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OATIUM CiyiTAS ,  (G^ogr.) 
ville  des  Gaules  dans  la  No- 
vcmpopnlaiùc  ,  que  l'on  croit 
cire  larlx-s  ou  Rayonne,  (ans 
qu'il  (bit  aile'  de  décider  que 
ce  foit  l'une  plutôt  que  l'autre 
de  ces  deux  villes. 

BOBECHE ,(  tù..on.dom.)  partie  du  clian  Iclicr, 
où  Ton  iru-l  la  chandelle  ou  la  bougie.  On  appelle 
aulfi  de  ce  nom  une  petite  machine  d'argent ,  de 
fer-blanc  ou  de  cuivre,qu*on  met  dans  un  chandelier 
po.ir  empêcher  qi:c  la  chandelle  ne  lalilTc  Je  chan- 
delier. (  +  ) 

BOB!,  f.  m.  (  Hljl.  nat.  Conthytial.)  efpece  de 
porcelaine  aiuu.nomiJiéc  par  les  Nègres  ,  &  gravée 
d  tm  notre  Htjioi'e  naturelle  des  coaiti/lages  du  Séné- 
gal,  plan.he  If,  a".  4  ,  page  tfb.  On  en  voit  une 
tyure  palLble,  mais  gravée  à  contre-lens  dans  les 
He\rcjtior.t  de  Bonanni,  imprimées  en  1681  ,  page 
144  ,  tljjfc  3  ,  n°.  2j!f ,  ions  le  nom  de  venera 
gjij  fifiitalU  tranf\  ttjU  titrât  an  are.  En  16 S  5  Liller 
en  lit  graver  aufli  deux  figure!  a:3ez  bonnes  dans  fa 
Gmthy  IMog  e;  l'une  plan.he  DCCCJIl,»0.  9,10ns  le 
nom  de  buuinum  pûficHM  pan  um  fjfciù  rujis  densi 
depiï!um;Vt\\\tt  fous  celui  de  hutimtm  pan  um  macw 
lit  tti'h  densi  dtyl'Xum  ;iHJ.  »».  m.  En  17091e  P. 
Kiikercn  donna  dans  fon  Siufuum  une  figure  ,  pa,;e 
46J,  »*.  2j,V,|0usla  dénomination  de  honunni ,  rM> 
rta  a'ba  féfiitutU  l'jr.fi  trjh  murât  vtttata.  La  même 
année  i709r,etivcr  en  rît  graverait  volume  premier 
de  ion  G.i;ry>'.  v.'.i*i«OT,deux  figures,  l'une  fous  le  nom 
de Pttû  u!.i  linài  trotta  cirewiidata,catalog.  jo^,/»/jrt- 
tht  ï'Ill  ,jigure  10  ;  l'autre  fous  celui  de  perjuuta gut- 
tuliscroteis  lintjta,catalog.       planche  Ylll.figure  1. 
En  1714  parut  fourrage  Ptmhamt  de  Barreliir,dans 
lequel  on  en  trouve  une  bonne  figure  gravée,  p.  <  i  ;, 
mUndu  MlCC.\  -V//,  n°  j  j.fous  le  nom  de porcellana 
trytkr**M  rtftrtru  ma /or •■ enfin  en  1741  Gualtieri  en 
publia  deux  dans  fon  Index  ,  l'une  avec  la  dénomina- 
tion de  eochlea  longa pyrifrrnùs  intona&j'ukata,umbont 
euafi  (omplanatn  ,  labio  txteino  levtterfimbriato  ,  can- 
dida,  aliauando  earneo  eolort  nebulata ,  lineis  eroeeis 
dense  tiixumtUua  ,  pagt  GrpUltckt  iH  ,  lettre  B  ;  l'autre 
fous  celle  de  têtUtû  longa  ,pytij~onr.is  ,  mtorta  &  fui- 
eata  ,  Jublit  ida  ,  puaiïit  ifoicis  Vit  rujtt  demi  eonj- 
ptrfj.  Ihd.  Lattes  C.  D.  E. 

Arnaud.  L'animal  de  ce  coquillage  a  le  manteau 
fi  ample ,  qu'il  recouvre  les  trois  quarts  de  fa  co- 
quille ,  fort  tuyau  en  fort  tria-peu  &  cil  plus  court 
que  la  ttte. 

Coquille.  Sa  coquille  efl  un  ovoïde  obtus  aux  deux 
extrémités.  Son  grand  diamètre  a  un  pouce  au  plus 
de  longueur,  &  lurpafle  de  moitié  le  petit  diamètre. 

Elle  n'a  que  quatre  tours  de  (pirale  ,  dont  le  pre- 
mier lait  toute  la  coquille.  Les  trois  autres  (ont  peu 
apparent,  tk  forment  un  lommcc  ordinairement 
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applati ,  &  quelquefois  creufé  comme  un  petit 
nombril. 

L'ouverture  eft courbée  en  forme  de  croilTant  égal 
à  la  longueur  de  la  coquille  ,  à  laquelle  elle  cil 
parallèle.  Elle  rcffemble  a  une  longue  fente  qui  a  cinq 
fois  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Sa  partie 
fupérieurc  forme  un  canal  étroit  ôi  profondement 
échancré.  On  voit  encore  dans  fa  partie  inférieure 
une  elprce  de  canal ,  mais  inli.àment  plus  petit  &C 
femblablc  à  un  léger  fillon. 

La  lèvre  droite  efl  bordée  au  dedans  ,  &i  dans 
toute  fa  longueur  de  douze  à  quinze  dents  fort  petites 
&  peu  fenliùles  dans  la  plupart  ;  huit  dents  un  peu 
plus  grandes  s'étendent  depuis  la  partie  fiiperieure 
de  la  lèvre  gauche,  julques  un  peu  au-dtiious  du 
milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  varie  beaucoup  d.ins  1rs  coquilles  de 
cette  elpecc.  Les  unes  font  blanches ,  les  autres 
font  tigrées  de  petites  taches  rouges.  D'autres  font 
rayées  de  quinte  a  vingt  lignes  trcs-étroiies  qui  les 
traverfent  circulaircmcnt  :  ces  lignes  font  j a.ines 
dans  les  unes  &  rouges  dans  les  autres. 

Maëa.  Le  Mi  fc  voit  fréquemment  fur  les  cotes 
du  Cap-verd  &  dans  les  rochers  de  file  de  Gorée. 
(  M.  Adamos.) 

BOBISATIO ,  ou  Bocedisatio  ,  (  MttfaBt.  )  ce 
mot  avoit  été  inventé  pour  exprimer  I action  de 
folfîer  avec  les  fept  fvllabcs,  bo,ce,dt,gay  la, 
ma,  ni,  au  lieu  des  lix  ,  ut,  te ,  mi  ,/j  ,  je! ,  h. 
Cette  faconde  follierétoit  en  ul'age  dans  les  Paj  - 
Bas  au  commencement  du  XVII*,  liecle  ,  elle  .t.  il 
deux  avantages  allez  considérables  lur  la  manière 
de  foltier  de  l'Arreiin  ,  alors  en  ufage. 
i°.  Elle  rendait  les  mutations  inutiles. 
1°.  Dans  quelqu'ordre  qu'on  place  ces  fept  fyl- 
labes,  jamais  deux  voyelles  ne  le  rencontrent ,  ce 
qui  efl  une  grande  commodité  pour  folrierdcs  notes 
tort  brèves.  (  F.  D.  C.  ) 

BOCAL,  f.  m.  (  Luth.  )  on  appelle  toc  jl  la  partie 
des  cors  de  charte,  trompettes,  &(.  qu'on  nomme 
plus  communément  embou>.hureJ'o)  e -E.M  BO  t'e  H  ire 
(  Luth.  )  DiJ.  raif.  desfuences  ,  &C.  (  F.  D.  C.  ) 

BOCALO.f.m.  (  /V./?.  lut,  Botani.j.  )  nom  Brame 
d'une  plante  graminee  du  Malabar ,  allez  bien  gra- 
vée, quoique  lans  détails,  fous  fon  nom  Malabar; 
ramaccum,  par  Van-Khcedc,  djns  fon  H»rtus  M*- 
Irtbtrieut,  volume  XII  t  plane  ht  LXXII,  pjg. 
Van-Rhecde  rappelle inkit  alba,  iribeli  blanc. 

D'un  faifeeau  de  racines  lor  gués  de  cinq  à  fie 
pouces  fur  une  ligne  environ  de  diamètre,  I  icneules , 
d'un  blanc-|aun.itre  ,  ralîcmblers  en  une  tourte  d'un 
pouce  de  diamètre,  s'élève  un  faifeeau  pareil  de  .p 
a  50  feuilles  triangulaires,  longues  de  neuf  a  dix 
pouces  ,  anguleufes  par  le  dos  ,  concaves  fur  leur 
'ace  intérieure,  de  quatre  lignes  de  diamètre  d 
leur  développement  ,  fermes,  cpailîes ,  roiJ-.i  , 
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fermées  ou  pleines  à  leur  fommet,  finement  ftriéesen 
long,  dentelées  finement  fur  leurs  bords  ,  écartées  à 
peine  fous  un  angle  de  15  dégrés,  vertes,  blanchâ- 
tres vers  la  racine  00  elles  forment  une  petite  gaîne 
membraneufe  entière. 

Du  centre  du  failccau  de  ces  feuilles  s'élève  une 
feule  tige  applatie ,  pleine,  noueufe ,  environnée 
de  feuilles  à  chaque  noeud ,  &  terminée  par  un  épi 
arrondi  de  fleurs,  compofées chacune  d'une  écaille, 
de  trois  éia/nines  ,  &  d'un  ovaire  environné  de 
poils  extrêmement  longs. 

Culture.  Le  bocalo  croît  fur  toute  la  côte  du  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes  &  pierreufes.  Il  fe 
multiplie  par  les  bourgeons  qui  croiflent  autour  de 
fes  feuilles  extérieures  ,  6c  qu'on  repique  dans  une 
terre  lâblonneufe. 

Variitis.  On  en  trouve  à  Tatecerim  une  variété, 
dont  les  racines ,  au  lieu  d'être  blanches,  font  rouf- 
fes  ou  bnines  &  preferées. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  aucune  faveur  ,  mais 
vne  odeur  aromatique  dans  fes  racines,  beaucoup 
plus  forte  dans  la  varié  c  qui  les  a  brunes. 

Ufages.  Les  Malabarcs  cultivent  le  bocalo  avec 
beaucoup  de  foin  ,  parce  que  (es  racines  font  un 
objet  de  commerce  ,  quoiqu'elles  foient  moins  efli- 
mées  que  celle  de  l'iri-icli  noir. 

Cette  racine  fe  prend  en  décoftion  &  en  bains 
pour  diverfes  indifpolitions ,  fur-tout  pour  fortifier 
les  membres  &C  ranimer  les  efprits  vitaux ,  &  fur- 
tout  dans  l'hypochondre  ,  la  mélancolie  &  la  mi- 
graine. Les  Indiens  en  boivent  principalement  ladc- 
coftion  dans  les  fièvres  ,  les  coliques  Se  les  maux  de 
tête. 

Remarque.  Quoique  Van-Rheede  n'ait  point  donné 
la  figure  des  fleurs  du  bocalo ,  néanmoins  là  descrip- 
tion en  dit  aflez  pour  faire  croire  que  cette  plante 
efl  du  genre  du  linagrollisqui  vient  dans  la  neuvième 
fettion  de  la  famille  des  gramens  où  nous  l'avons 
placée.  f'oy<{  nos  Familles  des  plantes,  volume  II , 
vagi  41.  (  M.  Adanson.  ) 

BOCCHORIS  ,  (  Htfi.  d'Egypte.  )  fils  &  fuccef- 
feur  deGnefaûus,  ne  trouva  rien  à  réformer  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens  que  fon  pere  avoit  familia- 
rifés  avec  l'obéifluncc  &  la  frugalité.  Il  lui  parut  fuf- 
fifant  de  maintenir  les  loix  dans  toute  leur  force  & 
leur  vigueur.  Mais  quand  il  n'eut  plus  le  vice  des 
penchans  à  combattre  ,  il  apperçut  les  vices  du  gou- 
vernement ,  &  mit  fa  gloire  a  les  rectifier.  La  fagefle 
de  fes  infiitutions  lui  méritèrent  un  rang  diflingué 
parmi  les  plus  grands  légiflateurs  de  l'Egypte.  Ce  fut 
fur-tout  par  fes  réglemens  fur  les  finances  &  le  com- 
merce ,  qu'il  fit  le  plus  éclater  fon  intelligence  & 
cet  efprit  de  détail  qui  prépare  le  fuccès  des  grandes 
opérations.  Son  économie  d.ins  l'ufage  du  tréfor 
public  le  fit  taxer  d'avarice  par  ces  nommes  qui 
n'apprécient  les  rois  que  par  leurs  profufions.  Mais 
fon  équité  dans  la  perception  des  impôts  qu'il  eut 
foin  de  ne  pas  multiplier,  le  rendit  cher  au  peuple  , 
heureux  par  fes  bienfaits.  Ses  vertus  furent  à  la 
fin  mal  récompenfées  ,  &  après  avoir  fait  les  déli- 
ces de  fon  peuple ,  il  en  devint  l'exécration.  Ce 
prince  eut  I  imprudence  d'admettre  un  taureau  fau- 
vage  avec  le  taureau  facré  nommé  MntrLs.  Les  deux 
animaux  étonnés  de  fe  voir  enfemble  ,  fe  livrèrent 
un  combat  fanglant,  dont  le  taureau  làcréfortit  vic- 
torieux. Le  peuple  fcandalifé  ne  vit  plus  dans  fon 
maître  bienfaifant  qu'un  profanateur  &  un  iàcrilege. 
L'étendart  de  la  révolte  fut  déployé  dans  toutes  les 
provinces.  Sabacco  fut  appelle  d'Ethiopie  pour  être 
le  vengeur  des  dieux  &  de  leurs  adorateurs.  Le 
fort  de  l'Egypte  fut  décidé  par  une  bataille  oii  Boc- 
thoris,  vaincu,  fut  fait  prilonnicr.  Ses  lujets  fanati- 
ques le  jugèrent  coupable  de  facrilepc,  &  ils  le 
condamneront  à  périr  au  milieu  des  flammes.  Exem- 
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pic  mémorable  qui  apprend  aux  rois  qu'il  efl  quel- 
quefois plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  fes 
erreurs,  que  de  lui  ravir  fon  héritage.  Le  fulian  fait 
impunément  couper  la  tête  à  vingt  Bâchas;  mais  s'il 
s'avifoit  de  forcer  les  habitans  dé  Bizaiicc  ou  delà 
plus  vile  bourgade  à  boire  du  vin  qui  eft  un  préfent 
de  la  nature ,  il  auroit  bientôt  fes  lujets  pour  juges 
ou  plutôt  pour  bourreaux.  (  T—  n.  ) 

•  §  BOCK.AR  A,  {Gèogr.  )  «  ville  aflez  confidérable 
>»  djns  le  Zagatay  en  Afie  fur  la  rivière  d'Albiamu  ». 
i°.  On  ne  le  fert  plus  guère  du  nom  de  Zjgatay  : 
Bokura  ou  BocharaeA  au  pays  des  Usbecks  dans  la 
Province  de  Bokara  même.  i°.  Celte  riv  ère  d'Al- 
biamu eû  une  rivière  imaginaire.  MM.  Baudrand  & 
Noblot  donnent  à  la  rivière  qui  pafle  à  Bokara  le 
nom  de  Sog  ;  mais  M.  de  Lille ,  dans  la  C-tne  de 
Perfe  ,  ne  met  point  de  rivière  à  Bokara.  M.  Nicolle 
de  la  Croix  le  place  fur  le  Gihon  ,  qui  efl  l'Oxus  des 
anciens  \  mais  elle  en  efl  un  peu  é '«ignée  fur  la 
Carte  de  M.  de  Lille.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  BODROG ,  (Gèogr.)  «  comté  de  la  haute  Hort- 
»  gric  ,  &  ville  fituée  fur  un  bras  du  Danube  ».  M.  le 
comte  de  Marfilli  ne  met  ni  comté  ni  ville  de  Bo~ 
drog  dans  fa  Carte  du  Danube.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

BOE,  f.  m.  (Hift.  nat.  tchthyolog.)  poiflbn  ainfi 
nommé  aux  îles  Moluques,  &  grave  paflablement  en 
17 1 8  par  Ruyfch  ,  à  la  planche  XX,  n°  1$  ,  pa«.  40 
de  fa  Collection  nouvelle  despoiffons  fAmboinc.  Coyett 
l'a  voit  fait  graver  &  enluminer  long-tems  auparavant 
au  n°,  X8  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poif- 
fons  <fAmboine ,  fous  le  nom  Hollandois  de  clip  non- 
mtje  ou  nonain  des  rochers. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  court ,  extrêmement  appîati 
ou  comprimé  par  les  côtés,  la  tête  courte,  la  bou- 
che &  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir, 
deux  ventrales  menues  ,  médiocrement  longues , 
pofées  au  defTous  des  deux  peâoralcs  qui  font  ellip- 
tiques ,  médiocrement  longues  ;  une  dorfale  très- 
longue  ,  comme  fendue  vers  fon  milieu ,  à  rayons 
plus  hauts  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l'anus 
plus  profond  que  long  ,  &  une  à  la  queue  qui  eft 
arrondie.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes , 
favoir,  la  dorfale  qui  a  fut  rayons  antérieurs  épineux, 
&  l'anale. 

Sa  couleur  varie  fuivant  les  individus.  Celui  que 
Coyett  a  enluminé  eft  une  femelle  ;  fon  corps  eft 
rouge  purpurin,  traverfé  par  un  anneau  jaune  bordé 
de  bleu  ;  fa  tête  eft  jaune  à  front  vert  ;  fes  nageoires 
font  vertes ,  excepté  la  dorfale  qui  a  du  jaune  dans 
fa  partie  antérieure  qui  efl  épineufe.  Le  maie ,  gravé 
par  Ruyfch,  a  en  bleu  ce  qui  eft  rouge  dans  la  fe- 
melle ,  &c  en  rouge  ce  que  celle-ci  a  en  jaune. 

Mœurs.  Le  boe  efl  commun  dans  la  mer  autour  des 
rochers  de  Baguewal. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanchâtre  comme  celle  du 
veau.  Les  habitans  d'Amboine  &  des  iles  voiûnes 
en  font  grand  cas. 

Remarques.  Ce  poiflbn  eft  du  même  genre  qu'un 
autre  poiflbn  appelle Jîam  mamel aux  iles  d'Amboine, 
&  qui  par  le  nombre  &  la  fituationde  fes  nageoires , 
parla  forme  arrondie  de  fa  queue,  ne  peut  être  pla- 
cé ailleurs  que  dans  la  famille  que  nous  appelions 
desfeares.  (  M.  AdaSSOS.  ) 

BOG  DAN ,  (  Hift.  de  Pologne.  )  feigneur  Molda- 
ve, étoit  bâtard  d  un  vaivode  de  Moldavie.  Son 
pere  étant  mort  fans  enfans  légitimes ,  il  difputa  la 
Souveraineté  au  vaivode  Alexandre  ,  fournit  la  pro- 
vince, &  contraignit  fon  rival  A  chercher  un  afyle  à 
la  cour  de  Pologne.  Cafimir  IV  fit  partir  auffi-tôt 
une  armée  pour  rétablir  fon  vaflal  clans  fes  états  : 
Bogdan  s'enfuit  ;  mais  dès  que  la  retraite  des  Polo- 
nois  eut  laiffé  un  champ  libre  à  fa  vengeance ,  il 
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reparut  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands.  Alexan- 
dre fe  retira  en  Podolie  ;  mais  l'ufurpateur  ne  de- 
meura pas  tranquille  dans  Ta  conquête.  Attaqué  par 
les  Polonois ,  il  battit  en  retraite  ;  prêt  à  tomber 
entre  leurs  mains,  il  demanda  la  paix,  l'obtint  Se 
la  ligna.  Le  même  jour  l'armée  Polonoife  reprit  fa 
route  par  un  chemin  étroit  où  elle  pouvoit  être 
taillée  en  pièces.  Bogdan  trouva  cette  circonftance 
favorable  à  fa  vengeance  ;  la  foi  du  traité,  la  crainte 
d'un  parjure ,  rien  ne  l'arrêta  ;  il  fe  préparait  à  fon- 
dre fur  les  Polonois  ;  mais  ceux-ci  avertis  par  un 
transfuge  ,  fe  tinrent  fur  leurs  gardes,  le  reçurent 
avec  intrépidité,  Se  remportèrent  une  victoire  que 
leur  fmiauon  ne  permettoit  pas  d'efpérer. 

Cependant  Alexandre  étoit  mort ,  &  fon  fils , 
encore  enfant,  lui  avoit  fuccédé.  La  foiblefle  de  ce 
rival  ranima  le  courage  de  Bogdan;  il  (e  montra 
encore  les  armes  à  la  main.  Le  roi  de  Pologne ,  las 
de  facrifier  fes  troupes  pour  la  défenfe  d'un  vaflal , 
propofa  à  Bogdan  de  gouverner  la  Moldavie  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  Alexandre.  Bogdan  ac- 
cepta Padminiftration  ;  on  fent  affez  quel  ufage  il 
efpéroit  en  faire  ;  mais  un  Moldave  nommé  Pierre , 
qui  prétendoit  au/fi  à  ht  tutelle ,  l'affailina  l'an  145  3. 
Alexandre  étoit  complice  de  ce  forfait;  il  en  fut  la  vic- 
time. Pierre  empoiibnna  fon  pupille,  Se  s'empara 
de  la  Moldavie.  (  AL  de  Sac  y.  ) 

•  §  BOGOMILES ,  (  Hift  eccléf.  Setles  relig.  )  Au 
commencement  de  cet  article  du  Di3.  rai/,  des 
Sciences ,  &C.  au  lieu  de  dans  le  treiticme Jîtclc  ,  lifez 
mu  commencement  du  douzième  Jieclt. 

5  BOHIENS ,  écrit  Boïens  dans  le  Dia.  raif.  dts 
Sciences ,  &c.  Bohii,(  Géogr.  )  peuples  qui  ayant 
été  défaits  par  les  Romains  avec  les  Helvétiens , 
obtinrent  leur  pardon  de  Céfar ,  à  la  follicitation 
des  Eduens ,  Se  vinrent  s'établir  dans  l'étendue  de 
leur  domaine  entre  la  Loire,  l'Allier  Se  l'Arroux  :  c'eft 
aujourd'hui  la  partie  du  Bourbonnois  qui  eft  du 
diocefe  d'Aurun.Les  Commentaires  de  Céfar ,  liv.  PII, 
difent  qu'ils  étoient  à  la  folde  des  Eduens ,  Stiptn- 
darii  JEduorum.  Leur  capitale ,  fous  le  nom  de  Ger- 
govm  ,  fut  afliégée  par  Vcrcingerotax  que  Céfar 
força  de  lever  le  fiege.  Les  traducteurs  de  cet  hifto- 
rien  difent  que  Gergovia  eft  Moulins  en  Bourbon- 
nois. Cependant  cette  ville  eft  moderne.  Voyt{ 
Longerue.  (  M.  Begvillet.  ) 

•  BOIGUACU,  (H,ft.narur.)(crpeM  du  Bréfil  . 
qu'on  prétend  avoir  un  pied  fie  demi  de  circonfé- 
rence par  le  milieu  du  corps  ,  Se  plus  de  vingt  pieds 
de  longueur.  Voye^  la  Grammaire  géographique  de 
Gordon. 

BOIN  CARO ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame,  d'une  plante  annuelle  du  Malabar,  affez  bien 
gravée  avec  la  plupart  de  tous  fes  détails  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  MalabaHcus ,  vol.  IX ,  pl. 
LVl ,  page  1  oj>,  fous  fon  nom  Malabare  cara  caniram. 
Jean  Commclin ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
l'appelle  crotaluria  affinis. 

Cette  plante  eft  annuelle,  Se  s'éleve  fous  la  forme 
d'un  buiflon ,  très-clair  ou  peu  épais ,  de  deux  pieds 
de  hauteur ,  fur  un  pied  Se  demi  de  diamètre. 

Sa  racine  eft  ligneufe,  diviféc  en  plusieurs  rameaux 
capillaires ,  à  écorce  noirâtre.  11  en  fort  tantôt  une , 
tantôt  deux  ou  trois  tiges  quadrangulaires  vertes  , 
ramifiées  en  croix  en  deux  ou  trois  paires  de  bran- 
ches qui  fe  fubdivifent  aufli  une  féconde  fois  en  deux 
ou  trois  paires  de  branches  pareilles,  ouvertes  fous 
un  angle  de  60  dégrés. 

Les  feuilles  de  l'aiffelle  defquelles  fortent  ces 
branches ,  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix ,  affez 
ferrées  à  des  dirtances  d'un  à  deux  pouces  ;  ellip- 
tiques ,  pointues  aux  deux  extrémités  ;  longues  de 
deux  à  quatre  pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins  lar- 
ges ,  entières,  molles,  unies ,  verd-brunes;relcvccs 
Tome  II. 
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Air  lès  deux  faces  d'une  côte  un  peu  plus  faillante 
fur  la  face  inférieure  ,  ramifiée  en  trois  à  quatre 
paires  de  nervures  alternes  de  chaque  côte  ,  Se 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  très-court , 
ailé  fur  les  côtés. 

Les  fleurs  fortent  de  l'ai  (Te  lie  des  feuilles  fupé- 
rieures  Se  du  bout  des  branches  ,  en  panicules  op- 
pofées ,  à  deux  ou  quatre  branches  ,/  une  fois  plus 
longues  qu'elles  ou  en  épis  égaux  à  leur  longueur, 
compolés,  aiulique  chaque  ramification,  de  huit  à  dix 
fleurs  blanches  ,  veinées  de  rouge  ,  longues  de  huit 
à  neuf  lignes ,  portées  fur  un  péduncule  quadrangu- 
laire  ,  long  de  deux  à  trois  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  perfonée ,  irré- 
guliere  ,  Se  pofee  au-deflbus  de  l'ovaire.  Elle  con- 
lifteen  un  calice  très-court,  hémifphérique ,  d'une 
ligne  environ  de  longueur,  coqipofé  de  cinq  feuilles 
étroites  ,  velues  ;  Se  en  une  corolle  cinq  à  fix  fois 
plus  longue ,  monopétale  à  long  tube  ,  à  cinq  divi- 
fions  partagées  en  deux  lèvres  prefqu'aufli  longues , 
retrouflées  en-deffous  ,  blanches  ,  bordées  de  rou- 
ge avec  une  tache  rouge  à  leur  milieu.  Deux  éta- 
mines  forient  du  bas  du  tube  de  la  corolle  Se  ne 
s'clevent  guère  au-deffus  de  fon  collet.  Elles  font 
blanchâtres  Se  velues.  L'ovaire  eft  fort  petit,  porté 
fur  un  difque  au  centre  du  calice ,  Se  furmonté  par 
un"  ftyle  rougeâtre  aufli  long  que  la  corolle ,  four- 
chu à  fon  extrémité  en  deux  flygmates  inégaux  un 
peu  courbes. 

L'ovaire  en  muriflant  devient  une  capfule  ovoïde 
à  quatre  angles ,  mais  un  peu  comprimée ,  pointue 
par  les  deux  bouts  ,  longue  de  huit  à  neuf  lignes  , 
trois  à  quatre  fois  moins  large ,  dure  ,  à  deux  loges, 
marquée  fur  les  côtés  plats  d'un  fillon  vertical ,  par 
lequel  elles  s'ouvrent  claftiquement  en  deux  valves 

E artagées  dans  leur  milieu  par  une  cloifon  mem- 
raneufe ,  longitudinale ,  aux  bords  de  laquelle  font 
attachées  horizontalement  trois  à  quatre  graines  dans 
chaque  loge  ,  elliptiques  ou  taillées  en  rein ,  d'a- 
bord vertes  enfuite  blanchâtres ,  enfin  d'un  jaune- 
rougeâtre. 

Culture.  Le  boin  caro  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes. 

Qualités.  Cette  plante  eft  très-amere  dans  toutes 
fes  parties  ,  mais  cette  amertume  domine  encore 
davantage  dans  fes  feuilles. 

Ufagcs.  On  en  boit  l'infufion  dans  l'eau  de  riz ,  Se 
on  en  applique  le  marc  fur  les  morfures  empoifon- 
nées  du  ferpent  cobra  capclla ,  qu'elle  guérit  aufli 
bien  que  le  bengora. 

Remarque.  Le  caniram ,  dont  Van-Rheede  dit  que 
le  boin  caro  eft  une  efpcce ,  n'a  aucuns  rapports  avec 
cette  plante  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  par  fa  vertu.  Le 
crotalaria  auquel  J.  Commelin  dit  qu'elle  reffemble , 
y  en  a  encore  moins ,  l'une  étant  une  plante  à  fleur 
perfonéeou  en mafque,  Se  l'autre  unelégumineufeou 
papillonacée.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  une 
efpece  d'adhatoda  qui  vient  naturellement  dans  la 
féconde  fettion  de  la  famille  des  peribnees  où  nous 
avons  placé  ce  genre.  Voyt[  nos  Familles  dts  plantes , 
volume  II ,  page  aoo.  (M.  Ad  AS  SOS 

BOIN  GOLI,  f.  m.  (Hift.nat.  Botaniq.)  c'eft-à-dire 
petit  pourpier  ;  nom  Brame  d'une  petite  efpece  de 
pourpier  du  Malabar ,  affez  bien  gravée ,  quoique 
'fans  détails  ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus ,  volume  X ,  page  Gi ,  planche  XXXI,  fous 
fon  nom  Malabare  nela  tsjira.  Jean  Commelin ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  fedi  folio  indica , 
flore  tetrapetalo ,  fiavo  colore. 

C'eft  une  plante  annuelle ,  longue  de  quatre  pou- 
ces environ,  compofée  de  cinq  à  fix  tiges  couchées 
fur  la  terre  où  elles  font  étendues  par  rayons  ra- 
mifiés chacun  d'une  à  deux  branches  alternes  fort 
courtes,  cylindriques,  d'une  demi-ligne  de  diamètre, 
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d'un  verd-rougeâtre ,  jettant  de  chaque  articula- 
tion au-deffous  des  feuilles  de  petites  racines 
fibreufet  blanchâtres  ,  longues  de  trois  à  fix  lignes , 
indépendamment  de  la  maîrreffe  racine  qui  a  un  pouce 
à  un  pouce  &  demi  de  longueur  fur  une  ligne  de 
diamètre  ,  &qui  eft  blanche  6c  rrès-ramiriée. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  ,  &  dif- 
pofées  parallèlement  fur  un  même  plan,  elliptiques, 

Eo  in  rues  par  les  deux  bouts  ,  longues  de  quatre 
gnes ,  une  fois  moins  larges ,  charnues ,  très-épaif- 
fes ,  verd-d'eau ,  lifles ,  tuilantes ,  entières ,  fans  ner- 
vures fenfibles ,  attachées  près-à-près'fans  pédicule 
fur  les  tiges. 

Les  fleurs  fortejit  folitairement  du  bout  des  bran* 
ches ,  Ou  elles  font  fertiles  entre  deux  feuilles  dont 
elles  égalent  la  longueur  qui  eft  de  deux  lignes. 

Elles  font  hermaphrodites,  jaunes ,  polées  fur  l'o- 
vaire ,  &  confiftent  en  un  calice  de  deux  feuilles 
vertes  ,  charnues,  oppofees  ,  caduques ,  en  une  co- 
rolle monopétale,  à  tube  très-court  de  quatre  divi- 
lîons  obtufes  ,  pofée  fur  l'ovaire ,  &  en  huit  éra- 
mines  jaunes  de  même  longueur  que  la  corolle ,  à 
la  racine  de  laquelle  elles  (ont  attachées.  L'ovaire 
eft  ovoïde  ,  pointu  ,  petit ,  furmonté  par  un  ftyle 
partagé  en  quatre  ftygmates  cylindriques  ,  velus , 
qui  en  couronnent  le  ibmmet. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  ovoï- 
de ,  membraneufe ,  petite ,  d'une  ligne  &  demie  de 
diamètre  ,  de  moitié  moins  large  ,  verte  d'abord  , 
enfuite  jaunâtre  à  une  loge,  marquée  circulairement 
à  fon  milieu  d'un  fi  lion  par  lequel  elle  s'ouvre  ho- 
rizontalement en  deux  valves  ou  calottes ,  fit  con- 
tient feixe  a  vingt  graines  petites ,  noires  ,  taillées 
en  rein ,  chagrinées ,  attachées  en  tous  fens  par  de 

Eetits  filets  autour  d'un  placenta  en  colonne  ovoïde 
bre ,  élevée  fur  le  fond  de  la  capfule. 
Culture.  Le  boin  goli  croît  communément  dans  les 
terres  fablonneufes  du  Malabar. 

Qualités.  Il  eft  fans  odeur  &  fans  faveur. 
Ufages.  On  l'emploie  en  décoûion  dans  le  petit 
lait ,  pour  diffiper  cette  tumeur  des  pieds,  û  com- 
mune aux  Indes ,  Se  qu'on  appelle  todda  vela. 

Remarque.  On  fait  que  le  pourpier  eft  à  la  tête 
d'une  grande  famille  des  plantes  ,  dont  le  principal 
caraQere  eft  de  porter  les  étamines  fur  la  corolle 
ou  fur  le  calice ,  &  plufieurs  graines  dans  chaque 
loge  de  leurs  fruits  :  elles  font  aufli  pour  l'ordinaire 
tres-charnues  &  fucculentes.  Yoyc^  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  II ,  page  242.  (  M.  AdaXSON.) 

BOIN  K  AKELY ,  f.  m.  (HiJI.  nat.  Botaniq.)  nom 
Brame  d'une  plante  du  Malabar ,  qui  tient  le  milieu 
entre  l'elleborine  ,  epipaUisy  fit  le  fatyrium ,  &  qui 
eft  très- bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  détails, 
fous  le  nom  Malabare  katou- kaida  maravara ,  qui 
lignifie  parajîie  du  kaida  fauvage ,  par  Van-Rheede , 
dans  Ion  Hortus  Malabar'uus ,  volume  XII ,  page  Si , 
planche  XXV 1. 

D'une  efpece  de  bulbe  ou  bourgeon  conique  de 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur  fur  une  fois  moins 
de  diamètre ,  verd-brun ,  lifte ,  luifant ,  ftrié ,  à  chair 
vifqueufe  verte  &  fibreule ,  garni  en  bas  d'un  faifeeau 
de  douze  à  quinze  racines  blanches,  cylindriques,  lon- 
gues de  cinq  à  fix  pouces,  ondées,  de  trois  à  quatre 
lignes  de  diamètre,  charnues,vifqueufes,  avec  un  filet 
ligneux  au  centre  ,  s'élèvent  trois  feuilles  radicales 
triangulaires  ,  droites  .  longues  de  trois  pieds  fur  un 
pouce  de  diamètre  ,  pliées  en  gouttière  triangulaire 
comme  celles  du  fouchet,  cyperus,  ou  de  la  fagette, 
fagitta  ,  vertes  ,  liftes  ,  luifantes  ,  roides,  droites  , 
caftantes,  relevées  de  fix  nervures  longitudinales, 
pleines  intérieurement  d'un  fuc  vifqueux  ,  &  qui 
font  une  gaine  entière  autour  du  bourgeon  qu'elles 
enveloppent  entièrement. 
Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  droit  une  tige 
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cylindrique  de  trois  pieds  de  longueur,  comme  tes 
feuilles  ,  Se  de  trois  à  quatre  lignes  au  plus  de  dia- 
mètre ,  verte ,  lifte ,  li  ifante ,  portant  deux  à  trois 
petites  feuilles  triangulaires  engainées  ,  peu  (aillan- 
tes ,  fie  formant  dans  fa  troifieme  portion  vers  fon 
extrémité,  un  épi  de  15  à  30  fleurs,  longues  de  près 
d'un  pouce ,  portées  horizontalement  on  pendantes 
fur  un  péduncule  cylindrique  ,  une  fois  plus  court, 
qui  eft  accompagné  d'une  écaille  une  fois  plus  courte 
que  lui. 

Chacune  de  ces  fleurs  efthermaphrodire,  6V  pofée 
entièrement  fur  l'ovaire.  Elle  confirte  en  un  calice 
à  fix  feuilles  inégales,  dont  trois  extérieures  fit  trois 
intérieures ,  difpofées  fur  deux  rangs,  verd-brunes 
ourougeâtres  extérieurement,  verd- claires,  blan- 
ches &  rougeâtres  intérieurement ,  veinées  &  ta- 
chées de  jaune,  dont  la  fixieme  forme  une  efpece 
de  cornet  fimple,  entier  ,  cilié  de  poils  blancs  ,  fit 
creufé  à  fa  partie  inférieure  en  un  éperon  conique , 
recourbé  en  haut  en  crochet  long  de  deux  lignes 
environ.  Au  centre  de  la  fleur  s'élève  une  étamine 
à  filet  épais  couronné  d'une  anthère  à  deux  loges , 
&  réunie  au  dos  du  ftyle  de  l'ovaire  qui  a  un  llig- 
mate  verd-creufé  en  cuilleron  au-deflbus  de  l'an- 
thère. 

L'ovaire  n'eft  pas  d'abord  fenGblement  différent 
du  péduncule  de  la  fleur,  mais  en  mûriflant  il  devient 
ime  capfule  ovoïde  ,  longue  d'un  pouce  &  demi , 
prefque  deux  fois  plus  courte ,  à  trois  angles  &  fix 
côtes  ,  verte  d'abord ,  lifte ,  luifante ,  enfuite  brune 
à  une  loge ,  s'ouvrant  en  trois  panneaux  qui  fe  fé- 
parent  entre  les  trois  côtes  principales  qui  reftent 
à  jour  comme  la  carcafle  d'une  lanterne.  C'eft  a  ces 
trois  côtes  que  font  attachées  deux  à  trois  mille 
graines  brunes,  femblables  à  une  poufliere  ou  à  une 
fciure  de  bois ,  lenticulaire ,  bordée  d'une  membrane 
qui  s  çtend  fur  leur  longueur. 

Culture.  Le  boin  kakely  croît  au  Malabar  ,  tantôt 
fur  la  terre  ,  tantôt  fur  le  katou  kaida ,  c'eft-à-dire 
fur  le  kaida  fauvage  ,  fur  lequel  il  eft  parafite.  Il  vit 
long-tems.  Son  bourgeon  fleurit  &c  fruflifie  deux  à 
trois  fois  dans  la  môme  année  ,  ôc  périt  enfuite  en 
produifant  à  fon  côté  un  nouveau  bourgeon. 

Qualités.  La  fixieme  feuille  de  fa  fleur  qui  eft  a 
éperon  ,  a  une  odeur  très-fuave  ;  fes  autres  par- 
ties n'ont  pas  d'odeur  ,  mais  une  faveur  un  peu 
faline. 

Ufages.  Le  bourgeon  pilé  de  cette  plante ,  s'appli- 
que en  cataplafme  fur  les  tumeurs  &  apoftumes  qu'il 
fait  aboutir  fans  douleur  ;  il  guérit  aufli  ,  mêlé  avec 
le  fang  de  chien ,  les  brûlures  faites  par  le  feu ,  l'huile 
bouillante  ou  la  poudre  à  canon.  Les  feuilles  ont 
la  même  vertu.  Sa  poudre  prife  intérieurement  fie 
appliquée  extérieurement ,  chafte  le  venin. 

Celui  qui  croît  fur  l'arbre  de  la  noix  vomique, 
appellée  kans/ira,  eft  amer,  lâche  le  vent  6c  provo- 
que la  bile.  Les  pieds  qui  naiftent  fur  l'arbre ,  ap- 
pellé  arbre  de  Java,  arbor  Java,  font  fébrifuges, 
tuent  les  vers,  fortifient  le  ventricule  ,  diflipent  les 
vents. 

Remarque.  Le  boin  kakely  a  quelques  rapports 
avec  l'elleborine  ,  epipaclis  6c  le  fatyrium  ,  fie  doit 
faire  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  orchis. 
Voye^  nos  Familles  dis  plan:  es,  volume  II  ,pa$e  ?c>. 
(  AL  Adaksok.) 

BOIN  TULASS1 ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botaniq.")  nom 
Brame  d'une  plante  de  la  famille  des  falicaires,  allez 
bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van- 
Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  X, 
p.  iSj  ,  planche  XClk\  fous  le  nom  Malabare  ,  Lttu- 
tumba  fie  kattu-tumba ,  qui  veut  dire  tumba  fauvage  , 
ou  cataile fauvage,  félon  J.  Commelin,  qui  l'appelle 
ntpeta  indka  fylveflris flore  purpureo  fpicalo  ,  dans  fes 
notes 
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Cette  plante  s'élève  droite  fous  la  forme  d'un 
buiflon  fphéroïde  d'ua  à  deux  pieds  de  hauteur ,  un 
peu  moins  large  ,  compofé  de  deux  à  trois  paires 
de  branches  oppofées  en  croix  ,  fubdivifées  en  une 
à  deux  branches  alternes  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre ,  quarrées ,  ftrices ,  verd-blanchâtres ,  couvertes 
de  longs  poils  blancs. 

Sa  racine  eft  cylindrique.tortueufe,  longue  de  trois 
à  quatre  pouces ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  très- 
rauiifiée,  ligneufe ,  rouflâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
Cjuclqucfois  comme  alternes  près  des  fleurs ,  ellip- 
tiques, pointues  aux  deux  bouts,  longues  d'un  pouce, 
une  fois  moins  larges ,  dentelées  fur  leurs  bords 
de  vingt  denticules  de  chaque  côté ,  relevées  en 
défions  d'une  côte  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes,  &  portées  horizontalement 
ou  pendantes  fur  un  pédicule  demi  cylindrique  ailé 
très- court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  bout  des  branches  en 
épis  compofés  de  quatre  à  douze  étages  chacun , 
de  dix  à  douze  fleurs  difpofées  circulairement ,  & 
portées  fous  un  angle  de  cinquante  dégrés  fur  un 
péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  longue  de  deux 
lignes  ,  purpurine  &  pofée  au-deflbus  de  l'ovaire 
fans  le  toucher.  Elle  confifte  en  un  calice  rougeâtre 
cylindrique  d'une  feule  pièce  entière ,  prefque  une 
fois  plus  longue  que  large  ,  tronquée  fur  fes  bords  , 
velue  intérieurement  6c  pertiftente  ;  en  une  corolle 
à  cinq  pétales  purpurins  ,  petits ,  orbiculaires ,  pla- 
cés fur  les  bords  du  calice  fans  le  déborder ,  fie  en 
cinq  étamines  de  même  longueur,  attachées  de  même 
au  tube  du  calice  fans  le  déborder.  L'ovaire  eft  au 
centre  du  calice  porté  fur  un  difque  cylindrique  , 
étroit ,  élevé  &  furmonté  d'un  ftyle  cylindrique , 
terminé  par  un  ftigmate  fphérique  velouté  finement. 

L'ovaire  en  mûnflant  de  vient  une  capfule  fphéroïde 
d'une  ligne  de  diamètre  ,  rouflatre  à  une  loge  ,  con- 
tenant trois  à  cinq  graines ,  noires ,  ternes ,  attachées 
autour  d'un  peut  placenta  élevé  au  fond  de  la 
capfule. 

Culture.  Le  Ma  tulaffi  eft  annuel ,  &  croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Quotités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  forte 
&  agréable.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  un  peu 
amere. 

Ufages.  Les  Malabares  la  font  frire  dans  l'huile  & 
l'appliquent  ainfi  dans  les  oreilles ,  pour  appailcr  les 
douleurs  de  tête  &  les  migraines  les  plus  infuppor- 
tables. 

Remarque.  Quoique  J.  Commelin  regarde  le  bain 
tulaffi  ,  comme  une  efpece  de  cataire ,  nepeta ,  il 
eft  facile  de  voir  que  cet  auteur  fc  trompe  ,  &  que 
cette  plante  vient  dans  la  famille  des  falicaires  où 
elle  doit  former  un  genre  particulier  voifin  de  celui 
de  la  falicaria.  Voye?  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II  ,  page  234.  (  M.  A  DAN  SON.  ) 

BOIS,  (  Teinturerie.  )  Rectpte  pour  teindre  le  bois. 
Prenez  deux  pintes  de  bon  vinaigre  ,  deux  livres 
de  limaille  de  ferrurier ,  un  quarteron  6c  demi  de 
noix  de  galles  caflèes ,  un  quarteron  6c  demi  de  vert- 
de-gris  ,  un  quarteron  de  couperofe  blanche  ou 
verte  ;  mettez  le  tout  dans  un  pot ,  ou  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  bouchée,  6c  le  mettez  fept 
ou  huit  jours  au  foleil,  puis  l'appliquez. 

Pour  faire  du  noir  à  noircir  te  bois. 

Il  faut  prendre  une  demi-livre  de  noix  de  galles 
ConcaiTces,Cv  la  faire  bouillir  dans  un  pot  avec  demi- 
quarteron  ou  trois  feuillettes  d'eau  ,  jufques  à  la 
confomption  de  prefque  la  moitié  de  cette  eau ,  il 
en  faut  frotter  le  bois  avec  un  gros  pinceau. 

Après  il  faut  prendre  une  livre  tk  demie  de  limaille 
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île  fer  ,  quatre  onces  vitriol  romain ,  une  dncé 
gomme  arabique,  &  autant  d'écorce  déliée  de  limon. 
Le  tout  bien  pilé ,  ferez  infufer  dans  un  demi- 
quarteron  de  bon  vinaigre.  Et  quand  cela  aura  infufé 
un  jour,  vous  en  frotterez  avec  le  mûme  pinceau 
le  bois  fur  lequel  vous  aurez  déjà  appliqué  l'eau 
avec  la  galle  :  il  viendra  fort  noir ,  mais  il  faut  y 
pafler  trois  ou  quatre  fois  de  l'un  6c  de  l'autre  ,  « 
chaque  fois  après  que  le  tout  fera  fec ,  frottez  ledit 
bois  avec  une  poignée  de  fanguine ,  &  la  dernière 
fois  frottez  bien  ledit  bots  avec  de  la  cire  neuve  , 
qui  le  rendra  fort  luifant.  (  Article  tiré  des  papiers 
di  M.  de  Mairan.  ) 

BOIS  DE  PLOMB  ,  (  Botanique.  )  en  latin  dirca  , 
les  Anglois  l'appellent  en  Amérique  Itathtrwood , 
à  caufe  de  fa  légèreté  :  le  nom  françois  lui  eft  donné 
par  antiphrafe. 

Caractère  générique. 

,  La  fleur  eft  un  tube  monopétale ,  dépourvu  dé 
calice ,  elle  a  huit  étamines  plus  longues  que  le 
pétale  :  l'embryon  devient  une  baie  qui  contient  une 
femence  unique. 

D'après  ce  caraâere  il  eft  aifé  de  fe  convaincre 
que  le  dirca  ne  diffère  en  rien  des  daphne  ,  thime- 
leas  garous  ou  ^où-gentils  :  la  légèreté  de  fon  bois 
&  la  forme  des  feuilles  offrent  de  nouveaux  traits 
de  reffemblance  ;  &  l'on  a  réuni  des  plantes  bien 
plus  diflcmblables. 

Je  l'appellerais  volontiers ,  daphne  à  feuilles  larges, 
ovoïdes  Or  obtufts  ,  &  â   longuet  étamines. 

Daphne  foliis  lotis  oblongis  tJlaminibus  longioribiu. 

Cet  arbriffeau  croît  de  lui-même  en  Amérique , 
où  il  ne  s'élève  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  pieds  : 
fes  fleurs  font  d'une  couleur  herbacée  fort  pâle ,  6c 
paroiffent  avant  les  feuilles:  il  n'y  a  que  l'amour 
de  la  variété  ou  le  defir  de  faire  des  collections  qui 
puiflent  lui  trouver  quelque  mérite. 

Il  fe  multiplie ,  comme  les  daphne  ,  par  les  graines 
qu'il  faut  femer  dès  qu'elles  font  mûres  ;  elles  lève- 
ront le  printems  fuivant ,  finon  vous  ne  verrez  pa- 
raître vos  jeunes  dircas  qu'un  an  après. 

Cette  plante  veut  un  fol  humide  6c  un  emplace- 
ment ombragé.  On  peut  en  faire  des  marcotes  ;  mais 
elles  ne  s'enracinent  que  la  féconde  année.  ' 

J'ai  un  vieux  pied  de  dirca  qui  a  quelques  fur- 
geons.  Je  fuis  prefque  fur  qu'on  pourrait  le  greffer 
fur  le  garou  commun.  (M.  le  Baron  Di.  Tschoudi.  ) 

•§BOITZENBURG,(  Géogr.  )  fituée  fur  l'Elbe  ; 
&  Botïenbourg  ,  fituée  fur  l'Elbe  ,  font  une 
feule  &même  ville  d'Allemagne.  Lettres  fur  f  Ency- 
clopédie. 

BOLAM,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthyolog.  )  poiflbn 
de  la  famille  des  fpares ,  très-bien  gravé  6c  enlu- 
miné fous  ce  nom  par  Coy  ett  au  n".  90  de  la  féconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Améoine. 

Il  a  le  corps  fort  court,  peu  comprimé,  peu  applaii 
par  les  côtés  ,  mais  renflé  comme  une  boule  ;  la 
tête  courte ,  la  bouche  grande  obtufe  ,  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  4 
deux  ventrales  médiocres  quarrees  ,  au-deflbus  des 
deux  pectorales ,  qui  font  triangulaires  médiocres  ; 
une  dorfale  très-longue  plus  balle  devant  que  der- 
rière ,  à  douze  rayons  ;  une  derrière  l'anus  plus 
longue  que  profonde  ;  enfin  une  à  la  queue  fourchue 
jufqu'au  tiers  feulement  de  fa  longueur.  De  ces  fept 
nageoires  deux  feulement  font  épineufes  ,  favoir  la 
dorfale  qui  a  fept  rayons  épineux,  &  l'anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  un  bleu 
clair  fur  les  côtes  6c  noirâtre  vers  le  dos.  On  voit 
une  tache  rouge  en  demi-lune  à  chaque  côté  de  la 
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lête  fur  les  ouies  derrière  les  yeux.  Son  menton  eft 
jaune ,  traverfé  de  chaque  côté  par  dix  lignes  obliques 
vertes.  Ses  nageoires  font  vertes ,  excepté  la  dorfale 
dont  la  membrane  qui  unit  les  rayons  épineux  eft 
jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  entourée  d'un 
iris  bleu  cerclé  de  rouge  incarnat. 

Mœurs.  Le  bolam  eft  commun  dans  les  mers  d'Am- 
boine ,  fur-tout  dans  U  baie  Portugaise. 

Qualités.  Il  eft  huileux  &  dégoûtant. 

Remarque.  Ce  poiiïbn ,  par  le  nombre  &  la  dif- 
pofition  de  fes  fept  nageoires ,  &  par  la  forme  de  fa 
queue  fourchue ,  fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  fpares ,  où  il  fait  un  genre  particulier 
avec  le  toua.  (  M.  j4dansoh.") 

BOLBEC ,  (  Gêogr.  )  gros  bourg  du  pays  de 
Caux  en  Normandie ,  renommé  pour  fes  manu- 
faâures  de  toiles,  fiamoifes ,  &  la  propreté  de  fes 
habitantes ,  dont  le  fang  eft  beau.  Il  eft  fait  mention 
del'églifcde  Bolbec  dès  1080,  au  concile  de  Pille- 
bonne  ,  ou  elle  fut  cédée  à  l'abbaye  de  Bernai  ; 
mais  les  feigneurs  depuis  1588  en  font  patrons. 
Bolbec  fut  la  proie  des  flammes  qui  confumerent 
7^0  maifons  le  15  juillet  176^.  Le  roi  envoya  pour 
rétablir  les  métiers  80000  liv.  le  parlement  40000  liv. 
Les  Genovéfains  d'un  petit  prieuré  des  environs , 
logèrent,  nourrirent  &  vêtirent  plus  de  300  de  ces 
malheureux  incendiés,  pendant  trois  mois.  (C.) 

BOLCANO,  Borcano  ,  ou  Volcano,  (Gêogr.) 
île  du  royaume  de  Sicile, du  nombre  de  celles  que  l'on 
appelle  ifolt  di  Lipari  :  celle-ci  fe  nommoit  ancien- 
nement Thermijfa  ,  Therajîa  ,  Niera  ,  c'eft-à-dire  , 
la  Sainte.  Elle  brûle  continuellement ,  car  en  tout 
lems  on  la  voit  jetter  de  la  fumée ,  &  affez  fou- 
vent  des  flammes.  (D.  G.) 

BOLESLAS  I ,  furnommé  Crobri.  (Hift.  de  Polo*.) 
Ceft  le  premier  fouverain  de  Pologne  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi.  Il  fuccéda  à  'Miceflas  fon  pere  ,  qui 
avoit  introduit  l'évangile  dans  cette  contrée.  Mais 
une  partie  du  peuple  étoit  encore  attachée  à  fon 
ancien  culte.  Bolejlas  ,  par  des  voies  douces  &  len- 
tes ,  parvint  à  étouffer  par  dégrés  les  anciens  pré- 
jugés. Il  ne  renverfa  point  les  idoles ,  il  les  laifla  fe 
détruire  elles-mêmes,  protégea  les  prêtres  chrétiens 
fans  perfécuter  leurs  adverfaircs ,  &  ne  donna  point 
à  ces  derniers  cette  raifon  à  oppofer  à  l'évangile , 
qu'il  eût  été  prêché  les  armes  à  la  main.  Il  attira 
dans  fes  états  Voicechus ,  évêque  de  Prague,  l'apô- 
tre de  la  H  ongrie ,  de  la  Prufle  ,  de  la  Bohême  & 
d'une  partie  de  la  RufTïc.  Mais  il  ne  put  le  fixer  en 
Pologne.  Ce  prélat  fut  aflàfliné  par  les  Prufficns 
en  997.  Bolejlas  acheta  fon  corps  des  aflaflins  même 
qui  l'avoient  maffacré.  On  prétendit  que  ceux-ci 
ayant  voulu  le  vendre  au  poids  de  l'or ,  lorfqu'on 
le  mit  dans  la  balance  ,  il  ne  pefoit  prefque  rien. 
Nous  ne  déterminerons  point  le  dégre  de  croyance 
qu'on  doit  accorder  à  ce  prodige.  Mais  quand  Bo- 
lejlas auroit  payé  ces  reliques  de  la  moitié  de  fes 
trélors,  il  en  fut  bien  dédommagé ,  puisqu'elles  lui 
valurent  une  couronne. 

Jufque-là  les  Souverains  de  Pologne  n'avoient  été 
que  des  ducs  vaflaux  de  l'empire.  Bolejlas  afpiroit 
à  fe  dégager  de  cette  fervitude  ,  la  voie  des  armes 
lui  paroifloit  incertaine ,  &  auflï  funefte  aux  vain- 
queurs qu'aux  vaincus.  Il  prit  un  moyen  plus  sûr  & 
&  peut-être  plus  glorieux.  U  fit  publier  avec  pompe 
dans  toute  l'Allemagne  ,  les  miracles  de  faint  Voi- 
cechus. On  y  accourut  des  bords  de  la  mer  Baltique , 
de  l'Océan  &  de  la  Méditerranée.  Plus  il  y  eut  de 
fpeâateurs,  plus  il  y  eut  de  prodiges.  Cette  célé- 
brité eut  tout  l'effet  que  Boleftas  en  avoit  efpéré. 
L'empereur  Othon  III,  qui  venoit  de  vifiter  à  Rome 
les  tombeaux  des  apôtres ,  voulut  aufli  vifiter  celui 
de  lcvêque  de  Prague  ;  il  alla  en  Pologne.  Bolejlas 
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le  reçut  avec  une  magnificence  dont  la  nation  eût 
pu  murmurer ,  fi  le  fuccès  de  fa  prodigalité  ne  l'eût 
juftifice.  Les  fêtes  fe  fuccéderent  fans  interruption. 
L'or ,  l'argent  &  les  meubles  précieux  qui  y  bril- 
loient ,  croient  diftribués  le  foiraux  gens  de  l'empe- 
reur. Le  lendemain  nouveaux  apprets ,  nouveaux 
préfens.  L'empereur  en  fut  accablé.  Sur  la  fin  d'un 
repas,  dans  un  de  ces  momens  oli  les  plus  impé- 
nétrables politiques  éprouvent  des  effutïons  de 
coeur ,  Othon  mit  la  couronne  impériale  fur  la  tête 
de  Bolejlas ,  lui  permit  d'arborer  les  armes  de  l'Em- 
pire ,  le  nomma  roi ,  8c  l'affranchit  ,  ainfi  que  fes 
fuccefleurs ,  de  tout  devoir  de  fervitude  envers  les 
empereurs.  Ce  fut  l'an  1001  qu'une  fête  opéra  cette 
révolution  qui  auroit  coûté  plufieurs  fiecles  de 
guerre. 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  Bolejlas  duc  de 
Bohême  ,  punit ,  par  des  ravages  affreux ,  ceux  qu'il 
avoit  faits  en  Pologne ,  fournit  la  Moravie,  défit  en 
bataille  rangée  Jaroflas,  duc  des  Rhuthéniens ,  rendit 
à  Stopale,  frère  du  vaincu ,  la  ville  de  Kiovie ,  que 
celui-ci  lui  avoit  enlevée,&diftribuaàfes  foldatstous 
les  fruits  de  fa  victoire.  Il  retournoit  en  Pologne 
lorfqu'il  fut  attaqué  par  Jaroflas  qui  avoit  raflemblé 
les  débris  de  fon  armée  ,  &  l'avoit  accrue  par  de 
nouvelles  levées.  Une  féconde  victoire  le  délivra  de 
cet  ennemi.  Les  vaincus  eux-mêmes  lui  donnèrent 
le  furnom  de  Crobri,  c'eft-à-dire  ,1e  redoutable  ou  le 
courageux.  A  fon  retour  il  bâtit  des  égliies ,  &c  peupla 
fes  états  de  moines.  Ces  foins  religieux  ne  le  détour- 
nèrent pas  des  foins  du  gouvernement.  Mais  ennuyé 
d'un  trop  long  repos ,  il  entra  dans  la  Saxe  qu'il  trouva 
déferte.  U  rcduifit  les  villes  en  cendre,  ravagea  les 
champs ,  pénétra  dans  la  Prufle  fous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  faint  Adalbert ,  pilla ,  brûla ,  fac- 
cagea  toute  cette  contrée ,  força  les  habitans  à  lui 
payer  tribut  ôc  à  recevoir  l'évangile ,  &  fit  élever 
une  colonne  fur  la  rive  de  la  Doua  comme  un  monu- 
ment de  fes  conquêtes. 

Il  rentroit  en  Pologne  lorfqu'il  apprit  que  les 
Ruthéniensparoiflbient  déjà  fur  les  frontières ,  ayant 
Jaroflas  à  leur  tête.  U  y  courut.  Les  deux  armées 
fe  trouvèrent  en  préfence  ,  le  fleuve  Bogus  les  fépa- 
roit  ;  les  valets  des  deux  armées  y  alloient  abreuver 
leurs  chevaux;  ils  s'infulterent  départ  &  d'autre.  Des 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups;  les  foldats  y  cou- 
rurent; les  deux  armées  prirent  les  armes;  la  ba- 
taille devint  générale.  Les  Polonois  traverferent  le 
fleuve ,  mirent  les  Ruthéniens  en  déroute ,  &  Bo- 
lejlas demeura  victorieux ,  l'an  1018. 

Le  refte  de  fon  règne  fut  paifible  ;  il  forma  un 
confeil  de  douze  fénateurs ,  avec  lefquelsil  jugea  les 
différens  des  particuliers  ;  il  entretenoit  les  parties 
à  fes  frais ,  payoit  leurs  avocats ,  &  rendoit  fouvent 
par  fes  bienfaits  à  celle  qu'il  avoit  condamnée  ,  ce 
qu'il  lui  avoit  ôté  par  fon  jugement.  Cependant  il 
courboit  fous  le  poids  des  années,  fon  génie  s'étei- 
gnoit  par  dégrés,  il  fit  venir  Miceflas;  «  Mon  fils, 
»»  lui  dit-il ,  je  vais  defeendre  au  tombeau ,  je  vous 
>»  laiffe  un  trône  affermi  par  mes  victoires,  fervea 
»  Dieu ,  protégez  la  religion ,  honorez  le  fénat ,  ai- 
»  mez  votre  peuple ,  foyez  moins  fon  maitre  que 
»fon  pere  ;  fuyez  1a  volupté.  Le  prince  qui  s'y  aban- 
»  donne  ,  fùt-il  fouverain  du  monde  entier  ,  ell  le 
»  plus  vil  des  efclaves  ».  H  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  défigné  Miceflas  pour  fon  fucceffeur.  La 
Pologne  le  pleura  pendant  une  année  entière  ;  les  fê- 
tes publiques  furent  proferites  ;  un  deuil  général 
régna  fur  toute  la  Pologne.  Jamais  douleur  ne  fut 
fi  profondément  fentie  &  fi  bien  méritée.  Bolejlas 
avoit  coutume  de  dire  ,  quil  aimoit  mieux  vivre  a* un 
morceau  de  pain  groffier ,  &  voir  fon  peuple  dans  C  abon- 
dance ,  que  Savoir  une  t.'ble  fomptueufe  ,  &  de  laijfer 
fcsfujtts  dans  [indigent*.  Mais  on  ne  peut  diflïmuler 
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que  s'il  fut  le  bienfaiteur  des  Polonois,  il  fut  le  fléau 
de  les  voilins.  La  Pruffe  conquife  (ans  raifon  ,  la 
Saxe  ravagée ,  même  (ans  prétexte  ,  affoibliffent 
l'idée  fublime  de  fon  caraâcre  que  donne  la  dou- 
ceur de  fon  gouvernement.  (  M.  trsSAcr.) 

BOLESLAS  II ,  (  Htfi.  de  Pologne.  )  roi  de  Polo- 
gne ,  fuccéda  en  1058  à  Calimir  1.  fon  pere.  Son  ex- 
trême jeuneffe  n'allarma  point  les  fages  de  la  nation. 
Ses  talens  avoient  devancé  fes  années.  Ses  grâces 
conquéroient  tous  les  cœurs  ,  &  fa  politique  fub- 
juguoit  tous  les  efprits.  Né  généreux  &  compatif- 
fant ,  il  fuivit  ce  penchant  fublime.  Sa  co*r  devint 
l'afyle  des  princes  malheureux.  Zallas ,  duc  de  Kio- 
vie ,  perfécuté  par  fes  fujets ,  dépouillé  par  fes 
frères ,  trouva  dans  BoUjlas  un  ami.  Béla ,  frère 
d'André  ,  roi  de  Hongrie  ,  chaffé  par  ce  prince  qui 
avoit  ufurpé  la  couronne  au  préjudice  de  fes  droits , 
fut  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à  fon  rang  &  à  fon 
malheur;  Jaromir,  prince  de  Bohême  ,  qui  avoit 
eu  le  fort  des  deux  premiers,  fut  reçu  comme  eux 
à  bras  ouverts.  Vratillas,  duc  de  Bohême ,  s'avança 
à  la  tête  d'une  armée,  pour  punir  la  Pologne  d'avoir 
donné  une  retraite  à  fon  frère  ;  mais  il  rencontra 
Bolejlas  dans  le  moment  où  il  croyoit  ce  prince 
plus  occupé  à  conioler  Jaromir  qu'à  le  venger. 
Bolejlas  fit  envelopper  les  Bohémiens  dans  un  bois, 
rejetta  avec  hauteur  les  proportions  de  paix  qu'on 
lui  fit ,  &  alloit  exterminer  V/ratiflas ,  ti  une  rufe 
de  guerre  ne  l'avoit  derobé  au  fort  qui  lr  mena- 
çoit  ;  enfin  on  négocia ,  la  paix  fut  fîgnée ,  'Wra- 
tiflas  époufa  Soriàntochna ,  feeur  de  Bolejlas.  Mais 
Jaromir  qui  fe  croyoit  plus  en  lùreté  auprès  de  fon 
ami  qu'auprès  de  fon  frère ,  demeura  en  Pologne. 

Les  Prufliens  voyant  BoUjlas  occupé  du  côté  de 
la  Bohême,  refuferent  de  payer  le  tribut  qu'ils  lui 
dévoient,  b;1tirent  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
une  fortereffe  capable  de  renfermer  une  armée  ,  y 
foutinrent  un  fiege  contre  Bolejlas  qui  fut  contraint 
d'abandonner  fon  entreprife  :  ces  barbares  qui  n'a- 
voient  d'autre  but  que  le  pillage  ,  ne  combattoient 
qu'enfuyant,  n'attaquoient que  des  convois,  <k  ne 
connoifloient  de  l'art  de  la  guerre  que  les  rufes  & 
les  fineffes  ;  enfin  BoUjlas  fut  les  lurprendre  fur  les 
bords  de  l'Offa,  &  en  fit  un  tel  carnage,  que  les 
eaux  de  cette  rivière  parurent  plulieurs  heures 
teintes  de  fang. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition  ,  BoUjlas 
en  entreprit  une  autre  pour  fon  ami  Béla  ;  les  té- 
cours  que  l'empereur  avoit  accordés  au  roi  André, 
les  forces  de  ce  prince,  la  multitude  des  Bohémiens 
qui  s'enrôloient  fous  fes  drapeaux, la  difficulté  de 
vaincre  un  ennemi  puiffant  dans  fes  domaines ,  tous 
ces  obllacles  n'arrêtèrent  point  Boltflas  ;  il  conduifit 
Béla  en  Hongrie,  &  prefenta  la  bataille  à  fon  frère. 
André  fut  vaincu  ,  tomba  entre  les  mains  des  Hon- 
grois qui  l'avoient  trahi ,  &  fut  affommé  par  ces 
perfides. 

BoUjlas,  après  avoir  donné  une  couronne  à  fon 
ami ,  fongea  à  en  acquérir  une  nouvelle  pour  lui- 
même  ;  la  RufTie  avoit  été  conquife  par  Bolejlas  I. 
Pour  y  rentrer  plus  fùrement,  Bolejlas  II  époufa 
une  princefTe  RufTe  nommée  Wisreflava  :  bientôt  il 
s'arracha  des  bras  de  fon  époufe  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprîtes.  Wifleflas ,  duc  de  Poloczk , 
s'enfuit  a  fon  approche.  Le  roi  de  Pologne  fut  reçu 
en  triomphe  dans  Kiovie,  &  mit  le  liège  devant 
Prefmilie,  place  qui  pouvoit  être  regardée  alors 
comme  le  chef-d'œuvre  des  fortifications.  Une  foule 
de  payfans  Runes  s'y  étoient  retirés  de  toutes  pans  ; 
mais  cette  multitude  mal  aguerrie,  montra  peu  de 
fermeté  dans  la  défenfe  6c  peu  d'ardeur  dans  les 
forties.  Bolejlas  livra  trois  affauts  à  la  fois,  6i  fc 
rendit  maître  de  la  ville  ;  la  citadelle  fut  forcée 
quelque  tems  après  d'ouvrir  fes  portes.  Le  roi  dans 
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le  cours  de  fes  fuccès ,  difparut  pour  aller  fecourir 
les  rilsde  Béla,  à  qui  Salomon,  fils  d'André,  dif- 
putoit  l'héritage  de  leur  pere.  Mais  en  arrivant,  il 
trouva  ce  différend  terminé  par  l'entremife  de  quel- 
ques prélats ,  revint  en  Ruine ,  marcha  contre  Wfre- 
wold  qui  avoit  chaffé  fon  frerc  Zaflas  de  Kiovie , 
l'attaqua  près  des  murs  de  cette  ville,  &  remporta 
une  victoire  également  funefte  aux  deux  partis.  Son. 
armée  en  fut  tellement  affaiblie  ,  qu'il  fut  contraint 
de  remettre  le  ûege  de  Kiovie  à  l'année  fuivante 

Il  attendit  à  peine  le  retour  du  printems.pour  l'en- 
treprendre. Les  travaux  furent  pouffés  avec  tant  de 
vigueur  ,  que  la  brèche  fut  bientôt  praticable.  Un 
affaut. pouvoit  rendre  Bolejlas  maître  de  la  place; 
mais  ayatit  appris  que  les  alUégés ,  après  avoir  épuifé 
leurs  vivres ,  alloient  bientôt  manquer  même  de  ces 
vils  alimens  qui  font  frémir  la  nature  ,  il  attendit  que 
la  famine  lui  livrât  cette  conquête ,  &i  ne  voulut  point 
hafarder  le  (ang  de  fes  foldats  :  il  ne  l'avoit  que  trop 
prodigué  depuis  qu'il  étoit  lur  le  trône.  La  ville  ca- 
pitula ,  &  le  roi  traita  les  vaincus  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'ils  fe  repentirent  eux-mêmes  de  lui  avoir 
réûllé.  Jufques-là  Bolejlas  avoiteté  doux  ,  humain, 
généreux ,  brave  ,  ardent ,  infatigable  ;  mais  arrêté 
par  les  délices  de  Kiovie,  comme  Annibal  par  celles 
de  Capoue ,  il  perdit  comme  lui  fes  vertus  &  ta 
gloire.  La  volupté  flétrit  fon  courage  par  dégrés  ; 
elclave  de  vingt  maîircffcs,  il  oublia  qu'il  avoit  des 
lujcts  en  Pologne  ;  les  loldats  s'abandonnèrent  aux 
m Omes  excès  :  en  vain  leurs  femmes  les  rappelloient 
dam  leur  patrie  ,  elles  fe  vengèrent  de  leurs  infidé- 
lités ,  en  épouiunt  leurs  cfclavc:».  La  plupart  de  ces 
époux  irrites,  retournèrent  en  Pologne  pour  réparer 
la  perte  irréparable  de  l'honneur.  BoUjlas  abandonné 
par  fon  armée,  fut  contraint  de  rentrer  dans  fes 
états  ;  il  ûgnala  fon  retour  par  des  fupplices.  Ceux 
qui  avoient  les  premiers  abandonné  fes  enfeignes, 
périrent  fur  l'ethafaud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappelles,  curent  le  même  fort.  Les  enfans, 
nés  de  leurs  mariages  avec  leurs  elclaves,  furent  ou 
égorges  fans  pitié ,  ou  expoiés  avec  plus  de  barbarie 
encore.  BoUjlas  étoit  devenu  féroce,  ennemi  des 
hommes  6c  de  lui-même  ;  tout  dégoûtant  du  fang  de 
fes  lujets ,  il  fe  replongea  dans  les  voluptés  qui 
l'avoient  abruti ,  6c  fit  de  fon  palais  une  féconde 
Kiovie  Saint  Stanillas,  évéque  de  Cracovie,  ofa 
s'clever  contre  ces  delordres  avec  le  courage  qu'inf- 
pire  la  vertu  ,  ÔC  cette  autorité  que  les  ecclé- 
lialtiques  avoient  alors  dans  l'Europe.  BoUjlas  in- 
digne qu'un  feul  homme ,  fans  armes  ,  fans  dé- 
fenfe ,  ofàt  lui  reprocher  les  crimes ,  quand  toute  la 
Pologne  trembloit  fous  lui,  chargea  des  officiers  de 
le  délivrer ,  par  un  affaHinat ,  de  ce  cenfeur  impor- 
tun. Mais  le  caractère  de  douceur  ôi  de  majefté  ré- 
pandus fur  le  front  du  prélat,  glaça  leur  courage; 
le  tyran  ne  voulut  plus  confier  fa  vengeance  à  des 
mains  étrangères,  il  entra  dans  l'églile,  afylc  facré 
de  Staniflas ,  lui  porta  le  premier  coup ,  &  aban- 
donna fon  cadavre  à  fes  courtifans  encouragés  par 
fon  exemple. 

Grégoire  VII  lança  en  1079  un  interdit  fur  la 
Pologne ,  &C  ne  dillingua  point  le  peuple  innocent 
du  maître  coupable.  BoUjlas  fut  déclaré  déchu  de  la 
couronne  ,  fon  royaume  abandonné  au  premier 
conquérant ,  les  fujets  dégagés  du  ferment  de  fidé- 
lité. Ceux  ci,  pour  calmer  la  fureur  du  pontife  ,  fe 
fouleverent  contre  leur  prince.  Odieux  a  (es  fujets, 
à  lui  même,  il  s'enfuit  a  la  cour  de  W  ratifias  qui 
n'avoit  point  oublié  les  lervices  que  ce  prince  avoit 
rendus  à  Béla  fon  pere.  Les  Polonois  Uiffcrent  Bolej- 
las tranquille  dans  fa  retraite  :  les  foudres  de  Rome 
le  pourluivirent  julqucs  dans  cet  afyle.  Le  pontife 
menaça  W  ratifias,  dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir 
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wfpeôé  les  droite  de  l'hofpitalité ,  &  rempli  le$  de- 
voirs de  la  reconnoiffance.  BoUflas  abandonne  par 
fon  ami,  déchiré  par  fes  remords,  erra  long-tems 
de  contrée  en  contrée.  Les  hiftoriensne  s'accordent 
point  fur  le  genre  de  fa  mort;  l'opinion  la  plus  pro- 
bable eft  qu'indigné  de  la  foibleffe  de  fes  amis, 
horrible  à  lui-même ,  toujours  pourfiùvi  par  l'image 
de  Staniflas  mourant  fous  fes  coups ,  &  de  fes  fujcts 
égorgés  fans  pitié,  un  fuicide  fut  le  dernier  de  fes 

Ce  prince  fut  un  trifte  exemple  des  périls  qu'en- 
traîne la  profpérité ,  un  bonheur  moins  confiant 
lui  eût  confervé  fes  vertus.  Si  la  fortune  avoit 
changé ,  fon  coeur  eût  toujours  été  le  même.  Jufqu'à 
l'époque  de  fon  féjour  dans  Kiovie,  BoUflas  eft  un 
héros  :  depuis  cet  inftant  fatal ,  c'eft  un  tyran  ;  8c 
fon  hiffoire  offre  un  contrafte  qui  n'apprend  que 
trop  a  ne  jamais  louer  les  princes  qu'après  leur  mort. 
On  l'avoit  furnommé  U  Hardi  &  U  Libéral  ;  l'habi- 
tude de  l'appeller  ainfi  lui  conferva  ces  titres,  quoi- 
qu'il les  eût  démentis.  (M.  de  Sacv.) 

Boleslas  III ,  furnommé  Crivouftt ,  (  H'fl.  de 
Pologne  )  étoit  fils  d'Uladiflas  :  Sbignée  bâtard  du 
même  prince ,  fe  lia  d'intérêt  avec  fon  frere  ;  tous 
deux  voyoient  avec  une  jaloufie  fecrete  le  palatin  de 
Cracovic  régner  fous  le  nom  d'Uladiflas ,  abforber 
dans  fa  famille  toutes  les  richeffes  de  l'état ,  prodi- 
guer les  honneurs  à  fes  créatures ,  &  effacer  par  fa 
magnificence ,  celle  des  princes  du  fang.  Sbignée 
leva  le  premier  l'étendart  de  la  révolte.  Roleflas ,  né 
avec  un  caractère  plus  doux,  héfita  quelque  tems 
à  fuivre  cet  exemple  ;  enfin  fa  haine  contre  le  palatin 
l'emporta  dans  fon  coeur  fur  la  tendrefle  qu'il  avoit 
.  pour  fon  pere.  Il  alla  joindre  fes  forces  à  celles  de 
Sbignée.  Uladiflas  prêt  à  tremper  fes  mains  dans  fon 
propre  fâng,  marcha  contre  eux.  Les  armées  fe  trou- 
vèrent en  prefenec  l'an  1099.  Les  prélats  fe  firent 
médiateurs ,  &  conclurent  la  paix.  Le  palatin  en  fut 
la  victime;  chaffé  de  la  cour,  il  fe  jetta  dans  une  for- 
tereffe  qu'il  avoit  fait  bâtir.  Les  deux  princes  fe  pré- 
paroient  a  l'y  affiéger ,  lorfque  le  vieux  duc  allarmé 
pour  fon  ami ,  alla  le  rejoindre  ,  réfolu  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  BoUflas  6i  Sbignée ,  après  avoir 
conquis  une  partie  de  la  Pologne  à  la  faveur  de  la 
haine  générale  qui  pourfuivoit  le  palatin ,  parurent 
fous  les  murs  dePlockzco ,  afyle  redoutable  de  leur 
pere  &  de  leur  ennemi. 

On  alloit  préluder  par  une  attaque ,  lorfque  l'ar- 
chevêque de  Gnefne ,  prélat  ami  de  la  paix ,  engagea 
Uladiflas  à  reléguer  le  palatin  en  Kufïïe ,  le  fit  rougir 
de  la  préférence  qu'il  accordoit  à  fon  favori  fur  fes 
enfants ,  &  fut  perfuader  au  palatin  qu'en  s'exilant 
lui-même ,  il  alloit  mettre  le  comble  à  fa  gloire ,  & 
qu'il  étoit  beau  de  facrirïer  fa  fortune  au  repos  de 
l'état.  Uladiflas  mourut  peu  de  tems  après  en  1 101; 
prince  fbible,  qui  fatisfait  du  titre  de  duc,  n'ofa 

[•rendre  celui  de  roi ,  parce  que  la  cour  de  Rome 
'avoit  ôtéàBoleflasII. 

BoUflas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône ,  que  Sbignée 
Ton  frere ,  autrefois  fon  ami ,  maintenant  fon  rival , 
forma  d'abord  une  cabale  obfcure  ,  puis  un  parti 
puifiant;  enfin  une  ligue  offenfive  avec  le  duc  de 
Bohême ,  les  peuples  de  Pruffe  Se  de  Poméranie  , 
les  Saxons  &c  les  Moraves.  Bientôt  tout  fut  en  armes , 
les  Hongrois  &i  les  Rufles  accoururent  au  fecours 
de  BoUflas ,  alliés  incommodes  qui  ruinèrent  la  Po- 
logne ,  fous  prétexte  de  la  défendre.  L'archevêque 
joua  encore  le  rôle  de  médiateur  &  le  joua  en  vain. 
BoUflas  reprit  tout  ce  qu'il  avoit  perdu ,  punit  par 
des  ravages  les  nations  qui  avoient  fécondé  la  ré- 
volte de  fon  frere  ,  le  vainquit  lui-même,  lui  par- 
donna, &  lui  laifia  le  duché  de  .Mazovie.  Sbignée 
étoit  un  de  ces  efprits  féroces ,  qu'un  pardon  aigrit , 
&  qui  des  bienfaits  qu'on  leur  prodigue  ,  fe  font  des 
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armes  contre  leur  bienfaiteur.  U  renoua  fon  premier 
complot ,  fut  pris  les  armes  à  la  main ,  &c  feroit  mort 
fur  un  échaffaud ,  fi  BoUflas  ,  à  qui  il  vouloit  ôter  la 
couronne  &  la  vie ,  n'a  voit  imploré  pour  lui  la  clé- 
mence de  la  nobleflc  affemblée.  Banni  de  la  Polo- 
gne ,  il  erra  long-tems  fans  trouver  d'afyle,  meprife, 
rebuté  par-tout,  &  n'eut  pas  même  la  trifte  confo- 
lation  d'infpirer  la  pitié.  Il  vint  fe  jetter  aux  genoux 
de  fon  frere  qui  lui  rendit  fon  duché,  il  n'y  rentra 
que  pour  fignaler  fon  ingratitude.  Une  troificme 
confpiration  aufîi-tot  découverte  que  formée ,  fut  le 
dernier  de  fes  crimes.  On  prétend  que  des  feignturs 
Polonois ,  indignés  de  tant  de  perfidies,  le  maffacre- 
rent  l'an  1 108. 

Délivré  d'un  ennemi ,  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  lui  étoit  cher,  BoUflas  en  eut  bientôt  un  autre 
fur  les  bras ,  c'étoit  l'empereur  Henri  V ,  qui  vouloit 
rendre  la  Pologne  une  féconde  fois  tributaire  de 
l'Empire;  la  royauté  &  l'indépendance  des  fouve- 
rains  ayant  été  ,  difoit-il,  anéantis  par  ta  Bulle  ,  qui 
excommunioit  Bolcflas  II,  affaffin  de  levêque  Sta- 
niflas. Arrêté  devant  Lubuz  par  la  vigoureufe  ré- 
fiftancc  de  cette  place  ,  il  pénétra  plus  avant ,  tou- 
jours côtoyé  par  l'armée  de  BoUflas ,  qui  ("entant 
l'infériorité  de  fes  forces  ,  harceloit  fon  ennemi ,  le 
détruifoit  en  détail ,  &  lui  coupoit  les  vivres. 

Malgré  ces  obftacles ,  Henri  alla  mettre  le  fiege 
devant  Glogov  fur  l'Oder  ;  les  efforts  des  afiaillans, 
le  courage  féroce  ,  &  la  confiance  inépuifablc  des 
Glogoviens ,  rendront  ce  fiege  à  jamais  mémorable. 

BoUflas  fongeoit  à  raiïembler  des  troupes  pour  les 
fecounr ,  lorfque  des  députés  vinrent  lui  annoncer 
une  capitulation ,  par  laquelle  les  habitans  conlen- 
toient  à  fe  rendre ,  fi  dans  l'efpace  de  cinq  jours  iis 
n'étoient  fecourus  par  une  armée  ;  ils  ajoutèrent 
qu'ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs  enfans  en 
otage  ;  que  ces  victimes  de  la  patrie  alloient  périr 
fous  le  fer  d'un  bourreau ,  s'il  ne  fecouroit  les  aflié- 
gés ,  ou  ne  leur  permettoit  de  livrer  la  place  à  l'em- 
pereur. L'armée  de  BoUflas  n'étoit  point  encore 
affemblée.  Le  délai  étoit  court  :  «  retournez  vers 
»  vos  compatriotes ,  leur  répondit  le  duc ,  dites-leur 
»  que  je  vais  me  mettre  en  marche  pour  les  délivrer  ; 
»  mais  que  fi  j'arrive  trop  tard ,  ils  ne  balança  t 
»  point  à  facrifier  leurs  enfans  ;  que  le  fang  de  ces 
»  victimes,  dont  je  plains  l'innocence,  appartient  à 
»  l'état,  fit  que  la  nature  perd  fes  droits  quand  i's 
»  font  oppofés  à  ceux  de  la  patrie  ».  Les  députes  ren- 
trèrent dans  Glogov.  Les  habitans  ranimés  par  leurs 
dilcours  résolurent  de  fe  défendre  jufqu'au  dernier 
foupir.  L'empereur  fit  donner  l'affaut ,  &  plaça  les 
otages  au  premier  rang,  croyant  que  leurs  pères 
n'oferoieni  lancer  leurs  traits  fur  de  fi  chers  enne- 
mis :  il  fe  trompa,  leur  pairiotifme ,  qu'on  ne  peut 
admirer  fans  horreur ,  les  avoit  rendus  impitoya- 
bles ;  ils  égorgèrent  leurs  enfans ,  &  lavèrent  dans  le 
fang  des  Allemands ,  celui  dont  ils  venoient  de  fouil- 
ler leurs  mains  paternelles.  BoUflas  fentit  ce  qu'il 
devoit  à  de  tels  lu  jets,  attaqua  l'armée  impériale ,  la 
tailla  en  pièces ,  &  força  l'empereur  à  demander  la 
paix.  Une  double  alliance  en  fut  le  fceau ,  BoUfi.is 
epoufa  la  fœur  de  Henri  ;  &  Chriftine ,  fille  de  ce 
prince,  fut  dertinée  au  jeune  Uladiflas,  prince  de 
Pologne. 

Ce  royaume ,  après  tant  de  fecoufles ,  aurcit  joui 
d'un  calme  profond ,  li  la  fureur  des  croifades  ne  !i  i 
avoit  enlevé  ,  vers  1 1 10,  fes  plus  fermes  appuis.  1  a 
nobleflè  vendit  fes  biens ,  abandonna  fa  patrie ,  peur 
aller  tuer  des  Sarrafins ,  &  gagner  des  indulger.o  .. 
Ub  prince  Danois  qui  vint  apporter  en  Pologne  la 
mauvaife  fortune  qui  le  fui  voit,  ralluma  les  feux  â-i 
la  guerre  ;  c'étoit  Pierre ,  charte  du  Danemarck  p^r 
l'ulurpateur  AJ>el,  qui  avoit  tait  périr  Henri  Ion  fre  re 
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&  fon  roi.  Soltflas  fit  équipper  une  flotte ,  la  com- 
manda en  pcrfonne ,  &  deteendit  fur  les  côtes  de  1  >a- 
nemarck.  L'horreur  qu'infpiroit  la  tyrannie  d'Abel , 
ouvrit  au  duc  des  conquêtes  faciles ,  il  n'eut  qu'à  le 
montrer  pour  tout  Soumettre.  A  bel  détrôné ,  banni , 
inéprifé ,  alla  cacher  fa  honte  &  les  crimes  loin  de  fes 
états.  Bolejhs  pouvoit  alors  fe  faire  couronner  roi 
de  Danemarck ,  il  avoit  le  pouvoir  en  main  ;  le  feul 
titre  de  vengeur  de  Henri  fuflifoit  pour  réunir  les 
Suffrages  en  Va  faveur  ;  mais  farisfait  d'avoir  délivré 
les  Danois ,  il  dédaigna  de  régner  fur  eux  ,  rendit  à 
h  noblefl'e  le*  places  dont  il  s'étoit  emparé ,  &  la 
liberté  de  fe  choifir  un  roi;  &  retourna  en  Pologne 
l'an  1 1  zo ,  couvert  de  gloire ,  adoré  dans  fes  conquê- 
tes comme  dans  fes  états. 

Ce  prince  fut  la  victime  du  penchant  qui  le  ren- 
doit  fcnfiblc  aux  larmes  des  malheureux  ;  un  Ruffe 
vint  fe  jetter  dans  fes  bras ,  6c  lui  dit  qu'il  avoit 
•té  chaflé  par  fes  compatriotes ,  que  Ion  attachement 
au  roi  de  Hongrie  étoit  la  caufe  de  fa  profeription  ; 
Botejlas  le  crut ,  le  combla  de  bienfaits ,  &  Jui  donna 
le  gouvernement  de  Wiflica.  Le  perfide  ne  fut  pas 
plutôt  maître  de  cette  ville ,  qu'il  la  réduilït  en  cen- 
dres; les  Rufies  entrèrent  auflï-tôt  en  Pologne, 
trompèrent  Bolcjlas  par  une  rufe  auflî  lâche  que  la 
première ,  l'attirèrent  dans  une  embufeade ,  &:  défi- 
rent fon  armée.  Il  n'étoit  point  accoutumé  à  ces 
revers  ;  honteux  d'avoir  vécu  trop  d'un  jour  ,  fa 
mélancolie  le  conduifit  au  tombeau  en  t  ■  59  ,  après 
avoir  vécu  54  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  36.  Lîùl- 
toire  de  fa  vie  fuffit  a  fon  cloge.  (  M.  de  SAt  r.) 

BOLESLAS  IV,  furnommé  le  jrifè,  (Hijl.  de  Po- 
logne. )  étoit  le  fécond  des  fils  de  Bolellas  1 II.  Dans 
le  partage  que  ce  prince  fit  de  les  états ,  il  eut  le 
duché  de  Mafovie  ,  le  territoire  de  Culm  6c  la  Cuja- 
vie;  fes  frères  Uladiflas,  Miceflas  &C  Henri ,  obtin- 
rent dirîérens  domaines.  Uladiflas  fut  couronné ,  fes 
frères  lui  rendirent  hommage  :  mais  dans  ce  partage 
on  avoit  oublié  le  jeune  Calimir ,  tendre  enfant  qui 
n'a  voit  nialTe7.de  lumières  pour  connoîtie  les  doits, 
ni  allez  de  force  pour  U  s  défendre.  A  peine  Uladillas 
fut-il  monté  fur  le  trône  ,  qu'animé  par  la  reine 
Chriftine ,  il  voulut  dépouiller  fes  frères  de  leurs 
appanages.  La  nation  s'y  oppofa  &  parut  prête  à  le 
foulevcr  en  faveur  de  ces  princes.  Uladiflas  qui  avoit 
fu  fe  faire  des  ennemis  de  fes  frères  &  de  les  lujets, 
chercha  des  alliés  hors  de  la  Pologne  ,  il  y  atlira  les 
Ruffes  ;  la  nation  muette  d'effroi  n'ofa  pas  même 
fecourir  les  princes  par  de  vains  murmures.  Uladiflas 
les  aflîégea  dans  Pofnan.  Après  avoir  loutcnu  plu- 
fieurs  aflauts  ,  preflés  par  la  famine ,  un  noble  delel- 
poir  précipita  les  aflîégés  fur  le  camp  d'Uladillas  ; 
les  Rufles  furent  taillés  en  pièces,  le  roi  s'enfuit  en 
Allemagne ,  les  trois  frères  s'emparèrent  de  C  acovie, 
toute  la  nation  d  une  voix  unanime  déclara  Uladiflas 
déchu  de  tous  fes  droits  à  la  couronne,  &  la  mil  fur 
la  tête  de  BodeJIas  l'an  1 146. 

Uladiflas  avoit  cherché  un  afyle  à  la  cour  de  Con- 
rad :  il  lui  demanda  des  troupes  pour  lui  rouvrir 
l'entrée  de  la  Pologne  ;  mais  cet  empereur  pollédé 
de  la  manie  qui  régnoit  alors,  aima  mieux  aller  mal- 
lacrer  les  Sarrafins  qui  ne  lui  avoient  tait  aucun  mal , 
que  de  fecourir  fon  allié ,  &C  de  compter  un  roi  de 
Pologne  au  nombre  de  fes  vaflàux.  L'armée  chré- 
tienne ,  ayant  été  détruite  par  la  perfidie  de  l'empe- 
reur d'Orient  ,  Conrad  rentra  en  Allemagne  ;  &  pro- 
fitant de  cette  leçon  terrible  qui  coûtoit  plus  à  les 
fujets  qu'à  lui-même,  refolut  d'em|>loyer  au  réta- 
bliffement  d'Uladiflas  le  relie  des  forces  qu'il  avoit 
deflinées  à  la  ruine  des  infidèles.  Il  entra  en  Pologne  ; 
BoLfljs ,  avare  du  fang  de  fes  fujets,  crut  qu  un 
prince  ami  de  l'humanité  devoit  rejetter  la  voie  des 
armes  ,  quand  la  politique  pouvoit  aflurer  le  (uccès 
de  fes  delTcins ,  il  f«  rendit  au  camp  de  l'empereur , 
Tome  II. 


BOL  9 

parla  avec  tant  d'éloquence  ,  peipnit  avec  tnnt  de 
vérité  la  tyrannie  d'Uladiflas,  les  maux  que  l'es  frrrrs 
ôc  lui  avoient  lourf'.'rts  dans  Pofnan  ,  &  iiiftiha  fi 
clairement  la  révolution ,  qu'il  fubiugua  tous  les 
efprits,  émut  tous  les  cosurs,  &  força  Conrad  à  fe 
rerirer. 

Mais  l'empereur  Frédéric  BarberouflTe  qui  lui  fuc- 
céda,  raflémbla  toutes  les  forces  de  l'empire  en  1 1 58. 
Sa  compatfion  politique  cherchoit  moins  à  repla- 
cer le  malheureux  Uladiflas  fur  le  trône,  qu'à  réunir 
la  Pologne  à  fes  domaines;  c'elt  par  cette  conquête 
qu'il  vouloit  jetter  les  tbndemens  de  la  monarchie 
univerfelle  qu'il  avoit  projettée.  Il  entra  donc  en 
Pologne  :  BoUjlas,  trop  f  jible  pour  foutenir  la  guerre 
en  rafe  campagne,  attira  les  impériaux  dans  des  em- 
bufeades  où  leurs  detachemens  furent  martacrés,  les 
harcela  tantôt  en  tête ,  tantôt  en  flanc ,  tantôt  en 
queue ,  enlevant  les  convois ,  confervant  les  hau- 
teurs ,  attaquant  toujours ,  &  jamais  attaqué. 

L'empereur  qui  voyoit  fon  armée  périr  en  détail 
fans  fruit  fie  fans  gloire ,  propofa  un  accommode- 
ment. Bolejlas  conientit  au  retour  de  fon  frère  ;  mais 
celui-ci  mourut  en  chemin  ,  l'an  1 1 59  ,  &  l,ùfl"a  trois 
eofans  qui ,  n'ayant  hérité  que  de  la  haine  des  Polo- 
nois  que  fon  père  s'étoit  attirée,  n'oferent  d'abord 
réclamer  leur  patrimoine. 

Us  attendirent ,  pour  faire  valoir  leurs  préten- 
tions, que  le  fou  venir  de  la  tyrannie  de  leur  pere 
fût  effacé.  BolcfliU  tranquille  dans  fes  états  longea 
à  en  reculer  le>  bornes.  Depuis  long-temps  les  rois 
de  Pologne  jetroient  fur  la  Prude  des  regards  ambi- 
tieux. Les  habitans  de  cette  contrée,  vaincus  quel- 
quefois &  jamais  domptes,  pay  oient  tribut  à  la  Po- 
logne lorfqu'ils  fe  fenioient  foibles,  &  le  refufoient 
des  qu'ils  avoient  répare  leurs  forces.  B;-l<jl.u  fe 
fervit  du  prétexte  de  la  religion  pour  les  afitrvir  ; 
ces  peuples  étoient  idolâtres;  on  avoit  déjà  efT.iyc 
en  vain  de  les  foumettre  au  joug  de  la  foi.  Bolejlas 
crut  que  l'aipect  d'une  armée  prêterait  plus  de  force 
aux  raifonnemens  des  miflïonnaires.  Les  Prufiiens  en 
effet  reçurent  le  baptême,  fit  rendirent  hommage  à 
Jefus  Chrifl  &  à  Bolejlas.  .Mais  à  peine  l'armée  fut 
rentrée  en  Pologne ,  que  les  Prufiiens  relevèrent 
leurs  idoles ,  replantèrent  leurs  bois  facrés;  Bolejlas, 
rélolu  de  fe  venger,  reparut  fur  les  frontières  de 
Prufle  en  1 168  ;  mais  ayant  confié  à  des  guides  infi- 
dèles le  falut  de  fon  armée,  elle  tomba  dans  une  em- 
bufeade 6i  fut  taillée  en  pièces. 

Les  fils  d'Uladiflas  profitèrent  d'une  conjoncture 
fi  favorable  à  leurs  defiéins:  ils  réclamèrent  haute- 
ment le  duché  de  Cracovie ,  rélolus  de  demander 
enfuite  la  couronne ,  û  cette  première  démarche 
réulnfloit.  Ils  trouvèrent  des  troupes  en  Allemagne, 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  de  partilans  en  Pologne. 
La  nation  aflemblée  décida  que  leurs  prétentions 
étoient  injuftes  ,  qu'ils  étoient  déchus  de  tous  leurs 
droits,  &  qu'en  prolcrivant  Uladiflas,  elle  avoit 
proferit  fa  poilérité.  Bolejlas  fut  inoins  fevere  :  il 
rendit  à  ces  infortunés  quelques  villes  de  Silélie ,  & 
les  admit  au  partage  avec  fes  neveux.  Il  mourut  le 
30  oâobre  1 173.  Ce  prince  avoit  peu  de  défauts  & 
quelques  vertus;  fes  talens  étoient  médiocres;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  fa  conduite ,  c'ert  d'a- 
voir entretenu  avec  Miceflas ,  Henri  &  Calimir,  fe» 
frères,  une  concorde  inaltérable.  (  M.  de  Sacy.  ) 

BOLESLAS  V  ,  furnommé  le  chafle ,  (  Hijl.  de  Po- 
logne. )  Au  milieu  des  troubles  dont  la  Pologne  fut 
I  agitée ,  après  la  mort  de  Leck  le  blanc  &  Miceflas  le 
vieux ,  BoUjlas  fut  élu  duc  de  Pologne  en  1 143  ,  par 
un  parti  qui  devint  le  parti  dominant.  Ce  fut  un  roi 
fainéant ,  dont  nous  ne  parlons  que  pour  apprécier 
les  éloges  que  l'hiftoire  lui  a  donnés  ;  il  n'ofa  réfilf  er 
à  aucun  des  prétendans  à  la  couronne ,  &  eftt  été  dé- 
trôné ,  fi  fes  favoris  qui  régnoient  fous  fon  nom , 
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n'avoient  eu  pour  lui  la  fermeté  qu'il  n'a  voit  pas  lui- 
même.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  fe  mit  en  mar- 
che contre  les  Tartares  qui  défoloient  les  frontières 
de  fes  états  ;  on  ne  pouvoit  le  réfoudre  à  foutenir 
feulement  l'afpedt  de  leur  armée.  Ses  peuples  furent 
accablés  d'impôts  qu'il  ignoroit  lui-même  ;  l'on  nom 
fut  le  prétexte  de  mille  injuftices  qu'il  ne  foupçon- 
noit  pas;  il  mourut  en  1179,  après  un  règne  de 
trente-fept  ans.  Les  louanges  que  les  hiftoriens  lui 
ont  prodiguées ,  ne  font  qu'un  tribut  que  la  recon- 
noiffance  de  l'Eglife  payoït  à  fa  mémoire.  11  appau- 
vrit fon  peuple  pour  enrichir  le  clergé  ,  combla  les 
moines  de  biens  &  d'honneurs ,  accorda  à  la  cour  de 
Rome  des  décimes  énormes  ,  &  fut  le  jouet  de  fes 
courtifans.  On  le  loue  d'avoir  été  c  ha  fie  ;  c'efl  aux 
morahftes  à  décider  quand  eft-ce  que  la  continence 
dans  le  mariage  eft  une  vertu.  Mais  aucun  politique 
ne  balancera  à  condamner  un  prince ,  qui ,  prévoyant 
que  fa  fucceflion  peut  livrer  fes  états  en  proie  aux 
guerres  civiles,  néglige  de  lui  donner  un  héritier  de 
Ion  fang.  Boleflas  étoit  plus  fait  pour  le  cloître  que 
pour  le  trône.  (  M.  De  Sacy.  ) 

B0L1 ,  (  Géogr.  )  ville  d'A<:e  ,  dans  la  Natolie 
proprement  dite  ,  fur  une  petite  rivière ,  dont  l'em- 
bouchure eft  dans  la  mer  Noire  :  c'ert  la  capitale  d'un 
canton  maritime  ,  que  les  Turcs  nomment  Boli  ria- 
tifli,  &  qui  s'étendant  en  longueur  dans  l'intérieur 
des  terres,  devient  très-montueux  :  le  mont  Ala 
Dag,  le  plus  haut  de  l'Afie  mineure,  cft  dans  ce  can- 
ton. Quant  à  la  ville  de  Boli  même  ,  Tavcrnier  lui 
donne  les  nom! ,  tantôt  de  Polia ,  &  tantôt  de  Polis  ; 
Boulayede  Gouz  écrit  Pogli,  ajoutant  que  les  Francs 
l'appellent  Pvnto  ;  fit  ^ocock  la  nomme  Borla.  Elle 
renferme  des  bains  chauds  dans  fon  enceinte ,  Ô£  elle 
a  dans  fon  voifinage  un  lac  ,  où  font  deux  fources 
bien  différentes  par  les  propriétés  de  leurs  eaux  : 
celles  de  l'une  pétrifient,  ôc  celles  de  l'autre  dilTol- 
vent  la  pierre.  (  D.  G.  ) 

BOLIN ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Conchyliolog.  )  nom  que 
les  Nègres  donnent  à  une  efpece  de  pourpre ,  dpnt 
j'ai  fait  graver  deux  figures  dans  mon  Hijloire  natu- 
re/le des  coquillages  du  Sénégal ,  page  127  ,  planche 
y III ,  n".  20.  Piuficurs  auteurs  en  avoient  donné  la 
figure  avani  moi,  mais  moins  exacte,  moins  détail- 
lée, &  fans  avoir  vu  ni  décrit  l'animal.  Cohimna  cft 
le  premier  qui  en  ait  fait  graver  une  en  1616  ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Aquaùii  ,  page  6b  &  62  ,  fous  la 
dénomination  de  purpura  ma/or  pelagica ,  exotica 
corniculata  ,  en  1681.  Bonanni  en  a  publié  une  dans 
fes  Récréations ,  pu  g*  03  ,  claffe  3  ,  n.  2<Sy  ,  en  la 
défignant  amfi ,  purpura  A  f  ricana  cactens  vcntricojior  & 
mucronibus  aduruis  munira  ,  parte  interna  rofto  fui- 
gens  colore  ,  exttrnd  veto  ,  vel  albo  unicolor,  rtl  fidvo 
tyrio  ac  luten  multkolor.  En  1685  ,  Lifter  dans  fon 
Hijloria  tonihylior.  planche  DCCCCl  ,  figure  2/  , 
l'appelle  buccinum  ampullactum  rojbatum  ma/us , 
muricibus  longifjimis  inflruilum  ad  fenos pares  in  Infimo 
orbe  primo.  En  1705  ,  Rumphe  dans  ion  Mufatum  , 
page  A'O",  planche  XX VI ,  figure  5  ,  l'appelle  haufiel- 
lum  longiroflrum  fpinofum ,  vcnlic  &  rojlro  rugofts  , 
fpinis  raris  aditncii  &  magn  'is ,  trocho  obtufo.  En  1709 , 
Kirker  dans  fon  Mufitum , page  46*  ,  n.  2X4 ,  a  publié 
la  même  figure  que  Bonanni,  fous  la  même  dénomi- 
nation. En  1741 ,  Gualtieri  dans  fon  index  tejlarum, 
page  &  planche  XXX,  lettre  ,  en  a  donné  une 
figure  ,  fous  le  nom  de  purpura  reclirojha  major , 
aculeis  longis  validis ,  £'  incunis  annota  ,  albida ,  ali- 
auando  rufefeens.  M.  Linné  l'a  délignéen  1769  ,  dans 
ion  Sy fuma  natuia  ,  édition  12  ,  page  1214  ,  fous  le 
nom  de  murex  J20  ,  cernutus  te/là JubrotundJ ,  fpinis 
fubitlatis  obUquu  cinîla  ,  caudà  elongatd  jubulatà 
reild  ,  fpinis  /parfis. 

Animal.  L'animal  du  bolin  rcffemble  parfaite- 
ment à  celui  dit  f  rat ,  à  cJa  prés  que  fon  manteau 
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oft  bordé  de  deux  longs  filets  fur  fa  droite,  &  fort 
étendu  fur  fa  gauche. 

Coquille.  Sa  coquille  approche  auffi  beaucoup  de 
la  fienne ,  elle  ell  un  peu  plus  épaifte  ,  &  reprélente 
aile*  bien  une  mafliie ,  ou  un  fufeau  à  tête  courte  &c 
ronde  ;  fa  longueur  eft  de  quatre  à  huit  pouces ,  Se 
double  de  fa  largeur. 

Elle  eft  compolée  de  huit  à  neuf  fpires ,  renflées, 
arrondies ,  bien  distinguées,  &  relevées  de  fix  à  fept 
grofles  côtes,  à  peu  prés  égales,  comme  pliées  de 
droite  à  gauche  ,  &  obliquement  couchées  fur  fa 
longueur.  Ces  côtes  font  traverfées ,  comme  toute 
la  coquille,  par  un  grand  nombre  de  filets,  Se  ar- 
mées feulement  fur  la .  première  fpire  de  quatorze 
dents ,  difpofées  fur  deux  rangs ,  qui  tournent  vers 
fon  milieu.  Ces  dents  ont  depuis  un  demi-pouce  juf- 
qu'à  un  pouce  de  longueur ,  dans  les  coquilles  de 
quatre  pouces  ;  Si  dans  celles  de  huit  elles  ont  un  à 
deux  pouces  :  elles  font  courbées  fur  le  côté  ,  de 
manière  qu'elles  remontent  un  peu  en-haut  en  di- 
vergeant ,  &  toutes  creufées  d'un  profond  fillon  fur 
leur  convexité. 

Le  fommet  eft  une  fois  plus  large  que  long ,  &  pref- 
que  unefois  plus  court  que  l'ouverture  fans  fon  canal. 

L'ouverture  eft  d'un  tiers  plus  courte  que  fon  ca- 
nal qui  cft  à  peu  près  cylindrique  ,  octrois  fois  plus 
long  que  large  a  la  naiffance  ;  il  porte  communément 
quinze  à  dix-huit  épines  horizontales  affez  droites  , 
6c  une  ou  deux  fois  plus  petites  que  celles  des  fpires. 

La  levre  droite  reffemble  à  celle  du  firat ,  mais 
elle  n'a  point  de  crête  dans  fa  partie  fupérieure. 

La  levre  gauche  fe  fait  remarquer  par  la  figure  & 
la  grandeur  de  la  plaque  luilante  qui  la  recouvre  ; 
cette  plaque  fe  relevé  &  fe  préfente  vis-à-vis  l'ou- 
verture ,  comme  une  lame  allez  mince ,  ondée  dans 
fon  milieu ,  &  une  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  coquille  cft  blanche  ou  jaune,  ou  fauve  au- 
dehors  ,  &  couleur  de  rofe  au-aedans. 

Elle  eft  allez  commune  aux  îles  de  la  Magdeleî- 
ne ,  entre  le  Cap-Verd  &  l*ile  de  Goréc. 

Remarque.  Il  ne  faut  p3S  confondre  cette  coquille 
avec  celle  de  la  Méditerranée ,  que  Rondelet  a  dé- 
crite, Hi/loire  des  poisons ,  féconde  partie ,  édition  frart- 
çoife  y  page  4S  ,  6c  que  les  Vénitiens  appellent 
ognella ,  &  les  Génois  ronecra  :  elle  en  approche 
beaucoup,  à  la  vérité,  &  même  aflez  pour  qu'on 
ne  puiûe  pas  la  diftinguer  au  premier  abord ,  comme 
il  eft  arrivé  à  la  plupart  des  auteurs  qui ,  ne  fe  don- 
nant pas  le  tems  de  les  examiner  attentivement  &c 
de  les  comparer ,  n'en  ont  fait  qu'une  efpece.  Ce- 
pendant lorfqu'on  la  regarde  avec  foin  ,  on  voit 
qu'elle  en  diffère  à  pluiieurs  égards ,  i°.  fes  côtes 
font  peu  élevées  &  prefque  infcnfibles  ;  i°.  outre 
les  deux  rangs  d'épines  de  la  première  fpire ,  elle  a 
encore  un  rang  qui  tourne  fur  les  autres  ;  30.  ces 
épines  font  plus  courtes  &  moins  courbes  ;  40.  le 
fommet  cft  moins  renflé ,  de  moitié  feulement  plus 
large  que  long,  &  de  moitié  plus  court  que  l'ouver- 
ture; 50.  celle-ci  cft  auflî  longue  que  fon  canal; 
6°.  la  levre  droite  n'a  point  de  bourrelet ,  &  elle 
porte  trente  petits  filets  fur  fon  bord  interne  ;  70.  en- 
fin la  levre  gauche  a  huit  ou  dix  petites  dents  fur  fa 
partie  fupérieure ,  8t  fa  plaque  eft  moins  large  Se 
prefque  droite.  (  M.  Adassos.  ) 

*  §  BOLLANDISTES.  Dans  cet  article  du  Di3. 
raif.  des  Sciences ,  Sfc.  on  lit  le  Pere  Jemaing ,  pour 
le  Pere  Janning.  Lettres  fur  C  Encyclopédie, 

BOLLENZ  ,  ou  ValU  di  Rregno ,  (Géogr.)  vallée 
des  plus  fertiles  ,  fituée  entre  la  vallée  de"  Calanca, 
celle  deLivenen ,  la  terre  de  Riviera  &  les  Alpes  des 
Grifons.  La  vallée  a  fept  lieues  de  longueur,  mais 
elle  n'a  qu'une  demi-lieue  tout  au  plus  de  largeur. 
Elle  produit  beaucoup  de  grains  ;  le  bétail,  le  vin, 
les  châtaignes  &  autres  fruits  y  abondent.  Ce  font 


Digitized  by  Google 


BON 

les  femmes  qui  s'occupent  de  la  Culture  :  les  hom- 
mes panent  pendant  l'été  en  Italie  &  ailleurs,  &  y 
gagnent  de  quoi  vivre  chez  eux  pendant  l'hiver.  La 
vallée  fe  partage  en  trois  quartiers  nommés  Fallit. 
Elle  appartient  aux  cantons  d'Uri  ,  Schveitz  fie  Un- 
tctvalden ,  auxquels  elle  fe  rendit  de  bon  gré  en 
1 500.  Ces  cantons  y  envoyent  à  tour  ,  de  deux 
en  deux  ans ,  un  baiilif  qui  réfide  à  Lotigna.  Il  y  a 
deux  fources  minérales ,  Pune  près  de  Lotigna  ,  qui 
charie  du  cuivre  &  du  foufre  ;  l'autre  près  de  Don- 
gio,  qui  appartient  à  la  clafTc  des  acidulés,  (M.) 

BOLSCHAIA-ZEMLA ,  (Géogr.)  nom  d'une  con* 
trée  découverte  par  le  prince  Chelashi  en  171}  , 
au  nord  de  l'embouchure  de  la  Kolima,  à  foixante- 
quinze  dégrés  de  latitude  feptentrionale.  On  la  dit 
habitée  ;  ce  qui  mérite  confirmation  ,  attendu  le 
froid  extrême  que  l'on  doit  y  reffentir.  (+) 

BOMBARDE ,  (Luth.)  Voyc[  Bassede-haut- 
BOIS  ,  dons  ce  Supplément.  (F,  D.  C.) 

BOMBO, f.  m.  (Mujîa.)  Les  Italiens  entendent  par 
le  mot  bombo ,  la  répétition  d'une  note  fur  le  même 
degré,  par  exemple  lorfqu'au  lieu  de  donner  ttt  fie  de 
foutenir  ce  ton  La  valeur  d'une  blanche,  on  le  fait 
entendre  huit  fois ,  comme  s'il  y  avoit  huit  doubles 
croches.  La  voix  fait  le  bombo  par  de  coups  de  gozier 
très-doux  ;  les  inftrumens  à  vent  en  augmentant  un 
tant  foi t  peu  le  volume  d'air  à  chaque  double  croche 
ou  note  brève  ;  5c  les  inftrumens  i  cordes  en  appuyant 
un  peu  l'archet  à  chaque  divifion.  Le  bombo  fait  pour 
la  voix  fie  les  inftrumens  ce  que  le  tremblement  fait 
pour  l'orgue  ;  ainfi  c'eft  le  même  agrément  qu'on 
appelloit  autrefois  trémolo,  foye^  Tremblement, 
(Mu/îque.)  Diïï.  raif.  dis  Sciences  ,  &c.  Il  eft  vrai 
qu'aujourd'hui  l'on  ne  fe  fert  plus  du  mot ,  mais  la 
choie  eft  reftée ,  ÔC  on  la  marque  par  autant  de  notes 
différentes  qu'on  veut ,  toutes  d'égale  valeur  ,  &c 
toutes  couvertes  d'une  liaîfon  ou  chapeau  ;  chaque 
note  eft  de  plus  marquée  d'un  point  au-deffùs.  Foyer^ 
la  figure  2  ,  de  la  planche  F  de  Mujtque  dans  ce  Sup- 
plément. {F.  D.  C.) 

BOMBYX,  (Sîufa.infî.  des  anc.)  efpcCe  de  cha- 
lumeau des  Grecs  fort  difficile  à  jouer ,  à  caufe  de 
fa  longueur  ;  on  le  connotflbit  déjà  du  tems  d'Ari- 
ftote  »  car  ce  philofophe  en  parle.  Le  bombyx  étoit 
fait  d'une  efpcce  de  rofeau  appelle  en  latin  calamus, 
d'où  eft  venu  probablement  le  mot  françois  chalu- 
meau. Banholin  ,  au  thap.  5  de  fon  traité  Detibiis 
veterum ,  rapporte  que  quelques  auteurs  veulent  que 
Pollux ,  dans  fon  Onomafticon ,  donne  à  entendre  que 
l'efpcce  de  flûte  appcllcc  bombyx  avoit  deux  parties 
de  plus  que  les  autres,  favoir,  Volmos  fie  l'enpholmie. 
La  première  fignifioit  apparemment  la  bouche  ou 
l'embouchure  ;  Ta  féconde ,  la  partie  de  la  flûte  qui 
eft  au-deflbus  de  la  glotte ,  fit  la  glotte  même  fuivant 
Hefychius.  Cette  conjeâure  me  fcmble  faufle,  car 
comment  imaginer  que  les  autres  flûtes  n'euflent  ni 
embouchure ,  ni  glotte  ?  Quelques  écrivains  préten- 
dent que  le  bombyx  fut  une  efpece  de  rofeau  femelle 
dont  on  faifoit  les  glottes  ou  anches.  (F.  D.  C.) 

§  BONA  ,  DiH.  raif.  des  Sciences  ,  «Ce.  tome  II , 
page 320  ,  fie  Bonne  ,  page  323  ,  font  la  même  ville 
maritime  d'Afrique,  au  royaume  d'Alger.  (C.) 

BONAISE,  (Géogr.)  très  haute  pointe  des  Alpes 
Savoyardes ,  dans  le  comté  de  Mauriennc  »  proche 
du  Mont-Cenis  :  c'eft  une  de  celles  oh  la  chafle  des 
chamois  fie  la  recherche  des  cryftaux  de  montagnes , 
fe  font  avec  le  plus  de  danger  ,  vu  l'horreur  des 
glaces  qu'il  faut  affronter ,  fie  les  abymes  de  neige 
qu'il  faut  franchir.  (D.  G.) 

•  §  BONASIENS ,  (Hifi.  tcclef.)  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  quatrième  fiecle ., . .  Bonosiaqves 
ou  BONOSIENS  ....  certains  hérétiques  du  quatrième 

fiecle  ,  6c  Bonosiens,  nom  d'une  leÉre  que 

Bonofe  renouvella  au  quatrième  fiecle . . . . ,  font  les 
Tome  II. 
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mêmes  hérétiques  dont  il  étoit  inutile  de  faire  troll 
articles.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

BONBALON ,  f.  m.  (Lutherie.)  infiniment  dont 
les  Nègres  fe  fervent  comme  de  toefin  :  il  eft  fait 
à-peu-près  comme  une  trompette  marine ,  mais  fâft» 
cordes  :  il  eft  auffi  beaucoup  plus  gros ,  du  double 
plus  grand  fie  fait  d'un  bois  fort  léger ,  fie  probable» 
ment  très  fonore ,  puifque  l'on  prétend  que  quand  od 
frappe  le  bonbalon ,  avec  un  marteau  d'un  bois  dur  j 
on  entend  le  bruit  à  quatre  lieues.  (F.  D.  C.) 

$  BON  DUC ,  (Botania.)  en  latin  guilandina.  Linri» 
Gen.  pl.  4G4  ,  en  anglois  nickar-tree. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  campaniforme ,  fie  découpé  par  tes 
bords  en  cinq  parties  égales.  La  fleur  eft  compoféé 
de  cinq  pétales  égaux  ,  lancéolés  fie  concaves.  Dix 
étamines  en  forme  d'alêne  environnent  un  embryon 
alongé ,  qui  devient  une  filique  de  forme  rhom* 
boïde ,  avec  une  future  convexe  dans  fa  partie  fupé* 
rieure:  elle  renferme  des  femences  dures  fie  ofleufes* 
qui  font  féparées  par  des  doifons. 

Efpeces. 

1.  Bonduc  inarmé,  à  feuilles  fur-conjuguées ,  mais 
Amplement  conjuguées  au  haut  fie  au  bas  de  la  tige. 

Guilandina  inermis  ,  foliis  bipinnatis,  bafi  apieequ* 
jimpliciter  pinnatis,  Linn.  Sp.pL 

Canada  nickar-trte. 

i.  Bonduc  armé  ,  à  feuilles  fur-conjuguées  ;  à  fo* 
lioles  ovales ,  oppofées  fie  entières. 

Guilandina  aculeata  ;  foliis  bipinnatis  ;foliolis  oVd* 
tis ,  oppojîtis,  integerrimis.  Mill. 

Yellow  nikar. 

3.  Bonduc  armé,  à  folioles  ovales,  oppofées  fit 
fans  pédicules. 

Guilandina  aculeata  ,  folioUs  ovalibus,  oppojîtis  j 
fejJUibus.  Mill. 
Grey  nickar. 

4.  Bonduc  inarmé  ,  à  feuilles  fur-conjuguées. 
Guilandina  inermis ,  foliis  bipinnatis.  MUL 
Smooth  guilandina. 

5.  Bonduc  inarmé,  à  feuilles  conjugées,  dont  les 
folioles  inférieures  font  difpofées  trois  à  trois. 

Guilandina  inermis  ;  foliis  fubpinnatis  ;foliolis  in* 
ferioribus  ttrnatis.  Flor.  Zeyl.  1  5  5. 
Morunga. 

Le  bonduc ,  n°.  t ,  eft  indigène  du  Canada  :  il  y 
forme  un  arbre  qui  s'élance  à  la  hauteur  de  plus  de 
trente  pieds  fur  un  tronc  droit.  Les  Canadiens  l'ont 
nomme  chicot,  parce  que  fes  flranches  courtes  Se  en. 
petit  nombre  lui  donnent  en  effet  un  air  tres  chétif", 
iorfqu'il  a  perdu  fes  feuilles  ;  mais  comme  elles  font 
prodigieufes  ,  quelques-unes  ayant  plus  d'un  pied 
fie  demi  de  long ,  lorfque  fa  tête  en  cil  recoiffée  » 
elle  paroît  considérable.  Nous  ne  favons  pas  encore 
le  tems ,  ni  l'effet  de  fa  fleur  ;  nous  ne  pouvons  dons 
pas  lui  afCgnerune  place  comme  arbre  d'ornement , 
dans  les  differens  endroits  où  il  pourroit  figurer  ; 
mais  l'appareil  de  fon  feuillage  ne  peut  qu'embellit 
les  bofquets  d'été  ,  oii  le  peu  de  longueur  de  fe* 
branches  donnera  la  facilite  de  placer  près  les  uns 
des  autres ,  plufieurs  individus  de  cette  efpece  :  il 
demande  une  terre  légère  qui  ne  fuit  pas  trop  hu- 
mide. Ses  femences  font  extrêmement  dures,  il  fau* 
dra  pour  hâter  leur  germination ,  les  répandre  dans 
de  petites  caiflès  qu'on  mettra  dans  des  couches 
chaudes ,  où  on  les  arrofera  fréquemment ,  en  ob* 
fervant  de  les  tranfporter  dans  des  couches  nou- 
velles ,  à  mefure  que  les  premières  perdront  leuf 
chaleur.  Malgré  ces  précautions,  je  doute  qu'elles 
lèvent  la  même  année  ;  car  j'en  ai  femé  qui  font 
reliées  en  terre  pendant  trois  ans. 

M.  Duhamel  dit  qu'après  avoir  arraché  un  de  ces 
arbres ,  il  ne  faut  pas  combler  le  trou  ,  parce  que 

B  ij 
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les  bouts  des  racines  reliées  en  terres  pouffent  alors 
à  leilrs  extrémités  des  jets  qui  fervent  à  fa  repro- 
duction. Cette  pratique  m'a  mis  fur  la  voie  d'une 
autre  qui  m'a  parfaitement  réulfi.  Ayant  retranché 
le  printems  dernier  ,  plufieurs  racines  de  la  grofleur 
du  petit  doigt ,  à  un  tondue  très-vigoureux  ,  je  les 
ai  coupées  par  morceaux  d'enviroo  fix  pouces  de 
long  chacun  ,  6c  après  avoir  enduit  de  poix  leur 
partie  fupérieure  ,  je  les  ai  enterrés  à  deux  lignes 
près  dans  un  pot  rempli  de  bonne  terre ,  que  j\>i  mis 
ïur  une  couche  tempérée  6c  convenablement  om- 
bragée. Au  bout  de  quelques  femaines ,  j'ai  eu  le 
plaifir  de  voir  paroitre  au  bord  de  la  coupure  fupé- 
rieure quantité  de  mamelons  verdâtres:  peu  de  tems 
après,  un  ou  deux  de  ces  mamelons  ont  pouffe  chacun 
une  petite  ti;;c  ;  ce  qui  me  conduit  à  penfer  qu'on 
pourroit  multiplier  de  cette  manière  un  grand  nom* 
bre  de  p!antcs  ,  d'arbres  &  d'arbuftes. 

La  féconde  efpece  croît  clans  les  Indes  orientales. 
Les  habitans  entortillent  fes  rameaux  autour  de 
quelque  fnpport  voilin  ,  &  l'élevent  ainfi  a  la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  pieds.  Ses  fleurs  nailTent 
en  longs  épis  jaunes ,  à  l'airTelle  des  branches. 

Le  n".  2  >  donne  des  fleurs  d'un  jaune  plus  foncé; 
fes  folioles  (ont  plus  petites  &  plus  rapprochées,  fit 
chaque  paire  efl  armée  en-deflous  de  deux  épines 
courtes  &  courbées. 

Le  bonduc  n°.  4  ,  a  été  découvert  par  le  docteur 
HouOon  à  Campêche.  Il  en  a  envoyé  en  Angleterre 
quelques  parties  deflechées  ,  mais  il  n'a  pu  en  re- 
cueillir les  (emences  :  ces  arbres  en  étoient  dépour- 
vus dans  le  tems  qu'il  étoit  à  portée  de  les  voir. 
Ce  bon  lac  s'élève  fur  un  tronc  droit  fort  élevé  ;  les 
folioles  font  alternes  ;  c'eft  tout  ce  que  ce  voyageur 
nous  en  apprend. 

La  cinquième  efpece  eft  naturelle  de  l'île  de 
Ceylan ,  &  de  la  côte  de  Malabar ,  où  elle  atteint 
jufqu'à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  On  racle  fes  ra- 
cines, 6l  on  s'en  fert  comme  du  raifort ,  dont  elles 
ont  le  goût  âcre  &  piquant.  Les  fleurs  ont  depuis 
cinq  jufqu'à  dix  pétales.  Les  folioles  font  un  peu 
velues  par  deffous. 

Les  quatre  dernières  cfpeces  demandent  une  cou- 
che de  tan  dans  une  ferre  chaude,  &c  ne  veulent 
être  arrofées  que  très-rarement  pendant  l'hiver: 
elles  fe  multiplient  de  graine  ;  mais  celle  des  deux 
premières  eft  fi  dure  ,  qu'il  faut  la  lailîcr  tremper 
plufieurs  jours  dans  l'eau,  avant  de  la  femer,  ou  la 
placer  (bus  les  pots  dans  la  couche  de  tan  pour  en 
attendrir  i'écorce. 

La  graine  de  la  dernière  eft  bien  moins  dure  ,  6c 
levé  par  conféquent  plus  vite  ,  mais  il  faut  beau- 
coup de  dextérité  &  d'attention  pour  tranfplanrer 
cet  arbufte  d'un  pot  dans  un  autre  ,  par  la  difficulté 
qifil  y  a  de  conierver  de  la  terre  après  fes  racines 
qui  font  charnues  6c  peu  garnies  de  fibres.  (  M.  U 

Baron  DE  TsCHOVDl) 

BONGEN ,  f.  m.  (H,Ji.  nat.  Muhyolog.)  nom  que 
les  Malays  donnent  à  un  poiflbn  des  îles  Moluques, 
affez  bien  gravé  6c  enluminé  par  Coyett ,  dans  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffuns  d'Am- 
boine ,  n°.  zoj. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  ,  très-comprimé 
ou  aplati  par  les  cotés,  la  tête  6t  les  yeux  grands, 
la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ,  lavoir  ; 
deux  ventrales  petites ,  menues,  placées  au-detTous 
des  deux  i>!-cWales  oui  l'ont  étroites  allez  longues; 
deux  dorlales  triangulaires  petites  ;  une  anale  trian- 
gulaire petite  ,  enfin  une  a  la  queue  qui  eft  échan- 
gée jiifqw'à  Ion  milieu  en  demi-canal. 

Son  corv,  cil  brun  fur  le  dos,  rouge-p.lle  furies 
côtés  qui  font  marqués  de  huit  lignes  tranfveifales,  j 
jaunâtres  vers  leur  milieu.  Sa  tête  eft  jaunâtre.  Ses  ( 
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nageoires  font  rouges.  Les  yeux  ont  U  prunelle  brune  , 
bordée  d'un  iris  jaune. 

Mcturs.  Le  bongen  vit  dans  la  mer  d'Amboine. 

Remarque.  Ce  poiflbn  eft  lenfiblement  de  la  fa- 
mille du  maquereau  ,  dans  laquelle  il  forme  un 
genre  particulier  ,  voilin  de  l'amia  ,  dont  il  diffère 
principalement  en  ce  qur  fes  nageoires  dorfalcs  font 
tre-courtes.  (AL  Adanson.) 

BONGON  ,  f.  m.  (  Htft.  nui.  hkihyolog.  )  petit 
poiflbn  des  lies  Moluques ,  afl'ez  bien  grave  6c  en- 
luminé, aux  nageoires  pectorales  près  qui  lui  man- 
quent, dans  la  première  punie  du  ke.ua/  d.s poijjons 
d'Amboine  ,  par  Coyett,  n°.  i5. 

Il  a  le  corps  médiociemem  long  ,  cylindrique  , 
médiocrement  comprimé  par  les  côtés  ,  la  tête  Se 
la  bouche  petites  ,  les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  au  nombre  de  fept ,  lavoir  ,  deux 
ventrales  petites  au-deflous  des  deux  pectorales  qui 
font  de  moyenne  grandeur ,  triangulaires  ,  une  dor- 
fale  médiocrement  longue,  comme  fendue  en  deux, 
à  rayons  plus  longs  devant  que  derrière  ;  une  der- 
rière l'anus  plus  lo.iguc  que  profonde,  &  une  quar- 
rce  à  la  queue. 

Son  corps  eft  rouge ,  &  fes  nageoires  bleuâtres. 
La  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire  ,  entourée  d'un 
iris  bleu. 

Moeurs.  Le  bougon  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiflbn,  par  le  nombre  &  la  pofition 
de  les  nageoires,  &C  par  la  tonne  tronquée  de  fa  queue, 
fait  lenfiblement  un  genre  particulier  dans  la  lamille 
des  remores  ou  fucets.  (.V.  Ad  as  son.) 

BONNETJE ,  f.  m.  (Hifi.  nai.  Lkthyolog.)  c'eft-à- 
dirc  bonite  d'Amboine  ;  nom  peu  exact,  tous  lequel 
Coyett  a  fait  graver  6c  enluminer  paffablement  au 
n°.  ioi,  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des poiffons 
d'Amboine ,  une  efpece  de  pagre. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  médiocrement  alongé  & 
fort  applati  par  les  côtés  ,  la  tête  médiocrement 
grande ,  la  bouche  petite  6c  pointue , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deflbus  des  deux  pectora- 
les qui  font  médiocrement  grandes  6c  arrondies  , 
une  dorfale  très-longue,  régnant  le  long  du  dos,  à 
rayons  antérieurs  plus  longs  que  les  poftérieurs  ; 
une  derrière  l'anus  plus  longue  que  profonde  ;  enfin 
une  à  la  queue  qui  eft  tourchuc  jufqu'aux  trois 
quarts  de  la  longueur.  De  ces  nageoires  deux  font 
épineufes  ;  la  dorfale  dans  fes  deux  rayons  antérieurs 
feulement ,  &  celle  de  l'anus. 

Son  corps  eft  rouge-purpurin,  marque  de  chaque 
côté  de  cinq  lignes  longitudinales  vertes.  Sa  tète  eft 
jaune,  avec  un  croiflant  bleu  de  chaque  côté  fous 
les  yeux  ,  6c  quatre  lignes  rayonnantes  au-deûiis 
d'eux.  Les  nageoires  font  vertes. 

Mcturs.  Lcbo/iner/e  cil  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  aufli  bon  que  la  perche. 

Remarque.  Le  pagre ,  dont  le  bonmtje  crt  une  ef- 
pece ,  eft,  comme  l'on  fait ,  un  genre  de  poiflbn  qui 
le  range  naturellement  dans  la  famille  des  (parcs. 

(>/.  A  DAN  SON.) 

BONTÉ,  f.f.  {BeUts  Uttres.  PhihfopkU.)  Il  n'y 
a  proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d'autre 
bonté  qu'une  bonté  relative ,  de  la  eau  le  à  l'effet ,  6c 
de  l'effet  lui-même  a  une  fin  ultérieure  ,  qui  eft 
l'intention  ,  l'utilité  ou  l'agrément  d'un  être  doué  de 
volonté ,  ou  capable  de  jouiflance.  (line  s'agit  point 
ici  de  la  borne'  prife  pour  l'accompliflemeut  des  de- 
voirs prétérits  parlesloix  delà  morale.) 

Quand  la  bonté  n'eft  relative  qu'à  l'intention ,  ce 
mot  n'eft  pris  que  dans  un  fens  impropre  ,  &c  bon 
fe  trouve  quelquefois  le  fynonime  de  mauvais  .-  c'eft 
ainfi  qu'une  politique  pernicieufe  ,  une  ambition 
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funefte  ,  une  éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens ,  c'ell-à-dire  des  moyens  propres  à 
réuffir  dans  les  delïeins  qu'elle  le  propofe.  De  même* 
par  rapport  à  l'agrément  6c  à  l'utilité ,  une  choie 
eft  bonne  ou  mauvailc,  (c'.on  les  gotus,  les  intérêts, 
les  tanrailies  ,  les  caprices  ;  6i  dans  ce  fens  prelquc 
tout  cft  bon  :  les  calamités  même  &  les  fléaux  ont 
leur  bomi  particulière  ;  6c  au  contraire  ce  qui  cil 
bon  pour  le  plus  grand  nombre  ,  cft  prefque  tou- 
jours mauvais  pour  quelqu'un  :  la  dilette  eft  le  bon 
tems  de  l'ufurier  dont  les  greniers  font  pleins  ;  la 
bonne  année  des  médecins  eft  une  année  d'épidémie, 
&  fia  vend. 

La  borne  dans  un  l'en  s  plus  étroit ,  cft  la  faculté 
de  produire  un  effet  defirable  ;  6c  une  caufe  eft  plus 
ou  moins  généralement  bonne ,  à  mefurc  que  fon  effet 
eft  plus  ou  moins  généralement  à  defirer.  Le  même 
vent  qui  eft  bon  pour  ceux  qui  voguent  du  levant 
au  couchant .  cft  mauvais  pour  ceux  qui  voguent 
en  fens  contraire  ;  mais  un  air  pur  &  fain  eft  bon 
pour  tout  le  monde. 

Un  être  n'eft  bon  en  lui-même ,  que  dans  fes  rap- 
ports avec  lui  même,  6c  qu'autant  qu  il  eft  tel  que  fon 
bonheur  l'exige  ;  en  forte  que  s'il  n'a  pas  la  faculté 
de  s'appercevoir ,  6c  de  jouir  ou  de  iouflrir  de  fon 
exiftence  ,  il  n'eft  en  lui-même  ni  bon  ni  mauvais. 
Par  la  même  railbn ,  entre  les  parties  d'un  tout ,  fi 
les  unes  font  douées  d'intelligence  8c  de  feniibilité  , 
&  les  autres  non  ,  celles-ci  ne  font  bien  ou  mal  que 
dans  leur  rapport  avec  celles-là  :  il  en  eft  ainli  des 
parties  purement  matérielles  de  l'univers  relative- 
ment à  lés  parties  intelligentes  6c  fenfibles  :  ce  qui 
réduit  la  queftion  de  l'optimifme  à  une  grande  fim- 
plicité.  l'oyti  Optimisme,  Di<l.  raif.  dtsScitn.  &c. 

Dans  les  arts ,  on  a  iouvent  dit  :  tout  ce  qui  plaît 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens  étendu ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ;  6c  dans  ce  fens-là  tous  les  vins 
font  bons ,  celui  dont  le  manant  s'enivre  ,  comme 
celui  que  favourc  l'homme  voluptueux ,  le  gourmet 
délicat.  Mais  dans  un  fens  plus  rigoureux  cela  feul 
cft  réellement  bon ,  qui  caufe  un  plailir  falutaire  , 
ou  du  moins  innocent ,  a  1  "homme  dont  l'organe  eft 
doué  d'une  feniibilité  fine  6c  jufte  :  je  dis  un  plailir 
falutaire  ou  innocent ,  car  dans  le  phyfique  ce  qui 
eft  bon  pour  l'agrément ,  peut  être  mauvais  pour  la 
fanté  ;  6c  dans  le  inoral  ce  qui  eft  bon  pour  l'efprit, 
peut  être  mauvais  pour  le  cœur. 

Dans  la  nature,  la  même  chofe  peut  être  mau- 
vaife  dans  l'on  effet  immédiat ,  &  excellente  dans  fon 
effet  éloigné ,  comme  une  potion  amere  ,  une  ampu- 
tation doulourcufe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
les  arts  d'agrément  ;  leur  effet  le  plus  effentiel  eft 
de  plaire ,  &l  ce  n'eft  que  par-là  qu'ils  le  rendent 
utiles  ;  car  toute  leur  puiffanec  eft  fondée  fur  leur 
charme  &c  fur  leur  aurait. 

L'objet  immédiat  des  arts  cft  donc  une  jouiffance 
agréable  ,  ou  par  les  commodités  de  la  vie  ,  ou  par 
les  imprefiions  que  reçoivent  les  (ens ,  ou  par  les 
plaifirs  de  l'efprit  &  de  l'ame  ;  &  c'eft  ici  le  genre  de 
bonté  qui  cara&érilc  les  beaux-arts. 

Mais  les  plaifirs  de  l'efprit  &  de  l'ame  peuvent 
être  trompeurs ,  comme  celui  que  fait  un  poiibn 
agréable.  C'eft  donc  l'innocence  de  ces  plaifirs  6c 
plus  encore  leur  utilité,  ou  ,  s'il  m'eft  permis  de  le 
dire  ,  leur  falubrité ,  qui  donne  aux  moyens  de  l'art 
une  bonté  réelle.  Le  plailir  eft  l«ns  doute  une  excel- 
lente choie;  mais  le  plailir  ne  peut  être  pour  l'homme, 
un  état  habituel  &  confiant.  Le  bonheur ,  c'eft-a- 
dire  un  état  doux  6c  calme,  la  paix  &  la  tranquillisé 
avec  foi-même  6c  avec  les  autres  ,  voila  le  but  uni- 
vcrfcl  où  doit  tendre  une  être  fenlib'e  &c  raifon- 
nable.  Les  ennemis  de  ce  repos  font  les  pallions  & 
les  vices  ;  les  deux  génies  tutélaires  lont  l'innocence 
&C  la  vertu  ;  ainfi  le  plailir  ne  doit  être  lui-même 


pcîur  les  beaux-arts  qu'un  moyen,  6c  leuf  fin  ulté- 
rieure doit  être  le  bonheur  de  1  homme  :  c'eft  aintî 
que  la  bonté  de  la  comédie  coulilie  k  corriger  les 
vices  ,  oc  celle  de  la  tragédie  à  intimider  les  pallions 
&c  à  les  réprimer  par  des  exemples  elfrayans.  Yoyc^ 
Mœurs,  SuppJ. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  la  bonté  poétique  fe 
trouve  par-là  décidé.  Ce  qui  produit  l'eftet  immédiat 
que  le  poète  le  propofe  ,  eft  poétiquement  bon  ;  & 
toutes  les  règles  de  l'art  fe  réduifent  à  bien  choifir 
&c  à  bien  employer  les  moyens  propres  à  cette  lin. 
Le  premier  de  ces  moyens  eft  l'illufion  ,  6c  par 
conféquent  la  vraifemblance  ;  le  fécond  eft  l'attrait 
6c  par  conféquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux 
interefler  ,  attacher  ,  émouvoir  ,  captiver  l'efprit  , 
gagner  l'ame,  dominer  l'imagination,  produire  enfin 
la  lorte  d'émotion  6c  de  délectation  que  la  poélie  a 
deflein  de  caufer. 

Dans  le  gracieux  ,  choififlez  ce  que  la  nature  a  de 
plus  riant ,  dans  le  naïf  ce  qu'elle  a  de  plus  fimple , 
dans  le  pathétique  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  6c  de 
plus  touchant.  Voila  ce  qu'on  appelle  la  bonté  poéti- 
que. Ainli  ce  oui  feroit  excellent  à  fa  place ,  devient 
mauvais  quand  il  cft  déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  fe  concilier  avec  la 
bonté  poétique  ;  6c  la  bonté  morale  n'eft  pas  la  bonté 
des  mœurs  qu'on  fe  propofe  d'imiter.  La  peinture 
des  plus  mauvailes  moeurs  peut  avoir  fa  bonté  mo- 
rale ,  fi  elle  attache  à  ces  mœurs  la  honte ,  l'averfion 
6t  le  mépris.  De  même  l'imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  6c  les  plus  vertueufes  feroit  mau- 
vaife ,  fi  on  y  jettoit  du  ridicule  6c  lî  en  les  avihfiant 
on  vouloit  nous  en  dégoûter. 

La  bonté  morale  en  poéfie  eft  dans  l'utilité  atta- 
chée A  l'imitation ,  comme  dans  l'éloquence  elle  eft 
dans  la  jurtice  de  la  caufe  que  l'on  embraflë  ,  8£ 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu'on  emploie  à  per- 
fuader. 

Ainli  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales,  par 
exemple ,  on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bon- 
nes en  elles-mêmes ,  6c  les  mœurs  bonnes  dans  leur 
rapport  avec  l'effet  falutaire  qu'on  veut  produire. 
Narciffc  &  Mahomet  font  des  perlonnages  aufli 
utilement  employés  que  Burrhus  6c  Zopirc  ,  par 
la  railon  qu'ils  contribuent  de  même  à  l'impreflion 
falutaire  qui  réfulte  de  l'action  à  laquelle  ils  ont 
concouru.  Tout  ce  qu'on  doit  exiger  du  poè;e  pour 
que  l'imitation  ait  fa  bonté  morale  ,  c'eft  qu'il  farte 
craindre  de  rcfl'embler  aux  mochans  qu'il  met  lur 
la  feene ,  8c  fouhaiter  de  reffembler  aux  gens  de 
bien  qu'il  oppofe  aux  méchans. 

11  y  a  cependant  certains  vices  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis d'expofer  fur  le  théâtre  ,  parce  que  leur  image 
blefferoit  la  pudeur  ,  mais  en  cela  même  tin  peut 
quelquefois  être  trop  lëvere  :  en  les  voilant  avec 
tonte  la  décence  convenable ,  peut  être  feroit-il  pof- 
fible  de  rendre  utile  ,  &  non  dangereux,  l'exemple 
des  égaremens  6c  des  malheurs  dont  ils  lont  la  caule  ; 
&  entre  l'excès  où  donnent  nos  voilins  à  cet  égard, 
&  l'excès  oppofé  ,  il  y  auroit  un  milieu  à  pren- 
dre ,  qui  rendroit  la  peinture  de  nos  mœurs  plus 
unie ,  en  conlervant  à  la  feene  françoil'e  fa  décence 
6cù  pureté.  Y»yt\  Décfnce,  Mœurs  &  Mora- 
lité ,  Suppl.  (M.Mahmohtel.) 

BONTE  CAf  HEU ,  f.  ta.  (////.'.  nat.  hhthyoiofie.) 
petit  poiffon  d'Amboine,  gravé  paffableraent  fous 
ce  nom  par  Ruylch ,  dans  fa  LoileBion  nouvelle  des 
poijj'ons  tCAmbomt  ,  pUmhe  II  ,  n°.  i/j  ,  pnçt  zt. 
Coyctt  en  avoit  fait  graver  avant  lui ,  6c  enluminer 
une  figure  un  peu  meilleure  ,  c'eft  celle  du  mâle, 
fous  le  nom  de  cafftt  <£ 'Amboir.t  ,  au  n".  91  de  la 
féconde  partie  de  (on  Recueil  des  poifom  I  Amboine. 

II  a  le  corps  d\.n  pied  de  longueur  ,  mai-  ires- 
court  relativement  à  fa  largeur  ou  profondeur,  car 


i4  BON 

il  eft  extrêmement  applati  ou  comprimé  par  les 
côtés  ;  la  tête  &c  les  yeux  petits  ;  le  mufeau  petit, 
courbé  en  bas  en  bec  de  perroquet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  , 
deux  ventrales  menues  longues ,  placées  au-deflbus 
des  deux  pectorales  qui  font  aufli  menues  plus  lon- 
gues, atteignant  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
au  corps  ;  une  dorfale  régnant  tout  le  long  du  dos , 
plus  haute  au  milieu  qu'aux  extrémités  ;  une  à  l'anus 
très-longue  ;  enfin  une  à  la  queue  qui  eft  fourchue 
jusqu'aux  trois  quarts  en  deux  branches  menues  fort 
longues.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes  dans 
tous  leurs  rayons ,  favoir ,  la  dorfale  qui  en  a  douze , 
&  celle  de  l'anus  qui  en  a  fix. 

Le  corps  du  mâle ,  figuré  par  Coyett ,  eft  verd- 
clair ,  marqué  de  taches  d'un  verd  plus  foncé.  Les 
nageoires  font  vertes,  excepté  la  dorfale  &£  l'anale 
dont  la  membrane  eft  jaune  avec  les  rayons  verds. 
Sa  tête  eft  entourée  d'un  cercle  bleu  ,  &  on  voit 
une  tache  bleue  de  chaque  côté  à  l'origine  de  fa 
queue.  Le  refte  de  la  tête  eft  verd  ,  &  Te  mufeau 
incarnat  ou  rouge  pâle. 

La  femelle  figurée  par  Ruyfch  ,  diffère  du  mâle 
en  ce  qu'elle  a  de  chaque  côté  du  corps  une  ligne 
blanche  qui  s'étend  des  yeux  jufqu'à  la  queue.  Elle 
a  aufli  fix  taches  blanches  ,  rondes  de  chaque  côté 
fur  l'anneau  bleu  qui  l'entoure  par  derrière  fur  le 
bord  des  ouies ,  c'eft-à-dire  de  l'opercule  qui  re- 
couvre les  branches. 

Moeurs.  Le  bonté  caffer  eft  commun  dans  les  ro- 
chers de  la  mer  d'Amboine.  On  le  conferve  dans  les 
réfervoirs. 

Qualités.  Il  eft  très-délicat. 

Ufages.  On  le  mange  avec  délices. 

Remarques.  Ce  poiflbn  fait ,  avec  le  haan  que  nous 
décrirons  ci -après,  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  fparcs.  (AL  Adahson.) 

BONTE  HAAN ,  f.  m.(Hiji.nat.  Ickthyolog.)  nom 
Hollandois  ,  qui  fignifie  ioq  panaché ,  donné  à  un 
poiflbn  des  iles  Moluques  ,  aflèz  bien  gravé  par 
Ruyfch ,  dans  fa  Collection  nouvelle  des poifjons  d'Am- 
boine ,  planche  XV ,  n".  S ,  page  20. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  cylindrique  ,  médiocrement 
long ,  peu  comprimé  par  les  côtés  ;  la  tête  &c  la 
bouche  aflez  grandes  ;  les  yeux  petits  ;  fept  nageoi- 
res, dont  deux  ventrales  petites  fous  les  pectorales 
qui  font  quarrées  médiocrement  grandes  ,  une  dor- 
fale longue ,  comme  fendue  en  deux ,  plus  baffe  de- 
vant que  derrière  ,  une  derrière  l'anus  plus  longue 
que  profonde ,  &  une  à  la  queue  qui  eft  fourchue 
en  deux  jufqu'au  delà  de  moitié  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  brun  ,  marqué  d'une  bande  rou- 
geâtre  aflez  large  ,  qui  règne  fur  chacun  de  fes  côtes 
depuis  la  queue  jufqu'à  leur  milieu.  Sa  tête  eft  variée 
de  verd ,  de  jaune  &c  de  rouge. 

Moeurs.  Le  tonte  haan  eft  commun  dans  la  mer  des 
Moluques ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  C'eft  une  efpece  de  grondin  ou  de 
vieille  du  genre  du  kané  a'Ariftote  ,  qui  vient  dans 
la  famille  des  fpares.  (M.  Adassos.) 

BONTE  HOEN  ,  f.  m.  (Hlfi.  nat.  Ickthyolog.)  ou 
poularde  marquetée  de  la  Rique ,  nom  fous  lequel 
Coyett  a  fait  graver  &  enluminer  très-bien  au  n".  #  j 1, 
de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poijjbns  d'Am- 
boine ,  un  poiflon  d'un  genre  particulier  de  la  famille 
d      mores  ou  fucets. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  médiocrement  long ,  fort 
comprimé  par  les  côtés ,  la  tête  &  les  yeux  grands , 
la  bouche  moyenne  &  pointue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales  longues  étroites ,  placées  au-deflbus 
des  deux  pectorales  qui  font  courtes  St  rondes  ;  une 
dorfale  fort  longue ,  comme  fendue  en  deux ,  à  fept 
rayons  épineux  devant,  plus  court  que  ceux  de 
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derrière  ;  une  derrière  l'anus  plus  longue  que  pro- 
fonde ,  à  un  rayon  antérieur  épineux  ;  6i  une  quar- 
rée  ou  tronquée  à  la  queue. 

Son  corps  eft  bleu  marqué  de  chaque  côté  vers 
le  dos  de  trois  lignes  longitudinales ,  brunes ,  pa- 
rallèles ,  qui  s'étendent  de  la  tête  à  la  queue.  Les 
nageoires  font  vertes ,  excepté  la  dorfale  dont  la 
membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  eft  jaune, 
ainû  que  le  mufeau.  Les  rayons  épineux  de  cette 
nageoire,  ainfi  que  celui  de  la  nageoire  de  l'anus, 
font  bleux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire ,  entourée 
d'un  iris  verd ,  bordé  de  jaune. 

Moeurs.  Le  tonte  hoen  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine ,  au  lieu  appelle  la  Rique. 

Qualités.  C'eft  un  poiflbn  exquis.  * 

Ufages.  On  le  mange  en  fricaffée  ou  rôti  fur  le 
gril ,  mais  il  ne  faut  pas  le  vuider.  On  lui  fait  une 
fauce  au  beurre  avec  du  jus  de  citron  ,  des  anchois 
&c  de  bonnes  épices.  (M.  Adasson.) 

BONTE  JAGER,  f.  m.'Hift.  nat.  Ichthyolog.)  ou 
Iechaflcur  panaché;  nom  que  les  Hollandois  don- 
nent aux  îles  Moluques  à  un  poiflbn  qui  forme  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares.  Coyett 
en  a  fait  graver  &  enluminer  une  bonne  figure  à  la 
féconde  partie  de  fon  Recueil  des poiffbns  d  Amtoine  , 
n°.  Si ,  &  Ruyfch  en  a  fait  graver  une  moins  bonne, 
fous  le  nom  de  koning  van  de  kabojfen  ,  page  20  , 
planche  II,  n°.  4 ,  de  fa  Collection  nouvelle  des  poiffons 
d'Amboine. 

11  a  le  corps  long  de  cinq  à  fix  pieds ,  cylindrique  , 
peu  comprimé  par  les  côtés  ;  les  yeux  médiocres  i 
la  tête  &  la  bouche  fort  grandes  ;  les  dents  très- 
nombreufes ,  tres-aigues ,  coniques. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ,  favoir  ; 
deux  ventrales  médiocres  ,  étroites,  pofées  au-def- 
fous  des  deux  pectorales  qui  font  pareillement  mé- 
diocres &  rondes  ;  une  dorfale  régnant  tout  le  long 
du  dos ,  un  peu  plus  haute  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l'anus  très-longue  ;  &  une  à  la  queue  arron- 
die. De  ces  nageoires  deux  font  épineufes ,  la  dor- 
fale &  l'anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  le  jaune  ; 
mais  il  porte  de  chaque  côté,  en-deffus  6c  cn-def- 
fous ,  c'eft-à-dire ,  fur  le  dos  &  fur  le  ventre ,  neuf 
grandes  taches  rouges ,  elliptiques  ,  dont  les  neuf 
inférieures  font  terminées  chacune  par  une  tache 
ronde  bleue ,  qu'elles  femblent  porter.  Sa  tête  eft 
jaune ,  marbrée  de  rouge  avec  une  bande  bleue  fur 
les  yeux.  Ses  nageoires  font  vertes.  Ses  yeux  ont  la 
prunelle  noire  ,  &  l'iris  bleu  cerclé  de  verd.  Se» 
couleurs  changent  de  ton  fclon  qu'il  eft  plus  gras  ou 
plus  maigre. 

Moeurs.  Ce  poiflbn  eft  commun  dans  la  mer  des 
îles  Moluques. 

Qualités.  Son  nom  hollandois  de  koning  van  de 
katoffen  ,  qui  fignifie  roi  des  kabos ,  c'eft-à-dire  des 
cabots  on  toulerots ,  indique  fa  prééminence. 

Ufages.  Aufli  le  m.inge-t-on  avec  délices  comme 
un  poiflbn  excellent.  Il  «rft  très-bon  bouilli  au  court- 
bouillon  ou  rôti.  On  le  fale  aufli  pour  le  garder. 
(Af.  Adanson.) 

BONTE  SPRINGER,  f.m.  (Hijl.  nat.  Ichthyolog) 
ou  le  panaché  fauteur  ;  poiflbn  des  îles  Moluques, 
aflez  bien  gravé  fous  ce  nom  par  Ruyfch ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijjons  d'Amboine  ,  planche 
XVI ,  n\  ,4,  page  32. 

Il  a  le  corps  cylindrique  ,  aflez  long  &  fort  peu 
comprimé  ;  la  tête  de  moyenne  grandeur  ;  la  bouche 
grande  ;  les  yeux  petits  ;  les  dents  coniques  fort 
pointues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales  menues,  petites,  placées  au-deflbus 
des  deux  pectorales  qui  font  aufli  menues  ,  mais 
médiocrement  longues  ;  une  dorfale  affez  courte  , 
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Suoique  plus  longue  que  haute ,  placée  au  milieu 
a  dos  ;  une  derrière  l'anus  courte ,  mais  plus  longue 
que  profonde  ;  une  à  la  queue  quarréc  ou  tronquée, 
comme  légèrement  échancrée. 

Son  corps  eft  brun-noir,  entouré  de  cinq  à  fix 
anneaux  bruns  du  côté  de  la  tête  ,  6c  bleus  vers  la 
queue. 

Mœurs.  Le  bontt  fpringer  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine.  Il  doit  fon  nom  à  l'habitude  qu'il  a  de 
fauter  au-deflus  de  l'eau  ,  comme  en  badinant  & 
folâtrant,  4c  c'eft  au  moment  qu'il  eft  élevé  hors  de 
Peau  que  fes  couleurs  flattent  le  plus  la  vue. 

Remarque,  Ce  poiflbn  fait  un  genre  particulier, 
voiiin  de  la  remore  ou  du  fucet ,  dans  la  famille  à 
laquelle  nous  donnons  ce  nom.  (M.  Adamsos.) 

BONTE  VISCH ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichtyologie.) 
cVft-à-dire  ,  varié  poijfon  ou  poijfon  panaché  ;  efpece 
d'acarauna  des  Moluques  ,  allez  bien  gravée  fous  ce 
nom  par  Ruy fch ,  dans  fa  CollcBion  nouvelle  des poijfons 
d'Amboine,  planche  XfJJ,  n?..  7, page  33. 

11  a  le  corps  allez  court ,  extrêmement  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés ,  la  tête  &  les  yeux  médio- 
crement grands ,  la  bouche  petite  armée  de  dents 
aflez  longues ,  &  deux  épines  latérales  couchées 
horizontalement  le  long  du  corps  près  de  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  fa  voir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  peâora- 
les  qui  font  petites  &  rondes  ;  une  dorfale  très-lon- 
gue à  rayons  antérieurs  plus  hauts  dont  deux  épi- 
neux ;  une  derrière  l'anus  longue,  &  une  à  la  queue 
qui  eft  un  peu  arquée  ou  légèrement  échancréc. 
De  ces  nageoires  deux  font  épjncufes ,  lavoir ,  la 
dorfale  &  l'anale  ;  elles  ont  chacune  deux  rayons 
antérieurs  épineux. 

Tout  fon  corps  eft  bleu  foncé  en-deflus,  &  plus 
clair  fous  le  ventre.  Ces  deux  couleurs  font  féparées 
par  une  ligne  blanchâtre  qui  s'étend  horizontale- 
ment des  nageoires  pectorales  à  la  queue.  H  a  de 
chaque  côté  une  grande  tache  bleue  dont  le  centre 
eft  rouge. 

Maurs.  Le  bonté  vifeh'  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Ruy  fch  ne  nous  dit  rien  de  fes  qualités, 
&  il  y  a  apparence  qu'il  n'eft  pas  meilleur  que  fes 
congénères. 

Remarque.  Ce  poiflbn  eft  certainement  une  efpece 
du  genre  de  l'acarauna  du  Bréfil ,  qui  a  comme  lui 
deux  épines  en  lancette  à  côté  de  la  queue  ;  &  tous 
deux  appartiennent  à  la  famille  des  fpares.  (  M. 
ADjrtsoie.) 

•  $  BONUS  EVE\JUS,(Mythol.)divinitéhonorée 
par  les  laboureurs ,  qu'on  met  toit ,  félon  Varron  ,  au 
nombre  des  dou^e  dieux  qui  p'èftdoicnt  à  l'Agriculture. 
Selon  d'autres  ,  il  était  aujji  run  des  dou^e  dieux  nom- 
WfiConfenteS  •  qui  etoient  admis  au  confeilde  Jupiter. 
Gn  confond  ici  les  douze  dieux  Confentes  des  la- 
boureurs ,  avec  les  douze  grands  dieux  du  confeil 
de  Jupiter ,  dont  n'étoit  point  le  Bonus  Eventus. 
Voyei^  la  Mythologie  de  Banier ,  de  Giraldi  ,  &c. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BOOTS  HA ACK,  f.  m.(ttj!.  nat.  Ichthyol.) 
poiflbn  des  Moluques  aflez  bien  gravé  &  enluminé 
fous  ce  nom  &  fous  celui  de  boois-haacks-vifch,c'eù-k- 
dire  ,  poijfon  à  crochet ,  par  Coyett  au  n*.  133  de  la 
féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boine. 

Ce  poiflbn  n'eft  guère  plu*  grand  que  le  merlan 
de  la  petite  efpece  ,  appellé  fchelvifeh  par  les  Hol- 
landois.  Il  a  le  corps  cy'indrique  ,  médiocrement 
long  ;  la  tête  ,  les  yeux  tk  la  bouche  petite ,  ainfi  que 
les  dents  ,  &  q  latre  filets  aux  lèvres,  dont  deux 
prefqu'aufli  longs  que  la  moitié  du  corps  &  recourbes 
en  crochet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
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deux  pectorales*  médiocres ,  triangulaires  ;  deux  ven- 
trales , «triangulaires ,  médiocres  ,  placées  loin  der- 
rière elles  vers  le  milieu  du  ventre;  une  dorfale, 
longue  ,  comme  fendue  en  deux,  à  fix  rayons  an 
térieurs  plus  longs ,  épineux  ;  une  derrière  l'anus  fort 
longue ,  &  une  à  la  queue  qui  eft  une  peu  échanertc. 

Son  corps  elt  bleu,  marqué  de. chaque  côté  de 
deux  lignes  longitudinales  jaunes  qui  vont  de  la  tête 
à  la  queue.  Ses  nageoires  font  vertes  ,  excepté  la 
portion  antérieure  épineufe  de  la  dorfale  qui  eft 
jaune.  Sa  tête  porte  un  cercle  rouge  au-devant  des 
yeux  ,  dont  la  prunelle  eft  blanche  6ç  l'iris  brun.  Sa 
tête  eft  brune.  Ses  plus  grands  filets  font  bleus  ,  & 
les  deux  petits  font  incarnat  deflus  ,  &  bordés  de 
bleu  en-delfous. 

Moeurs.  Le  boots- haaek  vit  très-communément  dans 
la  mer  d'Amboine ,  où  on  le  pêche  autour  de  111e  des 
trois  Frères. 

Qualité.  Il  eft  dangereux  d'en  être  piqué. 

Ufagts.  On  le  fale  pour  le  conferver ,  &  on  le 
mange. 

Deuxième  efpece,  HaRpagO. 

Ruyfch  a  fait  graver  dans  fa  Collcëion  nouvelle  des  < 
poijfons  d'Amboine,  planche  If,  n".  *7,pag.  A",  fous 
le  nom  d'harpago ,  c'eft-à-dire  le  crochet,  une  féconde 
efpece  de  boots-haack ,  qui  diffère  principalement  de 
la  première,  en  ce  que,  t".  fon  corps  eft  plus  ren- 
flé, moins  alongéà  proportion;  i°.  il  n'a  qu'une  ligne 
blanche  de  chaque  côté  le  long  du  dos  ;  30.  il  a  leu- 
lement  quatre  rayons  épineux ,  &  moins  longs  à  la 
nageoire  dorfale. 

Remarque.  Ruyfch  regarde  ce  poiflbn  comme  une 
efpece  de  bagre;  mais  le  bagre  a  deux  nageoires  dor- 
faies ,  &  celui-ci  n'en  a  qu'une  comme  fe  klarias  du 
Nil  ôc  comme  le  ftlurus  ;  mais  il  diffère  encore  de 
cespoiflbns  qui  ont  fix  à  huit  barbillons,  &la  queue 
ronde,  Cri.  &  fait  un  genre  particulier  dans  la  famille 
que  j'appelle  la  famille  des Jîlurts.  (  M.  ADA.vsoff.  S 

§  BORAX ,  (  Hifi.  nat.  &  Chym.  )  Les  natural.ltes 
ont  regardé  le  borax  comme  un  fel  foflillc,.&  les 
chymirtes  le  placent  dans  le  règne  minéral  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  commerçans  qui  prétendent  que  ce 
fel  n'eft  boint  naturel ,  mais  qu'il  eft  un  produit  de 
l'art;  voici  ce  qu'en  dit  M.  Valmontdc  Bomare ,  qui 
nous  a  donné  le  détail  le  plus  intereflant  fur  l'ori- 

r'ne  de  cette  fubftancc ,  dans  un  très-bon  Mémoire  lu 
l'académie  des  feiences  de  Paris.  Le  borax  vient 
d'une  terre  grifâtre,  fablonneule  ,  grafle,  que  l'on 
trouve  en  Perfe&  dans  le  Mogol  proche  des  torrens 
de  Radziaribron ,  &  fur-tout  au  bas  des  monî^nes 
de  Probeth,  d'où  il  découle  une  eau  moufleufe,  lai- 
teufe,âcre,  lixivielle,  fie  comme  favonneufe.  Lorf- 
que  la  terre  eft  dure  on  l'expofc  par  morceaux  à 
l'humidité  de  l'air,  où  elle  s'amollit  &  devient  mar- 
brée à  la  furface.  Cette  terre  ou  pierre  à  borax  & 
cette  eau  font  les  matrices  ou  les  matières  premières 
du  borax.  On  ramafle  aufli  une  eau  gélatineufe  qui 
fe  trouve  en  Perle  dans  des  fofles  très-profondes 
près  d'une  mine  de  cuivre;  cette  liqueur  a  un  œil 
verdâtre  &  la  faveur  d'un  fel  fade  :  on  mêle  la  pierre 
à  borax  avec  l'eau  favonneufe  &  la  liqueur  gélati- 
neufe, on  les  leffive  enlembîs  ;  on  fait  évaporer  la 
liqueur  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  conlirtance  i:éceflai- 
re  ;  quand  elle  eft  prcfque  refroidie-,  on  la  verle  dans 
des  fofles  enduites  d'une  glaife  blanchâtre;  on  cou- 
vre les  fofles  d'un  chapiteau  ou  toit  enduit  de  la  mê- 
me matière;  au  bout  de  trois  mois  on  trouve  un  dépôt 
terreux  ,  grifâtre  ,  d'une  faveur  faline  ,  nauLa- 
bondc  ,  vifqueufe,  &  qui  tient  à  la  langue  ,  en- 
tremêlé de  quelques  cryftaux  d'un  ver'd  fale  & 
aflez  opaques  ;  quelquefois  aufli  le  dépôt  elt  d'un 
gris  blanchâtre  &  peu  tenace,  mais  d'un  goût  p'ns 
alkalin.  On  diflbut  aufli  le  dépôt  terreux  6i  Jalin  ; 
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on  procède  comme  ci-deffus  ;  on  verfe  la  liqueur 
dans  une  autre  foffe  ,  mais  femblable  à  la  première, 
&  deux  mois  après  l'on  y  trouve  encore  un  dépôt 
terreux,  mais  plus  falin  ,  mêlé  d'un  grand  nombre 
de  cry  ftaux  plus  réguliers ,  demi-tranfparcnts  ;  tel  eft 
le  borax  qu'on  apporte  en  Europe  fous  le  nom  de 
iorax  brut.  Un  voyageur  m'a  afluré  en  1766 ,  que  le 
procédé  eft  toujours  le  même  dans  l'Inde  ,  Se  il  m'a 
dit  que  le  produit  des  foffes  à  borax  des  diftricls  de 
Patna  ,  du  Decan,  de  Vifapour,  de  Golconde,  &  de 
quelques  autres  endroits  du  Mogol ,  eft  porté  à  Ben- 
gale ;  mais  que  le  produit  des  foffes  de  Schirras,  de 
Kerman,  celui  des  liteones  ou  petits  lacs  de  Baku 
&  d'autres  endroits  de  la  Perfe,  le  porte  à  G om non 
ou  à  Bandcr-Abaffy.  Il  ajoutoit  qu'avant  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Pcrfes  ,  les  Arméniens  alloient 
par  Smirne  près  l'ancienne  Babylone,  oii  il  y  avoit 
aufli  des  puits  à  borax ,  &  que  là  ils  achetoient  le 
borax  brut  Se  l'apportoient  aux  Vénitiens  qui  alors 
«voient  l'art  de  le  raffiner.  Il  me  montra  aufli  un 
borax  naturel  qu'il  me  dit  fe  trouver  dans  des  caver- 
nes en  Perfe.  Le  borax  natif  eft  blanchâtre ,  formé 
par  couche ,  contenant  quelques  grains  fableux-rou- 
seâtres,  d'un  goût  très-alkalin  8c  peufucré,  moins 
fade  que  le  borax  ordinaire  ;  on  l'appelle  fel  dt  Ptrft. 
Il  eft  bon  d'obferver  que  dans  cet  état ,  il  eft  peu 
propre  à  fonder  ;  il  lui  manque  Ponclueufe  propriété 
qu'on  lui  donne  à  volonté.  On  me  fit  en  même  tems 
obferver  la  forme  Se  la  nature  des  inftrumens  dont 
on  fe  fervoit  dans  le  laboratoire  Hollandois  :  j'exami- 
nai d'abord  le  tamisa  filtrer;  le  tiffu  de  fa  toile  étoit 
ourdi  entièrement  de  fils  très-tors  de  cuivre  jaune  ; 
cette  circonstance ,  jointe  à  la  nature  du  réfervoir 
qui  contient  la  liqueur  gélatineufe  &  dont  j'ai  parlé 
ci-deflus,  me  firent  un  peu  réfléchir  fur  l'origine  de 
la  partie  terreufe,  Se  de  la  partie  verte  cuivreufe 
foupçonnée  ci-devant,  mais  démontrée  par  M.  Cadet  ; 
c'eft  cette  même  couleur  verte  du  borax  brut  qui  a 
fait  croire  à  ptefque  tous  les  auteurs  que  le  borax 
exiftoit  dans  différentes  mines  de  cuivre  ;  on  a  même 
avancé  qu'un  tel  borax  étoit  préférable  pour  les  arts 
à  celui  qui  fe  tiroit  des  autres  mines.  Examinons 
maintenant  fi  les  Hollandois  ajoutent  ou  diminuent 
la  dofe  du  cuivre  dans  la  purification  qu'ils  font  du 
borax ,  &  fi  le»  arrifans  qui  font  ufage  de  ce  fel,  em- 

Îiloient  également  celui  qui  eft  tranlparent  fanscout 
eur,  tres-rafiné  ,011  celui  qui  eft  un  peu  tranfparen. 
verdâtre,  Se  qui  contient  plus  de  cuivre  en  apparence- 
Voici  ce  que  j'ai  appris  dans  le  laboratoire  déjà 
«ité.  v 

i°.  L'pn  diftingue  deux  fortes  de  borax  brut,  l'un 
eft  apporté  par  mer  de  Gomnon  oc  de  Bengale ,  c'eft 
là  le  plus  commun  ;  l'autre  eft  un  borax  de  caravan- 
ne  ;  on  l'apporte  par  terre  de  Bander-Abaffy  à  Hif- 

£ahan,  Se  dc-là  jufqu'à  Gilhian  oii  on  l'embarque  fur 
1  mer  Cafpicnne  jufqu'à  Aftrakan ,  d'où  on  le  porte 
à  Petersbonrg  ,  &  enluite  par  mer  à  Amfterdam.  Le 
iorax  de  caravanne  eft  prefque  tout  en  cryftaux 
verdâtres. 

i°.  Cent  livres  de  borax  brut  de  l'Inde  ne  donnent 
<jue  quatre-vingts  livres  de  borax  purifié. 

30.  Ce  fel ,  dans  fon  état  d'impureté  ,  eft  fi  diffi- 
cile à  diffoudre  dans  Peau  ,  qu'il  faut  s'y  prendre  à 
douze  reprifes,&  verfer  à  chaque  fois  le,doublc  de 
fon  poids  ,  d'eau  chaude  ,  pour  en  extraire  Se  fépa- 
,  rer  toute  la  matière  l'aline. 

■  40.  Par  ce  moyen ,  on  pourroit  obtenir  douze 
eryftallifations  de  borax  différentes  entr'elles  par  la 
couleur,  la  figure,  la  tranfparence  ,  la  pefanteur  Se 
le  dûgré  de  pureté. 

5».  Venant  de  procéder  à  la  diffolution  du  borax 
brut,  on  en  retire  toutee  quiparoît  terreux  fitablo- 
lument  pierreux. 

6°.  Pour  dilpofer  la  fubftance  faline  du  borax  à 
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fe  diffoudre  plus  facilement ,  il  eft  important  de  1* 
faire  macérer  pendant  huit  jours,  avec  un  poids  égal 
d'eau  chaude. 

7°.  On  verfe  chaque  diffolution  toute  bouillante 
fur  un  tamis  à  fils  de  laitou  ,  adapte  à  l'ouverture 
d'une  chauffe  de  laine  ,  taillée  comme  la  chauffe 
d'Hippocrate. 

8".  Les  premières  leffives  fe  font  avec  lenteur , 
elles  font  rouffâtres  ;  les  dernières ,  au  contraire  , 
font  peu  colorées  ,  fie  exigent  peu  de  tenu. 

90.  Les  inftrumens  ,  tels  que  les  jattes ,  baffines 
&  chaudières,  font  de  plomb. 

10°.  Le  feu  qu'on  emploie  pour  ces  opérations  eft 
fait  avec  la  tourbe  du  pays  de  Gouda  ,  ville  fameufe 
par  les  manufactures  de  pipes,  faites  avec  une  glaife 
grifâtre ,  qui  fe  trouve  aux  environs  de  Namur  Se  de 
Cologne. 

L'on  verfe  la  liqueur  très-chaude  St  évapo- 
rée à  petit  feu,  dans  un  vafe  de  plomb,  fait  comme 
un  grand  creufet ,  qui  eft  à  l'abri ,  &  entouré  de 
beaucoup  de  paille  hachée  fort  menu ,  fie  couverte 
d'un  rond  de  bois  plombé  dans  fa  partie  inférieure , 
&  garnie  d'une  natte  de  rofeaux  &  de  toiles  dans  fa 
partie  fupérieure  ;  ces  précautions  font  des  moyens 
fùrs  ,  à  ce  qu'on  prétend ,  pour  que  la  liqueur  foit 
long-tems  chaude  fie  fluide  ;  les  corps  hétérogènes 
s'y  précipitent  plus  facilement ,  fit  la  cryftallilatiora 
fe  fait  plus  lentement  fie  plus  régulièrement.  Cette 
dernière  opération  exige  vingt  jours  de  tems. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bomare  a  appris  en  Hollande. 
Il  paraît  donc ,  ainfi  que  l'ont  cru  la  plupart  des  natu- 
raliftes ,  tant  anciens  que  modernes ,  que  le  borax 
n'eft  point  un  fel  factice  ;  je  ne  doute  pourtant  point 
qu'on  ne  puiffe  l'imiter  parfaitement,  ainfi  que  l'alun 
Se  les  vitriols  qu'on  trouve  aufli  tout  formés  dans 
leurs  mines  ;  plufieurs  expériences  dont  je  rendrai 
compte  ailleurs  me  le  perluadent.  Il  y  a  dans  quel- 
ques auteurs  des  préparations  de  borax  que  je  crois 
faillies,  ainfi  que  MM.  Pott  &  Margraft'  l'ont  jugé. 
M.  Baumé  en  adonné  un  procédé  dans  Y^vartt-cou- 
reur,  lyGy,  n°.  âo.  5i.  &  J2 ,  où  l'on  emploie  du 
crottin  de  cheval ,  de  la  graiffe  Si  de  Pargille  ;  il  a 
d'abord  mêlé  fa  graiffe  avec  l'argille  fit  différentes 
matières  vitrifiâmes ,  &  les  a  mifes  en  macératioa 
pendant  dix-huit  mois.  Au  bout  de  ce  tems  il  les  a 
trouvées,  comme  de  raifon ,  extrêmement  vertes  fie 
couvertes  de  moififfures;  il  les  a  fait  bouillir  pendant 
v  n  quart  d'heure ,  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  : 
l'opération  lui  a  fourni  du  fel  fédatif  bien  cryftallifé , 
&  qui  s'eft  trouvé  avoir  exadtement  toutes  les  pro- 
priétés du  fel  fédatif  ordinaire  ;  il  a  retiré  environ 
quatre  gros  de  fel  fédatif  par  chaque  livre  de  graiffe, 
Se  il  préfume  qu'au  moyen  d'une  plus  longue  digef- 
tion  ,  chaque  livre  pourroit  en  former  fix  à  huit 
onces. 

M.  Baumé  a  répété  fes  expériences ,  en  y  ajoutant 
une  certaine  quantité  de  crottin  de  cheval ,  après 
l'ébullition  dans  l'eau  fit  l'évaporation  ;  il  a  eu  du 
borax  brut,  roux ,  Se  femblable  à  celui  des  Indes.  Je 
defire  que  les  chymiftes  qui  auront  la  patience  de 
répéter  les  expériences  de  M,  Baumé ,  foient  plus 
heureux  que  moi  ;  mais  de  quelle  manière  que  je  m'y 
fois  pris  pour  exécuter  fon  procédé,  je  n'ai  pu  obte- 
nir de  fel  fédatif.  Se  malgré  tout  le  crottin  que  j'y  ai 
employé ,  je  n'ai  pu  obtenir  même  un  atome  de 
borax. 

Nous  ne  connohTons  dans  le  commerce  que  trois 
efpeces  de  borax.  i°.  Le  borax  brut  des  Indes ,  dans 
lequel  on  trouve  beaucoup  de  pierres  fit  d'impuretés 
mêlées  avec  des  cryflaux  verdatres  Se  comme  rhom- 
boïdes. Le  fécond  reffemble  à  du  fucre  peu  tranfpa- 
rent  &  candi,ou  à  un  amas  de  cryftaux  confus.comme 
Vanantum  duplkatum ;on  le  nomme  borax  de  laChine. 
Le  troiliemç  eft  dur,  tranfpaient,  luilant,  d'un  blanc 
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mat ,  d'un  figure  oûogone  ;  on  le  nomme  borax 
raffiné  d'Hollande. 

Les  Hollandois  &  les  Vénitiens  ont  fait  jufqu'à 
prélent  un  fecret  du  raffinage  du  borax;  on  croyoit 
qu'ils  avoient  quelques  préparations  particulières 
pour  le  purifier,  &£  qu'ils  y  employoient  l'eau  de 
chaux;  M.  de  Bomare  eft  le  premier  qui,  dans  le  Mé- 
moirt  que  j'ai  cité  ,  nous  ait  donné  une  méthode  dé- 
taillée pour  la  purification  du  borax.  Avant  lui  MM. 
L'Aiguilliers,  épiciers  de  Paris ,  le  purifioient  avec  le 
même  fuccès  que  les  Hollandois  ;  j'ai  vu  chez  ces 
meflieurs  une  très-grande  quantité  de  borax  brut , 
qu'ils  avoient  fait  venir  de  Bengale.  Tout  leur  tra- 
vail ,  ainfi  que  celui  de  M.  de  Bomare ,  confifte  à  la- 
ver d'abord  dans  l'eau  froide  les  cryftaux  de  borax  , 
pour  en  féparer  les  pierres  fie  les  impuretés  qu'ils 
contiennent  ;  ils  le  diflblvent  enfuite  dans  une  iufK-  . 
fante  quantité  d'eau  bouillante  ;  le  borax  entièrement 
diffous  ,  on  en  l'epare  par  le  filtre  une  terre  grife , 
chargée  de  beaucoup  d'impuretés,  l.a  diffolution 
évaporée  à  un  certain  point,  donne  par  le  refroi- 
ditïcmcnt ,  des  cryftaux  que  les  Hollandois  vendent 
fous  le  nom  de  borax  en  rocher  de  la  Oiihe  :  c'eft  le 
borax  qu'ils  diflblvent  une  féconde  fois ,  fit  dont  ils 
obtiennent  par  cette  féconde  purification ,  des  cryf- 
taux blancs  &  tranfparens  qu'ils  vendent  fous  le  nom 
de  borax  purifié  d' Hollande  :  ils  retirent  de  cette  der- 
rière opération  uneaffez  grande  quantité  d'une  terre 
blanche,  qui  eft  très-effentielle  au  borax,  fie  dont 
j'aurai  occalion  de  parler. 

Comme  les  cryftaux  de  borax  font  très-adhérens 
aux  vaifleaux  de  grais ,  &  qu'on  étoit  expofé  à  caf- 
fer  beaucoup  de  ces  vaifleaux  pour  pouvoir  en  re- 
tirer les  cryftaux,  MM.  L'Aiguilliers  ont  trouvé  le 
moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  ,  en  faifant 
cryllallifer  le  borax  dans  des  vaifleaux  d'étain  ;  Ô£ 
avec  quelques  coups  de  baguette  fur  les  parois  des 
vaifleaux  ,  tous  les  cryftaux  s'en  détachent  avec  la 
plus  grande  facilité. 

S»  l'on  en  croit  Pline,  Alexis  Piémontois,  & 
quelques  naturalilïes  modernes ,  le  borax  vient  d'une 
ligueur  iîcre  &  nauféabonde ,  qui  découle  d'une 
rouie  de  cuivre.  Suivant  M.  Geoffroi ,  l'on  met  cette 
liqueur  dans  des  foffés  enduits  d'argille  &£  de  graille  , 
laquelle  au  bout  de  quelque  tems  fe  convertit  en 
borax  ;  je  ne  doute  point  que  le  cuivre  ne  faffe  une 
des  parties  cffentiellcs  du  borax ,  fur-tout  d'après  le 
régule  de  cuivre  que  j'en  ai  retiré  &  que  j'ai  dépofé 
àl'aca demie  en  175S. 

S'il  eft  vrai  que  le  borax  eft  le  produit  d'une  li- 
queur qui  découle  d'une  mine  de  cuivre  ,  il  n'y  a 
point  de  doute  que  ce  fel  minéral  n'en  contienne  ; 
cependant  l'alkali  volatil ,  fi  propre  à  déceler  juf- 
qu'aux  plus  petits  atomes  de  cuivre ,  par  la  couleur 
bleue  qu'il  manifefte  dans  toutes  les  diffolutions  qu'on 
en  fak ,  fit  qu'on  regarde  comme  la  pierre  de  touche 
du  cuivre,  n'en  donne  aucun  indice,  &  ne  produit 
point  de  couleur  bleue  avec  la  diftblution  du  borax. 
Les  chymiftes  ,  d'après  cette  expérience  fie  plufieurs 
autres,  qu'ils  avoient  tentées  pour  chercher  à  le  dé- 
montrer, ont  fini  par  décider  que  le  borax  n'en  eon» 
tenoit  pas.  J'aurois  pu  m'en  tenir  à  leur  décilîon , 
fi  je  n'avois  été  vivement  frappé  de  l'expérience  de 
M.  Geoffroi  le  cadet ,  fur  la  dilTblution  par  l'efprit- 
<3e-vin  du  fel  fédatif  qu'on  extrait  du  borax  ,  &  dont 
la  flamme  eft  conftamment  d'une  belle  couleur  verte 
foncée ,  telle  que  la  donne  le  cuivre  ,  lorfqu'il  a  été 
diflbus  par  un  acide  quelconque  ,  &  qu'on  en  com- 
bine fa  diffolution  avec  de  l'efprit-de-vin.  Nous  ne 
connoiflbns  jufqu'a  préfent  que  le  cuivre  qui  puifle 
communiquer  à  la  flamme  cette  couleur  ve*rte,ce 
qui  a  été  confirmé  par  des  expériences  fans  nombre, 
que  M.  Bourdelina  tentées  à  ce  fujet,  fit  qui  font 
rapportées  dans  les  Mémoires  du  f  académie  de  Paris  , 
Tome  II. 
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175 Ç.  Mais,  Comme  on  pourroit  regarderie  cuivré 
que  j'ai  retiré  du  borax  ,  comme  y  étant  accidentel , 
6c  pouvant  provenir  des  vaifleaux  d?  cuivre  dans 
lefquels  on  a  fabriqué  le/w.î.v.ce  que  quelques  chy- 
miftes n'ont  pas  craint  d'avancer,  je  dois  avertir 
que  mes  expériences  ont  été  faites  fur  du  borax  brut 
que  j'ai  purifié  moi-même  dans  des  vaifleaux  qui 
n'étoient  point  de  cuivre,  &  que  j'ai  eu  le  même 
réfultat  qu'avec  du  borax  purifié  de  la  Chine.  Pour 
lever  toute  incertitude  à  ce  fujet ,  &  rendre  mes  ex- 
périences plus  concluantes,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
prendre  une  meilleure  route  que  de  chercher  à  ca- 
cher le  cuivre  dans  différentes  fubftances  falines ,  fit 
de  la  même  manière  que  je  pouvois  le  foupçonner 
dans  le  borax,  5c  fans  qu'il  puilTe  y  être  reconnu  pat 
l'épreuve  de  l'alkali  volatil.  C'eft  à  quoi  j'ai  réuffi. 
Mémoires  pré/entés  à  r  académie  de  Paris  par  des  fa- 
vans  étrangers  ,  tome  ri. 

Ce  travail  m'a  conduit  à  faire  une  efpece  de  borax 
artificiel  .  qui  fonde  comme  le  borax ,  mais  qui , 
malgré  cette  propriété ,  a  des  carafleres  différenî. 
Depuis  ces  expériences ,  j'ai  combiné  le  cuivre  avefc 
la  bafe  du  fel  marin  ou  l'alkali  de  la  fonde ,  fie  avec 
deux  autres  fubftances  dont  je  me  réferve  de  parler 
dans  les  Mémoires  de  F  académie  de  Paris.  Cette  liqueur 
a  un  g'oùttrès-amer,  nauféabonde ,  femblable  à  celle 
d'une  diffolution  de  verdet;  elle  eft  d'une  couleur 
d'un  beau  verd  de  pré  très-foncée.  Je  l'ai  étendu  dans 
une  fuffifante  quantité  d'eau  ,  pour  en  affaiblir  la 
couleur ,  l'alkali  volatil  n'y  décelé  point  le  cuivre, 
fie  ne  produit  point  de  couleur  bleue  ;  une  lame  de 
fer  trempée  dans  cette  liqueur,  n'y  devient  point 
cuivreufe  ;  en  verlant  un  acide  quelconque  fur  cette 
liqueur  concentrée ,  il  fe  forme  aufli-tôt  dans  le  vafe 
un  fel  parlâmes,  comme  le  fel  fédatif,  Sr  tel  què 
cela  arrive  par  une  diftblution  chargée  de  borax.  SI 
pour  lors  on  y  trempe  une  lame  de  ter ,  elle  devient 
cuivreufe  ;  ce  qui  n'arrive  point  avant  qu'on  y  verfi 
de  l'acide.  Cette  expérience  eft  très-leduifnntc  pour 
les  chymiftes  qui  s'occupent  de  la  recherche  du  borax; 
elle  me  rappelle  quelque  chofe  d'affez  fingulier  que 
j'ai  vu  chez  MM.  Baillif,  apothicaires,  dans  le  tems 
que  j'occupois  le  laboratoire  de  feu  M.  Geoffroi  ; 
elle  n'a  pas  peu  contribué  à  me  faire  perfifter  dans 
l'idée  que  le  cuivre  eft  un  des  principes  eflentiels  du 
borax ,  quoique  les  chymiftes  foient  aujourd'hui  d'un 
femiment  contraire.  On  y  faifoit  ce  jour  -  là  une 
aflez  grande  quantité  de  fel  fédatif.  La  diffolution  du 
borax  avoit  été  faite  dans  des  vaifleaux  de  grais  ; 
l'opération  du  fel  fédatif  avoit  étc  continuée  dans  les 
niâmes  vaifleaux;  au  défaut  d'une  fpatulc  de  bois 
ou  d'argent ,  on  s'étoit  fervi  par  haf;>rd  d'une  lame 
d'épée  à  trois  quarres ,  pour  remuer  la  liqueur; 
j'examinai  cette  lame  que  je  trouvai  toute  cuivreu- 
fe ;  d'où  cela  pouvoit-il  procéder  ?  On  dira  peut- 
être  que  le  bor.ax  dont  on  s'étoit  fervi  en  concenoit 
pour  avoir  été  purifié  dans  des  vaifleaux  de  cuivre  ; 
mais  j'examinai  aufli-tôt,  avec  l'alkali  volatil ,  le 
borax  dont  on  s'étoif  fervi ,  fit  je  n'eus  pas  la  moindre 
couleur  bleue  qui  put  y  indiquer  le  cuivre. 

D'après  mes  nouvelles  oblervarrons,  l'alkali  vo- 
latil ne  peut  plus  être  confidéré  comme  un  moyen 
sûr  &c  infaillible  pour  démontrer  le  cuivre  dans  les 
fubftances  où  il  eft  caché.  La  meilleure  épreuve  par 
laquelle  on  puiffe  y  fnppléer,  eft  d'attaquer  les 
matières  qui  en  contiennent  par  les'  acides ,  &  fur- 
tout  par  1  acide  vitriolique  :  fi  la  diffolution  de  ces 
matières  donne,  avec  l'efprit-de-vin  ,  la  flanvre 
verte,  on  peut  en  conclure  qu'elles  contiennent 
du  cuivre;  la  caufe  de  celte  couleur,  auflï  bien 
que  de  celle  que  donne  le  fel  fédatif  tiré  du  l-rrax  , 
vient  du  phlogiftique  du  cuivre,  dont  le  dévelop- 
pement n'eft  dû  qu'à  l'action  des  acides. 

£n  parlant  du  fel  fédatif,  j  entrerai  dar-s  c'e  plus 
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grands  détails.  Je  ferai  voir  que  ce  fel  n'eft  pas 
tout  formé  dans  le  borax,  comme  quelques  chy- 
miftes  le  prétendent  encore  aujourd'hui.  Il  fuffit 
ici  de  donner  le  réfumé  de  quelques  expériences 
que  j'ai  faites  pour  parvenir  à  jetter  quelques  nou- 
velles lumières  fur  les  principes  conftituans  du 
borax.  J'ai  commencé  par  le  décompofer  au  moyen 
des  diffolutions  6c  des  évaporaiions  répétées,  en 
employant  la  méthode  de  Kunkel  :  ce  célèbre 
chymifte  affure  que  les  fels  neutres  les  plus  fixes 
peuvent  être  decompofés  par  cette  méthode.  On 
lait  que  les  fels  alkalis  fixes  peuvent  être  changés 
en  eau  6c  en  terre  par  un  procédé  femblable,  & 
que  le  fel  marin  peut  auili  être  converti  en  une 
terre  infipide. 

Le  borax  dont  je  me  fuis  fervi  pour  cette  opé- 
ration, eft  celui  de  la  première  purification,  qui 
fe  vend  fous  le  nom  de  borax  Je  la  Chine;  ce  fel 
eft  d'un  blanc  mat,  la  cryftallifation  n'y  eft  pas 
aufli  régulière  que  dans  celui  qu'on  vend  fous  le 
nom  de  borax  d'Hollande,  qui  a  fubi  une  purifi- 
cation de  plus. 

Lorfqu'on  diffout  le  borax  de  la  Chine ,  il  refte 
fur  le  filtre  une  matière  grife  6c  muqueufe ,  qui ,  en 
fe  féchant ,  fe  convertit  en  une  terre  blanche  ,  infi- 
pide ,  légère  &  friable  fous  les  doigts.  Je  me  fuis 
attaché  particulièrement  à  examiner  la  nature  de 
cette  terre. 

Si  on  la  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantité 
d'eau  ,  6c  qu'on  en  filtre  enfuite  la  leifive ,  on  en 
obtient  une  liqueur  de  couleur  de  bierre  ;  en  l'éva- 
porant, on  apperçoit  une  pellicule  qui  fe  forme  à 
la  fuperficie  avec  des  iris  ;  li  l'on  enlevé  cette  pel- 
licule ,  &  qu'on  la  laiffc  fécher  d'elle-même ,  elle 
donne  une  poudre  infipide ,  d'un  blanc  argentin , 
qui  reffemblc'  beaucoup  ,  par  la  figure  de  fes  cryf- 
taux  ,  au  fel  fédatif  fublimé  :  ce  fel  fe  dhTout 
dans  l'eau  aufli  difficilement  que  la  félenite  ;  il  n'eft 
point  foluble  dans  l'efprit-de-vin ,  comme  le  fel 
fédatif;  mais  toutes  les  fois  qu'on  l'attaque  par 
un  acide,  6c  principalement  par  l'acide  vilriolique , 
alors  fa  diffolution  eft  mifcible  à  l'efprit-de-vin,  6c 
dans  ce  cas  le  mélange  donne  une  belle  flamme  verte. 
Si  au  lieu  d'enlever  cette  pellicule  de  deftus  la 
leifive  qu'on  a  faite  de  la  terre  du  borax  ,  on  la 
laiffc  s'y  précipiter,  la  liqueur,  fur  la  fin  de  l'éva- 
poration ,  fe  charge  en  couleur ,  &  contracte  une 
forte  odeur  de  leifive  un  peu  urineufe  ;  pendant  que 
la  liqueur  parvient  à  cet  état  de  concentration ,  la 
pellicule  qui  fe  forme  fucceflivement ,  fe  précipite 
peu-à-peu  6c  difparoît  enfin  totalement  ;  alors  la  li- 
queur fournit  un  borax  gras  6c  d'une  couleur  jaune 
foncée. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  terre  blanche  du 
borax ,  quoique  infipide  ,  eft  le  borax  lui-même , 
dont  la  texture  6c  l'aggrégation  des  parties  ont  été 
changées  par  l'eau,  6c  que  c'eft  pourtant  à  l'eau 
même  qu'il  doit  dans  cette  expérience  fa  régéné- 
ration ;  c'eft  à  cette  défunion  des  principes  du  borax 
que  je  dois  les  obfervations  fuivantes. 

J'ai  obfervé  que  la  pellicule  provenante  de  la 
leifive  de  la  terre  du  borax ,  étant  mife  fur  un 
charbon  ardent,  s'y  volatifoit  avec  une  promptitude 
finguliere  :  voulant  examiner  la  caufe  de  cette  grande 
volatilité ,  j'en  ai  mis  à  diftiller  dans  une  cornue  de 
verre  lutée  ,  j'ai  apperçu  une  poudre  blanche  en 
petite  quantité ,  qui  s'étoit  fublimée  au  col  de  la 
cornue.  J'ai  obfervé  que  cette  poudre  étoit  d'une 
nature  arfénicale ,  puilque  l'ayant  fublimée  avec  du 
foufre ,  j'en  ai  retiré  du  réalgar  àc  une  liqueur  qui 
avoit  une  très-forte  odeur  d'ail  ;  dans  cette  opéra- 
tion ,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  voir  que  La  plus 
grande  partie  de  la  pellicule  étoit  reftée  fixe  dans 
la  cornue  ;  &  fâchant  qu'elle  étoit  entièrement  vo- 
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latile  par  le  contaâ  du  phlogiftique ,  cette  circonf- 
tance  me  donna  lieu  d'examiner  la  matière  fixe 
reliante  dans  la  cornue;  je  l'en  féparai  pour  ta 
mettre  dans  un  creufet  à  un  feu  de  fufion  ;  j'en 
obtins  en  très-peu  de  temps  un  verre  tranfparent 
&  d'un  jaune  tendre  :  ce  verre  fe  fouffle  très-bien  à 
la  lampe  de  l'émaillcur  ;  il  eft  infoluble  dans  l'eau 
bouillante  &  inattaquable  par  l'air. 

La  nature  de  ce  verre  m'ayant  été  conteftéc ,  en 
ce  que  j'avois  avancé  qu'il  étoit  attaquable  par 
les  acides  ,  cela  me  donna  lieu  d'en  examiner  plus 
particulièrement  les  principes  :  je  reconnus  que  ce 
verre  étoit  métallique  ;  la  meilleure  preuve  que 
j'aie  pu  en  donner,  eft  le  régule  de  cuivre  que 
j'en  ai  retiré:  ainfi  le  cuivre  eft  caché  dans  le  borax 
par  un  principe  arfénical  dû  à  une  autre  fubftance 
métallique  ,  dont  je  me  réferve  de  parler  ailleurs. 

Ce  verre  étant  métallique  ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  foit  attaquable  par  les  acides.  On  ne  peut 
donc  pas  être  fondé  à  nier  qu'il  foit  du  verre  ,  puif- 
que  le  verre  d'antimoine  eft  entièrement  foluble 
dans  l'eau  régale ,  &  que  l'acide  végétal  l'attaque 
très-fenfiblement.  Le  verre  d'antimoine  ne  peut  être 
faufilé  à  la  lampe  de  l'émailleur ,  puifqu'il  s'y  fond  6c 
y  coule  comme  de  la  cire ,  &  qu'il  s'y  volatilifc  en- 
tièrement. Malgré  toutes  ces  imperfections ,  on  ne 
le  regarde  pas  moins  comme  verre ,  &  on  n'en  ad- 
met pas  moins  dans  l'antimoine  une  terre  vitrifiable. 

Pour  constater  encore  mieux  la  nature  du  verre 
tiré  de  la  terre  du  borax ,  &  répondre  aux  diffi- 
cultés qu'on  m'avoit  faites  ,  je  fis  des  expériences 
fur  differens  verres  Se  fur-tout  le  verre  à  vitres  de 
France ,  que  M.  Geoffroi  regardoit  comme  étant  le 
meilleur  6c  inattaquable  par  les  acides. 

J'ai  pouffé  plus  loin  les  expériences  de  M.  Geof- 
froi. Par  une  trituration  forte  6c  longtcms  conti- 
nuée ,  je  fuis  parvenu  à  réduire  le  verre  à  vitres 
en  une  poudre  fi  fine,  qu'étant  humectée  d'un  peu 
d'eau ,  elle  fe  pétriffoit  dans  les  doigts  comme  de 
la  terre  glaife  :  le  verre  porté  à  ce  point  d'atténua- 
tion ,  6c  traité  par  l'eau  bouillante ,  la  leifive  qui 
en  a  réfulté  donnoit  de  Palkali  fixe. 

J'ai  aufli  mêlé  de  ce  verre  avec  du  fel  ammoniac  ; 
j'en  ai  humecté  le  mélange  avec  de  l'cfprit-dc-vin  : 
par  la  diflillation  j'en  ai  retiré  de  l'alkali  volatil 
concret. 

Les  acides  ont  fait  avec  ce  verre  pulvérifé  une 
vive  effervefeence  ;  6c  ce  qu'il  y  a  de  fingulier, 
c'eft  que  ce  verre,  traité  feparement  par  chacun 
des  trois  acides  minéraux ,  a  fourni  un  même  fel 
en  aiguilles  foyeufes  ,  ainfi  que  le  borax  fournit 
toujours  un  même  fel  fédatif  avec  chacun  de  ces 
trois  acides.  Ce  phénomène  peut  jetter,  jepenfe, 
quelque  jour  fur  le  jeu  des  acides  minéraux  avec 
les  terres  vitrifiables. 

D'après  ces  expériences ,  je  crois  qu'il  eft  diffi- 
cile de  nier  l'exiftence  de  la  terre  vitrifiable  dans 
le  borax.  Cette  terre  fufible  métallique  en  eft  la 
partie  la  plus  effentielle  ;  6c  fon  union  intime  avec 
la  bafe  alkaline  du  fel  marin ,  conftitue  le  borax. 
Cet  art  'ule  eft  de  M.  CaDET  ,  de  Cacadtmit  royak  des 
feiences  de  Paris. 

BORCARI,  (  Hift.  des  Goths.  )  Le  tyran  Gennar 
avoit  gouverné  les  Goths  avec  un  feeptre  de  fer  : 
fon  nom  étoit  en  horreur  ;  le  peuple  murmuroit  6c 
cberchoit  depuis  long-tems  l'occafion  de  courir  aux 
armes  :  mais  il  lui  manquoit  un  chef.  Borcari  fe  pre- 
fenta ,  &  raffembla  tous  les  mécontens  fous  l'éten- 
dart  de  la  révolte.  On  courut  au  palais  de  Gennar; 
il  fut  égorgé  ,  6c  Borcari  préfenta  à  la  reine  Drotta 
une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de  fon  époux. 
Cette  princeffe  l'accepta  pour  conferver  fa  cou- 
ronne. C'eft  de  cette  alliance,  commencée  fous  des 
aufpices  fi  funeftes ,  que  naquit  Ualdin  qui  monta 
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depuis  fur  le  tr<">n«  de  Dancm.ircïc.  On  p'are  cow 
révolution  vert  la  fia  du  n«.  liccle.  (  M.  nu  Un.) 

§  BORIJE  ,  if  ,  atlj  (  terme  Je  Blafon.  )  le  dit 
du  chef,  Je  la  bande  ,  du  chevron,  de  la  croix  6l 
autres  pièces  qui,  étant  d'un  email,  on:  un  tilet  ou 
tordure  d'un  autre  email.  , 

La  Balme  du  Tiret,  en  Brcfle;  de  gueut.s  à  U 
bjnJe  U'jr^tnt,  bordée  d'or  ,  accompjgnée  dejix  befuns 
du  fécond  e' mût, 

lie  la  Coudre  de  Maurcpas,en  Bourgogne  ;ef  j^ur 
À  Jeux        rons  d'or,  bordes  de  fable. 

Fontaine  de  la  Neuville,  en  Picardie;  d"  or  à  trois 
ie!iQ'»i\  Je  vair ,  hordes  Je  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

$  IIOR0É,aJj.  corps  bordés, (Arutonie .)  La  partie 
intérieure  des  piliers  pollcrieurs  forme  une  efpece 
de  ruban  uni,  rayé  ,  couché  en  arc,  qui  accompagne 
l'hippocampe,  fui  lequel  il  ell  couché  en  partie  & 
en  pjrtie  placé  a  fon  borj  intérieur,  &  dont  le  tran- 
chant cft  libre.  Il  fe  termine  par  un  filet  blanc  at- 
taché au  doigt  le  plus  interne  de  l'hippocampe ,  au 
commencement  de  la  réparation  de  les  ongles.  Il  y 
a  quelquefois  deux  rubans  ,  dont  l'un  te  termine 
cnuime  nous  venons  de  le  dire  ,  fit  dont  l'autre 
s'cttrtd  jufqu'à  l'extrémité  de  l'h  ippocampc  ,  ce 
même  au-delà,  jufrpies  dans  la  partie  médullaire  du 
cerveau.  (  H.  D.  G.  ) 

*§I50KDELONC,0,(t7^.  r.)  vitk  &  royaume 
fur  U golfe  de  Sijvi ,  avec  un  bon  port.  Les  bous  gJo- 
grjpbesnc  connoilTeni  ni  royaume,  ni  ville, ni  port 
de  ce  nom.  Lcuret  fur rEncyttopiJit. 

BOKDUURVISCH,f.m.(//u7.  nut.  tthifiyolesç.) 
n  i  H  wi  d'Amboine  alleu  bien  gravé  fous  ce  nom 
rlollar.dois,  par  Ruyfch ,  djns  la  Colleclton  nouvelle 
des  poijfons  d'Ambmne  ,  phn,he  XX  t  n°  7  ,pjge  J Q. 

11  a  jufqu'à  fix  à  fept  pieds  de  longueur  ;  le  corps 
médiocrement  long,  aller  comprime  ou  applati  par 
les  cotés  ;  la  tète  ,  la  bouche  ,  les  dents  fit  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir  , 
deux  ventrales  pofées  fous  les  deux  pectorales, 
toutes  quatre  pentes,  triangulaires;  une  dorfalc 
longue  ,  comme  fendue  en  deux,  plus  baffe  devant 
que  derrière ,  à  fept  rayons  antciicurs  épineux  ;  une 
derrière  l'anus  plus  profonde  que  longue,  Si  une  à 
la  queue  un  peu  éch ancrée. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  le  rouge: 
il  cil  coupé  en  travers  par  trois  anneaux  circulaires 
bleuâtres ,  oncles.  Se  il  porte  au-devant  de  ces  an- 
neaux, fur  le  milieu  du  dos,  une  grande  tache  bleue 
en  forme  de  fellc,  bordée  de  jaune ,  avec  des  points 
ronds  blanchâtres. 

^  Meurs.  Le  borjuun  tf  h  cft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine,  autour  des  rochers. 

Qualités.  11  eft  fort  bon  à  manger. 

Kemaraue.  Ruyfch  dit  que  ce  poiffon  cft  une  ef- 
pece de  carpe  ;  mais  il  cft  évident,  en  conlultant  la 
pofition  de  les  nageoires  &  l'es  autres  caractères, 
qu'il  en  diffère  beaucoup ,  &  qu'il  forme  avec  le 
camboto,  dont  nous  parlerons  ci-apres ,  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fparcs.  (A/.  An  as  sos.) 

HORI ,  (  terme  de  la  miiit*  Turque.  )  c'etl  ainli  que 
les  Turcs  appellent  la  trompette;  elle  et!  allez  lon- 
gue ,  &  laite  du  même  métal  que  les  nôtres.  Celui 
qui  cnlonne  ell  à  cheval ,  Se  les  bâchas  à  trois  queues 
en  ont  lept.  tVoy  ta  pg.  ,  plan;.  Il ,  Art  militaire, 
milice  des  Turcs  ,  Arn.es  ,  tvc.  dans  ce  Suppl.  (*'.) 

Bout,  f.  m.(/Ay7.  ttest.BoiMiùq.')  nom  Brame  d'une 
efpece  de  jujubier  des  Indes  ,  allez  bien  gravé  avec 
la  plupart  de  fts  détails  par  V  an  Kheedc  ,  dans  fon 
Honus  Malabarieies ,  vol.  IV,  pl.  XLl ,  page  />'.>,  lous 
le  nom  M  a'ubarc  pcrsm-toddali  Se  perm-toddali.  Les 
Portugais  rappellent  UrUUt  Se  h-s  Hollandois<fWr» 
l;'lfen.  Ce  il ,  fuivant  Jean  Commelin,  le  /u/ube  in- 
Ji.u  de  Gaiu.  Bauhw ,  Pin,  le  *<rou  borj  lclonGar- 
Tome  II, 
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cias  ;  le  bordes  h-abitans  des  îles  Canaries  ftlorl  Acoito  1 
eh.  .i,;\ç  be- indu*  t'udu  /u/ut>,n.>ée  LBai.hin,  lur  les 
branches  duquel  les  auteurs  dilent  que  les  rourmis 
ailées  des  Indes  forment  la  gomme  lacque  ;  c'efr 
encore  ,  Itlon  le  même  auteur  ,  le  {iyrpini  indu* 
<irg<nte.t  totj  ,  caryvphyllt  *r»mJtici  Jt'ore  iinghjlenfi- 
tus  H  cetambtllJ  M*  \  de  l'Herbier  d'Henn  .nn.  M. 
Linné  l'appelle  dans  Ion  Syjhv.a  natur*  ,  cilit.  Il« 
publiée  en  1767,  pag.  180;  Rhsrr.nus  lS)ttf*b*i 
ttculei  (Mitârul neurvis ,  peduncatts  cgirigans  ,fioei- 
bus  funedigynis  ,  folies  retufis  fui  tus  tornentofi. 

C  et!  un  arbre  haut  de  trente  à  quarante  pieds  ,  1 
tronc  cylindrique  d'un  à  deux  pu-ds  de  diamètre  , 
haut  de  lîx  à  huit  pieds,  couronne  par  une  cime 
Ikmilplicrique  lùehe  ,  compolée  de  branche]  alter- 
nes, lâches,  lo-iguc» ,  menues,  loiiueulès,  écar- 
tées horizontalement ,  vertes  d'abord  dans  leur  jeu- 
neiie  ce  velues ,  cnliute  rougeâires  à  bo.s  blanc  fi- 
breux ,  recouvert  d'une  ccorce  brune  extérieure- 
ment,  &  roujeAlre  imérieurcment. 

Sa  racine  ell  hbreufe  ou  très  -  ramifiée ,  à  boi» 
blanc  recouvert  d'une  écorce  purpurine. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  6:  circulaire- 
ment  le  long  des  branches  à  des  diïlances  d'un  à  de u* 
pouces,  portées  horizontalement ,  ou  pendantes  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique,  trois  à  quatre  fois  plus 
court  qu'elles.  Cites  font  elliptiques,  obtuks,  très» 
courtes  ou  prefque  rondes ,  longues  d'un  pouce  ÔC 
demi  à  deux  ponces,  à  peine  de  moitié  i  un  quart 
moins  larges  ,  epailles  ,  cniiercs  ,  verd- noires  en- 
delTus  6i  wiCunei ,  verd  p'us  clair  en-ilellous  ,  ve- 
luei ,  laineufcs,  relevée»  de  trois  nervures  longitu- 
dinales. 

A  l'origine  de  chaque  feuille  ,  fur  fes  cotés,  for- 
tent deux  épines  coniques,  l'une  droite  plus  longue, 
l'autre  courbée  en-dellous  en  crochet,  uncà  deux  fois 
plus  courte  que  le  pédicule. 

Les  fleurs  font  rallemblees  au  nombre  de  quinre 
à  \  ingl  à  rituelle  de  chaque  feuille ,  en  un  corymbe 
Ipheroi  Je  égal  à  leur  pédicule  ,  portées  chacune  fur 
un  péduncule  cylindrique  un  peu  plus  long  qu'clk'S. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite,  petite,  verte  Se 
bianche  ,  ouv  erte  en  une  étoile  de  deux  ignés  de  dia- 
mètre, &  poféc  un  peu  au  delTous  de  l'ovaire  ou 
de  fon  diique.  Elle  conlillc  en  pciit  cal.ee  à  cinq 
divilions  triangulaires  caduques  ;  en  une  corolle  a 
cinq  pétales  blancs ,  elliptiques  llries  de  verd  ;  &C 
en  cinq  etamincs  à  anthères  jaunes  alternes  avec  lea 
feuilles  du  calice  ,  comme  les  pétales  auxquels  elles 
lont  oppofees.  Du  fond  du  calice  s'eleve  un  difqua 
plat ,  ridé,  autour  duquel  font  placées  en-diffous  les 
pétales  de  la  corolle  &  les  éta mines ,  afftz  loin  de 
l'ovaire  qui  s'élève  fur  fon  centre  ,  fous  la  forme 
d'un  globule  fphérique  d'une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre ,  couronné  par  deuxllyles  cylindriques,  dont 
le  Commet  tronque  Se  chagriné  forme  à  chacun  un 
lligmatc. 

L'ovaire,  en  muriltint,  devient  une  baie  Ovoide 
très-courte  ou  fphéroïde ,  de  huit  à  neuf  lignes  de 
diamètre  ,  à  peine  d'un  quart  moins  large ,  verte 
d'abord  ,  enluite  rougeàtre  ,  liflc  ,  a  une  loge  ,  con- 
tenant un  oiïclet  ovoïde  très-dur ,  h  deux  loges  , 
dont  il  en  avorre  communément  une  ,  l'autre  con- 
tenant une  amande  ovoïde  blanche  à  peau  brune  i 
compolée  de  deux  cotylédons  elliptiques,  tk  d'une 
racn-ule  conique  courte,  qui  pointe  en-bas  vers  la 
terre. 

Culture.  Le  bori  croit  au  Malabar ,  fur-tout  autour 
de  Baloerti ,  dans  les  terres  fablonncufes.  11  com- 
mence à  porter  fruit  des  la  dixième  année  qu'il  a 
été  femé ,  Si  continue  ainii  jufqu'i  cent  ans  à  crt 
porter  deux  fois  l'an  ;  favoir ,  en  Mars  6t  en  Sep- 
tembre. 

OiMlitù.  Cet  arbte  n'a  ni  odeur  ni  faveur  dans 

C  i. 
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aucune  de  fes  parties.  Ses  fleurs  feulement  ont  une 
odeur  forte  affez  défagréable.  Son  fruit  a  une  faveur 
légèrement  acide  très-agréable. 

I/faps.  Les  Malabarcs  mangent  fes  fruits  avec 
plaiiir  lorfqu'ils  font  bien  mûrs  ;  6c  ils  marinent  au 
fcl  &  au  vinaigre  ceux  qui  ne  font  pas  encore  en 

Ses  feuilles  s'emploient  pour  frotter  &  polir  les 
pierres  fines. 

La  décoction  de  fes  feuilles  dans  le  lait  fe  boit 
comme  un  doux  aftringent  pour  arrêter  la  gonor- 
rhée  violente.  On  les  fait  cuire  aufli ,  &  on  les  ap- 
plique en  cataplafme  fur  le  nombril  pour  guérir  les 
ilranguries  6c  les  difficultés  d'uriner.  La  décoction 
de  fa  racine  dans  l'huile  fournit  un  baume  propre 
à  adoucir  les  douleurs  de  la  goutte ,  lorfqu'on  en 
frotte  les  membres  qui  en  font  attaqués.  Le  fuc  ex- 
primé de  fon  écorce  pafle  pour  le  remède  fpécifique 
des  aphtes.  Celui  qu  on  tire  par  exprefïion  de  fa  ra- 
cine ,  &  qu'on  mêle  avec  le  petit  lait  &  la  graine 
du  ricin  pilé  en  émulfion  ,  lâche  vigoureufement  le 
ventre  ôc  entraîne  avec  lui  les  humeurs  vicieufes. 
La  poudre  de  fa  racine  s'unit  à  la  farine  du  riz  & 
au  beurre  ,  pour  former  un  cataplafme  qui  s'appli- 
que fur  le  front ,  pour  calmer  les  délires  6c  provo- 
quer le  fommeil. 

Remarques.  Le  boni  eft  une  efpece  de  jujubier  par- 
ticulière ,  fort  approchante  de  celle  qu'on  appelle 
dom  6c  fidom  au  Sénégal ,  6c  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  comme  a  fait  J.  Commelin  ,  avec  le  ber  qui 
donne  la  lacque  ,  &  qui  eft  un  arbre  de  la  famille 
des  piftachiers ,  ni  avec  le  wxlambila  de  Ccylan  qui 
eft  un  genre  particulier  d'eùtagmus. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  le  juju- 
bier gravé  en  174»  par  M.  Burmann ,  dans  fon  The- 
fmurus  Zcylanicus  ,  page  131.  pl.  LXI.  fous  le  nom 
de  jujuba  aculeata ,  nervofis  foliis  infrà  fericeis  fiavis ; 
&  nous  fommes  certains  que  M.  Burmann  a  eu  tort 
de  ne  faire  defliner  qu'une  épine  à  chaque  feuille  de 
fa  plante ,  au  lieu  des  deux  qu'elle  porte  conftam- 
ment ,  &  de  dire  que  la  defeription  de  Van-Rheede 
ne  s'accorde  point  avec  la  figure  que  cet  auteur  a 
gravée  du  bon  ,  mais  mieux  avec  la  tienne  ,  erreur 
qui  ne  peut  être  approuvée  que  par  des  botaniftes 
qui  n'ont  pas  vu  ces  plantes  vivantes  dans  leur  pays 
natal. 

Enfin ,  M.  Linné  a  commis  une  pareille  erreur  en 
ne  donnant  que  des  épines  folitaires  à  cet  arbre , 
dont  il  a  calqué  la  defeription  en  partie  fur  la  figure 
de  M.  Burmann.  Nous  ne  pouvons  non  plus  ap- 
prouvcr.l'union  que  M.  Linné  a  fait  du  jujubier,  riry- 
pkus  ,  avec  le  rhamnus,  le  franguht,  l'alaterne  6c  le 
paliurus ,  qui  font  cinq  genres  très-differens ,  6c  dont 
fur-tout  le  {hyphus  eft  très-éloigné ,  quoique  dans 
la  même  famille.  Foyer  nos  Familles  des  Plantes , 
volume  II. page  304.  (  M.  ylOANSOS.) 

'  $  BORlGUES,ÇGdogr.)  •  c'eft  Ienom  quelesna- 
»  turels  A  mériquains  donnoient  à  Pile  qui  a  pris  le  nom 
>►  de  Porto-rico  ».  Jamais  les  naturels  du  pays  n'ont 
donné  le  nom  de  Borigueu  à  l'île  de  Porto-rico.  Bo- 
rique* ,  car  c'eft  ainU  qu'il  faut  écrire  ,  eft  une  île 
différente  de  Porto-rico;  elle  en  eft  à  fix  lieues.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

BOR.IT1 ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botaniq.)  arbriffeau  du 
Malabar ,  ainfi  nommé  par  les  Brames  ,  &  très-bien 
gravé  avec  la  plupart  de  fes  détails  en  1685 ,  par 
Van-Rheede ,  dans  fon  Honus  Malabaricus,  volume  F, 
planche  XLl.  page  Si ,  fous  fon  nom  Maûbare  kaha 
toddali.  Les  Portugais  l'appellent  efpinho  do  laJraon, 
les  Hollandois  praat  kens.  En  1690,  Plukenet  copia 
une  petite  portion  de  cette  figure  qu'il  fit  graver 
dans  fa  Phytographie ,  planche  XC y .  n°.3.  fous  le 
nom  de  kaka-toddali  ,  forte ,  Malabarica  ,  ex  oris  Co- 
romandtl ,  horti  Malabarici  partis  S  ,  frutex  bacdfir 
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indicus fpinofus  trifotius,floribus  fpicat!s,fru3u piano 
rotundo  tricocco.  Raji.  Hifl,  plant,  pag.  1C12.  Her- 
mann  dans  fon  Muj'aum  Zeyl.  imprimé  en  1717, 
l'appelle  arbufcula  Zeylanica  tricapfularis  &  tricoccos 
keembya  dicla,page  6^9.  En  1767,  M.  Linné  dans  fon 
Syjl.  nat.  edit.  12.  page  277,  le  regarde  comme  une 
efpece  de  cumru  ,  6c.  lui  donne  le  nom  de  paullinia 
prima  afiatica  ,  foliis  ternatis  ,  coule  aculeato,  cinhis 
nullis. 

C'eft  un  arbriffeau  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
cinq  à  fix  pieds ,  fous  la  forme  d'un  buiffon  hémi- 
fpherique,  couvert  depuis  fa  racine  jufqu'à  fon  fom- 
met  d'un  grand  nombre  de  branches  cylindriques  , 
longues ,  menues  ,  foibles ,  couchées  &  étendues 
horizontalement,  fubdivifées  en  d'autres  petites  bran- 
ches alternes  menues ,  cylindriques  ,  écartées  fous 
un  angle  de  45  dégrés  ;  à  bois  blanc  recouvert 
d'une  écorce  verd-noire ,  &  hériffée  d'épines  coni- 
ques longues  d'une  à  deux  lignes  ,  courbées  en  bas, 
&  diftantes  de  deux  à  trois  lignes  les  unes  des  au- 
tres. 

Sa  racine  eftligneufe  très-ramifîée,  couverte  d'une 
écorce  noire  purpurine. 

Les  feuilles  font  ailées  trois  à  trois ,  difpofées  al- 
ternativement 6c  circulairement,  au  nombre  de  trois 
à  quatre  fur  chaque  branche ,  a  des  diftances  d'un 
à  deux  pouces ,  portées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ,  fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur 
longueur  ,  6c  couvert  d'épines  comme  les  branches. 
Les  trois  folioles  qui  les  compofent  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  ;  longues  d'un  pouce 
&  demi  à  trois  pouces ,  une  fois  à  une  fois  6c  demie 
moins  larges ,  épaiffes ,  marquées  fur  les  bords  de 
chaque  coté  de  dix  à  douze  denticules  pointus  ; 
liffes ,  verd-noires  deflus ,  plus  claires  deffous  ,  re- 
levées d'une  côte  longitudinale ,  hériffée  de  cinq  à 
huit  épines  ,  ramifiée  de  huit  à  dix  paires  de  ner- 
vures alternes,  très-fines  ,  &  portées  prefque  fans 
aucun  pédicule  au  fommet  d'un  pédicule  commun. 

De  Paiffelle  des  feuilles  fupcrieures&  du  bout  de 
chaque  branche ,  fort  un  épi  égal  à  leur  pédicule , 
compofé  de  cinq  à  dix  fleurs  blanches ,  ouvertes  en 
étoile  de  trois  lignes  de  diamètre ,  portées  chacune 
fur  un  péduncule  cylindrique  égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pofee  un  peu 
au- défions  de  l'ovaire  ,  6c  d'un  difque  orbiculaire, 
avec  lequel  il  ne  fait  pas  corps.  11  confifte  en  un 
calice  verd  à  cinq  feuilles  caduques;  en  une  corolle 
à  cinq  pétales  elliptiques  pointus ,  blancs  ;  6c  en  cinq 
étamincs  blanches  à  anthères  brunes.  L'ovaire  fort 
du  centre  d'un  difque  applati ,  qui  ne  fait  corps  ni 
avec  lui  ni  avec  le  calice.  Il  eft  fphérique,  d'un  tiers 
de  ligne  de  diamètre  ,  couronné  par  un  ftyle  terminé 
par  trois  ftigmates  tronques  ,  veloutés. 

L'ovaire,  en  mùrillant,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  déprimée ,  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  un 
peu  moins  longue  ,  à  trois  filions ,  verte  d'abord  , 
erfuite  brune ,  à  trois  loges  s'ouvrant  en  trois  val- 
ves ou  battans ,  &  contenant  chacune  une  graine 
ovoïde  brune  ,  longue  de  deux  lignes ,  de  moitié 
moins  large  ,  enveloppée  d'une  pellicule  membra- 
neufe. 

Culture.  Le  boriti  croît  par  tout  le  Malabar  dans 
les  terres  incultes  &  fauvages ,  peu  fréquentées.  Il 
eft  toujours  verd ,  fleurit  en  Juillet ,  6c  porte  fes 
fruits  à  maturité  en  Août  &  Septembre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ,  ra- 
cines ,  feuilles  ,  fleurs  ,  fruits  &  graines  ,  ont  une 
odeur  forte  6c  une  faveur  âcre ,  cauftique  6c  brû- 
lante. 

Ufagei.  La  décoâion  de  fes  feuilles  en  bain  fe 
donne  dans  toutes  les  maladies  où  les  humeurs  fé- 
reul'es  abondent ,  comme  les  tumeurs  œdemateufes 
des  pieds ,  l'anafarquc  6c  la  cachexie.  Sa  racine  6c 
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fcs  fruits  encore  vcrds  ,  frits  dans  l'huile  ,  fournir* 
fent  un  Uniment  favorable  contre  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Deuxième  efpece.  KUDHU-MIRIS. 

M.  Burmann  a  fait  graver  ,  en  1737  ,  dans  fon 
Tktfaurus  Ztylanicui  y  pige  68 ,  planche  XXlVy  fous 
le  nom  de  chamalcta  trifolia  acuieata  ,  flonbus  fpi- 
catts ,  une  féconde  efpece  de  boriti  qu'il  regarde 
comme  variété  de  la  précédente  ,  &  il  y  rapporte 
toutes  les  citations  de  l'Hortus  Malabaricus ,  fie  de 
la  figure  de  Plukenct.  Mais  c'eft:  une  plante  fon  dif- 
férente. Les  habitans  de  Ceylan  l'appellent  kudhu- 
miris  ,  comme  qui  diroit  épineux-poivre  ;  car  kudhu 
en  leur  langage  fignifie  épine ,  &  miris ,  poivre. 

Cet  arbnfleau  a  les  tiges  fie  les  branches  plus  me- 
nues que  celles  dit  boriti ,  vertes ,  à  épines  plus  ra- 
res, plus  écartées  ,  plus  crochues ,  blanches  à  leur 
origine  ,  fie  noires  à  leur  extrémité. 

Ses  feuilles  font  plus  petites ,  moins  pointues  , 
longues  de  deux  pouces  *  une  fois  moins  larges , 
entières ,  verd-clair  deflus  ,  plus  clair  comme  cen- 
dré deflbus  ,  fans  dentelures  ,  fans  épines  ,  ni  fur 
leur  côte  ,  ni  fur  leur  pédicule ,  ou  au  moins  en 
voit-on  très-rarement  une  fur  ce  pédicule. 

Les  fleurs  font  difpofees  au  nombre  de  quarante 
à  cinquante  en  panicule  ,  à  deux  ou  trois  branches  , 
foit  à  l'aiflelle  des  feuilles ,  foit  au  bout  des  bran- 
ches. Cette  panicule  eft  epineufe  ,  auflî  longue  que 
les  feuilles ,  ou  une  fois  plus  longue  qu'elles.  Cha- 
que fleur  forme  une  étoile  de  deux  lignes  au  plus  de 
diamètre ,  à  pétales  arrondis. 

L'ovaire  dans  fa  maturité  forme  une  capfule 
fphéroïde  de  deux  lignes  fie  demie  de  diamètre , 
faune ,  tachetée  de  noir,  de  trois  à  cinq  loges ,  con- 
tenant chacune  une  graine  ovoïde  longue  d'une  ligne 
&  demie,  une  fois  moins  large,  grife  ou  cendrée. 

Culture.  Le  kudhu  miris  croît  communément  à 
l'île  de  Ceylan. 

Qualités.  Son  fruit  a  l'âcreté  piquante  du  poivre. 
Vfages.  Les  habitans  de  Ceylan  mangent  les  grai- 
nes pour  tuer  les  vers  ou  les  chafler  de  leur  corps. 

Remarques.  Le  boriti  eft  donc  un  genre  particulier 
de  plante  quireconnoit  deux  efpeccs,  fit  qui  vient 
naturellement  dans  la  première  feflion  de  la  fa- 
mille des  piftachiers ,  près  du  Toxicodendron.  On 
fera  donc  très-étonné  de  voir  que  M.  Linné  foit 
tombé  dans  une  erreur  aufli  grande  que  celle  de 
confondre  ces  deux  efpeces  en  une  feule  ,  fie  de  les 
placer  dans  le  genre  du  curant ,  qu'il  nomme  paulli- 
nia.  (  Af.  Ad  as  son.  ) 

§  BORROMÉES ,  {Géogr.)  Des  deux  îles  Borro- 
mées,  l'une  s'appelle  IfolaBt/fa,&i  l'autre,  Ifola-Ma- 
dre  :  elles  font  à  une  lieue  de  diftance  l'une  de  l'autre, 
&  doivent  aux  foins,  au  goût,  à  la  magnificence  des 
comtes  René  6c  Vitalien  Bonomée ,  lé  nombre  8e 
la  diverfité  des  beautés  qu'elles  préfentent.  Voici 
l'idée  qu'en  donne  M.  de  La  Lande  dans  fon  Voyage 
et  Italie ,  au  chapitre  des  environs  de  Milan  :  «  Ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ce  canton  de  la  Lom- 

*  bardie ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulicr  par  la  fitua- 
»  tion ,  le  coup  d'oeil ,  la  grandeur ,  les  ornemens , 
»  ce  font  les  îles  Sommées,  fituées  fur  le  lac  Ma- 

*  jeur ,  à  1  î  lieues  de  Milan  ;  les  deferiptions  ro- 
»  manefques  des  îles  d'Armide ,  de  Calypfo  ou  des 
»  fées  les  plus  célèbres ,  femblent  avoir  été  faites 

*  pour  le  délicieux  féjour  de  l'I/bla  -  Bella  fie  de 
»  flfola-Madre ,  mais  fur-tout  de  la  première  ;  fie 
j»  c'eft  une  des  chofes  uniques  dans  leur  genre , 
»  pour  lefquelles  un  curieux  peut  faire  le  voyage 
».  de  l'Italie.  Les  tétrades,  les  grottes,  les  jardins, 
w  les  fontaines  ,  les  berceaux  de  limoniers  fie  de 
»  cédras,  la  vue  admirable  du  lac  fie  des  monta- 
1»  gnes,  tout  y  enchante,  fie  l'on  eft  bien  dédora- 
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»  magé  de  la  peine  que  donne  ce  voyage  >».  Voy. 
d'un  François  en  Italie.  (Z).  G.) 

Le  Didionnairc  raif.  des  Sciences  ,  8ec.  parle  d'une 
petite  île  Borromée  dans  le  lac  de  Corne  :  c'eft  une 
faute  ;  il  n'y  a  point  d'autres  îles  Bonomces  dans  le 
duché  de  Milan  que  les  deux  dont  on  vient  de  don- 
ner la  deferiprion.  (  C.) 

BORROV,  f.  m.  (tfifl.  nat.  Mihyo/og.)  poif- 
fon  des  ides  Moluques,  aflez  bien  gravé,  à  f'omif- 
fion  près  des  nageoires  ventrales ,  par  Ruyfch,  dans 
fa  ColU3ion  nouvelle  des  poiffons  d'Amboinc  ,  plan- 
ché H.fig.  0.  pag.  zi-  fous  les  noms  de  borrowefche 
karper ,  fie  de  carpio  borrowenfis. 

Il  aie  corps  médiocrement  long,  médiocrement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête ,  les 
yeux  fie  la  bouche  aflez  grandes,  les  dents  fines, 
tres-nombreufes. 

Les  nageoires  font  au  nomdre  de  fept  :  favoir , 
deux  ventrales  petites  au-deflbus  des  deux  pecto- 
rales qui  font  elliptiques ,  médiocrement  grandes  ; 
une  dorfale  longue ,  comme  fendue  en  deux ,  plus 
bafle  devant  que  deniere;  une  derrière  l'anus,  auflî 
profonde  que  longue  ;  fie  une  à  la  queue ,  creufée  en 
arc.  De  ces  nageoires  ,  deux  font  épineufes  :  l'a- 
voir ,  la  dorfale  dans  fes  huit  rayons  antérieurs ,  fie 
l'anale. 

Son  corps  eft  bleu  fur  le  dos  ,  avec  une  tache 
ovale,  noire  de  chaque  côté ,  fie  jaunâtre  fur  les  cô- 
tés fie  fous  le  ventre. 

Mcturs.  Le  horrow  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  eft  ferme  fie  de  bon  goût. 

Vfages.  On  le  mange  comme  un  mets  excellent. 

Remarques.  Ce  poiflbn  n'eft  pas  une  efpece  de 
carpe,  comme  le  dit  Ruyfch,  mais  une  elptcc  dit 
camboto,  qui  fait  un  genre  particulier,  que  nous 
plaçons  dans  la  famille  des  fpares.  (Af.  Wzmjvacv.) 

BORROWSTOWNNESS,(  Géogr.)  ville  de  1  E- 
cofle  méridionale ,  dans  la  panic  de  la  province  de 
Lothian,  qu'on  appelle  Linlithgoro.  Elle  eft  fituée 
fur  le  Forth,  fie  c'cli  de  toutes  les  villes  d'Ecotfe  , 
après  Leith,  celle  qui  fait  le  plus  de  commerce  avec 
la  France  fie  la  Hollande.  (  D.  G.  ) 

BORSOD ,  (  Géogr.  )  ville  ouverte  de  la  Hongrie 
proprement  dite.  C'eft  la  capitale  d'un  comté  de 
même  nom,  habité  de  Hongrois  naturels,  d'Efcla- 
vons  Bohémiens  fie  d'Allemands.  Il  y  croit  de  bon 
vin  fie  de  bon  grain.  (  D.  G.  ). 

BOSAYA,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.)  nom  brame 
d'une  fougère  du  Malabar,  aflez  bien  gravée ,  quoi- 
que fans  détails,  par  Van-Rhcede  dans  fon  Nortut 
Malabaricus  ,  vol.  XII.  planche  XV.  pag.  3 1 .  lous  le 
nom  Malabare  para panna  maravara  ,  qui  veut  dire 
fougère  rameufe  parafite ,  car  para ,  en  langage  Ma  la  - 
barc  ,  lignifie  une  branche. 

D'une  touffe  d'un  à  deux  pouces  de  racines  fi- 
breufes  ronfles ,  fort,  d'un  côté,  un  bourgeon  ram- 
pant horizontalement  fous  terre,cylindriquc,noueux, 
d'un  pouce  de  diamètre ,  velu  ou  hérifie  de  hbres  , 
brun  extérieurement, charnu , fermé,  rouge  intérieu- 
rement, rempli  de  fibres  brunes ,  Se  d'une  humeur 
vifqueufe. 

De  l'autre  côté ,  c'eft-à-dire  ,  du  faifeeau  même 
de  racines,  s'élève  un  faifeeau  de  fept  A  huitfcuilL-s 
longues  de  deux  pieds ,  une  fois  moins  larges  ,  ailcei 
deux  fois ,  verd-claires ,  fucculcntes ,  à  pédicule  cy- 
lindrique ,  brun ,  de  deux  lignes  ôe  demie  de  dia- 
mètre. Leurs  ailes  font  difpofees  fur  un  même  plan , 
de  manière  que  leur  feuillage  eft  appl.iti.  Le  premier 
rang  d'ailes  eft  compofe  de  douze  paires  d'ailes  al- 
ternes ,  difpofees  fur  toute  la  longueur  du  pédicule, 
depuis  la  hauteur  de  quatre  a  iîx  pouces  au-Jeffus 
des  racines  jufqu'à  fon  extrémité,  en  s'ecartant  fous 
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un  angle  de  45  dégrés ,  &  môme  horizontalement. 
De  ces  douzes  paires ,  il  n'y  a  que  les  quatre  à  cinq 
inférieures  qui  foient  fubdivifées  ou  ailées  une  fé- 
conde fois  de  douze  à  vingt  paires  de  folioles  alter- 
nes &  feffiles.  Chaque  foliole  eft  triangulaire, longue 
de  deux  pouces ,  trois  fois  moins  large ,  relevée  en- 
deffous  d'une  côte  longitudinale  ramifiée  en  vingt 
paires  de  nervures  alternes,  auxquelles  répondent 
de  chaque  côte  de  fes  bords  autant  de  crénelures. 

Ses  fleurs  confiftent  en  vingt  paires  de  paquets 
bruns  elliptiques,  oblongs,  qui  font  appliques  fous 
les  vingt  paires  de  nervures  de  chaque  foliole.  Cha- 
que paquet  eft  nud  ,  fans  enveloppe ,  6c  compofe 
d'un  nombre  infini  de  globules  environnés  d'un  an- 
neau élaftique ,  &  pleins  de  graines  ovoïdes  ,  brunes, 
fort  petites,  lemblables  à  une  poulficrc. 

Culturt.  La  bofaya  croit  au  Malabar,  quelquefois 
fur  la  terre  ,  mais  plus  communément  fur  les  troncs 
d'arbres  vieux  6c  terreux ,  fur  Iclqucls  germent  fes 
graines  portées  par  les  vents.  Elle  ne  vit  pas  autant 
que  beaucoup  d'autres  efpeces  de  fougères.  Sa  ra- 
cine, c'ert  à-dire,  fon  bourgeon  traçant ,  meurt  tous 
les  deux:  ans,  ou  tout  au  plus  tard  tous  les  trois  ans  , 
&  fe  feche  très- facilement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  légèrement 
amere,  aftringente,  6c  une  odeur  forte  de  moufle  , 
plus  fcnfible  dans  fon  bourgeon  ou  les  racines  que 
dans  fes  feuilles. 

Ufagts.  Les  Malabares  emploient  fa  décoâiort 
pour  lâcher  le  ventre,  appailer  la  toux,  guérir  les 
fièvres  intermittentes,  6c  dans  toutes  les  maladies 
endémiques.  Le  fuc  qu'on  en  tire  par  expreflion  s'ap- 

1>lique  avec  le  fang  de  poule  lur  les  brûlures  de 
'huile  bouillante  ou  de  la  poudre  à  canon. 

Remarques.  Cette  plante  n'a  encore  été  rapportée 
à  fon  genre  par  aucun  auteur.  En  fuivantle  fyitéme 
de  M.  Linné,  elle  entrerait  dans  le  genre  du  cetérac, 
qu'il  appelle  afplerùum.  En  iuivant  ma  méthode ,  qui 
oivife  davantage ,  elle  fornieroit ,  fous  le  nom  de 
bofaya ,  un  nouveau  genre ,  aflez  éloigné  du  céurae, 
&  voifin  du  polypoUe ,  mais  très-différent  de  1  un 
&  de  l'autre  ;  car  les  paquets  de  fleurs  du  cétérac  , 
quoiqu'ovalcs  comme  ceux  de  la  bofaya,  font  recou- 
verts fous  une  enveloppe  univalvc  en  auvent  ;  6c 
ceux  du  polypode,  quoique  nuds  &  fans  auvent, 
comme  ceux  de  la  bofaya  ,  lont  ronds  ou  hcmilphé- 
riques  ;  d'ailleurs  les  globules  de  l'aflemblagc ,  dès 
qu'ils  font  formes,  n'ont  pas  d'anneaux  élalliques 
à  leur  circonférence.  Le  bofaya  mérite  donc  de  for- 
mer dans  la  première  fcclion  de  la  famille  des  fou- 
gères un  genre  qui  n'a  pas  encore  été  établi ,  non 

{►lus  que  beaucoup  d'autres  que  nous  indiquerons  à 
eur  place,  t'oyc^  nos  Familles  des  plantes,  volume  11. 
page  20.  (M.  ADASSON.) 

BOSON ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Conchyliologie.)  coquil- 
lage du  genre  de  la  toupie,  trochus ,  très-commun  au 
Sénégal ,  6i  dont  nous  avons  fait  graver  deux  figures 
en  1 7  5  7  ,  dans  notre  Htfloire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal , page  tyi, planche  Xll,  n".  2.  Sa  coquille 
avoit  été  gravée  par  plufieurs  auteurs  avant  moi  ;  en 
1685  ,  par  Lifter,  dans  fon  Hifloria  comhyliorum  en 
deux  endroits  ,  d'abord  à  la  planche  XXX.  ftg.  18. 
fous  le  nom  de  buccinum  fublividum  , finis  nodofis  & 
interdùm  muricatis  cxafpcratum  ,•  enluite  à  la  plan- 
che DLXXXIV.  ftg.  41.  fous  celui  de  cochlea  rufef- 
cens  finis  nodofis  exafperata,  J 'amaicenfis  ;  en  1709, 
par  Petiver,  dans  fon  Ga^ophylacium  natura  &  artis, 
volume  II,  catalog.  S64.  planche  LXX.  ftg.  11,  fous 
le  nom  de  cochlea  J  amaicenfis  verneculata;  6i  en  1741, 
par  Gualtieri,  dans  deux  endroits  de  fon  Index  uf- 
tarum  conchyliorum,  d'abord  à  la  page  &  planche XL  K 
fg.  E.  fous  la  dénomination  de  buccinum  parvum  in- 
tegrum  ore  obliquo ,  mucrone  gradatim  acuminaeo  umbi- 
lieatum  y  denfe  granulatum,  ex  fubalbido  Cr  Uvido  co- 
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lore  depictu'm  ;  te  enfuite  à  la  page  &  planche  LîP, 
lettre  H,  fous  celle  de  cochlea  marina  terrefi'iformist 
Jlriis  nodofis  eUgantifJtme  exafperata ,  pallidt  rufefeens. 
Klein  l'a  auflî  défignée  fans  figure  dans  deux  endroits 
deton-Tentamen  methodi  ofîracologica ,  imprimé  en 
1753-,  d'abord  page  43-fpec.  11. p.  4.  lous  le  nom 
de  faccus  ore  imegro,  rujefeens Jlriata  nodefa  granulata, 
Li/icri ;  enfuite, page  43.  fpee.  lit.  n".  a.  fous  celui 
de  faccus  ore  circum  cinà  ftmbriata, ,  fublivida ,  Itrrefi 
tris ,  finis  nodofis  &  interdùm  muricatis ,  Lifleri. 

Coquille.  La  coquille  du  bojon  a  dix  lignes  de  lon- 
gueur, deux  tiers  moins  de  largeur,  &  huit  fpires 
allez  renflées ,  arrondies  ,  &  dont  la  grandeur  dimi- 
nue proportionnellement  ;  elles  font  groftïérement 
chagrinées  par  de  petits  boutons  égaux,  &  rangées 
fur  plufieurs  lignes  qui  tournent  avec  elles.  On  en 
compte  dix  rangs  fur  la  première  fpire,  cinq  fur  la 
féconde ,  quatre  fur  la  troiûemc ,  6ù  beaucoup  moins 
fur  les  autres. 

La  longueur  du  fommet  furpafle  un  peu  celle  de 
la  première  fpire. 

La  levre  droite  de  l'ouverture  eft  un  peu  ondée 
fur  les  bords  ;  la  gauche  eft  étroite ,  un  peu  arron- 
die ,  &  laifle  un  petit  ombilic  à  côte  d'elle. 

Couleur.  Cette  coquille  eft  grife  ou  plombée;  fe* 
boutons  font  ordinairement  blancs ,  auflî  bien  que 
le  contour  d«  l'ouverture  ,  dont  le  fond  tire  fur  le 
roux. 

Moeurs.  Le  bofon  fe  voit  autour  de  Tille  de  Gorée  ; 
mais  il  y  eft  beaucoup  plus  rare  qu'à  la  Jamaïque, 
6c  fous  les  côtes  de  l'Amérique ,  placées  fous  les 
tropiques. 

Remarque.  Klein  n'auroit  point  dit  que  ce  coquil- 
lage eft  terreftre ,  s'il  eût  plus  étudié  dans  la  nature 
que  dans  les  livres.  (  M.  AD  as  SON.) 

$   BOSQUET.   (  Jardinage  d'agrément.  J 

Si  mon  vaiffiau  long-tems  égaré  loin  du  bord 
Ne  fe  hàtoa  enfin  de  regagner  le  port; 
Peut-être  je  peindrois  les  lieux  chéris  de  Flores 
Virg.  Géorg.  trad.  de  M.  l'abbé  de  Lille; 

Qui  ne  s'eft  pas  une  fois  trouvé  fenfible  aux  afpcfls 
riants  des  campagnes  ?  oit  eft  celui  qui  n'a  jamais 
efluyé  fon  front  à  la  fraîcheur  des  forêts,  &  ouvert 
l'oreille  à  leurs  concerts  ?  que  de  fois  je  vous  as 
vifité,  bocage  dont  les  ombres  s'étendent  fur  le 
ruifleau  qui  coule  à  Colombé  ,  fans  gloire  &  fans 
nom  !  combien  des  fens  novices  &  l'inftinâ  de  l'in-' 
nocence  m'ont  fait  goûter  de  biens  dans  votre  folt- 
tude ,  où  j'ai  preflè  fi  fouvent  avec  jranfport  les 
mains  genéreufes  de  mon  pere ,  lorfqu'en  me  racon- 
tant fa  vie ,  il  m'infpiroit  la  vertu  1  comme  mon 
cœur  palpitoit ,  lorfqu'arrivant  des  contrées  enne- 
mies ,  j'appercevois  vos  dômes  hofpitaliers  !  mais 
que  l'aurore  d'un  nouveau  fentiment  embellit  encore 
cet  afyle  !  une  forte  d'enchantement  en  fit  un  élyfée  ; 
ou  plutôt  une  joie  que  mon  cœur  ne  pouvoit  conte- 
nir ,  fe  répandoit  comme  une  rofée  brillante  fur  tou« 
les  objets  qu'il  m'ofiroit. 

O  vous  qui  ornez  ma  vie  !  dirai-je  ce  qu'à  peine 
je  fufnfois  à  fentir ,  lorfque ,  les  bras  unis ,  nous  par- 
courions les  bords  de  ce  bois  aimé  ?  même  à  prêtent 
ces  idées  délicieufes  fe  mêlent  à  celles  qui  naiflfent 
de  mon  fujet  :  eft-ce  donc  que  l'imagination  aime  à 
raflcmbler  tout  ce  qui  plaît  fous  un  même  point  de 
vue  ;  le  plaiûr  fe  compoferoit-il  des  fouvenirs  &  de 
l'efpérancc  ?  fans  doute ,  car  la  nature  fourit  en  vain 
aux  cœurs  arides  ;  que  font  pour  les  indifférens  les 
beautés  intereflantes  &  variées  qu'elle  étale  ;  les 
jardins  où  l'art  l'enrichit ,  ces  bofqutts  même  où  elle 
repofe  fi  mollement,  6c  que  je  vais  peindre,  non 
pas  pour  eux ,  non  pas  pour  le  peuple  de  nos  Créfus? 
Qu'ils  adoptent,  s'ils  veulent,  une  froide  fymmétrie  ; 
qu'ils  fe  plaifent  à  voir  fortir  des  figures  bizarre  | 
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fous  le  cifeau ,  ou  qu'ils  enferment  entre  des  mu- 
railles une  peloufe  monotone ,  peu  m'importe ,  je 
parle  à  l'ami  de  la  nature  de  ce  qu'elle  m'a  appris. 

Ne  voulez-vous  que  recueillir  au  frais  les  oifeaux 
&  vos  penfées  ?  jettez  des  malles  d'arbres  &  d'ar- 
buftes  entre  des  fentiers  finueux ,  tels  que  ceux  où 
les  amans  5c  les  poètes  vont  rêver  li  volontiers  : 
égarez  une  fontaine  au  plus  épais  de  l'ombrage  : 
qu'elle  tombe  avec  une  douce  harmonie  dans  un 
battu)  irrégulier,  bordé  de  rofeaux  &  de  rameaux 
fleuris  qu  il  puifle  réfléchir  :  ménagez  un  efpace 
pour  s'y  afleoir  fur  le  duvet  de  la  terre ,  &  femez 
la  violette  fur  des  fophas  de  gazon  :  que  les  plantes 
amies  de  l'ombre  foient  répandues  çà  &  là  :  invitez 
le  rofiCr  à  pencher  (es  fleurs  avec  grâce  hors  de  la 
verdure  :  offrez  pour  Taifance  de  leur  ménage  l'aubé- 
pine au  roflignol,  8c  le  genêt  au  linot  :  que  c  chè- 
vre-feuille embaume  l'air  qui  circule  fous  la  feuillée, 
&  que  le  tremble  y  frémifle  voluptueufement  :  là 
j'aimerais  aufli  à  trouver  la  terre  jonchée  de  prunes 
bigarrées  ,  à  écarter  du  pied  la  pomme  &  la  poire  , 
&  à  contefter  la  cerife  aux  loriots.  Je  ne  fais  trop  fi 
je  me  plairais  à  y  rencontrer  des  ftatues,  même 
celles  de  Sylvain  ou  des  nymphes ,  l'art  ferait  trop 
loin  de  moi  ;  mais  j'y  lirais  fur  les  écorecs ,  des  vers 
dictés  par  un  goût  délicat  :  je  ferais  heureux  d'y 
méditer ,  Virgile  ou  Gefncr  à  la  main  :  jamais  je  ne 
voudrais  y  être  interrompu  que  par  la  voix  de 
l'amour  ou  la  plainte  de  l'humanité  ;  il  m'y  ferait 
verfer  de  plus  douces  larmes  ;  &  à  la  faveur 
du  myftere,  elle  m'accorderait  d'y  cflùyer  les 
fiennes. 

Prévenu  que  la  variété  eft  l'origine  la  plus  féconde 
des  fenfations  agréables  ,  que  les  contraries  font  la 
coquetterie  de  la  nature  &  le  charme  de  l'art ,  je 
réunirais  &  j'oppoferois  en  quelqu'endroit  le  plus 
d'effets  qu'il  me  ferait  poflible  :  ici  les  fleurs  s'incli- 
neraient en  guirlandes;  là  elles  s'élèveraient  en 
bouquets ,  ou  bien  elles  s'éparpilleraient  en  étoiles 
fur  les  branches  diverfes.  L'albâtre ,  la  tarquoife  , 
l'améthifte  &  l'opale  éclateroient  fur  un  fond  chan- 
geant d'émeraude  :  même  dans  les  formes  je  cher- 
cherais la  diverfité  ;  tel  arbre  croît  en  obélifque  , 
celui-là  s'arrondit  naturellement  en  boule;  un  autre 
jaillit  &  retombe  comme  un  jet  d'eau  :  je  mêlerais 
jusqu'aux  caractères  des  odeurs  :  je  chargerais  les 
vents  de  m'apporter  leurs  flots  légers;  elles  éveillent 
l'imagination ,  elles  rendent  délicieux  le  fentiment 
de  l'exiftence  ;  peut-être  elles  ouvrent  l'ame  à  la 
bienveillance  par  l'attrait  du  plaifir.  Je  ne  fais  com- 
ment j'arrangerais  ce  bofqutt ;  mais  je  fais  bien  que 
l'y  aurais  des  routes  fort  étroites  :  l'homme  magni- 
fique veut  fe  pavaner  dans  une  allée  impofanre  ,  il 
faut  que  tout  annonce  fa  grandeur  :  moi  j'aime  à 
écarter  les  branches  en  marchant ,  &  à  cacher  ma 
tête  dans  les  fleurs  :  pourtant  je  ne  dédaignerais  pas 
une  allée  affez  large  pour  s'y  entretenir  avec  des 
amis;  car,  lorfquon  jouit  d'un  bien,  il  manque 
encore  de  le  partager. 

La  notion  générale  des  jardins  d'agrément  eft 
néceflaire  à  l'entente  des  bofquets  ;  elle  fera  conce- 
voir comment  il  convient  de  les  placer ,  de  les  déta- 
cher ,  ou  de  les  groupper.  Je  me  trompe ,  ou  les 
parties  les  plus  voifines  du  château  font  celles  oh  la 
main  de  l'artifte  doit  Je  plus  fe  remarquer  :  il  me 
femble  qu'après  l'architecture  pleine  &  folide ,  il  eft 
gracieux  d'appercevoir  cette  architecture  fvelte  & 
ajourée  où  des  cordons  de  verdure  s'élancent  en 
colonnes ,  fe  courbent  en  ceintres ,  ou  s'étendent  en 
plafonds.  Les  arbres  en  éventail  &  les  charmilles 
doivent  mafquer  &  defliner  :  les  allées  fervent  à 
ménager  &  à  encadrer  les  plus  beaux  lointains.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  le  parterre  ferait  dénué  de 
caifles ,  de  feuillage»  Si  d'arbrifleaux  taillés  en  quel- 
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que  figure  élégante  ;  mais  à  mefure  que  je  m'éloi- 
gnerais de  la  maifon ,  je  ferais  enchanté  de  voir 
dilparoitre  l'art  par  des  nuances  infenflblcs ,  &  de 
ne  trouver  bientôt  que  la  nature  dans  un  négligé 
galant.  Que  ne  peut-on  même  fe  méprendre  lur  les 
bmites  d'un  jardin ,  là  où  il  fe  confond  peu-à-peu 
dans  la  campagne  ;  il  n'en  ferait ,  à  mon  gré ,  féparé 
que  par  des  mallifs  bas  d'arbrifleaux  :  point  de  murs  ! 
eh  !  la  reconnoiflance  veillera  pour  la  bonté. 

On  fent  que  les  bofqutts  fe  rangent  naturellement 
aux  côtés ,  ou  bien  autour  du  parterre ,  &  qu'on 
doit  rencontrer  enfuite ,  je  ne  fais  quoi,  qui  ne  foit 
ni  parterre ,  ni  jardin  ;  par  exemple ,  un  terrein  fpa- 
cieux  imitant  une  campagne  cultivée  ,  femblable  à 
celles  où  l'induftrie  d'un  peuple  aifé  a  multiplié ,  em- 
belli fit  varié  les  fruits  de  la  terre ,  où  le  plaifir  a 
femé  des  fleurs ,  &  s'eft  ménagé  quelques  jolis  ré- 
duits :  je  m'y  promènerai  à  travers  les  rubans  citrins 
de  la  navette,  &  les  bandes  azurées  du  lin,  &  j'y 
verrai  la  pourpre  des  pavots  fe  déployer  fur  les  mai- 
fes  ondées  du  froment.  Aux  confins  de  ces  champs, 
je  jetterais  çà  &  là  quelques  bouquets  d'arbre  ;  leur 
intervalle  me  découvrirait  des  fîtes  choifis  :  en-delà 
je  ferais  régner  une  peloufe  agrefte  où  des  fleurs 
champêtres  croîtraient  autour  de  buiflbns  epars  : 
heureux  qui  pourra  recueillir  dans  cet  efpace  un 
ruifleau  fuyant  dans  une  belle  prairie ,  fous  les  aulnes 
ceintrés;  une  montagne  où  Ton  vît  briller  dans  l'om- 
bre des  bois  les  nappes  argentées  des  cafeades  ;  un 
rocher  d'où  jaillirait  en  gerbes  le  cryflal  des  fontai- 
nes parmi  l'émail  des  arbuftes  fleuris. 

Que  penfer  des  mines  que  les  Anglois  mettent  en 
perlpeclive  ,  des  tombeaux,  des  urnes  funéraires 
qu'ils  entremêlent  avec  des  cyprès  ?  un  objet  fombre 
peut  ne  pas  déplaire  dans  un  payfage  de  Salvator  ; 
on  eft  trop  loin  du  vrai  pour  qu'il  attrifle  :  mais  quoi  ! 
la  promenade  eft-ellc  faite  pour  appeller  la  mélan- 
colie ?  oh  !  que  j'aimerois  bien  mieux  lever  les  bran- 
ches du  lierre  de  deiTus  un  fût  de  colonne  renverfc, 
pour  y  lire  une  infeription  touchante  !  comme  mon 
cœur  s'épanouirait  à  la  vue  d'une  humble  cabane , 
remplie  par  des  heureux  de  ma  façon ,  qui  bêche- 
raient gaiement  leur  petit  clos,  &  dont  les  troupeaux 
bondiraient  à  l'entour  !  avec  quelle  extafe  j'écoute- 
rois  leurs  chants  dans  le  filence  d'une  belle  foirée  ! 
car,  efl-il  rien  de  plus  doux  que  les  chants  du  bon- 
heur qu'on  a  donné  ? 

Même  par-delà  vos  enceintes,  laiflez  échapper 
quelques  coups  de  pinceau  ;  qu'un  coteau  vous  pa- 
roifle  trop  nud ,  difperfez  quelques  haliers  fur  fa 
crête ,  deffinez  les  prairies  avec  des  frênes  &  des 
peupliers  ,  &  que  le  platane  fe  mire  dans  les  eaux. 
Offrez  fur  les  chemins  un  ombrage  falutairc  au  paf- 
fant  ;  qu'il  puifle  cueillir  dans  les  haies  la  erofeille  &C 
la  cerife  ,  &c  qu'il  y  a  ma  (Te  un  jour  des  fleurs  pour 
les  répandre  lur  votre  tombe  avec  fes  larmes. 

Les  endroits  les  plus  reculés  de  mes  jardins  me 
ramèneraient  au  milieu  par  des  voies  commodes  : 
nulle  part  je  ne  ferais  arrêté  ;  &  lorfque  le  foleil 
deviendrait  trop  actif,  je  m'enfuierois  par  la  ligne 
la  plus  courte  vers  l'ombre  de  mes  bofqutts. . .  mais 
j'altois  oublier  ceux  que  l'induftrie  attache  comme 
des  feftons  fur  le  cercle  de  l'année  ;  chacun  réunira 
ce  que  chaque  mois,  chaque  faifon  produit  de  richef- 
fes  végétales  :  je  mettrai  à  contribution  l'Amérique 
&  l'Orient ,  Se  je  commencerai  l'année  comme  la 
nature ,  au  moment  qu'elle  fe  ranime  au  fquffle  du 
bélier. 

Après  les  brumes  &  les  glaces  on  jouira  plus 
agréablement  des  premiers  regards  du  foleil ,  s'ils 
éclairent  dans  un  lieuchoifi  les  premières  fleurs  qu'ils 
font  éclorre ,  &  les  plus  beaux  d'entre  les  feuillages 
refpeftés  par  l'hiver.  Que  les  verges  purpurines  de 
la  Daphné  s'y  peignent  fur  les  franges  obfcures  du 
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lauréole,  &  que  Yor  pâle  du  cornouiller  reflbrte  fur 
le  verd  bleuâtre  des  pins.  Faites-y  éclater  les  perce- 
neiges  autour  des  buttions  de  buis  :  éparpillcz-y  les 
primevères  &  les  hépatiques  :  que  je  puifie  y  guet- 
ter l'abeille  qui  viendra  bientôt  bourdonner  parmi 
les  chattons  des  failles ,  y  fuivre  de  l'œil  le  premier 
papillon  ,  y  épier  les  premiers  accens  de  la  grive , 
y  ouvrir  mon  ame  aux  premiers  rayons  de  l'efpé- 
rance ,  &  rcfpirer  enfin  avec  une  joie  douce  &  pro- 
fonde le  fouflle  créateur  qui  va  reffufeiter  la 
nature. 

Placez  auprès  de  ces  hofqutts  l'arc-triomphal  du 
mois  d'avril  ;  fa  jeune  fcuillée  paroîtra  plus  fraîche 
encore,  en l'oppofant  aux  nuances  graves  des  ar- 
bres toujours  verds  :  que  le  doux  melefe  s'y  élevé 
en  pyramide  &  me  réjouiffe  par  l'aménité  de  fes 
nouveaux  bourgeons  parfemés  de  glands  de  corail  : 
que  le  peuplier  de  la  Louifiane  y  développe  fes 
feuilles  tranfparentes ,  &  exhale  l'odeur  falutaire  du 
baume  dont  elles  font  glacées.  Avec  quel  plaifir  j'y 
verrois  fe  calquer  fur  un  fond  verd  ,  les  cimes  blan- 
ches des  pruniers  ',de  Virginie ,  interrompus  par  le 
rofe-pâle  des  amandiers ,  &  le  rofe  animé  des  pê- 
chers !  les  nattes  de  la  terre  verdoient  avant  fes 
lambris;  elles  font  les  premières  careflees  par  les 
vents  doux ,  &  par  les  ailes  agiles  des  hirondelles 
qu'ils  ramènent  ;  déjà  dans  ce  mois  un  émail  plus 
varié  les  décore.  Que  je  me  plairois  à  voir  la  pâ- 
querette entourer  le  pied  des  arbres ,  les  oreilles 
d'ours  difputer  aux  primevères  leur  éclat,  a  la  vio- 
lette fon  parfum  ,  5c  la  jacynthe  expirer  fur  le  icin 
entr'ouvert  du  narcille  j  Dans  ce  lieu  preteré ,  la  pa- 
rure légère  du  printems  flotteroit  dé|a  dans  un  air 
adouci ,  lorfquc  le  fombre  manteau  de  l'hiver  enfe- 
vcliroit  encore  les  campagnes  :  c'eft-là  que  j'aime- 
rois  à  enlacer  les  jonquilles  dans  les  trèfles  de  la 
jeune  Aminte;  c'eft-là  aufti  que  je  viendrois  fouvent 
cfpérer  le  roffignol  qu'inviteroit  une  verdure  fi  pré- 
coce. Quel  charme  de  le  voir  un  matin  fecouer  la 
rofée  en  fc  balançant  fur  un  frêle  rameau ,  &  d'en- 
tendre fes  premiers  foupirs  après  un  fi  long  filence , 
tandis  que  le  chardonneret  chante  fur  la  flèche  d'un 
arbre  comme  un  bouquet  harmonieux ,  &c  que  l'a- 
louette éprife  d'une  décoration  fi  gaie ,  s'arrête  au- 
deffus  dans  les  airs,  en  battant  de  l'aile,  &  préci- 
pite les  cadences  de  fa  voix  perlée  ! 

Les  mois  du  printems  font ,  comme  les  grâces , 
unis  par  de  fraîches  guirlandes  ;  mais  c'ell  le  mois 
tic  mai  qui  porte  la  couronne  de  la  jeune  année  ,  & 
le  dais  nuptial  de  l'hymen  de  la  nature  ;  c'eft  lui  fur 
qui  l'aurore  jette  fes  plus  tendres  regards ,  &  répand 
les  pleurs  les  plus  délicieufes  :  il  éveille  l'amour  par 
une  vive  harmonie ,  &  le  conduit  légèrement  fur 
les  traces  de  la  beauté  qui  fuit  pour  être  atteinte  : 
quelquefois  il  l'enivre  d'une  rofée  odorante  ,  &  lui 
offre  l'afyle  des  berceaux  fleuris  oit  un  zéphir  lan- 
goureux le  berce  doucement ,  l'endort  fur  le  fein  de 
la  volupté  contente ,  &  le  couvre  des  fleurs  qu'il 
effeuille.  Où  fixer  les  yeux,  lorsqu'ils  errent  éblouis 
&  incertains  fur  cette  foule  émaillée  ?  Quelle  fen- 
fation  choiiîr,  quand  elles  fe  confondent ,  fe  preffent 
&  préviennent  la  penfée  ?  Peindrai-je  les  grappes 
citrines  de  ces  citifes  qui  badinent  autour  des  ai- 
grettes vermeilles,  dont  ces  gainiers  font  parés? 
Ou  bien  ,  dois-je  admirer  davantage  les  tendres 
épis  des  lilas ,  &  les  pétales  légers  des  pommiers  qui 
rougiflent  comme  l'innocence  ,  Iorfqu'elle  accorde 
un  iouris  tendre?  Combien  la  furprife  ajoute  au 
plaifir  !  Ce  temple  de  Flore  cil  environné  de  ver- 
dure ;  je  l'apperçois  &  ne  l'avois  pas  foupçonné:  il 
cft  terminé  par  un  théâtre  en  architecture  végétale, 
dont  le  fond  me  découvre  une  perfpedtive  champê- 
tre à  travers  un  portique  de  chevrc-feuillc.  Oh  ! 
pelles  délices  d'y  jouer  le  Devin  de  village  une  de> 
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ces  belles  foirées ,  où  un  jour  tendre  careffe  la  vin*  , 
où  les  vapeurs  odorantes  ondoient  mollement  dans 
un  air  tiede,  où  le  roflîgnol  roule  mieux  les  flots 
de  la  voix ,  où  l'on  entend  au  loin  le  coucou  &  la 
tourterelle,  &  lorl'que  le  foleil  qui  baille,  pénètre 
de  fes  rayons  rafans  les  pétales  diaphanes,  &  qu'un 
or  mobile  fe  joue  &  fc  fond  dans  toutes  les  cou- 
leurs ! 

Pluficurs  arbuftes  encore,  mais  prefque  plus  d'ar- 
bres fleuris;  déjà  des  fruits,  un  feuillage  plus  riche, 
tels  font  les  dons  du  mois  fuivant.  Au  centre  du  bof- 
quu  qui  les  réunit ,  s'élèvent  les  arbres  dont  le  vê- 
tement eft  le  plus  étoffé;  à  peine  un  jour  adouci 
peut-il  pénétrer  &  égayer  leurs  ombres  :  plus  loin 
je  furprends  la  fauvette  fufpendue  aux  bouquets  des 
cerifes,  où  brillent  le  jais  &  le  rubis:  ici  les  frai- 
fiers  embelliffent  &  embaument  la  terre  ;  là  fe  dé- 
celé par  fon  parfum  le  framboifier  caché  fous  l'om- 
brage, &c  la  rofe  s'incline  fur  le  grofeiller. 

Aux  premières  heures  du  monde ,  fa  parure  étoit 
fomptueufe ,  mais  il  lui  manquoit  encore  les  grâces 
touchantes  ;  le  plaifir  defcendit  du  ciel  fur  des  flots  lu- 
mineux ,  &  vint  y  répandre  les  charmes:  il  vit ,  dit-on, 
s'épanouir  la  rôle  fous  fes  premiers  regards  ;  auffi  il 
en  couronne  le  front  du  matin,  il  en  colore  les  lys 
de  la  beauté ,  &  quand  il  infpire  l'amant  de  la  nature , 
il  ne  lui  permet  pas  de  refufer  fon  hommage  à  l'ar- 
bufte  adoré  qui  la  porte  :  il  l'a  varié  par  une  cul- 
turc  attentive  ;  fes  fleurs  différentes  font  paroître 
tour-à-tour  ces  nuances  vives  ou  tendres  qui  pal- 
fent  comme  des  éclairs  fur  les  joues  délicates  des 
nymphes,  &  les  odeurs  qu'elles  exhalent,  répon- 
dent à  toutes  les  fenfations  de  la  volupté. 

Gardez- vous  d'enfermer  d'un  odieux  treillage 
cette  reine  du  printems  ,  &  de  l'aflujettir  au  cifeau 
dans  des  figures  fymmétriques.  Ah  !  qu'elle  prenne 
plutôt  l'eflor  du  fein  de  la  verte  ramée;  car  jufques 
dans  les  fentiers  jonchés  de  fleurs,  l'ennui  marche 
fur  les  pas  de  l'uniformité  ,  les  grâces  fuient  devant 
la  gêne.  Un  maflif  de  rofes  étendu  &  ifolé  étonne 
plus  qu'il  n'attache  ;  faute  d'ombres  &  de  fonds,  les 
couleurs abforbées  par  une  clarté  trop  vive,  voiiées 
par  cette  pic  blanchâtre  qui  flotte  dans  le  vague  da 
l'air,  perdent  leur  plus  grand  éclat.  Voyez  au  con- 
traire ces  grouppes  variés  de  rofiers  fe  peindre  fur 
un  lambris  de  feuillage.  Quelle  fraîcheur  !  c'elt  la 
magie  du  clair-obfcur. 

Nombre  d'arbrifteaux  ornent  encore  ce  mois, 
qui  fe  préfèrent  à  ceux-ci  par  leur  forme  élégante 
&  leur  taille  légère;  mais  leurs  couleurs  modefles 
craignent  l'orgueil  de  la  rofe  :  je  les  aimerois  aflez 
pour  les  éloigner  d'elle.  Là  fe  diftingueroit  ce  ceri- 
fier,  dont  les  foibles  rameaux  laiflent  tomber  des 
grappes  d'un  blanc  pur  ;  les  épis  violets  de  l'amor-* 
pha ,  femés  de  paillettes  d'or,  s'agiteraient  au-defoi9 
des  fpirasas  variés  ;  les  plumets  éclatans  des  chio- 
nanthes  ;  les  tuyaux  incarnats  de  l'azaléa  ;  les  co- 
rymbes  des  ledons  allumés  de  deux  rouges  ;  le* 
trompes  des  che  vrc-fcuilles  qu'anime  un  bel  aurore  ; 
les  faifceaux  jonquilles  des  gcncflrolles  brigueraient 
tour-à-tour  les  fuffrages  :  les  mignardifes  &  les  ju- 
liennes, femées  fur  les  bords,  embaumeraient  la 
rofée  :  avec  quelle  volupté  je  refpircrois  cet  encens 
de  la  nature  !  hélas  !  je  le  vais  perdre  ;  il  eu  près  de 
s'envoler  fur  les  ailes  du  printems  :  la  faifon  qui 
fuit,  ne  nourrit  qu'en  petit  nombre  les  plantes  par- 
fumées, fi  elle  accorde  encore  des  arbres  fleuris  „ 
ce  n'eft  que  d'une  main  économe  ;  ils  ne  fuffiroient 
pas  à  garnir  des  bofquets  confacrés  à  chaque  mois  > 
il  ne  faut  qu'un  autel  a  l'été. 

Une  chaleur  feche  &.  brûlante  m'environne  6c 
m'accable  :  oit  fuir ,  quand  mes  fibres  font  relâ- 
chées ,  que  ma  poitrine  manque  de  refTort,  U  lors- 
que la  lumière  dévore,  tout  en  lilcucc  ï  .voilà  1«& 
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feuillage  pendant  &  ftctri  ;  les  tiges  de  ces  fleurs  fc 
traînent  fur  la  terre  qui  s'ouvre,  comme  pour  ref- 
pirer  :  fur  ces  hauteurs  des  nuages  de  pouificre 
marquent  la  trace  des  chemins  :  voici  ce  courtier 
qui  vient  de  les  defeendre ,  la  queue  élevée ,  la  cri- 
nière éparfe  &t  faufilant  le  feu  par  fes  nazeaux  ;  il 
s'eft  précipite  dans  Its  flots  qu'il  partage  en  levant 
fièrement  la  tête  :  voyez  par-là  ces  bergères  af- 
fifes  dans  l'eau  fous  la  voûte  des  fautes  ;  &  par 
ici  leurs  geniffes  à  moitié  cachées  dans  les  rofeaux 
qui  s'y  tiennent  immobiles ,  tandis  que  fur  la  roche 
voifme,  à  l'ombre  de  cet  orme,  dont  ces  brebis 
couronnent  le  pied ,  ce  berger  a  jette  fes  vêtemens , 
&  s'eft  couché  près  de  fan  chien,  dont  la  langue  fort 
pantelante. 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  aflis  parmi  les  fontaines 
dans  une  grotte  voûtée  de  cryftal,  derrière  la  nappe 
d'eau  qui  tombe  devant  fan  entrée  !  ou  bien  près  de 
cette  cafeade  élevée,  dont  l'onde  qui  rejaillit  arrofe 
les  arbrifleaux  &  les  gazons  d'alentour!  ah!  qui  me 
portera  fous  la  nef  de  ces  hêtres?  Là  au  moins  coule 
&  fe  rafraîchit  l'air  qui  me  pefe  ÔC  me  brûle  ;  &  je 
verrai  fuir  les  vagues  dorées  fur  l'océan  des  moif- 
fans  du  fein  de  cet  afyle  :  je  vous  regarderai  tomber, 
bienfaifantes  ondées  !  lorfque  vos  réfeaux  tranfpa- 
rens  reflètent  les  rayons  du  foleil,  qui  vient  d'en- 
trouvrir le  voile  léger  d'un  nuage ,  lorfque  les  glo- 
bules humides  bouillonnent  fur  la  terre  altérée, 
inclinent  doucement  les  plantes ,  fcintilltnt  de  toutes 
parts  comme  des  diamans,  avivent  toutes  les  cou- 
leurs ,  imbibent  l'air  d'une  fraîcheur  balfamique  , 
&  réveillent  les  fymphonics  du  ciel. 

Je  veux  un  jour ,  prés  de  mon  habitation ,  raffem- 
bler  fous  les  loix  d'un  art  ingénu  ces  fraîches  re- 
traites de  la  nature  :  j'irai  fouvent  dans  ce  lieu 
afpircr  fous  le  dôme  des  allées  l'haleine  falubre  du 
nord  :  que  les  mafles  des  huilions  y  foient  féparées 
par  des  clairières  où  elle  circule  avec  liberté  ;  qu'en 
Jriffonnant  parmi  les  branches ,  elle  m'avertiffe  de  la 
fraîcheur  qu'elle  m'apporte  ;  des  maflifs  trop  épais  & 
trop  conttgus  ne  peuvent  plus  la  conferver  ni  l'ad- 
mettre :  ce  bofqutt  eft  le  fanâuairc  des  ombres  & 
l'urne  des  eaux;  il  fera  auflî  le  temple  de  l'air. 

Au  renouvellement  de  la  belle  faifon ,  la  foule  des 
fentimens  étouffe  la  penfée  :  à  préfent  on  oblerve 
mieux ,  on  détaille  volontiers.  Je  voudrois  réunir 
quelque  part  dans  ce  bofqutt  les  effets  les  plus  pitto- 
refques  :  j'y  marierois  tous  les  tons  du  verd  ;  chacun 
a  fon  extrême  :  un  érable  tire  le  plus  au  jaune ,  le 
pin  au  bleu  ,  l'éléagnus  au  gris,  l'if  au  noir;  il  eft  un 
fiêtre  ,dont  les  rameaux  agités  reffembtent  aux  ondes 
d'une  flamme  épaiffe  :  qu'un  coup  de  vent  fouleve 
la  tunique  des  abeles  &  des  alizicrs;  elle  refplendit 
comme  une  toifon  pure ,  ou  bien  on  les  prendroit 
de  loin  pour  des  fruitiers  blancs  de  fleurs,  &  ils  re- 
tracent à  l'œil  féduit  l'image  du  printems.  J'entre- 
mêlerois  tous  ces  arbres  de  ceux  à  panaches  blancs, 
jaunes  ou  rofes  :  qu'ils  doivent  ou  non  cette  enlu- 
minure à  une  dépravation  de  la  feve  ;  que  m'im- 
porte, c'eft  une  couleur  pour  mon  tableau. 

Que  le  taffetas  des  feuillages  frais  8t  glacés  mur- 
mure doucement  dans  ce  bofqutt ,  où  les  feuilles 
J'onores  du  peuplier  de  Caroline  claqueront  l'une 
contre  l'autre ,  en  tournant  fur  leur  pédicule  inquiet. 
Qu'on  y  entremêle  les  feuilles  Amples  &  pleines 
avec  les  échancrées  &  les  compofées  ;  il  en  eft  de 
cifelées  ,  de  guillochées  ,  de  boffelées,  dont  l'art  a 
emprunté  des  enjolivemens  :  dans  celles  du  gledit- 
fia  ,  je  m'amuferois  à  compter  les  folioles  que  la  na- 
ture y  a  placées  en  fi  grand  nombre,  ôc  difpofées 
avec  tant  de  lymmétrie. 

Je  vous  appellerois  des  confins  du  monde ,  arbres 
&  arbrifleaux  qu'un  ciel  inconnu  voit  fleurir  dans 
cette  faifon  :  le  tulipier  des  Iroquois  couvrira  ma 
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tête  de  fan  dais  élevé ,  d'où  tombent  des  houppes 
mêlées  de  trois  couleurs  :  le  catalpa ,  dont  une  feule 
feuille  forme  un  parafai ,  femble  fait  pour  braver 
les  feux  de  la  canicule;  à  fon  abri  impénétrable,  je 
verrai  pendre  de  f  es  rameaux  les  girandoles  de  fes 
larges  tubes,  dont  le  blanc  eft  lavé  de  jaune  &  de 
violet  :  ailleurs  l'acacia  de  Caroline  qui  ornoit  d'a- 
bord les  derniers  jours  de  mai,  déploiera  pour  la 
féconde  fois  les  franges  nombreufes  de  fes  fleurs, 
où  un  jaune  tendre  expire  fur  un  incarnat  fi  frais  : 
les  boules  blanches  des  céphalantes ,  les  pâles  épis 
des  clethras ,  fur-tout  les  vai'cs  fuperbes  des  althéas , 
dont  la  culture  a  tant  varié  les  nuances,  me  confo- 
leroient  de  la  perte  des  arbres  fleuris  qui  n'embellif- 
fent  nos  climats  qu'aux  heures  charmantes  de  l'en- 
fance de  l'année  qui  fuient,  hélas!  d'un  pas  ft 
léger. 

Sur  les  berceaux,  autour  des  arbres  &  parmi  les 
bluffons ,  je  ferois  ferpenter ,  ou  je  relcverois  en 
écharpe  les  chevre-feuilles  tardifs,  les  bignones  à 
bouquet  aurore ,  les  morellcs  grimpantes  lemées  de 
faphirs;  le  doux  jafmin  &  ces  clématites,  dont  les 
fleurs  rouges  ou  bleues,  &  fcmblables  à  des  anémo- 
nes ,  couvrent  la  terre  d'une  pluie  de  pétales  :  près 
des  allées,  fur  les  devants,  au  pied  des  arbres ,  au- 
tour des  buiffons,  brilleroicnt  le  fatin  des  lys,  le 
luxe  des  oeillets,  &  la  flamme  des  martagons. 

Qui  m'empêcheroit  de  jetter  dans  un  coin  la 
courge  rampante  ,  de  fouler  parmi  les  herbes  le 
fraifier  des  Alpes,  de  cueillir  en  paffant  fur  les  ra- 
meaux qui  s'inclinent ,  l'abricot ,  la  prune  &  la  griotte, 
&  d'offrir  aux  oifeaux  les  baies  des  arbuftes  ,  dont 
les  couleurs  diverfes  font  un  nouvel  ornement  ?  ces 
baies ,  les  fleurs, la  beauté  du  feuillage  engageroient 
la  fauvette  à  redire  l'hymne  gai  du  pnntems  ;  l'ombre 
rougi  du  calville  d'été  récréeroit  mes  yeux  ;  le 
beurré  &C  le  rouffelet  tenteroient  ma  main  :  quand 
m'apportera-t-on  ces  fruits  fous  la  voûte  des  peu- 
pliers qui  couvrent  ce  ruiffeau  que  j'entends  couler? 
quand  pourrai-je  y  préfenter  à  l'amitié  ces  fimplcs 
dons  de  l'été  fur  des  nappes  de  gazon,  &  du  vin  trais 
au  moiffonneur  ? 

J'ai  fenti  avec  délire;  j'ai  obfervé  avec  intérêt  :  je 
vais  jouir  patfiblement.  La  tranquille  automne  vient 
tempérer  toute  la  nature  ;  fes  pluies  bénignes  vont 
rajeunir  les  prairies  que  flétrifloit  la  lumière  :  un 
jour  plus  doux  vient  éclairer  les  pommes  d'or  qui  la 
couronnent.  Mais  que  font,  hélas!  les  richeffes  fans 
la  joie  ?  Effayons  d'égayer  ces  heures  moins  intéref- 
fantes  du  fairde  l'année  :  réunifions  pour  les  embel- 
lir, les  objets  gracieux  qui  fe  trouvent  épars  fous  des 
climats  différens  des  arbres  communs  ;  plusieurs 
étrangers  confervent  leur  parure  jufqu'aux  jours  les 
plus  troids;  il  en  eft  même  alors  qui  accordent  quel- 
ques fleurs  :  l'émail  d'un  grand  nombre  de  plantes 
reluit  encore  fous  les  premiers  frimats  :  le  vermillon 
des  ombelles  des  forbiers  a  plus  d'effet  que  les  gre- 
nades ;  l'ambre  du  raifin ,  le  carmin  des  poires ,  fé- 
duifent  la  vue  comme  les  bouquets,  &  réveillent  de 
plus  tous  les  autres  fens  :  le  beau  coup  d'œil ,  lorfque 
dans  les  campagnes  toutes  les  couleurs  ont  difparu  ! 
mais  c'eft  du  voifinage  des  bofqueti  d'hiver  qu'il  re- 
cevra fon  plus  grand  agrément. 

Cette  longue  nuit  de  l'année  n'eft  pas  toujours  té- 
nébreufe  ;  fon  crépufcule  fe  nuance  avec  les  derniers 
rayons  de  l'automne.  Avant  de  paroître ,  l'aurore  du 
printems  jette  un  voile  moins  épais  fur  fes  dernières 
heures  :  du  fein  même  de  fa  plus  grande  obfcurité, 
la  nature  fc  réveille  par  intervalles ,  &  promené  un 
inftant  autour  d'elle  un  regard  lumineux  ;  il  ne  peut 
éclairer  qu'une  feene  lugubre  ,  fi  l'on  n'a  foin  de 
parer  la  terre  d'une  verdure  ineffaçable, &  de  di- 
riger vers  le  ciel  les  arbres  dont  le  feuillage  ne  périt 
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Ceft  vous  que  j'aimerai  alors ,  cèdres  immortels , 
donc  les  branches  fourrées  nagent  dans  les  airs  comme 
des  nuages!  genévriers  qui  laiflez  tomber  négligem- 
ment vos  rameaux  !  cyprès  dont  les  cimes  pyrami- 
dales vacilent  fans  ceffe  !  &  vous ,  arbres  de  vie ,  qui 
flottez  commedes  étendards  !  magnolias, dont  les  feuil- 
les prodigieufes  s'étendent  ôc  brillent  comme  $)es  fers 
de  lance  Y vous  aufli ,  fapins ,  dont  les  flèches  partent 
fièrement  des  étages  réguliers  qui  les  appuient  i  venez 
groupperdans  ce  paylage ,  il  recevra  l'effet  de  fon 
coloris  des  tons  variés  de  vos  verds  fombres  ou 
mats  ;  les  tons  plus  fuaves  6c  plus  herbacés  y  jet- 
teront les  jours;  les  branches  revêtues  de  feuilles 
amples  6c  pleines  s'y  mêlent  parmi  les  broffes  bleuâ- 
tres de  celles  des  pins;  celles-ci  vont  croifer  ou  plon- 
ger devant  les  blocs  obfcurs  des  ifs  ;  d'autres  plus 
légères  voltigent  en  banderollcs  auprès  de  ces  touffes 
épaiffes  qui  te  relèvent  comme  les  pans  d'une  robe 
enflée  d'air  ;  ainii  on  fait  jouer  les  formes  &  badiner 
les  accidens;  ainfi  un  pinceau  mâle ,  par  l'enchante- 
ment des  oppoûuons,  prête  de  la  fraîcheur  à  la  ver- 
dure, donne  de  l'ame  à  Tenfemblc  6c  aux  regards  des 
détails  précieux. 

De  hautes  tentures  d'épicéa ,  élevées  dans  le  fond , 
feroient  valoir  ce  camaïeu  ;  elles  en  dcwcheroient 
à  la  vue  le  nacarat  des  buiflbns  ardens,&  les  colliers 
de  corail  qui  preffent  les  rameaux  des  houx ,  dont 
les  feuilles  vernies  font  bordées  ou  jafpées  d'or, 
d'argent  6c  de  pourpre  :  vers  les  milieux  des  para- 
vents de  thuya ,  fur  les  devants ,  des  murs  d'appui  de 
fàbinc  ou  d'alaterne  garantiroient  les  arbuites  les 
plus  tendres  6c  les  plus  rares  :  on  les  diipolcroit  par 
rang  de  taille,  afin  de  les  dégrader  en  amphytht  âirc. 
Point  de  limites  marquées  à  ce  bofqutt ,  prolongez 
les  allées,  reculez  quelques  unes  de  ccsmalîcs  julcjue 
dans  les  campagnes  ;  qu'il  femble  en  un  mot  que  la 
nature  en  fit  les  frais,  &C  que  l'induftrie  y  a  feule- 
ment laiffé  tomber  un  coup  d'uni  complaifant  :  jon- 
chez-y la  terre  de  fleurs  hivernales  ;  les  ellébores, 
les  iris  de  Perle  feront  mieux  failis  par  la  vue ,  s'ils 
entourent  des  buiflons  toujours  verds  ;  la  perv  enche 
rampante  aura  grâce  à  feftonner  les  boulingrins. 

Là ,  fous  des  berceaux  de  lierre ,  ou  fous  la  cou- 
pole des  cèdres ,  je  braverai  le  folcil  dangereux  de 
mars ,  lorlqu'il  règne  ailleurs  en  tyran:  l  illufion  me 
tranfportera  aux  feenes  riantes  de  la  belle  failon, 
&  réveillera  jufqu'au  gazouillement  des  oifeaux: 
j'imaginerai  le  printems:  que  dis-je  ?  les  froides 
décorations  de  l'hiver  m'y  donneront  une  forte  de 
plaiûr.  Après  le  givre,  les  lames  de  frimats  lortent 
en  étoile  de  toutes  les  feuilles  ;  la  glace  y  reçoit 
toutes  les  formes  :  certaines  branches  s'élèvent 
comme  des  faifeeaux  de  verre,  &  d'autres  pendent 
comme  des  lutlres  :  je  crois  me  promener  dans  un 
bofqutt  de  cryftal  jufqu'à  ce  que  le  fbleil  diflîpant  ces 
légères  congélations,  ait  fait  reparoitre,  tomme 
par  un  coup  de  féerie,  la  verdure  qu'elles  cachoient. 

Elle  n'eft  pas  le  feul  agrément  des  arbres  qui  la 
confervent  ;  ils  forment  des  ma  fies  où  l'œil  fe  repofe , 
ils  brifent  aufli  l'impétuofité  des  tempêtes.  Ailleurs 
les  vents  firHent  6c  s'irritent  entre  les  rameaux  dé- 
vêtus ;  ils  rafent  la  plaine  dénuée  oii  les  yeux  errent 
triftement  parmi  les  ombres  qui  fuient  :  ici  je  jouirai 
d'un  climat  doux ,  au  milieu  d  un  élément  fougueux  ; 
j'y  viendrai  contempler  la  majeflé  du  ciel,  rclpircr 
l'encens  des  réfines ,  6c  méditer  fur  des  f  ujeis  graves 
au  jour  argenté  de  la  lune aux  derniers  momens  de 
l'hiver ,  j'y  attendrai  plus  doucement  le  retour  du 
zéphyr.  Heureux  qui  pourrait  ainii  couler  paiiiblc- 
ment  (a  vie  dans  le  courant  des  faifons,  6c  apprendre 
de  la  nature  fi  libérale  6c  fi  varice  d..ns  fes  bienfaits, 
à  l'imiter  en  faveur  de  fes  femblables.  (  M.  U  Baron 
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Bupreth,  ville  d'Afie. . . .  font  la  même  ville;  &  pour 
avertir  de  l'identité ,  on  auroit  dù  renvoyer  de  Buf. 
feruk  à  Bofra.  Elle  fe  nommoit  encore  Bofor,  Bofires, 
Bofftrcth,  Btcerra,  Corne  6c  même  Baraja  (^oyer^ 
ci  devant  Barasa  dans  ce  Suppl.),  quoique  Sanfon, 
dans  fa  carte  du  patriarchat  de  Jérulalem  ,  diftingue 
Beurra  6c  Corne  de  Bojlres.  Lettres  fur  t Encyclo- 
pédie. 

BOT,  f.  m.  'Hifl.  nat.  hkthyologie.  )  nom  que  les 
Hollandois  des  îles  Moluques  donnent  à  une  efpece 
de  poiflbn  dont  Coyctt  a  fait  peindre  une  bonne 
figure  qui  a  été  gravée  6c  enluminée  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Jmboine, 
n".  2. 

Ce  poiflbn  eft  petit,  il  a  le  corps  très-court,  ex- 
trêmement applati ,  ou  comprimé  par  les  côtés  ;  la 
tête ,  les  yeux  6c  la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoîr; 
deux  ventrales  petites ,  fous  les  deux  pectorales  qui 
font  aufli  petites ,  triangulaires  ;  une  dorfale ,  comme 
fendue  en  deux ,  plus  haute  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l'anus,  aufli  profonde  que  longue,  6c 
une  à  la  queue  qui  eft  tronquée  ou  quarrée. 

Ses  nageoires  font  cendré-noires  ;  fa  tête  cendré- 
bleue  ;  fon  corps  rouge-incarnat ,  moucheté  agréa- 
blement de  petites  taches  rondes  blanches.  La  pru- 
nelle de  fes  yeux  eft  noire ,  entourée  d'un  iris  blanc- 
argentin. 

Mœurs.  Le  bot  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  de  bon  goût  &  fe  mange. 
Remarque.  Ce  poiflbn  doit  former  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  remores  qui  ont  la  queue 
quarrée  ou  tronquée.  (  M.  Adjnson.) 

§  BOTANIQUE, {Ordre  Encyclopédique.  Science  de 
la  nature.  Science  des  végétaux.)  (Nous  donnerons  ici 
le  plan  du  travail  de  la  Botanique  pour  ce  Supplément 
au  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences,  Arts  &  Métiers, 
par  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  ,  plan  bien  conçu  , 
artiftement  lié,  6c  favamment  exécuté.  L'expoGtion 
qui  va  fuivre  eft  de  l'auteur  même  ). 

Jufqu'à  préfent  perfonne  n'a  donné  dans  un  feul 
traité  l'enfemble  de  la  Botanique  ;  il  fera  bien  plus 
difficile  de  le  préfenter  dans  cet  ouvrage-ci:  le  fuccès 
de  cette  entreprife  dépend  d'une  idée  claire  de  ce 
que  doit  être  un  Dictionnaire  des  feiences ,  pour 
avoir  toute  l'utilité  dont  il  eft  fufceptiblc. 

On  s'eft  plaint  fouvent  avec  raifon  ,  de  ce  que 
l'ordre  abécédaire  interrompoit  ce  fil  qui  tient  toutes 
les  parties  d'une  feience  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle, briioit  ce  rayon  de  lumière  qui  les  pénétre  t 
qui  fe  nourrit  de  leurs  reflets  ,  &  qui  s'accroiflant 
toujours  dans  fa  marche  ,  devient  enfin  capable  d'é- 
clairer tout  le  globe  de  la  feience  ,  &  de  montrer 
même  au  loin  fes  terres  inconnues. 

Point  de  feience  en  effet  qui  ne  confifte  dans  une 
fuite  de  rapports  intimes ,  dans  une  chaîne  de  con- 
fcquences  nées  des  principes  élémentaires  ,  &  de- 
venant elles-mêmes  principes  les  unes  des  autres. 

Mais  pour  unir  les  parties  d'une  feience  ,  eft-il 
befoin  que  cette  chaîne  invefMe  un  efpace  régu- 
lier ,  ou  peut-elle  les  embrafler  en  ferpenrant,  pour 
ainii  dire,  dans  les  détours  de  la  marche  alphabéti- 
que ?  C'eft  à  quoi  fe  réduit  la  queftion. 

Elle  fera  bientôt  réfolue  ,  fi  l'on  confidere  que 
le  traité  le  plus  méthodique  doit  être  néanmoins 
réduit  fous  différens  chefs ,  non-feulement  pour  fou- 
lager  la  mémoire  &  l'attention  ,  mais  encore  pour 
faire  fentir  fmon  les  paufes,  du  moins  les  nuances 
&  les  paflages  qui  fe  trouvent  entre  certaines  col- 
lections d'idées. 

Que  ces  divifions  foient  contiguës  ou  non  ,  il 
n'importe,  pourvu  qu'on  les  puifle  trouver  &  ranger 
aifement  ;  mais  ce  qui  importe  beaucoup  ,  c'eft 
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Qu'elle  s  confervent  entr'elles  les  rapports  convena^ 
bles  ;  d'où  il  fuit  que  les  articles  d'une  feience 
traitée  dans  un  Dictionnaire ,  doivent  être  ,  autant 
qu'il  eft  poflible,  compofés  par  le  même  auteur ,  ou 
du  moins  fur  un  même  plan. 

Bien  plus  ,  cet  auteur  doit  travailler  fur  le  même 
cannevas  dont  il  fe  ferviroit  pour  faire  un  traité 
complet ,  &  fes  articles  rapprochés  &  rangés  doivent 
en  former  un  en  effet. 

En  un  mot  un  Dictionnaire  mal  fait  eft  un  édifice 
mutilé  ;  il  faudrait  le  rebâtir  ,  6c  même  fes  ruines 
ne  pourraient  guère  fervir  à  le  reconftruire.  Au 
contraire  un  Dictionnaire  bien  fait  reflemble  à  ces 
pièces  de  menuiferie  dont  toutes  les  parties  ayant 
leurs  proportions  ,  leurs  joints  ,  leurs  entailles , 
peuvent  être  féparées  fans  inconvénient  .-pourvu 
qu'elles  l'oient  numérotées  ,  un  inftant  fufht  pour 
les  raflcmbler. 

Mais ,  dira-t-on ,  cet  affemblage  ne  peut  fe  faire 
«rue  par  une  main  un  peu  exercée  ;  e'ett-à-dire,  que 
le  meilleur  Dictionnaire  ne  convient  qu'à  ceux  qui 
ont  déjà  fait  leur  entrée  dans  une  feience  ,  fie  qui 
en  ont  parcouru  l'enceinte  au  moins  une  fois. 

Quand  cela  ferait  entièrement  vrai,  un  tel  ouvrage 
ne  laiflerait  pas  d'avoir  une  grande  utilité  ;  mais  ne 
conçoit  on  pas  que  nonobftant  l'ordre  alphabétique, 
une  feience  puiile  avoir  en  quelque  forte  dans  un 
article  dominant  un  centre  auquel  ,  par  des  ren- 
vois bien  ménagés  ,  qui  feraient  comme  autant  de 
rayons,  il  tut  aife  de  rt tourner  de  leurs  points  de  la 
circonférence,  j'entends  de  tous  les  articles  furbor- 
donnés. 

Telle  eft  l'idée  qui  doit  être  l'ame  du  travail  dont 
nous  allons  crayonner  l'efquifle. 

La  Botanique  bien  entendue  comprend  la  nomen- 
clature ,  l'hiltoire  naturelle ,  la  phyûque ,  la  culture 
&  l'ufage  des  plantes»  elle  a  fous  l'es  loix  l'agricut- 
lurc  6c  le  jardinage. 

Malgré  fes  variétés  &  fes  abus ,  la  nomenclature 
pourroit  peut-être  devenir  une  feience  exacte  :  c'elt 
ce  qu'il  faut  examiner  dans  ! 'article général  Méthode, 
qui  doit  dépendre  de  Varticle  Plante.  Dans  le  pre- 
mier il  fera  aifé  de  faire  fentir  combien  il  eft  difficile 
de  renfermer  la  chaîne  des  êtres  dans  ces  cadres 
appelles  fyjlémes,  fans  lui  faire  trop  de  violence, 
6c  fans  la  morceler  ;  mais  en  même  tems  combien 
l'efprit  de  l'homme  a  befoin  d'être  aidé  par  des  divi- 
fions,  pour  pouvoir  s'élever  à  une  vue  générale  de 
la  nature. 

Les  variétés  des  dénominations  génériques  ,  les 
fynonymes  fe  trouveront  chacun  à  leur  place  dans 
1  ordre  alphabétique ,  avec  des  renvois  aux  noms 
fous  lefquels  les  plantes  feront  traitées  ;&  les  phrafes 
que  differens  auteurs  ont  données  à  la  même  efpece 
feront  tranferites  dans  les  articles  particuliers ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  jugera  utile.  C'eft  un  devoir  que 
de  relever  les  erreurs  qu'on  pourra  difeerner  :  il  les 
faut  extirper  du  champ  d'une  feience  avant  de  le 
cultiver. 

Lorfqu'une  plante  a  un  nom  générique  françois, 
elle  doit  être  traitée  fous  ce  nom,  à  moins  qu'il  ne 
foit  équivoque  ou  trivial ,  dans  ce  cas  la  dénomi- 
nation latine  fera  préférée. 

Les  phrafes  font  la  partie  la  plus  eflentielle  de  la 
nomenclature  :  elles  doivent  préfenter  en  abrégé  la 
forame  des  différences  d'une  efpece  d'avec  toutes 
les  cfpeces  du  même  genre  ;  celles  de  Linnasus  font 
ordinairement  plus  précifes  que  celles  des  .  autres 
auteurs  ;  dans  Tournefort  elles  ne  portent  le  plus 
fouvent  que  fur  le  nom  du  pays  de  la  plante  ,  ou 
fur  celui  du  botanifte  qui  l'a  découverte. 

Cependant  nous  ne  pouvons  le  déguifer ,  les 
phrafes  mêmes  de  Linncus  ne  font  pas  exemtes  de 
défauts  ;  le  grec  latin  dont  elles  font  composées , 
7W  //. 
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Ifl'eft  pas  à  la  portée  des  latinifles  ordinaires,  fouvent 
ils  ont  même  bien  de  la  peine  à  deviner  les  adjeâifs 
à  racine  latine  qu'il  lui  a  plu  de  compofer  :  &  quoi- 
qu'à  certains  égards  il  ait  fallu  plier  le  latin  au  lan- 
gage de  la  Botanique,  nous  penfons  qu'à  d'autres 
égards  il  a  abufé  de  la  docilité  de  cette  langue. 

C'eft  moins  encore  pour  parer  à  cet  inconvénient 
que  pour  naturalifer  la  Botanique  dans  notre  idiome* 
ue  nous  dbnnerons  d'abord  des  phrafes  fraoçoifes 
es  cfpeces.  Nous  ne  nous  flattons  pas  qu'elles  feront 
parfaites  ;  il  a  fallu  quelquefois  traduire  les  phrafes 
latines ,  6c  notre  traduction  fe  ternira  de  leurs  dé- 
fauts ;  d'ailleurs  notre  langue  n'ayant  été  encore 
employée  que  fort  peu  à  cet  ufage  ,  nous  l'avons 
fouvent  trouvée  pauvre  ou  rebelle  ;  quelque  répu- 
gnance que  nous  ayons  à  faire  des  mots ,  nous  avons 
été  obligés  d'en  compofer.  Et  quoique  nous  ayons 
conlulté  dans  leur  conftruâion  les  règles  de  la  nio1 
logic,  ils  aurOnt  fans  doute  l'air  étranger,  tant  qu'ils 
ne  feront  pas  accueillis  ;  mais  la  neceflité  plaide, 
ce  me  femble ,  très-fortement  en  leur  faveur  ;  à  leur 
défaut ,  nous  n'aurions  pu  conferver  la  coupe  des 
phrafes  botaniques ,  ni  éviter  les  longueurs  qui  les 
euflent  fait  dégénérer  en  deferiptions. 

Les  phrafes  de  Linnaeus ,  de  Miller  &  de  différens 
Botaniftes  que  nous  avons  confultés ,  nous  ont  paru 
pécher  dans  une  partie  effentielle  :  quelquefois  elles 
portent  feulement  fur  le  caract ère  des  fleurs  &  des 
fruits ,  ce  qui  met  le  cultivateur  dans  le  cas  d'at- 
tendre nombre  d'années  pour  certaines  efpeccs  dont 
la  loraifon  eft  tardive  ,  avant  qu'il  puifl'e  ,  en  les 
Confrontant  avec  leurs  phrafes,  les  reconnoître  aux 
lignes  qu'elles  préfentent.  Lors  donc  que  nous  pou- 
vons faifîr  dans  les  feuilles  ou  dans  quelqu'aittre 
partie  des  plantes  auffi  précoces  6c  plus  confiantes 
encore  un  caractère  diftinctif  fuffifant,  nous  en  com- 
pofons  des  phrafes  que  nous  donnons  pour  des 
cflais  ;  elles  feront  marquées  des  lettres  initiales  de 
ces  mots  Horti  Columbteani. 

Si  la  langue  des  Anglois  nous  eft  utile ,  c'eft  par- 
ticulièrement parce  qu'elle  nous  ouvre  les  tréfors 
d'Agriculture  6c  de  Botanique  ,  que  ces  laborieux 
infulaires  ont  obtenus  de  leur  attachement  aux  ri- 
cheffes  réelles  de  la  nature,  attachement  qui  a  éclata 
chez  eux,  bien  avant  que  les  autres  nations  enflent 
tourné  leurs  regards  vers  cet  objet  intértflant. 

Nous  donnerons  donc  ,  d'après  Miller ,  les  phrafes 
angloifes  des  plantes  ;  les  mots  deferiptifs  6c  tech- 
niques dont  elles  font  compofées ,  pourront  aider  à 
l'intelligence  de  cet  excellent  auteur ,  &  mettre  les 
curieux  à  portée  de  défigner  en  anglois  les  plantes 
qu'ils  voudront  demander  en  Angleterre.  L'allemand 
eft  moins  utile  aux  Botaniftes ,  auffi  nous  conten- 
terons-nous de  donner  les  noms  génériques  dans 
cette  langue. 

La  dénomination  dû  genre  ne  préfente  à  l'efprit 
que  l'idée  générale  de  l'exiftence  d'une  plante  ou  de 
plufieurs  qui  ont  cnfemble  plus  de  rapports  qu'elles 
ne  différent  entr'elles.  Lorfque  le  caraéfere  généri- 
que eft  bien  tracé ,  il  annonce  les  traits  de  reflem- 
blance  des  efpeccs  rangées  fous  cette  collection , 
avec  la  différence  eflentielle  de  ces  traits  communs , 
d'avec  ceux  de  tous  les  autres  genres.  Le  nom  fpé^ 
eifique,  nous  l'avons  déjà  dit,  défîgne  la  différence 
d'une  efpece  d'avec  toutes  celles  du  même  genre. 

Telle  eft  la  nomenclature ,  c'eft  l'inventaire  &  là 
notice  du  règne  végétal  ;  elle  éveille  la  curiofité  par 
Us  richeffes  qu'elle  annonce  ,  6c  conduit  à  une  pre- 
mière vue  des  plantes  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  les  con- 
sidérant à  plufieurs  reprifes ,  6c  même  en  les  faifaot 
cultiver  fous  fes  yeux  ,  qu'on'  apprend  à  les  bien 
connoître  ;  alors  on  eft  à  portée  de  les  fuivre  dans 
tous  les  périodes  de  leur  croiflance  *  de  faifîr  les 
changemens  fucceflifs  qu'elles  éprouvent  ,  d'épier 
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leurs  fleurs  ,  d'ouvrir  leurs  fruits  ,  de  comparer  | 
toutes  leurs  parties  ,  dans  les  mî  mes  momens ,  à 
toutes  celles  des  plantes  qui  leur  reffemblent  le  plus , 
en  un  mot  d'acquérir  une  idée  claire  Se  complcuc 
<le  leur  figure. 

Ccft  par  ce  moyen  que  nous  nous  tommes  pré- 
parés depuis  long-tems  à  donner  des  dcfcriptions 
exactes  de  celles  que  nous  faifons  cultiver.  A  l'égard 
des  plantes  qui  ne  font  pas  encore  naturalises  dans 
notre  colonie ,  de  celles  que  tous  nos  efforts  n'ont 
pu  encore  nous  procurer,  ou  qui  fe  trouvent  au- 
ôelà  des  bornes  que  nous  nous  fornmes  preferites , 
nous  fommes  contraints  de  nous  en  rapporter  aux 
meilleurs  auteurs.  Nous  fuivrons  ordinairement 
Miller  ,  dont  nous  avons  eu  lieu  d'avérer  toute 
l'exactitude. 

La  defeription  des  plantes  n'eft  qu'une  partie  de 
leur  hiftoire  naturelle  :  elle  conlitle  encore  à  favoir 
quel  eft  leur  pays  natal  &  fa  température  ,  dans 
quelle  fttuation  Se  dans  quel  fol  elles  y  croiffent  de 
préférence,  à  quelle  hauteur  elles  s'y  élèvent.  C'eft 
ce  qu'on  peut  apprendre  ,  à  quelques  égards  ,  des 
voyageurs  Botanillcs ,  6c  ce  dont  nous  inilruirons  le 
lecteur  autant  qu'il  nous  fera  pofliblc.  11  eft  ailé  de 
fentir  que  ces  deux  parties  delïuiloire  naturelle  des 
végétaux  ne  peuvent  appartenir  qu'à  leurs  articles 
particuliers. 

Leur  phyfîque  eft  au  contraire  du  relTort  de  l'ar- 
ticle le  plus  général  ,  puifqu'elle  a  pour  objet  les 
loix  de  la  végétation ,  où  l'on  remarque  plus  d'uni- 
formité que  d'exceptions,  parce au'elles dépendent 
du  prototype  végétal  tracé  par  la  main  du  créa- 
teur. 

C'cft  fans  doute  une  des  connoiflances  les  plus 
utiles  &  les  plus  intéreflantes  :  elle  fuppofe  une 
exacte  anatomie  des  organes  de  la  plante  ,  oit  l'on 
fe  plaît  à  reconnoitre  l'ébauche  de  l'animal.  LUe 
marche  à  l'appui  d'une  fuite  d'expériences  ingenicu- 
fes  propres  à  découvrir  la  nature  &  le  mouvement 
des  fluides  qui  pénètrent  &  animent  le  végétal ,  6c 
qui ,  A  l'égard  des  arbres ,  dépofent  annuellement 
dans  leur  route  de  nouvelles  couches  ligneufes  dont 
le  bois  eft  formé. 

Malphighi  ouvrit  des  premiers  cette  carrière  ; 
mais  quoique  les  Anglois  Grcv ,  Hâtes  6i  Bradlcy 
y  aient  fait  des  progrès  rapides,  6c  que  MM.  Ma- 
riotte  ,  Bonnet  oc  fur-tout  M.  Duhamel  en  aient 
reculé  les  bornes,  on  ne  peut  attendre  que  du  tems 
un  jour  capable  d'en  éclairer  toute  l'étendue,  d'en 
découvrir  toutes  les  routes,  Se  de  montrer  fi 
le  chemin  que  nous  y  avons  fait  nous  a  véritable- 
ment avancés. 

En  effet,  fi  la  tranfpiration  infenfible  des  plantes 
eft  démontrée ,  leur  afpirn:ion  ne  l'eft  pas  égale- 
ment; fie  fans  vouloir  aiTnmler  en  tout  a  la  circu- 
lation du  fang  le  mouvement  des  liqueur*  fcveit- 
fes,  ce  mouvement,  quel  qu'il  foit,  n'eft  encore 
que  foupçonné. 

Quoique  la  p'nyfique  végétale  ptlifte  être  détail' 
lée  dans  les  articles  généraux  du  fécond  r»  ire,  s  I  sv 
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mieux  de  réunir  ces  différentes  parties  (Uns  le  lent 
article  Plante  ,  qui  doit  être  le  plus  général ,  par 
conféquent  le  plus  élémentaire,  oC  comme  le  centre 
<Je  tous  les  autres.  On  y  confidtrera  autîi  la  féric  des 
végétaux  d'une  manière  philosophique  ;  on  y  verra 
la  nature  s'effayer  dans  de  gromeres  ébauches  à  def- 
liner  chacun  de  leurs  organer,  les  perfectionner  dans 
de  nouveaux  types ,  les  raûembler  dans  d'autres  mo- 
dèles, 6c  s'élever  ainft  de  nuance  çn  nuance-  jufqu'au 
fommet  de  l'échelle  végétale. 

Des  êtres  orgnnifés  6c  vivans,  compotes  de  fo- 
Jidcs  Ô£  de  fluides  en  aéUpn ,  qui  puiient  leur  r.ourri- 
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ture  aux  Vieux  ou  ils  font  fixés ,  fans  pouvoir  tou- 
jours la  choitir  ,  8c  qui  font  fournis  d'ailleurs  aux 
variations  de  l'atmofpherc  ;  les  végétaux  8c  fur- 
tout  ceux  à  tige  perenne,  dévoient  lubir  quelqu'al- 
teration  dans  l'équiltbre  de  leurs  parties  cur.lli» 
tuantes. 

Auffi  font-ils  attaqués  par  différentes  malailies  ; 
les  mieux  connues  feront  déciites  fous  leur  déno- 
mination dans  des  articles  exprès  ;  mais  on  trouvera 
le  traitement  de  chacune  dans  les  articles  refpeûïà 
des  plantes  qui  y  font  fujettes.  A  l'égard  des  mala- 
dies dont  on  n'a  pas  encore  une  idée  complette , 
on  fera  connoitre  ce  que  l'expérience  en  a  appris. 
Les  caufes  générales  des  dclorJres  qui  troublent 
l'économie  végétale ,  feront  indiquées  dans  l'ar- 
ticle Arbre.  Nous  avions  d'abord  marque  par  des 
lettres  majufcules  les  paragraphes  importait*  de  cet 
article  ,  ainlî  que  les  parties  diJactiques  de  certains 
articles  particuliers;  mais  comme  ces  lettres  for- 
moient  une  clpece  de  bigarrure,  nous  les  avons  lup- 
primées.  Les  articles  font  trop  courts  pour  que  le 
lecteur  ne  trouve  pas aifément  ce  qu'il  cherche,  ait 
moyen  d'un  feul  renvoi. 

Lorfque  du  nom  des  plantes  on  a  parte  à  la  def- 
eription de  leurs  parties  extérieures,  que,  muni  de 
ces  connoiflances  particulières,  on  s'eft  élevé  à  la 
contemplation  de  toute  la  féric  végétale  ;  lorfque 
l'on  s'eft  inftniit  de  l'hilloirc  des  plantes,  6c  qu'à 
l'aide  de  la  phylique  on  a  pénétré  dans  leur  organi- 
fation  intérieure ,  il  eft  encore  une  connoiffanec  qui 
doit  éclairer  leur  culture. 

Les  plantes  ont  des  appétits  &  des  avérions  qu'il 
importe  de  démêler.  On  doit,  pour  ainli  dire,  les 
interroger,  en  les  fotimettartà  diverfes  expériences, 
c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  eîiaycr  le  goût  de  chacune 
relativement  aux  effets  des  rayons  lolaircs ,  de  l'om- 
bre ,  des  météores,  6C  fur-tout  à  l'é-ard  des  pro- 
priétés des  terres. 

Les  minéralogirtes,  pli'S  occupés  d'une  vue  gé- 
néiale  des  fofiïlcs  que  de  l'avancement  de  l'agricul- 
ture ,  n'ont  guère  tait  entrer  dans  leurs  divifions  que 
les  terres  les  plusftmplcs,  celles  dont  les  partiel  , 
quoique  compofées ,  tout  pourtant  homogènes  en- 
rrelles,  comme  les  terres  friables  ,  les  argiles  ,  les 
fjbles ;  dans  le  nombre  des  efpeccs  de  ces  genres,  à 
peine  s'en  trouve-r-il  deux  ou  trois  dans  L*  premier 
qui  foient  fertiles  dans  l'état  cil  on  tes  trouve,  c'eft- 
adiré,  fans  addition  ni  préparation.  Les  fables  8c 
les  argiles  font  à-peu-pres  inféconds,  ou  du  moins 
demandent  pour  produire  qu'on  imbibe  les  uns  de 
fucs  nutritifs,  6:  qu'on  atténue  les  autres  par  des 
molécules  dures,  interpofées  entre  leurs  parties  trop 
adhérentes. 

La  plupart  des  terres  fimplcs  ne  fe  trouvent  qu'à 
une  certaine  profondeur ,  celles  qui  revêtant  le  globe 
font  plus  Couvent  follicitées  par  la  main  de  l'homme, 
les  fols  en  un  mot  participent  plus  ou  moins  de  la 
nature  des  efpeccs  primitives,  dont  ils  font  en  quel- 
que manière  des  variétés  :  l'œil  perçant  du  natura- 
hfte,  qui  plane  au-defï'us  de  la  foule  des  êtres, 
les  dépafte  ou  les  méprife,  tandis  qu'elles  s'élèvent 
à  la  dignité  d'elpece  aux  regards  du  cultivateur , 
parce  qu'il  eft  de  fon  intérêt  de  les  connoitre. 

C'eft  ainli  qu'une  contexture  plus  ou  moins  fer- 
rée dans  une  même  cfpece  de  bois ,  quelque  diffé- 
rence légère  dans  la  faveur  ou  dans  le  coloris  des 
fruits ,  font  dillinguées  avec  foin  par  l'architecte  8c 
par  le  jardinier. 

11  feroit  donc  à  defirer  qu'on  eût  une  bonne  no- 
menclature des  fols,  qui  pût  aider  l'agronome  à 
tranfmcttre  d'une  manière-  claire  8c  précité  l'efpece 
8c  la  qualité  de  ceux  où  il  a  tenté  fes  expériences. 

Elle  pourroit  porrer  fur  la  proportion  entre  les 
parties  hétérogènes  dont  ils  font  compotes ,  fur  les 
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rapports  de  ces  mixtes  avec  nos  fens,  enfin  fur  les 
altérations  qu'ils  éprouvent  ions  l'action  des  météo- 
res; le  caractère  pris  de  ces  circonftances ,  Se  fur- 
tout  des  dernières  ,  feroit  d'autant  meilleur,  qu'il  a 
«ne  relation  intime  avec  les  pratiques  de  l'agri- 
culture. 

En  attendant  qu'un  tel  ouvrage  ait  fon  effet, 
nous  effayerons  de  défigner,  d'après  cette  vue ,  la 
nature  des  fols  ou  nos  expériences  ont  réuffi  ou 
échoue  :  elles  nous  ont  donné  des  réfultats  dont 
nous  ferons  ufage  dans  les  articles  particuliers  des 
plantes  dont  nous  traiterons. 

Mais  elles  dévoient  porter  aufTi  fur  l'effet  des 
rayons  folaires,  de  l'ombre, des  météores,  par  con- 
féquent  nous  initruire  des  fortes  d'expofitiun  Jk  d'a- 
bri convenables  à  chacune  des  plantes  que  nous 
cultivons.  Les  différentes  efpeces  d'abris  font  natu- 
relles ou  artificielles;  les  première-,,  ainfi  que  les 
divers  afpects  du  foleil,  trouveront  leur  place  dans 
les  articles  particuliers.  A  l'égard  des  abris  artifi- 
ciels, la  conftruttion  des  principaux  fera  détaillée 
dans  les  articles  Caisse  a  vitrage, Serre, Oran- 
gerie, Serre-chaude,  6-c  les  plus  fimples  feront 
décrits  dans  l'article  d'une  des  plantes  qui  en  ont 
befoin.  Ainû  on  trouvera,  par  exemple,  à  X article 
Alaterne,  la  manière  d'empailler  tous  les  arbres 
&  arbuites  demi  durs. 

Loi  (que  l'on  fait  connoître  ,  alimenter  &  confer- 
ver  les  plantes  ,  il  faut  encore  apprendre  a  les  mul- 
tiplier. Pour  y  parvenir,  on  a  d'abord  obfervé  les 
différentes  facultés  de  reproduction  dont  ksadouées 
la  nature  ;  mais  les  germes  qu'elle  répand  avec  une 
fi  magnifique  profulion  ne  tombent  pas  toujours 
dans  des  matrices  convenables;  fie  dans  le  cas  même 
où  ils  en  rencontrent  une  ,  leur  développement  cft 
ibuvcnt  contrarié  par  nombre  d'obftacles.  Il  appar- 
tenoit  à  l'induftrie  de  l'homme  déplacer  ces  germes 
dans  les  circonftances  les  plus  heureufes ,  Se  de  les 
mettre  à  l'abri  des  accidens,  fie  c'eft  fur-tout  à  l'égard 
des  arbres  que  ces  précautions  deviennent  le  plus 
néceffaires. 

L'une  fie  l'autre  de  ces  confidérations  renferment, 
la  première,  des  principes  élémentaires;  la  féconde, 
des  principes  féconds ,  qui  fervant  de  baie  à  la  re- 
production artificielle  des  végétaux,  doivent  fe 
trouver  à  Y  article  Arbre,  auquel  ceux-ci ,  Greffe, 
Marcote,  8outure,  Semis, Surgeon,  auront 
des  renvois. 

Ces  articles  didactiques  avec  Icfqucls  les  particu- 
liers auront  des  relations ,  contiendront  les  détails 
d'autant  de  pratiques  générales  propres  h  la  multi- 
plication des  plantes;  mais  comme  les  loix  de  leur 
organifation  ne  lont  pas  fi  conllantes  qu'elles  ne 
varient  à  certains  égards  dans  quelques  elpeces,  ces 
pratiques  ont  dû  être  modifiées  en  conféquence;  ce 
qui  a  donné  lieu  a  des  méthodes  particulières  adap- 
tées à  un  certain  nombre  de  plantes  fournies  à  la 
même  anomalie  :  méthodes  dont  la  dtfcript  on  qui 
ne  fe  trouvera  qu'A  l'article  d  une  Itule  d'entre  ces 
plantes ,  fervira  pour  toutes  les  autres. 

Lorfque  par  ces  moyens  on  s'eft  procuré  des 
Nieves,  on  plante  ou  dans  la  vue  de  former  des 
fujets,  ou  pour  placer  à  demeure  des  fujets  formés. 
Le  premier  cas  fuppofe  un  emplacement  où  l'on 
puilte  les  raffembler  pour  leur  donner  une  première 
éducation:  'a  diflribution  du  terrein,  le  choix  du 
terroir,  la  préparation  des  fols,  compoferont  Var- 
iait PÉPINIÈRE. 

La  plantation  dépend  de  quelques  principes  élé- 
mentaires pris  de  l  obfervation  des  procédés  de  la 
nature;  ils  fe  trouveront  dans  YartUL  Aiî.'ïre  :  du 
reitc,  elle  doit  être  confidéréc  félon  le  tems  &  la 
manière:  le  tems  cft  relatif  au  climat ,  à  rc\poiition, 
a  la  nature  de  la  terre.  U  manière  a  particulièrement 


rapport  au  degré  de  profondeur  8c  d'humidité  du  fol, 
fie  à  la  force  du  plant. 

En  envifageant  liicccffivcment  la  plantation  fous 
ces  jours  differens  ,  on  petit  former  une  fuite  de  rè- 
gles générales  conditionnelles,  dont  cet  article  doit 
être  principalement  compofé;  mais  comme  le  tems 
&  la  manière  de  planter  font  encore  fournis. A  la 
nature  des  plantes,  ces  nouveaux  rapports  doivent 
fe  trouver  dans  leurs  articles  particuliers. 

Ordinairement  le  mot  Plantation  s'entend  de 
l'action  de  planter;  mais  on  fent  bien  qu'il  lignifie 
ici  l'art  qui  la  dirige  :  au  refle  il  préfente  aufîi  l'idée 
d'un  certain  nombre  d'arbres  placés  dans  un  certain 
ordre  en  différens  lieux,  &  dans  des  vues  différentes, 
&  c'ell  fur  quoi  doit  porter  auffi  l'article  Planta- 
tion. 

Quoique  l'on  puiffe  former  des  bois  avec  du 
plant ,  il  cft  plus  facile  de  fe  les  procurer  en  répan- 
dant la  graine ,  fie  la  nature  a  iemé  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  reftent ,  d'où  il  fuit  que  ce  qui  a  rap- 
port à  leur  établifiement  fie  repeuplement ,  appar- 
tient moins  encore  h  VarticU  Plantation  qu'à 
l'article  Semis  ,  fie  découlera  naturellement  de  l'un 
&  de  l'autre.  Cependant  comme  les  méthodes  pro- 
pres à  obtenir  de  graine  le  plant  nécelïaire  aux  pé- 
pinières ,  bolquets  fie  plantations  de  peu  d'étendue, 
deviennent  inipratiquables ,  lorfqu'il  s'agit  d'enfe- 
mencer  pluficurs  arpens  de  terre,  ce  dernier  article 
doit  prétenter  auffi  le  détail  des  pratiques  les  plus 
limples,  les  plus  économiques  fie  les  plus  fùrcs  de 
femer  des  bois. 

Les  forêts  lubviennent  à  des  befoins  premiers  de 
la  fociété  ;  elles  fournirent  la  matière  des  premiers 
arts  qu'elle  a  fait  naître  :  c'eft  donc  un  fonds  qui 
lui  appartient  ;  mais  la  récolte  en  cft  bien  différente 
de  celle  des  autres  biens.  Les  arbres  ne  fourniflent 
guère  qu'après  dix,  vingt  &  trente  ans  du  bois  pro- 
pre au  chauffage  fie  à  divers  petits  métiers  :  à  peine 
acquiercnt-ils  clans  un  liecle  le  volume  néceffaire 
pour  être  employés  à  la  bâtiffe  fie  à  l'archiu  flure 
navale  ;  fie  cependant  le  feu  demande  un  aliment 
continuel ,  fie  les  atteliers  ne  ceffent  d'être  occupés. 
Bien  plus  ,  le  luxe  augmente  tous  les  jours  la  con- 
lommation  du  bois,  tandis  que  l'intérêt  particulier 
tend  continuellement  a  l'abattage  des  arbres,  fie  a 
l'etlart  des  forêts,  loir  pour  les  réduire  en  argent , 
foit  pour  y  fubllituer  un  genre  de  culture  d'un 
rapport  plus  coniîdérable  ou  moins  éloigné. 

Ces  confidérations  ne  pouvoient  pas  manquer 
d'intereffer  le  légillateur  ;  il  a  fallu  qu'il  établit 
djns  les  toKts  un  régime  confiant  fie  uniforme,  en 
un  mot  ,  qu'il  fit  régler  leur  coupe  dans  certaines 
parues  fur  la  fréquence  fie  leur  recrue,  dans  d'au- 
tres paities  fur  la  nature  de  nos  befoins. 

11  ne  lufriioit  pas  même  de  mettie  ces  bornes  au 
droit  de  pro;ir:été,  fie  de  refréner  ainfi  l'avidité  des 
poiteffeurs  ;  il  etoit  encore  ncceflâire  de  défendre 
les  forets  contre  la  multitude  de  ceux  qui  ont  froid  : 
dure  néccflité  qui  a  privé  l'homme  civil  du  domaine 
de  l'homme  fauvage.  Peut-être  que  la  dernière  or- 
donnance ,  en  fupprimant  tout  droit  de  chauffage  , 
a  augmente  le  m.il  er.  multipliant  les  tentations;  mais 
le  tueur  s'ouvre  au  fentiment  le  plus  doux  ,  lorf- 
qu'on  y  voit  abrogée  la  peine  de  mort  dont  on  pu- 
niffoit  autrefois  certains  déprédateurs  des  forêts. 
Sans  doute  que  l'intérêt  pc.-fonnel  mieux  entendu 
concourra  avec  l'humanité  à  modérer  fie  à  graduer 
encore  des  peines  dont  l'excès  cauie  l'impunité  des 
délits.  Où  la  voix  de  celte  douce  fie  utile  philo'.o- 
phie  fe  fcra-t-clle  entendre,  li  elle  n'eif  réperée 
dans  un  ouvrage  qui  doit  rafUmbler  les  pins  miles 
lumières?  Eh!  que  n'a  t-clle  des  échos  dans  tous 
les  livres  Se  dans  tous  les  coeurs  ! 

Le  régime  fie  la  police  des  forêts  font  moins  que 
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leur  nature  foncière  l'objet  de  la  jurifprudenct 
qu'elles  ont  fait  naître  ;  elles  font  poffédées  par  le 
roi,  les  eeeleftaftiques  Se  gens  de  main-morte,  & 
par  les  particuliers.  Les  bois  domaniaux  font  tenus 
en  gruerie ,  grairie ,  fegrairie ,  tiers  fie  danger ,  &  par 
indivis ,  autant  de  distinctions  qui  dévoient  multi- 

[>lier  les  formes  &  les  frais ,  Se  faire  oublier  dans 
e  code  foreftier  le  fond  même  des  bois  pour  les 
marchés,  les  contestations  fie  lçs  fraudes  qu'ils  oc- 
casionnent. Auroit-on  dû  s'y  occuper  davantage  de 
leur  entretien,  de  leur  repeuplement ,  de  l'augmen- 
tation de  leur  mafle ,  fie  s'étendre  plus  qu'on  ne  l'a 
fait  fur  les  bois  des  particuliers  Se  les  bois  fegrais  ? 
Les  plantations  eparfes  dont  la  réunion  pourra  for- 
mer un  jour  un  objet  important,  ne  dcvroient-elles 
pas  y  trouver  de  la  protection  ?  &  puifque  le  luxe 
confomme  la  part  du  pauvre ,  fie  qu'il  n'y  a  que 
les  bois  blancs  dont  le  prix  lui  loit  acceflible ,  ne 
fcroit-il  pas  à  propos  d'ajouter  à  ce  code  des  dif- 
pofitions  qui  tendiffent  à  favorifer  les  plantations 
des  bois  de  cette  nature?  C'eft  ce  que  nous  n'ofons 
décider  ;  mais  il  eft  certain  que  ces  questions  mé- 
ritent d'être  examinées  dans  Yartic/e  Forêt. 

Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  vu  dans  la  culture 
des  plantes  qu'un  art  {impie,  qui  raffemble  les  dons 
de  la  nature,  qui  fuit  de  près  fes  procédés,  ou  qui 
fe  contente  de  les  favorifer.  Il  s'agit  maintenant  de 
l'enrichir  &  de  l'améliorer ,  en  la  Subjuguant  :  on  fe- 
rait tenté  d'appeller  institution  des  plantes  cette  der- 
nière partie  de  leur  culture. 

En  effet ,  foit  que  prenant  pOur  modèles  ces  pré- 
cieufes  anomalies  que  nous  offrent  des  graines  heu- 
reufement  fécondées ,  on  s'attache  à  croifer  les  races 
pour  fe  procurer  de  nouvelles  variétés  ;  foit  qu'en 
abouchant  les  vaiffeaux  des  écorces,  on  oblige  un 
arbre  Stérile  à  fe  charger  des  plus  beaux  fruits ,  ou 
qu'on  les  améliore  encore  par  le  choix  du  fujet  au- 
quel on  en  confie  le  bourgeon  ;  foit  enfin  qu'en  ré- 
primant le  luxe  de  la  végétation  on  gouverne  une 
levé  indocile ,  qu'on  l'oblige  à  s'élaborer  en  l'arrê- 
tant dans  les  branches  fécondes ,  fie  qu'on  la  verfe , 
pour  ainfi  dire ,  d'une  main  habile  dans  les  veines 
du  fruit  qu'elle  va  groSTur  &  perfectionner ,  on  fe 
rend  maître  des  plantes  par  ces  ingénieufes  métho- 
des ,  on  les  façonne  a  fon  gré. 

Les  premiers  principes  dont  elles  dépendent  dé- 
coulent du  type  végétal ,  Se  doivent  fe  trouver  dans 
l article  Plante  ;  les  féconds  s'appuient  fur  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  :  les  uns  &  les  autres  font 
la  bafe  des  articles  didactiques,  Variété  ,  Greffe, 
ÉLAGUER. 

On  élague  pour  élever  fie  dreSTer  le  tronc  des  ar- 
bres ,  fans  nuire  à  leur  groSfeur  proportionnelle ,  Se 
quelquefois  auffi  dans  la  vue  de  donner  différentes 
formes  à  leurs  touffes  ;  il  ne  fera  pas  quefiion  dans  le 
dernier  article  de  cet  objet  d'agrément. 

A  l'égard  des  arbres  fruitiers ,  on  ne  fe  borne  pas 
à  les  élaguer,  on  les  Soumet  à  la  taille  qui ,  par  ion 
importance ,  mérite  un  article  particulier  :  Si  la  com- 
position de  ce  morceau  nous  étoit  confiée ,  nous 
n'aurions  garde  de  ne  confulter  que  notre  propre 
expérience  ;  on  ne  peut  faire  mieux  que  de  s'en  rap- 
porter aux  lumières  du  favant  abbé  Chabol  qui  n  a 
îrtit  lui-même  que  perfectionner  les  méthodes  éprou- 
vées depuis  plus  d'un  ficelé  par  les  ingénieux  culti- 
vateurs de  Montreuil.  Cet  article  ne  doit  préfenter 
que  les  règles  communes  à  tous  les  fruitiers  :  c'eft 
dans  les  articles  particuliers  de  chaque  efpece  que 
feront  décrites  les  méthodes  particulières  de  les  tail- 
ler; mais  les  treillages  fie  les  abris  qui  leur  convien- 
nent, appartiennent  de  fi  près  à  la  taille,  qu'on  feroit 
fîché  de  n'en  pas  trouver  la  defeription  dans  cet 
article. 

Les  arbres  fruitiers  nons  ont  conduit  au  jardinage  ; 
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Us  en  font  la  meilleure  partie.  Quel  plus  grand  plaifir 
que  de  voir  réunies  dans  les  vergers  leurs  ctpeces 
les  plus  précieufes  ;  d'efpérer  au  primeras  dans  leur» 
belles  fleurs  ces  fruits  dont  les  teintes  différentes 
annoncentaux  yeux  autant  de  nuances  de  faveur,  qui 
doivent  charmer  le  goût  ! 

Les  vergers  méritent  un  article  particulier  :  le 
choix  du  terrein ,  la  préparation  du  Sol  où  l'on  doit 
les  établir,  Se  fur-tout  leur  entretien  ,  fourniffent  la 
matière  de  cet  article.  On  ne  peut  guère  omettre  d'y 
parler  de  la  cueillette  ,  du  transport  &  de  la  conlcr- 
vation  des  fruits  ;  car  puifqu'cn  Botanique  on  ap- 
pelle fruit  toute  femence  pourvue  de  Son  enveloppe , 
quand  même  cette  enveloppe  n'eSt  pas  comeftible  , 
YartuL  Fruit  ne  peut  rien  préfenter  que  de  général. 

Relativement  au  potager ,  le  Traité  dt  CArt  du 
Jardinier  fe  trouve  bien  avancé  dans  les  articles  di- 
dactiques qui  ont  rapport  aux  fruitiers,  aux  her- 
bages &  aux  légumes,  fie  dans  les  articles  particu- 
liers de  ces  plantes  :  à  l'égard  des  derniers  ,  il  eft  à 
obferver  que  certains  font  plus  connus  par  leurs 
noms  de  jardinage  que  par  leurs  noms  de  Botanique: 
on  ne  peut  cependant  déroger  en  leur  faveur  à 
Tordre  que  nous  adoptons  ;  ils  feront  traités  fous 
le  dernier  ;  mais  on  trouvera  les  premiers  à  leur 
place  dans  l'ordre  alphabétique ,  avec  des  renvois 
a  ceux-là. 

Pour  compléter  cette  partie ,  il  ne  reStera  donc 
plus  à  traiter  que  Y  article  Potager  ;  il  doit  porter 
fur  fon  emplacement ,  fon  expofition ,  fes  commodi- 
tés ,  la  préparation  des  terres,  les  inftrumens,  les 
couches ,  les  ados ,  &c . 

Le  nom ,  l'hifloire  fie  la  culture  des  plantes  fari- 
neufes  fie  huileufes ,  &  de  celles  qui  procurent  au 
bétail  un  bon  aliment,  compofentune  grande  partie 
de  l'agriculture  :  comme  cette  partie  eft  du  reffort 
immédiat  de  la  Botanique ,  fes  détails  fe  trouvent 
naturellement  fur  la  route  que  nous  fuivons  ;  mais 
l'Agriculture  préfente  auSIi  des  vues  générales.  Cette 
foule  d'herbes  diverles  dont  la  nature  a  tapiffé  les 
vallons ,  les  prairies  naturelles  demandent  un  article 
particulier  ;  les  plantes  y  croiffent  pêle-mêle  dans 
une  forte  de  fociété  :  c'eft  de  fon  enfemble  qu'il 
s'agit,  fie  non  pas  des  efpecesqui  lacompofent. 

Dans  le  nombre  des  opérations  qui  peuvent  faire 
profpérer  les  prairies,  trois  fur-tout  paroiffent  très- 
importantes  :  en  faire  le  dénombrement  pour  con- 
ferver  les  plantes  Salutaires  fit  les  purger  des  herbes 
inutiles  ou  nuisibles ,  y  verfer  périodiquement  les 
eaux  des  coteaux  voifins  ,  y  répandre  enfin  les  fub- 
ftances  nutritives  que  renferme  la  terre;  tels  font 
les  procédés  qui  doivent  être  foigneufement  décrits 
dans  cet  article. 

Soit  qu'on  confidere  les  engrais  comme  un  levain 
qui  produit  dans  la  terre  une  fermentation  propre  à 
l'atténuer  fit  à  mettre  fes  principes  en  mouvement, 
foit  qu'ils  lui  restituent  en  effet  les  fucs  épuifes  par 
les  précédentes  récoltes ,  ils  n'en  font  pas  moins 
l'ame  de  l'agriculture  :  l'expérience  a  fait  découvrir 
plusieurs  efpeces  nouvelles  d'engrais ,  on  a  perfec- 
tionné l'ufage  des  anciens,  c'eft  dire  affez  que  cet 
article  mérite  un  fupplément. 

Les  défrichemens  Sont  la  meilleure  conquête  qu'on 
puiffe  taire  :  ils  fuppofcnt  le  defféchement  des  ma- 
rais ,  ainfi  les  hommes  en  reçoivent  le  pain  Se  la 
fanté.  Cette  partie  importante  a  été  traitée  de  nos 
jours  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  :  on  ne  peut 
guère  ajouter  aux  lumières  que  la  fociété  économi- 
que de  Berne  a  raffemblées  iur  cet  objet  ;  mais  un 
ouvrage  encyclopédique  les  doit  recueillir. 

Lorsqu'un  terrein  eft  défriché  ,  il  s'agit  d'en  pré- 
parer le  fol  :  la  charrue  doit  le  déchirer  dans  tous  les 
Sens  pour  le  brifer  fie  l'ameublir.  L'effet  du  labour  ne 
fe  borne  pas  à  rendre  la  terre  perméable  aux  racmes  ; 
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la  glèbe  expofée  par  plufieurs  faces  aux  influences 
de  l'air ,  aux  rayons  Solaires ,  aux  météores  aqueux , 
eft  pénétrée  par  les  principes  fécondam  que  lui  por- 
tent ces  véhicules  ;  elle  s'enrichit  de  nouveaux  Aies, 
ou  du  moins  elle  répare  ceux  dont  elle  eft  épuifée. 
L'importance  des  labours  défend  de  rien  négliger 
d'effentiel  dans  l'article  qu'ils  doivent  remplir. 

Ici  s'offre  à  nos  yeux  une  vafte  carrière.  Une  foule 
de  connoiffances  avoifinent  l'agriculture  :  le  premier 
des  arts  devoit  avoir,  avec  les  autres,  autant  de 
relations  qu'en  a  le  coeur  avec  tous  les  refïorts  de  la 
vie ,  qui  en  reçoivent  l'impulfion.  L'agriculture  a  rap- 
port à  l'économie  politique  par  fon  objet ,  à  la  juris- 
prudence par  les  actes  dont  elle  eft  l'origine ,  à  la 
finance  par  l'afliette  de  l'impôt,  au  commerce  par 
fes  matières ,  à  la  zoologie  6c  à  l'art  vétérinaire  par 
les  animaux  qu'elle  a  Subjugués,  à  la  méchanique 
par  fes  agens. 

Mais  ces  relations  font  trop  éloignées  pour  entrer 
dans  notre  plan  ,  &  c'eft  véritablement  ici  que  l'a- 
griculture ceffe  de  faire  partie  de  la  Botanique. 

Rentrons  au  centre  de  notre  objet.  11  nous  refte 
à  parler  de  l'ufage  des  plantes  :  il  s'étend  aux  alimens , 
aux  médicamens ,  aux  arts  6c  aux  métiers ,  a  la  déco- 
ration des  jardins,  &  aux  complémens  des  collec- 
tions curieufes  6c  Savantes. 

Ce  n'eft  point  l'art  qui  a  découvert  les  plantes  ali- 
mentaires, c'eft  plutôt  l'infime!  &  le  betoin.  Les 
hommes  mangeoient  des  glands  6c  grilloient  les 
épis  du  bled,  bien  avant  que  leur  efprit  fut  capable 
de  confulter  l'expérience  6i  l'analogie  ;  mais  la  con- 
■oiflànce  de  l'effet  de  ces  plantes  fur  l'économie  ani- 
male ,  n'a  pu  être  au  contraire  que  le  fruit  d'une 
longue  observation  :  lorsqu'on  a  vu  les  mêmes  phé- 
nomènes fuivre  conftamment  l'ufage  de  ces  plantes , 
on  a  pu  connoître  leurs  effets:  long-tems  ils  ont  été 
peu  fenfibles  ;  un  peuple  fobre  6c  robufte  ne  devoit 
guère  fe  reffentirdes  qualités  d'un  aliment  fimple  6c 
quelquefois  unique  :  ce  fut  feulement  lorfque  par 
les  voyages  on  fe  fut  enrichi  des  plantes  alimentai- 
res de  diverfes  régions  ,  6c  fur-tout  lorfqu'une  vie 
moins  uniforme  eut  produit  des  changemens  dans  la 
conftitution  des  hommes ,  que  les  effets  des  plantes 
nutritives  durent  être  Icnfibles  &  divers. 

Ces  plantes  étant  en  grand  nombre  ,  6c  indigènes 
de  divers  climats ,  6c  devant  agir  fur  des  tempéra- 
mens  différens  ,  leurs  effets  ont  dépendu  des-lors  de 
plufieuis  caufes ,  &  ont  dù  être  par-là  même  plus 
difficiles  à  faifir.  Il  importe  d'autant  plus  de  les  con- 
noître ;  que  les  alimens  agifiant  continûment  fur 
l'organe  de  la  digeftion  ,  fur  la  nature  du  fang  &  des 
humeurs,  ils  font  peut-être  les  remèdes  les  plus 
efficaces  comme  les  plus  doux.  11  convient  dont  d  an- 
noncer les  qualités  des  plantes  alimentaires  dans 
leurs  articles  particuliers  ;  mais  on  ne  doit  le  faire 
que  d'après  les  plus  grands  médecins,  &  dans  la  plus 
grande  défiance  de  l'cfprit  de  fyftême  qui  règne  au- 
tant dans  cette  partie  de  l'hygiène  6c  de  la  théra- 
peutique ,  que  dans  les  autres  prov  inces  de  la  mé- 
decine. 

^  Quoique  la  plupart  des  niantes  pharmacopolcs 
n'agiffent  guère  que  comme  les  alimens ,  avec  beau- 
coup de  lenteur  ,  on  ne  peut  refufer  à  un  certain 
nombre  des  qualités  altérantes  &  d'un  prompt  effet. 
Et  quant  même  on  ne  fauroit  pas  que  le  bois  du 
gayac ,  6c  les  bourgeons  du  pin  6c  le  quina  font  des 
Ipècifiques  contre  trois  maux  cruels ,  (croit-il  poffi- 
ble  de  douter  que  la  nature  eût  refuie  à  l'humanité 
des  remèdes  actifs  &  efficaces  dans  un  règne  où  la 
fureur  homicide  a  trouvé  des  poifons  ? 

Autrefois  peut-être  on  connoiffoit  plus  de  plantes 
douées  de  vertus  Singulières ,  qu'on  n'en  connoîf  à 
préfent.  Un  heureux  ha  fard  en  avoit  fans  doute  in- 
diqué quelques-unes ,  &  la  voie  de  l'épreuve  en 
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avoit  fait  découvrir  d'autres.  Les  remèdes  éprouvés 
formoient  toute  la  médecine  des  anciens.  En  Egypte, 
à  Babylone ,  on  expoloit  les  malades  devant  les  por- 
tes ,  afin  que  les  pallàns  puffent  leur  indiquer  de»  re- 
mèdes. La  pharmacie  n'employoit  encore  que  les 
lotions  6c  décoâions.  Lon^-tems  la  médecine  des 
Arabes  ne  conlitla  guère  que  dans  l'uLage  de  cer- 
taines plantes,  6c  c'eft  à  quoi  cède  des  jongleurs  de 
l'Amérique  fe  borne  aujourd'hui  :  quoi  qu'il  en  foit , 
les  Sauvages  ont  trouvé  de  bons  remèdes  dans  le 
règne  végétal ,  6c  fur-tout  des  contrepoifons  infail- 
libles. 

A  l'égard  des  peuples  policés ,  ils  n'eurent  pas 
plutôt  renoué  le  ht  des  connoiffances  qu'on  devoit 
à  Hippocrate  ,  qu'ils  ne  voulurent  plus  abandonner 
au  hâlard,  ou  au  danger  d'une  épreuve  aveugle ,  la 
découverte  des  vertus  des  plantes  ;  ils  fe  flattèrent  de 
trouver  dans  la  chymie  qui  venoit  de  naître  en 
Orient ,  un  moyen  lut  de  les  reconnoître.  Ils  cru- 
rent pouvoir  enchaîner  les  plantes  par  l'anatyfe  for- 
cée ,  6c  les  obliger  à  déclarer ,  pour  ainfi  dire ,  leurs 
Secret»;  mais  plus  iouples  que  Protée  ,  elles  ont 
échappé  à  la  curiofité  des  chymiftes ,  dans  le  nom- 
bre des  principes  végétaux  mis  en  détordre  par  Fac- 
tion du  feu ,  les  plu*  fubtils  ont  difparu  ,  &  d'autres 
ont  quitté  leur  balé ,  pour  former  de  nouveaux  corn- 
pofés  :  il  n'y  a  guère  que  les  plus  fixes  qu'on  ait  pu 
dégager  dans  cette  efpece  d'analyfc.  Comme  on  dut 
être  déconcerté  ,  lorfqu'on  obtint  les  mêmes  résul- 
tais des  plantes  très  différentes  I  lorfqu'on  retira , 
par  exemple  ,  comme  l'attellent  les  Mêmoins  dt 
lacaJémU  des  feuncts ,  des  principes  Semblables  6e 
dans  la  même  quantité  du  ftramonium  vénéneux  & 
du  choux  lalutaire. 

Rebuté  par  ce  mauvais  Succès ,  &  n'efpérant  plus 
rien  d'un  clément  féroce  6c  deftrucleur,  on  eut  re- 
cours a  une  mcnftrue  toute  oppofée.  On  efpéra  que 
l'eau  dont  l'atfion  eft  lente  6c.  modérée  obtiendroit 
ce  qui  avoit  échappé  au  feu  ;  mais  les  macérations 
&  triturations  n'ont  fouvent  tiré  de  plantes  différen- 
tes que  les  mêmes  fels  qui  Se  Sont  trouvés  quelque- 
fois lemblables  aux  fels  minéraux.  Si  cette  analySé 
en  a  découvert  dans  plufieurs  qui  tenoient  à  l'effence 
même  de  la  plante, parmi  ces  lels  effentiels,  il  n'en 
eft  que  tres-peu  dont  l'efficacité  Soit  bien  confratée. 

Cependant  on  a  éprouvé  que  ,  St  les  Subftances 
animales  Sont  trop  analogues  a  nos  humeurs  pour  y 
produire  quelque  changement  notable ,  les  miné- 
raux au  contraire  en  différent  trop  pour  ne  pas  y 
caulcr  dans  plufieurs  cas  une  funelie  révolution. 
Quoique  les  plantes  par  leur  commerce  avec  le 
règne  minéral  ne  puident  que  fe  pénétrer  de  fes 
principes,  ils  y  font  tellement  atténués,  modifiés, 
édulcorés  par  la  rilt ration  ,  qu'elles  Semblent  avoir 
été  Spécialement  deftinées  par  la  nature  à  la  cura- 
tion  de  nos  maux. 

Combien  donc  n'eft-il  pas  déplorable  que  nous 
ayons  fi  peu  de  connoiffances  fur  la  vertu  des  fitn- 
ples  :  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  en  a  reconnu 
eft  û  petit  en  comparaison  d'un  foule  dont  les  pro- 
priétés ne  font  pas  même  foupçonnées  :  on  en  attri- 
bue de  fi  diverfes  aux  mêmes  plantes ,  6t  de  fi  fem- 
blables  à  des  plantes  différentes  ,  qu'il  faut  regarder 
la  thérapeutique  végétale  comme  très-défeâueufe. 
Ainfi ,  à  l'égard  des  plantes  ufuelles ,  que  l'on  con- 
fult»  plutôt  l'expérience  des  plus  grands  médecins 
que  l'étalage  faftueux  des  pharmacopées ,  afin  de 
n'annoncer  dans  leurs  articles  particuliers  que  leurs 
vertus  les  moins  équivoques. 

Il  étoit  ailé  de  s'affurer  de  l'utilité  des  plantes 
relativement  aux  arts  8c  aux  métiers  :  les  effets  des 
gommes,  des  réfincs,  des  jus  colorans,  des  fibS- 
tances  huileules,  &c,  n'a  voient  rien  qui  ne  frappât 
les  Sens,  ou  du  moins  quelqu'acàdcnt  a  dù  bientôt 
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les  faire  connoîrrc.  Les  teintures  végétales  éloient 
en  ufage  long-tems  avant  qu'Hercule  ,  Tyricn  ,  eut 
tiré  la  pourpre  fameufe  d'une  veine  d'un  teftacée; 
&  lors  même  qu'une  induftrie  plus  lavante  eut  mis 
la  main  à  quelques  fubftances  végétales ,  pour  les 
approprier  à  nos  befoins ,  également  éclairé  par 
fes  fuccès  ÔC  par  l'es  fautes ,  parce  que  les  rélul- 
tats  étoient  palpables,  fes  tentatives  ont  pu  être  lon- 
gues, mais  elles  n'ont  pas  dû  être  incertaines.  C'eft 
donc  avec  confiance  qu'on  peut  indiquer  &  détailler 
l'ufage  des-plantes  pour  les  arts  &  métiers ,  dans  les 
articles  de  celles  qui  les  procurent. 

11  n'en  eft  point  d'aufli  utile  que  le  bois  ,  fans  par- 
ler du  feu  qu  il  nous  a  tranfmis ,  de  la  métallurgie  & 
de  tant  de  métiers  ncccfîaires  dont  il  eft  l'ame  ,  de 
l'architecture  civile  &c  navale  qui  ne  peuvent  s'en 
paffer;  parla  peinture,  l'écriture,  la  fculpture  &  la 
mufique,  il  a  reçu  fuccelfivement  en  dépôt  les  em- 
preintes du  génie ,  à  mefure  que  ces  arts  fe  font  per- 
fectionnés. 

N'eft-il  pas  étonnant  que  tant  de  Cèdes  fe  foient 
écoulés  ,  qu'on  ait  mis  le  bois  à  tant  d'ufages  difFé- 
rens  ,  fans  qu'on  ait  conftaté  fes  propriétés.  Cette 
tâche  étoit  réfervéc  à  nos  jours.  Jufque-là  on  s'étoit 
borné  aux  idées  peu  juftes  des  ouvriers  ;  on  avoit 
même  adopté  leurs  erreurs  les  plusgroffieres.  M.  Du- 
hamel du  Monceau ,  après  avoir  confidéré  dans  la 
phylique  des  plantes  le  corps  ligneux  comme  animé 
par  la  vie  végétale  ,  l'a  enfuite  confidéré  dans  Ion 
état  d'inertie  ,  comme  une  fubftance  compofée  de 
fibres  capables  de  contraction  &  d'extenlion  ,  & 
comme  contenant  de  plus  une  feve  itagnante  difpo- 
fée  à  s'évaporer ,  à  fc  coaguler ,  à  fermenter. 

C'elt  fous  ces  points  de  vue  qu'il  a  fournis  pendant 
quarante  ans  les  bois  de  toutes  les  efpcces ,  &  les 
mêmes  efpeces  prifes  de  tous  les  fols  ,  de  tous  les 
climats ,  de  toutes  les  exportions ,  à  une  foule  d'ex- 
périences variées  fur  tous  les  buts  utiles,  en  tenant 
compte  dans  fes  objets  de  comparaifon  des  moindres 
différences  accidentelles. 

De  ce  travail  prodigieux  il  réfulte,  outre  des  rè- 
gles certaines  pour  l'exploitation,  le  tranfport  &  la 
confervation  du  bois,  un  moyen  limple  de  le  durcir 
&  des  procédés  non  moins  praticables  par  lelqucls 
on  le  fait  céder  en  l'attendrifiant  aux  différentes  cour- 
bures des  membres  d'un  vaifTeau. 

MM.  Maiiotc ,  Leibniu ,  Farent ,  Varignon  s'é- 
toieat  occupés  de  la  manière  dont  les  corps  le  rom- 
pent ,  M.  Duhamel  ne  s'eft  pas  contenté  de  répéter 
leurs  expériences  ,  en  les  appliquant  plus  particuliè- 
rement aux  corps  ligneux  ,  il  les  a  multipliées  &  di- 
rigées de  manière  à  s'ailurer  dans  prefquc  tous  les  cas 
du  dégré  de  réfiftance  de  ces  corps  ;  on  pourra  dé- 
formais régler  leurs  fervices  fur  leur  forces. 

Telles  font  les  connoiflances  qui  doivent  compo- 
fer  Vctiich  Bois  ;  mais  où  les  puil'er ,  fi  ce  n'ell  dans 
les  ouvrages  de  l'académicien  qui  a  le  premier  porté 
le  flambeau  de  la  phylique  dans  cette  région  incon- 
nue, &qui  s'eft  occupé  toute  fa  vie,  avec  un  zele 
infatigable  ,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  premier! 
befoins  des  hommes?  Il  les  chérit  encore  plusqu'i/ 
n'aime  la  gloire  littéraire ,  &  fans  doute  que  leurrc- 
connoiffance  éclairée  lui  décernera  la  palme  de 
Triptoleme  ,  cent  fois  plus  précieufe  aux  yeux  de 
la  raifon ,  que  la  couronne  dont  l'cnthoufiafme  dé- 
cora le  front  des  Orphécs. 

Après  tant  de  bic'ns  que  nous  avons  reçus  des 
plantes ,  pourrions-nous  leur  refufer  un  regard  com- 
plaifant  ?  Pourquoi  la  nature  les  auroit-elle  parées 
avec  tant  de  coquetterie?  Pourquoi  auroit-elle  dé- 

Sofé dans  leurs  calices  les  parfums  les  plus  délicieux  ■ 
ce  n'étoit  pour  ravir  nos  (uns  ? 
Qui  déroba  le  premier  le  lys  au  vallon?  qui  per- 
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fectionna  le  roûer  des  rochers  ?  Il  étaloit  déjà  dans 
les  jardins  de  Midastout  le  luxe  delà  fleur.  Qui  ap- 
prit a  Alcine  à  faire  ferpenter  les  eaux  limpides  par- 
mi les  arbrifTcaux?  On  ne  connoit  pas  l'inventeur  de 
l'art  de  le  Nôtre  ;  mais  il  eft  aifé  de  fentir  qu'il  dut 
être  un  des  premiers  fruits  d'une  fociété  cultivée. 
Quel  eft  l'homme  fentïble  qui  ait  pu ,  méditant  près 
d'une  cafeade,  voir  un  ruifleau  fuir  dans  la  prairie , 
&c  fe  perdre  dans  l'ombre  des  bois ,  fans  délirer  de 
tranlporter  ce  payfage  près  de  fa  maifon  ?  Les  tapis 
verds ,  les  fleurs,  les  arbres  &  les  eaux  compofent 
les  jardins  d'agrémens ,  &  indiquent  les  articles 
Parterre  ,  Boulingrin  ,  Parc  6-  Bosquet. 

L'entente  des  bofquets  a  rapport  à  plufieurs  d'en- 
tre les  beaux  arts.  C'elt  peindre  que  de  marier  ou 
d'oppofer  d'une  manière  agréable  tous  les  tons  du 
verd,  6c  toutes  les  nuances  des  fleurs.  Que  l'on 
forme  avec  la  feuillée  des  paliflades.des  ceintres,des 
pilaflres ,  on  imite  l'art  des  Vitruves  ;  &  cette  ar- 
chitecture naturelle,  qui  mérite  fous  ce  nom  un  ar- 
ticle particulier,  fert  de  nuance  &  de  partage  entre 
les  ornemens  fymmérriques  du  château ,  &  les  lieux 
écartés  d'un  jardin  où  la  nature  doit  paroitre  avec 
les  grâces  du  négligé.  Les  bofquets  entretiennent  la 
douce  rêverie,  qu'ils  peuvent  quelquefois  faire 
naître  :  qui  n'entendroit  le  langage  dupe  rofe  pen- 
chée contre  un  cyprès  ,  d'un  olivier  à  l'ombre  d'un 
laurier  ?  le  jardinage  d'agrément  auroit-il  fa  poélie? 

La  promenade  eft  inftructive  là  où  fe  trouvent 
réunies  les  plantes  que  la  nature  a  difperfées  fur  le 
globe  :  il  n  en  eft  pas  une  fi  chétive  qui  ne  puiffe 
contribuer  à  l'effet  fynoptique  d'un  jardin  ,  ou  pro- 
duire quelqu'agrémcnt  de  détail  ;  mais  il  les  faut 
placer  avec  intelligence ,  &  cet  ufage  doit  être  indi- 
qué dans  chacun  de  leurs  articles.  Quelquefois  il 
convient  pour  l'utilité  de  les  ralTembler.  Difpofées 
par  familles  ,  on  apperçoit  au  premier  coup-d'oeil 
leurs  traits  communs  de  reffemblance  ,  l'examen  de 
leurs  différences  particulières  en  devient  plus  facile. 
Ce  font  plufieurs  peuples  rangés  par  tribus ,«  chacune 
avec  leur  enfeigne  ;  on  en  peut  faire  aifément  le 
dénombrement  &  la  revue. 

Mais  parmi  ces  étrangers,  plufieurs  venus  des 
côteaux  parfumés  d'Yémen ,  des  bords  brûlans  du 
Niger  ou  des  vallées  délicicufes  de  Quito,  ne  peu- 
vent fupporter  notre  température.  Dans  le  tem* 
même  où  les  feux  de  l'été  nons  femblcnt  dévorans , 
il  leur  faut  un  climat  artificiel  gradué  fur  le  leur  ;  il 
leur  faut  des  lieux  fermés  où  puiflent  toutefois  être 
admis  &  l'air  qui  nourrit  les  plantes ,  &  la  lumière 
qui  les  durcit  oc  les  colore.  En  parlant  des  divers 
abris,  nous  avons  déjà  indiqué  les  articles  eù  ceux- 
ci  doivent  être  traités.  Du  refte  tout  ce  qui  a  rapport 
à  ces  collections,  doit  être  traité  dans  l'article  Jardin 
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Le  travail  dont  nous  nous  fommes  charges  fpécia- 
lement ,  fc  borne  aux  arbres  &  arbufles  de  pleine 
terre  ,  &  aux  articles  généraux  &  didactiques  qui  y 
ont  rapport.  Cependant  lorfque  fous  des  genres 

3ui  renferment  des  efpeces  dures ,  il  s'en  trouve  de 
élicates  ,  il  eft  néceflaire  que  nous  nous  en  occu- 
pions ;  car  où  le  chercheroit-on ,  fi  ce  n'eft  fous  leur 
dénomination  générique.  Il  fuffit  auffi  qu'un  genre 
préfente  une  feule  efpece  ligneufe  pour  que  nous 
devions  le  traiter ,  &  dans  ce  cas  nous  ne  pourrions 
omettre  de  nous  arrêter  aux  efpeces  herbacées  qu'il 
renferme. 

Si  le  plan  dont  nous  donnons  l'efquifTe ,  répond 
aux  vues  dans  lefquelles  nous  l'avons  fait ,  il  pourra 
s'étendre  aux  objets  qui  fe  trouvent  au-delà  des 
bomes  que  nous  nous  fommes  preicrites,  comme  on 
prolonge  les  lignes  d'un  quinconce  planté  dans  un 
quarre  générateur.  (M.  le  baron  du  Tschovdi.  ) 
4        6  BOTSCOP, 
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BOTSCOP ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichthyolog.  )  poiffon 
du  genre  du  toua  fie  du  bolam  ,  dans  la  famille 
des  l'pares ,  affez  bien  gravé  par  Ruyfch ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des poifonsd'Amboincpl.  XVIII* 

Il  ne  diffère  prefque  du  bolam  que  par  les  carac- 
tères fuivans.  Sa  nageoire  dorfale ,  au  lieu  de  douze 
rayons ,  n'en  a  que  dix  ;  fes  yeux  ont  la  prunelle 
noire ,  entourée  d'un  iris  jaune  cerclé  de  violet  ;  la 
tache  en  demi-lune  qui  eft  derrière  eux ,  eft  verte  ; 
fon  menton  eft  rouge ,  traverfé  par  des  lignes  bleues. 
L'origine  des  nageoires  peâorales  eft  marquée  d'une 
tache  rouge:  du  refte,  fon  corps  eft  bleu  comme 
celui  du  bolam. 

Maun.  Le  botfcop  fe  pêche  communément  autour 
des  rochers  de  la  mer  d'Amboine.  (Af.  Adanson.) 

BOUAYA,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichthyolog.)  efpece 
d'hippocampe  ou  deche  val  de  merdes  îlesMoluques, 
affez  bien  gravé  &  enluminé  ,  aux  nageoires  près  , 
qui  ont  été  oubliées ,  par  Coyctt  dans  la  première 
partie  de  fon  Rtcutil  des  poiffons  eCAmboine  ,  n°.  73. 

Ce  poiffon  a  le  corps  hexagone ,  très-pointu  aux 
deux  extrémités,  long  de  fept  pouces,  dix  à  douze 
fois  moins  large  ,  couvert  de  grandes  écailles  quar- 
rées  difpofées  fur  fix  rangs,  de  forte  qu'il  paraît 
comme  compofé  de  foixante  -  dix  articulations  ;  les 
yeux  petits ,  la  tête  8c  le  mufeau  alongés  en  trom- 
pette ,  la  bouche  ronde  ,  très-petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  trois  feulement, 
favoir,  deux  pectorales  fort  petites,  &  une  mé- 
diocre au  milieu  du  dos,  toutes  à  rayons  mous  fans 
épines  :  la  queue  n'a  point  de  nageoire  ;  elle  fe  ter- 
mine en  un  filet  (impie  articule. 

La  couleur  générale  du  corps  de  ce  poiffon  eft  un 
rouge  clair  dans  les  angles  faillans  de  fon  corps ,  fie 
brun  dans  fes  enfoncemens. 

Maun.  Le  bouaya  eft  aiTez  rare  dans  la  mer  d'Am- 
boine :  il  vit  affez  long  temps  hors  de  l'eau  Se  fe 
laille  rouler  &  tortiller  comme  une  anguille  & 
mettre  ainfi  dans  la  poche,  6e.  ferré  dans  un  mou- 
choir ,  d'où ,  quand  on  le  relire ,  il  reprend  fa  fi- 
gure. D  fiffle  fi  fort  qu'on  l'entend  de  fort  loin  en 
mer. 

Qualités.  Ce  poiffon  eft  de  fort  bon  goût  Se  fe 
mange.  (M.  A  dan  son.) 

BOUC  ,  (  AJlron,  )  eft  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à  la  conftellation  du  capricorne  ; 
d'autres  à  la  belle  étoile  de  la  chèvre ,  qui  eft 
dans  la  conftellation  du  cocher.  (Af.  de  la  Lande.) 

S  BOUCACHARDS  ,  (  Htfi.  ceci.  )  Dictionnaire 
raifonné  dts  Sciences ,  &c.  lomt  II,  page  347.  c'e& 
Bourgachards  ,  du  nom  de  leur  maifon  dans  le 
Roumois:  t'y  ai  paffé.  (f. ) 

§  BOUCHE  ,  (Anatomie.  )  Cette  cavité  eft  par- 
tagée en  deux  par  les  dents.  La  cavité  antérieure , 
que  les  Latins  appelloient  bucca ,  eft  (Tune  figure  tk 
d'un  volume  extrêmement  variables  :  fon  terme 
poftérieur  font  les  parties  antérieures  des  deux  mâ- 
choires fie  les  dents  ;  mais  fa  paroi  antérieure  eft 
purement  mufculaire  6c  membraneufe.  Elle  eft  à- 
peu-pres  hémifphcrique  ;  elle  defeend  de  la  racine 
du  nez ,  de  l'os  de  la  pommette  tk  de  l'apophyfe  zy- 
gomatique  ;  &  elle  defcenJ  jufqu'au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  eft  formée  par  la 
peau  du  vifage,  dont  l'épidermc  eft  extrêmement 
tranfparente  a  la  partie  latérale  des  joues.  C'eft 
ainfi  qu'on  nomme  cette  partie  des  enveloppes  de 
la  bouche.  On  y  découvre  (ans  peine  les  vaiffcau<c 
capillaires  remplis  de  fang ,  &  la  rougeur  du  fang 
colore  cette  partie  de  la  peau.  Cette  rougeur  s'en- 
flamme par  là  pudeur,  par  la  colère,  par  la  joie  ,  par 
le  defir,  6i  généralement  par  l'exercice.  La  conve- 
xité de  la  membrane  intérieure  des  joues  eft  toute 
couverte  de  glandes  fimplcs  ovales ,  qui  féparent 
Tome  II. 
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une  liqueur  falivale  par  des  pores  viables  Je  cette 
membrane. 

Le  milieu  de  la  paroi  intérieure  de  la  boucke  eft 
couvert  ;  c'eft  la  bouche  :  la  langue  françoile  ,  fouvent 
trop  ftérile  ,  lui  donne  le  même  nom  qu'à  la  cavitd 
à  laquelle  elle  conduit. 

La  peau  ,  en  entrant  par  cette  fente  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche,  change  de  nature  ;  l'épiderme  refte 
la  même ,  mais  la  peau  devient  plus  molle  fit  plus 
tendre  ;  les  vaiffeaux  paroiftent  à  travers  l'épider- 
me &  donnent  aux  lèvres  un  rouge  foncé.  Chaque 
lèvre  eft  attachée  aux  gencives  par  un  pli.  L'épi- 
derme  recouvre  la  langue,  la  peau  amincie  fe  cou- 
tinue  par  la  bouche  tk  dans  l'intérieur  des  joues ,  6c 
devient  la  membrane  nerveufe  de  Pccfophage. 

La  bouche  poftérieure  eft  terminée  antérieurement 
par  les  dents  tk  pat  l'arcade  alvéolaire  des  deux: 
mâchoires  ;  en  haut ,  par  le  palais  offeux  &  par  le 
voile  du  palais  ;  en  bas ,  dans  un  court  efpace  ,  par 
les  glandes  fpblinguales;  en  arrière  ,  par  le  voile  du 
palais.  La  langue  remplit  ordinairement  cette  partie 
de  la  bouche  ;  mais  comme  la  mâchoire  inférieure  eft 
mobile ,  la  bouche  peut  s'agrandir ,  6t  alors  1a  langue 
la  partage.  (  H.  D.  G.  ) 

BOUCHET(le),  Giogr.  maifon  de  plaifancé 
dans  rifle  de  France,  à  fix  lieues  de  Paris,  près 
d'Etampes,  embellie  par  Henri  de  Guénégaut,  fe- 
crétaire  d'état.  Ce  château  mérite  d'être  cité,  parce 
qu'il  fut  érigé  en  marquifat  en  faveur  d'Abraham 
du  Quefne ,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
que  la  France  ait  eus,  fie  que  les  cendres  de  cet 
illuftre  marin ,  qui  eut  le  malheur  de  naître ,  de  vivre 
&  de  mourir  dans  la  religion  reformée ,  repolent  fur 
les  bords  du  foffé ,  où  il  fut  inhumé  en  1688  avec 
beaucoup  moins  de  pompe  que  ne  le  méritoient  les 
fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'état.  Mais  la  recon- 
noi (Tance  lui  a  élevé  un  monument  éternel  dans  le 
cœur  des  François.  On  eftime  beaucoup  le  gibier  de 
la  garenne  de  Montaubert,  qui  dépend  du  château 
du  Bouchée.  (C.  ) 

BOUCHON  ,  (  Horlogerie.  )  Les  horlogers  ap* 
pellent  généralement  ainfi  toutes  les  pièces  de  laiton 
que  l'on  rive  dans  les  platines  des  montres  ou  des 
pendules.  M.  Berthould  confeille  d'employer  du 
cuivre  de  chaudière  bien  forgé  prcfcrablement  au 
laiton ,  pour  boucher  les  trous  des  pivots  ,  parce 
qu'ils  s'ufent  moins  par  les  frottemens.  (+) 

Bouchon  excentrique  ;  c'eft  le  nom  que  les 
horlogers  donnent  à  un  cylindre  de  cuivre  qui  entre 
à  frottement  dans  la  platine,  pour  recevoir  dans  un 
trou  placé  hors  de  l'axe  à  un  quart  de  ligne  environ  , 
le  pivot  du  volant  de  la  fonnerie  d'une  pendule.  Ce 
bouchon  fert  à  modérer  le  mouvement  de  la  fonne* 
rie;  car  fuivant  qu'on  le  tourne,  on  fait  plus  ou 
moins  engrener  le  pignon  de  volant  dans  fa  roue.  Si 
l'engrenement  eft  profond ,  cela  diminue  la  viceffe; 
&  au  contraire ,  sil  ne  l'eft  pas.  (+) 

§  BOUCLÉ,  adj.  {terme  de  BlafonA  fe  dit  du 
collier  du  lévrier  ,  ou  d'un  autre  animal  qui  a  une 
boucle. 

Boude,  fe  dit  aufli  d'un  anneau  qui  pend  de  la 
gueule  du  buffle  ou  bœuf  fauvage  ,  lorfque  cet 
anneau  eft  d'émail  différent. 

Le  Fevre  de  Laubriere,  en  Bretagne;  tTarur  a» 
lévrier  rampant  d'argent ,  accolé  <T un  collier  de  gueules 
bordé  &  bouclé  <T or. 

Lavefvc  de  Metiercelin  deSompfois,  en  Cham- 
pagne ;  d" argent  au  rencontre  de  buffle  Je  gueules  t 
bouclé  de  fable  ,  chacune  des  cornes ,  furmontét  tTunt 
étoile  du  fécond  émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BOUCLIER  ,  f.  m.  (Hijloire  rut.  Infeclo'ogie.  )  Le 
bouclier  figuré  au  n°.  7  de  la  planche  LXX>'  du 
XXIll  volume  ,  tk  décrit  à  la  page  n,  .n'eft  pas  1« 
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bouclier  ypeUis%  des  modernes  ;  c'eft  un  genre  parti- 
culier d'infefle  qui  fc  trouve  au  Sénégal ,  &  dont 
j'ai  obfervé  en  France  une  efpece  plus  petite ,  qui 
paroît  être  le  tholos  d'Ariftote  ,  dont  le  caractère 
confirte  à  avoir  le  corps  demi -ovoïde,  convexe 
deûus,  exactement  plat  deflbus,  les  antennes  à  deux 
coudes  en  mafle  à  dix  articles,  dont  trois  fupérieurs 
en  lentille  verticale  (errée,  cinq  articles  cylindriques 
à  chaque  patte  &  deux  oncles  ,  les  yeux  hémifphé- 
riques  entiers ,  caches  entièrement  fous  les  bords  de 
la  tête  ;  le  corcelet  convexe,  aufli  large  que  les 
étuis,  les  étuis  couvrant  tout  le  ventre  en-deflus,  & 
l'écuflbn  très-petit. 

Sa  tete  tk  l'on  corcelet  font  tubercules  inégalement 
&  comme  ridés;  Tes  étuis  fontftriés,  c'eft-à-dire  , 
marqués  chacun  de  dix  filions  longitudinaux ,  du 
fond  defqtiels  s'élèvent  nombre  de  petits  tubercules 
hémifphériques  qui  les  font  paroître  chagrinés. 

La  couleur  générale  de  cet  infecte  eft  un  noir-lui- 
fant  fur  les  tubercules  ,  tk  brun-terne  ou  de  fuie 
dans  les  parties  qui  font  enfoncées. 

Remarque.  Le  tholos  forme  un  genre  d'infecte  qui 
fe  range  dans  la  famille  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
famille  des  featabits  ,  dont  on  verra  les  caractères 
dans  mon  InfeUologie.  (Af.  Adansox.) 

§  Bouclier  ,  {Art  milit.)  M.  le  maréchal  comte 
de  Saxe  donne  dans  fes  Mémoires  à  chaque  foldat 
un*our/«rrou  targedecuir,  préparé  dans  le  vinaigre. 
«  Ces  boucliers ,  dit-il ,  ont  une  infinité  d'avantages  : 
»  on  s'en  fert  pour  couvrir  les  armes;  on  en  fait  un 
»  parapet  dans  l'inftant,  lorfqu'il  faut  combattre  de 
>»  pied  ferme ,  en  les  partant  Je  main  en  main  fur  le 
»  front.  Deux  l'un  fur  l'autre  réliftent  aux  coups  de 
»•  fufil.  M.  de  Montecuculli  dit  qu'il  en  faut  dans  l'in- 
»  fanrerie,  &  je  fuis  bien  de  ion  avis,  dit  M.  de 
»  Saxe.  »  (+) 

BOUGHT  SALLIK  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ornithol.  ) 
efpece  de  coucou  ainfi  nommé  à  Bengale,  fit  gravé 
&  enluminé  exactement  par  Edvards,  volume  II, 
page  &  planche  ig ,  fous  le  nom  de  coucou  brun  & 
tacheté  Je  s  Indes.  Klein  ,  dans  fon  Prodromus  avium  , 
imprimé  en  1750  ,  l'appelle  cuculus  Bengalenfis  ex 
fufco  rufo  &  cinereo  à  capite  ad  caudam  varius ,  pag. 
31,  n°.  7.  Enfin  en  1760  M.  Briflon,  dans  fon  Orni- 
thologie ,  volume  I y, page  1  3  1 ,  n9. 13  ,  le  défigne  fous 
le  nom  de  coucou  tacheté  de  Bengale  :  cuculus  fupernï 
rufefeens  ,  inferni  albus ,  fuperne  &  inferni  marginibus 
pennarum  fufeis ,  rufo  in  imo  ventre  admixto  ;  reilri- 
cibus  rufefccnttbus  ,  tttniis  tranfverfîSyfufcis,  obliqué  po- 
Jîtis  ,  utrinque  firiatis. . , .  Cuculus  Bengalenfis  navius. 

Cet  oifeau  a  à-peu-  près  la  groffeur  de  la  grive , 
mais  la  forme  du  corps  plus  alongée.  Sa  longueur , 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue,  eft 
de  quatorze  pouces  environ ,  &  jufqu'à  celui  des 
ongles ,  de  neuf  pouces  ;  fon  bec,  depuis  l'extré- 
mité jufqu'aux  coins  de  la  bouche,  a  treize  lignes  de 
longueur  -,  fa  queue  ,  fept  pouces  tk  demi  ;  fon  pied , 
un  pouce  ;  le  doigt  extérieur  des  deux  antérieurs, 
avec  fon  ongle,  a  treize  lignes;  l'intérieur,  huit 
lignes  ;  l'extérieur  des  doigts  poftéricurs  a  onze 
lignes  tk  l'intérieur  fix  lignes.  Ses  ailes ,  lorfqu'elles 
font  pliées ,  s'étendent  jufqu'au  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue  ou  environ.  La  queue  eft  compolée  de 
dix  plumes ,  dont  les  deux  du  milieu  font  un  peu 

Îlus  longues  que  les  latérales ,  qui  vont  toutes  en 
iminuant  de  longueur  par  dégrés,  jufqu'à  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté ,  qui  eft  la  plus  courte. 

Les  plumes  de  la  tête ,  du  defius  du  cou ,  du  dos , 
des  épaules,  du  croupion  tk  du  dellus  de  la  queue 
font  roufsiltres,  bordées  de  brun  ;  celles  de  la  gorge  , 
du  deflbus  du  cou,  du  defliis  des  ailes,  de  la  poi- 
trine, du  ventre,  des  jambes ,  du  deflbus  de  la  queue 
font  blanches,  bordées  de  brun  ;  mais  celles  du  bas 
du  ventre ,  des  jambes ,  tk  de  deflbus  la  queue  font 
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mêlées  d'un  peu  de  roux.  Les  plumes  des  ailes  &  de 
la  queue  font  roufsâtres ,  rayées  de  larges  bandes 
brunes ,  tranfverfales  obliquement.  Le  bec  tk  les 
pieds  font  d'un  jaune  fale  verdâtre ,  à  ongles  bruns. 

Mœurs.  Le  bougih-fallik  eft  commun  dans  les  fo- 
rêts du  royaume  de  Bengale  ;  il  vit  d'infecles ,  com- 
me le  coucou  de  l'Europe.  (  M.  A  dan  son.) 

*  §  BOVENA ,  (  Géogr.  )  «  c'eft  le  nom  d'une  des 
»  îles  d'Hicres ,  dans  la  Méditerranée ,  près  de  la 
»  côte  de  Provence  ».  Les  bons  géographes  ne  con- 
noiflent  point  cette  île.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 
^  BOUJAYA ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Ichthyolog  )  efpece 
d'aiguille  ,  acus,  des  îles  Moluques  ,  aflez  bien  gra- 
vée tk  enluminée  fous  le  nom  de  boujaya  counin» , 
par  Coyett,  au  n°.  30.  de  la  première  partie  de  Ion 
Recueil  des  poiffons  d '  Amboine. 

Ce  poiflon  a  le  corps  long  de  fix  pouces ,  très- 
menu  ,  dix-huit  à  vingt  fois  moins  large  ,  quadran- 
gulaire ,  comme  compofé  de  quarante  articulations, 
la  tête  tk  les  yeux  petits ,  la  bouche  alongée  en 
tuyau  cylindrique  ,  au  bout  de  laquelle  eft  placée 
fon  ouverture  qui  eft  ronde. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre,  favoir; 
deux  pectorales,  une  dorfalc  tk  une  à  la  queue ,  tou- 
tes petites  quarrées,  à  rayons  mous  non  épineux. 

Sa  tête  tk  fes  nageoires  font  vertes.  Son  corps  eft 
jaune ,  marqué  de  chaque  côté  de  quarante  taches 
rondes,  une  fur  chaque  articulation  ,  dont  vingt  font 
rouges ,  &  vingt  font  vertes  alternativement. 

Mœurs.  La  boujaya  fe  pêche  aflez  communément 
dans  la  mer  d'Amboine.  Elle  finie  aflez  fort  pour 
qu'on  la  diftingue  à  une  très-grande  diftance  pendant 
la  nuit. 

Qualités.  Les  habitans  d'Amboine  la  mangent. 
(Af.  Aoanson.) 

BOUILLIE ,  f.  f.  {Médecine.  Nygienne)  Il  eft  d'un 
ufage  prefque  général ,  d'empâter  les  enfans  dans 
les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur  vie,  avec 
un  mélange  de  farine  délayé  dans  du  lait  que  l'on 
fait  cuire ,  auquel  on  donne  le  nom  de  bouillie.  Rien 
de  plus  pernicieux  que  cette  méthode.  En  effet  , 
cette  nourriture  eft  extrêmement  grofllere  ,  tk  in- 
digefte  pour  les  vifeeres  de  ces  petits  êtres.  C'eft 
une  vraie  colle  ,  une  efpece  de  maftic  capable  d'en- 
gorger les  routes  étroites  que  le  chyle  prend  pour 
le  vuider  dans  le  fang  ,  tk  elle  n'elt  propre  le  plus 
fouvent  qu'à  obftruer  les  glandes  du  méfentere  , 
parce  que  la  farine  dont  elle  eft  compofée ,  n'ayant 
point  encore  fermenté ,  eft  fujette  à  s'aigrir  dans 
l'cftomac  des  enfans,  tk  dès-là  le  tapifle  de  glaires, 
&  y  engendre  des  vers  qui  leur  caufent  diverfes 
maladies  qui  mettent  leur  vie  en  danger. 

Il  feroit  donc  de  la  pnidence  de  leur  interdire  ab- 
folument  l'ufage  de  la  bouillie ,  ou  du  moins  de  le 
rendre  moins  fréquent  ;  tk  encore  au  cas  qu'on  ne 
voulût  pas  y  renoncer  totalement ,  faudroit-il  com- 
pofer  ce  mélange  d'une  toute  autre  manière  qu'on 
ne  le  fait  communément.  Pour  le  rendre  moins  mal- 
fain ,  il  faudroit  avoir  fait  préalablement  cuire  en 
particulier  la  farine.  Or  le  procédé  n'en  eft  ni  long 
ni  difficile ,  il  ne  s'agit  que  de  la  mettre  au  four 
dans  un  plat  fort  large ,  tk  de  l'y  remuer  de  tems 
à  autre  pour  la  préparer  également.  La  bouillie  faite 
avec  une  farine  ainfi  cuite ,  feroit  d'un  ufage  moins 
mal-faifant  que  la  bouillie  ordinaire,  qui ,  étant  faite 
avec  de  la  farine  crue ,  eft  néceflairement  plus  pe.- 
fante ,  plus  vifqueufe ,  tk  d'une  plus  laborieufe  di- 
geftion. 

.Mais  il  ne  fuffit  pas  que  la  bouillie  foit  faite  avec 
de  la  farine  cuite  ,  pour  qu'elle  ne  faffe  pas  de  mal 
aux  enfans  ;  il  faut  encore  la  faire  d'abord  très-lé- 
gère ,  pour  y  accoutumer  infcnfiblement  leur  efto- 
mac.  Pou-à-peu  on  pourra  la  rendre  plus  forte  de 
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farine ,  afin  de  proportionner  la  force  &  la  confif- 
tance  de  Paliment ,  aux  accroiflemens  fucceffifs  des 
forces  de  l'enfant. 

Au  relie  ,  à  confiderer  les  chofes  de  plus  près  , 
il  eft  à  croire  que  la  crème  de  riz  ,  le  pain  émictté  , 
&  bien  cuit  au  bouillon  de  boeuf,  au  lait  récemment 
trait ,  ou  bien  encore  une  panade  faite  de  la  croûte 
d'un  pain  léger  ,  bien  délayée  dans  de  l'eau  tiède 
avec  un  peu  de  fucre  ,  quelquefois  avec  un  peu  de 
beurre  frais,  &  même  avec  un  jaune  d'oeuf,  eft  un 
aliment  beaucoup  plus  parfait  pour  eux.  11  faut 
d'ailleurs  avoir  attention  de  ne  leur  donner  ces  ali- 
mens  que  bien  cuits  6c  bien  clairs ,  &  fur-tout  avoir 
foin  de  les  laiffer  fuffifamment  refroidir.  Cette  pro- 
caution eft  même  bonne  à  tout  âge ,  parce  que  la 
trop  grande  chaleur  des  alimens  eft  capable  de  ra- 
cornir le  pharinx ,  l'œlophagc  &  l'eftomac  :  ce  qui 
altère  le  fens  du  goût ,  8c  déchaufle  la  racine  des 
dents.  Bien  plus ,  c'eft  que  cette  trop  forte  chaleur 
eft  caufe  que  l'eftomac  moins  abreuvé  du  fuc  gaftri- 
que ,  eft  fujet  à  reflentir  dans  la  fuite  ,  des  douleurs 
&  de  fréquentes  indigeftions.  Journal  Economique  , 
juillet  1763. 

S  BOUILLON ,  ( Eton.  dom.  Cuifine.)  bouillon  à 
foire  en  une  heure  tout  au  plus  ,  très -bon ,  très- 
nourriftant ,  8c  très-convenable  aux  malades. 

Prenez  un  quarteron  de  rouelle  de  veau  ,  coupé 
tft  petits  morceaux  comme  des  dés.  Mettez-le  dans 
une  cafetière  d'une  pinte  d'eau ,  avec  une  cuillerée 
de  riz  ;  8c  après  que  ladite  pinte  eft  réduite  à  chopine 
(  en  moins  d'une  heure  )  ,  retirez  le  bouillon ,  pref- 
Icz  le  veau  &  le  riz  ;  paflez  le  tout ,  &  laiflez-le  re- 
pofer.  Vous  aurez  un  très  bon  bouillon. 

On  peut  le  faire  avec  d'autre  viande  ;  mais  le  veau 
eft  la  plus  convenable.  (  Article  tiré  des  papiers  de  M. 

DE  MjilRAH.) 

BOUILLON  autrefois  B  UILLON  ,  (Géogr?)  Bullo- 
nium ,  ville  capitale  du  duché  de  même  nom ,  avec 
un  château  fortifié ,  à  trois  lieues  N.  E.  de  Sedan , 
cinquante-fix  de  Paris,  5c  non  trente-neuf,  comme 
dit  le  Dictionnaire  des  Gaules. 

La  ville  &  le  château  font  environnés  en  partie 
par  la  rivière  de  Semoy  qui  en  forme  une  prelqu'île 
dont  l'ifthme  eft  une  chaîne  de  rochers  efearpes  :  le 
château  eft  aflis  fur  un  de  ces  rochers  ;  quoiqu'il  foit 
inaccefïïble ,  il  ne  peut  pas  être  d'une  longue  défenfe, 
parce  qu'il  eft  commandé  par  pluficurs  autres  mon- 
tagnes qui  bordent  la  rivière. 

A  l'égard  de  la  ville,  elle  n'a  qu'un  fimple  mur 
d'enceinte  avec  des  tours  baftionnées  de  diftance  en 
diftance,  les  anciennes  fortifications  ayant  été  dé- 
truites lorfque  la  ville  &  le  château  furent  pris  par 
l'armée  de  Charles-Quint  en  15x1. 

Il  y  a  dans  la  ville  un  couvent  d'Auguftins  &  un 
collège  fondé  par  le  vicomte  deTurenne;  hors  la 
ville  au  fauxbourg  de  Liège ,  un  couvent  de  reli- 
gieufes  chanoineffes  de  l'ordre  du  S.  Sépulcre,  &  un 
prieuré  de  Bénédictins  de  l'abbaye  de  S.  Hubert , 
fondé  par  les  anciens  ducs  de  Bouillon, 

Cette  ville ,  ainfi  que  le  château ,  font  très-anciens  : 
ils  exiftoient  dans  le  viue  ûecle.  Le  pere  Bouille, 
dans  fon  Hifloire  dt  Liège ,  prétend  que  le  château 
fut  bâti  en  733,  par  Turpin,  duc  des  Ardennes. 
Godefroi  de  Bouillon  y  eft  né. 

'Wlnceflas,  roi  de  Bohême  &  duc  de  Luxembourg, 
vint  y  rendre  hommage  en  perfonne  le  »  1  Juin  1359 
de  la  terre  8c  feigneurie  de  Mirvart  qu'il  reconnut 
tenir  des  ducs  de  Bouillon  h  titre  de  pairie  du  château 
de  Bouillon,  avec  toutes  les  dépendances  de  ladite 
terre,  fans  nulle  retenue ,  finon  la  voirie  d'icelle, 
appartenante  à  la  terre  de  S.  Hubert  ;  laquelle  terre 
de  S.  Hubert ,  l'abbé  préfent  à  cet  aâc ,  reconnoit 
tenir  de  même  en  fief  de  pairie  dudit  château  de 
Bouillon  j  les  foi  &  hommages  de  cette  abbaye  ont 
Tome  II, 
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été  prêtés  aux  ducs  de  Bouillon  fucceifivcmcnt  juf- 
qu'à  prélent. 

Il  y  a  à  Bouillon  une  cour  fouveraine  ;  on  ignore 
l'époque  de  (on  établiffement  ;  il  y  a  feulement  des 
attes  qui  annoncent  que  ce  tribunal  exiftoit  avant  le 
quinzième  fiecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  la 
Martiniere  ,  on  fuppofe  que  cette  cour  fouveraine 
fut  établie  par  le  duc  de  Bouillon  en  1678  ,  lorfque 
Loui«.  XIV  le  remit  en  poffcllion  du  duché.  L'hif- 
toire  de  la  première  guerre  entre  François  I.  &C 
Charles  V.  prouve  le  contraire  ;  tous  les  tuftoriens 
conviennent  au'une  des  caufes  de  cette  guerre  ,  fut 
que  Charles  V.  voulut  prendre  connoiiTance  d'un  ju- 
gement rendu  par  ce  tribunal ,  &  par  les  pairs  du 
duché  de  Bouillon ,  contre  Emcric  ,  feigneur  de  la 
baronnic  d'Hierges  ,  l'une  des  quatre  pairies  de  ce 
duché.  La  coutume  de  ce  duché ,  réimprimée  en 
1618  ,  contient  un  chapitre  particulier  ,  intitule  de 
la  Cour  Jouveraine ,  qui  rappelle  fa  conftitution  telle 
qu'elle  avoit  toujours  exillé. 

Les  arrêts  de  cette  cour  ne  peuvent  être  réfor- 
més que  par  la  voie  de  la  réviûon ,  par  les  quatre 
pairs  du  duché ,  ou  par  un  pareil  nombre  de  rc- 
vileurs  nommés  par  tes  parties ,  ou  choifis  par  le 
fouverain  ,  fi  elles  ne  peuvent  pas  en  convenir. 

Il  n'y  a  point  d'hiftoire  particulière  du  duché  de 
Bouillon.  Waflebourg  ,  Chanoine  de  Verdun  ,  dans 
fes  Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  ,  imprimées  en 
1749  ,  rapporte  la  généalogie  des  anciens  fouve- 
rains  de  ce  duché ,  pofiédé  par  la  mailon  d'Arden- 
nes.  La  brièveté  à  laquelle  nous  (ommes  forcés  de 
nous  reftreindre  ,  nous  oblige  de  renvoyer  à  cet 
auteur,  8c  à  Juftel  8c  Baluze,  qui  ont  fuivi  &  con- 
tinué cette  généalogie  julqu'au  commencement  de 
ce  ficelé ,  dans  leur  Hijloire  de  la  Maifon  d'Auver- 
gne ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces  hiftoriens 
font  tous  d'accord  que  le  duché  de  Bouillon  appar- 
tenoit  à  Yves  d'Ardcnnes,  que  cette  princeffe,  feule 
fie  unique  héritière  de  fa  mailon ,  époula  Euftache  II. 
comte  de  Boulogne  ,  dont  elle  eut  Godefroy ,  qui 
prit  le  furnom  de  Bouillon ,  Baudouin  Se  Euftache  I II. 
qui  fut  depuis  comte  de  Boulogne;  que  de  la  mailon 
de  Boulogne ,  fondue  dans  celle  de  la  Tour-d'Au- 
vergne ,  descendent  les  ducs  de  Bouillon  d'aujour- 
d'hui ,  qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  ar- 
mes ,  d'or  a  trois  tourtaux  de  gueule  ,  qui  eft  de 
Boulogne.  Il  paroît  que  c'eft  fur  cette  defccndancc  , 
fie  comme  étant  aux  droits  de  la  maifon  de  la  Marck, 
fouveraine  de  Sedan  8c  de  Bouillon  ,  dont  ils  ont 
époufé  l'héritière ,  qu'ils  fondent  leurs  droits  de  pro- 
priété fur  ce  duché. 

Les  évêques  de  Liège  ont ,  dans  ditférens  tems  . 
formé  des  prétentions  fur  cette  fouveraineté-  On  lit 
dans  quelques  auteurs  modernes ,  que  ce  duché  leur 
fut  vendu  ou  engagépar  Godefroy  de  Bouillon,  avant 
fon  départ  pour  la  Terre-Sainte':  on  rapporte  pour 
preuve  de  cette  vente,  le  récit  de  plufteurs  écri- 
vains Liégeois ,  8c  une  pofTcffion  de  plufieurs  ficelés. 
Laurent  de  Liège aflure,  dit-on  ,  dans  fa  Chronique, 
achevée  en  1 144,  que  le  duché  de  Bouillon  fut  ven- 
du à  l'Evêque  Otbcrt  ,  par  Godefroy  de  Bouillon  , 
moyennant  trois  cens  marcs  d'argent ,  8c  un  marc 
d'or. 

Gilles  d'Orval ,  qui  vivoit  dans  le  ficclc  fuivant, 
avance  le  même  fait,  à  la  différence  que,  fuivant  lui, 
le  prix  de  cette  vente  fut  de  1300  marcs  d'argent. 

Alberic  des  Trois  -  Fontaines  ajoute  que  le  prix 
étoit  de  1500  marcs  ,  8c  qu'Yves d' Ardennes,  mere 
du  duc  Godefroy ,  avoit  confenti  à  cette  vente  ; 
cette  nouvelle  affertion  omife  par  les  écrivains  pré- 
cédens  ,  étoit  eflcntielle  ,  parce  que  le  duché  de 
Bouillon  appartenoit  à  Yves  d'Ardennes ,  mere  de 
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Godefroy,  Se  qu'elle  vivoit  encore  lors  de  fort  dé- 
part. 

Olderieus  Vttalis ,  aufli  auteur  Liégeois ,  dit  que 
le  duché  de  Bouillon  ne  fut  qu'engagé  ,  mais  il  triple 
le  prix  ;  voici  les  termes  dont  il  le  fert  :  tune  Gode- 
fridus  Lotaringiet  dux  ,  Bulloni:  cajlrum  cum  omnibus 
appenditiis  fuis  epifeopo  Ltodienji  invadiavit  ,&  ab  to 
feptem  milita  marcas  argenti  recepit. 

Le  Pere  Bouille  ,  dans  fon  Hijloirt  de  Liège ,  rap- 
porte que  le  duché  de  Bouillon  fut  vendu  par  le 
duc  Godefroy  à  l'évèque  de  Liège,  moyennant 
i  300  marcs  d'argent  Se  trois  marcs  d'or,  à  condition 
que  fi  trois  de  les  plus  proches  parens  qu'il  nom- 
moit ,  ne  retiroient  pas  ce  duché  en  rembourfant  la 
fomme ,  il  demeureroit  à  l'évèque  de  Liège  à  per- 
pétuité ,  après  la  mort  de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on  établit 
les  droits  de  propriété  originaires  des  évêques  de 
Liège  fur  le  duché  de  Bouillon.  C'eft  au  public  à 
juger  fi  les  contradictions  frappantes  qui  régnent 
entre  tous  ces  écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  pré- 
tendue ,  leur  incertitude  abfolue  fur  la  nature  ,  l'ef- 
fence 
Y 

cité.  Fifen  lui-même ,  auteur  Liégeois ,  à  qui  i 
les  archives  de  Liège  ont  été  ouvertes ,  avoue  de 
bonne  foi ,  en  parlant  de  cette  vente  :  Nunquant 
tamen  injlrumentum  venditionis  Bullonii  mihi  videri 
Saiit, 

Ce  gui  pourroit  avoir  induit  en  erreur  ces  écri- 
vains Air  cette  prétendue  vente  ou  engagere  ,  dont 
ils  n'ont  eu  de  connoidânee  que  fur  des  bruits  pu- 
blics ,  ne  feroit-ce  pas  un  acte  parte  effecVivement 
par  Godefroy  de  Bouillon ,  dans  le  tems  qu'il  fe  pre- 
paroit  pour  (on  voyage  de  la  Terre-Sainte  ?  Par  cet 
aile ,  du  confentement  d'Yves  fa  mere  ,  il  met  les 
fondations  faites  par  (on  ayeul  maternel ,  &  par  lui 
dans  le  duché  de  Bouillon,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
S.  Hubert  Se  du  prieuré  de  S.  Pierre  de  Bouillon  , 
fous  la  protection  de  l'Eglife  de  Liège  ,  contre  tous 
ceux  de  fa  famille  ou  autres ,  qui  voudroient  y  por- 
ter atteinte  :  cet  aûe  eft  trop  long  pour  le  tranlcrire 
en  fon  entier,  nous  en  rapporterons  feulement  ce 
qui  concerne  le  fait  dont  il  s'agit.  Sed  quia  Jerufa- 
lem  ire  difpofui  dijfenfioncm  hujits  mta  advocationis 
committo  in  manu  omnipottntis  pro  cu/us  amore  potef- 
taeem  &  honorent  meum  rtlinqutrt  detiberavi  ,  committo 
&  in  dtffenfiont  ttcltfiet  Ltodienjîs ,  aux  ptr  divinum 
fus ,  eeclefiaflicam jujlitiam  débet  lueri,  committo  ttiam 
in  manu  venturi  meo  loco  ducis ,  Sic. 

Cet  acte  eft  dans  les  archives  du  chapitre  de  Liè- 
ge ,  Se  dans  celle  de  l'abbaye  de  S.  Hubert.  H  ne  le- 
roit  point  étonnant  que  l'évèque  Otbert ,  homme 
entreprenant ,  à  la  faveur  du  titre  de  protection  dé- 
féré à  fon  églife ,  eût  répandu  dans  le  public ,  après 
le  départ  de  Godefroy  de  Bouillon ,  que  ce  prince 
lui  avoit  vendu  ou  engagé  fon  duché  ;  Se  que  fur 
cette  limple  aflertion  ,  tous  les  écrivains  du  tems 
l'enflent  cru. 

Enfin  ,  Otbert  fe  mit  en  pofleflîon  de  ce  duché  ; 
on  ne  fait  pas  par  quelles  voies;  il  n'y  avoit  per- 
fonne  pour  l'en  empêcher.  Après  le  départ  de  Gode- 
froy ,  Se  de  Baudouin  6V  Eurtache  Ces  frères ,  Yves 
leur  mere  s'étoit  retirée  dans  un  couvent  de  fon 
comté  de  Boulogne ,  où  elle  mourut  en  odeur  de 
fainteté. 

Renaud  I.  comte  de  Bar ,  avant  prétendu  qu'à 
caufe  de  Mathilde  fon  epoufe ,  fi||e  de  Boniface  , 
marquis  de  Lombardie  ,  parent  de  Godefroy  de 
Bouillon ,  il  avoit  droit  de  retirer  ce  duché  ,  pro- 
posa a  l'évèque  de  Liège  de  le  lui  recéder ,  aux  of- 
fres de  lui  r-rnbourfer  les  fommes  qu'il  juftifieroit 
avoir  payées  ;  l'évèque  de  Liège  ,  qui  étoit  alors 
Alexandre ,  refuia  cette  reltituiigo.  Renaud  lui  dé- 
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clara  la  guerre  ,  aflîégca  Se  prit  la  ville  Se  le  châ- 
teau de  Bouillon  en  1134. 

Adalbero  II.  fuccelTeur  d'Alexandre,  en  porta  fes 
plaintes  au  pape  Innocent  II.  Il  fit  même  deux  voya- 
ges à  Rome  pour  obtenir  l'excommunication  du 
comte  de  Bar ,  comme  ravilïeur  des  biens  de  l'é- 
glife  ;  Renaud  y  fut  aurti  ;  mais  le  pape  ,  après 
avoir  entendu  les  deux  parties ,  prononça  contre 
l'évèque  de  Liège.  Il  falloit  que  fa  caule  fut  bien 
injurie ,  dans  un  tems  où  les  privilèges  de  l 'églife 
étoient  portés  au  plus  haut  point ,  &  où  la  moin- 
dre atteinte  contre  fes  droits  Se  po déliions ,  ctoit 

Eunic  des  anathèmes  les  plus  erTrayans.  L'évèque  de 
iege  ,  abandonné  par  le  pape ,  le  pourvut  vers 
l'empereur  Conrard  111.  mais  avec'audi  peu  de  fuc- 
cès  ;  tous  ces  faits  font  puifés  dans  ks  écrivains  Lié- 
geois ,  favoir  ;  Algidius  auret  Vallis  in  vita  Adal- 
beronis  II.  Alberic  dans  fa  Chronique  ,  en  1 141  ;  A7- 
colaus  canonicus  Leodienfis  in  triumpho  Sancli  Laml: 
Sec.  Ils  finident  ainfi  le  compte  qu'ils  rendent  de 
cette  difeudion  :  quapropter  tpifeopus  ,  fecundo  re- 
diit  ineficax  ,  net  apud  regem  jufliiuim  ,  nec  apud  vi- 
carium  S.  Pétri  ullam  confetutus  mifericordiam ,  &  quia, 
deerat  ti  apo/lolica  regalij'que  jujlitia  ,  armis  Bullo- 
niurn  cajlrum  repeter:  Jlatuit. 

Ces  mêmes  écrivains  nous  apprennent  qu'Adal- 
bero  fit  alliance  avec  le  comte  de  Namur ,  Se  quel- 
ques autres  grands  feigneurs  fes  voifins  ,  qu'ils  vin- 
rent mettre  le  fiege  devant  Bouillon  ;  Se  que  défef- 
pérant  de  parvenir  à  fe  rendre  maîtres  du  château  , 
Adalbero  fit  venir  de  Liège  la  chàffe  de  S.  Hubert , 
qu'après  une  procefiion  bruyante  à  l'entour  du  châ- 
teau ,  il  fut  pris  miraculeufement  en  1 14 1.  Il  ne  fal- 
loit rien  moins  qu'un  tel  prodige  pour  légitimer  les 
prétentions.  • 

L'hidoire  ne  fait  pas  mention  du  tems  auquel  les 
évêques  de  Liège  en  furent  dépododés.  On  voit  feu- 
lement qu'en  1415 ,  Jean  Delos,  leigneur  de  Heinf- 
bergues  ,  étoit  duc  de  Bouillon  ;  il  ell  nommé  en 
cette  qualité ,  entre  les  princes  qui ,  la  même  année , 
accompagnèrent  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  au  traité  d'Arras.  Olivier  de  la  Marche ,  dans 
les  Mémoires,  en  parlant  de  ce  traité  fait  entre  Char- 
les VU.  &e  le  duc  de  Bourgogne ,  rapporte  qu'a  cette 
convention  Se  adembléc  faite  à  Arras  ,  de  la  part  de 
monf.  de  Bourgogne ,  il  y  fut  en  perfonne ,  y  étant 
accompagné  du  duc  Arnould  de  Gucldrc  ,  de  l'évo- 
que de  Liège ,  du  duc  de  Bouillon ,  qui  fe  nommoit 
de  Heinsbergues ,  de  Jean  Monfieur,  héritier  du  duc 
de  Cleves;  Pontus  Heult.  Rerum  Burgund.,  dit  Phi- 
tippum  fequebatur  ArnolJus  Gildria)  aux  ,  Bullonts 
dux  ,  Joannes  Jilius  natu  maximus  ducis  Clivia ,  An- 
ti/les  Cameracenâs  &  Ltoditnfis.  Suffrid  ,  Ctonic.  dut. 
Braban.  Se  en  VHtJloire  des  e\  équts  de  Liège ,  fait  fou- 
vent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues  ,  qu'il  ap- 
pelle excellentiffimum  prineipem  ,  Se  remarque  qu'en 
1411  ,  lui  Se  les  enfans  ,  entre  lefquels  étoit  l'évè- 
que de  Liège ,  firent  un  traité  de  paix  avec  le  duc 
de  Brabant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues ,  il  paroît  que  le 
duché  de  Bouillon  pafla  à  Robert  de  la  Marck,  pre- 
mier du  nom. 

En  «486,  Robert  II.  fon  fils  ,  duc  de  Bouillon, 
ayant  eu  quelques  difeudions  avec  Maximilien,  ar- 
chiduc d'Autriche ,  fe  mit  avec  fes  places ,  fous  la 
protection  de  Charles  VIII.  lequel,  par  fes  lettres 
du  1 3  juillet  de  la  même  année  ,  promit  de  l'aider 
Se  fecourir  comme  les  feigneurs  de  fon  propre  fane 
Se  lignage  ,  contre  tous  ceux  qui  voudroient  liu 
faire  la  guerre  ,  entr'autres  contre  l'archiduc  d'Au- 
triche ;  Se  s'engagea  de  ne  faire  aucun  traité  fans  l'y 
faire  comprendre. 

Cette  protection  n'empêcha  pas  que  l'archiduc 
ne  vînt  affiéger  Bouillon,  Se  s'emparer  du  duché  qu'il 
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prit  jufqu'apr ès  la  paix  de  Sentis ,  faite  en  149] , 
emrc  Charles  VIII.  6c  Maximilien,  devenu  rui  des 
Romains  ,  Si  Philippe  ,  archiduc  d'Autriche  ,  Ion 
fils.  Par  ce  traité  de  paix ,  dans  lequel  Robert  de 
h  Marck ,  duc  de  Bouillon ,  fut  compris  ,  on  convint 
que  tous  ceux  qui  a  voient  fervi  en  cette  guerre  ,  de 
part  Si  d'autre,  rentreroient  en  la  jouilîancc  de  leurs 
terres  fit  Seigneuries ,  pour  en  jouir  comme  ils  en 
jouiffoient  avant  l'empêchement  furvenu  ,  à  caule 
des  guerres  depuis  l'an  1 470. 

Il  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  diffi- 
cultés entre  l'archiduc  &C  le  duc  de  Bouillon  ,  car  le 
traite  de  Scnlis  n'eut  fon  entière  exécution  a  leur 
égard,  qu'en  conféquence  d'un  autie  traite  particu- 
lier ,  fait  entr'eux  le  17  Décembre  1496 ,  par  lequel 
il  fut  fpéciatement  convenu  qu'en  limant  la  p«ix 
de  Scnlis ,  ledit  Robert  de  h  Marck  leroit  réintégré 
es  terres  6c  feigneuries  de  Florenges  &  comte  de 
Chiny  ,  &  aufft  de  la  terre  6c  leigneurie  de  Bouil- 
lon ,  ce  qui  fut  exécuté ,  ôc  le  traiié  de  Sentis  de- 
puis confirmé  &  ratifié  après  la  mon  de  Charles  VIII. 

rir  le  roi  Louis  XII.  fon  fucceireur ,  par  traité  fait 
Pans  le  1  août  1498. 

L'année  d'auparavant  ,  il  y  avoit  eu  un  autre 
traité  de  paix  ,  entre  le  duc  de  Lorraine  &  ce  même 
Robert  de  la  Marck  ,  duc  de  Bouillon ,  conclu  par 
l'entremife  de  Louis  XII.  qui  pour  cet  effet  leur  avoit 
envoyé  le  maréchal  de  Vaudricourt. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l'an  1508,  entre  Louis 
kit.  l'empereur  Maximilicn  1.6c  Charles,  archiduc 
d'Autriche  ,  le  même  duc  de  Bouillon  eft  compris 
parmi  les  alliés  6c  confédérés  de  la  franco. 

En  1 5  18 ,  le  même  duc  de  Bouillon ,  &  Evrard  de 
la  Marck  l'on  frere ,  évécjuc  de  Liège,  rirent  un  traite 
de  confédération  6c  d'alliance  déicnlivc  ,  avec  Char- 
les d'Autriche  ,  roi  d'Efpagne  ,  à  S.  Tron ,  le  17 
avril. 

Enfin,  il  fit  un  traite  d'alliance  avec  François  I.  à 
Jlemorentin,  le  14  février  ifio. 

C'ellce  dernier  traité,  &  comme  nous  l'avons  ci- 
devant  dit ,  un  jugement  rendu  par  la  cour  fou- 
veraine  de  Bouillon ,  contre  Emeric,  feigneur  d'Hier- 
ge>,  protégé  par  Charles  V.  qui  occalionncrcnt  1a 
première  guerre  entre  cet  empereur  Cic  François  I. 

En  1  s.  1 1  ,  Charles  V.  envoya  le  comte  de  Naffau 
à  la  tétc  d'une  armée,  pour  s'emparer  du  duchc  de 
Bouillon.  Il  alTiégea  &  prit  la  villa  6c  le  château  ;  il 
y  rit  mettre  le  feu  après  les  avoir  pillés  ;  6t  en  1 j  xi, 
il  donna  ce  duché  a  l'é véque  de  Liège ,  qui  étoit  relié 
fon  alie  en  conte.)  ence  du  traité  de  1518. 

Le  maréchal  de  la  M  jrck  le  reprit  en  1 5  5 1 ,  M.  de 
Thou  ,  la  PopHnierc,  Hellelorêt ,  Dupleix  ,  ôc  après 
eux  Me/er.ii,  rapportent  unanimement  que  dans  le 
tems  des  conquêtes  que  fit  l'armée  d'Henri  II.  le 
maréchal  de  la  Marck  ,  qui  étoit  Robert  IV.  duc  de 
Bouillon,  jugeant  que  l'occafion  étoit  favorable  pour 
recouvrer  fon  duché  de  Bouillon  (  dont ,  fuivant  les 
mêmes  ailleurs ,  le  maréchal  étoit  le  véritable  fei- 
gneur 6c  propriétaire  )  ,  il  fupplia  le  roi  de  l'aider  a 
le  reprendre ,  que  le  roi  lui  prêta  4000  hommes  d'in- 
fanterie, noo  chevaux,  o:  quelques  pièces  d'artil- 
lerie ,  dont  il  le  fervit  avec  tant  d'adrclic  6c  de  va- 
leur ,  qu'il  reprit  la  ville  &  le  château,  &  enluitc  le 
relie  du  duché  ,  trente  ans  apres  que  fon  aïeul  en 
avoit  été  dépouillé  par  Charles  V.  qui  l'avoit  donné 
à  l'évêque  de  Liège. 

Depuis  iffl,  le  maréchal  de  la  Marck,  &  Robert 
fon  tîis  ôc  fon  fucceffeur ,  poiléderent  ce  duché  juf- 
qu'en  tCM, 

Mais  Philippe  II.  roi  d'Efpagne  ,  ayant  infiflé  lors 
dc>  conlerences  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
C  àtcau-Cambrefis  ,  à  ce  que  le  château  de  Bouillon 
fut  remis  à  l'évêque  de  Lieg;,  en  l'eut  qu'il  étoit 
avant  le  c ommcnciment  de  la  jucire ,  cette  reilitu- 
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tion  fut  promife  par  Henri  II.  qui  en  écrivit  à  la  du- 
chclle  douairière  de  Bouillon,  le  1%  mars  1 5  s8,  en  la 
»  priant ,  pour  l'amour  de  lui  &  pour  ne  pas  empê- 
»  cher  la  paix ,  de  vouloir  bien  fe  prêter  a  la  reraife 
»  de  ce  duché  ,  lui  promettant  qu'il  lui  en  feroit ,  à 
»  elle  &i  à  fes  enl'ans ,  fi  bonne  Si  honnête  récom- 
»  penfc ,  qu'ils  auront  julle  caufe  5c  occafion  de  eux 
»  demeurer  contens  ôc  latistaits.  •  Le  roi  ne  s'en  tint 
pas  a  cette  feule  promellc ,  i)  en  fit  expédier  un  bre- 
vet en  forme  ,  fous  la  même  date  ,  tant  il  étoit  per- 
fuadé  de  la  légitimité  des  droits  de  la  maifon  de 
Bouillon  fur  ce  duché. 

La  duchelTe  de  Bouillon  fe  rendit  à  ces  ïnftanccs  , 
a  condition  cependant  que  les  droits  de  fes  rnfans  , 
tant  pour  railon  de  la  propriété  de  ce  duché ,  qu'a 
caufe  des  fommes  à  eux  dues  par  les  communautés 
du  pays  de  Liège  ,  feroient  rélervés  pour  être  jugés 
par  des  arbitres.  Cela  fut  ainli  convenu  par  l'article 
14  de  ce  traite  conclu  en  1^9. 

Charlotte  de  la  Marck,  leule  héritière  de  la  bran- 
che ainée  de  fa  maifon  ,  époufa  en  1591,  Henri  de 
la  Tour  d'Auvergne ,  vicomte  de  Turenne  ,  auquel 
elle  apporta  en  dot ,  les  fouverainctés  de  Sedan  6c 
Raucourt  ,  fit  fes  dtoits  fur  le  duché  de  Bouillon  ; 
elle  mourut  quelques  années  après,  ayant  înttitué 
fon  mari  pour  fon  héritier. 

LVvêque  6c  les  états  de  Liège  ayant  toujours  re- 
fafe  de  convenir  d'arbitres  avec  la  maifon  de  Bouil- 
lon, ainli  qu'il  avoit  été  réglé  parle  traité  de  Càleau- 
Cambrefis  ,  il  fut  llipulé  ,  par  celui  de  Vervins  en 
1  ï 98 ,  qu'il  en  feroit  nommé  dans  iix  mois  :  cette 
Stipulation  relia  encore  fans  effet ,  maigre  les  foili- 
citations  des  ducs  de  Bouillon. 

Dans  le  nombre  des  mémoires  qu'ils  firent  impri- 
mer ,  il  y  en  eut  un  ,  intitulé  :  Di/couri  du  droits  &■ 
prélcntiont  dt  Frcdtrit-Siaurkt ,  premier  du  nom  ,  dut 
d<  Bouillon  (  il  étoit  fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne )  ,  contre  l'c\c\juc  &  U  chapitre  dt  Cittifi  dt 
Lugt,  &  Ici  était  &  communautés  dujit  pays,  imprime 
pour  la  première  fois  en  1636,  &  remis,  fuivant  une 
note  en  marge  au  chapitre  de  Liège,  le  16  déccmbie 
de  la  même  année. 

Ce  mémoire  lit  plus  d'effet  que  les  précédents , 
il  amena  le  chapitre  6c  les  états  à  tranliger  avec  ce 
prince  ,  fur  les  créances  qu'il  aroit  A  exercer  contre 
eux.  La  transaction  elldu  }  Septembre  1641. 

Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranUcrion  ,  Ô£ 
le  mémoire  de  Frédéric-Maurice ,  fur  lequel  elle  in- 
tervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  Frédéric-Maurice  établit  fes  droits  de  pro- 
priété fur  le  duché  de  Bouillon,  contre  l'évêque  de 
Liège  ;  la  icconde  contient  un  état  détaille  de  toutes 
les  créances  de  fa  maifon  ,  fur  les  états  ât  commu- 
nautés du  pays  de  Liège. 

L'évêque  de  Liège,  ni  les  états,  ne  voulurent  en- 
trer dans  aucune  explication  fur  la  première  parue 
du  mémoire,  relative  à  la  propriété  du  duché; 
auffi  la  iranlaetionn'cn  paric-t-cllc  pas,  directement 
ni  indirectement ,  les  états  fe  bornant  à  dilcutcr  les 
dlfëreni  objets  de  créances  ,  tels  qu'ils  étoient  de- 
tailles  dans  la  féconde  partie  du  mémoire  du  duc  de 
Bouillon.  Les  parties  arrêtèrent  de  concert,  que  tou- 
tes ces  créances  (croient  réduites  a  une  fomme  de 
l^oaoo  florins,  quoiqu'elles exced.ilTent  100000  flo- 
rins. La  tr. ml  action  ne  porte  que  Hir  ce  Seul  6i  uni- 
que objet  ;  on  y  (lipulc  quec'ell  pourl'extinclion  de 
toutes  les  prétentions  que  le  prince  de  Seilan  peut 
avoir  contre  lefdits  états ,  ou  aucuns  membres  d'i- 
ceux,  rélul:ans&  provenons  des  obligations  tic  titres 
rappelles  en  ladite  tranl.iclion  ;  on  n'y  dit  p.is  ira  mot 
de  |j  celîion  du  duché  de  Bouillon ,  ni  des  droits  de 
fouveraineté  fur  ce  duché  (comme  quelques  auteurs 
modernes  l'ont  prétendu  )  parce  qu'il  n'en  «toit  pas 
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queftion ,  les  états  n'ayant  voulu  tranfiger  que  fur 
les  créances. 

Par  la  procuration  donnée  par  Frédéric-Maurice 
au  fieur  Hilderniffe  ,  pour  ftipuler  pour  lui  dans 
cette  tranfaftion ,  ce  prince  avoit  pris  la  qualité  de 
duc  de  Bouillon  ;  il  eft  vrai  que  le  fondé  de  procu- 
ration fe  prêta  à  n'inférer  dans  la  tranfacf  ion ,  que  le 
titre  de  prince  de  Sedan-Raucourt ,  &c.  à  condition 
que  l'évcque  de  Liège ,  qui  aurait  voulu  prendre  le 
titre  de  duc  de  Bouillon ,  ne  ferait  pas  partie  dans 
l'acte;  fie  qu'en  fin  de  cet  acte  on  y  inférerait  la  clau- 
fe  ,  voir  que  le  tilre  repris  dans  la  préfente  tranfac- 
tion,  de  part  fie  d'autre,  ne  portera  aucun  préjudice 
ni  confequence ,  autre  que  de  droit  leur  appartient: 
il  reftoit  donc  d'autres  difeuflions  fur  lefquelles  on 
ne  tranfigeoit  pas. 

Ce  même  Frédéric-Maurice  ,  duc  de  Bouillon , 
quelque  tems  après  cette  tranfaétion,  céda  à  la  Fran- 
ce, à  titre  d'échange ,  les  fouverainetés  de  Sedan  & 
Raucourt.  On  ftipula  dans  l'aâc  d'échange  ,  qui  ne 
fut  ligné  fie  arrêté  que  le  ro  mars  165 1 ,  que  le  duc 
de  Bouillon  fe  réfervoit  les  droits  qu'il  avoit  au  châ- 
teau de  Bouillon,  Se  aux  portions  de  ce  duché ,  ufur- 
pées  fur  fes  prédéceffeurs  ,  par  le  roi  d'Efpagnc  fie 
l'évêque  de  Liège  :  fit  que  dans  le  cas  où  les  parties 
de  ce  duché ,  occupées  par  l'évcque  de  Liège ,  fe- 
raient reprifes  fur  lui  ,  elles  lui  feraient  rendues. 

Louis  XIV.  reprit  effectivement,  en  1676 ,  le  châ- 
teau de  Bouillon  fie  les  autres  parties  du  duché  ,  dé- 
tenues par  l'évêque  de  Liège. 

Godcfroy-Maurice ,  alors  duc  de  Bouillon,  lui  re- 
préfenra  fes  droits  fur  cette  fouveraineté ,  droits  que 
Frédéric-Maurice ,  fon  pere ,  s'étoit  expreffément  ré- 
fervés  par  le  contrat  d'échange  :  en  conféquence  ,  il 
pria  fa  majefté  de  lui  permettre  d'en  reprendre  pof- 
ieffion. 

Louis  XIV.  nomma  des  commiffaires  ,  fit  fur  le 
compte  qu'ils  lui  rendirent  de  la  jurtice  de  la  deman- 
de du  duc  de  Bouillon ,  fie  en  exécution  de  la  claufe 
particulière  du  contrat  de  1651 ,  dont  nous  venons 
de  faire  mention ,  le  rai ,  par  un  arrêt  de  fon  confeil , 
en  date  du  premier  mai  1678  ,  permit  au  duc  de 
Bouillon  de  fe  remettre  en  poffeffion  de  ce  duché , 
pour  en  jouir  en  toute  propriété ,  ainfi  qu'en  avoient 
joui  fes  prédéceffeurs  ,  ducs  de  Bouillon  ,  fie  depuis 
les  évêques  de  Liège.  Cette  remife  fut  confirmée  par 
le  traité  de  Nimegue  en  1675. 

Godefroy-Charles-Hcnri  de  la  Tour  d'Auvergne , 
aujourd'hui  duc  de  Bouillon,  pair  &£  grand  chambel- 
lan de  France,  eft  né  le  16  janvier  1718  ,  6c  a  épou- 
fé,  le  18  novembre  174},  Louis-Henriette  Gabnelle 
de  Lorraine.  11  eft  fils  de  Charles-Godefroy  de  la 
Tour  d'Auvergne  ,  duc  de  Bouillon,  décède  le  14 
octobre  1771,  fie  de  Marie- Charlotte  Sobieska  , 
princeffe  royale  de  Pologne  ,  fie  arrière  petit-fils  de 
Godefroy-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  duc  de 
Bouillon ,  à  qui  Louis  XIV.  avoit  remis  le  duché  de 
ce  nom.  (  Af.  T.  ) 

•  $  BOVINES  ou  BovrGNF.s,(Cf'0£r.)  «  petite  ville 
»  du  comté  deNamurfur  la  Meufe,rcnommée  parla 
>»  vifloire  qu'y  remporta  Philippe-  Augufte».  Ce  n'eft 
point  à  Bovines ,  ville  du  comté  de  Namur ,  que 
Philippe-Augufte  fut  vainqueur  en  ntj  ;  mais  à 
Pont  à  Bouvines ,  petit  village  entre  Lille  fie  Tour- 
nay.  Voyez  YHipoire  de  France  du  Pere  Daniel  8c  le 
Dictionnaire  Gêogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

*  §  BOUIN ,  (  Gêogr.  )  «  petite  île  de  la  province 
»  de  Bretagne  ».  Les  bons  géographes  placent  cette 
île  fur  les  côtes  du  Poitou,  fie  non  pas  de  la  Bretagne. 
Par  édit  du  16  feptembre  1714,  elle  eft  de  la  jurif- 
diction  du  Poitou.  Leur,  fur  C  Encyclopédie. 

BOUK.A ,  f.  f.  (  Hift.  „at.  Botaniq.  )  Les  Brames 
appellent  de  c«  nom  fie  de  celui  de  bouka-kely  une 
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plante  du  Malabar ,  qui  a  été  affez  bien  gravée ,  quoi- 
que fans  détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus ,  vol.  XII,  planche  XXIII ,  pag.  46  , 
fous  fon  nom  Malabare  tfjerou  tecka  maravara, 
comme  qui  dirait,  petit  theka  maravara,  car  Van- 
Rheede  écrit  aulïi  eheka. 

C'eft  une  plante  vivace ,  parafite  ,  rampante  fur 
les  arbres.  Sa  racine  eft  cylindrique,  longue  de  cinq 
à  fix  pouces ,  d'une  demi-ligne  de  diamètre  ,  ligneu- 
fe  ,  dure  ,  roide ,  rouffe,  ramifiée  à  branches  alter- 
nes qui  fe  réunifient  quelquefois  en  réfeau  ,  ram- 
pante horizontalement  fur  l'écorce  des  arbres ,  fie 
produifant  à  des  diftances  d'un  pouce ,  environ  un 
raifeeau  de  quatre  à  huit  racines  cylindriques ,  lon- 
gues d'un  à  deux  pouces ,  brunes;  fie  au-deffus  de 
chaque  faifeeau  un  bourgeon  ovoïde ,  très-court  , 
prefque  fphérique  ,  de  quatre  lignes  de  longueur  fur 
trois  de  largeur ,  charnu  ,  verd-liffe ,  luifant ,  à  chair 
ferme ,  blanche  ,  vifqueufe ,  recouverte  par  une 
écorce  épaiffe  verte ,  qui ,  lorfqu'on  la  caflc,  laiffe 
voir  des  filets  minces  comme  ceux  des  toiles 
d'araignée. 

Le  fommet  de  ce  bourgeon  qui  eft  creux  ,  n'eft 
que  la  bafe  d'une  feuille  elliptique  rrès-épaiffe ,  lon- 
gue d'un  pouce  au  plus ,  une  fois  moins  large , 
entière ,  lifle  ,  luifante ,  ferme  ;  marquée  d'une  pro- 
fonde crenelure  à  fon  extrémité ,  Se  relevée  en- 
deffus  d'une  cote  longitudinale. 

Van-Rheede  n'a  jamais  vu  les  fleurs  de  cette 
plante  ,  mais  il  y  a  apparence  qu'elles  font  fembla- 
bles  ou  analogues  à  celles  du  tolaffi ,  qui  eft  du  même 
genre ,  c'eft  à-dire ,  qu'elles  confident  en  un  épi  en 
queue  de  lézard  ou  de  ferpent ,  pédiculé ,  fortant  du 
tond  de  chaque  bourgeon ,  ou  du  fond  de  la  gaine 
de  chaque  feuille ,  confiftant  en  un  grand  nombre 
d'écaillés  imbriquées ,  creufes  ,  formant  autant  de 
fleurs ,  contenant  chacune  dans  leur  cavité  une  pe- 
tite graine  lenticulaire  verte. 

Culture.  La  bouka  ne  croit  que  fur  les  arbres  dont 
elle  eft  parafite.  Elle  vit  autant  que  l'arbre  fur  lequel 
elle  a  crû ,  fe  rcnouvellant  toujours  par  de  nouveaux 
bourgeons  ;  plantée  en  terre  ,  fes  bourgeons  n'y 
réuffiffent  point  ;  ils  fleuriffent  très-rarement. 
^  Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  légèrement 

Ufaees.  Sa  décoction ,  prife  en  bains  ou  en  lotion , 
guérit  Tes  catarrhes  fit  les  pefanteurs  de  toute  efpece. 
Réduite  en  poudre  fie  mêlée  avec  le  fel,  elle  diflîpe 
les  hydatides.  Séchée  fie  rôtie  fur  le  feu  avec  les 
feuilles  de  la  conna,  c'eft-à-dire ,  de  la  cafte ,  avec 
du  gingembre  fie  du  fel ,  elle  guérit  toutes  les  érup- 
tions de  la  peau ,  comme  la  galle  fie  la  petite  vérole. 
La  poudre  de  fon  fruit  avec  le  miel  fie  l'huile  de 
coco,  forme  un  onguent  qui,  appliqué  fur  le  bas- 
ventre  ,  provoque  l'urine.  Son  lue  mis  dans  les 
oreilles  les  tait  fuppurcr ,  fie  en  diffipe  la  furditc 
accidentelle. 

Remarque.  La  bouka  eft  fcnfiblcment  une  efpece 
du  tolaffi ,  fie  fait  avec  lui  un  genre  particulier  voifin 
de  la  tapanava,  dans  la  troificme  feâion  de  la  famille 
des  arons.  y~oye\  nos  Familles  des  plantes ,  vol.  Il , 
page  470.  (  M.  Adanson.  ) 

BOULANG  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthyologie.  )  poif- 
fon  des  îles  Moluques ,  aûez  bien  gravé  fous  ce  nom 
fie  fous  celui  d'ican  boulang ,  par  Ruyfch ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poiffbns  d 'Amboine ,  plan- 
che Xy  ,  figure  /  3  ,  pag.  23. 

Il  a  le  corps  elleptique  affez  court ,  très-plat  ou 
comprimé  par  les  côtés ,  la  tête  courte ,  les  yeux  Se 
la  bouche  petits ,  la  peau  très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  toutes  à 
rayons  mous; lavoir,  deux  ventrales  au-deffousdes 
deux  pectorales,  qui  font  petitos  fie  triangulaires; 
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une  dorfale  très-longue ,  plus  baffe  devant  que  der- 
rière ;  une  à  l'anus  très- longue  ;  &c  une  à  la  queue 
creufée  jufqu'à'  la  moitié  en  croiffant. 

Son  corps  eft  jaune,  marqué  de  chaque  côté  de 
neuf  à  dix  lignes  bleuâtres  longitudinales  ;  il  eft 
brun-clair  fous  le  ventre.  Sa  queue  eft  un  peu  rouge 
dans  le  fond  du  croiffant  que  forme  fon  échan- 
crurc. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Si  Coyett  n'eût  pas  attribué  au  boulang 
deux  nageoires  ventrales,  nous  aurions  été  autori- 
fés  à  penfer  qu'il  eft  une  efpcce  de  ftromatcus  ou  de 
fiatola  dans  la  famille  des  coffres ,  orbes ,  vu  qu'il  a 
la  peau  dure ,  félon  lui  ;  maisfes  deux  nageoires  ven- 
trales ,  quoique  les  autres  foient  toutes  molles  fans 
Opines ,  nous  forcent  à  en  faire  avec  le  cojer  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  Iparcs.  (  M.  Ad  an- 
son.  ) 

BOULE ,  (  Mujîque.y  Quelques  muficiens  nom- 
ment toute  ce  que  Broffart  appelle  grouppt.  Voye^ 
CROUPPt.  (  Muftque.  )  Di3.  raif.  des  Sciences  ,  &C. 
(  F.  D.  C.  ) 

§  BOULEAU,  (  Botanique.  )  en  Latin  betula, 
ta  Anglois  ,  birch-tree ,  en  Allemand  birkembaum. 

Caractère  générique. 

Les  femences  du  bouleau  font  ailées ,  &  celles  de 
l'aulne  angulcufes  ;  voilà  le  feul  caractère  diftinctif 
de  ces  deux  genres  :  mais  comme  cette  légère  diffé- 
rence n'eftpas  môme  confiante,  M.  Linnaeus  a  cru 
pouvoir  les  réunir  dans  ces  Speties  plantarum ,  fous 
le  nom  de  betula.  Voye^  Aulne,  Suppt. 

Efpeces. 

i.  Bouleau  à  feuilles  ovales,  pointues  &  dente- 
lées. Bouleau  commun. 

Betula  foliis  ovatis,  acuminatis  ,  ferratis.  Hort. 

clif.  44*. 

The  common  birch-tree. 

a.  Bouleau  à  feuilles  rondes ,  crénelées. 

BetuLi  foliis  orbiculatis ,  crtnatis ,  Flor.  Lap.  zCG. 

Dwarf  birih. 

3.  Bouleau  à  feuilles  cordiformes  ,  oblongues, 
pointues  &  dentelées. 

Betula  foliis  cordatis  ,  oblongis  ,  acuminatis ,  ferra- 
tis.  Linn.  Sp.  pl.  $83. 

Birch-tree  with  oblong, pointed \htart-fhap'd  fawed 
Laves. 

4.  Bouleau  à  feuilles  rhomboïde-ovales ,  pointues, 
dentelées  &  furdentelées.  » 

Betula  foliis  rhoméco-ovaeis  ,  acuminatiSfduplicato- 
ferratis.  Linn.  Sp.  pl.  982. 
Black  Virginia  birch-tree. 

Le  bouleau  commun  eft  un  arbre  du  troificme 
ordre  pour  la  hauteur  :  j'en  ai  vu  en  Flandres  qui 
pouvoient  pafler  pour  être  du  fécond  rang  ;  à  la 
vérité  ils  avoient  crû  dans  une  terre  humide,  légère 
&  profonde  ;  &  tous  les  fols  ne  leur  offrent  pas  le 
même  avantage.  Néanmoins  cette  efpcce  n'eft  pas 
délicate ,  elle  végète  paffablemcnt  dans  les  craies 
&  dans  les  fables  arides ,  fur  les  rochers  &  dans  les 
lieux  même  qui  ne  produifent  que  de  la  mouffe. 
Ceux  qui  ont  des  terreins  femblables  ,  ne  peuvent 
donc  mieux  faire  que  d'y  établir  des  taillis  de  bou- 
leaux. 

Le  roi  do  Pruffe ,  dans  fon  pays  de  Bielfeldt,  où  il 
a  créé  un  paradis  terreftre ,  en  a  fait  planter  des 
quinconces  dans  la  vue  de  l'utilité.  Ils  ont  admira- 
blement réuflî  dans  une  terre  très-blanche  de  la  plus 
mauvaife  qualité;  &  il  n'y  a  pas ,  dans  tout  ce  pays , 
le  moindre  morceau  de  cette  efpcce  de  terre,  dont 
les  bouleaux  ne  fe  foient  emparés. 

Cet  arbre  eft  le  dernier  que  l'on  trouve  vers  le 
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le  arctique  ;  c'eft  le  feul  que  produife  le  Groen- 
and.  Son  écorce  eft  prcfque  incorruptible;  les  La- 
pons s'en  accommodent  pour  couvrir  leurs  cabanes. 
Il  n'eft  pas  rare  de  réneontrer  fous  ces  climats  glacés 
des  bouleaux  ,  dont  le  bois ,  depuis  un  teros  infini  , 
eft  mort  &c  détruit  de  vétuflé  ,  mais  dont  l'écorce 
fubfifte  feule,  &  conferve  encore  a  l'arbre  fa  figure. 
'  De  jeunes  bouleaux  courbés  de  bonne-heure  , 
fervent  à  faire  des  jantes  de  roues, qui  font,  dit-on, 
fort  bonnes  :  l'ufage  en  eft  très-commun  en  Suéde 
&  en  Rutile.  Agés  de  dix  ans,  ils  fourniffent  de» 
cerceaux  pour  les  futailles  ;  un  peu  plu>  forts  on  les 
emploie  à  relier  les  cuves,  &  les  gros  font  très- 
recherchés  par  les  fabotiers  :  on  fait  de  bons  balais 
avec  leurs  menues  branches. 

Au  printems ,  on  tire  de  ces  arbres  par  incifion  , 
une  liqueur  limpide,  dont  on  vante  l'efficacité  contre 
la  pierre  &  la  gravelle.  Ce  que  l'on  appelle  vin  de 
bouleau,  n'eft  autre  chofe  que  cette  liqueur  fer- 
mentee. 

Si  l'on  veut  former  des  allées  ou  des  quinconces 
de  bouleaux  dans  des  terres  humides  ou  ingrates  ,  il 
faudra  cultiver  le  jeune  plant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  en  pépinière  ;  &  pour  en  élever  des  taillis  , 
la  voie  la  plus  expéditive ,  fi  l'on  eft  à  portée  des 
bois  ,  eft  ians  contredit  d'en  tirer  des  fujets  ,  mais  il 
convient  de  les  choifir  affez  jeunes  pour  qu'il  ne  foit 
pas  néceuaire  de  rien  leur  retrancher ,  parce  que 
ces  arbres  repercent  difficilement.  On  les  plante  à 
quatre  pieds  en  tout  fens  les  uns  des  autres ,  &c 
pourvu  que  les  deux  premières  années  on  ait  l'atten- 
tion d'arracher  les  herbes.au  pied  des  jeunes  cépées  , 
on  pourra  au  bout  de  dix  ans  en  faire  une  coupe 
avantageufe. 

La  nature  feme  le  bouleau  avec  profufion ,  &  il 
germe  aifément  dans  les  bois  ;  mais  la  main  de  l'hom- 
me n'eft  pas  toujours  auflî  heureufe  :  cependant,  en 
fuivant  la  méthode  que  nous  avons  détaillée  à  l'ar- 
ticle Aulne  ,  on  peut  fe  promettre  quelque  fuccès  ; 
il  en  faut  recueillir  la  femence  de  meilleure  heure 
que  celle  de  l'aulne ,  &  veiller  plus  foigneufement 
encore  le  moment  de  fa  maturité  ;  car  fi  vous  le 
laiffez  paffer ,  la  graine  s'échappe  &  s'envole ,  &C 
vous  ne  trouvez  plus  que  les  écailles  des  cônes. 

On  peut  auffi,  en  recoupant  rez-terre  des  touleaux 
d'environ  un  pouce  de  diamètre,  en  former  des 
mères  qui  produiront  des  jets  en  abondance.  Ces 
jets,  fi  vous  avez  foin  de  les  butter,  prendront  ra- 
cine ,  &  procureront  de  bon  plant.  Les  marcottes 
que  l'on  fait  en  avril ,  font  fuffifamment  enracinées 
pour  le  mois  d'octobre. 

L'efpece ,  n°.  x  ,  eft  un  arbriffeau  qui  ne  s'éleve 
qu'à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  croît  de 
lui-même  dans  les  Alpes  &  dans  le  Nord  de  l'Europe  : 
on  le  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  pour  la 
variété  ;  il  fe  multiplie  de  marcottes. 

Le  n".  j  eft  appellé  merijîer  par  les  Canadiens  qui 
font  un  grand  cas  de  fon  bois.  On  le  reproduit  aifé- 
ment de  femence  &  de  marcottes;  fon  écorce  eft 
noirâtre  ;  fes  feuilles  font  longues  &  différentes  par 
leur  figure  de  celles  des  autres  bouleaux  :  elles  (ont 
d'un  verd  plus  fombre  ,  &  un  peu  rudes  au 
toucher. 

La  quatrième  efpece  a  les  feuilles  très-larges ,  & 
paroît  devoir  s'élever  plus  haut  qu'aucune  des  pré- 
cédentes :  on  l'appelle  bouleau  canots ,  parce  que  les 
fauvages  emploient  fon  écorce  à  la  conftruâion  de 
leurs  canots  :  elle  fe  multiplie  de  la  même  manière 
que  les  autres. 

Les  bouleaux  prennent  leurs  feuilles  de  très-bonne 
heure  ;  ainfi  il  convient  d'en  avoir  quelques  pied  s 
dans  les  bofquets  du  printems.  L'efpece  na.  4  mérite 
par  la  largeur  de  fes  feuilles  une  place  dans  ceux  dt 
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l'été.  L'écorce  blanche  &  luifante  du  bouleau  com- 
mun ,  fait  une  variété  agréable ,  lorfqu'on  l'entre- 
mêle avec  d'autres  arbres.  (  M.  U  Baron  de 
Tschovdî.  ) 

§  BOULOGNE  en  Picardie  ,(  Géogr.)  Le  Dicl. 
raifonné  des  Sciences ,  &c.  renvoie  de  cet  article  à 
Bologne,  &  l'on  n'y  trouve  point  Bologne  en 
Picardie.  Boulogne ,  ville  de  France  en  Picardie , 
capitale  du  Boulonois  fur  la  côte  de  la  Manche  avec 
un  port  ;  c'eft  le  Gefforiacus  des  anciens  :  elle  fut 
nommée  Bononia  fous  Conftantin.  Le  diocefe  eft 
divifé  en  dix-fept  doyennés  :  la  cathédrale  eft  fous 
l'invocation  de  la  Vierge.  L'inféodation  que  fît  Louis 
XI  en  1478  du  comté  de  Boulogne  eft  finguliere  :  il 
eft  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  &  fes  fuccef- 
feurs  tiendront  le  comté  de  Boulogne  de  la  Vierge  par 
un  hommage  d'un  coeur  d'or ,  à  leur  avènement  a  la 
couronne^  Louis  XIV  donna  1 1000  liv.  pour  fon 
avènement  &  celui  de  Louis  XIII  fon  pere. 

Le  collège  eft  régi  par  MM.  dei'Oratoire  :  le  fé- 
minairc  par  les  Lazanftes  :  l'hôpital  eft  magnifique- 
ment bâti  par  les  libéralités  de  la  maifon  d'Aumont  : 
le  mouillage  devant  Boulogne  eft  mauvais ,  à  moins 
que  les  vents  ne  foient  depuis  le  nord  au  fud-eft.  La 
tour  d'ordre ,  qui  étoit  un  fanal  bâti  par  les  Romains, 
eft  tombé  en  ruine  ;  c'étoit  pour  éclairer  les  vaif- 
feaux  qui  alloicnt  &  venoient  de  la  Grande-Breta- 
gne :  car  depuis  Ccfar  jufqu'aux  derniers  empereurs , 
tous  ceux  que  lTiiftoirc  dit  avoir  pane  cheiles  Bre- 
tons ,  Ce  font  embarqués  à  Gefforiacum  :  tels  que  l'em- 
pereur Claude ,  qui  de  Marleille  fe  rendit  à  ce  port  ; 
l'empereur  Maximien,  Lupicin,  chef  d'armée  fous 
Julien  &  Théodofe-le- Grand.  C'cft  Calligula  qui  fît 
conilruire  cette  tour  octogone  dont  le  circuit  étoit 
de  100  pieds  &  le  diamètre  de  66  ,  ayant  douze  cta- 
blemens  ,  &  alloit  en  diminuant  :  de  turris  ardens , 
tour  ardente ,  on  a  fait  ordans  ou  ordtnjls  depuis  or- 
drans ,  d'où  le  mot  tour  d'ordre.  Charlemagne  ,  en 
S 10,  rétablit  ce  phare;  les  Anglois  firent  autour  , 
en  1 545  ,  un  petit  fort  avec  des  tours  ;  enforte  que 
le  phare  faifoit  comme  le  donjon  de  la  forterefle. 
Mais  en  1644,  tout  tomba  le  19  juillet  en  plein  midi, 
&  n'a  pas  été  relevé. 

L'ulage  de  tirer  le  fort  des  faints  à  la  réception 
des  chanoines ,  exifte  encore  dans  la  cathédrale  de 
Boulogne ,  comme  cela  fe  pratiquoit  dans  l'ancienne 
églife  de  Thérouanne ,  dont  l'évêché  fut  transféré  à 
Boulogne.  M.  de  Langle ,  favant  évêque  de  Boulo- 
gne, voulut  en  vain,  en  1711,  abroger  cet  ufage , 
qu'il  regardoit  comme  fuperftitieux.  (  C.) 

BOUQUET,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  Poéfie.  )  On 
nomme  ainfi  une  petite  pièce  de  vers  adreftée  à  une 
perfonne  le  jour  de  fa  fête.  C'eft  le  plus  fouvent  un 
madrigal  ou  une  chanfon.  Le  caractère  de  cette  forte 
de  poélîe  eft  la  délicatefte  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  comme  de  toute 
efpece  de  louange. 

Les  anciens ,  en  célébrant  la  fête  de  leurs  amis , 
avoient  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  :  ce  jour 
étoit  l'anniverfaire  de  la  naiflance,  &  l'on  fent  bien 
que  c'etoit  un  beau  jour  pour  l'amour  &  pour  l'ami- 
tié ;  au  lieu  que  parmi  nous  c'eft  la  fête  du  faint  dont 
on  porte  le  nom  ,  &  il  eft  rare  de  trouver  d'heureux 
rapports  entre  le  faint  &  la  perfonne.  Cette  rela- 
tion fortuite  ,  &  fouvent  bifarre ,  n'a  pas  laùTé  de 
donner  lieu,  par  fa  fingularité  même,  à  descom- 
paraifons  &  a  des  allulions  ingenieufes  &  piquantes. 
Mais  dans  un  bouquet  on  n'eft  point  aflujetti  à  ces 
fortes  de  parallèles,  &  communément  on  fe  donne 
la  liberté  de  louer  la  perfonne  fans  faire  mention  du 
faint.  Voici ,  dans  ce  genre ,  un  foible  hommage 
offert  aux  grâces ,  aux  talens  &  à  la  beauté. 

Bouquet  préfenté  à  Madame  la  C.  de  S.  le  jour  de 
feinte  Adélaïde. 
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Adélaïde 
Semble  faite  exprès  pour  charmer  J 
Et  mieux  que  le  galant  Ovide  , 
Ses  yeux  enfeignent  fart  d'aimer 

Adélaïde. 

D'Adélaïde; 
Ah  !  que  l'empire  femble  doux  ; 
Qu'on  me  donne  un  nouvel  Ahidc  , 
Je  gage  qu'il  fie  aux  genoux 

O' Adélaïde. 

© 

D'Adélaïde, 
Fuyei  le  dangereux  accueil; 

Sont  moins  à  craindre  qu'un  coup-d oeil 
D'Adélaïde. 

© 

Qu'Adélaïde 
Met  d'âme  &  de  goût  dans  fon  chant  1 
Aux  accens  de  fa  voix  timide  , 
Chacun  dit ,  rien  n'tfl  fi  touchant 

Qu'Adélaïde. 

© 

D'Adélaïde^ 
Quand  Camour  eut  formé  les  traits  r 
Ma  foi ,  dit-il ,  la  cour  de  G  ni  Je 
A"«*  rien  de  pareil  aux  attraits 

D'Adélaïde. 

© 

Adélaïde; 
Lui  dît-il y  ne  nous  quittons  pas; 
Je  fuis  aveugle  ;  fois  mon  guide  , 
Je  fuivrai  par- tout  pas  à  pas 

Adélaïde. 

{M.  Mjrmontel.) 

$  BOUQUETIN,  l'oyez  la  figure  de  cet  animal, 
volume  yi ,  planche  IV.  de  Mij/oirc  naturelle  ,  Jig.  1 . 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c.  (  M.  Adau- 

SON.) 

BOURBON  (  tordre  de  ) ,  dit  de  Notre-Dame  du 
Chardon ,  fut  inftitué  par  Louis  II ,  duc  de  Bourbon , 
furnommé  le  bon ,  qui  donna  le  collier  de  l'ordre  à 
plufieurs  feigneurs  de  fa  cour  dans  l'églife  de  Mou- 
lins en  Bourbonnois ,  le  jour  de  la  purification  de 
la  fainte  Vierge ,  l'an  1370. 

Il  falloir ,  pour  être  reçu  dans  cet  ordre  ,  faire 
preuves  de  nobleûé ,  de  chevalerie ,  ôc  être  fans  re- 
proche. 

Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  vinet-fix,  en 
comptant  le  prince  qui  en  étoit  le  chef  Oc  grand- 
maître. 

Les  jours  de  cérémonies,  les  chevaliers  portoient 
une  robe  de  damas  incarnat  à  larges  manches  ,  8c 
avoient  une  ceinture  de  velours  bleu ,  doublé  de 
fatin  rouge,  &  deftus  cette  ceinture ,  le  mot  efpéranc  t 
en  broderie  d'or  ;  les  boucles  fie  ardillons  de  fin  or 
figurées  en  lofanges  ,  avec  l'émail  verd  comme  la 
tête  d'un  chardon  :  fur  leur  robe  un  grand  manteau 
de  fatin  bleu  célefte,  doublé  de  fatin  rouge. 

Deftiis  étoit  le  collier  en  forme  circulaire  entre 
une  double  chaîne  ,  les  intervalles  fur  un  femé  de 
France,  une  lettre  du  mot  efpérancede  chaque  côté 
du  collier  dans  les  vuides  des  lofanges;  une  fleur  de 
lys  au  haut ,  une  autre  fleur  de  lys  en  bas ,  d'oti 
pendoit  une  médaille  ornée  de  la  Yicrgc  au  milieu 
d'une  gloire  rayonnante,  un  croiflnnt  a  fes  pieds, 
ôc  deffous  la  médaille  une  tete  de  chardon  ;  le 

r.-.it 


Digitized  by  Google 


B  O  U 

tout  d'or  ,  émaillé  de  divcrfes  couleurs.  Voye\  la 
planche  XXV ,  fig.  71  de  Blafon  dans  le  Dia.  raif. 
des  Sciences,  &c.  (G.D.  L.T.) 

§  BOURDAINE,  (  Botanique.  )  frangula ,Tourn. 
Rhamnus  ,  Linn.  En  Anglois  ,  berry  bearing  aider  ; 
en  Allemand,  faulbaum. 

CaraUert  générique. 

La  fleur  eft  compofée  d'un  calice  en  godet ,  coloré 
intérieurement  6c  découpé  en  cinq  parties  :  elle  a 
cinq  étamines  de  même  longueur  que  les  pétales  ; 
ceux-ci  ne  fon t  point  apparens,  ils  l'ont  recouverts 
de  l'enveloppe  du  calice  qu'il  faut  ouvrir  pour  les 
appercevoir.  Au  centre  eft  fitué  un  embryon  glo- 
buleux qui  devient  une  baie  fucculente ,  où  font 
renfermées  deux  femences  lenticulaires. 

Efpcccs. 

1 .  Bourdaine  à  feuilles  ovales  lancéolées  &  unies. 
Aulne  noir. 

Frangula  foliis  ovato-lanceolatis  glabris.  Mill. 

Black-berry  bcaring  aider. 

x.  Bourdaine  à  feuilles  lancéolées  rigides. 

Frangula  foliis  lanceolatis  rugofis.  Mill. 

Berry  bearing  aider  with  rougher  leaf. 

3.  Bourdaine  à  feuilles  ovales  nerveufes. 

Frangula  foliis  ovatis  nervofis.  Mill. 

Low  mountain  rocky  berry  bearing  aider  with  around 
leaf. 

Lu  bourdaine,  n°  1 ,  eft  un  grand  arbrifleau  qui 
s'élève  à  la  hauteur  d'environ  douze  ou  quatorze 
pieds.  Ses  tiges  font  couvertes  d'une  écorec  noire  , 
tiquetée  de  taches  jaunâtres  :  les  feuilles  font  allez 
belles ,  mais  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
fes  fleurs  ne  produifent  aucun  effet.  Toute  la  déco- 
ration de  cet  arbufte  confifte  dans  le  rouge  de  fes 
baies  qui  deviennent  enfuite  d'un  noir  luifant.  H 
croît  de  lui-même  dans  les  bois  aux  lieux  humides , 
mais  il  réuHit  dans  tous  les  fols  où  l'on  veut  l'éta- 
blir. 

■  La  féconde  écorce  eft  d'un  très-beau  jaune  :  celle 
des  racines  purge  fortement  par  haut  &  par  bas. 
On  l'emploie  dans  les  campagnes  contre  les  hydropi- 
fies ,  &  on  la  preferit  à  la  dofe  d'une  drachme  & 
demie  :  elle  entre  aufti  dans  les  pommades  contre  la 
gale.  Cette  vertu  hydragogue  &  purgative  eft  une 
nouvelle  preuve  de  la  reflémblance  qui  fe  trouve 
entre  la  bourdaine  &i  le  nerprun. 

J'ai  mangé  plufieurs  baies  de  bourdaine  fans  en 
être  incommodé  ;  j'ai  feulement  éprouvé  quelques 
légères  flatuofués  ,  peut-être  fcroient-ellcs  un  pur- 
gatif plus  doux  que  celles  du  rhamnus. 

On  fait  avec  le  bois  de  la  bourdaine  un  charbon 
léger  qui  eft  préféré  à  tout  autre  pour  la  fabrique  de 
la  poudre  à  canon.  Un  quintal  de  ce  bois  qui  coûte 
à-peu-près  4  liv.  ne  produit  que  douze  livres  de 
charbon. 

Dans  plufieurs  provinces  les  cordonniers  n'em- 
ploient point  d  autre  bois  pour  les  chevilles  des 
talons. 

L'efpece  n°  a  pourroit  bien  être  au  (fi  le  n°.  2  de 
M.  Duhamel.  Il  peut  que  cette  bourdaine  croifleen 
Amérique  aufli  bien  que  fur  les  Alpes  &  dans  quel- 
ques autres  contrées  montagneuies  de  l'Europe. 

La  troifieme  efpece  ne  s'élève  guère  qu'à  deux 
pieds  de  haut  :  elle  eft  indigène  des  Pyrénées. 

Toutes  fe  multiplient  aiilment  par  les  baies  qu'il 
faut  femer  dès  qu'elles  font  mûres,  finon  elles  ne 
lèvent  que  la  féconde  année.  Elles  fe  reproduisent 
auftî  par  les  furgeons ,  les  marcotes  6c  même  les 
boutures. 

On  peut  placer  les  deux  premières  cfpeces  fur  les 
derrières  des  bolqUcts  d'été ,  &  la  troifieme  fur  les 
devants  ,  mais  en  petit  nombre,  parce  que  ces 
Tome  II. 
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arbufles  ont  peu  de  beauté.  (  M  U  Baron  ds 
Tschovdi.  ) 

BOURDON,  f.  m.  (Mufique.)  baffe-continue 
qui  raifonne  toujours  fur  le  môme  ton  ,  comme  font 
communément  celles  des  airs  appelles  murènes. 
Voye^  Point-d'orgue  (  Mufique.  )  DiB.  raif.  des 
feiences ,  &c.  (  i  ) 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  bourdon ,  qui 
foutenoit  le  chant  en  faifant  fonner  l'oâave  &  la 
quinte  :  bourdon  ,  oit  le  trouvoit  aufti  la  quarte  par 
la  fituation  de  la  corde  du  milieu,  comme  on  l'ap- 
perçoit  aifément.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laine 
par  écrit  touchant  ces  fortes  de  bourdons.  (F.  D.  C.) 

BOURDON ,  f.  m.  baculus  longior,  (  terme  de  Bla- 
fon.)  meuble  d'armoiries ,  qui  représente  un  bâton 
de  pèlerin. 

La  Bourdonnaye  en  Bretagne  ;  de  gueules  à  trois 
bourdons  de  pèlerins  d'argent,  3.  &  1. 

Guillart  a'Amoy  de  la  Bame,  à  Paris;  de  gueules, 
à  deux  bourdons  de  pèlerins  d'or,  pofis  en  chevron,  ac- 
compagné de  trois  rochers  d'argent. 

§  Bourdonné,  ée;  adj.  {terme  de  Blafon.)  fe 
dit  d'un  bâton  arrondi  à  fon  extrémité  fupérieure  , 
ou  d'une  croix  pommettee  à  la  manière  d'un  bourdon 
de  pèlerin. 

Les  prieurs  mettent  un  bâton  bourdonnée  en  pal , 
derrière  l'écu  de  leurs  armes. 

Rafcas  du  Canet,  à  Aix  en  Provence  ;  d'or  à  la 
croix  bourdonnée  de  gueules  au  pied  fiché,  au  chef 
a  aiur,  chargé  d'une  étoile  a  huit  rais  d'argent.  (G. 
D.  L.T.) 

•  BOURG-ACHARD ,  (  Géogr.  )  eft  écrit  mal- 
à-propos  Boucachard  dans  le  Diâ.  raif.  desScien- 
ces,6cc.  quoique  ce  nom  fe  prononce  par  corruption 
Boc-Achard. 

BOURG-EN-BRESSE,  (Géogr.)  Tanum,  Burgus 
Segufianorttm ,  ville  capitale  de  la  Brefle ,  où  il  pa- 
roit  que  les  Romains  rendoit  jufticc  aux  Séguficns  : 
l'églile  paroiiliale  &  collégiale  de  Notre-Dame 
fut  érigée  en  Evêchc  en  1 5 1 1 ,  fupprimé  l'année  lui- 
vante  ,  à  la  follicitation  de  François  I ,  rétabli  en- 
fuite  en  1  \  11 ,  &  fupprimé  en  1 5  36. 

Sous  la  halle,  qui  eft  une  des  plus  vaftesdu  royau- 
me ,  eft  une  chaire  antique ,  où  S.  Vincent-Ferrier  a 
prêché. 

Bourg  eft  la  patrie  de  Meziriac ,  de  Claude  Faure, 
de  Vaugclas,  de  Nicolas  Faret ,  Se  de  M.  de  la  Lande, 
célèbre  aftronome  de  nos  jours ,  qui  a  enrichi  ce 
Supplément  de  plufieurs  articles  d'aftronomie.  (C.) 

BOURRÉE,  f.  f.  (Mufique.)  forte  d'air  propre 
à  une  danfc  du  même  nom.  Le  bourré*  eft  a  deux 
teins  gais  ,  &  commence  par  une  noire  avant  le 
frappé  :  elle  doit  avoir,  comme  la  plupart  des  au- 
tres danfes ,  deux  parties  &  quatre  raclures ,  ou  un 
nombre  de  mefures  multiples  de  quatre  à  cha- 
cune :  dans  ce  caractère  d'air ,  on  lie  affez  fréquem- 
ment la  féconde  moitié  du  premier  tems ,  &  1» 
première  du  fécond ,  par  une  blanche  fyncopéc. 
(*) 

BOURRU  (  Vin  )  ,  Œcon.  vin  doucereux  & 
brouillé,  qui  a  encore  toute  fit  lie,  parce  qu'on 
l'empêche  de  fermenter.  Pour  cela,  on  prend  une 
décoction  de  froment  bien  chargée;  on  en  met  deux 
pintes  dans  un  muid  de  vin ,  dans  le  tems  qu'il  fer- 
mente. (  +  ) 

BOURS  DE  MARSEILLE,  (  Comm.  )  nom  qu'on 
donne  à  une  forte  d'étoffe  moirée ,  dont  la  chaîne  eft 
toute  de  foie ,  &  1a  trame  entièrement  de  bourre  de 
foie.  Elle  a  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Marfeille ,  où 
l'on  en  a  d'abord  fabriqué.  On  en  fait  présentement 
à  Montpellier  ,  à  Nimes,  à  Avignon,  i  Lyon ,  & 
même  à  Paris. 

Les  bouts  Je  Marfeille  font  de  trois  largeurs,  de 
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demi-aune  jufte ,  de  demi-aune  moins  ■—  ou  ,  & 
d'un  quart  &  demi  ou  j.  CesTorres  d'étoffes  font 
partie  du  négoce  des  marchands  merciers. 

La  fabrique  des  tours  vient  du  levant,  &  celle  de 
Marfcille ,  de  Nimes  &  des  autres  villes  de  France  , 
n'en  font  qu'une  imitation.  Depuis  que  cette  manu- 
facture a  été  établie  dans  ce  royaume ,  les  tours 
étrangers  ont  été  défendus. 

Les  tours  du  Levant  font  plus  cftimés  pour  l'ufagc; 
il  en  vient  aulîi  par  Livourne. 

Les  tours  de  Magnéfie  font  des  étoffes  de  coton 
groflîcres ,  que  l'on  fabrique  dans  la  ville  dont  ils 
portent  le  nom  ,  les  tours  font  rayés  de  différentes 
couleurs;  le  prix  en  eft  depuis  une  piaftre  à  une 
piallre  6i  demie.  La  pièce  eft  d'environ  quatre  aunes 
de  long ,  fur  environ  J  de  large.  Marfeille  en  tire 
annuellement  environ  dix  mille  pièces.  (+) 

BOUSE  ou  Bouze,  ((Scon  ruftique.)  fiente  du 
bœuf&  de  la  vache.  C'ert  un  bon  engrais  :  on  s'en 
fert  contre  les  piquûres  de  mouche  à  miel  ,&  pour 
fermer  les  ruches  :  on  s'en  fert  aufïi  pour  brûler 
dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare.  (+) 

BOU  SIER  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Uhthyolog.  )  ce  nom 
a  été  donné  tiop  généralement  par  les  modernes  à 
des  infectes  qui  vivent  dans  les  boutes  de  vaches  ; 
&  qui ,  félon  M.  Geoffroy,  dans  fon  Hifloire  det  in- 
fcclcs ,  publiée  en  1 761,  page  #7 ,  ne  différent  des  fea- 
rabcs ,  qu'en  ce  qu'ils  n  'ont  pas  d'écuffon ,  fcutellum , 
entre  les  étuis  des  ailes.  Mais  en  examinant  ces  ani- 
maux avec  toute  l'attention  qu'exige  leur  petiteffe, 
en  fournettant  leurs  diverfes  parties  au  microfeope  , 
en  joignant  à  ceux  de  ce  pays-ci ,  ceux  des  pays 
étrangers  ;  nous  avons  reconnu  qu'on  pouvoit  éta- 
blir quatre  genres  affez  nombreux  en  efpeces,  de 
jfearabés  toujlers ,  qui  n'ont  point  d'écuffon,  &  que 
nous  avions  divifé ,  dés  l'année  1748 ,  dans  nos  ma- 
nuferits ,  en  quatre  genres  tres-diftinfts  par  les  ca- 
ractères fui  vans,  auxquels  nous  rapportions  les  noms 
anciens  d'Ariftotc  &  des  autres  auteursGrecs;  lavoir, 
i°.  le  fporas  des  Grecs ,  qui  a  pour  caractère  les 
antennes  en  maffue,  &  à  dix  articles  comme  le  fea- 
rabé  ;  mais  les  trois  art-clés  fupérieurs  réunis  en  une  l 
lentille  verticale  ferrée  :  les  yeux  fendus  jufqu'au 
milieu  en-devant  par  les  bords  de  la  tète  ;  la  tête 
large  en  demi-lune;  le  cereelet  convexe  fans  cornes, 
mais  avec  deux  foffettes  latérales;  les  étuis  échancrés 
à  côté  des  épaules  ;  enfin ,  les  pattes  poftérieurcs  pla- 
cées loin  derrière  ,  hors  de  1  équilibre  du  corps,  & 
leurs  cinq  tarfes  cylindriques  :  le  copris ,  n°.  S  de  M. 
Geoffroy  t  page  n  i ,  en  eft  une  cfpece  :  x°.  l'hontos 
d'Ariftote,  qui  diffère  du  fporas  feulement,  en  ce 
que  fes  antennes  font  à  deux  coudes ,  &  terminées 
par  une  maffue  à  trois  feuillets  avancés  d'un  feul 
côté  feulement,  &C  en  ce  que  fes  étuis  ne  font  pas 
échancrés  :  les  toufurs  copris  4 ,  G  &  7  de  M.  Geof- 
froy,  volume  I,  page  g  1 ,  en  (ont  des  elpeces  :  30.  le 
koprion  d'Hippocrate  ,  qui  eft  le  vrai  toujî.-r,  dif- 
fère des  precédens,  en  ce  que  la  maffue  de  fes  an- 
tennes eft  compoféc  de  trois  feuillets,  que  fa  tète 
eft  cornue  ,  &  que  fes  cinq  articles  ou  tarfes  des 
pieds  font  applatis  &  très-larges  ;  les  boufiers  1,2, 
2  ,  à ,  10 ,  de  M.  Geoffroy ,  ibidem  page  88 ,  en  font 
des  efpeces  :  40.  enfin ,  le  tambeira  du  Brelîl  &  du 
Sénégal  ,  gravé  par  Marcgrave  dans  fon  Hi(l.  du 
Brifil,  liv.  If.  chap.  8,  fait  notre  quatrième  genre. 
Il  ne  diffère  du  koprion  d'Hippocrate,  que  par  la 
maffue  de  fes  antennes,  qui  eft  compoféc  de  qua- 
tre articles  ,  creufés  cn-deffus  en  entonnoir.  Les 
deux  figures  que  nous  avons  fait  graver,  l'une  de 
CaiVnne  &  du  Sénégal  ,  au  «°.  3  de  la  planche 
LXXV  du  vingt-troificme  volume;  l'autre  au  n°.  CTde 
la  même  planche ,  &  qui  a  été  envoyé  de  la  Caro- 
line ,  font  de  ce  dernier  genre.  Le  n'    a  douze  li- 
gnes de  longueur»  deux  pointes  fur  les  côtes  du  cor- 
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eèlet,  &  une  grande  cavité  à  fon  milieu;  le  deffus 
de  ion  corps  eft  d'un  beau  rouge  changeant ,  &  le 
de  flous  eft  noir ,  changeant  en  violet  ,&  luifant  par- 
tout. Le  n".  6"n'j  que  neuf  lignes  de  longueur;  il 
eft  rouge  cuivré  cn-deffus,  brun,  verdàtrc,  ou  doré 
cn-deffous. 

Remarque.  Ces  quatre  genres  étoient,  comme 
l'on  voit ,  affez  différens  pour  mériter  de  n'être  pas 
confondus  ,  non  plus  que  leurs  efpeces  :  on  verra  les 
preuves  de  ces  distinctions  dans  les  détails  microlco- 
piques  des  figures ,  de  plus  de  cinq  mille  efpeces 
d'infectes  que  j'ai  deffinés,  tant  pendant  mon  voyage 
au  Sénégal ,  que  depuis  mon  retour  en  France.  (  AL 

ADAtiSON.  ) 

BOUSILLAGE,  terme  de  Maçonnerie.  C'cft  line 
efpece  de  mortier,  fait  de  terre  détrempée ,  &  cor- 
royée avec  de  l'eau.  Le  meilleur  le  fait  de  paille 
hachée,  6i  corroyée  avec  la  terre. 

On  le  dit  dans  un  lens  métaphorique ,  des  ou- 
vrages d'artifans,  qui  font  mal  taits  6c  mal  façon- 
nés. (+). 

'  BOUbIN  ou  Bouzin  ,  (  Oryclologie.  )  en  parlant 
des  carrières  de  pierre, c'eft  comme  la  matière  pre- 
mière 8c  limoneufe  des  pierres.  La  différence  entre 
le  boufin  &  la  pierre  parfaite ,  eft  que  la  pierre  eft 
plus  compacte ,  feche  &  endurcie;  au  lieu  que  le 
toufin  eft  une  fubflance  molle,  oc  encore  informe, 
qui  couvre  le  deffus  des  piertes  au  fortir  de  la  car- 
rière, &  leur  tient  lieu  de  ce  que  l'aubier  eft  au 
bois.  (+) 

BOUSSOLE ,  (  Àflron.  ~)  con  ftellation  mendie* 
nale ,  établie  par  M.  de  la  Caille  ,  dans  fon  Planif- 
phere  aujlral  :  il  l'appelle  en  latin  pixis  nautica  ; 
elle  eft  fitué  fur  la  proue  de  l'ancienne  conftellation 
du  vaiffeau.  La  principale  étoile  de  cette  conftella- 
tion eft  de  cinquième  grandeur; fon  afcenfion  droite 
en  1750,  étoit  de  1180  13' 39" ,  &  fa  déclinaifon 
31=  18'  io"auftrale.  (  M.  de  la  Lande.) 

BOUSSOUK,  f.  m.  (//</?.  nat.  Ichthyolog.)  poiffon 
d'un  nouveau  genre  de  la  famille  des  remores,  affei 
bien  gravé  tk  enluminé  dans  la  féconde  partie  du 
Recueil  des  poisons  J'Jmtoine,  par  Coyett ,  «°.  iSoi 

Il  a  le  corps  court ,  très-comprimé  &  applati  pa 
les  côtés  ;  la  tête  ,  les  yeux  &  la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir 
deux  ventrales  petites,  menues  au-deJTous  des  deu» 
pectorales  qui  lont  affez  grandes  ,  arrondies  ;  une 
dorfale  fort  longue ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ; 
une  à  l'anus  fort  longue  ,  Si  une  a  la  queue  comme 
tronquée  ou  peu  arrondie.  De  ces  nageoires  deu* 
font  épineufes ,  favoir ,  celle  de  l'anus'ck  la  dorlale 
qui  a  fept  rayons  épineux. 

Son  corps  eft  bleu  ,  à  menton  jaune  ,  traverfé 
de  lix  raies  obliques  rouges.  Ses  nageoires  font  ver- 
tes, excepté  la  dorlale  dont  la  membrane  qui  a  fept 
rayons  épineux  eft  jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle 
noire  ,  entourée  d'un  iris  verdâtre  ,  bordé  de  huit 
taches  rayonnantes  dont  quatre  rouges  partagées  en 
croix  par  quatre  jaunes. 

Moeurs.  Ce  poiffon  eft  très-commun  dans  la  met 
d'Amboine,  autour  des  rochers  de  Hi'.a. 

Qualités.  Il  eft  bon  à  manger. 
Ufjges.  Les  Nègres  des  îles  Moluques  le  falent 
&  le  fument  pour  leurs  provifions  ;  ils  le  nomment 
teuuioua  ,  du  nom  d'un  autre  poiffon. 

Deuxième  efpece.  MORON. 

Le  moron  ou  moron- touffouk  d'Amboine,  eft  une 
autre  efpece  de  toujfouk  ,  affez  bien  gravé  &£  enlu- 
miné par  Coyett  au  n°.  10,  de  la  féconde  partie  de 
fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine  ,  aux  nageoires 
ventrales  près  qui  ont  été  oubliées. 

Il  diffère  du  toujfouk  en  ce  que  fon  corps  eft  plus 
court,  La  nageoire  de  fa  quçuç  eft  plus  nettement 
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tronquée ,  celle  de  l'anus  moins  longue  Se  plus  pro- 
fonde ,  celle  du  dos  eft  comme  fendue  en  deux ,  & 
à  neuf  rayons  épineux. 

Sa  couleur  eii  la  même  ,  à  l'exception  de  fon 
menton  qui  eft  jjune  ,  avec  douze  rayons  obliques 
rouges.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  avec  un 
iris  rouée. 

l/jages.  Les  habitans  d'Amboine  le  pèchent  dans 
le  même  endroit ,  Se  en  font  le  même  ufage.  (AL 
An  as nos.) 

§  BOUTADE,  f.  f.  {Muflque.)  Les  muûciens  ont 
aufii  quelquefois  donné  ce  nom  aux  pièces  ou  idées 
qu'ils  exécutoient  de  même  lur  leurs  inttruinens, 
Se  qu'on  appelloit  autrement  caprice,  fantaifîe.  Voyt\_ 
ces  mors  dans  le  DiH.  raif.  des  Sciences ,  Sec.  (i) 

*  §  BOUTAN,  (Géogr.)  royaume  I Afu  à  Carient 
de  la  Tartarie  fur  les  confins  du  Mo^ot.  C  eft  le  merac 
que  le  royaume  du  grand  Tibet.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

BOUTE,  (cffio/j.)  peau  de  bœuf,  préparée  & 
couf'ue,  pour  tranfporter  le  vin  Se  u'autres  liqueurs, 
au  travers  des  montagnes  Se  des  lieux  difficilement 
pratiquâmes.  Ces  vaifleaux  ("ont  d'un  itfagc  bien  plus 
commode  que  les  barrils  de  bois  ,  qui  n'étant  point 
louples  comme  ces  vaifleaux  de  cuir,  incommode- 
roient  &  blefferoient  les  mulets  Se  autres  bêtes  de 
fomme ,  dont  on  le  lert  pour  ce  tranfport.  Les  boutes 
font  fans  poil.  Leur  préparation  eft  toute  femblable 
à  celle  des  outres ,  ou  vaiffeaux  de  peau  de  bouc  , 
dont  on  fe  lert  en  particulier  pour  faire  le  tranlport 
des  huiles  en  Provence  Se  en  Languedoc.  Le  via  ne 
s'y  conferve  pns ,  &  y  prend  un  mauvais  goût,  s'il 
y  relte  trop  long-tems  ;  c'eft  pourquoi  aulfi-tot  qu'il 
efl  arrivé  aux  lieux  de  fa  destination ,  il  faut  le  fur- 
vuider  dans  des  tonneaux  de  bois.  (+) 

BOUTtROLLE,  f.  f.  {terme  de  JJlifon.)  meuble 
d'armoiries  qui  représente  la  garniture  qu'on  met  au 
bout  du  fourreau  d'une  épée  pour  empêcher  qu'elle 
ne  perce. 

Ce  terme  vient  de  bouts  à  réelles,  emprunté  des 
Espagnols  qui  nomment  ainii  les  bouts  des  fourreaux 
arrondis  de  leurs  épées. 

Bruifet  d'Ona  ,  de  Saint  Porcher  en  Brcfle  ;  cYa^ur 
à  trois  befans  d'or ,  abaijfés  fous  une  fafee  denchêe  de 
tri'. s  pièces  en  fa  partie  Supérieure  ;  au  chef  d'argent 
imanché  de  deux  pièces  if  de  deux  demi-pièces,  chargé 
de  trois  bouterolles  de  gueules.  {G.  D.  L.  T.) 

BOU  TOI ,  f.  m.  apn  roftram  ,  {terme  de  Blafon.) 
bout  du  groin  du  ianglier  que  l'on  nomme  loriqu'il 
cil  d'émail  différent  de  la  hure  ou  loriqu'il  fe  trouve 
tourné  vers  le  huit  de  l'écu  ,  car  ordinairement  la 
hure  du  Ianglier  étant  pofée  en  fafee ,  le  boutoi  eft 
tourné  au  fl me  dextre. 

De  Cimeigoufan  en  Bretagne  ;  d'argent  à  la  hure 
de  foncier  de  fable  ,  le  boutoi  tourné  vers  le  haut  de 
l'ecu,l.i  d-fenfede  l'émail  du  champ.  {G.D.L.  T.) 

BOUTON  ,  {Botanique  &  Jardinage.")  Les  boutons 
reffemblent  aux  lemences,  comme  celles-ci  aux  oeufs: 
ils  renferment  l'ébauche  d'une  branche ,  comme  les 
femences  celle  de  la  plante  Se  les  œufs  celle  de  l'ani- 
mal ;  Se  même  lorlquMs  cachent  des  fleurs  pourvues 
d'ovaires,  on  peut  dire  qu'ils  contiennent  un  grand 
nombre  de  plantes  en  projet  :  ils  font  divers  ,  dans 
divers  végétaux  :  quelques  plantes  ligneufes  Se  fous- 
arbriffeaux  en  ont  qui  ne  font  pas  prominens  ,  Se 
en  offrent  d'autres  qu'on  peut  appeller  imparfaits  , 
parce  qu'ils  font  ouverts  par  le  bout.  Dans  la  plupart 
«les  plantes  vivaces,  on  en  trouve  en  hiver  de  par- 
faits lur  la  couronne  de  leur  botte.  Les  oignons  Se 
ies  tubercules  lont  eux-mêmes  de  vrais  boutons 
pourvus  dans  leur  partie  inférieure  ,  en  été  de  ra- 
cines, en  hiver  de  mamelons  propres  a  en  produire; 
&  les  racines  à  leur  tour  ont  dans  toutes  les  plantes 
des  boutons  deftiné*.  a  en  poulîer  de  nouvelles  ;  mais 
Tome  II. 
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-il  importe  fur-tout  de  connoître  ceux  des  branches 
dans  les  arbres  Se  les  arbriffeaux. 

Voyez  avec  quel  foin  la  nature  les  a  vêtus  ;  ouvre* 
en  hiver  un  bouton  de  marronnier  d'Inde,  vous  ap- 
percevez  d'abord  une  couche  épaule  d'un  baume 
onctueux  ;  puis  des  écailles  papyracées ,  qui  font 
affemblées  comme  des  tuiles;  puis  encore  des  écailles 
plus  molles  à  bords  effilés  ;  enfuite  un  lit  de  douce 
ouate  où  le  tendre  bourgeon  eft  emmailloté .  fi  vous 
développez  ce  dernier  ,  vous  verrez  comme  fes 
feuilles  garnies  de  duvet  garantirent  par  leurs  plis 
Se  replis  le  cœur  de  cette  branche  enfant  ;  Se  comme 
il  eft  impoflîble  que  la  gelée  ou  l'humidité  pénètrent 
jufqu'à  ce  fancluaire  fecret  de  la  végétation. 

Quant  aux  arbres  des  pays  chauds ,  quoiqu'en 
général  leurs  boutons  foient  habillés  à  la  légère  lorf- 
qu'on  les  tranfplantc  en  des  climats  tempérés ,  c'eft 
moins  toutefois  par  les  boutons  que  la  gelée  les 
attaque  ,  que  par  la  jeune  écorce  :  elle  a  moins  de 
tiffus  encore  qu'ils  n'en  ont  :  les  liqueurs  féveufes 
y  abondent  davantage  ,  &  après  rimbibition  des 
pluies ,  la  gelée  qui  s'y  introduit ,  dilate  fes  fibres, 
&  rompt  fouvent  fes  vaifleaux. 

Les  boutons  des  pins  ont  quelques  particularités 
dignes  de  remarque  :  ils  font  conftamment  placés 
au  bout  de  la  branche  :  celui  qui  la  termine  eft 
robufte  &  fort  long  ;  il  eft  environné  circulairement 
Si  régulièrement  de  boutons  moins  confidérables  qui 
font  entremêlés  de  plus  petits.  Tous  font  couverts 
d'une  enveloppe  membraneufe  femblable  à  une 
gaine.  Qu'on  ouvre  cette  gaine ,  on  apperçoit  d'a- 
bord le  bourgeon  herbacé  qu'elle  renferme  :  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  pièces  cylindriques  ajuftee» 
les  unes  dans  les  autres  ;  ainlî  elle  fe  prête  à  l'alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure  couvert,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  environ  deux  pouces  de  longueur  : 
alors  il  s'échappe  parle  bout  de  la  gaîne  qui  refte 
enfuite  long-tems  fixée  autour  de  /a  parue  infé- 
rieure :  de  ce  moment  fes  progrès  font  d'une  éton- 
nante rapidité  ;  lorfqu'il  a  fait  fa  crue  en  longueur, 
feulement  il  commence  à  groflir  d'une  manière  fen- 
fible  :  à  cette  époque  fes  feuilles  courtes  Se  tendres 
qui  jufque-là  étoient  reliées  collées  contre  le  bour- 
geon ,  fe  confolident ,  fe  développent  Se  s'étendent 
Long-tems  auparavant  on  a  pu  remarquer  au  bout 
de  cette  tendre  branche  l'affortiment  de  boutons  qui 
la  termine ,  Se  où  la  fymmétrie  Se  le  nombre  de  celles 
qui  doivent  éclorre  l'année  fuivante  font  déjà  dér 
terminés. 

Les  fruitiers  méritent  que  nous  fixions  plus  long- 
tems  nos  regards  fur  les  boutons.  Les  connoître  eft 
un  préalable  néceflaire  a  l'art  important  de  la  taille  : 
on  en  trouve  de  plufieurs  cfpeces  fur  le  même  ar- 
bre :  en  général  ceux  qui  terminent  les  rameaux  font 
gros  Se  robuftes  ;  mais  celui  du  bout  de  la  branche 
v  erticale  la  plus  élevée  eft  toujours  dans  les  jeunes 
fujets  le  plus  étoffé  &  le  plus  vigoureux  ;  il  contient, 

fiour  ainii  dire ,  un  nouvel  arbre ,  puifqu'il  renferme 
e  rudiment  d'un  nouveau  jet ,  qu'on  peut  regarder, 
lorfqu'il  eft  développé,  comme  un  arbre  d'un  an: 
en  effet  le  corps  ligneux  selcvc  ainfi  de  jets  en  jets, 
dont  les  premiers  qui  forment  le  tronc  grofliffent 
par  les  couches  boifeufes  qu'ils  reçoivent  annuelle- 
ment ,  dans  le  trajet  que  fait  la  feve  pour  aller  alon- 
ger  les  derniers. 

Les  boutons  du  bout  des  baguettes  fupérieures  les 
plus  droites  après  la  flèche  ,  font  après  celui  qui  ter- 
mine la  flèche ,  les  plus  forts  Se  les  plus  coflus  de 
tous  :  viennent  enfuite  ceux  du  bout  des  branches 
latérales  les  plus  fortes  ;  mais  toutes  en  ont  aufîi  de 
latéraux  :  les  uns  doivent  produire  des  fleurs  ,  les 
autres  du  bois  ;  Se  ces  derniers  font  encore  de  diffé- 
rentes efpeces  :  il  s'en  trouve  d'affez  alongés  qui 
pouffent  des  branches  moyennes  propres  a  fe  meurt 
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a  fruit  dans  la  fuite  ;  d'autres  petits  &  maigres  me* 
nacent  de  ne  donner  que  des  branches  chiffonnes 
ou  ftériles  :  il  en  eft  enfin  d'affei  gros  Se  un  peu 
arrondis  :  ceux-ci  renferment  ces  petites  branches 
«ppcllées  crochets  ou  chicots ,  qui  durent  fept  ou  huit 
-ans ,  fe  métamorphofent  fouvent  en  branches  fé- 
condes ,  Se  ne  croisent  par  année  que  de  cinq  ou 
toc  lignes. 

Au-deffous  des  boutons  terminaux  dont  nous  avons 
d'abord  parlé  ,  on  en  voit  plufieurs  d'aflez  forts , 
dont  quelques-uns  donnent ,  en  certaines  circon- 
ftances ,  des  branches  auflï  vigoureufes  que  celles 
produites  par  les  premiers  :  c'eft  ce  qui  arrive , 
lorfque  ceux-ci  périffent  par  quelqu'accident ,  ou 
bien  qu'ils  fe  trouvent  affamés  par  le  cours  irrégu- 
lier que  lafeve  eft  quelquefois  déterminée  à  prendre 
vers  ces  boutons  latéraux  fupérieurs.  Cependant  les 
boutons  inférieurs ,  quoique  plus  maigres ,  donnent 
des  branches  plus  vigoureufes  que  Tes  uns  &  les 
autres,  lorsqu'on  a  rapproché  1a  taille  jufque  un  peu 
au-deffus. 

Souvent  les  boutons  latéraux  font  environnés  d'un 
certain  nombre  de  très-petits  boutons  plats,  dont  les 
uns  les  avoiûnent  ,  &t  les  autres  fe  trouvent  au- 
deffous  de  la  protubérance  qui  les  foutient  :  là  ils 
font  comme  en  réferve  pour  fuppléer  aux  premiers, 
s'ils  viennent  à  manquer.  Ils  ne  fe  développent  guère 
Qu'après  un  pareil  accident  ;  &  telle  eft  la  prévoyance 
de  la  nature  qu'elle  a  encore  enrichi  l'arbre  dluie 
nouvelle  &c  abondante  reffource ,  au  cas  que  ces 
toutons-à  vinflent  à  périr  eux-mêmes,  en  répandant 
fous  les  tégumens  de  l'écorce  de  petits  tubercules 
qui  fe  développent  par  éruption  ,  mais  plus  ou 
moins  aifément  fuivant  les  efpeces  d'arbre  ;  ce  qui 
fait  dire  que  le  pêcher  reperce  difficilement ,  &  rend 
fa  taille  plus  favante  que  celle  des  autres  fruitiers , 
où  une  branche  retranchée  par  mal-adreffe  ,  peut 
être  remplacée  par  une  branche  éruptive  qui  s'élan- 
cera du  corps  ligneux. 

Jettorts  maintenant  un  coup  d'ccil  d'intérêt  fur  les 
boutons  à  fleur ,  puifqiuls  flattent  la  vue  ,  l'odorat 
&  le  goût,  de  jouiflances  prochaines.  Ils  font  plus 
enflés  par  le  milieu  ,  &  plus  arrondis  par  le  bout 
que  ceux  à  bois.  La  nature  des  branches  où  ils  fe 
trouvent  le  plus  fréquemment ,  la  place  qu'ils  occu- 
pent fur  celles  qui  en  produifent  moins  ordinaire- 
ment ;  la  manière  même  dont  ils  y  font  difpofés  ou 
grouppés,  fervent  à  les  faire  reconnoitre  dans  leur 
tems  d'inertie. 

Dans  certaines  efpeces,  comme  l'aubépine,  les 
fleurs  ,  félon  l'expreflïon  de  Linné  ,  ne  font  pas 
attifes,  c'eftà-dire,  que  le  bouton  ne  les  renferme 
pas  d'une  manière  immédiate  ;  il  cache  feulement 
le  rudiment  d'une  menue  branche  ,  d'un  crochet 
oui  doit  s'alonger  à  un  certain  point ,  &  procurer  le 
développement  de  fes  feuilles ,  avant  que  les  petits 
embryons  de  fleurs  qui  fe  trouvent  au  bout ,  grof- 
fiffent ,  fe  féparent,  s'ouvrent  &  s'étendent. 

On  rte  rencontre  dans  différens  arbres,  par  exem- 
ple ,  dans  l'abricotier,  que  des  boutons  à  fleurs  aflifes, 
c'eft-à-dire,  qui  n'enveloppent  qu'un  certain  nombre 
de  petites  fleurs  clofes  &  immédiatement  attachées 
par  leurs  pédicules  fur  cette  protubérance  ligneufe 
qui  foutient  le  bouton ,  6c  qu'on  appelle  fupport  par 
cette  raifon  :  là  elles  bravent  Pâpreté  du  froid  fous 
les  écailles  dont  elles  font  abritées  ,  &  n'attendent 
pour  rompre  ces  entraves  que  les  premiers  8c  doux 
regards  du  foleil  printanier  :  même  du  fein  de  leur 
afyle  ,  elles  éprouvent  déjà  la  chaleur  vernale, 
tandis  que  nous  la  fentons  à  peine  ;  elles  groftiffent 
dès-lors,  Scfoulevent  les  tugemens  du  bouton  qu'on 
voit  s'enfler  ;  les  écailles  s'éloignent ,  &  il  eft  ahe 
de  reconnoitre  de  combien  elles  fe  font  écartées 
par  la  coula»  claire  ce  ordinairement  herbacée  de 


leurs  parties  inférieures  qui  avoient  été  jufque-tà 
couvertes  par  leurs  pointes  refpeftives  ,  &  qui  de 
ce  moment  fe  montrent  toujours  davantage. 

Enfin  les  écailles  s'ouvrent ,  s'étendent  &  quel- 
quefois fe  renverfent  :  alors  on  voit  paroitre  le  bout 
encore  fermé  de  la  fleur ,  dont  le  blanc  dans  l'abri- 
cotier éclate  bientôt  par  le  contrarie  agréable  d'un, 
calice  de  corail.  Toute  clofe  qu'elle  eft  encore,  la 
fleur  prend  du  volume ,  le  pédicule  s'affermit,  s'a- 
longe  &  s'élance.  C'eft  le  moment  précieux  de  la 
génération.  C'eft  fous  le  dais  nuptial  des  pétales 
cintrés  que  fe  préparent  fes  myfteres.  Les  fommets 
des  étamines  collés  contre  la  bouche  du  ftigmare  , 
le  difpolent  à  s'imprégner  de  leur  vertu  fécondante; 
bientôt  ils  y  projetteront  une  rofee  organique  par 
l'explofion  de  ces  boites  infiniment  petites ,  qu  on 
appelle  improprement  pottjjieres  :  les  rideaux  s'ou- 
vrent ,  les  pétales  s'étendent  &  brillent  des  plus 
vives  couleurs.  Us  fervent  maintenant  de  parure 
aux  fexes  amoureux  qui  s'élèvent  &  triomphent  ; 
l'odeur  exquife  que  répand  alors  la  fleur ,  eft  l'en- 
cens que  la  nature  offre  aux  nôces  végétales  ;  elle 
fe  réjouit  d'être  perpétuée  ;  nous-mêmes  fommes 
ravis ,  nous  goûtons  cette  fête  avec  un  délicieux 
attendriffement  qui  nous  invite  à  la  partager.  Les 
reftes  du  feftin  ne  font  pas  inutiles  :  l'abeille  vient 
puifer  le  neûar  demeuré  au  fond  des  vafes ,  il  cou- 
lera bientôt  à  flots  d'or  dans  la  coupe  de  l'homme 
champêtre  ;  &  des  poufGeres  prolifiques  furabon- 
dantes  elle  compofe  la  cire  qui  brûle  fur  les  autels 
du  Maître  de  la  nature.  (M.  U  Baron  de  Tschoudi.) 

§  BOUTONNIERE,  {Art  du  TailUur.  )  Toute 
boutonnière  n'eft  pas  conftruite  par  le  tailleur  :  il  s'en 
fait  de  diverfes  façons ,  foit  en  galon ,  en  brode- 
rie ,  &c.  qu'il  ne  fait  qu'efpacer  &  coudre  ;  maia 
quand  il  les  forme  lui-même ,  il  fe  fert  de  trois  fortes 
de  points  :  d'abord  il  trace  fa  boutonnière  avec  deux 
points  longs  &  parallèles  ,A,fig.5,  pl.  IX du  Tail- 
leur dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c.  qu'il  nomme 
points-coulis  ;  ces  deux  points  deflinent  ,  pour  ainû 
dire ,  la  boutonnière ,  &  c'eft  leur  difpofition  qu'il  ap- 
pelle la paffe  :  il  enferme  la  paffe  d'un  bout  à  l'autre 
dans  ce  qu'il  nomme  le  point  de  boutonnière ,  &  finit 
par  faire  les  deux  brides,  une  à  chaque  bout,  par 
trois  petits  points-coulés  prèsà-près  qu'il  enferme 
enfuite  dans  une  rangée  de  points  noués. 

Le  point  de  boutonnière  B  fe  pique  de  deffus  en 
de  (Tous ,  le  long  de  la  paffe ,  fe  relevé  enfuite  un  peu 
en  arrière  &  d'équerre  à  la  paffe  ;  l'aiguille  ayant 
repercé  en  deffus ,  on  la  fait  entrer ,  avant  de  fer- 
rer ,  dans  Tefpece  d'anneau  que  la  première  piquûre 
a  formé  le  long  de  la  paffe,  ce  qui  fait  un  nceud 
qui  prend  la  paffe  en  fe  ferrant  ;  on  continue  ainfi 
jufqu'à  ce  que  toute  une  paffe  foit  couverte  de 
noeuds  ;  on  les  travaille  ainû  toutes  deux  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  faire  une  bride  à  chaque  bout. 

Pour  faire  la  bride ,  on  commence  par  trois  pe- 
tits points  coulés  près-à-près  du  fens  des  points  de 
boutonnière  ;  puis  on  les  enveloppe  avec  le  point  dé 
bride;  qui  eft  une  efpece  de  point-noué  tel  qu'on 
peut  le  voir  en  C;  ce  point  n'entre  pas  dans  l'étoffe, 
il  ne  prend  que  les  trois  points  coulés. 

Une  boutonnière ,  pour  être  bien  faite  >  doit  être 
un  peu  relevée ,  failiante  &  égale  par-tout.  Pour  la 
rendre  telle ,  on  commence  par  repouffer  avec 
l'ongle  les  endroits  que  l'aiguille  en  coufant  aura 
trop  applatis;  on  la  relevé  encore  ,  s'il  le  faut ,  en 
la  preflant  entre  les  dents;  mais  alors  on  doit  leur 
interpoferun  petit  morceau  de  quelque  étoffe  de  foie, 
de  peur  que  les  dents  feules  y  faffent  trop  d*impref« 
fion  ;  enluite  on  fait  chauffer  modérément  le  car- 
reau &  la  craquette;  &  pofant  la  boutonnière^  l'en- 
droit le  long  d'une  de  ces  rainures ,  on  fait  corder 
la  pointe  du  carreau  à  l'envers-  le  long  de  cett« 
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rainure.  Cette  dernière  favori  relèvera  les  petites  in- 
flexions, fie  corrigera  les  défauts  des  points  qui  Te 
feraient  dérangés.  Enfin  ,  &  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  cette  opération  ,  on  étend  le  patira  , 
on  met  deffus  le  morceau  d'étoffe  garni  de  bouton- 
nières, foit  devant  ou  derrière  d'habit,  ou  patte, 
&c .  fie  l'on  partie  légèrement  le  carreau  fur  l'envers  ; 
cette  cfpece  de  repaffage  déchiffonne  l'étoffe  fans 
applatir  les  boutonnières.  Art  du  tail/eur,  par  M.  de 
Garfault. 

BOUTURE,  (  Hift.  nat.  Botan.  Jardinage.)  L'ani- 
mal eft  doué  d'un  plus  grand  appareil  d'organes  que 
la  plante  ;  mais  cette  magnificence  lui  coûte  cher  :  fa 
v»e  dépend  de  la  fanté  6c  de  l'intégrité  de  nombre 
de  vifeeres  oh  elle  réfide  :  même  dans  fes  parties 
les  moins  intéreffantes,  il  ne  peut  fouffrir ,  fans  un 
de  m  mage  notable,  nne  folurion  de  continuité.  A 
l'exception  des  dents,  des  ongles  fie  des  poils,  ce 
qu'il  a  une  fois  perdu ,  il  ne  peut  plus  le  recouvrer  ; 
OC  tandis  que  de  toute  part  il  eft  en  butte  aux  traits 
de  la  mort,  il  n'a  qu'un  feul  moyen  de  communi- 
quer fon  exiftence. 

Déjà  dan*  le  polype  &  le  ver  de  terre  elle  eft 
moins  fragile ,  parce  qu'elle  eft  plus  divifiblc  ;  plu- 
sieurs vifeeres  faifant  l'office  d'autant  de  cœurs,  lont 
placés  d'efoace  en  efpace  dans  l'étendue  de  leurs 
corps  ;  aurfi  les  fections  qu'on  leur  fait  fubir ,  loin 
de  leur  ôter  la  vie,  fervent  fou  vent  à  la  partager, 
en  un  mot ,  à  les  multiplier ,  ainfi  que  le  végétal 
vers  lequel  ils  fe  nuancent. 

Mais  c'eft  dans  les  plantes  que  l'exiftence  a  le 
plus  d'ubiquité,  que  les  voies  de  génération  font 
en  plus  grand  nombre ,  fie  que  la  vie  triomphe  le 
plus  de  ce  qu'elle  combat  &  de  ce  qu'elle  donne. 
Eft-ce  un  défaut?  Je  pencherois  à  croire  que  c'eft 
un  privilège.  La  perfection  phyfique  prife  dans  ce 
fens,  defcendroit-elle  fur  l'échelle  des  êtres  en  mê- 
me tems  que  la  perfection  morale  s'y  éleveroit  ? 

Au  refte,  il  talloit  que  le  végétal  fût  ainfi  conf- 
trtué  pour  répondre  à  fa  destination  :  au  moyen  de 
fa  faculté  loco-  motive,  l'animal  fuit  aifément  le 
danger  ;  celui-là  fixe  fie  immobile  ne  fauroit  l'évi- 
ter, il  le  brave;  s'il  fait  des  pertes,  il  s'en  récu- 
père ,  fie  quelquefois  ne  renaît  que  plus  beau  fie 
plus  vigoureux,  après  les  avoir  effuyées. 

D'un  autre  côté ,  comme  en  léguant  fes  principes 
à  la  terre  il  la  nourrit  fie  l'enrichir ,  &  qu'en  un 
mot  tout  vit  de  fa  mort  ;  que  d'ailleurs  il  fuftente 
les  animaux  Se  pour  eux  fie  pour  l'homme  ,  qu'il 
vêt ,  loge  ,  chauffe  &  tranfporte  le  dernier ,  fie  lui 
fert  encore  à  d'autres  ufages  utiles ,  même  à  ceux 
dont  un  art  délicat  lui  a  tait  des  beloins;  6c  comme 
enfin  la  nature  fi  bienfaifante  envers  ce  chef  de  la 
création  a  voulu  qu'une  confommation  fi  prodi- 
gieufe  ne  taillât  pas  toutefois  un  vuide  fenfible  dans 
les  myriades  végétales ,  que  les  tapis  i  les  lambris , 
les  plafonds  de  la  terre ,  demeure  de  l'homme ,  ne 
cefiaflent  de  lui  offrir  leurs  commodités,  leurs  déco- 
rations; non-contente  de  la  profulion  magnifique 
qu'elle  a  mife  dans  le  nombre  des  efpeces  de  plante  ; 
elle  a  encore  ordonne  que  chacune  put  fe  multi- 
plier prefqu'à  l'infini  :  en  effet,  û  la  reproduction 
poffible  d'un  végétal,  par  exemple  d'un  orme,  eft 
véritablement  merveilleufe  :  par  fa  graine  feule ,  on 
pourroit  en  quelques  femaines  en  obtenir  plus  de 
cent  mille;  que  l'on  ait  encore  recours  à  la  multi- 
plication par  les  boutures,  on  triplera  peut-être  ce 
nombre.  foytr_  Y  article  Arbre  dans  ce  SmppL  C'eft 
de  cette  ingémeufe  pratique  de  jardinage  que  nous 
allons  nous  occuper. 

"Quand  on  voudroit  douter  encore  que  la  feve , 
dans  fon  état  d'inertie,  fût  étendue  dans  tout  le 
pourtour  des  racines  du  tronc  &  des  branches  ,  la 
b«uture  difliperoit  cette  incertitude  :  affurément  elle 
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ne  pourroit  reprendre,  li  elle  étoit  dépourvue  de 
feve  ;  ce  qu'elle  en  contient  conferve  même  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'être  mife  en  action  par  la  chaleur 
unie  à  l'humidité;  fie  fon  mouvement,  quel  qu'il 
foit,  n'eft  pas  différent  de  celui  qui  la  dirige  dans  la 
plante  complette  &  vivante.  Voyez  un  noyer  éten- 
du par  terre,  il  pouffe  dans  fa  partie  fupérieure 
des  branches  affel  longues  fie  bien  garnies  de  feuil- 
les ,  qui  fe  fouriennent  fort  long  -  tems  vives  & 
fraîches. 

On  ne  voit  guère  non  plus  de  boutures  qui  ne 
pouffent  quelques  bourgeons  ,  tandis  qu'on  ne  les 
difpofe  fouvent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  pren- 
dre des  racines  ;  ce  qui  nous  fait  prnler  que  le 
premier  mouvement  de  la  feve  fe  fait  du  bas  en 
haut. 

Nous  avons  dit  à  Yarticle  Bouton,  qu'outre  les 
boutons  prominens  de  toutes  les  efpeces ,  il  fe  trouve 
fous  les  tégumens  de  l'écorce  de  petits  mamelons 
qui  les  peuvent  fuppléer,  Se  qui, à  leur  défaut  ,grof- 
fiffent,  foulevent  l'cpiderme,  font  éruption,  &  pouf- 
fent des  branches.  Nous  remarquerons  ici  que  ces 
mêmes  mamelons  intercutanés  fe  rencontrent  fous 
l'écorce  des  racines ,  ainfi  que  fous  celle  des  bran- 
ches ,  &  que  les  uns  Se  les  autres  douteux  entre  le 
bouton  à  bois  fie  le  bouton  à  racine,  produifent  l'un 
ou  l'autre  ,  fuivant  qu'ils  font  expofés  à  l'air  am- 
biant, ou  bien  enfermés  dans  la  terre  ;  c'eft-à-dire, 
qu'un  morceau  de  bois  vif  enterré  pouffera  des  ra- 
cines dans  fa  partie  intérieure  de  ces  mêmes  mame- 
lons ,  qui  donneront  des  rameaux  fie  des  feuilles 
dans  la  partie  qui  eft  aérée  :  bien  plus ,  il  fuifit  que 
les  mamelons  de  deffbus  l'écorce  des  racines  foup- 
çonnent ,  pour  ainfi  dire ,  l'air  libre  au  travers  d'une 
couche  mince  de  terre ,  pour  qu'ils  fe  déterminent  à 
pouffer  des  branches  ;  ce  qui  occafionne  les  for- 
geons dans  les  arbres  difpolés  à  tracer.  Le  mot  mi- 
tiimorphofe  n'eft  donc  pas  un  mot  vuide  de  fens  : 
celles  des  infectes  font  régulières  Se  néceûaires  ; 
elles  ont  toujours  lieu  dans  un  tems  preferit ,  fi  le 
ver ,  la  larve  ou  la  chryfalide  ne  périffent  pas  ;  mais 
en  voici  une  qui  elt,  pour  ainfi  dire,  condition-  v 
nclle  Se  contingente  ;  voici  des  êtres  préexiffans  qui 
peuvent  n'exifter  jamais,  ou  peuvent  exifter  fous 
deux  formes  :  cela  ne  jcttc-t-il  pas  du  jour  fur  ce 
que  dit  la  fociété  mélitologique  de  la  Haute-Luface , 
lorfqu'ellt  affure  que  chaque  ver  d'abeille  neutre 
peut  devenir  reine,  c'eft-a-dire,  que  fonfexe  peut 
éclorre,  fuivant  le  befoin  de  la  fociété,  par  une 
incubation  particulière  ?  Nos  mamelons  intercuta- 
nés  ne  font  ils  pas  des  fortes  de  larves  d'où  peuvent 
naître  des  racines  ou  branches  ,  fuivant  qu'ils  ont 
été  couvés  par  l'air  ou  par  la  terre?  &  s'ils  devien- 
nent des  branches ,  n'acquièrent  -  ils  pas  en  même 
tems  les  fexes  feparcs  ou  réunis,  puilqu 'elles  por- 
tent des  fleurs  mâles ,  femelles  ou  androeynes  ? 

Mais  fi  ces  boutons  intérieurs  produifent  des  ra- 
cines ou  des  rameaux,  fuivant  la  Situation  qu'on 
leur  donne,  il  n'en  eft  pas  de  même  des  boutons 
faillans  :  ceux-ci  ont  un  caractère  déterminé  &  par- 
tant invariable.  Je  me  fuis  affuré  nombre  de  fois 
qu'ils  fe  pourriffent  plutôt  en  terre  que  d'y  pouffer 
des  racines  :  en  revanche ,  ils  font  un  office  très- 
utile  dans  le  haut  de  la  bouture  ;  ils  y  attirent  d'abord 
lâ  feve  ;  les  feuilles  qu'ils  produilent  enfuite  étant 
pourvues  d'organes  d'imbibition ,  pompent  les  fucs 
délayés  dans  l'air ,  fie  font  fans  doute  defeendre  vers 
le  bas  par  d'autres  canaux  ,  une  nouvelle  feve  qui 
va  aider  au  développement  des  racines  ;  fie  il  eft  fi 
vrai  qu'une  partie  des  liqueurs  féveufes  dépend  des 
feuilles,  fie  par  conféquent  des  boutons  prominens 
où  elles  font  déjà  exilleotes,  qu'un  arbre  dépouilla 
perd  dans  l'inftant  Se  pour  un  affer  long  tems ,  une 
grande  partie  de  fa  levé. 
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Il  eft  sûr  suffi  que  les  feuilles  font ,  à  leur  furface- 
fupérieure ,  pourvues  d'organes  de  tranfpiration ,  & 
peuvent,  en  certains  cas,  dépenfer  par  cette  fecré- 
Cion  plus  de  feve  qu'elles  n'en  procurent,  ou  qu'elles 
n'en  reçoivent,  &  môme  épuifer  celle  que  contient 
la  plante,  tandis  qu'elle  eft  privée  de  racines,  ou 
bien  lorfqu'ellc  en  a  encore  trop  peu  en  raifon  de 
la  furface  compofée  de  jeunes  écorces  6c  des  feuil- 
les. Il  eft  aufll  d'expérience  que  la  jeune  écorce  ai  - 
pire  Se  tranfpire;  qu'un  morceau  de  bois  vif  expofé 
au  contact  d'un  air  aride  Se  aux  rayons  folaires,  fe 
dcffcchc  promptement,  qu'il  fe  chancit  Se  fe  pour- 
rit au  contraire  par  une  imbibition  trop  abondante, 
&  fur  -  tout  par  une  privation  prolongée  de  l'air 
libre  ;  tandis  qu'étendu  dans  un  lieu  frais  6c  ombra- 
gé ,  fans  être  trop  humide  ,  il  fe  conferveroit  très- 
long-tems  en  cet  état  de  verdeur  mitoyen  entre  la 
mort  Se  la  vie. 

C'eft  fur  cette  théorie  abrégée  que  nous  allons 
établir  la  pratique  générale  des  boutures ,  réfervant 
pour  l'article  particulier  de  chacune  des  plantes  les 
modifications  qu'il  conviendra  d'y  apporter,  fuivant 
les  efpeces. 

On  appelle  bouture  un  morcea*  de  bois  jeilne  & 
vif,  convenablement  coupe  ôc  taillé  ,  qu'on  deftine 
à  être  planté  pour  lui  faire  prendre  racine. 

Puifque  les  boutures  ont  befoin ,  pour  reprendre  , 
de  contenir  beaucoup  de  feve  ,  de  puifqu'encore  les 
feuilles  en  dépenfent  par  la  tranl  pi  ration,  il  faut 
choifir  en  général  po-.ir  les  planter ,  le  tems  où  la 
feve  n'eft  pas  diflipée  par  le  mouvement,  Se  où  les 
feuilles  ne  font  pas  encore  développées,  c'eft  à- 
dire  ,  l'automne,  la  fin  de  l'hiver  ou  le  commence- 
ment du  phntems;  mais  comme  il  eft  des  bois  plus 
difpofés  les  uns  que  les  autres  à  fe  chancir  Se  à  fc 
pourrir ,  il  faudra  pour  ceux-ci  préférer  la  dernière 
époque  :  il  s'en  trouve  auifi  de  durs  qui  ont  befoin 
d  être  imbibés  Se  attendris  ,  pour  que  leurs  mame- 
lons ou  boutons  intérieurs  fe  difpofent  à  l'éruption. 
C'eft  l'automne  qui  convient  le  mieux  pour  ces  der- 
niers, ainfi  que  pour  ceux  dont  la  feve  agit  dès  la 
fin  de  l'hiver. 

A  l'égard  des  arbres  toujours  verds,  comme  il 
eft  de  leur  eflence  de  ne  pas  quitter  leurs  feuilles , 
&e  qu'ils  tramèrent  toujours  un  peu,  Ci  on  en  faifoit 
des  ioAMw  en  automne,  elles  .dépenseraient ,  ne 
recevroieni  rien  ,  Se  pourriraient  du  bout  par  l'hu- 
midité: fi  l'on  choififfoit  la  faifon  du  printems,  où 
la  tranfpiration  &  l'exhalaifon  font  confidérablcs , 
leurs  feuilles  difTiperoient  plus  de  fucs  que  le  bas  de 
là  bouture  n'en  pourrait  pomper  ;  d'ailleurs  le  hàlc 
attaquerait  les  feuilles  qui  lui  font  fi  néceffaires;  Se 
comme  elles  tiennent  fortement  par  les  pédicules 
qui  ne  font  dans plufieurs  qu'une  expanfion  de  l'écor- 
ce,  l'écorce  fe  riderait,  Si  la  bouture  périrait  par  le 
defTéchcment.  Il  convient  donc  en  général  de  choi- 
fir ,  pour  planter  les  boutura  de  ces  arbres j  un  tems 
où  elles  aient  affez  de  vie  pour  pouffer  prompte- 
ment des  racines ,  ou  au  moins  des  bourlets  grenus 
propres  à  en  produire ,  Se  capables  de  fubvenir  par 
la  fuccion  à  la  tranfpiration  des  feuilles  dont  on  eft 
toujours  obligé  de  leur  laiflVr  un  certain  nombre  : 
c'eft  ce  qui  arrive  lorfyu'on  choifit  l'intervalle  des 
deux  fèves  ,  te  pour  certaines  plantes  les  derniers 
tems  de  la  dernière  ;  c'eft  tantôt  ta  fin  de  juin,  tan- 
tôt le  milieu  d'août,  tantôt  la  fin  de  feptembre,  fui- 
vant les  efpeces  :  à  ces  époques  la  feve  a  le  degré 
d'impulfion  nécefTaire  fans  être  diflipée  par  un  trop 
grand  mouvement  ;  la  nutrition  peut  fc  mettre  vite 
en  balance  avec  la  tranfpiration  ;  enfin  la  jeune 
écorce  &  les  feuilles  ont  acquis  aflez  de  confiftance 
pour  être  à  l'abri  du  dcfléchemcnt.  Ceci  eft  confirmé 
par  une  foule  d'expériences  que  j'ai  faites,  &  qui 
ont  été  toutes  fatisfaifantes. 
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Quint  à  la  longueur  qu'il  convient  de  donner  aux  ; 
bouturfs,  elle  doit  être  proportionnée  à  leur  grof- 
feur  ;  mais  un  bois  trop  gros  eft  en  général  recou- 
vert d'une  écorce  trop  vieille  Se  trop  dure,  &  qui 
s'oppofe  par  conféquent  à  l'éruption  de  ces  mame- 
lons intercutanés  ,  dont  nous  avons  fait  connoîrre 
les  propriétés,  il  convient  donc  de  choifir  le  bois 
plutôt  menu  que  gros ,  Se  par  conféquent  de  faire 
les  boutures  plutôt  courtes  que  longues. 

Parlons  maintenant  de  la  proportion  qu'on  doit 
mettre  entre  la  partie  de  bouturt  enterrée  Se  la  par- 
tie aérée  :  il  eft  de  règle  de  les  plus  enfoncer  que 
le  plant  enraciné  :  en  effet ,  il  faut  bien  les  mettre 
à  portée  de  s'imbiber  par  une  plus  grande  furface, 
puitqu'elles  ne  peuvent  encore  s'approprier  par  des 
racines  l'humidité  nutritive  de  la  terre  ;  mais  auûi 
comme  les  racines  aiment  le  voifinage  de  l'air  libre, 
&  tendent  toujours  par  cette  raifon  à  fe  développer 
non  loin  de  la  furface  de  la  terre ,  fi  l'on  enfonce 
trop  la  bouture,  elle  n'en  pouffera  point  autour  de 
la  coupure;  rarement  s'enracineroit-ellc  au  collet, 
parce  que  cette  partie  n'y  eft  pas  difpofée  ;  Se  fi  cela 
arrive,  toute  la  partie  inférieure  qui  fe  pourrira, 
communiquera  fouvent  pour  toute  fa  vie  un  vice 
dangereux  à  la  plante.  En  général  il  convient  d'enter- 
rer les  boutures  moyennes  d'un  peu  plus  du  tiersde  leur 
longueur,  &  les  petites,  de  la  moitié.  Cette  règle 
doit  varier,  fuivant  le  degré  de  ténacité  de  la  terre, 
Se  le  plus  ou  le  moins  d'ombrage  &  de  fraîcheur  lo- 
cale ou  artificielle. 

Nous  avons  vu  que  les  boutons  prominens  ne 
poufîent  pas  de  racine  en  terre ,  mais  qu'ils  font  très- 
utiles  dans  la  partie  aérée  de  la  bouture ,  pour  attirer 
la  feve  en  haut,  &  la  faire  plonger  enfuite  au  moyen 
de  l'imbibition  par  les  feuilles  qu'ils  produisent  :  il 
eft  donc  à  propos  doter  ceux  de  la  partie  enterrée, 
Se  je  dirai  en  panant  qu'il  ferait  bon  de  mettre  un 
peu  de  cire  préparée  fur  les  fupports  qui  les  por- 
toient ,  afin  d'empêcher  trop  d'humidité  de  s'intro- 
duire par  là;  il  faut  au  contraire  en  laiffer  dans  la 
partie  qui  eft  hors  de  terre;  Se  comme  la  feve  fe 
porte  avec  plus  de  force  fur  la  perpendiculaire  que 
fur  toute  autre  ligne ,  il  ferait  efléntiel  d'avoir  un 
bouton  terminal  ;  mais  on  coupe  la  branche  en  plu- 
fieurs morceaux ,  ainfi  il  n'y  en  a  jamais  qu'un  qui 
foit  pourvu  de  ce  bouton;  il  faudra  donc  recouper 
les  autres  fur  les  boutons  les  plus  robuftes  :  ces  bou- 
tures ayant  une  coupure  fupérieure  par  où  la  feve 
pourrait  s'évaporer,  il  fera  nécefTaire  de  la  boucher 
avec  de  la  poix  ou  de  la  cire  préparée ,  de  manière 
pourtant  qu'on  ait  foin  de  ne  pas  enduire  l'endroit 
où  le  bois  &  l'écorce  coïncident,  parce  que  c'eft  de- 
là que  doivent  partir  les  racines.  Cet  ufage  des  cérats 
pour  les  boutures  eft  à-peu-près  à  quoi  fe  doit  ré- 
duire tout  ce  que  le  docteur  Agricola  leur  attiibue 
de  vertus  pour  favorifer  la  naiffance  des  racines. 

A  préfent  nous  allons  nous  occuper  de  la  coupure 
inférieure  ;  c'eft  de  cet  endroit  que  dépend  prefque 
toujours  le  fucecs  de  la  bouture ,  par  la  raifon  que 
les  mamelons  intercutanés  ont  plus  de  facilité  à  for- 
tir  autour  de  cette  coupure  qui  leur  laiffe  une  libre 
iffue  ,  que  lorfqu'il  leur  faut  foulever  Se  percer 
l'écorce.  Quand  on  coupe  le  bas  de  la  bouture  en 
bec  de  flûte ,  la  partie  alongée  ne  reçoit  que  peu  de 
nourriture  ,  Se  fe  pourrit  d  ordinaire.  Je  crois  donc, 
&  mes  expériences  y  font  conformes  ,  qu'il  faut  la 
couper  le  plus  horizontalement  qu'il  eft  poffible  , 
c'eft-à-dire,  pas  plus  obliquement  qu'il  ne  faut,  pour 
faciliter  le  coup  de  la  ferpette  qui  doit  être  fort 
tranchante  :  fi  la  coupure  n'étoit  pas  nette  ,  les 
éraillures  de  l'écorce  obligeraient  le  bourlet  qui 
devance  &  prépare  le  développement  des  racines,, 
de  fc  former  plus  haut  que  le  bout  de  la  partie 
ligneufe  qui  ne  pourroit  plus  être  couvert  que  par  le 
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grofliflcfltefll  de  ce  bourict,  &  ïc  chanc'irott  en  at- 
tendant, 

M  u»  pour  les  bousum  les  plus  rares  ou  les  plus 
opin.atrcs,  il  clt  expé  tu  ni  'le  choilir  les  parties 
inférieure  s  des  mcnue>  branches  des  arbres  6c  arbnf- 
feaux;  ou  les  enlèvera  rci-tronc,  avec  un  iiulru- 
meni  biefl  émoulu,  c'ell. i-dire  ,  qu'on  emportera 
Cette  efpece  de  protubérance  conique  qui  (c  trouve 
;i  leur  inlertion ,  ex*  n'cll  autre  choie  que  le  fupport 
groin  du  bouton  d'où  la  branche  etl  née  :  cette  atten- 
tion devient  de  la  plus  grande  importance,  en  ce 
que  la  protubérance  dont  il  s'agit  cil  pourvue  de 
nombre  dafpëritci  qui  recèlent  autant  de  mame- 
lons à  racine  ;  elle  procurera  encore  cet  avantage 
qie,  les  til>res  1  g  îeufes  qui  l'ont  circulaires  ûf  for. 
menl  untidit  épais  en  cet  endroit,  bouchent  le 
canal  médullaire  qui  pourroit  admettre  trop  d'humi- 
dité1 :  c'eil  pourquoi  il  ne  faudra  pas  toucher  à  la 
coupure  intérieure  de  ces  lortes  de  boutures ,  li  ce 
n'eu  pour  en  parer  un  peu  les  bords,  dans  le  cas  ou 
elle  auroit  des  punies  trop  l'aillantes,  ou  d'autres 
qui  paroitroieni  froilfecs. 

On  trous  e  auiii  dans  dirTérens  endroits  des  bran- 
ches Je  certaines  plumes ,  des  nodofnes ,  des  ariicu- 
laiions  ou  rugofites  qui  ont  cette  même  difpolitkM 
à  pou  (Ter  des  racines  que  l'on  remarque  dans  ce 
noeud  de  coincider.ee  des  branches  avec  le  tronc,  ci: 
ce  font  auunt  de  particularités  ou  d'anomalies  dont 
il  faut  fagemrnt  profiter.  J'ai  vu  dans  un  petit  bois 
une  branche  de  troène,  qui,  d'une  rugolitc  fortuite, 
avoit  poulie  des  racines  an  bas  de  l'a  lige ,  a  la  faveur 
de  l'ombre  6c  de  l'humidité.  Dans  les  arbriiTcaux 
farmenteux , comme  la  vigne, ou  volubilei ,  comme 
les  chèvre  feuilles  ,  il  faut  couper  la  boutmn  immé- 
diatcmcni  au-deflbuS  des  noruJs  qui  s'y  trouvent 
naturellement.  Dans  d'autres,  il  faut  le  prévaloir 
de  quelques  protubérances  accidentelles  :  entin  , 
pour  certains  arbres  rares  ou  à  bcuiurtt  rebelles  ,  il 
convient  d'occafionner  d'avance  des  nodofués  artifi- 
cielles :  quelquefois  il  fufriia  de  faire  durant  \\ te  , 
aux  branches  de  ces  arbres,  des  coches  ou  de  petits 
cernes  ,  d'clpacc  en  eipace  ;  mais  le  plus  sur  cil 
d'employer  une  ligature  de  fil  de  laiton  ou  de  fil  cité. 
L'option  doit  le  faire  fuivant  le  d.gré  de  dureté  du 
bois;  cette  ligature  produira  des  bourletS  li  propres 
au  développement  ries  racines  ,  que  je  leur  en  ai  vu 
pouner  dans  certains  arbres,  fous  un  peu  de  moufle 
dont  je  les  avois  couverts.  Cette  couverture  devien- 
drait unie  dans  bien  des  cas,  non  pas  pour  précipiter 
l'éruption  ces  racines,  mais  pour  la  rendre  prochai- 
ne. DcsrWurtj  ainli  préparées  manquent  rarement, 
fi  0*  les  feigne  d'ailleurs  d  ms  les.  bons  principes. 

Lorfqu'un  arbulle  cit  délicat,  ou  qu'il  ell  encore 
(bible,  des  ligatures  fur-tout  de  fil  de  laiton  pour- 
roient  caufer  fa  mort ,  en  f allant  périr  quelqu'une 
de  les  branches  principales  qui  répondent  à  des  mai- 
trelTes  racines ,  6t  cela  efl  arrive  a  des  kahnîa  ;  mais 
nous  ne  penfons  pas  qu'en  aucun  cas  on  puille  rif- 
quer  quelque  choie,  quand  on  tait  cette  opération 
f..r  un  petit  nombre  <le  petits  rameaux  d'un  arbulle 
qui  en  a  d'ailleurs  fufnfamment ,  &  qui  s'appuie  fur 
pluficurs  branches  vigoureufes,  &  lorfau'on  a  foin 
de  couper  à  pro|K>s  8c  convenablement  la  panic  de 
branche  g-irottée  dont  on  vcui  faire  une  boutttrt, 

Malpigbj  confcillc  de  faire  quelques  coches  dans 
le  pourtour  de  la  partie  de  houtuu  qui  doit  être  en- 
terrée. Je  me  fuis  mal  trouvé  de  cette  pratique, 
«Ile  a  pour  principe  d'augmenter  la  chance  du  dé- 
veloppement des  racines,  en  mettant  plus  de  mi- 
melodS  injircutanés  à  portée  de  faire  une  éruption 
fiole,  par  les  bords  de  ces  coupures  multipliées; 
mais  elles  donnent  trop  de  pnie  à  l'humidité  q  ;i 
peut  caufer  la  pourriture,  &  d'ailleurs  elle  contrarie 
|a  feve  qui  tû  obligée  de  les  tourner ,  &  par  conté- 
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qiient  qui  fait  moins  de  chemin  en  un  trms  donné, 
&  dépolit  fer  les  bords  de  ces  ouvertures  qu'tllr 
tend  toj|ours  à  boucher  ,  des  couch-.s  liguculcs 
qu'elle  dérobe  au  liant  5».  au  bas  de  la  bouturt  qui  en 
ont  un  bcloin  tlkniicl. 

Un  ph)  licien  bota  iilc  a  fut  pouffer  dans  fan  des 
racines  a  des  feuilles  de  haricots.  J'ai  VU  de  la  t.uie, 
de  la  marelle  à  racine  tubercule  6c  comcliiule ,  pro- 
duire de  petits  tubercules  dans  un  lieu  humide  où 
on  l'avoit  jcttee.  On  pourroil  planter  des  fW/Mj 
de  certaines  plantes  au-tra .  c-rs  des  trous  d'un  cou- 
vercle adapte  a  une  jatte  emplie  d'eau ,  Hi  peut-être 
même  que  des  boutons  terminaux  ,  pourvus  de 
leurs  fepportS  ,  s'enracineroient  auifi  de  celle  ma- 
niere  ;  on  mettroit  cette  jatte  fer  une  couche  chaude 
&  ombragée;  &  torique  les  boutura  a  iroient  quel- 
ques racines,  on  pourroil  les  rifiquerdan*  un  terreau 
1res  léger,  6c  le»  faire  palTer fuccclîivcmenl  &  gra- 
duel, entent  dans  des  terres  qui  cullcnf  toujours  idus 
de  conlitlance.  Pour  les  arbriiTcaux  &  plantes  qui 
aiment  extrêmement  1  humidité,  je  Lis  qu'il  cil  ex- 
pédient de  planter  leurs  boutures  dans  un  pot ,  6i  da 
plonger  ce  pot  à  demeure  dans  un  plus  grand  ou 
dans  un  (eau,  où  il  y  ait  fefrilammeni  d'eau  ,  pour 
lui  donner  au  muins  un  demi  bai  i. 

Dans  lotis  les  cas  .  fi  les  boutures  demeurent  trop 
long-tems  lans  travail  er ,  elles  le  pOUrriflVol  :  il 
co  u  icii!  donc,  les  plus  communes  3c  les  plus  facile 
exceptées,  de  leur  procurer  une  chaleur  moite  qui 
point  h.iicr  leurs  progrès.  Les  plus  rares  leronl 
plan. ces  en  pot  ou  panier ,  6i  dépote  s  dans  des  cou- 
ch.s  tempérées  ,  li  Us  arbres  Ou  »  .  :  a  pnfes ,  ne 
viennent  pas  de  climats  chauds.sT  •  .  ».  ncnt.clle» 
demandent  desco.ichesde lan ,  o  Uon' conve- 

nir aujfi  à  celles  des  arbn  »  de  .,  pk^ori  ide,  pours  u 
que  ces  couches  (oient  plac  k-r.—  l'etuve,  nu  Ions 
une  caille  vitrée.  Quant  aux  «uDti  d'arbres  accli- 
mates, ou  de  climats  a  lalogucs  à  celui  du  cu'tiva- 
tcur,  on  les  plantera  dam  des  planches  de  terre  rap- 
portée &  mêlée,  entre  deux  pet. tes  couches  de 
fumier  récentes ,  6c  l'on  fera  bien  même  d'rnrerrcr 
du  fumier  chaud  aux  deux  bouts  de  la  planche. 

On  comprend  ailement  que  les  racines  nouvelles 
que  pouffent  les  boutura  ,  (ont  d'abord  fo.bles  6c 
tendres;  il  faut  donc  en  général  que  la  terre  défendu 
à  les  recevoir  ,  foit  en  planche  ,  foit  en  pot  ou  pa- 
nier, ait  plus  de  légéretii  que  de  ténacité,  autrement 
elles  auroient  trop  de  peine  ù  la  percer.  Prelque 
toujours  il  y  faut  mêler  du  fable  &  des  terreaux 
cor.tommes  de  fumier  ou  de  bois  pourri ,  en  plus  «m 
moins  grande  quantité,  fuivant  l'appétit  &  le  goût 
des  efpeces.  Trop  d'humidité  fur  la  partie  de  ta  àW- 
turt  qui  le  trouve  re*-terre,  pourroil  la  faire  pour- 
rir au  collet  ;  c'ctl  dire  a.Tcz  que  la  couche  feperieura 
dt  terre  doit  être  la  plus  légère  ce  la  plus  feehe.  (  >n 
ne  rilqucra  rien  élu  tout  d'y  employer  du  labié  de 
lisière  pur. 

I!  nous  relie  a  réclcr  l'humidité  qu'il  convient  de 
procurer  artificiellement  aux  boutura  :  celles  que 
l'on  tait  avant  l'hiver,  n'ont  bJoin  d'être  arroléeS 
qu'au  printems  ;  m. us  on  doit  quelquefois ,  des  après 
leur  plantation,  couvrir  de  mouille  ou  de  mctv.«e 
paille,  la  terre  où  elles  font  placées;  &:  c'ell  dans 
d.  iv  cas,  ou  lorfque  le  bois  etl  gelLTede  l'a  nature, 
ou  lorfque  les  boutura  lont  li  minces ,  qu'elles  pour- 
roient  être  déracinées  par  la  gelec  qui  fettleve  la 
terre  :  cette  précaution  devient  néceliaire  de>la  tin 
de  février,  ou  vers  la  mi-mars  ;  mais  cVîl  alors  afin 
de  parer  au  h  île  qui  règne  dans  cette  failon.  Cette  . 
couverture  éco.nomifera  les  arrofemeus  ,  6c  les  fui». 
plerra  même  julqa'à  un  certain  point  :  on  n'arrofera 
que  torique  la  lé^herellc  aura  péné'ré  au-deiTous, 
cSc  elle  doit  être  au  relie  plus  ou  moins  épaille,  fui- 
vant l'cxpotiiion  où  l'on  placera  les  houturu. 
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Nous  avons  dit  que  le  contact  immédiat  d'un  air 
fouetté,  ainfi  que  racïivitédes  rayons  folaires,  dcf- 
féchoit  la  partie  aérée  des  boutures  ;  il  convient  par 
conféqueni  de  leur  choifir  un  lieu  qui  foit  à  l'abri  des 

Elus  grands  vents  &  du  plus  chaud  du  jour ,  &  de 
s  placer ,  par  exemple ,  contre  un  mur  ou  une 
haie  au  levant  d'été  ;  &  encore  eft-il  bon  ,  à  cette 
expofition  même,  de  les  abriter  par  des  paillaf- 
fons ,  du  côté  qui  approche  du  midi.  On  peut  aufli 
élever  des  boutures  dans  les  intervalles  des  charmilles 
rapprochées,  dans  une  clairière  de  maflif,  entre 
des  rangées  d'arbrifleaux  qu'il  cft  même  expédient 
de  planter  exprès  pour  cet  ufage.  La  fagacité  du 
cultivateur  pourra  lui  faire  profiter  de  quelques 
autres  pofitions ,  dont  le  détail  me  conduiroit  trop 
loin. 

A  l'égard  des  boutures  qui  feroient  par  leur  pofi- 
tion  expofées  de  toute  part  au  foleil ,  il  faut  les  cou- 
vrir de  paillaflbns  en  forme  de  toit ,  &  encore  mieux 
de  paille  de  pois  qui  admettra  plus  d'air ,  &c  qu'on 
pofêra  fur  une  légère  charpente  ;  alors  il  ne  faut  les 
découvrir  que  par  les  tems  fombres,  les  pluies,  la 
rofée ,  le  ferein ,  &  pendant  les  nuits  :  c'en  fur  tout 
lorfqu'elles  auront  des  feuilles ,  que  l'ombre  leur 
fera  le  plus  néceuaire  ,  pour  éviter  une  trop  grande 
tranfpiration ,  &  occafionner  plus  d'imbibition  par 
la  fraîcheur,  entretenue  fous  ces  couvertures,  en 
fe  réfervant  toutefois  d'accoutumer  graduellement 
les  boutures  à  l'air  libre ,  dès  qu'elles  auront  acquis 
un  peu  de  confiftance.  Comme  elles  feront  prefque 
toujours  ombjarées ,  la  terre  ,  fuivant  les  cas ,  ne 
doit  pas  ënjl^^vt  tapi  (Té e  de  moufle ,  ou  ne  doit 
l'crre  que  tre^HBrement  ;  au  refte ,  cet  ombrage 
&  ces  couverture*  attirent  les  taupes  ;  elles  vien- 
nent y  faire  la  charte  aux  vers ,  qui  font  eux-mêmes 
attirés  par  l'humidité  :  il  faudra  donc  faire  une 
guerre  cruelle  à  ces  petits  quadrupèdes,  en  prodi- 

Î|uant  les  pièges  autour  des  planches  ;  au  refte ,  le 
eul  moyen  de  fe  garantir  parfaitement  de  leurs  dé- 
prédations ,  eft  de  planter  les  boutures  dans  de  lon- 
gues cailles  enterrées,  ou  dans  de  petites  foires 
maçonnées  en-defl'ous  &  aux  parois. 

Enfin ,  on  peut  faire  des  boutures  avec  des  bouts 
de  racine  enterrés  prefque  rez-terre,  6c  foignés  com- 
me les  autres.  11  y  a  plufieurs  plantes  &  arbrifleaux, 
tels  que  le  bon-duc  &C  la  campanule  pyramidale,  qui 
ne  peuvent  fe  multiplier  abondamment  que  par  ce 
moyen ,  que  nous  indiquerons  à  l'article  refpeétif 
de  chaque  plante  auquel  il  convient. 

Quelques  peupliers ,  prefque  tous  les  faules  s'en- 
racinent fans  beaucoup  de  peine,  lorfqu'on  les  plante 
en  grandes  boutures  ,  appellées  plantons  ou  plan- 
tards  ;  on  peut  leur  donner  de  fix  à  dix  pieds  de 
hauteur  ;  mais  ceux  de  peuplier  ne  doivent  pas  être 
recoupés  par  la  flèche;  il  faut  la  leur  conferver 
entière  avec  fon  bouton  terminal.  Pour  bien  faire , 
on  doit  planter  ces  plançons  fur  les  berges  de  petits 
foffés  relevés  exprès ,  ou  dans  des  trous  de  deux 
pieds  en  quarré.  Dans  les  deux  cas,  fi  l'on  met  après 
la  plantation  quelques  herbes  ou  bruyères  au  pied  , 
on  favorifera  finguliérement  leur  reprife.  Il  faut 
aufli  les  aifujettir  contre  un  tuteur,  &  les  environner 
d'épine  ;  lorfqu'on  néglige  ces  précautions,  on  en 
plante  mille ,  pour  en  avoir  dix.  Nous  finirons  par 
avouer  qu'il  eft  des  plantes  fi  difpofces  à  reprendre 
de  bouture  ,  que  toutes  nos  règles  leur  font  inutiles; 
mais  elles  ferviront  pour  un  grand  nombre  d'autres; 
&c  on  en  négligera  une  partie ,  en  proportion  des 
facilités  qu'on  trouvera  dans  les  plantes  ,  le  climat 
&  le  tems.  (M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

•  S  BOUZES         Ce  font  les  Bonzes  de  la 

Chine  &  du  Japon.  Il  eft  probable  que  dans  le  ma- 
nuferit  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  cet  article 
«toit  une  addition  de  l'Editeur  a  V  article  Bonzes  ;  & 
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que  l'Imprimeur  lifant  Boures  au  lieu  de  Bogies ,  en 
a  fait  un  article  féparé.  Au  lieu  de  Xodovius,  lifet 
Xodovins. 

•  BOYLE,  (  Géogr.  )  baronie  dans  la  partie  la 
plus  fcptcntrionale  du  comté  de  Rolcommon  ,  en 
Irlande  ;  elle  s'étend  depuis  les  montagnes  de  Cur- 
lev  jufqu'au  Shannon;  Boyle  en  eft  la  capitale.  U 
s'y  trouve  une  mine  de  fer  proche  des  frontières  du 
comté  de  Letrim. 

*  Boyle  ,(  Géogr.  )  petite  ville  agréable,  capi- 
tale de  la  baronie  du  même  nom ,  au  comté  de  Rof- 
common ,  dans  la  province  de  Connaught,  en  Irlan- 
de. Elle  eft  près  du  lac  Key ,  &  eft  remarquable  par 
une  ancienne  abbaye,  qui  fait  que  l'on  nomme 
quelquefois  cette  petite  ville  Abbey-Boylt.  La  cam- 
pagne des  environs  eft  abondante  en  gibier.  Long. 
'D>'9>  4°-  Lat.  5o  ,  6",  55. 
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*$  BR ACHBANT ,  (  Géogr. )  petit diftrift  du  Hai- 
nault...  ce  petit  diftrierdu  Hainault  n'eft  que  l'ancien, 
nom  du  B  rabane  foyc^  le  Diclion.  Géogr.  de  la  Mar- 
tiniere  au  mot  Brachbant.  Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

BRACHIALE  (  Artère  )  ,  Anatomie.  La  con- 
noiflance  de  cette  artère  eft  très-importante  :  il  faut 
être  au  t'ait  de  fes  branches ,  &  de  leurs  communica- 
tions ,  pour  remédier  aux  hémorrhagles  fréquentes 
dans  une  partie  expofée  aux  accidens,  fur-tout  dans 
les  combats  particuliers.  Nous  avons  vu  une  bleflure 
fournir  du  fang  dans  la  paume  de  la  main ,  entre  les 
mufclcs  du  pouce  &  dans  un  endroit  inaccefïïble  , 
qu'aucune  compreflion  ne  pouvoit  arrêter.  Elle  ne 
ceffa  que  lorfque  nous  eûmes  fait  lier  l'artcrc  radiale 
à-peu-près  à  l'endroit  où  on  en  touche  le  pouls, 
&  devant  le  tendon  du  long  fupinateur.  Le  fang  s'ar- 
rêta aulfi-tôt,  &  la  main  n'en  foufirit  point,  parce 
que  les  grandes  arcades  de  l'artère  radiale  &  de 
l'ulnaire  remplirent  dans  peu  de  jours  toutes  les 
branches  de  la  radiale.  Ce  ne  font  encore  que  les 
artères  récurrentes  du  coude ,  qui  peuvent  nous  en- 
hardir a  lier  l'artère  brachiale ,  dans  les  cas  malheu- 
reux où  la  lancette  l'a  ouverte  au  lieu  de  la  veine. 

Nous  n'entrerons  que  dans  un  détail  médiocre  fur 
cette  artère  ,  &  nous  n'en  indiquerons  que  les  bran- 
ches un  peu  confidérablcs.  Elles  fe  trouvent  expri- 
mées dans  les  deux  grandes  planches  des  artères  du 
corps  humain ,  que  M.  de  Haller  a  données  dans  fon 
Fafcicule  Vlll.  Euftachio ,  très-véridique  dans  fes 
deflins,  n'eft  pas  aflez  complet  dans  cette  partie. 

Nous  commençons  à  donner  à  cette  artère  le  nom 
de  brachiale  ,  lorfqu'cllc  cft  arrivée  au  bord  inférieur 
du  mufcle  fous  -  fcapulaire ,  &  qu'elle  a  donné  les 
deux  artères  circonflexes  de  l'humérus.  Elle  pafle 
alors  le  long  du  grand  rond  ,  réuni  avec  l'anikalp- 
teur ,  &  elle  vient  s'appuyer  fur  le  brachial  interne, 
fur  lequel  elle  continue  de  marcher ,  accompagnée 
de  deux  grands  nerfs ,  plus  en  dedans  que  le  biceps, 
en  gagnant  cependant  peu-à-peu  la  furtace  antérieure 
du  bras.  Elle  donne  dans  ce  trajet  une  branche  qui 
remonte  jufqu'au  demi-canal  du  tendon  du  biceps  , 
&  qui  fe  termine  dans  la  capfule  de  l'articulation  Se 
dans  le  deltoïde,  après  avoir  eu  une  anaftomofe 
avec  la  circonflexe  antérieure ,  &  une  autre  avec  la 
profonde  du  bras. 

L'artère  profonde  du  bras  naît  quelquefois  de  la 
fcapulaire  ou  de  la  circonflexe  poftéricure.  Mais  le 
plus  fouvent  elle  eft  la  branche  principale  de  Yartcre 
brachiale  :  il  y  a  des  exemples  où  deux  branches  de 
cette  artère  l'ont  remplacée.  Née  fous  le  bord  infé- 
rieur du  grand  rond  joint  à  l'anifcalpteur,  elle  fe  cache 
entre  les  deux  extenfeurs,  le  court  &  le  long  :  elle 
leur  donne  une  branche  anartomoïée  avec  la  circon- 
flexe poftérieure  ,  &  d'autres  branches  au  coraco- 

brachial, 
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brachial ,  au  biceps ,  &  produit  l'artère  nourricière 
ou  médullaire  fupérieure  de  l'humérus  :  elle  continue 
û  marcha  entre  le  brachial  externe  fie  le  court  ex- 
tenfeur  du  coude ,  en  fe  contournant  autour  de  l'hu- 
mérus avec  le  nerf  radial  :  elle  fe  divife  au  point  où 
Je  brachial  interne  &  Pexterne  fe  touchent,  fie  fur 
l'humérus  même. 

Sa  branche  radiale  defeend  jufqu'à  la  ligne  tran- 
chante de  l'humérus  :  elle  fait  avec  la  branche  anaf- 
romotique ,  dont  nous  allons  parler,  l'arcade  dorfale 
de  l'épiphyfe  de  l'humérus  :  elle  eft  couverte  par 
l'extertfeur  radial  du  carpe ,  &  elle  fait  deux  gran- 
des communications  avec  l'artère  récurrente  radiale 
&  la  récurrente  interoffeufe. 

La  branche  ulnaire,  après  avoir  donné  plufieurs 
branches  mufculaires ,  fe  termine  à  la  partie  dor- 
fale de  l'humérus ,  fie  elle  communique  avec  l'anaf- 
tomotique  numérale ,  &  avec  une  branche  de  la 
récurrente  ulnaire.  Dans  d'autres  fujets ,  cette  bran- 
che naît  du  tronc  brachial y  plus  bas  que  la  profonde. 

L'artère  brachiale  fuit  le  côté  radial  du  coracobra- 
chial ,  elle  fe  trouve  entre  le  nerf  &  la  veine,  elle 
donne  une  branche  compagne  du  nerf  cubital ,  qui 
defeend  jufque  prés  du  cubitus ,  &  qui  fait  une 
grande  analtomole  avec  l'artère ,  que  nous  allons 
nommer  anaflomotiqut  antérieure ,  ÔC  une  autre  avec 
la  récurrente  ulnaire. 

Le  tronc  ayant  paffé  entre  le  brachial  interne  fie 
l'externe  ,  donne  une  nourricière  plus  grande  6c  plus 
confiante  à  l'os  de  l'humérus  ;  elle  en  donne  deux 
dans  d'autres  fujets. 

Elle  produit  bientôt  après  Panaftomotique  antérieu- 
re ,  dont  les  branches  fe  rendent  à  l'un  6e  à  l'autre 
mufcle  brachial.  Elle  communique  par  des  branches 
confidérablcs  avec  la  récurrente  radiale  ,  avec  la 
récurrente  ulnaire ,  avec  l'interoffeufe  ,  8c  fait  l'ar- 
cade dorfale  avec  la  branche  de  la  profonde  que 
nous  avons  indiquée.  Toutes  ces  communications 
font  confidérables ,  6c  c'eft  de  cette  artère  fie  de  la 
profonde ,  que  dépend  la  vie  d'un  malade ,  dont  on 
a  lié  Panere  brachiaU.  Il  y  a  encore  d'autres  anafto- 
mofes  antérieures  avec  les  mêmes  récurrentes ,  mais 
elles  font  beaucoup  plus  petites. 

L'artere  brachiale ,  toujours  appuyée  fur  le  bra- 
chial interne ,  produit  le  plus  fou  vent  l'artere  radiale 
dont  nous  allons  parler  dans  la  fuite. 

Le  tronc  de  la  brachiale  prend  alors  le  nom  d'artert 
cubitale  ou  ulnaire.  Elleycft  ordinairement  plus  groffe 
que  la  radiale  ;  elle  change  de  direction ,  &  fe  porte 
profondement  contre  les  os  ,  couverte  du  pronatcur 
Tond  ,  ôe  donne  quelquefois  une  artère  nourricière 
à  l'os  du  coude.  Elle  produit  au  même  endroit  l'in- 
teroffeufe portérieure  fupérieure  ,  couverte  de  Pan- 
conc  qui  communique  avec  l'arcade  dorfale. 

La  récurrente  ulnaire  naît  bientôt  après ,  qucl- 

3uefois  de  la  naiffance  même  de  la  radiale  ;  elle 
onnefouventla  nourricière  du  coude  ;  elle  remonte 
autour  du  condyle  interne  ,  recouverte  par  le  pro- 
nateurrond  ;  elle  donne  des  branches  aux  mufcles, 
qui  prennent  leur  naiffance  de  ce  condyle  ;  elle 
s\maftomofe  entre  le  fléchiffeur  radial  Se  le  brachial 
interne ,  avec  l'artere  anartomotique ,  8c  par  une 
autre  branche  plus  profonde  avec  plufieurs  branches 
de  la  même  ;  &  fur-tout  par  une  branche  qui  re- 
monte par  un  vallon ,  entre  Polécrane  ÔC  le  condyle 
fléchiffeur ,  pour  fe  rendre  dans  l'origine  même  de 
l'arcade  dorlale. 

La  cubitale  donne  quelquefois  bientôt  après  une 
artère  nourricière  à  chaque  os  de  Pavant-bras  ,  & 
produit  même  la  récurrente  radiale  ;  elle  atteint 
Pos  du  coude ,  couverte  de  tous  les  mufcles  nés  du 
condyle  interne  ;  elle  donne  la  grande  interolïeule 
'  que  nous  avons  vue ,  plus  grande  que  l'ulnajre ,  con- 
tinuer le  tronc  principal  de  la  brachiaU, 
Tomt  II, 
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Cette  artère  fuit  le  côté  antérieur  du  ligament 
interoffeux  :  elle  donne  prefque  à  fa  naiffance ,  le 
plus  fouvent ,  la  nourricière  du  rayon  8c  celle  dit 
coude ,  &  produit  fucceffivement  plufieurs  bran- 
ches ,  qui  percent  le  ligament ,  pour  fe  porter  à  là 
partie  dorlale  de  Pavant-bras. 

La  plus  fupérieure  de  ces  branches ,  eft  la  récur- 
rente interoffeufe,  dont  l'anaftomofe  avec  l'artere 

Sirofondede  l'humérus,  eft  une  des  principales  ref- 
burces  dans  la  ligaturé  de  l'artere  brachiale  :  cette 
récurrente  remonte  par  un  petit  vallon  du  côté  ra- 
dial de  Polécrane.  Une  autre  de  fes  branches  defeend 
avec  les  mufcles  extenfeurs  ,  8e  s'ouvre  conftam- 
ment  par  une  grande  anaftomofe  dans  l'interoffeufe 
dorfale  de  la  main. 

L'interoffeufe  donne  bientôt  après  la  nourricière 
principale  du  rayon  8c  celle  du  coude  ;  6e  outre 
plufieurs  branches  mufculaires ,  elle  produit  une  fé- 
conde perforante  qui  perce  le  ligament,  &  fe  partage 
aux  mufcles  extenfeurs.  Il  y  a  quelquefois  jufqu'à 
cinq  de  ces  branches  perforantes. 

La  plus  inférieure  paffe  au  dos  de  l'avaht-bras  , 
fur  le  bord  fupérieur  du  pronateiur  quarré.  Ceft  l'in- 
teroffeufe dorfale  de  la  main,  que  nous  avons  dit 
recevoir  une  longue  branche  de  l'interoffeufe  récur- 
rente :  elle  fe  porte  à  la  partie  dorfale  du  carpe ,  fait 
plufieurs  anaftomofes  avec  des  branches  de  1  ulnaire 
fie  de  la  radiale ,  &  produit  avec  elles  des  artère» 
qui  accompagnent  les  mufcles  interoffeux,  8c  qui 
s  infèrent  à  la  fin  dans  les  bifurcations  des  artères 
des  doigts.  Ce  font  celles  de  l'intervalle  de  l'index 
au  grand  doigt ,  &  de  l'intervalle  du  grand  doigt  à 
l'annulaire ,  qui  naiffent  le  plus  directement  de  Pin- 
teroffeufe  dorfale  du  carpe ,  que  nous  venons  de 
décrire. 

La  branche  intérieure  (palmaire)  de  l'interoffeufe 
va  au  carpe  couverte  du  pronateur  quarré,  fe  dif- 
tribue  fur  les  os  ,  fie  communique  a  la  fin  avec  les 
branches  rétrogrades  de  l'arcade  profonde  de  la 
paume. 

L'artere  ulnaire,  après  avoir  donné  l'interoffeufe  ; 
qui  en  a  interrompu  la  defeription ,  va  gagner  l'os 
du  coude ,  couverte  des  mufcles  fléchiffeurs ,  qui 
naiffent  du  condyle  ulnaire  :  elle  eft  plus  à  découvert 
pendant  les  deux  tiers  de  fa  longueur ,  8c  après  avoir 
donné  le  plus  fouvent  l'artere  nourricière  de  Pos  du 
coude ,  elle  donne  une  branche  confidérable  vers 
l'extrémité  inférieure  de  cet  os  :  c'eft  la  dorfale  de 
la  main  qui  va  aux  mufcles  du  petit  doigt ,  fait  des 
arcades  avec  l'interoffeufe  du  carpe,  compofe  avec 
elle  l'artere  du  troifieme  intervalle ,  terminée  dans 
la  dernière  fourche  digitale ,  fie  fait  plufieurs  anafto- 
mofes  avec  cette  même  artère. 

L'artere  ulnaire  ,  couverte  par  le  ligament  atmii- 
laire- palmaire,  entre  dans  la  paume  de  la  main,  & 
finit  par  deux  branches  principales.  La  profonde  de 
la  paume  de  la  main  fe  plonge  vers  les  os ,  entre 
l'abducteur  du  petit  doigt  fit  le  mufcle  métacarpien  , 
paffe  à  travers  toute  la  paume  jufqu'au  pouce  ,  Sç 
fait  une  arcade  très-confidérable  avec  le  principal 
tronc  de  l'artere  radiale.  De  cette  arcade  naiffent 
d'un  côté  des  branches  rétrogrades ,  qui  reviennent 
au  dos  de  la  main  ,  s'y  unlffent  à  des  branches  des 
artères  dorfales  ,  interoffeufes  ,  radiale  cV  ulnaire  » 
font  de  petits  troncs  avec  elles ,  qui  accompagnent 
les  mufcles  interoffeux ,  8c  vont  finir  dans  les  four* 
ches  digitales. 

De  l'autre  côté  l'arcade  profonde  donne  des 
branches  le  long  des  os  du  métacarpe ,  qui  commu- 
niquent par  des  branches  perforantes  avec  les  artè- 
res qui  accompagnent  la  face  dorfale  des  mufcles 
interoffeux  ,  6e  nniffent  dans  l'arcade  fuperficielle. 
Quelquefois  l'arcade  profonde  donne  les  deux  artères 
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digitales  du  pouce ,  d'autres  fois  c'eft  l'arcade  fu- 
perficiclle  qui  les  fournit. 

Le  refte  de  l'ulnaire  forme  l'arcade  fuperficielle 
de  la  paume  de  la  main  :  elle  paffe  devant  les  mufcles 
fléchifleurs,  reçoit  une  branche  confidérable  de  la  ra- 
diale ,  gagne  l'intervalle  du  pouce  6c  de  l'index ,  &  y 
fait  une  anaftomofe  confidérable  avec  la  radiale.  L'ar- 
lere  ulnaire  du  pouce  naît  de  cette  anaftomofe  »  &  la 
radiale  du  pouce  vient ,  ou  de  cette  même  arcade 
fciperficielle ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  d<  la 
profonde. 

Chaque  doigt  a  deux  artères  digitales  qui  fuivent 
toute  la  longueur  des  tendons  fléchifleurs,  qui  com- 
muniquent enfemble  par  des  arcades  fuperficielles 
&  profondes ,  &  finiflent  par  une  arcade  à  l'extré- 
mité du  doigt. 

L'artere  radiale  feroit  le  véritable  tronc  de  Vartert 
brachiale ,  dont  elle  continue  la  direction ,  fi  elle 
n'étoit  d'ordinaire  plus  petite  que  l'ulnaire.  11  n'eft 
pas  fort  rare  que  cette  artère  le  fépare  de  la  branche 
ulnaire  au  haut  de  i'htimérus ,  6c  cette  variété  eft. 
extrêmement  favorable  à  l'opération  de  l'aneurifme, 
puifqu'on  peut  alors  lier  l'ulnaire  fans  le  moindre 
inconvénient ,  la  radiale  rtflant  libre. 

Son  premier  rameau  un  peu  confidérable ,  c'eft  la 
récurrente  radiale ,  qui  d'autres  fois  nait  du  tronc 
même  de  la  brachiale  ,  au-deflus  de  la  divifton  ;  elle 
remonte  entre  le  tendon  du  biceps  6c  le  long  fupi- 
nateur ,  &  contre  le  condyle  extenfeur  de  l'humé- 
rus ;  elle  fait  avec  l'anaftomotique  que  nous  avons 
décrit ,  l'arcade  antérieure  du  bas  de  l'humérus  ;  & 
fon  tronc  monte  profondément  entre  l'olécrane  & 
le  condyle  extenfeur  pour  s'anaftomofer  avec  la 
profonde  de  l'humérus ,  ou  feule ,  ou  avec  l'arcade 
poftérieure ,  formée  par  l'anaftomotique  &  par  la 
profonde. 

Vartert  radiait  fuit  le  rayon  dans  toute  fa  lon- 
gueur; &  après  avoir  fourni  un  nombre  de  branches 
mufculaires  ,  elle  donne  à  l'extrémité  inférieure  du 
rayon  un  rameau  palmaire  fuperficiel ,  qui  va  finir 
dans  l'arcade  fuperficielle  de  la  paume  de  la  main. 

L'artere  radiale  pofe  alors  fur  l'os  même ,  6c  en 
partie  fur  le  pronateur  quarré  ,  un  peu  au-deflus  du 
premier  os  du  carpe  ;  &  c'eft-la  que  le  pouls  le 
fait  appercevoir  le  plus  facilement.  Lue  donne  bien- 
tôt après  la  branche  dorfale  du  catpe,  &  va  fe  ter- 
miner dans  la  bifurcation  des  artères  digitales  du 
pouce  6c  de  l'index.  La  radiale  donne  quelquefois 
au  même  endroit  la  branche  radiale  du  pouce. 

Le  tronc  de  la  radiale  fournit  bientôt  après  une 
dorfale  radiale  du  pouce  ,  fe  cache  entre  l'os  trapé- 
zoide  6c  le  métacarpe  du  pouce ,  6c  s'approche  de 
la  paume  de  la  main ,  fournit  quelquefois  l'artere 
radiale  6c  l'ulnaire  du  pouce  du  côté  de  la  paume , 
&  fait  à  la  fin  l'arcade  profonde  avec  l'ulnaire.  Cette 
anaftomofe  eft  trcs-confidérable.  (  H.  D.  G.  ) 

*§  BRAGANCE,  (  Géogr.  )  ville  de  Portugal..... 
Quelques  auteurs  prétendent  qui  c'eft  le  Cttliobriga  dts 
anciens.  Cependant  Csliobriga  étoit  au  bord  de  la 
mer,  &  Bragance  en  eft  à  plus  de  quarante  lieues. 
Caliobriga  eft  aujourd'hui  Barcelos.  yoyet  le  Dic- 
tionnaire de  la  Martiniere ,  la  Gèographit  de  Cella- 
rius ,  &c.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

BRAILLER  ,  v.  n.  (  Muftque.  )  c'eft  excéder  le 
volume  de  fa  voix ,  &  chanter  tant  qu'on  a  de  force , 
comme  font  au  lutrin  les  marguilliers  de  village ,  & 
certains  muficiens  ailleurs.  (S) 

•§BRAMAo«Brema,(  Géogr. )  «  ville  &  roy  au- 
m  me  d'Afie  dans  1  Inde  au-delà  du  Gange....  Brema  , 
>♦  royaume  &  ville  d'Afie  dans  l'Inde  ,  au-delà  du 
m  Gange....»  Il  paroit  par  les  relations  les  plus  récen- 
tes 6c  l»s  plus  exactes  que  ce  prétendu  royaume  eft 
un  peuple  nommé  les  Bramas,  aux  extrémités  des 
royaume  d'Ava  ÔC  de  Pcgu.  V oye^  U  DiUion,  Géogr. 
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de  la  Martiniere  au  mot  Brama.  Lettres  fur  t  Encyclo- 
pédie. 

BRAMI,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  nom  Malabare 
d'une  plante  de  la  tanulle  des  perfonées ,  aflez  bien 
gravée  dans  la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  X ,  page  xy  , 
planche  XIV.  J.  Commelin  ,  dans  fes  notes  tur  cet 
ouvrage,  l'appelle  glaux  indica  portulactc  folio,  fort 
majore  diluti  caruleb  ,  albicante  colore. 

Cette  plante  a  une  tige  d'un  pied  &:  demi  à  deux 
pieds  de  longueur,  cyundrique,  de  deux  lignes  de 
diamètre,  rampante  lur  la  terre,  verd-claire,  jet— 
tant ,  au-deft'ous  de  chaque  nœud ,  deux  à  trois  ra- 
cines rameufes,  cylindriques,  longues  de  deux  pou- 
ces ,  blanchâtres ,  d'une  ligne  6c  demie  de  diamètre; 
&  en-deflus  quelques  branches  alternes ,  hautes  de 
fix  pouces,  cylindriques ,  d'une  ligne  &  demie  de 
diamètre ,  rougeâtres ,  charnues,  fubdivifées  en  deux 
à  trois  branches  alternes ,  écartées  tous  un  angle  de 
45  dégrés.  .  ,  t 

Les  feuilles  ne  fe  voient  que  fur  les  branches  qui 
s'élèvent ,  6c  non  fur  la  tige  rampante;  elles  font  op- 
pofées  deux  à  deux  en  croix  ,  à  des  dirta'ices  égales 
à  leur  longueur,  elliptiques ,  obtufes  ,  longues  de  fix 
à  huit  lignes ,  une  fois  moins  larges ,  entières  ,  épaif- 
fes ,  relevées  en-deflous  d'une  côte  longitudinale  , 
verd-claires,  portées  fans  pédicule  fur  les  tiges, &C 
écartées  fous  un  angle  de  4^  degrés. 

De  l'aiftelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieures  ,  fort  alternativement  une  fleur  bleue  portée 
fur  un  pcduncule  prefque  deux  fois  plus  long  :  cha- 
que fleur  eft  hermaphrodite  ,  longue  de  Upt  à  huit 
lignes,  ouverte  en  étoile  de  même  diamètre  4c  po- 
fée  su-deftbus  de  l'ovaire  :  elle  confifte  en  un  calice 
verd  perfirtent ,  ovoïde  ,  à  cinq  feuilles  elliptiques  , 
concaves ,  pointues ,  une  fois  plus  longuesque  larges, 
ferrées,  embraflànt  étroitemtnt  une  corolle  mono- 
pétale bUu  -  claire ,  une  fois  plus  longue ,  à  tube  mé- 
diocre partagé  en  cinq  divifions  prefqu'égalcs ,  ou- 
vertes en  étoile,  ftriées  longitudinalement ,  portant 
au  fommet  du  tube  quatre  étamines  inégales  dont 
deux  plus  hautes,  mais  prefque  une  fois  plus  courtes 
que  les  divifions  ,  à  filets  blancs  &  anthères  noirâtres 
courbées  en  demi-lune  :  du  centre  du  calice  s'élève 
un  difque  orbiculaire  très  affaifTé ,  faifant  corps  avec 
l'ovaire  qu'il  fupporte  ,  &  couronné  par  un  ftyle 
verd-blanchâtre ,  terminé  par  un  ftigmate  htmifphc- 
rique  velouté. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  ou  conique  ,  longue  de  deux  à  trois  lignes  , 
une  fois  moins  large ,  verte ,  à  une  loge ,  s'ouvrant  en 
deux  valves  &  contenant  environ  xoo  graines  fphé- 
riques ,  menues ,  d'un  quart  de  ligne  de  diamètre 
d'abord  vertes,  enfuite  d'un  blanc  jaunâtre,  enfin 
noires  ,  attachées  autour  d'un  placenta  central  libre  , 
attaché  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  brami  croît  au  Malabar  dans  les  terreins 
marécageux ,  couverts  d'un  à  deux  pouces  d'eau  fur 
lefquels  fa  tige  rampe  ,  en  élevant  feulement  au-def-. 
fus  de  l'eau  fes  branches  qui  portent  les  fleurs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  aqueufe 
amere;  les  beftiaux  tels  que  les  vaches,  chèvres, 
brebis  ,  qui  en  mangent  fou  vent ,  rendent  beaucoup 
de  lait. 

Vf  âges.  Sa  décoction  avec  le  lait  de  vache  &  le 
beurre  frais ,  forme  une  efpece  d'onguent  dont  on 
frotte  les  tempes  pour  faire  pafler  le  délire  :  on  la  fait 
prendre  en  poudre  avec  le  poivre  ,  l'acorus  6c  le 
mirobolan  dans  l'eau  de  riz,  pour  rendre  la  voix 
claire. 

Remarques.  Le  brami  n'a  aucuns  rapports  avec  le 
glaux  auquel  J.  Commelin  l'a  comparé ,  6c  il  eft  évi- 
dent que  cette  plante,  qui  n'avoit  encore  été  rap- 
portée par  aucun  botanifte  dans  fa  claûe  naturelle, 


Digitized  by  Google 


B  R  A 

«tous  les  caractères  des  plantes  de  la  famille  des  per- 
fonées ,  &  qu'elle  doit  y  être  placée  dans  la  première 
feâion  à  côté  de  l'ambuli  ,  comme  nous  avons  t'ait 
dans  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  11 ,  imprimées  en 
ljS<)  ,  b  publiées  en  ij(>%  ,  />.!•,'<  2  o^'.  (Af.  ADAXSos.) 

BRAMPOU  ,  f.  ra.{  Hjfi.  *ai.  Bot.  )  nom  Brame 
d'un  arbre  du  Malabar,  aflezbicn  gravé  avec  la  plu- 
part de  fes  détails ,  par  Van  -  Rheede ,  dans  fon  Hor- 
tus  MaLtbaricus,  volume  If ,  imprimé  en  (673  ,  page 
123  ,  planche  L XI ,  fous  fon  nom  Malabare  ramena 
pou  maram  ;  les  Portugais  l'appellent  cflrela  d'alvo  ; 
les  Hollandois ,  morgtn  flerren  ;  Ray ,  dans  fon  Hijloire 
vénérait  des  plantes ,  imprimée  en  iCSG,  ladéfigne  fous 
le  nom  de  baccifera  indica  umbtllata , flore pallido pen- 
tapetalo ,  rjrà  fruclus  ferens ,  page  1 6 j  6 , 

Cet  arbre  s'élève  à  lahauteurde  foixantedix  pieds , 
ion  tronc , qui  a  dix  ou  quinze  pieds  de  haut  fur  deux 
à  trois  pieds  de  diamètre ,  cft  couronné  par  une  cime 
hémifphérique ,  compolée  de  branches  cylindriques , 
groffes  &  longues  ,  écartées  prcfquc  horizontale- 
ment ,  à  bois  blanc  recouvert  d'une  ccorce  brune  & 
rude. 

Sa  racine  a  le  bois  jaune  recouvert  d'une  ccorce 
noirâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  raffemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  ,  difpofées  circulairement,  fort 
rapprochées  vers  le  bout  des  branches  ,  &  portées 
horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois 
plus  court  qu'elles:  elles  font  elliptiques  obtufes, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  une  fois  moins 
lages,  enrieres,  épaiffes,  lifles,  verd  noires  ,  lui- 
fantes  deffus ,  plus  claires  deflbus ,  relevées  d'une 
côte  longitudinale  ramifiée  de  cina  à  lix  paires  de 
nervures  alternes  dont  les  deux  inférieures  forment 
comme  trois  nervures  principales  avec  celle  du  mi- 
lieu ;  après  leur  chùte  on  voit  fur  les  branches  les 
cicatrices  des  endroits  où  elles  étoient  attachées. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  cinq  ou  fix  épis 
rayonnans,  portant  chacun  30  fleurs  environ,  rap- 
prochées trois  à  quatre  par  paquets ,  diftribuées  fur 
les  trois  quarts  de  leur  longueur,  &  portées  chacune 
fur  un  péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court 
qu'elles ,  il  paraît  que  ces  fleurs  font  toutes  mâles 
iurun  pied ,  &  femelles  fur  d'autres  pieds. 

Chaque  fleur  femelle  ert  pofée  au  deflbus  de  l'o- 
vaire, elles  confident  en  un  calice  rouge- pâle ,  d'une 
feule  pièce  découpée  profondément  en  cinq  parties 
égales,  velues  intérieurement,  triangulaires,  une 
fois  plus  longues  que  larges,  ouvertes  horizontale- 
ment en  une  étoile  de  neuf  lignes  de  diamètre,  ca- 
duques: du  centre  de  ce  calice  s'élève  un  ovaire 
entièrement  femblablc  à  celui  du  tithymalc ,  c'eft-à- 
dire ,  fphéroïde  à  trois  filions  ;  d'une  ligne  de  dia- 
mètre ,  porté  fur  un  difque  cylindrique  courbe ,  une 
fpis  plus  long  que  lui,  &  terminé  par  un  ftyle  cylin- 
drique partagé  à  fon  fommet  en  trois  ftigmates  cylin- 
driques très-menus. 

L'ovaire  en  mùriffant  devient  une  baie  ovoïde 
courte,  prefque  fphérique,  jaune-purpurine,  à  trois 
loges  ofleufes ,  contenant  chacune  une  graine  ovoïde 
allez  courte. 

Culture.  Le  brampou  croît  fur  les  montagnes  du 
Malabar  ,  fur-tout  à  Berkenkour. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  aroma- 
tique douce ,  &  une  faveur  fauvage. 

Ufage.  Son  ufage  eft  ignoré. 

Remarquts.  Van-Rhecde  paroît  n'avoir  vu  qu'un 
feul  individu  femelle  de  cet  arbre  commençant  à  fleu- 
rir: cet  auteur  a  aulfi  négligé  de  nous  dire  s'il  jette 
du  lait  comme  il  y  apparence  qu'il  en  jette;  au  relie 
on  voit  par  fa  description  que  le  brampou  doit  former 
tin  genre  particulier  affez  voifin  du  tiîhymale  ,  dans 
la  lamille  à  laquelle  nous  avons  donnée  ce 
Jomt  II, 
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V#ye{  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II,  page  jSJ. 
(  M.  Adasson'.} 

BRAMPTON ,  (Géogr.  )  petite  ville  d'Angleterre , 
en  Cumberland ,  fur  la  rivière  d'iftehin ,  vers  le  mur 
qu'Adrien  rit  conftruirc  pour  arrêter  les  Picles  :  fa 
fituaiion  limitrophe  de  l'Angleterre  &  de  l'Ecoffe, 
en  fait  un  allez  bon  lieu  de  commerce  pour  chevaux 
&  b<)tes  à  cornes:  elle  eft  protégée  par  un  petit  fort 
établi  fur  une  hauteur  voifine.  Long.  14, 3S.  lat.S** 
60.  (  D.  G.  )  ' 

BRAMSTEDT ,  (  Géo^r.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne en  baffe  -  Saxe ,  dans  le  duché  de  Holftcin ,  fur  la 
rivière  de  Brame  :  on  voit  fur  la  place  du  marché  la 
ftatue  colollale  du  paladin  Roland,  décoration  affez 
commune  dans  les  petites  villes,  &  qui  ne  lignifie 
rien  pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  ni  «pour  la 
véritable  gloire ,  qui  conûfte  non  â  avoir  tué  ou  fait 
tuer  beaucoup  de  monde ,  mais  a  avoir  fu  rendre 
fes  femblables  fages  &  heureux.  (  C.  A.  ) 

BRANCHES,  f.  f.  pl.  {Luth.  )  on  appelle  brancha 
les  parties  courbes  de  la  trompette.  (  F.  D.  C.  ) 

S  BRANLE ,  (  Mufla.  )  forte  de  danfe  fort  gaie 
oui  fc  danfe  en  rond,  fur  un  air  court  &  en  ron- 
deau ,  c'eft-à-dire,  avec  un  môme  refrain  à  la  fin  de 
chaque  couplet.  (  S  ) 

BRANNOVIENS  ou  Brannovices,  f.  m.  pl. 
(  Géogr.  )  en  latin  Brannovii  &  Brannovices,  peuple* 
Gaulois  que  Vigenere ,  Ortelius  tk  les  traducteurs  de 
Céfar  placent  à  Briançon  au  fond  du  Dauphiné  ;  mais 
Sanfon  les  met  dans  le  diocefe  de  Maçon,  à  l'ert  ,  & 
dans  la  Brefle:  Brancion,  Branciodunum ,  pourrait 
bien  être  un  lieu  des  Brannoviens.  (  M.  Beguil- 

LET.  ) 

BRASIER ,  f.  m.  (  Rijf.  anc.  )  les  maifons  des  ha- 
bitans  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  n'avoient  point  d'au- 
trescheminées  que  celle  delaciùiîne.  Si  l'on  vouloit 
répandre  de  la  chaleur  dans  les  appartenons,  ou  fe 
chauffer  pendant  l'hiver,  on  avoit  recours  a  des  bra- 
fiers  ,  dans  lefquels  on  mettoit  des  charbons  allumés  ; 
&  comme  ils  avoient  la  même  forme  que  ceux  fur 
lefquels  on  allumoit  le  feu  facré  dans  les  temples , 
&  qu'ils  pofoient  de  même  fur  trois  pieds  placés  en 
triangle,  on  donnoit  indiftindlement  le  nom  de  tré- 
pieds aux  uns  &  aux  autres.  On  en  fabriquoit  de  tous 
les  métaux  ;  mais ,  on  employoit  le  bronze  par  préfé- 
rence; &  les  plus  grands  artiftes  y  faifoient  éclater 
leur  favoir.  Les  auteurs  anciens  en  ont  décrit  un 
grand  nombre ,  &  les  fouilles  d'Herculanum  ont  re- 
donné le  jour  à  plufieurs.  (+) 

•  §  BRASLAV ,  (  Géogr.  )  ville  de  Pologne  fur  les 
frontières  de  Curlandc ,  fur  un  grand  lac.  Il  talloit  dire 
ville  de  Pologne  dans  le  Palatinat  de  Vilna ,  fur  un 
petit  lac.  f'oyei  la  Martinicre.  Lettres  fur  CEncyclo* 
pedie. 

'  BRAYETTE  ,f.  {.(termede  Tailleur.  )  c'eft  l'ou- 
verture du  devant  d'une  culotte,  qui  fe  ferme  par 


une  petite  patte  qu  on  ajoute  à  gai 


de  l'ouver- 


ture ,  &  qui  porte  deux  boutonnières  où  entrent 
deux  boutons  attachés  à  droite  de  l'ouverture. 

BRECKNOCKSHIRE,  (  Géogr.  ï  province  d'An- 
glcterre  ,  dans  la  principauté  de  Galles ,  au  couchant 
des  comtés  de  Hercford  &  de  Monmouth,  au  midi 
de  celui  de  Radnor,  au  levant  de  ceux  de  Car- 
marthen  &  de  Cardigan ,  &  au  feptentrion  de  Cla- 
morganshire  :  on  lui  donne  trente  neuf  milles  d'An- 
glcterre  de  longueur  &  vingt  fept  de  largeur,  &  l'on 
y  compte  J9J4  maifons,  foivante  &  une  paroiffes, 
&  quatre  villes  tenant  marchés:  elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  du  royaume.  C'eft  une  pro- 
vince généralement  montueufe  ,  fur-tout  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Brecknock ,  où  fe  trouve  la  haute 
montagne  de  Monuchdenny  :  mais  le  peu  de  plainet 
qui  lui  reftent,  &  le*  vallées  qui  varient  fa  furfacc , 
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produifent  des  grains  qui  la  nourriffent ,  &  dos  pâtu- 
rages qui  l'enrichiflent.  {D.  G.  ) 

§  BREF,  (  Mufiq.  )  le  ligne  qu'on  fl  pour  expri- 
mer ce  mot ,  &  qui  elt  un  petit  perpendiculaire  au- 
dcfliis  de  la  note ,  le  rend  inutile.  (  F.  D.  C.  ) 

*  %  BREMA ,  (  Giogr.  )  petite  ville  du  duché  de 
Milan,  fur  le  Pô;6c  Bremme,  ville  d'Italie  furie 
Pô ,  dans  le  duché  de  Milan  ,  font  une  feule  6c  même 
ville  dont  on  fait  mal-à-propos  deux  articles  diftincts. 
Lettres fur  r  Encyclopédie. 

BRENNEVILLE,  (  Géoer.)  village  prèsd'Angeli 
en  Normandie ,  remarquable  par  la  bataille  qu'y  per- 
dirent les  François  en  1 1 1 9 ,  voulant  foutenir  le  frère 
du  jeune  Henri  I.  A  cette  aâion  un  chevalier  Ançlois 
prit  les  rennes  du  cheval  fur  lequel  étoit  Louis  le 
Gros  &  cria  le  roi  efl  pris  ;  Louis  lui  déchargea  un 
coup  de  fa  marte  d'armes  &  le  renverfa  par  terre , 
en  difantavec  un  fang  froid  admirable  :  »  Sache  qu'on 
»  ne  prend  jamais  lé  roi ,  pas  même  au  jeu  d'e- 
»  checs  ».  (  C.  ) 

«  BRESCIA  ou  Bresse  ,  (  Géogr.  Hifi.  )  Brifeia , 
ville  d'Italie  qui  renferme  30  à  3  5  mille  ames  ,  à  18 
lieues  de  Milan  ,  38  de  Vcnife,  d'une  lieue  de  tour; 
fa  latitude  eft  de  4S  d.  xx  ' ,  long.  S  '  30  "  à  l'orient 
de  Milan,  ou  dezSi  22' zu. 

Elle  eft  riche ,  agréable ,  dans  une  heureufe  litua- 
tion,  &  fes  environs  font  très- fertiles.  On  peut  la 
regarder,  après  Milan  ,  comme  la  principale  ville 
de  la  Gaule  Cifalpine  :  bâtie  par  Belovefe,  chef  des 
Gaulois  ,  elle  étoit  capitale  des  Cénomans ,  lors- 
qu'elle pafla  fous  la  domination  des  Romains ,  dont 
elle  devint  colonie. 

Elle  fut  brûlée  par  Radagaflc ,  roi  des  Goths  en 
41 1 ,  &  prife  par  Attila  en  45 1.  Les  rois  Lombards 
la  pofféderent  à  leur  tour.  Charlemagne  ayant  dé- 
fait le  roi  Didier  en  771 ,  entra  à  Bnfcia  ,où  il  fît 
bâtir  l'églife  de  faint  Denis.  En  1416,  pourfe  fouf- 
traire  aux  vexations  du  duc  de  Milan ,  elle  fe  donna 
à  la  république  de  Venife. 

Gallon  de  Foix ,  général  de  Louis  XII ,  la  prit  le 
19  Février  1 5 1 1  furies  Vénitiens ,  6r  l'abandonnaau 
pillage  :  la  maifon  où  logeoit  le  chevalier  Bayard  en 
fut  exceptée  ,  6c  on  fait  avec  quelle  généralité  il  en 
ufa  envers  fon  hôtefle  ÔC  fes  deux  fines.  En  1478 , 
cette  ville  éprouva  une  pelle  affreufe  qui  enleva  is 
mille  perfonnes  :  celle  de  1514  fut  auûi  terrible. 

On  voit  dans  la  cathédrale  le  bufte  du  favant  car- 
dinal Quirini ,  éveque  de  cette  ville ,  pour  avoir  con- 
tribué en  1737  ,  à  avancer  le  bâtiment  de  l'églife, 
commencé  en  1605  »  &  fini  en  1770. 

Nicolas  Tartaglia  de  Brelïe  fut  le  premier  qui  dé- 
couvrit la  formule  qui  réfout  les  équations  du  troi- 
sième dégré  :  fon  livre  imprimé  en  1 538  ,  ouvrit  la 
carrière  a  toutes  les  découvertes  qu'on  a  faites  cn- 
fuitc  fur  le  jet  des  bombes. 

Laurent  Gambara,  bonpoetc,  mort  en  1596,  a 
fait  des  poèmes  fur  Chriftophe  Colomb ,  fur  Venife , 
fur  Capratole.  Le  comte  Mazzucheli,  mort  en  1766, 
eft  l'auteur  d'un  Recueil  immenfe  de  Biographie  : 
M.  Chrilliani,  ingénieur,  a  compofé  un  excellent 
ouvrage  furies  mefures  de  tous  les  genres.  La  fignora 
Camilla  Fenaroli  eft  la  Sapho  de  Brefcia.  Voye^  le 
Voyage  d'un  François  en  Italie ,  tome  V/I(.  (C.) 

BRETESSE  ,  ée,  adj.  (  terme  de  Blafon  )  le  dit  du 
fautoir,dupal,de  la  falce,  delà  bande,  du  chevron, 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  cotés  qui  répondent 
les  uns  aux  autres. 

Frifon  de  Blamont ,  en  Champagne  ;  d'aja,- ,  au 
fautoit  breteffè  d'or. 

La  Lande  du  Lou  ,  deTregoumains  en  Bretagne; 
de  gueules  ,  à  la  fafee  but  (fît  d'argent,  foye^  ta  plan- 
che I f^,  figure  iy4  de  Bljfon,  dans  le  Dicl.  rai/,  des 
Schices ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BRETIGNI,  (  Géogr.  )  village  de  l'Ile  de  France 
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fur  l'Orge  près  de  Montihery,  non  près  de  Chartres, 
comme  l'a  dit  le  Prélident  Hénault.  C'eft  plutôt 
Chàtri-s ,  aujourd'hui  Arpajon.  Ce  lieu  eft  connu  par 
le  traité  qui  y  fut  conclu  entre  Edouard  ,  roi  d'An- 
gleterre^ Jean  ,  roi  de  France,  en  1360. 

Ce  traité  commence  ainû  :  «  Comme  par  les 
»  guerres  font  advenues  batailles  mortelles ,  occi- 
»  lions  de  gens ,  périls  des  ames ,  déflorations  de 
»  pucellcs,  deshonellations de  femmes;  Nous....  m 

BRIARÉE ,  (  Myth.  )  géant,  fils  du  ciel  6c  de  la 
terre ,  avoit  cent  mains ,  6c  cinquante  têtes  ,  ce  qui 
le  rendoit  d'une  force  redoutable  aux  dieux  mêmes. 
11  eut  part  à  la  guerre  des  Titans ,  mais  dans  la  fuite 
il  rendit  un  grand  lervice  à  Jupiter  ;  Homère  dit  que 
dans  une  conspiration  que  Junon ,  Minerve  6c  Nep- 
tune avoient  formée  contre  le  fouverain  des  dieux , 
Briarée,  le  géant  aux  cent  mains  ,  monta  au  ciel  à 
fon  lécours,  à  la  prière  de  Thétis,  6c  s'allât  auprès 
du  dieu,  avec  une  contenance  fi  fi^re  &  fi  terrible, 
que  les  dieux  conjurés  en  étant  épouvantés ,  renon- 
cèrent à  leur  entreprife.  Une  autre  fois  Briarte  fut 
pris  pour  arbitre  dans  un  différend  entre  le  Soleil 
6c  Neptune  ,  au  fujet  du  territoire  de  Corinthe ,  & 
adjugea  l'ifthme  à  Neptune ,  6c  le  promontoire  au 
Soleil.  Briarée  étoit  un  prince  Titan  ,  qui  comman- 
doit  un  bon  corps  de  troupes,  ôc  qui  lavoit  donner 
d'utiles  confeils.  (+) 

*  BRIE  ,  f.  f.  (  Boulanger  &  Vermicelier.  )  barre  de 
bois  pour  battre  &  briei  la  pâte  dont  on  fait  les  ver- 
micels  ,  les  macaronis  &  d'autres  pâtes  d'Italie.  On 
s'en  fervoit  aulTi  autrefois  pour  brier  la  pâte  du 
pain  de  Gonefle.  La  brie  a  ordinairement  dix  à  douze 
pieds  de  longueur  :  elle  eft  plus  grofte  ,  6c  a  un  coté 
tranchant  à  l^xtrcmité,  par  laquelle  elle  eft  attachée 
au  pétrin. 

*  BRIER  ,  v.  a.  Brier  la  pâte,  en  terme  de  Vermi- 
celier ,  c'eft  la  battre  fortement  avec  une  barre  qu'on 
nomme  brie.  Cette  barre  s'attache  fur  le  pétrin  par 
fon  plus  gros  bout  :  elle  a  un  côté  tranchant ,  6c  c  eft 
par  ce  côté  qu'on  brie  la  pâte.  Le  vermicelier  eft 
à  moitié  alfts  fur  l'autre  extrémité  de  la  brie  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  a  la  eu i fie  droite  fur  cette  extrémité  , 
qu'il  tient  aufli  de  la  main  droite ,  tandis  qu'il  frappe 
preftement  du  pied  gauche  contre  terre  pour  s'élever 
avec  la  brie  6c  lui  donner  le  mouvement,  ayant  la 
main  gauche  en  l'air  6c  en  mouvement  :  la  tête  fuit 
aufli  ces  raouvemens  qui  fe  font  en  cadence.  En 
battant  ainû"  la  pâte ,  elle  vient  fur  ic  devant  du  pé- 
trin, on  la  repoufle  fous  le  tranchant  de  la  brie, 
pour  la  rebattre,  jufqu'à  ce  qu'elle  (oit  lufElammcnt 
écraféc  6c  Lriée.  On  donne  ordinairement  douze 
tours  de  bric  à  la  pâte  des  vermicels ,  macaronis  , 
lazagnes,  &c.  en  quatre  reprifes ,  parce  qu'à  chaque, 
repnfe  on  replie  trois  lois  les  bords  d»- la  pâte;  c'eft- 
à-dire,  qu'on  replie  chaque  fois  un  des  trois  côtés 
de  la  pâte  ,  le  devant ,  puis  un  côté,  puis  l'autre  , 
&  à  chaque  fois  on  donne  un  tour  de  brie  fur  toute 
la  pâte.  L'Art  du  Vermicelier  par  M.  MaloviS. 

BRIGADIER  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Icluhyolcg.) 
poiflbn  de»  îles  Moluques  ,  tres-bien  gravé  6c  en- 
luminé fous  ce  nom  ,  par  Coyett ,  dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine ,  au 
n\  71. 

Il  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement  alongé ,' 
aflez  comprimé  ouapplati  par  1rs  côtés  ,  la  têtefic  les 
yeux  petits,  la  bouche  médiocre ,  les  dents  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  frpt,  fa  voir,  deux 
ventrales,  petites,  placées  fous  le  ventre,  allez  loin 
derrière  les  peftoralcs  qui  font  triangulaires ,  petites; 
une  dortale ,  longue ,  plus  balle  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l'anus  longue ,  6c  une  à  la  queue  qui  eft 
quarree  6c  tronquée. 

11  a  le  corps  verd  ,  marqué  par  compartimens  de 
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taches  quarrées ,  noires ,  à  centre  blanc ,  le  ventre  & 
la  poitrine  rouges ,  les  côtés  de  la  tête  jaunes  avec  fix 
rayons  rouges  autour  des  yeux ,  les  nageoires  jau- 
nes a  rayons  noirs ,  Se  deux  lignes  rouges  longitudi- 
nales à  celle  de  l'anus.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
blanche  ,  entourée  d'un  iris  rouge  cercle  de  bleu. 

Mœurs.  Le  brigadier  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiffon  forme ,  avec  le  voorn ,  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  filures  où  nous 
f avons  placé ,  dans  Y  Icktkyologie  que  nous  fommes 
prêts  à  publier.  (  M.  Adanson.  ) 

S  BRIGNAIS,  (  Gèogr.  )  Prifciniaeum  %  bourg 

inon  ville ,  comme  dit  le  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  Sec. 
'après  la  Martiniere  )  entre  Lyon  &  Saint-Cha- 
mond.  11  s'y  livra  une  Sanglante  bataille  en  1 362 ,  où 
périt  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  en 
voulant  difliper  les  grandes  compagnies.  (C.) 

S  BRIGNOLES,  Brinonia ,  (  Gèogr.)  ville  de 
Provence  à  6  L'eues  de  Toulon  ,  renommée  par  fes 
bons  pruneaux.  C'eft  la  patrie  de  Jofcph  Paroffel , 
dit  des  Batailles ,  Se  du  favant  père  le  Brun  de  l'Ora- 
toire. Elle  eft  a  170  lieues  de  Paris.  (  C.  ) 

BRILLANT,  ad;.  &  f.  m.  (  Belles- Lettres.  )  Il  fe 
dit  de  l'efprit,  de  1  imagination ,  du  coloris,  de  la 
penfée.  On  dit  d'un  efprit  fécond  en  faillies  ,  en 
traits  ingénieux  ,  dont  la  jufteffe  Se  la  nouveauté 
nous  éblouit ,  qu'il  eft  brillant.  Le  brillant  de  l'ima- 
gination confifte  dans  une  foule  d'images  vives  Se 
imprévues  qui  fe  fuccedent  avec  l'éclat  Se  la  rapi- 
dité des  éclairs.  L'abondance  Se  la  variété  font  le 
brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfemblc 
avec  jufteffe  Se  avec  grâce  ,  dont  les  rapports  font 
vivement  faifis  Se  vivement  exprimés ,  font  le  bril- 
lant de  la  penfée.  Le  ftyte  eft  brillant  par  la  viva- 
cité des  penfées ,  des  images ,  des  tours  Se  des  ex- 
preffions.  Le  ftyle  d'Ovide ,  celui  de  l'Ariofte  eft 
brillant.  Dans  Homère,  la  description  de  la  ceinture 
de  Vénus  eft  une  peinture  brillante.  Brillant  ne  fe 
dit  guère  que  des  Sujets  gracieux  ou  enjoués.  Dans 
les  fujets  férieux  8c  Sublimes ,  le  ftyle  eft  riche , 
éclatant.  (  M.  Marmontel.  ) 

BRINEK ,  (  Agronomie.  )  nom  que  les  Arabes 
donnent  à  la  belle  étoile  de  la  lyre.  (  M.  de  la 
Lande.) 

BR1NGARASI,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botanique.  )  nom 
Brame  d'une  plante  du  Malabar ,  allez  bien  gravée , 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rhecde ,  dans  Ion  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  volume  X.  planche  XL  II.  page  #3  , 
fous  fon  nom  Malabare  pee  cajenneam  Se  pce  cajoni. 
J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l'ap- 
pelle chtyfanthemi feu  bellidis  majoris  fpecies. 

C'eft  une  plante  annuelle  qui  s'élève  fous  la  forme 
d'un  buiffon  fpherique  de  deux  pieds  environ  de  dia- 
mètre en  tout  fens ,  ayant  une  touffe  de  racines  blan- 
ches, fibreufes  de  trois  pouces  de  longueur  fur  une 
ligne  de  diamètre,  d'où  Sortent  quatre  ou  cinq  bran- 
ches cylindriques  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre , 
rougeatres ,  femées  de  quelques  poils  rudes ,  rami- 
fiées de  quelques  branches  alternes  ouvertes  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés. 

Les  feuilles  font  oppoSoes  deux  à  deux  en  croix , 
à  des  diftanecs  de  deux  à  trois  pouces,  elliptiques , 
pointues ,  longues  de  deux  pouces ,  une  fois  Se  demie 
a  deux  fois  moins  larges ,  épaiffes,  entières ,  ou  légè- 
rement ondées  S:  rarement  crénelées  fur  leurs  bords, 
verd-brunes ,  femées  de  poils  courts ,  durs,  qui  leur 
donnent  de  la  rudeffe,  relevées  en-deffous  d'une 
cote  longitudinale  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
«le  nervures  alternes ,  Se  attachées  fans  pédicule  aux 
tiges,  autour  defquelles  elles  Semblent  le  réunir  pour 
tormer  une  gaine  en  s'ecartant  fous  un  angle  de  45 
degrés  d'ouverture. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  Se  alternativement 


de  l'auTelle  des  feuilles  Supérieures ,  portées  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  fois  plus  long  que  ces  feuilles.  Elles  font 
raffcmblées  au  nombre  de  50  à  60  dans  un  calice 
commun,  fous  la  forme  d'une  tête  fpherique ,  dont 
le  centre  contient  environ  50  fleurons  hermaphro- 
dites, 8e  le  rayon  n  à  15  demi-fleurons  femelles 
qui  s'épanouiffent  pour  former  une  fleur  en  tête 
jaune  de  près  d'un  pouce  de  diamètre.  Tous  ces 
fleurons  Se  demi-fleurons  font  portés  chacun  fur  un 
ovaire. 

L'enveloppe  ou  calice  commun  oui  contient  les 
demi-fleurons  Se  les  fleurons,  confifte  en  cinq  à  dix 
feuilles  inégales  conniventes  ,  rapprochées  fur  un 
rang,  vertes,  triangulaires,  une  fois  plus  longues 
que  larges ,  perfiftentes.  Les  fleurons  font  monopé- 
tales à  cinq  divifions  régulières ,  Se  contiennent  cùiq 
étamines  courtes  réunies  par  leurs  anthères ,  un  ftyle 
cylindrique  terminé  par  deux  ftigmates  demi-cylin- 
driques ,  recourbés  en-deffous  en  crochets  Se  ve- 
loutés en-deffus.  Les  demi-fleurons  reffemblent  par 
leurs  bords  à  une  languette  jaune  dentée  de  deux  à 
trois  dents,  à  tube  très-court ,  fans  étamines,  mais 
à  un  ftyle  couronné  de  deux  ftigmates. 

L'ovaire  qui  eft  au-deffous  de  chaque  fleur ,  eft 
ovoide ,  blanc  ,  un  peu  applati  fur  le  ventre ,  con- 
vexe vers  le  dos ,  plus  reniflé  à  fon  fommet  qui  eft 
un  peu  courbe  Se  fort  petit,  fans  aucun  calice  parti- 
culier, enveloppé  d'une  écaille  qui  s'élève  comme 
lui  du  fond  du  réceptacle  commun  qui  eft  hémifphé- 
rique,  applati  ou  déprimé.  Ces  ovaires  en  mûriuant 
deviennent  chacun  une  graine  ovoïde ,  longue  de 
deux  lignes ,  une  fois  moins  large ,  applatie  d'un 
côté ,  convexe  ou  relevée  d'un  angle  aigu  de  l'autre, 
plus  groffe  à  fon  extrémité  qui  eft  renflée ,  verd- 
brune  d'abord,  enfuit e  cendrée ,  relevée  de  chaque 
côté  d'une  nervure  droite  purpurine. 

Culture.  Le  bringarafi  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  humides  voilines  du  bord  des  étangs  Se  des 
rivières.  Il  fleurit  en  été,  c'eft-à-dire,  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  légèrement 
âcre  Se  amere. 

Ufages.  Son  fuc  cuit  avec  un  peu  de  rouille  de 
fer  Se  d'urine  de  vache  croupie  ou  macérée  fe  donne 
intérieurement  pour  l'hydropific.  On  en  frotte  la 
tête  pour  faire  croître  les  cheveux.  Ses  fcuil'es  cuites 
avec  de  l'huile  nouvelle  de  palmier ,  s'appliquent  en 
cataplafme  fur  la  tête  pour  appaifer  la  migraine. 

Remarques.  Si  J.  Commelin  eût  fait  attention 
aux  écailles  longues  qui  féparent  Se  enveloppent 
chaque  graine  du  bringarafi,  il  n'eût  pas  comparé 
cette  plante  ,  ni  au  btllis  major  qui  eft  le  Itucanthe- 
mum  de  Dioicoride ,  ni  au  chryfanthemum  du  même 
Diofcoridc  qui  en  eft  une  efpcce;  mais  il  l'eût  re- 
connu pour  une  efpece  de  l'amali  qui  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  compofés,  Section  10" 
des  bidens  où  nous  l'avons  placé.  V aye^  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II.  page  1 30.  (  M.  Adanson.) 

BRIONE,  non  Brionne,  (  Géogr.  )  bourg  de 
Normandie  fur  la  Rille,  à  l'extrémité  du  Vcxin  :  ce 
bourg,  dès  le  commencement  du  xi.  fiecle,  étoit 
décoré  du  titre  de  comté  :  le  roi  a  établi,  en  faveur 
de  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  trois 
foires  par  an,  de  trois  jours  chacune ,  au  xn.  fiecle. 
Il  y  avoit  trois  églifes  :  il  n'en  refte  plus  qne  celle  de 
S.  Martin,  ancienne  léprofie  de  S.  Michel  unie  aux 
Bénédictines  en  1641.  Il  fe  tint  a  Bftone ,  vers  1040, 
une  célèbre  conférence  entre  les  plus  habiles  gens  de 
la  province  Se  le  fameux  Beranger ,  en  préfenec  du 
duc  Guillaume  ;  Beranger  y  tut  réfuté,  réduit  au 
lilence  Se  contraint  de  s'entuir  de  Normandie.  Son 
héréfie  fut  caufe  qu'on  introduiftt  dans  l'églife  la 
coutume  de  l'élévation  de  la  fainte  hoftie  Se  du  calice 
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■à  la  mette,  afin  de  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
a  la  vérité  de  la  préfence  réelle.  Cette  cérémonie 
n'étoit  pas  encore  établie  lorfquc  Jean  d'Avranches, 
archevêque  de  Rouen  ,  publia  fon  traité  De  divinis 
officiis.  Hilh  lia.  de  Fr.  tome  FUI.  (  C.  ) 

BRIONNE ,  (  Coatm.  )  qu'on  nomme  quelquefois 
breaunt  ,  eft  une  forte  de  toile  de  lin,  blanche,  & 
affez  claire ,  qui  fc  fabrique  en  Normandie,  particu- 
lièrement à  Beaumont ,  à  Bernay ,  &c  à  Brionne. 
C'cft  de  ce  dernier  endroit  qu'elle  a  pris  fon  nom. 

Les  brionna  fe  vendent  a  l'aune  courante,  &  font 
Je  deux  tiers  ou  defept  huitièmes  de  large;  les  pie- 
ces  contenant  depuis  100  jufqu'à  114  aunes  mefure 
de  Paris. 

Il  y  en  a  de  différentes  qualités  :  les  unes  fines , 
les  autres  moyennes,  &  les  autres  plus  groffes,  qui 
s'emploient  ordinairement  à  faire  des  rideaux  de 
fenêtre;  on  ne  laiffe  cependant  pas  de  s'en  fervir 
Quelquefois  à  faire  des  chemifes  &  d'autres  fortes 
de  lingerie.  (  +  ) 

BRIONS  ou  Breons,  (ffijt.  ans.  )  Jornandès  , 
dans  l'énumération  des  diflvrens  peuples  qui  com- 
pofoient  l'armée  d'jEtius  contre  Attila,  fait  mention 
des  B rions  ou  Brions,  auxiliaires  des  Romains.  Caf- 
iiodore  qui  nous  a  aulTt  trani'mi?>  leur  nom ,  ne  nous 
apprend  rien  de  leurs  moeurs  ni  du  pays  qu'ils  habi- 
toient:  ce  qui  fuppofe  qu'ils  ne  formèrent  jamais  un 
corps  de  narion  affez  conlidérablc  pour  figurer  dans 
l'hiftoire.  Le  iilence  unanime  des  autres  écrivains  fur 
les  B rions ,  a  donné  lieu  de  conjecturer  q^ic  c'étoit 
moins  un  peuple  qu'une  troupe  d'aventuriers  qui  fe 
rangeoient  fous  les  drapeaux  de  ceux  qui  étoient 
aflez  riches  pour  les  acheter.  Cluvicr,  fans  s'appuyer 
d'aucune  autorité ,  décide  que  les  Brions  étoient  les 
peuples  connus  fous  le  nom  de  Brenni,  qui  habi- 
loient  une  partie  de  la  Norique.  Ce  pays  fut  lubju- 

?;ué  fous  le  règne  d'Augufte,  par  Drufus  Néron, 
rere  de  l'empereur  Tibère.  Quoique  les  Brions  fuf- 
fent  fou  vent  à  la  folde  des  Romains,  ils  ne  s'en  re- 
gardèrent jamais  comme  les  fujets  ;  Se  défendus  par 
leur  pauvreté,  ils  n'excitèrent  jamais  l'ambition  de 
ces  avares  conquérans.  (  T—s.  ) 

BRIOUDE  {Comtes  de),  Hijl.  mod.  Le  chapitre 
de  faint  Julien  de  Brioudc  en  Auvergne, eft  compofé 
de  chanoines  ,  qui  prennent  le  titre  de  comtes. 
J^'origine  de  fon  établiflement  fe  trouve  inféré 
dans  Balufe ,  entre  les  notes  des  caprtulaires  de  nos 
rois. 

Louis  I,  dit  le  Débonnaire ,  empereur  &  roi  de 
France ,  donna  à  Bercnger  le  comté  de  Brioudc ,  à 
titre  de  fief.  Ce  comte  voulant  rétablir  l'éçufe  de 
faint  Julien  de  Brioudc ,  qui  avoit  été  incendiée  par 
les  Sarrafins,  fonda  trente-quatre  places  de  cha- 
noines ,  leur  donna  des  biens  confidérables  pour  leur 
entretien  &  pour  celui  d'un  abbé ,  dont  il  leur  laifla 
l'élctlion. 

Bercnger  ,  comte  de  Brioudc ,  fupplia  Louis  le 
Débonnaire  d'accorder  à  ce  chapitre  une  indépen- 
dance de  tout  feigneur  particulier  :  cet  empereur, 
roi  de  France ,  y  confentit,  à  condition  que  chaque 
année  le  chapitre  lui  préfenteroit,  &  à  les  fuccef- 
feurs  pour  hommage ,  un  cheval ,  un  écu  &  une 
lance  ;  l'acte  de  concefuon  de  l'an  81  y,  efl  conçu  en 
ces  termes: 

In  nomine  Domini  &  Salratoris  nofiri  Jefu  Ckrifti 
Ludovicus  divinà  ordinante  providentid  imperator  au- 
gujlus  :  notum  effe  volumus  cunSis  fidelibus  j'ancla  Dei 
■Eccltjîa ,  &  nojhis  feu  e(iam  Dco  difptnfantt  fuccef- 
foribus  ,  quia  pojLjuam  comitatum  Brivatenftm  fideli 
noflro  Bcrcngario  illuflri  comiti  conctjftmus ,  ille  in- 
génia quo  volait  quamdam  Ecdcfiam  ubi  S.  Julianus 
■Martyr  rtquicjiit  ,  qua  eft  confiruHa  in  agro  Briva- 
tenfi  non  procul  à  caftro  ViSoriano,  qua  à  Sarraccnis 
Jejlructa  &  igne  combujla  crut  ad  prijlmum  fatum  te- 
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duxit  &  in  eaJem  Ecclcfia  confiituit  trigenta  quatuor 
canonictfi,  ut  juxtà  canonicum  ordincm  Domino  mi- 
litarxnt,  &  canonici  viverent ,  quitus  dcdil  rcs  ex  Be- 
nefiiio  fuo ,  J'cilicet  de  rebus  pradiclx  Ecdcfia  S.  Ju- 
liant  manfos  centum  undi  corum  necejfîtates  jukirtnt  & 

fuficntationem  habere  potuijj'cnt  ,  6v   Idem  , 

Btrengarius  Jidelis  cornes  nojlram  exoravit  dememiam , 
ut  per  nojbum  authoritatis  praceptum  conflitucremus 

qualuer. ...   Ipfe  abbas  vcl  cong'tgatio  ejus  j'ub 

nullius  ditionc  juijftm  &  nomini  cuilibtt  obfequium 
fccijftnt  niji  tantùm  ad  partent  régis  annuatim  cabalum 
unum,  cum/cuto  &  lancta  prafcntajjent  &  in  pojlmo- 
dùm  ab  omni  cxatlionc  vel  de/unclione  publicd  aut 
prtvatd  immunes  &  liberi  ejf'ent. 

Sur  ce  qui  a  été  reprefenté  au  roi,  que  le  cha- 
pitre de  faint  Julien  de  Brioudc  eft  de  fondaiion 
royale,  que  les  places  de  chanoines- comtes,  font 
données  à  des  nobles  de  race ,  qu'ils  font  des  preuves 
femblables,  &  aufli  rigides  que  celles  des  comtes 
de  Lyon ,  depuis  l'inftitution  dudit  chapitre  de  Briou- 
dc; qu'entre  autres  prérogatives,  il  jouit  de  celle 
d'avoir  Sa  Majefté  pour  premier  chanoine,  qu'il  a 
eu  l'honneur  de  donner  des  fouverains  pontifes  à 
l'cglile ,  des  cardinaux  du  facré  collège ,  6c  un  grand 
nombre  d'évèques  au  clergé  de  France;  que  ce  cha- 
pitre s'eft  d'ailleurs  toujours  maintenu  dans  la  pureté 
de  la  foi,  &  dans  une  diicipline  conforme  aux  déd- 
iions des  conciles  :  le  roi  a  conlîdéré  qu'il  étoit 
autant  de  fa  jufticc  que  de  fes  bontés ,  d'ajouter  aux 
grâces  ô£  diftinctions  qu'il  a  deja  accordées,  ainlî 
que  les  rois  fes  prédéceffeurs,  aux  chanoines  -  com- 
tes ,  de  ladite  églife  ;  defirant  auifi  donner  à  ce  cha- 
pitre de  nouveaux  témoignages  de  fon  affection  par- 
ticulière, en  les  décorant  par  une  marque  exté- 
rieure ,  qui  réponde  à  la  dignité  du  chapitre ,  &  au 
titre  de  comte  ,  qui  appartient  à  chacun  des  mem- 
bres qui  lecompofe  :  fa  majefté  a  accordé,  par  brevet 
du  9  Juin  1771,  aux  prévôt ,  doyen ,  &  à  chacun 
des  chanoines  -  comtes ,  de  ladite  églife  de  faint  Ju- 
lien de  Brioudc  ypriïeas  &c  à  venir, le  droit  de  porter 
par-tout  une  croix  d'or  émaillée  à  deux  faces,  fur 
l'une  defquelles  fera  repréfentée  l'image  de  faint 
Julien ,  patron  de  ladite  églife ,  avec  la  légende  :  Ec- 
dtji*  comitum  Bivatcnfium  ;  &c  fur  l'autre  face ,  l'i- 
mage de  faint  Louis ,  protecteur  &  bienfaiteur  de 
ladite  églife ,  avec  la  légende  :  Ludovicus  duimus 
quintus  injlituit ,  laquelle  croix  fera  fufpenduc  au 
col  par  un  ruban  moiré,  bleu  célefte,  de  quatre 
pouces  de  large ,  liferé  de  chaque  côté  en  couleur 
rouge  moiré, de  deux  lignes  de  largeur. 

En  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin  1771 ,  les 
chanoines  -  comtes  de  Brioudc  ont  été  décorés  pu- 
bliquement de  ce  nouvel  ordre,  &  en  ont  fait  la 
cérémonie  dans  leur  églife  le  1  x  août  fuivant ,  en 
préfence  de  la  nobleffe  du  pays  qui  y  avoit  été  in- 
vitée, lis  ont  chanté  un  Te  Dcurn  en  muûquc,  ainfi 
que  la  prière  pour  le  roi. 

Le  chapitre,  en  reconnoiffance  de  cette  faveur,  a 
fondé  à  perpétuité  une  meffe  chaque  femaine  pour 
fa  majefté.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BRIQUETIER  ,  f.  m.  (  Arts  mecan.  )  L'art  du  bri- 
quette/ fie  du  tuilier,  décrit  beaucoup  trop  fuccinc- 
tement  au  mot  Brique,  exige  un  ample  fupplément. 

On  fait  en  général  que  les  briques ,  les  tuiles 
&  les  carreaux ,  font  faits  avec  de  la  terre  glai- 
l'e  ,  ou  avec  de  l'argillc  qu'on  pénétre  d'eau  , 
qu'on  pétrit  &C  qu'on  corroie  avec  beaucoup  de 
foin ,  pour  en  faire  une  pâte  ductile ,  à  laquelle 
on  donne ,  dans  des  moules ,  la  forme  des  tuiles ,  de 
briques  ou  de  carreaux  ;  on  fait  enfuite  lécher  cette 
terre  moulée,  foit  à  l'air ,  foit  fous  des  hangars  que 
l'air  traverfe  dans  tous  les  fens.  Quand  ces  ouvrages 
font  bien  fecs ,  on  les  fait  cuire  ,  ou  avec  du  bois ,  ou 
avec  du  charbon  de  terre ,  ou  avec  de  la  tourbe  ; 
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lorfque  toutes  ces  opérations  ont  été  exécutées  avec 
foin,  les  briques  &  les  tuiles  doivent  être  dures ,  fo- 
nores  &  incapables  de  s'amollir dans  l'eau ,  ou  de  fe 
feuiller  par  la  gelée. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent  i°.  de  la  nature 
de  la  terre  que  l'on  y  emploie;  i°.  du  travail  qu'on 
fait  pour  la  corroyer  partaitement  ;  30.  du  degré  de 
cuiflbn  qu'on  donne  aux  ouvrages  moulés  &  deffé- 
chés. 

A  l'égard  de  la  nature  de  la  terre,  on  peut  avancer, 
d'après  les  eflais  que  M.  Duhamel  a  faits  en  petit, 
qu'en  général  l'argille  pure  prend  au  feu  plus  de  du- 
reté que  celle  qui  eft  alliée  avec  des  fubllances  hé- 
térogènes. Mais  aufli  cette  argille  pure  fe  retire  beau- 
coup au  feu;  elle  fe  tourmente  &  fe  fend,  fur-tout 
quand  les  ouvrages  ont  une  certaine  épaifl'eur  ;  c'eft 
pour  cette  j-ail'on  que  l'on  emploie  de  la  terre  plus 
forte  pour  les  ouvrages  de  poteries,  que  pour  faire 
du  carreau;  plus  forte  pour  le  carreau  que  pour  la 
tuile ,  &  plus  forte  pour  la  tuile  que  pour  la  brique. 

Si  la  terre  que  l'on  y  deftine  eu  très-maigre ,  elle 
fe  defleche  fans  fe  tourmenter  ni  fc  gercer  :  mais 
aufli  l'ouvrage  en  cû  moins  dur  &  moins  fonore.  Les 
fubftances  étrangères  qui  diminuent  la  force  des 
glaifes ,  font  tantôt  une  terre  limoneufe  6c  végé- 
tale ,  qui  ne  contribue  en  rien  à  la  dureté  des  ouvra- 
ges (  car ,  que  l'on  pétrifle  de  la  terre  d'un  bon  po- 
tager &  qu'on  la  faite  cuire ,  elle  acquerra  peu  de 
dureté  )  ,  tantôt  un  fable  qui  peut  être  avantageux 
quand  il  fe  vitrifie  difficilement,  &  quand  il  n'eu  pas 
trop  abondant  dans  la  glaife,  mais  qui  gStc  tout, 
quand  fe  trouvant  mêlé  avec  la  glaife  ,  il  en  réfulte 
un  alliage  trop  fufible  ou  trop  aifé  à  vitrifier  ;  car 
l'argille  pure  eft  très-réfraflaire.  Un  mélange  de  par- 
ties métalliques  &  pyriteufes  en  gros  grains ,  pro- 
duit un  mauvais  effet,  parce  que  certaines  parties  fe 
brûlent  pendant  que  d'autres  fe  vitrifient ,  &  il  en 
réfulte  des  vuides  qui  altèrent  la  brique  ou  la  tuile. 

Ces  mêmes  fubftanccs  font  plus  utiles  que  nuifi- 
bles ,  quand  elles  fe  rencontrent  en  petites  mafles  & 
en  médiocre  quantité  ;  parce  que  li  elles  font  bien 
mêlées  avec  l'argille  &  divifées  autant  qu'il  eft  pof- 
fible ,  elles  fe  vitrifient  fans  lailTcr  de  vuide,  &  l'ou- 
vrage en  devient  plus  dur. 

Si  cet  alliage  eft  de  la  nature  du  caillou  &  par  gros 
grains ,  il  éclate  au  feu  &  gâte  l'ouvrage. 

S'il  eft  de  la  nature  des  pierres  calcaires ,  il  fe 
convertit  en  chaux  lors  de  la  cuiffon  de  la  briqne 
ou  de  la  tuile  ;  Se  ces  parties  de  chaux  venant  à  fentir 
l'humidité  ,  fe  gonflent  Se  font  fendre  ou  feuiller  la 
brique,  ce  qui  eft  un  très- grand  défaut.  Néanmoins 
une  petite  quantité  de  craie  ou  d'autre  fubftance  cal- 
caire, réduite  en  parties  fines,  peut  être  utile  dans 
certains  cas;  car  alors  les  fubllances  calcaires  fe  vi- 
trifient &  fervent  de  fondant. 

A  l'égard  des  ouvrages  dont  le  prix  peut  indem- 
nifer  l'ouvrier  des  dépenfes  qu'il  eft  obligé  de  faire 
pour  les  travailler  ,  on  parvient  à  corriger  le  défaut 
des  terres  fi  elles  font  trop  fortes,  en  y  mêlant  du 
fable  fin  Se  doux  qu'on  fait  être  propre  à  augmenter 
la  dureté  des  ouvrages ,  en  même  tems  qu'il  diminue 
fumïamment  la  trop  grande  force  de  l'argille.  Si  les 
terres  font  trop  maigres ,  courtes  ou  alliées  de  fable 
trop  gros,  ou  de  pirytes,  ou  de  cailloux, ou  de  pierre 
calcaire ,  on  délaie  ces  terres  défeûueufes  dans  de 
l'eau  :  on  les  laifle  repofer  quelque  tems ,  pour  que 
les  corps  plus  pefans  que  les  parties  les  plus  fines 
de  la  glaife ,  fe  précipitent  ;  après  quoi ,  en  faifant 
écouler  l'eau  d3ns  quelque  endroit  propre  à  la  rece- 
voir, on  la  laifle  repofer,  Se  il  fe  précipite  au  fond 
une  glaife  très-fine,  pure  ou  alliée  d'un  fable  tres- 
fin  ;  quelquefois  même  on  paffe  cette  eau  chargée  de 
glatit;  par  des  tamis ,  pour  être  plus  certain  d'en 
avoir  retiré  tous  les  corps  étrangers. 


On  fent  bien  qu'on  ne  peut  prendre  de  fembla- 
bles  précautions  pour  des  ouvrages  grofliers ,  tels 
que  la  brique  ou  la  tuile  qui  fe  vendent  à  bas  prix  ; 
aufli  les  tuiliers  Se  les  briquit'un  fe  contentent- ils 
de  remédier  a  la  trop  grande  maigreur  de  leur  terre, 
en  y  mêlant  de  l'argille  pure  ;  &  quand  leur  terre  eft 
trop  grafle ,  ils  y  joignent  du  fable  ou  une  terre  fort 
maigre  :  quand  ces  mélanges  fe  trouvent  faits  par  la 
nature  même ,  ils  réufliffent  fouvènt  mieux  que  ceutc 
qu'on  eft  obligé  de  faire  affez  groffiérement  par  ar- 
tifice, ce  qui  épargne  beaucoup  de  peine  &  de  dc- 
penfe  aux  ouvriers. 

A  Montereau ,  où  la  tuile  eft  de  fort  bonne  qua- 
lité ,  on  emploie  la  terre  telle  qu'on  la  fouille  ;  il  en 
eft  de  même  dans  plufieurs  autres  lieux  de  France 
où  l'on  fait  des  tuiles;  cependant  on  eft  obligé  de 
mélanger  cette  terre  dans  quelques-uns  de  ces  lieux 
pour  la  brique.  Dans  les  tuileries  de  Crandibn  près 
d'Yverdon,on  fait  un  mélange  de  deux  fortes  de 
terre  qui  fe  trouvent  à  peu  de  diftance  l'une  de  l'au- 
tre. Une  de  ces  terres  eft  trop  grafle  fi  on  l'em- 
ploie feule  ;  l'autre  au  contraire  eft  trop  maigre. 
L'expérience  leur  a  appris  clans  quelle  proportion  ils 
doivent  les  mêler,  Se  la  brique  &  la  tuile  qu'ils  fabri- 
quent avec  ce  mélange  eft  cependant  fort  bonne. 

Voilà  des  principes  qui  font  aflez  généralement 
vrais  ;  ils  fouffrent  cependant  de  fréquentes  excep- 
tions ,  que  les  plus  expérimentés  ont  peine  à  décote 
vrir  à  la  fimple  infpeflion  de  la  terre  ;  car  il  y  a  des 
glaifes  qui  fe  retirent  beaucoup  plus  que  d'autres 
en  fe  delTéchant ,  ce  qui  eft  un  grand  défaut;  d'au- 
tres fe  fondent ,  fe  vitrifient  par  tout  où  le  feu  eft 
un  peu  vif,  pendant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  fe 
vitrifient  pas  aflez,  &  n'acquièrent  point  une  dureté 
fuffifante  ;  car  on  peut  regarder  la  cuiflbn  de  terre 
comme  un  commencement  de  vitrification,  qui,  por- 
tée à  un  certain  point ,  donne  à  la  brique  ou  à  la 
tuile ,  les  qualités  que  l'on  defire.  Mais  pafle  ce  ter- 
me ,  lorfque  la  vitrification  eft  complette  ,  les  ou- 
vrages fondent ,  ils  fe  déforment ,  les  pièces  s'atta- 
chent les  unes  aux  autres ,  Se  font  ce  qu'on  nomme 
des  roches.  Pour  ces  raifons,  certaines  terres  exigent 
beaucoup  plus  de  feu  que  d'autres ,  pour  être  cuites 
à  leur  point ,  &  ces  terres  dures  à  cuire ,  font  com- 
munément des  ouvrages  bien  plus  folides  que  les  au- 
tres. Ainfi  quelque  marque  que  l'on  indique  pour 
connoître ,  à  la  fimple  vue,  la  bonne  argille  à  brique i 
la  méthode  la  plus  fùre  Se  la  plus  courte  pour  en  re- 
connoître  la  qualité ,  &  qui  eft  pratiquée  par  les  en- 
trepreneurs des  briqueteries,  fera  toujours  d'en  faire 
façonner  foigneufement  une  certaine  quantité  com- 
me une  toile  cube ,  Se  d'en  tranfporter  les  briques 
dans  quelque  fourneau  voifin  ,  où  on  en  obferve  le 
fucecs.  En  réitérant  cette  expérience  à  diôerens  dé- 
grés de  cuiflbn ,  les  briquttïtrs  apprennent  à  peu  de 
trais ,  ce  qui  manque  à  la  terre  pour  faire  de  bon  ou- 
vrage ,  &  comment  on  doit  la  corriger. 

Mais  quelqu'attention  qu'on  apporte  dans  le  choix 
des  terres ,  on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrage ,  fi 
on  négligeoit  de  les  bien  corroyer.  Il  importe  donc 
de  connoitre  les  différentes  manières  ufitées  dans  les 
divers  endroits  où  l'on  fait  de  la  brique,  &  laquelle 
de  ces  manières  l'expérience  a  montré  être  la  meil- 
leure. 

On  tire  l'argille  deftinée  à  former  des  briques ,  au 
commencement  de  l'hiver,  &  cela  fe  pratique  aflez 
généralement  dans  toutes  les  briqueteries  ;  parce 
qu'on  a  trouvé  que  l'argille  qui  a  été  expofée  à  la 
gelée,  qui  en  a  été  même  bien  pénétrée ,  Se  qui  dége- 
lé au  printems,  fe  travaille  enfuite  beaucoup  mieux; 
fes  parties  ayant  été  divifées  par  l'aélion  de  l'air  Se 
de  la  gelée,  font  plus  faciles  à  mêler,  Se  on  parvient 
bien  plus  facilement  à  en  former  un  tout  homogène  t 
que  quand  cenaines  parties  diverfes  rélïftent  encore  à 
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îeffoft  que  Ton  fait  pour  les  écrafer.  Il  faut  cepen- 
dant obierver  qu'on  a  auflï  trouvé  dans  quelques 
endroits  ,  que  la  terre  qui  a  été  expofée  à  la  gelée 
pendant  l'hiver ,  ne  donnoit  pas  des  briques  ou  des 
tuiles  aufli  bonnes  que  celles  que  l'on  faifoit  avec 
celle  qui  n'avoit  pas  gelé  ;  c'eft  ce  qui  a  lieu  dans 
les  tuileries  de  Grandlon ,  enforte  que  les  ouvriers 
n'amènent  leur  argille  à  la  tuilerie  qu'au  printems , 
lorfqu'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre  des  gelées. 

On  prépare  la  terre  au  Havre,  fit  dans  nombre  d'au- 
tres briqueteries  de  France ,  de  la  manière  fui  van  te  : 

On  amafle  la  terre  en  hiver,  auprès  d'une  grande 
foffe  revêtue  d'une  bonne  maçonnerie  de  brique , 
&  en  monier  de  ciment  ;  elle  doit  être  proportion- 
née à  la  quantité  de  briques  que  l'on  fabrique  ;  au 
Havre ,  où  l'on  cuit  cent  milliers  de  brique  à  la  fois , 
cette  foffe  a  douze  pieds  en  quarré  ,  fur  cinq  pieds 
de  profondeur. 

On  fait  une  féconde  foffe  en  dedans  de  l'attelier, 
&  tout  près  de  la  grande  ;  celle-ci  a  huit  pieds  de 
longueur ,  cinq  de  largeur  &  quatre  de  profondeur; 
elle  eft ,  ainû  que  la  grande ,  revêtue  d'une  bonne 
maçonnerie ,  afin  que  la  terre  y  puiflé  conferver  fon 
humidité  naturelle  ,  &  contenir  l'eau  qu'on  y  ajou- 
te ;  cette  foffe  fe  nomme  le  marthtux. 

On  remplit  la  grande  foffe  avec  la  terre  qu'on  a 
tranfportée  auprès ,  8c  on  commence  à  préparer  celle 
qui  eft  la  plus  anciennement  tirée  ;  c'eft  toujours  la 
meilleure  :  on  en  remplit  la  foffe  de  manière  qu'elle 
excède  d'environ  fix  pouces  (on  revêtement  ;  en- 
fuite  on  jette  de  l'eau  par-deffus,  jufqu'à  ce  que  la 
terre  foie  parfaitement  imbibée.  Il  faut  pour  bien  pé- 
nétrer la  terre  de  cete  grande  foffe ,  environ  dix  à 
douze  tonneaux ,  chaque  tonneau  contenant  fix  cens 

3uarantc  pintes  de  Paris  :  on  laiffe  l'eau  pénétrer 
'elle-même  dans  la  terre  pendant  trois  jours. 
Alors  un  ouvrier  qu'on  nomme  mauhtux  ,  du 
même  nom  que  la  petite  foffe  ,  piétine  la  terre  en 
marchant  dans  toute  fon  étendue  ,  puis  il  la  hache 
&  la  retourne  ,  en  la  prenant  avec  une  pelle  ferrée 
ou  une  bêche ,  par  parties  fort  minces ,  &  de  la  pro- 
fondeur de  neuf  à  dix  pouces.  La  couche  qu'on  en- 
levé de  la  grande  foffe ,  fournit  ce  qu'il  faut  de  terre 
pour  remplir  le  marcheux ,  ou  la  petite  foffe  dans 
laquelle  l'ouvrier  marcheux  la  piétine  &  la  pétrit 
une  féconde  fois. 

11  la  retire  enfuite  du  marcheux ,  il  la  retourne 
&  jette  la  terre  fur  le  plancher  de  l'attelier  même  , 
où  il  la  piétine  pour  la  troifieme  fois ,  &  il  en  forme 
une  couche  de  fix  àfept  poirces  d'épaiffeur.  On  cou- 
vre l'argille  d'une  couche  de  fable  d'une  ligne  d'é- 
paiffeur ,  non  pas  dans  le  deffein  de  la  maigrir ,  mais 
d'empêcher  feulement  qu'elle  ne  s'attache  trop  aux 
pieds  de  l'ouvrier  :  il  la  marche  pour  la  quatrième 
fois ,  ne  faifant  agir  que  le  pied  droit ,  qui  enlevé 
à  chaque  fois  une  couche  mince  de  terre ,  ce  qui  la 
corroie  parfaitement  bien. 

Ainfi  le  marcheux  mené  la  terre  par  filions  ,  te- 
nant un  bâton  de  chaque  main  ,  pour  s'aider  à  reti- 
rer fon  pied  de  la  terre  ;  il  répand  une  féconde  fois 
la  même  quantité  de  fable  que  la  première  fois,  en- 
fuite  il  la  piétine  à  contre-fens  des  (liions  :  cette  terre 
ainfi  préparée ,  s'appelle  voie  de  terre. 

Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une  faucille  , 
par  greffes  mottes  qu'on  nomme  rafons.  Il  tranfporte 
ces  mottes  à  l'autre  bout  de  l'attelier ,  où  il  les  ren- 
verfe  fens  deflus-deffous  :  il  la  marche  encore  par 
filions ,  comme  on  l'a  expliqué  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle mettre  à  deux  voies.  Un  autre  ouvrier  ,  qu'on 
nomme  rangtur,  coupe  cette  terre  par  petits  râlons, 
la  porte  lur  une  table  fur  laquelle  il  a  étendu  deux 
ou  trois  poignées  de  fable  avant  de  la  pofer  deffus. 
Il  pétrit  cette  terre  avec  fes  mains  ,  en  jettant  da 
tems  en  tems  un  peu  de  fable,  afin  qu'elle  ne  s'y 
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attache  pas:  enfin  le  rangeur  en  forme  de  petits  rai 
fons  qu'il  porte  fur  l'établi  du  maître  ouvrier ,  pour 
la  mouler. 

On  prépare  la  terre  en  Flandre  ,  dans  l'Artois,  fit 
ailleurs  encore,  d'une  autre  manière  :  dans  ces  quar- 
tiers ,  après  avoir  découvert  l'argille  ,  &  reconnu 
qu'elle  eft  propre  à  faire  de  bonnes  briques  ,  on  ne 
la  tranfporte  point  ailleurs  pour  la  mettre  en  œu- 
vre ,  mais  tout  fe  fait  fur  la  place  ;  fit  les  briques  fé- 
chent  en  plein  air,  fur  le  terrein  qu'on  a  préparé 
pour  cet  effet.  Toutes  les  briques  qu  on  a  fabriquées 
dans  un  de  ces  endroits ,  fe  cuilent  ici ,  à  la  fois , 
avec  du  charbon  de  terre  ,  fit  cela  va  même  de  cinq 
à  fix  cens  milliers.  Voici  le  détail  de  ces  opérations. 

Oh  détache  &  on  enlevé  cette  terre  de  fa  place 
naturelle  ,  fit  on  la  jette  à  quelques  pieds  de-là,  en 
la  retournant  de  façon  que  la  terre  de  la  furfacc  fe 
trouve  confondue  avec  celle  du  fond  de  la  veine. 

Il  cil  probable  que  cette  première  opération  fut 
la  terre  à  briques ,  a  pour  o"bjet  de  rendre  le  mé- 
lange de  la  matière  plus  uniforme  ,  afin  que  les  bri- 
ques fo'ient  d'une  meilleure  qualité  ;  &  elle  devient 
indifpenfable ,  fi  la  matière  doit  être  un  mélange  de 
la  furface  du  terrein  ,  ou  terre  noire  avec  l'argille 
inférieure.  Audi  convient-il  de  tirer  la  terre  à  la  fin 
de  l'automne ,  afin  que  la  gelée  aeiffe  fur  elle  ,  fie 
que  le  mélange  puifle  fe  faire  plus  facilement ,  com- 
me on  l'a  déjà  dit. 

Après  avoir  donc  tiré  un  monceau  de  terre  fuffi- 
fantpour  fabriquer  la  quantité  de  briques  que  l'on 
fe  propofe  de  faire ,  on  la  livre  à  un  attelier  com- 
posé de  fix  hommes ,  que  l'on  nomme  dans  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler,  une  table  de  brique.  Ce 
font  ceux  qui  entreprennent  de  façonner  toute  la  ter- 
renéceffaire  pour  un  fourneau  ,  depuis  qu'elle  a  été 
tirée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  mife  en  place  pour  fé- 
cher. 

Ils  commencent  par  préparer  le  terrein  de  la  bri- 
queterie. Or  un  établiuément  pour  fabriquer  cinq 
cens  milliers  de  briques  en  un  feul  fourneau ,  doit , 
pour  être  commode ,  occuper  un  efpace  d'enviroti 
treize  cens  toifes  de  furface.  On  peut  lui  donner  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  i<;  toifes  fur  50.  Le 
fol  doit  avoir,  fi  cela  fe  peut ,  un  ou  deux  pieds  de 
pente  vers  un  de  fes  côtés ,  pour  que  les  eaux  de 
pluie  n'y  féjournent  pas.  Dans  cet  efpace  n'eft  pas 
compris  le  terrein  d'où  la  terre  à  brique  a  été  tirée  ; 
fit  le  monceau  de  terre  tirée ,  occupe  encore  envi- 
ron dix  toifes  ou  bout  de  la  briqueterie  fur  fa  lar- 
geur. 

On  commence  d'abord  par  dreffer  le  fol  ;  on  en 
recomble  tous  les  filions ,  on  en  abat  tontes  les  iné- 
galités. On  divife  fa  furface  en  plufieurs  efpaces  ali- 
énés au  cordeau  ,  dont  ceux  deftinés  à  recevoir  les 
haies  de  briques,  pour  les  fécher,  peuvent  avoir 
chacun  huit  pieds  de  large  ,  Se  leurs  intervalles  al- 
ternatifs environ  vingt  pieds,  pour  y  travailler  la 
brique  ou  former  les  rues  entre  les  haies;  les  ou- 
vriers appellent  ces  rues  places. 

Chaque  efpace  deftiné  pour  une  haie  de  briques," 
eft  enceint  d'une  rigole  de  huit  pouces  de  large  , 
dont  les  trous  fe  relèvent  &  s'étendent  en-dedans; 
cette  rigole  reçoit  les  eaux  de  pluie  fit  tient  à  fec  le 
pied  de  la  haie. 

Les  intervalles  ou  les  places  entre  les  haies ,  font 
exactement  pelées  avec  des  pelles  de  tôles ,  ou  avec 
des  houes  à  nettoyer ,  pour  en  ôter  les  herbes  ;  elles 
font  bien  ratifiées  fie  battues  à  la  dame ,  s'il  y  a  des 
terres  fraîchement  remuées.  Quand  les  places  font 
parfaitement  unies  fie  régalées ,  fuivant  la  pente 
qu'on  doit  donner  au  terrein,  on  y  feme  du  fable 
que  l'on  étend  avec  le  pouffoir.  Ce  que  le  râteau 
emporte  de  ces  places  ,  fe  relevé  encore  fur  l'en- 
ceinte des  haies,  pour  en  établir  le  pied  quatre  à 
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cinq  pouces  plus  haut  que  le  terrein  des  places.  On 
bat  de  même  à  la  dame ,  l'intérieur  des  haies  pour 
qu'il  n'y  an  rien  de  raboteux.  On  y  étend  une  cou- 
che de  paille  mince  8c  bien  jointive ,  afin  que  les  bri- 
ques ne  portent  pouit  fur  la  terre  6c  aient  un  peu 
d'air  par-deffous. 

A  l'une  des  extrémités  du  terrein ,  les  ouvriers  éta- 
blirent une  baraque  de  vingt  pieds  de  long,  fur  feize 
de  large  par  le  bas  ;  l'un  de  fes  pignons  elt  formé  de 
briques  &  d'areille ,  8c  fupportc  une  cheminée  ;  tout 
le  refte  eft  de  bois  &  de  paillaffons  ;  cette  baraque 
eft  pour  les  ouvriers  au  nombre  de  fix ,  avec  une 
femme  pour  faire  le  ménage  ;  ils  y  paffent  tout  le 
tems  du  travail  fans  retourner  chez  eux. 

A  peu  de  diftance  de  celle-ci ,  ils  en  conftruifent 
une  autre  ,  avec  de  menus  bois  8c  des  paillaffons 
de  douze  pieds  de  long  8c  huit  de  large  ,  pour  y 
conferver  féchement  la  pro  vifron  de  fable.  On  a  foin 
de  le  faire  fécher  au  foleil  avant  que  de  le  cacher 
dans  cette  baraque.  Le  fable  que  l'on  emploie  dans 
ces  briqueteries ,  eft  du  fable  de  carrière  très-fin. 

Comme  l'eau  eft  abfolument  néceffaire  ici ,  6c 
fur-tout  près  du  monceau  de  terre  ,  on  ne  manque 
pas  de  profiter  pour  cela ,  de  celle  qui  pourroit  s'ê- 
tre amafiee  dans  quelques  marres  ou  foffes  du  voi- 
finage  ;  finon  on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table 
de  briques ,  à  creufer  un  puits ,  avec  une  rigole  6c 
plufieurs  petits  baflins  fur  fa  longueur ,  ou  l'eau  puiffe 
s'amaffer  &  être  puifée  avec  les  écopes.  L'entrepre- 
neur de  la  briqueterie  fait  garnir  ce  puits  de  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  puiler  l'eau  ;  St  s'il  a  deffein 
de  faire  fabriquer  fucceflivement ,  au  même  lieu  , 
plufieurs  fourneaux  confidérables  ,  il  fait  revêtir  ce 
puits  de  maçonnerie ,  pour  éviter  l'entretien. 

La  préparation  de  la  terre  s'exécute  ici  par  deux 
de  ces  fix  hommes  dont  nous  avons  parle  ;  on  les 
nomme  batteurs.  Ceux-ci,  armés  d'ecopes ,  com- 
mencent par  arrofer  le  profil  des  terres  tirées ,  pour 
le  bien  imbiber  ;  puis  avec  des  pellettes ,  ils  coupent 
les  terres  affez  minces ,  vers  le  pied  du  profil ,  les 
jettent  &  les  éloignent  d'environ  fix  pieds.  Le  haut 
du  profil  des  terres  tombe  bientôt ,  6c  on  rejette 
pareillement  ces  terres  ûir  les  premières ,  pour  en 
faire  un  nouveau  monceau. 

Dès  qu'on  a  fait  un  tas  de  ces  terres,  de  fix  à  huit 
pouces  d'épaiffeur,  fur  une  bafe  à- peu-près  circu- 
laire ,  de  frpt  a  huit  pieds  de  diamètre  ,  on  l'arrofe 
de  beaucoup  d'eau.  On  continue  d'arrofer  le  profil 
des  terres ,  &c  d'en  relever  ce  que  l'on  en  fait  tom- 
ber ,  en  s'aidant  quelquefois  de  la  houe  8c  de  fon 
talon  ,  pour  les  émietter  plus  facilement,  en  arro- 
fant  toujours  largement.  Cette  manoeuvre  fe  répète 
jufqu'à  ce  que  les  batteurs  en  aient  jufqu'aux  genoux, 
vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

Pour  détremper  cette  terre  bien  également ,  6c 
faire  pénétrer  l'eau  par-tout ,  les  deux  batteurs  pren- 
nent chacun  une  houe ,  avec  laquelle  ils  la  tirent 
peu-à-peu  ,  en  faifant  ainfi  changer  de  place  à  tout 
le  monceau ,  qu'ils  remanient  de  même  deux  fois  de 
fuite  ,  en  l'arrofant  fréquemment. 

La  terre  a  pris  à-peu-près  la  confiftance  d'un  mor- 
tier un  peu  ferme ,  lorfqulls  commencent  à  la  bat- 
tre. On  l'arrofe  6c  on  la  retourne  avec  des  pellettes , 
la  faifant  encore  changer  de  place.  Enfin  on  prend 
une  houe ,  avec  laquelle  on  la  remue  de  nouveau  , 
«n  la  tirant  à  foi  ;  6c  chaque  fois  que  le  batteur  l'a 
élevée  devant  lui  d'environ  dix  -  huit  pouces ,  il  la 
bat  avec  le  talon  de  la  houe  ,  pendant  que  l'autre 
continue  à  en  retourner  une  autre  portion  avec  la 
pellette.  Us  manient  ainfi  tout  le  monceau  auquel  ils 
donnent  la  dernière  façon  ,  qui  confifte  à  le  relever 
fur  quatre  à  cinq  pieds  d'épaiffeur ,  avec  des  pelles 
de  bois ,  attendu  que  cette  terre  devient  un  peu 
coulante.  Us  unifient  la  furface  du  nouveau  tas ,  6c 
Tomt  II, 
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le  couvrent  de  paillaffons  pour  empêcher  l'ardeur 
du  foleil  de  le  defiécher.  Mais  ils  egalifent  aupara- 
vant ,  8c  rendent  luilante  la  furface  de  la  terre ,  ce 
qui  contribue  à  l'entretenir  fraîche ,  6c  empêche  que 
les  brins  de  paille  qui  tombent  des  paillaffons  ,  ne 
fe  mêlent  avec  lorsqu'on  les  enlevé  ,  enforte  qu'on 
les  en  retire  plus  facilement. 

Chaque  fois  que  cette  terre  change  de  place,  on 
a  foin  de  relever  les  bords  tout  autour  avec  des  pel- 
les ,  pour  ne  point  perdre  ce  que  les  pieds  entraînent 
à  chaque  mouvement.  Les  batteurs  ,  au  refte  ,  ont 
foin  d'en  rejetter  toutes  les  pierres  6c  graviers  qu'ils 
y  rencontrent ,  qui  nuiroient  beaucoup  à  l'ouvrage , 
fi  on  les  y  Laiffoit.  La  préparation  d'un  monceau  de 
terre ,  d'environ  cinquante  pieds  cubes ,  telle  qu'on 
vient  de  la  décrire  ,  eft  l'ouvrage  d'une  heure  6c  de- 
mie de  travail. 

Dans  les  briqueteries  ou  tuileries  de  la  Suiffe , 
je  dis  ou  tuileries  (  car  il  n'eft  aucune  briqueterie 

[proprement  dite,  on  fait  par-tout  de  la  tuile  6c  de 
a  brique  en  même -tems  )  ,  on  y  prépare  la  terre 
encore  différemment.  On  f'entafie  d'abord  devant  le 
hangar ,  ou  la  halle  où  l'on  fabrique  la  tuile ,  6c  à 
mciure  qu'on  l'amené,  on  a  foin  de  la  bien  battre, 
afin  de  rendre  le  tas  plus  ferme.  Lorfqu'il  y  en  a  une 
certaine  quantité  ,  on  la  coupe  par  tranches  affez 
minces ,  avec  une  houe  ou  une  pioche  plus  large 
que  la  pioche  ordinaire  ,  6c  dans  cette  opération  , 
les  ouvriers  ont  foin  de  rejetter  toutes  les  pierres  , 
ou  tout  autre  corps  étranger  qui  pourroit  s  y  trou- 
ver. Ces  tranches  tombent  au  pied  du  tas  ,  dans  un 
efpecede  badin  fait  avec  des  planches,  quife  trouve 
fous  le  co  jvert  de  la  hâle  ;  on  en  remplit  le  badin  d'un 
pied  6c  demi ,  après  quoi  on  jette  fur  ces  tranches 
de  l'eau  ,  mais  peu  à  la  fois ,  lui  laiffant  toujoiu  s  le 
tems  de  s'imbiber  infenfiblement.  Lorfqu'on  voit  quo 
toutes  ces  tranches  en  contiennent  fufËfamment,  on 
les  pétrit  avec  les  pieds ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  fente 
plus  aucune  dureté ,  enforte  que  toutes  les  petites 
maffes  foient  bien  écrafées.  On  prend  enfuite  cette 
terre,  6c  on  l'entaffe  derechef,  ayant  foin  de  la  bien 
battre ,  pour  rendre  le  tas  plus  compaâ  6c  plus  fer- 
me. On  la  coupe  de  nouveau  avec  la  pioche ,  en 
tranches  auffi  minces  que  Ton  peut ,  6c  on  a  foin  , 
comme  auparavant ,  d  oter  tous  les  corps  étrangers 
qu'on  y  trouve.  Apres  quoi  on  forme  de  nouveau, 
un  tas  de  toutes  ces  tranches ,  6c  c'eû  la  dernière 
opération  ;  la  terre  eft  alors  en  état  d'être  moulée 
facilement. 

Nous  remarquerons  enfin,  avant  que  de  quitter 
ce  fujet  8c  de  paffer  au  moulage ,  qu'on  peut  dire 
en  général  que  plus  une  terre  eft  travaillée  6c  cor- 
royée ,  mieux  clic  vaut  ;  que  l'on  peut  bien  épar- 

Îjner  l'eau ,  mais  jamais  le  travail  des  bras.  M.  Gal- 
on ,  lieutenant-colonel  dans  le  Génie ,  qui  a  étudié 
avec  attention  l'art  du  briquetitr,  s'eft  afluré  par  des 
expériences  que  plus  une  terre  étoit  corroyée,  6c  plus 
il  falloit  de  force  pour  cafter  les  briques  que  l'on 
en  formoit.  Nous  allons  rapporter  cette  expérience , 
'qui  prouve  combien  la  préparation  de  la  terre  eft 
effentielle  pour  que  la  brique  foit  de  bonne  qualité. 

Il  fit  mettre  en  dépôt  fous  un  hangar ,  une  certaine 
quantité  de  la  même  terre  qu'on  employoit,  8c  il  la 
prit  dans  l'état  où  elle  eft  quand  on  en  fait  des  bri- 
ques. Il  convient  que  cette  terre  n'eft  pas  des  meil- 
leures qu'on  puiffe  employer.  Sept  heures  après ,  il 
la  fit  mouiller  &  battre  pendant  l'efpace  de  trente  mi- 
nutes :  le  lendemain,on  répéta  la  même  manœuvre, 6r 
on  battit  encore  la  terre  pendant  trente  minutes  :  l'a- 
près  midi ,  on  battit  encore  cette  terre  pendant  quinze 
minutes,  après  quoi  on  en  fit  des  briques.  Cette  terre 
n'a  été  travaillée  que  pendant  une  heure  de  plus  que 
fuivant  l'ufage  ordinaire  ;  mais  elle  l'a  été  en  trois 
te  mi  dittcrtn». 
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Il  faut  remarquer  que  cette  terre  avbit  acquis  plus 
de  denfité  par  cette  féconde  préparation  :  car  une 
brique  formée  avec  cette  terre  pefoit  5  livres  1 1  on- 
ces ,  tandis  qu'une  autre  faite  en  même  tems ,  dans 
le  même  moule ,  par  le  m§me  ouvrier ,  avec  de  l'au- 
tre terre ,  ne  pefoit  que  5  livres  7  onces.  Enfin ,  après 
avoir  laiffé  fécher  à  l'air  ces  briques  l'efpace  de  treiic 
jours  ,  &  les  avoir  cuites  lins  aucune  autre  précau- 
tion ,  comme  les  autres ,  on  les  examina  à  la  fortie 
du  four ,  &  il  fe  trouva  que  les  briques  faites  avec  la 
terre  plus  corroyée ,  pefoient  toujours  4  onces  de 

F lus  que  celles  formées  avec  l'autre  terre  qui  ne 
étoit  pas  autant  ;  l'une  &  l'autre  de  ces  briques 
ayant  perdu  5  onces  de  leur  poids ,  à  caufe  de  l'hu- 
midité qui  s'eft  diflipée.  Mais  la  réûftance  de  ces  bri- 
ques a  été  bien  différente  ;  car  en  les  foutenant  par 
le  milieu  fur  un  tranchant  &  les  chargeant  à  chaque 
bout ,  la  brique  formée  de  terre  bien  corroyée  n'a 
rompu  qu'après  avoir  été  chargée  à  chaque  extré- 
mité de  65  livres,  ou  de  130  livres  en  tout,  tandis 
que  les  autres  n'ont  pu  fupporter  dans  les  mêmes 
circonftances  que  3  5  livres  à  chaque  bout ,  ou  70 
livres  en  tout. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  prépara* 
tion  de  la  terre  faffe  tout ,  &  que  le  choix  de  cette 
terre  ne  foit  pas  quelque  choie  d'effentiel  :  nous 
avons  toujours  ici  les  expériences  de  M.  Gallon  , 
qui  ne  laiflent  aucun  doute  fur  ce  fujet.  Il  prit  d'une 
terre  qu'on  tiroit  autrefois  de  la  couture  Saint- 
Quentin  près  Maubeuge  ;  il  la  fit  préparer,  fans  y 
mettre  plus  de  tems  ni  plus  de  peine  que  l'on  ne  fait 
ordinairement;  on  moula  cette  terre  dans  le  même 
moule  que  les  précédentes ,  &  on  cuilit  les  briques 
avec  du  charbon  de  terre  :  elles  pefoient,  après 
avoir  été  bien  féchées ,  5  livres  1  z  onces ,  &£  après  la 
cuiffon ,  leur  poids  étoit  réduit  à  f  livres  6  onces  : 
appliquées,  comme  les  autres,  fur  un  tranchant, 
elles  ne  fe  rompoient  qu'après  avoir  été  chargées  à 
chaque  bout  de  110  livres,  ou  de  440  livres  en 
tout. 

Nous  ajouterons ,  pour  terminer  ce  fujet  de  la 
préparation  des  terres ,  les  règles  que  M.  Duhamel 
donne ,  d'après  les  expériences  qu'on  vient  de  rap- 
porter, comme  étant  les  meilleures. 

Après  avoir  reconnu  par  des  expériences  que  la 
terre  eft  propre  à  donner  des  briques  de  bonne  qua- 
lité, il  faut  19. 1*  tirer  avant  l'hiver  &  l'étendre  à 
une  médiocre  épaiffeur,  pour  qu'elle  puiffe  recevoir 
les  influences  de  la  gelée. 

1°.  Dans  la  faifon  de  mouler ,  après  avoir  étendu 
le  volume  de  terre  qu'on  veut  préparer,  on  l'imbi- 
bera d'une  fufHfante  quantité  d'eau  pour  que  cette 
lerre  puiffe  en  être  pénétrée  par-tout.  On  laiffera 
cette  terre  en  cet  état  pendant  une  demi-heure  ;  on 
la  mettra  en  tas  fuppofés  de  neuf  pieds  en  quarré  fur 
un  pied  d'épaiffeur ,  &  on  formera  autant  de  ces  tas 
que  le  mouleur  en  pourra  employer  dans  la  journée. 

30.  La  demi-heure  étant  écoulée ,  le  batteur  de 
terre  &  le  mouleur  pétriront  avec  les  pieds,  &  pen- 
dant une  heure ,  chacun  de  ces  tas  ;  ils  finiront  par  les 
retourner  &  les  polir  avec  la  pelle  mouillée ,  &  les 
laifferont  couverts  de  paillaffons  jufqu'à  l'après-midi 
du  même  jour. 

4°.  Au  bout  de  7  à  8  heures ,  ils  remêleront  cha- 
cun de  ces  tas  fans  y  mettre  d'eau ,  à  moins  qu'un 
grand  hâle  n'eût  trop  durci  la  Superficie  i  en  ce  cas, 
on  en  pourroit  jetter  fur  le  deffus  :  on  emploiera 
encore  une  heure  à  pétrir  chaque  tas ,  feulement 
avec  le  hoyau  &  la  pelle ,  en  obfervant  de  changer 
les  tas  de  place  lorfqu'on  en  retournera  la  terre  ;  & 
cette  fois  on  donnera  au  tas  la  forme  d'un  cône. 

5".  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  remuera 
encore  cette  terre  pendant  un  quart  d'heure  ;  après 
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qMoi  ellé  fera  en  état  d'être  employée  par  le  mou- 
leur. 

Les  briques  fe  moulent  prefque  par-tout  de  la 
même  manière  ;  aufii  ne  nous  arréteions  nous  pas 
beaucoup  fur  ce  lujet  :  nous  nous  contenterons  de 
recourir  ici  à  nos  ouvriers  Lk'geois ,  &  de  voir  com- 
ment ils  finiffent  leur  ouvrage. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  en  a  deux ,  des  dix  qui  for- 
ment une  table,  qui  préparent  la  terre,  &  qu'on 
nomme  batteurs.  La  terre  étant  préparée,  comme  on 
l'a  dit,  un  ouvrier,  qu'on  apptlle  le  brouttttur,  là 
transporte  au  mouleur,  qui  eil  le  chef  de  la  troupe-. 
Il  en  charge  chaque  fois  fur  la  brouette  de  quoi  for- 
mer quatre-vingts  à  cent  briques.  11  a  foin  de  mettrè 
des  planches  par  terre  depuis  le  tas  jufqu'à  la  table 
à  mouler,  afin  que  la  brouette  roule  plus  facilement 
6c  de  ne  pas  ûllonner  la  place  qui  a  été  régalée  Se 
labiée.  En  arrivant  à  la  table  à  mouler ,  il  renverfe 
fa  terre  près  du  mouleur  ;  il  prend  foin  de  couvrir 
cet  approvifionnement ,  de  paillaffons ,  &  ramaffe  fur 
fon  chemin  ce  qui  peut  être  tombé  de  la  brouette. 

11  a  eu  foin  auparavant  de  ratiffer  avec  le  pouffoir 
tout  le  terrein  oit  l'on  va  travailler,  d'y  apporter  du 
fable,  tant  pour  l'étendre  par-tout  où  l'on  mettra 
des  briques ,  que  pour  en  fournir  la  minette  :  il  a 
aufli  eu  foin  de  faire  remplir  d'eau  le  bacquet. 

Le  porteur  eft  ordinairement  le  plus  jeune  de  tous 
les  ouvriers  :  c'eft  par  où  l'on  commence  l'appren- 
tiffage,  à  l'âge  quelquefois  de  11  à  14  ans.  C'eft  cet 
enfant  qui  a  polé  la  table  à  moulin  au  lieu  où  l'on  va 
travailler  :  il  a  nettoyé  &  lavé  tous  les  outils  du 
mouleur  dans  un  feau  d'<au  que  le  brouetteur  lui  a 
fourni  fur  le  lieu  même  ;  il  en  a  rempli  le  bacquet, 
&  il  a  tendu  un  cordeau  à  l'extrémité  de  la  place  , 
pour  aligner  la  première  rangée  de  briques  qu'il 
y  doit  pofer. 

C'eft  er.fuite  de  tous  ces  préparatifs  que  le  mou-*' 
leur  commence  les  fondions.  Le  coin  de  la  table  à 
mouler  a  été  faupoudre  d'un  peu  de  fable ,  ainfi  que 
l'un  des  deux  moules  qui  eft  pofé  fur  ce  coin.  Le 
mouleur  plonge  fes  bras  dans  le  tas  ;  il  emporte  un 
morceau  de  14  à  15  livres  pefanr,  le  jette  d'abord 
en  entier  &  avec  force  fur  la  cafe  ou  moule  la  plus 
près  de  lui  ;  rafe  en  même  tems  cette  cafe  a  la 
à  la  main ,  en  y  entaffant  la  matière ,  &  jette  ce 
qu'il  y  a  de  trop  fur  la  féconde ,  qui  n'a  pas  été  rem- 
plie du  premier  coup,  comme  la  première  :  il  rafe 
aufli  cette  cafe  à  la  main  en  entaffant ,  &  il  remplit 
les  vuides  qui  s'y  trouvent  ;  faififfant  en  même  tems 
de  la  main  droite  la  plane  dont  le  manche  fe  préfente 
à  lui ,  il  la  paffe  fortement  fur  le  moule  pour  enlever 
tout  ce  qiu  déborde ,  &  donne  un  petit  coup  du  piaf 
de  la  plane ,  comme  d'une  truelle ,  fur  le  milieu  du 
moule,  pour  Séparer  les  deux  briques  l'une  de  l'au- 
tre :  il  dépofe  le  refte  de  la  terre  à  côté  de  lui  fur  la 
table.  , 

Dans  l'inftant ,  le  porteur  tire  a  lui  le  moule  par 
les  oreilles,  &  le  faifant  gliffer  au  bord  de  la  table , 
il  l'enlevé  à  deux  mains  en  le  renverfant  &  le  dref- 
fant  adroitement  fur  fon  champ ,  de  façon  que  les 
deux  briques,  encore  toutes  molles,  ncpitifîcnt  ni 
tomber  ni  fe  déformer.  Il  va  porter  ces  deux  bri- 
ques le  long  de  fon  cordeau  :  là ,  il  préfente  le  moule 
près  de  terre,comme  s'il  vouloit  le  pofer  fur  le  ena  mp; 
puis  le  renverfant  fubitement  à  plat ,  il  applique 
jufte  le  moule  &  les  deux  briques  à  plat  fur  terre  , 
&  retire  fon  moule  en  haut ,  en  prenant  bien  garde 
d'obferver  l'aplomb  dans  ce  dernier  mouvement , 
qui  défigureroit  immanquablement  les  deux  briques, 
pour  peu  qu'il  eut  d'obliquité. 

Auffi-tôt  le  porteur  revient  à  la  minette  avec  fon 
moule  ;  il  le  jette  dans  cette  minette  remplie  de  la- 
bié ,  l'en  faupoudre  légèrement,  &i  l'en  frotte  tout 
autour  avec  la  main. 
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Pendant  fon  voyage  &  fes  mouvemens ,  qui  n'ont 

fias  duré  plus  de  8  à  10  fécondes  de  tems ,  le  mou- 
eur  a  déjà  formé  deux  autres  briques,  que  le  porteur 
enlevé  comme  les  premières.  Ainfi  le  mouleur  en- 
levé fur  le  champ  dans  la  minette  le  fécond  moule 
d'une  main  Se  un  peu  de  fable  de  l'autre  pour  frotter 
fa  table ,  Se  tous  deux  recommencent  les  mêmes  ma- 
nœuvres que  l'on  vient  de  décrire.  r<ryt{  pl.  I  &  II 
£  Architecture  ;  Tuilerie  ,  dans  le  Diclionn.  raifonni 
des  Sciences ,  Sec. 

Toutes  les  manœuvres  dont  nous  venons  de  par- 
ler fc  font  avec  une  très-grande  viteffe;  en  forte  que 
pour  fupporter  ce  travail ,  il  faut  que  les  gens  qui 
compofent  l'arrelier,  foient  capables  de  réûïter  à  une 
grande  fatigue. 

C'eft  à  la  vue  de  ce  vif  exercice  que  naît  la  curio1- 
fité  de  lavoir  combien  un  bon  mouleur  peut  former 
de  briques  dans  fa  journée  ;  &  on  apprend  avec  fur- 
prife  qu'il  en  peut  former  neuf  à  dix  milliers,  pour- 
vu qu'il  puifle  travailler  douze  à  treize  heures , 
comme  il  le  fait  fi  le  tems  le  permet. 

On  peut  juger  par-là  du  travail  de  tous  les  autres 
ouvriers  ;  car  neuf  à  dix  milliers  de  briques ,  de  neuf 

Eouces  de  longueur ,  fur  quatre  pouces  fix  lignes  de 
irgeur ,  &  de  vingt-fept  lignes  d'épaifleur ,  exigent 
quatre  cens  à  quatre  cens  quarante  pieds  cubes  de 
matière  préparée,  c'eft-à-dire ,  près  de  deux  toifes 
cubes.  Il  faut  que  les  deux  batteurs  fournirent  dans 
le  journée  à  cette  confommation ,  en  la  remplaçant 
au  magafin ,  pour  que  rien  ne  languide.  Il  faut  après 
cela  que  le  rouleur  mené  cette  quantité  de  terre  au- 
près de  la  table  du  mouleur  ,  qui  change  de  place, 
amefure  qu'il  remplit  les  places  entre  les  haies,  & 
&  qui  s'éloigne  par  conféquent  du  tas. 

Il  faut  enh'n  que  cette  quantité  de  neuf  à  dix 
milliers  de  briques  paflent  fucceffivement  par  les 
mains  du  porteur  Se  du  metteur  en  haie ,  dont  nous 
allons  parler. 

11  eft  effentiel  que  le  mouleur  ait  la  main  formée 
à  fon  exercice ,  afin  que  la  matière  foit  d'une  égale 
denlité  dans  toutes  les  briques ,  Se  qu'il  ne  s'y  ren- 
contre pas  de  vuides  ou  des  inégalités  de  compref- 
fion  qui  fe  feroient  remarquer  au  fourneau. 

Lorfque  le  mouleur  a  travaillé  tout  le  long  de 
Tune  des  places ,  le  porteur  tranfporte  fa  table  dans 
la  place  (uivante  ;  Se  il  les  parcourt  fucceffivement 
toutes.  Le  mouleur  auruit  fini  fa  tâche  de  cinq  cens 
milliers  en  deux  mois ,  fans  les  pluies  qui  font  affez 
fréquentes  dans  les  mois  de  mai  &  de  juin,  faifon 
de  fabriquer  la  brique  ,  enforte  que  ce  travail  dure 
ordinairement  trois  mois.  Nous  obferverons  ici, 
quant  au  tems  de  mouler,  foit  brique,  foit  tuile  , 
qu'il  ne  faut  pas  commencer  trop  tôt  au  printems , 
ru  finir  trop  tard  en  automne  ,  afin  que  la  brique  ait 
encore  le  tems  de  lécher  avant  qu'il  gele.  Car  fi  la 
gelée  la  furprend  avant  qu'elle  foit  fechc  ,  elle  tombe 
par  feuille  &  la  façon  eu  perdue. 

Le  metteur  en  haie  cft  l'ouvrier  qui  a  foin  de  la 
brique ,  lorlqu'elle  a  été  une  fois  couchée  fur  le 
fable.  Si  le  tems  eft  beau  Se  qu'il  fade  du  foleil ,  il 
ne  faut  pas  plus  de  dix  à  douze  heures  à  ces  briques 
rangées  dans  les  places  ,  pour  fe  reffuyer  à  prendre 
confifiance  au  point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe 
déformer.  Si  le  tems  eft  couvert  Se  qu'il  furvienne 
des  coups  de  foleil  vifs  ,  ils  peuvent  précipiter  la 
déification  des  briques  à  leur  furtace  fupérieure , 
les  faire  gercer  &  caffer.  Alors  le  metteur  en  haie 
doit  les  faupoudrerde  fable  pour  ralentir  l'évapo- 
ration  de  leur  humidité  ;  il  doit  même  les  couvrir 
quelquefois  de  paillaflbns ,  lur-tout  s'il  fur  vient  une 
grotte  pluie. 

Lorlque  les  doigts  ne  s'impriment  plus  dans  la 
brique ,  &  qu'elle  a  déjà  acquis  affez  de  folidité,  le 
leur  en  haie  commence  alors  Ion  travail,  & 
Tçm  II. 
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s'en  va  d'abord  parer  la  brique  ;  voici  en  quoi  ce 
travail  confifte. 

On  conçoit  qu'en  retirant  le  moule  chargé  de  def- 
fus  la  table  ,  &  en  pofant  enfuite  les  briques  fur  le 
fable , cette  terre  encore  tendre, peut  ramafier quel- 
que ordure  ,  qui  en  s'attachant  autour  ,  peuvent 
altérer  la  figure  parallélipipedale  qu'elles  doivent 
avoir.  Pour  leur  rendre  exactement  leur  forme ,  ce 
qui  s'appelle  les  parer,  le  metteur  en  haie  fè  préfente 
lurle  flanc  des  rangées ,  tenant  à  fa  main  un  couteau 
ordinaire.  Il  paffe  le  couteau  le  long  du  bout  des 
briques  qui  font  le  plus  ptès  de  lui,  Se  coupe  parce 
mouvement  les  bavures  de  l'un  des  bouts  ;  puis  il 
met  de  l'autre  m  ùn  chaque  brique  fur  fon  champ  t 
fans  lui  faire  perdre  terre;  en  même  tems  il  pafTe 
légèrement  le  couteau  fur  le  bout  le  plus  éloigné  Se 
fur  le  flanc  qui  le  préfente  en  haut  :  ainfi  les  quatre 
côtés  fe  trouvent  parés.  Il  eft  clair  que  les  bords  du 
plan  fupérieur  n'ont  pas  befoin  de  cette  opération  * 
parce  qu'ils  fe  trouvent  parfaitement  parés  Se  arran-? 
ges  par  le  mouvement  du  moule  lorfqu'il  abandonne 
la  brique. 

On  peut  en  parer  une  quinzaine  fans  bouger  de  la 
place ,  c'eft-à-dire ,  autant  que  le  bras  d'un  homme 
peut  en  atteindre  dans  l'attitude  ou  il  eft.  Alors  en 
relevant  ce  premier  rang  fur  l'on  champ ,  le  metteur 
en  haie  en  dérange  deux  qu'il  refferre  un  peu  contre 
les  autres,  pour  pouvoir  placer  fon  pied  dans  leur 
intervalle ,  Se  paffer  au  fécond  rang  ;  il  met  ainfi  fuc- 
cclfivement  tous  les  rangs  fur  leur  champ. 

Si  le  tems  eft  beau  Se  ne  menace  pas  de  pluie,  le 
metteur  en  haie  continue  ce  travail  tant  qu'il  a  des 
briques  à  relever.  Mais  fi  le  tems  eft  douteux,  il  va 
les  arranger  fur  les  haies  dès  qu'il  y  en  a  cent  de  re- 
levées. Cette  attention  eft  fondée  fur  ce  que  la  bri- 
que crue  qui  reçoit  la  pluie  fur  le  champ ,  fe  déforme 
très-facilement  Se  fe  réduit  en  morceaux;  au  lieu 
que  mouillée  par  fes  grandes  furfaces ,  elle  rélifte 
davantage ,  Se  n'eft  pas  fitôt  hors  de  fervice. 

Le  metteur  en  haie ,  après  avoir  paré  les  briques  , 
les  tranfporte  avec  la  brouette  au  pied  des  haies.  Là 
il  les  arrange  toutes  fur  leur  champ ,  Se  les  pofe  l'une 
fur  l'autre ,  de  façon  qu'elles  occupent  le  moins  d'ef- 
pace  qu'il  eft  poffible.  Il  faut  auffi  que  l'air  les  frappe 
de  tous  côtés,  &  que  les  briques  aient  entr'elles  le 
moins  de  contact  que  leur  forme  peut  le  permettre. 

Ces  haies  font  des  efpecesde  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d'épaifleur,  lorf- 
qu'on  a  tout  l'efpace  néceffaire  pour  travailler.  Pour 
qu'elles  puiflent  fe  foutenir  fans  accident  fur  la  hau- 
teur de  cinq  pieds  ,  on  obferve  d'en  conftruire  les 
extrémités  un  peu  plus  folidement  que  le  refte ,  & 
de  maintenir  la  haie  bien  à-plomb  fur  toute  fa  lon- 
gueur. Lorfque  la  place  manque,  Se  qu'on  eft  obligé 
de  donner  à  ces  haies  plus  d'épaifleur,  il  arrive  que 
celles  du  milieu  ne  peuvent  pas  fécher ,  fur-tout  fi 
on  range  d'abord  beaucoup  de  briques  à  côté  les 
unes  des  autres.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  le 
mouleur  doit  changer  fa  table  de  place  fucceffive- 
ment ,  pour  que  le  metteur  en  haie  ne  forme  jamais 
fa  haie  de  plus  de  quatre  briques  ou  feuilles,  comme 
il  les  appelle ,  en  la  commençant  ;  Se  quand  celui-ci 
eft  obligé  de  l'cpaiffir,  il  ne  doit  y  ajouter  qu'une 
feuille  à  la  fois,  en  changeant  alternativement  de 
côtés. 

11  faut  avoir  fucceffivement  des  paillaflbns  »  pour 
couvrir  totalement  les  haies  pendant  la  nuit ,  & 
chaque  fois  qu'on  prévoit  la  pluie ,  qui  feroit  un 
grand  détordre  dans  les  briques.  C'eft  pourquoi  on 
eft  obligé  d'y  entretenir  un  gardien,  lorfque  le  mou- 
lage eft  achevé ,  qui  y  demeure  ordinairement  pen- 
dant fix  femaines. 

Telle  eft  la  manière  de  former  la  brique  en  Flan- 
dres Se  dans  l'Artois  ;  on  obferve  à-oeu-près  les 
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tnC  mes  chofes  dans  les  autres  briqueteries  de  France. 
La  différence  qu'il  peut  y  avoir,  c'eft  que  tout  le 
travail  ne  fe  tait  pas  comitu*  ici  à  découvert  ;  la  table 
du  mouleur  étant  place  fous  le  hangar;  le  mouleur 
-outre  cela  prend  la  terre  lur  la  table ,  qui  lui  eft 
apportée  là  par  le  rangei.r ,  comme  cela  fc  pratique 
au  Havre.  Les  briques  ne  le  mènent  pas  non  plus 
tn  haies  en  plein  air  ;  on  1rs  transporte  quand  on 
peut  les  Soutenir ,  fous  un  hangar  dont  les  murs  font 
percés  d'une  quantité  de  trous  ,  d'environ  quatre 
pouces  en  quarré ,  pour  que  l'air  les  travet le  libre- 
ment ,  fans  que  la  pluie  puiffe  y  tomber. 

M  y  a  auffi  quelque  d.verfité  dans  l'arrangement 
des  briques  oui  forment  les  haies  ;  mais  nous  n'en- 
trerons plus  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 

La  manière  de  mouler  les  briques  en  Suiffe ,  & 
de  les  faire  lécher  ,  eft  encore  différente  de  ce  qu'on 
a  dit  fur  ce  fujet.  La  table  du  mouleur  fe  place  fous 
la  halle  ,  près  de  l'endroit  où  l'on  a  préparé  la  ter- 
re ;  elle  eft  iffet  grande  pour  qu'on  en  puiffe  charger 
«ne  partie  d'une  certaine  quantité  de  terre  que  le 
mouleur  peut  prendre  commodément  de  fa  place , 
qui  efl  à  l'angle  ,pa  à  l'autre  bout  de  la  table.  Il  a 
auffi  devant  lui  une  cailTe  remplie  de  fable,  6c  à 
côté  un  bacquet  plein  d'eau ,  pour  mettre  la  plane 
dedans ,  &  pour  mouiller  le  deffus  de  la  brique  , 
avant  que  de  païïer  la  plane  pour  l'unir.  La  table 
«tant  ainfi  rangée ,  le  mouleur  commence  par  fau- 
poudrer  de  fable  l'angle  oii  fe  place  le  moule ,  & 
un  efpace  quelconque  de  la  table.  Alors  il  prend  au 
tas  une  quantité  de  terre  iuftïante  pour  remplir  le 
moule  ;  il  la  roule  dans  l'endroit  couvert  de  lable  , 
&  il  l'arrondit  un  peu  par  ce  maniement ,  après  quoi 
H  la  jette  avec  force  dans  le  moule  qu'il  remplit 
•ainfi  ;  il  rafe  avec  1a  main  le  moule  pour  emporter 
le  plus  gros  de  la  terre  qu'il  rejette  au  tas  ;  enfin  il 
mouille  avec  la  main  le  deffus  de  la  brique ,  &  il 
palTe  la  plane  qu'il  tient  des  deux  mains  par  les  bouts 
pour  l'unir.  11  y  a  un  banc  a  côté  de  lui ,  &  a  quel- 
ques pouces  plus  bas  que  la  table  ;  le  porteur  pofe 
la-deuus ,  près  du  moule ,  un  petit  ais ,  un  peu  plus 
«rand  que  la  brique  ;  il  a  foin  de  le  faupoudrer  de 
table ,  &  c'eft  là-deffus  que  le  mouleur  pofe  fa  bri- 
que ,  en  tirant  le  moule  de  côté  fur  un  ais  ;  &  en  le 
foulevant ,  la  brique  y  relie.  Mais  le  moule  en  quit- 
tant la  brique,  élevé  tout  autour  une  petite  bavure, 
c'eft  pourquoi  le  mouleur  appuie  les  bords  de  fon 
moule  fur  ceux  de  la  brique ,  en  prenant  toujours 
deux  côtés  à  la  fois ,  moyennant  quoi  il  la  fait  tom- 
ber. Le  porteur  enlevé  lais  &  la  brique  ;  mais  aupa- 
ravant il  emporte  avec  un  morceau  de  bois  un  peu 
tranchant ,  en  le  paflant  légèrement  autour  des  côtés , 
les  bavures  qui  s'y  trouvent ,  &  il  a  eu  foin  de  pré- 
parer aufTi  une  couple  de  ces  petits  ais  en  les  faupou- 
drant  de  fable  ,  &c  de  les  ranger  fur  le  banc  à  la  portée 
du  mouleur.  Celui-ci ,  après  avoir  mis  la  brique  fur 
l'ais ,  plonge  fon  moule  dans  le  fable  de  la  caiffe ,  le 
remet  à  fa  place ,  &  continue  fon  ouvrage ,  comme 
on  vient  deledi-e. 

On  ne  fait  lécher  en  SuilTe  ni  briques ,  ni  tui- 
les à  découvert ,  mais  la  halle  eft  faite  de  façon 
qu'on  y  en  peut  (é:her  une  grande  quantité.  C'eft 
un  bâtiment  auquel  on  donne  ordinairement  une 
forme  a-peu-près  quarrée ,  quoiqu'il  convient  mieux 
de  lui  donner  celle  d'un  parallélogrammereaangle  ou 
quarré  long ,  du  double  de  la  largeur ,  afin  que  l'air 
y  circule  mieux.  On  a  foin  de  dilpofcr  les  colonnes 
de  charpente ,  enforte  qu'il  y  ait  au  milieu  du  bâti- 
ment une  allée  ,  pour  y  placer  la  table  du  mouleur. 
"On  établira  enfuite  avec  des  poteaux  d'autres  allées 
parallèles  à  ccllvs  ci ,  mais  qm  n'auront  que  deux  ou 
trois  pieds  de  large.  On  entaille  ces  potaux,  afin  de 
•former  des  tablettes  au  moyen  de  fortes  lattes  de 
■teiage  placées  dans  ces  entailles,  à  la  diftance  de  fix 
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pouces ,  fur  la  hauteur  de  fix  à  fept  pieds.  Cell  là- 
deffus  que  le  porteur  va  ranger  les  briques  au  fortir 
de  la  table  du  mouleur;  comme  elles  font  toutes  fur 
des  ais  ou  planchettes  ,  il  peut  en  porter  trois  a  la 
fois ,  une  fur  la  tête  6t  une  à  chaque  main.  Une  de 
ces  allées  fuftit  pour  deffervir  les  tablettes  qui  font 
aux  deux  côtés ,  enforte  que  l'on  peut  rapprocher 
les  poteaux  des  autres  tablettes  oppofées  à  celles-ci  ; 
ce  qui  fait  gagner  beaucoup  de  place.  Pour  en  ga- 
gner encore  plus ,  on  fait  un  étage  fous  le  toit ,  dont 
on  planche  les  allées  de  façon  qu'on  puiffe  relever 
les  planches,  quand  toutes  les  tablettes  font  gar- 
nies ,  afin  de  ne  pas  empêcher  l'air  de  jouer.  On 
pratique  pour  celui-ci  des  lucarnes  dans  le  toit. 
Cet  arrangement  fait  que  dans  un  petit  efpace ,  on 
peut  y  fécher  beaucoup  de  briques  ;  cependant  fi  le 
cas  arrive  qu'on  ait  befoin  de  place  pour  mettre  de 
nouvelles  planchettes ,  alors  les  ouvriers  ôtent  de 
delTus  les  tablettes  celles  qui  font  les  plus  feches  , 
&  ils  forment  des  haies  fous  le  couvert  (  â-peu- 
près  comme  on  l'a  dit  précédemment ,  &  (ans  leur 
donner  autant  d'épaiffeur  ) ,  où  elles  achèvent  de 
fecher.  On  remarquera  enfin  que  la  méthode  de  po- 
fer  la  brique  fur  ,des  planchettes ,  eft  très-propre 
pour  la  conferver  droite  comme  elle  eft  au  fortir 
du  moule  ,  plutôt  que  de  la  mettre  fur  le  terrein  qui 
ne  peut  jamais  être  bien  drelTé. 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre ,  de  former  &  fécher  la  brique ,  il 
ne  nous  refte  qu'à  parler  aulli  des  différentes  façons 
de  la  cuire ,  &  c'eft  de  quoi  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

La  brique  fe  cuit ,  comme  on  Fa  déjà  dit ,  avec 
du  bois,  ou  du  charbon  de  terre,  ou  de  la  tourbe. 
Mais  ces  différentes  matières  demandent  des  fours 
différera  ;  nous  parlerons  d'abord  de  ceux  où  l'on 
emploie  du  bois,  &c  nous  commencerons  par  la 
delcription  des  grands ,  tel  qu'eft  celui  du  Havre. 

Ce  four  conlille  en  un  bâtiment ,  dont  la  partie 
qui  eft  le  four,  eft  faite  de  murs  parallèles,  dont 
Peloignemcnt  eft  de  quatre  pieds  :  le  mur  intérieur 
doit  être  de  brique.  L'entre  deux  de  ces  deux  mura 
elt  rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques,  ma* 
çonnées  avec  de  la  terre  grade,  pour  que  le  tout  ne 
faffe  qu'un  feul  corps  capable  de  réfifter  à  l'action 
du  feu.  L'intérieur  du  fourneau  peut  contenir  cent 
milliers  de  briques. 

Cet  efpace  eft  partagé  dans  le  fond  par  douze  files 
d'arcades  faites  de  briques  ;  entre  chaque  file,  il  y  a 
des  maffifs  ou  banquettes  de  maçonnerie  qui  s'éten* 
dent  depuis  le  devant  du  four  jufqu'au  tond  ;  ces 
maflifs  fe  nomment  des  fommiert  ;  on  commence 
donc  par  bâtir  ces  fommiers  du  devant  du  four  juf- 
qu'au fond  ;  on  bande  après  cela  les  arcades  qui 
n'ont  d'épaiffeur  que  la  largeur  d'une  brique  ,  &  qui 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  longueur 
d'une  brique  ;  en  arrofant  enfuite  avec  de  la  brique 
le  deffus  de  ces  arcades  &  des  fommiers,  on  a  les 
banquettes  ,  fur  lelquelles  on  arrange  la  brique, 
comme  on  le  dira.  On  donne  aux  Sommiers  une 
forme  pyramidale ,  afin  que  la  flamme  puiffe  traver- 
fer  entre  les  cloilons  des  arcades,  &  que  la  chaleur 
fe  répande  dans  toute  l'étendue  du  four. 

Les  arcades  n'ayant  que  quatre  pouces  d'épaiffeur, 
&  la  diftance  entre  chaque  file  étant  de  fix  pouces» 
on  les  areboute  pour  leur  donner  plus  de  lolidité  , 
c'eft-à-dire,  qu'on  les  lie  les  unes  aux  autres,  avec 
des  traverfes  ou  languettes  faites  de  briques  pofées 
fur  le  champ.  Les  files  d'arcades  répondent  à  trois 
bouches  voùtces ,  avec  des  portes  que  l'on  ouvre 
ou  que  l'on  ferme  pour  régler  le  degré  de  chaleur 
convenable  à  la  cuiffon  des  briques. 

Il  y  a  outre  cela  deux  portes  au  corps  du  four, 
dont  l'une  fert  à  le  charger ,  l'autre  que  l'on  tourne 
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ta  nord  ,  fi  cela  fe  peut ,  fcrr  à  retirer  les  briques 
lorsqu'elles  (ont  cuites.  Quand  le  four  eft  plein ,  ôc 
avant  que  de  mettre  le  feu ,  on  ferme  ces  deux  por- 
tes avec  un  mur  de  briques  boutiffes ,  qu'on  crépit 
&  qu'on  recouvre  d'une  couche  de  terre  grade  d'un 
pouce  d'épaiffeur. 

Les  petits  fours  n'ont  point  de  mur  extérieur  ;  on 
jie  conftruit  qu'un  feul  mur  auquel  on  donne  trois 
pieds  d'épaiffeur  ;  l'intérieur  eft  en  brique  ,  &  on 
amaffe  extérieurement  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
une  bonne  quantité  de  terre  ,  afin  qu'il  conferve 
mieux  fa  chaleur  ;  on  fortifie  auffî  quelquefois  ce 
mur  par  des  contre-forts ,  &  on  les  enfonce  en  terre  ; 
mais  il  faut  obferver  que  le  bas  du  four  étant  alors 
plus  bas  que  le  niveau  du  terrein  ,  fera  fujet  à  s'em- 
plir d'eau  dans  les  tems  de  pluie  ;  il  vaut  donc  mieux 
raire  enforte  que  le  bas  du  four  foit  toujours  plus 
élevé  que  le  terrein  d'alentour  ,  afin  qu'il  foit  iec, 
ôc  que  l'eau  des  pluies  n'y  pénètre  jamais. 

Ces  petits  fours  n'ont  qu'une  grande  gueule  voû- 
tée en  ogive  ;  on  la  nomme  bombard* ;  un  fommier 
&  deux  rangées  d'arcades  ou  arches  ;  quelques-uns 
ont  deux  fommiers  ÔC  trois  rangées  d'arcades  ;  mais 
cela  n'eft  pas  bien,  parce  qu'on  n'a  pas  la  facilité  de 
jerter  le  bois  fous  les  arches. 

La  bombarde  eft  précédée  d'une  grande  arcade 
que  l'on  nomme  la  chaufferie,  au  milieu  de  laquelle 
eft  un  ouverture  par  oit  la  fumée  s'échappe.  C'eft 
là.  où  couche  un  cuifeur  ,  pour  être  à  portée  de 
veiller  pendant  la  nuit  à  la  cuite  des  briques.  Ordi- 
nairement il  n'y  a  à  ces  fours  qu'une  ouverture  , 
pour  enfourner  ôc  défourner  ;  les  uns  la  ferment 
avec  un  mur  de  brique  ,  comme  on  l'a  dk  aupara- 
vant, d'autres  établiffent  dans  1  epaiffeur  du  mur  du 
four  deux  parpins  de  brique ,  &  ils  rempliffent  l'en- 
tre-deux  avec  du  fable. 

Les  arches  de -la  plupart  des  fours  font  liées  les 
unes  aux  autres ,  par  des  briques  de  champ  placées 
de  diftance  en  diftance  ;  enfuite  on  carrelé  le  gril 
<lu  four  avec  des  briques  pofées ,  ou  avec  de  forts 
carreaux  ,  ayant  l'attention  de  ménager  des  jours 
entre  les  arcades  :  ces  jours  fe  nomment  des  lumières. 
Un  four  qui  a  18  pieds  en  quarré  ,  doit  avoir  70  à 
80  lumières  au  gril.  On  en  conftruit  de  plus  petits 
qui  n'ont  que  douze  à  quinie  pieds  en  quarré ,  qui 
ont  des  lumières  à  proportion.  Il  faut  cependant 
obferver  qu'on  ne  carrelé  pas  ,  dans  toutes  les  bri- 
queteries ,  le  gril  comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
mais  on  pofe  immédiatement  les  briques  fur  les 
banquettes,  en  les  arrangeant  comme  on  le  dira  dans 
la  fuite.  La  hauteur  de  ces  fours ,  depuis  le  gril  juf- 
qu'en  haut ,  eft  égale  à  leur  largeur  dans  œuvre. 

Quelques-uns  de  ces  fours  font  couverts  au-deflus 
par  une  voûte  de  brique  (comme  dans  \i  figure  t , 
Je  la  planche  III ,  du  Di3.  rai/,  des  Sciences ,  Arts  (f 
Métiers.')  à  laquelle  il  y  a  de  diftance  en  diftance  des 
trous  ou  évents ,  pour  lahTcr  échapper  la  fumée  : 
en  ouvrant  quelques-uns  de  ces  trous  ci  en  en  fermant 
d'autres ,  on  peut  diriger  l'action  du  feu  dans  les 
différentes  parties  du  four  :  on  ferme  ordinairement 
en  premier  lieu  l'évcnt  du  milieu  pour  déterminer 
la  chaleur  h  fe  porter  veTS  les  côtes. 

Les  fours  qui  ne  l'ont  point  couverts  d'nne  voûte, 
font  ordinairement  terminés  par  deux  pointes  de 
pignon  qui  fupporrent  un  toit  de  voliche,  pour  ga- 
rantir la  brique  de  la  pluie  tandis  qu'on  charge  le 
four;  après  quoi  on  l'ôte  quand  on  met  le  feu  au 
four. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  ces  fours  des  bri- 
queteries  ou  tuileries  de  Fiance ,  ôc  ceux  des  tuileries 
de  Suiffe.  La  plus  grande  partie  des  fours  de  ce  pays 
font  plutôt  petits  que  grands  ;  il  n'y  en  a  aucun  où 
l'on  puiffe  cuire  cent  milliers  de  briques  à  la  fois  , 
comme  à  celui  du  Havre;  d'ailleurs  on  n'y  cuit  jamais 


BRI  61 

des  briques  feules  ;  mats  la  plus  grande  partie  du 
four  eft  pleine  de  tuiles ,  car  la  confommation  de 
celles-ci  eft  beaucoup  plus  grande  que  des  premiè- 
res ,  parce  que  la  pierre  propre  à  bâtir  abonde  dans 
ce  pays  ;  elle  eft  d  ailleurs  de  bonne  qualité  ,  ÔC  ne 
coûte  pas  à  beaucoup  près  autant  que  les  briques; 
c'eft  pourquoi  on  la  préfère. 

La  différence ,  dis-je ,  qu'il  y  a  entre  les  petits 
fours  de  Suiffe  ÔC  ceux  de  France  dont  nous  venons 
de  parler  ,  confifte  en  ce  que  ceux  de  Suiffe  n'ont 
pas  cette  grande  gueule  que  Pon  nomme  bombarde. 
Les  deux  files  d'arcades  ont  chacune  leur  bouche 
féparée ,  comme  dans  les  grands  fours  dont  nous 
avons  donné  d'abord  la  defeription ,  cependant  avec 
cette  différence  ,  que  celles-ci  font  formées  par  une 
voûte  affez  longue.  On  établit  au-deffus  du  four  fur 
les  murs ,  des  colonnes  qui  doivent  avoir  une  cer- 
taine hauteur ,  afin  que  le  toit  qu'elles  Soutiennent 
6c  qui  couvre  le  deffus  du  four,  foit  allez  éloigné 
des  briques  ou  tuiles ,  pour  que  le  feu  n'y  prenne 
pas  ;  car  on  ne  l'ôte  jamais ,  ôc  tous  les  fours  en  ont. 
Les  bouches  font  renfermées  dans  un  hangar  où  fe 
tiennent  les  ouvriers  qui  veillent  à  la  cuiffon  de  la 
brique  :  tout  le  refte  d'ailleurs  eft  tout-à-fait  fem- 
blabie  dans  les  uns  ÔC  dans  les  autres ,  hormis  qu'on 
ne  carrelé  jamais  Ôc  que  l'on  ne  pratique  point  de 
lumières  ;  mais  on  arrange  d'abord  les  briques  fur 
Parrafement  des  banquettes. 

Les  fours  de  France  ont  auflî  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  d'ouvertures  pour  les  charger,  que 
ceux-ci.  On  commence  à  charger  les  premiers  par 
ItS  ouvertures  qui  font  au  niveau  des  banquettes  ; 
on  enfourne  entuite  par  la  porte  ,  ôc  on  finit  de  les 
emplir,  quand  ils  font  découverts,  par  le  deffus.  Mais 
s'ils  font  voûtés ,  on  ménage  tout  au  haut  une  fenêtre 
par  où  on  achevé  de  les  remplir.  Ceux  de  Suiffe 
n'ont  qu'une  feule  ouverture  pour  les  charger  ;  elle 
eft  au  milieu  du  côté  du  four  qui  eft  oppofé  aux 
bouches  :  elle  commence  à  quatre  ou  cinq  pieds 
au-deffus  de  Parrafement  des  banquettes  ôc  s'étend 
jufqu'au  deffus  du  four.  Lorfque  le  four  eft  plein  , 
on  a  foin  de  fermer ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit , 
toutes  ces  ouvertures. 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet ,  nous  remar- 
querons que  Pon  ne  doit  employer  que  les  briques  les 
plus  rafraétaires ,  c'eft-à-dire  ,  qui  peuvent  réfifter 
le  plus  long-tems  à  Paûion  du  feu  fans  fe  fondre  , 
pour  faire  les  arches  ÔC  tout  ce  qui  eft  expofé  à  la 
grande  action  du  feu  :  car  il  eft  aifé  à  comprendre 
que  (i  quelques-unes  de  ces  arcades  venoient  à  man- 
quer pendant  la  cuiffon  ,  cela  cauferoit  immanqua- 
blement beaucoup  de  défordre  dans  l'arrangement 
des  briques  au  grand  préjudice  de  l'ouvrier. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  différentes  efpecesde  four 
où  l'on  brûle  du  bois  ;  nous  allons  voir  maintenant 
comment  on  y  arrange  la  brique  pour  la  cuire , 
en  confidérant  d'abord  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
grands. 

Le  premier  rang  s'arrange  comme  en  C,  figttrt  1 ,  pL 
III.  Tuilerie,  dans  le  Di3.  rai/,  des  Sciences,  ôcc. 
c'eft-à-dire  que  les  briques  croifent  les  banquettes 
formées  par  les  arcades  ;  de  forte  qu'elles  départent 
l'épaiffeur  de  ces  arcades  ou  arches ,  qui  eft  plus 
petite  que  la  longueur  de  la  brique. 

Le  fécond  rang  au-deflus  qui  répond  au  vuide 
qui  eft  entre  les  arches  ,  eft  pofé  fur  l'extrémité  des 
briques  dont  nous  venons  de  parler ,  qui  forment 
une  efpece  d 'encorbellement  ;  les  briques  ,  qui  ont 
huit  pouces  de  longueur,  ont  un  pouce  ôc  demi  de 
portée  par  chaque  extrémité.  Cette  pofition  s'ob- 
ferve  dans  toute  l'étendue  du  four  ;  de  manière  que 
les  briques  laiffent  cntr'elles  afftz  d'efpace  pour 
que  la  chaleur  puiffe  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
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Les  briques  du  troifieme  rang  croifent  celle  du 
fécond  :  celles-là  fonteroifées  par  celles  du  quatrie- 
jne  ;  les  briques  ainfi  rangées  dans  toute  l'étendue 
du  four,  fe  nomment  un  champ  Je  brique  ;  fie  lorfqu'il 
y  en  a  dix  ,  on  forme  ce  qu'on  appelle  un  lacet , 
c'eft-à-dire,  qu'on  arrange  un  rang  de  briques  comme 
la  figure  7  de  la  mime  planche  le  montre  ,  en  forte 
que  le  jour  qu'elles  laiffent  entr'elles  eft  d'environ 
trois  pouces  ;  ce  qui  fc  pratique  toujours  de  dix 
en  dix  champs.  Dans  tout  le  refte  de  la  fournie , 
il  n'y  a  que  deux  ou  trois  lignes  de  vuide  entre  les 
briques. 

Cinquante  champs  de  brique  font  une  fournée 
complctte  ;  la  mafle  de  briques  excède  les  murs  du 
four  de  douze  champs.  On  obferve  néanmoins  de 
revêtir  le  pourtour  de  cette  partie  excédente ,  avec 
des  briques  cuites  pofées  en  pannereffe  ;  ainfi  ce 
revêtement  a  quatre  pouces  d'épaiffeur  ,  non  com- 
pris un  crépi  de  terre  graffe  dont  on  le  recouvre. 
Le  deffus  du  us  eft  couvert  avec  des  tuiles  pofées 
de  plat ,  &  qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d'environ 
un  pouce  :  outre  cela  quand  le  feu  fe  porte  trop 
vivement  d'un  côte ,  on  a  foin  d'y  répandre  de  la 
terre.  Ces  grands  fours ,  tels  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire ,  fervent  à  cuire  la  brique  &  la 
tuile  :  mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  oii  l'on 
fait  ordinairement  de  la  tuile  font  plus  petits ,  fie 
n'ont  que  deux  bouches. 

Dans  les  autres  fours ,  où  l'on  cuit  de  la  tuile  avec 
la  brique ,  on  arrange  d'abord  un  champ  de  briques 
fur  le  gril.  Les  briques  des  autres  champs  font  ran- 
gées tout  près  les  unes  des  autres  :  c'en  par-deffus 
ces  champs  de  briques  qu'on  arrange  les  tuiles. 

L'arrangement  des  briques  dans  les  fours  des  tui- 
leries de  Grandfon  ,  eft  à-peu-près  le  même  que 
celui  que  nous  venons  de  voir.  On  arrange  d'abord 
le  premier  champ  fur  Parrafemcnt  des  banquettes. 
On  met  enfuite  le  fécond  champ ,  que  l'on  range 
exactement  comme  le  premier ,  avec  cette  différence 
que  les  briques  de  ce  champ  croifent  celles  du  pre- 
mier :  celles  du  troifieme  champ  fe  rangent  de  même 
fie  croifent  celles  du  fécond,  Se  ainfi  de  fuite  ;  en 
obfervant  néanmoins  de  faire  en  forte  que  les  ou- 
vertures que  ces  briques  laiffent  entr'elles ,  répon- 
dent directement  les  unes  aux  autres  dans  tous  le» 
champs.  Le  nombre  de  champs  de  briques  que  les 
tuiliers  mettent  dans  leurs  fours  eft  affez  arbitraire; 
ii  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  briques  qu'ils 
doivent  cuire  ;  car  s'ils  ont  beaucoup  de  tuiles  à 
cuire ,  fie  peu  de  briques ,  ils  ne  mettent  qu'un  champ. 
On  fait  dans  ces  tuileries  une  efpece  de  briques  pour 
les  canaux  de  cheminées  ;  elles  font  plus  étroites  & 
plus  épaiffes  que  celles  que  l'on  fait  communément , 
elles  ont  neuf  pouces  fix  lignes  de  roi  de  longueur, 
trois  pouces  d.  ux  lignes  de  large  &  deux  pouces 
cVpaùleur  ;  celles-ci  lé  fendroient  toutes  fi  on  les 
rar.gioit  au  toi.d  du  four  là  où  la  chaleur  eft  la  plus 
grande  :  cYft  pourquoi  on  les  met  au -de (lu s ,  quand 
on  en  a  à  cuire  ,  en  les  rangeant  une  à  une  ,  Ce  les 
tuiles  font  au  milieu. 

Il  n'eft  pas  pofliblc  de  donner  des  règles  unifor- 
mes po  <r  la  conduite  du  feu  ;  cela  dépend  de  la 
<ju..!itc  du  bois  que  l'on  emploie ,  de  la  grandeur 
du  fourneau  ,  &  de  la  qualité  de  la  terre  qu'on  y 
doit  cuire. 

Il  eft  cependant  une  règle  générale,  favoir,  qu'on 
dnif  commencer  par  faire  un  très-petit  feu ,  c'eft  ce 
les  tuiliers  appellent  enfumer  ;  les  briques  qui 
jjjroiffiicnt  feches ,  rendent  alors  beaucoup  d'hu- 
midité. Au  four  du  Havre  ,  on  ne  fait  à  chaque  bou- 
che qu'un  feu  compofe  de  trois  groffes  buenes  ;  on 
l'entretient  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures,  après 
C'  U  on  y  ajoute  une  bûche.  La  prudence  exige  que 
l'on  continue  long-tems  ce  feu  pendant  trente-iix 
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I  à  quarante  heures ,  &  même  plus  long-tems  fi  le» 
terres  font  fortes ,  pour  éviter  que  !a  Drique  ou  la 
tuile  ne  fende  fie  ne  fe  déforme  ;  on  augmente  petit 
à  petit  ce  feu ,  enfuite  on  met  le  grand  feu.  Pour 
cet  effet  on  range  un  tas  de  bûches  tout-à-fait  au  fond 
des  bouches  ;  on  tire  en  avant  la  braife ,  fie  on  met 
de  nouveau  bois  par-tout ,  ce  qui  fait  un  grand  feu 
qu'on  continue  pendant  vingt-quatre  heures  :  dan» 
cet  efpace  de  tems  ,  on  confomme  jufqu'à  dix-huit 
cordes  de  bois.  Quand  on  apperçoit  que  les  gueules 
font  blanches  ,  ou  ,  comme  difent  les  ouvriers , 
u'elles  font  de  la  couleur  de  la  flamme  d'une  chan- 
elle ,  alors  on  rallemit  le  feu  pour  empêcher  que 
la  brique  ou  la  tuile  ne  fe  fonde  :  quelque  tems  après 
on  ranime  le  feu  jufqu'à  ce  que  la  couleur  blanche 
foit  rétablie. 

Si  on  apperçoit  qu'il  dégoûte  de  la  terre  fondue 
entre  les  arches ,  on  les  débouche  en  pouffant  le 
bois  vers  le  fond,  fie  on  ferme  les  portes  du  côté  du 
vent  qui  anime  le  feu. 

On  couvre  auffi  de  terre  le  deffus  du  fourneau  , 
du  côté  où  le  feu  fe  montre  trop  violent  :  fie  l'on 
fait  des  ouvertures  aux  côtés  où  l'action  du  feu 
paroît  trop  lente. 

On  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  &  toutes 
les  ouvertures  qui  fe  font  faites  ,  tant  aux  côtés 
qu'au  deffus  du  fourneau  ;  l'ouvrage  continue  à  fe 
cuire ,  fans  qu'on  jette  de  nouveau  bois  ;  on  ne  tire 
l'ouvrage  du  four  que  lorfqu'il  eft  refroidi. 

Telle  eft,  fuivant  M.  Gallon ,  la  manière  de  faire 
cuire  la  brique  du  Havre ,  dans  les  grands  fours. 
D'autres  briquetiers  conduifent  leur  feu  bien  diffé- 
remment »  &  avec  beaucoup  plus  de  ménagement. 
Nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  ce  que  M.  Duhamel  dit  à  ce  fujet  ;  car  il  n'eft 
guère  poffible  de  connoîrre  bien  le  fond  de  cet  art , 
que  par  la  connoiffance  des  pratiques  différentes  des 
ouvriers. 

D'abord ,  fie  pendant  un  ou  deux  jours ,  ils  font  un 
petit  feu  de  gros  bois  vis-à-vis  le  fommier  ;  enfuite 
ils  féparent  le  feu  en  deux ,  oc  ils  mettent  chaque 
moitié  vis-à-vis  les  arches,  fie  l'entretiennent  avec 
de  gros  bois. 

On  y  met  quelques  petites  bourrées  avec  quelques 
bûches  bien  feches.  Quand  la  braife  de  ce  bois  eft 
en  partie  confumée  ,  on  y  ajoute  quelques  autres 
bourrées  fie  quelques  bûches.  On  entretient  ce  feu 
modéré  pendant  trente-fix  heures ,  en  fourniffant 
toujours  un  peu  de  bois  :  on  examine  enfuite  le  deffus 
du  four ,  pour  connoître  fi  la  fumée  fort  également 
dans  toute  fon  étendue  ,  ou  par  tous  les  foupiraux 
fi  on  en  a  pratiqués  :  le  quatrième  jour  on  augmente 
un  peu  le  nombre  des  bourrées  qu'on  fait  entrer  fous 
les  arches,  fie  on  continue  à  en  augmenter  peu  à  peu 
le  nombre  jufqu'au  feptieme  ou  huitième  jour  :  alors 
au  lieu  de  ces  bourrées,  en  emploie  de  bons  fagots 
dont  on  augmente  le  nombre  pendant  deux  jours 
pour  établir  le  grand  feu  ;  fi  on  n'apperçoit  plus  for- 
tir  par  le  haut  du  four  une  fumée  très-noire  fie  épaiffe, 
mais  feulement  celle  du  bois,  on  juge  que  l'humidité 
des  terres  s'eft  diffipée,  fie  l'ouvrage  eft  en  cuiffon  ; 
alors  on  augmente  le  feu  de  fagots  pendant  environ 
deux  jours. 

Il  y  a  des  briquetiers  qui  mettent  le  petit  feu  au 
;  fond  des  arches,  fie  qui  l'attirent  peu-à-peu  vers  le 
devant  :  ils  font  durer  ce  petit  feu  quinze  à  feize 
jours,  en  l'augmentant  toujours  peu-à-peu ,  de  forte 
qu'ils  confomment  cinq  à  fix  cordes  de  bois  avant 
1  que  de  mettre  le  grand  feu.  Alors  ils  ferment  avec 
des  briques  fie  de  la  terre  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  porte  qui  communique  de  la  chaufferie  à  la  bom- 
barde. Le  grand  feu  fe  fait  avec  des  fagots  allumés 
dans  la  bombarde  ou  fournaife  ;  on  les  porte  fous 
les  arches  avec  des  fourches  de  fer  qui  ont  douze 
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à  quatorze  pieds  de  longueur  :  ce  grand  feu  dure 
quatre  à  cinq  jours  &  autant  de  nuits ,  &  coruomme 
quatre  à  cinq  milliers  de  fagots.  • 

Si  le  feu  paroiffoit  s'animer  plus  d'un  côté  que 
d'un  autre  ,  on  l'augmenteroit  dans  les  arches  du 
Coté  où  il  eft  le  moins  vif,  &  on  couvriroit  de  terre 
au-deffus  du  four  les  endroits  par  où  la  chaleur  s'é- 
Chapperoit  en  plus  grande  quantité  ;  car  la  vivacité 
du  feu  fe  porte  toujours  vers  l'endroit  oh  le  cou- 
rant de  la  chaleur  s'établit. 

Quand  on  ne  voit  plus  fortir  par  le  haut  du  four- 
tjeau  qu'une  fumée  claire ,  on  augmente  vivement 
le  feu  ;  &  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quand 
on  voit  le  feu  s'élever  fort  au-deffus  du  four  ,  on 
maçonne  entièrement  la  porte  qui  communique  de 
la  chaufferie  à  la  bombarde  :  on  ferme  auffi  les 
foupiraux  ou  lumières  du  deffus,  fi  cette  partie 
eft  voûtée  ;  ou  bien  fi  le  four  eft  découvert ,  on 
couvre  l'ouvrage  d'un  pied  d'épaifféur  de  terre  fie  de 
gazon.  La  chaleur  étant  ainfi  retenue,  la  terre  con- 
tinue à  fe  cuire.  Il  eft  important  de  laiffer  refroidir 
l'ouvrage  peu-à-peu  :  un  refroidiffement  trop  préci- 
pité romproit  toutes  les  briques  ou  toutes  les  tuiles  ; 
c'ert  pour  cela  qu'il  ne  faut  ouvrir  &  vuider  le  four 
que  quand  l'ouvrage  a  prefque  entièrement  perdu 
fa  chaleur;  ce  qui  n'arrive  dans  les  grands  fours  qu'au 
bout  cinq  à  fix  femaines. 

Il  eft  très  important  que  toute  l'humidité  de  la 
terre  foit  diflipee ,  &£  que  la  chaleur  ait  pénétré  jus- 
qu'au centre  des  briques ,  avant  de  donner  le  grand 
feu  ;  car  on  trouve  des  briques  vitrifiées  à  la  fuperfi- 
cie  ,  &  dont  la  terre  n'a  pas  perdu  intérieurement  fa 
couleur  naturelle  :  ces  fortes  de  briques  ne  valent 
abfolument  rien. 

Pour  faire  une  bonne  cuiflbn ,  il  ne  faut  pas  que 
le  feu  foit  jamais  interrompu  ;  il  doit  toujours  aug- 
menter d'aétivité  depuis  le  commencement  de  la 
Cuiflbn  jufqu'à  la  fin. 

Quand  dans  une  partie  du  fourneau  les  briques 
ne  paroiffent  pas  affez  cuites  ,  on  en  met  tremper 
quelques-unes  dans  l'eau.  Alors,  fi  elles  s'y  atten- 
drirent, on  les  met  à  part  pour  les  remettre  une 
féconde  fois  an  four  :  ordinairement  ces  briques  re- 
cuites font  excellentes. 

Voici  ce  que  les  tuiliers  de  Grandfon  obfcrvent 
en  cuifant  leurs  briques  &  leur  tuiles.  Ils  enfument 
d'abord  leurs  fours ,  en  ne  faifant  qu'un  très-petit 
feu  avec  de  gros  quartiers  de  bois  de  chêne ,  qui  ne 
donne  prefque  point  de  flamme  ;  on  continue  ce  feu 
de  bois  de  chène  ,  qui  eft  placé  fous  les  vcûtes  en 
l'augmentant  infcnfiblement ,  jufqu'à  ce  que  la  fumée 
blanche  ceffe, que  la  fumée  noire  vienne  ÔC  que  l'on 
n'apperçoive  auffi  plus  fortir  de  fumée  par  les  voû- 
tes ou  par  les  bouches;  car  l'humidité  qui  fort  de  la 
brique  s'échappe  auffi  par-là.  On  continue  ce  feu 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  dans  les  fours 
qui  contiennent  vingt-cinq  à  vingt-fix  milliers  ,  tant 
briques  que  tuiles.  Alors  la  tuile  8c  la  brique  ont 
rendu  toute  leur  humidité ,  &  l'on  peut  commencer 
à  faire  un  feu  plus  vif  &  qui  donne  plus  de  flamme. 
Pour  cet  effet ,  on  ne  met  plus  de  bots  de  chêne  fous 
les  voûtes ,  ou  dans  les  fournaifes  ;  mais  on  brûle 
alors  du  bois  de  fapin  un  peu  fec,  qui,  comme  l'on 
fait ,  produit  un  feu  vif  accompagné  de  beaucoup  de 
flamme  ;  on  l'augmente  infenûblement  ,  jufqu'à  un 
certain  point ,  qui  dépend  de  la  connoiffance  que 
les  ouvriers  ont  de  la  terre  ,  &  du  plus  ou  moins  de 
facilité  qu'elle  a  à  cuire  ;  enforte  qu'on  ne  peut  pas 
bien  le  déterminer.  Lorfqu'on  ne  brûle  plus  de  bois 
de  chêne  ,  mais  du  fapin ,  on  élevé  un  petit  mur  de 
briques  jufqu'au  milieu  de  la  bouche  du  four,  en- 
forte  qu'il  n'y  a  que  la  partie  fuperieure  qui  foit  ou- 
verte :  on  ;ntroduit  le  bois  par  deffus  ce  mur,  qui 
en  fourient  une  des  extrémités  ;  on  pratique  feule- 
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ment  an  bis  du  mur  un  évent  pour  donner  paffage 
à  l'air ,  afin  que  les  charbons  qui  tombent  au  fond  fe 
confument.  On  ne  met  jamais  ni  braife  ni  bois  fous 
les  arches  ;  le  courant  d'air  qui  s'étabtît  dans  ces 
long  ues  voûtes ,  fufnt  pour  y  porter  fufhTamment  de 
chaleur  :  car  elle  eft  plus  grande  &  fe  porte  avec 
plus  de  force  dans  le  fond  du  four ,  que  vers  le  côté 
oppofé;  enforte  que  fans  une  précaution  que  les  ou- 
vriers prennent,  qui  eft  d'élever  le  feu  dans  les  voû- 
tes de  façon  qu'il  touche  prefque  le  deffus  ,  les  bri- 
ques oi  les  tuiles  rangées  près  de  ce  côté  ne  feroient 
pas  affez  cuites.  Leur  manière  d'élever  le  feu  au- 
deffus  de  la  voûte  eft  bien  fimple;  ils  brûlent  alors 
de  longues  pièces  de  fapin  dont  une  partie  excède  le 
mur  qui  ferme  la  bouche  ;  on  charge  avec  des  pierres 
cette  extrémité  ,  enforte  que  l'autre  s'élève  jufqu'à 
ce  qu'elle  touche  la  voûte ,  alors  la  flamme  qui  tort 
de  la  voûte  monte  en  plus  grande  quantité  du  côté 
oppofé  au  fond  ,  que  dans  le  fond. 

11  faut  environ  quatre  fois  vingt-quatre  heures 
pour  cuire  une  fournée  de  vingt-cinq  à  vingt-fix 
milliers  tant  briques  que  tuiles.  Les  ouvriers  re- 
connoiffent  que  l'ouvraçe  eft  Cuit,  lorfque  ,  comme 
ils  difent ,  les  pièces  qui  font  au-deffus  du  four  ont 
acquis  une  couleur  de  ccrife  d'un  rouge-clair.  Au 
refte  ce  deffus  du  four  eft  couvert  avec  des  tuiles  po- 
fées  de  plat  f  comme  cela  fc  pratique  par-tout.  On 
gouverne  auffi  le  feu  ici,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
en  couvrant  ou  découvrant  à  propos  le  deffus  du 
four.  Et  quand  l'ouvrage  eft  cuit  ,  on  le  couvre  de 
fable  &  de  terre,  &  on  achevé  de  murer  les  bouches 
&lesévcnts. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  manière  de 
cuire  la  brique  avec  le  bois.  Il  nous  refte  encore  à 
parler,  pour  terminer  cet  article  ,  de  la  manière  de 
cuire  la  brique  avec  le  charbon  de  terre ,  Se  avec  la 
tourbe.  Mais  comme  cetie  opération  de  cuire  avec 
la  houille ,  comme  l'on  fait  en  Flandre  ,  demande  un 
affez  grand  détail ,  que  M.  Fourcroy  rapporte  avec 
beaucoup  de  clarté  ,  nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  cette  partie  defon  mémoire,  telle  que  lui-même 
l'a  donnée ,  crainte  d'en  rendre  quelques  endroits 
peu  intelligibles  en  cherchant  à  l'abréger. 

Les  ouvriers  qui  enfournent  &  font  cuire  la  brique  ' 
au  charbon  de  terre ,  font  ceux  que  l'on  appelle  pro- 

f»rement*ri^urfiuri;  apparemment  parce  que  tout  le 
ucecs  de  l'entreprife  dépend  d'eux.  Quand  on  parle 
d'un  bon  briq utttttr  dans  toutes  les  provinces  du  nord 
de  la  France  ott  l'on  fabrique  une  grande  quantité  de 
briques  ,  on  entend  un  bon  conducteur  de  four* 
neaux. 

Un  attelier  de  ces  ouvriers  ou  une  main  de  tri. 
quêteurs,  comme  ils  parlent  entr'eux,  confifte  en  une 
troupe  de  treize  hommes,  qui  conftruifent  en  quinze 
à  feize  jours ,  fi  le  tems  eft  favorable  ,  un  fourneau 
de  cinq  cens  milliers  de  briques.  Les  rangs  entr'eux 
font  le  cuifeur  ou  chauffeur,  qui  commande  les  autres 
&  conduit  le  feu  ;  deux  enfourneurs  qui  arrangent  les 
briques  fur  le  fourneau  ;  trois  entre-deux  qui  fer- 
vent les  premiers  dans  leurs  opérations  fur  le  four-» 
neau  ,  &  font  palier  les  briques  &  le  charbon  de 
main  en  main  :  enfin ,  fept  rechercheurs  ou  brouet- 
tcurs  ,  qui  voiturent  au  fourneau  tout  ce  qui  entre 
dans  fa  conftruction.  L'entrepreneur  leur  fournit  un 
ou  deux  journaliers  furnuméraires ,  pour  écrafer  le 
charbon  s'il  en  eft  befoin. 

Les  différentes  manoeuvres  de  tous  ces  ouvriers 
font  continuellement  entremêlées  ,  parce  que  tous 
contribuent  également  à  la  conftruétion  du  fourneau. 
Cependant ,  comme  le  travail  des  enfourneurs  fie 
celui  du  cuifeur  demandent  des  attentions  particu- 
lières ,  je  considérerai  féparément  leurs  fonctions , 
en  indiquant  la  liaifon  qui  fc  trouve  entre  celles  du 
cuifeur  &  des  enfourneurs. 
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Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briquet 
font  feches  &  prêtes  à  être  cuites,  ce  qu'ils  apper- 
çoivent  en  en  caûant  quelques-unes ,  &  en  jugeant 
a  la  couleur  qu'il  n'y  a  plus  d'humidité,  ils  établiffent 
le  pied  de  leur  fourneau.  Dans  les  grandes  manufac- 
tures ,  telles  que  celles  d'Armentieres ,  d'où  il  fort 
neuf  à  dix  millions  de  briques  par  an ,  defiinées  pour 
Lille,  Douay,Toumay  ,  Gand,  6c  toutes  les  villes 
qui  font  fur  la  Lys  &  l'Efcaur ,  les  pieds  des  fours 
font  faits  d'une  maçonnerie  très-folide  de  briques  Se 
d'argille ,  qui  fert  à  toutes  les  fournées.  Pour  les 
particuliers  qui  ne  travaillent  point  tant  en  grand , 
on  conftruit ,  fans  argille ,  un  pied  de  tour  exprès 
pour  chaque  fournée ,  qui  s'établit  tantôt  dans  un 
canton,  tantôt  dans  un  autre ,  félon  que  Ton  peut 
rencontrer  les  veines  d'argille. 

On  choifit ,  pour  affeoir  le  fourneau ,  un  terrein 
uni  près  des  haies  des  briques ,  avec  la  feule  atten- 
tion que  les  eaux  ne  puillent  y  fejourner,  ni  y  for- 
merde  courant  quand  il  pleut.  Sanspellcrce  terrein, 
Ô£  fans  aucune  autre  préparation ,  on  y  décrit  au 
cordeau  un  quarré  de  trente-fix  à  trente-huit  pieds 
de  côtés ,  ou  environ  ,  pour  la  bafe  du  fourneau. 

Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux  quatre  an- 
gles du  fourneau ,  faillir  de  neuf  à  dix  pouces  les 
côtés  du  corps  quarré  ,  fur  environ  cinq  pieds  de 
longueur ,  en  y  formant  à  chaque  angle  une  efpcce 
de  contre-fort  pour  le  rendre  plus  folide.  Ils  élèvent 
ces  contre-forts  en  talut ,  enforte  qu'ils  fe  perdent 
Si  finiffent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau ,  à  cinq 
Ou  fix  pieds  au-deffus  de  la  bafe. 

Sur  ce  tracé ,  on  décrit  encore  au  cordeau  l'empla- 
cement des  foyers  deftinés  à  recevoir  le  bois  qui 
doit  allumer  le  fourneau  ;  ce  font  de  petites  voûtes 
de  quatorze  pouces  de  large ,  8c  environ  dix-huit 
de  hauteur,  efpacées  à  trois  pieds  de  milieu  en  mi- 
lieu, dont  la  cavité  règne  d'un  côté  du  fourneau  juf. 
qu'à  l'autre ,  Se  dont  les  figures  font  affez  connoitre 
la  conftrucfion. 

Aufiitôt  que  les  cordeaux  font  placés ,  les  enfour- 
neurs  commencent  leur  travail  ;  on  leur  fournit  pour 
le  pied  de  four ,  des  briques  cuites  Se  des  meilleu- 
res ;  fi  l'on  y  en  employoit  de  médiocrement  cuites , 
le  feu  pourrait  les  faire  éclater ,  ou  la  charge  pour- 
rait les  écrafer  :  le  pied  de  four  ne  ferait  point  foli- 
de. Ils  bordent  les  cordeaux  en  arrangeant  les  pre- 
mières briques  avec  foin ,  de  façon  qu'elles  foient 
joint ives  &  "bien  affifes  fur  leur  plat  le  long  des 
foyers  :  enfuite  ils  remploient  les  intervalles,  avec 
un  peu  moins  de  précaution. 

Toutes  les  briques  du  fourneau  ,  depuis  la  pre- 
mière affife  de  ces  briques  cuites  jufqu'au  fommet , 
font  placées  fur  le  champ ,  excepté  celles  qui  fe 
trouvent  autrement  pofées  aux  paremens  des  foyers 
aux  angles  des  contre-forts ,  &  quelquefois  aux  pa- 
remens du  corps  carré.  Toutes  celles  de  l'intérieur 
n'ont  d'autre  ordre  entr'elles ,  que  d'être  toujours 
alternativement  croifées  à  angles  droits  d'un  lit  à 
l'autre. 

On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  champ  ,  afin 
que  le  feu  puiffe  embraffer  plus  aifément  chacune 
d'elles.  Si  elles  étoient  pofées  à  plat  fur  leur  lit ,  il  y 
aurait  moitié  moins  de  joints  dans  le  fens  vertical , 
fuivant  lequel  fe  dirige  principalement  l'action  du 
feu  :  &  la  cuiffon  des  briques  en  feroit  d'autant  plus 
difficile. 

Lorfque  les  foyers  font  élevés  de  douze  à  treize 
pouces,  c'eft- à-dire ,  lorfque  toute  la  bafe  du  four- 
neau a  déjà  acquis  la  hauteur  de  trois  briques  de 
champ  pofees  l'une  ûir  l'autre  ,  le  cuifeur  charge  les 
foyers  dans  toute  leur  longueur  des  matières  nëcef- 
faires  pour  allumer  le  fourneau.  Il  ne  doit  pas  atten- 
dre plus  tard  ;  car  le  nouveau  tas  que  l'enfourneur 
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doit  pofer  fera  la  retombée  de  la  petite  voûte  des 
foyers  ,  qui  fera  totalement  fermée  par  le  cin- 
quième. 

Lorique  l'enfourneur  a  recouvert  le  fourneau  du 
fixieme  tas ,  le  cuifeur  y  répand  le  premier  lit  de 
charbon  dont  je  parlerai  plus  bas  ,  fur  lequel  l'en- 
fourneur pofe  encore  une  feptieme  cïc  dernière  af- 
fife de  briques  cuites ,  qui  couronne  de  termine  le 
pied  du  fourneau. 

Pendant  l'enfournage ,  le  cuifeur ,  dont  la  préfence 
n'y  eft  pas  néceffaire ,  va  dans  la  carrière  à  argille 
en  démêler  quelques  brouettées ,  &  en  forme  un 
mortier  affez  liquide.  Chaque  journée  desenfour- 
neurs  fe  termine  pas  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau ,  en  appliquant  ce  mortier  contre  les  tas 
de  la  bordure  qui  ont  été  pofés  depuis  le  matin.  Le 
cuifeur  a  foui  de  choiûr  pour  ce  mortier  l'argille  la 
plus  maigre ,  ou  d'y  mêler  fufEfamment  de  fable. 
L'argille  forte  fe  gerce  aulG-tôt  qu'elle  fent  le  feu  ; 
elle  fe  détache  6t  laide  les  briques  à  découvert  : 
j'aurai  occafion  de  parler  encore  de  ce  placage. 

L'établiflement  du  pied  de  four  eft  ordinairement 
fini  le  lendemain  de  l'arrivée  des  briqueteurs.  Com- 
me les  briques  cuites  deûinées  à  former  le  pied  du 
four  ont  été  mifes  fort  à  portée  des  ouvriers ,  il  fuffit 
de  deux  ou  de  trois  entre-deux  pour  les  fervir  de 
main-en-main  aux  enfourneurs.  Les  rechercheurs 
s'occupent ,  fous  la  conduite  du  cuifeur ,  à  planter  les 
fapins  des  gardes-vents.  Ils  ont  foin  auffi  de  former 
le  petit  établiffement  de  la  baraque  ,  pour  mettre 
toute  la  troupe  à  l'abri. 

Le  même  foir  on  met  le  feu  dans  les  foyers  ;  Se 
à  l'exception  de  cette  feule  nuit ,  que  quatre  hom- 
mes veillent  pour  l'attifer  &  l'entretenir,  perfonne 
ne  travaille  depuis  fept  heures  du  foir,  jufqu'au 
lendemain  une  heure  avant  le  jour. 

Le  cuifeur  vient  reconnoitre ,  avant  le  jour ,  fétat 
de  Ion  fourneau  ;  il  y  répand  une  fufrîfante  quantité 
de  nouveau  charbon,  &  tout  le  monde  fe  remet  à 
l'enfournage.  L'undesdcux  enfourneurs  commence 
alors  à  former  le  premier  tas  de  briques  que  l'on 
veut  faire  cuire.  Il  place  d'abord  celles  de  la  bordure 
fur  une  certaine  étendue ,  forme  encore  ordinaire- 
ment la  bordure  du  tas  fuivant ,  puis  remplit  le 
derrière  de  la  bordure  du  premier  tas,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  couvert  de  briques  pofées  de  champ ,  la 
moitié  de  la  fur  face  du  fourneau. 

Une  partie  du  talent  de  l'enfourneur  eft  de  conf- 
tntir?  cette  bordure  avec  foin.  Un  parement  conf- 
truit à  plomb  fans  aucune  matière  qui  en  lie  les  bri- 
ques entr'elles,  &  feulement  enduit  d'un  léger  pla- 
cage ,  qui ,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  ne  les  affer- 
mit prefque  point ,  doit  cependant  contenir  un  édi- 
fice de  vingt  à  vingt-deux  pieds  de  hauteur ,  Se 
fouffrir  quelques  efforts,  finon  parla  poufféçde  la 
charge ,  au  moins  par  celle  du  feu.  Il  eft  donc  impor- 
tant que  l'enfourneur  y  apporte  plus  d'attention 
qu'au  relie  de  fon  travail  Cette  attention  confifte 
principalement  à  faire  la  bordure  bien  ferrée,  le 
parement  bien  à  plomb ,  Se  à  en  bien  affeoir  toutes 
les  briques.  Leur  arrangement  eft  alternatif,  de  ma- 
nière que  les  différentes  affiles  ou  les  différens  tas  fe 
croifent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau  ;  les  bor- 
dures font  auffi alternativement  compofees  de  briques 
boutiffes,  c'eft-à-direde  briques  qui  préfentent  en- 
dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement  du  fourneau  ; 
&  de  briques  pannereffes ,  c'eft-à-dire  ,  de  briques 
qui  préfentent  au  parement  un  de  leurs  longs  pan- 
neaux ,  foit  leur  lit ,  foit  un  de  leurs  longs  côtes. 

Comme  la  brique  pannereffe  du  parement  ne  peut 
avoir  beaucoup  d'afliette  ou  de  folidité  ,  ne  portant 
que  de  deux  pouces  de  larges  fur  le  fourneau ,  & 
qu'elle  feroit  facilement  renverfée  par  les  briques 
boutifles  qui  doivent  la  rencontrer ,  l'enfourneur 
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place  d'abord  les  briques  boutiffcs  de  derrière  à 
deux  pouces  de  diftance  du  parement,  &  dépofefur 
leur  champ  la  panncreffe ,  avec  laquelle  il  vient 
former  le  parement  lorfqu'il  a  fini  le  refte  dc  fa  tâ- 
che :  il  laine  de  même  quatre  pouces  de  retraite  au 
parement  pour  en  affeoir  deux  pannereffes. 

Sans  examiner  encore  ici  les  effets  du  feu  fur  ce 
fourneau ,  il  eft  nécefl'aire  d'obfcrver  en  paffant , 
que  les  bordures  ou  paremens  ne  cuifent  pas  au 
même  point  que  le  refte.  Le  briques  de  l'intérieur 
diminuent  plus  de  volume  par  la  cuiflbn ,  6i  perdent 
davantage  fur  les  dimenfions  du  moule  que  celles  de 
la  bordure.  D'ai'leurs  le  charbon  fe  réduit  totale- 
ment en  cendres  dans  l'intérieur  du  fourneau  :  au 
lieu  que  près  des  bords,  il  n'eft  pas  toujours  par- 
faitement confumé.  Il  arrive  de  là  que  le  fourneau 
reçoit  un  affaiffement  plus  confidcrahlc  dans  fon 
corps  qu'aux  paremens ,  &  qu'il  prendroit  à  fa  tur- 
face  fupérieure  la  forme  d'un  baflin  quarré  à  bords 
en  talut ,  fi  l'enfourncur  «'avoir  foin  d'y  pourvoir  ; 
il  en  réfulteroit  un  grand  inconvénient.  Les  briques 
de  bordure  ne  confervant  plus  leur  parallclifme  ni 
leur  afliette  horizontale,  puifqu'elles  feroient  for- 
cée» Si  inclinées  par  celles  de  derrière,  bientôt  les 
paremens  fe  détacheroient  du  corps  quarré  :  l'édifice , 
s'éCTOuleroit. 

Pour  prévenir  cet  accident ,  dès  queraffaiffement 
commence  à  paroître  ,  l'enfoumeur  forme  un  des 
tes  de  la  bordure  un  peu  moins  élevé  qu'a  l'ordi- 
naire ,  ce  qu'il  appelle  faire  un  faux  tas,  c'eft-à- 
dire,  qu'au  lieu  d'y  placer  la  brique  boutiffe  verti- 
cale fur  fon  champ,  il  l'incline  plus  ou  moins  fur 
l'une  des  arrêtes  ;  enforte  qu'il  abaiffe  cette  bordure 
de  fw  ,  douze  ou  dix  huit  lignes  ,  fuivant  q  ie  l'exige 
l'affaiffernent  du  fourneau.  Si  laffaiffement  a'loit  à 
deux  pouces,  ce  qui  arrive  rarement ,  l'enfoumeur 
formeroit  le  tas  de  la  bordure  d'une  brique  mife 
à  plat  au  lieu  d'une  de  champ.  Toutes  les  fois  qu'il 
abaiffe  ainû  la  bordure,  il  eft  obligé  d'incliner  a  pro- 
portion les  premières  rangers  de  briques  qui  la  ren- 
contrent fur  le  même  tas.  C'eft  par  ce  moyen  que 
fe  rétablit  &  s'entretient  le  niveau  de  la  furface  lu- 
périeurc  du  fourneau. 

Les  briques  du  corps  quarré,  au-delà  des  dix-huit 
à  vingt  pouces  de  la  bordure,  n'exigent  pas  tant  de 
foin.  11  liiint  de  remarquer  que  .comme  de  trois  en 
trois  tas  on  répand  un  lit  général  de  chardon  fur  le 
fourneau  ,  les  briques  du  tas  qui  doit  recevoir  cette 
charbonnée  ,  doivent  être  à  pcu-pres  jointives,  & 
beaucoup  pl  is  ferrées  les  unes  près  des  autres  que 
celles  des  deux  autres  tas,  afin  que  leurs  joints  ne 
biffent  pas  tomber  le  charbon  fur  les  tas  inférieurs  : 
les  briques  dc  ceux-ci  peuvent  être  efpacées  d'un 
pouce  entr'elles ,  fans  inconvénient. 

C'eft  une  manœuvre  très  animée  que  celle  de  l'en- 
fournage ;  l'enfoumeur  eft  celui  dont  le  travail  eft  le 
plus  fatigant.  J'ai  dit  qu'il  ne  charge  que  lamoitiéde 
la  furface  du  fourneau.  Il  entre  ordinairement  près  de 
dix  milliers  de  briques  à  chaque  tas  complet  ;  &  les 
cinq  millier*  de  la  tâche  d'un  des  enfourneurs  lui 
font  fournis  deux  à  deux  par  les  entre-deux  ,  en  cinq 
quarts  d'heure  de  tems;  il  les  met  en  place  ,  tantôt 
quatre  ,  tantôt  moins ,  a  la  fois  ,  félon  que  l'cfpace 
le  lui  permet  ;  il  fe  baiffe  &  fe  relevé  treize  à  qua- 
torze cens  fois  en  cinq  quans  d'heure ,  &  cela  fur  un 
attelier  oii  il  fait  chaud.  Les  entre  -  deux  ont  bien 
moins  de  peine  :  ils  tiennent  à  leurs  fondions  tout 
le  long  du  jour. 

Au  commencement  dc  la  conftruâion  du  four- 
neau ,  les  rechercheurs  font  occupés  tous  fept  à  aller 
chercher  les  briques,  &  ils  commencent  par  trans- 
porter les  plus  éloignées.  La  longueur  du  roulage 
"  ninuant  donc  à  mefure  que  le  fourneau  s'élève , 
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&  qu'il  y  faut  élever  des  échafauds  pour  le  rranf- 
port  dc  main  en  main  ;  ce  que  le  roulage  exige  de 
moins  des  rechercheurs,  fe  place  en  relais  furies 
écharauds  ,  &  ils  gardent  entr'eux  tous  un  ordre 
proportionné  à  la  fatigue  des  différens  portes  qu'ils 
occupent. 

Le  feu  qui  monte  continuellement  dans  le  four- 
neau ,  s'éteint  en  même  tems  vers  le  bas  ;  enforte 
que  celui  des  rechercheurs  qui  eft  placé  au  relais  le 
plus  élevé ,  en  reffent  toute  l'incommodité.  Il  ne 
peut  refter  qu'environ  une  demi-heure  à  cette  place; 
8t  quand  il  a  fervi  fes  deux  milliers  de  briques,  fai- 
fant  quarante  brouettées  qu'il  compte  exactement, 
il  retourne  à  la  brouette.  Le  fuivant  le  relevé;  Se 
s'il  y  a  plufieurs  relais  d'échafauds ,  chacun  d'eux 
remonte  d'un  étage  :  au  moyen  de  quoi  toute  la  fa- 
tigue eft  également  partagée. 

Le  fourneau  a  deux  femblables  accès  de  rampes 
8c  d'échafauds  fur  fes  cô.és  oppofés.  Si-tôt  que  le 
demi- tas  de  l'enfourncur  eft  achevé ,  tout  le  monde 
fe  préfente  à  l'autre  bord ,  Se  la  même  manœuvre  fe 
répète. 

Le  premier  travail  du  cuifeur  eft  de  charger  les 
foyers  du  pied  de  four.  Il  y  conche  obliquement 
quelques  gros  paremens  de  fagots ,  puis  des  fagots 
entiers  d'environ  trente  fix  pouces  de  tour  ,  Se  il 
charge  chaque  fagot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quartier,  &  y  ajoute  quelques  morceaux  dc  charbon. 

Tout  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans  le  four- 
neau a  été  réduit  en  pouftirr,  à-peu-près  comme  ce- 
lui des  forges.  On  le  paffe  à  la  claie,  &  l'on  écrafo 
tous  les  morceaux  avec  une  batte  garnie  de  fer.  On 
en  fait  un  amas  au  pied  du  fourneau,  d'où  les  re- 
chercheurs le  jettent  dans  des  manelettes  aux  entre- 
deux ,  qui  vont  le  porter  au  cuifeur.  Celui  ci  l 'étend 
fur  le  lit  de  briques ,  en  fecouant  fa  manelette  fans 
fe  baiffer,  afin  que  le  choc  du  charbon  tombant  de 
haut  fur  le  fourneau ,  l'émiettc  &  le.  répande  égale- 
ment par-tout.  Telle  eft  la  manœuvre  pour  toutes 
les  charbonnées  qui  fe  font  fur  le  fourneau,  depuis 
celles  fur  le  iixieme  tas  du  pied  du  four ,  Se  fur  le 
feptieme ,  jufqu'à  fon  entier  achèvement  :  par  oh 
l'on  voit  que  le  travail  du  cuifeur  «ft  un  des  plus 
fimples  ;  mais  fon  art  n'en  eft  pas  plus  facile. 

Il  eft  très-effentiel  que  le  cuifeur  ait  une  grande 
expérience  de  la  conduite  du  feu  ;  qu'il  foit  un  ex- 
cellent chauffeur;  les  moindres  inattentions  ou  dé- 
fauts de  jugement  de  fa  part ,  peuvent  faire  man- 
quer l'opération  &c  l'entrepiife  de  la  briqueterie  en 
tout  ou  en  grande  partie.  Ce  chauffeur ,  en  plein  air, 
a  bien  d'autres  obltacles  à  furmonter  que  ceux  d'un 
laboratoire  commodément  monté. 

11  faut  huit  à  dix  heures  d'un  tems  favorable  i 
pour  que  le  feu  des  foyers  puiffe  fe  communiquer  à 
la  charbonnée  du  fixieme  tas.  Cet  efpace  de  tems 
néceffaire  eft  ce  qui  détermine  le  plus  fouvent  les 
briqueteurs  à  mettre  le  feu  dans  les  foyers  vers  le 
foir.  D'ailleurs  l'air  eft  ordinairement  plus  calme 
pendant  la  nuit  que  de  jour  :  la  tranquillité  de  l'air 
tavorife  l'égalité  de  l'inflammation  dans  tous  les 
foyers.  Il  n'y  a  donc  que  le  mauvais  tems  qui  les 
oblige  quelquefois  à  différer  au  lendemain. 

Les  quatre  hommes  qui  veillent  cette  première 
nuit  fourniffent  du  bois  de  corde  aux  foyers ,  en  y 
enfonçant  de  groffes  bûches  avec  de  longues  per- 
ches ,  aufli  long-tems  qu'il  eft  nécefl'aire  pour  en- 
flammer la  charbonnée  du  fixieme  tas  :  c'eft  ce 
qu'ils  appellent  afurerlefeu,  c'eft  àdire,  lui  don- 
ner par  tout  une  force  égale,  Se  capable  de  réfifter 
au  mauvais  tems  qui  pourroit  arriver  ,  &  déranger 
beaucoup  le  pied  Je  four. 

S'il  furvient  dans  les  commencemens  de  l'édifice 
du  fourneau  une  groffe  pluie  qui  paroiffe  pouvoir 
être  d'une  durée  un  peu  longue ,  en  quoi  l'on  uit, 
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tque  les  gens  Je  la  campagne  fe  trompent  plus  rare- 
ment que  les  habitans  tics  villes  ,  le  cuifeur  ne  man- 
que pas  de  fiire  croifer  auffi-tôt  fur  fon  fourneau 
pluiîeurs  fapins  en  forme  de  chevrons  ,  &c  de  les 
faire  couvrir  de  paillaffons  pour  le  garantir  une 
heure  ou  deux  de  la  pluie ,  qui  d'ordinaire  ne  dure 
pas  fort  long-tems  quand  elle  eft  forte  ;  mais  ce  font 
de  grandes  peines ,  &  qui  ne  réufliflent  pas  tou- 
jours. C'eft  pour  cela  que  les  mois  de  juillet ,  août , 
Septembre  fit  octobre  lont  les  plus  favorables  a  la 
cuiffon  des  briques. 

On  juge  bien  que  quand  le  feu  des  foyers  s'eft 
commun  (que  A  la  charbonnée  du  fixieme  tas  ,  & 
qu'il  y  a  fubfifté  pendant  plulieurs  heures,  le  fep- 
tieme  tas  qui  recouvre  cette  charbonnée  fe  trouve 
fort  échauffé  le  matin,  ainii  que  tous  les  matins ,  ce- 
lui de  la  furface  fupérieurc  du  fourneau  ,  lorfque 
J'attelier  reprend  fon  travail.  Aufïi  le  cuifeur  forme- 
t-il  légèrement,  &  le  plus  vite  qu'il  peut,  la  pre- 
mière charbonnée  de  chaque  matinée.  Quanta  l'en- 
fourneur  qui  lui  fuccede,  comme  il  ne  peut  pas 
courir  en  pofant  fes  briques,  il  ne  tient  guère  qu'un 
quart  d'heure  à  cet  exercice  fans  être  relevé  par  ion 
camarade,  malgré  fa  chauffure  de  mauvais  fouliers  , 
&  l'habitude  qui  rend  ces  gens  durs  à  cette  chaleur  : 
quelquefois  même  après  cinq  ou  fix  minutes,  il  eft 
obligé  de  fe  retirer.  Comme  les  entre-deux  font 
toujours  placés  fur  les  briques  qui  viennent  d'être 
nouvellement  pofées,  ils  ne  font  pas  dans  le  mê- 
me cas. 

Les  charbonnées  générales  fe  font  régulièrement 
4e  trois  en  trois  tas  fur  toute  la  hauteur  du  four- 
neau ,  &  d'environ  un  demi-pouce  d'épaiffeur  for 
toute  fa  fur  face ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la  qualité 
du  charbon.  Il  s'en  fait  d'autres  petites  à  chaque  tas , 
oui  ne  fe  conduifent  pas  de  même.  La  fumée  qui 
fort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur ,  indique 
par  fon  plus  ou  moins  de  denfité,  les  endroits  di 
fourneau  où  le  feu  a  fait  le  plus  de  progrés  :  corn 
me  il  faut  une  continuelle  attention  à  l'entretenir 
par-tout  ifochrone ,  les  petites  charbonnées  doivent 
■être  réglées  fur  des  indices. 

On  ferait  peut-être  tenté  de  croire  que  les  points 
où  le  feu  va  plus  vite ,  font  ceux  auxquels  il  fau- 
drait fournir  le  moins  de  matières  combuftibles  à 
confumer  :  c'eft  précifémentle  contraire.  Le  cuifeur 
fe  promené  fur  le  fourneau,  la  raanelctte  dans  les 
mains ,  &  ne  la  vuide  qu'aux  endroits  où  il  voit  le 
feu  plus  près  de  gagner  la  furface.  S'il  apperçoit  des 
briques  qui  commencent  à  blanchir  ou  à  jaunir  par 
l'exaltation  des  foufres  ou  bitumes  du  charbon  in- 
férieur ,  ejeft  -  là  où  il  répand  le  plus  de  nouveau 
«barbon  ;  71  en  jette  moins  fur  les  joints  qui  ren- 
dent une  fumée  moins  épaiffe ,  àc  point  du  tout  aux 
endroits  qui  ne  donnent  encore  aucun  ligne  d'inflam- 
mation. 

Pour  procurer  au  fourneau  une  chaleur  égale  dans 
toutes  les  parties  de  fa  furface,  une  chaleur  qui  puiffe 
opérer  la  cuiffon  de  toutes  les  briques  le  plus  uni- 
formément poflible ,  il  ell  indifpenfable  de  retarder 
l'aûion  du  feu  dans  les  parties  de  cette  furface ,  oii 
il  dénote  une  evtenlion  trop  précipitée.  Le  charbon 
qu'on  ajoute  de  nouveau  opère  cet  effet ,  en  bou- 
chant une  partie  des  joints  entre  les  briques  qui  ne 
font  pas  fort  ferrées. 

Je  conçois  l'opération  du  feu  de  ce  fourneau , 
comme  l'effet  d'un  corps  claftique  en  tout  fins ,  ten- 
dant toujours  à  fe  développer  &  à  s'échapper,  prin- 
cipalement par  la  verticale  ;  &  je  penfe  que  le  talent 
du  cuifeur  efl  de  ne  laiffer  débander  ce  refibrt  vers 
la  furface  fupérieure,  qu'après  avoir  fait  féjourner 
foffifamment  cette  mafle  de  feu  dans  le  fourneau  , 
fous  une  forme  peut-être  continuellement  paralléli- 
pipcdale,  ceft-à-dirc ,  fembUle  au  corps  quatre 


du  fourneau  fur  une  certaine  épaiffeur.  Nous  ver- 
rons plus  bas  comment  le  cuifeur  parvient  à  conte- 
nir le  teu  lur  les  quatre  parois  ou  paremens  du  four- 
neau. 

Ce  qui  m'a  fait  prendre  cette  idée,  c'eft  la  remar- 
que que  j'ai  toujours  faite  lorfque  le  terns  étoit 
calme  ,  que  je  pouvois  tenir  la  main  contre  les  pa- 
remens tout  autour  du  fommet  du  fourneau  ,  fur 
environ  quatre  pieds  de  hauteur  ;  plus  bas ,  fur  en- 
viron quatre  autres  pieds ,  la  main  ne  pouvoit  y 
refler  :  la  chaleur  étoit  tempérée ,  &  décroiffoit  tou- 
jours jufqu'au  pied  du  fourneau.  En  tout,  la  chaleur 
n'étoit  guère  fenfible  aux  paremens  que  fur  environ 
7  pieds  de  hauteur  totale.  C'eft  donc  cette  zone  de 
chaleur  qui  doit  petit-à-petit  parcourir  en  s'élevant 
toute  la  hauteur  du  corps  quarré ,  pour  en  pouffer 
fucceflivement  toutes  les  briques  au  point  de  cuiffon 
qui  leur  convient. 

Cette  mafle  de  feu  monterait  beaucoup  trop 
vite  ,  fi  on  laiffoit  à  l'air  la  liberté  de  circuler  par 
les  foyers  du  pied  de  four.  Dès  que  le  cuifeur  y  a 
pofé  quelques  tas  de  briques  crues ,  il  maçonne  les 
embouchures  des  foyers  avec  des  briques  cuites  & 
de  Pargille  ;  &  s'il  a  befoin  ,  pendant  la  conftruâiort 
,du  fourneau,  de  pouffer  un  peu  le  feu  vers  quelque 
partie  où  il  ne  fe  porte  pas  affez  ,  il  r'ouvre  plus  ou 
moins  l'une  ou  piuûeurs  de  ces  embouchures. 

L'aâivité  du  feu  de  ce  fourneau  dépendtn  grande 
partie  des  qualités  de  la  terre  &  du  charrîon  qui  le 
compofent.  II  n'eft  pas  poflible  d  eclaircir  dans  un 
mémoire  ce  point  important.  Les  meilleurs  ouvriers 
ne  s'y  connoiffent  que  par  quelques  expériences  or- 
dinairement coûteufes  pour  les  entrepreneurs.  On 
peut  effayer  la  terre  à  briques ,  comme  je  lai  dit  ; 
au  heu  que  fi  le  marchand  de  charbon  en  fournit 
qui  foit  d'une  autre  veine  que  celui  dont  on  s'eft 
fervi  précédemment ,  il  peut  arriver  que  fa  qualité 
foit  très-différente.  On  fut  qu'il  y  a  du  charbon  de 
terre  qui  ne  convient ,  ni  pour  les  forges,  ni  pour 
les  cuves  des  braffeurs ,  parce  qu'il  brûle  fubitement 
tous  les  métaux  ;  il  y  en  a  de  même  qui  vitrifie  toutes 
les  briques  :  il  eft  prelqu'incvitable  d'y  être  trompé 
quelquefois. 

Quant  à  la  quantité  du  charbon  qui  eft  propre 
aux  briqueteries  ,  j'ai  fuivi  la  conftrucrion  de  plu- 
lieurs fourneaux  de  <joo  milliers  chacun  ,  dans  les- 
quels j'ai  vu  qu'il  étoit  entré  environ  6  à  7  pieds 
cubes  de  charbon  par  millier  de  briques  à  cuire: ce 
charbon  pefoit  66  livres  le  pied  cube.  Dans  d'autres, 
il  en  entre  jufqu'à  8  &  9  pieds  cubes  par  millier  \ 
&  dans  d'autres,  peut-être  moins  de  4  pieds  ,  tout 
ce  charbon  mefurc  comme  il  vient  des  mines,  plus 
en  pouffier  qu'en  morceaux. 

Lorfque  la  qualité  de  la  terre  ou  celle  du  charbon 
a  été  reconnue  telle  que  le  feu  doive  y  faire  rapide- 
ment fon  effet,  on  eft  obligé  d'en  charger  les  four- 
neaux à  deux  mains,  c'eft- a  dire , que  deux  troupes, 
de  îz  ouvriers  chacune,  élèvent  en  même  tems  un 
fourneau  fous  un  même  conducteur  ou  cuifeur.  Le 
fourneau  s'élève  en  ce  cas  de  10  &  1 1  tas  par  jour 
ce  qui  même  quelquefois  ne  fuffît  pas  :  le  feu  y  ga- 
gne encore  fi  violemment  lu  furface ,  que  le  cuifeur 
crt  obligé  de  le  ralentir  à  chaque  tas. 

Ce  n'eft  plus  alors  avec  du  charbon  que  l'action 
du  feu  doit  être  comprimée.  La  trop  grande  quan- 
tité de  matière  combuflible  potifleroit  la  cuiffon  des 
briques  jufqu'à  la  fution  ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Le  procédé  pour  raleniir  le  feu  ,  quand  il  eft  uni- 
formément trop  rapide,  eft  d'y  répandre  du  fable  : 
cV  c'eft  l'iifage  qui  apprend  au  cuileur  la  quantité 
qu'il  y  en  doit  mettre. 

Cet  effet  du  fable  fur  le  feu  du  charbon  ,  fe  remar- 
que fur  tous  les  fourntaux.  11  eft  tel,  que  le  fable  qui 
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tombe  dés  briqtoes  fur  le  fourneau  auprès  dé  Pécha- 
faud  par  oîi  elles  arrivent >  eft  capable  d'empêcher 
cette  partie  de  cuire  à  (on  vrai  point.  On  a  foin  d'é- 
lendre  fous  les  pieds  du  premier  entre-deux  ,  un 
morceau  de  grotte  toile  pour  recevoir  ce  fable ,  que 
l'on  jette  au  pied  du  fourneau,  loxfque  le  demi-tas 
«ft  pofé. 

Si  le  cuifeur  s'apperçoit  que ,  malgré  le  morceau  de 
toile,  les  briques  de  ce  bord  ne  cuifent  pas  bien,  il 
fait  efpacer  un  peu  plus  entr'clles  celles  des  tas  fupé- 
rieurs  ;  quelquefois  il  en  enlevé  une  ou  deux  des  tas 
inférieurs ,  pour  donner  au  feu  la  facilite  de  s'étendre 
fur  ce  côté;  enfin,  il  y  fait  mettre  quelques  aflîfes 
de  briques  cuites ,  pour  éviter  le  décbet  qu'il  y  au- 
roit  certainement  dans  cette  partie ,  fit  rétablir  l'éga- 
lité de  chaleur  dans  toute  la  malle. 

Les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu ,  ou 
la  rendent  inégale ,  dans  l'étendue  du  fourneau.  Le 
courant  de  l'air  arrêté  par  les  abri-ventsnepeut  frap- 
per contre  les  paremens  ;  mais  fes  remous  plongent 
néceffairement  fur  la  furface  fupérieure,  &£  princi- 
palement contre  la  partie  la  plus  éloignée  des  pail- 
laflbns.  Alors  le  feu  repouffé  fur  lui  -  même  par  le 
vent,  fe  concentre  plus  bas,  y  acquiert  plus  de  ref- 
fort ,  &  fait  des  efforts  confidérables  pour  s'échap- 
per par  quelque  endroit  des  paremens.  Ceft  à  cette 
catite  que  j'attribue  les  loufflures  que  l'on  remarque 
fouvent  autour  du  corps  quarré  des  fourneaux,  ou 
Ton  voit  des  briques  dérangées. 

Lorfque  le  cuifeur  s'apperçoit  qu'un  parement 
fouffre  des  efforts  du  feu,  il  ne  manque  pas  d'en  faire 
tomber  le  placage.  Sans  cette  précaution,  il  fe  feroit 
bien-tôt  une  brèche  qui  ruinerait  tout  l'édifice.  Les 
joints  du  parement ,  ainfi  que  les  embouchures  des 
foyers,  font  autant  de  regiftres  qu'il  faut  ouvrir 
promptement  pour  donner  une  iffue  à  la  matière  du 
feu  ,  dont  l'aâion  totale  s'affaiblira  fur  le  champ. 

Les  foins  d'un  bon  cuifeur ,  ne  peuvent  cependant 
pas  toujours  empêcher  qu'il  ne  fe  fafle  quelques  lé- 
zardes au  fourneau  :  c'eft  fur  tout  aux  angles  qu'il 
doit  veiller  le  plus.  Si  l'on  continuoit  à  furcharger 
un  angle  dont  les  briques  font  déplacées ,  fans  y  ap- 
porter quelque  remède,  il  en  arriverait  bfaiUible- 
fiient  de  grands  accidens. 

Lors  donc  que  quelque  partie  menace  ruine ,  & 
que  le  feu  s'y  eft  ralenti,c'eft-à-dire,lorfque  l'exhauf- 
iement  du  fourneau  a  fait  élever  la  zone  du  feu  au- 
deffus  de  la  partie  défeéhteufe  du  parement ,  le  cui- 
feur y  remet  promptement  un  nouveau  placage, 
dans  lequel  il  a  mêlé  de  la  paille. 

Nous  avons  vù  que  le  placage  ordinaire  s'applique 
à  la  fin  de  chaque  journée  contre  les  nouveaux  tas. 
Comme  ce  placage  eft  un  mortier  liquide  dont  la 
terre  eft  fort  divifée ,  &  qu'il  fe  trouve  peu  de  temps 
après  expofé  à  un  feu  très -vif,  il  fe  gerce  beaucoup 
en  féchant  trop  promptement,  il  fe  cuit  même  & 
s'attache  peu  aux  briques  du  parement  :  ce  placage 
ne  contribue  donc  pas  à  la  folidité  du  fourneau.  Il 
n'a  d'autre  ul'age  que  de  former  les  joints,  &c  de  s'op- 
pofer,  tant  à  la  diffipation  du  feu  par  les  paremens  , 
qu'a  la  trop  grande  vîtefle  qu'il  acquerrait  dans  fa 
marche,  fi  les  regiftres  inférieurs  demeuraient  ou- 
verts. 

Le  même  effet  n'a  plus  lieu ,  lorfque  ce  placage  eft 
appliqué  pendant  le  déclin  de  la  chaleur  des  pare- 
mens. 11  feche  toujours  de  plus  en  plus  lentement, 
&  forme  un  enduit  afiez  ferme  pour  les  préferver  de 
s'écrouler,  fur- tout  lorfqu'on  y  mêle  de  la  paille, 
qui  fait  ici  l'office  des  bourres  &  laines  dans  tous  les 
luts  &  autres  enduits. 

Une  main  de  briqtteteurs  emploie  ordinairement 
deux  heures  &  demie  à  placer  une  affife  de  briques 
fur  le  fourneau  de  notre  exemple  ,  ou  trais  heures,  y 
compris  la  charbonnée.  L'expérience  fait  voir  que 
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le  feu  ne  monte  pas  fi  vite  dans  le  comrhencémént 
de  ta  conllruûion:  pendant  les  neuf  &  dix  premiers 
jours ,  je  n'ai  vu  élever  les  fourneaux  que  de  trois  tas 
en  vingt-quatre  heures.  Mais  comme  le  feu  augmente 
d'aûivitc  par  fon  féjour  dans  ce  maffif ,  il  faut  lui 
fournir  à  proportion  fa  nourriture  6c  fa  tâche  :  on 
forme  donc  quatre  &  cinq  tas  par  jour  quand  cela 
devient  néceûairc.  Si  cependant  on  chargeoit  les  nou- 
velles aflîfes  à  colitre-temps ,  c'eft-à-dire ,  avant  que 
le  feu  le  fit  fentir  à  la  furface  fupérieure,  la  quantité 
de  matière,  foit  de  charbon,  foit  de  briques ,  ralen* 
tirait  trop  la  marche  du  feu ,  l'empêcherait  de  mon- 
ter :  les  nouveaux  tas  ne  cuiraient  point.  J'ai  fouvent 
va  des'fourneaux  où  ce  défaut  de  conduite  &  ces 
accidens  étoient  remarquables;  le  feu  trop  long-tems 
retenu  dans  une  couche  de  quelques  pieds  d'épaif- 
feur ,  après  en  avoir  vitrifié  les  briques ,  êc  s'étant  ou- 
vert desuTues  paf  les  endroits  foibles  de  la  couche  fit» 
périeure ,  avoit  traverfé  toute  celle  -  ci  trop  promp- 
tement, ôt  les  briques  en  étoient  prefque  crues. 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfournées,on  cou- 
vre entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  l'on 
applique  aux  paremens  à  la  fin  de  chaque1  journée. 
Mais  les  briques  des  tas  près  la  furface  fupérieure, 
ne  font  jamais  cuites  à  leur  vrai  point ,  non  plus  que 
celles  des  paremens ,  en  forte  qu'elles  tombent  en 
déchet  fur  la  fournée:  elles  ne  compofent  que  de 
mauvatfes  conftruâions  fi  on  les  emploie  dans  les 
maçonneries.  Le  feu  ne  peut  jamais  acquérir,  près 
la  furface  du  fourneau ,  le  même  dégré  d'intenfiré  que 
dans  le  corps  quarré,  parce  qu'il  s'échappe  de  tous 
côtés ,  &  que  fes  furfaces  font  continuellement  expo* 
fées  aux  accidens  de  l'air  extérieur. 

J'ai  fouvent  remarqué  quatre  &  cinq  tas  de  briques 
très- mal  cuites,  &  quelquefois  beaucoup  plus,  qui 
couronnoient  les  fourneaux:  ce  qui  donne  commu- 
nément plus  de  quarante  milliers  de  briques  défec- 
tueufes  au  fommet  d'un  fourneau  de  cinq  cens  milliers, 
j'évalue  encore  i  trente  mllliersait  moins  les  briques 
mal  cuitesdes  paremens  :  j'eftime  donc  qu'il  fe  trouve 
environ  un  fixicme  de  briques  mal  fabriquées  dans 
les  fourneaux  qui  réufnffent  le  mieux. 

Je  fuis  perfuadé  que  l'on  éviterait  un  déchet  auflx 
confidérable  ,  fi  l'on  n'employoit  que  des  briques 
cuites  aux  paremens  &  au  couronnement  des  four- 
neaux. Il  eft  vrai  qu'il  en  faudrait  payer  la  manuten- 
tion aux  briquetcurs,  comme  on  le  fait  pour  les  bri- 
ques du  pied  du  four:  mais,  calcul  fait,  il  y  aurait 
encore  beaucoup  à  gagner. 

J'ai  dit  que  la  trop  grande  quantité  de  charbon 
perdrait  le  fourneau.  C'eft  une  expérience  conftatée 
journellement  dans  les  briqueteries  où  on  l'emploie  , 
que  le  feu  ,  lorfqu'il  eft  pouffé  à  certains  dégrés  de 
force,  fait  entrer  la  matière  des  briques  en  fufion, 
la  bourfoufBe  d'abord ,  la  fait  champignoner ,  réunit 
&  fonde  plusieurs  briques  cnfemble ,  change  totale- 
ment leur  forme ,  au  point  de  n'y  plus  reconnoitre 
les  traces  du  moule ,  enfin ,  la  fait  couler  quelquefois 
par  les  foyers  comme  des  ruiffeaux  que  I  on  m'a  dit 
avoir  vu  s  étendre  jufqu'à  plufieurs  toifes  de  dirtance 
des  fourneaux ,  dont  toute  la  maffe  fe  trouve  enfuit» 
prefque  d'un  feul  morceau  fans  aucuns  intervalles  i 
j'en  ai  vu  qu'il  falloit  brifer  a  force  de  coins  fit  de 
maffes  par  morceaux ,  de  trois  &  quatre  pieds  cubes. 

Je  penfe  que  la  converfion  de  la  brique  en  verre  , 
eft  le  maximum  des  accidens  de  cette  manufacture  ; 
car  il  eft  évident  que  toute  brique  qui  a  bouilli  dans 
le  fourneau ,  a  acquis  plus  ou  moins  de  vitrification. 
J'ai  fouvent  trouve  dans  les  fourneaux  des  tubercules 
de  verre  tranfparent,  fort  reffemblant  à  celui  du 
fond  des  pots  de  nos  verreries. 

L'idée  générale  que  l'on  fe  forme  ordinairement 
des  caractères  de  la  meilleure  brique,  c'eft  d'êtrei 
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très-dure  &  fonore  fans  être  brûlée.  On  appelle  bri- 
que brùtit ,  celle  qui  refl'emble  plus  ou  moins  à  du 
mache-fer,ou  aux  feorics  des  métaux  ;  celle  où  la 
.  chaleur  noire  Se  l'abondance  des  cavités  fphériques 
indiquent  qu'elles  ont  fouffert  l'ébullition  :  les  bri- 
ques de  cette  cfpece  ibnt  toujours  déformées,  lou- 
vent  jointes  intéparabtement  avec  d'autres;  elles 
font  lu  ilant  es  dans  toutes  leurs  endures,  &  donnent 
du  feu  fous  les  coups  de  briquet.  Je  ne  prétends  pas 
dire  ici  qu'elles  fbient  moins  bonnes  dans  les  con- 
structions ,  que  celles  qui  font  moins  cuites  ;  mais 
«Iles  ne  font  pas  propres  à  être  placées  aux  pare  mens 
des  édifices ,  &  (i  l'on  vouloit  pouffer  la  pluralité  des 
briques  d'un  fourneau  jufqu'à  ce  degré  de  cuiffon , 
on  tomberoit  fouvent  dans  un  excès  ruineux  pour 
Acs  entrepreneurs. 

On  juge  trop  peu  cuite  au  contraire ,  la  brique 
dont  la  matière  ne's'eft  point  allez  durcie  dans  le  feu, 
enforte  qu'elle  s'ecrafe  facilement  lous  le  marteau, 
qu'elle  rend  un  bruit  fourd  quand  on  la  frappe ,  Se 
paroit  avoir  encore  retenu  une  partie  des  caractères 
de  l'argile  crue. 

Je  n'ai  pu  ratlcmbler  aflei  d'obfervations  fur  les 
anciens  édifices,  pour  être  parvenu  à  lavoir  à  quel 
degré  de  cuilîon  avoient  été  portées  les  briques  qui 
fe  font  le  mieux  liées  avec  les  mortiers  ,  pour  recon- 
noitre  fi ,  comme  je  le  foupçonne ,  des  briques  peu 
cuites  ne  s'y  font  pas  durcies  avec  le  tems;s'il  n'y 
a  pas  quelqu'aélion  réciproque  entre  la  concrétion 
des  mortiers  bien  conditionnés,  Se  les  matières  plus 
ou  moins  folides  dont  ils  fe  faififfcnt.  Au  défaut  de 
ces  lumières,  qu'il  pourroit  être  important  d'acqué- 
rir ,  le  jufte  milieu  ou  le  dégre  de  cuiffon,  que  l'on 
juge  communément  convenir  le  mieux  à  ces  maté- 
riaux factices ,  c'eft  celui  que  je  crois  réfulter  de  la 

Îilus  grande  chaleur  que  leur  matière  puirte  foutenir 
ans  cbullition  ,  puifque  les  briques  bien  formées, 
très-dures  &  fort  fonores,  ne  manquent  jamais  de 
fe  rencontrer  dans  les  fourneaux ,  auprès  de  celles 
qui  font  empreintes  de  quelques  marques  d'ébul- 
lition. 

Mais  quel  que  doive  être  le  point  de  chaleur  le 
plus  propre  à  nous  fournir  les  meilleures  briques , 
il  eft  vraifemblablc  que  l'on  peut  avec  jultice  attri- 
buer à  la  négligence  ou  â  l'impéritie  du  cuileur,  la 
plupart  des  défauts  que  l'on  remarque  dans  les  four- 
neaux lorfquc  l'on  en  enlevé  les  briques. 

Si,  par  exemple  ,  le  cuifeur  s'abfente  pendant  l'en- 
fournage, &  que  le  vent  s'eléve  ou  change  de  di- 
rection ,  comme  on  n'a.ira  pas  afTcz  tôt  ajufté  les 
paillaflbns  de  l'abri-vent  fur  cette  variation  de  l'air, 
le  feu  fe  portera  totalement  fur  l'un  des  flancs  du 
fourneau,  la  brique  s'y  bridera,  Se  celle  du  flanc 
oppofé  ne  cuira  point. 

En  un  mot,  la  fabrication  de  ces  matériaux  en 
plein  air  eft  foumife  a  un  grand  nombre  d'accidens 
qui  dépendent  prefquc  tous  de  la  mauvaife  volonté 
des  ouvriers,  &du  peu  de  vigilance  des  gens  pré- 
pofés  à  les  furveiller.  Je  crois  qu'avec  plus  d'atten- 
tion, il  eft  poffible  de  furmonter  les  obftacles  qui 
peuvent  venir  de  l'intempérie  de  l'air,  Se  des  diffé- 
rentes qualités  du  charbon  ou  même  de  la  matière 
des  briques. 

Quoique  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort  en  détait 
la  conftruâion  du  fourneau  à  briques  ;  comme  la 
pratique  des  bnautàtrs  eft  affez  différente ,  fur-tout 
iuivant  la  grandeur  des  fourneaux ,  il  eft  bon  de  rap- 
porter ce  que  M.  Gallon  dit  du  fourneau  pour  cuire 
100  ou  zoo  milliers  de  briques  :  en  détaillant  ainfi 
la  pratique  des  différera  ouvriers ,  le  fond  de  l'art 
en  fera  mieux  connu. 

Suivant  M.  Gallon,  la  bafe  d'un  petit  fourneau 
deftiné  à  cuire  100  milliers  de  briques  ,  doit  cire  de 
4}  briques  de  longueur,  de  41  de  largeur,  Se  Ion 


épaifleur  de  31  champs  de  briques;  ce  qui  fait  dis  à 
onze  pieds  d'élévation  :  on  lait  qu'un  champ  de 
briques  eft  un  lit  de  briques  pofées  de  champ  fur  un 
de  leurs  longs  côtés. 

Pour  un  fourneau  plus  petit  qui  ne  devroit  con- 
tenir que  100  milliers  de  briques,  on  met  zz  bri- 
ques en  quarré  ;  Se  on  le  monte  à  iz  ou  Z3  champs 
de  hauteur. 

On  fait  h  ces  fours-ci  quatre  gueules  ou  bouches  à 
la  face  du  fourneau;  Se  pour  les  fourneaux  qui  con- 
tiennent zoo  milliers  de  briques ,  on  fait  fix  gueules. 
H  eft  bon  de  remarquer  qu'on  choifit  pour  faire  le 
pied  des  fourneaux  les  briques  les  plus  ancienne- 
ment moulées,  ou  les  plus  feches,  ou  même  qu'on 
y  emploie,  comme  l'a  dit  M.  Fourcroy,  des  briques 
cuites. 

Les  trois  premières  couches  font  difpofées  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres  ,  mais  tant  plein  que 
vuide  ;  c'eft  ce  que  les  ouvriers  nomment  e/jir-c.hjmp. 

L'emplacement  du  fourneau  étant  égalité  &  ap- 
plati ,  la  divilion  des  bouches  ou  gueules  fè  trouve , 
l'avoir  ;  le  premier  maflïf  n'a  que  deux  briques  de 
largeur  ;  on  laine  enfuite  un  intervalle  d'une  brique 
ou  une  brique  Se  demie  ;  le  fécond  intervalle  &  les 
fui  vans  font  de  fix  briques,  excepté  le  dernier  qui 
eft,  comme  le  premier,  de  deux  briques  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  face  du  /oar,qui  eu  en  total  de 
41  briques,  en  fuppofant  que  fix  bouches  ont  une 
brique  Se  demie  de  largeur. 

Le  premier  tas  ou  la  première  couche  ,  eft  formée 
de  trois  aflifes  de  briques,  pofées  horizontalement; 
la  féconde,  de  deux  alîîfes  de  briques,  pofées  obli- 

?|iicment  fur  la  première  couche ,  de  forte  qu'elles 
urinent  des  lignes  diagonales  ;  au  troifieme  tas ,  les 
briques  croiflant  en  équerre  celles  du  premier,  les 
coupent  perpendiculairement ,  Se  coupent  oblique- 
ment célles  du  fécond.  Enfin  à  la  quatrième  couche, 
les  briques  qui  font  jointives  ,  forment  l'afTcmblage 
des  trois  premiers  tas  :  on  met  enfuite  trois  autres 
affiles  de  briques ,  pofées  dans  le  même  fens  que  la 
première  couche ,  ow 

Avant  d'établir  ces  tas,  on  remplit  les  vuides  des 
clairs-champs,  avec  de  gros  morceaux  de  charbon 
de  terre,  d'un  volume  cependant  à  pouvoir  entrer 
dans  les  jours ,  Si  defeendre  jufqu'au  fond  du  four. 

En  même  tems  qu'on  diftribue  ce  charbon  dans 
l'étendue  de  chaque  maflïf,  on  charge  les  galeries 
d'une  certaine  quantité  de  bois,  dans  toute  leur  lon- 
gueur; &pardefTus  ce  bois,  on  met  du  petit  charbon 
qu'on  appelle  gayttu.  On  conçoit  que  tout  étant  <\ 
jour  au  pied  du  fourneau,  le  feu  doit  fe  communi- 
qua par-tout. 

On  répand  du  charbon  pilé  ou  gayette,  fur  le 
quatrième  tas:  la  quantité  de  charbon  eft  eftimée 
iuivant  fa  bonne  qualité;  li  c'eft  |>our  la  première 
fois  qu'on  en  fait  ufage ,  fbn  épaifleur  doit  être  d'un 
pouce  au  neuvième  Se  dixième  tas  ;  Se  comme  on 
met  le  feu  lorfqu'on  a  établi  le  feptieme  tas  ,  le 
briquttitr  eft  à  portée  de  connoitre  au  neuvième 
quelle  eft  la  qualité  du  charbon  qu'il  emploie.  Lorf- 
que  le  charbon  eft  de  la  meilleure  efpece,  on  peut 
épargner  trois  tas  fur  vingt-huit  ;  mais  on  met  tou- 
jours des  bordures  d'un  pouce  d'épaiffeur  Se  de  la 
largeur  de  deux  briques  ;  ces  bordures  paroiffent  à 
M.  Gallon  bien  imaginées  :  i°.  pour  augmenter  la 
chaleur  au  pourtour  du  four  où  l'ouvrage  n'eft  pas 
ordinairement  affez  cuit  ;  z°.  parce  que  l'a  liai  dé- 
ment étant  plus  grand  où  il  y  a  plus  de  charbon ,  la 
furfacc  du  champ  fe  conferve  plus  régulière. 

11  y  a  des  bnqutt  'un  qui  épargnent  jufqu'à  feize  & 
dix-fépt  tas ,  en  mettant  alternativement  des  couches 
en  plein  Se  Amplement  des  bordures;  mais  par  cette 
économie  mai  entendue ,  leur  fournée  eft  fouvent 
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flanquée.  Voici  comment  ils  dirtribuent  ces  lits  8e 
ces  bordures. 

Les  quatrième, cinquième  ôe  flxieme  lits,  dit  M. 
Gallon,  (ont  couverts  chacun  d'une  couche  de  gayette 
d'un  pouce  d'épaifleur ;  au  fepticme  lit ,  0:1  en  met 
moins  d'un  pouce ,  ôe  on  diminue  toujours  l'épaùTeur 
de  la  couche  de  gayette  julqu'au  quinzième  lit,  où 
la  couche  de  charbon  fe  trouve  réduite  à  un  demi 
pouce  d'épaifleur  ;  au  feizieme  lit ,  on  ne  met  qu'une 
fimple  bordure  ;  le  dix-huitième  eft  couvert  en  plein  : 
il  n'y  a  qu'une  bordure  au  dix-neuvieme:  la  couche 
eft  en  plein  au  vingtième  :  on  en  met  feulement  une 
bordure  au  vingt-unième  ;  ôc  ainfi  alternativement 
julqu'au  haut  du  fourneau ,  pour  lequel  on  emploie 
cinquante  muids  de  charbon,  &  deux  cordes  de 
bois  :  ceux  qui  n'emploient  que  quarante  muids  de 
charbon  font  de  mauvais  ouvrage. 

Pour  lier  Se  contenir  d'une  manière  folide  tout  le 
xnaflif  du  fourneau,  on  fait  des  bordures  en  briques: 
ces  bordures  commencent  par  deux  briques  de  lar- 
geur :  au  feptieme  tas ,  les  rangs  qui  répondent  aux 
bouches  des  fourneaux  font  du  même  fens ,  fie  le 
relie  de  la  couche  eft  d'un  fens  oppofé,  en  retran- 
chant aux  bords  une  demi-brique  fur  laquelle  on 
forme,  par  d'autres  briques  inclinées,  une  bordure 
que  les  ouvriers  nomment  éperon ,  qui  fert  à  foutenir 
le  huitième  tas,  qui  doit  couvrir  cet  éperon  &  ar- 
rêter le  coté  du  four  :  cette  huitième  couche  prend 
alors  un  arrangement  tel  que  la  bordure  fe  fait  de 
quatre  briques,  &  elle  ne  changera  plus  dans  toutes 
les  autres.  On  doit  obferver,  que  l'éperon  fe  tranf- 

Siotte  alternativement  fie  en  fens  contraire ,  tantôt 
iir  une  face  fie  tantôt  fur  l'autre  ;  de  manière  que  le 
relie  de  la  couche  eft  toujours  placé  comme  les  bri- 
ques des  éperons. 

11  faut  aufli  remarquerque  chaque  tas  de  briques 
Te  croife  toujours  dans  le  milieu ,  avec  celui  fur  le- 
quel il  eft  établi;  mais  non  pas  la  bordure  qui  ce- 
pendant eft  liée  avec  le  maflii  par  la  demi-brique  que 
recouvrent  les  éperons. 

Il  refle  encore  à  expliquer  comment  on  arrange 
Jes  briques  pour  former  les  fourneaux  :  les  pieds 
droits  font  de  deux  briques  fie  demie  de  hauteur,  ce 
qui  forme  trois  tas  ;  les  briques  du  quatrième  font 
en  faillie  de  deux  à  trois  pouces,  fie  les  briques  du 
cinquième  ferment  tout-à-fait  la  voûte  du  fourneau , 
qui ,  par-là ,  eft  par  encorbellement  :  cette  difpoûtion 
règne  dans  toute  l'étendue  de  la  gâterie. 

Le  fourneau  étant  à  toute  fa  hauteur,  on  le  couvre 
dans  toute  fon  étendue  avec  une  couche  de  vieilles 
.briques  pofées  à  plat ,  qu'on  arrange  tout  près  les 
unes  des  autres ,  fie  fur  lefquelles  on  jette  une  cer- 
taine épaifteur  de  terre. 

A  mefure  que  le  fourneau  s'élève ,  on  le  crépit 
dvec  de  la  terre  grafle  :  quelques  hiquci'urs ,  non 
contents  de  cet  enduit ,  fie  pour  être  plus  maîtres  de 
conduire  leur  feu ,  ôc  pour  empêcher  que  l'air  exté- 
rieur n'y  pénètre ,  accumulent  de  la  terre  en  talut 
tout  autour  du  fourneau,  de  manière  qu'elle  s'élève 
quelquefois  jufqu'au  tiers  de  fa  hauteur. 

C'eft  principalement  en  Hollande,  où  l'on  em- 
ploie la  tourbe  pour  cuire  la  brique,  de  même 
que  la  tuile.  Quant  au  travail  du  mouleur  fie  à  la 
façon  de  t^ire  lécher  la  brique,  c'eft  précisément  la 
même  pratique  qu'en  Flandre  ,  laquelle  nous  avons 
détaillée  précédemment.  Mais  les  fourneaux  que 
l'on  a  pour  le  cuire,  de  même  que  la  manière  d'y 
ranger  la  brique.ditferent  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  là  deflus  ;  c'eft  ce  qu'on  verra  parla  description 
que  nous  en  allons  donner. 

Les  fourneaux  dont  on  fait  ufage  pour  cuire  les 
briques  font  de  différentes  grandeurs ,  mais  à  peu- 
près  tous  fcmblables  ;  il  en  eft  qui  contiennent  de- 
puis trois  cens  jui'qu'à  onee  Se  douze  cenj  milliers. 
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1  Celui  ddnt  on  voit  la  coupe  &  le  plan  fg.  r  &  a. 
pl.  de  Briqueterie  dans  ce  Suppl.  peut  contenir  350 
à  400  milliers  de  briques, dont  les  unes  qui  fervent  à 
parer,  ont  communément,  étant  caites,  cinq  pou- 
ces 7  de  long ,  trois  pouces  £  de  large  ,  &  un  pouce  f 
d'épailîeur  :  les  autres  qui  font  dcllinées  à  la  conf- 
truction  des  maitons ,  ont  huit  pouces  j  de  Ion* 
gueur,  quatre  pouces  une  ou  deux  lignes  de  lar- 
geur, fie  un  pouce  \  d'épaifleur. 

Ce  fourneau  eft  un  quarré  de  31  à  31  pieds  de 
long,  fur  16  à  17  pieds  de  large ,  renfermé  par  qua- 
tre murs  de  brique,  qui  ont  au  moins  fix  pieds  d'é- 
paifleur dans  le  bas,  fie  vont  un  peu  en  talut  exté- 
rieurement jufqu'à  leur  hauteur,  qui  eft  environ  de 
dix-huit  pieds;  il  en  eft  auxquels  on  a  ménagé  aufli 
un  talut  intérieurement ,  mais  dans  le  fens  contraire  ; 
nous  avons  exprimé  dans  la  coupe  A  B  ,  jig.  > ,  celui 
des  murs  de  la  largeur  :  quant  aux  autres,  le  talut 
paroit  n'y  prendre  nai (lance  qu'à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  :  d'ailleurs ,  cela  varie 
dans  prefque  tous  les  fourneaux  :  il  eft  évident  qu'on 
a  eu  pour  but  de  concentrer  davantage  la  chaleur 
dans  1  intérieur. 

Les  murs  lur  la  longueur  de  ces  fourneaux  font 
percés  au  niveau  du  loi ,  d'une  quantité  de  trou9 
proportionnés  à  leur  grandeur  :  nous  en  avons  vu 
qui  en  avoient  jufqu'à  dix  fie  douze  :  celui  dont  nous 
avons  fait  le  deflin  n'eft  percé  que  de  fix,  quoi* 
qu'au  Ai  grand  que  d'autres  qui  le  font  de  huit  :  nous 
imaginons  que  cette  différence  vient  des  dimenlions 
des  briques  fit  de  la  grandeur  des  canaux  ou  foyers , 
qu'il  eft  plus  ailé  de  pratiquer  plus  larges  fie  plus 
hauts  avec  des  grandes  qu'avec  des  petites,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  coupe  A  B  :  ces  ttous  font 
placés  de  façon  qu'ils  fe  correfpondcnt,  ainii  qu'on 
l'a  exprimé  dans  le  plan. 

On  a  ménagé  à  un  des  murs  fur  la  largeur  du 
fourneau  ,  une  ouverture  ou  porte  cintrée  marquée 
dans  le  plan  par  la  lettre  E ,  fie  dans  le  profil  ou 
coupe  par  C  :  cette  porte  nous  a  paru  avoir  lix  pieds 
de  largeur  fie  douae  pieds  de  hauteur  :  elle  fert  à  in- 
troduire &  à  retirer  les  briques  du  fourneau  :  il  en 
eft  qui  ont  des  portes  beaucoup  moins  hautes  fie  bien 
moins  larges,  mais  a'ors  le  mur  oppofé  eft  de  cinq  à 
fix  pieds  moins  élevé  que  les  autres  :  dans  ce  cas ,  on 
accumule  de  la  terre  par  derrière  jufqu'à  la  hauteur 
de  la  recoupe ,  ce  qui  donne  une  grande  aifanec  pour 
achever  de  charger  le  fourneau ,  fie  pour  en  retirer 
les  briques  lorsqu'elles  font  cuites. 

L'intérieur  de  ces  fourneaux  eft  entièrement  pavé 
de  briques  arrangées  de  champ ,  de  forte  que  le  fol 
en  eft  fort  uni  :  les  murs,  en  font  aufli  bStis,  mais 
liftés  avec  un  mortier  de  la  même  terre  dont  elles 
font  faites  ,  fie  avec  lequel  on  a  foin  de  le  recrépir 
intérieurement,  lorfqu' ils  font  dégradés  par  le  feu  : 
malgré  la  force  qu'ils  ont ,  le  grand  effort  de  la  cha- 
leur leur  occafionne  fouvent  des  lézardes. 

Tous  les  fourneaux  en  général  dont  on  fe  fort 
pour  cuire  les  briques  de  toutes  elpcces  ,  n'ont  point 
de  couvertures.  Il  en  ell  cependant  plulieursdcccux 
à  cuire  celles  à  bâtir,  qui  ont  des  toits  faits  en  plan- 
ches fie  fans  tuiles  pour  le»  garantir  du  vent  fie  de  la 
pluie  :  on  pourvoit  aux  autres  contre  le  vent  avec 
des  nattes  de  jonc,  que  l'on  change  fuivant  le  côté 
d'où  il  vient ,  lefquelles  font  foutenues  par  une  cf- 
pecc  de  baluftrade  de  bois  fort  légère,  qui  règne 
tout  autour  dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  2 
ces  nattes  fervent  aufli  à  mettre  les  briques  lèches  à 
l'abri  de  la  pluie  pendant  le  tems  qu'il  faut  pour 
charger  le  four  ;  alors  elles  font  fupportées  par  des 
pièces  de  bois  creufées,  qui  en  reçoivent  les  eaux 
pour  les  conduire  hors  du  fourneau. 

On  a  appuyé  une  efpece  de  hangar  de  chaque  cote 
du  four  contre  les  murs  fur  fa  longueur,  à  lcOèt  d'y 
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renfermer  les  tourbes ,  mettre  à  couvert  le  chauffeur 
ou  cuifeur,  &  garantir  les  foyers  du  grand  vent. 
Lorfqu'on  veut  mettre  cuire  des  briques  dans  un 

Sareil  fourneau  (nous  prenons  pour  exempta  celui 
ont  nous  donnons  la  coupe  c<£  le  plan  dans  les  pl. 
de  et  Suppl.) ,  on  fait  fur  le  fol  un  rang  de  briquet 
déjà  cuites  (  quelques  briquttiers  en  mettent  deux); 
on  les  pofe  de  champ  fur  leur  longueur  à  trois  quarts 
de  pouce  de  diftance  les  unes  des  autres ,  &  de  façon 
qu'elles  déclinent  un  peu  de  la  parallèle  des  murs , 
afin  qu'elles  puiffent  fupporter  plus  Solidement  les 
rangs  Supérieurs  qui  fe  placent  toujours  parallèle- 
ment aux  murs  :  ce  rang  eft  recouvert  de  vieilles 
nattes  de  jonc  ,  fur  lefquelles  on  arrange  les  briques 
feches  qu'on  pofe  aufli  de  champ,  mais  fans  laitier 
aucun  intervalle  entre  elles  :  on  nous  a  dit  que  ces 
nattes  fervoient  à  empêcher  l'humidité  du  terrein 
de  pénétrer  aux  briques  pendant  que  l'on  remplit  le 
fourneau  ,  ce  qui  dure  trois  femaines  &  jufqu'à  deux 
mois  ,  fuivant  fa  grandeur. 

Ce  rang  de  briques  cuites  eft  placé  de  façon  qu'on 
laitî'e  un  canal  de  communication  entre  les  ouver- 
tures correfpondantes  des  murs  oppofés  :  voyez  les 
lignes  ponctuées  du  plan  :  on  continue  enfuite  de  la 
même  manière  fix  rangs  de  briques ,  ce  qui  fait  fept 
en  tout  depuis  le  fol  :  alors  pour  le  huitième ,  on  fait 
déborder  des  briques  de  deux  pouces  dans  les  ca- 
naux ;  on  en  fait  autant  pour  le  neuvième  ;  &  par  le 
moyen  du  dixième  rang  dont  elles  débordent  de 
•  chaque  côté  de  deux  pouces  }  on  parvient  à  fermer 

totalement  les  canaux  :  on  en  peut  voir  la  figure  dans 
la  coupe  marquée  par  la  lettre  E, 

Mais  comme  par  l'arrangement  des  briques  qui 
ferment  par  gradation  les  arches  ,  il  fe  forme  nécef- 
fairement  des  vuides,&  qu'il  ne  feroit  plus  poffi- 
ble ,  en  fuivant  l'ordre  des  premiers  rangs  qui  doi- 
vent être  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  ,  de  les 
faire  rencontrer, on  y  remédie  en  plaçant,  foit  en 
angle  droit,  foit  diagonalcmcnt  &  toujours  de  champ , 
fur  chacune  de  celles  qui  débordent ,  tout  autant  de 
briques  qu'il  en  faut  pour  les  égalifer ,  ce  qui  eft 
pratique  également  toutes  les  fois  qu'il  eft  nécelfaire 
de  les  redreffer  pour  les  maintenir  parallèles  aux 
foyers,  &  perpendiculaires  au  fol  du  fourneau  ;  on 
les  redreffe  auffi  avec  des  pailles  de  jonc  pour  con- 
ferver  chaque  rang  de  niveau.  Quant  aux  briques 
qui  joignent  les  murs,  on  les  y  arrange  de  façon 
qu'elles  fe  croifent  alternativement  en  angle  droit. 
Nous  obferverons  que  lorfqu'on  met  les  briques 
dans  le  fourneau,  on  étend  une  longue  toile  fur  celles 
qui  font  déjà  rangées,  c'eft-à-dire,  fous  les  pieds  des 
ouvriers  qui  les  placent  :  c'eft  afin  de  retenir  le  fable 
qui  fe  détache  des  briques  à  meliire  qu'ils  les  reçoi- 
vent, &  l'empêcher  de  tomber  entre  les  rangs  infé- 
rieurs :  il  en  réfulteroit  un  grand  inconvénient,  celui 
de  boucher  l'intervalle  qui  naturellement  refte  en- 
tre chaque  brique  ;  d'interrompre  par-là  le  paffage 
de  la  flamme ,  &c  par  conféquent  donner  une  cha- 
leur très-inégale  dans  les  différentes  parties  du  four- 
neau. 

On  achevé  de  le  remplir  de  la  même  manière  juf- 
qu'à la  ligne  de  la  coupe  ;  il  y  en  a  alors  quarante- 
cinq  rangs ,  en  y  comprenant  deux  de  celles  qui  font 
déjà  cuites  que  l'on  met  par  deffus ,  dont  un  de 
champ  comme  les  autres  ,  &  le  fopericur  à  plat  fur 
leur  lit  :  nous  avons  vu  de  ces  fourneaux  ou  l'on  en 
mertoit  trois  &  quatre  rangs. 

On  oblerve  auffi  de  ranger  tout  autour  des  bri- 
ques cuites,  dans  la  partie  qui  excède  les  murs  que 
l'on  crépit  avec  de  la  terre  à  briques,  &  contre  la- 

Juelle  on  met  du  fable  ;  on  bouche  enfuite  la  porte 
u  fourneau  avec  un  ou  même  deux  rangs  de  ces 
briques  potées  auffi  de  champ  fur  toute  la  hauteur  : 
entre  cette  efpece  de  mur  &  les  briques  intérieures, 
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on  biffe  un  intervalle  de  huit  à  dix  pouces  que  Tort 
remplit  de  fable  ;  il  fert  ici  à  concentrer  la  chaleur 
de  façon  qu'elle  ne  puiffe  pas  s'échapper  par  leurs 
jointures  ;  lorfqu'il  eft  achevé  jufqu'au  cintre  de  la 
porte ,  on  met  des  plateaux  droits  contre  fa  furface 
extérieure,  &  une  pièce  de  bois  en  areboutant  pour 
fervir  d'étai. 

Le  fourneau  étant  rempli,  comme  il  vient  d'être 
dit,  on  introduit  dans  les  foyers  une  quantité  fuffi- 
fante  de  tourbes,  que  l'on  allume  par  les  fix  trou»' 
d'un  des  côtés  du  four,  après  avoir  auparavant  bdU- 
ché  les  fix  autres  qui  leur  font  oppotés,  avec  des 
portes  maçonnées  en  briques  &  jointes  enfemble  fur 
leur  champ. 

On  continue  à  chauffer  par  ces  fix  premiers  trons 
pendant  vingt-quatre  heures ,  en  obfervant  dans  les 
commencerons  de  ménager  la  chaleur  comme  cela 
fe  fait  par-tout  ;  environ  toutes  les  deux  heures,  on 
remet  de  nouvelles  tourbes  dans  les  foyers  :  l'habi- 
tude fait  que  le  Cuifeur  les  jette  très  adroitement 
par  ces  petites  embouchures,  &  auffi  avant  qu'il  le 
juge  neceffaire  :  lorlqu'il  a  chauffé  d'un  côté ,  il  en 
bouche  exactement  le»  ouvertures,  &  ouvre  celles 

Îui  leur  font  oppofées  pour  en  faire  de  même  pen- 
ant  vingt-quatre  heures,  ce  qu'il  répète  alternati- 
vement trois  à  quatre  femaines  de  fuite,  tems  nécef- 
faire  pour  cuire  les  grandes  briques  ;  il  y  a  pourtant 
de  ces  fourneaux  où  le  feu  (  à  ce  que  l'on  affure) 
doit  être  entretenu  pendant  cinq  ou  fix  femaines ,  ce 
qui  dépend  de  leur  grandeur  &c  du  tems  qu'il  fait  : 
on  nous  a  dit  près  de  Moor,  que  quinze  ou  vingt 
jours  fuffifofcm  pour  les  petites  briques. 

Après  qu'on  a  ceffé  de  chauffer,  il  faut  encore 
trois  femaines  pour  les  laiffer  refroidir,  avant  que 
de  les  retirer  du  fourneau;  il  arrive  ordinairement 
que  la  maffe  de  briques  s'affaiffe  dans  différens  en- 
droits, ce  qui  provient  fans  doute  de  la  diminution 
de  volume  qu'elles  éprouvent  en  cuifant ,  &  de  ce 
que  quelques-unes  ont  fondu  enfemble  pour  avoir 
fouffert  trop  de  chaleur. 

La  qualité  des  briques  que  l'on  retire  de  ces  four- 
neaux, diffère  en  raifon  du  dégré  de  cuiffon  qu'elles 
ont  acquis  :  par  exemple,  celles  qui  occupent  le  tiers 
du  milieu  de  leur  hauteur ,  font  les  plus  eflimees: 
elles  font  noires,  tres-lonores,  compactes  &  point 
déformées  ;  elles  pi  élément  dans  leur  caffure  le 
coup-d'ceil  d'une  matière  vitrifiée  ;  les  briques  de 
cette  efpece  &  dimenfions  citées  ci-deffus  font  em- 
ployées communément  à  conftruire  les  citernes  &C 
les  caves. 

Les  tourbes  dont  on  fait  ufage  pour  cette  opéra- 
tion, fe  tirent  de  la  province  de  Frife;  elles  font 
plus  grandes  &  plus  légères  que  celles  de  Hollande  , 
moins  compactes,  &  paroiffent  être  moins  terreufes; 
elles  font  compofées  de  plantes  &  de  racines  plus" 
greffes  que  les  autres  :  par  cette  raifon  elles  brûlent 
plus  promptement  &  donnent  de  la  flamme ,  au  lieu» 

Spe  celles  de  Hollande  n'en  donnent  prefque  pas 
ur-tout  lorfqu'elles  font  agitées  par  l'air  extérieur 
qui  entre  par  les  embouchures  des  foyers  :  ces  toury 
bes  laiffent  très-peu  de  cendres  après  elles  ;  de  forte 
que ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  cendriers ,  elles  ne 

Quoique  nous  nous  foyons  affez  étendus  fur  la 
description  de  cet  art  ,  les  bornes  que  cet  article 
doit  avoir  ici ,  &  la  crainte  de  multiplier  les  plan- 
ches ,  en  ajoutant  de  nouvelles  figures  à  celles  da 
Dict.  rai/,  dis  Sciences ,  &c.  nous  ont  obligé  à  omettre 
ptufieurs  remarques  intéreffantes.  Le  lecteur  qui 
cherchera  à  connoître  à  fond  cet  art,  pourra  conful- 
ter  Y  An  du  Tuilitr  &  du  Briqutùtr,  d'où  nous  avons 
tiré  à  peu-près  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce 
fujet.  (/.) 

BR1SEIS ,  (  Hljl.  poit.  )  captive  d'Achille ,  avoit 
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été  enlevée  à  la  prifc  de  Lymeffe ,  ville  alliée  de 
Troyes.  Comme  elle  éîoit  belle  &  jeune  ,  elle  fut 
aimec  paffionnément  du  héros  Grec ,  &  répondit 
bien  à  cet  amour,  car  lorfyie  les  héros  d'Agamcm- 
non  l'eurent  enlevée,  elle  les  fuivoit  à  regret,  dit 
Homère,  &  dans  une  profonde  trifteffe.  Achille, 
outre  de  l'affront  que  lui  faifoit  le  roi  de  Mycenes  , 
en  alla  porter  fes  plaintes  à  fa  mere  Thétîs,  &  la 
pria  de  le  venger,  en  obtenant  de  Jupiter  que  les 
Troyens  eufTent  le  deffus  ,  &  que  les  Grecs  fuffent 
repouffés  juf'ques  dans  leurs  vaiffeaux  ,  afin  de  leur 
faire  fentir  le  befoin  qu'ils  avoient  de  lui.  Achille  , 
en  voyant  partir  Brifiis ,  jura  de  ne  plus  combattre 
pour  la  caufe  commune  ;  en  effet  il  le  tint  dans  fa 
tente  prés  d'un  an  ,  quelques  progrès  qu'il  vit  faire 
aux  Troyens  ,  6c  quelque  Satisfaction  que  lui  offrît 
Agamemnon  ;  &  lorfque  ce  prince  lui  renvoya  fa 
captive,  accompagnée  de  riches  préleiis,  il  ne  vou- 
lut point  la  reprendre.  (+) 

BR1SSAC  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  de  l'Anjou  fur 
l'Aubance,  à  quatre  lieues  d'Angers,  prés  de  laquelle 
fe  donna  une  Sanglante  bataille  en  1067  ,  entre 
Geofroi  le  barbu  &  Foulques  Rechin  fon  frère.  Elle 
eft  dans  la  maifon  de  Coffé  depuis  le  quatorzième 
fiecle  ,  érigée  en  duché-pairie  en  161 1.  Le  P.  Rci- 
neau  de  l'oratoire  naquit  à  Brijfac  en  1656,  entra 
à  10  ans  à  l'Oratoire,  profeffa  11  ans  les  Mathé- 
matiques a  Angers,  avec  une  grande  ré;ntta.tion. 
11  fît  paroître  en  1708  VAnalyJe  ,  en  2  vol.  i/i-+", 
dédiés  au  duc  de  Bourgogne  ;  en  1714,  la  Science 
du  calcul,  /'n-40.  Ces  ouvrages  bien  reçus  des  fa- 
vans,  lui  méritèrent  l'entrée  a  l'académie  des  Scien- 
ces,  en  171 6.  Le  P.  Malebranchc  fit  l'éloge  de  fon 
érudition  dans  fa  dernière  édition  de  la  Recherche 
Je  la  vérité.  M.  le  chancelier  d'AguefT.-au  honoroit 
d'une  eltime  particulière  le  P.  Reineau ,  qui  mourut 
«n  1718  ,  en  la  maifon  de  faint  Honoré.  (t?) 

BROC  A  DE ,  f.  m.  (  ffift.  nat.  hhthyolog.  )  nom 
eue  les  habitans  des  Mohiqucs  donnent  a  un  poif- 
lon  qui  eft  affe*  bien  gravé  6c  enluminé  par  Coyett , 
au  n".  uy  de  la  première  partie  de  fa  Colicclion  tics 
poijfons  d'Amboine. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement 
alongé  ôc  comprimé  ,  ou  applari  par  les  côtés;  la 
tête ,  les  yeux,  la  bouche  &  les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement, 
toutes  molles  fans  épines ,  favoir  ,  deux  pe&oralcs 
médiocres,  quarrées-Iongues  ;  une  dorfale  longue  , 
plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l'anus 
longue  ;  une  à  la  queue  qui  eft  tronquée  &  quarréc. 

Sa  tête  eft  brune ,  traverfée  par  trois  lignes  bleues 
qui  rayonnent  autour  des  yeux,  ôc  de  chaque  côté 
d'un  fer  à  cheval  verd  ,  entourant  une  tache  rouge. 
Son  corps  a  de  chaque  côté  trois  bandes  longitudi- 
nales vertes ,  renfermant  deux  bandes  brunes.  Le 
deffous  du  ventre  eft  rouge ,  une  bande  jaune  fépare 
la  tète  du  corps  derrière  les  ouïes.  Les  nageoires 
peftorales  font  rouges  ;  la  dorfale  eft  verte  ,  avec 
deux  bandes  longitudinales  orangé  ;  le  bout  de  la 
queue  eft  jaune ,  les  yeux  ont  la  prunelle  noire ,  en- 
tourée d'un  iris  jaune. 

Mceurs.  Le  brocaJe  fe  pêche  dans  la  mer  d'Am- 
boine  ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  pniffon  n'ayant  point  de  nageoires 
ventrales,  &  ayant  toutes  fes  autres  nageoires  à 
rayons  mous,  fe  ran<>e  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  anguilles ,  où  :1  forme  un  genre  particulier. 
(  M.  ADjiS'sos.  ) 

•  §  BROC.  A  LO ,  (tT^r.)  ,<  petit  royaume  d'Afri- 
»  que  en  Nigritie  ,  à  l'embouchure  du  Niger  ».  Les 
bons  Géographes  ne  conuotffent  point  ce  royaume. 
Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

BROCHRT  !>=.  Bacotai,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
lchthyolo*.  )  poilTon  d'un  nouveau  genre ,  dans  la 
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Scares  ,  très-bien  gravé  5c  enluminé  , 
(bus  ce  nom  &  fous  celui  de  petit  brochet  des  roches 
de  Baguewal,  par  Coyett ,  au  n*.  42  de  la  féconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffuns  J' .4:;.l<oine. 

Il  a  le  corps  cylindrique  ,  très-peu  comprimé  ,  & 
médiocrement  long;  la  tête,  la  bouche  &  les  dents 
de  moyenne  grandeur  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  menues ,  au  deffous  des  deux  pec- 
torales qui  font  elliptiques  ,  affez  longues  ;  une  [^) 
dorfale  moyennement  longue;  une  derrière  l'anus 
fort  peu  plus  longue  que  profonde  ;  une  à  La  queue 
tronquée  en  quarré-long. 

Son  corps  eft  brun ,  entouré  de  quatre  cercles 
b!eus  ,  bordés  de  rouge ,  &£  il  a  une  petite  tache 
bleue  de  chaque  côté  de  la  queue.  La  tète  eft  pa- 
reillement brune  ,  avec  une  tache  rouge  en-deffus , 
une  verte  en-deffous  ,  6c  deux  bleues  de  chauue 
côté.  Les  nageoires  font  vertes  ,  excepté  la  dorfale 
qui  eft  jaune  à  fa  partie  antérieure  où  eft  le  premier 
rayon  épineux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  avec 
un  iris  bleu. 

Mceurs.  Ce  poiflbn  fe  pêche  dans  la  mer  d'Am- 
boine ,  où  il  vit  autour  des  rochers  du  détroit  de 
Bagueval. 

Remarque.  Le  nom  de  brochet  que  Coyett  donne  à 
ce  poiflbn  ,  ne  lui  convient  guère  :  il  n'eft  point  de 
cette  famille,  mais  de  celle  des  Scures ,  comme 
nous  l'avons  dit.  (  Al.  Adansos.  ) 

"  §  BRODERA  ,  (  Géogr.  )  «  ville  des  Indes 


»  orientales  dans  l'empire  du  grand  Mogol. 


»  Hrodra  ,  petite  ville  dans  l'empire  du  grand 
>»  Mogol...  font  la  mCme  ville.  t'oyer_  l'article 
Brodera  dans  le  Dtcl.  Gcogr.  de  la  Martiniere.  The- 
Vcnot  l'appelle  Brotidra.  Lettre  fur  f  Encyclopédie, 

%  BRONCHIALE  (artère,  vEiNt.)  Anato- 
mic.  Il  y  a  conftamment  deux  ancres  bronJuales,  ÔC 
le  plus  fouvent  trois. 

L'anere  branchiale  droite  naît  de  la  première  in- 
tercoftalc  aortique  ,  &  quelquefois  de  l'aorte.  Elle 
fuit  le  bronche  de  Ion  côté  en  faiîant  des  contours  , 
donne  de  petites  branche  s  à  l'œiophage ,  au  pou- 
mon ,  au  péricarde  ,  au  finus  gauche,  &  aux  vaif- 
feaux du  cœur.  Son  tronc  accompagne  les  divifions 
du  bronche  dans  les  poumons;  chaque  branche  de 
la  trachée  a  deux  ou  trois  petites  atteres  pour  com- 
pagnes :  elles  tiennent  au  bronche ,  mais  elles  don- 
nent des  rameaux  qui  en  descendent,  qui  \ont  au 
poumon ,  Ôc  qui  ont  des  anaflomofcs  allez  considé- 
rables avec  les  rameaux  de  l'artère  pulmonaire. 
Dans  le  bronche  même  le  réfeau  principal  eft  dans 
la  cellulaire  féconde,  entre  les  fibres  rnukulaire»  6c 
la  tunique  nerveufe. 

L'ancre  branchial;  gauche  Supérieure  naît ,  ou 
de  l'aorte  ,  ou  de  l'artère  bronckiafe  droi;e ,  que  nous 
venons  de  décrire  :  fes  branches  fort  à-peu-près  les 
mêmes,  elle  communique  furie  finus  droit  du  c<cuf 
avec  les  branches  des  artères  coror.dires ,  &  dans  le 
médiaftin  pollérieur  avec  les  petites  bronckialcs. 

L'artère  bronchiale  gauche  inférieure  fort  ce  l'aorte 
au  même  endroit,  avec  la  deuxième,  troilieme  ou 
quatrième  intcrcortale  aortique;  elle  accompagne 
la  veine  pulmonaire  Supérieure  de  fon  côté  ,  &  l'es 
branches  font  à-peu-près  les  mêmes  :  elle  manque 
quelquefois. 

Il  y  a  quelquefois  une  artère  bronchiale  inférieure 
droite  qui  fort  de  l'aorte. 

Les  petites  bronchioles  Supérieures  Sont  des  bran- 
ches delà  mammaire,  de  la  Souclavicre,  &  mCme 
de  l'aorte.  Nous  en  avons  vu  naître  d'abord  à  fa  ("or- 
tie du  péricarde  ,  &:  celle  du  cô:é  g.nichc  Sortir  de 
l'aorte  Sous  le  canal  artériel.  Il  y  en  a  pour  le  moins 
une  de  chaque  côte  :  elles  donnent  des  brar.clvjs 
aux  deux  gros  troncs  de  la  trachée  ,  à  l'«:fo:>haj;c  , 
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au  péricarde ,  aux  glandes  branchiales ,  au  mediartm 
poftérieur,  an  poumon,  aux  deux  grandes  artères. 
Aflez  Couvent  l'une  d'elles  fait  l'office  de  la  bron- 

Les  veines  branchiales  font  moins  connues  que  les 
artères.  Pour  les  bien  connoître,  il  faudroit  les  pré- 
parer depuis  le  dos.  Ce  que  nous  en  allons  dire  ert 
vrai ,  mais  nous  ne  le  croyons  pas  aflez  complet. 
La  veine  branchiale  droite  naît  de  l'azygos,  dès 
qu'elle  a  atteint  les  vertèbres  au  fortir  de  la  veine 
cave.  La  veine  branchiale  gauche  vient  de  la  veine 
intercollale  fupérieure  du  même  côté  :  elle  accom- 
pagne l'aorte ,  lui  donne  des  branches ,  en  donne 
d'autres  à  Fcefophage ,  tk  accompagne  le  bronche 
juf^ues  dans  le  poumon. 

Quelquefois  une  petite  bronchialt  vient  du  lïnus 
gauche  lui-même.  (H.  D.  G.  ) 

§  BRONZER  ,  (  Art  du  Doreur.  )  Pour  bronttr 
il  tant  premièrement  paffer  de  la  colle  de  gant  lur 
l'ouvrage  qu'on  veut  bronrtr ,  puis  il  faut  prendre 
une  once  de  fpalt,  avec  une  cuillerée  d'huile  de 
lin  ,  tk  les  mettre  à  bouillir  enfemble  ,  fur  un  feu 
lent ,  jufqu'à  ce  que  la  drogue  vienne  épaifle  comme 
de  la  poix  ;  enfuiie  de  quoi  on  prend  de  cette  dro- 
gue de  la  grofleur  d'une  feve ,  qu'on  met  dans  une 
coquille  ou  petite  écuelle  pour  la  faire  bouillir ,  avec 
une  ou  deux  cuillerées  d'huile  de  térébenthine  un 
moment  ;  tk  lorfque  le  tout  eft  bien  diflbus ,  vous 
prenez  de  cette  couleur,  qui  doit  être  liquide  ,  avec 
un  pinceau  ,  tk  la  paflez  fur  la  figure  ;  tk  quand  elle 
eft  paffée  fur  la  figure  qu'on  veut  bronzer,  &  qu'elle 
commence  a  fécher,  pour  lors  vous  prenez  de  la 
bronze  avec  un  pinceau  &  la  partez  fur  la  figure.,  en 
mêlant  à  cette  drogue  un  peu  de  cinabre  ,  le  bronze 
en  reflemble  plus  à  la  dorure.  (  Article  tiré  des  papiers 
de  M.  de  Maman.  ) 

•  §  BROUSSE  AU ,  (  Gèogr.  )  «rivière  de  France 
»  enGafcogne  ».  Les  bons  Géographes  ne  connoiflent 
point  cette  rivière.  Lettres  fur  C 'Encyclopédie. 

•  S  BROU  WERS  (  le  détroit  de  )  ,  Géogr.  Cefl 
le  nom  d" un  détroit  de  C  Amérique  méridionale.  Ce  dé- 
troit n'exifte  point.  Voyt{  la  Martiniere  au  mot 
Broawtr.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  BRUEL  ou  Brul  ,  (  Géogr.  )  lieu  ordinaire  de 
la  réfidence  de  l'électeur  de  Cologne. . .  DiH.raif. 
des  Sciences,  &c.  Tome  II,  page  448.  Mais  cet 
elefteur  réfide  à  Bonn.  (  C.  ) 

BRUINE  KAKATOE  V1SCH ,  f.  m.  (  ffijl.nat. 
Ichthyolog.  )  c'ert-à-dire  ,  brun  perroquet-poiffbn  ,  OU 
peifon-pcrroqutt  brun;  nom  que  les  Hollandois don- 
nent à  un  poilTon  des  iles  Moluques  ,  qui  a  été  aflez 
bien  grave  en  1718  par  Ruyfch  ,  dans  fa  Colleclion 
nouvelle  des  poijjons  d'Amboine ,  planche  VI ,  ri".  4  , 
pige  10.  Coyett  l'avoit  fait  defliner  &  enluminer 
long  tems  auparavant,  pendant  qu'il  étoit  gouver- 
neur d'Amboine,  tk  on  en  voit  une  bonne  copie 
gravée  tk  enluminée  dans  le  recueil  qui  en  a  été 
publié  en  1754,  partie  II,  n*.$S,  fous  le  nom  de 
kakatot. 

Ce  poiflbn  a  communément  la  grandeur  de  la 
morue  ,  c'eft  à-dire  ,  trois  à  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. Son  corps  eft  médiocrement  alongé  &  un  peu 
comprimé  par  les  côtés  :  il  a  la  tête  médiocrement 
grande ,  les  yeux  petits ,  la  bouche  grande ,  mon- 
tante de  bas  en  haut,  comme  dans  la  vieille,  les 
dents  grandes  ,  la  peau  dure  fans  écailles. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  ,  médiocres ,  elliptiques ,  placées 
deffous  les  pectorales  qui  font  grandes,  elliptiques, 
obtufes;  une  dorfale ,  longue,  comme  fendue  en 
deux  ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ,  à  fept  rayons 
antérieurs  épineux  ;  une  derrière  l'anus,  plus  longue 
que  profonde  ,  épineufe  devant  ;  &  une  à  la  queue, 
qui  cil  quarrée,  tronquée  à  fon  extrémité. 
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Son  corps. eft  brun,  avec  une  grande  bande  longi- 
tudinale blanche ,  qui  s'étend  des  nageoires  pecto- 
rales a  la  queue  ;  trois  grandes  taches  bleues  rondes 
fur  le  dos:  fa  poitrine  eft  rouge,  avec  dix  petites 
taches  rondes  bleues  de  chaque  côté,  tk  fix  taches 
pareilles  fur  chaque  côté  de  la  tête  :  les  nageoires 
lotit  vertes,  excepté  la  moitié  antérieure  de  la  dor- 
lalc  ,  qui  eft  rouge-pâle  ;  celle  de  la  queue  eft  verte, 
avec  deux  bandes  rouges  &  dix  taches  rondes  bleues 
de  chaque  côté  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d'un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  bruine  kakatoe  vifeh  eft  très-commun 
dans  la  mer  d'Amboine. 

Qualités.  11  eft  d'un  goût  exquis. 

Ufagts.  11  ne  vaut  rien  cuit  avec  des  fauces,  mais 
feulement  rôti  ;  on  eu  enlevé  la  peau  avant  de  le 
manger. 

Remarque.  Ce  poilTon  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  vieille  :  néanmoins  il  fait  un  genre  dirlërent  qui 
vient  dans  la  famille  des  remorcs  avec  l'évcrfâ , 
dont  il  eft  une  efpcce.  (  M.  Adahsou.  ) 

BRUIT,  (Muj  Uque.)  C'eft  en  général  toute  émo- 
tion de  l'air  qui  fe  rend  fenfibte  à  l'organe  auditif; 
niais  en  mufique ,  le  mot  bruit  eft  oppofe  au  mot 
fon,  tk  s'entend  de  toute  fenfation  de  l'ouiequi  n'eft 
pas  fonore  tk  appréciable.  On  peut  fuppofer ,  pour 
expliquer  la  différence  qui  fe  trouve  à  cet  égard  entre 
le  bruit  tk  le  fon ,  que  ce  dernier  n'eft  appréciable 
que  par  le  concours  de  fes  harmoniques ,  tk  que  le 
bruit  ne  l'eft  point ,  parce  qu'il  en  eft  dépourvu.  Mais 
outre  que  cette  manière  d'appréciation  n'eft  pas  fa- 
cile à  concevoir,  fi  l'émotion  de  l'air,  caufée  par  le 
fon ,  fait  vibrer  avec  une  corde  les  aliquotes  de  cette 
corde ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'émotion  de  l'air 
caufée  par  le  bruit,  ébranlant  cette  même  corde, 
n  cbranleroit  pas  de  même  fes  aliquotes.  Je  ne  fâche 
pas  qu'on  ait  obfervé  aucune  propriété  de  l'air  qui 
puiffe  faire  foupçonner  que  l'agitation  qui  produit  le 
Ion  &  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé ,  ne  fuient 
pas  de  même  nature ,  tk  que  l'action  tk  réaction  de 
l'air  &  du  corps  fonore  ,  ou  de  l'air  tk  du  corps 
bruyant ,  fe  fanent  par  des  loix  différentes  dans  l'un 
&  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  bruit  n'eft 
point  d'une  autre  nature  que  le  fon;  qu'il  n'eft  lui- 
même  que  la  fomme  d'une  multitude  confufe  de 
fons  divers  qui  fe  font  entendre  à  la  fois  &  contra- 
rient,  en  quelque  forte,  mutuellement  leurs  ondu-  - 
lations?  Tous  les  corps  élaftiques  femblent  être  plus 
fonores  ,  à  mefure  que  leur  matière  eft  plus  homo- 
gène ,  que  le  degré  de  cohéfion  eft  plus  égal  par- 
tout ,  &  que  le  corps  n'eft  pas ,  pour  ainfi  dire ,  par- 
tagé en  une  multitude  de  petites  maftes  qui ,  ayant 
des  folidites  différentes ,  réfonnent  conféquemment 
à  différens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon,  puis- 
qu'il en  excite  ?  Car  tout  bruit  fait  réformer  les 
cordes  d'un  clavecin ,  non  quelques-unes ,  comme 
fait  un  fon,  mais  toutes  enfemble ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  trouve  fon  uniffon  ou  fes  harmo- 
niques. Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon 
puifqu'avec  des  fons  on  fait  du  bruit?  Touchez  à 
la  fois  toutes  les  touches  d'un  clavecin ,  vous  pro- 
duirez une  fenfation  totale ,  qui  ne  fera  que  du  bruit , 
&  qui  ne  prolongera  fon  effet ,  par  la  rélonnance  des 
cordes ,  que  comme  tout  autre  bruit  qui  feroit  ré- 
fonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi  le  bruit  ne  fe- 
roit-il pas  du  fon ,  puifqu'un  fon  trop  fort  n'eft  plus 
qu'un  véritable  bruit,  comme  une  voix  qui  a  crié  à 
pleine  tête  ,  &  fur-tout  comme  le  fon  d  une  greffe 
cloche  qu'on  entend  dans  le  clocher  même  ?  Car  il 
eft  importable  de  l'apprécier ,  fi ,  fortant  du  clocher, 
on  n'adoucit  le  fon  par  l'éloignement. 

Mais,  me  dirat-on,  d'où  vient  ce  changement 

d'un. 
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«Tunfon  cxceflîf  en  bruit  >  Ceft  que  la  violence  des 
vibrations  rend  fenfible  la  réfonnance  d'un  fi  grand 
nombre  d'aliquotes  ,  que  le  mélange  de  tant  de  forts 
divers  fait  alors  fon  effet  ordinaire  &  n'eft  plus  que 
du  bruit.  Ainfi  les  aliquotes  qui  réfonnent ,  ne  font 
pas  feulement  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  &  toutes 
les  confonnances  ,  mais  la  feptieme  partie ,  la  neu- 
vième ,  la  centième  &t  plus  encore.  Tout  cela  fait 
enfemble  un  effet  femblable  à  celui  de  toutes  les 
touches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fois  :  &  voilà 
comment  le  fon  devient  bruit. 

On  donne  aufii ,  par  mépris ,  le  nom  de  bruit  à 
une  mufique  étourdiflante  &  confufe  ,  où  l'on  en- 
tend plus  de  fracas  que  d'harmonie ,  &c  plus  de  cla- 
meurs que  de  chant.  Ce  n'tjl  que  du  bruit  :  ctt  opéra 
fait  beaucoup  de  brait  &  ptu  d'effet.  (S) 

BRULER ,  ou  EcOBUER  les  terres.  (  Œeort.  rur.) 
Quand  on  veut  défricher  les  terres  qu'on  a  laine 
repofer  pendant  long-tems,  il  cft  affez  d'ufage  de  les 
brûler ,  afin  que  le  feu  divife  leurs  parties ,  &  que  la 
cendre  des  feuilles  &  des  racines  leur  donne  quelque 
fertilité. 

Au  printems ,  des  ouvriers  vigoureux  enlèvent 
avec  une  efpece  de  houe ,  ou  de  pioche  large  &  re- 
courbée ,  toute  la  fuperficie  de  la  terre ,  par  ga- 
zons, auxquels  on  conferve  une  figure  la  plus  régu- 
lière qu'il  eft  poflîble ,  failant  entoile  qu'ils  aient 
environ  huit  à  dix  pouces  en  quarré  fur  deux  ou 
trois  d'épaiffeur.  Sitôt  que  les  gazons  font  détachés  , 
des  femmes  les  dreflent  &  les  appuient  l'un  contre 
l'autre  en  faitierc,  mettant  l'herbe  en  dedans.  Lorf- 

Îue  le  tems  eft  beau  ,  l'air ,  qui  touche  ces  mottes 
e  tous  côtés  ,  les  deffeche  fuffifamment  en  une 
couple  de  jours  pour  qu'elles  puiffent  être  rangées 
en  fourneaux  &  brûlées.  Mais  s'il  furvient  de  la 
pluie  ,  on  redreffe  foigneufement  les  gazons  ;  car  il 
faut  qu'ils  foient  fecs  avant  d'être  mis  en  fourneaux. 
On  attend  fouvent  jufqu'à  la  canicule  pour  les  brû- 
ler. Pour  former  ces  fourneaux ,  on  élevé  d'abord 
une  efpece  de  tour  cylindrique  d'environ  un  pied  de 
diamètre  dans  œuvre ,  dont  les  murailles  font  faites 
de  gazons  même  ;  l'épaiffeur  en  eft  déterminée  par 
la  largeur  des  gazons ,  que  l'on  pofe  l'un  fur  l'autre , 
l'herbe  toujours  en-bas.  On  ménage  au  bas  de  la  tour, 
du  côté  que  le  vent  fouffle,  une  porte  de  neuf  à 
douze  pouces  de  large  &  de  haut.  Au-deffus  de  cette 
porte  eft  placé  un  gros  morceau  de  bois  plus  long 
qu'elle  n'a  de  largeur,  &  qui  fert  de  lintier  ;  puis  on 
remplit  tout  l'intérieur  avec  des  broffailles  feches , 
mêlées  d'un  peu  de  paille.  L'on  achevé  enfuite  le 
fourneau,  en  faifant  avec  les  mêmes  gazons  une 
voûte  femblable  à  celle  des  fours  à  cuire  le  pain , 
excepté  qu'on  ménage  une  ouverture  au  centre  de 
la  voûte.  Avant  que  la  voûte  foit  entièrement  fer- 
mée ,  on  allume  le  bois  dont  le  fourneau  eft  rempli  ; 
puis  on  ferme  vite  la  porte  avec  des  gazons ,  &  l'on 
achevé  de  clore  l'ouverture  qu'on  a  laiffée  au  haut 
de  la  voûte.  On  a  foin  de  mettre  des  gazons  fur  les 
endroits  par  où  la  fumée  fort  trop  abondamment ,  de 
la  même  manière  que  les  charbonniers  font  à  leurs 
fourneaux ,  fans  quoi  le  bois  fe  confommeroit  trop 
vite ,  8c  la  terre  ne  feroit  pas  affez  brûlée.  Si  ces  four- 
neaux éroient  couverts  de  terré  ,  tous  les.  efpaces 
étant  très-exactement  fermés,  le  feu  s'étoufferoit  ; 
mais  comme  on  n'emploie  que  des  gazons,  &  que 
l'on  met  toujours  l'herbe  en-bas ,  il  refte  affez  d  air 
pour  l'entretien  du  feu. 

Quand  tous  les  fourneaux  font  faits  ,  le  champ 
femble  couvert  de  meulons  rangés  en  quinconce , 
à  quatre  pas  les  uns  des  autres.  On  veille  aux  four- 
neaux jufqu'à  ce  que  la  terre  paroiffe  embrâfée  ;  on 
étouffe  le  feu  avec  des  gazons ,  lorfqull  fe  forme 
des  ouvertures  :  on  a  foin  de  rétablir  les  fourneaux 
que  l'aaion  du  feu  fait  écrouler,  fie  de  rallumer  le 
Tome  //. 
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feu  lorfqu'il  s'éteint.  Quand  la  terre  dont  ils  font 
compotes  paroit  en  feu,  ils  n'exigent  plus  aucune 
attention  ;  la  pluie  même  ,  qui  avant  cela  étoit  fort 
à  craindre ,  n  empêche  pas  les  mottes  de  fe  cuire  : 
ainfi  il  n'y  a  plus  qu'à  laiffer  les  fourneaux  s'éteindre 
d'eux-mêmes. 

Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-huit  heures, 
quand  le  feu  eft  éteint ,  toutes  les  mottesfont  réduites 
en  poudre  ;  feulement  celles  de  deffus  reftent  quelque- 
fois toutes  crues,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  affez 
expoféesà  l'action  du  feu;c'eft  pour  cela  qu'il  cft 
à  propos  de  ne  pas  faire  les  fourneaux  trop  grands , 
parce  que  les  parois  ayant  proportionnellement  plus 
d'épaiffeur,  la  terre  du  dehors  ne  feroit  pas  affez 
cuite ,  lorfque  celle  du  dedans  le  feroit  trop  :  car  fi 
on  la  cuifoit  comme  de  la  brique,  elle  ne  feroit  plus 
propre  à  la  végétation.  D'aiileurs  ,  pour  faire  de 
grands  fourneaux  ,  il  faudrait  tranfporter  les  mottes 
trop  loin ,  &  fi  l'on  vouloit  les  faire  plus  petits ,  ils 
confirmeraient  trop  de  bois  :  ainfi  il  convient  de 
fe  renfermer  à-peu-près  dans  les  proportions  ci- 
deffus. 

Quand  les  fourneaux  font  refroidis ,  on  attend  que 
le  tems  fe  mette  à  la  pluie,  pour  répandre  la  terre 
cuite ,  le  plus  uniformément  qu'on  peut ,  n'en  bif- 
fant point  aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux  , 
&  ces  endroits ,  malgré  cela ,  donnent  de  plus  beau 
grain  que  le  refte  du  champ  :  c'eft  pourquoi  on  ne 
laiffe  en  ces  mêmes  places  que  les  gazons  qui  n'au- 
roient  pas  été  cuits. 

On  donne  auffi-tôt  un  labour  fort  léger ,  pour 
commencer  à  mêler  la  terre  cuite  avec  celle  de  la 
fuperficie  ;  mais  on  pique  davantage  aux  labours 
fuivans. 

Si  l'on  peut  donner  le  premier  labour  au  mois  de 
juin,  6c  qu'il  y  ait  eu  de  la  pluie ,  il  fera  poflîble  de 
tirer  tout-d'un-coup  quelque  profit  de  la  terre ,  en  y 
fetnant  du  millet ,  des  raves  ou  des  navets  ;  ce  qui 
n'empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  du  froment 
l'automne  fuivante.  Néanmoins  il  vaut  mieux  fe 

[iriver  de  cette  première  récolte ,  pour  avoir  tout 
e  tems  de  bien  préparer  la  terre  à  recevoir  le 
froment. 

11  y  en  a  qui  aiment  mieux  femer  du  feigle  que  du 
froment,  parce  que  les  premières  productions  étant 
très-vigoureufes ,  le  froment  eft  plus  fujet  à  verfer 
que  le  feigle. 

Quelques-uns  attendent  à  répandre  leur  terre 
brûlée,  immédiatement  avant  le  dernier  labour 
qu'on  fait  pour  femer  le  froment  ;  &  ceux-là  fe 
contentent  de  bien  labourer  entre  les  fourneaux, 
qu'ils  ont  foin  de  bien  aligner  pour  laiffer  un  paffage 
libre  à  la  charrue.  Cette  méthode  paroit  défeâueufe; 
car ,  puifque  les  froments  verfent  prefquc  toujours  la 
première  année  qu'une  terre  eft  brûlée ,  il  vaut  mieux 
répandre  de  bonne  heure  la  terre  cuite ,  pour  qu'elle 
i  perde  une  partie  de  fa  chaleur,  &  pour  avoir  la 
commodité  de  bien  labourer  tout  le  terrein  :  car  il 
eft  très-avantageux  de  mêler  exactement  la  terre 
bridée  avec  celle  qui  ne  l'eft  pas. 

Il  faut  convenir  que  cette  façon  de  défricher  les 
terres  coûte  beaucoup  ,  parce  qu'elle  fe  fait  à  bras 
d'hommes ,  &  qu'elle  coniomme  beaucoup  de  bois  ; 
mais  elle  eft  très-avantageufe.  Car  après  cette  feule 
opération  ,  la  terre  eft  mieux  préparée  qu'elle  ne  le 
feroit  par  beaucoup  de  labours. 

Evelyn  dit  que  deux  charretées  de  gazon  peu- 
|  vent  en  rendre  une  de  cendres.  Il  ajoute  que  les 
terres  ne  confervant  plus  le  principe  de  végétation , 
quand  elles  font  trop  calcinées ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ci-devant,  elles  doivent  être  feulement  réduites 
en  cendres  noires ,  pour  fertilifer  beaucoup. 

En  Finlande  &  dans  la  Norvège,  lorfqu'on  veut 
défricher  un  canton  de  bois,  pour  y  mettre  du  grain , 
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on  en  abat  le  bois,  qu'on  laifle  fécher  pendant  deux 
ans  fur  la  place.  Après  ce  tems  on  choifit  vers  le 
milieu  de  l'été  une  circonftance  qui  paroît  annoncer 
une  pluie  prochaine ,  pour  mettre  le  teu  à  ces  arbres  ; 
puis  on  feme  du  feigle  fur  les  cendres  même ,  encore 
allez  chaudes  pour  fendre  l'écorce  du  grain  61  le 
faire  pétiller:  s  il  furvient  promptement  de  la  pluie , 
on  eft  fur  d'une  récolte  fi  abondante ,  qu'un  feul 
boùTeau  rend  fouvent  ainfi  dix  muids  de  grain;  niais 
fi  la  pluie  manque,  on  ne  recueille  rien.  Cette  pra- 
tique eft  encore  fujette  à  un  autre  inconvénient  : 
c'eft  que  le  premier  feu  fert  de  fignal  pour  tous  les 
autres,  enforte  que  tout  un  grand  pays  eft  embrâfé 
à  la  fois;  il  y  a  des  maifons  brûlées,  &  des  morceaux 
de  pins  tout  en  feu  font  emportes  par  le  vent  dans 
des  forêts  .quelquefois  même  aflez  éloignées ,  qui  en 
font  conlumées  entièrement  ;  aulli  a-t-on  détendu 
cette  méthode  en  certains  endroits.  On  dit  que  l'a- 
voine, l'orge,  le  houblon ,  le  lin  &  le  chanvre ,  ne 
réunifient  que  médiocrement ,  lorfqu'on  les  feme  de 
cette  manière  ;  mais  les  pois  rendent  quelquefois  fix 
cens  pour  un.  (-f  ) 

BRUNETTE  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres  ,  Poéfle.  )  on 
donne  ce  nom  à  une  efpece  de  chanfon  ,  dont  l'air 
eft  facile  &  (impie ,  &  le  ftyle  galant  &  naturel , 
quelquefois  tendre  8t  fouvent  enjoué.  On  les  ap- 
pelle ainfi  ,  parce  qu'il  eft  arrivé  fouvent  que  dans 
ces  chaulons ,  le  poète  s'adreffant  à  une  jeune  fille, 
lui  a  donné  le  nom  de  Brunettt ,  petite  brune  : 

Brunei  te  ,  mts  amours , 
Languirai-/ e  toujours? 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre,  eft  cette  chanfon 
de  Dufrcni. 

Ph'dis ,  plus  avare  que  tendre , 
ÀT«  gagnant  rien  à  refujir  , 
Un  jour  exigea  de  Silvandrt ,  ' 
Trente  moulons  pour  un  baifer. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire; 
Pour  le  berger  le  trot  fut  bon  , 
Car  il  obtint  de  la  bergère , 
Trente  bai/ers  pour  un  mouton. 

4+ 

Le  lendemain  Philis  plus  tendre  , 
Tremblant  de  fc  voir  refufer , 
Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

Le  lendemain  Philis  peu  fage  , 
Auroit  donne  moutons  &  chien , 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A  Lifette  donna  pour  rien. 

(Af.  Marmostel.) 

Brunette,  (Mufiqtu.)  petite  chanfon  tendre  & 
facile  à  chanter.  Les  airs  des  bruntttes  doivent  être 
naturels,  gracieux  &;  expreffirs.  On  a  des  recueils  de 
bruntttes  fort  eftimes.  On  appelle  aufli  bornâtes,  les 
airs  même  de  ces  chanfons.  {F.  D.  C.) 

BRUTALITÉ  ,  (  Morale.)  la  brutalité  eft  une  dif- 
pofition  de  l'ame  ,  caufée  par  le  tempérament,  qui 
nous  rend  infenfible  à  tout.  Ce  vice  fe  corrige  un 
peu ,  par  l'éducation  fit  par  une  grande  étude  de  foi- 
même.  Quand  on  fe  cormoit  bien  ,  il  eft  aifé  d'af- 
foiblir  les  patlions  qui  naiilent  du  tempérament.  Voici 
de  quelle  manière  Théophrafte  peint  la  brutalité  & 
le  brutal. 

La  brutalité  eft  une  certaine  dureté,  &  j'ofe  dire 
une  férocité  qui  (e  rencontre  dans  nos  manières  d'a- 
gir,  &  qui  pafle  meme  julqu'a  nos  paroles.  Si  vous 
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j  demandez  à  un  homme  brutal ,  qu'eft  devenu  un  tel? 
il  vous  répond  durement  :  ne  me  rompeî  pas  la  tête. 
Si  vous  le  faluez  ,  il  ne  vous  fait  pas  l'honneur  de 

vous  rendre  le  falut  Il  eft  inexorable  à  celui  qui 

fans  dclTein  ,  l'aura  poufté  légèrement ,  ou  lui  aura 
marché  fur  le  pied  ;  c'eft  une  faute  qu'il  ne  par- 
donne pas.  La  première  choie  qu'il  dit  a  un  ami  qui 
lui  emprunte  quelque  argent ,  c'eft  qu'il  ne  lui  en 
prêtera  point  ;  il  va  le  trouver  enfuitc  ,  &  le  lui 
donne  de  mauvaife  grâce.  11  ne  lui  arrive  jamais  de 
heurter  à  une  pierre  qu'il  rencontre  en  fon  chemin 
fans  la  charger  de  malédictions.  Il  ne  daigne  atten- 
dre perfonne  ;  &  fi  l'on  diffère  un  moment  à  fe  ren- 
dre au  lieu  dont  on  eft  convenu  avec  lui ,  il  fc  re- 
tire. (+) 

$  BRUX ANELI ,  f.  m.  (  Hijl  rut.  Boun.  )  arbre 
du  Malabar,  fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  (es 
détails ,  par  Van-Rheede  ,  au  volume  y.  de  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  imprimé  en  1 68  5  ,  paçe  >f  j  ,  pl.  XL1  /. 
Les  Brames  l'appelleiH/j/TWo;  JesHollandois  due. 
lingh;  les  Portugais  arinko.  Ray,  djns  Ion  Ht(},gc„. 
plant,  imprimée  en  1686,  l'a  dciigrié  (bus  le  nom1 
de  b-eufera  indtea ,  fiojcults  umbdiatu ,  bacùs  umbi- 
ticatii  dteoccis  ,  pa$c  <4$~. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  40  à  50  pieds 
fous  la  forme  d'un  pommier  à  tronc  cylindrique, 
haut  de  huit  a  dix  pieds,  fur  deux  pieds  environ  de 
diamètre  ,  couronné  par  une  tête  ipheroide,  formée 
de  branches  cylindriques  minces  ,  longues ,  droites  , 
alternes,  difpoiées  circulaire  ment,  ce.irrées  (o  s  un 
angle  de  45  dégiés  ,  a  blois  blanc  recouvert  d'une 
écorce  verte  dans  les  jeunes  ,  &  cendrée  dans  les 
vieilles. 

6a  racine  eft  fïbreufe ,  à  bois  roux  recouvert  d'une 
écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix 
&  alternes  ,  rapprochées  -u  nombre  de  deux  à  trois 
paires  au  bout  de  chaque  branche,  elliptiques ,  ob- 
tules,  avec  une  pointe  aux  deux  bouts,  longues  de 
trois  à  cinq  pouces ,  une  tois  moins  larges ,  compa- 
rables à  celles  du  laurier  benjoin,  entières,  é  pailles  y 
verd-noires  deffus ,  plus  claires  deûous,  re/evees- 
d  une  cote  ramifiée  de  cinq  a  fix  paires  de  nervures 
alternes,  &  portées  fous  un  angle  de  45  degrés  d'ou-i 
verture  lur  un  pédicule  cylindrique  lèpt  a  huit  fois- 
plus  court  qu'elles;  une  de  ces  ieuilles  eft  plus  pe-> 
tite  que  l'autre  dans  chaque  paire  alternativement. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  feiîile 
aiiiTi  long  que  les  feuilles ,  ou  une  foi»  pias  court 
qu'elles,  compote  de  1 1  \  1  S  fleur*  purpurines,  lon- 
gues de  quatre  lignes,  portées  fur  un  péduucute  cy- 
lindrique une  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  portée  fur  l'o- 
vaire. Elle  conlifte  en  un  calice  verdà.  quatre  dents 
très-petites  perûftentes  ;  en  une  corolle  àiivhe  très- 
court  &  quatre  divilions  tiiangulaires  une  tois  plus 
longues  que  larges ,  ouvertes  en  étoile  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre,  portant  quatre  éiamine* 
courtes,  relevées,  i  anthères  purpurines,  au  milieu 
defquelles  s'élève  le  ftyle  de  l'ovaire  un  peu  plus 
long  qu'elles ,  &  terminé  par  deux  ou  trojs  ftigmates 
cylindriques. 

L'ovaire  n'eft  d'abord  fous  la  fleur  que  comme  un 
globule  Iphériquc  une  tors  plus  court  que  la  corolle; 
mais  en  grandiffant  par  la  fuite ,  il  devient  une  cap- 
fuie  fphéroïde  déprimée  de  quatre  lignes  de  diamè- 
tre fur  deux  lignes  à  deux  lignes  &  demie  de  lon- 
gueur ,  à  deux  ou  trois  coques  cartila;;ineufes  recou- 
vertes d'une  peau  verte  couronnée  par  le  calice  per- 
iiftertt ,  partagée  intérieurement  en  deux  a  trois  loges 
qui  contiennent  chacune  une  graine  ipheroide,  dure, 
cendré-blanche. 

Culture.  Le  bruxantli  croît  a»  Malabar ,  fur-tout 
à  Paracaroo  6c  Mangaui,  lur  les  montagnes,  dans 
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Ici  bois.  H  fleurit  en  juillet  &  août,  &  fa  fruits  mù- 
till  nt  en  novembre  Se  décembre:  il  vit  li>ng-temt>t. 

Qutitit.  Toutes  les  parties  ont  une  faveur  o;ic- 
tueufe  Lvcrem-nt  faltne,  &  une  odeur  forte,  ex- 
cepte les  fleurs  qui  l'ont  ires-agréable. 

Vfaets.  Le  lue  exprimé  de  fe*  feuilles  me.c  avec 
du  beurre  trais  donne  un  onguent  dont  on  trotte 
pour  guérir  le  charbon.  La  déeoclion  de  fon  ccorcc 
fe  bo.t  pour  pouffer  les  urines.  De  l'écorce  de  fa 
ratine  pilee  avec  le  gingembre  oî  le  curcuma,  & 
cuite  dans  du  lait  écran  j,  on  t'ait  un  cataptafme  qui 
elt  tres-recommandé  pour  dilTîper  les  douleurs  de  U 

g"utte.  ... 

RtmartH*.  Le  huxandi  navoit  pas  encore  CM 
ci.uic  avant  moi,  6c  il  n'ert  pas  douteux  qu'il  ne 
doive  former  un  genre  particulier  dans  la  féconde 
feéV.on  de  la  famille  des  chèvre-feuilles.  I  <y*j  nos 
Fumtll»  Jet  plantes  ,vo/.  II. p.  o.V.  (<W.  Auassok.) 

§  BRUYERE ,  (.'!  >'tn^a(.)  <rua  en  latin ,  en  an- 
glois  htatk  ,  en  allemand  ktjrdt. 

CVa.7.«  $iniriqut. 

La  fleur  a  un  calice  formé  de  quatre  feuille*  co- 
lorées ,  un  pétale  en  grelot ,  divifé  en  quatre  par- 
tics,  &  huit  étamines  inecs  clans  le  fond  du  godet. 
Il  fe  trouve  au  centre  ,  un  embryon  qui  devient  une 
capfule  ronde,  à  quatres  cellules  remplies  de  pstites 
lemenecs. 

Efpitti. 

t.  £r«v.r<  a  fommets  intérieurs  &  fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renverf-s  ,  i  godets  inégaux  , 
Campamformes  &  de  médiocre  grandeur  ,  à  feuille* 
oppolécs  oc  en  flèches.  Biuyut  commune.  S\  i.  de 
M.  Duhamel.  , 

km*  anihcrit  bicornibus  inclujis ,  eornUn  inxjuali- 
but  campanuLms ,  mJioenblU ,  /Util  oppvjltu  figit- 
tam.  Eaea  vulgam  glair*.  C.  B.  P. 

Commun Jmooth  ktath. 

i.  Brmytrt  à  fommets  extérieurs,  fourchus  &  (im- 
pies,  à  'go.lets  campaniformes  alongés  ,  a  feuilles 
étendues  très-étroites ,  diipof.es  cinq  par  cinq. 

£rir-i  amhcrit  bijidu  Jimpimlui  txjtrtit  ,  corolhs 
tampanulatis  tongionbus  ,  Joint  quimt  lintaribut  pa- 
ttntibut.  Linn.  Sp.  pL         }  ■ 

Pmt  Icav'J htath. 

3.  Bruyw  a  fommets  intérieurs  &  fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renvcrlcs ,  à  godets  osales  en 
grappes  ,  à  feuilles  étroites  &  unies  ,  difpofeeS  trois 
par  trois. 

E'ica  «nthet'ii  Ucerwbui  inclujis ,  corollit  ovatisra- 
ttmofit ,  fotiit  umifgtabrit  fiwantto.  Linn.  Sp.  pl. 
Vv.i'j  luath  witk  flraw-beny  Itttfiowtr. 

4.  Bru\tna  fommets  intérieur*  6i  (impies,  à  go- 
dets ovales  irrcguliers  ,  A  fleurs  en  trois  grappes 
réunies,  &  a  feuilles  légèrement  velues,  rali-inblees 
trois  à  trois. 

Eric*  ar.thcrls  fùnpticfau  \*thifù%  torollu  watts  ir- 
rtçuLriIut,forit>ut  icrno  rjctmojts, folitt  ttrnii  ciliatis. 
LuJI.  Epijl.  2 ,  p.  9.  Linn.  Sp.  pl. 

Htath  wuhjln-hfummits^&iC. 

y  B,uytrt  à  fommets  extérieurs  &  fourchus  ,  à 
godets  moyens  &  globuleux  ,  a  pédicules  triphilles, 
&  à  feuilles  naill'ant  par  quatre. 

Er,-a  anthtrit  bifidù  txfttlîs ,  tnroliit  ff-'hp  mc- 
ilocribus  ,  ptJuntulit  triphillis  ,  foliis  fUOUfttaiis. 
Linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  African  heath. 

Cette  cinquième  efpecc  crt  ici  défignée  fous  la 
phrafe  qui  a  été  employée  d.ins  le  Syfltms.  natura, 
c'ell  la  trente-deuxième  du  Spteiti  plantarum.  On 
trouvera  dans  le  coris  de  ce  dernier  livre  ,  pluficurs 
autres  bruytres,  &  dans  XAppuidlx ,  une  nouvelle 
efpecc  qui  a  etc  découverte  en  Afrique. 
Tuait  II. 
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Les  quatre  premières  croiflVnt  naturellement 
les  luux  incultes  ,  mais  elles  mentent  b.en  un,  place 
dans  no*  jardins  :  la  fegubrifé  6c  a  var.e  ç  de  le  s 
feuil.es  ?  U  font  ^ 


fleur,  dont  leclal  ell  6  durable,  les  rendent  très- 
propres  à  orner  les  bofquefs  d  hiver  cW  d  etc. 

j'avois  apporté  de  la  Suitle,  une  iruycf*  â  feuiW 
de  pin ,  qui  \t  eharct  pendant  IW  de  fleurs  pur. 
purines  ;  je nai  pu  la  conferver  ,  mats  ,e  fa.s  qu  une 
perfo  me  de  ma  connoi.lance  leleve  avec  luccs 
dans  un  jardin  de  Zurich. 

Les  abeilles  font  d  ainples  récoltes  fur  lestorye- 
rtt ,  &  c'efl  pour  elles  une  rcfTource  d'autant  meil- 
leure ,  que  ces  fleur»  paro.llent  tard  &C  durent  très- 
long  tems.  t 

Wilman,  dans  fon  Trahi  Jtf  éMBu%  dit  quert 
Vertphalic  ,  vers  la  fin  d'été  ,  on  a  coutume  de 
traïuporter  les  ruchers  prés  des  grandes  forets ,  ou 
des  landes  couvertes  de  huytrt  ,  dans  la  vue  de 
mettre  ces  infedes  précieux  à  portée  de  recueillir 
leur  provilion  de  miel  pour  l'hiver.  _ 

Lorlqu'on  veut  établir  les  biuy  uts  dans  les  jar- 
dins ,  il  faut  les  lever  en  motte  avec  beaucoup  de 
précaution;  j'ignore  fi  elles  peuvent  le  reproJuire 
de  fernence.  •  . 

La  J'uyr*,  n°.  i,  cil  un  arbufte charmant.  Expo- 
fée  en  plein  air ,  elle  (importe  affei  bien  nos  h.  vers 
doux  :  il  y  a  une  autre  *«ry*«  du  Cap  ,  qui  cl.  plul 
délicate.  , 

J'ai  vu  dans  la  plaine  de  Paderborn ,  ou  l  Tins 
prend  fa  fource  ,  une  htntn  de  cinq  ou  fix  pteds 
dchaut,  qui  porte  des  fleurs  d'un  pourpre- clair 
charmant ,  &  troi-.  ou  quatre  fi.is  plus  grottes  que 
celles  de  l'cfpece  commune  :  au  milieu  de  Cette  mê- 
me plaine ,  qui  n'ert  qu'un  defert .  le  trouve  une 
habitation  ,  autour  de  laquelle  ,  a  l'aide  des  cendrrs 
de  bruytre,  on  ell  parvenu  à  cultiver  des  pains  «5î 
des  légumes.  (iW.  A  Baron  de  Tschoudi.) 

BU 

BUCARDITE ,  f.  m.  (/*/?.  nat.  ConM  co- 
quillaiîe  fbir.le  ,  c'ell-a-due  ,  qui  fe  trouve  entame 
dans  le  fein  de  la  terre,  &  qui  reffemble  fi  parte* 
tement  à  celui  que  l'on  appelle  commune. naît  Ki- 
carJium  ou  eaur  <lt  #«"/,  qu'on  ne  peut  te  n  t  1  ri 
le  reconnoitre  ablolumt  nt  pour  la  même  cfpeee.  M. 
Linné  l'appelle  ktlmintholithiti  a  buU*riiUi.  Chacun 
lait  que  c'ell  la  plus  rentlee  de  toutes  les  coquille* 
bivalves ,  au  point  même  que  fon  bombement  lui 
fait  furpalTer  en  cpaiuVur  toutes  les  autres  dimcn- 
fions.  On  en  voit  au  wùuat  XXIII,  Etuytlop.  deu* 
figures  gravées  fous  le  .1,  de  la  pl.  V,  de  la  pre- 
mière Ccll<3ioa  dt  Minintopt  ,  comprenant  le* 
corps  étrangers  au  règne  minerai  qui  fe  trouvent 
dans  la  terre.  (M.  Jda*  iott.) 

S  BUCCIN  ,  f.  m.  (JK/  C™bJ<>*>g  )  °» 
volt  au  vol.  XXM,  Ewlop.  pl.  LXH  ,/,W<£ 

llaJ,  U&  <r,«r< ,  les  figures  de  e.pcees  de 
totchu.  Mais  nous  «levons  ta.-e  remarquer  que  de 
toutes  ces  efpeces  il  nV  a  que  e  tuleau  den  e  e- 

prelente  au  n".  4  r*™**  LXX'  TJ  'fl 

ibfolument  porter  ce  nom  L.fler ,  &  d.. pus  lu. 
d'A rgen ville, oni  porte  la  confufion  qm  rt  gne  au  o  - 
d-hu  l  dans  la  manière  de  daller  les  coquilles  ,  tau  e 
d-ï  oir  vu  les  animaux  qui  les  habitent ,  f««^««g 
raflemble-  les  opercules  de  celks  qui  en  ont  ,  U 
3„  encore  faute  de  les  avoir  aiTcr  étudies  parle* 
SiXS  leurs  coqui.les,  même  fins  avc.r  e^ 
à  'animal  qui  les  habite.  Aulh  les  bu«:n*  en 
lion  renferment -ils  fept  à  huit  genres  «  » 
favoir  i      dix  des  limaçons  tetrefir»  qu.  torm.nt 
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telles  ?  Wn  Jîï,«1 

°P^V  Cp^  S»e  1  Vaille 
£*Jt7'^ ,  ,e.  Par  «n  canal  , 


 .  ce- 

au  lieu  d'être  de 
ieftj.   C0,nme«lui  des 


ïCnancr«  eqtaCa  ^ 

w  du  So  nPca0rref un  gçnre     diîc  la 

"Crites  ;  ce  co    11  '  Plerreux 
wmmun  fin  |e?S8e  qî"  ert  de  Cc 

her .       eft  le  S?2S  '      a  c,dd  de  H* 

^opercule.les  autres  Z'iuBC  P<>'« 
danslcs  eaux.  U eft  „  ; W  1  J&« .°P5««lc.  vivant 

font  très-humides  mvT  7  erd,0KS  h»W»« 
dette  couveTnVr  S  f M?"  fTCnt  U  lui  ^ 
failles   fou  U<î   i      ku!lla&es  &  autres  brouf- 

•frff m kttouve  « 

!ïï tdenoVoirP"r  «  ?«û4  de  cette  coquHk, 

2TÏ3*™2  3  °rBCC  ' l>lus  lon&uc  Sue  ('on  fommet, 
&  «hancreel  fon  extrémité  fopéneure,  avec  un 

Ke4t«  ET IU8eUtdM^8' 
Elle  vient  des  îles  Malouines ,  &  fe  voit  dans  la 
Collection  de  M.  de  Boullongne.  Elle  cft  d'un  blanc- 
jaunâtre  ;  elle  a  la  lèvre  dioite  de  fon  ouverture 
tranchante ,  peu  épaiffe  ,  &  quatre  dents  fous  la 
fotmc  de  quatre  cotes  obliques  ,  ic  defeendantes 
fur  la  lèvre  gauche  qui  forme  l'axe  de  fa  volute. 
(iW.  Adasson  ) 

§  BUCCIN  FEUILLETÉ,  f.  m.^I/ift.  nat.  Conchy- 
liologie.} La  coquille  représentée  lotis  ce  nom  au 
n*i.  io,  de  la  planche  LXMI,  au  volume  A'.V///,  ert 
une  efpece  de  pourpre.  Elle  repréfente  unovoide 
pointu  aux  deux  extrémités ,  long  de  deux  pouces 
un  quart,  de  moitié  moins  large ,  à  ouverture  demi- 
ronde  ,  une  fois  plus  longue  que  le  fommet ,  por- 
tant une  échancrure  en  hnut  6i  en  bas ,  &  un  oper- 
cule de  fubflance  de  corne.  Le  Commet  elt  conique, 
à-peu-près  aufli  long  que  large  ,  Ô£  formé  de  huit 
à  neuf  fpires  applatis. 

Extérieurement  elle  ell  feuilletée,  ou  pour  parler 
plus  exactement  .cancelléc,  c'elt-àdire  iraverléc 
par  un  grand  nombre  de  feuillets  longitudinaux  qui 
s'oblitèrent  en  forme  de  cordons  &c  qui  font  croi- 
fés  par  d'autres  cordons  parallèles  à  la  longueur  des 


Moluques  &: 


vis T '  VBr«s  moyenne*  i"       n,v,ne  nom 


2  il  Prcu{.   "  rUre-  Q";,nd  h  bo"che 

f     rC,Ucir  '«  Pharynx  &>  k£  ?  1  d  «  c« 

tes  levres.  Qv.a.fj  u7^  5  le  ',rcr  en  avant  contre 

^VWtage  St  da t  ,îft  Cfl,r^* .  «  l'ouvre 
UU<-HE,  f.  R  V5.laf  de  rire.  (  H.  D.  G.  ) 
n°m  d'un  imtrumvnt  1 lr°UVant  °«»«  P^t  le 
knwnd  fduiZZ  •  r"pcu  S0?".?  •  "PPdW  «  Al- 
3l,oi  j'ai  été  enqùclaï,  ,-'       U,t  .  en 

'antot  quarree  ^IS'"  l!ne  caiife  lon|ue«( 
tf«àu^^Var°/0  ^'angulaire,  reffemblant 
tendues  trois  cord«  Âf  i ^" *  de  cet  "^««eiM  font 
de  cheville, ]  ceTcMdLfi10"  P3r  'C  m°ycn 
fuite  on  en  fcS  u« fï?  ,nL',tL'M,  à  Pttniffo".«£  erw 
S"e  la  partie  ^5c^«^'ff,n» 
U  quinte  >U-deffuj  d«  j!.         &  ce  crochet  fonne 

lis  av     te  r"1'  T  T'C'^  ,wl"ei      c-d«  à  U 

,-ie  de^'mtUuLn,1;;^.^^^^;^ 
arr    V     ^lclf s' ,Co»1:»c  ks  manches  des  gui- 

*«*^C  ell  un  lac  m..yi,uiic./,,,;  La  Martiuiere. 
Lttmsfur  FEmryelojfiuit. 

*  §  BUCZAVA  vu  Cusxo  ,  (  GJogr.  )  «  ville  de 
»  Pologne...  ôi  Busxo,  ville  de  Pologne...  «  font  la 
même  ville.  Lettres  fur  i  Em  yclopèdu. 

*  §  BUDACK  t(Gèogr,  ')  vitheapttalt  delà  Ooj. 
ne:  i".  On  ne  trouve  point  cette  ville  dans  les  bons 
Dictionnaires  ;  i°.  cVlt  CW/to  qui  ert  la  capitale  de 
la  Crojtio  Autrichienne,  6c  Wihiu  de  la  Croatie 
Turque  Ltam  /ur  t Entyclewidu. 

*  §  BUUNOCK ,  (  Géogr,  )  r„;l(  vitU  de  U  haute 
Honnie.  Budnotk  n'ell  point  une  ville,  mais  un 
fimple  château.  y*jr*{  La  Martiniere.  Lettres  fur  t 'En- 
tyclopêdit. 

§  BUGEY,  (GeoSr.)  province  de  France  entre 
la  Savoie,  la  Breffe  CSt  la  Franche-Comté,  dont  Bel- 
ley  eâ  la  capitale  ;  elle  faifoil  autrefois  partie  de  te 
cité  des  Séquanois  ,  Se  depuis  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  dont  Rodolphe  fut  proclamé  roi  en 

Le  Buscy  a  été  uni  à  la  couronne  pur  Henri  IV. 
en  1601  j  &C  placé  dans  le  rtiiort  du  parlement  de 
Bourgogne.  Il  y  a  cincjuantc-quasre  cures ,  dont  dix- 
neuf  du  diocele  de  13el!ey,  vingt-une  de  celui  de 
Genève,  qu'on  travaille  ù  réunir  par  échange  à  celui 
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de  B:l!cy,  &:  quatorze  de  celui  de  Lyon:  on  y  trouv< 
les  abbayes  d'Ambournai,  de  S.  Suljiiee,  de  Saint 
Rambert ,  de  Jouit-,  le  prieure  tic  Nantua  ;  quatre 
riches  chartreuses  ,  Portes,  Mena  ,  Picrre-Chatcl  &c 
Arrière. 

Ce  pays  d'états  ell  arrofé  par  le  Rhône,  l'Ain  , 
l'AIbarine ,  te  Suran  6c  le  Furan.  Les  habitans  t'ont 
le  commerce  de  moutons  avec  les  Comtois  &  les 
Subies;  les  chanvres  partent  en  Dauphiné,  les  bois 
de  fapin,  les  noix,  l'huile  qu'on  en  nrc  fc  débitent 
à  Lyon;  les  fromages  qui  font  renommés,  dan>  les 
provinces  voilines. 

Dans  le  mandement  d'Ambcrieux,  on  voir  les  ve- 
rtiges d'un  camp  fortifié  par  les  Romains ,  fous  les 
ordres  de  I.  Galba ,  un  des  lieutenant  de  Céfar  ,  il  cft 
appelle  la  mottt  Je  s  Sarrasins. 

A  Ifarnorc ,  dans  le  mandement  de  Ma  ta  félon, 
ctoit  un  temple  dédié  à  Mercure ,  dont  il  fublillc 
quelques  colonnes  de  marbre  :  l'infcription  porte 
qu'il  tut  élevé  par  Rutellus  ic  fa  famille. 

On  trouve  en  plufieurs  endroits  des  inferiptions , 
des  tombeaux  &  des  médailles  qui  prouvent  que  les 
Romains  y  ont  fait  un  long  féjour.  Le  Bugey  Se  le 
pays  de  Gcx  font  régis  par  le  droit  écrit  ,  6Ï  (ont  de 
la  généralité  de  Bourgogne.  (  C.  ) 

«UINDUK  ,  {urmt  Je  la  *,i!L-t  Tu^uc.)  LcsTurcs 
appellent  ainfi  une  arme  dcfcnfivc,  marquée  G, 
pl.  Il ,  Art  militaire,  milice  dts  Turcs ,  Armes ,  &e. 
compoléc  de  deux  ais  attachés  cnlemblc  qui  fe 
ferment  en  embraflant  le  cou  du  cheval,  ai.-ui  que 
le  pratiquent  les  Tartarcs.  (  f.  ) 

$  BL'iS,  (  BoUnif,  )  en  Latin  buxus,  en  Anglois 
tox-irte ,  en  Allemand  buehstaum. 

Çaraîlert  générique. 

Les  mimes  boutons,  fur  le  même  individu  ,  don- 
nent naiflance  à  des  fleurs  maies  &  à  des  fleurs  fe-  I 
mcllcs ,  les  unes  &  les  autres  fe  touchent ,  tor/'qu'elles 
font  eclofes.  Les  premières  ont  un  calice  divifé  en 
trois  parties,  deux  pétales  concaves  ,  quatre  étami- 
nes  droites,  &:  le  rudiment  d'un  embryon  fans  (lyle 
ni  fligmate.  Dans  les  fécondes  on  trouve  trois  pé- 
tales creufés  en  cucilltfron  ,  un  calice  de  quatre 
feuilles  d'oii  s'clevc  un  embryon  en  forme  d'une 
marmite  renverfée  :  cet  embryon  devient  une  cap- 
fulc  divifée  en  trois  cellules  dont  chacune  contient 
deux  fementes  oblongucs. 

Efpcccs. 

i.  Buhen  arbre  à  feuilles  ovales. 

Buxus  arbortpetni  fvliii  ovaus. 

Box  tret  wnh  ut  al  lux  es. 

i.  Buis  en  arbre  à  feuilles  en  lance. 

Buxus  arborr/lens/oltis  lanceolatis. 

Box-lrte  wi:h  /peur  fkaped 

3.  Buis  nain  à  feuilles  rondes.  Buis  d'Artois. 

Buxus  humitis  ,/oliis  orbiculucis. 

Dwa'f  or  dntch  box. 

Variétés. 

1.  Buis  Si  feuilles  ovales  bordées  de  jaune. 
1.  Buis  à  feuilles  ovales  bordées  de  blanc. 

3.  Buis  a  feuilles  en  lance ,  dont  le  bout  cil  bordé 
de  jaune. 

4.  Buis  nain  à  feuilles  panachées. 

Quelque  reflemblance  qu'il  y  ait  entre  les  t-uis 
que  nous  avons  donnes  comme  efpcces,  aucun  d'eux 
cependant  ne  varie  dans  les  individus  qui  en  pro- 
viennent par  la  graine  ,  ou  du  moins  ils  confervent 
toujours  leur  principal  caractère  fpecitique,  c'ellce 
dont  j'ai  été  convaincu  par  ma  propre  expérience. 

M.  Duhamel  rapporte  deux  variétés  de  huis  pa- 
naché que  nous  ne  transcrirons  pas.  Les  Angiois  Ai 
•es  HoJlâodois ,  fi  curieux  des  variétés  à  panacl.es 
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de;  arbres  toujours  vcrds.nVn  font  auCUJW  mi  tiofl 
d.,ns  leurs  livres  de  jardinage  ;  leur  liieiKe  fonde  «■ 
moins  des  doutes  lur  leur  tx.ltciue. 

Les  tuif ,  »u.  /.  Se  n*.  t.  peuvent  atteindre  for 
une  lige  unique  â  la  hauteur  de  q-.nn/c  ou  Uue 
pieds.  J'en  ai  VU  qui  approchoient  de  terre  taificf 
quelques  auteurs  aîiurcnr  qu'ils  deviennent  beau- 
coup plus  grand»,  &  li  je  ne  dois  pas  h  t  croire  lur 
leur  parole,  je  ne  puis  pas  non  plus  L s  contredire; 
mais  iî  ell  tres  vrai  que  les  individus  de  ces  clpeces 
obtenus  par  la  voie  des  ternis ,  Cv  convenablement 
toignes,  deviendront  plus  hauts  ôc  plus  droits  que 
ne  feraient  ceux  élevés  par  tout  autre  moyen. 

C'el!  en  octobre  ,  au  moment  que  les'  capfules 
font  près  de  s'ouvrir,  qu'il  faut  en  urer  la  graine; 
vous  la  lemercr  tout  ueluite  dans  des  c'jifTcs,  lui  vant 
les  méthodes  détaillées  aux  art.  Ci  rit  t  •>  O  Tu  t  va  » 
Suppl.  ;  mais  comme  elle  et!  plus  groilë,  elle  veut 
être  recouverte  d'une  couche  de  terre  plus  épailie 
de  quelques  lignes:  vous  enterrerez  et»  caiiTei  con- 
tre un  mur  ou  une  haie  expofes  au  levant  ;  couvres* 
les  pendant  l'hiver  d'un  peu  de  paille  de  poi$,6c  tous 
vos  loins ,  au  primems ,  fe  borneront  à  les  Btroler  de 
rems  à  autre ,  la  graine  lèvera  vers  le  mois  de  m;;i. 
La  troilieme  année  a  la  fin  de  feptembre ,  cboifitTei 
pour  vos  jeunes  ai  bulles  un  endioit  trais  un  peu 
ombragé  :  c'ell-là  que  vous  les  tranfplanterez  dans 
des  planches  d'une  bonne  terre  légère ,  en  obier- 
vani  enrr'eux  une  ditianec  de  dix  pouces  en  tout 
(cm  :  trois  ans  après,  au  commencement  de  l'au- 
tomne ,  vous  pouircz  les  fiser  dans  le  lieu  de  leur 
destination  ;  fi  l'otage  que  vous  voulez  en  faire  de- 
mande qu'ils  foient  plus  forts  ,  il  faudra  les  pl.inter 
en  pépinière  à  trois  pieds  les  uns  des  aurres  ,  6i  les 
y  l.iiiler  quelques  années. 

Ces  arbres  fe  multiplient  aiirtî  de  marcotes  &  de 
boutures.  Les  premières  fe  font  en  automne,  &  au 
bout  d'un  an  elles  font  fuilifamment  pourvues  de 
racines.  Pour  les  fécondes,  je  me  lui»  ties-bictt 
trouvé  de  les  planter  a  la  fin  de  juin  ,  il  n'en  manque 
pas  une,  fi  l'on  y  apporte  les  précautions  convena- 
bles qui  confident  principalement  à  éloigner  les 
taupes,  à  étendre  de  la  moufle  entre  les  boun  , 
à  les  arrofer  fouvent,  à  les  couvrir  penil.i..:  la  ri- 
gueurde  l'hiver,  &  a  les  ombrager  au  priiMCins.  Cette 
méthode  clt  excellente  pour  les  buis  panaches  qu'on 
ne  peut  multiplier  de  graine. 

Les  grands  fuis  contribuent  beaucoup  i  h  déco- 
ration des  bofquets  d'hiver;  on  peut  leur  former 
une  tige  ôc  les  planter  en  ligne  fur  les  devants  des 
malHis.  Ils  prennent  fous  le  cifeail  la  forme  qu'on 
veut  leur  donner  ;  mais  le  bon  goût  a  banni  des 
jardins  ces  figures  bizarrement  contournées  qui  n'ont 
point  de  modèle  dans  la  nati.re.  Il  approuve  encore 
moins  ces  arbres  verds  milles  m  f-gures  humaines 
qui  rcfîemblen:  à  des  fpectre» ,  ce.  rjui,  placés  dans 
des  lieux  faits  pour  otlrirà  nos  regards  les  feenes 
les  plus  riante*,  nr  tv»nt  que  refroidir  &  enrayer 
notre  imagination.  Toutefois  en  fuyant  un  art  trop 
recherche  ^cra:  . '«ions  de  tomber  dans  un  autre  exc  et. 
Le  goût  nouveau  d.s  jardin"'  Ar.glois  ell  totalement 

oppolé  aux  ornement  aninack  ;  mais  je  ne  puis  dif- 
fittiuter  que  je  le  crois  outré.  On  a  beau  tjire  ,  un 
jardin  décèlera  par  quelqu'endioit  la  main  qui  l'a 
créé  ;  &  ti  j'excepte  les  varies  t.  rets ,  alylc  drv  niii- 
bres  6c  du  lîlence,  trouve-t-on  lur  la  terre  habitée) 
un  lieu  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  ne  l'mduihie 
humaine?  Que  la  vue  te  promené  lur  un  p.ylagc, 
e!l  elle  blellee  par  de  jolies  maifons  eli  v  c  es  d'elpaca 
cncfpace,  par  les  lillonsqui  deliinent  la  plaine,  & 
pur  iesceps  reg  diérement  elpacés  qui  resétent  K  s 
coteaux  ?  Non,  fans  doute;  ces  objets-la  mêmes 
rendent  Ia  perfpeâivegracieufe  iScrian:;. 

Lh .'  quoi,  l'mdultricTpLiiroit  dans  les  campagnes  , 
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*«jjf S'iervi r0n tb.,cn.  mieux  de  *$  P3"*' 
Ployer  , ;Pa«achS  wlaUno'd  «Cau  „ft  de 

de  Petite,  lif**™«reftun.»?3Vf,«,P««  com 


g"e  i  leur  bois  ca  fcn  re" htr^ P3f e  *  ^pa- 

j  il  porte  bien  aS s"  S  S  J?6^  -««sa*! 
^égards:  f0n  S  detrri  ^'^^ à 
à  revêtir  de  c« £î « 

&  fou.  «lui  de  umuus,  par  Ruylh  e t  »  8  au 

II  a  le  corps  médiocrement  long  &  peu  comprime 
ou  applatl  par  les  cotés,  la  tète,  les  yeux,  la  bou- 
che &  les  nageoires  médiocrement  grandes. 

Ses  nageoires  «ont  au  nombre  de  huit,  fc voir; 
deux  ventrales  au-deflous  des  doux  pectorales  qui 
font  menues ,  alongécs  ;  deux  dorfales ,  triangulaires , 
petites;  une  derrière  l'anus  ,  triangulaire,  6c  une  à 
la  queue  qui  eft  fourchue  juJqu'atM  trois  quarts  de 
la  longueur. 

Son  corps  eft  bl«u ,  marqué  de  chaque  côté  d'une 
bande  longitudinale  blanche  qui  s'étend  des  nageoi- 
res pecloralcs  à  la  queue  ;  fa  tête  ell  marquée  de 
chaque  côté  de  trois  lignes  obliques  circulaires  ;  fes 
nageoires  font  toutes  vertes  ;  fes  yeux  ont  la  pru- 
nelle noire  entourée  d'un  iris  verd. 

Mœurs.  Le  buittlaar  a  été  nomme  (MM0  &  fait- 
ttur,  parce  qu'en  nageant  il  retourne  fubitement  fur 
fes  pas  en  faifant  un  faut  &  un  demi-cercle  qui  le 
fait  paraître  comme  nageant  fur  le  dos.  11  eft  com- 
mun dans  la  mer  d'Amboine,  fur-tout  près  de  Loe- 
ven,  où  on  le  pêche  en  grande  abondance. 
Qualités.  Il  efl  de  très-bon  goût. 
Ufages.  On  l'écorche  U  on  le  hache  avec  des 
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fi  'u  ?  g't'U  •  imPrimée  en  ,^  *  "ke'w 

ÎKf  :  '  -Ppelle 6^;^  ÇLXXXlIi , 

le  non,  de  S S^ïW  "  l]^7^fSo9 
•       "  ncreacta  promm- 

ft       plante  annuelle  haute*, 
cinr  kl  J  naute  d  un 


mj   i      .    17""* annu< 

-'^^ 

P*  une  tige  £»£  A       de1d,am««  ,  furmontee 

b-nches  «n\p£X^,mfire« 

!m»ant  les  teuil|„  d?"»d,^fé««rculairemcnt, 

pofe.  £  icr XT^1  c.haque  S3tt  fontd^ 

huitadiv  na  re.  l-  "  °" BUn,r  3U  nombrc  de 

«ivemem  «ÏS^^^P»^  -  W 
longuesde  roi,  i  ™!îî  Ç  an  '  ell,P"qucs ,  obtufes, 

nés  vpfJ  jB  J  '  entlcres.  minces,  itTej  ,  ter- 

de  rouÏÏ   J  ?"  fcff*5î  •  P]us  clair  d^°»^ .  bordée* 

cïé  Iîg     '  "  u"Pedlcule  PC"  fenf.ble  accompa- 
f,  r  ^  n      P"""  ftrles  ^>ng«>airesécailleulePs  : 
■r  le  fo.r  au  moment  du  coucher  du  foleil,  &c  dans 
tems  nuageux  &  pluvieux ,  elles  fe  ferment  comme 
les  feuilles  des  plantes  légumineufes. 

De  l'ailTelIe  de  chaque  feuille  en  defious ,  fortent 
trois  fleurs  pendantes  prefque  fertiles ,  dont  deux 
maies  au  centre  &  une  feule  femelle ,  vertes  dehors , 

de  d^Îmetre  ' VCneS  e  de  dt'u*  158ne" 

Chaque  fleur  eft  pofée  au-deflbus  de  l'ovaire ,  Se 
confitte  en  un  calice  per liftent,  i  f,x  feuilles  vertes, 
en  une  corolle  blanche  à  fix  pétales  ,  &  en  trois  éta- 
mincs  réunies  par  leurs  filets  à  trois  anthères,  jaunes 
dans  les  mâles;  dans  les  femelles  au  lieu  des  é  ta  mines 
c'eft  un  ovaire  bemifphérique  déprime,  élevé  fur  un 
petit  dif'cjiic  orbiculaire  applati,  couronné  par  trois 
ftyles  &  fix  fligmates  cylindriques. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfulc  hémi- 
fphérique,  verte,  d'une  ligne  de  diamètre,  une  fois 
moins  longue  ,  marquée  de  fix  filions  par  lefquets 
elle  s'ouvre  en  fix  valves  formant  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  deux  graines  brunes,  triangu- 
laires ,  dont  le  dos  eft  convexe  &c  les  deux  côtés 
plans. 

Culturt.  Le  bujan-vatieû  commun  au  Malabar  dans 
les  ferres  fablonneufes ,  mais  fur-tout  dans  celles  qui 
font  mêlées  d'argille ,  il  eft  annuel. 

Qualités.  Il  a  une  faveur  âcre. 

l/Jaçes.  Sa  racine  fe  prend  en  poudre  pour  la  tour, 
les  rhumaiilmcs  &  les  dyflcntenes  qu'elle  arrête  fou» 
verainement  :  pilée  avec  le  lait  elle  nettoie  les  ulcères 
des  tefticules  &  les  raffermit;  broyée  avec  las  feuilles 
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tile  s'crr.ploie  en  cataptafme  pour  ré  foudre  les  tu- 
meurs: fe  leuilles  s'emploient  feules  comme  un  puif- 
fjntrl.terfifqui  nettoie  les  ulcères;  frites  dans  l'diiile 
du  coco,  elles  l'ont  un  excellent  vulnéraire  pour  rcit- 
nir  &  cicittrifer  les  plaies. 

Rtmjrqua,  On  voit  aiiement  par  cette  defeription 
que  la  comparaison  que  J.  Conimelin  lait  du  bujttn- 
yali  avec  l'airelle  ,  vint  •  idea ,  cloche  beaucoup  ;  que 
le  nom  tle  fruticului  que  lui  donne  Plukenet  n  cfl  pas 
plus  exact  que  celui  de  phylijnthus ,  dans  le  genre  du- 
quel le  range  M.  Linné  qui,  s'il  s'en  tut  rapporte. 
Comme  il  le  déçoit,  aux  botanilles  voyageurs  qui 
lui  ont  obfervc  cinq  folioles, cinq  pétales  fie  cinq  eta- 
mines ,  en  eût  fait ,  comme  eux ,  un  genre  particulier 
fous  le  nom  de  phyllanthus  ,  fit  eut  rappelle  comme 
nous  le  hu/dn-vati  au  genre  du  niruri,  auquel  il  ap- 
partient. Yoyn  nos  f'jmilles  d/splj/rtet  t  volume  il , 
imprimées  en  1759  ,  fie  publiées  en  176)  ,pjpjJO'. 
(  M.  /Idmssos.) 

BULA  ,  f.  m.  (  Hjl  n.ir.  Bot.  )  plante  du  Malabar 
afle?  bien  gravée  dans  la  plupart  de  fes  détails,  fous 
ce  nom  Malabare  ,  par  Van-Khecde,  à  la  pUxcht 
XXX,  p.içt  S)  ,  du  votmmt  Jt"  de  fon  Hjrtus  Mj- 
UtarictU  :  les  «rames  l'appellent  ducalo  tand.ih. 

Elle  a  à-peu-pres  !e  port  fie  la  figure  de  la  parié- 
taire ,  formant  une  efpece  de  builTon  fphéroïde  aflira 
clair (  d'un  pied  à  un  pied  &c  demi  de  diamètre,  à 
racine  cylindrique  ramifiée,  long'ic  de  trois  pot  ces 
fur  une  ligne  fie  demie  de  diamètre,  blanche  intérieu- 
rement ,  rouge  être  extérieurement ,  portant  une  tige 
cylindrique  4'unt  ligne  fie  d^mic  de  diamètre  ,  cou- 
verte ,  un  peu  an-dclTus  de  Ion  origine ,  de  trois  à 
quatre  branches  alternes ,  difpofces  circulaircment , 
lâches ,  alTei  longues,  ouvertes  tous  un  angle  de  45 
degrés,  ramihees  de  même  alternativement,  char- 
nues ,  aqueufes ,  vertes  intérieurement  ,  limes  ou 
■enreufet,  fie  rougi  âtres  extérieurement. 

Chaque  rameau  porte  environ  fix  àdou/e  feuilles 
alternes  ,  dilpolees  circulairement  à  des  diflanccs 
d'un  pouce  environ ,  taillées  en  Cœur  fanscchancrore , 
c'cll-à-d  rc  arronJies  à  leur  origine ,  pointues  i  l'ex- 
trémité oppofée ,  longues  d'un  pouce  fie  demi  à  deux 
po.ices  ,  une  fois  moins  larges,  entière*  ,  molles, 
finement  veloutées  des  deux  cotés ,  relevées  cn- 
dcilbus  de  trois  cotes  principales ,  fie  portées  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture  fut  Lia 
pédicule  demi  cylindrique,  creux  en-dcilus,  rou- 
geirre  fie  très- court. 

De  l'uirtelle  de  chaque  feuille  fortent  trois  a  cinq 
petites  fleurs  fertiles ,  raflétnblées  en  un  paquet  un 
peu  plus  court  que  leur  pédicule. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite,  blanchâtre  def- 
fous,  rowgeàtre  eo-dedans  ou  cn-delius,  fie  polée 
autour  de  l'ovaire  auquel  elle  touche.  Elle  coniille 
en  un  calice  ouvert  en  étoile  d'une  l.gnc  de  diamè- 
tre ,  À  quatre  foliuLs  oraculaires,  concaves,  per- 
tinentes, de  deux  ttamines  courtes  ,  blanches,  à 
anthères  blanches ,  fie  d'un  ovaire  a  d.ux  ftyles  ter- 
ffliflés  chacun  par  un  lligmatc  hcmifphérique  blanc. 

L'ovaire  en  mutinant  devient  une  capli.le  fphé- 
roïde un  peu  déprimée,  de  deux  lignes  de  diamètre, 
de  moitié  moins  longue ,  à  deux  lobes  ou  marquée 
de  dfux  filions  ,  à  deux  loges,  s'ouvrnnt  en  deux 
Valves  oui  contiennent  chacun  une  graine  fphéroîde 
brune,  de  deux  tiers  de  lignes  de  diamètre. 

CuUurt.  La  tulj  ell  annuelle;  elle  croit  au  Mala- 
bar dans  les  terreins  fabl  >nncux  ,  humides  ou  aqueux. 

Qualucs.  Elle  elt  fans  laveur  fie  tans  odeur.  Ses 
tiges  comprimées  fie  calices  exhalent  quelquefois 
une  vapeur  femblable  a  une  fumée. 

Uj'jça.  Sa  racine  pilec  avec  le  landalo  des  Brames , 
qui  ell  \tf(htr*  tuU  ,  cïft-i-dire,  le  petit  buU  des 
Malabares,  Je  doimc  en  bain  pour  attirer  a  la  peau 
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fie  chalTer  hors  du  corps  les  humeurs  .îcres  qui  y  font 
abondantes. 

Memjrqut.  Cette  pîante  doit  faire  tin  genre  parti- 
culier aile/  voiiin  de  la  phytolacca  dans  fa  famille 
des  blitons.  /'j>  <{  nosFu-fiii'm  dtspUnus ,  volume  II, 
pagi  1:1.  (  M.  Jpjssos.) 

BUUN ,  f.  m.  (//;//.  aJt.  CwukytiûUç.}  coquil- 
lage d'un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  limaçons 
qui  n'ont  pas  d'opercule  ni  d'écliancrure  à  l'ouver- 
ture de  leur  coquille  qui  ell  elliptique.  J'en  ai  fait 
graver ,  d'après  nies  de/lins  laits  au  Sénégal  ,  qiarre 
riguresavec  l'animal  qui  l'occupe!  i  îêflMtkt  1 , 
pageSde  mon  Hifloirt  njtuutlt  du  Stnc-.il,  publiée 
en  1777.  Je  n'ai  oblervé  qu'une  efpece  de  ce  genre, 
fie  elle  n'ell  décrue  ni  figurée  nulle  part. 

CoquïlU.  Sa  coq  ii.'le  ell  une  des  p'us  petites  que 
l'on  connoitie,  a;,  ait  à  peine  une  ligne  un  tiers  de 
longueur,  lur  une  largeur  prclqu'une  fois  moindre, 
c'elt  a-dire,  de  trois  quarts  de  ligne  environ.  Elle 
ell  ovoïde,  arrondie  dans  fon  contour,  obtufe  à  fa 
baie,  pointue  au  lommet.ôe  tournée  eu  qiarre  ou 
cinq  tours  de  fpirale  qui  vont  en  defccndanl  fort 
obliquement  de  gauche  à  dtoite.  Les  fpirts  font  li 
renflées,  qu'a  iv  endroits  de  leur  jonction  elle»  |>a- 
roitlent  laitier  un  profond  fillon  rntrVIJcs.  L'n  granj 
nombre  de  rides  tres-rincs  fie  fort  ferrées  s'étendent 
de  longueur  fur  toute  la  furfâce  «le  cette  coquille 
qui  ell  Uufante,  extrêmement  mince  fie  transparente* 
Son  ouverture  le  tro.n  e  à  ga  .^he,  c  >mme  dans lr$ 
coquilles  qu\»n  appelle  umqi  e»  ou  ,i  bouche  retour- 
née. Elle  reprelente jUne  eiiiplé  verticale,  obtufe 
dans  la  partie  Hipérieurc  fié  aigué  dam  l'inférieure. 
Son  grand  di.im  tre  lurpjlle  une  foi»  \c  petit  diamè- 
tre ,  fie  égale  la  longueur  du  Commet.  Sis  bords  font 
simples,  tranch.ins  cé-  interrompus  i  la  rencontre  de 
la  première  (pire  qui  tonne  la  partie  inférieure  de 
l'ouverture. 

Cette  coquille  cil  de  couleur  fauve  ,  quelquefois 
pointillee  de  noir  vers  l'ouverture. 

Antmjl.  L'animal  qui  remplit  cute  coq  iilîe  ert, 
comme  tous  les  autres  limaçons,  J"  ,.-ie  iu.'jfta.-.ee 
charnue,  comme  gaircule,  à  demi  trani'pjrcntc , 
d'une  couleur  gris  cendrée. 

Sa  téte  etl  demi  cylindrique,  convexe cn-defîiis, 
applatie  en-dellous  ,  f<  bordée  tout  autour  d'une 
large  membrane  qui  etl  légèrement  échancrée  a  Ion 
extrémité. 

Au-delTous  de  la  tête,  vers  fon  extrémité  anté- 
rieure ,  ell  placée  l'ouverture  de  la  bouche  qui,  par 
la  réunion  des  lèvres,  repréfeote  un  marteau  à  deux 
têtes. 

Le  fond  de  fa  bouche  ell  rempli  par  deux  mâ- 
choires qui  ne  différent  pas  fénlîblemeni  de  celle  du 
limaçon  lerrcllre ,  c'ctl-à-dire,  dont  la  Inférieure 
forme  une  efpece  de  râteau  ou  de  peigne  courbe  à 
cinq  ou  lix  dents  courtes,  fie  l'inférieure  une  mem- 
bi  jne  recouverte  d'un  nombre  innnj  de  pentes  dent» 
en  crochets  recourbés  en  arrière. 

Au  milieu  de  la  tete  font  placées  deux  cornes  une 
fois  plus  longues  qu'elle.  Elles  lont  elles  exactement 
cylindriques,  capables  de  peu  de  cooti action  ,  fie 
portent  a  leur  origine  par  derrière  un  appendice 
membraneux  en  croulant,  dont  la  Convexité  ell 
tournée  vers  la  coquille. 

Les  yeux  ,  femblablcs  à  deux  petits  points  noirs, 
font  placés  dans  l'angle  intérieur,  que  lorment  les 
cornes  en  fortant  de  la  téte. 

Le  pied  ell  de  figure  elliptique  ,  obtus  à  fon  ex- 
trémité antérieure,  fie  pointue  à  l'extrémité  op;>o- 
fee.  Son  grand  diamètre  ell  triple  du  petir  diamètre, 
fie  prclque  égal  à  la  longueur  de  la  coquille  :  1  ans  la 
pl  is  grande  largeur,  il  ell  un  peu  plus  étroit  que  la 
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?U1  le  trouve  aiiï  „P  ■  CoS«illaEe  de  ™-  moins 
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Remarque  L*  A  /• 

^embrt^fe^t  <T«  depui.  le  moi, 

formés  par  lVa«  il  ï^'  dani  lcs 
ÇW,  juillet,  Soùt  &  ï-DtLï   eVqui  t0mbcr"  en 
d«^chés  pendant  cL T«      *■  Ce$  marais  <°"t 

tcparo.tre  tous  les  ans  de  femblabi es  ïï„îm,b 
fa.fonpluv.eufe;  j'ai  même  remarque  qu/JSÎS 

un  tel  pont  qu>un  coup  de  main  en  enlevoit  plu- 
Heurs  miluers  Comment  expliquer  cette  merveil- 
leufereproduclionr  Comment  des  œufs  aufli  déli- 
cats &  aufli  petits  que  ceux  que  doivent  produire 
ces  petits  animaux  ,  peuvent-ils  relier  dans  un  rer- 
rein  aufli  aride  fans  fe  déficher  entièrement  ?  Com- 
ment ces  animaux  eux-mêmes ,  s'il  elt  vrai  qu'ils 
s'enfoncent  dans  des  crevafles  &  qu'ils  le  cachent 
dans  le  fein  de  la  terre,  peuvent-ils  réfilter  pendant 
cinq  àfwmoisaux  ardeurs  du  foleiI?(iW.^x)^A  .î(y^.) 

BULSUK. ,  f.  m.  (  Htfi.  nat.  Ickthyolo».  )  poiflbn 
des  iles  Moluques  ,  allez  bien  gravé  &  enluminé  au 
n°  19 1  de  la  féconde  partie  du  Rtcueii  des  poifont 
tPAmbolne,  de  Coyeft. 

II  a  le  corps  très-court,  prefque  rond  8c  renflé  ; 
la  tête  grande  ;  les  yeux  &  la  bouche  petite  ;  deux 
dents  grandes,  coniques,  à  chaque  mâchoire. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  pectorales,  médiocres,  arrondies  ;  deux  dor- 
fales ,  dont  l'antérieure  forme  une  très-grande  épine 
dentée  de  huit  dents  en  feie  par  derrière  ;  une  de- 
vant l'anus,  compofée  de  cinq  épines  ;  une  derrière 
l'anus  allez  longue ,  &  la  feptieme  à  la  queue ,  tron- 
quée ou  arrondie. 

Son  corps  eft  bleu ,  fa  tête  verte  devant,  &  en- 
tourée derrière  les  yeux  d'un  bandeau  rouge  à  fix 
points  noirs  de  chaque  côté.  Ses  nageoires  font 
vertes,  excepté  celle  de  la  queue  qui  eftrouge  a 
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ûani    famille  des  coffré"  '  Un  6enrc  P«ticu- 
Ruyfch?^  *"*  S"»v,sc„. 
*■?"»'.  »ous  le  nom 7  -  />0'^ns 


Jents  derrière ,  T^u  d°rfa,e  "  'a  «P« 

Ia"us  n'a  que  Qlla  r(f  •  "-geoire  antérieure  de 
3  •foncorMefl1'       P,"C$  OU  "y°ns  épineux  • 

^tend  des  naJ Toi rc  p3L5S  °nSitudinale  S 
bandeau  rouj  oui  î  ,a.Su«'e;  |<  le 

renferme  les  yeux  SaSÏ    -i  *  de  ,a 

n'a  aucunci  ,arh«    .    '«milieu  de  fa  largeur,  & 

SCY  ?A  /A'-  ,Les  5ram" rappel,ent      f  1: 

y><ry  ,  J.  Commelm ,  dans  les  notes  fur  cet  ouvraee 
le  définie  fous  le  nom  d'a/c«  Matabarcn/is  ,  ahuùh 
folio  flore  majore  ex  alto  flmrtfcum.  M.  Linné ,  dans 
ion  Syftema  natura ,  éjiiion  12  ,  imprimée  en  1767  , 
4(>3  .  l'appelle  Mifcms,  3  populmus,  foliis  cor. 
dam  imegemmis ,  cauic  arborco. 

Ccft  un  arbre  étevé  de  30  à  40  pieds,  à  racine 
comme  talée  ou  pinn.ée  d'un  grand  nombre  de  fibres 
capillaires,  d'où  s'élève  droit  un  tronc  cylindrique 
de  deux  pieds  &  demi  1  trois  pieds  de  diamètre,  fur 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur ,  couronné  par  une  cime 
fphéroîde  allez  femblable  à  celle  du  tilleul ,  tres- 
epaifle ,  très-agréable  i  voir  h  caufe  de  la  netteté  de 
fes  feuilles,  qui  ne  font  attaquées  par  aucun  infecte, 
formée  par  un  grand  nombre  de  branches  cylindri- 
ques, épailTes , longues ,  difpofées  circulairement  Se 
alternativement,  écartées  fous  un  angle  de  4^  dé- 
grés d'ouverture,  à  bois  blanc  médiocrement  dur , 
comparable  à  celui  du  fapin,  à  centre  plus  tendre, 
comme  moelleux ,  8t  recouvert  d'une  écorce  verte 
d'abord  liffe  &  luifante ,  enfuite  cendrée ,  enfin  noi- 
râtre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  fii  cir- 
culairement au  nombre  de  dix  à  douze  le  long  des 
jeunes  branches  A  des  diftances  de  deux  pouces  en- 
viron ,  fur  un  pédicule  cylindrique  verd  égal  à  leur 
longueur ,  &  ouvert  fous  un  angle  de  45  dégrés.  Elles 
font  taillées  en  coeur  arrondi  &  echancréd'un  fixieme 
à  un  dixième  à  Ion  origine,  terminées  par  une  pointe 
alongée  à  l'extrémité  oppofée  ,  longues  de  quatre  à 
huit  pouces ,  d'un  tiers  moins  larges ,  entières ,  ena if- 
fes,  molles,  lifl'cs,  peu  luifantes,  vert-moyen  demis  , 
plus  clair  défions ,  oii  elles  font  relevées  de  cinq  à  fept 
cytçs  principales  rayonjjantvs.  Elles  font  pendantes 
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ou  i  ne  lin  /  *  » fur Wr  pédicule,  qui  cil  accompagné 
Uc  deux  Siaule»  caduque*.  i  t 

l)e  !'..iiéHc  tic  chacune  des  feuilles  fupéncurei 
fortune  (leur  en  cloche,  lougue  <x  large  uc  quatre 
pouces i  por;éc  fur  un  péduncuk  égal  a  celui  des 
feuilles  ce  à  la  longueur.  VAc  t&  hernaaorodue , 
iaumf -pâle  ,  à  tond  purpurin,  Ce  placée  «uiour  c|w 
l'ovaire.  LUc-  cor.  fille  CO  deux  cal  Ces  u'u„e  UrUM 
pièce ,  dont  l'extérieur  eil  entier ,  tans  découpures , 
comme  déchiré  ou  rongé  tout-au-tour,  &:  l  «teneur 
a  cinq  divilions égale»,  en  une  corolle  i  cinq  pc:J.» 
en  cloche,  verd  juinc,  a  baie  purpurine,  unes  en 
Ions  Ce  veines  ,  minces  en  haut ,  plus  ..j-ais  en  bas  , 
réunis  léeércmcit  entr'eux ,  ce  à  ta  co!  jnne  blanche 
des  tattunci ,  formée  par  la  réunion  d'une  centaine 
de  filet»,  dont  l'extrémité  ell  couronnée  par  une 
anthère  jaune,  courbée  en  rein.  L'ovaiie  qui  part 
di  centre  du  calée  cil  Ipheroidc  tort  court,  lur- 
mo.ue  p.,r  un  iMe  cylindrique  q.;i  enO'îc  le  cylindre 
desétamines.Ccqui  le  fourche  Ibinmci  en  cinq 
branches  terminées  tlu.une  par  un  liignute  Ipbc- 
nque  velouté.  ,  .  . 

Lu  ovaire,  en  mùriilant,  devient  une  captiilc 
frdléroid*  à  cinq  angles  peu  élevés,  d'un  pouce  en- 
viron de  diamètre,  noirâtre,  ligneitiè,  marquée 
extérieurement  de  dix  filons ,  corrclpoi.dans  à  au- 
Isnl  de  loftes»S*OUVrant  Ucs-rarcmeiu  en  cinq  val\  es 
ou  capfuws  triangulaires,  partagées  chacune  |ar 
une  ctoÛbn  mitoyenne  en  deux  loges,  qui  renier* 
ment  chacune  deux  graines  OVOldcS  à  troi»  angles 
&  à  dos  convexe, longues  de  quatre  lignes, de  moani 
moins  larp.es,  recouvertes  u'un  coron  argentin,  tous 
lequel  elles  (ont  brunes,  ayant  une  amande  lJ.ai.tlie. 

Culture.  Le  bu  pur  m  croit  au  Malabar,  dan»  les 
terres  (ablonneuië*.  Il  etl  toujours  couvert  de  ileurs. 

Qu.i:.:c>.  il  n'a  point  d'odeur,  mai,  feulement  une 
faveur  mucil  gintufe  légèrement  iilir.iigente.  Ses 

branches ,  lorfqu'oh  les  coupe ,  rendent  un  tue,  une 
pomme  jaunâtre  ,  fans  odeur,  (ar.s  laveur,  lertv 
bbiblc  à  h  gomme  gutte.  -Ses  fleur»,  en  s'cpanou.i- 
iànt ,  (ÔM  d'abord  verd  -ja< mes  ,  puis  elles  (annulent 
de  plus  en  plus;  enfin  ill-s  brunhTcnt  le  troilkroe 
jour,  le  ferment  ce  tombent  en  quittant  lcca'ice. 

Ûfjtges.  Les  Malibares  appliquent  les  feuilles  lur 
les  ulcères  pour  les  guérir. 

DtUXttmt  tfpeti,  BARULAVT. 

Le  h'u.'jut ,  delîi-.é  en  1670  par  Ri  m;  !  ',  f»»s 
le  nom  de  novtUa  Iit:or;j  ,  a  la  pLnJit  LXXi?% 
p.içe  2i4  du  voJu.-ut  II  de  Ion  J/.ri-jriun  simi-o-.ni- 
tmm%  publie  en  1750  ,  paroit  au  premier  aboid  et;e 
une  clpccc  de  hupjuù.  Les  Mal»)  k  l'appel  cnl  turh- 
Uui  Ce  b.tru  fj.'.y;  les  habitat»  d*Amboilte.  hum 
Uyrjt  Ce  ceux  de  Timate,  ir.iyu  M.  burinant), 
d.ns  les  notes  fur  cet  ouvrage %p4g*  *  10 ,  l'appelle 
JîJj  foliis  cor  Juin  jcuminatii  i*tigerri*ÙS, 

Il  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de  15  a  xa 
pieds,  tantôt  fous  U  forme  d'un  bu  dlor  '1  5  à  a  tronc», 
lamùt  fous  Celle  d'un  arbriffcau  à  un  l.'ul  tro.ic  cy- 
lindrique d'un  pied  à  un  pied  &  demi  Je  diamètre  , 
haut  de  ? .'«  6pieJ>,  tortu,  linueux,à  ikorce  cenJree, 
ten.lre,  fabreufe  fouple. 

Ses  feuilles  font  de  i^uv  formes  différentes,  tail- 
lées en  coeur  alo.-igé,  échancu.  d'un  huitième  «  leur 
origine  .  à  troii  a  aies  dans  les  jt'incs  arbres  Ce  les 
jeune»  branchcS,utues  ivi.  ..  angles  dan»  les  vieilles, 
longue»  de  S  à  1 1  pouces,  de  moitié  moin»  Liges, 
ejsaincs ,  hues,  d'.m  verd  glauque ,  relevées  en-def- 
fous  de  ci.-.q  cotes  blaïuhës (  ec  portée»  u.r  un  pé- 
dicule C\  lindrique  égal  a  leur  longueur. 

La  fleur  q»i  fort  de  laifièlle  de  chaque  feuille 
rtnemutf  .\  celle  du  Iwparui,  mais  elle  vit,  avec  Ion 
péduncule,  auifi  longue  que  le  pédicule  ue  la  feuille, 
ît»  ûianiincs  (ont  uivuii iioixib.tuics,  r..w.ns  Ivrrév*, 
r«M  il. 
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moins  rap-irochées,  au  nombre  Je  J3  a  60  f<ul  mur. 
biles  s'ouvrent  le  matin  depuis  neuf  ou  d;v  heures* 
j  iiqu'j  trois  heures  du  loir,  ou  cjle»  te  ferment  en 
prenant  une  couleur  incarnate ,  enfin  o'an  rouge  OM« 
cur  quand  elle  tit  prête  i  tomber. 

L'ovaire  devient  en  niuridant  une  capfuîe  fphe- 
roide ,  appiat.e ,  d'un  pouce  <5c  deun  de  d.-anieire  , 
u'un  lier»  ou  de  niuiue  1110:11s  longue,  marquée  de 
cinq  angles  légers,  r.u.ratre,  s'ouvraM  rarement  en 

cinq  valves  partagées  chacune  en  deux  li'ges,  qui 
COiUieunem  chacune  deux  graines  ovoïdes  a:  g  l- 

leules,  longues  de  lept  à  huit  lignes, une  fois  moins 
larges,  jaUrkitre»,  laehi.es  de  no.r,  LueS. 

eu/mu.  Le  turuhut  ne  cre>;t  poir.t  naîurt  Jlemcnr 
ailleurs  qu  au  bord  des  eaux,  lur-tout  lur  les  ca,»s 
élevés  au  bord  des  précipices  ,  CC  da;i»  les  roihers 
Jesplus  eîc.irpcsdes  ile»o  AinUnne,  ou  1  on  voit  lou- 
vent  les  racines  toutes  nues  £c  découvertes.  Il  le  voit 
auifl  d.ns  les  terres  marciageuk»  6C  protonJes.  Il 
le  m.diiplie  de  bomure»  oe  de  graines;  mais  lotl- 
qu'on  le  plante,  il  ne  croit  jaii.ai»  juilî  bien  que 
Ceux  qui  Croiflem  naturel. emen:  au  bord  Je  la  mer. 

Qiuiius.  Se»  teudles  ont  une  laveur  aromatique. 
So.i  b  .1»  cil  fragile,  tendre,  blanc  da  .»  les  jeunes 

■roresik  cmqiiti  pouce*  de  diamètre,  ce  rougeatro 

au  centre,  in  lipide  0.1  delagrtab.e  au  gOÛt  ,  ou  la- 
lin  dans  les  pieds  qui  CroilieM  au  bord  de  la  mer  ; 
nuis  dans  les  vieilles  louches,  le  coeur  iil  brunou 
veiné  de  noir  dans  queiuue*  endroit»,  d'une  odeur 
&:  tl  une  laveur  aromatique  vi..eule  qui  le  «'eve- 
kippe  -oit  qu'on  le  tiottc  ou  qu'on  le  travaille ,  loit 
qu'on  L  mâche  ;  on  l.u  lent  même  un  peut  mordant 
qui  pique  leg.reJKiil  la  langue,  Un»  avoir  l'amer- 
tume qu'a  Je  éatu  ,  cVlt-i-uue ,  le  parut.  Dan»  les 
vieux  arbres,  ce  oaeur  du  tronc ett  communément 
cane,  ronge,  creux,  fan*  qualité,  Kc,  l.:ns  |uùt, 
ainli  que  le  bol»  deraeines  qui  lout  dev\i.uesnoif  es 
pour  avoir  ete  expoictfS  nues  au  loleiL 

Vj'j^-s.  Les  iMaiays  ne  tdnt  ulage  dans  les  arts 
d'aucune  autre  par  m  de  cet  arbre  que  du  ca-ur  do 
Ion  boi».  Lo.l^uil  elt  vniié  Je  noir  ou  du.!  beau 
brun  ,  il*  en  tout  des  eollie»,  de»  boite»,  des  man- 
che» de  couteau  ,  des  boi»  de  tulll  tr».»  •  eltimés  à 
Caule  de  Uur  couleur  agréable  cv  de  leur  Kgérité. 
Le» coffres  qu'on  en  tau*onlcrvem  longuni»  leur 
Odeur  vineute,  lorlquon  le»  tant  bien  unact ,  ôc 
cette  odeur  le  répand  même  pendant  quVu  ira%-  ils 
ce  Loi*. 

Le»  habitar.sd'Amboine  mangent  fes  feuilles  cit.: es 
connue  tcjj,or  ;  le.<r  laveur  Lgcremem  la  1  1e  netl 
pi*  uélajpvanle  :  mâchées  crues  avec  le  bétel,  viles 
rempUuenl  la  bouche  uc  leur  odeur  ag.^a-ile  oC  ce 
leur  laveur  aigrelette. 

Le  cœur  ur..n  ou  vtiné  de  ce  boi»  eil  treS-falu- 
taire  r  pulveiihi  ou  broyé  lur  le  ouiphyrh  avec  de 

l'eau  ,  il  le  boit  dall»  Cette  tlpece  de  pie  .relie  appel- 

léen/aj  merjtù  dangereuie cbea  le»  Mala>s,qui 
te  Uw'c.are  u  lubttemeM  par  une  rougeur  au  vuage, 
de*  pieotemen»  dans  b  poitrine ,  des  douleurs  kux 
côte»  ce  au  dos,  ce  de»  uouleurs  en  relpiran..  Cef  e 
po..dre  etl  amii  louveraiue  dar  s  le»  csuuues  ^>.- 
beules  où  l'on  vomit  la  bile  en  abondance.  Oan»  les 
lièvres  ardente», elle  ratVatJÛ  en  tortih-.r:t  k  cu.nr. 
Lorluue  le  s  pécheurs  ont  mange  de  que  .que  po...o.l 
venimeux  ,  ccmnie  le  manche  de  leurs  coûte..;. .  vit 
ordinairement  un  de  ce  b.i»,  ils  en  rapem  un  peu 
tur  une  pierre  avec  de  l'eau  ,  qu'il»  botvem  eoi....ie 
un  aniidot  louverain;  s  iî»  voimUnt  la  preauvro 
Joie  ,  il»  en  boivent  une  leconde. 

Cette  poudre  ,  mcUe  awc  celle  du  bo»  flerco- 
raire  de  Java,  appellee  taj  ,le  bon  duu»  im.  eoliv-es 
venteutes  pour  Oub.ier  lovent*.  . 

Pour  que  ce  bot»  ah  la  (walite ,  la  verni  K  W«  ; 
û:s  tu'uu  en  -Uvr-d,  on  cluMUt  les  abre*  e.oiu  .w 
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"  trouve  à  kurhafc  »rt  nt  ,0u,cs  épanouies 
*  *  "lice  partiaL'  S*?"*0*  *  fife£ 
!*  «  cinq  pPar  efl  di" 

formés  en  S,  & £&Pe°n^x  P^'« 
s  cleve  un  piftil  m™iJk  ju  i  e  :  dc  fon  cc"trc 
deux  ftylcf   coÏÏS  ?'C  fe?  T^0»*  & 

Efpects. 

t  i.  BupUvrum  y  arbrifleau  à  feuilles  ovoïdes  en- 
tières. 

UnnPieVr"m  frUUf"nS  f°li'S  oboviltii  ""S'rrimis. 

Shrubby  karc-wort  of  JEthiopia. 

x.  BupUvrum  d'Efpagne  en  arbre,  à  feuille  de 
gramjn. 

BupUvrum  hljpanhum  arborefeens,  gramineo  folio. 
I/t/2.  rti  herb.  Tourn. 

3.  5«/>/#vrttm)arbrinrcau  dont  les  feuilles  au  prin- 
tems  font  furcompofies ,  unies  &  découpées,  Si  en 
été,  étroites,  anguleufej,  &  divifées  en  trois. 

BupUvrum  fruit/cens  foltis  vcrnalibus  dccompofiùs  , 
plants ,  incifis ,  e/livalibus  jiUformibus  ,  angulaeis ,  tri- 
fidis.  Linn.  Sp.pl. 

Shrubby  harc's  car  whofe  fpring  Uaves  are  decom- 
poundcd ,  pUin  &  eut ,  and  thejummer  Uaves  are  nar- 
row,  an«ular&  trifid. 
4.  BupUvrum  commun  des  champs. 
BupUvrum  involutris  univerfalibus  nullis  ,  foliis 
perfolUùs.  Hort.  Upfal. 

The  mofi  commonorfuld  thoroutfi  wax. 


fat, 
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2U  \'a  tuteur  dunt  ,ôrit         °"    <e  P,a».  juf- 
nombre  de  branche     £ï       P°l"Ve  d«  '»»  pud 
autres  plus  ÏSuefsWr'  Un"  S^cntï  & 
°VeJCS  fuient  p"s      'nCl'nCnt  0«»»p«t,  fi 
5d  'emlle  ovoïde  mr  l«  » 

°"  ""telle,  où  û  35 SS.^??  j,,<i,i 
ferme  un,  proillb  •.  ^«V*  en  deîcend^i . 

«nbniffe  le  rameau  &  f  lt  S2!  ?  ~!ifo"«. 
foullea  (ont  dUpoïcesal £L lt  rt'cedc Pécule.  Ces 

Verd-Ëlauque,ob  cu/ti  o  ?  'C  ^i^'5  efl  d'u° 
d"  rneme^on,  ^ * ^  ^«ft 
marbre.  r         Ir>  mdt  «  comme 

brunâtre  ;  celle  du  ro„c  V  H  7  branuChei  dVn  an  » 
bo.S  contient  beaucoup  de  moelle        1        ^  U 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrifleau  ont  une  ot'eur 
n.m  &  du  chervis.  On  recommande  Ja  femeace  c£ 

Comme  il  ne  perd  pas  fes  feuilles,  il  eft  très, 
propre  à  la  décoration  des  bof.p.e.s  d!hher  oùS 
formera  une  vançté  agréable  par  <on  port ,  la  figure 
de  les  fcuiUes  &  leur  verd  bleuâtre  :  on  y  peut  p£ 
cer  ce  beau  bu.ium  en  troifieme  ou  quatrième  liaie 
dans  les  maibts,  ou  bien  le  palifler  au  bord  de  qtfel 
oue  petite  allée  :  il  c(r  dun  tres-bel  effet,  emplové 
de  cetie  manière.  Il  mérite  auffi  une  place  dans  les 
bofquets  deté  :  les  ombelles  de  fleurs  jaunes  qui 
terminent  toutes  fes  branches  en  juillet  6c  août  les 
fruits  môme  qui  leur  f'uccedeiit  &  qui  confervent  la 
même  couleur  ,  font  d'un  afpcft  très  gracieux. 

1 .  Quoique  le  bupltvrum  loit  indigène  d'Ethiopie 
il  lupporte  très-bien  les  hivers  des  provinces  fepten- 
trionalcs  de  la  France  ,  où  il  a  réfilté  en  pleine  terre 
à  douze  dégrés  de  congélation  fans  couverture  : 
dans  le  cas  où  le  thermomètre  defeendroit  un  peu 
plus  bas ,  on  pourroit  l'empailler  fuivant  la  mé- 
thode détaillée  a  l'article  Alaterne.  11  ne  faut  pas 
négliger  de  plaquer  de  la  litière  autour  dc  fon  pied 
avant  l'hiver  :  cette  précaution  garantira  fes  racines  , 
&  fi  fes  branches  font  gelées  ,  du  moins  pourront- 
"lles  rcpouifcr  de  nouveaux  jets  ;  le  mieux  feroit 
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toutefois  de  couvrir  le  bas  de  fa  tige  A  la  hauteur 
d'un  pied  fie  demi  ;  car  Ion  bois  étant  moelleux  6c 
plein  de  fuc,  la  pourriture  y  fait  de  tels  progrès, 
qu'elle  pourroit  quelquefois  s'étendre  julqu'aux  ra- 
cines :  (ouvert  au  relie  on  croit  cet  arbulte  endom- 
magé par  la  gelée  ,  Iorlqu'il  n'en  eft  encore  nulle- 
ment atteint.  Dans  les  jours  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver,  les  feuilles,  de  droites  qu'elles  étoient,  pen- 
dent moiles  6c  décolorées ,  fie  fêmblent  même  rom- 
pues a  l'endroit  de  leur  attache  ;  mais  au  printems 
que  la  feve  fe  ranime,  elle  les  redrelfe  bientôt,  en 
refluant  dans  leurs  vaifleaux  ;  alors  la  plupart  re- 
prennent leur  verdeur,  mais  d'autres  périlfent ,  ainfi 
qu'un  petit  nombre  de  jeunes  rameaux  qu'il  faut 
retrancher  foigneufement  vers  la  fin  d'avril ,  de 
crainte  qu'ils  ne  gâtent  ceux  d'où  ils  partent  ,  & 
parce  qu'ils  contralteroient  mal  avec  les  branches 
vives. 

i.  Si  le  tems  eft  favorable ,  la  graine  de  cet  ar- 
brilTeau  mûrit  vers  la  mi-feptembre  dans  les  pro- 
vinces feptenrrionales  de  la  France  :  on  peut  la  fe- 
raer  en  octobre  ou  en  février  dans  des  cailles  em- 
plies de  terre  légère  :  comme  elle  elt  fort  mince ,  il 
faut  ne  la  guère  couvrir  ;  au  printems  fi  l'on  met 
ces  cailles  dans  une  couche  tempérée  ,  on  accélé- 
rera leur  germination  ,  Se  l'on  tavorifera  la  croif- 
fance  des  jeunes  arbres  :  ces  cailles  doivent  être 
abritées  l'hiver  fuivant  foui  des  chatfts.  Le  fécond 
printems  il  convient  de  tranfplanter  les  petits  huple 
*rums  dans  de  plus  grandes  cailles  à  quatre  ou  cinq 
pouces  les  uns  des  autres.  Cette  petite  pépinière 
doit  palTer  encore  un  hiver  fous  les  chalfis.  Le  troi- 
fieme  printems,  c'eh\a  dire  en  avnl,  par  un  tems 
doux  &  nébuleux  ,  on  enlèvera  les  jeunes  arbufles 
avec  de  petites  mottes ,  &  on  les  plantera  à  demeure , 
ayant  foin  de  plaquer  de  la  mon  (Te  autour  de  leurs 
pieds ,  pour  y  entretenir  la  fraîcheur  6c  épargner  les 
arrofemens.  Il  fera  auffi  très-utile  de  les  couvrir  lé- 
gèrement d'une  feuillée  de  fapin  ou  de  bruyère  ,  afin 
de  parer  à  l'effet  du  hàle  qui  pourroit  lécher  leurs 
feuilles,  accident  grave  pour  les  arbres  toujours 
verds. 

j.  Cet  arbrilTeau  fe  multiplie  auffi  de  marcottes 
&  de  boutures.  Il  faut  faire  les  marcottes  au  mois  de 
juillet,  fuivant  la  méthode  indiquée  à  V  article  Ala- 
TtRNE  dans  ce  Supplément ,  elles  pourront  être 
tranfplantées  le  fécond  printems  :  les  boutures  fe 
font  en  juin  &  en  octobre.  Dans  les  deux  faifons  il 
faut  couper  rei-tronc  les  branches  qui  les  doivent 
former,  atîn  qu'elles  fo:ent  pourvues  de  cette  pro- 
tubérance qui  contient  des  germes  de  racines  ,  6c 
qui  bouche  de  plus  le  conduit  médullaire.  Ces  bran- 
ches doivent  être  recoupées ,  enforte  qu'elles  n'aient 
que  huit  a  neuf  pouces  de  haut.  Il  les  faut  enterrer 
de  quatre  à  cinq.  En  octobre  elles  doivent  être 
plantées  dans  des  pots  qu'on  mettra  dans  une  cailTe 
a  vitrage  durant  l'hiver ,  6c  le  printems  fuivant  fur 
une  couche  tempérée  &  légèrement  ombragée. 
Quant  a  celles  que  vous  ferez  en  juin ,  nlanter-les 
dans  une  caille  emplie  de  terre  légère  6c  Iraiche  que 
vous  enterrerez  dans  un  lieu  abrite  du  couchant ,  du 
midi  6c  même  du  levant  qui  tient  du  midi.  Si  le  tems 
elt  fort  fec  ,  tapilTez  de  moufle  la  fuperfîcie  de  la 
terre  de  la  caille ,  6c  KTofex  lagement.  Quelques- 
unes  de  ces  boutures  poufferont  avant  l'hiver  des 
racines  6c  des  bourgeons  ;  elles  pourront  être  iranf- 
plantées  le  fécond  printems  ,  foit  pour  les  mettre  en 
pépinière ,  foit  pour  les  placer  à  demeure  ,  mais  on 
gagnera  à  les  laitier  plus  long-tems  dans  leur  ber- 
ceau. 

L'efpece  n°.  2  ,  mentionnée  par  Tourne  fort ,  Se 
tranferite  par  M.  Duhamel  du  Monceau ,  ne  f e  trou- 
vant ni  dans  Miller  ,  ni  dans  les  catalogues  Hoilan- 
dois  ,  nous  n'en  parlerons  pas. 
Tomt  H. 


Quant  à  Mpece  n°.  j  ,  nous  nous  borrrerons  à 
d'-rc  que  c'rll  un  arbulte  «le  ferre  qui  le  multiplie  de 
boutures,  plantées  en  pots  fur  couche  au  printems. 

Les  autres  bupltvrums  lout  des  plantes  annuelles 
qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins  de  Botanique 
ires-complets. 

L'efpece  n".  4.  croit  naturellement  en  France  ,  en 
Allemagne  fit  en  Angleterre.  Les  luivanres  habitent 
les  Alpes  &  les  l'y  renée  S.  (  M.  U  Baron  DB 
Tschovdi.  ) 

S  BUPRESTE ,  f.  m.  (  H, (t.  nat.  hfifhlnpt.  )  Du 
tems  d'Arillote  6c  de  Pline,  on  donnoit  le  nom  de 
bupre/'e  à  un  petit  nombre  d'infectes  auxquels  on  avoit 
reconnu  la  propriété  cauftique  de  faire  entier  lej 
bœufs  qui  en  avoient  avalé.  Cei  infectes  ■voient  i 
leurs  cuiiles  polterieures  un  appendice  taillant:  les 
modernes  ont  fait!  ce  caractère  pour  en  faire  leur 
diiiinclion  générique,  de  manière  que  tous  les  in- 
fectes à  antennes  filiformes  comme  le  tup'tjk  ,  font , 
félon  eux,  de  même  genre  ,  pourvu  qu'ils  aient  cet 
appendice  aux  cuifTes,  ce  qui  charge  ce  genre  d'une 
cinquantaine  d'elpeces  auxquelles  on  en  pourroit 
joindre  encore  autant  en  fuivant  ce  principe;  mais 
tous  les  infectes  à  antennes  fil  formes,  à  cinq  articles 
aux  pattes,  Se  à  appendice  (aillant  aux  cuilles  pollé- 
neurcs,  comme  le  bupreflt,  ne  font  pas  pour  cela 
des  buprtfi<s;  en  examinant  ces  animaux  avec  l'atten- 
tion néceffairc  on  y  remarque  non  bre  d'autres  ca- 
ractères trés-apparens ,  trèt -faciles  à  faifir  ,  au  moyen 
defquels  on  reconnoit  que  les  modernes, au  lieu  do 
contondre  des  être»  fi  differens,  auroient  dû  divilcr 
ce  genre  en  huit  autres  genres  tres-dillincts,  qui  n'au- 
roient  compris  fous  eux  qu'une  dixaine  d'efpece» 
plus  fades  a  retenir  6c  à  dillmguer.  La  différent» 
proportion  des  articles  des  antennes  plus  ou  moins 
longs;  la  forme  des  larlcs  des  pieds  conique  ou  cy- 
lindrique; la  forme  du  corcelct  quarré  ou  en  coeur, 
plus  ou  moins  large  que  les  étuis  ;  les  deux  étuis 
dillincls  ou  réunis  en  un  feut;  l.i  préfence  ou  le  dé- 
faut des  ailes,  leur  auroient  fourni,  comme  A  nous, 
des  moyens  de  fimpiifier  6e  de  lever  la  Coniulion 
qui  règne  djns  ce  genre  d'infectes. 

M.  Linné  a  donné  aux  41  efpeces  dont  il  compo- 
fe  ce  genre,  le  nom  de  carjbus ,  non  pas  corrompu 
du  mot fijrjbaus  .comme  le  penfe  M.  Geoflroi ,  H fl. 
des  Infecles ,  vol.  l,p.  IJ  ? ,  mais  du  nom  karjbos  que 
les  Grecs  ont  toujout s  donné  au  crabe  de  nier  appelle 
en  latin  ijrjbus. 

L'infecte  gravé  au  »°.  n,  de  la ftdfteAl  LXXC, 
de  la  Colleîlion  d'hiflotre  njturtlU  du  volume  XXIII , 
fous  le  nom  de  buprefh,  n'efl  pas  le  buprefie  des  an- 
ciens; il  n'en  a  ,  comme  c*ux  des  modernes  dont 
nous  avons  pailé,  que  les  antennes  Si  l'appendice 
aux  cuifTes:  il  en  diffère,  1°.  en  ce  que  l'es  étuis  font 
réunis  en  un  lent  ;  1*.  en  ce  qu'il  n'a  point  d'ailes  au- 
delTous  de  ces  étuis;  j°.  en  ce  que  Ion  corcrlet  eft 
taillé  en  coeur  plus  étroit  que  les  étuis.  Quoiqu'il 
fou  indiqué  comme  trouvé  en  Provence  ,  Se  d'un 
brun-jaune,  prefqu'enliérement  tranfparcnt ,  il  ne 
paroit  différer  du  commun  de  nos  campagnes  des  en- 
virons de  Paris,  qu'en  ce  qu'il  a  été  pris  au  moment 
de  fa  métamorphofe,  où  il  n'avoit  pas  encore  pris  (a 
couleur  noire,  &  tué  dans  cet  état.  CVft  cette  cfpece 
que  M.  Linné  appelle  dans  (on  Syjfemj  natura ,  édi- 
tion 1 1 ,  imprimée  en  1767  ,  pjft  c  J  • »  urubus  1  eo~ 
riiiuus  ,  apte'us  ,  ater  epjitts  ,  </>  tris  punefts  uU'it*lîi 
fubru$ô]îs,  6c  que  M.  Geoffroy  nomme  Htjl.  des  In- 
ftàtSi  vol,  l,p.  141,  bupr.-flis  1  ater,  tfytrit  'ugnj7s.... 
Buprejle  noir  chagriné;  l'ayant  reconnu  en  1748, 
pour  un  genre  différent,  je  lui  donnai  le  nom  de  fa'li 
que  1rs  nègres  donnent  à  uneefpece  du  même  genre, 
&  c'eft  fous  ce  nom  que  je  le  dclignerai  dans  mon 
H^nn  untverfAle.  (  M.  AnAttiOS.  ) 

•  S  BURATTES,  (  Géop.  )  il  patoît  que  ce  font 
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*es  mêmes  que  les  Br  atski.  Voyct^  la  Géographie  de 
Nicolle  de  la  Croix  ,  dans  la  Dtfcription  de  la  Sibérie , 
tk  le  Recueil  des  voyages  au  nord^  tome  Vlll. 

BURBELIN,  Carbalin,  Curbalin  ou  Surba- 
LIN ,  (  Mufiq.  info,  des  HcbreuxC)  Bortoloxius  prouve 
dans  la  grande  Bibliothèque  Rabbiniquc,  que  tous  ces 
mots  ne  font  qu'un  même  mot  corrompu ,  tk  qui  doit 
être  le  nom  d'un  inftument  de  mufique  :  il  conjeÛurc , 
&  il  me  femble  avec  raifon ,  que  curbalin  étoit  le  vrai  \ 
mot ,  8c  qu'il  venoit  du  grec  crembala.  Voytx^  Crem- 
BALA ,  Mufiq,  infi.  des  Grecs  y  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

BURCARDIA,  Heifteri  Epift.  Callicarpa  > 
Linn.  Aâ.  Upf.  Johnfonia  dale  ,  frutex  baccifer  verti- 
eilla/us,  &c.  Catesb.  Carol.  (27or<M<fur.)nousaecon- 
noiffons  point  de  nom  particulier  à  cet  arbriffeau , 
ni  en  Anglois ,  ni  «n  François ,  ni  en  Allemand. 

CaraUere  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feule  feuille  découpée  en  petits 
fegmens ,  il  porte  une  fleur  monopétale  en  tube , 
échancrée  par  le  bord  en  quatre  parties  :  du  fond  de 
la  fleur  s'élèvent  quatre  examines  déliées ,  qui  dé- 
paffent  les  pétales  ;  elles  font  portées  fur  un  embryon 
arrondi,  qui fe  change  en  une  baie  ronde,  où  font 
renfermées  quatre  lemences  dures  &  oblongues. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  efpece  de  ce  genre. 

Le  burcardia  croît  abondamment  dans  les  bois  près 
de  Charles-Tovn ,  dans  la  Caroline  méridionale, 
fa  hauteur  ordinaire  eft  de  cinq  à  fix  pieds;  les 
jeunes  bourgeons  font  couverts  d'une  pouffiere 
blanchâtre  tk  rude  au  toucher ,  elle  a  les  feuilles 
ovales ,  terminées  en  pointe  tk  oppofées  ;  leur  cou- 
leur eft  d'un  verd  pâle ,  tk  celle  des  fleurs  d'un  pour- 
pre obfcur:  celles-ci  naiffent  en  couronne  autour 
des  branches  :1e  rouge  brillant  de  ces  baies  fe  chan- 
ge ,  à  mefure  qu'elles  mûruîent  ,  en  un  pourpre 
foncé. 

Tous  les  arbuftes  de  ce  genre  qu'on  avoit  obte- 
nus de  la  graine  envoyée  par  M.  Catesby ,  ont 
été  plantés  en  pleine  terre  dans  les  jardins  des  Anglois 
botaniftes;  ils  y  ont  réfiftéà  plufieurs  hivers  doux 
qui  fe  font  fuccédé  ;  mais  l'hiver  de  1740  les  a  fait 
tous  périr  :  ceux  qu'on  avoit  élevés  de  la  femence 
envoyée  l'année  précédente  par  le  doâeur  Dale ,  tk.  . 
qui  avoient  été  tenus  fous  des  caiffes  vitrées,  ont  ! 
réchappé. 

Ces  particularités  que  me  préfente  le  Dictionnaire 
de  Miller ,  fe  rapportent  parfaitement  avec  mes  ex- 
périences ;  j'ai  trouvé  même  que  le  burcardia  fup- 
portoit  encore  moins  le  froid  dans  les  Evêchés  qu'en 
Angleterre;  j'en  ai  eu  plufieurs  qui  ont  péri  jufqu'au 
pied,  pour  les  avoir  laillias  expolésàl'air libre  jufqu'à 
la  fin  d'oâobre,  à  préfent  je  les  enferme  dans  des 
caiffes  à  vitrages  dès  le  commencement  de  ce  mois, 
&  je  ne  les  en  tire  que  vers  la  mi  -  avril  :  dans  1a  fuite  > 
quand  j'aurai  de  gros  pieds ,  je  me  propofe  d'en  ex- 
pofer  quelques-uns  en  plein  air  pour  effayer  la  tem- 
pérature de  nos  hivers  fur  leur  conftitution  que  le 
tems  aura  fortifiée  :  peut-être  qu'en  les  empaillant 
fuivant  la  méthode  détaillée  dans  Vartiele  Alaterne, 
on  les  garantirent  de  la  gelée ,  mais  je  craindrais  pour 
eux  l'humidité  tk  la  privation  du  courant  d'air  ;  leurs 
jeunes  bourgeons  tendres ,  fpongieux  &  prefquc  her- 
bacés me  paroiffent  difpofés  à  le  chancir. 

On  multiplie  le  burcardia,  par  fes  graines  ;  on  de- 
vrait les  répandre  en  automne,  mais  on  ne  peut  guère 
les  recevoir  d'au  ffi  bonne  heure,  il  convient  donc, 
11  on  ne  les  emploie  qu'au  printems ,  de  hâter  leur 

? germination  en  les  femant  dans  des  pots  qu'on  én- 
oncera dans  une  couche  de  tan  ;  torique  les  plantes  j 
auront  paru,  il  faudra  les  accoutumer  peu- à-peu  à 
une  moindre  chaleur  :  ces  pots  doivent  paffer  l'hiver 
fous  une  caiffe  à  vitrage  ;  le  printems  fuivant ,  un  peu 
avant  la  poufle  ,  on  tranlplantçra  chaque  arbufte 


B  U  R 

dans  un  petit  pot ,  tk  on  les  fera  paffer  fucceffive» 
ment  dans  de  plus  grands  à  mefure  qu'ils  grofliront  ; 
on  ulera  toujours  des  memes  abris  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  des  pieds  affez  forts  pour  ofer  en  rifquer  quelques- 
uns  en  pleine  terre.  (  M.  le  Baron  de  fsc  hovdi.  ) 

§BUK£LE,  adj.(/e/w<  de  Blafon.  )  fedit  d'unécu 
divife  en  dix  parties  égales  par  neuf  lignes  horizon- 
tales ,  lefquelles  parties  font  de  deux  émaux  alternés. 

Lezay  de  Luligncm  en  Poitou;  bureli  d'argent  & 
d'azur. 

Cette  maifon  a  pour  cimier  au  haut  de  l'écu  de  fes 
armes  une  Merlujme ,  femme  échevelée  à  mi -corps , 
dont  la  partie  inférieure  fe  termine  en  queue  de 
poiffon ,  elle  eft  dans  une  cuve  tk  le  bout  de  fa  queue 
paraît  en  dehors. 

On  a  fait  un  roman  de  la  Merlufine ,  qui  paffe  pour 
une  hiftoire  réelle  dans  l'idée  du  peuple  du  paysj 
mais  fuivant  la  vérité ,  Mcrluftne  étoit  une  comtefl'e 
de  Lufignem  qui  commandoit  à  tous  fes  vaffaux 
avec  un  ton  fi  abfolu ,  que  lorfqu'elle  leur  envoyoit 
des  lettres  fcellées  de  fon  fceau  lur  ce  qu'elle  exigeoit 
d'eux ,  il  falloit  obéir  dans  l'inftant  fans  mifericorde. 

S  BURELES,  f.  f.  pl.  (jerme  de  Blafon.)  fafeia  mi- 
nune. pari  numéro  fex  aut  etiam  plurcs ,  faites  diminuées 
en  nombre  pair,  ordinairement  de  fix,  quelquefois 
de  huit  ;  quand  il  y  en  a  cinq  ou  fept  dans  un  écu  , 
elles  font  nommées  trangles. 

L'étymologie  des  termes  burelé  tk  burclcs  vient,' 
félon  le  V.  Meneftrier  en  fon  Hijloire  de  Lyon  ,page 
34J ,  d'une  efpece  de  cloifon  à  bandes,  polées  hori- 
zontalement ,  qui  laiffoient  des  efpaces  vwdes  & 
égaux  à  leur  largeur. 

Hemart  de  Denonville  en  Beauce,  d'argent  à  fix 
bureles  de  fable.  (G.D.L.T.) 

BURii»,  (  Htjl.  de  Danemarck.)  defeendoit  de» 
rois  de  Danemarck ,  il  afpiroit  au  trône  qu'occu- 
poit  Valdcmar  I.  il  forma  même  une  con'piration 
pour  s'en  frayer  le  chemin ,  mais  il  avoit  l'ambition 
d'un  chef  de  conjurés  ,  fans  en  avoir  les  takns.  II 
vouloit  régner,  tk  ignorait  l'art  de  feindre.  Valde- 
mar  avoit  déûgné  Canut  fon  fils ,  pour  fon  iuccef- 
feur,  tk  la  nation  l'a  voit  proclamé  en  1 165.  Au  mi- 
lieu des  fêtes  &t  de  l'allégreffe  publique  ,  Buris  pa- 
fut  dévoré  d'un  dépit  fecret ,  qui  fembloit  redoublée 
à  chaque  cri  de  joie  que  le  peuple  pouffoit  vers  le 
ciel  :  il  refufa  même  d'être  armé  chevalier  de  la  main 
de  Canut ,  juftifia  ce  refus  avec  une  maladrclle  qui 
le  rendoit  plus  injurieux  encore.  Dcs-lors  Valdemar 
entrevit  fes  deffeins.  Il  crut  qu'un  ennemi  fi  peu  dif- 
fimulé,  n'étoit  pas  dangereux.  U  le  carreSa  ,  tk  s'ef- 
força de  lui  lier  les  mains  par  des  bienfaits. 

Buris  apprit  alors  à  mettre  plus  de  myftere  dans 
fa  conduite.  Il  traita  fecrettement  avec  les  Norvé- 
giens ,  qui  dévoient  envoyer  une  flotte  dans  le  Ju- 
thland  ,  foulever  cette  province  ou  la  conquérir  , 
tk  gagner  ou  arracher  en  l'a  faveur ,  les  fuffrages  des 
peuples.  Déjà  Ormus ,  frère  de  Buris ,  étoit  entré 
dans  la  rivière  d'Yurle  ,  tk  s'etoit  emparé  de  quel- 
ques vaiffeaux  ,  qui ,  fur  la  foi  de  la  paix ,  ne  le  mi- 
rent pas  en  défenfe.  Une  lettre  interceptée  ,  dé- 
couvrit au  roi  le  complot  qu'il  avoit  deja  loupçonné. 
Buris  fut  arrête  :  Valdemar  ,  qui  pouvoit  le  punir 
fur  le  champ ,  commença  par  l'acculer  devant  toute 
fa  cour  ;  le  coupable  voulut  fe  jutlifkr  ;  mais  il  fut 
confondu ,  lorsqu'on  lui  montra  la  lettre  qui  conte- 
noit  le  plan  de  la  conlpiration.  On  ignore  quel  fut 
fon  fupplice.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
la  clémence  de  Valdemar  lui  Iaiffa  la  vie.  (  M.  ds 
Sac  y.) 

§  BURLESQUE,  adj.  &  fubf.  m.  {Belles-lcurcs  , 
Poéfie.)  ceux  qui  fe  font  élevés  férieufement  contre 
le  burlefque ,  ont  perdu  leur  peine  à  prouver  ce  que 
tout  le  monde  favoit.  Les  écrivains  même ,  qui  fe 
font  égayés  dans  ce  genre ,  ne  doutoient  pas  qu'il 
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fût  contraire  au  bon  fens  &  au  bon  goût.  Mais  nè 
feroit-on  pas  ridicule  de  repréfenter  à  un  homme 
qui  fe  déguife  grotefquement  pour  aller  au  bal ,  que 
cet  habit  n'eft  pas  à  la  mode  ?  Aflurément  l'auteur 
du  Roman  comique ,  favoit  bien  ce  qu'il  failoit  en 
traveftifiant  \s  Enéide  ;  mais  il  y  a  de  bons  6c  de  mau- 
vais bouffons  }  ôc  fous  l'enveloppe  du  burltfquc ,  il 
peut  fe  cacher  fouvent  beaucoup  de  philofophie  fie 
d'efprit.  Le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits ,  eft  de 
faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ;  de 
déconcerter  la  vanité  humaine  ,  en  présentant  les 
plus  grandes  chofes  &  les  plus  férieufes  ,  d'un  côté 
ridicule  &  bas ,  &  en  prouvant,  à  l'opinion  qu'elle 
tient  fouvent  à  des  formes.  De  ce  conftrate  du  grand 
au  petit ,  continuellement  oppofës  l'un  à  l'autre  , 
naît ,  pour  les  ames  fufceptibles  de  l'impreflion  du 
ridicule  ,  un  mouvement  de  furprife  fit  de  joie  fi 
vif,  li  foudain ,  fi  rapide ,  qu'il  arrive  fouvent  à 
l'homme  le  plus  mélancolique  d'en  rire  tout  feul 
aux  éclats  ;  6c  c'eft  quelquefois  l'homme  du  monde 
qui  a  le  plus  de  fens  fie  de  goût ,  mais  à  qui  la  folie 
&  la  gaieté  du  poète  font  oublier ,  pour  un  mo- 
ment, le  férieux  des  bienféances.  La  preuve  que 
cette  fecoufTe  que  le  burUfque  donne  à  l'ame ,  vient  du 
contrafte  inattendu  dont  elle  eft  fortement  frappée , 
c'eft  que  mieux  on  connoît  Virgile  &  mieux  on  en 
fient  les  beautés ,  plus  on  s'amufe  à  le  voir  travefti 
par  l'imagination  plaifante  &c  folle  de  Scarron. 

L'orgueil  n'entend  pas  aulfi-bicn  la  plaifanterie  que 
la  vanité  ;  il  eft  jaloux  de  fon  opinion ,  fie  chagrin 
lorfqu'on  le  détrompe  ;  airffi  le  burUfque  fera- 1 -il 
toujours  mieux  reçu  chez  une  nation  vaine ,  que 
chez  une  nation  orgueilleufe  ;  mais  chez  aucun  peu- 
ple éclairé ,  il  n'elt  à  craindre  que  le  burUfque  de- 
vienne le  goût  dominant ,  &C  ïinfanire  licet  fera  tou- 
jours fans  conféquence.  (A/.  Marmontel.) 

•  Dans  l'art.  BURLESQUE  du  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces ,  Sec.  au  lieu  de  Lalli  Caporali,  lifez  Lalli  &  Ca- 
poraii,  car  ce  font  deux  auteurs  différens.  Letttes  fur 
l'Encyclopédie, 

BUS  A  N  C I ,  ( Giogr.)  Bufcnctyum ,  bourg  de 
Champagne  ,  diocefe  de  Reims,  élection  de  Sainte- 
Menehould.  Charles  V.  permit  à  Robert ,  duc  de 
Bar ,  d'y  établir  un  bailli  :  le  roi  l'appelle  dans  fes 
lettres  ,  caflrum  6c  taflelîania  dt  Bufcnayo.  foye^ 
OrJonn.  dt  nos  rois  ,  in- foin ,  tome  y ,  page  ;  ce 
lieu  eft  omis  dans  la  Maftinrere.  (C.) 

BUS1RIS,  (  Hifoire  des  Egyptien*.  )  plufieurs 
rois  d'Egypte  ont  porté  le  nom  de  Bufiris;  1  un  fut  le 
fondateur  de  Thebes  ,  dont  il  fit  le  fiege  de  fon  em- 
pire ;  les  autres  n'ont  rien  fait  d'aflez  mémorable 
pour  être  tranfmis  à  la  poftérité  ,  à  moins  qu'on  ne 
répète  les  menfonges  des  Grecs  qui  ont  débité 
qu'un  monftre  de  ce  nom  uhiflbit  un  corps  vivant 
à  un  cadavre.  Marsham  &  Newton  nient  qu'il  y  ait 
eu  jamais  un  tyran  auflî  féroce  ,  placé  fur  le  trône 
d'Egypte.  Mais  les  raifons  qu'ils  allèguent  pour  ré- 
futer fon  évidence ,  ne  peuvent  détruire  les  monu- 
mens  hiftonques  qui  en  attellent  la  réalité  :  il  eft 
plus  probable  que  les  Grecs  ont  calomnie  fes  moeurs 
oc  exagéré  fes  vices ,  pour  fe  venger  de  la  loi  qui 
leur  defendoit  de  pénétrer  dans  fes  états ,  fous  pré- 
texte que  le  commerce  des  étrangers  ne  pouvoit 
que  corrompre  les  Egyptiens  faciles  à  la  fédudtion. 
Sa  politique  étoit  de  commander  à  des  efclaves  ;  & 
il  favoit  trop  que  les  Grecs,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance ,  auroient  voulu  que  tous  les  hommes  fuffent 
libres  comme  eux.  (T—N.) 

§  BUSSIERE  (la),  (Gïogr.)  n'eft  pas  une  petite 
ville  ,  mais  feulement  un  petit  village  de  quinze 
feux ,  à  dix  grandes  lieues  d'Autun ,  &  non  près 
de  cette  ville  ,  comme  dit  le  Dicl.raîf.  des  Sciences, 

tu.CC.) 

%  •  S  BUTHOU,  (fiiop.)  «  ville  de  la  Cafiubie ,  w 
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»  frontières  de  la  Prude  royale  &  BYtH  ao,  p*- 

»  tite  ville  de  la  Fruffe  polonoife  >•  font  la  môme 

ville  qui  appartient  à  préfent  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Lettres  fur  C  Encylopidit. 

BUTIS  &  Spertis.  (Hifi.  de  Utédémone.  )  Les 
Spartiates ,  avertis  que  Xcrxès  étoit  prêt  à  fondre  fur 
la  Grèce ,  offrirent  des  facrifiecs  4  fie  les  prêtres  ne 
virent  dans  les  entrailles  des  victimes  que  de  fu- 
neftes  préfages.  Les  devins  interrogés  répondirent 
que  le  deftin  de  Sparte  exigeoit  qu'un  de  fes  enfans 
le  dévouât  pour  elle.  Butis6c  Spertis,  illuftres  par 
leur  itaiftance ,  fie  conûdérables  par  leurs  biens  , 
s'offrirent  d'eux-mêmes  à  mourir  pour  leur  patrie  ; 
Sparte,  qui  auroit  dû  honorer  leur  courage  ,  les  en- 
voya à  la  cour  de  Perfe  ,  dans  l'efpoir  que  Xcrxès 
fe  vengeroit  fur  eux  du  meurtre  des  héraults  que 
Darius  lui  avoit  envoyés.  Dès  qu'ils  furent  entrés 
fur  les  terres  de  Perfe  ,  ils  furent  conduits  chez  le 
gouverneur  de  la  Province ,  qui ,  furpris  de  leur  cou- 
rage héroïque ,  eflaya  d'attacher  à  fon  maître  des 
hommes  fi  généreux.  Ils  ne  fe  laiflerent  point  éblouir 
par  l'éclat  de  fes  promeffes  ;  vos  conïeils ,  lui  di- 
rent-ils ,  vous  font  dictés  par  vos  fentimeas  qui  font 
bien  ditférens  ;  élevé  fous  l'empire  d'un  defpote  * 
vous  avez  ployé  vos  penchans  fous  la  fervitude.  Un 
Spartiate  n'obéit  qu'à  fes  loix ,  ôc  ne  connoît  pohrt 
de  maître.  Si  vous  connoilliez  le  prix  de  la  liberté  j 
vous  rougiriez  d'être  efclaves  ;  fie  vous  convien- 
driez que  des  peuples  magnanimes  doivent  employer 
les  lances  fie  les  haches ,  pour  conferver  leur  indé- 
pendance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Sure  ,  on  les  admit  à 
l'audience  du  monarque  ;  on  exigea  qu'ils  fe  profter- 
naltent  pour  l'adorer  :  mais  malgré  les  menaces  fie 
les  promefles ,  ils  oppolerent  un  généreux  refus  4 
difiiot  qu'ils  n'avoient  point  entrepris  un  fi  pénible 
voyage  pour  adorer  un  homme.  L'orgueil  afiatique 
fut  obligé  de  céder.  Le  roi ,  a  fus  fur  fon  trône,  leur 
demanda  quel  étoit  le  motif  de  leur  voyage  :  roi  de 
Perfe,  répondirent  -  ils  ,  Sparte  nous  envoie  pour 
expier  par  notre  mort ,  le  meurtre  des  hérauts  de 
Darius ,  dont  elle  s'aceufe  coupable.  Xerxès ,  frappé 
d'admiration  ,  leur  dit  :  Je  ne  me  réglerai  point  fur 
l'exemple  de  vos  compatriotes  ,  qui  ont  violé  le 
droit  des  gens  ;  je  ne  veux  point  me  rendre  coupa- 
ble des  crimes  dont  j'ai  le  droit  de  vous  punir.  L 'at- 
tentat de  votre  nation  eft  trop  grand  pour  être  expié 
dans  le  fang  de  deux  hommes.  Allez  annoncer  à 
Sparte  mes  volontés.  (T—n.) 

BUTNERIA  »  Beoreria  ,  Calycanthus. 
Pompabour  ,  (  Botanique.  )  cet  arbriffeau  ne  fe 
trouve  point  dans  les  ouvrages  Anglois  que  j'ai 
entre  les  mains  ;  il  étoit  encore  fort  rare ,  forfque 
M.  Duhamel  a  publié  Ion  Traité  des  arbres  &  arbufies  ; 
je  ne  le  cultive  moi-même  que  depuis  deux  ans  , 
comme  je  ne  l'ai  pas  encore  vu  fleurir  ,  je  vais 
prendre  M.  Duhamel  pour  guide. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a  ,  au  lieu  de  calice ,  une  malle  charnue 
d'où  partent  environ  quinze  pétales  lur  deux  ran- 
gées. Les  pétales  extérieurs  paroiûent  être  une 
continuation  de  la  maffe  charnue  ,  6c  pourroient 
être  regardés  comme  les  découpures  du  calice. 

Les  piftils  paroiflent  formés  de  petits  fommets 
implantés  fur  les  embryons  qui  font  renfermés 
dans  le  calice. 

Les  feuilles  font  oppofées  fur  les  branches  :  elles 
font  entières  ,  ovales  ,  terminées  par  de  longues 
pointes,  creufées  par-defïbs  de  filions  aûez  pro- 
fonds ,  te  relevées  par-deflbus  de  nervures  fail- 
lante*. 

Les  fleurs  naiffent  une  à  une  au  bout  de  chaque 
branche,  fie  i'épanouiflent  dans  le  mois  de  Mai} 
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elles  font  d'un  violet  terne ,  parce  que  les  pétales 
font  couverts  d'un  duvet  très-fin  de  couleur  fauve  : 
elles  reffemWent  aux  fleurs  de  la  clématite  à  fleur 
double ,  leur  odeur  eft  peu  agréable. 

On  ne  connoît  encore  qu'»ne  efpece  de  ce  genre. 

M.  Duhamel  croît  que  cet  arbriffeau  nous  vient 
du  Japon ,  &  qu'il  eft  décrit  fie  deflkié  dans  Kœmpfer. 

Dans  lé  teins  que  ce  célèbre  académicien  a  fait 
imprimer  fon  Traité  des  arbres  &  arbufies ,  il  doutoit 
encore  fi  le  brutneria  s'éleveroit  en  pleine  terre  ; 
ce  doute  s*eft  diffipé  depuis  par  l'expérience ,  elle  a 
même  prouvé  qu'il  eft  aflez  dur ,  fie  qu'il  fe  multiplie 
aifément  de  marcotes.  Comme  fes  racines  font  très- 
fibreufcs ,  je  juge  qu'il  fe  plaît  dans  les  terres  légè- 
res. Je  ferois  auifi  porté  à  croire  qu'il  peut  fe  repro- 
duire par  les  boutures  :  comme  ion  jeune  bois  eft 
fort  tendre ,  il  faudroit  couper  la  bouture  au-deffous 
d'un  nœud  pour  empêcher  une  humidité  trop  abon- 
dante de  s'élever  dans  le  tuyau  médullaire.  (  M.  le 
Baron  de  Tschovdi). 

•  BUTON ,  ou  Bouton  ,  (  Giogr.  )  Voyez  ce 
dernier  mot  dans  le  DiB.  raif.  des  Sc'uncts ,  fiée 

•  §  BUTUA  ,  (  Giogr.  )  ville  &  royaume  d'Afri- 
que, fur  la  rivière  de  Z ambre.  Ville  ,  royaume  fie 
rivière  très-probablement  imaginaires.  Voyt{  le 
DiUionnaire  de  la  Martiniere  ,  au  mot  Butua.  Lettres 
fur  t Encyclopédie. 

BUTUMBO ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  d'une  plante  du  Malabar ,  aflez  bien  gravée , 
avec  la  plupart  de  fes  détails ,  par  Van-Rhcede , 
dans  fon  Hortus  MaUbaricus ,  volume  IX,  imprimé 
en  \6Sçf,page  87,  planche  XIV l ,  fous  le  nom 
Malabare,  peetumba.  J.  Commelin  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  Lyfimackias  virginianx 
mecedens.  Les  habitans  de  111e  de  Ceylan  le  nom- 
ment kaulumba  kawa  tumba  ,  &  kawa  tuwa  ,  félon 
Hermann ,  Zeyl.  page  13  &  29  ;  fie  kawa  luwa , 
félon  M.  Linné ,  Flora  Zeylan.  n°.  21.  Hermann 
dans  fon  Hortus  Lugduno-batavus ,  imprimé  en  1687, 
en  a  fait  graver  une  figure  fous  le  nom  de  euphrafia 
affinis  indica  echioides,  page  &  planche  DCXCIX. 
M.  Linné ,  dans  fon  Syfiema  naturat ,  imprimé  en 
1767,  page  60,  l'appelle  jujlicia,  12  echioides ,  foUis 
lanceolato-Uncaribus  obtufis  ,  fefftlibus ,  racemi  afeen- 
denti  fecundis,  braHeis  Jetaceis. 

Elfe  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ,  fous  la 
forme  d'un  buiflbn  conique ,  une  fois  plus  long  que 
large ,  accompagné  feulement  à  fa  raane  de  quatre 
branches  oppolées  en  croix. 

Sa  racine  eft  conique  blanche  ,  longue  de  quatre 
pouces ,  épaifle  de  quatre  lignes ,  tortueufe ,  verti- 
cale ,  garnie  de  fibres. 

Ses  tiges  fie  fes  branches  font  quarrées,  de  quatre 
lignes  au  plus  de  diamètre ,  vertes ,  peu  ligneufes , 
femées  de  poils  blancs  aflez  longs. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
aflez  ferrées,  à  des  diftances  d'un  pouce,  ellipti- 
ques ,  arrondies  à  leur  bafe ,  pointues  à  l'extrémité 
oppofee ,  longues  d'un  pouce  6c  demi  à  deux  pou- 
ces fie  demi ,  trois  fois  moins  larges ,  entières ,  fer- 
mes ,  roides ,  aflez  épaifles  ,  creulées  ou  pliées  en 
canal  en-deflus  ,  femees  de  poils  rudes  ,  relevées 
en-deflbus  d'une  côte  longitudinale  verd-blanchâ- 
tre,  ramifiée  de  quatre  à  cinq  paires  de  nervures 
alternes  &  attachées  horizontalement  aux  branches 
fans  aucun  pédicule. 

De  l'aiflelle  de  chaque  paire  de  feuilles  fortent 
uatre  à  fix  épis  de  fleurs  prefqu'aufli  longs  qu'elles  , 
tendus  ou  épanouis  horizontalement ,  portant  fur 
leur  face  fupéricure  feulement  quatre  à  huit  fleurs 
felfiles  relevées  verticalement. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  blanc-rouffâtre , 
longue  de  cinq  à  fix  ligne-;,  large  de  deux  lignes  au 
plus,  monopétale,  inréguucre,  pof«e  au-deflous  de 
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Povaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
très-menues ,  fétacées,  verd-rougeâtres,  hériflees  de 
longs  poils  blancs,  perfiftentes  ;  en  une  corolle 
monopétale prelqu'une  fois  pins  longue,  irréguliere, 
à  long  tube  fie  deux  lèvres  à  cinq  divifions  ,  «t  en 
quatre  étamines  inégales ,  dont  deux  plus  grandes , 
aufli  hautes  que  la  corolle ,  au  tube  de  laquelle  elles 
font  attachées.  L'ovaire  porte  fur  un  petit  difque 
orbiculaire  qui  fait  corps  avec  lui ,  élevé  fur  le  fond 
du  calice ,  fie  il  eft  furmonté  par  un  ftyle  fourchu  en 
deux  ftigmates  hémifphériques. 

Cet  ovaire  en  mûrtflànt  devient  une  capfule 
ovoïde  cartilagineuse ,  dure,  élaftique,  pointue  aux 
deux  extrémités,  un  peu  comprimée,  verte  d'abord, 
longue  de  cinq  lignes,  prefque  deux  fois  moins  lar- 
ge 1  à  deux  loges,  s'ouvrant  élaftiquement  en  deux 
valves  ou  battans ,  partagés  longitudinalement  par 
leur  milieu ,  par  une  cloifon ,  à  chacun  des  côtés  de 
laquelle  eft  attaché  un  petit  crochet  qui  fupporte 
verticalement  par-deflbus  une  graine  lenticulaire. 

Culture.  Le  butumbo  croît  au  Malabar,  dans  les 
terres  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  fie  une 
faveur  légèrement  aromatique  fie  agréable. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  font  un  contre-poifon 
qui  s'applique  extérieurement  fur  les  morfures  des 
chiens  enragés.  Son  fuc  fe  boit  comme  un  fpérifique 
dans  les  fièvres  froides. 

Remarques.  La  comparaifon  que  J.  Commelin  fait 
de  cette  plante  avec  la  lyfimachia  de  Virginie ,  eft 
on  ne  peut  pas  plus  inexafte.  Paul  Hermann ,  deux 
ans  avant  la  publication  que  Commelin  fit  du  vo- 
lume IX  de  Y  Hortus  MaUbaricus ,  oit  eft  figuré  le 
butumbo  ,  comparoit  avec  bien  plus  de  raifon  cette 
plante  avec  Peufraife ,  lui  reconnoiflant  quatre 
étamines ,  comme  Van-Rhecde  ;  Se  il  eft  étonnant 
que  M.  Linné  l'ait  placée  dans  le  genre  de  l'adha- 
toda  qui  n'a  que  deux  étamines. 

Au  refte  ,  le  butumbo  fait  un  genre  de  plante  par- 
ticulier ,  voifin  de  la  ruellia ,  dans  la  famille  des 
per fonces,  dans  la  troifieme  feôion,  où  fe  trouve 
aufli  l'eufraife.  Voyet^  nos  Familles  des  plantes ,  vo- 
lume Il ,  page  210.  (  M.  Adanson.  ) 

BYENA ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthyolog.  )  poiflbn 
des  îles  Moluques ,  aflez  bien  gravé  fie  enluminé 
par  Coyett.au  n°.  22,  de  la  première  partie  de 
fon  Recueil  des  poifons  d'Amboine ,  fous  le  nom  de 
byenaneque. 

Il  a  le  corps  cylindrique  ,  médiocrement  alongé  , 
la  tête  médiocrement  grande  ,  la  bouche  petite , 
avec  deux  barbillons  au  menton,  les  yeux  grands  » 
les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir  , 
deux  ventrales  petites  ,  placées  fous  le  ventre  aflez 
lob  derrière  les  pedtorales  qui  font  aufli  triangu- 
laires petites;  deux  dorlales  petites  triangulaires 
comme  dans  le  muge,  mugit  ;  une  derrière  l'anus 
fort  longue ,  &  une  à  la  queue,  fourchue  jufqu'au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  rouge ,  fes  nageoires 
font  bleuâtres,  ainfi  que  fes  barbillons  ;  la  prunelle 
de  fes  yeux  eft  noire ,  avec  un  iris  rouge ,  entoure 
d'un  cercle  blanc. 

Moeurs.  Le  bytna  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine. 

Deuxième  efpece.  BYENANK. 

Le  byenank  ,  aflez  bien  gravé  Se  enluminé ,  aux 
nageoires  dorfale  Se  annale  près  qui  ont  été  ou- 
bliées ,  par  Coyett  qui  le  nomme  pefque  bytnan* 
que ,  au  n°.  21G  de  la  première  partie  de  fon  Re- 
cueil, eft  encore  une  efpece  de  ce  genre  qui  diffère 
de  la  première ,  en  ce  que  ,  i°.  il  eft  un  peu  moins 
alongé  à  proportion  de  la  grofleur  ;  xQ.  fa  queue  eft 
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fourchue  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  longueur  ; 
3b.  fon  corps  eft  verd  fur  les  côtes ,  rouge  fur  le 
dos  &  fous  le  ventre  ;  fa  tête  eft  rouge  deflus ,  ôc 
jaune  par-tout  ailleurs  ;  fes  nageoires  font  rouges 
&  fes  barbillons  noirs  ;  la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
bleue ,  entourée  d'un  iris  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  trouve  avec  le  précédent. 

Remarque.  La  byena  a  quelques  rapports  avec  le 
guakari  du  Bréfil ,  &  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  muges.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

BYOUW ,  f.  m.  (  ffift.  nat.  Ichthyolog.  )  nom  que 
les  habitans  des  îles  Moluques  donnent  à  un  poiûon 
très  bien  gravé  &  enluminé  à  la  première  partie  du 
Recueil  Jet  poiflons  d"  Antoine,  par  Coyctt,  au 
«?.  4S. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  &  comprimé , 
ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête  &  la  bouche  mé- 
diocrement grandes  ;  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept;  favoir  , 
deux  ventrales  petites  au- de  (Tous  des  deux  peôora- 
les  qui  font  aufli  petites  triangulaires  ;  une  dorfale 
très-longue,  plus  haute  devant  que  derrière,  une 
derrière  l'anus  affez  longue  ;  enfin  une  à  la  queue 
tronquée  ou  quarrée. 

Son  corps  eft  coloré  de  chaque  côté  de  trois  ban- 
des vertes  longitudinales,  qui  font  l'alternative  avec 
quatre  bandes  jaunâtres  :  fa  tête  eft  verte  :  fes  na- 
geoires peâorales  &  ventrales  font  jaunes  :  celle  de 
la  queue  eft  pareillement  jaune  &  bordée  de  verd 
en-deflus  &  en-deflbus  :  fà  nageoire  dorfale  &  celle 
de  l'anus  font  colorées  chacune  de  trois  bandes:  l'une 
verte ,  l'autre  rouge ,  &  la  troifieme  jaune  ;  mais 
difpofées  de  manière  que  la  rouge  tient  le  milieu  au- 
deflus  de  la  bande  verte  dans  la  nageoire  dorfale ,  au 
lieu  que  c'eft  la  jaune  qui  tient  le  milieu  au-deftbus 
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de  la  bande  rouge  dans  la  nageoire  de  l'anus  :  la  pru- 
nelle des  yeux  eft  noire  avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  byouw  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d'Amboinc. 

Remarque.  Il  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  remores.  (  Af.  Ad  an  son  .  ) 

BYTER. ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthyolog.  )  poifiod 
d'Amboine  très-bien  gravé  &  enluminé  fous  ce  nom, 
&  fous  celui  de  mordant  d'Amboine ,  par  Coyeit,  au 
n°.  12G  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des 
poiffons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  &  médiocrement 
comprimé ,  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête ,  la  bou- 
che &  les  dents  grandes  ;  les  yeux  médiocrement 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ;  favoir ,  deux 
ventrales  petites  au-deflous  des  deux  peâorales ,  qui 
font  pareillement  petites  &  triangulaires  .-une  dor- 
fale trcs-longue  à  lue  rayons  antérieurs  épineux,  plus 
longs  que  les  poftérieurs  ;  une  à  l'anus ,  longue  à 
deux  rayons  antérieurs  épineux  ;  &  une  à  la  queue  , 
fourchue  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  bleu ,  un  peu  plus  foncé 
fur  le  dos  :  fes  nageoires  font  vertes ,  à  l'exception 
de  la  dorfale,  dont  la  membrane  qui  unit  les  fix 
rayons  épineux  eft  jaune  :  la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire ,  entourée  d'un  iris  jaune. 

Maurs.  Le  byter  eft  tommun  dans  la  mer  d'Am- 
boine :  on  le  pêche  ordinairement  en  avril  tk  en 
feptembre. 

Qualité.  Il  eft  fort  bon  à  manger. 

Ùfages.  Les  Malays  en  font  des  proviftons ,  &  ; 
pour  les  mieux  conferver ,  ils  les  falent  fie  les  fument 
dans  leurs  cabanes. 

Remarques.  Le  byter  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  (  M,  Adanson.) 


Digitized  by  Google 


83 


,  Con forint..,  Onaflure  dans 
cet  article ,  que  parmi  nous 
le  Cfur  lesmonnoies  eft  la 
marque  de  la  ville  de  Saint- 
L6  en  Normandie.  Cela 
pouvoit  être  autrefois  ; 
.iaii  il  y  a  long-tents  qu'il 
n'y  a  plus  d'hôtel  des  mon- 
noies  àS.mt-U»,  ce  q  te  la  lettre  C  marque  Cacn. 
Ltitrti  fur  l'Encyclopédie. 

§  C,  (  Mufiqu.-.  )  Cette  lettre  étoit,  dans  nos 
anciennes  mufiques,  le  %ie  de  la  prolation  mineure 
imparfaite ,  d'où  la  môme  lettre  ell  reftéc  parmi  nous, 
celui  de  la  mefure  à  quatre  terns,  laquelle  renferme 
exactement  les  mômes  valeurs  de  notes.  Voy.  Mode 
Prolation,  {Mujiqut)  dans  le  Diél.  wf.  des 
Sciences,  icc. 

I,orfque  dans  les  mufiques  Italiennes  &c  Alleman- 
des des  fieclcs  précédens ,  &  du  commencement  de 
celui-ci,  on  trouve  un  C  à  la  clef  d'une  pièce  de 
wufique,  fans  aucun  mot  qui  en  décide  le  mouve- 
ment ,  c'eft  toujours  un  adagio. 

Lorfqu'a  la  clef  d'un  canonichinfo  à  deux  parties, 
on  trouve  un  C  ftmplc  &  un  G  barré  l'un  deflus  l'au- 
tre, c'eft  une  marque  qu'une  des  parties  chante  ou 
exécute  le  chant,  tel 'qu'il  eft  noté,  &  que  l'autre 
donne  à  toutes  les  paules ,  notes  ,  &c  le  double  de 
leur  valeur  :  la  partie  dont  la  marque  eft  en  haut, com- 
mence la  première.  Voyei  un  canontekinfo  ainû  noté 
&  fon  effet,  f.».  3,  planche  y  de  Mujtq.  Suppl. 

La  lettre  C  mapifcule  dans  le  courant  d'une  baffe 
continue  mai  que  que  le  deflus  (canso)  commence 
à  chanter. 

Quelquefois  auflï  on  indique  le  premier  deflus 
par  C  i.  (k  le  fécond  par  Ci.(F.  D.  C. ) 

CAABA,o«COBA,o«CAABATA,o«BORKA, 
vu  BORKATA  ,  (  Gèogr.  )  noms  Turcs  &  Arabes , 
du  fameux  temple  de  la  Mecque,  dans  l'Arabie  Pé- 
iréc.où  tous  les  Mufulmans  font  obliges  d'aller  en 
pèlerinage ,  foit  en  perfonne ,  Ibit  par  procureur , 
au  moins  une  fois  en  leur  vie,  tk  vers  lequel  chacun 
d'eux ,  en  quelque  lieu  du  monde  qu'il  le  trouve,  eft 
cenfé  le  tourner,  toutes  les  fois  qui!  l'ait  les  prières. 
C'eft  un  petit  bâtiment  quarré  ,que  les  Mahométans 
croient  avoir  été  conftruit  par  Abraham,  tk.  que 
l'empereur  Turc  fait  magnifiquement  revêtir  tous 
les  ans  ,  d'une  étoffe  de  loie  noire  :  4  fa  porte  eft 
placée  la  pierre  noire  qui,  fuiront  Mahomet,  fer- 
voit  de  repofoir  au  patriarche,  dans  le  tems  qu'il 
faifoit  travailler  au  b;l!iment,6£  qu'il  en  regardoit 
les  ouvriers  :  cette  pierre  eft  proprement  le  grand 
objet  de  la  dévotion  des  pèlerins;  la  loi  veut  qu'ils 
aillent  tous  la  voir  6i  la  baifer  avec  un  faint  rclpect. 
Au  relie  le  C'aab.i  eft  comme  la  chapelle  de  Lorette, 
placé  dans  l'enceinte  d'un  autre  édiiice  ,  bâti  de  bri- 
ques, formé  en  rotonde ,  couvert  d'une  grande  voû- 
te, portant  fur  des  colonnes,  &  oii  l'on  entre ,  dit- 
on  ,  par  cent  portes  :  dans  ce  iricmc  grand  édifice,  à 
dix  ou  ilou/e  pas  du  Caaba  ,  fe  trouve  encore  une 
petite  chapelle  qui  renferme  le  Zem^em ,  ou  puits 
de  140  pieds  de  profondeur ,  dans  lequel  la  tradition 
mahométanc  veut  qu'Agar  ait  défaltéré  fon  fils  If- 
mael ,  lorlque  ch.iiU'e  de  chez  Abraham,  emportant 
ion  enfant  avec  «  Ile  ,  &  le  voyant  fur  le  point  de 
mourir  de  foif ,  Dieu  lui-nume  daigna  lui  montrer 
les  eaux  du  Ztm^cm.  (D.  G.) 

CAADEN  ou  KADAN  ,  (G7o£r.  )  ville  de  Bohê- 
me, dans  le  cercle  de  Saatz,  fur  la  rivière  d'Egra. 
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Ellecviftoit  dès  l'an 81 1  ,&fe  compte  dans  le  pays, 
pnrm  les  villes  royales  :  fon  diftriit  comprend  deux 
villages ,  indépendamment  de  ceux  que  poffedent  les 
frère*  de  la/vo/t  6'ro/A.  établisddns  foncnccinte.(£>.G.) 

§  CAANÂ,  (Géogr.  )  Cette  ville  que  quelques- 
uns  prennent  pour  l'ancienne  Copios,&c  que  les 
Arabes  prétendent  avoir  été  fondée  avec  plufieura 
autres,  par  Cham,  fils  de  Noé  ,  eft  placée  prçj'que 
vis-à-vis  de  Dandre ,  au-deflbus  des  Cataractes  ,  Ô£ 
au-deiîus  d'Akemin  &  de  Girgc.  Son  enceinte ,  qui 
eft  d'une  étendue  coniidérable ,  renferme  une  quan- 
tité de  colonnes  anciennes ,  &  d'aiguilles  chargées 
de  figures  hyérogliphyques  :  cV:  fon  commerce ,  qui 
eft  de  grande  importance  à  l'Arabie ,  fournit  princi- 
palement à  la  Mecque,  la  plupart  des  bleds  &  des 
légumes  que  l'on  y  confume.  (  D.  G.). 

CAANTIE,  f.  m.  (/A/?,  nat.  ltkthyolog.)  nou- 
veau genre  de  poiflbn  des  îles  Moluqucs,  très-bien 
gravé ,  &  enluminé  fous  ce  nom  &  fous  celui  de  téte 
de  cochon ,  ou  de  mangeur  d'huîtres ,  par  Coyett  ; 
au  ri>.  82  de  la  première  partie  de  fon  Recueil  dts 
poiJJ'ons  d'Amboim. 

Il  aie  corps  extrêmement  court,  très-comprimé, 
ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête  &  la  bouche  petites , 
alongées  en  groin  de  cochon;  les  yeux  très  grands , 
faillans  &  prefque  contigus  au-deiïus  de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  fa  voir, 
deux  ventrales  petites ,  menues  &  pointues ,  placées 
au-defl'ous  des  deux  pectorales,  qui  font  petites  Se 
rondes,  une  dorfale  fort  longue  arrondie,  plus  haute 
à  fon  milieu  qu'aux  extrémités,  une  derrière  l'anus, 
longue  6:  arrondie ,  enfin  une  à  la  queue ,  quarrée  ou 
tronquée. 

Tout  Ion  corps  eft  gris-cendré ,  piqueté  &  comme 
pointillé  de  verd,avec  une  tache  noire  deflus  le  front 
&  derrière  lesycux,icune  tache  longue  fur  les  côjés, 
près  de  la  queue  :  fes  nageoires  font  vertes  :  fes  yeux 
ont  la  prunelle  noire ,  &  l'iris  entouré  de  deux  cercles 
jaunes  entre  deux  blancs. 

Mxurs.  C«  poiflbn  vit  dans  la  mer  d'Amboine , 
autour  des  rochers,  où  il  vit  d'huitres  &  de  coquil- 
lages, dont  il  brife  la  coquille  avec  fes  dents,  qui 
font  fortes  comme  des  pinces. 

Deuxième  efpece.  Caantie  de  Manipe. 

Coyett  2  fait  graver  &  enluminer  aflez  bien ,  fous 
le  nom  de  caantie  de  Manipe, an  n°.  170  de  la  féconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poisons  d'Amboine ,  une  autre 
efpece  de  poiflbn  du  même  genre,  dont  le  corps  eft 
un  pau  plus  alongé  ;  mais  la  tête  plus  courte ,  &  les 
yeux  moins  grands ,  placés,  non  a  fa  partie  fupérieu- 
re ,  mais  fur  fes  côtés. 

Il  a  le  corps  brun  ,  marqué  fur  chaque  côté  d'une 
ligne  blanche  longitudinale,  avec  quatre  points  rou- 
ges marques  de  bleu  ;  la  poitrine  jaune,  avec  fix  points 
bleus  de  chaque  côté;  les  nageoires  vertes  ;  les  yeux 
à  prunelle  bleue  tk  iris  jaune. 

Moeurs.  Celui-ci  eft  particulier  à  Manipe. 

l/jagts.  On  le  fait  lécher,  puis  rôtir  fur  le  gril 
dans  du  papier  grailTé  de  beurre;  préparé  de  cette 
façon ,  il  a  le  gout  approchant  de  celui  des  côtelettes 
de  mouton. 

Remarque.  Ces  deux  poiffons  doivent  former  , 
comme  l'on  voit,  un  genre  particuli.-rdans  la  fa  trille 
des  rémores,  qui  ont  la  queue  tronquée,  &  les  llpt 
nageoires  difpofécs  comme  celles  des  fpares.  (  -V/. 

ADMXSOK.) 

CABALE,  f.  f.  (  Police.  Spectacle.  )  On  appelle 
ainû  une  cfpecc  de  milice,  que  les  amis  ou  les 

ennemis 


Digitized  by  Google 


CAB  C  A  B  89 


ennemis  d'un  poète ,  qui  donne  une  pièce  de  théâtre, 
vont  lever  dans  les  carrefours  &  dans  les  carés  de 
Paris, quelquefois  même  dans  le  monde,  pour  fe 
répandre  dans  le  parterre  &  dans  les  toges,  &  pour 
blâmer  ou  applaudir,  au  gré  de  celui  qui  l'affemblc. 
On  peut  juger  des  lumières  d'un  ficelé ,  par  le  plus 
ou  le  moins  d'afccndant  que  la  cabale ,  amie  ou  en- 
nemie ,  a  pris  fur  l'opinion  publique ,  &  par  l'efpace 
de  temps  qu'elle  a  foutenu  de  mauvais  ouvrages,  ou 
qu'elle  en  a  déprime  de  bons. 

Le  chef  d'une  cabale  amie  eft  communément  un 
connoiffeur , un  amateur,  qui  veut  être  important, 
&  n'eft  fouvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  cabale 
ennemie  eft  prefque  toujours  un  envieux ,  lâche  Si 
bas  ;  mais  ardent ,  &  doue  d'une  éloquence  popu- 
laire ;  il  parle  avec  facilité  ;  il  prononce  ;  il  décide  ; 
il  tranche  ;  il  annonce  avec  impudence  qu'il  connoît 
ce  qu'il  n'a  point  vu  ;  ou  s'il  ne  peut  médire  de  l'ou- 
vrage ,  il  déclame  contre  l'auteur,  l'accufe  d'orgueil , 
d*infolence,  &  le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs,  afin  de  le  rendre  odieux.  Tai  oui  parler 
dans  ma  jeuneflë  d'une  feene  qui  peut  donner  l'idée 
de  cette  efpece  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les 
gens  de  lettres  fréquentoient  alors ,  un  de  ces  chefs 
de  cabale  fe  déchaînoit  contre  le  jeune  poète  dont 
on  alloit  jouer  la  pièce  :  l'un  de  ceux  qui  l'écou- 
toient  lui  demanda  s'il  connoiffoit  ce  jeune  hom- 
me :  affurément,dit-il ,  je  le  connois,  &  je  m'intéref- 
fois  à  lui  ;  mais  fa  prefomption  opiniâtre  me  l'a  fait 
abandonner  :  la  pièce  qu'il  donne  aujourd'hui ,  il  me 
l'a  lue  :  je  lui  en  ai  montré  les  défauts  ;  mais  il  eft  fi 
plein  de  lui-même,  qu'il  n'a  rien  voulu  corriger  :  j'ai 
eu  tort ,  lui  dit  le  jeune  homme  auquel  il  répondoit  : 
mais ,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  affez  de  connoitre  les 
gens  ,  il  faut  les  reconnoitre. 

Du  refte  ,  dans  un  liccle  dont  le  goût  eft  formé, 
ces  cabales  fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poctes ,  ne 
leur  font  du  mal  qu'un  moment  ;  jamais  un  bon  ou- 
vrage n'y  a  fuccombé ,  &  c'eft  ce  que  doivent  favoir 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière ,  pour  n'être  pas 
décourages. 

La  cabale  en  faveur  des  taîens  médiocres  ne  leur 
eft  guère  plus  utile  ;  elle  les  foutient  quelques  jours, 
mais  ils  retombent  avec  elle  ;  6c  à  la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l'opinion  publique  d'être  mite  &  de 
marquer  à  chaque  choie  le  dégré  d'admiration , 
d'eftime  ou  de  mépris  qui  lui  eu  dît.  (A/.  Mar- 

MOSTEL.) 

CABARDIE  ou  Kabardinie  ,  (  Géogr.  )  portion 
de  la  Circaflic  qui  fcmble  féparer  en  Afie  l'empire 
Ruflîen  d'avec  le  Turc  &  le  Pcrfnn  ,  mais  dont  le 
premier  fait  encore  entrer  la  principauté  dans  fis 
titres.  Elle  eft  au  pied  duCaucafc,  au  nord-oueft  de 
la  province  de  Dagiftnn ,  &  faifoit  autrefois  partie 
de  l'Ibérie  ou  de  la  Colchide  :  c'eft  un  pays  de  plai- 
nes Se  de  monragnes ,  habite  de  gens  peu  laborieux 
&  peu  civitifes ,  qui  n'ont  aucune  ville  proprement 
dite,  mais  feulement  quelques  villages  mal  arran- 
gés ,  &  qui  obéifient  a  un  prince  ,  tantôt  careffé  6c 
tantôt  maltraité  p.tr  les  puiffanecs  voifines  ,  félon 
que  fa  prudence  6c  fon  courage  font  plus  ou  moins 
en  défaut.  (  D.  G.) 

GABBELLAU ,  f.  m.  (  ffijl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
ponTon  d'Amboine ,  fort  bien  gravé  enluminé  lous 
ce  nom  &  fous  celui  de  cabellaju  de  CiU  Maurice, 
parCoyett,  au  n°.  Ci  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  poijfons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  méd;ocrcmcnt  alongé  &  prefque  cy- 
lindrique ,  peu  compritné  par  les  côtés  ;  la  tête  & 
les  yeux  mediocres  ;  la  bouche  grande  &  montante. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  (avoir, 
deux  ventrales ,  petites ,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre,  aller  loin  derrière  les  pectorales  qui  font 
rondes  &  petites  ;  une  dotfale  fort  longue,  un  peu 
Tome  II. 


plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une  longue  &  baffe 
derrière  l'anus  ;  enfin  une  derrière  la  queue  qui  eft 
quarréc. 

Son  corps  eft  jaune  avec  une  large  bande  noire, 
étendue  de  chaque  côté  depuis  le  Commet  de  la  tête 
jufqu'à  la  queue  ;  la  tête  eft  brune ,  piquetée  de  noir; 
les  yeux  ont  la  prunelle  bleue,  entourée  d'un  iris 
rouge  i  l'es  nageoires  lont  cendré  noir. 

Remarque.  Le  cabbelhu  fait ,  avec  le  voorn  d'Am- 
boine ,  un  genre  particulier  de  poiflbn  dans  la  famille 
des  remores.  (  M.  Adanson.) 

CABIAl ,  f.  m.  (  Hifi.  nat  Quadruped.")  petit  ani- 
mal ainli  nommé  au  Brefil,  &  dont  nous  avons  fait 
graver  une  figure  dans  le  volume  XXI  II ,  à  la  planche 
m,  »°  3  du  Recueil  d'Mjloire  naturelle.  M.  de 
Buffon  l'avoit  fait  graver  avant  au  volume  XII  de 
fon  Hijhire  naturelle,  in-4°.  On  le  nomme  encore 
uebionara ,  6c  M.  Briffon  l'a  défigné  fous  le  nom 
à'hydrochoerus  ,  du  Grec  hydrochoiros  ,  c'eft  à-dire  , 
cochon-d'eau  ;  mais  ce  nom  lui  convient  d'autant 
moins ,  qu'il  ne  reffcmble  nullement  au  cochon. 

11  reffcmble  au  contraire  ,  à  bien  des  égards ,  au 
lapin  &  au  lièvre.  II  en  a  les  deux  dents  incifives  à 
chaque  mâchoire ,  la  lèvre  fupérieure  échancrée , 
plus  avancée  que  l'inférieure,  6c  les  oreilles  courtes 
du  tapeti,  appelle  aulfi  improprement  cochon  d'Inde. 
Ses  doigts  font  au  nombre  de  quatre  aux  pieds  de 
devant,  6c  de  trois  feulement  à  ceux  de  derrière, 
&  ils  font  tous  réunis  par  une  membrane  affez  lâche; 
il  n'a  point  de  queue. 

Son  corps  eft  couvert  de  foies  rouffes ,  mêlées  de 
noir  &  de  brun ,  mais  moins  rudes  que  celles  du 
cochon. 

Moeurs.  Le  câblai  eft  commun  à  la  Gui  a  ne  &  nu 
Brefil.  Il  fe  plaît  a  refter  dans  l'eau ,  où  il  nage  très- 
aifément  :  il  y  cherche  du  poiflbn  pour  fa  nourri- 
ture ;  il  vit  auffi  de  grains ,  de  fruits  &  d'herbages. 
(AL  Adanson.) 

CABINET  D'ORGUE ,  (  Luth.  )  Veytr  Buffet 
D'ORGUE  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (  F.  D.  C.} 

*  §  C  A  BIT  A  ,  (  Géogr.)  une  des  îles  Philippines  , 
avec  un  port,  i  deux  lieues  de  Manilla.  Cabite  ou  Ca- 
vité n'eft  point  une  île,  c'eft  le  port  de  I'ile  Ma- 
nille OU  Luçon.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

'  §  CABLAN ,  (  GéoSr.  )  ville  &  royaume  a" Afie  , 
dans  CInde  au  -  delà  du  Ganse  ,  dépendant  du  roi 
tfAva.  Ce  royaume  6c  cette  ville  n'exiftent  proba- 
blement pas.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

$  CABLE ,  ÉE  ;  adj.  {terme  de  Blafon,)  repréfen- 
tauon  d'une  fafee ,  d'une  croix  ou  autre  pièce  , 
faite  de  cables  tortillés. 

Aldart  de  Mignieres  ,  en  Gatinois  ;  d'argent  i 
la  /afie  câblée  de  gueules  6*  de  fînople ,  accompagnée 
en  chef  de  deux  étoiles  du  fécond  émail ,  &  en  pointe 
d'un  croiffant  de  même  ;  fur  la  fafee  un  écuffon  du 
champ  ,  chargé  d'une  main  feneflre  appaumée  de  gueu- 
les. (  G.  D.  L.  T.  ) 

CABOES  LAOWE ,  f.  m.  (ffif.  nat.  Ichthyolog.) 
nom  d'un  poiflbn  des  îles  Moluqucs ,  très -bien: 
gravé  &  enluminé  par  Coyett,  au  n".  42.  de  la 
première  partie  de  ion  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boine. 

Son  corps  eft  cylindrique  affez  long:  fa  tête  & 
les  yeux  font  m  jdiocres  ,  &  fa  bouche  fort  grande. 

Il  a  fept  nageoires ,  dont  deux  ventrales  placées 
fous  les  deux  pectorales,  toutes  quatre  médiocre- 
ment grandes ,  triangulaires  ;  une  dorfale  fort  lon- 
gue ,  un  peu  plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l'anus  affez  longue ,  &  une  à  la  queue 
quarrée  6c  échancrée  d'une  quatrième  partie  en 
arc. 

Son  corps  eft  brun  tScheté  de  noir ,  ainfi  que 
fes  nageoires  dorl'ales  &  anales  qui  font  jaunes. 
Ses  autres  nageoires  font  vertes ,  Se  celle  de  la 
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queue  a  une  tache  blanche  ;  la  prunelle  de  fes  yeux 
eft  noire  ,  entourée  de  jaune ,  avec  huit  rayons 
rouges. 

Deuxième  efpece.  CABOS  Lawd. 

Le  caba  lawd  eft  un  autre  poiffon  du  même 
genre,  affez  bien  gravé  par  Ruyfch  ,  au  n°.  iy.  de 
la  Planche  11.  de  fa  Collection  nouvelle  des  poijfons 
d'Amboint ,  &  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par 
»  les  caraâeres  fuivans  :  i°.  Sa  queue  eft  échancrée 

jufqu'à  (on  milieu  ;  i°.  fon  corps  eft  noir  en  def- 
fus, marqué  de  chaque  côté  de  fept  tâches  blanc* 
argentées,  au-deflbus  defquelles  répondent  autant 
de  bandes  longues,  brunes,  tranfverfales,  terminées 
chacune  par  une  tache  ronde ,  k  tache  de  fa  queue 
eft  noire  entourée  dvun  cercle  blanc. 

Remarque.  Ces  deux  efpeces  de  poùTons  forment 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares. 

(Af.  ADANSON.) 

§  CABRÉ,  {terme  de  Blafon.)  Voye^  la  pl.  V. 
fig.  2.78.  de  Y  Art  héraldique,  Di3.  raif.  des  Sciences , 
Arts ,  &c. 

CABRE,  (AfV<r.)  c'eft  une  efpece  d'engin  affez 
femblable  à  celui  que  les  charpentiers  &  les  ma- 
çons appellent  une  chèvre ,  mais  plus  groffiérement 
fait,  &  compofé  feulement  de  deux  ou  trois  for- 
tes &  longues  perches  ou  pieux ,  joints ,  liés  en- 
femble  par  le  haut ,  dont  les  bouts  d'en-bas  s'é- 
loignent à  diferétion  ,  &c  foutenus  par  trois  corda- 
ges attaches  dans  l'endroit  011  les  perches  fe  joi- 
gnent. Ces  trois  cordages  font  difpoles  en  triangle , 
&  tirent  l'un  contre  l'autre  entre  les  deux  per- 
ches :  on  met  une  poulie  de  caliome  avec  une 
étaguë  pour  enlever ,  ou  plutôt  pour  tirer  les  far- 
deaux. C'eft  avec  cette  machine  qu'on  retire  les 
groffes  pièces  de  bois  de  conftruclion  qui  font  fur 
les  bords  des  rivières  ou  des  atteliers. 

Il  y  a  auflï  des  cabres  compofés  de  trois  per- 
ches ,  mais  alors  il  ne  faut  point  de  cordages  pour 
les  foutenir.  Les  carriers  le  fervent  de  ces  der- 
niers pour  tirer  les  vuidanges  des  puits  qu'ils  font 
pour  commencer  à  ouvrir  les  carrières,  &  les  cabres 
à  deux  perches  ne  font  guère  d'ufage  que  dans  la 
marine.  (-f-) 

CACATALI,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botan.)  nom 
brame  d'une  plante  du  Malabar ,  affez  bien  gravée, 
avec  la  plupart  de  fes  détails ,  fous  le  nom  Ma- 
labare  Caca-mullut  par  Van-Rheede  dans  fon  Hor- 
(us  -  Malabaricus,  vol.  X.  planche  y 2.  page 
M.  Linné ,  dans  fon  Syjltma  iïatur*  , édition  1 1  ,pag. 
427,  l'appelle ,  d'après  M.  Roycn ,  Pedalium  A  murex. 

Sur  une  touffe  de  racines  jaunes  dehors,  blan- 
ches dedans  ,  ligneufes  ,  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces ,  fur  deux  à  trois  lignes  de  diamètre ,  s'élève 
une  efpece  de  buiffon  Iphcrique  d'un  pied  &  de- 
mi à  deux  pieds  de  diamètre ,  compofé  d'une  tige 
cylindrique  noueufe  de  fix  à  fept  lignes  de  diamè- 
tre ,  partagée  dès  fon  brigine  en  cinq  à  fix  branches 
alternes,  cylindriques ,  tortueufes,  ligneufes,  dures. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cy- 
lindrique ,  creux  en  deffus ,  prefqu'une  fois  auffi 
long  qu'elles.  Elles  font  elliptiques  ,  arrondies , 
aux  deux  extrémités ,  longues  de  deux  pouces  à 
deux  pouces  &  demi ,  de  moitié  moins  larges  , 
épaiffes,  molles,  ondées,  verd-claires ,  marquées 
de  chaque  côté  de  cinq  a  fix  grandes  dentelures 
obtufes  &  relevées  fur  les  deux  faces  d'une  cote 
faillante  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  de 
chaque  côté. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  &  alternative- 
ment de  l'auTellc  d'une  des  feuilles  de  chaque 
paire  dont  elles  égalent  le  pédicule,  étant  portées 
fur  un  péduncule  cylindrique  très-court. 
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Elles  font  hermaphrodites,  jaune-clair,  pofée* 
un  peu  au-deflbus  de  l'ovaire,  compofées  d'un  ca- 
lice à  cinq  feuilles  triangulaires  perfiftentes ,  d'une 
corolle  monopétale  ,  jaune  ,  pâle  ,  à  long  tube,  ÔC 
cinq  divifions  prefqu'égales ,  ôt  de  cinq  éiamines 
blanches ,  menues ,  courtes ,  un  peu  velues ,  à  an- 
thères jaunes ,  dont  une  ftérile.  L'ovaire  eft  fphé- 
rique ,  verd  ,  porté  fur  un  petit  difque ,  &  fur- 
monté  d'un  ftyle  terminé  par  deux  ftigmates  en 
lames. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roîde  de  fix  lignes  de  diamètre ,  arrondie  en  def- 
fus ,  quarrée  en  deflbus ,  pendante  à  fon  péduncule 
qui  eft  épais ,  une  fois  plus  court ,  en  écorce  ou 
offelet  fubereux ,  dur ,  relevé  à  fon  milieu  de  quatre 
cornes  coniques ,  courbées  en  bas ,  couvert  d'une 
écorce  verd -jaune,  mince,  ne  {'ouvrant  point, 
mais  partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  graine  ovoïde.  De  ces  deux 
loges  il  en  avorte  communément  une,  de  façon 
qu'on  n'y  trouve  qu'une  feule  graine  qui  a  groffi 
aux  dépens  de  celle  qui  a  avorté. 

Culture.  Le  cacatali  eft  annuel;  il  croît  au  Ma- 
labar, dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  forte  & 
défagréablc.  Lorfqu'on  l'agite  dans  l'eau ,  elle  la 
rend  mucilagineule  &  fi  épaifle  ,  qu'elle  paroît 
mêlée  avec  lé  blanc  d'œuf. 

Ufages.  Sa  décoâion  fe  donne  dans  les  fièvres 
ardentes.  Son  fuc  tiré  par  expreffîon ,  ou  l'infufion 
feule  de  fes  feuilles ,  diffipe  les  ardeurs  d'urine , 
les  douleurs  de  la  pierre  St  la  chaleur  de  la  poitrine 
Se  des  mains  ;  on  prétend  mime  qu'il  brife  la  pierre. 
La  poudre  de  fes  feuilles  arrête  la  chaude  -  piffe  ; 
prife  avec  le  f»cre  &  le  lait  récemment  tiré ,  elle 
rétablit  toutes  les  mdifpofitions  des  membres. 

Remarques.  Le  nom  de  pedalium ,  que  MM.  Van- 
Royen  &  Linné  ont  donné  à  cette  plante,  ayant 
été  attribué  par  les  Grecs  à  une  plante  de  la  fa- 
mille des  perficaires  ,  nous  croyons  qu'on  doit 
conferver  a  celle-ci  fon  nom  indien  cacatali,  fur 
lequel  nous  l'avons  placé  près  du  féfame,  avec 
lequel  elle  a  beaucoup  de  rapports  dans  la  qua- 
trième feftion  de  la  famille  des  perfonées.  Voyt^ 
nos  Familles  des  plantes  ,  vol.  11.  pag.  213.  (  M. 
Adanson.) 

CACATOTOTL,  f.  m.  (tfiff.  nat.  Ornitholog.) 
nom  Mexicain  d'une  efpece  de  tarin ,  décrit  par 
Fernande/  dans  fon  Nijlqirt  de  la  nouvelle  Efpagnet 
pag.  62.  chap.  M.  Briffon  la  défigne  dans  fon 
Ornithologie ,  vol.  111.  pag.  ji.  n9.  G.  fous  la  déno- 
mination de  tarin  noir  du  Mexique  ,  carduclis  fu- 
perni  fubnigro  6*  fulvo  varias,  in/erni  candidus ;  rt- 

migibus  reUricibufque  fubnigris  fulvo  variis   ligu- 

rinus  Mexicanus  niger. 

Cet  oifeau  a  la  grandeur  &  la  groffeur  du  ta- 
rin d'Europe.  Toute  la  partie  fupérieure  de  fon 
corps  eft  variée  de  noirâtre  &  de  fauve,  favoir, 
la  tête ,  le  deffus  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion , 
les  plumes  fcapulaires ,  les  couvertures  du  deffus 
des  ailes  &  celles  du  deflus  de  la  queue.  Tout  le 
deflbus  du  corps  qui  comprend  le  menton  ,  la 
gorge ,  la  partie  inférieure  du  cou ,  la  poitrine  ,  le 
ventre,  les  côtés,  les  jambes,  les  couvertures  du 
deffousde  la  queue,  &  celles  du  dellous  des  ailes  , 
eft  blanc.  Les  plumes  de  l'aile  &  celles  de  la  queue 
font  noir3tres  &  variées  de  fauve.  Les  pieds  font 
cendrés. 

Mœurs.  Le  cacatototl  vit  communément  dans 
les  plaines  du  Mexique  ,  il  chante  agréablement. 
(  M.  A  dan  sos,  ) 

CACHEE ,  (Mufiq.)  épithete  que  les  Italiens  & 
les  Allemands  donnent  aux  quintes  &  aux  oûaves  , 
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qui  ne  fe  trouvent  pas  réellement  entre  deux  parties, 
mais  qui  s'y  trouveroiont  fi  l'on  rempliffoit  l'inter- 
valle d'une  de  ces  parties,  ou  de  toutes  deux.  Dans 
la  figure  4 ,  pl<tnck<  y  de  Mujîque  Suppl.  il  y  a  la 
quinte  cachet ,  ut  fol  dans  la  première  melure  du 
deffus  :  l'oâave  cachée  ,  ut  ut  dans  la  deuxième  me- 
lure du  deffus  ;  la  quinte  cachée ,  la  mi,  dans  la  troi- 
£eme  melure  de  la  balle  ;  enfin  l'oâave  cachée,  Ji  fi 
qui  réfulte  des  notes  inférées  dans  le  deffus  &  dans 
la  baffe  de  la  melure  quatrième.  Les  blanches  l'ont 
les  notes  réelles  du  chant  ;  &  les  noires,  celles  qu'on 
a  inférées  pour  avoir  les  quintes  &  les  octaves  ca- 
chées. 

Toutes  les  fois  que  les  quintes  Se  les  octaves  ca- 
chées font  dans  le  deffus ,  elles  font  aulfi  févérement 
défendues  que  les  quintes  &c  les  oâaves  réelles ,  par 
la  raifon  que  fi  celui  qui  exécute  ce  deffus  brode  fa 
partie,  on  entend  ces  quintes  &  ces  oâaves.  Quand 
elles  font  dans  la  baffe-continue  on  les  tolère ,  parce 
qu'on  ne  brode  jamais  cette  partie  :  on  les  tolère  en- 
core dans  les  parties  mitoyennes. 

Quelques  maîtres  pouffent ,  dirai  -  je  I'exaâi- 
tude  ou  la  pédanterie  ,  jufqu'à  défendre  les  quintes 
&  les  oâaves  cachées  dans  l'accompagnement  fur 
l'orgue  ou  fur  le  clavecin  :  mais ,  comme  il  eft  clair 
que  là  elles  ne  peuvent  jamais  fe  faire  entendre  réel- 
lement ,  &  qu'elles  n'y  font ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'i- 
maginaires ,  cette  défenfe  me  paroît  abfurde  ;  feu- 
lement il  faut  éviter  ,  même  dans  l'accompagne- 
ment ,  de  paffer  d'une  confonnance  parfaite  à  une 
autre  confonnance  parfaite ,  en  mouvement  fembla- 
ble ,  non  a  caufe  des  quintes  ou  des  oâaves  cacliées , 
mais  à  caufe  du  défaut  de  variété.  Voyi{  Conson- 
KANCE.  (Mufique.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

§CACHELOT,appeilé  Cachalot  dans  le  Dicl.raif. 
des  Sciences  ,  &  c.(  //</?.  na t.  Zoologie.  Mat.  méd.)  efpece 
de  baleine,qui  a  des  dents  aux  deux  mâchoires.  C'eft 
d'elle  qu'on  tiroit  anciennement  le  fptrma  ceti. 
Anderfon  donne  une  defeription  indéchiffrable  du 
réfervoir  de  cette  graine.  Mais  l'analogie  des  autres 
poiffons  nous  porte  a  croire  qu'elle  fe  tiroit  du 
crAnc,  non  du  cerveau  même,  mais  d'une  huile 
qu'on  trouve  en  quantité  dans  plufieurs  poiffons , 
entre  la  dure  &  la  pie-mere  de  nos  jours;  ce 
n'eft  plus  ce  cerveau  qu'on  épure,  du  moins  a  ce 
que  nous  affine  M.  Hi!l  ,  c'eft  l'huile  de  baleine 
qui  fert  de  matière  au  fpcrmn  ctti.  On  la  cuit  avec 
plufieurs  eaux;  elle  devient  blanche,  &  perd  une 
partie  de  fa  mauvaife  odeur.  Il  lui  refte  cependant 
une  odeur  de  fuit,  qui  nous  donne  une  tres-mau- 
vaife  opinion  de  l'ulagc  qu'on  en  fait  dans  les  ob- 
ftruâious  de  la  poitrine.  Rien  ne  l'engorge  plus 
que  la  graille  en  général ,  &c  les  graiffes  rances  en- 
core davantage.  ( //.  D.  6.) 

*§CACHEM:RE,(Grogr.)«<province  d'Afie,  dans 
•  les  états  du  Mogol ....  8c  Cassimera,  pays  d'A- 
«fie.dans  les  états  du  GraBd-Mogol»...font  la  même 
province.  Le  dernier  mot  eft  latin.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

CACOTUMBA  ,  f.  m.  (////?.  nat.  Botanique.')  nom 
Brame  d'une  plante  des  Iodes ,  allez  bien  gravée , 
avec  la  plupart  de  l'es  détails,  par  Van-  Rheede,  dans 
l'on  Honus  MaUbaiicus ,  fous  le  nom  Malabare  ca- 
rim  turr.ba,  volume  X ,  planche  LXXXJJI ,  page  tUS. 
J.  Comnulin  ,  dans  l'es  notes  fur  cet  ouvrage  , 
l'appelle  nepea  Malabarica  folio  latiore  flore  ceeiuleo 
txalbido. 

D'une  racine  tortueufe  Se  rameufe ,  roux-blan- 
che ,  ligneule  ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  fur 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  s'élève  droit  une 
tige  cylindrique  ,  haute  d'un  pied  &  demi  à  deux 
pieds ,  fur  quatre  lignes  de  diamètre  ,  formant  un 
buiffon  conique  ,  une  a  Jeux  t'ois  moins  iarge  ,  ra- 
mifié du  bas  en  haut  en  deux  à  trois  paires  de  bran- 
Ton»  II, 
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ches ,  ôppofées  deux  à  deux  &  quatre  à  quatre  » 
cylindriques  ,  ligneufes  ,  à  moelle  verte  ,  aqueufe , 
verd-blanches  cn-haut ,  rougeâtres  çà  6c  là  en-bas , 
6c  lemées  de  poils  longs. 

Les  feudles  lont  ôppofées  deux  à  quatre  en  croix, 
elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémités,  longues 
de  deux  pouces  a  deux  pouces  &  demi ,  une  fois  à 
une  fois  6i  demie  moins  larges  ,  bordées  de  chaque 
côté  de  vingt  à  vingt-cinq  dents  obtufes  ;  verd  obf- 
cures  ,  velues,  relevées  en  deffous  u'une  côte  lon- 
gitudinale ,  ramifiée  en  fix  à  hu  t  paires  de  nervures 
alternes ,  &  attachées  horizontalement ,  fans  aucun 
pédicule  fur  la  tige  ,  &  les  branches  à  des  diltances 
d'un  à  quatre  pouces. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé  par  une  tete 
fphéroïde,  de  lix  à  neuf  lignes  de  diamètre ,  compo- 
fée  de  cinquante  fleurs  contigues ,  léparées  chacune 

fiar  une  écaille  elliptique ,  une  fois  plus  courte  qu'el- 
es ,  &c  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Chaque  finir  eft  hermaphrodite,  &  pofée  au- 
deffous  de  l'ovaire.  Elle  conGile  en  un  calice  cylin- 
drique ou  conique  ,  renverfé ,  entier  ,  une  fois  plus 
long  que  large  ,  &  de  moitié  plus  court  que  la  co- 
rolle qui  eft  monopétalc ,  à  tube  long  ,  partagé  à 
fon  extrémité,  en  deux  lèvres  &  quatre  divilions 
dont  trois  inférieures  ,  &c  qui  porte  quatre  étamines 
un  peu  plus  longues  qu'elle  ,  prefqu  égales ,  blanc- 
bleuâtres  ,  à  anthères  blanches.  L'ovaire  eft  ovoïde , 
porté  fur  un  difque  élevé  fur  le  fond  du  calice  ,  & 
furmonté  d'un.ftyle  terminé  par  un  ftigmate  en  lame. 

L'ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfule  ovoï- 
de ,  pointue ,  longue  de  deux  lignes ,  une  fois  moins 
large  ,  à  une  loge  contenant  plufieurs  graines  me- 
nues brunes. 

Culture.  Le  cacotumba  eft  une  plante  annuelle  ,  qui 
croît  au  Malabar  dans  les  terres  l'ablonneufes. 

Qualités.  Elle  a  une  odeur  forte  &  agréable ,  & 
une  faveur  tres-âcre  &:  affez  amere. 

tVfages.  On  tire  de  cette  plante ,  par  la  diftillation , 
une  huile  jaune -rougeâtre  ,  claire  ,  tranlparente , 
d'une  odeur  forte  &  d'une  laveur  âcre  ,  6c  un  peu 
amere.  Son  fuc  uni  au  lucre  ,  fe  prend  intérieure- 
ment pour  diflipcr  les  humeurs  phlcgmatiques.  Sa 
décoâion  fe  donne  en  bain  pour  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Deuxième  efpece.  SAIKILO. 

Le  faikilo  des  Brames  ,  gravé  par  Van  -  Rheede  , 
dans  Ion  Honus  Malabaricus  ,  volume  X  ,  planche 
C'A',  page  i?<)  ,  fous  le  nom  Malabare  katakurka , 
eft  une  efpece  de  cacotumba  ,  que  J.  Commclin , 
dans  fes  notes,  appelle  nepeia  indica  roiundiore  folio. 
M.  Linné  ,  dans  Ion Syflema  naturce  ,  édition  12, page 
yj'i ,  la  défigne  fous  le  nom  de  nepeia  12  indica  ,  co- 
roliarum  labio  fuperiore  integerrimo  brcvifftmo  ,  fit  il  la 
confond  avec  le  leucus  foliis  rotundis ferratis flore  al- 
bo  ,  gravé  à  la  planche  LXlll ,  n°.  1.  du  Thefaurus 
Zeylanicus  de  M.  Burmann  ,  qui  eft  une  plante  d'un 
genre  fort  différent ,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Le  faikilo  diffère  du  cacotumba  ,  en  ce  que  ,  i°.  fa 
racine  eft  blanche ,  en  raifecau  de  deu\  pouces  de 
diamètre  ;  z°.  fa  tige  eft  haute  d'un  pied  à  un  pied 
Se  demi  au  plus ,  verd-blanchâtrc ,  un  peu  quadran- 
gulaire  ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ;  30.  fes  feuilles 
font  oppof.es  deux  à  deux  &  trois  à  trois ,  rondes, 
orbiculaires ,  d'un  pouce  ôi  demi  de  diamètre  ,  por- 
tées horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
prelqu'aulli  long  qu'elles  ;  40.  chaque  épi  de  fleurs 
eft  ovoïde ,  long  d'un  pouce  &  demi ,  une  fois  moins 
large  ,  porté  fur  un  pédicule  aulfi  long  que  lui ,  6c 
compote  de  foixante  à  quatre-vingts  fleurs  d'un  jaune 
doré. 

Culture.  Le  faikilo  croît  dans  les  mêmes  terreins 
que  U  cacotumba, 

M  ij 
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Ufages.  On  l'emploie  en  Uniment ,  avec  le  fuc  de 
l'écorce  du  lanja  ,  pour  arrêter  l'effet  du  poifon  du 
ferpent  polega ,  fit  on  fait  affeoir  le  corps  dans  le  marc 
de  fa  décoâion  ,  lorfqu'il  eft  enflé  fie  enflammé  par 
la  violence  du  venin. 

Remarques.  Il  eft  évident ,  par  la  defeription  de 
ces  deux  plantes  ;  i°.  qu'elles  font  deux  efpeces  du 
même  genre;  i°.  que  le  faikilo  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  leucus  de  M.  Burmann,  comme  a  fait 
M.  Linné  ;  30.  que  cet  auteur  n'a  pas  eu  plus  de  rai- 
fon  pour  en  faire  une  efpece  de  cataria  ou  neptta  , 
puifqu'elle  n'eft  pas  à  beaucoup  près  de  cette  fa- 
mille ,  n'ayant  pas  les  graines  nues ,  mais  enfermées 
dans  une  capfule  ;  40.  que  le  cacotumba  fait  un  genre 
de  plante  particulier ,  qui ,  en  fuivant  la  méthode 
de  M.  Linné  ,  viendroit  dans  fa  claffe  de  la  didyna- 
mia  angiofpermia  ,  aflez  près  de  fon  obolaria  ,  mais 
quife  range  encore  plus  naturellement  dans  la  pre- 
mière fediion  de  la  famille  des  perfonées ,  près  de 
l'ambuli.  foyei  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II , 
page  208.  (M.  Adansos.) 

CADAVALL1,  f.  m.  (Hifl.  not.  Botanique.)  les 
Brames  appellent  ainfi  un  genre  de  vigne  du  Mala- 
bar ,  nommé  par  les  Portugais  uvas  Semfermos ,  par 
les  Hollandois  fnoep  druiven  ,  fie  bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus,  volume  F II,  planche  XI,  page  21, 
fous  le  nom  Malabare  fchunambre  valli.  J.  Commelin, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvragt ,  l'appelle  ktdera  bac- 
tiftta  feandens  non  fpinofa.  M.  Linné  ,  dans  la  dou- 
zième édition  de  (onSyfUmanaturm,  publié  en  1767, 
page  124,  la  défigne  fous  le  nom  de  etffus  j,ficyoides , 
fotiis  fubcordatis  nudis  ,  fetaceo-ftrratis ,  ramulis  tere- 
tibus ,  fie  il  la  confond  avec  la  vigne  d'Amérique , 
figurée  par  le  P.  Plumier ,  fous  le  nom  de  vitis  foliis 
dental  îs ,  icônes  Burmanni ,  planche  CCLIX  ,  figure  2  ; 
fit  avec  celle  que  Rumphe  appelle  funis  crépi  tans  ma- 
jor &  minor  prima  &  ftcunda ,  dans  fon  Herbarium 
Amboinicum  ,  volume  V,  planche  CLXIV, figure  1  & 
*  »  P"Se  44&.  Mais  on  va  voir ,  par  la  defeription  de 
ces  trois  plantes  ,  que  ce  font  trois  efpeces  diffé- 

Premiere  efpece.  CadATALLI. 

Le  cadavalli  a  la  racine  cylindrique  ligneufe,  blan- 
châtre ,  longue  d'un  à  deux  pieds,  fur  un  demi-pouce 
à  un  pouce  de  diamètre,  tres-ramifié. 

Il  en  fort  deux  à  quatre  tiges  ,  longues  de  vingt  à 
trente  pieds,  ferpentantes  fie  grimpantes, cylindriques 
de  trois  h  quatre  lignes  de  diamètre  ,  charnues ,  ten- 
dres ,  pleines  d'un  fuc  blanc  laiteux  ,  vertes  exté- 
rieurement ,  mais  femées  çà  fie  là  d'une  farine  blan- 
che ,  femblable  à  de  la  chaux  formée  par  l'exficcation 
de  la  tranfpiration  de  ce  fuc. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges,  à  des  diftances  de  quatre  à  fix  pou- 
ces ,  taillées  en  cœur ,  longues  de  cinq  à  neuf  pou- 
ces ,  d'un  quart  moins  larges ,  échancrees  d'un  uniè- 
me à  leur  origine  ,  terminées  par  une  longue  pointe 
à  leur  extrémité  oppofée  ,  ornées  de  chaque  côté 
des  bords ,  de  cinquante  à  quatre-vingts  denticules 
terminés  en  foie ,  minces ,  fragiles ,  liftes  ,  brunes , 
ternes  defTus,  luifantes  deffous,  relevées  d'une  groffe 
côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  fept  à  huit  paires  de 
nervures  oppofées  de  chaque  côté  ,  dont  les  infé- 
rieures forment  cinq  côtes  rayonnantes ,  fit  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  prefqu'égal  à  leur  lon- 
gueur. 

De  l'origine  de  ce  pédicule  fortent  deux  ftipules 
aflez  grandes ,  caduques ,  fit  à  l'oppofé  du  pédicule 
même  ,  une  vrille  auflî  longue  qu'elles,  fie  ramifiée 
à  fon  milieu  de  trois  à  quatre  branches  alternes. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortent,  non  pas  de  Faif- 
felle  des  feuilles,  mais  du  côté  qui  leur  eft  oppofé,  fit 
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feulement  fur  les  petites  branches ,  de  forte  qu'elles 
tiennent  la  place  des  vrilles  qui  leur  manquent. 
Ce  corymbe  égale  à  peine  la  longueut  des  feuilles , 
fit  il  et!  partage  à  fon  milieu  en  cinq  à  fix  branches 
alternes ,  terminées  chacune  par  un  bouquet  de  trois 
à  ncui  fleurs  blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de  deux 
lignes  de  diamètre ,  fit  portées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  d 'ouverture,  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique fott  peu  plus  long. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  fit  pofée  au-def- 
fous  de  l'ovaire.  Elle  conlitte  en  un  calice  à  quatre 
feuilles  petites ,  triangulaires ,  égales,  en  quatre  pé- 
tales égaux ,  triangulaires ,  une  fois  plus  longs ,  fie 
en  quatre  étamines  de  même  longueur  ;  l'ovaire 
eft  fphéroïde ,  petit ,  porté  fur  un  dilque  applati ,  qui 
l'éloigné  des  étamines  fit  de  la  corolle  ,  fie  furmonté 
par  un  fty le,  terminé  par  unftigmaie  hémifphérique 
velouté. 

L'ovaire  en  mûriflant  eft  accompagné  du  difque 
qui  groifit  un  peu  au-deflbus  de  lui ,  fie  devient  une 
baie  ovoide  très-courte  ou  fphéroïde  ,  longue  de 
cinq  lignes  ,  à  peine  d'un  quart  moins  large  ,  verte 
d'abord ,  enfuitc  très  noire ,  luifante ,  charnue,  fuc- 
culentc  ,  pleine  de  chair  onclueufe ,  a  une  feule  lo- 
ge ,  contenant  un  offelet  ou  pépin  ovoïde  ,  de  trois 
lignes  de  longueur,  d'un  tiers  moins  large ,  cendré- 
noir  à  amande  bleu-pâle. 

Culture.  Le  cadavalli  croît  au  Malabar  fur  les  line* 
res  des  grandes  forêts  ;  il  eft  vivace. 

Qualités.  Son  fuc  eft  blanc  de  lait ,  très-âcre  fie  de 
mauvaile  odeur.  Celui  de  fes  fruits  eft  verd  fie  ex- 
trêmement âcre. 

Ufages.  De  fes  farmens  les  Malabares  font  des  pa- 
niers fie  des  corbeilles  qu'ils  appellent  coda ,  pour 
enfermer  leur  manger.  Son  lue  ,  tiré  par  expreflion 
fie  cuit  avec  l'huile  ,  s'emploie  en  emplâtre  pour  ré- 
foudre  les  humeurs  les  plus  epaiffes.  Sa  décoction, 
avec  le  fucre  ,  fe  donne  dans  les  fièvres  ardentes  fie 
la  plcuréfic.  L'eau  qui  coule  naturellement  de  fes  ti- 
ges ,  donnée  avec  le  fucre ,  a  le  même  effet ,  adou- 
cit la  toux  ,  purifie  le  fang  ,  guérit  la  pulmonic  fie 
arrête  les  crachemens  de  fang.  Sa  racine ,  pilée  fie 
cuite  dans  l'eau,  fe  met  entre  les  dents  pour  en  ap- 
paifer  la  douleur.  Son  écorce  pilée  ,  s'applique  fio- 
les ulcercs  pour  accélérer  la  reproduaion  des  chairs. 

Dtuxime  efpece.  Babounji. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  babounji  ou 
tali  babounji ,  une  autre  efpece  de  cadavalli ,  dont 
Rumphe  a  fait  graver  une  bonne  figure ,  quoique 
fans  détails  ,  au  volume  y.  de  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum ,  page  446 ,  planche  CLXIV ,  n°.  1 ,  fous  le 
nom  de  funis  crépitons ,  qui  rend  bien  l'idée  du  nom 
Malays  tali  babounji. 

Cette  efpece  diffère  du  cadavalli,  en  ce  que  i°.  fa 
racine  eft  extrêmement  longue ,  fortant  par  inter- 
valles au-deflus  de  la  terre ,  s'y  replongeant  enfuite, 
fie  produifant  çà  fie  là  un  grand  nombre  de  tiges  qui 
empêchent  de  diflinguer  la  principale  :  fon  écorce 
eft  vifqueufe  fie  fouple  ;  i°.  fes  tiges  font  plus  épaif- 
fes,  d'un  pouce  environ  de  diamètre ,  plus  longues, 
plus  fouplcs  ,  vertes ,  mêlées  de  brun  ,  fie  comme 
articulées  ;  30.  fes  feuilles  forment  un  cœur  de  cinq 
à  fix  pouces  au  plus  de  longueur,  fur  une  largeur 
de  moitié  moindre  ;  40.  leurs  dentelures  font  moins 
nombreufes  fie  plus  obtufes ,  fans  filet  au  bout ,  au 
nombre  de  fept  à  huit  de  chaque  côté  ,  comme  les 
nervures  ;  50.  elles  n'ont  que  trois  groffes  côtes  à 
leur  origine  en  deffous  ;  6°.  le  pédicule  qui  les  porte 
eft  deux  à  quatre  fois  plus  court  qu'elles  ;  70.  le  co- 
rymbe de  les  fleurs  ell  une  fois  plus  court  que  les 
feuilles  ,  Se  compofé  feulement  de  neuf  à.  douze 
fleurs. 

Culture.  Le  babounji  croît  communément  dans  ks 
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bois  peu  élevas  ,  tant  fur  le  rivage  que  dans  les 
champs ,  oîi  il  jette  des  tiges  ii  nombreufes  fie  fi 
longues,  que  fou  vent  on  ne  peut  en  distinguer  la  lou- 
che ou  la  tige  principale.  Ses  fruits  font  mûrs  en 
mars  &  en  avril. 

Qualités.  Ses  tiges  ont  la  propriété ,  pour  peu 
qu'on  les  plie  ,  de  craquer  ou  de  faire  un  bruit  auffi 
fort  que  û  on  les  caffoit,  fans  cependant  lourïrir  le 
moindre  dommage.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
forte.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  légèrement  acide, 
qui  caufe  une  légère  démangeaifon  à  la  bouche. 

Ufages.  Les  habitans  de  Balcya  ,  malgré  l'âcreté 
qu'ont  fes  jeunes  feuilles ,  les  font  cuire  avec  les 
autres  herbages ,  pour  les  manger  en  farce. 

Troifume  tfptct.  BlSOL. 

La  troifieme  efpece  de  cadavalli ,  nommée  bifol 
par  les  habitans  d'Amboine ,  a  été  bien  gravée ,  mais 
avec  peu  de  détails  par  Rumphe ,  dans  fon  Htrba- 
rium  Amboinuum  ,  vol.  V ,  page  446 ',  pl.  CLXlV ', 
«°.  a ,  fous  le  nom  de  /unis  crtpitans  minor.  Les  Ma- 
lays  l'appellent  brifol  ou  daun  brifol ,  ou  daun  apof- 
tama  ;  les  habitans  d'Amboine  wari  lottu-louu ,  ceux 
de  Baleya  fambong  tulang ,  qui  veut  dire  confonde 
des  os  ,  ceux  de  Ternate ,  goemi  rotto-rotto ,  c'eft-  à- 
dire  liant  pétillante. 

Elle  diffère  du  babounji ,  en  ce  que  i°.  fes  tiges 
font  comprimées,  cendrées  en-bas,  brunes  en-haut, 
tachées  de  verd  ;  i°.  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
petites  &  plus  alongées  a  proportion ,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces  au  plus  ;  3°.  le  pédicule  qui 
les  porte  ,  eit  une  a  deux  fois  plus  court  qu'elles  ; 
40.  le  corymbe  des  fleurs  eft  prelque  feffile ,  à  peine 
auffi  long  que  le  pédicule  des  feuilles ,  fit  compofé 
de  quinze  à  vingt  fleurs;  j°.  fes  baies  ou  raifins  font 
fphtriques  ,  de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre  ,  à- 
peu-pres  comme  les  baies  du  fureau. 

Qualités.  Le  bifol  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  babounji ,  mais  il  fait  beaucoup  plus  de  bruit 
lorsqu'on  le  plie.  Il  a  les  mêmes  vertus  que  l'arifto- 
loche. 

Ufagts.  Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu,  fit  mêlées 
avec  un  peu  de  curcuma  &t  de  fel,  s'appliquent  en  to- 
pique fur  les  tumeurs,  pour  les  faire  ouvrir  Si  ablcé- 
der  ;  lorfqu'on  les  applique  des  le  commencement 
de  leur  formation ,  elles  les  empêchent  d'augmenter 
&  les  diffipent ,  comme  lorfqu'on  y  applique  l'opium 
ou  le  fuc  du  limon.  Leur  principale  vertu  confifte  à 
refondre  ou  à  faciliter  la  foudure  des  os  cartes, com- 
me fait  l'olleocolle ,  d'où  lui  vient  fon  nom ,  4c  il 
femble  que  la  nature  ait  voulu  indiquer  cette  vertu 
par  le  craquement  qu'elle  (dit ,  comme  fi  elle  fe  caf- 
îoit  pour  peu  qu'on  la  plie. 

Remarques.  La  vigne  deffinec  par  Plumier,  fous  le 
nom  de  vitis  hederg  folio  ftrrato ,  tatalog.  page  18  , 
planchi  CLII,  figure  z  ,  eft  encore  différente  des  deux 
précédentes  par  fes  feuilles  velues  ,  &  portées  fur 
des  pédicules  quatre  ou  cinq  fois  plus  courts  qu'el- 
les. Voilà  donc  quatre  efpeces  de  plantes  confondues 
comme  une  feule  efpece ,  fie  fous  le  même  nom  de 
cijjus  fieyoides  par  M.  Linné  ,  6c  ce  nom  de  ciffus  eft 
lui-même  fautif,  puifqu'il  eft  le  nom  grec  duïierre , 
hedera  ;  on  ne  pouvoit  donc  réunir  un  plus  grand 
nombre  de  fautes,  que  M.  Linné  en  a  réunies  en  pré- 
tendant déterminer  fie  claffer  ces  efpeces  de  vignes 
étrangères ,  qui  pourraient  faire  un  genre  particu- 
lier que  nous  indiquerons  fous  celui  de  bifol,  fie  qui 
doit  être  rangé  auprès  de  celui  de  la  vigne  ,  dans  la 
famille  des  câpriers  ,  fie  non  dans  une  autre  famille, 
comme  a  fait  M.  Linné ,  qui  place  la  vigne  dans  la 
cinquième  clafie  de  la  peniandrie ,  ÔC  le  bifol ,  qui 
eft  fon  ciffus ,  dans  fa  quatrième  claffe  de  la  tetran- 
drie  ,  quoiqu'il  fâche ,  ou  qu'il  doive  favoir ,  que 
fouvent  la  vigne  n'a  que  quatre  étamines,  Ftyti  ce 
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que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans  le  volume  II.  de 
nos  Familles  des  plantes ,  page  408.  (M.  ADJlfSOH.) 

•  S  CADAVRE.  (ff.Jl.  nat.)  Voici  un  fait  bien  ex- 
traordinaire ,  rapporté  par  un  auteur  digne  de  foi. 

Deux  perfonnes ,  un  homme  Se  une  femme ,  pé- 
rirent dans  les  neiges  le  14  janvier  1674 ,  &  ne  fu- 
rent trouvés  que  le  3  mai  fuivant  ;  mais  ils  fentoient 
fi  fort ,  qu'on  ordonna  qu'ils  fuffent  enterrés  fur  le 
champ  ,  au  lieu  même  ou  ils  avoient  été  trouvés  , 
c'eft-à-dire  dans  la.paroiffe  de  Hope ,  proche  des 
bois ,  dans  la  province  de  Derby  en  Angleterre. 

Ces  cadavres  demeurèrent  en  terre  couverts  de 
moufle  pendant  vingt  -  huit  ans  fie  neuf  mois  ,  au 
bout  delquels  quelques  perfonnes ,  qui  avoient  ap- 
paremment oblervé  que  la  terre  de  ces  quartiers  a 
la  propriété  de  préferver  les  corps  morts  de  cor- 
ruption ,  eurent  la  curiofité  de  voir  fi  ces  cadavres 
s'étoient  conlervés.  On  les  déterra  donc  ,  fie  on 
trouva  qu'ils  n'étoient  prefque  point  changés  ;  la 
couleur  de  leur  peau  étoit  fraîche  fit  naturelle  ,  fit 
leurs  chairs  molles,  comme  celles  des  perfonnes 
qui  viennent  de  mourir.  On  les  expofa  enfuite  à  la 
vue  du  public  pendant  vingt  ans ,  durant  ce  temps  ils 
changèrent  beaucoup.  Cependant  le  doâcur  Bourn, 
de  Chcfterfield  ,  qui  fut  les  voir  en  1716,  trouva 
que  l'homme  étoit  encore  entier  :  fa  barbe ,  qui 
ctoit  épaiffe ,  avoit  près  d'un  quart  de  pouce  de 
longueur  ,  fes  cheveux  étoient  courts  ,  fa  peau 
dure  fit  de  couleur  de  cuir  tanné ,  comme  l'eau  &C 
la  terre  où  ces  cadavres  avoient  été  couchés.  Il 
avoit  un  habit  de  drap ,  dont  M.  Bourn  voulut  dé- 
chirer un  morceau  fans  pouvoir  en  venir  à  bout , 
tant  ce  drap  s'etoit  confervé.  La  femme  qu'on  avoit 
entièrement  tirée  de  la  terre,  étoit  plus  corrompue. 
On  lui  avoit  arraché  une  jambe  :  la  chair  étoit  un 
peu  changée,  mais  fes  os  étoient  fains.  Ses  cheveux 
étoient  longs  fie  élaftiques  comme  ceux  des  perfon- 
nes vivantes.  M.  Bourn  lui  arracha  une  dent ,  dont 
la  partie  fituée  dans  l'alvéole  étoit  élaftique  comme 
une  lame  d'acier  j  mais  expolée  à  l'air  ,  elle  perdit 
bientôt  fon  élafticité. 

Le  petit  fils  du  défunt  fît  enfin  enterrer  ces  deux 
cadavres  dans  Péglife  de  Hope  ,  fie  en  ouvrant  leur 
foffe  quelque  temps  après ,  on  trouva  qu'ils  étoient 
entièrement  confumés. 

M.  Wermald ,  miniilre  de  Hope  ,  les  vit  tirer  du 
lieu  où  on  les  avoit  mis  d'abord,  il  oblerva  que  la 
foffe  où  ils  étoient  avoit  environ  trois  pieds  de  pro- 
fondeur ,  que  le  fol  ou  la  moufle  en  étoit  humide , 
mais  qu'il  n'y  avoit  point  d'eau.  Il  leur  vit  ôter  leurs 
bas  ;  les  jambes  de  l'homme,  qui  n'avoient  point  été 
expofées  a  l'air,  étoient  tout -à -fait  blanches,  la 
châir  en  étoit  ferme  ,  6c  les  jointures  étoient  fou- 
pies  ,  fans  la  moindre  roideur.  Ce  qui  reftoit  de 
leurs  habits  (  car  le  peuple  en  avoit  coupé  fie  em- 
porté la  meilleure  partie  par  curiofité)  n'étoit  point 
ufé  ni  pourri.  Voila  fans  doute  des  faits  bien  remar- 
quables ,  Se  propres  à  exercer  les  philofophes ,  quoi- 
que l'on  connoiffe  quelques  autres  faits  analogues. 
(Article  tiré  des  TranfaUions  philofophiques  de  U  So- 
ciété royale  d*  Londres?) 

$  CADDOR ,  (Géogr.}  *  ville  d'Afie ....  royaume 
»  de  Brampour  »  . . . .  D'tH.  raif.  des  S  dentés ,  Sec. 
tonte  II,  page  Su.  On  ne  connoît  point  cette  ville.  II 
n'y  a  point  de  royaume  de  Brampour  :  Brampour  oft 
la  capitale  de  la  province  de  Candifa ,  dans  les  états 
du  Mogol.  (C\ 

CADELARI ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  B  otaniif.)  plante  du 
Malabar,  très-bien  gravée,  quoique  fans  détails,  fous 
ce  nom,  par  Van  Rheede,  dans  fon  Hortus  Maiaia- 
rictts,  volume  X ,  planche  LXXV 'III ,  page  i55.  Les 
Brames  l'appellent  cante  mogaro.  J.  Commclm,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  vtrbtna  indica 
BonùU  M.  Linné ,  dans  ha  Syfiem*  natur* ,  édit*n 
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1 2e,  publiée  en  17G7,  la  défigne  fous  le  nom  d'achy- 
tanthcsj  afpcra  caille  fruHicofo  ertcïo,  calicibus  rejltxis 
fpinx  adpreffis. 

Sur  une  racine  droite ,  longue  de  quatre  à  fix  pou- 
ces ,  fur  quatre  lignes  de  diamètre ,  a  bois  blanc  re- 
couvert d'une  écorce  blanc-rouffâtre ,  s'élève  une 
tige  haute  de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds,  élevée 
fous  la  forme  d'un  buiflbn  ovoïde ,  une  fois  plus  long 
que  large  ,  garni  du  bas  en-haut  de  branches  cylin- 
driques ,  rarement  oppofées ,  mais  plus  communé- 
ment alternes,  écartées  fous  un  angle  à  peine  de  qua- 
rante dégrés  d'ouverture  ,  noueufes  à  bois  blanc  , 
vertes  en  partie  &  rougeâtres ,  fillonnées  alternati- 
vement ,  d'un  coté  d'un  nœud  à  l'autre  ,  &  femées 
de  poils  rares  aflez  courts. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
elliptiques ,  prefque  rondes ,  peu  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  longue  d'un  à  deux  pouces ,  de  moitié 
moins  larges  ,  entières ,  aflez  épaiffes ,  molles ,  un 

[>eu  ondées  ,  velues,  vertes  à  bords  rougeâtres ,  rc- 
evées  en-deffous  d'une  côte  à  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes ,  &  attachées  horizontalement, 
fans  pédicule ,  à  des  diftances  d'un  à  deux  pouces  les 
unes  des  autres. 

Les  épis  de  fleurs  qui  terminent  les  branches  ,  au 
nombre  d'un  ou  deux ,  font  tels  que  l'un  eft  une  fois 
plus  long  que  l'autre  ,  &  deux  fois  plus  long  que  les 
feuilles  d'où  il  fort,  étant  couvert,  fur  prefque  toute 
fa  longueur,  de  deux  cens  fleurs  ou  environ,  pendan- 
tes ,  vertes ,  ovoides  ,  pointues ,  longues  de  deux 
lignes  a  deux  lignes  &  demie. 

Chaque  fleur  cft  hermaphrodite  ,  placée  autour 
de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  vert ,  à  baie 
purpurine  extérieurement  à  fon  origine  ,  à  fept 
inégales ,  triangulaires  ,  concaves ,  deux  fois  plus 
longues  que  larges ,  pointues ,  roides ,  piquantes  , 
s'ouvrant  à  peine  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés ,  &  contenant  cinq  étamines  blanches  à  an- 
thères jaunes ,  une  fois  plus  courtes ,  réunies  par  le 
bas  en  une  membrane  qui  laine  échapper  cinq  filets 
fans  anthères ,  placés  entr'elles.  L'ovaire  s'élève  du 
fond  du  calice  ,  fous  la  forme  d'un  petit  globe ,  fur- 
monté  d'un  ftyle  court ,  terminé  par  un  fligmate 
fphirique. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  fphé- 
roide  ,  membraneufe  ,  lifle ,  verdâtre  ,  à  une  loge 
fermée ,  ne  s'ouvrant  point ,  &  contenant  une  feule 
graine  lenticulaire,  blanche  d'abord ,  eniuite  rouge, 
poféc  droite  ,  ou  attachée  verticalement  par  un  de 
les  bords ,  au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  cadelari  croit  au  Malabar  dans  les  ter- 
reins  pierreux.  Il  eft  vivace  par  fes  racines  qui  du- 
rent environ  deux  ans. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  ni  faveur  ni  odeur  fen- 
fible. 

Ufages.  Sa  racine  eft  purgative.  Sa  décoétion  for- 
tifie l'cftomac  ,  diflipe  les  vents  ,  corrige  les  hu- 
meurs ,  brife  la  pierre  de  la  veflie.  Il  fufHt  de  la  por- 
ter fufpendue  au  bras ,  pour  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  froides  ou  accompagnées  de  frifTons  : 
broyée  dans  le  vin  elle  eft  un  excellent  diurétique, 
très-utile  aux  hydropiques  &  à  ceux  qui  ont  la  pier- 
re ;  pilée  de  même  dans  le  fuc  du  limon  ,  elle  dif- 
fipe  les  humeurs  goërrcufes  du  menton  &  des  mâ- 
choires. La  décoction  de  fes  feuilles  fe  prend  pour 
les  tumeurs ,  pour  les  difficultés  d'urine  &  les  dou- 
leurs de  la  pierre  ,  avec  l'huile  de  fa  racine ,  elle 
arrête  le  piiTemcnt  de  fang.  Ses  graines  pilées  fe  pren- 
nent en  poudre  par  le  nez.  comme  le  tabac ,  pour  âp- 
paifer  la  migraine. 

Deuximt  efpece.  Scheru-Cadelari. 

Les  Malabares  appellent  du  nom  de  j'Jieru-cade- 
larit  ou  churi-cadtlari ,  ç'çft-à-dire  ,  petit  cadelari , 
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une  féconde  efpece  de  cadelari,  fort  bien  gravée  2 
quoique  fans  détails,  par  Van- Rheede  ,  dans  fon 
Ho  nu  s  Malabaricui,  volume  X,p.  tiy,  pl.  LXXIX. 
Les  Brames  l'appellent  dacolo  came  mogaro ,  &  J. 
Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  la  dcfi- 
gne fous  le  nom  de  veronica  ftmilis  fpicata  indica  re- 
pens. 

Elle  diffère  du  cadelari  par  les  carafteres  fuivans  ; 
i°.  elle  eft  plus  petite  ,  plus  touffue,  n'ayant  guère 
plus  d'un  pied  &  demi  de  longueur  ;  x".  elle  rampe 
ou  plutôt  elle  eft  couchée  fur  terre  ,  fous  la  forme 
d'un  buiflbn  hcmifphérique  ,  &  jette  des  racines  de 
fes  nœuds  ;  30.  fes  racines  font  blanchâtres  ;  40.  fes 
tiges  font  à  quatre  angles  obtus,  d'une  ligne-  à  une 
ligne  &  demie  au  plus  de  diamètre  ,  &  écartées  fur 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  ;  50.  Ses  feuilles 
ont  tout  au  plus  dix  lignes  ou  un  pouce  de  longueur, 
&  font  un  peu  plus  pointues  ;  6°.  l'épi  des  fleurs  cft 
folitaire  au  bout  de  chaque  branche ,  fix  à  huit  fois 
plus  long  que  les  feuilles ,  &  couvert ,  feulement 
dans  fa  moitié  fupérieure  ,  d'une  cinquantaine  de 
fleurs  lâches ,  moins  ferrées ,  longues  d'une  ligne  & 
demie. 

Culture.  Le  fcheru-cadelarinç  croît  que  dans  les  fa- 
bles au  Malabar. 

Vfages.  On  le  prend  pilé  dans  l'huile  ,  pour  cor-, 
riger  les  urines  purulentes. 

Troijteme  efpece.  KaRAL-HŒBO. 

Le  karal-hœbo  ,  ainfi  nommé  à  Ceylan  ,  eft 
aflez  bien  gravé  fans  détails  ,  par  M.  Burmann ,  dans 
fon  Thejaurus  Zeylanicus ,  publié  en  1 7  3  7 ,  page  i6\ 
planche  f ,  figure  j ,  fous  le  nom  de  amaranthus  fpica* 
tus  Zeylanicus ,  foliis  obtufis ,  amarantho  ficulo  tourne 
fimilis.  Vaillant  le  défignoit  fous  le  nom  de  fiachy- 
arpagophora  bliti  foliis  rotundioribus ,  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académit ,  pour  l'année  1732  ,  page  279. 

Cette  plante  diffère  des  deux  précédentes ,  en  ce 
que  ,  i°.  fes  feuilles  font  plus  obtufes  ,  quoique  plus 
alongécs  ,  ayant  un  pouce  de  longueur,  fur  une 
fois  moins  de  largeur  ;  i°.  l'épi  des  fleurs  eft  folitai- 
re ,  trois  fois  feulement  plus  long  que  les  feuilles, 
nud  dans  fa  moitié  inférieure ,  &  chargé  de  deux 
cens  fleurs  plus  ferrées,  continués  &  bleuâtres. 

Ufagts.  Selon  Hermann ,  le  fuc  exprimé  de  cette 
plante  ,  bu  avec  quantité  égale  d'huile  de  fefame  , 
arrête  la  dyflenterie. 

Culture.  Le  karal  hœbo  eft  naturel  à  l'île  de  Cey- 
lan. 

Quatrième  efpece. 

La  quatrième  efpece  dont  Plukcnet  a  donné  une 
figure  pallablement  gravée  ,  quoiqu'en  petit  &  fans 
détails  ,  dans  fa  Phytographie,  planche  X ,  n°.  4 ,  Al- 
mas,if.  page  iG ,  fous  le  nom  de  amaranthus  fpicauis 
diUamni  cretica  folio  Madirafpatcnfis ,  &  qu'il  foup- 
çonneêtre  le  fheru  cadelari,  eft  encore  une  autre 
efpece  qui  diffère  des  précédentes  en  ce  que ,  i°.  fes 
feuilles  font  portées  fur  un  pédicule  demi  -  cylindri- 
que creux  en  deffus ,  trois  ou  quatre  fois  plus  court 
qu'elles  ;  i°.  elles  fonfrprefque  rondes  &  à  peine  d'un 
tiers  plus  longues  que  larges;  30.  l'épi  des  fleurs  eft 
cinq  à  fiv  fois  plus  long  qu'elles,  'garni  d'un  bout  a 
l'autre  d'une  centaine  de  fleurs  preique  contiguës. 

Culture.  Elle  croît  naturellement  a  Madras  fur  la 
côte  Coromandel. 

Cinquième  efpece. 

Le  cadelari  de  Sicile  ,  paflablement  gravé  avec 
quelques  détails  par  Boccone  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé Planta  S  ut  lia  rariores ,  page  ly  ,  planche  IX, 
fous  le  nom  de  amaranthus  fpicatus ptrtnnis  Siculus, 
eft  encore  très-différent  de  tous  les  précédens  en  ce 
que,  1°.  il  eft  velouté  plus  groflïcrement;  4°,  les 
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Feuilles  font  elliptiques ,  plus  pointues ,  plus  longues, 
d'un  pouce  6c  demi  environ ,  6c  une  à  deux  fois 
moins  larges ,  portées  fur  un  pédicule  demi -cylin- 
drique, quatre  ou  cinq  fois  plus  court;  30.  l'épi  de 
fes  fleurs  eft  deux  à  trois  fois  plus  long  qu'elles  , 
couvert  d'un  bout  à  l'autre  de  »oo  fleurs  allez  ferrées 
rouge -clair. 

Culture.  Cette  plante  eft  vivace ,  6c  croît  fur  le 
mont  Hybla  en  Sicile. 

Remarque.  Plukenet  a  fait  graver  foqs  le  même 
nom  d'anaranthus  Siculus  fpicatus  radia  perenni  ex 
infula  Maderenfi ,  planche  CCLX,  fig.  2.  une  plante 
qui  ne  diffère  de  celle  de  Sicile  que  par  fon  épi  qui 
n'eft  garni  que  dans  fa  moitié  fupérieure  d'une  cen- 
taine de  fleurs  à  feuilles  du  calice  plus  pointues; 
mais,  en  fuppofant  que  cette  dernière  fût  la  même 
que  celle  de  Sicile,  voilà  au  moins  cinq  efpeces  dif- 
férentes de  cudtlariy  fans  compter  celles  que  nous 
avons  découvertes  au  Sénégal ,  que  M.  Linné  a  con- 
fondues péle-méle  &  réunies  fans  aucune  dirtinûion 
fous  le  même  nom,  comme  étant,  félon  lui,  de  la  même 
cfpece  ;  nous  n'adoptons  pas  le  nom  nouveau  de  fia- 
thyarpagopkora  de  Vaillant  ,  «on  plus  que  celui 
à'aekyranthes,  que  M.  Linné  a  voulu  donner  à  ces 
plantes ,  parce  que  l'idée  que  préfentent  ces  noms 
d'une  fleur  qui  ne  peut  fe  prendre  dans  la  main  à  caufe 
de  fes  épines ,  bien  appréciée  ,  conviendroit  mieux  à 
un  grand  nombre  d'autres  plantes  ;  par  exemple,  à 
l'aubépine ,  à  certaine  rofes,  certaines  mauves,  cer- 
tains acacias ,  &c .  6c  que  le  nom  de  cadelari,  étant 
d'ailleurs  plus  ancien,  devroit  être  reftitué,  comme 
nous  avons  fait ,  à  ce  genre  qui  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  amaranthes  oii  nous  l'avons 
placé.  ycyt[  nos  Familles  dts  plantes ,  volume  II , 
page  268.  (  Af.  ADÂNSOV.  ) 

CADENACO,  f.  m.  (  Hili.  nat.  Botanlq.  )  nom 
Brame  d'une  plante  liliacée  du  Malabar,  affez  bien 
gravée  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van- 
Kheede  ,  au  volume  II  de  fon  Hortus  Malabaricus  , 
imprimé  en  1691 ,  page  83  ,  planche  XLII ,  lous  le 
nom  Malabare  kata-kapeJ.  J.  Commelin  ,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appellent  afphodtli  Indien 
offims.  En  174 3 ,  M.  Linné  ,  dans  fon  Specits  plan- 
tarum ,  page  3  a  1  ,  l'appelloit  aloe  3  hyacimhoides  , 
font  us  fejftlibus  horizontalibus  iafundibuli-formibus 
«qualibus  limbo  revolutis  ;  mais  daps  fon  S yjlem a 
naturel ,  dernière  édition ,  imprimée  en  1767  ,  pag* 
248  ,  il  le  nomme  aletris  3  hyacinthoides  ,  acaulis  , 
foliis  lanteolatis  carnofis  ,  flortbus  geminatis  ;  &  il  le 
confond  avec  l'aie*  reylanica^  gravé  par  Pluktnet, 
£c  avec  VaJoe  Guineenjû  ,  gravé  par  Cafpar  Com- 
melin ,  Hori.  Amjlelodam.  planche  XX;  mais  on  va 
voir  par  la  defcnption  de  ces  trois  plaofes ,  qu'elles 
font  fort  différentes. 

Le  cadtnato  eft  une  plante  vivace ,  dont  la  racine 
ou  plutôt  le  bourgeon ,  la  tige  eft  cylindrique  ,  tra- 
çant horizontalement  fous  terre ,  longue  de  deux  à 
trois  pieds .  fur  un  pouce  environ  de  diamètre ,  char- 
nue ,  blanchâtre  intérieurement  ,  rougeâtre  au- 
dehors ,  articulée ,  produifant  au-deflbus  de  chaque 
article  une  touffe  de  fibres  cylindriques ,  qui  (ont  les 
vraies  racines,  longues  d'un  à  deux  pouces ,  fyj  une 
ligne  au  plus  de  diamètre,  charnues ,  blanches  d'a- 
bord ,  enfuite  rougeâtres. 

De  chacune  des  articulations  de  ce  ^bourgeon, 
traçant  comme  une  racine,  fort  un  bourgeon  ou  un 
faifeeau  de  fept  à  huit  feuilles  elliptiques  poi.nues , 
fort  ferrées ,  écartées  à  peine  fous  un  angle  de  vingt 
degrés ,  dont  Us  quatre  extérieures  reffemblent  à 
des  écailles  triangulaires,  concaves,  ou  à  des  feuil- 
les d'artichaut ,  une  à  deux  fois  plus  longues  que 
larges ,  marquées  fur  le  dos  de  jcinq  grofles  nervures 
.longitudinales.  Les  trois  ou  quatre  autres  feuille* du 
milieu  du  faifeeau  font  extrêmement  étrojtes ,  lon- 
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gues  de  deux  à  trois  pieds  ,  roides  ,  triangulaires , 
très-pointues ,  larges  d'un  pouce  au  plus ,  charnues , 
épaiûes ,  comme  demi-cylindriques  ,  concaves  fur 
leur  face  intérieure ,  convexes  à  l'extérieur  qui  eft 
ftrié  en  long  de  trois  à  cinq  nervures ,  comme  lai- 
neufes ,  vertes ,  liftes ,  à  chair  blanche  intérieure- 
ment ,  6c  forment  à  leur  origine  une  gaine  fendue 
d'un  côté. 

Du  centre  de  chaque  faifeeau  de  feuilles  s'élève 
une  tige  cylindrique ,  égale  à  leur  longueur ,  de 
quatre  à  deux  lignes  de  diamètre  ,  (impie  fans  au- 
cune ramification ,  femée  fur  fa  longueur  de  trois  à 
quatre  feuilles  en  écaille  très-courte  ,  ôc  garnie 
dans  le  tiers  de  fa  longueur  ,  vers  l'extrémité  d'un 
épi  cylindrique ,  trois  à  quatre  fois  plus  long  que 
large ,  compofé  de  deux  cens  cinquante  à  trois  cens 
fleurs ,  longues  d'un  pouce  environ ,  couchées  hori- 
zontalement ,  rouge-pâles ,  rapprochées  ou  réunies 
deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois  ,  6c  jufqu'à  cinq  fur 
un  péduncule  commun  cylindrique ,  très- menu,  trois 
à  quatre  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  &  placée  autour 
de  l'ovaire  :  elle  conûfte  en  un  calice  coloré  ,  imi- 
tant une  corolle  d'une  feule  pièce ,  en  tube  cylindri- 
que ,  médiocrement  long,  partagé  jufqu'à  fon  milieu 
en  fix  divuïons  égales ,  régulières  ,  triangulaires , 
trois  à  quatre  fois  plus  longues  que  larges ,  poin- 
tues ,  rouge-pâles  au-dehors ,  verd-blancbâtres  in- 
térieurement ,  avec  une  veine  au  milieu  ,  liffes  , 
luttantes  ,  ouvertes  horizontalement  6c  recourbées 
en-deffous.  Du  haut  du  tube  s'élèvent  fix  ctamines  , 
oppolées  à  chacune  de  fes  divilions  ,  égales  à  elles 
en  longueur  ,  épanouies  de  même  ,  blanches,  à  an- 
thères jaunes,  longues,  couchées ,  6c  fe  balançant 
horizontalement.  L'ovaire  eft  pofé  fur  le  fond  du 
calice  ,  de  forme  fphérique  ,  verd-blanchâtre  ,  fur- 
monté  d'un  ftyle  blanchâtre ,  égal  aux  éiamines ,  6c 
couronné  par  un  ftigmate  fpherique  ,  velu  à  fon 
extrémité. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  verd-dair,  quelque- 
fois fillonnée  de  deux  à  trois  lobes ,  liffe  à  trois 
loges ,  dont  une  ou  deux  avortent  pour  l'ordinaire. 
Chaque  loge  contient  une  graine  fphérique  tendre. 

Culture.  Le  cadonaeo  croit  au  Malabar ,  dans  les 
fables  ;  il  fe  multiplie  par  fes  bourgeons ,  dont  les 
nouveaux  paroiffent ,  pendant  que  les  anciens  de  la 
tige  traçante  meurent  avec  le  bout  le  plus  ancien 
de  cette  tige.  Ces  bourgeons  arrachés  de  leur  fou- 
che  ,  avec  une  portion  de  cette  fouche ,  enracinée 
&  repiqués  en  terre ,  reprennent  facilement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  douce  ;  fes 
graines  encore  tendres  ont  une  faveur  d'haricot. 

LVfages.OnU  fait  cuire  dans  l'huile  avec  le  beurre, 
pour  toutes  les  maladies  des  yeux.  Sa  racine  ou  fon 
bourgeon  traçant  fous  terre ,  pilé  avec  le  fantal 
citrin ,  6c  le  beurre  de  vache  ,  donne  un  Uniment 
utile  dans  les  contractions  de  nerfs  6c  les  ardeurs. 
Ses  feuilles  pilées  6c  réduites  en  forme  de  bol ,  fe 
prennent  intérieurement  pour  l'ophthalmie  6c  l'obf- 
curcirTement  de  la  vue  ;  on  les  fait  cuire  avec  l'ail 
ÔC  l'orpiment  dans  l'huile  de  féfame,  dont  il  fuffit 
de  frotter  la  tête  pour  guérir  la  gonorrhée. 

Deuxième  efpece.  ZevARI. 

J'appelle  du  nom  de  revari  une  autre  efpece  de 
cadenaco,  dont  Plukenet  a  fait  graver,  en  1696,  les 
feuilles  paflablcment ,  fans  les  fleurs  ,  à  la  plancha 
CCLVl ,  na.  5 ,  de  fa  Pythographie  almagtfl  ,  page  i«, 
fous  la  dénomination  de  aloe  ZtylanUa  purt.il*  folut 
variigaùs.  Hcrman  Paradis.  Batav.  Prodrom.  Cafp. 
Commelin  en  a  fait  graver  une  bien  faite ,  fous  le 
même  nom,  en  170! ,  à  hplancht  XXI  fPag*  4'  > 
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du  volume  II  de  fon  Honus  Arr.fieled.  mais  fan* 
fleurs. 

'Cette  plante  diffère  du  cadenaco  par  ce  qui  fuit , 
1°.  chaque  bourgeon  eft  compofé  de  quinie  à  feize 
feuilles  ;  i°.  cinq  à  fix  les  plus  extérieures  de  ces 
feuilles  font  larges  d'un  pouce  &  demi  à  deux  pou- 
ces au  plus,  &  deux  à  fix  fois  plus  longues.  Les 
autres,  au  contraire,  plus  intérieures,  font  char- 
hues  ,  tres-épaifles ,  demi-cylindriques  ,  concaves 
fur  la  face  intérieure ,  convexes  à  l'extérieure ,  lon- 
gues d'un  pied  &  demi  au  plus  fur  fix  à  huit  lignes 
de  diamètre  ;  j°.  tenues  font  verd-blanchâtres  ,  ta- 
chées de  vingt  à  trente  bandes  tranfverfales  ,  verd- 
noires  &  épanouies ,  (bus  un  angle  de  trente  dégrés 
d'ouverture. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  à  111e  de  Ceylan. 

Troifieme  efpece.  IOUOSS. 

ÏMpece  qui  croit  particulièrement  fur  la  côte  du 
Sénégal ,  dans  les  fables  qui  bordent  la  mer ,  depuis 
llle  de  Corée  ou  le  village  de  Ben ,  jufqu'à  Rufùk , 
«û  nommé  iouaffyzx  les  Nègres  Sereres  qui  habitent 
ce  pays.  J.  Commelm  en  a  fait  graver  feulement  les 
feuilles  dans  fon  Bonus  AmjUlodamenfis ,  volume  1 1 , 
planche  XX,  page  jc>,  fous  le  nom  de  alot  Guincen- 
fts  radice  gtniculatd  ,foliis  c  viridi  &  atro  undulatim 
variegatis. 

Elle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  ,  i°.  fes 
bourgeons  n'ont  que  huit  à  dix  feuilles  ;  x°.  elles 
font  épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
rcs  d'ouverture;  j°.  elles  font  toutes  très-minces, 
peine  d'une  demi-ligne  d'épaiffeur ,  fou  pie  s ,  lar- 
es de  trois  pouces  environ ,  huit  a  dix  fois  plus 
gues,  c'eft- à-dire ,  de  deux  pieds  environ  ;  40.  elles 
font  verd-noires ,  rouges  fur  les  bords ,  &  marbrées 
ça  6c  là  de  taches  blanches ,  répandues  fans  ordre  ; 

fa  racine  eu  jaunâtre  à  l'extérieur  ;  6°.  l'épi  de 
les  fleurs  a  deux  pieds  de  long  comme  les  feuilles , 
&  porte  des  fleurs  rougeâtres  dans  fa  moitié  fu- 
péneure. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  faline. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  fort  diffé- 
rentes ;  M.  Linné ,  dans  un  ouvrage  méthodique ,  & 
qui  fuppofe  une  étude  réfléchie,  un  examen  de 
chaque  efpece  fcrupuleufement  comparée ,  ne  pou- 
voit  donc  les  réunir  fit  les  confondre  enfcmble  en 
une  feule  efpece  ;  il  ne  devoit  pas  non  plus  chan- 
ger leur  nom  de  pays  en  un  nom  de  nouvelle  fabri- 
que ,  tel  que  celui  cY  a  te  tris,  qui  d'ailleurs  renferme 
eu  moips  deux  genres  de  plantes  très-différent  dans 
cet  auteur.  Nous  croyons  donc  qu'on  peut  defigner 
ces  trois  plantes  fous  le  nom  générique  de  cadenaco, 
pour  en  former  un  genre  particulier  ,  qui  doit  être 
placé  près  du  fecau  de  Salomon  ,polygonatum  ,  dans 
la  fcâion  des  jacintes ,  qui  eft  la  fixieme  de  la  fa- 
mille des  liliacées.  Voyt^  nos  Familles  des  plantes  , 
publiées  en  1763  ,  volumt  11 , page 64.  (AL  Ad  AS- 
soif.  ) 

§  CADENCE ,  f  Mufique.  )  H  y  a  deux  fortes  de 
cadences  (  Voye\  CADENCE,  terme  de  chant,  dansle 
Dicl.  raif.  desScicnecs,&Cc.)  :  L'une  eft  La  cadence  pleine; 
elle  confifte  à  ne  commencer  le  battement  de  voix 
qu'après  en  avoir  appuyé  la  note  fupérieure  :  l'autre 
s  appelle  cadence  brijéc  ;  &  l'on  y  fait  le  battement 
de  voix  fans  aucune  préparation,  foyer  l'exemple 
de  l'une  &  de  l'autre  ,fig.  S  &  € ,  planche  V.  de 
Mufique  ,  Suppl. 

On  trouve  encore  quelquefois  une  troifieme 
forte  de  cadence ,  qu'on  appelle  cadence  doublet ,  & 
dont  on  peut  voir  la  marque  &  l'effet  ,fig.  7 ,  plan- 
che y  de  Muftq.  Suppl.  Apparemment  qu'on  nomme 
cet  agrément  cadence  doublet ,  parce  qu'il  fe  fait  fur 
deux  notes  fucceffivement.  (  F.  D.  C.  ) 

I  termine  une  phrafe 
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harmonique ,  a  été  divifée  en  pluficurs  fortes ,  ayant 
chacime  un  nom  relatif  :  plulieurs  de  ces  noms  font 
hors  d'ufage ,  6£  quelques  autres  font  pris  aujour- 
d'hui dans  une  acception  différente. 

On  appelloit  cadence  compofèe ,  celle  dont  le  deffus 
ou  la  baffe-continue  étoit  divifée  en  plulieurs  notes , 
comme  ftg.  Sù  $  ,  planche  V  de  Mufiq.  Suppl. 

Cadence  détournée  ,  celle  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui cadence  rompue  6i  interrompue. 

Cadence  dominante,  celle  ou  la  baffe-continue  fai- 
fant  une  cadence  parfaite,  le  deffus  s'arrêtoit  fur  la 
quinte  de  la  tonique ,  au  lieu  de  s'arrêter  fur  la  toni- 
que même  :  peut-être  entendoit-on  auffi  par  cadence 
dominante ,  la  cadence  irréguliere  d'aujourd'hui. 

Cadence  étrangère  ,  tour*  cadence  qui  fe  faifoit  fut 
une  autre  finale  que  celle  du  mode. 

Cadence  évitée  ou  feinte.  Voye^  Cadence  détournée 


Cadence  hors  du  mode.  Voyer^  Cadence  étrangère 
ci-deffus. 

Cadence  irréguliere.  Avant  M.  Rameau  ,  on  appel- 
loit affez  généralement  cadence  irréguliere  ,  toute 
cadence  dont  la  finale  n'étoit  pas  une  des  cordes 
effentielles  du  mode  dominant. 

Cadence  médiante,  celle  qui  étoit  par  rapport  à 
la  tierce  ou  médiante ,  ce  que  la  cadence  dominante 
étoit  à  la  quinte. 

Cadence  régulière  :  on  appelloit  avant  M.  Rameau , 
cadence  régulière ,  celle  qui  étoit  formée  fur  une  des 
cordes  effentielles  du  mode. 

Cadence  fimple ,  celle  où  toutes  les  notes  des  dif- 
férentes parties  avoient  la  même  valeur  ;  ce  qui 
faifoit ,  pour  ce  moment  ,  un  vrai  contre-point 
fimple. 

Cadence  tromptufe  ;  lorfqu'après  l'accord  de  do- 
minante tonique ,  on  mettoit  une  paufe  au  lieu  de 
l'accord  de  la  tonique ,  on  faifoit  une  cadence  trom- 
ptufe. (  F.  D.  C.  ) 

La  cadence  eft  une  qualité  de  la  bonne  mufique  ,° 
qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent  ou  qui  l'écoutent , 
un  fentiment  vif  de  la  mefure  ,  enforte  qu'ils  la 
marquent  6c  la  fentent  tomber  à  propos  ,  fans  qu'ils 
y  penfent  6c  comme  par  inftincr.  Cette  qualité  eft 
fur-tout  requife  dans  les  airs  à  danfer  ;  ce  menuet 
marque  bien  la  cadence  ;  cette  chaconne  manque  de 
cadence.  La  cadence ,  en  ce  fens ,  étant  une  qualité  , 
porte  ordinairement  l'article  défini ,  la  ;  au  lieu  que 
la  cadence  harmonique  porte,  comme  individuelle, 
l'article  numérique.'  Une  cadence  parfaite  ,  trois  ca- 
dences évitées ,  &c.  (  S  ) 

CADENCÉ  ,  ée,  ad).(Muféq.)  une  mufique  bien 
cadencée  eft  celle  oit  la  cadence  eft  fenfible ,  où  le 
rhythme.&c^harmoniè  concourent  le  plus  parfaite- 
ment qu'il  eft  poflible  à  faire  fentir  le  mouvement: 
car  le  choix  des"  accords  n'eft  pas- Indifférent  péur 
marquer  les  tems  de  la  mefure  ;  &  l'on  ne  doit  pas 
pratiquer  indifféremment  la  même  harmonie  fur  le 
frappé  &£  fur  le  levé.  De  même  il  ne  fuffit  pas  de 
partager  les  mefures  en  valeurs  égales ,  pour  en  faire 
fentir  les  retours  égaux  ;  mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu'on  donne  à  la  mélodie  » 
que  des  valeurs  qu'on  donne  aux  notes  ;  car  on  peut 
avoir  des  temps  très-égaux  en  valeur,  &  toutefois 
très-mal  cadencés  ;  ce  n'eft  pas  afl'ez  que  l'égalité  y 
foit ,  il  fant  encore  qu'on  la  fente.  (  S  ) 

CADENZA  ,  (  Mufiq.  )  mot  Italien,  par  lequel  on 
indique  un  point  d'orgue  non  écrit ,  &  que  1  auteur 
laiffe  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la  partie 
principale ,  afin  qu'il  y  fàffe ,  relativement  au  ca- 
raftere  de  l'air,  les  partages  les  plus  convenables  à 
fa  voix ,  à  fon  infiniment ,  ou  à  ton  goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appelle  caden\a ,  parce  qu'il  fe 
fait  ordinairement  fur  la  première  note  d'une  cadert- 
«  finale  1  &  il  s'appelle  auffi  aiiiti,  0  ,  àcaufe  de  la 
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liberté  qu'on  y  laiflc  en  l'exécutant  de  fe  livrer  à 
fes  idées ,  &  de  fuivre  Ton  propre  goût.  La  mufique 
françoiie  ,  fur-tout  la  vocale  ,  qui  eft  extrêmement 
femle ,  ne  laifle  au  chanteur  aucune  pareille  liber- 
té ,  dont  infime  il  ferait  fort  embarraffé  de  faire 

,  (  Géogr.facr.  )  ville  dans  U  défert  de 
Pharan  6*  dt  S  in . . .  ,  ce  fut  là  que  Marie  ,  feeur  de 
Moife  mourut ,  &  fut  enterrée.  On  confond  ici  Codes 
avec  Cadésbarné ,  6c  le  défert  de  Pharan  avec  le 
défert  de  Sin.  Voye\  Bonfrerius ,  Ligfoot ,  la  Marti- 
niere  ,  &c.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  CADRAN  SOLAIRE  ,  (  Gnomonique.  )  Nous 
tâcherons  d'abord  d'expliquer  le  fondement  des 
«fpeces  de  cadrans  dont  parle  le  Ditlionnairt  rajf.  des 
Sciences  ,  &c.  comme  nous  nous  fomtnes  efforcés 
d'expliquer  le  fondement  des  cadrans  azimut  aux. 
(  Voyt\  AziMUTAL  dans  ce  Supplément');  fie  enfuite 
nous  ferons  quelques  additions,  que  nous  croyons 
utiles  à  faciliter  la  conftruction  de  ces  inftrumens , 
fie  à  les  rendre  plus  juftes. 

i.  Tous  les  cadrans  dont  il  s'agit,  montrent  l'heure 
par  les  méridiens ,  c'elt  pourquoi  je  trouve  qu'on 
pourrait  les  appeller  méridionaux,  6c  qu'on  pourrait 
donner  le  nom  d'aujlraux  à  ceux  qui  font  tournés 
vers  le  midi  ;  de  cette  manière  on  aurait  une  divi- 
fion  générale  des  cadrans  en  deux  efpeces ,  cadran 
a\imutal  6c  cadran  méridional;  6c  les  cadrans  méri- 
dionaux fe  diviferoient  en  horizontal  6c  vertical;  les 
•verticaux  fe  diviferoient  en  auflral ,  fepuntrional , 
oriental ,  occidental ,  &£C. 

X.  Soit  donc  (fig.  S ,  planche  1  de  Gnomonique 
dans  ce  Supplément  )  O  P  H p\%  méridien  du  lieu  ; 
OABCEFH  a  b  cef  l'horizon  ;PA  pa;  PB  pi; 
PC  pc  ;  PE  pe;  P  F  pf  des  cercles  horaires  ,  ou 
des  méridiens  éloignés  l'un  de  l'autre  de  15°;  D  le 
centre  de  la  iphere;  P  p  l'axe ,  dont  une  partie  eft 
le  tranchant  du  ftyle  du  cadran.  Je  ne  confidere  que 
ce  tranchant ,  que  je  regarde  comme  une  ligne. 

3.  Quand  le  foleil  eft  dans  un  méridien ,  l'ombre 
que  le  ftyle  jette  fur  l'horizon ,  eft  dans  le  plan  du 
méridien ,  que  le  foleil  foit  plus  haut  ou  plus  bas , 
n'importe ,  parce  que  le  ftyle  &  le  foleil  font  dans 
ce  plan ,  6c  que  les  rayons  de  lumière  vont  en  ligne 
droits  :  on  fait  ici  abftraction  des  réfraaions.  Cette 
ombre  eft  aufli  dans  le  plan  de  l'horizon  ;  donc  tou- 
jours elle  tombe  dans  La  commune  feâion  de  ces 
deux  plans.  Ainfi  l'ombre  du  ftyle  tombe  en  AD  a 
quand  le  foleil  eft  dans  le  cercle  horaire  P  A  pa; 
en  B  Db,  quand  il  eft  dans  le  cercle  PB pb;  6c 
ainfi  des  autres.  Il  ne  refte  donc  qu'à  tracer  ces  droi- 
tes fur  un  plan  horizontal  ;  6c  c'eft  ce  que  le  Did. 
raif.  des  Sciences  ,  &C.  enfeigne  tres-bien.  Cepen- 
dant on  a  d'autres  méthodes  ;  en  voici  quelques- 
unes. 

4.  Sur  un  diamètre  quelconque  A  B  (  planche  I. 
de  Gnomonique  dans  ce  Supplément ,  fig.  G.  )  décrivez 
un  cercle  ACB ,  que  vousdiviferez  en  vingt-quatre 
parties  égales  pour  les  heures.  Par  le  centre  E  tirez 
(infécond  diamètre  DC,  perpendiculaire  au  pre- 
mier. Sur  la  droite  EC,  Seau  point  C,  faites  l'an- 
gle ECF  égal  à  la  hauteur  de  l'équateur,  ou  au 
complément  de  la  hauteur  du  pôle  du  lieu.  Coupez 
cet  angle  en  deux  parties  égales  par  la  droite  C  G  , 
qui  rencontre  en  G  le  diamètre  A  B.  Du  centre  F 
6c  de  l'intervalle  FC  décrivez  le  cercle  CUDJ. 
Par  le  point  G  6c  par  chaque  point  de  divifion  du 
cercle  A  C  B  D ,  tirez  des  droites  ;  par  les  points  où 
elles  rencontrent  le  cercle  CHD  J  ,  tirez  du  point 
E  des  droites  qui  feront  celles  des  heures  dans  un 
cadran  horizontal  pour  la  hauteur  du  pôle  E  FC. 

7.  Cette  figure,  qui  eft  de  M.  Lambert,  eft  une 
projection  de  la  fphere  fur  l'horizon  ,  en  mettant 
i'usil  au  zénith  :  l'horizon  eft  ACB  D  ;  IV 
Tome  H. 
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H  C  J  D  ;  le  pôle  au  point  G  ;  le  zénith  au  point  E  ; 
un  vertical  £  L  ;  un  arc  des  heures  C  K  ,  cet  arc 
étant  pris  fur  l'équateur ,  ou  étant  le  tems  depuis 
midi  changé  en  dégrés  ;  enfin  la  hauteur  de  l'équa- 
teur eft  exprimée  par  l'angle  KCL  ,  comme  nous 
le  montreronsa  l'article  Cartes  Géographiques 
de  ce  Supplément. 

Quoique  la  figure  1 G  de  l'article  qu'on  vient  de 
citer ,  ait  beaucoup  de  rapport  à  celle  dont  nous 
avons  befoin  à  préfent ,  cependant  nous  en  ferons 
une  ici ,  à  caufe  de  quelques  additions  qui  nous  font 
néceflaires. 

6.  Soit  donc  (  fig.  7 ,  planche  II.  du  Supplément.  ) 
O  H  le  diamètre  de  l'horizon  ;  F  G  le  diamètre  de 
l'équateur  ;  P  p  l'axe  de  la  fphere  ;  6c  par  confé- 

3 uent  P  ,p  les  pôles  ;  Z  le  zénith  ;  &  D  le  centre 
c  la  fphere.  Joignez  la  ZF  qui  prolongée  rencon- 
tre en  A  le  diamètre  H  O  ,  aufli  prolongé  ;  de  même 
joignez  la  Z  G  qui  rencontre  en  B  le  diamètre  O  H. 
La  droite  A  B  eft  la  projeéHon  for  l'horizon  du 
diamètre  de  l'équateur  ,  l'oeil  étant  au  zénith  Z. 
Coupez  la  A  B  en  C,  qui  fera  la  projeéHon  du  cen- 
tre de  l'équateur ,  comme  D  eft  celle  du  zénith  Z. 
Enfin  joignez  la  CZ  ,  6t  U  Zp ,  qui  rencontre  en  JÏ 
le  diamètre  OH. 

7.  On  a  démontré  à  {'article  Cartes  Géogra- 
phiques du  Supplémentfijae  l'angle  B  Z  A  eft  droit  ; 
d'où  il  réfulte  que  les  lignes  droites  A  C,  CZ ,  CB , 
font  égales.  On  a  aufli  prouvé  que  l'angle  Z  A  C  , 
ou  fon  égal  AZC ,  eft  égal  à  l'angle  F  G  Z ,  moitié 
de  la  hauteur  du  pôle  ;  donc  l'angle  extérieur  ZC B 
eft  égal  à  la  hauteur  du  pôle;  6c  l'angle  CZ  D  k 
fon  complément ,  ou  à  la  hauteur  de  l'équateur ,  ou 
à  l'ançle  Z  DP  ;  mais  celui-ci  eft  extérieur  au  trian- 
gle ilocele  ZDp;  donc  il  eft  double  de  l'angle 
D  Zp,  qui  par  conféquent  eft  la  moitié  de  l'angle 
D  ZC.  Il  eft  manifefte  que  le  point  E  eft  la  projec- 
tion du  pôle  p. 

8.  Cela  pofé,  reprenons  la  fig.  G,  (planche  I.  ) 
dans  laquelle  E  eft  la  projection  du  zénith  ;  donc 
toutes  les  lignes  horaires  font  la  projection  d'autant 
de  verticaux;  6c l'angle  fphérique  projette'  en  KLC 
eft  droit.  La  partie  E  K  eft  la  projection  de  l'arc 
qui  fe  trouve  entre  le  zénith  6c  l'équateur  ;  6c  le 
refte  K  L  eft  la  projection  de  l'arc  qui  eft  entre 
l'équateur  6c  l'horizon ,  ou  de  la  hauteur  de  l'é- 
quateur. 

9.  Si  l'on  compare  la  fig.  G  à  la  fig.  1  ,  les  points 
C  K  L  de  la  fig.  G  répondent  aux  points  CFO  de  la 
fig.  1 ,  oii  l'équateur  rencontre  l'horizon ,  &  le  ver- 
tical Z  FO ,  6c  où  le  même  vertical  rencontre 
l'horizon  ;  mais  il  faut  prendre  pour  méridien  du 
lieu,  celui  qui  pafle  par  le  point  C,  &  le  cercle 
O  Z  P  G  N  pour  un  vertical.  Puifque  donc  l'arc 
CK  de  la  /*.  6" ,  répond  à  l'arc  CF  de  la  fig.  r ,  il 
eft  évident  que  l'arc  CK  eft  le  tems  exprime  en 
dégrés. 

10.  Si  dans  h  fig.  G  on  fait  l'angle  ECF,  égal  a 
la  hauteur  du  pôle  ,  fi  l'on  coupe  cet  angle  égale- 
ment par  la  droite  G ,  6c  fi  l'on  fait  la  conftruclion 
précédente  ,  le  cadran  qui  en  réfulte  fera  vertical 
auflral,  conftruit  d'une  manière  moins  embarraflante 
que  celle  qu'on  donne  ordinairement. 

On  a  une  autre  manière  de  tracer  les  cadrans  fo* 
/.*</■<:*,  qui  eft  aflez  commode,  lorfque  les  cadrans 
ne  font  pas  d'une  grandeur  exceflive. 

1 1.  Tirez  (  planche  II ,  fig.  8.  )  une  droite  ho- 
rizontale A  B ,  de  la  longueur  que  vous  jugerez  à 
propos  ;  fur  cette  droite  du  point  A  élevez  la  per- 
pendiculaire A  C;  coupez  A  B  en  deux  parties  éga- 
les en  D  ;  faites  au  point  D  fur  la  droite  D  A  ,  6c 
au  point  A  fur  la  droite  AC,  les  angles  A  D  C  j 
CA  E  égaux  chacun  à  l'élévation  du  pôle ,  pour 
l'endroit  auquel  eft  deffinc  le  cadran.  Nous  prenons 
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toujours  dans  nos  figurts  i2d,  jo';ainfi  \csCD,A£ 
ïe  coupent  à  angles  droits  ta  F  ;  A  D  repréfente  le 
plan  horizontal;  A  Cle  plan  vertical  ;  A  £  le  plan 
de  l'équateur  ;  D  C  l'axe  ou  le  tranchant  du  ftyle  ; 
6c  D  A  C  le  ftyle  entier. 

il.  Du  centre  F,  6c  de  l'intervalle  FA ,  décri- 
vez un  cercle  ;  divifez  fa  circontcrencc  en  vingt- 
quatre  parties  égales  pour  les  heures  ;  numérotez-les 
comme  dans  h  figure ,  par  les  points  i  6c  n  ;  x6c  io , 
8cc.  tirez  des  droites ,  qui  feront  parallèles  à  la  CD, 
suffi  bien  que  la  C  B  ,  tangente  tirée  p3r  E;  6c  ren- 
contreront 1  horizontale  A  B ,  en  B  G  H  J  K  L  D  M 
NOPQ. 

i}.  Apres  cette  préparation,  pour  tracer  un 
cadran  horizontal  (  fig-$-  )  du  centre  a  ,  décrivez 
deux  cercles  concentriques ,  l'un  avec  le  rayon  a  b 
ou  a  c  égal  à  A  F  ou  FE  (  de  la  pg.  S.  )  ;  l'autre  avec 
le  rayon  a  douât  égal  à  A  D  ou  D  B  (  de  la_/f£.  8.  ). 
Portez  fur  la  circonférence  du  petit  cercle  en  com- 
mençant du  point  1 i  qui  doit  être  au  midi  ou  au 
nord ,  les  divifions  1 1 ,  1 1 ,  to  6c  du  cercle  égal  de 
la  figure  première  ;  6c  fur  le  diamètre  e  d  du  plus 
grand  cercle,  à  commencer  par  le  centre  a,  prenez 
les  af  6c  as;  ah  6c  a  i  ;  a  1 1  &  a  1 1  ;  ak  6c  al  ; 
a  m  écart,  égales  rcfpeâivement  aux  DLou  DM; 
D  K  ou  D  N  ;  D  J  ou  D  O  ;  D  H  ou  D  P  ;  D  G 
ou  D  Q  de  la  première  figure.  Des  points  a ,  f, 
h,  ôcc.  tirez  des  perpendiculaires  fure</;  &  des 
points  i  &  1 1  ;  i  6c  io,  i ,  j  6c  9  de  la  circonfé- 
rence du  petit  cercle  tirez  des  parallèles  atd,  qui 
rencontrent  les  perpendiculaires  aux  points  XI  ;  X  , 
&c.  Les  droites  tirées  par  le  centre  a  6c  par  les  points 
XI ,  X ,  &c.  font  les  lignes  horaires  du  cadran  hori- 
zontal ,  dont  le  centre  eft  a  ;  la  méridienne  a  e  ;  le 
point  qui  regarde  le  nord  c;  le  ftyle  le  triangle 
D  A  C  de  la  première  figure ,  qui  doit  être  droit  fur 
le  plan  e  VI  d,  en  forte  que  le  point  D  tombe  en  a , 
6c  le  point  A  en  c. 

14.  Pour  tracer  un  cadran  vertical,  auftral  & 
direct,  faites  la  même  conftruclion,  &  mettez  le 
point  d  en  haut  ;  le  point  c  en  bas  ;  la  droite  c  d  ver- 
ticalement. Dans  ce  cadran  ,  le  centre  eft  a ,  le  ftyle 
DCE  de  la  figure  première  placé  à  angles  droits 
fur  le  plan  becd,  enforte  que  le  point  D  tombe 
en  a,  61  le  point  A  en  c. 

1  5.  Le  point  c  eft  celui  de  XII  heures.  On  fait 
que  les  points  e ,  XI ,  X ,  &c.  font  à  l'ellipfe  ,  dont 
les  axes  conjugués  font  de  6c  a  b  ;  6c  que  ces  points 
étant  déterminés ,  comme  nous  venons  de  le  mon- 
trer ,  on  peut  prolonger  tant  qu'on  veut  les  lignes 
horaires  ae  (ou  XIL),  a  XI,  aX,  &c. 

16.  On  voit  qu'après  avoir  décrit  la  première 
figure ,  il  eft  inutile  de  décrire  les  cercles  dans  les 
autres.  Car  ayant  tiré  la  méridienne  de,  &  la  per- 
pendiculaire bc  qui  fe  rencontrent  en  a,  il  fuffit  de 
prendre  du  point  a  des  parties  égales  à  DL  ou  DM, 
DK  ou  DM ,  DJ  ou  DO ,  &c.  6c  fur  la  b  c  des  par- 
ties égales  à  Fc  ou  Fp,  Fq  ou  Fr,  F  s  ou  Ft,  &c. 
de  la  figure  première ,  &  tirer  par  les  points  ainfi 
trouves  dans  les  deux  dernières  figures ,  des  perpen- 
diculaires &  des  parallèles  à  la  méridienne ,  mar- 
quant les  points  ou  les  deux  perpendiculaires  les 

(dus  éloignées  du  centre  rencontrent  les  parallèles 
es  plus  proches  du  centre,  6c  ainfi  de  fuite.  Car, 
puifque  FA  eft  à  AD  comme  Fp  à  dM,  comme 
Tri  DN,  6cc.  fi  Fp  Fr  font  les  finus  de  1 50.  de  yo°. 
&c.  pour  le  rayon  FA,  auffi  DM,DN(oat  les  finus 
de  150.  de  300.  pour  le  rayon  D  A.  On  peut  aufli 
divifer  le  grand  cercle  en  autant  de  parties  égales 
que  le  petit. 

17.  Cette  dernière  remarque  montre  que  le  ca- 
dran horizontal  fc  conftruit  comme  l'azimutal  ;  en- 
forte  que  l'un  ne  diffère  de  l'autre  qu'en  ce  que  la 
méridienne  eft  le  grand  axe  de  l'ellipfe  dans  la 
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cadran  horizontal,  6c  c'eft  le  petit  axe  dans  l'azimutaU 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  Y  article  Azimu- 
TAL  de  ce  Supplément. 

18.  La  même  chofe  fe  prouve  ainfi  :  puifque 
(  planche  III.  fig.  14.  )  le  côté  £  L  du  triangle  rec- 
tangle ELN  eft  plus  grand  que  le  côté  LM  du  trian- 
gle rectangle  A/LA',  &  que  le  côté  L A/ eft  commun , 
l'angle  NEL  eft  plus  petit  que  l'angle  NML.  Sur 
LM  au  point  Af  faites  l'angle  LMn  égala  l'angle 
LES  ,  6c  le  point  n  tombera  entre  N  6c  L.  Par  les 
triangles  équiangies  NEL ,  n  ML, comme  EL  à  LM, 
ainfi  NL  à  Ln;  mais  EL  eft  à  LM  comme  le  rayon 
au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ;  &  pour  le  même 
rayon  LM ,  la  LN  eft  la  tangente  de  l'arc  o  L  des 
heures ,  6c  /il  eft  la  tangente  de  l'angle  des  heures 
nML  ou  NEL;  donc  dans  le  cadran  horizontal  la 
tangente  des  arcs  des  heures  eft  à  la  tangente  des 
angles  des  heures  comme  le  rayon  au  finus  ;  6c  fi  la 
NL  eft  la  tangente  de  l'arc  des  heures ,  6c  NL  à  Ln 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ;  n  L 
eft  la  tangente  de  l'angle  des  heures ,  de  la  hauteur 
du  pôle.  Mais  (  planche  II.  fig.  )  A  i  eft  à  ïB  corn- 
metii  à  ab ,  comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur 
du  pôle;  6c  li  ai  repréfente  le  rayon,  iA  repré- 
fente la  tangente  de  l'arc  des  heures  :  donc  Bi  eft 
pour  le  même  rayon  la  tangente  de  la  ligne  des 
heures. 

19.  Si  donc  on  faifoit  fufEfamment  grande  la 
huitième  figure ,  6c  fi  l'on  fubdivifoit  les  parties  DM% 
MN ,  6cc.  Fp  ,pr ,  ôcc.  chacune  en  un  certain  nom- 
bre de  parties  égales ,  par  exemple  en  4  ,  elle  fervi- 
roit  d'échelle  pour  tracer  des  cadrans  de  différentes 
grandeurs  pour  la  même  ville. 

•  Mais  les  étuis  de  mathématiques  qui  nous  viennent 
d'Angleterre  ,  contiennent  deux  échelles ,  à  l'aide 
defqucfles  on  conftruit  les  cadrans  folairts  avec 
autant  d'exaâitude  que  de  facilité  pour  quelque 
hauteur  du  pôle  que  ce  foit.  Elles  devroient  fe  trou- 
ver dans  tous  les  compas  de  proportion.  Cependant 
elles  font  peu  connues  en-deçà  de  la  mer ,  quoique 
Clavius  en  parle  dans  fes  Œuvres  Mathématiques  im- 
primées en  161 2,  6c  que  Van-Schootcn  en  ait  donne 
la  démonftration  dans  fes  Exercices  Mathématiques  , 
livre  y ,  feSion  29  ,  page  iiotr  fuivantes  (  édition  de 
J.  Elzevir  1657.  ) 

Van-Schootcn  en  attribue  l'invention  à  Samuel 
Forfter ,  profefleur  d'Aftronomie  dans  le  collège  de 
Gresham  à  Londres ,  qui,  en  1638,  publia  à  ce  fujet 
un  traité  intitulé  The  Art  of Dialing  ,  by  a  new  ,  tasy 
and mofl  fptedit  vay.  Jean  Collin  décrit  au  long  cette 
méthode  dans  un  livre  intitulé  The  Defcription  and 
ufes  of  a  great  univerfal  Quadrant ,  imprimé  à  Lon- 
dres en  165s.  Cet  auteur  en  attribue  l'invention  à 
Jean  Ferrero ,  Efpagnol.  Harris  en  parle  dans  fon 
Lexicon  Technicum  ,  article  Dialling- Lines.  Enfuit» 
M.  K. Tarît ,  académicien  de  Petcrsbourg ,  en  a  donné 
une  démonftration  algébrique  dans  le  XIII.  tome  des 
Commentaires  de  Petcrsbourg ,  pour  les  années  1 741  — 
4?  »  Page  a^  &  fuivantes.  Enfin  M.  Lambert,  de 
l'académie  royale  des  feiences  6c  belles-lettres  de 
Berlin  ,  dans  fés  Remarques  pour  étendre  l'ufage  des 
Mathématiques  pratiques,  troilieme  tome  imprimé 
en  Allemand  à  Berlin  1771, i  &  fuivantes  , 
fous  le  titre  de  Propriété  particulière  des  Tangentes  % 
fe  propofe  la  chofe  comme  un  problC-me  qu'il  rc- 
fout  par  le  calcul ,  d'une  manière  plus  fimplc  que 
n'avoit  fait  M.  Krarïï. 

19.  Les  principales  lignes  qui  fc  trouvent  dans  les 
étuis  Anglois  à  ce  fujet,  font  représentées  (plancht 
Il.fig.  10  du  Supplément.  )  par  les  lignes  droites  AB, 
CD.  Ce  font  deux  échelles  qui  ont  entr'elles  un 
rapport  déterminé.  On  peut  les  appellcr  échelles 
gnomoniques. 

10.  La  droite  AB  s'appelle  échelle  des  latitudes. 
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Dans  mon  infiniment ,  elle  eft  de  la  grandeur  de  la 
figure  ,  &  divifée  en  90  parties  qui  répondent  aux 
00  degrés  du  quart  de  cercle.  J'en  ai  marque  les 
dmlions. 

11.  La  féconde  ligne  marquée  CD,  s'appelle 
ïéchet'le  du  heurts.  Dans  la  figure  elle  eft  auffi  grande 
qnc  dans  mon  inftrument ,  oit  elle  eft  diviiee  de 
cinq  en  cinq  minutes  d'heure. 

11.  Les  parties  de  cette  échelle,  qui  font  égale- 
ment éloignées  des  extrémités,  font  égales.  Ainft_ 
les  parties  CI  6c  DK,  Cil  6c  Z>/f  font  égales  ,  par 
conféquent  le  point  ///  partage  également  la 
droite  CD. 

13.  Lorfqu'on  veut  tracer  un  cadran  horizontal , 
fondement  de  tous  les  autres,  on  trace  la  méri- 
dienne ,  fi  le  plan  eft  immobile  ;  &  s'il  eft  mobile , 
on  tire  une  droite  à  volonté  ,  qui  doit  être  mife  dans 
le  plan  du  méridien  ,  lorfqu'on  place  le  cadran.  Soit 
(planche  It.Jig.  u.  )  EF  la  méridienne,  E  le  point 
0(1  doit  être  le  centre  du  cadran  ,  &  F\c  point  qui 
doit  être  tour.I  vers  le  nord. 

14.  Par  le  point  E  tirez  fur  la  droite  EF  la  per- 
pendiculaire indéfinie  GH.  Sur  l'échelle  des  latitu- 
des Ali ,  prenez  la  diftance  du  point  A  au  point 
■auquel  appartient  le  nombre  des  dégrés  de  l'éléva- 
tion du  pôle  du  pays.  Par  exemple  ,  pour  Berlin , 
où  le  pôle  eft  élevé  de  5id  31'  30" ,  prenez  l'inter- 
valle du  point  A  au  point  51,  6c  portez-le  fur  GH 
de  côté  &c  d'autre  du  point  E  ,  en  J6c  K.  Je  prends 
^z  au  lieu  de  jxd  31'  30"  ,  parce  que  la  petite  diffé- 
rence qu'il  f  a  entre  la  diftance  qu'on  a  prife  &  celle 
qu'on  devoir  prendre ,  n'eft  pas  feniible  û  le  cadran 
n'eft  pas  exceffivement  grand. 

15.  Enfuire  prenez  toute  l'échelle  des  heures  CD, 
&  avec  cet  intervalle,  Ci  le  point  /  ou  A  comme 
centre  ,  (écrivez  un  arc  de  cercle  qui  coupe  en  L  la 
droite  EF.  Tirez  les  droites  JL  ,  LK  ,  qui  feront 
égales  entr'elles  ,  &C  chacune  d'elles  égale  à  la  CD. 

16.  Sur  l'échelle  des  heures  CD,  prenez  l'inter- 
valle du  point  C  à  chaque  divilion  de  l'échelle  ; 
portez-le  du  point  L  vers  J  6c  vers  K,  marquant  les 
heures  convenables  du  côté  qu'il  faut.  Je  n'ai  dans 
Ja  figure  marqué  qlie  les  heures.  Suppofons  que  le 
côté  LJ  ioit  tourné  au  levant,  6c  le  côté  LK  à 
l'occident.  Je  porte  l'cfpace  Cl  de  L  en  M  Se  en  M, 
de  J  en  O  ,  &  de  K  en  P  ;  Pefpacc  Cil  de  L  en  Q 
&  en  R ,  de  J  en  S  &c  de  K  en  T;  &  l'efpacc  CM 
de  LtnlS  de  en  X. 

17.  Du  point  E  je  tire  par  les  points  M,  M,  Q, 
R ,  Sec.  des  droites  ;  6c  à  côté  de  la  droite  EM,  je 
marque  /,  a  côté  de  la  droite  EM,  j'écris  //,  Sec. 

18.  Si  l'on  vouloit  ajouter  les  heures  5,4,  cyc. 
avant  midi,  &  7,8,6c  après  midi,  on  n'auroit 
qu'à  prolonger  les  PE ,  OE ,  TE ,  SE  ,  ficc. 

19.  La  conftruâion  des  échelles.-/  H,  CD  (/?„'.  /o.) 
eft  ficile.  Elle  n'exige  de  la  part  des  faifenrs  cùnltru- 
mensde  Mathématiques  qu'un  outil  qu'ils  ont  tous; 
c'eft  un  cercle  divifé  à  l'ordinaire.  Car  foit  (  flan- 
che III.  fia.  iî.  )  abc  un  demi-cercle,  dont  le  centre 
«ft  < ,  que'  a  c  foit  un  diamètre  ,  Si  et  un  rayon  qui 
fe  coupent  à  angles  droits ,  ôc  que  les  quirts  de  cer- 
cle ab,  b  c  foient  divitéj  en  degrés,  &c.  Dans  la 
figure  ils  font  divifés  de  dix  en  dix  dé^rés. 

30.  Pour  conftmire  l'échelle  CD  {Pi.  II,fig.  10.  ) 
de  la  longueur  a  c  (Kfi«.  >  2.)  on  n'a  qu'à  projetler  fur  le 
diamètre  ac  les  dégrés  du  demi-cercle  de  trente  en 
trente  ,  pour  avoir  l'échelle  diviléc  en  heures  ;  de 
quinze  en  quinze  pour  l'avoir  diviléc  en  demi-heures, 
&  de  7*  30'  en7d  30'  pour  l'avoir  divifée  en  quarts- 
d'heures  ;  &c.  enforte  que  pour  l'avoir  diviiée  de 
cinq  en  cinq  minutes  d'heure  ,  il  fuffit  que  le  cercle 
foit  divifé  de  10'  en  10'.  (  f'oyti  Cartes  Géo- 
graphiques. ) 

31.  Il  eft  clair  par  cette  conftruÉtion ,  que  Us  j 
Tome  II,  1 
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droites  eh  6c  ti  >  tf  8c  eg ,  ca  8c  ce  font  refpc£Hvc- 
ment  les  tangentes  de  1  ,  de  30d ,  &  de  45d ,  pour 
le  rayon  de  ,  &  par  conféquent  proportionnelles  à 
celles  qui  déterminent  dans  les  cadrans  horizontaux 
les  heures  1  &c  1 1 ,  a  &  1  o ,  3  &  9. 

3 1.  Il  eft  clair  auffi  que  les  parties  également  éloi- 
gnées des  extrémités ,  font  égales ,  comme  elles  le 
font  dans  les  échelles  des  heures  qui  nous  viennent 
d'Angleterre. 

33.  Pour  conftruire  l'échelle  des  latitudes  qui 
convient  à  l'échelle  des  heures  ac ,  tirez  la  droite  cb 
corde  du  quart  de  cercle  ,  vous  aurez  la  longueur 
de  cette  échelle. 

34.  Afin  d'en  trouver  les  divilîons ,  tirez  parles 
points  de  divilion  du  quart  dcccrdcdes  droites  pa- 
rallèles au  diamètre  ac,  qui  rencontrent  le  rayon 
eb  aux  points  k  ,/  ,  m  ,  n ,  o,  p ,  q ,  r.  Il  eft  évident 
par  cette  contlruclion,  que  les  parties  ek,el,emt 
Sec.  font  les  finus  refpccHfs  de  iod,  de  10 d ,  de 
30* ,  &c. 

35.  Du  point  a  par  les  points  k,  l,  m,  Sic.  tirez 
des  droites  qui  rencontrent  le  quart  de  cercle  c  10  b 
aux  points  s,  t,u,x  ,  Sec.  Du  centre  c  6c  des  inter- 
valles es,  et,  eu ,  ex,  Sec.  décrivez  des  arcs  de  cer- 
cle qui  rencontrent  la  corde  cb,  écrivez  à  chaque 
point  de  rencontre  les  chiffres  qui  indiquent  les  nom- 
bres des  dégrés  dont  les  parties  ek,el,  em,  Sec. 
font  les  finus,  &  l'échelle  fera  faite. 

36.  Par  les  triangles  équiangtes  aem,  au  c  (pat 
exemple  )  am  ei\  àmc  comme  ac  à  c  u  ou  à  fon 
égale  c  30.  Comme  la  choie  doit  être  vraie  pour 
tous  les  triangles ,  on  doit  avoir  acùcb,  comme  a  b 
à  b  t;  cequi  ell  vrai  du  triangle  rectangle  ifocele  abc. 

37.  A  prêtent,  foit  (  planche  III, fig.  13.  )  Ali 
l'échelle  des  heures,  BC  la  ligne  de  latitude  qui 
appartient  à  l'élévation  du  pôle  BF,  dont  le  finus 
eft  FG  ou  DE  ;  A  fur  la  droite  CA  au  point  A  on 
fait  l'angle  CAH  égal  a  l'angle  FCB  ,  je  dis  que  I2 
CH  tirée  a  angles  droits  du  point  C  fur  la  AH,  eft 
égale  a  la  BC. 

Car,  par  les  triangles  équiangles  A  DE ,  ACB  ; 
comme  AD  à  DE ,  ainfi  AC  à  CB.  Mais  par  les 
triangles  équiangles  DGF,  AHC,  comme  DF  à  FG, 
ainfi^Cà  CH;  6c  AD  eft  égale  à  DF,  auffi  bien 
que  DE  à  FG  ;  donc  AC  à  CB  comme  AC  à  CH; 
&  par  conféquent  CB  eft  égale  à  CH. 

38.  Faifons  {/îg.  14.  ),  comité  dans  la  figure  11 
(planche  II.),  le  triangle  J  LE  égal  au  triangle 
ABC  de  la  figure  13.  Pour  décrire  le  cadran  hori- 
zontal qui  convient  à  cette  figure ,  il  faut  faire  l'an- 
gle LEK  égal  a  la  hauteur  du  pôle ,  tirer  de  L  fur 
EK  la  perpendiculaire  LK  ;  prendre  fur  EL  pro- 
longée la  LM  égale  à  la  LK;  du  centre  Af  ci  de 
l'intervalle  ML  décrire  un  cercle,  dont  on  divifé  la 
circonférence  de  i5dcn  i5d  pour  les  heures,  &c. 
enfuite  l'on  doit  tirer  par  L  une  tangente  à  ce  cer- 
cle ,  fur  laquelle  on  détermine  ,  par  les  divifions  de 
la  circonférence ,  les  parties  LM ,  LO ,  LP ,  6cc.  qui 
font  les  tangentes  des  arcs  rcfpcclifs.  Les  droites 
EM,  EO ,  EP ,  font  les  lignes  horaires.  l'oyii 
article  Cadran  Solaire.  Dïcl.  rai/,  des  Scien- 
ces, &c. 

39.  Cela  pofé ,  la  droite  EJ  eft  donc  égale  à 
la  droite  L  K ,  par  la  démonftration  précédente  , 
&  par  conféquent  à  la  LM,  &  à  b  LO ,  que  je 
prends  égale  a  la  LM,  parce  que  je  fuppole  que 
la  EO  eft  U  ligne  de»  trois  heures;  d'où  il  fuit 
que  la  O  £  eft  la  tangente  de  450.  Je  dis  que  la 
EO  coupe  la  LJ  également  en  Q;  6c  que  fi  la 
ligne  de  trois  heures  E  O  coupe  également  en  Q 
la  droite  LJ,  la  £/eft  égale  à  la  LK. 

Car  par  les  triangles  équiangles  OLQ,  EJQ, 
comme  OL  à  LQ,  ainli  EJ  à  JQ{  fi  donc  OL 
«fl  égal*  à  EJ,  auffi  LQ  eft  égale  à  QJ;  &  û 

Ni; 
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LQ  eft  égale  à  QJ,  auffi  OL  eft  égale  à  EJ. 
Mais  OL  eft  égale  a  Z.K,  donc,  &c. 

L'angle  OA/Z.  reftant  de  450.  faifons  les  angles 
A/A/O  ,  OMP,  LMT  égaux.  Les  droites  LT,  LN, 
LO ,  if,  font  les  tangentes  des  angles  LM*T, 
ZA/A/,  Z.A/0 ,  LMP ,  pour  le  rayon  LM.  La  droite 
0£  étant  déjà  tirée,  tirons  les  NE,  PE,  qui 
rencontrent  la  Uen  £  fie  en  S,  Se  cherchons  comment 
les  QL,  QJ  font  coupées  en  R  Se  en  S. 

Par  les  rriaoglcs  equiangles  NLR ,  EJR ,  com- 
me EJ  à  Z.^,  ainfi  7/ï  à  RL:  donc,  componendo, 
la  fomme  de  EJ  Se  de  LN,  eft  à  IA7,  comme 
(la  fomme  de  JR  Se  de  RL,  c'cft-à-dire ,  )  JL  à 
AI.  Prenant  la  moitié  des  antécédens,  la  moitié 
de  la  fomme  de  EJ  Se  de  LN,  eft  à  LN  comme 
(la  moitié  de  JL,  c'eft-à-dire,)  QL  eft  à  LR ; 
&  par  conver/ton  des  raifons,  la  moitié  de  la  fom- 
me de  EJ  Se  de  Z.Ar  eft  la  moitié  de  l'excès  de 
EJ  fur  Z.A/,  comme  QL  (à  l'excès  de  Q£  fur 
LR,  c'eft-à-dire,)  à  QR,  comme  la  fomme  en- 
tière de  EJ  Se  de  L N  à  tout  l'excès  de  EJ  fur  LN. 

Mais  puifque  £/eft  égaleà  OL  ou  /.Af,  la  fomme 
de  EJ  fie  de  LN  eft  la  fomme  du  rayon  &  de  la  tan- 

Ijentede  l'angle  LMN ;  Se  l'excès  de  EJ  fur  LN  eft 
'excès  du  rayon  fur  la  tangente  du  même  angle, 
&  puifque  ces  deux  quantités  font ,  par  la  Trigo- 
nométrie ,  comme  le  rayon  à  la  tangente  de  l'excès 
de  l'angle  OML  de  450,  fur  l'angle  NML,  c'eft- 
à-dire,  à  la  tangente  de  l'angle  OMN,  ou  de  fon 
égal  TML.  Donc  fi  l'on  prend  LQ  pour  rayon , 
QR  eft  la  tangente  d'un  angle  égal  à  l'angle  TML. 

Par  le  même  raifonnement ,  mais  en  prenant 
QJ  pour  la  moitié  de  JL  Se  l'excès  de  PL  fur 
EJ  ou  LAf ,  on  trouvera  que  JQ  eft  à  QS  comme 
la  fomme  (de  PL  fie  de  LM,  c'eft-à-dire, )  du 
rayon  &  de  la  tangente  de  la  fomme  de  l'angle 
OML  (de  450.)  &  de  l'angle  OMP,  eft  à  l'excès 
de  la  même  tangente  fur  le  rayon  ;  mais  ces  deux 
quantités  font,  par  la  Trigonométrie,  comme  le 
rayon  à  la  tangente  de  l'angle  OMP,  ou  de  fon 
égal  TML  :  fi  donc  on  prend  JQ  ou  QL  pour 
rayon  ,  la  QS  doit  être  la  tangente  d'un  angle 
égal  à  l'angle  TML,  aufti-bien  que  la  QR.  D'où 
l'on  tire  la  conftruflion  de  l'échelle  des  heures , 
telle  que  nous  l'avons  donnée. 

40.  J'ajouterai  qu'ayant  trouve  la  conftmction 
de  l'échelle  des  heures ,  fie  fon  emplacement  tel 
que  la  ligne  EO  de  trois  heures,  coupe  cette  échelle 
également  en  Q,  Se  ayant  démontre  que  dans  ces 
cas  la  droite  EJ  eft  égale  à  la  LO  ou  LR ,  il  eft 
très-facile  de  trouver  la  conftruâion  de  la  ligne 
des  latitudes. 

Car  élevez  fur  Z7,au  point  Q,  une  perpendi- 
culaire qui  rencontre  en  U  la  droite  EL  ;  Se  fur 
QL  faites  un  triangle  rectangle  QLX,  qui  ait  l'an- 
gle QLX  égal  à  l'angle  LEK.  La  droite  QA'eft  le 
finus  de  cet  angle  pour  le  rayon  QL.  Mais  par 
les  triangles  équiangles  JEL,UQL,  comme  LE 
à  JE ,  ainfi  LQ  à  QV s  Se  par  les  triangles  équian- 
gles LEK,  QLX,  comme  EL  à  LK,  ainfi  LQ  à 
QX.  La  raifon  de  LE  à  EJ  eft  la  même  que  celle 
de  EL  à  LK ,  parce  que  EJ  Se  LK  font  égales; 
donc  LQ  à  QU  comme  LQ  à  QX  ;  les  QU,  QX 
font  égales  ;  QX  eft  le  finus  de  l'élévation  du  pôle 
pour  le  rayon  QL ,  ou  pour  la  moitié  de  l'é- 
chelle des  heures  ;  fie  toujours  LU,  côté  oppofé 
à  l'angle  droit ,  eft  au  fimis  de  l'élévation  du  pô- 
le ,  comme  toute  l'échelle  des  heures  eft  à  la  partie 
de  l'échelle  des  latitudes  qui  convient  à  cette  élé- 
vation du  pôle.  • 

Voici  comment  je  penfe  que  l'inventeur  eft 
parvenu  à  la  découverte  de  ces  deux  échelles. 

Il  a  remarqué  que  la  pofition  des  lignes  horai- 
res £A/,  EO,  EP,  dépend  des  points  N,0,P, 
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qui  à  tour  leur  dépendent  de  la  grandeur  de  la 
droite  LM  ou  LK.  U  5'cft  avifé  de  mettre  cette 
j   droite  LM  en  £7,  eft  de  joindre  JL,  qui  eft  cou- 
pée par  les  lignes  horaires. 

Si  EO  eft  la  ligne  de  trois  heures,  &  par  con- 
fisquent OL  égale  à  LM,  ou  à  LK,  ou  à  EJ,  les  trian- 
gles OQL,  LQJ  (ont  manifeftement  égaux,  fie  la 
LQ  eft  égale  à  la  QJ  ;  mais  à  caufe  des  angles 
JEZ,ELO  le  cercle  décrit  du  centre  Q  &  du  rayon 
QJ,  paffe  par  £  fie  par  L  :  donc  les  droites  JQ  QE, 
fie  par  conlequent  auffi  QL  Se  QO  font  égales. 

Cela  pofé,  on  voit  d'abord  que  fi  l'on  prolonge 
en  Y  jufqu'à  la  circonférence  du  cercle ,  la  droite 
QU  déjà  tirée  pour  trouver  la  raifon  des  droites  LJ 
JE,  elle  eft  un  rayon  par  rapport  auquel  les  QR%, 
QS,  QL,  QJ,  font  les  tangentes  des  angles  QYr\ 
QYS,  QYL,  QYJ.  Mais  QYL  demi-droit,  eft  égal 
à  l'angle  Z.A//,donc prenant Afy  égale  à  QJ',&tirant 
ql  perpendiculaire  à  la  q  M,  elle  eft  égale  à  la  LQ. 
On  aura  vu  par  expérience  que  la  q  r  eft  égale  à  fa 
QR ,  fie  ainfi  des  autres ,  &  on  en  aura  trouvé  la  dé- 
monftration  précédente  ou  quelque  autre.  On  trou- 
ve prcfque  toujours  la  démonftration  d'un  théorème 
dont  on  connoit  la  vérité. 

41 .  Mais,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Lam- 
bert ,  la  propriété  de  la  droite  U  relativement  à  la 
droite  LP,  eft  générale.  Je  m'explique. 

Soit  (figure  »3)  AB  une  droite  donnée  de  pofition, 
qu'on  doit  diviler  par  la  rencontre  des  droites  qui 
fuivant  une  loi  donnée,  font  au  point  C  donner  des 
angles  avec  la  droite  CD  donnée  de  pofition,  ôc  par 
conlequent  de  grandeur.  Suppofons  qu'il  foit  plus 
commode  de  divifer  la  droite  AB ,  par  le  moyen  du 
point  £ ,  Se  de  la  droite  FG,  auffi  donnée  de  pofition 
qui  rencontre  en  /fia  droite  AB. 

Par  la  condition  du  problème ,  il  faut  qu'ayant  fait 
un  angle  quelconque  DCJ ,  la  droite  FG  foit  diviiee 
en  L ,  enforte  que  la  droite  tirée  par  les  points  £  fie 
L ,  aboutiffe  au  point  /.  Car  il  eft  manifefte  que  de 
cette  manière  les  droites  tirées  par  £  fie  par  les 
points  de  divifion  de  la  droite  FG,  donneront  les  di- 
vifions  cherchées  de  la  droite  AB. 

Tirez  de  la  droite  ££*  qui  rencontre  en  K  la 
droite  FG.  Il  eft  clair  que  le  point  K  eft  un  de  ceux 
qu'on  cherche,  Se  répond  au  point  D,  puifque  fi  le 
point  K  eft  donné,  la  droite  tirée  par  £  &  par  K 
donneroit  le  point  D,  comme  le  problème  l'exige  ; 
donc  à  rebours  les  points  £  fie  D  donnent  le 
point  K. 

Maintenant  fi  l'on  pouvoit  trouver  un  point  Af,tel 
qu'ayant  joint  la  ML  Se  la  KM,  tous  les  angles 
KML  fuiTent   refpefKvement  égaux  aux  angles 
.DCJ ,  tout  feroit  fait;  car  la  droite  EL,  prolongée 
s'il  le  faur,  donneroit  le  point  J. 

Suppofons  la  chofe  faite,  fie  le  point  Af  foit  celui 
que  l'on  cherche.  Lorfquc  la  CJ  tombe  fur  la  CN ,  64 
devient  parallèle  à  la  AB ,  ces  deux  droites  ne  fe 
rencontrent  point;  fie  celle  qu'on  doit  tirer  du  point 
£  au  point  de  rencontre,  eft  auffi  parallèle  à  la 
AB,  Se  ne  rencontre  point  hFG  du  côté  O.  L'an- 
gîc  qu'on  fait  fur  KM,  au  point  Af,  doit  être  du  côté 
P ,  égal  à  l'angle  DCN  ;  donc  le  point  M  eft  A  la  cir- 
conférence d'un  fegment  de  cercle  qui  paffe  parX, 
fie  qui  eft  capable  de  l'angle  donné  DCN. 

Lorfque  la  droite  CJ  tombe  fur  la  CT ,  de 
nouveau  la  droite  tirée  par  le  point  £  eft  paral- 
lèle à  la  AB,  Se  rencontre  la  F  G  quelque  part 
en  Q.  Alors  l'angle  KMQ  doit  être  égal  à  l'angle 
DCT  ouCDB,  qui  avec  l'angle  DCN  fait  deux 
droits  ;  fie  le  fegment  capable  de  l'angle  CDB, 
du  côté  de  la  droite  E  Q,  Se  de  l'angle  DCN 
du  côté  de  la  droite  AB ,  doit  auffi  paffer  par  le 
point  Q.  La  droite  KQ  eft  donnée  de  pofition  fie  de 
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grandeur:  on  peut  donc  décrire  fur  cette  droite  le 
icgment  demande  :  que  ce  t'oit  K  M  R  Q. 

Pour  trouver  le  point  M  que  l'on  cherche ,  fûtes 
au  point  C'l'ur  la  droite  DC  un  angle  donné  DCJ  ; 
6c  au  point  Q  fur  la  droite  KQ  l'angle  KQR  cg.il 
a  l'angle  DCJ.  Tirez  la  EJ  qui  rencontre  en  L  la 
FG ;  joignez  la  RL  qui  renconîre  en  M  la  circonfé- 
rence KQR  M;  je  dis  que  3/  cft  le  point  cherché. 

D'abord  l'angle  KMR  fait  deux  droits  tant  avec 
l'angle  de  fuite  KML,  qu'avec  l'angle  KQR  oppofé 
dans  le  quadrilatère  KMRQ  inferit  dans  le  cercle; 
donc  l'angle  KQR  eft  égal  à  l'angle  KML;  mais  l'an- 
gle KQR  a  été  tait  égal  à  l'angle  DCJ:  donc ,  &c. 

41. 11  feroit  difficile  de  montrer  par  la  comparai- 
fon  des  droites  6c  des  angles,  qu'un  autre  angle 
quelconque,  DCS  cft  égal  à  l'angle  correfpondant 
KMV.  Mais  on  peut  le  prouver  par  une  propofition 
qui  regarde  les  quantités  en  général.  Si  deux  quan- 
tités x  6c  y  font  égales ,  croiffent  ou  décroiflent 
uniformément,  &  parviennent  dans  le  même  temps 
à  la  grandeur  A  ou  à  zéro,  je  disque  ces  quantités 
font  égales  dans  tous  les  états  correfpondans.  La 
chofe  eft  manifefte  &  l'application  facile.  On  peut 
fuppofer  que  la  droite  JC  tourne  uniformément  au- 
tour du  point  C,  &  traîne  avec  foi  la  droite  ILE, 
6c  avec  elle  la  droite  L  M  qui  tourne  autour  du 
point  M.  Les  angles  I  CD ,  L  K  M  font  égaux  ; 
quand  la  droite  /  C  tombe  en  C  If,  la  droite  L  M 
tombe  en  M  P  ;  &  les  angles  D  C  N ,  K  M  P  font 
«îgaux  ;  quand  la  droite  /  C  tombe  en  D  C ,  la  droite 
L  M  tombe  en  M  K ,  6c  les  angles  font  nuls  de  coté 
&  d'autre,  &c. 

Au  refte  ceux  qui  voudront  voir  ce  problème 
refolu  par  une  favante  analyfe  algébrique ,  le  trou- 
veront dans  le  traité  de  M.  Lambert ,  cité  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Le  même  auteur  propofe  une  forte  d'échelle  qui 
fert  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle ,  aufli  bien  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  La  voici  : 

43.  Sur  deux  droites  A  B,  D  E  (planche  III, 
figure  i<7)  qui  fe  coupent  à  angles  droits  au  point 
C,  décrivez  la  projeftion  ftéréographique  fur  le  plan 
d'un  méridien.  (  Yoyt^  la  méthode ,  article  Cartel 
GÉOGRAPHIQUES  du  DiSwnnairt  raif.  des  Scunees, 
&c.  6c  du  Suppl.  )  U  eft  fuperflu  de  dire  que  les  mé- 
ridiens doivent  être  décrits  de  158  en  ifp  pour  les 
heures  ,  de  70  30'  en  70  3  0'  pour  les  demi-heures, 
&c.  &  votre  échelle  fera  faite. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal,  prenez 
l'arc  A  F  égal  à  la  hauteur  du  pôle  ;  par  le  point  F 
lirez  la  droite  F  G,  parallèle  à  la  droite  A  B  ,6c 
qui  rencontre  en  G  le  cercle  A  D  B  E ,  &  en  AT  la 
droite  D  E.  Du  centre  H  6c  de  l'intervalle  H  F,  dé- 
crive/, un  demi-cercle  qui  rencontre  les  projetions 
des  méridiens  aux  points  7,8,  9  ,  10,  1  ,  1,3,4, 
5  ;  tirez  par  H  6c  par  chacun  de  ces  points  de  divi- 
fton  des  droites  qui  feront  celles  des  heures ,  la  droite 
D  E  fera  la  méridienne ,  &  le  point  &  le  centre  du 
cadran. 

Si  vous  voulez  un  cadran  vertical  auftral ,  pre- 
nez l'arc  A  F  égal  à  la  hauteur  de  l'équatcur.  Le 
refte  de  la  conftruftion  eft  le  même. 

44.  Cette  figure  eft  une  projeftion  qui  fuppofe 
l'ceil  au  zénit  Z  {planche  II,  fig.  7)  dans  notre 
cas  ;  mais  F  G  eft  le  diamètre  du  méridien  du  lieu; 
F  6c  G  font  les  pôles  projettes  en  A  6c  en  B  ,6c  par 
conféquent  B  D  la  tangente,  6c  D  A  la  cotangente 
delà  moitiédela  hauteur  de  î'équateur(  V.  Cartes 
Géographiques  dans  le  SuppL).  Mais  puifque 
l'angle  Z  C  D  eft  égal  a  l'angle  P  D  H,  qui  dans 
notre  cas  repréfente  la  hauteur  de  l'éqtiateur,  il  eft 
manifefte  quetirant  par  Cla  droite  C I perpendicu- 
laire fur  la  A  H,  l'angle  Z  C  I  eft  le  complément  de 
l'angle  P  D  H;  donc  ici  l'angle  Zt'/clt  la  hauteur 
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du  pôle  ;  &  l'arc  de  cercle  décrit  du  centre  C  &  du 
r.iyonC  Z,  &  compris  les  droites  C  Z  &  C  I  a 
autant  de  dégrés  qu'en  a  la  hauteur  du  pôle. 

45.  A  préfent  comparant  la  fig.  7,  {planche  II) 
avec  hfig.  iÇ, (planche  III), le  demi-cercle  /"nf 
eft  celui  dont  O  D  eft  la  projeftion  (fig.  7  ).  Le 
cercle  AEBD,  (fig.  ,  6)  ell  celui  dont  B  A ,  (fig.  7) 
eft  la  projeftion ,  &c  dont  C  eft  le  centre  dans  les 
deux  figures;  l'angle  FCA  (fig.  ,(7)  répond  à  l'an- 
gle Z  C  I ,  (fig.  7);  c'eft  pourquoi  l'arc  A  F,  (fig. 
/6')  doit  avoir  autant  de  dégrés  qu'en  a  la  hauteur 
du  pôle.  Au  furplus,  il  eft  évident  que  les  points/', 
7,  P,6ic.  reprélentent  ceux  où  chaque  méridien 
rencontre  l'horizon  ;  par  conféquent  les  droites  H Ft 
H  y  ,H  P,  Sec.  font  les  lignes  des  heures. 

Afin  que  cette  fiçure  ferve  d'échelle,  on  trace  la 
projeftion  A  E  B  G  D  Fenforte  que  les  traits  (oient 
ineffaçables;  par  exemple  on  l'a  tait  graver  fur  une 
plaque  de  cuivre  ;  enluite  on  y  décrit  pour  une  hau- 
teur du  pôle  donnée  le  demi  <crcle  F 12  G ,  enforte 
qu'on  puhTe  l'effacer  quand  on  veut  ;  on  décrit  fur 
la  furface  où  doit  être  le  cadran  un  demi -cercle 
égal  à  celui  de  l'échelle,  on  iranfporte  fur  le  pre- 
mier les  arcs  11  iz,  ii  10,  &  on  tire  les  lignes  ho- 
raires feulement  fur  le  cadran. 

46.  On  peut  faire  aufli  des  inftrumens  qui  mon- 
trent les  heures  par  les  hauteurs  du  foleil. 

Sur  un  diamètre  AB  (Jlg.  ty,  planche  III.  )  pris  à 
volonté,  décrivez  un  demi -cercle  ACB ,  dont  le 
centre  eft  D  ;  faites  l'angle  BAC  égal  à  la  hauteur 
du  pôle,  &  les  angles  CAE,  CAF,  chacun  égal  à 
l'obliquité  de  l'écliptique  :  f  ur  les  arcs  EE  ,  CF  mar- 
quez les  points  où  ces  arcs  font  coupes  par  '.es  angles 
de  déclmailon  des  fignes  &c  dégrés  du  zodiaque,  la 
jambe  commune  de  tous  ces  angles  étant  la  droite 
CA.  Pour  éviter  la  confufion ,  nous  n'avons  marque 
que  les  fignes. 

47.  A  préfent  par  le  centre  D  lirez  la  droite  DG 
parallèle  à  la  AC,  Se  du  point  A  fur  DG  menez  la 
perpendiculaire  AG.  Du  centre  G  6c  de  l'intervalle 
DG  décrivez  un  cercle  DHI ,  que  vous  diviferezen 
vingt-quatre  parties  égales  pour  les  heures,  en  qua- 
rante-huit pour  les  demi  heures ,  Oc.  De  chaque  di- 
vifion  de  la  circonférence  tirez  des  perpendiculaires 
fur  la  droite  DG  ;  chaque  point  de  rencontre  eft  un 
centre  duquel ,  par  le  point  A,  vous  décrivez  les  arcs 
compris  entre  les  droites  EA,  AF :  par  exemple, 
du  centre  K  6c  de  l'intervalle  KA  décrivez  l'arc  du 
cercle  qui  aboutit  au  point  marqué  S,  4;  6c  du  centre 
L  6c  de  l'intervalle  LA,  l'arc  qui  aboutit  aux  pointa 
7,i,  6c  ainfi  des  autres.  Par  ^fufpendez  un  fil  qui 
porte  un  petit  grain  mobile  6c  un  poids  iV  fur  le  côté 
OP.- mettez  deux  pinules  perpendiculaires  au  plan 
OP,  &  l'inftrumenteft  couftruit. 

48.  Pour  en  faire  ufage  ,  dirigez  les  pinules  vers 
le  foleil ,  le  demi-cercle  reftant  dans  cette  lîtuation, 
defeendez  le  grain  mobile  jufqu'au  cercle  AECFB, 
qui  eft  celui  de  1 1  heures  ;  enluite  portez  le  fil  tendu 
furie  lieu  du  foleil  pour  le  jour  de  l'obfervation, 
par  exemple ,  en  AQ ,  le  grain  mobile  vous  indiquera 
l'heure  :  dans  la  figure  il  eft  en  q  ,  61  indique  cinq 
heures  après  midi  ou  fept  heures  du  matin ,  &  envi- 
ron trois  quarts. 

On  voit  bien  que  pour  fe  fervir  exaftement  de  ce 
cadran ,  il  faut  qu'il  foit  monté  fur  un  pied  ,  à-peu- 
près  comme  les  quarts  de  cercle  aftronomiques. 
Pour  ce  qui  regarde  les  pinules,  voici  la  conftruftion 
de  celles  que  j'ai  fait  faire  pour  un  infiniment  à 
prendre  les  hauteurs  égales  :  j'ai  trouvé  ces  pinules 
fort  commodes. 

49.  ABCD ,  EFGH  (planche  IV,  fie.  10.  )  font 
deux  plaques  de  cuivre  parfaitement  égales.  La  pre- 
mière eft  percée  de  quatre  fentes  :  une  verticale  , 
Hl  ;  une  horizontale,  KL ,  &  deux  MX,  UP  qui 
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coupent  également  les  angles  droits.  A  ces  quatre 
fentes  répondent  dans  l'autre  plaque  quatre  lignes 
droites  QR,  ST,  VX ,  YZ  :  la  première  plaque  re- 
garde le  lbleit  ;  les  rayons  qui  partent  par  les  fentes 
dont  elle  eft  percée,  doivent  tomber  exactement  fur 
les  lignes  tracées  fur  la  féconde  plaque. 

Le  demi-cercle  de  la  Jig.  ly  forme  un  infiniment 
facile  à  décrire  ,  puifqu'il  ne  faut  que  des  lignes 
droites  Se  des  arcs  de  cercle.  Voici  un  fecleur  qui 
fert  au  même  u  l'âge. 

Sur  un  rayon  AB  (pLtn^hc  If,  Jig.  décrivez 
un  arc  du  cercle  ;  prenez  les  arcs  BC,  CD ,  chacun 
égal  à  la  hauteur  de  l'équatcur  ;  tirez  la  corde  BD , 
que  la  droite  AC  coupe  également  en  E  ;  portez  de 
vers  £  les  linus  verlcs  des  heures  ou  d'£ 
vers  B  &  vers  D ,  les  cofinus  des  heures  pour  le 
rayon  EB  ou  ED:  fur  l'arc  BCD ,  portez  de  C 
vers  B  Hi.  vers  D  l'obliquité  des  dégrés  de  l'cclipti- 
que,  pour  y  dertîner  les  fignes  du  zodiaque.  Nous 
n'avons  tracé  dans  la  figure  que  les  heurts  &  l'obli- 
quité des  fignes.  Au  centre  A  ajullez  une  règle  mo- 
bile AF,  qui  porte  au  fommet  une  autre  règle  per- 
pendiculaire GH ;  fur  cette  règle  font  les  piaules , 
fixées  avec  les  précautions  ordinaires.  Prenez  fur  la 
règle  AF  la  partie  AI  égale  au  rayon  du  lecteur  ,  & 
au  point  i  fufpendez  un  hl  avec  un  poids  K  au  bout. 

Four  trouver  l'heure  par  cet  infiniment ,  placez  la 
règle  A  F  fur  le  figne  &C  fur  le  degré  de  l'écliptiquc 
où  eft  le  foleil  le  jour  de  l'obfcn  ation  ;  tournez  le 
fecleur  enfortc  que  la  règle  qui  refte  toujours  fur  le 
dégré  de  l'ccliptique  où  on  l'a  mile,  lbit  perpendi- 
culaire à  l'horizon  &  dans  la  lîtua;ion  AON ,  ou  que 
le  fil  IK  parte  par  le  centre  A  ;  alors,  fans  déplacer 
le  fc&îur,  tournez  la  règle  jufqu'a  ce  que  les  piaules 
foient  dirigées  au  centre  du  foleil  ;  le  fil  IK  indiquera 
l'heure  qu'il  cfi. 

fi.  Cet  infiniment  eft  la  projection  d'un  triangle 
fphérique.  Pour  la  développer  ,  toit  (/>/.  l?,Jig.  20  ) 
A  BCD  un  méridien  dont  le  centre  eft  E  ;  (oient  B 
&  D  les  pôles ,  BFD  un  cercle  horaire ,  G#/i'équa- 
teur  ,  KFL  un  parallèle,  AHC l'horizon ,  F\c  lieu  du 
foleil,  MF.V  un  vertical. 

Du  pôle  F  décrivez  un  grand  cercle  OPQ  qui  ren- 
contre en  O  l'horizon  AOHC,  &  en  P  l'équatcur 
GHPI  ;  le  triangle  OPH  eft  le  triangle  polaire  du 
triangle  MFB ,  puifque  les  pôles  des  côtés  OH,  HP, 
PO  du  premier  ,  font  les  fommets  M,  B,  F  des  an- 
gles du  fécond  :  par  conféquent  chaque  côté  de  l'un 
eft  le  fupplémcnt  de  l'angle  correspondant  de  l'autre. 

C'cft  pourquoi  l'angle  HOP  cil  le  fupplémcnt  de 
l'arc  iW/'qui  eft  le  complément  de  h  hauteur  du  fo- 
leil :  donc  l'angle  HOP  eft  de  904.  plus  la  hauteur 
du  foleil  ;  mais  les  llnus  ,  tangentes ,  cW.  de  cet  angle 
obtus  font  les  mêmes  que  pour  fon  fupplémcnt  aigu, 
qui  eft  égal  au  complément  de  la  hauteur  du  foleil  : 
donc  on  peut  prendre  l'angle  HOP  pour  le  complé- 
ment de  la  hauteur  du  loleil. 

y..  L'angle  H  PO  eft  le  fupplémcnt  de  l'arc  FB 
qui  eft  égal  à  l'arc  BMK,  complément  de  GK,  dé- 
clinaifon  du  foleil  :  c'ert  pourquoi  l'angle  HPO  eft  de 
90d.plus  la  déclinaifon  du  foleil,  pour  lequel  on  peut 
prendre  la  déclinaifon  même ,  puifque  les  lignes  ap- 
partenantes à  l'un  appartiennent  à  l'autre.  Donc  l'an- 
gle HPQ  eft  le  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

53.  L'arc  OH  eft  le  fupplément  de  l'angle FMB, 
qui  eft  l'arc  azimutal  :  donc  l'arc  OH  eft  de  tSo*. 
moins  l'azimut. 

54.  L'arc  HP  eft  le  fupplément  de  l'angle  MBF, 
qui  eft  l'angle  horaire  :  donc  l'arc  HQ  eft  de  i$od. 
moins  l'angle  horaire,  dont  les  lignes  font  les  mêmes 
que  celles  de  l'angle  horaire;  6c  l'on  peut  prendre 
l'arc  HP  pour  l'arc  des  heures. 

Enfin  l'angle  OHPeû  la  hauteur  de  l'équateur. 
Projetions  le  triangle  OPH,  enforte  que  le  point 
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P  foit  au  zénith  &  l'œil  au  nadir  :  les  projections  de» 
arcs  PH ,  PO  feront  des  droites,  &  la  projection  de 
l'arc  PH  fera  la  tangente  de  fa  moitié  ;  telle  de  l'arc 
OH  fera  un  arc  de  cercle,  &  l'angle  OPH  fera  dans 
la  projection  le  même  que  dans  la  fphfre  (  /  oytr 
Cartls  GtOGRAPHiQlits).  Avant  daller  plus loin  , 
j'avertis  que  ,  pour  éviter  la  fréquente  répétition  de 
l'indication  des  tf».  2c  &  ai,  je  renfermerai  entre  deux 
parenthefes  les  lettres  qui  appartiennent  à  la Ji«.  20. 

Soit  donc  {planche  IT,f.gurt  2/.  )  Ai' la  projection 
de  l'arc  (PH) ,  &  que  le  point  (P)  tombe  en  R ,  6C 
le  point  (H)  en  i;  fur  la  droite  SR  prolongée  ,  & 
de  l'autre  côté  du  point  R,  prenez  R  régale  à  la  co- 
tartgente  de  l'arc  (PH).  Au  point  T  tirez  la  droite  7f 
perpendiculaire  lurla  7i.Au  point  i  fur  la  TS,  faites 
l'angle  TSF  égal  au  complément  de  la  hauteur  de 
l'équatcur,  &  que  la  droite  SV  rencontre  en  fia 
perpendiculaire  TV.  Du  point  F  comme  centre ,  6c 
de  l'intervalle  fi  décrivez  l'arc  du  cercle  SXa  fur  la 
droite  SR.  Au  point  R  faites  l'angle  S  R  l'égal  à  l'an- 
gle (HPQ)  ou  au  complément  de  la  déclinaifon  du 
foleil;  &  que  la  droite  YR  rencontre  en  X  l'arc  SXa, 
&  en  T  la  perpendiculaire  /'Y .-  joign.z  la  A'f ,  6c 
par  V  tirez  la  VZ  perpendiculaire  à  Ta  TV. 

Puifqu'on  a  fait  l'angle  TSF  égal  au  complément 
de  la  hauteur  de  l'équateur ,  l'angle  TFS  ou  fon  égal 
TSX  cil  égal  a  la  hauteur  de  l'équateur  ou  à  l'angle 
(OHP).  L'arc  i'A'.i  répond  à  l'arc  DC  de  la  Jig. 

Puifque  la  droite  SR  eft  la  projeclion  de  l'arc 
(PH),  6i  que  l'angle  i/fA'eft  égal  a  plus  la  dé- 
cluuilon  du  foleil,  ou  à  l'angle  (HPO)  ;  la  projec- 
tion de  l'arc  (PO)  eft  la  droite  RX,  &  l'angle  RXS 
eft  égal  à  l'angle  (HOP) ,  où  eft  le  complément  de  U 
hauteur  du  foleil.  Mais  l'angle  SA'/'eft  droit;  donc 
l'angle  RXF  eft  celui  de  la  hauteur  du  foleil,  &C 
AV'J'eft  Ion  complément,  c'clt-a-dire,  l'angle  du- 
quel le  foleil  eft  éloigné  du  zénith.  Si  donc  la  F  i'eft 
verticale ,  la  F A'eft  dirigée  vers  le  foleil  ;  &  au  con- 
traire. 

L'angle  Z/Teft  l'excès  de  l'angle  droit  ZV T  fur 
l'angle  TFY.  Mais  dans  le  quadrilatère  TRYF,  les 
angles  T  Se  Y  font  droits  :  donc  les  angles  YRT , 
TFY  valent  deux  droits,  autant  que  les  angles  YRT. 
YRS  .-donc  l'angle  TVY  eft  égal  à  l'angle  YRS,  ou 
au  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil  (  par  la 
conftruaion  );  donc  l'angle  ZF  J'eft  celui  de  la  dé- 
clinaifon du  foleil. 

Enfin  la  droite  ST  eft  la  forante  de  la  tangente  de 
la  moitié  de  l'arc  horaire  &  de  la  cotangente  du 
même  arc  entier:  donc  elle  eft  égale  a  la  cofécante 
de  l'arc  horaire  ;  &  RT  eft  à  TS  comme  la  cotan- 
gente à  la  cofécante  de  l'arc  horaire,  comme  le  co- 
finus du  même  arc  au  rayon.  Si  donc  on  prend  ST 
pour  le  rayon,  TR  eft  Je  cofinus,  6c  SR  le  finus 
verle  de  l'arc  horaire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  fedreur  CAD ,  &  par 
conféquent  tout  le  (cùcurBAD  delà  Jig.  iy  naît  du 
fecteur  ul'S  de  la 2  i.Powx  en  voir  naître  l'ufage 
de  l'infirument  BAD ,  il  fuffit  de  conlîdérer  que 
l'angle  (HOP)  eft  déterminé  par  l'arc  (MF),  &  l'arc 
(HP)  par  l'angle  (MBF) ,  &  l'arc  (OH)  par  l'angle 
F.MB  :  donc  le  point  (F)  détermine  le  point  (P)  ,  6z 
le  point  (P)  à  fon  tour  détermine  le  point  (F). 

Dans  h  Jig.  21  le  point  R  répond  au 'point  (P)  : 
donc  le  point  R  eft  déterminé  par  le  lieu  du  foleil; 
&  fi  le  lieu  du  loleil  cfi  marqué  dans  l'arc  aXS  en 
r,  le  point  R  eft  déterminé  p3r  la  droite  rF ,  qui 
répond  a  la  droite  AJ  de  la  Jig.  i<),  comme  le  point 
r  répond  au  point  J. 

Si  la  droite  kc  (Jig.  21.  )  qui  touche  l'arc  aXS  en  r 
eft  dirigée  vers  le  loleil ,  &  li  la  droite  rdcft  verti- 
cale ,  l'angle  l'rd  eft  celui  de  la  hauteur  du  foleil  &L 
par  conféquent  égal  a  l'angle  VXY:  donc  l'angle  drt 
eft  égal  à  l'angle  AT  Y,  &  la  droite  dr  repréfentant 
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\&  droite  la  droite  cb  reprcfentc  la  droite  VX  : 
mais  on  a  vu  que  quand  la  YV  eft  verticale,  la  VX 
eft  dirigée  vers  le  foleil  ;  donc  aulïi  quand  la  <ir  eft 
verticale ,  la  cb  eft  dirigée  vers  le  foleil  \  on  a  aulîi 
vu  que  dans  ce  cas  la  TR  eft  le  cofinus  de  l'angle  ho* 
raire  qui  appartient  au  foleil  dans  le  lieu  &  à  la  hau- 
teur que  repréfente  le  point  r  ;  donc  l'uûge  de  l'inf- 
trument a  été  bien  indiqué. 

Ce  fefteur  a  non-feulement  l'avantage  de  n'exiger 
qu'une  échelle  fimple ,  dont  les  divifions  fe  trouvent 
par  des  droites  &  des  arcs  de  cercle;  mais  encore  il 
•a  celui  de  pouvoir  être  facilement  rendu  untverfel 
&  bon  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle.  Car  la  divi- 
fion  de  l'échelle  8D(fig.  19.)  eft  toujours  la  même: 
il  ne  faut  changer  que  l'angle  BAE ,  qui  doit  toujours 
être  égal  à  la  hauteur  de  1  équateur.  Lorfque  DE  eft 
confiante,  la  droite  CA  croit  ou  décroit  comme  les 
tangentes  de  la  hauteur  du  pôle  ,  &  la  droite  DA, 
ou  A)  croît  ou  décroit  comme  les  fécantes  de  la  mê- 
me hauteur  du  pôle.  On  n'a  donc  qu'à  mettre  encore 
en  AE  une  rcgle  fur  laquelle  on  portera  d'A  vers  E 
les  tangentes  de  toutes  les  haut  eu  ts  du  pôle ,  on  ren- 
dra mobile  l'échelle  BD,  ôcon  la  fixera  au  point  qui 
répond  à  la  hauteur  du  pôle  de  l'endroit  011  l'on  opè- 
re :  on  portera  pareillement  fur  la  règle  AF  les  fé- 
cantes des  hauteurs  du  pôle. 

La  tangente  ÔC  la  fécante  de  9011.  étant  infinies ,  il 
faut  fixer  une  hauteur  du  pôle  qui  fera  la  plus  grande 
de  celles  pour  lefquellcs  eft  fait  l'inftrument.  Nous 
nous  l'ommes ,  dans  la  fig.24*  bornés  à  70  5c  quel- 
ques dégrés.  Il  fera  bon  ^Je  donner  à  l'inftrument  la 
figure  dPun  reâangle ,  dont  la  largeur  eft  BD ,  telle 
qu'on  la  voit  dans  \*fig-  24  que  nous  venons  de  ci- 
ter ,  dans  laquelle  bLMJC  eft  un  chaflis  folide  ;  BED 
eft  l'échelle  mobile  à  couliffe  dans  les  deux  côtés  pa- 
rallèles bL,  dM.  Dans  ces  côtés  font  marquées  les 
tangentes  des  hauteurs  du  pôle.  On  place  l'échelle  en- 
forte  que  fon  bord  fupérieur  BD  coincide  avec  la 
divition  qui  convient  à  la  hauteur  du  pôle  de  l'en- 
droit. Ici  nous  la  faifons  répondre  à  51».  — 30'.  D'un 
centre  &  d'un  rayon  convenables  eft  décrit  l'arc  du 
cercle  bCd ,  fur  lequel  on  a  porté  les  degrés  de  déeti- 
naifon  du  foleil.  La  règle  à  équerre  tourne  autour 
du  point  A ,  5c  porte  les  fécantes  des  hauteurs  du 

Jiôle.  Le  fil  à  plomb  eft  attaché  à  une  virole  qui  gliffe 
c  long  de  la  règle  AF,  &  qu'on  arrête  au  point  de 
divifion  qui  convient.  Les  tangentes  5e  les  fécantes 
doivent  fe  rapporter  au  même  rayon ,  qui  peut  Être 
plus  grand  ou  plus  petit  que  BE ,  ou  bien  égal  à  BE. 

Les  deux  inftrumens  repréfentés  par  les  fig.  içy  & 
±4  ont  des  propriétés  qu'il  eft  bon  de  remarquer. 

L'angle  O  AJ  ou  fon  igal  AJK  ejl  la  hauteur  du 
/oleil:  on  l'a  déjà  remarqué  dans  la  Jig.  21. 

Le  point  O  indique  l'heure  du  lever  &  du  coucher  du 
foleil  pour  le  jour  de  l'obfervation  ;  car  l'angle  O  A  J  ou 
fon  égal  AJKcû  la  hauteur  du  foleil;  quand  le  fil 
JK  tombe  fur  NA,  cet  angle ,  &  par  conféquent  la 
hauteur  du  foleil  eft  =0;  donc  cet  aftre  eft  alors  à 
l'horizon,  c'eft-a-dire,  il  fc  levé  ou  fe  couche  ;  la 
même  chofe  fe  déduit  de  ce  que  dans  ce  cas  la  régie 
DH,  c  ù  eft  toujours  dirigée  vers  le  foleil,  eft  paral- 
lèle à  l'horizon. 

La  droite  O  EtflU  Jinus  de  la  différence  de  l'afcen- 
fion  droite  ;  car  le  lieu  du  (oleil  eft  M,  le  premier  point 
du  bélier  eft  C  ;  donc  le  partage  d'un  de  ces  points 
par  le  méridien  du  lieu,  diffère  du  pafTagc  de  l'autre 
point ,  d'autant  d'heures  qu'il  y  en  a  de  marquées 
entre  les  points  O  8c  £. 

La  droite  E  P  ejl  le  Jinus  de  Cari  des  heures  comptées 
depuis  6",  par  la  conftruftion. 

L'angle  AO  E  ejl  le  complément  de  la  déclinaifon  ; 
car  le  lieu  du  foleil  étant  -V,  l'angle  de  la  déclinaifon  eft 
NAC,  dont  l'angle  A  O  E  eft  le  complément ,  parce 
que  l'angle  O  EA  eft  droit. 


CAD  io* 

Enfin  A  J  ejl  a  OP  comme  le  finus  de  t angle  AÔÊ 
ejl  au  Jinus  de  C  angle  O  AJ  :  que  la  droite  A  J  ren- 
contre en  S  la  droite  BD;  par  les  triangles  équian- 
gles  AOS,  JPS,  comme  AS  à  SO,  ainfi  JS  à 
S  P ,  ainfi  AJ  à  OP,  ajoutant  antécédent  à  antécé* 
dent  &  conféquent  a  conféquent.  Puifque  donc  AJk 
O  P,  comme  JS  à  S  P  ;  8c  puifque  JS  àSP  comme 
le  finus  de  l'angle  JPS,  ou  de  fon  alterne  SOA, 
au  finus  de  l'angle  SJP,  ou  de  fon  alterne  OAS± 
la  propofition  eft  démontrée. 

Le  fimple  bon  fens  montre  que ,  l'erreur  dans  la 
hauteur  du  foleil  étant  toujours  la  même ,  l'erreur 
dans  le  tems  dépend  ,  i°.  de  la  longueur  totale  de 
l'échelle  ;  2.°.  de  la  longueur  des  parties  de  l'échelle 
fur  lefquelles  tombe  le  fil  à  plomb  ;  j°.  de  l'obliquité 
de  l'angle  fous  lequel  le  fil  coupe  l'échelle  ;  enforte 
que  l'on  fe  trompera  dans  le  temps  d'autant  plus  que  t 

i°.  L'échelle  totale  fera  courte ,  le  fil  tombant  fur 
la  même  heure  &  fous  le  même  angle  ;  parce  qu'il  eft 
clair  que  l'efpace  qui  eft  entre  deux  divifions  eft  dans 
une  échelle  fimple  la  moitié  plus  court  que  dans  une 
échelle  double.  Si  donc  on  fe  trompe  d'une  minute 
dans  la  féconde ,  ou  fe  trompera  de  deux  dans  U 
première. 

i°.  Que  les  parties  de  l'échelle  feront  plus  petites 4 
ou  qu'on  s'approchera  de  11  heures ,  la  longueur  de 
l'échelle  totale ,  5c  l'obliquité  du  fil  étant  la  même , 
s'il  fc  peut  ,1a  raifon  eft  la  même  que  celle  du  numéro 
précédent. 

ï°.  Que  l'obliquité  du  fil  fera  plus  grande ,  parce 
qu'il  eft  plus  difficile  de  diftinguer  fur  quelle  diviûon 
le  H L  tombe. 

Ajoutez  que  près  de  midi  le  foleil  change  de  hau- 
teur lentement ,  8c  vous  verrez  qu'il  faut  le  fervirde 
ces  inftrumens  quelque  tems  avant  midi. 

De  plus  ceS  inftrumens,  &  tous  ceux  qui  dépen- 
dent du  lieu  du  foleil ,  exigent  mie  l'on  connoiffe  ce 
lieu  avec  toute  la  précifion  poilible ,  non  feulement 
pour  l'heure  de  midi ,  mais  encore  pour  celle  de  l'ob- 
fervation: on  peut  prendre  d'abord  le  lieu  du  foleil 
tel  que  les  tables  agronomiques  l'indiquent  pour 
midi ,  &  chercher  par  l'inftrument ,  l'heure  qu'ildonne 
dans  cette  fuppofitioo  :  enfuite  l'on  trouve  le  lieu  du 
foleil  pour  l'heure  indiquée ,  ÔC  l'on  répète  l'opéra- 
tion pour  corriger  l'heure  trouvée  par  la  première 
obfervation.  Cette  remarque  fuppofe  que  l'inftru- 
ment foitafiez  grand  pour  rendre  fenfibles  les  petits 
changemens  qui  réfultent  de  la  différence  des  lieux 
du  foleil  :  dans  ce  cas  il  faut  faire  attention  aux  ré- 
fractions ,  5c  rapprocher  après  l'opération  5c  avant 
de  chercher  Frisure  dans  l'échelle ,  Péquerre  G  // 
de  la  fituation  horizontale  ,  ou  diminuer  l'angle  JaU 
d'autant  de  minutes  ÔC  fécondes  que  ta  réfratlion 
l'exige- 

Voici  un  autre  cadran  du  même  auteur  :  cet  inftrti- 
ment  n'a  pas  encore  été  publié  ;  j'en  tiens  de  l'amitié 
de  l'inventeur  une  defeription  abrégée ,  que  )'ai  tâché 
d'étendre  autant  que  je  l'ai  cru  néceflaire  pour  met- 
tre la  conftrudlion  de  ce  cadran  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Prenez  (  planche  f,Jîg.  )  à  volonté  une  droite 
A  B ,  pourfervir  de  rayon  au  point  A  ,  tirez  fur  A  B 
la  perpendiculaire  AC égale  à  la  fêtante  de  l'éléva- 
tion du  pôle  ;  prolongez  la  B  A  en  D  ,  en  forte  que 
la  partie  A  D  foit  quatrième  proportionelle  aprè9 
le  rayon  B  A ,  la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle ,  Se 
la  tangente  de  la  plus  grande  déclinaifon  du  fo- 
leil: pour  le  rayon  pour  lequel  A  D  eft  la  tangente 
de  la  plus  grande  déclinaifon ,  prenez  les  tangentes 
de  la  déclinaifon  de  chaque  dégré  de  l'éciiptique ,  8c 
portez-  les  de  côté  ÔC  d'autre  du  point  A  en  £,  F, 
&c.  d,f,  e,  &c. 

Par  les  points  EF,  &c.  tirez  des  parallèles  à  la 
droite  A  C,  ÔC  par  C  tirez  la  parallèle  à  la  droite 
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B  D  qui  rencoâtrc  les  premières  en  G  BJ,  &c  pro- 
longez kGDcnL,  enforte  que  la  G  L  fait  quatrième 
proportionelle  après  le  rayon  D  A ,  la  A  C  fécante 
de  la  hauteur  du  pôle ,  6c  la  Décante  de  la  plus  grande 
déclinaifon  :  pour  le  rayon  pour  lequel  G  L  eft  la 
fécante  de  la  plus  grande  déclinaifon  ;  prenez  les  fé- 
cantes  des  déclinauons,  de  tous  les  dégrés  de  l'éclip- 
tique ,  6c  portez-les  enffM,JN,  &c,  faites  pafler  une 
courbe  par  les  points  L ,  M,  N ,  A  :  n,m,l,Sc  mar- 
quez- y  les  lignes  du  zodiaque  chacun  à  fa  place. 

Du  centre  L  Se  de  l'intervalle  L  G  décrivez  un  arc 
de  cercle  qui  rencontre  en  O  la  droite  BK;  pour  le 
rayon  CK  ou  A  B,  prenez  les  finus  de  1 50  en  1  j°, 
pour  les  heures,  &c.  portez- les  de  Cvers  KSc  vers 
G  ;  par  les  points  de  divifion  tirez  des  parallèles  à  la 
droite  A  C,  qui  rencontrent  l'arc  de  cercle  G  O , 
mettez  le  numéro  1 1  aux  points  K  Se  O , à  l'arc  de 
cercle  les  numéros  1 ,  z,  3 ,  &c.  du  point  O  vers 
G  ,  Si  à  la  droite  X  C,  les  numéros  11,10,9,8, 
&c  de  X  vers  G  fur  la  droite  P  Q ,  parallèle  à  la  BD, 
mettezdes  pinules ,  &  l'inAniment  fera  construit. 

Pour  en  faire  ufage ,  placez-le  en  forte  que  la 
droite  A  C  fait  verticale  :  ayez  un  fil  avec  un  poids 
II ,  8c  un  grain  mobile  .-attachez  le  fil  au  lieu  du  folcil, 
pour  le  jour  de  l'obfcrvation;  par  exemple,  en  T; 
portez  le  grain  mobile  lur  la  droite  KG  en  U  ;  enfuite 
tournez  l'inltrument  enforte  que  les  pinules  foient 
dirigées  vers  le  foleit,  &  taùTez  pendre  librement  le 
fil,  le. grain  indiquera  l'heure.  Dans  notre  exemple 
le  grain  fera  en  S  6c  indiquera  ou  trois  heures  6e 
,  quelques  minutes  du  foir ,  ou  neuf  heures  du  matin 
moins  quelques  minutes. 

L'angle  S  TU  eft  la  hauteur  du  foleil.  (  /.  D.  C.  ) 

Nouvtu.t  mitkodt  pour  conjlruire  des  cadrans  folaires 
pour  une  iatitude  donnée  fans  Ufuours  des  échelles 
ni  des  logarithmes. 

Tirez  la  ligne  horizontale  BAD  (fig.  y, planche 
VI  de  Gnomonique,Suppl.  )  6c  élevez  fur  fan  extré- 
mité D  la  perpendiculaire  DE. 

Divifez  la  ligne  BAD  en  deux  parties  égales  au 
point  A,  &  tirez  la  droite  ACE  qui  fafle  l'angle 
EAD  égal  à  la  latitude  du  lieu  pour  lequel  on  de- 
ftine  le  cadran;  par  exemple  de  5  id  &  demi  pour  la 
iatitude  de  Londres  ;  tirez  auffi  la  droite  E  CD ,  qui 
fafle  au  poids  D  un  angle  égal  au  complément  de  la 
latitude  du  lieu,  ou  à  la  hauteur  de  l'équinoxial, 
ECD  fera  perpendiculaire  à  ACE,B  A  D  fera  un 
plan  horizontal  vu  de  profil,  D  E  un  plan  vertical, 
FCD  le  plan  de  l'équinoxial,  &  ACE  Taxe  ou  le 
flyle  du  cadran;  le  triangle  ADE  repréfentera  la 
largeur  totale  du  flyle. 

Décrivez  du  point  à"interfeâion  C  comme  centre 
avec  le  rayon  CD ,  le  cercle  ECD  CE ,  6c  divifez 
fa  circonférence  en  vingt-quatre  parties  égales ,  en 
commençant  au  point  D  ou  E  ;  joignez  enfuite  tous 
les  points  de  divifion  qui  font  également  éloignés  de 
E,  par  des  lignes  droites  1  11,1  10,3  9,4  8, 
&c.  taifant  autant  de  ces  lignes  que  l'exigent  la  ligne 
horizontale  AD,  Se  la  verticale  DE. 

Prolongez  £  D  jufqu'en  d  (  fie.  S.)  ,6c  tirez  la  pa- 
rallèle b  d  égale  à  B  D;  tirez  aufù  la  droite  A  e  c  a  de  la 
figure  7  à  la  figure  8,  elle  fera  perpendiculaire  fur  bd, 
(fig.  8.)  Si  la  coupera  en  deux  également  au  point  o. 

Prenez  dans  la  7'.  figure  CE  ou  CD  avec  un 
compas  ,  6e  portez  cette  diftance  dans  la  8e.  figure 
de  c  en  «  &  de  £  en  4  fur  la  droite  A  e  c  a  ;  e  c  a 
(fig.  8.)  fera  égale  à  ECD  de  la  figure  7,  &  bed 
{fig-  *•  )  *g»l«  iBADde  la  figure  7. 

Décrivez  fur  ces  deux  lignes  bcdSc  te  a  l'ellipfe 
bopqr,  &c.  au  moyen  des  diamètres  conjuguez  bc  d 
Sce  c  a ,  enfuite  des  points  où  le*  lignes  1  11,  1  10, 
3  9 ,  &c.  rencontrent  la  ligne  horizontale  A  B ,  fa- 
voir  d ,  e g ,  h ,  A ,  i ,  h ,  /,  m,  n ,  tirez  les  droites 
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'p'tfftg't  &C.  à  travers  l'ellipfe,  parallèlement 
à  la  droite  Acca  ;  tirez  enfuite  du  centre  c  de  l'ellipfe 
des  lignes  aux  points  de  fa  circonférence  où  ces  pa- 
rallèles la  coupent;  elles  donneront  les  lignes  ho- 
raires.d'un  cadran  horizontal  que  vous  marquerez 
comme  on  le  voit fig.  8.  Tirez  enfin  daus  cette  der- 
nière figure  la  parallèle  cy  à  A  CE  de  la  7c.  figure, 
elle  fera  l'axe  ou  le  bord  du  flyle  edy  qui  mar- 
quera les  heures  du  jour. 

Les  efpaces  horaires  ou  les  diftances  angulaires  de» 
heures  étant  ainfi  trouvées  fur  le  cadran ,  on  peut 
les  prolonger  autant  qu'on  voudra ,  6e  les  placer  fur 
un  cercle  comme  dans  la  fig.  10  de  la  mime  planche. 

Prolongez  la  ligne  horizontale  BAD,  de  la  fep- 
tieme  jufqu'au  point  XI I,  figure  9 ,  enfuite  de  points 
***  pris  dans  la  perpendiculaire  DE  figure  7  où 
les  lignes  parallèles  j  7,  4  8 ,  3  9 , 1 10  Se  1  1 1  fe  cou- 
pent ,  tirez  les  parallèles  H,l  ,K,L,M,\  l'horizon» 
taie  B  A  DP  XI I ,  les  prolongeant  à  volonté,  Se 
fig.  9.  tirez  G  X  II  parallèlement  à  DE  de  la  figure  7. 
Cela  fait ,  prenez  dans  la  figure  7 ,  avec  un  compas  , 
CE  ou  CD,  Se  portez -la  de  G  {fig.  9.  )  fur  VI  , 
Se  VI  fur  la  droite  EH VI  G VI ,  par  ce  moyen 
VI  G  VI,  de  la  figure  9,  fera  égale  à  ECD  de  la 
7*.  figure  6c  A7/ G  à  DE. 

Décrivez  fur  VIGVI  Se  fur  GX1I  la.  demi- 
ellipfe  VI,  VU,  VI II,  XI,  Stc.  6e  au  point  où 
les  parallèles  H ,1 ,  K,  L,  MSc  N\i  coupent ,  tirez 
les  droites  G  VI  ,G  VI  l  ,G  VI 1 1 ,  G I X  ,8cc.  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  :  elles  feront  les  vraies 
heures  horaires  pour  un  cadran  méridional  direct. 
On  peut  les  prolonger  hors  de  l'ellipfe  6c  les  limiter 
par  un  cercle  ou  un  quarré  fur  lequel  oh  marquera 
les  heure* 

Enfin  tirez  PG  (fig.  9.  )  parallèlement  i  ACE 
de  la  7*.  figure,  ôi  PG  fera  l'axe  ou  le  bord  du 
flyle  PXIIG  qui  marquera  les  heures  du  jour. 

Voilà  comment ,  par  le  moyen  de  1a  figure  7 
conflruite  pour  une  latitude  donnée ,  on  peut  conf- 
truire  un  cadran  horizontal  ou  vertical  pour  la  même 
latitude. 

Si  vous  voulez  un  cadran  méridional  qui  incline 
de  i6d,  tirez  la  ligne  D  Z  qui  fafle  un  angle  de  6d 
avec  la  perpendiculaire  D  E ,  figure  7 ,  D  Z  fera  le 
le  demi-axe  tranfverfe  de  l'ellipfe ,  6c  c  b  le  demi-con- 
jugué  ;  6c  les  lignes  tirées  parallèlement  à  DP XI I 
à  travers  la  demi-ellipfe ,  par  les  points  *  *  "  pris  fur 
DE,  dans  les  points  où  elle  eft  coupée  par  les  pa- 
rallèles 5  4  ,  48,  3  9,  £c.  couperont  la  demi-ellipfe 
dans  les  points  par  lefqucls  les  lignes  horaires  doi- 
vent pafler ,  par  exemple ,  par  G  dans  le  cadran  mé» 
ridional  direct ,  figure  9. 

Si  l'on  veut  un  cadran  méridional  réclinant ,  tirez 
(fig.  7.  )  la  ligne  D  H  qui  fafle ,  avec  la  perpendicu- 
laire D  £ ,  un  angle  égal  au  degré  de  réclinaifon  don- 
né ,  6c  prolongez  les  lignes  D  If  Se  CE  jufqu'à  ce 
qu'elles  fe  rencontrent  ;  la  diftance  de  D  jufqu'à  ce 
point  de  rencontre ,  fera  la  longueur  du  demi  -  axe 
tranfverfal  de  l'ellipfe ,  6c  celle  de  t  à  b ,  celle  du 
demi-conjugué  :  on  procédera  pour  le  refte  de  même 
que  pour  le  cadran  méridional  direct. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal  pareil  à  celui 
de  h  fig.  10 ,  faites  le  rayon  AKda  cercle  B  KD  L 
égal  à  A  D  de  la  figure  7  ;  6c  ayant  tiré  les  deux 
diamètres  BADScKALde  manière  qu'ils  fc  cou- 
peni  à  angles  droits ,  divifez  FGHl F  figure  10 ,  ea 
24  parties  égales  ,  commençant  au  point  /;  enfuite 
par  ces  points  de  divifion  qui  font  également  éloignés 
de  /,  tùezlcsdroites7  5,84,93,  10  1 ,  &c.  julqu'à 
ce  qu'elles  rencontrent  les  premières  lignes  droites 
ek,di,  ch,  Sec.  aux  points  7  5,  8  4,  9  3,  101  6c  1 1 
1  ,  de  part  &  d'autre  du  diamètre  B  AD. 

L'ellipfe  doit  pafler  par  tous  ces  points ,  &  on  la 
tracera  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Les 
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Les  lignes  droitestirées  du  centre  A  par  ces  points , 
feront  les  vraies  heures  horaires  du  cadran  horizon» 
tal. 

Pour  tracer  une  ellipfe  pour  un  cadran  méridional 
vertical  prenez  DE  de  la  figure  7,  pour  rayon  du 
grand  cercle,  &  CE  pour  celui  du  petit:  le  diamètre 
du  premier  donnera  le  diamètre  tranfverfal  de  l'el- 
lipfe ,  6c  celui  du  fécond  le  conjugue:  on  tracera  en- 
fuite  l'ellipfe  de  même  que  pour  le  cadran  horizon- 
tal ci-deflus;  on  tirera  les  heures  horaires  du  centre 
du  cadran  par  tous  les  points  de  l'ellipfe  oh  les  lignes 
fe  coupent,  de  même  que  pour  l'horizontal,  &  le  ca- 
dran fera  achevé.  (  Cet  article  tft  traduit  de  f  Anglais 
de  M.  Jacques  Ferguson,  membre  de  la  Société 
Royale.  ) 

Autre  méthode  ftmple  &  facile  pour  conjlruirc  toutes 
fortes  de  cadrant  folâtres. 

Cette  méthode  de  conftruire  les  cadrans  eft  fondée 
fur  la  fituation  6c  le  mouvement  de  la  terre  par 
rapport  au  loleil,  comme  on  va  le  voir. 

Soit  A  Z  (  planche  VI  de  Gnomonique  ,  fig.  1  dans 
ce  Suppl.  )  le  profil  d'ua  cercle  dont  la  circonféren- 
ce eft  divifée  en  vingt- quatre  parties  égales ,  &  dont 
le  demi-cercle  A  B  Z  rcprélentc  la  moitié  de  ce  plan. 
Ce  cercle  doit  être  parallèle  au  plan  équinoxial ,  je 
veux  dire  former  avec  le  plan  horizontal  A  H ,  un 
angle  de  }84 ,  30' ,  qui  eft  le  complément  de  5 id , 
30' ,  qui  eft  la  latitude  de  Londres. 

On  peut  confidérer  le  plan  équinoxial  A  Z ,  com- 
mela  feftion  du  globe  6c de  l'équateur  ;  6c  le  ftyle  D 
qui  lui  eft  perpendiculaire  comme  l'axe  ;  les  lignes 
horaires  font  donc  également  dînantes.  Ce  cadran 
eft  double  6c  compofe  de  deux  cercles ,  dont  celui 
de  deflous  eft  exactement  divifé  comme  celui  de 
deflus.  Le  fo'eil  éclaire  celui  de  deflus  pendant  tout 
l'été  ,  c'eft-à-dire ,  depuis  l'équinoxe  du  printems 
jufqu'à  celui  de  l'automne  ;  5c  celui  de  deflous  pen- 
dant tout  l'hiver,  c'eft-à-dire,  depuis  l'équinoxe 
d'automne  jufqu'à  celui  du  printems,  6c  n'éclaire 
eue  les  bords  dans  le  tems  de  chaque  équinoxe. 

Ce  cadran  lert  de  fondement  à  tous  ceux  que  l'on 
peut  vouloir  conftruire. 

Pour  cet  effet ,  on  divifera  le  cercle  équinoxial 
en  vingt-quatre  parues  égales  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même ,  le  demi-cercle  en  douze  ;  6c  ayant  élevé 
fur  A  //la  perpendiculaire  A  S ,  on  tirera  par  tous 
les  points  de  divinon  ,  des  lignes  parallèles  à  CD  , 
lefquelles  coupant  A  H  6c  AS,  détermineront  la 
longueur  de  ces  deux  lignes.  A  H  devient  le  grand 
diamètre  de  l'ellipfe  pour  le  cadran  horizontal;  6c 
A  S  le  petit  diamètre  pour  le  cadran  méridional  ; 
le  diamètre  le  plus  court  de  l'un  &  de  l'autre  étant 
■égaux  à  AZ  ,  ces  deux  diamètres  tranfverfaux^/r' 
&c  AS,  6c  les  deux  conjugués  lervirom  à  tracer  les 
deux  ellipfes. 

Pour  cet  effet»  tirez  par  les  points  d'interfeclion 
de  chaque  diamètre  tranfverfal  des  parallèles  à  cha- 
que diamètre  conjugué  ;  6c  pour  déterminer  la  lon- 
gueur de  ces  parallèles,  tranfportez  les  parallclcs 
du  demi-cercle  fur  chaque  ellipfe  ,  fur  chaque  côté 
de  leur  diamètre  tranfverfal  refpeéhvemcnt ,  &  fai- 
tes pafler  la  courbe  par  toutes  les  extrémités  de  ces 
parallèles.  Quoique  la  méthode  dont  M.  Fcrgufon 
fe  fert  pour  tracer  une  ellipfe  foit  très-jufte,  on 
petit  s'en  pafler  dans  ce  cas-ci. 

Enfin ,  tirez  par  le  centre  de  chaque  ellipfe  des 
lignes  à  toutes  ces  extrémités  ;  elles  vous  donneront 
les  lignes  horaires ,  6c  trois  cadrans  parfaits ,  favoir , 
l'éqmnoxial  A  Z  ,  l'horizontal  A  H,  6c  le  méridio- 
nal direct. 

Il  y  a  dans  ce  fyftême  une  féconde  ligne  ,  mar- 
quée O ,  parallèle  au  ftyle  ou  à  l'axe.  On  doit  la 
regarder  comme  le  profil  d'un  autre  cadran,  dont 
Tome  II. 
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le  plan  eft  parallèle  à  la  feâion  du  globe ,  à  travers 
les  pôles  d'orient  en  occident ,  8c  qu'on  peut  appel- 
er un  cadran  polaire.  L'axe  lui  fert  de  ftyle,  de 
même  qu'aux  trois  autres ,  mais  fes  lignes  horaires 
font  toutes  parallèles  à  l'axe  ôc  entr'cllcs.  Voici  la 
manière  de  le  conftruire. 

Décrivez  un  d.>mi  cercle  dont  le  rayon  foit  égal 
à  D  O  {fig.  2  ,  même  planche.  )  ;  divifez  fa  circonfé- 
rence en  douze  parties  égales  ,  6c  tirez  par  fon  cen- 
tre des  rayons  par  les  divifions  de  la  ligne  4,  8  ,  qui 
coupe  l'axe  à  angle*  droits.  Ces  rayons  détermine- 
ront les  diilanccs  des  lignes  horaires  qui  doivent 
être  perpendiculaires  fur  cette  ligne. 

Ce  dernier  cadran  eft  conftruit  fur  les  mêmes 
principes  que  les  autres,  car  le  demi-cercle  eft  pa- 
rallèle au  plan  équinoxial ,  &c. 

On  peut  joindre  ces  quatre  cadrans  enfcmble, 
comme  on  le  voit  fig.  3  ;  CD  leur  fert  de  ftyle 
commun ,  6i  le  folcil  marque  la  même  heure  fur 
chacun. 

On  peut  ajouter  aux  cadrans  fufdits ,  trois  autres 
cadrans ,  lavoir ,  l'oriental ,  l'occidental  Se  le  fepten- 
trional ,  reprclcmés  par  les  figures  4  ,  S  ,  G  de  la 
même  planche. 

Dans  le  cadran  oriental ,  la  double  ligne  eft  pa- 
rallèle à  l'axe  du  globe ,  5c  le  gnomon  a  ,  t ,  e ,  d , 
doit  être  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  VI  heures 
a,  t;  dedans  cette  polition,  l'ombre  de  fon  fom- 
met  c  d  parcourra  les  différentes  lignes  horaires  , 
qu'on  trouvera  par  le  moyen  du  quart  de  cercle  ae 
vt.  Si  l'on  élevé  ce  ftyle  fur  la  ligne  équinoxiale 
tv  ,  xt ,  il  repréfentera  le  plan  équinoxial ,  &  pro- 
longeant les  rayons  jufqu'à  cette  ligne  ,  ils  marque- 
ront les  points  par  lefquels  doivent  pafler  les  paral- 
lèles qui  indiquent  les  heures  horaires.  On  trouvera 
ces  parallèles  en  pol'ant  une  pointe  du  compas  fur 
vi,  &  portant  l'autre  de  vit  furv,  de  Vlll  fur 
îv  ,  &c. 

Le  cadran  occidental  eft  un  cadran  oriental  ren- 
verfé,  fur  lequel  les  heures  font  marquées  en  fens 
contraire. 

Le  cadran  feptentrional  eft  un  cadran  méridional 
renverlé.  (  Article  traduit  de  C  Anglais  de  M.  J.  H.  ) 

Méthode  fimple  &  facile  pour  conduire  un  cadran 
horizontal. 

Pour  tracer  ce  cadr.tn,  tirez  premièrement  les 
deux  lignes  droites  A  B  fie  CD  {fig.  , ,  planche  Vil 
de  Gnomonique  dans  ce  Suppl.  )  de  manière  qu'elles 
fe  coupent  à  angles  droits  au  point  E ,  qui  tera  le 
centre  du  cadran.  La  ligne  A  B  fera  la  méridienne 
ou  la  ligne  de  douze  heures ,  6c  C  D  celle  de  fix. 
Faites  l'angle  BE  F  égal  à  celui  de  l'élévation  du 
pôle ,  comme  à  Paris  de  49  dégrés.  On  fait  que  cette 
ville*  n'eft  qu'à  48d  ,51',  mais  nous  négligeons  9 
minutes,  comme  étant  peu  de  choie  pour  les  ca- 
drans. La  ligne £/"repréfente l'axe  du  monde,  dans 
lequel  ayant  choifi  le  point  C,  comme  s'il  étoit  le 
centre  de  la  terre ,  vous  tirerez  à  angles  droits  G  Ht 
qui  repréfente  le  rayon  de  l'équateur,  rencontrant 
la  méridienne  en  H.  Faites  enfuite  HB  égale  à  H  G , 
6c  tirez  la  droite  LHK  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne ,  61  repréfentant  la  commune  fcéHon  de 
l'équateur  avec  le  plan  du  cadran.  Pour  y  tracer  les 
heures  ,  décrivez  du  point  B ,  comme  centre ,  le 
quart  de  cercle  M  H  ;  divifez-le  en  fix  arcs  égaux , 
qui  feront  de  1  j  dégrés  chacun ,  6c  tirez  les  lignes 
ponctuées  B  5 ,  Ba  ,  B  3  ,  B  2  ,  B  1 ,  qui  diviferont 
la  ligne  L  K  en  des  points ,  par  lefquels  vous  ferez 
pafler  les  lignes  horaires ,  qui  feront  tirées  du  cen- 
tre E  du  cadran ,  auquel  on  peut  donner  telle  figure 
qtieJ'on  veut. 

Au  lieu  du  quart  de  cerçje  MH,  on  peut ,  pour 
plus  grande  facilité,  tracer  feulement  un  arc  de  604, 
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dont  la  corde  eft  égale  au  rayon  ;  &  l'ayant  divîfé  en 
quatre  arcs  égaux  de  1 5  degrés  chacun ,  on  en  ajou- 
tera un  pour  la  cinquième  heure. 

Pour  y  tracer  les  demi-heures ,  divifez  en  deux 
également  chacun  des  arcs  de  la  circonférence  iM  H, 
pour  avoir  des  arcs  de  7  degrés  30  minutes ,  que 
l'on  peut  encore  fubdivifer  en  deux  pour  avoir  des 
quarts-d'heurcs;  on  les  tirera  du  point  B  jufqu'à  la 
rencontre  de  l'équinoxialc  KL,  par  ces  points  de 
rencontre  ;  6c  par  le  centre  £  du  cadran  vous  tra- 
cerez, toutes  les  lignes  horaires. 

On  tranfporte  lesdivifions  marquées  fur  la  ligne 
L  H  avec  un  compas  fur  l'autre  partie  HK,  parce 
que  les  heures  également  éloignées  de  iz  heures, 
tant  avant  qu'après  miùi  ,  font  avec  la  méridienne 
des  angles  égaux.  Les  lignes  de  7  &  8  heures  du 
matin,  prolongées  au-delà  du  centre  du  cadran, 
donnent  celles  de  7  &  8  heures  du  foir,  6c  les 
lignesde  4  6c  f  heures  après-midi ,  prolongées  de 
même ,  celles  de  4  &  5  heures  du  matin. 

Ce  cadran  étant  affermi  fur  un  plan  bien  de  ni- 
veau ,  c'eft-à-dire ,  parallèle  à  l'horizon ,  expofé  au 
folcil  6c  bien  orientée ,  enforte  que  la  ligne  A  iz 
convienne  avec  la  méridienne  du  monde  ,  &  que  le 
ftyle  triangulaire  EHN ,  ou  EIG  ,o\x  EBP,  étant 
élevé  à  plomb  fur  la  ligne  de  1  z  heures  ,  l'axe  E  F 
foit  parallèle  à  l'axe  du  monde  ,  l'ombre  de  cet  axe 
marquera  exactement  les  heures  depuis  le  lever  du 
foleil  jufqu'à  l'on  coucher.  (  Article  traduit  d'un  Jour- 
nal Anglais.  ) 

1 w.  Tout  plan  eft  parallèle  à  quelque  horizon  dont 
on  peut  déterminer  la  latitude  &  la  longitude.  Tout 
cadran  peut  donc  être  traité  comme  horizontal.  Pour 
établir  les  équations  des  lieux  géométriques  tracés 
fur  un  cadran ,  je  prends  toujours  pour  axe  des  ab- 
feirtes  la  fouftylairc ,  c'elt-à-dire ,  la  méridienne  du 
lien  pour  lequel  le  plan  eft  horizontal ,  6c  pour  ori- 
gine des  coordonnées  le  centre  du  cadran ,  c'eft-à- 
dire  l'interleclion  de  la  foultylaire  avec  l'aiguille. 
J'appelle  l'horifon  A  le  plan  du  cadran,  6c  lliorizon 
B  celui  d'un  lieu  plus  oriental ,  dont  on  propofe  de 
tracer  les  heures  fur  le  cadran. 

2".  Soit  donc  a  la  longueur  de  t'aiguille,  r  le  finus 
total ,  s  le  finus  6c  c  le  cofinus  de  la  latitude  du  lieu , 
A  r  le  finus ,  u  le  cofinus  ,  6c  y  la  tangente  de  la  lati- 
tude du  lieu  B ,  »  le  finus  6c  x  le  cofinus  de  la  diffé- 
rence de  leurs  longitudes ,  *  la.cotangente  de  l'obli- 
quité de-  l'écliptique,  b  le  finus  &  /  le  cofinus  de  la 
déclinaifon  du  foleil ,  h  la  cotangente  de  la  dirtanec 
du  foleil  au  méridien  du  cadran,  s  le  finus  &  p  le 
cofinus  de  la  fomme  de  cet  angle  horaire ,  &  de  ï'af- 
cenfîon  droite  d'un  point  quelconque  de  l'équateur, 

•  la  tangente  de  l'azymut  du  foleil  fur  l'horizon  B, 

—la  partie  de  l'arc  femi-diurne  qui  relie  au  foleil  à 

parcourir  pour  atteindre  le  méridien  du  lieu  B ,  iT  le 
finus  fit ,  le  cofinus  de  l'arc  dont  l'angle  hoiaire  tra- 
versé par  le  foleil  depuis  fon  lever  ou  fon  coucher 
fur  l'horifon  B ,  furpaffe  la  différence  en  longitude 
des  lieux  A  8c  B. 

}°.  Cela  pofé ,  l'équation  aux  lignes  horaires  aftro- 
nomiques  eft  h  y  =  s  x,  6c  celle  aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques ,  eft  1  s  x  —  try  =  c  y  x 
—  ayr. 

4°.  Pour  les  heures  juives,  fuppofons  x  .= 

*  r  y -\- s  x  ar*  —  crx 

7  - — 6cÇ=  -  ;  _- ,  &  l'équation  fera 

Vry+sx-  ✓o'+j-i**  

ja.  Si  on  demande  le  lieu  géométrique  qui  détigne 
le  partage  d'une  étoile  par  un  cercle  horaire  afligné, 
l'équation  eft  9  r  y  -  *  s  x  —  a  r  *  —  c  f  x. 

6°.  L'équation  au  partage  du  foleil  par  les  verti- 
caux eft  «  A  rsx  +  crw; x  +  »  *  rry  —  ar J*i/  =  \ 
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r  ty  _  „  r  >  s  x;  &  l'équation  aux  parallèles  des  fignes 
e  fl  b  »  r  y  »  +  b  1  r  x  *  -  c 1  r  x  3  '+  z  a  c  l 1  x  -  a  *  /  •  r 
=  o. 

70.  Si  le  plan  du  cadran  eft  fans  latitude ,  il  n'eft 
plus  rencontré  par  l'aiguille.  Elle  devient  parallèle  à 
la  fouftylairc,  6c  elle  doit  être  foutenue  par  un  Ity le 
dont  le  pied  devient  le  centre  du  cadran.  Soit  alors 
t  la  hauteur  du  ftyle  ,  l'équation  aux  lignes  horaires 
aftronomiques  fera  hy=-rr,6c  aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques  1  t  —  i  y  =.  y  x. 

S".  Pour   les  heures   juives  fuppofons  %  =s 

- .-     _^  6c  r——--  — ,  oc  1  équation  fera  encore 

v^y+T*  Sy'+r* 

Pour  le  partage  d'une  étoile  p*  un  cercle  horaire 
l'équation  eft  p  y  —  vt  =  +•  x  :  pour  le  partage  du 
foleil  par  un  vertical  »>*  ey  —  «*<jrx-\-y<wtT=z\r% 
y—»r'ri  6c  pour  les  parallèles  des  fignes  en  nom- 
mant Ma  tangente  de  la  déclinaifon  du  foleil  £'y  * 
-r,>+f,T,=O.(0'.C.) 

CADUCÉE,  1.  m.  caduccus ,  i.  (terme  dt  Bla- 
fon.  )  meuble  de  l'écu  ,  qui  repréfente  une  baguette 
entrelacée  de  deux  ferpens  affrontés ,  de  manière 
que  la  partie  fupérieure  de  leur  corps  forme  un  arc: 
cette  baguette  eft  terminée  par  deux  aîles  d'oifeau. 

Le  bâton  ou  baguette  du  caducée  marque  le  pou*, 
voir,  les  ferpens  lont  l'hiéroglyphe  de  la  prudence 
&  les  aîles  défignent  la  diligence 

Le  caducée  elt  l'attribut  de  Mercure ,  meflager 
des'Dieux. 

Courtois  d'Iffus,  de  Minut ,  à  Touloufe  ;  d,a{itrt 
au  caducée  d'or.  (  G.  D.  L,  T.  ) 

CAELA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  nom  Brame 
d'une  plante  du  Malabar ,  fort  bien  gravée  ,  avec 
la  plupart  de  fes  détails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  vol.  IX ,  planche  LUI ,  page 
/oj  ,  fous  fon  nom  Malabare  kakapu.  Les  Brames 
l'appellent  caela  ou  caela  dolo.  J.  Commelin  ,  dans 
fes  notes,  la  defigne  fous  le  nom  de  afarmet  fpteits 
Jîvè  hederula  faxatitis  Lobdii.  M.  Linné  ,  dans  la  des- 
niere  édition  de  fon  Syfltma  natura ,  imprimée  en 
1767,  l'appelle  terenia  1  Ajiatica  ,  page  413. 

Cette  plante  a  une  certaine  apparence  du  lierre 
terreftre  ou  de  la  terrette  ,  chameteUma  ;  elle  rampe 
de  même  fur  la  terre,  jettant  de  chaque  nœud  un 
faifeeau  de  douze  à  quinze  racines ,  longues  d'un 
pouce,  ondées ,  blanchâtres,  fibreufes. 

Sa  tige  a  un  pied  à  un  pied  &  demi  de  longueur,' 
&  fe  ramifie  en  plufieurs  branches  alternes  qui  font 
comme  elles  quarrées ,  d'une  à  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  velues  6c  étendues  horizontalement  comme 
autant  de  rayons  fur  la  terre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
taillées  en  coeur  fans  échancrure  ,  mais  avec  une 
pointe  au  bout,  longues  d'un  pouce,  à  peine  d'un 
fixieme  moins  larges,  minces,  molles,  velues  des 
deux  côtés ,  marquées  fur  chacun  de  fes  bords  de 
fept  à  huit  crenelures  ou  dents  obtufes ,  relevées 
en-deflbus  d'une  côte  ramifiée  en  trois  à  cinq  paires 
de  nervures ,  alternes  6c  attachées  à  des  diftances 
d'un  à  deux  pouces,  fous  un  angle  de  45  dégrés ,  ou 
horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
plat  6c  creufé  en  canal  en-deflus ,  lilTe ,  égal  à  leur 
longueur. 

L'extrémité  de  chaque  branche  eft  terminée  par 
une  à  trois  fleurs  purpurines  ,  longues  d'un  pouce 
&  demi ,  portées  fur  un  péduncule  cylindrique , 
prefcju'aufli  long  qu'elles ,  de  manière  qu'en  total 
elles  font  un  peu  plus  longues  que  ies  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  pofée  .m  de  (Tous 
de  l'ovaire  &  monopétale  irrégulicre  ;  elle  c  nfifle 
en  un  calice  verd  cylindrique  ,  à  tube  médio  rc  ,  à 
cinq  angles  6c  cinq  divifions  inégaies,  fermant  deux 
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livres  fendues  profondément  jufqu'à  fon  milieu ,  & 
en  une  corolle  purpurine  prefqu'une  fois  plus  lon- 
gue ,  à  long  tube  un  peu  courbe ,  partagé  jufqu'au 
tters  de  (a  longueur  en  deux  lèvres  à  quatre  divi- 
sons. Du  milieu  du  tube  de  la  corolle  s'élèvent 
quatre  étamines  inégales  à  filet  rouges  à  deux  bran- 
ches courbes ,  dont  deux  plus  courtes ,  à  anthères 
blanches ,  luifantes ,  rapprochées  6c  contiguë's  deux 
à  deux,  appliquées  fous  la  voûte  de  la  lèvre  fupé- 
rieure  qui  eft  un  peu  plus  longue.  L'ovaire  eft  ovoï- 
de ,  porté  fur  un  petit  difque  qui  fait  corps  avec 
lui,  fie  funnonté  par  un  ftyle  cylindrique  blanchâ- 
tre ,  luifant ,  terminé  par  deux  ftigmates  demi-cy- 
lindriques ,  appliqués  à  la  môme  lèvre ,  au-deflbus 
des  deux  étamines  inférieures. 

L'ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfule  ovoïde 
ou  conique ,  longue  de  fept  lignes ,  deux  fois  moins 
large,  à  deux  loges,  contenant  chai 
nombre  de  graines  menues  ovoïdes. 

Culture.  Le  caela  croît  au  Malabar , 
fablonneufes  6c  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  6c  une 
odeur  légèrement  âcre  &  aromatique. 

Ufages.  Pilce  avec  le  fandal ,  le  girofle ,  la  muf- 
cade  &  l'eau  de  rofes ,  elle  fournit  un  liniment  fou- 
verain  pour  difliper  les  puftules.  Le  fuc  de  fes 
feuilles  bu  avec  le  fucre  arrête  la  chaudepifle. 

Remarques.  Le  caela  eft,  comme  l'on  voit,  un 
genre  de  planre  particulier,  qui  vient  naturellement 
dans  la  féconde  fecVion  de  la  famille  des  perfonées , 
où  nous  l'avons  placé  en  1759.  Voy*^  nos  Familles 
«les  fiantes ,  volume  II, page  205. 

On  pourrait  demander  à  M.  Linné ,  pourquoi  il  a 
voulu  fubflituer  le  nom  ttrenia  qu'il  a  forgé ,  a  la 
place  de  celui  de  eaela ,  fous  lequel  cette  plante  eft 
connue  au  Malabar ,  &  fous  lequel  on  peut  la  tirer 
des  Brames  qui  défapprouvent  fort  les  noms  barba- 
res ,  félon  eux ,  que  M.  Linné  veut  donner  à  leurs 
plantes,  qui  font ,  difent-ils ,  mieux  connues  chez 
eux  qu'en  Suéde  r  (  M .  Ad  an  son .  ) 

§  CAEN ,  (  Géogr.  )  Cathim  fuperOlnam  ,  dit  une 
chartre  de  ioi6.C'étoit  ,felonM.Huet,  la  demeure 
des  caducs  dans  le  comté  de  Bayeux.  C'eft  aujour- 
d'hui la  deuxième  ville  de  la  province ,  ayant  douze 
paroiffes,  deux  abbayes  6c  quatorze  couvents  avec 
une  univcrfité. 

Le  château  de  Caëri  ,  ft  durement  ipand  &  plantu- 
reux ,  dit  Froiffard  ,  fut  bâti  par  Guillaume  le  Bâ- 
tard ;  il  fut  réparé  par  Louis  XII  &  par  François  I. 

Cette  ville  a  produit  plufieurs  hommes  illuftres 
dans  la  Littérature;  entr'autres  François  Malherbe, 
le  père  de  la  Pocfie  Françoife ,  mort  en  1618  ;  Jean- 
François  Sarafin ,  mort  en  165  5  ;  les  fçavans  jefuites 
Jacques  Dalechamp;  P.  Fournier,  6c  Robillard  d'A- 
vrigni  ;  Tanneguy  Lefevre,  pere  de  madame  Dacier , 
morte  en  1671  ;  Gilles- André  de  la  Roque  ,  bon  gé- 
ncalogifte  ;  Jean  Renaud  de  Segrais  ;  Samuel  Bo- 
chart ,  homme  d'une  littérature  profonde  ;  Daniel 
Huet ,  célèbre  évêque  d'Avranches  ,  mort  en  1711  ; 
M.  N.  Malfilâtre,  mort  jeune  à  Paris  en  1767,  fon 
ode  fur  le  folcil  eft  pleine  de  verve  ;  J.  Vaugralin 
de  la  Frefnaye,  ami  de  Malherbe  6c  fon  compatrio- 
te, mort  en  1610.  (C) 

CAERF1LLY  ,  f  Géogr.  )  ville  d'Angleterre  , 
dans  la  principauté  de  Galles,  au  comté  de  Glamor- 
gan  ;  elle  a  des  murs  fous  les  ruines  defquels  on 
trouve  de  tems  à  autre  des  médailles  romaines ,  ce 
ui  fait  préfumer  qu'elle  eft  antique  :  &  elle  a  cinq 
oires  par  an  ,  où  l'on  commerce  principalement  en 
bétail ,  &  en  bas  faits  au  métrer  ,  ce  qui  dénote  lln- 
duftrie  de  fes  habitans  &  la  bonté  oc  fon  terroir  : 
celui-ci  eft  baigné  des  rivières  de  Taff  &  de  Romny, 
Tome  II. 
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qui  dans  leur  entre  -  deux  arrofent  de  grands  pâtu- 
rages. Long.  14.  20.  Ut.  Si.  3.6.  (D.G.) 

CAER-LEON,  (  Géographie.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Monmouth',  fur  la  rivière 
d'Usk  ,  où  elle  a  un  pont  de  bois ,  6c  une  forte  de 
port  pour  des  barques  6c  autres  petits  bâtimens. 
C'eft  une  ville  fort  déchue  de  fon  ancienne  gran- 
deur. Les  Romains  qui  l'appelloient  Jfcalegio ,  re- 
voient ceinte  d'un  mur  de  briques  ,  &  l'avoient 
ornée  de  plufieurs  beaux  édifices ,  &  entr'autres  de 
bains  publics  fort  décorés  :  le  tems  a  ruiné  toutes 
ces  chofes  ;  6c  les  révolutions  du  pays  ont  encore  fait 
difparoître  l'archevêché  &  l'univerûté  dont  elle  étoit 
le  fiege  au  commencement  du  chrifKanifme  ,  auflï 
bien  que  la  fameufe  tabU  ronde ,  du  fabuleux  roi 
Arthur ,  qui  tenoit ,  dit-on  ,  fa  cour  dans  cette  ville* 
Long.  14.  ji.  Ut.  St.  40.  {D.G.) 

CAERMARTHEN ,  (  Géogr.  )  Cette  ville,  qui 
eft  le  Maridunum  des  anciens ,  eft  bien  bâtie ,  bien 
peuplée  fit  très-floriffante  par  fon  commerce  &  par 
le  concours  des  gentilshommes  du  pays  qui  la  fré- 
quentent :  elle  a  un  fort  beau  pont  de  pierre  fur  la 
Tovy  ;  elle  a  vu  naître  l'enchanteur  Merlin ,  &  elle 
étoit ,  avant  la  diffolution  du  gouvernement  gallois  , 
le  fiege  de  la  chancellerie  6c  de  l'échiquier  des  pro- 
vinces méridionales  du  pays  ;  elle  a  un  maire ,  des 
sheriffs  6c  des  aldermans  ,  &  elle  envoie  un  député 
au  parlement  du  royaume.  (  D.  G.) 

CAERMARTHENSHIRE  ,  (  Géogr.)  province 
méridionale  de  la  principauté  de  Galles ,  en  Angle- 
terre ,  au  midi  de  celle  de  Cardigan ,  à  l'occident  de 
celles  de  Brecknock  6c  de  Glamorgan ,  au  fepten- 
trion  de  la  Manche  ou  canal  de  S.  Georges,  &  -à 
l'orient  du  comté  de  Pembroke.  On  lui  donne  48 
milles  d'Angleterre  en  longueur ,  &  15  en  largeur. 
C'eft  de  toutes  les  provinces  du  pays  de  Galles ,  U 
plus  fertile  6c  la  moins  montueufe  :  elle  fournit  des 
grains  en  abondance ,  du  bétail ,  du  faumon ,  du 
bois ,  de  la  houille  6c  du  plomb  très-fin.  L'on  y 
compte  700  mille  arpens  de  terre ,  87  paroiffes  &  8 
villes  où  l'on  tient  marché  :  celle  dont  il  eft  parlé 
dans  l'article  précédent  en  eft  la  capitale.  (/>.£.) 

§  CAILLOU,  (Hifi.itat.)  Quoique  cet  article 
foit  déjà  fort  étendu  dans  le  D'tà.  raif.  des  Sciences  , 
Sec.  nous  croyons  devoir  encore  ajouter  les  obfer- 
vations  de  l'auteur  du  Diàionnaire  des  Fofitles ,  qui 
développe  avec  netteté  la  nature ,  les  genres  6c  les 
efpcces  des  cailloux. 

La  plupart  des  cailloux  font  raboteux  à  l'exté- 
rieur ,  plus  ou  moins  arrondis  ,  &  compofés  d'une 
terre  de  la  nature  du  lable  :  fous  cette  écorce  grof- 
fiere  on  apperçoit  un  grain  plus  fin  6c  des  couleurs 
plus  vives.  La  matière  qui  les  compofe,  eft  com- 
pacte ,  comme  du  verre ,  fans  parties  qu'on  puifle 
difeerner  à  l'œil.  Tous  les  cailloux  fontvitrefcibles, 
tous  étant  frappés  avec  l'acier  produifent  du  fétu 
Ceux  qui  font  de  l'efpece  la  plus  fine ,  prennent  un 
beau  poliment  &  de  l'éclat.  'Avant  que  de  les  vitri- 
fier on  les  fait  calciner  à  blancheur,  ce  qui  les  fait 
gerfer.  Il  faut  un  feu  violent  pour  les  mettre  en  fu- 
fion.  Ils  augmentent  en  poids  par  la  calcination.  On 
trouve  fouvent  des  lits  de  cailloux ,  ou  des  couches 
très-étendues  dans  le  fein  de  la  terre  :  ils  font  quel- 
quefois confondus  ou  mêlés  avec  le  fable,  le  gravier 
ou  la  terre.  Jamais  la  matière  des  vrais  cailloux  ne 
s'étend  pour  former  des  bancs  de  roches  fuivis, 
comme  les  autres  pierres.  Quelquefois  ils  font  en- 
fermés ,  U  eft  vrai ,  dans  quelques  bancs  de  pierre 
arénacée  6c  liés  entreux  ;  mais  on  peut  les  diftinguer 
de  la  matière  même  du  banc  :  pour  l'ordinaire  ils 
font  dans  les  campagnes  ,  épars  dans  les  lits  des  ri- 
vières 6c  des  torrens.  Ces  pierres  fe  décompofent 
à  U  longue  à  l'air  j  elles  fe  calcinent  au  folcil  ;  elles 
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y  deviennent  plus  tendres  &  y  prennent  une  couleur 


après  avoir  été  polies,  perdent  à  la  longue  de  leur 
éclat ,  &  celles  qui  étoient  arborifées  s  effacent ,  à 


qui 

te  (jue  Ton  prétend.  Aufli  les  cailloux  expoiés  au 
foleil  fe  changent  infenfiblement  en  une  forte  de  craie. 
C'eft  môme  cette  décompofition  qui  produit  cette 
croûte  extérieure  qui  les  enveloppe  :  l'intérieur 
du  caillou  eft  plus  dur,  d'une  couleur  plus  vive , 
blus  tranfparent,  &  donne  plus  de  feu  quand  on  le 
trappe  aVec  l'acier. 

On  pourrait  fe  contenter ,  ce  me  femble  ,  de  dis- 
tinguer deux  fortes  de  cailloux  ,  proprement  ainfi 
nommes. 

La  première  font  les  cailloux  greffiers  &  Opaques, 
Jîliccs  grtgarii:  en  allemand ,  groter  kieftl.  Par-là  on 
entend  ceux  qui  font  d'une  couleur  foncée  &  qui  ne 
deviennent  point  brillans ,  lorfqu'on  les  polit.  Leur 
pefanteur  (pécifique  eft  à  i'eau  dans  la  proportion 
de  1540  ou  1650  à  iooo.  C'eft-là  le  quartium 
de  Linné  ,  le  calculus  d'Encelius ,  le  pyrimachus  de 
Vormius.  La  couleur  en  eft  ordinairement  blanchâ- 
tre ,  jaunâtre,  rougeâtre,  ou  brune  ;  fou  vent  ver- 
dâtre  ,  bleuâtre  ,  noirâtre  ,  quelquefois  de  couleurs 
mélangées. 

Parmi  ceux-là  il  y  en  a  encore  de  demi- traiifpa- 
rens&  de  diverfes  couleurs ,  par  taches  ,  par  veines 
ou  par  bandes. 

Les  pierres  à  fufil  formeraient  la  féconde  forte. 
Elles  ont  pour  l'ordinaire  la  couleur  de  la  corne. 
On  les  trouve  dans  les  campagnes  ifolées ,  ou  dans 
des  couches  ,  ou  dans  la  craie.  Elles  font  compaOes 
&  unies  en  dedans ,  comme  le  verre.  C'eft-là  le//<.r 
igniarius ,  en  allemand  feuerfiein  :  c'eft  le  pyromachus 
de  Linné  &  de  plufieurs  autres  ;  en  Suédois  biffe, 
jlinta. 

Linné  ne  fait  que  fept  fortes  de  cailloux  : 
ip.  Pyromachas  ,  en  Suédois  bytfeflinia. 
aor.  Calctdonius  ,  en  Suédois  cake  don. 
3».  Jafpis,  en  Suédois  jafpis. 
49 '.  Carneolus,  en  Suédois  camtol. 
ï°.  Malachites,  en  Suédois  malachit. 
6".  SarJius ,  en  Suédois  fard, 
7«r.  Achatts ,  en  Suédois  agat. 

Jiï^T  met  01,16  fortcs  de  pierrcs  au  rans dcs 

tokUfcf10" gr0lEer  ,fdUC °Pa"">  Cn  Allemand P- 

Allemand  halb  iurchfcheinendtr  kiefel 

en^leîand  W>«°U  ^  *  ^ 

loius  C*chalone'  '"^nhes ,  en  Allemand  tacho- 

y.  Cornaline,  carrelas,  en  Allemand  carruol. 
6».  Calcédoine,  calctdonius,  en  Allemand  calcedon 
7g-  °'V":<,onyx,  en  Allemand  onyx. 
%°.  Opale  ,  opalus ,  en  Allemand  opal. 

w?Ua\f*U  ^  m0ndt'  °tUlUS  mUndi>  C"  AIIen«nd 
10».  Agate  ,  achatts ,  en  Allemand  agath. 
i  ta.  Chelidoint  miniralt ,  cheiidonii  minérales  ,  en 
Allemand  ,  mmtralifche  fchwalbenfltine. 


Dans  les  mômes 


principes  on  pouvoit  ajouter  les 


porphyres  ,  les  jafpçs,  les  quaru  &  la  plupart  des 
pierres  precieufes,  les  pierres  de  touche  ,  &c 

rlrrtl?L*?™^  «  qu'il  me  paroît, 
ng  eft  une  efpece  d  aga- 
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rhe  blanche  ;  l'oeil  du  monde  eft  une  forte  d'opale 
les  chélidoines  minérales ,  autrement  appcliées/w- 
rts  d'hirondelles,  OU  pierres  de  Saffenage  ,  ne  font  que 
des  agathes  hémifphériques  ou  ovales.  C'eft  donc 
multiplier  les  efueces  fans  néceffité. 

Le  célèbre  Hill  met  les  cailloux  au  rang  des  lithi- 
dia,ea  Anglois  fiintybodies.  Ce  font ,  félon  lui,  des 
folfiles  compofés  ,  qui  ne  font  ni  inflammables ,  ni 
folubles  dans  l'eau,  formas  en  mafles  détachées, 
compofes  d'une  matière  cryrtalline  avilie  &  obfcur- 
cie  par  l'addition  d'une  matière  terreftre  afiex  ho- 
mogène ;  en  Anglois  fine.  Il  diftingue  ces  cailloux 
des  pierres  qu'il  nomme  hamochroa,  &  de  celles  qu'il 
appelle  ca/culi  ,  pebbles.  Mdi-i  dans  /a  nature  ces  gen- 
res paroiflent  rentrer  les  uns  dans  les  autres ,  Se  la 
croûte  oui  diftingue  les  calculs  eft  allez  Couvent  ac- 
cidentelle, ffi/lory  offris  ,  by  Joh.  Hi\l.  page  Joi- 
642  ,  tn-fol.  Londres  1748. 

M.  d'Argcnville,  dans  fa  nouvelle  Méthode  des 
foffîles ,  met  parmi  les  cailloux  un  grand  nombre  de 
pierres,  qui  peuvent  aufli  appartenir  à  d'autres  claf- 
fcs.  Oryclolog.  Part.  I.  p.  -îj-jj  &  20j. 

M.  de  Buffbn ,  toujours  fécond  en  hypothefes  " 
cherche  à  expliquer  la  formation  des  cailloux.  Son 
hypottoefe  eft  trés-heureufement  exprimée  ;  mais 
que  de  fuppofitions  ne  fait-il  pas  ,  dont  l'iacerritude 
rendaulfi  tousfes  raifonnemensfort  incerta  ns?  Je  ne 
vois  pas  même  qu'il  foit  néceflaire  ,  pour  recevoir 
la  formation  des  cailloux ,  de  fuppofer  que  le  glo- 
be ,  dans  fon  premier  état,  ait  été  un  fphéroide 
de  matières  vitrifiées  ,  fort  compaâcs ,  couvertes 
d  une  croûte  légère  ,  de  feories  friables.  L'agitation 
de  l'air  &  le  mouvement  de  l'eau  briferent  certe 
croûte  de  pierre-ponce  ,  &  la  réduifant  cn  poudre 
produifirent ,  lelon  cet  auteur  ,  les  fables  qui  en  s'u- 
niflant  formèrent  les  rocs-vifs  &  les  pierres  en  gran- 
des mafles:  toutes  ces  pierres  ,  comme  les  cailloux 
en  petite  marte ,  doivent  leur  dureté ,  leurs  couleurs 
ou  leur  tranfparencc  &  la  variété  de  leurs  accident 
aux  dégrés  de  pureté ,  ou  à  la  fmefle  des  grains  de 
fable  qui  font  entrés  dans  leur  compofition  primitive. 
Le  verre  feroit  ainfi  la  terre  élémentaire  :  tous  les* 
mixtes  ne  feroient  qu'un  verre  déguifé.  Combien 
cependant  de  matières  calcaires,  apyres  ou  réfrac- 
taires  ,  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  le  verre  ?  On 
ne  voit  pas  non  plus  quel  rapport  il  y  a  entré  les 
rocs  de  tant  d'efpeccs  &  les  cailloux  ,  ni  pour  la  for- 
me,  ni  pour  la  matière  intégrante  ,  ni  pour  la  com- 
pofition. Si  ce  globe  a  fubi  une  révolution  autrefois  ; 
h  de  les  débris  un  nouveau  monde  s'eft  formé  ,  tel 
que  nous  le  voyons,  c'eft  plutôt  par  l'eau  qu'il  a  été 
détruit.  Par-tout  nous  découvrons  en  eftVt  des  traces 
de  fubmerlion ,  rarement  d'un  incendie ,  ce  qui  eft 
une  nouvelle  preuve  du  déluge  univerfcl.  Ces  cou- 
ches «ratifiées  ;  ces  dépôts  répandus  par-tout  ;  les 
difpofitions  des  montagnes  &  leurs  contextures;  ces 
angles  faillans  des  chaînes ,  répondans  à  des  an«!es 
faillans  oppofés  ;  ces  corps  marins  enfevelis  par-tout, 
à  toutes  fortes  de  profondeurs  ;  ce  mélange  de  tou- 
tes fortes  de  terres  ,  femblcnt  bien  plutôt  annoncer 
une  inondation  qu'un  incendie  univcrfel.  Mais  c'en 
eft  affez  :  l'hirtoire  naturelle  demânde  des  faits  & 
des  obfervations,  bien  plus  que  des  hypothefes  & 
des  romans.  Raffemblons  ces  faits ,  &  dans  un  mil- 
lier d'années  en  eflayera  de  bâtir  des  hypothefes 
avec  moins  d'incertitude. 

Pott,  moins  éloquent,  fi  vous  voulet,  moins  in- 
génieux à  omer  des  hypothefes  ,  a  mieux  développé 
la  nature  des  cailloux  dans  fa  Lithogiognofic. 
Il  établit  quatre  cfpeces  générales  de  terres ,  qui 


-,   ~-r....w  gt-tiviuill  uc  1UIO, 

compolent  autant  d'efpcces  de  pierres  :  les  terres 
alkalines  ou  calcaires  ;  les  terres  gypfcules  ;  les  ter- 
res argilleufcs  ;  enfin  les  terres  vurifiables  doit 
naiffent  lcs  cailloux  Ôc  le  fable. 
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Les  caraftef es  de  ces  terres  qui  forment  les  cail- 
loux ,  fout  de  ne  fe  laifler  diffoudre  par  aucun  acide , 
expofees  au  feu  de  calcinatiçn  ,  de  ne  devenir  ni 
chaux ,  ni  plâtre  ;  de  fe  changer  en  verre,  à  un  feu 
fuffifant  ,  avec  une  addition  médiocre  d'alkali  ; 
enfin  de  faire  feu  dans  leur  état  naturel,  en  mafie  , 
étant  frappées  avec  l'acier.  Il  y  a  de  ces  terres  qui 
font  même  fufibles  au  feu  fans  addition ,  fi  le  feu  eft 
violent ,  telles  que  quelques  limons ,  les  argilles  , 
de  même  que  les  cailloux  qui  en  font  formés.  Il  y 
aauflî  dcsardoiîes  fufibles  :  la  pierre  de  touche  ,  la 

{>ierre-ponce  ,. quelques  pierres  précieuies  comme 
"hyacinte ,  les  grenats  &  d'autres  le  font  de  même 
fans  addition ,  avec  certaines  précautions.  Il  y  a  un 
fpath  fulible ,  comme  un  fpath  allcalin  &  calcaire  ; 
celui-là  eft  de  la  nature  des  cailloux ,  de  même  que 
les  quartz.  Souvent  la  matière  colorante  de  ces  cail- 
loux eft  affez  volatile  au  feu  pour  fe  difliper.  fu- 
fibilité  de  tous  les  cailloux ,  avec  l'addition  des  alka- 
Iis ,  eft  le  fondement  de  l'art  important  de  la  verrerie , 
appliqué  de  tant  de  manières ,  à  tant  d'inventions 
çurieufes.  Voyt\  le  Traité  de  la  Verrerie  de  Kunckel 
Se  Meffcr ,  &  le  traité  allemand  Kunjlund  Wtrckf- 
chult ,  ou  l'Ecole  de  CArt  ù  du  Opérations.  On  y 
trouvera  les  préparaiions  pour  avoir  des  verres, 

!>ar  la  fufion  des  fables  &  des  cailloux ,  de  toutes 
es  efpeces  &  toutes  les  opérations  connues  de  cet 
art  ii  utile.  Il  réfulte  des  expériences  de  Pott  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  entre  les  verres  vitrifiâmes 
ordinaires  &  les  cailloux  qui  en  font  formés ,  ni 
dans  la  fufion  des  mélanges ,  ni  dans  la  couleur  des 

Eroduits  :  feulement  ceux  des  cailloux  font  plus 
lancs  :  ceux  du  fable  le  font  un  peu  moins  :  les 

(lierres  à  fuûl  &  le  cryftal  de  roche  prennent,  dans 
a  fufion ,  une  couleur  tirant  un  peu  fur  le  vert.  On 

Iieut  voir  dans  Pott  l'effet  de  l'addition  des  fcls  dans 
a  fufion  des  cailloux  ;  Si  ceux  qui  réfultent  des 
mélanges  des  diverfes  fortes  de  terre  avec  le  fable 
6c  le  caillou.  Voyc\  M.  de  Buffon  ,  Hifl.  nat.  tome  I. 
58c  Pott ,  Lithog.  tome  l.  chap.  4.  (  B.  C.  ) 

Les  anciens  avoient  différentes  fortes  de  cailloux. 
11  y  en  avoit  à  Athènes  de  percés  &  d'entiers ,  de 
noirs  &  de  blancs.  Ceux  qui  étoient  percés  ou  noirs , 
ctoient  une  marque  de  condamnation  ;  au  lieu  que 
les  autres  annonçaient  que  l'on  renvoyoit  abfous. 
Certains  prétendent  que  ces  cailloux ,  qu'on  appel- 
loir  encore  mieux  ojfelets  ,  étoient  faits  d'os  de 
porc. 

M.  le  comte  de  Caylus  préfente  plufieurs  cailloux 
idans  fon  Recueil  à" antiquités.  Ils  me  paroùTent ,  dit  ce 
célèbre  antiquaire ,  de  la  même  efpece  que  ceux 
qui  roulent  dans  le  Rhône.  11  eft  d'autant  plus  aifé 
de  les  reconnoitre ,  qu'ils  font  peu  travaillés ,  & 
qu'ils  ont  été  employés,  à  peu  de  chofe  près,  comme 
on  les  a  tirés  de  ce  fleuve ,  ou  des  campagnes  voi- 
fines.  Mais  à  quel  deffein  font-ils  chargés  d'inferip- 
tions  en  relief,  écrites  en  lettres  majufcules  grec- 
ques ou  latines?  M.  le  comte  de  Caylus  convient 
qu'il  n'a  pu  découvrir  l'objet  de  ce  travail  ,  ni  la 
raifon  du  choix  de  cette  matière.  Si  l'on  n'avoit  trouvé 
qu'un  ou  deux  de  ces  morceaux,  on  auroit  pu  les 
regarder  comme  l'effet  d'une  famille ,  dont  On  ne 
chercheroit  point  à  rendre  compte.  Mais  le  genre 
des  matières  qui  y  font  écrites ,  joint  au  grand  nom- 
bre que  l'on  en  trouve ,  oblige  de  penfer  différem- 
ment ,  &  de  les  regarder  comme  des  opérations 
avouées  &C  publiques ,  d'autant  plus  que  l'on  n'écrit 
point  fans  un  objet  d'utilité  ou  de  néceffité  fur  les 
deux  faces  d'un  caillou ,  douze  lignes  d'écriture ,  con- 
tenant une  loi  de  l'empereur  Valentinien.  On  doit 
ajouter  à  ces  réflexions  qu'il  paraît  qu'on  ne  trouve 
que  dans  la  Gaule  les  monumens  de  ce  genre ,  & 
qu'ils  y  ont  été  en  ufage  pendant  le  cours  de  plu- 
fieurs  fiecles. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  feul  de  ces  cail- 
loux,  que  préfente  M.  Je  comte  de  Caylus.  C'eft 
celui  qui  porte  une  infeription  grecque  ,  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  petite  barque  à  cinq  rames  , 
&  du  même  travail  que  les  lettres,  c  eft  à-dire ,  de 
relief.  Ce  caillou  paroitavoirété  travaillé  à  Marfeille 
dans  un  tems  très-reculé.  Voici  les  raifons  qui  la 
pe'rfuadent. 

On  lit  diftinûement  au  hàut  de  la  pierre  MASTî; 
ce  qui  defigne  fans  doute  Majplia,  Marfeille.  A  la 
droite  de  la  barque ,  on  lit  *t\;  &  au-deflbus  de 
ces  deux  lettres  on  a  placé  un  K.  Or  ,  cela  ne  peut 
lignifier  que  «ntutnN.  C'eft  le  nomdePhocée,  viHe 
d'ionie ,  dont  tout  le  monde  fait  que  Marfeille  étoit 
une  colonie.  A  la  gauche  de  la  barque  ou  de  la  ga- 
lère font  des  caractères  effacés  par  le  tems.  M.  le 
cointe  de  Caylus  foupçonne  qu'ils  expriment  le  mot 
i£PA  ,  parce  qu'on  voit  au-deflbus  de  la  barque 
aï ya.  ayt  qui  ne  peuvent  être  que  l'abrégé  de  ces 
deux  mots  astyaoï  aytonomos.  Ainfi,  fuivant  cette 
infeription ,  Marfeille ,  colonie  des  Phocéens  ,  fe- 
rait nommée  facrée ,  inviolable  ,  autonome  ou  gou- 
vernée par  fes  propres  loix.  Cette  dernière  qualité 
lui  convenoit  fans  doute  ;  mais  les  deux  premières 
ne  fe  voient  fur  aucune  de  fes  médailles ,  ni  dans- 
aucun  auteur.  Ce  ne  peut  être  ici  qu'un  caillou 
gravé  par  un  particulier,  qui  a  voulu  prêter  à  fa 
patrie  ces  épithetes  honorables  ;  enforte  que  ce  mo- 
nument ne  peut  établir  aucune  prétention  authen- 
tique. Cependant  l'antiquité  de  ce  caillou  eft  iridu- 
bitdble  ,  &  les  caractères  font  du  meilleur  tems  ; 
mais  ils  ne  font  écrits  que  d'un  côté.  (+ ) 

Cailloux  -  Crystaux  ,  (  Hifl.  nat.  L'uhol.  ) 
On  appelle  ainli  des  pierres  dures,  plus  ou  moins 
tran(j>arentes ,  de  différentes  couleurs  &  de  diffé- 
rentes formes  :  ce  font,  pour  la  plupart,  des  cryf- 
taux  de  roches  ou  des  quartz.  Tels  font ,  i°.  le  c  ail- 
lou  en  quille  ou  diamant  d'Alençon  ,  qui  fe  trouve 
dans  le  granit  du  village  de  Hertrey  près  d'Alençon* 
Les  cryftaux  polyèdres  qui  fe  trouvent  enfermés 
dans  des  pierres  arrondies  Ô£  en  forme  de  géode  , 
&  qu'on  trouve  en  Dauphiné  près  d'Orel ,  de  Re- 
muât &  de  Die.  Le  caillou  arrondi  de  Mé-loc  en 
Guienne.  Le  caillou  oval  du  Rhin  &  de  Briftol ,  &c. 
yoyti  Cr ystal  de  roche  &  QvÀRTl ,  DiB.  raif.  des 
Sciences,  &C.  (+) 

GAIN  ,  (  Hifl.  fainte.  )  premier  fils  d'Adam  & 
d'Eve ,  naquit  vers  la  fin  de  la  première  année  du 
monde.  Il  s'adonna  à  l'agriculture.  Ayant  offert  ait 
Seigneur  les  prémices  de  fa  récolte,  lorfqu'Abel  fon 
frere  offrait  la  graiffe  ou  le  lait  de  fon  troupeau  ,  1! 
eut  le  chagrin  de  voir  que  Dieu  agréoit  les  offrandes 
d'Abel ,  &  ne  témoignoit  que  de  l'indifférence  pour 
les  tiennes.  Cette  préférence  excita  dans  lui  un  fen- 
timent  de  jaloufie  qui  fe  changea  en  haine ,  &  le 
porta  à  tuer  Abel ,  l'an  du  monde  1  JO.  Dieu  le  mau- 
dit  pour  ce  crime ,  &  le  condamna  à  être  vagabond 
fur  la  terre.  Cain  fe  retira  à  l'orient  d'Eden  dans  le 
pays  de  Nod,  où  il  eut  un  fils  nommé  HenochtSc 
bâtit  une  ville  qu'il  appclla  Henochie  du  nom  de 
fon  fils.  Il  tut  tué  par  mégarde,  à  ce  que  l'on  croit, 
à  la  chaffe ,  par  Lamech  un  de  fes  petits-fils.  LTti* 
ftorien  Jolephe  nous  apprend  que  Cain  mena  la  vie 
d'un  brigand  ,  qu'il  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de 
voleurs,  &  commit  toutes  fortes  de  défordres  & 
de  violences  ;  qu'il  corrompit  la  droiture  des  hom- 
mes; qu'il  introduint  la  fraude  U  la  tromperie  dans 
le  monde. 

CAINAN ,  (  Hifl.  fainte.  )  fils  d'Enos ,  naquit  l'an 
du  monde  316,  tutperc  de  Malaléel  à  l'âge  de  70 
ans ,  6c  mourut  âgé  de  910  ans.  C'eft  tout  ce  qu'on 
en  fait. 

Saint  Luç  parle  d'un  autre  Caïnan,  fils  de  Sali, 
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pere  d'Arphaxad,  fur  lequel  les  favans  ne  s'accor- 
dent pas. 

CAINSHAM  ou  HEYNSHAM  ,  (  G iogr.  )  ville 
d'Angleterre  ,  au  comté  de  Sommerfet ,  fur  une 
petite  rivière  qui  fe  jette  dans  l'Avon.  On  lui  donne 
vulgairement  l'épithete  de  fmoaky  (  pleine  de  fu- 
mée )  ,  à  caufe  de  l'air  nébuleux  que  l'on  y  ref- 
pire.  (D.  G.) 

CA1PA-SCHORA,  f.  f.  (  HiR.  nau  Botaniq.) 
efpece  de  calebafle  ainfi  nommée  au  Malabar,  Se 
fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  non  us  Malabaricus ,  volumt 
FUI ,  planckt  V ,  page  p.  Les  Brames  l'appellent 
tttlivo  dttdi  ;  les  Portugais  bobora  calabafftn  ;  les  Hol- 
Undois  fies  apptlen.  J.  Commelin,  dans  fes  notes, 
lui  donne  le  nom  de  colocynthis  pyriformis  ,jèu  pepo 
amants.  C.  Bauh.  pin.  ftB.  4.  liv.  y  111. 

Elle  eft  annuelle  &  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt 
pieds  environ,  s'attachant  à  toutes  les  plantes  qu'elle 
rencontre.  Ses  tiges  font  pentagones,  âpres,  de  quatre 
lignes  de  diamètre. 

Ses  feuilles  ont  la  forme  d'un  cœur  prefquc  rond 
de  fix  pouces  environ  de  diamètre ,  échancrées  d'un 
fixieme  a  leur  origine ,  marquées  de  cinq  angles  lé- 
gers à  leur  contour  ,  fit  de  trois  à  cinq  denticules 
feulement  de  chaque  côté,  verd-brunes,  fermes, 
moins  molles  que  dans  la  calebafle ,  relevées  de  cinq 
nervures  principales  ,  rayonnantes  endettons,  Se 
portées  fur  un  pédicule  prefqu'une  fois  plus  court 
qu'elles.  La  vrille  qui  fort  de  leurs  aiflelles  eft  com- 
munément fimple ,  quelquefois  à  deux  branches  aufli 
longues  qu'elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  chaque  aiflelle 
des  feuilles  fupérieures,  les  mâles  féparéesdes  fe- 
melles fur  le  même  pied.  Les  femelles  forment  une 
étoile  jaune  de  deux  pouces  de  diamètre ,  portée 
fur  un  péduncule  cylindrique  de  même  longueur ,  de 
manière  qu'elles  égalent  à  peine  la  longueur  du  pé- 
dicule des  feuilles. 

Chaque  fleur  femelle  eft  pofée  fur  l'ovaire.  Elle 
conûlle  en  un  calice  infenfible  à  cinq  denticules  ,  6c 
en  une  corolle  à  cinq  pctales  elliptiques ,  grands , 
concaves ,  une  fois  plus  longs  que  larges,  ftriés  en 
long ,  dentelés  fur  leurs  bords  dans  leur  moitié  fu- 
péneure  fie  ouverts  horizontalement  en  étoile.  L'o- 
vaire eft  au-deflbus  fous  la  forme  d'un  œuf  aufli  long 
qu'eux  ,  fie  couronné  en-deflus  par  un  ftyle  fcflïle  , 
partagé  en  trois  ftigmates  hémifphériqucs,  épais, 
velus  fur  leur  face  intérieure. 

L'ovaire ,  en  mûriflànt ,  devient  une  baie  en  poire 
ou  fphérique  ,  avec  une  petite  queue  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  fur  trois  pouces  Se  demi  de  lon- 
ueur ,  verte ,  à  écorec  ligneufe ,  dure ,  épaiffe  de 
eux  lignes ,  à  chair  pleine ,  blanche ,  à  fix  loges ,  ne 
s'ouvrant  point  6c  contenant  vers  fes  parois  envi- 
ron 60  graines  difpofées  horizontalement  fur  fix 
rangs  ,  attachées  un  peu ,  pendantes  par  un  long  filet 
qui  fort  de  l'angle  intérieur  que  forment  lesclgifons 
charnues  au  centre  du  fruit.  Chaque  graine  eft  ellip- 
tique ,  pointue  par  le  bout  de  fon  attache,  longue  de 
cinq  lignes ,  une  fois  moins  large ,  jaunâtre,  marquée 
d'un  fiUon  circulaire  autour  de  chacune  de  fes  faces. 

Culiurt.  La  caipa  fchora  croît  communément  au 
Malabar,  fur-tout  autour  de  Warapoli ,  dans  les 
lieux  déferts  ,  incultes  6c  peu  fréquentés,  6i  fleurit 
dans  la  failon  des  pluies.  Elle  eft  tres  amere  dans 
toutes  fes  parties ,  mais  lur-tout  dans  la  chair  de 
fon  fruit. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  avec  un  peu  de  mufeade 
pour  arrêter  le  hoquet.  Sa  chair,  avant  la  maturité , 
s'avale  pilée  dans  l'eau  chaude  pour  procurer  le 
vomiflement ,  diflipe  les  ferremens  de  poitrine  Se  les 
migraines ,  &  facilite  l'accouchement.  On  l'emploie 
en  bain  pour  fortifier  le  ccenr  dans  les  défaillances  : 
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pilée  avec  fes  graines ,  cette  même  chair  évacue  les 
phlegmes. 

Remarqua.  Par  la  defeription  de  cette  plante ,  oa 
voit  qu'elle  ne  peut  être  une  elpece  de  coloquinte, 
comme  l'a  penfé  J.  Commelin,  mais  une  vraie  ef- 
pece de  calebafle,  cucurbita  ,  qui  doit  être  placée, 
comme  nous  avons  fait ,  dans  la  famille  des  bryones 
y.  nos  Familles  des  plantes,  p.  138.  (Af.  JoaNSO/f.") 

CAIPHE  ,  (  Hifi.  des  Juifs.  )  grand-prêtre  des 
Juifs ,  fuccéda  dans  cette  dgnitc  à  Simon  ,  fils  de 
Camith.  Ce  fut  lui  qui  condamna  Jelus-Chrift.  Il  fut 
dépofé  par  Vitellius  ,  gouverneur  de  Syrie,  6c  Fou 
allure  qu'il  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu'il  fe  donna 
la  mort. 

CALABIS ,  (Mufique  des  anc.)  Meurfuis  dans  fon 
traité  intitulé  Orckt/ira ,  dit  que  c'étoit  une  chanfon 
fit  une  danfe  des  Laconiens ,  dont  ils  le  lervoient 
dans  le  temple  de  Diane  Deaihéatide  :  ne  feroit-ce 
point  la  danle  inconnue  des  anciens,  dont  il  elt  parlé 
a  l'article  Calabrisme  ,  dans  le  Di'à.  rai/,  des  Sciai- 
ces,  Sec. ?(/"./?.  C.) 

CALA  BRI  A  ,  f.  f.  ^  Hifi.  nat.  Ornithologie.)  nom 
que  les  Catalans  donnent  a  une  elpece  de  greue  hu- 
pée ,  colymbus ,  dont  Belon  a  fait  graver  ,  page  tjp 
de  Ion  Hifioirt  naturelle  des  oijeaux ,  imprimée  en 
1555  l°us  1*  non>  de  grand  plongeon  de  rivière, ,  une 
figure  paflable  ,  qui  a  été  copice  lous  le  nom  de 
plongeon  de  rivière ,  page  j8a  de  Ion  grand  ouvrage 
intitule  Portraits  d'oijeaux  ,  public  en  1 5  57.  En  1637 
Aldfovande  en  a  publié  ,p.  2J4  ,  volume  111  de  les 
Oijeaux,  ious  le  nom  de  tolymbus  major  crijlatus  3 
une  figure  allez  bonne,  qui  a  été  copiée  par  Jonftort 
en  1657,  planckt  XLyill  ,page  à'b ,  fous  celui  de 
colymbus  major  Btllonii.  L'oileau  qu'Hcrnandez  a  fait 
graver  aflez  mal,  lous  le  nom  d'acitii ,  mergut  Amt- 
ncanus,page  686  de  Ion  Hifioirt  du  Mexique,  pu- 
bliée en  165 1 ,  paroit  être  de  la  même  elpece.  En 
17x6,  Mariili  en  rit  graver  aufli  une  figure  aflez 
exacte,  aux  membranes  près  des  pieds  qui  ne  font 
pas  fendues ,  fous  le  nom  de  colymbus  major  crijlatus  , 
au  vol.  y,  p.  80, pl.  XXXyill  de  fon  Htjtout  du 
Danube.  Charleton  dans  fes  Exercitationes ,  impri- 
mées en  1677  ,  page  107 ,  n".j  ,  la  déligne  ainfi  : 
avis  quadam  anale  paulb  major  ,  mergendo  viHum  quet- 
rens,  agri  cefirenfis  ,  incolis  cargoes  diHa.  Albin  aans 
fon  Hijloire  naturelle  des  oijeaux ,  publiée  en  1750, 
en  a  tait  graver  une  ligure  aflez  mal  enluminée ,  à  la 
planche  LXXy ,  p.  aj  du  volumt  11,  lous  le  nom  de 
grand  plongeon  de  mer.  Les  Italiens  nomment  cet  oi- 
leau  Jperga  &c  lurar  ;  les  Savoyards  loere ,  lelon  Be- 
lon ,  les  Anglois  great  fea  loon,&C  great  dtver,  félon 
Albin.  M.  brillon,  au  volumt  y  de  Ion  Ornithologie  , 
imprimée  en  1760,  page  38 , planche  ly,  en  a  tait 
graver  une  bonne  figure  lous  la  dénomination  ce 

grèbe  hupée  Colymbus  crijlatus  j'uperni  objïurk 

Jujcus ,  inj'erne  alto  argetueus  ;  tanià  à  nartbus  ad  oculos 
candicantt  ;  gutture J'ajciculo plumojo  longiori  w.ririquc 
donato  i  teclricibus  alarum  Jupertoribus  ntinonbus  &  ma- 
jonbus  corporiJtnitimis,rtmigtbuJ'que  à  dzcimà  quintd  ad 
vigejtmam quartam  ujqui  cundtais...  colymbui  .njiaius. 
yoyer-tn  la  figureau  volume XXllt,pUncke  A  Lf  'ilf, 
n°.  1  de  Y  H ijtuirt  naturelle,  fous  le  nom  de  gnoe  liupcc. 

Cet  OÎfeau  a  à  peu-pres  la  grofleur  du  ctura  lau- 
vage  :  Ci  longueur  depuis  le  bout  du  Lee  jui^n'au 
bout  du  croupion,  elt  Jun  pied  fept  yuuct^  ûc  oc- 
mi,  ôi  julqu'à  celui  des  ongles  de  15  pouces  :  les 
ailes  étendues  ont  deux  pieds  Se  dciui  eie  vo.  ;  oc 
lorlqu'elles  font  pliees ,  elles  s'etenuciit  julqu'art 
croupion  :  il  n'a  point  de  queue,  ou  an  inouï!,  e:U  eft 
li  courte,  qu'elle  eft  coiilondue  avee  le*  plumes 
duvet jes  qui  la'recwuvrent ,  tant  en  delius  qu'en- dei- 
lous  :  Ion  bec  elt  droit ,  conique  ,  peniitu  ,  lo>.g  de 
deux  pouces  6c  demi,  depuii  fj  pointe  julqu  aux 
coins  de  la  bouche  :  Ion  pied  a  deux  pouces  ôi  uemi 
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«le  longueur  :  le  doigt  du  milieu  des  trois  doigts  an- 
térieurs, joint  avec  ion  ongle,  a  doux  pouces  trois 
quarts,  l'intérieur  deux  pouces  un  tiers,  Se  le  pos- 
térieur huit  lignes  de  longueur. 

La  féconde  des  plumes  de  l'aile  eft  la  plus  longue 
de  toutes  les  36  qui  la  compofent  :  les  plumes  fea- 
pulaires  ftipérieures  font  fort  longues ,  terminées  en 
pointe ,  Si  s'étendent  jufqu'au  bout  du  croupion  : 
celles  du  fommet  de  la  tôte  font  un  peu  phis  longues 
que  les  autres ,  &  forment  une  petite  hupe  :  de  cha- 
que côté  de  la  gorge  eft  aufli  un  petit  paquet  de  plu- 
mes un  peu  plus  longues  que  les  autres  :  Pefpace 
compris  de  chaque  coté ,  depuis  les  coins  de  la  bou- 
che jufqu'aux  yeux ,  eft  nud  ou  dégarni  de  plumes: 
fies  pieds  font  très-comprimés  ou  applatis  par  les 
côtés,  Se  fi  tranchans  par  derrière  ,  que  les  écailles 
dont  ils  font  couverts  forment  une  double  dentelure, 
comparable  à  celle  d'une  feie  :  fes  jambes  font  p!a- 
'  cées  tout-à-fait  derrière  ,&  cachées  dans  l'abdomen  : 
fes  doigts  font  au  nombre  de  quatre ,  dont  trois  an- 
térieurs joints  enfemblc  par  des  membranes  demi- 
fendues,le  poftérieur  eft  féparé,  leurs  ongles  font 
plats  ,  larges  ,  Si  comparables  à  ceux  de  l'homme. 

Le  détins  du  corps  de  cet  oifeau  eft  brun  ,  fom- 
bre,  mdis  brillant  :  en-deftous,  il  eft  d'un  très  beau 
blanc  argenté ,  varié  de  grandes  taches  brunes  fur 
les  cotes  :  le  blanc  des  cotes  de  la  tête  s'étend  jufquc 
vers  l'occiput ,  de  manière  à  ne  laifler  à  cet  endroit 
«ju'unc bande  brune  allez  étroite, qui  joint  enfemble 
le  brun  du  deffus  de  la  tête  &  celui  de  la  partie  fit- 
périeure  du  cou  :  depuis  les  narines  jufqu'aux  yeux 
s'étend  de  chaque  côté  une  petite  bande  blanchâtre  :  ] 
les  plumes  du  menton  (ont  d'un  blanc  mêle  de  gris , 
&  d'un  peu  de  rouflâtre  très-clair  :  chaque  aile  eft 
compoiée  de  36  plumes,  dont  les  douze  premières 
font  brunes ,  excepté  à  leur  origine  qui  eft  blanche 
du  coté  intérieur  feulement;  la  treizième  eft  brune 
du  coté  extérieur  ,  Si  blanche  du  côté  intérieur;  la 
quatonume  eft  pareillement  brune  du  côté  exté- 
rieur; mais  feulement  depuis  fon  origine,  jufque 
vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur  :  le  relie  eft  blanc 
ainfi  que  tout  le  côté  intérieur  :  les  dix  Suivantes, 
depuis  la  1  5e  jufqu'a  la  14e  inclnfi vement ,  font  entiè- 
rement blanches ,  ainli  que  la  15*  Ôi  la  16'  ;  mais  ces 
deux  dernières  font  marquées  chacune  fur  le  côté 
extérieur,  vers  leur  extrémité , d'une  tache  brune, 
qui  eft  fort  pente  fur  la  15e,  &  beaucoup  plus  grande 
fur  la  16°  :  les  trois  Suivantes;  lavoir ,  la  17e  | tifqvi'A 
la  ît/i-ch.fiw  -ment,  font  brunes  du  côté  extérieur, 
excepté  leur  oii^inc  r;iii  cil  blanche  ,  &  blanches  du 
côte  intérieur ,  cxcepiv!  leur extrémité  qui  eft  brune: 
cette  dernière  couleur  s'étend  d'autant  pins  loin  fur 
le  côté  intérieur,  que  la  plume  eft  plus  proche  du 
corps  :  enlin,  les  iupt  plumes  les  plus  voiiines  du 
corps  font  entièrement  brunes. 

L'iris  des  yeux  eft  j.itinc  :  le  demi-bec  fupérieur 
eft  brun-noir  eii-defius  ,  &:  rouge  fur  les  côtés  :  le 
demi-bec  inf  érieur  eti  rouge ,  excepté  à  fon  bout  qui 
eft  blanchâtre  :  les  pie^s  ,  les  doigts  &  leurs  mem- 
branes l'on:  d'un  brun  tirant  un  peu  lur  le  rougeâtre  : 
les  oncles  font  noirâtres  6t  boidés  de  blanchâtre  à 
leur  extrémité. 

Alaars.  La  calahia  pafti?  fa  vie  à  nager  fur  les  ri- 
vières, les  lacs  &  les  bords  même  de  la  mer  dans 
toute  l'Europe  ,  Si  vraisemblablement  au  Mexique, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  defeription  d'Her- 
nandez  :  il  nage  ainlï  pour  découvrir  les  poiflbns 
qui  lui  fervent  de  nourriture  ;  Si  dès  qu'il  en  apper- 
çoit  a  fa  portée ,  il  plonge  aufli-tôt  pour  les  attraper. 

(  M.  ÂDjtSSON.') 

CALADRONE,  f.  m.  (  Luth.  )  cfpece  de  grand 
chalumeau  à  oeux  clef;.  (F.D.C.) 

"  $  CALACOROLY  ,  (Géogr.)  royaume  A* Afri- 
que dans  la  Nigritit ,  au  mri  di  la  rivitrt  de  S.  Do- 
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mingue.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  royaume 
dans  la  carte  de  Nigritic  de  M.  de  Lifte.  C'eft  un 
royaume  imaginaire.    Lettres  fur  CEncyclopiAic. 

CALAGERI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botanique.  )  nom 
Brame  d'un  arbriliéau  du  Malabar  ,  fort  bien  gravé 
avec  la  plupart  de  les  détails,  par  \  an-Rheede,  au 
volume  11  de  ion  Hortus  Malabancus ,  planche  XXI 
page  3<)  ,  fous  ion  nom  Malabare ,  canu  fchiragam  : 
Cuipar  Commelin  ,  dans  fon  Flora  Malabarica ,  im- 
primé en  1696,  dit  que  c'eft  la  fcrratula  indica  major 
Luifolia  mollis  de  Breyn.  Prodr.  1 ,  90.  Vaillant  Pap- 
pelloit  cony^a  indica  vtrgx  aurex  folio ,  magno  flore 
purpurafeente.  Mémoires  de  l'Académie  pour  l'année 
17 19, page 310.  M.  Burmann,  en  1737,  la  confond 
avec  la  feabiofa  cony^oides ,  gravée  à  la  planche  XL'P~ 
de  fon  Thi/aurui  Zey/anicus ,  &  avec  trois  autres 
plantes  figurées  par  Flukenet  ;  la  première  planche 
XtVll ,  figure  2  ,  fous  le  nom  d'eupate/îa  conyçoidcs 
odorata  ,  folio  cunato  molli  fubincano  ,  feu  fecratulà 
Noveboranunfis  ,  folio  leviter  crenato  molli  fubincano  , 
Hermanni  Parad.  fl*rav. /"/W/y  la  féconde,  fous  celui 
de  carduo  cirftum  minus  anguflifolium  ',  &c.  planche 
CLIP ,  figure  4;  la  troifieme ,  ibus  celui  de  chryfah' 
themuni  maderjfpatanum,  Sic.  planche  CLIX,  figure  a. 
Mais  toutes  ces  plantes  font  fort  différentes ,  comme 
l'on  va  voir  par  leur  defeription. 

Le  calageri  eft  un  arbriffeau  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinq  à  iix  pieds.  Sa  racine  eft  courte ,  épaifte 
d'un  pouce  environ ,  Si  couronnée  d'un  t'ai  le  eau  dç 
fibres  blanches ,  très  ramifiées  Si  glandulcufes  ;  c'eft- 
à-dire,  couvertes  de  tubercules.  La  tige  qui  s'élève 
droit  au-deffus  de  cette  racine  eft  cylindrique  fim- 
plc  ,d'un  pouce  environ  de  diamètre,  haute  de  trois 
a  quatre  pieds ,  couronnée  par  une  cime  conique, 
de  moitié  plus  longue  que  large ,  médiocrement 
épaifte,  formée  par  nombre  de  branches  alternes, 
cylindriques ,  médiocrement  ferrées ,  écartées  (ou$ 
un  angle  de  quarante  dégrés  au  plus  d'ouverture ,  à 
bois  blanc- verdâtre ,  tendre ,  humide  ,  dont  le  centre 
eft  rempli  d'une  moelle  blanchâtre ,  affez  épaifte ,  & 
recouvert  d'une  écorce  verd-clair  extérieurement, 
&  rougeâtre  au-dedans. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofces  circulaire- 
ment  le  long  des  branches ,  elliptiques ,  pointues 
aux  deux  extrémités,  longues  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces ,  deux  fois  moins  larges ,  marquées  fur  chaque 
coté  de  leurs  bords  de  quinze  à  vingt  dentelures 
minces,  molles,  lemées  de  poils  rares  menus,  un  , 
peu  rudes  au  toucher,  verd-brunes  deffus  ,  plus 
clair  deflous,  attachées  aux  branches  fans  pédicule 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d'abord ,  en- 
fuite  horizontalement  ou  pendantes  ,  &  relevées 
en-deflous ,  d'un  côte  ramifiée  en  iix  a  huit  paires  de 
nervures  alternes. 

Les  branches  font  terminées  par  un  corymbe  de 
deux  à  trois  enveloppes  de  fleurs  purpurines ,  lon- 
gues d'un  pouce ,  portées  droites  lur  un  pcduncuU 
une  à  deux  fois  plus  long  qu'elles,  Si  qui  fort  quel- 
quefois des  aiffelles  des  feuilles  fupérieures. 

Chaque  enveloppe  eft  hémifphérique,  de  moitié 
plus  longue  que  large  ,  compofée  de  vingt-cinq  à 
trente  folioles  elliptiques ,  étroites  ,  longues  d  urt 

Eouce  environ ,  quatre  a  iix  fois  moins  larges ,  im- 
riquées ,  difpofces  fur  deux  ou  trois  rangs ,  mais 
lâches,  écartées  ,  ondées  &  ouvertes  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés,  perfirtentes.  Le  centre  de 
cette  enveloppe  eft  occupé  par  douze  à  quinze 
fleurons  purpurins  ,  hermaphrodites  ,  portés  chacun 
fur  un  ovaire.  Ces  finirons  font  un  peu  courbés, 
comme  ceux  de  l'artichaut,  &  découpés  à  leur  ex- 
trémité en  cinqdivifionsou  denticules triangulaires, 
au-deffouj  delquelles  font  placées  cinq  étamines 
courtes,  alternes  avec  elles,  à  filets  Séparés  &  à 
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anthères  réunies  par  leurs  côtés,  de  manière  à  for- 
mer un  tube  renfermé  dans  celui  de  la  corolle.  Cette 
corolle  eft  pofée  fur  un  ovaire  blanchâtre  ,  ovoïde , 
alongé ,  couronné  par  un  calice  d'une  trentaine  de 
poils  fins,  aufti  longs  que  lui,  enveloppant  le  tube 
de  la  corolle  dont  ils  égalent  à  peine  la  longueur. 
Cet  ovaire  eft  furmonté  par  un  ftyle  blanc  qui  enfile 
le  tube  de  la  corolle  Se  des  anthères,  Se  qui  s*éleve 
un  peu  au-deffus  en  montrant  fies  deux  ftigmates 
blanchâtres,  demi-cylindriques,  veloutés  fur  leur 
face  intérieure. 

Ces  ovaires  font  pofés  verticalement  côte  à  côte, 
contigtts  (ans  aucune  écaille  ni  filet  fur  le  réceptacle 
ou  le  fond  du  calice  oui  eft  plat  ou  même  légère- 
ment creufé  en hcmifphere.  Chacun  deux ,  en  mù- 
riffant,  devient  une  graine  ovoïde ,  pointue  en- bas , 
plus  groffe  en-haut,  longue  de  deux  lignes,  une 
fois  moins  large  ,  d'abord  verte ,  enfuite  rougefore , 
enfin  brune,  ftriée  longitudinalement,  Se  couron- 
née par  fon  calice  qui  eft  une  aigrette  de  poils  (ira- 
pies  ou  dentés ,  Amplement  jaunâtres ,  fort  peu  plus 
longs  qu'elle.  Dans  leur  mâturité ,  ils  font  avec 
leurs  aigrettes  une  fois  plus  courts  que  le  calice 
commun  ou  l'enveloppe  qui  les  renferme. 

CuUurt.  Le  calagtri  croit  communément  fur  la 
côte  du  Malabar ,  dans  des  terreins  fablonneux.  Il 
eft  vivace  Se  fleurit  une  fois  tous  les  ans  pendant  la 
£ufon  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  amertume 
affez grande,  quoique  fans  odeur. 

Ufag<s.  On  l'emploie  pilée  dans  l'huile  ou  en 
décoction  dans  l'eau,  pour  frotter  les  puflules  du 
corps,  Se  pour  diflîpcr  les  rhumatifmcs  Se  les  dou- 
leurs de  la  gomtc.  Son  fuc  tiré  par  expreflion  Se 
employé  en  bain  fur  la  tête ,  guérit  les  fièvres  cau- 
fées  par  la  colère.  La  poudre  de  fes  graines  fe  boit 
dans  feaii  chaude,  pour  la  toux,  les  coliques  ven- 
teufes,  les  vers  des  enfans,  6c  pour  pouffer  les 
urines. 

Deuxième  efpece. 

La  plante  qu'Hermann  appelloit  feabiofa  Zcyla- 
n  ie  a  capitula  foliofis ,  femine  fementinai ,  feu  tedoarite 
lumbricos  entcante^t&c  dont  M.  Burmann  a  fait  graver 
en  I7J7  une  bonne  figure,  quoiqu'incomplette , 
dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus ,  page  210  y  planche 
XCV,  fous  la  dénomination  de  feabiofa  cony^oides 
foli'is  latis  dentatis  ,  femine  amaro  lumbricos  enecame  , 
eft  une  autre  efpece  de  ce  genre  ,  que  M.  Linné 
appelle  du  nom  de  baccharioidts  dans  fon  Flora  Zey- 
lanica ,  imprime  en  1 747  ,  page  1  ç) 6',  «°  4 1 S ,  &  qu'il 
confond  mal-à-propos  avec  le  carduo  cirjium  minus 
augujlifoimm  ,  capitulis  pturimis  amplioribus  fparfts  i 
Maderafpatan ,  gravé  par  Plukenet  en  1691,  au  n°  4 
de  la  planent  CLIV  de  fa  Phytographie  ,  &  qui  pa- 
roît  convenir  davantage  avec  celle  dont  Hcrmann 
a  fait  graver  la  figure  en  1687,  dans  fon  Hortus 
Lugduno-Batav.  page  3 3  4 ,  figure  6jj  ,  <bus  le  nom 
Je  Jaceet  vel  ferratulct  ad  finis  capitulis  baccharidis , 
foliis  trachtUi  Zey  lanica. 

Elle  difFere  du  calageri  par  les  carafleres  fuivans  ; 
1°.  ce  n'eft  point  un  arbriffeau ,  mais  une  plante 
herbacée  à  tige  ftriée  ;  i°.  fes  feuilles  n'ont  guère 
que  trois  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  une 
fois  moindre  dans  les  inférieures ,  &  trois  fois  moin- 
dre dans  les  lupérieures  :  elles  font  vertes  par-tout , 
dentées  de  chique  côté  de  iz  à  i<  dents  aiguës, 
&  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  quatre 
ou  cinq  fois  plus  court  qu'elles  ;  30.  les  calices  com- 
muns des  fleurs  ont  à  peine  huit  lignes  de  longueur, 
&  leurs  folioles  font  moins  ondées  ;  40.  ils  contien- 
nent chacun  au  moins  vingt  fleurons  ;  50.  les  ovaires 
ou  le>  graines  avec  leur  aigrette ,  font  de  moitié 
plus  longs  que  l'enveloppe  ou  le  calice  commun  qui 
les  contient. 
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Culture.  Cette  plante  eft  particulière  à  file  de 
Ceylan. 

Troifltme  efpece. 

Plukenet  a  fait  graver  en  691  aun".  4.  de  la  plan- 
che CLIKàc  fa  Photographie  t  fous  le  nom  de  carduo- 
cirjium  minus  anguflifollum  ,  capitulis  plurimis  am- 
plioribusf parfis  e  MaJer.iJpatan,  une  troifïeme  efpece 
de  calageri ,  qui  ne  diffère  prefquc  de  la  précédente, 
qu'en  ce  que  ;  1  °.  fes  feuilles  font  beaucoup  plus 
étroites ,  au  moins  quatre  fois  plus  longues  que 
larges  ,  entières  (ans  dentelures ,  6c  portées  fur  un 
pédicule  à  peine  deux  à  trois  fois  plus  court  qu'el- 
les ;  1°.  les  enveloppes  des  fleurs  ont  leurs  folioles 
moins  divergentes ,  plus  courtes  ,  plus  pointues  , 
affez  feinblablcs  à  celles  de  l'immortelle  ,  xcraiohe- 
mum  ,  Se  une  fois  plus  courtes  que  les  aigrettes  des 
graines  qu'elles  contiennent. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  particulièrement 
fur  la  côte  de  Coromandel ,  autour  de  Madras. 

Remarque.  Ces  trois  efpeces  font,  comme  l'on 
voit ,  fort  différentes ,  quoique  confondues  par  M. 
Burmann ,  Se  forment  un  germe  particulier  voifin 
de  la  conyze  d.ms  la  famille  des  plantes  compofées. 
^oyt[  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  //.  pag.  122. 
Mais  les  deux  autres  efpeces,  gravées  en  1691  par 
Plukenet;  l'une  ,  planche  LXXXV  11.  figure  2  ,  fous 
le  nom  de  tupatoria  conyfoides  odorata  folio  crenato 
molli  fubincano.  L'autre  ,  planche  CLIX  figure  2. 
fous  le  celui  de  chryfanthtmum  Maderafpatanum 
latifolium  fiabiof*  capitulis  parvis ,  que  M.  Burmann 
confond  encore  avec  notre  féconde  efpece ,  font 
des  plantes  tout-à-fait  différentes,  &  même  d'un 
autre  genre.  (  M.  Adanson.  ) 

CALAHORRA  ,  {Gcogr.  Antiquités.  )  ville  AUX- 
pagae  fur  les  frontières  de  Callilie  &  de  Navarre  , 
fur  l'Ebre  ,  au  confluent  du  Cicados  de  Caftilla  ,  en 
latin  Calaguris ,  fi  illuftre  par  le  léjour ,  le  choix 
des  troupes ,  Se  les  belles  actions  de  Serlorius.  Les 
habitans  s'appclloicnt  Calaguritani ;  elle  devint  mu- 
nicipe.  Et  Augufte  avoit  à  Rome  pour  fa  garde  trois 
cohortes ,  dont  une  étoit  des  foldats  de  Calahorra. 
On  y  trouva  en  1707  ,  fur  une  pierre  cette  inferip- 
tion  d'un  officier  habitant  de  Calahorra ,  qui  fe  crut 
obligé ,  par  un  devoir  d'amitié  Se  de  religion  ,  de 
mourir  &  fefacrifier  aux  mânes  du  grand  Sertorius. 

JDiis  manibus 
Quinti  Sertorii , 
Me  Brebicius  CalaguritanuS  devovi 
Arbitrât^  ^™><n  # 

Qui  omnia 
Cum  diis  immortalibus 
Communia  habtbat , 
Me  incolumem 
Retinere  animam. 
Valt  viator  qui  hsc  legis  , 
Et  meo  difee  exemplo 
Fidtm  fervare. 
Ipfa  fides 
Etiam  mortuis  placée 
Corpore  humano  exutis. 

»  Je  ,  Brebicius  ,  natif  de  Calahorra  (  qui  fuis  in- 
humé ici  )  me  fuis  immolé  aux  dieux  mancs  de 
Quintus  Sertorius ,  m'étant  fait  un  fcrupule  de  reli- 
gion de  vivre  encore  après  la  mon  de  ce  grand 
homme,  qui  étoit  femblahle  en  toutes  chofes  aux 
dieux  immortels.  Adieu  ,  paffant ,  qui  lis  ceci ,  ap- 
prens  à  mon  exemple  A  garder  ta  foi  :  les  morts  , 
quelque  dépouillés  qu'ils  'oient  de  leur  corps  ,  ne 
laiffent  pas  dV-trc  touchés  de  cette  vertu  m. 

Telle  eft  la  traduction  qu'en  donna  M.  Mahudet , 
médecin  de  Langres,  à  M.  de  Baville ,  intendant 
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de  Languedoc,  à  qui  l'infcription  avoit  été  ttXYOyét 
d'Efpagne.  ' 

Aulugclîe  nous  apprend  que  quelques  dcfavanra- 
cci  qu'ait  eut  Sortorius ,  jamais  tfpagnol  n'avoir  dé- 
ferle de  fon  armée;  au  lîeiiqiie  les  Romains  l'a  voient 
Souvent  abandonné:  Pcrpenna  même,  Ton  taux  ami , 
jaloux  de  l'a  gloire  6c  de  Ion  cre.lit ,  le  fit  aualTtner 
dans  un  fefiin  ,  l'an  de  R.  677.  foy.  Joam.  dt  Trtv. 
Mai  tjo8  ,  p.  SaS. 

Quimilicn  &  Prudence  étoient  de  cette  ville  :  ce 
dernier  en  parle  dans  X Hymne  quatriemt  ,  verj.ji. 
Hoft'a  gudabis  C'at agurris  anibos  quos  vtneramur. ... 

SS.  Emetere  &C  Chélidoinc  y  fourtïirent  le  mar- 
tyre ,  fie  y  turent  inhumes.  de  Marca  ,  Ui[l, 
du  Beam ,  &  Merula.  (  C.  ) 

$  CALAIS  t{Giogr.  Hii.  )  Un  complot  formé 
par  Geoffroy  de  Cha'mi  ,  ieigneur  Bourguignon, 
pour  furprendre  Calais  en  1347,  occalionna  une 
action  où  Edouard  ,  roi  d'Angleterre  combattit  vail- 
lamment ,  6c  ne  trouva  pas  dans  Eullachc  de  Ribau- 
mont un  ad  veriaire  moins  redoutable.  Celui-ci  aban- 
donné des  liens  ,  rendit  Ion  épée  au  prince  :  ce  che- 
valier 6c  les  autres  pr  ilonniers  de  marque ,  loupè- 
rent avec  le  vainqueur,  qui  les  combla  d'égards  6c 
de  poîitclles  ;  mais  il  donna  les  plus  grands  éloges  à 
Ribaumont ,  l'appella  le  plus  valeureux  chevalier 
qu'il  eut  jamais  connu ,  &  avoua  qu'il  ne  s'etoit  ja- 
mais trouvé  de  fa  vie  dans  un  danger  fi  prcâaai  que 
celui  qu'il  avoit  couru  en  combattant  avec  lui. 
Il  prit  alors  un  filet  de  perles  qu'il  portoit  à  fa  tore, 
l'attachant  fur  ci  lle  de  Ribaumont ,  il  lui  dit  :  «  Sire 
Eullachc,  recevez  ce  prêtent  comme  un  témoignage 
de  mon  cllime  pour  votre  bravoure  ,  &  je  delue 
que  vous  le  portiez  fou  vent  pour  l'amour  de  moi. 
Je  lais  que  vous  êtes  galand  S:  amoureux  ;  q'.:e  vous 
vous  plaifez  dans  la  locieté  des  dames  &  de- 
moifelles  :  qu'elles  fâchent  toutes  de  quelles  mains 
vous  avez  reçu  cet  ornement.  Vous  n'êtes  plus  pri- 
fonnier  ;  je  vous  quitte  de  votre  rançon  ;  &  des  de- 
main vous  pouve»  dilpoler  de  vous-même  comme 
il  vous  plaira  •■.  (  C.  ) 

CALA  MATA,  Caum.c,  (  Glorrtpku.  ) 
ancienne  ville  du  Pcloponefe  ,  dans  renfoncement 
du  golfe  MclTénicn ,  étoit  compofec  de  trois  parties; 
d'une  fortcrelTe  d  abord  appellée  Thyrt  ou  Tfyria  , 
qui  peut  ctre  le  Thyros  d'Homcrc  ;  enluite  d'une 
Ville  nommée  Thalamei ;  6c  enfin  d'un  faux  bourg, 
connu  tous  le  nom  <IcCj/j.wi,  fans  doute  des  ro- 
ieaux  qui  y  croulent  en  abondance.  C'elî  le  dernier 
nom  qui  lui  ell  relié,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  aujour- 
d'hui  de  port  â  Ctfautu. 

M.  l'Abbé  Fourmont ,  qui  vifita  cette  place  ,  en 
17)3,  y  trouva  des  inkriptions  précieulcs,  des 
ëpitaphes  des  rois  fie  des  reines  de  M  eue  nie  des 
premiers  uins  ,  6c  un  marbre  de  trois  pieds  &  demi 
de  long  ,  fur  deux  pieds  de  lar^c  ,  tout  couvert  de 
caractères  ;  il  y  a  deflilS  trois  colonnes  d'écritures. 
/o)rj  Mcm.  Acad.  Inf.  iy.  Hifl.  in-n.pag.  5/7,  ou 
in- 4".  tome.  X Y.  pag.  jpj.  (C) 

•  §  CALAMO ,  GJogr.  )  «  île  de  l'Archipel . . . 
h  Calimno  ,  île  de  l'Archipel...  6c  Carmina  , 
>  ile  de  l'Archipel ...»  font  la  même  île.  Lettres  fur 
[Encyclopédie 

$  CALANDRE  ,  f.  m.  (  Ef.JI.  nat.  Ormàabg.  ) 
efpece  d'alouette  plus  grolVe  que  l'alouette  ordinaire 
fit  plus  petite  que  la  grive  ,  tenant  ,pour  ainli  dire , 
un  m  lieu  entre  ces  deux  animaux;  mais  ayant 
comme  les  autres  alouettes  l'ongle  du  doigt  pollé- 
rieur  droit  fié  extrêmement  alonge.  Yoyeien  la  ligure 
gravée  au  volume  XXI II.  planche  XXX/'.  n".  j.  du 
Recueil  tfhijloirc  naturelle.  (  M.  ADASiOS.  ) 
.  CALAO  ,  f.  m.  (  Hjl.  nat.  Ormthoiog.  )  oifeau 
Tomt  II. 
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des  i!es  Moluques ,  nommé  aufîi  calao  des  Molu» 
ques.  L'F.chile  ,  C'/i//ûl  ,au  In  .  Vt  chapitre  13.  pa«. 
106.  de  l'es  Exotiques  ,  imprime  en  i6c«,  en  fit  gra* 
ver  le  bec  aiîez  mal  ,  Ibus  la  dénomination  C\  Ua- 
lra{  OvieJi  five  venus  corvi  ntMVÙ  fW«M.  Do/ltillS, 
dans  Ion  Hijioirt  des  Indes  orientales ,  imprimée  en 
t6^S,  page  d  ,  en  a  donné  depuis,  Ions  le  nom 
de  <WMV  indicui ,  une  peu  exacte  ,  qui  a  été  copiée 
p.  r  Wilb.ghby,  planJ.e  Xt'll.  de  Ion  Ornii'»>. 
imprimée  en  1676.  En  1763,  M.  UrilTon  en  a  pu- 
blie une  bonne  figure ,  pagt  UtÇ,  planche  ai  du 
quatrième  volume  de  fon  Ornithologie  ,  fous  la  déno- 
mination de  calao  ....  hydrocorax tfuftml  fallut ,  in- 
Jerni  HWill  ,  grifeo-mixtus  ;  MM  ventre  dtluti  fui' 
vo  ;  tapite  juperius  nls'icantc ,  gtnit  &  guiturt  migris  ; 
fufcid  arcuatdful'^utture Jbrdidi  cmerto  alhd  ;  œupiÙO 
&  collo  diluti  cajhnets;  rcri^  'thus  lùgrit,  minorihn  txtf 
rius  gn/eo  marpnatis  ,  rt^ictbu\ fotd'tdt  cittreo  albit , 
ro(},o^:-bnfti . .  hydrocorax.  M.  Linné.dans  la  douzième 
6i  dernière  édition  de  fon  Syjlema  rtatura;  t  imprime 
en  1766,  l'appelle  buceros  a  hydrocorax  ,  fronte  , 
ojjed  plana  ,  antrorfum  muticà ,  abdotunt  ful\o.  En- 
fin ,  dans  notre  vinçt  troijîcm*  volume  ,  publié  en 
T76S  ,  nous  en  avons  donné  une  figure  d'après  celle 
de  M.  Brilfon  ,  (oui  le  nom  de  calao  drf  Molu jvctt 
paS:  S  ,  planche  XXX IX.  n°.  1.  du  Recueil  d'hjloir* 
naturelle. 

Cet  oifeau  furpade  un  peu  le  coq  en  groiîeiir. 
Sa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  pilqu'à  celui  de 
laqueue,  ell  de  deux  pieds  quatre  pouces;  fie  juf- 
qu  à  celui  des  ongles  ,  de  deux  pieds  un  pouce.  Son 
bec  a  depuis  Ion  extrémité  julqu'au  coin  de  la  bou- 
che ,  cinq  pouces  de  longueur  ,  fur  d--ux  ponces  5i 
demi  d'dpai fleur  i  fon  origine.  Son  pied  a  deux  pou- 
Ces  deux  lignes  de  longueur  ;  le  doigt  du  milieu  dei 
trois  antérieur  avec  Ion  ongle,  deux  pouces  & 
demi;  l'extérieur  deux  pouces  une  ligue;  l'intérieur 
un  pouce  dix  lignes  :  celui  de  derrière  ell  le  plus 
court  de  tous.  Ses  ailes  étendues  ont  deux  pieds 
dix  pouces  6c  demi  de  vol  ;  &  lorfqu'elles  font 
pliees ,  elles  s'étendent  un  peu  au-delà  d.i  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue.-  celle-ci  a  huit  pouces  de 
longueur. 

Elle  ell  quarrée ,  compofée  de  douze  plumes , 
toute*  i-peu-près  d'égale  longueur.  Le  bec  cil  fort 
grand  ,  taillé  en  faulx  ,  c'ell-i-dirc ,  conique  ,  alîci 
droit  ;  mais  comprimé  par  les  cotes  ,  relevé  en- 
deluts  d'une  efpece  de  plateau  ou  de  chapeau  trian- 
gulaire alongé  ,  arrondi  en  arrière ,  pointu  en  avant 
ÛC  olfeux.  Les  bords  de  chaque  demi-bre  lont  den- 
tés, de  manière  que  les  dentelures  du  demi-bec  in- 
térieur lont  plus  grandes  que  celles  «lu  demi-bec 
fupérieur.  Ses  pieds  ont  quatre  doigrs ,  dont  un 
derrière  Se  trois  devant;  celui  du  milieo  étant  uni 
au  Doigt  extérieur  jufqu'à  la  troiticme  articulation  , 
6c  au  uoigt  intérieur  julqu'à  la  première.  Ses  jam- 
bes font  couvertes  de  plumes  julqu'aux  talons. 

Le  bec  cil  cendré-noir,  excepte  fur  Ion  chapeau, 
qui  cil  blanchâtre  ;  la  tête  ell  noire ,  excepté  a  fa 
partie  pollericure  qui  ell  brune,  comme  le  delTus 
du  cou  ,  du  corps  fie  Jes  jambes  ;  la  gori;e  ell  entou- 
rée d'une  bande  d'un  gris  blanc  laie  d'environ 
neuf  lignes  de  largeur  ,  qui  forme  une  efpece  d'arc 
dont  la  concavité  «Il  tournée  vers  la  tête  ;  la  poi- 
trine ell  noir. lire,  mêlée  d'un  peu  de  gris;  la  queue 
ell  gris-blauc  laie  ;  les  grandes  plumes  de  l'aile  lonf 
noires  ;  les  moyennes  (ont  de  la  même  couleur  , 
6c  bordées  extérieurement  de  gris  ;  les  pieds  lont 
gris-bruns.  Se  les  ongles  noirs. 

Mtatn,  Le  calao  cil  commun  aux  iles  Molu- 
ques, où  il  vit  d'inlcctcs  fie  de  grains. 

Remarque.  Cet  oiteau  fait,  comme  l'ons'oit,  un 
genre  particulier  d'oileau,qui  vient  naturellement 
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dans  la  famille  des  alcyons  ,  ou  martihs-pêcheurs; 
mais  le  vrai  calao  eft  celui  des  Philippines  :  celui-ci 
doit  retenir  <bn  nom  d'alcatra^  (  M.  Adansos.  ) 

•  CALASUSUNG,  (Gtogr.)  ville  d'Afie,  dans 
l'île  de  Buton ,  l'une  des  Moluques  :  elle  eft  écrite 
CALAFUSUNG,  dans  le  Diclionnairt  ra'ifonné  des 
Scitncts ,  & c.  C'eft  une  faute  typographique. 

§  CALATRAVA  (  tord»  militaire  de),  en  Ef- 
pagne.  Cet  ordre  fut  inftitué  en  1 1 58  par  Sanche , 
roi  de  Caftille.  Les  hiftoriens  en  rapportent  l'origine 
au  bruit  qui  s'étoit  répandu ,  que  les  Arabes  venoient 
attaquer  avec  une  armée  formidable  la  ville  &  le 
fort  de  Calatrava.  Les  Templiers,  qui  craignoient 
de  ne  pouvoir  défendre  cette  place  ,  la  remirent  au 
roi  Dom  Sanche.  Ils  ajoutent  qu'à  la  fbllicitarion 
de  Diego  Velafquez  (  moine  de  Cîteaux  ,  homme 
de  qualité,  qui  avoit  du  crédit  a  la  cour  )  ,  Raimond 
abbé  de  Fitcro,  l'un  des  monafteres  du  même  or- 
dre ,  fupplia  le  roi  de  lui  confier  Calatrava  :  il  l'ob- 
tint de  ce  monarque.  Jean  ,  archevêque  de  Tolè- 
de ,  ami  de  l'abbé  deFitero,  fit  exciter  les  peuples 
dans  les  prédications  à  aller  défendre  cette  place. 
Raimond  &  Dom  Valafquez  s'y  rendirent  :  grand 
nombre  de  pcrfonnesfe  joignirent  à  eux.  Les  Ara- 
bes, perdant  l'cfpérance  de  forcer  Calatrava,  ou  oc- 
cupés d'ailleurs ,  abandonnèrent  leur  cntreprif'c  & 
ne  parurent  point. 

Plusieurs  de  ceux  qui  étoient  venus  au  fecours 
de  la  ville  ,  entrèrent  dans  l'ordre  de  Citcaux ,  fous 
un  habit  plus  militaire  que  monaftique. 

C'eft  ainfi,  dit-on,  que  s'établit  l'ordre  de  Cala- 
trava. Il  s'accrut  beaucoup  fous  le  règne  d'Alphonfe 
le  noble  ,  eut  pour  premier  grand  maître  Dom  Gar- 
cias  de  Redon  ,  fous  le  gouvernement  duquel ,  le 
pape  Alexandre  KL  confirma  l'ordre  en  1164,  fix 
ans  après  ton  établiffemcnt. 

Le  faint  pere  Innocent  III.  l'approuva  le  18  Avril 
1199. 

Ferdinand ,  du  consentement  du  pape  Innocent 
VIII.  réunit  en  1489  à  la  couronne  la  grande  mai- 
trife  de  l'ordre  de  Calatrava ,  dont  les  rois  d"£f- 
pagne  fe  qualifient  admini/lrateurs  perpétuels. 

Cet  ordre  a  quatre-vingts  commanderics  en  Ef- 
pagne  ,  dont  la  plupart  font  données  à  des  gens 
mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d'or  à  la  croix  de 
gueules  fleurdéliféee  definople  ;  aux  angles  inféruurs 
de  cette  croix  font  deux  menottes  d'azur,  l'une  à  dtx- 
trt  en  barre ,  l'autre  à  ftnefire  en  bande ,  pour  mar- 
quer la  fonction  des  chevaliers ,  qui  eft  de  délivrer 
les  efclaves  chrétiens  des  mains  des  infidèles.  Plan- 
che XXI  ll.feg.  ,2.  An.  Herald.  Encyclap.  (G.D.  L.  T.) 

CALEAN,  (Art  militaire.)  les  Turcs  appellent 
ainû  un  bouclier  de  bois  de  figuier.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  l'un  ovale  &  doublé  de  peau  en  dehors 
&  en  dedans.  Il  eil  marqué  E  ,  fur  la  planche  Xlll. 
d*  l'Art  nilit.  armes  &  machines  de  guerre,  dans  ce 
Supplément.  L'autre  eft  rond  &  entourré  de  cordes. 
11  eft  marqué  F ,  fur  la  même  planche,  (  f) 

*  £  CALCE ,  (Géogr.  )  eft  l'ancien  nom  de  la  pe- 
tite de  de  l'Archipel ,  appeliée  aujourd'hui  Carehi. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

$  C ALCINATION ,  (  Chymie.  )  La  féparation ,  par 
le  moyen  du  feu ,  d'une  ou  de  plufieurs  fubftances 
plus  fixes,  avec  une  ou  plufieurs  fubftances  plus 
volatiles  ou  plus  fufccptibles  d'être  volatilifées ,  eft 
l'objet  &  l'effet  d'un  grand  nombre  d'opérations.  Le 
terme  de  calcinatton  indique  affex  généralement 
toutes  celles  oh  l'on  négbge  de  recueillir  ce  qui  s'é- 
lève ,  pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  refle.  Mais 
indépendamment  de  cette  acception ,  il  iert  auffi  a  dé- 
signer plus  spécialement  les  opérations  par  lefquellcs 
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on  fe  propofe  d'enlever  à  certains  corps  le  phlogif- 
tique  pur  ;  &  dans  ce  fens ,  on  parvient  à  calciner  les 
métaux, c'eft-à-dire,  à  les  réduire  en  chaux,  non- 
feulement  par  le  feu,  mais  encore  par  tous  les  aci- 
des ,  par  leur  détonnation  avec  le  nitre,  par  l'arfe- 
nic  &  par  les  cémens  maigres. 

La  calcination  diffère  de  la  combuflion  à  raifon  de 
la  quantité  des  matières  qu'emporte  le  phlogiftique. 
Voye{  Combustion,  SuppL  Quelques  précautions 
que  l'on  apporte  dans  la  calcination  des  métaux  par 
le  feu ,  on  ne  peut  fe  flatter  de  retrouver  toute  leur 
terre  ,  le  principe  inflammable  en  entraîne  tou* 
jours  une  partie,  cela  eft  prouvé  par  le  déchet  lors 
de  la  réduction  ;  &  M.  Geoffroy  le  jeune  eft  parvenu 
à  volatilifer  toute  une  quantité  donnée  de  plomb ,  en 
rendant  chaque  fois  à  ta  chaux  de  nouveau  phlogif- 
tique. Mémoires  de  CAcad,  royale  des  Scitncts ,  année 

Un  phénomène  bien  furprenant ,  c'eft  que ,  malgré 
ce  déchet,  la  terre  métallique  qui  refte,  privée  du 
principe  inflammable ,  a  un  poids  plus  confidérable 
<jue  le  métal  avant  la  calcination  ;  par  exemple,  100 
livres  de  plomb  calciné  laiftent  1 10  livres  de  chaux, 
Si  cela  n'arrive  pas  ,  c'eft  qu'une  partie  de  la  terre 
métallique  a  été  volatilifée  ,  foit  à  caufe  de  fa  légè- 
reté particulière ,  foii  parce  que  ,  faute  d'agiter  la 
matière  &  delà  ramener fucceftivement  à  la  furface, 
on  a  été  obligé  d'employer  un  feu  trop  acuf.  Mais 
ce  qui  prouve  bien  que  c'eft  ici  un  effet  confiant, 
indépendant  de  tout  accident ,  à  l'abri  de  toute  mé* 
prife ,  c'eft  qu'on  le  retrouve  dans  les  calcina- 
tions  humides  ,  comme  dans  les  calcination*  fe- 
ches,  6c  que  quelques  procédés  que  l'on  emploie 
pour  ôter  ou  pour  rendre  le  phlogiftique  aux  terres 
métalliques  fans  exception ,  on  voit  toujours  l'auge 
mentation  ou  la  diminution  de  poids  fuivre  ces  chan- 
gemens  dans  les  mêmes  proportions. 

Après  avoir  obfervé  &  affuré  ces  faits  par  des 
expériences  multipliées ,  &  le  phénomène  fe  trou- 
vant par  la  réduit  précisément  à  la  circonftancc  de 
la  préfence  ou  de  l'ebfence  du  phlogiftique  ou  prin- 
cipe métallifant,  il  étoit  difficile  de  ne  pas  Soup- 
çonner que  cette  condition  pouvoir  être  elle-même 
la  caufe  de  cette  variation  de  pel'anteur,  en  confia 
dérant  le  phlogiftique  comme  un  corps  moins  denfe 
que  tous  les  milieux,  par  conféquent  eûcntiellcmcnt 
volatil ,  &  dont  la  volatilité  faifoit  équilibre  à  la  gra- 
vitation d'une  partie  de  la  terre  métallique  à  laquelle 
il  étoit  uni.  C'eft  l'explication  que  M.  de  Morvea y 
a  propofée  dans  une  Diffcrtotion  fur  U  Phlomfl<que 
confidtré  commt  corps  grave ,  &c  dont  cet  article  eft 
extrait.  foyt[  Pklogistique,  Suppl. 

CALCINAIT) ,  (  Giog.  H.Jl.)  village  du  Breffan 
en  Italie  fur  la  Chiefa,  a  trois  lieues  de  Monte- 
Chiaro  ,  remarquable  par  la  défaite  des  Impériaux  . 
&  la  victoire  qu  y  remporta  M.  de  Vendôme  le  19 
avril  1706.  La  perte  des  ennemis  fut  telle  ,  que  le 
prince  Eugène ,  qui  n'arriva  que  le  lendemain ,  fut 
obligé  de  fe  retirer  dans  le  Trentin.  Lesmefurcsdu 
général  françois  étoient  fi  bien  prifes ,  qu'il  avoit 
annpncé  cette  victoire  au  roi  en  partant  pour  l'Italie. 
(  c-) 

CALCIS,  Géogr.  )  cVft  l'un  de  huit  noms  divers 
que  portent  autrefois  l'île  de  Negrepont  ,  dans  l'Ar- 
chipel de  Grèce.  (D.  G.  ) 

CALCUL  ASTRONOMIQUE,  affemblage  des 
règles  &  des  méthodes ,  par  lefquellcs  on  calcule  les 
mouvemens  des  aftres,  ce  fur-tout  les  éclipfes,  avec 
les  fractions  fexagéfimales ,  les  logarithmes,  les  rè- 
gles de  la  trigonométrie  ,  &c.  Comme  nous  n'avons 
rien  dit  àce  fujetau  mot  Arithmétique, il  eft  boa 
•de  donner  ici  une  idée  des  premiers  éÙmcas  du  cai- 
cul  agronomique. 

Les  aflronomes  divifent  le  «iel  en  n  lignes, 
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chaque  figne en  30  degrés,  le  dégré  en  60  minutes,  la 
minute  en  60  fécondes  ;  c'eft-là  ce  qu'on  appelle 
les  /radions  fixagé/îmales  ;  l'addition  s'en  fait  comme 
celle  des  nombres  ordinaires ,  en  obfervant  de  rete- 
nir 60  fécondes ,  pour  en  former  une  minute  ;  60 
mîtes,  pour  enfermer  un  degré;  30  dégrés  pour 
former  un  figne,  &  de  rejetter  11  fignes,  lorf- 
que  la  femme  va  au-delà.  Exemple  pour  addition- 
ner les  deux  quantités  fuivantes  : 
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4* 

58' 

45" 

8 

«4 

16 

1 

00 

19 

01 

On  obferve  dans  les  fécondes  que  6  dixaines  doi- 
vent former  la  minute  :  on  remarque  pour  les 
minutes  que  de  8  dixaines,  il  n'en  faut  mettre  que  x 
fous  les  minutes  &C  retenir  les  fix  autres  qui  forment 
un  degré  :  à  l'égard  des  dégrés,  comme  il  s'en  trouve 
30 ,  on  en  compofe  un  hgne  entier  ,  de  même  que 
s'il  y  avoit  14  heures ,  on  en  compoferoit  un  jour: 
enfin  de  13  fignes  qu'il  devroit  y  avoir  dans  la  fom- 
me  ,  on  en  retranche  xx  :  en  effet  le  cercle  entier 
étant  paffé ,  on  fe  trouve  au  même  point  que  s'il  n'y 
eût  pas  été  ;  il  eft  donc  inutile  d'y  avoir  égard.  Un 
aftre  qui  auroit  parcouru  1 3  fignes ,  &  celui  qui 
n'en  auroit  parcouru  qu'un,  s'ils  étoient  partis  du 
même  point,  s'y  retrouveroient  tout  de  même, 
fans  aucune  différence  dans  leurs  fituations. 

La  fouftraction  des  fractions  fexagéfimales  fup- 
poie  la  même  règle  ;  il  faut  emprunter  une  minute 
pour  en  former  60  fécondes ,  ou  un  dégré  pour  en 
former  60  minutes,  un  figne  pour  en  former  30 
dégrés ,  &  un  cercle  entier  pour  en  former  douze 
fignes ,  fi  la  quantité  que  l'on  veut  fouftraire  cft  la 
plus  grande.  Exemple  : 

de    4«    64    15'  30" 
il  faut  ôter    58     3  5  40 

il  refte  10  x7    49  5° 

II  cft  clair  que  fi  de  4  fignes ,  on  en  ôte  5  ,  il  doit 
en  refter  onze  ;  car  un  aftre  qui  auroit  4  figues  de 
longitude  &  que  l'on  feroit  rétrograder  de  5  lignes , 
fe  trouveroit  avoir  repaffé  le  point  équinoxial  d'un 
figne  tout  entier  ,  &  auroit  par  conféquent  1 1  lignes 
de  longitude. 

Il  eft  rare  que  l'on  faffe  des  multiplications  ou  des 
divilions  avec  des  fraftions  fexagéfimales  ;  mai*  dans 
les  cas  oit  l'on  auroit  à  faire  une  règle  de  trois ,  on 
pourrait  réduire  en  minutes  ou  en  lecondes ,  les  trois 

5 >remiers  termes  de  la  propofuion ,  6c  opérer  comme 
ur  les  nombres  ordinaires. 

On  trouve  dans  tous  les  anciens  livres  d'aftrono- 
mie ,  comme  dans  les  Epkcmcrides  d'Argoli ,  &c.  une 
table  qui  a  pour  titre  tabula  fexagenari* ,  qui  fervoit 
à  ces  fortes  de  parties  proportionnelles;  elle  ren- 
ferme 60  nombres  du  haut  en  bas ,  depuis  1  jufqu'à 
60  chacune  des  colonnes  fuivantes,  &  la  fuite  des 
nombres  naturels,  des  nombres  1,  4,  6,  &c  des 
nombres  3,  6,  9,  Oc.  des  nombres  4,  8  ,  iz,  &c.  quand 
il  y  en  a  plus  de  60 ,  on  met  une  minute  &  le  fur- 
plus  en  fécondes  :  ainli  dans  la  colonne  de  10  &  vis- 
à-vis  de  15,  c'eft-à-dirc ,  dans  la  15e  ligne  horizon- 
tale de  cette  colonne,  on  trouve  7'  30";  c'eft  le  qua- 
trième terme  d'une  proportion  qui  commenceroit 
par  60  minutes  &  dont  les  termes  fuivans  feraient  10 
&  1  j.  Cette  table  fexagenaire  peut  fervir  également 
à  la  divifion  des  fractions  fexagéfimales  ,  mais  on 
préfère  aujourd'hui  l'ufage  des  logarithmes  logi- 
fiiques. 
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On  a  propofé  bien  des  fois  de  fubftitticr  les  dec* 
maies  à  la  méthode  aûuelle  du  calcul  agronomique. 
Mercator  donna  en  1676  des  Intitulions  agronomi- 
ques ,  dans  lefquelles  il  donne  les  tables  rudolphines  , 
réduites  à  ce  principe ,  8c  où  le  cercle  étoit  divifé 
en  décimales  ;  mais  le  changement  confidérable  que 
cette  méthode  auroit  exigé  dans  toutes  les  méthodes 
&  dans  toutes  les  tables  connues ,  a  empêchéque  les 
aftronomcs  n'aient  adopté  cette  méthode.  (  M.  db 
la  Lande.  ) 

Nous  traiterons  fort  au  au  long  du  calcul  dei 
écliples,  par  différentes  méthodes,  mais  en  attendant 
nos  lecteurs  curieux  verront  ici  avec  plaifir  une  for- 
mule analytique  très -fimple&  très- commode  pour 
calculer  la  partie  principale  d'une  éclipfe  de  foleil. 
Soit  t  le  finus  total  &  à  la  fois  la  différence  des  pa- 
rallaxes horizontales  de  la  lune  &  du  loleil  ;  foit  pro- 
portionnellement à  cette  fuppofition  la  différence 
de  leurs  déclinaifons,  fi  elles  font  de  même  dénomi- 
nation ,  ou  la  fomme  fi  elles  font  de  dénomination 
contraire  ;  x  la  d  il  tance  de  la  lune  au  méridien  uni- 
verlel ,  mefurée  fur  la  projection  reftiligne  de  l'on 
orbite  corrigée;  »  fon  mouvement  horaire  compolé: 
foit  encore  £  l'arc  de  1 5d  le  finus ,  «  le  cofinus  Se 
4  la  cotangente  de  l'angle  du  méridien  univerte!  avec 
l'orbite  corrigée ,  p  le  finus  &  q  le  cofinus  de  la  dé- 
clinaifen  du  loleil,  s  le  finus  &  c  le  cofinus  de  la  la- 
titude du  lieu  qu'on  a  en  vue ,  g  le  finus  &  A  le  cofi- 
cus  de  fon  ane'c  horaire ,  ^  la  diltance  apparente  des 
centres  de  la  lune  &du  foleil  vue  de  ce  lieu. 

i°.  A  chaque  inftant  a  cft  l'hypothcnufe  d'un  trian- 
gle re&iligne  reftanglc  quia  pour  côtés— — — &• 
qrs  —  ckp  —  rXu  —  r'S: 

30.  La  fuppofition  primitive  eft  pour  p  que.  ta 
déclinaifon  du  foleii ,  ot  pour  s  que  la  latitude  du 
lieu  foient  boréales ,  pour  4  &  a  que  la  lune  en  décri- 
vant l'orbite  corrigée  s'approche  du  pôle  boréal  de 
l'équateur  ;  pour  a  que  la  lune  ait  paffé  le  méridien 
univerfel,  pour  g  que  l'heure  foit  entre  midi  &  mi- 
nuit ,  &  pour  h  entre  fix  heures  du  matin  &  fix  heures 
du  loir.  Si  quelqu'une  de  ces  fiippofuions  n'a  pas 
lieu  ,il  faut  changer  le  figne  des  lettres  refpeftives. 

40.  Si  on  veut  convertir  en  phafe  la  diftance  des 
centres ,  remarquons  que  le  diamètre  du  foleil  eft  à 
l'excès  de  la  fomme  des  demi-diametres  du  foleil  & 
de  la  lune  furladjftance  des  centres,  comme  710' 
font  au  nombre  de  minutes  de  doigt  écliplées. 

5  p.  Par  exemple  dans  l'éclipfe  du  premier  avrU 
1 764 ,  cherchons  quelle  étoit  la  phafe  pour  Paris  à 
dix  heures  40' du  matin.  Par  les  tables  agronomiques 
on  avoit  x  =  —  fin.  i$û  38'  10"  ,  /  =  fin.  57'  27' 
50",  fin.  6i°  16'  ,  «  =  cof.  6i°  16',  p=  fin.  4- 
49',  q  =  cof.  40  49'  ;  par  la  fuppofition  s  =  fin.  48* 
50'  10",  c  =  cof.  48"  50'  10" ,  g  =  -  fin.  10%  &  h 
=  cof.  10°  :  donc  les  deux  cotés  du  triangle  redangle 
font  fin.  o»  38'  45"  &  -  fin.  o>  51'  18";  donc  l'hy- 
pothenufe  eft  fin.  6".  Cette  diftance  des  cen- 
tres convertie  en  phafe  (n.  4.)  donne- 11  doigts  9'  b. 

6°.  Quand  la  diftance  des  centres  eft  centrale ,  la 
phafe  eft  centrale.  Quand  elle  eft  égale  a  la  fomme 
des  demi-diametres  du  foleil  &  de  la  lune,  l'éclipfe 
commence  ou  finit.  Quand  elle  eft  un  minimum ,  la 
phafe  eft  la  plus  grande  poflible. 

7°.  Quand  l'hypothcnufe  eft  nulle ,  chacun  des 
côtés  eit  nul  aufli  Jingulatim  :  donc  on  a*?  —  cg  —  o 
U<irs-ckp-r*»-rll=o.  Egalons  deux  va- 
leurs de  \  ,  nous  trouverons  cgtxckpxr*f-qrs 
—  o. 

8°.  L'inftant  de  la  plus  grande  phafe  ne  peut  être 
déterminé  directement.  Il  faut  donc  calculer  la 
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diftancc  des  centres  pour  un  inftant  quelconque  voi- 
fin  de  la  conjonction,  6c  vérifier  li cet  inftant  a  le 
fymptome  qui  caradtérit'e  celui  tic  la  plus  grande 


=  fin.  £,  fin. 


phafe.  Soit  donc 

=  tang.  f  l'inftant  choifi  eft  celui  de  la  plus  grande 
phafe. 

9°.  Par  exemple  dans  l'éclipfe  du  i  avril  1764, 

on  a  voit  à  10  heures  40  minutes  du  matin  (  n.  3  ) 

—  ce       .  „    „  .       -    ,  , 

■  =.sin.  410 16  io  ,  &  à caufe  de  »  =  lin. 

A 

30*  16'  30"  ,  &  ç  =  fin.  15°  10'  37"  on  avoit 
r_*»-cSp£  _  donc bflant 

«ftoit  celui  de  la  plus  grande  phafe.  (  Af.  Govdin.) 

CALECHE ,  f.  m.  (  Hi/l.  anc.  )  L'ufage  des  calt- 
tkes  eft  plus  ancien  qu'on  ne  penfe.  Nous  en  trou- 
vons trois  fur  les  anciens  monumens.  La  première 
a  été  donnée  par  M.  Maffei  ;  la  féconde  crt  tirée  d'un 
ancien  monument  de  la  ville  de  Metz;  la  troifieme , 
qu'on  a  trouvée  dans  le  royaume  de  Naples,  a  été 
publiée  par  M.  Bulifon.  On  ne  fait  quel  eft  l'animal 
qui  tire  cette  dernière.  Les  deux  autres  font  tirées 
chacune  par  un  cheval.  Ces  calèches  ne  différent  des 
nôtres ,  qu'en  ce  que  le  liege  où  l'homme  eft  affu , 
<ft  rond. 

*  L'on  a  trouvé  dans  les  peintures  d'Herculane  la 
représentation  des  calèches ,  que  les  Romains  nom- 
moient  veredum  ;  elles  reffcmbloicnt  à  nos  chaifes 
de  porte ,  attachées  à  deux  chevaux.  Le  conducteur 
croit  aflis  fur  le  cheval  de  volée ,  c'eft-à-dire ,  fur  le 
chevabqui  ne  porte  pas  le  brancard.  Le  rludum  des 
Romains  étoit  une  voiture  à  quatre  roues ,  &  le  ce- 
Jium  n'avoit  que  deux  roues,  on  Pappelloit  birota  , 
il  différoit  du  veredum.  (  K  A.  L.  ) 

CALEÇON ,  f.  m.  vêtement  qui  couvre  le  corps 
•depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux  en  enveloppant 
féparément  chaque  cuiffe.  On  fait  des  caleçons  de 
toile.de  peau  Je  chamois  ,  de  ratine,  coton,  &<. 
On  dit  ,fe  meure  en  caleçon ,  être  en  caleçon. 

Les  termes  caleçon,  culotte  &C  haut-dc-chatife  pa- 
roiffent  fynonymes  ;  cependant  s'il  nous  étoit  per- 
mis de  hafarder  une  conjecture ,  nous  dirions  que 
les  culottes  font  des  vêtemens  d'étoffe  qui  joignent 
exactement  fur  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux  :  le  haut- de-chauffe  eft  un  vêtement  fort  am- 
ple qui  peut  defeendre  jufqu'à  la  cheville  du  pied  : 
le  caleçon  eft  une  cfpcce  de  doublure  que  l'on  porte 
fous  la  culotte  ou  fous  le  haut-de-chauffe.  On  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  culotte  de  Suiffe  à  des  hauts- 
de-chauffe  fort  larges.  On  dit  vulgairement,  voilà 
un  verre  ou  un  gobelet  en  culotte  de  Suiffe,  pour 
défigner  la  forme  de  la  coupe  du  verre. 

La  propreté  exige  que  l'on  porte  des  caleçons  fous 
les  culottes.  Dans  tous  les  pays  oii  les  hommes  por- 
tent des  robes  longues  &  fermées ,  ils  fe  difpeni'ent 
de  porter  des  caleçons.  Les  ai>cicns  Perfes  ,  les  Me- 
des,  les  Scythes  &  les  Gaulois  port  oient  des  caleçons  : 
ce  fait  eft  conftaté  par  les  bas-reliefs ,  par  les  médail- 
les ,  par  les  hiftoriens  &  par  les  cariatides  ÔC  les  per- 
fiques  de  l'architecture.  Les  Grecs  Se  les  Romains 
ne  portoient  qu'une  efpece  de  jupe  ou  de  caleçon  qui 
n'alloit  que  jufqu'à  la  moitié  de  la  cuiffe.  Cicéron  dit, 
que  de  (on  temsl'on  avoit  établi  une  loi  pour  forcer 
les  acteurs  à  porter  des  caleçons  lorsqu'ils  montoient 
fur  le  théâtre  :  ut  in  feenarr.  fine  fubli^aculo  prodeat  ne- 
mo.  Qxc.De  off.  Dutemsde  Tite,  les  Romains 
qui  alloientà  la  campagne,  ou  qui  y  demeuroient, 
portoient  des  caleçons  qu'ils  appelloient  brac- 
oam  gallicam ,  c'eft-A-dire  ,  la  brayette  gauloife.  En 
France  plufieurs  femmes  portent  actuellement  des 
<al<sons  pendant  l'hiver  pour  éviter  de*  maladies  -, 


&  pendant  l'été  par  propreté  ,  prcfque  toutes  les 
bourgeoil'cs  qui  vont  fouvent  à  la  campagne  à  che- 
val ,  portent  aufli  dus  caleçons.  Les  millionnaires  du 
Canada  ont  l'ait  des  efforts  inutiles  pour  engager  les 
hommes  fauvages ,  civilités  &i  convertis  à  porter  des 
caleçons  ;  mais  les  Canadiens  fe  bornent  actuellement 
à  cacher  fous  un  morceau  d'étoffe  quarré  de  fix  ou 
huit  pouces,  ce  que  la  pudeur  défend  démontrer. 
Les  fauvageffes  dociles  portent  des  jupes. 

Les  caleç <wconfidérés  par  rapport  à  la  fanté ,  peu- 
vent être  quelquefois  nuilibles  :  mais  communément 
ils  font  très-utiles.  Si  l'on  a  une  petite  plaie  à  la  cuiffe  , 
les  caleçons  en  laine  ou  en  coton  l'irriteront  &  l'en- 
flammeront beaucoup ,  s'ils  touchent  habituellement 
la  chair  blcffée.  Les  caleçons  en  laine  font  les  plus 
fains ,  parce  qu'en  frottant  fur  la  peau ,  ils  excitent 
beaucoup  plus  la  tranfpiration:  mais  fi  l'on  n'a  pas  la 
précaution  de  les  laver  fouvent ,  ils  occationneront 
des  dartres ,  &  les  poux  s'y  multiplieront  très-faci- 
lement. 

Les  caleçons  en  peaux  de  chamois  ou  de  moutoit 
excitent  moins  la  tranfpiration  ,  mais  on  peut  les 
porter  pendant  une  année  de  fuite ,  fans  craindre  les 
dartres  6c  la  vermine.  Cependant  la  prudence  doit 
engager  à  ne  point  les  faire  coudre  à  la  culotte ,  &  à 
les  faire  laver  de  tems  en  tems.  (  V,  A.  L.  ) 

§  CALECOULON,  (C«gr.>»  petit  royaume  d  A- 
»  fie  dans  l'Inde....  »  Dicllon.  raif.  des  Scienc.  tome  H, 
P*g  *4$  »  W'i  Calecoulan  OU  Calicoulan. 

S  CALENDRIER.  (  Bip.  &  Aftron.  )  Nous  ajou- 
terons ici  à  cet  article  du  DiH.  raif.  des  Se.  &c.  la 
copie  d'un  calendrier  romain  depuis  Jules-Céfar ,  que 
des  favans  ont  recueilli  d'après  divers  mohumens. 
Voici  l'explication  de  ce  calendrier.  La  première  co- 
lonne contient  les  lettres  que  les  Romains  appelloient 
nundinales;  la  féconde  marque  les  jours  qu'ils  appel- 
loient fafles ,  nêfajles  &  comitiaux ,  lefquels  font  aufli 
marqués  par  des  lettres;  la  troifieme  contient  les 
nombres  de  Méthon ,  que  l'on  appelle  le  nombre  d'or; 
la  quatrième  eft  pour  les  jours  de  fuite ,  marqués 
par  des  chifres  ou  caractères  arabiques  ;  la  cinquiema 
partage  les  mois,  divifésen  calendes,  noncs  ôc  ides  , 
iuivant  la  manière  des  Romains;  la-fixiemc  enfin 
comprend  leurs  fêtes  &  diverfes  autres  cérémonies. 

Dans  ce  calendrier,  auquel  nous  donnons  le  nom 
de  calendrier  de  Jules-Céfar ,  on  voit  i°.  le  même  or- 
dre &  la  même  fuite  de  mois ,  conforme  à  l'inftitu- 
tion  de  Numa  Pompilius.  i°.  Ces  fept  mois ,  jan- 
vier, mars,  mai,  quintil  ou  juillet ,  fextil  ou  août , 
octobre  &  décembre ,  ont  chacun  31  jours;  &  ces 
quatre,  avril,  juin,  Septembre  &  novembre,  feule- 
ment 30  :  mais  février ,  aux  années  communes,  n'a 
que  18  jours ,  &  19  aux  intercalaires  ou  biffextilcs. 
30. Cette  fuite  de  huit  lettres,  que  nous  avons  ap- 
peliées  nundinales,  eft  placée lans  interruption  depuis 
le  premier  jufqu'au  dernier  jour  de  l'année,  pour 
qu'il  y  en  ait  une  qui  marque  dans  l'année  les  jours 
que  les  affemblées,  appellées  nundinx  par  les  Ro- 
mains, &  qui  rctournoient  de  neuf  jours  en  neuf 
jours,  fe  dévoient  tenir  ;  afin  que  les  citoyens  de  la 
campagne  puffent  fe  rendre  à  la  ville  en  ces  jours-là  , 
pour  y  apprendre  ce  qui  concernoit  la  difeipline ,  ou 
la  religion,  ou  le  gouvernement.  C'cft  pourquoi 
fi  le  jour  nund:nal  de  la  première  année  étoit  fous  la 
lettre  A,  qui  eft  au  premier ,  au  neuvième  ,  au  dix- 
feptieme ,  au  vingt- cinquième  de  janvier,  ùc.  la 
lettre  du  journundinal  de  l'année  luivante  étoit  D , 
qui  eft  au  quatrième ,  au  douzième ,  au  vingtième  du 
même  mois,  (te.  Car  la  lettre  A  fe  trouvant  aufli  nu 
vingt-feptiemede  Décembre ,  fi  de  ce  jour  onco.-npte, 
huit  lettres,  outre  les.  quatre  B ,  C,  D,  £,  qui  ci- 
tent après  A  dans  le  mois  de  Décembre,  il  en  ùudra 
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prendre  quatre  autres  au  commencement  de  janvier 
Je  l'année  Suivante,  favoir,.*f,Zf,t',£>,afin  que  la  lettre 
D,  qui  fe  trouve  la  première  dans  le  mois  de  janvier, 
foit  la  neuvième  après  le  dernier  A  du  mois  de  dé- 
cembre précédent ,  &  qu'elle  (oit  par  conséquent  la 
lettre  nundinalc  ,  ou  qui  marque  les  jours  de  ces  af- 
fcmblées,  auxquelles  on  peut  aufli  donner  le  nom  de 
foins  ou  marchés  publics.  Ainfi ,  par  le  mime  calcul , 
la  lettre  nundinale  de  la  troisième  année  fera  G  ; 
celle  de  la  quatrième ,  B ,  &  ainfi  des  autres,  à  moins 
qu'il  n'arrive  du  changement  par  l'intercalation. 

4°.  Pour  bien  entendre  ce  qui  eft  marqué  dans  la 
féconde  colonne ,  il  faut  (avoir  que  l'on  ne  pouvoit 
point  agir  en  droit  (ce  que  nous  appelions  plaider  ou 
rendre  juftice,)  tous  les  jours  chez  les  Romains ,  8c 
qu'il  n'étoit  point  permis  au  préteur  de  prononcer 
tous  les  jours  ces  trois  mots  folemncls ,  ou  cette 
formule  de  droit ,  do ,  dlco ,  addico.  Ainfi ,  ils  appel- 
aient fa/las,  en  françois  fa  fies ,  les  jours  auxquels 
on  pouvoit  rendre  la  juftice  ,  quibus  fas  effet  jure 
agtrc;  &i  nefafos,  ceux  auxquels  cela  n'étoit  pas 
permis ,  quibus  nefas  cjj'ct ,  comme  gous  l'apprenons 
«le  ces  deux  vers  d'Ovide  : 

tilt  nefaflus  erit  per  quem  tria  verba filent ur  ; 
Fvjlus  erit  per  quem  jure  licebit  agi. 

C'eft-à-dire ,  que  le  jour  eft  néfafte  ,  dans  lequel  on 
ne  prononce  point  les  trois  mots  ,  do ,  dico ,  addico  , 
comme  qui  diroit  chez  nous  qu'il  eft  fête  en  juftice  ; 
<&  fafte,dans  lequel  il  cft  permis  d'agir  en  droit  &  de 
plaider.  11  fauf  encore  lavoir  qu'il  y  avoit  de  certains 
jours  qu'on  appelloit  comitiaux ,  marqués  par  un  C, 
dans  lefquels  le  peuple  s'aflcmbloit  au  champ  de  Mars, 
pour  élire  les  magittrats ,  ou  pour  y  traiter  des  affai- 
res de  la  république  ,  parce  que  ces  affemblées  du 
peuple  croient  appellées  comitia,  comices;  qu'il  y 
avoit  aufli  des  jours  déterminés ,  auxquels  un  certain 
pretre  ou  facrificateur ,  qui  étoit  appellé  rex  parmi 
eux,  fe  trou  voit  dans  ces  comices;  qu'enfin  l'on 
avoit  coutume  de  nettoyer  le  temple  de  Vcfta  ,  & 
d'en  tranfporter  le  fumier  un  certain  jour  de  l'année  ; 
ce  qui  fe  faifoit  avec  tant  de  cérémonie,qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  plaider  pendant  ce  tems-là. 

Cela  fuppofé ,  il  n'eft  pas  difficile  d'entendre  le 
refte.  t°.  Par  tout  où  la  lettre  X  fe  rencontre  dans  la 
féconde  colonne ,  laquelle  lettre  ûgnifie  nefaflus  dits, 
ou  jour  nifj cela  fignifie  qu'on  ne  peut  pas  rendre  la 
juftice  en  ce  jour,  i  .  Par-tout  où  il  y  a  F,  ou J'jJIhs, 
fafte ,  cela  veut  dire  qu'on  peut  rendre  la  juftice.  j°. 
Par-tout  oii  il  y  a  F  P ,  ou  faflus  prima  parte  dtti, 
cela  fignific  qu'on  peut  la  rendre  dans  la  première 
partie  du  jour.  40.  Par-tcut  où  il  y  a  X  P  ,  ou  nejaffus 
prima  parte  dici ,  qu'on  ne  peut  pas  la  rendre  dans  la 
première  partie  du  jour.  j°.  Par-tcut  où  il  y  a  EX, 
ou  endotercifus  ou  iruercifus,  c'cft-à-dirc ,  entrecoupé , 
qu'on  le  peut  dans  certaines  heures ,  oc  qu'on  ne  le 
peut  pas  dans  d'autres.  6°.  Par-tout  où  il  y  a  C,  ou 
comiùaiis,  cela  veut  dire  que  l'on  tient  en  ce  jour-là 
les  affemblées  qu'on  appelle  comices.  7°.Par-tout  où  il 
y  a  ces  lettres  Q,  rexL\  F,  o-iquando  rex  comitia- 
vit,fas  ,  qu'on  le  peut  lorfque  le  facrificateur,  ap- 
pellé le  roi ,  a  affilié  aux  comices.     Enfin  par-tout 
oii  il  y  a  ces  lettres  Q  ,ST ,  D,  F ,  ouquando  flercus 
delatum,fas,  qu'on  le  peut  aufîi-tôt  que  le  fumier  a 
été  tranfporté  hors  du  temple  de  la  déeffe  Vefta. 
j    La  troifieme  colonne  eft  pour  les  dix-neuf  ca- 
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racteres  des  nombres  du  cycle  lunaire,  autrement 
appellé  le  nombre  d'or,  pour  inarquer  les  nouvelles 
lunes  dans  toute  l'année ,  fuivant  l'ordre  auquel  on 
croit  qu'elles  arri voient  du  tems  de  Julcs-Céùr,que 
ces  caraderes  furent  ainli  dilpofés  dans  fon  calen- 
drier. 

6°.  La  quatrième  colonne  marque  la  fuite  des 
jours  des  mois,  pur  les  nombres  de  chiffres  ou  ca- 
ra&ercs  arabiques  :  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'ils  fuffent  ainfi  difpofés  dans  les  tables  des  faftes, 
ceft-à-dire,  dans  le  calendrier  dont  les  anciens  fe 
fervoient ,  puifqu'ils  n'en  avoient  aucune  connoif- 
fance.  Nous  avons  jugé  à  propos  de  les  y  placer, 
afin  que  l'on  pût  mieux  connoître  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  la  manière  de  nommer  &  de  compter  les 
jours  des  Romains  6c  la  nôtre ,  &  quels  font  les  jours, 
félon  notre  façon  de  compter ,  auxquels  les  fêtes  &C 
les  jours  de  ce  peuple  peuvent  répondre. 

70.  La  cinquième  colonne  contient  cette  divifion 
fi  célèbre  des  jours  des  mois  en  calendes  ,  nones  & 
ides  ,  qui  étoient  en  ulage  parmi  les  Romains.  Elle 
n'eft  point  en  parties  égales ,  comme  les  calendes 
des  Grecs,  mais  en  portions  fort  différentes  ,  dont 
la  variété  eft  néanmoins  renfermée  dans  ces  deux 
vers  latins  : 

Sex  mai  us  nonas,  october ,  julius  &  mars  ; 
Quatuor  ai  reliquL  Dab'u  idus  quilihet  0H0. 

C'eft-à-dire ,  que  ces  quatre  mois  ,  mars ,  mai ,  juillet 
&  octobre,  ont  fix  jours  de  nones,  &  que  tous  les 
autres  n'en  ont  que  quatre  ;  mais  qu'il  y  a  dans  tous 
huit  jours  d'ides  ;  ce  qu'il  faut  entendre  ainfi ,  (avoir  : 
que  le  premier  jour  de  chaque  mois  s'appelle  toujours 
calenda  ou  katendee,  les  calendes  ;  qu'aux  quatre  mois, 
mars ,  mai ,  juillet  &  octobre  ,  le  (eptieme  du  mois 
s'appelle  non*  ,  les  nones,  &  le  treizième  idus  ,  les 
ides.  Les  autres  jours  fe  comptent  à  rebours  du  mois 
fuivant ,  comme  le  18  ,  le  19,  &c.  avant  les  calendes 
du  mois  fuivant.  Les  jours  qui  (ont  depuis  les  calen- 
des jufqu'aux  nones ,  prennent  le  nom  des  nones  du 
mois  courant  :  les  autres  jours  qui  font  entre  les 
nones  &  les  ides,  prennent  aufli  le  nom  des  id<-s  dit 
même  mois.  Mais  tous  les  autres  jours  depuis  les  ides 
jufqu'à  la  fin,  prennent  le  nom  des  calendes  du  mois 
fuivanr.  On  voit  au  refte  que  les  tables  des  ta!les,  fur 
lesquelles  les  Romains  pLçoient  leurs  mois  &  leurs 
jours  par  année  ,  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  ca- 
lendrier ,  parce  que  ce  nom  de  calendes  étoit  écrit  en 
gros  caractères  à  la  tête  de  chaque  mois. 

8".  Enfin  la  dernière  colonne  comprend  lescho- 
fes  qui  appartiennent  principalement  à  la  religion  des 
Romains,. comme  font  les  fêtes,  les  facritices ,  les 
jeux ,  les  cérémonies ,  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux ;  aufli  bien  que  les  commencemensdes  (ignés , 
les  quatre  points  cardinaux  de  l'année ,  qui  four  les 
quatre  faisons,  le  lever  &  le  coucher  des  étoiles, 
ère.  Cela  étoit  d'un  grand  ufage  parmi  les  anciens, 
qui  s'en  font  long-tems  fervi  pour  marquer  la  diffé- 
rence des  faifons,  au  lieu  de  calendrier,  au  moins 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  rédigé  dans  une  forme  plus 
régulière  par  la  correction  de  Jules- Célar.  Nous 
voyons  dans  la  plupart  des  livres  ancicns,que  l'on  Ce 
gouvernoit  entièrement  par  l'obfervation  du  lever 
&  du  coucher  des  étoiles ,  dans  la  Navigation ,  dans 
l'Agriculture  ,  dans  la  Médecine  &  dans  la  plus 
grande  partie  des  affaires  publiques  &  particulières. 
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I. 

IX. 

xvm. 

VI. 

xtv. 
m. 

XI. 
XIX. 

vm. 

XVI. 
V. 

XIII. 
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xvm. 

VII. 

xv. 

IV. 

XII. 

L 


JANVIER, 

Sous  la  protection  du  Junon, 


Kaltndis  Januar. 

IV. 

Norias. 

III. 

Nonas. 

Pridie 

Nonas. 

Nonis 

Januar. 

VIII. 

Idus. 

VII. 

Idus. 

VI. 

Idus. 

V. 

Idus. 

IV. 

Idus. 

III. 

Idus. 

Pridie 

Idus. 

Idibus 

Januar. 

XIX.  Kal.  Fcbr. 
XVIII.  Kal.  Fcbr. 
XVII.    Kal.  Fcbr. 


XVL  Kal.  Febr. 

XV.  Kal.  Febr. 

XIV.  Kal.  Febr. 

XIII.  Kal.  Fcbr. 

XII.  Kal.  Febr. 

XI.  Kal.  Febr. 

X.  Kal.  Febr. 

IX.  Kal.  Febr. 

VIII.  Kal.  Febr. 

VII.  Kal.  Febr. 

VI.  Kal.  Febr.  A  Caftor  &  Pollux. 

V.  Kal.  Febr. 

IV.  Kal.  Fcbr. 

III.  Kal.  Fcbr. 

Pridie  Kal.  Febr. 


Sacrifices  à  Janus ,  à  Junon ,  à  Jupiter  &  à  Efculape. 
Jour  malheureux  ,  Dits  attr. 
Coucher  de  l'écrcviûe. 

Lever  de  la  lyre.  Coucher  au  foir  de  l'aigle. 


Sacrifices  à  Janus. 
Les  Agonales. 
Milieu  de  l'hiver. 
Les  Carmentales. 
Les  Compitales. 

Les  Trompettes  font  des  publications  par  la  ville  en 

habit  de  femme. 
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Les  Florales  pendant  f«x  jours.  Lever  au  matin  de 

la  chèvre. 
Coucher  au  foir  du  chien. 
A  Velta  Palatine.  Les  premières  Larentale s. 
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CALER  un  quart  de  cercle,  (AJlrort.  )  c'cft  mettre 
fon  pian  dans  une  fituation  exactement  verticale  par 
le  moyen  du  fil  à  plomb  qui  doit  rafer  le  limbe  ,  fans 
appuyer,  &  fans  être  trop  en  l'air ,  fie  qui  doit  battre 
légèrement  fur  le  milieu  du  point  de  la  divifion ,  au- 
quel on  veut  qu'il  réponde.  C'cft  ordinairement  par 
Je  moyen  des  vis  du  pied,  que  l'on  cale  un  quart  de 
cercle,  Se  pour  que  ce  mouvement  ne  le  faffe  pas  châ- 
tier, on  fait  porter  chacune  des  quatre  vis  fur  une 
coquille  dont  la  furface  inférieure  a  desafpérités  qui 
fe  gripent  fur  le  pave.  Quelquefois  auffi  l'on  fc  fert 
du  niveau  pour  caler  les  quarts  de  cercles,  tels  font 
ceux  que  fait  aujourd'hui  le  célèbre  M.  Bird  en  An- 
gleterre ,  dans  lefqnels  la  lunette  tourne  autour  du 
centre,  le  fil  vertical reliant  toujours  fur  le  premier 
point  de  la  divifion.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

CALERE,  (  Giogr.  )  ville d'Afie,  dans  l'Indoftan, 
à  quarante  mille  pas  de  Manruratho ,  fie  peuplée ,  dit- 
on  ,  de  gens  riches  &  induftrieux.  (  D.  G.  ) 

CALERES,  f.  pl.  (  Hift.  mod.  )  brigands  Indiens , 
peuple  libre  qui  habite  les  lieux  inaccefliblcs,  fie  les 
épaiffes  forêts  du  Tundeman ,  province  lituée  entre 
le  Tanjaour  &  le  Ma  du  ré.  On  les  diftingue  ailément 
des  autres  Indiens  par  l'air  farouche  ;  leur  peau  pa- 
roit  grifâtre ,  parce  que  la  pouflîere  s'y  eft  incorpo- 
rée. Ils  font  les  plus  mal-propres  des  Indiens  ,  pres- 
que nuds  ;  ils  fc  lavent  rarement  ;  leurs  armes  ordi- 
naires font  de  longues  piques ,  des  bâtons ,  ou  de 
mauvais  labres.  Lorsqu'ils  veulent  voler  avec  adreffe  , 
fouvent  ils  vont  fans  aveux.  Comme  on  ne  leur  fait 
point  de  grâce,  lorfqu'ils  font  pris;  ils  mafiacrent 
toujours  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains,  fur- 
tout  les  Européens ,  à  ce  qu'affure  M.  de  la  Flotte 
dansfes  Effais  hiftoriquts  fur  l'Inde,  in- 12  ,  à  Paris 
chez  Hériffant ,  1769.  (  F,  A.  L.  ) 

CALETES ,  f.  m.  pl.  (Giogr.')  peuples  de  la  Gaule 
Belgique  du  tems  de  Célar,  places  par  Auguftc  dans 
la  féconde  Lyonoife  ;  leur  capitale  étoit  Juliobona , 
l'Iilebonne.  Dans  les  vieilles  Chartres  ils  font  nommes 
Cauchois,  Cauchtis,  d'où  eft  venu  le  pays  de  Caux. 

Les  Caletes  s'étentloient  depuis  le  Havre  de  Grâce , 
j'ufqu'au  château  d'Eu ,  Se  depuis  la  Seine  à  la  rivière 
d'Eu  ;  Caudcbec  en  eft  aujourd'hui  la  capitale. 

Leur  territoire  comprenoit  quelques  cantons  con- 
nus fous  les  noms  de  pagus  Augtnfis,  pays  d'Eu, 
pagus  Braienfis,  pays  de  Bray ,  fie  pagus  Tdlaugius , 
leTellau.  (t.) 

CALHErA,  (  Geogr.)  petite  ville  de  Hic  de  Ma- 
dère dans  l'océan  Atlantique ,  c'cft  la  troilieme  de  la 
capitainerie  de  Funchal,6e  elle  appartient,  à  titre  de 
comté ,  à  la  maifon  de  Vafconcellos  8c  Soufa.  Calheta 
eft  auffi  le  nom  du  port  de  Santa  -Cruz  dans  l'île 
Gracienfe ,  l'une  des  Açores.  (  D.  G.  ) 

CALIBIE ,  (  Giogr.  )  forterefle  maritimed'Afrique 
entre  Tunis  &  Hamamet ,  au  haut  d'un  roc  qu'on  ap- 
pelle Cap -Bon,  autrefois  Cap-de-Menure.  (Z).  G.  ) 

C  AL1FE ,  (  Hifi.  des  Arabes.  )  ce  nom ,  qui  lignine 
vicaire,  fut  donné  aux  fuccefleurs  de  Mahomet  ;  fie 
comme  la  conftitution  de  l'empire  nouvellement  éle- 
vé, étoit  également  religieux  &  politique,  le  calife 
étoit  un  pontife  roi  qui  renoit  dans  la  même  main 
l'épée  fie  l'cncenfoir.  Mahomet  en  mourant  n'avoit 
point  laiffé  de  fils  qui  pût  être  l'héritier  de  fa  puif- 
iance  ;  Fatime,  la  feule  de  fes  enfans  qui  lui  eut  fur- 
vécu  ,  avoit  époufé  Ali  le  plus  proche  parent  du  pro- 
phète; ces  deux  titres  fcmbloicniluiaffurerunedjgni- 
té qu'on  ne  pouvoit  transférer  dans  une  famille  étran- 
gère fans  outrager  la  mémoire  de  l'cnvoiédeDicu.Abu- 
Belcer  Se  Omar,  chefs  d'une  faction  puiffante,  trou- 
voient  l'humeur  d'Ali  trop  libre  fie  trop  enjouée  pour 
en  impofer  à  une  f'edfe  nailïante ,  toujours  plus  frappée 
d'un  extérieur  auftere  que  de  l'éclat  destalens:  ilsre- 
préfenrerent  que  le  droit  décommander  à  une  nation 
belliqueule  n'étoit  point  un  privilège  de  la  naid'ance , 
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d'autant  plus  que  les  enfans  des  hci  os  étoient  rare- 
ment le  héritiers  de  leurs  talens,  fie  que  c'étoit  aux 
braves  guerriers,  formés  a  l'école  du  prophète,  à 
déligner  un  fuccefleur  qui  fût  digne  de  lui  fie  d'eux , 
pour  les  conduire  à  la  victoire.  L'un  étoit  refpeclé  du 
peuple  par  une  fagefle  foutenue  ,  par  des  mœurs 
pures ,  fi:  fur-tout  par  fon  attachement  fanatique  à 
la  doctrine  nouvelle.  L'autre ,  au/fi  grand  enthou- 
fiafte ,  avoit  le  cœur  des  foldats  témoins  de  fes  actions 
héroïques ,  fie  de  fon  courage  porté  jufqu'à  la  féro- 
cité. La  milice  s'aflemble  tumultuairement  ;  la  multi- 
tude confondue  avec  elle  demande  un  fuccefleur,  fie 
Abu-Beker  eft  proclamé  ;  Omar,  ne  pouvant  s'op- 
pofer  à  ce  choix  ,  fe  fait  un  mérite  de  fon  obéiflàncc  ; 
il  eft  le  premier  à  le  reconnoitre ,  il  fe  profterne  i 
fes  genoux  ,  fie  le  ceint  de  l'épée  du  prophète.  Ce 
facriiîce  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  :  il  prévoyoit  que 
le  nouveau  cahfe,  plus  épuifé  encore  de  fatigues  fie 
d'aufterités  que  d'années ,  laifleroit  bientôt  le  trône 
vuide.  Ali  fut  le  feulquinc  voulut  pas  le  reconnoitre; 
Omar  furieux  invertit  l'a  maifon  à  la  tête  d'une  troupe 
d'aflaflins  ;  c'étoit  toujours  le  fabre  a  la  main  qu'il 
aimoità  terminer  les  différends  :  Ali  aufli  brave  que 
lui ,  mais  d'un  courage  plus  éclairé ,  confent  à  recon- 
noitre  le  calife. 

Abu-Beker  accepta  cette  dignité,  moins  par  am- 
bition ,  que  pour  affurer  le  triomphe  de  la  religion  , 
dont  les  intérêts  remis  en  d'autres  mains  lui  paroil- 
foient  en  danger.  Huirble  dans  fon  élévation,  il  ne 
voulut  fe  rendre  recommandable  que  par  fon  refpect 
pour  la  mémoire  du  prophète ,  fie  quand  il  montoit  en, 
chaire ,  il  ne  fe  plaçoit  jamais  dans  le  plus  haut  degré , 
pour  faire  un  aveu  public  de  fon  infériorité.  Son  tem- 
pérament affaibli  par  les  aullérités  ,fon  vifage  déchar- 
né par  des  jeûnesoutrés,  fa  phylionomie  trifte redou- 
bloient  la  vénération  pour  lui ,  parce  qu'on  les  ro- 
gardoit  comme  autant  de  témoignages  de  la  fainteté 
de  fes  mœurs  ;  étranger  fur  la  terre,  il  étoit  fans  atta- 
chement pour  tout  ce  qui  allume  la  cupidité  :  fobre 
fie  frugal,  les  mets  les  plus  communs  lui  paroiftoient 
une  nourriture  trop  (enfuelte  :  ii  étoit  fi  défintéreffé, 
qu'à  ù  mort  on  ne  lui  trouva  que  trois  drachmes  dans 
Ion  tr^for;  le  relie  de  fes  effets  fut  évalué  à  cinq  , 
qu'il  ordonna  de  dillribuer  aux  indigens.  Ces  vertus 
privées  lembloient  mieux  convenir  à  un  chef  de  der- 
viches ,  qu'au  conducteur  d'un  peuple  guerrier  ;  mais 
il  avoit  les  moeurs  du  moment ,  fie  avec  des  inclina- 
tions plus  relevées,  il  eût  peut-être  renvetfé  l'édi- 
fice qu'il  affermit  ;  quoiqu'il  tût  du  courage  fie  de  la 
capacité  pour  la  guerre ,  il  en  biffa  le  foin  a  fes  géné- 
raux ;  fie  tandis  que  fédentaire  dans  Médine,  il  pré- 
fidoit  à  la  police  civ  ile  fie  religieufe  ,  fes  lieutenans 
foumettoient  quelques  contrées  de  l'Arabie  que  leur 
obfcurité  avoit  dérobées  à  l'ambition  de  Mahomet. 
Les  Mufulmans  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans 
leur  pays ,  ils  portèrent  leurs  armes  dans  la  Palcftine 
qui  fut  contrainte  de  paffer  fous  leur  domination.  Hé- 
raclius  tâche  d'oppofer  une  digue  a  ce  torrent  prêt  à 
fe  déborder  fur  les  plus  belles  provinces  de  fon  em- 
pire :  il  levé  une  armée  nombreufe,  qu'une  difeipline 
exacte  fembloit  rendre  invincible  ;  les  Romains  enga- 
gent une  action  meurtrière;  Sf  quand  ils  croient  n'a- 
voire  affaire  qu'à  une  multitude  contiiie  fie  fans  ordre , 
ils  font  furpris  d'avoir  à  combattre  des  animaux  fé- 
roces qu'un  inftintt  brutal  précipite  dans  les  périls  t 
également  indiffér.  us  à  donner  ou  à  recevoir  la  mort; 
leur  étonnement  glace  leurcourage:  ils  fe  précipitent 
dans  l'Euphrate  qui  les  engloutit  ions  fes  eaux  ,  fie  la 
Syrie  tombe  au  pouvoir  de  ces  fanatiques  oui  en  font 
le  fiege  de  leur  domination.  Ce  fut  ainfi  qu'Abu- 
Bekcr,  fans  endoffer  la  cuiraffe,  par  fon  discerne- 
ment dans  le  choix  de  fes  généraux ,  recula  les  limites 
de  fon  empire  par  la  conquête  de  la  Syrie  cW  de  la 
Paleiline  ;  H  lui  eût  fans  doute  donné  de'  pins  grandi 
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accroiflemens ,  fi  la  mort  ne  l'eût  enlevé  après  un 
règne  de  deux  ans  Se  quelques  mois. 

Omar,  défigné  fon  fuccelTeur,  témoigna  d'abord 
avoir  de  la  répugnance  pour  une  dignité  que  (on 
ambition  dévoroit  en  fecret;  il  parut  ne  fe  rendre 
qu'aux  vœux  unanimes  de  l'armée  qui  le  proclame 
empereur  ou  commandant  des  fidèles ,  titre  qu'il  prit 
Se  qu'il  tranfmit  à  fes  fucceffeurs.  Des  qu'il  eut  le 
front  ceint  du  diadème,  il  fe  fit  une  grande  méta- 
morphofe  dans  fes  moeurs.  Jufqu'alors  il  n'avoit  ref- 
piré  que  les  combats  6e  le  fang  :  Ton  caraâerc  féroce 
s'adoucit,  &  au  lieu  de  s'armer  de  l'cpée,  il  fe  con- 
facra  tout  entier  aux  fonctions  pacifiques  de  l'autel  ; 
mais  toujours  animé  de  l'efprit  de  Mahomet ,  il  le 
lent  également  embraie  de  l'ambition  des  conquêtes. 
Dans  ce  fiecle  de  guerre ,  il  s'étoit  formé  des  capi- 
taines qui  avoient  fubftitué  une  difeipline  régulière 
aux  mouvemens  tumultueux  d'une  milice  qui  jul- 
qu'alors  n'avoit  eu  que  du  courage.  Omar  met  à  la 
tête  de  fes  armées  des  généraux  qui  aimoient  la 
guerre  fie  qui  favoient  la  faire,  fie  dont  les  projets 
bien  concertés  affuroient  le  fucecs.  Ce  fut  contre  les 
Perfcs  que  les  Mufulmans  tournèrent  leurs  armes. 
Us  s'avancent  vers  l'Euphrate  pour  déloger  l'ennemi 
des  portes  qu'il  occupoit.  Arrivé  devant  Cadefie, 
ville  fituée  à  l'extrémité  des  deferts  de  l'Irax  ,  ils  y 
livrent  une  bataille  mémorable  où  trente  mille  Per- 
lans  relient  fur  la  place.  Cette  bataille  que  les  Muful- 
mans comparent  à  celle  d'Arbellc ,  fur  vivement  dif- 
putée  :  la  capitale  &C  la  plupart  des  provinces  de  Perle 
lubirent  la  loi  du  vainqueur.  L'Alcoran  fut  placé  fur 
l'autel  oii  brûloit  le  feu  facré  des  mages  ;  les  forte- 
refles  furent  démolies  :  les  mœurs  antiques  effuye- 
rent  une  révolution  rapide,  Se  des  barbares  dictèrent 
des  loix  fur  le  trône  des  dominateurs  de  l'Alie. 

Une  autre  armée  de  Mufulmans  attaque  les  Ro- 
mains julque  dans  le  centre  de  leur  empire.  Kaleb , 
grand  capitaine  &  Multilman  fanatique  ,  les  ren- 
contre entre  Tripoli  8c  Harran,  il  anime  les  foldats 
en  leur  difant  :  «  Ne  redoutez  rien ,  le  Paradis  ert 
»  fous  l'ombre  de  vos  épées  »  !  Ils  engagent  une 
action  fie  ils  font  vainqueurs  ;  le  biuin  fut  immenfe  , 
chaque  foldat  n'eut  plus  de  mifere  à  craindre  pour 
Je  relie  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu'on  vit  éclater  ce  zele 
fanatique ,  qui  faifoit  connoître  que  l'efprit  de  Maho- 
met préfidoit  encore  au  milieu  d'eux.  On  fut  que 
plufieurs  foldats  avoient  tranfgreffé  la  défenfe  de 
boire  du  vin  ;  on  prononça  une  peine  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  contre  les  prévaricateurs  :  le 
général,  qui  ne  pouvoit  exécuter  fon  arrêt,  parce 
qu'il  ne  connoiflbit  pas  les  coupables, les  invita  à  faire 
un  aveu  de  leur  faute  :  ces  fanatiques ,  aflùrés  d'être 
punis  furent  leurs  propres  aceufateurs,  6c  fe  fourni- 
rent fans  murmurer  à  un  châtiment  qui  expioit  leur 
faute.  Emefe  fie  plufieurs  autres  villes  conlidérables 
ne  prévinrent  leur  ruine  que  par  une  prompte  foumif- 
fion  :  les  unes  furent  livrées  par  des  traîtres,  d'autres 
payèrent  des  fommes  aulïi  conlidérables  que  fi  elles 
eulTent  été  abandonnées  à  l'avarice  cruelle  du  foldat, 
après  un  alTaut.  Le  nouvel  empire ,  élevé  fur  les  dé- 
bris de  ceux  des  Perfes  fie  des  Romains  ,  prenoit 
chaque  jour  de  nouveaux  accroiflemens.  Mais  tant 
de  victoires  ne  font  point  connoître  le  calife  qui 
ne  triomphoit  que  par  les  lieutenans.  C'eft  dans  les 
détails  de  fa  vie  privée  qu'il  faut  defeendre ,  pour 
développer  Ion  caractère.  Sa  tempérance  fut  un  jeûne 
févere  Ôt  perpétuel;  il  nefe  nourriflbit  que  de  pain 
d'orge ,  où  il  meloit  un  peu  de  fel ,  fie  louvent  il  le 
privoit  de  cet  afiailonnement ,  pour  ne  pas  trop  ac- 
corder à  fes  fens.  Les  pauvres  6c  les  grands  étoient 
admis  indirtinctement  A  fa  table  ,  qui  etoit  une  école 
de  frugalité ,  dont  les  rigides  Spartiates  auroient  ad- 
miré la  fimplicité;  mais  il  étoit  glorieux  de  manger 
avec  un  pontife,  roi.  Ses  habits  étoient  fales  Se  dé- 
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chirés ,  fif  la  multitude  en  ramafibit  des  lambeaux 
qu'elle  révéroit  comme  de  précieulés  reliques  ;  Se 
quoique  couvert  de  haillons  dégoùtans  ,  il  étoit 
plus  refpedté  que  les  rois  vêtus  de  la  pourpre.  11 
pouffa  fon  amour  pour  la  juftice  jufqu'à  la  dureté  ) 
les  rtcheffes  Se  les  dignités  n'étoient  point  un  titre 
d'impunité.  Juge  incorruptible  ,  il  frappoit  de  la 
même  verge  l'opprefleur  fie  le  foible  coupable.  Fi- 
dèle obfcrvateur  des  traités  ,  il  puniflbit  les  lieute- 
nans convaincus  d'avoir  violé  la  faintetc  de  leurs 
fermens.  Les  habitansde  Jérufalem  ne  voulurent  re- 
cevoir les  articles  de  leur  capitulation  que  de  fes 
mains,  tant  ils  avoient  de  confiance  dans  fa  bonne  foi» 
11  s'y  rendit ,  Se  perfonne  n'eut  à  fe  plaindre.  On  fut 
étonné  de  voir  le  chef  d'un  peuple  de  conquérahs 
fans  aucun  attribut  dirtinctif.  Sa  parure  eût  été  re- 
butante dans  un  homme  d'une  condition  la  plus  ab- 
jecte ;  on  eût  dit  qu'il  eût  voulu  ériger  la  mal-pro- 
preté en  vertu.  Quoiqu'il  fût  humain  fie  populaire  , 
il  exigeoit  une  obéiflance  fans  réplique.  Inacccflible 
à  la  crainte  fie  à  la  défiance  ,  il  ne  pouvoit  s'ima- 
giner qu'il  eût  des  ennemis  ,  fie  qu'il  pût  s'élever  des 
rébelles.  Sans  légions  dans  Mcdine  il  dicloit  des  or- 
dres à  fes  généraux  qu'il  dertituoit  à  fon  gré  ,  quoi- 
qu'ils flirtent  à  la  tête  des  armées  dont  ils  étoient  les 
idoles.  Ils  fc  foumettoient  fans  murmure  aux  capri- 
ces de  leur  maître  ;  Se  faifant  conliller  leur  gloire 
dans  l'obéirtance  ;  ils  devenoient  les  lieutenans  ref- 
peéhieux  de  leurs  fucceffeurs.  Sa  taille  haute ,  fon 
teint  brun ,  fa  tête  chauve  ,  fon  maintien  auftere  » 
fa  décence  grave  fie  réfervée  infpiroient  plus  de  ref- 
peft  que  d'amour  ;  mais  s'il  fut  craint ,  il  ne  fut  ja- 
mais haï.  Obfervateur  fcrupuleux  des  cérémonies 
les  plus  minutieufes  de  fa  religion ,  il  eut  cette  piété 
crédule  fie  bornée  ,  qui  dans  un  homme  obfcur  6c 
privé,  ert  un  frein  contre  la  licence  des  penchans  , 
6e  qui  dans  l'homme  public  ,  annonce  l'incapacité  de» 
gouverner.  Il  fit  neuf  fois  le  pélérinage  de  la  Meque 
pendant  fon  règne  qui  tut  de  dix  ans  ;  quoique  fans 
éloquence  de  ftyle,  il  étoit  véhément  fie  pathétique  ; 
6e  comme  il  paroiffoit  pénétré  des  maximes  qu'il 
annonçoit ,  il  les  infinuoit  fans  effort  ;  suffi  fc  livra- 
t-il  à  la  manie  de  prêcher  ;  6e  tandis  qu'il  vivoit  obf- 
cur à  l'ombre  de  l'autel ,  fes  lieutenans  par-tout  vic- 
torieux ,  formèrent  le  plus  grand  empire  du  mon- 
de; le  Tigre,  le  Nil  6c  l'Euphrate  coulèrent  fous 
fes  loix.  Les  rivages  du  Jourdain  furent  foulés  par 
des  vainqueurs  barbares,  qui  enlevèrent  aux  Juifs 
fie  aux  Chrétiens  le  berceau  de  leur  toi.  Enfin  ,  la 
Paleftine ,  l'Egypte ,  le  Korozan ,  la  Perfe ,  l'Armé- 
nie ,  fie  plufieurs  vartes  régions  de  l'Afrique ,  ne 
furent  plus  que  des  provinces  de  l'empire  Muful- 
man.  Ainfi  ,  quoiqu'il  n'eût  que  du  lele  fans  lumière 
fie  fans  talent ,  fon  règne  ne  fut  qu'une  continuité 
de  triomphes  fie  de  profpérités.  La  fuperflition  étoit 
alors  une  épidémie  nationale  ,  Se  plus  il  étoit  borné, 
plus  il  fc  rapprochoit  de  ceux  A  qui  il  avoit  a  com- 
mander. Un  véritablement  grand  homme  eût 
échoué,  fie  il  réuflit.  Ce  calife  ignorant ,  fie  ennemi 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l'éclairer  ,  fit  réduire  en  cen- 
dre la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  monument  de  la 
magnificence  des  Ptolomées  qui  avoient  rafTcm- 
blé  ,  à  grands  frais  ,  dans  cet  augufte  fanctuaire , 
les  plus  riches  productions  du  génie  ;  fie  pourauto- 
rifer  cet  anathême  contre  les  progrès  de  la  tail'on  j 
il  dit  :  «  Si  les  livres  dont  cette  bibliothèque  cil  com- 
pose renferment  les  vérités  déjà  contenues  dans 
l'Alcoran ,  ce  font  des  fuperfluites  dont  il  faut  fe  Co- 
barraffer:  s'ils  en  combattent  les  maxime» ,  ce  (ont 
des  fources  d'erreurs  qu'il  faut  tarir  ,  pour  arrêter 
la  contagion  >».  Ses  vittoires  ne  purent  le  garantir  des 
coups  d'un  furieux  ,  qui  mécontent  d'un  jugement 
rendu  contre  lui ,  le  frappa  de  trois  coups  de  poi- 
gnards dans  la  Mofquée ,  lorfqu'il  fajloit  la  prure 
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publique.  Cet  aflaflin,  avant  d'Être  faïfi  ,  enfonça 
l'on  poignard  tout  enfanglanté  dans  fon  propre  fein. 
Omar  ne  furvécut  que  trois  jours  à  fa  bleflure  ;  il 
mourut  à  lage  de  foixante- trois  ans  ,  fans  vouloir 
défigner  fon  fuccefleur.  Sa  confidence  délicate  lui 
faifoit  craindre  de  faire  un  mauvais  choix  ;  &  quand 
on  le  prefla  de  nommer  fon  (ils  :  Helas  !  répondit-il , 
c'en  eft  déjà  trop ,  qu'il  s'en  foit  trouvé  un  dans  ma 
famille,  qui  ait  ofé  fe  charger  d'un  auflipefant  far- 
deau ,  dont  il  faudra  rendre  compte  à  l'Eternel  au 
jour  des  vengeances. 

Omar ,  avant  que  de  mourir ,  avoit  nommé  fix 
compagnons  du  prophète  ,  pour  préfider  à  la  nomi- 
nation de  fon  fuccefleur  ;  les  fumages  fe  réunirent 
pour  Othman ,  qu'Omar  en  avoit  jugé  indigne ,  à 
caufe  de  fon  avarice.  Cette  vile  paffion  prend  des 
forces  en  vieilliftam  ,  &  elle  règne  fans  rivales  à 
mefure  que  les  autres  s'éteignent.  Cette  élévation 
fut  la  fource  des  troubles  qui  agitèrent  le  nouvel 
empire.  Les  Alides  &  les  Abaflàdes  ,  mécontens  de 
voir  dans  d'autres  mains  un  feeptre  qu'ils  regardoient 
comme  leur  héritage  ,  furent  contraints  de  fe  prof- 
terner  devant  la  nouvelle  idole  ;  &  ne  pouvant  bri- 
fer  leur  frein ,  ils  le  blanchirent  d'écume  :  le  nou- 
veau calife,  fans  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  armées, 
remporta  par-tout  des  victoires ,  &  fes  fucecs  im- 
poferent  fïlence  à  la  cenfure.  Ses  généraux  conqui- 
rent toutes  les  provinces  de  la  Perle  &  de  la  Bac- 
triane .  qui  reftoient  à  fubjuguer  ;  leurs  armes  vic- 
torieules  pénétrèrent  jufque  dans  la  Tartarie.  Tandis 
que  les  empires  de  l'Orient  font  engloutis  par  ce  dé- 
luge des  Barbares ,  Moavie ,  parent  du  prophète  Se 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  fie  de  de  guerre  ,  entre 
dans  la  Nubie ,  &  foumet  au  joug  Mufulman  tout 
l'Occident  de  l'Afrique.  Les  îles  de  l'Archipel  s'é- 
puifent  en  tributs  pour  fe  racheter  ;  celles  que  la 
nature  de  leur  fol ,  ou  le  défaut  d'induftrie  avoit 
condamnées  à  une  éternelle  indigence ,  furent  le  tom- 
beau de  leurs  habitans  ,  trop  pauvres  pour  affouvir 
l'avarice  de  leurs  vainqueurs  infatiables.  Moavie  , 
maître  de  Rhodes ,  fait  brifer  le  fameux  coloffe , 
dont  tout  le  mérite  étoit  dans  la  difficulté  vaincue  ; 
&  de  fes  débris ,  il  en  charge  neuf  cens  chameaux  : 
delà  fe  répandant  dans  la  Sicile  ,  il  menace  l'Italie 
qui  n'étoit  plus  peuplée  que  de  Sybarites  &  d'efclaves. 

Le  calife ,  féduit  par  la  fortune  ,  fubftituoit  les 
délices  de  la  molleflc  à  l'auftérité  des  moeurs  anti- 
ques. Sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  fommeil  qu'il  goùtoit 
dans  le  fein  des  voluptés  ,  dont  les  plus  innocentes 
feandalifoient  ce  peuple  farouche  ;  il  s'éleva  bientôt 
des  mécontens  qui  paflerent  rapidement  du  mur- 
mure à  la  rébellion.  Il  étoit  regardé  comme  l'ufur- 
pateur  du  patrimoine  d'Ali,  par  une  faâion  d'autant 
plus  redoutable  ,  qu'elle  étoit  compofée  de  dévots 
qui  favoient  haïr  Se  perfécuter.  On  lui  reprocha  de 
ne  confier  le  gouvernement  qu'à  d'indignes  favoris , 

3ui  n'avoient  d'autres  titres  que  d'être  les  complices 
e  fes  débauches  ;  &  que  les  tréfors  publics ,  fermés 
aux  befoins  de  l'état  &  du  mérite  infortuné,  ne  s'ou- 
vrok-nt  que  pour  enrichir  fes  parensÔc  fes  flatteurs. 
Ces  plaintes  bien  fondées  furent  encore  appuyées 
par  la  calomnie  ;  on  fabriqua  des  lettres  revêtues 
de  fon  fceau ,  &  adreffées  aux  gouverneurs  pour 
leur  ordonner  de  fe  faifir  des  mécontens  ,  &  de  les 
faire  empaler.  Ces  lettres  furent  rendues  publiques. 
Les  féditieux  inveftiffent  fon  palais  ,  qui  n'étoit 
qu'une  vile  cabane.  Il  n'a  d'autre  efpoir  que  dans  la 
proteûion  d'Ali  qui ,  fans  avoir  aucun  titre ,  étoit 
tout-puiflànt  dans  Médine.  Ali  lui  envoie  fes  deux 
fils  qui ,  fans  être  armés  ,  défendent  l'entrée  de  fa 
maifon  pendant  quarante-cinq  jours  :  la  qualité  de 
petits-fils  du  prophète  en  impofe  à  la  fureur  des 
mutins  ;  mais  s'étant  un  jour  éloignés  pour  aller  cher- 
cher de  l'eau  ,  les  aflaffins  profitent  de  leur  abfen- 


ce,  &  forcent  les  portes.  Othman,  âgé  de  quatre' 
vingt-deux  ans ,  ne  leur  oppofe  d'autre  bouclier  que 
l'Alcoran  qu'il  place  fur  fon  eflomac  ,  6c  qu'ils  tei- 
gnent de  Ion  fang,  &  il  tombe  percé  de  douze  coups 
de  poignard.  Son  corps  refta  trois  jours  fans  fépul- 
ture  ;  on  ne  daigna  pas  même  le  purifier ,  &  on  l'in- 
huma fans  lui  rendre  aucuns  honneurs  funèbres ,  avec 
les  mêmes  habits  dont  il  étoit  vêtu  lorfqu'on  l'avoit 
poignardé.  Othman  étoit  d'une  haute  taille  :  fa  phy- 
fionomie  étoit  noble  &  gracieufe  ;  il  avoit  le  teint 
brun  &  la  barbe  fort  épaifle.  Il  fut  bien  fupérieur 
aux  deux  califes  qui  l'avoient  précédé  ;  mais  fon  ef- 
prit  trop  cultivé  ,  ne  fut  pas  fe  plier  au  génie  de  fa 
nation  ;  &  c'eft  par  le  caractère ,  plutôt  que  par  les 
talens ,  qu'on  réuflit  à  gouverner.  Il  donna  une  nou» 
velle  édition  de  l'Alcoran  ,  qu'il  fe  faifoit  un  plaifir 
de  méditer.  On  a  fait  un  recueil  de  fes  maximes  , 
fous  le  nom  de  concert  harmonieux.  Il  étoit  brave  , 
&  à  l'exemple  de  fes  deux  prédécefleurs ,  il  ne  pa- 
rut plus  à  la  tête  des  armées ,  lorfqu'il  fut  élevé  au 
califat.  11  eft  difficile  de  le  juftifier  d'avarice  ,  puif- 
qu'à  fa  mort  on  trouva  dans  fon  tréfor  cinq  cens 
millions  de  dragmes  ,  trois  cens  cinquante  mille  pie- 
ces  d'or  ;  richcfTes  immenfes  &  dont  on  pourroit  ré- 
voquer en  doute  la  réalité ,  quand  on  lait  fes  pro- 
fusions pour  enrichir  fes  favoris.  Mais  l'Arabie  étoit 
alors  un  gouffre  où  tout  l'or  des  nations  venoit  s'en- 
gloutir. Son  règne  fut  de  douze  mois  lunaires. 

Ali ,  exclu  trois  fois  d'une  dignité  où  l'appelloit 
fa  naiflance,  &  dont  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
que  fes  prédécefleurs  ,  eft  enfin  proclamé  calife  par 
le  fuffrage  unanime  de  tous  les  zélés  Mufulmans.  Il 
montra  d'abord  de  l'éloignemcnt  pour  un  trône  qu'il 
voyoit  environné  d'écucils.  Son  ambition  éteinte  ou 
calmée  par  l'Age  &  l'expérience ,  la  deflinée  d'Oth- 
man ,  les  haines  qui  divifoient  la  nation  étoient  de 
juftes  motifs  de  fes  dégoûts.  Si  vous  voulez,  difoit- 
il ,  me  difpenfer  de  ce  fardeau  pénible ,  je  vous  don- 
nerai l'exemple  de  l'obéiflance  que  vous  devez  à  ce- 
lui que  vous  choifirez  pour  maître.  Les  prefTantes 
follicitations  du  peuple  vainquirent  fa  réliftance ,  Se" 
fes  ennemis  fecrets  furent  les  plus  emprefies  à  lut 
rendre  hommage  :  une  faûion  puiffante ,  compofée 
de  ceux  qui  l'avoient  autrefois  privé  du  califat,  ne 
cherchoit  qu'un  prétexte  pour  le  précipiter  de  la 
chaire  où  elle  n  avoit  pu  l'empêcher  de  monter. 
Aiesha ,  la  plus  jeune  &  la  plus  chérie  des  femmes 
du  prophète ,  dirigeoit  les  refforts  de  cette  faction  , 
&  quoiqu'elle  ne  fût  plus  dans  l'âge  de  plaire ,  elle 
avoit  encore  la  fureur  d'aimer  ;  cette  paffion  l'avoit 
jettée  dans  les  intrigues  de  la  politique  :  le  titre  de 
veuve  d'un  envoyé  de  Dieu  ,  lui  donnoit  beaucoup 
d'afeendant  fur  les  cœurs.  Tendre  autant  qu'ambi- 
tieufe ,  elle  vouloit  élever  au  califat ,  Thela  qui 
n'avoit  d'autre  titre  à  cette  dignité ,  que  le  talent  de 
lui  plaire.  Les  Ommiades ,  outragés  dans  le  meur- 
tre d'Othman ,  fervirent  fa  paffion  ;  &  Moavie  ,  qui 
étoit  le  chef  de  cette  famille ,  étoit  à  la  tête  d'une 
armée  viâorieufe  ,  accoutumée  à  vaincre  fous  lui. 
Ali  étoit  trop  clair- voyant ,  pour  ne  pas  appercevoir 
l'orage  fe  former.  Mais  (on  caraftere  inflexible  ne 
put  le  ployer  aux  moyens  de  la  diffiper.  Doux  & 
modère  comme  homme  privé ,  il  ne  croyoit  pas 
qu'un  cattft  dût  fe  prêter  à  une  politique  humaine  , 
qui  carrefle  ceux  qu'elle  veut  tromper.  Il  ne  voit 
dans  cette  fa £1  ion  qu'un  refte  impur  de  ceux  qui  l'a- 
voient privé  de  fon  héritage ,  en  l'éloignant  du  ca- 
lifat. Il  confond  fes  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel , 
&c  regarde  les  rebelles  comme  autant  de  f  crilpges 
qu'il  eft  de  fon  devoir  de  punir.  Les  foudres  de  1s 
religion  font  les  armes  qu'il  emploie  pour  intimi- 
der les  coupables.  Il  flétrit  par  des  anathèmes  la  mé- 
moire de  tes  trois  prédécefleurs  qui  s'étoient  afiïs 
fur  un  trône  ulurpé. 
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Ce  coup  qui  frappoit  tant  de  têtes  granit  le  nom- 
bre des  mécontens  ;  les  trois  califes  flétris  étoient 
leur  ouvrage  :  Aiesha ,  qui  avoit  contribué  à  leur 
élévation ,  fe  crut  intérefféc  à  venger  leur  mémoire, 
elle  calomnie  Ali  fie  lui  impute  le  meurtre  d'Othman  : 
elle  écrit  à  tous  les  gouverneurs ,  fie  les  invite  à  fe 
joindre  à  la  mere  des  croyans ,  qui  n'eft  armée  que 
pour  punir  des  facrileges.  Ses  lettres  rirent  des  im- 
preffions  différentes.  Les  uns  en  les  recevant  fe  prof- 
ternerent  à  terre ,  fie  promirent  de  verfer  leur  fang 
pour  elle  ;  d'autres ,  retenus  par  leurs  fermens ,  s'af- 
fermirent dans  l'obéiffance  au  calife.  C'étoit  à  la 
Meque  que  le  feu  de  la  rébellion  étoit  le  plus  allu- 
mé. Thela  ,  amant  de  cette  femme  artificieufe  ,  y 
porte  la  tunique  enfanglantée  d  Othman  qu'il  ex- 
pofe  dans  le  temple ,  fie  cette  tunique  devient  l'é- 
tendart  de  la  révolte.  Aiesha ,  à  la  tête  d'une  armée , 
fort  de  la  Meque  fie  pénètre  dans  l'irack  ,  oit  Thela 
avoit  de  nombreux  partifans.  Ali  ufe  de  la  plus 
grande  activité  pour  arrêter  fes  progrès  ;  il  la  joint, 
&  voulant  prévenir  l'effuûon  du  fang  Mufulman  ,  il 
aime  mieux  négocier  que  combattre  ;  mais  la  ficre 
Aiesha  présentant  qu'il  faudrait  fe  foumettre  à  des 
conditions  trop  dures,  fe  détermina  à  tenter  le  fort  du 
combat-  Alors  on  vit  les  deux  armées  embrafées  du 
même  fanatifme ,  engager  une  action  fi  meurtriere,qu'il 
fembloit  que  la  victoire  dépendît  de  l'extinâion  d'un 
des  deux  partis.  Aiesha  montée  fur  un  chameau  , 
parcourt  les  rangs  ,  fie  faifant  retentir  le  camp  du 
nom  de  Mahomet ,  elle  infpire  à  tous  le  mépris  des 
dangers  fie  de  la  mort.  Les  hommes  ne  font  jamais 
plus  intrépides  que  quand  ils  combattent  fous  les 
ordres  d'une  femme.  Il  ferait  honteux  de  lui  céder 
en  courage  ;  fie  alors  tout  foldat  eft  héros.  Thela 
percé  de  coups ,  tombe  expirant  à  fes  pieds.  Sa 
mort  la  rend  plus  furieufe  ;  elle  fe  précipite  dans  la 
mêlée ,  où  fon  chameau  percé  de  dards ,  la  laide  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Ali,  pénétré  derefpcct  pour 
une  ennemie  qui  étoit  la  veuve  du  prophète ,  fe 
contenta  de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  11  la  fît  con- 
duire fous  une  forte  efeorte  à  Medine ,  où  elle  fît 
fon  entrée  moins  comme  une  captive,  que  comme 
une  fouveraine  qui  vient  prendre  poflemon  de  fes 
états.  Mais  elle  tut  condamnée  à  languir  enfermée 
le  refte  de  fa  vie  ;  fie  les  vains  honneurs  qu'on  lui 
rendit,  ne  purent  la  confoler  de  l'impuifîance  de 
former  des  nuages  fie  des  tempêtes  ;  fon  malheur 
lui  fut  d'autant  plus  fenfible ,  qu'elle  avoit  toujours 
été  heureufe. 

Le  fang  répandu  dans  cette  bataille  n'étouffa  pas 
la  femence  de  la  révolte.  Moavie  ,  fameux  par  fes 
viftoires  ,  étoit  à  la  tête  de  l'armée  de  Syrie ,  dont 
les  foldats  aflbcics  à  fa  gloire  ,  écoient  refolus  de 
partager  fa  fortune.  Ali ,  pour  prévénir  de  nouvelles 
Icenes  de  carnage ,  lui  offre  des  conditions  avanta- 
geufes ,  qui  font  rejettées  avec  mépris.  Moavie  fe 
«it  proclamer  calife  à  Damas ,  fie  expofe  fur  la  chaire 
de  la  Mofquée  la  tunique  d'Othman ,  qu'on  avoit 
fauvée  de  la  défaite  d'Aiesha  :  cet  ambitieux  ,  fous 
prétexte  de  le  venger ,  n'a  d'autre  deffein  que  de  le 
Remplacer.  Les  deux  armées  refterent  pendant  plu- 
fieurs  mois  en  prefence ,  fie  tout  fe  pafta  en  cfèar- 
mouches  fanglantes ,  où  les  troupes  d'Ali  eurent 
xoujours  l'avantage.  Après  bien  des  négociations  in- 
iructueufes ,  il  fallut  le  refoudre  à  terminer  la  que- 
relle par  les  armes.  Le  combat  s'engage  avec  fureur: 
Ses  Syriens  qui  n'avoient  que  du  courage  ,  ne  purent 
foutenir  ilmpétuofité  des  Alides  animés  du  fanatifme; 
ils  commençoient  à  plier,  lorfque  Moavie  ordonne  aux 
foldats  d'appliquer  fur  leur  eflomac,  les  exemplaires 
de  l'Alcoran.  Les  fuperftitieux  qui  faifoient  le  plus 
grand  npmbre  dans  l'armée  d'Ali ,  fe  firent  un  feru- 
pule  de  maflacrer  des  hommes  couverts  de  ce  bou- 
«Uer  foçré,  Cçttç  rufg  arracha  U  viftoire  des  mains 
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ô**Alî,  qui  fut  réduit  à  foumettre  aux  lentetlrs  de  la 
négociation  ,  le  fort  d'une  guerre  qui  eût  été  termi- 
née par  ce  feul  combat.  Des  arbitres  furent  nommés 
fie  il  fut  arrêté  que  les  deux  concurrens  fe  dépouil- 
leraient du  califat »  afin  de  procéder  à  une  nouvelle 
cleâion.  L'arbitre  des  Alides  ayant  fait  alTembler  la 
nation ,  dit  à  haute  voix  :  Je  dépofe  Ali ,  comme  j'ôte 
cet  anneau  de  mon  doigt.  L'arbitre  Syrien  parle  en- 
fuite  ,  fie  dit  :  Mufulmans  ,  vous  venez  d'entendre 
prononcer  la  dépofition  d'Ali  ;  j'y  fouferis  :  fie  puif* 
que  le  califat  eft  vacant ,  j'y  nomme  Moavie  ,  de 
la  même  façon  que  je  mets  cet  anneau  à  mon  doigt. 
Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer  les  -haines» 
Les  Arabes  trompés  perfifterent  dans  leur  obéiflan* 
ce  ;  fie  les  Syriens  ne  reconnurent  plus  que  Moavie 
pour  maître.  On  recommence  la  guerre  avec  une 
fureur  nouvelle  ;  Ô£  l'Arabie  eft  devalïée  par  deux 
armées ,  acharnées  à  détruire  un  empire  qu'elle*  4 
venoient  d'élever. 

Le  fpeftacle  de  tant  de  calamités  affligeoit  tous  les 
Mufulmans.  Trois  fanatiques  gémiflans  fur  les  mal-1 
heurs  publics ,  refolurent  d'affranchir  leur  patrie  de 
trois  tyrans  qui  déchiraient  fon  fein.  L'un  fe  rend 
à  Damas,  où  il  frappe  Moavie  d'un  coup  de  poignard 
dans  les  reins  :  la  bleffure  ne  fut  point  mortelle. 
L'autre  part  pour  l'Egypte  ,  pour  afTaffiner  Amru  , 
qui  paroiffoit  vouloir  y  fonder  un  empire  indépen- 
dant; il  s'introduit  dans  la  Mofquée,  où  le  gouver- 
neur avoit  coutume  de  faire  la  prière  publique  : 
mais  ce  jour  là  il  avoit  chargé  un  de  fes  fubalternes  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  ;  fie  le  prépofé  fut  fàcrifîé  au 
pied  de  l'autel.  Ali  fut  le  feul  qui  fut  affafliné,  à  l'âge 
de  foixante-treize  ans  ,  après  un  règne  de  quatre  ans 
fie  dix  mois.  Quoiqu'il  fut  zélé  mufulman ,  il  n'eut 
pas  le  zele  féroce  qui  caraftérifa  les  premiers  héros 
de  rdlamifme.  Son  efprit  naturel  fie  cultivé ,  ne  de- 
mandoit  que  des  tems  moins  orageux ,  pour  déve* 
lopper  fes  richeffes.  Il  relikha  la  rigueur  de  la  loi, 
fous  prétexte  mie  plufieurs  préceptes  févercs  avoient 
été  preferits  par  l'auftere  Abu-beckre  qui  avoit  fup- 
pofe  l'autorité  du  prophète  ,  pour  aflujettir  les  au- 
tres à  fon  tempérament  chagrin  ;  il  n'admettoit  que 
les  dogmes  contenus  dans  le  Koran  ,  fie  rctranchoit 
toutes  les  traditions  ,  comme  de  fources  fufpeâes 
fie  fufceptibles  d'altération.  Ses  partifans ,  qui  for- 
ment une  feâe  conûdérable  ,  le  regardent  comme  le 
fuccefl'eur  immédiat  de  Mahomet  :  fie  les  trais  autres 
califes  qui  lui  ontfuccédé,  comme  des  ufurpateurs. 
H  avoit  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un 
particulier  ,  fie  tous  les  talens  qu'on  a  droit  d'exiger 
d'un  homme  public.  Quelqu'un  lui  demandant  pour- 
quoi les  règnes  d'Abu-Bekre  fie  d'Omar  avoient  été 
ft  pailibles,  fie  que  celui  d'Othman  fie  le  fien  avoient 
été  agités  partant  de  tempêtes.  C'eft,  répondit-il, 
parce  que  Abu-Bekre  fie  Omar  ont  été  férvis  par 
Othman  fie  moi  ;  au  lieu  que  nous  n'avons  l'un 
fie  l'autre  trouvé  que  des  fujets  lâches  fie  parjures 
comme  toi.  Quand  on  le  preffa  de  nommer  fon  fuc 
cefleur ,  il  répondit  que  Mahomet  n 'avoit  point  dc- 
figné  le  fien  oe  qu'il  étoit  refoly  de  fuivre  fon  excm* 
pie.  Des  qu'il  fut  expiré ,  tous  les  fuffrages  fe  réuni* 
rent  en  faveur  d' A  flan  fon  fils ,  prince  fans  ambition  * 
fie  incapable  de  gouverner  les  rênes  d'un  empire 
ébranlé.  Et  tandis  que  confacrant  tous  fes  mometis 
au  miruftere  facré ,  il  infpiroità  fes  partifans  des  fen- 
timens  pacifiques,  Moavie  a  la  tête  de  fon  armée  ne 
relpiroit  que  les  combats  ;  devenu  plus  fier  depuis 
que  fon  rival  s'étoit  rendu  méprifable  aux  Arabes  , 
par  fon  averfion  à  répandre  le  fang ,  il  parle  en  vain- 
queur avant  d'avoir  combattu.  Aifan,  voyant  que 
pour  gouverner  l'empire  il  faut  plus  de  talens  que 
de  vertus ,  préfère  l'obfcurité  de  la  vie  privée  à 
l'éclat  impofteur  du  trône.  Son  rival  qui  croit  qu'on 
ne  peut  acheter  trop  cher  l'honneur  de  commander, 
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lui  fait  un  fort  brillant;  &  fouverain  dans  fa  retraite, 
il  Cemble  ne  s'être  dcbarraCfé  que  du  fardeau  des  af- 
faires. Ses  immenfes  richelTcs,  dont  il  ne  fut  que  le 
diCpenCateur,  fircm  regretter  aux  Arabes  un  maître 
û  bienfaifant.  Sa  modération  &  fcs  largefies  le  rirent 
paroitre  redoutable  au  tyran  qui  céda  à  la  barbare 
politique  de  l'immoler  à  le»  loupions. 

Cette  mort  delivra  Moavie  de  tous  ceux  qui 
faifoient  ombrage  a  fon  ambiiion.  Les  uns  furent 
•chercher  un  afyîe  dans  L>s  délerts  de  l'Arabie;  les 
Abbalîides  fe  réfugièrent  fur  les  frontières  de  l'Ar- 
ménie. Aiofi  le  fang  de  Mahomet  fut  ptoferit  par 
un  ufurpateur  qui  alfeàtoit  encore  de  refpeâer  fa 
mémoire.  Moavie  pUce  fur  un  trône  acquis  par  fon 
épée,  tranlporte  le  fiege  de  l'empire  à  Damas. 
Grand  politique  ,  heureux  guerrier ,  il  vir  fon  al- 
liance recherchée  par  Sapor,  roi  d'Arménie,  &  par 
l'empereur  des  Grecs.  Ces  deux  princes  le  choifi- 
rent  pour  être  l'arbitre  de  leurs  querelles  ;  mais  il 
aima  mieux  être  le  conquérant  de  leurs  provinces , 
que  le  pacificateur.  U  afi'ocia  Ion  tils  à  l'empire,  que 
ar-là  il  rendit  hérédi'aire.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
o  ans,  dont  il  en  avoit  régné  19.  Il  n'eut  ni  la  foi 
vive,  ni  l'auflérhé  de  fes  prédécefleurs.  Les  Muful- 
mans  commencèrent  à  prendre  des  morirs  plus 
douces  ;  mais  ce  ne  furent  que  des  nuances  légères 
qui  n'empêchent  point  d'y  reconnoitre  un  fond  de 
téroci'é.  Les  brigands  qui  infertoient  les  routes  furent 
exterminés;  &  à  inclure  que  l'Arabie  adoucit  fon 
fanatiime  ,  il  y  eut  moins  de  crimes  à  punir  :  choie 
étrange  !  q-.ic  dans  les  ficelés  où  il  y  a  le  plus  de 
crédulité  &  de  fuperffaion ,  il  y  ait  le  plus  d'atroci- 
tés. Les  dévots  lui  reprochèrent  o'avoir  introduit 
plufieurs  nouveautés  dans  le  culte.  11  fut  le  premier 
qui  s'aflit  pour  prêcher  ;  ce  lut  encore  lui  qui ,  le 
premier,  entonna  la  p:ierc  publique  dans  le  lieu 
«levé  du  temple  deftine  a  la  prédication.  Il  changea 
l'ordre  de  l'office  public  :  avant  lui  la  prière  qui 
«ft  d'obligation  précidoit  le  ferinon,  qui  n'étoit  que 
de  confcil  ;  il  arrivoit  Couvent  que  l'orateur  n'avoit 
perfor.ne  à  l'écouter;  mais  Moavie  étoit  éloquent, 
il  aimoit  à  parler  long  tems  ;  6c  pour  affujettir  à  l'en- 
tendre ,  il  ne  faiCoit  la  prit  re  qu'après  avoir  prêché  ; 
mais  le  plus  grave  de  tous  tes  reproches ,  étoit  d'a- 
voir rendu  le  trône  héréditaire.  C'ell  à  lui  que  les 
Arabes  font  redevables  des  chevaux  de  poCle  lur  les 
routes. 

Yefid,  fon  fils,  fut  l'héritier  de  fa  puilîance  fans 
l'être  de  fes  vertus.  Ofcin ,  foutenu  d'une  fadion 
puifTante  ,  refufe  de  le  reconnoitre  :  refpeâé  dans 
la  Meque  &  dans  Médine  ,  il  y  voit  tous  les  vrais 
Mufulmans  difpofés  à  partager  fa  fortune.  Appellé 
par  les  Cufiens ,  il  le  rend  avec  fa  famille  dans  leur 
ville ,  oit ,  au  lieu  de  trouver  des  fujets ,  il  ne  trouve 
que  des  en  . émis.  11  peut  obtenir  des  conditions  ho- 
norables ,  mais  il  aime  mieux  mourir  les  armes  à  la 
main ,  que  de  vivre  fujet.  Le  fpeûaclc  de  fes  feeurs, 
de  fes  femmes  &  de  fes  enfans  fondant  en  larmes  , 
ne  peut  fléchir  fon  fuperbe  courage.  Il  n'avoit  que 
cent  hommes  avec  lui ,  &  il  avoit  5000  hommes  a 
combattre.  Il  invoque  Dieu  pour  la  confervation 
du  Cang  de  Mahomet,  &  avec  une  poignée  de  monde, 
il  Ce  promet  la  vifloire.  Ses  ennemis  failisd'un  faint 
refpeâ  pour  les  enfans  de  leur  prophète,  pleuroient 
en  combattant  contre  eux.  La  valeur  d'Ofcin  fuc- 
comba  fous  le  nombre  ;  il  reçoit  34  contnfions  & 
autant  de  b'eflurcs.  Il  tombe  affoibli  au  milieu  de 

Î'i  hommes  de  fon  parti ,  morts  en  combattant  :  dix- 
ept  defeendoient ,  comme  lui ,  de  Fatime.  Sa  tête  fut 

!>ortée  à  Dcnuis ,  où  Yefid  parut  s'attendrir  Cur  le 
brt  d'un  ris  ai  qui  n'étoit  plus  à  craindre.  Les  Coeurs 
d'Ofcin ,  amenées  devant  le  tyran ,  s'exhalèrent  en 
invectives;  &  au  lieu  de  les  punir,  il  leur  rendit 
le*  honneurs  dûs  au*  peutc*fiUes  du  proph.te.  L'en- 
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fance  des  enfans  d'Ofcin  fut  également  refpeâé*; 
ce  qui  prouve  que  les  plus  cruels  tyrans  confervent 
fouvent  quelques  traits  de  conformité  avec  les 
ames  généreules.  Le  fane  d'Ofcin  fut  la  femence 
d'une  nouvelle  guerre.  Abdala,  qui  avoit  une  ori- 
gine commune  avec  Ali,fe  déclara  le  vengeur  de 
la  famille.  Les  Hafemites  &  leurs  partifans  fe  ran- 
gent fous  Ion  drapeau  ;  ils  s'aCTemblent  dans  la  mof- 
uée  de  Médine ,  où  l'un  d'eux  fe  levé,  &  dit  :  Je 
épole  Yefid  du  califat  comme  j'ôte  ce  turban  de 
dellus  ma  tête.  Un  autre  fe  levé ,  Se  dit  :  Je  dépofe 
Yefid  du  califat  comme  j'ôte  ce  foulier  de  mon  pied. 
Tous  tuivent  leur  exemple ,  &  dans  le  moment  la 
molquee  fut  couverte  de  fouliers  &  de  turbans. 
Tranquille  au  milieu  de  l'orage ,  Yefid  abruti  dans 
la  débauche  de  la  table ,  donnoit  à  Damas  le  fean- 
dale  d'un  amour  incefiucux  avec  fa  Cœur  qui  par- 
tageoit  Ion  afieclion  avec  fes  chiens  :  fes  généraux 
vtillotent  pour  lui.  Ils  entrent  dans  l'Arabie  ,  & 
marchent  vers  Médine  ,  qui  fut  prife  &  Caccagée  ; 
les  vainqueurs  n'enveloppèrent  point  la  famille 
d'Ali  tiaus  le  carnage  des  habitans.  Ils  marchèrent 
enluite  vers  la  Meque  pour  lui  faire  fubir  la  même 
dcllinée  ;  mais  la  nouvelle  de  la  mort  d'Yefid  les  fit 
retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  tems  les  Mufulmans 
d.vilés  reconnurent  deux  califes.  Il  fut  le  premier 
qui  but  du  vin  en  public,  &  qui  fe  fit  iérvir  par  des 
eunuques. 

Après  la  mort  d'Ycfid,  fon  fils  Moavie  fut  pro- 
clamé calift  par  l'armée ,  mais  ce  Prince  religieux 
ôc  ami  de  la  retraite,  fentit  qu'il  étoit  trop  foible 
pour  loutenir  le  poids  de  l'empire,  qu'il  abdiqua  fix 
lemaines  après  y  avoir  été  élevé.  Il  fit  alTembler  le 
peuple  dans  la  mofquée,  &  lui  fit  fes  adieux,  en  di- 
tant  :  Mon  ayeul  envahit  la  chaire  où  devoit  monter 
le  gendre  du  prophète,  que  fes  droits,  fes  talens 
ôi  les  vertus  rendoient  digne  d'un  fi  haut  rang.  Je 
reconnois  que  Moavie  ne  fut  qu'un  ufurpateur. 
Yefid  mon  perc  rendra  compte  du  fang  d'Ofcin, 
petit-fils  de  l'envoyé  de  Dieu ,  maffacré  par  fes 
ordres.  Je  ne  veux  point  jouir  d'un  bien  ufurpé  :  je  ' 
vous  rends  vos  fermens.  Choififfer  le  calift  qui 
vous  fera  le  plus  agréable ,  je  fuis  prêt  à  lui  obéir 
comme  à  mon  maître.  Pour  moi  je  vais  pleurer  dans 
le  fiïence  les  fautes  &  les  crimes  de  mes  pères ,  & 
prier  le  prophète  de  leur  pardonner  les  iniquités 
exercées  fur  fes  defeendans.  Les  Syriens  indignés 
de  fon  abdication,  t'en  vengèrent  fur  fon  précep- 
teur, foupçonné  de  lui  avoir  donné  ce  confeil ,  &Ç 
ils  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  Le  calift  s'en- 
fevciit  dans  une  retraite ,  d'où  il  ne  fortit  plus  le 
refte  de  fa  vie ,  qui  fut  confacré  aux  exercices  les 
plus  auCteres  de  la  religion. 

C'étoit  un  moment  favorable  de  placer  le  califat 
fur  une  feule  tête ,  &  les  Syriens  paroiffoient  diCpo- 
fés à  reconnoitre  Abdala  calift  de  l'Arabie  ;  mais 
ayant  appris  qu'il  avoit  fait  égorger  ce  qui  reftoit 
d  Ommiades  dans  les  pays  de  fa  domination ,  ils 
craignirent  de  fe  donner  un  barbare  pour  maître  : 
ils  jetterent  les  yeux  fur  Mervan ,  defeendant  d'Om- 
mias,  pour  les  protéger.  Ce  nouveau  calift,  avant 
d'être  proclamé,  jura  de  remettre  le  feeptre  au  fils 
d'Yeûd;  &  pour  gage  de  fon  ferment,  il  enépoufa 
la  veuve  ;  mais  la  douceur  de  commander  le  rendit 
parjure;  il  régna  avec  gloire  pendant  dix  mois  ,  & 
daigna  fon  fils  Abdalmalec  pour  fon  fuccefleur, 
qui  le  montra  digne  de  l'être  par  fon  amour  pour 
la  juftice.  Les  Chrétiens  eurent  le  courage  de  lui  re- 
fuler  une  églife  qu'il  vouloit  changer  en  mofquée. 
Il  pouvoit  les  punir  de  leur  refus,  6c  il  fut  afl/er.  gé- 
néreux pour  leur  dire  :  Je  reconnois  que  vous  avez 
une  opinion  avantageufe  de  votre  maître ,  puiCque 
vous  ofez  lui  déplaire.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  , 
a  l'exemple  des  autres  fouverains ,  fit  battre  delà 
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monnoie  à  fon  coirt,  avec  cette  légende  :  Dieu  eft 
lurntl.  Jufqu'alors  c'étoit  la  monnoie  des  Grecs  qui 
avoit  eu  cours  en  Arabie  :  cette  nouveauté,  &  fur- 
tout  la  légende,  feandaliia  les  fuperfiitieux  qui 
craignirent  de  profaner  le  nom  de  Dieu  en  faifant 
circuler  leurs  drachmes  dans  les  mains  des  infidèles  ; 
mais  il  leur  remontra  que  l'ufagc  d'une  monnoie 
étrangère  aviiiflbh  la  majefté  de  l'empire  ;  &  les 
intérêts  de  la  vanité  firent  taire  les  fcrupules  de  la 
religion. 

L'Arabie  foumife  à  AbdaTa  que  les  enfans  d'Ali , 
quoique  fes  parens,  perfiftoient  à  reconnoitre  pour 
ufurpateur,  ils  en  efluyerent  les  plus  cruelles  per- 
fécutions  ,  qu'ils  préférèrent  à  la  honte  de  ref- 
pecler  un  maître.  Le  calife  Syrien ,  pour  punir  les 
Arabes  que  fes  fujets  enrichiflbient  de  leurs  offran- 
des ,  détendit  le  pèlerinage  de  la  Meque  ,  5c  il  y 
fubftitua  Jérufalem ,  qui  devint  le  fanctuaire  de  la 
religion  ;  mais  cette  défenfe  fut  levée  à  la  mort 
d'Abdala  qui  périt  dans  un  combat,  après  s'être  vu 
enlever  la  Meque  &  Médine.  Apres  la  mort,  Ab- 
dalmalec  régna  fans  rivaux ,  6c  tous  les  peuples  qui 
n'avoient  qu'une  même  loi  n'eurent  plus  qu'un  mê- 
me maître  :  ce  prince  fut  un  mélange  de  grandeur 
&  de  foibleffe.  Quoiqu'il  ne  fît  la  guerre  que  par 
fes  lieutenans ,  il  avoit  beaucoup  de  courage  ,  6c  j 
une  grande  connoiflance  de  l'art  militaire.  S'il  fut 
cruel,  c'eft  qu'il  commandoit  à  un  peuple  farouche 
dont  on  ne  pouvoit  réprimer  l'indocilité  que  par 
des  châtimens.  L'avarice  fouilla  toutes  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  ÔC  fes  foiblefles  n'empêchent  pas  qu'il 
ne  foit  placé  parmi  les  grands  hommes  dans  l'art  de 
»  gouverner. 

Valid,  premier  du  nom  ,  fut  un  fils  digne  de  lui. 
Ce  fut  fous  fon  règne  que  l'empire  parvint  à  fon 
plus  haut  point  de  grandeur.  Tous  les  troubles  furent 
pacifiés ,  6c  les  Mufulmans  réunis  portèrent  leurs  ar- 
mes dans  la  Sogdiane  ,  le  Samarcand  6c  le  Turquef- 
tan.  De-là  ils  paflent  le  Bofphore  ,  &  ce  torrent  fe 
déborde  fur  les  provinces  de  la  G-rece.  Le  comte 
Julien ,  pour  fe  venger  de  fon  roi  qui  avoir  at- 
tenté à  la  pudicité  de  fa  fille ,  les  appelle  en  Ef- 
pagne ,  dont  il  leur  facilite  la  conquête  ;  ils  fran- 
chi  lient  les  Pyrénées ,  font  une  irruption  dans  la  j 
France ,  6c  forment  le  projet  audacieux  d'aller  fc 
joindre  à  Rome  à  une  autre  armée  de  Mufulmans  qui 
dévoient  s'y  rendre  après  avoir  fait  la  conquête  de 
la  Grèce.  La  mort  de  Valid  les  arrête  dans  le  cours 
de  leurs  profpérités ,  6c  ils  attendent  de  nouveaux 
ordres.  C'étoit  un  prince  cruel  &  violent;  mais  s'il 
favoit  punir,  il  aimoit  aufli  à  récompenfer.  11  fut  le 

Ercmicr  des  fucceffeurs  de  Mahomet  qui  fonda  un 
ôpital  pour  y  recevoir  les  malades ,  les  infirmes  & 
les  vieillards.  Il  étendit  fa  généralité  fur  les  voya- 
geurs ôc  les  étrangers  par  l'ctablifTement  d'un  cara- 
vanfera  où  ils  étoient  défrayés.  Les  magnifiques 
molquées  qu'il  fit  bâtir  à  Médine  ,  à  Damas  &  à 
Jérufalem  font  autant  de  monumens  de  fon  goût 
pour  l'architecture.  Les  prof  anations  de  quelques- 
uns  de  fes  lieutenans  le  rendirent  odieux  aux  Chré- 
tiens. Tel  fut  le  gouverneur  d'Egypte ,  qui  entrait 
dans  leurs  égliles  accompagné  de  jeunes  gens  qui 
fervoient  à  les  plaifirs ,  6c  d'une  troupe  de  bouf- 
fons qui  faifoient  du  lieu  faint  le  centre  de  l'abomi- 
nation. Valid  époufafucceffivement7i  femmes  qu'il 
répudia  les  unes  après  les  autres.  Trois  de  fes  frères 
régnèrent  après  lui. 

Soliman,  héritier  du  trône  de  fon  frère,  adopta 
fon  fyffême  guerrier  ;  il  fignala  fon  avènement  par 
la  conquête  du  Giorgian  ÔC  du  Tubariflan.  Une  autre 
armée  traverla  la  Phrygie  ÔC  la  Myfie  ,  d'où  elle  fe 
répandit  dans  la  Thrace  qui  devint  le  théâtre  de  la 
guerre.  Conftantinople  fut  affiégée après  quel'armée 
qui  la  couvrait  fut  battue  ;  il  y  eut  aulS  un  combat 
Tome  II, 
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naval  où  les  Grecs  employèrent  avec  fuccès  le  feti 
de  mer,  ainfi  nommé  parce  qu'il  brùloit  fous  les 
eaux.  Les  vaifleaux  Mufulmans  qui  échappèrent 
aux  flammes  furent  engloutis  par  la  tempête.  L'ar- 
mée afîîégeantc  affoibhe  par  les  défertions,  les  ma- 
ladies ,  lesaûauts  6c  la  famine ,  fe  retira  dans  l'Afie- 
mineure  ,  après  avoir  perdu  cent  mille  hommes. 
Cette  perte  fut  réparée  par  de  brillans  fuccès  en 
Efpagne ,  où  les  Chrétiens  fe  fournirent  à  payer  un 
tribut.  Ils  fe  familiariferent  avec  leurs  vainqueurs  ; 
8c  fe  confondant  avec  eux,  on  ne  les  défigna  plus 
que  par  le  nom  de  Mufarabes.  L'idée  qu'on  nous 
donne  de  fa  voracité  mérite  peu  de  foi  ;  on  rapporté 
qu'il  mangeoit  trois  agneaux  rôtis  à  fon  déjeûné,  ôc 
cent  livres  de  viande  par  jour.  Ayant  perdu  fon  fils 
qu'il  avoit  défigné  pour  lui  fuccéder ,  il  nomma  fon 
coulin -germain ,  appelle  Omar ,  qui  jouilToit  d'une 
grande  réputation  de  fainteté. 

Omar  fécond ,  que  Soliman  préférait  à  fon  freré,' 
aurait  fait  le  bonheur  de  fon  peuple  ,  fi  fon  règne 
avoit  été  plus  long.  Dès  qu'il  fut  proclamé  calife  , 
il  fit  éclater  fa  modération  enfupprimant  les  malé- 
dictions que  les  Ommiades  avoient  coutume  de  ful- 
miner contre  Ali  6c  fa  famille  ;  il  fit  revivre  la  fru- 
galité 6c  la  fimplicité  des  premiers  califes.  On  lui 
préfenta  de  fuperbes  chevaux  qu'on  le  preffa  de 
monter ,  comme  étant  plus  convenables  à  fa  digni- 
té :  il  les  réfuta,  fe  contentant  de  ctlui  dont  il  avoit 
coutume  de  le  fervir.  11  continua  d'habiter  fon  an- 
cienne maifon  ,  qui  étoit  fort  fimple ,  craignant 
d'incommoder  la  famille  de  fon  prédéceffeur ,  qui 
occupoit  le  palais  deftiné  aux  califes.  Il  reftitua  aux 
Alides  la  terre  de  Fidalc,  que  Mahomet  avoit  don- 
née pour  dot  à  Fatime.  Son  inclination  pour  cette 
famille  fit  craindre  aux  Ommiades  qu'il  ne  transfé- 
rât le  feeptre  dans  leurs  mains  ;  ils  fùbornercnt  un 
efclave  qui  l'empoifonna.  Ceux  qui  lui  rendirent  vi- 
fite  dans  fa  dernière  maladie ,  furent  étonnés  de  voir 
le  maître  de  tant  de  nations  couché  fur  un  lit  de 
feuilles  de  palmier ,  n'ayant  que  quelques  peaux 
pour  couffin ,  6c  de  vieux  haillons  pour  couver- 
ture ;  il  étoit  dans  une  faleté  fi  dégoûtante ,  qu'on 
en  fit  des  reproches  à  fa  femme  qui,  pour  fe  jufti- 
fier ,  répondit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  qu'une  feule 
chemife.  Il  ne  tira  que  deux  pièces  d'or  par  jour 
du  tréfor  public  pour  l'entretien  de  fa  maifon, 
6c  l'on  ne  trouva  dans  fa  garde-robe  qu'une  veftç 
groflîere  qu'il  portoit  quand  il  montoit  à  cheval.  Cet 
amour  delà  pauvreté, ces  moeurs  aufieres , faifoient 
la  cenfure  de  fes  derniers  prédécefleurs  qui  avoient 
dégénéré  de  la  fimplicité  des  premiers  tems  de  l'illa- 
milme. 

En  cohfequcnce  de  l'ordre  de  fucceflîon  réglé 
par  Soliman ,  Ycfid  ,  fils  comme  lui  d'Abdalmalec, 
tut  élevé  au  califat.  Dès  qu'il  fut  parvenu  au  trône^ 
il  deftitua  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  ÔC 
ce  changement  excita  de  nouveaux  troubles  qui 
furent  étouffés  dans  le  fang  des  rébelles.  Ce  fut 
fous  fon  règne  que  les  Mufulmans  firent  une  inva- 
fion  dans  la  Gaule  Narbonnoife ,  où  ils  firent  quel- 
ques conquêtes  que  les  François ,  commandés  par 
le  comte  Eude ,  les  força  d'abandonner.  Ce  calîft 
n'eu*  connu  que  par  fes  débauches,  6c  fur-tout  par 
fon  amour  effréné  pour  les  femmes.  11  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  mort  d'une  de  fes  concubines  , 
qu'il  ne  voulut  pas  permettre  de  l'enterrer  ;  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quinze  jours  que  fes  domeftiques 
vainquirent  fa  réfiltance ,  parce  que  l'infection  de 
ce  cadavre  étoit  devenue  insupportable.  Quand  il 
n'eut  plus  ce  dégoûtant  fpectade  à  contempler,  fa 
douleur  devint  plus  amere,  6c  pour  l'adoucir,  il  la 
faifoit  quelquefois  exhumer.  Il  ne  lui  furvecut  pas 
long-tems ,  6:  il  ordonna  qu'on  l'inhumât  avec  elle4 
La  famille  des  Ommiades  eut  encore  cinq  califes  t 
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troi  font  plus  connus  par  leurs  généraux  que  par 
leurs  propres  avions.  Le  règne  d'Heshan  n'eft  mé- 
morable que  par  la  défaite  des  Mufulmans  a  Tours, 
©ù  ils  perdirent  trois  cens  foixante  6c  quinze  mille 
■hommes  :  perte  qui  femble  exagérée.  Cette  viâoire 
remportée  par  Charles  Martel ,  délivra  l'Europe  de 
Vcfclavage  dont  elle  étoit  menacée.  Valid  qui  lui 
fuccede  eft  abhorré  par  fes  cruautés  :  la  rébellion 
ëclate  daas  plufieurs  provinces,  &  il  perd  le  trône 
&  la  vie.  Il  étoit  impie ,  débauché  Ôt  gourmand  :  fa 
paillon  pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux  à  fes  fu- 
lets,  que  fa  cruauté  &  fes  autres  vices.  Sa  mort  fut 
le  premier  coup  porté  à  la  famille  des  Ommiades. 
Velid,  troiiîeme  du  nom ,  prend  les  rênes  de  l'em- 
pire, que  fes  mains  trop  toibles  ne  peurent  gou- 
verner. Des  fujets  remuans ,  fous  prétexte  de  ven- 
ger l'on  prcdcielieur,  IbufRcnt  par-tout  l'efprit  de 
révolte  ,  ÔC  c'clt  en  épuifant  le  treior  public  qu'il  en 
arrête  les  ravages.  Il  meurt  de  la  pelle  à  Damas , 
après  un  règne  de  près  de  fix  mois.  Ibrahim  ,  fon 
frère, qui  monta  fiir  le  tiône,  fut  un  prince  fans  vice 
<k  fans  vertu.  Mcrvan,  prince  de  Ion  fang  ,  arracha 
le  feeptre  de  fes  débiles  mains  ;  &  placé  lur  le  tiône 
par  la  victoire,  il  montra  que,  s'il  avoit  été  heureux 
à  vaincre  ,  il  n\itoit  pas  moins  habile  à  gouverner  ; 
mais  un  empire  qui  n'eft  point  foutenu  par  la  loi , 
n'eft  qu'un  rofeau  que  fait  plier  l'orage.  L'efprit  de 
rébellion  fermentoit  dans  les  provinces  :  Mervan 
n'eut  que  des  fujets  à  punir.  La  molle  complaifance 
de  fes  prédécefieurs  qui  en  avoient  été  la  victime, 
lui  infpira  une  politique  barbare  ,  &  il  crut  que  fa 

Îuifîance  ne  pouvoit  être  cimentée  cjue  par  le  fang. 
a  févéritéde  fes  vengeances  multiplie  les  rebelles; 
les  peuples  commencent  a  rougir  d'être  profternés 
devant  un  muître  lànguir.aire  ,  tandis  que  la  famille 
de  leur  prophète  gémit  dans  l'opprefîion.  Les  Abbaf- 
"Cdes ,  plus  riches  que  les  Alides,  réunifTent  les  vœux 
<le  l'empire  ;  la  Syrie ,  l'Arabie ,  l'Egypte ,  la  Méfo- 
potamie  &  toutes  les  provinces  méridionales  pro- 
clament Abbas,  devenu  le  chef  de  cette  famille  in- 
fortunée. L'aclif  Mcrvan  s'emprefle  d'étouffer  le  feu 
de  la  révolte  :  il  fe  livre  un  combat  fur  les  bords  de 
l'Euphrate ,  où  les  deux  partis  donnant  également 
des  preuves  de  cet  acharnement  qn'inlpirc  le  rana- 
tîfme  ,  tiennent  long  tems  la  victoire  incertaine.  Mer- 
Van  emporté  hors  des  rangs  par  fon  cheval  fougueux, 
ne  peut  plus  diriger  les  mouvemens  de  fon  armée  , 
qui  fut  taillée  en  pièces;  il  s'enfuit  à  Damas,  dont 
on  lui  refufa  l'entrée;  il  va  chercher  un  afyle  en 
Egypte,  &  il  y  trouve  la  mort.  Ainli  finit  la  puif- 
fance  des  Ommiades,  maîtres  fanguinaires ,  moins 
par  penchant  que  parla  ricceflité  d  •  gouverner  avec 
un  fetptre  de  fer  un  peuple  indocile  fie  féroce. 

La  famille  de  Mahomet  rùablie  lur  le  trône  donne 
également  des  feenes  de  carnage.  Les  Ommiades 
font  frappés  d'anathemes,  &  foixante  mille  purifient 
par  le  glaive  dans  l'étendue  de  l'empire.  Abdcra- 
mene  ,  refle  infortuné  de  cette  famille  ,  fe  dérobe 
au  maflacre ,  &  pafle  en  Efpagnc ,  où  il  forme  un 
état  indépendant.  Les  Abbaflides  délivres  des  enne- 
mis de  leur  maifon,  rétablil'.ent  la  mémoire  d'Ali, 
&  pourfuivent  avec  fureur  les  defeendans.  Poflef- 
feurs  paifibles  du  trône ,  ils  y  font  afleoir  les  feiences 
&  les  arts  avec  eux  :  la  littérature  Grecque  &c  Ro- 
maine devient  familière  à  un  peuple  groilier  ,  qui 
s'étonne  de  la  barbarie  de  fes  ancêtres.  On  ouvre 
des  écoles  de  philofophie ,  où  la  raifbn  triomphe  des 
préjuges  populaires;  l'aftronomie  y  découvre  les 
mouvemens  de  ces  globes  flottans  dansl'immenfité  ; 
mais  dans  fa  naiflance  ,  on  abule  de  fa  foiblefle  pour 
la  défigurer,  &  elle  n'eft  encore  que  l'art  impollcur 
qui  féduit  la  crédulité  avide  de  dévoiler  l'avenir.  La 
médecine  à  peine  fortie  de  l'enfance ,  parvint  fubi- 
lement  à  fon  âge  de  maturité;  mais  fes  traits  furent 
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altérés  par  des  fympathies  myrte  rieufés  qui  firent 
la  réputation  des  charlatans  oi  des  impoflcurs.  Des 
villes  nouvelles  s'élevèrent,  où  l'architecture  fit  bril- 
ler fes  premiers  eflais  ;  la  chymie  qui  pénètre  dans 
tous  les  fecrets  de  la  nature,  développa  fes  richefles 
dont  on  abufa  pour  fe  livrer  à  la  découverte  chimé- 
rique de  la  pierre  philofophale.  Ainfi ,  tandis  que 
les  feiences  &  les  arts  font  exilés  de  l'Europe  par 
les  Goths  &  les  Vandales ,  la  cour  de  Hagdat  leur 
fert  d'afyle,  où  Mahadi  6c  Aaron  Rafchid  appellent 
8t  récompenfent  tous  ceux  qui  fe  diihngueni  par  le 
génie.  Il  eft  vrai  que  les  lettres  à  leur  renaiflance  jer- 
terent  plutôt  quelques  étincelles  qu'une  véritable 
lumière  ;  mais  elles  luffirent  pour  nous  remettre  ou 
nous  guider  dans  nos  routes. 

Le  goût  des  Abbaflides  pour  les  arts  n'affaiblit 
point  leur  ardeur  pour  la  guerre  :  tout,  jufqu'a  leurs 
fêtes  ,  fervoit  à  entretenir  les  inclinations  belliqueu- 
fes  de  la  nation  :  c'étoit  des  joutes  ou  des  combats 
d'animaux,  où  chacun  pouvoit  exercer  fon  adrefle 
&  fon  courage.  L'empire ,  en  devenant  plus  éclairé, 
devint  plus  redoutable  ;  l'Atlas  &C  l'Immaiis ,  le  Tage 
&  l'Indus  étoient  fous  le  même  feeptre,  &  deux  mille 
lieues  d'étendue  formoientle  domaine  d'unfeul  maî- 
tre. Dix-huit  princes  Abbaflides  régnèrent  fucceflive- 
ment  avec  autant  de  gloire  pour  eux  que  pour  la  fé- 
licité de  leurs  peuples  qui  réuniffoient  leurs  voix 
pour  bénir  leur  règne.  Un  empire  aulE  étendu  de- 
voit  s'écrouler  fous  fon  propre  poids  ;  il  eft  un  cer- 
tain période  de  grandeur  où  un  état  n'eft  pas  plutôt 
parvenu,  qu'il  tait  des  pas  vers  fa  ruine;  plus  il 
prend  d'accroiflemens ,  plus  le  pouvoir  arbitraire  fe 
déborde  fur  la  liberté  naturelle  des  peuples.  Le  fpec- 
tarde  de  tant  de  nations  profternées  infpire  l'audace 
de  tout  ofcr&  de  tout  enfreindre;  le  defpotc  ivre 
de  fon  pouvoir,  s'endort  dans  une  faufl'e  fécurité  ; 
le  bandeau  de  l'illufion  ne  lui  laide  point  apperce- 
voir  qu'il  ne  faut  qu'un  chef  à  des  peuples  mécon- 
tens  pour  être  rebelles.  Les  derniers  Abbaflides  en- 
voyèrent dans  les  provinces  éloignées  des  gouver- 
neurs armés  du  pouvoir ,  qui  s'en  rcndircntles  fou- 
verains  :  la  facilité  de  fe  rendre  indépendam  leur  en 
fit  naître  l'ambition.  Dans  une  monarchie  hérédi- 
taire, il  ne  faut  qu'un  homme  médiocre  pour  dé- 
truire l'ouvrage  de  vingt  héros. 

Après  le  règne  de  Vatek,  le  trône  ne  fut  plus 
occupé  que  par  des  hommes  incapables  d'en  foute- 
nir  le  poids  ;  fon  fuccefleur  ,  abruti  dans  les  plus 
laies  débauches,  expire  fous  les  coups  de  fon  fil» 
qui  femble  le  punir  d'avoir  donné  la  vie  à  un  mon£ 
tre  fi  dénaturé.  Ce  parricide  met  tout  l'empire  en 
confufion  :  les  gouverneurs  des  provinces  pro- 
fitent de  cette  fermentation  générale  pour  élever 
l'édifice  de  leur  fortune.  Ceux  des  provinces 
d'Afrique  donnèrent  l'exemple  ;  &  "ils  eurent 
bientôt  des  imitateurs  ,  qui ,  tous  compHces  du 
même  crime  ,  fentent  la  néceffité  de  fe  prêter 
de  mutuels  fecours.  Les  Fatimitcs  ,  ainfi  nom- 
més parce  qu'ils  defeendoient  d'Ali  &  de  Fatime, 
réclament  alors  leurs  droits,  &  ils  fondent  en  Afri- 
que un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat ,  6c  la 
conquête  de  l'Egypte  le  rendit  encore  plus  re- 
doutable. 

Les  querelles  de  la  religion  préparèrent  la  ruine 
des  califes.  La  religion  déchirée  par  des  fchifmes 
enfantoit  des  haines  6c  des  guerres  ;  les  Mufulmans 
dif'putoient ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main  ,  pour 
établir  des  dogmes  de  fpéculations ,  indifférens  aux 
mœurs  6c  à  l'harmonie  de  la  fociété.  Plus  les  ques- 
tions difeutées  croient  enveloppées  d  obfcumés  , 
plus  elles  inlpiroient  de  fureurs  religieufes.  L'Arabie 
ctoit  furchargée  d'une  foule  de  dévots  prêts  a  s'eo- 
tre-dévorer  ;  6c  qui  tenant  d'une  main  le  cimeterre  , 
&  de  l'autre  le  Koran,  lançoicnt  réciproquement 
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les  uns  fur  les  autres ,  les  anathêmes  de  la  religion 
&  les  foudres  de  la  guerre. 

Dans  ees  circonlbnces ,  un  homme  fans  talent  6c 
fans  lumière  ,  mais  tout  brûl.int  de  zele,  demande 
au  calife  des  millionnaires  poux  l'aider  à  convertir 
àl'iflamifme  ,  des  peuples  épars  dans  les  délerts  de 
l'Afrique.  Ces  apôtre*  ignorans  font  des  conquêtes 
rapides  ;  8e  enorgueillis  par  leurs  fuccès  ,  ils  fe 
croyoient  des  intelligences  pures ,  dont  le  foufle  du 
litcle  pourroît  corrompre  la  fainteté.  Ces  pieux  in- 
fenfés  forment  une  confédération;  fie  fous  le  titre 
infidicux  de  réformateurs ,  ils  deviennent  rebelles. 
On  les  pourfuit  avec  févérité  ,  fie  ils  lavent  mourir 
avec  confiance  :  leur  fang  devient  la  femence  fé- 
conde d'où  naît  un  peuple  de  fanatiques.  Leur  chef 
ceint  fon  front  du  bandeau  royal  ;  pontife  fie  roi , 
fous  le  nom  de  Miramolm,  il  fonde  un  empire  qui 
menace  d'engloutir  tous  les  autres  dans  Ion  icin. 

Motamafem ,  huitième  caJijc  Abbaiïide  ,  ie  défiant 
de  fes  fujets ,  avoit  confié  là  garde  à  des  étrangers. 
Un  peuple  forti  des  bords  de  la  mer  Cafpicnoe ,  qui 
n'avoit  d'autre  métier  que  la  guerre ,  &  d'autre 
vertu  qu'un  courage  féroce,  s'etoit  emparé  d'une 
province  de  l'Ane  méridionale  ;  ce  furent  ces  Tur- 
comans  que  les  califes  de  Bagdat  choilirent  pour  être 
les  loutiens  de  leur  trône.  Leurs  chefs  ,  d'abord  fans 
ambition, raffermirent  l'empire  ébranlé;  leur  valeur 
<5e  leurs  fervices  frayèrent  à  leurs  chef»  le  chemin 
aux  premières  dignités  :  accoutumes  à  foutenir  le 
«rône  ,  ils  fe  crurent  bientôt  dignes  d'y  monter.  Ce 
n'eft  point  ordinairement  la  milice  qui  jette  la  fe- 
xnence  des  troubles,  mais  c'elt  elle  qui  en  fait  pro- 
fiter pour  fixer  le  deftin  des  états.  Sous  Modtader  , 
dix-huitieme  calife,  la  religion  Mufulmane  comptoit 
trois  chefs  qui  fe  foudroyoieru  réciproquement  par 
,  des  anathêmes  ;  quatorze  fôuverains  mdépendàns 
avoient  reflerré  le  calife  Arabe  dans  quelques  pro- 
vinces orientales ,  qui  refpedtoient  fa  dignité  fans 
lui  montrer  plus  d'obéilTance  :  les  Turcs  combat- 
taient pour  lui  pendant  qu'il  languiffoit  dans  les 
délices  de  fon  férail  :  ils  fe  lafferent  enfin  de  répan- 
dre leur  fang  pour  défendre  un  empire  gouverné 
par  des  femmes  &  des  eunuques.  Moftader  elt  dé- 
pofe ,  &  les  rebelles  l'immolent  à  leur  sûreté.  Son 
frère  Kader  prend  le  feeptre  qu'il  eft  indigne  dépor- 
ter :  fes  cruautés  fie  fes  perfidies  le  rendent  odieux  ; 
&  les  Turcs  qui  I'avoient  élevé  rougiffant  de  leur 
ouvrage,  le  renferment  dans  une  pnlon  d'oii  il  ne 
fortit  que  pour  demander  l'aumône  à  la  porte 
d'une  mofquée. 

Sous  le  règne  de  Rhadi ,  fon  fucceffeur ,  le  califat 
ne  fut  qu'une  ombre  fans  réalité  :  les  gouverneurs 
devenus  indépendans ,  n'envoyèrent  plus  à  Bagdat 
les  tributs  de  leurs  provinces  :  les  intérêts  du  trône 
cefferent  d'être  confondus  avec  ceux  de  l'autel.  La 
puhTance  du  fucceffeur  de  Mahomet  fut  refierrée 
dans  l'enceinte  du  temple  ;  les  arbitres  des  nations 
ne  décidèrent  plus  que  de  la  doit  ri  ne  :  les  Turcs 
furent  armés  du  pouvoir,  &  les  califes  n'eurent  que 
l'extérieur  du  refpedt  :  il  s'élève  une  foule  de  petits 
tyrans,  qui  fous  le  nom  d'émirs  &  de  foudans ,  pour 
ne  pas  heurter  les  préjugés  fuperftitieux ,  deman- 
dent l'inveltiture  au  chef  de  la  religion  ,  trop  foible 
pour  les  refuler  ;  fie  quoiqu'ils  fe  prolîernent  devant 
lui  fie  qu'ils  le  révèrent  comme  le  minillre  de  Dieu 
fur  la  terre  ,  ils  le  dépofent  ou  ils  l'immolent  fans 
remords.  Depuis  cette  révolution  neuf  califes  mon- 
tèrent fur  la  chaire  de  Bagdat ,  mais  ils  ne  fe  mêlè- 
rent plus  des  fondrions  de  l'empire.  Le  petit-fils  de 
Gengis  ,  en  fe  rendant  maître  de  cette  ville ,  fit 
mourir  le  calife ,  dont  le  titre  fut  aboli  l'an  1 158  de 
Jefus-Chritt.  Cette  dignité  fublilta  plus  long-tems  en 
Egypte  ,  où  Selim  qui  en  fit  la  conquête,  prononça 
fon  extinction  en  15 17  de  notre  cre,  fie  toute  la 
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puiffance  facerdotale  fe  réunit  dans  l'iman.  de  la 
Meque.  Les  Mufulmans  fe  policent,  fie  la  barbarie 
de  1  intolérance  ne  fit  plus  de  martyrs  que  chez  les 
Mirarnolins ,  monftres  enfantés  par  le  fanatifine, 
qui  fe  fert  du  prétexte  de  la  religion  pour  jultifier 
les  fureurs.  Le  gouvernement  devint  militaire  ;  chefs 
de  la  religion ,  les  califes  ne  furent  plus  que  des 
fimulacres  muets  fie  fans  force  ,  qui  firent  mécon- 
noitre  les  fucceffeurs  de  Mahomet.  (  T-N.  ) 

CALIFORNIE  ,  (  Géoer.  H.Jl.  des  découvertes.  ) 
«  Wy  tfliet  (  dit  M.  Buache ,  dans  fes  Confidèrations 
Géographiques ,  article  m  ,  page  63  &  fuiv.  )  allure  t 
en  1 598  ,  que  l'Amérique  feptentnonale  touche 
prefque  l'Afie  par  fon  extrémité  occidentale ,  & 
qu'on  avoit  cm  qu'on  pouvoit  aller  du  cap  d'Engano 
à  3d.  fur  la  côte  occidentale  de  la  Californie,  par 
terre  aux  régions  de  Sina  fie  de  Tartane. 

11  y  a  plus  de  180  ans,  dit-il ,  que  les  meilleurs 
géographes  de  ce  tems  ont  commencé  à  mettre 
un  détroit  entre  l'Afie  fie  l'Amérique ,  auquel  ils 
donnoient  le  nom  SAnian ,  dont  l'entrée  méridionale 
étui:  entre  cent  quatre-vingt  fie  cent  quatre-vingt-dix 
degrés  de  longitude  ,  fit  qui  s'étendoit  depuis  le  cin- 
quante-fix  de  latitude  jufqu'au-delà  du  loi  vante-deux. 

On  marquoit  à  fon  entrée  ,  vers  l'eft,  un  cap 
Fortune ,  julqu'où  l'on  défignoit  une  longue  côte  , 
qui  venoit  du  cap  Saint-Lucar  de  la  Californie.  J'ai 
exprimé  cette  côte ,  &c.  conformément  aux  cartes 
de  1570  d'Ortelius&e  autres,  d'après  une  ancienne 
carte  m.<rine  Hollandoife  qui  paroit  faite  avec  foin  , 
fie  dont  il  donne  le  titre  :  America  tabula  nova  multis 
lacis  tam  ex  terreflri  peregrinaeione ,  quàm  recentiori  na- 
vigation ,  ab  explorati/Jïmis  nancleris,  &  multb  quant 
anteà  exaclior  édita.  Il  continue  :  l'attention  qu'on 
fit  enfuite ,  fur-tout  à  la  navigation  de  François 
Dracke,  en  1579,  &c.  fit  retrancher  la  partie  la 
plus  au  fud  de  la  longue  côte  en  quellion ,  dont  il 
iemblc  néanmoins  qu'on  auroit  dû  conferver  une 
idée  plus  au  nord. 

Divers  écrivains  célèbres  cherchèrent  enfuite 
les  fondemens  du  détroit  d'Anian  ;  fie  leurs  efforts 
n'ayant  rien  pu  produire  ,  ce  détroit  devint  fort 
incertain  ,  fie  peu-a-peu  difparut  des  meilleures  car- 
tes, quoique  les  favans.  convinrent  qu'il  devoit  y 
avoir  un  détroit  au  nord  de  la  mer  du  fud ,  &c. 

Cependant,  avant  qu'on  en  vînt  jufqu'à  retran- 
cher entièrement  le  détroit  d'Anian ,  retranchement 
qui  faifoit  perdre  toute  idée  du  tableau  des  ancien- 
nes connoiffanecs  ,  ce  détroit  fut  tranfportc  dans  la 
carte  originale  de  Texeira  en  1649,  du  cent  quatre- 
vingtième  dégré  de  longitude  où  il  étoit  auparavant, 
vers  le  deux-centieme.  Dudley  mit  en  1647,  le  cap 
Fortune,  par  conféquent  le  détroit  d'Anian,  près  du 
deux  cent-vinçtieme  ,  félon  lui  deux  cent  vingt- 
neuvieme.  Enfin ,  ce  détroit  elt  tranfporté  près  du 
deux  cent  quarantième  dégré  entre  les  latitudes  de 
cinquante-un  à  cinquante-trois  par  l'écrivain  du 
vailfeau  la  Californie  ,  fiec. 

Aujourd'hui  nous  connoiffons  un  détroit  vers  le 
nord  ,  près  des  côtes  de  la  Tartarie ,  &c.  ne  pou- 
vons-nous pas  dire  que  c'elt  celui  auquel  nos  anciens 
ont  donné  le  nom  d'Anian  ?  Les  reffemblances  me 
paroiffent  àremarqucr.run  fie  l'autre  ont  leur  entrée 
au  fud,vers  le  cent  quatre-vingtième  dégré;ils  fe  trou- 
vent entre  les  côtes  orientales  d'Alie  ou  de  Tartarie 
fie  celles  du  nord-oueff  de  l'Amérique  ;  ils  s'éten- 
dent jufqu'au  cercle  polaire,  après  quoi  les  terres 
tournent  du  côté  de  l'Amérique  leptentrionale,  au 
nord-eu  ;  Se  du  côté  de  la  Tartarie  ,  &c.  au  nord- 
oueft.  Enfin  nos  anciens  marquoient  dans  leur  dé- 
troit d'Anian ,  près  du  foixante  ou  foixante-unierae 
dégré  de  latitude ,  du  côté  de  l'Amérique ,  une 
grande  rivière,  nommée  grande  Corrientcs ,  qui, 
répond  k  la  rivière  de  Bernarda.  Tout  cela  ne  peut-il 
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pas  faire  conjeâuTer  qu'ils  ont  eu  réellement  la 
connoiflknce  du  détroit  en  queftion  ,  fie  l'idée  d'une 
fuite  de  côtes  que  leurs  fucceffeurs  ont  trop  rabaif- 
fée  ,  &  qu'ils  ont  trop  remplie  de  diverles  chofes  à 
l'aventure  ? 

Les  cartes  les  plus  anciennes  que  j'aie  vues,  & 
qui  font  toutes  latines,  marquent  cependant  ce  dé- 
troit en  Italien,  Sireito  di  Anian ;  ce  qui  me  t'ait 
ïbupçonner  que  le  premier  qui  en  a  fait  mention 
eft  quelque  mathématicien  d'Italie ,  ou  après  les  dé- 
couvertes des  deux  Indes  qu'on  a  fait  à  ce  fujct  des 
cartes  ,  encore  aujourd'hui  curieufes,  &c.  Bencdctto 
Scotto ,  Génois ,  dit ,  dans  fon  di  fco  urs  de  1 7 1 9 ,  &c. 
ce  qui  fuit  : 

«  Cette  partie  occidentale  du  Canada ,  qu'il  met 
dans  une  de  fes  cartes  près  du  cent  quatre-vingtième 
degré ,  félon  notre  façon  de  compter  ,  fut  reconnue 
par  les  Portugais  en  l'année  1510,  à  la  hauteur  de 
Soixante  dégrés  ,  pour  être  habitée  de  gens  raifon- 
nables  fie  humains ,  &  remplie  de  quantité  d'animaux 
fie  de  bons  pâturages.  Ils  n'abandonnèrent  cette  terre 
qu'à  caufe  de  la  trop  grande  navigation  qui  contient 
quatre  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix  lieues  ,  en  y 
venant  par  la  mer  des  Indes  ,  &c.  Je  crois  devoir 
ajouter  que  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes 
cartes ,  on  représente  les  terres  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  comme  une  continuité  de  celles  du  nord- 
eft  de  l'Afie  ,  &  elles  y  font  jointes  par  un  ifthme 
■riez  large ,  qui  eft  au  nord  du  Japon  ». 

L'auteur  des  Confidèrations  géographiques  Ça) , 
parle  encore  ailleurs  d'une  manière  conforme  fur 
la  Californie, 

«  Il  eft  étonnant,  dit -il,  qu'on  ait  encore  fi  peu 
de  connoiffance  de  ce  pays ,  quoique  Fcrnand  Cor- 
tès ,  conquérant  du  Mexique ,  y  ait  fait ,  lui  -  même , 
un  voyage  en  1535,  fie  que  depuis  les  Efpagnols 
y  en  aient  fait  plufieurs  autres  qui  n'ont  abouti  qu'à 
en  reconnoitre  les  côtes ,  auxquelles  ils  ont  donné  des 
noms  avec  beaucoup  de  diverlité  :  ils  jugèrent  ce  pays, 
dès  1584,  être  très- bon  fie  fort  habité:  ils  fe  font 
uniquement  occupés  à  traverfer  la  mer  du  fud  pour 
leur  commerce  des  Indes.  Cependant  il  paroît  que 
quelques  vaiffeaux  ,  au  moins  dans  les  commence- 
mens ,  ont  pouffé  au  nord,  fie  ont  reconnu  la  fuite  des 
côtes  du  nord-oueft  de  l'Amérique  jufqu'au  détroit  : 
c'eft  de  quoi  je  vais  donner  un  nouvelle  preuve. 

Laet ,  &c .  fait  une  remarque,  &c.  en  1633.  On 
appelle ,  dit  -  il ,  communément ,  CalifontU ,  tout  ce 
qu  il  y  a  de  terre  au-devant  de  la  nouvelle  Efpagne 
fie  Galice  vers  l'oueft ,  qui  eft  certes,  de  fort  grande 
étendue ,  8t  attouche  les  dernières  fins  de  l'Amérique 
septentrionale  fie  le  détroit  d'Anian.  Ce  font  des  ré- 
gions fort  amples  S:  connues  légèrement  en  leur  plus 
petite  partie ,  fie  feulement  auprès  rivage:  Wytfliet 
difoit  la  même  chofe  en  1 598.  Les  Efpagnols  affu- 
roientdans  leur  relation  de  1683,  °«ue  félon  telles 
anciennes  relations  elle  eft  longue  de  dix  -  fept  cents 
lieues(r>).  La  même  remarque  fe  trouve  positivement 
fur  plufieurs  cartes  dreffées  depuis  l'an  1610.  Le  fa- 
vantP.  Riccioli  ,en  166 1 ,  citoit  d'autres  relationsqui 
n'ayant  apparemment  pas  égard  à  la  finuofité  des 
côtes ,  fiec.  faifoient  la  Calij  Garnie  longue  de  douze 
cents  lieues ,  depuis  le  cap  Saint  -  Lucar  jttfqu'à  celui 
de  Menclocino;  ce  cap  étoit  'différent  de  celui  que 
nous  connoiffons  aujourd'hui  fous  ce  même  nom ,  St 
quin'eft  qu'à  quatorze  dégrés  environ ,  du  cap  Saint- 
Lucas;  mais  l'autre  devoit  être  peu  éloigné  du  port 
où  les  Ruffes ,  commandés  par  M.  Tfchirilcow ,  ont 
abordé  en  1741.  Puifqu'on  mettoit  ce  cap  vers  l'en- 
trée du  détroit  que  l'on  croyoit  féparer  l'Amérique 
de  l'Aûe,  &c 

(d\!bU,p.64  ,  6fÀ7i. 

(t)  Efpagnolcs  i  dix-fept  lieues  8c  demie  au  dc^ré  ;  ainu  parfle 
1940  grandes  licucj  de  France. 
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Il  réfulte  de-là  clairement  qu'on  doit  ajouter  foi 
aux  Cartes  que  nos  anciens ,  ou  les  premiers  géogra- 
phes modernes,  ont  dreffées,  parle  récit  de  quelques 
navigateurs  Efpagnols  ou  Portugais,  qui  ont  réelle- 
ment vu  cette  fuite  des  côtes. 

La  plus  ancienne  carte  que  j'aie  trouvée  jufqu'à 
préfent ,  qui  marque  cette  continuation  de  terres  juf- 
qu'au détroit  d'Anian  ,  eft  une  carte  Italienne  de  l'A- 
mérique Septentrionale ,  faite  en  1 566  :  mais  les  côtes 
du  nord-oueft  de  l'Amérique  y  font  tracées  avec 
moins  de  précifion  que  dans  la  Japonoife ,  fiec. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  prolongation  de  la  Cali- 
fornie au  nord-oueft  jufqu'au  véritable  détroit  d'A- 
nian, a  été  dans  la  fuite  baiffé  de  huit  à  dix  degrés  ,  fie 
qu'après  cela,  diverfes  navigations  ayant  fait  abandon- 
ner cette  prétendue  poSition ,  l'on  a  perdu  entière- 
ment l'idée  de  la  côte  réelle  que  les  Ruffes  ont  retrou- 
vée au  nord  de  la  grande  mer. 

M.  Green  accule  de  fauffeté ,  mais  fans  preuve," 
la  relation  du  voyage  qucCabrino  fit  en  1541,  juf- 
qu'au quarante -quatrième  dégre. 

Les  prétentions  Ruffienncs ,  fiec.  devroient  enga- 
ger les  Elpagnols  à  produire  ce  qu'ils  ont  de  relations 
concernant  leurs  voyages  au  nord  de  la  Californie  , 
fie  jufqu'au  fameux  détroit  d'Anian  qui  réprend  au- 
jourd'hui fes  droits  d'exiftence  ,  &c. 

A  parler  exaftement ,  la  Californie  ne  s'étend  au 
nord  qu'un  peuau  -  delà  du  quarantetroificme  degré  ; 
fie  les  pilotes  les  plus  entendus ,  qui  vont  continuel- 
lement du  Mexique  aux  Philippines ,  ou  de  ces  îles 
au  Mexique ,  ont  trouvé  qu'elle  n'etoit  que  de  cinq 
ou  fix  cents  lieues  depuis  le  cap  Saint-Lucar  jufqu'au 
cap  Mendocin  d'aujourd'hui.  Quand  on  eut  ainfi  ré- 
duit la  Californie  à  fes  juftes  bornes ,  fie  qu'on  eut 
reconnu,  fur- tout  en  1603,  par  la  navigation  de 
Sébaftien  Bifcaicn  ,  fie  de  Martin  d'Aguillar,  que  la 
mer  retournoit  en  orient  un  peu  au-delà  du  quarante- 
troifieme  degré,  plufieurs  Elpagnols  firent  de  la  Cali- 
fornie un  ile. 

Cependant  il  y  avoit  long -tems  que  les  premiers 
géographes  modernes  ,  d'après  les  navigations  de 
François  d'Unoa ,  fie  Hernand  de  Alarçon  dans  la  mer 
Vermeille  en  1539  fie  1540,  repréfentoient  la  Cali- 
fornie telle  que  nous  la  connoiffons  aujourd'hui,  c'eft« 
à-dire ,  comme  une  preSquîle  (f).  De  Laet  obServe 
que  dès  l'an  1539  ,  il  y  a  eu  des  Efpagnols  qui  s'é- 
toient  imaginés  que  c'étoit  une  île  ;  fie  3  dit  en  1633, 
avoir  vu  de  vieilles  cartes  qui  la  repréfentoient  de 
cette  façon. 

Les  Hollandois  ayant  pris  en  1610,  fur  un  vaif- 
feau  Efpagnol ,  une  carte  de  l'Amérique ,  où  la  Cali- 
fornie étoit  figurée  comme  une  ile  fie  la  mer  Vermeille 
comme  un  détroit,  on  fuivit  cette  idée  comme  cer- 
taine dans  les  cartes  que  l'on  fit  enfuite  en  Hollande 
fie  en  Angleterre  (d)  ;  malgré  cela  ,  Janfon  donne  i 
cette  ile,  non  fur  la  carte ,  mais  par  la  note  ajoutée  , 
dix-fept  cents  lieues  fur  cinq  cents  de  large. 

Or,  continue  M.  Buache  ,  il  eft  impoffible  de 
concilier  ces  diftances  avec  la  Californie,  que  Janfon 
repréfentoit  en  même  tems  comme  terminée  au  cap 
Mendocin  d'aujourd'hui ,  c'eft-à-dirc  ,  réduite  à  fes 
juftes  bornes  ». 

Il  rapporte  la  relation  du  P.  Kino  en  1701,  qui  a 
déclaré  avoir  trouvé  que  la  Californie  étoit  une  pref- 
qu*ile ,  fie  l'a  représentée  ainfi  dans  fa  carte. 

Depuis  que  le  P.  Kino  a  donné  fa  carte  fie  rétabli 
la  Californie  en  prefqu'ile ,  on  n'oSe  plus  révoquer  en 
doute  la  vérité  dece  fait ,  tel  que  les  anciens  nous  l'ont 
tranlmis ,  fie  cependant  on  perfifteà  conferver  à  cette 
prefqu'ile  Sa  longitude  erronnée ,  fie  le  giffement  de 

(f )  Ici  il  cite  Ortelius  ,  Mercator ,  Hondiiis ,  Cluvier ,  Ber- 
us ,  Laet ,  Blacu,  bc.  en  un  mot , dit-il ,  tous  les  meilleurs  de* 


premiers  géographes  mo 
(•0  De  Daokcrts ,  Taveruicr ,  Janfon ,  6\\ 
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fes  côtes  fud  •  eft  &  nord  - oucrt ,  en  plaçant  la  fin  à 
environ  441  de  latitude  fie  de  longitude,  Se 
faitant  l'étendue  des  cotes  de  prés  de  foo  lieues  , 
comme  lorfqu'on  la  repréfentoit  en  ile,au  lieu  que 
tout  do  oit  reprendre  fa  place ,  puilque  nous  n'avons 
■tienne  relation  contraire. 

M.Buache,  lui-même,  qui  prouve,  par  des  faits 
inconteftablcs  ,  que  la  Californie  proprement  dite 
efl  telle  que  les  anciens  l'ont  représentée ,  de  môme 
que  fa  longitude  6c  celle  du  détroit  d'Anian  ,  peut -il 
retenir  cette  fatifTe  pofition  imaginée  par  les  nou- 
veaux géographes ,  &  omettre  les  pays  litués  entre- 
deux,  pays  dont  la  connoiffance  des  eûtes  les  ont 
conduits  à  celle  dudit  détroit ? 

Le  P.  Kino  n'ayant  point  paffé  Rio  de  Hila ,  encore 
moins  le  Rio  Colorado  ,  n'a  point  pu  tenJre  compte 
desriviercs  qui  viennent  de  l'oueft;  il  faut  donc 
s'en  tenir  aux  anciennes  cartes  qui  doivent  reprendre 
leurs  droits. 

Ce  n'eft  point  ici  une  vérité  rencontrée  au  ha- 
2ard  qui  ne  décide  rien;  Fernand Cortés découvrant 
La  Californie  en  1535  ,  F.-ançois  de  Tello  envoyé 
par  lui  pour  continuer  la  découverte  en  1  <  59,  Fran- 
çois Vafquez  Corncro  <  en  1 540;  P.  Augullin  Kuny  , 
en  15S0  &  iftfi  ;  Antoine  d'fclpeio,  en  15X1,  pour 
les  provinces  à  l'efl  de  la  Californie  ;  lis  découvertes 
ultérieures  de  cette  prefqu'ile ,  faites  en  1 6 1 7 ,  1636, 
1675  6c  1 68 j ,  Juan  Rodriguei  de  Cabnllo,  qui  y 
alla  en  !<4i&  154},  6c  tant  d'aums  qui  y  ont  été  , 
qui  ont  vu ,  qui  ont  impole  des  noms  aux  rivières, 
aux  caps,  aux  baies;  qui  en  ont  drdie  des  cartes, 
non  auhafard,  mais  avec  tant  d'exactitude  6c  de 
precifion  que  ce  qu'on  a  découvert  depuis  s'y  efl 
trouvé  conforme,  (ont  une  preuve  invincible,  qu'on 
ne  fauroit  éluder,  Sr  qui  décide  à  jamais  la  quetiion 
J'ai  un  ami  favant  ci  de  grand  mérite;  M.  Jolcplv 
Antoine- Félix  de  Baliharar  ,  un  des  premiers  nu- 
girtrats  de  la  république  de  Lucerne  en  SuifTe  ,  qui, 
voyant  que  je  m'occupois  de  ces  recherches,  me 
communiqua  une  nouvelle  carte  de  la  Californie,  que 
feu  fon  oncle  ,  le  P.  Jean- Antoine  de  Baltha/ard  Kii 
avoit  envoyée. 

J'ai  cru  devoir  publier  cette  carte  même ,  comme 
plus  récente  que  celle  du  P.  Kino,  6V  d'une  authen- 
ticité au-deflus  de  toute  exception  ;  elle  appuie  celle 
du  P.  Kino  ;  mais  comme  elle  ne  contient  que  la 
propre  province  de  la  Californie,  jufqu'au  33'*  avec 
le  goltc ,  &C  rien  de  précis  fur  ce  qui  efl  au  nord  du 
Mexique  ,  on  y  a  ajouté  ce  qui  fe  trouve  a  cet  égard 
dans  les  cartes  les  plus  récentes.  la  quatrième 

ca>t<  Je  Géographie  dans  ce  Supplément. 

Il  s'agit  ici  feulement  d'empêcher  qu'avec  le 
tems,  on  n'agifle  d'une  manière  auffi  injurie  qu'on 
l'a  fait,  en  déniant  à  la  Californie  la  qualité  de  pref- 
qu'ile ;  c'ert  pourquoi  je  vais  tranlctire  ce  qui  le 
trouve  fur  le  manuferit,  en  cfpagnol. 

Seno  Je  Catijornias y  fu  enfla  oriental,  nucvtmente 
Jefltiherta  ,  y  regtflraja,  JejJe  el  cala  Je  las  vir«i- 
nés  ,  hafta  ju  termina  ,  que  es  et  rio  ColutaJo.  Por  el  P. 
Fernando^  Ccnfag,Je  la  compact*  Je  Je/us  ,  mijjlo- 
ttero  Je  Californias. 

Efic  mapa  JeJica  la  provincia  Je  Catifornia  al  P. 
Juan  Antonio  Batthafar  fu  ultirno  vifitaJor  gênerai , 
rcconoaJa  al  efedo,  y  fingular  amur ,  Cv.i  que  te  h.', 
aumidoyproeuranJajii,  majores  pn.gr,- fnS  6-  a!irt0,y 
fomento  Je  fut  PP.  miffior.eros.  Anrio  D.  M.  DCC, 
XLrt. 

Petrus  M.  Nafcimten  Jelineatir. 

Le  leâeur  en  jettant  un  coup-d Vil  fur  la  cin- 
quième carte  Géographique  (J  */>/»/.),  fera  en  état 
d'apprécier  mes  rail'ons,  en  les  conférant  avec  Ici 
cartes  que  j'y  donne  par  fiipplémcnt ,  celle  de  d'A- 
colla  dans  le  n°.  II  ;  celle  du  n°.  I,  quant  a  ce:te 
partie  de  l'Amérique  i  le  na.  //'extrait  des  ancienne! 
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cartes  de  Vefchcr  &  de  Piantius;  enfm  le  n\  V% 
qui  eft  une  trouieme  carte  nouvel  c. 

Je  ne  lais  fi  je  dois  ajouter  également  foi  a  Fa  carte 
duP .  K.r.o.lur  e  pays  depuis  la  rivière  Hiaqui, 
juiqu  a  la  rivière  de  Hi.a  6c  An,l ,  e'efl-i  dire  d  puis 

KTÏM"?  *  '"«ï'™  ci.  il  rem- 

pl.  toutdhab.tat.on,  &  de  noms,  comme  f,  |„ 
mutons  y  etoicni  rloriffaMes  ,  &  que  tout  lut  dan, 
topctftffiondesEfpagnols.  11  trace  pou-tant  lui- 
même  une  ligne ,  par  laquelle  il  fepare  ce  pays  de 
celui  de  la  nouvelle  Efpagr*  ;  d'autre,  g.oeraphes 
placent  cette  hgne  au  nord  de  Cir.a.oa,  U  trente'  dc- 
«CSj  Sonora  encore  un  peu  au-delà  ,  vers  le  nord. 
Les  provinces  leptentrionales  ,  reconnues  autrefois 
par  les  Elpagnols,  &  décrites  en  deta.l ,  en  ont  été 
abandonnées  ,  tout  comme  les  vallcs  paysan  nord- 
Ouett,  faute  de  pouvoir  les  conf.rvcr  tous;  cire 
vente  s  icnt  d  être  confirmée  tour  récemment  par 
les  papiers  publics  qui  annoncent  que  le  roi  d  fcf- 
pagneavoit  envoyé  ordre  en  1764  de  travailler  a 
lubjuguer  ces  nations  au  nord;  qu'en  1767  on  en 
dretla  le  plan  ,  6c  qu'on  l'exécuta  en  176S  ;  qu'on 
avon  fournis  les  unes  par  la  force,  que  d'autres, 
comme  les  Sobas  (  fur  la  carte  du  P.  Kino,  entre 
vingt  neuf  &  demt  fit  trente- un  dégres  )  fe  font 
loumis  volontairement  ;  qu'on  n'avoit  aucune  cW- 
ranec  de  foumettre  les  Apiches ,  mais  bien  de  déli- 
vrer la  nouvelle  Bifcaye  (  dans  les  cartes  du  f.cde 
palle  ,  cette  province  efl  au  lud  de  la  ligne  fufdite, 
a  quoi  on  ajoute ,  (ans  doute ,  ces  nouvelles  conque- 
tes; de  leurs mciirûons  &  de  leurs  cruautés;  que 
dans  la  province  de  Sonota  on  a  découvert  une  mine 
6'l:.°n  Peilt  do"c  fuppofer  que  du  tems  du 
t.  Kino  il  y  a  eu  en  effet  nombre  de  millions  en- 
deçà  de  la  rivière  de  Hila  ,  6c  que  |,s  naturels  du 
pays  s  étant  accoutumés  à  voir  des  Elpagnols  ,  6c 
ayant  été  en  partie  converti) ,  ont  pu  être  plus  ailé- 

ment  lubjugués. 

Ceci  mérite  d'autant  plus  d'attention  ,  qu'a  cha- 
que pas  qu'on  faic  vers  ces  régions  qui  é:oient  re- 
aevenues  inconnues ,  la  vérité  des  relations  ancien- 
nes fe  mamtelle;  il  vit  à  Cinaloa,  Sonora,  les 
Apachcs  retrouves  :  en  difoit  autrefois  de  ces  eler- 
mers ,  lur-tout  des  Apaches  de  Navajo ,  que  c  ctoit 
une  nation  ti  nombreufe ,  qu'elle  s'étenduit  bien 
loin;  6c  même,  à  ce  qu'on  fuppofoît ,  jufqu'au  dé- 
troit d'Anian. 

N'ouvrira-t-on  donc  jamais  les  yeux  pour  rendre 
juflice  aux  relations  Espagnoles,  6c  rétablir  leurs 
cartes  ,  du  moins  en  gros  6c  pour  le  principal? 

Revenons  à  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Buache  : 
nous  y  voyons  qu'il  y  établit  trés-folidement  l'au- 
thenticité  de  ces  cartes  anciennes  ;  il  donne  même 
dans  la  féconde  carre  le  tracé  des  anciennes. 

Par  la  plus  ancienne  carte  marine  Hollandoife  , 
Aman  &  le  cap  Fortune  font  a  cent  quatre-vingt- 
cinq  dégrés  de  longitude  ;  chez  Dudley ,  à  dent 
cens  dix-huit  degKs;  chez  P.  Suella,  le  détroit 
d'Anian  eft  à  deux  cens  trente-neuf  d^rcs.  La  vé- 
rité des  anciennes  cartes  s'étoit  fi  fort  ancrée  dans 
tous  les  efprits  ,  que  malgré  l'opinion  erronée  , 
adoptée  généralement ,  que  la  Californie  étoit  une 
île,  on  a  confervé  encore  long  tems  le  relie  des 
anciennes  politions.  Sanfon  le  père,  en  165  1 ,  plaça 
ég-ilement  le  pays  d'Anian  6c  fon  détroit  vis-A-vis 
de  l'Afie  ,  à-peu-ptes  tel  qu'on  vient  de  le  rrconnoî. 
tre  ,  à  environ  cent  quatre  vingt-cinq  dégréj  de 
longitude;  6c  ces  pays,  d'après  les  relations  an- 
ciennes, dont  celle  d'Acolla,  fur  la  fin  du  fei/ieme 
liecle,  a  toujours  été  regardée  comme  la  plus  rtf- 
peclable,  Bergifegio,  au  nord,  jufqu'à  la  mer  Gla- 
ciale de  ce  cote  ;  on  ne  doute  pas  de  l'evillence  de 
ce  pays,  hs  Ruffes  l'attellent.  Enfuite  Aman  repré- 
fente  pour  les  coïts ,  comme  de  nos  jours;  un  peu 
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plus  au  fiid,  rio  Grandes  Corientes;  félon  la  re- 
lation des  RtuTei  il  y  a  une  grande  rivière  Si  rapide 
au  même  endroit  ;  une  autre  chez  Acorti ,  encore 
plus  au  fud;  on  n'en  peut  rien  décider,  puil  pic 
toute  cette  côte  n'a  pas  été  reconnue  par  Us  Ruf- 
fes  ;  enfin  tout  au  fud,  vers  l'extrémité  du  l'Amcri- 
que  oueil  &  nord,  cil  Quivira  ,  après  quoi  Tolra  , 
enfuite  la  Califotn'u  ,  proprement  ainfi  nommée  en 
prcfqui*le;  toutes  ces  cotes  t'.tiloicnt  depuis  la  mer 
Glaciale  jufqu'au  cap  faint  Lu  car  dix-kpt  cens 
lieues,  fans  doute  Efpngnok  s ,  de  dht-fcpt  Si  demie 
au  de-ré;  dl-ce  cjue  cela  n'eft  pas  d'accord  avec  la 
diflance  reconnue  aujourd'hui  ?  Mais  on  s'eft  opi- 
niâtre à  foutenir  (quoique  les  anciens  aient  déclaré 
qu'on  donnoit  le  i:oin  de  Californie  Si  de  nouveau 
Mexique  à  tout  ce  qui  cft  à  fon  oueft  )  que  tout  ce 
qu'ils  ont  découvert  de  ce  cô:é  devoit  être  place 
dans  ce  que  l'on  avoit  converti  en  île  ,  en  déduire 
douze  cens  lieues  de  côtes ,  &  re  luire  tout  dans  cet 
efpace  de  cinq  cens  lieues;  entrée  d'Aguilar,  cap 
Blanc ,  port  de  Drake ,  cap  McndocJn  Si  autres ,  ne 
pouvoient  être  mis  en  doute  ;  donc  tout  ceci  le 
trouve  dans  cet  efpace.  Quivira  &:  Tolm,  ou  Te- 
guajo  n'y  trouvent  pas  place,  il  faut  donc  les  tranf- 
porter  à  plus  de  mille  lieues  de-là  ,  à  Vtft.  Par  quelle 
railon  ?  on  n'en  indique  que  de  très-frivoles  ;  Si  M. 
B.  qui  a  prouvé  invinciblement  l'authenticité  des 
anciennes  cartes,  6i  les  nomme  les  meilleures, 
donne  enfuite  cette  épithete  à  celles  qui  y  font  dia- 
métralement oppofées,  Qu'allcguc-t-il  en  laveur  de- 
cette  opinion  ? 

i°.  Le  témoignage  de  Purchaz;  fon  ouvrage  eft 
fi  rempli  de  fables  li  grolFieres,  que  fon  témoignage 
opérerait  chez  moi  precifément  le  contraire  ;  car  il 
ne  prouve  jamais  rien. 

i°.  Le  comte  de  PignalcfTa  doit  avoir  dit  que 
Quivira  fe  trouvoit  au  nord-cil  du  nouveau  Mexi- 
que. Je  vouJrois  avoir  VU  cette  affenion  du  comte; 
je  ne  laurois  la  croire.  Il  étoit  viceroi  du  Mexique  , 
il  devoit  connoitre  ces  pu;.  •>  de TeguajoÔC  Quivira  , 
du  moins  par  les  informations  qu'il  en  aura  priles.  Il 
eft  Mipoflible  qu'il  pût  les  pldcer  au  nord-ell ,  Si  dire 
en  même  tems  que  ce  pays  a  mille  lieues  d'étendue; 
qu'on  jette  les  yeux  fur  toutes  les  cartes  quelcon- 
ques ,  Si  fur-tout  celle  de  M.  Buachc ,  &  on  y  verra 
qu'on  le  rendrait  ridicule  en  lui  donnant  cette  ét  i  n- 
due de  ce  côté,  où  fc  trouvent  fins  contredit  les 
Padoucas,  que  l'on  connoît;  les  Miflburiftcs ,  les 
Ap,  ches  ,  Si  oii  M.  B.  a  trouvé  à  peine  de  quoi  mé- 
nager une  place  pour  le  nom  de  Quivira  qui  n'exige 
pas  mille  lieues.  Que  d'un  autre  côté  l'on  jette  les 
yeux  fur  les  anciennes  cartes ,  on  trouvera  allez 
exactement  ces  mille  lieues  dans  les  pays  de  Tolm 
ou  Tcguajo  ,  Si  Quivira ,  depuis  la  prvlqu *ile  de  la 
Californie  jufqu'au  véritable  cap  Mendocim  ,  près  de 
Quivira. 

En  effaçant  tous  ces  pays  immenfes  ,  on  ctoit  en 
peine  ou  placer  le  Quivira  ;  chez  Allard  on  trouve 
ce  nom  avec  ceux  des  Aixais  Si  Xabotai,  au  tren- 
tième degré  de  latitude  ,  au  fud  du  nouveau  Mexi- 
que ,  Si  à  deux  cens  foixante-cinq  de  longitude  ;  chez 
Sanfon  le  lils ,  à  environ  trente  deux  de  latitude  ,  Si 
deux  cens  foixamc-dix  de  longitude  ;  aujourd'hui  à 
quarante-cinq  degrés  de  latitude,  deux  cens  foixante- 
cinq  de  longitude,  StTeguajo  à  fon  fud  ,  à  l'efl  des 
Pams  Si  des  Mifluuriftes,  qUi  n'en  ont  pas  la  moin- 
dre notion. 

3°.  M.  Huache dit  quela  cane  Italienne  trace  les  cô- 
tes du  nord  ouefl  de  l'Amérique ,  avec  moins  de  pré- 
cifion  que  la  Japonnoife  ;  qu'on  jette  les  yeux  fur 
celle  que  nous  donnons  en  forme  dc  fupplément , 
n".  II  ,<nrt<  ri,  Se  que  l'on  d.l'e  &  elle  ne  reflemble 
pas  à  l'on  vrape  d'un  enfant ,  à  qui ,  fons  avojr  ()U(.]_ 
que  notion,  on  dirait,  il  y  a  de  ce  côté  des  terres 
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entrecoupées  de  baies  Si  bras  de  mer,  tracezîes; 
8c  qui  alors  les  traceroit  au  hazard  à  droite  &  à 

gauche. 

4°.  M.  Buachc  allure  que  diverfes  navigations  ont 
fait  abandonner  cette  potition,  qu'il  nomma  prétendue. 
Il  y  a  bien  des  années  que  j'en  ai  cherché ,  avec  tous 
les  foins  poffibles,  les  relations;  je  n'en  ai  pas  pu 
trouver,  Si  li  i'on  en  trouvoit,  il  en  faudrait  exa- 
miner l'authenticité. 

5*\  Ce  lavant  allègue  celles  des  pilotes  qui  vont 
des  Philippins  au  Mexique.  Je  ferais  curieux  de  les 
voir;  leur  inftruclion  porte  exprellément  de  ne  pas 
aller  au-delà  du  trente-quatrième  dégré  ;  Si  ft  Ge- 
melliCarreriapaflii  jufqu'au  trente-huitième  dégré, 
c'étoit  quelque  chofe  d'extraordinaire;  ce  vaiuèau 
y  a  pourtant  obfervé  des  lignes  de  proximité  de  la 
terre.  Le  port  de  Drake  ètoit  auiTi  à  trente  huit 
d(.;rés. 

On  trouvera  dans  mes  Mémoires  &  offervaiions 
gêùg'etphiqHts  &  critiques  ,  Sic.  beaucoup  d'autres 
rations  en  faveur  des  anciennes  relations. 

Il  faut  convenir  pourtant  qu'il  y  a  une  objection 
un  peu  confidérable  contre  le  gilîemcnt  des  pays  à 
roueft  de  la  Californie,  tels  que  les  anciens  les' ont 
reprcfentcSi 

On  dit ,  depuis  l'extrémité  de  la  prefqu'ilc,  on  a 
fait  courir  la  côie,  la  plupart  oueft-nord-oueft,  à 
trente  huit,  quarante  ,  quarante  deux  dégrés. 

Or,  Tchirikou  a  été  jufqu'au  cinquante  lix  à  cin- 
quante-fepticme  dégré;  Beering jufqu'au  cinquante- 
neuvième.  On  marque  même  fur  les  cartes  une  baie 
de  ce  côté,  jufqu'à  près  de  foixante  deux  dégrés, 
Si  ce  au  milieu  de  cette  longue  côte  des  anciens  ; 
cette  différence  fi  grande,  vérifiée  récemment  par 
les  Rufles ,  doit  faire  difparoître  cette  fuppofmon 
des  anciens  ,  Si  prouver  qu'ils  n'ont  connu  que  cette 
prefqu'ile  de  Californie  ,  telle  qu'elle  elt  reprefctr.ee 
iur  les  cartes  pollérieures  Si  les  nouvelles. 

Voici  ce  que  je  réponds. 

Il  eft  toujours  sûr,  comme  M.  Buachc  l'avoue; 
que  l'extrémité  de  l'Amérique  s'étend  jufqu'i  la  fin 
des  côtes  les  plus  feptcntrionales  ,  vis-à-vis  les 
T/chut/ki,  a  environ  dix-fept  cens  lieues,  depuis 
le  cap  laini  Lu  car  ;  que  le  détroit  a  été  trouve  le 
moins  large  ,  A  l'endroit  même  que  les  anciennes 
cartes  l'ont  représenté  tel  ;  que  Drake  a  aifure  à  la 
reine  Eti/abcth  (à  laquelle  iln'auroit  pasofé  impo- 
fer,  fon  équipage  ayant  pu  dépofer  contre  lui ,  Sf 
lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine  qu'il  a 
confervées  au  plus  haut  degré  jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie,  )  que  le  s;  juin  1 579  ,  il  i'eft  trouvé  à  l'entrée 
du  détroit  à  quarante-deux  dégrés ,  6i  qu'à  caufedu 
froid  il  s'elt  rendu  au  trente-huitième  dégré;  or  s'il 
n'ivoit  été  que  dans  la  prefqu'ile ,  cela  prouverait , 
vu  le  détroit  à  quarante-deux  dégrés ,  que  la  Califor- 
nie elt  une  ile ,  Si  pourtant  on  avoue  le  contraire. 

Voici  donc  deux  points  ,  partie  faits  ,  partie  pro- 
babilité ,  qui  me  paroiftent  pouvoir  réfoudre  ce 
problême. 

1°.  Que  la  latitude  des  lieux  que  Beering  doit 
avoir  reconnue ,  ell  doublement  erronée  dans  la 
relation  même.  Voy  V artUle  LATITUDE ,  (  Gêogr.  ) 
Jans  ce  Sii/>pl.  Si  encore  plus  dans  la  carte  ;  félon 
celle  ci  il  ell  parvenu  ù  environ  cinquante-huit  dé- 
grés Si  demi;  Si  pourtant  il  a  pu  reconnoître  qu'une 
baie  s'étend  jufqu'à  foixante-un  dégrés  Si  demi ,  par 
confirment  a  foutante  lieues  au-delà  de  l'endroit  où 
il  sVli  trouvé.  Je  ne  dirai  pas  qu'on  s'eft  trompé  de 
dix  à  douze  dégrés ,  je  n'appuie  pas  mon  fyrtêmc  par 
des  ablurdités  ;  mais  fi  l'erreur  ctoit  dans  l'un  Se 
l'autre  pris  enlemble  de  cinq  dégres  6c  plus,  en  joi- 
gnant ce  fait  à  la  conjecture  tuivant ,  celle-ci  en  de- 
viendrait plus  probable. 

i°.  D'Acolla ,  en  parlant  du  chemin  que  les  foldatf 


Digitized  by  Google 


CAL 

de  Vafquez  Cornera  firent  dans  les  quartiers  de 
Cicuic  ,  vers  l'oucft  jufqu'à  Quivira ,  pour  trouver 
ce  roi  Tataraxus ,  fur  les  richefies  duquel  on  leur  en 
avoir  fi  fort  impofé ,  &  dit  :  «  tout  le  enemin  efteou- 
m  vert  de  fable ,  &  le  pays  maudit  par  fa  ftérilité , 
w  fouvent  pendant  cent  lieues ,  on  ne  trouve  pas  une 
m  feule  pierre ,  ni  une  herbe  ,  ni  un  arbre  ».  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  croire  nue  depuis  deux  cens 
ans  (cevovage  s'étant .fait  en  1540  ),  la  mer  ait 
pu  gagner  fur  ces  plaines  fablonneufes ,  (ans  pierres , 
fans  montagnes  quelconques  ?  Quelle  merveille  ,  fi , 
dis-je  ,  deux  cens  ans  après ,  la  terre  ferme  fe  trou- 
voit  reculée  du  huitième  au  dixième  degré  ? 

Le  voyage  de  Moncacht  Apé  le  confirme.  M.  le 
Page  du  Praz ,  dit ,  «  qu'un  homme  Yafou  de  nation 
»  avoit  allure ,  qu'étant  jeune,  il  avoit  connu  un 
»  homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette  terre  avant 
»  que  la  grande  eau  1  eût  mangée ,  qui  alloit  bien 
»  loin  ;  8c  que  dans  le  te  m  s  que  la  grande  eau  étoit 
»  balte  1  il  paraît  dans  l'eau  des  rochers  à  la  place  où 
»  étoit  cette  terre  ». 

Quoi  de  plus  fimple  qu'un  pareil  événement ,  foit 
qu'un  tremblement  de  terre  en  foit  caufe,  foit  que 
la  mer  y  ait  gagné  peu-à-peu  r  Nous  voyons  de  pa- 
reils changemens  ,  arrivés  en  grand  nombre  fur 
notre  globe ,  ainfi  celui  ci  ne  doit  point  paroître 
incroyable ,  ni  même  fort  furprenanr. 
.  Une  annonce  datée  de  Pétersbourg  le  11  mars 
176$ ,  vient  encore  à  l'appui  de  cette  conjeôure  : 
«Ona  découvert  que  la  mer  qui  fépare  le  K.amt- 
»  fchutkade  l'Aménque.cft  remplie  de  petites  îles 
»  de  bas-fonds ,  8c  que  la  pointe  de  cette  prefqu'ilc 
y>  n'eft  éloignée  de  la  côte  de  l'Amérique  que  de 
»  deux  dégrés  8c  demi  ». 

Une  autre  relation  confirme  tout  ceci.  Le  cheva- 
valier  de  G.  favant  curieux ,  qui  s'eft  informé  de 
plufieurs  particularités  à  Pétersbourg,  m'a  rapporté 
que  tous  ceux  qui  ont  été  vers  ces  côtes,  onfaflure 
qu'elles  font  prefque  inabordables  ;  qu'il  y  a  quantité 
de  rochers ,  de  bas-fonds ,  pays  noyés ,  &c.  Tout 
ceci  concourt  admirablement  pour  fortifier  mes 
conjectures  :  il  n'y  a  que  des  recherches  poftérieures 
&  exactes  qui  nous  en  puiffent  donner  une  entière 
certitude. 

Nous  avons  deux  éditions  originales  du  voyage 
de  Drake,  l'une  qui  provient  de  lui  même,  6c 
l'autre  imprimée  à  Paris  ,  chez  Gofïelin  ,  en  1613  , 
donnée  par  F.  de  Louvencourt ,  fieur  de  Vauchel- 
les,  dédiée  au  feigneur  de  Courtomer  ,  pajce 
que  c'eft  d'un  de  fes  vafiaux  ,  qui  avoit  été  de  ce 
voyage  qu'il  la  tenoit. 

Les  deux  relations  ne  différent  que  dans  des  arti- 
cles de  petite  importance  ;  le  point  du  départ  n'eft 
pas  indiqué.  Les  Angloisavoient  pillé  la  petite  ville 
Çuatierca ,  dans  le  continent  que  je  ne  trouve  pas  , 
non  plus  que  l'île  de  Canon ,  où  ils  font  arrivés  peu 
de  jours  après  ;  voulant  en  partir ,  ils  virent  un  vaif- 
feau  auquel  ils  donnèrent  la  chafle  ,  le  prirent ,  &  y 
trouvèrent  un  gouverneur  Efpagnol  qui  alloit  aux 
îles  Philippines  ;  c'eft  fur  toutes  ces  circonftances 
qu'on  peut  afleoir  fes  conjectures. 

Les  voilà  éloignés  de  quelques  jours  de  la  terre 
ferme ,  à  une  île  hors  du  voiftnage  des  Efpagnols , 
puifquc  Drake  y  fit  radouber  fon  vaifleau  :  cette 
rencontre  du  gouverneur  des  îles  Philippines  doit 
faire  conjecturer  qu'elle  fe  fît  déjà  allez  avant  dans  la 
mer.  Je  ne  trouve  rien  de  reffemblant  au  nom  6c  à 
la  fituation  de  cette  île ,  que  fuivant  les  cartes  an- 
ciennes Çnous  donnons  carte  I f'dans  ce  Supplément , 
un  extrait  de  celte  de  Vifcher  )  les  Carancs  ,  qu'un 
François  a  bien  pu  changer  en  Canon.  Ces  iles 
font  placées  vers  le  cap  d'Engano,  au  deux  cent 
cinquante-deuxième  degré  de  longitude  Ce  vingt- 
neuf  de  latitude. 
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Drake  voulant  alors  entreprendre  fon  voyage  du 
retour ,  aflembla  la  flotte  pour  délibérer  fur  la  rou- 
te ,  {avoir ,  fi  on  la  ferait  par  le  détroit  de  Magellan, 
ou  par  la  vafte  mer  du  Sud  ;  &  en  ce  cas ,  fi  ce  ferait 
vers  les  Moluqucs  8c  le  cap  de  Bonne-Efpérance  t 
ou  bien  le  long  du  royaume  de  la  Chine  8c  de  la 
Tartane  par  le  détroit  d'Anian  ,  pour  venir  defeen- 
dre  en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale ,  doublant  le 
promontoire  Tabin  &  les  côtes  de  la  Norvège. 
Faifant  réflexion  que  parles  deux  premières  routes  , 
{bit  le  long  des  cotes  de  l'Amérique ,  de  la  domina- 
tion Efpagnole  8c  par  le  détroit  de  Magellan ,  foit 
depuis  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  en  côtoyant 
l'Efpagne ,  ils  rifquoicnt  de  perdre  trop  leurs  tréfors  ; 
la  relation  Françoife  dit  de  Drake  :  «  il  a  donc  conclu 
»  qu'il  falloir  plutôt  prendre  la  route  du  Japon  Se  du 
»  royaume  de  la  Chine  ,  &c.  il  a  refolu  que  nous, 
»  retournerions  par  la  fufdite  mer  du  Nord.  Cette 
»  opinion  étant  fuivie  le  16  d'avril  1 579,  nous  avons 
»  mis  à  la  voile ,  8c  avons  cingle  &  fillonné  fur, 
»  l'échiné  de  cette  mer  jufqu'à  fix  cens  lieues  de 
»  longitude  ». 

Le  ^  juin  ils  furent  à  quarante-deux  dégrés  du  côté 
du  pôle  arctique,  &  trouvèrent  l'air  fi  froid ,  qu'ils 
font  revenus  au  trente-huitième  dégré  de  la  ligne  , 
où  ils  trouvèrent  un  pays  que  Drake  nomma  nou- 
velle Albion  ;  Drake  n'ofa  pas  fuivre  fon  premier 
deffein  de  palier  par  le  nord  ;  après  avoir  fuffifam- 
ment  féjournéence  pays,  eft-il  dit,  fans  indiquer 
combien  de  tems  ,  ils  prirent  la  route  vers  la  ligne  , 
8c  furent  de  retour  après  deux  ans  &  onze  mois. 

La  reine  Elifabeth ,  dont  le  génie  fupérieur  &  la 
pénétration  ne  font  mis  en  doute  par  perfonne  ,  8c 
qui  avoit  une  eftime  particulière  pour  Drake ,  eut 
la  curiofité  de  voir  ce  vaiffeau  ,  qui  avoit  fait  le  pre- 
mier ,  après  Magellan ,  le  tour  du  monde  ;  Drake  , 
en  lui  faifant  la  relation  du  voyage ,  dit ,  qu'à  qua- 
rante-deux dégrés  (  d'autres  difent  quarante- 
trois  )  ,  il  fut  à  l'entrée  du  détroit  d'Anian  ; 
elle  eut  peine  à  le  croire ,  8e  fans  la  véracité  recon- 
nue de  ce  favori,  appuyée  du  témoignage  de  l'équi- 
page de  tous  ces  vaifieaux  ,  on  en  aurait  pu  douter 
alors.  Auffi  le  (*)  rédacteur  de  l'Hiftoirc  générale  des 
voyages  ne  veut  pas  croire  que  Drake  ait  jamais  eu 
deffein  de  pafTer  par  le  Nord.  Quelle  raifon  en  donna- 
t-il  ?  1  °.  parce  qu'il  eft  dit  qu'il  vouloit  y  aller  de  la 
Chine  ;  i".  que  le  détroit  d'Anian  n'a  jamais  été  bien 
connu.  Ces  deux  raifons  fortifient  plutôt  cette  cer- 
titude qu'ils  ne  la  diminuent. 

i°.  Alors  la  Géographie  fe  fondoit  fur  des  faits 
réels ,  fur  les  anciennes  relations  8c  cartes  des  Efpa- 
gnols ,  qui  indiquoient  ce  détroit  entre  l'Amérique 
6c  l'extrémité  orientale  de  l'A  fie  ;  par  conféquent  la 
Tartarie  ,  contiguë  à  fon  fud  à  la  Chine  ;  comment 
donc  Drake  pouvoit-il  mieux  indiquer  la  route  qu'il 
vouloit  tenir  ,  que  par  les  pays  les  plus  voifins ,  8c 
les  feuls  connus  de  l'A  fie ,  la  Chine  &  le  Japon  ? 

i°.  Si  ce  détroit  n'a  jamais  été  bien  connu  ,  on 
peut  dire  qu'on  en  avoit  plus  de  connoiflance  alors 
que  depuis  ce  tems  ,  où  on  avoit  tout  défiguré.  Sup- 
pofons  que  non;  Magellan,  peu  auparavant ,  n'a-t-it 
pas  paffe  par  le  détroit  de  fon  nom ,  quoique  celui- 
ci  n'eut  jamais  été  connu  du  tout ,  6c  que  même  on 
eût  à  peine  un  foupçon  qu'il  en  exiflât  de  pareils  , 
au  lieu  que  perfonne  ne  doutoit  de  celui  d'Anian  > 
Un  héros ,  un  marin ,  un  amiral ,  des  plus  experts, 
des  plus  célèbres,  ne  devoit-il  pas  chercher  à  aug- 
menter fa  gloire  en  y  ajoutant  celle  d'avoir  pafTé  Te 
premier  ce  détroit ,  pour  retourner  en  Angleterre  ? 
On  voit  d'ailleurs  quelles  raifons  importantes  lui  ont 
infpiré  cette  réfolution. 

C'eft  donc  d'après  ce  voyage  8c  cette  relation  de 
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Drake  qu'on  devoit  juger  ,  fi  on  vouloit ,  qitoiqu'à 
tort,  rejetter  celle  des  Efpagnols.  Voyons  comment 
on  s'y  eft  pris. 

Après  qu'on  eut  défiguré  cette  partie  de  l'Amé- 
rique ,  transformé  la  Californie  en  île ,  qu'on  difoit 
de  ïoo  lieues  de  long,  apparemment  avec  les  fi- 
nuoutés,  fans  quoi  elle  auroit  eu  à  peine  400  lieues, 
au  lieu  de  1700  &  plus ,  que  les  Efpagnols  indi- 
quoient  depuis  le  cap  Saint- Lu  car,  jufqu'à  l'extré- 
mité du  détroit  ;  que  fon  gifTement  y  eft  fud-eft  à 
nord-oueft  ,  même  plus  fud  &  nord ,  au  lieu  de 
oueft- nord- oueft  ;  qu'on  eût  mis  ce  détroit  fie 
Fextrêmité  occidentale  de  l'île ,  au  230,  140  , 250  d 
de  longitude  8c  plus ,  avec  une  grande  terre  de 
Jeffo  ,  emiMle  fie  l'Afie  ;  après  que ,  de  nos  jours , 
on  eut  vérifié  l'ancienne  pofition ,  fie  reconnu  que 
ce  détroit  fe  retrouvoit ,  félon  la  diverfité  des  nou- 
velles cartes,  entre  l'Afie  fie  l'Amérique,  à  190, 
300,  205  dégrés;  on  cherchoit  à  placer  ce  port  de 
Drake ,  dont  on  ne  pouvoit  nierrexiftence  ,  d'après 
la  relation  ,  du  moins  pour  la  latitude  ;  par  conlé- 
quent ,  au  38ddc  cette  île,  dont  on  laiffe  fubfifter 
la  figure  fie  le  gifTement  dans  la  prefqulle  ,  malgré 
L'erreur  reconnue  :  ce  qui  fait  depuis  le  cap  Saint- 
Lucar  même  ,  8e  non  depuis  l'île  Canon ,  qui  fans 
doute  fe  trouve  plus  loin  en  mer  17  degrés  ab- 
folus ,  c'eft-à-dire ,  longitude  fie  latitude  compenfée 
140  lieues  :  où  font  donc  les  600  lieues  fur  lefquel- 
les  s'accordent  les  deux  éditions  du  Yoyage  de  Dra- 
ke ?  11  y  a  bien  plus  :  elles  parlent  toutes  deux  de 
600  lieues  longitude  ;  à  les  firppofer  pour  un  mo- 
ment,  depuis  le  cap  Saint- Lucar  à  23  j  degré;  & 
failam  voile  au  nord-oueft  ,  à  raifon  d'un  milieu  , 
au  34*li;ôià  17  lieues  le  dégré, cela  feroit  578  lieues 
&  non  340:  comment  ofer  contredire  une  relation 
auffi  authentique  pour  la  remplacer  par  des  idées 
creufes  qui  ne  font  fondées  que  fur  l'arbitraire  ? 

Drake  eft  par  i  d'une  île,  qui  paroît  être  fituée 
aflez  loin  vers  l'eft  du  continent  ;  fi  elle  en  avoit 
été  proche,  le  gouverneur  des  Philippines  fe  feroit 
bien  gardé  de  fe  mettre  en  route ,  pendant  que  Dra- 
ke ,  qui  étoit  la  terreur  de  toute  l'Amérique  Ef- 
pagnole ,  étoit  fuppofé  encore  dans  ces  parages  : 
on  le  crut  reparti  par  le  détroit  de  Magellan  pour 
l'Europe.  Toutes  ces  circonftances  nous  permettent 
des  conjectures ,  pourvu  qu'elles  ne  contredifent 
aucune  relation ,  ni  la  probabilité. 

En  attendant  qu'on  prouve  quelque  chofe  de  con- 
traire ,  nous  fixerons  le  point  du  départ  aux  îles  Ca- 
ipnti  à  252  d  de  long.  29  de  latitude  ;  &  prendrons  le 
milieu  de  là  au  42  :  on  pourroit  marquer  43  ;  ce  qui 
fera  3  5!  d ,'  où  le  degré  eft  de  16  lieues  17'.  Les  600 
lieues  en  longitude  feroicot  paffé  37  degrés  à  dé- 
duire de  252;  il  feroit  venu  au  21  j  d. 

Si  on  vouloit  dire  qu'également ,  félon  les  an- 
ciennes cartes ,  iln'auroit  pas  été  à  l'entrée  du  dé- 
troit ,  qui  y  eft  marqué  bien  plus  loin  à  l'oueft  ,  je 
répondrai  : 

i°.  Qu'apparemment  on  ne  voudra  pas  fe  tenir  fi 
ftrictement  attaché  à  ces  600  lieues ,  qu'on  ne  puiffe 
en  admettre  quelques-unes  de  plus  ou  de  moins. 

20.  Que  les  longitudes  font  encore  de  nos  jours  fi 
incertaines ,  &C  l'ctotent  bien  plus  alors  ,  qu'on  ne 
peut  s'y  fixer  à  10  à  20  dégrés  près ,  comme  on 
peut  le  voir  pour  l'Afie  même ,  bien  mieux  connue , 
où  on  a  mis  alors  le  Japon  à  185  dégrés.  Voyc^ 
l'extrait  de  la  cane  de  Vifcher  ,  carte  IY.  Suppl. 

30.  Auflî  les  anciens  géographes  étant  con- 
vaincus de  I'auihenticité  des  relations  Efpagnoles  , 
pour  l'étendue  fie  le  gifTement  des  côtes,  ayant  eu 
égard  à  la  latitude  &  à  un  calcul  du  voyage  ,  par 
ellime,  ont  placé  la  nouvelle  Albion  de  210  à  21  j 
on  220  à  225  d  ,  8c  vers  les  38  d  de  latitude. 

4*.  11  faut  diftinguer  entre  l'entrée  du  détroit  & 
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fon  milieu  ;  celle-là  y  eft  marquée  au  véritable  cap 
Mcndocin  d'alors  ,  à  environ  205  ou  208  longitu- 
de, 41  à  43  latitude  ;  au  lieu  que  le  cap  de  Fortu- 
na,  i'eft  a  190  fie  195,  avec  55  latitude;  le  cap 
Elcondidos  192-197  ,  fur  62  a  63. 

J°.  Il  eft  même  prefqu'impofiîble  que  Drake 
n'ait  pas  été  jufqu'au  205  d  quand  même  on  comp- 
teroit  le  point  du  départ  depuis  le  capSaint-Lucar, 
pofo  à  265  d  de  longitude  &  23  de  latitude.  Il  a 
employé  50  jours  pour  fon  voyage  au  42  •'■  ;  600 
lieues  feroient  1 2  lieues  en  vingt-quatre  heures  1 
Ceci  a-t-il  quelque  degré  de  vraiiemblance  r  Je  ne 
veux  pas  comparer  cette  navigation  fit  fa  célérité 
avec  celle  qui  s'obfcrve  conftamment  entre  le  tro- 
pique ;  depuis  Acapulco  au  275  comptons  270 ,  jus- 
qu'aux îles  Mariannes  à  160 ,  il  y  a  110  degrés  ;  fit 
entre  17  fie  1 1  latitude ,  le  dégré  eft  de  plus  de  19 
lieues.  Il  y  a  donc  2090  lieues  de  diftance ,  qu'on 
fait  toujours  en  2 .  ou  22  jours ,  ce  qui  fait  95  lieues 
en  24  heures  :  fie  ici  12  lieues.  Les  vents  alifés , 
font ,  dira-t-on  ,  une  différence  totale  ;  mais  la  diffé- 
rence ,d  un  autre  côté,  n'eft  pas  moins  frappante  , 
en  la  comparant  avec  toutes  les  autres  navigations 
quelconques  :  je  ne  veux  pas  parler  de  celles  de  30 
lieues  par  jour ,  ni  de  2j  ,  qui  font  très-communes; 
comptons  feulement  20  lieues ,  fie  les  50  feront  1000 
lieues  ;  6i  alors  il  faudra  convenir  qu'il  a  pu  être 
très-aifement  ,  dans  cet  efpace  de  tems ,  à  l'en- 
trée du  détroit.  Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas 
exclure  ici  totalement  les  vents  alifés.  Gemelli , 
quoiqu  approchant  les  40  dégrés  ,  a  eu  toujours  les 
vents  contraires ,  c'eft-à-dire ,  de  l'eft.  Et  M.  de  Bou- 
gainville  étoit  furpris  de  ce  qu'il  les  a  éprouvés  eft 
fie  fud-eft  long-tcms  avant  de  parvenir  à  430  dé- 
grés de  latitude  méridionale.  Voilà  donc  au  nord  8c 
au  fud  de  la  ligne  qu'on  les  éprouve  déjà  fi  favora- 
bles pour  aller  vers  l'oueft ,  iud-oueft  ,  nord-oueft. 

Il  y  a  plus ,  le  même  M.  de  Bougainville  parle 
des  courans  fi  forts  fie  fi  conftans  de  l'eft  à  l'oueft  , 
qu'ils  font  caufe  que  l'on  représente  la  mer  du  fud 
infiniment  moins  longue  qu'elle  ne  l'eft  réellement. 
On  ne  fauroit  donc  être  furprisque  ces  deux  faits, 
non  douteux  ,  concourant  enfemble  ,  faflent  avan- 
cer plufieurs  lieues  dans  une  heure.  Si  par  contre  or* 
confervoit  la  pofition  de  ce  port ,  d'après  les  car-  ' 
tes  poftérieures  erronnées  ,  à  environ  255  lon- 
gitude, 38  latitude  ,  fit  le  point  du  départ  du  cap 
Saint- Lucar,  à  266  fie  23^  dégré,  compenfant  les 
longitudes  fie  latitudes,  pour  50  jours  qu'on  a  été» 
en  route  jufqu'au  42*  degré ,  il  fa  11  droit  compter 
à-peu-près  6  lieues  par  24  heures.  Quel  contrafte! 

M.  de  Bougainville  fe  plaint  amèrement,  qu'er- 
rant parmi  des  îles  innombrables,  fur  divers  rhumba 
du  vent ,  fie  par  des  empechemens  fans  fin ,  vers  la» 
nouvelle  Guinée  fie  les  Moluques ,  il  n'a  fait  qu* 
450  lieues  en  36  jours  ,  ou  177  lieues  par  jour  ;  fie 
ici  (ans  le  moindre  empêchement ,  on  n'en  fait  qu« 
fix. 

On  ne  pourra  pas  objefter  que  les  vents  contrai- 
res fit  les  orages  ,  ont  été  caufe  de  ce  qu'il  a  avancé 
fi  peu,  ou  qu'ils  ont  échoué  quelque  part  ;  il  s'agiroit 
de  le  prouver.  Dans  toute  fa  relation  on  n'a  pas 
omis  de  les  rapporter ,  lorfque  cette  efeadre  en  a 
effuyé  avant  ou  après  :  ici  rien  de  pareil ,  fie  ce  n'eft 
qu'en  allant  des  Philippines  à  Acapulco  ,  fie  hors  des 
tropiques ,  qu'on  y  eft  fujet ,  fit  que  même  on  en 
eft  rarement  exempt. 

6*.  On  a  toujours  été  fi  bien  perfuadé  que 
Drake  eft  allé  à  l'entrée  du  détroit ,  qu'en  défigu- 
rant l'Amérique  Septentrionale ,  fie  repréfentant  la 
Californie  en  île  ,  on  alléguoit  comme  un  des  prin- 
cipaux motifs,  qu'au  bout  Septentrional  de  l'île ,  oo 
avoit  placé  à  42  ou  43  dégré  le  détroit  d'Anian  : 
aujourd'hui  qu'elle  eft  reconnue  prefqulle ,  plus  de 
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détroit  à  fon  nord ,  à  cette  longitude  &  latitude  ; 
mais  celui-ci  fe  trouve  entre  l'Afie  &  l'Amérique. 
Les  anciennes  cartes  reprennent  leur  droit;  Sr.  «on 
explication,  de  même  que  mon  calcul  fur  ce  voyage 
de  Drake  ,  fe  trouveront  fondés  &  évidens,  autant 
que  l'erreur  grofliere  de  l'emplacement  du  port  de 
Drake  dans  les  nouvelles  cartes. 

Je  me  fuis  d'autant  plus  étendu  là-deffus,  que 
j'ai  cru  devoir  appuyer  l'authenticité  des  relations 
Efpagnoles,  8c  des  cartes  qui  les  ont  pour  bafe , 
leiquellcs  on  a  voulu  révoquer  en  doute  ,  &  même 
anéantir,  par  celle  de  ce  fameux  héros  Anglois. 

Il  m'eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un 
ouvrage  compofé  en  Anglois  ,  par  Robert  Brovn , 
fous  le  titre  :  Hiftotre  de  la  vie ,  aSions  ,  voyages  pur 
mer  t  principalement  de  celui  autour  du  monde  ,  du 
chevalier  François  Drake.  J'en  citerai  feulement  ce 
qui  peut  éclaircir  les  faits  rapportés  dans  les  deux 
autres  relations.  Drake  prit  la  rcfolution  de  re- 
tourner depuis  la  mer  du  fud  par  le  nord ,  tant  parce 
que  pareille  découverte  augmenterait  fa  gloire, 
que  par  l'avantage  que  lui ,  pour  le  préfent ,  &  fa 
nation  pour  l'avenir  ,  en  tireroit.  Pour  radouber  le 
vaiffeau  &  faire  quelques  provifions  %  il  chercha  un 
lieu  convenable  :  fit  voile  le  7  mars  1 579  vers  l'ile 
Caïnos  6c  y  arriva  le  16  du  même  mois.  Le  15  il 
réfolut  de  faire  voile  directement  &  fans  s'arrêter  ; 
lit  pourtant  encore  des  provifions  au  lieu  le  plus  pro- 
che ;  &c  le  16  avril ,  cingla  vers  l'oueft  par  un  bon 
vent,  &  fit  500 lieues  d'Allemagne  en  longitude. 
Le  3  juin  il  avoir  avance  1400  lieues  d'Allemagne, 
fe  trouva  au  43  dégré  de  latitude  feptentrionale ,  par 
un  grand  froid  qui  fut  encore  plus  fort  deux  degrés 
au-delà.  U  avança  plus  loin  ;  le  5  juin  le  vent  le 
chaffa  vers  les  côtes ,  &  il  jetta  l'ancre  dans  une 
baie  ou  il  trouva  fi  peu  de  sûreté  contre  les  gros  vents 
&  tempêtes,  qu'il  revint  en  pleine  mer,  &  fut  chaffé 
par  les  vents  depuis  le  48  au  38  dégré.  Le  17  juin  il  y 
entra  dans  un  bon  port ,  &  y  relia  jufqu'au  18  juillet. 
Drake  nomma  ce  pays  nouvelle  Albion.  Audi  long- 
iems  qu'il  cingla  le  long  des  côtes  jufqu'au  48  dé- 
cré  ,  il  ne  put  gagner  aucune  terre  qui  s'étendit  vers 
ï'cft  ;  la  côte  étoit  toujours  vers  le  nord-oueft ,  com- 
me fi  elle  y  fût  contiguë  à  l'Afie. 

Cet  extrait  peut  fuffire  ,  &  n'a  pas  befoin  d'un 
ample  commentaire.  Cet  auteur  Anglois  écrivant  en 
Angleterre  ,  où  tous  ces  faits  connus  avoient  été 
recueillis  de  Drake  même  dans  toutes  leurs  circonf- 
tances,  nonfeulement  confirment  ce  que  les  autres  en 
ont  dit ,  mais  dans  des  détails  très  importans  qui  ap- 
puient les  idées  que  j'en  avois  conçues  avant  que  d'en 
avoir  connoiffance  :  il  confirme  que  Drake  avoit 
Voulu  revenir  par  le  nord  ,  &  qu'il  avoit  pouffé  juf- 
qu'au 43  e  degré ,  &  plus  loin ,  il  nomme  l'ile  Cainos.  Je 
n'ai  pu  la  déterrer  ;  mais  il  fuffit  que  le  trajet  tut  de 
neuf  jours  :  quand  même  le  point  du  départ  eût  été  de- 
puis les  côtes  du  Mexique,  ce  que  perfonne  ne  vou- 
dra foutenir ,  la  diftance  feroit  confidérable  ,  &  ab- 
forberoit  déjà  celle  qu'on  lui  donne  en  longitude 
dans  les  nouvelles  cartes.  Cet  auteur  parlant  de  la 
première  partie  de  la  navigation ,  dit  que  Drake 
avança  500  lieues  d'Allemagne  en  longitude  ;  ce 
qui ,  à  raifon  de  quatre  lieues  de  France  ,  pour  trois 
d'Allemagne  ,  feroit  664  lieues  de  celles-là  ;  ou ,  fi 
on  compte  celles-ci  à  1^  de  France,  elles  feroient 
615  lieues  ;  ou ,  comme  Us  autres  dilent,  en  compte 
rond  600  lieues. 

L'auteur  en  rendant  compte  de  tout  le  voyage  , 
depuis  le  7  mars  au  3  juin,  le  trouve  de  1400 
lieues  d'Allemagne  ;  d'après  ce  dernier  calcul ,  cela 
feroit  1750  lieues  de  France.  Les  Efpagnols  par- 
laient de  1700  lieues  d'Elpagne ,  ou  près  de  1000 
lieues  de  France  ,  jufqu'au  bout  du  détroit  d'Anian  , 
vers  le  65  degré.  Ainii ,  cela  s'accorde  encore  à  mer- 
'       Tome  U, 
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veille  avec  les  cartes  Efpagnoles.  On  aura  été  le  $ 
juin  au  cap  Mendocino  véritable,  &  jufqu'au  », 
peut-être  ,  vers  le  cap  Fortuna.  Les  nouveaux  géo- 
graphes ont  voulu  fe  fervir  de  ce  voyage  de  Drake 
pour  déprifer  les  relations  Efpagnoles  ;  au  lieu  qu« 
u  les  Elpagnols  avoient  dreffé  une  relation  de  leur 
invention  ,  ils  n'en  auraient  pu  former  une  plus  fa- 
vorable que  celle  de  Drake ,  puifqu'entr'autres  il  eft 
dit ,  que  la  côte  court  toujours  nordoueft  ,  comme  fi 
elle  étoit  continue  à  l'Afie.  Quoi  de  plus  fort  &  de 
plus  convaincant  ! 

Drake  dit  qu'il  a  eu  un  bon  vent  pendant  fa  navi- 
gation de  500  lieues  d'Allemagne  ;  il  ne  dit  pas  qu'il 
Fait  eu  contraire  dans  le  refte  des  1 400  lieues.  Qu'on 
fe  donne ,  fi  on  veut,  la  torture  pour  concilier  ceci 
avec  la  longitude  qu'on  a  aflignée  au  port  de  Drake, 
à  tout  au  plus  15  dégrés  depuis  le  cap  Saint-Lucar , 
ou  20  degrés  depuis  le  continent ,  on  n'en  donnera 
aucune  folution  tant  foit  peu  apparente  ,  qui  puiffe 
faire  impreflion  fur  les  gens  même  les  plus  crédules. 

Les  vents  &i  les  orages  les  tourmentèrent  feule- 
ment ,  lorfqu'ils  fe  trouvèrent  vers  le  41*  dégré  ;  & 
au-delà  ;  quel  accord  admirable  entre  ce  fait  6i  ceux 
de  la  relation  de  Beering  &  de  Tchirikow  !  Ils  furent 
repouffés  en  mer  depuis  le  48  au  3  8  dégré  ;  &  fi  on 
veut  refléchir,  ce  ne  peut  avoir  été  que  vers  le  fud- 
eft  :  aufli  dans  les  anciennes  cartes,  la  nouvelle  Al- 
bion eft  fituée  en  cette  proportion  du  cap  Men- 
docin. 

Lluftoire  dont  nous  parlons  indique  le  jour  du 
départ  de  ce  nouveau  pays  ,  omis  par  les  autres  ; 
par  lefquelles  pourtant  on  peut  conclure  que  les 
Anglois  peuvent  en  effet  y  avoir  fejourne  environ 
un  mois,  depuis  le  17  juin  au  18  juillet. 

Enfin ,  cette  feule  relation  fuffiroit  pour  faire  re- 
prendre aux  cartes  &  relations  Efpagnoles  leurs 
droits,  dont  les  géographes  pofiérieurs  les  avoient 
privées  fans  raiforts  &  (ans  preuves.  (£.) 

CALIGULA  (Cxius) ,  Hijl.  rom.  fils  de  Germa- 
nicus&t  d'Agrippine,  naquit  a  Antium,  fous  le  con- 
fulat  de  fon  pere  &  de  Fonteius  Capiton.  On  lui 
donna  le  furnom  de  Caliguia,  parce  qu'étant  élevé 
fous  la  tente  &  dans  le  camp  ,  ion  pere  voulut  qu'il 
fût  vêtu  comme  les  foldats ,  dont  les  hautes-chauffes 
s'appelloient  caliga,  Germanicus  voulant  llnlVruirc 
dans  l'art  de  la  guerre  ,  l'emmena  avec  lui  dans  fon 
expédition  d'Orient.  Caliguia ,  à  fon  retour,  fit  avec 
applaudiffemcnt  l'oraifon  funèbre  de  fon  aïeule  Li- 
vie.  Les  cruautés  que  Tibère  exerça  fur  fes  frères  , 
ne  s'étendirent  point  jufqu'à  lui.  Souple  &c  rampant 
fous  le  meurtrier  de  la  famille ,  il  donna  lieu  de  dire 
qu'il  étoit  le  plus  fournis  des  fervitcurs  &  le  plus 
impérieux  des  maîtres.  Dès  fa  première  enfance ,  il 
manifefta  la  cruauté  de  fespenchans  :  fon  plus  grand 
plaifir  étoit  d'affifter  aux  tortures  &  aux  fupplices 
des  criminels  ;  il  paffoit  les  nuits  dans  les  tavernes  Se 
les  lieux  de  proftitution  oit ,  à  la  faveur  de  fon  dé- 
guifement,  il  fe  difpenfoit  de  rougir  de  fa  dégrada» 
tion.  Les  farceurs ,  les  muficiens  Se  les  bouffons  fu- 
rent fes  premiers  favoris;  Se  ces  mercenaires,  inf- 
truits  par  fes  leçons,  réuffiffoient  mieux  dans  l'art 
de  s'avilir.  Tibère  averti  de  fes  débordemens,  ne 
prit  aucun  foin  de  les  réprimer ,  fe  flânant  que  le 
goût  des  voluptés  pourrait  adoucir  fes  mœurs  dures 
&  féroces.  Cet  empereur,  malgré  fa  tendreffe,  ne 
pouvoit  fe  diflimuler  les  vices  de  fon  neveu  ,  &  il 
avoit  coutume  de  dire  :  «  Je  nourris  le  ferpent  du 
»  peuple  romain,  Se  le  Phaëton  de  l'univers  ».  Apres 
la  mort  de  Tibère ,  il  fut  proclamé  empereur  par  le 
peuple  &  le  fénat:  l'armée,  qui  Pavoit  vu  élever 
dans  le  camp ,  fe  félicita  d'avoir  un  tel  maître.  Les 
honneurs  qu'il  rendit  aux  cendres  de  fa  mère  Si  de 
fes  frères  ,  firent  juger  favorablement  de  la  trempe 
de  l'on  cœur.  Sa  pieté  s'étendit  fur  toute  fa  famille; 
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fon  aïeule  Anlonie  reçut  tous  les  honneurs  qu'on 
avoir  déférés  à  Livie  ;  il  aflbcia  à  fon  conlulat  fon 
oncle  Tibère,  qui  jufqu'alors  n'étoit  point  forti  de 
l'ordre  des  chevaliers;  fon  frère  Tibère,  qu'il  adop- 
ta ,  fut  déclaré  prince  de  la  jeuneffe,  &  il  voulut 
qu'on  jurât  au  nom  de  fes  foeurs ,  comme  on  avoit 
coutume  de  jurer  au  nom  des  Céfarsrtous  les  exilés 
furent  rappellés,  &  les  prifons  furent  ouvertes;  il 
défendit  même  de  faire  des  recherches  fur  la  mort 
de  fa  mère  &  de  fes  frères ,  pour  n'avoir  ni  témoins, 
ni  délateurs  à  punir.  La  licence  des  mœurs  fut  ré- 
primée; les  courtifannes  Scieurs  complices  furent 
bannis  de  Rome.  Un  nouvel  ordre  fut  établi  dans  la 
perception  des  impôts  &  dans  la  régie  des  finances  ; 
fes  peuples  foulages  ne  furent  plus  la  proie  des  exac- 
teurs. L'ordre  des  chevaliers  reprit  fon  ancien  éclat, 
&  l'on  nota  d'infamie  ceux  qui  tomboient  dans  les 
plus  légères  fautes.  Le  droit  d'élire  par  fuffrages  fut 
rendu  au  peuple.  Ce  fut  par  la  reconnoiffance  de  tant 
de  bienfaits ,  qu'il  fut  ordonné  de  confacrer  tous  les 
ans  un  bouclier  d'or  au  Capitole ,  où  le  fénat ,  fuivi 
des  prêtres  &  de  la  jeuneffe  romaine ,  devoit  fe  ren- 
dre en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  du  bienfai- 
teur de  la  patrie.  Caiigula  libéral  jufqu'à  la  profufion , 
fit  diftribuer  à  chaque  citoyen  trois  cents  fefterces  ; 
il  donna  de  magnifiques  banquets  aux  fénateurs  6c 
aux  chevaliers ,  qu'il  gratifia  d'une  robe  de  pourpre  ; 
leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  qui  avoient  été  invités 
aux  feftins ,  reçurent  des  jarretières  &  des  rubans 
d'un  grand  prix  :  les  fpectacles ,  interrompus  fousTi- 
bere ,  furent  renouvelles  avec  plus  de  depenfe ,  de 
les  premiers  magiftrats  eurent  ordre  d'y  aflîfter ,  pour 
en  régler  la  police.  Ces  profulions  étoient  juftifiées 
par  la  politique  :  c'étoit  le  moyen  de  fe  concilier  le 
cœur  d'un  peuple  qui  fe  croyoit  fortuné  quand  il 
avoit  des  jeux  Si  des  fpeftacles.  Le  temple  d'Augufte 
&  le  théâtre  de  Pompée ,  qui  avoient  été  commen- 
cés fous  le  règne  de  Tibère ,  furent  achevés  fous  celui 
de  Caiigula. 

Ce  prince  fi  juftement  chéri ,  fe  dépouilla  tout-à- 
coup  de  la  douceur  de  fon  cara&ere  pour  fe  méta- 
morphofer  en  bête  farouche,  qui  ne  rcfpiroit  que  le 
fang  humain.  Son  orgueil  altier  fe  plut  à  humilier  les 
rois  :  il  fut  tenté  de  prendre  lui-même  le  diadème  ; 
mais  il  lui  parut  plus  glorieux  de  s'arroger  les  hon- 
neurs de  la  divinité,  dont  il  prit  les  attributs.  Il  fit 
apporter  de  Grèce  la  ftatue  de  Jupiter  olympien , 
dont  il  fit  ôter  la  tête  pour  y  placer  la  fienne ,  &  il 
exigea  qu'on  l'honorât  fons  le  nom  de  Jupiter  latial. 
On  lui  areffa  des  autels,  ou  des  viclimaires  immo- 
loient  des  poules  de  Numidie ,  des  faifans  &  d'autres 
oifeaux  recherches  :  les  prêtres  confacrés  à  fon  culte 
étoient  magnifiquement  payés.  La  crainte  &  l'efpé- 
rance  multiplièrent  fes  adorateurs  :  il  fe  vanta  d'en- 
tretenir un  commerce  particulier  avec  Jupiter ,  qui 
defeendoit  fouvent  du  ciel  pour  le  vifiter.  Un  hom- 
me affez  imbécile  pour  fe  croire  un  dieu ,  devoit 
rougir  d'avoir  pour  aïeul  Agrippa,  qui ,  né  de  parens 
obfcurs ,  avoit  été  l'artifan  de  la  grandeur.  Ce  fut 
pour  défavouer  fon  origine,  qu'il  déshonora  la  mé- 
moire d'Augufte ,  en  difant  que  fa  mere  étoit  le  fruit 
du  commerce  inceftueux  de  cet  empereur  avec  fa  fille 
Julie.  Le  même  orgueil  lui  fit  méprifer  fon  aïeule  Li- 
vie ,  fous  prétexte  que  fon  aïeul  avoit  été  magiftrat 
de  Funde.  Les  chagrins  qu'il  lui  caufa,  abrégèrent 
fa  vie,  &  il  fut  foupçonné  de  l'avoir  empoifonnée. 
Ce  foupçon  fut  autorifé  par  le  refus  qu'il  fît  de  ren- 
dre à  fa  mémoire  les  honneurs  que  le  fénat  lui  avoit 
déférés,  6c  par  le  meurtre  de  fon  frère  Tibère  &  de 
Sillanus  fon  beau-pere.  11  n'y  eut  point  de  crime  qni 
n'infeélât  fon  cœur  :  fes  inceftes  avec  fes  foeurs  furent 
publics,  &  fur-tout  avec  Drufile,  qu'il  arracha  du  lit 
de  fon  époux  pour  affouvir  fa  brutalité.  Etant  tombé 
malade ,  il  la  défigna  fon  héritière  à  l'empire.  Toutes 
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les  femmes  célèbres  par  leur  beauté,  allumèrent  fei 
feux  impudiques  :  il  enleva  Livie  Horiftele  le  jour 
même  de  fes  noces ,  &  il  quitta  le  banquet  nuptial  en 
annonçant  qu'il  alloit  coucher  avec  elle.  Il  s'en  dé- 
goûta trois  mois  après ,  6c  ayant  fu  qu'elle  revoyoit 
Ion  premier  époux,  il  prononça  l'arrêt  de  leur  mort. 
Céfonie  parut  fixer  fon  inconftance  ;  elle  n'avoit  ni 
jeuneffe  ni  beauté ,  &  même  elle  étoit  merc  de  trois 
filles;  mais  ces  défauts  étoient  rachetés  par  fes  rafïne- 
mens  &  fes  découvertes  dans  l'art  de  réveiller  les 
voluptés.  Après  avoir  fait  l'efTai  de  fes  cruautés  fur 
fa  famille ,  il  en  exerça  de  nouvelles  contre  fes  amis 
qui  l'avoient  élevé  à  l'empire  ,  &  contre  ceux  qui 
avoient  été  les  complices  de  fes  débauches  :  tous  pé- 
rirent d'une  mort  violente.  Il  fit  nourrir  pendant 
long-tems  des  bêtes  fauvages ,  pour  les  faire  com- 
battre dans  les  jeux  qu'il  donnoit  au  public.  Cette 
dépenfe  fut  retranchée ,  &  au  lieu  de  bêtes ,  il  lui  pa- 
rut moins  ruineux  de  tirer  des  hommes  des  prifons 
pour  les  faire  combattre  à  outrance.  Un  jour,  on  lui 
préfenta  la  lifte  des  prifonniers  aceufés  de  crimes  :  il 
ne  fe  donna  pas  la  peine  d'examiner  les  déportions, 
&  tous  furent  indillinÉtement  condamnés  a  la  mort. 
Un  flatteur  en,  le  voyant  malade,fit  vœu  de  combattre 
a  outrance  pour  remercier  les  dieux  de  l'avoir  rendu 
aux  Romains  :  Caiigula ,  qui  auroit  dfi  le  difpenfer  de 
ce  vœu  téméraire  ,  en  ordonna  l'accompliflemcnt, 
&  le  flatteur  y  perdit  la  vie.  Il  fit  maffacrer  tant  de 
Gaulois  &  de  Grecs ,  qu'il  fe  glorifia  d'avoir  fubjugué 
par  l'épée  la  Gallo-Grèce.  11  avoit  pour  maxime  que 
celui  qui  pou  voit  tout,  avoit  droit  de  tout  enfrein- 
dre ,  6c  qu'il  importoit  peu  d'être  haï ,  pourvu 
que  l'on  fût  craint.  Cruel  jufques  dans  l'ivreffe  de 
l'amour,  il  ne  baifoit  jamais  le  cou  de  fa  femme  &C 
de  fes  concubines,  fans  leur  dire  :  «  ce  joli  cou  fera 
»  coupé  auflïtôt  que  je  le  commanderai  ».  Ceux  qui 
ne  commettent  que  des  aûions  criminelles,  ont  en 
averfion  les  écrivains  qui  les  tranfmettent  à  la  pof- 
térité  ;  c'eft  pourquoi  Caiigula  voulut  faire  brûler 
les  ouvrages  d'Homère  ,  de  Virgile  &  de  Tite-Live. 
Il  voulut  étendre  plus  loin  cet  attentat  littéraire  ;  6c 
fous  prétexte  que  la  raifen  naturelle  étoit  fuffifante 
pour  diftinguer  la  vérité  du  menfonge ,  le  jufte  de 
l'injufte ,  il  ordonna  de  brûler  tous  les  livres  de  Juris- 
prudence :  fa  volonté  eût  été  la  feule  des  loix.  L'en- 
vie, qui  dévore  les  ames  baffes,  fit  le  tourment  de 
fa  vie.  Les  premières  familles  de  Rome  furent  pri- 
vées des  drftinctions  qui  rappelloient  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  :  lesTorquatus  ne  portèrent  plus  la 
chaîne  d'or ,  ni  les  Cincinnatus ,  la  perruque  ;  le  nom 
de  grand  fut  ôté  aux  Pompée. 

Caiigula ,  dont  toutes  les  paflïons  furent  extrê- 
mes ,  n'emprunta  pas  le  voile  de  la  décence  pour 
couvrir  fes  infamies.  Ses  amours  monftrueux  avec 
Lepidus  6c  Neftor-le-pantomime  ne  modérèrent 
point  fon  goût  pour  les  courtifannes,  6c  fur-tout  pour 
Pyzallide,  qui  donnoit  depuis  long-tems  dans  Rome 
des  leçons  de  lubricité.  Les  dames  les  plus  rcfpc&a- 
bles  furent  également  expofées  à  fes  outrages.  Il  les 
invitoit  à  des  feftinsavec  leurs  maris ,  &  après  avoir 
lancé  fur  chacune  fes  regards  impudiques  ,  il  quit- 
toit  la  falle  du  feftin,  &  envoyoit  chercher  celles  qui 
l'avoient  le  plus  frappé.  Dès  qu'il  avoit  affouvi  fa 
brutalité ,  il  fe  remettoit  à  table  ,  6c  fe  félicitant 
de  fon  triomphe ,  il  infultoi:  à  la  victime  en  pré- 
fence  de  tous  les  convives.  Il  forçoit  quelquefois 
ces  femmes ,  qu'il  venoit  de  déshonorer ,  à  en- 
voyer à  leur  mari  des  lettres  de  divorce  qu'il  avoit 
foin  de  faire  inférer  fur  les  regiftres  publics.  Ce 
fut  fur-tout  par  fes  profulions  qu  il  furpaffa  tout  ce 
qu'on  avoit  vu  dans  les  fiecles  écoulés.  Il  ne  prenoit 
le  bain  que  dans  des  eaux  de  fenteur.  On  ne  fervoit 
fur  fa  table  que  des  mets  recherchés.  11  fe  plaifoit  à 
avaler  des  pierres  précieufes  qu'il  réduifoit  en 
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poudre  avec  du  vinaigre.  Il  faifoit  fervir  à  chaque 
convive  des  pains&  des  viandes  qui  en  effet  étoient 
des  roaffes  d'or  façonnées,  en  difant,  il  faut  être 
économe  à  moins  qu'on  ne  lbit  Ce  Car.  Bifarre  dans 
tous  les  goûts ,  il  n'aimoit  à  exécuter  que  ce  qui 
avoitparu  jufqu'alors  impoflîble.  Il  rit  conllruiredes 
galères  de  bois  de  cèdre  qu'il  enrichit  de  pierreries , 
6c  de  voiles  de  pourpre  &  de  foie.  On  y  trouvoit 
toutes  les  commodités ,  &  tout  le  luxe  qu'on  admire 
dans  les  plus  fomptueux  palais ,  &c  même  il  y  fit  plan- 
ter jufqu'à  des  vignes  ôï  des  arbres  fruitiers,  dont 
l'ombrage  garantilloit  des  ardeurs  du  foleil.  diligula 
y  donnoit  des  feftins  &des  concerts  qui  attiroient  la 
multitude  fur  le  rivage,  lorfqu'il  fe  rendoit  à  fes 
maifons  de  campagne.  11  aimoit  à  réprimer  la  mer 
par  des  digues ,  à  bâtir  dans  fon  fein  des  palais ,  à 
percer  des  montagnes  &  à  les  applanir  fans  aucun 
motif  d'utilité.  Ce  fut  par  fes  folles  dépenfes  qu'il 
épuifa  fes  tréfors  ,  qui ,  à  la  mort  de  Tibère ,  con- 
tenoient  foixante-fept  millions  d'argent  monnoyé. 
Son  avarice ,  égale  à  fa  prodigalité,  eut  bientôt  rem- 
pli le  vuidecaufe  par  les  diiùpations.  Il  contefta  le 
droit  de  bourgeoihe  à  plufteurs  citoyens  qu'il  força 
de  le  racheter.  Il  fuppofa  des  crimes  pour  s'enrichir 
par  des  confifeations.  Il  annullales  teftamens  pour  fc 
fubitituer  aux  légitimes  héritiers.  Uenlevoitaux  par- 
ticuliers leurs  plus  riches  meubles ,  alléguant  que  ce 
luxe  ne  devoit  fe  tolérer  que  dans  Céfar  ;  &c  lorfqu'il 
les  mettoit  en  vente,  c'étoit  lui-même  qui  nommoit 
les  acheteurs  ,  &c  qui  fixoit  le  prix.  Il  faifoit  payer 
jufqu'à  l'honneur  de  manger  à  fa  table.  Il  mit  des 
impôts  fur  tout  ce  qui  avoit  été  refpeâé  jufqu'alors. 
Le  commellible  lui  dut  des  droits.  Les  porte- faix  fu- 
rent taxés  à  lui  rendre  la  huitième  partie  du  produit 
de  leur  travail.  Il  établit  des  lieux  de  proltitution  où 
des  courtifannes  privilégiées  lui  pay  oient  un  impôt 
journalier  pour  exercer  librement  leur  commerce. 
Les  jeux  de  hafard  furent  permis  ,  parce  qu'il  pou- 
voit  y  friponner  avec  impunité. 

Trop  affoupi  dans  les  débauches  pour  être  fenfi- 
ble  à  la  gloire  ,  il  fe  vit  dans  la  neceffité  de  porter  la 
guerre  en  Allemagne.  11  fit  affembler  les  légions  & 
les  auxiliaires  :  a  t  marcha  plutôt  avec  la  pompe 
triomphale  qu'avec  un  appareil  militaire.  Il  ufoit 
quelquefois  d'une  fi  grande  précipitation  ,  que  les 
prétoriens  s'épuifoient  pour  le  fuivre,  &  tantôt  fe 
faifant  porter  dans  une  litière  par  huit  hommes,  il 
alloit  avec  la  plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
étoient  balayées  &  arrofées  pour  éviter  l'incommog 
dite  de  la  poufliere.  Arrivé  au  camp ,  il  ne  trouva 
point  d'ennemis  à  combattre  ,  8c  il  écrivit  à  Rome 
des  lettres  faftucufes  fur  fes  exploits ,  avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fénat  que  dans  le  temple  de  Mars. 
11  fuppléa  aux  dangers  des  dangers  imaginaires.  Il 
fit  palier  le  Rhin  à  quelques  avant-coureurs ,  qui 
rapportèrent  que  l'ennemi  alloit  fondre  fur  les  Ro- 
mains ;  aufli-tôt,  fans  en  avertir  l'armée  ,  il  fe  jetta 
dans  une  forêt  voifine  avec  quelques  prétoriens.  Il 
y  fit  couper  des  arbres  pour  en  faire  des.  trophées  à 
fes  compagnons,  comme  s'il  eût  réellement  remporté 
une  victoire.  A  fon  retour  au  camp ,  il  taxa  de  lâ- 
cheté tous  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  fuivi.  Il  lança 
un édit fort  rigoureux  contre  les  fénateurs  qui,  pen- 
dant fa  laborieufe  expédition  ,  fe  livroient  aux  plai- 
firs  de  la  table  &C  du  cirque.  Cet  infenfé ,  qui  n'avoit 
point  d'ennemis,  fit  marcher  fon  armée  en  bataille 
rangée  jufqu'à  l'Océan,  où  il  ordonna  aux  foldats 
de  raflembler  des  coquilles  qu'il  qualifia  des  dépouil- 
les de  l'Océan ,  pour  les  confacrer  aux  dieux  du 
Capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ  aux  foldats  , 
en  leur  difant  :  Partons  chargés  de  richeffes  &  de 
gloire.  Quoiqu'il  n'eût  vaincu  ni  peuples  ni  rois ,  il 
voulut  jouir  des  honneurs  du  triomphe.  Au  lieu  de 
rois  captifs ,  il  fe  fit  fuivre  d'un  grand  nombre  de 
Tomt  II, 
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Gaulois,  qui,l  prix  d'argent ,  prirent  le  nom  ic  le 
langage  des  barbares  qu'il  prétendoit  avoir  fubju- 
gués.  Avant  de  quitter  la  Germanie,  il  forma  le  def- 
lein  de  palTer  au  fil  de  l'épée  les  légions  qui  s'étoient 
autrefois  révoltées ,  pour  élever  à  l'empire  fon  pere 
Germanicus.  11  les  fit  refferrer  dans  une  enceinte , 
où  après  leur  avoir  parlé  avec  aigreur,  il  alloit  don- 
ner le  fignal  du  carnage,  lorfqu'il  s'éleva  un  mur- 
mure général  qui  lui  fit  craindre  une  révolte.  U 
quitta  avec  précipitation  fon  armée,  &c  prit  le  che- 
min de  Rome  avec  une  fimple  efeorte.  Les  députés 
du  fénat  vinrent  le  féliciter  fur  fa  route,  &c  l'exhortè- 
rent à  prefler  fon  retour.  Oui ,  leur  dit-il ,  je  vais 
m'y  rendre  avec  cette  épée  pour  le  bien  du  peuple 
&  des  chevaliers.  Le  poids  de  fes  vengeances  tomba 
fur  le  fénat  qu'il  dépouilla  de  toutes  fes  prérogati- 
ves. Plufieurs  conjurations  fe  formèrent  contre  ce 
monflre  couronné.  Chercas ,  tribun  d'une  cohorte 
prétorienne  ,  brigua  l'honneur  de  lui  porter  les  pre- 
miers coups.  C'étoit  un  vieux  guerrier,  qui,  dans 
fa  jeunefle,  s'étoit  livré  à  toutes  les  voluptés.  U  fe 
trouva  offenfé  de  ce  qu'allant  prendre  l'ordre ,  l'em- 
pereur lui  donnoit  toujours  le  mot  de  Vénus  ou  de 
Priape.  Ce  fut  le  14  de  janvier  qu'il  choifitpour  exé- 
cuter fon  deffein.  L'empereur  futlong-tems  incertain 
s'il  paroitroiten  public  ;  mais  enfin  il  ne  put  réliiler  à 
la  curiolité  d'affilier  aux  danfes  &c  aux  chants  des 
jeunes  gens  qualifiés  qu'il  avoit  fait  venir  d'Aiie  pour 
fes  plaiurs.  Tandis  qu'il  leur  parloit ,  Chereas  le 
failit ,  &  lui  enfonça  fon  épée  dans  la  gorge.  Un  au- 
tre tribun  nommé  S  abîma  le  frappa  d'un  autre  coup 
dans  l'eflomac.  D'autres  conjurés  lui  coupèrent  les 
parties  honteufes  :  il  expira  en  implorant  vainement 
du  fecours.  Son  corps  rut  emporté  dans  les  jardins 
Lamiens  où  il  fut  enfoui  à  demi  brûlé.  Il  étoit  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  dont  il  en  avoit  régné  trois  &  trois 
mois  &  huit  jours.  Sa  femme  Cefonie  fut  tuée  à  fes 
côtés  par  un  centenier ,  &c  fa  fille  fut  écrafée  contre 
un  mur.  Dès  qu'on  eut  répandu  le  bruit  de  la  mort, 
les  plus  circonlpects  n'oferent  fe  livrer  à  la  joie , 
craignant  que  par  un  de  les  artifices  ordinaires,  il 
n'eût  femé  lui-même  ce  bruit  pour  difeerner  fes  amis 
d'avec  les  mal- intentionnés.  Le  fénat  réfolut  de  s'af- 
franchir de  la  tyrannie  ,  &de  rentrer  dans  fes  droits. 
L'affemblée  ne  fut  plus  convoquée  dans  le  palais  Ju- 
Iia  ,  monument  de  la  fervitude  ;  on  l'indiqua  au  Capi- 
tole où  la  mémoire  des  Céfars  fut  abolie  ,  &  leurs 
temples  démolis.  Culigula  étoit  grand  ic  chargé  d'ea* 
bonpoint ,  le  front  large ,  les  yeux  &  les  tempes  en- 
foncés. Son  corps  étoit  couvert  d'un  poil  épais  ic 
rude.  Tout  en  lui  manifedoit  fes  inclinations  fangui- 
naires.  U  étoit  auflî  foible  de  corps  que  d'efprit.  On 
prétend  que  Cefonie ,  pour  s'en  faire  aimer ,  lui 
donna  un  breuvage  qui  troubla  fa  raifon.  Quoiqu'il 
fût  d'un  naturel  timide  ,  il  n'avoit  aucune  crainte  des 
dieux.  De  tous  les  arts  ,  il  ne  cultiva  que  l'éloquence 
où  il  réuffit  alTez  bien.  Enorgueilli  de  ce  talent ,  il 
invitoit  les  chevaliers  à  venir  l'entendre,  &c  cette  in- 
vitation étoit  un  ordre  qu'on  n'eût  point  enfreint  im- 
punément. Il  fe  piquoit  encore  d'être  adroit  gladia- 
teur, &  de  bien  conduire  un  charriot.  Il  excelloit 
dans  la  danfe  &  la  mufique.  U  fut  auflî  bifarre  dans 
fes  habits  que  dans  fes  achons.  Il  paroiffoit  quelque- 
fois en  public  avec  une  barbe  d'or ,  tenant  en  main 
la  foudre  ou  le  trident,  ou  le  caducée;  &  quelque- 
fois il  prenoit  les  attributs  de  Vénus.  Il  portoit  ordi- 
nairement les  ornemens  de  triomphateur  6c  le  corfe. 
let  d'Alexandre  qu'il  avoit  fait  tirer  du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome ,  accoutumée  à  trem- 
bler fous  fes  tyrans ,  eût  laiffé  fes  crimes  impunis; 
mais  elle  ne  put  lui  pardonner  la  réfolution  de  trans- 
férer le  fiege  de  l'empire  à  Antioche  ou  à  Alexandrie. 
Quelques  jours  avant  fa  mort ,  on  trouva  dans  fon 
cabinet  des  tablettes  où  étoient  écrits  les  noms  de 
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plufieurs  lenateurs  qu'il  avoit  condamnés  à  mourir. 
La  découverte  de  ce  fecret  accéléra  fa  mort.  Dans 
l'inventaire  de  (es  meubles,  on  trouva  des  coffres 
pleins  de  différens  poilbns.  On  prétend  qu'ils  furent 
jettes  dans  la  mer,  &  qu'ils  en  wfcéterent  tellement 
les  eaux ,  que  quelque  tems  après  le  rivage  fut  cou- 
vert d'une  multitude  de  poifl'ons  morts.  Ce  récit, 
qui  fans  doute  eft  exagéré,  prouve  du  moins  com- 
bien fa  mémoire  étoit  en  horreur.  (T—it.) 

CALIQUE.  (Mufique  des  anciens.  )  Athénée  rap- 
porte que  de  ion  temps  il  exiltoit  encore  des  vers 
de  Stéfichore.dans  Icfquels  il  étoit  parlé  d'une  chan- 
fon  nommée  calque.  {F.  D.  C.) 

CALISTO,  (iWy/A.)  fille  de  Lycaon ,  étoit  une  des 
compagnes  favorites  de  Diane.  Un  jour  fatiguée  de 
la  chafle ,  elle  fe  repofoit  feule  dans  un  bocage  :  Ju- 
piter pour  la  féduire  prit  la  figure  fie  l'habit  de  Dia- 
ne ,  fie  ne  fe  fit  connoître  à  la  nymphe  que  par  la 
violence  qu'il  lui  fît  en  la  rendant  mere  d'Arcas.  Elle 
étoit  dans  fon  neuvième  mois  ,  brique  Diane  invita 
fes  nymphes  à  fe  baigner  avec  elle.  Le  refus  qu'en 
fit  Calijlo  manifefta  fon  crime.  La  déeffe  la  chaffa  de 
fa  compagnie  :  mais  Junon  pouffa  plus  loin  fa  ven- 
geance ,  car  elle  la  métamorphofa  en  ourfe.  Jupiter 
pour  l'en  dédommager ,  l'enleva  dans  le  ciel  avec 
ion  fils  Arcas  ,  où  ils  forment  les  deux  conftel- 
lations  de  la  grande  Se  de  la  petite  ourfe.  Junon  , 
a  la  vue  de  ces  nouveaux  aftres  ,  entra  dans  une 
nouvelle  fureur ,  fie  pria  les  dieux  de  la  mer  de  ne 
pas  permettre  qu'ils  fe  couchent  jamais  dans  l'O- 
céan. Calijlo  aimoit  fort  la  chaffe  ,  fie  portoit  pour 
habillement  la  dépouille  de  quelques  animaux,  peut- 
être  d'une  ourfe.  Un  roi  d'Arcadie  en  devint  amou- 
reux. Voilà  tout  le  fondement  de  la  fable  fie  de  la 
métamorphofe  :  ce  qu'on  ajoute  qu'elle  ne  fe  cou- 
che jamais  dans  l'Océan  ,  lignifie  que  la  grande  our- 
fe ,  ainfi  que  les  autres  étoiles  du  cercle  polaire , 
n'eft  jamais  fous  notre  horilon.  (-f  ) 

Calisto  ,  nom  que  les  poètes  ont  donné 

à  la  conflellat ion  de  la  grande  ourfe.  Voyez  ci-deffus. 
(Af.  de  la  Las  DE.) 

§  CALLEUX ,  corps  calleux,  {Anatamic ,  Pfycho- 
logie.)  on  entend  par  le  fiege  de  l'ame  ,  la  partie  du 
corps  humain ,  de  laquelle  partent  les  mouvemens 
qui  dépendent  de  la  volonté  ,  fie  de  laquelle  pren- 
nent leur  origine  les  nerrs  qui ,  dans  les  organes  des 
fens ,  reçoivent  les  impreffions  des  objets  qui  nous 
environnent.  Il  n'eft  pas  furprenanr  qu'on  ait  été  cu- 
rieux de  connoître  cette  partie  du  corps  de  l'hom- 
me ,  mais  il  n'étoit  pas  ailé  de  fe  futisfaire. 

Defcartes  a  cru  reconnoître  le  caractère  de  ce 
fiege  de  l'ame.  Il  le  ralloit  unique,  fie  prelque  toutes 
les  parties  du  cerveau  font  doubles.  Il  a  vu  ce  carac-  t 
tere  dans  la  glande  pinéale  ;  il  y  a  logé  l'ame. 

Lanciû  ,8e  avant  lui  Bontekoe,  l'ont  mile  plus  au 
large.  Le  corps  calleux  lui  a  paru  unique  ,  autli  bien 
que  la  glande  pinéale ,  mais  il  eft  bien  plus  étendu;  il 
tient  certainement  par  toute  fa  longueur  à  la  moelle 
du  cerveau  :  une  efpece  de  raphé  ,  accompagné  de 
chaque  côté  d'un  double  nerf,  mefure  cette  longueur 
par-deffus ,  fiefe  termine  à  l'ongle  de  la  corne  pofte- 
rieure  du  grand  ventricule  fupérieur;  fie  le  pied  de 
l'hippocampe  de  fa  corne  dépendante  ,  font  des 
continuations  du  corps  calleux.  L'intérieur  de  ce 
corps  eft  partagé  alternativement  en  lignes  cortica- 
les &  médullaires.  Les  deux  nerfs  fe  rendent  dans 
les  couches  du  nerf  optique.  La  diftinction  des  fibres 
a  été  regardée  dans  la  rétine  de  l'oeil  comme  une 
condition  néceffaire  pour  recevoir  une  fcnlation 
diftinfle  ;  &  la  liaifon  avec  les  principales  parties 
du  cerveau  paroît  être  requife  ,  pour  que  les  im- 
preffions de  tous  les  nerfs  puiffent  parvenir  au  corps 
calleux. 

M,  Gigot  de  la  Peyronie  a  vu  des  cas  particuliers , 
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où  le  fang  extravafé  ,  de  la  matière  épanchée ,  ou 
quelque  tumeur  a  comprimé  le  corps  calleux.  Les 
fondions  de  l'ame  en  ont  été  interrompues ,  &  elles 
fe  font  rétablies  ,  lorfque  la  cauf'e ,  qui  gênoit  l'ac- 
tion du  corps  calleux,  a  pu  être  enlevée.  Il  peut 
avoir  pris  ces  idées  dans  une  thèfe  de  Chirac,  (de 
incubo.') 

Galien  avoit  mis  le  fiege  de  l'ame  dans  le  cerveau, 
mais  il  l'avoit  partagé.  Il  avoit  placé  la  mémoire  dans 
une  partie  du  cerveau ,  fie  l'imagination  dans  une 
autre  ,  ce  qui  fûrement  n'étoit  pas  bien  ,  puifque 
l'imagination  fie  la  mémoire  ne  différent  que  par 
leurs  dégrés. 

Pour  réfoudre  le  problâme  du  fiege  de  l'ame  ,  il 
eft  bon  de  pofer  quelques  principes.  Ce  liege  doit  fe 
trouver  dans  tojtts  les  dalles  d'animaux  qui  paroif- 
fent  avoir  de  la  volonté  &  de  l'intelligence.  Il  ne  pn-  . 
roît  pas  proliablc  que  dans  les  quadrupèdes ,  une 
partie  déterminée  du  cerveau  fût  le  fiege  de  l'ame, 
fie  qu'une  autre  le  fut  dans  les  oifeaux. 

Ce  fiege  de  l'ame  doit  Sire  reconnu  par  un  pri- 
vilège exclufif ,  démontré  par  les  faits.  Tant  que  ce 
fiege  eft  en  bon  état ,  l'ame  doit  faire  fes  fonctions, 
quand  même  toutes  les  parties  du  corps  anima!  fe- 
roient  détruites ,  ou  du  moins  mifes  hors  d'état  de 
tranfmettre  les  impreffions  des  corps  extérieurs  à 
l'ame  ,  fie  de  porter  dans  les  mufcles  les  ordres  de 
la  volonté.  C'eft  ainfi  que  l'ame  ne  fauroit  réfider 
dans  les  extrémités.  L'homme  peut  les  perdre  ,  fans 
que  fa  mémoire ,  fon  imagination  ou  fon  jugement, 
perde  la  moindre  chofe.  11  en  eft  de  même  de  pref- 

aue  tous  les  vifeeres  :  le  cœur  même  peut  être  cn- 
ammé ,  confumé  par  un  abfcès ,  femé  de  concré- 
tions caleuleufes,  ou  comprimé  par  une  tumeur,  fans 
que  les  fonctions  de  l'ame  en  (buffrent.  La  moelle 
de  l'épine  dorfale  affectée  ou  détruite  ,  peut  faire 
perdre  le  mouvement  aux  mufcles  qui  en  reçoivent 
les  nerfs ,  mais  elle  n'altère  point  la  férenité  de  l'ame. 
On  a  vu  des  gens  fingulicrs  dire  des  bons  mots  fur  la 
défobéiffance  des  mufcles,  qui,  par  une  luxation  des 
vertèbres ,  avoient  perdu  leur  communication  avec 
la  moëlle  de  l'épine. 

La  converfe  de  cette  proposition  doit  avoir  lieu 
dans  la  partie  à  laquelle  on  vo-.idroit  aligner  le  fé- 
jour  de  l'ame.  Des  qu'elle  eft  affectée  ,  l'ame  en  doit 
Ibuffrir  ,  fie  l'exercice  des  fens  doit  être  troublé. 

D'après  ces  règles,  le  fiege  de  l'ame  doit  être  dans 
le  cerveau  ;  terme  par  lequel  nous  entendons  ce  que 
lts  anciens  ont  nommé  encéphale  ,  fie  qui  renferme 
toute  la  mafle  médullaire  dir  cerveau  ,  du  cervelet 
8c  de  la  moelle  alongée.  Ce  font  les  parties  dont  les 
maladies ,  les  bleffures  fit  la  compreflion  ,  attaquent 
immédiatement  les  fens  8c  la  penfée. 

Il  ne  paroît  pas  que  toute  la  maffe  du  cerveau  foit 
le  fiege  de  l'ame.  On  a  trop  d'exemples ,  ou  de  gran- 
des bleffures ,  des  abcès ,  des  tumeurs ,  des  exofto- 
fes  ont  comprimé,  détruit  une  grande  partie  du  cer- 
veau ,  fans  attaquer  la  prél'ence  d'efprit ,  Se  fans  pré- 
judicier  aux  fonctions  de  l'ame. 

La  dure-mere  8c  celle  qu'on  nomme  pie ,  ne  font 
pas  partie  de  ce  fiege.  Elles  peuvent  être  bleffées  , 
déchirées ,  offifiées ,  enflammées  8c  abeédées  ,  fans 
qu'il  paroiffe  aucun  empêchement  dans  les  facultés 
de  l'ame. 

Ce  n'eft  pas  la  gîande  pinéale.  Elle  manque  à  plu- 
fieurs quadrupèdes,  8c  au  plus  adroit  de  tous  ,  au 
chien  :  elle  manque  à  plufieurs  poiflbns  :  fie  les  con- 
crétions pierreufes  y  font  très-fréquentes  ,  fou  vent 
(ans  que  l'ame  en  CoufFre. 

Ce  n'eft  pas  le  corps  calleux.  Les  oifeaux  fie  les 

f coiffons  n'ont  rien  qui  reffemble  à  cette  partie,  fie 
es  oifeaux  ont  la  vue  ôc  l'odorat  fupeneurement 
bons  :  ils  font  capables  d'étudier,  d'apprendre,  de 
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retenir  des  airs  :  ils  nf  manquent  ni  d'adrcffe  ni  de 
mémoire. 

Nous  avons  d'ailleurs  fait  de  nombreufes  expé- 
riences fur  le  corps  calleux.  Nous  l'avons  bleffé  & 
détruit.  Les  fuites  de  ces  bleffures  n'ont  point  différé 
des  fuites  de  toutes  les  autres  bleffures  du  cerveau. 

Le  cervelet  n'a  pas  été  regardé  comme  le  fiege  de 
l'ame ,  mais  on  l'a  regardé  comme  le  fiege  de  la  vie. 
On  a  cru  que  les  impreflions  des  fens  ne  s'y  ren- 
doient  pas,  mais  que  les  mouvemens  vitaux  en  pre- 
noient  leur  origine. 

Le  cervelet  eft  fufceptible  de  fenfations  aufli-bien 
que  le  cerveau  :  comprimé  par  la  main  de  l'obfer- 
vateur ,  il  excite  une  fopeur  dans  l'animal ,  qui  va 
jufqti'au  ronflement  :  bleffé ,  abeédé ,  il  a  troublé  les 
facultés  de  l'ame. 

De  l'autre  côté  ,  fes  bleffures  &  fes  abcès  n'ont 
rien  de  plus  mortel  que  les  bleffures  &  les  abcès  du 
cerveau  ;  on  a  guéri  même  des  bleffures  du  cervelet. 
Nous  avons  vu  des  perfonnes  demander  l'aumône , 
&  courir  les  rues  avec  un  skirrhe  à  cette  partie  de 
l'encéphale.  Des  abcès  au  cervelet  ont  épargné  la 
,vie  pendant  plufieurs  jours. 

Nous  avons  blefle ,  percé  le  cervelet ,  nous  en 
avons  enlevé  des  portions ,  nous  l'avons  extirpé  tout 
entier,  &  l'animal  a  furvécu  de  plufieurs  heures.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  folide  dans  l'opinion  qui  aflïgne  au 
cervelet  une  fonction  vitale ,  &  qui  le  prive  de  l'em- 
pire des  fens. 

Pour  découvrir  la  fource  des  mouvemens,  con- 
iultons  les  expériences. 

Nous  avons  rougi  un  fcalpel  avec  du  cinabre ,  & 
nous  l'avons  enfoncé  une ,  deux ,  trois  lignes  par  dé- 
grés  mefurés  dans  la  fubftance  du  cerveau,  &  juf- 
cue  dans  le  ventricule.  L'animal  a  été  tranquille.  Mais 
«es  que  l'inflrument  a  entamé  les  corps  cannelés , 
les  couches  du  nerf  optique,  le  pont  ou  la  moelle 
alongée ,  d'affreufes  convulfions  le  font  fait  apper- 
cevoir  d'un  côté ,  la  paralyfie  de  l'autre ,  &  l'animal 
sert  courbé  comme  un  arc. 

Ces  expériences  paroiffent  prouver  que  le  cer- 
veau ne  fournit  pas,  depuis  fa  Surface  ,  la  caufe  du 
mouvement  mufculaire  ,  &  que  cette  caufe  ne  naît 
que  dans  les  colonnes  de  la  moelle  alongée ,  ou  dans 
cette  moelle  elle-même. 

Les  bleffures  du  cervelet  caufent  des  convulfions 
à-peu-près  femblables. 

Le  Sentiment  fe  perd  parunepreffion  un  peu  forte 
du  cerveau  ou  du  cervelet.  L'animal  s'affoupit,  il 
ronfle  même.  L'homme  fuccombe  fous  cette  prefîion, 
il  perd  la  force  de  fe  foutenir ,  fie  tombe  fans  lenti- 
ment. Il  eft  connu  de  tous  les  chirurgiens ,  que  le 
iàng  épanché  fous  la  dure  mere  ou  des  fragmens  du 
crâne  qui  preffent  fur  le  cerveau ,  produifent  les  mê- 
mes fymptômes,  fit  que  le  fang  enlevé  ou  l'os  remis 
à  fa  place  rendent  les  f  ens  au  malade.  On  n'a  pas  en- 
core des  expériences  fuflifantes  pour  déterminer  la 
place  fie  la  profondeur  de  la  prefîion  néceffairc  pour 
ôter  les  fens  :  mais  on  en  a  abondamment  pour  prou- 
ver la  chofe  en  général  ;  feulement  il  réfulte  des  ex- 
périences, qu'il  ne  faut  pas  pour  opprimer  les  fens, 
une  léfion  aufli  profonde  que  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  caufer  des  convulfions.  La  partie  corticale  pa- 
roît  dénuée  de  fentiment. 

On  n'a  pas  affez  profité  encore  de  ces  triftes  de- 
meures ,  dans  lefquelles  on  relègue  les  miférables 
mortels ,  qui  font  tombés  dans  une  fatuité  ftupide , 
ou  dont  le  fentiment  s'eft  exalté  jufqu'A  la  manie.  On 
a  cependant  quelques  différions  des  perfonnes  de 
cette  claffe  infortunée ,  dans  lefquelles  on  a  prefque 
toujours  trouvé  des  vices  évidens  dans  le  cerveau  : 
très-fouvent  plus  de  dureté  que  dans  les  hommes 
qui  jouiffent  de  leur  raifon  :  fouvent  des  concrétions 
pierreries  dans  la  glande  piaéale  :  d'autres  fois  des 
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îuflammations,  des  callofités,  des  oflifications  dans 
la  dure  mere. 

Comme  le  cerveau  de  l'homme  eft  figuré,  &  qu'il 
cft  compofé  de  plufieurs  parties  d'une  flructurc  conf- 
iante ,  que  de  certains  nerfs  naiffent  évidemment  de 
certaines  collines  de  cet  organe,  &:  que  d'ailleurs 
dans  l'ordre  admirable ,  avec  lequel  la  mémoire  rap- 
pelle les  idées  ,  les  idées  d'une  claffe  fe  rappellent 
les  unes  les  autres ,  que  les  images  optiques  en  rap- 
pellent d'autres  reçues  par  les  yeux ,  fit  que  les  idées 
des  fons  rappellent  des  fons ,  on  a  été  tenté  de  croire 
que  le  cerveau  avoit  fes  provinces,  que  les  impref- 
fions de  la  vue  fe  recucilloient  &  ie  confervoient 
dans  une  de  ces  provinces,  &:  les  impreliion>  des  fons 
dans  une  autre. 

L'anatomie  ne  permet  pas  d'adopter  ce  fentiment. 
D'un  côté  on  trouve  des  nerfs  qui  fe  rendent  dans 
les  organes  de  dirférens  lens  :  il  y  a  donc  à  l'origine 
de  ces  nerfs  une  région  de  la  moelle  du  cerveau ,  qui 
reçoit  les  impreflions  de  plus  d'un  fens.  Tel  eft  le 
nerf  de  la  cinquième  paire ,  dont  des  branches  con- 
fidérables  fe  rendent  dans  les  narines,  d'autres  dans 
la  langue,  fit  d'autres  encore  dans  la  peau  :  les  im- 
preffions de  trois  fens  fe  réuniffent  par  conséquent 
dans  la  colonne  médullaire  du  cervelet,  qui  produit 
cette  cinquième  paire.  Dans  la  chenille  du  faille  ,  le 
nerf,  qui  fe  rend  à  l'oeil ,  &£  qui  dans  les  autres  claf-  ' 
fes  d'animaux  ne  donne  aucune  branche  à  aucune 
autre  partie  du  corps ,  fe  partage  &  donne  des  bran- 
ches A  d'autres  parties  de  la  tête. 

D'un  autre  coté ,  le  même  nerf  optique  ne  naît  pas 
dans  un  feule  partie  du  cerveau.  Dans  la  vafte  claffe 
des  poiffons ,  ce  nerf  naît  de  plufieurs  parties  du  cer- 
veau très-différentes  les  unes  des  autres.  Une  de  l'es 
racines  vient  des  couches  optiques ,  une  autre  d'une 
colline  particulière  à  ces  animaux  ,  une  autre  du  tu- 
bercule olfactif  Supérieur,  une  autre  encore  des 
tubercules  inférieurs  fie  mitoyens.  Le  nerf  olfactif  a 
deux  ou  trois  origines  dans  l'homme;  dans  le  poiffon 
il  en  a  une  dans  le  cerveau  &t  une  autre  tres-dif- 
tinâe ....  la  glande  pituitaire.  Ces  exemples  prou- 
vent qu'il  n'y  a  point  de  province  particulière  & 
déterminée  pour  l'origine  des  nerfs  ,  dans  laquelle 
les  idées  d'une  certaine  claffe  fe  raffemblcnt.  Ils  dé- 
montrent encore ,  que  les  impreflions  des  fens  abou- 
tiffent  A  une  très-grande  étendue  de  la  moelle  fenfi- 
tive,  &  que  ce  n'eft  pas  une  petite  parti?  du  cer- 
veau ,  dans  laquelle  les  fenfations  fe  réuniffent. 

L'idée  de  Boerhaavc  devient  la  plus  probable 
d'après  ces  obfervations.  Les  impreflions  des  fens 
paroiffent  fe  terminer  par-tout  où  la  fibre  médullaire 
naît  du  vailfeau  artériel  ;  fie  probablement  les  im- 
preflions des  fens  font  repréfentées  à  l'ame  dans  toute 
l'étendue  de  la  moelle  renfermée  dans  le  crâne.  Car 
la  moelle  ,  qui  produit  immédiatement  le  nerf  fenii- 
tif ,  cft  trop  femblable  à  celle  qui  n'en  paroît  pas 
produite ,  pour  qu'on  puiffe  refufer  A  celle-ci  une 
fonction  qu'on  a  reconnu  dans  celle-la. 

Les  expériences  faites  fur  le  mouvement  ne  mè- 
nent pas  à  cette  généralité.  Il  paroît  probable  que , 
pour  troubler  l'équilibre  des  puiffances  mouvantes, 
6c  pour  introduire  des  mouvemens  nouveaux  dans 
la  machine  animale ,  il  faut  attaquer  le  cervelet  ou 
les  parties  inférieures  du  cerveau.  Peut-être  n'eft-ce 
que  la  réunion  des  fibres  médullaires  qui  fait  cette 
différence.  On  pourroit  croire  qu'elles  naiffent  de 
toutes  les  parties  du  cerveau ,  mais  qu'elles  fe  réu- 
niffent dans  les  colonnes  du  cerveau  &du  cervelet: 
que  dans  les  faifeeaux  de  fibres  nombreufes  6c  rap- 
prochées ,  les  injures  des  caufes  irritantes  produifent 
un  effet  vifible  6c  des  convulfions  conlidérablcs, 
qu'une  irritation  de  ces  mêmes  fibres  encore  Sépa- 
rées ,  «c  éloignées  les  unes  des  autres,  ne  fuffit  pa» 
pour  produire. 
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Quand  au  refte  ,  nous  afllgnons  la  tête  pour  le 
fiege  unique  de  l'ame  :  nous  parlons  de  l'homme , 
du  quadrupède  au  fang  thaud ,  de  l'oifeau  &  du  poif- 
fon.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'infecte  &  dans 
l'amphibie.  Comme  leur  cerveau  eft  très-petit ,  il 
ne  paroît  pas  fuftïre  aux  fonctions  de  l'ame  :  il  eft 
sûr  du  moins  qu'il  paroît  refler  à  ces  animaux  une 
partie  des  actions  volontaires ,  après  qu'on  les  a 
privés  de  la  tête.  Une  grenouille  décapitée  forme 
des  pas  &  cherche  à  s'enfuir.  (  H.  D.  G.  ) 

CALL1NIQUE ,  (  Mujique  des  anciens.  )  nom  d'un 
air  de  danfe  des  anciens,  qui  s'exécutoit  fur  des  flûtes, 
au  rapport  d'Athcnée.  (  F.  D.  C.  ) 

CALO  DOTIRO ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot  an.  )  nom 
Brame  d'une  efpece  de  Jbamonium  appelle  ntla  hum- 
matu par  les  Malabares ,  &  fort  bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails ,  par  Van  Rhccde ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  volume  II,  planche  XXIX, 
page  49. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fîx 
'  pieds ,  fous  la  forme  d'un  fous-arbrifleau  de  torme 
îphérique ,  dont  la  racine  eft  blanche  ,  conique , 
longue  de  fix  à  neuf  pouces ,  fibreufe ,  d'un  pouce 
&  demi  de  diamètre,  ainfi  que  fa  tige,  qui  eft  cy- 
lindrique, purpurine  ou  violet-noire,  environnée 
du  bas  en  haut  de  quelques  branches  alternes  cylin- 
driques, écartées  fous  un  angle  de  40  dégrés  d'ou- 
verture. 

Ses  feuilles  font  alternes,  taillées  en  cœur  non- 
échancré  à  fon  origine,  mais  plus  court  d'un  côte 
que  de  l'autre  ,  pointues  à  l'extrémité  oppofée,  lon- 
gues de  cinq  à  fix  pouces ,  de  moitié  moins  larges , 
entières,  Amples,  très-tendres ,  douces  au  toucher, 
vertes  deffus ,  rougeâtres  deftbus ,  relevées  d'un  côté 
à  quatre  paires  de  nervures  alternes,  &  portées  d'a- 
bord fous  un  angle  de  4K  degrés ,  enfuite  horizonta- 
lement ,  &  pendantes  fur  un  pédicule  cylindrique 
violet-noir,  trois  fois  plus  court  qu'elles. 

De  l'aiflclle  de  chacune  des  feuilles  fuperieures 
s'élève  une  fleur  purpurine  ou  violet-bleuâtre ,  aufll 
longue  que  les  feuilles,  c'eft-à-dire,  de  cinq  à  fix  pou- 
ces, portée  droite  fur  un  péduncule  douze  fois  plus 
court ,  qui  s'écarte  des  branches  à  peine  fous  un  an- 
gle de  30  à  40  dégrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  monopétale, 
régulière,  pofée  au-deflbus  de  l'ovaire  ;  elle  conlifte 
en  un  calice  d'une  feule  pièce  en  tube  long,  cylin- 
drique ,  verd-purpurin,  trois  fois  plus  court  que  la 
corolle ,  deux  à  trois  fois  plus  long  que  large ,  par- 
tagé iufqu'au  tiers  de  fa  longueur  en  cinq  div liions 
inégales ,  triangulaires ,  &  en  une  corolle  violet- 
bleuâtre  au-dehors,  blanchâtre  aji-dndans,  mono- 
pétale ,  en  entonnoir  trcs-aloneé ,  à  tube  cylindri- 
que, évafé  en  haut  en  un  pavillon  une  fois  moins 
large,  découpé  en  cinq  divifions  triangulaires.  Au 
milieu  de  la  longueur  du  tube  font  attachées  à  la 
même  hauteur  cinq  étamines  élevées  jufqu'à  fon  pa- 
villon , affez  égales,  purpurines,  terminées  chacune 

£ar  une  anthère  triangulaire  ,  oblonguc,  applatie. 
>u  fond  du  calice  s'élève  un  petit  difque  orbiculaire, 
jaunâtre ,  fupportant  l'ovaire  qui  fait  corps  avec  lui , 
&  qui  eft  furmonté  d'un  ftyle  cylindrique  purpurin 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  formé  de  deux  lames 
velues  fur  leur  face  intérieure. 

L'ovaire  en  mûriflànt  devient  une  capfule ,  élevée 
d'abord,  en  écorce  charnue  verte  ovoïde  ,  d'un 

Eouce  &  demi  de  longueur ,  prefqu'une  fois  moins 
rçe,  quelquefois  chagrinée  de  légers  tubercules  , 
mais  ordinairement  lifte,  enfuite  purpurine,  puis 
brune ,  accompagnée  de  la  bafe  pertinente  du  ca- 
lice ,  &  portée  fous  un  angle  de  45  degrés  d'ouver- 
ture fur  un  péduncule  une  fois  plus  court  qu'elle  , 
partagée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  s'ou- 
vrent en  quatre  valves.  Chaque  loge  contient  environ. 
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je  graines  en  pépins  orbiculaires ,  comme  ridées, 

jaunc-rouflâtre>,de  deux  lignes  environ  de  diamètre 
attachées  droites  autour  d'un  placenta  central  ovoï- 
de, charnu  d'abord,  enfuite  fongueux  &  cellultux. 

Culture.  Le  calo  dotiro  croît  fur  la  côte  du  Mala- 
bar, dans  les  terres  fablonneufes  ;  il  eft  annuel ,  &c 
fleurit  pendant  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur  &  une  fa- 
veur fade  &c  défagréable.  Sa  décoction,  foit  dans 
l'eau  ,  foit  dans  l'huile ,  fc  prend  en  bain  ou  en  li- 
niment ,  pour  les  douleurs  des  membres  &  les  fièvre» 
froides.  Ses  feuilles  pil  ces  avec  la  chaux  s'emploient 
en  Uniment  pour  difliper  les  démangeaifons.  Ses 
fruits  verds  dépouillés  de  leurs  femences  Se  pilés, 
s'appliquent  en  cataplafmc  pour  dilfiper  les  tumeurs 
&  les  charbons.  Ses  graines  prifes  intérieurement  à 
petite  dofe,  procurent  le  fommeil  ;  mais  à  plus 
grande  dofe ,  leur  ufage  eft  dangereux  &  même 
mortel. 

Monflruojlté.  On  cultive  au  Malabar  une  monf- 
truolite  de  cette  efpece  à  corolle  double  6c  quel- 
quefois triple,  c'eft  à-dire,  compofée  de  deux  ou 
trois  tubes  femblables  emboîtés  comme  des  enton- 
noirs, les  uns  dans  les  autres,  &  qui  fcmblent  for- 
mes  chacun  aux  dépens  d'une  des  cinq  étamines  qui 
s'eft  épanouie,  car  on  trouve  pour  l'ordinaire  dans 
ces  fleurs  autant  d  étamines  de  moins  qu'il  y  a  de 
corolles  de  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  &  outre  les  trois 
corolles,  on  apperçoir  quelquefois  une  ou  deux 
autres  étamines  qui  commencent  à  fe  métamorpho- 
fer  pour  former  une  troifieme  ou  une  quatrième 
corolle  de  plus  qu'à  l'ordinaire.  Ces  fleurs  ont  toutes 
leur  ovaire  fertile ,  parce  qu'il  y  refte  toujours  au 
moins  une  étamine  complette  avec  fon  anthère  qui 
féconde. 

Les  Brames  appellent  cette  monrtruofité  vallo  do- 
tiro y  &  les  Malabares,  mudeU  nila  hummatu ,  & 
c'eft  fous  ce  nom  que  Van-Rheede  en  a  fait  graver 
une  bonne  figure  à  la  planche  XXX  du  même  vo- 
lume de  fon  Hortus  Malabaricus. 

Remarques.  M.  Linné  paroît  n'avoir  pas  diftingué 
cette  efpece ,  &  l'avoir  confondue  avec  celle  qu'il 
appelle  dans  fon  Syjlema  ruttur*  ,  imprimé  en  1767, 
page  ijo,  datura  4  me  tel ,  perkarptisjpinojis  nutanti- 
busglobojls ,  foliis  cordatis  J'ubinttgrii  pubefeentibus  ; 
mais  il  y  rapporte  le  hummatu  ,  gravé  par  Van- 
Rhccde  à  la  planche  XXVI II,  qui  eft  fort  différent; 
&  d'ailleurs  le  calo  dotiro  n'a  pas  les  fruits  épineux 
ni  pendans. 

Cette  plante  eft  du  genre  du  ftramonium ,  &  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  folanons,  où 
nous  l'avons  placée,  Voyt\_  nos  Familles  des  plantes, 
vol.  II, page  2.18.  (  M.  Adas son.  ) 

CALONGIA ,  (  Giogr.  )  cap  de  l'île  S.  Domîngue 
en  Amérique  :  on  le  nomme  autrement  Cap  Lo- 
gos &  Cap  Beata  :  c'eft  le  plus  méridional  de  l'ile. 
(Z>.  G.) 

CALONI,  (  Giogr.  )  petite  ville  de  111e  de  Me- 
telin  ou  Mytilenes,  autrefois  Lesbos ,  dans  l'Archi- 
pel de  Grèce.  Elle  eft  fituée  fur  un  golfe  qui  porte 
fon  nom ,  &  qui  baigne  à  fon  orient  un  terrein  ad- 
mirable par  fa  fertilité ,  &  appellé  Bajtlika.  Cette 
ville ,  où  l'on  trouve  un  couvent  de  moines  &  ua 
autres  de  religieufes ,  &  qui  eft  la  réfidence  du  mé- 
tropolitain de  Methymna  ,  n'eft  pas  éloignée  ,  dit- 
on  ,  de  l'endroit  où  exiftoit  jadis  la  ville  de  Pyrrha. 
(  D.  G.  )  1 

CALOTTE  (  régiment  de  la  ) ,  Hifl.  mod.  La 
folie  occupe  toujours  un  coin  dans  la  tete  la  plus 
fage  ;  mais  il  eft  auflï  une  folie  volontaire  qui  ex- 
cite quelquefois  les  (âges  mêmes  à  fe  livrer  au  plai- 
fir  &  à  la  diflîpation  par  les  délaflemens  que  pro- 
cure hl'c(pnt\iae/olitgait& enjouée,  ce  quia  donné 
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natflance  a  plufieurs  fociétés  où  Ton  affeûok  de 
donner  à  la  raii'on  tous  les  grelots  de  la  folie. 

C'eft  fans  doute  dans  cette  vue  que  l'on  a  établi  à 
Peroufc  une  académie  fous  le  nom  Hinfenfés,  une 
à  Pife ,  fous  celui  d'Extravagans ,  ic  «ne  autre  à  Pez- 
laro ,  fous  le  titre  d'Hétéroclites.  Ce  fut  auffi  l'origine 
des  enfans  fansfouci,  de  /amen  folle,  ou  infanterie 
lyennoife ,  (  y.  ces  art.  )  à  laquelle  a  fuccédé ,  au 
commencement  de  ce  fiecle ,  le  régiment  de  la  Calotte. 

Selon  l'éditeur  d'un  recueil  de  pièces  du  régiment 
de  la  Calotte ,  ce  régiment  doit  fa  naiûance  à  quel- 
ques beaux  efprits  de  la  cour,  qui  formèrent  une 
fociété.  Ils  fe  propoferent  pour  but  de  corriger  les 
moeurs ,  de  réformer  le  ftyle  à  la  mode  en  le  tour- 
nant en  ridicule ,  &  d'ériger  un  tribunal  oppofé  à  ce- 
lui de  l'académie  Françoife.  Les  membres  de  cette 
compagnie  ayant  prévu  qu'on  ne  manqueroit  pas  de 
les  aceufer  de  légèreté  fur  la  difficulté  de  leur  en- 
treprise ,  jugèrent  à  propos  de  prendre  une  calotte 
de  plomb  pour  emblème,  &  le  nom  de  régihtmt  de 
la  Calotte.  Voici  quelle  en  fut  l'occafion. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  M.  de  Torfac, 
exempt  des  gardes-du-corps,  M.  Aymon ,  porte-man- 
teau du  roi ,  &  divers  autres  officiers  ayant  un  jour 
fait  mille  plaifanterics  fur  un  mal  de  tête  auquel  l'un 
d'emr'eux  étoit  fujet,  propoferent  une  calotte  de 
plomb  au  malade.  La  converfation  s'étant  échauf- 
fée, ils  délibérèrent  de  créer  un  régiment  unique- 
ment compofé  de  perfonnes  diftinguees  par  l'extra- 
vagance de  leurs  difeours  ou  de  leurs  actions.  Us  le 
nommèrent  le  régiment  de  la  Calotte ,  en  faveur  de  la 
Calotte  de  plomb  ,  &  d'un  confentement  unanime  :  le 
fieur  Aymon  en  fut  auffitôt  élu  général.  Cette  bur- 
lefquc  faillie  fut  poufféc  fi  loin ,  que  l'on  fit  faire  des 
ctendarts  &  frapper  des  médailles  fur  cette  inftitu- 
lion.  Il  fe  trouva  des  beaux  efprits  qui  mirent  en 
vers  les  brevets  que  le  régiment  diftribuoit  à  tous 
ceux  qui  avoient  fait  quelque  fottife  éclatante. 

L'étendart  de  ce  régiment  repréfentoit  l'image  de 
la  folie  affife  fur  fon  trône  furmonté  des  armoiries 
de  la  calotte;  aux  quatre  angles  de  l'étendart  on 
-voyoit  quatre  queues  ou  fanons  parfemés  de  pa- 
pillons de  toutes  couleurs,  avec  un  fautoir  forme 
dans  le  premier  quartier  d'une  marotte  &  d'un 
éventail  pour  le  fexe  ;  dans  le  fécond ,  d'une  marotte 
&  d'une  épée ,  fymbole  du  régiment  ;  dans  le  troi- 
fieme ,  d'une  marotte  &  d'une  palme  pour  les  écri- 
vains dignes  d'être  enrôlés  ;  &  dans  le  dernier , 
d'une  marotte  &  d'une  harpe,  emblème  des  poètes 
qui  ont  mérité  le  même  honneur.  La  trabe  ou  le 
bâton  étoit  furmonté  d'un  croifTant. 

Les  armoiries  étoient  un  emblème  parlant  du  ca- 
ractère &  de  l'emploi  de  ce  célèbre  régiment.  L'écuf- 
fon  d'or  au  chef  de  fable  chargé  d'une  lune  d'argent 
&  de  deux  croiflans  oppofés  de  même  métal.  L'écuf- 
fon  chargé  en  pal  du  feeptre  de  Momus ,  femé  de 
papillons  fans  nombre , de  différentes  couleurs,  eft 
couronné  d'une  calotte  à  oreillons,  dont  l'un  eft  re- 
trouffé ,  &  l'autre  abaiffé.  Le  fronton  de  la  calotte 
eft  orné  de  fonnettes  &  de  grelots  indifféremment 
attachés  ;  elle  a  pour  cimier  un  rat  paffant,  furmonté 
d'une  girouette  pour  en  marquer  la  folidité  ;  les  ar- 
mes ont  pour  fupport  deux  finges,  ce  qui  dénote 
l'innocence  &  la  hmplicité  :  l'un  eft  habillé  en  mili- 
taire ,  &  l'autre  en  robe  &  en  collet ,  tenant  un  mé- 
moire à  la  main.  Au-deflus  du  fupport  font  deux 
cornes  d'abondance  en  lambrequins  ,  d'où  fortent 
des  brouillards  fur  lefquels  font  affignées  les  pen- 
fions  du  régiment  ;  au  haut  de  ces  armes  voltige  un 
oriflamme  avec  cette  devife  :  Favet  Momus  luna  in- 
flua. 

Cet  étendart,  ainfi  que  lès  armoiries,  font  de 
l'invention  du  fieur  Aymon ,  général  ;  elles  font  re- 
prefentées  avec  le  portrait  de  l'auteur  dans  le  poeme 
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calotin  du  confeit  de  Momus.  On  ne  fera  pas  fâché 
de  voir  la  description  de  ces  armoiries  en  ftyle  ca- 
lotin dans  les  lettres-patentes  données  pour  faire, 
battre  la  médaille  du  régiment  : 

Le  noble  icu  de  la  calotte, 
Ponant  en  pal  une  marotte, 
Le  champ  femé  de  papillons  , 
Les  plus  légers  des  oifillons; 
Le  chef ,  comme  noble  partie  , 
Aura  U  lune  dans  fon  plein  , 
Cet  aflre  qui  du  genre  humain 
Règle  la  conduite  &  la  vie  , 
Dont  les  croiffans  aux  deux  cités 
Marqueront  Us  variétés. 
Une  calotte  à  double  oreille, 
En  couvrant  le  chef  à  merveille , 
Servira  de  tymbre  a  l'écu. 
Sur  ce  cafque  plein  de  vertu , 
D'où  pendront  grelots  &  fonnettes, 
Sera  plantée  une  girouette 
Légère  &  tournant  à  tout  vent  , 
Ayant  au  pied  U  rat  paffant  ; 
P our  lambrequins  ,  une  fumée 
D'un  des  plus  fins  brouillards  formée  ; 
Deux  finges  gémeaux  &  tris-forts 
Feront  à  coté  les  fupports  ; 
Mais  quoique  pareils  en  nature  , 
Ils  feront  divers  en  véture  : 
L'un  portera  manteau,  collet  ; 
L'autre,  la  botte  &  le  plumet, 
Image  de  la  gtnt  occupée, 
Tant  à  la  robe  qu'à  l'épée. 
Ordonnons  qu'on  y  mette  auffi, 
Comme  pour  devife  &  pour  cri  , 
»  La  lune  nous  conduit, Momus  nous  favorife», 
y trs  renfermant  doctrine  exquife  , 
Et  duquel  vers  tout  calotin 
Se  fouviendra  foir  &  matin. 

^  On  fît  frapper  un  fceau  &  plufieurs  médailles ,  où, 
d'un  côté,  Momus  étoit  affis  fur  un  nuage,  avec  la 
légende  :  Ce ft  régner  que  de  j avoir  rire;  Se  de  l'autre  , 
les  armoiries.  On  voulut  que  chaque  frère,  de  quel- 
que qualité  qu'il  fût ,  portât  le  médaillon  attaché  à 
la  boutonnière ,  même  les  cordons  bleus ,  car  l'or- 
dre de  Momus  n'eft  incompatible  avec  aucun  autre. 
On  devoit  fur-tout  porter  le  médaillon  dans  les  tems 
de  frairie,  auxquels  la  compagnie  s'affembloit.  Voici 
comme  s'expriment  là-deûus  les  même 
tentes: 

De  C avis  donc  des  calotins , 
(Autrement  frères  de  la  joie) 
Ordonnons  au  fieur  Roclierins  , 
Le  graveur  de  noire  monnoie , 
De  graver  avec  beaucoup  a" art 
Le  grand  dieu  Momus  d'une  part, 
Ajjisfur  un  léger  nuage  , 
Et  montrant  un  riant  vifage  , 
Avec  ces  beaux  mots  à  l'tntour  : 
•  Ceft  régner  que  de  favoir  rire  ».* 
Mots  que  la  ville  &  que  la  cour 
Devroient  à  tous  momens  redire. 
Quant  au  revers,  on  y  verra  , 
Autant  que  l 'art  le  permettra. 
Le  noble  écu  de  la  calotte ,  &c. 
Voulons  de  plus  que  chaque  frert 
Porte  le  fufdit  médaillon  , 
Tant  en  or,  qu'argent,  bronre  &  plomb  y 
Du  côté  de  la  boutonnière. 
Entendons  que  tout  cordon  bleu, 
Noir ,  rouge  ou  de  couleur  bigarre, 
Tel  que  celui  de  S.  Lamarre, 
Se  dife ,  par  un  noble  aveu , 
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»  Frtrt  de  la  chevalerie  » , 
Sur-tout  dans  le  tems  de  fratrie ,' 
Tenu  auquel  C aimable  Cornus  , 
Suivi  de  Bacchus,  de  Cytluret 
Ordonne  de  la  bonne  chère 
En  maître  d'hôtel  de  Momus. 
Sur  et ,  mes  chers  frères ,  je  prie 
Lé  grand  dieu  de  la  raillerie 
Quil  vous  donne  joie  &  fanti. 
Le  tout  conclu  ,  fait ,  arriti 
Pris  notre  grand' chancellerie  , 
Au  mois  que  la  fève  ejl  fleurie  , 
Scellé, figné  de  notre  nom, 
De  Torfac ,  &  par  moi ,  Aymoru 

Pîufieurs  perfonnes  de  diftinftion  fe  rangèrent 
fous  les  étendarts  du  régiment ,  fie  chacun  fe  faifoit 
une  occupation  férieule  de  relever,  par  des  traits 
de  raillerie ,  les  défauts  des  gens  les  plus  confidé- 
rables,  fie  les  fautes  oui  leur  échappoient.Cet  éta- 
bliflcment  ayant  fait  du  bruit ,  on  voulut  d'abord  le 
fapper  par  les  fondemens,  mais  il  para  tous  les 
coups  qu'on  lui  porta  ,  malgré  le  crédit  de  ceux  qui 
s'intéreflbient  à  la  deftruâion ,  fie  les  aflauts  redou- 
blés de  fes  ennemis  ne  fervirent  qu'à  le  rendre  plus 
floriflant.  Le  régiment  groflit  en  peu  de  tems,  fie  la 
cour  fit  la  Ville  lui  fournirent  un  nombre  confidéra- 
ble  de  dignes  fujets. 

Louis  XIV  ayant  été  informé  de  la  création  de 
cette  plaifante  milice,  demanda  un  jour  au  fieur  Ay- 
mon  s'il  ne  ferolt  jamais  défiler  fon  régiment  devant 
lui  :  Sire,  répondit  le  général  des  calotins,  il  ne  fe 
trouveroil  perfonne  pour  le  voir  paffer.  C'eft  apparem- 
ment cette  anecdote  qui  a  donne  lieu  au  poeme  du 
Confeil  de  Momus  ,  fit  de  la  Revue  du  régiment ,  im- 
primé àRatopolis  en  17)0. 

Le  colonel  Avmon  remplifloit  parfaitement  les 
engagemens  de  fa  charge ,  lorfqu'il  la  quitta  allez 
brufqucment  par  un  principe  d'équité  qui  lui  fît  hon- 
neur. Pendant  que  les  alliés  amégeoient  Douay , 
M.  de  Torfac  étant  chez  le  roi ,  s'avifa  de  dire  qu'a- 
vec trente  mille  hommes  61  carte  blanche ,  non-feu- 
lement il  feroit  lever  le  fiege  aux  ennemis,  mais  auffi 
qu'il  reprendrait  en  quinze  jours  toutes  leurs  con- 
quêtes depuis  le  commencement  de  la  guerre.  M.  Ay- 
mon,  qui  entendit  cette  bravade,  lui  céda  fur  le  champ 
fon  bâton  de  com  mandant  ;  fit  depuis  ce  tems ,  M.  de 
Torfac  a  été  général  du  régiment  jufqu'à  fa  mort , 
qui  arriva  en  17x4.  On  trouve  celte  anecdote  dans 
ion  oraifon  funèbre ,  qui  a  été  imprimée ,  fie  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit.  C'eft  un  tiffu  des  plus  mau- 
vaises phrafes  des  harangues  prononcées  à  l'acadé- 
mie Françoife ,  des  lettres  du  chevalier  d'Her. . . . 
des  éloges  de  Fontenelle,  de  fa  pluralité  des  mon- 
des ,  &c.  &c.  qu'on  a  coufues  enfemble  fort  adroi- 
tement. Elle  eft  intitulée  :  Eloge  hifioriqtu  d'Emma- 
nuel de  Torfac ,  monarque  univerfel  du  monde ,  fubli- 
maire  &  géniraliffimt  du  régiment  de  la  Calotte ,  pro- 
noncé au  champ  de  Mars  &  dans  la  chaire  cTErafme  par 
un  orateur  du  régiment. 

Cette  pièce  eft  d'autant  plus  excellente  en  fon 
genre,  qu'elle  eft  une  fatyre  très-jufte  fit  très-ingé- 
nieufe  du  ftyle  précieux  que  pîufieurs  membres  de 
diverfes  académies  cherchoient  à  mettre  en  vogue  ; 
il  étoit  difficile  qu'elle  plût  à  tout  le  monde,  fur- 
tout  à  quantité  de  i'avans  dont  elle  tournoit  les  ou- 
vrages en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de  la  faire 
interdire ,  .fie  les  exemplaires  en  furent  faifis.  Le 
fieur  Avmon,  qui,  en  quittant  fa  place  de  général , 
en  étoit  devenu  le  fecrétaire,  ayant  appris  cette  nou- 
velle ,  fe  rendit  en  toute  diligence  chez  M.  le  maré- 
j»  chai  de  Villars,  fie  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Monfei- 

gneur  ,  depuis  qu'Alexandre  fie  Céfar  font  morts  , 
dous  ne  rcconnoiflbns  d'autres  protecteurs  du  régi- 
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ment  que  vous  ;  on  vient  de  faifir  Poralfon  funèbre 
du  fieur  de  Tortac ,  notre  colonel ,  fie  d'arrêter  par- 
là  le  cours  de  la  gloire  fie  de  la  nôtre ,  qui  y  eft 
intércllée  ;  c'eft  pourquoi ,  Monfeigncur ,  je  viens 
vous  (upplicr  de  vouloir  bien  en  parler  à  M.  le 
garde  des  fceaux ,  qui  m'a  accordé  la  permifiïon  de 
faire  imprimer  ce  difeours».  En  même  tems  il  mon- 
tra cettte  permilfion  au  maréchal ,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  d'une  pareille  1o  «citation.  Il  en  parla 
au  garde  des  Iccaux,  qui  donna  main  levée  de  l'orai- 
fon  funèbre ,  en  dilant  qu'il  ne  vouloir  pas  fe  brouiller 
avec  ces  meffîeurs.  Aullitôt  le  fieur  Aymon  courut 
triomphant  annoncer  cette  nouvelle  au  libraire  chez 
lequel  on  l'avoit  faifie,  fie  tout  fut  rendu. 

Cette  victoire  ne  contribua  pas  peu  à  accroître 
la  gloire  du  régiment ,  qui  fit  bientôt  des  progrès 
confidérables  :  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft 
que,  par  une  doârinc  diamétralement  oppofée  à 
celle  des  autres  compagnies  de  la  république  des 
lettres,  les  perfonnes  qui  avoient  été  l'objet  des 
brocards  des  fondateurs  du  régiment  de  la  Calotte , 
s'y  firent  enrôler ,  ce  qui  les  mu  en  droit  de  fe  re- 
vancher  des  railleries  qu'ils  avoient  efiuyées. 

*  Il  n'y  a  pas  un  fujet,  même  parmi  les  grands  , 
continue  l'auteur  des  mémoires  cités,  qui  n'y  (oit 
enrôlé,  dès  qu'on  trouve  en  lui  les  talens  propres  à 
cette  milice.  Cependant  on  n'y  admet  que  ceux  en 
qui  ces  talens  ont  un  certain  éclat ,  fans  aucun  égard 
à  leurs  conditions,  ni  aux  follicitation*  de  leurs  amis. 
Il  faut  d'ailleurs  que  ce  loient  des  gens  d'cfprit ,  les 
fots  en  font  exclus.  Lorfque  quelqu'un  eft  reçu  dans 
le  corps ,  c'eft  l'ufage  qu'il  talTe  à  l'aflemblée  un 
difeours  en  vers ,  dans  lequel  il  met  fes  propres  dé- 
fauts dans  tout  leur  jour,  afin  qu'on  puill'e  lui  don- 
ner un  pofte  convenable  ». 

Cette  obfervation  ne  regardoit  que  la  première 
fociété  des  calotins,  compofée  des  élevés  choifis  de 
Momus,  fie  qu'on  pou  voit  regarder  comme  Pétai- 
major  du  régiment.  Mais  les  foldats  qui  forment  le 
gros  de  la  troupe  étoient  choifis  indillinciement  par- 
mi les  particuliers  nobles  fie  roturiers  qui  paroif- 
foient  fe  diftinguer  par  quelque  folie  marquée,  ou 
par  quelques  faits  ridicules,  ou  par  quelques  ou- 
vrages repréhenlibles.  On  devine  allez  que  les  en- 
gagement de  ces  foldats  étoient  involontaires,  fie 

Î|uc  prefque  tous  les  calotins  étoient  enrôlés  par 
orce.  «  On  ne  follicite  ni  les  pendons ,  ni  les  em- 
plois dans  cet  équitable  corps ,  dit  l'éditeur  des  mé- 
moires ,  parce  que  tout  s'accorde  au  mérite  fie  rien 
à  la  faveur.  Les  brevets  font  diftribués  gratis,  tanc 
en  vers  qu'en  profe.  Les  fecrétaires  du  régiment  n'y 
pourraient  fufnre ,  fi  des  poètes  auxiliaires  ne  leur 
prêtoient  de  généreux  fecours,  en  travaillant  in- 
cognito à  l'expédition  des  brevets.  Ils  pouffent  mê- 
me le  zele  pour  le  régiment  jufqu'à  lui  procurer  des 
fujets  auxquels  on  ne  penfoit  pas,  fie  qui  femble- 
roient  déshonorer  le  corps  par  leur  mérite  fie  leur 
fagefle.  Mais  on  ne  s'en  rapporte  pas  toujours  au 
choix  de  ces  poètes  inconnus  ;  ils  font  obligés  d'en 
donner  des  rations,  dont  les  commifiaires  examinent 
lafolidité». 

Cette  liberté  des  poètes  étrangers  donna  lieu  à  un 
arrêt  du  confeil  du  régiment  contre  la  faune  édition 
des  brevêts  fie  autres  réglemens  fuppofés  : 

Nous, par  la  grâce  de  Momus, 
De  fes  décrets  dépofttaires 
A  tourfacriléges  abus 

Mort  ou  châtiment  exemplaire  ; 

Ordonnons  que  ces  faux  écrits 
Biffés ,  déchirés  &  profrits , 
Mis  au  greffe  de  la  calotte , 
Soient  brûlés  folemnellement. 
Par  U  bourreau  du  régiment... 

Leur 
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Leur  défendons  à  t avenir 
De  répandre  aucun  exemplaire 
De  brevet  ou  de  règlement, 
Mime  émané  directement , 
Qu'U  n'ait  la  forme  nêcejfairé 
Et  ne  fait  juridiquement 
Muni  du  iceau  du 


Il  eft  certain  qu'une  pareille  précaution  eût  con- 
fervé  la  fociété  des  calotins,  qui  étoit  fort  utile.  Leur 
critique  s'adreflbit  principalement  aux  fautes  rela- 
tives au  bon  fens  &  au  langage;  elles  ne  rouloient 
d'ordinaire  que  fur  les  jeux  d\ine  folie  innocente  & 
îngénieufe  ;  quelquefois  elles  alloient  plus  loin ,  lorf- 
que  le  bien  public  fembloit  demander  qu'on  dé- 
jnafquât  certains  perfonnages ,  &  qu'on  paUat  les 
bornes  que  les  fondateurs  durégi  ment  s'étoient  pref- 
crites.  Nous  leur  avons  peut-être  l'obligation  d'avoir 
lourné  en  plaifanterie  des  difputes  qui  pouvoient 
devenir  trop  férieufes. 

Pour  donner  une  idée  du  bien  que  pouvoit  faire  la 
calotte ,  j'ai  cru  devoir  rapprocher  quelques  anec- 
dotes, qui  ont  donné  lieu  aux  plus  fameux  brevets. 

On  crut  devoir  punir  le  fatyrique  Gacon  de  fa 
baflefle  à  ne  louer  que  les  gens  en  place ,  qui  pou- 
voient payer  fes  vers  en  lui  donnant  un  brevet  de 
fabricateur  de  lettres-patentes. 

Sachant  que  le  rimtur  Gacon, 

Homme  connu  fous  tHêlicon 

Par  des  traits  de  fiel  &  de  bile, 

Aurait  voulu  changer  de  fiyle , 

Louer  nombre  a" honnêtes  gens  , 

Qui,  tris-conttns  de  fon  encens, 

Lui  refuferent  leur  fervice , 

De  peur  que  fon  encens  payé, 

Ne  parût  être  mendié..,,. 

Il  crut  qu'en  louant  certain  homme ,  (L^w) 

Qu'en  mal  aujourd'hui  ton  renomme  , 

Ce  ferait  un  fort  bon  moyen 

Pour  pouvoir  ratraper  le  fien. 

Alors  tout  ainfique  bitn  a" autres 

Dignes  a*  entrer  parmi  les  nôtres, 

Il  vint  l'encenfoir  à  la  main 

Enttnfer  ce  héros  forain 

Dont  il  reçut  pour  récompenfe 

En  foixante  fouferiptions 

Cinquante  mille  écus  de  France 

Qu'il  changea  en  actions  , 

Pour  jouir  de  la  dividende 

Sur  laquelle  comme  un  prieur 

Pourvu  d'une  riche  prébende  , 

,// pourra  vivre  avec  honneur,,^ 

A  tes  caufes  vû  la  marote  , 

Nous  admettons  ledit  Gacon 

Pour  chanter  le  los  &  le  nom 

De  tous  héros  de  la  calotte. 

Lui  défendons  d'offrir  encens 

Qu'à  ces  héros  vrais  &  fublimes  ,  &C  &C. 

Nous  le  crions  par  ces  préfentes 

Seul  Fabricateur  des  brevets 

Dont  nous  honorons  nos  fujets,  &C.  &C 

Gacon  fe  vengea  en  acceptant  l'emploi ,  &  en 
diftribuant  des  brevets  fatyriques. 

L'abbé  Terraffon  avoit  répandu  dans  le  public 
trois  ou  quatre  petits  livrets  de  fa  façon ,  par  lefquels 
il  prétendoit  prouver  la  folidité &  l'utilité  du  fyftcme , 
on  l'accufa  d'avoir  réalifé  dans  le  tems  qu'il  difoit  à 
fes  meilleurs  amis  que  les  aôions  étoient  un  véri- 
table Pérou ,  &  qu'il  falloit  les  garder.  On  lui  donna 
un  brevet  d'arpenteur  &  de  calculateur  du  régiment 
de  la  Calotte, 

Donnons  à  Cabbé  Terraffon  , 
Homme  docte  en  toute  façon, 
Tome  II. 
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La  charge  de  grand  arpenteur, 
Mefureur  tr  calculateur 
Desefp  aces  imaginaires,..,.. 
Et  d'autant  i 
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routant  que  ce  grand  génie 
Tient  bon ,  &  n'a  point  déguerpi 
De  la  nouvelle  colonie 
Etablie  au  Mifftffipi 
Malgré  tout  efprit  incrédule 
Qui  le  traitoit  de  ridicule, 
Lui  foumettons  ce  grand  pays 
Pour  en  mtfurer  t  étendue 
Et  tous  les  fonds  avec  leur  prix, 
Efpérons  que  la  dividende 
En  fera  plus  sûre  &  plus  grande 
Sur  le  rapport  qu'il  en  fera  , 
Et  que  l'on  communiquera 
Aux  calotins  actionnaires, 
Lefquels  n'ont  point  réalifé 
Comme  certains  millionnaires  , 
Peuple  avide  &  bien  avijê  ,  Sec.  &C. 

Il  faut  joindre  à  cette  ledure  le  brevet  de  contrô- 
leur-général des  finances  du  régiment  accordé  au 
fieur  Lav,  qui  a  ruiné  la  France  : 

Là  de  tous  pays  &  provinces  

Accouraient ,  comme  des  effains , 
Malgré  vent ,  grêle ,  pluie  &  crotte, 
Pour  y  jouer  à  la  marotte 
Les  beaux  &  bons  deniers  comptons 
Contre  des  valeurs  calotints 
Dont  la  France  &  terres  voi finis 
Se  pourront  fouvenir  long-tems...^ 
Lui  donnons  pour  profits  6-  droits, 
P enflons  ,  gages  &  falaires, 
Le  quart  de  tous  Its  angles  droits 
Que  couperont  Us  commiffaires 
Au  papier  qui  fera  vifi 
Et  duquel  en  homme  avife 
Il  a  fi  bien  groffi  le  nombre 
Que  la  France  y  ferait  à  t  ombre', 
Si  tous  les  billets  raffemblis, 
Et  les  uns  aux  autres  collés, 
On  en  pouvoit  faire  une  tente. 
Au  furplus  de  ladite  rente , 
Lui  donnons  notre  grand  cordon 
Paffant  de  la  droite  à  la  gauche, 
Ami  qu'une  légère  ébauche 
De  fa  droiture  dont  le  fond 
Va  fi  loin  que  Terraffon  même; 
Grand  calculateur  du  fyfléme  , 
Ne  pourroit  pas  le  mefurer ,  6c  c, 

Gacon  décerna  un  brevet  fort  plaifant  à  l'acadé- 
mie des  Inscriptions ,  au  fujet  de  Finfcription  de  la 
fontaine  du  Palais  royal  :  Quantos  effundit  in  ufus  ! 

En  effet  ces  quatre  paroles 
Quantos  effundit  in  ufus  ! 
Bien  loin  d'être  des  fons  frivoles; 
Nous  font  voir,  per  omnes  cafus,' 
Combien  cette  ilùijlre  fontaine 
Ejl  utile  à  Ut  vie  humaine, 
Tant  pour  abreuver  Us  chevaux  , 
Les  mulets ,  les  chiens  &  Us  ânes  , 
Qu'à  laver  Unges  &  drapeaux 
Servants  aux  ufages  profanes. 
La  rue  &  quartier  Fromenteau  * 
Exigent  abondance  d" eau 
Pour  purifier  eaux  croupies  , 
Plus  JaUs  encor  que  roupies. 
Item ,  pour  laver  Us  baffins 
Que  ton  préfente  aux  Médecins, 
Pour  rincer  verres  &  bouteilles 
Et  quantité'  £  autres  merveilUs 
(•>)  Cette  rue  abonde  en  filles  de  joie. 
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Dont  cette  fourct  abondera  , 
Et  dont  le  mercure  fera 
Une  lijle  du  plus  galantes. 
Voulons  que  nos  troupes  payantes 
Tombent  dans  C  admiration 
En  lifant  cette  infeription  , 
Mnft  qu'elle-même  l'ordonne , 
V à  que  les  quatre  mots  finis 
On  y  voit  en  haute  colonne 

Le  punâum  admirationis  !  

Plus  ,  confinions  que  les  médailles 
Quittent  le  goût  des  antiquailles 
Qu'elles  ont  eu  par  ci-devant, 
Et  qu'a  proferit  ce  corps  j 'avant , 
Auquel  pour  gages  &  falaires 
Des  fervices  qu'en  efpérons  , 
Outre  nos  faveurs  honoraires 
Déléguons  la  moitié  du  fond 
Sur  les  vapeurs  que  la  feienct 
Nous  fournit  en  abondance 
Du  depuis  qu'au  Louvre  habitant 
Ce  corps  auffi  beau  qu'important , 
S' arrogeant  le  ton  defpotique 
ferme  la  bouche  à  la  critique 
Et  femet  à  Cinfiar  des  Rois 
Au-deffus  dt  toutes  les  lois ,  &c.  &C. 

Ces  derniers  vers  font  allufion  à  la  défenfe  qu'ob- 
tint M.  de  la  Motte  aux  comédiens  Italiens,  de  jouer 
la  critique  de  Romulus  ,  tant  qu'on  joucroit  fa 
pièce. 

Celle  pour  Deftouches ,  pour  les  empyriques , 
pour  le  maréchal  de  Villars,  le  brevet  d'tnfcripteur 
pour  le  P.  Colonia,  celui  dTùftoriographe ,  pour  le 
P. Daniel, &  ilufieurs  autres méritoient  d'être  tranf- 
crits  en  entier  ,  ainfi  que  l'arrêt  pour  recevoir  les 
Hollandois  dans  les  troupes  de  la  Calotte,  en  qualité 
d'auxiliaires. 

La  fatyre  fe  donna  peu-à-peu  des  libertés  qui  pa- 
rurent dangereufes  au  gouvernement.  Outre  cela 
étant  devenue  un  peu  trop  publique  &  trop  hardie  , 


on  crut  qu'il  étoit  tems  de  la  fupprimer;  &,  pour 
arrêter  la  trop  grande  liberté  des  faifeurs  de  bre- 
vets ,  on  fit ,  non-feulement  des  recherches  &  des 
faifies ,  mais  on  emprifonna  même  quelques-uns  de 
ceux  qui  fe  mêloient  d'en  compokr  ou  de  les  ré- 
pandre. Ajoutons  qu'on  étoit  vivement  piqué  de 
l'avide  curiofité  du  public,  &  encore  plus  des  raille- 
ries auxquelles  les  brevets  donnoient  occalion,  fur- 
tout  ceux  qui  attaquoient  les  gens  par  des  endroits 
vifs  &  fennbles  ,  ou  fur  des  fautes  capitales,  dont  les 
taches  pafîbienl  à  la  poftérité  par  le  moyen  de  l'im- 
preflion  ,  &  devenoient  éternelles.  Il  n'eft  pas  hors 
de  propos  de  rapporter  à  cette  occaûon  un  exemple 
de  fenlibilité  aflez  remarquable,  pour  mériter  d'a- 
voir place  ici. 

En  l'année  1715  ,  le  Roi  de  Prufle  (Frédéric  II 
du  nom  ) ,  qui ,  pendant  le  tems  de  Ion  règne ,  a 
toujours  eu  une  attention  extraordinaire  à  former 
des  regimens  compofes  des  plus  grands  hommes  & 
des  miuix  faits  de  l'Europe,  obtint  de  S.  M.  T.  C. 
la  permiflion  d'en  lever  en  France, &  principalement 
à  Paris, où  la  permifGon  fut,  dit  on, affichée  publi- 
quement. On  ne  manqua  pas  de  faiiîr  une  occafion 
U  glorieufe  à  la  calotte  ,  &  en  même-tems  li  digne 
d'elle.  Il  parut  aufli-tôt  un  arrêt  burlcfque  de  la  part 
dfla  calotte ,  par  lequel  elle  ordonnoit  la  levée  de 
regimens  compofes  des  plus  grands  hommes  du 
royaume.  Après  y  avoir  détaillé,  d'une  manière  aflez 
comique,  les  avantages  d'une  haute  taille,  on  finiflbit 
l'arrêt  par  ces  vers; 


Voulons  que  Con  fe  conforme 
Pour  la  hauteur  &  pour  U  fo 
Au  cordeau  des  enrôleurs  ; 
Et  pour  animer  les  coeurs 
De  ces  nouvelles  milices , 
Leur  donnons  pour  leurs  épias 
Vingt-cinq  nù'ktons  de  poids  , 
Ou  cent  écus  Navarrois , 
Qu'ils  recevront  fur  la  moujfe 
Qu'Océan ,  quand  il  rebroujfe  i 
Laiffe  aux  rives  de  Stettin, 
fait  au  confeil  calotin  , 
L'an  mil  fept  cent  vingt-cinquième 
Et  d'Oaobre  le  quinzième. 


Le  brevet  fut  trouvé  plaifant  ;  mais  la  raillerie  dé- 
plut à  S.  M.  P.  d'autant  plus  que  fes  fujets  commen- 
çoient  d'en  rire  tout  haut.  La  vente  &  la  lecture  des 
brevets  fut  défendue  à  Berlin.  On  juge  aifément  que 
des  raifons  à  peu-près  pareilles  contribuèrent  à  les 
interdire  dans  le  pays  de  leur  naiflanec. 

On  ne  voit  rien  aujourd'hui  qui  reflemble  ni  à  la 
mère  folle  ,  ni  au  régiment  de  la  Calotte  *.  Mais  la 
médifance  &  U  fatyre  n'en  font  pas  moins  a  la  mo- 
de. Les  différentes  partions  qui  agitent  l'efprit  hu- 
main dans  les  diverfes  partions  où  il  fe  trouve  pen- 
dant la  vie,  font  la  véritable  origine  de  la  médifance, 
&  enfuite  de  la  fatyre  &  de  la  cenfure.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  que  les  hommes  s'y  lauTcnt 
aller  û  aifément ,  &  qu'ils  aient  plus  ou  moins  de 
difpofition  à  railler  &  fatyrifer  ceux  qui  les  maltrai- 
tent,  ou  qui  les  choquent,  ou  qui  leur  déplaifent. 
Avec  cela,  tel  eft  le  génie  des  hommes,  que  quand 
même  ils  louent  ce  qui  mérite  de  l'être ,  ils  fe  réfer- 
vent toujours  de  quoi  reprendre  ,  de  quoi  blâmer. 
La  plus  légère  faute ,  la  moindre  démarche  change 
leurs  idées  ;  alors  le  blâma  l'emporte ,  &  le  pen- 
chant à  la  fatyre  fe  développe.  Supérieurs,  égaux, 
inférieurs,  tout  pafleroit  en  revue  devant  eux ,  li 
l'on  n'arrêtoit  leur  licence. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe,  l'Angîois  eft  celui 
qui ,  jufqu'à  préfent,  aie  mieux  confervé  la  liberté  de 
la  langue  &  de  la  plume  ;  ailleurs  on  parle ,  on  chan- 
fonne  encore  :  mais  on  eft  borné  à  certain*  objets  , 
franchit  on  ces  bornes,  c'eft  fans  fe  faire  connoître.  Le 
François  a  fes  vaudevilles  ;  il  lui  faut  cela  pour  le 
confoler  ôc  pour  lui  faire  oublier  fes  chagrins  ou  fa 
mifere.  On  peut  lui  appliquer  ce  vers  d'Horace  : 

Cantabit  vacuus  coram  latrone  viator. 

Ce  caraflere  d'efprit  fournit  aux  François  une 
fource  inépuifable  de  faillies  qui  diflïpe  leur  mait- 
Vhtfe  humeur,  &  les  ramené  tout  d'un  coup  de  la 
trifterte  à  la  joie.  De  ces  faillies,  qui  pour  l'ordinai- 
re ,  font  aufli  plaifantcs  qu'ingJnieulcs  &  origina- 
les ,  on  voit  naître  continuellement  des  chanlons  , 
des  vaudevilles  ,  &c.  qui  amufent  agréablement  le 
public ,  ôc  les  divertiflent  eux  -  mêmes.  Heurcufe 

(j)Pafquin  &  Marforio.  fi  célèbres  en  Italie,  ne  leur  ref- 
femblcnt  que  par  une  liberté  ucs-fatyrique ,  Couvent  lî  odieufe 
&  fi  eUflW,  qu'elle  irrite  tneme  ceux  qu'elle  n'attaque  pas. 
Cette  liberté  cil  l'effet  du  génie  des  italien*  naturellement  por- 
tés à  l'excès  tk  à  railler  amèrement.  P;{quin  qui  a  donné  for» 
nom  a  cesfatyrcs&  libelles  diffamatoires  que  I  on  appelle  Paf- 
quinaJti ,  &  Marforio  font  deux  ftatues  que  l'on  voit  encore  à 
Rome.  Martorio  cil  un  mot  corrompu  de  Msniiforum ,  nom  du 
quartier  où  le  voir  cette  liante.  Pafquin  a  pris  le  Tien  d'un  tail- 
leur tort  facétieux ,  grand  difeur  de  bons  mots  &  l'on  fatyri- 
que  ,  chez  qui  s'allcmbloicnt  les  gens  de  ce  carafterc  &  les 
nouvelliflcs  dont  le  génie  cil  d'ordinaire  fatyiique  Ce  emporté. 
Les  coups  de  langue  qui  fe  donnaient  dans  la  boutique  de  cet 
artifan ,  acquirent  le  nom  de  pafyumaifti ,  dit  Miffon  ,  Si  inl'cnû- 
blemem  on  lui  attribua  tour  ce  qui  fe  difoit  de  piquant  &  de 
fatyrique  dans  la  ville,  pour  mieux  periuader  que  ces  mot* 
piq'uans  venoient  de  lui ,  on  les  amchoit  fur  une  flatue  qui  étoit 
à  la  porte  ,  &  peu  à  peu  cette  ftatue  prit  le  nom  de  Pj/nuia. 
r^-eilu  Mémoires  Je  SaUe^M. 
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dîfpofition  qui  donne  une  infenfibilîté  qu'on  peut 
dire  raifonnablt ,  puifque  rien  n'eft  plus  digne  de  ta 
raifon  que  l'art  de  diminuer  les  foucis  fie  la  recherche 
des  moyens  qui  peuvent  procurer  la  tranquillité  à 
une  vie  de  courte  durée.  On  doit  à  cette  dîfpofition 
l'humeur  ibciable  ,  l'enjouement  fie  la  véritable  ur- 
banité,  qui  difpofe  à  la  raillerie  fie  à  une  latyre  gaie 
&  plaiiante  ,  qu'on  pourroit  appeller  une  fatyrc  ib- 
ciable ,  parce  qu'elle  eft  l'effet  d'une  humeur  libre 
&  enjouée , qui,  loin  d'interrompre  la  fociété,  l'en- 
tretient ,  la  divertit ,•  &  fouvent  môme  la  corrige 
par  fes  railleries  :  ridendo  dicere  vtrum  quid  veut.  La 
|oie  ,  l'amufement  &  le  plaifir ,  font  par-tout  les 
principes  des  fociétés  d'amitié  ,  des  affemblces,  des 
fpectaclcs  ,  des  converfations ,  des  cotteries  ,  &c. 
Perfonne  n'en  doute  ;  mais  a-t-on  bien  remarqué 
que  la  raillerie  fie  la  critique  y  font  toujours  de  la 
partie ,  que  fouvent  même  il  doit  y  entrer  un fel fa- 
tyriqut ,  qui  réjouit  les  plus  férieux  ;  que  fans  ce 
fel ,  tout  y  languit  ;  que  les  efprits  qui  font  dans  le 
fang,  étant  plus  animés  fie  plus  fubtils  fous  un  ciel 
ferein ,  dans  un  air  pur ,  au  milieu  d'une  belle  faifon , 
ou  dans  quelque  circonftance  agréable,  manquent 
rarement  alors  de  conduire  l'imagination  de  la  plai- 
santerie à  la  raillerie ,  fie  à  des  faillies  fatyriques. 
Cela  fe  remarque  dans  tous  les  endroits  oii  l'on  a 
coutume  de  s'affembler  pour  fe  divertir,  cabarets, 
guinguettes,  fie  dans  les  lieux  deftinés  aux  fpecta- 
cles.  Cela  fe  remarque  aufli  dans  les  fociété»  d'amitié 
les  plus  régulières  ;  fit  enfin ,  dans  le»  parties  qui  font 
à  la  campagne ,  où  l'on  trouve  encore  d'agréables 
relies  de  la  première  liberté  de  l'homme,  fie  de 
l'égalité  des  conditions. 

La  Poéfie  donne  du  tour  fie  de  l'agrément  à  la 
raillerie;  fie  pour  la  produire,  il  faut  que  l'imagination 
foit  échauffée.Quieft-ce  qui  pourroit  la  mieux  échauf- 
fer que  la  joie  fie  le  plaifir  ?  On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  que  la  Poéûe  ait  accompagné  les  jeux 
fie  les  badinages  dès  la  première  enfance  du  monde; 
mais  on  s'eil  fervi  d'elle  avec  plus  ou  moins  de  déli- 
catefle,  félon  le  icms.  On  en  a  ufé  à  fon  égard  fui- 
vant  le  tems  fie  félon  fon  géiùe ,  ou  le  goût  du  fiecle. 

(AL  BBGV1LL£T.) 

CALPURN1E  ,  (  Hifl.  Rom.)  fut  la  quatrième 
des  femmes  qu'époufa  fuccelTivement  Jules  Céfar. 
Elle  étoit  fille  de  Lucius  Pilon  qui  fuccéda  à  fon 

fendre  dans  le  confulat,  en  faveur  de  cette  alliance, 
.poule  tendre  fit  fidèle  d'un  mari  volage ,  elle  ne  fut 
occupée  que  du  foin  de  fon  bonheur  fie  de  fa  vie.  Elle 
avertit  plufieurs  fois  Céf.«r  de  la  conjuration  formée 
contre  lui  ;  fie  le  jour  même  qu'il  fut  maffacré ,  elle 
fe  jetta  à  fes  genoux  pour  l'empêcher  de  fe  rendre 
au  fénat.  Apres  le  meurtre  du  dictateur,  elle  pouvoit 
jouir  avec  éclat  de  toutes  fes  richeffes  ;  mais  occu- 
pée de  fa  vengeance ,  elle  envoya  tous  fes  tréfors  à 
Marc-Antoine  ,  pour  le  mettre  en  état  de  punir  les 
alTaflins.  {J-ttS 

CALSliOURG  ,  (  Gèogr.  )  château  en  Bavière  , 
oit  naquit  en  741  ,  ce  prince  qui  fut  à  la  fois  con- 
quérant ,  légiflatcur ,  citoyen  fie  pere  de  fes  peu- 
ples. Le  puillant  Charlemagne  mourut  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  en  8 14.  (C.) 

CALYCE ,  (  Mufîque  dts  anciens.)  chanfon  pour 
les  femmes.  Il  faut' qu'elle  foit  très-ancienne  ,  puif- 
qu'Athence  dit  que  les  femmes  la  chantoient  autre- 
fois. (F.D.C.J 

*  §  CALYPTRA,...  fif  C  alyptre  t dont  on  a 
fait  un  fécond  article ,  paroilTent  être  le  même  mot 
en  latin  fie  en  françois.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

•  §  CAMvENA  ,  (Mythotog.)  Dècffe  des  Ro- 
mains ,  dont  il  efl  fait  mention  dans  Saint  Auguflin  : 
tilt  prifidoii  aux  chants.  1°.  On  a  voulu  écrire  ce 
mot  par  un  G£  fie  non  pas  par  un  JE  ,  puifqu'il  fe 
trouve  entre  Camonnia  &  Camom  'iU*.  »°.  On  multi- 
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plie  mal-à-propos  ici  les  divinités  ;  car  les  Mufei 
ctoient  appellées  Camcen».  y»ye\  les  Commentants 
de  Vives  ,  fur  l'endroit  de  la  Cité  de  Dieu  ,  od  faint 
Augurtin  parle  de  Camena;6i  la  Mythologie  de  Ba- 
nicr,  qui  dit  que  ce  nom  étant  une  épithete  donnée 
aux  Mufes,  il  y  1  apparence  que  Camttna  n'étoit 
pas  différente  d'elles.  (  Lettres  fur  C  Encyclopédie.  ) 

CAMAIL,f. m.  (  Hifl.  nat.  Ithtkyolog.)  poiffon 
des  îles  Moluques,  affez  bien  gravé  fie  enluminé 
fous  ce  nom ,  par  Coyett ,  au  n".  47  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Ambuiru. 

Il  a  le  corps  cylindrique  affez  long ,  fort  peu  com- 
primé ,  à  peu-près  comme  celui  de  l'anguille ,  la  tête 
conique,  médiocrement  grande  ,  les  yeux  petits  fuf 
les  côtés  de  la  tête  ,  la  bouche  petite  en-deffous. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  detept ,  toutes  mol- 
les, favoir  ,  deux  ventrales,  petites,  au-deffous  des 
deux  pectorales  oui  font  quarrées  ;unedorfale,  fort 
longue,  également  haute  par-tout;  une  derrière  l'anus 
fort  longue  ;  fie  une  à  la  queue  ,  qui  eft  arrondie. 

Ses  nageoires  font  bleues ,  ainfi  que  fon  corps,  qui 
a  deux  lignes  rouges  longitudinales  de  chaque  côté  , 
qui  s'étendent  de  la  tête  à  la  queue.  Sa  tête  eft  jau- 
ne ;  fes  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée  d'un 
iris  jaunâtre. 

Moeurs.  Le  camailcA  commun  dans  la  mer  d'Ara- 
boine.  On  le  nomme  ainfi ,  parce  que  fa  tête  a  l'air 
d'un  camait  par  la  fituation  de  fa  bouche  qui  eft 
ouverte  en-deffous  comme  un  petit  trou  rond. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  feares.  (A/.  Adanson.) 

C  AMBAT  ,  {Hifl.  nat.  Ichikyolon  )  cfpecc  de  mu- 
renne  des  îles  Moluques  ,  très-bien  gravée  fie  en- 
luminée fous  ce  nom ,  par  Coyett ,  au  n".  !>j  ,  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Am* 
boinc. 

Ce  poiffon  a ,  comme  la  murenne ,  le  corps  cylin- 
drique alongé  ,  la  tête  longue  ,  les  yeux  petits,  la 
bouche  très-longue  fit  très-ouverte. 

Il  n'a  ni  nageoires  peâorales ,  ni  nageoires  ven- 
trales ,  mais  leulemcnt  une  nageoire  alongée  fur 
le  dos  vers  le  bout  du  corps  ;  une  autre  en-deffous 
vers  l'anus ,  qui  en  s'uniffant  à  celle  de  la  queue , 
qui  eft  elliptique  pointue ,  ne  forment  qu'une  feule 
nageoire,  qui  lui  tient  lieu  de  trois. 

Son  corps  eft  brun  à  nageoires  rouges,  8e  marque 
de  raies  obliques  qui  y  forment  fix  rangs  de  mailles 
en  lozanges  jaunes  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  blan- 
che, entourée  d'un  iris  rouge. 

Mceurs.  Le  cambat  fe  pêche  dans  la  mer  d'Amboi- 
ne.  (Af.  Adansos.) 

CAMBING ,  f.  m.  {Hifl.  naturelle.  hluhyologie.  ) 
nom  d'un  petit  poiffon  d'Amboinc ,  très-bien  gravé 
fie  enluminé  par  Coyett,  au  n<r.  129,  de  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  l 'Amboine. 

Ce  poiffon  a  une  forme  des  plus  iingulieres.  Son 
corps  qui  eft  extrêmement  applâti  fie  très-comprimé 

1>ar  les  côtés,  a  un  peu  plus  de  profondeur  que  de 
ortgueur,  la  tête  courte ,  la  bouche  conique ,  mé- 
diocrement grande  ,  ainfi  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales ,  menues ,  une  fois  plus  longues  que 
tout  le  corps  ,  placées  au-deffous  des  deux  pectora- 
les qui  lont  triangulaires  médiocres  ;  une  dorfale 
Se  une  anale  ,  parfaitement  femblables ,  triangulai- 
res, plus  hautes  ou  plus  profondes  que  longues, 
prefqu'une  fois  plus  longues  que  le  corps  ;  enfin  une 
a  la  queue  ,  courte  fie  tronquée.  Les  rayons  dé*  fes 
nageoires  font  peu  diftincts ,  fort  ferrés  fie  très-durs. 

Ses  nageoires  font  noires  .excepté  les  peûorales , 
qui  font  brunes  comme  le  dos  ;  le  corps  eft  incarnat, 
à  trois  points  blancs  de  chaque  côté  de  la  poitrine , 
fie  trois  cercles  noirs  très -fins  ,  qui  traverfent  la  tête 
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par-deffus  les  yeux  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  noire," 
entourée  d'un  iris  blanc,  cercle  de  rouge. 

Mcturs.  Le  cambing  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d'Amboine.  11  nage  avec  une  vîtefle  éton- 
nante ,  &  fur  tous  les  fens ,  prefque  comme  une 
hirondelle ,  de  manière  qu'il  plonge  ou  s'arrête  tout 
court  quand  il  veut  embarrafler  lés  autres  poiflbns 
qui  le  pourfuivent. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  ce  pohTon  eû  une 
efpece  du  genre  du  paru  du  Bréûï,  qui  vient  dans  la 
famille  des  maquereaux  ,/combri.  (M.AdansonA 

CAMBOTO  ,  f.  m.  (  Nifioire  nat.  Ichthyologie.  ) 
poiflon  des  îles  Moluques ,  très-bien  gravé  &  enlumi- 
né fous  ce  nom ,  par  Coyctt ,  au  *°.  /7a  ,  de  la  pre- 
mière partie  de  ton  Recueil  des  poiffons  d'Amboine  : 
mais  cet  auteur  tn  a  oublié  les  nageoires  ventrales. 

11  a  le  corps  médiocrement  long,  extrêmement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ;  Ta  tête ,  les  yeux 
&  la  bouche  grandes  ,  les  dents  nombreuses  &  très- 
fines  ,  les  écailles  médiocrement  grandes  fur  le  corps 
&  les  joues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales,  petites,  au-deflbus  des  deux  peâo- 
ralcs,  qui  font  petites ,  triangulaires  ;  une  dorfale  lon- 
gue comme  fendue  en  deux,  à  rayons  plus  basdevant 
que  derrière  :  une  derrière  l'anus ,  un  peu  plus  pro- 
fonde qile longue;  &  une  a  la  queue,  fourchue  juf- 
qu'au  milieu  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires, deux 
font  épineufes  ,  favoir ,  la  dorfale  qui  a  les  neuf 
premiers  rayons  en  épines ,  &  celle  de  l'anus. 

Son  corps  eft  rouge  de  chair  ,  tacheté  de  cendré- 
bleu  fur  les  côtés  &  fous  le  ventre  ;  cendré-bleu  fur  le 
dos ,  avec  une  grande  tache  noire  elliptique  de  cha- 
que côté.  Sa  tête  eft  cendrée-bleue  ;  la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire ,  avec  un  iris  rouge.  Ses  nageoires 
font  bmn-clair  ou  cannelle ,  excepté  les  pectorales  & 
les  ventrales  qui  font  verd-jaunâtres. 

Moeurs.  Le  camboto  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine. 

Uj'agts.  Les  habitans  le  mangent  cuit,  avec  le  jus 
de  quelque  acide ,  comme  le  citron. 

Deuxième  efpece.  ALPHOREESE. 

L'alphoreefe  gravé  &  enluminé  parCoyett,  au  n°. 
85  ,  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des poiffons 
d'Amboine ,  eft  encore  de  ce  genre.  Ruyfch  l'a  auffi 
fait  graver  en  1718  ,  dans  la  Cotleélion  nouvelle  des 
poijjons  d"  Amboine  ,page  ï2  ,  planche  XI  l ,  figure  4  , 
fous  le  nom  Hollandois  byter,  qui  veut  dire  le  mor- 
dant ,  ou  le  poiflon  mordant. 

Il  ne  diffère  du  camboto,  que  par  ce  qui  fuit:  i°. 
il  a  jufqu'à  fix  ou  fept  pieds  de  longueur;  i°.  les  yeux 
font  petits,  &  fes  dents  grandes  ;  3".  fa  nageoire  dor- 
fale n'a  que  fept  rayons  épineux  ;  40.  cellc.de  la 
queue  eft  échancrée  feulement  jufqu'au  tiers ,  ou  au 
quart  de  fa  longueur;  50.  il  a  le  corps  jaune  à  fon  mi- 
lieu ,  marqué  de  quatre  grandes  taches  rouges ,  dont 
deux  du  milieu  font  encadrées  comme  deux  felles 
bordées  de  bleu.  Sa  tête  eft  bleue;  fes  nageoires  font 
vertes  ,  excepté  la  dorfale  dont  la  partie  antérieure 
qui  eft  épineufe  elt  jaune,  &  la  partie  poftérieure 
bordée  de  jaune ,  avec  quatre  points  bleus. 

Moeurs.  Ce  poiflon  fe  pêche  comme  le  précédent 
dans  la  mer  d'Amboine  ,  &  fe  mange  de  même. 

Remarque.  L'alphoreefe  a  quelques  rapports  avec 
le  poiflon  qu'on  appelle  capitaine  au  Sénégal ,  &  il 
forme  avec  le  camboto ,  un  genre  particulier  de  poif- 
fon  dans  la  famille  des  feares.  (  M.  A  dan  son  .  ) 

*  CAMBRILLON,  f.  m.  {terme  de  Cordonnier.) 
petit  morceau  de  cuir  de  vache  taillé  un  peu  en  pointe 
par  un  bout ,  &  aminci  par  ce  bout ,  que  l'on  fait 
entrer ,  par  le  pli  de  la  cambrure  ,  entre  la  boîte  du 
talon  de  bois&  la  première  femelle.  Il  eftdeftiné  à 
remplir  le  vuide  que  l'enfoncement  du  talon  peut 
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laifler  en  cet  endroit ,  afin  que  la  boîte  s'applique 
plus  exactement  à  la  femelle.  Comme  il  déborde 
dans  la  cambrure ,  il  fert  encore  a  fortifier  le  pli  de 
la  cambrure  ,  c'eft-à-dire ,  l'angle  que  fait  le  talon 
de  bois  avec  le  haut  de  la  cambrure.  Art  du  Cordon- 
nier, par  M.  de  Garfault.  Voyet  Us  articles  COR- 
DONNIER &  SOULIER  ,  dans  ce  Supplément. 

•  CAMBRURE,  f.  m.  (  Arts  du  Deffîn.  Archit. 
Arts  mechaniquts.  Formier.  Cordonnier.  )  état  d'une 
chofe  cambrée.  La  cambrure  d'une  voûte  eft  la  cour- 
bure du  ceintre.  On  dit  la  cambrure  ou  la  courbure 
d'une  place ,  d'une  pièce  de  bois. 

La  cambrure  d'une  forme  de  (oulier  ou  d'un  fou- 
licr,  eft  la  courbure  de  la  forme  ou  du  foulier  vers 
l'endroit  où  commence  le  talon.  Le  pli  de  la  cam- 
brure eft  l'angle  que  fait  le  talon  de  bois  avec  le  haut 
de  la  cambrure  de  la  femelle. 

CAMELEON,  (Aftron.)  l'une  des  douze  conftel- 
lations  méridionales  ,  figurées  dans  les  cartes  de 
Bayer  ;  elle  eft  fur  le  colure  des  équinoxes  fli  au  de- 
dans du  cercle  polaire  ;  elle  n'eft  compofée  que  de 
neuf  étoiles ,  fuivant  Bayer  ;  mais  il  y  en  a  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  le  catalogue  de  M. 
l'abbé  de  la  Caille  :  celle  qu'il  a  marquée  « ,  &  qu'il 
a  obfervée  avec  un  foin  particulier,  avoit  au  com- 
mencement de  1750  116*  8'  38"  d'afeenfion  droite 
&  76  *  i  11"  de  déclinaifon  auftrale.  (  M .  de  la 
Lande.  ) 

CAMERGO,  ( Mu/ique.)  efpece  d'air  de  danfe 
dont  la  mefure  eft  à  deux  temps ,  Se  le  mouvement 
allegro  affai  ou  poco  prefio.  (  F.  D.  C.  ) 

C  AMETTI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botaniq.  )  arbre  du 
Malabar,  allez  bien  gravé  fous  ce  nom  &  fous  celui 
de  cammetti,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus ,vol.  V. page  89, planche XLV.  Les  Brames 
l'appellent  ouro  ,  les  Portugais  guardolhos  ,  &  les 
Hollandois  tygers  mtlckboom.  ).  Commelin ,  dans  fes 
notes ,  l'appelle  tithymalus  arborefeens  ;  &  Rai ,  à  la 
page  1496  de  fon  Hifloirc  univerfelte  des  plantes,  le 
déiigne  fous  le  nom  de  baaifera  Indica  floribus Jpita- 
tis  ,  fruclu  umbilicato  tricocco  laclt  actrrimo  manante. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  40  à  50  pieds. 
Sur  une  racine  à  bois  brun  fibreux  ,  couvert  d'une 
écorce  jaunâtre ,  s'élève  un  tronc  cylindrique  de 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  fur  trois  pieds  environ 
de  diamètre ,  couronné  par  une  tête  fphéroïde  aflez 
épaifle,  formée  par  nombre  de  branches  alternes  , 
cylindriques,  épaifles,  courtes,  ouvertes  d'abord 
fous  un  angle  de  4J  dégrés  ,  enfuitc  épanouies  ho- 
rizontalement a  bois  plus  brun  au  cœur ,  mais  blanc 
à  l'aubier,  recouvert  d'une  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  font  raficmblées  au  nombre  de  quatre 
à  huit  vers  le  bout  de  chaque  branche ,  &  fort  fer- 
rées ,  elliptiques ,  arrondies  en-bas ,  médiocrement 
pointues  à  l'extrémité  oppolée,  longues  de  deux  à 
trois  pouces  ,  une  fois  moins  larges,  entières, 
épaifles,  fermes,  lifles,  verd-noires  deflus,  plus 
claires  deflous,  relevées  d'une  côte  longitudinale 
ramifiée  en  cinq  à  fix  paires  de  nervures  alternes  ÔC 
portées  communément  pendantes  ou  inclinées  fous 
un  angle  de  45  degrés  fur  un  pédicule  cylindrique 
épais,  trois  fois  plus  court  qu'elles. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied  &  fur  des  branches  différentes ,  de  ma- 
nière que  cet  arbre  eft  monoïque  ou  androgyne. 
Elles  font  difpofées  en  épis  iolitaires  axillaires ,  dont 
les  mâles  font  d'abord  un  peu  plus  courts  que  les 
feuilles ,  enfuite  aufli  longs  qu'elles,  cylindriques, 
fept  à  huit  fois  plus  longs  que  larges,  &  garnis  fur 
toute  leur  longueur  d'environ  zoo  fleurs  verd  blan- 
châtres ,  fefliies  6c  contigues.  Les  épis  femelles  oc- 
cupent d'autres  branches,  &  font  une  à  deux  fois 
plus  courts  que  les  feuilles,  &  garnis  de  cinq  à  douze 
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fleurs  portées  chacune  fur  un  pédunculc  une  à  deux 
fois  plus  long  qu'elles. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  à  trois  feuilles 
&  trois  étamincs  dans  les  mâles.  Les  femelles ,  au 
lieu  d'étamines ,  ont  un  ovaire  fphéroide  ,  porté  fur 
un  petit  difque  6c  couronné  par  trois  ftyles  courts  , 
veloutés  fur  leur  face  intérieure  qui  forme  le 
ftigmate. 

L'ovaire ,  en  mûriflant ,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde ,  à  trois  lobes  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dia- 
mètre ,  de  moitié  moins  longue ,  d'abord  verte  ,  en- 
fuite  cendrée ,  à  trois  loges  s'ouvrant  élaftiquement 
en  fix  valves,  &  contenant  dans  chaque  loge  une 
graine  fphéroïde  de  deux  lignes  de  diamètre ,  blan- 
châtre, dure. 

Culture.  Le  cametti  croît  fur  la  côte  du  Malabar , 
dans  les  terres  marécageufes ,  fur-tout  autour  de 
Raypin  Se  de  Paloerti.  Il  eft  prefque  toujours  cou- 
vert de  fleurs  &  de  fruits. 

Qualités,  En  quelque  endroit  qu'on  rafle  une  in- 
ciûon  dans  l'écorce  de  fes  racines ,  de  fon  tronc ,  de 
fes  branches ,  de  fes  feuilles  6c  fruits,  il  en  fort  un 
fuc  laiteux  très-abondant  6c  très-âcre. 

Ufages.  Ses  feuilles  en  décoflion  fourniflent  un 
bain  très-utile  aux  goutteux.  La  même  décoction  eft 
vermicide  &  nettoie  fouverainement  les  ulcères  in- 
vétérés 6c  vermineux  fur  lefqucls  on  l'applique  ; 
avec  fon  fuc  laiteux  6c  la  gomme  gutte ,  carcapuli , 
on  fait  des  pilules  qui  font  très-eftimees  pour  l'hydro- 
pifie. 

Remarque.  Le  camettï  n'eft  pas  une  efpece  de  tithy- 
male ,  comme  l'a  penlé  J.  Commelin ,  il  n'a  pas  non 
plus  l'es  fruits  en  baie ,  comme  le  dit  Ray  ;  mais  il 
forme  un  genre  de  plante  particulier ,  voifin  de  l'a- 
gallochum  dans  la  famille  des  tithymales.  (  M. 

A  D  AS  SOS.  ) 

CAMMARUS ,  (  Ajlron.  )  nom  que  l'on  a  donné 
quelquefois  à  la  conftellation  de  l'écreviffe.  (  M.  DE 
LA  Lande.  ) 

CAMMUS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  hhthyolog.)  poiflbn 
des  îles  Moluqucs  ,  très-bien  gravé  ôi  enluminé  fous 
ce  nom  &  lous  celui  de  douw'mg  cammus  ,  au  n°.  53 
de  la  première  partie  du  Recueil  des  poijfons  S Am- 
boint  de  Coyett. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court  &  prefque  rond , 
très-comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête 
courte,  les  yeux  moyennement  gran  ls  ;  la  bouche 
très-petite  ,  conique ,  montante  ;  les  dents  peu  nom- 
breufes  ,  allez,  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales  ,  petites ,  triangulaires  ,  placées  au- 
deflbus  des  deux  peftorales  qui  font  médiocres  & 
quarrées  ;  une  dorfalc  fort  longue ,  un  peu  plus  baffe 
devant  que  derrière  ;  une  derrière  l'anus  plus  longue 
que  profonde  ;  enfin  une  ronde  à  la  queue.  De  ces 
*  nageoires  deux  font  épineufes,  favoir,  la  dorfale 
qui  a  fes  onze  premiers  raybns  épineux ,  &  celle  de 
l'anus  qui  en  a  trois  feulement. 

11  a  le  corps  rouge ,  coupé  par  dix-fept  raies  lon- 
gitudinales bleues,  qui  s'étendent  fur  chacun  de  fes 
côtés  ,  de  la  tête  à  la  queue  ;  la  tète  marquée  de  cha- 
que côté  de  deux  grandes  taches  noires  ,  de  deux 
vertes ,  de  deux  bleues  ,  d'une  rouge  &  d'une  jau- 
ne ;  la  nageoire  anale  gris-de-lin ,  celle  de  la  queue 
rouge  à  rayons  bleuâtres ,  les  pectorales  ,  les  ven- 
trales, &  la  moitié  antérieure  de  la  dorfale  cendré- 
bleu  ;  fa  partie  poftérieure  étant  rouge ,  rayée  de 
bleu  comme  le  corps.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
bleue  avec  un  iris  rouge. 

Maurs.  Ce  poiflbn  fe  pêche  abondamment  dans  la 
mer  d'Amboine  autour  des  rochers. 

Ufages.  Il  eft  de  fort  bon  goût  &  fe  mange. 

Remarques.  Le  ceunrr.us  eft  une  efpece  de  douwing 
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qui  forme  un  genre  particulier  de  poiflbn  dans  la 
famille  des  feares.  (  Ai.  Adavson.  ) 

CAMOURO  ,  f.  in,  (  Htfl.  nat.  Ichthyolog.  )  nom 
d'un  poiflbn  des  îles  Moluques,  fort  bien  gravé  6C 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  iG ,  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  médiocrement  long  ,  mé- 
diocrement comprimé  ou  applati  par  les  cotés ,  la 
tête  &  les  yeux  petits ,  la  bouche  conique ,  médio- 
crement grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  dont  deux 
ventrales ,  menues ,  petites ,  placées  au-deflbus  des 
deux  pectorales  qvii  font  petites  &  prefque  trian- 
gulaires ;  une  dorlale  fort  longue ,  plus  haute  devant 
que  derrière  ;  une  derrière  l'anus  fort  longue ,  &  une 
à  la  queue  un  peu  plus  longue ,  arrondie  légèrement 
ou  comme  tronquée  à  fon  extrémité. 

Son  corps  eft  marqué  fur  chaque  côté  de  deux 
raies  longitudinales  brunes ,  de  deux  bleues ,  de 
deux  jaunes ,  d'une  verte  &  d'une  roufie ,  qui  eft  au- 
deflus  de  toutes  les  autres.  Sa  tête  6c  fes  nageoires 
peftorales  &  ventrales  font  vertes  ;  celle  de  la  queue 
eft  brcue;celtc  de  l'anus  a  une  raie  bleue  longitudinale, 
entre  une  brune  qui  eft  aii-defliis,  6c  une  jaune  qui 
eft  au-deflbus  d'elle  ;  6c  celle  du  dos  a  deux  raies , 
de  deux  rouges  différons ,  entre  deux  vertes ,  dont 
la  fupérieure  eft  furmontée  par  une  raie  jaune  lon- 
gitudinale. La  prunelle  des  yeux  eft  blanche  ,  en- 
tourée d'un  iris  rouge ,  fa  poitrine  eft  jaune  au- 
devant  ,  6c  rouge  derrière  les  nageoires  ventrales. 

Mœurs.  Le  camouro  fe  pêche  autour  des  rochers  , 
dans  la  mer  d'Amboine  ,  il  fe  mange. 

Remarques.  C'eft  une  efpece  de  byov  qui  forme 
un  genre  particulier  ,  voilin  de  la  girelle ,  iulis ,  dans 
la  famille  des  feares.  (  AI.  Adaksos.  ) 

CAMP  ,  (  Art  militaire.  )  la  guerre  étant  toit- 
jours  oflenfive  ou  défenfive ,  les  camps  ont  néceflai- 
rement  ces  deux  objets  de  commun  avec  cette 
feience ,  6c  ne  doivent  pas  être  confondus  en  un  fcul 
article. 

On  fait  la  guerre  ,  tantôt  dans  un  pays  de  plaine 
rafe ,  ou  diverfement  coupée  ;  tantôt  dans  un  pays 
de  bois  &  de  montagnes.  Outre  la  difpofîtion  du 
terrein ,  à  laquelle  on  eft  obligé  de  fe  conformer 
dans  le  choix  des  camps,  il  y  a  encore  à  confidérer 
le  nombre  des  troupes  qui  peut  être  plus  ou  moins 
confidérable  ,  &:  où  il  y  a  quelquefois  plus  de  cava- 
lerie &  moins  d'infanterie  ;  6c  dans  d'autres  tems 

Plus  d'infanterie  6c  moins  de  cavalerie  ;  la  force  de 
armée  ennemie ,  fa  proximité  ou  fon  éloignement  ; 
enfin  les  vues  6c  les  defleins  qu'on  peut  avoir.  C'eft 
efTenticllement  d'après  ces  circonftances ,  qui  varient 
prefque  toujours ,  qu'on  doit  fe  régler  pour  afleoir 
un  camp ,  de  quelqu'efpece  que  fqjt  la  guerre ,  6c 
dans  quelque  pays  qu'elle  fe  fane. 

L'art  de  tracer  les  camps ,  leur  fervice  journalier, 
6c  leur  police  ayant  déjà  été  traités  par  plufieurs 
auteurs  ;  tous  ces  détails  étant  d'ailleurs  contenus 
dans  les  ordonnances  &  réglemens  pour  le  fervice 
des  armées  de  campagne ,  je  ne  parlerai  ici  que  de 
la  manière  de  les  choilir;  d'y  diflribuer  les  troupes  , 
de  les  placer  de  façon  qu'elles  puiflent  agir  libre- 
ment ,  &  être  utiles  par-tout  ;  de  pourvoir  à  leur 
sûreté  ;  &  cela  dans  quelque  cas  qu'on  puifle  fe 
trouver.  Je  commencerai  par  raflembler  les  maxi- 
mes qui  m'ont  paru  communes  à  tous  les  camps , 
6c  desquelles  il  ne  faut  jamais  s'écarter  que  le  moins 
qu'on  peut. 

Maximes  générales. 

I.  Pour  bien  camper  une  armée  ayez  une  connoif- 
fance  exaûe  du  pays  oit  vous  êtes ,  &  du  terrein 
que  vous  devez  occuper.  Lorfque  vous  devez  aller 
camper  dans  un  lieu  que  vous  ne  connoillez  pas , 
envoyez-y  à  l'avance  le  maréchal  géncial  d/s  logis, 
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pour  choifir  &  marquer  le  camp.  Le  roi  Je  Prufle  dit 
dans  fon  inftruôion  pour  les  généraux  (  article  VI.)  , 
que  dans  l'efpace  d'un  quarré  de  deux  lieues,  on 
peut  quelquefois  prendre  deux  cens  pofuions.  En 
parcourant  un  tel  terrein ,  ou  quelqu'autre  que  ce 
foit  en  tous  fens  ;  en  vous  arrêtant  aux  moindres 
cminenccs  pour  découvrir  par-tout,  vous  le  recon- 
noîtrez  parfaitement ,  &  vous  jugerez  avec  certitude 
de  la  manière  la  plus  avantageule  de  l'occuper. 

II.  Choiflez  un  Heu  commode  ,  qui  ne  foit  ni  hu- 
mide, ni  marécageux;  ces  fortes  d'endroits  étant 
mal-fains ,  &  pouvant  caufer  par  leurs  exhalaifons 
des  maladies  dangereufes  dans  une  armée.  Campez , 
autant  que  vous  le  pourrez ,  fur  un  terrein  élevé  , 
éloigné  desm  irais,  des  eaux  croupiflantes,  ou  qui 
ne  coulent  que  fur  un  terrein  bourbeux ,  excepté  des 
eaux  falées ,  qui ,  quoiqu'elles  ne  courent  pas ,  font 
moins  à  craindre.  Il  eft  aifé  de  connoître  fi  l'air  eft 
fain ,  au  vifage  &  à  la  mine  des  habhans  du  voifina- 
ge  ,  qui ,  par-tout  où  il  ell  mauvais,  y  font  ordinaire- 
ment pâles. 

III.  Que  le  terrein  foit  fuffifant  pour  contenir  l'ar- 
mée ,  &  plutôt  plus  que  moins. 

IV.  Que  le  camp  foit  près  d'une  rivière  ou  de 
quelque  ruifleau  ;  les  eaux  coulantes  étant  les  meil- 
leures &  les  plus  faines.  S'il  eft  près  d'un  ruifleau  , 
8c  qu'il  ne  fournifle  pas  aflez  d'eau,  faites  conftruire 
des  bâtardeaux  pour  le  groflïr.  Empêchez  que  l'eau 
ne  puifle  être  détournée ,  Ôc  qu'on  n'y  fafle  rien  qui 
la  gâte  8c  la  corrompe.  Défendez, lorfque  le  cours 
d'eau  n'eft  pas  affez.  confidérable ,  qu'on  mené  boire 
les  chevaux  dans  la  partie  fupérieure  ,  parce  qu'ils 
rendraient  l'eau  bourbeufe  ;  8c  ordonnez  qu'on  les 
abreuve  dans  la  partie  au-deflous  du  camp  6c  à  la 
gamelle. 

Ne  faites  creufer  des  puits  que  lorfque  les  eaux 
courantes  font  trop  éloignées  du  camp  ;  parce  que 
les  eaux  n'en  font  pas  (aines,  &  qu'elles  fe  troublent 
par  la  quantité  qu'on  en  puife. 

Il  eft  certain  qu'une,  des  principales  caufes  qui 
ruinent  une  armée ,  eft  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ; 
ce  qui  provient  de  ce  qu'elles  font  croupiflantes  ,  ou 
de  ce  qu'on  y  jette  des  immondices ,  qu'on  y  lave 
du  linge ,  qu'on  y  fait  tremper  du  chanvre  ou  du  lin. 
On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  précautions  pour 
fe  procurer  de  bonnes  eaux  &  les  conferver ,  & 
pour  empêcher  que  les  foldats  ne  boivent  de  celles 
qui  croupùTent ,  ou  autres  qui  peuvent  les  rendre 
malades. 

V.  Qu'il  y  ait  au  camp ,  ou  le  plus  à  portée  qu'il 
fera  portibte ,  du  bois ,  du  fourrage ,  des  pâturages  , 
de  la  paille  ;  que  les  marchands  Se  les  vivandiers 

Kuiflent  y  arriver  facilement  ÔC  fans  rifques,  6c  que 
;s  chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie  foient  à  jufte 
prix. 

VI.  Que  le  terrein  ne  foif  pas  fujet  à  être  inondé 
par  des  rorrens  ou  des  débordemens ,  occasionnés 
ordinairement  par  les  pluies  ou  par  la  fonte  des  nei- 
ges des  montagnes  voifines ,  qui  pourroient  caufer 
un  grand  dommage  à  l'armée ,  8c  mettre  le  général 
dans  l'embarras.  Un  orage  qui  furvint  au  premier 
campât  Lippftatt,  en  1757,  obligea  l'armée  de 
changer  de  pofuion. 

VII.  Campez  félon  votre  ordre  de  marche  ,  6c 
autant  que  le  terrein  6c  les  circonftances  vous  le 
'permettront,  toujours  de  la  même  manierc,afin  que 
les  troupes  accoutumées  à  cet  ordre  foient  moins 
embarraflees  ,  8c  comprennent  plus  aifément  ce 
qu'elles  auront  à  faire  lorfqu'elles  devront  camper 
«  décamper. 

VIII.  Avant  de  camper  faites  mettre  les  troupes 
en  bataille ,  &  placer  les  gardes. 

IX.  Que  l'infanterie  ÔC  Ta  cavalerie  foient  placées 
dans  le  terrein  qui  leur  fera  le  plus  commode  6t  le 
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plus  avantageux ,  relativement  à  leurs  bc-foins  &  à 
leur  fervice. 

X.  Laiflez  toujours  devant  le  camp  un  terrein 
âflez  étendu  pour  y  aflembler  les  troupes  6c  les  faire 
mouvoir. 

XI.  Qu'il  n'y  ait  point  d'obftacles  qui  empêchent 
la  communication  des  différentes  parties  du  camp  , 
afin  que  rien  ne  gêne  le  fervice  des  troupes. 

XII.  Placez  l'artillerie  à  trois  cens  pas  en  avant  du 
centre  de  la  première  ligne  de  l'armée  ;  6c  lorfque  le 
terrein  ne  le  permettra  pas ,  faites-la  parquer  der- 
rière le  centre  de  la  féconde  ligne  ou  ailleurs  où  elle 
foit  commodément  6c  sûrement. 

XIII.  Que  le  quartier  général  foit  pris  au  centre 
du  camp ,  foit  entre  les  deux  lignes  de  l'armée  ,  foit 
derrière  la  féconde,  6c  jamais  à  la  lête  du  camp , 
fans  une  ncceiïité  indifpenfable. 

XIV.  Parquez  les  vivres  derrière  la  féconde  ligne, 
ou  le  plus  près  que  vous  pourrez  du  centre  de 
l'armée. 

XVi  Etablirez  l'hôpital  ambulant  derrière  le 
camp ,  6c  dans  un  lieu  commode. 

XVI.  Obfervez  de  vous  camper  de  manière  que 
vous  puifliez  vous  porter  en  une  marche  au  camp 
que  vous  devrez  prendre  enfuite  ;  6c  faites  enforte 
d'y  arriver  de  bonne  heure  ,  afin  de  prévenir  le 
défordre ,  la  confufion ,  ÔC  les  embarras  que  peut 
caufer  la  nuit  ;  que  les  troupes  aient  le  teras  de  fe 
pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  fera  néceflaire ,  6c  de 
prendre  du  repos. 

Camp  dt  raffembUment.  Onaflemble  une  armée  au 
commencement  d'une  guerre,  ou  à  l'ouverture  d'une 
campagne  ;  6c  cette  alfembléc  fe  fait  en  entier  ou 
par  parties  féparées. 

Lorlqu'on  doit  agir  offenfivement ,  dans  quelque 
pays  que  ce  foir ,  on  eft  loin  ,  ou  plus  ou  moins  à 
portée  de  l'ennemi. 

Dans  le  premier  cas ,  comme  on  n'a  rien  à  crain- 
dre ,  ou  ne  doit  chercher  dans  un  camp  Je  rajftmble- 
ment  que  la  commodité  de  l'armée.  On  la  campe 
enfemble ,  ou  par  petits  corps ,  à  portée  des  maga- 
sins,  6c  en  tout  de  la  manière  qu'on  l'a  dit  ci-devant. 

Quelquefois  on  attend  dans  un  camp  de  cette  ef- 
pece ,  que  les  herbes  foient  venues.  Alors  il  faut  y 
être  très-attentif  aux  premiers  mouvemens  de  l'en- 
nemi ,  pour  qu'il  ne  vous  prévienne  pas,  en  quelque 
point  où  vous  ayez  deflein  de  vous  porter.  Il  eft 
effentiel  d'y  exercer  fouvent  les  troupes  ,  ôc  de  leur 
faire  obferver  la  plus  grande  difeipline.  Ils  ne  doi- 
vent pas  être  d'une  grande  garde  ,  afin  de  ne  point 
fatiguer  l'armée  fans  raifon.  Il  n'y  a  prefque  pas  de 
guerres  qui  ne  fourniflent  des  exemples  de  ces  for- 
tes de  camps. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond  cas  :  du 
choix  des  premiers  camps  dépendent  prefque  tou- 
jours les  fuccès  d'une  campagne.  Les  uns  ont  pour 
objet  l'entrée  du  pays  ennemi  ;  quelquefois  même 
de  l'ouvrir  tout-d'un-coup  :  les  autres  de  donner 
jaloufie  de  quelque  côté  ,  ou  d'y  contenir  un  corps 
ennemi ,  pendant  qu'on  pénètre  de  l'autre  :  ceux-ci 
de  fe  mettre  à  portée  d'attaquer  l'armée  ennemie  , 
ou  de  la  faire  reculer  :  ceux-là  de  faire  le  fiege  ou  le 
blocus  d'une  place.  Il  ne  fuflit  pas  alors  que  les 
troupes  aient  leurs  commodités,  il  faut  en  même 
tems  qu'elles  foient  campées ,  fui  van  t  des  maximes 
particulières  à  chaque  deflein  qu'on  peut  avoir. 

Quel  que  foit  l'objet  d'un  camp  de  raffembltmtm  ^ 
on  commence  par  difpofer  les  quartiers  de  l'armée  ; 
on  envoie  anx  troupes  des  ordres  pour  leur  mar- 
che,au  rendez- vous  général,ou  aux  rendez-vous  par- 
ticuliers qui  ont  été  déterminés ,  obfervant  qu'elles 
y  arrivent  toutes  le  même  jour ,  fuivant  qu  il  fera 
néceflaire  ou  poffible.  Il  faut  que  l'armée  ait  à  fa 
fuite  toutes  les  chofes  dont  elle  abefoin  pour  entrer 
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en  campagne  ,  ou  du  moins  qu'elles  (oient  placées 
de  manière  à  ne  pouvoir  nullement  retarder  fa 
marche  &  fes  opérations.  Celafuppofé,  nous  allons 
voir  ce  qu'il  y  a  à  obferver  dans  un  camp  de  raffim- 
Memtnt. 

I.  En  quelque  pays  que  vous  vous  trouviez ,  con- 
formez-vous aux  maximes  générales. 

H.  Evitez  de  prêter  le  flanc  à  l'ennemi;  prenez 
une  polîtibn  forte  par  elle-même  :  appuyez  vos  ailes; 
affurez  par  des  détachemens  les  devants  &  les  der- 
rières de  votre  camp. 

III.  Que  l'étendue  de  votre  camp  foit  proportion- 
née à  la  force  de  votre  armée ,  de  forte  qu'elle  ne 
s'y  trouve  pas  trop  ferrée  ni  trop  étendue.  Suivant 
le  nombre  des  bataillons  &  des  efeadrons  ,  alongez 
plus  ou  moins  la  ligne  &£  les  intervalles ,  pour  rem- 
plir le  terrein  ,  &  être  à  portée  de  ce  qui  devra  cou- 
vrir vos  flancs.  Lorfque  votre  camp  ne  fera  pas  affez 
étendu ,  campez  l'armée  fur  plufieurs  lignes  ;  obfer- 
vant,  toutes  les  fois  que  vous  le  pourrez ,  de  tailler 
trois  ou  quatre  cens  pas  d'une  ligne  à  l'autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine ,  campez  fuivant  l'ordre 
de  bataille  ;  &  (1  votre  camp  ne  peut  être  afluré  , 
comme  il  eft  dit  à  la  maxime  II ,  faites  des  rctran- 
chemens  ,  afin  que  l'ennemi  ne  puifle  vous  obliger 
de  combattre  que  vous  n'en  ayez  le  delTein ,  ou  que 
les  circonftances  ne  vous  mettent  dans  la  nécellité 
d'en  venir  à  une  action. 

V.  Si  le  pays  eft  coupé,&  que  vous  n'y  puiffiezpas 
camper  régulièrement,  partagez  votre  armée ,  mais 
fans  trop  écarter  les  corps  les  uns  des  autres.  Faites 
occuper  les  chemins ,  les  villages ,  châteaux ,  cenfes , 
&  tout  ce  qui  pourra  lier  le  front  de  votre  camp , 
&  fuppléer  à  fa  régularité. 

VI.  Dans  un  pays  de  montagnes ,  campez  les 
troupes  fuivant  l'aflicttc  des  lieux  ;  mais  toujours  de 
manière  que  les  plus  avancées  puiffent  être  foutc- 
nucs  promptement  par  les  autres  :  gardez  les  défilés 
&  toutes  les  gorges  par  oii  l'ennemi  pourroit  arri- 
ver ;  qu'aucune  partie  de  votre  camp  ne  foit  feumife 
à  des  hauteur*  d'où  il  puifTc  vous  incommoder  ; 
occupez  celles  d'où  vous  puifliez découvrir  fes  mou- 
vemens,  &  qui  cachent  les  vôtres.  Le  camp  du  roi 
de  Pruffe  à  Rosbac,  en  1757»  étoit  fournis  à  des 
hauteurs  que  nous  avions  en  avant  du  nôtre ,  &  d'où 
on  auroit  forcé  ce  prince  de  fe  retirer ,  fi  l'on  eût 
continué  de  le  canonner  comme  on  fit  la  veille  de  la 
bataille. 

VII.  Que  la  cavalerie  qui  doit  agir  avec  célérité , 
foit  toujours  campée  dans  la  plaine;  mais  s'il  fc  trouve 
vis-à-vis  l'une  de  vos  ailes  un  bois ,  un  village  ,  ou 
quclqu'autre  endroit  où  l'ennemi  ait  jetté  de  l'infan- 
terie ,  afin  que  protégé  de  fon  tcu  il  puifle  rallier  fa 
cavalerie ,  alors  mettez  à  l'extrémité  de  cette  aile  de 
l'infanterie ,  pour  qu'elle  foit  à  portée  de  foutenir  à 
fon  tour  la  cavalerie.  Cette  difpoûtion  a  été  prati- 
quée de  tout  tems ,  &  les  exemples  en  font  très- 
communs  dans  les  mémoires  &  hiftoires  des  guerres. 

VIII.  On  campe  ordinairement  la  cavalerie  aux 
deux  ailes  de  l'armée  ;  quelquefois  on  ferme  les  ailes 
par  une  ou  plufieurs  brigades  d'infanterie.  11  arrive 
aufli  qu'on  porte  toute  la  cavalerie  fur  une  aile  ;  une 
autre  fois  on  la  campe  en  féconde  ligne.  Cette  der- 
nière difpoûtion  s'obferve  principalement  dans  un 
pays  de  montagne  ;  alors  on  n'en  place  dans  la  pre- 
mière ligne  qu'aux  endroits  où  elle  peut  agir.  Ré- 
glez-vous toujours  ,  à  l'égard  de  ces  difpofitions 
différentes ,  fur  le  terrein  ;  ne  le  diitribuez aux  trou- 
pes qu'autant  qu'il  leur  fera  propre  &c  avantageux  , 
l'oit  par  fa  nature ,  foit  par  la  dilpofition  de  l'ennemi 
que  vous  aurez  en  tétc.  Un  champ  de  bataille ,  quel- 
que bon  &  quelqu'avantageux  qu'il  foit ,  perd  tout 
le  mérite  de  fa  fituation,  li  chaque  arme  n'eft  en  la 
place  i  c'efl-à-dire ,  poftée  dans  le  terrein  qui  lui 
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convient  :  il  faut  toujours  qu'une  arme  puifle  être 
fou  tenue  par  l'autre. 

IX.  Ne  campez  jamais  fur  le  bord  d'une  rivière 
ou  d'un  ruifleau ,  que  vous  ne  laifliez  entre  l'une  ou 
l'autre  &  le  camp ,  un  elpace  fuffifant  pour  ranger 
l'armée  en  bataille ,  Si  pour  que  vous  ne  puifliez 
être  incommodé  du  feu  de  l'ennemi  qui  fe  trouveroit 
campé  fur  l'autre  bord. 

X.  S'il  ne  faut  pas,  fuivant  la  maxime  précédente , 
que  votre  camp  foit  près  du  bord  d'une  rivière  ou 
d'un  ruifleau  ,  lorfque  l'ennemi  eft  fur  l'autre  bord  , 
vous  devez  encore  bien  moins  vous  en  éloigner  , 
tellement  que  vous  ne  voyiez  pas  ce  qui  s'y  pafle. 
La  bataille  d'Hochftet  fut  perdue  en  1704 ,  &  nous 
fûmes  furpris  au  camp  de  Burgufflen  en  1761 ,  en 
avant  de  Cafl'el,  parce  que  les  généraux  manquèrent 
d'obfcrvcr  cette  maxime. 

XI.  En  quelque  pays  que  vous  campiez,  ayez  foin 
de  reconnoître  les  chemins ,  les  rivières ,  ruiflieaux  * 
gués,  les  châteaux ,  les  bois ,  &  autres  endroits  qui 
leront  aux  environs ,  &  faites-les  occuper  félon 
qu'ils  feront  plus  ou  moins  importans ,  par  leur  fttua* 
tion ,  par  rapport  à  vous  ou  à  votre  ennemi. 

XII.  Le  iront  &  les  ailes  de  votre  camp  étant 
bien  connus,  bien  fermes  &  bien  couverts,  que  les 
derrières  en  foient  libres  ;  qu'il  y  ait  plufieurs  che« 
mins  ouverts  aux  vivres;  en  un  mot  que  les  com- 
munications en  foient  bien  établies. 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  prendre  votre  quar- 
tier général  à  la  tête  de  votre  armée ,  qu'il  foit  cou- 
vert par  un  corps  de  troupes  &  quelques  brigade» 
d'artillerie. 

XIV.  Obfervez  eflentiellement  de  vous  camper 
de  manière  que  les  mouvemens  que  pourroit  faire 
l'ennemi  par  fa  droite  ou  par  fa  gauche ,  ne  vous 
obligent  point  à  quitter  votre  pofition  ;  mais  qu'au 
contraire ,  par  quelque  mouvement  femblable  de, 
votre  part ,  il  foit  forcé  d'en  faire  un  conlidérable , 
&  de  vous  abandonner  le  pays. 

XV.  Enfin ,  quoique  vous  foyez  fur  l'offenfive  , 
prenez  toutes  fortes  de  précautions  pour  la  fùretc 
de  votre  camp,  où  le  voifinage  de  l'ennemi  peut  à 
tout  moment  engager  quclqu  affaire  ;  foyez  en  tout 
vigilant  &  exact ,  afin  que  votre  ennemi  n'imagine 
pas  que  vous  le  méprifez,  &c  qu'il  n'en  devienne 
plus  audacieux  &  plus  entreprenant. 

Dans  la  guerre  détenlive  comme  dans  l'offen- 
five ,  les  camps  de  raffemblemeni  font  loin  ou  près 
de  l'ennemi. 

Les  premiers  n'ayant  rien  de  différent  de  ceux 
qu'on  prend  en  pareil  cas  lorfqu'il  s'agit  d'une  guerre 
défenfive,  on  fe  difpenfera  de  répéter  ici  ce  qui  en 
a  déjà  été  dit  au  commencement  de  l'article  precé-  . 
dent.  Ajoutez  cependant  qu'il  eft  effenliel  de  pren- 
dre ces  camps  de  bonne-heure ,  d'autant  qu'ils  ont 
quelquefois  pour  objet  de  manger  un  pays  avant  que 
1  ennemi  n'entre  en  campagne ,  afin  de  le  lui  rendre 
plus  difficile  à  traverfer ,  &  de  lui  oppofer  une  cf- 
pece  de  barrière,  comme  fit  le  maréchal  de  Crcquy 
en  1677. 

Les  féconds  ont  de  commun  avec  ceux  qui  font 
à  portée  de  l'ennemi  dans  la  guerre  offeafive  ,  non- 
feulement  toutes  les  maximes  qui  concernent  ces 
derniers ,  mais  il  en  eft  encore  quelques-unes  qui 
leur  font  particulières. 

C'eft  ici  fur-tout  qu'il  faut  avoir  la  connoiflance 
la  plus  exacte  du  pays ,  pour  afleoir  fon  camp  dans 
une  pofition  avantageufe  qui,  par  fa  fituation ,  puifle 
empêcher  l'ennemi  de  vous  attaquer,  ou  d'entrer 
dans  votre  pays  &  d'y  pénétrer ,  foit  pour  faire  quel- 
que fiege ,  foit  pour  vous  couper  vos  communica- 
tions avec  vos  derrières,  &  vous  forcer  à  vous  reti- 
rer :  c'eft  ici  qu'un  coup-d'œil  prompt  &C  pénétrant 
eft  on  ne  peut  pas  plus  néceflaire  pour  le  choix  des 
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pofitions  &  des  poftes  qui  doivent  en  faire  la  fure- 
té :  enfin  c'eft  en  ce  cas  plus  qu'en  aucun  autre  qu'un 
général  doit  trouver  dans  fes  talens  &  dans  fon  gé- 
nie des  reflburces  de  toute  efpece,qui  puiflent  fup- 
pléer  l'avantage  du  nombre,  balancer  la  fupériorité 
de  l'ennemi ,  &  rendre  fes  projets  inutiles. 

Outre  les  maximes  générales  &  particulières  que 
vous  avez  vu  ci-devant,  pratiquez  les  fuivantes. 

I.  Evitez  autant  que  vous  le  pourrez  de  camper 
Cn  plaine ,  où  vous  trouverez  bien  moins  d'avantage 
&  de  fureté  que  par-tout  ailleurs ,  nul  obftacle  ne 
pouvant  cacher  à  l'ennemi  les  mouvemens  &  ma- 
nœuvres de  votre  armée,  ni  l'empêcher  d'agir,  & 
de  tirer  le  parti  qu'il  voudra  des  circonftances;  cam- 
pez au  contraire  dans  les  montagnes ,  où  vous  ferez 
difficilement  découvert ,  &  où  la  fituation  &  la  na- 
ture des  lieux  peuvent  vous  mettre  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  fupériorité  du  nombre. 

II.  Ayez  fur  tour  égard  ici  à  l'étendue  du  terrein  , 
awli  qu'au  nombre  &  à  l'efpece  de  troupes  dont 
votre  année  eft  compofée.  Une  trop  grande  éten- 
due eft  dangereufe,  en  ce  qu'elle  eft  difficile  à  gar- 
der &  à  défendre  :  un  terrein  trop  refferré  eft  in- 
commode ;  les  troupes  y  font  les  unes  fur  les  au- 
tres, &  les  manœuvres  y  deviennent  très-embarraf- 
fantes. 

III.  En  quelque  pays  que  vous  foyez ,  retranchez 
toujours  votre  camp  de  toutes  les  manières  connues 
le  plus  promptement  &  le  plus  fùrement  qu'il  vous 
fera  poflîble.  En  tirant  un  bon  parti  de  la  fitua- 
tion  des  lieux  &  du  terrein  pour  la  difpofition  de  vos 
troupes ,  vous  ferez  en  état  de  ne  pas  craindre  l'en- 


IV.  Ne  négligez  point  de  faire  beaucoup  de  com- 
munications. En  tout ,  que  votre  champ  de  bataille 
foit  aifé,  que  vos  troupes  puiflent  s'y  foutenir  &  fe 
fecourir  les  unes  les  autres ,  &  combattre  avec  avan- 
tage. 

V.  Que  votre  camp  foit  tellement  difpofé  &  cou- 
vert, qu'il  ne  puiffe  être  enfilé  ni  incommodé  d'au- 
cune part. 

VI.  Si  vous  êtes  couvert  par  une  rivière,  con- 
noiffez-en  tous  les  ponts  &  les  gués ,  &  faites-les 
occuper;  &  fi  votre  armée  ne  peut  être  à  portée 
de  foutenir  ces  différens  poftes,  ayez  des  corps  in- 
termédiaires qui  puiflent  le  faire. 

VIL  ReconnouTez  avec  le  même  foin  les  marais 
qui  fe  trouveront  à  la  tête  ou  fur  les  flancs  de  votre 
camp,  pour  favoir  s'ils  font  pratiquâmes  ou  non.  11 
eft  arrivé  plus  d'une  fois  que  ces  marais  n  etoient 
que  des  prés  fecs  :  en  général ,  qi*ï  vous  puiflîez 
compter  fur  les  points  d'appui  que  vous  choifirez; 
voyez  tout  par  vos  yeux,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans 
une  pofition  qui  ne  foit  de  conféquence  ,  &  qui  ne 
mérite  votre  attention.  Il  vaut  mieux,  félon  le  duc 
de  Rohan ,  prendre  un  nombre  infini  de  précautions 
inutiles,  qae  d'en  oublier  une  feule  qui  peut  être 
neceffaire.  r 

VIII.  Si  vous  avez  des  inondations  à  craindre 
faites  conftniire  des  digues,  détournez  les  eaux. 

IX.  Gardez-vous  de  camper  l'une  ou  l'autre  de 
vos  ailes  derrière  un  marais  ou  quelqu'autre  obf- 
tacle où  elle  ne  puiffe  manœuvrer  facilement ,  &  où 
elle  vous  devienne  inutile  en  cas  d'attaque ,  comme 
il  arriva  au  maréchal  de  Villeroi  à  Ramillies,  qui 
fe  pnva  par  une  difpofition  femblable  de  toute  fon 
aile  gauche. 

X.  Placez  votre  artillerie  fur  les  hauteurs ,  & 

S™^}'  el-r  dreVfa  f'?irC  Ie  P,l,$  d'effet,  relati- 
vement à  la  dùpofition  de  votre  front,  &  à  celle 
que  1  ennemi  fera  dans  le  cas  de  faire  pour  vous  at- 
taquer. r 

XI.  Que  votre  retraite  foit  toujours  affurée  • 
évitez  de  vous  fourrer  dans  quelque  cul-de-lac  ou 
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terrein  d'où  vous  ne  puiffiez  fortir  que  par  un  dé- 
file ou  votre  ennemi  puiffe  vous  combattre  avec 
avantage  ,  &  quelquefois  vous  enfermer  &  vous 
forcer  de  mettre  bas  les  armes  fans  pouvoir  vous 
détendre.  Le  prince  d'Orange  à  Seneff,  le  maréchal 
de  Crequy  à  Coufarbrick ,  le  roi  d'Angleterre  à 
Dœttingen,  avoient  péché  contre  cette  maxime  - 
&  par  une  faute  femblable ,  un  corps  de  Pruffiens 
fut  battu  par  les  Autrichiens  à  Maxen,  près  Dref- 
de,  en  1759,  &  forcé  enfuite  de  mettre  bas  les 


XII.  Faites  en  forte  d'ôter  à  l'ennemi  les  four- 
rages des  environs,  en  les  allant  chercher  d'abord 
le  plus  oin  que  vous  pourrez,  &  enfuite  de  plus 
près  en  plus  près  ;  mais  n'annoncez  jamais  d'avance 
le  jour  auquel  vous  devrez  fourrager,  &  n'en  ayez 
point  de  fixe ,  pour  que  l'ennemi  n'en  foit  point  in- 
forme, &. qu'il  ne  puiffe  profiter  de  ce  moment 
pour  vous  attaquer.  Tâchez  de  fourrager  le  même 
jour  qu'il  fourragera ,  parce  qu'alors  vous  courrez 
moins  de  nfque  d'être  attaqué;  mais  que  ce  foit 
avec  les  plus  grandes  précautions,  car  s'il  s'apper- 
çoit  que  vous  fcffiez  vos  fourrages  en  même  tems  que 
lui,  il  pourrait  fuivre  tout  ce  qui  fe  pratique  en  pa- 
reil cas,  &  faire  rentrer  enfuite  fes  fourrageurs  pour 
vous  tomber  fur  le  corps. 

XHI.  Que  votre  camp  foit  tellement  fitué  &  dif- 
pofé,  que  votre  pays  étant  couvert ,  l'ennemi  ne 
puiffe  le  mettre  trop  près  de  vous  fans  s'expofer  à 
recevoir  quelqu'échec  ;  que  pour  pénétrer  plus  loin, 
il  foit  force  de  vous  y  venir  chercher  &  combattre 
avec  defavantage  ,  ou  qu'au  moins  il  ne  parvienne 
point  à  vous  dépofter  fans  faire  un  grand  détour 
oui  vous  donne  le  tems  de  le  prévenir  où  il  vou- 
drait aller ,  &  de  rompre  fes  projets. 

XIV.  En  conféquence  de  la  maxime  précédente, 
ayez  à  l'avance  reconnu  de  bons  camps  dans  tous 
les  endroits  par  où  l'ennemi  peut  percer;  occu- 
pez celui  qui  l'empêche  d'aller  à  fon  but,  ou  qui 
vous  mette  à  portée  de  le  prévenir  par-tout  ;  & 
s'il  faut  vous  retirer ,  de  lui  échapper  fans  danger. 

XV.  Obfervez  continuellement  votre  ennemi , 
afin  de  pouvoir  régler  vos  difpofitions  &  vos  mou- 
vemens, d'après  ce  que  vous  lui  verrez  faire. 

XVI.  Enfin  lorfque  vous  devrez  quitter  un  camp 
retranché,  &  que  vous  jugerez  que  l'ennemi  puiffe 
trouver  quelqu'avantage  à  le  venir  occuper,  détrui- 
fez-en  les  fortifications,  &c  brûlez  les  magafins  que 
vous  n'aurez  pu  évacuer. 

Camp  de  pafige.  Dans  la  guerre  offenfive  o» 
campe  paffagérement  quand  on  marche ,  foit  pour 
attaquer  l'ennemi ,  ou  le  dépofter  par  différentes 
manœuvres  ;  foit  pour  le  prévenir  à  quelque  paf- 
fage ,  &  pénétrer  dans  fon  pays  ;  foit  pour  inveftir 
une  place ,  &  en  former  le  fiege  ;  foit  enfin  pour 
fe  joindre  à  une  armée  ou  à  quelque  corps  avancé. 

Dans  la  guerre  défenfive ,  comme  dans  l'offenfive, 
on  occupe  un  camp  de  paffage  lorfqu'on  va  fe  pofter 
pour  couvrir  fon  pays,  qu'on  eft  obligé  de  régler 
fes  mouvemens  fur  ceux  qu'on  voit  faire  à  fon  en- 
nemi , qu'on  a  pour  objet  quelque  réunion ,  lorfqu'en- 
fin  on  eft  obligé  d'abandonner  un  pofte ,  une  fron- 
tière ,  même  une  partie  de  fon  pays  pour  en  couvrir 
un  autre. 

De  quelqu'efpece  que  foit  la  guerre ,  &  de  quel-, 
que  nature  que  foit  le  pays  où  on  la  faffe,  loin  ou 
près  de  l'ennemi,  on  a  foin  de  faire  partir  à  l'avance 
les  campemens ,  &  de  les  faire  précéder,  fi  les  cir- 
conftances  y  obligent ,  par  des  détachemens.  Du 
refte ,  on  obferve  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  for- 
tes de  camps,  Si  les  cas  différer»  où  l'on  pcutfe  trou- 
ver ,  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 
Camp  Jiablc.  Uo  camp  jlabU  peut  avoir  divers 

Objets, 
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objets ,  fuivant  qu'on  agit  •ffenfivctnent  ou  défenfi- 
vemcnt. 

Quand  on  eft  fur  l'offenfive  ,  on  occupe  un  camp 
pendant  un  certain  tems ,  pour  faire  le  liège  ou  le 
blocus  d'une  place,  pour  attendre  l'effet  d'une  di- 
verfion  ou  la  prife  dune  place  qu'on  aura  tait  atta- 
quer par  un  corps  détaché  de  l'armée,  pour  donner 
le  tems  d'arriver  à  quelque  renfort  de  troupes  ou  à 
un  convoi  dont  on  ne  peut  fe  paffer;  dans  le  cours 
ou  a  la  fin  d'une  campagne  pour  manger  ou  éva- 
cuer les  fourrages  &  les  fubultances  d'un  pays  qu'on 
a  deffein  d'abandonner  ;  pour  donner  du  repos  à  fon 
armée  à  la  fuite  de  quelque  longue  marche  ou  opé- 
ration de  longue  durée ,  qui  y  aura  caufé  de  la  perte 
ou  des  maladies  ;  ou  enfin  dans  le  cours  d'une  campa- 
gne qui  n'aura  pas  été  auffi  heureufe  qu'on  l'avoit 
d'abord  efpéré. 

Quand  on  campe  devant  une  place  pour  l'atta- 
quer ,  qu'on  fait  que  l'ennemi  ne  peut  affcmblcr 
une  armée  affez  forte  pour  tenter  de  la  fecourir , 
&  qu'on  a  peu  à  craindre  des  détachemens  qu'il 
pourroit  envoyer,  foit  pour  cet  objet,  foit  pour 
troubler  les  opérations  du  fiege ,  alors  on  ne  fait 
que  dirtribuer  les  troupes  autour  de  la  place  ;  mais 
en  les  campant  auffi  commodément  qu'il  fe  peut, 
il  eft  effentiel  de  refferrer  la  circonvallation  de  façon 
que  les  communications  foient  courtes  &  faciles , 
fie  que  rien  ne  s'échappe  de  la  place  ;  à  quoi  l'on 
parviendra  plus  {Virement,  en  profitant  des  hauteurs 
Cv  autres  objets  qui  pourront  couvrir  le  camp,  &  le 
mettre  à  l'abri  du  canon  &  des  bombes  des  affiégés. 

Si  l'on  a  une  armée  d'obfervation ,  elle  campera 
fuivant  les  maximes  qu'on  a  expofées  ci -devant. 
(  Voyez  les  articles  ClRCONVALLATION  ,  LlGNE  , 
Suppl.j 

Lorfqu'on  eft  fur  la  défenfive,  on  prend  wacamp 
JlabU  cffemiellement  pour  couvrir  fon  pays  ,  ou 
quelque  place  importante  que  l'ennemi  a  deflein 
d'afliéger.  Outre  ces  deux  objets,  un  camp  fiable, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  peut  en  avoir  plusieurs  au- 
tres; mais  comme  ils  font  communs  avec  ceux  dont 
un  a  fait  mention  au  premier  cas ,  on  fe  difpenfcra 
de  les  répéter  .d'autant  qu'ils  font  aifés  à  diftinguer  : 
on  peut  y  en  ajouter  encore  un,  qui  eft  quelquefois 
d'attendre  que  l'ennemi  ait  féparé  fon  armée  pour 
prendre  fes  quartiers  d'hiver ,  afin  de  pouvoir  les 
prendre  de  fon  côté  fans  craindre  d'être  inquiété  de 
la  part. 

De  quelque  manière  que  vous  agiffiez ,  ne  pre- 
nez jamais  un  camp  fiable  fans  vous  conformer  à 
toutes  les  maximes  que  vous  avez  vues  jufqu'ici ,  & 
fuivant  que  vous  ferez  dans  l'un  ou  l'autre  des  cas 
qu'on  a  fuppofés.  Affurez-vous  fur-tout  de  la  falu- 
brité  de  l'air  dans  votre  camp,  &c  faites-y  obferver 
la  plus  grande  propreté  :  qu'on  ènterre  au  loin  toutes 
les  immondices  ,  ou  qu'on  les  jette  dans  la  rivière 
quand  vous  en  aurez  une  à  portée  de  vous,  &  qu'elle 
fera  affez  confidérable  pour  que  l'eau  n'en  puifl'e  pas 
être  gâtée. 

Camp  retranché  On  fait  retrancher  (oncamp, 
foit  en  campagne,  foit  devant,  foit  fous  une  place. 
Ces  trois  cas  fuppofant  des  raifons  &  des  circon- 
ftances  différentes ,  doivent  être  néceffairement  trai- 
tés féparément. 

Camp  retranché  en  Campagne.  Si  l'on  ne  doit  ja- 
mais fe  repofer  fur  la  fupériorité  du  nombre  quand 
on  fait  une  guerre  offenfive ,  il  eft  encore  plus  pru- 
dent de  retrancher  toujours  fon  camp.  Les  Grecs, 
les  Romains  &  la  plupart  des  autres  nations  fail'otent 
rarement  quelque  féjour  dans  un  lieu  fans  s'y  forti- 
fier :  &  les  retranchemens  n'empêchent  point  de 
marcher  à  l'ennemi,  quand  on  le  juge  à  propos;  ils 
mettent  une  armée  à  l'abri  de  toute  infultc,  lur-tout 
quand  elle  eft  compofée  de  troupes  peu  aguerries , 
Tome  II. 


ou  de  nouvelle  levée ,  &  ils  donnent ,  en  cas  d'atta- 
que, l'avantage  du  terrein.  Avec  des  retranchi'mcns, 
fi  l'on  eft  obligé  de  faire  quelque  gros  détachement 
pour  le  fourrage  ou  quelqu'autre  opération ,  le  refle 
des  troupes,  les  bagages ,  les  vivres ,  font  fans  dan- 
ger ;  les  troupes  fe  trouvent  foulagécs  ,  parce  qu'il 
n'eftpas  befoin  chaque  jour  d'un  aufli  grand  nombre 
de  gardes.  Enfin  s'il  eft  vrai  que  rien  n'énerve  plus 
le  courage  que  de  penfer  qu'on  eft  fur  la  défenfive 
en  accoutumant  le  foldat  à  fe  retrancher  en  toutes 
occafions ,  on  parviendra  plus  aifément  à  prévenir 
en  lui  l'idée  du  danger  &  le  tentiment  de  fa  foibîcfle; 
on  le  rendra  en  même  tems  plus  inJuftrieux  &  plus 
laborieux.  «Nous  autres ,  dit  le  roi  de  Prufle  (  JnJ- 
truUion  militaire ,  article  VIII)  nous  retranchons  nos 
camps  comme  autrefois  ont  fait  les  Romains,  pour 
éviter  non-feulement  les  entreprifes  quc  les  troupes 
légères  ennemies,  qui  font  nombreufes ,  pourroient 
tenter  la  nuit,  mais  pour  enyêcher  la  défertion  ;  car, 
continue  ce  prince ,  j'ai  obfervé  toujours  que  quand 
nos  redents  ctoient  joints  par  des  lignes  tout  au-tour 
du  camp ,  la  défertion  étoit  moindre  que  quand 
cette  précaution  avoit  été  négligée.  C'eftune  chofe 
qui,  toute  ridicule  qu'elle  paroiffe,  n'en  eft  pas  moins 
vraie  ». 

Il  ne  fuffit  pas ,  lorfqu'on  eft  fur  la  défenfive ,  qu'un 
camp  foit  fort  par  fa  fituation,  il  faut  encore,  fur-tout 
quand  l'ennemi  eft  obligé  de  venir  vous  y  attaquer, 
fuppléer  aux  moindres  défauts  du  terrein  par  des 
fortifications  de  toutes  efpeces ,  qui  vous  mettent 
parfaitement  à  couvert  &  en  état  de  faire  la  défenfe 
la  plus  vigoureufe  &  la  plus  opiniâtre. 

Dans  un  pays  de  plaine ,  obfervez,  en  conftruifant 
vos  retranchemens  ,  de  bien  faifir  tous  les  avantages 
que  peut  offrir  le  terrein  ;  profitez  des  rivières,  ruîf- 
featix ,  canaux ,  des  marais ,  des  chemins  creux ,  fof- 
lés,  des  villages,  cimetières,  châteaux ,  cenfes,  &c. 
faites  de  bonnes  redoutes,  des  lignes  coupées ,  des 
épaulemens,  des  puits,  des  tranchées,  des  inonda- 
tions; ayez  des  chevaux  de  frife  ,  des  chauffes-trap- 
pes, pour  les  employer  où  vous  le  jugerez  à  pi  opos  : 
en  un  mot ,  en  fuivant  les  meilleures  règles  de  la  for- 
tih'cation  de  campagne,  étendez  vos  retranchemens 
le  moins  que  vous  pourrez ,  attendu  que  ce  ne  font 
pas  eux  qui  arrêtent  l'ennemi,  mais  les  troupes  qui 
les  défendent;  multipliez  par-tout  vos défenfes,de 
manière  à  donner  la  même  force  à  toutes  les  parties, 
&  que  l'attaque  ne  puifle  avoir  lieu  que  dans  un  ou 
deux  points  au  plus  où  vous  aurez  redoublé  lesobf- 
tacles.  «  Je  n'aurois  garde,  dit  le  célèbre  auteur  que 
j'ai  cité  dans  cet  article,  de  faire  des  retranchemens 
que  je  ne  pourrois  pas  border  d'une  chaîne  de  ba- 
taillons &  d'une  réferve  d'infanterie ,  pour  la  porter 
par-tout  où  il  fera  befoin  ». 

Dans  un  pays  de  bois  &  de  montagnes,  obfervez 
non-feulcmcnt  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  ce 

Îui  concerne  les  polirions  que  vous  pourrez  prendre 
ans  une  pays  de  plaine ,  mais  ne  négligez  pas  d'oc- 
cuper les  hauteurs  &  les  bois  ;  faites  des  abittis ,  des 
efearpemens,  des  retenues  d'eau,  &c.  Voyei  ujr 
cet  article  6c  le  précédent,  l'article  Retranche- 
ment, Suppl. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays  par  des 
lignes,  comme  on  l'a  pratiqué  pendant  quelque  tems, 
mais  prefque  toujours  fans  fuccès,  on  obferve  autant 
qu'on  le  peut,  dans  la  manière  de  les  conftruire,  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  fujet  des  camps  retranches  dans  la 
guerre  défenfive.  Une  ligne  de  cette  efpece  étant  né- 
ceffaircme^nt  fort  étendue ,  il  faut  avoir  foin  de  pro- 
fiter dans  fa  conftrucrion  des  forêts ,  des  bois  les  plus 
fourrés,  des  marais,  des  rivières, des  ruiffeaux  tf- 
carpés  6i  bourbeux,  des  chaînes  de  montagnes  cou- 

Ipées  de  peu  de  gorges  faciles  a  garder,  en  un  mot  de 
tous  les  objets  qui  peuvent  donner  de  l'avantage,  fie 
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réduire  l'ennemi  à  certains  points  d'attaque  ;  les  ex- 
trémités de  ces  lignes  doivent  fur-tout  être  appuyées 
de  façon  qu'on  ne  puiffe  ou  qu'on  n'ofe  les  tourner. 
Vcya  Y  article  LlGNE ,  Suppl. 

Camp  retranche'  devant  une  place.  On  retranche  fon 
camp  devant  une  place  qu'on  veut  attaquer,  foit  pour 
ôteraux  afliégés  toute  efpece  de  fecours ,  &  couvrir 
les  opérations  du  fiege  lorfque  l'ennemi  peut  aflem- 
blerune  armée  aflez  confidérable  pour  eipérerde  le 
faire  lever,  foit  pour  contenir  les  afliégés  quand  ils 
font  aflez  en  force  pour  pouvoir  attaquer  les  aflié- 
geans.  On  fait  pour  ce  double  objet  une  ligne  de  cir- 
convallation,  &  une  de  contrevallation  ,  entre  lef- 

3uelles  on  campe  l'armée.  En  s'enfermant  ainfidans 
es  lignes  qu'on  a  le  projet  de  défendre  ,  il  eft  eflen- 
tiel  de  profiter, en  les  conftniifant,  de  tous  les  avan- 
tages du  terrein,  &  de  multiplier  les  obftacles  par- 
tout ,  &  de  toutes  manières ,  afin  que  l'ennemi  ne 
trouve  que  très-difficilement  quelque  point  de  pra- 
tiquable  pour  fon  attaque.  Telle  étoit  la  ligne  de  cir- 
convallafion  que  le  maréchal  de  Bcrvich  fit  faire 
devant  Philisbourg  en  1734  ;  elle  parut  fi  refpefla- 
blc  au  prince  Eugène,  que,  quoiqu'il  fût  à  la  tête 
de  quatre-vingts  mille  hommes,  il  n'ofa  point  l'in- 
fulter. 

'  Mais  l'expérience  nous  ayant  appris  qu'il  y  a  peu 
de  Dgnes  attaquées  qui  ne  foient  forcées ,  on  pré- 
fère, au  lieu  d'employer  un  tems  confidérable  à  fe 
retrancher  devant  une  place ,  de  reconnoitre  un  bon 
champ  de  bataille  du  côté  par  lequel  on  fuppofe  que 
l'ennemi  peut  venir  à  Ion  fecours,  &  où  l'on  va  le 
recevoir  avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée ,  com- 
me fit  le  maréchal  de  Saxe  à  Tournay,  en  1745. 

La  meilleure  façon  de  couvrir  un  fiege ,  eft  d'avoir 
une  armée  d'obfervation  ,  dût-elle  être  formée  mê- 
me aux  dépens  de  la  circonvallation ,  quand  on  n'eft 
pas  en  état  d'y  pourvoir  autrement.  Alors  c'eft  au 
général  qui  commande  cette  armée  à  fe  porter  avan- 
tageufement,  obfervant  fur -tout  de  ne  point  trop 
s'éloigner  du  fiege ,  de  ne  perdre  jamais  l'ennemi  de 
vue ,  &  d'être  toujours  en  état  de  le  prévenir ,  de 
quelque  côté  qu'il  veuille  exécuter  fon  deflein.  Le 
maréchal  de  Saxe  s'étoit  pofté  fur  la  Lys  en  1744,  de 
manière  qu'il  couvroit  les  fieges  de  Menin,  dTpres 
&  autres  que  fit  l'armée  du  roi  dans  cette  partic.Quel- 
qucfois.au  lieu  d'une  armée  d'obfervation,  on  a 
plufieurs  corps  détachés  qui  rempliflent  le  même  ob- 
jet :  le  dernier  fiege  de  Maeftricht  étoit  couvert  de 
cette  manière. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  pour  faire  fiire- 
ment  le  fiege  d'une  place,  quoique  lupérieur  même 
en  forces  à  l'ennemi,  on  fera  bien  de  fc  retrancher 
aufli  parfaitement  qu'on  en  aura  le  tems,  ou  qu'il  fera 
poflïble. 

Du  refte,  outre  les  attentions  qu'il  faut  avoir  en 
pareil  cas  pour  bien  afleoir  fon  camp ,  il  y  a  encore 
quelques  règles  générales  à  oblerver. 

I.  Lorfque  votre  circonvallation  eft  coupée  par 
une  ou  plufieurs  rivières ,  conftruifcz  des  ponts  de 
communication  ;  qu'ils  foient  hors  de  la  portée 
du  canon  de  la  place ,  ou  couverts  par  des  hau- 
teurs, &  retranchés.  S'il  fe  rencontre  des  canaux, 
des  ruiffeaux  ,  marais  ,  ravins  ou  autres  objets  qui 
puiflent  empêcher  les  différens  quartiers  de  votre  ar- 
mée de  fe  communiquer  &C  de  le  fecourir  prompte- 
ment  les  uns  les  autres  aubefoin,  établiflez-ydes  paf- 
feges  (Tirs ,  &  plutôt  plus  que  moins. 

II.  Prenez  les  plus  grandes  précautions  contre  les 
inondations  :  aflurez-vous  des  digues  ,  de»  éclufcs , 
&  de  tout  ce  qui  pourra  vous  garantir  d'un  pareil 
danger. 

III.  Etablifiez  autant  de  parcs  d'artillerie  qu'il  y 
aura  d'attaques  ;  profitez  des  endroits  qui ,  par  leur 
fituation  ou  les  fortifications  que  vous  y  ferez, 
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puiflent  mettre  ces  parera  l'abri  de  toute  infultc  U 
de  tout  accident  :  obfervez  les  mêmes  précautions 
pour  l'emplacement  du  grand  parc,  celui  des  maga- 
sins &  celui  de  l'hôpital  ambulant. 

IV.  Choififlèz  pour  votre  quartier  général  un  lieu 
d'où  vous  puifliez  découvrir  les  tranchées  &  la  place 
d'aufli  près  que  le  canon  des  afliégés  pourra  le  per- 
mettre. 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d'obfervation,  con- 
fervez  vous  une  communication  avec  les  places  d'où 
vous  devrez  tirer  vos  convois  :  fi  vous  n'êtes  pas  af- 
fez  en  forces  pour  avoir  deux  armées,  amenez  avec 
vous  tout  ce  qui  fera  néceflaire  pour  la  durée  du 
fiege.  D'une  façon  comme  d'une  autre  ,  difpofez- 
vous  toujours  de  manière  à  pouvoir  communiquer 
avec  les  places  voifincs  qui  vous  feront  utiles.  Voy. 
les  articles  Ligne  ,  Ciconvallation  ,  Contre- 
vallation, Siegf.  ,  Suppl. 

Camp  retranché  fous  une  place.  Cet  article  fait  partie 
de  la  guerre  défenfive  feulement.  Un  camp  retranche 
fous  une  place  peut  a  Voir  quelqu'objet  particulier,  ou 
plufieurs  objets  à  la  fois.  Sous  une  place  importante, 
il  fert  principalement  à  en  rendre  l'entreprife  du 
fiege  plus  difficile,  à  en  retarder  ou  à  en  empêcher 
la  prile.  Sous  une  place  entourée  de  hauteurs,  com- 
me fous  quelqu'autre  qui  n'a  qu'une  fimple  enceinte 
ou  dv  mauvaifes  fortifications ,  il  devient  néceflaire 
pour  leur  défenfc  :  il  ne  l'eft  pas  moins ,  lorfqu'on  a 
beaucoup  de  troupes  dans  une  place ,  pour  les  raf- 
femblcr,  les  placer  commodément ,  Se  les  mettre  en 
état  d'agir  contre  l'ennemi ,  fuivant  les  occafions  qui 
peuvent  fe  préfenter.  Il  fert  h  mettre  en  fureté  des 
magafins,  des  convois,  &  en  général  à  débarrafler 
une  place  dont  on  veut  faire  un  entrepôt  t  c'eft  un 
appui  pour  une  armée  qui  n'eft  pas  aflez  forte  pour 
tenir  la  campagne  ,  &  un  point  de  ralliement  &  de 
retraite  pour  celle  qui  auroit  été  battue  ;  enfin  il  eft 
utile  en  certaines  occafions  pour  retirer  les  habitans 
de  la  campagne  avec  leurs  effets,  leurs  chevaux, 
leurs  beftiaux ,  leurs  fourrages  &  tout  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à  l'ennemi.  Il  faut  que  les  branches  d'un 
tel  camp  foient  bien  appuyées  &  flanquées  par  les 
ouvrages  de  la  place,  &c  que  fon  étendue  foit  réglée 
fuivant  fon  objet,  la  fituation  du  lieu  &  le  nombre 
de  troupes  qu'on  eft  en  état  d'y  tenir  pour  le  garder 
&  le  défendre.  foye{  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  à  l'article  Camp  RETRANCHÉ,  les  exceli 
lentes  obfervations  du  Marquis  de  Feuquier'es  fur 
cette  manière  de  camper. 

Camp-volant.  La  force  &  la  compofition  d'un 
camp-volant,  que  nous  appelions  depuis  quelque 
tems  aflez  improprement  réferve .doivent  être  réglées 
fuivant  l'objet  qu'on  fe  propofe ,  &  (uivant  qu'on  eft 
plus  ou  moins  en  état  de  detacher  du  monde  de  fon 
armée. 

Dans  la  guerre  offenfive ,  on  forme  un  camp-volant 
pour  donner  de  l'inquiétude  à  l'ennemi  &  le  fatiguer, 
en  menaçant  l'une  ou  l'autre  de  fes  ailes  ou  fes  der- 
rières ;  pour  lui  enlever  quelques  convois  ou  quel- 
que pofte  eflentiel;  pour  faire  une  incurfion  dans  fon 
pays,  y  lever  des  contributions ,  y  détruire  fes  éta-* 
bliifemens,  le  ravager,  le  ruiner,  &  quelquefois 
pour  donner  au  beloin  du  fecours  à  une  armée  avec 
laquelle  on  a,;it  de  concert.  Dans  la  guerre  défen- 
five ,  l'objet  d'un  tel  camp  doit  être  de  s'oppofer  aux 
différentes  entreprifes  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, ainli  qu'a  toutes  autres  que  l'ennemi  voudro-t 
tenter,  ou  d'en  former  foi-même  quelques-unes  de 
femblables  contre  lui. 

Soit  qu'on  agifle  offenfivement,  foit  que  ce  foit 
défenfivement ,  le  général  qui  comm  ode  un  camp- 
volant  doit  obferver  dans  le  choix  de  fes  pofiiions 
plus  ou  moins,  félon  qu'il  le  juge  néceflaire,  om  que 
les  circonllances  le  lui  permettent,  les  maiimes 
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générales  &  particulières  qui  font  partie  des  articles 
■  précédens  :  avec  cela ,  il  eft  effentiel  qu'il  tienne  tes 
troupes  dans  la  plus  exatte  difcipline  ;  qu'il  empêche 
que  qui  que  ce  (oit  ne  s'écarte  du  camp  ;  qu'il  ait 
continuellement  des  partis  &c  des  efpions  en  campa- 
gne ,  6c  qu'il  rafle  les  marches  avec  beaucoup  de  fe- 
cret  &c  de  précaution.  En  un  mot ,  il  ne  (aurait  être 
trop  attentif  ni  trop  vigilant ,  fur-tout  lorfqu'il  cft 
près  de  l'ennemi,  ahn  d'être  toujours  en  état  de  pro- 
fiter des  occaiions  qui  fe  présenteront ,  de  lui  faire 
le  plus  de  mal  qu'il  pourra ,  &  d'éviter  lui-même 
toute  entreprife  inopinée  de  fa  part.  {Voy*\.  l'article 
Détachement  dans  ce  Suppl.  ) 

Camp  de  paix  &  d'exercice.  On  fait  camper  des 
troupes  en  tems  de  paix  ,  tant  pour  les  exercer  6c 
y  maintenir  l'ordre  &  la  difcipline ,  que  pour  les 
mftruire  &  ceux  qui  les  commandent,  des  diffé- 
rentes opérations  de  la  guerre  :  elles  doivent  faire , 
en  pareil  cas ,  le  fervice  aufli  exactement  que  û  elles 
étoient  campées  en  préfence  de  l'ennemi.  C'eft  à 
l'officier  général  qui  commande  en  chef  à  examiner 
fi  le  fervice  fe  fait  par  -  tout  à  la  rigueur,  fi  les 
gardes  font  bien  placées ,  fi  les  officiers  font  vigi- 
lants ,  &  s'ils  font  fuffifamment  infiruits  de  ce  qu'ils 
ont  à  faire  dans  leurs  polies  ;  fi  l'exercice  *  &  les 
manœuvres  des  troupes  s'exécutent  félon  les  ordon- 
nances :  en  un  mot  il  doit  mettre  tout  en  mouve- 
ment ,  veiller  &  préfider  à  tout ,  comme  s'il  avoit 
une  armée  ennemie  en  tête. 

Il  eft  certain  qu'un  camp  de  paix  répété  tous  les 
ans  ,  où  l'on  pratiquerait  les  différentes  opérations 
de  la  guerre ,  ferait  le  plus  (or  moyen  d'établir  6c 
de  conferver  l'ordre  6c  l'uniformité  dans  le  fervice; 
tout  le  monde  s'y  inftruiroit  ;  nos  armées  en  devien- 
dront bien  moins  difficiles  à  former  &  à  conduire, 
&  en  feraient  bien  plus  redoutables.  11  y  a  eu  en 
France ,  depuis  environ  un  fiecle,  plufieurs  de  ces 
camps  ;  mais  on  ne  l'aurait  en  faire  trop  fouvent, 
ni  trop  en  multiplier  6c  étendre  les  opérations. 

CAMPAGNE,  {Art  militaire.)  On  comprend 
fous  cet  article,  non  feulement  Pefpace  de  tems  de 
chaque  année  que  l'on  peut  tenir  une  ou  plufieurs 
armées  fur  pied  ,  mais  encore  l'objet ,  le  plan  géné- 
ral ,  le  plan  particulier ,  la  conduite  ,  le  réfultat  6c 
la  fin  de  leurs  opérations.  <  . 

I.  L'objet  d'une  campagne  eft  d'attaquer  l'ennemi, 
ou  de  fe  défendre ,  ou  de  fecourir  un  allié.  Quel 
que  puiffe  être  cet  objet ,  il  fuppofe  des  forces ,  des 
moyens  &  des  préparatifs.  Il  faut  des  armées  plus 
ou  moins  nombreufes ,  mais  fur-tout  de  l'argent 
pour  fournir  au*  frais  de  la  campagne  fie  des  ma- 
gafins  confidérablcs  6c  de  toutes  efpeces  ,  fur  les 
frontières  où  les  armées  doivent  fe  raffembler  fie 
opérer. 

II.  Le  plan  général  d'une  campagne  doit  être  l'ou- 
vrage du  prince  6c  de  fon  confeil  :  il  eftnéceflaire 
qu'il  s'accorde  avec  la  politique  ,  6c  qu'il  foit  réglé 
fur  les  conjonctures.  Quand  la  guerre  cftoffenfive, 
on  fe  confultc  pour  favoir  fi  l'on  peut  agir  offenfi- 
vement  par-tout  ;  ou  fi  l'on  fe  tiendra  d'un  côté 
fur  la  defenfive ,  pour  agir  offenfivement  &  avec 

.  plus  de  force  de  l'autre.  Ce,  qu'on  peut  faire  de 
mieux  ,  eft  d'attaquer  le  pays  dont  la  conquête 
conduire  à  une  paix  prochaine  ,  ou  foit  au  moins 
très  -  favorable  pour  l'ouverture  de  la  campagne 
fiiivante.  S'il  s'en  trouve  un  où  il  y  ait  des  divi- 
sons dont  on  puiffe  tirer  parti ,  on  examine  s'il  ne 
ferait  pas  plus  avantageux  d'y  faire  marcher  l'armée, 
finon  de  1  attaquer  en  même  tems  ,  que  celui  pour 
lequel  on  a  cru  d'abord  devoir  fe  décider.  Mais  il  eft 
important ,  avant  que  de  rien  entreprendre ,  de  s'af- 
sûrer  que  les  pùiffances  auxquelles  on  pourrait  cau- 
fer  de  la  jalonne  ,  ne  chercheront  point  à  s'oppofer 
à  la  conquête  qu'on  médite  de  faire. 
Tome  IL 
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Lorfqu'au  contraire  la  guerre  eft  défenfive,  on 
contidere  quelles  frontières  il  eft  le  plus  importai;! 
de  défendre.  Comme  en  pareil  cas  l'on  eft  intérieur, 
&  qu'il  cft  bien  difficile  de  conferver  fon  pays  avec 
de  petits  moyens ,  on  ^vite  de  partager  fes  forces  : 
on  les  réunit  autant  qu'on  le  peut  dans  les  parties  où 
l'on  a  le  plus  à  craindre  ,  afin  que  s'il  eft  neceffaire 
de  combattre ,  on  le  faffe  avec  tout  l'effort  dont  on 
eft  capable.  C'eft  ainfi  que  quelquefois  on  fe  dé- 
termine à  abandonner  une  certaine  étendue  de 
pays ,  &  à  la  dévafter ,  pour  en  garder  une  plus  im- 
portante. 

S'il  eft  queftion  de  fecourir  un  allié,  foit  en  vertu 
de  quelque  traité  fait  avec  lui ,  foit  pour  l'empêcher 
de  tomber  au  pouvoir  de  quelque  puiffance  formi- 
dable qui  veut  envahir  fon  pays,  on  ne  doit  point 
le  faire  avant  de  s'être  fait  remettre  quelques  places 
de  sûreté  ,  pour  que  le  prince  attaque  ne  puiffe  faire 
fa  paix  fans  votre  participation  ,  6c  quelquefois  pour 
être  affuré  d'un  paffage ,  s'il  arrive  qu'on  foit  forcé 
de  fe  retirer. 

Dans  quelque  fituation  qu'on  fe  trouve  par  rap- 
port à  la  guerre ,  foit  qu'on  la  commence  ou  qu'on 
la  continue  ,  6c  de  quelqu'efpece  qu'elle  foit ,  il  ne 
faut  entreprendre  une  campagne  qu'après  beaucoup 
de  réflexions  ,  de  combinaisons.  La  prudence  de- 
mande qu'on  prévoie  &  qu'on  fuppole  tout  ce  qui 
peut  arriver  ,  afin  de  n'être  pas  furpris  par  les  évé- 
nemens ,  de  pouvoir  en  profiter  s'ils  lont  avanta- 
geux ,  6c  s'ils  ne  le  font  pas ,  d'être  en  état  d'y  porter 
de  prompts  remèdes. 

Il  elV  neceffaire  d'avoir  une  connoiffance  bien 
exaâede  fes  forces  ,  Se  de  les  comparer  fcrupuleu- 
fement  à  celles  de  l'ennemi  ;  obfervant  toutefois , 
que  les  forces  d'une  armée  ne  confident  pas  toujours 
dans  le  plus  ou  le  moins  d'hommes  dont  elle  eft 
compofée,  mais  dans  l'efpece  de  ces  hommes  ,  6c 
fur-tout  dans  l'habileté  &  les  talens  du  général  qu'on 
choifit  pour  la  commander  :  on  a  encore  égard,  en 
déterminant  la  force  d'une  armée ,  au  plus  ou  au 
moins  d'expérience  des  troupes  auxquelles  elle  de- 
rra  avoir  affaire  ,  6c  au  caractère  de  leurs  généraux. 
Quelquefois  on  compte  pour  quelque  chofe  la  nature 
du  pays,  qu'on  a  deffein  d'attaquer  ou  de  défendre, 
6c  lestacilités  qu'on  y  trouvera  pour  opérer  :  fi  c'eft 
un  pays  de  plaine  ,  on  a  attention  d'employer  dans 
l'armée  une  cavalerie  nombreuse;  fi  au  contraire  le 
pays  eft  coupé  par  des  défilés  ,  des  montagnes  ,  des 
bois ,  la  principale  force  de  l'armée  doit  confifter  en 
infanterie. 

11  ne  faut  confier  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  qu'à  un  feul;  parce  que  ,  comme  Pobferve 
Montécuculli ,  lorfque  l'autorité  eft  égale ,  les  fen- 
timens  font  fouvent  différons  :  d'ailleurs ,  l'entreprife 
étant  regardée  comme  commune ,  &  non  comme 
chofe  qui  nous  eft  propre ,  nous  ne  la  pouffons  pas 
avec  tant  de  vigueur.  Enfin  ,  on  doit  avoir  pour  ma- 
xime de  lâifir  les  circonftances  favorables  de  pré- 
venir les  ennemis ,  6c  de  les  attaquer  avant  qu'ils 
aient  fini  leurs  préparatifs. 

Une  ou  plufieurs  diverfions  bien  méditées  &  pré- 
parées à  l'avance ,  peuvent  produire  de  tres-grands 
effets.  Il  faut  effentiellement  tout  difpofer  le  plus  fe- 
crétement  qu'il  eft  polfible,  &  faire  toujours  enlorte 
d'ouvrir  la  campagne  par  quelque  choie  d'éclatant. 
Mais  quel  que  foit  l'objet  qu'on  fe  propofe  ,  il  eft 
prudent ,  même  indifpenfable  ,  de  fe  concerter  avec  , 
fes  alliés,  pour  que  le  plan  général  une  fois  bien  établi 
&  arrêté,  les  fuccès  en  foient  plus  rapides  6c  mieux 
allures.  S'il  faut  des  mefures  à  l'infini  pour  régler  les 
opérations  d'une  feule  armée ,  il  faut  beaucoup  plus 
de  prudence  &  de  combinaifon  dans  le  choix  de  cel- 
le* que  doivent  faire  plufieurs  armées  pour  concou- 
rir à  un  même  but. 
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III.  Le  plan  particulier  d'une  campagne  confifte 
à  établir  les  opérations  de  chaque  armée ,  foit  qu'el- 
les foient  deftinées  à  agir  de  concert  ou  féparément. 
Cet  article  eft  du  reffort  des  généraux  qui  doivent 
commander,  ils  communiquent  ordinairement  par 
des  mémoires  leurs  idées,  leurs  vues,  leurs  def- 
feins  ;  &  ce  n'eft  qu'après  qu'ils  ont  été  examinés  & 
approuvés  par  le  prince ,  Se  qu'ils  ont  reçu  fes  inf- 
trudions  Se  fes  ordres,  qu'ils  fe  difpofent  à  les  met- 
tre à  exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d'une  campa- 
gne ,  il  eft  important  de  connoître  avec  toute  l'exac- 
titude poffible  ,  la  fituation  ,  l'état  &  la  nature  de 
la  frontière,  Se  du  pays  oii  l'on  doit  faire  la 
guerre. 

Un  général  nommé  pour  agir  offcnfivement,  &  à 
qui  on  demande  préalablement  le  plan  de  la  campa- 
gne ,  commence  par  confidérer  la  frontière  de  l'en- 
nemi. Si  c'eft  une  ligne  de  places  fortes  ,  il  indique 
celle  qu'il  eft  le  plus  important  d'attaquer ,  Se  en 
déduit  les  raifons  :  il  expofe  les  différens  mouvemens 
qu'il  fera ,  pour  prévenir  l'ennemi  en  campagne  ,  Se 
lui  donner  le  change  fur  la  place  qu'il  devra  attaquer; 
la  manière  dont  il  fera  l'invertiflement  de  cette  place: 
il  défigne  les  polies  qu'il  occupera  ,  les  endroits  où  il 
établira  fes  magafins  :  il  développe  la  conduite  qu'il 
tiendra  pendant  le  fiege;  foit  qu'il  ait  une  armée  d'ob- 
fervation  ,  ou  qu'il  ne  foit  pas  en  état  d'en  avoir  une , 
pour  s'oppoferauxdiverfes  tentatives  que  pourra  fai- 
re l'ennemi.  En  unmot.il  n'oublie  aucun  des  moyens 
qu'il  emploiera  pour  venir  à  bout  de  fon  entreprise 
le  plus  promptement  Se  le  plus  sûrement  qu'il  lui  fera 
poffible  :  il  fait  voir  en  môme  tems  comment  il  afsû- 
rcra  fes  convois  fie  fes  derrières,  ainfi  que  la  com- 
munication fie  la  correfpondance  de  fa  propre  fron- 
tière. 

En  fuppofant  la  fin  de  cette  première  opération , 
il  dit  quelles  font  les  places  qu'il  faut  enfuitc  affié- 

f;er  :  il  obferve  s'il  ne  ferait  pas  plus  convenable  de 
es  bloquer ,  fie  de  chercher  à  combattre  l'ennemi , 
pour  l'éloigner  5c  le  mettre  hors  d'état  de  pouvoir 
empêcher  la  prife  de  ces  places  :  il  le  fuppofe  dans 
une  pofition  avantageufe  ;  &£  il  détaille  fa  marche 
fie  les  difpofitions  qu'il  fera  faire  à  fon  armée ,  pour 
le  joindre  fie  l'attaquer  avec  fuccés.  Si  l'ennemi  eft 
obligé  de  fe  retirer ,  de  quelque  façon  que  ce  foit ,  il 
fait  remarquer  les  plaines,  les  défilés,  les  rivières 
qu'il  aura  a  palier  dans  fa  retraite ,  fie  comment  il 
pourra  le  furprendre  ou  l'attaquer  en  quelqu'endroit 
fie  le  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l'ennemi  n'a  que  peu  ou  point  de 
places;  que  ce  foit  une  chaîne  de  montagnes  ,  dont 
les  gorges  foient  retranchées ,  ou  une  grande  rivière 
dont  les  partages  foient  gardés  ,  le  général  fait  voir 
les  mouvemens  fie  les  manœuvres  qu'il  emploiera 
pour  divifer  l'attention  de  l'ennemi,  partager  les  for- 
ces ,  8e  tâcher  de  pénétrer  ou  de  palier  en  quel- 
qu'endroit  ,  foit  par  furprife  ,  foit  par  un  combat 
avantageux. 

Enfin,  de  quelque  nature  que  foit  la  frontière  fie 
le  pays  qu'il  eft  chargé  d'attaquer,  il  préfente  tout 
ce  qu'il  croit  de  mieux  à  faire  pour  s'en  rendre  maî- 
tre fie  s'y  maintenir  :  il  varie  fes  defleins  de  plulieurs 
manières,  afin  que,  quoi  qu'il puiffe  arrivcr.il  ne  refte 
point  dans  l'inaction ,  ni  dans  l'embarras.  Mais  com- 
me il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  des  fuccès , 
en  fuppofant  qu'il  ne  réuffiffe  pas,  il  eft  effentiel 
qu'il  prévoie  comment ,  dans  tous  les  cas  fâcheux 
qui  pourront  lui  arriver  ,  il  fe  tirera  d'affaire. 

Celui  qu'on  choifit  pour  faire  une  campagne  de 
défenfive  ,  doit  plus  qu'aucun  autre  avoir  une  con- 
noifTance  profonde  de  la  frontière  fie  du  pays  où  il 
eft  deftiné  à  opérer.  11  eft  néceffaire  qu'il  ait  vu  l'une 
&  l'autre ,  Si  qu'il  les  portede  parfaitement ,  pour 
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pouvoir  bien  méditer  fie  bien  établir  le  plan  de  fes 
opérations.  Si  la  frontière  qu'il  aura  à  défendre  eft  * 
de  la  première  efpcce ,  il  envifage  quelle  eft  la  place 
qu'il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres.  Pour  cet 
effet ,  il  choifit  une  pofition  d'où  il  puiffe  remplir  fon 
objet.  Il  fuppofe  enfuite  que  d'une  manière  ou  d'une 
autre ,  l'ennemi  parviendra  à  inveftir  cette  place  :  en 
démontrant  comment  il  établira  fa  circonvallation  , 
de  quel  côté  il  formera  fon  attaque  ,  les  portes  qu'il 
occupera  pour  couvrir  fes  opérations  ,  il  fait  remar- 
quer l'endroit  par  lequel  il  pourra  l'attaquer  avec  le 

[dus  d'avantage  pour  fecourir  les  aflk'gés ,  fie  de  quel- 
e  manière  il  procédera  à  l'exécution  de  ce  deftein.  <■ 
S'il  n'eft  pas  affez  en  forces  pour  rien  tenter  de  fem- 
blable  ,  il  expofe  la  conduite  qu'il  obfervera  pour 
harceler  les  afliégeans  ,  enlever  leurs  convois  ,  les 
gêner  pour  leurs  lubliilances,  leurcouperleurs com- 
munications ;  en  un  mot ,  tous  les  efforts  qu'il  fera 
pour  retarder,  même  empêcher , s'il  eft  poffible, la 
prife  de  la  place.  Si,  malgré  tout  ce  qu'il  fe  propofe 
défaire,  l'ennemi  vient  à  bout  de  fon  entreprife  ,  il 
dit  comment  il  le  portera  pour  couvrir  les  autres 
places:  s'il  cfl  contraint  de  les  abandonner  à  leurs 
propres  forces,  en  quel  point  il  fe  placera  pour  ne 
pas  les  perdre  de  vue  ,  fie  les  pouvoir  protéger  d'une 
façon  ou  d'une  autre  ;  fie  fi  l'ennemi  prend  le  parti 
de  les  bloquer  Se  de  pénétrer  dans  le  pays,  quel  fera 
le  pofte  affez  avantageux  qu'il  occupera  pour  pouvoir 
l'arrêter  fie  l'obliger  à  rifquer  l'événement  d'un  com- 
bat avant  d'aller  plus  loin.  Enfin  ,  s'il  eft  forcé  dans 
fa  pofition,  comment ,  fie  où  il  fe  retirera  pour  évi- 
ter quelque  nouvel  échec  ,  Se  fe  mettre  à  portée  de 
recevoir  du  fecours.' 

Si  la  frontière  eft  de  la  deuxième  efpece  ;  fi ,  com- 
me on  l'a  dit  ci-devant,  au  lieu  d'avoir  une  ligne  de 
places ,  elle  eft  barrée  par  une  chaîne  de  montagne, 
ou  par  quelque  rivière  conlidérablc ,  le  général  fait 
voir  les  différens  partages  qu'il  eft  le  plus  important 
de  garder;  il  détaille  les  mouvemens ,  Se  les  difpo- 
fitions qu'il  faudra  qu'il  farte ,  pour  prévenir  l'ennemi 
par-tout,  rompre  fes  projets,  fie  être  toujours  en 
ctat  de  repouffer  fes  attaques.  En  fuppofant  tout  ce 
que  celui-ci  pourra  tenter  ,  fie  en  indiquant  les 
moyens  qu'il  emploiera  pour  arrêter  fes  defleins , 
il  dit  de  quelle  manière  il  cherchera  à  l'attirer  dans 
quelque  lieu  refferré  ,  où  il  pourra  l'attaquer  avec 
avantage ,  Se  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre.  Il  ajoute  à  cela  tout  ce  qu'il  fera  pour  tirer  le 
meilleur  parti  de  fon  armée,  fie  caufer  à  l'ennemi  le 
plus  de  mal  qu'il  pourra.  Dans  tous  les  cas  qu'il  fup- 
pofe ,  il  fait  mention  des  lieux  d'où  il  tirera  fes  con- 
vois ,  8e  des  précautions  qu'il  prendra  pour  évacuer 
sûrement  le  pays  qu'il  fera  forcé  d'abandonner. 

Quelqu'abregé  que  foit  i'expofé  qu'on  vient  de 
voir,  il  fait  affez  fentir  combien  il  faut  de  travail  Se 
de  tems  pour  fe  mettre  en  état  de  former  un  plan 
de  campagne.  Auffi  n'appartient-il  qu'aux  généraux 
du  premier  ordre  de  pouvoir  régler  à  cet  égard  quel- 
que chofe  de  fixe  fie  de  sûr  :  c'eft  le  fruit  de  la  feience 
militaire ,  d'une  expérience  confommée  Se  réfléchie. 
«  Il  ne  faut  pas  toujours ,  dit  le  commentateur  de 
»  Polybc  ,  tome  V ,  page  347,  régler  l'état  de  la 
»  guerre  fur  le  nombre  Se  la  qualité  des  forces  que 
»  l'on  veut  oppofer  à  l'ennemi ,  qui  fera  peut-être 
»  plus  fort.  Il  y  a  certains  pays  où  le  plus  foible 
h  peut  paraître  fie  agir  contre  le  plus  fort ,  où  la  ca- 
h  valerie  eft  de  moindre  fervice  que  l'infanterie, 
»  qui  fouvent  fupplée  à  l'autre  par  fa  valeur.  1/ha- 
»  bilcté  d'un  général  eft  toujours  plus  avantageufe  •' 
»  que  la  fupériorité  du  nombre ,  fie  les  avantages 
»  d'un  pays.  Un  Turonne  règle  l'état  de  la  guerre 
»  lur  la  grandeur  de  fes  connoiffances ,  de  fon  cou- 
»  rage  Se  de  fa  hardieffe.  Un  général  qui  ne  lui  ref- 
»  fcmble  en  rien,  malhabile,  peu  entreprenant  „ 
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*  quelque  fupérieur  qu'il  foit ,  craint  toujours ,  & 
>»  n'eft  jamais  affe/  fort  ». 

On  peut  juger ,  d'après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire , 
combien  il  importe  à  un  fouverain  d'employer  pen- 
dant la  paix  fur  Tes  frontières ,  Ô£  fur  celles  de  fes 
ennemis ,  des  officiers  capables  ,  par  leurs  talons  oc 
leur  expérience  ,  de  faire  la  reconnoilTancc  la  plus 
exacte  des  unes  Se  des  autres  ;  de  dreffer  des  mé- 
moires Se  des  plans  fur  l'état  &  les  environs  des  pla- 
ces; fur  la  ligne  de  communication  de  l'une  à  l'autre 
de  ces  places  ;  fur  les  polies  les  plus  importons  à  oc- 
cuper ,  &  où  il  feroit  effenticl  de  prévenir  l'ennemi 
de  quelqu'efpece  que  fut  la  guerre  qu'on  auroit  à 
faire  ;  fur  tous  les  camps  qu'on  pourroit  prendre  ;  fur 
toutes  les  marches  qu'on  pourroit  faire  ;  fur  les  fub- 
liflances  &  les  fourrages  que  fourniroit  le  pays  ,  &c. 
Ce  fut  fur  de  pareils  mémoires  que  Louis  XIV.  régla 
le  plan  de  la  glorieufe  campagne  qu'il  fit  en  1671. 
Voy.  les  articles  Connoissance  du  Pays  &  Carte 
Militaire,  Suppl. 

IV.  La  conduite  d'une  campagne  cft  la  manière 
d'exécuter  le  plan  d'opérations  qu'on  a  formé.  Quel- 
que réfléchi  que  foit  ce  plan ,  il  arrive  ,  dans  l'offen- 
five  comme  dans  la  défcnfive ,  une  infinité  de  cir- 
conftances  qui  le  font  néceffaircment  varier ,  &  qui 
.rendent  les  événemens  fort  incertains,  mais  princi- 
palement quand  oneft  inférieur,  &  qu'on  ne  fauroit, 

Îiour  ainfi  dire  ,  agir  que  d'après  les  projets  qu'on 
uppofe  à  l'ennemi ,  &  luivant  les  mouvemens  qu'on 
lui  voit  faire  ;  c'eft  auflî  pourquoi  il  efl  plus  difficile 
de  former  un  plan  fixe  de  conduite  &  de  l'exécuter, 
dans  la  deuxième  efpece  de  guerre ,  que  dans  la  pre- 
mière, fur-tout  quand  celle-ci  fe  tait  à  la  fuite  de 
quelque  campagne  heureufe.  «  La  guerre ,  dit  le  che- 
»»  valier  de  Folard,  ne  fuit  pas  toujours  la  route  qu'on 
»»  fe  propofe  ;  des  changemens  peuvent  arriver  ,  & 
»  un  mouvement  de  l'ennemi  auquel  on  ne  s'aitend 
»  pas ,  change  fouvent  tout  un  projet  de  campagne , 
m  Se  tout  ce  qu'on  s'étoit  réfolu  de  fuivre.  Il  faut 
»  bien  ,  continue  cet  auteur,  prendre  garde  à  ceci , 
»  ou  avoir  plufieurs  deffeins  ,  plutôt  que  de  s'arrê- 
»  ter  a  un  feul  :  car  fouvent  une  offenfive,  quelque 
m  bien  concertée  qu'elle  foit ,  par  un  mouvement 
m  fait  mal-à-propos,  fe  tourne  malheureufement  en 
»  défenfive,  Se  il  faut  d'autres  mouvemens  pour 
t>  revenir  au  premier  projet.  M.  de  Turenne  enten- 
>►  doit  parfaitement  l'art  de  réduire  fon  ennemi ,  au- 
»  paravantprêt  furl'offenfive  à  prendre  ladefentive; 
»»  mais  quelle  profondeur  de  génie  ,  d'expérience  Se 
»»  de  feience  ne  faut-il  pas  avoir  ?  Souvent  un  mou- 
m  vement  mal  concerte  ,  fans  que  l'ennemi  y  ait  la 
»  moindre  part,  nous  réduit  à  cette  extrémité  ;  une 
»  lettre  interceptée ,  un  fecret  divulgué ,  Se  quelque- 
»  fois  un  mot  lâché  mal  à-propos  Si  fans  réflexions , 
>»  font  échouer  tout  le  plan  d'une  campagne.  Un  or- 
»  dre  exécuté  une  heure  plus  tard  ou  plutôt,  ruine 
»  cent  deffeins  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  qui 
*>  font  une  fuite  néceffaire  du  premier,  &  des  mefu- 
»  res  prifes&  formées  dans  le  cabinet  ;  enfin  un  rien, 
»  une  bagatelle  la  plus  fortuite ,  change  la  face  des 
y*  affaires  :  de  forte  que  cela  nous  oblige  à  régler 
»  autrement  l'état  de  la  guerre ,  Se  la  manière  de  la 
»»  faire  &  d'agir ,  contre  le  plan  qu'on  s'étoit  formé  ». 
Commentaires  fur  Polybt  ,  tom.  V ,  pag.  29  2. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  marches 
qu'une  armée  peut  faire,  du  choix  des  camps,  de 
leur  établiffement ,  des  combats  &c  des  batailles ,  des 
raifons  qu'on  peut  avoir  de  les  donner  ou  de  les  re- 
cevoir ,  de  la  conduite  qu'on  doit  obferver  en  pareil 
cas ,  Se  en  général  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre;  mais  comme  il  ne  s'agit  point  d'un  traité  fur 
cette  feience  ;  que  d'ailleurs  on  ne  pourroit  que  ré- 
péter ce  qui  a  été  dit  aux  articles  Marche  ,  Camp  , 
Combat,  Bataille  ,  Enydop.  &  à  ceux  qui  y  font 
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relatifs ,  tels  que  Convoi  ,  Détachement,  Sur- 
prise ,  Siège  ,  Retraite  ,  &c.  &c  On  le  conten- 
tera de  donner  les  maximes  les  plus  générales  pour 
bien  conduire  une  campagne  d'offenlive  ,  Se  une 
campagne  de  défcnfive ,  fuivant  le  plan  qu'on  aura 
drefle  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Maximes  générales  pour  une  campagne  <T offtnfive. 

I.  Le  confeil ,  dit  Montecuculli ,  cft  la  bafe  des 
actions.  11  faut  toujours  délibérer  avant  d'agir. 

H  efl  du  devoir ,  &£  du  véritable  intérêt  du  géné- 
ral ,  d'appeller  à  fon  confeil  les  officiers  les  plus 
éclairés  Se  les  plus  capables ,  Se  d'y  traiter  libre- 
ment  avec  eux  de  l'état  refpeûif  de  fes  troupes  Se 
de  celles  des  ennemis,  desmarches  qu'il  devra  faire, 
des  camps  qu'il  prendra ,  des  difpolitions  qu'il  fera 
pour  une  bataille ,  &c  de  tout  ce  qu'il  pourra  entre- 
prendre ,  &  de  la  manière  de  l'exécuter  :  il  faut  fur- 
tout  que  ceux  qui  compotent  fon  confeil  foient  fidè- 
les ,  incorruptibles  ;  que  l'envie  de  lui  plaire ,  ou  2 
d'autres,  ne  puiffe  leur  faire  trahir  leurs  feniimcns; 
qu'ils  n'aient  abfolument  d'autre  but  que  le  bien  com- 
mun. «  Rien  de  plus  dangereux  que  ces  gens  adroits 
»  &  tranfeendans ,  qui  ont  désaffections  &des  vues 
»  particulières ,  auxquelles  ils  facrifient  l'utilité  pu- 
»  blique  en  ramenant  tout  le  confeil  à  leur  avis  ». 
L'empereur  Léon. 

Il  cft  bon  de  confulter ,  avec  un  certain  nombre 
d'officiers  choifis ,  tout  ce  qui  fc  peut  faire  ;  mais 
pour  ce  qu'on  veut  exécuter ,  il  ne  faut  prendre  con- 
feil que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience ,  qui 
ont  dans  différentes  occafions  montré  de  la  capacité  > 
&  de  l'intelligence  ,  ou  plutôt  que  de  foi- même. 

«  Le  prince  Eugène  avoit  coutume  de  dire ,  qu'un 
»  général  ayant  envie  de  ne  rien  entreprendre ,  n'a- 
»  voit  qu'à  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  cft  d'autant 
»  plus  vrai ,  que  les  voix  font  ordinairement  pour 
»  la  négative.  Le  fecret  même,  qui  efl  li  néceffaire 
»  dans  la  guerre ,  n'y  cft  pas  obfcrvé  ». 

«  Un  général  à  qui  le  fouverain  a  confié  (es  trou- 
»  pes ,  doit  agir  par  lui-même;  Se  la  confiance  que 
»  le  fouverain  a  mife  dans  le  mérite  de  ce  général  , 
»  l'autorife  à  faire  tout  d'après  fes  lumières  ». 

«  Cependant  je  luis  perfuadé  qu'un  général ,  à 
»  qui  même  un  officier  fubaltcrne  donne  un  confeil , 
»  en  doit  profiter,  puifqu'un  vrai  citoyen  doits'ou- 
»  blier  lui-même,  6c  ne  regarder  qu'au  bien  de  l'af- 
»  faire ,  fans  s'embarraffer  fi  ce  qui  l'y  mené  pro- 
»  vient  de  lui  ou  d'un  autre ,  pourvu  qu'il  parvienne 
»  à  fes  fins  ».  InJhuiTtons  militaires  du  roi  de  Prufft 
pour  fes  généraux  ,  article  XXV. 

IL  Les  meilleurs  deffeins  étant  ceux  qui  font  ab- 
folument ignorés  de  l'ennemi  avant  leur  exécution  , 
il  efl  effentiel  d'obfervcr  le  plus  grand  fecret  fur 
celui  qui  aura  été  arrêté  dans  le  confeil  :  un  mot , 
un  figne  peut  le  faire  entrevoir  :  fi  l'on  apprend  que 
l'ennemi  en  ait  eu  vent,  on  doit  le  changer  auffi- 
tôt. 

Pour  cacher  fon  deffein  à  l'ennemi ,  il  faut  fe  pré- 
cautionner contre  fes  efpions,  &  fe  méfier  de  ceux 
que  l'on  emploie  dans  fon  armée ,  qui  fouvent  font 
livrés  aux  deux  partis  ;  ne  fouffrir  ni  vagabonds  ni 
inconnus  dans  le  camp  ;  garder  à  vue  les  prifonniers  ; 
ne  pas  croire  trop  facilement  les  rapports  des  défer- 
teurs  ;  punir  rigoureufement  ceux  qui  fc  trouvent 
avoir  des  corrcfpondances  avec  l'ennemi ,  ou  qui 
révèlent  ce  qui  leur  a  été  confié;  en  un  mot ,  comme 
le  dit  Monteteculli ,  réfoudre  feul. 

On  peut  encore ,  en  pareil  cas ,  employer  les  fein- 
tes, foit  en  témoignant  de  la  foiblcffo ,  de  la  crainte, 
foit  en  failant  mine  d'attaquer  quelque  polie  ,  Se  en 
fondant  tout- à-coup  fur  l'endroit  où  l'on  a  formé 
fon  projet.  «  Il  eft  afTez  ord.naire,  dit  M.  de  Mai- 
»  zçroy ,  de  marquer  un  faux  deffein,  pour  cacher 
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»  le  véritable  ;  mais  l'excès  du  rafinement  eft  de 
»  tromper  par  la  vérité  même  ».  Coursé*  TaBiqut^ 
maximes  générales. 

III.  Des  que  la  réfolution  eft  prife  pour  quel- 
que opération  importante,  l'exécution  doit  fuivre  de 
près,  «  Exécuter  promptement  &  avec  vigueur ,  dit 
»  Montecumlli  »  ne  plus  écouter  ni  doutes ,  ni  feru- 
*  »  pules ,  &  fuppofer  que  tout  le  mal  qui  peut  arri- 

*  ver  n'arrive  pas  toujours ,  Toit  que  la  providence 
m  le  détourne ,  ou  que  notre  adreffe  l'évite ,  ou 
m  que  l'imprudence  de  nos  ennemis  fafle  qu'ils  ne 
»  profitent  pas  de  l'occafion.  Mém.  de  Monttcuculli , 
Uv.  I.  chap.  a.  art.  1. 

h  La  vîtefle  eft  bonne  pour  le  fecret ,  parce  qu'elle 
»  ne  laiffe  pas  le  tems  de  divulguer  les  chofes. 

»  Courir  à  l'improvifte  fur  l'ennemi  qui  n'eft  pas 
«  fur  fes  gardes ,  le  furprendre ,  &  lui  faire  fentir  la 

*  foudre  avant  qu'il  ait  vu  l'éclair. 

m  L'intcrpofition  de  la  mer ,  d'un  fleuve ,  d'une 
h  montagne ,  d'un  partage  difficile ,  en  en  mot  l'éloi- 
m  enement  fert  à  cela  ;  toutes  ces  chofes  rendent 
m  rattaqué  négligent,  fur  la  faufle  confiance  qu'il  n'a 
»  rien  à  craindre. 

»  Il  faut  1  aider  derrière  ,  en  un  lieu  sûr ,  tout  ce 
m  qui  peut  apporter  du  retardement ,  comme  les  ba- 
»♦  g'gcs  r  la  greffe  artillerie ,  &  quelquefois  même 
»  l'infanterie ,  ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes, 

*  fur  des  chevaux ,  ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

»  Marcher  en  diligence ,  la  nuit ,  par  des  chemins 
m  feercts  &  peu  battus. 

»  La  vîtefle  fut  la  vertu  particulière  d'Alexandre 
m  &  de  Céfar,  &  dans  la  vérité  elle  produit  des 
»  effets  merveilleux  :  l'ennemi  ne  fe  croit  en  sûreté 
»  nulle  part ,  &  l'on  faifit  le  moment  favorable  de 
»  chaque  conjoncture  ».  Montecuculli ,  Uv.  I.  chap. 
€.  art.  \.  Alexandre  interrogé  comment,  en  fi  peu 
d'années ,  il  avoit  terminé  tant  de  chofes  6c  fi  impor- 
tantes ,  répondit ,  en  ne  remettant  pas  au  lendemain  u 
que  je  pouvois  faire  le  four  mime. 

Lorfquc  les  ennemis  s'aflemblent  de  plufieurs  pro- 
vinces ,  il  ne  faut  point  attendre  qu'ils  foient  réunis 

Eur  les  combattre.  S'ils  font  dilperfés ,  &  qu'on 
furprenne  dans  leur  marche,  on  eft  sûr  de  les 
défaire  entièrement. 

»  IV.  Les  entreprifes  mûrement  délibérées ,  & 
»  quife  font  à  propos,  ont  une  bonne  iflue  :  mais 
m  l'expérience  nous  apprend  que  tout  ce  qui  fefait 
»  témérairement  ,  avec  précipitation  ,  ne  réuflit 
»  point  &  caufe  de  grands  maux.  >».  L'empereur  Léon , 
Inflitution  XX.  Il  faut  donc  que  toutes  les  démar- 
ches foient  mefurecs  ,  combinées  ,  les  incidens 
prévus. 

»»  V.  La  prudence ,  dans  les  projets ,  pefe  tous 
»  les  moyens  ,  voit  tous  les  obftacles ,  &  compare 
»  avec  eux  les  poffibilités.  Mais  il  y  a  une  forte  de 
m  rafinement  dans  la  prévoyance  qui  eft  très-dan- 
»  gereux  :  U  ne  fe  contente  pas  d'appercevoir  les 
»  incidens ,  il  en  multiplie  les  circonrtances ,  il  grof- 
»  fit  les  écueils ,  &  jette  dans  l'incertitude.  Cet  excès 
m  de  circonfpeclion  rend  timide ,  &  fait  manquer , 
»  par  la  lenteur,  les  plus  belles  occafions.  Ce  défaut 
»  eft  celui  des  efprits  trop  fins  &C  trop  fubtils,  qui 
«  font  plus  propres  pour  conduire  des  de  (Teins  fe- 
»  crefs  par  la  rufe  &c  l'intrigue  ,  qu'à  former  des 
*♦  entreprifes  ouvertes  où  il  faut  de  l'audace  &  de 
ft  la  promptitude.  C'étoit le caraflere  d' A ratus.ee 
.»  général  des  Achéens,  qui  remplit ,  dit  Polybe, 
»  tout  le  Péloponefe  des  trophées  de  fes  défaites.  Il 
»  faut  donc  prendre  garde  d'être  trop  défiant  dans 
»  toutes  fortes  d'affaires.  Il  y  a  des  bornes  à  la  pru- 
»  dence  :  les  principaux  obftacles  levés  ou  prévenus , 
»  on  ne  doit  pas  fe  biffer  arrêter  par  mille  petites 
»  poffibilités  ».  M.  de  Mai^troy ,  Traité  de  TaSique, 
maximes  généraUs,n°.  j5. 
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»  VI.  La  hardiefle  &  la  prudence  doivent  tou- 
»  jours  aller  de  concert  :  mais  il  eft  des  cas  ou  la 
r>  prudence  confifte  à  fupprimer  des  précautions  né- 
»  ceflaires  en  d'autres  tems.  Agamemnon,  voyant 
»  fon  camp  forcé  par  lesTroyens ,  propofe  de  met- 
»  tre  les  vaifleaux  à  l'eau  ,  pour  s'embarquer  fi  l'on 
»  ne  peut  repoufler  l'ennemi  .•  fi  vous  le  faites  ,  lui 
»  dit  Ulyfle  ,  vos  folJuts  ne  penftront  plus  à  Je  battre  , 
»  ils  courront  vers  Us  vuijfeaux  ,  &  tout  fera  perdu  ». 
Lt  même. 

»  VU.  Un  courtifan,  trop  fenfible  aux  difgraces, 
»  craint  de  hafarder  fa  fortune  ,  6c  n'ofe  rien  entre- 
»  prendre  qu'à  coup  sûr  :  s'il  eft  mal  habile  ,  i  fera 
»  battu  avec  toute  la  circonipeclion.  Un  général ,  un 
»  officier  même,  doivent ,  ce  me  fembîe  ,  joindre  à 
»  la  capacité,  cette  audace  que  forme  le  defir  de  U 
»  gloire ,  6c  cette  philofophie  qui  réfigne  à  tout  évé- 
»  nement  ».  Le  même. . 

VIII.  Il  faut,  avant  que  de  rien  entreprendre, 
former  fes  magafins  dans  différens  endroits,  &  à 
la  proximité  de  l'armée ,  &  fe  procurer  les  moyens 
de  les  tranfporter  facilement  d'un  lieu  à  un  autre  : 
avoir  des  guides  qui  aient  une  connoiflànce  exaâe 
du  pays ,  qui  s'accordent  fur  les  chemins ,  les  parta- 
ges ,  débouchés  ,  &c.  les  diftribuer  par-tout  où  ils 
feront  nécefiàires,  &  les  faire  garder  (bigneuf.  ment:" 
avoir  des  efpions  qui  foient  tous  gens  de  confiance, 
&  qui  ne  fe  connoillent  point  les  unsles  autres  pour 
ce  qu'ils  font. 

»  IX.  Quand  on  porte  la  guerre  cher  l'ennemi, 
»  la  règle  eft  de  s'emparer  des  premières  forterefles, 
»  pour  ne  rien  laifler  derrière  foi.  Néanmoins  on  la 
»  viole  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  fon  tems ,  ni 
»  fe  confumer  à  l'attaque  de  plufieurs  places.  On 
»  va  droit  à  la  capitale  :  cela  demande  une  armée 
»  puiflante.  Malgré  cela  on  rifque  d'échouer  fi  l'en- 
»  nemi  a  des  forces  en  campagne ,  à  caufe  de  la  diffi- 
»  culte  de  garder  fes  communications.  Le  prince 
>»  Eugène  réuflit  au  fiege  de  Lille  par  l'incapacité  du 
»  général  Lamothe  ;  mais  il  manqua  celui  de  Lan- 
»  drecy,  parce  que  le  maréchal  de  Villars  fut  lui 
»  dérober  une  marche,  &  battre  fon  corps  porté  à 
m  Denain  fur  l'Efcaut  ,  avant  qu'il  ait  pu  être  fe- 
»  couru  ».  M.  de  Maizeroy  ,  Cours  de  Tactique ,  ma- 
ximes. 

»  X.  Il  paroît  plus  prudent  d'aller  pied-â  pied  , 
»  en  ne  laiflant  point  de  places  importantes  derrière 
»  foi.  11  ne  faut  pas  cependant  en  garder  un  trop 
»  grand  nombre  quand  on  les  a  conquifes.  On  affoi- 
»  Elit  fon  armée  ,  &  l'ennemi  venant  à  fe  renforcer 
»  par  les  fecours  qu'il  reçoit ,  on  fe  trouve  réduit  à 
>»  la  défenfive  :  c'eft  ce  que  Louis  XIV.  éprouva 
»  dans  la  guerre  de  Hollande  en  1671  ».  Le  même. 

XI.  «  Dans  les  entreprifes  que  l'on  forme  ,  il  eft 
»  toujours  avantageux  d'être  maître  d'une  rivière  na- 
»  vigable ,  fur-tout  fi  elle  coule  du  côté  de  l'ennemi  ; 
»  elle  facilite  le  tranfport  des  munitions  &  des  fubfif- 
1» tances,  &  fert  aufli  de  points  d'appui.  Guftave 
h  Adolphe  avoit  pour  maxime  de  ne  point  trop  s'éioi- 
»  gner  des  groffes  rivières  ».  Le  même. 

XII.  «  Une  armée  ne  doit  jamais  rien  entreprendre 
»  fans  avoir  fes  communications  aflurées  avec  les  p1a- 
»  ces  d'où  elle  tire  fes  convois.  Les  corps  qu'elle  dé- 
>♦  tache  doivent  les  conferver  avec  elle  ;  &  dans  toute 
»  occafion  à  la  guerre,  on  ne  doit  pas  détacher  ou 
»  avancer  une  troupe ,  qu'elle  ne  puifle  être  foutenue 
»  par  une  autre,  &  qu'on  n'ait  prévu  la  retraite,  fi  l'on 
w  y  eft  forcé  ».  Le  même.  Traité  de  Ta3ique ,  maxime  g. 

XIII.  Lorfqu'on  entre  dans  un  pays ,  on  doit  faire 
enforte  d'y  répandre  la  terreur ,  en  publiant  fes  for- 
ces plus  grandes  qu'elles  ne  font ,  en  partageant  fon 
armée  en  autant  de  corps  qu'on  le  peut  faire  fans 
rifque  ,  &  en  entreprenant  plufieurs  chofes  à  la  fois. 
La  pratique  de  cette  maxime  peut  être  d'un  grand 
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effet ,  fur-tout  après  une  bataille  gagnée ,  ou  la  prife 
de  quelque  place  importante. 

XIV.  Il  faut  s'établir  ôi  s'affermir  dans  quelque 
pofte  qui  Toit  comme  un  centre  fixe ,  &  d'où  l'on 
puiffe  foutenir  tous  les  mouvemens  qu'on  fait  en- 
fuite  ;  fe  rendre  maître  des  grandes  rivières  ,  des 
partages ,  &  bien  former  fa  bgne  de  communication 
&  de  correfponflance. 

XV.  «  Un  général  doit  s'étudier  à  connoître  le 
»  dégré  de  courage  &  de  talent  des  officiers  &  foldats 
»  de  fon  armée  ,  pour  les  employer  où  ils  peuvent 
»  rendre  le  plus  de  fervice  ».  L'empereur  Léon ,  Inflit. 
XX.  Il  ne  doit  confier  des  commandemens  qu'à  des 
officiers  dont  il  connoifle  la  bonne  volonté ,  le  zele 
&  la  capacité.  *  Il  y  a ,  dit  M.  de  Maizeroy ,  un  art 
»  de  connoître  les  hommes ,  &  de  les  mettre  chacun 
»  au  oofte  qui  lui  convient.  Un  officier  d'un  caraûere 
m  vit  6k  impétueux ,  plein  d'ambition ,  eft  excellent 
»  pour  un  coup  de  main ,  une  attaque  de  vive  force  ; 
»  mais  fi  on  l'emploie  pour  une  occafion  où  il  faut 
h  beaucoup  de  prudence  &  de  retenue ,  il  ne  pourra 
»  fe  modérer,  il  paffera  les  bornes  qui  lui  feront  pref- 
»  crites,  6c  déconcertera  tous  les  projets  du  général 
»  en  chef.  L'armée  Angloife ,  fau  vée  du  coupe-gorge 
»»  oùcllcs'étoitjettéeà  Ettingen,  en  eft  un  exemple  ». 
Cours  de  Tactique  ,  maximes, 

XVI.  Il  eft  effentiel  de  donner  fes  ordres  le  plus 
clairement  &  le  plus  fuccinétement  qu'il  eft  pofliblc, 
&  toujours  par  écrit ,  à  moins  que  l'occaûon  6c  le 
tems  ne  le  permettent  point. 

XVII.  «  Il  faut  que  les  foldats  trouvent  leur  vie 
»  agréable,  qu'ils  remplirent  leur  devoir  avec  gaieté, 
w  &c  qu'ils  aient  de  la  patience  dans  les  travaux.  Ceci 
»  eft  l'augure  le  plus  certain  des  bons  fuccès  ». 

«  La  préfence  du  général ,  fon  air  gai ,  quelques 
»  mots  flatteurs  &C  perfuafifs,  infpirent  de  l'ardeur  aux 
h  officiers  6c  aux  foldats.  L'empereur  Léon.  Maxime 
if  admirable  ,  dit  le  traducteur ,  dont  les  généraux  ne 
y>  fauroient  trop  fe  pénétrer.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
»♦  appefantiffent  le  joug  inutilement ,  Ôc  rendent  le 
»  fervice  dur  6c  fâcheux  »  ? 

XVIII.  On  fera  obferver  la  difeipline  la  plus  exacte 
&  la  plus  févere  ;  on  maintiendra  les  troupes  dans 
un  exercice  continuel  :  une  armée  fe  fortifie  par  le 
travail ,  &  s'énerve  par  l'oifiveté. 

XIX.  Quand  on  a  des  troupes  nouvelles  ,  le 
moyen  de  les  aguerrir ,  eft  de  ne  faire  avec  elles  que 
des  démarches  sûres ,  &  de  les  accoutumer  peu-à- 
peu  à  voir  l'ennemi.  «  Si  l'on  peut  faire  un  liège  ,  dit 
»  M.  Maizeroy,  elles  s'habitueront  au  péri! ,  finon  on 
>»  formera  diverfes  entreprîtes  de  peu  d'importance  ; 
»  mais  il  faut  prendre  garde  de  s'y  faire  battre.  Cela 
»  n'eft  indifférent  que  pour  une  puiffance  qui  a  des 
»  fourmilières  d'hommes ,  comme  le  czar  Pierre  I , 
*»  qui  comptoit  les  pertes  pour  rien  ,  pourvu  qu'il 
»  aguerrit  fes  Mofcovites  :  il  ne  faut  jamais  ,  dit  Ve- 
»»  gece, mener  des  folda's  au  combat ,  qu'on  ne  les  «lit 
i*  éprouvés  auparavant.  Il  eft  fort  différent  d'avoir  de 
if  vieilles  troupesou  des  milices,  des  foldats  qui  vien- 
»  nent  de  faire  la  guerre ,  ou  des  gens  qui  font  depuis 
»  quelques  années  fans  rien  faire  :  on  peut  compter 
»f  pour  nouveaux  foMats  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
»f  la  guerre  depuis  long-tems  ». 

XX.  «  Il  eft  bon  de  tâterfon  ennemi  pour  tâcher 
de  connoître  fon  caractère.  S'il  eft  audacieux,  faire 
enforte  de  l'irriter  &  de  l'engager  à  quelque  mouve- 
ment hazardeux  dont  on  le  puniffe.  S'il  cfl  timide  & 
craintif,  l'étonner  par  des  attaques  vives  6c  inopi- 
nées ».  Le  même. 

XXI.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  des  mouvemens  avec 
une  armée,  pour  obliger  l'ennemi  d'en  faire  aufli. 
Ce  n'eft  pas  le  mouvement  feul  qui  l'y  forcera  ;  mais 
l'objet  de  ce  mouvement,  &  la  manière  dont  il  fera 
fait.  Des  mouvemens  fpécieux,  comme  l'obferve  le 
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roi  de  Profle ,  ne  feront  pas  prendre  le  change  à  un 
ennemi  favant  ;  il  faut  prendre  des  pofitions  folides 
qui  l'engagent  à  faire  des  réflexions ,  &  le  réduifent 
à  la  néectuté  de  quitter  fon  pofte  ;  fe  camper  fur  un 
de  les  flancs ,  s'approcher  de  la  province  d'où  il  tire 
fes  1  ubfiltances ,  fe  mettre  entre  lui  6c  fes  places  , 
menacer  fa  capitale  ,  lui  retrancher  les  vivres ,  Oc. 
ou  faire  quelque  diverfion  importante  qui  le  force 
de  marcher  avec  toute  fon  année.  On  ne  doit  jamais 
faire  de  mouvement  fans  en  avoir  de  bonnes  raifons. 

XXII.  Il  ne  faut  jamais  confier  la  sûreté  de  toute 
une  armée  à  la  vigilance  d'un  limple  officier.  Les 
partis  6c  les  patrouilles  qu'on  envoie  aux  nouvelles 
6c  pour  reconnoître  ,  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  précautions  f.perflues.  Il  faut  tffen- 
tiellement  prendre  toutes  les  connoiffances  que  l'on 
peut  par  foi-même  ,  par  fes  efpions ,  par  des  déler- 
teurs.des  prisonniers,  par  quelqu'un  d'adroit  Se 
d'intelligent ,  qui ,  à  la  faveur  du  terrein ,  fe  gliffe 
dans  un  lieu  d'où  il  puiffe  bien  découvrir  &obftrver 
ce  qui  fe  paffe  chez  les  ennemis  ;  on  ne  peut  fur- 
tout  trop  fe  méfier  des  transfuges  qui,  fou  vent  font 
envoyés  exprès  pour  tromper  par  leurs  rapports  , 
ou  pour  quelque  commiflion  dangereufe. 

XXIII.  On  jugera  du  nombre  des  ennemis  ,  non 
par  l'étendue  de  leur  armée,  mais  en  examinant 
avec  attention  leur  profondeur;  en  diftinguant  la 
véritable  de  celle  qui  ne  fera  qu'apparente  ,  au 
moyen  des  valets,  des  bagages  qu'il  aura  mis  der- 
rière ,  ou  de  quelqu'autrc  rufe. 

XXIV.  «  Un  général  expert  prévoit  les  deffeins 
»  &£  les  (t  rat  âge  m  es  de  lonadverlaire;  il  le  juge  d'après 
»  ce  que  lui  même  auroit  imaginé  s'il  eût  été  à  fa  pla« 
»  ce.  L'expérience  de  ce  qu'on  tente  tous  les  jours 
»  contre  l'ennemi ,  doit  faire  conjecturer  ce  que  lui- 
»  même  eft  capable  d'entreprendre».  L'empereur  Léon. 

XXV.  «  Il  ne  feroit  pas  sùr  de  fe  fervir  toujours 
»  des  mêmes  manoeuvres  6c  des  mêmes  rufes  ,  quoi- 
»  qu'elles  aient  réulli.  L'ennemi  qui  en  verroit  pren- 
»  dre  l'habitude,  ne  manqueioit  pas  de  s'en  prév  aloir, 
»  pour  tendre  un  piège  où  l'on  donneroit.  Une  con- 
»  duite  uniforme  cil  bientôt  connue:  celui  qui  varie 
»  (on  jeu  embarraffe  (on  adverfaire  ,  &C  le  tient  tou- 
»  jours  dans  l'incertitude  ».  Le  mi  ne. 

XXVI.  «  Vouloir  tout  faire  foi-même  eft  d'un 
»  homme  mal-habile;  on  confumeroit  tout  fon  tems 
»  dans  les  détails  :  il  ne  faut  donc  pas  fe  mêler  des 
»  fonctions  de  ceux  qu'on  a  à  fes  ordres  ,mais  veiller 
»  à  ce  qu'ils  les  rempliflenr  exactement  ». 

XXVII.  Celui  qui  penfe  à  tout,  dit  Montéce- 
culli ,  ne  fait  rien  ;  celui  qui  penfe  à  trop  peu  de 
chofe  eft  fouvent  trompé.  On  doit  tenir  le  milieu 
entre  le  trop  &  le  trop  peu  ;  s'occuper  des  chofes 
l.-i  plus  effentielle^  à  faire ,  des  moyens  à  employer, 
6c  des  obltacles  à  lever  pour  en  venir  à  bout. 

XXVIII.  «  Il  faut  dormir  comme  le  lion ,  fans  fer- 
»  mer  les  yeux  ;  les  avoir  continuellement  ouverts 
»  pour  prévoir  les  moindresinconvenients  qui  peuvent 
«arriver».  Teflam.  Potitiq.  du  cardinal  de  Richelieu. 

XXIX.  «  Aller  en  avant  par  des  fiegcs  6c  des  ba- 
»  tailles  ;  s'imaginer  de  faire  de  grandes  conquêtes  fans 
»  combattre ,  dit  Montécuculli ,  c'eft  un  projet  chimé- 
»  rique  ;  couper  les  vivres  à  l'ennemi  ,  continue  cet 
«auteur,  enlever  fes  magafins,  ou  par  furprife  ou 
»  par  force  ;  lui  faire  tête  de  près  &  le  refferrer  ;  fe 
«mettre  entre  lui  6c  fes  places  de  communication  ; 
»  mettre  garnifon  dansles  feux  d'alentour  ;  l'entourer 
«avec  des  fortifications;  le  détruire  peu-à-peu  en 
»  battant  fes  partis ,  (es  fourrageurs ,  fes  convois  ;  brû- 
»  1er  fon  camp  6c  fes  munitions  ;  ruiner  les  c,tmp.igne$ 
«autour  des  villes  ;  abattre  les  moulins,  femer  des 
«divilions  entre  fes  gens,  &c.  lever  des  contribu- 
»  tions;  prendre  des  otages  dans  les  endroits  qu'on 
»  ne  peut  garder  ;  traiter  bien  ceux  qui  fe  rendent , 
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»  maltraiter  ceux  qui  réfiftent  ;  enlever  les  principaux 
»  du  pays  qui  peuvent  ^tre  fufpects ,  en  ufant  avec 
»  eux  des  meilleurs  procédés;  ne  perdre  ni  ne  négliger 
*  aucune  occafion  favorable  ;  donner  quelque  chofe 
»  au  hazard  ;  mais  en  tout ,  comme  le  recommandent 
»  Vegece  &  Montécuculli ,  fe  faire  une  loi  fuprême 
»  du  falut  de  l'armée  ». 

XXX.  «  II  vaut  mieux  réduire  l'ennemi  par  la 
*•  faim  ,  par  des  rufes ,  par  la  terreur  que  par  des  ba- 
»  tailles ,  où  la  fortune  a  fouvent  plus  de  part  que  la 
»  valeur  >>.Vtgtct.  Les  téméraires,  dit  f  empereur  Léon, 
qui  réufliffent  par  des  coups  de  la  fortune ,  n'ont  que 
l'admiration  du  vulgaire  ;  ceux  qui  ne  doivent  leurs 
fuccès  qu'a  leur  adreffe ,  méritent  feuls  d'être  loués. 

XXXI.  «  Un  général  d'armée  ne  donnera  jamais 
»  bataille,  s'il  n'a  pas  quelque  deffein  important.  Lorf- 
»  qu'il  y  fera  forcé  par  l'ennemi ,  ce  liera  sûrement 
»  parce  qu'il  aura  fait  des  fautes  qui  l'obligent  de  re- 
»  ce  voir  la  loi  de  fon  adverfaire  ». 

«  Les  meilleures  batailles  font  celles  qu'on  force 
>•  l'ennemi  de  recevoir;  car  c'eft  une  règle  confia  tée, 
»  qu'il  faut  obliger  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  n'avoit  pas 
»  envie  de  faire  ;  8c  comme  votre  intérêt  efl.diamé- 
»  tralement  oppofé  au  fien,  il  vous  faut  vouloir  ce 
»  que  l'ennemi  ne  veut  pas  ».  Le  roi  de  Pruffe  article 
XXII  l.  de  fort  InflruSion  militaire.  Il  faut ,  dit  Ve- 
gece ,  tout  imaginer ,  tout  effayer ,  tout  entrepren- 
dre avant  que  d  en  venir  à  une  affaire  générale.  C'eft 
dans  ces  grandes  occasions  que  les  généraux  doivent 
prendre  d'autant  plus  de  melures,  qu'une  plus  gran- 
de gloire  eft  attachée  à  leur  bonne  conduite  ,  &  un 
plus  grand  danger  à  leurs  fautes.  C'eft  le  moment  oit 
l'expérience ,  les  talcns ,  l'art  de  combattre  &  la  pru- 
dence triomphent  au  grand  jour. 

XXXII.  Il  eft  effentiel  de  cacher  à  l'ennemi  le 
plus  qu'on  peut ,  la  difpofition  fur  laquelle  on  va  le 
combattre  ,  pour  qu'il  ne  puiffe  en  faire  perdre  les 
avantages  par  des  mefures  contraires. 

XXXIII.  Des  qu'on  a  bien  pris  fes  mefures ,  fuivi 
en  tout  les  règles  de  l'art ,  &  qu'on  s'eft  convaincu 
qu'on  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
l'heureux  fuccès  d'une  entreprife  ,  qu'on  a  préparé 
Ùl  retraite  en  cas  qu'on  ne  réufllflc  pas  ;  il  faut  être 
tranquille  fur  ce  qui  pourra  arriver,  ufer  de  tous  fes 
talens  &  de  toutes  fes  reffources  pour  fe  procurer 
la  victoire. 

XXXIV.  S'il  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux ,  fc 
arder  de  le  laiffer  connoître.  Il  eft  de  la  prudence 
u  général  de  cacher  aux  troupes  ce  qui  peut  leur 

abattre  le  courage. 

XXXV.  «Un  |Our  d'action  on  encourage  les  trou- 
»  pes ,  en  leur  infpirant  du  mépris  de  leurs  ennemis , 
»  en  leurrappellant  les  victoires  précédentes ,  cnles 
»  intéreffant  par  les  motifs  de  l'honneur,  du  falut  de 
»  la  patriej,  par  l'efpoir  du  pillage ,  en  leur  faifant  en- 
»  vifager  la  victoire  comme  le  terme  de  leurs  travau  x. 
>»  Souvent  une  plailanterie ,  un  bon  mot,  dits  d'un  air 
»»  de  gaieté,enflammenile  courage'».  M.  de  Maizeroy, 
Cours  de  Tactique  ,  maximes  générales. 

*  11  y  a  des  temps  cii  les  troupes  font  animées  par 
»  des  motifs  de  vengeance  ou  par  une  animofité  natio- 
i»  nale.  II  eft  important  alors  de  profiter  de  la  première 
»  chaleur  des  efprits ,  qui  ne  manquerait  pas  de  fe  ra- 
»  leniir  »  .  Le  mèn;. 

«  N'engagez,  jamais  une  affaire  générale , que  vous 
»  ne  voyez  le  foldat  fe  promettre  la  vicloire  ».  Vtgccc. 

XXXVI.  «  Quand  une  troupe  eft  gagnée  par  la 
>»  terreur&qu'elle fuit ,  c'eft  en  vain  qu'on  veut  l'ar- 
»  rêter.  Les  foldats  n'écoutent  dans  ce  premier  inftant 
»ni  reproches,  ni  menaces.  Il  vaut  mieux  les  fuivre, 
»  tâcher  de  leurperfuader  de  fe  retirer  plus  en  ordre , 
»  les  rallier  infenliblemcnt;  &  dés  qu'on  les  voit  un 
»  peu  calmés ,  c'eft  le  moment  de  les  piquer  d'honneur 
>f  &  de  les  ramener.  M.  de  Vendôme ,  a  la  bataille  de 
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|  »  Caffano ,  voyant  le  pont  qui  étoit  derrière  lui  tout 
I  »  couvert  de  fuyards ,  le  paffa  avec  eux  ;  il  les  rallia 
J  »  de  l'autre  côte  &  les  jetta  dans  le  château ,  où  ils 
»  furent  très-utiles  ».  M.  de  Maizeroy. 

XXX  VII.  «  Lorfque  des  troupes  ont  été  battues , 
»  il  ne  faut  pas  les  avilir  par  des  reproches  qui  leur 
»  donnent  du  mépris  d'elles-mêmes.  S'il  y  a  de  leur 
»  faute ,  on  punit  les  plus  coupablef ,  &  l'on  exhorte 
»  les  autres  à  rétablir  leur  honneur.  Quand  le  général 
»  eft  aimé,  elles  fe  piquent  de  regagner  fon  eftime  ; 
»  elles  en  demandent  avec  ardeur  les  occafions;  mais 
»  s'il  a  perdu  leur  confiance,  les  plus  belles  harangues 
»  ne  les  ranimeront  point  ».  Le  même. 

«  Céfar  n'imputoit  jamais  aux  troupes  les  mau- 
»  vais  fuccès  ;  s'il  leur  faifoit  des  reproches,  il  ne  les 
»  aceufoit  que  de  trop  de  vivacité ,  &  de  n'avoir  pas 
»  bien  fuivi  les  ordres  ;  il  puniftbit  feulement  quelques 
«chefs  des  plus  coupables».  Le  même,  dans/a  traduc- 
tion des  InftitutionS  militaires  de  C empereur  Léon  , 
tome  II ,  page  2i(). 

XXXVIIL  «Quoi qu'il puiffe  arriver,  il  faut  être 
»  ferme  6c  confiant ,  garder  toujours  une  grande  éga- 
»  lité  d'ame ,  éviter  également  de  s'enfler  dans  la  prof- 
»  périté ,  &  de  s'abattre  dans  l'adverfité  ;  parce  que, 
»  dans  le  monde ,  les  bons  6c  les  mauvais  fuccès  fe  fui- 
»  vent  de  fort  près ,  &  font  un  flux  &  reflux  conti- 
»  nuel  :  c'eft  pourquoi  l'on  ne  doit  pas  fe  repentir ,  ni 
»  s'affliger  d'une  entreprife  qui  a  mal  réuflî ,  lorfqu'a- 
»prcs  avoir  bien  examiné  6c  pcfé  toutes  chofes,  il 
»  étoit  vraifemblable  qu'elle  devoit  avoir  un  fuccés 
»  heureux;  quand  il  eft  vrai  fur-tout  que ,  fi  elte  étoit 
»  encore  à  faire ,  &  que  toutes  les  circonftances  fe 
»  trouvaient  de  même ,  on  agirait  comme  on  a  agi  ». 
Montcciilli ,  chapitre  4 ,  article  1. 

XXXIX.  «  II  eft  fouvent  important  de  ne  pas 
»  faire  connoître  aux  troupes  qu'on  veut  fe  retirer ,  il 
»  eft  toujours  inutile  qu'elles  le  fâchent.  M.  de  Tu- 
»  renne  ayant  réfolude  fe  retirer  au  camp  deDettwci- 
»  1er ,  refufa  d'aller  faire  une  promenade  de  ce  côté , 
»  pour  ne  pas  faire  /oupçonner  fon  deffein.  »  M.  de. 
Maizeroy,  Cours  de  Taélique,  maximes. 

XL.»  S'il  arrive  qu'on  tienne  l'ennemi  enfermé  dans 
»  une  gorge ,  &  qu'il  ne  puiffe  échapper  que  par  des 
»  rufes,  il  faut  fe  méfier  de  toutes  celles  qu'il  peut  cm- 
»  ployer.  Il  fe  f  en  quelquefois  de  la  négociation  pour 
»  gagner  du  tems....  En  pareil  cas,  on  doit  donner  les 
»  conditions  avec  un  tems  très-court  pour  les  réfou- 
»  dre  :  fi  la  réponfe  ne  convient  pas,  on  n'entend  plus 
»  à  rien  ».  Le  même  Traité  de  Tailique,maximes  géné- 
rales ,  n°.  3  /. 

XLI.  «  Les  fufpenfions  d'armes,  ou  les  traités 
»  qu'on  peut  faire  ne  doivent  pas  porter  un  général  à 
»  la  négligence.  U  doit  au  contraire  redoubler  de  vigi- 
»  lance  &  fc  garderavec  foin.  S'il  n'eft  pas  capable  de 
»  manquer  à  les  engagemens ,  l'ennemi  peut  êtreper- 
»  fide.  Il  eft  honteux  en  pareil  c.iS  de  dire ,  Je  ne  fau- 
n  rois  cru  ».  L'emptreur  Lion  ,  Injl.  XX. 

XLII.  «  Le  devoir  d'un  général ,  comme  de  tout 
»  autre  chef,  eft  de  faire  valoir  les  actions  de  ceux 
»  oui  fe  font  diihnguésfous  fes  ordres,  ou  qui  lui  ont 
»  donné  des  avis  utiles.  Mais,  comme  il  y  a  des  ames 
»  baffes  6c  fauffes  dans  tous  les  états,  on  trouve  dans 
»  le  métier  des  armes ,  ainfi  qu'ailleurs ,  des  gens  qui 
»  prennent  pour  une  fineffe  l'an  de  cacher  la  lumière 
»  qui  les  a  guidés ,  &  d'étouffer  le  mérite ,  en  le  fai- 
»  fant  fervir  à  leur  avancement  ;  ils  oublient  tout , 
»  excepté  eux  :  au  contraire  de  M.  Turcnne  qui , 
»  dans  les  comptes  qu'il  rendoit ,  penfoit  à  tout  le 
»  monde ,  excepté  à  lui  ».  M.  de  Maizeroy.  Cours  de 
TaSique  ,  maximes. 

Maximes  générales  pour  une  campagne  de  dtftnfive. 

I.  II  n'y  a  aucune  des  maximes  générales  qu'on 

vient 
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vient  de  prescrire ,  pour  la  conduite  d'une  campagne 
d'offenfive.qu'on  ne  doive  (avoir  pour  agir  défenfi  ve- 
nvent ,  tant  parce  que  1a  plupart  de  ces  maximes  font 
communes  aux  deux  genres  d'opérations ,  que  parce- 
que  les  autres  font  connoitre  ce  que  l'ennemi  peut 
faire  quand  il  eft  fur  l'onenûve  :  par  certe  dernière 
raifon,  il  eft  néceflaire  qu'un  général ,  chargé  d'une 
campagne  d'offenfive,  n'ignore  point  les  maximes 
Suivantes. 

II.  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  frontière  où 
l'ennemi  doit  s'aflembler ,  Se  de  l'objet  qu'il  fe  pro- 
pofe ,  en  obfervant  les  lieux ,  le  nombre  &  la  confif- 
lance  de  fes  dépôts  :  on  fe  mettra  en  état  de  s'op- 
pofer  à  fes  deueins ,  &  de  les  faire  échouer  en  ap- 
proviûonnant  de  fon  cote  les  places  les  plus  expo- 
sées &  les  plus  importantes,  en  reconnoiflànt  d'ex- 
cellentes pofitions ,  &  en  prenant  toutes  les  mefures 
poflibles  pour  n'être  point  prévenu  en  campagne., 

III.  Un  général  qui  eft  fur  la  défenfive  doit  évi- 
ter toute  occafion  de  combattre ,  où  la  fupériorité 
du  nombre  peut  beaucoup  :  il  cherche  à  harceler 
l'ennemi ,  à  l'affamer  ;  il  s'applique  à  ruiner  fon  ar- 
mée en  détail ,  en  fe  tenant  toujours  à  portée  de  pro- 
fiter de  fes  fautes,  en  occupant  des  portes  sûrs  & 
avantageux,  en  l'attirant  dans  un  défilé  ou  qucl- 
qu'autre  lieu  reflerré  oii  il  puifle  fe  ranger  fur  un 
front  égal  au  fien  ,  oit  le  nombre  n'ait  plus  lieu ,  & 
où  la  victoire  dépende  des  bonnes  difpofitions  qu'il 
fera  ,  &  de  la  valeur  de  fes  troupes. 

IV.  Il  faut  qu'il  foit  actif,  hardi,  entreprenant; 
une  conduite  timide  à  coup  sûr  décourageroit  fes 
troupes  ,  leur  feroit  perdre  toute  la  confiance 
qu'elles  auroient  en  lui  ;  à  la  fin  elles  le  méprife- 
roient,&  elles  lâcheroient  le  pied  lorfqu'elles  le 
verroient  forcé  de  combattre  malgré  lui ,  par  quel- 
que faux  mouvement  qu'il  auroit  fait. 

V.  C'eft  dans  une  campagne  de  défenfive  fur-tout 
que  pour  faire ,  ou  ne  pas  faire  quelque  chofe ,  il  ne 
faut  jamais  fe  régler  fur  la  conduite  de  l'ennemi , 
mais  uniquement  fur  ce  qui  nous  intérefle  eflentiel- 
lement  ;  car ,  comme  le  dit  Vegece  :  «  vous  com- 
»  mencez  à  agir  contre  vous  •  même ,  dès  que  vous 
»  imitez  une  démarche  que  l'ennemi  a  faite  pour  fon 
»  avantage  ». 

VI.  »ll  y  en  a  ,  dit  Montécuculli ,  qui  laiffent 
w  avancer  l'ennemi  dans  le  pays,  afin  que  fon  armée 
»  étant  affaiblie  par  les  garnilons  qu'il  eft  obligé  de 
m  mettre  de  côte  &  d'autre ,  ils  puiffent  enfuite  le 
m  combattre  avec  plus  d'avantage  ». 

»  D'autres  feignent  de  craindre  pour  rendre  l'en- 
»  nemi  plus  afï&ré  &  plus  négligent ,  &  en  le  retirant 
»  ils  le  conduifent  vers  des  lieux  défavantageux  & 
»  vers  leurs  fecours  qui  s'avancent ,  puis  ils  tournent 
»  tête  tout  d'un  coup  &  combattent  ». 

»  Les  autres  marchent  continuellement ,  ou  pour 
»  tirer  l'ennemi  de  fes  portes ,  &  l'aflaillir  ;  ou  pour  le 

*  ruiner  par  desmarches  auxquelles  il  n'eft  pas  accou- 
»  tumé  ».  Mêm.  de  Mont.  liv.  1 ,  chap.  j  ,  art.  3 . 

V I I.  «  Quand  on  eft  fans  armée  ,  ou  qu'elle  eft 
j»  foible ,  ou  qu'on  n'a  que  de  la  cavalerie ,  il  faut  ; 

»  i°.  Sauver  tout  ce  qu'on  peut  dans  les  placesfor- 
w  tes  ;  ruiner  le  refte  ,  &  particulièrement  les  lieux 
»  où  l'ennemi  pourrait  fe  pofter. 

»  i°.  S'étendre  avec  des  retranchemens ,  quand  on 

*  s'apperçoit  que  l'ennemi  veut  vous  enfermer;  chan- 
»  ger  de  porte  ;  ne  demeurer  pas  dans  des  lieux  où 
»  ion  puifle  être  enveloppé  fans  pouvoir  ni  combat- 
*t  tre,  nhfe  retirer  ,  &  pour  cela  avoir  un  pied  en 
»  terre  &  l'autre  en  mer,  ou  fur  quelque  grande 
»  rivière. 

»  3°.  Empêcher  les  deueins  de  fon  ennemi ,  en 
1»  jettant  de  main  en  main  du  fecours  dans  les  places 
»  dont  il  s'approche  ,  diftribuant  la  cavalerie  dans 
w  des  lieux  éparés  pour  l'inçommoder  fan*  celle  ; 
Tomtlf 
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h  fe  failir  des  partages  ;  rompre  les  ponts  &  les  mou* 
»  lins;  faire  enfler  les  eaux;  couper  les  forêts  &  s'en 
»  iàirc  des  barricades  ».  Lesme'mes,  Itv.  1.  chapitre  3  t 
article  4. 

En  pareil  cas  on  s'attache  a  la  confervation  des 
places  les  plus  importantes  ;  on  y  met  de  bonnes  gar- 
nifony,  on  démolit  les  autres  ou  on  les  abandonne. 
En  incommodant  l'ennemi  de  toutes  manières ,  on 
empêche  fur-tout  que  fes  partis  ne  s'écartent  trop 
dp  Ion  armée,  &  ne  jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  pays.  On  retire  de  la  campagne  tout  ce  que 
l'on  peut  en  ôter;  on  confume  par  le  feu  les  fourrage* 
qu'on  ne  peut  mettre  en  lieu  de  fureté;  on  envois  au 
loin  les  bertiaux ,  &  autant  qu'il  fe  peut ,  à  couv  ert 
des  grandes  rivières ,  où  ils  foient  en  fureté  &  où  ils 
fubuftent  aifément. 

VIII.  L'ennemi, dit  Vegece, a  quelquefois  comp- 
té de  finir  bientôt  une  expédition;  mais  fi  l'on  par- 
vient à  la  faire  traîner  en  longueur ,  ou  la  difette  le 
confume ,  ou  le  dépit  de  ne  rien  faire  de  conlidérable 
le  rébute  &  l'oblige  de  s'en  aller.  C'efl  alors  que  fes 
foldats  ,  épuilés  par  le  travail  &  les  fatigues,  défer- 
lent enfouie  ;  une  partie  fc  difîipc  ;  d'autres  fe  ren- 
dent à  vous ,  parce  que  la  fidélité  des  troupes  tient 
rarement  contre  la  mauvaife  fortune  ;  d'autres  tom- 
bent malades  &  périfTent  ;  &  une  armée  qui  étoit 
nombreufe  en  entrant  en  campagne ,  fe  fond  incertain- 
ment  d'elle-même.  Combien  d'armées  ont  éprouvé 
un  tel  fort  ! 

IX.  Le  réfultat  d'une  campagne  eft  le  parti  qu'on 
doit  prendre  quand  la  faifon  ne  permet  plus  de  tenir 
les  troupes  fous  les  toiles. 

Lorfqu'on  a  aci  offenfivemént ,  Se  qu'on  a  fait  des 
conquêtes  ,  il  eft  quertion  de  lavoir  li  l'on  eft  en  état 
de  les  conferver  ,  &  les  moyens  qu'on  employera 
pour  s'y  maintenir.  Dans  un  pays  de  places  fortes , 
on  confiderecellesqu'ilertimportantde  garder  oude 
démolir  ;  les  portes  qu'il  faut  fortifier  6c  garnir  pour 
la  sûreté  des  quartiers ,  des  maeaûns ,  des  hôpitaux, 
pour  couvrir  les  convois  ,  conferver  une  communi- 
cation libre  avec  fes  derrières,  pour  aflujettir  le 
pays,  s'aflùrcr  des  principaux  partages,  du  cours  des 
rivières  ,  &c.  Dans  un  pays  ouvert  on  examine  les 
villes  qui  peuvent  être  facilement ,  promptement  &C 
avantageusement  fortifiées  ,  les  portes  ,  les  rivières, 
&  autres  objets  dont  on  pourra  fe  couvrir  &  fe  fer- 
vir  utilement.  Les  mefures  prifes  par  M.  le  maréchal 
de  Broglie,  en  176 1,  pour  la  confervation  de  la  Hefl'e, 
qu'il  avoit  reconquife  pendant  cette  campagne ,  font 
un  parfait  modèle  de  ce  qu'on  peut  faire  en  pareil 
cas.  En  très-peu  de  tems  ce  général  fît  fortifier  plu- 
ficurs  villes  ûcplulicurs  portes;  il  fit  ouvrir  des  grands 
chemins ,  &  ht  tous  les  approvifionnemèns  qui  lui 
étoient  néceflaires  :  avec  cela ,  la  Fuldc  ,  rivière  qui 
traverfè  la  Hcflc  ,  tut  rendue  navigable,  par  fes  or- 
dres &  par  fes  foins.  L'entreprife  que  firent  les  enne- 
mis pendant  l'hiver ,  pour  nous  faire  abandonner  ce 
pays,  prouva  clairement  &  univerfeilernent ,  par 
les  mauvais  fuccès  dont  elle  fut  fuivie  pour  les* 
alliés  ,  combien  M.  le  maréchal  de  Broglie  avoit  mis 
de  vigilance ,  d'activité  &  de  prudence  dans  fon  pro- 
jet, &  la  grande  capacité  de  ce  général.  Cette  cam- 
pagne eft  incontcftablement  une  des  plus  belles  Ôc 
des  plus  inftruclives  qu'il  y  ait  dans  l'hiftoire. 

Si  par  quelque  motif  que  ce  foit  on  ne  peut  con- 
ferver le  pays  conquis,  on  l'évacué,  on  en  tire  de 
grottes  contributions,  on  l'appauvrit  de  manière  à 
le  biffer  hors  d'état  de  pouvoir  fournir  aucune  ref- 
fource  à  l'enrtemi  ;  quelquefois  on  le  brûle ,  on  le 
faccage. 

Quand  on  eft  fur  la  défenfive  ,  il  eft  eflentiel  de 
prévoir  de  bonne  heure  où  l'on  fe  retirera  pour  pren- 
dre fes  quartiers  d'hiver  ,  &  de  s'occuper  de  tout  ce 
qui  pourra  en  aflùr«r  la  tranquillité.  Si  l'on  n'a  plus 
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que  peu  ou  point  de  pays  à  défendre  ,  point  d'alliés 
chez  lefquels  on  puifle  fe  réfugier ,  point  de  prompts 
recours  à  attendre  ,  point  d'efforts  à  faire  pour  re- 
poufler  l'ennemi ,  le  meilleur  parti  eft  de  lui  deman- 
der une  arrniftice  ,  &  de  traiter  enfuite  pour  la 
paix. 

X.  La  fin  d'une  campagne  eft  le  tems  ou  les  ar- 
mées fe  féparent  pour  aller  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver.  Quelquefois  on  tient  la  campagne  plus  long- 
tems  que  l'ennemi ,  parce  que  les  troupes  qu'on  com- 
mande font  en  état  de  rentier  aux  rigueurs  de  la  fai- 
fon ,  &dans  la  vue  d'exécuter  plus  facilement  quel- 
que entreprife  qui  peut  Être  avantageufe  ;  d'autres 
fois  pour  manger,  ou  évacuer  les  fourrages  d'un 
pays ,  pour  avoir  le  tems  d'achever  fes  approvifion- 
nemens  ,  de  fortifier  fcs  portes ,  &c.  Dans  d'autres 
tems,  les  armées  fe  féparent  comme  d'un  com- 
mun accord;  ou  elles  confervent  leurs  pofitions , 
&  elles  détachent  peu -à- peu  un  égal  nombre 
de  troupes  pour  aller  dans  leurs  quartiers  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  les  rertes  fe  retirent  de  part  &  d  au- 
tre. Mais  alors  un  géniral  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précautions,  pour  que  l'ennemi  ne  puifle  raflemblcr 
fes  troupes ,  &  l'attaquer  avant  qu'il  n'ait  raflcmblé 
les  Tiennes.  Yoyi\  l'article  Quartier  D'hiver. 

Campagne  d'hiver.  Quelque  fatigantes,  quel- 

3ue  rudes  &  ruineufes  que  foient  les  campagnes  d'hiver, 
eft  des  circonftanccs  qui  les  rendent  fi  née? flaires , 
Se  d'autres  où  elles  présentent  de  fi  grands  avanta- 
ges ,  qu'on  n'héfite  point  de  les  entreprendre. 

En  1674  ,M.  de  Turenne  ,  qui  avoitfait  une  cam~ 
pagne  très-glorieufe  ,  quoiqu'il  fut  fort  inférieur  aux 
ennemis ,  s'étoit  retiré  en  Lorraine.  Les  Impériaux , 
au  nombre  de  70000  hommes ,  avoient  pris  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  la  haute-Alface ,  8c  le  flat- 
toient  de  pouvoir  entrer  au  printems  dans  la  Lorrai- 
ne &  dans  la  Franche-Comté.  M.  de  Turenne ,  que 
le  grand  nombre  n'effraya  jamais,  réfolut  de  tout  en- 
treprendre pour  rompre  les  projets  des  confédérés  : 
après  avoir  pendant  quelque-tems  laiffé  rétablir  fon 
armée  dans  de  bons  quartiers,  8t  avoir  donné  le 
tems  d'arriver  aux  fecours  qui  lui  venoient  de  Flan- 
dres, traverfa  les  montagnes  des  Vofgesdanslcs  pre- 
miers jours  du  mois  de  décembre  ,  &  fe  trouva  au 
milieu  des  quartiers  des  Impériaux  ,  lorfqu'ils  le 
croyoient  encore  en  Lorraine,  &  qu'ils  regardaient  la 
campagne  comme  finie  :  il  en  enleva  plufieurs ,  battit 
ceux  qui  s'etoient  raflcmblés  auprès  de  Mulhaufen 
&  de  Colmar  ;  en  un  mot  cette  grande  armée  fut  en 
très-peu  de  jours  vaincue ,  difpeifée  &  forcée ,  quoi- 
qu'encore  fort  fupérieure  à  celle  de  M.  de  Turenne , 
à  repafler  le  Rhin ,  pour  aller  fe  mettre  en  sûreté 
dans  des  quartiers  d'hiver  fort  éloignés  de  l'Al- 
face. 

L'hiver  de  1757  à  1758 ,  les  Hannovriens  ,  fé- 
condés par  un  corps  de  Pruflicns ,  s'étant  mis  en  cam- 
pagnt nous  forcèrent  d'évacuer  les  Etats  d'Hanno- 
ver,  de  Brunfwick  ,  de  Hefle-Caflel ,  d'Oft-Frife  ,  & 
autres  pays  fur  le  bas  -  Rhin.  Nous  abandonnâmes 
iucceflivement  tous  les  poftes ,  excepté  Minden ,  oi'i 
allez  inutilement  on  laifla  garnifon ,  &  nous  repartî- 
mes le  Rhin  à  Wefcl ,  à  la  fin  du  mois  de  mars.  Com- 
bien cette  retraite,  fi  fâcheufe  pour  notre  armée  , 
ne  procura-t-ellc  pas  d'avantages  aux  ennemis  pour 
la  campagne  fuivante  } 

L'hiver  fuivant ,  les  alliés  ayant  formé  le  projet 
de  nous  éloigner  de  la  Heffe  &  de  la  Vetteravie ,  & 
de  transférer  le  théâtre  de  la  guerre  en  Franconie  & 
jdans  les  pays  qui  s'étendent  le  long  du  Rhin  depuis 
le  Mein  julqu'au  Neckre,  fe  mirent  en  campagne  au 
commencement  du  mois  de  mars.  On  ne  balance 
point ,  en  quelque-tems  que  ce  foit ,  pour  exécuter 
un  projet  de  cette  importance,  fur-tout  quand  on  a 
bien  pris  toutes  fes  mefurcs ,  fie  que  les  fucecs  pa- 
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roiûent  infaillibles.  Après  qu'As  eurent  fait  lever  5c 
repafler  en  Franconie  les  quartiers  que  l'armée  de 
l'Empire  avoit  pris  dans  la  Thuringe  &  dans  le  paya 
de  Fulde ,  M.  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwich  ,  par- 
tit de  Fulde  à  la  tête  de  l'armée  Hannovrienne ,  fie 
par  une  marche aurtifecrettequerapide  &des  mieux 
combinée  fc  porta  fur  la  nôtre  ,  elpérant  de  la  fur- 
prendre  &  de  lui  faire  reparterleMein.  Mais  quelque 
diligence  que  firent  les  ennemis  pour  pouvoir  péné- 
trer à  tems  dans  nos  quartiers  &  les  empêcher  de  fe 
réunir  ,  le  duc  de  Broglie qui, dans  une  conjoncture 
aufli  critique ,  commandoit  l'armée  en  l'abfencc  du 
maréchal  de  Soubife  ,  étoit  parvenu  à  la  raflcmblee 
à  Bergen  ;  il  avoit  pourvu  à  la  défenfe  des  places  8c 
des  poftes  qu'il  occupoit ,  &  avoit  fongé  à  tous  les 
moyens  de  repoufler  les  ennemis.  En  effet ,  la  vic- 
toire qu'il  remporta  le  1 }  d'avril  rompit  tous  leurs 
projets ,  &  le  combla  de  gloire  &  d'honneur.  L'Al- 
lemagne le  regarda  comme  fon  libérateur  ;  l'Europe 
entière  l'admira. 

Une  campagne  d'hiver ,  qui  n'étoit  pas  moins  im- 
portante pour  les  alliés' que  celle  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  oc  qui  en  tout  fut  fi  glorieufe  pour  le  maréchal 
de  Broglie  ,  eft  celle  qu'entreprit  M.  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunfwich  au  mois  de  février  1761  ,  dont 
j'ai  deja  fait  mention  dans  cet  article  ,  en  parlant  du 
réfultat  d'une  campagnt. 

Dans  les  campagnes  d'hiver ,  dit  le  roi  de  Prufle» 
qui  a  plus  fait  de  ces  fortes  de  campagnes  qu'aucun 
général  de  ce  fiecle ,  on  fait  toujours  marcher  les 
troupes  dans  des  cantonnemens  bien  ferrés  ;  on  loge 
dans  un  village  deux  à  trois  régiments  de  cavalerie  , 
mêlés  môme  d'infanterie  ,  s'il  peut  les  recevoir  ;  on 
fait  quelquefois  entrer  toute  l'infanterie  dans  une 
môme  ville. 

Lorfqu'on  s'approche  de  l'ennemi ,  on  afligne  des 
rendez- vous  aux  troupes,  &  on  marche  fur  plufieurs 
colonnes  comme  à  1  ordinaire.  Quand  on  vient  au. 
mouvement  décifif  de  la  campagnt  ,  c'eft-à-dire  » 
qu'on  eft  à  portée  d'enfoncer  les  quartiers  de  l'enne- 
mi ou  de  marcher  à  lui  pour  le  combattre ,  on  met 
les  troupes  en  bataille  ;  fi  le  jour  n'eft  plus  aflez  long 
pour  pouvoir  entamer  l'affaire ,  elles  partent  ht 
nuit  en  cet  ordre ,  mais  alors  chaque  compagnie 
doit  avoir  un  grand  feu  ;  de  telles  fatigues  étant  trop 
violentes  pour  que  le  foldat  puifle  y  réfifter  à  la  lon- 
gue ,  il  eft  néceflaire  d'employer  dans-  ces  fortes 
d'entreprifes  toute  la  célérité  poflible  :  il  ne  faut 
point  envifager  le  danger ,  ni  balancer,  mais  prendre 
une  vive  rélolution  &  la  foutenir  avec  fermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d'hiver 
dans  un  pays  de  places  fortes,  qu'autant  qu'on  peut 
faire  des  difpofitions  allez  fecrettes  fie  aflez  promp- 
tes ,  pour  être  sûr  de  fe  rendre  maître  en  très-peu 
de  tems  de  celles  qu'on  fe  propofe  d'attaquer.  Ce 
fut  d'après  un  tel  plan  que  le  maréchal  de  Saxe  prit 
Bruxelles  ôc  quelques  autres  places  du  Brabant  t 
dans  le  mois  de  février  1746. 

Campagne  ,  (Marine.)  Un  prince  qui  a  une  ma- 
rine &  qui  eft  en  état  d'avoir  une  armée  navale ,  ne 
doit  jamais  manquer ,  quelque  genre  de  guerre  qu'il 
ait  à  faire  ,  de  comprendre  dans  fon  PUn  général  dt 
campagne,  les  opérations  maritimes  qu'il  croit  pou- 
voir entreprendre. 

Si  par  le  nombre  de  fes  vaifleaux  il  eft  aflez  fupé- 
rieur  à  l'ennemi  pour  agir  offenfivement ,  il  projette 
une  defeente  dans  fon  pays ,  foit  dans  le  continent , 
pour  furprendre  ou  faire  le  fiege  de  quelque  place 
importante,  pour  détruire  un  établiffement  de  con- 
féquence,  pour  piller,  ravager  une  province;  foit 
dans  une  île  qui,  par  fa  poiition  &  fes  richeiles,  puifle 
être  une  conquête  avantageufe  :  il  afligne  des  croi- 
ficrei  à  fes  vaifleaux  pour  bloquer  les  ports  de 
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l'ennemi ,  ruiner  fon  commerce ,  &  rendre  libre  celui 
de  fes  états. 

Lorlque  les  forces  maritimes  du  prince  font  trop 
inférieures  à  celles  de  l'ennemi  pour  opérer  au-de- 
bors ,  il  prend  le  parti  de  tenir  les  vaiffeaux  tout  ar- 
més dans  les  ports ,  &  toujours  prêts  à  faire  voile  , 
pour  que,  fi  ceux  de  l'ennemi ,  obligés  par  cet  appa- 
reil de  tenir  continuellement  la  mer,  viennent  à  être 
pouflés  au  loin  par  une  tempête  ou  quelque  coup  de 
vent  dangereux ,  il  puilTe  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  faire  fortir  une  efeadre  &i  l'employer  à 
porter  des  fecours  oh  ils  feront  néceflaires ,  ou  à 
quelqu'entreprife  avantageufe. 

De  quclqu'efpece  que  l'oit  la  guerre,  des  qu'on  a 
une  marine ,  elle  doit  toujours,  autant  qu'il  ell  pof- 
fiblc ,  féconder ,  par  fes  diverfes  opérations ,  celles 
qui  fe  font  dans  le  continent. 

Il  feroit  tres-à-propos ,  en  terminant  l'article  im- 
portant qu'on  vient  de  traiter ,  de  rapporter  quelques 
exemples  de  plans  de  campagne  généraux  &  particu- 
liersbien entendus  &  bien  exécutes,  pour  donner  de 
plus  grandes  idées  fur  cette  éminente  partie  de  l'Art 
de  la  guerre  :  mais  quelqu'abrcgé  que  foit  cet  expofé 
de  la  dialedlique  militaire  ,  il  elt  deja  fi  long  qu'on  le 
contentera  de  renvoyer  les  Lcûeurs  aux  deux  der- 
nières campagnes  de  M.  de  Turenne ,  par  Defchamps  ; 
à  celles  de  1674  en  Flandre,  de  1677  en  Lorraine 
&  en  Alface,  de  1705  en  Allemagne,  que  nous 
avons  publiées  ;  &  à  XHifloire  militaire  de  Flandre, 
publiée  par  Beaurain.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

CAMPA  NIE,  (  Géogr.  )  c'eft-à-dirc,  campagne 
heureufe  de  l'Italie,  afluellement  province  du  royau- 
me de  Naples. 

Les  peuples  de  la  Campanie  ,  Grecs  d'origine ,  fe 
gouvernoient ,  du  tems  de  la  république  romaine , 
par  les  loix  d'Athènes  :  ils  conl'erverent  leur  ancien 
droit,  même  lorfqu'ilspaft'ereiit  fous  la  domination  de 
la  république  romaine.  Pour  lors  ils  acquirent  tous  le 
litre  glorieux  &  utile  de  citoyen:,  romains.  Cette  pro- 
vince fut  divilée  en  préfectures  de  deux  efpeces  :  la 
première  avoit  dans  fon  diftricl  Capoue,  Cumes, 
Cafilinum ,  Vulturne  Si  Lintcrnum. 

Les  autres  villes  étoient  régies  par  les  lois  annuel- 
les du  préteur  romain (prectore  urtano).  Dans  ce  dif- 
tricl étoit  Fondi ,  Formies ,  Vénafre ,  Privcrnum  , 
Anagni ,  Herculane  &  plufieurs  autres.  Ces  villes  re- 
çurent plulieurs  colonies  romaines,  qui  les  agrandi- 
rent &  qui  les  illutlrercnt  du  tems  de  Céfar.  Hercu- 
lane, cette  ville  fameufe,  que  l'on  vient ,  pourainû 
dire,  de  reflufeiter,  devint  auliï  colonie  romaine  ; 
mais  nonobftant  la  loi  Julia,  elle  ne  fut  pas  pour  cela 
foumife  aux  loix  des  Romains  :  elle  conlerva  fes  ula- 
ges  &  le  privilège  de  fe  régir  par  fes  loix  particulières. 
On  appelloit  ce  droit  honorable  ,  Autonomie.  Foye{ 
PaulManuce,  de  civitatt  Romand;  Velleius  Pater- 
culus,  Florus  St  l'article  Herculane,  dans  \cDicl. 
raif.  des  Sciences,  &C.  &£  dans  ce  Supplément. 

L'on  difoit  autrefois  que  la  Campante  étoit  un  pays 
habité  &  cultivé  par  Cérès,  Bacchus  &  Vénus  :  en 
un  mot,  fes  anciens  habitans  vivoient  dans  le  luxe  & 
la  mollefle.Les  détails  de  la  magnificence  desbâtimens 
que  l'on  vient  de  découvrir  dans  Herculane,  confir- 
ment ce  que  les  anciens  hiftoriens  nous  avoient  dit  de 
la  mollellc  des  anciens  habitans  de  la  Campanie.  De- 
puis, les  éruptions  du  Véfuve  ont  bouleverfé  les  plus 
riants  cOteaux  de  cette  province  :  au  lieu  de  vignes , 
de  terrafles,  de  palais  entafles,  on  voit  des  deux  co- 
tés du  Véfuve  des  monceaux  de  pierre  &  de  terre 
brûlées  ,  &£  de  tems  en  tems  l'on  éprouve  les  ctfcts 
terribles  du  voilïnage  du  volcan.  (V.  A.  L.) 

*  §  CAMPECHE,  (Géogr.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne...&  Cam- 
PECHiUM  ,  ville  de  l'Amérique  feptentrionale,  dans 
la  nouvelle  Efpagne ....  font  la  même  ville.  Campt- 
Xome  II. 
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ckium  eft  la  verfion  latine  de  Camptcht.  Lettres  fur 
C  Encyclopédie. 

CAMPEMENT ,  f.  m.  (  Art  militaire.  )  quand  une 
armée  doit  changer  de  pohtion ,  on  fait  paitir  quel- 
ques heures  à  l'avance,  fuivant  lYloignement  ou  la 
proximité  de  l'ennemi ,  un  détachement ,  dont  l'objet 
elt  d'aller  s'emparer  du  terrein  qu'elle  doit  occuper , 
&  d'y  tracer  &  marquer  le  nouveau  camp.  Ce  déta- 
chement, que  nous  appelions  campement,  elt  com- 
pote des  brigadiers  &c  carabiniers  de  la  cavalerie, 
des  fergens  6c  caporaux  de  l'infanterie ,  dont  le  nom- 
bre le  règle  furcelui  des  compagnies ,  des  efeadrons, 
&  des  bataillons  de  chaque  régiment ,  d'un  officier 
major,  d'un  capitaine,  &  de  deux  lieutenans  par 
brigade  ;  des  nouvelles  gardes  ;  d'un  certain  nombre 
de  compagnies  de  grenadiers,  &  de  troupes  de  cava- 
lerie ;  le  tout  aux  ordres  du  maréchal-t  Ic-camp  de 
jour,  qui  cft  accompagné  par  le  maréchal-général 
des  logts  de  l'armée  ,  par  le  major-général  de  l'infan- 
terie ,  par  le  maréchal-général  des  logis  de  la  cava- 
lerie ,  par  le  major  général  des  dragons ,  par  le  major 
de  l'artillerie  ,  &  par  les  officiers  fupéneurs  de  pi- 
quet ,  qui  tous  s'emploient  fous  les  ordres  de  cet 
officier  général,  à  tout  ce  qui  cft  relatif  à  l'établiffe- 
ment  du  nouveau  camp.  Il  y  a  ordinairement  au 
campement  un  prépofé  pour  les  vivres  ,  qui  reçoit  les 
ordres  du  maréchal-de-camp  fur  ce  qui  concerne 
cette  partie,  Voye^  tous  ces  détails  ,  dans  les  ordon- 
nances 6  règlement  concernant  le fetvice  de  la  cavalerie 
&  de  [infanterie  en  campagne. 

Lorfque  le  camp  ell  près  de  l'ennemi ,  on  aug- 
mente ,  félon  qu'on  le  juge  à  propos ,  l'efcorte  du 
campement.  Du  relie  c'elt  au  marcchal-de-camp  de 
jour  à  faire  fa  marche  avec  tout  l'ordre  fit  toute  la 
précaution  poflibles  \  h  occuper  &  à  couvrir  le  terrein 
deftiné  pour  l'armée ,  de  manière  à  prévenir  toute 
furprife  ,  &  à  ce  que  le  tracé  du  camp  fe  falTe  fans 
trouble  ni  empêchement  de  la  part  de  l'ennemi. 
Foyei  r  article  DÉTACHEMENT  ,  dans  ce  Suppl. 
(  Ai.  D.  L.  R.  ) 

•  §  CAMSU  ARE ,  (  Géogr.  )  «  province  de  l'Amc- 
»  rique  méridionale,  habitée  pardifférens  peuples  >»; 
c'eft  probablement  une  provir.ee  imaginaire,  foye^ 
la  Martiniere.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

•  §  CAMUS  ou  CaMaRD  ,  «  qui  a  le  nez  court 
»  ou  creux....  Les  Tartares  font  grand  cas  des  beau- 
»  tés  camufes.  Kubruquis  obfcrve  que  la  femme  du 
t>  Grand-Cham  Jeng-his ,  beauté  qui  Ht  beaucoup  de 
»  bruit  en  Ion  tems ,  n  avoit  pour  tout  nez  que  deux 
»  petits  trous....  Nous  avons  la  relation  de  les  voya- 
»  ges ,  qui  ell  très  curieufe ,  fur-tout  pour  des  philo- 
»  lophes  ».  Si  l'auteur  de  cet  article  avoit  lu  cette 
relation  de  Rubruquis,  il  n'imputeroit  pas  à  ce  bon 
cordelier  une  faufleté  qu'il  n'a  point  avancée.  11  n'a 
jamais  vu  les  femmes  du  Grand  Cham  Jeng-his  ou 
Genghizcan ,  car  c'ell  aflurément  le  même.  Il  n'alla 
dans  les  cours  de  Mangou-can&c  de  Batoucan  qu'en 
1 15 } ,  &  il  y  avoit  alors  vingt-fept  ans  que  Genghiz- 
can leur  aicul  étoit  mort.  Il  cft  bien  vrai  que  Rubru- 
quis dit  que  la  femme  de  Scacatay ,  parent  de  Batou- 
can étoit  camufe ,  64  qu'elle  fembloit  n'avoir  point 
du  tout  de  nez  ;  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  femme 
de  Jeng-his-can  ,  &t  il  n'a  dit  d'aucune  femme  que 
pour  tout  nez  elle  n  avoit  que  deux  puits  trous.  Cette 
relation  de  Rubruquis  eft  très-peu  exaile ,  comme 
M.  l'abbé  Lenglet  en  a  averti  dans  fa  Géographie ,  Ôc 
comme  je  m'en  fuis  affuré  en  la  lifant.  Rubruouis  dit 
que  Genghizcan  avoit  été  forgeron,  ce  qui  ell  faux; 
il  parle  d'un  évéqut  Normand  de  Belleville  ,  près  de 
Rouen;  il  ajoute  foi  à  des  contes  de  vieille ,  6c  il  en 
fait  hii-même  ,  c'eft  un  très-mauvais  antiquaire  fie 
géographe.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

CANADA  ,  (Géogr.  Hijf.)  cette  immenfe  contrée 
de  l'Amérique  leptentrionale ,  terminée  d'un  côté 
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ar  l'Océan  6c  le  fleuve  Miififlipi ,  n'a  point  de  bor- 
es connues  vers  le  nord,  où  elle  le  confond  avec  ces 
pays  froids,  où  l'avarice  &  la  curioûté  Européennes 
n'ont  encore  pénétré  ;  Québec  en  eft  la  capitale. 
Quoique  le  Canada  foit  auflî  voifin  de  l'équateur  que 
le  pays  que  nous  habitons ,  l'hiver  y  eft  plus  piquant 
&  l'hiver  plus  long  que  dans  les  régions  tempérées 
de  l'Europe  ;  les  vaftes  forêts  dont  cette  terre  nou- 
velle eft  couverte ,  les  lacs  &  les  fleuves  dont  elle 
eft  coupée ,  6c  peut-être  l'élévation  du  terrein ,  font 
les  caufes  de  cette  différence  de  climat ,  fous  les  mê- 
mes parallèle  ;  au  refte  le  fol  eft  fertile ,  &  on  y  a 
transporté  avec  fuccès  plufieurs  de  nos  végétaux  , 
tels  que  le  froment ,  6c  quelques  légumes  :  le  cèdre , 
l'acacia ,  maintenant  l'ornement  de  nos  jardins ,  le 
pelu  dont  découle  une  réfine  qui  fournit  le  godron. 
La  tige  de  ces  arbres  s'élève  à  une  hauteur  beaucoup 
plus  confidérable  qu'en  Europe.  Le  commerce  des 
pelleteries  étoit  l'objet  principal  de  l'établiffement 
des  François  dans  ce  pays;  les  forêts  y  font  peuplées 
d'élans ,  d'ours ,  de  lièvres ,  de  caftors  6c  de  tigres. 
Ces  derniers  n'ont  rien  de  la  férocité  des  monftres 
d'Afrique  ;  6c  c'eft  par  leurs  inclinations  douces  6c 
pacifiques  qu'on  les  nomme  tigres  poltrons.  On  a 
obfervé  que  les  quadrupèdes  de  cette  région  étoient 
moins  grands  que  ceux  des  mêmes  efpeces  en  Europe  : 
peu  économes  dans  la  jouiffance  de  ces  biens  ufurpés, 
nous  en  avons  détruit  plufieurs  efpeces.  Les  fauva- 
ges ,  plus  fages  que  nous ,  ont  fu  du  moins  conferver 
celle  du  caftor  ;  c'étoit  une  loi  établie  parmi  eux  de 
ne  jamais  anéantir  une  cabane  entière  :  la  police 
preferivoit  d'y  laiffer  au  moins  quelques  individus 
des  deux  fexes ,  deftinés  à  créer  une  nouvelle  répu- 
blique. Ces  nations  féparées  par  des  lacs ,  des  «eu- 
ves  &  des  montagnes,  habitent  dans  des  bourgades 
éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs  moeurs ,  leurs 
ufages ,  leur  caractère ,  tout  eft  intéreûant ,  jufqu'à 
'  leurs  vices  6c  à  leurs  erreurs  populaires. 

Je  parlerai  d'abord  des  Hurons,  parce  que  ce  peu- 
ple voifin  de  nos  colonies ,  a  eu  des  relations  plu» 
intimes  avec  elles.  Je  le  peindrai  tel  qu'il  étoit  lors 
de  la  découverte  du  nouveau  monde ,  6c  non  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui  ;  amolli  par  notre  luxe ,  adouci 
par  nos  maximes ,  abruti  par  nos  liqueurs  fortes.  La 
icience  de  la  politique  fembloit  avoir  été  révélée  à 
ce  peuple  qui ,  quoique  fans  étude  6c  féparé  du  refte 
des  nations ,  connoiflbit  leur  forces  &  leur  foiblef- 
fc ,  ce  qu'il  pouvoit  en  efpérer ,  6c  ce  qu'il  en  avoit 
à  craindre.  Supérieur  par  les  lumières  à  tous  les  ha- 
bitans  du  feptentrion,  il  l'étoit  encore  plus  par  la 
/Vigueur  du  corps  :  un  Huron  n'avoit  d'autre  intérêt 
à  défendre  que  fon  indépendance ,  &  il  facrifioit 
tout  à  cette  idole  chérie.  Inquiet  ôc  foupçonneux  il 
croyoit  fa  liberté  menacée  par  tout  ce  qui  l'appro- 
choit;  il  ne  connoiflbit  point  l'épanchement  du 
cœur ,  parce  qu'il  craignoit  d'être  trompé  par  des 
dehors  affectueux  ;  s'il  faifoit  des  préfens ,  il  n'étoit 
libéral  que  par  des  vues  cachées  ;  il  en  recevoit  fans 
reconnoiffance  ,  perfuadé  qu'on  les  lui  offroit  fans 
amitié.  Toujours  occupé  à  tendre  des  pièges  ou  à  les 
éviter,  fon  unique  étude  étoit  d'obferver  &  de  dé- 
couvrir le  foible  de  fon  ennemi.  Ses  queftions  étoient 
iniidieufes,  fes  réponfes  vives ,  laconiques ,  toujours 
fauffesôc  toujours  vraifemblables:éloquent,mais  fans 
fade  &  fans  prétention ,  il  avoit  l'art  de  cacher  celui 
qu'il  mettoit  dans  fes  difeours.  Fertile  en  prétextes , 
il  déguifoit  toujours  le  véritable  motif  qui  le  faifoit 
agir.  Ces  rajens  naturels  étoient  répandus  avec  tant 
d'égalité  parmi  ces  fauvages ,  que  le  dernier  d'en- 
tr'eux  étoit  capable  de  la  négociation  la  plus  épineu- 
fe,  &  pouvoit  repréfenter  la  nation. 

L'Iroquois  a  la  même  dofe  de  génie  ,  mais  il  en 
abufe  pour  fe  livrer  a  des  atrocités.  Le  premier  eft 
fin,  le  fécond  eft  perfide.  Le  Huron  entraîné  par  le 


C  A  N 

circonftances,  viole  fans  fcrupule  le  traité  le  plus 
folemnellement  juré ,  fie  l'Iroquois  le  conclut  dans  le 
deffein  de  le  violer ,  lorfque  les  circonftances  l'affû- 
teront de  l'impunité.  Celui-ci  careffe  l'étranger  pour 
fe  défendre  de  fes  embûches,  celui-là  l'embraffe 
pour  l'étouffer.  On  a  vu  leurs  députés  maffacrer  les 
Européens  au  fortir  même  des  affemblées  oii  la  paix 
venoit  d'être  jurée  :  leurs  alliés  font  leurs  premiers 
ennemis.  En  1706 ,  après  le  célèbre  traité  de  Mont- 
réal ,  ils  trahirent  la  France ,  6c  s'unirent  aux  Anglois  ; 
ceux-ci  les  aidèrent  à  vaincre  ,  6c  pour  prix  de 
leurs  fervices ,  ces  barbares  firent  périr  toute  leur 
armée ,  en  corrompant  les  eaux.  Tant  que  nous  avons 
été  pofleffeurs  du  Canada,  ils  ont  fuivi  un  plan  de 
politique  confiant  6c  invariable  ;  c'étoit  d'allumer  la 
difeorde  entre  les  François  6c  les  Anglois ,  paffer  al- 
ternativement d'un  parti  à  l'autre  ,  de  rétablir  l'équi- 
libre par  une  diverfion  ,  lorfque  la  nation  qu'ils 
avoient  choifie  pour  alliée,  devenoit  affez  puiflante 
pour  les  affervir.  Leur  politique  artificieufe  étoit  de 
détruire  les  Européens  les  uns  après  les  autres.  En 
général  la  paffion  dominante  de  tous  ces  peuples, 
eft  l'amour  de  la  liberté.  En  peignant  les  Iroquois  6c 
les  Hurons ,  j'ai  peint  toutes  les  nations  voifines  ; 
même  caraâere ,  mêmes  vices ,  mêmes  talens  :  on 
diftingue  à  peine  entr'elles  quelques  nuances  ;  leurs 
moeurs  ont  la  même  analogie.  On  voit  régner  les 
mêmes  ufages  chez  toutes  les  nations ,  depulMa  baie 
d'Hudfon ,  jufqu'au  fleuve  Mifliflipi,  ôc aux  bords  de 
l'océan.  Vers  le  lac  Huron,  on  rencontre  les  Mipifli- 
riens  ,  la  nation  de  la  Loutre ,  les  Outaouaicks ,  les 
Hurons ,  les  Cynagos ,  les  Kiskakous ,  les  Manfova  , 
les  Kaetous ,  les  Sauteurs ,  les  Mifiiffakes.  Le  nord 
eft  couvert  de  nations  moins  nombreufes  6c  plus 
éparfes ,  ce  font  les  Chriftinanx  ,  les  Monforis ,  les 
Chichi-Goueks ,  les  Otaulubis ,  les  Onaovientagos  , 
les  Micacondibes ,  les  Afliribouets.  Près  du  lac  Ou- 
tariou  ,  font  tes  Iroquois ,  divifés  en  plufieurs  can- 
tons. Le  fud  eft  habité  par  les  Ponteanotemis ,  les 
Sakis ,  les  Malhominis ,  les  Onenebegous  ou  Puans , 
lesOutagamis  ou  Renards,  les  Maskouteks,  les  Mia- 
mis ,  les  Kikabous ,  les  Illinois ,  les  Ayoès,  divifés 
en  différentes  tribus ,  qui  font  répandues  vers  l'oueft. 

Tous  ces  fauvages  font  légers  à  la  courfe ,  adroits 
à  la  chaffe  ,  braves  dans  les  combats ,  patiens  dans  les 
travaux  6c  même  dans  les  fupplices.  Ceux  qui  n'ont 
point  embraffé  le  Chriftianifme  ont  moins  de  confian- 
ce en  Dieu  que  dans  le  diable  ;  on  voit  chez  eux  peu 
de  culte  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  décorer  leurs  jon- 
gleurs du  titre  de  prêtres,  6c  appeller  religion  le  ref- 
peâ  ftupide  qu'ils  ont  pour  ces  charlatans ,  qui  pré- 
tendent lire  dans  l'avenir  &  même  dans  les  cœurs  ; 
ils  exercent  la  médecine  :  toute  leur  feience  fe  borne 
à  enfermer  le  malade  dans  une  étuve ,  &  à  lui  procu- 
rer la  tranfpiration  la  plus  abondante  ;  ils  accompa- 
gnent cette  opération  d'un  vacarme  affreux  ,  de  pa- 
roles myftérieufes ,  de  contorfions  6c  de  gambades. 
Nous  avons  perdu  le  droit  de  rire  de  ces  extrava- 
gances, puifque  les  mêmes  fcandales  fe  font  renou- 
velles en  France,  dans  un  fiecle  éclairé  par  la  phi- 
lofophie.  Si  le  malade  échappe  à  la  mort ,  c'eft  au 
faltymbanque  qu'il  fe  croit  redevable  de  la  vie  ;  s'il 
meurt ,  l'excufe  du  médecin  eft  toujours  prête  ;  il  eft 
bien  payé  dans  l'un  6c  l'autre  cas ,  6c  tout  fe  pafle  à 
cet  égard  comme  chez  les  peuples  civilifés.  Ces 
jongleurs  font  auflî  les  dépofitaires  des  fecrets  de  la 
religion ,  ôc  c'eft  à  eux  qu'eft  confié  le  foin  d'inftruire 
la  jeuneffe.  L'eau,  difent-ils,  eft  le  premier  des  clé- 
mens ,  Mechapoux  s'y  promenoit  fur  une  efpcce  d  île 
notante ,  formée  de  morceaux  de  bois ,  gromérement 
affemblcs.  Ce  dieu  créa  les  animaux  pour  lui  tenir 
compagnie ,  tout  étoit  bien  aflbrti ,  car  lui-même 
n'étoit  qu'un  grand  lièvre  :  il  alloit  mourir  de  faim 
avec  fes  confrères  i  on  tint  confeil,  ôc  l'on  promit 
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un  empire  fuprcme  fur  les  animaux  à  celui  qui  iroit 
chercher  un  peu  de  terre  au  fond  des  eaux ,  fauf 
néanmoins  les  droits  de  la  divinité  du  grand  lièvre  ; 
le  caftor  preffé  par  la  faim ,  animé  par  l'ambition , 
fe  jetta  dans  l'eau ,  &  revint  à  vuide  ;  la  loutre  ne 
fût  pas  plus  heureufe  ;  le  rat  mufqué  tenta  l'aventure 
à  fon  tour,  6c  rapporta  quelques  grains  de  fable,  que 
Michapoux  féconda  6e  groflu  au  point ,  qu'il  en  fît 
d'abord  une  montagne ,  8e  enfin  il  en  créa  la  terre 
entière.  A  mefure  que  le  monde  prenoit  des  accroif- 
femens ,  le  dieu  s'éloignoit  des  animaux  pour  fe  por- 
ter toujours  à  l'extrémité  de  fon  ouvrage  :  alors  la 
difeorde  s'alluma  entr'eux ,  le  fort  écrala  le  foible , 
dont  il  fit  fa  proie.  Dans  le  premier  tranfport  de  fa 
colère  il  créa  l'homme  :  va ,  lui  dit-il ,  exterminer 
ces  animaux ,  je  te  réferve  au  bout  du  monde  un 
féjour  délicieux ,  après  ta  mort  ;  il  forma  enfuite  la 
femme ,  qui  fut  chargée  des  foins  domeftiques ,  tan- 
dis que  fon  époux  feroit  occupé  à  la  chatte  :  ainfi  le 
monde  fe  peupla.  Mais  bientôt  l'intérêt  mit  la  divi- 
fion  parmi  les  hommes ,  ils  tournèrent  contre  eux- 
mêmes  leurs  armes  qu'ils  avoient  reçues  pour  dé- 
truire les  bêtes  féroces.  Michapoux  indigné  fut  tenté 
de  créer  un  être  d'une  troifieme  efpece  pour  exter- 
miner le  genre  humain  :  on  le  dit  maintenant  occupé 
à  groflir  6c  féconder  la  terre  vers  le  fud  ;  il  revient 
cependant  quelquefois  verfer  fes  influences  fur  le 
nord.  Les  aurores  boréales  6c  tous  les  météores 
enflammés  font  autant  de  traces  de  fon  paflage  ; 
aufli-tôt  que  l'efpace  des  airs  en  eft  éclairé ,  les  iau- 
vages  fortent  de  leurs  cabanes ,  fument  du  tabac  , 
dont  ils  lui  envoient  la  fumée  comme  une  offrande 
précieufe. 

Les  cérémonies  religieufes  de  ces  peuples  fauva- 
gesne  font  pas  fort  multipliées  ;  la  religion  ne  fe  mêle 
point  de  l'union  conjugale  :  lorsqu'un  jeune  homme , 
après  avoir  réfifté  long-tems  aux  amorces  de  l'amour, 
fe  rend  le  témoignage  que  ce  fentiment  n'eft  point 
une  foiblefle  ni  un  vice  du  cœur  ,  mais  un  befoin 
auquel  la  nature  l'a  aflujetti ,  il  entre  pendant  la  nuit 
dans  la  cabane  de  fa  maîtrefTe ,  allume  un  morceau 
de  bois ,  s'approche  du  lit,  pince  par  trois  fois  le  nez 
de  la  belle ,  réveille  6c  lui  déclare  fa  paflion ,  elle  ne 
répond  rien,  mais  fes  yeux  parlent  pour  elle  :  fil'amant 
a  iiirpris  un  regard  favorable ,  il  revient  toutes  les 
nuhs  pendant  deux  mois,  toujours  éloquent ,  6c  tou- 
jours tendre  6c  refpecrueux  :  enfin ,  après  ce  noviciat 
conjugal ,  les  pères  de  famille  ont  une  entrevue  Se 
fument  dans  la  même  pipe  :  le  mariage  eft  conclu , 
&  fouvent  n'eft  confommé  que  plufieurs  mois  après 
la  célébration.  La  fucceflion  de  l'époux  appartient  à 
fa  belle-mere  ;  celle-ci  néanmoins  n'a  pas  le  droit  de 
s'oppofer  à  un  fécond  mariage,  qui  diminue  fes  droits 
de  moitié  ;  en  recevant  une  féconde  femme  dans  fa 
cabane ,  le  fauvage  y  introduit  la  difeorde.  Les  deux 
époufes  font  divifées  par  l'intérêt  &  l'amour,  &  l'on 
en  vient  fouvent  aux  mains  fur  la  natte  nuptiale  : 
pendant  la  mêlée ,  le  mari  tranquille  fpeâateur  du 
combat ,  s'applaudit  de  voir  difputer  fa  conquête  ; 
il  fume  fa  pipe  avec  flegme,  &  daigne  fourirc  de 
tems  en  tems  aux  tranfports  de  deux  forcenées  qui 
fe  déchirent  pour  poffeder  fon  cœur.  Cependant  la 
poli  garnie  n'eft  pas  commune  chez  eux  ;  la  continence 
y  eft  même  honorée,  parce  que  la  volupté  énerve 
les  jarets ,  rend  l'homme  moins  léger  à  la  courfe  & 
moins  propre  à  la  chatte.  Ils  ne  vivent  que  de  gibier 
&  de  poiflon  :  lancer  une  flèche  avec  adrefle ,  jetter 
une  ligne  à  propos ,  ramer  avec  vîteffe ,  nager  avec 
grâce ,  gravir  le  long  des  rochers  Ôe  des  précipices  ; 
telle  eft  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  enfans. 
Dans  les  tems  favorables  à  la  chatte ,  la  jeunette  d'un 
canton  fe  rattemblc  &  pourfuit  le  gibier  à  travers  les 
bois  ;  fouvent  dans  leurs  courfes  deux  nations  fe 
rencontrent  6c  fe  difputent  la  même  proie  ;  voilà 
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aufli-tôt  une  guerre  allumée.  La  campagne  paroit 
hcrùTée  de  flèches  :  on  porte  au  bout  des  piques  de 
longues  chevelures  qu'on  a  enlevées  aux  ennemis 
dans  les  guerres  précédentes.  Chaque  parti  marche 
fous  les  ordres  d'un  chef  qui  eft  le  héros  de  fon  can- 
ton :  on  fe  cherche ,  on  fe  rencontre ,  on  en  vient 
aux  mains  ;  les  vainqueurs  arrachent  les  chevelures 
des  morts  &  les  portent  en  triomphe  dans  leurs  ha- 
bitations ,  traînant  après  eux  leurs  prifonniers  ;  c'eft 
alors  un  fpeûacle  qui  fait  frémir  l'humanité.  Un  chef 
s'approche  de  l'un  de  ces  infortunés  :  Tu  vas  périr , 
lui  dit-il ,  fi  tu  as  du  courage ,  chante  l'hymne  de  la 
mort.  Le  fauvage  déployant  toute  fa  férocité.chante, 
danfe ,  infulte  à  fes  bourreaux ,  exalte  fes  exploits  , 
s'approche  du  poteau  fatal ,  fe  Laifl'e  garotter  ;  voit 
de  fang-froid  fa  chair  déchirée  avec  des  peignes  de 
fer,  tomber  en  lambeaux.  On  lui  jette  de  l'eau  bouil- 
lante ,  on  introduit  des  charbons  ardens  dans  fes 
plaies  ;  on  prolonge  fonfupplice  par  un  raffinement 
de  cruauté  ;  6c  l'on  a  vu  plufieurs  de  ces  malheureux 
fouffrir  ce  fupplice  pendant  un  jour  entier  fans  pouf- 
fer un  foupir ,  6c  fans  donner  le  moindre  témoignage 
de  fenfibilité  ;  quelques-uns  même  infultent  à  leurs 
ennemis ,  ôc  leur  reprochent  d'un  ton  railleur ,  qu'ils 
ignorent  l'art  de  brûler  un  homme ,  6c  ils  leur  décou- 
vrent le  barbare  fecret  de  les  tourmenter  davanta- 
ge ;  (ou vent  ces  cannibales  n'attendent  pas  que  la 
victime  foit  expirée  pour  dévorer  fa  chair  :  ce  mets 
exécrable  ne  leur  fait  point  horreur ,  6c  ils  ne  met- 
tent point  de  différence  entre  la  chair  d'un  cerf  & 
celle  d'un  homme.  Dès  que  la  voix  d'un  enfant  peut 
articuler  des  fons  futvis ,  fon  père  lui  apprend  le 
cantique  de  la  mort ,  lui  répétant  fans  cette  qu'il  doit 
un  jour  combattre  pour  la  gloire  6c  les  intérêts  de 
fa  nation;  6e  que  s'il  a  un  jour  la  lâcheté  de  fe  laiffer 
prendre  vivant ,  il  faut  avoir  le  courage  de  fa  voir 
mourir  fans  fe  plaindre.  Leur  langage  eft  allégorique 
6e  tient  beaucoup  de  leur  férocité  :  propoier  une 
chaudière ,  c'eft  propofer  une  expédition  militaire  ; 
rompre  une  chaudière ,  c'eft  déclarer  la  guerre  ; 
inviter  fon  voifin  à  boire  du  bouillon  des  vaincus  , 
c'eft  partager  avec  lui  la  joie  6e  les  fruits  de  la  vic- 
toire. La  paix  fe  t'ait  par  députés ,  leurs  difeours  font 
vifs  6e  pleins  d'images  ;  tous  les  objets  de  leur  mif- 
fion  font  défignés  par  autant  de  colliers  fufpendus  à 
un  bâton  ;  on  en  détache  un  à  chaque  article  ;  on 
fume  enfuite  dans  le  même  calumet ,  on  mange 
dans  la  même  chaudière,  6e  l'on  fe  fépare  fatisfaits 
fans  aucun  refte  de  reflentiment.  Les  morts  font  en- 
terrés fans  pompe  ;  leur  tombe  eft  couverte  de  quel- 
ques planches  :  dès  que  le  mort  y  eft  enfermé  ,  fa 
nation  l'oublie.  Aucun  monument  ne  conferve  le 
fouvenir  de  fes  exploits  ;  tous  les  honneurs  font  ré- 
fervés  aux  héros  vivans  :  on  fe  contente  de  pleurer 
en  général  tous  les  morts  de  la  nation  ;  6e  ce  deuil 
public  fe  renouvelle  tous  les  deux  ans. 

Tels  étoient  les  peuples  que  les  François  eurent  à 
combattre ,  lorfqu'ils  defeendirent  fur  les  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent ,  en  i  joo;  JeanCabol,  Véni- 
tien ,  6e  Gafpardde  Portréal,  Portugais,  les  avoient 
déjà  prévenus.  Dès  1 504 ,  les  Bafques ,  les  Bretons 
6e  les  Normands ,  utiles  6e  audacieux  navigateurs , 
fc  hazardoient  avec  de  foibles  barques  fur  le  banc  de 
Terre-neuve,  6e  nourriffbient  une  partie  de  la  France 
du  fruit  de  leur  pêche  ;  jufqu'à  cette  époque  la  cour 
de  France  n'avoit  point  paru  s'intéreffer  à  ces  décou- 
vertes; mais  François  premier,  rival  de  Charles- 
Quint  en  Europe ,  voulut  l'être  auffi  dans  le  nou- 
veau monde.  Mes  frtrts  les  rois  <T Ef pagne  &  de  Por- 
ittj<z/,difoit-il,/«  partagent  entr'eux  t  Amériqueyje  vou- 
drais tien  voir  C  article  du  teflament  a"  Adam  qui  les  en 
rend  maîtres  &  qui  me  déshérite.  Vorazani  partit  6e  ar- 
bora les  armes  de  France  fur  quelques  rivages  de 
rAmérique  feptenrrionale.  Jacques  Cartier  pénétra 


Digitized  by  Google 


i66 


C  A  N 


plus  avant ,  &  donna  le  nom  de  Canada  au  pays 
qu'il  découvrit  :  on  prétend  que  lus  Efpagnols  y 
croient  entres ,  &  que  n'y  ayant  point  trouvé  de 
mines ,  ils  fc  retirèrent ,  en  prononçant  avec  mépris 
ces  mo\s  Aca  nada  ,  que  les  fauvages  répétèrent  à  la 
vue  des  François.  Quelle  que  foit  l'étymologie  de 
ce  mot ,  Jacques  Cartier  pourfuivit  fa  route,  cfl'uya 
des  périls  multiplies ,  d'où  il  vit  périr  la  plupart  de 
fes  compagnons,  6c  revint  en  France.  Ce  ne  tut  qu'en 
1607  que  M.  de  Monty  remonta  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ;  &  fécondé  par  MM,  de  Champlain  6i  de 
Pontgravé,  il  jetta  les  fondemens  de  Québec  :  on 
négocia  avec  les  fauvages  par  la  médiation  des  Jé- 
fuites ,  dont  on  le  fervu  avec  fuccés  auprès  de  ces 
nations  rulces  6c  perfides.  Les  Iroquois ,  loin  d'ac- 
céder au  traité  ,  s'avancèrent  à  nain  armée  ;  Cham- 
plain marcha  contre  eux ,  les  battit ,  6c  ne  dut  fa 
première  vidtoire  qu'à  l'effroi  que  jettoii  parmi  les 
fauvages  le  bruit  des  armes  à  feu  ;  infenliblementils 
s'y  accoutumèrent ,  6c  dans  le  lecond  combat  la  vic- 
toire fut  long-tems  balancée  ;  dans  la  troilieme  action 
ils  relièrent  vainqueurs ,  6c  s  étant  (ai fis  des  fufils 
des  morts ,  ils  en  devinèrent  I'ufage ,  Se  combattirent 
dans  la  fuite  à  armes  égales  contre  les  François. 
Ceux-ci  eurent  bientôt  lur  les  bras  des  ennemis  plus 
dangereux  ;  les  Anglois  les  aflaillirent  avec  une  flotte 
nombreufe  ;  il  fallut  le  foumettre  aux  loix  du  plus 
fort ,  mais  par  le  traite  de  Saint  Germain ,  le  Canada 
fut  reftitué  à  la  France  en  1631.  Champlain  qui  en 
ftlt  établi  gouverneur,  rit  de  nouvelles  découvertes, 
donna  Ion  nom  à  un  lac,  contint  les  Iroquois  par  la 
terreur  de  fes  armes ,  les  Hurons  par  la  politique  ; 
força  ceux-ci  à  recevoir  des  millionnaires ,  agrandit 
&  fortifia  Québec,  &C  mourut  en  1636 ,  honoré  des 
regrets  de  la  colonie.  Mont-Magni  qui  lui  fuccéda  , 
la  trouva  langiuffante  6c  prête  à  le  détruire  elle- 
même  ;  fa  compagnie  commerçante ,  qui  failoit  la 
traite  des  pelleteries,  ne  lui  envoyoit  aucun  fecours. 
Un  nouvel  établilTement  à  Sylleri  divifa  les  forces 
des  ci)Iou%,par  les  forces  auxiliaires  qu'il  fallut  prêter 
aux  HuroriS  contre  les  Iroquois.  Ce  fut  dans  une  de 
Ces  expéditions,  qu'un  de  leurs  chefs,  voyant  fes 
Compatriotes  prêts  à  fuir  lâchement ,  les  ranima  par 
cette  courte  harangue  :  Mes  amis,  li  vous  voulez 
vous  retirer  fans  combattre,  attendez  du  moins 
que  lefoleit  l'oit  defccndu  derrière  les  montagnes,  6c 
ne  fouffez  pas  qu'il  éclaire  votre  honte:  le  fuctès 
ne  repondit  pomr  à  l'.ir<leur  de  ce  magnanime  vieil- 
lard. Les  Iroquois  vaincus  épuiiercnt  toute  leur  po- 
litique pour  détacher  les  François  de  l'alliance  des 
Hurons  ,  &  les  attirer  dans  leur  parti  Le  noble  re- 
fus de  Mont-Magni  inlpira  à  nos  alliés  une  confiance 
qu'ils  n'avoient  point  encore  connue.  La  necellité 
d'arrêter  les  Iroquois  avant  qu'ils  fulient  entres  lur 
les  terres  de  la  colonie  ,  6c  d:  protéger  les  progrès 
de  l'agriculture,  excita  quelques  particuliers  à  s'éta- 
blir dans  file  de  Mont-Real  :  beaucoup  au-deflùs 
on  y  bâtit  un  fort ,  on  y  traça  une  ville  ,  6c  cet  éta- 
blilTement mérita  bientôt  le  nom  de  tolonie.  Les 
Iroquois  s'attachèrent  d'abord  a  en  lapper  les  fon- 
demens ;  les  HollanJois  de  Man-hatte,  jaloux  de 
nos  prospérités,  qui  n'étoient  qu'apparentes  ,  prê- 
tèrent des  armes  a  ces  fauvages,  6c  les  inltruifirent 
dans  l'art  de  la  guerre.  Maigre  ces  fecours ,  ils  furent 
contraints  de  demander  U  paix.Mont-Magni  la  leur 
auroit  accordée ,  mais  il  fut  rappcllé  peu  de  tems 
après.  La  cour  paroilioit  adopter  le  fyllême  de  ne 
pas  lailTer  long-tems  dans  ces  contrées,  l'autorité 
luprême  dïns  Us  mêmes  mains.  Les  troubles  que  le 
commandeur  de  Poinci  avoit  excités  aux  Antilles, 
ne  jtilïirjoienr  que  trop  cette  politique  circonlpcfle, 
tel  etoit  l'état  du  Can.i.U  en  164*. 

L r>S  Iroquois  ne  tardèrent  pas  à  violer  le  traité  de 
paix  1  »l*  raurerent  dans  le  pays  de»  Hurons  le  fer 
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&  la  torche  à  la  main ,  brûlant  les  bourgades ,  a(- 
fommant  les  vieillards ,  jettant  Us  enfans  dans  les 
flammes ,  6c  traînant  leurs  femmes  6c  leurs  mères  en 
esclavage.  Telle  eli  la  première  époque  de  la  difpcr- 
fion  des  Hurons.  La  plupart  le  retirèrent  dans  l'île 
de  Saint-Joleph.  D'autres  furent  recueillis  par  les 
François  ;  &:  cette  multitude  gcnerculemenr  nourrie 
par  les  colons ,  caufa  parmi  eux  une  diletfe  afircufc: 
le  relie,  ou  chercha  un  alyle  chez  les  nations  voifi- 
nes ,  ou  mena  dans  les  boi»  une  vie  errante ,  jufqu'à 
ce  que  des  teins  plus  heureux  leur  pcrmiUent  d'de- 
ver  d'autres  cabanes  fur  les  cendres  des  premières. 
Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'efl  que  ces  hommes  ne 
trouvèrent  point  de  reliourecs  dans  leur  propre  hu- 
manité. Le  particulier  pou  voit  être  doux  6i  fociabie  ■ 
mais  la  nation  etoit  féroce  :  voici  un  trait  qui  la  ca- 
ractérife  :  dis  François  avoient  demande  l'hofpitaliré 
à  un  chef  Huron ,  vieillard  vénérable ,  l'oracle  de  fa 
patrie  :  il  le  nommoit  Aouantoi.  Le  repas  frugal  qu'il 
partageoit  avec  eux  fut  bientôt  troublé  par  les  hur- 
lemens  affreux  de  tous  les  fauvages.  Un  incendie 
qui  cauloit  ce  defordre  ,  avoit  dévoré  leurs  frêles 
cabanes.  La  flamme  ne  refpecta  que  la  maifbn  du 
fage  6c  généreux  Aouantoi.  Cette  cfpcce  de  prédi- 
lection, dont  le  ciel  fembloit  honorer  ce  fauvage 
anima  dans  ces  cœurs  défelpérés,  tous  les  feux  de 
l'envie.  Ils  s'écrièrent  qu'il  devoir  avoir  part  , 
comme  eux,  à  la  calamité  commune  ;  ils  lui  rirent  urî 
crime  de  fon  bonheur  ,  6c  làililîant  avec  furie  les 
débris  encore  enflammés  de  leurs  cabanes ,  ils  les 
jetterent  fur  la  ficnnc.  Tandis  que  la  flamme  en  par- 
couroit  avec  rapidité  tous  les  recoins ,  Aouantoi  fe 
précipite  à  travers  la  fumée  &:  les  ruines ,  enlevé  les 
vivres  qui  lui  relient.  Lt  pendant  que  le  feu  con- 
fume  les  relies  de  fa  maiion ,  il  apprête  un  ample 
fcllin ,  6c  fc  tournant  vers  les  compatriotes  :  mes 
frères  ,  leur  dit-il,  il  étoit  julie  que  ie  fulle  malhêu. 
reux  comme  vous.  Je  ne  m'applaudillois  de  voir  rm>s 
biens  conlerves  que  pour  les  partager  avec  vous  & 
avec  ces  François  à  qui  j'ai  donné  l'hofpitaliré.  Main- 
tenant tout  eli  détruit ,  je  ne  reconnoi»  le  lieu  où  fut 
ma  maiion  qu'aux  cendres  dont  la  terre  cft  couverte: 
mais  j'ai  lame  deux  cailles  de  bled  d'Inde,  vous 
avez  faim,  je  vous  en  donne  une,  elle  fuifira  pour 
vous  nourrir  aujourd'hui ,  je  lerrerai  l'autre  pour 
mes  hôtes,  pour  ma  famille  6c  pour  moi. 

Cependant  la  colonie  etTuya  des  révolutions  qui 
ne  pouvoient  que  l'affoiblir.  Louis  XIV.  céda  à  une 
nouvelle  compagnie  de  commerçans  le  Canada,  qui 
lui  avoit  été  remis  par  le  dvliflernenr  de  la, première. 
Trois  gouverneurs  fe  fuccederent  en  peu  d'années. 
Chacun  fut  vit  un  fylîémc  différent,  &  tous  ajoutè- 
rent aux  maux  dont  la  colonie  étoit  accablée  :  l'Iro- 
quois  venoit  armé  demander  la  paix,  la  concluoit, 
6i  recommençoit  les  holti.ités  des  qu'il  étoit  de  re- 
tour dans  la  patrie  :  Alexandre  de  Prouville,  mar- 
quis de  Traci ,  maicha  contre  le  canton  d'Apnus  le 
plus  redoutable  de  tous.  11  gagna  des  batailles ,  rît  des 
conquêtes, &ne  rendit  pas  la  colonie  plus  floriffante. 
L'iroquois,  quoique  vaincu,  fe  felicitoit  en  fecret 
de  l'imprudence  des  François  qui  s'engageoient  té- 
mérairement dans  des  contrées  inconnues ,  6c  qui 
périlloient  Couvent  avant  d'arm  er  au  ferme  de  leur 
expédition.  11  fuyoita  dellein,  ab.mdonnoit  fes  bour- 
gades, &  laiflcut  à  la  faim  &  à  l'intempérie  des  cli- 
mats le  loin  de  détruire  fon  ennemi.  Il  voyoitavec 
le  même  plailir  les  Hollandois  chaflVs  par  les  An- 
glois de  la  nouvelle  Belgique.  Toutes  ces  guerres 
meurtrières  entroient  dans  les  vues  politiques,  & 
diminuoient  du  moins  le  nombre  des  Européens 
dont  il  redoutoit  le  voillnage. 

Chaque  jour  on  cliangeoit  h  Québec  le  plan  de 
l'adminiflrarion.  La  liberté  du  commerce  y  fut  pu- 
bliée en  1667,  ce  biwntut  on  reflentit  les  effets  de 
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cette  ftge  ordonnance  :  de  nouveaux  colons  arrivè- 
rent de  toutes  parti  :  cette  atHucnce  mit  le  gouver- 
neur en  état  de  rétablir  la  gloire  des  armes  Fr.m- 
çoifei.  C'etoil  D.mieldc  HemideCourcciles.  La  paix 
fut  bien-ôt  conclue ,  parce  qu'elle  fut  le  fruit  des 
viaoires  remportées  fur  les  Iroquois ,  fouvent  va:n- 
CUS  &  toujours  redoutables.  Quand  le  calme  fut  re- 
labli  dans  fa  cobnic  ,  il  n'adopta  point  la  barbare 
poUliquc  de  fouiller  ladifeorde  parmi  fes  ennemis, 
ôede  les  rendre  les  propres  initrumens  de  leurdef- 
truflion.  Il  termina  les  différends  qui  s  etoient  élevés 
parmi  les  cantons  Iroquois,  «C  le  fucces  de  fa  ne- 
gociation  fut  d'apprendre  aux  fauvages  â  refpeckr 
Fc  nom  François.  Enfin  parut  Louis  de  Buade  .mar- 
quis de  Frontenoie,  qu'on  peut  appeller  \cjonJa„«r 
jt  U  noui  t!U  Frmt.  Soldat , citoyen, général,  magif- 
trat  fie  négociateur,  il  unilîoit  les  vertus  de  1  honnête 
homme  aux  titan  du  grand  capitaine.  Son  premier 
foin  fut  d'atTermir  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
Il  aiTetta  dans  toutes  les  négociations  un  ton  de  fiertti 
inconnu  a  fes  préd.cclTcurs  ;  il  parla  en  maître  qui 
dictoit  des  loix  à  un  peuple  libre  ,  Se  il  eut  la  gloire 
d'en  être  écoute.  Il  s'appliqua  enfinte  à  faire  fleurir 
l'agriculture ,  fie  à  faciliter  la  circulation  dans  le 
commerce.  . 

Ces  occupations  pacifiques  ne  le  détournèrent  pas 
d-s  foins  de  la  guêtre  allumée  entre  l'Angleterre  Se 
la  France.  Les  troupes  fc  mirent  en  canyagne  fumes 
de  quelques  fauvag.s,  fie  s'emparèrent  de iCoilar 
&  de  Ccmenfelles.  Cafquebé  eut  la  même  dellm.e. 
To  is  les  forts  vo.lins  ouvrirent  leurs  portes  ,  &i 
fou  l  e  ri  virent  aux  conditions  preferitel  par  le  vain- 
queur. Les  Anglois,  refolus  de  venger  la  honte  de 
Uni  de  défaites,  tirent  une  armement  confiderab.e. 
Trente-quatre  voiles,  fous  les  ordres  de  l amiral 
Phibs, couvrirent  le  fleuve  Saint-Laurent.  Phibsfom- 
ma  le  gouverneur  de  renJre  Quebeci  Guillaume  II, 
roi  d'Angleterre.  Je  connou  ,  répond*  le  comte  de 
Frontenoie,  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  ;  quant  au 
roi  Guillaume,  je  ne  le  connois  pas.  Je  lais  feule- 
ment que  le  prince  d'Orange  ctl  un  ulurpatcur;  mais 
quelque  toit  le  légitime  poffeffciir  de  la  couronne 
Britannique ,  Québec  n'appartient  n.  a  1  un  ni  A  I  au- 
,re.  LouilXlV.  en  cil  le  maître,  6c  je  le  Un  conlervc- 
rai  au  péril  de  ma  vie.  Les  Anglois  débarques  ten- 
tèrent des  attaques  infruefueufes  ,  cfluycrent  des 
fortiesnv.llrt:ieres,furcntvaincusdanstro.s  combats, 

remontèrent  fur  leurs  wiffeaui  fie  ^parurent.  Ils 
tonnèrent  leurs  armes  contre  Mont-Real  ou  le  che- 
valier de  CalVicrc  ,  émule  de  I  .  gloire  du  marquis  de 
Frontenoie,  fit  une  detenfe  f.  opm.atre,  qu  il  força  le 
ennemis  a  faire  une  retraite  précipitée. 

Tant  de  fuccès  ne  turent  pasians  quelque  mélange 
de  revers.  Pluficurs  partis  François  ,  trah.s  par  un 
courage  imprudent,  turent  battus  &  d.lperlcs.  Ces 
Pertes,  quoique  légères,  alloib  hlToicnt  la  colonie  ; 
le  le  comte  de  Frontenoie  ,  qui  cherchoit  moins  i 
remporter  des  vicloircs  ftérilcs.qu'a  mettre  une  bar- 
rTeTcTreles  Anglois  &  lui,  negoc.a  avec  les  Iro- 
ouois  pour  leur  faire  accepter  la  neutralité  ,  fous  la 
SL  de  ne  point  ouvrir  aux  AngUs  de  partage 
fur  leurs  terres  :  mais  il  n'obtint  d  euv  quede^ pro- 
politions  infidieufes ,  des  promelTes  vagues  &  des  trê- 
ves enfreinte!  aulT.-tot  que  jurées.  Frontenoie  le  for- 
tifia de  l'alliance  de  pluftcurs  nations  voifines ,  ÛC 
fur-tout  des  anciens  Murons ,  dont  une  partie  ctoit 
rentrée  dans  fcspolTelTions.  La  guerre  le  renouvclla, 
£  b  fortune  favorifa  alternativement  les  deux  par- 
ti». Frontenoie,  impatient  de  hver  la  vido.re,  crut 
c„c  fa  ptéfence  infpircro.t  aux  loldats  plus  de  conl- 
lance  dans  les  fatigues  ,  &  que  fon  exemple  les  cm- 
brâlcroit  de  cet  enlhoufiafme  qui  eft  le  prelage  cer- 
tain des  fucecs.  Ce  vieillard  courbe  fous  le  po.ds  des 
ans  fie  des  infirmités  qui  en  lont  le  trûte  aupaiurjc , 
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s'engagea  dans  des  pays  entrecoupés  de  précipice»  » 
fie  hcniks  de  rochers  où  la  nature  avare  refufoit 
tout  aux  premiers  beloîns  de  l'homme.  Sa  coiv 
triompha  de  tous  lesobllaclcs;  il  combattit  toujours 
au  premier  rang  ,  délit  les  Iroquois  dans  plulieurs 
rencontres ,  &  revint  triomphant.  L  ne  conduite  auiîi 
vigoureule  lui  acquit  un  tel  afcendant  fur  cette  na- 
tion perfide  ,  qu'elle  n'ofa  plus  infutter  ni  les  Fran- 
çois ni  'eurs  allies.  Frontenoie,  qui  n'ambitionnoit 
des  vicloires  que  pour  terminer  la  guerre  ,  crut  tou- 
cher à  l'inftant  d'une  paiv  générale  ;  fie  pour  y  par- 
venir, il  convoqua  une  alïembl.c  de  toutes  les  na- 
tions. Mais  il  n'eut  pas  la  douce  latistaction  de  met' 
tre  la  dernière  main  à  fon  ouvrage  :  ce  fut  la  feule 
choie  qui  manqua  A  fon  bonheur  fie  non  pas  h  fa 
gloire.  Le  chevalier  de  Caliiere  ,  qui  lui  fuccéda  , 
recueillit  le  fruit  de  fes  travaux  politiques  S:  guer- 
riers. Ce  fut  par  un  congrès  général  qu'il  tign  lia  les 
premiers  jours  de  fon  gouvernement.  On  y'vir  arri- 
ver plus  de  dix-huit  cens  députés  des  nations  fepten- 
trionales.  Le  traité  fut  conclu  avec  une  pompe  véri- 
tablement fauvage.  Comme  on  alloit  terminer  les 
conférences,  un  des  chefs  s'avança  fie  tint  ce  dif- 
cours  qui  décelé  le  caractère  national  :  «  Le  grand 
ouvrage  eft  achevé  fie  la  hache  va  refter  cachée  au 
fein  de  la  terre  :  l'arbre  de  la  paiv  eft  plante  fur  une 
haute  montagne  ,  oii  toutes  les  nations  pourront 
contempler  fes  rameaux.  Si  quelqu'un  de  nous  lent 
renaître  quelque  delir  de  vengeance,  il  fixera  les 
yeux  lur  lui ,  ce  fentiraaullî  tôt  la  fureur  s'éteindre  •♦. 
Se  tournant  enlu.tc  vers  le  gouverneur,  il  lui  dit: 
«  Mon  pere ,  ton  eccur  cil  latislait ,  fie  !e  mien  eft  aufli 
rempli  de  joie  ;  car  le  cœur  de  ton  fils  ne  fait  qu'un 
avec  le  lien.  l'érhTc  le  imlerablc  qui  te  lentiroit  en- 
core altéré  du  lang  de  (on  propre  frère.  Nous  fil- 
mons tous  dans  le  même  calumet ,  un  même  loleil 
nous  éclaire ,  une  même  terre  nous  nourrit  ;  fié  mon 
perc  ,  tu  as  applani  fa  lurlacc ,  il  n'y  a  plus  de  bar- 
rière qui  nous  leparc  ;  nousfommes  tous  ta  famille. 
Mes  treres  les  Outaoua.ks  ont  été  perfuadés  que  la 
mort  de  plulieurs  de  nos  compagnons  ctoir  restée  de 
tes  fortilcges  :  ils  m'ont  députe  vers  toi  pour  te  fup- 
plicr  d'écarter  de  toi ,  pendant  leur  retour ,  tous  les 
fléaux  qu'ils  difent  que  tu  liens  dans  tes  m  lins.  Pour 
moi,  qui  fuis  chrétien,  je  lais  qu'il  n'clt  qu'un  feul 
maître  de  la  vie  des  hommes,  fie  ce  maure  eil  Dieu. 
Je  ne  te  demande  donc  point  la  vie ,  elle  ne  dépend 
pas  de  toi  :  je  te  demande  un  don  plus  previeux, 
un  don  qui  et:  en  ta  pailla -'ce  ;  c'cll  ton  cœur,  nu 
me  le  retufe  pas.  Flelas  !  mon  pere ,  ton  ti!s  te  parle 
pour  la  dernière  fors.  C'ell  en  te  venant  viliter,  que 
j'ai  gagné  la  maladie  qui  m'arrêtera  fans  doute  en 
chemin.  Mais  puiique  je  t'ai  vu ,  je  ne  me  plains  pas. 
Je  parts,  mes  jambes  peuvent  à  peine  me  porter.  La 
mort  m'attend  à  quelques  journées  d'ici.  Mes  der- 
niers regards  fe  tourneront  de  ton  côté  :  ils  te  cher- 
cheront, &  ne  te  trouveront  pas;  tandis  qu'ils  te 
contemplent  encore,  embralîc  ton  fils,  fie  fouviens- 
toi  de  lui  quelquefois.  Adieu  ,  mon  pere  ». 

J'ai  cru  desoir  rapporter  ce  dilcours,  pour  donner 
une  idée  de  l'éloquence  des  fauvages  :  les  expreJuOnS 
les  plus  touchantes,  fie  toujours  ornées  d  images, 
leur  font  naturelles.  Ils  prod;guent  les  noms  de 
pere  &  de  frère  avec  autant  de  facilite'  que  les  Eu- 
ropéens  prodiguent  le  nom  d'ami.  Onomhicr  eft  le 
titre  par  lequel  ils  deligent  les  gouverneurs  de 
Québec.  Ce  mot ,  dans  leur  langue ,  lignifie  mon  pet 
donnt-noui  /jyJJV.  Le  chevalier  de  Caliiere  ne  né- 
gligea rien  pour  rendre  plus  durable  la  paix  qu'il 
venoit  Je  publier  avec  un  pompeux  appareil  ;  Se 
pour  le  conformer  au  ftyle  figure  de  ces  nations  ,  il 
leur  a  voit  annoncé,  dans  leur  langage,  qu'il  as  oit 
enfoui  la  hache,  que  lui  feul  conituiifoit  le  lieu  où 
elle  étoit  cachée,  que  lui  feul  auroit  dv formai*  le 


Digitized  by  Google 


i6S 


C  A  N 


droit  de  s'en  fervir  pour  frapper  celui  qoi  trouble- 
toit  la  paix  de  l'es  voiSins  ,  Se  qu'enfin  s'il  sclevoit 
entr'eux  quelques  différends ,  ils  n'avoient  d'autres 
juges  que  lui.  En  effet ,  il  les  termina  avec  tant  d'é- 
quité ,  qu'il  ne  confulta  que  la  droiture  de  fon  cœur. 
Ces  peuples  n'avoient  point  de  code ,  les  confeils 
des  vieillards  &  les  anciennes  coutumes  leur  tenoient 
lieu  dé  loix.  Voici  quelques-uns  de  leurs  ufjges:li  un 
homme  étoit  blcffé  dans  une  querelle  ,  l'offenfeur  en 
étoit  quitte  pour  un  préfent  ;  s'il  périffoit  de  la  main 
de  Ton  ennemi,  l'aflaflîn  donnoit  à  fes  héritiers  des 
préfens  proportionnés  à  l'eftime  que  le  mort  s'etoit 
acquife  parmi  les  liens.  Les  femmes ,  furprifes  en 
adultère,  étoient  mutilées  d'une  manière  horrible, 
ÔC  cette  févérité,  autoriféc  dans  des  contrées  où 
régnoit  la  polygamie  ,  fait  affe*  voir  qu'au  nord  , 
comme  au  midi ,  le  Sexe  le  plus  fort  abufe  toujours 
de  Ion  pouvoir  pour  opprimer  le  plus  foible. 

Ce  traité ,  conclu  par  Calliere ,  fut  l'époque  la 
plus  brillante  de  fon  administration  :  elle  luffifok  à 
fa  gloire.  M.  de  Vaudreuil  fuivit  le  même  plan.  11 
étouffa  dans  fa  naiftance  une  guerre  fanglante  qui 
venoit  de  s'allumer  entre  les  Ouataouais  &  les  Iro- 
quois.  Cette  fage  médiation  ôtoit  aux  Anglois  l'oc- 
^afionde  former  une  nouvelle  ligue  contre  la  France 
avec  les  cinq  cantons.  Cependant  il  vovoit  avec 
douleur  la  culture  languir  &  la  population  s  éteindre. 
Il  propofa  à  la  cour  de  faire  tranfporter  au  Canada 
cette  multitude  de  contrebandiers  condamnés  aux 
galères ,  dont  le  châtiment  eft  plus  onéreux  à  l'état 
qui  les  punit ,  qu'ils  ne  lui  font  utiles.  MaisLi  mort 
l'enleva  au  milieu  de  l'exécution.  Les  cendres  de  la 
guerre  fe  réchauffèrent  fous  le  gouvernement  de 
M.  de  Beauharnois  ,  8c  bientôt  tout  le  nord  de 
l'Amérique  en  fut  embrâfé.  Le  refté  de  cette  hiftoire 
offre  toujours  le  même  tableau  :  les  Sauvages  tou- 
jours divilés  entr'eux  ,  les  Anglois  epuifant  leur  po- 
litique pour  les  foulever  contre  les  François  :  ceux-ci 
dupes  &  vidhmes  de  leur  bonne-foi ,  Nroquois  paf- 
fant  d'un  parti  à  l'autre ,  les  fécondant  &  les  tra- 
hirtant  tour  à  tour;  enfin  le  Canada  conquis  dans  la 
dernière  guerre  par  nos  ennemis,  le  brave  &  mal- 
heureux Mont-Calm  mourant  les  armes  à  la  main , 
&  cette  immenfe  contrée  cédée  a  l'Angleterre  par 
le  traité  de  paix. 

M.  de  Voltaire  ne  femble  pas  regretter  cette 
perte.  Si  la  dixième  partie  ,  dit-il ,  de  l'argent  en- 
glouti dans  cette  colonie  avoit  été  employée  à  dé- 
fricher nos  terres  incul.-js  en  France ,  on  auroit  fait 
un  gain  conlidérable.  Cette  réflexion  cil  d'un  ci- 
toyen philofophe.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  commerce  des  pelleteries ,  peu  drfpendieux  en  lui- 
même  ,  ne  fût  une  fource  de  richefles.  Les  fauvages 
faifoient  tous  les  frais  de  la  chaiîe,  &  vendoient  les 
plus  belles  peaux  pour  des  inftrumens  groffiers,  tré- 
sors qui  leur  étoient  plus  précieux  que  ;nos  métaux 
&  nos  étoffes  de  luxe ,  qui  ne  font  que  des  richefles 
d'opinion.  (  if.  de  Sact.  ) 

CANAL,  f.  m.  (Gêogr.  )  c'eft  un  intervalle  de  mer 
entre  deux  terres ,  dont  les  deux  extrémités  vont  ré- 
pondre à  la  grande  mer ,  ou  bien  les  eaux  qu'elle 
pouffe  dans  les  terres.  On  l'appelle  auffi  détroit ,  bras 
de  mtr ,  manche  ,  pas  ou  paffe.  Le  terme  de  canaux 
eft  plus  affecté  à  quelques  détroits  particuliers  ,  com- 
me au  détroit  de  Gibraltar ,  qui  eft  entre  l'Afrique 
&  l'Europe,  &  qui  donne  l'entrée  de  l'Océan  dans 
la  mer  Méditerranée  :  au  détroit  de  Babel-Mandel , 
qui  eft  entre  l'ASie  &  l'Afrique ,  &  qui  fait  communi- 
cation de  l'Océan  avec  la  mer  Rouge  :  au  détroit  de 
fiahama ,  qui  eft  le  plus  fameux  des  partages  du  golfe 
du  Mexique  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  termes  de  canal  &  de  manche  font  auffi  plus 
affectés  à  certains  détroits ,  comme  au  détroit  qui  eft 
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entre  la  France  tk  l'Angleterre ,  qu'on  appelle  t«- 
nal,  manche ,  ou  manche  Britannique ,  tk  qui  s'appelle 
pas  de  Calais  ou  de  Douvres  ;  &  de  Calais  t  à  l'endroit 
où  il  eft  plus  étroit ,  c'cft-à-dire,à  fon  entrée  du  côté 
de  la  mer  d'Allemagne.  Le  bofphore  de  Thrace  s'ap- 
pelle auffi  aujourd'hui  canal  de  la  mer  Noire ,  fit  détroit 
de  Conjiantinople.  (+J. 

Canal  du  duc  de  Bridcewater,  prisde  Manche/ler, 
en  Angleterre.  Ce  canal elt  fans  contredit  un  des  plus 
beaux  &  des  plus  furprenans  ouvrages  en  ce  genre , 
qui  aient  été  exécutés  dans  ce  fiecle.  Le  duc  de  Brid- 
gewater  l'a  fait  construire  pour  le  tranfport  du  char- 
bon de  terre  de  fes  mines  ,  à  Manchefter  &  autres 
places.  Il  a  commencé  par  creufer  au  pied  d'une 
vafte  montagne  à  WorSlcy-Mill  ,  qui  eft  à  envi- 
ron fept  milles  de  Manchefter  un  large  baftin  pour 
fervir  de  port  à  fes  bateaux  ,  &  de  refervoir  pour 
fournir  l'eau  néceffaire  à  la  navigation;  &  afin  de 
tirer  commodément  le  charbon  de  la  mine,  qui 
s'étend  fort  avant  dans  la  montagne,  il  a  coupé  un 
partage  fouterrain  dans  le  roc ,  allez  large  pour  que 
des  batteaux  plats  &t  longs  puiffent  aller  jufqu'aux 
ouvrages.  Le  niveau  eft  fi  bien  gardé  ,  que  l'eau  qui 
fait  aller  un  moulin  a  l'entrée  du  partage  y  coule,  6c 
refte  à  la  profondeur  de  près  de  cinq  pieds  :  ce  paf- 
fage  fouterrain  fert  encore  à  recevoir  les  eaux  qu'on 
puife  de  la  mine,  &  qui  fans  cette  décharge  ,  inon- 
deroient  les  travaux.  On  entre  dans  le  partage  fou- 
terrain fur  une  petite  flûte  ,  ou  un  bateau  long  de 
cinquante  pieds  ,  fur  quatre  pieds  &  demi  de  large  , 
&  deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur,  propre  à 
tranfporter  le  charbon  de  terre  ,  &  qui  fe  conduit  à 
la  rame.  On  fait  environ  trois  quarts  de  mille  au  tra- 
vers du  rocher  avec  des  lumières.  A  cette  diftance 
de  l'entrée ,  on  trouve  les  travaux  de  la  mine ,  &  le 
canal  fe  divife  en  deux  branches ,  dont  l'une  traver- 
fant  les  ouvrages  continue  en  forme  de  rue  étroite 
jufqu'à  près  d'un  quart  de  mille  ,  &  l'autre  tourne 
fur  ta  gauche  ,  &  s'étend  à- peu- près  aurti  loin  ;  mais 
elles  pourrorent  être  pouflées  plus  avant ,  &  par  la. 
fuite  on  pourra  couper  d'autres  branches  Semblables, 
felouque  les  veiucs  de  la  mine  l'exigeront  pour  l'ex- 
ploitation. Dans  certains  endroits  il  y  a  des  arches 
pour  Soutenir  les  terres,  lorfque  le  roc  commence  à 
manquer  au  travers  ou  aux  environs  de  la  mine.  Il 
va  auffi  de  diftance  en  diftance  des  trous  percés  dans 
la  voûte ,  &  qui  vont  jufqu'a  la  fuperficie  de  la  mon- 
tagne pour  renouvelkr  l'air  dans  ce  fouterrain  ,  &C 
donner  une  irtùe  aux  exhalaifons  ordinairement  fi 
dangereufes  dans  lestravaux  de  ce  genre. Quelques- 
unes  de  ces  cheminées  ou  conduits  perpendiculai- 
res ,  ont  jufqu'à  trente-fept  verges.  A  l'entrée  l'ar- 
che du  canal  n'a  que  fix  pieds  de  largeur,  fur  cinq 
pieds  de  haut  depuis  la  Surface  de  l'eau;  mais  elle 
s'élargit  enSuite ,  6z  deux  bateaux  peuvent  fe  ren- 
contrer &c  paffer  commodément  l'un  auprès  de  l'au- 
tre fans  fe  gêner  :  auprès  de  la  mine  l'arche  a  dix 
pieds  de  large. 

Depuis  le  badin  dont  nous  avons  parlé  ,  le  canal 
fe  continue  jufqu'à  Manchefter  ,  comme  on  peut  le 
voir  Sur  la  carte  ,  pl.  XII,  d'Architecture  dans  ce  Sup- 
plément; &  il  a  environ  neuf  milles  de  A  en  B ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  en  ligne  droite  que  fept  milles  ,  parce 
qu'il  a  fallu  faire  un  détour  de  près  de  deux  milles 
pour  conferver  le  niveau.  Le  canal  eft  large,  on  peut 
y  aller  à  la  voile;  de  chaque  côté  il  y  a  un  chemin 
commode  pour  les  voitures  &  pour  les  chevaux  qui 
tirent  les  bateaux.  Le  duc  a  fait  conftruire  plusieurs, 
ponts  fur  le  canal  pour  la  commodité  du  public  &C 
pour  ne  point  gêner  les  grands  chemins  qu'il  coupe  j 
mais  l'ouvrage  conftruit  auprès  du  pont  de  Barton 
(  Barton-Bridge  )  marqué  3  Sur  la  carte  ,  &  dont  on 
donne  une  vue/i*.  2  ,  a  quelque  chofe  de  bien  fur- 
prenanf.  Il  s'agifloit  défaire  paffer  le  canal par-deffus 
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une  grande  rivière  navigable  ,  nommée  Merfcy , 
oui  va  de  Manchefter  à  Liverpoole.  C'eft  ce  que 
1  habile  ingénieur-architeâc ,  M.  Brindley,  a  exécuté 
en  conftruifant  trois  arches  de  pierres  ,  afler.  larges 
&  affez  élevées  pour  laiffer  paffer  les  navires  lans 
plier  leurs  voiles  ni  abattre  leurs  mâts.  Ces  trois  ar- 
ches portent  un  aqueduc  qui  eft  la  continuation  du 
canal ,  &C  fur  lequel  paffent  les  bateaux  du  duc  à  la  ' 
voile  ,  environ  cinquante  pieds  au-deffus  de  la  ri 
viere  :  c'eft  un  fpcaacle  affez  plaifant  de  voir  plu- 
iieurs  navires  faire  voile  en  le  croient,  l'un  fur 
l'aqueduc  ,  &  les  autres  fous  les  arches  de  l'aque- 
duc ,  comme  on  le  voit/»,  a. 

Le  canal  a  une  branche  qui  eft  un  autre  canal ,  le- 
quel va  à  Stradfort ,  6c  doit  être  poufl'e  julqu'à  Li- 
verpoole. 

Canal  de  Bourgogne.  Quoique  ce  grand 
ouvrage  foit  jufqu'à  prélent  refté  lans  cXvCut'.on  ,  il 
a  acquis  une  forte  de  célébrité  par  tous  les  projets 
&  les  écrits  auxquels  il  a  donne  lieu. 

La  Bourgogne  eft  fi  heureufement  pkcée  ,  que  fes 
eaux  fedivifent  affez  également  aux  deux  mer».  Elle 
a  même  un  avantage  qui  eft  unique  ,  c'eit  que  fes 
eaux  fe  partagent  entre  les  quatre  grands  fleuves  qui 
arrofc.it  la  France  ,  le  Rhône  ,  la  Loire  ,  la  Seine  6i 
là  Meufe.  Si  jamais  l'art  fah  fes  efforts  pour  achever 
ce  que  la  nature  a  fi  bien  commencé  ,  la  Bourgogne 
fera  le  centre  d'activité  du  commerce  de  la  France , 
&  même  de  l'Europe. 

François  I.  s'occupa  de  la  jonôion  des  deux  mers 
parla  Bourgogne;  maiscen'eft  qu'en  i6c6  qu'Henri- 
le-Grand  adoptant  ce  projet  voulut  en  commencer 
l'exécution.  L'arrêt  do  fon  confoil  ne  fait  mention 
que  de  l'établiffement  de  la  navigation  de  Dijon  a 
Saint- Jean  du- Lône  d'une  part,  par  le  moyen  de  POu- 
che  en  lix  lieues  de  longueur  ;  &  de  l'autre  depuis 
Rougemont  à  Lyonne ,  par  le  moyen  de  l'Arman- 
çon, en  la  longueur  de  quinze  lieues  :  difpofuion  qui 
laiffcroir  entre  Dijon  &  Rougemont  un  intervalle 
de  quinze  lieues  que  les  marchandifes  auroient  fait 
par  terre ,  en  attendant  qu'il  fût  poftîble  de  diminuer 
ce  trajet ,  en  pouffant  la  navigation  au-deflus  de 
Rougemont  &  de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  fon  projet.  Son  fucceffeur 
en  i6n  ,  i6jz  &  16^  ,  forma  do  nouveau  celui  de 
la  jonction  des  deux  mers;  il  y  eut  même  des  marchés 
de  faits  :  mais  Louis  XIII.  ne  fuivoit  pas  le  plan 
d'Henri  IV.  Comme  le  canalde  Briareétoit  tait,  ou  du 
moins  bien  avancé ,  &  qu'on  vouloit  procurer  par 
te  canalle  plus  grand  commerce  qu'il  étoit  polTible  , 
Louis  XIII.  s'étoit  décidé  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à  la  Saône  par  l'étang  de  Longpendu.  Les  facilites 
vraiment  tres-fingulieres  qui  fc  trouvent  pour  for- 
mer le  point  du  paffage  à  cet  étang ,  attachèrent  en- 
core ce  prince  à  l'exécution  de  fon  projet ,  qui  ce- 
pendant ne  put  avoir  d'exécution. 

Le  projet  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  petites  ri- 
vières de  l'intérieur  de  la  province.  Les  habitans  de 
Louhans  ,  qui  a  voient  fait  en  1603  ,  près  des  états 
du  comté  d'Auxonne  ,  plufieurs  tentatives  pour  ob- 
tenir de  rendre  la  Seille  navigable,  firent  de  nouveaux 
efforts  en  1648.  M.  le  comte  de  Maille  fe  mit  à  la 
tête  de  l'entreprife ,  &  obtint  un  arrêt  du  confeil  qui 
l'autorifoit  à  faire  construire  les  éciufcs  &  autres 
ouvrages  que  l'établiffcmcnt  de  la  navigation  de- 
mandoit ,  avec  la  faculté  de  faire  percevoir  un  droit 
au  paffage  des  éclufes ,  pour  rindemnifer  des  frais 
de  conftruâion  &  de  ceux  d'entretien.  Quelques  dif- 
cuffions  d'intérêts  particuliers  firent  encore  échouer 
cette  tentative. 

M.  de  Choifeul  muni  d'un  arrêt  da  confeil ,  à-peu- 
pres  pareil  à  celui  qu'avoit  obtenu  M.  de  Maille  ,  rit 
ce  qu'il  put  &  fans  l'ucccs  en  1665 ,  pour  établir  la 
Tome  II. 
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navigation  fur  h  rivière  de  Seine,  depuis  Polifot 
jufqu'à  Nogent-fur-Seinc  ,  en  la  longueur  de  vingt- 
cinq  lieues. 

En  la  même  année,  Louis  XIV.  fît  expédier  des  let- 
tres-patentes ,  par  lel'quclles  il  paroît  qu'il  vouloit 
exécuter  le  canal  de  Bourgogne  par  l'étang  de  Long- 
pendu.  Mais  en  1699  de  nouvelles  lettres  autorife- 
rent  M.  le  comte  de  Rouffy  à  former  la  jonction  des 
mers  ,  par  le  moyen  de  la  Saône  &  de  l'Yonne.  Dans 
ce  projet  le  point  départage  étoit  vers  Trouhant  ; 
on  defeendoit  de  la  »T)ijon  par  la  rivière  de  Suzon  , 
&  à  Rougemont  fur  l'Armançon  par  celle  de  Loze. 

Il  fembloit  que  l'exécution  du  canal  de  Langue- 
doc avoit  fait  perdre  de  vue  celui  de  Eourgogne , 
quand  en  1718  M.  de  la  Jonchere  mit  au  jour  fur  ce 
dernier  can.it  un  ouvrage  qui  réunit  tous  les  fuffrages 
&  qui  réveilla  l'attention  du  public  fur  cet  objet. 
C'étoit  par  la  réunion  de  la  Saône  a  l'Yonne  qu'il 
voukiit  opérer  la  jonction  des  mers,  &  ilplaçoit  fon 
point  de  partage  à  Sombernon,  au  moyen  de  quoi 
on  feroit  parvenu  a  la  Saône  par  le  ruiffeau  d'Agcy 
&  la  rivière  d'Ouche  ,  &  à  l'Yonne  par  la  Brenne  &C. 
l'Armançon.  M.  de  la  Loge  de  Chatellenot  fit  un 
mémoire  en  faveur  de  ce  projet;  mais  il  vouloit  qu'on 
portât  le  point  de  partage  à  Pouilly  ,àraifon  du  voi- 
fi:iage  de  la  fource  de  l'Arroux,  &  de  la  facilité  que 
l'on  auroit  d'établir  par  le  moyen  de  cette  rivière 
un?  communication  avec  la  Loire  &  la  Saône.  Cette 
idée  de  M.  de  Chatellenot  a  paru  d'autant  meilleure, 
qu'il  eft  évident  que  la  conftntcHon  du  point  de  par- 
tage à  Pouilly  ,  entraîneroit  moins  de  dépenfe  qu'a 
Sombernon  &  à  Trouhant.  M.  de  la  Jonchere^  par 
un  nouvel  ouvrage  qu'il  publia  en  1714,  cherchai 
détruire  les  raifons  qu'on  avoit  données  contre  fon 
projet  ;  mais  fans  y  réuflir. 

M.  le  maréchal  de  Vaubm  s'occupa  également 
du  c*njl  dt  Bourgogne  ;  il  s'attacha  à  déterminer  le- 
quel des  projets  pro|jofés  conviendrait  le  mieux  aux 
intérêts  delà  province.  Et  M.. le  régent,  fur  fa  re- 
commandation,  chargea  M.  Thomaflîn,  ingénieur 
du  roi,  de  faire  à  ce  fujet  toure-. les  opérations  qui 
exigeoient  des  détail*.  M.  de  Vanban  étant  mort ,  M. 
Thomaffm  préfenta  fes  projets  fous  fon  nom  en  17x6. 
H  adopra  le  projet  parl.ongpen  'ti  ,  Si  mit  beaucoup 
d'aigr-  ur  <!a  s  les  criri  mes  nu'il  fit  des  projîts  qui 
avo  ent  déjà  paru  ,  &  de  celui  de  M.  Abeille  ,  qui 
étoit  fur  le  point  de  p"'  ître. 

Le  mérite  de  M.  Ab-ille,  qui  avoit  travaillé  avec 
beaucoup  dr-  diftin^ion  au  can.jl  de  Languedoc, 
avoit  engagé  M.  U-  duc  -le  Bourbon,  gouverneur  de 
la  Bourgogne,  à  l'appeler  dans  cette  province.  Et 
MM.  les  éius ,  en  exécution  des  décrets  formés  par 
les  états  .  affemblés  en  1714.  avoient  fécondé  les 
vues  de  S.  A.  S.  &  avoient  procuré  à  M.  Abeille 
tous  les  fecours  qui  pouvoienf  faciliter  fon  travail. 
Ce  fur  en  1717  que  M.  Abeille  donna  fon  projet, 
fuivant  lequel  le  canal  auroit  par-tout  fept  toifes  de 
large;  fa  long-icur  du  o'»té  de  l'Armançon,  feroit 
de  7S994  toifes ,  fur  890  pieds  de  pente  ,  rachetée 
par  74  éclufes  He  1 1  pieds  de  chùre  ;  la  longueur  du 
côté  de  l'Oncheferoi:  de  39989 toifes, fur  674 pieds 
de  pente  partages  en  s.6  éclufes  également  de  1  z  pieds 
de  chute  :  U  longueur  tord?  du  canal,  en  y  com- 
prenant 6580  toifes  pour  le  point  du  partage,  fe 
trouveroit  de  111^63  r'"^s  depuis  Brinon  ,  bourg 
qui  eft  fur  l'Armançon  à  deux  lieues  au-deffus  de  fon 
embouchure  dans  l'Yonne,  jufqu'àSaint-Jeande-Lô- 
ne  ,  ville  placée  fur  la  Saône. 

L'eau  néceffaire  à  la  navigation  feroit  entretenue 
au  point  de  partage. par  tro-s  grandes  rigoles ,  qui 
cnfemble  formeroient  une  enceinte  de  71000000 
toifes  quarrées  de  pays ,  &  qui  recevraient  du  ciel 
chaque  année  17750000  toifes  cubes  d'eau  ,  en 
ne  comptant  feulement  qu'une  toife  cube  pour  quatre 
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toifes  quarrées.  Quand  mime  une  fi  grande  quantité 
d'eau  pourroit ,  par  les  évaporations ,  les  filtrerions , 
les  épanchemens  des  réfervoirs ,  épanchoirs ,  ponts  , 
aqueducs,  &  les  pertes  à  travers  les  vanteaux  des 
cclufes,  être  réduite  à  la  douzième  partie  feulement, 
il  y  en  auroit  encore  fufRfamment  pour  fournir  au 
partage  d'environ  feize  bateaux  par  jour;  ce  qui  fup- 
poferoit  un  commerce  très-confidérable. Dans  l'éten- 
due des  rigoles  dertinées  à  fournir  l'eau  au  point  de 
partage ,  le  trouvent  des  gorges  profondes  dont  on 
leroit  des  réfervoirs ,  &  dont  («profondeur ,  eu  égard 
à  leur  furface,  diminuerait  confidérablement  les  éva- 
porations. 

Le  point  de  partage  aboutirait  du  côté  du  levant 
Su  ruiffeau  de  Vandeneffe ,  qui  tombe  dans  l'Ouche 
à  trois  lieues  &  demie  de  Pouilly ,  &  du  coté  du  cou- 
chant, A  l'Armancon. 

Le  vallon  &  le  lit  de  cette  dernière  rivière  fe  trou- 
vant pleins  de  rochers  aux  environs  de  Semur,  M. 
Abeille  détourne  fon  canal  de  ce  vallon ,  en  le  jettant 
du  côté  du  levant ,  pour  le  porter  dans  celui  de  la 
Brenne  audeffus  de  Pouiîlenay.  Cet  expédient  fait 
éviter  les  rochers  de  Semur&donne  le  moyen  d'aug- 
menter les  eaux  du  point  de  partage,  fans  alonger  le 
canal.  M.  Abeille  avoit  joint  à  fon  projet  tous  les  dé- 
tails relatifs  aux  éclufes,  aux  ponts ,  aux  aqueducs 
en  lîphon  &  en  œil  de  bœuf,  aux  déverfoirs ,  rigo- 
les ,  réfervoirs,  maifons  d'éclufiers,  ports ,  &  géné- 
ralement à  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire  pour  la 
perfection  du  canal.  Le  détail  eftimatif  en  portoit  la 
dépenfe  à  8165417  liv.  16  f.  8  d.  dépenfe  que  le 
prix  des  matériaux  &de  la  main-d'œuvre  ,  fort  aug- 
menté depuis  1717,  rendrait  aujourd'hui  beaucoup 
plus  confidérable. 

Ce  projet  fut  très-bien  reçu  ;  mais  avant  de  l'adop- 
ter, MM.  les  élus  des  états  de  Bourgogne  crurent 
devoir  en  faire  vérifier  la  bonté  par  !  M.  Gabriel , 
contrôleur-général  des  bâtimens  du  roi ,  &  premier 
ingénieur  des  ponts  &  chauffées  de  France.  Cette  vé- 
rification fut  faite  à  l'avantage  du  projetde  M.  Abeil- 
le :  cependant  M.  Gabriel  y  rit  quelques  cliangemens 
très-peu  importans.  Le  plus  confidérable  a  pour  ob- 
jet les  fas  des  éclufes  :  il  les  veut  affez  grands  pour 
contenir  deux  bateaux ,  &  leurdonne  feulement  huit 
pieds  de  hauteur  de  chiite ,  au  lieu  de  douze.  Tout  le 
monde  n'eft  point  de  l'avis  de  M.  Gabriel  fur  l'aug- 
mentation de  la  grandeur  des  fas  ;  &  pour  ce  qui  eft 
de  la  chiite  des  éclufes ,  on  eftime  qu'il  ne  faut  pas 
qu'elles  foient  toutes  également  de  1 1  pieds  ou  de  8 
pieds;  que  dans  la  partie  fupérieure  du  canal,  pour 
diminuer  le  nombre  des  éclufes ,  il  convient  de  leur 
donner  12  pieds  &  même  plus,  autant  que  la  pente 
du  pays  pourra  le  permettre ,  fans  trop  augmenter  les 
remuages  de  terre  :  mais  aux  deux  parties  inférieu- 
res, il  ferait  trop  difficile  de  leur  donner  une  fi  forte 
hauteur  de  chiite,  à  caufe  que  la  pente  naturelle  du 
fol  eft  très-peu  confidérable.  Le  fuffrage  de  M.  Ga- 
briel fit  la  plus  forte  impreflion,  &  l'on  fe  crut  au 
moment  de  voir  exécuter  le  projet  de  M.  Abeille. 
M.  de  Tourterel  en  prouva  la  fupériorité  fur  ceux  de 
MM.  Thomaffin  &  de  la  Jonchere. 

Ce  dernier  ofa  s'élever  contre  M.  Abeille  ;  il  fit 
même  paraître  en  1718  un  mémoire  dans  lequel  il 
attaqua  fon  projet  avec  fi  peu  de  ménagement  & 
tant  d'indécence,  que  fon  ouvrage  fut  condamné  par 
arrêt  à  être  fuppnmé.  Cet  événement  engagea  l'au- 
teur à  fe  retirer  en  Hollande ,  d'où  il  continua  à  fe 
déchaîner  contre  le  projet  de  M.  Abeille  &  contre 
£eux  qui  l'avoient  approuvé. 

Il  n  eft  pas  à  préfumer  que  la  déclamation  de  M. 
de  la  Jonchere  ait  influé  furie  fort  du  canal.  La  gran- 
deur de  la  dépenfe  qu'il  exigeoit ,  ralentit  probable- 
ment le  zele  de  ceux  qui  en  pourfuivoient  l'exécu- 
tion ;  &  dans  ces  çirçonftances  on  s'occupa  à  rendre 
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l'Arroux  navigable  depuis  Autun  à  la  Loire ,  dans  la 
longueur  de  1  z  lieues.  M.  le  maréchal  de  M*ubourg 
s'en  chargea ,  en  vertu  d'un  arrêt  du  confeil ,  qui  lui 
adjugea  quelques  droits  fur  les  marchandifes  qui  fe- 
raient voiturées  fur  l'Arroux.  On  fit  quelques  ou- 
vrages peu  confidérables ,  &  la  perception  du  droit 
ayant  occafionné  des  différends,  l'on  abandonna 
l'entreprife,  qui  n'avoit  été  pouffée  d'une  manière 
un  peu  fatisfailante  que  jufqu'au  bourg  de  Gueu- 
gnon ,  3  lieues  au-delliis.de  l'embouchure  de  l'Ar- 
roux dans  la  Loire.  Car  ce  n'eft  que  très-rarement  & 
avec  bien  de  la  peine  que  quelques  bateaux  remon- 
tent le  faut  de  la  digue  des  forges  de  Gueugnon,  pour 
arriver  à  Toulon-(ur-Arroux,  gros  bourg  qui  eft  à 
deux  lieues  &  demie  plus  haut. 

A-peu-près  dans  le  même  tems,  un  aventurier 
nomme  Marchand  d'Efpinaffy.changea  quelque  chofe 
au  projet  de  M.  Abeille,  &le  propofa  comme  fon 
propre  ouvrage.  Il  trouva  quelque  crédit  auprès  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury  ;  fit  paroître  en  Bourgogne 
un  projet  de  lettres- patentes,  &  y  répandit  un  mé- 
moire, imprimé  en  1733  ,  dans  lequel,  développant 
fon  projet  &  expofant  le  bénéfice  que  devoit  pro- 
duire le  canal  aux  intéreffés,  il  fît ,  mais  fans  fuccès, 
tout  ce  qu'il  put  pour  former  une  compagnie  qui  fe 
chargeât  de  l'exécution  de  fon  projet. 

M.  Thomaffin  fit  auffi  de  nouveaux  efforts  en  fa- 
veur du  canal,  qu'il  vouloit  faire  paffer  par  l'étang 
de  Longpcndu. 

Toutes  ces  difcuffions  portèrent  dans  l'efprit  du 
public  une  fi  grande  incertitude  fur  les  avantages  de 
la  jonction  des  mers  projettée  par  la  Bourgogne  , 
qu'on  parut  ceffer  de  la  defirer. 

Cependant  en  1751  M.  Joly  de  Fleury,  intendant 
de  cette  province ,  accoutumé  à  porter  fur  les  objets 
le  coup  d'oeil  d'un  homme  d'état ,  s'occupa  de  cette 
jonction  :  il  fit  venir  M.  de  Chefy,  ingénieur  diftingué 
dans  les  ponts  &  chauffées,  &  M.  de  Regemorte  , 
ingénieur  du  canalde  Briarc  ,  qui ,  fuivant  les  ordres 
qu'ils  reçurent  de  M.  de  Machault  &deM.Trudaine, 
employèrent  environ  deux  années  à  la  vérification 
du  projet  de  M.  Abeille ,  &  à  le  rectifier  dans  les  par- 
ties qui  en  étoient  fufceptiblcs.  Les  guerres  qui  fur- 
vinrent ,  empêchèrent  de  fuivre  cette  opération  qui 
auroit  sûrement  eu  le  plus  grand  fuccès. 

L'académie  de  Dijon ,  dont  les  lumières  &  le  zele 
font  connus,  chercha  à  réveiller  l'attention  du  pu- 
blic fur  cet  objet,  &  crut  faire  ceffer  toutes  les  in- 
certitudes que  la  diverfité  des  opinions  avoit  fait 
naître,  en  propofnnt  pour  fon  prix  de  1761 ,  de  dé- 
terminer, relativement  à  la  province  de  Bourgogne,  les 
avantages  &  les  défavanta-cs  du  canal  projette  en  cette, 
province  pour  la  communication  des  Jeux  mers,  par  lai 
jonction  de  la  Saône  &  de  la  Seine.  Deux  des  concur- 
rens  remplirent  les  vues  de  cette  compagnie  &  prou- 
vèrent que  ce  canal  étoit  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

L'académie  leur  marqua  fa  fatisTaclion ,  par  la  mé- 
daille qu'elle  adjugea  à  M.  Dumorey,  ingénieur  en 
chef  de  la  province,  &  par  Vaccejjlt  qu'elle  accorda 
à  M.  le  Jolivet,  fous-ingénieur.  Leurs  mémoires  ont 
été  imprimés  la  même  année. 

Ce  moment  parut  favorable  à  M.  d'Efpuler:  il 'pu- 
blia un  profpeclus  dans  leauel  il  invitait  à  former  une 
fociété  pour  le  canal  de  Bourgogne  ;  mais  perfonne 
ne  fe  préfenta. 

Ce  nouvel  effort  fait  en  faveur  du  canal  ne  fur  ce- 
pendant pasabfolument  fans  fuccès,  &  en  1764,  M. 
Bertin ,  miniftre  &  fecrétaire  d'état ,  demanda  à  M. 
Amclot,  intendant  en  Bourgogne,  tous  les  mémoi- 
res qu'il  pourroit  lui  procurer  fur  les  moyens  de  dé- 
tails capables  d'établir  &  d'augmenter  la  navigation 
de  cette  prQvince.  Ce  magiftrat  fit  une  collcchion 
aflez  confidérable,  tant  fur  le  canal  projette  que  fur 
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les  «ivieres  déjà  navigables ,  &  fur  celles  qu'il  feroit 
avantageux  de  mettre  en  état  de  porter  bateaux.  Les 
détails  6c  les  embarras  dont  lé  miniftere  eft  toujours 
furchargé ,  ont  jufqu'à  prcfent  retardé  l'éxecution  des 
vues  de  ce  miniftre  éclairé  ;  mais  on  a  lieu  d'efpérer 
que  les  circonftances  préfentes  lui  permettront  de 
fuivre  fon  projet. 

Déjà  M.  Laurent ,  très-habile  méchanicien ,  pro- 
tégé par  M.  le  duc  de  la  Vrilliere,  eft  venu  en  Bourgo- 
gne en  1 771 ,  pour  examiner  le  cours  que  doit  avoir  le 
canal  projette  par  Pouilly;  il  a  fait  creufer  des  puits 
d'épreuvefurlefeuildu  point  de  partage ,  6c  quelques 
ouvriers  font  encore  préfentement  (  1774)  occupés 
à  ce  travail.  M.  Laurent  avoit  deflein  de  tormer  de 
tous  les  vagabonds  qu'on  eft  obligé  de  féparer  de  la 
fociété,  une  galère  de  terre  ,  qu'tl  auroit  employée 
à  la  conftruâion  du  canal  de  Bourgogne;  &  quoique 
la  mort  ait  récemment  enlevé  à  la  France  cet  homme 
de  génie ,  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  le  projet  du  canal 
ne  fera  point  abandonné  cette  fois  ci ,  puifque  le 
neveu  de  M.  Laurent  continue  les  travaux  commen- 
cés, &  que  M.  Perronct  a  fait  en  dernier  lieu  lever 
le  plan  de  la  partie  du  canal  qui  doit  s'étendre  du 
coté  de  Saint-Florentin.  Cet  ingénieur  juftement  cé- 
lèbre ,  n'eût  probablement  pas  pris  ce  parti ,  s'il  n'en 
eût  pas  été  chargé  par  le  gouvernement. 

Mais  dans  le  cas  où  l'immenfité  des  dépenfes  à 
faire  détourneroit  encore  d'exécuter  ce  grand  pro- 
jet ,  il  en  eft  un  qu'on  pourroit  fuivre  à  moins  de 
-irais  qui  procurerait  peut-être  les  mêmes  avantages 
au  royaume  &  feroit  à  coup  fur  plus  fructueux  pour 
la  Bourgogne.  C'eft  celui  que  vient  de  propoler 
M.  Antoine ,  un  des  fous-ingénieurs  de  la  province, 
6c  qu'il  a  développé  dans  la  première  partie  de  fes 
Mémoires  fur  la  navigation  dans  la  Bourgogne.  Son 
fyftême  eft  principalement  combiné  fur  les  intérêts 
du  pays.  Voici  les  principes  d'après  lefqucls  il 
l'établit. 

L'objet  de  la  navigation  riveraine  eft  de  diminuer 
les  frais  énormes  des  tranfports  par  terre  ;  mais  tous 
ces  frais  de  tranfports  ne  font  pas  également  à  charge 
oii  ils  fe  font ,  ils  n'y  font  préjudiciables  que  pour  les 
marchandifes  du  crû  du  pays  qu'il  convient  de  ven- 
dre au  dehors ,  ou  pour  celles  du  dehors  qui  doi- 
vent être  confommées  dans  le  pays.  Les  frais  du  tranfit 
des  marchandifes  qui  paflent  debout  dans  une  pro- 
vince ,  loin  d'y  faire  du  mal  y  font  du  bien  ,  ÔC  y 
font  d'autant  plus  de  bien  qu'ils  font  plus  confid éra- 
bles &  caufes  par  une  plus  grande  multitude  de 
voitures  de  toutes  efpeces  qui  toutes  néceffairement 
iaiflent  dans  le  pays  qu'ils  traversent ,  environ  10  f. 
par  millier  pefantde  marchandifes  pour  chaque  lieue 
de  voiturage.  Ce  bénéfice  pour  la  Bourgogne  eft  un 
Objet  très-confidérable  que  M.  Antoine  fera  con- 
xioître  dans  la  fuite  de  fes  Mémoires.  La  conftruâion 
du  grand  canal  feroit  perdre  à  cetttf  province  ce  bé- 
néfice fur  le  paflage  debout ,  &  c'eft  pour  le  con- 
ferver  6c  pour  bénéficier  fur  le  tranfport  des  fruits 
du  pays ,  6c  fur  ceux  deftinés  à  y  être  confommés , 
que  M.  Antoine  a  imaginé  le  projet  qu'il  propofe. 

La  Bourgogne  eft  traverfée  du  nord  au  midi  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  d'où  il  fort  au  couchant 
un  grand  nombre  de  fources  qui  toutes  vont  porter 
leurs  eaux  à  l'Océan  par  la  Loire ,  la  Seine  Se  la 
Meufe.  Ces  montagnes  à  l'eft  donnent  également 
naiflance  à  beaucoup  de  ruifleau*  qui  fe  jettent  dans 
la  Saône  6c  communiquent  à  la  Méditerranée  par  le 
Rhône  ;  ces  ruifleaux  le  réunifiant  les  uns  aux  autres , 
forment,  à  des  diftances  allez  petites  du  fommet  de 
la  chaîne  des  montagnes,  des  rivières  qui  font  aller 
nombre  d'ufmes ,  &  vont  arrofer  des  vallées  qui 
pourraient  être  extrêmement  fécondes  en  toutes 
fortes  de  denrées,  fi  les  frais  prodigieux  qu'il  en 
coûte  pour  conduire  ces  denrées  fur  les  premiers 
Tome  II. 
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ports  des  rivières  navigables,  en  diminuant  les  pro« 
duits  de  la  culture  ne  s'oppofoient  pas  à  la  fécondité 
de  ces  vallons. 

D'après  ces  remarques,  M.  Antoine  propofe  de 
rendre  navigable  la  plupart  de  ces  petites  rivières. 
11  en  compte  fept  à  l'eft  de  la  chaîne  de  montagnes 
Se  quatorze  à  l'oueft ,  fur  lefquelles  on  peut  établir 
une  navigation  facile  ,  ôc  fait  voir  que  les  ports  où 
elles  aboutiraient ,  pouvant  aifément  corrcfpondre 
par  des  chemins  déjà  faits  en  grande  partie ,  il  n'y 
auroit  entre  les  ports  correfpondans  qu  une  diftance 
de  fept ,  huit  ou  neuf  lieues  au  plus  qui  réduiroit  à 
une  journée  le  tranfport  par  terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bourgogne,  6c  qu'on  éviteroit ,  par  ce 
moyen,  la  neceflité  d'un  point  de  partage,  6c  l'o- 
bligation de  faire  une  grande  quantité  d'éclufes ,  que 
la  hauteur  de  la  chùte  d'eau  rendrait  trcs-difpendieu- 
fes.il  eft  évident  que  l'exécution  du  projet  de  M.  An- 
toine entraînerait  beaucoup  moins  de  dépenfes  que 
celle  du  grand  canal.  Un  autre  objet  qui  paraît  mé« 
riter  beaucoup  de  considération ,  c'eft  que  la  naviga- 
tion fur  le  grand  canal  n'établirait  de  communication 
qu'avec  un  feul  point  de  l'Océan ,  tandis  que  le  fyf- 
tême de  M.  Antoine  en  établirait ,  non-feulement , 
avec  U  Manche  par  la  Seine ,  mais  encore  avec  l'O- 
céan Atlantique  par  la  Loire,  6c  avec  la  mer  du  Nord 
par  la  Meufe. 

Les  rivières  que  dans  le  projet  de  M.  Antoine,  il 
faudrait  rendre  navigables,  font  à  l'eft  le  Salon,  de- 
puis le  Fays-biltot;  la  Vingeanne ,  depuis  Saint- 
Seine  ;  la  Tille,  depuis  Is-fur-Tille  ;  l'Ouche,  depuis 
Dijon  ;  la  Bourgeoife,  depuis  Beaune  ;  lad'Heune, 
depuis  Saint -Léger  ;  la  Graine,  depuis  Cluny;  qui 
toutes  fe  jettent  dans  la  Saône;  6c  à  l'Oueft  celles 
de  Meule,  depuis  Meuvy  ;  d'Aujon,  depuis  Arc-en- 
Barois;  d'Ource,depuis  le  bourg  de  Rccey;  de  Seine, 
depuis  Orrey  ;  de  Brenne,depuis  Viteaux  ;  d'Arman- 
çon.depuis  Semur  ;  de  Serein.depuis  Aify-fous-Thil  ; 
du  Coufin,  depuis  Avalon  ;  de  Cure,  depuis  Châte- 
lux;  d'Yonne,  depuis  Coutange-fur-  Yonne;  d'Arroux, 
depuis  Arnay-le-Duc  ;  de  Bourbince,depuis  Blanzy  ; 
de  Réconce.depuis  Charades  ;  6c  de  Sornain,  depuij 
Sordet ,  qui  toutes  vont  à  l'Océan  :  la  première  par 
la  Zéelande  dans  la  mer  du  Nord  ;  les  neuf  fuivantes 
par  la  Seine ,  à  la  mer  de  la  Manche ,  6c  les  quatre 
.  dernières  à  la  mer  Océane,  ôc  aux  canaux  de  Briare 
6c  de  Montargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  6c  de  Fays-biltot ,  on 
irait  du  midi  au  nord  du  continent ,  fur  une  ligne , 
à- peu-près  droite, comprife  entre  les  vingt-deuxième 
6c  vingt-troifieme  dégrés  de  longitude.  ,11  fe  feroit 
fur  cette  ligne  un  commerce  prodigieux ,  qui  fouffri- 
roit  un  très-léger  dommage  par  le  tranfport  par  terre 
qu'il  faudroit  faire  du  Fays-biltot  à  Meuvy ,  diftant 
l'un  de  l'autre  de  huit  petites  lieues. 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vingeanne  correfpon- 
droit  avec  celui  d'Arc  en  Barois ,  celui  d'(s-fur  Tille, 
avec  ceux  de  Rccey  6c  dOrrey;  celui  de  Dijon.avec 
celui  de  Viteaux  ;  celui  de  Beaune,  avec  celui  d'Ar- 
nay-le-Duc;  celui  deSaint-Leger-fur-d*Heune,avec 
ceux  d'Autun  6c  de  Blanzy  ;  &  celui  de  Cluny,  avec 
ceux  de  Charolles  6c  de  Sordet.  Tous  ces  ports  n'é- 
tant qu'à  une  journée  d'éloignement  les  uns  des  au- 
tres ,  établiraient  incontestablement  une  communi- 
cation d'une  utilité  fenfible  pour  tout  le  royaume  ; 
6c  la  Bourgogne ,  fur  laquelle  roulcroit  tous  les  frais 
de  l'entreprife,  en  feroit  amplement  dédommagée 
par  les  avantages  particuliers  qui  en  réfuteraient. 

Le  royaume  entier  y  trouverait  un  tranfit  pour 
fes  denrées  6c  celles  de  l'étranger  un  peu  plus  dis- 
pendieux que  par  le  canal,  mais  beaucoup  moins  que 
dans  l'état  préfent,  où  il  y  a  un  trajet  de  près  de 
quarante  lieues  à  faire  par  terre  ;  6c  les  denrées  de  U 
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province  feroient  également  exportées  à  moindre 
trais. 

Mais  la  Bourgogne  feroit ,  par  cette  navigation  , 
vivifiée  dans  toutes  fes  parties ,  tandis  que  le  canal 
ne  feroit  profitable  qu'à  fes  riverains.  En  effet ,  ce 
tonal  (en  mieux  vendre  les  denrées  du  pays  qu'il 
parcourra  ;  mais  les  vingt-cinq  premiers  ports  ou- 
verts à  la  tête  des  canaux  particuliers ,  &  la  multi- 
tude des  autres  rendront  plus  facile  6c  plus  avanta- 
geufe  la  vente  des  denrées  du  crû  de  toutes  les  com- 
munautés de  la  province.  Le  canal  diminuera  un  peu 
le  prix  des  marchandifes  6c  des  denrées  de  l'étranger, 
qui  feront  confommées  dans  le  pays  qu'il  parcour- 
ra ;  mais  la  navigation  fur  les  vingt-cinq  rivières 
mettra  toutes  les  communautés  de  la  province  à 
portée  de  jouir  de  cette  diminution.  Le  canal  aug- 
mentera la  population  des  quatre  ou  cinq  villes  où 
il  y  aura  des  magafins  &  des  entrepôts  pour  expor- 
tation 6c  pour  importation;  mais  les  vingt-cinq  ri- 
vières portant  bateaux  fous  les  murs  de  vingt  ou 
vingt-cinq  villes,  produifant  un  effet  analogue,  fa- 
vonferont  la  population  de  ces  vingt-cinq  villes  6c 
de  leurs  environs.  De  plus,  toutes  les  marchandifes 
venant  de  l'étranger,  qui  par  le  canal  pafferoient  de- 
bout, étant  néceffairement  dépofées ,  votturées  par 
terre,  &  rembarquées ,  multipberoient  les  reffources 
des  journaliers ,  des  voituriers  6c  des  aubergiftes ,  ÔC 
vivifieroient  le  centre  de  la  province.  Le  canal  pro- 
duira à  deux  ou  trois  cens  villages  la  vente  de  leurs 
denrées,  fansfupporter  aucuns  frais  d'entrepôts  ;  mais 
la  nouvelle  navigation  mettra  les  dix-huit  cens  pa- 
roiffes  qui  compofent  le  duché  de  Bourgogne ,  à 
portée  de  verfer  toutes  leurs  denrées  dans  les  ba- 
teaux ,  au  moyen  d'un  fimple  voiturage  des  greniers 
au  port  le  plus  voifin.  Par  le  canal,  l'efprit  de  com- 
merce qui  n'eft  prefque  point  connu  dans  la  provin- 
ce, prendra  un  peu  de  faveur;  mais  par  l'exécution 
du  fyftême  projette,  tous  les  Bourguignons  aujour- 
d'hui (impies  cultivateurs ,  joindront,  à  cette  qualité, 
celle  de  marchand ,  parce  qu'ils  auront  tous  à  leur 
portée  le  lieu  du  débit  pour  vendre,  6c  les  magafins 
pour  acheter.  Par  le  canal ,  l'étendue  des  eaux  navi- 
gables ne  fera  que  doublée  en  Bourgogne  ,  6c  la 
profpérité  devant  être  en  proportion  de  l'accroifle- 
ment  de  la  navigation,  ne  feroit  non  plus  que  dou- 
blée ;  tandis  que  les  deux  cens  huit  lieues  de  rivières 
navigables,en  quadruplant  la  navigation  aftuelle  de  la 
Bourgogne ,  quadrupleraient  auffi  fa  profpérité. 

Le  fyftême  des  eaux  navigables  doit  être  femblable 
à  celui  îles  grandes  routes.  Si  on  avoit  pris  le  parti 
de  ne  faire  qu'une  feule  route  en  Bourgogne ,  avec 
une  telle  magnificence ,  en  y  portant  toute  la  dé- 
penfequi  auroit  fuffi  pour  en  faire  trente  autres, 
l'avantage  n'auroit  pas  été  bien  grand:  ce  projet  au- 
roit même  été  préjudiciable  aux  pays  éloignés  de  la 
potnpeufe  route ,  qui  cependant  en  auroient  fuppor- 
tés  une  partie  des  frais,  fans  pouvoir  en  efpérer  le 
moindre  avantage  pour  leurs  débouchés.  On  a  donc 
fait  bien  fagement ,  en  multipliant  les  routes  6e  en 
procurant  par  ce  moyen,  &  autant  que  des  routes 
le  peuvent  faire ,  les  débouchés  néceffaires  pour  la 
vente  des  denrées  fuperflues ,  6t  l'achat  de  celles 
dont  on  a  befoin.  H  paroît  que  la  même  conféquenec 
eft  applicable  à  la  navigation  projettée  en  Bourgo- 
gne, 6e  que  les  mêmes  motifs  doivent  engager  à 
préférer  celle  nue  l'on  propofe  de  faire  fur  les  vingt- 
cinq  rivières  dcûgnées. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine,  dont  cet  article  eft 
prefque  entièrement  un  extrait ,  préfente  enfuite  un 
coup-d'oeil  général  fur  les  moyens  d'exécuter  fon 
pro|et,  6e  l'on  voit  que  fon  exécution  enrraîneroit 
infiniment  moins  de  dépenfes  que  celui  du  projet  du 
grand  canal;  il  fc  propofe  d'entrer  dans  tous  les  détails 
néceflàixes  dans  de  nouveaux  mémoires ,  8t  à  cette 
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occafion  expofe  ceux  qui  ont  rapport  à  la  navigation 
de  la  Seille  que  M.  Amelot,  alors  intendant  de  Bour- 
gogne ,  fur  la  requififion  des  habitai»  de  Louhans , 
devoit  faire  entreprendre. 

On  a  vu  précédemment  que  l'on  avoit  déjà  tenté 
de  rendre  cette  rivière  navigable,  6c  que  différer» 
obftacles  s'y  oppoferent.  Cette  rivière  qui  fe  jette 
dans  la  Saône ,  au-deflbus  de  Tournus ,  ne  fera  que 
favorifer  le  débouché  des  denrées  de  la  Breffe-Cha- 
lonoifc  ;  mais  un  des  avantages  du  projet  de  M.  An- 
toine ,  eft  de  multiplier  ces  débouches  pour  toutes 
les  parties  de  la  province;  auffi  indépendamment 
des  rivières ,  au  moyen  dcfqucllcs  cet  ingénieur  pro- 
pofe d'établir  la  communication  avec  les  deux  mers, 
il  voudroit  qu'on  en  rendît  navigables  quatre  autres, 
fituées  au  levant  de  la  Saône ,  dans  le  comté  d'Au- 
xonne.  Celles  de  Malot,  depuis  Chauflîn;de  Braine, 
depuis  Bellevêvre  ;  de  la Valiere,  depuis  Sa vigny,  en 
Reverfmont;  6c  de  Solnan,  depuis  Sainte-Croix. 

Une  réflexion  bien  naturelle  que  fait  naître  le  pro- 
jet de  M.  Antoine,  eft  que  le  même  efprit  qui  a  fait 
multiplier  par-tout  les  routes ,  doit  engager  à  multi- 
plier par-tout  les  canaux  navigables.  {A  A.") 

CaNAL  de  Languedoc.  (Archit.  Hydraul.)  Il  eft 
parlé  fi  fuccinâement  de  ce  magnifique  ouvrage,que 
nous  avons  cru  devoir  entrer  ici  dans  des  détails 
plus  circonftancics.  Le  canal  qui  forme  la  communi- 
cation des  mers  au  travers  du  Languedoc ,  eft  un 
des  plus  beaux  monumens  qu'il  y  ait  de  Pinduftrie 
humaine  ;  celui  qui  en  conçut  l'idée ,  Se  qui 'put  s'en 
promettre  l'exécution ,  fut  un  des  génies  les  plus  ad- 
mirables qu'il  y  ait  eu ,  &  le  grand  Colbert  qui  en 
protégea  Vexccution  ,  malgré  toutes  les  difficultés 
phyfiques  6c  morales ,  feroit  digne ,  par  cela  feul,  de 
l'immortalité. 

11  n'exiftoit  aucune  defeription  un  peu  complette 
de  ce  prodigieux  ouvrage ,  pas  même  dans  YArchi- 
uÛurtHydrauliaut  de  Belidor,  où  il  en  eft  parlé  fort 
fuccinâement  (T. IV. p. j 58.}  ;  la  defeription  qu'en 
donne  M.  l'abbé  Expilly ,  dans  fon  grand  DiUionnairt 
de  la  France,  au  mot  Canal,  eft  défeûueufe  6c  incom- 
plète, quoiqu'il  cite  M.  Parilliers ,  habile  ingénieur, 

2ui  en  ht  la  vifite  en  1713.  D'ailleurs,  le  canal  a 
té  perfectionne  depuis  ce  tems-là ,  6e  les  mefures 
ont  été  prifes  avec  plus  de  juftefle.  Auffi  ayant  fait 
le  voyage  du  canal,  en  1773 ,  6c  l'ayant  examiné 
avec  foin ,  j'ai  cru  devoir  publier  mes  notes  fur  cet 
important  ouvrage. 

M.  le  comte  de  Caraman  6c  M.  de  Bonrepos  , 
qui  en  font  les  principaux  propriétaires,  m'ont  pro- 
curé tous  les  moyens  de  le  bien  voir;  M.  Garipuy  a 
bien  voulu  ajouter  fes  remarque*  à  la  defeription 
que  je  lui  en  avois  envoyée;  ainfi  l'on  peut  regarder 
comme  certains ,  les  détails  que  je  vais  en  donner  , 
j'ai  fait  ufage  auffi  d'un  mémoire  tres-favant  6c  très- 
détaillc  de  M.  Former ,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
loufe ,  fur  rhiftoire  du  canal.  Avec  tant  de  fecours , 
j'ai  eu  peine  à  renfermer  dans  des  bornes  aufli 
étroites  l'article  que  l'on  va  lire. 

L'idée  de  joindre  dans  cette  partie  la  Méditerranée 
avec  l'Océan,  ou  du  moins,  l'Aude  avec  la  Garon- 
ne, a  dû  fe  préfenter  naturellement,  il  n'y  a  que 
trois  lieues,  vers  Limoux  entre  les  rivières  qui  vont 
à  l'Océan ,  6c  celles  qui  vont  à  la  Méditerranée  ; 
auffi  l'on  voit  qu'il  en  fut  queftion  fous  François  \t 
enfuite  fous  Louis  XII.  en  1539  (AnnaUs  de  Tou- 
loufe,  par  la  Faille, page  /jj.);  mais  cela  étoit  pref- 
que impoffiblc  dans  un  tems  où  les  éclufes  n'étoient 
point  encore  connues.  Le  projet  tut  repris  fous 
Henri  IV.  en  1 598  :  le  cardinal  de  Joyeufe,  arche- 
vêque de  Narbonne,  qui  en  fentoit  l'utilité,  avoit 
beaucoup  inûfté  là-dcffus  ;  6c  en  1604 ,  le  connétable 
de  Montmorenci,  gouverneur  de  Languedoc,  fit 
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vîfitcr  tous  les  endroits  par  où  le  canal  pouvoit 
palier. 

Dans  lïuftoire  de  Languedoc  ( tome  V.  pag.  3  G 3  , 
5/o  &  3 / 6".  p  on  trouve  qu'aux  états  de  Languedoc, 
il  en  avoit  cté  queftion  plufieurs  fois ,  ils  en  parlè- 
rent dans  leurs  cahiers  en  1614;  le  13  février  1618, 
Bernard  Aribul  propofa  de  la  part  du  roi,  d'entre- 
prendre un  canal  df  puis  Touloufe  jufqu'à  Narbon- 
ne,  offrant  de  faire  les  avances  néceflaires,  fie  de  ne 
rien  demander  à  la  province  que  Ton  travail  ne  fût 
rlni.  Les  états  de  Languedoc  occupés  de  toute  autre 
chofe ,  fie  voyant ,  fans  doute ,  de  grandes  difficultés 
dans  ce  projet,  répondirent  que  Sa  Majefté  en  ule- 
roit  félon  Ton  bon  plaiur  ;  cette  propoûtion  n'eut 
pas  d'autre  fuite;  mais  je  fuis  bien  fur  que  û  Icta- 
nal  eût  été  entrepris  aux  conditions  que  propofoit 
Aribul,  il  n'auroit  point  été -fini;  d'ailleurs  on  ne 
connoiffoit  point  encore  affez  les  éclufes ,  8e  les  au- 
tres parties  de  l'Architecture  hidraulique ,  pour  exé- 
cuter dans  ce  rems-là ,  une  fi  grande  entreprife.  On 
y  revint  encore,  en  16 ji,  fous  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, mais  cela  n'eut  pas  plus  de  fuite  qu'aupara- 
Van  t. 

Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos ,  natif  de  Bo- 
lîer ,  fut  celui  qui  eut  non  feulement  la  hardieflc  de 
former  cette  entreprife,  mais  le  courage  de  la  furvre 
&  le  bonheur  de  l'exécuter;  la  fierté  de  Louis  XIV. 
fe  portoit  naturellement  à  de  grandes  chofes ,  le  zele 
du  grand  Colbert  à  des  chofes  importantes  ;  avec  de 
pareils  fecours ,  on  pouvoit  tout  efpérer  ;  le  roi 
nomma  des  commiflàires  à  ce  fujet  dès  l'année  1660 
M.  de  Baville,  AfcWiVw  de  Languedoc);  l'Edit  donné 
Saint-Germain-en-Laye ,  au  mois  d'oâobre  1666 
donna  la  première  authenticité  à  ce  projet,  8c  il 
fut  confacré  par  une  médaille:  on  y  voit  Neptune 
qui  frappe  la  terre,  il  en  fort  un  bouillon  d'eau  qui 
le  répand  à  droite  8c  à  gauche  ;  lè^ende,Maria/Mncta; 
exergue,  Foffa  Agarumna  ad portum  Sttium  1667.  Le 
grand  Corneille  célébra  cette  entreprife  la  même 
année ,  par  ces  vers  : 

La  Garonne  &  VAtax ,  dans  leurs  grottes  profondes  , 
Soupiraient  de  tout  tenu  pour  voir  unir  leurs  ondes  , 
Et  faire  ainfi couler  ,  par  an  heureux  penchant , 
Les  trefors  de  C  aurore  aux  rives  du  couchant. 
Mais  à  du  vaux  fi  doux ,  à  des flammes fi  belles  , 
La  nature  attachée  à  fes  lobe  éternelles , 
Pourobjlacle  invincible  oppofoit  fit entent , 
Des  monts  &  des  rochers  l'affreux  enchaînement. 
France,  ton  grand  roi  parle ,  tir  Us  rochers  fe  fendent  ; 
La  terre  ouvre  fon  fein,  les  plus  hauts  monts  def 
cendent. 

Tout  cède,  &  F  eau  qui  fuit  les  pajfaees  ouverts, 
Le  fait  voir  tout- puisant  fur  la  terre  &  les  mers. 

L'Atax  veut  dire  Y  Aude  :  il  y  a  un  écrivain  qui  a 
fubftituc  le  Tarn  à  FAtax ,  ne  faifant  pas  attention 
que  le  Tarn  tombe  dans  la  Garonne. 

M.  Riquet ,  occupé  de  ce  fuperbe  projet ,  par- 
courut les  environs  de  S.  Papoul  6t  de  Caftelnau- 
dari;  il  avoit  pu  remarquer  dans  la  montagne  noire 
des  vallons  qui  conduifoient  des  eaux  à  l'orient  8c 
d'autres  qui  les  portoient  à  l'occident ,  cela  défignoit  • 
un  point  de  partage ,  une  élévation  de  laquelle  par- 
tent des  eaux  vers  les  deux  mers.  On  enconnoît  de 
fcmblables  en  SuhTe ,  en  Dauphiné  &  ailleurs,  il  ne 
fe  fervoit  alors  que  de  fon  fontainier  nommé  maure 
Pierre,  qm'  l'accompagnoit  dans  fes  recherches  ;  ce 
maître  pierre  étoit  fils  d'un  nommé  Cammas  de  Revtl. 

M.  Andreoffi  ,  fils  d'un  Italien  ,  alors  employé 
dans  les  gabelles ,  avoit  le  talent  propre  à  féconder 
M.  Riquet,  qui  l'employa  utilement  :  ils  reconnu- 
rent dans  la  mbntagne  noire  quels  étoient  les  vallons 
par  lefquels  on  pouvoit  tourner  pour  raffembler  les 
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&  l'on  s'en  aflura  d'abord  par  le  nivellement ,  enfuite 
par  l'expérience  que  M.  Riquet  fit  à  fes  dépens  en 
faifant  creufer  un  très  -petit  canal  fur  une  longueur 
de  plufieurs  lieues ,  qui  amena  aux  pierres  dp  Nau- 
roure  des  eaux  que  la  nature  avoit  jufqu'alors  por- 
tées dans  l'Océan,  fie  d'autres  ,  qui,  de  tout  teins, 
avoiem  été  dans  la  Méditerranée.  On  dit  mime  qu'il 
apperçut  une  fontaine  fortant  du  rocher  qu'on  ap- 
pelloit  déjà  les  pierres  de  Nauroure ,  fie  dont  les  eaux 
alloient  vers  les  deux  mers.  C'eft-là  qu'eft  en  effet 
le  point  de  partage  fie  le  fommet  du  canal,  élevé 
d'environ  600  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  mer , 
&  M.  Riquet  conçut  dès-lors  le  projet  d'y  b.ltir  une 
ville,  dont  le  commerce  s'étendroit  fur  l'Océan  8c 
fur  la  Méditerranée. 

Lorfqu'on  eut  montré  au  grand  Colbert  la  poffi- 
bilité  d'amener  des  eaux  en  affez  grande  abondance 
à  ce  point  le  plus  élevé  de  Nauroure,  le  roi  en  fît 
faire  le  devis  par  M.  le  chevalier  de  tlevillc  ,  corn- 
miffaire  général  des  fortifications  du  royaume ,  qui 
étoit  alors  l'ingénieur  lepluscélebrc,  &  l'on  ordonna 
bientôt  l'exécution  du  projet.  Les  étais  de  Langue- 
doc affembtés  à  Carcaffone  en  1666,  accordèrent 
une  fomme  de  800  mille  écus  pour  le  commence- 
ment dé  ces  travaux. 

Le  roi ,  la  province  8c  M.  Riquet  paierent  le  fur- 
plus  à  différentes  reprifes  ;  il  coûta  17480000  livres 
de  ce  tems-là  (  le  marc  d'argent  étant  à  19  liv.  7  f.  ) 
ce  qui  feroit  actuellement  30460000  liv.  y  compris 
le  paiement  des  héritages  fur  lefquels  devoit  paner 
le  canal.  Le  quart  de  cette  fomme  fut  avancé  luccef 
fivement  par  M.  Riquet ,  fit  acquitté  enf.iite  fur  les 
revenus  du  canal.  La  province  fournit  près  d'un 
tiers,  fie  le  roi  près  de  la  moitié.  Le  premier  con- 
trat fur  fait  le  13  Oâobre  1666,  il  y  en  eut  d'autres 
le  ij  Janvier  1669,  fit  le  2  Avril  1677.  Leroiavoit 
érigé  le  canal  5c  fes  dépendances  en  plein  fief,  avec 
haute,  moyenne  fie  baffe  jufHce,  relevant  immédia- 
tement de  la  couronne;  8c  ce  fief,  8c  le  droit  de  voi- 
ture qui  y  fut  attribué ,  furent  créés  comme  un  bien 
propre ,  non  domanial ,  non  fujet  à  rachat ,  &r  qui 
devoit  paffer  incommutablement,  8c  à  perpétuité,  à 
la  pofterité  de  l'acquéreur.  Tels  furent  les  termes  de 
l'édit  8c  arrêt  interprétatif  du  mois  d'oâobre  1666. 
Ce  fief  fut  acquis  à  l'enchère  par  M.  Riquet  le  14 
mai  1668  pour  zoo  mille  liv.  dans  la  partie  qui  eft 
depuis  Trebes  jufqu'à  Touloufe ,  8t  le  refte  en  1 669  , 
pour  100  autre  mille  livres,  à  la  charge  d'entretenir  . 
le  canal  à  perpétuité. 

Enfin  le  procès-verbal  de  vifite  8c  de  réception 
du  canal  fut  fait  en  1681  8cen  1684,  après  la  tin  des 
travaux ,  par  M.  d'Agueffeau,  intendant  de  Langue- 
doc, affilié  du  P.  Mourques,jcfuite,  qui  étoit  chargé 
par  le  roi  de  l'infpeâion  du  canal.  Ce  procès-verbal 
eft  imprimé;  mais  le  célèbre  Riquet  croit  mort  en 
1680,  vers  la  fin  des  travaux,  un  peu  avant  que  le 
canal  Hxt  entièrement  navigable. 

La  longueur  totale  du  canal  eft  de  1 117 1 6  toifes  , 
depnis  fo»-  embouchure  dans  l'étang  de  Than,  juf- 
qu'à l'éclufe  de  la  Garonne  à  Touloufe.  C'efl  envi- 
ron 61  lieues  de  pofte ,  telles  qu'on  les  compte  dans 

Îirefque  tout  le  royaume  ,  c'eU-à-dire ,  de  1000  toi- 
ès  chacune.  On  ne  compte  que  40  lieues  dans  le 
pays,  en  les  fuppofant  de  3000  toifes.  Cette  lon- 
gueur des  11 17 16  toifes  eft  ce  qui  rc fuite  des  me- 
f  ures  qui  ont  été  prifes  en  1 769  pour  le  bornage  du 
canal,  lorfqu'on  en  a  dreffé  les  plans  topographi- 
ques fur  une  échelle  de  trois  lignes  pour  toife.  La  lar- 
geur du  canal  eft  prefque  par-tout  de  60  pieds  à  la 
lurface  de  l'eau,  8c  de  31  pieds  dans  le  fond  ,  la 
profondeur  de  l'eau  eft  au  moins  de  fix  pieds ,  les 
barques  en  tirent  moins  de  cinq ,  quoiqu'elles  por- 
tent jufqu'à  100  milliers ,  ou  cent  tonneaux ,  poids 
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Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bermes  ou 
chemins  pour  le  tirage,  l'un  de  neuf  pieds,  l'autre 
de  fix.  Mais  les  francs  bords ,  y  compris  ce  chemin , 
ont  environ  36  pieds  de  chaque  côté.  &  dépendent 
du  canal;  ils  fervent  à  dépoter  les  terres  qui  pro- 
viennent du  recreufement  du  canal.  * 

Sur  cette  longueur  il  y  a  lot  baflins  ou  fasdé- 
dufes,  un  pour  communiquer  de  l'étang  de  Thau  a 
la  rivière  d'Hérault  au-deffus  du  moulin  d'Agdc  ;  74 
pour  monter  depuis  le  port  d'Agdc ,  jufqu'au  baflin 
de  Nauroure ,  dont  l'élévation  cft  de  576  pieds  ,  Ô£ 
16  pour  defeendre  vers  Touloufe,  de  189  pieds 
jufqu'à  la  Garonne  au-deffous  de  Touloufe. 

Ces  101  baflins  font  placés  en  6z  endroits  diffé- 
rens,  ou  61  corps  d'éclufes.  U  y  a  37  baflins  Amples, 
18  doubles,  cinq  triples,  un  quadruple,  auprès  de 
Caftelnaudari ,  &  un  oÛiiplc  qui  eft  auprès  de  Bé- 
ziers ,  &  qu'on  appelle  éclufes  dt  Fonfcrant.  De  ces 
61  corps  d'éclufes,  il  y  en  a  44  du  côté  de  la  Médi- 
terranée ,  &  1 7  du  côté  de  l'Océan  ou  de  Touloufe  , 
pour  defeendre  vers  la  Garonne. 

Simon  Stevin ,  ingénieur  célèbre  des  Provinces- 
Unies  ,  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  les  éclufes  en 
1 6 1 8  ;  il  dit  que  ce  n'eft  que  fur  la  fin  du  xvie.  fiecle 
qu'on  a  imaginé  celles  qui  fervent  aujourd'hui  à  fou- 
tenir  les  eaux  de  la  mer  fie  des  rivières.  Bélidor, 
tome  l IL  page  S 4. 

L'édufe  eft  un  baflin  fermé  à  fes  deux  extrémités 
par  deux  paires  de  portes  bufquées ,  les  unes  appel- 
les d'amont,  d'en-haut ,  de  tête  ou  de  défenfes ,  les 
autres  d'aval,  d'en-bas  ,  ou  de  mouille,  l'angle  des 

Siortes  eft  toujours  tourné  du  côté  d'en-haut  pour 
ou  tenir  les  eaux. 

Les  éclufes  du  tonal  ont  18  ou  ïo  pieds  d'ouver- 
ture vers  les  épaulemens  qui  font  en  avant  des  por- 
tes bufquées.  Leur  faillie  cft  de  cinq  pieds  fur  18  de 
bafe  ;  après  les  portes  on  trouve  lesbajoyers  en  ma- 
çonnerie ,  qui  ont  neuf  pieds  de  long.  De-là  le  baflin 
s'ouvre  en  forme  d'elhpfe ,  il  a  feize  pieds  de  plus 
ou  34  pieds  de  large  dans  le  milieu,  fur  une  lon- 
gueur de  90  pieds.  Enfin  les  bajoyers  ou  jouillcres 
ont  encore  neuf  pieds  de  long  ;  enforte  que  la  lon- 
gueur totale  d'une  porte  à  l'autre  eft  de  108  pieds, 
fans  compter  les  parties  extérieures ,  ou  les  épaule- 
mens ,  qui  font  au-dehors  des  portes.  La  hauteur 
moyenne  des  éclufes  eft  de  fept  pieds  neuf  pouces , 
c'eft  la  chute  ou  la  différence  des  niveaux  ;  ainli  , 
quand  il  y  a  ûx  pieds  d'eau  fur  l'éperon  de  défente, 
il  y  en  a  14  fur  l'éperon  bas  ;  mais  il  y  a  des  chûtes 
d'éclufes  depuis  cinq  pieds  jufqu'à  douze  :  une  éclufe 
moyenne  contient  environ  cent  toifes  cubes  d'eau, 
il  faut  cinq  à  fix  minutes  pour  la  remplir ,  fie  huit  a 
dix  minutes  en  tout  pour  faire  paffer  une  barque  de 
bas  en  haut. 

Une  éclufe  avec  fes  portes  revient  environ  à  36 
mille  livres ,  les  portes  feules  coûtent  1400  livres , 
&  ne  durent  que  quinze  à  vingt  ans  :  elles  font  toutes 
de  chêne  :  on  a  eu  envie  d'y  employai  le  frêne; 
maison  n'a  pas  ofé  eflayer  le  lapin.  Un  homme  fufHt 
pour  ouvrir  fie  fermer  les  portes  d*éclufe  en  agif- 
îant  fur  une  flèche  qui  a  quatorze  pieds  en-dehors, 
fie  quatorze  ou  quinze  pouces  d'écarriffage.  Après 
qu'on  a  ouvert  les  empalemens  qui  font  dans  chaque 
porte,  car  il  faut  laifler  écouler  l'eau  ,  qui ,  char- 
geant les  portes  par  fon  poids ,  ne  permettroit  pas 
de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pouzolanne  pour  la  conftruftion 
des  éclufes ,  &  on  la  tire  de  Civita-Vecchia  près  de 
Rome  ;  on  y  emploie  aufli  la  pierre  d'Agde ,  qui 
m'a  femblé  être  une  véritable  lave  de  volcans  com- 
me celle  du  Vefuve  ,  dont  la  dureté  eft  inaltérable, 
&  qui  rend  toutes  les  conftruftions  du  canal  extrê- 
mement folides.  Il  femble  même  qu'on  pourrait 
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faire  de  la  pouzolanne  avec  la  pierre  d'Agdc  ;  mais 
on  m'a  dit  ravoir  tenté  inutilement. 

On  peut  voir  tout  ce  qui  concerne  la  conftruâiort 
&  la  théorie  des  éclufes  dans  le  troiûeme  volume 
de  ¥Architt3urt  Hydraulique  de  Belidor ,  qui  eft  pres- 
que tout  entier  fur  çette  matière ,  ainfi  qu'une  partie 
du  quatrième  volume. 

La  manœuvre  des  éclufes  eft  connue  de  tout  le 
monde  :  lorfqu'une  barque  veut  monter ,  elle  entre 
dans  le  baflin  par  les  portes  baffes  qui  font  fuppo- 
fées  ouvertes  ;  quand  la  barque  eft  entrée,  on  terme 
les  portes  baffes  ;  on  levé  les  vannes  des  portes  de 
défenfe  ou  des  portes  fupéricures  qui  rctenoient 
Teau;  le  baflin  le  remplit ,  la  barque  s'élève  à  me- 
fure,  fie  fe  trouve  en  cinq  minutes  au  niveau  de  la 
retenue  fupérieure  ;  alors  on  ouvre  les  portes  de 
défenfe ,  la  barque  fort  librement ,  &  ces  portes  ref- 
tent  ouvertes  pour  recevoir  une  barque  dépen- 
dante. Celle-ci  en  arrivant ,  entre  dans  le  baflin , 
on  ferme  alors  les  portes  d'en-haut  dont  les  vannes 
font  baiffées  ,  on  ouvre  les  vannes  des  portes  baf- 
fes ,  l'eau  du  baflin  s'écoule ,  &  la  barque  s'abaiffe 
au  niveau  de  la  retenue  inférieure  du  canal  ;  on  ou- 
vre les  portes  fie  la  barque  fort. 

Ce  canal  eft  traverfé  en  différons  endroits  par  q» 
ponts  pour  le  fervice  des  grandes  routes  6c  des 
routes  de  traverfé  ;  il  paffe  lui  même  fur  cinquante- 
cinq  aqueducs  ou  ponts,  pour  donner  partage  à 
autant  de  rivières  quitraverfent  par-deffous  le  canal. 

Dans  l'origine ,  il  n'y  avoit  que  trois  ponts  aque- 
ducs ,  le  principal  lur  la  rivière  de  Rcpudre ,  fie  les 
deux  autres  fur  les  ruiffeaux  de  Jouarre  &  de  Mar- 
fcillette  ;  les  autres  ont  été  faits  enfuite  peu-à-peu  ; 
l'on  en  fait  même  encore  pour  fe  d,ébarraffer  des 
rivières  que  l'on  recevoit  auparavant  dans  le  canal  % 
&  qui  ne  fervoient  qu'à  l'enfablcr.  On  y  fuppléoit 
par  des  épanchoirs  ou  vannes  deftinées  à  faire  écou- 
ler les  eaux  &  les  fables.  Mais  on  a  trouvé  que  les 
ponts  aqueducs  étoient  beaucoup  plus  commodes  m 
c'eft  M.  de  Vauban,  lors  de  fa  vifite  en  1686 ,  oui  fit 
multiplier  les  aqueducs  aux  frais  du  roi  &  de  la- 
province. 

U  y  a  aufli  plus  de  1 50  cales  ou  badins  fupéneurs 
au  canal  dans  le  lit  des  torrens  ou  des  ruiffeaux.  Ces 
baflins  en  reçoivent  les  eaux ,  diminuent  leifr  vîteffe 
&  arrêtent  les  dépôts  de  vafe  qui  pourroient  enfa- 
bler  le  canal;  par  le  moyen  de  ces  cales ,  on  reçoit 
dans  le  canal  1  eau  dont  on  a  befoin ,  fit  l'on  rejette 
le  furplus  dans  des  contre-ca/MKx ,  qui  les  portent 
aux  aqueducs.  Cependant  l'avantage  de  ces  cales 
n'eft  pas  comparable  à  celui  des  aqueducs  qui  don- 
nent un  paffage  libre  aux  rivières. 

Les  conm-canaux  dont  nous  avons  parlé  font 
entretenus  par  les  communautés  voifines  fie  les  pro» 
priétaires  riverains  par  égales  portions. 

Ces  cales  font  fi  néceflaires ,  que  l'on  en  fait  con« 
tinuellement  de  nouvelles;  il  y  en  a  dix  de  propo- 
fées  actuellement  pour  recevoir  les  eaux  pluviales 
qui  nuifent  beaucoup  au  canal. 

On  a  fait  aufli  un  grand  nombre  de  paffe-lifles  ou 
de  déverfoirs  tout  le  long  du  canal;  ce  font  des  ou- 
vertures avec  des  efpeces  de  ponts  fur  le  bord  du 
canal ,  par  lefquels  dégorgent  les  eaux  fuperflues 
qui  font  rejettéesdans  des  contre-****»*  par-là  on 
entretient  l'égalité  dans  le  niveau  des  eaux  du  canal , 
fans  interrompre  le  tirage  des  francs  bords  qui  con- 
tinue fur  ces  efpeces  de  ponts.  Il  y  a  aufli  des  épan- 
choirs à  fond ,  fermés  avec  des  vannes ,  qui  vuident 
beaucoup  d'eau  quand  on  les  ouvre. 

Le  canal  eft  creufé  en  pluûeurs  endroits  dans  le 
roc  ;  on  compte  qu'il  y  a  eu  cinquant  mille  toifes 
cubes  de  rocher  de  déblayées,  fit  dtux  millions  de 
toifes  cubes  de  terre  ou  de  tap ,  c'eft-à  dire  de 
tuf. 
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îl  parte  près  de  Beziers  fous  la  montagne  du  Mal-** 
bas ,  dans  un  percé  de  8  $  toifcs  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Il  fuit  la  rivière  d'Aude  fur  une  longueur  de  14 
milles.  Cette  proximité  de  la  rivière  eft  une  des  four- 
ces  de  dégradations  fie  de  réparations ,  par  les  dé- 
bordemcns  ruineux  fie  les  inondations  extraordinai- 
res de  ce  torrent ,  Quoiqu'on  ait  tenu  le  canal  fupé* 
rieur  aux  plus  grandes  eaux.  Dans  le  livre  des  mé- 
dailles de  Louis  XIV,  il  eft  dit  que  le  canal traverfe 
l'Aude  en  deux  endroits  ,  c'étoit  l'ancien  projet  de 
M.  Riquct;  mais  il  s'en  eft  écarté  dans  l'exécution  à 
cet  égard ,  comme  dans  plulicurs  autres  points ,  fie 
il  y  etoit  autorifé  par  l'édit.  On  dut,  à  plus  forte 
raiibn  ,  s'éloigner  de  l'ancien  projet  de  fe  fervir  de 
la  rivière  d'Aude  pour  la  navigation  ;  cette  rivière 
eft  trop  inégale ,  trop  baffe  en  certains  tems ,  trop 
forte  dans  d  autres ,  trop  rapide  alors  pour  être  re- 
montée ;  un  canal  fait  avec  autant  d'art  que  celui-ci 
eft  infiniment  préférable  à  toute  efpece  de  rivière. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  prodi- 
gicufe  entreprife  étoit  d'avoir ,  même  en  été ,  des 
eaux  fupérieures  au  fommet  du  canal  fie  au  baflin  de 
Nauroure  ,  fie  c'eft  ici  que  M.  Riquet  montra  le  plus 
d'intelligence ,  d'activité  &  de  patience. 

On  a  pris  dans  la  montagne  noire ,  cinq  lieues  au 
nord-eft  du  canal ,  toutes  les  eaux  fupérieures  à  fon 
niveau ,  pour  former  deux  rigoles ,  celle  de  la 
montagne  qui  amené  plufieurs  ruiffeaux  dans  le 
Sor ,  ce  celle  de  la  plaine,  qui  va  depuis  la  rivière 
de  Sor  près  Revel,  fe  terminer  au  baflin  de  Nau- 
roure. 

'  La  rigole  de  la  montagne  commence  à  quatre 
lieues  de  Saint-Papoul  fie  parla  petite  rivière  d'A- 
bran ,  dont  on  a  arrêté  les  eaux  ;  cette  rigole  après 
de  dix  pieds  de  large  Se  environ  trois  pieds  d'eau  , 
coulante  allez  rapidement.  La  rigole  reçoit ,  à  deux 
milles  dc-là  ,  le  ruifleau  de  Bernaffone ,  après  quoi 
elle  continue  dans  le  roc  vif  fur  une  étendue  de  plus 
de  mille  toifes,  dont  le  tiers  eft  fait  avec  de  grands 
efearpemens ,  dans  des  lieux  qui  auparavant  n'é- 
toient  que  des  précipices. 

Deux  milles  plus  loin,  la  rigole  de  la  montagne 
reçoit  le  ruifleau  de  Lampy ,  après  avoir  coulé  dans 
un  lit  de  1  34î  toifcs  taillé  dans  le  roc  vif,  &  au  tra- 
vers d'un  cou  Ain  de  montagne  qu'il  a  fallu  percer 
dans  le  roc  fur  une  longueur  de  80  toifes ,  oc  une 
hauteur  d'environ  huit  toifes.  On  fe  propofe  de  faire 
un  baflin  à  la  prife  d'eau  du  Lampy  ,  pour  mettre 
des  eaux  en  réferve  lorfque  l'on  travaille  au  baflin 
de  Saint-Ferriol.  Ces  trois  ruifleaux  ne  tariflent  ja- 
mais ,  &  la  plupart  du  tems  on  n'en  prend  qu'une 
partie  pour  le  canal.  Ils  alloient  tous  trois  à  la  Mé- 
diterranée. Toutes  ces  eaux  vont  tomber  dans  le 
Sor  à  deux  milles  de-là ,  dont  environ  joo  toifcs 
font  prifes  dans  le  roc ,  fans  compter  plufieurs  couf- 
fins percés ,  &  plulieurs  chauffées  tres-fortes  conf- 
truites  en  maçonnerie.  Lors  de  la  conftruâion  du 
canal,  la  rigole  de  la  montagne  finiffoit  à  l'épan- 
choir  de  Conquet,  à  un  mille  &  demi  du  Lampy,  fie 
les  eaux  fe  verfoient  toujours  dc-là  dans  la  rivière 
de  Sor  qui  eft  dans  le  vallon  voiiin.  Nous  les  fuivrons 
d'abord  dans  ce  premier  trajet ,  après  quoi  nous  par- 
lerons de  la  féconde  route  qu'on  leur  a  ouverte  vers 
Nauroure. 

Six  mille  toifes  ait-deflbus  de  Conquet ,  où  les 
eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipitent  dans 
le  Sor ,  cette  rivière  de  Sor  eu  arrêtée  entre  Sore/c 
&  Revel  par  la  chauffée  de  Pontcroufet  pour  rece- 
voir un  canal  de  douze  pieds  de  bafe ,  dans  lequel  il 
coule  au  moins  trois  pieds  d'eau  ;  ce  canal  paffe  un 
peu  au-deflus  de  la  petite  ville  de  Revel ,  proche  de 
laquelle  on  avoit  conftruit  un  petit  port  nommé  le 
Port-Louis,  éloigné  de  Pontcrou/et  de  1310  toifes. 
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C'eft  au  Port-Louis  ,  tout  près  de  Revel  ,  qu« 
commence  véritablement  la  rigole  de  la  plaine», 
parce  que  la  partie  fupérieure,  jufqu'au  Pontcrou- 
let ,  étoit  ouverte  avant  la  conftrucUon  du  canal 
fiefervoità  deux  anciens  moulins.  Elle defeend,  fans 
recevoir  de  nouvelles  eaux  fur  4080  toifes  de  lon- 
gueur jufques  aux  Toumazes ,  à  la  maifon  de  Lan- 
dot ,  où  après  avoir  reçu  le  ruifleau  de  Landot ,  elle 
eft  continuée  fur  13300  toifes  jufqu'à  Nauroure, 
c'eft-à-dire ,  au  point  de  partage  du  canal. 

Les  rivières  Se  les  ruiffeaux  dont  nous  venons 
de  parler  fourniffoient, pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année ,  un  volume  d'eau  plus  considérable 
que  celui  qui  étoit  neceffaire  à  la  navigation  ;  mais 
on  craignit ,  avec  raifon ,  que  ces  fources  ne  fu  fient 
pas  fuftifantes  dans  le  tems  de  féchereffe  ,  fur-tout 
lorfqu'après  avoir  mis  une  partie  du  canal  à  fec  au 
mois  de  juillet  pour  y  faire  les  recrenfemens  nécef- 
faires  dans  le  mois  d'août  6c  de  feptembre,  il  fau- 
drait qnfuitc  remplacer  toutes  les  eaux  qu'on  auroit 
été  forcé  de  perdre. 

On  fuppléa  à  ce  défaut  en  conftruifant  à  Saint- 
Ferriol  un  grand  réfervoir,  qui  conferve  les  eaux 
fuperflues  de  l'hiver  fie  du  pnntems,  pour  en  faire 
ufa^e  à  la  fin  de  l'été  8e  en  automne  ;  mais  bientôt 
après  la  conftruâion  du  baflin  de  Saint-Ferriol , 
l'expérience  fît  voir  que  le  vallon  de  Landot  ne  four- 
niffoit  pas  un  volume  d'eau  fuffifant  pour  le  rem- 
plir ,  fie  que  la  plus  grande  partie  des  eaux  que  la 
rigole  de  la  montagne  verfoit  dans  la  rivière  de  Sor 
pendant  l'hiver  étoient  fuperflues,  on  voulut  en 
profiter.  L'extrémité  inférieure  de  la  rigole  auprès 
de  Conquet  étoit  beaucoup  plus  élevée  que  le  baflin 
de  Saint-Ferriol,  mais  le  coteau  des  Campraazes 
barrôit  le  paffage  :  en  1687  ,  on  furmonta  cet  obf- 
tacle  en  perçant  la  montagne  par  un  canal  fouter- 
rain  de  dix  pieds  de  largeur ,  de  vingt  pieds  de  hau- 
teur fie  de  foixante-dix  toifes  de  longueur,  fie  l'on 
prolongea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du 
percé  à  une  petite  diftance  de  cette  voûte  ;  les  eaux 
de  la  rigole  fe  précipitent ,  par  une  cafeade  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  dans  le  ruifleau  de  Landot,  qui 
les  porte  à  Saint-Ferriol  trois  mille  toifes  plus  bas , 
d'où  elles  vopt  fe  réunir  à  la  riçole  de  la  plaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  rigole  de  la  plaine  qui 
commence  auprès  de  Revel,  un  mille  au  nord  de  Saint- 
Ferriol  ,  reçoit  aux  Toumazes,  environ  trois  milles 
plus  bas ,  les  eaux  du  ruifleau  de  Landot ,  c'eft  à 
37x0  toifes  au-deffous  de  Saint-Ferriol.  La  réunion  de 
ces  eaux ,  lorfqu'elles  font  groffes ,  pourroit  être 
très-nuifible  à  la  partie  de  la  rigole  de  la  plaine  qui 
refte  depuis  les  Toumazes  jufqu'à  Nauroure,  d'autant 
qu'elle  eft  excavée  à  mi-côte  fur  une  grande  lon- 
gueur. Pour  prévenir  les  brèches  que  les  eaux  fau- 
vages  pourroient  former  à  fes  francs  bords ,  on  a 
barré  la  rigole  par  une  porte  bufquce ,  placée  au- 
deflous  de  l'embouchure  de  Landot,  fie  on  vuide 
toutes  les  eaux  fuperflues  dans  la  partie  du  ruifleau 
de  Laodot,  inférieure  à  la  rigole,  au  moyen  d'un 
réfervoir  fie  de  trois  épanchoirs  à  fonds. 

Il  y  a  encore  un  autre  réfervoir  au  -  deffous  des 
Toumazes ,  à  l'endroit  où  la  rigole  de  la  plaine  eft 
traverse  par  le  ruifleau  de  Saint-Felix. 

La  longueur  totale  des  rigoles  qui  ont  été  creufées 
à  la  main  pour  porter  les  eaux  à  Nauroure,  eft  de 
\oq6o  toiles;  favoir,  11480  toifes  dans  la  monta- 
gne ,  depuis  la  prife  d'Alzan  jufqu'au  faut  des  Camp- 
mazes,  fie  17580  toifes,  depuis  le  Port-Louis,  près 
de  Revel ,  jufqu'à  Nauroure.  On  profite  aufli ,  pour 
la  conduite  de  ces  eaux  fur  la  rivicre  de  Sor,  fur 
7310  toifes ,  depuis  Conquet  jufqu'au  Port-Louis, 
fie  du  ruifleau  de  Landot, depuis  les Campmazes  juf- 
qu'aux Toumazes,  fur  7390  toifes. 

Il  n'y  a  véritablement  que  dix-fept  milles  en  ligne 
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droite,  depuis  la  prife  d'Ahan  jufqu  au  baffin  de 
Nauroure  dans  le  canal;  mais  le  chemin  que  parcou- 
rent lct  rigoles  eft  plus  que  double ,  a  ca.ilc  des  f>- 
miofités,  par  lefquelUs  l'on  a  été  ob'ige  de  faire  ,es 
collines  qui  avoient  la  hauteur  convenable  pour  la 
conduite  de  la  rigole. 

Le  baffin  de  Saïm-Ferriol ,  qui  fournit  une  parnede 
l'eau  du  canal,  ctt  l'une  à  i  po  toifes  au  .niai  de  la 
petite  vrille  ds  Revel ,  à  fept  milles  de  Caftelnaudan , 
&  du  canal  en  ligne  droite.  Pour  former  ce  baffin  , 
on  fit  choix  de  l'endroit  où  le  vallon  dans  lequel 
coule  le  ruiffeau  de  Landot  fe  refferre  le  plus ,  au- 
d.  S  us  d'an  endroit  affez  large  :  les  deux  collines  qui 
le  bordent  y  ont  été  réunies  par  un  mur  principal  de 
400  toiles  de  longueur,  Ae  de  cent  pieds  de  hauteur, 
garni  de  part  5e  d'autre  d'un  terraffement,  dont  le 
pied  elt  Contenu  par  un  mur  plus  b  is  fie  plus  court 
que  celui  du  m  lieu.  La  forme  de  ce  baflin  eft  irre- 
guliere  comme  les  collines  qui  lui  fervent  de  bord  : 
fa  long  icur  moyenne  eft  de  800  toiles,  fie  fa  lar- 
geur près  de  la  chauffée  ,  de  400  toiles. 

Pour  faire  écouler  les  taux  de  ce  baflin  ,  on  a 
conftruit  une  première  vanne  ,  près  de  1  extrémité 
nord  du  grand  mur; elle  vuide  les  eaux  fupeihcudes 
jufqu'à  lix  pieds  de  profondeur. 

Une  féconde  vanne,  éloignée  d'environ  15  toiles 
de  U  première ,  defeend  jutqu'à  vingt  trois  pieds. 
Tout  le  refte  jufqu'à  Cix  pieds  au-deflus  du  tond ,  eft 
vuidé  par  trois  robinets  de  bronze  ,  de  neuf  pouces 
de  diamètre,  Ccellés  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions dans  le  grand  mur  :  au-deffous  des  robinets  ,  il 
y  a  une  dernière  iffue  fermée  par  une  forte  porte , 
qu'on  n'ouvre  que  lorf  que  les  robinets  ne  donnent 
plus  d'eau  ;  elle  fert  à  faire  des  manoeuvrages ,  au 
moyen  defqucls  les  eaux  entraînent  dans  U  partie 
inférieure  du  ruiffeau  de  Landot ,  le  limon  fie  le  fable 
cju'elles  avoient  dépofés  dans  le  refervoir. 

On  parvient  aux  trois  robinets  par  une  première 
voûte  de  t8  toifes  de  longueur ,  qui  perce  le  terral- 
fement  extérieur,  dont  le  fol  va  en  pente  vers  le 
jrrand  mur ,  &  eft  terminé  par  un  efcaher  qui  def- 
eend aux  robinets  ;  l'eau  qu'ils  fourniffent  s  échappe 
par  un  large  aqueduc  ,  plus  bas  que  la  première 
voûte ,  fie  bordée  par  deux  trotoirs.  Lorfqu  on  ouvre 
le*  robinets,  tandis  que  les  eaux  du  baflin  font  en- 
core hautes  ,  l'impétuofité  de  l'eau  ell  fi  terrible , 
qu'on  n'entend  plus  rien  ;  on  ne  voit  que  de  l'écume  ; 
l'air  que  l'eau  entraîne  par  fa  chùte  dans  1  aqueduc , 
forme  un  courant  auquel  on  a  de  la  peine  à  réhltcr  ; 
les  maffes  énormes  du  mur  &  des  voûtes  en  paroi;- 
fent  ébranlées;  aufli  appelle-t-on  voûte  d'enfer ,  ce 
paffage  par  lequel  les  eaux  s'échappent. 

On  a  foin  tous  les  ans  de  menre  à  fec  le  baflin  de 
Saint-Ferriol  dans  le  mois  de  janvier,  pour  le  nettoyer 
fie  en  réparer  les  murs.  La  rivière  de  Sor  fournit  allez 
d'eau  pour  la  navigation  pendant  l'hiver  fit  le  pnn- 
tems  ;  ainfi ,  on  a  le  tems  de  faire  les  réparations  qui 
font  achevées  avant  le  mois  de  "Février,  fie  de  rem- 
plir e:ifuite  le  balîin  avant  le  mois  de  Juin. 

Ce  que  la  rivière  de  Sor  fournit  pendant  les  fix 
mois  de  l'hiver  eft  évalué  à  quatre  meules  d  eau;  on 
appelle  dans  le  pays  une  meule  d'eau  ,  le  volume  qui 
fort  par  une  ouverture  de  huit  pouces  de  large  lur 
fix  de  hauteur  ,  avec  une  charge  de  huit  à  neut  pieds 
de  hauteur  ;  ce  qui  fuffit  pour  faire  tourner  un 
moulin. 

Quand  on  met  le  badin  à  fec  pour  le  réparer ,  on 
peut  le  vuider  en  huit  jours;  mais  il  faut  au  moins  un 
mois  pour  le  remplir ,  fit  Couvent  deux  mois  ;  il  y  a 
môme  des  années  lèches  où  l'on  ne  parvient  pas  à 
le  remplir,  la  rigole  de  la  montagne  ne  fournitiant 
pas  allez  :  ordinairement ,  vers  la  :m  de  novembre, 
ou  au  plus  tard  à  Noël,  on  n'a  plus  bcloin  pour  ce 
canal  des  eaux  de  ce  baflin ,  car  la  rigole  de  la  plaine 
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fuffit,  à  caufe  des  pluies  de  l'hiver,  depuis  le 
de  décembre  juiqu'au  mois  de  mai. 

Poaruuf  ire;  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  baflin, on 
a  coidhvi; ,  lur  les  deffeins  de  M.  Garipuy ,  une  py- 
ramide de  6}  pieds  de  hauteur;  depuis  63  jufqu'à  100 
pieds ,  on  Ce  lert  du  mur  de  la  chauffée. 

Quand  on  vuide  le  baffin  par  les  robinets ,  on  ob- 
ferve  qu'il  s'abaiffe  affez  uniformément ,  parce  que 
les  branches  horizontales  deviennent  plus  petites ,  à 
mefuie  que  la  preflion  verticale  fie  la  vîteffe  d.mi- 
nuent. 

La  fiiperficic  de  la  branche  fupérieure  des  eaux 
du  bafft  1  de  Saint-Ferriol  ét  jit  d-- 1 1 4 mille  toifes  car- 
rées en  1684, fui vant  le  procès-verbal  de  M.  d'A- 
gueffeaa  ;  mais  alors  le  réfervoir  o'étoit  pas  plein  : 
aujOuidWi,lorfqu 'il  eft  plein, cette  furface  crt  de 
t7i  mille  toifes ,  fuivant  les  melures  prifes  en  1769, 
par  les  Coins  de  M.  Garipuy. 

LorCque  les  réparations  du  canal  font  achevées  fie 
qu'on  veu  le  remplir,  on  ouvre  les  robinets  dcSaint- 
Ferriol;  fit  dans  l'efpace  de  dix  jours  le  canal  eft  rem- 
pli, Cans  que  l'eau  toit  abaifféedans  le  baflin  de  plus 
de  dix  pieds,  pour  peu  que  la  rigole  de  la  plaine 
fourniffe  d'eau.  C'eft  ordinairement  depuis  le  10 
feptembrejufqu'au  4  o£tobre,  que  le  canal  le  rem- 
plit. Le  baffin  peut  CulHre,  non- feulement  à  remplir 
le  canal,  mais  à  l'entretenir  pendant  trois  mois,  lui- 
vant l'eftime  des  direûeurs. 

Si  l'on  ne  compte  que  la  dJpenfe  journalière  des 
éduCes,  on  voit  que  le  baflin  contient  de  quoi  en 
remplir  9Î90,  ou  44  par  jour  pendant  Ccpt  mois; 
or,  pour  defeendre  deux  barques  enfemble ,  il  ne» 
faut  que  l'eau  d'une  feule  écluCe  qui  accompagne  le» 
barques  de  baflins  en  baflins  pour  les  faire  monter, 
en  fuppofant  qu'elles  paffent  dix  éclufes  en  un  jour, 
il  faut  remplir  dix  baflins  ;  ainli  onze  éclufes  rem- 
plies, fuflifent  pour  deux  barques;  fie  les  quarante- 
quatre  éclufes  pour  huit  barques  ;  il  pourroit  donc 

C aller  huit  barques  par  jour  pendant  lept  mois ,  avec 
1  feule  dépenCe  du  baflin  de  Saint-Ferriol ,  en  fuppo- 
Cant  que  la  rigole  de  la  plaine  ait  Cuffi  pour  le  rem- 
plir :  c'eft  plus  qu'il  ne  faut  pour  le  commerce  actuel 
du  canal. 

Dans  l'état  actuel  de  la  navigation  fit  du  com- 
merce de  Languedoc ,  il  y  a  autant  d'eau  qu'il  en 
faut  ;  cependant ,  on  pourroit  en  manquer ,  fi  l'on 
avoit  à  paffer  des  barques  tous  les  jours;  mais  il  n'en 
paffe  communément  que  trois  ou  quatre ,  quelque- 
fois point  du  tout;  ÔC,  files  paffages  augmentent, 
on  en  eft  quitte  pour  envoyer  à  Saint-Ferriol ,  fie  faire 
tenir  les  robinets  ouverts  plus  long  temps  que  dans 
l'état  ordinaire.  Si  le  commerce  augmentoit  quelque 
jour,  on  pourroit  aufii  trouver  dans  la  montagne 
Noire  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Indépendammcntdii  baffin  de  Saint-Ferriol,fie  de  I» 
rigole  ou  la  plaine ,  il  y  a  encore  quatre  prifes  d'eau, 
qui  fourniffent  au  canal  du  coté  de  la  Méditerra- 
née; la  plus  confidérable  eft  celle  de  Ceffe ,  près  du 
Somail ,  à  quinze  milles  de  Beriers  ;  la  féconde  eft 
cclie  d'Orvicl ,  près  deTrebes,  à  quatre  milles  de 
Carcaffonne,ducôté  de  l'orient  ;  latroilieme  eft  celle 
d'Oignon,  à  neuf  milles  au-delà  de  Celle;  la  qua- 
trième ,  qui  etl  celle  du  Frefquel,  trois  milles  au  delà 
d'Orvicl ,  eft  la  moins  conftdérable  de  toutes  :  on  y 
recevoit  autrefois  beaucoup  de  torrens  qui  enla- 
bloient  le  canal,  fie  l'auroient  ren  !u  peut-être  inu- 
tile ;  ce  tilt  M.  le  Maréch.d  de  Vauban  qui  remédia 
à  cet  inconvénient,  comme  no''S  l'avons  dit,  Ôe  qui 
eut  la  gloire  de  procurer  à  ce  fameux  c anzl  le  dégré 
de  perfection  où  il  eft  aujourd'hui.  Belidor,  Tvm. 
IV ',  pag.  305.  ) 

Mais  depuis  Nauroure  jufqu'à  Touloufe  d'un 
côté ,  fit  jufqu'à  Carcaûbnne  de  l'autre ,  il  n'y  a 
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plus  deprifes  d'eau  ;  les  rigoles  &  le  baflin  fuffifent 
pour  fournir  à  la  navigation. 

Après  avoir  parle  des  principaux  objets  qui  ren- 
dent le  canal  remarquable,  il  me  refte  à  le  parcourir 
dans  toute  fa  longueur ,  pour  infifter  fur  différens 
détails  qui  méritent  d'être  connus;  &  je  commen- 
cerai par  la  table  des  diftances  itinéraires,  mefurées 
«xaaement  tout  le  long  du  *W,d'une  éclufe  à  l'autre. 

Table  des  diftances  dis  ielufes ,  ou  dt  la  longueur  dis 
foixante  -  deux  retenues  depuis  V embouchure  orien- 
tait du  canal  dans  l'étang  de  Tkau ,  du  côté  de 
Cette  ,  jufqu'à  /embouchure  occidentale  dans  la 
Garonne  ,  pris  de  Touloufe. 

Retenue  de  l'étang,  y  compris 

l'éclufe  du  Bagnas   ^33  t0lfiS, 

Retenue  du  Bagnas   1530 

Traverfce  dans  la  rivière  d'Hé- 
rault  603 

Canalet  entre  la  partie  fupérieure 
de  la  rivière  d'Hérault  &  l'e- 
clufe Ronde   199 

Canalet  entre  l'éclufe  Ronde  &  le 

port  d'Agde   i7o 

Retenue  de  l'éclufe  ronde,  i  .  .  6614 

Retenue  de  Portiragne   2,197 

Retenue  de  Ville -Neuve.  ...  717 

Retenue  d'Arieges   1883 

Canalet  entre  la  demi  -  éclufe  des 
moulins  neufs,  &  la  rivière 

d'Orb   268 

Navigation  dans  la  rivière  d'Orb.  446 
Canalet,  depuis  la  rivière  d'Orb 

jufqu'à  l'éclufe  Notre-Dame.  113 
Retenue  de  Notre-Dame  jufqu'au 

deflusdcséclufesdeFonferane.  459 

Retenue  de  Fonferane   i7îii 

Elle  fe  termine  à  l'éclufe  d'Ar- 
gens ,  entre  Narbonne  &  Car- 
caftbnne ,  pres  de  Roubia. .  .  . 

Retenue  d'Argens   1311 

Retenue  de  Pèche  Laurier.  .  .  .  1408 

Retenue  d'Ognon   344 

Retenue  d'Homps   1893 

Retenue  de  Jouarre   3*67 

Retenue  de  Puicheric   ijjj 

Retenue  de  l'Aiguille,  près  l'étang 

de  Marfeillette   919 

Retenue  de  S.  Martin   638 

Retenue  de  Fontfilc   1661 

Retenue  de  Marfeillette   4801 

Retenue  de  Trebes ,  près  Carcaf- 

fonne.   2356 

Retenue  de  Villedubert   410 

Retenue  de  l'Evcqiie   1958 

Retenue  de  Frefqucl   736  . 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la 

Chau   1800 

Retenue  de  Foucaut   791 

Retenue  de  la  Douce   708 

Retenue  d'Herminis   ij8 

Retenue  de  la  Lande   1544 

Retenue  de  Villefeque   3831 

Retenue  de  Be  teille   1868 

Retenue  de  Bram   533 

Retenue  de  Saufens   864 

Retenue  de  Ville-Pinte   1958 

Retenue  de  TrebouL   71 5 

Retenue  de  la  Criminelle.  .  .  .  257 

Retenue  de  la  Peyruque   561 

Retenue  de  guerre   481 

nue  de  S.  Sernin.  ......  306 

<   

87179  toi/eu 

Tome  II, 
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De  T autre  part   87,7»  toiru 

Retenue  de  Guillermi  

Retenue  du  Vivier   837 

Retenue  de  Gay   $iq 

Retenue  de  S.  Roch   2138 

Retenue  de  la  Planque   633 

Retenue  de  la  Doumergne.  .  .  .  618 

Retenue  de  Laurens   641 

Retenue  du  Roc   378 

Retenue  de  Montferran  ou  du 
Médecin,  au  partage  des  eaux, 

près  le  baflin  de  Nauroure. . .  aji6 
Retenue  d'Embourel  ou  de  Vi- 

_  8nonet   nu 

Retenue  d'Encaffan   78g 

Retenue  de  Renneville   l4g8 

Retenue  de  Cardouch   1,01 

Retenue  de  Laval   729 

Retenue  de  Negra   1169 

Retenue  du  Sanglier   1883 

Retenue  d'Aiguë- Vives ,  ou  de 

Ticaiilc   784 

Retenue  de  Montgifcard   1638 

Retenue  de  Vie  '.  .  3864 

Retenue  de  Caftanet   864 

Retenue  de  Bayard,  près  Tou- 

toufc   6i6ï 

Retenue  de  Matabian   166 

Retenue  des  Minimes.   640 

Retenue  du  Béarnois   505 

Retenue  de  l'embouchure.  .  .  .  486 

L'Èclufe  du  baflin  de  la  Garonne.  64 

Ainfi ,1a  longueur  totale  du  c</i<f/,  *  "~" 

fuivant  le  calcul ,  eft  de  1 217 1 6  toi/et. 

M.  le  Marquis  d'Aubais  a  donné,  en  1759,  dans 
fes  Pièces  fugitives,  pour  fervir  à  l'hilloire  de  France, 
le  toifé  du  canal,  fuivant  la  vifite  de  16*4,  qui  a 
été  également  imprimé  â  Touloufe ,  St  qui  donne , 
pour  la  longueur  totale,  121406  toifes.  M.  Belidor 
donne  115681  ,Sc  M.  fAbbé  Expilly  142x16  :  j'i- 
gnore fur  quel  fondement;  mais  l'évaluation  de 
111716, eft  ta  ptusexafte. 

En  reprenanr  le  canal  par  l'orient  on  par  (a  Médi- 
terranée, on  y  entre  en  fuivant  l'étang  de  Thau, 
qui  a  trois  lieues  de  long:c"eft  une  partie  de  mer  peu 
profonde ,  bordée  par  des  fables  &  des  atrerrifle- 
mens  :  cet  étang  cil  le  plus  grand  &  le  plus  profond 
de  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  côte  méridionale 
du  Languedoc,  depuis  Aigucirrorrcs  jufqu'à  Agde; 
ils  communiquent  touseertr'eux  par  des  canaux;  on 
a  fait  auffi  des  branches  de  canaux  qui  vont  de  Ma- 
guelone,  de  Lunel  &  cfAiguemortes  jufqu'aux  étangs, 
&  la  province  en  commence  un  de  trente  milles , 
depuis  Beaucaire  jufqu'à  Aiguemortes.  On  a  fait  des 
digues  &  des  chauffées  mfime  au  travers  de  l'étang 
de  Thau ,  fur  une  longueur  de  trois  milles ,  pour  di- 
riger la  navigation, faciliter  le  tirage.  &  garantir  les 
barques  des  coups  de  mer  qui  pénètrent  encore 
quelquefois  même  dans  ces  lagunes.  L'étang  finit  à 
trois  lieues  de  Cotte ,  du  côté  d'Agde ,  &  c'elt-là  que 
commence  le  canal  de  M.  Riquet,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'étang.  La  partie  du  canal  qui  avance  dans 
l'éttmg  eft  bordée  par  des  jertées  en  pierre ,  comme 
les  autres  canaux  creufés  dans  les  étangs;  &  l'on  fe 
propofed*éleverà  l'extrémité  de  lajettée  une  pyrami- 
de qui  ferve  de  monument  à  cette  fameufe  entreprife. 

Après  qu'on  a  quitté  l'étang- de  Thau  ,  &  qu'on 
a  fait  quatre  milles  dans  l'intérieur  des  terres  en  fui- 
vant le  canal,  on  arrive  dans  la  rivière  d'Hérault,  un 
peu  au-deflus  d'Agde,  &  Ton  defeend  cette  rivière 
d'environ  600  toiles,  jufqu'à  l'éclufe  ronde  ,  qui  eft 
un  des  ouvrages  remarquables  du  canal, i  4863  toifes 
de  fon  embouchure  dans  l'étang  de  Thau. 
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L'cclule  ronde  eft  un  baflîn  en  maçonnerie ,  de 
90  pieds  de  diamètre ,  &  qui  a  trois  ouvertures  de 
10  pieds  chacune.  Ces  ouvertures  font  fermées  par 
des  portes  bufquées  capables  de  foutenir  le  poids  & 
l'effort  de  l'eau ,  &  de  la  diltribuer  à  l'orient ,  à  Toc  • 
cident  ou  au  midi.  Les  portes  de  l'orient  vont  au  canaltt 
haut,  du  côte  de  la  rivière  d'Hérault,  dont  le  niveau  eft 
ordinairement  le  plus  élevé  ;  &  par  cette  raifon,  il  y 
«  de  ce  côté-là  des  portes  contre-bufauées  pour  fou- 
tenir l'eau  alternativement  dans  les  deux  fens. 

Les  portes  de  l'occident  vont  au  grand  canal  du 
côte  de  Beziers ,  dont  le  niveau  eft  plus  bas  que  ce- 
lui de  la  rivière  ou  du  canaltt  haut  ;  enfin  les  portes 
du  midi  regardent  du  côté  d'Àgde,  &  s'ouvrent  dans 
le  canaltt  bas ,  dont  le  niveau  eft  le  plus  bas  des  trois 
niveaux  de  l'éclufe  ronde,  à  caufe  de  la  pente  de 
l'Hérault  ;  il  eft  d'environ  f  pieds  au-deflbus  du  ca- 
naltt haut.  Le  moulin  qui  barre  la  rivière  entre  les 
embouchures  de  ces  deux  canaux ,  a  néceffité  la  for- 
me de  cette  cclufe  ronde ,  qui  eft  fort  ingénieufe  ; 
on  en  trouve  la  defeription  dans  Y  Architecture  hy- 
draulique de  Belidor,  tome  l^pagc  410.  La  rivière 
d'Hérault  fe.jctte  dans  la  mer  à  deux  milles  d'Agde. 
A  trois  milles  de  l'éclufe  ronde  ,  on  pafle  une  ri- 
vière appellée  Litron ,  qui  a  long-tems  incommodé 
la  navigation  du  canal,  fur-tout  par  la  quantité  de 
fables  qu'elle  charrie  dans  fes  crues ,  &  qui  enfa- 
bloient  une  demi-lieue  du  canal.  On  y  a  fait ,  en 
1767,  un  travail  fort  curieux  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
It  radtau  du  Litron. 

On  a  conftruit  le  long  du  canal  deux  murs  de  1 1 
toifes  de  longueur,  fans  compter  les  épaulemens 
oui  les  terminent;  le  couronnement  qui  eft  au  niveau 
des  eaux  du  canal  fert  de  radier  à  celles  de  là  rivière. 
La  hauteur  des  épaulemens  furpaffe  celle  des  plus 
grandes  crues.  Ces  murs  qui  paroiffent  parallèles , 
font  cependant  éloignés  de  20  pieds  par  une  de  leurs 
extrémités,  &  de  10  pieds  feulement  par  l'autre.  On 
a  ménagé  à  l'arête  intérieure  des  deux  radiers  une 
feuilleure  d'un  pied  en  quarré  ;  elle  fert  à  recevoir 
un  radeau  d'environ  16  toifes  de  longueur],  qui  porte 
près  de  chacune  de  fes  extrémités  une  forte  de  para- 
pet auflî  élevé  que  les  épaulemens  du  radier  avec 
lefquels  il  fe  raccorde  ;  enforte  que  ce  radeau  forme 
wn  conduit  perpendiculaire  au  canal.  Ce  radeau  eft 
fait  en  coin ,  comme  l'cfpace  deftiné  à  le  recevoir , 
afin  qu'il  le  rcmplilTe  plus  exactement;  cependant  on 
a  ajouté  des  volets  à  charnière  au  radier  de  l'avenue 
des  eaux ,  pour  achever  de  fermer  tous  les  joints  en- 
tre la  maçonnerie  &  le  radeau. 

Le  radeau  eft  ordinairement  dans  une  petite  gare 
ménagée  au  bord  du  canal,  tout  près  de  l'ouvrage , 
&  au-devant  d'une  mairbn  conftruite  pour  le  loge- 
ment des  deux  gardes.  Dès  qu'on  s'apperçoit  que  la 
rivière  grolfit,  ces  deux  hommes  mettent  le  radeau 
à  fa  place  ;  il  y  forme  comme  une  gouttière  dans  la- 
quelle paffent  les  eaux  du  Libron  ,  avec  les  fables , 
pour  fe  rendre  à  la  mer.  Dès  que  le  torrent  n'en- 
traîne plus  de  fable,  on  retire  le  radeau  pour  laiffer 
pafle r  les  barques.  Les  crues  ne  font  pas  ordinaire- 
ment de  longue  durée. 

Les  épaulemens  d'amont  &  d'aval  font  percés 
chacun  par  un  épanchoir  deftiné  à  baiffer  les  eaux  de 
la  rivière  &£  du  canal  pour  les  empêcher  de  paffer 
par-deffus  le  radier  loriqu 'elles  pourraient  y  caufer 
du  dommage.  Ceux  d'aval  fervent  encore  à  enlever, 
par  un  manceuvrage,  le  peu  de  fable  fin  ou  de  limon 
qui  peut  s'échapper  par  les  joints  du  radeau ,  Se  tom- 
ber dans  le  canal. 

On  a  eu  foinauflt  de  pratiquera  chaque  épaulement 
des  rainures  verticales  dans  Iefquelles  on  fait  entrer 
des  planches  pour  former  des  batardeaux  au  befoin. 

Cet  ouvr.ige  qui  eft  auflî  (impie  qu'ingénieux  ,  a 
coûte  plus  de  io,Qoo  livres  à  MM.  les  propriétai- 
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res,  fans  compter  les  frais  du  changement  du  lit  du 
Libron ,  qui  ont  été  faits  par  la  province  pour  l'ali- 
gner &  y  amener  d'autres  ruiffeaux.  On  retire  le" 
radeau  dès  que  le  torrent  diminue  :  deux  hommes 
fuffifent  pour  le  tirer  de  la  remife ,  oii  il  eft  à  flot , 
&  le  conduire  à  fa  place ,  ce  qu'on  eft  obligé  de 
faire  tous  les  jours  dan:,  les  temsde  pluies  &  de  dé- 
bordemens ,  qui  durent  quelquefois  une  femaine. 

On  obferve  que  la  chute  des  eaux  du  canal  vers 
la  mer  eft  moindre  à  Libron  qu'à  l'éclufe  ronde, 
quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue  foit  le  même; 
mais  il  paroit  que  la  mer  y  entre  plus  librement , 
&C  qu'elle  y  éprouve  moins  de  réfiftance ,  parce  qu'il 
y  a  moins  d'éloignement ,  l'embouchure  du  Libron 
n'étant  qu'à  800  toifes  du  radeau. 

A  trois  milles  du  radeau  du  Libron  eft  l'éclufe  de 
Portiragne ,  qui  tire  fon  nom  d'un  boufg  011  l'on 
croit  qu'il  y  avoit  un  port  autrefois ,  quoiqu'il  foit 
actuellement  à  deux  milles  de  la  mer.  Le  nom  du 
village  indique  en  effet  un  port,  &  l'on  y  a  vu  les 
anaeaux  où  s'amarroient  les  barques.  Toute  cette 
plaine  eft  marécageufe ,  &  fujette  aux  inondations; 
les  eaux  fauvages  font  reçues  par  un  contre-canal 
qui  les  porte  dans  un  ruiffeau-mere ,  &  enfuite  à  la 
mer,  afin  que  les  eaux  du  canal  foient  toujours  au 
même  niveau. 

Au  pont-rouge ,  qui  eft  à  cinq  milles  de  Portira- 
gne ,  on  entre  dans  la  rivière  d'Orb,  qui  nourrit  le 
canal  depuis  Beziers  jufqu'à  Agde.  Avant  d'y  arriver, 
on  trouve  deux  portes  qu'on  nomme  dtmi-édufts  , 
éloignées  entr'elles  de  400  toifes  ,  la  première  ap- 
pellée de  S.  Picrrt ,  &  la  féconde, ,  dts  Moulins- 
neufs.  Elles  font  toutes  les  deux  bufquées  vers  là 
rivière  d'Orb  pour  en  foutenir  les  grandes  eaux ,  du- 
rant Iefquelles  les  barques  trouvent  un  abri  dans  l'in- 
tervalle qui  fépare  ces  deux  portes.  On  s'en  fert  auflî 
après  les  inondations  pour  balayer  le  canal ,  &  ra- 
mener dans  la  rivière  les  fables  qu'elle  y  a  dépofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d'Agde  finit  ait 
pont-rouge  placé  fur  le  bord  oriental  de  l'Orb.  La 
branche  qui  va  vers  le  Haut-Languedoc  communi- 
que à  cette  rivière  par  fon  bord  oppofé  au  pont 
Notre-Dame ,  446  toifes  au-deffus  du  pont-rouge. 
La  rivière  d'Orb ,  dont  la  largeur  eft  d'environ  30 
toifes ,  n'a  pas ,  dans  fon  état  ordinaire ,  affez  de  pro-  i 
fondeur  pour  le  partage  des  barques  ;  on  y  fuppléa 
d'abord  en  rehauflant  les  eaux  par  une  digue  qui 
barre  fon  lit  immédiatement  au-deflbus  du  pont- 
rouge.  Les  graviers  &  les  fables  qui  s'accumulèrent 
au-devant  de  cette  digue  firent  perdre  bientôt  le 
fonds  qu'elle  avbit  procuré.  Pour  le  rétablir ,  on  a 
percé  l'extrémité  de  la  digue  voifinc  du  pont-rouge 
par  fix  épanchoirs  à  fond ,  de  9  pieds  de  largeur  cha- 
cun ,  &  l'on  y  a  dirigé  les  eaux  par  des  ouvrages  à 
fleur-d'eau  qui  traverfent  la  rivière  diagonalement 
depuis  le  pont  Notre-Dame.  Les  eaux  qui  fe  vui- 
dent  par  ces  épanchoirs  forment  un  courant  au-de- 
vant de  ces  ouvrages,  &  y  entretiennent  plus  de  fonds 
qu'ailleurs  :  c'eft  la  route  que  les  barques  fuivenr. 

Cependant,  pour  faire  paffer  les  barques  &leur 
procurer  affez  d'eau,  l'on  eft  obligé  non-feulement 
de  fermer  tous  les  épanchoirs  avec  des  vannes ,  mais 
encore  de  mettre  un  rehauffement  mobile  fur  toute 
la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehauffement,  qui  a 
trois  pieds  de  hauteur ,  eft  fait  avec  des  madriers  af- 
fcmblés  à  charnière  avec  la  têtière  de  la  digue.  Lorf- 
qu'ils  font  relevés ,  ils  font  affujettis  par  des  arebou- 
tans  affemblcs  aufli  à  charnière  avec  leur  bord 
fupérieur.  Les  vannes  qui  fervent  à  fermer  les 
épanchoirs  font  compofées  de  plufieurs poutrelles  fc- 
parées  ;  on  les  coule  une  à  une  dans  les  rainures  des 
poteaux  montans  qui  bordent  chacune  des  ouver- 
tures. L'un  de  ces  poteaux  eft  fixe  ;  l'autre  ,  qui 
peut  tourner  fur  fon  axe,  eft  arrêté  par  un  arebou- 
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tant  pendant  la  durée  du  rehaurtement  ;  lorsqu'on 
vetitle  faire  cefler,  on  abat  l'arcboutant  par  un  coup 
de  hache  ;  le  poteau  tourne ,  les  vannes  échappent , 
mais  une  chaîne  qui  les  retient  les  oblige  de  ie  ran- 
ger a  côté  du  courant.  Les  épanchoirs  ouverts,  lei 
eaux  ne  furmontent  plus  la  chauffée  fixe  ,  &  Ton  va 
abattre  à  la  main  Ton  relèvement  mobile. 

Cette  manœuvre  eft  une  des  plus  curieufes  du 
canal ,  on  la  fait  plufieurs  jours  de  la  femaine ,  l'ui- 
vant  la  fréquence  du  paffage  des  barques. 

On  remedieroit  à  tous  ces  embarras  fi  l'on  faifoit 
fur  la  rivière  d'Orb  un  pont-aqueduc  pour  y  taire 
palier  ,1e  canal  ;  mais  cet  ouvrage  leroit  fi  difpen- 
dieux ,  qd'on  n'a  pas  encore  olé  l'entreprendre. 

La  rivière  d'Orb  fert  de  canal  fur  une  efpacc  de 
446  toifes ,  au  bout  duquel  on  reprend  fur  la  rive 
oppolée  à  Beziers,&  au  midi  de  l'Orb,  l'embranche- 
ment du  c*rw/ qui  conduit  aux  huit  éclufes  de  Fon- 
ferane  ,  qui  commencent  à  417  toifes  de  la  rivière , 
&  finirent  à  571  toifes  de  cette  même  rivière. 

Ces  huit  fas  accolés  &d'un  feul  trait ,  placés  l'un 
fur  l'aurre  ,  forment  une  cafeade  de  1 45  toifes  de 
longueur  fur  66  pieds  de  pente.  Cette  hauteur  eft 
divifeeenhuitchûtesde8  pieds  3  pouces  chacune,  & 
les  bateaux  s'élèvent  parce  moyen  jufqucsfur  la  col- 
line. Lorfque  toutes  les  portesfont ouvertes  ,  on  voit 
un  fleuve  d'eau  roulant  à  gros  bouillons ,  &  formant 
la  plus  belle  cafeade  artificielle  qu'il  y  ait  au  monde. 

Apres  avoir  pane  l'éclufe  de  Fonferane,  on  par- 
court 17500  toifes  d'un  feul  trait  fans  trouver  d'é- 
clufe  ;  ce  long  efpace  eft  ce  qu'on  appelle  la  menue 
de  Fonjirant,  c'eft  la  plus  grande  retenue  qu'il  y 
ait  dans  le  canal  ;  elle  n'a  aucune  pente  ni  d'un  côte , 
ni  de  l'autre  :  aufli  eft-il  arrivé  que  l'eau  ne  venoit 
point ,  quoique  les  éclufes  fuflent  ouvertes  ;  les 
plantes  qui  croiffoient  dans  le  canal  fuffhant  pour 
oppofer  une  réfiftance  à  la  chùte  de  l'eau  dans  le 
ballin  (upéricur  de  Fonferane  ;  pour  y  remédier  on 
eft  oblige  de  couper  les  hcrb'rs  de  tems  en  tems ,  & 
M.  Claurade  a  fait  conftruirc  pour  cela  une  machine 
qui  réuflît  parfaitement  :  en  voici  une  idée. 

A  l'extrémité  d'une  barque  eft  une  roue  horizon- 
tale de  9  pieds,  à  laquelle  on  applique  huit  hommes 
fur  quatre  leviers  ;  cette  roue  engrené  dans  trois  lan- 
ternes verticales,dont  les  axes  portent  en-bas  des  pla- 
teaux de  4  pieds  de  diametre;à  chacun  de  ces  plateaux 
font  fixées  quatre  faux  de  9  pouces  de  faillie  à  deux 
tranchans  ;  leur  mouvement  alternatif  eft  rendu  neuf 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  roue  au  moyen  de  l'en- 
grenage ,  &  elles  coupent  avec  une  grande  prompti- 
tude toutes  les  plantes  qui  les  environnent.  Les  axes 
qui  portent  les  plateaux  &  les  faux ,  font  entés  fur 
les  arbres  des  lanternes ,  de  façon  qu'on  peut  les 
placer  à  différentes  hauteurs  &  les  retirer  pour  ai- 
guifer  les  faux. 

La  voûte  du  Malpas  eft  à  3  milles  des  éclufes  de 
Fonferane  ,  &  à  4  milles  de  Beziers  ;  le  canal  y  entre 
fous  la  montagne,  &  y  règne  l'cfpace  de  85  toifes  ; 
la  largeur  du  canal  eft  ici  de  19  pieds ,  fans  compter 
une  banquette  de  3  pieds.  La  voûte  a  ai  pieds  de 
hauteur  au-deflus  de  l'eau,  &  il  refte  encore  environ 
autant  de  hauteur  de  la  montagne  au-deflus  de  la 
voûte  ;  cette  montagne  eft  de  tuf  ou  d  une  efpece 
de  pierre  tendre  ,qu  il  a  fallu  foutenir  par  une  voûte 
en  maçonnerie  ;  on  y  a  ménagé  de  diftance  en  dif- 
tance  des  chaînes  de  pierres  ils  taille  ,  fur  lel'quctles 
on  a  élevé  Jc-s  murs  de  refend  ,  qui  vont  jnfqu'à  la 
concavité  de  la  montagne,  &  des  portes  par  lef- 
quctt?s  on  peut  pafler  pour  vifiter  les  voûtes  ;  il  n'y 
a  qu'une  longueur  de  15  toifes  qui  n'eft  pas  voûtée. 
On  opperçoit  dans  cette  partie  un  banc  de  coquilles 
ui  regne  le  long  de  la  montagne  ;  fi  dans  un  endroit 
e  cette  montagne  on  voit  un  vertige  de  bitume  ou 
de  jayet.  Il  eût  été  facile  de  déblayer  le  deflusde  la 
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voûte ,  la  pierre  n'étant  pas  dure  ;  mais  le  partage 
eft  aflez  large  ,  6c  la  longueur  eft  aflez  courte ,  pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  inconvénient  à  pafler  par-deflous  ; 
on  n'a  pas  eu  même  befoin  d'y  pratiquer  des  puits 
pour  donner  de  l'air,  comme  on  le  fait  dans  le  canal 
de  Picardie ,  dont  il  y  a  déjà  une  lieue  de  percée 
fous  les  montagnes ,  au-delà  de  faint  Quentin ,  com- 
me nous  le  dirons  en  parlant  de  ce  canal. 

De  deffus  la  montagne  du  Malpas  on  voit  l'ancien 
étang  de  Montadi ,  defféché  par  un  aqueduc  fou- 
terrein  qui  fubûfte  encore ,  «t  pafle  fous  le  canal.  Il 
y  a  une  ouverture ,  par  laquelle  ce  canal  peut  fe 
vuider  dans  cet  aqueduc  de  Montadi ,  quand  on 
veut  mettre  à  fec  une  partie  de  la  grande  retenue  : 
on  afliirc  que  cet  aqueduc  fut  tait  dans  le  dixième 
fiecle  par  des  gentilshommes  du  pays ,  quoique  les 
uns  datent  d'Henri  IV  feulement ,  Se  que  les  autres 
le  raflent  remonter  julqu'aux  anciens  Romains. 

On  auroit  pu  éviter  cette  montagne  de  Malpas, 
mais  le  chemin  qu'on  a  fuivi  eft  beaucoup  plus  court 
pour  aller  à  Beziers ,  à  Agdes  &  à  Cette,  que  tout 
les  autres  chemins  qu'on  auroit  pu  prendre. 

A  trois  milles  de  la  voûte  du  Malpas ,  on  parte  près 
de  Capcflang ,  on  y  voit  des  épanchoirs ,  faits  en 
1767  ,  à  l'occafion  des  ravages  produits  par  des 
eaux  fauvages ,  qui  avoient  dégradé  les  rives  méri- 
dionales du  canal.  On  y  voit  aurtï  deux  réverfoirs  à 
fleur  d'eau  qui  font  tres-larges;  s'ils  ne  produisent 
pas  tout  l'effet  qu'on  en  a  voit  attendu,  c'eft  que  l'eau 
fe  vuide  lentement  &c  difficilement  quand  elle  n'eft 
pas  chargée  d'une  colonne  fupérieurc ,  ou  accélérée 
par  la  preflïon  ou  par  la  chiite ,  mais  ils  ont  du  moins 
l'avantage  de  verfer ,  dès  que  les  eaux  départent  leur 
couronnement ,  fans  dépendre  de  la  vigilance  du 
garde  qui  eft  chargé  d'ouvrir  les  épanchoirs  à  fond. 

Le  canal  parte  vers  cet  endroit  fur  plufieurs  aque- 
ducs :  on  fit  en  1767  ,  vers  celui  du  Capeftang,  une 
réparation  qui  coûta  40000  écus ,  &  qui  en  auroit 
coûté  quatre  fois  moins  dans  une  autre  faifon  ;  mais 
la  néceflité  de  rétablir  promptement  la  navigation, 
obligea  les  propriétaires  a  employer  tous  les  moyens 
polEbles  pour  accélérer  l'ouvrage  ,  malgré  les  gla- 
ces ,  les  pluies  ,  la  rareté  des  ouvriers,  la  difficulté 
des  tranfports ,  la  brièveté  des  jours. 

L'aqueduc  du  pont  de  Celle,  à  fix  milles  de  Capef- 
tang ,  eft  un  des  plus  confidérables  du  canal;  il  eft 
compolé  de  trois  grandes  arches,  fous  lefquelles 
parte  la  rivière  de  Ceflc ,  pour  aller  fe  jetter  dans 
l'Aude,  à  deux  milles  de  la  ;  comme  cette  rivière 
eft  abondante ,  on  s'en  fert  auffi  pour  alimenter  le 
canal y  par  le  moyen  d'une  prife  d'eau ,  qui  com- 
mence a  1 800  toifes  du  canal  ,  &  qui  eft  la  plus 
confidérable  des  quatre  prifes  d'enu  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  y  a  ménagé  auffi  un  épanchoir  &  un  bâ- 
tardeau,  ou  efpece  d'étranglement  du  canal,  en 
maçonnerie ,  dans  lequel  on  place  des  pièces  de  bois 
qui  ferment  la  communication ,  quand  on  veut  met- 
tre à  fec  une  partie  feulement  de  h  grande  retenue 
de  Fonferane  ;  il  y  a  de  femblables  Wkardeaux  en 
plufieurs  endroits  du  umal. 

Cette  même  rivière  de  Ceffe ,  à  dix  milles  au- 
deflus  de  fon  arrivée  dans  le  canal,  pfle  au  travers 
d'une  montagne ,  où  elle  s'eft  fait  une  ouverture 
très-fingulierc ,  appellée  le  pont  de  Minerve. 

A  un  mille  au-delà  de  l'aqueduc  de  Ceflc ,  on 
trouve  le  Semail ,  ou  on  a  bâti  une  auberge ,  &  ou 
eft  le  coucher  ordinaire  par  le  bateau  de  pofte;  c'eft 
à  fix  milles  de  Narbonne. 

On  avoit  commencé ,  en  1686 ,  à  creufer  une 
branche  de  communication,  pour  joindre  ici  le  ca- 
nal avec  l'ancien  canal  de  Sijean ,  ou  de  la  Nouvelle 
qui  traverfe  Narbonne  ,  fit  qui  fc  continue  par  celui 
de  la  Robine ,  jufqu'à  la  rivière  d'Aude ,  à  une  lieue  * 
du  canal  royal  de  Languedoc. 
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A  trois  milles  du  Sommait ,  &  près  du  château  de 
Paraza  ,  le  canal  approche  de  la  rivière  d'Aude , 
dont  H  fuit  le  vallon  jufqu'à  Carcaflonne  ,  fur  une 
longueur  de  plus  de  24  milles.  Cette  facilité  pour 
la  conduite  du  canal  dont  on  a  profité  dans  le  prin- 
cipe ,  a  obligé  de  multiplier  les  épis ,  pour  défendre 
le  franc-bord  du  canal;  mais  au  mois  de  décembre 
1771 ,  l'eau  étoit  montée  jufqu'au  niveau  du  canal; 
cette  inondation  l'endommagea  dans  prefque  toute 
fon  étendue. 

Dans  l'ancien  projet ,  tel  qu'on  le  voit  dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  XIV ,  le  canal  devoit 
traverfer  l'Aude  deux  fois ,  mais  M.  Riquet  chan- 
gea fon  plan  à  cet  égard ,  &  préfera  la  route  ac- 
tuelle ,  quoique  plus  difpendieufe  ,  parce  qu'elle 
étoit  plus  affurée. 

L'éclufe  d'Argens ,  qui  eft  à  deux  milles  de  Pa- 
rara ,  termine  la  grande  retenue  de  Fonferane  de 
17541  toifes ,  dans  laquelle  le  canal  eft  tout  de 
niveau  ;  mais  de  là  il  recommence  à  monter  vers 
Carcaflonne. 

Dans  cette  partie  on  remarque  le  rocher  de  Rou- 
bia ,  où  l'on  a  creufé  20  pieds  de  hauteur ,  fur  une 
longueur  de  1 50  toifes ,  pour  y  loger  le  canal ,  qui 
n'a  ici  que  K  toifes  de  largeur  ;  on  voit  aufli ,  vers 
l'éclufe  de  Pcche-Lauriers ,  une  élévation  de  terre 
noire  qui  reffemble  à  un  volcan. 

L'Ognon ,  qui  eft  à  deux  milles  d'Argens  ,  eft  un 
torrent  qui  s'élève  quelquefois  beaucoup  audeffus 
du  canal  ;  on  y  trouve  un  aqueduc ,  une  éclufe , 
des  portes  de  défenfes  &  une  prife  d'eau ,  qui  n'ert 
pas  coniidérable  ,  parce  qu'elle  ma;ique  en  été ,  & 
qu'elle  ne  fournit  beaucoup  que  dans  le  tems  011  Ton 
peut  s'en  paffer.  Les  enfablemens  que  cette  rivière 
produit ,  s'enlèvent  par  un  manœuvrage  de  trois 
empelemens  ,  Se  le  mur  de  la  chauffée  fert  à  évaluer 
le  trop  plein. 

L'éclufe  de  Jouarre ,  qui  eft  à  deux  milles  de  l'O- 
gnon ,  eft  la  plus  haute  du  canal,  elle  a  environ  11 
pieds  de  chute ,  cependant  on  la  paffe  en  8  minutes 
de  temps. 

Près  de  là  eft  un  épanchoir  de  16  toifes  de  long, 
compofo  de  plufieurs  arches  à  fleur-d'eau  ,  on  l'ap- 
pelle 1' 'épanchoir  de  la  Rtdoru. 

Marfeillettc ,  qui  eft  à  fept  milles  plus  loin ,  donne 
fon  nom  à  un  aqueduc ,  par  lequel  on  compte  deffé- 
cher  un  étang  voifin ,  qui  a  9000  toifes  de  circonfé- 
rence ;  M.  Garipuy ,  habile  mathématicien  de  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Touloufe ,  &  directeur  des 
ouvrages  de  la  province ,  ayant  été  voir  en  Hollande 
les  ouvrages  de  ce  genre ,  a  fait  l'acquifuion  de  cet 
étang ,  &  fe  propofe  de  faire  ce  defféchement.  Les 
Hollandois  qui  avoient  entrepris  des  defféchemens 
fous  Henri  IV.  s'en  étoient  occupes  ;  M.  Garipuy 
dirige  aufli  l'atterriffement  de  l'étang  de  Capeflang, 
que  la  province  a  entrepris  depuis  peu. 

L'aqueduc  de  l'Eguille,  qui  communique  à  l'étang 
de  MarfwiUctte ,  fe  refait  actuellement  à  côté  du  ca- 
nal,  fur  une  largeur  quadruple  6i  une  profondeur 
double  ;  on  fera  paffer  le  canal  fur  ce  nouvel  aque- 
duc quand  il  fera  fini  :  c'eft  ainfi  qu'on  évite  d'in- 
terrompre la  navigation  par  de  nouvelles  conf- 
truûions. 

Trcbcs  çft  à  quatre  milles  de  Marfeillette  ,  &  au- 
tant de  Carcaflonne  ;  dans  cet  endroit  le  canal  tou- 
che prelque  la  rivière  d'Aude  :  on  a  été  obligé  d'y 
conftruire  un  talut  de  pierre  ,  foutenu  par  des  jettées 
de  groffes  pierres  dans  la  rivière  ,  près  de  la  triple 
éclufe  de  Trcbes. 

Ici ,  dans  l'étendue  d'une  lieue ,  le  canal  eft  creufé 
prefque  toujours  dans  le  roc  ,  il  n'a  pour  lors  que 
fept  toifes  de  largeur  au  lieu  de  dix. 

La  prife  d'eau  d'Orviçl  çft  auifi  tout  près  de  Tre- 
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bes ,  on  reçoit  la  petite  rivière  d'Orviel  dans  une 
rigole  de  400  toifes  de  longueur,  où  paffoit  l'ancien 
lit  du  canal ,  foutenue  par  une  chauffée ,  avec  une 
demi-éclufe  pour  modérer  les  eaux ,  &  un  épan- 
choir pour  dégager  le  trop  plein  ;  cette  prife  d'eau 
eft  une  des  plus  considérables  du  canal ,  le  refte  de 
la  rivière  d'Orviel  paffe  fous  le  canal  par  un  pont- 
aqueduc  ,  pour  tomber  dans  l'Aude,  à  quelques  toi- 
fes de  là  ;  on  trouve  la  defeription  de  cet  aqueduc 
de  Trebes  dans  V Architecture  hydraulique  deBelidor, 
tome  IV.  page  41a. 

Vers  l'éclufe  de  l'Evêque ,  à  deux  miltes  plus  loin , 
on  voit  des  travaux  confidérables ,  des  épis,  des 
clayonnages ,  pour  empêcher  l'Aude  de  fe  jetter  en- 
tre le  canal ,  &  pour  occafionner  des  atterriffemens 
qui  rejettent  la  rivière  de  l'autre  côté. 

L'éclufe  &  la  prife  d'eau  de  Frefquel  font  à  1900 
toifes  plus  loin.  Le  Frefquel  eft  une  rivière  qui  vient 
de  la  montagne  Noire,  pane  près  du  point  de  par- 
tage de  Nauroure ,  &  longe  le  canal  fur  plus  de  vingt 
milles  ;  elle  le  traverfeici  pourfe  jetter  dans  l'Aude. 
Le  badin  même  de  Nauroure  fournit  à  cette  prife 
par  le  trop  plein  qui  fe  jette  dans  le  lit  du  Frefquel. 

Ici  l'on  eft  peu  éloigné  des  carrières  de  marbre  de 
Cône,  qui  fourniffent  à  toutes  les  provinces  voifi- 
nes  ,  au  moyen  des  facilités  que  le  canal  offre  pour 
les  tranfports  ;  aufli  le  marbre  eft-U  commun  en  Lan- 
guedoc Les  fculpteurs  qui  fe  font  établis  à  Cône  , 
font  même  venir  des  marbres  d'Italie. 

A  un  mille  plus  loin  le  canal  paffe  vis-à-vis  de 
Carcaflonne ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  d'un  mille ,  6c 
delà  le  canal  commence  à  s'éloigner  de  la  rivière 
d'Aude,  contre  les  approches  de  laquelle  on  a  pris 
tant  de  précautions  dans  la  partie  que  nous  venons 
de  décrire  ;  mais  aulfl  le  canal  s'élève  rapidement. 
On  trouve  fucceflivement  les  éclufes  de  Villandy,  de 
Foucaud,de  la  Douce,d'Herminis  &  de  la  Lande.  Celle 
de  la  Lande  eft  à  trois  milles  de  Carcaflonne  ,  elle  eft 
double ,  fa  longueur  eft  de  47  toifes',  &  fa  chute  de 
19  pieds.  Ici  le  canal  eft  planté  de  peupliers  d'Italie 
qui  en  font  un  véritable  jardin  ;  c'eft  à  neuf  milles  au 
nord  de  cette  partie  du  canal  qu'eft  la  prife  d'Alran 
dont  nous  avons  parlé. 

L'éclufe  de  la  Criminelle  à  1 1  lieues  plus  loin  eft 
la  plus  grande  du  canal,  elle  n'eft  pas  loin  de  Pro- 
viller ,  premier  couvent  de  filles  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  A  quatre  milles  de  l'éclufe  de  la  Crimi- 
nelle, on  paffe  1  éclufe  quadruple  de  S.  Roch ,  &  l'on 
arrive  à  Caftelnaudary ,  ville  d'environ  huit  milie 
ames.  Le  canal  y  forme  un  baflin  de  100  toifes  qui 
s'eft  trouvé  creufé  naturellement ,  où  les  barques 
peuvent  féjourner  &  fe  réparer  ;  c'eft  un  très-beau 
port ,  où  il  y  a  jufqu'à  15  pieds  d'eau ,  mais  par  cette 
raifon  même  il  eft  quelquefois  orageux.  Les  chan- 
tiers &  lesmagafins  de  bois  pour  l'utilité  du  canal 
font  à  Caftelnaudary ,  on  y  conftruit  même  des  bar- 
ques pour  la  mer,  6c  c'eft  de-là  que  l'on  part  ordi- 
nairement pour  aller  voir  le  baflia  de  Samt-Ferriol 
qui  eft  à  fept  milles  au  nord  de  Caftelnaudary.  Cette 
ville  ne  s'eft  accrue  que  par  le  commerce  qu'a  pro- 
duit une  navigation  nouvelle  ;  on  y  manquoit  même 
d'eau,  &  il  n'y  avoit  pas  deux  mille  habitans  avant 
la  conftruâion  du  canal. 

Le  point  de  partage  du  canal  ou  le  baflin  de  Nau- 
roure eft  à  6  milles  de  Caftelnaudary ,  ce  qui  for- 
moit  autrefois  ce  baflin  en  un  odogone  qui  a 
100  toiles  de  long  fur  1 50  de  large  &  544  toiles  de 
tour  ;  on  y  arrivoit  par  des  éclufes ,  celle  de  la  Mé- 
diterranée ou  de  Narbonne ,  &  celle  de  l'Océan  ou 
de  Touloufe. 

Mais  ce  baflin  étoit  incommode  dans  les  grands 
vents  ,  il  fe  combloit;  on  y  a  renoncé ,  &  en  1767 
on  y  a  fait  une  belle  plantation  de  peupliers.  On  a 
creufé  un  canalct  qui  fans  monter  au  baflin  prolouge 
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la  retenu*  du  Médecin  ou  de  Montferran ,  car  elle  a 
a  les  deux  noms ,  étant  également  fur  les  deux  éclufes. 

L'eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux  moulins  de 
Nauroure,  embraflànt  le  badin,  &  va  tomber  dans 
le  canalet  par  deux  fauts  qui  faifoient  les  deux  éclu- 
fes, celle  de  l'Océan  &  celle  de  la  Méditerranée; 
l'on  y  a  fait  des  bâtardeaux ,  des  verfoirs  ou  cales , 
pour  retenir  les  fables. 

11  y  a  auffi  vers  les  bords  du  baflïn  deux  épan- 
choirs ,  celui  de  Frefquel  &  celui  de  la  Marceliere  : 
le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  baffin  eft  jerté  dans  le 
lit  de  l'une  des  fources  du  Frefquel,  appellée  Fref- 
quel Baragne;  car  la  féconde  fource  de  Frefquel, 
qui  vient  de  Saint-Felix  &  qui  en  porte  le  nom  , 
traverfe  la  rigole  de  la  plaine  au-deffbus  des  Tho- 
mazes ,  elles  le  réunifient  auprès  de  Souille ,  environ 
ttois  milles  au-deffbus  delà  rigole,  &  continuent  à 
couler  vers  Carcaflonne  prefque  parallèlement  au 
canal,  où  le  Frefquel  entre  de  nouveau ,  tout  près 
de  Trebes ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
cette  prife  d'eau. 

Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure  ,  il  refte 
az  milles  de  canal  pour  aller  jufqu'au  pont  de  Tou- 
loufe.  Dans  cet  intervalle ,  il  y  a  pluûeurs  aque- 
ducs fur  Icfquels  pafle  le  canal  ;  un  des  plus  remar- 
quables eft  celui  de  Saint-Agne  près  de  Touloufe , 
conftruit  en  1766  fur  les  deffeins  de  M.  Garipuy  ; 
c'eft  un  aqueduc  à  fyphon ,  dans  lequel  un  ruifleau 
defeend  pour  remonter  enfuite ,  parce  qu'il  étoit  trop 
élevé  pour  pouvoir  paffer  fous  le  canal  en  confer- 
vant  fon  niveau.  Cette  forte  d'aqueduc ,  qui  paroî- 
troit  devoir  être  bien  fujette  à  fe  combler  par  les 
dépôts  des  fables ,  s'entretient  cependant  û  bien  par 
la  force  de  l'eau  ,  que  celui  dont  il  s'agit  n'a  eu  be- 
foin  d'aucun  recreufement depuis  qu'ileft  fait. 

L'aqueduc  de  l'Ers  eft  à  cinq  milles  de  Nauroure. 
Cette  rivière ,  qui  vient  de  Batitcville  ,  traverfe  le 
canal ,  &  le  fuit  du  côté  jufque  près  de  Touloufe 
fur  une  longueur  de  près  de  quinze  milles. 

En  arrivant  près  de  Touloufe ,  on  trouve  le  port 
Saint-Etienne  formé  fur  le  canal,  &  un  beau  pont 
appelle  de  Saint-Sauveur ,  conftruit  depuis  peu  avec 
des  trotoirsfous  l'arche  même  du  pont ,  pour  que  le 
tirage  ne  foit  point  interrompu  ;  il  y  a  quelques  au- 
tres ponts  le  long  du  canal  où  cette  même  commo- 
dité a  été  pratiquée  ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu'elle  le 
fût  dans  tous. 

La  grande  élévation  du  terrein  fur  lequel  règne  le 
coRd/au-deffus  du  niveau  de  la  Garonne  a  oblige  de 
le  faire  tourner  autour  de  Touloufe  l'efpace  d'une 
lieue  ;  Ôc  fur  ce  contour  on  a  diftribué  quatre  édu- 
fes ,  dont  la  dernière  s'appelle  Yiclufc  Je  la  Garonne, 
parce  qu'elle  s'ouvre  en  effet  dans  cette  rivière  ,  qui 
commence  à  devenir  véritablement  navigable  vers 
cet  endroit. 

Je  dis  qu'elle  commence ,  parce  que  les  moulins 
du  Bazacle  à  Touloufe  barrent  la  rivière ,  de  façon 
qu'on  peut  regarder  la  navigation  comme  intercep- 
tée ;  d'ailleurs  la  Garonne  eft  encore  fort  difficile 
a  naviguer  au-deffous  de  Touloufe ,  du  moins  en 
été;  il  y  a  dix  endroits,  depuis  Touloufe  jufqu'à 
Bordeaux ,  où  des  bateaux  ,  qui  ne  tirent  pas  deux 
pieds  d'eau ,  ont  peine  à  trouver  paflage  dans  les 
tems  de  baffe  eau. 

Pour  faciliter  l'embarquement  des  marchandifes 
de  Touloufe ,  on  fait  actuellement  même  un  nou- 
veau canal ,  qui  part  de  la  porte  intérieure  de  la 
ville  pour  aller  joindre  le  canal  royal  au-deffus  de 
l'éclufe  de  la  Garonne,  fans  que  les  bateaux  foient 
obligés  de  paffer  à  Pertuis  du  Bazacle  où  il  y  a  une 
efpece  de  cafçade  qui  doit  être  fouvent  dangereufe 
h  defeendre  &  impoffible  à  remonter.  On  a  bâti 
deux  ponts  à  l'embouchure  du  nouveau  canal ,  & 
entre  ces  deux  ponts  il  doit  y  avoir  un  bas-relief 
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allégorique  de  M.  Lucas,  jeune ,  mais  habile  fculp- 
tcur,  qui  eft  actuellement  à  Carrare,  poury  chercher 
le  marbre  néceflaire  à  cet  Ouvrage.  L'école  des  arts 
ui  eft  à  Touloufe,  eft  la  plus  floriffante  qu'il  y  ait 
ans  le  royaume,  &  elle  a  produit  des  art  i  (les  du 
plus  grand  mérite.  M.  d'Arquier ,  doyen  des  anciens 
capitouls  de  Touloufe  (  bifaîeul  de  M.  d'Arquier» 
académicien  diftingué  &  habile  aftronome  )  ,  fit 
imprimer  un  avis  en  1667  &  1668 ,  pour  qu'on  fit 
paffer  le  canal  dans  les  fofles  deTouloitfe;  mais  les 
diipofitions  antérieures  de  M.  Riquet  ne  permet» 
toient  pas  de  le  placer  fi  près  de  la  ville. 

La  navigation  fur  le  canal  eft  agréable  &  commo- 
de ,  c'eft  un  jardin  continuel  ;  il  part  un  bateau  dé 
porte  tous  les  jours  qui  va  en  quatre  jours  d'Agde 
à  Touloufe.;  on  pafle  les  nuits  au  Somail,à  Trebes* 
près  de  Carcaflonne  &  à  Caftelnaudary  ,  &  l'on  ne 
paie  que  fix  francs  pour  les  quatre  journées. 

Le  feul  inconvénient  eft  de  changer  15  fois  de 
bateau  pour  éviter  de  paffer  les  éclufes  doubles* 
triples  ou  quadruples,  qui  retarderoient  trop  les 
voyageurs  :  le  paflage  des  éclufes  de  Fonfcrane , 
près  deBeziers,  eft  fur-tout  incommode  dans  cer- 
tain tems  ;  mais  on  fe  propofe  d'y  remédier ,  &  l'on 
a  des  voitures  de  tranfport  pour  les  voyageurs  qui 
ne  veulent  point  aller  à  pied.  Pour  les  marchandifes 
on  paie  quatre  deniers  du  quintal  pour  chaque  lieue  , 
dont  le  capital  eft  attribué  à  l'entretien ,  &c  deux 
deniers  pour  la  barque  de  tranfport.  Et  comme  on 
ne  compte  que  quarante  lieues  du  pays ,  le  droit 
deftiné  a  l'entretien  revient  à  treize  fols  par  quintal  ; 
il  faut  y  ajouter  le  tiers  en  fus  pour  le  nous  011  le 
falaire  des  patrons  avec  leurs  barques;  ainfi  le  total 
du  tranfport  revient  à  tofols  6  deniers,  depuis  Agde 
jufqu'à  Touloufe.  Ce  droit,  quoique  modique» 
forme  un  produit  net  d'environ  300  mille  livres  an- 
née comrnune ,  dcduûion  faite  des  réparations  &C 
frais  de  régie ,  pour  lefquels  il  faut  compter  en- 
core a-peu-près  3  zo  mille  livres  année  commune 
outre  les  dépenfes  extraordinaires  produites  par  les 
grandes  inondations  ,  qui  ont  paffé  500  mille  liv.  en 
1766.  Le  revenu  des  propriétaires ,  récompenfe  ho- 
norable &  légitime  de  l'invention  &  exécution  du 
canal,  eft  une  réferve  deftinée  à  ces  depenfes  extraor- 
dinaires, fans  qu'ils puiffent,  dans  aucun  cas,  for- 
mer de  nouvelles  demandes  au  roi  ou  à  la  province 
pour  l'entretien  de  ce  canaL  Cet  expofé  fuffit  pour 
faire  connoître  combien  ce  canal  eft  fréquenté» 
c*eft-à-dirc ,  combien  il  eft  utile  au  commerce  du 
Languedoc ,  ou  plutôt  à  la  France. 

Ces  droits  n'ont  point  été  augmentés  depuis  l'cta- 
bliflement  du  canal,  malgré  l'augmentation  des  ef- 
peces  &  celle  des  dépenfes.  La  province  de  Langue* 
doc ,  qui  étoit  en  marché  pour  l'acquifttion  du  canal, 
en  a  offert  huit  millions  joo  mille  livres  avec  l'agré- 
ment du  roi;  ce  qui  a  fait  manquer  le  traité,  c'eft 
le  droit  d'amortiflement  que  les  fermiers  exigeoient. 
&  qui  auroit  monté  à  des  fommes  confidérables. 

On  voit  que  cette  valeur  actuelle  n'approche  pas 
de  la  dépenfe  de  l'entreprife ,  puifque  ce  canal  a 
coûté  17  millions  qui  répondent  à  30  de  notre  mon-» 
noie  actuelle  ;  mais  l'état  ne  fauroit  trop  payer  ce  qui 
doit  procurer  à  jamais  d'auffi  grands  avantages. 

Il  y  a  environ  150  barques  numérotées  fie  enregif- 
trées,  qui  navigent  habituellement  fur  le  canal:  elles 
ont  7  5  pieds  de  long  fur  iôou  17  de  large;  elles  por- 
tent jufqu'à  100  tonneaux  ou  1000  quintaux  poids  de 
marc,  &  ne  tirent  que  5  pieds  d'eau ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Autrefois  les  propriétaires  qui  ont  le  privilège  ex- 
clufif  de  fournir  les  barques,  las  fourniffbient  en 
effet,  6i  jiercevoient  6  deniers  par  lieue  ;  ils  en  ont 
abandonné  deux  pour  être  dil'penfés  de  la  fourniture 
des  bateaux  ;  ces  barques  marchandes  emploient  fix 
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a  fept  jours  pour  aller  d'Agde  à  Touloufc  avec  un  feul 
cheval ,  ou  une  dixaine  d'hommes  qui  tirent  la  bar- 
que à  la  cordelle  ;  Us  font  fix  lieues  par  jour ,  de  3 100 
toifes  chacune ,  &  ne  vont  point  la  nuit. 

La  defeription  que  je  viens  de  donner  de  cet  ou- 
vrage furprenant  eft  bien  éloignée  de  s'accorder 
avec  le  tableau  qu'en  fail'oit ,  il  y  a  quatre  ans , 
un  écrivain  célèbre  qui  le  comparant  avec  le  grand 
canal  de  la  Chine ,  qu'on  prétend  avoir  zoo  lieues 
de  longueur ,  appelle  le  notre  un  mifiruble  petit  canal 

déjà  dégradé  &  preftfue  hors  f  ujage  aujourd'hui 

tout  tnfMc ,  une  efpece  d'égout  déparé  par  les  rtftcs 
mime  de/on  ancienne  magnificence.  Ceux  qui  en  avoient 
fait  cette  peinture  à  M.  Linguet ,  l'avoient  -  ils  bien 
examiné  ?  M.  Belidor ,  l'écrivain  le  plus  connu  dans 
ce  genre ,  &  qui  étoit  lui-même  un  ingénieur  habile, 
parle  du  canal  comme  étant  devenu  Cadmiration  du 
monde  entier;  il  a  dit  ailleurs  que  toutes  les  nations  le 
regardent  comme  au-deffus  de  ce  qu'a  jamais  pré- 
fenté  l'Architecture  hydraulique.  Arch'a.  hydr.  T. 
ir.p.l7.&  3CS. 

Pour  moi  je  me  fuis  affuré  que  ce  canal  n  en  en 
aucune  façon  enfablé  ni  dégradé,  qu'il  eft  plus  utile, 
plus  floriflant  &  mieux  afluré  qu'il  ne  le  fut  jamais  : 
il  eft  auffi  grand  que  peut  l'exiger  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume.  On  fonde  chaque  année  tout  le 
long  du  canal;  6c  par-tout  où  il  n'y  a  pas  fut  pieds 
d'eau ,  on  nettoie  6c  l'on  enlevé  les  fables ,  on  y  fait 
fans  cefle  de  nouvelles  conftruétions ,  de  nouveaux 
ouvrages  pour  le  maintenir  6c  en  afïurer  la  durée. 
L'ingénieur  du  roi  en  Languedoc  ,  le  directeur  des 
ouvrages  de  la  province ,  y  font  chaque  année  leur 
vifite ,  6c  je  les  ai  vu  applaudir ,  de  concert ,  à  la 
bonté  8c  la  perfection  des  travaux,  à  la  vigilance  6c 
à  l'exactitude  des  infpecteurs. 

Le  P.  Duhalde  convient  que  le  canal  royal  de  la 
Chine  eft  dans  un  terrein  uni ,  qu'il  n'a  que  cinq  à  lue 
pieds  d'eau  ,  ÔC  quelquefois  trois  pieds  feulement , 
qu'on  a  profité  des  rivières  même ,  6c  qu'on  fait  en- 
core une  journée  par  terre  pour  aller  d'une  rivière  à 
l'autre  ;  qu'il  eft  fujet  à  des  dégradations  &  à  des  ré- 
parations continuelles  ;  enfin ,  qu'il  n'a  de  mérite  que 
fa  longueur.  Poye{  le  P.  Duhalde,  T.  /.  p.  3  j  .  T.  II. 
p.  mais  on  a  beaucoup  exagéré  le  mérite  des 
Chinois.  Au  refte ,  un  femblable  canal  où  il  n'y  a  point 
d'éclufes,  n'étoitpas  fi  difficile  à  faire  que  la  grande 
muraille ,  il  ne  falloit  que  creufer ,  6c  les  bras  ne 
manquoient  pas  dans  un  pays  aufîi  fécond  que  la 
Chine  ,  &  on  ne  les  epargnoit  pas  fous  des  princes 
telsquelesfucceffcursdeGcngiskan;  mais  on  ne  voit 
point  dans  le  canaldc  la  Chine  l'intelligence  qui  règne 
dans  toutes  les  parties  du  canal  de  Languedoc  ;  la 
difficulté  qu'il  y  avoit  à  raflembler  dans  les  monta- 

J;nes  des  eaux  difperfées  fur  une  longueur  de  1 5 
ieues ,  à  trouver  le  point  de  partage  fix  cent  pieds  au- 
deffus  des  deux  mers  pour  diftribuer  des  eaux  qui 
avoient  eu  de  tout  tems  un  cours  fi  différent  ;  tout 
cela  joint  à  l'immenfité  des  travaux  qu'ont  exigé  tou- 
tes les  parties  du  canal  de  Languedoc ,  me  fait  re- 
garder cet  ouvrage  comme  une  des  merveilles  du 
monde. 

Quand  on  a  vu  ce  grand  ouvrage  avec  foin,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  juftice  à  la  vigilance  de 
MM.  de  Caraman  <k  de  Bonrepos,  pour  l'entretien 
&  l'amélioration  de  ce  canal  ;  trois  à  quatre  mille 
ouvriers  font  employés  ,  dans  les  mois  d'août  6c  de 
feptembre,  entre  la  foire  de  Beaucatre  6c  celle  de 
Bordeaux  ,  à  nettoyer  6c  réparer  toutes  les  parties 
qui  en  ont  befoin  ;  6c  s'il  arrive  quelque  défaftre  par 
les  pluies  6c  les  déborderoens,  on  n'épargne  rien  pour 

Jr  apporter  le  remède  le  plus  prompt  6c  le  plus  fo> 
ide,  qui  fouvent  eft  le  plus  difpendieux  ;  le  débor- 
dement de  1766  à  1767,  occafionna  une  feule  ré- 
paration de  100  mille  livres  du  côté  de  Beziers,  où 
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le  canal  qui  eft  à  mi-côte ,  avoit  été  emporté  par  les 
eaux,  6c  caufa  en  tout  cinq  cens  mille  livres  de  ré- 
parations. Celui  de  1771  a  caufe  auffi  une  dépenfe 
confîdérable. 

Il  y  a  pour  cette  régie  fept  directeurs ,  deux  ins- 
pecteurs ,  treize  contrôleurs  généraux  &  particu- 
liers, fept  receveurs  généraux  6c  particuliers  , 
dix-huit  gardes  à  bandoulière,  6c  une  centaine  d'é- 
clufiers  ou  autres  ouvriers  qui  font  employés  habi- 
tuellement au  canal.  Les  fept  directions  font  établies 
à  Touloufe ,  Caftelnaudari ,  Trebes  ,  le  Somail , 
Beziers  ,  à  Agde,  ôc  dans  la  montagne.  La  juftice  eft 
compofée  d'un  juge  chAtelain  aflunilé  aux  fénéchaux, 
de  fix  lieutenans  de  juge,  de  fix  procureurs  jurifdic- 
tionnels  6c  fix  greffiers  :  l'appel  de  cette  juridiction 
va  directement  à  la  grand'chambre. 

Le  défintércffement  6c  l'activité  de  M.  le  comte  de 
Caraman ,  arrière  petit-fils  de  M.  Riquct ,  lui  ont  tel- 
lement concilié  l'affection  de  ceux  qui  concou- 
rent à  cette  régie ,  que  le  zele  de  la  chofe  s'accroît 
par  l'attachement  à  la  perfonne  ;  M.  le  marquis  de 
Caraman  ôc  M.  de  Bonrepos ,  propriétaires  du  canal 
pour  un  tiers,  entrent  dans  toutes  fes  vues  6c  fécon- 
dent toutes  fes  intentions  ;  je  crois  que  û  le  canal 
paffoit  en  d'autres  mains ,  il  feroit  difficile  qu'il  ne 
perdît  quelque  chofe  du  côté  de  la  bonne  adminiftra- 
tion. 

M.  Andréoffi  de  Luc,  qui  avoit  été  employé  à  ce 
grand  ouvrage ,  des  le  commencement ,  en  fit  graver 
les  plans  dans  le  dernier  fiecle,  6c  les  dédia  à  Louis 
XIV. 

On  grava  en  1 697  ,  une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles ,  chez  Nolin ,  géographe  ordinaire  du  roi  ; 
l'on  voit  tout-autour  les  élévations  &  les  .plans  des 
aqueduos,  des  éclufes  du  réfervoir  de  Saint- Ferriol, 
du  port  de  Cette,  6c  une  petite  carte  de  la  province. 

Mais  en  1771 ,  la  province  en  a  fait  faire  une  carte 
beaucoup  plus  étendue  6c  beaucoup  plus  belle ,  qui 
a  plus  de  fix  pieds  de  long ,  dont  l'échelle  eft  d'une 
ligne  pour  cent  toifes, comme  dans  la  carte  de  France  ; 
mais  elle  n'eft  point  en  vente  ;  c'eft  la  province 
qui  s'en  réferve  les  cuivres  6c  qui  en  diftribue  les 
exemplaires  ;  elle  a  fait  auflî  graver  une  grande  carte 
des  rigoles  &  de  toutes  les  eaux  de  la  montagne  noire, 
qui  fournifTent  au  canal ,  fur  une  échelle  cinq  fois 
plus  grande ,  ou  de  cinq  lignes  pour  cent  toifes.  Les 
états  de  Languedoc  font  travaillera  une  carte  de  tout 
le  canal,  fur  cette  môme  échelle  de  cinq  lignes  pour 
cent  toifcs,qui  doit  paroître cette  année(i774);elle 
eft  extraite  d'un  plan  général  que  M.  Garipuy  a  fait 
lever  avec  foin  pour  régler  les  limites  des  héritages 
voifins. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier  ficelé  une 
petite  defeription  du  canal,cn  un  volume  in-ix;  mais 
ce  livre  eft  extrêmement  rare ,  6c  il  s'en  faut  biea 
qu'il  contienne  les  détails  qui  viennent  de  faire  l'objet 
de  cet  article.  M.  Gunfly ,  juge-mage  de  Caftelnau- 
dary ,  qui  travaille  à  l'hiftoire  de  Lauragats  ,  nous 
fait'efpérer  des  détails  fur  l'hiftoire  du  canal.  M.  Ga- 
ripuy feroit  fur-tout  en  état  de  nous  en  donner  une 
defeription  complette  :  elle  devroit  avoir  l'étendue 
d'un  volume  in-folio ,  avec  beaucoup  de  figures,  pour 
contenir  tout  ce  qu'il  offre  d'intérenant  :  j'ai  été  fur- 
pris  de  ne  pas  voir  cet  ouvrage  en  Languedoc,  du 
moins  manuferit,  non  plus  que  la  ftatuede  M.  Riquet, 
auteur  de  cette  prodigieufe  entreprise  ;  c'eft  ce  que 
dit  M.  le  maréchal  de  Vauban,  lorfqu'il  eut  vifité  le 
canal  pour  la  première  fois. 

Mais  le  fils  de  M.  Garipuy  eft  occupé  à  extraire  du 
plan  de  M.  fon  père  celui  de  fous  les  ouvrages  de 
maçonnerie  qui  compofent  le  canal,  avec  un  profil 
de  toute  fa  longueur  ;  &  quant  à  moi,  j'efpere  pu- 
blier une  defeription  plus  détaillée  que  celle-ci ,  dans 
un  ouvrage  féparé. 
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\\  y  a  dans  la  province  de  Languedoc  pluficurs  âu- 
tres  petits  canaux ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant  (  Be- 
lidor.T.  IY>  p.  3  65.)  ;  l'on  a  Couvent  parlé  d'en  taire 
d'autres,  comme  aulli  de  prolonger  le  canal  royal 
jufqu'à  l'embouchure  du  Tarn  ou  jufqu'à  Moiflac. 
La  navigation  de  la  Garonne  étant  fort  difficile  juf- 
ques-là  ,  on  prétend  que  ce  prolongement  ne  coûte- 
toit  que  deux  millions.  (  foye^  M.  Èxpilly ,  Diction, 
delà  France,  T.  IV. p.  29.  au  mot  Languedoc)  l'expé- 
rience que  l'on  a  des  avantages  immenfes  du  canal  de 
M.  Riquet  ,  fait  que  naturellement  dans  ce  pays-là 
l'on  doit  être  porte  à  de  fcmblablcs  entreprifes.  (  M. 
DELA  Las  DE.) 

Canal  de  Picardie.  (  Anhit.  Hydraul.)  On 
s'occupe  depuis  quelques  années  d'un  nouveau  canal 
entre  Saint-Quentin  &c  Cambray  pour  joindre  la 
Somme  à  l'Efcaut,  &  faire  communiquer  Paris  avec 
Sa  Hollande  ,  fans  courir  les  rifqucs  de  la  mer.  On 
voit  qu'en  1731  ,  les  devis  de  ce  canal  avoient  été 
arrêtés  par  les  ingénieurs  ;  il  s'étoit  formé  pour  lors 
une  compagnie ,  lous  la  prote&ion  de  M.  le  maréchal 
de  Chaulncs  ;  mais  le  projet  ayant  été  interrompu,  il 
n'a  repris  faveur  que  depuis  quelques  années. 

M.  le  comte  d'Hcrouville ,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi ,  connu  par  fes  lumières  &  fon  goût 
pour  les  arts  ,  avoit  les  plans  de  ce  canal  ancienne- 
ment faits  par  un  ingénieur;  il  les  fit  voira  M.  Laurent, 
célèbre  dans  les  mécaniques  &  l'hydraulique  (  foye^ 
fon  éloge  dans  le  nécrologe  de  1 774-)  ;  celui-ci,  avec  la 

}>rote£liondeM.  le  maréchal  de  Richelieu,  reffufeita 
e  projet ,  il  fut  chargé  de  l'exécution ,  il  s'en  eft 
occupé  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  le  ti  octobre  1773  , 
&  M.  de  Lionne  fon  neveu  ,  lui  a  fuccedé  dans  la  di- 
recuon  de  ces  travaux. 

La  tête  du  canal*  été  fixée  au  village  de  S.  Simon 
dans  le  Vermandois  ,  à  peu  de  diftancede  la  branche 
oui  unit  la  Somme  avec  l'Oife ,  par  le  moyen  d'une 
éclufe  fituée  à  Chaulny ,  &  qui  parte  à  la  Ferre  ;  le 
nouveau  canal  parte  à  Ham ,  Peronne  &  Bony  ,  au- 
dertbus  de  cette  ancienne  petite  ville;  il  rentre  dans 
le  lit  de  la  Somme  ,  qu'il  n'avoit  fait  que  côtoyer  & 
fe continue ainfien  partant  parCorbie  jufqu'au  deflbus 
d'Amiens.  De  l'autre  côté ,  &  au  nord  de  Saint-Quen- 
tin ,  le  canal  paffera  fous  une  montagne  dans  la  lon- 
gueur de  7010  toifes,dont  il  y  avoit  déjà  4100  toifes 
de  creuses  en  1773.  L'entrée  de  ce  fouterrein  eft  au 
château  de  Tronquoy ,  un  peu  au  nord  de  Saint  Quen- 
tin ,  &  la  fortie  au  village  de  Vendhuille.  M.  Laurent 
a  fait  percer  fur  cette  longueur  ,  à  diftanc*  égales, 
yo  puits,  dont  le  plus  haut  fera  de  is,i  pieds,  y 
compris  fa  tour  ;  les  autres  ont  195,  1 3  f  ,  6o ,  &c. 
fui  van  t  la  fituation  du  terrein.  Ce  canal  fouterrain 
aura  20  pieds  de  haut  fur  10  de  large  ,  le  partage  de 
l'eau  fera  de  16  pieds,  fur  5  pieds  de  profondeur. 

La  fourcede  l'Efcaut  eft  de  60  pieds  plus  haute  que 
celle  de  la  Somme.  M.  Laurent  a  pris  l'Efcaut  à  Ven- 
dhuille quarante-cinq  pieds  plus  bas  que  la  fource,  les 
autres  1 5  pieds ,  dont  l'Efcaut  eft  plus  haut  que  la 
Somme ,  fe  trouveront  Contenus  par  une  éclufe,  pour 
joindre  cnfemblc  ces  deux  rivières. 

Le  canal  eft  percé  dans  une  pierre  mélangée  de 
cailloux;  on  évalue  à  10  liv.  par  toife  cube,  la  dé- 
penfe  de  l'efcarpement.  Prefque  par-tout  au-dertus 
du  canal,  à  10  ,  3 o  ou  40  pieds  de  hauteur,  on 
trouve  les  bancs  de  pierre  dure ,  mais  dans  quelques 
parties  on  fera  obligé  de  faire  des  voûtes  pour  lou- 
tenir  la  montagne. 

On  a  artîgné  pour  ce  grand  ouvrage  deux  cens  mille 
francs  par  an ,  &  l'on  y  emploie  cinq  à  fix  cens  ou- 
vriers. 

M.  de  la  Condamine,  dont  la  terre  étoit  près  de 
Hnm,  &:  qui  avoit  admiré  cette  entreprife ,  l'a  cé- 
lébrée par  des  vers  que  l'on  trouve  dans  C Epître  d'un 
vieillard  à  un  ami  de  fon  âge  t  imprimée  en  7773 . 
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khomme  depuis  Noé  s' affervijfant  les  mers , 
Avoit fu  rapprocher  Us  bouts  de  l'univers , 
Neptune  étoit  fournis  ;  Pluton  devient  traitablt  l 
La  terre  ouvre  fon  ftin  &  devient  navigable. 

Le  P.  Bofcovich  a  traduit  ce  partage  en  latin ,  par 
les  vers  fuivans  : 

Exemplo  Noimi  homines  maria  alla  domando  , 

Extremos  mundi  rioram  conjungeie  fines  ; 

Neptuno  edomito  ,  nunc  lu  quoque  Pluto  domaris, 

Francorutn  imperio  fub  terras  navibus  itur. 

Canal  de  Versoix  ,  {Archit.  hydraul.)  L'atten- 
tion avec  laquelle  j'ai  fnivi  &  examiné  le  canal  de 
Languedoc  en  1773 ,  fe  rapportoit  un  peu  à  un  autre 
canal  qu'on  a  projetté  dans  la  province  où  j'ai  pris 
nairtance,  &  dont  je  defirc  beaucoup  l'exécution.  M. 
Aubry,  ingénieur  en  chef  de  la  province  de  Brefie,  a 
confideréque  la  jonâion  du  Rhin  avec  le  Rhône,  par 
le  lac  de  Ncuchâtel ,  feroit  une  chofe  très-importante 
pour  la  France,  la  Suiffe  &  la  Hollande  ;  l'idée  en 
avoit  été  propofée  dès  le  tems  de  Néron ,  mais  l'u- 
fage  des  éclules  que  l'on  emploie  aujourd'hui ,  ren- 
droit  ce  canal  bien  plus  facile. 

En  conféquence ,  M.  Aubry  a  commencé  à  nivel- 
ler  les  bords  du  Rhône,  depuis  Verfoix  jufqu'à  Sey- 
fel  ;  il  a  reconnu  en  même  tems  qu'il  y  avoit  plus 
d'eau  qu'il  n'en  falloit  pour  alimenter  ce  canal,dn$  fe 
fervirdu  Rhône,  dont  le  cours  eft  trop  rapide.  Se 
le  lit  trop  dangereux,  pour  qu'on  puirte  entreprendre 
de  le  rendre  navigable  entre  Genève  &  Scyffel. 

Ce  canal  commencera  au-deffus  de  Verfoix ,  la 
rivière  étant  prife  trois  milles  plus  haut  vers  le  moulin 
de  Sauvcmy  ;  il  paffera  à  Ferney ,  puis  au-dertbus 
de  Collonges,  fous  le  fort  de  la  Ouïe ,  6i  pieds  au- 
dertus  du  Rhône,  delà  au  pont  de  Bellegarde,  vers 
l'endroit  oit  le  Rhône  fe  perd  ,  &  tombera  dans  le 
Rhône  fous  Genifliat,  fix  milles  au-deffus  de  Seyffel, 
à  14  milles  de  la  tête  du  canal  ou  de  Sauverny  ;  la 
chiite  du  côté  de  Verfoix ,  fera  de  150  pieds  fur  3 
milles  de  longueur,  &  du  côté  de  Genirtiat ,  607 
pieds  fur  une- diftance  de  14  milles  ;  le  devis  eft  d'en- 
viron huit  millions ,  à  caufe  de  la  quantité  de  rochers 
qu'il  faudra  cfcarper,&  qu'on  évalue  à  mille  francs  la 
toife  courante.  Le  Rhône  a  1 14  pieds  de  pente  depuis 
le  fort  de  la  Clufe  jufqu'au  port  de  Genirtiat,  fur  une 
longueur  de  3  lieues,  &  357  pieds  depuis  Genève 
jufqu'à  Genirtiat,fur  une  longueur  de  il  milles  ;  aufli 
le  canal  décrit  avoit  environ  cent  éclufes ,  une  partie 
du  côté  du  lac  de  Genève,  au  fud-eft  ,  le  refte  du 
côté  de  Genirtiat ,  au  fud-oucftde  Verfoix.  (M.  os 
la  Lande.) 

Canal  de  R  ADOGA  en  Ruffte.  Ce  canal  entrepris 
par  le  czar  Pierre  le  grand ,  pour  la  communication 
de  la  mer  Baltique  avec  la  mer  Noire  &  la  mer  Caf- 
pienne ,  fut  achevé  en  1730  ;  mais  tout  le  projet  n'a 
pas  eu  lieu ,  foit  que  le  terrein  ait  offert  des  obrtacles 
infurmontablcs ,  loit  que  la  dépenfe  ait  enrayé  les 
entrepreneurs ,  ou  que  d'autres  objets  aient  empê- 
ché de  conduire  celui-ci  au  degré  de  perfection  dont 
il  étoit  (ufceptible. 

La  Hollande  eft  entrecoupée  de  canaux  qui  faci- 
litent extrêmement  le  commerce.  L'on  va  par  ce 
moyen  fort  commodément  6c  à  bon  marché  d'un 
endroit  à  l'autre ,  l'été  en  bateaux ,  &  l'hiver,  qus 
les  eaux  font  gelées ,  en  patins  ou  en  traîneaux  fur 
la  glace. 

On  nomme  canaux  de  CTï  Amfterdam  ,  des  ca- 
naux fort  profonds  qu'on  a  pratiques  auprès  des 
quais  pour  mettre  les  gros  vaiffeaux  marchands  à 
l'abri  des  orages  &  des  glaces. 

Canal  de  Drusus  ,  (Géogr.  ArchittS.  Hydraul.) 
en  latin  foffa  Drufi,  canal  dans  les  Pays-Bas  qui  com- 
munique depuis  le  Rhin  près  d'Arnheim  jufqu'à 
l'Yflel  près  de  Doësbourg ,  ce  qui  a  été  fait  par 
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Germaoicus  Drufus  du  tenu  des  Romains,  dont  il 
a  conServé  le  nom. 

Canal  de  Farisina  ,  nom  que  l'on  donne  à  u.ne 
baie  qui  fait  partie  du  golfe  de  Venife ,  entre  l'Iftrie 
&  l'île  de  Chertb. 

Canal  de  la  Tortue,  bras  ou  détroit  delà 
mer  du  Nord  en  Amérique  ,  entre  les  îles  de  Saint- 
Domingue  6c  de  la  Tortue. 

Canal  de  Lorette  ,  partie  de  l'Archipel  &  du 
rameus  détroit  de  l'Euripe. 

Canal  de  Pieco  ,  détroit  de  l'Océan  oriental, 
entre  les  terres  d'Yeffo  ôc  de  Stuat  en-Eilande  ,  au 
nord  du  Japon.  Les  Portugais  6c  les  Hollandois  l'ont 
découvert  il  n'y  a  pas  bien  long-tems. 

Canal  de  Saint-Antoine,  golfe  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  Capitanate,près  de  l'embouchure 
de  l'Ofanto  :  il  s'étend  de  la  loogneur  de  dix  lieues 
dans  la  mer  Adriatique. 

Canal  de  Sainte-Barbe  ,  partie  de  la  mer  Pa- 
cifique ,  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  qui  s'étend 
le  long  des  côtes  &  de  111e  de  Californie,  à  la  di- 
ftance  de  cent  lienes. 

§  Canal  artificiel,  (Architecture.)  Après 
avoir  donné  (  dans  le  Di<t.  raif.  des  Scitnt.es ,  &  ce 
Supplément)  une  idée  générale  des  canaux  artificiels 
les  plus  curieux ,  6c  une  notice  particulière  des  ca- 
naux de  Bourgogne  &  du  Languedoc  ,  il  eft  naturel 
de  rapporter  quelques  faits  particuliers ,  pour  mon- 
trer par  un  parallèle  la  différence  de  ces  fortes  d'en- 
treprifes  ,  qui  font  fi  honorables  &  fi  utiles  aux 
fouverains  qui  les  ont  autorisées. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  creufé  environ  fia 
mille  canaux  ,  depuis  le  grand  Caire  juSqu'à  Efféné. 
La  plupart  contenoient  à-peu-près  autant  d'eau  que 
la  rivière  de  Seine  à  Paris  ;  tous  ces  canaux  étoient 
fubdivifés  en  ramifications.  L'inStant  où  l'on  devoit 
ouvrir  tous  ces  canaux ,  a  toujours  été  déterminé 
annuellement  parle  magistrat  qui  veilloit  â  l'arroSe- 
ment  des  terres  :  mais  quantité  de  ces  canaux  étoient 
en  tout  tenu  pratiquables  pour  la  navigation  :  un  des 
plus  fameux  canaux  éioit  celui  qui  conduifoit  l'eau 
du  Nil  au  lac  Mceris ,  enfuitc  au  lac  Maréotis;  enfin 
les  eaux  du  Nil  alloient  fc  perdre  dans  lamer;il  avoit 
plus  de  8o  lieues  de  longueur  ;  il  étoit  prefqu'entié- 
rcment  formé  par  un  encaiûement  de  très  grandes 
pierres  de  taille  de  granité. 

Si  l'on  en  croit  Hérodote ,  les  lacs  Moeris  &  Ma- 
réotis étoient  circulaires,  ils  avoient  deux  cens  cou* 
dées  de  profondeur;  leur  circonférence  étoit  d'envi- 
ron iï  ou  30  lieues  pour  chacun.  On  voyoit  dans  ces 
deux  lacs  des  villes  magnifiques  bâties  au  milieu  des 
«aux- pour  y  jouir  de  la  fraîcheur ,  malgré  la  chaleur 
v  du  climat.  Onrepurgeoit  tous  les  trois  ans  ceslacs  & 
ce  caftai;  on  y  employoit  cent  mille  hommes  pendant 
deux  mois.  On  peut  voir  dans  la  De/cription  dt  CE- 
gyptt  par  M.  de  Maillet ,  ou  dans  YHifioirt  générale  dis 
voyages,  les  détails  de  ces  canaux  merveilleux,  6c  des 
roonuraens  qu'ils  renfermoient ,  &  l'état  mifcrable 
où  le  defpotifme  a  réduit  &  les  canaux  6c  les  Egyp- 
tiens. Mais  partons  à  des  objets  qui  puiffent  nous  dé- 
dommager ;  jettons  un  regard  fur  l'état  uoriflant  6c 
heureux  de  la  Chine.  Cet  empire  qui  paroit  avoir 
puifé  fes  loix,  fes  ufages  6c  fes  caractères  hiérogly- 
phiques dans  l'Egypte,  eft  coupé  par  des  milliers  de 
canaux  qui ,  Semblables  à  nos  artères  &  à  nos  veines , 
portent  dans  ce  corps  immenfe  la  vie ,  la  fanté  6c  la 
félicité.  Le  grand  canal  a  cent  Soixante  lieues  de  lon- 
gueur &  quarante  éclufes.  Cette  merveille  du  monde 
hit  projettée  6c  exécutée  par  le  fameux  Ku-blai-kan, 
petit-fils  de  Gcngiskan  ;  on  le  nomme  en  Chinois 
Chi-tfu  ,  ou  bien  Hu-per-lye,  Sur  ce  canal,  on  voit 
voguer  des  bateaux  aulTi  grands  que  nos  frégates;  il 
n'en"  bordé  de  pierres  que  par  intervalle.  On  y  voit 
des  bateaux  habités  perpétuellement ,  fit  ils  font  en  û 
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grand  nombre,  que  l'on  peut  les  appeller  des  villes 
flottantes.  Pour  pafier  d'un  canal  inférieur  à  un  canal 
Supérieur ,  les  Chinois  ont  imaginé ,  i«.  des  cdufçs 
a-peu  près  Semblables  à  celles  du  canal  de  Languedoc; 
X".  des  plans  inclinés  ou  pierres  fur  lefquels  on  tait 
paffer  les  bateaux  par  le  moyen  des  cabeStans  ;  30.  ils 
ont  refferré  les  embouchures  des  canaux ,  pour  em- 
pêcher en  partie  l'écoulement  des  eaux.  Pour  faire 
traverfer  ces  petites  cal  cades ,  ils  ont  imaginé  de  faire 
tirer  les  bateaux  inférieurs  par  des  bateaux  Supé- 
rieurs, qui  voguent  par  le  moyen  de  huit  rames  cha- 
cun. En  un  mot ,  fur  ces  canaux ,  on  peut  faire ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  tour  de  la  Chine  &  parcourir  Six  cens 
lieues  de  pays  à  très-bon  marché.  Nous  devrions 
rapporter  encore  une  infinité  de  traits  curieux  au  Su- 
jet des  canaux  que  l'on  a  tracés  en  différens  tems,  Soit 
pour  fertiliSer  la  PerSe  ,  le  Japon,  la  Hollande,  le 
Milanois  ,  &c  Soit  pour  faciliter  le  commerce ,  foit 
enfin  pour  rendre  l'air  plus  Salutaire  en  défrichant  les 
marais.  Cependant  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  ce  Sujet.  Dans  la  Rutile, 
Pierre  le  Grand  a  tenté  de  faire  communiquer  le  Don 
ou  Tanaïs  avec  le  Volga ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  * 
dix  lieues:  mais  la  duretéduterrein  a  été  unobStacle  : 
ce  grand  monarque  fit  creuSer  un  canal  de  communi- 
cation très-utile  entre  la  MoSca  &  le  Tanaïs.  Dans 
le  liecle  dernier,  les Efpagnols  ont  tenté  de deffécher 
les  environs  de  la  ville  du  Méxique  par  le  moyen  du 
canal  de  Gueguetoca.  Ce  projet  a  coûté  trois  millions 
de  pièces  d'or ,  &  il  n'a  pas  réuSfi.  Le  roi  d'Efpagne 
fait  actuellement  tracer  deux  canaux ,  dont  l'un  tend 
de  Madrid  à  la  mer;  il  y  en  a  déjà  Six  lieues  de  navi- 
gables. On  projette  actuellement  de  couper  la  France 
6c  de  faire  communiquer  plafieurs  provinces  par  le 
moyen  des  canaux.  On  peut  lire  à  ce  fujet  un  livre 
intitulé, Canaux  navigables  ou  développement  des  avan- 
tages qui  réjulttroitnt ,  &C.  par  M.  Linguet ,  avocat  à 
Paris,  chez  Celtot,  1769,  in-n.  On  peut  trouver 
dans  X  ArchiteBure  hydraulique  de  Belidor,  tous  les 
détails  néceffaires  à  la  construction  des  canaux.  Il  nous 
reSte  à  obServer  que  les  canaux  d'arroSage  ne  réuf- 
fiffent  pas  toujours.  Dans  le  Siècle  dernier ,  une  prin- 
ceSfe  fit  dériver  une  partie  de  l'eau  d'un  fleuve  dontles 
bord  arroSés  Sormoient  de  belles  prairies.  Cette  mê- 
me eau  conduite  par  un  canal,  pétrifia  le  terrein,  où 
l'on  vouloit  former  des  prairies.  (  F, .  A.  L.  ) 

Canal  de  fut  de  moufquet  ou  de  fufil,  (  Armurier.  ) 
C'eSt  le  creux  Sur  lequel  repoSe  le  canon  d'une  arme 
à  feu.  (+) 

§  Canal,  (Anatomie.)  Les  canaux  aqueux  de 
Nuck  font  très  -  certainement  des  artères  cilia- 
ques,  longues,  qui  ne  percent  que  la  membrane  Sclé- 
rotique vers  le  bord  de  la  cornée ,  &  qui  fer- 
ment le  cercle  artériel  de  l'uvée.  (H.D.  G.  ) 

§  Canaux  demi  -  circulaires  de  l'os  pierreux.  Ces 
canaux  paroiffent  eSientiels  pour  fouie.  On  les  re- 
trouve dans  toutes  les  clafles  d'animaux ,  quadrupè- 
des ,  oif eaux ,  amphibies ,  &  dans  les  poiffons  même. 
Les  Serpens  Seuls  en  font  privés  ,  à  ce  que  l'on 
affure. 

Ce  ne  font  pas  des  galeries  creufées  dans  le  roc'  ; 
ce  font  des  véritables  tuyaux  qui ,  dans  le  fétus,  font 
d'une  fubStance  différente  de  celle  de  l'os  qui  les  en- 
environne ,  6c  qui  alors  eft  Spongieux  &  beaucoup 
moins  dur  :  cette  Substance  s'endurcit  dans  la  Suite, 
6c  s'unit  inséparablement  avec  les  canaux  dont  nous 
parlons. 

Tous  ces  canaux  Sont  un  peu  plus  que  demi-circu- 
laires :  il»  ont  tous  leurs  embouchures  plus  amples 
que  le  milieu  du  canal.  Tous  ils  s'ouvrent  dans  le 
veStibule.  Ils  Sont  tapiffés  d'un  période  interne,  ornés 
de  petits  vaifleaux  rouges  :  leur  cavité  eft  remplie 
par  une  pulpe  médullaire,  continuée  à  celle  qui  Se 
trouve  dans  ls  vellibule,  8c  qui  eft  une  expansion 
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des  nerfe  tnoas  de  la  feptieme  paire.  Cette  pulpe  flé- 
chée fe  contracte ,  ne  remplit  plus  le  canal  entier,  & 
a  donné  lieu  à  Valfalva  d'imaginer  des  {onei  fanera  t 
iufpenducs  au  milieu  des  canaux  demi-circulaires. 
Entre  la  pulpe  6c  le  périofte ,  il  y  a  un  peu  d'eau , 
comme  dans  toutes  les  cavités  du  corps  animal. 

Leur  nombre  eft  généralement  de  trois,  môme 
dans  les  poiffons. 

Le  canal  fupérieur  eft  en  même  tems  antérieur  , 

{>erpcndiculaire ,  plus  court  que  l'inférieur,  6c  plus 
ongque  l'horizontal  'Il  eft  placé  un  peu  oblique- 
ment ,  ôf  fait  des  angles  droits  avec  l'os  pierreux  : 
l'orifice  exiérieur  eft  ovdle  :  l'intérieur  tft  circulaire , 
6t  il  eft  en  même  tems  l'embouchure  du  canal  infé- 
rieur :  les  deux  canaux  le  réunifient ,  avant  de 
s'ouvTir  dans  le  veftibule,  &  ne  font  plus  qu'un 
tuyau. 

Le  canal  inférieur  eft  pareillement  perpendicu* 
laire,  &  prefque  toujours  le  plus  long  des  trois.  Il 
eft  place  plus  bas  que  le  précédent,  6c  plus  porté- 
rieurement  :  il  fait  avec  lui  un  angle  prefque  droit  : 
fon  embouchure  poftérieure  eft  tantôt  elliptique ,  & 
tantôt  circulaire  :  l'antérieure  lui  eft  commune  avec 
le  Aipérieur. 

Le  canal  horizontal  eft  inférieur  6c  extérieur,  & 
le  plus  court  des  trois  :  il  delcend  légèrement  en- 
dehors  ,  6c  fe  place  entre  les  précédens  :  fon  orifice 
extérieur  eft  circulaire ,  6c  l'intérieur  ovale. 

Nous  fommes  perfuadés  que  la  pulpe  nerveufe 
reçoit  l'impreflïon  desfons  par-tout  où  elle  fe  trouve. 
Elle  paroit  cependant  la  recevoir  plus  particulière- 
ment dans  les  canaux  demi-circulaires  6c  dans  le  li- 
maçon. Le  limaçon  manque  aux  oifeaux  auxquels 
on  ne  fauroit  refufer  une  ouie  très-fine,  puifqu'ils 
chantent  très-bien  d'eux-mêmes ,  6c  qu'ils  apprennent 
à  réciter  des  petits  morceaux  de  mufique  entiers, 
dont  on  leur  fait  la  leçon.  Il  paroît  donc  que  les  ca- 
naux 6c  le  veftibule  fuftîfent  à  une  ouie  tres-fine.  Si 
effectivement  les  ferpens  n'ont  pas  ces  canaux ,  ils 
paflent  allez  pour  lourds ,  6c  du  moins  n'apperçoit- 
on  pas  en  eux  des  marques  d'une  oiric  bien  fine. 

On  eft  allé  plus  loin  :  on  a  cru  pouvoir  comparer 
nos  canaux  au  limaçon  par  la  propriété  qui  lui  eft 
la  plus  effentielle  :,  c'eft  de  repréfenter  un  triangle 
rectangle  ,  qui  l'oit  traverfé  par  un  grand  nombre  de 
lignes  parallèles  A  la  bafe.  On  a  cru  que  ces  lignes 
parallèles  pouvoient  loger  des  cordes  fonores ,  tou- 
jours décroilïantes,  dont  les  plus  longues  feroient 
harmoniques  avec  des  fons  graves,  6c  les  plus  cour- 
tes avec  les  fons  les  plus  aigus  :  cette  ftruéture  paroît 
effectivement  avoir  lieu  dans  le  limaçon.  On  a  cru 
la  retrouver  dans  les  canaux  demi-circulaires,  dont 
on  a  placé  la  bafe  à  l'embouchure  du  veftibule ,  6c 
la  pointe  au  milieu  de  chaque  canal  :  la  pulpe  mé- 
dullaire du  canal  feroit  compofée  de  cordes ,  dont 
la  plus  courte  feroit  à  leur  partie  moyenne  ,  6c  la 
plus  longue  à  l'orifice. 

Il  refteroit  à  démontrer  qu'il  y  a  effectivement 
dans  la  pulpe  médullaire  de»  filets  perpendiculaires  à 
l'axe  ;  &  l'on  a  douté  d'ailleurs  des  deux  cônes  caves 
dont  le  canal  demi- circulaire  doit  être  compofé. 
(  H.  D.  G.  ) 

Canaux  d'arrose.mf.nt  et  de  dessèche- 
ment ,  (  Agriculture.  )  Nous  avons  parlé  des  ca- 
naux relativement  à  leur  utilité  pour  le  com- 
merce ,  la  navigation  &  le  tranfport  des  marchan- 
dées :  envifagcons-les  un  moment  du  côté  des  avan- 
tages qu'on  en  retireroit  pour  l'amélioration  des 
terres  6t  de  l'agriculture  ,  en  parcourant  ceux  qu'on 
a  propofés  ou  exécutés  fous  ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  peuples  que 
l'on  connoifle  qui  aient  fait  ufage  des  canaux  pour 
fertiliser  les  campagnes ,  6c  donner  heu  au  Nil  de 
Tomt  II, 
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Ce  répandre  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  (a). 
Loriqu'il  s'en  eft  rencontré  de  trop  éminens  pour 
que  les  eaux  puflent  les  baigner ,  ils  ont  employé 
des  machines  pour  les  élever ,  principalement  la  vis 
d'Archimede ,  que  l'on  prétend  que  ce  grand-homme 
imagina  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Egypte.  Le  Nil , 
dont  les  eaux  font  fi  propres  à  fertiiifer  les  terres 
par  le  précieux  limon  qu'elles  y  dépofenc ,  prend 
fa  fource  dans  le  royaume  deGoyame  en  Abyflinie* 
Ses  accroiflemens  viennent  de  ce  que  ,  traverfant 
l'Ethi  opie  où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois 
d'avril  jufau'à  la  fin  d'août,  ce  fleuve ,  qui  en  reçoit 
les  eaux ,  les  apporte  en  Egypte  où  il  ne  pleut  pref- 
que point.  Il  commence  à  croître  depuis  la  fin  de 
juin ,  6c  il  continue  de  croître  jufqu'à  la  fin  de  fep- 
tembre  ;  alors  il  ceffe  de  grolfir,  6c  va  toujours  en 
diminuant  pendant  les  moisdoetobre  6c  de  novem- 
bre, après  quoi  il  rentre  dans  fon  lit,  6c  prend  fon 
cours  ordinaire.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  eft  de 
voir  que  pendant  les  quatre  mois  qui  fuivent  celui 
de  juin ,  les  vents  du  nord-eft  fouillent  régulière- 
ment ,  6c  repouflent  l'eau  du  Nil  qui  s'écoulcroit 
trop  vîte  à  la  mer.  Les  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  toutes  ces  obfcrvations  affez  conformes  à  ce 
que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Auffi-tôt  que 
le  Nil  eft  retiré  ,  le  laboureur  ne  fait  que  retourner 
la  terre  en  y  mêlant  un  peu  de  fable  pour  en  dimi- 
nuer la  force  ;  enfuite  il  la  feme  ,  6c  deux  mois 
après  elle  fe  trouve  toute  couverte  de  grains  6c  de 
légume  ;  de  tbrte  que  dans  le  cours  de  l'année,  la 
même  terre  porte  quatre  efpeces-de  fruits  diffère ns. 
Comme  la  chaleur  du  foleil  eft  extrême  en  Egypte  » 
l'humidité  que  le  Nil  a  cauféc  à  la  terre  feroit  bien- 
tôt deflechée  fans  le  fecours  des  canaux  6c  des  réfer- 
voirs dont  elle  eft  tonte  remplie,  parce  que  les  fai- 
gnées  que  l'on  a  foin  d'y  faire  fourniftent  abondam- 
ment de  l'eau  pour  arrofer  les  campagnes.  Par-là  on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  d'un  terrein  naturellement 
fec  6c  fablonneux,  celui  du  monde  le  plus  gras  6c 
le  plus  fertile. 

Si  les  Chinois  font ,  comme  plufieurs  favans  le 
prétendent  ,  une  colonie  d'Egyptiens ,  ils  ont  dà 
emporter  dans  leur  pays  la  connoilTance  de  l'amé- 
lioration de  l'agriculture  par  le  moyen  des  canaux 
d'arrofage  ;  auffi  cet  art  s'eft-il  perfectionné  chez  eux 
au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le  plus  riche  ,  le 
plus  fertile  &  le  plus  peuplé  de  tout  l'univers.  Toute 
la  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières ,  6c  fes 
habitans  ingénieux  font  parvenus,  par  un  travail  im- 
menfe  ,  à  ouvrir  dans  toutes  les  prairies  des  canaux 
navigables  aux  petits  bateaux.  De  petites  éclufes  dif- 
perfées  fur  ces  petits  canaux  facilitent  l'arrofemcnt 
généra) ,  6c  on  fait ,  à  volonté  ,  rentrer  ces  eaux 
dans  leur  lit.  Ceux  qui  font  éloignés  des  rivières  & 
canaux  ,  &  qui  habitent  les  montagnes ,  pratiquent 
par-tout ,  de  diftance  en  diftance  &  à  différentes 
élévations ,  de  grands  réfervoirs  pour  amener  l'eau 
de  pluie  6c  celle  qui  coule  des  montagnes  ,  afin  de 
la  diftribuer  également  dans  leurs  parterres  de  riz. 
C'eft  à  quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins  ni  fatigues, 
foit  en  laiffant  couler  l'eau  par  fa  pente  naturelle 
des  réfervoirs  fupérieurs  dans  les  parterres  les  plus 
bas ,  foit  en  la  faifant  monter  d'étage  en  étage  juf- 
qu'airx  parterres  les  plus  élevés  ,  des  réfervoirs  in- 
férieurs. Ils  entendent  fi  bien  l'agriculture  &  Ia 

(j)  On  lit  dans  le*  Mémoires  des  Savant  étrangers ,  totn.  I.  p.  8* 
qu'Augurtc  devenu  fcul  empereur,  fit  nettoyer  les  ancien» 
canaux  d'Égyptc  &  rendit  par  la  à  ces  terres  leur  ancienne 
fertilité.  Après  AuguAe.les  Romains  qui  regardaient  l'Égyptfl 
corn  me  le  grenier  de  l'Italie ,  f  urent  fon  attentifs  a  continuer  de. 
faire  nettoyer  les  canaux  d'arrofemtnt  ;  mais  les  Mahométan» 
ayant  négligé  d'entretenir  ces  ouvrages  ,  on  n'a  plus  enfemencé 
que  les  campagnes  voifincs  du  Nil,  qui  au  lieu,  de  cent  pour  un, 
comme  l'attcftoit  Pline  de  fon  temps ,  ne  rapportent  plus  qui 
douiepourun.  ^ 
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diftribution  des  eaux,  que  la  culture  du  riz,  cette 
nourriture  fi  faine  &  û  abondante ,  &  la  multitude  des 
canaux  ne  les  expofent  jamais  aux  maladies  qu'ont 
éprouvées  ceux  qui  ont  effayé  de  les  imiter  enEurope. 
Ce  dernier  motif  a  fait  défendre  la  culture  du  riz  en 
France.  Au  moyen  de  rarrofement  des  terres,  l'agri- 
culture eft  pouffée  au  dernier  degré  de  perfection  en 
Chine  Se  au  Japon ,  &  il  n'y  a  pas  un  arpent  de 
terre  qui  ne  foit  fertile  &c  cultivé.  Ces  peuples  ont 
les  meilleures  loix  poffibles,  ôc  celles  qui  regardent 
l'agriculture  font  admirables.  On  peut  juger  des  au- 
tres par  celle-ci  :  Celui  qui  laijfera  payer  une  annle 
fans  cultiver  fon  champ ,  perdra  fon  droit  de  propriété. 
y~oye{_  mon  Traité  de  ■la  mouture  économique. 

Les  Babiloniens ,  &  les  peuples  voifins  du  Tigre  & 
de  PEuphrate ,  tiroient  jufqu'à  cinquante  &  cent  pour 
un  de  leurs  terres  ,  parce  qu'ils  avoient  l'art  de  dé- 
river l'eau  de  ces  fleuves  par  des  rigoles ,  &  de  les 
conduire  dans  leurs  champs  enfemencés  par  le 
moyen  des  aqueducs  comme  je  l'ai  obfcrvé 
dans  ma  difiertation  latine  fur  les  principes  phyfi- 
ques  de  l'agriculture  &  de  la  végétation.  Je  vais  rap- 
porter ici  le  paflage  de  l'original.  Irrigatio  enim  aqua- 
rum  fertilitdtis  femper  fuit  tndicium  &  caufa  &  fine 
aquis  arida  omnis  ac  mifera  agricultura.  Babilone  feept 
cum  quinquagefimo  fotnort  méfies  reddekant  arva  ,  quia 
rigabaniur  Euphrata  :  ibi  vero  rigandi  modus  manu 
ttmperabatur.  Nil  enim  fertilius  quant  folum  irriguum 
quiat  ut  jam  diximus ,  i  terra  &  aqua  fit  mixtumfati- 
num  ver  Km  plantis  alimentum.  Sape  etiam  aqua  fola 
&  pura  ad  vegetationtm  fujficit ,  ut  videre  efl  in  expe- 
ritntiis  Vanhtlmonùi  ,  Boy  lit,  Bonnet,  Duhamel,  &c. 
Sinenfis  regionis  fertilitas  &  opes  femper  rtnafuntes 
debentur  canaliius  &  aqua  du3ibusy  &c.  &c. 

Les  Romains ,  à  limitation  des  Egyptiens ,  acqui- 
rent beaucoup  d'induftric  dans  l'arrofage  des  terres. 
Selon  Caton  &  tous  les  anciens ,  la  plus  riche  de 
toutes  les  pofleffions  eft  un  champ  qu'on  peut  arro- 
fer  par  les  eaux ,  folum  irriguum.  Ciceron,  /.  ofiîc.  14, 
regarde  l'irrigation  des  champs  comme  la  caufe  pre- 
mière de  leur  fertilité  ,  &  il  la  recommande  avec 
foin  ,  adde  dudus  aquarum ,  dérivation»  fiuminum , 
agrorum  irrigationes.  On  peut  voir  cette  matière* 
traitée  avec  étendue  dans  Vitruve.  Après  la  deftruc- 
tion  de  l'Empire ,  les  Italiens  conferverent  l'ufage 
d'arrofer  leurs  campagnes,  fur-tout  celles  qui  font 
voifines  des  montagnes ,  parce  qu'elles  fournirent 
des  fources  abondantes ,  dont  il  ne  s'agit  plus  que 
de  ménager  le  cours  des  eaux  en  les  foutenant  à  une 
hauteur  convenable  au  chemin  qu'on  veut  qu'elles 
faflent. 

Les  Suifles  ,  ce  peuple  û  fenfé ,  &  qu'on  aceufe 
avec  tant  d'injuftice  d'être  encore  greffiers ,  puis- 
qu'il a  toujours  fu  fe  conferver  la  liberté  St  la 
paix  au  milieu  de  l'efclavage  &  des  guerres  qui 
affligent  fans  cefle  les  autres  nations ,  puifqu'il  (ait 
fe  procurer  l'abondance  dans  le  pays  le  plus  ingrat 
de  l'Europe  ,  les  Suifles ,  dis-je  ,  ont  lu  fe  faire 
une  fource  inépuifable  de  richefles  par  la  diftribu- 
tion  des  eaux  fur  leur  fol  aride.  Si  on  veut  voir 
un  beau  tableau  de  ce  que  peut  leur  induftrie  à 
cet  égard,  qu'on  life  le  traité  de  l 'Irrigation  des 

On  a  cortftrvé  la  même  coutume  dan»  la  Perfe,  &  la 
B abylonie  ;  les  Voyageurs  nous  apprennent  au  rapport  de 
Fomenelle ,  dans  l'élogede  GugUjlmini , qu'en  Perfc ,  la  charge 
de  furintendant  des  eau»,  crt  une  des  plus confidcrablcs ,  à  caufe 
de  la  fèchcrcHc  du  pays ,  &  de  la  difficulté  de  l'arrofer  furTuam- 
ment  &  également  ;  voyez  auffi  ce  que  dit  Pline  à  ce  fujet  &  les 
mémoires  des  Savans  étrangers,  ton.  1.  p.  7.  &c.  j'ajouterai 
feulement  qu'Hérodote, liv. Lit.  ipj,&Théophrafle,/ft/r>/.m/. 
/.  Vlll.  c.  7.  portent  jufqu'à  deux  &  trois  cens  pour  un ,  le  produit 
de*  terres  danslaBabylo  nie ,  choie  incroyable,!!  on  la  compare 
au  produit  de  nos  meilleures  terres ,  qui  n'eft  au-plus  que  de 
huit  à  dix  pour  un.  Nous  n'avons  donc  aucune  idée  des  effets 
étortuans  d«  l'irrigation. 
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près ,  par  M.  Bertrand ,  mon  illuftre  confrère  dans 
la  fociété  de  Berne,  f  'oye^  auffi  le  mot  Agricul- 
ture dans  ce  Supplément. 

La  fertilité  de  la  Flandre  &  des  Pays-Bas  eft  due 
à  la  multiplicité  des  canaux  dont  ces  pays  font  cou* 
pés  St  arrofés.  En  France ,  les  habitans  du  Dauphiné, 
ceux  de  Provence  &  du  Rouffillon  ont  auffi  acquis 
beaucoup  d'induftrie  &  de  connoiftances  pour  bien 
ménager  les  eaux  &  les  diftribuer  à  propos. 

Il  y  a  peu  de  pays  qui  n'ait  befoin  d'être  arrofé  , 
quelle  qu'en  foit  la  fituaùon ,  parce  que  les  pluies 
viennent  quelquefois  trop  tôt ,  &  quelquefois  trop 
tard,  ôc  le  plus  fouvent  mal  à-propos,  d'où  il  réfulte 
beaucoup  de  dommages  aux  biens  de  la  campagne, 
ce  qui  caufe  quelquefois  la  ruine  de  tout  un  pays. 
On  ne  peut  remédier  au  premier  de  ces  inconvé- 
niens ,  mais  on  corrige  le  fécond  par  le  moyen  des 
canaux  d'arrofage. 

Il  n'y  a  guère  de  pays  en  France  plus  froid  6c 
plus  fujet  à  l'humidité  que  le  haut  Dauphiné ,  parce 
qu'il  eft  rempli  de  montagnes  chargées  de  neige 
prefque  toute  l'année ,  &  contre  lesquelles  les  nuées 
viennent  fe  rompre ,  &  où  l'hiver ,  avec  toutes  feS 
rigueurs ,  dure  au  moins  fept  mois  ;  cependant  il  n'y 
a  point  d'endroit  où  l'on  arrofe  les  terres  avec  plus 
de  foin  ,  &  dont  on  tire  un  meilleur  paru.  De  même 
dans  les  Pays-Bas ,  où  l'on  fait  que  les  eaux  font  en 
grande  abondance ,  on  n'eft  pas  moins  attentif  à  re- 
médier au  tort  que  peuvent  caufer  les  grandes  féche- 
reffes  en  reropIùTant  d'eau  les  foffés  ou  watergans 
dont  les  campagnes  font  coupées ,  afin  de  les  rafraî- 
chir par  transpiration. 

Si  dans  des  climats  fi  différons  on  a  befoin  de  c*-' 
naux  d'arrofage ,  on  peut  conclure  qu'il  y  en  a  peu 
où  ils  ne  foient  absolument  néceflaires.  En  effet ,  efl> 
il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pouvoir  convertir 
les  terres  labourables  en  prés ,  enfuite  les  prés  en 
terres  labourables.  Quand  on  peut  changer  en  prai- 
rie une  pièce  de  terre  fatiguée  de  porter  du  bled  , 
elle  en  devient  bien  meilleure  quelques  années  après, 
pourvu  qu'on  la  puifle  arrofer.  De  même  quand  la 
terre  d'un  pré  vient  à  s'émoufler ,  ce  qui  eft  un  ligne 
certain  qu  elle  fe  lafle ,  la  rernettant  en  labour  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans ,  elle  produit  enfuite  du' 
bled  en  abondance.  D'autre  part ,  cette  mutation 
donne  lieu  d'entretenir  ôc  d'élever  beaucoup  de 
bcfHaux  ,  dont  on  conndlt  affez  la  néceffitc. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  que  l'on  peut  tirer 
des  canaux  d'arrofage,  que  l'exemple  qu'offre  la 
plaine  de  la  Crau  en  Provence  ,  entre  Arles  8c 
Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de  pays  de 
fept  à  huit  lieues  de  long  fur  trois  à  quatre  de  large  , 
elle  a  pour  capitale  Salon ,  ôc  confine  au  territoire 
d'Arles  dont  elle  fait  partie  :  les  anciens  l'appelloient 
campus  lapideus,  parce  qu'elle  eft  tellement  cou- 
verte de  pierres  ,  qu'on  n'y  voit  prefque  point  de 
terre  (c).  Peyrefc ,  cet  homme  célèbre  qui  encou- 
ragea tous  les  arts,  &  qui  réuffit  dans  toutes  les- 
feiences  ,  croyoit  que  la  quantité  de  pierres  qu'on 
voit  dans  la  Crau  d'Arles ,  venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant  long- 
tems  par  la  Duraace  ou  par  le  Rhône  qui  y  avoit 
dépofé  un  germe  pierreux,  dont  toutes  ces  pierres 

(c)CeA  dans  ce  champ  pierreux,  que  la  fable  place  le  com- 
bat d'Hercule  contre  les  geins  ,  enfans  de  Neptune,  ou  plutôt 
contre  les  Liguriens ,  &  luppofe  que  Jupiter  fon  pere  fit  tomber 
une  pluie  de  pierres,  pour  lui  fournir  les  armes  dont  il  manquoit. 
Sans  recourir  a  la  fable ,  ni  à  la  faune  explication  de  Peyrefc  , 
il  eft  vraifemblableque  la  merayant  formé  un  golfe  dans  cé  lieu  , 
y  a  dipofé  cette  grande  quantité  de  pierres  roulées  qu'on  y 
trouve,  ce  qui  l'emble  confirmer  cette  idée.c'cft  le  grand  nombre 
d'étangs  falés  qui  y  font  ;  remarque  déjà  faite  par  Strabon ,  au 
/.  IV.  de  fa  Géogrjphù. 
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s'étoient  formées  en  fe  coagulant  à  la  longue.  Quoi 
qu'il  en  foit,  la  Crau  d'Arles  ne  doit  fa  fertilité  ac- 
tuelle ciu'iucanal ou  valiat de Craponne,i'mfi  appellée 
du  nom  de  fon  auteur ,  &  la  majeure  partie  de  cette 
plaine  a  entièrement  changé  de  face. 

Adam  de  Craponne,  plaifamment  nommé  ValUt 
de  Crayonne  au  mot  Salon  dans  le  Dictionnaire  raif, 
des  Sciences  (  vallat  veut  dire  en  Provençal  ,foffc, 
petit  canal,  à  valio  ) ,  contemporain  de  Noftradamus 
&  né  dans  la  même  ville ,  fe  diftingua  fous  Henri  II. 
par  fes  connoifTances  dans  la  méchanique  hydrauli- 
que ,  &  fut  nn  des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon 
tems.  Il  fit  écouler  les  eaux  croupiflantes  de  Fréjus  , 
ce  qui  rendit  l'air  de  cette  ville  plus  fain  ;  il  avoit 
entrepris  de  [oindre  les  deux  mers  par  le  centre  du 
royaume ,  &  Henri  IL  le  préféroit  à  tous  les  ingé- 
nieurs que  Catherine  de  Médicis  avoient  amenés 
d'Italie ,  préférence  qui  lui  fut  fatale  par  la  jalon  fie 
des  Italiens  qui  l'empoifonnerent  à  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Cet  ingénieur  ayant  reconnu  par  des  ni- 
vellemens  que  la  Durance,prife  ores  du  village  de  la 
Roque  un  peu  au-deffous  de  Cadenet  à  fix  lieues  de 
fon  embouchure  dans  le  Rhône ,  étoit  de  beaucoup 
fupérieure  à  la  plaine  de  la  Crau  ,  il  en  fit  dérivêr 
en  i  j 58  le  vallat  ou  canal  de  fon  nom,  le  fit  paffer 
par  les  campagnes  de  Salon  fa  patrie ,  de  Gran , 
«Tlfrxes ,  &c.  Ce  canal ,  après  avoir  arrofé  les  ter- 
roirs de  Cabane  &  de  Noves ,  traverfe  fur  un  aque- 
duc le  territoire  d'Arles ,  fe  vient  aboutir  dans  le 
Rhône  à  un  quart  de  lieue  de  la  partie  méridionale 
de  cette  ville  ,  après  avoir  fait  tourner  plufteurs 
moulins  ;  ce  qui  paraît  affez  curieux ,  eft  de  voir 
qu'au-defibus  de  ce  canal  d'arrofage  à  l'endroit  de 
1  aqueduc,  pafle  un  autre  canal  pour  l'écoulement 
des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n'eft  point  navigable, 
n'ayant  que  deux  à  trois  pieds  de  largeur  fur  trois 
de  profondeur  ;  tout  petit  qu'il  eft,  il  produit  néan- 
moins des  richeffes  confidérables  fur  une  étendue  de 
douze  lieues  de  longueur.  On  eft  parvenu,  par  un 
grand  nombre  de  rigoles  tranfverfalcs,  à  faire  naître 
l'abondance  dans  un  canton  qui  n'en  avoit  pas  paru 
fufceptible.  On  y  a  femé  du  bled  depuis  dans  les  en- 
droits les  plus  favorables ,  &  les  autres  produifent , 
entre  les  cailloux,  de  l'herbe  fucculente ,  fervantà 
nourrir  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cet  exemple 
fervira  toujours  d'encouragement  pour  tenter  un 
projet  plus  vafte  (d\ 

Le  môme  Adam  de  Craponne ,  qui  mérita  fi  bien 
de  fa  patrie ,  avoit  encore  tracé  le  plan  d'un  aurre 
canal  d'arrofage  &  Se  navigation  que  le  fameux  Pey- 
refc ,  ce  Mécène  de  fon  fiecle ,  voulut  exécuter 
foixante  ans  après.  Il  s'agiffoit  de  faire  conduire  à 
Aix ,  de  la  DuranCe  ou  du  Verdon  qui  fe  jette  dans 
cette  rivière,  un  canal  qui  eùtTendu  la  capitale  flo- 
riffante  &  riche  par  la  facilité  du  débouché  qu'il  lui 
aurait  procuré,  tant  avec  la  haute  Provence,  qu'avec 
la  mer.  Peyrefc  écrivit  en  Flandre  en  1618,  poi»r 
avoir  un  des  ingénieurs  qui  avoit  creufé  des  canaux 

(d)  M.rabbi<r£*|>iHy,  particulièrement  inébuit  de  ttrtrt  ce 
qui  concerne  la  Provence,  remarque*  ce  raot  orne  depuis  le 
confection  du  tonal  (le  Craponne  on  a  vu  fuccéder  aux  lieux 
déferts  &  incultes ,  de  bcUeihabiutions  de  vignobles ,  des  prai- 
ries, des  vergers  comptantes  d'oliviers  qui  donnent  de  ces  bon- 
nes huiles  dans  toute  l'étendue  qoe  le  canal  peut  irtofer;  qu'on 
a  obfervè  qu'a  force  d'arrofemeni  les  caUlowt  fe  prèetpttent 
dans  la  terre ,  6c  qoe  celle-ci  prenant  le  dcwus  oa  en  rire  le  parti 
te  plus  avantageux  i  que  malheureufement  ce  canal  ne  dwnne 
pas  autant  d'ean  qu'on  en  fouhaiteroit ,  mais  qu'il  feroit  aifî  de 
lui  en  fournir  beaucoup  plus,  &  de  dériver  crtfuitc  de  ce  canal 
quantité  d'autres  moindres  canaux  qui  parcourraient  &  fcnili- 
feroiem  toute  la  Crau  ;  qu'on  pourrait  alors  y  bâtir  des  villages 
pour  fervir  de  rerraite  aux  habitai»  de  la  hante  Provence ,  a  qui 
les  moyens  de  fubriftance  manquent  aujourd'hui ,  depuis  que  le 
défrichement  des  bon  y  a  ocrafioimé  l'choulcmcm  des  terres 
dans  la  fuite  emportées  par  la  force  Si.  continuité  des  pluies ,  ire. 
Tomt  II. 
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dans  le  pays  ,  &  qui  méditoient  alors  le  projet  de 
faire  communiquer  l'Efcaut  avec  la  Meufe.  Le  canal 
eût  été  exécuté  aux  frais  de  Peyrefc ,  fi  la  perte  ,  qui 
furvint  Tannée  fuivante ,  &  les  troubles  de  l'état, 
ne  l'euffent  fait  évanouir.  PuhTent  de  tels  exemples 
mfpirer  le  deftr  de  les  imiter! 

Comme  ce  dernier  projet  a  eu  beaucoup  de  fuite 
en  Provence ,  dont  on  connoit  la  flérilité  des  cam- 
pagnes à  caufe  des  fréquentes  féchereffes  qui  y  re» 
gnent,  on  me  permettra  d'en  fuivre  le  fil  hiftorique 
avec  mielqu'étendue  («).  Peu  de  tems  après  Pey- 
refc ,  il  y  eut ,  en  1645,  un  nouveau  nivellement  des 
eaux ,  mais  fans  aucune  fuite.  Louis  XIV ,  peu  après 
fon  voyage  de  Provence  en  1661 ,  accorda ,  pour  le 
même  objet,  des  lettres-patentes  au  fieurColomby, 
qui  fit  l'année  fuivante  un  nouveau  nivellement.  Ces 
lettres  font  rapportées  au  tonte  11.  de  l'ffijfoire  dé 
Provence,  par  Bouche.  Autre  opération  femblable 
en  1701  &  en  1740.  Ce  dernier  nivellement  fut 
fait  en  conféquence  du  deftr  &  des  réponfes  de 
MM.  les  procureurs  du  pays,  qui  depuis  long-tems, 
fe  notamment  en  1714  &  '737,  n'oublioient  rien 
pour  voir  commencer  une  entreprife  qui  a  fait  &  qui 
fera  toujours  le  vatu  dt  la  Provence  ,  comme  le  plus 
grand  bien  &  le  plus  f oit  de  qu'on  puijfe  lui  faire.  Ce 
font  les  termes  des  procureurs  du  pays  en  1724. 

Le  P.  Pezenas ,  célèbre  mathématicien  6k  direc- 
teur de  l'obfervatoire  de  Marfcille  chargé  de  faire 
le  nivellement  de  1740,  s'affocia,  dans  ce  travail 
long  &  délicat ,  le  fieur  Floquet ,  ingénieur  hydrauli- 
que ,  très-verfc  dans  cette  partie,  qui ,  après  avoir 
fait  les  principales  observations  préparatoires,  en 
préfenta  au  public  l'efquifle  &  le  plan  dans  un  traite 
imprimé  à  Marfeille  en  1742.  L'année  fuivante  il  fit 
un  autre  écrit  dédié  à  M.  de  Vence ,  dans  lequel  U 
répond  à  diverfes  objections,  prétend  démontrer  la 
poûlbilité  &  la  facilité  de  ce  canal ,  &  préfente  les 
moyens  pour  l'exécution.  Suivons  I'analyfe  de  ce 
dernier  imprimé. 

19,  Les  divers  nivellemens  antérieurs  à  ceux  du 
finit  Floquet  ,  première  preuve  de  la  poffibilité. 
Deuxième  preuve ,  I'exilicnce  du  canal  de  Marins  , 
qui  de  Jouques  portoit  à  Aix  les  eaux  de  la  Durance. 
Voy.  rHifloricn  <TAlx ,  M.  Pithon ,  p.  54  &  <5>j  (y). 
Troifieme  preuve  ,  les  opérations  faites  d'abord  par 
le  ficur  Floquet  avec  toute  l'attention  poffible  ,  fe 
renouvellée  fous  fes  yeux  par  MM.  Dalleman  &  de 
Château-Neuf,  ingénieurs  du  roi ,  &  le  fieur  Gé- 
rard l'aîné,  architeûe  &  mathématicien  très-expert 
dans  cette  partie. 

i°.  Le  plan  ou  projet  confifte  à  dériver  depuis 
le  roc  de  Canteperdrix,  terroir  de  Jouques,  au- 
deffous  du  bac  de  Mirabeau  ,  &  de  les  conduire 
jufqu'à  Aix  &  Marfeille  par  un  canal  d'arrofage  fe 
de  navigation ,  du  moins  en  descendant  ,  pendant 
près  de  trente  lieues ,  à  caufe  des  montagnes  qu'il 
eft  plus  sur  de  contourner  que  de  percer,  peur  don- 
ner au  canal  une  direction  plus  droite,  d'autant  que 
ces  contours  rendront  un  jour  plus  facile  la  corn* 
mnnication  avec  le  Rhône,  en  établiflam  un  baflin 
de  partageau  Vernege  pour  diriger  cette  nouvelle 

(r)  Ces  mémoires  m'ont  été  communiques  par  M.  l'abbé  de 
Luminy ,  officiai  de  Marfeille ,  favam  auffi  diftinguè  par  fou  r.ele 
pour  le  bien  public  que  par  fa  modeflie  &  fes  rares  connoifTan- 
ces. Ayant  bien  voulu  s 'anbeier  avec  moi  pour  travailler  a  ÏHif- 
toirt  naturelle  de  la  vigne  é»  des  vint  que  nous  avens  entreprise, 
de  concert  ■  il  s'eft  fait  un  plaifir  de  me  communiquer  tout  ce 
qui  concerne  le  canal  de  Provence.  Le  P.  Berticr,  de  l'acadimie 
Jos  feiences ,  connu  parfa  Pkyfiquc  du  citl,  a  en  la  bonté  de  me 
faire  part  de  ce  qu'il  (avoit  fur  le  canal  de  Provence.  Le  lefleuf 
trouvera  rademMé  'ici  en  peu  de  pages  le  précis  d'une  infinité 
d'écrits  curieux  &  peu  connus. 

(f)  J'ai  déjà  remarqué  plus  haut  qu'on  aurait  pu  faire  fuivre 
au  canal  de  Provence  la  route  de  l'aqu:duc  de  Marius  :  ce  qui 
auroit  tvité  bien  des  incpnvéniens  &  de  la  depenfe. 
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branche  un  peu  au-deffous  de  Tarafcon ,  en  traver- 
fant  les  plus  belles  plaines  de  ces  quartiers. 

3°.  Les  moyens  d'éxecution.  Le  fieur  F  loquet, 
en  qualité  de  propriétaire  de  toutes  jes  eaux  de  la 
Durance  par  la  ceffion  que  lui  en  avoit  faite  le  fieur 
baron  de  Forbin  d'Oppede  ,  à  qui  le  roi  les  avoit 
données ,  eft  le  maître  de  prendre ,  avec  le  public  , 
tels  arrangemens  qu'il  voudra  ,  fie  il  propofe  trois 
moyens  de  s'intéreffer  à  l'exécution;  le  premier,  en 
achetant  par  foufeription  telle  portion  d'eau  qu'on 
voudra  à  tant  par  denier  d'eau  ou  fix  lignes ,  paya- 
ble lors  de  lajouiffance  paifible;  le  deuxième,  en 
fourniffant  les  fonds  néceffaires  pour  la  conftruc- 
tion  du  canal  d'après  le  plan  commun  &  les  condi- 
tions du  traité  admifes  ;  le  troifieme ,  en  acquérant 
du  fieur  F  loquet,  une  portion  d'intérêt  &  des 
actions  fur  la  propriété  Se  le  revenu  dudit  canal, 
lefquelles  actions  (érviront  à  commencer  fie  para- 
chever une  enrreprife  auffi  utile. 

Viennent  enfuire  les  détails  de  ces  trois  moyens 
dont  il  eft  inutile  de  parler.  Voyc^  l'ouvrage  impri- 
mé à  Aix  en  164}.  Le  même  auteur  fit  paroître ,  en 
1746  ,  le  nivellement  &  devis  eftimatif  du  canal, 
wi-40.  de  150  pages ,  imprimé  àMarfeille,  qui  con- 
tient en  détail  tous  les  décomptes  des  différens  tra- 
vaux à  exécuter  pour  l'entier  achèvement  du  canal, 
Se  qui  devoit  fervir  de  bafe  aux  divers  traités  qu'on 
âuroit  pu  faire  avec  les  entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  poffible  de  fuivre  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage ,  qui  eft  fait  avec  le  plus  grand  foin  ; 
il  fuffit  d'offrir  les  réfultats  principaux. 

i°.  La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de  68455 
cannes  plus  fortes  que  la  toife;  c'eft-à-dire,  près  de 
13  lieues  de  Provence. 

x°.  La  pente  ou  l'inclinaifon  du  terrein  dans  cet 
efpace  eft  de  617  pieds  4  pouces  fie  demi,  ou  de 
près  de  103  toifes. 

30.  La  dépenfe  totale  fe  monte  à  4800000  livres, 
favoir  :  1900000  liv.  pour  la  valeur  des  différens 
ouvrages  parmi  lefquels,  outre  tous  les  creufemens, 
murs ,  chauffées ,  digues,  Sec.  on  compte  quatre- 
vinet-fept  épanchoirs  pour  la  furverfe  des  eaux  fu- 
perflues  du  canal,  foixante-cinq  ponts  pour  rétablir 
autant  de  chemins  coupés  par  le  canal,  dont  un  en- 
tr'autres  pourlepaffagedeseauxfurla  rivière  d'Arc, 
eftimé  1 10000  livres  ;  en  deux  cens  quatre-vingts 
aqueducs  à  une  Seplufieurs  arcades,  &c.  &c,  800000 
liv.  pour  l'achat  du  terrein  par  où  le  canal  paffera , 
6e  autres  frais;  enfin  un  million  pour  les  cas  impré- 
vus, &c. 

4°.  Le  nombre  de  toutes  les  différentes  efpeces 
d'ouvriers  néceffaires  pour  la  conftruction ,  favoir, 
maçons  fie  tailleurs  de  pierre ,  manoeuvres  pour  le 
creufage,  roqueteurs,  les  pionniers,  &c.  fera  de 
MW.'M»  journées  pour  l'exécution  du  devis  ;  lef- 
dites  journées  évaluées  féparément,  fuivant  l'efpece 
d'ouvriers,  les  maçons  à  35  fols  par  jour  (aujour- 
d'hui on  paieroit  au  moins  45  fols  ) ,  les  pionniers  à 
ao  fols  par  jour,  &  les  manœuvres  à  1 1  lois. 

50.  Enfin  le  tems  néceflaire  pour  l'achèvement  du 
canal  eft  ailé  à  déduire  du  précédent  article.  Si  les 
entrepreneurs  emploient  deux  mille  ouvriers  par 
jour,  il  leur  faudra  quatre  ans  fie  trois  mois,  en 
comptant  trois  cens  jours  utiles  par  année  ;  cinq  ans, 
s'ils  n'ont  que  1705  ouvriers;  fix  ans  en  employant 
1410  ouvriers,  fie  fept  ans  à  1118  ouvriers;  mais 
il  n'eft  pas  poffible,  a  caufe  des  froids,  des  pluies , 
&c.  de  compter  trois  cens  jours  utiles  dans  l'an  :  ainfi 
l'on  ne  rilque  rien  de  fuppofer  huit  ans  à  1 100  ou- 
vriers employés  journellement. 

Malgré  le  zele  du  fieur  Floquet,  entrepreneur, 
&  tous  les  avantages  que  préfentoit  fon  plan,  mal- 
gré même  les  fecours  que  les  actionnaires  avoient 
fournisses  dépenfes  considérables  qui  furent  cm- 
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ptoyées  fans  fruit  pour  les  premiers  travaux  depuis 
Cantepcrdrix  jufqu'à  une  lieue  environ ,  ne  laif-  - 
ferent  entrevoir  que  les  difficultés  de  l'entreprife  , 
fie  ne  fervirent  qu  à  augmenter  la  défiance  du  pu- 
blic ,  8e  fur-tout  du  François ,  qui  ne  fe  livre  pas 
volontiers  aux  objets  de  longue  haleine.  Pour  rani- 
mer la  confiance  des  uns,  fie  loutenir  le  zelc. des  au- 
tres, l'on  imagina  d'intéreffer  M.  le  maréchal  duc  de 
Richelieu ,  fie  le  projet  du  canal  fut  repris  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais,  en  175 1.  Le  18  avril  de  l'an- 
née fui  vante,  les  principaux  intéreffés  au  canal  s'af- 
femblerent  à  l'hôtel  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  ac- 
quéreur de  mille  actions  ou  portions  d'intérêts  cé- 
dées par  le  fieur  Floquet  pour  ftatuer  définitivement, 
fie  pour  fuivre  avec  efficacité  l'exécution  du  canal, 
conformément  à  l'arrêt  du  confeil  du  7  feptembre 
1751,  confirmant  de  tous  les  anciens  privilèges  ac- 
cordés à  la  maifon  d'Oppede ,  qui  permet  au  fieur 
maréchal  fie  autres  intéreffés  de  faire  conftruire  un 
canal  en  Provence,  fous  le  nom  de  Richelieu,  aux 
charges  fie  conditions  y  énoncées.  On  y  fia  tua  que 
le  canal  d'Aix  feroit  appelle  canal  Je  Richelieu  ,  du 
nom  de  fon  nouveau  protecteur;  que  chaque  action 
feroit  rappellée  par  une  fomme  de  160  liv.  On  ar- 
rêta les  dettes  paffives ,  les  frais  de  régie,  les  bu- 
reaux de  la  compagnie ,  la  nomination  des  fyndics , 
les  réferves  du  fieur  Floquet,  dont  une  entr'autres 
porte  que  dans  le  cas  où  le  projet  ne  pourroit  avoir 
lieu,  les  actionnaires  ne  pourront  pas  répéter  le  prix 
de  leurs  actions  (chacune  fut  fixée  à  un  9600*  de 
l'intérêt  total)  ,  ni  aucune  autre  indemnité,  parce 
que  c'eft  une  loterie  avantageufe,  où  l'efpoir  d'un 
gros  gain  compenfe  le  rifque  d'une  foible  mife  :  il 
tut  convenu,  d'un  autre  côté,  que  le  fieur  Floquet 
ne  pourroit  exiger  une  plus  forte  fomme  de  fes  cef- 
fionnaires ,  fi  ce  n'eft  de  ceux  qui ,  préférant  à  la 
précédente  condition  celle  de  ne  rien  hafarder  pour 
acquérir  le  droit  d'aftbciation,  font  convenus  de  ne 
payer  qu'a  mefure  qu'on  travaillera  au  canal;  6c 
que  dans  le  cas  où  les  fufdits  intéreffés  ne  voudroient 
pas  payer  les  frais  de  régie ,  de  conftruction ,  Se  qui 
feront  eftimés  néceffaires  par  la  compagnie  ,  outre 
fie  par-deiTus  le  premier  prix  convenu  de  leurs  inté- 
rêts, la  compagnie  fera  autorifée  à  aliéner ,  vendre, 
hypothéquer  telle  portion  de  leurs  intérêts  en  dé- 
duction du  profit  à  efpérer,  &c. 

On  dreffa  en  confequence  un  mémoire  inftructif 
qui  comprend  ,  outre  les  objets  détaillés  ci-deffus  , 
i°.  tout  ce  qui  concerne  la  nature,  la  fource  fie  la 
dérivation  du  canal  de  Richelieu ,  d'après  la  carte 
levée  par  l'abbé  d'F_xpilly  ;  1*.  la  preuve  de  la  poffi- 
bilité  par  l'expofé  de  tous  lesnivellemens  antérieurs, 
fie  des  différens  procès  verbaux  des  ingénieurs  ;  30. 
les  avantages  des  divers  canaux,  foit  à  Manofque,' 
foit  à  Cadenet ,  foit  à  Novcs ,  foit  pour  les  ponts  ab- 
folument  néceffaires  ,  fie  que  le  canal  perfectionné 
rendra  d'une  plus  facile  exécution  ;  40.  les  preuves 
que  ,  fans  attendre  l'entier  achèvement  du  nouveau 
canal  de  Richelieu  ,  il  fera  utile  Se  profitable  dès  fon 
principe  fie  à  mefure  qu'on  avancera  fa  conftruction, 
parce  qu'il  portera  toujours  avec  lui  la  fertilité ,  en 
arrofant  uo  pays  aride ,  parce  qu'il  procurera  tout 
de  fuite  des  revenus  ,  chaque  partie  pouvant  fuccef- 
ûvement  former  d'elle-même  un  canal  achevé  j  dont 
les  eaux  peuvent  être  vendues  fie  employées  en  ar- 
rof*mcns  pour  améliorer  les  terres  oit  elles  feront 
répandues  ;  parce  qu'enfin  les  eaux  fuperflues  peu- 
vent toujours  être  rejettées  dans  les  divers  torrens 
qui  traverfent  la  route  que  le  canal  doit  fuivre;  fie 
après[ces  arrêtés,  on  reprit  les  travaux  en  1751.  On 
fit  des  foflés ,  des  ponts ,  &c  mais  depuis  longues 
années  on  n'y  travaille  plus  ,  fie  l'on  ignore  au  vrai 
les  motifs  qui  ont  fait  fufpendre  l'exécution  d'un 
projet  doublement  utils ,  foit  pour  les  arrofages  dans 
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un  pays  où  ils  font  indifpenfables ,  foit  pour  le  com- 
merce &  La  navigation.  En  prenant  les  eaux  de  la 
Durance  à  travers  le  roc  de  Canteperdrix,  dans  la 
paroifle  de  Jouques,  à  quatre  lieues  nord-eft  d'Aix  : 
avantage  unique,  dit  le  lieur  Floquct ,  qui  rendra  à 
Jamais  la  prife  des  taux  immuable  ù  hors  S  atteinte  Je 
toutes  Us  inondations  caufèes  par  cette  rivière  ;  le  canal 
qui  les  recevra  aura  fon  cours  par  les  terroirs  de 
Jouques ,  Peyrolles ,  Mcyrargues ,  Venelles ,  le  Puy- 
Araajon,  Saint-Efteve,  Roçucs.SaintCannat,  Eguilles 
&au-deflùs  de  la  ville  d'Aiv.  On  établirait  deux  baf- 
iîns  de  partage ,  le  premier  près  de  Janfon ,  qui  con- 
duirait au  Rhône  prés  Taraicon  par  la  Manon  &  S. 
Remy  ,  en  fuivant  à-peu-près  la  direction  du  canal 
de  Craponne; le  fécond  baffin,  placé  près  d'Eguilles, 
joindroit  la  merde  Provence  à  ra  mer  deMartigues, 
iî  le  canal  projette  du  port  de  Bone  au  Rhône  avoit 
lieu  ;  l'autre  branche  du  canal  qui  pafleroit  au-deflus 
de  la  ville  d'Aix ,  ferait  conduit  par  Tholonet ,  Mey- 
réveil ,  Gardane,  Boue,  Cabrie  &  Septemes  jufqu'à 
Marfeille,  où  il  dégorgerait  fes  eaux  dans  la  rade 
de  cette  ville.  Au  moy«n  de  ce  canal,  les  marchan- 
difes  defcendroientde  Lyon  à  Marfcille  toujours  par 
eau ,  fans  que  les  bateaux  de  tranfport  fuflent  obli- 
gés de  pafler  par  les  bouches  du  Rhône ,  toujours 
dangereufes  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Pour  complcttcr  tout  ce  qu'il  importe  de  favoir  fur 
ce  canal,  il  y  faut  joindre  la  leâure  du  dernier  écrit 
que  le  fieur  Floquet  publia  en  1764  fur  l'objet,  la 
nature  6c  les  avantages  de  cette  entreprife ,  les  ar- 
rangemens  avec  une  nouvelle  compagnie,  &  enfin 
l'état  actuel  du  projet,  qui  n'eut  pas  plus  de  fuite 
que  dans  les  précédentes  tentatives.  Les  deux  pre- 
mières parties  de  ce  mémoire  curieux  font  tranf- 
crites  en  entier  par  M.  l'Abbé  d'Expilly,  au  mot  Pro- 
vence. 

Le  favant  P.  Bertier  ,  qui  a  dreflë  la  carte  de  ce  ca- 
nal, d'après  laquelle  je  viens  d'en  tracer  la  route  , 
m'écrivit  au  commencement  de  1771 ,  que  le  fieur 
Floquet,  auteur  de  ce  beau  projet,  étoit  mort  de 
douleur  de  le  voir  fans  exécution  ;  fort  ordinaire  de 
ceux  que  le  zèle  du  bien  public  enflamme  ,  &  dont  la 
mauvaife  fortune  ou  l'envie  contrarient  les  vues  pa- 
triotiques. Le  fieur  Floquet  approuvoit  fort  l'idée  du 
pere  Bertier ,  qui  étoit  de  fe  contenter  de  détourner 
au  pas  de  Canteperdrix  ,  par  une  des  embrafurcs  du 
vallon  ,  qui  (ont  fort  balles  du  côté  d'Aix  ,  la  plus 
grande  partie  des  eaux  de  la  Durance  dans  la  baffe- 
Provence  ,  vers  laquelle  eft  la  pente  des  terres  oit 
font  les  bonnes  villes  &  où  le  terrein  eft  fec  &  chaud. 
On  forceroit  enfuite  la  Durance  à  fe  creufer  elle- 
même  un  ou  pluiieurs  lits  vers  Aix  &  Marfcille  ,  Se 
on  en  lailTerait  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  , 
&  toutes  les  vaftes  campagnes  qu'elle  cnfable  &c 
dévafte  de  ce  côté-là  deviendroient  fertiles.  «  Voilà 
(  continue  le  pere  Bertier  dans  la  lettre  qu'il  m'écrit 
à  ce  fujet)  ce  que  M.  Floquet  trouvoit  faifable  , 
plus  court,  moins  difpendieux ,  plus  utile  que  l'an- 
cien projet  de  tirer  un  canal  depuis  Canteperdrix 
jufqu'à  Aix  6c  Marfeille  dans  un  terrein  tout  entre- 
coupé de  montagnes:  mais  voilà  qui  ne  fera  jamais 
qu'une  idée;  je  fais  bien  que  fi  j'avois  deux  cens  mille 
livres  de  rente  je  ne  les  mangerais  pas  en  équipages, 
laquais  &  autres  folies ,  je  ies  employerois  à  taire 
ce  bien  à  l'humanité  &  à  ma  Province  ». 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal  dont  je 
viens  de  tracer  l'hiftorique  avec  celui  ie  Donzerre, 
propofé  en  1718  ,  fous  le  nom  de  canal  de  Provence. 
Il  s'agiftoit  alors  de  tirer  un  nouveau  canal  de  navi- 
gation &c  d'arrofage  ,  depuis  la  paroifle  de  Donzerre 
fur  le  Rhône  en  Dauphiné  ,  jufqu'à  celle  de  Saint* 
Chaînas  en  Provence;  il  traverfoit  toute  la  plaine  du 
comté  Venaifîîn ,  qu'il  auroit  arroféc  &  rendue  très- 
fertile.  Il  devoit  pafler  à  Avignon  ,  oii  il  fe  replioit 
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vers  Cavailles,  en  prenant  la  route  de  Sorgues  ou  de 
la  Durancole,  au-deflùs  de  Cavaillon  ,  près  de  Me- 
rindol  ;  il  devoit  couper  la  Durance  &  palier  par  Sa- 
lon pour  arriver  à  Saint-Chamas  ,  oii  il  fe  terminoit 
dans  l'étang  de  Berre  ,  qui  communique  à  la  Médi- 
terranée; il  auroit  traverlé  quarante  lieues  de  pays  , 
en  le  fuivant  dans  fes  contours.  Son  utilité  ayant  été 
mife  dans  le  plus  grand  jour  &  fous  les  apparences 
les  plus  fpécieufes  par  le  fieur  Cyprian  d'Avignon  , 
il  fe  forma  facilement  pour  l'exécution  du  projet , 
une  nombreufe  compagnie  d'actionnaires  qui  depo- 
ferent  bientôt  des  fonds  confidérables  :  mais  le  lieur  de 
Regemote ,  ingénieur-député  par  la  compagnie  pour 
vérifier  fur  les  lieux  la  po(Tibilitédu<dnj/,y  trouva 
tant  de  difficultés  que  la  compagnie  abandonna  l'en- 
treprife.  M.  Thomaflin  dit  dans  fes  lettres  fur  les  ca- 
naux, que  ce  projet  fit  beaucoup  de  fracas  à  Paris  , 
qu'on  y  donna  tête  baillée  ,  &  que  les  premières  puif- 
lances  voulurent  en  être  propriétaires  ;  qu'en  peu  de  * 
tems  il  y  eut  plus  de  cinq  millions  depofés  chez  le 
fieur  Croifat ,  qui  en  étoit  le  tréforier  :  on  obtint 
même  des  lettres-patentes  fur  arrêt  duconfeil  du  4 
mai  17 18.  Il  ajoute  que  le  fieur  Cyprian  ,  proto-no- 
taire à  Avignon  ,  n'étoit  que  l'annonciateur  du  pro- 
jet, qui  avoit  été  fait  par  M.  d'Allemant,  gentilhom- 
me Provençal  :  qu'à  Marfcille,  Avignon,  Aix  6c 
Lyon ,  on  ne  voulut  point  prendre  d'a&ions  dans 
cette  affaire ,  parce  qu'on  étoit  plus  à  portée  d'en 
connoitrclesinconvcnicns,6-c.  Cependant  on  m'écrit 
de  Provence  que  ce  canal  étoit  aufli  utile  que  prati- 
cable ;  qu'il  auroit  été  exécuté  fans  l'oppofition  de 
la  cour  de  Rome ,  qui  ne  voulut  point  permettre  le 
partage  par  les  terres  du  Comtat ,  &  que  les  actions 
en  furent  tranfportées  par  arrêt  du  confeil  fur  le  ca- 
nal de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu'on  eût  propofé  le  ea~ 
nal  de  Donzerre  en  Dauphinc ,  on  avoit  exécuté 
dans  la  même  province ,  vers  le  commencement  du 
fiecle ,  un  autre  canal  £ arrofage  qui  fécondoit  la 
belle  plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  ;  mais  la  di- 
vifion  s'étant  mife  entre  les  propriétaires  ,  on  négli- 
gea de  fournir  aux  frais  des  recuremens  fréquens  des 
terres  &  des  fables  qui  y  croient  pouiTés  par  les 
débordemens  du  Rhône ,  ce  qui  a  fait  combler  le  ca- 
nal &i  en  a  interrompu  le  cours. 

On  n'a  jamais  ccûc  de  s'occuper  en  Provence  des 
projets  de  canaux  d'arrofage ,  parce  qu'on  y  fent  plus 
qu'ailleurs  la  néceflitc  d'arrofer  les  terres:  la  railbn 
en  eft  fort  fimple.  Il  pleut  rarement  en  Provence,  6c 
ilfe  trouve  en  fond  principalement  depuis  Beaucai- 
re  jufqu'à  la  mer ,  pluiieurs  couches  de  terres  lalécs 
6c  ameres ,  qu'on  nomme  fanfouire  dans  le  pays  ;  ce 
qui  échauffe  prodigieulement  la  lupeificie  dans  les 
chaleurs,  brûle  toutes  les  plantes  qui  s'y  trouvent; 
&  cela  au  point  qu'il  faut  femer  les  grains  de  très- 
bonne  heure ,  afin  qu'ils  aient  le  tems  de  mûrir  avant 
l'arrivée  des  grandes  chaleurs  ;  on  n'y  peut  femer 
qu'après  les  pluies  ,  qui  font  fufer  les  terres  comme 
la  chaux.  On  trouve  dans  ces  terres  du  fel  marin  en 
fi  grande  abondance,  qu'on  en  tire  fuffifamment 
pour  fournir  pluiieurs  provinces  ,  6c  qu'il  s'en  for- 
merait allez  pour  l'ufage  de  tout  le  royaume  s'il  étoit 
néceflaire.  Ces  difTérens  cremens  de  terre  falée  , 
qui  ont  été  couverts  poftérieurement  d'autres  atter- 
riflemens  de  limon  &  de  terre  douce  amenée  par  les 
débordemens  fucceiîifs  du  Rhône ,  donnent  heu  de 
penfer  que  i'efpace  de  Beaucaire  jufqu'à  la  mer , 
n'étoit  autrefois^qu'un  golphe  ou  bras  de  mer  dans 
lequel  fe  déchargeoit  le  Rhône. 

il  eft  aifé  de  juger,  après  une  telle  expofition  du 
local ,  que  les  arrofemens  faits  à  prbpos  font  indif- 
penfables dans  toutes  ces  terres  à  droite  6c  à  gauche 
du  Rhône,  depuis  Beaucaire  jufqu'à  la  mer ,  ce  qui 
comprend  la  Camargue ,  &c.  &c.  M.  Virgile  ,  dont 
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l'excellent  mémoire  fur  cet  objet  eft  inféré  parmi 
ceux  des  fa  vans  étrangers  ,  tom.  /,  propofa  de  fer- 
tilifer  toutes  ces  terres  arides  par  les  arrofemens  du 
Rhône ,  en  élevant  fon  lit  ou  canal  dans  l'endroit  où 
ce  fleuve  eft  refferré  entre  les  deux  rochers  de  Beau- 
caire  ôc  de  Tarafcon.  La  digue  néceffaire  pour  le 
rehauffement  du  Rhône  ,  faciliteroit  en  môme  tems 
la  conftru&ion  d'un  pont  de  pierre  ,  qui  feroit  très- 
utile  en  cet  endroit ,  oft  les  Romains  en  avoient  un 
fi  magnifique,  qu'on  l'appelloit  ports  ttrarius ,  pont  du 
tréfor.  Cet  excellent  citoyen  fait  voir  que  ce  feroit 
un  moyen ,  t  °.  de  deffécher  tous  les  marais  qui  font 
confidcrables  dans  le  Languedoc  &  la  Provence  ; 
1°.  de  faciliter  la  navigation  par  les  canaux  qui  fer- 
viraient  également  à  la  navigation  &  à  l'arrofcmcnt  ; 
3°.  de  donner  la  facilité  d'élever  le  riz  en  France  , 
où  il  croît  auflî  aifément  qu'ailleurs. 
#  De  tous  les  faifeurs  de  projets  de  canaux  d'arro- 
fement ,  aucun  ne  s'eft  plus  diftingué  dans  ce  genre 
que  le  (avant  auteur  de  la  France  Agricole  &  Mar- 
chande. Il  obferve  d'abord  que  lei  forts  labours  & 
les  engrais  forment  la  bafe  de  toute  bonne  culture  * 
ôc  que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus  ingrat  devient 
fe  rtile  &  décuple  fon  produit.  Que  cette  améliora- 
tion ne  peut  fe  procurer  qu'avec  des  beftiaux  ôc  des 
prairies  ,  reffource  qui  manque  dans  les  pays  fecs  8c 
arides  ,  éloignés  des  fources  &  des  rivières ,  telle 
qu'eft  par  exemple  la  partie  de  Champagne  qu'on  ap- 
pelle Pouilleufe.  Il  démontre  qu'il  eft  aifé  d'y  fup- 
pléer  ,  en  formant  avec  les  fources  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  le  voifinage ,  Ôc  à  leur  défaut  avec  des 
eaux  de  pluie,  des  réfervoirs,  des  étangs,  des  canaux 
èi  des  rigoles  pour  arrofer  les  terres  labourables  & 
les  prés  artificiels  que  l'on  formerait  dans  ce  pays. 
Ne  ferait-il  donc  refervé  qu'à  certains  pays  dans  le 
Languedoc  ,  dans  le  Rouflillon ,  dans  le  Dauphiné 
d'arrofer  leurs  terres  labourées  &  leurs  prairies  avec 
des  rigoles  qu'ils  dérivent  des  rivières  ,  ou  avec  des 
eaux  qu'ils  clevent  par  le  moyen  des  roues  ?  Quoi  ! 
fi  dans  la  plupart  des  provinces  on  connoît  le  prix 
des  eaux  de  rivière  ;  fi  on  les  recherche  avec  tant 
d'empreffement ,  comment  fait-on  fi  peu  de  cas  des 
eaux  de  réfervoirs  ,  de  mares  ÔC  d'étangs  ,  qui  font 
fécondes  par  elles-mêmes  &  fi  favorables  à  la  végé- 
tation ?  Puifque  l'eau  eft  de  tous  les  moyens  le  plus 
efficace  pour  fertilifer  lesterreins  les.  plus  ingrats , 
failbns  donc  tous  nos  efforts  pour  en  procurer  par- 
tout ,  en  multipliant  les  réfervoirs  ÔC  les  canaux.  Nos 
moiffons  feraient  bien  plus  abondantes ,  fi  la  chaleur 
&  l'aridité  n'arrêtoient  les  progrés  des  plantes  cé- 
réales, dont  les  racines  n'emploient  que  deux  à  trois 
pouces  de  terre  fur  une  fuperficie  bientôt  defféchée 
par  les  premiers  rayons  du  foUil  &  les  hâles  d  uprin- 
tems ,  &c. 

Après  avoir  établi  ces  principes  par  une  infinité 
d'exemples  plus  perfuafifs  encore  que  les  raifonne- 
mens  ,  puisqu'ils  font  fondés  fur  l'expérience  ,  l'au- 
teur choifit  pour  l'application  de  fon  fyftême ,  une 
contrée  de  la  Champagne  ,  qui  comprend  les  villa- 
ges de  Poivre ,  de  Mailly  ,  de  Renoncours  ,  ôc  fur 
le  grand  chemin  de  Vitry  à  Meaux ,  à  caufe  de  la  fé- 
chereffe  &  de  l'ingratitude  naturelle  de  fon  fol  :  au 
moyen  des  réfervoirs  d'eau  qu'il  y  fait  creufer ,  des 
canaux  d'arrofage  qu'il  en  tire ,  ÔC  de  l'amélioration 
des  terres  caufee  par  ces  eaux  raffemblées  ,  qui 
nourriflent  en  même  tems  de  vaftes  prairies  artifi- 
cielles ,  il  démontre  un  profit  de  cent  pour  un  en  peu 
d'années ,  par  des  calculs  auxquels  on  ne  peut  fe 
refufer. 

II  eft  étonnant  que  l'homme  avec  quelques  coups 
de  pioche  puifle  faire  changer  de  face  à  tout  un  pays, 
ôc  qu'il  foit  fi  indifférent  lur  d'aufli  (impies  moyens 
d'y  fixer  l'abondance  ôc  la  fertilité  que  la  nature  fem- 
bfuit  en  avoir  prol'crites  ôc  bannies.  Qu'on  life  cet 
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excellent  ouvrage ,  fi  l'on  veut  fe  convaincre  que  les 
eaux  font  le  principe  créateur  &  confervatëur  de 
toute  bonne  culture  ;  que  fans  el!eson  ne  peut  avoir 
de  prairies ,  ôc  fans  prairies  de  beftiaux  :  alors  loin  de 
laitier  perdre  18  a  10  pouces  d  eau  qui  tombent  an- 
nuellement, ôc  qui  ne  lerventqu'à  délayer  If  s  terres 
en  entraînant  les  parties  végétales  les  plus  fécondes 
ÔC  les  plus  légères  ,  nous  raflcmbkrons  ces  mêmes 
eaux  avec  foin,à  l'exemple  des  Chinois,  pour  le;,  tiif- 
tribuer  de-là  dans  nos  champs,  lorfque  les  chaleurs  ôc 
les  fecherefles  brûlent  toutes  nos  récoltes.  Si  toinesles 
communautésétoient  bien  convaincues  des  avantages 
qui  réfulteroicnt  d'un  pareil  fyftême  d'amélioration, 
elles  fe  réuniraient  pour  faire  à  frais  communs  dans 
les  endroits  convenables  des  réfervoirs  d'eau,  d'où 
chacun  aurait  le  droit  d'en  tirer  des  rigoles  pour  fes 
champs  ôc  fes  prés.  En  fuivant  par  tout  un  fyftéme 
aufli  fimple  ,  on  verrait  bientôt  la  France  mécon- 
noiffable  en  peu  d'années ,  ôc  fes  terres  ég.iler  en 
produit  celles  des  Égyptiens  ôc  des  Babyloniens , 
dont  le  rapport  tenoit  du  prodige  au  rapport  de  Pline 
le  naturalifte ,  fans  autre  fecret  que  celui  de  l'arro- 
fement. 

Le  même  auteur  de  la  France  Agricole  applique 
de  nouveau  fes  moyens  d'amélioration  aux  mon- 
tagnes des  Cevennes ,  près  d'Alez  Ôc  d'Anduze  :  tout 
vient  fe plier  de  foi-même  à  fes  principes  pour  dé- 
.  montrer  qu'il  n'eft  point  de  pays  arides ,  montueuc 
ôc  couverts  de  rochers  efearpés,  qu'on  ne  puifle  fer- 
tilifer avec  les  eaux  raffemblées  dans  des  réfervoirs 
placés  à  propos.  Mais  un  lefteur  curieux  de  slnftrui- 
re  ,  ne  doit  pas  fur-tout  manquer  de  fuivre ,  avec 
attention ,  tout  eeque  cet  écrivain  patriotique  a  dit 
fur  le  Périgord  ôc  pays  voifins ,  tant  pour  y  procurer 
la  fertilité  des  terres  par  les  réfervoirs ,  les  rigoles 
d'arrofage  ,  ôc  parle  defféchement  du  lit  de  la  Dor- 
dogne ,  de  la  Garonne ,  ôc  du  golphe  que  forme  la 
Gironde  (g) ,  que  pour  y  affurer  des  débouchés  Ôc  le 

(g)  L'auteur  a  choifi ,  pour  l'application  de  fw  principes  le 
diocefc  de  Perigucux  St  les  pays  arrofës  par  ta  Drcnhe ,  l'ifl» 
&  la  Vezere  avant  leur  réunion  à  la  Dordogne  qui  fe  réunit  aa 
Bec  d'Ambès  avec  la  Garoonc  pour  former  la  Gironde  :  il  a  fait 
ce  choix,  non-feulement  parce  que  ce  pays  âpre  &  moruueux 
prefente  plus  de  difficultés  qu'un  autre  pour  les  canaux  &  les 
arrofages  ;  mais  parce  qu'un  miniftre  bierjfaham  &  patriotique 
qui  étoit  alors  a  la  tête  «es  finances,  y  a  de  grandes  pofTeflïons. 
Les  détails  immenfes  dans  lefqucls  entre  l'auteur ,  ne  peuvent 
être  feparés  du  plan  général  dans  lequel  il  faut  les  lire.  Une 
confequence  de  ce  premier  établirlcment  des  canaux  d'arrofage, 
c'elt  le  deflechernent  des  marais  du  bas  Medoc  &  du  golfe  de 
la  Gironde;  car,  dit  l'auteur,  fi  toutes  les  contrées  de  la  Guienne 
&  des  pays  voifins  font  unies  d'intérêt  pour  contenir  par  le 
moyen  des  réfervoirs  dans  les  lieux  élevés  &  les  gorges  de* 
montagnes  les  eaux  qui  vont  fe  jetrer  dans  la  Garonne  &  U 
Dordogne  &  pour  les  diftribuer  en  arrofages  fur  les  terres , 
bientôt  vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  a  découvert  ; 
alors  le  lit  de  la  Gironde  qu'on  pourrait  deflecher ,  formerott 
le  plus  excellent  terrein ,  de  même  que  le  Medoc  tout  couvert 
de  marais  qui  regorgent  du  plus  pur  limon  des  rivières ,  &  qui 
feroient  une  nouvelle  mine  d'abondance.  Tous  ces  vaftes  can- 
tons du  haut  Périgord ,  du  Quercy ,  du  Roucrgue ,  des  landes 
de  Bordeaux  jufqu'à  Bayonne,  n'ont  aujourd'hui  un  fol  fi  in- 
grat .  que  parce  que  les  parties  limonneufes  de  la  terre  ont  été 
charriées  par  les  eaux  qui  n'ont  lailfé  que  les  pierres ,  les  roche» 
&  le  fable  (  Voycr  iamcU  LlMON,  dans  le  DiéhomMrt  rai)  Jes 
Science! ,  &c).  Rendez  a  toutes  ces  ftériles  contrées  les  fuiv 
(lances  végétales  qui  leur  ont  été  enlevées,  fuit  en  y  retenait 
les  eaux  dans  des  réfervoirs  pour  ne  les  diftribuer  que  dans  les 
fécherefles,  foit  en  répandant  fur  leur  furfacc  trois  ouqi;a:rtf 
pouces  de  ces  terres  limonneufes  qu'on  trouve  eil  quantité  «fans 
tous  ces  fonds  qu'inonde  la  Garonne,  St  qui  rendent  la  navi- 
gation de  la  Gironde  fi  difficile ,  Se  vous  aurez  le  terrein  Je  plus 
fertile  dans  ces  mêmes  lieux  où  t  on  ne  voit  que  de  trilLs  dé- 
ferts  qui  font  honte  a  notre  peu  d'intelligence.  Le»  landes  feules 
de  Bordeaux  comprennent  une  étendue  de  trente  l-cties  rtrr  une 
largeur  moyenne  de  dix  lieues ,  ce  qui  fait  ;  _o  lient*  q narrée* 
de  pays  perdu; a  quoi  ajontant  foixante  lieue, quarrée» pour  le» 
marais  &  le  lit  de  ta  Gironde ,  quelle  valtc  étendue  de  déferre 
fit  de  tcrreii»  perclus  !  Grand  Dieu  ,  des  défeit»  en  France  t 
L'auteur  remplace  U  navigation  de  la  Gironde  par  dc'ui  eau  oui 
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tranfport  facile  des  denrées  par  les  canaux  de  navi- 

fation  dont  il  a  trace  les  plans.  Heureux  le  pays  où 
on  voudroit  réalifer  les  reves  utiles  de  ce  zélé  ci- 
toyen !  Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  important  ar- 
ticle, qu'en  raflemblant  d'après  Belidor,  fous  un 
même  coup  d'œil ,  les  principes  de  l'hydraulique  fur 
la  conftruclion  des  canaux  d'arrofage  ,  Se  le  deffé- 
chement  des  marais  Se  des  lieux  aquatiques. 

Pour  établir  un  canal  d'arrofage  ,  il  faut  fuppofer 
un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes  qu'on  veut 
arrofer,  fansfe  mettre  en  peine  de  la  diftance,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  point  exceflive ,  fie  qu'il  ne  fe  rencon- 
tre point  en  chemin  d'obftacle  insurmontable  peur 
la  conduite  des  eaux  qu'on  veut  dériver.  Après  avoir 
levé  une  carte  du  terrein  avec  les  nivellemens  nécef- 
làircs ,  on  choilira ,  en  remontant  la  fleuve ,  le  point 
d'élévation  le  plus  propre  pour  la  naiflance  du  canal, 
afin  de  conduire  les  eaux  au  terme  le  plus  éloigné  du 

Ï recèdent ,  en  donnant  a  ce  canal  mit  pente  fit  une 
irgeur  proportionnées  à  fon  ufage.  Comme  ce  canal 
doit  être  accompagné  de  plufieurs  branches  qui  four- 
niront de  l'eau  à  des  rigoles  d'arrofage  ,  on  lui  fait 
luivre  lescôteauxpar  lefquelson  peut  en  foutenir  la 
hauteur ,  en  lui  donnant  une  pente  qui  maintienne 
toujours  les  eaux  a  une  élévation  plus  grande  que 
celle  qu'aura  le  fleuve  à  mefure  qu'il  s'éloigne  de 
l'endroit  où  fe  fera  la  prife  des  eaux,  c'eft-à-dire , 
que û  le  fleuve  a  une  ligne  ou  deux  de  pente  partoife 
courante  (  les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes 
par  toifes  de  pente ,  ce  qui  fait  leize  pouces  huit  li- 
gnes par  cent  toifes ,  font  regardées  comme  des  tor- 
rents^)  on  n'en  donnera  que  la  moitié  au  lit  du  canal , 
en  obfervant  de  l'élargir  à  proportion  du  chemin 
qu'on  lui  fera  faire  ÔC  delà  pente  qu'on  lui  donnera, 
parce  que  l'eau  augmente  de  volume  fie  de  hauteur 
en  raifon  de  la  pente  qu'on  lui  ote. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  de  pays  qui  peut 
profiter  du  canal  d'arrofage  ,  on  fait  convenir  les 
particuliers  de  ce  que  chacun  d'eux  doit  contribuer 
pour  le  dédommagement  des  terres  qu'occupera  le 
canal  à  proportion  de  l'avantage  qu'ils  en  peuvent 
tirer  ;  ce  que  l'on  faura  en  réglant  le  prix  de  l'arro- 
làge ,  fur  celui  de  la  dépenfe  totale  de  l'entreprife. 
On  doit  préparer  enfuite  la  fuperficie  du  terrein 
qu'on  veut  arrofer  &  s'accommoder  à  la  figure  du 
pays ,  Se  aux  finuoûtés  où  il  faudra  affujettir  le  canal, 
de  manière  que  les  eaux  puiflent  fe  répandre  par-tout 
dans  les  branches  ncceffaires  aux  héritages.  On  ouvre 
&  ferme  ces  branches  ou  canaux  particuliers  par  de 
petites  éclufes  à  vannes  qu'on  place aufii  d'efpace  en 
efpace  pour  faciliter  les  diflributions  qu'on  fait  le 
plus  fouvent  par  de  petites  bufes ,  où  il  ne  peut  paf- 
fer  que  la  quantité  d'eairtjui  doit  appartenir  à  cha- 
cun; comme  cela  fe  pratique  en  Suùfe  fie  en  Pro- 
vence. Il  faut  fur-toutes  chofes  donner  aux  branches 
que  l'on  tirera  du  grand  canal  Se  aux  rigoles  qui  par- 
tiront de  ces  branches  des  largeurs  fie  profondeurs 

Îiroportionnées  à  la  quantité  d'eau  qu'on  y  fera  paf- 
er  relativement  à  fa  viteffe ,  fie  au  trajet  qu'elle  fera 
obligée  de  faire.  Il  y  a  plus  d'art  qu'on  ne  penfe  à 
faire  équitablement  cette  diftribution ,  pour  qu'un 
héritage  ne  foit  point  favorifé  au  préjudice  d'un  au- 
tre. Il  eft  de  plusefientiel  d'établir  une  bonne  police, 
afin  de  régler  le  tems  où  il  faudra  donner  les  eaux , 
celui  qu'on  pourra  les  garder,  &c.  Sfc.  On  doit  fe 
conformer  pour  cet  objet  a  ce  qui  s'obferve  dans 
la  plupart  des  lieux  où  il  le  fait  des  arrofemens  pu- 
blics ,  en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que  l'on  trouve- 
ra convenable  aux  circonflances. 

H  faut  fur-tout  apporter  grande  attention  à  ce  que 

navigables,  l'un  depuis  Bordeaux  jufqu'à  la  mer  vis-à-vis  la 
tour  de  Cordouan  ,  qui  aurait  fon  court  par  le  Medoc  &  la 
petite  Flandre;  l'autre  depuis  Liboume  jufqu'à  Royan.  Voyn 
fa  Carte  dt  mus  cet  paj  t. 
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les  eaux  qu'on  defline  à  l'arrofage  des  terres  y  foient 
propres ,  parce  qu'il  s'en  trouve  quelquefois  qui  y 
font  plus  nuifibles  qu'avantageufes.  Pour  cela ,  on 
éprouve  celles  qui  font  au-deflus  du  point  de  dé- 
rivation ,  en  les  répandant  fur  des  plantes  du  lieu 
qu'on  veut  arrofer.  M.  Arnoul,  intendant  de  la  Ma* 
nne ,  ayant  fait  faire  un  canal  tiré  de  la  rivière  d'Ai-* 
gues ,  qui  pafle  à  Orange ,  ponr  arrofer  fa  terre  de 
Roche-Garde ,  dans  le  Comtat,  s'apperçut ,  avec  fur- 
prife  au  bout  d'un  an  ,  que  les  eaux  de  cette  rivière, 
qu'on  répandoit  fur  le  terrein ,  eropêchoient  que 
l'herbe  n'y  crût,  fie  faifoient  mourir  les  plantes  qu'el- 
les humectoient ,  ce  qui  provenoit  d'une  terre  blan- 
che comme  de  la  craye  9  dont  ces  eaux  étoient  im- 
prégnées ,  fie  qui  portoit  la  Aérilité  par-tout  où  elle 
féjournoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  l'on  tiré 
immédiatement  des  montagnes  vient  de  leur  trop 
grande  crudité ,  capable  de  porter  plus  de  préjudice 
que  d'avantages  aux  terres  qu'elles  arrofent.  Quanti 
il  s'en  rencontre  de  la  forte  ,  il  faut ,  à  la  naiflance 
de  chaque  rigole  de  diftribution ,  faire  un  badin  où 
elles  puiflent  féjourner  avant  que  de  s'en  fervir,  afin 
qu'elles  s'y  adouciflent.  Si  on  n'a  pas  de  lieux  pro- 
pres pour  ees  badins ,  ou  que  l'on  ne  veuille  point 
le  priver  de  la  culture  du  terrein  qu'ils  y  occupe- 
roient ,  chaque  particulier  pourra  faire  pafler  à  tra- 
ver  d'un  tas  de  fumier  ,  l'eau  qui  lui  appartiendra, 
pour  lui  faire  changer  de  qualité  Se  en  contracter  une 
excellente  ,  provenant  des  fels  nourriciers  qu'elles 
emporteront  avec  elles.  D'autre  part ,  les  parties  du 
fumier  feront  auffi  entraînées  fie  répandues  fur  tout 
le  terrein  qu'on  arrofera  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  de 
tems  en  tems  en  renouveller  les  amas. 

Si  dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  canal 
principal ,  il  fe  rencontroit  des  terres  marneufes  , 
propres  à  engraifler  les  champs  ,  il  faudroit,  fi  cela 
le  peut ,  fans  lui  taire  faire  un  trop  grand  écart ,  le 
conduire  par  ces  endroits-!à  ,  afin  d'en  bonifier  les 
eaux.  Par  la  raifon  contraire,  on  prendra  bien  garde 
de  ne  pas  faire  paffer  le  canal  dans  un  terrein  qui 
auroit  une  qualité  pemicieufe  ;  en  un  mot ,  il  faut 
étudier  la  nature  fie  fe  conduire  en  confequence. 

S'il  arrivoit  qu'il  n'y  eût  point  de  rivière  dans  un 
pays  que  l'on  veut  arrofer  ,  mais  qu'il  fe  rencontrât 
dans  le  voif)  *age  une  quantité  de  fources  qu'on  pût 
raffembler  dans  un  rélervoir ,  comme  on  a  fait  à 
celui  de  Saint-Feriol ,  il  faudroit  de  même  en  fou- 
tenir les  eaux  par  une  digue  ,  Se  faire  un  canal  pour 
les  conduire  dans  les  tems  de  fécherefle,  aux  termes 
de  leur  deftination.  Enfin ,  fi  l'on  en  étoit  réduit 
aux  eaux  de  pluies  qui  tombent  annuellement  fur  la 
furface  de  la  terre ,  il  faudroit  pratiquer  fur  les  hau- 
teurs fie  à  mi-côte  des  réfervoirs,  mares  Se  étangs 
pour  en  tirer  des  rigoles  d'arrofages  ,  comme  l'en- 
feigne  l'auteur  de  la  Franc*  Ag'icoU  &  Marchand*. 

Après  avoir  parlé  de  l'utilité  des  canaux  £arro- 
fage ,  dans  les  pays  fecs  fie  arides  ,  il  n'eft  pas  hors 
de  propos  de  traiter  des  defféchemens  dans  ceux  qui 
font  noyés  par  les  eaux. 

Lorfque ,  par  la  négligence  des  principes  établis 
fur  la  navigation  des  rivières  (  V t>ycç  cet  article.  ) ,  8c 
par  l'ignorance  des  règles  de  l'Hydraulique ,  les  dé- 
bordemens  fucceflifs  des  fleuves  fie  des  rivières  qu'on 
n'a  pas  eu  foin  de  diguer ,  ont  amaffé  des  flaques 
d'eau  dans  les  lieux  bas  où  elles  n'ont  point  d'écou- 
lement ,  alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant , 
le  pays  devient  à  la  longue  aquatique  ,  marécageux 
fie  inhabitable.  Je  pourrois  citer  une  infinité  de  bons 
terreins  qui  font  dans  ce  cas  ;  je  ne  fais  qu'indiquer 
cette  partie  du  Dijonnois ,  noyée  par  les  déborde- 
mens  de  la  Saone,de  l'Ouchc  fie  d'Eflille,  comme  on 
le  voit  dans  la  defeription  des  rivières  de  cette  pro- 
vince. On  ne  peut  rendre  à  la  fociété  ces  terrein* 
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perdus ,  que  par  des  dépenfcs  énormes  pour  les  def- 
fécher  &  les  mettre  en  état  d'être  cultivés ,  dépenfcs 
qu'on  auroit  pu  prévenir  par  les  précautions  ci-de- 
vant indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  à  ren- 
dre marécageux  un  bon  terrein  ,  vient  fouvent  des 
moulins  fur  les  petites  rivières  ,  par  la  négligence 
des  propriétaires  voifins  ,  6c  principalement  des 
meuniers  qui  laiffent  élever  le  lit  de  ces  rivières  fans 
les  nétoyer ,  ni  fournir  d'écoulement  aux  eaux  qui 
s'amaflent  ailleurs  dans  les  faifons  pluvieufes  ;  le  feul 
moyen  d'y  remédier  eft  de  bailler  les  eaux  de  ces 
petites  rivières ,  en  approfondiffant  leur  lit,  auquel 
on  donnera  plus  de  largeur ,  6c  en  même  temps  de 
faire  bailler  à  proportion  le  feuil  Se  le  radier  des 
éclufes  de  tous  les  moulins. 

On  améliore  un  terrein  aquatique  en  deux  maniè- 
res ,  par  affechement  ou  par  accoulin.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  tâche  de  faire  prendre  aux  eaux  un 
cours  réglé  ,  moyennant  des  rigoles  &  canaux  qui 
fuivent  des  pentes  plus  baffes  que  ne  le  font  les  en- 
droits les  plus  profonds  du  terrein  qu'on  veut  mettre 
à  fec,  &  qu'on  fait  aboutir  à  un  terme  oîi  ils  ne  peu- 
vent porter  de  préjudice ,  ou  en  retenant  les  eaux 
dans  leur  propre  lit ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe 
répandent  dans  la  campagne  comme  auparavant  : 
ce  qui  fe  fait  le  plus  fouvent  en  fortifiant,  par  de 
fortes  digues ,  les  bords  du  lit  dans  lequel  les  eaux 
ont  leur  cours  ordinaire  ;  Se  fi  cela  ne  iuffit  pas ,  on 
leur  preferit  une  autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi  infen- 
fible,  Se  leur  furfuce  eft  fi  inégale,  que  les  eaux  de 
pluie  ne  manqueroient  pas  de  caufer  leur  dépériffe- 
ment ,  fi  au  lieu  d'y  féjourner  elles  ne  venoient  le 
rendre  dans  des  foffes  creufés  exprès  pour  les  rece- 
voir, &  c'eft  ce  qui  fait  la  différence  d'un  pays  cul- 
tivé à  un  autre  qu'on  néglige.  Si  de  là  ces  eaux  vien- 
nent à  fe  réunir  dans  des  lieux  bas  entourés  de  hau- 
teurs qui  empêchent  qu'elles  ne  puiffent  s'évacuer, 
ou  qu'il  s'y  rencontre  des  fources#  elles  formeront 
néceffairement  des  marais,  à  moins  qu'on  ne  leur 
faffe  des  canaux  pour  les  conduire  dans  le  fleuve  le 
plus  prochain ,  ou  à  la  mer ,  fi  l'on  en  eft  à  portée; 
mais  il  faut  que  le  fond  d'où  elles  partiront  pour  s'y 
rendre ,  foit  plus  élevé  que  le  niveau  de  leur  lit ,  Se 
qu'il  n'y  ait  point  de  montagnes  intermédiaires  for- 
mant un  trop  grand  obftaclc.  " 

Lorfque  les  eaux  d'un  canal  de  décharge  peuvent 
être  rendues  fupérieures  au  niveau  des  plus  grandes 
crues  du  fleuve  où  elles  doivent  entrer,  rien  ne  s'op- 
pofant  à  leur  libre  écoulement;  on  fera  affuré  du 
îuccès  de  l'entreprife  :  fi  au  contraire  dans  le  tems 
des  grandes  crues  le  fleuve  s'élève  plus  que  le  niveau 
du  canal  de  décharge  (  ce  qui  ne  manquera  point 
d'arriver  quand  fes  bords  feront  digues  ) ,  alors  le 
canal  pourroit  devenir  plus  nuifible  qu'avantageux, 
en  fourniffant  au  même  fleuve  un  débouché  pour 
inonder  le  pays  voifin. 

Cependant  comme  il  y  a  des  cas  où  cette  dif- 
pofition  eft  inévitable ,  le  feul  moyen  d'y  remédier 
eft  de  faire  une  éclufe  à  l'embouchure  du  canal  pour 
foutenir  les  eaux  du  fleuve  quand  elles  font  plus  éle- 
vées que  celles  d'écoulement ,  Se  que  l'on  ouvrira 
dès  que  les  premières  feront  devenues  plus  baffes; 
mais  comme  les  eaux  du  canal  »'accroîtront  de  leur 
côté  quand  de  part  Se  d'autre  elles  proviendront  des 
pluies  abondantes ,  il  faut  que  ce  canal  foit  affez  lar- 
ge ,  &  fes  bords  digués  de  façon  qu'il  puiffe  conte- 
nir pendant  la  grande  crue  du  fleuve  toutes  les  eaux 
que  les  foffés  ou  rigoles  recevront  jufqu'autems  où 
leur  niveau  aura  acquis  la  fupériorité  qu'il  leur  faut 
pour  s'épancher  ;  mais  fi  elles  s'amafloient  en  fi 
grande  quantité  qu'il  y  eût  à  craindre  qu'elles  fur- 
montalîent  les  bords  du  canal  pour  inonder  les  can- 
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tons  voifins,  il  faudroit  y  faire  un  déchargeoir  ré- 
pondant à  une  rigole  le  long  du  bord  de  la  rivière  , 
en  la  defeendant  affez  bas  pour  y  faire  une  rentrée. 
On  peut  aufli  faire  la  même  rigole  par-tout  ailleurs 
où  le  terrein  offriroit  affez  de  fupériorité  pour  ré- 
pondre au  deffein  que  l'on  a  ;  &  fi  les  canaux  d'é- 
coulement ont  leur  embouchure  dans  la  mer,  il  faut 
prendre  d'autres  précautions  qu'on  peut  voir  dans 
\ Architecture  hydraulique. 

Quand  on  entreprend  de  deffécher  une  grande 
étendue  de  terrein ,  il  faut  voir  fi  le  canal  principal 

3ui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles  qui  vien- 
ront  y  aboutir  ne  pourra  point  être  tourné  à  l'ufage 
de  la  navigation ,  &  agir  en  conféquence  pour  l'on 
exécution.  C'eft  la  propriété  qu'ont  prefque  tous  les 
canaux  d'écoulement  qu'on  voit  en  Hollande ,  qui , 
après  avoir  formé  autant  de  branches  pour  le  com- 
merce de  l'intérieur  du  pays,  fe  réunifient  enfuite  à. 
celui  que  les  villes  maritimes  font  avec  le  dehors  ; 
mais  ces  grands  objets  appartiennent  moins  aux  par- 
ticuliers qu'au  gouvernement ,  de  même  que  la  ma- 
nière qui  fuit  de  deffécher  par  accoulins  ou  atterriffe- 
mens. 

Lorfqu'on  veut  améliorer  des  fituations  qui  font 
fi  baffes  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'écoulement  par 
aucun  endroit,  il  faut  fe  fervir  de  la  nature  même 
pour  les  élever,  en  faifant  enforte  que  les  eaux  trou- 
bles des  rivières ,  des  ravins  ou  autres  courans  à  por- 
tée de  là,  y  forment  des  dépôts  de  limon  &  des  at- 
terrifie  mens.  Pour  empêcher  que  les  eaux  chargées 
de  limon  ne  s'étendent  trop ,  il  faut  les  retenir  par 
des  digues  dont  on  bordera  le  maraisaux  endroits  où 
elles  pourroient  s'épancher  ;  on  leur  ménage  des  ri- 
goles, accompagnées  de  petites  éclufes,  pour  la  dé- 
charge de  fuperheie  de  celles  qui  le  font  clarifiées  : 
de  même  l'on  pratique  des  éclufes  fur  les  bords  du 
courant  d'eau  limonneufe  où  l'on  aura  fait  des  canaux 
pour  en  dériver  les  eaux,  afin  d'être  le  maître  de 
n'en  tirer  que  la  quantité  qu'on  voudra ,  &  quand 
on  le  voudra.  Au  refte ,  quand  on  ne  trouveroit  pas 
d'endroit  pour  faire  écouler  les  eaux  clarifiées  après 
leur  dépôt,  l'évaporation  journalise  fuffiroit,  &c.  &c. 

C'eft  en  s'y  prenant  de  ces  diverfes  manières 
qu'on  eft  parvenu  en  Italie  à  rendre  fertile  une  par- 
tie du  Mantouan  ,  du  Ferrarois  &  de  la  Lombardie, 
qui  ne  l'étoit  pas  auparavant.  Ce  que  les  Romains 
ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce  genre  ,  eft  d'avoir 
entrepris,  du  tems  de  Claudius,  de  deffécher  le  lac 
Fucin,  où  ils  ont  employé  trente  mille  hommes  pen- 
dant douze  ans  à  percer  une  montagne  de  rochers 

fiour  y  faire  paffer  un  canal  de  trois  mille  pas  de 
ongueur,  qui  de  voit  conduire  les  eaux  de  ce  lac 
dans  le  Tybre.  (  Cet  article  eft  extrait  d'une  hifloirc 
manu feritt  des  canaux  navigables pour  ftrvir  d'introduc- 
tion à  rhifloirt  du  canal  de  Bourgogne  ,  par  M.  Be- 
GU1LLET.  ) 

CANANÉENS,  f.  m.  pl. (Hift.  anc.)  Les  Cananéens, 
divifés  en  plufieurs  peuples, riabitoient  des  contrées 
différentes ,  qui  toutes  avoient  la  mer  à  l'occident  Se 
le  Jourdain  à  l'orient.  Nous  ne  connoiffons  ni  leurs 
mœurs ,  ni  leur  législation  ,  ni  leur  conftitution  poli- 
tique. C'eft  dans  les  archives  des  autres  nations ,  Se 
fur-tout  dans  nos  annales  facrées,  qu'onpeut  raffem- 
bler  quelques  traits  épars,  mais  infuffifans  pour  en 
donner  une  jufte  idée.  L'opinion  reçue  les  fait  def- 
cendre  des  hls  de  Canaan ,  qui  tous  formèrent  diffé- 
rens  peuples ,  dont  le  plus  nombreux  fut  connu  fous 
le  nom  de  Cananéens.  Les  plus  célèbres  furent  les 
Moabites,  les  Madianites ,  les  Ammonites,  les  Ama- 
lécites,lcslduméens  Se  les Philiftins.  Les  autres,  en- 
tièrement obfcurs ,  n'ont  fauvé  que  leur  nom  de  l'ou- 
bli. Tels  furent  les  Htthéens ,  les  Jabufiens ,  les 
Amorrhéens&  les  Héviens.  Ceux  des  Cananéens  qui 
fe  fixèrent  fur  les  bords  de  la  mer,  s'occupèrent  du 

commerce 
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commerce  :  les  Grecs  ne  les  ont  point  diftîngués.des 
Phéniciens.  Leurs  villes  principales  étoient  Hébron, 
Béthcl ,  Sichem  ot  Jébus ,  qui  dans  la  fuite  fut  appel- 
le Jîrufaltm.  Ceux  qui  pénétrèrent  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  trouvèrent  des  provisions  abondantes 
dans  les  produirions  de  leurs  champs.  Ils  avoient 
quelques  villes  murées  ;  mais  leur  penchant  pour  la 
vie  nomade  en  fit  un  peuple  de  brigands ,  qui  ne  vé- 
cut que  de  l'es  larcins  &C  du  hétail  qu'il  conduifoit 
avec  lui.  Les  différentes  tribus  qui  compofoient  la 
nation,  quoiqu'indépendantes  les  unes  des  autres, 
avoient  cntr'elles  une  alliance  fédérativeqni  affuroit 
leur  liberté  réciproque  ;  èc  toutes  s'armoient  pour  la 
défenfe  commune  contre  les  invafions  de  l'étranger. 
11  femble  que  leur  conllitution  ait  été  le  modèle  du 
gouvernement  des  Suiffes.  L'amour  de  la  liberté  fut 
une  vertu  nationale;  mais  plutôt  un  fentiment  affez 
général  alors  parmi  tous  les  peuples.  Ils  n'avoient 
point  de  maître,  mais  ils  refpecloient  des  chefs  qui, 
fubordonnés  comme  eux  à  la  loi ,  étoient  comptables 
de  leur  conduite  à  la  nation.  Tout  peuple  l.bre  eft  un 
peuple  belliqueux;  aufii  voit-on  que  les  Cananicnsk 
fervoient  avec  avantage  de  toutes  fortes  d'armes  & 
fur-tout  de  charriots  armés,  dont  les  Egyptiens  leur 
avoient  appris  l'ufage.  Lcurexceflivc  population  les 
obligea  de  fe  répandre  dans  la  Syrie  6c  dans  cette 
partie  de  l'Egypte  qui  eft  contigue  à  l'Arabie.  Cette 
émigration  a  peut-être  donné  naiffanec  aux  palleurs 
Phéniciens,  que  Manéthon  affure  avoir  été  les  con- 
quérais de  l'Egypte. 

Les  Cunjiucns  fe  plongèrent  de  bonne  heure  dans 
f  abomination  d'une  grofliere  idolâtrie,  llparoit  que 
ce  tut  chez  les  Chaldécnsqu'ils  puiferent  leurs  erreurs 
&  leurs  rit  es  facrés;  mais  ils  allèrent  bientôt  plus  loin 
que  leurs  maîtres.  Le  légiflateurdes  Hébreux,  feanda- 
lifé  de  leur  culte  infenfé,  ordonna  de  couper  leurs 
bois  facrés,  d'abattre  leurs  autels  &  leurs  limulacres; 
ce  qui  femble  indiquer  qu'ils  n'avoient  point  de  tem- 
ples, puifqu'ils  ne  furent  point  enveloppés  dans  la 
profcnption.  Leurs  relations  avec  les  Egyptiens  leur 
infpirercnt  une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  qui 
fe  nourriffoient  de  la  thair  de  certains  animaux.  Le 
fcandale  de  leurs  cérémonies  8c  leur  dottrine  liccn- 
tîeufe  firent  germer  chez  eux  tous  les  vices ,  6c  atti- 
rèrent fur  leurs  têtes  les  vengeances  célelles,  dans  le 
tems  qu'Abraham  vint  s'y  établir  avecLoth  Ion  neveu. 
La  vallée  de  Siddim  ,  où  les  villes  de  Sodome  Ôc  de 
Gomorrhc  étoient  fttuées,  venoit  d'être  envahie  par 
Kodor-Loamer ,  roi  d'Elam.  Les  habitans ,  trop  fiers 
pour  fléchir  fous  un  maître ,  prirent  les  armes ,  & 
leur  défaite  humilia  leur  orgueil  républicain.  Loth 
fut  du  nombre  des  prifonniers.  Abraham ,  inftruit  de 
fa  détention  ,  s'arme  pour  le  délivrer  ;  il  remporte 
une  victoire  éclatante ,  fit  rompt  les  fers  des  prilon- 
niers.  Ce  fuccès  ,  qui  ne  devoit  intéreffer  que  la  re- 
connoiflance  des  Cananitni  envers  le  dieu  des  ba- 
tailles, les  enivra  d'un  fol  .orgueil,  &  leurs  mœurs 
devinrent  encore  plus  corrompues.  Les  impuretés 
les  plus  Cales  n'empruntèrent  plus  de  voile  pour  ca- 
cher leur  difformité  rebutante.  Tant  d'excès  provo- 
quèrent hs  vengeances  divines  ;  quatre  villes  furent 
détruites  par  une  pluie  de  loutre  ÔC  de  feu.  Cette 
vallée  ,  autrefois  fertile  &  peuplée  ,  ne  fut  plus 
qu'un  Jac  bitumineux  cVr  un  délert. 

Dans  la  Iuite  ,  les  Cjnjnûns  refuferent  à  Moïfc  uri 
pàffage  fur  leurs  terres.  Ce  refus  fut  puni  par  des  ra- 
vages qui  ne  firent  réprimes  que  parun  or  Ire  émané 
de  Dieu  même.  Og ,  roi  de  Balan  ,  implacable  ennemi 
des  Juifs  ,  avOii  alors  plus  de  loixanîe  villes  fous  fa 
domination.  Ce  priice  nous  elt  dépeint  comme  un  fier 
géant ,  (bnt  le  lit  de  fer  avoit  neuf  coudées  de  lon- 
gueur :  la  force  &  les  richeffes  ne  fervirent  qu'a  re- 
lever la  gloire  des  Hébreux  qui  le  vainquirent  dans 
un  combat  où  il  fut  tué. 
r     Tome  11. 
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Jofué ,  après  la  mort  de»Moïfc,  rentra  dans  la 
terre  de  Canaan  ,  où  ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  il  porta 
le  fer  &  la  flamme.  Ceux  des  habitans  qui  ta- 
rent affez  téméraires  pour  lui  oppoler  de  la  ré  la- 
itance ,  expirèrent  par  |e  glaive.  Les  merveilles 
opérées  pendant  fix  ans  par  ce  laint  conducteur  des 
Hébreux  ,  fe  lifent  dans  nos  livres  facrés.  Une 
partie  des  Cananéens  qui  avoient  furvécu  au  carnage 
de  leurs  concitoyens,  fe  réfugia  dans  la  balte  Egypte, 
oit  ils  fondèrent  une  nouvelle  monarchie.  Apres  leur 
difperfion  ,  le  pays  fut' occupé  par  une  race  d'hom- 
mes barbares ,  connus  fous  le  nom  à'Anikins ,  qui  fut 
exterminée  par  les  Ifraélites.  L'amour  de  la  patrie 
rappellapluneurs  fugitifs  qui  s'en  étoient  eux-nuinc* 
e\i!és.  Ces  calamités,  qui  dévoient  les  abattre  ,  ne 
p-.ircnt  les  détruire  ;  &c  dix  ans  après ,  on  les  voit  re- 
prendre leur  fupériorité  lur  les  Hébreux,  qu'i.s  ré- 
duilirent  en  efclavagc.  Dieu  touché  de  l'humiliation 
de  fon  peuple,  fulcita  une  femme  forte  ,  nommée 
Débora,  qui  confondit  l'orgueil  des  tyrans  des  Hé- 
breux. Jérufalcm  fut  affiégéc  fie  prile  par  David  ;  les 
Cinanéim  curent  enluite  une  guerre  ianglante  à  Tou- 
tenir  contre  le  roi  d'Egypte  ,  qui  détruim  hi  ville  de 
Jefer,  dont  tous  les  habitans  turent  paffés  au  fil  de 
l'épée.  Salomon,  fortifié  du  fecours  des  Egyptiens, 
les  rangea  fous  fa  domination  :  il  eft  à  préfumer  qu'ils 
embrafferent  pour  la  plupart  la  religion  judaïque;  mal- 
gré leur  docilité,  ils  furent  exclus  des  dignités  de  l'é- 
tat, ils  rampèrent  dans  les  fonctions  les  plus  abjectes. 
Salomon  les  employa  à  la  conftruclion  des  fuperbes 
monumens  qui  ont  immortalifé  la  gloire  de  fon  règne. 
.    Les  Moabites,  peuples  de  la  terre  de  Canaan, 
defeendoient  de  Moab ,  né  du  commerce  inceftueux 
de  Loth  avec  fa  fille  aînée.  Ils  habitoient  fur  les  mon- 
tagnes qui  fervent  de  barrière  à  la  mer  Morte.  Leur 
pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues  en  longueur  Se 
autant  de  largeur.  Les  uns  les  placent  daxs  fArabie  , 
&  les  autres  dans  la  Célé-Syrio  :  leurs  montagnes 
dominoieat  fur  des  plaines  fertiles  &  fur  de  riches 
prairies,  où  s'engrailloient  de  nombreux  troupeaux. 
La  poffelfion  leur  en  fut  donnée  p«r  Dieu  même , 
qui  défendit  aux  Hébreux  de  leur  enlever  cet  héri- 
tage. Cette  défer.lè  ne  fit  que  des  pré  vattcatBurs.  Les 
Moabites  fou  vent  attaques  ,  oppoferent  une  vigou- 
reufe  defenfe  ;  8t  forcés  de  vivre  dans  un  état  de 
guerre ,  ils  fe  formèrent ,  par  une  longue  expérience, 
dans  l'art  des  combats.  Ils  profitèrent  de  la  foibleffe 
de  l'empire  romain  qui  penchoit  vers  fa  ruine ,  pour, 
faire  des  conquêtes  ;.&  après  avoir  été  opprimés ,  ils 
furent  ulurpatcursàleurtour ,  &  ils  envahirent  tout 
le  pays  qui  appartenoit  aux  tribus  de  Ruben  &  de 
Ga.l. 

Il  paroît  que  ce  peuple  n'étoit  qu'une  fociétc  de 
palleurs ,  qui  n'avoit  d'autres  richeffes  tjiie  les  trou- 
peaux.  C'eft  dans  nos  livres  faims  qu'il  faut  chercher  • 
les  traits  qui  les  caraclérifent  :  c'eft  là  que  nous  ap- 
prenons qu'ils  avoient  la  circoncilio.i  en  horreur. 
Ce  lut  une  des  principales  raifons  qui  fît  défendre 
aux  Juifs  de  s'allier  avec  eux.  Ils  étoient  gouvernés 
par  des  rois  quin'étoient  proprement  que  les  exé- 
cuteurs des  ordres  de  la  nation  ;  car  les  rois  de  ces 
nations  n'étoient  alors  que  de  fimples  chefs  de  pa- 
fteurs.  Loth  leur  avoit  donné  des  idées  faines  fur 
la  religion  ;  mais  l'ignorance  où  ils  vivoient  plon- 
gés ,  les  entraîna  vers  l'idolâtrie  ;  Baal-Peor  de- 
vint l'objet  de  leurs  adorations ,  &  ils  lui  rendirent 
le  même  culte  qu'on  rendoit  à  Priape.  Leurs  céré- 
monies n'étoient  que  des  obfcénités,  qui  nunifellent 
que  ces  peuples  étoient  brûlés  des  feux  de  l'impure- 
té. Us  avoient  encore  deux  autres  divinités  privilé- 
giées ;  Chemos ,  à  qui  ils  offroient  de  la  tien  te  &c  toiil 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fale;  Ô£  Ncbo,  qu'ils  avoient 
emprunté  des  Babyloniens,  &  qu*on  Croit  être  1« 
même  que  le  Mercure  des  Grecs,  ,» 
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Les  îfraélites  errans  dans  le  défeft,  vinrent  cam- 

ter  dans  leurs  plaines.  L'impuiffance  de  réfifter  à  des 
ôtes  fi  dangereux,  les  fit  recourir  à  Balaam,  oui , 
comme  tous  les  prophètes  de  ce  teins ,  avoit  la  répu- 
tation de  pouvoir  faire  périr  des  armées  &  des  nations 
entières  par  la  vertu  de  fes  imprécations  &  de  cer- 
taines paroles  myftérieufcs  ,  qui  n'étoient  que  bi- 
garres. Ce  prophète  faifoit  fa  refidence  dans  la  Mé- 
fopotamie,  fes  oracles  lui  avoient  attiré  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Les  ambaffadeurs  envoyés  par  les 
Moabites ,  lui  firent  les  plus  éblouiffantes  promef- 
fes,  pour  l'engager  à  venir  à  leur  fecours.  Il  parut 
d'abord  infenfible  aux  appâts  de  la  fortune,  &  il  ne 
céda  qu'aux  importunâtes  d'une  féconde  ambaffade. 
Dieu  lui  avoit  d'abord  défendu  de  fuivre  les  en- 
voyés ;  mais  Balaam ,  féduit  par  l'appât  des  préfens , 
obtint  enfin  permiffion  de  partir.  Un  ange  s'oppofa 
au  paffage  de  l'âneffe  fur  laquelle  le  prophète  étoit 
monté,  &  fe  plaignit  des  coups  qu'elle  recevoit. 
L'ange  devenu  vifiblc ,  permit  au  prophète  de  con- 
tinuer fa  route,  aveedéfenfe  de  faire  autre  chofe 
que  ce  que  Dieu  lui  preferiroit.  Quelques  ra- 
bins  prétendent  que  c'eft  moins  une  réalite  qu'une 
vifion  prophétique  ;  mais  c'eft  affoiblir  l'autorité  du 
texte  facre,  que  de  le  foumettre  à  des  interprétations 
arbitraires.  Ce  prophète  ,  au  lieu  de  faire  des  impré- 
cations contre  les  Ifraélites  ,  reçut  au  contraire  un 
ordre  exprès  de  Dieu  de  maudire  quiconque  oferoit 
fe  déclarer  contre  eux.  Après  avoir  été  reçu  avec 
magnificence  des  Moabites ,  il  les  quitta  en  les  affû- 
tant que  les  Hébreux  feroieht  toujours  triomphans 
tant  qu'ils  feraient  fidèles  à  leur  loi.  Ainfi  il  leur 
confeilla  d'employer  les  charmes  de  la  volupté  pour 
les  faire  tomber  dans  la  prévarication.  Ce  confeil 
eut  l'effet  qu'on  s'en  étoit  promis.  Les  filles  intro- 
duites dans  le  camp,  fe  livrèrent  à  la  proftitution; 
&  pour  prix  de  leurs  faveurs  ,  elles  exigent  que 
leurs  amans  fe  profternent  devant  leurs  idoles. 
Dans  l'ivreffe  de  la  débauche ,  ils  ne  peuvent  réfifter 
à  la  féducuon  &  abandonnent  leur  Dieu  ,  qui 
bientôt  les  punit  de  leur  prévarication.  Dans  la 
fuite  des  tems,  les  Moabites  leur  enlevèrent  la  par- 
tie orientale  du  pays  de  Canaan ,  dont  ils  s'étoient 
fendus  les  maîtres.  Mais  enfin  Dieu,  touché  de  leur 
Tepentir,  leur  fufeita  un  libérateur  dans  Ehud  qui, 
chargé  de  porter  le  tribut  impofé  à  fa  nation,  en- 
fonça fon  poignard  dans  le  lein  d'Eglon,  roi  des 
Moabites. 

11  fe  met  à  la  tête  des  Hébreux  &  remporte  une 
victoire  décifive  fur  les  Moabites ,  dont  la  tyrannie 
fut  détruite.  On  ne  les  voit  reparoître  que  fous  le 
règne  de  Saiil ,  qui  voulut  les  punir  de  l'afylc  qu'ils 
avoient  donné  à  David.  Le  roi  prophète  monté  fur 
le  trône,  leur  fît  une  guerre  cruelle  qu'ils  s'étoient 
fans  doute  attirée  ,  &.les  deux  tiers  de  la  nation  fu- 
rent paffés  au  fil  de  l'épée:  ils  payèrent  dans  la 
fuite  aux  rois  d'Ifraël  un  tribut  annuel  de  cent 
mille  agneaux  &  autant  de  moutons.  Toujours 
vaincus  &  toujours  rebelles ,  ils  furent  enfin  fubju- 
gués  par  Joram  qui  détruifit  leurs  villes  avec  leurs 
habitans.  Leur  roi  enfermé  dans  une  fortereffe ,  im- 
mola fon  fils  à  fes  idoles.  Il  en  réfulta  une  elpece  de 
miracle,  puifque  les  affiégés  faifis  d'horreur ,  aimè- 
rent mieux  fe  retirer  que  de  s'expofer  au  défefpoir 
de  ce  prince  forcené.  Les  Moabites  réparèrent  bien- 
tôt leurs  pertes  ;  &  foutenus  de  leurs  voilins ,  ils  pé- 
nétrèrent jufqu'à  l'occident  de  la  mer  Motte.  Les 
Ifraélites  trop  foibles  contre  une  armée  fi  riombreufe , 
mirent  leur  confiance  dans  Dieu  :  la  divifion  fe  mit 
parmi  leurs  ennemis,  qui  s'exterminèrent  les  uns  les 
autres.  Apres  ce  défaftre ,  ils  n'en  furent  que  plus  ar- 
dens  à  effacer  la  honte  de  leur  défaite.  Ils  vainqui- 
rent les  Edomites,  dont  ils  firent  périr  le  roi  dans  les 
flammes.  Dieu  irrité  de  cette  barbarie,  leur  dénonça 
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fes  Vengeances  par  la  voix  de  fes  prophètes ,  &  fe$ 
menaces  eurent  bientôt  leur  effet.  Salroanafar,  roi 
d'Aflirie,  fe  rendit  maître  de  leur  pays  :  fon  fils  ôc 
fon  fucceffeur  fut  fans  ceffe  occupé  à  réprimer  leurs 
rebellions.  Sédëcias  eut  l'imprudence  de  les  appuyer 
dans  leur  révolte;  il  en  fut  puni  :  fes  perfides  alliés 
l'abandonnèrent,  &  eux-mêmes  furent  fubjuguéspar 
Nabuchodonofor.  Dçpuis  ce  tems ,  ils  ne  formèrent 
plus  de  corps  de  nation ,  &  on  les  confondit  avec  les 
autres  habitans  des  déferts  de  la  Syrie. 

Les  Ammonites,  autre  peuple  de  la  terre  de  Ca- 
naan, defeendoient  d'Ammon,  né  du  commerce  in- 
ceftueux  de  Loth  avec  fa  fille  cadette.  Us  habitoient 
dans  une  contrée  de  la  Célé-Syrie  dont  on  ne  peut 
pas  déterminer  les  limites.  Les  enfans  d'Ammon  en 
chafferent  les  premiers  habitans,  qui  font  repréfentés 
comme  une  race  de  géants.  On  ignore  s'ils  avoient 
beaucoup  de  villes  :  on  ne  connoît  que  Rabba ,  que 
Ptolomée  -  Philadelphe  embellit ,  &  qui  de  Ion 
nom  fut  appellée  Philadelphie.  Leurs  mœurs  & 
leurs  inrtitutions  politiques  font  tombées  dans  l'ou- 
bli ,  ainfi  que  le  nom  de  leurs  rois  ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  n'ont  rien  fait  d'éclatant.  Ils  admettoient  la 
circoncifion  :  cette  conformité  avec  les  Juifs  ne 
fut  point  un  principe  d'union  entre  ces  deux  peu- 
ples ;  il  étoit  défendu  aux  Ifraélites  de  former  des 
alliances  avec  eux  jufqu'à  la  dixième  génération. 
C'ctoit  une  punition  du  refus  fait  à  leurs  ancêtres  qui 
leur  demandèrent  des  fubfiftances  pendant  leur  lé- 
jour  dans  le  défert.  Leur  caractère  &  leurs  mœurs 
dévoient  être  féroces,  fi  l'on  en  juge  par  leur  religion 
&  leurs  rites  facrés.  Moloc  fut  l'idole  la  plus  révérée: 
ils  offroient  auffi  des  facrifices  à  Chcmos ,  à  Baal,  à 
Milcon  ,  Mclec  ,  Adranielec ,  Anamelec.  Les  autels 
de  ces  dieux  étoient  arrofés  de  fang  humain  ;  l<s  en- 
fans  étoient  l'offrande  la  plus  chère  à  Moloc  ,  que 
plufieurs  croient  reconnoiire  dans  Vénus,  Priape, 
Mercure  &  Saturne.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  reproche  de  ces  facrifices  expiatoires  eft  une  pieu- 
fe  calomnie  des  premiers  chrétiens,  pour  rendre  le 
pagantl'me  plus  odieux  :  ils  prétendent  que  les  mères 
portoient  feulement  leurs  enfans  entre  deux  feux 
pour  les  purifier,  6c  qu'il  ne  leur  en  rciultoit  aucun 
mal  ;  mais  c'eft  à  tort.  Les  livres  de  l'ancien  Tefta- 
ment  y  font  formels ,  &  leur  témoignage  eft  fans  ré- 
plique. 

Leur  roi  Eglon  fignala  fes  talens  militaires  contre 
les  Ifraélites  ;  mais  il  étoit  à  la  tête  d'un  peuple  qui 
n'étoit  point  compté  parmi  les  nations  belliqueufes. 
Cependant  ils  s'emparèrent  de  la  vallée  d'Hammon, 
qui  avoit  été  enlevée  à  leurs  ancêtres.  Dieu  fe  fervit 
de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs  prévaricateurs;  à 
la  fin  touché  de  leur  pénitence,  il  fufeita  Jephté  gé- 
néral des  troupes  d'Ifraël,  qui  affranchit  fa  patrie  de 
l'opprefTion.  L'Hiftoire  facrée  fait  mention  d'un  roi 
des  Ammonites,  qui  fignaia  fon  règne  par  des  con- 
quêtes. Les  habitans  de"  Jafeb  afficgés  implorèrent 
fa  clémence;  ce  prince  altierne  voulut  leur  accorder 
la  vie  qu'à  condition  que  chacun  d'eux  auroit  l'œil 
crévé.  Saiil  indigné  de  cette  capitulation  inhumaine, 
vint  fondre  fur  lui,  &  il  fit  un  (i grand  carnage  rte  fon 
armée,  qu'il  n'y  eut  pas  un  foldar  qui  fe  dérobât  à  la 
mort.  Hunum,  fon  fils  &  fon  fucceffeur ,  attira  fur 
lui  les  vengeances  de  David ,  juftement  irrite  de 
l'outrage  fait  à  fes  ambaffadeurs,  à  qui  l'on  avoit  fait 
couper  la  moitié  de  la  barbe  &  des  habits.  Joab 
remporta  fur  eux  une  victoire  complctte.  Les  Sy- 
riens, leurs  alliés,  eurent  un  pareil  fort;&  après  leur 
défaite  les  Ammonites  furent  la  viftime  d'un  vain- 
queur juftement  irrité.  Leur  pays  fut  la  proie  des 
flammes;  Rabba,  prife  par  David,  fut  livrée  au  pil- 
lage ;  tous  les  habitans  expirèrent  dans  les  tourmens  ; 
&  ce  pays  riche  &  peuplé  fut  change  en  un  défert 
ftérile.  Les  Ammonites  devenus,  parleurs  défaites, 
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îhfenfiblcS  1  la  gloire  des  armes,  s'appliquèrent  uni. 
quement  à  la  culture  des  terres.  Un  de  leurs  rois  ré- 
veilla leur  indocilité  naturelle  ;  Se  honteux  d'être 
affujetti  à  payer  le  tribut  impofé  par  Ozias ,  Roi  de 
Juda ,  il  renouvella  une  guerre  qu'il  Contint  fans  gloi- 
re ,  &  n'obtint  la  paix  qu'en  fe  foumettant  à  payer 
un  tribut  de  cent  talens  d'argent ,  de  foixante  mille 
boifleaux  d'orge ,  &  d'une  pareille  quantité  de  fro- 
ment ,  impofuion  exorbitante  qui  fait  connoître 
l'exceffive  fécondité  de  cette  petite  contrée.  Lorfque 
les  rois  de  Babylone  envahirent  tous  les  états  de 
l'Ane,  les  Ammonites  furent  enveloppés  dans  la  ruine 
générale.  Ce  n'etoit  pas  que  leur  pays  flattât  l'ambi- 
tion de  ces  conquérans ,  mais  ils  furent  punis  de 
l'afyle  qu'ils  avoient  donné  aux  Juifs  après  la  prife 
de  Jérulalem.  Leurs  campagnes  furent  ravagées, leur 
roi  Se  tous  les  grands  de  la  nation  furent  chargés  de 
fers.  Depuis  ce  tenu  ils  furent  fucceflivement  afler- 
vis  aux  dinerens  empires  quidominoient  fur  la  terre; 
Se  quoiqu'on  leur  laiffôt  des  chefs  de  leur  nation  pour 
les  gouverner,  ils  n'en  étoient  pas  moins  dans  la  dé- 
pendance. Depuis  le  deuxième  fiede  de  notre  ère,  Us 
font  compris  fous  la  dénomination  générale  d'Arabes. 

Les  Madianites  qui  avoient  une  origine  commune 
avec  les  autres  Cananéens,  tiroient  leur  nom  de  Ma- 
dian,  fils  d'Abraham  Se  de  Cétura.  Us  habitoient  une 
partie  montueufe  de  l'Arabie ,  dont  on  ne  peut  dé- 
terminer les  limites.  Ils  avoient  quelques  villes,  & 
Madian  ,  dont  on  découvre  encore  aujourd'hui  quel- 
ques ruines,  étoit  leur  Métropole.  Cette  Nation 
nombreufe  fe  divifoit  en  deux  peuples  difFérens  :  les 
uns  menoient  la  vie  nomade ,  habitoient  fous  des 
tentes,  &  ne  s'arrêtoient  que  dans  des  lieux  oii  ils 
trouvoient  des  fubfiftances.  Leurs  chameaux ,  leurs 
dromadaires,  8c  leur  bétail  fàifoient  toutes  leurs 
richefles.  Les  autres  Madianites  difperfés  fur  la  fur- 
face  du  globe ,  abandonnoient  à  leurs  femmes  le  foin 
de  leurs  troupeaux,  fit  alloient  commercer  avec 
toutes  les  Nations.  Leur  négoce  étoit  un  échange  de 
leur  bétail  avec  de  l'or  fit  des  pierreries.  On  peut 
juger  de  leurs  richefles  par  la  magnificence  de  leurs 
rois,  qui  ne  fe  montraient  en  pubÛc,  que  chargés  de 
diamans  du  plus  grand  prix.  Ce  luxe  s'étendoit  jufque 
fur  leurs  chameaux  dont  les  chaînes  étoient  d'or.  Ce 
fut  un  des  premiers  peuples  du  monde  qui  connut  l'u- 
fage  de  récriture  .cVlt-à-dire  ,  l'art  de  graver  des  ca- 
ractères avec  une  touche  de  fer  fur  du  plomb,  fie  ce  fut 
d'eux ,  dil'ent  quelques  auteurs,  que  les  Ifraélites  l'ap- 
prirent. Le  commerce  demande  des  connoiflances  qui 
iuppofentun  efprit  cultivé:  ainfi  il eftnaturel defup- 
pofer  que  les  Madianites  qui  avoient  des  relations 
avec  les  étrangers ,  avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Géographie ,  l'Arithmétique  Se  l'Aflronomie ,  qui 
feules  peuvent  diriger  le  navigateur;  quoique  leurs 
voyages  dans  toutes  les  contrées  du  monde  eu  fient 
du  les  éclairer,  ils  n'en  étoient  pas  moins  opiniâtres 
dans  leurs  préjugés,  ni  moins  aveugles  fur  le  mite 
qu'on  doit  à  l'Etre  fuprême.  Leurs  cérémonies  reli- 
gieufesn'ctoient  qu'un  amas  impur  d'abominations. 
La  circoncifion  n'étoit  point  en  ufage  parmi  eux  ; 
la  femme  de  Moîfe  étoit  Madianite  ,  fie  elle  aima 
mieux  fe  féparer  de  fon  époux ,  que  de  fe  foumettre 
à  cette  cérémonie  :  ils  n'avoient  point  de  rois ,  à 
moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  chefs  de  la  nation: 
ce  chef  étoit  en  même  tems  grand  facrificateur. 

Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que  quand  ils 
foirent  dans  la  nécefGté  de  fe  défendre;  moins  ambi- 
tieux qu'avares ,  ils  n'affefterent  que  la  fupériorité 
des  richefles.  Ce  fut  en  proihfuant  leurs  filles  qu'ils 
cherchèrent  à  triompher  des  Ifraélites  ;  Moïfe  irrité 
leur  fît  éprouver  fes  vengeances.  Leurs  fortereffes 
furent  rafées,  tous  les  mâles  qui  s'offrirent  fous  fes 
coups,  furent  exterminés,  les  femmes  fie  les  enfans 
furent  égorgés.  Ce  fléau  ne  frappa  que  ceux  qui 
Tome  II, 
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s^étoient  rendus  complices  de  la  fédu&ion,  Se  cenf 
cinquante  ans  après,  on  voit  reparaître  les  Madia- 
nites plus  redoutables  Se  plus  nombreux  :  ils  furenr 
la  verge  dont  Dieu  fe  fervit  pour  châtier  les  infidé- 
lités de  fon  peuple.  C'eft  dans  nos  livres  faints  qu'il 
faut  chercher  les  prodiges  opérés  par  Gédéon,  on 
y  verra  cent  vingt  mille  hommes  qui  s'égorgèrent 
les  uns  fie  les  autres ,  quoiqu'ils  n'euflent  en  tête  que 
trois  cens  Ephraïmites ,  qui  n'ayant  pour  armes  que 
des  trompettes  Se  des  vafes  de  terre ,  ne  pouvoient 
leur  faire  aucun  mal  ;  mais  Dieu  les  avoit  frappés 
de  terreur.  Les  Madianites  cédant  à  leurs  inclina- 
tions  pacifiques,  fe  livrèrent  tout  entiers  à  leur 
commerce,  fie  accumulèrent  dans  leur  pays  Tordes 
nations  étrangères.  Ce  n'efl  que  depuis  le  premier 
fiede  de  notre  ère  qu'ils  ont  perdu  leur  ancien  nom, 
fie  qu'on  les  défigne  par  celui  S  Arabes. 

Le  pays  d'Edon  ou  l'Idumée ,  fut  un  héritage  que 
Dieu  donna  à  la  poflérité  d'Efaii,  qui  en  chaffa  le* 
Horites ,  Se  qui  donna  le  nom  d'Edon ,  fils  de  fon 
patriarche ,  à  cette  contrée.  On  lui  donna  pour  bor- 
nes le  golfe  Perfique  au  midi ,  le  pays  de  Canaan 
au  feptentrion,  cejui  de  Madian  à  l'orient,  fie  les 
Amalécites  à  l'occident.  Ce  pays  dominé  par  des 
montagnes  flériles,  refufe  tout  aux  befoins  de  Thont» 
me.  On  n'y  trouve  que  quelques  Arabes  vagabonds 
qui  vivent  ifolés  du  refle  de  la  terre.  Mais  fi  cette 
terre  avare  ne  donne  ni  eaux ,  ni  moiflbns  ;  fa  pofi- 
tion  favorifoit  fon  commerce  fur. la  mer  Rouge.  Ses 
principales  villes  étoient  Elath,  dont  les  ruines  an- 
noncent fon  ancienne  fplendeur,  Timan  fie  Dedan 
qui  avoient  de  grandes  relations  de  commerce  avec 
Tyr  :  quand  les  defeendans  d'Efaii  fe  furent  aflez 
multipliés  pour  avoir  la  fupériorité ,  ils  abolirent  l'an- 
cienne forme  du  gouvernement ,  Se  ils  fubftituerent 
à  des  rois  électifs,  fept  chefs  tirés  de  la  famille  de 
leur  patriarche  ;  mais  dans  la  fuite  ils  reconnurent  la 
neceflité  de  réunir  toute  l'autorité  dans  un  fcul  chef, 
les  Juifs  les  repréfentent  comme  une  race  de  bri- 
gands ;  mais  ce  caractère  de  férocité  Se  de  perfidie 
paraît  peu  compatible  avec  la  profeuion  du  com- 
merce ,  que  ces  peuples  fàifoient  avec  fuccès.  Il  eft 
vrai  qu'entraînés  par  leur  agitation  naturelle ,  ils 
épioient  les  occasions  de  tout  envahir ,  fie  que  fous 
prétexte  de  conferver  leurs  pofleflions,  ilstâchoient 
de  s'approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoiqu'oc- 
cupés  de  leur  commerce  ,  ils  s'appliquèrent  aux 
feiences  dont  ils  étendirent  les  limites.  On  leur  attri- 
bue plufleurs  découvertes,  fur-tout  dans  l'Aflrono- 
mie. Ils  cultivèrent  encore  avec  fuccès  la  morale  fie 
Phiftoire  naturelle.  On  fait  qu'intimidés  par  l'exemple 
de  leurs  voifins,  ils  accordèrent  un  paflage  à  Moife 
fur  leurs  terres.  Us  firent  fentir  leur  fupériorité  aux 
Egyptiens  qui  vouloient  faire  par  eux-mêmes  le 
commerce  des  Indes.  Ils  leur  détendirent  de  naviger 
fur  le  golfe  Arabique  avec  des  galères ,  Se  ne  leur 
accordèrent  qu'un  feul  vaifleau  de  charge  pour 
leur  commerce.  David  humilia  leur  orgueil  ;  fon 
armée  commandée  par  Joab ,  leur  tua  dix  mille 
hommes.  Le  vainqueur  eut  ordre  de  maflàcrcr  tous 
les  mâles ,  Se  la  race  d'Efaii  eût  été  éteinte ,  fi  la  fuite 
n'eûtfouftrait  quelques  malheureuxauglaivcde  Joab. 

Les  Iduméens  fugitifs  furent  chercher  un  afyle 
dans  l'Egypte ,  où  ils  perfectionnèrent  l'Aflronomie 
qui  étoit  encore  dans  l'enfance  ;  d'autres  s'établi- 
rent fur  les  côtes  du  golfe  Perfique,  oh  ils  allu- 
mèrent le  flambeau  des  arts ,  tandis  que  les  Juifs  qui 
les  avoient  chaffés,  les  négligèrent.  Depuis  ce  tems 
le  pays  d'Edom  aflujetii  aux  princes  de  la  mai- 
fon  de  David ,  fut  gouverné  par  des  lieutenans  qui 
eurent  toujours  des  rebellions  à  punir,  jufqu'au  tems 
où  les  rots  de  Babilone  s'en  emparèrent.  Des  qu'ils 
n'eurent  plus  les  Hébreux  pour  maîtres-,  ils  s'en 
rendirent  les  perfécyteurs ,  ils  ravagèrent  leurs 
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campagnes  &  démolirent  leur  temple.  Dieu  lés  punit 
de  leurs  facrileges,  &  ils  devinrent  les  propres  exé- 
cuteurs des  vengeances  du  ciel.  Us  fe  virent  déchirés 
par  des  haines  domeftiqucs ,  qui  les  obligèrent  de 
s'expatrier  6c  de  s'établir  dans  la  Judée,  où  ils 
fe  confondirent  avec  les  Nabathécns;  le  nom  du 
royaume  d'Edon  fut  transféré  à  cette  partie  de  la 
Judée,  où  ces  fugitifs  fe  fixèrent.  C'eft  de  cette  Idu- 
mée  &  non  de  l'ancienne  que  les  Géographes  font 
mention  ;  ce  peuple  dans  la  fuite  tomba  fous  la  domi- 
nation des  Seleucides.  Gorgias,  leur  gouverneur  , 
fervit  bien  leur  haine  naturelle  contre  les  Juifs,  & 
l'on  fait  que  Judas  Machabée  les  fit  repentir  de  leur 
entreprife.  Hircan  leur  preferivit  l'alternative  d'em- 
braffer  la  loi  Judaïque  ou  d'abandonner  leurs  poffef- 
fions:  ils  aimèrent  mieux  fe  faire  circoncire  que 
d'aller  chercher  une  nouvelle  patrie.  Depuis  ce  terns- 
là  ils  ne  formèrent  plus  qu'un  môme  peuple  avec 
les  Juifs,  6c  la  religion  réunit  ces  deux  peuples  qui 
avoient  une  même  origine.  Les  Juifs  qualifioient  du 
nom  d'en/ans  d"Edom  ceux  qui  avoient  embraffé  la 
loi  Evangélique ,  6c  quelquefois  ils  les  appelloient 
Samaritains  ou  Epicuriens. 

Les  Amalefcites  avoient  la  môme  origine  que  les 
autres  peuples  de  la  terre  de  Canaan ,  puifqu'ils  def- 
cendoient  d'Amelec ,  né  d'Efaù  &  de  fa  concubine 
Tinna.  Ce  fut  lui  qui  donna  fon  nom  à  cette  partie 
du  pays  de  Canaan,  appelle  AmaUfcide ,  ç\\x\  étoit 
bornée  par  la  terre  de  Canaan  au  feptentrion ,  par 
4'Egypte  au  midi ,  par  l'Idumée  à  l'orient ,  par  les 
délerts  6c  la  mer  à  l'occident.  Ils  ne  tenoient  à  la 
religion  Judaïque  que  par  la  circoncifion  :  ils  fe  fouil- 
lèrent de  toutes  les  abominations  de  l'idolâtrie.  Leur 
pofition  au  milieu  des  peuples  éclairés  &  polis,  fait 
préfumer  qu'ils  avoient  une  teinture  des  iciences  ôc 
des  arts.  Saiil  exalte  la  puùTance  de  leurs  rois  ;  &  le 
tableau  qu'il  fait  de  leur  luxe ,  fait  préfumer  qu'ils 
commandoienr  à  une  nation  opulente.  Ce  furent  eux 
qui  oppoferent  l'armée  la  plus  nombreufe  ,  ÔC  qui 
ctoit  commandée  par  cinq  rois,  d'où  l'on  a  droit  de 
conclure  que  chaque  tribu  avoit  fon  chef,  qu'on 
qualifioit  de  roi.  Jofué  les  vainquit ,  les  prophètes 
annoncèrent  que  toute  cette  nation ,  plongée  dans 
la  diffolution ,  feroit  un  jour  effacée  de  la  mémoire 
des  hommes.  Cette  prédiâion  eut  fon  accompliïfe- 
ment  fous  Saiil  qui ,  à  la  tête  de  deux  cens  mille 
hommes ,  ravagea  leurs  poffeflions.  Tous  les  Ama- 
lefcites qu'il  eut  en  fon  pouvoir  furent  maiTacrés  ; 
les  enfans  furent  égorges  dans  leurs  berceaux  ou 
dans  les  bras  de  leurs  mères  :  ceux  qui  s'étoient  fau- 
ves du  carnage ,  profitèrent  des  troubles  qui  divi- 
foient  les  Ifraëlites  pour  rentrer  dans  leur  pays  dé- 
vafté.  David  qui  connoiffoit  leur  averfion  naturelle 
pour  fon  peuple,  crut  devoir  en  prévenir  les  effets 
par  une  irruption  qu'il  fit  fur  leurs  terres.  11  en  fit 
un  horrible  carnage  fans  diionâion ,  ni  d'âge ,  ni  de 
fexe.  Les  Amalefcites ,  plus  furieux  qu'abattus ,  raf- 
femblent  leurs  forces  pour  venger  leur  injure.  Ils  fe 
rendent  maîtres  de  Ziglag ,  patrie  de  David ,  qu'ils 
réduifent  en  cendre ,  &  dont  ils  refpeâeht  les  habi- 
rans.  Cette  modération  leur  venoit  d'une  fource  d'a- 
varice; ils  aimoient  mieux  conferver  les  vaincus, 
pour  en  faire  des  efclaves ,  que  de  les  immoler  fans 
fruit.  David  tira  une  prompte  vengeance  de  cet  af- 
front ;  il  les  furprit  lorfqu'ils  étoient  plongés  dans  la 
débauche  :  tous  furent  maffacrés,  excqné  quatre 
cens  jeunes  gens  qui  formèrent  encore  l'ombre  d'une 
nation  fans  pouvoir ,  jufqu'au  teins  d'Ezechias.  Ils 
furent  enfin  entièrement  détruits  par  les  defeendans 
de  Siméon ,  &  PAmalefcide  fubit  dans  la  fuite  la 
même  deftinée  que  les  Juifs. 

Les  Philiftins  ,  Egyptiens  d'origine  ,  s'établirent 
dans  la  contrée  que  les  Grecs  8c  les  Romains  dëû- 
gnoient  par  le  nom  de  PaUfiine.  Les  Juifs  en  ont 
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beaucoup  exalté  la  fertilité  ;  6c  les  voyageurs  me* 
dernes  affurent  que  ce  pays,  couvert  de  rochers  6c 
de  fables,  offre  le  fpectacle  de  la  plusaffreufe  indi- 
gence. Ces  différens  témoignages  font  unè  nouvelle 
preuve  des  révolutions  qui  arrivent  dans  la  nature  ; 
6c  l'on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  fables  dans  des 
plaines  couvertes  autrefois  des  moïffons.  Ses  villes 
principales  étoient  Afcalon  ,  qui  eut  la  gloire  de 
donner  la  naiHànce  à  Scmiramis  ;  Gaza ,  qui  n'eft 
plus  qu'une  vile  bourgade ,  mais  dont  les  ruines  at- 
tellent l'ancienne  magnificence  ;  Azothe ,  fameufe  par 
un  temple  confacré  à  Dagon;  Gath,  qui  fut  pendant 
quelque  tems  la  refidence  des  rois  ;  Ekron  ,  ou  Bel- 
zébut  avoit  un  temple  fameux.  La  Paleftine  eut  fes 
rois ,  dont  l'adminiltration  étoit  foumife  a  l'examen 
&  à  la  cenfure  du  tribunal  de  la  nation.  L'hofpitalité 
fut  une  vertu  qui  les  rendit  amis  de  tous  les  hom- 
mes, excepté  des  Juifs  qu'ils  connoiflbient  pénétrés 
de  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  nés  fou- 
rnis à  leur  loi. 

Ils  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l'idolâtrie. 
Chaque  ville  avoit  fon  idole  particulière  :  ils  met- 
toient  beaucoup  de  magnificence  dans  leur  culte. 
Leurs  temples  étoient  fpacieux ,  6c  richement  déco- 
rés. Lorfqu'ils  alloient  à  la  guerre ,  ils  tranfportoient 
leurs  idoles  avec  eux ,  Se  ils  leur  confacroient  la 
plus  riche  partie  du  butin.  On  leur  a  fait  le  reproche 
de  facrifier  des  enfans  ;  mais  ce  qui  femble  réfuter 
cette  calomnie ,  c'eft  que  les  Juifs  ne  leur  ont  jamais 
imputé  cette  inhumanité.  Ils  furent  tout  à  la  fois  guer- 
riers &  commerçans.  Les  Grecs  les  préféroient  à  tous 
les  autres  peuples  pour  la  fidélité,  &  l'intelligence 
dans  le  commerce.  Leur  langue  étoit  une  dialecte 
de  l'Hébreu.  Ils  cultivoicnt  les  arts  8c  les  feiences, 
qui  étoient  en  honneur  chez  tous  les  peuples  de 
Canaan.  Ils  furent  regardés  comme  les  inventeurs 
de  1  arc  &  des  flèches.  (T—tr.  ) 

CANARD  sauvage.  (  CkaJJ't.)  Les  canards  fau~ 
vagts  fe  prennent  de  plufieurs  manières ,  tantôt  aux 
filets  Si  aux  lacets ,  tantôt  par  le  moyen  de  l'cper- 
vier ,  ôi  tantôt  à  la  forme  ;  on  les  chaffe  au  fuûl ,  &c. 
Ces  oifeaux  ont  auffi  beaucoup  de  rufes  pour  éviter 
les  pièges  qu'on  leur  tend.  Leur  vol  eft  d'adleurs  fort 
rapide ,  Si  lorfqu'ils  font  à  terre ,  ils  courent  fi  vite  , 
qu'un  homme  ne  peut  les  attendre  à  la  courfe.  La 
manière  la  plus  fimple  6c  une  des  plus  fùrcs  pour 
prendre  les  canards ,  eft  de  leur  tendre  des  pièges 
avec  de  la  glu  dans  les  rofeaux.  Pour  cela,  on  tend 
une  ou  plufieurs  cordes  plus  ou  moins  longues  au 
milieu  des  rofeaux,  dans  les  endroits  où  l'on  a  re- 
marqué que  les  canards  fe  trouvoient  en  abondance. 
La  glu  bien  mêlée  fit  brouillée  avec  de  la  paille  brû- 
lée que  l'on  bat  enfemblc,  doit  être  mile  le  plus 
épais  que  l  'on  peut  fur  la  corde  qui  fe  tend  au  moyen 
de  deux  piquets  enfoncés  dans  l'eau.  Les  bouts  doi- 
vent être  à  fleur-d'eau ,  ainfi  que  la  corde  qui  y  eft 
attachée  par  les  deux  bouts  ;  pour  la  foutenir  fur 
l'eau ,  on  y  attache  de  petits  paquets  de  jonc  de  di- 
ftance  en  diftancc>Lcs  canards  accoutumés  à  habiter 
ces  lieux,  viennent  s'y  promener,  entrent  dans  les 
rofeaux ,  heurtent  la  corde  6c  s'embarrafl'ent  les  ailes 
de  la  glu;  ôiplus  ils  tournent  8c  le  débattent  pour 
s'en  dtbarraûer,  plus  ils  fe  prennent,  &  quelque- 
fois fe  noient  à  force  de  fe  débattre.  On  va  voir  la 
réuflite  de  la  chaffe  vers  l'après-diner ,  &  pénétrant 
jufqu'aux  pièges  avec  un  bateau,  on  ramaffe  les 
canards  qui  s'y  trouvent  pris. 

CANARDER ,  (  Art  milit.  )  c'eft  tirer  avec  avan- 
tage lur  l'ennemi,  comme  par  une  guérite ,  derrière 
une  haie ,  à  travers  des  paluîades.  (+) 

Canarder  ,  (  Mufiq.  )  c'eft  en  jouant  du  haut- 
bois ,  tirer  un  fon  nafillard  &  rauque ,  approchant  du 
cri  du  canard  :  c'eft  ce  quiarriveaux  commençans ,  6c 
fur-tout  dans  le  bas  ,  pour  ne  pas  ferrer  affez  l'anche 
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des  lèvres.  Il  efl  auffi  très-ordinaire  à  ceux  qui  chan- 
tent la  haute-contre  de  canarder  ;  parce  que  la  haute- 
contre  cû  une  voix  factice  6c  forcée ,  qui  le  fent 
toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  fort.  (A) 

CANARDIERE,  f.  f.  (  0*/«.)lieu  couvert,  6c 
préparé  dans  un  étang  .ou  un  marais ,  pour  prendre 
les  canards  fauvages. 

Voici  la  description  d'une  canardiere  ,  avec  fon 
réfervoir  ou  baifin,  canaux  ,  cages  à  appnvoiier  les 
canards  ,  filets  6c  allée  d'arbre ,  construite  par  feu 
M. Guillaume  Ockers ,  fituéefur  une  cfpece  de  petite 
île  .environnée  d'un  côté  des  dunes ,  &  de  l'autre  côté 
fortifiée  d'une  digue ,  faifant  un  ovale  dans  la  mer , 
occupant  environ  fept  arpens  de  ter'rein  fur  le  Quel- 
der  Duy  n ,  proche  le  Heldec  6c  le  Teflel  en  Hollande. 

Le  bafTin  ou  réfervoir  où  les  canards  fe  jettent  ou 
tombent ,  repréfente  un  hexagone ,  contenant  trois 
cens  trente-cinq  toifes  d'eau,  où  font  habituellement 
environ  fix  cens  de  ces  oifeaux,  fa  voir,  deux  cens  à  qui 
on  a  tiré  les  grofles  plumes  d'une  aile ,  afin  qu'ils  ne 
puiflcnt  plus  voler,  mais  refier  toujours  dans  le  ré- 
servoir, aux  autres  quatre  cens  on  a  feulement  coupé 
les  plumes  volantes  dont  il  fera  parlé  ci-deflbus , 
après  qu'ils  font  apprivoifes  &C  inflruits  fur  un  petit 
bois  flottant ,  à  faire  leur  devoir  pour  féduire  les 
fauvages.  Il  y  a  aufli  fix  canaux  courbés  en  corne  de 
bouc  ,  longs  de  douze  toifes  du  côté  rond  6c  exté- 
rieur :  avec  une  barrière  de  roleaux ,  qui  forme  un 
petit  talut  au-dedans  du  canal  d'un  bout  à  l'autre;  6c 
du  côté  intérieur  qui  eft  courbé ,  avec  dix  petites 
barrieresd'environunetoifedc  longueur,  qui  paflent 
l'une  devant  l'autre  ;  6c  à  chaque  barrière  une  autre 
petite  barrière  ,  où  les  chiens  doivent  fauter,  pour 
conduire  les  oifeaux  fauvages.  Les  fix  bords  unis  du 
bafïin,  qu'on  nomme  place  du  repos,  deftinés  pour  don- 
ner à  manger  aux  oifeaux  apprivoifes ,  6c  a  les  faire 
repofer ,  font  un  croiffant  de  lune  :  fon  milieu  efl  large 
de  17  pieds  :  il  y  a  de  petites  digues  par-deflus  ces 
digues ,  des  barrières  de  rofeaux  d'un  bout  à  l'autre  ; 
&  au  milieu  un  trou ,  avec  une  planche ,  qui  s'ouvre 
&  fe  ferme,  où  les  petits  chiens  peuvent  venir  fur 
la  place  du  repos.  Les  fufdits  canaux  font  hauts  &c 
larges  de  dix-fept  pieds,  &  fe  courbent  en  arrière, 
où  le  filet  cil  polé  à  quatre  pieds  en  hauteur  ,  5c  il 
a  un  arc  couvert  de  petites  lattes  de  quatre  en  qua- 
tre pieds,  large  de  dix-fept  pieds  à  l'embouchure, 
&  élevé  au-deflùs  de  l'eau  de  dix-fept  pieds  au  mi* 
lieu  ,  6c  ainfi  en  diminuant  jufqu'au  derrière  à  la 
bautcur  de  quatre  pieds,  où  efl  étendu  d'un  côté  à 
l'autre  un  filet  goudronné ,  dont  les  mailles  font  fi 
étroites,  que  le  moindre  oifeau  qu'on  a  coutume 
de  prendre  à  la  canardiere ,  n'y  pourroit  palier.  Au 
bout  &  environ  à  la  diilance  de  fept  pieds  de  l'un 
des  canaux,  efl  une  cagedeflinéc  à  apprivoifer  les 
canards  :  c'ell  un  quarré  d'eau  environné  de  ver- 
dure ,  pour  élever  &  apprivoifer  l'oifeau  fauvage, 
6c  lui  apprendre  à  manger;  cette  cage  efl  environ- 
née d'une  barrière  affez  haute  pour  qu'un  homme 
puifTc  facilement  y  préfenter  la  moitié  de  fa  per- 
fonne,  afin  que  l'oifeau  s'accoutume  à  le  voir. 
.   Les  allées  font  plantées  de  toutes  fortes  d'axbres 
Se  arbrifleaux ,  favoir ,  entre  les  canaux  ,  fur  des  ali- 
gnemens  en  quarré,  à  quatre  pieds  de  diflance  l'un 
de  l'autre  ,  enforte  qu'il  n'y  relie  au'un  paflage 
étroit  auprès  de  la  barrière ,  pour  chafler  les  ca- 
nards dans  les  canaux  ;  ce  qui  fait  un  bois  fort  fom- 
bre ,  où  il  fe  trouve  une  allée  en  cercle  avec  des 
arbres  fruitiers  ,  large  de  quinze  pieds.  Le  refle  du 
lerrein  efl  planté  en  allées  de  traverfc  6c  en  croix , 
larges  de  quinze  pieds  de  chaque  côté,  avec  des  haies 
fort  élevées  :  &  dans  les  parcs  intérieurs,  comme 
entre  les  canaux,  font  toutes  fortes  d'arbres  pour 
former  un  haut  8c  fombre  bocage,  afin  que  les  hom- 
mes ne  foient  point  apperçus  ni  découverts  des  oi- 
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féaux  fauvages  ,  &  pour  donner  du  calme  dans  les 
canaux  6c  refervoirs.  A  l'égard  de  la  prife ,  voici 
comment  elle  fe  fait  avec  les  fix  cens  oifeaux  fau- 
vages mentionnes  ci-deflus,  qui  font  apprivoifes.  Les 
deux  cens  auxquels  on  a  ôté  les  grofles  plumes  d'une 
aile ,  font  ainû  affaiblis ,  afin  qu'ils  relient  toujours 
dans  l'eau:  pour  les  autres,  dont  les  grofles  plumes 
font  coupées ,  on  les  apprivoife  dans  la  cage  ;  puis 
avec  de  la  graine  de  chanvre  fur  un  petit  bois  flot- 
tant ,  on  les  accoutume  à  aller  d'un  canal  à  l'autre , 
en  fe  remuant  6c  faifant  du  bruit  dans  le  badin  pour 
encourager  les  fauvages,  ce  qu'on  appelle  chajfer  à 
la  canarditrt.  Les  plumes  de  ces  canards  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus ,  étant  tombées  6c  crues  de 
nouveau  ,  ils  deviennent  en  état  de  voler  dehors: 
&  s'entremclant  avec  les  oifeaux  fauvages ,  ils  les 
mènent  à  leur  retour  au  réfervoir  ,  qui  les  conduit 
auffi  fur  le  bob  flottant ,  au  canal  le  plus  près  fous 
le  vent  ;  l'homme  de  la  canardiere  fe  doit  toujours 
fervir  d'une  tourbe  brûlante ,  quand  il  doit  aller  au- 
deflus  du  vent ,  afin  que  les  oifeaux  fauvages  n'en  fen- 
tent  rien  ;  alors  on  fait  pafTer  le  petit  chien  par  une  des 
barrières  fur  la  digue  de  la  place  de  repos ,  lés  oifeaux 
fauvages  font  très-attentifs  à  regarder  les  chiens;  plus 
ces  chiens  font  velus  6c  bigarrés,  particulièrement 
d'une  bigarrure  rouge ,  foncée  &  blanche ,  mieux  ils 
valent  pour  cette  châtie.  Les  oifeaux  fuivent ,  tant  en 
nageant  qu'en  volant,  continuellement  les  chiens, 
quif'ont  auffi  toujours  en  mouvement,  &  fautant  d'une 
barrière  au-delà  de  l'autre ,  reçoivent  toujours  du 
chaffeur  pour  les  encourager,  un  petit  morceau  de 
fromage  frais ,  &  fe  montrent  continuellement  toutde 
nouveau ,  jufqu'à  ce  qu'ils  parviennent  6c  arrivent  a. 
l'endroit  le  plus  étroit  du  canal,  6c  qu'ils  fe  foient 
fourrés  dans  la  nafle  qui  efl  derrière  ,  laquelle  alors 
eft  élevée  ;  8c  l'oifeau  étant  pris ,  on  lui  tord  le  cou. 

Pour  bien  nourrir  les  oifeaux  apprivoifes  ;  il  faut 
leur  donner  du  bled ,  du  feigle ,  de  l'orge  ,  6c  fur» 
tout  du  chenevi.  (-f-)  « 

•  §  CANATHOS ,  (  Mythol.  )  Dans  cet  articU 
du  Di3.  raif.  des  Sciences,  ficc.  au  lieu  de  recouvrer  fa 
divinité ,  lifez  recouvrer  fa  virginité. 

CANAVAL1,  f.  m.  (  H,fi.  nat.  Botanique.  )  nom 
que  les  Brames  du  Malabar  donnent  à  un  genre  d'ha- 
ricot ,  phaftolus ,  de  leur  pays ,  qui  a  été  fort  bien 
gravé ,  avec  la  plupart  de  les  détails  ,  fous  fon  nom 
Malabare  catu  tsyandi,  par  Van-Rheede,  au  vol.  Vlll. 
pl.  XUl.p.  83.  de  fon  Hortus  Malabaricus  imprimé 
en  1688.  En  1691 ,  Plukenet  en  fit  graver  auffi  une 
fort  petite  figure  très-incomplette  à  la  planche  Ll. 
n°.  2.  de  fa  Phyto graphie ,  fous  le  nom  de  phaftolus 
maritinws  purgans  ,  radie*  vivaci ,  foliis  crajjis  fubro- 
tundis,  Bifnagaricns.  Les  Portugais  l'appellent  grao 
do  bey ,  6c  les  Hollandois  uyle  boontn.  En  1767, 
M.  Linné  ,  dans  la  11e  édition  du  Syflema  nature* , 
page  482,  l'appelle  dolichos  3  enfiformis  volubilis,  legw 
minibus  gladiatis  ,  dorfo  tricarinatis  ,f {minibus  arillatis. 

D'une  racine  vivace,  cylindrique,  courte,  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur  fur  fix  lignes  environ 
de  diamètre  ,  noirâtre  ,  ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches capillaires,  s'élèvent  plufieurs  tiges  cylindri- 
ques de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre ,  ondées , 
grimpantes ,  verd-jauncs. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
ment  à  des  dillances  de  quatre  à  cinq  pouces  les  unes 
des  autres  ,  coropofées  de  trois  folioles  arrondies, 
de  deux  pouces  8c  demi  de  longueur,  à  peine  d'un 
fixieme  moins  larges  ,  épaifles  ,  entières ,  lifles  , 
verd-claires,  relevées  en-deffous  d'une  côte  longitu- 
dinale ,  à  quatre  ou  cinq  paires  de  nervures ,  por- 
tées fur  le  tiers  de  l'extrémité  fupéricucc  d'un  pédi- 
cule commun  cylindrique  ,  épais,  velu,  roufsâtre, 
une  fois  plus  long  qu'elles,  écarté  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés  au  plus  d'ouverture. 
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De  l'aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieuresfort 
un  péduncule  cylindrique ,  une  fois  plus  long  qu'elles, 
portant  à  fon  extrémité  un  épi  de  cinq  à  dix  fleurs 
rouge-bleuâtres ,  longues  d'un  pouce  trois  quarts , 
portées  fur  un  péduncule  cylindrique  fort  court. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  papilionacée  , 
&  pofée  au-deffous  de  l'ovaire.  Elle  confiile  en  un 
calice  d'une  feule  pièce  cylindrique ,  une  fois  plus 
long  que  large ,  verd-clair ,  veiné  longitudinalement , 
partagé  à  fon  extrémité  en  cinq  divifions  courtes , 
inégales ,  rapprochées  en  deux  lèvres.  La  corolle 
eft  d'une  forme  moyenne,  étant  prefqu'auflî  large 
que  longue,  compofée  de  cinq  pétales  épais,  bleuâ- 
tres ,  dont  un  relevé  en  pavillon  ou  en  étendard  ; 
deux  latéraux  affez  courts,  formant  des  ailes,  Se 
deux  prefqu'auflî  longs  que  l'étendard ,  réunis  en 
partie  pour  former  une  efpece  de  nacelle  dans  la- 
quelle fe  couchent  dix  étamines  courtes ,  dont  neuf 
font  réunies  par  les  trois  quarts  de  leurs  filets  en 
une  gaîne  fendue  fur  leur  face  fupérieure  d'une  fente 
fur  laquelle  fe  couche  de  longueur  la  dixième  éta- 
mine  qui  eft  fimple  ;  de  ces  étamines  cinq  font  alter- 
nativement plus  courtes  ;  elles  ont  toutes  des  anthe- 
nes  jaunes ,  arrondies.  Sur  le  fond  du  calice  s'élève 
un  petit  difque  en  colonne,  ou  pédicule  cylindrique 
gui  fupporte  un  ovaire  verd-clair ,  terminé  par  un 
ftyle  médiocrement  long,  ayant  à  fon  extrémité  fur 
le  côté  un  ftigmate  ovoïde  ,  verdâtre ,  velu. 

L'ovaire,  en  mûriffant ,  devient  un  légume  ellipti- 
que ,  obtus ,  comprimé  médiocrement  par  les  côtés , 
long  de  cinq  pouces  environ ,  prefque  deux  fois  moins 
large,  courbé  légèrement  ou  creufé  en-deflus  en 
fabre ,  &  relevé  de  trois  groffes  nervures ,  verd 
d'abord  ,  enfuite  brun-roux  extérieurement ,  à  peau 
argentée  ,  luifante  intérieurement,  partagée  en  fept 
loges  elliptiques,  dont  la  longueur  eft  en  travers, 
&  s'ouvrant  en  deux  valves.  Chaque  loge  contient 
une  feve  ovoïde ,  très-peu  comprimée ,  longue  d'un 
pouce  ,  de  moitié  moins  large ,  verd-blanchâtre,  en- 
tourée dans  le  quart  de  fa  circonférence  d'un  anneau 
caduc  ,  charnu ,  qui  lui  fert  de  cordon  ombilical  ou 
de  filet  par  lequel  elle  eft  attachée ,  pendante  au 
bord  fupérieur  des  valves  du  légume. 

Culture.  Le  canavali  croît  communément  au  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneufes,  fur-tout  autour  de  Co- 
chien.  Il  eft  vivace  &  toujours  verd;  il  fleurit  en  jan- 
vier &  porte  fes  légumes  a  maturité  en  mars  Se  avril. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  fans  faveur ,  fans 
odeur  remarquable.  Ses  fleurs  cependant  ont  une 
odeur  fuave  ,  mielleufe ,  &  fes  fèves  ont  une  faveur 
douce ,  mais  peu  agréable. 

Vfagts.  Le  fuc  tiré  par  expre (lion  de  fes  feuilles , 
mêlé  avec  celui  de  l'écorce  du  canja ,  réduit  en  con- 
fiftance  d'onguent  par  la  cuiffon  avec  le  beurre, 
diffipe  les  tumeurs  glanduleufes  &  les  échymofes. 
Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu  Se  mêlée  avec  l'ail  6c 
la  moutarde  pilée ,  s'appliquent  en  cataplafme  fur  le 
ventre  pour  en  difïïper  les  douleurs.  Ces  mômes 
feuilles  féchées  s'emploient  en  fumigation  avec  la 

Kudre  appellée  ajlafurnam  podi,  pour  difïïper  les 
lîtudes  douloureufes  des  membres.  11  paroîr  que 
fes  fèves  ont  une  vertu  purgative. 

Remarques.  Le  canavali  ne  peut  être,  comme  l'on 
voit ,  une  efpece  d'haricot  ,pkafeolus ,  ni  une  efpece 
de  doUchos  de  Théophrafte  ,  comme  l'a  nommé 
M.  Linné  qui ,  pour  éviter  d'en  chercher  les  diffé- 
rences, l'a  confondu  avec  trois  autres  efpeces  dont 
nous  ferons  voir  les  différences  chacune  à  leur  arti- 
cle. Cette  plante  méritoit  donc  de  faire  un  genre 
particulier  ,  comme  nous  avons  fait,  fous  le  nom  de 
canavali.  foye{  nos  Familles  des  planta ,  volume  11, 
page 32S.  {M.  A DAN S on.) 

CANCRE  D'ARMOIRIES  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Infeilohg.) efpece  de  crabç  des  iles  Mpluques,  aflçz 
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bien  gravé  &  enluminé  au  n°  ;j  2  de  la  féconde 
partie  du  Recueil  despoifons  dAmboine  de  Coyett 
fous  ce  nom  ,  &  fous  celui  de  cancre  dAmboine.  ' 

Cet^  infeâe  a  le  corps  ovoïde ,  alongé ,  long  de 
près  d'un  pouce ,  de  moitié  moins  large ,  avec  une 
petite  queue  une  fois  plus  courte ,  étendue  par  der- 
rière 8c  à  trois  pointes.  Ses  pattes  font  au  nombre 
de  dix ,  toutes  à  fix  articles  ce  terminées  par  deux 
pinces,  mais  la  paire  antérieure  eft  une  fois  plus 
longue  &  trois  ou  quatre  fois  plus  épaifle. 

Tout  fon  corps  eft  jaune ,  marqué  au  milieu  de 
deux  raies  longitudinales  rouges,  ôc  de  trois  points 
bleus  de  chaque  côté.  Ses  pattes  font  jaunes  ,  avec 
un  point  bleu  à  chaque  infertion  des  articulations. 

Moeurs.  Cet  infecle  eftVommun  dans  la  mer  d'Ant- 
boine.  On  l'appelle  cancre  d'armoiries,  à  caufe  de  la 
variété  de  fes  couleurs. 

Remarques.  Si  fa  queue  n'etoit  pas  plus  courte  que 
fon  corps ,  on  pourroit  le  regarder  comme  une  ef- 
pece de  homar,  communes  ;  mais  il  en  diffère  affez  par 
fa  forme  arrondie  en  total  comme  celle  du  crabe , 
cancer,  pour  en  faire  un  genre  particulier  que  j'ai  ap- 
pellé  du  nom  de  canda  dans  mon  Hiftoire  univerfeiU 
des  Infectes,  Il  approche  un  peu  du  crabe  des  îles  Mo* 
luques  ,  molucàncer  ,mais  il  en  diffère  en  ce  que  fes 
yeux  ne  font  pas  placés  fur  fon  dos ,  mais  portés 
chacun  fur  une  colonne  mobile ,  comme  dans  le  crabe, 
cancer.  (  M.  A  DAN  SON.  ) 

CANDALE  de),  Chymie.  Recette  pour  faire 

V eau  de  caudale.  Prenez  fix  onces  de  bonne  eau  de  vie, 
une  oncede  bonne  cannelle  fine  pulvérilée.deux  onces 
de  fucre  fin ,  Se  trois  onces  de  bonne  eau  rofe  ;  mêler 
la  cannelle  avec  l'eau-de-vie  dans  une  fiole ,  Se  le  fu- 
cre avec  l'eau-rofe ,  dans  une  autre  ,  durant  l'efpace 
de  14  heures ,  Se  d'heure  en  heure  il  les  faut  remuer 
fort ,  après  avoir  bien  fermé  les  fioles  avec  du  liège, 
Se  paffé  les  14  heures ,  mêlez  le  tout  cnfemble ,  8c 
les  tenez  ainfi  14  heures  fans  remuer ,  &  que  la  fiol» 
foit  bien  bouchée ,  &  votre  eau  de  conduit  fera  faite. 
Quand  vous  voudrez  en  faire  plus  grande  quantité  , 
il  faut  doubler  ou  tripler  les  fufdits  ingrédiens  ;  plus 
elle  demeure  faite ,  meilleure  elle  eft.  (Article  tiré  des 
papiers  de  M.  D£  Mairan.  ) 

CANDAULE ,  (  Hijl.  anc.)  roi  de  Lydie ,  &  def- 
cendant  d'Hercule ,  eut  l'indifcrétion  de  faire  voir  fat 
femme  nue  dans  les  bains  à  fon  favori  Gygès.  La  reine 
offenfée  d'une  imprudence  qui  avoit  fa  fource  dans 
l'excès  de  la  paflïon  ,  ne  putlui  pardonner  l'attentat 
fait  à  fa  pudicité.  Ce  fut  Gygès  qu'elle  choifit  pour 
être  l'inftrument  de  fa  vengeance  ;  elle  l'appella  dans 
fon  appartement,  &  ne  fui  laiffa  que  l'alternative 
d'affafliner  fon  mari,  ou  d'être  égorgé  fur  le  champ. 
En  me  regardant  nue,  dit-elle,  tu  t'es  rendu  criminel» 
autant  que  le  maître  qui  t'a  commandé  cette  indigni- 
té ,  Se  comme  tu  as  découvert  ce  qui  ne  doit  être  vu 
que  d'un  mari ,  je  t'offre  ma  main  Se  le  trône  des  Ly- 
diens ;  c'eft  le  feul  moyen  qui  me  refte  de  réparer  la 
tache  imprimée  à  mon  honneur.  Gygès  ne  balançât 
point  dans  le  choix ,  Se  Candaule  fin  aftaumé  environ 
716  ans  avant  Jefus-Chrift;  cette  hiftoire,qu'on  peut 
ranger  parmi  les  fables,  nous  a  été  tranfmife  par  Hé- 
rodote. (T-n.  ) 

CANDEUR,  NAÏVETÉ,  INGÉNUITÉ,  {Gramme 
MoraleA  La  candeur  eft  le  fentiment  intérieur  de  la 
pureté  de  fon  ame  qui  empêche  de  penfer  qu'on  ait 
rien ià  diffimuler.  L'ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la 
fottife,  quand  elle  n'eft  pas  l'effet  de  l'expérience  ; 
mais  la  naïveté  n'eft  tout  au  plus  que  l'ignorance  des 
chofes  de  convention ,  faciles  à  apprendre ,  Se  bonnes 
à  dédaigner. 

La  candeurtb  laprcmiere  marque  d'une  belle  ame. 
La  naïveté  Se  la  candeur  peuvent  le  trouver  dans  le 
plus  beau  génie ,  &  alors  elles  en  font  l'ornement  le 
plus  précieux  &  le  plus  aimable. 
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ta  candeur  naît  d'un  grand  amour  de  la  vérité  :  elle 
fuppofe  ordinairement  l'ignorance  du  mal ,  &  fe  peint 
dans  les  actions,  les  paroles  Scie  iîlcncc  même.  Cette 
difpofition  de  l'ame  eft  fi  rare  dans  le  fiecle  où  nous 
vivons ,  que  les  hommes  les  plus  dépravés  font  un 
cas  infini  de  ceux  qui  en  fonr  pourvus.  Mais  elle  ne 
réfide  guère  que  chez  les  jeunes  gens,  6c  fe  perd  ai- 
fément  par  le  commerce  du  monde.  (-{-) 

CANDI,  adj.  6c  f.  (Comm.)  c'eft  du  fucre  fondu 
&  recuit  à  diverfes  fois,  pour  le  rendre  tranfparent 
&  plus  dur.  yoyt[  Candi r,  dans  le  DM.  raif.  des 
Sciences ,  ÔCc.  II  y  en  a  de  blanc  fie  de  rouge. 

Le  fucre  candi  eft  plus  en  ufage  en  Hollande  &  en 
Allemagne  que  par-tout  ailleurs,  parce  que  généra- 
lement on  n'y  boit  le  thé  qu'avec  du  candi  qu'on  tient 
dans  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  pris  cette  cou- 
tumedes  Chinois,  en  les  fréquentant  dans  les  Indes  ; 
coutume  qui  eft  beaucoup  meilleure  que  de  mettre 
du  fucre  dans  les  taffes  de  thl,  parce  qu'il  change 
beaucoup  le  goût  de  cette  infuûon.  On  reconnoît 
mieux  la  qualité  ou  la  bonté  du  thé ,  lorfqu'en  le  bu- 
vant, on  tient  un  petit  morceau  de  candi  dans  un 
coin  de  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  accoutumé  de 
le  tenir  fous  la  langue  ,  ce  qui  leur  donne  plus  de  fa- 
cilité de  parler  fans  changer  la  voix.  Ils  font  faire  ex- 
près des  boulettes  de  fucre  candi ,  comme  de  groffes 
dragées,  un  peu  raboteufes.  Une  feulé  tenue  dans  la 
bouche,  peut  fervir  à  une  ou  deux  talTes.  On  les  pré» 
fente  avec  le  thé  que  l'on  boit  généralement  trois  ou 
quatre  heures  apres  diner  ;  car  pour  le  matin ,  c'eft 
prefque  toujours  le  café  que  l'on  boit.  Le  peuple  ne 
boit  guère  non  plus  celui-ci  qu'avec  le  fucre  c  W/;c'eft 
«ne  épargne ,  car  on  ne  confume  pas  tant  de  fucre  de 
cette  manière  qu'autremcnt.Les  Hollandois  nomment 
ces  petits  morceaux  de  fiicre  candi,  klonts  ou  klontjts. 

Le  candi  rouge  ou  brun ,  a  pris  la  placé  du  blanc  , 
dans  cet  ufage  parmi  eux,  depuis  '718,  parce  que 
feu  M.  Boerhaave,  l'oracle  de  la  médecine,  publia 
alors  qu'il  étoit  plus  fain  que  l'autre,  6c  fur-tout 
excellent  pour  les  maux  de  poitrine  ;  de  forte  que  le 
débit  de  celui-ci  eft  devenu  dès-lors  conlidérable- 
ment  plus  grand  dans  toutes  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  Voye^  SUCRE  ,  DiU.  raif.  des  Sciences. 

Il  y  a  trois  fortes  de  candis ,  blanc ,  moyen  6c  brun 
à  18  f.  14,  il  Si  10  f.  dans  les  raffineries  de  Co- 
penhague. (+) 

CANDYS,  (Jffijl.  anc.)  forte  d'habits  des  Perfes. 
Il  en  eft  fait  mention  dans  Xénophon  6c  dans  d'autres 
Buteurs.  Le  candys  étoit  l'habit  extérieur.  Les  foldats 
l'attachoient  avec  une  boucle.  Leur  cdnt/y.j,felon  Pol- 
lux  ,  étoit  d'une  pourpre  particulière  ;  au  lieu  que 
celui  des  autres  étoit  de  pourpre  ordinaire.  Lucien 
parle  du  candys  de  pourpre.  11  dit  dans  un  endroit 
que  cet  habit  étoit  à  l'ufage  des  AlTyriens.  Xénophon 
allure  plus  d'une  fois,  qu'il  étoit  à  l'ufage  des  Perfes. 
Lucien,  dans  un  autre  endroit  ,nous  fournit  le  moyen 
de  connoître  la  forme  du  candys  6c  de  la  tiare,  lorfqu'il 
dit  que  le  dieu  Mithras  porte  le  candys  Se  la  tiare,  (-f-) 
CANENTE,  (  Myth.  )  fille  de  Jantis  &  de  Vénilie, 
époufa  Picus ,  fils  de  Saturne  Si  roi  d'Italie.  Elle  prit 
fon  nom ,  dit  Ovide  ,  de  la  beauté  de  fa  voix.  Ca- 
nente  ayant  perdu  fon  époux  qu'elle  aimoit  tendre- 
ment, en  conçut  tant  de  chagrin,  qu'après  avoir  paffé 
fix  jours  fans  manger  Se  fans  dormir  ,  courant  au  mi- 
lieu des  bois  &  des  montagnes ,  enfin  accablée  de  lalfi- 
tude ,  elle  fe  coucha  fur  les  bords  du  Tibre ,  où  fa 
douleur  la  confuma  de  telle  forte ,  que  fon  corps  dif- 
pamt  peu-à-peu  ,  Se  s'évapora  dans  les  airs  :  il  ne 
refta  d'elle  que  la  voix ,  Se  ion  nom  fut  donné  au  lieu 
où  elle  accûc  d'être.  Cette  métamorphofe  eft  unique- 
ment fondée  fur  le  nom  de  Canente.  Elle  fut  mife  avec 
fon  mari  au  nombre  des  dieux  indigetes  de  l'Italie. 
M.  de  la  Mothe  a  fait  un  opéra  intitulé ,  Canente.  (+) 
•  §  CANGERECOR A ,  (Géogr.)  ville  des  Indes  en 
deçà  du  Gange  au  pays  de  Canara.  On  nç  trouve  point  ' 
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cette  viile  fur  les  cartes  de  M.  de  Lifte.  Lettres  fut 
r  Encyclopédie. 

CANJARES  ou  CRICS,  f.  m.  (Nifi.  mod.)  cé 
font  des  poignards  larges  de  trois  doigts  à  la  lame  » 
&  de  la  longueur  de  nos  bayonnettes ,  qui  s'emman* 
chent,  ponrainfi  dire ,  dans  la  main ,  par  une  poignée 
terminée  en  pointe  d'échelle  ;  on  pofe  les  doigts  fut 
le  premier  rayon ,  &  le  pouce  fur  le  fécond.  Ces  inf- 
rrumens ,  commnnément  empoifonnés  jufqu'à  la  moi' 
tié  de  la  lame ,  font  les  armes  déloyales  les  plus  dan* 
gereufes  qu'on  puiffe  imaginer.  Ce  font  cependant  les 
armes  communes  dans  la  péninfule  du  Gange ,  à  Ma- 
laca  »  à  Pégu ,  fur  les  cotes  de  la  Chine  ,  dans  les 
ifles  de  Java  Se  de  Sumatra.  Quand  les  pèlerins  in- 
diens ou  Mahométans  ont ,  au  retour  de  la  Mecque 
ou  de  la  pagode  de  Jagrenate,  la  tête  démontée  par 
la  vapeur  de  l'opium  Se  du  fanatifme,  ils  faififient 
ces  canjares  envenimés,  Si  immolent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  d'Européens  Se  d'étrangers  infidèles  ou 
incirconcis ,  par  une  fureur  qu'on  ne  fauroit  compa» 
rer  qu'à  celle  de  ces  anciens  fcélerats  d'Orient ,  con- 
nus fous  le  nom  à'alfaffins.  Cette  barbarie  rcligieufe 
a  beaucoup  diminue  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  rindoftan ,  faifant  tuer  ces  enthouiiaftes  à  coups 
de  fufil ,  pour  leur  enfeigner  la  tolérance  ,  dont  ce 
monde  a  u  befoin. 

On  foupçonne  que  la  plupart  de  ces  armes  indien-» 
nés  font  enduites  du  venin  des  ferpens  profanes,  ou 
qui  ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre,  comme  les 
vipères  à  Calicut  :  c'étoit  au  moins  la  pratique  des 
anciens  Brachmanes ,  dont  les  modernes  defeendent 
inconteftablcment.  (+) 

§  CANIN,  (Jnjtomie.)  Lemufcle  canin  deWinf- 
low ,  ou  l'élévateur  commun  des  deux  lèvres ,  naît 
fous  le  trou  infraorbital  au-deffous  de  la  dent  »;.im 
&  de  l'incifive  extérieure ,  d'un  enfoncement  de  f*os 
maxillaire.  Il  naît  par  deux  Se  même  par  trois  paquets 
de  fibres  qui  fe  réunifient ,  6c  dont  il  naît  un  mufcle 
plus  étroit ,  qui  fe  termine  dans  Porbiculaire  des  le» 
vres&  dans  le  triangulaire  ;  il  communique  auffi  avec 
le  zygoma  tique.  Il  relevé  l'angle  des  lèvres  ,  6c  rend 
au  vilage  l'air  de  contentement  que  les  dépreflions 
de  la  levre  inférieure  lui  ont  ôté.  (H.  D.  G.") 

CANJOUNOU,f.  m .{Hift. nat.  Jchthyologie.)  poif- 
fon  d'Amboine  très-bien  gravé  6c  enluminé ,  fous  ce 
nom  6c  fous  celui  de  cantsjounou  ,  par  Coyett  ,  au 
nç.  70  de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des poiffons 
d '  Amboinc, 

Ha  le  corps  médiocrement  long  6c  médiocrement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête  ,  les  yeux 
6c  la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  fa  voir,  deux 
Ventrales  médiocres ,  placées  au-deffous  des  deux 
pectorales  qui  font  médiocres ,  arrondies  ;  une  dorfale 
affez  longue  comme  fendue  en  deux  au  milieu ,  plus 
baffe  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l'anus  plus 
longue  que  profonde ,  6c  une  à  la  queue  arrondie 
affez  grande.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes, 
favoir,  la  dorfale  ,  dont  les  huit  rayons  antérieurs 
font  épineux ,  6c  la  nageoire  de  l'anus. 

Tout  fon  corps  eft  rouftëtre ,  tacheté  de  petits 
points  bleus,  6c  entouré  de  cinqàfix  anneaux  rouges 
vers  la  queue.  La  prunelle  de  les  yeux  eft  blanche  , 
avec  un  iris  rouge ,  entouré  d'un  cercle  incarnat ,  à 
cinq  points  bleus  derrière.  Ses  nageoires  font  jau- 
nes, mais  les  peûoralesfic  les  ventrales  font  à  rayons 
rouges; les  épines  de  la  dorlale  font  noires  6c  les  au- 
tres font  pointilléesde  bleu. 

Maurs.  Le  Canjounou  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiflbn  tait  avec  le  tontelton  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares.  (  A/. 
Ad  an  sos.  ) 

CANIRAM  ,{.m.(ffijl.  nat.  Botaniq.  )  nom  d'un 
arbre  du  Malabar,  affez  bien  gravé ,  avec  quclques- 
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tirs  de  fes  détails,  par  Van  Rheede, dans  fon  Honut 
Maiabartcus  ,  rolunu  /,  imprime  en  167*1 ,  page  by , 
planche  XXXf-'lI.  Les  Brames  l'appellent  euro.  J. 
Commetin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appelle 
malus  Malabartca,  folio  Ù  fruHu  amaricante  j'enin; 
piano  comprejfo.  C'eft  le  nux  vomica  offuinarum  ,  teion 
Cordus ,  Dalechamp  &  C  Bauhin  ;  le  metel  ou  mc- 
tclla  des  Arabes,  félon  Matthiole;  le  cutfchula  des 
Turcs ,  fclon  Rauvolt;  &  Viûppomancs  des  anciens, 
fclon  Cafp.  Bauhin  ,  qui  l'appelle  encore  lignum  co- 
lukrinum  tertium  ex  Malabar ,  Pinax.  jj/.  M.  Linné 
fans  fon  Syfi.-ma  naturct ,  édition  11,  imprimé  en 
1767,  page  i-j,  l'appelle  (Irychnos  1  vomica  foliis 
ovatis  ,  cault  inermi. 

Cet  arbre  s'éleve  à  la  hauteur  de  60  à  70  pieds;  fa 
racine  eft  a  bois  blanc,  couverte  d'une  écorce  jaunà 
tre  ;  fon  tronc  qui  cil  cylindrique,  de  trois  à  quatre 
pieds  de  diamètre,  a  lix  à  dix  pieds  de  hauteur,  fie 
eft  couronne  par  une  têîe  fphéroïde  ,  compofée  d'un 
grand  nombre  de  branches  oppoûcso.:  alternes,  allez 
grofles  &  longues,  ouvertes  d'abord  (bus  un  angle  de 
45  degrés  ,  enfui  te  horizontalement ,  verd-brunes 
d'aboni,  enfuite  cendrées  Si  rougeàtrcs,  à  bois  blanc 
recouvert  d'une  écorce  jaunâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
elliptiques,  obtufes ,  longues  de  trois  â  quatre  pou- 
ces ,  a  peine  de  moitié  moins  larges  ,  affez  minces , 
entières,  lilTes,  verd-claires ,  luilante.s  délias,  ternes 
deflbus  ,  relevées  de  cuiq  cotes  longitudinales  , 
rayonnantes,  &Z  portées  d'abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés  ,  enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique,  creux  en-deffus,  fept  à  huit  fois 
plus  court  qu'elles. 

De  l'aitlVlle  de  l'une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire  fort  un  corymbe  cinq  à  ftx  fois  plus  court , 
compofé  de  1 5  à  10  fleurs  verd-claires  ,  longues  de 
quatre  lignes,  portées  chacune  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique ,  une  à  deux  fois  plus  court. 
m  Chaque  fleur  efthermaphrodite,poféc  fur  l'ovaire  ; 
elle  conlifte  en  un  calice  à  cinq  dents ,  en  une  corolle 
verre  a  tube  médiocre  cylindrique ,  partagé  en  qua- 
tre a  fix  diviiions  elliptiques,  à  peine  de  moitié  p  us 
longues  que  larges ,  ouvertes  en  étoile  &  en  quatre 
A  ii\  étamincs  un  peu  plus  courtes ,  à  anthères  longues 
verd-claires.  L'ovaire  paroît  au-deflbus  de  la  fleur , 
fous  la  forme  d'un  hémifphere  d'une  ligne  au  plus  de 
diamètre,  du  centre  duquel  s'éleve  un  flyie  verd- 
clair,  terminé  par  un  ftigmate  fphérique  verditre. 

De  ces  ovaires  ,  il  n'y  en  a  guère  qu'un  à  cinq  qui 
mùriflentfur  chaque  corymbe.  Chacun  d'éux  eft  une 
ëcorce  fphéroïde  de  deux  pouces  de  diamètre,  fra- 
gile, pendan'e  a  un  pédicule  court ,  d'abord  verte  , 
enfuite  iaune-d'or ,  line  ,  à  chair  blanchâtre ,  mucila- 
ginenfc,  à  une  feule  loge,  contenant  huit  à  dix  grai- 
nes lenticulaires  blanches,  d'abord  argentées,  puis 
blanc-ronulïtres  ,  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre, 
fur  deux  ligrfes  d'épaifleur  ,  très-dures,  de  fubflance 
de  corne,  recouvertes  d'un  duvet  qui  s'étend  de  tous 
côtés ,  en  partant  comme  autant  de  rayons  d'un 
même  centre. 

Culture.  Le  cannam  croît  fur  la  côte  du  Malabar, 
dans  les  terres  fablonneufés;  il  quitte  tous  les  ans  fes 
feuilles  au  moment  oii  il  dl  prêt  A  fleurir  ,  ce  qui  lui 
arrive  pendant  l'été  ,  &.  fes  fruits  parviennent  A  ma- 
turifé  pendant  les  pluies. 

Qua/itJs.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  d'une 
amertume  extrême,  ainii  que  la  chair  de  fon  fruit  ; 
fes  fleurs  ont  une  odeur  douce  ,  aflez  agréable. 

I/fagcs.  La  décoction  de  fa  racine  le  boit  comme 
purgatif  utile  dans  les  fièvres  pituiteufes  ,  dans  les 
coliques  Si  les  flux  de  ventre;  Ion  infufion  avec  l'ad- 
dition d'un  peu  de  poivre,  a  la  même  vertu  ;  on  en 
baigne  aufTï  la  tête  pour  appaifer  les  vertiges  &  les 
autres  parties  du  corps ,  lorfciucHes  font  attaquées 
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de  la  goutte  ;  fon  écorce  pilce  fe  boit-da^s  l'eau  c'-» 
riz  ,  pour  arrêter  le  flux  jaune  de  la  bile.  Le  bain  pus 
dans  la  décoction  de  fes  feuilles,  appaife  les  rhumes 
&  les  fluxions  catharreufes  ;  le  Aie  exprimé  de  fes 
feuilles ,  fe  donne  dans  les  migraines ,  mais  lorfqu'on 
en  boit  une  certaine  quantité  ,  il  eft  mortel  comme 
un  poilbn.  Ses  fleurs  pilées  &  cuites  dans  l'huile  de 
cocotier  ,  s'applicjuent  fur  les  ongles  pour  en  appai- 
fer la  douleur.  L  ufage  de  fes  graines  mangées  au 
nombre  d'une  ou  deux  chaque  jour ,  continué  pen- 
dant deux  ans ,  rend  fans  effet  la  morfure  venimeufé 
du  ferpent  naja  ou  naghaja  ,  appellé  cobra-capclh 
par  les  Portugais. 

Remarques.  Le  caniram  fait ,  comme  l'on  voit ,  un 
genre  de  plante  particulier  qui  vient  dans  la  famille 
desaparims,  &  du  café  prés  du  genipa  ,  6i  nous 
croyons  devoir  laifl'er  ce  nom  A  cet  arbre  étranger 
des  Indes ,  plutôt  que  de  lui  donner,  comme  a  fait  M. 
Linné,  lenomdey/Vycf?/:oi,que  les  Grecs  ont  toujours 
appliqué  A  la  moreWt,  folanum.f'oyei  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  II ,  page  \aj.  (A/.  A o  A  S  son.  j 

§  GANNE,  (Géogr.)  petite  rivière  d'Italie  

Dictionnaire  raijormé  des  Sciences  ,  &c.  toni.  II,pa»e 
Sç)  ij.  N'a-t-on  pas  pris  le  nom  Italien  Canne,  donnera 
l'Ofanto  pour  un  nom  François  ?  L'Ofanto  ,  qui  eft 
l'ancien  Aujidus  ,  a  été  nommé  Canne ,  parce  que  Je 
village  de  Cannes,  où  Annibal  défit  les  Romains,  ctoit 
fitué  fur  cette  rivière.  (C.) 

CANNELADE,  f.  f.  (  Chajfe.  )  efpccc  de  curé« 
compofée  de  cannelle  ,  de  fucre&de  moelle  de  hé- 
ron. Les  fauconniers  préparent  cette  curée ,  &  la 
donnent  à  leurs  oifeaux  pour  les  rendre  plus  héro- 
niers,  plus  chauds  &  plusardensau  voldu  héron.  (+) 

CANNEL  COAL,  (Comm.)  matière  inflammable 
qu'on  emploie  en  divers  endroits  d'Angleterre  pour 
taire  du  feu.  On  en  fait  auffi  quelques  ultenfdes ,  des 
jouets  d'en 'ans  ,  8c  on  le  fait  pafier  pour  du  jayet. 
On  lui  attribue  aufli  des  vertus  médicinales  ;  mais  au- 
cun médecin  éclairé  n'en  fait  ufage  aujourd'hui.  (4-) 

§  CANNELÉ ,  adj.  {terme  de  Blafon.  )  fe  dit  de 
certaines  partitions  de  l'écu  ,  où  il  fe  trouve  des  en- 
foncemens circulaires  qui  refl'emblentaux  cannelures 
A  vive-arête  de  l'ordre  dorique. 

Ce  terme  vient  du  mot  François  canal ,  dérivé  du 
Litin  t analis ,  en  la  même  fignification. 

Le  cannelé  eft  fi  rare  que  le  pere  Mcncftrier  n'en 
a  pu  trouver  des  exemples  que  dans  les  auteurs  Alle- 
mands ;  il  cite  deux  familles  qui  portent  des  parti- 
tions canne/tes. 

Heinfpach,  tranché  d'or  &  d'a^tr ,  cannelé  de  quatr: 
cannelures  fur  cr. 

Die  Hochfteter,  en  Autriche  ,  taillé  d'or  &  d\i~urf 
cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or  (G.  D.  L.  T.  ) 

§  CANNELÉS  (Corps.)  Anatomu.  Le  plancher 
de  chaque  ventricule  eft  pavé  de  deux  collines  ; 
l'antérieure  eft  appcllée  le  corps  cannelé  ;  fa  partie 
antérieure  eft  plus  grofl'e  Se  arrondie.  La  partie  pof- 
térieurc  devient  peu-à-pcn  plus  étroite  ;  elle  def- 
ceiul  jufqu'A  l'extrémité  antérieure  de  la  corne  des- 
cendante du  ventricule  ,  &  fait  partie  des  colonnes 
du  cerveau.  Le  corps  cannelé  droit  eft  fépare  du 
gauche  par  la  cloilon  tranfparente  ;  il  en  eft  peu 
éloigné  ;  en  arrière  les  couches  des  nerfs  optiques 
les  fépnrent.  Il  fait  comme  un  bas-relief  taillant  dans 
le  ventricule ,  mais  dont  la  bafe  eft  la  même  que  la 
moelle  du  cerveau. 

Lafurfaceextéricuredecescorps  parole  corticale; 
mais  l'intérieure  eft  mêlée  de  lublhince  médullaire: 
postérieurement  elle  eft  continue  ;  niais  antérieure- 
ment ce  font  descolonnes  e!liptiquesdiftinctes&  pa- 
rallèles ,  féparées  par  de  la  fubflance  corticale.  Plus 
ces  colonnes  font  antérieures ,  &  moins  elles  ont  de 
volume.  Elles  font  généralement  mal  exprimées 
dans  les  figures  des  auteurs.  Il  y  a  encore  par  •  ci 

.   par  li 
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comme  des  miettes  médullaires  répandues  dans 
t  fubftance  corticale.  Les  quadrupèdes  ont  généra- 
lement des  corps  cannelés;  mais  les  oifeaux  n'ont 

Îiue  des  collines  entièrement  corticales.  Les  poif- 
ons  n'en  ont  point.  (  H.  D.  G.  ) 

•  §  CANNELURES  des  colonnes ,  (  Archucchtre.  ) 
L'auteur  de  cet  article  n'enfeigne  point  la  manière 
de  tracer  ces  cannelures  fur  le  vif  des  colonnes  ; 
nous  allons  y  fuppléer  d'après  les  maîtres  de  l'art. 
La  colonne  dorique  ne  peut  avoir  que  vingt  cannclu- 
sts,  ni  plus  ni  moins.  Les  colonnes  ionique,  corin- 
thienne ôc  compofite  doivent  en  avoir  vingt-quatre; 
le  Uitel  entre  deux  cannelures,  ne  peut  pas  avoir  plus 
du  tiers ,  ni  moins  du  cinquième  du  diamètre  de  la 
cannelure  ;  la  proportion  moyenne  eft  le  quart ,  & 
c'eft  celle  qu'on  lui  donne  ordinairement.  D'après 
ces  notions  préliminaires,  tracez  le  plan  du  fut  de  la 
colonne  à  l'endroit  de  labafe  :  c'eil  un  cercle  dont 
le  diamètre  fera  de  deux  modules.  foyt{  planche  II, 
d' Architecture  dans  ce  Supplimem  ,  figure  a.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt  parties  égales  pour  les 
colonnes  doriques,  &  en  vingt-quatre  parties  égales 
pour  les  colonnes  ioniques,  corinthiennes  &  compor- 
tes. Prenons  le  plan  de  celles-ci  pour  modèles.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt» quatre  parties  égales 
commet,  B,  dansladite/f£ure,ôc chacune  de  ces  par- 
ties en  cinq  autres ,  fa  voir ,  1 ,  2 , 3  , a,  S.  De  ces  cinq 
parties ,  la  cinquième  B  marquera  l'épauTeur  du  lif- 
tel;  ÔC  les  quatre  autres,  feront  le  diamètre  ou  la 
largeur  de  la  cannelure ,  que  vous  fouillerez  dans  le 
vif  de  la  colonne  en  forme  de  demi-cercle  A ,  C , 
en  prenant  le  point  .D  pour  centre.  On  doit  conduire 
ces  moulures  depuis  la  bafe  de  la  colonne  jufqu'au- 
defibus  de  l'orle  ou  anneau  fupérieur  ;  enforte  que 
toutes  les  lignes  montantes  qui  forment  ces  cannelu- 
res ,  fuivent  toujours  entr'elles  le  contour  de  la  di- 
minution de  la  colonne.  Cela  fe  fait  facilement  en 
divifant  auflî  en  vingt-quatre  parties  égales  le  diamè- 
tre du  haut  de  la  colonne  ,  6c  en  fanant  aboutir  les 
lignes  montantes  à  chacune  de  ces  divifions  ,  après 
avoir  divifé  chacune  d'elles  en  cinq  parties  comme 
«mi  a  fait  celles  du  bas  de  la  colonne.  Par  cette  mé- 
thode ,  la  colonne  fe  trouvera  cannelée  fort  agréa- 
blement de  vingt-quatre  canaux  ou  creux ,  &  d'au- 
tant de  liftels  qui  feront  tous  égaux  au  quart  de  la 
largeur  de  chaque  cannelure.  Si  l'on  vouloit  donner 
au  liltclle  tiers  de  la  largeur  d'une  cannelure ,  il  fau- 
drait alors  ne  divifer  chacune  des  vingt-quatre  par- 
ties qu'en  quatre  autres  / ,  2  ,  3  ,  4 1  figure  3  ,  ôc  en 
prendre  une  D  pour  le  liftel ,  laiflant  les  trois  autres 
pour  la  cannelure.  Ne  veut-on  donner  au  liftel  que  le 
cinquième  de  la  largeur  d'une  cannelure,  on  divifera 
chacune  des  vingt-quatre  parties  en  fix  portions  / , 
2  >  3  >  4*5  ,  S,  figure  4  ,  &  l'on  en  prendra  une  / 
pour  le  liflel ,  laiflant  les  cinq  autres  pout  la  canne- 
lure. On  taille  quelquefois  dans  ces  cannelures  pour 
rendre  leurs  côtes  moins  fragiles  6c  moins  fujettes 
a  fe  brifer ,  certains  ornemens  qu'on  nomme  tudtn- 

Sures,  Voyc\  tarticle  RUDENTÉ  ÔC  Rl/DENTURE  , 
Dictionnaire  raifonni  des  Sciences  ,  ÔCC.ÔC  RUDENTER 
élans  ce  Supplément ,  où  l'oncomplette  le  précédent. 

CANNES,  (Géogr.)  village  d'Italie  dans  l'Apulie. 
Il  étoit  fuué  près  de  l'Aufidus  ,  au-deflbus  de  Canu- 
llum.  Ce  village  étoit  à  peine  connu  avant  cette  fa- 
xneufe  bataille  qui  s'y  donna  l'an  de  Rome  <j6  ÔC  zi6 
avant  Jefus-Chrift,  entre  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
mains ,  &  où  ces  derniers  furent  entièrement  dé- 
faits ;  mais  cette  journee  a  acquis  au  village  de  Can- 
nes une  célébrité  ,  qui  durera  autant  que  l'hiftoire. 
Silius  Italiens  nomme  ce  lieu  le  tombeau  de  l'Italie. 
Il  n'en  refte  plus  aujourd'hui  que  des  ruines,  que  les 
habitajis  dupays  appellem  Canna  diflrutta.Qntrouve 
ces  ruines  au  royaume  de  Naples.  (+) 
.  CANNEVAS ,  f.  m.{Belles-Leurts.)  vers  compo- 
Tome  II, 
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fés  fur  un  air  de  danfe,  ou  fur  une  fyfnpnoniè.  En 
lifant  cet  article  dans  le  Didionnaire  raifonni  des  Scien- 
ces ,  ôcc.  j'ai  été  furpris  &  fâché  de  n'y  pas  voir  citer 
pour  exemple  &  pour  modèle  les  paroles  du  menuet 
de  Caftor,  Dans  ces  doux  afyles . .  Et  fur-tout  cette  pa- 
rodie inimitable  d'un  air  de  Lulli  dans  l'opéra  i'Alcefie. 

Tout  mortel  dois  ici  l 
On  ne  peut  naître 
Qut  pour  mourir  : 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 
Qui  cherche  à  vivre 
Cherche  à  fouffrir. 
Fenc[  tous  fur  nos  fombres  bords  : 
Le  repos  qu'on  dtfire  , 
ïie  tient  fon  empire 
Que  dans  le  féjoUr  dts  morts. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 
Sans-teffe  on  y  paffe  , 
Jamais  on  n'en  fort. 
Cefl  pour  tous  une  loi  niceffaire  ; 
L'effort  qu'on  peutfaire 
eft  qu'un  vain  effort  : 
Eft-on  fage 
De  fuir  et  paffage  ? 
Cefl  un  oragi 
Qui  mené  au  port. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  placé  » 
Sans  ceffe  on  y  pajfe  , 
Jamais  on  n'en  fort  ; 
Tous  les  charmes , 
Plaintes,  cris,  larmes* 
Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 
Sans  ceffe  on  y  paffi  , 
Jamais  on  n'en  Jbrt. 

le  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  là  difficulté  vaînV 
eue  ait  jamais  été  porté  plus  loin  ,  ni  que  dans  U 
contrainte  de  la  mefure  6c  de  la  rime  il  foit  poflïble 
de  conferver  au  langage  plus  d'aifance,  de  force  ÔC 
de  précifion.  (M.  Marmontel.  ) 

CANON ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  d'ar- 
moiries qui  entre  en  quelques  écus  6c  repréfente  uri 
canon  d'artillerie. 

On  dit  affûté  de  fon  affût ,  lorfqu'il  eft  d'émail  dif- 
férent. 

Bombarde  de  Beaulieu  à  Paris  ;  d'arur  an  canon 
a  or  ,  affûté  de  gueules ,  accompagné  en  chef  d'une  fleur* 
de- lis  d  argent.  Voyt{  plànche  X,  figure  Si 4  de  l'art 
Héraldique,  dans  le  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences» 
(G.D.L.T.) 

§  Canon  (  Mujîq.)  Il  y  a  une  troifieme  forte  de 
canon  très-rare,  foyei  Canon  (Mufiq.  )  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  tant  à  caufe  de  l'exceùive  difficulté, 
que  parce  que,  ordinairement  dénués  d'agrémens, 
ils  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à  faire.  Ceft  ce  qu'on  pourroit  ap- 
peller  double  canon  renverfé,  tant  par  l'inverfion  qu'on 
y  met  dans  le  chant  des  parties ,  que  par  celle  qui 
fe  trouve  entre  les  parties ,  même  en  les  chantant. 
Il  y  a  un  tel  artifice  dansjcctte  efpece  de  canon ,  que, 
foit  qu'on  chante  les  parties  dans  l'ordre  naturel,  foit 
qu'on  renverfé  le  papier  pour  les  chanter  dans  un 
ordre  rétrograde ,  en/orte  que  Ton  commence  par  la 
fin ,  ÔC  que  la  baffe  devienne  le  deflus ,  on  a  tou- 
jours une  bonne  harmonie  ÔC  un  canon  régulier. 
Yoy  •  fig.  G ,  planche  X  de  Mufiq.  dans  le  Didionnaire 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  deux  exemples  de  cette  ef- 
pece de  canon,  tiré  de  Bontempi,  lequel  donne  auffi 
des  règles  pour  les  compofer.  Mais  on  trouvera  le 
vrai  principe  de  ces  règles  au  mot  Système,  dans 
l'expofition  de  celui  de  M.  Tartini.  {S) 

*         ém  -  fit, 
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s'appelle  a\fffi  canon per arfin  &  thejînyzrct  que  toutes 
les  notes  oui  font  dans  le  tems  fort  ,  en  chantant 
3'une  façon  ,  tombent  dans  le  tems  foible,  en  chan- 
tant de  l'autre. 

Souvent ,  lorfqu'un  canon  eft  à  l'uniflbn  ou  à  l'oc- 
tave ,  Se  que  par  confcqtient  chaque  partie  chante 
exactement  les  mûmes  notes ,  quoique  dans  un  dia- 
pazon  différent  dans  le  fççond  cas,  on  n'écrit  le  ca- 
non qu'une  feule  fois,  &  on  marque  par  ce  figne  .Çfj 
quand  les  autres  parties  doivent  commencer ,  alors 
les  Italiens  appellent  le  canon  canone  chinfo ,  ou  in- 
corpo;  Se ,  fi  un  canon  cft  écrit  tel  qu'il  doit  être  exé- 
cuté ,  Se  avec  toutes  fes  parties ,  ils  l'appellent  ca- 
none ap;rto  ,  ri/oluto ,  ou  inpartito. 

Il  y  a  encore  le  canon  enigmatique  ;  c'eft-à-dire , 
que  le  compofweur  n'écrit  qu'une  partie  de  fon  ca- 
non ,  &  indique  par  quelques  lignes  qu'il  doit  y 
avoir  d'autres  parties  ;  mais  (ans  indiquer  à  quel  in- 
tervalle elles  doivent  prendre  le  chant,  ni  dans  quel 
ordre  elles  doivent  fe  fuivre ,  en  forte  que  c'eft  aux 
exécuteurs  à  le  chercher. 

Une  autre  forte  de  canon  eft  celui  dans  lequel  une 
partie  prend  toujours  le  chant ,  en  le  recommençant 
un  ton  plus  haut  qu'elle  ne  l'avoir  pris  d'abord  ;  ce 
qui  peut  continuer  autant  que  les  parties  peuvent 
s  étendre  :  on  appelle  aufli  ce  dernier  climax. 

Enfin  ,  il  y  ^  le  canon  par  augmentation ,  lorfque 
dans  un  canon  à  deux  parties  la  balle  fait  toutes  les 
notes  deux  fois  plus  longues  que  le  deffus.  Voye^ 
fis-  3  »  Panent  y  de  Mujîqut.  Suppl.  Se  li  le  canon  eft 
à  trois  parties, enlorte  qui;  la  hautc-çontre  double, 
&  la  baflé  quadruple  la  valeur  des  notes  du  deffus  , 
c'ell  un  canon  par  augmentation  double.  (  F.  D.  C.) 

Canon  de  carppagne  ou  de  bataille  *  {An  militai- 
re.) f  oy.  planche  t.  $'<>itvellearullerie,fy.  ' ,  2,  j ,  dans  ce 
Suppl.  L'objet  du  tar.on  cft.  d'atteindre  de  très-loin 
avec  une  grande  vîttfle  6c  unç  grande  force  un  corps 
de  troupes ,  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne  veut  pas 
aborder;  c!e  détruire  à  une  grande  diftanec  des  obf- 
taclïs  qui  couvrent  l'ennemi,  &  empêchent  de  l'a- 
border ,  comme  palifTades ,  retranchemens ,  abattis , 
haies  ;  des  murs  mêmes  dans  des  polies ,  jardins ,  ci- 
metières .  maifons ,  &c.  Le  canon  fert  encore  puif- 
famment  à  favorifer  la  conrtruâion  d'un  pont,  &  le 
paflage  d'une  rivière ,  que  nous  voulons  exécuter,  & 
à  nuire  ,  retarder  ,  empêcher  même  l'ennemi  d'en 
palier  une  ,  a  retarder,  empêcher  un  débarquement, 
&  à  précipiter  le  rembarquement.  Le  canr.n  ell  en- 
core trcvnécefTairc  pour  favorifer  les  difpofitions 
d'une  armée  qu'on  forme  pour  donner  une  bataille  , 
Se  pour  nuire  à  cell.s  que  fait  l'ennemi  pour  la  re- 
cevoir ou  la  livrer,  &c  II  ell  .évident  que,  dans  ces 
circcnftances  &  beaucoup  d'autres ,  dont  le  détail 
feroit  trop  long,  la  pièce  de  canon  qui  aura  la  plus 
longue  portée ,  fous  le  moindre  angle  d'élévation ,  Se 
don:  la  direction  fera  la  plus  julle  ,  produira  plus  in- 
failliblement fon  effet ,  qu'Une  pièce  dont  la  portée 
fera  plus  courte  ,  6i  la  direction  moins  sure. 

Il  n'eft  queflion  ici  que  des  pi'.ces  de  canon,  des 
calibres  de  i  x,  8  &  4  livres  de  balles,  qu'on  appelle 
communément  pièces  de  campagne  ou  de  bataille ,  dont 
on  a  totalement  changé  les  dimcnlicns  depuis  la  paix 
de  1761 ,  à  l'exemple  des  puiffances  étrangères ,  qui 
ont  fcnfiblemont  diminué  la  longueur  &  YépnifTcur 
de  leurs  bouches  à  feu,  Se  qui  en  ont  prodigieufc- 
mem  augmente  le  nombre.  La  lUiilic  a  eu  jufqti'à  fix 
cens  pièces  de  canon  ainft  allégées  à  la  fuite  de  fcj 
armées ,  penJart.la  dernière  guerre. 

Sort-ce ,  comme  le  diient  les  partions  de  la  nou-  I 
velle  artillerie  ,  les  cha::g?mens  avantageux  faits 
dans  la  tactique,  qui  o:;t  néct'fî'té  cc;ix  qu'on  a  faits 
dins  l'artillerie;  Se  ç.e  nouveau  fyflême.  cft-il  'lui- 
même  auffi  avantageux  que  le  prctrndent  les  nova- 
teurs ?  N'en1  Ce  pn<;  plutôt  fextrenc  cotrfînncc  qu'on 
met  aujourd'hui  dans  le  feu,  qui  a  fait  abandonner  les 
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vrais  principes  de  la  tactique  ?  Ces  queftions  parta- 
gent actuellement  les  militaires,  parmi  kfquets  un 
grand  nombre ,  loin  de  reconnoître  que  les  change- 
mens  dont  il  eft  queflion,  foient  avantageux,  pré- 
tendent  au  contraire ,  que  c'eil  cet  excès  de  con- 
fiance dans  le  feu ,  Se  cette  multiplication  démefurée 
de  pièces  de  canon  dans  les  armées  qui  ont  fait  aban- 
donner l'ordonnance  profonde  ,  la  feule  favorable  à 
l'infanterie  pour  le  choc  ,  Se  qui  ont  déterminé  à  re- 
noncer a  fa  conftiiution  naturelle  pour  la  former  fur 
trois  de  hauteur,  qui  eft  l'ordre  qui  a  paru  le  plus 
propre  à  faire  ulage  de  tout  Ion  feu.  Ce  nouveau 
tVfteine  de  tactique  n'indique  autre  chofe  que  le  def- 
lein  où  font  toutes  les  puiil'ances  d'engager,  à  l'ave- 
nir ,  de  foutenir  Se  de  terminer  les  affaires  de  pied 
ferme  &  de  loin,  a  coups  de  canon  Si  de  ftifil,  Se 
de  fuppléer  ainfi ,  par  du  bnùt ,  à  ce  que  le  courage 
infpiroit  Se  fàifoit  taire  autrefois ,  aux  difpofitions 
favantes,  aux  marches  légères ,  aux  manœuvres  har- 
dies ;  St  enfin  au  choc  impétueux  où  le  François,  mé- 
prifant  les  armes  de  jet,  fuivoit  l'impulfion  de  fon 
ardeur  naturelle ,  Se  le  précipitoit  fur  l'ennemi  avec 
l'arme  de  main.  Ces  difpofitions  actuelles  convien- 
nent-elles également  à  toutes  les  nations  ?  Faifons- 
nous  bien  de  devenir  copiftes,  de  modèles  que  nous 
étions?  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  in  - 
portante  matière  que  nous  abandonnons  à  nos  maî- 
tres dans  l'art  de  la  guerre  :  renfermons-nous  dans 
les  bornes  que  nous  nous  tommes  preferites ,  61  fui- 
vons  notre  objet. 

On  trouve  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  les 
deflieins  Se  les  coupes  de  nos  pièces  de  campagne, 
telles  qu'elles  avoient  été  déterminées  par  une  or- 
donnance du  Roi ,  en  1731  :  il  s'agit  ici  de  faire  con- 
noître  les  pièces  de  1 1,  8  Se  4,  telles  qu'elles  exif- 
tent  aujourd'hui ,  Se  qu'on  fe  propofe  de  les  em- 
ployer à  la  guerre.  La  longueur  de  l'ame  de  ces 
pièces  eft,  pour  les  trois  calibres, de  dix-fept  fois 
le  diamètre  de  leurs  boulets;  Se  leur  longueur,  prifé 
extérieurement  depuis  la  plate-bande  de  culafle  juf- 
qu'à  la  bouche,  cft  de  dix-huit  fois  le  diamètre  de 
leurs  boulets ,  parce  qu'on  donne  un  diamètre  du 
boulet  d'épaifTeurau  fond  de  l'ame. 

La  piecf  de  douze  ancienne  a  14  diamètres  de  fon 
boulet  de  longueur  d'ame  ;  la  pièce  de  huit  en  a  25  ; 
St  celle  de  quatre  en  a  z6.  Mais  pour  éviter  au  lec- 
teur la  peine  de  recourir  au  volume  du  Dicl.  raif, 
des  Sciences  ,  Sec.  où  l'on  a  rapporté  l'ordonnance 
de  173  z ,  nous  mettrons  fous  fes  yeux  une  table  des 
dimemions  des  anciennes  pièces  Se  des  nouvelles  , 
où  fon  verra  en  quoi  celles-ci  ditîerent  des  autres. 

Nous  obferverons  d'abord  quelle  influence  la 
longueur  de  l'ame  d'une  pièce  de  canon  peut  avoir 
fur  ta  portée ,  ou  l'amplitude  de  la  courbe  décrite 
par  le  boulet  :  nous  verrons  que  la  pièce  courte  a 
le  désavantage  de  porter  moins  loin  qu'une  pièce 
plus  longue  du  même  calibre ,  Se  que  l'expérience, 
à  cet  égard,  cft  parfaitement  d'accord  avec  la  théo- 
rie :  nous  ferons  voir  enfuite  qu'une  pièce  courte  ne 
peut  être  dirigée  avec  autant  de  jufteflë  qu'une  pièce 
plus  longue  ;  d'où  il  paroît  que  l'artillerie  Françoif» 
a  dû  la  fupériorité  qu'elle  a  eue  nfTez  constamment 
fur  celle  <!e  fes  ennemis ,  autant  à  (a  forme  avanta- 
geule ,  qu'à  la  bravoure  Se  à  1'inteliigence  du  corps 
qui  eft  chargé  de  fon  exécution. 

Nous  avons  fupprimé  les  fractions  de  point  dans 
les  dimenlions  des  pièces  .meiennes  St  nouvelles, 
parce  qu'il  nous  a  p.mi  qu'il  étoit  impofTible  d'y  af- 
lujetiir  la  pratique.  Que'  eft  le  fondeur  en  effet  qui 
pourrok  s'allrtindre  a  des  traitions  de  poini  fur  la 
longueur  Se  les  épaiffeurs  d'une  pièce  de  ianon?  11 
eft  vrai  qu'il  auroit  ia  refiimrcc  de  reclamer  contre 
les  inltrumens  qu'on  emploieroii  à  l<t  vérification  de 
fon  ouvrage.  Si  nous  doutons  qu'il  y  en  1  ût  effecti- 
vement d'ailez  précis  pour  lt  convauKte  d'erreur. 
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Comparai/on  du  poids  des  pièces  antUnnts  &  dts 
nouvelles ,  montées  fur  leurs  affûts  complets. 

Pièces  de  12.       de  S.        de  4. 
Anciennes,    4966 1.      3579 1.  1438!, 
Nouvelles,    3754        2917  1819 

Différence,   nul.       6«* 1.      619 1. 

Comparai/an  du  poids  de  la  pièce  à  la  Suédoife  (t  delà 
nouvelle  puce  de  4 ,  montées  fur  leurs  affûts  complets. 

Pièce  de  4  à  la  Suédoife,  1371  1- 

Piece  de  4 nouvelle,  18 19. 

Différence  à  l'avantage  de  la  pièce  à  la  

Suédoife ,   448 1. 

Les  partifans  de  l'ancienne  artillerie  prétendent 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  faire  tant  de  dépenfe 
&  tant  de  bruit ,  pour  perdre  d'un  côté  cV  gagner  fi 
peu  de  l'autre. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  l'exécution 
d'une  pièce  de  canon.  (  foyc{  Jig.  1 ,  pl.  /,  n°.  2  , 
Art  militaire.  Nouvelle  Artillerie  ,  Supplément  ) 
i°.  La  ligne  de  mire  A,  qui  ell  celle  qui  raie  les  par- 
ties Taillâmes  du  métal,  &  qui  va  aboutir  à  l'objet 
qu'on  vif e  ;  i°.  la  ligne  de  tir  B ,  qui  n'ell  autre  choie 
que  le  prolongeaient  de  l'axe  de  la  pièce  ;  30.  la 
ligne  courbe  que  décrit  le  boulet  pendant  la  durée 
de  fon  mouvement,  que  nous  appelions  aufli  la  ira- 
jedoire  C. 

Si  nous  fuppofons  la  ligne  de  mire  &  la  ligne  de 
tir  prolongées  au-delà  de  la  bouche  de  la  pièce  ,  il 
eft  évident  que  ces  deux  lignes  fe  couperont  d'au- 
tant plus  près  de  la  pièce  ,  ce  formeront ,  par  leur 
tnterfection  ,  un  angle  d'autant  plus  ouvert ,  que  le 
diamètre  de  la  culafle  excédera  davantage  celui  du 
bourlet ,  &  que  la  pièce  f  era  plus  courte.  La  ligne 
de  tir  que  nous  fuppofons  prolongée  ,  s'élèvera , 
Bprès  cette  interfeciion,  au-deflus  de  celle  de  mire, 
6c  s'en  écartera  d'autant  plus  à  une  certaine  diftance, 
que  l'angle  formé  par  leur  interjection  aura  été 

ftlus  ouvert.  Si  nous  fuppofions  encore  que  le  bou- 
et  fût  fans  pcfantt-ur ,  il  fuivroit  la  direction  de  la 
ligne  de  tir  6c  iroit ,  par  conléquent,  toujours  frap- 
per au-deffus  de  l'objet  qu'on  auroit  vile ,  puifque 
cet  objet  fe  trouve  à  l'un  des  points  &  dans  la  di- 
rection de  la  ligne  de  mire  ;  mais  la  pefanteur  agif- 
fant  fur  le  boulet  des  le  moment  qu'il  fort  de  la  pie- 
ce  ,  elle  le  fait  bailler  à  tous  les  inftans;  6c  la  rtful- 
tante  de  la  force  d'itnpullion  &  de  celle  de  la  pefan- 
teur auxquelles  il  obéit,  ell  une  courbe  qui  coupe  d'a- 
bord en  délions  la  ligne  de  mire ,  plus  ou  moins  près 
de  la  bouche  de  la  pièce,  f  élon  qu'elle  ell  bien  ou  mal 
proportionnée ,  il  qui  vient  enfuite  couper  cette  li- 
gne de  mire  en  dcfTus ,  pour  ne  la  plus  rencontrer. 
Lorfque  l'objet  qu'on  veut  frapper  fe  trouve  à  cette 
féconde  interfeciion  D  de  la  ligne  de  mire  &  de  la 
trajeaoire,lc  coup  s'appelle  de  but  en  blanc.  Il  eft 
•ifé  de  voir  qu'on  peut  fc  procurer  autant  de  buts  en 
blanc  qu'on  aura  de  moyens  de  produire  l'effet  dont 
il  s'agit;  mais  pour  partir  d'un  point  fixe  qui  piiifle 
fervir  d'objet  de  comparaison ,  d  faut  concevoir  que 
le  but  en  blanc  naturel  d'une  pièce  de  canon  qui  dé- 
termine fa  vraie  portée,  tft  lorfque  la  ligne  de  mire 
eft  horizontale. 

Il  eft  clair  que  fi  le  boulet  parcouroit ,  en  fortant 
de  la  pièce,  une  ligne  fenûblement  droite,  d'envi- 
fon  300  toifes ,  comme  bien  des  gens  l'ont  cru ,  il 
fuivroit  la  direction  de  l'axe,  Se  frapperoit ,  à  cette 
diftance ,  beaucoup  au-deffus  de  l'objet  qu'on  fe  pro- 
poferoit  d'atteindre.  Il  faudroit  donc  luppofer  le 
boulet  fans  pefanteur ,  &  détruire  les  deux  mouve- 
mens  auxquels  il  eft  fournis ,  l'un  fuivant  la  direction 
de  l'axe  de  la  pièce  imprimé  par  l'impulfion  de  la 
poudre  ;  &  l'autre  vertical ,  occaûonné  par  la  pefan- 
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teur ,  defquelles  deux  forces  réfulte  la  courbe  qu'il 
parcourt. 

Nous  ne  nous  engageons  pas  à  déterminer  la  na- 
ture de  cette  courbe  ,  car  nous  fentons  combien  il 
eft  dtfScUe  d'établir  une  théorie  précife  fur  le  mou- 
vement des  projectiles  militaires.  11  faudroit  pou- 
voir évaluer  exactement  la  réfiftance  qu'un  boulet 
éprouve  de  la  part  de  l'air ,  fuivant  les  différens  dé* 
grés  de  vîtefle  avec  lefquels  il  eft  lance;  il  faudroit 
encore  connoître  les  Vraies  amplitudes  des  boulets: 
difficulté  dont  on  n'a  pas  d'idée ,  à  moins  qu'on  n'ait 
fait  foi-même  des  expériences  ;  il  faudroit  enfin  pou- 
voir afligner  les  caules  des  différences  de  ces  ampli* 
tudes,  6c  favoir  les  prévenir;  car  deux  boulets  de 
même  volume ,  de  même  malle ,  projettes  fuccefti- 
vement  avec  la  même  pièce ,  la  même  charge  &  la. 
même  élévation ,  ont  fouvent  deux  amplitudes  très, 
différentes. 

On  a  cru  long-tems  que  le  boulet  parcouroit  une 
ligne  droite;  Tartaglia  eft  k  premier  qui  découvrit 
&  publia,  en  1 546,  que  le  chemin  qu'U  parcourt  étoit 
une  courbe,  Ô£  que  la  plus  grande  portée  du  canon  fc 
faifoit  fous  l'angle  de  45  dégrés;  on  a  cru  enfuite» 
pendant  très-long-tems ,  que  la  réfiftance  de  l'air  fut 
un  corps  aufli  denfe  qu'un  boulet  de  fer  étant  très* 
foible  ,  elle  pouvoit  être  négligée  fans  erreur  fen- 
fiblc ,  &  qu'il  décrivoit  une  parabole.  Quoique  cette 
hypothefe  fut  généralement  adoptée ,  Anderfon  fît 
des  expériences,  6c  fentit  qu'il  étoit  néceflaire  d'y 
apporter  quelques  modifications;  mais  il  ne  renonça 
pas  totalement  à  l'opinion  reçue ,  6c  il  imprima ,  en 
1 690 ,  que  le  boulet ,  en  fortant  de  la  pièce ,  par- 
couroit une  ligne  droite ,  après  quoi  il  commençait 
à  décrire  une  courbe  parabolique  ;  il  ne  fixe  pas  U 
longueur  de  cette  ligne  droite ,  mais  il  la  fuppofe 
égale  dans  toutes  les  élévations  de  la  pièce  :  c'eft 
encore  l'opinion  de  bien  des  gens;  mais  nous  n'en- 
trerons pas  dans  une  difeuffion  aufli  épineufe ,  6C 
nous  dirons  avec  l'auteur  de  CEiïai  fur  l'ufage  d* 
l"  Artillerie ,  «  qu'il  ne  faut  pas  négliger  la  théorie  de 
h  la  baliftique ,  fondée  fur  les  propriétés  de  la  para* 
h  bole ,  fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas  la  vraie  courbe 
»  de  projection  ;  quoique  cette  théorie  ne  rende  pas 
»  exactement  les  effets  de  la  nature ,  elle  nous  pré- 
»  (ente  au  moins  des  limites  qu'il  eft  indifpenfable 
h  de  connoître.  Ceft  ainfi  qu'on  étudie  la  dynamique 
»  &  la  ftatique ,  en  faifant  abftraction  de  la  réfiftance 
m  des  milieux ,  de  la  flexibilité  des  plans ,  du  frot* 
»  temeot ,  de  l'imperfection  des  refforts ,  &c  ». 

Si  les  proportions  d'une  pièce  de  canon  font  telles 

Jp'étant  pointée  horizontalement ,  la  féconde  inter- 
eâion  de  la  ligne  de  mire  &  de  la  trajectoire  fe 
faffe  à  un  point  très-éloigné  de  fa  bouche,  cette 
picce  fera  celle  qui  remplira  le  mieux  fon  objet  dans 
tous  les  cas  ,  puifqu'elle  atteindra  de  plus  loin,  fans 
qu'on  foit  obligé  de  l'élever  fenfiblemcnt ,  &  de 
rendre  par-là  le  coup  fort  incertain ,  &  puifque  la 
courbe  que  décrira  le  boulet  étant  fort  a  longée  ou 
applatie,  tout  ce  qui  fe  trouvera  dans  fa  direction 
pourra  en  être  frappé. 

Mais  pour  trouver  ces  proportions  les  plus  avan- 
tageulés de  la  picce, il  eft  néceflaire  de  découvrir  „ 
par  un  nombre  d'expériences ,  l'action  du  reflbrt 
qui  chafTe  le  boulet  hors  de  la  pièce. 

Quelque  promptement  que  les  premiers  grains 
enflammés  d'une  charge  de  poudre  portent  l'inflam- 
mation aux  grains  qui  les  a  voifinent,  quelque  rapide 
que  foit  la  fucceffion  des  inftans  pendant  lefquels  le 
feu  fe  communique  ainfi  de  proche  en  proche  à  la 
totalité  de  la  charge  (  rapidité  fi  grande  que  M.  Ko- 
bins  6c  plufieurs  autres  auteurs  ont  avancé  que  l'in- 
flammation d'une  charge  de  poudre  étoit  momenta- 
née) ,  on  peut  cependant  imaginer  avec  MM.  d'Ar- 
cy  &  le  Roi ,  qui  ont  fait  fur  cet  objet  plufieurs 
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expériences  consignées  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences ,  que  cette  inflammation  fe  fait 
dans  des  indans  fucceflifs  :  or  fi  une  pièce  de  canon 
eft  tellement  raccourcie  que  le  boulet  en  ait  parcou- 
ru la  longueur  de  l'ame,  &  qu'il  en  foit  foni  avant 
d'avoir  reçu  i'imprefliat  totale  de  la  charge  enflam- 
mée ,  il  e(î  certain  qu'il  ira  moins  loin  que  s'il  avoit 
été  tiré  avec  une  pièce  plus  longue ,  ou  il  auroit  reçu 
l'impullïon  complette  de  la  charge  totalement  en- 
flammée» 

La  poudre  enflammée  produit,  par  fon  exptofion, 
un  fluide  élaftique  dont  l'aâion  fublifle  êt  agit  en- 
core fur  ce  qui  l'environne  après  le  premier  inlîant 
de  l'explofion.  Or  le  boulet  lancé  par  une  pièce 
courte  échappe  à  cette  action  avant  d'avoir  eiuiyé 
toute  la  force  ou  la  fomme  de  toutes  les  forces  du 
reflbrt  avec  laquelle  il  auroit  été  mis  en  mouve- 
ment dans  une  pièce  dont  l'ame  auroit  été  plus  lon- 
gue ;  d'on  il  fuit  que  la  pièce  courte  du  même  calibre 
6c  avec  la  même  charge,  imprime  au  boulet  une 
moindre  vîteffe,  une  moindre  force ,  &  qu'elle  a  par 
conféquent  une  portée  plus  courte  qu'une  pièce  plus 
longue. 

Les  pièces,  indépendamment  du  raccourciffement 
confidérable  auquel  on  s'eft  déterminé ,  ont  été  di- 
minuées d'épaifleur ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans 
la  table  des  dimenfions ,  rapportée  ci-deffus  ;  d'où  il  , 
féfulte  le  double  inconvénient  Je  nuire  encore  à  la 
longueur  de  la  portée,  &t  de  rendre  les  pièces  d'un 
fervice  beaticoirp  moins  durable  que  les  anciennes. 
En  effet,  les  petites  pièces  s'échauffent  fort  vite,  & 
beaucoup  plus  que  celles  qui  font  plus  chargées  d'é- 
toffe; ma»  le  métal  fe  dilatant  par  la  chaleur,  cède 
à  l'effort  que  le  fluide  élaltiqite  fait  en  tout  fens ,  fe 
prête,  pour  ainfi  dire  ,  à  cet  effort,  enlorte  que 
tous  les  rcfTorts  du  fluide  cl.iflique  qui  devroient 
trouver  une  réfiflance  prefqu  invincible  contre  1er 
parois  &  le  fond  de  l'ame  de  la  pièce,  6c  concourir, 
par  leur  réunion  &C  leur  rea&ion ,  à  imprimer  une 
plus  grande  force  au  boulet ,  lonten  pure  perte  pour 
lui,  &  tournent  au  détriment  de  la  pièce  qui  fe 
bourfouffte  ,  6c  par  le  dérangement  que  fon  ame 
éprouve,  n'a  plus  de  jultefle  dans  fa  direction,  ell 
par  conféquent  d'un  mauvais  fervice,  6x  doit  être 
refondue  :  une  longue  expérience  de  guerre  nous  a 
appris  que  les  anciennes  pkees  n'étoient  pas  hors 
de  fervtce  après  t  jco  coups;  6c  les  épreuves  qu'on 
a  faites  avec  les  nouvelles ,  nous  montrent  qu'elles 
ne  .peuvent  guère  aller  au-delà  de  400 ,  &  que  quel- 
ques pièces  nouvelles  de  douze  ont  même  perdu 
leur  direction  après  300  coups  tirés  en  trois  jours 
(a).  On  a  attribué  le  peu  de  durée  de  ces  pièces  à 
l'alliage  des  métaux  dont  elles  font  compofées  ;  mais 
cet  alliage  dans  plufieurs  de  celles  qui  ont  le  moins 
duré,  étoit  le  même  que  celui  des  anciennes,  d'où 
il  réfulte  évidemment  que  le  peu  de  durée  des 
pièces  nouvelles  ne  doit  être  attribué  qu'à  leurs  di- 
menfions trop  foibles  pour  foutenir  les  charges  qui 
leur  font  néceffaires.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
d'ailleurs  que  les  pièces  de  douze  aient  moins  duré 
que  celles  d'un  calibre  inférieur,  parce  qu'ayant 
moins  de  maffe  relativement  à  leur  charge ,  elles 
doivent  avoir  moins  de  réufrance. 

On  fent  aflez  que  le  reffort  du  fluide  élaftique 
ne  trouvant  pas  an  fond  de  Pâme  de  la  pièce  allé- 
gée une  réfiftance  égale  à  celle  que  lui  oppofènt  les 
pièces  ordinaires  plus  maffives  &  montées  fur  des 
affûts  mieux  coupés  {V .  A  ffVT  des pièces  de  bataille , 
Suffi.) ,  doit  faire  reculer  prodigieufement  ces  pe- 
tites pièces  qui  ont  cffecÎTvement  un  recul  plus 
que  triple  de  celui  des  anciennes  :  ce  qui  peut  être, 

(")  Lettre  en  réponfe  aux  obfervntions  fur  un  ouvrage  attribue 
à  fou  M.  de  Valierc  &  à  un  livre  intitulé  ArùUtrtt  m?uv<Ut, 
/•>£<  47- 


C  A  N  205 

dans  bien  des  cas,  d'une  conféquence  èxfrêmc,  in- 
dépendamment de  ce  nue  le  reffort  ne  trouvant  pas 
un  appui  fuffifant  fur  le  fond  de  Partie,  exerce  fon 
aftion  fur  la  pièce  qui  y  obéit ,  &  ne  réagit  pas 
autant  fur  le  boulet ,  dont  la  portée  doit  fe  trouver 
par-là  fenfiblement  diminuée.  Qu'on  adopte  la  théo- 
rie de  la  poudre ,  que  les  expériences  de  M.  Robins 
ont  rendue  fi  vraisemblable,  ou  qu'on  en  attribue 
l'effet  à  la  dilatation  de  l'air  renfermé  dans  les  crains 
&  dans  les  interfaces  des  grains  qui  compofent  la 
charge,  c'eft  toujours  une  fomme  de  reflbrts  mis 
en  action  partinflammatiott;  &  fi  le  boulet  fefouf- 
trait  à  l'aefion  de  quelques-uns  d'eu»,  ce  qui  lui  ar- 
rive dans  une  pièce  trop  courte,  notre  conclufion 
n'en  fera  pas  moins  vraie. 

L'expérience  eft  parfaitement  d'accord  avec  cette 
théorie  ,  &  voici  comment  s'en  explique  ,  dans  un 
mémoire  du  30  feptembre  1764,  feu  M.  de  Mouy, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  infpeéleur-gé- 
néral  du  corps  royal  de  l'Artillerie,  témoin  des  épreu- 
ves de  comparaison  faites  à  Strasbourg  pendant  l'été 
de  la  même  année  (A)  :  «  Quoiqu'il  ait  été  reconntt 
»  de  tous  les  teois ,  &  que  les  épreuves  qu'on  vient 
»  de  faire  nous  confirment  que  Us  pitees  longues  ont 
»  r avantage  pour  Us  portées  fur  Us  courtes ,  lorfqu'orl 
»  tire  les  unes  &  les  autres  avec  les  charges  qiu  leur 
h  font  reconnues  les  plus  avantageufes ,  au  même 
«déçré  &  avec  dos  boulets  réguliers,  le  qui  ont 
»  precifément  le  même  vent  :  on  nTiéfite  pas  à  adop- 
»  ter  pour  les  équipages  de  campagne ,  les  pièces  qui 

*  n'ont  que  dix-nuit  calibrés  de  longueur  (  extérieu- 
re), telles  qu'on  les  propofe,  &  qu'elles  ont  été 
»  exécutées  pour  les  épreuves ,  en  confidération  dé 
»  l'avantage  qu'elles  ont  d'être  infiniment  plusaifées 

*  à  fervir,  à  manier  &  à  tranfporter  ».  (  Foyti  Ar- 
tillerie de  bataille,  Suppl.  ) 

Cet  officier  général  infifte  dans  le  même  mémoire 
en  faveur  des  pièces  de  quatre  longues.  «  On  fera 
»  fans  doute  furpris,  dit-if,  de  nous  voir  propofef 
„  pour  la  campagne  des  pièces  de  quatre  longues  , 
N  tandis  que  nous  adoptons  les  pièces  de  douze  &  de 
»  huit  raccourcies,  &  qu'une  pièce  de  quatre  longue, 
»  coulée  furies  dimenfions  de  l'ordonnance  de  173 1, 
»  pefe  1150  livres,  &  que  la  pièce  de  huit  courte  n'en 
»  pefe  que  n8xà  tioo.  Aufli  oppofe-t-on  à  notre 
»  proposition  qu'il  n'eft  pas  naturel  de  porter  en 
campagne  des  pièces  d'un  calibre  inférieur  qui  pé- 
»  fent  prefqu'autant  que  celles  d'un  calibre  double , 
,»  6c  fur-tout  puifque  nous  convenons  que  l'on  doit 
m  facrifier  quelque  chofe  fur  la  longueur  du  tir,  à  la 
»  facilité  du  tranfport  &  à  la  célérité  du  fervice;  la 
»  raifon  qui  nous  détermine  à  être  de  ce  fentiment, 
»  c'eft  qu'outre  qu'on  peut  alléger  les  pièces  de  qua- 
»  tre  longues  d'environ  une  centaine  de  livres  ,  fans 
»  nuire  à  leur  folidité  &  à  leur  juftefte ,  une  pièce  de 
»  quatre  longue  ,  pointée  au  mime  degré  que  la  puce  de 
»  huit  courte ,  porte  fon  bouUt  aujp  loin  que  cette  dtr- 
»  niere  ,  &  prefquauff  loin  que  la  pièce  de  dou\e  courte, 
»  &  porte  mieux  fa  cartouche  que  la  pièce  à  la  Sucdoi- 
»  fe  (c)  ». 

Apres  une  telle  déclaration  de  cet  ancien  &  fef- 
peclable  officier  d'Artillerie  qui  s'étoit  occupé  de 
fon  métier  toute  fa  vie,  qui  avoit  beaucoup  fervi, 
à  qui  nous  fommes  redevables  d'excellens  mémoi- 
res fur  l'Artillerie  &  qui  étoit  alors  témoin  oculaire 
des  épreuves  de  comparaifon  qui  fe  faifoient  fur 
les  pièces  anciennes  6c  les  nouvelles ,  on  peut  adop- 
ter ,  fans  aucune  reftriftion ,  le  principe  établi  dans 
PefTai  fur  l'ufage  de  l'Artilleria ,  que  «  plus  il  y  aura 
»  de  différence  dans  la  longueur  des  bouches  à  feu , 

(i)  Ce  mémoire  de  feu  M.  de  Mouy  eft  entre  les  mains  de 
plufieurs  officiers  du  corps  royal  de  l'artillerie. 
4  if)  Pièce  dç  4  plus  courte  que  l'ancienne  &  plus  longue  que 
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»  JU  même  calibre,  p|„s  g  y  en  Bura  dans  lcur 

«  El.?"  0bu.fier  de  8  Po»«s  a  une  longueur 
d,m    r   '  ",0rt'Crde  »*menOPI  &  leurs  autres 

•  Mft^L  ù1  dc8r"vl,or,te  P'^qu'une  fois  plus 
»  loin  que  le  mortier  fous  l'angle  de  4<  * 

melT 'a0UlP,a.s.cn  conclure         Pi<£  exceffive- 


cefilTnr2  LPr0dim    "P'^'on,  diminuant  fans 

par  le  fSC  "  Ie  Vl,idc  in,<™»-  augmente 
par  k  de-placement  du  boulet,  &  d'autre  nart  le 

hSSP£ ^  bûU,Ct  da."  LPpairèce 

il  en 


ne 


roj  Plus  l'imprcffion  du  fluide 'trop  rarefi  , 
rcfulteroit  un  rallentiffcment  produit  par  là 


nr.;A,  -i.  1   T   »,    l"mc  auire  V0IC         sure,  le 

foZu  'l^?"1"*)™1  re?u  du  fl"^e  raréfié, 
toute  la  vitcfle  qu'il  en  peut  recevoir,  ne  peu 
plus  qu'en  perdre  par  le  frottement,  en  roulant 
ûans  la  pièce;  mais  quand  on  obtiendroit  des  por- 
tées beaucoup  plus  étendues  avec  des  pièces  pro- 
digieufemcnt  longues  ,  il  n'en  réfulteroit  aucun 
avantage  pour  le  fervice,  puifque  ces  pièces  d'une 
rnaHe  énorme ,  ne  pourroient  être  ni  tranfportécs 
ni  manceuvrëes. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  imaginer  que  nos  an- 
ciennes pièces  n'aient  du  qu'au  hazard  lesdimenfions 
qui  avoient  été  déterminées  par  une  ordonnance 
en  1731.  Nous  lavons  par  une  tradition  incontefta- 
ble ,  que  M.  de  Valiere ,  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  créateur  de  l'Artillerie  en  France  ,  fit  fur 
cet  objet  important  des  expériences  fuivies ,  &:  que 
la  quefiion  ne  fut  décidée  que  lorfque  les  faits  cu- 
rent alTuré  la  vérité  de  la  théorie  :  mais  s'il  étoit 
poffible  de  douter  de  cette  tradition  dont  tout 
officier  d'Artillerie  qui  a  quelqu'anciennete  de  fer- 
vice  ,  a  connoiflance  ;  pourra  -  t  -  on  révoquer  en 
doute  une  fuite  d'expériences  de  guerre  conftatées 
avec  une  évidence  à  laquelle  il  efl  impofïïble  de 
fe  refufer  ?  C'clt  ainfi  que  s'expriment  les  partifans 
de  l'ancien  fyftéme,  &  ils  concluent  que  les  pièces 
courtes  ont  une  moindre  portée  que  les  anciennes, 
dans  les  mêmes  calibres  :  ils  ajoutent  que  fi  les 
comparaifons  qui  en  ont  été  faites,  n'ont  donné  à 
Ces  dernières  qu'une  fupériorité  d'environ  6a  toi- 
fes,  en  réunifiant  toutes  les  circonlbnces  ,  tous 
les  foins,  toutes  les  attentions  fie  toutes  les  précau- 
tions les  plus  favorables  aux  petites  pièces  ,  comme 
l'inclinailon  de  leur  ame  au-deflus  de  la  ligne  hori- 
zontale, le  choix  du  terrein,  de  la  poudre,  des 
boulets  &C  en  ne  les  tirant  que  fous  les  angles  d'un 
à  fix  dégrés  ,  fans  faire  entrer  les  ricochets  en 
ligne  de  compte  ,  comme  on  auroit  dû  le  faire  pour 
juger  de  la  force  totale  imprimée  aux  boulets,  &c. 
la  différence  auroit  été  bien  plus  fenfible  &  la  fu- 
périorité des  pièces  longues  bien  plus  marquée ,  fous 
dos  angles  fuperieurs  o£  dans  des  circonllances  où 
il  n'auroit  pas  été  poffible  de  prendre  les  mêmes 
précautions  ;  mais  en  admettant  que  les  réfultats 
des  épreuves  de  comparailon  feroieut  toujours  les 
mêmes ,  dans  combien  de  cas  60  toiles  de  moins 
fur  la  portée,  ne  font-elles  pas  une  perte  réelle  qui 
peut  influer  fur  le  fuccés  d'une  affaire  ?  «  On  fc 
»  canonna  la  veille  de  la  bataille  de  Laitwffeld  ,  nos 
»  anciennes  pièces  de  8  &  de  4atteignoient  l'enne- 
»  mi ,  ce  que  les  pièces  à  la  Suedoife  ne  purent 
»  jamais  faire  :  «  (  d)  peut-on  attribuer  cette  diffé- 
rence à  une  autre  caufe  qu'au  peu  de  longueur  de 
[d)  E&»  fur  l'ulagc  de  l'artillerie. 


C  A  N 

ces  dernières  ?  &  s'il  s'agit  de  prendre  des  prolort- 
gemens,  de  croifer  l'es  feux  dans  des  circonllances 
où  le  terrein  ne  permettra  pas  de  s'approcher  au- 
tant qu'on  le  voudroit ,  tout  l'avantage  ne  feroit  il 
pas  du  côté  des  pièces  longues  ? 

S'il  eil  effentiel  d'avoir  des  pièces  de  canon  qui 
aient  une  longue  portée,  il  n'cll  pas  moins  necef- 
faire  qu'on  puilie  s'en  promettre  la  plus  grande  juf- 
teffe  pollible  dans  la  direction  :  or  avec  des  pièces 
courtes  ,  difent  les  partifans  de  l'ancien  fyileme,  il 
cil  indifpenfable  de  pointer  plus  bas  que  l'objet,  à 
une  certaine  difiance,  6c  le  foldat  étant  dans  l'habi- 
tude de  diriger  fon  coup  d'œil  le  long  de  la  pièce 
&  d'en  rafer  la  furface,  il  frappe  au-dellusde  l'objet: 
les  pièces  à  la  Suedoife  étant  pointées  à  un  but  dis- 
tant de  iSo  toiles,  le  boulet  pafle  de  quelques  pieds 
au-deffus  (  <).  Toutes  les  pièces  courtes  feront  plus 
ou  moins  lujettes  à  cet  inconvénient ,  Clivant  que 
le  diamètre  de  la  culaffe  excédera  plus  ou  moins 
celui  du  bourlet  :  voilà  pour  les  portées  ordinaires 
&  meurtrières  de  i8oà  100  toiles;  mais  lorlqu'il 
fera  qucflion  de  tirer  à  de  grandes  diflances  6i  au- 
delà  des  limites  du  but  en  blanc,  il  faudra  élever 
la  pièce  :  donc  les  coups  feront  alors  tres-incertains 
61  de  peu  d'effet ,  par  la  grandeur  de  leur  angle  de 
chute  ;  61  la  hauteur  du  jet  devenant  plus  grande, 
plus  il  y  aura  de  politions  entre  le  but  en  blanc  na- 
turel de  la  pièce  o£  la  batterie  où  l'ennemi  ne  feroit 

nnt  frappé  ;  le  canonnier  vifant  toujours  à  lui  le 
ong  de  la  pièce  6c  ne  la  baillant  pas  à  mefure  que 
l'ennemi  en  approcheroit  (/).  Quant  à  l'incertitude 
de  la  direction  fur  la  droite  4  fur  la  gauche ,  pla- 
neurs raifoas  concourent  à  rendre  les  portées  des 
pièces  courtes  incertaines.  i°.  Si  le  rayon  de  mire 

f>afie  du  centre  à  la  culaffe  a  côté  du  guidon,  au 
ieude  le  partager  par  fon  milieu,  ce  qui  arrive  plus 
ordinairement  avec  les  pièces  nouvelles  qui,  étant 
montées  fort  baffes  ,  obligent  le  canonnier  de  fe  baïf- 
fer  de  coté  pour  pointer ,  l'angle  d'écartement  fera 
plus  ouvert  avec  une  pièce  courte  fur  un  affût  bas, 
qu'avec  une  pièce  longue  fur  un  affût  ordinaire  ,  5c 
le  boulet  s'éloignera  plus  du  but  (  «).  i".  11  n'eu*  pas 
douteux  qu'un  alignement  un  peu  étendu  fera  d'au- 
tant moins  exact ,  que  les  extrémités  de  k  Infiniment 
dont  on  fc  fervira  pour  le  prendre,  feront  plus  rap- 
prochées ,  d'oii  il  fuit  que  les  coups  des  pièces  cour- 
tes feront  plus  incertains  relativement  à  la  hauteur1 
&  par  l'écartement  à  droit  &  à  gauche  qui  réfulte 
de  leur  confiruclion  &  de  leur  affût. 

Au  relie,  difent  les  anti  -  novateurs,  quand  les 
épreuves  qu'on  a  faites  fur  les  petites  pièces,  leurs 
auroient  été  encore  moins  delà vorables,nous  n'avons 
pas  oublié  ce  que  diloit  M.  de  Valiere  en  pareille 
occalion. 

«  Les  expériences  même,  c'cfl  M.  de  Valiere  qui 
»  parle,  féroient  généralement  des  moyens  peu  surs 
»  pour  conlbtcr  la  bonté  des  nouveautés  :  tout  le 
»  monde  croit  être  en  état  d'en  faire,  parce  que  peu 
»  de  perfonnes  font  affei  inllruites  pour  kntir  la 
H  difficulté  d'en  faire  de  décifives,  fur-tout  en  fait 
»  d'Artillerie  ;  car  fi  on  demandoit  à  ceux  qui  le 
»  propofent  un  plan  rationné  de  ces  expériences; 
»  ou  ils  afiigner oient  leur  but  &  les  moyens  d'y 
»  parvenir, "ou  ils  apprecieroient  les  erreurs  inévi- 
w  tables  ,  tant  de  la  part  des  infirumens  que  de  la 
»  part  de  ceux  qui  s'en  fervent ,  &  détermineroient 
»  les  influences  que  ces  erreurs  doivent  avoir  fur  les 
►»  réfultats;  ou  entin  ils  montreroient  des  voiessùres 
»  pour  analyfer  des  caufes  fit  des  effets  qui ,  dans 
»  l'Artillerie ,  font  fi  compliqués  :  qui  font  ceux  qui 

dêl'anem  de  l'EiTii  fur  l'uûge  de  l'anillcrie, 
à  celui  de  l'artillerie  nouvelle, pag€  16. 
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w  fe  flattcroîent  J'y  l'atisfaire?  de  plus  tics  o  p  'rien- 
n  ces  bien  faites  uans  la  tranquillité  d'une  école  ne 
n  (ont  jus  toujours  concluantes  pour  la  guerre  (A)  ». 

C'cll  donc  aux  expériences  tic  guerre  à  rkculcr 
du  mérite  du  nouveau  lyllemc  :  car  on  lent  Allez  que 
des  épreuves  de  cette  nature  faites  fur  un  tcrrcMl  tic 
&  hoiuon'at,  par  u.i  beau  teins,  avec  île  la  poudte 
choilîe,  des  boulets  bi  n  calibres  fie  une  attention 
de  la  part  des  canonniers  que  rien  ne  peut  troubler  , 
doivent  donner  des  reluirais  bien  dirlérens  de  ce  v 
d'une  action  de  guerre ,  dans  des  terreins  inégaux, 
où  les  pièces  le  trouvent  lenfiblcmem  plu»  élevées 
ou  plus  balles  que  les  objets  qu'on  veut  battre  ;  dans 
des  cmplaccmens  rompus  par  les  pluies,  avec  de  la 
pondre  huiniilc ,  des  boulets  quelquefois  moins 

exacts  &  des  hommes  enveloppés  de  fumée  &  c.\- 

polcs  aux  plus  grands  dangers  ,  tués  ou  mis  hors  de 
combat,  remplacés  par  d'autres  qui  lont  obli-es 
if  étudier  leur  poutionde  par  conlequent  de  tâtonner, 
&  mille  autres  cixconilanccs  qui  rendrou-nt  les  relui- 
taîs  a  lj  guerre  bien  dînèrent  de  ceux  que  des  épreu- 
ves tranquilles,  à  l'abri  de  toute  elperce  de  dutrac- 
tion,  peuvent  donner. 

Ce  n'clî  pas  que  les  pinilans  des  anciens  ufa;:r» 
ne  conviennent  avec  les  novareurs  ,  que  les  pièces 
dctana  i  lont  des  êtres  inlenlibUs  fur  lelqucls  le  beau 
fie  le  mauvais  teins,  la  tranquillité  de  la  paie  ou  les 
ha/ard»  de  la  guerre,  n'ont  a  icune  inllucnce  :  ce 
n'ell  pas  encore  qu'on  ne  rende  au  corps  royal  de 
l'Artillerie  ,  toute  la  jullicc  qui  ell  due  à  fou  acte, 
ton  activité,  (es  talens  &  ta  bravoure  :  mais  il  y 
aura  sûrement  plus  de  détordre  dans  u  se  bitferie 
de  guerre  que  cans  une  batterie  tranquille  d'école , 
où  les  mûmes  hommes  toujours  aux  mêmes  places , 
ne  feront  ni  tues  ni  bleiles,  oit  l'on  chargera  fie 
pointera  les  pièces  tans  précipitation ,  ou  cette  ar- 
deur li  naturelle  à  tous  les  membres  du  corps  ro\ al, 
ne  les  emportera  pas  ,  où  les  pièces  ne  liront  point 
bleiïces,  les  affûts  point  britcs.fic  où  enfin  foutes 
les  circonstances  réunies  d'une  ba. aille  n'exiltant 
point ,  brideront  à  l'cfpfit  toute  la  tranquillité  dont 
il  ell  capable  ;  aux  hommes ,  tous  leurs  membres 
pour  agir  ;  aux  pièces  &  aux  a  mît  s  leur  forme  &  U  ur 
polition  confiantes.  C'cll  par  des  épreuves  de  guerre 
au  milieu  de  tonus  les  circonstances  que  nous  ve- 
nons de  rapporter, que  la  folidirc  des  pièces  ancien- 
nes il  la  longueur  &  la  juilelie  de  leur  portée ,  ont 
été  conitatées  ;  c'cll  là  que  leur  fupérîorité  lur  les 
pièces  courtes  des  étrangers  fie  lur  nos  pièces  a  la 
fuedoife,  a  été- conflamment  reconnue;  c'elta.ix  mê- 
mes épreuves  C*  aux  mêmes  circonllances  qu'il  faut 
foiimetirc  les  pièces  nouvelles  axant  de  le  détermi- 
ner a  les  fublfituer  aux  anciennes. 

Lorfque  l'objet  (C)  qu'on  sent  h ifrre  fe  trouve 
a  une  telle  difiance  de  la  pièce,  qu'il  faille  iVIcvt 
pour  l'atteindre  ;  c'ell  a  dire ,  lorfque  l'objet  à  lattre 
ell  au-delà  de*-  limites  du  but  en  blanc  de  la  pièce  , 
qui,  filon  notre  définition,  efl  la  féconde  interletticn 
de  la  ligne  de  mire  fie  de  la  trajectoire  :  cet  objet  «  lr 
alors  tiliement  éloigné,  qu'il  ell  nece  flaire,  pour 
l'atteindre  ,  d'élever  la  volée  de  la  pièce  ,  fie  cette 
élévation  ell  plus  ou  moins  grande  ,  félon  que  le 
point  qu'on  veut  atteindre  ell  plus  ou  moins  éloigné 
fit  que  la  pièce  eli  bien  ou  mal  proportionnée.  Le 
rayon  de  mire  (  F/ig.  a.  )  fe  perd  alors  en  l'air  fie 
l'on  a  toujours  été  dans  l'usage  de  pointer  d'abord 
à  l'objet  pour  s'aiiùrerde  ta  direction,  puis dVle ver 
la  pièce  de  de  tirvr  quelques  coups  pour  trouver 
l'élévation  convenable  ,  relativement  à  la  dillan- 
ce  :  cette  élévation  trouvée,  on  ta  f  lit  une  marque 
au  coin  de  mire  qui  fervent  à  fixer  la  pièce  dans  la 

(!)  Traité  de  la  defaA  des  placeur  les  contremine» ,  avec 
de»  rcrkxiom ,  6-e.  pjgt  97. 
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pr  htion,  tant  qui  loi  jet  n'avoit  pas  chargé  de  lîtua- 
i.on  par  rapport  à  t. le  ;  tn  a  lubliituc  a  cet  ul.-ge 
une  machine  qu'on  appelle  tu.-.j,*,  (J>  fa  3  ) 

(  /'.»>.  auii  pour  le  ticiail  A.ft.  i.  n".  1.  )  c'tû  une 
petite  plaque  de  cuivre  graduée  ,  qui  galle  dans  une 
coulifie  fixée  par  quatre  vis  au  milieu  &  derrière  la 
plate-bande  de  cuLlle  :  on  cleve  à  volontc  cette 
hatilTe  ,  jtifqu'd  un  certain  point  fie  jusqu'à  ce  que  le 
rayon  de  mire,  (  /  fig.  j.)  rifant  la  lommné  fit 
celle  du  bourlct  ,  rencontre  l'objet  (6). 

I  <  s  pnrùfans  de  1  ancien i>  itemc  croient  qu'il  fera 
difficile  de  faire  ulage  de  cette  machine  i  la  guerre 
6c  que  la  vivacité  «  exécution  d'une  batterie  ne  le 
permettra  pas:  il  faudra  ,  dilt-nt-ils,  dan»  les  direc- 
tions horizontales  eliimer  à  l'oeil ,  l'eloignemcnt  ou 
la  dillance  de  la  pièce  de  c-inon  à  l'ennemi,  pour 
river  la  hatliTe  à  la  divilion  qui  lui  conviendra  :  nou- 
velle ellime  à  faire  lorlque  la  pièce  fera  plus  ou 
moins  élevée  que  l'objet  à  battre,  fie  dans  tous  les 
cas ,  ce  feront  des  tutonnemens  comme  avec  le 
coin  de  mire  ue  l'ancienne  méthode.  L'ulage  de  cette 
machine  plus  jolie  que  lolulc ,  ajoute-ton  ,  fera  tou- 
jours fort  incertain  par  la  dilhculfé  de  juger  des 
dillanccs  qui  changent  à  chaque  inllant  dans  les  mou- 
vcmer.s  prompts  t*  réciproques  de  deux  armées: 
celte  machine  délicate  réfillera-t-elle  aux  fatigues 
des  marches,  a  l'ébranlement  des  coups  tires  avec 
piécipitation ,  aux  (tcoulles  que  lui  donneront  les 
canonniers  en  IVievant  6c  l'.ibailljnt  ?  Le  feu,  la  lii- 
SAce  ,  la  grande  vivacité  fie  l'ardeur  O'dinaire,  dans 
ces  fortes  «l  occaùons  ,  lauieront-elïe-s  la  liberté  d  en 
faire  ulage ,  puiiqii'il  ell  même  aile/,  difficile  de  $*efl 
servir  da:.s  les  exercices  Iran  pu. les  des  écoles? 

«  Les  élévations  de  la  haufte  relatives  .me  coup* 
»  ;i  boulets  ,  ne  lont  pas  cel.es  qu'exigent  les  coups 
»  à  mitraille  ou  à  petites  belles  :  remarquons  de 
«  plus  que  les  haulics,  fullent-  elles  bonnes,  ne 
n  pourroient,  (ans  devenir  exceffives, avoir  heu  dans 
»  pluiieurs  occasions ,  1  ù  les  coi.j.s  à  boulets  cau> 
>•  leroient  encore  de  ternblcsravagcsdans  les  troupes 
1»  ennemies  prîtes  en  flanc ,  refTerreesdanS  un  dé  hic, 
»  i'c.  s'il  ctoit  quelt;on  ,  par  exemple  ,  de  tirer  Ions 
«l'angle  de  6  dé-res,  contre  des  troup-s  lenlible» 
»ment  au  niveau  de  la  batterie ,  il  taudroil  auv 
f  pièces  de  11  du  nouveau  modèle,  unehaufled'en- 
n  siron  7  pouces  ,  fie  de  5  environ  aux  pièces  de  4  j 
f  c'ell-à-cire  ,  d'un  1  ic.  A  peu  pres ,  de  la  longueur 
»  de  chaque  pièce  (  '  )  ,  au  heu  qu't  iks  n'ont  toutes 
»  que  1 H  lignes  de  hauteur  ,  pour  les  pièces  des  trois 
»>  calibres  inUitie'remiiicnt  ».  Nous  m- nous  arrêterons 
pas  plus  iong-tems  fur  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
cette  invention  renouvcllee  ;  le  long  oubli  où  el'e 
ell  reliée,  elt  une  preuve  fuffifantede  l'opinion  qu'on 
en  avoit. 

On  a  fupprimé-  les  coin?  de  mire  auv  nouvelles 
pièces  fie  on  leur  a  fiibltitué  une  \ii  (     /"•'•  ) 
qu'on  l  omme  vit  Je  point*':;!,  d  >nt  la  teic  efl  cn- 
challee  lotis  la  femelle  ,  fur  laquelle  s'appuie  la  cu- 
lalle  (£);  par  ce  mojcn  ,  lecanonnier  en  toun  .; ni  la 
manivelle  (/c)  cleve  fie  baille  la  pièce  à  l'on  gré  ,  fanS 
avoir  beloin  du  (ecours  des  lervans  fie  des  leviers: 
celle  méthode  fimpliiic  fi:  accélère  le  lervice:  quef- 
q  es  puiflances  étranjj  rres  enfont  u* âge,  tk elle  («- 
roit  très  bonne,  li  la  sis  qui  ell  de  fer,  n'étf.it  pas 
fujette  à  la  rouille ,  fi  la  boue  fie  les  graviers  d.-i»r 
cl  e  fe  charge  fie  qi  i  entrent  aufli  dans  l'écrou 
qui  ell  <lc  cuivre ,  n'en  empëchoient  pas  le  jeu  ; 
mais  les  meilleures  choies  funl  fujeties  a  des  incon- 
véniem  ,  fie  le  mal  ell  toujours  à  côté  du  bien. 

On  a  fait ,  pendant  le  cô.  rsde  l'été  1-'  4  à  Stras- 
bourg, beaucoup d'expérierces  fur  les  coups  tirés  à 
cartouche  ou  a  mitraille  ,  fie  l'on  s\ll  d. terminé  A 

(1)  Rclîeiionifur  U  pratique  du  jmii-rcmciw  du ejntn ,  p.  4S, 
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le.s  au»« ,  les  boctes  de  fer  blanc 
bafc S/  ! term,nets  Par  culot  de  fer ,  à  leur 
lie  S f  T  °,n  3  renfermt;  dans  ces  b°«<*,  au 

2?W  JÏÏÏ? de  fc,r  batm  dont  ,cs 

ion  plus  grands  pour  les  pieces  de  n,  moindres 

Pièces  de  4.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu'on 
P«ut  lire  au  mot  Artillerie  de  campai  ou  JE 
ufU ,  o>,,.  nous  y  ajouterons  f.mpfeTent  "uîl  5 
pût  S  ïïarîTdî  1,a--nne%Sr?e  i"on 

Sla"e^n?ancCsfr  ««"veront-elles  les  mê- 
1«  0i«K       'Vant  ,C  -"bleau  de  ces  «P™  ves , 

»  WÏÎ  pla?chaes,de  f»PÎn ,  épaiffes  d'un  pou- 

de  8  à  la  même  dlftance ,  ont  poné  au  but  1 1  balles , 

ce  quil  faut  bien  remarquer,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
quelques-unes  de  ces  balles  qui  aient  percé  fe  but  & 

r ie  plus  grand  nombre  n'a  fait  que  des  contufions, 
les  planches  de  fapin.  ' 
On  a  de  plus  oblervé  que  l'étendue  horizontale 
de  tous  les  coups,  a  ete :  de  i4à«8  toifes  ,  fur  une 
hauteur  de  8  pieds  :  or  le  cône  de  projection  ayant 
fon  diamètre  horizontal  de  18  toiles  ,  il  eft  naturel 
de  penfer  que  fon  diamètre  vertical  avoit  la  môme 
«îmenfion ,  &  que ,  par  conféquent ,  partie  des  balles 
a  paffé  par-delîus  le  but ,  partie  a  donné  à  terre  & 
ne  l'a  pas  touché ,  6c  que  partie  de  celles  qui  l'ont 
atteint ,  l'a  frappé  très-haut.  On  a  remarqué ,  en  fé- 
cond lieu ,  que  les  contufions  dans  les  planches ,  ne 
peuvent  être  attribuées  qu'aux  mobiles  auxquels  des 
circonftances  favorables  ont  fait  faire  des  ricochets. 
Mais  lorfque  le  terrein  qui  fera  entre  l'ennemi  & 
la  batterie,  fera  mou  ,  labouré  ,  couvert d'arbuftes 
ou  de  plantes  fortes  fit  ferrées ,  lorfque  la  batterie 
fera  plus  ou  moins  élevée ,  lorfque  l'cfpace  qui  la 
féparera  de  l'ennemi,  fera  creux,  les  ricochets  n'au- 
ront plus  lieu  &  l'effet  des  coups  fera  fort  différent 
de  celui  des  épreuves  où  le  terrein  fec  &  uni  &  plu- 
fieurs  précautions  ont  concouru  à  produire  des  effets 
moins  défavorables  qu'ils  ne  le  feroient  à  la  guerre. 

On  convient  qu'on  peut  comparer  le  but  de  1 8 
pieds  de  long ,  fur  8  pieds  de  hauteur ,  à  un  corps 
de  cavalerie,  comme  l'ont  fait  les  novateurs:  mais 
quelque  ferrés  que  foient  les  chevaux,  il  y  a  du 
vuide  entre  eux  6c  entre  les  cavaliers, enforte  qu'on 


croît ,  pour  cette  raifon  &  celles  qu'on  vient  de  rap- 
porter,  pouvoir  diminuer  de  moitié  le  nombre  des 
oallcs  qui  ont  porté  à  de  grandes  diftances  ;  réduire 
encore  à  moitié  ,  le  nombre  de  celles-ci ,  par  rap- 
port à  la  grande  quantité  qui  n'a  fait  que  de  foibles 
contufions  fur  le  but ,  par  ricochets ,  6c  qui  ne  fe- 
roit,  vu  leur  petiteffe  6e  leur  légèreté  ,  qu'un  bien 
•léger  effet  fur  la  cuirafie  ,  &  même  fur  le  bufle  du 
cavalier  &  fur  le  h;irnois  du  cheval ,  en  fuppolant 
d'ailleurs  un  terrein  favorable  au  ricochet. 

Si  les  cartouches  font  dirigées  fur  un  corps  d'in 
fanterie,  continuent  les  partilans  de  l'ancienne  Ar- 
lillerie  ,  les  vuides,  car  nous  le  répétons ,  il  n'eft  pas 
queftion  ici  d'un  exercice  de  parade  6c  d'un  terrein 
choifi,  rendront  beaucoup  de  balles  inutiles,  linfi 
que  toutes  celles  qui  pafferont  à  une  hauteur  de  f 
pieds  5  à  6  pouces  ;  d'où  l'on  conclut  qu'on  doit 
beaucoup  rabattre  de  l'effet  promis  de  ces  coups  à 
cartouche ,  tirés  à  de  trop  grandes  diftances  ,  lequel 
ne  fera  jamais  comparable  à  celui  d'un  boulet  qui, 
projetté  avec  une  pièce  bien  proportionnée ,  pren- 
droit  d'éenarpe  une  troupe  à  pied  ou  à  cheval  ;  ÔC 
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il  eft  à  remarquer  qu'il  fera  toujours  plus  facile  de 
prendre  des  prolongemens  &  de  croifer  fes  feux , 
avec  des  pièces  longues,  qu'avec  des  pièces  courtes, 
fit  que  les  effets  en  feront  plus  déeftifs  â  caufe  de 
l'étendue  de  leur  portée  de  but  en  blanc  ÔC  de  la  juf- 
teffe  de  leur  direction.  Si  l'or,  prend  la  peine  de 
comparer  la  dépenfe  &  l'embarras  de  ces  coups  à 
cartouche,  avec  l'effet  qui  doit  en  réfulter,  on 
pourra  réduire  ces  canonnades  à  leur  vraie  valeur. 

*  Si  pour  le  malheur  de  l'humanité  (  c'ell  l'auteur 
de  l'cflài  fur  l'ulage  de  l'artillerie  qui  parle)  les  in- 
convéniens  de  la  pratique  ne  diminuent  rien  des  ra- 
vages dont  les  épreuves  des  nouvelles  cartouches 
menacent  les  troupes  à  découvert ,  tout  l'effet  des 
boulets,  à  l'avenir ,  fe  réduira  aux  portées  extrêmes 
6e  contre  les  troupes  retranchées  ou  placéesdans  des 
villages  ôc  derrière  des  haies  ,  comme  en  Flandre 
ou  couvertes  par  des  abattis  ,  par  des  paliffades ,  &c. 
Quoi  qu'il  enfoit ,  jufqu'à  ce  que  tout  foit  bien  conf- 
taté  par  une  bonne  expérience  de  guerre  ,  je  ferai 
toujours  d'avis  qu'en  prenant ,  pour  fe  mettre  en 
mefureavec  les  ennemis  ,  un  plus  grand  nombre  de 
ces  nouvelles  cartouches  qu'on  en  portoit  des  ancien- 
nes ,  l'approvifionnemcnt  en  boulets  foit  au  moins 
le  même  qu'autrefois  ;  car  fi  l'on  donnoit  aux  cartou- 
ches à  balles ,  la  préférence  en  nombre  dans  le  mê- 
me rapport  qu'on  la  leur  donne  pour  les  effets,  un 
ennemi  qui  en  feroit  informé  (  6;  de  quoi  ne  feft  pas 
un  ennemi  actif?  )  auroit  plus  d'un  moyen  de  nous 
en  faire  repentir. 

A  propos  de  cette  fuppofition ,  il  me  paffe  par 
la  tête  une  idée  qui  paroitra  peut-être  bien  folle, 
mais  qui  n'eft  pas  fans  fondement.  Le  maréchal  de 
Saxe  qui  n'ignoroit  pas  que  l'effet  deftruâif  du  ca- 
non a  tait  négliger  ou  méprii'er  les  armes  défenfives, 
fouhaitoit  cependant  qu'on  en  renouvcll.lt  l'ufage,  6C 
que  l'on  armât  d'un  bouclier  de  fa  façon,  6c  à  l'é- 
preuve de  la  balle ,  la  meilleure  infanterie.  Il  auroit 
appuyé  bien  plus  fortement  fur  ion  projet ,  s'il  avoit 
pu  prévoir  que.quclquctcms  aprèslui,le  principal 
effet  de  l'artillerie  de  campagne  confifteroità  porter 
fur  les  bataillons  des  cartouches  remplies  de  balles 
de  fer  battu ,  dont  un  grand  nombre  ne  perce  pas 
feulement  des  planches  de  fapin  d'un  pouce  d'épaif* 
feur.  Il  feroit  fort  plailant ,  qu'à  force  de  vouloir 
multiplier  les  ravages  du  feu,  on  parvint  à  l'éteindre; 
qu'au  lieu  de  fe  biffer  détruire  de  fi  loin  par  g-:  peti- 
tes balles,  l'infanterie  couverte  de  fes  boucliers, 
marchât  genéreufement  aux  combats  de  mr.in  ,  où 
le  plus  brave  8e  le  plus  ingambe  a  tant  d'avantages. 
Qu'arriveroit-il  alors  ?  L'artillerie  reprendroit  fes 
boulets,  &  ma  maxime  toute  fa  force.  Lestoultts 
font  généralement  plus  de  mal  aux  ennemis  que  Us  coups 
à  mitraille  ». 

Ce  n'eft  pas  que  l'eftimable  auteur  que  noua 
venons  de  tranferire ,  6e  tous  les  anciens  offi- 
ciers d'artillerie ,  ne  connoiflent  le  prix  du  canon 
tiré  a  cartouche  ;  mais  ils  ne  le  jugent  vraiment 
meurtrier  que  lorfqu'on  eft  fort  près  de  l'ennemi , 
c'eft-a-dire  ,  à  foixante  ou  quatre-vingts  toiles,  tout 
au  plus.  Ils  préfèrent  d'ailleurs  à  toutes  les  cartou- 
ches les  balles  de  plomb  de  munition  renfermées 
dans  un  fac  de  toile  légère.  Plufieurs  expériences  de 
guerre  appuient  cette  opinion  ;&  celle  qui  fut  faite 
en  1760  à  laFere,  convainquit  tous  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins  ,  que  les  balles  renfermées  dans  des 
facs  de  toile ,  étoient  préférables  aux  mêmes  balles 
de  plomb  8c  de  munition  renfermées  dans  des  boites 
de  ter  blanc,  6c  que  les  unes  &  les  autres  percèrent, 
à  foixante-quin/e  6e  cent  toifes  des  madriers  de  chêne 
épais  d'environ  deux  pouces;  effet  bien  différent  d« 
celui  que  firent  les  balles  de  fer  battu  dans  les  expé- 
riences de  Strasbourg. 

Il  s'eft  trouvé  dans  tous  les  tems  des  gens  à  projets 

qui 
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qui  ont  propofé  des  changemens  dans  T.irt i  îcrîe  ,  & 
d'alléger  les  pièces  de  uho/i  pour  la  factlltû  des  ma- 
noeuvres. Les  partilans  de  1  ancien  lyftémc  rappel» 
lent  à  cette  occafion  les  avis  du  fage  M.  de  Valie- 
re.  (  1  )  »  Je  dois  avertir,  écrivent  ce  lavant  mili- 
taire, les  otftcicrs  d'artillerie  qui  le  Lui: -M  empor- 
ter à  leur  icle ,  qu'on  ne  peut  nier  de  trop  de  cir- 
conspection dans  les  changemens  qu'on  voudrait 
propofer  pour  l'artillerie,  il  n'appartient  qu'à  une 
expériencelongue  Si  réfléchie  de  prelenter  des  pro- 
jets fut  une  matière  û  importante  Si  fi  compliquée. 
On  doit  fuppofer  que  les  inconvéniens  qu'on  croit 
appercevoir  ,  s'ils  lont  réels  ,  ont  dù  pa:  nître  tels  à 
nos  prédécefTeurs  ,  Si  qu'on  ne  les  a  lailTe  tubfillcr 
que  ]>our  cnés  i'cr  de  plus  grands.  Souvent  même  les 
chargement  qu'on  propole  comme  nouveaux  ont 
déjà  été  propOteS,  exécutés  Si  abandonnés,  (bit  en 
France  ,  toit  chef  l'étranger  :  c'eft  ce  dont  l'hilluirc 
de  l'artillerie  noi  s  fournil  bien  des  exemples  ». 

Sans  rappe!ler  ici  les  époques  des  ditfcrens  chan- 
Çemens  qu'on  a  propofé  de  taire  dans  l'artillerie  , 
nous  dirons  feulement  qu'il  tut  quetlion  à  la  paix  de 
1736,  de  fubftituer  les  pièces  de  4 à  II  Suédoife  à 
nos  pièces  de  4  longues.  On  fît  fur-tout  valoir  le 

C retendu  mérite  de  pouvoir  tirer  avec  les  nièces  à 
1  Suédoife  onze COUUS  par  minute;  ce  qui  Uduifoit 
bien  des  gens  auxquels  le  bruit  en  impolie ,  &  qui 
croyoient  que  cette  qualité  de  tirertrcs-viie  compen- 
foit  amplement  la  perte  rallc  qu'on  faifoit  fur  la 
portée  éV  fur  la  juftcffo  de  la  direction.  Les  anciens 
officiers  d'artillerie  p'étendoienl  qu'on  nedevoit  pas 
regarder  comme  iti  avantage  cette  facilité  de  con- 
former de»  munitions  en  pure  perte,  ÔC  qu'il  etoit 
bien  plus  important  tic  les  conlerverpour  les  occa- 
Cons  où  on  pou»  oit  en  faire  un  bon  ufage  ;  on  ne 
pourra,  diioient-ils,  fumre  au  tranfpOrt  des  muni- 
tions ,  Si  nos  pièces  de  4  longues  tireront  tout  aulTi 
vite  qu'il  le  ùudra  Si  tireront  plus  long-tems.  Ces 
raiions  ne  perfuaderent  pas  les  novateurs.  Entin  on 
propofa  de  comparer  L  puce  courte  Si  la  puce  lon- 
gue relativement  à  la  célérité  de  l'exécution,  parce 
qu'elles  IVOÎent  été  comparées  aux  autres  égards.  Il 
arriva  que  la  pièce  longue  ne  tira  jauni»,  dans  une 
minute  ,  qu'un  coup  de  moins  qne  la  pièce  coi.rte, 
Si  quelquefois  deux  ,  mats  rarement.  Ces  expérien- 
ces decrediterent  un  peu  les  pi  ces  courtes  ;  Si  elles 
perdirent  toute  leur  copfi  lération  fous  le  maréchal 
de  Saxe  qui  n'en  admettoit  que  dix  dans  le»  plus 
nombreux  équipages  de  campagne. 

Nous  terminerons  ici  cet  article,  en  priant  le  lec- 
teur de  vouloir  bien  recourir  au  mot  ARTILLERIE 
déCMmpjçnt  oudchataillt.  Suppriment,  pour  fupoiécr 
à  ce  qui  manque  à  celui-ci.  [Janutr  >??j.  A  A.  ] 

Canon  dt fujil dt munition.  {Fahriqut  dis  armts.^ 
Le  canon  cfl  la  pièce  la  plus  importante  de  l'arme  à 
feu  :  s'il  creve ,  il  cllropic  Si  tue  même  celui  qui  le 
tire  Si  fes  voilins;  on  ne  peut  donc  apporter  trop 
de  foins  &  de  connniflance  danslcchoix  du  ter  qu'on 
defhne  à  la  fabrication  des  canons ,  ni  luivre  de  trop 
près  les  tliflerens  états  par  letquels  ce  fer  doit  palTer 
avant  d'avoir  reçu  fa  demi*  re  forme.  Dans  les  ma- 
nufactures d'aimes  bien  établies  &  bien  conduites, 
où  l'on  fabrique  les  armes  des  troupes ,  on  corroie 
cV  foude  enfemblc  plusieurs  morceaux  d'une  barre 
de  fer  pour  fabriquer  la  maquette  MA- 
QltETTE ,  Supplén-.cnt.  ).  Celte  pièce  le  chauffe  au 
foyer  d'une  grofTc  forge  &  fe  travaille  fous  le  gros 
marteau;  ellcefl  ctirce  enfuite  fous  un  martinet, 
&  produit  une  lame  (''<;v<x-  LA.Mf  a  Canon,  Sun. 
aiWMwACcsdcinr  pièces  varient  dans  leurs  dimen- 
sions,  fuivant  celles  qu'on  veut  donner  au  canon 
qu'on  fe  propole  de  taire:  le  canonnier  fait  un  tube 

(A)Tn.tédcladéùnic  des  places  par  Icscomrcoiinej,  4*. 
Tome  II. 
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avec  cent  tir*  * 

fa  longueur ,  \.</7  '  '• 

cefTive»  de  deuxy, .  •  * 
NONNItR,  Suppi'y^- :  '*  " 

fait ind-abitablcnsem ù'-'.'.'  ■  *• 

lorlq-.i'il  cft  m«l  p«iH,.  " 

tiere  n'eft  paségaUintrA  ,. 

forte  qu'il  Je  trouve  Ut&L';    "  - 

cote  que  de  l'autre  :  il  cttvt  i 

brûlé  Si  decompofe  dans  autic  *  "  ' 

tics  par  des  chaudes  trop  vWtl  u  ■ 

charbonde  terre  dont  felcn  le  c,n..r  - 
coup  de  choix  ,  car  s'il  itou  trop  d 
ou  de  parties  cuivretifes  , le  fer en fc„ 
fé.  Le  canon  creve  enlin  ,  lotu^, ... 
(  ^°ye{  Chambre  ,  Supplément. )  t  &  \r  f)_  '  - 
doublure  dans  le  fer  dont  il  eft  fabrique  r  y\  j  • 
bL\.Kl,, SuppUmtnt.).  Quelqucbonqjçfù,^  ^;- 
il  crèverait  s'il  etoit  beaucoup  trop  ch 


trémitd 
i  Tau- 
re lur 
■  la 
ni- 


artt 


6«  » 

Utjlr.t 


avec  une  charge  de  poudre  ordinaire, on  mu'.ti 
les  balles  ou  les  lingots  fortement  tamponé»  au 
que  la  relittance  que  la  poudre  aurait  a  vaincre 
leur  part ,  tut  plus  grande  que  celle  de  U  niaiiue 
même  du  canon. 

Il  ert  de  la  dernière  importance  que  le  etnen  (bit 
biendrefle  dedans  &  dehors  ;  il  fe  trouve  alors  h»;n 
partagé  ,  Si  la  direclion  en  eft  plus  fùre  (  f'oyti 
FORAGE t  SuppUmtnt.  ).  L'extrémité  inférieure  du 
canon  ,  oir  le  bas  du  tonnerc  eft  tarode  pour  recevoir 
une  culaffe,  dont  les  filets  doivent  être  vif»,  pro- 
fond» &i  fans  bavures  (  '  «y<i  C 1  l as*,e,  Supf  Ubwu\ 
Lis  ous  rit-r»  des  ni anutadures  d'armes  ,  charges  de 
g  imir  les  (anom  de  leurs  cuUlles  ,  de  leurs  tenons, 
Si  d'en  percer  la  lumière  ,  s'appellent  pamiJJ<urs 
(  '  «vr  Ci  AhMxstL'RS,  SuppU-n<nt.).  Les  ww/ii  dans 
cet  étal  font  éprouves  avec  leurs  vraies  ci; laite»  fur 
un  banc  fait  exprés  ,où  il»  lont  fixes  &  allujettij 
fans  pouvoir  reculer.  On  leur  fait  tirer  deux  coups 
de  fuite;  le  premier,  avec  une  charge  de  poudre 
ég  île  au  poids  de  la  balle  de  dix-h.iit  à  ta  livre  ;  &  le 
fécond  avec  une  charge  diminuée  d'un  cinquième  : 
à  l'un  Si  l'autre  coup  ou  met  une  balle  de  calibre  dans 

le  um  w  {y*yt{  Epreuve,  Supptimtnt.').  Lorsqu'ils 
ont  l'ubi  l'épreuve,  ils  palTent  à  la  revilion ,  cW  ne  font 
reçus  déftnttivemeni  pour  le  compte  du  roi.qu'api  es 
un  mois  de  féjourdans  uncfalle-balTe  &  humide  ,  cù 


ils  fc  chargent  de  rou 
;  défa 


tu  ont  quel- 
ques défauts  ,  ce  qui  les  indique  parlaitement.  /  '•)  <{_ 

Révision  ,  SuppUnunt. 

Le  poids  du  canon  de  fufil  de  munition  cfl  fixé  par 
les  ordonnances  du  roi  à  quatre  livres  de  marc  ,  fa 
longueur  à  quarante- deux  pouces ,  Si  fon  calibre  à 
fept  lignes  dix  points  ;  fa  portée  de  but-en  blanc  , 
avec  une  balle  de  calibre  &  la  trente-llxieme  partie 
d'une  livre  de  poudre ,  t  fl  de  1S0  toifes  ,  comme  je 
m'en  fuis  alhirépar  nombre  d'expériences  ;  je  dis  f.t 
por'.ée  de  but-en-bl.inc,  le  fulïl  étant  tiré  à  l'épaule, 
a-peu-prés  horizontalement ,  car  elle  ferait  beau- 
coup plus  grande,  le  fufil  étant  fixé  à  4}  degrés. 

Canon  de  thajj'c—  On  les  forge  tout  finalement 
avec  une  lame  corroyée  Si  préparée  à  cet  effet, com- 
me les  canons  de  muni:ion  ,  dont  ils  ne  différent  que 
par  leur  ma  (Te  Si  leurs  duuenfîon*  rx:v.neurescV:  in- 
térieures ,  car  i's  (o  t  plu»  légers  &  d'un  plus  petit 
calibre.  On  p-éfere  ceux  qui  font  à  ruban  &  ceux  qui 
font  tordus  à  l'etoc. 

Les  ectntuu  A  ruban  font,  A  ce  qu'on  prerend  ,  de 
l'invention  des  Efpagnols  :  il  eft  au  moins  certain 
qu'on  en  fait  beaucoup  en  Efpagne,  qu'ils  font  rres» 
eflimés  ,  Si  qu'on  les  y  acheté  fort  cher.  C  omme  on 
en  fabrique  en  France  dans  phlfieurs  endroits ,  j'en  ai 
fuîvi  la  fabrication  ,  Si  je  eai»  en  rendre  compte. 

Le  ruban  eft  une  lame  de  fer  de  lix  à  fepi  pieds  de 
Joiigueur,  fuivant  celle  qu'on  fe  pro|>oi\  j:ie  donner 
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ïomoo  *?ï     Veut.fairc-  C*«e  '««  cil  une  étoffe 
foin  i    '         dc  vieilles  lamcs  dc  fau*.  q»'on  a 
nt.r  de  l  a£hon  trop  v.ve  &  trop  immédiate  du  fëu. 

cE  V    £T  ■de,U  V'8""  ^P^^ur  à  une  dc  fes 

5£ï?  '  a  !  argeUr' Son  éPaîffeur  à  l'autr° 
cxtrcrn,,,-  eft  de  deux  lignes  «c  demie ,  &  fa  largeur 

ÈoÏÏfJSf  il  rU,ban,  dolt  bien  battu  d'un 
bout  à  1  autre,  ôc  les  bords  en  font  vifs  &  quarrés. 

«  &  Pl«  £    "  '  maîS  beaucol,P  5"  min* 

fur ïîï   SCFJC     «  "rt<"1  <Illi  fc«  de  moule ,  8c 

court      ,ruba"  d°il  èlre  roulé-  Ce  «"«  efl  plus 

Sn  cl  ?"e  rS  P°)iCeS  q"e  Cdui  t>U,°n  VCllt  fa'" 
"       Ie/Uban  P»lffe  ^t^dre  à  l'opération  de  là 


«■ifqiie  des  doublures. 

Toutes  chofes  étant  difpofées,  on  foude  l'extré- 
ttuc  la  plus  large  ôc  la  plus  épaifle  du  ruban,  à  l'ex- 
trem.tédu  r,,™,; quia  le  plus  d'épailleur,  Ôc  qui  doit 
lormer  le  tonnerre.  Le  ruban  ainti  fixé  par  une  de  fes 
extrémités,  efl  mis  au  fui  &  fucceffivement  roulé 
tout-autour  &  lue  toute  la  longueur  du  canon ,  lequel 
étant  partaitement  couvert  pu  le  ruban,  oh  en  foude 
le  bout  a  l'extrémité  qui  doit  former  la  bouche,  afin 
que  le  ruban  ainfi  contenu  par  fes  deux  extrémités  , 
ne  puiffe  pas  le  déranger.  Rien  ne  repréfente  mieux 
ce  travail  préliminaire,  que  les  cheveux  qu'on  enve- 
loppe de  piuficurs  circonvolutions  d'un  ruban  pour 
les  mettre  en  queue.  Mais  comme  le  fer,  quelque 
ducïile  qu'il  ibit ,  a  p»us  d'épaiifeur  qu'un  ruban  6c  n'a 
pas  la  même  flexibilité,  il  feroit  très-difficile  de  le 
taire  exactement  croifer  dans  toutes  fes  révolutions  ; 
On  a  feulement  l'attention  de  rapprocher  Ôc  de  faire 
joindre,  aurti  près  qu'il  crt  polliblc  ,  les  bords  de  la 
lame  de  fer  que  nous  appelons  ici  le  ruban.  On  peut 
voir  au  mot  Soudurk  ,  dans  ce  Supplimcnt ,  les  ex- 

Sériences  que  je  rapporterai  fur  les  foudures  de 
eux  morceaux  de  fer  faites  bout  à  bout ,  &  fans  que 
les  extrémités  des  morceaux  qu'on  loudoit  cnfcmble 
fe  croitaftent.  Il  eft  certain  qu'avec  une  bonne  ma- 
tière &  un  ouvrier  habile  ÔC  intelligent,  cette  condi- 
tion de  faire  croifer  le  fer  pour  le  fonder ,  n'eft  pas 
de  nécellité  indilpenfable;  mais  j'inlifte  fur  la  bonne 
qualité  de  la  matière  6c  l'habileté  de  l'ouvrier. 

La  qualité  du  fer  dont  le  canon  qui  fert  de  moule 
eft  fabriqué  ,  efl  ici  artez  indifférente.  Nous  avons 
dit  qu'il  étoit  mince  ;  Ôc  le  feu  ,  dans  l'opération  de 
la  forge ,  ÔC  les  forets  qui  y  patïeront  fuccellivement, 
l'ufcront  tout  entier  6c  même  au-delà;  enlorte  qu'il 
ne  reliera  que  l'étoffe  des  lamcs  de  faux,  que  nous 
avons  prévenu  qu'on  couvroit  avec  d'autres  fératl- 
les  en  la  corroyant  ;  ces  dernières  formant  la  partie 
fupéricure  du  ruban,  s'exfolieront  6c  fe  perdront  en 
partie  au  feu  &  fous  le  marteau ,  ôc  la  meule  6c  la 
lime  emporteront  le  refte. 

On  voit  que  c'eft  du  ruban  de  faux  dont  on  fait 
le  plus  de  cas  en  France  ;  ÔC  la  précaution  qu'on 
prend  d'en  recouvrir  l'étoffe  avec  un  autre  fer  qui  fc 
trouve  immédiatement  expofé  à  l'adion  du  feu, 
vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  les  dégradations  du 
fer  ÔC  ta  decompolition.  Je  ne  fais  pas  au  fiirplus  fur 
quoi  eft  fondée  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  l'étoffe 
faite  avec  du  fer  de  faux  :  je  conçois  qu'une  faux 
eft  elle-même  une  étoffe  tres-ductile  Ôctrcs-flexible  ; 
jnais  lorfqu'il  eft  queftion  d'en  réunir  plulleurs  en- 
femble  pour  former  une  lame  d'une  certaine  epaif- 
feur,  je  crois  qu'il  fjutbien  des  foins  fie  de  l'atten- 
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tion  pour  les  réunir  &  les  fouder  cnfemble ,  fans  en 
détériorer  la  matière  ;  &  je  croirois  que  le  fer  re- 
fondu de  vieilles  ferailles,  fait  avec  foin,  eft  tout 
auffi  bon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  une  opinion  re- 
çue ,  &c  l'expérience  l'a  fans  doute  confirmée. 

Le  canon  enveloppé  du  ruban  fur  toute  fa  lon- 
gueur, ainfi  que  nous  l'avons  dit,  eft  mis  au  feu  à 
Ion  milieu,  ôc  n'en  eft  retiré  que  blanc  &  foudant. 
Le  compagnon  introduit  une  broche  dans  l'intérieur, 
&  l'on  foude  cette  partie,  qui  peut  avoir  une  éten- 
due de  deux  ou  trois  pouces.  Une  feule  chaude  no 
peut  pas  fuffire  pour  fouder  tout  le  pourtour  du  c*- 
non  fur  une  pareille  longueur;  car  lorsqu'on  le  re- 
tire du  feu  &  qu'on  le  place  dans  l'encaftrement  pra- 
tiqué fur  la  table  de  l'enclume ,  la  partie  qui  eft  ap- 
pliquée dans  l'encaftrement  s'y  refroidit  tandis  qu'on 
bat  celle  qui  eft  en-dehors  ,  6c  n'eft  par  conlëquent 
plus  au  degré  de  chaleur  requis  pour  opérer  la  fou- 
dure  :  il  faut  donc  deux  ou  trois  chaudes  fur  la  mémo 
étendue  pour  la  fouder  ;  on  continue  ainfide  chaude 
en  chaude  ,  depuis  le  milieu  jufqu'à  l'extrémité  du 
tonnerre  ,  6c  enfuite  depuis  le  milieu  jufqu'à  la  bou- 
che. 

Lorfqu'on  a  foudé  le  ruban  fur  toute  la  longueur, 
&  tout-autour  du  moule ,  on  reparte  le  canon  au  feut 
&  on  lui  donne  ,  fur  des  étendues  de  deux  ou  trois 
pouces,  des  chaudes  graffes  6c  douces ,  que  l'on  bat 
lans  introduire  de  broche  dans  l'intérieur ,  ce  qui  en 
rellcrre  le  calibre  fie  oblige  d'emporter  avec  les  forets 
toute  Pepaiffeur  du  moule  fur  lequel  le  ruban  a  été 
roulé.  Ces  canons  fc  forent  en- dedans ,  fe  dreffent; 
le  partent  fur  la  meule  &  fe  poliffent  en-dehors  à) 
l'ordinaire  6c  comme  ceux  de  munition,  lortqu'otr 
eft  à  portée  des  ufsnes  dont  nous  avons  fait  la  des- 
cription au  mot  Forage  ;  finon  on  les  fore  à  bras& 
on  les  lime  &  polit  de  même  en-dehors  :  il  eft  même 
allez  ordinaire,  pour  ces  fortes  de  canons  fins,  de' 
n'employer  les  ulines  que  pour  les  dégroflir  dedans 
&  dehors ,  ôc  de  les  finir  à  bras. 

Canons  tordus  à  fetoc.  Les  ouvriers  qui  font 
éloignés  des  groffes  forges  6c  qui  ne  font  par  confé- 
quent  pas  à  portée  de  faire  fabriquer  leurs  lames  à 
canons  fous  de  gros  martiaux  ,  font  obligés  de  les 
préparer  6c  forger  à  bras  d'hommes  avec  les  mar- 
teaux à  main.  Si  le  canon  qu'ils  veulent  faire  eft  fort 
court,  6c  tel  qu'on  les  préfère  aujourd'hui  pour  la 
charte ,  6c  fur-tout  celle  du  b^is,  ils  pourroient  faire 
leur  lame  d'une  feule  pièce  ;  mais  communément  il» 
la  font  dc  deux.  Ils  prennent  pour  la  partie  antérieure 
ou  le  devant  du  canon,  un  morceau  de  barre  de  fer 
marchand  bien  choifi,  ou  dVtoffe  qu'ils  auront  pré- 
parée à  cet  effet  :  cette  barre  a  environ  deux  pouces 
de  largeur  6c  cinq  lignes  d'épairteur.  Ils  la  chauffent, 
la  battent  fur  l'enclume  ôc  l'étendent  en  tous  fens  ; 
en  forte  que  l'épairtcur  en  foit  réduite,  à  l'extrémité 
inférieure,  à  trois  lignes  environ ,  ôc  la  largeur  por- 
tée à  trois  bons  pouces  :  de-là  elle  diminue  tant  foit 
peu  de  largeur  6c  d'épaiffeur  jufqu'à  l'autre  extrémi- 
té. Le  tonnerre  ou  le  derrière  du  canon  fe  prépare 
avec  un  autre  morceau  de  fer ,  dont  l'échantillon  eft 
plus  fort,  &  qui  a  trois  bons  pouces  de  largeur  ôc 
fept  lignes  d'épaiffeur  :  on  étend  ce  morceau  de  fer, 
en  oblérvant  de  lui  donner  environ  quatre  pouces 
de  largeur  à  fon  extrémité  inférieure ,  ôc  à  l'autre  la 
même  largeur  que  la  lame  préparée  pour  former  le 
devant  du  canon  :  chauffant  enfuite  blanc  ÔC  fou- 
dant ces  deux  extrémités ,  on  lesporte  fur  l'enclume, 
6c  les  faifaiv  croifer  d'un  pouce  l'une  fur  l'autre,  on 
les  foude  en  travers.  Je  n'ai  pas  déterminé  la  lon- 
gueur que  doivent  avoir  les  deux  parties  de  la  lame 
que  l'on  préparc ,  comme  je  viens  de  le  dire,  ni  fa 
longueur  totale ,  lorfque  ces  deux  parties  font  reu- 
nies. Cette  longueur  dépend  de  celle  qu'on  veirt 
donner  au  canon  ;  ôc  en  général  la  lame  doil  a\o* 
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ou  cinq  pouces  de  moins  que  \e  canon  qu'elle 
loit  produire. 

La  lame  ell  pliée,  à  l'ordinaire ,  dans  toute  fa  lon- 
gueur, 6c  reçoit  fa  forme  ronde  dans  une  gouttière 
pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre  ou  de  ter,  ainlt 
que  je  l'eapoferai  au  mot  Cakonnur  :  le  canon  fe 
Jorge  &C  le  foude  par  intervalles  6c  chaudes  fuccef- 
fives,  comme  je  l'ai  détaillé  pour  celui  du  fulil  de 
munition. 

Lorsque  le  canon  eft  foude  d'un  bout  à  l'autre  , 
on  remet  le  tonnerre  au  feu ,  6c  lorsqu'il  elt  prcfque 
blanc,  on  le  Eu6l  dans  un  étoc,  &c  l'on  introduit 
dans  la  bouche  du  canon  une  broche  forcée,  dont  la 
tête  cil  plate,  &£  entre  dans  l'ouverture  d'un  tour- 
ne à  gauche,  avec  lequel  on  tord  le  canon  d'envi- 
ron une  demi  •  révolution  :  on  retire  la  broche  ,  on 
réchauffe  6c  l'on  tépete  la  même  opération  de  chaude 
en  chati  ,e,  julqu'à  la  bouche  du  canon,  fur  des  lon- 
gueur» de  quatre  pouces  environ  qu'ont  ces  chau- 
des: lorfqu'il  a  été  ainfi  tordu,  on  le  remet  au  feu, 
mais  on  ne  lui  donne  que  des  chaudes  gralTes ,  &c 
on  le  bal  tans  mettre  de  broche  dans  l'intérieur ,  &c 
a  p  lits  coups  pour  n'en  pas  reflerrer  le  calibre  au 
punit  que  les  premiers  forets  n'y  puffent  pas  entrer. 

Cette  dernière  opération  eft  néceffaire ,  car  étant 
reconnu  qu'on  altère  le  fer,  lorfqu'on  le  chauffe  8c 
qu'on  ne  le  bat  pas,  te  nos  canons,  pour  être  tordus , 
ayant  effuyé  des  chaudes  affea  vives  dans  toute 
leur  longueur,  fans  avoir  été  battus,  on  cil  obligé 
de  les  repaffer  ainfiau  feu  &c  de  les  battre,  pour  ré- 
parer, autant  qu'il  eft  poffible ,  l'altération  que  les 
chaudes  antérieures  auroient  pu  caufer  à  la  matière. 
Ces  chaudes  que  les  ouvriers  appellent  des  ckauJcs 
grajfci ,  font ,  d'ailleurs ,  le  remède  qu'on  connoit 
pour  rétabbr  un  peu  le  fer  qui  a  été  fur  chauffé. 

Je  crotrois  qu'il  vaudroit  mieux  introduire*  à  l'or- 
dinaire, une  broche  dans  l'intérieur  du  c<i/jon,que 
de  la  fupprimer,  comme  on  cft  dans  l'ufage  de  le 
faire,  à  cette  dernière  opération:  il  faudroit  que 
cette  broche  fût  d'un  plus  petit  diamettre  que  celle 
fur  laq.icie  le  canon  à  ruban  ou  tordu  a  été  foudé  : 
cette  broche  feroit  un  point  d'appui  intérieur,  qui 
me  paroit  toujours  néceffaire ,  &C  l'on  rempliroit  éga- 
lement  l'objet  propole ,  qui  eft  de  rétrécir  le  ca- 
libre ,  fi  cette  broche  étoit  d'un  plus  petit  diamètre 
que  la  première. 

Les  canon»  tordus  font  forés,  dreffes,  polis  dedans 
&  dehors ,  de  la  même  manière  que  tous  les  autres , 
6t  )e  ne  repéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  dans 
un  tres-grand  détail. 

Si  l'on  le  rappelle  les  principes  que  j'établis  fur  la 
compotu ion  &  ta  décompofition  du  fer  (  Voye{  Fer  , 
Suppt.) ,  on  doit  préfumer  que  les  canons  a  ruban  ne 
font  pas  meilleurs  que  les  autres ,  parce  que  les  fou- 
dures  indilpcnfables  y  font  tres-multipliées  &  qu'il 
eft ,  par  conléquent ,  néceffaire  de  les  chauffer  a 
blanc  à  pluheurs  reprifes:  il  eft  très-vraifcmblable, 
en  effet ,  que  la  matière  dont  on  les  fabrique  ,  ayant 
ou  devant  avoir,  à  peu  prés ,  le  maximum  de  fa  per- 
fuhon ,  ne  peut  que  s'appauvrir  dans  quelque  partie 
trop  fouvent  expofée  à  l'aûion  du  feu  :  je  puis  affu- 
rer ,  au  moins ,  que  les  canons  de  cette  efpece  que  je 
me  fuis  procurés ,  n'ont  pas  tait  plus  dcrcliftance  que 
ceux  que  j'avois  fait  fabriquer  à  l'ordinaire ,  &  avec 
lefquels  je  les  ai  comparés.  Mais  pour  traiter 
cette  matière  avec  une  entière  certitude,  il  faudroit 
faire  un  grand  nombre  d'expériences  comparatives, 
b  fc  pourvoir  ,  a  cet  effet,  d'une  quantité  de  ca- 
nonsk  ruban  de  diffère»  ouvriers? de  différentes 
etorics  &  de  différentes  fabriques ,  tant  de  France 
que  d  El  pagne. 

Quant  aux  canons  tordus ,  il  cft  rare  eue  ceux 
qu'on  débite  comme  tels ,  le  foient  d'un  bout  à  l'au- 
ue  ;  on  ne  les  tord  ordinairement  que  fur  une  lon- 
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gueur  de  dix-huit  pouces,  en  partant  de  l'extrémité 
du  tonnerre.  Lorsqu'ils  font  tordus  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  ils  douent,  à  mon  a  vis,  a  voir  la  préférence  lur 
les  canons  à  ruban  ,  parce  que  l'opération  de  la 
furie  découvre  les  défauts,  les  foluiions  de  conti- 
nuité 6c  les  fotidures  manquées  qui  peuvent  le  trou- 
ver dans  quelques  pjrties  de  leur  longueur  ;  mais 
il  faut  être  fur  de  l'ouvrier,  ou  en  fuure  foi-mime 
attentivement  la  fabrication;  car  s'il  s'ouvre  en  long 
ou  en  travers,  ce  qui  proviendra  ou  de  la  préfence 
de  quelque  corpj  étranger  renfermé  dans  l'tfpaiffeUT 
de  la  matière ,  ou  d'une  chaud*  qui  n'en  aura  pal 
pénétré  toute  l'epaiffcur,  ou  de  quelques  filamcm 
de  nerf  qui  auroient  fbuffert  de  l'altération  6i  fa 
feroient  decompofés ,  l'ouvrier  cherchera  à  pallier 
le  défaut ,  en  y  mettant  une  pièce  qu'il  fondera  ; 
pour  la  fonder  5c  l'incorporer  avec  le  canon,  il  fera 
contraint  de  chauffer  à  blanc  fon  fer  deja  altéré, 
&  il  l'altérera  par-là  bien  davantage,  s'il  ne  le  gâte 
pas  tout-à-fait:  alors  le  canon,  quoique  tordu  ,  ne 
fera  pas  la  même  rélittance  que  celui  qui  aura  été 
fait  tout  fimplemcnt ,  mais  d'une  bonne  matière  6c 
bien  ménagée. 

Canon  à  ia  chaumettt.  Ce  canon  étoit  percé  d'un 
trou,  fur  le  tonnerre  ,  par  lequel  on  introduisit  U 
charge  de  poudre  &  la  balle,  après  quoi  on  le  fer- 
moit  avec  un  bouton  à  vis.  foy«{  FisiL  à  la  chats- 
mette ,  SuppL 

Canon  a  dé.  C'eft  un  canon  au  fond  duquel  on 
adapte  un  dé  ou  cylindre  creux,  de  fer  très-mince: 
le  tonnerre  Je  trouve  alors  rétréci  de  l'épailleur  du 
dé  ;  la  balle  en  tombant  de  la  bouche  au  tonnerre , 
s'onchàlîc  à  l'origine  du  rétréciffement  par  fon  feu! 
poids  qui  fc  trouve  augmenté  à  la  fin  de  fa  chiite,  &C 
l'on  cil  dilpenfé  par -là  d'employer  une  baguettt 
pour  conduire  6c  fixer  la  balle  fur  la  charge  de  pou- 
dre. Le  maréchal  de  Saxe  parle  de  ces  lones  d'ar- 
mes, dans  les  Révents,  il  les  appelle  des  fufi'.s  à  jt , 
ou  à  J'ecrtt  (  f#y<{  Fusa  *  DE  ,  Suppl.  ).  Dé ,  dans 
ce  cas,  eft  fynonyme  avec  cylindre  creux,  fermé 
par  un  bout,  &£  a  pris  fa  dénomination  de  la  reffem- 
blance  qu'il  a  avec  un  de  à  coudre. 

Canons  de  Vincennes  étoient  dei  canons  brifé» 
qui  fe  chargeoient  par  le  tonnerre,  après  quoi  on 
rapprochoit  &  réuniffoit  les  deux  parties  du  canon  , 
dont  l'une  étoit  une  vis  mâle  ta  I  autre  une  vis  fe- 
melle. TijyrrFvstL  de  V  l  fi  Cl*  Ht  S,  S  uppl. 

CANON  rayé,  carabini,  ou  cannelé.  Le  canon 
qu'on  fe  propofe  de  rayer,  doit  être  fabriqué  avec 
beaucoup  de  foin,  il  faut  lui  conferver  un  peu  plus 
d'épaiffeur qu'aux  autres,  fuivant  la  profondeur  des 
raies  qu'on  veut  y  pratiquer.  Les  raies  font  droites 
ou  en  fpirale ,  ces  dernières  paroiffent  mériter  la 
préférence; leur  nombre  &C  leur  profondeur  varient 
fuivant  que  le  calibre  du  canon  eft  plus  ou  moins 
grand  Se  qu'il  eft  plus  ou  moins  épais. 

L'intérieur  de  ces  canons  peut  être  confidéré* 
comme  une  vis  femelle ,  dont  le  pas  elt  fort  alongé  , 

fiuifquc  chaque  raie  ne  doit  faire  qu'un  tour,  depuis 
e  tonnerre  jufcju'à  la  bouche  ,  qu'on  évafe  un  peu, 
ôc  qu'on  appelle  tn  trompe,  pour  donner  plus  de 
facilite  à  les  charger. 

U  y  a  plufieurs  manières  de  charger  ces  canons. 
Ils  peuvent  être  brifés , comme  cela  fe  pratique  affer. 

Îénéralement ,  pour  les  piftolets ,  que  nous  appel- 
ons àf/4n«foifc.  Ces  canons  brifés  font  divins  en 
deux  parties ,  au  haut  du  tonnerre  :  la  partie  fupé- 
rieure  ou  le  devant  eft  rayé,  fie  fc  termine  par  un 
écrou  ville  qui  fe  monte  fur  le  tonnerre  ,  qui  cft  en 
vis  :  ces  deux  parties  fe  rejoigncnt,fic  forment,  étant 
jointes, une  furtace  cylindrique.  Le  haut  du  tonnerre 
eft  traité  en-dedans, 8c  reçoit  la  balle  qui  s'y  lege 
jufqu'à  fon  grand  cercle  ;  on  met  la  poudre  dans  le 
tonnerre, qui  n'a  de  capacité  que  pour  en  i 
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la  quantité  jufte  qui  lui  convient  :  on  place  ensuite 
la  balle  dans  la  fraifure  ou  cavité  qui  termine  le  haut 
du  tonnerre  ;  enforte  qu'elle  fe  trouve  immédiate- 
ment placée  fur  la  poudre  ;  on  tourne  le  devant  qui 
engrène  avec  le  tonnerre ,  6c  l'arme  eft  chargée.  La 
balle  eft  d'un  calibre  un  peu  plus  fort  que  celui  du 
canon,  enforte  qu'elle  peut  bien  fe  loger  dans  la  ca- 
vité qui  lui  eft  deftinée  ;  mais  on  ne  pourrait  la  faire 
entrer  par  la  bouche  du  canon ,  fans  le  fecours  d'un 
pouffe  balle  6c  d'un  maillet  ;  ce  qui  feroit  fort  incom- 
mode  à  cheval. 

Lorfque  le  canon  rayé  n'eft  pas  brifé ,  on  le  charge 
parla  bouche;  on  laifle  tomber  à  l'ordinaire  la  charge 
de  poudre  au  fond  du  canon  ;  on  a  préparé  un  mor- 
ceau de  peau  ou  d'étoffe,  coupé  en  rond ,  que  l'on 
trempe  dans  l'huile ,  ou  qu'on  enduit  de  graiffe  d'un 
côté;  on  place  le  côte  graiffe  fur  la  bouche  du  ca- 
non, 6c  une  balle  de  calibre  par-deffus,  &  on  en- 
fonce le  tout  avec  une  baguette  de  fer  que  l'on  frappe 
avec  un  maillet,  jufqu'à  ce  que  la  balle  ,  ainû  enve- 
loppée ,  porte  fur  la  charge  de  poudre. 

On  les  charge  plus  ordinairement  fans  étoffe  ni 
peau ,  à  balle  nue ,  en  obfervant  qu'elle  foit  d'un  ca- 
libre plus  fort  que  celui  du  canon  :  la  balle  entre 
dans  la  bouche ,  qu'on  a  élargie  à  deffein ,  6c  on  la 
chaffe  enfuite  avec  effort ,  par  le  moyen  de  la  ba- 
guette tk  du  maillet ,  jufqu'à  la  charge  de  poudre  ;  le 
plomb  cédant  à  la  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé  ; 
la  furface  de  la  balle  perd  fa  forme  fphérique,  6c 
prend  celle  de  l'intérieur  du  cylindre  ;  enforte  qu'elle 
devient  une  vis  mâle ,  qui  s'engrène  exactement  dans 
celle  du  canon. 

M.  Robins  ,  Anglois,  parle  de  ces  fortes  d'armes 
dans  fes  principes  d'artillerie  ,  6c  paroit  en  faire 
beaucoup  de  cas  :  il  arrive ,  dit  il,  lorfqu'on  tire  le 
canon,  que  la  zone  dentelée  de  la  balle ,  fuit  la  cour- 
bure des  raies,  &  acquiert  par  conféquent,  outre 
fon  mouvement  progreffif ,  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  l'axe  du  cylindre  ;  &,  comme  elle 
le  conferve  encore  au  fonir  du  canon,  &c  que  l'axe 
de  ce  mouvement  coïncide  avec  celui  de  fa  direc- 
tion ,  la  preflion  de  la  réliftance  fera  égale  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  furface  qui  fe  préfemera  la  pre- 
mière ;  de  forte  qu'elle  ne  pourra  caufer  aucune  dé- 
clinaifon;  &  ce  qui  eft  encore  plus  important,  fi  la 
furface  du  devant  de  la  balle  étoit  dilpofée  de  ma- 
nière que  la  réliftance  dût  être  plus  forte  dans  une 
partie  que  dans  l'autre  ,  ce  mouvement  de  rotation 
obvieroit  encore  à  cet  inconvénient  ;  car  l'endroit 
où  la  réliftance  feroit  la  plus  forte  ,  tournant  fans 
ceffe  autour  de  la  ligne ,  fûivant  laquelle  s'avance  le 
projectile  ;  la  déclinaifon  qu'il  occafionneroit ,  s'il 
reftoit  conrtamment  du  même  côté ,  ne  pourra  plus 
avoir  lieu ,  &  la  balle  fera  retenue  a  fa  place,  par 
les  efforts  oppofés  6c  égaux  que  fait,  i  chaque  ins- 
tant ,  la  réfiltance  dans  le  cours  d'une  révolution. 

On  concevra  aifément  comment  ce  mouvement 
de  rotation  peut  empêcher  toutes  les  déclinaifons 
que  la  réliftance  pourroit  occaùonner,  en  exerçant 
fur  les  parties  du  devant  de  la  balle ,  des  preflions 
différentes  :  fi  on  fait  attention  à  ce  qui  arrive  à  une 
toupie ,  lorfqu'clle  tourne  fur  une  pointe  de  fer,  on 
m'accordera  que ,  fans  ce  mouvement  de  rotation , 
la  toupie  ne  pourroit  refter  droite  un  feul  inftant  ; 
&,  fi  nous  examinons  comment  cela  fc  fait ,  nous 
trouverons  que ,  quoique  fon  centre  de  gravité  ne 
foit  point  appuyé  fur  cette  pointe,  fa  partie  pelante 
ne  peut  néanmoins  l'entraîner  par  l'on  effort  naturel , 
parce  que,  durant  chaque  révolution,  le  centre  de 
gravite  pefe  également  fur  toutes  les  parties  de  la 
furface  de  la  toupie,  dans  des  inftans  immédiats  6c 
confécutifs.  Appliquons  cet  exemple  à  notre  balle  : 
la  force  qui  pouffe  la  toupie  vers  la  terre  ,  repré- 
sentera cette  preflion  que  la  réfiftancç  exerce  fur  une 
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partie  de  la  furface  du  devant ,  avec  plus  de  force 
que  fur  les  autres  ;  &  on  comprendra  comment , 
malgré  cette  inégalité,  la  balle  doit  toujours  fuivre 
la  môme  ligne. 

Telle  eft ,  ajoute  M.  Robins,  la  théorie  du  mou- 
vement des  balles  tirées  avec  de  canons  rayés  :  l'ex- 
périence fe  trouve  d'accord  avec  nos  fpéculations  ; 
car  l'exactitude  à  laquelle  parviennent  ceux  qui  fa- 
vent  manier  ces  pièces ,  eft  étonnante ,  même  lorfque 
les  balles  font  ponces  à  de  fi  grandes  diftances  que , 
que  fi  elles  étoient  tirées  avec  des  canons  ordinaires , 
on  ne  pourroit  pas  en  vingt  coups  frapper  le  but  au- 
quel on  vife» 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant,  c'eft  que 
la  théorie  d'une  méthode  fi  finguliere  &  fi  répandue, 
foit  reftée  fi  imparfaite ,  qu'il  me  paroît  qu'on  ne  l'a 
point  du  tout  comprife ,  &  qu'on  n'a  jamais  connu 
le  véritable  avantage  qu'on  en  pouvoit  retirer ,  en 
lui  en  fuppofant  d'autres  que  j'ai  trouvés ,  par  mes 
expériences ,  être  purement  imaginaires.  Si  l'on  de- 
mande en  effet  aux  ouvriers  ou  à  ceux  qui  font  ufage 
de  ces  armes ,  à  quelle  intention ,  6c  pour  quel  ufage 
on  fait  des  canons  rayés ,  on  répondra  que  l'inflam- 
mation de  la  poudre  eft  plus  vive  dans  ces  canons , 
à  caufe  de  la  plus  grande  réfiftance  que  lui  oppofe 
la  balle  ;  &  que ,  par  conféquent,  l'impulfion  eft  plus 
forte  que  fi  la  même  charge  étoit  dans  un  canon  or- 
dinaire ;  &  que  d'ailleurs  la  balle  tournant  ainfi 
autour  de  fon  axe  ,  &  perçant  l'air ,  en  quelque 
manière ,  elle  doit  avancer  beaucoup  plus  aifé- 
ment ,  6c  par  conféquent  être  portée  beaucoup  plus 
loin  qu'elle  ne  le  feroit  par  un  autre  canon. 

M.  Robins  confirme  fes  raifonnemens  par  des  ex- 
périences qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
raies  des  canons  ne  retardent  la  vîteffe  des  balles  ,  8c 
u'ellesncconferventhors  du  canon  leur  mouvement 
e  rotation  autour  d'un  axe  coïncidant,  avec  celui 
de  l'ame  du  canon  même.  Tous  ceux  qui  connoifTent 
ces  armes ,  conviennent  en  effet  qu'elles  font  in  Ani- 
ment plus  juftes  que  toutes  les  autres ,  &  c'eft:  un 
avantage  aflez  grand  pour  engager  les  phyliciens  6c 
les  artiftes ,  à  chercher  une  manière  plus  commode 
&  plus  prompte  de  les  charger. 

J'ai ,  avec  des  canons  rayés ,  tirés  horizontalem  ent, 
frappé  un  but  d'un  pied  de  diamètre  ,  à  120  toùfea 
de  diftance ,  tandis  qu'avec  un  canon  ordinaire ,  éga- 
lement chargé ,  la  balle  avoit  baiffé  de  plus  d  un 
pied,  en  parvenant  au  but.  Il  faut  obferver d'ailleurs 
que  la  balle ,  n'étant  pas  parfaitement  jufte  au  cali- 
bre du  canon  ordinaire,  fa  direction  eft  déterminée 
par  le  choc  qu'elle  reçoit  de  la  paroi  intérieure  du 
canon  qu'elle  touche  en  fortant  :  elle  peut  donc  s'é- 
lever ,  s'abaiffer ,  s'écarter  à  droite  ou  à  gauche  de 
la  direction  qu'on  a  voulu  lui  donner  :  dans  le  premier 
cas,  elle  paffera  audeffus  du  but  ;  dans  le  fécond, 
elle  n'y  atteindra  pas  ;  dans  les  deux  autres ,  elle 
paffera  à  côté  ;  6c ,  dans  aucune  des  quatre  circonf- 
tances ,  elle  ne  le  frappera  :  mais  elle  pourra  paffer 
au  deffus  ou  à  côté  ,  &  aller  tomber  a  une  très- 
grande  diftance  au-delà  du  but,  au  lieu  que  la  bail* 
de  la  carabine  n'éprouvant  pas  de  pareils  écarts ,  le 
touchera  :  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  fa  portée 
eft  plus  longue  ;  mais  bien  que  fa  direction  eft  plus 
jufte ,  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir.  (  Ad,  ) 

CANONNIERS  OU  farceurs  de  canon ,  (  Fabrique 
des  armes.  )  Ces  ouvriers  fe  fervent  de  charbon  d  e 
terre  à  leurs  petites  forges ,  parce  que  ce  charbon 
étant  moins  facile  à  s'embrâfer,  forme  un  foyer  plus 
étroit ,  enforte  que  c'eft  la  feule  partie  qu'on  veut 
fouder  à  chaque  chaude  qui  reçoit  l'action  de  la  cha- 
leur ,  6c  que  les  parties  voifines  ne  font  pas  brûlées 
inutilement. 

La  première  opération  du  canonnicr  eft  de  rouler 
la  lame  (  Voye^  Lame  a  canow.  Suppl.  ) ,  &  d'ea 
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former  un  tube  (D.Jîg.  4,  planche  I.  Fabrique  des 
Armes.  FufU  dt  munition.  Suppl.'),  ou  plutôt  un  canon, 
Ce  qu'il  fait  en  deux  chaudes  :  pour  cela  deux  ou- 
vriers appliquent  la  moitié  de  la  lame,  chauffée 
couleur  de  cerife ,  fur  une  efpece  de  gouttière,  creu- 
fée  dans  une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer ,  & 
la  frappant  à  coups  redoublés,  de  la  panne  de  leur 
marteau ,  ils  l'enfoncent  dans  cette  gouttière  &  lui  en 
font  prendre  la  forme  demi-cylindrique  ;  après  quoi  la 
portant  promptement  fur  l'enclume,  ils  achèvent 
d'en  faire  un  tube,  en  faifant  croifer  les  bords  ;  & 
ils  font  enfuite  fur  l'autre  moitié  ,  ce  qu'ils  ont  fait 
fur  la  première. 

Apres  cette  préparation ,  le  canonnitr  met  au  feu 
la  lame  ainfi  roulée  ,  la  chauffe  dans  fon  milieu  , 
blanche  6i  fuante ,  la  retire  du  feu  &  la  porte  fur 
l'enclume  ;  il  tient  l'extrémité  d'une  main  ,  6c  fou- 
tient  l'autre  avec  fon  marteau ,  fans  quoi  la  pièce  , 
dont  le  milieu  eft  dans  une  efpece  de  fulion,  fe  fépa- 
reroit  en  deux  parties.  Le  compagnon  introduit 
dans  le  tube ,  une  broche  de  fer  un  peu  conique  , 
dont  le  plus  grand  diamètre  a  environ  cinq  lignes  : 
le  maître  6c  le  compagnon  frappent  enfemble ,  à 
coups  précipités,  la  partie  chauffée,  qui  eft  d'un 
pouce  &c  demi  à  deux  pouces  de  longueur  tout  au 
plus  ;  cette  même  partie  eft  remife  au  feu  une  fé- 
conde fois  i  chauffée  au  même  degré ,  &  battue  avec 
la  broche  dedans  :  fi  l'enclume  n'a  point  de  cavité 
fur  fa  table  ,  propre  à  recevoir  la  lame ,  tandis  qu'on 
la  bat ,  on  y  en  adapte  une  poitiche,  pour  donner  la 
forme  ronde  à  la  pièce. 

Le  compagnon  a  plufieurs  broches  fous  fa  main , 
afin  de  n'employer  fuccelTivement  que  celle  qui  a 
une  longueur  fumTante  pour  fervir  de  point  d'appui 
intérieur  à  la  partie  qu'on  foude  (  foy^SouDUREi 
Suppl.  ).  La  fig.  S  ,  de  la  planche  1 ,  Fabrique  des  ar- 
mes. Fujil  de  munit.  Suppl.  préfente  un  canon  (  £  )  , 
foude  au  milieu  fur  une  certaine  étendue. 

Lorfque  deux  chaudes  n'ont  pas  opéré  complet- 
tement  la  foudure ,  on  en  donne  une  troificme ,  après 
quoi  on  continue  de  ibuder  ainfi  le  canon ,  depuis 
le  milieu  jufqu'au  tonnerre ,  en  obfervant  de  ne  faire 
les  chaudes  que  de  deux  pouces  au  plus ,  &t  de  bou- 
cher l'extrémité  du  tube  avec  de  la  terre  gralîe  ou 
du  crotin  de  cheval ,  pour  éviter  de  brûler  le  fer 
en-dedans  ,  6c  empêcher  qu'il  ne  s'y  introduite  quel- 
que corps  étranger  qui  nuiroit  à  la  foudure.  Le  maî- 
tre fait  tomber  ce  bouchon  lorfqu'il  retire  fa  pièce 
du  feu ,  &  a  foin  d'en  frapper  l'extrémité  fur  une 
face  de  l'enclume ,  ce  qui  s'appelle  refouler  :  cette 
précaution  eft  nécethirc ,  parce  que  la  chaleur  di- 
latant la  matière  en  tout  fens  ,  il  faut  la  frapper  & 
prefler  en  tout  fens ,  pour  en  réunir  les  parties  & 
éviter  les  crevafies  en  travers.  Quand  on  eft  par- 
venu aux  dernières  chaudes  du  tonnerre ,  on  le  forge 
6c  on  achevé  de  le  f'ouder  fur  une  bigorne,  fixée  à 
la  face  de  l'enclume ,  ce  qui  tait  le  même  effet  que 
la  broche. 

Lorfque  le  canon  eft  refroidi  ,1e  canonnierle  prend 
par  le  tonnerre  &  continue  de  le  fonder  depuis  le 
milieu  oii  il  l'a  commencé ,  jufqu'à  la  bouche ,  avec 
les  mêmes  procédés  8c  les  mêmes  précautions.  Le 
canon  ainfi  forgé  ôcl'oudé  dans  toute  fa  longueur, 
eft  remis  au  feu  &  chauffé  de  nouveau  d'un  bout  à 
l'autre,  de  deux  pouces  en  deux  pouces  ;  mais  on  ne 
lui  donne  que  des  chaudes  douces  ,  &  on  le  bat  à 
petits  coups  &  très-rapidement ,  en  obfervant  de 
tremper  les  marteaux  dans  l'eau  ;  le  contrafte  du 
froid  &  du  chaud  détache  les  pailles  6c  refferre  les 
porcs  de  la  matière  :  on  appelle  cette  dernière  opé- 
ration ,  repaffer  le  canon. 

Lorfque  le  travail  de  la  forge  eft  entièrement  fini , 
le  canon  (  F. fig.  6.  )  a  environ  trois  pieds  huit  pou- 
ces de  longueur ,  &  pelc  environ,  iix  livres  ;  mais 
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comme  la  lame  préparée  pour  le  fàbriquër,  ri'à 
que  trois  pieds  deux  pouces ,  &  pefe  neuf  livres ,  il 
eft  évident  qu'elle  s'alonge  de  fix  pouces  fous  le 
marteau  du  canonnitr,  &  qu'elle  déchoit  de  trois 
livres  :  on  coupe  l'extrémité  du  canon  pour  le  ré- 
duire à  trois  pieds  fix  pouces  »  qui  eft  actuellement 
fa  longueur  preferite  :  c'eft  dans  cet  état  qu'il  pafle 
à  la  machine  à  forer.  Voye\  FORAGE  dans  ce 
Supplément. 

CANONIQUEMENT,  adv.  ( Mufiq ue. )  on  dit  en 
mufique  qu'une  partie  imite  l'autre  canoniquement  * 
quand  elle  fait  exactement  les  mêmes  notes ,  paufes  » 
&c(F.D.C.) 

C  ANOPE,(AfyrA.)  amiral  de  la  flotte  d'Ofiris ,  ac- 
compagna ce  prince  dans  la  conquête  des  Indes  :  fa  va- 
leur &  fa  capacité  contribuèrent  beaucoup  à  étendre 
la  gloire  de  fon  maître  ;  fa  fidélité  6i  fon  exaâitude  à 
remplir  fes  devoirs,  lui  méritèrent  les  honneurs  de  ' 

I  apothéofe  ;  &  l'on  publia ,  après  fa  niort ,  que  fon 
ame  réfidoit  dans  l'étoile  qui  porte  aujourd'hui  fon 
nom.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Egyptiens 
l'adoroient  comme  le  dieu  des  eaux ,  ou  du  moins 
comme  la  divinité  du  Nil  ;  ils  fe  fondent  fur  ce  qu'il 
eft  représenté  dans  les  anciens  monumens  fous  la 
forme  de  ces  vafes  dans  lefquels  les  Egyptiens  con- 
fervoient  l'eau  facrée  qu'on  employoit  dans  les 
libations  &  les  facrifices  :  on  en  conferve  encore 
quelques-uns  dans  les  cabinets  des  favans.  (  T— jv.  ) 

Canope  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Egypte ,  fituée  fur  le 
bord  de  la  mer ,  à  cent  vingt  ftades  d'Alexandrie* 
Le  bras  du  Nil ,  qui  y  avoit  fon  embouchure ,  en 
prenoit  le  nom  d'Ofiium  Canopicum.  La  ville  prenoit 
elle-même  le  fien  de  Canope ,  pilote  de  Mcnélaus  , 
en  l'honneur  duquel  elle  avoit  été  bâtie  par  les  Spar- 
tiates. Ce  pilote  étoit  péri  en  ce  lieu  ,  &  y  avoit  été 
enterré  dans  le  tems  que  Mcnélaus,  retournant  du 
fiege  de  Troye  en  Grèce ,  fut  jetté  par  la  tempête 
fur  les  côtes  de  la  Lybie.  Ammien  Marcel  lin  met 
cette  ville  à  douze  milles  d'Alexandrie;  au  lieu  que 
les  cent  vingt  ftades  dcStrabon  valent  quinze  milles. 

II  parle  auffi  du  capitaine  Ménélaiis. 

Les  anciens  s'accordent  à  nous  peindre  la  ville  de 
Canope  comme  un  féjour  très-dangereux  pour  les 
bonnes  mœurs ,  &  où  la  diffolution  étoit  portée  ait 
dernier  excès.  Strabon,  parlant  des  délices  d'Eleufis, 
rapporte  que  cetoit  comme  l'entrée  6c  le  prélude 
des  ufages  &  de  l'effronterie  de  Canope.  Séneque 
dit ,  au  f  ujet  du  fage  dont  il  trace  le  tableau ,  que  s'il 
fonge  à  fe  retirer,  il  ne  choifira  point  Canope  pour 
le  lieu  de  fa  retraite ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  défendu 
d'y  mener  une  vie  réglée.  Juvenal ,  voulant  marquer 
combien  les  mœurs  des  dames  Romaines  étoient  cor* 
rompues ,  dit  que  Canope  même  les  blâmoit. 

 Et  mores  urbis  damnante  Canopo. 

Le  même  dit  dans  un  autre  endroit  : 

 Sed  luxuria  ,  quantum  ipfe  notavi, 

Barbara  famofo  non  cedit  turba  Canopo. 

Il  y  avoit  un  temple  de  Serapis,  pour  lequel  la 
vénération  étoit  fi  grande ,  que  les  perfonnes  de  la 
plus  grande  qualité  y  mettoient  leur  confiance,  6e  y 
alloient  veiller ,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  * 
On  avoit  des  recueils  des  cures  qu'il  avoit  faites,  6c 
des  oracles  qu'il  avoit  rendus.  Mais  la  cure  la  plus 
remarquable,  c'eft  la  foule  de  ceux  qui  s'y  rendoient 
d'Alexandrie  par  le  canal,  pour  affilier  aux  fêtes. 
Car  tous  les  jours  6c  toutes  les  nuits ,  le  canal  étoit 
couvert  de  barques  remplies  d'hommes  &c  de  fem- 
mes ,  qui  dani'oient  6c  chantoient  avêc  la  dernière 
lubricité.  Dans  la  ville  même  de  Canope ,  il  y  avoit 
fur  le  canal  des  auberges  deftinée*  à  ces  fortes  de 
réjouiflances. 

Canope  a  été  1«  fiege  d'un  évêque.  On  croit  qu« 
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ç  «oit  la  patrie  du  poète  Claudien.  Cefl  l'opinion 
w  plus  commune  6c  la  plus  certaine. 

On  remarque  que  l'empereur  Adrien  tvoit  fait 
représenter  Cunapt  dans  fa  maifon  de  campagne.  Ce 
heu  y  étoit  décoré  d'un  grand  nombre  de  çurioûtés 
égyptiennes  ,  qui,  ayant  etc  déterrées  dans  ces  der- 
nierstems,  ont  été  placées  par  le  pape  Benoit  XIV  , 
*  Rome  dans  le  capitole.  (  +  ) 

CANSCHl,  f.m.  (Hifl.  nat.Botamq.)  arbre  du 
Malabar  aller  bien  gravé ,  avec  la  plupart  de  (es  dé- 
tails, par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  AUabari- 
Uti,  yolum,  I,  pUnck*  XLll  ,pagt  76.  J.  Commelin, 
dans  les  notes  tur  cet  ouvrage  ,  l'appelle  arbor  ract- 
mofa  MuUbarka  frua„  triaueero.  Les  Brames  lappel- 
ttnt  fituvMni.  M.  Linné,  dans  Ion  Syfitm* 
édition  1 1 ,  pap3  o~a  ,  lui  donne  le  nom  de  tuwia  i 
nudijiora. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  6o  pieds  environ. 
Sa  racine  eft  épaifte,  ramifiée  horizontalement,  à 
bors  blanc ,  recouvert  d'une  écorce  cendrée  brune , 
qui  eft  rougeâtre  à  l'intérieur.  Son  tronc  cft  cyhndri- 
que  ,  de  deux  pieds  de  diamètre ,  fur  quinze  a  vingt 
pieds  de  hauteur,  couronné  par  une  cime  fphéroide 
peu  épaifiç  ,  formée  par  des  branches  cylindriques , 
alternes ,  afW  grottes ,  écartées  fous  un  angle  de 

degrés  au  plus  d'ouverture,  à  bois  brun  6c  écorce 
d'abord  verte,  puis  cendrée  extérieurement 6c  verte 
intérieurement. 

Les  feuilles  (ont  alternes,  difpofées  circulaircment 
autour  des  branches ,  de  forme  elliptique,  prcfqu'en 
coeur,  obtufes  en  bas,  pointues  à  l'extrémité  anté- 
rieure ,  longues  de  quatre  à  huit  pouces  ,  de  moitié 
moins  larges ,  entières,  minces  ,  molles,  luttantes, 
verd-brunes  deflus ,  plus  claires  délions  ,  relevées  de 
trois  côtes  longitudinales ,  creufees  en-deflus  de  leur 
réunion  d'une  cavité,  ôc  portées  pendantes  foui  un 
angle  de  45  dégrés  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  ui 
A  deux  fois  plus  court  qu'elles. 

De  l'aiffclle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  pref- 

Îu'une  fois  plus  court  qu'elles.compofé  de  50  rieurs, 
ont  trois  ou  quatre  femelles  mêlées  avec  les  mâles , 
ouvertes  en  étoile  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  6c 
portées  fur  un  pcdunculc  cylindrique  menu ,  un  peu 
plus  longée  écarté  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

Chaque  fleur  conlifte  en  un  calice  de  trois  à  quatre 
feuilles triangiilairescquilatéra'.es,  verd clair,  ou- 
vertes en  étoile  ,  8t  courbées  en-deffous  ,  pendantes 
&  caduques.  Les  mâles  contiennent  50  à  6oétamines 
de  même  longueur,  réunies  comme  dans  le  ricin, 
minus,  par  la  plus  grande  partie  de  leurs  filets,  en 
une  colonne  verte  à  anthères  jaunâtres  d'abord , 
enfuite  rouffitres.  Les  fleurs  femelles ,  au  lieu  d'éta- 
mines ,  contiennent  un  ovaire  fphéroïde ,  couronné 
par  trois  ftylei  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L'ovaire  en  mûrifTar.t  devient  une  caplule  en  écorce 
verte  tutbince ,  c'eft  à-dire  ,  pointue  en-defTous  , 
plate  en-deflus ,  d'un  pouce  environ  de  diamètre, 
de  moitié  moins  large  ,  portée  pendante  fur  un  pc- 
dunculc cylindrique  menu,  de  même  longueur  ,  mar- 
quée extérieurement  de  trois  filions  longitudinaux, 
par  kf<!>!els  elle  s'ouvre  en  trois  valves  ou  battans 
triangulaires,  formant  par  le  prolongement  de  leurs 
bords ,  une  cloifon  membraneufe  réunie  au  centre 
du  fruit  pour  former  trois  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  graine  fpheroïde  allez  femblable  à  celle  du 
thé,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  à  dos  con- 
vexe &  deux  côtés  plan> ,  par  lefquels  elles  fe  tou- 
chent A:  s'attachent  au  cintre  de  la  capfule.  Les  fruits 
pendent  au  nombre  de  deux  à  trois  vers  le  bout  de 
chaque  épi  qui  pend  aufli  en  forme  de  grappe  pref- 
qu'elle  à  la  longueur  des  feuilles. 

Culture.  Le  tanfchi  croit  fur  ta  côte  du  Malabar, 
dans  les  terreins  fablonneux  ;  il  quitte  toutes  fes  feuil- 
les en  même  tems  ,  6c  commence  alors  à  fleurir. 
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Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  amere  af- 

tringente. 

Vfages.  La  décoction  de  fa  racine  fe  donne  pour 
difLper  les  enflures  du  ventre  ;  on  en  frotte  aufli  le 
corps  dans  les  douleurs  de  la  goutte. 

11  nous  paroît  que  l'ufage  qu'on  attribue  aux  Ja- 
ponnois,  de  faire  du  papier  avec  les  rejettons  de  cet 
arbre ,  provient  d'une  confusion  de  noms  qui  en  a 
iinpofé. 

Rtmarques.  Le  canfthi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  paroît  fe  ranger  naturellement  auprès  du 
ricin  ,  ruinus ,  dans  la  famille  des  tithymaU-s ,  ôc 
nous  croyons  que  le  nom  moderne  de  trtwia  ,'que 
M.  Linné  a  voulu  fubftituer  au  nom  Indien,  doit  être 
rejette  ,  parce  que  cette  innovation,  loin  d'avoir  de 
l'utilité,  eft  préjudiciable  à  la  Habilité  de  nos  1 


noiflances ,  que  la  multiplicité  des  noms  fuperflus  ne 
fait  qu'cmbroudler.  Voy*{  nos  Familles  da  plamts , 
volume  II,  pages  3.S7  ÔC  44  j.  (  M.  Adamsos.) 

CANTABILE ,  (Mufyue.)  adjeaif Italien ,  qui 
fjgnihe  chantablt ,  commode  à  chanter.  11  fe  dit  de  tous 
les  chants  dont ,  en  quelque  mefure  que  ce  foit,  les 
intervalles  ne  font  pas  trop  grands,  ai  les  notes  trop 
précipitées,  de  forte  qu'on  peut  les  chanter  aifement, 
fans  forcer  ni  gêner  la  voix.  Le  mot  cantabdt  paffe 
auffl  peu-à-peu  dans  l'ufage  fraoçois.  On  dit:  parlsj- 
moi  da  cantabile  ;  un  beau  cantabile  mt  pLtit  plus 
que  tous  vos  airs  d'exécution.  (S). 

CANTACUZ.ENE(JraN),  Hifi.du  Bas-Em,,n ; 
eut  été  un  des  hommes  les  plus  recommartdables  de 
fon  fiecle  ,  fi  l'ambition  n'en  eût  point  fait  un  ufur- 
pateur.  Riche  de  tout  ce  que  les  feiences  ôc  les  arts 
offrent  de  plus  précieux  ,  né  dans  une  famille  opu- 
lente, généreux  6c  compatitfant ,  il  adouci  (Toit  pu 
fon  affabilité  l'envie  acharnée  contre  les  hommes 
iupérieurs.  Andronic  le  jeune  le  choifit  en  mourant 
pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  Il  gouverna  l'empire 
avec  une  autorité  qui  accoutuma  le  peuple  à  le  ref- 
peefer  comme  fon  fouverain.  Le  jeune  empereur 
étoit  prefcju'ignoré  ,  ôc  l'on  ne  fe  fouvenoit  de  lui 
que  quand  on  employoit  fon  nom  pour  mettre  de 
nouvelles  impolmons.  Cantacu{tne ,  familiarité  avec 
le  commandement,  prit  des  moyens  pour  le  perpé- 
tuer dans  ta  famille.  Il  defeeudort  d'un  Caniacu^nt 
m  avoit  été  créé  Céfar  par  Ifaac  Comnene  ;  ainû 
'a  naiiîancc  ne  pouvoit  oppofer  un  oblbcle  à  fon 
élévation.  Les  peuples ,  lus  de  révérer  un  enfant  oui 
n'avoit  qu'un  titre  ftérile ,  appelèrent  au  trône  celui 
qui  s'en  étoit  montré  digne  par  la  fagefle  de  fon  ad- 
mimllration.  Ce  projet  fut  découvert  ;  les  gens  de 
bien  furent  indignés  contre  un  ambitieux  qui  vou- 
loit  s'enrichir  des  dépouilles  de  fon  pupile.  Cantacu' 
[tnt  fut  condamné  à  l'exil  ;  mais  par  un  relie  de  re- 
connoiflancc  pour  la  fagefle  de  fon  gouvernement, 
on  lui  conferva  la  jouiflance  de  fes  biens.  11  fut  cher, 
cher  un  afylc  à  Nicee ,  oii  il  s'infinua  dans  la  faveur 
d'Orcan  qui  étoit  alors  l'arbitre  de  l'Ane.  Cantacu{e*t 
facrifiant  la  religion  à  la  politique,  donna  fa  tille  en 
mariage  à  ce  prince  infidèle,  pour  s'en  faire  un  pro- 
tecteur. Orcatr  fe  mit  a  la  tête  d'une  armée  pour 
le  rétablir  fur  le  trône  ;  ce  fut  le  premier  prince 
Mufulman  qui  porta  la  guerre  en  Europe.  Conflan- 
tinople  affîégée  pendant  cinq  ans  ,  oppofa  la  plus 
vigoureufe  réfiftance.  Les  Mufulmans  rebutés  de 
leurs  pertes  6c  de  leurs  fatigues ,  levèrent  le  fifge 
après  avoir  dévafté  toutes  Tes  terres  de  l'empire. 
L  inconftance  naturelle  des  Grecs  fut  plus  utile  à 
Contai  u^ene  que  les  armes  de  fon  allié ,  ils  le  rappe- 
lèrent pour  les  délivrer  du  joug  de  Jean  Paléologue 
qui  pour  fe  faire  refpeûer  où  tout  enfreindre.  L'em- 
pire mieux  gouverné  ,  prit  une  face  nouvelle.  Les 
hommes  de  néant  qui  n'étoient  pour  la  plupart  que 
des  favoris  fans  talent ,  furent  dégradés  de  leurs  em- 
plois. La  naiffance  6c  le  mérite  furent  les  feuli 
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«îég'rci  potir  s'élever  aux  dignités.  Les  fciences  6c  les 
arts  fleurirent ,  &  quiconque  avoit  des  vertus  6c 
&  des  lumières,  étoit  accueilli  &  récompenfè.  Tan- 
dis qu'il  faifoit  renaître  les  beaux  jours  de  la  Grèce , 
les  Génois ,  les  Vénitiens  &  les  Arragonois  lui  enle- 
voient  la  Morée.  Cantacu^ene  foutenu  d'Orcan ,  mar- 
cha pour  leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléologue  le 
voyant  embarraffe  danscette  guerre,  trouvele  moyen 
de  lever  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  &  de 
foixante-douze  mille  hommes  de  pied  qu'il  joint  aux 
forces  des  Génois  ÔC  des  Vénitiens.  Cantacurene  envi- 
ronné d'ennemis  fi  puiffans,  fe  fortifie  par  de  nouvel- 
les alliances:  il  affocie  à  l'empire  Matthieu ,  fon  fils 
aîné,  à  qui  il  fait  époufer  la  fille  du  duc  de  Servie  qui 
lui  apporta  pour  dot  l'Albanie,  Manuel  fon  autre  fils , 
eft  élu  duc  de  Sparte ,  6c  ce  titre  met  fous  fa  do- 
mination toute  l'ancienne  Laconie.  Ce  fut  de  foibles 
reflburces  contre  les  forces  réunies  de  fes  ennemis 
qui  conferverent  leur  fupériorité;  il  fe  renferma 
dans  Conftantinople  où  il  tut  bientôt  affiégé.  Paléo- 
logue avoit  dans  cette  ville  de  nombreux  partifans 
qui  lui  en  facilitèrent  l'entrée.  Il  s'y  comporta  moins 
«n  conquérant  irrité  qu'en  prince  bienfaifant  qui 
vient  prendre  pofleflîon  de  les  nouveaux  états.  Il 
étendit  fa  clémence  jufques  fur  Cantacurene  qui ,  dé- 
goûté des  grandeurs  de  la  terre,  ou  plutôt  effrayé 
de  l'avenir  ,  prit  l'habit  monaftique  au  pied  ou 
mont  Athos.  Ce  prince ,  pour  fe  confoler  de  l'en- 
nui de  fa  retraite ,  fe  livra  entièrement  à  l'étude,  & 
de  fouverain  devenu  théologien,  il  compofa  plu- 
sieurs ouvrages  contre  la  fecte  Mufulmane  6c  les  fu- 
perftitions  Judaïques.  Ses  réflexions  fur  la  philofo- 
phie  d'Ariftote,  décèlent  ua  efprit  net  6c  cultivé. 
Il  compofa  quelques  traités  pour  applanir  les  obfta- 
des  qui  féparent  l'églife  Grecque  d'avec  la  Latine. 
Après  la  prife  de  Conflantinople,  tous  ces  ouvrages 
furent  tranfportés  à  Vienne ,  où  ils  font  confervés 
dans  la  bibliothèque  impériale.  Son  fils  Matthieu  fut 
chercher  un  afyle  auprès  du  grand-maître  de  Rho- 
des ,  dont  il  follicita  inutilement  du  fecours  pour 
remonter  fur  le  trône.  Quand  il  eut  perdu  tout  ef- 
poir  d'être  rétabli ,  il  fe  retira  auprès  de  fon  frère , 
duc  de  Sparte.  Il  y  pafla  le  refte  de  fa  vie  en  homme 
privé  qui  fe  confoloit  dans  le  fein  des  lettres  des 
difgraces  de  la  fortune.  (  T—tr.  ) 

CANTHARA  ,  (#7/?.  des  Juifs.  )  fils  de  Simon 
Boëthus,  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand- prêtre  des 
Juifs,  par  la  faveur  d'Agrippa.  Au  bout  d'un  an,  il 
fut  obligé  de  s'en  démettre  en  faveurde  Matthias.fils 
d'Ananus.  Il  en  fut  encore  revêtu  une  féconde  fois 
après  Elimée ,  &  ne  la  pofleda  encore  qu'un  an , 
Hcrode ,  roi  de  Calcide ,  la  lui  ayant  ôtée  pour  la 
donner  à  Jofeph ,  fils  de  Camith. 

CANTI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  nom  brame 
d'un  arbrideau  du  Malabar,  très-bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails  ,  par  Van- Rheede ,  dans  fort 
Honus  Malabaricus,  volume  y,  imprimé  en  1685, 
page  73  ,  planche  XXXflI ,  fous  la  nom  de  tsjtrou 
kara ,  c'eft-à  dire ,  petit  kara.  Les  Brames  l'appel- 
lent canti  Hcbidani  gali  ;  les  Portuguais,y/u«/u>  fal- 
fedo  ;  fie  les  Hollaodois ,  bittern  doorn.  Plukenet  en 
a  fait  graver  en  169 1 ,  une  petite  figure  fans  fleur, 
à  h  planche  XCYI1 ,  n°.  3  de  fa  Phytographic  ,  fous 
la  dénomination  de  lycium  bifnagaricum  acuminatis 
minus  durioribus  foliis,  6r  acultis  ex  oppojîto  binis .  Ray, 
dans  Ion  Hifloria  gêner,  plant,  page  1497,  la  défigne 
fous  le  nom  de  bauifera  tndiea  fiofeulis  ad  faliorum 
txortum  confettis  fruclu  dicocco. 

Il  s'cleve  fous  la  forme  d'un  buifibn  conique  ,  de 
fix  à  fept  pieds  de  hauteur,  de  moitié  moins  large  , 
aflez  épais  ,  à  tronc  fimple  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre,  environne  du  bas  en  haut  de  nombre 
de  branches  alternes,  menues,  cçartcçs  d/aJ>ord. fous 
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un  angte  de  4f  dégrés ,  enfuite  horizontales  cen* 
drées. 

Sa  racine  eft  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  oppoféas  deux  à  trois  ou  quatre» 
en  croix ,  elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés ,  longues  d'un  à  deux  pouces,  une  fois  moins  lar- 
ges ,  entières ,  épaifles ,  liffes ,  verd-noires  &  lui-» 
tantes  deffus ,  plus  claires ,  velues  &  ternes  défions  , 
relevées  d'une  côte  longitudinale ,  ramifiée  en  trois  à 
cinq  paires  de  nervures ,  alternes  &  attachées  hori- 
zontalement fans  aucun  pédicule  le  long  des  bran- 
ches ,  au  nombre  de  fix  à  quinze  paires,  à  des  diflan-» 
ces  d'un  pouce  ou  environ. 

De  l'aifTelle  de  chaque  feuille  il  fort  une  épindl 
conique  épaiffe ,  une  fois  plus  courte  qu'elle ,  roide  ^ 
ouverte  horizontalement. 

Il  fort  encore  des  mêmes  aiflelles  quatre  à  huit 
fleurs  verdâtres ,  ouvertes  en  étoile  de  trois  à  quatref 
lignes  de  diamètre ,  portées  fur  un  péduncule  pref-j 
qu'égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  monopétaie,  ré-, 
guliere ,  pofée  fur  l'ovaire  ;  elle  conlifte  en  un  calice* 
à  cinq  dents  ou  pointes  fines,  &  en  une  corolle  d'une, 
feule  pièce  une  fois  plus  longue ,  mais  à  tube  très- 
court  ,  verdâtre  ,  évafé  en  étoile ,  Se  partagé  juf- 
qu'à  fon  milieu  en  cinq  divifions  triangulaires ,  fore 
peu  plus  longues  que  larges,  &  portant  entre  fes  dé- 
coupures cinq  étamines  de  moitié  plus  courtes,  verd- 
blanchàtres ,  à  anthères  jaunc-rougeâtres.  L'ovaire 
qui  eft  fous  la  fleur ,  reflemble  à  un  globule  d'une 
ligne  de  diamètre  ,  verdâtre ,  portant  en-delTus  un 
ftyle cylindrique,  épais,  blanchâtre,  velu  à  fa  partie 
inférieure  ,  ôc  terminée  par  un  ftigrnate  fphériquej 
jaunâtre. 

Cet  ovaire  en  mùrifTant ,  devient  une  baie  fphé-j 
rique ,  parfaitement  femblable  à  celle  du  café ,  maise 
plus  petite ,  un  peu  comprimée  par  les  côtés ,  lon- 
gue &  large  de  cinq  lignes  fur  une  face ,  &  de  trois) 
Ugnes  fur  l'autre  ,  verte ,  marquée  d'un  ûllon  longi- 
tudinal de  chaque  côté ,  à  deux  loges  contenant  cha- 
cune une  graine  femblable  à  celle  du  café ,  c'eft-à- 
dire,  demi-ovoïde,  longue  de  quatre  lignes,  une 
fois  moins  large ,  convexe  fur  le  dos ,  plate  fur  la 
face  intérieure,  6c  marquée  d'un  fillon  longitudinal^ 

Culture.  Le  tanti croît  au  Malabar,  fur-tout  à  Bel- 
lange  ,  dans  les  terres  fablonneufes  ;  il  eft  toujours 
verd,  toujours  chargé  de  feuilles,  de  fleurs  &  de 
fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  un  goût  amer,  Ss 
fa  racine  répand  une  odeur  agréable. 

l/fages.  La  décoction  de  fa  racine  fe  boit  pour  ou- 
vrir les  obftructions  du  foie ,  purifier  le  fang&  pro- 
curer une  certaine  gaieté  dans  les  maladies  de  dou- 
leur. La  décoction  de  fes  feuilles  fe  donne  en  garga* 
rifme  contre  les  aphtes.  ' 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  ne  dife  pas  fi 
cet  arbrificau  a  des  ftipulcs  aux  tiges  ,  néanmoins  il 
paroît ,  par  la  reflemblance  qu'a  cette  plante  avec 
le  café,  qu'elle  doit  en  avoir,  &  qu'elle  forme  un 
nouveau  genre  aflez  voifin  du  cornu  ou  daun  contu  , 
dans  la  famille  des  aparines.  Voy*^  nos  Familles  des 
plantes t  volume  11 ',  page  146".  {M.  jtDANSOX.) 

CANTJANG,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  InfeSolog.)  efpec* 
de  crabe  des  iles  Moluques,  très-bien  gravé  6c  enlu- 
miné par  Coyett ,  au  ir.  aoi  de  la  féconde  partie  dé 
fon  Re.  ucil  des  poiffons  d'Amboine. 

Cet  infeâe  a  le  corps  taillé  en  cœur  arrondi  au- 
devant  ,  terminé  en  pointe  courte  par  derrière  , 
long  d'un  pouce,  d'un  fixieme  moins  large,  6c  en- 
touré de  fix  pointes  bleues  Coniques ,  aflez  longues* 
dont  cinq  de  chaque  côté  ;  fes  pattes  font  au  nombre 
de  dix ,  cinq  de  chaque  côté ,  dont  deux  antérieures 
en  pince ,  aftei  égales ,  w  peu  plus  çourtw  St  plu* 
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groffes  que  les  autres  qui  font  cylindriques,  avec  un 
ongle  conique. 

Son  corps  eft  rouge ,  marqué  d'une  grande  tache 
verte  en  cœur  fur  fon  milieu,&  de  deux  points  noirs 
fur  chacun  de  fes  côtés  ;  fes  pattes  font  jaunes  avec 
un  ongle  bleu,  excepté  les  antérieures  qui  font  ver- 
tes avec  des  pinces  jaunes. 

Moeurs.  LeCantjangeûcommun  dans  la  mer  d'Am- 
boine  ;  il  eft  guerrier  &  très-hardi ,  il  fe  jette  fur  les 
chiens  qui  entrent  dans  l'eau ,  les  pince  &  les  fait 
crier  tres-fort.  (M.  JDAifsotr.) 

CANTIQUE  des  Cantiques,  (  Hifi.  Sacr.) 
c'eft  un  des  livres  facrés.  Les  Hébreux  1  appellent 
Schir,  Hafchirim,  c'eftà-dire ,  un  cantique  excellent. 
On  attribue  cet  ouvrage  à  Salomon,  dont  il  porte  le 
nom ,  dans  le  titre  du  texte  hébreu  &  dans  celui  de 
l'ancienne  verfion  grecque.  Les  Thalmudift.es  l'ont 
attribué  à  Ezéchias ,  mais  les  Rabbins  ont  reconnu 
qu'il  étoit  de  Salomon  qui  avoit  compofé  plufieurs 
{antiques,  &  dont  le  nomfe  trouve  en  plufieurs  en- 
droits de  celui-ci. 

C'eft  un  épithalame  en  forme  d'idylle  ou  de  buco- 
lique, dans  lequel  on  fait  parler  un  époux  &  une 
époufe  ,  les  amis  de  l'époux  ôc  les  compagnes  de 
l'époufe.  Les  Juifs  ne  permettoient  la  lecture  de  ce 
livre  qu'a  des  perfonnes  qui  croient  dans  un  âge  de 
maturité ,  c'eft  à-dire  ,  à  ceux  qui  avoient  au  moins 
trente  ans.  Ils  étoient  néanmoins  perfuadés  que  ce 
livre  n'étoit  pas  un  (impie  cantique  d'amour ,  &  que 
fous  ces  termes  il  y  avoit  des  myfteres  cachés. 
Quelques-uns  ont  cru  que  l'unique  but  de  Salomon 
dans  ce  cantique,  avoit  été  de  décrire  fes  amours 
avec  Abifag  Sunamtte  ou  avec  la  Aile  de  Pharaon. 
.  D'autres ,  au  contraire  ,  penfent  que  cet  ouvrage 
n'a  point  d'autre  fens  que  le  fens  alLgorique  ;  que 
Salomon  n'a  penfé ,  en  le  compofant ,  à  aucun  amour 
charnel  ,  &  que  tout  cela  ne  fe  doit  entendre  que  de 
l'amour  fpirituel  de  Dieu  pour  la  fynagogue,felon  les 
Juifs,  ou  de  Jéfus-Chrift  pour  l'églife ,  félon  les  chré- 
tiens. On  peut  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions ,  en  dif'ant  que ,  félon  le  fens  de  l'hiftoire ,  c  eft 
un  cantique  pour  célébrer  les  noces  de  Salomon  av  ec 
la  fille  du  roi  d'Egypte,  qui  eft  appellée  Salamite 
du  nom  de  Salomon  ;  &  que  félon  le  fens  myftique, 
dont  l'hiftoire  n'eft  que  labafe ,  cela  doit  s'entendre 
de  Jéfus-Chrift  &  de  fon  églife,  dont  l'union  eft 
comparée ,  dans  l'évangile  ,  à  celle  du  mari  &  de 
la  femme. 

M.  l'éyêque  de  Meaux  a  diflingué  dans  le  cantique 
fept  parties  d'églogues,  qui  répondent  aux  fept  jours 

tendant  lefquels  les  anciens  avoient  coutume  de  cé- 
•brer  leurs  nôces.  Plufieurs  autres  ont  commenté 
ce  livre  ,  &  l'ont  expliqué  en  differens  fens,  quel- 
ques-uns même  en  ont  abufé.  Rien  n'eft  plus  élégant 
ni  plus  noble  en  genre  d'idylle  ,  que  cet  ouvrage. 
On  y  voit  un  feu ,  un  efprit ,  une  délicateûe,  une 
variété,  une  nobleffe  &  des  agrémens  inimitables. 

Dom  Calmet  dit  que  pour  pénétrer  le  fens  du  can- 
tique des  cantiques,8c  en  comprendre  tout  le  myftere, 
il  faut  s'élever  à  des  fentimens  au-defliis  de  la  chair 
&  du  fang ,  &  y  confidérer  le  mariage  ,  ou  l'union 
de  Jélus-Chrift  avec  la  nature  humaine ,  avec  l'églife 
&  avec  une  amc  taintc&  fidelic  ;  que  c'eft-là  la  clef 
de  ce  divin  livre,  qui  eft  une  allégorie  continuée , 
où  fous  les  termes  d'une  nôce  ordinaire,  on  exprime 
un  mariage  tout  divin  ôt  tout  furnaturcl. 

L'églile  chrétienne  ,  aufli  bien  que  la  fynagogue , 
a  toujours  reçu  le  cantique  des  cantiques  au  nombre 
des  livres  canoniques.  Nous  ne  connoùTons  dans 
l'antiquité  que  Théodore  de  Mopfuefte,  qui  l'ait  re- 
jetté,  &  qui  ait  nie  fa  canonicité.  Quelques  Rabbins 
ont  douté  oe  ion  infpiration  ;  &  les  Anabaptiftes  le 
rejettent  comme  un  livre  dangereux  ;  mais  on  leur 
oppofe  l'autorité  de  la  lynagogue  Si  do  l'églife  chré- 


C  AN 

tienne  ,  qui  l'ont  toujours  mis  au  rang  des  faintes 
écritures  les  moins  douteules.  Si  l'on  objcâc  que  , 
ni  Jéfus-Chrift  ,  ni  les  Apôtres  ne  l'ont  jamais  cité, 
&  que  le  nom  de  Dieu  ne  s'y  trouve  point ,  on  ré- 
pond qu'il  y  a  bien  d'autres  bvres  faims ,  que  le  Sau- 
veur n'a  par  cités  exprellément  ;  &  que  dans  une 
allégorie  ,  où  le  fils  de  Dieu  eft  caché  fous  la  figure 
d'un  époux ,  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  foit  exprimé 
fous  fon  propre  nom.  Si  cela  étoit ,  ce  ne  feroie  plus 
une  allejorie.  (+) 

CANTO  ,  (  Mufique.  )  Ce  mot  italien ,  écrit  dans 
une  partition  tur  la  portée  vide  du  premier  violon , 
marque  qu'il  doit  jouer  à  l'uniflbn  fur  la  partie  chan- 
tante. (S) 

§  CANTON  ,  f.  m.  quadratum  in  feuto  (  terme  de 
Blafon.  )  portion  quarrée  de  l'écu ,  intervalle  quarré 
qui  joint  un  des  angles;  il  peut  être  polé  à  dextre  ou 
à  lcneltre  ;  fa  proportion  eft  d'avoir  deux  parties  de 
fept  de  la  largeur  de  l'écu ,  8c  une  demi-partie  de  plus 
en  hauteur. 

Le  fran-canton  diffère  du  canton  en  ce  que  ce  pre- 
mier eft  plus  grand,  U  en  ce  qu'il  occupe  toujours 
la  partie  dextre." 

Cantons  au  pluriel  s'entend  des  quatre  vuidesquar- 
rés  quand  il  y  a  une  croix  fur  l'ecu ,  &  même  des 
efpaces  triangulaires,  s'il  y  a  un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fouvent  chargés  de  quelques  pic- 
ces  ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  croix  fe  diftinguent  par  les  deux 
en  chef,  les  deux  en  pointe. 

Les  cantons  du  fautoir,  ceux  en  chef,  celui  au 
flanc  dextre,  celui  au  flanc  feneftre,  celui  en  pointe. 

De  Livron  de  Bourbonne  en  Champagne ,  élec- 
tion de  Langres  :  d'argent  à  trois  fa/ces  de  gueules;  nu 
canton  du  champ  ,  charge  d'un  roc-d'échiquier  du  fé- 
cond émail,  y oyc{  pl.  V,  fig.  43  ,  44  du  Biafon  dans 
ce  Supplément.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

$  CANTONNÉ ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  lorfque  dans  les  quatre  cantons  ou  vuides  qui 
font  autour  d'une  croix  ou  d'un  fautoir,  il  y  a  quel- 
ques meubles  qui  remplifl'ent  ces  efpaces.  (  Yoyt\ 
planche  Ul,fig.  iG,  de  l'Art  Héraldique  dans  le  Diél. 
raif.  des  Sciences  ,  &C.  ) 

Cantonné  ,  Ér ,  fe  dit  aufli  lorfqu'unlion,  une 
aigle  ou  autre  animal  étant  au  milieu  de  l'écu, pièces 
ou  meubles  pofés  aux  angles ,  l'accompagnent. 

Montmorency  de  Luxembourg,  de  Tingry ,  de 
Laval  à  Paris  -.d'or  à  la  croix  de  gueules ,  cantonnée  de 
/cite  aliénons  d'azur. 

La  branche  de  Luxembourg  met  fur  la  croix  un 
écuffon  d'argent  chargé  d'un  lion  couronné  de  gueules , 
la  queue  fourchée,  nouée  &  pajfée  en  fautoir. 

Celle  de  Laval  charge  la  croix  de  cinq  coquilles 
d'argent. 

La  Colombiere ,  en  fon  livre  de  la  Science  hér»ï- 
que ,  rapporte  l'origine  des  armes  de  la  maifon  de 
Montmorency;  il  dit  que  Bouchard  I  du  nom ,  iei- 
gneur  de  Montmorency,  ajouta  quatre  aliénons  d 'a- 
zur  aux  cantons  de  la  croix  de  fes  armes,  pour  mar- 

Î|ue  des  quatre  enfeignes  Impériales  qu'il  avoit  priles 
ur  l'armée  de  l'empereur  Othon  II.  Cette  armee 
ayant  été  défaite  par  les  François  près  de  la  ri  vitre 
d'Aifere,  l'an  978,  lequel  nombre  de  quatre  fut 
augmenté  jufqu'à  feize  par  Matthieu  de  Montmo- 
rency II  du  nom,  pour  la  gloire  de  dou[e  autre*  cn- 
feignes  impériales  qu'il  gagna  furl'arméed'OthonlV, 
en  la  journée  de  Bovines ,  l'an  1114. 

V'enot  d'Hauteroche  en  Bourgogne  :  X a{ur  au  foi." 
toir  d'or,  cantonné  de  quatre  croijfans  d'argent.  (G. 
D.  L.  T.) 

CANTSANU,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.)  nom 
brame  d'un  arbre  du  Malabar ,  très-bien  gravé  avec 
la  plupart  de  fes  détails  par  Van  Rheede ,  dans  fon 
Hortus  Malabarkus,  vol.  ^planche  XXXy ,  p.  6j , 

fous 
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fous  le  nom  Malabare  canffuna  pou  fie  canfehena 
puu.  J.  Commelin ,  dans  les  notes  ,  le  défigne  fous 
le  nom  de  arbor  filiquoft  Malabanca  foins  bifidis 
mtnoribus ,  flort  albo  ftavefctnte ,  Jlriato.  M.  Linné , 
dans  ion  Syftema  naturte ,  édition  i  \  ,  imprime  en 
1767,  page  3.88 1  l'appelle,  bauhinia  7  tomentofa  , 
foliis cordatis,  lobis  femiorbiculatis  tomentofa,  fie  il 
y  rapporte  deux  plantes  très- différentes  ,  comme 
nous  le  ferons  voir  ci-après,  fa  voir,  Vaattnarchedde 
du  Malabar ,  gravé  par  Plukcnet ,  planche  XLIY^ 
ftg.  S,  fous  le  nom  de  mandant  Madtrafpatenfe  foliis 
firmioribus  parvis  bifulcis  ,  glabritie  fplendentibus  ad 
furculum  dtnfiùs  Jiipatis  ;  fie  le  bauhinia  foliis  fubro- 
tundis,  flou  fLtvefctntt  flriato ,  gravé  par  M.  Bur- 
mann,  a  la  planche  Xf^III ,  page  44  de  fon  T lu- 
four  us  Zeylanitus. 

Le  camfantt  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur , 
ou  plutôt  un  arbrifleau  de  dix  à  douze  pieds  de  hau- 
teur ,  à  racine  jaune  dans  fon  bois ,  à  tronc  épais  de 
cinq  a  fix  pouces,  &  ramifié  du  bas  en  haut  de  nom- 
bre de  branches  ferrées  menues ,  dont  les  jeunes  font 
écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d'ouverture,  fie 
les  vieilles  font  étendues  horizontalement  :  ce  qui 
lui  donne  la  forme  d'un  buiflbn  fphéroide. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au  nombre  de 
trois  à  cinq ,  leur  étant  attachées  circulairement  à  des 
diftances  d'un  à  deux  pouces.  Elles  fontorbiculaires, 
de  deux  à  deux  pouces  fie  demi  de  diamètre ,  en- 
tières, excepté  à  l'extrémité  antérieure  où  elles  font 
fendues  ou  échancrées  jufqu'au  quart  de  leur  lon- 
gueur ,  couvertes  deflus  fie  deffous  d'un  velouté 
épais,  relevées  en-deflbus  de  fept  nervures  longitu- 
dinales rayonnantes  du  point  par  lequel  elles  font 
attachées  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois  8c 
demie  plus  court  qu'elles,  accompagné  de  deux  fti- 
pules  menues  fit  pointues.  Ces  feuilles  avant  leur 
développement  font  pliées  en  deux  doubles  par  les 
côtés,  61  ont  tous  les  loirs  un  mouvement  par  lequel 
elles  fe  ferment  de  même  en  s'inclinant  pendantes 
fous  un  angle  de  45  degrés  fur  leur  pédicule. 

De  l'aiilelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
des  jeunes  branches  fort  un  épi  ou  corymbe  un  peu 
plus'  long  qu'elles,  compofé  de  deux  à  trois  fleurs 
portées  (nr  un  péduncule  court  accompagné  d'une  à 
deux  écailles  elliptiques  pointues,  une  fois  plus  lon- 
gues que  larges. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  polypétale ,  irré- 
guliere  ou  légumineufe ,  pofée  au-deflous  de  l'ovaire, 
longue,  comme  les  feuilles,  de  deux  pouces  fie  demi, 
ouverte  ou  épanouie  en  cloche  de  trois  pouces  fie 
demi ,  blanc-jaunâtre.  Elle  confifle  en  un  calice  verd 
à  cinq  diviûons ,  longues ,  réunies  fie  rejettées  toutes 
d'un  côté,  de  manière  que  fon  tube  étant  fendu  feu- 
lement d'un  côté,formeune  cfpece  de  capuchon  trois 
A  quatre  fois  plus  court  que  la  corolle,  dont  les  cinq 
pétales  font  allez  inégaux ,  elliptiques, obtus, conca- 
ves,une  fois  plus  longs  que  larges,jauncscntiércmenr, 
à  l'exception  du  cinquième  qui  eft  plus  étroit ,  plus 
élevé,  fie  peint  fur  fon  onglet  d'une  tache  purpurine 
qui  représente  une  feuille  pointue  à  fon  fommet. 
Dix  étamines  droites,  blanc-jaunes,  inégales,  dont 
cinq  alternativement  un  peu  plus  petites.,  appliquées 
contre  le  pétale  lupérieur,  une  fois  plus  courtes  que 
lui ,  à  anthères  oblongucs ,  jaunes ,  s'élèvent  du  fond 
du  calice  en  touchant  à  la  corolle,  mais  en  s'éloi- 
gnant  de  l'ovaire  qui  en  occupe  le  centre ,  étant  porté 
lur  imdifquc  en  pédicule  cylindrique.  Il  eft  lurmonté 
par  un  fly le  cylindrique,  épais,  terminé  par  un  ftig- 
mate  ovoïde ,  velouté  fie  couché  fur  un  de  l'es  côtés. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  un  légume  long  de 
fept  à  huit  pouces ,  lix  à  lept  fois  moins  large ,  très- 
comprimé  par  les  côtés ,  droit ,  très-velu  dans  fa 
jeunefle,  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  battans ,  par- 
tagée intérieurement  en  fa  à  fept  loges  contenant 
Tome  II, 
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chacune  une  feve  elliptique,  longue  de  fept  à  huit 
lignes ,  d'un  quart  moins  large ,  jaune-roueeatre. 

Culture.  Le  cantfanu  eft  commun  au  Malabar  dan* 
les  terres  fablonneufes.  Il  eft  toujours  verd ,  fie  fleu- 
rit deux  à  trois  fois  l'an  ,  mais  plus  abondamment 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses  feuille* 
broyées  entre  les  doigts  répandent  une  odeur  forte* 

Ufages.^  Sa  racine  pilée  s'applique  en  cataplafme 
fur  les  goitres  8c  fur  les  tumeurs  des  glandes  paroti- 
des. La  décoction  de  l'écorce  de  fa  racine  le  boit 
dans  les  maladies  phlegmatiques  vermineufes,  contre 
l'inflammation  du  foie  fie  les  héroorrhoïdes.  La  même 
écorce  pilée  ou  en  poudre  s'applique  fur  les  bleflures 
fie  les  ulcères,  pour  en  réunir  les  chairs  fie  y  oeça- 
ûonner  une  nouvelle  reproduction. 

Deuxième  efpece. 

La  plante  gravée  en  1737  par  M.  Btirmann,  à  la 
page  44  planche  XVIll.  de  fon  TheJ  aurus  Zeylanicus  » 
fous  la  dénomination  de  bauhinia  foliis  fubrotundis  , 
flore  fiavtfcente  flriato ,  eft  une  autre  efpece  de  cant- 
fanu ,qui  en  diffère  eflentiellement  par  les  caractères 
fuivans  :  i°.  c'eft  un  arbriffeau  plus  petit  ;  i°.  fes 
branches  font  plus  menues ,  liffes ,  luifantes ,  tuber- 
culées  de  petits  points  rudes  ;  }•.  fes  feuilles  font 
liûes,  minces ,  vertes  deflus ,  plus  clair  deflbus ,  plus 
petites,  longues  d'un  ponce  8e  demi,  d'un  quart 
plus  larges,  fendues  jufqu'au  tiers  Se  prefque  juf- 
qu'au milieu ,  où  elles  ont  un  petit  filet  en  foie  long 
de  deux  lignes ,  8e  portées  fur  un  pédicule  deux  fois 
plus  court  qu'elles  ;  40.  fes  épis  de  fleurs  font  plus 
courts  que  les  feuilles  ou  à  peine  égaux  à  leur  foq- 
gueur ,  à  fleurs  blanches  longues  d'un  pouce ,  à  pé- 
tales pointus. 

Cuùure.  Cette  efpece  eft  particulière  à  l'île  de 
Ceylan. 

Remarques.  L'aatenarchedde  gravé  par  Plukenet» 
au  n°.  6  de  la  planche  XLIF,  de  fa  Phytographic  t 
fous  le  nom  de  mandaru  Maderafpattnfe ,  foliis  fir- 
mioribus parvis  bifulcis  ,  glabritie  fpltndentikus  ai 
furculum  dtnfiùs  Jiipatis ,  eft  une  troifieme  efpece 
différente  des  deux  précédentes ,  comme  l'on  peut 
voir  par  la  defeription  que  nous  en  avons  faite. 

Ces  trois  plantes  ne  dévoient  donc  pas  être  con- 
fondues enfemble ,  comme  a  fait  M.  Linné  ;  fie  le 
nom  de  bauhinia  que  Plumier  a  donné  a  une  efpece 
Américaine  de  ce  genre  qui  n'avoit  pas  de  nom  de 
pays ,  devoit  être  reftreint  à  cette  feule  efpece  fans 
être  appliqué  à  tant  d'autres  plantes  des  Indes  fie  de 
l'Afrique  qui  ont  chacune  leur  nom  dans  ces  pays  , 
auflt  bien  que  le  cantfanu ,  fie  qui  font  du  genre  du 
mandaru  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
plantes  légumineufes  où  nous  l'avons  placé,  foyc^ 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II,  page  3  17. 
(  M.  Adansos.  ) 

CANUT ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ornitholog.  )  efpece  de 
becafleau  connu  en  Angleterre  fous  le  nom  de  knou 
Willughbey ,  dans  fon  Ornithologie ,  imprimée  en 
1676,  en  a  fait  graver  ,page  3.3.4, planche  LVI ,  une 
figure  peu  exacte ,  fous  le  nom  de  knot  agri  Lincol~ 
nienfis ,  callydris  nigra.  En  1 7 1 3  ,  Rai ,  dans  fon  Sy 
hop  fis  avium,  page  108,  n".  4,  S,  l'appelle  canud 
avis,id  eft,  knot  Lincolnienftbus.  Edwards,  dans  fes 
Glanures ,  imprimées  en  174J ,  partie  II ,  page  137  , 
planche  CCLXXyi ,  en  a  fait  graver  fie  enluminer 
une  figure  exacte ,  fous  le  nom  de  canut.  M.  Briffon, 
au  volume  /'de  fon  Ornithologie ,  imprimée  en  1 760, 
page  3  â8 ,  le  défigne  par  le  nom  de  canut. . .  •  tringax 
fupemi  cinereo  fufca  ,  marginibus  pennarum  dilution- 
bus  ,  infenù  alba  maculis  nigruantibus  varia  ,  tctniàfw 
prà  oculos  candidd ;  fafeid  in  alis  tranfverfâ  alba  ;  uro* 
pygioalbo  &  cinereo  fufco  àtnulatim  varitgato  ;  rt3ri* 
libui  tfi  inttrmtdus  cinereo  fufeis ,  utrinque  txtimd 
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tandïdà. . . .  idtmtus.  Enfin  M.  Linné,  dans  fon  Syf- 
ttma  naturet,  édition  iz ,  imprimée  en  1767  ,pagt%5iy 
le  défigne  par  le  nom  de  tringa  i-S  canutus,  roflro  la- 
ri ,  pedtbus  cïntraftentibus ,  remigibus  primorihtu  ferra~ 
tis  ,  TtBriti  txtimd  atbâ  immatulatd. 

Cet  oifeau  a  à-peu-près  la  groffeuf  de  la  maubê- 
ehe  grife.  Sa  longueur ,  depuis  le  bout  du  bec  julqu'à 
celui  de  la  queue ,  eft  d'environ  neuf  pouce$  &  de- 
mi,  &  jufqu'à  celui  des  ongles,  de  dix  pouces.  Son 
bec  ,  depuis  fon  extrémité  jufqu'anx  coins  de  la 
bouche,  a  douze  lignes  fit  demie  de  longueur;  fa 
queue  ,  deux  pouces  fit  demi  ;  la  partie  de  fes  jam- 
bes qui  eft  nue,  fix  lignes  6c  demie  ;  Ion  pied,  douze 
lignes  6c  demie;  le  doigt  du  milieu  des  trois  anté- 
rieurs avec  fon  ongic ,  onze  lignes  ;  l'extérieur , 
neuf  lignes  ;  l'intéfi  ur,  huit  lignes ,  6c  le  poftérieilr, 
deux  lignes  &  demie.  Ses  ailes  ,  lorsqu'elles  font 
pliées,  s'étendent  prefque  jufqi>'au  bout  de  la  queue. 

Celle-ci  eft  compdïee  de  douze  plumes.  Son  bec 
eft  menu,  cylindrique,  droit,  de  moyenne  longueur, 
obtus  fit  lifte  à  fon  extrémité.  La  partie  inférieure  de 
fes  jambes  eft  dénuée  de  plumes.  Ses  doigts ,  au 
nombre  de  quatre,  dont  un  derrière,  petit ,  un  peu 
plus  haut  que  les  trois  antérieurs  qui  font  diftinâs 
fit  fans  membranes. 

Les  plumes  du  deftus  de  fon  corps  Se  des  épaules 
font  cendre-brunes,  bordées  de  cendré-clair;  celles 
qui  couvrent  la  partie  inférieure  du  dos ,  du  crou- 
pion 4k  la  queue ,  font  variées  de  blanc  6c  de  cendré- 
brun  par  taches  tranf'verfales  en  forme  de  croiffant. 
De  chaque  côté  de  la  tête  près  de  l'origine  du  bec 
partent  deux  lignes,  dont  une  blanche  remonte  au- 
deûus  des  yeux  ;  l'autre,  brun-foncé,  va  fe  rendre 
droit  à  l'Cfcil  oh  elle  le  termine.  La  gorge  &  tout  le 
deflous  du  corps  font  blancs  marquetés  de  petites 
taches  brunes  îbus  le  cou  6c  la  poitrine,  fit  de  pe- 
tites lignes  tranfvcrfales  noirâtres  fous  les  autres 

Eartles.  Les  couvertures  du  deffous  des  ailes  font 
tanches  fans  taches.  Les  couvertures  les  plus  lon- 
gues du  dellus  des  ailes  font  terminées  de  blanc ,  ce 
qui  forme  fur  chaque  aile  une  bande  tranfverfale 
ce  cette  couleur  :  les  grandes  les  plus  éloignées  du 
corps  font  noirâtres  6c  bordées  de  blanc  par  le  bout. 
Les  quatre  premières  plumes  de  chaque  aile  font 
noirâtres  »  6c  ont  leur  tige  blanche  :  les  cinq  Vivan- 
tes ,  favoir ,  la  cinquième  jufqu'à  la  neuvième  indu» 
fîvt  ment ,  font  noirâtres  fie  bordées  extérieurement 
de  blanc  t  les  quatre  qui  ftiivent  depuis  la  dixit-me 
jufqu'à  la  treizième  inclufivement,  (ont  cendre-bru- 
nes, bordées  de  blanc  feulement  par  le  bout  :  toutes 
les  autres  font  pareillement  cendré-brun,  mais  bor- 
dées de  gris.  Des  douze  plumes  delà  queue,  les  dix 
du  milieu  font  cendré  -  brun  »  les  deux  extérieures 
font  blanches.  La  prunelle  eft  noire ,  entourée  d'un 
iris  couleur  de  noifette.  Son  bec  eft  cendré  très- 
foncé;  un  brun  verdâtre  fait  la  couleur  des  ongles 
de  fes  pieds ,  fie  de  la  partie  des  jambes  qui  eft  nue 
fans  plumes. 

Mxurs.  Le  canut  habite  Communément  les  parties 
feptehtrionales  de  l'Angleterre  ,  fur-tout  la  province 
de  Lincoln. 

Ufages.  Il  s'engraifle  facilement,  8c  eft  très-boni 
>nanger.  (Aï.  A Oav  s  on.) 

Canut  L  Horda,  IttifL  de  Danemartk.  )roi  de 
Danemarck.  H  étoit  fils  de  Sigar,  qui  le  laifi'a  en 
mourant  fous  la  tutelle  de  Gormon,  prince  de  Juth- 
bmd.  Il  paroît  que  le  mot  horda  fignifioit  maffue.  Les 
birtorietts  ont  fait  de  favantes  dillertations  fur  ce 
furnom,  fit  n'ont  pas  dit  un  mot  du  caraflere  ni  des 
Bftions  du  prince  qui  le  poftoit.  On  fait  à-peu-près 
la  date  de  fa  mort,  vers  840;  mais  on  ignore  l'hif-  I 
toire  de  là  vie.  (  AL  ns  Sjcr.  ) 

Canut  II ,  lurnemmé  U  Grand,  (  Hifi.  d$  Dan**  I 
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r  marck  ù  d'Angleterre.  )  roi  de  Danemarck  fit  d'An- 
gleterre :  il  «toit  fils  de  Suénon  qui  fournit  la 
Grande-Bretagne,  fit  dut  également  cette  conquête 
à  fon  propre  courage  fit  à  la  haine  publique  qu'E- 
thelred  avoit  méritée  par  fa  tyrannie.  Canut  avoit 
fuivi  fon  pere  dans  cette  expédition;  il  avoit  fait 
admirer  la  fagefle  dans  les  coufeils ,  fa  bravoure 
dans  les  combats,  fa  clémence  après  la  victoire. 
Ces  hautes  qualités  ne  fcduilirem  point  Us  Anglois 
attachés  aux  loix  de  leur  monarchie.  Un  prince  fol* 
ble  fit  méchant,  mais  né  dans  leur  patrie,  leur  pa- 
rut moins  odieux  qu'un  héros  conquérant  &  né  dans 
d'autres  climats.  Après  la  mort  de  Suénon,  en  1 014, 
Ethelred  fut  rappelle ,  &  ne  tarda  pas  à  punir  -les 
Anglois  de  leur  zèle  pour  fa  perfonne.  Canut  l'auroit 
vaincu  fans  effort  ;  mais  un  foin  plus  important  l'agi* 
toit  :  il  alloit  perdre  une  couronne  aflùrce,  tandis 
qu'il  en  cherchoit  une  incertaine. 

Harald  ,  fon  frère ,  qui  gouvernoit  le  Danemarck 
en  fon  abfence ,  faifoit  jouer  fourdement  tous  les 
reflbrtsque  l'ambition  peut  inventer  pour  s'emparer 
du  trône.  Canut  abandonna  fa  conquête,  reparut 
dans  fes  états,  fit  étouffa  dans  leur  naiflance  les 
troubles  que  fon  frère  préparoit.  Celui-ci  mourut 
peu  dé  tems  après  ;  fit  Canut  n'ayant  plus  de  concur- 
rent dans  fa  patrie,  alla  vaincre  celui  qui  lui  reftoit 
en  Angleterre.  11  y  avoit  toujours  confèrvé  un  parti 
puiftant  6c  des  intelligences  fecretes  dans  celui  mê- 
me de  fon  ennemi.  Stréon ,  général  des  troupes 
d'Eihelred ,  s'étoit  rendu  au  conquérant  ;  Canut  fe 
fervoit  de  lui  comme  d'un  infiniment  qu'on  brift 
avec  mépris  dès  qu'il  devient  inutile  ou  dangereux» 
Les  projets  du  traître  furent  découverts  par  Ed- 
mond ,  fiis  d'Ethelred.  Stréon  cclla  de  difiimulcr  fa 
perfidie  ,  fe  rangea  fous  les  enfeignes  Danoifès ,  fit 
y  entraîna  un  grand  nombre  de  loldat».  Le  VefleX 
fe  fournit  de  lui-même;  la  Mercie  augmenta  feS 
malheurs  par  fa  rélillance,  fit  fut  cohquife.  Sur  ces 
entrefaites  ,  Ethelred  mourut ,  après  avoir  porté 
pendant  quarante  ans  le  nom  de  roi,  fans  avoir  ré- 
gné véritablement  un  feul  jour.  Edmond  ,  fon  fils  , 
fut  reconnu  dans  Londres  par  des  amis  fidèles.  Ses 
malheurs  le  rendoient  in  te  reliant ,  fon  courage  le 
rendoit  redoutable.  Canut  feniit  qu'il  ne  pouvoir  le 
vaincre  que  dans  fa  capitale  :  deux  fois  il  forma  le 
fiege  de  Londres  ,  deux  fois  Edmond  le  força  de  le 
lever.  Une  troifieme  tenrative  ne  fut  pas  plus  heu* 
reule  :  on  (c  livra  cinq  ou  fix  combats  ;  fit  fi  l'on  met 
dans  la  balance  les  victoires  fit  les  défaites ,  les  deux 
partis  eurent  également  a  fe  louer  8c  à  fe  plaindre 
de  la  fortune  des  armes.  Enfin  dans  une  bataille  ran- 
gée près  d'Afteldtin ,  l'armée  d'Edmond  fut  taillée 
en  pièces  ,  l'an  1016.  L'amour  de  fes  fujets  lui  en 
donna  encore  une  ;  il  ne  voulut  point  la  facrifier  à 
fes  intérêts ,  fit  envoya  un  cartel  au  prince  Danois, 
Celui  ci  le  refufa,  parce  qu'il  étoit  d'une  confiitu- 
tion  toible,  fit  que  fon  ennemi  avoit  reçu  de  la  na- 
ture fit  de  l'éducation  des  forces  fi  extraordinaires, 
qu'on  l'a  voit  furnommé  Cote  de  fer.  On  en  vint  à  une 
conférence  ;  les  deux  rois  prirent  leurs  officiers  pour 
arbitres  :  le  royaume  fut  partagé.  Edmond  conferva 
toutes  les  provinces  iituées  au  midi  de  la  Tamife  » 
6c  une  par.ic  du  Vcflcx  ;  le  refle  fut  le  partage  de 
Pufurpateur. 

Edmond  s'occupoit  à  rcndie  heureux  le  peu  de 
fujets  que  la  fortune  lui  avoit  l.ulTés ,  lorfqu'il  fut 
aflàlfiné  par  le  perfide  Stréon.  Canut  diffimula  l'hor- 
reur que  cet  attentat  lui  infpiroit ,  fe  fervit  encore 
de  Stréon  pour  affermir  fon  empire.  II  reftoit  deux 
foibles  rejetions  de  la  tige  royale  :  Canut  trop  gé- 
néreux pour  leur  ôter  la  vie,  trop  ambitieux  pour 
leur  lailTer  leur  patrimoine,  aficmbla  les  grands  de 
la  nation,  d. manda  l'aurre  moiiié  de  l'Angleterre 
avec  plus  d'audace  qu'il  n'avoit  conquis  la  première» 
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arracha  le  consentement  des  feigneurs,  éloigna  les 
enfans  d'Edmond ,  &  fut  reconnu  roi  de  toute  la 
Grande-Bretagne.  Des  qu'il  n'eut  plus  d'ennemis  à 
combattre ,  U  devint  le  plus  doux  des  hommes ,  ré- 
tablit les  anciennes  loix  Saxonnes,  en  fut  le  premier 
efclave,  favorifa  l'agriculture,  fit  régner  l'abon- 
dance dans  les  villes,  verfa  fes  bienfaits  fur  le  peu- 

Slc  ;  6c  pour  achever  la  conquête  de  tous  les  cœurs, 
fit  trancher  la  tête  à  ce  même  Stréon  qui  avoit 
apporté  à  fes  pieds  celle  de  fon concurrent,  &  épou- 
fa  la  reine  Emme ,  veuve  d'Ethelred. 

Cependant  les  Danois  s'ennuyoient  de  fon  ab- 
fence  ;  l'abandon  où  il  les  laiflbit  leur  parut  une 
infulte  :  une  indignation  générale  s'empara  bientôt 
de  ces  ames  fieres  que  1  ombre  même  du  mépris 
révoltoit.  Canut,  pour  les  calmer,  fit  une  appari- 
tion dans  fes  états,  &  retourna  en  Angleterre ,  ne 
laiflTant  à  fa  place  en  Danemarck  qu'un  fantôme  de 
roi  :  c'étoit  Canut-Horda ,  fon  fils.  Ulfon  ,  beau- 
frère  de  Canut,  étoit  chargé  de  la  conduite  du  jeune 
prince  ;  celui-ci  avoit  les  talens  d'un  minilrre  &  l'am- 
bition d'un  régent.  Il  échauffa ,  par  de  fourdes  me- 
nées ,  le  mécontentement  qu'excitoit  l'abfence  du 
pere,  6c  fit  couronner  le  fils  pour  régner  fous  fon 
nom.  Canut ,  poffeffeur  de  deux  royaumes ,  qui  ne 
pouvoit  quitter  l'un  fans  hafarderla  perte  de  l'autre, 
médita  cependant  la  conquête  d'un  nouvel  empire. 
Son  pere  avoit  fournis  une  partie  de  la  Norvège  ; 
Ollaus,  prince  du  fang  des  anciens  rois,  y  étoit 
rentré.  Canut  lui  envoya  des  ambaffadeurs  pour  lui 
redemander  fon  patrimoine  :  en  le  réclamant,  il  de- 
firoit  qu'on  le  lui  refufât,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  conquérir  le  relie  de  la  Norvège.  Sa  politique 
réuffit  :  la  guerre  fut  déclarée.  Ollaus  fecouru  par 
Amund ,  roi  de  Suéde,  entra  dans  la  Zélande.  Ca- 
nut repafla  en  Danemarck  avec  une  flotte  6c  une 
armée  formidables ,  fit  aûaffiner  Ulfon  qui  avoit  été 
l'auteur  de  la  révolution,  pardonna  à  fon  fils  oui 
n'en  avoit  été  que  l'inftrument ,  marcha  contre  les 
princes  ligués ,  leur  préfenta  la  bataille  dans  la  Sca- 
nie,  fut  vaincu,  raflembla  fes  troupes  fugitives , dé- 
tacha Amund  de  l'alliance  d'dllaiis ,  fut  vainqueur  à 
fon  tour;  6c  tandis  que  le  prince  détrôné  cherchoit 
un  afyle  en  Ruine,  il  fournit  toute  la  Norvège,  reçut 
les  hommages  des  habitans ,  leur  donna  un  vice-roi, 
revint  en  Danemarck,  6c  fit  couronner  fon  fils  vers 
l'an  1018,  pour  prévenir  une  féconde  révolution. 
Ollaiis  rappcllé  en  Norvège  par  un  parti  foible  que 
fon  imprudence  affaiblit  encore ,  hafardaun  combat, 
fut  vaincu  ,  6c  ne  furvécut  point  à  fa  défaite.  L'églife 
l'a  placé  au  rang  des  faims.  On  dit  qu'il  faifoit  des 
miracles  en  Ruflie,  tandis  que  Canut  faifoit  des 
conquêtes  en  Norvège.  Dans  la  dernière  aftion,  il 
renvoya  tous  les  Païens  de  fon  armée ,  de  peur 
qu'ils  n'attiraflent  fur  elle  la  colère  du  ciel.  11  fut 
battu  le  19  Juillet  iojo.  # 
Canut  raffafié  de  triomphes  ôc  de  gloire,  ne  trou- 
vant plus  de  plaifirs  nouveaux  dans  une  cour  barbare 
&  dans  un  pays  difgracié  de  la  nature ,  fe  jetta 
dans  la  dévotion,  peut-être  pour  jetter  quelque 
variété  fur  rennuyeufe  uniformité  de  fa  vie.  Le 
conquérant  de  la  Norvège  6c  de  l'Angleterre  de- 
vint le  courtifan  des  moines  ;  la  manie  des  pèleri- 
nages ,  épidémique  alors  ,  s'empara  de  ce  prince  ;  il 
alla  à  Rome  ;  6c  les  fujets  qui  lui  avoient  fait  un  crime 
de  fon  féjour  en  Angleterre ,  lui  pardonnèrent  un 
voyage  long,  difpendieux ,  6c  dont  il  ne  rapporta 
eue  des  bulles.  11  repafla  en  Angleterre ,  6c  y  mou- 
;rut  entre  les  bras  des  prêtres  en  1035.  Il  efpéroit, 
«n  comblant  l'églife  de  bienfaits ,  expier  tant  d'in- 
jurtices;  Edmond  dépouillé  de  la  môitié  de  fes  états, 
fes  deux  enfans  privés  de  l'autre  moitié,  Ollaus  chaf- 
fé  de  fon  patrimoine  ,  Ulfon  mort  fous  les  coup»  de 
poignard ,  tandis  qu'on  pouvoit  le  faire  peiir  lous 
Tome  II, 
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le  glaive  des  loix.  Il  en  avoit  formé  un  code  qui  fe 
lcntoitde  l'ignorance  de  fon  fiecle;  on  en  peut  juger 
par  cet  article  :  «Si  un  homme  eft  aceufé  ,  6c  qu'au- 
lx cun  témoin  ne  veuille  dépofer  contre  lui ,  il  fera 
»  condamné  ou  abfous  par  le  jugement  de  Dieu ,  en 
»  portant  le  fer  chaud  ».  Le  meurtre  n'étoit  puni  que 
d'une  amende.  Ayant  lui-même,  dans  un  accès  d'y- 
vrefle ,  égorgé  un  de  fes  domeftiques,  il  joua  le  Ly- 
curgue ,  6c  le  mettant  devant  fes  officiers  dans  la 
polaire  d'un  criminel ,  il  leur  ordonna  de  prononcer 
fur  fon  fort.  On  fent  que  les  juges  étoient  plus  em- 
barraflesque  le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  tira 
d'affaire  :  il  la  haïfibit  cependant,  6c  un  courtifan 
maladroit  ayant  ofé  le  comparer  au  maître  de  la  na- 
ture ,  Canut,  pour  toute  réponfe ,  ordonna  à  la  mer 
de  fufpendre  Ion  reflux.  Il  étoit  petit,  foible  6c  mal 
propoitionné  ;  mais  fon  génie  étoit  vafte ,  fécond  en 
reflburces ,  6c  fouvent  maître  des  événemens  par 
des  conjcâures  fages.  L'art  de  conquérir  des  éiats , 
6c  celui  de  les  gouverner ,  lui  étoient  également  fa- 
miliers. Son  courage  étoit  à  l'épreuve  des  revers , 
fa  modeltie  à  l'épreuve  des  prolpérités.  Il  ne  par- 
donnoit  pas  à  fes  ennemis ,  mais  il  favoit  contenir 
fon  reflentiment ,  6c  ne  fe  venger  qu'en  paroiflant 
venger  ou  les  loix,  ou  la  nation.  Si  Canut,  fatisfait 
des  états  qu'il  avoit  reçus  de  fes  aïeux,  fût  re  rte  dans 
le  Danemarck,  il  auroit  jullifié  le  nom  de  grand  que 
fon  fiecle  lui  donna  ;  on  n'auroit  plus  à  lui  repro- 
cher que  fon  exceflîve  libéralité  pour  les  monafle- 
res.  Il  étoit  impoflible  mie  des  bienfaits  fi  multipliés 
ne  fuflent  pas  pris  fur  la  mafle  des  impôts  :  c'étoit 
engraifler  des  religieux  riches  de  la  fubfiftance  de 
l'homme  pauvre  ôc  laborieux.  U  avouoit  lui  même 

?[u'il  ne  verfoit  les  biens  fur  l'églife  avec  tant  de  pro- 
ufion ,  que  pour  expier  fes  crimes.  Autfi  fes  injuftices 
ne  trouvèrent  jamais  de  ccnleurs  parmi  les  moines. 

(  Af.  DE  SACY.  ) 

CANUT  III,  Horda  (Hiftoire  de  Danemark  & 
d'Angleterre.  )  roi  de  Danemark ,  6t  dernier  roi  Da- 
nois d'Angleterre.  Il  étoit  fils  du  précédent;  il  hérita 
d'une  partie  des  états  de  fon  pere  ;  mais  il  n'hérita 
ni  de  fon  courage  ni  de  fa  fortune.  Harald  au  pied  de 
lUvre,  fon  frère ,  prince  aftif  6c  ambitieux,  lui  dif- 
puta  la  couronne  d'Angleterre ,  verfa  l'or  à  pleines 
mains  dans  la  Mercie,  conquit  les  cœurs  pour  con- 
quérir plus  lurement  les  états ,  6c  fut  proclamé.  Ca- 
nut afTembloit  des  confeils,  donnoit  des  avis,  en 
recevoit,  n'en  exécutoit  aucun,  6c  cependant  fon 
frère  foumettoit  des  provinces.  L'ambitieux  Harald 
ne  fe  feroit  peut-être  pas  borné  au  royaume  d'An- 
gleterre ;  mais  la  mort  l'arrêta  dans  le  cours  de  fes 
triomphes  en  1039.  Alors  Canut  fut  appelle  au  trône 
par  le  cri  unanime  de  la  nation  angloile.  Il  n'a  voit 
ofé  attaquer  fon  rival  vivant  ;  il  l'inf ulta  mort ,  fit 
déterrer  Ion  corps,  le  fit  jetter  dans  la  Tamife ,  ac- 
cabla fon  peuple  d'impôts,  livra  aux  flammes  la  ville 
de  Worcelter,  pour  quelques  légers  murmures,  ,6c 
mourut  en  1041 ,  haï  en  Angleterre ,  méprifé  en  Da- 
nemark ,  6c  ignoré  dans  le  refle  de  l'Europe. 
(Af.  deSjcy.) 
Canut  IV.  ou  Saint-Canut,  (  Hiftoire  de  Da- 
,  nema'k.)  roi  de  Danemarck,  il  étoit  fils  de  Suénon 

II.  ÔC  monta  fur  le  trône  après  la  mort  d'Harald 

III.  fon  frère  en  1080.  Son  zele  pour  le  Chriflianifne 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie,  qui  étoit 
depuis  long-tems  en  proie  aux  guerres  de  religioi . 
Les  Chrétiens  lui  furent  redevables  de  leurs  fuccès, 
6c  il  revint  triomphant.  Son  premier  foin  fut  de 
fubftitucr  des  loix  vigoureufes  aux  loix  indulgentes 
6c  foibles ,  qui  avoient  régné  jufqu'alors  :  il  établit 
celle  du  tallion  pour  les  moindres  crimes,  celle  de 
mort  pour  les  grands  attentats,  purgea  la  merdes  pi- 
rates qui  rinfefloirnt ,  6c  délivra  fes  états  de  bri- 
gands plus  dangereux  encore ,  d'une  foule  de  tyrans 


Digitized  by  Google 


220  C  A  N 

fubaltern£s,eograi(Tés  du  plus  pur  fangdn  peuple;  en- 
fin, le  Danemarckeut  un  code;  les  riches  concuf- 
fionnaires  tremblèrent  dans  leurs  palais ,  comme  les 
voleurs  obfcurs  dans  leurs  retraites.  Mais  d'une 
main  il  terraffoit  les  brigands,de  l'autre  ilélevoit  les 

{irêtres  ;il  les  déroba  aux  pourfuites  dubras  féculier, 
es  admit  dans  le  fenat ,  leur  donna  la  préféance  fur 
les  autres  fénateurs ,  en  fit  dans  l'état  un  corps  plus 
puiflant  que  l'état  même ,  &  les  eût  raflafiés  de  biens 
s'il  n'avoient  pas  été  infatiables. 

Cette  imprudente  générofité  fut  la  fource  des 
plus  grands  maux  que  le  Danemarck  aiteffuyés.  Les 
bienfaits  des  rois  devinrent  dans  les  mains  des  prê- 
tres des  armes  contre  les  rois  mêmes.  Fiers  des 
bontés  de  leur  fouverain,  ils  voulurent  être  fouve- 
rains  à  leur  tour,  compter  les  grands  au  nombre 
de  leurs  créatures,  &  marcher  lés  égaux  des  mo- 
narques. Ceux-ci  ne  reconnurent  leur  faute  que  lorf- 
qu'it  n'étoit  plus  tems  de  la  réparer.  Canut  en  com- 
mit une  plus  dangereufe  encore ,  en  donnant  à  (on 
frère  Ollatis  le  duché  de  Slefwiclc.  Cet  exemple 
excita,  dans  la  fuite,  des  guerres  civiles,  &  n'apprend 
que  trop  aux  rois  qu'ils  doivent  fe  défier  même 
de  leurs  vertus.  Canut  en  fe  livrant  au  pench  int  de 
l'amitié,  ne  croyoit  pas  préparer  dans  l'avenir  des 
malheurs  à  fes  peuples.  Ceux  ci  dans  la  fuite  eurent 
pour  ennemis  &  les  princes  faits  pour  les  rendre 
heureux ,  &  les  minières  de  la  religion  faits  pour  les 
rendre  meilleurs. 

La  manie  des  conquêtes  s'empara  aufli  de  l'âme 
du  faint  :  il  regardoit  encore  l'Angleterre  comme 
fon  patrimoine,  &  le  droit  de  conquête  étoit  à  Tes 
yeux  un  droit  véritable.  Secondé  par  Ollaiis  le  Dé- 
bonnaire ,  roi  de  Norvège ,  fit  par  Robert ,  comte 
de  Flandres,  fon  beau-pere,  il  raflembla,  en  1084, 
la  flotte  la  plus  puiflànte  qui  eût  couvert  les  mers 
du  Nord ,  &  fe  prépara  à  châtier  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  ;  mais  une 
irruption  des  Vandales  le  força  de  fufjpendre  cette 
expédition.  L'armée  s'indigna  de  ce  délai ,  &  fit  en. 
tendre  fes  murmures  jufqu'aux  pieds  du  trône.  Les 
Vandales  effrayés  difparurent.  Canut  voulut  alors 
fe  mettre  en  mer.  Mais  fon  armée  qui  craignoit  fa 
vengeance,  s'enfuit  à  fon  afpeâ ,  &  Canut  demeura 
en  JuthUnd  pour  punir  ceux  des  mutins  qui  ne  lui 
étoient  pas  échappés.  Peu  fatisfaic  de  leur  fupplice , 
il  voulut  punir  fur  la  nation  entière  l'infolence  de 
fes  foldats.  Le  châtiment  qu'il  lui  impofa  fut  encore 
plus  ridicule ,  c'étoit  d'accorder  les  décimes  au  cler- 
gé, qui  toujours  intéreflé  aux  expiations,  s'enri- 
chiflbit  également  &  des  crimes  des  rois  &  de  ceux 
des  peuples.  Le  Juthland  fe  fouleva  &  refufa  de 
payer  cet  impôt.  Canut  lui  -  même  vit  fes  jours 
menacés ,  &  chercha  un  afyle  en  Zélande.  Mais  trahi 
par  Asbiom,  ramené  par  le  perfide  Blak,  qui  étoit 
d'intelligence  avec  les  mutins,  il  fe  préfente  à  eux, 
Blak  alors  leur  donne  le  lignai  du  crime ,  Canut  fe 
retire  dans  l'églife  de  S.  Alban.  à  Odenfée ,  il  y 
eft  mafTacré  avec  Benoît ,  fon  frère  ;  ce  fut  le  10 
Juillet  1086  que  fe  paiTa  cette  feene  tragique.  Le 
clergé  prétendit  que  Canut  étoit  martyr  de  la  reli- 
gion, &  le  peuple  qu'il  étoit  martyr  du  clergé/ 
(M.deSjcï.)  1  h 

Canut  V,  fiirnommé  Magnuflon,  c'eft-à-dire , 
fili  dt  Magnus,  (  Hijl.  dt  DanemankA  Eric  l'Agneau 
étant  mort  fans  entans,  &  l'ordre  de  la  fucceflion 
n'étant  fixé  par  aucune  loi  fondamentale,  on  vit 
naître  les  difeordes  les  plus  funeftes.  Eric  l'A- 
gneau auroit  pu  les  prévenir  en  nommant  lui-même 
ion  fuccefleur  ;  mais  quelque  tems  avant  fa  mort, 
il  a  voit  enfe  veli  dans  un  cloître  fes  vertus  &  fa  gloi- 
re. Croyant  ne  devoir  plus  penfer  qu'à  lui-même,  il 
avoit  oublié  fon  peuple  ;  &  pour  obtenir  un  royau- 
me dans  le  ciel,  il  abandonnoit  aux  plus  affreux 
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ravages  celui  qu'il  pofledoit  fur  la  terre.  L'Agneau 
mourut  donc.  Suénon ,  Canut  8c  Valdemar  avoient 
des  prétentions  au  trône.  Valdemar  encore  trop 
jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  querelle ,  fut 
aifément  écarté.  Suénon ,  fils  naturel  d'Eric  Emund, 
&  Canut,  fils  de  Magnus ,  s'emparèrent  de  la  feene, 
&  ne  tardèrent  pas  à  l'enfanglanter.  Le  premier  avoit 
gagné  les  fuffragesdes  Scaniens  &  des  Zélandois;  les 
Juthlandois  tenoient  pour  Canut.  Les  deux  partis  s'af- 
femblerent  chacun  de  leur  côté  ,  tous  deux  prirent 
le  titre  d'états-géneraux ,  fit  chacun  des  chefs  y  fut 
couronné  par  fes  amis.  On  ne  fe  fépara  que  pour 
courir  aux  armes.  Dans  le  premier  choc,  en  1 149  , 
Canut  fut  vaincu ,  &c  s'enfuit  avec  les  débris  de  fon 
armée.  Suénon  enflé  de  ce  fuccès,  menaça  d'une 
mine  foudaine  quiconque  de  fes  voifins  ou  de  fes  fu- 
jets  oferoit  fe  déclarer  en  faveur  de  fon  rival;  il  ofa 
même  braver  l'églile ,  &  faire  enfermer  le  primat 
partilan  de  Canut,  qui  avoit  été  pris  les  armes  à  la 
main  dans  un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près  ce 
coup  d'état.  L'églife  depuis  long-tems  avoit  un  re- 
venu allure  fur  les  fautes  des  rois;  Suénon,  pour  ex- 
pier le  lien  ,  donna  au  clergé  des  champs  vaftes  ÔC 
fertiles ,  file  &  la  ville  de  Boznholm ,  &  même  une 
citadelle  des  mieux  fortifiecs  :  encore  quelques  vio- 
lences ,  Se  l'églile  auroit  poffédé  tout  le  Dane- 
marck. 

Enfin  les  ordres  du  pape  forcèrent  les  deux  con- 
currens  à  réunir  leurs  forces  contre  les  Vandales.  On 
fent  qu'une  année  divifee  par  deux  intérêts ,  con- 
duite par  deux  chefs  ennemis  l'un  de  l'autre ,  devoit 
être  taillée  en  pièces;  elle  le  fut,  &  ne  rapporta  de 
la  Vandalie  que  la  honte  de  fes  défaites ,  &  une  nou- 
velle fureur  pour  la  guerre  civile.  Elle  eft  bientôt 
rallumée  :  on  prélude  aux  batailles  par  des  affaffi- 
nats.  Canut  envoie  un  hérault  aux  habitans  de  Rof- 
child;  ceux-ci  fe  faififlent  de  fa  perfonne ,  &  Suénon 
le  fait  égorger.  Krantrius  ne  dit  point  fi  l'églife  tira 
encore  quelque  fruit  de  ce  crime ,  mais  Canut  fon- 
gea  à  le  venger.  Il  invertit  Rofchild  :  ce  fut  moins 
cependant  un  fiege  qu'une  furprife  ;  il  entra  dans  la 
place ,  non  pas  triomphant ,  mais  terrible  &  altéré 
de  fang.  Il  n'enfortit  que  pour  marcher  à  la  rencon- 
tre de  Suénon.  La  bataille  fe  donna  vers  l'an  1 1 54  ; 
la  victoire  vola  long-tems  d'un  parti  à  Fautre  ;  enfin 
les  troupes  de  Suénon  plièrent;  déjà  une  partie 
avoit  abandonné  le  champ  de  bataille  ,  lorfque  les 
plus  braves  s'étant  raflfemblés ,  firent  un  dernier  ef- 
fort, enfoncèrent  les  rangs  de  l'armée  ennemie,  fie 
Canut  fut  entraîné  dans  la  déroute  des  fiens. 

Le  parti  du  vainqueur  devint  plus  puiflant  encore 
par  l'arrivée  du  jeune  Valdemar,  qui,  fentant  fes 
forces  croître  avec  fon  courage  t  réfolut  de  com- 
battre pour  Suénon  en  attendant  le  moment  de  com- 
battre pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent  dans  le 
Juthland ,  afyle  du  malheureux  Canut;  il  vint  à  pied 
au-devant  de  fes  ennemis ,  fuivi  d'une  armée  foible. 
Pour  mettre  fes  foldats  dans  la  néceflîté  de  vaincre 
ou  de  mourir,  il  fit  mettre  pied  à  terre  à  fa  cavale- 
rie ,  &  renvoya  tous  les  chevaux ,  mais  il  monta  fur 
le  fien  ;  Se  fes  foldats  voyant  qu'il  ne  partageoit  pas 
leurs  périls ,  firent  peu  de  réfiftance.  Leur  roi  s'en- 
fuit à  toute  bride  ,  tandis  qu'exténués  de  fatigue,  ils 
faifoient  à  pied  une  retraite  lente  &  dangereufe  fous 
les  murs  de  Wibourg.  Canut  prefîe  par  la  frayeur 
ou  par  la  honte,  ou  par  l'une  &  l'autre  à  la  fois  , 
erra  longtems  en  Suéde,  en  Saxe,  en  Rnlfie,  men- 
diant par-tout  avec  baflefle  des  fecours  qu'on  lui  re- 
fufoitavec  dureté.  Enfin  l'archevêque  de  Hambourg 
qui  cherchoit  à  punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait 
de  reconnoirre  la  jurifdiction  de  fon  églilé  ,  tendit  au 
prince  opprimé  une  main  génereufe  par  vengeance, 
fouleva  le  Jurhland  en  fa  faveur,  &  lui  donna  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  aûlegca  Suénon  dans  Wibourg. 
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Celui-ci  plus  furpris  qu'effrayé  d'une  irruption  fi  fîi- 
bite,  fit  ime  fortie  imprévue ,  eotra  dans  le  camp 
de  Canut,  jetta  par-tout  le  défordre  &  l'effroi  ;  Val- 
demar, de  ion  côté ,  fit  des  prodiges  de  bravoure  ;  on 
n'accorda  aucun  quartier  aux  vaincus  ,  Se  la  haine 
de  Suénon  n'eût  pas  épargné  Canut  s'il  fut  tombe 
entre  fes  mains.  Il  alla  porter  Tes  malheurs  à  la  cour 
de  l'empereur ,  qui  le  reçut  avec  une  compaffion 
politique.  Il  y  avoit  long-tems  que  les  Céiars  jet- 
loicnt  fur  le  Danemarck  des  regards  ambitieux; 
Canut  plus  jaloux  d'arracher  un  trône  à  fon  rival 
que  de  le  pofleder  lui  -  même  ,  Se  comptant  pour 
tien  la  honte  d'être  efclave  d'un  empereur,  pourvu 
qu'il  eût  d'autres  efclaves  fous  lui ,  offrit  à  Frédé- 
ric I  de  le  reconnoitre  vaflal  de  l'empire»  s'il  pou- 

'  voit  le  faire  rentrer  dans  fes  états.  Le  monarque 
fourità  cette  propofition ,  Se  ne  voulant  point  aban- 
donner au  halard  des  combats  le  fuccès  qu'il  fe 
promettoit,  peu  fcrupuleux  d'ailleurs  fur  le  choix 
des  moyens,  pourvu  qu'il  réufsît,  il  propofa  à  Sué- 
non  une  entrevue  avec  Canut,  prit  le  titre  de  média- 
teur ,  Se  affecta  le  défintéreffement  le  plus  généreux. 
Suénon  Se  Valdemar ,  pleins  de  cette  confiance 
qu'infpirent  de  grands  fuccès  Se  un  grand  courage, 
le  rendirent  à  Merfebourg  fans  efeorte.  Alors  Fré- 
déric leur  dit  qu'il  ne  les  avoit  appelles  que  pour 
tecevoir  d'eux  l'hommage  qui  lui  étoit  dû  par  les 
vaflàux  de  l'empire  ;  que  Canut  plus  docile  s'étoit 
acquitté  de  ce  devoir, Se  qu'il  falloit  le  remplir,  ou 
perdre  tout  efpoir  de  retour  en  Danemarck.  Les 

•  princes  cédèrent  à  la  nécetfité,  Se  firent  un  ferment 
contre  lequel  ils  réclamèrent  dés  qu'ils  furent  libres. 
Le  jeune  Valdemar,  moins  ambitieux  que  Suénon, 
l'engagea  a  céder  à  Canut  quelques  terres  difperfées 
dans  le  Danemarck  :  la  diltance  des  domaines  qu'on 
lui  laiflbit  rendoit  fa  révolte  plus  difficile  ;  Suénon 
y  confentit;  mais  bientôt  corrompu  par  l'yvrefle , 
qui  fuit  les  prospérités ,  il  opprima  Se  fon  peuple, 
&  Canut,  &C  Valdemar  lui-même.  Les  deux  mal- 
heureux fe  réunirent  contre  leur  ennemi  commun  ; 
ils  firent  entr'euxun  partage  des  états  dont  ilsétoient 
chartes.  Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut,  Se  Ca- 
nut par  Valdemar.  Enfin  après  bien  des  victoires  Sr 
des  défaites,  des  négociations  échouées ,  renouées, 
rompues,  reprifes  encore,  on  convint  du  partage 
du  Danemarck  ;  on  laifia  les  îles  à  Canut.  Le  fuccès 
de  cette  entrevue  fut  célébré  par  des  fêtes  publiques. 
Les  deux  princes  auroientdû  trembler  de  la  facilité 
avec  laquelle  l'ambitieux  Suénon  leur  abandonnoit 
les  deux  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne  ;  les 
carertes  dont  il  les  combloit  en  fe  dépouillant  ainfi 
pour  eux ,  dévoient  leur  infpirer  de  nouvelles  al- 
larmes  ;  mais  Valdemar  jeune  Se  généreux ,  étoit  in- 
capable de  foupçon.  Canut  étourdi  par  une  profpé- 
rité  fi  inattendue ,  ne  voyoit,  n'entendoit  rien.  Sué- 
non, l'an  ii  57,  les  convia  à  un  feftin  magnifique  : 
ils  s'y  rendirent  :  Canut  fut  aflafliné  ;  Valdemar 
échappa  aux  bourreaux,  tandis  qu'Abfalon ,  fon  mi- 
niftre  Se  fon  ami,  reçut  Canut ^  mourant  dans  fes 
bras,  croyant  y  recevoir  fon  maître ,  défendit  long- 
tems  fon  cadavre  palpitant ,  Se  l'emporta  du  théâ- 
tre où  fe  paflbit  cette  feene  funefte.  Canut  étoit  un 
prince  fans  vertus  Se  fans  vices;  plus  opiniâtre  que 
courageux ,  malheureux  fouvent  par  fa  faute ,  il  al- 
téra ,  par  la  lâcheté  avec  laquelle  il  reconnut  l'em- 
pereur pour  fon  maître,  l'intérêt  que  fes  revers  au- 
raient infpiré.  Il  laifla  deux  fils  légitimes,  Nicolas 
qui  fut  faint,  Ha  raid  qui  fut  chef  de  parti,  un  fils 
naturel,  Valdemar,  qui  fut  évêque,  Se  deux  filles 
qui ,  malgré  les  infortunes  de  leur  père ,  trouvèrent 
des  alliances  illuflres.  (  M.  DE  Sjcy.  ) 

Canut  VI,  furnommé  U  pieux,  (Hlfl.  de  Dane- 
mark. )  roi  de  Danemarck ,  étoit  fils  de  Valdemar 
1  ,  qui  fur  vécut  à  l'infortuné  Canut,  Se  au  perfide 
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Suénon;  Se  qui,  par  la  douceur  de  Ton  gouverne- 
ment, effaça  jufqu'aux  traces  des  malheurs  que  la 
guerre  des  trois  rois  avoit  caufés.  Élevé  fous  les 
yeux  d'un  fi  grand  prince ,  partageant  avec  lui  le  far- 
deau des  affaires ,  apprenant  de  lui  l'art  de  faire  des 
heureux ,  Canut  ne  pouvoit  être  un  tyran.  Valdemar 
l'avoit  défigné  pour  fon  fucceffeur  :  mais  après  la 
mort  du  pere  en  1 181 ,  les  Scaniens,  peuples  enclins 
à  la  révolte ,  vexés  par  les  intendans  de  Valdemar 
qui  l'avoit  ignoré,  échauffés  par  Harald,  prince  du 
fang  Danois ,  qui  cherchoit  à  troubler  l'état  pour 
faire  époque,  réfutèrent  de  rendre  hommage  à  Ca- 
nut PI.  Ce  prince ,  qui  vouloit  fignaler  fon  avène- 
ment au  trône ,  par  un  aâe  de  clémence ,  leur  en- 
voya l'éloquent  Abfalon  (  ï'oyt^  ce  mot)  pour  leur 
offrir  une  amniftie,  Se  les  ramener  à  leur  devoir  par 
les  voies  politiques.  Elles  ne  réurtirent  pas  ;  il  fallut 
en  venir  aux  mains.  Harald  vaincu  par-tout ,  pour- 
fuivi  de  retraite  en  retraite ,  alla  mourir  en  Suéde,  Se 
la  révolte  s'éteignit  avec  lui.  Peu  de  fang  avoit  coulé 
dans  cette  guerre;  Se  la  nature  avoit  fait  pour  Canut 
les  frais  de  la  victoire,  dans  la  bataille  qui  fe  donna 
fur  les  bords  de  laLuma;  un  ouragan  affreux  s'éleva 
tout-à  coup ,  dirigeant  fa  courfe  du  côté  des  Sca- 
niens ,  enleva  les  boucliers  des  plus  foibles ,  mit  les 
plus  robufles  dans  rimpoffibilité  d'en  faire  ufage  ; 
Se  les  laiffant  expofés  fans  armes  défenfives  à  tous 
les  traits  des  royaliftes,  les  contraigr^t  de  faire  une 
retraite  précipitée.  La  clémence  de  Canut  s'étoit  laf- 
fée  ;  ii  vouloit  abandonner  la  province  au  pillage  ; 
mais  Abfalon  défendit  les  vaincus  contre  la  fureur 
de  fon  roi ,  comme  il  avoit  défendu  fon  roi  contre 
la  fureur  des  rebelles. 

Leur  fédition  avoit  été  fecrettement  fomentée  par 
Frédéric  Barberouffe ,  qui  vouloit  faire  fentir  à  Ca- 
nut VI  la  neceflité  de  fe  reconnoitre  fon  vaflal,  afin 
d'obtenir  l'appui  de  la  puiflance  impériale.  U  l'invita 
en  1188,  à  venir  renouveller  à  fa  cour  cette  invio- 
lable amitié  qui  l'avoit  uni ,  difoit  il ,  à  Valdemar  fon 
pere  :  il  ne  falloit  pas  une  politique  bien  profonde , 
pour  pénétrer  le  deffein  de  l'empereur  :  l'exemple 
de  Suénon  Se  de  Valdemar  fuffiloit  pour  inrtruire 
Canut.  11  différa  fon  voyage  fous  différens  prétextes. 
Frédéric  prit  ces  délais  pour  un  refus  ;  la  chimère  de 
de  la  monarchie  univerlelle,  prcfque  rcalilée  par 
Charles-Quint,  commençoit  à  flatter  des -lors  les 
ambitieulès  efpérances  des  empereurs.  Leurs  liai- 
fons  avec  les  papes  les  accoutumoient  à  fe  regar- 
der ,  ainfi  que  les  pontifes ,  comme  les  maîtres  de 
l'univers.  Frédéric  écrivit  à  Canut  avec  ce  flyle  im- 
périeux ,  dont  fe  fervoit  leur  fainteté ,  lorfqu'elle 
daignoit  écrire  aux  rois.  11  lui  manda  que ,  s'il  ne 
venoit  lui  faire  hommage  de  fes  états,  il  alloit  en 
difpofer  en  faveur  de  quelque  prince  mieux  inllruit 
de  fes  devoirs.  Canut  répondit  «  qu'avant  de  donner 
h  le  Danemarck ,  il  falloit  le  prendre  ;  puis  mêlant 
»  la  plaifanterie  à  la  fermeté ,  il  ajouta  que ,  fi  Fré- 
1»  deric, vouloit  lui  céder  la  moitié  de  fon  empire, 
»  il  s'avoueroit  fon  vaffal  pour  cette  partie  ».  Ce- 
pendant Valdemar ,  auffi  eiclave  des  promefiès  de 
fon  pere  que  des  fiennes ,  lui  envoya  fa  fœur ,  âgée 
de  fept  ans,  que  Valdemar  avoit  promife  à  Frédé- 
ric, duc  de  Souabe ,  fécond  fils  de  l'empereur. 

Canut,  peu  inquiet  du  côlé  de  l'Allemagne,  paffa  en 
Juthland ,  où  quelques  troubles  avoient  rendus  fa  pré- 
fence  néceflaire:  Bogiflas,  duc  de  Poméranie,  créa- 
ture de  Barberouffe  ,  Se  qui  avoit  juré  d'arracher  les 
armes  à  la  main ,  l'hommage  que  le  roi  refufoit  à 
l'empire ,  faifit  cette  circonllance ,  équipa  une  flotte, 
Se  prépara  une  irruption  dans  l'île  de  Rugen,  dont 
le  prince  étoit  vaflal  du  Danemarck.  Abfalon  qui 
penfoit  qu'un  bon  miniflre  peut,  fous  un  bon  roi , 
agir  par  lui-même ,  n'attendit  pas  les  ordres  de  Ca- 
nut ;  il  arma  une  flotte ,  attaqua  celle  de  Bogiflas ,  la 
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mit  en  déroute ,  &  ôia  aux  Vandales  tout  cfpoir  de 
difputer  déformais  aux  Danois  l'empire  de  la  mer 
Baltique. 

Bogiflas  apprit  bientôt  combien  il  eft  dangereux 
pour  un  prince  foible  d'époufer  les  querelles  des 
grandes  puiffances.  Canut,  revenu  au  fein  de  l'es 
états,  ne  refpira  plus  que  la  vengeance.  11  rétolut  de 
porter  le  fer  &  la  flamme  au  fein  de  la  Poméranie  : 
Tinfulte  que  lui  fit  l'empereur  en  lui  renvoyant  fa 
fecur ,  deftinée  au  duc  de  Souabe,  accrut  encore  fa 
fureur.  Il  entra  dans  les  états  de  Bogiflas ,  à  la  tête 
d'une  puiffante  armée ,  laifla  un  libre  cours  au  bri- 
gandage de  fes  foldats ,  prit  des  villes,  rafa  les  for- 
tereffes ,  défit  le  duc  en  plufieurs  remontres ,  le  pour- 
suivit, la  lance  dans  les  reins ,  jufques  fous  les  murs 
de  Camin,  où  il  fut  contraint  de  fe  renfermer.  Il 
voyoit  fa  province  ravagée ,  fes  foldats  découragés, 
fes  amis  chancellans ,  l'empereur  fe  bornant  à  le 
plaindre  au  lieu  de  le  fecourir  ,  un  ennemi  triom- 
phant ,  prêt  à  forcer  fon  afyle  ;  il  réfolut  de  céder  à 
fa  mauvaife  fortune ,  fie  compta  plus  fur  !»  généra- 
nte de  fon  vainqueur ,  que  fur  l'amitié  politique  de 
Barberoufle.  Il  fortit  de  Camin  avec  fa  famille ,  dans 
iout  l'appareil  de  l'infortune ,  fe  jetta  aux  pieds  de 
Canut,  lui  remit  fes  états,  Se  lui  demanda  la  vie  : 
cette  feenc  étoit  llnltant  du  héros.  Canut  lui  rendit 
la  Poméranie ,  à  condition  que  de  vaflal  de  l'empire , 
il  deviendrait  vaflal  du  Danemarck.  Le  vainqueur 
ne  détacha  de  la  principauté  qu'il  lui  laiflbit,  que 
la  feigneurie  de  Barth ,  dont  il  fit  préfent  au  prince 
de  Rugen ,  pour  payer  fa  fidélité  ,  fit  l'indemnifer 
des  pertes  qu  il  avoit  efluyées.  Tant  de  grandeur 
d'ame  fit  fur  le  cœur  de  Bogiflas  une  impreilioti  pro- 
fonde ,  qui  ne  s'effaça  jamais.  Il  conçut  tant  d'eftime 
pour  Canut,  que ,  lorsqu'il  mourut  en  1190,  il  ne 
voulut  point  partager  fes  états  entre  fes  enfans  , 
«  Prenez  Canut  pour  arbitre ,  leur  dit-il  ;  je  connois 
»  fa  candeur.  N'appeliez  point  de  fa  décilion,  elle 
»  fera  diâée  par  l'équité  même.  »» 

Cependant  Canut,  adoré  de  fes  fujets,  craint  de 
fes  vaflaux,  eftimé  de  fes  voifins,  le  voyou  en  état 
de  rendre  a  l'empereur  tous  les  maux  qu'il  lui  avoit 
faits.  Il  s'empara  du  Meklembourg ,  fit  prifonniers 
Burevin  8c  Niclot ,  qui  fe  dilputoient  cette  princi- 

fiauté ,  la  partagea  entre  les  deux  concurrens,  reçut 
eur  hommage ,  8c  leur  rendit  la  liberté.  Enflé  de  ce 
fucecs,  il  pénétra  plus  avant  ,  fournit  tout  le  Hol- 
ftein,  Se  recula  les  bornesde  fa  domination,  depuis 
l'Elbe  jufqu'à  l'orient  de  la  Poméranie.  Ainfi  une 
démarche  imprudente  coûta  à  Barberoufle  une  partie 
de  fon  empire. 

Canut ,  ayant  fatisfait  ainfi  fa  vengeance  fit  fon 
ambition ,  ne  fongea  plus  qu'à  verfer  les  bienfaits  fur 
fon  peuple  Sr  fur  fa  famille  ;  il  donna  à  fon  frère  Val- 
demar  le  duché  de  Slefwick ,  appanage  ordinaire  des 
princes  du  fang,  à  condition  de  foi  8e  hommage. 
Une  circonflance  imprévue  fit  fa  paix  avec  l'empe- 
reur. La  frénéfie  des  croifades  régnoit  alors  dans 
toute  l'Europe  :  Frédéric  avoit  pris  la  croix  ;  il  fe 
préparait  à  paffer  en  Palefline ,  fie  craignoit  que , 
pendant  fon  abfence  ,  Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d'hoftilités  accumulées,en  s'emparant  d'une  partie  de 
l'empire  :  il  rechercha  donc  fon  alliance.  Canut  pro- 
mit de  ne  point  troubler  le  repos  de  l'Allemagne , 
jufqu'au  retour  de  Barberoufle.  Cette  réponlé  tran- 
quillifa  l'empereur.  Mais ,  pour  aflurer  encore  mieux 
le  calme  qui  régnoit  dan>  fes  états ,  il  appuya,  par 
fes  ambafladeurs  ,  la  lettre  que  Clément  III  écrivoit 
à  Canut.  Le  pontire  invitoit  le  roi  de  Danemarck  à 
venir  maflacrer  les  Sarrafins  qui  ne  lui  avoit  tait 
aucun  mal,  pour  venger  un  Dieu  qi  i  prioit  pour  fes 
ennemis  en  expirant  fous  leurs  coups.  L'cnthou- 
fiafme  d;  la  chevalerie,  prètoit  une  nouvelle  force 
aux  confeils  du  faint-pere.  En  effet,  quelques  fei- 
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gnèurs  s'enrôlèrent  pour  cette  expédition.  Les  moi* 
nés  excitennt  les  autres  gentilshommes  à  aller  la- 
ver leurs  péch.s  dans  le  lang  des  Sarrafins ,  6i  fe 
firent  donner  ou  achetèrent  à  vil  prix  des  terres 
que  leurs  mains  laborieufes  rendirent  tres-tertiles. 
Mais  l'exemple  du  fage  Canut  contint  le  refle  de  la 
noblefle.  11  oppofa  aux  follicitarions  du  pape  une 
réfiilance  très-fenlée  ;  il  aima  mieux  continuer  pai- 
fiblement  à  répandre  le  bonheur  fur  fes  états,  que 
d'aller  avec  les  autres  princes  chrétiens  ,  porter 
dans  ceux  de  paladin ,  la  terreur ,  la  mort ,  8c  l'exem- 
ple de  tous  les  crimes. 

Canut  aurait  joui  du  calme  le  plus  profond ,  fi 
fon  imprudence  n'avoit  pas  confié  aux  mains  d'un 
prélat  ambitieux,  le  dépôt  dangereux  d'une  autorité 
paflagere.  Valdemar  étoit  trop  jeune  encore  pour 
gouverner  par  lui  même  le  duché  deSlclwich.  L'é- 
vcque  de  Slefwich ,  bâtard  de  Canut  y,  &  qui  por- 
toit  auflï  le  nom  de  Valdtmar ,  fut  donc  chargé  de 
t,enir  î  i.uftlu'a  'a  majorité  du  prince ,  les  rênes  de 
l'adminiflration.  Il  eft  peu  de  régens  peut-être  qui, 
dans  le  fecret  de  leur  a  me,  n'aient  été  tentés  d'en- 
vahir le  patrimoine  de  leur  pupile.  Le  prélat  Valde- 
mar prétendit  que,  les  bâtards  n'étant  point  exclus  du 
trône  par  les  loix  fondamentales  de  la  monarchie 
Danoile,  il  devoit  au  moins  la  partager  avec  Canut. 
Ce  prétexte  éblouit  les  efprits  avides  de  nouveau- 
tés, 8c  fur-tout  cette  clafle  d'iniriguans ,  dont  la 
fortune  e(t  fondée  fur  les  malheurs  de  l'état,  8c 
qui  attendent  de  (anglantes  révolutions  pour  for- 
tir  du  néant.  Un  parti  fut  bieniôt  formé:  Val- 
demar pafla  d'abord  en  Norvège,  où  il  prit  le 
titre  de  rai,  &  fe  ligua  avec  Adolphe  de  Schaf- 
fembourg  ,  comte  de  Holftein,  ennemi  né  de  Ca- 
nut, Se  tous  les  princes  que  divers  intérêts  ani- 
moient  contre  ce  prince. 

L'armée  des  confédérés  s'avança  donc ,  en  1 192, 
vers  l'Eider;  Canut ,  avare  du  fang  des  hommes, 
plus  jaloux  du  bonheur  de  fon  peuple,  que  de  fa 
propre  gloire ,  fe  contenta  de  garnir  fa  frontière ,  8c 
ordonna  à  fes  généraux  de  fe  tenir  fur  la  défenfive, 
fans  engager  aucune  allion.  L'officier  s'indigna  d'un 
ordre  qui  captivoit  fon  coura«c  ;  le  foldat  murmura 
de  ce  qu'on  lui  enlevoit  l'efpoir  d'un  riche  butin.  Le 
Fabius  du  nord  perfifla  dans  fa  fage  indolence;  8c 
l'événement  fit  voir  la  jultcflc  de  les  vues.  La  dif- 
corde  s'alluma  bientôt  parmi  des  chefs  de  nations 
différentes ,  divifés  d'intérêts  ,  8c  tous  jaloux  du 
commandement  fuprème  ,  leurs  finances  s'epuife- 
rent ,  les  rigueurs  de  la  faifon  rallentircnt  leur  mar- 
che ,  8c  les  rctranchemens  de  Danemarck  l'arrêtè- 
rent; les  foldats  ennuyés  de  tenir  la  campagne  fans 
combattre,  fe  licentiercnt  d'eux-mêmes;  le  prélat 
défefpéré  vint  fe  jetter  aux  pied>  de  Canut,  8c  tout 
le  Danemarck  rendit  jurticc  à  fon  roi. 

Adolphe  fit  fa  paix;  Canut  diéra  les  articles  du 
traité;  mais  le  comte  ne  voulut  point  fe  reconno'tre 
vaflal  du  prince  Danois.  La  guerre  fut  donc  rallu- 
mée en  119c;  Adolphe  le  ligua  avec  Othon,  8c 
remporta  quelques  avantages.  Canut  marcha  contre 
les  confédérés  ;  mais  les  rigueurs  de  la  faifon  ayant 
empêché  les  deux  armées  de  fe  joindre,  les  Danois 
fe  bornèrent  à  tenir  la  campagne  ,  6i  les  Allemands 
à  la  ravager.  L'année  fuivante ,  Canut  couvrit  d'une 
armée  nombreufe  les  bords  de  l'Eider;  Adolphe  de- 
manda la  paix  une  féconde  (ois  ,6c  Canut  une  fé- 
conde fois  la  lui  accorda. 

Adolphe  étoit  vaincu ,  81  non  pas  fournis.  Il  tourna 
fes  armes  contre  le  duc  de  Saxe,  8c  forma  le  Ceee 
de  Lawembourg.  Les  habitans  implorèrent  le  lé- 
cours  Canut ,  Se  arborèrent  le  drapeau  Danois  fur 
leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeigne  devant  laquelle 
Adolphe  s'étoit  déjà  deux  ibis  humilié,  ne  rallcnui; 
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point  Tardeur  des  artiégeans  ;  la  place  fut  prife,  Se 
Canut  n'ayant  pu  lauver  les  habitans  fongea  du 
moins  à  les  venger.  Il  fît  marcher  contre  Adolphe  , 
Niclot  &  Burewin,  deux  princes  Vandales,  fes  vaf- 
faux.  Us  remportèrent  en  1101 ,  fur  les  Holfteinois 
une  fanglantc  victoire.  Mais  Niclot,  victime  d'une 
querelle  étrangère  &  du  devoir  féodal,  y  périt  les 
armes  à  la  main. 

Le  jeune  Valdemar  vint  bientôt  occuper  le  théâtre 
de  la  guerre.  Il  fignala  par  une  victoire  fon  entrée 
dans  le  Holftein,  entra  triomphant  dans  la  plupart 
des  villes,  échoua  devant  Lawembourg,  fie  pritLu- 
beck.  Il  iit  moins  redevable  de  cette  conquête  à  fon 
propre  courage ,  qu'à  la  politique  de  fon  trere  qui , 
pour  forcer  les  habiians  à  fe  foumettre,  avoit  tait 
laifir  tous  leurs  vaifleaux  ;  il  les  leur  rendit  en  rece- 
vant des  otages  de  leur  foumiflion.  Enfin ,  Valdemar 
fçut  envelopper  Adolphe ,  fe  rendre  maître  de  la 
perfonne,le  traîna  en  Danemarck,  au  milieu  des 
railleries  cruelles  d'un  peuple  infolent ,  8c  d'une  fol- 
datefquc  ef&énée.  Canut  ternit  la  gloire  de  tant  de 
de  vertus,  en  faifant  jetter  fon  ennemi  dans  un  ca- 
chot. 

Sur  ces  entrefaites ,  Othon ,  duc  de  Saxe ,  qui 
avoit  contre  Adolphe  tant  de  motifs  de  vengeance , 
fut  élu  empereur  ,  fit  fe  rapprocha  d'intérêt  avec 
Canut,  par  le  mariage  de  Guillaume  fon  frère  avec 
Hélène ,  fœur  du  prince  Danois.  Canut,  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune,  y  vre  de  profpérités ,  le  montra 
dans  les  états  qu'il  avoit  conquis  en  Allemagne.  Tous 
les  cœurs  volèrent  à  fon  pafl'age  :  les  hommages  qu'il 
reçut,  furent  un  tribut  de  l'eltimc  publique.  H  verfa 
par-tout  des  bienfaits  qui  furent  allez  payés  par  l'a- 
mour de  fes  fujets.  Il  revint  en  Danemarck ,  fie  mou- 
rut en  noi ,  au  moment  où  il  alloit  jouir  du  fruit  de 
tant  de  travaux  politiques  fit  militaires  :  il  avoit  qua- 
rante ans ,  fie  en  avoit  régné  vingt-un.  On  crut  qvie 
fa  mort  n'étoit  pas  naturelle ,  fie  la  caufe  de  ce  foup- 
çon  eft  aifée  à  iailir  :  il  étoit  prince  ;  fon  peuple  étoit 
crédule;  fie  fes  vaflaux  avoient  intérêt  de  fèmer  ce 
bruit. 

Canut  laifia  beaucoup  d'abus  après  lui;  mais  il  les 
avoit  trouvés  établis  fie  enracinés  depuis  plufieurs 
ficelés.  Sa  prudence  en  avoit  extirpé  plufieurs ,  entre 
autres  la  coutume  d'exiger  une  amende  de  tous  les 
parens  d'un  aflallin  :  loi  mfarre ,  qui  confondoit  l'in- 
nocent fie  le  coupable. 

Ami  de  l'humanité ,  il  ne  fît  que  des  guerres  né- 
ceflaires  :  il  prenoit  les  armes  malgré  lui ,  s'en  fer- 
voit  avec  gloire ,  fie  les  polo it  fans  honte  comme  fans 
regret  :  il  pardonnoit  Uns  effort  ;  fie  parmi  tant  d'of- 
fenfes  qu'il  reçut  de  fes  fujets ,  de  les  vaflaux  Se  de 
fes  voiûns ,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  le  ravage 
projetté  de  la  Scanie ,  fie  le  traitement  qu'il  fît  effuyer 
au  malheureux  Adolphe.  Les  hiHoriens  nous  le  pei- 
gnent ennemi  des  plaifus,  fans  celle  occupe  des  loins 
«lu  gouvernement ,  chatte  même  dans  les  bras  d'une 
époufe  qu'il  adoroit ,  fenfiblc  aux  plaintes  des  pau- 
vres, fie  ne  dédaignant  point  le  détail  de  leurs  mi- 
feres,  jaloux  de  la  gloire  de  fa  famille.  Il  arma  la 
cour  de  Rome  contre  Philippe  Augufte,  roi  de  Fran- 
ce, qui  avoit  répudié  fa  fœur  Ingeburge ,  la  mer- 
veille de  fon  fiecle.  Les  foudres  de  Rome ,  les  cla- 
meurs du  clergé ,  la  frayeur  du  peuple  François 
frappé  d'un  interdit,  forcèrent  enfin  le  vainqueur  de 
fiouvines  à  rappeller  la  princeffe  outragée  :  Canut 
après  cette  fàtisfaction ,  le  reconcilia  de  bonne  foi 
avec  Phi'ippe  Augufte  ,  ne  fongea  plus  à  troubler  le 
repos  de  la  France ,  fie  s'occupa  de  celui  de  fes  états. 
Valdemar  II  fon  frère  ,  lui  fuccéda.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

Canut  ,  (  H>ft.  de  Sutit.  )  furnommé  Ericson , 
c'eft-à-dire ,  fils  d'Eric  le  faint ,  roi  de  Suéde.  D'a- 
près le  traité  bizarre  conclu  entre  faint  Eric ,  fie 
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Charles  -  Suercherfon  (  veyrç  ce  mot),  il  de  voit 
fuccéder  à  Charles  ;  il  s'étoit  retiré  en  Norvège  de 
peur  que  ce  prince  ne  fe  délivrât  d'un  fuccefleur 
odieux,  pour  affurer  à  fes  enfàns  la  pofleffion  du 
trône.  Impatient  de  régner  il  fortit  de  fa  retraite  , 
fûrprit  Charles,  fie  lui  ôta  la  couronne  fie  la  vie. 
Un  règne  commencé  par  un  aflaflinat  ne  pouvoit 
être  heureux.  La  veuve  de  Charles  alla  remplir  le 
Danemarck  de  fes  cris  ,  fie  fe  jetta  avec  fes  enfans 
dans  les  bras  du  roi  Valdemar  qui  jura  de  venger 
cette  famille  infortunée ,  fie  fe  prépara  à  faire  à 
Canut  une  guerre  cruelle  ;  les  Goths ,  foit  corn- 
parfion  pour  le  fang  de  Charles,  foit  ennui  de  ne. 
plus  faire  la  guerre,  joignirent  leurs  armes  à  celles 
de  Valdemar  ;  mais  Canut  fortit  vainqueur  de  plu- 
fieurs combats.  Les  Goths  fe  fournirent ,  Valdemar 
n'ofa  plus  troubler  fon  repos.  Canut  ne  s'occupa  plus 
qu'à  effacer  par  les  bienfaits  dont  il  combla  l'Eglife, 
le  meurtre  dont  il  avoit  fouillé  fes  mains.  U  donna 
quelques  loix  affez  fages  ;  mais  au  milieu  de  fes 
foins  pacifiques ,  les  EfThoniens  fie  les  Courlandois 
firent  une  irruption  dans  fes  états  ;  ces  peuples  bri- 
gands enlevèrent  les  vaifleaux,  ravagèrent  les  côtes, 
livrèrent  aux  flammes  la  ville  de  Sigtuna  ,  égorge» 
fent  l'archevêque  de  Stéka ,  Se  difparurent  avec 
les  richefles  de  la  Suéde.  Canut  n'avoit  pas  fait  un 
pas  pour  défendre  fes  fujets.  Il  fe  confola  de  ce 
malheur  avec  les  moines  dont  la  cour  étoit  com- 
pofée.  Il  mourut  entre  leurs  bras,  l'an  nox,  il 
fut  enterré  dans  le  cloître  de  Warnheim.  La  plupart 
de  fes  prédécefTeurs  n'avoient  eu  d'autre  tombeau 
qu'un  champ  de  bataille.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Canut,  roi  de  Vandalie  ,  (Hiftoirt  des  Mandates  6> 
Je  Danemarck.)û\s  d'Eric  le  bon  ,  roi  de  Danemarck, 
ne  commença  à  jouer  un  rôle  dans  le  Nord  que 
fous  le  règne  de  Nicolas  ou  Harald  IV,  en  1 1 16.  Ce 
prince  avoit  rétabli  dans  la  Vandalie  Henri ,  fils  de 
Gothelfeale  ,  fie  de  Sygrithc  ,  fœur  du  roi  Danois. 
Le  Vandale  fut  ingrat  dès  qu'il  put  l'être  impuné- 
ment ;  il  demanda  une  partie  du  Danemarck  comme 
la  fucceffion  de  fa  mere  ;  Nicolas  rejetta  fa  deman- 
de ,  fie  ce  refus  fut  le  fignal  de  la  guerre  ;  Henri  en- 
tra dans  le  duché  deSlelwick ,  donnant  à  fes  foldats 
l'exemple  du  pillage  fie  des  cruautés  les  plus  inouïes. 
Nicolas  marcha  contre  lui ,  Canut  qui  combattoit 
fous  fes  ordres  ,  fe  fignala  dans  une  bataille  ,  fut 
blefle  ,  fie  ne  dut  la  liberté  qu'au  courage  d'un  fol- 
dat.  Ce  Danois  voyoit  le  prince  renverle  de  fon 
cheval,  Henri  accouroit  pour  fe  faifir  de  fa  perfon- 
ne  ,  le  foldat  marche  droit  au  Vandale ,  feignant 
d'être  bleffé  fie  lui  tendant  les  mains  comme  pour 
recevoir  des  fers  ;  Henri  le  laifTe  approcher ,  celui- 
ci  faint  la  bride ,  renverfe  le  cavalier ,  fe  rend 
maître  du  cheval ,  y  monte,  prend  Canut  en  crou- 
pe ,  &  l'emporte.  L'armée  Danoife  fut  vaincue  , 
parce  au'elie  avoit  été  trahie  par  Elif,  gouverneur 
de  SlelWk. 

Canut  qui  s'indignoit  de  l'obfcurité  oh  onl'avoît 
laiffé  languir  jufqu'alors  ,  touché  des  maux  qui  dé- 
foloient  cette  contrée ,  promit  au  roi  de  la  défendre 
contre  les  incurfions  des  Vandales ,  fie  de  porter 
la  guerre  jufques  dans  les  états  de  Henri  ;  pour 
remplir  de  fi  belles  efpérances ,  il  ne  demanda  que 
le  titre  de  gouverneur:  Nicolas  ne  le  lui  donna  point, 
il  le  lui  vendit  ;  pour  en  payer  le  prix  ,  le  généreur 
Canut  engagea  une  partie  de  fon  patrimoine,  ôc 
leva  des  troupes  avec  le  produit  du  refte. 

Il  envoya  d'abord  offrir  la  paix  au  prince  Van- 
dale ,  mais  il  exigeoit  la  reflitution  de  tout  ce  que 
fon  armée  avoit  enlevé  aux  habitans  du  duché  ;  it 
avoit  commencé  lui-même  à  réparer  leurs  pertes 
par  fes  largeffes.  Henri,  loin  de  confentir  à  rien 
rendre ,  exigeoit  qu'on  lui  rendît  une  partie  du 
Danemarck.  a  Votre  maître ,  dit-il  aux  députés  dç 
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»  Canut,  eft  un  cheval  fougueux  oui  fe  croit  indômp- 
>•  table;  je  lui  apprendrai  qu'il  ne  I  eft  pas».  Le  prince 
Danois  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  réponfe  qu'il 
s'avança  à  la  tête  de  fon  armée ,  invertit  Henri  dans 
le  château  où  il  s'étoit  renfermé  ,  &  pouffa  le  fiege 
avec  tant  de  chaleur ,  que  le  Vandale ,  craignant 
de  perdre  en  un  jour  ,  fa  forterefle  ,  fa  liberté  & 
fa  couronne ,  fe  jetta  dans  une  rivière  qui  baignoit 
les  murs ,  la  traverfa  à  la  nage  ,  &  difparut  ; 
Canut  emporta  la  place  d'affaut,  y  trouva  les  dc- 

fouilles  des  habitans  de  Slcfwick ,  &  les  leur  rendit 
fon  retour.  La  guerre  continua  avec  divers  fucecs  ; 
enfin  Henri  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée, 
&  demanda  la  paix ,  Canut  vint  la  lui  apporter  lui- 
môme  fans  efeorte ,  prefque  fans  armes ,  avec  cette 
confiance  naturelle  aux  héros.  Henri  le  jetta  dans 
fes  bras  ,  &  parut  atterré  par  tant  de  grandeur 
d'ame.  Leur  négociation  fut  moins  une  entrevue 
.  politique ,  qu'une  feene  de  fentiment.  «Réconciliez- 
>»  vous  avec  le  roi  de  Danemarck,  dit  Canut,  payez- 
»  lui  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  acheter  le  droit  de 
m  vous  faire  la  guerre  ;  il  eft  jufte  que  je  rentre  dans 
»  mon  patrimoine.  Henri  paya  cette  fomme  ;  Ni- 
m  colas  la  reçut  &  la  rendit  à  Canut  >»  ;  mais  elle 
n'entra  dans  les  mains  de  ce  prince  que  pour  paffer 
dans  celles  du  Vandale  ;  Canut  la  lui  reftitua  &  fe 
crut  heureux,  au  prix  de  fa  fortune ,  d'avoir  acquis 
de  la  gloire  &  un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d'après  quels  principes 
le  duc  de  Slefwick  gouverna  fes  états ,  cependant 
on  confpira  contre  lui  ;  &  ce  qui  eft  plus  étonnant 
encore,  tandis  qu'on  vouloit  attentera  fes  jours, 
on  l'aceufoit  de  vouloir  attenter  k  ceux  de  Nicolas. 
Soit  que  ce  prince  fût  aflez  crédule  pour  fe  biffer 
feduire  par  une  calomnie  fi  grofliere  ,  foit  qu'il 
faisît  l'occafion  de  perdre  un  héros  dont  les  vertus 
&C  ta  gloire  irritoient  fa  jaloufie  ,  Canut  ne  put  fe 

I'uftifier  aux  yeux  de  Nicolas  qui  le  croyoit  coupa- 
île  ou  feignoit  de  le  croire.  Il  venoit  de  recevoir 
les  derniers  foupirs  de  la  reine  Marguerite  qui 
l'avoit  défendu  avec  autant  de  courage  que  de  la- 
geffe  ;  abandonné  feul  au  milieu  de  fes  ennemis ,  cité 
devant  une  cour  qui  l'cftimoit  &  le  haïffoit ,  aceufé 
par  le  roi  d'avoir  affeâé  une  magnificence  royale  , 
de  s'être  élevé  un  trône  dans  le  duché  de  Slefwick, 
&  d'avoir  voulu  ufurper  la  couronne  de  Danemarck, 
il  répondit  avec  autant  de  force  que  de  nobleffe.  Ce 
quianimoit  davantage  Nicolas  contre  lui ,  c'eft  que 
Henri  avant  de  mourir  l'avoit  déligné  pour  fon  fuc- 
ceffeur,  &  qu'après  fa  mort  tous  les  Vandales,  & 
parrefpeâ  pour  les  dernières  volontés  de  leur  maître, 
&  par  eftime  pour  les  hautes  qualités  de  Canut,  lui 
avoient  mis  la  couronne  fur  la  tête  ;  on  lui  faifoit 
un  crime  de  l'avoir  acceptée.«Mais  quoi,difoit  Canut, 
»  Magnus  règne  dans  lOftrogothie,  &c  la  calomnie 
»  ne  va  point  l'attaquer  fur  fon  trône  ?  Pourquoi  fuis- 
m  je  feul  expofé  à  fes  traits  ?  Eft-ce  aux  dépens  de 
m  la  puiflance  du  roi  que  j'ai  augmenté  la  mienne  ? 
»  N'eft-il pas  glorieux  pour  lui  de  compter  des  rois 
m  parmi  les  vaffaux  ?  Suis-je  moins  fujet  en  Dane- 
w  marck  pour  être  fouverain  dans  la  Vandalie  ?  Si  le 
»  roi  a  quelque  guerre  à  foutenir ,  c'eft  alors  qu'il 
n  verra  ce  que  vaut  un  fujet  couronné  ;  tous  mes 
»  vaffaux  feront  les  fiens ,  &  tous  les  Vandales  péri- 
h  ront  avec  moi ,  s'il  le  faut ,  pour  la  defenfe  du  Da- 
»nemarck». 

Nicolas  parut  touché  de  ces  raifons  :  mais  bien- 
tôt il  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec  Canut; 
la  haine  en  trouve  toujours  affez  ;  il  anima  contre 
lui  Magnus  fonfils,à  qui  la  puiflance  de  ce  prince  don- 
noit  de  l'ombrage  ;  la  perte  fut  réfolue,  le  complot 
fut  formé  ;  il  étoit  aifé  à  Canut  d'en  découvrir  la 
trame.  Mais  il  étoit  trop  grand  pour  s'abaiffer  à  des 
ibupçons.  Magnus  lui  demande  une  entrevue  dans 
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uft  boîs  près  de  R  hingftat  ;  des  affaffms  y  étoiertt 
cachés  ,  Magnus  attenduit  fon  ennemi ,  Canut  arrive 
feul  &  court  Pcmbraffer;  mais  il  apperçoit  une  cui- 
raffe  &des  armes  fous  le  manteau  du  prince  ;  il  en 
témoigne  fa  furprife  :  «  j'ai  refolu ,  dit  Magnus ,  de 
w  punir  de  ma  propre  main  un  vaffal  infolent ,  Se 
m  c'eft  pour  cela  que  je  me  fuis  armé  :  qui  vous  !  die 
»  Canut ,  vous  abaiffer  jufqu'à  frapper  un  malhcu- 
»  reux  ;  c'eft  la  fonction  des  bourreaux  ,  celle  des 
»  rois  eft  de  pardonner  :  je  vous  demande  la  grâce 
»  du  coupable  ,  fie  je  me  jette  à  vos  genoux  pour 
w  lui  ».  Canut  ne  fe  fut  point  abaiffe  jufqucs-là  s'il 
avoit  fu  que  le  poignard  étoit  préparc  pour  lui- 
même.  Magnus  le  relève  &  le  prie  des'affeoir  auprès 
de  lui.  «  A  qui ,  lui  dit-il ,  appartient  le  royaume 

»  de  Danemarck  } ...  A  votre  pere  Vous  vou- 

»  lez  l'ufurper  tout  entier  ,  mais  votre  ambition 
n  rencontrera  des  obftades;  croyez  moi,  partageons 

»  aujourd'hui  ce  royaume  entre-nous   Il  n'eft 

»  ni  à  vous  ni  à  moi ,  il  eft  à  votre  pere ,  &  nous 
»  ne  pouvons  le  partager».  La  fureur  de  Magnus 
s'allumoit  par  dégrés,  les  yeux  étineelloient.  «  Je 
»  l'aurai ,  dit-il,  ce  royaume,  ôt  ce  jour  va  m'en 
*  affurer  la  poffeftîon.  A  moi ,  mes  amis  !  Que  vous 
»  ai-je  fait ,  dit  Canut ,  le  ciel  voit  mon  innocence, 
»  que  ne  puis- je  lui  cacher  votre  crime»!.,  cepen- 
dant les  conjurés  fortent  de  leur  retraite ,  Magnus 
porte  le  premier  coup ,  fa  troupe  en  furie  fe  jette 
fur  le  prince  mourant,  le  mutde ,  le  déchire,  6c 
abandonne  fon  cadavre  aux  bêtes  féroces. 

Ce  crime  ne  relia  pas  impuni,  le  peuple  indigné 
ne  regardent  Magnus  qu'avec  horreur.  Harald  6c 
Eric  l'animoient  à  la  vengeance  en  lui  montrant  au 
lieu  des  drapeaux ,  les  habits  fanglans  de  leur  mal- 
heureux frère.  Il  prit  les  armes ,  6c  la  révolte  de- 
vint générale.  (  Af  DE  Sacy.) 

•  $  CAOR  ou  CAHOR  ,  (  Giogr.  )  royaum» 
(TAJit  dans  l'Inde,  au-delà  du  Gange  ,  la  capital* 
porte.  le  mime  nom. 

On  ne  connoit  ni  royaume  ni  capitale  de  ce  nom. 
M.  de  la  Martiniere  croit  avec  raifon ,  que  c'eft  1* 
même  chofe  qu'Aracan.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

CAPABLE ,  adj.  mafe.  &  fém.  (Phyjîque  &  Mo- 
rale, )  dans  fon  fens  propre ,  lignifie  la  qualité  qui 
met  un  être  phyfiquc  en  état  de  contenir  en  lui  un 
autre  corps  fec  ou  liquide:  il  vient  du  verbe  ca- 
pere ,  prendre  ,  contenir ,  &  de  l'adjectif  kabilis ,  ha- 
bile ,  &  veut  dire  littéralement  ce  qui  peut  contenir 
&  renfermer  une  chofe.  On  a  étendu  le  fens  de  ce  mot 
à  toute  forte  d'aâions  phyliques,  morales  &  intel- 
lectuelles :  dans  cette  acception  générale ,  on  défigne 
par  ce  mot  celui  qui  peut  produire  un  effet  quelconque. 
Un  vafe  eft  capable  de  contenir  une  telle  quantité  de 
matière  ;  une  colonne  eft  capable  de  foutenir  le  poids 
d'un  tel  bâtiment  ;  une  bête  de  fomme  eft  capable  de 
porter  un  fardeau;  un  homme  eft  capable  de  faire 
une  telle  aâion ,  de  réuffir  dans  telle  entreprife ,  de 
pratiquer  telle  vertu ,  de  fe  rendre  coupable  de  tel 
crime ,  de  comprendre  telle  proposition  ,  d'acquérir 
la  connoiffance  de  telle  feience. 

Le  qualificatif  eft  donc  toujours  relatif  à  cet  effet, 
Se  défigne  la  réunion  dans  l'être  capable  ,  de  toutes 
les  qualités  &  les  facultés  fans  Icfquelles  il  ne  pour- 
rait pas  produire  l'effet  defiré.  (  G.  Af.) 

CAPACITÉ,  (Mufique.)  mot  dont  on  fefert  quel- 
quefois au  lieu  a'ambitus.  Foy.  Ambitus  (  Mufi- 
qtte  )DiH.  raif.  des  Sciences ,  &  Suppl.  (F.  D.  C.) 

CAPION ,  {Muftquc  des  anc.}  il  paroît  par  un 
paffage  de  Pollux  (  Onomajl ,  liv.  VI.  chap.  <>  ;  qu'il 
y  avoit  un  nome  ou  air  inventé  parScrpandre ,  & 
nommé  Capion  ;  c'etoit  un  air  de  cytkare  ,  puifque 
fon  auteur  profeffoit  cet  inftrument.  (  F.  D.  C.  ) 

CAPITAL , adj.  {Muftquc  )  on  donne  quelquefois 
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cette  épithete  au  ton  ou  mode  de  la  tonique  d'une 
pièce.  (  F.  D.  C.  ) 

CAPITANO ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  hhthyolog.) poiflbn 
des  îles  Moluques  ,  très-bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  6c  fous  celui  de  capitaux ,  parCoyett,au 
n°.  là'j,  delà  première  partie  de  fon  Recueil  despoiffons 
d  Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  &  comprimé 
ou  appîati  par  les  côtes,  la  tête  groffe  &  courte 
prefque  ronde ,  les  yeux  &  la  bouche  de  moyenne 
grandeur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales ,  petites  &  menues ,  placées  au-def- 
fousdedeuxpeftorales  qui  fontaufTi  petites  &  étroi- 
tes ;  une  dorlale  fort  longue  comme  fendue  en  deux 
à  fon  milieu,  plus  baffe  devant  que  derrière;  une 
derrière  l'anus  plus  longue  que  profonde ,  &  une 
à  la  queue  échancrée  jufqu'au  milieu  de  fa  lon- 
gueur. Deux  de  ces  nageoires  font  épineufes ,  fa- 
voir ,  la  dorfale  qui  a  quinze  rayons  antérieurs  épi- 
neux &  celle  de  1  anus  qui  en  a  quatre. 

Son  corps  eft  blanc  en-deffous  &  fur  les  côtés , 
un  peu  cendré  fur  le  dos  &  marbré  de  lignes  noires 
obliques;  fes  nageoires  font  jaunes,  la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire,  entourée  d'un  iris  argentécerclé 
de  (aune. 

Mœurs.  Lecapitano  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine. 

Remarque.  Ce  poiffpn  forme  avec  le  fœtak  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (  M. 
Ad  as  sos.  ) 

CAPITO  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  hhthyolog.)  autre 
efpece  de  capitano  &  de  fœtak  des  Moluques ,  affez 
bien  gravé  fous  ce  nom  &  fous  celui  de  bandera  par 
Ruyfch  ,  au  n°.  3.  de  la  planche  f lll,  pag.  14  de  fa 
Collection  nouvelle  des  poiffons  d' Amboine.  Il  diffère 
du  capitano  par  les  caraâercs  fuivans:  1°.  Ses 
nageoires  pcûorales  &  ventrales  font  plus  larges, 
comme  arrondies.  i°.  La  dorfale  n'a  que  quatre 
rayons  antérieurs  épineux.  30.  Celle  de  la  queue 
eft  fourchue  ou  échancrée  d'une  ouverture  trian- 
gulaire &  non  pas  arquée  ou  cintrée.  40.  Son  corps 
eft  jaunâtre  entouré  de  quatre  anneaux  rougeâtres 
&  fes  nageoires  font  vertes. 

Moeurs.  Il  fe  trouve  au flî  dans  la  mer  d'Amboine. 
( M.  Adassos.) 

§  CAPNOM  ANCIE , . . . .  On  lit  dans  cet  arti- 
cle «  Théophrafte  fur  le  prophète  Ofée ...»  C'eft 
une  faute  d'impreflion.  Le  païen  Théophrafte  n'a 
certainement  pas  écrit  fur  le  prophète  Ofée.  Lifer 
Théophilacle.  (  C.) 

•  CAPO-DELL'ARMI,  (Géogr.)nomque  porte 
aujourd'hui  un  cap  du  royaume  de  Naples ,  dans 
la  Calabre  ultérieure ,  formé  par  un  bout  avancé  de 
l'Apennin  ,  que  les  anciens  nommoient  Leuco  petra, 
c'eft-à-dire ,  Roche-blanche. 

CAPO-MOLAGO  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  piment  ou  poivre  de  Guinée ,  capjîcum 
du  Malabar,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  ,  à  la  page  ioç>  ,  planche  Lk'l  du  volume  II , 
de  fon  Hortus  Malabaricus.  C'cft  le  piper  indicum 
Jiliquâ  /lava  vil  aured,  de  Cafpar  Bauhin  dans  fon 
J'inax.  M.  Linné  dans  fon  Syjlema  naturse  ,  édition 
11  imprimée  en  1767  ypage  iyS  l'appelle  capjictun 
a  frutefetns  ,  caule  fruticofo  feabriufeulo  ,  ped  'unculis 
Joli  tant  s. 

C'eft  un  fous-arbriffeau  qui  s'élève  à  la  hauteur 
de  trois  pieds  fous  la  forme  d'un  buiflbn  ovoide 
obtus ,  de  moitié  plus  long  que  large  ,  compofé  de 
plufieurs  branches  cylindriques  de  quatre  àfix  lignes 
de  diamètre ,  partagées  chacune  en  cinq  à  fix  bran- 
ches alternes ,  cylindriques  difpofées  circulairement , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégres ,  à  bois  blanc , 
Tome  II. 
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à  cœur"  verd ,  charnu ,  tendre,  recouvert  d'une  écor« 
ce  verte  ,  luifante ,  femée  de  quelques  poils  fins. 

Sa  racine  eft  ligneufe  ,  blanchâtre  ,  longue  de 
cinq  à  fix  pouces  ,  ramifiée  d'un  pouce  de  diamè- 
tre ,  à  bois  blanc ,  recouvert  d'une  écorce  brune. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulaire- 
ment ,  6c  fort  ferrées  autour  des  branches ,  ellipti- 
ques ,  pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  d'un 
pouce  &  demi  à  deux  pouces ,  trois  fois  moins 
larges ,  entières ,  un  peu  ondées  ,  minces  ,  tendres , 
liffes ,  d'un  verd-brun  deffus ,  clair  deflbus ,  rele- 
vées d'une  côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  chaque 
côté  de  trois  ou  quatre  paires  de  nervures  alter- 
nes ,  6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
plat  en-deffus ,  comme  aîlé ,  trois  fois  plus  court 
qu'elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement ,  non  pas  de 
I'aiffelle  des  feuilles ,  mais  de  leur  côté  ,  ouvertes 
en  étoile  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre ,  &  por- 
tées de  côté  ou  pendantes  fur  un  péduncule  cylin- 
drique aufli  long  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  blanche,  hermaphrodite,  régulière, 
monopétale ,  pofée  au-deffous  de  l'ovaire  ;  elle  con- 
fifte  en  un  calice  perfiftant  verd-brun ,  à  tube  court , 
à  cinq  côtes  6c  cinq  dents ,  6c  en  une  corolle  mo- 
nopétale blanche  à  tube  très-court ,  évafé  &c  dé- 
coupé en  cinq  divifions  égales ,  elliptiques,  poin- 
tues ,  une  fois  plus  longues  que  larges ,  relevées 
d'une  nervure  longitudinale  ouverte  horizontale- 
ment en  étoile ,  du  milieu  du  tube  de  cette  corolle 
s'élèvent  cinq  étamines  égales,  une  fois  plus  courtes 
qu'elle,  à  anthères  vertes.  L'ovaire  porte  fur  un  dif- 
que  applati  qui  fait  corps  avec  lui  :  il  eft  conique  , 
verd ,  turmonté  d'un  ftyle  cylindrique  blanc  ,  ter- 
miné par  un  ftigmatc  hémifphcriquc ,  marqué  d'un 
fillon  tranfvcrfal  6c  velouté. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  écorce  coni- 
que ,  élevée ,  droite  ,  longue  d'un  fort  pouce ,  une 
fois  &c  demie  à  deux  fois  moins  large  ,  verte  d'abord 
enfuite  jaune  dorée  ou  fafran ,  liffe,  luifante ,  ne  s'ou- 
vrant  point ,  creufe  intérieurement  6c  partagée  en 
deux  log^es  qui  contiennent  chacune  huit  à  dix  grai- 
nes orbiculaires  blanchâtres ,  d'une  ligne  6c  demie 
environ  de  diamètre  ,  ondées  ou  comme  crépues , 
attachées  droites  par  deffous  leur  tranchant  fur  deux 
rangs  le  long  du  placenta  qui  «'élevé  fur  la  doifon 
charnue  qui  partage  les  deux  loges. 

Culture.  Le  capo-molago  croit  fur  la  côte  du  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes.  Il  vit  plufieurs 
années. 

Qualités.  L'écorce  de  fa  racine  &  fon  fruit  ont 
une  faveur  extrêmement  âcre  6c  piquante  avec  cha- 
leur ;  fes  feuilles  ont  un  peu  d'âcretc  mêlée  d'amer- 
tume. 

Ufages.  Le  fruit  de  ce  piment  fe  mange  comme 
celui  des  autres  efpeces  ;  mâché  &  retenu  quelque 
temps  entre  les  dents,  il  en  appaife  la  douleur; 
pilé,  on  l'applique  comme  un  puiffant  réfolutif  fur 
les  tumeurs. 

Remarque.  Le  capo-molago  eft  une  efpece  de  ca» 
pficum ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  folanons  où  nous  l'avons  placé,  fayrç  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  11  t  page  xi 8.  (A/. 
Adassos.  ) 

CAPOC ,  (  Comm.  )  c'eft  une  efpece  de  coton  fi 
fin  &  fi  court ,  qu'on  ne  peut  le  filer  ;  il  eft  doux 
comme  de  la  foie.  Il  eft  en  ufage  dans  toutes  les 
Indes  orientales ,  &  parmi  les  Européens.  On  en  fait 
des  lits ,  des  matelas ,  des  couffins  ou  oreillers ,  &c. 
tous  très-bons  6c  très- commodes;  on  s'en  fert  beau- 
coup pour  les  garnitures  des  palanquins.  Le  capoc  fe 
tire  d  une  grolfe  coque  ou  gouffe  qui  le  renferme 
avec  plufieurs  grains  de  femence  de  la  groffeur  du 
poivre  :  quoique  le  fruit  ou  coque  qui  le  donne  nç 
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fokpas  gros.n'ayant  qu'environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre &  quatre  de  longueur,  il  donne  cependant  une 
grofle  poignée  &  demie  de  capoc  :  ce  fruit  s'ouvre 
dans  la  maturité ,  par  le  gonflement  que  cette  elpece 
de  coton  y  caufe.  Quand  on  s'en  fert ,  il  faut  qu'on 
prenne  garde  qu'il  ne  refle  parmi  le  capoc  aucuns 
grains  de  femence  ;  car  les  rats  qui  en  font  fi  gour- 
mands ,  perceraient  les  toiles  des  matelas  ou  autres , 
&  les  gâteraient  pour  les  manger.  L'arbre  qui  le 
porte  eft  véritablement  du  genre  du  cotonier.  On  le 
nomme  capoquitr.  :  Il  eft  fort  haut ,  &  fon  tronc  fi 
épais ,  qu'il  y  en  a  qu'on  ne  fauroit  embraffer  ;  fes 
branches  s'étendent  beaucoup ,  &  fe  divifent  &  fub- 
divifent  ordinairement  de  trois  en  trois  jufqu'à  leurs 
extrémités.  Les  feuilles  font  longues  &  rangées  fept 
ou  huit  fur  une  longue  queue ,  étendues  en  éventail. 
Sa  fleur ,  félon  M.  Tournefort ,  eft  d'une  pièce 
grande  &  divifée  en  cinq  lobes  de  mâme  ftrufture 
que  celle  des  efpeces  de  mauves,  &  comme  le  font 
toutes  celles  de  coton.  Il  croît  par-tout  dans  les  In- 
des. On  envoie  le  capoc  dans  les  pays  de  Tartarie , 
oii  il  s'en  fait  un  petit  commerce.  Il  y  a  plufieurs 
efpeces  d'arbres  qui  donnent  du  capoc  ;  mais  celui 
dont  je  viens  de  parler  eft  le  meilleur.  On  regarde  le 
capoc  comme  une  efpece  d'ouate  ;  mais  il  paraît 
que  celle  qu'on  tire  d'Egypte ,  eft  différente  de  celle 
des  Indes.  (  +  ) 

§  CAPRIER ,  (  Botan.  )  en  latin  capparis ,  en  an- 
glois  captr-bufh  ,  en  allemand  capcrJlauJc. 

Caradtrt  générique. 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  grands  pétales 
arrondis ,  étendus ,  minces  &  un  peu  ridés  :  ils  font 
portés  fur  un  calice  de  quatre  feuilles,  creufées  en 
cuilleron  :  au  centre  fe  trouve  un  ftyle  mince  ter- 
miné en  bouton ,  environné  &  couronné  d'un  group- 
pe  d'étamincs  ;  à  fa  bafe  eft  un  embryon  qui  devient 
une  capfule  charnue ,  ovale  ,  conique ,  à  une  feule 
cellule  qui  contient  des  femençes  reniformes. 

Efpeces. 
I.  Capritr  épineux. 

Capparis  aculeata.  Hott.  Qiff.  Capparis  fpinofa 
fruîlu  minore,  folio  roturtdo.  C.  B.  P. 
Prickly  captr. 

x.  Capritr  défarmé  à  feuilles  ovales  &  perennes. 
Capparis  inermis  foliis  ovatis  perennantibus.  Mill. 
Capparis  non  fpinofa  ,frudu  majore.  C.  B. 
Smooth  captr  with  oval  Itavts  y  which  rtmain  ail 
ytar. 

3.  Capritr  défarmé  à  feuilles  ovale-oblongues , 
réunies  par  touffes  &  perennes. 

Capparis  intrmis  foliis  ovato-oblongis  ,  determinate 
tonftrtis  ,  ptrtnnantibus.  Hort.  Cliff. 

Smooth  captr  with  oval  oblong  Itaves  ,  growing  in 
tlujltrs ,  &c. 

4.  Câprier  à  feuilles  ovale-lancéolées  &  à  tige 
d'arbre. 

Capparis  foliis  lanctolatis  ,  ovatis ,  ptrtnnantibus 
taule  arkortfctntt.  Mill. 

Captr  with  a  trtc-like  Ralk. 

5.  Câprier  à  feuilles  lancéolées,  veinées  ,  peren- 
nes ,  à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanctolatis ,  vtnojis,  ptrtnnantibus  , 
Jloribus  raumofis.  Mill. 

Captr  with  fpear-shaptd  Itavts  and  fiowtrs  growing 
in  bunches ,  &c. 

6.  Capritr  à  feuilles  ovales ,  oppofees,  perennes, 
à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  ovatis  ,  oppofitis  ,  ptrtnnantibus  , 
Jloribus  racemofts.  Mill. 

Captr  with  oval  leavts  and fiowtrs  growing  in  bun- 
ches ,  &C. 
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7.  Câprier  à  feuilles  ovale-oblongues ,  alternes  % 
aflifes ,  perennes,  à  fleurs  folitaircs  Se  axillaires. 

Capparis  foliis  oblongo-ovatis  ,  alternis  ,  feffilibus  , 
ptrtnnantibus  ,  jloribus Jblirariis  axillaribus.  Mill. 

Caper  with  Itavts  growing  elofe  to  the  flalks  and 
flowers  growing  fingle  front  thefide  of  tht  branches,  6cc. 

8.  Capritr  a  feuilles  lancéolées,  aiguës ,  groupées, 
perennes ,  à  tige  d'arbrifleau. 

Capparis  foliis  lanctolatis  ,  a  cutis  ,  tonftrtis  ,  ptrtn- 
nantibus ,  cault  fruticofo.  Mill. 

Captr  with  pointtd fptar-shap'd  leaves ,  growing  in 
cluflers,  which  continue  through  tht  ytar ,  and  a  shrubby 

9.  Capritr  à  feuilles  lancéolées ,  alternes ,  nerveu- 
fes  ,  à  très-longs  pédicules,  à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanctolatis  alternis  ,  petiolis  , 
mis,  fioribus  confertis.  Mill. 

Caper  with  fpear-shap'd  leaves  placed  alternait  on 
very  longfoot-jlalks  ,  and Jlovtrs  growing  in  cluflers. 

10.  Capritr  à  feuilles  lancéolées  ,  nerveufes,  pe-; 
rennes ,  qui  portent  trois  fleurs  fur  un  pédicule. 

Capparis  foliis  lanctolatis  ,  nervofts  ,  perennantibus, 
pedunculis  trifioris.  Mill. 

Caper  with  nervous  fpear-shap'd  leaves ,  which  con- 
tinue through  the  year  ,  and  three  fiowtrs  upon  tack 
foot-ftalk. 

Le  capritr ,  n°.  1 ,  vient  de  lui-même  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe.  M.  Ray  l'a  vu  croître 
à  Rome  ,  à  Sienne  &  à  Florence  fur  les  murailles,  Se 
c'eft  dans  une  polition  femblable  que  les  Proven- 
çaux le  cultivent  :  il  fe  trouve  aufïi  dans  les  crevaffes 
des  rochers  &  dans  la  pierraille  :  il  fe  dillingue  des 
autres  efpeces  de  fon  genre,  en  ce  qu'il  perd  fes 
feuilles ,  &  qu'au-defibus  de  l'infcrtion  de  chacune; 
de  fes  branches ,  il  eft  armé  de  deux  petites  épines  , 
dont  la  pointe  eft  courbée  vers  la  terre.  On  fait  que 
les  boutons  de  fes  fleurs  fe  confifent  au  vinaigre  * 
lorfqu'ils  ont  acquis  quelque  confiftance  ;  alors  Us 
fe  vendent  fous  le  nom  de  câpres  :  les  petits  bou- 
tons en  donnent  de  plus  fermes ,  ce  font  les  meilleu- 
res &  les  plus  chères.  En  Provence  on  cueille  les 
boutons ,  comme  on  les  trouve  fous  la  main  ;  mais 
quand  ils  font  confits  dans  le  vinaigre  &  le  fel ,  on 
les  pafle  par  des  cribles  ,  pour  les  féparer  fuivant 
leur  grofleur.  On  confit  aulTi  les  jeunes  fruits,  qu'on 
appelle  cornichons  dt  capritr  :  les  feuilles  &  les  bou- 
tons de  cet  arbrifleau  font  antifeorbutiques ,  &  les 
racines  apéritives. 

En  Provence  on  le  multiplie  de  boutures  ;  mats 
cette  opération  ne  réunit  pas  auffi-bien  dans  nos 
provinces  feptentrionales  ;  pour  l'y  reproduire,  il 
faut  couvrir  de  terre  l'origine  de  fes  branches  qui 
prendront  racine  par  le  bas  &  procureront  du  plant 
enraciné.  On  peut  auiTï  profiter  des  furgeons  qui 
naiffent  à  quelque  diftanec  du  pied  :  que  l'on  couche 
en  terre ,  en  juillet ,  les  branches  les  plus  bafïes ,  en 
faifant  une  petite  coche  dans  la  partie  inférieure  de 
leur  courbure,  on  aura  de  bonnes  marcottes.  M. 
Duhamel  confeille  aux  cultivateurs  de  tenter  la  voie 
des  femis  pour  obtenir  des  fleurs  panachées  &  dou- 
bles ,  qui  feraient  de  la  plus  grande  beauté.  Il  faut  fe 
procurer  la  femence  des  pays  chauds,  encore  y  eft- 
elle  rarement  bonne  :  il  faudrait  en  recommander 
la  récolte  &  l'envoi  à  un  correfpondant  foigneux. 
Les  fleurs  ne  s'épanouiffent  dans  le  pays  Meflin  que 
dans  le  mois  d'août  ou  dans  le  mois  de  feptembre  : 
en  Provence  elles  paroiflent  en  juin  ;  elles  font  fort 
larges  &  fort  belles  :  comme  les  fommets  des  étami- 
nes  font  d'un  violet-clair ,  ils  forment  par  leur  réu- 
nion ,  au  centre  de  la  fleur ,  une  houpe  de  cette 
nuance ,  dont  l'effet  eft  très-agréable.  Les  feuilles 
font  petites,  épaifles,  charnues,  ôi  d'un  verd  qui 
tire  fur  lç  violet.  On  peut  cultiver  ce  câprier  dans  de 
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grands  pots  emplis  de  terre  légère ,  mêlée  de  moë!-  | 
Ion ,  mais  il  faudra  les  arrofer  fouvent  ;  car  cette  I 
plante  qui  aime  d'avoir  fa  tête  au  foleil ,  demande 
beaucoup  d'humidité  à  fon  pied.  Qu'on  enferme  ces 
pots  dans  une  orangerie  pendant  le  froid  ;  mais  qu'on 
oit  foin  de  les  placer  pres  des  fenêtres  ,  car  les  câ- 
priers font  avides  d'air;  la  privation  de  ce  fluide  les 
feroit  pourrir ,  la  plupart  même  en  périraient.  Le 
meilleur  moyen  de  les  conferver ,  eu  de  les  placer 
durant  l'hiver  dans  une  caifle  à  vitrage ,  qu'on  aura 
foin  d'aérer ,  toutes  les  fois  que  le  tems  le  permet- 
tra ;  comme  la  nature  les  fait  croître  ordinairement 
dans  une  fmiation  horizontale ,  on  peut ,  à  (on  imi- 
tation ,  leur  donner  une  direction  femblable  :  pour 
cet  effet ,  on  pratiquera  des  trous  horizontaux  dans 
un  mur  adofle  contre  des  terres  ;  il  fera  bon  aulfi 
d'eflayer  d'en  mettre  quelques  pieds  au  haut  d'un 
mur  ,  dans  des  cavités  emplies  de  terre  ;  ils  réuflif- 
fent  fort  bien  au  pied  des  murailles,  ou  bien  fur  les 
rochers ,  au  midi  ou  au  levant.  Dans  ces  polirions 
différentes  ,  il  convient  de  recouper  leurs  branches 
toutes  les  automnes  ,  à  quelques  pouces  de  la  fou- 
che  ,  &  de  les  couvrir  de  paille  lèche.  On  pourra 
enterrer  quelques  pots  de  câpriers  dans  les  bofquets 
d'été ,  ils  contribueront  à  leur  ornement. 

Le  câprier  y  rt°.  a ,  eft  plus  délicat  &  plus  difficile 
fur  l'cxpofition  ;  il  ne  profpere  que  dans  les  délits 
des  rochers  ou  les  trous  des  murs ,  &c  même  il  n'y 
Vient  bien  que  dans  une  fituation  horizontale.  Ceux 
qu'on  tient  en  pot  ne  font  que  vivoter,  &t  périflént 
au  bout  de  quelques  années  :  on  en  voyoit  un 
pied  fnperbe  dans  un  mur  à  Cambden ,  prés  de 
Kinfington. 

Tous  les  autres  câpriers  viennent  des  climats 
chauds  ;  la  plupart  habitent  les  environs  de  Cartha- 
eene  :  ils  fe  multiplient  par  leurs  femences ,  qu'il  faut 
fe  procurer  de  leur  pays  originaire,  &  femer  de  la 
même  manière  que  celles  des  plantes  les  plus  déli- 
cates :  ils  demandent  d'ailleurs  le  même  traitement 

3ue  les  autres  plantes  de  ferre  chaude  ;  il  ne  faut  leur 
onner  que  très-peu  d'eau  ,  fur-tout  pendant  l'hiver. 
(  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§  CAPSULE  de  Glijfon  ,  (Anatomie.  Phyjlologit.) 
Il  eft  néceffaire  de  redreffer  ici  une  erreur  qui  along- 
tems  régné  dans  la  Phyfiologie ,  8c  quin'eft  pas  tout- 
à-fait  détruite  encore. 

Tous  les  vaifleaux  du  corps  humain  font  accom- 
pagnés d'une  cellulofité  ;  mais  elle  eft  d'une  confif- 
tance  différente  dans  prefque  tous  les  vifeeres.  Dans 
le  cerveau  cette  cclluloftté  eft  très-fine  ;  de-là  vient 
la  fragilité  des  artères.  Elle  eft  fort  fine  dans  la  rate. 
Elle  eft  beaucoup  plusconfidérable  dans  le  poumon, 
parce  qu'il  y  a ,  outre  les  vaifleaux  fanguins ,  les  bran- 
ches de  la  trachée  à  raffermir  &  à  lier.  Par  la  même 
raifon ,  la  gaine  cellulaire  du  foie  eft  très-forte  :  elle 
raflemble  dans  un  même  paquet  l'artère  ,  la  veine- 
porte  &  le  conduit  biliaire.  Cette  cellulofité  a  été  re- 
marquée par  Walaeus  ,  &  enfuire  par  Pecquet;  mais 
comme  Gliftbn  y  a  fait  une  attention  particuliere,elle 
a  confervé  fon  nom.  Les  filets  de  cette  gaîne  font 
longs  &  fermes  :  de  petites  artères  &  de  petits  nerfs 
forment  des  refeaux  qui  aident  à  lier  ces  differens  vaif- 
feaux  ;  elle  donne  une  fermeté  extraordinaire  aux 
branches  de  la  veine-porte  ;  j'en  ai  vu  la  feûion  fe 
fou  tenir  comme  celle  d'une  artère. 

On  a  pelé  fur  ces  faits  :  on  eft  parvenu  à  trouver  à 
la  capfule  des  filets  charnus  ;  on  lui  a  attribué  une  for- 
ce contraftive  ;  on  eft  allé  jufqu'à  donner  ù  la  branche 
gauche  de  la  veine-porte  le  titre  de  coeur  abdominal. 
On  a  fait  ufage  de  cette  hypothefe  dans  la  phyfio- 
logie. 

Mais  ces  idées ,  ajoutées  au  vrai ,  n'ont  rien  de  fol! 
de.  Il  n'y  a  rien  de  mufculaire  dans  cette  gaîne  ,  ni  de 
pulfarion  dans  la  veine-porte  ;  &lbn  ufage  paroît  être 
Tome  II. 
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uniquement  de  raffermir  les  vaifleaux  intérieurs  du 
foie.  Aufli  la  veine-porte  réfifte-t-elle  à  l'air  qu'on 
y  pouffe  ,  mieux  que  tous  les  autres  vaifleaux  du 
corps  humain.  (  H.  D.  G.  ) 

^Capsule  RtNALE,  (Anat.  )  glande  qui  mérite 
d'être  mieux  connue ,  &  qui  ne  l'eft  pas  affez  encore. 
Cet  organe  fe  retrouve  dans  tous  les  quadrupèdes  & 
dans  tous  les  oifeaux  ;  elle  eft  très-conildérable  dans 
le  fétus ,  elle  pafl'e  même  les  reins  en  volume.  Elle 
ne  prend  prefqu'aucun  accroiffement,  &n'eft  guère 
plus  grande  dans  l'adulte  que  dans  le  fetus  :  elle  eft 
molle  à  cet  âge  ,  ôf  ne  s'éloigne  pas  de  la  confiftance 
du  thymus.  La  figure  y  eft  d'un  folide  à  trois  faces 
irrégulieres  :  l'antérieur  eft  la  plus  grande  ;  elle  eft 
plane  ;  elle  répond  au  foie ,  à  la  rate ,  au  pancréas. 
La  face  poftérieure  pofe  lur  le  diaphragme  &  fur  les 
lombes  :  &  la  face  inférieure  &  antérieure  eft  creu- 
fée  pour  répondre  au  haut  du  rein.  Dans  l'adulte  ces 
faces  font  plus  marquées ,  &:  toute  la  glande  eft  alors 
à  trois  faces  ;  c'eft  le  diaphragme  qui  en  a  giflant  dans 
la  refpiration  paroît  la  raccourcir. 

Elle  eft  formée  par  des  lobes  que  réunit  une  cel- 
lulofité. L'extérieur  eft  jaunâtre  &  plus  mou  :  la  fur- 
face  interne  des  lobes  eft  glabre  &  comme  veloutée. 

Quand  on  enlevé  la  cellulofité  qui  lie  la  face  an- 
térieure de  la  capfule  à  la  poftérieure ,  on  croit  voir 
un  ventricule  placé  entre  ces  deux  parties.  Une  groffe 
veine  marche  le  long  de  cette  cavité  &  donne  des 
branches  à  droite  &  à  gauche.  Nous  avons  trouvé 
une  liqueur  d'un  rouge  foncé  dans  l'homme  adulte  , 
que  l'efprit  de  vin  rectifié  coaguloit  ;  &  on  allègue 
des  expériences  faites ,  à  la  vérité ,  fur  des  animaux  , 
dans  lesquelles  l'air  pouffé  dans  la  veine  en  eft  forti 
par  de  petits  pores ,  6i  a  enflé  le  ventricule. 

Il  eft  cependant  douteux  qu'il  y  ait  une  cavité  ef- 
fective &  terminée  dans  la  capfule  rénale;  &  il  nous 
paroit  probable  que  c'eft  plutôt  l'intervalle  des  deux 
lobes  ,  que  la  preffton  réciproque  a  rendu  liftes. 

On  a  cru  avoir  découvert  un  canal  excrétoire 
dans  cette  glande  ,  dont  on  trouve  quelques  veftiges 
dans  Sevennus.  VaUalva  a  décrit  un  conduit  qui  va 
au  tefticule  ,  ou  au  vaifteau  déférent.  Mais  cette  dé- 
couverte ne  s'eft  pas  confirmée. 

L'ufage  de  cette  glande  eft  peu  connu.  On  a  penfé" 
lui  alîîgncr  l'office  d'un  réfervoir ,  oii  une  partie  du 
fangde  l'aorte  descendante  trouveroit  une  efpecede 
débouché  dans  le  fétus  ,  dont  les  reins  ne  féparent 
point  d'urine  encore.  Mais  félon  toutes  les  apparen- 
ces, ces  glandes  auront  le  même  ufage  que  d'autres 
glandes,  dont  la  ftrucrure  eft  la  même,  comme  le  thy- 
mus 8t  les  glandes  lymphatiques  du  méfentere.  (H. 
D.  G.) 

CAPUSSI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique.  )  nom  que 
les  Brames  donnent  à  unccfpece  de  coton ,  très-bien 
gravé  avec  la  plupart  de  l'es  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus,  roi.  I,pagc5à ,  planche 
XXXlfovts  le  nom  Malabare  cudupariti.  J.  Comme- 
lin  dans  fes  notes  l'appelle ,  alcea  Malabarcnjîs  pen- 
taphy lia flore  minore  ex  albofiavefcentetfemine  tomento- 
fo.  M.  Linné ,  dans  fon  Syfitma  natura  ,  .édition  12  , 
page  46* ,  l'appelle  gojjypiumj  arbonum  ,  fo/iis  pal- 
rnatis,  lobis  lanceolatis,caulefruticofo;  &  il  le  confond 
avec  le  goffypium  htrbaceum ,  five  xylon  Maderafpa* 
tenfetrubicundo flore  peniaphylltum  ,  gravé  par  Plu- 
kenet ,  dans  fa  Phytographie  ,  planche  CLXXXVIIl  x 
n°.  3  ,  Almag.  page  171. 

Sur  une  racine  longue,  fibreufe,  à  écorceblanche,  il 
s'élève  fous  la  forme  d'un  arbrifleau  de  10  à  11  pieds 
de  hauteur ,  à  tige  cylindrique  de  deux  pouces  d« 
diamètre  ,  fur  trois  à  quatre  pieds  de  haut ,  couron- 
née par  une  cime  fphéroïde,  formée  de  plufieurs 
branches  alternes,  difpofées  circulairemcnt ,  écartées 
fous  un  angle  de  45  degrés ,  à  cœur  moelleux ,  à  bois 
blanc ,  recouvert  d'une  écorce  brune. 

Ffii 
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hire^n/  ^'^«alternativement  &  circu- 
dTc«  7  3.  d"  branches  o'bicukirei ,  de  i  à  6 
pouces  de  diamètre ,  palmées,  c'cff  à-dire  partagées 

d^C^rS^dc,eurlonP,,eiir'e",roi^cinq 

£™«  deilX  à  XVatn  tois  Pllls  longues  que 

larges,  pcu  épaiffçs ,  verd-brunes,  relevées  en-deflous 
oc  UOH  à  cinq  côtes  rayonnantes  ,  échancrées  d'un 
aouueme  à  leur  origine ,  &  portées  d'abord  fous  un 
angle  de  45  déçrél,  eniuite  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu'elles , 

S^SrîlSSSr?  4-ieures, 


,  -  «tj  n-uuies  muer 

fortune  fleur  prefqu 'égale à  elles,  longue  de  deux 
pouces,  s  ouvrant  en  cloche  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ,  portée  fur  un  péduncule  cylindrique  ,  deux 
à  trois  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  polypétale,  po- 
fee  autour  de  l'ovaire,  mais  a  étamines  réunies  en- 
tr  elles  Se  avec  la  corolle.  Elleconfifte  en  deux  calices 
d  une  feule  p.ece,  dont  l'extérieur  eil  une  fois  plus 
court  que  la  corolle  .  à  trois  divifions  en  cceur,  à 
quatre  à  fix  dents  ;  Se*  l'intérieur  plus  petit,  cylin- 
dnque  ,  ctroit,  verd,  pointillé  de  brun  ,  &  à  cinq 
Qiviuons.  La  corolle  confirte  ,  comme  celle  de  la 
mauve,  en  cinq  pétales  jaune-verdàtres  .marqués 
a  leur  origine  d'une  tache  purpurine,  Se  réuni 


us  au- 


défions  de  cette  tache  avec  les  étamines ,  dont  les 
filets  au  nombre  de  foixante ,  forment  un  tube  cy- 
lindrique couronné  d'autant  d'anthères  jaunes ,  fef- 
liles  ,  prefqu'une  fois  plus  courtes  que  la  corolle ,  Se 
enhle  parleflyle  de  l'ovaire,  qui  efl  terminé  par  un 
rtygmate  ovoïde ,  marqué  de  trois  cotes  ou  trois  an- 
gles velus. 

Les  fleurs,  avant  leur  épanouïflement  •,  forment 
un  bouton  conique  ;  Se  peu  après  leur  épanouiflé- 
ment  de  jaunes  qu'elles  ctoient,  elles  deviennent  rou- 
geàtrcs  Se  purpurines. 

L'ovaire  en  mùriffant  devient  unecapfule  fphéroïde 
de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre,  terminée  par  une 
pomte  enveloppée  par  le  calice,  dont  l'extérieur  efl 
un  peu  plus  long  qu'elle  ,  verd-claire ,  pointillée  de 
brun  ,  marquée  de  trois  filions  ,  par  Icfquels  elle 
s'ouvre  en  trois  valves  triangulaires  ,  partagées  cha- 
cune longitudinalement  dans  leur  milieu  par  une 
cloifon  longitudinale  ,  dont  la  réunion  au  centre  de 
la  capfule  forme  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
fix  à  huit  graines  noires  f  phéroides  de  trois  lignes  de 
longueur ,  un  peu  moins  larges ,  recouvertes  de  laine 
blanche  fine,  rapprochées  en  deux  pelotons  ovoides. 

Culturt.  Le  «îpiiffî  croit  communément  au  Mala- 
bar dans  les  terres  iablonncufcs.  Il  y  fleurit  Se  fructi- 
fie toute  l'année. 

Qualités.  Toute  la  plantes  une  faveur  douce  & 
mucilagineufe ,  &  cependant  fes  graines  font  un  peu 
acres  Se  caufliques. 

Ufaecs.  Ses  feuilles  pilées  8r  mêlées  avec  le  lait 
de  vache,  s'emploient  en  cataplafme  fur  la  tête  pour 
en  aimer  les  douleurs,  diffiper  les  vertiges  Se  pro- 
curer le  fommeil.  Ses  fruits ,  piléi  dans  l'eau,  fe  boi- 
vent pour  arrêter  les  diflenterics,  &  pour  guérir  les 
aphtes  oc  les  gerçures  de  la  bouche. 

Dmx'ume  efptu. 

Le  goffipium  htrbaceum  fivl  xylon  Madcafpaunfe 
ruhkunJojtort  pentàpkyittum,  gravé  par  PJukeneten 
i6qi  ,  dans  fa  l'kytographie, planche  CLAA.Xf  UI. 

,  ,  Jlmageft.  F"B*  '7*  ,  ^  "ne  autre  efpece  de 
coton  qui  diffère  du  capujfi ,  en  ce  que,  i  .  les  feuil- 
les font  portées  fur  un  pédicule  une  fois  plus  court 
qu'elles;  i°.  h-'"™  lobes  font  fendus  jufqu'au  tiers 
feulement  ;  3°.  «1*  font  feulement  une  à  deux  fois 
plus  longs  que  larges  ;  4°-  il»  ont  entre  leurs  décou- 
vres deux  autres  petits  lobes;  j°.  fes  fleurs  fat 
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rouges  ;  6*.  elles  font  portées  fur  un  péduncule  égal 
à  leur  longueur. 

Culture.  Cette  efpece  croît  communément  autout 
de  Madras  ,  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Remarques.  Ces  deux  cfpeces  de  coton  font  donc 
fort  différentes.  M.  Linné  a  donc  eu  tort  de  les  con- 
fondre fous  la  même  dénomination  comme  une  feule 
Se  même  efpece ,  d'autant  plus  qu'il  en  a  féparé  d'au- 
tres qui  ont  beaucoup  moins  de  différences^ 

Le  coton  gojjîpium  ,  efl  ,  comme  l'on  fait,  une 

Edante  malvacée,  Se  elle  fe  range  naturellement  dans 
a  troifïeme  feclion  de  la  famille  des  mauves, où 
nous  l'avons  placée  ,  volume  II  de  nos  Familles  des 
plantes  ,  page  401.  (  M.  ADANSON.  ) 

CAQUER  le  harang  ,  (Commerce.}  c'eft  lui  cou- 
per le  deflous  de  la  tête  \  mefure  qu'on  le  jette  dans 
la  huche ,  oc  eniuite  lui  arracher  les  entrailles  ou 
breuilles ,  Se  l'apprêter  pour  le  mettre  dans  la  caque. 
On  dit  encaqutrdu  harang ,  pour  dire  ,  le  mettre  ou. 
l'arrangerdans  une  caque  ou  baril.  On  dit  proverbia- 
lement ,  la  caque  J'ent  tou/ours  le  hareng ,  pour  dire, 
qu'on  lent  toujours  la  bailefle  de  fa  naiffanec ,  quel- 
que fortune  qu'on  ait  faite.  (+) 

*  $  CARABANA,  (Gbgr.)  lifez  Carjbana  ,' 
qui  efl  la  verfion  Latine  (  ou  peut-être  fe  nom  Ef- 
pagaol)  de  Caribane  «provincede  l'Amérique  mé- 
ridionale. Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CARACALLE,  (Antiquité.)  robe  célèbre  dan* 
la  partie  des  Gaules ,  habitée  par  les  Atrebates-Mo- 
rins.  II  y  en  avoit  de  deux  fortes  ,  l'une  fimple  fie 
grolîiere  pour  le  peuple  Se  les  foldats,  l'autre  diftin- 
guée  pour  les  grands  :  celle-ci  defeendoit  jufqu'.iux 
talons  ,  fans  être  traînante  ,  ouverte  comme  les  11- 
marres  ;  elle  avoit  des  manches  affez  larges  pour  j 
paffer  aifément  les  bras  ;  la  couleur  étoit  de  garance 
fine  &  choifie  ,  qui  réunifloit  l'éclat  de  la  cochenille- 
avec  le  feu  foncé  de  la  pourpre  ,  Se  formoit  un  ton 
de  couleur  mitoyen. 

Cette  robe  donnoit  un  certain  air  de  majeflé  il 
ceux  qui  la  portoient  :  Se  il  efl  probable  que  ce  fut 
pour  relever  fa  taille  que  l'empereur  Baflien  la  pré- 
féra à  toutes  les  robes  Romaines,  ce  qui  lui  fît  don- 
ner le  furnom  de  Caracalla.  t'oye^  antiq.  expl.oir 
l).  Ber.de  Montfaucon  ,  tome  III, page  2S.  (C.) 

CARACARA  ,  f.  m.  (  Htftnrc  nat.  Ornithologie,  y 
nom  d'une  efpece  de  bille  du  Bréfd.dont  Marcgraave 
a  fait  graver  ,p.  m  de  fon  Hijlotrc  du  BrijU ,  une  fi- 
gure affez  peu  exatle,  laquelle  a  été  copiée  par  Pi- 
lon ,  à  la  page  Si  ,  de  fon  Hijloire  du  Bréjil.  Les  Por- 
tugais appellent  cet  oifeau  gariaon.  M.  Briffonl'ade- 
fi^né  au  volume  I  de  fon  Ornithologie  ,  page  +6  n°. j  /, 
fous  le  nom  de  lufard  du  Bréjil  ;accipiter  refus, altis 
dr  fi  avis  punclulis  varius  ;  reclricttus  ex  alto&fufiO 
v  ariegatis  .....  circtts  Braflicn/is. 

Il  égale  le  milan  royalpar  fa  taille  ;  fon  bec  eu  de 
grandeur  moyenne;  fa  queue  a  neuf  pouces  de  long; 
les  ailes  ont  14  pouces  de  longueur  depuis  lepau- 
le  ,  S:  lorsqu'elles  font  pliecs  elles  ne  s'étendent  pas 
tout-à-fait  jufqu'au  bout  de  la  queue. 

Son  bec  efl  noir  ,  ainJî  que  les  ongles ,  qui  font 
tres-aigus  Se  afiéz  longs;  (es  pieds  font  jaunes; le 
de  (Tus  du  corps  de  quelques-uns  efl  blanc  ,  mais  en 
général  le  corps  de  la  plupart  efl  couvert  de  plumts 
ronfles,  varices  de  petits  points  blancs  Se  jaunes; 
les  plumes  de  la  queue  font  variées  de  blanc  &  de 
brun;  l'iris  des  yeux  cft  jaune  d'or,  entouré  de  pau- 
pières jaunes. 

Micurs.  Le  caracara  efl  commun  au  BréflL  II  fait 
la  guerre  aux  poules ,  dont  il  détruit  une  grar.de 
quantité.  (  M.  Admnsoh.  ) 

CARACOTINUM,  (  Géogr.  )  lieufitué  vers  Tern- 
bouchure  de  la  Seine.  L'itinéraire  d'Antonin  décrit 
une  YQie  romaine  qui  çonduil'oit  de  Caractunum  ï 
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Àuguftobone.  On  voit  près  de  Harfleur  &  de  Gra- 
Ville ,  l'ancien  château  de  Crétin  en  mine  :  de  Cara- 
totinum ,  on  aura  formé  Caratinum  ,  Cratinum.  Ce 
lieu  étoit  fur  un  coteau  au  bord  de  la  Seine  ,  6c  fon 
port  à  l'embouchure  de  la  Lézarde,  où  eft  fituée  la 
ville  de  Harfleur. 

Ce  ne  peut  être  Crotoi  en  Picardie,  comme  le  dit 
M.  de  Valois ,  puifque  la  direction  de  la  voie  ro- 
maine de  Troies  à  Paris ,  à  Rouen ,  en  fuivant  le 
cours  de  la  Seine ,  conduifoit  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  ,  &  non  en  Picardie.  Mim.  de  CAcad.  des 
BelUs-  Lettus,  tom.  XIX ,  pag.  G34  &  fuiv.  Dan- 
ville  ,  Not.  G  ail,  pag.  204.  (C) 

CARACTERE  ,  {Mêd.yte  caractère  d'une  mala- 
die fc  manifefte  principalement  par  les  fymptomes 
dont  elle  eft  accompagnée  :  ainft  on  appelle  grave  ' 
celle  qui  trouble  l'œconomie  animale  par  pluueurs 
fymptomes  très-fâcheux,  foit  qu'il  y  ait  en  même 
tems  danger,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  On  appelle 
au  contraire  Ugtrt  celle  qui  caufe  peu  d'incommo- 
dité. 

La  maladie  bénigne  ,  quoique  confidcrablc  peut- 
être  ,  étant  cependant  fufceptible  d'un  traitement 
convenable,  ne  caufe  point  de  frayeur  par  des 
fymptomes  funeftes  ou  extraordinaires.  Quoique  la 
malignité  qu'on  attribue  aux  maladies,  foit  fouvent 
l'atyle  de  l'ignorance ,  6c  ferve  à  couvrir  les  fautes 
des  gens  de  l'art ,  comme  cependant  elle  a  cfFecli ve- 
ndent lieu ,  elle  ne  doit  pas  du  tout  être  négligée.  A 
la  prendre  dans  fon  véritable  fens ,  elle  déligne  une 
maladie  qui,  douce  en  apparence,  ôc  ayant  com- 
mencé avec  des  phénomènes  allez  favorables ,  fe 
montre  tout  d'un  coup  fous  des  fymptomes  très- 
eraves,  &  opprime  les  forces  de  la  nature.  Elle  dé- 
figne  encore  une  maladie  qui  excite  des  fymptomes 
tout-à-fait  oppofes  à  fon  caractère,  &  des  troubles 
plus  violens  que  ceux  qui  paroiffent  convenir  à  fa 
nature.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  mala- 
dies malignes  celles  qui  font  rebelles,  qui  éludent 
aufli  les  forces  des  remèdes  éprouves,  6c  dont  le 
traitement  eft  pour  elle  un  nouveau  fujet  d'irrita- 
tion. 

Cette  malignité  qui  regarde  principalement  les 
maladies  aiguës ,  appartient  cependant  aufli  aux 
maladies  chroniques ,  6c  doit  fon  origine  aux  puiflan- 
ces  virulentes ,  aux  miafmes ,  aux  contagions  ,  aux 
maux  épidémiques ,  aux  vices  multiplies  des  hu- 
meurs, à  l'irritabilité ,  à  la  langueur,  à  la  complica- 
tion de  plufieurs  maladies  ,  au  mauvais  régime  des 
malades ,  ou  au  traitement  mal  dirigé  :  d'où  il  eft  évi- 
dent qu'on  a,  a  la  vérité ,  raifon  de  divifer  les  ma- 
ladies malignes  en  venimeufes  ,  ptJHltmittlt*  &  conta- 
gUufts,  mais  que  la  divifion  n'eft  pas  entière ,  parce 
qu'on  doit  confidérer  non-feulement  les  puiflances 
nuifibles ,  mais  même  aufli  les  femences  acceflbires. 

Lorsqu'une  maladie ,  accompagnée  de  fes  fymp- 
tomes ordinaires  ,  parcourt  fes  tems  d'une  manière 
convenable  à  fa  nature,  on  l'appelle  régulière,  choijte  ; 
ôc  irrêguliert ,  au  contraire  ,  lorfqu'efle  fe  fait  con- 
xioître  par  des  fymptomes  extraordinaires ,  &  par 
des  lignes  Se  une  marche  étrangers.  L'irrégularité 
entretient  à-peu-près  quelque  chofe  de  rebelle ,  & 
provient  des  mêmes  caufes  que  la  malignité  ,  dont 
ordinairement  elle  n'eft  pas  non  plus  exempte.  II  en 
eft  de  même  des  maladies  appcllées  naturelles,  ou  cor- 
rompues. 

On  regarde  comme  appartenante  au  fujet  que  nous 
traitons  maintenant ,  la  divifion  des  maladies  en  atli- 
vesocenpajpvcs  ,  dont  les  modernes  ont  avec  raifon 
augmente  (a  théorie.  Les  maladies  actives  font  celles 
dont  les  fymptomes  actifs  conflituent  une  partie,  & 
fouvent  la  principale.  Dans  les  maladies  paflives,  ces 
mouYcmcns  de  la  nature  n'ont  pas  lieu ,  le  principe 
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vital  étant  languiflànt ,  ou  opprimé  par  les  puiflances 
nuifibles.  (6) 

£  Caractère,  {Peint.')  Les  anciens  graveurs , 
peintres  &  ftatuaires  ne  fe  font  pas  bornes  à  copier 
exaflement  les  cinq  traits  qui  forment  le  vifage  de 
l'homme.  Ils  ont  tenté  de  reprefenter  dans  chaque 
fujet  l'étendue  de  fon  génie  &  de  fes  partions ,  en  un 
mot ,  ils  font  parvenus  à  tracer  dans  chaque  figure 
fon  vraie  caractère.  Diogene  Lacrce  nous  apprend 
que  dans  Athènes ,  l'on  enfeignoit  publiquement  la 
théorie  de  l'art  de  développer  les  phyfionomies ,  6c 
l'art  de  les  dofliner.  Les  médailles ,  les  pierres  gra- 
vées 6c  les  ftatues  qui  ont  été  faites  du  tems  d'Ale- 
xandre ,  nous  démontrent  que  dans  l'expreflion ,  les 
anciens  Grecs  étoient  &  feront  toujours  nos  maîtres. 
Les  médailles  en  argent  qui  repréfenfent  la  tete  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  annoncent  un  ambitieux  qui  af- 
piroit  à  la  conquête  de  l'univers ,  on  le  reconnoît  à 
ion  œil  arrondi,  faillant,  plein  de  feu  ,  élevé  vers 
le  ciel ,  à  fon  menton  &  à  la  bouche  avancée  un  peu 
ouverte  ,  au  fourcil ,  &c. 

Dans  les  monnoies  d'or  ou  d'argent  des  premiers 
empereurs  Romains,  on  reconnoît  également  leur 
caractère.  Le  menton  avancé  d'Augufte  annonce  fon 
ambition  :  mais  l'œil ,  le  fourcil,  6-c.  indiquent  le 
fourbe  timide.  L'on  ne  confidere  point  attentivement 
les  mëdaillesde  Tibère  fans  frémir.  La  têtede  Claude 
donne  envie  de  rire  de  fa  ftupidité.  Celle  de  Néron, 
de  Caligula ,  d'Othon  6c  de  Commode,  femblcnt 
nous  décrire  jufqu'à  quel  point  les  petits  maîtres  doi- 
vent devenir  fcéiérats.  Dans  les  médailles  de  Vefpa- 
fien ,  on  croit  mefurer  l'étendue  de  fon  avarice  :  les 
enfans  même  reconnoiflent  dans  celle  de  Vitellius  un 
ivrogne  ,  un  glouton ,  un  homme  fans  mœurs.  An- 
tonin  le  pieux  porte  fur  fa  figure  le  développement 
des  traits  d'un  homme  fage.  Marc-Aurelle  paroît  être 
violemment  attentif  à  remplir  tous  fes  devoirs ,  &c. 
Parmi  les  modernes,  Raphaël  d'Urbain  eft  le  peintre 
qui  a  le  plus  étudié  les  monumens  de  l'antiquité.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il  foit  parvenu  à  un  très- 
haut  point  de  perfection  dans  l'expreflion  des  carac- 
tères des  hommes.  Son  tableau  de  l'école  d'Athènes, 
dont  on  trouvera  la  defeription  dans  le  Cours  de 
peinture  de  M.  Depiles ,  eft  un  monument  &  un  mo- 
dèle que  l'on  peut  citer.  Les  têtes  d'Ari  Ilote ,  de 
Platon,  de  Socrate,  d'Alcibiade,  d'Epicure  ,  en  un 
mot,  les  têtes  de  prefque  tous  les  philofophcs  qu'il 
a  raflemblés  dans  ce  chef-d'œuvre  d'invention  pito- 
refquc  ,  font  toutes  tracées  exactement  d'après  les 
médailles,  pierres  gravées,  &c  les  autres  tetesfont 
copiées  d'après  nature  ;  par  exemple  ,  dans  un 
angle  de  ce  tableau  ,  l'on  voit  Euclide  fous  la  figure 
de  Bramante ,  fameux  architecte  &  ami  de  Raphaël. 
Euclide  courbé ,  démontre  une  figure  de  mathéma- 
tique, qu'il  a  tracée  fur  une  ardoife  par  terre  ;  il  eft 
environné  de  plufieurs  écoliers  ;  l'un  a  le  caracltrt 
de  Pefprit  vif  qui  a  faifidans  Pinftant  la  domonftration 
qu'il  répète  à  fon  voifin  ;  un  autre  paroît  un  efprit 
lourd  6c  pefant,  capable  par  ion  application  d'ap- 
prendre les  mathématiques  ;  un  autre  paroît  être  un 
homme  inepte ,  même  pour  la  démonftration  des 
lignes  Se  des  rapports ,  &c. 

Le  Brun,  dans  le  fiecle  dernier ,  étudia  un  traité 
de  phyfionomie ,  compofé  par  Jean- Raptille  Porta; 
il  copia  d'après  nature  quelques  caractères  d'hommes, 
paflionnés.  Cet  habile  artifte  a  fait  graver  le  rudiment 
de  l'art  de  deflîner  méthodiquement  les  pallions  ; 
c'eft-à-dire,  la  tranquillùé,  la  joie,  le  ris,  la  trif- 
tefle,  la  colère ,  &c.  en  dix  neuf  planches.  Cet  ou- 
vrage gravé  au  fimple  trait ,  eft  commun  chez  tous 
les  vendeurs  d'eftampes.  En  1761,  on  a  réimprimé 
à  Paris  ce  cahier  in-folio  ;lc  deflein  eft  infidèle  ;  mais 
on  y  a  joint  l'explication  &  la  defeription  de  l'effet 
de  chaque  paflion  fur  les  cinq  traits  du  vjfjge.  Nou% 
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donnerons  dans  YartUU  Passion,  dans  ce  Supplé- 
ment, tous  les  détails  néceflaircs  fur  cet  art.  Nous 
ajouterons  en  partant ,  que  le  lavant  M.  de  Buffona 
inféré  dans  fon  M/loin  naturttle,  quantité  d'obferva- 
tions  très  judicieufes  fur  cette  matière. 

Il  eût  été  a  fouhajter  t°.  Que  le  Brun  eût  fait 
eraver  de  grandeur  naturelle  ,  les  caractères  des  paf- 
nons  ;  i°.  qu'il  eût  completté  fon  cours  des  partions 
fimples,  &  enfuite  celui  des  pallions  compolèes, 
telles  que  l'opiniâtreté,  l'ambition,  la  malignité, 
la  fourberie ,  l'orgueil ,  6v.  Il  eft  a  préfumer  que 
tôt  ou  tard  un  habile  deffinateur  philoiophe  perfec- 
tionnera l'entreprile  de  le  Brun,  en  étudiant  la  na- 
ture ,  ou  du  moins  en  copiant  exactement  les  têtes 
des  figures  les  plus  lavantes  qui  ont  été  dertiuées  par 
les  plus  célèbres  artiftes  :  par  exemple  dans  la  gale- 
rie du  Luxembourg  a  Paris ,  Rubens  a  donne  des  mo- 
dèles à  imiter  ;  toutes  les  perfonnes  intelligentes  con- 
viennent que  le  génie  qui  fouiient  le  voile  au-deflus 
de  Marie  de  Médicis,  exprime  un  rire  moqueur  6c 
fatyrique.  Dans  le  tableau  du  fond  de  la  galerie, 
Marie  de  Médicis  fait  lemblant  de  refufer  le  gouver- 
nement de  la  France ,  que  les  courtilans  à  genoux  la 
fupplient  d'accepter  :  mais  le  menton  avancé  de  Ma- 
rie de  Médicis,  fes yeux  faillans,  pleins  de  feu  ,  fi- 
xés, démentent  vifislccient  lefigne  du  modefte  refus 
que  fes  mains  femblent  indiquer.  On  voit  dans  cette 
tête  un  modèle  de  l'ambition  ta  plus  dévorante  ;  6c 
dans  celle  des  courtifans  qui  l'environnent  l'on  y  re- 
connoît  les  caraéteres  des  différentes  efpeces  de  baf- 
fefles  &  de  duplicité.  On  trouvera  quantité  d'autres 
partions  fimplesou  composes,  qui  font  parfaitement 
exprimées  dans  cette  galerie. 

Il  nous  refte  à  faire  encore  quelques  obfervafîons 
détachées  en  faveur  des  jeunes  peintres  qui  ont  la 
noble  ambition  de  vouloir  exceller  dans  leur  art.  Il 
femble  que  voici  le  plan  le  plus  facile  qu'ils  doivent 
fuivre  pour  y  parvenir.  Dès  que  l'on  fait  defliner 
avec  facilité  &  avec  exactitude,  il  faut  i°.  lire  les 
deferiptions  des  parlions  de  le  Brun  ;  1».  s'habituer  à 
copier  en  grand  les  caractères  des  pallions  limples  , 
deflinées  par  le  même  auteur  ;  3p.  lire  le  Traité  des 
phyfionomits  de  Jean  Baptifte  Porta;4°.  copier  les 
raclcres  d'après  nature  :  dans  cet  objet  un  peintre  doit 
defliner  toutes  les  partions  au  fimple  trait,  en  imitant 
un  très-habile  acteur,  unGarrick,  unCepadin,  un 
de  ces  hommes  finguliers  qui  ont  alliez  de  force  dans 
l'ame  pour  conferver  pendant  10  minutes  les  traits 
de  la  paffion  qu'ils  veulent  jouer  ;  5 p.  on  pourra  en- 
fuite  lire  les  vies  des  premiers  empereurs  Romains  ; 
60.  copier  eV  recopier  cent  fois  leurs  traits  d'après 
leurs  médailles  ;  70.  enfin  d'après  leurs  rtatues.  Par 
ces  moyens  on  parviendra ,  ip.  à  connoître  les  phy- 
fionomies  ;  i°.  a  les  tracer  ;  }°.  enfin ,  on  acquerra 
l'art  merveilleux  d'adoucir  les  duretés  des  traits  ca- 
racteriftiques  ;  en  un  mot ,  l'art  de  défigner  l'étendue 
des  partions  &  de  l'efprit ,  quoique  1  un  &  l'autre 
foient  voilés  par  la  politefle  ou  par  la  politique, 
f^    .  A*  Z».  j 

Caractère  ,  (  Beaux-Arts.  )  c'eft  ce  qui  confti- 
tue  le  propre  d'une  choie  ,  6c  qui  la  diftingue  des 
autres  choies  de  1»  même  efpece. 

Les  beaux-arts  q„i  préfentent  à  notre  réflexion  les 
objets  vifibles  &  invifibles  de  la  nature ,  doivent 
défigner  chacun  d'eux  de  manière  qu'on  connoifle  à 
quel  genre  il  appartient ,  &  par  quelle  propriété  il 
le  diftingue  de  tout  autre  objet  de  fon  efpece.  Le 
talent  de  démêler  avec  précifion  les  traits  caractéris- 
tiques ,  fait  donc  une  des  parties  capitales  de  l'art. 
Le  peintre  doit  donner  à  chaque  partie  vifible  de  l'ob- 
jet le  caractère  du  genre ,  &  même  le  caractère  indi- 
viduel ,  lorfquil  eft  queftion  de  portraits,  &  cha- 
que artifte  en  doit  favoir  faire  autant  à  la  manière. 
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t  II  faut  pour  cet  effet  qu'il  foit  doué  d'un  efprit 
d  oblervation  très-pénétrant  ;  qu'il  ait  à  l'égard  des 
objets  vilibles ,  ce  qu'on  nomme  le  coup-d'atil  du 
peintre;  6c  qu'à  l'imitation  de  ce  dernier,  il  fâche 
laifir  rapidement  les  traits  effentiels  d'un  objet ,  6c 
les  exprimer  avec  vérité.  C'eft  dans  cette  habileté 
que  lemble  conûftcr  le  génie  propre  aux  beaux- 
arts  ;  le  don  de  bien  faifir  les  caractères  eft  peut-être 
la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d'un  artifte. 

Parmi  la  grande  variété  d'objets  dont  les  beaux- 
arts  s'occupent ,  les  caractères  des  êtres  penfans  font, 
fans  contredit,  ceux  qui  intéreflent  davantage.  L'cx- 
prelhon  des  earaileres  moraux  eft  la  pius  importante 
partie  de  l'art ,  6c  c'cft«n  particulier  le  premier  ta- 
lent du  poète.  Dans  les  principaux  genres  de  poéûe, 
1  epopee  6c  le  drame ,  ce  lont  les  caractères  des  per- 
lonnages  qui  forment  la  partie  eûentielle  du  poème. 
Sont-ils  bien  deflinés ,  ils  nous  mettent  en  état  de 
lire  dans  le  cœur  des  hommes ,  de  preffentir  l'im- 
preflïon  des  objets  extérieurs  fur  eux ,  de  prévoir 
leurs  fentimens ,  leurs  réfolutions  ,  6c  de  connoître 
diftinctement  les  reflorts  qui  les  font  agir.  Les  ca- 
ractères font  proprement  le  portrait  de  l'ame ,  l'ob- 
jet réel ,  dont  le  portrait  du  corps  n'eft  que  l'ombre. 
Le  poète  qui  fait  tracer  avec  exactitude  61  avec  force 
les  caractères  moraux,  nous  enfeigne  à  connoître  les 
hommes  ,  &  en  même-tems  à  nous  bien  connoître 
nous-mêmes.  Mais  l'effet  que  des  caractères  bien  def- 
fincs  font  fur  les  facultés  de  notre  ame ,  ne  le  borne 
pas  à  cette  connoirtànce.  Car  de  même  que  nous 
partageons  la  douleur  des  perlbnnes  affligées ,  nous 
reflentons  aufli  tous  les  autres  fentimens ,  dés  qu'on 
les  exprime  vivement  6c  dans  le  vrai.  Toute  repré- 
sentation forte  de  l'état  d'une  ame ,  nous  fait  éprou- 
ver aufli  fcnfiblement  ce  qui  fe  parte  en  elle ,  que  û 
la  chofe  fe  paflbit  en  nous-mêmes.  Par-là ,  les  pen- 
fées  6c  les  fentimens  des  autres  deviennent  en  quel- 
que maniere.des  modifications  de  notre  propre  être  , 
nous  devenons  impétueux  avec  Achille,  prévoyant 
avec  Ulyffe  ,  &c  intrépides  avec  Hector. 

Les  poètes  peuvent  donc ,  à  l'aide  des  caraderes 
qu'ils  choililTent ,  exercer  un  très-grand  empire  fur 
les  cœurs.  Les  perfonnages  qui  ont  notre  approba- 
tion nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  rartem- 
blons  toutes  nos  forces  pour  éprouver  les  mêmes 
fentimens ,  que  l'on  nous  dépeint  dans  ceux  dont  le 
caractère  nous  a  charmés.  Ceux  qui  nous  déplaifent, 
au  contraire  ,  excitent  en  nous  une  forte  averfion  , 
parce  qu'étant ,  pour  ainfi  dire ,  nécertités  de  re Sen- 
tir aufli  leur  fituation,  il  s'élève  en  nous-mêmes  un 
combat  intérieur  qui  nous  les  rend  défagréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  conféquent  s'attacher  aux  caraHt- 
res  de  fes  perfonnages.  Pour  fe  hafarder  dans  ces 
deux  genres  ,  il  faut  bien  connoître  les  hommes.  Le 
poète  épique  a  la  facilité  de  développer  en  entier  le 
caractère  de  fes  principaux  perfonnages ,  par  le  nom- 
bre &  la  divcrfité  des  événemens ,  des  incidens  Se 
des  perfonnes  que  l'étendue  de  fon  action  lui  per- 
met d'introduire;  le  poète  dramatique  au  contraire  , 
dont  l'action  eft  reftreinte  à  un  objet  précis,  ne  peut 
peindre  le  caractère  des  hommes  que  par  quelques 
traits  finguliers  de  leurs  vertus,  de  leurs  vices  ou 
de  leurs  partions.  Il  eft  rarement  portible ,  dans  un 
tems  aufli  court  que  celui  auquel  l'action  du  drame 
eft  bornée  ,  &c  dans  un  événement  unique  ,.de  faire 
connoître  le  caractère  entier  d'un  perfonnage. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  dans  leur  manière  d'agir  &  de 
penfer ,  ne  marquent  aucun  caractère  décidé.  Ce  font 
des  girouettes  qui  font  indifférentes  à  toutes  les  poli- 
rions ,  &  qui  fe  laiflent  aller  à  toutes  les  impulûons. 
Il  lemble  qu'il  n'y  a  point  en  eux  de  force  interne 
capable  de  fentir ,  de  fe  déterminer  6c  d'opérer. 
Ils  voient  arriver  los  événemens  fans  s'y  intéreflerj 
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Us  n'en  éprouvent  qu'une  impreffion  foible  6c  mo- 
mentanée >  qui  s'efface  dès  que  la  caufe  ceffe  d'agir. 
Ces  êtres  automates  ne  font  d'aucun  ufage  en  poéfie. 
Le  poète  cherche  des  perfonnages  dont  la  façon  de 
penfer  &  d'agir  ait  quelque  chofe  de  remarquable 
&  de  Taillant;  qui  foient  dominés  par  quelques  paf- 
fions  ;  qui  aient  un  tour  d'efprit ,  une  manière  de 
fedtir  à  eux  ;  enforte  qu'à  chaque  occafion  ce  qui 
conftitue  l'effentiel  du  caractère  le  fafle  remarquer. 

De  tek  perfonnages  placés  dans  diverfes  circonf- 
tances  ,  &  liés  enr?eux  par  différentes  relations , 
font  l'ame  de  ces  ouvrages  de  Part  qui  confiaient  en 
aâions  ,  Se  paniculiérement  du  poeme  épique.  Au 
moyen  de  ces  perfonnages,  une  action  très-nmple  i 
peut  devenir  intéreflànte.  Ils  y  répandent  un  agré- 
ment que  ni  l'intrigue,  ni  la  multiplicité  des  événe- 
mens  fie  des  incidens  ne  fauroic  «ompenfer.  Pour  fc 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque ,  il  n'y  a 
qu'à  conûdérer  la  plupart  des  tragédies  grecques  ; 
malgré  la  grande fimplicité du  plan,  elles  intéreflent 
infiniment  par  les  carafons.  On  pourron  réduire  en 
deux  lignes  tout  le  fujet  du  Promethte  (FEfchyle; 
cette  tragédie  n'en  eft  pas  moins  du  plus  grand  inté- 
rêt. Parmi  les  ouvrages  modernes ,  le  voyage  fenti- 
rimental  de  Sterne  eft  une  preuve- bien  évidente  que 
les  événemens  les  plus  ordinaires ,  les  faits  les  plus 
communs,  peuvent  acquérir  le  plus  haut  degré  d'in- 
térêt par  les  caractères  des  perfonnages.  Quand  on 
n'écrit  que  pour  des  entans ,  ou  pour  des  têtes  foi- 
bles ,  on  fera  fort  bien  de  chercher  à  les  amufer  par 
une  foule  d'événemens  finguliers  Se  d'aventures  ro- 
manefques  jmais  quiconque  compofe  pour  des  hom- 
mes ,  doit  s'attacher  par  préférence  aux  caradem. 
Cette  règle  concerne  également  le  peintre  en  hiftoirc. 
S'il  n'eft  pas  flatté  d'obtenir  les  fuftrages  du  vulgaire , 
il  ne  fera  pas  confifter  le  mérite  de  fon  ouvrage  dans 
l'étendue  de  l'invention ,  ni  dans  le  nombre  des  figu- 
res ou  des  grouppes ,  mais  dans  la  force  6c  la  va- 
riété des  caractères.  Pourvu  qu'un  poète  épique  ou 
dramatique  fâche  bien  faifir  fie  présenter  les  caractè- 
res ,  avec  les  diverfe*  nuances  qui  dépendent  de 
l'éducation ,  des  moeurs  du  fiecle  Se  d'autres  circonf- 
tances  personnelles  ,  il  poflede  la  partie  effentielle 
de  fon  art»  tout  événement  peut  lui  fuffire  ;  chaque 
fituation  fera  affez  propre  à  développer  les  caracte- 
tes ,  ou  du  moins ,  il  ne  lui  faut  qu'un  effort  très- 
médiocre  d'imagination  pour  inventer  le  tùTu  d'une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  interef- 
fant. 

Tout  caractère  peut  fervir  au  poète ,  pourvu  qu'il 
ait  ces  trois  qualités.  t°.  D'être  bien  décidé,  i*.  D'ê- 
tre pfychologiquement  bon ,  c'eft-à-dire  ,  d'être 
vrai ,  Se  exiftant  dans  la  nature.  30.  De  n'être  pas 
de  la  clafle  la  plus  commune.  Mais  que  le  poète  fe 
garde  de  caractères  faits  à  plaifir  ;  ces  êtres  d'imagina- 
tion n'intéreflent  point.  Prêter  aux  mêmes  perfon- 
nages ,  félon  les  occurrences ,  tantôt  de  bons ,  tan- 
tôt de  mauvais  fentimens,  les  faire  agir  ici  avec 
dignité ,  là  avec  bafîeffc ,  ce  n'eft  pas  tracer  des  carac- 
tères. Celui  qui  connoîtroit  parfaitement  le  carafon 
d'un  homme ,  feroit  en  état  de  prédire  fes  fentimens, 
fes  aâions ,  fie  tous  fes  comportemens  dans  chaque 
cas  déterminé.  Car  les  parties  intégrantes  du  carac- 
tère ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi,  renferment 
les  raifons  de  chaque  adion,  de  chaque  volition. 
Toutes  les  impulfions  de  l'ame  prifes  enfcmble  , 
chacune  félon  ta  mefure déterminée, chacune  modi- 
fiée par  le  tempérament  de  la  perfonne ,  par  fon 
éducation ,  par  fes  lumières ,  par  Pefprit  de  fon  état 
Se  de  fon  fiecle  ,  compofent  le  caractère  de  l'homme , 
qui  décide  de  fa  façon  de  fentir  6c  d'agir.  Un  per- 
fonnage dont  les  fentimens ,  les  difeours ,  les  actions 
ne  s'expliquent  point  par  le  caractère  qu'il  a  annoncé , 
ou  quin  indiquent  pointée  carafon  inconnu  jufque- 
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là  ;  un  tel  perfonnage  n'a  point  de  carafon  réel  ;  il 
agit  au  hafard ,  Se  ce  n'eft  que  fortuitement  qu'il  fe 
détermine.  Il  en  eft  des  forces  de  l'ame  comme  de 
celles  du  monde  vifiblc.  On  doit  y  fuppoferun  rap- 
port très-précis  d'égalité  entre  l'effet  &c  fa  caufe.  Un 
guerrier  toujours  prêt  à  fe  battre  feul  contre  une 
troupe  nombreufe  ,  qui  met  en  déroute  des  armées 
entières,  exprime  très- mal  le  caractère  de  la  plus 
haute  valeur.  C'eft  un  être  fantaftique ,  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  l'imagination  déréglée  du  poëte.  De 
même  fi  dans  un  roman  l'on  nous  point  un  héros 
qui  par-tout  où  il  porte  fes  pas ,  répand  des  dons 
avec  une  profulion  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ,  ces  actes  de  générofité  ne  nous  touchent 
que  bien  foiblement,  parce  que  nous  ne  voyons 
point  lafource  d'où  le  héros  puife.  Comme  les  vrais 
miracles  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  pour 
nous  ,  parce  que  nous  n'avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent  ;  il  en  faut  dire  autant  de  tout 
acte  des  forces  de  l'homme  ,  dont  rien  n'indique- 
roi  t  la  polïibilité  6c  la  raifon. 

Il  eft  donc  très-effentie!  que  le  poète  évite  d'at- 
tribuer à  fes  perfonnages,  de  l'arbitraire,  du  roma- 
nefque ,  ou  du  gigantefque.  Ces  choies  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  ctrafore.  Si  le  peintre  eft  aftreint  à 
fuivre  la  nature,  s'il  doit  non-feulement  ne  donner 
à  chaque  arbre  que  l'efpece  de  fleur  &  de  fruits , 
qui  lui  eft  propre  ,  mais  encore  ne  les  point  placer 
arbitrairement  ailleurs  qu'aux  endroits  où  la  nature 
les  produit ,  le  poète  doit  s'impofer  la  même  règle 
dans  les  actions  de  fes  perfonnages  ;  elles  font  des 
effets  aufli  naturels  du  carafon,  que  les  fleurs  6c  les 
fruits  le  font  de  la  nature  particulière  de  l'arbre. 

Il  ne  fuffù  pas  même  que  chaque  fentiment,  cha- 
que difeours ,  chaque  action  ait  une  vérité  générale 
de  carafon  ,  il  faut  encore  que  tout  ait  la  nuance 
précife  qui  répond  aux  modifications  individuelles 
du  perfonnage  ;  car  nul  homme  n'a  Amplement  le 
carafon  général  d'un  certain  genre.  Le  poète  ne  doit 
pas  imiter  ces  anciens  livres  de  chevalerie ,  où  tout 
les  héros  n'ont  qu'une  même  bravoure  ;  il  doit  pren- 
dre ici  Homère  pour  fon  modèle.  Autre  eft  la  valeur 
d'Achille,  autre  celle  d'Hector ,  autre  celle  d'Ajax, 
6c  autre  encore  celle  de  Diomede.  Comme  à  l'on- 
gle feul  on  reconnoit  le  lion ,  qu'aufli  à  chaque  dif- 
eours on  reconnoifïe  le  perfonnage ,  puifcjue  tout  ce 
qui  lui  eft  perfonnel  contribue  à  déterminer  fon 
caractère  précis. 

Trois  genres  différens  de  circonftances  concou- 
rent à  modifier  le  carafon.  D'abord  la  nation  Se  le 
fiecle;  enfuitc  l'âge,  la  manière  de  vivre  &  le  rang; 
enfin  le  génie  ,  le  tempérament,  en  un  mot  l'indivi- 
duel ;  l'influence  de  ces  trois  caufes  doit  donc  fe  faire 
fentir  toutes  les  fois  que  le  carafon  fe  développe.  Il 
eft  par  conféquent  bien  difficile  de  iracer  des  carac- 
tères exacts ,  lorfqu'on  choifit  fes  perfonnages  dans 
des  fiecles  reculés ,  &  chez  des  nations  peu  connues. 
Oman  dépeignoit  des  perfonnes  de  fon  tenu  ,  de  fa 
nation  ,  de  fon  rang,  fie  en  partie  même  de  fa  pro- 
pre maifon  ;  il  lui  étoit  ailé  de  mettre  beaucoup  de 
juftelTe  dans  fes  carafons.  Homère  encore  a  pris  fes 
perfonnages  dans  un  fiecle  peu  éloigné  du  lien  ,  6c 
chez  une  nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Vir- 
gile n'a  pas  eu  cet  avantage,  6c  l'on  apperçoit  déjà 
fenfiblement  dans  Y  Enéide ,  que  le  poète  n'a  pas  pu 
faifir  tout-à  fait  le  fiecle ,  les  mœurs  &  l'état  de  les 
perfonnages.  L'auteur  de  la  Noachide ,  ayant  placé 
l'a£lion  dans  des  tems  fi  reculés  ,  6c  dont  les  mœurs 
s'éloignent  fi  fort  des  nôtres ,  a  eu  befoin  de  la  plus 
grande  circonfpettion.  Il  a  néanmoins  été  très-heu- 
reux dans  fes  caractères  ,  8c  même  lorfqu'il  infère 
à  defTein  dans  fon  poeme  des  événemens  des  fiecles 
poftérieurs ,  il  a  fu  leur  donner  le  vernis  de  l'épo- 
que où  il  les  place.  Klopftock  eft  pareillement 
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admirable  dans  l'art  de  faifir  les  mœurs  &  la  façon  de 
penfer  du  ficelé  de  la  MeJJtade. 

De  grandes  actions  épiques ,  qui  erobraflent  jtfu- 
fieurs  perfonnages  diftingues,  exigent  aufli  une  grande 
variété  dans  les  caractères.  Mais  cette  variété  ne  doit 
pas  fimplement  réfulter  de  la  diverfité  effentiellc  du 
caractère ,  telle  qu'on  la  trouve  par  exemple  dans 
r Iliade,  entre  Achille,  Neftorôc  Ulyffe,  qui  n'ont 
pas  un  feul  trait  de  conformité  ;  il  faut  encore  que 
des  caractères  efteniiellcment  les  mêmes,  foient  diver- 
sifiés par  d'agréables  nuances  qui  tirent  leur  origine 
de  l'âge  du  génie  ,  du  tempérament  ou  d'autres  mo- 
difications accidentelles  des  différens  personnages. 

Ceux  qui  différent  dans  les  principaux  traits  font 
d'un  grand  ufage  ,  lorfqu'en  rapprochant  dans  d'é- 
gales conjonctures  des  caractères  oppofés ,  on  les 
fait  contrafter.  Ce  contraire  fait  reffortir  chaque 
caractère  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'on  place  un 
fournois,  à  cùté  d'un  homme  franc  6c  ouvert  ;  un 
téméraire,  un  emporté,  a  côté  d'un  homme  pré- 
voyant &  circonfpeû  ;  il  n'eft  pas  douteux  que 
toutes  les  démarches  de  l'un  frapperont  d'autant 
plus ,  qu'on  les  comparera  aux  procédés  de  l'autre. 

Une  obfervation  qui  n'eft  pas  à  négliger  ici,  c'eft 
qu'il  eft  très-avantageux  d'introduire  quelque  per- 
sonnage qui  appuie  ou  qui  dirige  notre  jugement  fur 
la  conduite  des  principaux  acteurs.  Quand ,  par 
exemple,  dans  un  des  momens  les  plus  intéreffans, 
les  premiers  perfonnages  font  tous  agités  par  des 
pallions  violentes ,  il  eft  bon  qu'il  y  en  ait  d'autres 
qui  confervent  allez  de  fangfroid  pour  juger  faine- 
ment  &  avec  fagacitc  de  ce  qui  le  pafle  fous  leurs 
yeux.  En  effet ,  jamais  les  décifions  de  la  raifon 
n'agiffent  avec  plus  de  force  fur  nous ,  que  lorfque 
nous  la  voyons  contrafter  avec  une  admiration  ou- 
trée ,  ou  avec  une  averfion violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpear,  quand  tous  les  perfonnages  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran ,  font  animés  contre  lui 
de  l'horreur  la  plus  véhémente ,  il  ne  manque  qu'un 
homme  de  lens  raflis  qui  ajoute  à  l'impreflîon  que 
l'émotion  des  autres  fait  fur  nous,  par  l'énergie  im- 
partiale 6c  réfléchie  avec  laquelle  il  prononcerpit  fon 
jugement. 

Au  relie  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  du  con- 
trafte des  caractères,  6c  en  particulier  du  contrafte 
des  pallions  avec  la  raifon ,  nous  ne  prétendons  pal 
înfinuer  que  chaque  caractère  doive  être  accompagné 
de  fon  oppofé,  comme  un  corps  l'cft  de  fon  ombre  : 
cela  fentiroit  la  gêne  &  l'affectation.  On  peut  intro- 
duire des  caractères ,  fans  les  faire  contrafter  par  d'au- 
tres, &  ceux  qui  contraftent  ne  doivent  pas  être  in- 
séparablement liés  entre  eux.  Un  poëte  judicieux 
faura  ménager  les  contraftes ,  de  manière  qu'on  n'y 
apperçoive  ni  art  ni  contrainte,  6c  qu'ils  ne  foient 
employés  qu'à  donner  plus  de  force  6c  de  vivacité 
aux  impreflions  principales  qu'on  fe  propofe  de  pro- 
duire au  moyen  des  caractères. 

Un  des  critiques  modernes ,  qui  fe  diftingue  le  plus 
par  la  fagacitc  &  la  profondeur  de  l'es  richeffes , 
veut  que  dans  la  poéfie  dramatique  on  place  le  con- 
trafte ,  non  dans  l'oppofuion  des  caractères ,  mais 
dans  l'oppofition  du  caractère  avec  la  lîtuation 
de  l'acteur.  Il  fait  à  ce  fujet  dans  fon  excellent 
traité  de  la  Polfie  dramatique  ,  plufieurs  remar- 
ques très-fines  fie  très-folides  fur  l'incongruité  des 
caractères  contnlUs.  Mais  au  fond ,  ces  réflexions  ne 
tombent ,  ce  me  femble ,  que  fur  l'abus  &  l'excès  de 
CCS  caractères.  Le  poète  doit  fans  doute  placer  fes 
perfonnages  dans  des  fituations  qui,  par  leur  variété 
&  I"" 
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également  mtéreflànt;mais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
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ne  ptiifle  contrafter  le  principal  caractère,  pour  lé 
faire  reffortir  avec  plus  de  force ,  pourvu  qu'il  le 
fafle  adroitement,  &  d'une  manière  judicieufe. 

Quelques  critiques,  6c  de  ce  nombre  eft  Shaffuf. 
bury,  ont  foutenu  qu'il  falloit  exclure  du  drame  6c 
de  l'épopée  tout  caractère  parfait.  Si  on  l'entend  d'un 
dégré  de  perfection ,  qui  foit  au-deffus  de  la  nature 
humaine  ,  il  ferait  abfurde  fans  doute  d'alEgner  un 
tel  caractère  à  un  fimple  homme.  Mais ,  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  d'attribuer  à  un  perfonnage  U 
plus  haute  perfcâion  que  l'humanité  comporte  i  La 
crainte  qu'un  tel  caractère  ne  fut  pas  affez  intéreflant, 
parce  qu'il  empêcherait  le  jeu  des  pallions ,  n'eft  rien 
moins  que  bien  fondée.  Suppofons  qu'un  poëte  choi- 
fiffe  la  mort  de  Socrate  pour  le  fujet  de  fon  drame  , 
s  il  ne  veut  pas  s'écarter  de  la  vérité  hiftorique.il 
ne  prêtera  à  Socrate,  dans  toute  l'action ,  aucune 
foibleffe  humaine;  puifqu'en  effet  ce  philofophe  n'en 
montra  point.  Mais  la  perfection  de  ce  caractère  ne 
nuira  pas  à  l'intérêt  ;  on  peut  s'en  convaincre  par 
1  efpece  de  drame  que  Platon  &  Xenophon  nous  ont 
tranfmis  fur  cet  événement.  Perfonne  qui  a  des  en- 
trailles n'en  peut  foutenir  la  leÛure,  fans  être  vive- 
ment touche.  On  ne  voit  donc  point  par  quelles  rai- 
Ions  des  caractères ,  parfaitement  vertueux ,  ne  pour- 
raient pas  intérefier.  11  ne  faut  pas  fans  doute  les 
compoferà  plaifir  :  la  perfedion  doit  être  l'effet  de 
caufes  qui  exiftent  dans  l'homme  même.  Il  faut 
qu  on  puiffe  voir  de  quels  principes ,  de  quelles  for- 
ces de  lame  cette  perfection  tire  fon  origine  Plu- 
tarque  rapporte  dans  la  vie  de  Marc-Antoine ,  divers 
traits  de  grandeur  d'ame  &  de  jugement,  qui  fêta- 
blcnt  fi  peu  réfulter  du  caractère  d'Antoine,  qu'on 
n  en  conçoit  point  la  poflibilité.  Ces  faits  peuvent 
être  vrais;  mais  on  ne  confeilleroit  pas  à  un  poëte 
de  les  narrer  aulfi  cruement  que  Plutarque  l'a  fait  : 
il  faudrait  premièrement  avoir  préfenté  Antoine 
lous  une  face  qui  pût  rendre  intelligible  la  compati- 
bilité de  ces  grands  traits ,  avec  le  méprifable  carac- 
tère de  ce  Romain.  Par  la  même  raifon,  quand  le 
poète  voudra  introduire  un  caractère  parfait ,  il  doit 
le  rendre  vraifemblable ,  en  déterminant  les  CBufes 
prochaines  de  fa  poflibilité.  On  ne  l'en  croirait  pas 
fur  une  fimple  poflibilité  métaphyfique,  &  fon  héros 
n'intérefleroit  plus. 

t  On  fcroit  tenté  de  croire  que  l'épopée  &  le  drame 
n  ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d'expofer  au 
grand  jour  les  caractères  des  hommes.  Il  femble  au 
moins  qu'on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à  ce  but.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  lliiftorien  ait,  à 
cet  égard ,  la  même  facilité  que  le  poëte  ;  de  mettre 
les  lecteurs  à  portée  d'entendre  par  eux-mêmes  cha- 
que difcours ,  &c  d'être  témoins  de  chaque  circonf- 
tance  d'un  événement.  L'épopée  fur-tout  a  l'avan- 
tage de  pouvoir,  par  la  multiplicité  des  fituations,' 
développer  parfaitement  les  caractères,  &  de  con- 
duire fes  perfonnages  au  dénouement  de  l'adion  : 

Pcrvarios  cafus  ,  per  tôt  diferimina  rerum. 

11  n'y  a  que  deux  manières  de  tracer  des  caractères: 
L'une  qui  eft  la  plus  directe,  c'eft  d'en  fajre  une  def- 
cnption  immédiate,  comme  l'hiftoriep  Sallufte  Ta 
fait:  l'autre  manière  confifte  à  peindre  indirectement 
les  caractères  par  les  actions ,  les  difcours ,  les  neftcs  , 
&  les  di  verfes  fituations  des  perfonnages.  C'elî  la  ma- 
nière qui  eft  propre  à  la  poéfie ,  &  qui  a  un  avan- 
tage bien  décidé  fur  la  première.  Celle-là  ne  nous 
donne  qu'une  defeription  abftraitc  d'une  chofe  que 
nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  met  la  chofe 
elle-même  lous  les  yeux ,  avec  toutes  fes  détermi- 
nations individuelles,  6c  lubftituc  ainfi  le  fentiment 
réel  à  la  fimple  réflexion.  Elle  nous  fait  connoître 
les  hommes  comme  fi  nous  avions  vécu  de  leur 
te^ms,  &c  avec  eux. 

On 
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On  convient  affez  généralement  qii'Homere  fur- 
paffe  tous  les  poètes  épiques  dans  l'art  de  développer 
exactement  le  caractère  de  fes  perfonnages.  11  eft 
même  à  préfumer  qu'aucun  poète  moderne,  fut-il 
doué  du  même  génie ,  ne  pourroit  l'égaler  à  cet 
égard.  Dans  les  tems  du  pere  de  la  poéfie,les  hommes 
agiffoient  avec  plus  de  liberté  ;  ils  exprimoient  chaque 
penfée,  chaque  fentiment,  avec  moins  de  réferve 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Non-feulement  nous 
nous  fentons  retenus  par  diverfesefpeces  d'entraves 
qui  empêchent  l'efprit  de  prendre  un  libre  effor , 
nous  fommes  encore  affaiffés  fous  le  poids  de  la 
mode  ;  nous  n'ofons  nous  montrer  ou  parler ,  ou 
agir,  que  fur  un  ton  de  convention  ,dont  nous  fouf- 
frons  que  d'autres  nous  impofent  la  loi.  Il  eft  bien 
peu  d'hommes  libres  qui  n'agiffent  que  d'après  leur 
ientiment  propre,  ÔC  qui  aient  le  courage  de  ne 
prendre  pour  règle,  que  leurs  lumières  ÔC  leur  fens. 
Comment  connoître  l'homme  de  la  nature,  5c  l'é- 
tendue de  fes  forces ,  dans  un  être  refferré  de  tous 
les  côtés  ?  -,f 

Les  peintres  &  les  fculpteurs ,  qui  font  également 
appelles  à  defliner  le  caractère ,  doivent  fur-tout  ref- 
fen tir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  feroit 
d'ob  ferver  la  nature  ;  &  cette  nature  n'ofe  plus  fe 
mon  trer  dans  les  meilleures  fociétés  :  là  un  homme 
dévoré  de  chagrin ,  doit  affréter  un  air  de  contente- 
ment  :  là  il  eft  indécent  de  maniferter  au  -dehors  ce 
qu'on  fent  au  fond  du  cœur.  Dans  l'ancienne  Cirece, 
oit  chaque  citoyen  fc  permettait  de  paroître  tel 
qu'il  étoit ,  ou  nul  autre  ne  lui  fervoit  de  modèle ,  il 
ctoit  aifé  au  deffinateur  de  lire  chaque  fentiment  fur 
les  vifages ,  ôc  dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages  des 
modernes  n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  expref- 
fion  qu'on  admire  dans  les  antiques,  c'eft  à  cela  fans 
doute ,  plutôt  qu'à  une  infériorité  de  génie ,  qu'il  faut 
l'attribuer  :  c'eft  auffi  la  raifon  pourquoi  les  théâtres 
François  5c  Allemands  n'offrent  prefque  rien  de  vrai- 
ment original ,  ni  dans  les  caractères,  ni  dans  la  ma- 
nière de  les  rendre.  Si  la  chofe  eft  moins  rare  fur  le 
théâtre  Anglois ,  c'eft  que  l' Anglois  fe  gêne  en  effet 
moins  qu'aucune  autre  nation  moderne,  5c  qu'il  a 
moins  de  refpeét  pour  les  ufages  reçus ,  5c  pour  les 
étiquettes  établies.  (Cet  article  eft  tiré  de  laTkcorie  géné- 
rale des  B taux- Arts  ,  par  M.  SULZER.  ) 

Caractères  de  mufîque,  (Mujîq.)  ce  font  les 
divers  lignes  qu'on  emploie  pour  représenter -tous 
les  fons  de  la  mélodie ,  ôc  toutes  les  valeurs  des  tems 
&  de  la  mefure;  de  forte  qu'à  l'aide  de  ces  caraclt- 
rcs ,  on  puiffe  lire  6c  exécuter  la  mulique  exactement 
comme  elle  a  été  compofée  ;  8c  cette  manière  d'é- 
crire s'appelle  noter.  Voye^  Notes,  DM.  raif.  des 
Sciences ,  5cc. 

Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  lâchent 
écrire  leur  mulique.  Quoique  dans  les  autres  parties 
du  monde  chaque  peuple  ait  suffi  la  ftenne  ,  il  ne 
paroit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  pouffé  fes  recherches 
jufqu'à  des  caractères  pour  la  noter.  Au  moins  eft-il 
sûr  que  les  Arabes  ni  les  Chinois ,  les  deux  peu- 
ples étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres, 
n'ont ,  ni  1  un  ni  l'autre  ,  de  pareils  caractères.  A  la 
vérité,  les  Perfans  donnent  des  noms  de  villes  de 
leur  pays ,  ou  des  panies  du  corps  humain  aux  qua- 
rante-huit fons  de  leurmuûque.  Ilsdifent,  par  exem- 
ple, pour  donner  l'intonation  d'un  air  :  AIU[  de  cette 
ville  à  celle-là  ;  ou  al'e{  du  doigt  au  coude  ;  mais  ils 
n'ont  aucun  figne  propre  pour  exprimer  fur  le  pa- 
pier ces  mêmes  fons;  5c,  quant  aux  Chinois,  on 
trouve  dans  le  P.  du  Halde ,  qu'ils  furent  étrange- 
ment furpris  de  voir  les  Jéluites  noter  6c  lire  lur 
cette  même  note ,  tous  les  airs  Chinois  qu'on  leur 
failoit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  pour  caractères 
dans  leur  mulique ,  ainû  que  dans  leur  axithméti- 
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quê ,  des  lettres  de  leur  alphabet  :  mais  au  lieu  dd 
leur  donner  dans  la  mulique  une  valeur  numéraire 
qui  marquât  les  intervalles ,  ils  fe  contentoient  de 
les  employer  comme  fignes ,  les  combinant  en  di- 
verfes  manières,  les  mutilant,  les  accouplant,  les 
couchant ,  les  retournant  différemment ,  félon  les 
genres  ôc  les  modes,  comme  on  peut  voir  dans  U 
Recueil  d'Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent  ,  en  fe 
fervant, à  leur  exemple,  des  lettres  de  l'alphabet, 
8c  il  nous  en  refte  encore  la  lettre  jointe  au  nom 
de  chaque  note  de  notre  échelle  diatonique  &  na- 
turelle. 

Gui  Arétin  imagina  les  lignes  ,  les  portées  ,  les 
fignes  particuliers,  qui  nous  font  demeurés  fous  le 
nom  des  notes ,  6c  qui  font  aujourd'hui  la  langue 
muficale  5c  univerfelle  de  toute  l'Europe.  Comme 
ces  derniers  fignes ,  quoiqu'admis  unanimement,  6c 
perfectionnés  depuis  l'Arétin,  ont  encore  de  grands 
défauts ,  plufieurs  ont  tenté  de  leur  fubrtituer  d'au- 
tres notes.  De  ce  nombre ,  ont  été  Parran ,  Souhaitti , 
Sauveur ,  Dumas ,  6c  moi-même  :  mais  comme  au 
fond  tous  ces  fyftêmes,  en  corrigeant  d'anciens  dé- 
fauts, auxquels  on  eft  tout  accoutumé ,  ne  faifoient 
qu'en  fubftituer  d'autres ,  dont  l'habitude  eft  encore 
à  prendre  :  je  penfe  que  le  public  a  trés-fagement 
fait ,  de  laiffer  les  chofes  comme  elles  font ,  6c  de 
nous  renvoyer ,  nous  6c  nos  fyftêmes ,  au  pays  des 
vaines  fpéculations.  (  S  ) 

*  §  CARAIAM,  (  Géogr.  )  «  grande  province  ou 
»  pays  d'Afie  dans  la  Tartane ,  dont  la  capitale  porte 
»  le  même  nom  ». 

Les  bons  géographes  ne  connoiffent  ni  la  pro- 
vince ,  ni  la  ville  de  Caraiam.  Lettres  fur  tEncy 
clopédie. 

§  CARAMBOLA ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botaniq.)  nom 
Brame  6c  Portugais  d'un  arbriffeau  du  Malabar, 
fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  fous 
le  nom  Malabarc  tamara  tonga,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus,vol.  I ,  planche  XL III 
&  XL  I V,  page  S  i .  Les  habitans  du  Decan ,  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  l'appellent  carambeli,  3c  les  Hol- 
landois  vyfhoeken.  Rumphe  en  a  fait  graver  une 
figure  moins  bonne  ,  au  volume  I  de  fon  Herbarium 
Amboïnicum ,  planche  XXXV ,  page  nS  ,  fous  le  nom 
de  prunum  flellatum  feu  blimbing.  C'eft  le  mala  go:n- 
Jta  fruclu  oclangulari  pomi  vulgaris  magnitudine  de 
Cafpar  Bauhin ,  Pinax ,  liv.  lI.feB.  6",  ÔC  le  aver- 
rhoa  ,  2  carambola  ,  axillis  foliorum  fruciificantibus  , 
potnis  oblongis  acutangulis ,  de  M.  Linné  ,  dans  fon 
Syflcma  naturtt  ,  édition  12  ,  imprime  en  1767  , 
page  3  o. 

Nous  avons  déjà  décrit  deux  efpeces  de  ce  genre,' 
l'un  fous  le  nom  d'amvalti ,  l'autre  fous  celui  de 
HUmbi.  Celle-ci  en  diffère  ,  en  ce  que  ;  i°.  c'eft  un 
arbriffeau  plus  haut ,  s'élevant  jufqu'à  douze  ou  qua- 
torze pieds,  pendant  que  les  deux  autres  n'ont  guère 
que  huit  à  dix  pieds  fur  quatre  à  cinq  pouces  de 
diamètre  ;  i°.  f'écorce  de  fon  tronc  eft  brune  &C 
rude  ;  celle  de  fa  racine  eft  noirâtre  ;  3°.  fes  feuilles 
n'ont  que  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  longues 
de  deu*  à  trois  pouces ,  a  peine  une  fois  moins  Lir- 
es ;  40.  les  grappes  des  fleurs  fortent  de  l'aiffelle 
es  feuilles,  ôc  font  trois  à  quatre  fois  plus  courtes 
qu'elles,  étant  compofées  dune  trentaine  de  fleurs 
en  cloche  ,  longues  6c  larges  de  quatre  lignes ,  pur- 
purines, à  cinq étamines'  blanches,  à  anthères  jau- 
nes ;  50.  l'ovaire  devient  une  baie  ovoïde ,  longue  de 
quatre  pouces ,  une  fois  moins  large  ,  à  cinq  angles 
profonds  aigus ,  correfpondant  à  autant  de  loges , 
contenant  chacune  deux  graines  femblables  à  ccl!e9 
du  bi'.imbi. 

Culture.  La  carambola  eft  commune  fur  toute  la 
Côte  ûblonneufç  du  Malabar  :  on  la  cultive  auflï  dans 
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les  jardins  comme  les  deux  autres  efpefies  ;  elle  fleu- 
rit &  fructifie  trois  fois  l'an  ;  mais  elle  ne  commence 
a  produire  ainfi  qu'à  la  troificme  année  de  fa  naif- 
fance. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  «ne  faveur  amere ,  aftrin- 
gente;  fes  fleurs  font  fans  odeur;  fes  fruits  font 
«'abord  âpres ,  enfiùte  d'une  acidité  agréable.  Van- 
Rheede  nous  apprend  qu'il  yen  a  une  variété  dont 
les  fruits  font  très-doux;  c'eft  fur-tout  celle  que  l'on 
cultive  par  préférence. 

Ufagis.  Le  fuc  exprimé  de  fes  racines  fe  boit 
dans  les  fièvres  ardentes  ;  fes  feuilles  broyées  ou 
macérées  dans  l'eau  de  riz ,  forment  un  cataplafme 
émollient  très-réfolutif,  &  qui  appaife  les  inflam- 
mations. La  décoction  de  ces  mêmes  feuilles  dans 
l'eau  de  ru ,  eft  un  excellent  vulnéraire.  Le  fuc  ex- 
primé de  fes  fruits  s'applique,  imbibé  avec  une 
compreffe ,  fur  les  boutons  gallcux ,  &  fur  toutes  les 
autres  maladies  de  la  peau  ;  il  fe  boit  avec  l'arak  , 
c'eft-à-dire ,  avec  Teau-de-vie  difullée  du  vin  de 
coco  pour  arrêter  la  diarrhée  Si  les  coliques.  Celui 
qu'on  en  exprime  avant  leur  maturité  ,  eft  fi  âcre  , 
qu'il  mine  fié  eflàce  toutes  les  couleurs  ;  on  s'en  fert 
pour  cette  raifon  pour  enlever  les  taches  du  linge  : 
on  l'emploie  auffi  pour  difpofer  les  toiles  à  mieux 
retenir  la  teinture  qu'on  veut  leur  donner  ;  les  or- 
fèvres s'en  fervent  pour  nettoyer  leurs  ouvrages 
d'argenterie. 

Ces  fruits  fe  mangent  mûrs  comme  ceux  de  l'am- 
valli  :  on  les  confit  aufli  comme  ceux  du  bilimbi 
Lorfqu'ils  font  fecs ,  on  en  fait  boire  la  poudre  dans 
l'eau-de-vie  de  vin  de  coco  ,  pour  faciliter  l'accou- 
chement &  la  fortie  de  l'arriére- faix. 

Remarques.  C'eft  fous  le  nom  de  carambola,  que 
nous  avons  cru  devoir  défigner  le  genre  qui  com- 
prend ces  trois  efpeces  de  plantes,  fie  qui  vient 
naturellement  dans  la  troificme  feâion  de  la  famille 
des  jujubiers  où  nous  l'avons  placé.  Voyt[  nos  Fa- 
milles des  plantes ,  volume  I l ,  page  SoS.  (M.  A  DAN - 
SON.  ) 

CARAMBU,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botaniq.  )  plante 
du  Malabar,  très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de 
fes  détails ,  par  Van-Rhecde,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus ,  volume  II ,  page  $5  ,  planche  XLIX.  Les 
Brames  l'appellent  bula  vanga.  J.  Commclin  ,  dans 
fes  notes ,  le  nomme  caryophyllus  fpurins  Malaba- 
rienfts  flore  lutto  minore. 

Elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi  à  deux 
pieds ,  fous  la  forme  d'un  buiffon  conique  ,  une  fois 
plus  long  que  large ,  à  racine  ligneufe  très-ramifiée , 
Cylindrique,  longue  de  trois  à  quatre  pouces,  fur 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  à  bois  verd-clair , 
couvert  d'une  écorce  épaifle,  fongueufe,  blanchâ- 
tre ,  d'où  s'clevent  deux  à  quatre  tiges  cylindriques 
un  peu  anguleufes ,  lifles  ,  verd-roulsâtres ,  de  trois 
à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  ramifiées,  chacune  de 
trois  à  quatre  branches  anguleufes ,  d'un  verd-clair , 
ouverte?  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges  ,  parfaitement  femblables  à  celles 
de  l'onagre ,  onagra ,  c'eft-â-dirc ,  elliptiques,  poin- 
tues aux  deux  extrémités  ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces ,  trois  fois  moins  larges ,  entières ,  minces , 
molles ,  lifles,  vertes  deflus  plus  claires  en-deffous , 
relevées  d'une  côte  longitudinale ,  à  douze  ou  quinze 
paires  de  nervures  alternes  ,  attachées  fans  pédicule 
fur  les  tiges  &  les  branches  ,  à  des  diftances  d'un  à 
deux  pouces  ,  écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés 
d'ouverture. 

De  l'aiflclle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  felïï- 
le ,  deux  à  trois  fois  plus  courte  qu'elle ,  jaune , 
hermaphrodite,  polypétale,  régulière  ,  pofée  fur 
l'ovaire. 

Chaque  fleur confifte  en  un  calice  à  quatre  ou  cinq 
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Vivifions,  mais  plus  communément  à  quatre  divifions 
triangulaires,  une  fois  plus  longues  que  larges ,  deux 
fois  plus  courtes  que  l'ovaire ,  ouvertes  en  étoile  , 
de  trois  lignes  fit  demie  de  diamètre  ,  perfiftentes  ; 
en  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  jaunes ,  orbi- 
culaires ,  une  fois  plus  courtes ,  fie  en  quatre  ou  cinq 
étamines  encore  plus  courtes ,  à  anthères  jaunes  , 
prefque  feffiles,  alternes  avec  eux,  &eoppofcesaux 
feuilles  du  calice.  L'ovaire  qui  eft  fous  cette  fleur  , 
a  la  forme  d'un  cône  renverlé,  à  quatre  ou  cinq  an* 
gles  ,  deux  fois  plus  long  que  large  ,  couronné  an 
centre  de  la  fleur  par  un  ftyle  très-court ,  terminé 
par  un  ftigmate  cubique  ,  prefque  feflUe ,  verd- 
clair. 

Cet  ovaire ,  en  mûriflant ,  devient  une  capfule 
cylindrique ,  à  quatre  ou  cinq  angles  ,  mais  pour 
l'ordinaire  à  quatre  angles,  long  de  fept  à  neuf  li- 
gnes ,  deux  à  trois  fois  moins  large  ,  iuifant ,  verd 
d'abord ,  enfuite  rouge-brun ,  à  quatre  ou  cinq  loges, 
mais  plus  communément  à  quatre  loges ,  contenant 
chacune  quinze  à  vingt  graines  fort  petites ,  fphé- 
roïdes,  verd-jaunes  d'abord,  enfuite  rouges  de  fang, 
enfin  rouge-noirâtres ,  attachées  pendantes  par  un 
petit  filet  à  l'axe  central  de  la  capfule. 

Culture.  Le  carambu  croît  au  Malabar,  dans  les 
terres  fabtonneufes ,  humides  ;  il  eft  annuel  fie  fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  aftringente. 

Ufages.  Le  lait  aigri ,  dans  lequel  on  l'a  pilce  ,  ar- 
rête le  flux  dyfTentérique  :  on  l'applique  auffi  en  ca- 
taplafme fur  la  tête  pour  la  migraine  ;  fa  décoâion 
fe  boit  pourdiffiper  les  vents,  pouffer  les  urines, 
purger  le  ventre  ,  8e  tuer  les  vers.  Son  fuc,  tiré  par 
expreffion  fit  mêlé  avec  le  lait ,  fe  donne  pour  cal- 
mer l'ardeur  des  reins.  Ses  graines  en  poudre  fe  don- 
nent avec  le  miel  pour  la  toux. 

Remarques,  M.  Linné  a  beaucoup  varié  au  fujet 
de  cette  plante.  D'abord ,  dans  fon  Speciesplantarum, 
imprimé  en  1753  ,  il  en  a  fait  deux  efpeces,  en  la 
plaçant  fous  deux  genres  différens ,  favoir ,  fous 
celui  de  ludwigia  z  pertnnis  foliis  oppofuis  Ianctola- 
tis ,  capfults pedunculatis  ,  page  uq  ;  fie  fous  celui  de 
jufiîeea  3  fuffrutitofa  ereÛa  villofa  ,  floribus  tetrape- 
talis  oclandris  pedunculatis  ,  page  388.  Enfuite  dans 
fon  Syflema  natura ,  édition  1  x  ,  publiée  en  1767, 
il  l'aJaiffé  fubfifter  fous  ce  dernier  nom  à  la  pagt 
acfj ,  en  le  fupprimant  au  genre  du  ludwigia  ;  mais 
en  regardant  encore  cette  fuppreffion  comme  une 
correction ,  il  auroit  dit  changer  auffi  fes  trois  ex* 
preffions  de  villofa ,  oclandra  ,  fie  ptduncuUta  ,  qui 
font  autant  d'erreurs  ,  puifque  cette  plante  eft  lifle , 
qu'elle  n'a  que  quatre  étamines ,  fie  que  fes  fleurs 
font  feflîles.  D'ailleurs  ,  n'eft-ce  pas  un  défaut  des 
plus  repréhenfibles ,  dans  fon  fyftême  ,  que  de  pla- 
cer ainfi  une  feule  ptante ,  confidérée  comme  deux 
efpeces  ou  même  deux  genres  différens ,  dans  deux 
claffes  auffi  éloignées  que  celle  de  la  tetrandrie  fis 
celle  de  l'oâandrie,  pendant  qu'ils  doivent  être  pla- 
cés dans  la  même  clafîe&e  prés  l'un  de  l'autre  ?  Enfin, 
pourquoi  fubftituer  des  noms  nouveaux  à  celui  de 
carambu ,  fous  lequel  les  Indiens ,  pofTefTeurs  plus 
naturels  de  cette  plante  que  les  botaniftes  de  l'Eu- 
rope ,  peuvent  à  tout  inftant  la  leur  procurer? 

Le  carambu  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  où  nous  l'avons  placé.  Voye{  nos  Fa~ 
milles  des  plantes ,  volume  II.  publié  en  1763  ,pag.  85. 
(  M.  Adansos.  ) 

CARAPULLI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botanique.  )  nom  . 
que  les  Brames  donnent  à  une  plante  du  Malabar  du 
même  genre  que  le  carambu ,  fie  que  Van-Rheedc  a 
fait  fort  bien  graver,  avec  la  plupart  de  fes  détails  , 
au  volume  II.  de  fon  Hortus  Malabaricus ,  plancha 
L ,  page       J-  Commelin ,  dans  fes  notes  fur  cet 
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Ouvrage ,  l'appelle  caryophyllus  fpurius  Malabaricnfîs 
fiore  lutto. 

Cette  efpece  diffère  du  carambu  par  les  caracleres 
fuivans  :  i".  elle  eft  plus  grande,  ayant  trois  pieds 
de  hauteur  ,  fa  racine  &  fa  tige  de  ftx  lignes  de  dia- 
mètre. i°.  Ses  feuilles  font  plus  étroites  à  propor- 
tion, longues  de  quatreà  cinq  pouces,  quatre  à  cinq 
fois  moins  larges.  30.  Ses  fleurs  pareillement  fertiles 
font  à  peine  de  moitié  plus  courtes  que  les  feuilles. 
40.  Le  calice ,  la  corolle  ,  les  étamincs  &  les  angles 
de  l'ovaire  font  constamment  au  nombre  de  quatre. 
<°.  La  corolle  ouverte  horizontalement  a  un  pouce 
de  diamètre,  &  eft  pareillement  jaune  ,  un  peu  plus 
longue  que  le  calice ,  &  prefque  deux  fois  phis  courte 
que  l'ovaire.  6°.  L'ovaire  eft  quatre  à  cinq  fois  plus 
long  que  large.  70.  11  devient  une  capfule  longue 
de  deux  pouces  &  demi  à  trois  pouces ,  fix  à  huit 
fois  moins  large.  8°.  Chaque  loge  contient  environ 
200  gra  ines  ovoïdes ,  longues  de  deux  tiers  de  ligne , 
d'abord  blanches ,  enfuite  rouflatres. 

On  ne  fait  aucun  ufage  du  carapulli  ;  d'ailleurs  il 
reflcmble  entièrement  au  carambu  ,  de  forte  qu'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  foit  du  même  genre. 
(  M.  Ad  as  son.  ) 

§  CARASCHULLI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botanique.  ) 
plante  du  Malabar  allez  bien  gravée ,  avec  la  plu- 
part de  fes  détails  ,  par  Van-Rneede  ,  dans  fon  //or- 
tus  Malabaricus,  volume  //.  planifie  XLVll.p.  gt. 
Les  Brames  l'appellent  rana-gondu.  M.  Linné  dans 
l'on  Syjlema  naturel ,  édition  1 2  ,  imprimée  en  1767 , 
la  déltgne  fous  le  nom  de  barliera  4  buxifolia  , 
fpinis  axillaribus  oppojltis  folitariis  ,  foliis  fubrotundis 
integerrimis. 

Sur  une  racine  cylindrique  tortueufe ,  longue  de 
cinq  ;\  fix  pouces,  lur  fix  à  huit  lignes  de  diamètre , 
ramifiée,  à  Dois  blanchâtre,  &  ccorce  rouftàtrc,  elle 
s'élève  fous  la  forme  d'un  baiflon  fphéroïde  d'un 
pied  ôc  demi  à  deux  pieds  de  diamètre ,  à  quatre 
ou  cinq  tiges  cylindriques,  de  trois  à  cinq  lignes  de 
diamètre  ,  partagées  chacune  en  quatre  à  huit  bran- 
ches alternes  cylindriques  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  dégrés  ,  à  bois  blanc  moelleux  au  centre  ,  re- 
couvert d'une  écorce  verte  velue. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
elliptiques  ,  obtufes,  prefque  rondes,  longues  de 
neuf  à  dix  lignes,  d'un  quart  moins  larges ,  entières , 
^paifles,  couvertes  d'un  duvet  plus  épais  en-defious, 
relevées  d'une  côte  longitudinale ,  ramifiée  en  quatre 
ou  cinq  paires  de  nervures  alternes  arquées  qui  ne 
vont  pas  jufqu'à  fes  bords  ,  &  attachées  aux  tiges 
horizontalement  par  un  pédicule  demi-cylindrique , 
plat  en-deffus  Si  extrêmement  court. 

Au-deffous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
epine  conique  droite,  une  fois  plus  courte  qu'elle, 
pendante  en  bas  fous  un  angle  de  45;  degrés. 

De  l'aiAV.le  de  l'une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire,  s'élève  fous  un  angle  de  45  dégrés  une  fleur 
feflîle  bleue ,  une  fois  plus  longue  qu'elle. 

Chaque  fleur  eft  hermaphodite,  monopétalc,  irré- 
guliere  ,  pofee  au-deflbus  de  l'ovaire.  Elle  confifte 
en  un  calice  à  quatre  feuilles  perfiftentes ,  velues,  iné- 
gales ,  dont  deux  plus  grandes ,  mais  trois  ou  qua- 
tre fois  pluscourtes  que  la  corolle  ,  qui  eft  monopé- 
tale ,  à  tube  un  peu  plus  long  que  fes  cinq  dividons 
qui  font  prefqu'égalcs,  elliptiques,  pointues,  une  fois 
plus  longues  que  larges,  &  ouvertes  horizontale- 
ment en  étoile  de  neuf*  dix  lignes  de  diamètre.  Deux 
ctamines  blanches,  à  anthères  bleuâtres,  parient 
du  milieu  du  tube  &  s'appliquent  contre  le  milieu 
des  deux  divifions  fupérieures  de  la  corolle.  L'o- 
vaire reflemble  a  un  globule  verd  implanté  fur  un 
difque  jaune,  avec  lequel  il  fait  corps  ,  &  furmonté 
d'un  ftyle  blanc  couronné  par  deux  Itigniatcs  en  lan- 
guettes triangulaires  rapprochées. 
Tome  i7. 
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L'ovaire,  en  mùriflant,  devient  une  capfule  co" 
nique  ou  plus  exactement  pyramidale  à  quatre  an" 
gtes,  longue  d'un  pouce ,  trois  à  quatre  fois  moins 
large  ,  un  peu  plus  comprimée  fur  un  de  fes  plans  > 
yerd-claire  (ur  fes  côtés ,  plus  obfcure  furies  côtés 
étroits,  dure ,  comme  ligneufe , s'ouvrant  élaftique- 
ment  par  le  bas  en  deux  valves  égales,  partagées  à 
leur  milieu  par  une  cloifon  parallèle  à  leur  plus 
grande  largeur ,  pour  former  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  vingtaine  de  graines  Sphéroï- 
des de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre ,  velues  , 
d'abord  blanches  ,  enfuite  rouflStres,  diftribuées  fur 
deux  rangs  au  bord  central  des  cloiforts. 

Culture.  Le  carafckulli  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes.  Il  eft  vivacepar  fes  racines. 

Qualités.  Uaune  faveur  légèrement  amere  avec 
un  peu  d'àcreté. 

t  Ses  cendres ,  mêlées  avec  le  vinaigre  ; 

s'emploient  en  bain  pour  réfoudre  les  tumeurs.  Sa 
poudre ,  mêlée  avec  la  liqueur  vineufe  exprimée  du 
palmilto,  tenga,a\a  même  vertu.  La  décoôion  de 
fa  racine  fe  boit  dans  les  fuppreflions  d'urine  ;  lorf- 
qu'il  s'agit  de  diffiper  l'enflure  du  ventre  ,  on  y  joint 
un  peu  d'eau  de  riz.  La  décoâion  de  fes  feuilles  avec 
le  riz  fe  boit  pour  diflîper  l'enflure  des  membres. 

Remarque.  Si  M.  Linné  eût  fait  attention  que  cette 
plante  a  la  corolle  prefque  régulière  &c  non  pas  à 
deux  lèvres  ,  les  étamincs  fimples  fans  branches ,  la 
cap  Iule  fans  crochets  élafliques,  les  graines  rondes 
&  non  applaties ,  il  ne  l'eût  fans  doute  pas  confondu 
avec  la  barreliera  de  Plumier  ,  &  il  en  eut  fait , 
comme  nous  ,  un  genre  particulier  voifin  de  Pad- 
hatoda  dans  la  féconde  feefion  de  la  famille  des  per- 
fonées.  foye^  nos  Familles  des  plantes,  volume  //. 
pag.  ao<>.  (  Af.  Adassos .  ) 

CARCASSE ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Ichtkyolog.)  Coyett 
a  fait  graver  &  enluminer  affez  bien,  dans  fon  Re- 
cueil des  poifjons  a" Amboine ,  plufieurs  cfpeces  de 
portions  du  genre  de  celui  que  les  naturalises  appel* 
lent  orbis  ;  nous  les  allons  décrire  fuccinûement. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  figurée  au  n".  /07  de  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil ,  a  le  corps  ovoïde  , 
pointu  aux  deux  extrémités,  une  fois  plus  long  que 
large,  la  tête  conique  ,  alongée  en  groin  de  cochon, 
la  bouche  petite ,  ronde ,  armée  de  deux  dents  à 
chaque  mâchoire ,  &  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  toutes 
molles  fans  épines  ;  favoir,  deux  peâorales  petites , 
arrondies  ,  que  Coyett  a  oublié  de  faire  deifiner  ; 
une  dorfale  &  une  anale  rondes  &  courtes  ;  &  la 
cinquième  a  la  queue  qui  eft  tronquée ,  ou  très-lé- 
gèrement échancrée. 

Son  corps  eft  jaune ,  piqueté  de  noir ,  &  outre 
cela  marqué  de  chaque  côté  de  fix  grandes  taches 
noires  ,  dont  trois  en  forme  de  telle  fur  le  dos,  une 
fous  le  milieu  da  ventre ,  une  longitudinale  fur  le 
milieu  de  la  tête ,  &  une  traverfant  obliquement  les 
joues,  en  paflànt  du  coin  de  la  bouche  par  les  yeux, 
pourfe  rendre  à  l'occiput.  Les  yeux  ont  la  prunelle 
noire  ,  entourée  d'un  iris  jaune. 

Mcettrs.  Le  carcajfe  eft  fort  commun  dans  la  mer 
d'Amboine  ;  c'eft  un  poùTon  fort  amufant ,  facile  à 
apprivoiler,  &  qui  vient  manger  à  la  main  lorfqu'or» 
l'appelle. 

Remarque.  C'eft  une  efpece  i'orbis  ,  dont  nous 
employons  le  nom  pour  défigner  la  famille  des 
coffres. 

Seconde  efpece. 

La  féconde  efpece  figurée  fous  ce  nom  au  no.  29 
de  la  féconde  partie  du  Recueil  de  Coyett ,  qui  en  a 
oublié  pareillement  les  deux  nageoires  pectorales. 
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ne  diffère  du  précédent  que  par  deux  endroits  ;  fa- 
voir ,  la  forme  &  la  couleur  :  i°.  fa  tête  eft  relevée 
d'une  groffe  boffe  ronde  a  l'occiput  ;  i«.  fon  corps 
eft  jaune,  mais  non  pointillé,  marqué  de  fept  ta- 
ches ,  dont  fix  vertes  femb'.ables  à  celle  de  la  pre- 
mière efpece  ,  &  une  feptieme  rouge  en  ligne  obli- 
que au-deffous des  yeux;  les  nageoires  font  vertes, 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire ,  entourée  d'un  iris 

Troifieme  efpece. 

La  troifieme  efpece  enluminée  au  «°.  114  de  la 
féconde  partie ,  a ,  comme  la  précédente ,  une  boffe 
lur  la  tête;  mais  fon  corps  eft  brun,  moucheté  très- 
agréablement  de  petites  taches  rondes .  bleues  ;  fes 
nageoires  font  rouges,  la  prunelle  eft  bleue ,  entou- 
rée d'un  iris  jaune-brun. 

Quatrième         Carcasse  Tomtombo. 

Coyett  a  donné  le  nom  de  carcajfe  tomtombo  à  la 
quatrième  efpece  gravée  au  n".  70  de  la  féconde  par- 
tie de  fon  Recueil  ;  celle-ci  n'a  point  de  boffe  à  la 
tête  ;  fon  corps  eft  brun ,  marque  de  chaque  côté  de 
la  tête  d'un  croiffant  bleuâtre  au-deffous  des  yeux  , 
&  d'un  autre  petit  croiffant  verd  uni  aux  yeux  en- 
deffus,  mais  un  peu  en  arrière  par  un  petit  trait  ver- 
dâtre;  le  dos  porte  de  chaque  côté  une  tache  bleue 
en  demi-lune  ,  entourée  d'un  croiffant  jaune  ;  les 
nageoires  font  vertes  ;  la  prunelle  des  yeux  eft  rouge, 
avec  un  iris  verdi  tre. 

Cinquième  efpece.  CARCASSIN. 

Le  même  auteur  a  fait  graver  &  enluminer  au  no. 
iy  de  fon  fécond  recueil ,  fous  le  nom  de  carcajfin, 
du  kaimaas  kotk ,  une  cinquième  efpece  qui  femble 
ne  différer  de  la  précédente  que  par  la  couleur  ;  fon 
corps  eft  jbrun ,  marqué  de  chaque  côté  de  cinq 
taches  rondes,  vertes,  entourant  la  nageoire  pec- 
torale ;  fes  nageoires  font  vertes  :  les  pectorales  font 
fi  courtes ,  qu'elles  forment  une  efpece  de  demi-lune 
à  quatre  dents  fur  fes  bords  comme  un  éperon.  La 
prunelle  de  fes  yeux  eft  noire  ,  entourée  d'un  iris 
verdâtre.  (  M.  Ad  au  son.  ) 

Carcasse  ,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Uhthyolog.)  Coyett 
a  encore  figuré  fous  ce  nom ,  au  n".  3  2  de  la  féconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  tfAmboine  ,  une 
autre  efpece  de  poiffon  qui  n'eft  pas  du  genre  de 
Vorbis,  mais  d'un  genre  voiûn  de  Yacaramucu  du 
Bréfil. 

Ce  poiffon  a  le  corps  comme  les  précédens ,  & 
une  boffe  fur  l'occiput  ;  mais  il  a  fix  nageoires ,  c'eft- 
à-dirc,  une  de  plus,  ou  deux  dorfalcs,  dont  l'anté- 
rieure eft  compofée  de  deux  épines  relevées  ;  la  fé- 
conde nageoire  dorfale  poftérieure  &  l'anale  font 
courtes,  c'eft.  à -dire,  plus  profondes  que  Ion- 

g'.lt'S. 

Son  corps  eft  brun,  marqué  d'une  grande  tache 
jatme  pointilfée  de  noir  autour  des  deux  nageoires 
petlorales ,  &  de  quatre  lignes  vertes  de  chaque 
côré  de  la  tête  ,  dont  une  longitudinale  fur  la  boffe 
di  l'occiput ,  tine  fur  les  coins  de  la  bouche,  &  deux 
rayonnantes  obliquement  fur  les  yeux  ;  la  queue 
eft  entourée  d'un  cercle  jaune  à  fon  origine  ;  les 
nageoires  font  vertes,  la  prunelle  des  yeux  eft  noire, 
entourée  d'un  iris  verd-pâle. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  les  mêmes  en- 
droit', que  les  autres  de  même  nom,  &  s'accommode 
de  tome  forte  de  nourriture.  (  M.  A  dan  son.  ) 

•  §  CARDEA ,  (  Mythologie.  )  Déeffc  qui  pré- 
fidoit  aux  gonds  des  portes....  &  Carna  ,  Carne  , 

Cardinea,  déeffe  révérée  chez  les  Roma  ns  

étoient  une  feule  &  même  déeffc.  t  oyei  les  Notes 
de  Vives  fur  le  chap.  yiij  du  quatrième  livre  de  la 
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Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin.  Lettres  fur  CEncyclo- 
pèdie. 

CARDIGANSHIRE  ,  Ç  Giogr.  )  province  d'An- 
gleterre ,  dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Gal- 
les ,  &  dans  fon  climat  le  plus  doux.  Elle  eft  bornée 
au  nord,  par  le  comté  de  Mcrionâh  ,  à  l'orient, 
par  celui  de  Radnor;  au  midi,  par  celui  de  Carmar- 
then  ;  &  à  l'occident,  par  la  mer  d'Irlande  :  41  mil- 
les d'Angleterre  en  font  la  longueur ,  &  10  la  lar- 
geur. L'on  trouve  fur  cette  étendue,  fix  villes  qui 
tiennent  marchés,  64paroiffes,  3150  maifons,  & 
au-delà  de  3  5  mille  habitans.  Cette  province ,  fer- 
tilifée  par  un  grand  nombre  de  petites  rivières,  dont 
la  Tivy  eft* la  principale ,  produit  beaucoup  de  grain, 
à  fon  occident  &  a  fon  midi.  C'eft  que  de  ces  deux 
côtés  ,  fon  fol  eft  apprati ,  ôt  donne  lieu  à  des  plai- 
nes bien  cultivées,  avantage  qui  n'eft  pas  commun 
dans  le  pays  des  Galles.  A  cet  avantage  fe  joint  celui 
des  mines  d'argent  &  de  plomb  que  l'on  y  trouve  : 
celles  d'argent  y  ont  été  quelquefois  fi  riches,  que 
d'un  tonneau  de  minéral  l'on  a  tiré  70  à  80  onces 
d'argent  ;  &  l'on  fait  que  le  chevalier  Middleton , 
aux  bienfaits  duquel  la  ville  de  Londres  eft  redeva- 
ble des  eaux  de  la  nouvelle  rivière  dont  elle  s'a- 
breuve ,  en  a  perçu  pendant  plufieurs  années  de  fuite , 
un  revenu  clair  &  net ,  de  deux  mille  livres  fterling 
par  mois.  Ce  fuccès,  il  eft  vrai,  ne  s'eft  pas  fou  tenu 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  fait  travailler 
dans  ces  mines  ;  quelques  entrepreneurs  s'y  fout 
ruinés  ;  mais  on  croit  que  c'eft  faute  de  fonds  :  il  y 
a  des  avances  à  faire  pour  réuflir,  &  ces  avances  ont 
manqué.  Cardiganshire  abonde  auffi  en  pâturages ,  où 
l'on  nourrit  beaucoup  de  bétail  ;  fes  rivières  font 
poiffonneufes,  8c  les  forêts  font  pleines  de  fauve. 
Elle  envoie  un  député  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne^  D.  G.) 

*  §  C  ARDU  EL  (le)  ,  Giogr.  Pays  <TAfie  à  f  orient 
de  la  Géorgie,  dont  la  capitale  efi  Tefiis.  On  donne  ici 
une  fauffe  notion  du  Carduel,air  il  eft  dans  la  Géorgie 
même ,  le  Carduel  eft  la  Géorgie  Pcrfane.  Lettres fur 
C  Encyclopédie. 

CARELU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  efpece  de 
fefame  très-bien  gravee  ,  avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malabari- 
cus,  volume  IX,  planche  Lf ,  page  ioy.}.  Çomme- 
lin  ,  dans  fes  Notes  fur  cet  ouvrage ,  la  deligne  fous 
le  nom  de  fefamum  indicum  folio  amplo  ferra to ,  flore 
majore  femine  nigricante.  Les  Brames  l'appellent  caro 
tilu ,  tk  les  Malais  bidsjam  hitem  ,  c'eft  -  a  -  dire ,  fe- 
fame fauvage. 

C'eft  une  herbe  annuelle  qui  s'élève  à  la  hauteur 
de  fix  pieds  fous  la  forme  d'un  arbriffeau  ovoïde 
pointu,  une  fois  plus  long  que  large ,  à  racine  fmi- 
ple  pivotante ,  peu  ramifiée ,  ligneufe  ,  blanche  , 
de  près  d'un  pouce  de  diamètre,  à  tige  quadrangu- 
laire ,  marquée  de  quatre  filions  &  de  quatre  angles 
arrondis ,  ramifiée  dès  fon  origine  en  un  petit  nom- 
bre de  branches  alternes ,  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  dégrés,  légèrement  velues,  verd-brunes  A  bois 
blanc. 

Ses  feuilles  font  communément  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  dans  le  bas  des  tiges ,  &  alternes  dans 
leur  partie  fupérieure ,  taillées  en  cœur  alongé ,  ob- 
tus à  leur  partie  poftérieure,  pointu  à  l'extrémité, 
longues  de  trois  à  fix  pouces,  une  fois  moins  lar- 
ges ,  affez épaiffes ,  molles,  légèrement  velues,  verd- 
clair,  marquées  fur  chaque  côté  de  dix  à  douze 
grandes  dentelures,  relevées en-deffous  d'une  cô:e 
longitudinale  ramifiée  en  fix  à  huit  paires  de  nervures 
alternes,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  à 
peine  de  moitié  plus  court,  écarté  fous  un  angle  c!j 
45  degrés ,  &  attaché  aux  tiges  a  des  diftnnces  de 
deux  a  trois  pouces. 

De  raiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures , 
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fort  une  fleur  blanche,  longue  d'un  pouce ,  une  1  deux 
ibis  plus  courte  que  les  feuilles ,  évafée  en  cloche,  de 
près  d'un  pouce  de  largeur ,  Ôc  portée  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu'elle. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  monopétale, 
irréguliere  ,  pofee  au-deflbus  de  l'ovaire,  ôc  à  graines 
couvertes  ;  elle  confifte  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
perfiftentes ,  inégales  ,  une  à  trois  fois  plus  longues 
que  larges ,  deux  fois  plus  courtes  que  la  corolle  ; 
en  une  corolle  à  tube  cylindrique,  long ,  partagé  i 
fon  fommet  en  cinq  divifions  inégales ,  ondées  5c 
portant  à  fon  origine  cinq  étamines  inégales ,  pref- 
qu'une  fois  plus  courtes  qu'elles ,  à  anthères  jaunes  , 
longues,  dont  la  cinquième  eftrtérile  ,  plus  petite, 
compofée  d'un  filet  fans  anthère.  L'ovaire  s'élève  du 
centre  du  calice  fur  un  difque  orbiculaire  ,  qui  fait 
corps  avec  lui,  &  qui  eft  furmonté  d'un  ftyle cy- 
lindrique blanc ,  terminé  par  deux  ftigmates  en  La- 
mes. 

L'ovaire  en  mûriffant,  devient  une  capfulc  ovoïde, 
comprimée  par  les  côtés ,  obtule,  terminée  par  une 
pointe  longue  de  neuf  à  dix  lignes,  une  fois  moins 
large  ,  s'ouvrant  en  deux  valves ,  &  partagée  inté- 
rieurement en  quatre  loges  qui  contiennent  chacune 
une  vingtaine  de  graines  elliptiques  noires,  longues 
d'une  ligne  ,  attachées  verticalement  ÔC  imbriquées 
fur  deux  rangs  le  long  de  l'axe  commun  qui  réunit 
les  cloilons  des  valves  au  centre  de  la  capfule. 

Cu  Iturt.  Le  carelu  croît  au  Malabar ,  dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Il  a  une  faveur  légèrement  amere  ôc  mu- 
cilagineufe  ;  fes  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Ses  fleurs  fe  mangent  pour  les  maux  des 
yeux  ;  pilées  avec  les  capfules  encore  vertes ,  & 
réduites  en  forme  d'emplâtre  avec  le  beurre ,  on  lès 
applique  fur  les  tumeurs  ,  pour  les  faire  abfcéder.  On 
tire  par  exprjffionde  fes  graines  une  huile  appellée 
Jîrgelim ,  comme  celle  du  fefame  cultivé ,  dont  on 
frotte  le  corps  pour  diftiper  les  humeurs  phlegmati- 

Îrues  dues  à  des  vents.  Les  Malabarcs  prétendent  que 
on  ufage  exténue  les  perfonnes  graffes,  &  qu'au 
contraire  il  engraiiTe  celles  d'un  tempérament  mai- 
gre ;  il  fuffic  de  s'en  frotter  la  tête  pour  fortifier  ÔC 
ëclaircir  la  vue  ;  on  en  fait  auffi  un  onguent  vulné- 
raire, très -favorable  pour  cicatrifer  promptement 
les  bleffures.  Sa  graine  piiée  fe  mange  avec  le  fuc  du 
cajenneam ,  c'eft  à- dire,  du  maco  ,  pour  diffiper  les 
vertiges.  On  mange  encore  ces  graines  de  diverfes 
autres  manières,  après  les  avoir  bien  lavées  &  dé- 
pouillées de  leur  écorce. 

Remarqua.  Il  paroît  que  M.  Linné  a  confondu 
cette  efpece  avec  le  fefame  ordinaire ,  qu'il  appelle 
fefamum  i  orientait ,  foliis  ovato-obtongis  integris , 
dans  fon  Syjlema  naturel  ,  édition  1 1 ,  page  413  ; 
mais  le  fefame  commun ,  appellé  par  les  Brames 
davo  riloe ,  ôc  gravé  par  Van-Rhecde ,  fous  le  nom 
Malabare ,  fchit  élu ,  à  la  planche  Llf,  page  io.'>  du 
volume  IX  de  Ion  H  or  tus  Malabaricus,en  diffère  beau, 
coup  ;  i°.  il  eft  naturel  à  l'Afrique ,  ÔC  fur-tout  au 
Sénégal  ;  î».  il  s'éleve  à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pieds  au  plus  ;  30.  fes  feuilles  font  moins  gran- 
des ,  plus  étroites ,  prefque  deux  fois  plus  longues 
que  larges,  fans  dentelures,  portées  fur  un  pédicule 
deux  fois  plus  court  qu'elles;  4°.fes  fltrurs  font  pref- 
qu'auffl  longues  que  les  feuilles  de  l'aiflelle  desquel- 
les elles  fortent  ;  j".  fes  capfules  font  moins  appla- 
ties ,  plus  pointues ,  longues  d'un  bon  pouce ,  prelque 
deux  fois  moins  larges  ;  6°.  chaque  loge  contient 
plus  de  10  à  40  çraines  blanches  ,  plus  petites. 

Le  fefame ,  fejamum ,  eft  un  genre  de  plante  qui 
fc  range  naturellement  dans  la  quatrième  feclion  de 
la  famdle  des  perlonées  où  nous  l'avons  placé.  Voy. 
nos  Familles  dis  plantes ,  volume  II ,  page  aij.  (  M. 
Adavson.  ) 
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CARETTI ,  f.  m.  (  Hi(l.  nat.  Botanlq.  )  plante 
épineufe  ôc  légumineufe  du  Malabar ,  fort  bien  gra- 
vée, avec  la  plupart  de  fes  détails,-  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  II  ,  planche 
XXII,  page  35.  Les  Brames  l'appelient  tiringo  eji. 
M.  Linné,  dans  fon  Syjlema  naturx  ,  édition  i% 
imprimée  en  i-j(yj,page  291  ,  l'appelle  guilunMna  1 
boitduc  acuUata,pinnisovj.tistfoliotisaculcis Jolitariis. 

C'eft  un  arbritfeau  de  cinq  à  fix  pieds  de  longueur, 
rampant  fur  la  terre  6i  dans  les  broffailles,  comme 
une  efpece  de  ronce ,  à  racine  longue  de  deux  à  trois 
pieds ,  cylindrique,  d'un  pouce  de  diamètre ,  rami- 
fiée ,  à  bois  blanc  recouvert  d'une  écorce  mince;  fa 
tige  eft  cylindrique ,  épaiffe  de  neuf  à  dix  lignes , 
verte,  rampante,  ramifiée  dès  fon  origine  en  nom- 
bre de  branches  alternes ,  cylindriques  ,  à  bois  blanc , 
plein  de  moelle  blanche  au  centre  ,  hériffées  comme 
elle  de  pointes  coniques  un  peu  crochues  en  bas, 
longues  de  deux  lignes  au  plus ,  affez  femblables  à 
celles  du  rofier. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofécs  circulaire- 
ment  le  long  des  branches,  à  des  diftances  de  trois  à 
fix  pouces  ;  elles  font  longues  de  neuf  a  dix  pouces  , 
prcfqu'aufti  larges  ,  ailées  fur  deux  doubles  rangs  , 
de  manière  que  le  premier  rang  contient  environ 
deux  paires  d  ailerons  ;  le  fécond  rang  ou  chaque  ai- 
leron eft  compofé  d'environ  fix  à  huit  paires  de  fo- 
lioles elliptiques ,  obtufes ,  longues  d'un  pouce  6c 
demi ,  une  fois  6c  demie  a  deux  fois  moins  larges  , 
entières,  allez  épaiffe  s ,  fermes,  liftes,  verd-foncé 
deffus,  plus  clair  deflous ,  relevées  d'une  côte  longitu- 
dinale, ramifiée  de  fept  à  huit  paires  de  nervures, 
6c  attachées  horizontalement  par  un  petit  pédicule 
cylindrique  ,  le  long  des  côtés  du  pédicule  commun 
oui  eft  accompagné  vers  fon  origine  de  deux  ftipulcs 
demi-orbiculaires ,  fort  grandes  ;  le  pédicule  com- 
mun 6c  fes  ramifications  font  épineufes  comme  les 
tiges ,  mais  non  pas  les  feuilles  qui  font  trèsliffes. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  épineux 
comme  les  tiges ,  vcrd-clair ,  un  peu  velu  a  ton  ori- 
gine ,  d'abord  une  fois  plus  court  qu'elles ,  enfuite 
prefqu'aufli  long ,  couvert  dans  lei  trois  quarts  de  fa 
longueur ,  de  50  à  60  fleurs  fort  féTrées ,  contiguës, 
longues  de  fix  lignes,  ouvertes  en  étoile  de  neuf  li- 
gnes environ  de  diamètre  ,  portées  horizontalement 
fur  un  péduncule  cylindrique  ,  une  fois  plus  court 
qu'elles,  ÔC  accompagnées  a  leur  origine  d'une  écaille 
auffi  longue,  pointue  ôc  caduque.  Avant  leur  déve- 
loppement, ces  fleurs  forment  un  bouton  conique 
taillé  obliquement  ÔC  étranglé  vers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  polypétale,  ir- 
réguliere ,  légumineufe ,  difpofée  au-deffous  de  l'o- 
vaire ;  mais  il  n'y  en  à  que  cinq  ou  fix  des  inférieures 
qui  parviennent  à  maturité ,  les  autres  avortent  ; 
elle  confifte  en  un  calice  verd-jaunâtre  ,  hémilphé- 
rique  ,  de  moitié  plus  court  que  la  corolle,  à  tube 
très-court ,  partagé  en  cinq  feuilles  elliptiques ,  ob- 
tufes ,  affez  inégales ,  trois  fois  plus  longues  que 
lui,  une  fois  puis  longues  que  larges,  dentelées  à 
leurs  bords,  refléchies  en  bas  fous  un  angle  de  45 
degrés  ;  la  corolle  eft  jaune,  compofée  de  cinq  pé- 
tales prefqu'cgaux ,  elliptiques ,  longs  de  lix  lignes  , 
une  fois  moins  larges,  épanouis  horizontalement , 
dont  un  fupérieureft  un  peu  plus  court  6c  plus  large  , 
creufé  en  cuilleron  6c  veiné  de  quelques  lignes  rou- 
ges ,  qui  femblent  le  couper  en  travers  ;  dix  étami- 
nes diftinctes ,  affez  égales,  verd -claires ,  velues, 
une  fois  pluscourtesque  la  corolle ,  s'élèvent  du  fond 
du  calice ,  6c  font  terminées  chacune  par  une  anthère 
fphéroïde  jaune  ;  le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  par 
un  ovaire  oblong ,  porté  fur  un  difque  allongé  en 
pédicule  cylindrique,  6c  furmonté  par  un  ftyle  court 
terminé  par  un  ftigmate  ovoide  ,  velu  ,  verd  clair  , 
attaché  fur  fon  côté  fupérieur. 
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L'ovaire  en  mûriflant,  devient  un  légume  ellipti- 
que ,  trcs -comprimé  par  les  côtés,  long  de  ueux 
es  &  demi,  à  peine  de  moitié  moins  large,porté 
fon  calice  fur  un  péduncule  cinq  à  fix  fois  plus 
court;  il  eft  verd  d'abord,  enfuite  cendré  noir,  hérilK 
comme  la  châtaigne  ,  de  300  à  400  piquans  coni- 
ques ,  roides,  droits,  longs  de  trois  lignes  fur  une 
ligne  de  largeur ,  épais  de  près  d'une  ligne  ,  tres-fo- 
licle ,  comme  cartilagineux,  doublé  fur  les  parois  in- 
térieures d'une  peau  charnue  affez  épaifle ,  fuintant 
une  gomme ,  à  une  loge  très-creufe ,  s'ouvrant  en 
deux  vak'es  égales  ,  8c  contenant  communément 
deux  à  quatre  graines  ovoïdes ,  longues  de  neuf 
Hgnes ,  de  moitié  moins  larges ,  d'abord  vertes , 
enfuite  blanc-cendré ,  veinéesde  lignes  ondées,  noirâ- 
tres ,  luifantes ,  femblables  à  une  pierre  de  liais  po- 
Ke,  ocprelqu'au/fi  dures ,  attachées,  pendantes  par 
un  filet  trois  à  quatre  fois  plus  court  qu'elles  du  bord 
Supérieur  des  deux  battans  ;  leur  amande  eft  extrê- 
mement blanche ,  à  3eux  cotiledons. 

Culture.  Le  earetti  croît  en  quantité  au  Malabar  , 
dans  les  terrés  fablonneufes,  incultes  Se  les  plus  ex- 
posées au  foleil ,  fur  -  tout  vers  les  litières  des 
bois. 

Qualités.  Il  n'a  point  d'odeur  dans  aucune  de  fes 
parties  ,  &  feulement  une  faveur  amere  légèrement 
âcre. 

Ufages.  Cette  plante  eft  comme  le  Spécifique  des 
hernies  ou  des  descentes ,  foit  qu'on  boive  la  décoc- 
tion de  fa  racine  &  de  l'écorce  de  fes  tiges  ,  foit 
qu'on  avale  fes  feuilles  pilées  dans  le  lait  aigre,  foit 
qu'on  applique  défais  l'hernie  fes  feuilles ,  en  y  mê- 
lant l'amande  pilée  du  coco  ,  ou  fes  fèves  pilecs  8c 
réduites  avec  le  lait  de  coco  en  une  pâte  qu'on  ap- 
plique fur  le  bas-ventre  ;  la  poudre  de  ces  mêmes 
graines  fe  boit  dans  le  vin ,  non-feulement  pour  dilfi- 
per  les  hernies,  mais  encore  pour  fortifier  l'eftomac, 
appaifer  les  coliques.  Leurs  cendres  fe  donnent 
dans  le  vin  aux  femmes ,  pour  rappeller  leurs  rè- 
gles fupprimées  ;  leur  amande  pulverifée  fe  donne 
auffi  dans  le  vin  pour  la  pierre  6c  dans  toutes  les  ma- 
ladies endémiques. 

Remarques.  Le  à$ntti  a  été  confondu  parles  bota- 
niftes,  depuis  Plumier,  dans  le  genre  du  tondue  du 
Canada ,  quoique  ces  deux  plantes  8c  leurs  efpeces 
méritent  d'être  diftinguées.  M.  Linné  a  été  plus  loin, 
il  a  confondu  avec  le  earetti  8c  lebonduc  un  troiûeme 
genre ,  celui  du  moringa  ,  qui  eft  encore  bien  diffé- 
rent par  fes  longues  gouttes  a  plufieurs  loges  8c  à 
trois  valves  ;  &  pour  mafquer  cette  confuiîon,  il 
leur  a  donné  à  toutes  le  nom  commun  de  guilandina; 
mais  ce  nom  moderne  nous  paroît  d'autant  plus  fu- 
perflu ,  que  ces  trois  plantes  -ayant  chacune  leur 
nom,  on  peut  les  défigner  dans  tous  les  cas,  foit 

311'on  les  regarde  comme  trois  efpeces ,  foit  qu'on  les 
iftingue  en  trois  genres,  comme  nous  avons  fait  en 
les  plaçant  dans  la  première  fection  de  la  famille  des 
plantes  légumineufes.  foye^  nos  Familles  des  plantes, 
■volume  II ,  page  3 1 8. 

On  remarquera  fans  doute  ici  la  bizarrerie  du  fyf- 
tême  fexue!  de  M.  Linné ,  fur  les  étamines ,  qui  place 
dans  fa  dixième  clarté  de  la  décandrie  une  vingtaine 
de  genres  de  plantes  qui ,  fi  fon  fyftême  étoit  confi- 
déré  fous  desrapports  plus  phyliques  &  plus  botanis- 
tes ,  feroient  réunis  à  fa  clarté  17  ,  qui  eft  appellée 
fi  improprement  diadelphie  ,  6c  qui  réunît  la  fume- 
terre,  le  polygala,  8c  plufieurs  autres  genres  de 
plantes,  avec  les légumineufes  qui  n'ont  avec  elles 
aucuns  rapports ,  ni  prochains ,  ni  éloignés.  (  M. 
Adanson.  ) 

CARIBERT, ou  Cheribert,  VIII*  roi  de  France. 
(  Hijloirt  de  France.  ) 

Contran,  IL  roi  de  Bourgogne , du  facg  de 
•Fianee. 
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SigebertI,  ou  Sigibert  ,  IV«  roi  d'Auflrafie. 

Chilperic,  II*  roi  de  Soirtbns. 

Ces  princes  partagèrent  les  états  de  Clotaire  I. 
leur  pere  ,  luivant  l'utage  d'alors ,  c'eft-à-dire,  par 
le  fort.  Chilperic,  le  plus  jeune  8c  le  plus  auda- 
cieux ,  avoit  fait  plufieurs  tentatives  pour  réunir 
dans  fa  perfonne  la  monarchie  entière.  Caribert  eut 
Paris ,  ck  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  lui  donne  le 
titre  de  roi  de  France,  exclufivement  à  fes  frères, 
dont  les  royaumes  ne  formoient ,  avec  le  fien ,  qu'un 
fcul  corps  de  monarchie.  Le  partage  ne  fut  pas  tel 
qu'il  s'étoit  fait  entre  les  enfans  de  Clovis  ;  les  limi- 
tes des  quatre  royaumes  ne  furent  pas  les  mêmes  : 
par  exemple  ,  celui  de  Paris  fut  augmenté  de  la 
Touraine,  qui  auparavant  dépendoit  du  royaume 
d'Orléans  ,  oc  de  l'Albigeois ,  qui  avoit  appartenu  a 
celui  d'Auftrafie.  Gontran  eut  le  royaume  d'Orléans, 
augmenté  de  toute  l'ancienne  Bourgogne  8c  du  Sé- 
nonois  ;  Châlons-fur-Saone  fut  le  fiege  de  fa  domi- 
nation. Sigebert ,  le  plus  vertueux  de  ces  princes  , 
eut  rAuftrafie ,  avec  toutes  fes  dépendances  au-delà 
du  Rhin.  Chilperic  enfin  eut  le  royaume  de  Soif- 
fons  :  on  eft  étonné  de  trouver  dans  fon  lot  les  villes 
de  Bayeux,  de  Rennes,  8c  d'autres  plus  éloignées  en- 
core. 11  eft  à  croire  que  les  feigneurs ,  maîtres  de  fixer 
le  fort  de  chacun ,  en  ufoient  ainfi  ,  dans  la  crainte 
que  ces  princes  ne  fe  fartent  defunis ,  s'ils  avoient  eu 
leurs  états  féparés.  Nous  avons  déjà  obfervé ,  qu'en- 
core bien  qu'il  y  eîit  plufieurs  royaumes  ,  la  domi- 
nation Françoile  neformoit  qu'un  feul  corps  de  mo- 
narchie. Dans  les  occafions  extraordinaires ,  comme 
quand  il  falloit  porter  h  guerre  au-dehors ,  les  déli- 
bérations fe  faifoient  en  commun  entre  les  feigneurs 
des  quatre  royaumes. 

i.e  règne  de  Caribert  n'eft  marque  par  aucun  évé- 
nement mémorable  ;  il  fe  comporta  avec  affez  de 
douceur  8c  de  modération.  On  lui  reproche  fon  in- 
continence. Il  répudia  la  reine  Ingoberge ,  Se  époufa 
fucceflivement  Meroflede  ,  Mercoefe ,  8c  Thœde- 
childe  :  celle-ci  étoit  fille  d'un  pâtre.  L'origine  des 
deux  autres  n'étoit  pas  moins  abjecte.  La  bénédic- 
tion ne  s'étendit  pas  fur  ces  mariages  :  il  n'en  eut 
aucun  enfant  mâle.  La  reine  Ingoberge  lui  donna 
une  fille,  qui  fut  mariée  à  Ethclbert,  roi  des  Can- 
tiens.  Il  eut  deux  autres  filles  de  fes  concubines  , 
qui  toutes  deux  prirent  le  voile,  l'une  à  Tours ,  l'au- 
tre a  Poitiers.  Caribert  mourut  en  570 ,  dans  la  cin- 
quantième année  de  fon  âge  8c  la  neuvième  de  fon 
règne.  Il  mourut  dans  les  liens  de  l'excommunica- 
tion ,  dont  faint  Germain  ,  éveque  de  Paris  ,  l'avoit 
chargé.  Les  papes ,  comme  l'ont  remarqué  tous  les 
modernes ,  n'interpofoient  point  encore  leur  auto- 
rité dans  ces  conjonctures  toujours  infiniment  déli- 
cates; chaque  prélat  étoit  juge  fouverain  dans  fon 
diocefe  pour  le  fpirituel. 

Si  l'hiftoire  reproche  à  Caribert  fon  peu  de  délica- 
teffe  dans  le  choix  de  fes  femmes  ,  elle  loue  la  dou- 
ceur de  fa  fociété,  la  fagerte  de  fon  gouvernement, 
ainfique  fon  amour  pour  la  juftice  8c  pour  les  belles- 
lettres.  H  parloit  le  latin  avec  autant  de  facilité  que  fa 
langue  naturelle:  prince  pacifique ,  mais  éclairé ,  fon 
amour  pour  la  paix  ne  nuifit  point  à  fon  autorité, 
dont  il  fe  montra  toujours  jaloux.  Ce  tableau  eft 
tracé  d'après  Fortunat.  Grégoire  de  Tours  ne  nous 
parle  que  des  vices  de  ce  prince. 

Gontran  8c  Chilperic  ne  furent  pas  plus  Scrupu- 
leux dans  leurs  mariages  :  le  premier  négligea  la 
reine  Mercatrude  fa  femme  ,  8c  tint  deux  concubi- 
nes ,  Vcnerande  6c  Auftrigilde.  Ce  fut  de  cette  der- 
nière qu'il  eut  Clotaire  6c  Clodomir.  Chilperic  fe 
livra  à  tous  les  excès  d'un  amour  forcené  avec  Fre- 
degonde  fa  maîtrefTe  ,  8c  fut  le  tyran  d'Audouere  fa 
femme. 

Sigibert  n'eut  point,  comme  fes  frères,  à  rougir  de 
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tes  alliances  :  il  époufa  la  fille  cadette  d'Atanagilde,  roi 
des  Vifigoths  en  Efpagne.  C'étoit  l'illuftre  Bmnehaut , 
princeue  vraiment  digne  de  partager  le  trône  d'un 
héros.  Les  noces  furent  célébrées  à  Metz  avec  la  der- 
nière magnificence,  &  les  deux  éponx  vécurent 
toujours  depuis  dans  une  union  que  la  vertu  feule 
peut  entretenir. 

Un  dégoût  malheureufement  paffager  que  reffen- 
tit  Chilpericpour  fa  Fredegonde,  lui  infpira  le  def- 
fèin  de  la  renvoyer  :  il  demanda  Galafonte ,  fœur 
aînée  de  l'illuftre  Bmnehaut.  Atanagilde  cm  bien 
de  la  peine  à  confentir  à  ce  mariage ,  dont  il  craignoir 
les  fuites  poirr  fa  fille.  Il  exigea  le  ferment  des  Fran- 
çois, comme  Cbilperic  n'auroit  jamais  d'autre  fem- 
me. La  nouvelle  époufe  fut  reçue  à  la  cour  de  Soif- 
fons, avec  les  démonftrations  de  la  joie  la  plus  vive , 
ou  plutôt  avec  les  tranfports  du  plus  ardent  amour  ; 
mais  ce  n'étoit  qu'un  feu  paffager  ;  fa  paffion  pour 
Fredegonde  ne  tarda  pas  à  fe  rallumer.  Galafonte  fe 
voyant  négligée  demanda  à  repaffer  en  Efpagne  :  ne 
pouvant  en  obtenir  la  permiffion,  elle  fit  fes  plaintes 
dans  l'affemblée  générale.  Les  feigneurs  fe  montrè- 
rent fidèles  au  ferment  qu'ils  avoient  fait  au  roi  des 
Vifigoths ,  &  obligèrent  Chilperic  de  renoncer  à  fa 
concubine.  La  deftinée  de  Galafonte  n'en  devint  pas 
meilleure.  Cette  princeue  fut  trouvée  morte  dans  fon 
Kt ,  on  Tavoit  étranglée.  Ce  crime  fut-il  l'ouvrage 
de  Chilperic, ou  de  Fredegonde  ?  Il  eft  à  croire  qu'ils 
y  trempèrent  l'un  8e  l'autre  :  au  moins  leur  intelli- 
gence après  ce  meurtre ,  autorife  ce  foupçon.  La 
reine  d'Auftraûe  eût  bien  voulu  venger  la  mort  de 
ion  infortunée  fœur  ;  elle  engagea  môme  Sigibert 
dans  une  guerre  contre  Chilperic ,  qui  pour  l'appai- 
fer  lui  donna  la  dépouille  de  Galafonte. 

Cependant  Contran ,  Chilperic  &  Sigebert  s'affem- 
blerent  pour  faire  le  partage  des  états  de  Caribtn. 
Les  feigneurs  n'eurent  point  d'égard  à  ce  qui  pouvoit 
convenir  à  chacun  de  ces  princes:  par  exemple, 
Avranche  fe  trouva  dans  le  lot  du  roi  d'Auftrafie. 
Tous  trois  avoient  une  grande  prédilection  pour  Pa- 
ris ,  qui  cependant  n'ofrroit  rien  de  cette  magnificen- 
ce qu'on  admire  en  elle  aujourd'hui.  Son  territoire 
Ait  partagé  entr'eux  ;  8c  tous  trois  firent  ferment  de 
ne  point  entrer  dans  la  ville  fans  la  permiffion  des 
deux  autres. 

Incontinent  après  le  partage,  qui  ne  fut  pas  éga- 
lement au  gré  des  trois  princes  ,  les  Huns  Abares  fi- 
rent une  irruption  dans  la  Turinge.  Sigebert ,  qui 
étoit  particulièrement  intéreffé  à  les  repouffer ,  fe 
mit  aufli-tôt  en  campagne  ;  c'étoit  pour  la  troifieme 
fois  qu'il  en  venoit  aux  mains  avec  ces  peuples.  11 
les  avoit  vaincus  dans  les  deux  premières  guerres  ; 
cette  troifieme  fut  des  plus  malhcureufes.  Les  Huns 
raillèrent  fon  armée  en  pièces ,  8c  lui-môme  fe  vit 
iûr  le  point  d'être  réduit  en  fervitude.  II  étoit  dans 
la  fituarion  la  plus  critique;  mais  fa  prudence  ne 
l'abandonna  pas.  Il  eut  recours  aux  préfens ,  &  fa 
générofité  defarma  fes  vainqueurs  Les  Abares  lui 
permirent  de  faire  fa  retraite  ;  ils  firent  même  allian- 
ce avec  lui ,  &  le  comblèrent  de  careffes.  Contran 
étoit  occupé  contre  les  Lombards ,  qui  defiroient 
joindre  quelques  provinces  de  fes  états  au  royaume 
qu'ils  venoient  de  fonder  en  Italie.  Sigebert,  profi- 
tant de  fon  embarras  ,  furprit  la  ville  d'Arles  ,  fur 
laquelle  il  avoit  des  droits.  Son  avantage  ne  fut  pas 
de  longue  durée ,  les  généraux  de  Gontran  reprirent 
non-feulement  la  ville  d'Arles,  mais  même  ils  con- 
quirent celle  d'Avignon  fur  Sigebert.  Chacun  des 
princes  afpiroit  à  fe  revêtir  des  dépouilles  de  l'autre. 
Chilperic  excité  par  Fredegonde ,  profite  de  la  que- 
relle de  fes  frères  ,  &  envoie  contre  le  roi  d'Auftra- 
fie  Clo  vis ,  fon  fécond  fils ,  qui  fe  fignale  par  la  prife 
de  Tours  &  de  Poitiers.  Sigebert  8c  Gontran  s'etant 
réconciliés,  les  villes  furent  renduos  à  leurs  premiers 
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maîtres  ;  il  y  eut  même  un  traité  :  mais  une  difpure 
eccléfiaftique  occafiorma  une  rupture  entre  Gontran 
&  Sigebert.  Chilperic  attentif  à  ce  qui  fe  paffoit  à  1* 
cour  de  fes  frères  ,  crut  devoir  profiter  de  leur  mé^ 
fintelligence  j  il  envoya  Théodebert  fon  fils ,  fur  les 
terres  de  Sigebert.  Ce  jeune  prince  remporta  de  très- 
grands  avantages  :  mais  le  roi  d'Auflrahe  ayant  fait 
entrer  fur  le  territoire  de  Soiffons  une  armée  Alle- 
mande ,  Chilperic  fut  contraint  de  demander  la 
paix  :  elle  lui  fut  accordée  par  l'entremife  des  fei- 
gneurs françois.  Les  trois  frères  promirent  par  fer- 
ment de  ne  rien  entreprendre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ce  ferment  fut  bien-tôt  violé  :  le  roi  d'Auflrafie 
avoit  à  peine  congédié  fes  troupes  ,  que  Chilperic  , 
&  Théodebert  fon  fils  ,  ligués  avec  Gontran  ,  repri- 
rent les  armes.  Le  premier  entre  dans  laChampagne , 
qu'il  parcourt  en  brigand.  Le  fécond  marche  en  Aqui- 
taine, ou  il  combat  &  meurt  en  héros.  Cette  mort,, 
la  réconciliation  du  roi  de  Bourgogne ,  &  les  appro- 
ches de  l'armée  de  Germanie ,  fement  la  confient 
rion  à  la  cour  de  Soiffons.  Chilperic  ,  au  défefpoir  , 
fe  fauve  dans  Tournai ,  ou  il  s'enferme  avec  Frede- 
gonde qui  y  accoucha  <Tun  fils.  Tout  plie  fous  les 
coups  du  monarque  Auftrafien  ;  tout  fuit  devant  lui. 
Chilperic ,  ou  plutôt  Fredegonde  ,  défefpérant  d'é- 
chapper au  péril ,  le  fait  affafliner  dans  Vitri ,  où  il 
étoit  allé  recevoir  l'hommage  des  habitans.  Ainfi ,  dit 
M.  Velli ,  périt  au  milieu  de  fes  triomphes  le  mo- 
narque le  plus  parfait  qui  eût  encore  paru  fur  le  trô- 
ne François  :  généreux ,  libéral ,  bienfaifant ,  jamais 
fouveram  ne  régna  avec  plus  d'empire  fur  le  cœur 
de  fes  fujets  ;  intrépide  dans  le  danger ,  inébranlable 
dans  le  malheur,  il  fçm  jufques  dans  les  fers  fe  con- 
cilier le  refpeft  8c  l'amour  d'un  vainqueur  qni  avoit 
à  peine  l'extérieur  de  l'humanité.  Réglé  dans  fes 
mœurs  ,  roi  jufques  dans  fes  inclinations  ,  on  ne  le 
vit  point  s'attacher  à  des  objets  qui  déshonorent  la 
majefté.  On  peut  dire  que  fon  règne  fut  celui  de  la 
décence  8c  de  l'honneur  :  il  eût  été  celui  de  toutes 
les  vertus  ,  fi  ce  prince  eût  fçu  vaincre  le  reffenri- 
ment  qui  l'animoit  à  la  perte  de  fon  frère  ;  le  caracj 
tere  de  Chilperic  eft  en  quelque  forte'fà  juftification. 
II  avoit  à  fa  mort  quarante-cinq  ans,  dont  il  avoit 
régné  quatorze.  Son  corps  fut  tratifporté  à  faint  Mc- 
dard  de  Soiffons ,  où  il  fut  inhumé  près  de  Clotaire  I. 
fon  père.  Chilperic ,  profitant  de  l'affaflînat  commis 
dans  la  perfonne  de  Sigebert ,  fort  de  Tournai  8c 
pourfuit  à  fon  tour  les  Auftrafiens  à  demi  vaincus 
par  la  douleur  que  leur  occafionnoit  la  perte  de  leur 
roi.  11  fe  rend  maître  de  la  veuve  &  des  enfans  de 
Sigebert,  qu'il  confine  dans  une  prifon.  Chilperic  fe 
regardoit  comme  le  plus  heureux  monarque  de  la 
terre  ,  lorfque  fes  inquiétudes  fe  réveillèrent.  Un 
feigneur  avoit  trouvé  le  fecret  de  délivrer  Childe- 
bert ,  fils  6c  unique  héritier  de  Sigebert ,  6c  l'avoit 
fait  proclamer  roi  d'Auftrafie  ,  malgré  l'extrême  jeu- 
neffe  de  ce  prince.  Bmnehaut  fut  aufli  délivrée,  non 
pas  par  des  feigneurs  de  la  cour  du  feu  roi  ;  ce  fut 
Merouée ,  propre  fils  de  Chilperic  qu'elle  avoit  eu 
l'art  d'intéreffer,  qui  brifa  fes  fers.  Chilperic  paya  bien 
cher  la  fenfibilité  qu'il  avoit  montrée  pour  elle.  Fre- 
degonde le  fit  affafliner  pour  l'en  punir.  LTùftoire  n'a 
pas  de  traits  pour  peindre  cette  Fredegonde  ,  elle 
s'applaudiffoit  de  fes  crimes ,  8c  les  commettoit  avec 
ce  fang  froid,  avec  ce  calme  qui  paroît  fur  le  front 
du  fage  ,  Iorfqu'il  verfe  fes  bienfaits  fur  les  malheu-  • 
feux  qui  l'entourent.  Elle  fembloit  un  tigre  au  milieu 
de  la  famille  royale  ;  elle  n'avoit  pas  immolé  une 
viâimeque fesyeux en cherchoient  une  autre. Glovis, 
dernier  fils  du  lit  de  Chilperic,  ne  put  lui  échapper  : 
elle  le  fit  affafliner  fous  prétexte  qu'il  avoit  fait  empoi- 
fonner  fes  trois  fils ,  morts  de  dyffenterie.  Chilperic 
fit  la  trifte  expérience  qui!  n'eft  pas  toujours  fur  de 
vivre  avec  de  femblables  monftres  ;  elle  le  fit  affafliner 
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à  Chelles ,  comme  il  revenoit  d'une  partie  do  châfle, 
(an  584.)  Elle  commit  ce  nouveau  crime  pour  échap- 
per à  la  vengeance  du  roi ,  qui  avoit  découvert  le 
commerce  adultère  qu'elle  entretenoit  avec  Landri. 
Il  ne  lui  reftoit  qu'un  fils  au  berceau  ,  c'étoit  Clo- 
taire  II.  Ce  prince  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de  Fre? 
degonde  fa  mere ,  &c  du  roi  de  Bourgogne  (on  oncle. 
Chdperic  mourut  détefté  de  Tes  fujets  ;  6c  la  pofté- 
rité  s'eft  accoutumée  à  le  regarder  comme  le  Néron 
de  fon  fiecle.  Contran  fe  comporta  avec  beaucoup 
de  modération  :  il  lui  eût  été  facile  de  fc  rendre  maî- 
tre des  étais  de  Chilperic;  il  préféra  le  titre  de  perc 
du  jeune  prince  à  celui  de  conquérant.  Le  roi  d'Auf- 
trafie  ,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Sigebert 
Ton  perc ,  alpiroit  à  dépouiller  Clotaire  II.  Childe- 
bert  fut  obligé  de  fe  reflerrer  dans  les  limites  de  fes 
états.  Clotaire  fut  proclamé  foi  de  Soiffons.  Cepen- 
_  dant  les  feigneurs  françois ,  foit  qu'ils  fuflent  laffés 
'de  ces  défordres,foit  qu'ils  fongeafl'ent  à  en  profiter, 
méditoient  une  grande  révolution  :  ils  avoient  envie 
de  réunir  toute  Ta  monarchie  dans  la  main  de  Gon- 
debaut ,  fils  naturel  de  Clotaire  I.  Ils  le  proclamèrent 
à  Brive-la-Gaillarde.  Les  rebelles  avoient  des  chefs 
refpectables ,  tels  qu'un  Didier  qui  avoit  toujours 
commandé  les  armées  de  Chilperic ,  un  Mummol 
qui  s'étoit  fignalépar  plufieurs  victoires  fur  les  Lom- 
bards. Le  nouveau  monarque  fut  trahi  par  ceux  mê- 
me qui  l'a  voient  couronne.  Il  paroît  que  Fredegonde 
méditoit  de  nouveaux  attentats  :  en  effet ,  Gontran, 
ui  dans  tout  le  cours  de  fon  règne  avoit  montré  une 
mgulierc  modération ,  lui  retira  la  tutelle  de  Clotai- 
re II.  qu'il  avoit  confenti  d'abord  de  gérer  avec  elle  : 
il  la  força  de  quitter  le  féjour  de  Paris ,  &  la  relégua 
au  Vaudreuil.  Elle  voulut  s'en  venger  en  foulevant  la 
Bretagne  ;  mais  il  fut  facile  à  Gontran  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  cette  province  rebelle.  La  pacification 
de  la  Bretagne  fut  le  dernier  événement  mémorable 
du  règne  de  Gontran.  Il  avoit  fait  auparavant  une 
guerre  infruétueufe  contre  l'Efpagne  :  il  mourut  à 
Châlons-fur-Saonc,dans  la  foixante-unieme  année  de 
fon  âge  ,  la  trente-troifieme  de  fon  règne.  Aucun  de 
fes  enfans  ne  lui  furvéquit ,  excepté  là  fille  Clotilde  ; 
encore  eft-il  incertain  fi  elle  ne  mourut  point  avant 
lui.  Velli ,  auteur  dont  le  coloris  eft  li  féduifant ,  l'a 
peint  avec  beaucoup  de  vérité  :  prince  médiocre,  dit 
cet  écrivain  en  parlant  de  Gontran ,  qui  fut  prefque 
toujours  mal  fervî  ,  parce  que  jamais  il  ne  lut  faire 
refpeftcr  fon  autorite  ;  bon,  mais  de  cette  bonté  qui 
infpire  plus  la  licence  que  la  vénération ,  il  aimoit 
fes  fujets ,  &  il  n'avoit  pas  la  force  de  les  défendre 
contre  les  vexations  de  fes  miniflres.  Doux ,  humain, 
complaifant ,  mais  plus  par  timidité  que  par  vertu, 
on  n'ofoit  l'aborder  dans  les  accès  de  la  colère  ; 
fouvent  dans  les  premiers  tranfports  il  prononça  des 
arrêts  de  mort.  Les  hiftoriens  de  fa  vie  lui  donnent 
un  grand  fonds  de  piété  :  il  menoit  une  vie  auftere , 
faifoit  de  grandes  largeffes ,  aimoit ,  refpeâoit ,  pro- 
tégeoit  la  religion  ,  î'églife  &  fes  mini  (1res  :  on  l'a 
meme  mis  au  nombre  des  faints  :  Grégoire  de  Tours 
lui  attribue  des  miracles,mêmede  fon  vivant.(Af—  Y.) 

CARIÉ  ou  VICIÉ,  adj.  (técon.  Rufi.)  On  nomme 
ainfi  du  bois  qui  a  des  malandres&  des  nœuds  pour- 
ris. Il  n'eft  pas  propre  h  la  charpente ,  ni  au  charro- 
nage. 

II  y  a  des  arbres  creufés  &  cariés ,  à  qui  il  ne  relie 
de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu'il  en  faut  précifé- 
rnent  pour  foutenir  1 ecorec  ;  &  qui  cependant  con- 
tinuent de  vivre  &  de  produire. 

Cajiié  (  Bllm  ),  (S.con.  Ruftique.  On  nomme 
ainfi  celui  dont  la  forme  &c  la  pellicule  du  grain  n'ont 
que  peu  d'al  rération  ;  &  qui  le  convertit  néanmoins 
en  une  pouflîere  grafle  ,  noirâtre  6c  fœtide.  On  ob- 
ferve  qu'étant  bien  fec  il  fc  détache  aifément  du  fond 
de  fa  balle. 


Dès  avant  que  la  floraifon  finiffe ,  on  commence 
à  diftinguer  les  épis  les  plus  avancés  ,  du  nombre  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Tant  que  les 
épis  l'ont  dans  leur  fourreau ,  lors  même  qu'ils  font 
totalement  au  jour  ,  on  ne  foupçonne  aucun  vice 
dans  la  plante  ;  la  tige  eft  droite  &  élevée  ;  les  feuil- 
les font  communément  fans  défaut  ;  mais  a  peine  les 
bleds  fleuriflent-ils  que  les  épis  cariés  font  reconnoif- 
fables  par  leur  couleur  bleuâtre  :  les  balles  qui  en- 
veloppent le  grain ,  font  plus  ou  moins  tachées  de 
petits  points  blancs;  le  grain  même,  plus  gros  qu'il 
ne  devroit  être  naturellement ,  eft  d'un  verd  tres- 
foncé  :  tant  qu'il  conferve  cette  couleur ,  il  eft  adhé- 
rent au  fond  de  la  balle  comme  un  grain  fans  défaut: 
fes  étamines  beaucoup  moins  hautes  que  lui,  &  collées 
à  fes  côtés ,  font  languiflantes  &  comme  flétries  •  on 
voit  cependant  encore  le  velouté  du  fommet  du 
grain,  &  le  refte  des  ftyles.  Si  l'on  ouvre  ce  grain 
carié,  on  le  trouve  rempli  d'une  fubftance  grafle, 
noirâtre  ,  &  dont  il  s'exhale  une  odeur  fétide ,  fur- 
tout  lorfqu'on  l'écrafe  entre  les  doigts.  Cette  pouf-- 
fiere ,  vue  au  microfeope ,  eft  plus  groffe  que  celle 
des  grains  charbonnés. 

Lorfquc  d'un  pied  de  bled  il  fort  une  tige  cariée; 
&  que  de  cette  même  tige  il  en  naît  une  autre  qui  en 
eft  totalement  dépendante,  cette  tige  fécondaire  eft 
toujours  affectée  de  carie.  Les  épis  cariés  produits  par 
un  feul  &  même  pied,  le  font  communément  dans 
leur  totalité  ;  mais  on  en  trouve  fur  un  même  pied 
avec  de  bons  épis.  On  voit  encore  quelquefois  des 
epis  qui  font  en  partie  fains,  &  en  partie  cariés. 

Il  lemble  que  les  racines  des  bleds  cariés  aient 
fouffert  quelque  altération  :  dans  le  moment  même 
où  l'on  arrache  la  tice  ,  elles  ne  paroiflent  pas  avoir 
la  meme  fermeté ,  Te  même  refiort ,  k  même  che- 
velu ,  &  autant  de  petites  ramifications ,  que  celles 
des  bleds  fains.  (+1 

*SCARlGOURfQUAS,(C7^r.)^^<>ae 
dans  la  CafrencCes  peuples  s'appellent  Amplement 
Gounquas  &  non  pas  Carigouriauas.  Foyer  La  Mar- 
tiniere  ,  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CARILLON,  f.  m.  (Mufique.)  forte  d'air  fait 
pour  être  exécuté  par  plufieurs  cloches  accordées 
à  différens  tons.  Comme  on  fait  plutôt  le  carillon 
pour  les  cloches  que  les  cloches  pour  le  carillon  , 
l'on  n'y  fait  entrer  qu'autant  de  ions  divers  qu'il  y 
a  de  cloches.  11  faut  obfcrver  de  plus  que  tous  leurs 
fons  ayant  quelque  permanence  ,  chacun  de  ceux 
que  l'on  frappe  doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précède  ôcaveccelui  qui  le  fuit  :  aflujettiflement 
qui  dans  un  mouvement  gai  doit  s'étendre  à  toute 
une  mefure ,  &  même  au-delà ,  afin  que  les  fons  qui 
durent  enfemble ,  ne  diffonnent  point  à  l'oreille.  H 
y  a  beaucoup  d'autres  obfervaiions  à  faire  pour 
cômpofer  un  bon  carillon  ,  &  qui  rendent  ce  travail 
plus  pénible  que  fatisraifant  :  car  c'eft  toujours  une 
fotte  mufique  que  cejle  des  cloches  ,  quand  même, 
tous  les  fons  en  feroient  exactement  juftcs:ce  qui 
n'arrive  jamais.  On  trouve  fig.  3  ,  planche  VU  de 
Mufique  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  r 
&c.  l'exemple  d'un  carillon  confonnant,  compolé 
pour  être  exécuté  fur  une  pendule  k  neuf  timbres, 
faite  par  M.  Romiily ,  célèbre  horloger.  On  conçoit 
que  la  gêne  extrême  à  laquelle  affujettiflent  le  con- 
cours harmonique  des  fons  voifins ,  &  le  petit  nom- 
bre des  timbres  ne  permet  guère  de  mettre  du 
chant  dans  un  femblable  air.  (.V) 

CARILLONNER ,  v.  n.  'Mufique.')  c'eft  exécuter 
un  carillon  fur  des  cloches.  Voy.  ci-deflus  Carillon. 
(F.D.C.) 

CARILLONNEUR,  f.  m.  (  Mufique.)  celui  qui 
carillonne ,  ou  exécute  un  carillon  lur  des  cloches. 
(  F.  D.  C.  ) 

ÇARIMGOLA  ,  f.  f.  (  Hijt.  ruu,  Botaniq.  )  plante  [ 

du 
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du  Malabar ,  fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  ton  Hortus  Malaba- 
ricus ,  volume  II ,  imprimé  en  1691 ,  planche  XLIf. 
page  0'.  M.  Linné  dans  fon  Syflema  natura ,  édition 
72,  imprimé  en  1767  page  234  ,  l'appelle  pon- 
ttdtria  3  kaflata  ,  foliis  haflaiis  ,  floribus  umbcllatis  , 
8e  la  confond  avec  la  bal/a  gravée  fous  le  nom 
i'aloes  pa  lu /Iris,  par  Rumple,  planche  LXX y,  figure  1 
du  volume  CI,  de  fon  Herbarium  Amboinicum  pag.  1  j8, 
&  avec  la  plante  que  Plukenet  a  fait  graver, plan- 
che CCXX,fig.  8.  de  fa  Phytographie ,  fous  le  nom  de 
fagittaria  quodammodo  fîmitis  planta  Maderafpatana , 
floribus  medio  caule  quaji  ex  utriculo  prodeuntibus. 
Mais  ces  trois  plantes  font  trois  efpeces  différentes 
du  même  çenre ,  comme  on  va  s'en  convaincre  par 
leurs  dcfcnptions. 

Première  efpeee.  CARIMGOLA. 
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La  carimgola  eft  une  plante  aquatique  vtvace, 
dont  la  tige  traçante  fous  terre ,  jette  par  intervalles 
de  deux  à  trois  pouces  une  touffe  de  deux  pouces 
de  diamètre  de  racines  fibreufes ,  cylindriques,  fif- 
tuleufes ,  blanchâtres  &rougeâtres  d'abord  ,  enfuite 
jaunes ,  d'où  fort  un  failceau  de  huit  à  dix  feuilles  , 
longues  d'un  pied  &  demi ,  écartées  fous  un  angle 
de  trente  dégrés,  étendues  à  leur  origine  en  une 
efpeee  de  gaîne  fendue  entièrement  d'un  côté  ,  par 
laquelle  elles  s'embraflent  réciproquement,  formant 
au-deflus  de  cette  gaine  un  pédicule  cylindrique  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  creux  de  près  de  trois 
lignes  au  centre ,  terminé  par  une  feuille  en  coeur 
neuf  à  dix  fois  plus  court  qu'elles  ,  long  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  un  tiers ,  une  fois  moins 
large ,  entière  ,  légèrement  échancrée  à  fon  ori- 
gine ,  épaiffe  ,  tendre,  liffe  ,  relevée  de  fept  (tries 
longitudinales  verdbrunes  deffus ,  plus  clair  deffous. 

Le  pédicule  de  chaque  feuille  tient  lieu  de  tige  aux 
fleurs  ;  il  eft  ouvert  à  une  diftance  égale  à  la  lon- 
gueur des  feuilles  au-deffous  de  ces  feuilles ,  d'une 
lente  longitudinale  de  laquelle  fort  une  ombelle  de 
fix  à  fept  fleurs  bleues,  luifantes,  très-brillantes,  lon- 
gues de  fept  à  huit  lignes  portées  fur  un  pédicule  cy- 
lindrique de  même  longueur,  &  accompagnées  d'une 
gaîne  univalve  ,  c'eft-à-dire ,  en  feuille  elliptique 
pointue  aux  bouts ,  aufli  longue  qu'elles  &  que  les 
feuilles  ,  c'eft-à-dire ,  atteignant  la  moitié  de  la  dif- 
tance qui  lesfépare  des  feuilles,  &  deux  fois  plus 
longue  que  large  ;  les  feuilles  avant  de  s'ouvrir  for- 
ment un  bouton  ovoide  à  fix  côtes  comme  ftriées 
&  crépues  ou  tortillées  en  fpiralc. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  polypétale,  lilia- 
cée,  régulière  ,  pofée  autour  de  l'ovaire  :  elle  con- 
fifte  en  un  calice  à  fix  feuilles  bleues  ,  ouvertes  en 
étoile  d'un  pouce  de  diamètre ,  dont  trois  intérieu- 
res plus  petites,  toutes  elliptiques,  concaves  ,  une 
fois  plus  longues  que  larges,  minces  comme  une 
membrane ,  perfiftentes.  Six  étamines  bleues  à  an- 
thères jaunes ,  une  fois  plus  courtes  que  les  folioles, 
font  attachées  à  chacune  d'elles.  Du  centre  du  calice 
Vclevc  un  ovaire  verd- jaune,  ovoïde  fur  mon  té  d'un 
ftyle  blanc-bleuâtre,  un  peu  plus  épais  que  les  éta- 
mines ,  &  terminé  par  un  ftigmate  fpherotde  blan- 
châtre. 

L'ovaire  en  muriflant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  ,  longue  de  trois  lignef ,  de  moitié  moins 
large  ,  brune  à  trois  angles  &  trois  côtés  plans  ftriés 
en  long  de  deux  nervures ,  partagée  intérieurement 
en  trois  loges  ,  6c  s'ouvrant  en  trois  valves,  por- 
tant chacune  à  leur  milieu  une  cloifon  membra- 
neufe  ;  chaque  loge  contient  environ  huit  à  dix 
graines  ovoides,  blanchâtres  d'abord ,  enfuite  ronfles. 

Culture.  La  carimgola  croit  fur  toute  la  côte  du 
Malabar  dans  les  terres  marécageufes  ,  couvertes 
de  quelques  pouces  d'eau  j  elle  le  multiplie  par  le 
Tome  IL, 


prolongement  de  fa  tige  qui ,  en  traçant  fous  terre  ; 
jette  par  intervalle  des  touffes  de  racines  quipro- 
duil'ent  autant  de  plantes  nouvelles. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  aftringente 
fans  odeur  fenfibie. 

Ufages.  Pilée  elle  fe  mange  dans  le  lait  pour  gué- 
rir les  fièvres  bilieufes  ;  fa  dccodnon  dans  l'huile 
s'emploie  en  bain  fur  la  tête  dans  les  maladies  des 
yeux  ;  fa  racine  fe  mange  cuite  au  fucre  pour  chafler 
les  vents  6c  corriger  les  vices  du  foie  ;  pilée  dans 
le  beurre  &  l'huile  ,  elle  fe  boit  pour  difliper  l'in- 
flammation &  la  rougeur  des  yeux  ;  1  ccorcc  de  fa 
racine  pulvérifée  fe  prend  avec  le  fucre  pour 
l'afthme  ;  on  la  m.lche  &  on  la  garde  dans  la  bouche 
pour  appaifer  le  maux  de  dents. 

Deuxième  efpeee.  Balla. 

Rumphe  a  fait  graver  en  1684,  au  volume  Vt,pagc 
tjS  ,  planche  LXXV,fig.  1 ,  de  fon  Herbarium  Am- 
boinicum ,  fous  le  nom  A'olus  paluflre ,  une  autre 
efpeee  de  carimgola  que  les  Macaflarcs  appellent 
balla  balla  &  tsjappo  tsjappo  ;  les  habitans  de  Baleya 
bia  bia ,  &C  ceux  de  Java  veweam. 

Elle  diffère  de  la  carimgola  en  ce  oui  fuit:  i°.  Elle 
a  deux  pieds  de  hauteur.  z°.  Ses  feuilles  font  écartées 
fous  un  angle  de  cinquante  à  foixante  dégrés,  long 
de  trois  à  huit  pouces ,  d'une  fois  un  tiers  moins 
large,  c'eft-à-dire  ,  deux  fois  à  fix  fois  plus  courtes 

3ue  leur  pédicule ,  &  marquées,  comme  les  feuilles 
es  gramens ,  de  plus  de  trente  nervures  très-fines 
peu  fenfiblcs.  30.  Ses  fleurs  fortent  au  nombre  de 
huit  à  dix  du  milieu  du  pédicule  des  feuilles ,  &  font 
avec  leur  pédicule  de  moitié  plus  courtes  que  les 
feuilles.  40.  Elles  font  purpurines.  50.  La  capfule  eft 
ovoide  hexagone,  longue  de  fix  lignes,  deux  fois 
moins  large.  6W.  Chaque  loge  contient  environ  trente 
à  quarante  graines  brunes  menues  comme  du  fable. 

Culture.  La  balla  croît  aux  îles  de  Macaflar,  Ba- 
leya &  Java ,  dans  les  champs  de  riz  &  dans  les  ma- 
rais d'eaux  ftagnantes  où  fe  plaît  le  nénuphar;fes  feuil- 
les périflent  pendant  la  faifon  de  la  fécherefle,  mais 
fon  bourgeon  eft  vivace  8:  repoufle  de  nouveau  aux 
premières  pluies. 

Qualités.  Sa  faveur  eft  fade  ,  mêlée  d'un  peu 
d'âcreté  à-peu-pres  comme  dans  l'arifarum. 

Ufages.  Néanmoins  les  MacafTares ,  habitans  de 
la  cote  maritime  où  on  cultive  beaucoup  de  riz ,  en 
mangent  les  feuilles ,  foit  cuites  avec  leurs  autres 
herbages  ,  foit  crues  en  y  mêlant  quelques  aromates 
qui  en  corrigent  l'âcreté.  Les  habitans  de  Baleya  ne 
la  mangent  point ,  quoique  leurs  animaux  domefti- 
ques  ,  comme  les  chèvres ,  les  canards ,  les  dindons 
&  autres  la  mangent  avec  avidité. 

Remarques.  Les  fleurs  de  cette  plante  deflinées  par 
Rumphe  font  polypétales  fans  tube,  comme  celles  de 
la  carimgola  de  Y  Hortus  Malabaricus  :  &  cependant 
M.  Burmann  dans  fa  traduction  latine  de  Rumphe, 
dit  qu'elle  a  un  long  tube  ;  c'eft  fans  doute  une  ré- 
forme qu'il  a  cru  devoir  faire  à  la  defeription  de  cet 
obfervateur  ,  ne  pouvant  fe  perfuader  que  .M.  Linné 
eût  rapporté  cette  plante  au  genre  de  pontederia  , 
quoiqu'elle  ne  lui  reflemble  que  par  la  manière  de 
porter  fes  fleurs. 

Troijîeme  efpeee'. 

La  plante  gravée  en  1691  par  Plukenet  dans  fa 
Phytographie  ,  planche  CCXX  ,  fig.  8 ,  Almagefl. 
page  $7.6,  fous  la  dénomination  de  fagittaria  quo- 
dammodo fimilis  planta  Maderafpatana  ,  floribus  me- 
dio caule  quafi  ex  utriculo  prodeuntibus  ,  ex  herbario 
vivo  duboijîano  ,  diffère  des  deux  précédentes  en  ce 
qui  fuit  :  i°.  Ses  feuilles  ,  au  lieu  d'être  taillées  en 
cœur,  font  triangulaires  comme  celles  de  la  fagette , 
fagittaria,  aufli  Urges ,  ou  même  un  peu  plus  larges 
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que  longues.  i°.  Us  fleurs  font  polypétale»,  com- 
pofées  de  fix feuilles, 6c  avec  leur  pédicule  elles  font 
prefque  une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  trois  efpe- 
ces  du  même  genre  ,  &  comme  leur  fleur  eft  pory- 
pétale  ,  elles  ne  peuvent  être  du  eenre  du  pontedena 
oti  M.  Linné  les  a  placées  ;  mais  elles  doivent  former 
un  genre  particulier  dans  la  quatrième  famille  des 
liliacées ,  à  la  quatrième  fetVion  des  oignons  où  nous 
Pavons  placée.  Voyc^  pos  Familles  dts  plantts,  vl. 
II,  page  âo.  (  M.  Adanson.  ) 

CAIUNTI ,  f.  m.  (  ttijl.  nat.  Botaniq.  )  nom  bra- 
me d'une  plante  cucurbitacée  fort  bien  gravée  avec 
l  a  plupart  de  fes  détails  fous  le  nom  de  balia  mucca 
pin,  par  Van-Rheede  ,  au  volume  VIII  de  fon  Hortus 
Malabaricus,  imprimé  en  1 68<S ,  planche  XI ,  page  a  i . 
J.Commelin  dans  fes  notes  furcet  ouvrage ,  page  îa, 
la  defigne  par  le  nom  de  balfamina  cucumtrina  Indica 
folio  inttgro  fruHu  variegato.  Les  Portugais  l'appellent 
tindalica  ,  6c  les  Hollandois  milten. 

D'une  racine  traçante  fous  terre  à  la  longueur  de 
deux  ou  trois  pieds,  fur  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre, 
charnue,  verte, à  filament  ligneux ,  recouverte  d'une 
écorce  roufle ,  femée  çà  &  la  de  fibres,  s'élèvent  plu- 
fleurs  tiges  longues  de  quinze  à  vingt  pieds  ^grim- 
pantes ,  quadrangulaires  ,  tortillées  de  deux  à  trois 
Agnes  de  diamètre ,  verd  brunes ,  femées  ça  &  là  de 
quelques  épines  coniques  courtes ,  courbées  un  peu 
én-deflbus  &  rudes  au  toucher,  ramifiées  de  quel- 
ques branches  alternes. 

Les  feuilles  font  alternes, difpoféescirculairement 
le  long  des  branches,  taillées  en  cœur  pentagone 
échancré  jufqu'au  tiers  de  fon  origine ,  de  trois  à  trois 
pouces  6c  demi  de  diamètre  ,  marquées  de  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  cinquante  a  foixante  denti- 
cules  affez  égaux ,  fermes  ;  hériûces  de  poils  rudes 
courts  qui  les  rendent  âpres  au  tact,  relevées  en 
deffous  de  cinq  nervures  rayonnantes  &  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur  longueur ,  attaché 
horizontalement  aux  tiges  à  des  diftances  de  trois  à 
quatre  pouces. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  Am- 
ple, égale  à  fa  longueur ,  &  une  a  deux  fleurs  femel- 
les ;  les  mâles  lont  raflemblées  en  c«rymbe  au  nom- 
bre de  trois  à  quatre  ,  jaunes ,  longues  de  fix  à  fept 
lignes, portées  fur  un  péduncule  de  même  longueur, 
de  forte  qu'elles  font  deux  à  trois  fois  plus  courtes 
que  le  pédicule  des  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  monopétale,  régulière,  pofée  fur 
l'ovaire  dans  les  fleurs  femelles.  Elleconfifte  en  un 
calice  verdâtre  à  tube  évafé ,  ouvert  prefque  hori- 
zontalement ,  partagé  jufqu'à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  triangulaires  menues,  alomjées,  recourbées 
en-deffous ,  &  en  une  corolle  une  fois  plus  longue  , 
jaune ,  à  tube  évafé  de  même  &  partagé  jufqu'à  fon 
milieu  en  cinq  divifions  elliptiques ,  pointues  ,  une 
fois  plus  longues  que  larges ,  ondées  fur  leurs  bords  ; 
les  fleurs  mâles  portent  chacune  fur  le  tube  de  la 
corolle  trois  filets  diflinûs  tres-courts,  couronnés  par 
des  anthères  jaunes  réunies  enfemble  par  les  côtés  ; 
les  fleurs  femelles  ontamlcflous  d'elles  un  ovaire 
ovoïde  alongé  égal  à  leur  longueur  &  portant  en- 
deflus  un  fty  le  court  couronné  par  trois  ftigmates  en 
demi-lune  ,  épais,  veloutés  fur  leur  face  intérieure; 
la  coroHe  porte  trois  petits  filets  fans  anthères  qui 
font  des  apparences  d'étamines. 

L'ovaire  en  mùriffant  devient  une  baie  ovoïde 
T>btufe, longue  d'un  pouce  &  demi,  de  moitié  moins 
large  ,  verd  blanchâtre  ,  rélevée  de  quelques  poin- 
tes coniques ,  à  écorce  épaiffe ,  charnue  ,  fit  à  chair 
verte  aquéufe ,  partagée  intérieurement  en  trois  lo- 
ges qui  contiennent  chacune  une  cinquantaine  de 
•graines  elliptiques  blanchâtres,  longues d'uae ligne 


CAR 

&  demie ,  attachées  fur  deux  rangs  horizontalement 
dans  les  angles  du  centre  du  fruit. 

Culture.  Le  cariât:  croit  communément  fur  la  côte 
du  Malabar  au  bord  des  forêts  autour  des  buiflbns, 
fur-tout  auprès  de  Cochin  :  il  eft  toujours  verd  &£ 
chargé  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  laveur  aqueufe 
fit  amere. 

Ufagts.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  pas. 

Le  foc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  donne  intérieu- 
rement a  la  dofe  d'une  once  pour  chafler  le  venin 
fit  pour  diâïper  les  coliques  venteufes.  Ses  fruits 
piles  6c  mêles  avec  le  lait  de  vache ,  ou  cuits  appli- 
qués en  cataplafme  fur  la  tête ,  fortifient  la  mémoire» 
appaifent  les  vertiges  fie  la  phrénéfie.  Toute  la  plante 
pilée  fit  cuite  dans  le  beurre  avec  le  pal  modeccapio- 
duit  le  même  effet. 

Remarque.  Cette  plante  a  beaucoup  de  caractères 
qui  la  rapprochent  du  melon  ,  mais  elle  en  aaflez 
d'autres  pour  en  établir  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  bryones.  Voy.  nos  Familles  des  plantes  t 
volume  II,  page  i\8.  (M.  A  D  AS  SON.  ) 

CARFNUS ,  (  Hifl.  Romaine.  )  déûgné  Ccfar  par 
fon  pere  Carus,  réunit  tous  les  vices  fans  mélange 
d'aucunes  vertus.  Avare ,  &  cruel  par  avarice ,  ilfu» 
borna  des  délateurs ,  &  les  plus  innocens  furent 
condamnés  à  la  mort  pour  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. La  fainteté  des  mariages  fut  prophanéc 
par  fes  attentats  impudiques.  Tant  d'excès  ne  reliè- 
rent point  impunis  :  il  tut  aflafliné  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  avoit  enlevé  la  femme  ;  il  ne  régna 
que  deux  ans  conjointement  avec  fon  frère  qui 
n'avoit  aucun  de  fes  vices.  (  T—/f.  ) 

*  CAR1SCO ,  (  Giogr.  )  île  d'Afrique  ,  appellée 
par  erreur  CarisEO,  dans  le  DiBïonnaitc  raif. 
dts  Sciences,  Sec.  foye^-y  ce  dernier  mot. 

CARLO W1TZ  ,  (  Gcogr.Hifl.  )  bourg  de  Hon- 
grie fur  le  Danube  à  deux  lieues  de  Pctcnraradin; 
on  y  voit  encore  des  ruines  de  temples  :  mais  ce 
lieu  n'eft  bien  connu  que  par  le  fameux  traité  de  paix 
conclu  entre  la  Porte  Ottomane  ,  d'une  part: 
l'empereur ,  le  roi  de  Pologne ,  le  czar  de  Mof- 
covie  fit  les  Vénitiens  de  l'autre  ,  en  1699. 

On  voit  une  médaille  du  czar  Pierre ,  frappée 
k  cette  occaûon  ,  où  d'un  côté  eft  la  tête  du  prince 
Peirus-Altxieuvitk  M.  D.  miferatione  Div.  tzar  mag- 
nus  dux  Mofcovut  :  fur  le  revers ,  Mars  portant 
un  trophée  ,  préfente  au  tzar  aflis  fur  un  trône ,  uns 
femme  couronnée  d'une  couronne  murale  qui  Ce 
profterne  devant  le  prince ,  la  paix  à  côté  la  relevé 
6c  le  prince  lui  tend  la  main  ;  Pinfcription  qui  eft 
autour  du  revers  eft  prife  de  Claudien, 

Qudvicit  vidos  prottgit  ille  manu. 

«  Son  bras  victorieux  protège  les  vaincus  ».  Dans 
l'exergue ,  on  Ht  :  W3«  Afaf  Mofchis  i€^G,  faSa 
pace  an.  1700.  «  Après  la  prife  d'Afaf  en  1696, 
&  la  paix  conclue  en  1 700  ».  V .  Tlufaurus  nunùf- 
moder.  Nuremberg  171 1  ,  in- fol.  (  C".  ) 

CARNABONS,  (  Aftrw.)  nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  la  coafteUstkxi  du  ferpentaire.  (  M. 
Jte  la  Lande.  ) 

C ARNATE,  (  Giogr.  )  royaume  des  Indes ,  bor- 
né au  midi  par  le  royaume  de  Gingi,  au  nord  par 
celui  de  Golconde,  au  levant  par  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  &  au  couchant  par  4e  royaume  de  Canara. 
Les  habitans  de  toutes  ces  contrées  font  extrême- 
ment fuperftitieire.  Lorfqu'ifa  fe  marient,  ou  qu'ils 
fe  font  percer  les  oreilles ,  ils  font  obligés  de  fe  faire 
couper  deux  doigts  de  la  main ,  fie  de  les  préfenter 
à  leur  idole ,  6c  ils  vont  ce  jour-là  au  temple  comme 
en  triomphe  ;  d'autres  coupent  le  nez  à  ceux  qu'ils 
peuvent  attraper:  leur  prince  les  récompenfe  a 
proportion  des  nez  qu'ils  apportent.  11  les  fait 
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eniîter  enfemble,  &  on  les  fufpendà  la  porte  d'une 
de  leurs  divinités. 

Le  gouvernement  n'eft  guère  moins  bizarre  que 
la  religion  ;  les  peuples  y  vivent  dans  une  efpece  de 
fervitude  :  ils  ne  pofïedent  aucune  terre  en  propre , 
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ceux  qui  ont  cultivé  les  terres. 

Il  n  y  a  parmi  ces  peuples  ni  académie ,  ni  feience; 
ils  ont  feulement  quelque  connoiffanec  de  l'aftrono- 
mie,  prédifant  les  eclipfes  avec  aflez  de  julkffe.  Can- 
gibouran  eft  la  capitale  de  ce  royanme.  (+) 

CARNATION ,  (  Peinture.  )  c'eft  la  couleur  des 
parties  du  corps  humain  qui  font  peintes  à  nud  6c 
sans  draperie.  L'imitation  de  cette  couleur  natu- 
relle eft  la  partie  la  plus  importante  du  coloris;  nori- 


feulement  parce  que  l'homme  eft  le  premier  &  le 
plus  bel  objet  de  la  peipture ,  mais  encore  par  la 
grande  difficulté  qu'il  y  a  de  bien  peindre  les  chairs. 
La  couleur  des  autres  objets  n'eft  qu'accidentelle, 
fie  ne  tient  qu'à  leur  furface;  maisilfemble  que  la 
■  a  eu  le  fecret  de  peindre  l'ame  dans  les  car- 


nations auffi  bien  que  dans  les  formes  du  corps  hu- 
main. La  couleur  feule  exprime  la  vie  ;  elle  en  in- 
dique les  divers  âges  6i  les  différens  dégrés  de  force  ; 
elle  marque  par  conféquent  une  partie  du  caractère 
perfonnel.  Le  fculpteur  ne  peut  jamais  exprimer 
l'ame  toute  entière  :  c'eft  l'avantage  du  peintre ,  mais 
qu'il  n'acquiert  que  très-difficilement  ;  pour  fe  con- 
vaincre de  cette  difficulté,  on  n'a  qu'à  faire  l'eflat 
de  fe  rendre  compte  à  foi-même,  6e  d'énoncer  tant 
les  couleurs  principales  que  les  diverfes  demi-tein- 
tes que  la  nature  emploie  pour  colorier  les  chairs. 
Quelle  fineffe  de  vue  ne  faut-il  pas  pour  en  démê- 
ler feulement  une  partie  ?  Coml  >ien  d'obfervations 
délicates  n'a  pas  du  taire  le  Titien  avant  d'en  déduire 
les  principes  que  Mengs  a  découverts  dans  les  carna- 
tions de  ce  grand  peintre?  Il  ne  peignoit  qu'en  de- 
mi-teintes les  ebairsqui  en  avoient  beaucoup ,  ôcil 
évitoit  les  demi-teintes  en  exprimant  les  parties  qui 
avoient  plus  de  couleurs  entières.  Autant  gu'il  pou- 
voitle  faire  fans  s'écarter  de  la  vérité,  il  employoit 
l'incarnat,  6e  chaque  autre  couleur  décidée ,  prcfque 
fans  aucune  autre  teinte. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  de  pofféder  parfaitement  l'art 
du  coloris  :  les  carnations  exigent  encore  une  étude 
très-longue  6e  très-exacte  de  la  nature,  accompagnée 
d'une  infinité  d'effais.  L'art  de  la  Peinture  a  produit 
dans  toutes  fes  autres  parties  un  bon  nombre  de 
grands  maîtres  ;  mais  dans  les  carnations,  après  avoir 
nommé  le  Titien  &c  Vandyck,  il  n'en  refte  que  bien 
peu  à  citer. 

Les  couleurs  des  chairs  font,  de  toutes  les  cou- 
leurs, celles  qu'on  peut  le  moins  déterminer,  6e  en 
même  tems'ce  font  celles  qui  ont  la  fraîcheur  6e  les 
grâces  les  plus  délicates  ;  elles  exigent  par  confé- 
quent un  pinceau  libre  6c  léger.  Le  moyen  sûr  de 
les  manquer ,  c'eft  de  chercher  à  y  réuflîr  à  force  de 
mêler  les  couleurs ,  de  les  fondre  6e  de  tourmenter 
lepinceau.Tout  peintre  qui  tAtonnc  en  fait  de  carna- 
tions, les  rendra  mal.  A  force  d'obferver  la  nature 
&  de  la  méditer  avec  fagacité  ,  il  faut  fe  faire  des 
règles  fixes,  les  fuivre  avec  aflurance ,  6c  les  recti- 
fier lur  de  nouvelles  observations  auflï  long-tems  que 
le  fuccès  n'y  aura  pas  parfaitement  répondu.  C'eft , 
je  crois,  la  feule  voie  d'atteindre  dans  cette  partie 
de  l'art ,  à  la  perfection. 

Lairefle  a  dor.né  des  règles  fur  la  carnation ,  de 
nu  me  que  fur  diverfes  autres  branches  de  l'art  du 
P''intre;ces  règles  peuvent  aider  à  l'étude  d'un  génie 
déjà  propre  à  reuffir  :  mais  toute  règle  que  l'arrifte 
n'aura  pas  découverte  par  lui-même ,  ou  du  moins 
dont  il  ne  connoîtra  pas  la  folidité  par  fes  propres  | 


méditations,  ne  peut  lui  être  d'aucun  fecours  dan» 
ce  genre-ci.  (  Cet  article  tfl  tiré  de  la  Théorie  général* 
desBtattx-Arts  de  M,  SvlzbrA 

Dans  tous  les  climats ,  la  beauté  des  carnations 
coniifte  à  annoncer  la  fanté  la  plus  parfaite  :  c'eft 
fur  ce  préjugé  que  l'on  dit  dans  la  Nigritie  que  la 
couleur  la  plus  noire  des  Mores  eft  la  plus  belle.  La 
carnation  de  couleur  de  cuivre  ou  de  bronze  eft 


préférée  chez  les  Abyflu*  ;  celle  qui  eft  d'un  blanc 
incarnat  a  4e  premier  rang  chez  les  Géorgiens  6c 
chez  les  Circafliens  ;  en  France  on  préfère  le  blanc 
de  lait;  dans  quelques  pays  du  nord ,  le  blanc  de  la 
carnation,  pour  être  beau,  doit  êtrcprefque  franc 
&  de  couleur  du  blanc  d'albâtre. 

Il  eft  convenu  parmi  les  nations  que  le  coloris  du 
teint  des  hommes  doit  être  dans  chaque  pays  d'une 
demi-teinte  plus  foncé  que  celui  des  belles  femme;. 
L'on  préfume  avecraifon  que  les  hommes  qui  fe  far- 
dent pour  paroitre  avoir  le  coloris  du  teint  des  fem- 
mes de  leur  pays  ,  du  même  âge  Se  du  même  état 
qu'eux ,  font  ordinairement  ou  d'une  fanté  foible , 
ou  méprifables,  lâches,  efféminés,  homuncionts  & 

Des  deux  obfcrvations  précédentes ,  on  peut  con- 
clure que  dans  chaque  pays  le  préjugé  fur  la  beauté 
des  carnations  doit  exiger  un  ton  de  coloris  dif- 
férent dans  chaque  état.  Une  princefTe  doit  avoir  les 
chairs  plus  blanches,  plus  délicates,  plus  tranfpa- 
rentes,  qu'une  bourgeoife.  La  fille  du  payfandoit 
avoir  les  chairs  encore  plus  fermes  fit  le  teint  plus 
foncé,  &c. 

L'éclat  de  la  beauté  des  carnations  fait  oublier  les 
petites  irrégularités  des  traits  ,  6c  l'on  donne  dans 
tous  les  pays  la  préférence  6c  le  premier  rang  aux 
peintres  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  du  coloris, 
quoique  leur  deffin  6c  leur  compofition  aient  été 
médiocres. 

Daniel  Webb ,  dans  fes  Recherches  fur  la  beauté  de 
la  Peinture  &  fur  le  mérite  des  Peintrts ,  in-\  î,  à  Paris, 
chezBrialTon,  1765  ,  obferve  que  l'on  critique  les 
peintres  de  l'école  Romaine ,  parce  qu'ils  ont  né- 
gligé les  carnations  de  leurs  figures.  L'on  dit ,  par 
exemple ,  que  le  coloris  des  figures  peintes  par  Ra- 
phaël d'Urbin  dans  fes  tableaux  à  l'huile ,  eft  gris  6c 
mat,  6c  que  celui  de  fes  frefques  eft  beaucoup 
mieux  ;  que  le  Corregea  peint  les  chairs  trop  dures 
6c  fermes ,  la  peau  trop  tendue  6c  trop  fechc  ;  que 
le  Titien  a  donné  au  contraire  aux  carnations  un  ton 
fou  pie,  moelleux,  velouté,  humide,  que  la  peau 
de  lies  figures  nobles  paroît  fine  &  un  peu  tranfpa- 
rente;  qu'enfin  s'il  a  un  défaut,  c'eft  qu'il  a  donné 
aux  femmes  un  ton  de  coloris  trop  animé  6c  d'un 
incarnat  trop  foncé. 

Des  principes  généraux  fur  les  carnations  paiîbns 
à  quelques  obfervations  fur  la  pratique.  11  eft  dé- 
montré que  les  belles  carnations  de  nos  climats  doi- 
vent annoncer  i°.  un  fang  pur,  modérément  abon- 
dant, qui  arrofe  6c  qui  anime  fufhïamment  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  teint  lesmufcles  d'un  vif 
incarnat,  6c  qui  fait  briller  dans  chaque  état  l'éclat 
de  la  fanté  :  i°.  elles  doivent  outre  cela  caraâérifer 
le  dégré  de  folidité  ,  de  force  6c  de  fanté  néceffaires 
à  chaque  mufcle  ou  partie  du  corps  ;  Ton  en  doit 
tirer  la  conféquence  que  toutes  les  figures  qui  pa- 
roiffent  être  nourries  de  fleurs  de  rofes  plutôt  que 
de  chair ,  font  des  peintures  contre  nature ,  6c  ridi- 
cules ;  l'on  ne  devrait  pas  même  les  tolérer  dans 
l'enluminure  des  éventails.  Les  laques ,  le  carmin 
6c  le  bleu  dans  les  figures,  donnent  beaucoup  d'é- 
clat aux  chairs;  mais  on  ne  doit  les  employer  pures 
que  très-rarement.  La  couleur  de  pourpre-foncée 
dans  les  ombres ,  donne  aux  carnations  cette  tranf- 
parence  que  l'on  apperçoit  dans  les  chairs  des  en- 
tans  ,  qui  font  éclairées  par  le  folcil  ;  les  ombres  oii 
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l'on  fait  entrer  du  noir ,  détrurfent  cette  tranfpa- 
rence  en  donnant  de  la  folidité  :  le  noir  annonce 
un  fang  prefque  noirâtre,  &  une  peau  é paille  & 
grofïïere.Dans  lescarnations  claires  des  blondes,fi  l'on 
met  du  noir  dans  l*ombre,la  figure  paroitra  de  couleur 
de  plâtre  oud'albâtre.  Le  bleu  produit  deux  effets  dans 
la  carnation  :  i°.  il  fert  à  la  faire  fuir;  i°.  il  fert  à 
la  rendre  diaphane.  Les  perfonnes  qui  voudront  fe 
perfectionner  dans  cette  partie  de  la  Peinture  ne 
doivent  pas  copier  indifféremment  les  tableaux  de 
tous  les  grands  maîtres  ;  elles  doivent  fe  borner,  par 
exemple,  à  étudier  &  à  copier  des  portraits  peints 
par  Wandyck.  Comme  ce  célèbre  artifle  a  peint  la 
plupart  de  fes  figures  en  plein  air ,  environnées 
d'une  lumière  uniforme,  c'eft-à-dire,  prefque  fans 
lumière  &  fans  ombre  tranchantes ,  à  force  de  mé- 
diter &  de  copier  l'on  parviendra,  comme  lui,  à  faire 
fuir  les  chairs  par  des  teintes  douces ,  féduifantes  , 
qui  doivent  uniquement  leur  effet  à  un  léger  mû- 
lange  de  bleu.  Si  l'on  parvient  à  faifir  la  théorie  6c 
la  pratique  de  Wandyck,  Ton  pourra  pour  lors, 
avec  aflez  de  facilité ,  copier  un  des  portraits  peints 
par  le  célèbre  Rembrant  qui  a  travaillé  dans  un 

Îrenre  qui  paroît  oppofé  à  celui  de  'Wandyck.  Rem- 
want  a  placé  fes  figures  dans  des  caves  ou  dans  des 
cachots;  il  les  éclaire  par  une  lumière  tranchante  & 
forte,  qui  appelle  avec  violence,  6c  qui  produit  les 
plus  grands  effets. 

Lorfqu'on  aura  étudié  &  copié  dix  fois  de  fuite 
le  même  tableau  de  ces  deux  peintres,  alors  on 

f>ourra  copier  un  des  tableaux  du  Titien  ;  enfuite 
'on  fera  en  état  de  copier  les  tableaux  de  tous  les 
maîtres ,  &  de  faiiir  leur  manière,  leur  faire  ou  leur 
ftyle. 

Il  eft  évident  i°.  qu'en  copiant  dix  fois  de  fuite 
le  même  portrait ,  &  en  le  peignant  la  dernière  fois 
d'idée ,  fans  avoir  le^modele  fous  les  yeux ,  on  peut 
parvenir  à  découvrir  l'art  magique  de  la  carnation 
fuivant  le  ftyle  de  l'auteur  ;  i*.  qu'il  faut  commen- 
cer par  fe  borner  à  copier  les  portraits  peints  par  les 
plus  habiles  maîtres ,  qui  reprefentent  l'enfance , 
l'ado  lefcence  ,  l'âge  viril  &c  la  vieilleffe  ,  pour  hom- 
mes &  pour  femmes  ;  }°.  copier  les  portraits  d'après 
nature  dans  tous  les  âges;  40.  copier  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres,  où  ils  ont  réuni  plufieurs  fi- 
gures. }°.  En  fuivant  ce  plan  ,  l'on  parviendra  à 
compofer  d'idée  des  tableaux  où  l'on  donnera  le  ion 
delà  carnation  proportionnel  à  l'âge,  à  l'état,  au 
pays  &  à  la  circonftance  où  l'on  placera  la  figure. 
Par  exemple ,  fi  l'on  veut  rendre  une  figure  ladlan- 
te ,  &  dont  la  carnation  fe  détache  finguliérement 
du  fond  du  tableau ,  il  faut  que  ce  fond  foit  d'une 
couleur  dans  laquelle  il  n'entre  aucune  partie  de 
rouge,  &  l'on  peut  mettre  ce  fond  ou  environ  deux 
teintes  plus  claires,  ou  environ  deux  teintes  plus 
obfcures  que  la  partie  la  plus  ombrée  de  la  carna- 
tion. Si  au  contraire  l'on  veut  rendre  la  figure  lice 
&  harmonique  avec  le  fond  du  tableau ,  l'on  doit 
mettre  le  plus  qu'il  eft  poflîble  de  la  couleur  de  la 
carnation  dans  la  couleur  du  fond  du  tableau ,  & 
faire  enforte  que  les  ombres  de  la  figure  fe  fondent 
dans  le  champ  du  tableau.  Si  l'on  defire  enfin  de  ren- 
dre la  couleur  d'une  carnation  brillante  &  éclatante, 
il  faut  que  le  champ  fur  lequel  elle  repofe  foit  un 
incarnat  fale,  terreux,  ou  une  feuille  morte  rouf- 
fâtre,  &c.  C'eft  fur  le  fondement  de  ces  principes 
que  les  filles  brunes  qui  font  fages  ôi  qui  aiment  ce- 

Eendant  à  plaire ,  ne  portent  ni  les  blondes ,  ni  le 
nge ,  ni  les  coèffes ,  ni  les  habits  d'un  beau  blanc  , 
parce  qu'il  les  feroit  paroître  d'un  coloris  incarnat, 
noir  &  terne;  elles  préfèrent  les  couleurs  foncées. 
Les  filles  blondes,  par  la  raifon  des  contraires ,  peu- 
vent rehauffer  l'éclat  de  leur  teint  en  portant  des 
couleurs  claires ,  qui  montrent  par  parallèle  la  dif- 
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férence  de  leur  coloris  tk  celle  du  blanc  d'albâtre  ou 
du  citron  de  leur  habit.  Les  femmes  coquettes  qui 
comptent  plus  fur  leur  intrigue  que  fur  la  beauté  de 
leur  carnation,  doivent  porter  les  couleurs  qui  ju- 
rent avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur;  en  un  mot, 
elles  doivent  porter  les  couleurs  les  plus  contraf- 
tes  avec  leur  carnation,  par  exemple,  un -fard 
carmin  pur ,  Se  barioler  leurs  vilages  de  mou- 
ches ;  noircir  de  couleur  de  jais  leurs  iburcils;  en 
un  mot,  mettre  fur  toute  leur  figure  des  enfeignes 
qui  appellent  à  grands  cris  les  paflans. 

Ces  obfervations  générales  de  théorie  &  de  pra- 
tique doivent  necefliter  le  lecteur  à  conclure  qu'il 
n'eft  aucune  efpece  de  ton  de  carnation  que  l'on  ne 

fiuiffc  faire  briller  autant  qu'on  le  voudra  ,  puifque 
e  peintre  eft  toujours  le  maître  de  falir  ôi  ternir 
tout  le  champ  qui  environne  le  portrait ,  ou  fur  le« 
quel  appuie  la  tête  qu'il  a  peinic.(  V.  A.  L.  ) 

§  Carnation,  f.  ï.  farme  de  Blafon.)  couleur 
de  chair ,  parties  nues  du  corps  de  l'homme,  repré- 
fentées  au  naturel. 

La  carnation  eft  un  émail  qui  peut  fe  repréfenter 
dans  l'art  héraldique  ,  quand  les  armes  font  peintes 
ou  enluminées  ;  mais  la  gravure  n'a  point  de  traits 
ou  hachures  qui  diOinguent  les  chairs  humaines. 

La  couleur  des  belles  chairs  étant  un  mélange  de 
blanc  ôc  de  rouge ,  on  pourroit  la  repréfenter  en 
gravure  par  trois  petites  lignes  perpendiculaires  très- 
déliées  fur  chaque  partie ,  comme  fur  le  vifage ,  fur 
chaque  main,  fur  chaque  pied. 

Grandmont-Falon  en  Franche-Comté ,  d'azur  à 
trois  bujies  de  reines  de  carnation ,  couronnés  d'or  à 
f  antique.  Suivant  la  tradition  ,  ces  armes  furent 
concédées  à  un  de  cette  famille,  pour  avoir  tué  en 
duel  un  géant  qui  faifoit  la  guerre  à  trois  feeurs  , 
filles  &  héritières  d'un  roi  d'Lcoffe.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CARNAVAL,  {Litt.  Etym.)  voici  une  éty- 
mologie  de  ce  mot ,  qui  paroit  préférable  A  celle  de 
Ménage,  copiée  dans  le  Dicltratf.  des  Sciences,  &c. 
carni  vale ,  adieu  à  la  viande.  Ne  pourroit-on  pas 
mieux  dire  ,  cama  valt?  On  fait  que  ,  dans  le  paga- 
nifme  ,  parmi  les  divinités  fubaiternes,  prépotées  à 
certaine  jrfonftions  011  a  certaines  parties  du  corps  , 
il  y  en  a  voit  une  appellée  Cama,<\\n  préfidoit  à  l'em- 
bonpoint. Le  mot  carnaval  peut  donc  s'être  formé 
de  l'union  de  ces  deux  mots,  Carna  (dea)  valt.  Rien 
ici  de  forcé  comme  on  voit,  ni  dans  la  lettre,  ni 
dans  le  fens.  Cette  phrafe,  adieu  déefft  de  tembon- 
point  (  qui  défigne  l'urfilamment  l'iifage  de  la  chair) 
vaut  bien  sûrement ,  adieu  à  la  viande.  Quant  à  la 
ridicule  étymologie ,  rapportée  par  Ducange  ,  elle 
ne  tient  pas ,  je  crois,  contre  ces  deux  ci.  An.  Litt. 

"CARNÊADES,  ( Mythol.) Les Carnéades étoient 
des  jeux  &  des  combats  de  mufique,  qui  fe  célé- 
broient  à  Sparte  &  a  Aihenes,  le  feptieme  d'avril, 
durant  Pefpace  de  neuf  jours,  lorfque  la  lune  étoit 
dans  fon  plein.  Comme  ces  combats  poétiques  fe 
faifoient  en  l'honneur  d'Apollon,  on  les  appelloit 
Curnéades  ,  du  nom  de  Camus ,  fameux  poète  ÔC  mu- 
iîcien,  fils  de  Jupiter  3i  d'Europe,  favori  d'Apol- 
lon. Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

CARNYX  ,  (  Mufiq.  injlr.  des  anc.  )  efpece  de 
trompette  des  Gaulois.  /"o>-f{ Trompette.  {[Mufi- 
que infir.  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CAROTIDE,  {An.u.  PhyfioL)  l'importance 
de  cette  anere  demande  une  ddeription  plus  dé- 
taillée ,  d'autant  plus  néceffaire ,  que ,  dans  l'excel- 
lent abrogé  anatomique  de  \Vinflow,cet  article  eft 
des  plus  imparfaits. 

La  curotidi  droite  naît  rarement  du  tronc  de  l'aor- 
te :  (on  tronc  eft  prefque  toujours  le  même  que  celui 
de  'a  fouclaviere  du  même  coté.  Elle  eft  d'un  ving- 
tième plus  grande  que  la  carotide  gauche ,  &  elle 
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monte  plus  directement.  Cette  dernière  artère  naît 
conftammcnt  de  l'arcade  de  l'aorte  ,  &  elle  monte 
plus  obliquement,  pour  prendre  a  gauche  la  même 
Situation  mie  la  droite  fuit  de  fon  cote. 

Une  cellulofité  attache  chaque  carotide  au  nerf  de 
la  huitième  paire.  Elle  fe  monte  avec  ce  nerf  le  long 
du  grand  droit  de  la  tête  :  elle  ne  donne  que  rare- 
ment de  petites  branches ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  at- 
teint le  bord  fupérieur  du  cartilage  thyroïde. 

Elle  fe  partage  alors  en  deux  branches,  &  quel- 
quefois en  trois.  Les  deux  branches  font  la  carotide 
cérébrale,  &  la  carotidt  faciale.  Nous  préférons  ces 
noms  à  ceux  d'externe  &  d'interne  ;  car  en  appellant 
interne  ce  qui  eft  plus  proche  de  la  ligne  qui  divift 
le  corps  humain ,  depuis  le  milieu  du  front  jufqu'au 
milieu  de  l'os  pubis  ,  la  carotide  cérébrale  eft  réelle- 
ment l'externe ,  &  la  faciale  eft  plus  voiûne  de  cette 
ligne. 

La  troifieme  branche  de  la  carotidt  eft  la  thyroï- 
dienne fupérieure  ;  il  eft  aflez  commun  qu'elle  forte 
du  tronc  commun  au  môme  endroit  que  la  carotidt 
faciale.  Quand  cette  dernière  variété  a  lieu,  les  deux 
carotides  font  égales  :  quand  la  thyroïdienne  fort  plus 
fupérieurement  du  tronc  de  la  faciale ,  c'eft  celle-ci 

Sii  eft  la  plus  grotte.  Quand  cette  même  thyroï- 
enne  fort  de  la  carotidt  plus  bas  que  la  faciale , 
c'eft  alors  la  cérébrale  qui  eft  la  plus  confidérable. 
La  faciale  eft  conftamment  dans  la  même  direûion 
que  la  commune;  elle  reçoit  en  ligne  droite  le  fang 
qui  fort  du  cœur. 

La  faciale  donne  toutes  les  artères  qui  font  au- 
dehors  du  crâne ,  à  l'exception  de  celles  des  yeux  : 
elle  en  donne  même  plufieurs  qui  pénètrent  dans  le 
crâne.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  vertébrales , 
qui, comme  les  carotides,  pénètrent  dans  le  crâne, 
«  donnent  aufli  quelques-unes  des  branches  exté- 
rieures de  la  tête. 

La  thyroïdienne  fupérieure  fort  donc  quelquefois 
du  tronc  de  la  carotidt.  Le  plus  fouvent  cependant 
elle  n'eft  qu'une  branche  de  la  faciale  :  elle  eft  plus 
confidérable  dans  le  fœtus,  aufli  bien  que  la  glande , 
qui  eft  fa  principale  deftination,  6c  dont  elle  fuit  le 
bord  fupérieur.  Mais  elle  donne  ,  à  peu  de  diftance 
de  fon  origine,  une  branche  au  pharynx  ;  une  autre 
au  larynx ,  oui  pafle  quelquefois  par  le  trou  du  car- 
tilaf>t  thyroïde  ,  mais  le  plus  fouvent  par  le  bord  fu- 
périeur du  mufcle  thyropharyngien  ,  en  compagnie 
avec  le  nerf  de  la  huitième  paire ,  ôc  fe  diftribue  aux 
mufcles  poftérieurs  du  larynx  ,  à  l'épiglotte,  aux 
ventricules ,  aux  membranes  du  larynx.  Une  autre 
branche  fait ,  avec  fa  compagne ,  une  arcade  au-def- 
fus  de  l'os  hyoïde  :  d'autres  branches  vont  au  mufcle 
de  cet  os,  &  à  ceux  du  pharynx  ôc  du  larynx. 

Une  autre  branche  de  la  carotide  faciale  ou  exter- 
ne ,  c'eft  la  pharyngienne ,  la  plus  petite  des  branches 
de  la  faciale.  Elle  fort  de  fa  face  poûérieure  à  la 
naiflance  même  :  elle  donne  plufieurs  branches  aux 
mufcles  antérieurs  de  la  tête;  il  y  en  a  une  qui  ac- 
compagne la  veine  jugulaire  dans  le  crâne,  &  qui 
fournit  des  branches  à  la  panie  de  la  dure-mere,  qui 
répond  au  cervelet  &  à  l'os  pierreux  :  laitere  de 
l'échelle  du  tympan  naît  de  ce  petit  tronc  :  d'autres 
petites  branches  vont  à  la  dure-mere  avec  le  nerf  de 
h  neuvième  paire,  &  avec  une  branche  de  la  veine 
vertébrale  :  d'autres  branches  beaucoup  plus  confi- 
dérable s  vont  au  pharynx  ,  à  la  trompe  &  à  les 
mufcles ,  à  la  partie  du  pharynx  qui  eft  attachée  à 
ï'apophyle  de  l'occiput,  à  la  langue,  au  voile  du 
palais,  à  la  luette  :  une  petite  branche  va  rencontrer 
une  branche  nafalc  dans  le  canal  ptérygoïdien ,  & 
une*  autre  dans  le  canal  de  la  carotide  :  une  autre  en- 
core entre  le  tympan  depuis  la  trompe. 

L'occipitale ,  plus  grande  que  la  pharyngienne  , 
moins  pourtant  que  Us  autres  branches  de  la  <.aro- 
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tide  faciale ,  fe  porte  en  arrière  &  en  haut ,  entre 
Ï'apophyle  tranfverfc  de  l'atlas,  &  entre  l'apophyfa 
maftoïdienne.  Elle  donne  quantité  de  branches  aux 
mufcles  de  la  tête,  &  à  la  calotte  aponevroiiquc  du 
crâne  :  ces  branches  vont  s'anaflomofer  à  des  bran- 
ches de  la  temporale  &C  de  la  frontale  :  d'autres  bran- 
ches plus  profondes  ont  des  anaftomofes  confidéra- 
bles  avec  la  vertébrale. 

L'occipitale  envoie  plufieurs  branches  à  la  dure- 
mere  ;  l'une  d'elles  entre  par  le  trou  maftoïdien  ;  elle 
va  à  la  partie  de  la  méninge ,  qui  couvre  le  lobe  pof- 
térieur  du  cerveau  ;  l'autre  pénètre  dans  le  crâne  par 
le  grandtrou  occipital;  la  troifieme  par  le  trou  parié- 
tal ;  il  eft  vrai  que  celle-ci  vient  aufli  de  la  temporale  : 
d'autres  encore  accompagnent  la  huitième  paire,  &C 
quelquefois  la  jugulaire. 

L'artère  poftérieure  de  l'oreille  eft  quelquefois 
une  branche  de  l'occipitale  ;  elle  lort  cependant  le 
plus  fouvent  de  la  faciale  ;  elle  eft  encore  plus  petit* 
que  la  pharyngienne  ;  elle  remonte  fous  ï'apophyle 
ftyloïdienne  dans  le  pli  qui  eft  entre  l'oreille  &  le 
crâne  ;  elle  donne  des  branches  d'un  coté  aux  tégu- 
mens  du  crâne,  de  l'autre  à  l'oreille  :  la  branche  vaf- 
culaire  de  la  membrane  du  tympan  vient  d'elle  ;  le 
tronc  de  cette  artère  entre  dans  le  tympan  par  le 
défaut  de  l'anneau  :  la  ftylomaftoïdienne  lort  le  plus 
fouvent  de  l'artère  auriculaire  ;  elle  accompagne  le 
nerf  dur  ;  elle  communique  avec  la  temporale  pour 
produire  cette  artère  de  la  membrane  du  tympan, 
&  elle  fournit  des  branches  aux  canaux  demi-cir- 
culaires, au  tympan  ,  au  mufcle  de  rétrier  ,  &  s'a- 
nallomofe  à  la  fin  avec  une  branche  de  la  méningien- 
ne  ,  compagne  du  nerf  dur. 

L'artere  linguale  eft  une  des  grandes  branches  do 
la  faciale ,  &  quelquefois  de  la  labiale  :  elle  naît  un 
peu  au-deflus  de  la  thyroïdienne  fupérieure,  &  au- 
defliis  de  l'os  hyoïde  ;  elle  s'approche  de  la  langue  en 
ferpentant ,  fe  couvre  du  ceratoglofle  &  du  bafio- 
glofle ,  &  donne  la  dorfalc  de  la  langue ,  qui  fait  des 
réleaux  fur  le  dos  de  cette  partie, donne  des  rameaux 
à  l'épiglotte  ,  au  pharynx,  aux  amygdales ,  &  quel- 
quefois au  voile  du  palais. 

Elle  donne  bientôt  après  la  fublinguale ,  qui  rampe 
jufqu'au  menton  ,  entre  la  glande  du  même  nom  & 
le  géniohyoïdien  :  fes  branches  vont  à  la  glande 
dont  elle  porte  le  nom ,  &  aux  mufcles  voifins. 

Le  refte  de  l'artere  linguale  prend  le  nom  de  ra- 
nine  :  elle  s'avance  en  ferpentant  entre  la  langue  & 
le  génioglofle  ,&  finit  fous  les  tégumens  de  la  langue 
à  la  pointe  :  elle  eft  grande  ;  il  feroit  dangereux  de 
la  blefler  :  c'eft  elle  qui  donne  les  artères  pVincipales 
de  la  langue. 

L'artere  labiale  eft  encore  une  des  branches  prin- 
cipales de  la  faciale  :  c'eft  l'angulaire  de  "Winflow  : 
elle  fort  quelquefois  du  même  tronc,  qui  donne  la 
linguale  :  elle  eft  cachée  par  le  ftylohyoïdien  &  le 
tendon  du  digaftrique,  elle  gagne  la  glande  maxil- 
laire ,  &i  donne  la  palatine ,  qui  fe  porte  à  la  langue 
avec  le  mufcle  ftyloglofl'e  ,  &  à  la  racine  de  la  lan- 
gue ,  aux  amygdales ,  &  à  la  partie  latérale  du  pha- 
rynx ,  &  au  vo  le  du  palais  :  elle  a  d'autres  fois  deux 
petits  troncs  différens  ,  nés  l'un  &  l'autre  dans  la 
grande  maxillaire,  dont  l'un  eft  la  palatine,  &  l'autre 
la  tonfillaiie. 

L'artere  palatine  fuit  le  pharynx  entre  le  crochet 
des  ailes  ptérygoïdiennes  ôi  la  langue,  donne  des 
branches  mulculaires  ,  &  quelques  rameaux  à  la 
langue  &  aux  amygdales,  luit  le  mufcle  circonflexe 
du  palais ,  fe  rend  au  voile  de  ce  nom ,  &  s'y  divife: 
elle  donne  aufli  quelques  branches  à  la  partie  offeufe 
du  palais ,  Se  à  la  trompe. 

La  branche  profonde  accompagne  le  lévateur  du 
I  palais,  tk  fe  divife  à  ce  mulcle ,  au  circonflexe ,  4 
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l'a/ygos  ,  &  aux  glandes  de  ce  voile ,  Se  à  l'os  du 
palais,  &  aux  amygdales. 

L'ancre  tonfillaire  naît,  ou  du  tronc  palatin,  ou 
bien  de  la  labiale,  par  un  petit  tronc  particulier  :  elle 
accompagne  le  ftyloglofle  Se  la  partie  latérale  du 
pharynx ,  &  fe  termine  dans  l'amygdale ,  outre  quel- 
ques branches  mufculaires. 

L'artere  mentonnière  (fubmentale)  prend  (on 
origine  un  peu  plus  haut,  dans  le  fillon  de  la  glande 
maxillaire  :  elle  donne  plufieurs  petites  branches  aux 
parties  voifincs,  dont  lune  entre  par  un  petit  trou 
de  la  mâchoire  intérieure  :  elle  donne  même  des 
branches  nombreufes  au  quatre ,  au  lé  valeur  du  men- 
ton ,  à  l'orbiculaire  :  elle  fait  des  anaftomofes  affez 
confidérables  avec  l'artere  dentale  de  la  mâchoire 
inférieure ,  Se  avec  la  couronne  artérielle  de  la  lèvre 
inférieure. 

Le  tronc  de  l'artere  labiale  pane  devant  le  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  &  monte  obliquement  le 
long  du  bord  inférieur  du  matTetcr ,  pour  gagner 
l'angle  des  lèvres  :  elle  fe  recouvre  alors  du  mufde 
zygomatique  Se  des  mufcles  qui  vont  à  l'angle  des 
lèvres  :  elle  avance  par  le  buccinateur. 

Elle  donne  au  menton  une  branche  confidérable , 
qui  s'abouche  avec  la  dentale ,  Se  fe  termine  dans 
l'orbiculaire  inférieur. 

Bientôt  après,  Se  du  bord  du  buccinateur,  elle 
donne  la  coronaire  des  lèvres  inférieures  ;  artère 
confidérable,  qui  fuit  en  ferpentant  l'orbiculaire, 
fait  une  arcade  avec  fa  compagne ,  Se  reçoit  une 
branche  de  la  mentonnière:  elle  donne  auflî  des  bran- 
ches mufculaires  au  maffeter,  &  fur-tout  au  buccina- 
teur,qui  font  des  arcades  avec  les  branches  de  l'artere 
maxillaire. 

La  labiale  continue  de  monter  à  la  lèvre  fupé- 
rieure  :  elle  fe  termine  quelquefois  par  la  coronaire 
de  cette  lèvre,  qui  fait  une  très-belle  arcade  avec  fa 
compagne  :  de  l'autre  côté  de  cette  arcade ,  il  part 
plufieurs  branches  nafales ,  dont  les  unes  fuivent  le 
côté ,  Se  les  autres  l'ouverture  de  la  narine ,  Se  dont 
d'autres  montent  par  le  feptum  :  ces  branches  font 
plufieurs  anaftomofes  avec  l'artere  nafale  descen- 
dante, qui  eft  une  des  branches  de  l'ophtalmique,  Se 
montent  quelquefois  jufqu'au  front. 

Le  tronc  de  la  labiale  monte  prefque  toujours 
plus  haut  que  cette  couronne  labiale  fupérieure  :  elle 
gagne  le  pli  entre  le  nez  &  le  vifage  :  elle  donne 
plufieurs  branches  aux  ailes  du  nez ,  qui ,  en  gagnant 
le  dos,  font  des  arcades  avec  leurs  compagnes  de 
l'autre  côté  ,  Se  s'anaftomofent  avec  la  nalale  def- 
cendante ,  branche  de  l'ophtalmique  :  la  labiale  four- 
nit encore  d'autres  branches  aux  mufcles  lévateurs 
de  la  lèvre  fupérieure ,  Se  à  l'orbiculaire ,  qui  s'unif- 
fent  avec  Finfraorbitale  :  elle  fe  termine  à  la  fin  à 
l'angle  inférieur  de  l'œil  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
U'inflow  le  nom  d'angulaire  :  elle  y  fait  une  anafto- 
mofe  confidérable,  avec  l'ophtalmique. 

Les  branches  données ,  la  carotide  faciale  eft  re- 
couverte de  la  glande  parotide,  &  continue  de  mon- 
ter entre  la  mâchoire  Se  l'oreille  :  la  temporale  en 
continue  la  direâion  ,  mais  le  véritable  tronc  con- 
tinué de  la  carotide  eft  cependant  la  maxillaire  in- 
terne. 

La  temporale  monte  dans  le  pli  entre  l'oreille  Se 
la  mâchoire  :  elle  donne  des  branches  nombreufes  à 
la  glande  parotide ,  au  mafleter  Se  au  vifage  :  l'une 
des  dernières  eft  quelquefois  trcs-confidéràble:  elle 
va  au  malTcter,  au  levateur  commun ,  à  l'orbiculaire  : 
elle  fait  plufieurs  arcades  avec  l'infraorbitale  Se 
deux  arcades  avec  l'ophtalmique  dans  l'orbiculaire 
des  paupières  ,  l'une  au-deffus  de  l'orbite  &  l'autre 
au-defibus.  D'autres  branches  fe  portent  en-dehors, 
&  vont  à  l'oreille,  au  conduit  de  l'ouïe  :  l'une  d'elles 
pénètre  jufque  dans  l'articulation  de  la  mâchoire 
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inférieure ,  &  donne  une  branche  qui ,  jointe  à  celle 
de  l'auriculaire,  forme  l'arbrilTeau  de  la  membrane 
du  tympan ,  pénètre  dans  le  tympan  avec  la  corde 
du  nerf  dur ,  Se  fournit  de  petites  branches  au  muf- 
de antérieur  du  marteau. 

Un  peu  au-deffous  de  l'apophyfe  zygomatique , 
la  temporale  donne  une  branche  confidérable  au 
mufcle  temporal.  Elle  donne  encore  des  branches  à 
l'oreille ,  à  l'orbiculaire  des  paupières  Supérieures. 

La  temporale  fe  divife  incontinent  après  ;  fa  bran- 
che intérieure  ou  frontale  eft  cutanée  :  elle  monte 
au  front  devant  l'aponevrofe  du  temporal ,  Se  fe  ré- 
pand par  tout  le  front.  Elle  a  de  nombreufes  anaf- 
tomofes avec  les  branches  de  l'ophtalmique  :  elle 
fournit  une  branche  à  l'orbiculaire  des  paupières 
qui  pénètre  dans  l'orbite. 

La  fincipitale  eft  la  branche  extérieure  de  la  tem- 
porale ,  dont  elle  eft  le  véritable  tronc.  Elle  monte 
en  s'inclinant  en  arrière ,  Se  fe  divife  en  plufieurs 
branches  fous  la  peau  du  haut  de  la  tête ,  com- 
munique avec  les  occipitales ,  &  donne  quelque- 
fois une  branche  à  la  dure  -  mere  par  le  trou  pa- 
riétal. 

La  maxillaire  quitte  la  temporale  au-defTus  du  li- 
gament de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  mérite  d'être 
connue.  Elle  eft  couverte  de  la  mâchoire  inférieure , 
fe  porte  en-dedans,  en-devant  &  en-deffus  pour 
gagner  la  fente  fphénomaxillaire  :  elle  monte  dans 
cette  fente,  &  s'y  termine  à  fa  partie  fupérieure, 
en  fe  divifant  en  plufieurs  troncs.  Elle  donne  de 
petites  branches  au  conduit  de  l'oreille ,  Se  quelque- 
fois celle  même  qui  entre  dans  le  tympan  par  la 
fente  de  l'articulation  prétendue  de  la  mâchoire  : 
une  autre  petite  branche  va  au  mufcle  ptérygoïdien 
externe  &  aux  mufcles  de  la  trompe ,  Se  entre  dans 
le  crâne  avec  la  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  :  elle  va  à  la  dure-mere  des  réfervoirs  de  fa 
telle ,  Se  s'unit  avec  les  artères  de  ce  réfervoir ,  nées 
de  la  carotide  interne  :  elle  n'eft  pas  confidérable. 

Sa  première  branche  eft  la  dentale  de  la  mâchoire 
inférieure  :  elle  defeend  entre  les  deux  mufcles  pté- 
rygoïdiens  ,  auxquels  elle  donne  des  branches  ,  Se 
au  buccinateur  les  mêmes  qui  s'anaftomofent  avec 
les  branches  de  la  labiale  :  elle  donne  une  autre 
branche  qui  fuit  la  mâchoire ,  y  imprime  une  trace, 
va  au  mufcle  mylohyoïdien ,  Se  y  communique  avec 
la  mentonnière.  Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  donne  des  branches  aux  deux 
molaires ,  8r  fe  divife  à  la  première  d'entr'elles. 
Une  de  fes  branches  continue  fa  marche  fous  les 
dents ,  Se  leur  donne  des  ancres  ;  l'autre  fort  de  ce 
canal  par  le  trou  mentonnier ,  fe  rend  aux  mufcles 
du  menton ,  Se  communique  avec  la  mentonnière  Se 
avec  d'autres  branches  de  la  labiale. 

L'artere  méningienne  eft  la  féconde  branche  con- 
fidérable de  la  maxillaire  ;  elle  eft  plus  grande  que 
la  dentale.  Elle  donne  de  petits  rameaux  qui  ac- 
compagnent la  féconde  Se  la  troifieme  branche  de 
la  cinquième  paire  ,  Se  qui  vont  à  la  dure-mere  Se 
au  réfervoir  de  la  felle.  Elle  paffe  entre  deux  bran- 
ches de  la  branche  troifieme  de  la  cinquième  paire , 
perce  le  crâne  par  un  trou  Se  quelquefois  par  deux , 
Se  va  à  la  dure-mere.  Elle  fe  répand  fur  la  partie  de 
la  méninge,  qui  tapifle  la  fofle  moyenne  du  crâne , 
Se  une  branche  confidérable  remonte  à  la  partie 
fupérieure  de  la  dure-mere,  Se  jufques  au  finusde 
la  faux  ;  cette  branche  communique  à  travers  la  faux 
avec  fa  compagne  de  l'autre  côté ,  Se  avec  une  bran- 
che de  l'ophtalmique  ,  Se  la  branche  inférieure  avec 
l'occipitale.  La  méningée  eft  l'artere  principale  de  la 
dure-mere,  c'eft  elle  qui  imprime  des  filions  au 
crâne  ;  elle  donne  une  petite  branche  qui  entre 
dans  l'aqueduc ,  qui  accompagne  le  nerf  ptérygoï- 
dien ,  qui  communique  avec  la  pharyngienne ,  Se 
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qui  va  à  la  trompe.  D'autres  branches  détendent 
dans  la  caille  par  de  petits  canaux  ouverts  entre  la 
partie  écailleufe  &  pierreufe  de  l'os  temporal.  Une 
autre  branche  de  la  méningée  va  à  la  glande  la- 
çrimale. 

La  branche  ptérygoïdienne  de  la  maxillaire  va  aux 
mufdes  de  ce  nom  6c  a  ceux  de  la  luette ,  au  buc- 
cinateur ,  àla  glande  maxillaire. 

La  branche  tamporale  ,  profonde  ,  extérieure ,  va 
au  temporal  6c  au  ptérygpidien  externe  ,  au  maue- 
ter  :  une  autre  branche  iuperàciclle  s'étend  fur  l'apo> 
nevrofe  du  temporal. 

La  branche  temporale,  profonde,  intente,  re- 
monte couvert»  de  l'apophyle  zygomatique  par  la 
forte  temporale  ,  donne  de*  branches  au  buccina- 
teur ,  a  l'articulation  de  la  mâchoire  :  une  autre  qui 

Ecrcc  Vos  de  la  pomette ,  6c  s'analtomofe  avec  la 
Tanche  lacrimale  de  la  meningienne  :  d'autres  bran- 
ches vont  au  période  de  l'orbite  ,  6c  une  autre  en- 
core à  l'un  &  à  l'autre  orbiculaire  des  paupières , 
qui  communique  avec  l'ophtalmique. 

La  branche  du  buceinateur  accompagne  ce  muf- 
cle  Se  le  conduit  de  Stenon,  vient  jufqu'à  l'an- 
gle des  lèvres  &  communique  avec  la  labiale  :  une 
autre  branche  va  à  Porbiculaire  de  l'orbite. 

L'artere  alvéolaire  eft  ttès- confidérable ,  elle 
s'avance  en  avant  fur  l'arcade  alvéolaire  ,  &  fuit  le 
buccinateur  jufqu'au-deflbus  de  l'os  de  la  pomette; 
elle  donne  des  filets  à  l'orbiculaire  de  l'orbite,  aux 
lé  valeurs  de  la  levre  fupérieure.  Elle  envoie  plu- 
fieurs  branches  aux  dents  ,  la  première  4  la  mo- 
laire la  p!us  pollérieurc.  Une  autre  branche  entre 
dans  un  canal  tait  pour  elle  ,  &  va  a  la  féconde  mo- 
laire. La  troiucme  entre  dans  un  canal  au-deffus  des 
dents ,  donne  des  branches  au  finus  maxillaire  ,  à 
la  dent  canine ,  à  la  féconde  dtnt  inciûve ,  à  la  pre- 
mière inciûve:  elle  donne  d'autres  fois  la  branche  de 
la  féconde  molaire  :  6c  Ion  tronc  réduit  à  une  petite 
branche ,  va  aux  gencives  par  un  petit  trou.  Une 
branche  confidérable  de  l'artere  alvéolaire  remonte 
avec  l'apophyfe  de  l'os  de  la  mâchoire ,  &  perce 
enfin  dans  les  narines  &  s'y  diviie  :  elle  donne  des 
branches  à  la  cloifon.  Il  faut  préparer  ces  branches 
dans  les  enfans. 

Le  tronc  de  la  maxillaire ,  qui  monte  le  long  de  la 
fente  fphénomaxiliaire  ,  donne  fou  vent  des  bran- 
ches aux  mufcles  du  palais  :  il  donne  aufli  des  bran- 
ches compagnes  du  fécond  &  du  troifieme  rameau 
de  la  cinquième  paire  ,  qui  dans  d'autres  fujets  naif- 
fent  de  la  méningée. 

L'inrraorbitale  naît  quelquefois  par  un  tronc  com- 
mun avec  l'alvéolaire  fous  le  fillon  (te  l'orbite ,  qui 
mené  au  canal  orbitaire  intérieur  :  il  entre  dans  ce 
canal  &  en  fort  par  le  trou  qui  eft  au-deûous  de 
J'orbite.  Il  arrive  à  la  face  ,  &  donne  pluûeurs  bran- 
ches aux  lévateurs  des  lèvres  Si  du  nez ,  au  bucci- 
mteur,  à  l'orbiculaire  de  la  levre  fupérieure  ,6c  à 
l'orbiculaire inférieur  de  la  paupière,  6c  eommuni- 
jque  avec  la  labiale  ,  la  temporale  6c  l'ophtalmique: 
une  branche  entre  dans  le  nez ,  &  s'unit  aux  artères 
jiaialcs  :  d'autres  vont  an  finus  maxillaire  :  il  arrive 
quelquefois  a  la  face  par  deux  ouvertures.  Pendant 
qu'il  eû  dans  l'orbite,  il  donne  plufieurs  petites 
branches ,  dont  l'une  va  à  l'orbiculaire  inférieur , 
d'autres  a  l'oblique  inférieur ,  au  fac  nafal  &  au  nez  : 
d'autres  vont  aux  cellules  etnmotdes  :  une  autre 
descend  par  ua  canal  à  elle  ,  s'unit  avec  une  branche 
de  Tavcolaire ,  ic  vaavec  eHe  aux  dénis  antérieures  : 
une  sucre  palTe  par  un  trou  de  l'os  de  la  pomette, 
&  ra  à  l'orbiculaire  des  paupières  :  une  autre  en- 
core tient  quelquefois  lieu  de  la  lacrimale ,  &  va  au 
temporal  par  un  troa  de  la  pomette.  C'eft  une  bran- 
che orbitale  de  cette  ancre,  que  Winflow  a  pris 
pour  l'ophtalmique. 
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La  palatine  fupérieure  a  quelquefois  deux  ou 
même  trois  troncs  différent.  Elle  defeend  par  le  ca- 
nal ptéry  go  palatin.  Sa  branche  poftérieure  va  au  pa- 
lais ,  tant  ofieux  que  charnu ,  &c  à  fe*  glandes.  Elle 
fait  une  arcade  qui  s'anaftomofe  avec  fa  compagne 
de  l'autre  côté.  La  branche  extérieure  vient  égale- 
ment au  palais  ofleux.  Elle  (e  divife ,  &  donne  des 
branches  à  l'os  de  la  mâchoire  :  elle  produit  une 
petite  artère  qui  remonte  par  le  canal  inciiif ,  &  va 
communiquer  avec  les  artères  du  nez. 

La  branche  ptérygoîdienne  eft  très-petite ,  il  con- 
vient cependant  d'en  faire  mention ,  parce  que  Ve- 
tale  &  les  antres  anatomiftes  du  xvie.  ûecle  l'ont 
connue.  Elle  naît  à  la  partie  fupérieure  du  finus 
maxillaire ,  ôc  entre  dans  l'orifice  antérieur  du  canal , 
qui  perce  l'os  ptérygoïdiea ,  en  accompagne  le  nerf, 
&  s'abouche  avec  une  artère  de  la  pharyngienne  ou 
de  la  carotide  interne  &  de  la  meningienne ,  en  ac- 
compagnant d'un  côté  le  nerf ,  que  la  branche  pté- 
rygoîdienne de  la  féconde  branche  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  envoie  à  l'intercoôal,  &  de  l'autre 
une  branche  du  même  nerf,  qui  s'abouche  avec  le 
nerf  dur. 

Une  autre  branche  de  la  maxillaire,  qui  produit 
fouvent  la  précédente  ,  fe  porte  au  haut  du  pharynx 
fous  l'apophyfe  cunéiforme ,  elle  va  à  la  trompe  8c 
au  cartilage  placé  fous  le  paffage  de  la  cmrotidt.  Elle 
donne  aufcfi  des  branches  à  l'os  fphénoide,  dont  l'une 
entre  dans  un  canal  particulier  de  cet  os. 

L'artere  maxillaire  parvient  à  fon  terme  au  haut 
de  la  fente  fphénomaxillaire  :  elle  s'y  divife  pref- 

3u'en  même  tems  en  trois  branches  :  la  palatine  & 
eux  artères  nafales. 

Nous  avons  parlé  de  la  palatine.  Les  dernières  bran- 
ches de  la  maxillaire,ce  font  les  nafales. Le  tronc  eneft 
ou  fimple ,  ou  double  ,  ou  même  triple.  La  branche 
fupérieure  ,  ou  le  tronc  fupérieur ,  donne  une  bran- 
che à  l'os  fpongieux  ,  qui  renferme  le  finus  fphé- 
noide dans  ràdulte  :  une  autre  defeend  au  pharynx 
par  un  canal  particulier  :  une  autre  branche  donne 
un  filet  aux  cellules  eihmoïdiennes  les  plus  pofté- 
rieures ,  un  autre  à  la  cloifon  des  narines  ,  un  autre 
à  la  conque  fupérieure ,  dont  une  branche  paffe  par 
le  canal  de  cette  conque  &  s'avance  dans  les  narines , 
oii  elle  communique  avec  les  branches  de  l'ophtal- 
mique. Lé  tronc  de  cette  artère  fit^perd  dans  là  par- 
tie poftérieure  de  la  cloifon. 

La  branche  inférieure  ,  ou  le  tronc  inférieur , 
donne  une  première  branche  a  la  conque  fupérieure , 
6t  une  autre  à  l'inférieure.  Elle  remplit  de  fes  ra- 
meaux les  filions  de  la  conque  inférieure ,  &  la 
même  branche  communique  par  le  trou  inciûf  avec 
la  palatine ,  &  en  avant  avec  une  branche  de  l'in- 
fraorbitale ,  qui  defeend  avec  le  fac  natal.  Elle  def- 
eend par  le  demi-canal  creufé  pour  elle  dans  la 
conque ,  dans  le  fond  des  narines.  Elle  donne  une 
autre  branche  dans  l'intervalle  des  deux  conques,  6c 
fe  porte  à  la  partie  antérieure  des  narines.  Quel- 
ques branches  de  cette  artère  vont  au  finus  maxil- 
laire. ( 

U  y  a  de  la  variété  dans  la  diftribution  des  bran- 
ches de  la  maxillaire,  mais  l'eflentiel  eft  confiant. 

La  carotide  cérébrale  gagne  la  partie  poftérieure 
de  la  tête,  &  forme  un  paquet  avec  les  nerfs  mous 
6c  le  ganglion  intercoftal.  Elle  ne  donne  aucune 
branche  avant  que  d'arriver  au  canal  de  l'os  pier- 
reux ;  mais  elle  fait  un  coude ,  &  même  un  contour 
confidérable ,  &  fe  plie  quelquefois  a  des  angles 
très-aigus  :  elle  fait  même  une  fpirale.  Dans  l'adulte 
ce  contour  n'eft  pas  confiant. 

Elle  entre  encore  dans  le  canal ,  qui  eft  préparé 
pour  elle  dans  l'os  pierreux  :  elle  monte  en-devant, 
elle  fe  porte  enfuite  horizontalement  en-devant,  6c 
remonte  toujours  en-devant  depuis  la  fin  du  canal 
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offeux.  Dans  ce  trajet  elle  donne  une  petite  bran- 
che qui  accompagne  le  nerf  ptérygoïdien  ,  &  s'unit 
À  une  branche  de  la  ma/illairc  :  cette  artère  donne 
aufli  une  branche  à  la  cauTe,  qui  s'unit  avec  une 
branche  de  la  méningée. 

Quand  la  carotidt  eft  arrivée  dans  le  crâne  ,  elle 
contourne  fa  marche  entre  les  deux  lames  de  la  dure- 
mère,  par  le  fang  même  du  réfervoir  de  la  felle. 
Elle  y  fait  un  nouveau  coude ,  elle  monte  perpen- 
diculairement, avance  enfuite  horizontalement ,  te 
couvre  de  l'apophyfe  clinoïde  antérieure ,  monte 
encore  une  fois  direûement  en-haut ,  ôt  puis  en- 
haut  &  en  arrière.  Elle  perce  alors  la  dure-mere. 
Dans  le  réfervoir  même  elle  produit  les  deux  ar- 
tères de  ce  réfervoir,  qui  vont  à  la  dure-mere  ,  aux 
nerfs  de  la  troifieme ,  quatrième  ,  cinquième  Se 
fixieme  paire ,  à  la  glande  pituitaire ,  tk  même  au 
finus  fphénoïdien  par  un  canal  de  la  felle.  De  peti- 
tes branches  accompagnent  les  troncs  nerveux  de  la 
cinquième  paire  ,  &  lortent  du  crâne  :  elles  s'abou- 
chent avec  les  branches  de  la  maxillaire. 

Quand  la  carotidt  cérébrale  a  percé  la  dure-mere,  elle 
donne  naiflance  à  l'artère  ophtalmique  ,  qui  ne  pro- 
vient jamais  de  la  carotide  faciale  .Les  branches  de  cette 
artère  font  la  lacrimale  qui  provient  quelquefois  de 
la  méningienne ,  &  qui  pafle  par  l'extrémité  du  trou 
déchiré  :  cette  artère  donne  des  branches  à  la  dure- 
mere,  aux  cellules  ethmoïdes  poftérieures  ;  une  ar- 
tère ciliaire  extérieure;  un  petit  rameau  qui  perce 
l'os  de  la  pomette,  &  s'unit  avec  une  branche  qui 
perce  le  même  canal ,  &  qui  vient  de  la  temporale 
profonde  interne;  deux  branches,  qui  font  autant 
d'arcades  le  long  du  tarfe  fie  dans  le  milieu  du  muf- 
cle  ciliaire  ,  &  qui  s'unifient  avec  des  branches  de 
l'ophtalmique  ;  une  autre  qui  va  à  la  paupière  fupé- 
rieure  pareillement  unie  a  une  branche  de  l'ophtal- 
mique ;  une  autre  à  la  paupière  fupérieure  anafto- 
mofée  avec  la  temporale,  &  une  petite  arcade  qui 
fuit  le  tarfe  de  cette  paupière ,  &  s'ouvre  dans  une 
branche  de  l'ophtalmique  :  le  refte  fe  diflnbuc  dans 
la  glande  lacrimale. 

L'ophtalmique  donne  encore  l'ethmoîdienne  qui 
fe  porte  aux  cellules  de  ce  nom,  la  centrale  de  la 
rétine ,  dont  les  artères  de  cette  membrane  font  des 
branches,  &  qui  produit  la  centrale  du  criliallin  ; 
l'orbitale  fupérieure ,  qui  donne  des  branches  aux 
mufcles  de  1  oeil ,  fort  de  l'orbite  par  une  échancrure 
de  fon  bord  en  compagnie  d'un  nerf,  fe  répand  avec 
une  branche  profonde  fur  le  périofte  du  front,  & 
donne  une  autre  qui  fait  des  arcades  dans  la  pau- 
pière fupérieure  avec  la  temporale  profonde  inté- 
rieure ,  6c  avec  la  lacrimale. 

11  y  a  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  jufques  à  fix  pe- 
tites artères  ciliaires  ,  qui  s'entrelacent  en  ferpen- 
tant  autour  du  nerf  optique  ;  elles  font  un  cercle  au- 
tour du  terme  antérieur  du  nerf  optique.  Les  prin- 
cipaux filets  de  ces^rteres  font  d'un  côté  environ 
trente  arteresciliaires  poftérieures ,  qui  percent  l'ex- 
trémité pofterieure  de  la  felérotique  ,  s'unifient  fur 
la  choroïde,  &  communiquent  avec  le  cercle  arté- 
riel de  l'uvée.  Les  ciliaires  longues  font  en  petit 
nombre  ,  généralement  au  nombre  de  deux  ;  elles 
fe  portent  directement  jufques  dans  la  cellulofité 
qui  eft  à  la  racine  de  l'iris ,  s'y  étendent  a  droite  &  à 
gauche ,  s'uniiTent  avec  de  petites  branches  artériel- 
les ,  nées  des  troncs  mufculaires  de  l'ophtalmique 
ou  de  fes  branches ,  od  forment  le  cercle  ciliaire. 
Ce  cercle  environne  l'uvée ,  il  fournit  les  ancres 
de  cette  membrane,  qui  forment  un  fécond  cercle 
intérieur,  &c  qui  produisent  les  artères  de  la  mem- 
brane pupillaire.  Les  artères  des  plis  ciliaires  naiûent 
des  ciliaires  poftérieures. 

L'ophtalmique  produit  enfuite  une  branche  muf- 
culaire  ;  6c  l'ethiaoïdicnne  antérieure ,  qui  va  aux 
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eellules  de  ce  nom  ,  mais  dont  une  branche  entre 
dans  le  crâne  ,  va  à  la  dure-mere ,  ôc  une  autre  qui 
va  à  la  cloifon  du  nez. 

La  palpebrale  inférieure,  qui  donne  des  branches 
au  fac  nafal  &  aux  cellules  ethmoïdiennes  antérieu- 
res :  elle  fait ,  le  long  du  tarfe  ,  une  arcade  avec  la 
lacrimale.  Cette  artère  communique  aufli  avec  l'in- 
fraorbitale. 

La  palpebrale  fupérieure  ,  qui  donne  des  bran- 
ches à  l'orbiculaire  &  à  la  caroncule  lacrimale ,  fie 
fait,  avec  l'artère  de  ce  nom,  une  arcade  le  long  du 
tarfe. 

La  nafale,  qui  donne  des  branches  au  finus  fron- 
tal ,  au  fac  nafal ,  au  front ,  &  qui  fait  une  arcade  à 
travers  l'os  du  nez  pour  fe  joindre  à  fa  compagne: 
elle  donne  encore  plufieurs  artères  unies  avec  les 
branches  n.ifalesdc  la  labiale  &  de  l'infraorbitale. 

La  frontale  enfin,  qui  donne  à  l'orbiculaire  fupe- 
rieur  des  branches  inofculées  à  celles  de  la  tempo- 
rale &  de  la  lacrimale ,  qui  gagne  le  front,  oui  y  fait 
une  nouvelle  arcade  avec  la  temporale  le  long  des 
finirais ,  &  fe  divife  à  la  fin  fur  toute  l'étendue  du 
front. 

La  carotide  cérébrale  donne,  après  l'ophtalmique, 
de  petites  branches  à  l'entonnoir ,  au  nerf  optique 
&  à  la  glande  pituitaire  ,  au  plexus  choroïde  ;  elle 
donne  aulfi  une  artère  qui  va  fe  joindre  à  une  bran- 
che de  la  vertébrale  ,  &  fait  avec  elle  le  cercle  de 
Willis ,  connu  à  la  vérité  avant  cet  auteur  :  cette 
artère  donne  auffi  de  petites  branches  au  plexus 
choroïde ,  aux  éminences  mammillaires  ,  à  l'enton- 
noir ,  aux  nerfs  optiques ,  &c. 

A  la  naiflance  même  de  la  branche  communi- 
cante ,  l'artère  cérébrale  fe  divife.  La  branche  an- 
térieure ,  qui  eft  la  plus  petite ,  s'unit  prefque  auflï- 
tôtafa  compagne  pafune  branche  tranfverfale ,  dont 
il  naît  un  petit  tronc  qui  remonte  à  la  cloifon  tranf- 
parente ,  a  la  comifiure  antérieure  du  cerveau ,  6c 
au  troifieme  ventricule. 

Ce  tronc  antérieur  donne  des  branches  cérébrales, 
&  d'autres  aux  piliers  de  la  voûte  :  il  fe  replie  le 
long  du  corps  calleux ,  va  en  arrière  jufqu'à  fon 
extrémité  pofterieure  ,  &  fournit  des  branches  céré- 
brales confidérables ,  qui  communiquent  avec  les 
branches  du  tronc  poftérieur,  6c  avec  celles  de  la 
vertébrale.  Il  finit  à  la  fin  dans  le  lobe  poftérieur  du 
cerveau  en  donnant  des  rameaux  à  la  faux  ,  &  à  la 
tente  du  cervelet. 

Le  tronc  poftérieur  de  la  carotidt  cérébrale  donne 
des  branches  aux  colonnes  du  cerveau  &  au  plexus 
choroïde  :  il  remonte  par  la  fofle  de  Sylvius,  6c 
donne  des  branches  nombreufes  aux  deux  lobes  du 
cerveau  ;  elles  marchent  en  ferpentant  dans  le  fond 
des  plis  du  cerveau ,  &  forment  un  réfeau  très-épais 
fur  toute  la  furface  de  la  pie-mere;  fi  s  derniers  filets 
defeendent  dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

Les  artères  de  cet  organe  font  plus  caftantes  que 
celles  de  tous  les  autres  vifecres  ;  elles  ne  font 
cependant  pas  deftituées  de  fibres  mufculaires. 
(  H.  D.  G.  ) 

$  CAROUBIER,  (  Bot.  ")  en  Latin  ceruonU, 
Lin.  fiitqaa  Tournef.  en  Anglois,  tht  corob-tnet  or 
S.  John's  Bread.  en  Allemand ,  fchottnbaum. 

Caradere  générique. 

Les  caroubiers,  tant  mâles  que  femelles,  portent 
des  fleurs  apétales.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  lon- 
gues étamines  ;  les  fleurs  femelles  fe  diftinguent  par 
un  embryon  charnu  qui  fe  transforme  enfuite  en  fili- 
que.  Cette  filique  eft  longue ,  charnue,  comprimée  & 
divifée  par  des  cloifons  tranfvcrfales  en  plufieurs 
cellules  dont  chacune  renferme  une  femence  large 
Ô£  lenticulaire. 

On  ne  connoît  qu'une  efpece  de  ce  genre. 

Le 
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te  caroubier  à  filique  mangeable. 
Siliqua  tdulcis.  C.  B.  p.  mas  &  fitmina. 
Cet  arbre  croit  en  Provence,  dans  le  royaume  de 
Naples,  dans  l'Andaloufie ,  en  Egypte  6c  dans  le 
levant ,  où  il  s'en  trouve  des  haies.  La  hauteur  qu'il 
acquiert  lorfqu'il  s'élance  fur  une  tige  unique ,  peut 
le  taire  regarder  comme  un  arbre  du  quatrième  or- 
dre. Il  a  tes  feuilles  compofées  de  folioles  arrondies 
&  fort  larges ,  conjuguées  fur  un  ftipule  de  fept  à 
huit  pouces  de  long.  Ces  folioles  font  épaules  & 
entières ,  mais  comme  pliûees  par  les  bords  ;  leur 
couleur  eft  d'un  beau  verd  iotenfe  &  luifant.  Le  fti- 
pule de  la  feuUle  eft  rougeâtre,  &  les  jeunes  bour- 
geons de  couleur  purpurine  contrarient  à  merveille 
avec  la  verdure  du  feuillage  qui  eft  permanent. 
Ceft  bien  dommage  que  le  caroubier  foit  délicat  ;  il 
demande  la  ferre  en  Angleterre ,  en  Hollande  & 
dans  la  France  feptentrionale  ;  on  peut  néanmoins 
en  lifquer  quelques  pieds  près  d'un  mur  bien  expo- 
fé,  en  les  couvrant  par  les  tems  les  plus  froids.  Si 
l'on  avoit  dans  les  bofquets  d'hiver  de  bonnes  haies 
d'if  ou  de  buis,  elles  vaudroient  encore  mieux  que 
des  murs  pour  abriter  des  arbres  verds  délicats. 

Lorfqu'on  envoie  la  graine  du  caroubier  dans  la 
Clique ,  elle  arrive  parfaitement  faine  :  on  la  feme 
en  mars  dans  des  pots  qu'on  plonge  dans  une  couche 
tempérée  :  ces  jeunes  plantes  doivent  pafler  l'hiver 
dans  une  caille  à  vitrage.  Au  mois  de  feptembre  de 
la  féconde  année ,  il  faudra  les  tranfplanter  avec 
foin ,  &  les  mettre  chacune  féparément  dans  un  pot  : 
cette  opération  ne  peut  fe  faire  de  trop  bonne  heu- 
re ,  car  ces  arbres  pouffent  de  longs  pivots  fans  ra- 
cines latérales,  dont  le  retranchement  rend  la  re- 

Erife  très-difficile ,  lorfque  ces  pivots  ont  acquis  de 
i  confiftance  &  une  certaine  longueur.  J'ai  perdu 
plufieurs  beaux  fujets  pour  en  avoir  trop  différé  la 
tranfplantation. 

On  donne  les  filiques  de  cet  arbre  aux  beftiaux  ; 
elles  contiennent  une  moelle  allez  agréable  à  man- 
ger ;  elles  font  même,  dans  les  tems  de  difette ,  une 
reflburce  pour  les  plus  pauvres  d'entre  les  habitans 
des  lieux  où  elles  croiflent;  mais  cette  nourriture 
donne  la  diarrhée ,  &  caufe  des  tranchées.  On  re- 
garde ce  fruit  comme  un  bon  béchique  ;  il  entre 
dans  plufieurs  préparations  médicinales. 

Le  bois  du  caroubier  eft  dur ,  &  propre  aux  mêmes 
ufages  que  celui  du  chêne  verd. 

II  eft  bon  de  voir  dans  le  corps  du  DiUionrtaire 
raif.  des  Sciences,  6cc.  X article  CaRQVBIER ,  traité 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ;  on  y  trouvera  une 
érudition  très-intéreffante.  (  Af .  U  Baron  dbTschou- 
jji.) 

•  §  CARPA  ,  (  Gtogr.)«  ville  d'Afie  dans  PInde, 
eu  royaume  de  Brama».  Ceft  une  ville  imaginaire. 
M.  de  Lifte  a  fagement  fait  de  nettoyer  fes  cartes 
de  tous  ces  lieux  imaginaires  dont  on  a  coutume 
de  barbouiller  le  papier  fur  la  foi  de  mille  relations 
romanefques.  La  Martiniere,  au  mot  Carpa.  Lettres 
far  C  Encyclopédie. 

CARPE ,  (  Hifl.  eccUf.  )  difciple  de  S.  Paul ,  ou 
peut-être  même  un  des  fojxante  &  douze  difciples, 
logea  S.  Paul  chez  lui  a  Troade  en  Afie.  L'apô- 
tre lui  laiffa  en  reconnoiffance  ou  en  dépôt  un  ha- 
bit &  des  livres  qui  étoient  peut  -  être  les  faintes 
écritures.  Quelques-uns  croient  qu'il  fut  évêque  de 
Bercé ,  &  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

CARPENTE,  f.  f.  (Antiq.  )  c 'étoit  un  chariot 
à  plufieurs  ufages  ;  il  étoit  employé  ordinairement 
a  porter  les  matrones  ou  les  dames  Romaines  de 
diftinction  ;  6c  du  tems  des  empereurs,  les  impéra- 
trices. Ce  chariot  étoit  tiré  par  des  mules  :  il  n'avoit 
que  deux  roues.  On  dit  pourtant  qu'il  y  en  avoit  aufli 
a  quatre. 

La  arpente  ne  fervtit  pas  feulement  pour  les  fera* 
Tome  II. 
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mes  :  un  roi  Gaulois,  nommé  Bituitus,  combattoit* 
félon  Florus,  fur  une  carpenu  d'argent,  6c  il  fut  me- 
né en  triomphe  fur  ce  chariot. 

La  figure  de  la  carpentt  fe  trouve  fur  quelques 
médailles  ;  on  la  voit  dans  celle  de  Julia  Augufta  6c 
dans  quelques  autres.  Malgré  la  peritefle  du  champ» 
il  paroît  qu'il  y  avoit  plufieurs  ornemens ,  dit  D. 
Bernard  de  Montfaucon. 

*  Dans  les  quatre  volumes  in-folio  qui  contien- 
nent les  découvertes  que  l'on  a  faites  dans  Héraclée, 
intitulés  Pitturc  anticht ,  l'on  peut  voir  la  forme  des 
carpemum  6c  des  autres  voitures  en  ufage  chez  les 
anciens  Romains.  On  trouvera  auffi  dans  f  Antiquité 
expliquée  du  P.  Montfaucon ,  ou  dans  les  ouvrages 
d'Oifellius ,  &  dans  le  Thefaurus  Morelli,  le  deflin 
de  plufieurs  médailles  qui  repréfentent  les  chars  fu- 
nèbres que  l'on  employoit  pour  porter  au  bûcher 
les  corps  des  impératrices  Romaines,  Agrippine ,  &c. 

(  y ,  A.  In  ) 

La  carpenu  étoit  une  des  voitures  dont  on  dit  que 
les  Veflales  avoient  le  droit  de  fc  fervir.  (+) 

$  CARPENTRAS,  (  Giogr.  )  Carpcntoraclc.  Les 
notices  marquent  cette  ville  de  la  province  Vien- 
noife.  On  voit  au  concile  d'Epaone,  en  J17,  la 
foufeription  d'un  évêque  de  Carpcruras. 

Ce  n'eft  pas  le  Forum  Neronis ,  comme  l'a  cru 
l'abbé  de  Longuerue  ;  ce  lieu  ancien  doit  être  placé 
à  Forcalquier. 

Les  évêque*,  au  vr*,  viie&vnr*.  fiedes ,  pren- 
nent fouvent  dans  les  conciles  le  titre  de  Vindauxcn- 
fis ,  parce  qu'ils  avoient  transféré  leur  fiege  à  Ven- 
daique  ou  Venafque  ,  Vtndauxa.  Ce  lieu ,  qui  étoit 
autrefois  plus  floriffant,  8c  qui  a  donné  le  nom  au 
Comtat  Venaiffin,  n'eft  plus  qu'une  bourgade  à 
1  lieue  j  de  Carpentras,  appellét  Venafque. 

A  Morileux ,  à  demi-lieue  de  Carpentras  étoit  le 
château  bâti  par  Clément  V ,  &  où  il  réfidoit.  Il  y 
fit  battre  une  monnoie  d'argent ,  où  il  prend  le  titre 
de  cornes  Verutini. 

Le  pays  eft  fertile  en  vin ,  huile ,  fafran ,  en  vert 
à  foie ,  en  meuriers. 

Dans  le  palais  épifcopal  de  Carpentras  eft  un  tro- 
phée fort  ancien  :  on  y  voit  en  relief  un  conquérant 
qui  tient  deux  rois  enchaînés  :  on  croit  que  c'eft  une 
partie  du  monument  que  En.  Dom.  Aenobardus  & 
Q.  Fabius  Max.  firent  élever  après  avoir  vainca  les 
Allobroges  6c  les  Arvernes. 

Peracs ,  peu  éloigné  de  Carpentras ,  eft  la  patrie  du 
célèbre  Flechier ,  évêque  de  Nîmes.  (C.) 

•  §  CARPOCRATIENS, ....  Ceshéréiiques  pa- 
rurent dans  le  11'.  ficelé  ,  6c  non  dans  le  xi* ,  com- 
me le  dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &C.  par 
une  méprife  typographique ,  l'imprimeur  ayant  pris 
un  chiffre  romain  pour  un  chiffre  arabe.  Lettres  fur 
r  Encyclopédie. 

CARRÉ,  (A ftronomie.  )  fe  dit  de  trois  conftella- 
tions  qui  fe  font  remarquer  par  quatre  étoiles  prin- 
cipales difpofées  en  quadrilatère.  On  dit  le  <W  de 
la  grande  ourfe.le  ca/r/dePégafe  6c  le  carré  d'Oriom 
(M.  Dt  la  Ljnde.) 

CARREAU W  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichtkyolog.)  poif- 
fondes  îles  Moluques  irès-bien  gravé  &  enluminé 
fous  ce  nom  par  Coyett ,  au  n°.  46  de  la  première 
partie  de  fon  Rteutil  des  poiffons  dAmboine. 

Il  a  le  corps  affez  long,  peu  comprimé  parles  cô* 
tés  ;  la  tête,  les  yeux ,  la  bouche  de  médiocre  gran- 
deur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  toutes  2 
rayons  mous  :  favoir,  deux  ventrales  petites ,  trian- 
gulaires, au-defTous  des  deux  pectorales  qui  font 
quarrées,  petites;  une  dorfale  fort  longue,  un  peu 
plus  haute  devant  que  derrière  ;  une  derrière  l'anus, 
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S006"*  ' &  Une  à  la  H«cue ,  qui  eu  arrondie  & 

fetfS?!  CA  VCrdAîre  fur  ,c  dosi»fq»'au  milieu 
blanc  Tt  !  °m  Chacun  imC  !iSne  de  dix  Points 
avec  ,în         3uîre  au-deffou$  • dt  h"«  Cteurs  bleus. 

un  P°l"t  blanc  à  leur  milieu.  La  naK»oire  de 
la  queue  *rt  verre  ,  tachetée  de  points  JE Z dS 

trE?ûS.!T*MV  S*.!  °u  au  moins  d'«"  genre 
loï!)    °  ^  ,a  fa^d«fcareS.  (Af.^L.v- 

lïïfi!k"îfi  c;t.°-nnantt'  contulion  dans  ï'hiitoire 

pouvons  à  peine  nous  former  une  idée  des  mœurs, 
du  caractère  &  des  ulages  de  ces  peuples.  Quant 
aux  evenemens  qui  fe  font  panés  chez  eux  ,  les  ana- 
les qm  nous  Us  ont  tranlmis  ont  pris  foin  de  les 
lurcharger  de  tant  de  circonltances  lingulicrcs ,  ab- 
jurdes  ou  évidemment  fabuleufcs,  qu'il  n'eft  abl'o- 
lument  plus  potîible  de  démêler  la  vérité  à  travers 
cette  énorme  compilation  d'extravagantes  rêveries. 
Je  luis  perfuadé  que  les  Sueves  ont  été  gouvernes 
■quelquefois  par  des  fouverains  illuftrcs,  par  des 
princes  éclairés  ;  mais  ces  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  des  iiecles  d'ignorance ,  de  barbarie 
•&  de  fupertVuion  ;  il  n'y  avoit  alors  perfonne  qui 
put ,  (ans  recourir  au  merveilleux  le  plus  incroya- 
ble ,  écrire  l'hiftoirc  de  leur  règne ,  8c  faire  le  récit 
de  leurs  grandes  actions.  On  afliue,Ô£  cela  peut  être, 
que  Carnaric  fut  un  grand  homme ,  un  excellent  poli- 
tique, un  très-habile  négociateur;  on  ajoute  qu'il  fe 
dillingua  anfli  par  la  douceur  de  fon  caractère;  mais 
■on  prétend  que  le  ciel  rît  en  la  faveur  tant  de  mira- 
cles, qu'on  eft  prefquc  tenté  de  rejetterai  les  avions 
les  grandes  qualités  de  ce  fouverain  :  en  un  mot ,  & 
nous  ne  favons  autre  chofe  de  certain  au  fujet  de 
Carriaric,  fi  ce  n'en1  qu'il  monta  fur  le  trône  des  Suc- 
ves, vers  l'an  550  ,  K  qu'il  fut  contemporain  d'Agi- 
la,  roi  d?s  Vifigoths.  On  ajl'ure  qu'il  fut  bienfaifant, 
pacifique ,  affable  U  généreux;  qu'il  s'occupa  utile- 
ment du  foin  de  rendre  aufii  floiifi'ans  qu'ils  pou- 
voient  l'être  dans  ce  tems  ,  fes  états  qui  compre- 
«oient  le  Portugal ,  la  Galice,  une  partie  de  la  lou- 
verainetc  des  Aftnries  ,  on  même  toute  cette  prin- 
cipauté. Quelques  anciens  compilateurs  que  Gré- 
goire de  Tours  eût  pu  fe  difpçnfer  de  copier,  racon- 
tent que  Théodomir,  fils  unique  de  ce  prince,  fut 
attaqué  d'une  maladie  que  les  plut  habiles  médecins 
de  fon  fiecle  ne  purent  ni  connoître,  ni  guérir,  que 
1e  roi  vivement  affligé  de  la  fituation  dételpérée  de 
fon  fils,  &  ayant  entendu  parler  des  miracles  chaque 
jour  opérés  par  l'intercemon  de  S.  Martin ,  |ad:s  eve- 


■  v w •        •  >. j  p3»  •  ■■»«-  —  

xjue  de  Tours,  congédia  les  médecins,  é£  fit  vœu 
d'embrafler  le  catholicilme ,  li  par  l'interccllion  du 
même  faint  le  jeune  prince  recouvroit  la  lame.  Ce 
vœu  fut  à  peim:  formé,  dit  Grégoire  de  Tours, 
eue  Carriaric  envoya  pluficiirs  députes  vititer  en  Ion 
nom  le  tombeau  de  S.  Martin,  &  Uifler  Air  ce  tom- 
beau de  très-riches  préfens,  &  fur-tovit  une  malle  d  or 
^  d'argent  du  poids  de  Théodomir.  Les  députes  rern- 
nlirent  exactement  leur  commitlion  ,  ils  revinrent,  & 
lirent  au  roi  des  Sucves  qu'ils  avoient  été  témoins 
r  ,n,  n-odicieule  quantité  de  miracles  :  mais  maigre 
1  s  ces  prodiges  &  la  richctïe  des  préfens  offerts 
*°'  -      ■,{r,„t/.t.  S.  Martin  ne  parotflbil  pas  s  inte- 
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empiroit  de  jour  en  jour.  Carriaric  ,  afin  de  ne  Gifler 
aucun  prétexte  de  refus  à  S.  M  irtin,  abjura  i'aria- 
nifme  qu'il  avoit  profeffé  jufqu'alors,  embrafTa  la 
religion  catholique,  fit  conllruire  une  tglife  magni- 
fique fous  l'invocation  de  S.  Martin,  &  envoya  de 
nouveaux  députés  à  Tours  ,  chargés  de  trclors, 
avec  ordre  de  demander  des  reliques  du  faint  pour 
l'églilc  qu'on  venoit  de  conflruire.  Cette  féconde 
démarche  eut  le  fuccès  le  plus  complet.  S  Martin, 
dit-on,  touché  de  la  perlévérance  du  roi  des  Sueves, 
àc  de  la  richede  des  préfens ,  rendit  la  fan:é  au  jeune* 
prince  qui,  à  l'exemple  de  Ion  peré,  embraffa  la 
loi  catholique.  Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tours  a 
fort  gravement  raconté.  Je  crois  qu'on  peur,  fans  fe 
rendre  coupable  d'incrédulité,  fe  difpcnfcr d'ajouter 
une  foi  entière  à  fon  récit  :  du  rerte ,  le  mine  hillo- 
rien  nous  apprend  que  Carriaric ,  auffi  bon  catholi- 
que qu'il  avoit  été  arien  oblliné,  mourut  en  5*9, 
6c  qu'il  fut  inhume  dans  i'églife  qu'il  avoit  fait  con- 
llruire en  l'honneur  de  S.  Martin.  (LC.) 

CARTES.  Problème  fur  Us  cartes.  (Arithmétique.} 
Pierre  lient  huit  cartes  dans  fes  mains  qui  font  :  un  as, 
un  deux ,  un  trois  ,  un  quatre,  un  cinq ,  unlix ,  un  lept 

6  un  huit  qu'il  a  mêles:  Paul  parie  que  les  tirant  l'une 
apres  l'autre,  il  les  devinera  à  mefure qu'il  les  tirera. 

L'on  demande  combien  Pierre  doit  parier  contre 
un  que  Paul  ne  rcuflira  pas  dans  fon  entreprife  } 

Par  l'énoncé  de  la  queflion ,  on  fuppofc  que  Paul 
pane  de  tirer  toutes  les  cartes  l'une  apiès  l'autre, 
lans  les  remettre  dans  le  jeu  après  les  avoir  tirées, 
6i  lans  manquer  une  feule  fois  à  deviner  jufte  la 
carte  qu'il  tirera.  < 

Dans  ce  cas ,  en  (uivant  les  règles  ordinaires  des 
probabilités  ,  l'efpérance  de  Paul  au  premier  coup 
cft  l ,  au  lecond  ■;  ;  d'où  il  s'enfuit  que  fon  cfpérance 
pour  les  deux  premiers  coups  eft  \  x  '.  ;  &  en  effet, 
il  en  aile  de  voir  que  le  premier  coup  ayant  huit  cas 
poftibles,  &  le  fécond  fept ,  la  combinaiion  desdeux 
aura  8x7  coups,  dont  il  n'y  en  a  qu'un  feul  qui 
farte  gagner  Pierre  ,  celui  ou  il  devinera  juftedeux 
fois  de  fuite.  Par  la  même  railon ,  l'efpérance  de 
Paul  pour  trois  coups  fera  i  X  \  X  -  ;  pour  quatre , 
i  *  7  X  1  X  t  ;  &  pour  fept  (  car  il  n'y  en  peut  avoir 
huit ,  attendu  qu'après  fept  tirages  il  ne  refte  pbs 
de  canes  ,  &  il  n'y  a  plus  de  jeu.')  elle  fera  fx4... 
X  î  ;  donc  l'enjeu  de  Pierre  fera  à  celui  de  Paul 
comme  8  x  7  X  ....  1  -  1  eft  à  1 ,  c'elU  dire , 
comme  56x710-1  ell  à  i;ou  comme  403196(1 
à  1. 

Si  Paul  parioit  d'amener  ou  de  deviner  juile  à  un 
des  fept  coups  feulement  ,  fon  cfpérance  feroit 

7  +:+...-  [ ,  &  par  conféquent  l'enjeu  de  Pierre 
à  celui  de  Paul ,  comme  +  1*1-4  -  V- 

Si  Paul  parioit  d'amener  jurte  dans  les  deux  premiers 
coups  feulement ,  fon  efperance  feroit  i  -f  i  ,  &  le 
rapport  des  enjeux  celui  de  ;  +  i  à  1  -  {  -  \. 

S'il  parioit  d'amener  jurte  dans  deux  coups  quel- 
conques, fon  efpérance  feroit  }X  $+f  X 
+  ;xi  +  '7xi...  +7Xi...  +  -;xl,^. 

Autre  prot-.'cme. 

On  demande  combien  il  y  a  à  parier  contre  un 
que  tirant  cinq  cartes  dans  un  jeu  de  piquet ,  cora- 
pofé  de  trente-deux ,  l'on  ne  tirera  pas  une  quinte 
majeure  indéterminée ,  fans  nommer  en  qucle cou- 
leur ,  foit  en  cœur ,  (oit  en  carreau,  en  pique  ou  en 
trèfle? 

Pour  réfoudre  la  queftion  propofée  ,  il  faut  d'a- 
bord chercher  en  combien  de  façons  trente-éeut 
tartes  peuvent  êtreprifes  cinq  à  cinq,&  on  trouvera 
par  les  règles  connues  des  combinaisons ,  que  ce 
nombre  de  fois  eft.  le  produit  des  cinq  nombres  z8 , 
29  )  i°t  31»  31»  cc  produit  étant  divUé  par  le 
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produit  des  cinq  autres  nombres  1,2,  3,4,  5,  ou  par 
1 10 ,  c'ert-à-dire ,  que  le  nombre  de  fois  cherche  eft 
le  produit  des  nombres  18 ,  19,  31  ,  8 ,  ou  101576. 
Maintenant ,  comme  il  y  a  quatre  quintes  majeures , 
il  faut  ûter  ce  nombre  4  de  loi  376,  ce  qui  donnera 
201372,  &  il  y  aura  à  parier  4  contre  201371 ,  ou  1 
contre  50343  qu'on  ne  tirera  pas  une  quinte  majeure 
à  volonté. 

S'il  s'agiflbit  d'une  quinte  quelconque ,  comme  il 
y  a  en  tout  feize  quintes ,  favoir  ,  quatre  de  chaque 
couleur ,  le  pari  feroit  16  contre  201 376  moins  16 , 
ou  de  16  contre  101360,  ou  de  1  contre  12585.  (O) 
Carte  Géographique,  f.  f.  (Mjl.  not.  Con- 
ckyliolog.  )  coquillage  univalve ,  fans  opercule ,  du 
genre  des  pucelages  ,  cypraa,  ainfi  nommé  à  caufe 
d'une  marbrure  blanche  qui ,  s'étendant  fur  un  fond 
jaunâtre  ,  imite  en  quelque  forte  les  lacs  du  globe 
terreftre.  On  en  voit  une  figure  dans  la  Collection 
tCHifloire  naturelle,  volumt  XXI II  ,  planche  LXF1I, 
au  n°.  3 .  (  M.  AD  an  son.  ) 

§  Carte  Géographique  ,  (Géogr.  )  Lcscanes 
géographiques  les  plus  eftimées  font  celles  de  Guil- 
laume de  l'Ifle ,  premier  géographe  du  roi  de  France, 
mort  en  1716,  de  M.  d'Anville,  de  l'académie  royale 
des  inferiptions  &  belles-lettres  de  Paris ,  de  M.  Bua- 
che,  premier  géographe  du  roi  de  France,  de  M. 
Robert  de  Vaugondy  ,  de  M.  Bellin ,  géographe  de 
la  marine ,  celles  de  Homann  à  Nuremberg ,  les  canes 
gravées  à  la  calcographie  de  Rome ,  les  cartes  mari- 
nes de  Hollande ,  celles  de  M.  Bonne ,  qui  compo- 
sent V Atlas  moderne,  publié  à  Paris,  chez  Lattre  , 
en  1761  &  1771  ,  &  qui  font  deftinées  à  fervir  pour 
la  leàure  de  la  Géographie  moderne  de  l'abbé  Nicole  de 
la  Croix.  Le  détail  de  ces  différentes  cartes  forme  un 
ample  catalogue ,  publié  à  Paris  ,  en  1763  ,  chez 
Julien ,  à  l'hôtel  de  Soubife ,  &  qui  fe  trouve  à  Nu- 
remberg, chez  les  héritiers  d'Homann  ;  à  la  Haye, 
chez  Golfe  &  Pinet  ;  6c  à  Londres ,  chez  André 
Dury.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  fom- 
mairement  le  choix  des  principales  cartes  que  le  pu- 
blic peut  avoir  beloin  de  confulter. 

La  Mappemonde  6c  les  quatre  parties  du  monde ,  par 
M.  d'Anville. 

Les  cartes  mannes  du  Neptune  français  &  de  t 'Hy- 
drographie françotj'e ,  en  trois  grands  volumes  in-folio 
maximo,  à  Paris  ,  chez  M.  Bellin. 

Allas  univerfel  de  108  feuilles,  par  MM.  Robert , 
1757,  prix  138  liv.  en  grand  papier. 

Atlas  topographique  de  la  France,  en  174  feuilles, 
dont  il  y  en  a  environ  1 00  de  publiées. 

Atlas  S  Angletene ,  en  45  feuilles  ,  publié  par 
Kitchin,  Bowen  6c  Seale,  en  1762. 

Atlas  des  Provinces-Unies,  en  34  feuilles  petit  in- 
folio, public  par  Tirion ,  en  1753. 

Atlas  lEfpagne  &  de  Portugal,  en  1 5  feuilles ,  par 
Nolin  &  Bailleul. 

Atlas  Rujjien ,  en  2 1  cartes ,  dreflees  par  l'acadé- 
mie des  feiences  de  Petersbourg ,  en  1745. 

Atlas  de  la  Chine ,  de  la  Tartarie  Chinoife  ,  &  du 
Tiiet ,  par  M.  d'Anville,  en 41  feuilles  ,  en  1737. 

Atlas  de  Saxe  &  de  Lu/ace  ,  en  5  8  feuilles  ,  pu- 
blié par  Schenk ,  1760. 

Atlas  de  Flandre  ,  en  14  feuilles  ,  publié  par 
Fricx ,  171 1. 

Cartes  des  différentes  parties  de  l'Allemagne  ,  chez 
Homann,  Julien,  Boudet,  Seuter  6c  Mortier,  1747, 
&e. 

Cartes  de  tEtat  EccUfiaflique ,  par  le  P.  Bof- 
covich  &  le  P.  Maire  ,  à  la  Calcographie  de 
Rome. 

Piémont,  Savoie,  Dauphiné  &  Lionnois  ,  en  6 
feuilles  ,  chez  Jaillot,  1706. 

Duché  de  Milan,  chez  Jaillot,  1734,  une 
feuille. 
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État  de  Venift ,  chez  Jaillot ,  1 706. 
Tofcant  &  Etat  Ecclèjïajlique ,  chez  Boudet, 
1750. 

Royaume  de  Naples&de  Sicile,  en  1  feuilles,  chez 
Boudet,  1750. 

Jfle  de  Corfe  &  IJle  dt  Sardaigne ,  chez  le  Rouge,  à 
Paris ,  en  1  feuilles. 

Les  cartes  de  la  Géographie  ancienne  de  M.  d'An* 
ville ,  de  X Atlas  de  Boudet  &  de  M.  de  l'Ifle  ,  font 
les  plus  eflimées  ;  il  y  en  a  auffl  de  bonnes  par  les 
Sanfon ,  &  qui  fe  trouvent  à  Paris  ,  chez  M.  de 
Vaugondy. 

Cartes  de  M.  Bonne ,  à  Paris,  chez  Lattre. 
Royaume  de  Saples ,  par  M.  Zannoni. 
Cane  de  Pologne ,  en  1 5  feuilles ,  par  M.  Zannoni. 
(  M.  D£  la  Lande.  ) 

Carte  Hydrographique.  L'invention  descar- 
tes  hydrographiques  eft  l'ouvrage  du  prince  don  Henri 
de  Portugal.  Il  y  avoit  long-tems  que  celles  de  géo- 
graphie étoient  connues  :  mais  des  cartes  conftruites 
luivant  le  môme  principe  euflent  été  inutiles  d;ins  la 
navigation.  Le  prince  dont  nous  parlons,  &  les  ma- 
thématiciens, préférèrent,  par  les  raiforts  qu'on  verra 
bientôt ,  de  développer  la  furface  du  globe  terref- 
tre ,  en  étendant  les  méridiens  en  lignes  droites  St 
parallèles  entr'cllcs.  Pour  prendre  une  idée  claire 
de  ce  développement,  qu'on  imagine  que  les  paral- 
lèles du  globe  terreftre  foient  en  même  tems  flexi- 
bles 6c  extcniiblcs ,  6c  les  méridiens  feulement  flexi- 
bles ;  qu'on  déploie  enfuite  toute  la  furface  de  ce 
globe,  en  étendant  les  méridiens  en  lignes  droites  Se 
parallèles,  on  aura  la  furface  terreftre  développée 
en  un  reâangle,  dont  la  longueur  fera  la  circonfé- 
rence de  l'équatcur,  &  la  largeur  celle  d'un  demi- 
méridien.  Ce  font -là  les  premières  cartes  qu'em- 
ployèrent les  navigateurs ,  6c  qu'on  nomme  plates  , 
parce  qu'elles  font ,  en  quelque  forte ,  formées  de  la 
furface  du  globe  applatie. 

Le  motif  pour  lequel  on  s'eft  aftrcint  à  défignerles 
méridiens  par  des  lignes  droites  &  parallèles ,  clt 
celui-ci  :  c'etoit  afin  que  la  trace  du  vaifleau  qui  au- 
roit  parcouru  un  certain  rhumb  de  vent ,  pût  fe  mar- 
quer dans  la  carte  par  une  ligne  droite  ;  car  s'ils  euf- 
fent  été  inclinés  les  uns  aux  autres,  ondes  lignes 
courbes  comme  dans  les  canes  ordinaires  de  géogra- 
phie ,  cette  trace  n'auroit  pu  être  qu'une  ligne 
courbe  ;  ce  qui  n'auroit  point  répondu  à  l'intention 
du  navigateur. 

Mais  il  v  a  dans  ces  fortes  de  canes  deux  incon- 
véniens  ;  l'un  confifte  en  ce  que  la  proportion  des 
dégrés  des  parallèles  &  de  ceux  des  méridiens  n'y  eft 
point  confervée.  Ils  y  font  repréfentés  comme  égaux, 
quoiqu'ils  foient  réellement  d'autant  plus  inégaux , 
qu'on  approche  davantage  du  pôle.  C'eft-làle  défaut 
que  Ptolémée  reprochoit  dans  fa  Géographie  ,  aux 
cartes  de  Marin  de  Tyr  ,  qui  étoient  précisément 


comme  celles  qu'on 
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décrire.  De  là  naît  une 


erreur  fur  l'eftime  du  chemin ,  qui  paroît  plus  grand 
qu'il  n'eft  réellement  dans  tous  les  rhumbs  obliques , 
6c  dans  ceux  d'eft  &  d'oueft.  A  la  vérité ,  les  naviga- 
teurs ont  des  méthodes  pour  prévenir  cette  erreur  ; 
mais  les  réductions  qu'ils  pratiquent ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  pas  une  grande  différence  en  latitude ,  font  ou 
peu  exadtes  ou  fort  laborieufes. 

Le  fécond  &  le  plus  efl'entiel  défaut  des  canes 
plates ,  eft  que  le  rhumb  qu'elles,  indiquent ,  en  tirant 
une  ligne  d'un  lieu  à  un  autre,  n'elt  point  le  vérita-- 
ble ,  excepté  lorfque  ces  lieux  font  fous  le  même 
méridien  ou  le  même  parallèle.  Je  m'étonne  que 
cette  erreur  ait  échappé  à  la  plupart  des  auteurs  de 
navigation  ;  car  lorfqu  ils  veulent  enfeigner  le  rhumb 
de  vent  convenable  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre, 
ils  ordonnent  de  les  joindre  par  une  ligne  droite ,  6e 
d'examiner  à  quel  rhumb  de  la  rofe  des  vents  cette 
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ligne  eft  parallèle ,  ou  quel  angle  elle  fait  avec  les 
méridiens.  Il  eft  cependant  facile  de  fe  convaincre 
que  cet  angle  n'eft  point  celui  du  véritable  rhumb.  Il 
fuffit  pour  cela  de  faire  attention  que  le  rapport  des 
degrés  du  méridien  &  des  parallèles  n'étant  point 
confervé,  les  deux  côtés  du  triangle-reclangle  qui 
déterminent  l'angle  du  rhumb,  ne  font  point  dans 
leur  vrai  rapport  :  ainû  l'angle  qu'on  trouve  par  ce 
moyen  ne  fauroit  être  le  véritable.  On  peut  encorè 
le  montrer  par  un  exemple  fort  fimple  :  nous  fuppo- 
ferons  deux  lieux»  l'un  fous  l'équateuf  &  le  premier 
méridien,  l'autre  à  la  latitude  de  89  dégrés,  avec  une 
longitude  de  90*.  lleftvifible  que  le  véritable  rhumb, 
pour  aller  de  l'un  à  l'autre ,  différerait  à  peine  du 
méridien  :  cependant  fi  l'on  cherchoit  ce  rhumb  fui- 
vant  la  méthode  précédente ,  on  trouverait  un  angle 
prefque  demi-droit.  L'anglequ'indiquent  les  tartes  pla- 
tes, eft  donc  faux.  Heurculcment  les  navigateurs  ne 
cherchent  jamais  à  faire  des  courfeS  auffi  confidéra- 
bles  en  fuivant  un  feul  rhumb.  Les  divers  obftacles 
qu'ils  rencontrent  en  mer ,  comme  les  côtes ,  les  en- 
droits dangereux  par  les  bancs  ou  les  écueils,  les  obli- 
gent de  partager  leurrante  en  une  multitude  de  pe- 
tites portions.  C'eft  par  cette  raifon  que  l'erreur  que 
nous  venons  de  relever  leur  a  échappé  ;  car  elle  eft 
d'autant  moindre,  que  la  diftanceeft  moins  confidé- 
rable  ;  &  il  leur  eft  d'ailleurs  familier  d'attribuer  aux 
courans ,  à  la  dérive ,  &c.  la  plupart  de  celles  qu'ils 
commettent  dans  leur  eftime,  quoiqu'il  y  en  ait 
parmi  elles  qui  font ,  comme  celle-ci ,  des  erreurs  de 
théorie. 

On  remarquoit,  des  le  milieu  du  *vf*  fiede,  le  pre- 
mier des  défauts  dont  je  viens  de  parler ,  &  on  (en- 
toit  dès-lors  la  néceffité  de  chercher  quelqu'autre 
manière  de  repréfenter  la  furface  du  globe  tetreflre, 
oui  en  fut  exempte.  Mercator ,  le  fameux  géographe 
des  Pays-Bas  ,  en  donna  la  première  idée  ,  en  re- 
marquant qu'il  faudrait  étendre  les  dégrés  des  méri- 
diens ,  d'autant  plus  qu'on  s'éloignerait  davantage 
de  l'équatcur.  Mais  il  s'en  tint  là  ,  &  il  ne  paraît  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmentation.  Edouard 
^Wrigth  la  dévoila  le  premier, &  il  montra  qu'en  fup- 
pofant  le  méridien  divifé  en  petites  parties  ,  par 
exemple  ,  de  dix  en  dix  minutes,  il  falloit  que  ces 

f>etites  parties  tuffent  de  plus  en  plus  grandes  en  s'é- 
oignant  de  l'équateur  dans  le  même  rapport  que  les 
fécantes  de  leur  latitude.  Ceci  mérite  d'être  davan- 
tage développé:  voici  le  raisonnement  par  lequel  on 
a  découvert  ce  rapport. 

Puifque  le  dégré  des  parallèles  qui  décroît  réelle- 
ment ,  eft  toujours  repréfenté  par  la  même  ligne  ,  fi 
l'on  veut  conferver  le  rapport  du  dégré  du  méridien 
avec  celui  du  parallèle  adjacent ,  ilfaut  augmenter 
celui  du  méridien  en  même  raifon  que  l'autre  décroît. 
Mais  on  fait  que  le  dégré  du  parallèle  décroît  comme 
le  connus  de  la  latitude ,  c'eft-à-dire ,  qu'un  dégré 
d'un  parallèle  quelconque  eft  à  celui  du  méridien, 
ou  de  l'équateur ,  comme  le  cofinus  de  la  latitude 
au  finus  total.  D'un  autre  côté  ,  le  cofinus  d'un  arc 
eft  au  finus  total ,  comme  celui-ci  à  la  fécante  ;  il 
faudra  donc  que  chaque  petite  partie  du  méridien  , 
interceptée  entre  deux  parallèles  très  voilins ,  (oit  à 
la  partie  femblablc  de  l'équateur  comme  la  fécante 
de  la  latitude  au  finus  total  ;  &  par  exemple ,  le  dé- 
gré intercepté ,  entre  les  parallèles  qui  panent  par 
les  30  &  3 1  dégrés  de  latitude ,  fera  au  dégré  de  l'é- 
quateur ,  comme  la  fomme  des  fécantes  des  petites 
parties  dans  lefquelles  on  aura  divifé  ce  dégié ,  h 
autant  de  fois  le  rayon.  Si  donc  on  additionne  conti- 
nuellement les  fécantes,  de  minute  en  minute,  par 
exemple,  jufqu'à  un  certain  parallèle  ,  cette  fomme 
des  Sécantes  repréfentera  la  diftance  de  ce  parallèle 
à  l'équateur,  dans  les  cartes  réduites,  fans  erreur 
fcnfible,  Wrigth  publia  cette  invention  en  1 599,  dans 
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un  livre  imprimé  à  Londres.  Dans  cet  ouvrage, 
Wrigth  calcule  l'accroiflemcnt  des  parties  du  méri- 
dien par  l'addition  continuelle  des  fécantes  de  dix  en 
dix  minutes.  Cela  eft  à-peu-près  Surfilant  dans  la  pra- 
tique de  la  navigation.  Mais  les  géomètres  qui  ne  fe 
contentent  pas  d'approximations,  quand  ils  peuvent 
atteindre  à  l'exactitude  rigoureufe ,  ont  depuis  re- 
cherché le  rapport  précis  de  c et'accroiflérwent.  Pour 
cela,  ils  ont  fuppofé  ,  en  fuivant  les  traces  du  rai- 
fonnement  de  Wrigth ,  que  le  méridien  fût  divifé  en 
parties  infiniment  petites  ;  &  ils  ont  démontré  que 
cette  fomme  des  fécantes  infinies  en  nombre  ,  com- 
prifes  entre  l'équateur  &  un  parallèle  quelconque, 
fuit  le  rapport  du  logarithme  de  la  tangente  du  de- 
mi-complément de  la  latitude  de  ce  parallèle.  On  a 
dreffé  fur  ce  principe  des  tables  plus  exactes  de  Pac- 
croiflement  des  parties  du  méridien ,  pour  guider  les 
conftructeurs  des  cartes  hydrographiques.  On  trouve 
ces  cartes  dans  divers  traités  modernes  de  navigation  , 
comme  ceux  de  M.  Bouguer,  de  M.  Robe.tlon ,  &c. 

Cette  forte  de  cartes  remplir  parfaitement  toutes 
les  vues  des  navigateurs.  A  la  vérité,  les  parties  de 
la  terre  y  font  représentées  toujours  en  croiffant  du 
côté  des  pôles, &  d'une  manière  tout-à  fait  difforme. 
Mais  cela  importe  peu,  pourvu  qu'elles  fourniffent 
un  moyen  facile  &  sûr  de  fe  guider  dans  fa  route.  Or 
c'eft  l'avantage  propre  aux  cartes  dont  nous  parlons. 
Les  rhumbs  de  vent  y  font  repréfentés  comme  dans 
les  premières  par  des  lignes  droites,  &  ces  lignes 
indiquent,  par  l'angle  qu'elles  forment  avec  le  mé- 
ridien, le  véritable  angle  du  rhumb.  On  a  enfin  fur 
ces  lignes  la  vraie  diftance  des  lieux ,  ou  la  longueur 
du  chemin  parcouru,  pourvu  que  pour  les  melurer, 
on  fe  ferve  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  les 
mêmes  parallèles  ,  comme  d'échelle  ;  ce  q.ii  donne 
une  lolution  en  même  teins  aifée  &  exacte  de  tous  les 
problêmes  de  navigation.  On  nomme  ces  cartes,  ri- 
duitts ,  ou  par  latitude  croisante.  Elles  commencè- 
rent à  s'introduire  chez  les  navigateurs  vers  l'an 
1630  ;  &  ce  furent ,  fuivant  le  P.  Fournier ,  d? s  pi- 
lotes Dieppois  qui  en  firent  ufage  les  premiers. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  font ,  fans  contredit ,  les  meil- 
leures  ;  nous  dirons  plus,  les  feules  bonnes  pour  des 
navigations  de  long  cours ,  &  il  ferait  à  defirer  que 
ce  fullent  les  feules  qu'on  vît  entre  les  mains  des  na* 
vigateurs.  (+) 

Carte  itinéraire,  (Gêogr.)  L'étendue  des  con- 
quêtes des  Romains,  &  la  diftance  où  étoient  de 
1  Italie  les  pays  dans  lcfquels  on  envoyoit  des  armées, 
dont  les  marches  dévoient  être  réglées  d'avance,  fi- 
rent fentir  la  néccflité  d'avoir  des  cartes  itinérants, 
fur  lefquelles  les  ftations  des  troupes  &  la  diftance 
d'une  dation  à  l'autre,  puffent  être  marquées  distinc- 
tement. Nous  voyons  parplufieurspaffages  de  Pline, 
que  fur  les  carres  itinéraires  d'Agrippa  ,  on  marquoit 
les  dillances  avec  une  precifion  afl'ez  grande,  pour 
rendre  fenfible  la  différence  de  quelques  milles,  qui  fe 
trouvoit  entre  la  mefure  d'un  pays ,  donnée  par  les 
géographes  Grecs ,  &  celle  qu'en  donnoient  ces  car- 
tes. Sous  les  empereurs  ,  on  dirtribuoit  de  Sembla- 
bles cartes  aux  généraux  que  l'on  envOYoit  en  expé- 
dition, aux  magillrats  chargés  dérégler  la  marche 
des  troupes ,  &  même  à  ceux  qui  avoient  Pinfpec- 
tion  des  voitures  publiques. 

Les  copies  de  ces  cartes,  diftribuées  aux  généraux 
&  aux  magiftrats,  ne  contenoient  qu'un  pays  parti- 
culier; 6i  l'ufage  que  l'on  faifoit  de  ces  copies, 
obligeant  à  les  renouvellcr  con-inucllemcnt,  il  eft 
vifible  que  l'on  en  devoit  conferver  des  prototy- 
pes ou  des  originaux.  M.  Fréret  croit  que  la  géogra- 
phie de  l'anonyme  de  Ravenne ,  écrite  après  la  def- 
tniction  de  l'empire  d'Occident,  a  étémanifeftement 
compolée  Sur  une  Semblable  cme  itinéraire  ,  de 
laquelle  l'auteur  avoit  copié  les  routes ,  mais  en  omet- 
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tant  les  diftances.  On  doit  conclure  delà,  félon  M. 
Fréret ,  qu'il  s'étoit  confervé  quelques  copies  de  ces 
canes  itinéraires  dans  les  bibliothèques ,  même  après 
la  deftruclion  de  l'empire  d'Occident.  Cependant ,  il 
n'eft  fait  aucune  mention  de  ces  cartes  itinéraires  dans 
les  écrivains  du  moyen  âge.(+) 

Cartes  Célestes  ,  (  Afh.  )  font  celles  dans  lef- 
quelles  on  représente  les  conftellations  &  les  étoiles 
qui  les  compofent.  Le  plus  bel  ouvrage  que  Ton  ait 
en  ce  genre,  eft  Y  Atlas  cceUjiis  ,  gravé  a  Londres , 
en  1719  ,  en  x8  feuilles,  d'après  le  grand  Catalogue 
Britannique  de  Flamfteed.  Ce  font  ces  figures  que 
les  aftronomes  fuivent  toujours  ,  excepté  pour  les 
conftellations  auftrales  de  M.  de  la  Caille  :  elles  coû- 
tent a  Londres  deux  guinées. 

On  fuppléc  à  ce  grand  ouvrage  par  le  moyen  des 
planifpheres  publies  à  Paris,  en  1764  ,  par  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy ,  ou  des  deux  planifpheres  gravés 
à  Londres  par  Senex  ;  ils  font  en  deux  feuilles  cha- 
cun. L'on  y  trouve  auffi  toutes  les  conftellations  ôc 
toutes  les  étoiles  du  Catalogue  Britannique,  placées  , 
dans  l'un ,  fuivant  les  longitudes  &  les  latitudes  ; 
dans  l'autre ,  fuivant  les  afccnûons  droites  &  les  dé- 
clinaifons.  Les  planifpheres  de  Senex  coûtent  trois 
fchellings ,  ou  trois  livres  dix  fols  la  feuille ,  à  Lon- 
dres ;  il  fuffit  d'avoir  ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l'équateur  ,  ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l'écliptique.  Celui  de  M.  de  Vaugondy  a  l'avan- 
tage de  renfermer  les  conftellations  nouvelles  du 
pôle  auftral  ;  mais  il  eft  gravé  à  contre-fens  des  au- 
tres ,  &  re préfente  la  convexité  du  globe  célefte , 
au  lieu  de  fa  concavité. 

Parmi  les  ouvrages  plus  anciens,  dont  on  peut auffi 
tirer  avantage  pour  connoître  les  conftellations ,  il 
y  a  i°.  YUranomttri*  de  Bayer,  dont  nous  avons 
deux  éditions  ;  la  première  parut  en  1 603  ,  à  Auf- 
bourg,  en  1 5  feuilles  ;  z°.  les  cartes  du  P.  Pardies , 
jefuite ,  en  6  feuilles ,  publiées  en  167)  ;  30.  les  qua- 
tre cartes  du  ciel ,  d'Auguftin  Royer ,  imprimées  en 
1679  ;  40.  celles  d'Hévélius,  contenues  dans  un 
ouvrage  aflez  rare ,  qui  parut  à  Dantzick ,  en  1690 , 
intitule,  FirmameruumSobitfcianum ,  en  54  feuilles. 

De  toutes  les  cartes  cilefles  ,  celle  dont  les  aftro- 
nomes font  le  plus  d'ufage ,  eft  la  carte  qui  repréfente 
le  zodiaque,  &  dans  laquelle  on  voit  toute  la  zone 
célefte  qui  environne  l'écliptique  ,  avec  8  dégrés  de 
chaque  côté  de  l'écliptique.  Nous  avons  deux  fort 
bons  Zodiaques  ;  celui  qui  fut  deffiné  &  gravé  par 
Jean  Senex  ,  de  la  fociétc  royale  de  Londres ,  fur  la 
fin  du  ftecle  dernier,  en  deux  grandes  feuilles,  fous 
les  yeux  de  Halley  ;  &  celui  qui  a  été  gravé  en 
France,  &  publié  vers  l'an  1755  ;  celui-ci  avoit  été 
entrepris  dès  l'année  1741,  par  M.  le  Monnier,  & 
exécuté  par  d'Heulland,  graveur;  il  eft  accompagné 
d'un  catalogue  gravé  en  30  pages ,  de  toutes  les 
étoiles  zodiacales  ,  dont  Flamfteed  avoit  donné  les 
longitudes  pour  1 690  ;  ces  longitudes  ont  été  ré- 
duites en  17^5-Ce  Zodiaque  fe  trouvechezM.  Belin, 
près  Saint-Thomas  du  Louvre  à  Paris. 

Ce  Zodiaque  François  n'eft  qu'en  une  feuille  , 
parce  qu'on  l'a  gravé  fur  une  plus  petite  échelle  & 
fur  une  plus  grande  planche  que  celui  de  Senex,  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  auflî  commode  que  le 
Zodiaque  Anglois  ;  il  a  même  l'avantage  de  repréfen- 
ter  les  étoiles  qui  font  jufqu'à  10  dégrés  de  latitude 
au  nord  ôc  au  lud  de  l'écliptique  ,  au  lieu  que  celui 
de  Senex  ne  renfermoit  que  8  dégrés  de  latitude. 

Au  défaut  des  cartes  cilefles,  on  peut  fe  fervir  des 
globes  ,  pour  reconnoître  les  conftellations. 

On  trouve  une  différence  remarquable  entre  les 
cartes  de  dtffërens  auteurs.  Hévélius  reproche  à 
Bayer  d'avoir  représenté  fur  fc$  cartes ,  le  ciel  tel 
que  nous  le  voyons ,  étant  placés  comme  nous  le 
fommes  au-dedans  de  la  fphere,  au  lieu  que  les  an. 
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cîens  le  repréfentoient  comme  on  le  voit  par  dehors 
fur  la  convexité  des  globes  céleftes  ,  ou  comme  fi 
l'on  étoit  au-deffus  de  la  fphere  étoilée.  Hévélius 
fe  plaint  de  ce  que  ,  par  ce  changement  de  difpofi^ 
tion ,  Bayer  a  tait  que  les  étoiles  qui  font  à  notre 
droite  quand  on  regarde  le  globe,  font  à  notre 
gauche  en  regardant  les  canes  cilefles  de  Bayer  , 
Hev.  Ftrmam.  Sobiefe.  Mais  les  aftronomes  n'ont 
point  adopté  à  cet  égard  le  fentiment  d'Hévélius  ; 
Us  aiment  mieux,  ce  me  fcmble,  les  cartes  cilefles 
fur  lefquclles  on  voit  la  concavité  du  ciel ,  que  ces 
globes  où  l'on  ne  voit  que  la  convexité ,  &  pour  lef- 
quels  il  faut  fe  retourner  en  idée  autrement  que 
quand  on  regarde  le  ciel  ;  cela  me  paroît  beaucoup 
plus  commode  pour  je  fpectateur  :  cependant  il  y 
en  a  qui  veulent  encore  repréfenter  les  conftella- 
tions a  l'envers  ,  tk  mettre  l'occident  à  la  droite , 
entr'autres  ,  M.  Robert  de  Vaugondy ,  dans  le  PU' 
nifphere  qu'il  a  publié  en  1 764. 

Il  fe  trouve  encore  une  différence  entre  les  cartes 
cilefles  de  divers  auteurs.  Schikardus  in  Aflrofcopio  , 
pag.  35  ,  reprocha  le  premier  à  Bayer,  que  la  plu- 
pan  de  fes  figures  étoient  retournées  de  droite  à  gau- 
che ,  par  rapport  aux  anciens  catalogues ,  ce  qui 
produifoit  une  différence  entre  les  dénominations 
anciennes  des  parties  droites  ou  gauches ,  &  celles 
de  Bayer  ;  Flamfteed  a  eu  raifon ,  ce  femble  ,  de 
corriger  Bayer  en  cela  ,  comme  il  l'a  fait,  du  moins 
pour  certaines  conftellations  ;  car  il  a  lailTé  Orion  tel 
que  Bayer  l'avoit  mis. 

Il  en  eft  de  même  d'Hévélius ,  qui  a  voulu  s'en 
tenir  aux  anciens.  La  conftellation  d'Orion  qui , 
dans  les  cartes  de  Bayer  &  de  Flamfteed ,  eft  tournée 
vers  le  ciel  ou  vers  le  haut  de  la  fphere  ,  regarde  au 
contraire  le  centre  du  globe  dans  celle  d'Hévélius; 
l'épaule  orientale  «  eft  dans  Bayer  &  Flamfteed  l'é- 
paule gauche  ;  dans  Hévélius ,  comme  dans  les  an- 
ciens ,  c'eft  l'épaule  droite  ;  l'étoUe  0,  ou  rigel,  qui 
eft  fur  le  pied  droit  dans  Bayer ,  eft  fur  le  pied  gau- 
che dans  Hévélius  ;  dans  l'un  ,  ce  géant  paroît  a  ge- 
noux ,  &  élevant  le  pied  droit  ;  dans  l'autre ,  il  fem- 
ble monter  en  levant  le  pied  gauche;  dans  Bayer,  il 
tient  fa  mainte  élevée  à  l'orient  de  la  main  gauche  ; 
dans  Hévélius,  il  la  tient  de  la  main  droite  ;  toutes 
ces  différences  font  voir  la  néceffité  des  lettres  par 
lefquelles  on  eft  convenu  de  défigner  les  étoiles  Se 
l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  fe  fervir  dans  les  cata- 
logues des  mots  de  droite  &  de  gauche  ;  il  vaut  beau- 
coup mieux  fe  fervir  des  mots  oriental  ôc  occidental. 
En  effet,  quoique  Flamfteed  ait  fuivi  en  général  les 
canes  de  Bayer,  il  y  a  cependant  encore  des  différen- 
ces ;  par  exemple ,  Orion ,  dans  les  cartes  de  Bayer  , 
a  la  tete  tournée  à  gauche  ;  dans  celle  de  Flamfteed , 
il  l'a  tournée  du  côté  droit ,  en  forte  que  les  étoiles 
A  &  9 ,  qui  font  à  la  tempe  gauche  dans  Bayer,  font 
fur  la  tempe  droite  dans  Flamfteed.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

Carte  Militaire,  (  Art  milit.  )  eft  la  carte  par 
ticuliere  d'un  pays  ou  d'une  portion  de  pays ,  ou 
d'une  frontière ,  ou  des  environs  d'une  place ,  d'un 
pofte  ,  fur  laquelle  font  exprimés  tous  les  objets 
qu'il  eft  eflentiel  de  connoître  pour  former  Si  exé- 
cuter un  projet  de  campagne.  On  y  voit  les  marche* 
qu'une  armée  peut  faire,  les  lieux  où  elle  peut  cam- 
per ,  les  divers  portes  qu'elle  doit  occuper ,  les  dé- 
filés Se  leur  longueur  ;  les  rivières ,  les  ruiffeaux , 
leur  largeur ,  leur  profondeur ,  les  gués ,  la  nature 
du  fond ,  la  hauteur  des  bords ,  les  ponts ,  les  pafla- 
ges,  les  moulins ,  les  canaux,  les  étangs  ;  les  villa- 
ges ,  les  hameaux ,  les  châteaux ,  les  métairies  &t 
autres  lieux  qui  font  bons  à  occuper  ;  les  montagnes, 
leur  hauteur,  leur  pente,  leurs  efearpemens  ;  les 
vallons ,  les  ravins ,  leur  largeur ,  leur  profondeur; 
les  foffes,  les  champs  dos,  les  bois ,  les  marais  ;  la 
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nature  des  plaines,  les  cantons  de  fourrages  ;  la  di- 
flance  d'un  lieu  à  un  autre,  le  nombre  des  maifons 
&  écuries  de  chaque  lieu  ,  les  différens  chemins, 
leur  qualité,  (te.  Si  la  carte  représente  quelque 
partie  de  mer ,  on  y  dirtingue  la  nature  de  la 
cote ,  les  laifles  de  haute  8c  de  bafle  mer  de  morte- 
eau  comme  de  vive-eau  ;  les  fondes  des  anfes ,  des 
baies ,  des  rades  ;  les  dangers  de  toute  efpece  ;  les 
différentes  batteries  établies  pour  la  déf'enSe  des 
mouillages, des  palTes;  les  retranchemens,  les  épau- 
lemens  pratiques  dans  les  parties  où  l'ennemi  peut 
tenter  une  defeente  ;  les  camps ,  les  portes  qui  doi- 
vent couvrir  les  principaux  établilîemens ,  8c  Tinté- 
rieur  du  pays ,  &c.  Tous  ces  détails  peuvent  être 
compris  dans  une  carte  militait*,  6c  à  l'aide  d'une  lé- 
g e«de  ou  d'un  mémoire  ,  fc  faire  Sentir  aifément  ; 
mais  il  y  a  très-peu  de  gens  capables  d'un  tel  travail: 
il  n'y  en  a  pourtant  pas  de  plus  important  pour  pou- 
voir régler  &  conduire  les  opérations  d'une  cam- 
pagne. Un  ne  fauroit  donc  former  trop  de  fujets 
pour  une  partie  fi  profonde  &  fi  eflenticlle.  C'eSt 
auffi  dans  cette  vue  que  notre  miniftere  n'a  pas  dis- 
continué depuis  la  paix  d'employer  des  officiers  de 
l'élat-major  de  l'armée,  avec  des  ingénieurs-géogra- 
phes ,  fur  les  frontières  8c  fur  les  côtes  du  royaume. 

L'ufage  des  cartes  militaires  étoit  connu  des  an- 
ciens ;  Végecc  ne  nous  laifle  aucun  doute  à  cet  égard. 
«  Un  général ,  dit  cet  auteur ,  doit  avoir  des  tables 
dreflées  avec  exaâirude  ,  qui  lui  marquent  non  feu- 
lement la  dirtance  des  lieux  par  le  nombre  de  pas, 
mais  la  qualité  des  chemins,  les  routes  qui  abrègent, 
les  logemens  qui  s'y  trouvent ,  les  montagnes  Ô£  les 
rivières.  On  arture  que  les  plus  habiles  généraux , 
non  contents  de  ces  fimples  mémoires,  ont  fait  lever 
les  plans  du  théâtre  de  la  guerre  ,  afin  de  déterminer 
plus  finement  leur  marchw.  fur  le  tableau  même  des 
lieux  ».  On  ne  fait  fi  ces  plans  étoient  auffi  parfaits 
que  nos  cartes  topographiques,  mais  au  moins  dc- 
voient-ils  donner  beaucoup  de  facilités  aux  géné- 
raux pour  leurs  opérations. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  cartes 
qui ,  quoiqu'elles  ne  contiennent  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  tous  les  détails  néceflaires  ,  ne  laifTent  pas  de 
pouvoir  être  très  utiles  à  un  officier  qui  feroit  chargé 
de  reconnoitre  un  pays,  ou  qui  l'entreprendroit 
pour  fon  inftruêlion  :  telles  font  celles  de  la  France, 
drclTées  par  MM.  de  l'académie  royale  des  feiences; 
celles  des  Pays-Bas,  par  Fricx;  celles  du  théâtre  de  la 
guerre  dernière  en  HefTe  6c  pays  circonvoifins ,  par 
M.  de  la  Roziere,  copiées  à  Paris  par  les  géogra- 
phes Beaurain  6c  Julien;  celles  des  campagnes  de 
M.  le  prince  Ferdinand  de  Brunf\rick,enWeftphalie, 

Far  le  colonel  Bawr,  maréchal  général  des  logis  de 
armée  Hanovricnnc;  celles  de  la  Bavière,  par 
Finck  ;  celles  de  la  Rohêmc,  parle  major  Millier , 
&  quantité  d'autres  cartes  particulières  des  différens 
pays  de  l'Allemagne ,  publiées  à  Nuremberg ,  à  Aug- 
bourg  ,  à  Berlin;  celles  du  théâtre  de  la  guerre  en 
Italie  ,  par  les  ingénieurs  du  prince  Eugène;  celles 
de  la  Savoie  8c  du  Piémont ,  publiées  par  Jaillot ,  &c. 

La  plupart  des  cartes  qu'on  vient  d'indiquer ,  ayant 
été  levées  géométriquement ,  peuvent  fervir  à  con- 
ftruire  des  cirus  militaires  ,  en  faifant  d'avance  des 
extraits  des  campagnes  qui  auront  été  faites  dans 
les  pays  qu'elles  représentent,  en  defîinant  Sur  une 
plus  grande  échelle  les  patties  de  pays  qu'on  devra 
reconnaître,  en  cherchant  les  lieux  élevés  pour 
mieux  découvrir  le  terrein,  en  questionnant  les  gens 
de  la  campagne,  en  parcourant  le  pays  de  tout  Itns, 
&  en  voyant  par  Soi-même  tous  les  objets  qui  mé- 
ritent attention. 

^  Lorfqu'on  n'a  point  de  ejrtes  particulières  ,  qu'on 
n'a  pas  le  tems  d'en  lever,  ou  que  l'occation  ne 
permet  pas  d'opérer,  on  a  recours  aux  cuites  gêné- 
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raies.  On  y  prend  les  pofitions  qui  paroiffent  les 
mieux  déterminées  ;  on  les  trace  à  grand  point  fur 
des  feuilles  Séparées,  8c  on  fait  une  carte  à  vue  qu'on 
accompagne  d'un  mémoire.  Il  n'y  a  point  d'officier 
d'état-major  qui  ne  doive  favoir  cette  méthode  ,  qui 
eft  on  ne  peut  pas  plus  néceflairc ,  fur-tout  en  cam- 
pagne. (  M.  D.  L.  K.  ) 

CARTELLE ,  S.  f.  (  Mufique.  )  grande  feuille  de 
peau  d'âne  préparée ,  fur  laquelle  on  entaille  le» 
traits  des  portées ,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce 
qu'on  veut  en  compofant ,  8c  l'effacer  enfuite  avec 
une  éponge  ;  l'autre  côté  qui  n'a  point  de  portées , 
peut  lervir  à  écrire  fie  barbouiller ,  pourvu  qu'on  n'y 
laiffe  pas  trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  cartel/e,  un 
compolïteur  fuigneux  en  a  pour  fa  vie  ,  6c  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  :  mais  il  y  a  ceci  d'in- 
commode ,  que  la  plume  partant  continuellement  fur 
les  lignes  entaillées ,  gratte  6c  s'emoufle  facilement. 
Les  carttlles  viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Na- 
ptes.  (S) 

CARUA  ,  f.  m.  (Hifloirt  naturelle.  Botanique.") 
efpece  de  cannelle  du  Malabar,  très-bien  gravée  avec 
la  plupart  de  l'es  détails  par  Van-Rheede  ,  dans  Son 
Hortus  Malabarkus  ,  volume  /,  imprimé  en  1678  , 
planche  Lf  II,  page  107.  Les  Malabares  l'appellent 
encore  bahena  ;les  Brames  tiqui.  M.  Linné  dans  fon 
Syfiema  naturee ,  imprimé  en  1767,  édition  il, 
page  280,  lui  donne  le  nom  de  laurus  2  caflia  ,foliis 
trtplinerviis  laneeolatis  ;  8c  la  confond  avec  l'efpece 
figurée  par  M.  Burmann  dans  fon  Thefaurus  Zeyla- 
nicus  ,  imprimé  en  17)7,  page  63  planche  XXVUIy 
fous  le  nom  de  cinamomum  perpetuo  fiorens  folio  te- 
nuiore  acuto.  Mais  ces  deux  plantes  font  différentes , 
comme  l'on  va  en  juger.  On  la  nomme  communé- 
ment cannelle  grife  ,  cannelle  fauvage ,  cannelle  Portu- 
gaife  ;  fes  feuilles  s'appellent  malabathrum  6c  folium 
Indum  dans  les  boutiques. 

Le  carua  eft  un  arbre  haut  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds,  à  racine  pivotante  ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches horizontales,  dont  le  bois  eft  blanc,  dur,  recou- 
vert d'une  écorce  cendré-roufle  au-dchors  ,  6c  rou- 
geâtre  au-dedans. 

Son  tronc  eft  droit ,  haut  de  dix  à  douze  pieds  , 
d'un  pied  au  plus  de  diamètre,  couronné  par  une 
cime  Sphéroïde  épairte ,  formée  par  un  grand  nombre 
de  branches  oppofées  en  croix ,  dont  les  jeunes  font 
ouvertes  fur  un  angle  de  4s,  dégrés  ,  6clcs  vieilles 
horizontalement, à  bois  blanc,  dur,  recouvert  d'une 
écorce  verte  d'abord ,  enfuite  cendrée  extérieure- 
ment ,  mais  rougeâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  a  deux  en  croix , 
au  nombre  de  trois  à  quatre  paires  fur  chaque  bran- 
che ,  elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités ,  lon- 

Îjuesde  quatre  à  fept  pouces  ,  deux  a  trois  fois  moins 
arges  ,  entières ,  à  bords  blanchâtres ,  aflez  épaifles 
fermes  ,  fragiles ,  verd-foncées  deflus  ,  plus  clair 
deffous,  relevées  de  trois  nervures  qui  commencent 
un  peu  au-dertus  de  leur  origine  en  allant  jufqu'à 
leur  extrémité  ,  6c  portées  d'abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés ,  enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  ,  plat  en-deflus ,  6c  douze  à  quinze 
fois  plus  court  qu'elles.  Dans  leur  première  jeunefle 
elles  font  rougeâtres. 

De  l'airtelle  des  feuilles  fupérieures  8c  du  bout  des 
branches  fortent  despaniculcs  oppofées  auffi  longues 
que  les  feuilles ,  compofées  de  cinq  à  dix  fleurs  verd- 
blanches  ,  ouvertes  horizontalement  en  étoile  de 
trois  lignes  6c  demie  de  diamètre  .  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypétale  ré- 
gulière ,  difpoSée  au-dertbus  de  l'ovaire.  ÈUcconfifte 
en  un  calice  verd  blanchâtre  d'une  Seule  pièce  per- 
fiflante  à  tube  très-court ,  partagé  en  Six  diviSions 
triangulaires  égales ,  à  pcuie  de  moitié  plus  longues 
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que  larges ,  &  en  douze  étamines  courtes,  dîfpofées 
iur  deux  rangs ,  Si  attachées  au  tvibe  de  ce  calice. 
Des  lix  étamines  du  fécond  rang ,  qui  eft  l'inférieur , 
trois  fé  courbent  pour  fe  rapprocher  de  l'ovaire  ; 
c»!iii-ci  eit  ovoïde,  couronné  d'un  ftigmate  rampant 
<ans  ftyle. 

L'ovaire  en  mûri/Tant  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe ,  longue  de  huit  à  neuf  lignes ,  prefqu'une  fois 
moins  large",  contenue  comme  un  gland  dans  fon 
calice  qui  eitverd  ,  épais,  en  cloche  hémisphérique 
une  fois  plus  court  qu'elle ,  6c  couronné  de  fix  dents 
obtufes.  Cette  baie  eft  liffe ,  luifante  ,  d'abord  verd- 
brune,  pointillée  de  blanc,  tpfuite  bleue-brune  à 
chair  verte,  à  une  loge  ne  s'ouvrant  point,  &  con- 
tenant une  écorce  cartilagineufe,ovoîae,obiufé,  lon- 
gue de  fix  lignes ,  prefqu'une  fois  moins  large  ,  bleue- 
rougeâtre  à  amande  bleuâtre. 

Culture.  Le  conta  croît  communément  au  Mala- 
bar dansles  terres  fablonneufes  ,  fur-tout  auprès  de 
Cochin.  (1  fleurit  tous  les  ans  au  mois  de  janvier  & 
fructifie  en  mars. 

Qualités.  Son  bois  n'a  point  d'odeur,  mais  l'écorcc 
de  la  racine  ,  de  fon  tronc  &  de  fes  branches  ,  ainfi 
que  fes  feuilles  froiffées ,  répandent  une  odeur  forte 
de  camphre. 

De  l'écorce  de  fa  racine  on  tire ,  par  la  dirtillation, 
du  camphre  &  une  huile  ;  de  celle  du  tronc  on  tire 
l'huile  appellée  communément  huile  de  cannillt.  Celle 
que  l'on  retire  de  fes  feuilles  refiembleàcelle  du  giro- 
fle ,  &  celle  de  fes  fruits  reflcmble  à  celle  du  genièvre 
mêlée  avec  un  peu  de  celle  de  cannelle  &  de  celle 
de  girofle.  De  ces  mômes  fruits  cuits  fur  le  feu,  on 
tire  encore  une  huile  graffe ,  épaifle  comme  de  la  cire 
propre  à  faire  des  onguents  &  de  la  chandelle. 

C/fages.  Les  diverfes  huiles  que  l'on  tire  ainfi  de 
cet  arbre  , fur- tout  celles  de  l'écorce  ,  font  tres-ano- 
dines  &  fouveraines  ,  appliquées  extérieurement , 
pour  la  paralyfic  ,  la  goutte  &C  les  douleurs  des 
membres.  On  les  prend  autTi  intérieurement  pour 
Taflhme ,  les  autres  maladies  du  poumon,  les  fièvres 
malignes,  la  gangrené,  les  ulcères  malins,  les  rhu-^ 
matilmcs ,  les  vents  6c  les  coliques  caufees  par  le 
froid;  elles  font  fudorifiques  :  leur  odeur  arrête 
l'éternument  caufé  par  le  rhume  de  cerveau. 

L'écorce  de  fa  racine  prile  en  décoction  ou  en 
poudre,  avec  le  miel  ou  le  lucre,  eft  fouveraine  pour 
guérir  la  toux  humide  ;  pilée  6c  mêlée  dans  l'eau  , 
elle  fournit  un  bain  utile  pour  la  goutte.  L'écorce  de 
fon  tronc  &  de  fes  branches  fe  prend  en  décoftion 
pour  diiupcr  les  vents.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles, 
bu  avec  le  poivre  &  le  fucre,  calme  les  douleurs  dos 
reins  5c  du  bus-ventre  qui  font  caufecs  par  des  vents. 
La  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ou  des  fleurs  fe  boit 
avec  le  fucre  dans  l'eau  froide ,  pour  diifipcr  les 
vertiges. 

Remarques.  Hermann,  qui  a  obfervé  la  cannelle  de 
l'île  de  Ceylan ,  qui  en  a  rapporté  des  pieds  qu'il  a 
cultivés  dans  fon  jardin  de  Leyde,  convient  que  le 
corua  du  Malabar  en  approche  plus  que  toutes  les 
autres  cfpeces  ,  qu'il  en  a  toutes  les  qualités,  mais  k 
un  dégré  de  force  feulement  inférieur,  &  que  d'ail- 
leurs ces  deux  plantes  fe  reflemblent  fort.  Néan- 
moins ,  comme  il  y  a  non  feulement  entre  ces  deux 
plantes,  mais  encore  entre  toutes  celles  qui  donnent 
une  forte  de  cannelle,des  différences  qui  n'ont  pas  en- 
core été  bien  faifies  par  les  botaniftes  ,  nous  allons 
rendre  ces  différences  fenûbles  &  reconnoifiàbles 
au  premier  afpecl. 

Deuxième  efpece.  KuRUNDU  ou  Canella. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de 
kurur.Juoa  kurudu  ,  l'arbre  de  la  cannelle ,  que  Pilon 
appelle  par  corruption  cuurudo ,  &  dont  Hermann 
a  donné  ,  fous  le  nom  de  caj/îa  cinnamemea  Jt  vicia- 
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namon ,  deux  figures  affez  médiocres ,  aux  pages  /zo 
&  Gâ5  ,  0$6  de  fon  Hortus  Lugduno-batavas ,  impri- 
mé en  ibH-j.  Quelques-uns,  au  lieu  de  kurundu , 
écrivent  par  corruption  coronde  &  raffe-coronde  ;  c'eft 
le  canell,:  6i  le  cinnamomum  des  boutiques ,  mais  non 
pas  le  dnnamon  des  Hébreux  ,  félon  quelques  au- 
teurs. M.  Burmann,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicust 
imprimé  en  1737,/^  62  ,  planche  XXVII ,  en  a 
fait  graver  une  figure  affez  différente  de  celle  de 
Hermann  ,  fous  le  nom  de  cinnamomum  foliis  lads 
ovatis  frugiferum  y  mais  il  s'eft  trompé,  c'eft  celle  de 
la  planche  XX*  111  qui  répond  à  celle  d'Hermann. 
M.  Linné  l'appelle  laurus  1  cinnamomum  ,  foliis  tri- 
neni'is  ,  o\>ato-oblongis  ;  nervis  versus  apicem  evanef- 
etntibus ;  Syjicma  natur* ,  {dit.  12. ,  de  1767,  page 
2.80. 

Voici  en  quoi  le  cannellier  ou  le  kurundu  diffère 
du  carua.  i°.  il  s'élève  moins  haut,  n'ayant  que  vingt 
à  vingt  cinq  pieds.  En  levant  de  terre,  (es  deux  lobes, 
au  lieu  de  s'épanouir  horizontalement ,  reflent  appli- 
qués parallèlement  l'un  contre  l'autre,  &  couchésfur 
un  côté  de  la  jeune  tige.  i°.  Ses  feuilles  fônt  obtufes  , 
arrondies  à  leur  origine ,  longues  d'un  pouce  &  demi 
à  deux  pouces  au  plus ,  &  une  fois  à  une  fois  & 
demie  moins  larges.  30.  Leurs  trois  nervures  com- 
mencent de  même  un  peu  au-deflus  de  leur  bafe  , 
mais  elles  le  terminent  à-peu-près  vers  le  milieu  de 
leur  longueur.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique ,  neuf  à  dix  fois  feulement  plus 
court  qu'elles.  5*.  Les  panicules  des  fleurs  font  une 
fois  plus  longues  que  les  feuilles ,  6c  portent  chacune 
trente  à  quarante  fleurs.  6°.  Les  baies  font  ovoïdes , 
longues  de  quatre  à  cinq  lignes  feulement. 

Culture.  Le  kurundu  ne  fe  trouve  que  dans  l'île  de 
Ceylan ,  où  les  Hollandois  ne  le  cultivent  que  fur 
la  côte  maritime  ,  6c  feulement  dans  une  étendue  de 
quatorze  lieues ,  qui  fuffit  pour  fournir  de  cannelle 
tout  le  refte  de  la  terre. 

Qualités.  Lorfqu'il  eft  en  fleurs ,  il  répand  une 
Odeur  tres-fuave ,  qui  s'étend  à  une  grande  diflance  , 
comme  d'une  à  deux  lieues. 

Ufagcs.  On  n'écorce  que  les  jeunes  arbres  de  trois 
ans, afin  que  la  cannelle  en  foitplusfine,&  cette  can- 
nelle eft  feulement  l'écorce  intérieure  qui  cil  au- 
deilous  de  l'écorce  grife.  Les  arbres  qu'on  écorec  en 
entier  périffent  infailliblement ,  quoique  quelques 
auteurs  aient  avancé  le  contraire  ;  ce  feroit  en  effet 
un  phénomène  bien  particulier  que  le  cannellier  fût 
le  feul  arbre  qui  eût  ce  privilège  ,  pendant  que  les 
expériences  nous  apprennent  que  tous  les  autres 
arbres  qu'on  a  dépouillés  entièrement  de  leur  c  cor- 
ce  ,  &  fur-tout  de  l'écorce  intérieure  du  liber , 
qui  eft  la  vraie  cannelle ,  fe  deflechent  &  incurent , 
les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard  ,  félon  que  le  ter- 
rein  &  l'aimofphere  0Î1  ils  font  plantés ,  font  plus 
ou  moins  fecs.  Voye{  fes  autres  ufages  décrits  à  l'ar- 
ticle Cannelle  ,  Dtcl.  raif.  des  Sciences  ,  ire. 

Troifume  efpece.  NlKADUWALA. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  des  noms  de 
nikaduwala ,  ou  nikadawaltt ,  ou  dawalkwundu ,  une 
autre  efpece  de  cannellier,  dont  il  a  été  gravé  une 
figure  ,  fous  le  nom  de  maal-coronde ,  ou  cinnamo- 
mum floridum  ,  cannelle  fleurie,  au  volume  l  des  AU* 
natur*  curioforum ,  imprimé  en  1717.  M.  Btirmann 
en  a  public  une  en  1737  ,  dans  fon  Thefaurus  Zeyta- 
nkus  ,  page  6j  ,  planche  XXVll ,  &  non  pas  planche 
XXV M ,  qui  eft  une  tranfpofirion ,  ft>us  le  nom  de 
cinnamomum  perpétué  jlorens ,  folio  etnuiore  acuto. 

Cette  efpece  diffère  de  la  cannelle  proprement 
d'rte,  en  ce  que,  i°.  fes  feuilles  font  plus  larges, 
longues  d'un  pouce  &C  demi  à  trois  pouces ,  a  peine 
une  fois  moins  larges,  verdâtresen-deffous;  i°.  leurs 
trois  nervures  ne  vont  guère  que  jufqu'au  milieu  de 
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leur  longueur ,  mais  elles  commencent  précifément 
à  leur  origine  ;  3  9.  leur  pédicule  eft  à  peine  fix  à  huit 
fois  plus  court  qu'elles  ;  4*.  les  panicules  portent 
feulement  quatre  à  fix  fleurs ,  &  font  à  peine  d'un 
quart  plus  larges  que  les  feuilles. 

Ktmarqius.  La  contradiction  que  fouftre  la  defcrip- 
tion  de  M.  Burmann,  comparée  à  fes  deux  figures, 
&  la  conformité  de  fa  vingt-huitième  avec  celle 
d'Hermann,  nous  a  fait  reconnoitre  une  tranfpofi- 
tion  qui  a  été  faite  de  ces  deux  figures  dans  leur  ci- 
tation ,  tranfpolition ,  qui  étant  ainfi  corrigée ,  fera 
éviter  par  la  fuite  les  erreurs  dans  lefquelles  font 
tombés  tous  les  botaniftes  qui  ont  écrit  d'après  ces 


auteurs 


fans  faire  aflez 


à  cette  irré- 


gularité. 

M.  Burmann  donne  d'abord  à  entendre  que  ces 
deux  plantes  pourroient  bien  n'être  que  deux  indi- 
vidus ,  l'un  mâle ,  l'autre  femelle ,  de  la  même  efpe- 
ce  ;  ce  qu'on  voit  qui  ne  peut  être ,  par  les  grandes 
différences  de  la  figure  de  leurs  feuilles.  En  fécond 
heu,  il  dit  que  les  fleurs  font  pofées  fur  l'ovaire  ; 

r l'outre  le  calice  à  cinq  divifions ,  il  y  a  une  corolle 
long  tube ,  à  cinq  divifions ,  pofée  auflï  fur  l'ovai- 
re,  &  cinq  étamines  aufli  longues ,  oc  que  la  baie 
eft  monofperme  au-deflbus  de  cette  fleur  ;  tous  ca- 
ractères qui  ne  conviennent  nullement  à  aucune 
efpece  de  cannellier.mais  feulement  à  une  plante  de 
la  féconde  feûion  de  la  famille  des  chevre-feuilles , 
comme  feroit  le  katou-thtka ,  gravé  à  la  planche 
XXrilI ,  du  volume  IP  de  YHortus  Malabaricus  ; 
ce  qui  fait  foupçonner  qu'il  doit  s'être  gliflé  quel- 
ques erreurs  dans  la  description  de  M.  Burmann. 

Quatrième  efpece.  K.ATOU-KARUA. 

Le  katou-karua  gravé  par  Van-Rheede,  à  la 
planche  LUI, page  >oS  du  volume  V ',  de  fon Hortus 
Malabaricus ,  imprimé  en  1685 ,  eft  une  autre  efpece 
de  cannellier,que  les  Brames  appellent  iavo  bahena  , 
c'eft-à-dire  ,fauvage  cannellier }  les  Portugais  canella 
do  mato  ;  les  Hollandois  wilde  caneel  ;  J.  Commelin 
canellas  fylve&r'is /paies  prima.  M.  Linné  ne  cite  nulle 
part  cette  eipece ,  &  M.  Burmann  la  confond  avec 
le  nikaduwala,  mais  elle  en  diffère  beaucoup  par  les 
caractères  fui  vans. 

i°.  C'eft  un  arbre  plus  grand  que  tous  les  précé- 
dens,  sYlevant  jufqu'à  quarante  pieds  de  hauteur. 
a0.  Ses  feuilles  font  pointues  aux  deux  bouts  comme 
dans  le  cannellier,  mais  longues  de  quatorze  à  quinze 
pouces,  &  deux  fois  moins  larges.  30.  Leurs  trois 
nervures  portent  dès  leur  origine  ,  &  fe  rendent  à 
leur  extrémité.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédi- 
cule huit  fois  plus  court  qu'elles.  j°.  Les  corymbe* 
de  fes  fleurs  terminent  les  branches,  au  nombre  de 
trois,  &  font  prefqu'une  fois  plus  longs  que  les 
feuilles  ,  portant  chacun  trente  fleurs  verd-blan- 
châtres ,  ouvertes  en  étoile ,  de  deux  lignes  au  plus 
de  diamètre ,  a  cinq  pétales  ou  divifions  arrondies  , 
&  cinq  étamines.  6°.  Ses  baies  font  fphériques , 
femblables  à  des  grofeilles  ,  de  trois  lignes  de 


Culture.  Le  katou-karua  croît  au  Malabar  fur  les 
montagnes  de  Teckenkour,  de  Berkenkour  6c  autres 
provinces  voifines  ;  il  eft  toujours  verd ,  fleurit  en 
juillet  &  août ,  &  porte  fes  fruits  à  maturité  en  dé- 
cembre &  janvier:  il  vit  très-long-temps. 

Qualité"*.  Il  a  toutes  les  qualités  du  cannellier^nais 
dans  un  dégré  moins  éminent  ;  fon  écorce  intérieure 
eft  plus  épaule ,  moins  odoriférante ,  &  fe  vend  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  canella  do  mato. 

Vfagts.  La  décoction)  de  fa  racine  avec  le  carda- 
mome &  la  mufeade ,  fournit  une  boiffon  tràs-fou- 
veraine  dans  les  coliques.  La  décoction  de  fes  feuilles 
fe  donne  pour  les  douleurs  des  membres  :  ces 
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mêmes  feuilles  s'appellent  tamalapatrum  ,  félon 
Garcias. 

Cinquième  efpece.  CAHETTE  CORONOE. 

Les  Cinghales  appellent  du  nom  de  cahette  coron- 
de  ,  c'eft-à-dire ,  cannelle  amere  &  aftringente ,  une 
cinquième  efpece  de  cannelle  dont  on  voit  la  figure 
au  »°.  2  ,  du  premier  volume  des  Mémoires  de  Catait- 
mie  des  curieux  de  la  nature ,  imprimé  en  1717. 

Sixième  efpece.  Cappare  CORONDE. 

Le  cappare coronde,  c'eft-à-dire ,  la  cannelle  cam- 
phrée ,  eft  ainfi  nommée  par  les  habirans  de  Cey- 
lan,  parce  qu'elle  a  une  forte  Uveur  6c  une  odeur 
de  camphre. 

Septième  efpece.  "Welle  coronde. 

Ils  appellent  du  nom  de  wcUe  coronde,  qui  veut 
dire  cannelle  fablonneufe ,  une  feptieme  eipece  de 
cannelle,  qui,  lorfqu'on  la  mâche ,  fait  fur  la  langue 
&  le  palais ,  la  même  impreffion  que  fi  l'on  mangeoit 
du  fable  ,  quoique  fes  parties  n'en  contiennent  pas 
la  moindre  apparence. 

Huitième  efpece.  Sevel  CORONDE. 

Le  fevel  coronde  ,  c'eft-à-dire ,  la  cannelle  muci- 
lagineufe,  eft  ainfi  nommée,  parce  qu'elle  eft  < 


Neuvième  efpece.  NlEKE  CORONDE. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  nieke-coronde , 
une  neuvième  efpece  de  cannelle ,  parce  qu'elle  ref- 
femble  à  1  arbre  niekegas. 

Dixième  efpece.  Datel-CORONDE. 

Le  davel-coronde  ,  c'eft-à-dire ,  le  cannellier  à 
tambour,  trommel-tantd ,  en  Hollandois,  eft  ainfi 
nommé ,  parce  que  fon  bois  léger  &  liant  fett  à 
faire  ces  efpeces  de  vafes  &  de  tambours  qu'ils  ap- 
pellent dawel.  '  r 

Onzième  efpece.  Catte-CORONDE. 


La  onzième  efpece  fe  nomme  catte-corondc ,  c'eft- 
à-dire  ,  cannelle  épineufe ,  parce  que  fon  tronc  eft 
hériffé  d'épines;  catté,  en  langage  Ceylanois,  figni- 
fie  une  épine. 

Douzième  efpece.  KuRUDU-PŒLA^ 

Le  kurudu-pœla,  c'eft-à-dire ,  cannellier  nain  ou 
petit ,  eft  une  douzième  efpece. 

Treizième  efpece.  Kurudu-jETHA. 

Kurudu-atha  lignifie ,  en  langage  Ceylanois,  can- 
nellier à  fruit  ;  ils  nomment  ainli  une  treizième  efpe- 
ce qui  eft  plus  chargée  de  fruits  que  les  autres. 

Quatorzième  efpece.  WaIXURUNDU. 

La  quatorzième  &  dernière  efpece  fe  nomme 
walkurundu  par  les  Cinghales  ,  &  canella  do  mato , 
c'eft-à-dire,  cannelle  fauvage,par  les  Portugais, félon 
Grimm  ;  l'écorce  de  fa  racine  eft  un  excellent  con- 
tre-poifon  &  un  antifeptique ,  qui ,  par  fa  vertu  fu- 
donfique ,  atténue ,  divife  &  dullpe  la  fièvre.  Cette 
écorce  rend  un  fel  volatil  huileux ,  qui  a  une  fa- 
veur ,  une  odeur  forte  de  myrrhe ,  &  qui  poflede 
les  qualités  des  précédentes  dans  un  dégré  fort 
fupéneur. 

Remarque.  Indépendamment  des  différences  qui 
diftinguent  les  cannelliers  d'avec  les  lauriers  ,  qua- 
torze efpeces  ainfi  reconnues  par  les  habitans  de 
Ceylan ,  &  confirmées  par  le  jugement  des  bota- 
nistes ,  meritoient  qu'on  en  fît  un  genre  particulier  , 
qui  nous  paroît  fe  rapprocher  davantage  de  la  fa- 
mille du  jarou  que  de  cejlc  d»s  pavots  où  nous 

l'avons 
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rivons  place.  y<ryt^  nos  pMÙtia  Jet  p/anett,  volu- 
me II,  pan  î?4  6  -ijj. (  M.  Aoassoh.  ) 

CARUS  ,  (  ffifi.  Rom.  )  Cimt  ni  à  Narbonne, 
f  it  élevé  a  l'empire  par  le  fuffrage  de  l'armée  ,  qui 
s'etoil  arroge  le  droit  de  fe  donner  des  maîtres  ,  6c 
celui  de  les  détruire.  Il  avoit  toutes  les  qualités  qui 
rendent  aimables  les  hommes  prives ,  6c  tous  les 
lalensqui  font  eftimer  l'homme  public;  fon  premier 
foin ,  a  fon  élévation  à  l'empire ,  fut  de  marcher 
contre  les  Sarmatcs  qui ,  fotivent  vaincus  Se  toujours 
indociles  i  infeltoient  les  frontières  Se  ne  connoif- 
foient  point  de  maîtres.  Tandis  qu'il  étoit  occupe  à 
faire  rentrer  ces  peuples  dans  le  devoir ,  il  fut  obligi 
de  partir  pour  l'Orient ,  où  la  Pcrfe  révoltée  mena- 
çoit  l'em  >ire  Romain  d'une  prompte  révolution  ;  il 
crut  qu'il  lui  ieroit  glorieux  d'exécuter  un  detTein 
que  Probus  n'avoit  tait  que  concevoir.  La  Mefopo- 
*amie  fubjuguée  par  fes  armes,  fembloit  prél'a-er 
de  plus  grandes  conquêtes  ;  il  s'avança  jufqu'à  Cte- 
iiphin ,  mais  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de  les  prof- 
perités  triomphantes  ;  6t  lorfq  l'il  étoit  campé  fur 
le  T  gre,  il  fit  e-rrafe  par  la  foudre.  On  ne  douta 
point  rju'd  n'eût  conquis  la  Perfc.û  une  mort  pré- 
maturée ne  l'eut  enlevé. 

Ses  deux  fils,  Carinus  Se  Numérien,  revêtus  du 
titre  de  Céfar,  de  fon  vivant ,  furent  conjointement 
■Abcics  à  l'cmp  re  après  fa  m  m.  Le  premier  ne 
monta  fur  le  trône  que  pour  le  livrer  à  la  baflefle  de 
fis  p-nchans  ;  fes  goûts  ne  furent  que  des  crimes,  6e 
fe»  plaiiirs  que  de  laies  débauches  :  fans  frein  dans 
fes  delirs ,  fans  p  ideur  dans  fes  actions ,  il  fouilloit  la 
couche  des  plus  vertueux  citoyens,  moins  entraîné 
par  l'amour  que  par  la  folle  vanité  de  porter  l'op- 
probre dans  les  familles.  Un  tribun  dont  il  avoit 
dcs'mnore  la  femme  ,  délivra  l'empire  d'un  monltrc 
qui  s'etoit  flaté  de  l'impuni  é.  Son  frère  Numérien 
avoit  des  inclinations  bien  différentes  ;  protecteur 
de*  feiences  5c  des  laie.»  qu'il  cultivoit  avec  gloire, 
il  les  fit  afTeoir  fur  !c  trône  avec  lui.  Soldat,  orateur 
ôc  poète ,  il  étoit  digne  de  commander  aux  hommes , 
puisqu'il  (avoit  les  éclairer.  Il  accompagna  Ion  pere 
dans  la  guerre  contre  les  Perfcs;  Ci  comme  il  étoit 
prefqii'aveuglc  ,  il  le  falloir  porter  dans  une  litière. 
Aper  dont  il  avoit  époulé  la  fille,  le  malTacra,  dans 
l'efpoir  de  lui  fuccéiler  a  l'empire  ;  mais  dans  le  tems 
que  ce  meunier  haranguoit  l'armée,  qu'il  croyoit 
fedutre  par  d'eblouiffantes  promelTcs,  Dixletren 
fortit  des  rang*  fit  lui  p'ongea  un  poignard  dans  le 
fein.  CVuj  Se  fes  deux  fils  ne  régnèrent  fuccelîivc- 
mcnl  que  deux  ans.  Les  empereurs  n'étoient  al  >rs 
que  des  phénomènes  paffagers ,  que  la  tempête  fai- 
foit  naître  Si  fàifbif  éclipler.  (T— y.  ) 

C  ARWAR  ,  (  Gbgr.)  ville  d'Alie ,  dans  les  Indes 
orientales ,  fur  la  cote  de  Malabar ,  à  vingt  lieues 
au  midi  de  Goa.  Les  Angtois  y  ont  un  comptoir  au 
milieu  de  deux  battions.  E  le  elt  voifine  de  monta- 
gnes couvertes  de  bois  Si  pleines  de  fauve,  entre 
IcfquelleS  font  des  vallées  oh  il  croit  beaucoup  de 
bled  &  beaucoup  de  poivre  :  ce  poivre  pafTe  même 
puur  le  meilleur  des  Indes  orientales.  Parmi  les  ani- 
maux domeltiques  dont  on  y  fait  ulage  ,  l'on  trouve 
que  les  boeufs  y  font  beaucoup  plus  çros  qu'en  Eu- 
rope, mais  que  la  chair  en  clt  moins  bonne.  Le 
Chnllianilme  n'ayant  fait  encore  aucun  progrés  dans 
cette  ville  ,  l'on  s'y  livre  aux  pratiques  les  plus  ab- 
furdes  6t  les  plus  fuperflitieufesde  l'idolâtrie.  Long. 
72-  h'-  iS,  (  D  G.) 

•  §  CARYATIDES ,  (  AnhiteHwt.  )  m  (lames  de 
t>  femmes  fans  bras  .  Cette  définition  ell  faufTe  , 
les  taryatiJes  peuvent  avoir  des  bras  ;  elles  en 
avoient  même  certainement ,  dans  les  premiers  tems 
qu'on  les  fubflitua  au*  colonnes  6e  aux  pilailrcs  , 
puilqu'clles  reprefentoient  des  femmes.  Cariâtes  ré- 
duites en  efclavagc. 
Tonte  11, 
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Les  Cary  atiJts  (ont  des  rtafjcs  de  femmes  vêtues 
en  tout  ou  en  partie,  placées  au  lieu  de  colonnes  , 
pour  toutenir  un  entablement.  Les  taryatiJet  &c  les 
pertiques  ne  font  pas  toujours  dans  l'architecture 
moderne  ,  des  reprefentations  d'clclavrs  ,  comme 
elles  l'etoient  chc*  les  Grecs  6c  les  Romains.  Ce  • 
font  fouvent  des  îlatues  fymbuliques  des  vertus, 
des  feiences ,  des  arts  ,  ou  des  divinités  de  la  fable  ; 
mais  elles  ont  toujours  conlervé  leur  ancienne  deili- 
nation ,  6e  on  les  emploie  toujours  à  foutenir  un 
entablement.  Quelquefois  ces  flatues  n'ont  la  figure 
humaine  que  jufqu  a  la  moitié  du  corps,  les  cuiffes 
6c  les  jambes  étant  comme  enfermées  dans  une  gaine 
qui  termine  la  ftatue-colonne.  Les  artilles  en  varient 
les  attitudes  à  volonté.  On  trouvera  dans  nos  piaf 
ches  tf  ArJateilute  Je  et  Supplément ,  des  caryatÏJci  &C 
des  perfiques  de  différentes  fortes  ,  d'après  Annibal 
Carrache  6t  Raphaël.  On  voit  encore  dans  les  plan- 
ches J' Antiquités  Je  te  Supplément ,  un  amour  Se  un 
petit  fatyre  avec  des  ailes  qui  foutiennent  la  table 
d'un  autel. 

CASENOVE ,  (  Gtogr.  )  château  en  Guyenne  , 
près  de  Baras  ,  où  naquit  Chariotte-Rofe  Caumont 
de  la  Force,  fille  de  François  de  Caumont ,  marquis 
de  Callel.noron  ,  maiéchal  de-camp  ,  morte  à  Pari» 
en  1 6-6 j  :  clic  étoit  de  l'académie  de  Ricovi/lt  de 
Padoue;  elle  s'cll  illullrée  fur  le  parnaffe  françois 
pjr  les  vers  ;  6e  dans  la  république  des  Lettres  par 
fa  proie.  L'H.ihirt  Jéi-ette  Je  Bon^^t,  tu  x  voU 
in-i  i,  cil  un  Roman  bien  écrit.  (C.  ) 

CASERTE  ,  (  Giogr.  )  petite  vi  le  épifcopale,  à 
cinq  lieues  au  nord  de  Naplcs,  dans  fa  pl.une  où 
éloit  autrefois  la  delicieule  Capoue  ,  6c  près  de  la- 
quelle Charles  111.  (  attuelutitent  roi  dElpagne  ) 
a  fait  bâtir  le  château  le  plus  magnifique,  le  plus 
régulier  ,  6c  le  plus  vaile  qu'il  y  ait  en  Italie ,  fur  les 
de'liins  de  Vanvitelli  ,  le  premier  architecte  du 
pays. 

Ca/<r«  doit  fon  origine  aux  Lombards  ;  fon  nom 
vient  d'un  ancien  château,  appelle,  a  caufe  de  fa 
hauteur  ,  Cafa-tna  :  c'etoit  un  fief  de  l'ancienne 
mailon  îles  dacs  de  Ciferu  ,  que  D.  Catlos  acheta 
pour  y  faite  une  mailon  de  campagne  ,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  placée  en  1751  ;  le  plan  de  ce  châ- 
teau ett  unValle  rtClangle  qui  a  7}i  pieds  de  lon- 
gueur de  l'ell  a  l'ouell ,  6c  569  du  nord  au  (ud  , 
a.ec  106  pieds  de  hauteur;  les  deux  grandes  fa- 
çades ont  chacune  J4  croilées.  On  y  a  «.levé  une 
ltatue  d'Hercule,  couionne  parla  vertu  ,  avec  cette 
inlcnption  ,  futut  p  fi  fortU  /u3j  toronat ,  rrlaiit  e 
à  la  conquête  du  roya  ime  de  Naples  ,  que  D.  C  ar- 
los  fit  en  17)4.  Le  plus  riche  marbre  d'Italie  a  été 
employé  pour  la  décoration  de  cette  fuperbe  mai- 
ton  ,  qui  a  coûté  huit  ou  neuf  millions,  outre  deux 
millions  pour  l'aqueduc  qui  amené  les  eaux  de  neuf 
lieues  ,  appcllé  AjueJotto  Carolmo. 

L'ancien  aqueduc  des  Romains  ,  appellé  aqu* 
julta ,  Se  qui  palloit  a-peu-pres  dans  le  même  can- 
ton pour  aller  a  Capoue ,  etoit  de  116  pieds  plus 
bas  que  le  nouvel  aqueduc.  Voici  Ion  inlcnption: 

Q.7j  mjgno  Reip.  Rono  , 
An.  m.  dcc.  xxxir. 
Curului  Infant  Hifpamarum  , 
In  txpejitionem  Ncaop.  p'ojeîlui 
T'anJJuxerat  valorem  txennum  , 
Mo*  poittus  regnt  ut'iufaut  SiciliM 

RiblifiltU  puhli.it  otJ'tnant 
Non  ktic  fotnicti  trophxis  onufiot 
Situti  îitcuifftt  trtxitf 
SeJ  pet  quos  aauam  /uliam  celehrarij/îmam  , 
Qua/n  quonJam  in  ujum  toloniat  Capuas 
Aupifius  Cxjar  JeJuxtrat 
Pojtco  Jujcaarr.  ut  Jilppjtam  , 
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In  domus  Augufia  oblcZamentum 
Suetque  Campa/lit  commodum 
Molimine  ingenti  reduceret. 
Anno  ij$9- 
Sub  cura  Lud.  Vanvitelli  R.  prim.  archt. 

Nous  n'avons  point  d'ouvrage  modem*  qui  ap- 
proche de  cette  magnificence  :  l'aqueduc  de  Main- 
tenon  n'a  jamais  été  achevé ,  &  ce  feroit  le  fcul 
qu'on  pourroit  mettre  en  parallèle. 

La  longueur  totale  de  l'aqueduc  de  Caftrte  eft  de 
21 133  toifes  :  la  pente  eft  d'un  pied  fur  4800;  la 
quantité  d'eau  eft  de  3  pieds  S  pouces  de  large ,  fur 
2  pieds  ;  pouces  de  hauteur.  Le  réfervoir  ou  châ- 
teau d'eau  auquel  cet  aqueduc  aboutit  fur  la  mon- 
tagne au  nord  de  Cafcrte,  eft  à  1600  toifes  du 
château ,  &c  à  400  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la 
cour. 

En  creufant  pour  fonder  les  piles  du  grand  arc , 
M.  Vanvitelli  trouva,  à  90  pieds  de  profondeur, 
une  cave  où  il  y  avoit  quantité  de  corps  morts.  De 
quelle  prodigieufe  antiquité  devoit  être  cette  fépul- 
turc ,  puifque  par  les  ouvrages  des  Romains  on  voit 
que  le  terrein ,  il  y  a  2000  ans ,  étoit  déjà  à-peu- 
près  le  même  qu'aujourd'hui  ?  combien  a-t-il  fallu 
de  fiecles  pour  que  les  débris  de  la  montagne ,  en- 
traînés dans  les  vallées ,  les  ait  comblés  à  70  pieds 
de  hauteur ,  en  fuppofant  que  les  corps  aient  été 
fous  terre  de  plus  de  20  pieds  dans  le  principe  ? 

En  faifant  l'ouverture  des  aqueducs  ,  dans  la 
montagne  de  Santa-Croce  ,  il  fortit  une  moffette  ou 
"vapeur  empoifonnée  qui  renverfa  mort  le  premier 
ouvrier  ;  quatre  autres  eurent  beaucoup  de  peine  à 
en  revenir  :  le  grand  air ,  avec  de  grands  braîiers  de 
feu ,  y  remédièrent  peu-à-peu. 

Dans  la  montagne  de  Garzano  on  trouva  un  ef- 
pace  de  20  pieds ,  où  la  pierre  étoit  encore  dans 
un  état  de  mollefle  qui  indiquoit  fa  formation  ; 
c'étoit  une  matière  fabloifneufe ,  difpofée  par  lits , 
de  la  même  forme  &c  de  la  même  nature  que  la 
pierre  vive  qui  forme  le  refte  de  la  montagne ,  mais 
qui  n'étoit  point  encore  durcie  comme  les  parties 
environnantes.  Voyage  d'un  François  en  Italie.  Tome 

Vit.  (c.) 

§  CASIA ,  {Boian")  ofyris.  Linn.  coda  pottica. 
Injl.  en  Anglois,  pocts-cafîa;  en  Allemana,  Rothbee- 
rickte  Jlaudencafia. 

Caractère  générique. 

Cet  arbriffeau  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs 
femelles,  fans  pétales,  fur  différens  individus  :  les 
unes  &  les  autres  ont  un  calice  d'une  feule  pièce, 
échancrée  en  trois  parties  aiguës.  Les  fleurs  mâles 
font  pourvues  de  trois  étamines  courtes  fans  piftil; 
&  les  fleurs  femelles,  au  lieu  d'étamines,  ont  un 
piftil  compofe  d'un  ftyle  très -court  &  d'un  em- 
bryon :  le  ftyle  eft  furmonté  d'un  ftigmate  arrondi, 
&  l'embryon  devient  une  baie  ronde ,  qui  eft  ter- 
minée par  un  umbilic  triangulaire  ,  8t  qui  contient 
un  noyau  rond. 

La  féconde  efpece  de  M.  Duhamel  n'eft  rappor- 
tée ,  ni  dans  Miller ,  ni  dans  Linn  «us. 

Efpece.  Casia  à  fruit  rouge. 

Ceft  un  très-petit  buùTon  ,  qui  ne  s'élève  guère 
qu'à  deux  pieds  de  haut,  fur  plufieurs  branches  li- 
gneufes ,  garnies  de  feuilles  longues  ,  étroites ,  & 
«l'un  verd  brillant  :  les  fleurs  font  jaunâtres ,  &  s'é- 
panouiflent  en  juin  ;  elles  font  remplacées  par  des 
baies  vertes ,  qui  fe  colorent  enfuite  d'un  rouge  écla- 
tant ,  comme  la  baie  de  l'afperge. 

Cet  arbufte  croît  naturellement  fur  le  mont  Li- 
ban ,  en  Italie  ,  en  Efpagne ,  &c  dans  la  France  méri- 
dionale. On  le  trouve  le  long  des  grands  chemins , 
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&  dans  les  crevafles  des  rochers;  mais  la  rranfplan- 
tation  en  eft  difficile  ;  & ,  s'il  furvit  à  cette  opération, 
ce  n'eft  que  pour  languir  &  dépérir.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  l'élever  ,  c'eft  de  le  femer  dans  le  lieu 
même  où  l'on  veut  le  fixer.  Ces  baies  ne  germent 
ordinairement  qu'au  bout  d'un  an ,  quelquefois  elles 
ne  lèvent  que  la  troifieme  année  :  c'eft  pourquoi  il 
faudra  environner  de  petits  bâtons  l'endroit  où  on 
les  aura  femées ,  de  crainte  qu'en  béquillant  la  terre , 

fiour  déraciner  les  mauvaifes  herbes ,  on  ne  trouble 
cur  germination.  Une  précaution  plus  sûre  encore, 
feroit  de  femer  ces  graines  dans  des  paniers  ;  leurs 
bords  qui  dépafferoient  la  fuperficie  du  terrein ,  mar- 
queraient, l'endroit  du  femis ,  tandis  que  leurs  parois 
enterrées  le  rendroient  inaccefuble  aux  taupes  fie 
aux  mulots. 

Il  faut  fe  procurer  les  femences  du  caflie ,  des 
lieux  où  il  croît  naturellement;  car  ceux  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins  de  l'Europe  feptentnonalc  ne 
donnent  point  de  graine  ;  l'on  a  même  bien  de  la 
peine  à  le  faire  fubfifter. 

Comme  cet  arbufte  vient  des  climats  chauds, 
s'il  a  été  planté  de  femence  en  pleine  terre,  il  faut  le 
protéger  par  quelque  abri  durant  le  froid;  fi  au  con- 
traire on  le  tient  en  pot,  on  doit  lui  faire  paffer 
l'hiver  fous  des  chaflîs  vîtrés ,  fie  lui  donner  au- 
tant d'air  qu'il  fera  pofhblc.  (  M .  lt  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

CASIMIR  I,  de  Pologne)  roi  de  Pologne. 

Miccflas  fon  père ,  étoit  un  prince  fans  courage ,  (ans 
talens ,  fans  vertu ,  plongé  dans  des  débauches  infâ- 
mes, qu'il  prenoit  pour  la  volupté.  La  reine  Ricfa  , 
fille  de  Godefroy ,  comte  Palatin ,  donnoit  tous  fes 
foins  à  l'ambition ,  comme  fon  époux  les  donnoit  à 
l'amour:  elle  le  voyoit  fans  jalonne  dans  les  bras 
de  fes  rivales,  &  ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
rênes  du  gouvernement  qu'elle  tenoit  dans  fes  mains. 
Le  defpotifme  de  cette  femme  avoit  aigri  les  ef- 
prits  :  après  la  mort  de  fon  époux ,  elle  appefantit 
encore  le  joug,  dont  tous  les  ordres  de  l'état  étoient 
chargés.  La  nation  pafla  du  murmure  à  la  révolte  : 
la  reme  emporta  tous  les  tréfors  qu'elle  avoit  amaf- 
fés ,  fie  difparut.  Son  fils  la  fuivit  :  mais  il  la  quitta 
bientôt  pour  voyager  ;  ce  n'étoit  point  le  goût  des 
arts,  &  le  defir  de  sinftruire  dans  la  feience  du  gou- 
vernement ,  en  obfervant  les  mœurs  des  nations  , 
qui  lui  infpiroient  ce  deffein.  Il  vint  â  Paris  pour  en- 
tendre argumenter  les  dofteurs ,  alla  à  Rome  pour 
vifiter  les  tombeaux  des  apôtres,  &  revint  à  Ciuni, 
où  il  s'affubla  d'un  capuchon,  tandis  qu'une  cou- 
ronne l'attendoit  en  Pologne. 

Cet  état  étoit  en  proie  à  la  plus  horrible  anar- 
chie ;  les  finances  étoient  à  l'abandon  ;  on  ne  con- 
noiffoit  plus,  niminiftres,  nimagiftrats  ,  ni  loix.  Lei 
brigands ,  après  avoir  dévafté  les  campagnes ,  en- 
trèrent à  main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu'ils 
ruinoient,ne  réparaient  leur  fortune  qu'en  s'aflo- 
ciant  à  leurs  brigandages.  L'invafion  des  Ruthcniens 
&  des  Bohémiens ,  redoubla  la  confùfion.  Ce  cahos 
dura  fix  ans  :  enfin ,  quand  le  peuple  épuifé  manqua 
de  force  pour  s'entre-égorger ,  il  députa  vers  Cafî- 
mir  ;  les  ambafladeurs  fe  rendirent  à  Cluni ,  5c  pei- 
gnirent à  ce  prince  les  maux  de  la  Pologne  avec  les 
traits  les  plus  touchans.  Ils  le  conjurèrent  de  le* 
terminer  enmontaiît  fur  le  trône.  «  Vous  voulez  que 
»  je  fois  votre  maître ,  leur  dit  Cafimir ,  &  je  ne  fui» 
n  pas  le  mien;  fujet  d'un  abbé,  comment  puis- je 
»  avoir  des  fujets  ?  Le  vœu  que  j'ai  prononcé  me 
»  retient  dans  mon  cloître  ».  Enfin  le  pape  lui  ac- 
corda une  difpenfe ,  mais  à  des  conditions  aflez  bi- 
zarres. Chaque  famille  Polonoife  devoit  payer  un 
denier  pour  l'entretien  d'une  lampe  dans  1  églife  de 
S.  Pierre  à  Rome.  Tous  les  Polonois  fe  f'oumettoient 
à  fi  faire  tondre  à  la  manière  des  moines  ;  il  leur 
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étoit  défendu  de  lailTer  croître  leurs  cheveux au-def- 
fous  de  l'oreille  :  les  gentilshommes  dévoient  dans 
les  cérémonies  porter  une  écharpe  en  forme  d'étole: 
c'ell  à  ce  prix  cjue  la  Pologne  eut  un  maître. 

Cafimir  publia  «ne  amnillie  générale;  &,  pour 
étouffer  les  haines  que  tant  de  déprédations  avoient 
excitées,  défendit  de  citer  penonn?  en  juilice  peur 
tous  les  défordres  partes.  Il  époufa  Marie  ,  feeur  du 
duc  des  Ruthéniens  ;  cette  alliance  m'.t  la  Pologne  à 
l'abri  des  ravages  qu'elle  a  voit  efluyés  de  la  part  de 
ces  avides  voiiins. 

Cependant  la  Pologne  n'etoit  pas  encore  entière- 
men»  loumife  à  l'empire  de  CSfimir.  Mafans  qui, 
dans  les  troubles  dont  l'état  étoit  agité,  s'etoit  for- 
mé une  armée  d'un  ramas  de  voleurs  &  d'aflaiîins, 
régnoit  dans  un  canton  auquel  il  donna  le  nom  de 
Majovie ,  &  méditoit  la  conquête  de  la  Pologne  en- 
tière. Cajtmir  le  prévint ,  lui  préfenta  la  bataille ,  la 
gagna ,  Si  pardonna  aux  vaincus.  Mais  le  chef  des 
rebelles  s'enfuit  en  Prufle;  il  Ht  entendre  aux  peu- 

files  de  cette  contrée  ,  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de 
ni  aider  à  s'emparer  du  trône  de  Cafimir;  &  que 
dés  qu'il  en  feroit  paiiible  poflefleur ,  il  leur  céderoit 
les  terres  que  les  rois  de  Pologne  avoient  envahies 
lur  eux.  Les  Jaziges  &  les  Slovoys,  féduits  par  fes 
difeours ,  prirent  les  armes  en  fa  faveur  :  on  en 
vint  aux  mains  avec  les  Polonois  fur  les  bords  de 
la  Viit nie  ;  Mafans  fut  vaincu  :  fes  alliés  lui  firent  un 
crime  de  fa  défaite,  ils  le  pendirent  à  un  gibet  très- 
clcvé,  &  gravèrent  au-bas  cette  infeription  :  il  ejk 
raifonnable  que  celui  fait  ptrchi  bien  haut ,  qui  a  afpiri 
à  chofes  hautes.  Us  allèrent  enfuite  implorer  la  clé- 
mence de  Cafimir  ;  il  leur  accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  auflî-tôt  une  magnifique  am- 
baflade  vers  l'ordre  de  Cluni  pour  remercier  les 
moines  de  la  vidoire ,  car  il  ne  doutoit  poinj  qu'il 
n'en  tut  redevable  à  leurs  prières.  Il  leur  demanda 
une  colonie  de  leur  ordre  pour  établir  dans  fes  états. 
11  coufacra  le  relie  de  fa  vie  au  bonheur  de  fa  na- 
tion ,  rétablit  l'ordre  dans  les  campagnes,  &  mérita 
le  lurnom  de  rejluurateur  pacifique.  II  mourut  en 
1058 ,  après  un  règne  de  dix-huit  ans. 

C'étoit  un  prince  doux  ,  humain  ,  équitable  , 
niais  faible.  Avant  la  bataille  où  il  défit  les  Prul- 
fiens ,  il  ailura  que  Dieu  lui  étoit  apparu  en  fan- 
ge ,  &L  lui  avoir  promis  la  victoire  ;  &  après  cette 
grande  journée ,  il  foutint  avec  la  même  ingénuité , 
qu'il  avoit  vu  dans  la  chaleur  de  la  mêlée  un  ange 
monté  fur  un  cheval  blanc  qui  combattoit  devant  lui. 
Son  fiedc  ne  fut  pas  plus  éclairé  que  lui-même  ;  & 
des  hilloriens  contemporains  ont  écrit  qae  la  naif. 
fance  de  ce  prince  avoit  été  annoncée  par  un  trem- 
blement de  terre,  6c  fa  mort  par  une  comète.  (A/,  de 
Sacy.) 

Casimir  II,  furnommé  le  Jujle ,  (ffifioire 
Je  Pologne.  )  duc  de  Pologne ,  étoit  frère  de  Mi- 
cellasIII,  que  le  peuple  aveugle  dans  fon  amour 
comme  dans  fa  haine,  éleva  furie  trône  en  1174 
pour  l'en  faire  delcendre  trois  ans  après.  Il  y  plaça 
Cafimir:  ce  prince  parut  d'autant  plus  jufte  ,  qu'il 
fuccédoit  à  un  tyran.  Il  abolit  cette  coutume  bizarre 
qui  obligcoit  les  payfans  à  loger  la  noblelTe  dans  fes 
voyages,  à  nourrir  fes  chevaux  ,  ôc  à  voiturer  fes 
équipages.  Les  gentilshommes  murmurèrent  :  les 
plus  pauvres  paflbient  leur  vie  a  Voyager  &  a  men- 
dier avec  orgueil  ;  fouvent  même  en  exigeant  de 
Lurs  hôtes  mille  chofes  fuperflucs  qu'ils  vendoient 
enfuite ,  on  les  voyoit  s'enrichir  dans  cette  pro- 
felïion  errante  qui  en  ruine  tant  d'autres.  Us  rejette- 
rent  cet  édit  ;  mais  Cafimir  fut  inflexible.  Micefias  fon 
frère  ,  crut  que  le  nom  à'ufurpateiir  alarmeroit  la 
confeience  de  ce  prince  équitable;  il  lui  représenta 
que  les  vains  cris  d'une  faction  n'avoitnt  pu  lui 
donner  dos  droits  fur  le  feeptre ,  qu'en  dépouillant 
Tome  II. 
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fan  frère  >  il  s'etoit  rendu  odieux  à  toutes  les  ames 
honnêtes  ;  qu'enfin  il  ne  pou  voit  réparer  cette  in- 
juitice  qu'en  delcendant  du  trône.  Cafimir  le  crut , 
&c  voulut  lui  rendre  la  couronne  ;  nuis  fon  équité 
fut  traitée  de  faiblelTe  ,  tous  les  cfprits  fc  fouleve- 
rent  :  on  lui  dit  hautement  qu'en  voulant  donner  un 
tyran  à  la  Pologne,  il  alloit  le  devenir  lui-même. 
Cette  craime  l'arrêta;  il  conferva  le  feeptre  &  s'en 
montra  digne.  LesRufles.en  1 181 ,  ralfemblerent 
toutes  leurs  forces  pour  faire  une  irruption  en  Po- 
logne ;  ils  croyoient  qu'un  juince  qui  jufqu'alors 
navoit  étudié  que  l'art  de  taire  fleurir  fes  états*, 
ignoroit  celui  de  les^  défendre  :  ils  fe  trompèrent. 
Cafimir  marcha  contr'eux  ;  il  avoit  peu  de  troupes. 
A  l'afpeft  des  Rufies,  dont  la  multitude  couvroit  un 
terrein  immenfe,  il  vit  pâlir  fes  foldats.  «Amis, 
leur  dit-il ,  commençons  par  combattre,  nous  comp- 
terons nos  ennemis  quand  ils  feront  étendus  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  champ  eft  devenu  célèbre  par 
le  malTacrede  vos  ancêtres  ;  vous  foulez  leurs  olTe- 
mens  fous  vos  pieds  :  vengeons-les  ou  mourons 
comme  eux  au  lit  d'honneur  ». 

Ce  peu  de  mots  ranima  toute  l'armée ,  &  le  fignal 
du  combat  fut  celui  de  la  victoire.  Les  menées  lè- 
cretes  de  Miceflas  qni  cherchoit  à  le  former  un 
pani  pour  remonter  fur  le  trône,  rappelleront  Ca- 
fimir dans  fes  états.  Dès  qu'il  parut ,  la  faction  fe 
diflïpa ,  &  le  rebelle  rentra  dans  le  devoir  par  l'im- 
puiffanec  d'en  fortir.  Le  roi  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  les  Pruffiens ,  dont  l'ambition  fi  long  tems 
fatale  à  la  Pologne  fut  au  moins  réprimée  pour 

J|uclque  tems.  Les  troubles  de  Silcfie,  où  régnoient 
es  neveux,  occupèrent  les  derniers  momens  de  fa 
vie.  Il  mourut  en  1 194 ;  il  fut  équitable  ,  généreux, 
brave  ,  &  profond  politique  ;  mais  s'il  eut  les  ver- 
tus des  grands  rois ,  il  en  eut  aufli  les  foibleflcs. 
Adoré  dans  la  Pologne  ,  redouté  en  Prufle  &  en 
Ruflie,  il  étoit  dans  fon  palais  efclave  de  fes  maî- 
trefles;  enfin,  comme  fi  l'on  eût  craint  qu'il  lui  man- 
quât quelque  trait  de  reflcmblanceavec  les  héros,  fon 
peuple  ne  put  fe  perfuader  que  fa  mort  tut  naturelle, 
6c  le  crut  empoilonné.  (  M.  de  Sacy.) 

Casimir  III  ,  furnommé  le  Grand,  (  Hifl.  Je 
Pologne.  )  roi  de  Pologne.  11  fuccéda  à  Uladiflas 
Lolccteh  ton  pere.  Ce  prince  avoit  foutenu  ,  contre 
l'ordre  Teutonique,  une  guerre  longue  &  meur- 
trière. Il  s'agifl'oii  de  la  Cujavie  &  de  la  Poméranie , 
fur  laquelle  ces  ambitieux  chevaliers  avoient  des 
prétentions.  Ils  ravagèrent  des  provinces  fans  les 
conquérir,  maflacrerent  les  peuples  fans  les  fou- 
mettre ,  &c  brûlèrent  des  villes  qu'ils  ne  pouvoient 
conferver.  La  cour  de  Hongrie  offrit  fa  médiation 
pour  terminer  ces  différends  fi  défaftreux.  Cafimir 
courut  à  Vienne  ;  il  étoit  dans  cette  âge  où  il  eft  plus 
aile  de  vaincre  les  hommes  que  la  nature.  Il  étoit 
parti  pour  entamer  un  négociation;  il  ne  noua  qu'une 
intrigue  amoureufe.  Méprifé  par  la  belle  Claire 
dont  il  étoit  épris ,  il  réfolut  d'emporter  par  la  vio- 
lence ,  ce  qu'il  n 'avoit  pu  obtenir  par  les  prières. 
Felician,  pere  de  Claire,  courut  fe  jetter  aux  pieds 
du  roi  Charobert  pour  lui  demander  vengeance  de 
cet  affront.  Le  roi ,  qui  avoit  intérêt  de  ménager  la 
cour  de  Pologne,  confulta  moins  l'équité  que  la  poli- 
tique, &  fut  lourd  aux  cris  de  ce  pere  infortuné.  Feli- 
cian égaré  par  la  fureur  &  la  honte  ,  ne  fongea  plus  à 
fe  venger  du  coupable ,  mais  du  juge  trop  toible  qui 
noloit  punir  le  crime.  Il  confpira  contre  Charobert, 
manqua  Ion  coup ,  fut  maffacré ,  &  entraîna  dans  fa 
perte  tous  ceux  qui  oferent  plaindre  fon  fort. 

Cafimir  retourna  dans  la  grande  Pologne  en  1 3  3  z , 
&i  alla  fe  fignaler  contre  l'ordre  Teutonique  qui  con- 
tinuoit  fes  ravage.  Il  entra  dans  les  domaines  des 
chevalier;.,  brillant,  laccageant,  pillant  à  leur  exem- 
ple ,  &  reduitit  en  cendres  plus  de  cinquante  de 
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<'f»rpaie„    L;  ™  W  8»«rc  cruelle  i  CC|  o,d,e 

■mil?  nviSU"*» .«•*  «"Ni  ou  m»  do- 

ï  P  "  ï°meUle  •  Prirent  qu'on  avi- 

,W  °n  '  &  ^  Clider  une  Province ,  c'etoit 

«our       VamCV,'-  m°>'CnS  d°nt  ,,S  le  lervir™< 

pour  rcpnmer  1  ordre  Teu.onique  .démentit  la  fierté 

m  Us  avoient  montrée.  Ils  armèrent  en  leur  faveur 
la  cour  de  Rome  de  fes  foudres  ordinaires.  L'ordre 
tut  excommunié  ;  les  nonces  lui  ordonnèrent  de  re<- 
tituer  ,e  butin  qu'il  avoit  enlevé  ,4  de  payer  à  CÀ- 
■ttf  une  fomme  confilérable.  On  fent  quel  effet  dut 
faire  cette  fentence  fur  des  hommes  qui  avoient  en- 
core les  armes  à  la  main.  L'empereur,  d'un  autre 
côté  ,  leur  défendit  de  céder  les  terres  dont  ils 
s'etoient  emparés.  Il  demeurèrent  dans  leurs  conquê- 
tes. Cafimir  %  qui  rcmettoit  fa  vengeance  à  des  tems 
plus  heureux ,  Se  vouloit  rendre  lYtat  inébranlable 
dans  l'intérieur  avant  de  le  rendre  formidable  au-de.- 
hors ,  fe  contenta  de  garder  fes  frontières ,  donna  tous 
fes  foins  au  gouvernement,  Sedéligna  pour  Ion  fuc- 
cefieur,  Louis,filsaînédeCharobert,roide  Hongrie. 
La  nation  applaudit  à  fon  choix  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1339  qu'elle  le  ratifia  d'une  manière  authentique. 

La  tige  mafculine  de's  louverains  de  Etudie  venrit 
de  s'éteindre.  Les  rois  de  Pologne  avoient  autrefois 
renfermé  cette  contrée  dans  l'enceinte  de  leur  em- 
pire. Cafimir  crut  que  les  Runes  courberoient  fans 
réliibnce  fous  un  joug  que  leurs  aïeux  avoient  porté. 
Il  entra  dans  leur  pays ,  s'empara  de  Léopold ,  entra 
triomphant  dans  plulieursfortereflcs ,  leur  donnades 
gouverneurs  Polonois  ,&  revint  dans  fes  états.  La 
reine  venoit  de  defeendre  au  tombeau.  Le  volage 
Cafimir  ïM  peu  dediltance  entre  le  deuil  Se  un  nou- 
veau mariage.  11  époufa  Hedrige  ,  fille  du  landgrave 
de  Helïe,  qu'il  relégua  bientôt  dans  un  monaltere, 
pour  ne  plus  donner  de  frein  à  fes  defirs.  Chaque 
four  voyoit  une  maitreffe  difgraciée, ,la  rivale  pré- 
féré &  le  lendemain  celle-ci  étoit  fuppljmce  par 
une  autre.  Soit  q^c  les  chevaliers  de  l'ordre  Teu- 


méranie,  C-lme  8î  Michalovie.  Cependant  fonça- 
S  re   éprit  fa  première  énergie  ,  &  hmiption 


retraite  par  des  — 

leur  partage  fut  pillé ,  maffacre,  brûle,  p 

long,ems  ce  repos  fondrc 
cpclsil  ^S^S^cSb^  s'avança  contre 
tout-à-tout  fur  l*Polohnf-  Te{  tron,ieres.  Cafimir 

^  &  16  M* e  fans  Abattre /par- 

toujours  va.n;me ur , ,  & *R q  fc    .  & 

tage  déformais  fes  mon l  is  t  . 

Jespa-atinssccarto  ^ 

des  loix  ,  ne  conwiiu *,  ,  caprice. 

Cafimir  \#  SjtîJJSlîmc*  quand  les  loi»  condam- 
,,0I'Ct^,TC  pr"  «entions.  Ce  prince  établit  lesre- 


des  défa'ltres.  Tout  ce  qui  fe  trouva  fur 
t  pillé,  malTacré,  bridé,  pt 


ofane. 
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couragea  l'agriculture ,  cultiva  les  feiences ,  protégea 
les  fa  vans ,  fit  bAiir  des  villes.  Celle  de  L'jjîwireft 
un  monument  de  la  magnificence.  Il  vouloit  en  éle- 
ver une  autre  prés  de  Scarbimirie  ;  mais  l'cvéque  de 
Cracovie  ,  Jean  Groth ,  ofa  le  lui  défendre  ,  fie  Cafi- 
mir le  grand  n'ofa  pas  delob.ir  à  fon  tujet. 

Mais  après  avoir  obéi  au  clergé ,  1  >rfqu*i|  vou- 
loit l'empêcher  de  faire  le  bien  ,  il  lui  réfilla  iorf^u'il 
voulut  l'empêcher  de  faire  le  mal  ;  les  pré  ats  îi  les 
prêtres  lui  conleilloient  de  renvoyer  ce  rainas  de 
ten  mes  perdues  ,  le  fcandale  de  l'état  dont  elles  fai- 
foient  la  ruine  ,  qu'il  eniretenoit  dans  une  fp'erdeur 
ridicule  &  tunelle,  à  Opocin  fie  à  Crellovie.  A,ire9 
avoir  prié  vainement ,  ils  commandèrent:  le  roi  en- 
tra dans  une  telle  colère  ,  qu'il  fit  noyer  un  de  ces 
cenfeurs  audacieux.  Mais  bientôt  il  pleura  la  vidime 
de  fes  fureurs ,  fie  demanda  l'abtolution  au  pape. 
Clément  VI  fe  fervit  d'une  autorité  ufurpéc,  pour 
rendre  a  l'humanité  le  fervice  le  plus  important  peut- 
être  qu'elle  eût  reçu  d'?ucun  pontife;  leshabitans 
de  la  campagne  autour  de  Cracovie  étoient  ferfs, 
il  condamna  Cafimir  à  leur  rendre  la  liberté,  8c  à 
bâtir  cinq  églifes. 

Malgré  la  révolution  qui  s'étoît  faite  dans  le  cœur 
de  ce  prince ,  les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier que  la  pelle  qui  défola  la  Pologne,  l'invafioo 
des  Lithuaniens,  les  courfes  fréquentes  des  Tartan 
rcs ,  étaient  autant  de  chàtimens  du  ciel  qui  punilToit 
la  nation  des  crimes  de  fon  roi.  Ce  prime  leur  par- 
donna ces  difeours.  Bientôt  fon  empire  s'agrandit 
encore  par  la  réunion  du  d  jché  de  Malovie ,  'dont  le 
duc  vint  lui  faire  homm.ige  à  Califlc. 

Tant  de  guerres  foutenues  contre  l'ordre Tcutoni- 
que ,  tant  de  difeordes  civiles  occafionnécs  par  les 
élcfUons  ,  enfin  la  pefte  ,  pour  comble  de  maux  , 
avoient  dépeuplé  la  Pologne  à  un  point  qu'elle  man- 
quoit  de  cultivateurs  ;  d'ailleurs,  cette  nation  tù-re 
fie  pareffeufe  ne  favoit  que  porter  l'épée  6c  déJai- 
gnoit  la  bechc.  CaJ/wir  appella  dans  fes  états  une  muU 
titude  d'habitans  de  la  Prune,  où  la  population  s'é- 
toit  tellement  accrue ,  que  la  terre  ne  fuflifott  pas  à 
les  nourrir.  Il  donna  à  ces  hommes  laborieux  des 
terres  à  défricher ,  leur  accorda  des  privilèges  hono- 
rables ,  établit  un  confeil  qui  devoit  juger  leurs  dif- 
férends fuivant  les  loix  de  leur  pays. 

La  gloire  de  tant  de  belles  actions  fut  encore  ter- 
nie par  de  nouvellesamours.C«//7m/>époufaHedvige, 
fille  du  duc  de  Glogovie.  Une  autre  tache  à  fa  gloire, 
fut  fon  entreprise  fur  la  Walachie;  deux  frères, 
Etienne  ôi  Pierre  ,  fils  du  vaivode  Etienne,  fe  dif» 
putoient  leur  patrimoine  ;  l'un  d'eux  fuccomba  fie 
alla  implorer  le  fecours  de  Cafimir  qui  a  pour  termi- 
ner ce  dirTérend ,  voulut  s'emparer  du  duché.  Mais 
les  'Walaches  firent  périr  l'armée  Polonoife  dans  les 
bois.  Cijîinir  crut  reparer  fa  réputation,  cnétablif- 
fant  à  Léopold  le  fiege  métropolitain  de  la  Ruflie; 
mais  il  la  répara  beaucoup  mieux,  en  verfant  les  n- 
chcfTes  dans  le  feîn  de  ion  peuple  qui  fut  arlîigé 
d'une  famine  cruelle  l'an  1361.  On  reconnut  alors 
que  les  foiblefles  humaines  peuvent  s'allier  avec 
des  vertus.  Le  plus  infidèle  des  époux  fut  Je  meil- 
leur des  rois. 

Le  mariage  de  fa  nièce  Elifabeth  avec  l'empereur 
Charles  IV,  donna  lieu  à  des  fêtes  dont  le  peuple 
jouit  fans  les  payet ,  fie  qui  lui  firent  oublier  fes  mal- 
r  né  fonceoit  plus  qu'à  affermir  fon  au- 

peu- 
l'an 


heurs.  Cafimir  1 

toiité ,  la  fplendeur  de  l'état  Si  le  bonheur  des  p 
pies,  lorfqu'il  mourut  d'une  chiite  de  cheval, 
1370,  âgé  de  foixante  ans,  après  en  avoir  regnè 
trente-fept.  C'étoit  un  prince  ami  de  la  paix  «  de 
l'humanité  ;  il  fit  peu  la  guerre  ,  fi  l'on  compare  fon 
règne  à  ceux  de  fes  prédécelreurs  :  il  avo.t  plus  de 
talens  pour  les  marches  que  pour  les  batailles  ;  ce» 
ainli  qu'il  fut  repoufler  les  ennemis  lans  les  vaincre. 
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Mais  il  pofledoit  In  fcience  du  gouvernement ,  fax  oit 
ir.fpirer  le  rcfpett  (ans  infpirer  l.i  crainte ,  Ô:  rendre 
fon  peuple  heureux  fans  le  rendre  infolent.  Des  loix 
établies,  l'agriculture  mile  en  vigueur,  des  villes 
bâties,  la  population  augmentée  ,  la  renaiflànce  des 
arts  unies,  luthlcnt  pour  jullirier le  titre  de  grandt 
que  Ion  uecle  lui  donna.  Il  ébaucha  en  Pologne  la 
révolution  que  Pierre  le  |;r.ind  a  depuis  faite  en  Ruf- 
fie  ,  6c  s'il  ne  la  pou  (Ta  point  li  loin  que  le  c/ar,  c'ell 
que  touchant  de  plus  près  aux  terns  de  barbarie,  il 
eut  de  plus  grands  obllacles  à  vaincre,  Ôc  moins 
d'excellé!»  modèles  a  Cuivre.  (  M.  de  Sact.) 

Casimir  IV,  (Hifloin  de  Po/ogie.)  roi  de  Po- 
logne ,  rils  de  Jagellon  ,  (accéda  en  1444  ,'t  ion  frère 
Ladiflas  V.  Il  étoii  à  peine  fur  le  troue  qu'il  eut  les 
armes  à  la  main.  Alexandre,  vais  ode  de  Moldavie  , 
chatte  de  ks  états  par  Bogdan ,  crut  que  Cafimir 
preiidroit  en  main  la  défont ••  de  Ion  vaffal.  11  ne  le 
trompa  point  :  Bogdan  fut  charte  ,  reparut  à  la  tète 
d'une  troupe  de  brigands , difparul  une  féconde  lois, 
fui  atteint  daus  fa  fuite,  figna  un  traité  qu'il  viola 
le  jour  même ,  attaqua  l'armée  Polonoife ,  fut  vain- 
cu, revint  encore,  6c  fut  allalfiné. 

Cependant  la  Prude  accablée  fous  le  joug  de  l'or- 
dre Teutoniquc,  appelloit  Cafimir.  L'ollred  une  cou- 
ronne ,  la  gloire  de  délivrer  des  peuples  opprimes  , 
le  philir  d'abattre  un  ordre  orgueilleux  ,  li  long-tems 
tarai  .1  la  Pologne;  tant  de  motifs  réunis  co.uluili- 
rent  Cafimir  en  Prude,  vers  Tan  1457.  La  tottunc 
des  armes  le  déclara  d'abord  en  laveur  des  elles  a- 
liers  .  mais  la  prife  de  Marie  tnbourg,  la  conquéic  de 
Cboinîca  ,  la  a. faite  de  plulicur»  de  leurs  détache» 
mens  ébranlèrent  par  demies  ce  eololfe  qui  menaçoit 
tOUl  le  Nord.  L'ordre  demanda  la  paix.  Cafimir  la  lui 
accorda  aux  conditions  les  plus  dures.  Culm  ,  Mi- 
clou  £e  le  duché  de  Poméranie  retomberait  lous  la 
domination  Polonoife.  L'ordre  céda  encore  à  Çjfi- 
tmr ,  Mariembourg  ,  Sthut ,  Chtillbourg,  Llbing  &t 
Tolkmilh.  Ce  prince  honora  le  grand-maitre  &  les 
fuccelTeursdu  titre  de  confeiller  né  du  fenat  de  Po- 
logne; mais  il  leur  vendit  cher  cette  faveur,  dont 
ïlsétoicnt  peu  jaloux.  Il  etoit  n.glé  que  le  grand- 
maitre  ,  lis  mois  après  fon  élection  ,  viendroit  ren- 
dre hommage  .111  roi  pour  la  Pruffe ,  Ôf  lui  prêter 
ferment  de  hdélité,  au  nom  dcschevaliers  &C  de  leurs 
Vallauv. 

Cafimir  "i  l'on  retour  eut  la  gloire  de  voir,  en  1 47 1, 
Ladiflas  fon  (ils  ap;<cllé  au  trône  de  Bohême,  & 
fon  fécond  li'.s  Cjjimir ,  couronne  roi  de  Hongrie. 
Il  mourut  peu  de  teins  aptes.  Ce  fui  un  nomme  cé- 
lèbre 6i  non  pas  un  grand  homme.  Il  termina  ,  il  eft 
vrai,  par  l'ab.iillèmcnt  de  l'oidre  Teutonique  ,  une 
guerre  qui,  depuis  deux  tiecles,  avoit  fait  de  s  frontiè- 
res de  Pologne  6c  de  Pniflë,  un  tlu-at te  des  ou.  au  car- 
nage; mais  les  lujcts  gémirent  lous  le  fardeau  des 
fubudes  ;  &  s'il  les  rendu  redoutables  ,  il  ne  les  ren- 
dit pas  heureux.  {M.  de  Sscr.) 

ÔAS1MIR  V  ,  (  Htjl.  de  Pologne.  )  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  fut  un  exemple  fingulîef  dix  bizarreries  de 
la  tonunc  6c  de  celles  de  l'etprit  humain.  Lladillas, 
roi  de  Pologne ,  fon  frere ,  l'envoya  en  Efpagne  l'an 
Celte  puiil'ance  éloit  alors  en  g.îcrre  avec  la 
France.  Cafimir ,  à  la  fois  négociateur  6i  général , 
devoit  conclure  un  traité  d'alliance  entre  Lladiilas 
&  Philippe  lit ,  &  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  qui  devoit  détruire  le  commerce  des  François 
fur  la  Méditerranée.  Force  p.ir  1rs  vents  à  relâcher 
fur  les  cotes  de  Provence,  il  promena  dans  Mar- 
seille &  dans  Toulon  des  regards  curieux  qui  d»-\  in- 
rent  bientôt  fuipecls.  11  n'avoit  point  de  paflèporl  ; 
on  faitit  ce  prétexte  pour  s'attirer  de  fa  perlonnc. 
Il  demeura  deux  ans  en  prifon.  La  cour  de  Pologne 
tic  l'abandonna  point,  ôc  ne  cclîa  de  négocier  pour 
fa  délivrance  quelle  obtint  en  1640.  Celle  de  France 
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Craignoit  que,  malgré  fes  ferment ,  il  n'all.if  fe join- 
dre aux  Elpagnoli  pour  le  venger;  celle  de  Varlo- 
vie  s'attendoit  a  le  voir  revenir  prendic  pouel/iort 
des  états  qu'on  lui  donnoit  en  appanage.  Toutes 
deux  le  trompèrent.  A  peine  échappé  de  priton , 
Cafimir  le  jetta  dans  un  cloître,  6i  le  rit  jefuite  i 
Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruil  des  réflexions 
qu'il  avoit  (ailes  lur  le  néant  des  grandeurs  pendant 
la  captivité,  la  philolophu*  s'évanouit  bientôt,  ÔC 
l'ambition  fe  réveilla  dans  Ion  carur.  Ne  pOttVant  • 
plus  briguer  une  couronne,  il  brig  ia  un  cha;>eau  de 
cardinal  Ôc  l'obtint.  A  peine  étouil  reçu  dan»  le 
facré  collège,  qu'Uladiflas  mourut.  Le  jeluite  con- 
çut alors  de  nouveaux  projets  de  grandeur,  brigt:a 
les  futfrages  dans  la  diette  Ôi  fut  élu.  Le  pape  le 
releva  de  fes  vœux  :  il  lailld  fon  chapeau  à  Rome, 
&C  alla  prendre  la  couronne  h  Cracovie,  l'an  1648. 
Les  Cofaques  s'étoient  ioulevéa  6i  a  voient  porté 
le  ravage  fur  les  frontières  (  f'oye^  Cosaqlis, 
dans  ce  Supplément.  )  ;  les  injufliecs  que  leur  chef 
avoit  eAuyccs  avoient  allume  les  premières  étin- 
celles de  cette  guerce.  La  noblelTè  excita  Cafimir 
à  venger  la  Pologne.  «  Vous  n  auriez  pas  de  crimes 
►»  à  punir ,  répondit  le  roi ,  fi  vous  n'en  aviez  VOUS* 
»  même  donne  l'exemple  aux  Cofaques.  On  perd  le 
»  droit  de  châ.ier  les  coupables ,  quand  on  le  devient 
»  loi-même  ».  Cette  réponfe  étoit  belle ,  mais  le 
mal  êtoit  prenant ,  ôc  il  Ûllott  plutôt  fonger  â  dé- 
fendre les  Polonois  qu'à  les  haranguer;  déjà  les  Co- 
faques avoient  gagne  une  bataille;  Bogdin  KmiL-1- 
nieski  s'avançoit  à  la  tète  d'une  armée  triomphante. 
Cafimir,  qui  n'avoit  point  encore  raffcmblé  les  forces 
de  la  république ,  lut  propola  une  trêve,  le  reconnut 
général  des  Co  laques,  &  parut  moins  donner  la  p-ix 
aux  rebelles,  que  l'accepter  lui-même. 

Les  Colaques  n'a l tendirent  pas  pour  rompre  la 
trêve,  qu'elle  lut  expirée.  Ils  entrèrent  en  Pologne, 
CSufereni  de  grands  ravages ,  gagnèrent  des  batailles, 
prirent  6c  brûlèrent  des  ville»,  Ôc  vinrent  les  armes 
à  la  main  demander  une  amiuliie  6c  la  confirmation 
de  leurs  privilèges  que  Cafimir  n'ofa  leur  refufer. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  le  rallumer.  Les  Poloe.ois 
a\  Oienl  appris  dans  leurs  défaites  la  manière  de  com- 
battre de»  Colaques  ;  ils  triomphèrent  enfin  de  ce 
peuple  indocile  l'an  1651.  Jean  Cafimir  combattoit 
au  premier  rang  d.ms  la  bataille  qu'il  gagna  contre 
eux.  Mais  bientôt  la  nation  (ecoue  l'on  joug,  tû 
châtiée  de  nouveau ,  fe  révolte  encore ,  fe  ligne 
avec  les  Rutîes  ,  fait  avec  fes  alliés  une  irruption 
combinée  en  Pologne.  Llle  el't  fécondée  par  les  Sué- 
dois; Jean  Cafimir  fait  des  voeux ,  met  l 'es  états  fous 
la  protection  de  la  Vierge,  tandis  que  fes  ennemis 
les  ravagent;  il  lualliai.ee  avec  Pilecieur  de  Bran- 
debourg qui  ,  en  devenant  fon  ami ,  ceila  d'être  (on 
vaffal ,  acheta  .1  vil  prix  l'indépendance  a  laquelle  il 
afpiroit,  Ôc  vendit  Ion  cher  a  la  Pologne  le  foible 
appui  qu'il  lui  promettoit.  Ce  traité  n  empêcha  pas 
lès  Runes,  les  Colaques,  les  Tartarcs  Ô:  les  Suédois 
de  continuer  leurs  ravages.  Tandis  qu'ils  pénéirotent 
dans  la  Pologne,  Cafimir ,  au  heu  de  reponlfer  Us 
ennemis  de  l'elat ,  ne  s'occupoit  qu'a  détruire  les 
hérétiques  ,  &  arFoiblilToit  l'armée  de  la  republique 
en  ne  recevant  que  des  tohUts  caiholiciucs  fous  les 
drapeaux. 

Il  chalTa  les  Socinicns ,  &  oublia  que  parmi  eux  il 
y  avoit  des  artifans,  des  laboureurs  &C  des  foldats  ; 
mais  ce  qui  déplut  fur-tout  à  la  nation,  c'ell  que 
cédant  aux  inftancesde  la  reine  fon  epoufe ,  il  voulut 
dciigner  pour  Ion  fuccefleur  Henri  de  Bourbon,  duc 
d'Enghten  ,  lils  du  grand  Condè.  «  On  ne  vous  per- 
>•  mètlroit  pas  pour  votre  lils  ,  lui  dit  un  geniu- 
h  homme,  ce  que  vous  voulci  faire  en  faveur d un 
n  étranger  ».  C'éloit  Lubormirski  qui  avoit  oie  taire 
au  roi  cette  réponlc  digne  d'un  républicain  :  il  avoit 
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«««priionniJrï attltlesr°y^«,  rendra  liberté 

<"on  vS£SVÎ?3?b  *  VamCU .P"  ltti»aPP*  ^ 

"«s?  dès  m.  «      q!u  loccuP«™  plu.ieurs  an- 
ces   des  que  ce  grand  homme  nW.  r- 


•i.  -r— wiimuiiiK  j  ion  caractère  OC  a  les 

talens  ,  ce  fut  lorfqu'il  fe  fit  religieux  à  Rome. 


v.am^u  t,  l.  m.  (  H.jl.  nat.  CMckyiiolog.  )  coquil- 
lage univalve  opercule,  ainli  nommé  à  caufe  de  (a 
forme  triangulaire.  C'cfl  une  cfpece  de  pourpre  tu- 
berculée ,  que  quelques  modernes  ont  placée  mal- 
à-propos  avec  le  murex.  (  M.  Anjssos.  ) 

Casque,  f.  m.  (  terme  de  Blttfaa.)  meulile  d'ar- 
moiries qui  repréfente  le  cafyut  d'un  guerrier  ;  il 
paroît  de  profil  ou  de  front. 

Le  cafjue  délimite  l'homme  de  guerre. 

Catin  de  Villottc  de  Richemont  en  Bourgogne  & 
en  BrelTe  ,  d\j-«r  au  calque  d'argent  pojé  Je  front , 
au  chef  Je  mime  ,  chargé  Je  trois  mer  l  et  tes  Je  fable. 

Titon  de  Villegenou  a  Paris  ;  Je  gueules  au  chevron 
efor,  accompagné  Je  trois  cafques  d'argent ,  Jeux  en 
chef  Je  profil ,  celui  à  fenejlrt  contourné  ,  un  en  pointe 
dt  front.  (G.  D.  L.T.). 

§  CASQUE  ,  f.  m.  caffîs  ,  idis,  (terme  Je  Blafan.  ) 
arme  défenlive  quifervoit  anciennement  à  couvrir 
la  tete  &  le  col  du  militaire  ;  on  dit  aufli  heaume; 
mais  il  cil  moins  uf.té. 

Le  aifqiu  fe  met  fur  l'ecu  &  lui  fert  de  t.mbre  & 
d'ornement.  ,  . 

Le  caùue  du  roi  ert  d'or,  taré  de  front ,  tout  ou- 
vert &  tans  grille  ,  pour  marquer  (a  puiflance  &  fon 

^eTprtaces  &  les  ducs  portent  leurs  cafques  d'or , 
oofés de  front,  la  viùerc  prefqiie  ouverte  fans  grille. 
P  Les  marquis  ont  un  cafeut  d'argent,  tare  de  front  à 
mweurilles  cTor,  les  bords  de  même. 
Tes*  m  es  &  les  vicomtes  ont  un  çafytu  d'argent 
\  „  E  illcs  d'or,les  bords  de  même  &  pôle  en  ..ers. 
1  Les  barons  ont  un         d'argent,  les  bords  d  or, 

orteW*«  d'acier  poli  relouant,  à  c.nq  gr.lles, 
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écus ,  on  y  met  des  couronnes.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CASSANDRE ,  (Myth.)  fille  de  Priam,  eut  le 
don  de  prédire  l'avenir.  Apollon  en  avoit  été  amou- 
reux, ci  luiayani  permis  de  lui  demander  tout  ce 
qu'elle  voudroit  pour  prix  de  fa  tendreffe,  elle  le 
>ria  de  lui  accorder  le  don  de  prophétie.  Son  amant 
ni  révéla  dans  le  moment  les  mylteres  les  pins  fe- 
crets  de  l'avenir  :  mais  CijfanJre  au  lieu  de  tenir  fa 
promette  n'eut  pour  lui  que  du  mépris.  Apollon  irrité 
de  cette  perfidie ,  ne  pouvant  lui  ùter  le  don  qu'il  lui 
avoit  fait ,  fit  du  moins  enlorte  qu'on  n  ajouteroit 
point  de  loi  à  fes  prédictions ,  qui  ne  feroient  que  la 
rendre  odieufe.  Au  lieu  d'Apollon  c'étoit  quelqu'un 
de  fes  pret.es  qui  apprit  à  Caffandn  l'art  de  deviner, 
ou  par  la  magie  ,  ou  par  la  fcience  des  Arufpices ,  8c 
qui  n'ayant  pu  enfuitc  ob:enir  d'elle  la  recoiu.oiffan- 
ce  qu'il  en  exigeoit ,  la  décria  dans  la  ville  &  ]d  nt 
pafler  pour  une  folle.  En  effet  Cafftndrt  ayant  pre  Jit 
des  choies  lunettes  à  l  âris ,  à  Priam  ,  &  à  toute  la 
ville,  on  la  fit  mettre  dans  une  tour  où  elle  ne  cefla 
de  chanter  les  malheurs  de  fa  patrie.  Ses  cris  tk  ks 
larmes  red  oublèrent   lorlqu'elle  apprit  que  Pùiis 
alloit  d..ns  la  Grèce  ;  mais  on  ne  fit  q:;c  fe  moquer 
d'elle.  La  nuit  de  la  prife  de  Troye  ,  A  yax  l'ayant 
rencontrée  dans  le  temple  de  Minerve,  lui  fil  faffiont 
le  plus  fanglant.  Dans  le  partage  des  efclaves,  el!e 
échut  au  roi  Agamcmuon  qui  en  devint  amoureux; 
mais  cet  amour  coûta  la  vie  a  l'un  &  à  l'autre  :Cly- 
temneAre,femme  d'Agamemnon,fitaiTaflim  r  l'amant 
Ôc  la  maîtrelîe.  Càffandrt  fut  enterrée  à  Amyclce 
dans  la  Laconie ,  £>:  y  fut  reconnue  pour  une  divi- 
nité :  K  s  Amycléens  lui  bâtirent  même  un  temple,  (-f  ) 
CASSA  NO ,  (  Giogr.  )  Cafarutm  ,  ville  du  Mila- 
nois  fur  l'Adda  entre  Hergime  &  Milan,  où  le  i6 
août  1705  fc  donna  une  bataille  fendante  entre  les 
François  commandés  par  M.  de  Vendôme ,  &  les 
Allies  conduits  par  le  prince  Eugène.  Le  plus  furieux 
combat  le  fit  à  trois  reprîtes  fur  le  pont  :  le  prince 
Eugène  avoit  l'avantage  du  nombre  ;  mais  ayant  été 
blelfé  d'un  coup  de  l'eu,  &  obligé  de  fe  retirer, 
M.  de  Vendôme  avec  le  régiment  de  la  Marine  qu'il 
appelloit  la  A>.  légion  de  Ion  armée  ,  repouiîà  les 
ennemis  :  «  Nous  leur  fîmes  un  pont  d'or  avec 
»  beaucoup  de  prudence  ,  dit  le  chevalier  de  Fol- 
»  lard ,  ne  pouvant  leur  en  faire  un  de  feu  &  ée 
»  ter  bien  acéré  ,  à  caufe  de  notre  foibLUe  qui  ne 
»  nous  permit  pas  de  les  fuivre  ». 

Le  champ  de  bataille  nous  refta  6c  le  duc  de 
Savoye  ne  fut  pas  fecount.  (C) 

§  CASSE,  f!  f.  (  Htjl.  nat.  Butanij.)  Voyn  la 
figure  de  cette  plante  ,  gravée  au  volume  XXlll , 
planche  Cil ,  nw.  2  ,  AwRtcmU  d HiBoirt  naturelle , 
dans  le  Diîl.  raif.  des  Sciences  ,  CvC.  (Si.  ADASSO*} 
'  §  CASSEN  A  ,  (  Géogr.  )  royaume  tAfwp* 
dans  la  Niffitit.  C'elt  le  même  que  le  royaume  de 
Ghana,  lettres  fur  C  Encyclopédie, 

$  CASSERlUS(MuiCLEDE),  iamnt.  Jules 
Cafftr'tui  fut  certainement  un  Aiutomiile  laborieux 
&  qui  travailla  avec  fuccés  fur  l'Anatomic  comparée. 
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taré  de  profil.  r  d'acier, 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a  un  j 


On  a  de 


trois  ouvi 


/rages  qui  n'ont  jamais  été 
imprimés  enlemble  :  le  traité  De  f'ocis&  dudaùs 
organis ,  imprimé  S  Ferrare  en  1600,  in-fol.  dans 
lequel  il  y  a  un  grand  nombre  de  figures  du  larynx 
des  animaux  ,  ocplulieurs  observations  particulier» 
fur  les  mufcles  ilernohyoïdiens ,  &c.  le  Peut*Ag> 
jon ,  imprimé  à  Venife  en  1609 ,  in-fol.  &  des^«- 
ches  anatomiques  poflhumes  qu'on  trouve  avec  l'ou- 
vrage  de  Sptgel ,  Venife  1617 ,  fol.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  planches  qui  font  copiées  u  après 
Véfale  ;  il  y  en  a  aufli  d'originales ,  &  l'on  y  trouve 
ptufieurS  découvertes  fur  les  mufcles  du  do* ,  KS 
glandes  fébaCCCS  des  paupières,  l'inlertion  du  con- 
duit de  Stenon  ,  &«.  , 
Poutlew«^/«A  Caferius,  quon  dit  naître  « 
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conduit  auditif  fie  qui  doit  fe  terminer  au  marteau  , 
nous  croyons  être  allures  ,  même  après  y  avoir  em- 
ployé le  microlcope  ,  que  ce  n'tlt  qu'une  membrane 
rougic  par  de  petits  vaiileaux  (ans  fibres  mulcu- 
lair«.(<?.  D.  G.) 

CAV>IDE ,  f.  m.  (  Hijt.  nat,  Inf<3ol»»,  )  nom  que 
M.  Geoffroy  a  donné  ,d'apres  M.  Linné  ,  a  un  genre 
d'intecteque  cet  auteur  appelle  tjjjidj  ;  mais  ce  nom 
appartenant  deja  à  une  plante,  nous  croyons  qu'on 
dut!  reltitucr  à  cet  inleetc ,  comme  nous  avons  tait , 
Ton  nom  ancien  de  ftuutii  qui  le  trouve  dans 
Arillotc. 

On  voit  au  \o!umt  XXI il ,  pUnche  LXXV1I  & 
LXXVlll ,  la  ligure  de  deux  cipcces  étrangères  de 
ce  genre ,  dont  le  caractère  dittmetif  confirte  a  avoir 
quatre  taries  ou  articulations  à  chaque  patte  ,  dont 
une  échancrée  en  coeur ,  deux  antennes  en  matîue 
droite  composée  d'un/e  articulations  qui  gro/lilîcnt 
par  degrés ,  deux  yeux  demi-ovoides  verticaux  ,  un 
corcclct  en  demi-lune  applati,  deux  étuis  courts 
couvrant  tout  le  dos,  fie  un  ceuffon  de  moyenne 
grandeur  placé  entre  ces  étuis. 

Le  oi/fidade  MM.  Linné  fie  Geoffroy ,  ou  pour 
parler  le  langage  des  anciens,  notre  jluialîs  qui  elt 
celui  d'Ariltote,  forme  un  genre  particulier  d'in- 
fecte  qui  le  range  naturellement  dans  la  troilieme 
famille  des  charanfons  où  nous  l'avons  placé, 
comme  l'on  verra  dans  notre  Hijloire  générale  dtt 
inftflti.  (  H.  Adas sos.  ) 

§  CASsINE,  (Bot.  JarJ.)  en  latin  eajfine;  en  an- 
giois  cajfiobtny  or  J'outh  Jeu  thea  ;  en  allemand  perud- 
mrthee. 

t ?.-.•<  génértalte. 

La  fleur crt  monopétalc,  elle  crt  découpée  par 
les  bords  en  cinq  fegmens  obtus;  au  centre  le  trou- 
vent  cinq  éiamines  divergentes  qui  environnent  un 
embryon  conique.  Cet  embryon  devient  une  baie  à 
umhiltc  di  vile  en  trois  cellules,  dont  chacune  con- 
tient une  feule  femenec. 

Efptus. 

i.  Cajjînt  à  feuilles  ovale-lancéolees  ,  dentées, 
bppofées  ;  à  fleurs  en  corymbes  axillaires. 

Cajjine  faliii  ovato-lanctolaiit  yfcrrjtis,  oppojttis, 
fioribus  cary mbo fis  axillanbus.  Mill. 

Cajpoberry  Buih. 

x.  Cafjine  à  feuilles  lancéolées  ,  alternes,  tou- 
jours vertes,  à  fleurs  axillaires. 

Cajfine  fbltis  lanccolaiis  ,  a/ternis  tfitnptr  virenti- 
tus  ,  Jioribus  .:  i  .  Mill. 

i'apon  or  J'outh  fea  thea. 

Nous  allons  traduire  Miller  pour  ces  deux  ar- 
buftes,  que  nous  cultivons  depuis  trop  peu  de  tems 
pourol'er  en  parler;  mais  nous  avons  pris  loin  de 
fupprimer  des  détails  qui  ne  (croient  qu'une  répé- 
tition des  phrafes  ou  du  caraétere  générique. 

La  première  s'eleve  fur  deux  ou  trois  tiges  qui 
pouuent  plufieurs  branches  latérales,  fie  lui  donnent 
la  figure  d'un  buifion.  En  Angleterre,  cet  arbnlUau 
ne  s'eleve  guère  qu'a  huit  ou  neut  pieds;  les  feuilles 
lont  d'une  forme  ovale  qui  tient  de  celle  d'un  ter  de 
lance  :  les  fleurs  font  blanches,  fit  nailîent  au  bout 
des  branches  en  bouquets  arrondis. 

Cette  elpece  cil  a  prêtent  afler  commune  dans  les 
pépinières  des  environs  de  Londres  :  le  grand  nombre 
de  branches  que  cet  arbriffeau  poulTc  de  l'es  racines 
fiî  du  pied  de  fa  tige,  fervent  à  le  multiplier  promp- 
4cment  par  la  voie  des  marcotes.  Il  fleurit  tous  les 
ans  en  Angleterre  ,  mais  les  baies  n'y  parviennent 
pas  à  maturité  ;  il  aime  un  toi  léger  qui  ne  (bit  pas 
trop  fec ,  &  demande  une  lituation  chaude:  car  dans 
les  lieux  expofes  au  froid,  les  jeunes  branches  pé- 
tillant louvcnt  l'hiver,  ce  qui  rend  ces  arbriikaux. 


cas  m 

(difformes  ;  maïs  lorfoulls  font  abrités  par  drs  murs 
ou  d'autres  arbres,  ils  font  rarement  endommagés. 
La  féconde  elpece  croit  naturellement  dans  la 
Caroline  fie  dans  quelques  parties  de  la  Virginie, 
mais  particulièrement  dans  le  voilinage  de  la  mer. 
Cette  ea{Jine  s'eleve  dans  l'on  pays  natal  à  la  hauteur 
d'environ  deux  toiles;  elle  pouffe  nombre  débran- 
ches de  fon  pied  :  les  fleurs  nailTent  en  pelons  ou 
couronnes  ferrées  autour  des  branches,  au-dclTtms 
de  l'aiilelle  des  feuilles;  elles  font  blanches  &  de  la 
même  façon  que  celles  de  la  première  efpece. 

Cet  arbulle  a  crû  long  tems  dans  les  jardins  curieux 
des  environs  de  Londres  ;  mais  l'hiver  de  17)9  en  a 
détruit  une  grande  partie.  Depuis  quelques  années  on 
a  réparé  cette  perte  par  les  lemis  de  graines  envoyées 
de  la  Caroline.  Si  l'on  peut  amener  cette  plante  a 
bien  végéter  en  Angleterre ,  Se  à  y  fupporter  le  froid 
à  l'air  libre,  elle  lera  très-propre  à  orner  les  bof- 
quets  d'hiver  fie  .1  y  jetter  de  la  variété  :  les  feuilles 
Je  cette  cfpcce  ne  font  pas  li  ameres  que  celles  de 
la  première,  fur-tout  lorlqu'elles  font  encore  vertes. 

Les  habitans  du  nord  de  la  Caroline  fie  de  la  Vir- 
ginie, où  cet  arbulte  eft  fort  commun  ,  lui  donnent 
le  nom  tiyapon,  terme  qui  me  paroit  emprunte  de 
l'Indien.  Ses  feuilles  ont  quelque  relTemblance,  pour 
la  forme  fit  la  longueur ,  à  celles  de  l'alaternc  a  pe- 
tites feuilles,  feulement  elles  font  un  peu  moins 
longues  fie  un  peu  plus  larges  vers  le  pétiole;  elles 
ont  les  bords  un  peu  échancrés,  fie  font  d'une  con- 
liflancc  épaifle  fie  d'un  verd-foncé  :  les  fleurs  uail- 
fent  dans  les  joints ,  fous  l'aiflelle  des  feuilles. 

Les  cajjînes  fe  multiplient  de  lemence  (les  meilleu- 
res font  celles  qui  viennent  de  la  Caroline,  où  ces 
arbulles  croilleut  abondamment  le  long  des  cotes 
de  la  mer  )  ;  ces  femis  doivent  fe  taire  dans  des 
pots,  parce  que  les  graines  ne  lèvent  ordinairement 
que  la  féconde  année  ,  fie  ces  pots  ont  befoin  d'une 
expofition  ombragée  jufqu'au  mois  d'octobre,  qu'il 
faut  les  en  tirer  pour  leur  faire  palier  l'hiver  fous 
une  caille  à  vitrage  ;  au  mois  de  mars  luis  ant ,  on  les 
plongera  dans  une  couche  chaude  récemment  faite, 
fie  par-là  on  accélérera  leur  végétation. 

Les  jeunes  [liantes  qui  en  proviendront  feront  in- 
fenl'iblcmcnt  expofées  à  l'air  libre  ,  c'eft  ainli  qu'on 
les  aguerrira  contre  la  rigueur  de  notre  climat;  il 
faudra  les  protéger  avec  loin  contre  les  vents  troids, 
fie  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers,  il  fera 
bon  de  les  tenir  fous  une  caifle  à  vitrage  ;  après 

3uoi,  rien  n'empêchera  de  les  mettre  à  l'air  libre 
ans  une  expofition  chaude,  elles  feront  en  état  de 
réùfter  au  froid  des  hivers  peu  rigoureux;  de  fortes 
gelées  cependant  les  detruiroient ,  li  elles  n'etoicnt 
point  abritées. 

Dans  la  Caroline  méridionale,  on  donne  a  cette 
plante  le  nom  de  cajfcna  ou  de  thé  de  la  mtr  du  Sud. 
Les  habitans  de  ce  pays  ne  font  pas  de  ce  the  un  fi 
grand  ulage  que  ceux  de  Virginie  fie  de  la  Caroline 
leptentrionalc  ;  les  blancs  qui  habitent  cette  der- 
nière, en  font  autant  de  cas  que  les  Indiens.  (  M.  le 
Baron  UE  TtCHOVDl.  ) 

CASSIODORE,  (//.//.  du  Bas- Empire  ou  dit 
Gothi.  )  Le  nom  de  Caffiodce  a  été  annobli  par  plu- 
fieurs grands  hommes  qui  l'ont  porté;  il  femble  que 
le  mérite  fut  héréditaire  dans  cette  famille  originaire 
de  la  Calabre,  qui  fournit  des  fénftteurs  éclaires  &C 
vertueux  à  Rome  &  à  Conflantinople.  Le  premier 
qui  figure  dans  l'hilioire  fe  diltingua  par  fes  talens 
militaires,  fit  fur-tout  par  le  carnage  des  Vandale» 
qui  avoient  fait  une  irruption  dans  l'Abrur/e  t:  la 
Sicile.  Ses  victoires  l'appclloient  aux  premiers  em- 
plois ;  mais  fa  modération  l'élevant  au-dcmis  des 
promeiles  de  la  fortune  ,  il  aima  mieux  Pin  trt 
dignedes  dignitesque  d'en  être  revêtu.  Son  fils,  digne 
héritier  de  les  vertus,  fut  étalement  propre  à  li 
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E2*  a,ffa,res- Va,eminien  III.  Ini  confia  une 

S°  r Tr  •  ladm,n>ft™tion  publique  ,  &  il  eut  lieu 
♦    J  j  À-Cr  dc  fori  choix-  Lc  touche  Attila ,  arbi- 
tre du  deftin  de  l'Italie  ,  menaçoit  d'envahir  les  plus 
ncnes  provinces  de  l'empire.  Valcntinien,  trop  (bible 
pour  1  arrêter  dans  le  cours  de  fcs  conquêtes ,  le 
Içrvit  de  la  dextérité  de  Cftodorc  dans  les  négo- 
ciations pour  détourner  ce  fléau  des  oations.  Il  lc 
choifit  pour  (on  ambaiTadeur  auprès  de  ce  roi  bar- 
bare, accoutume  à  parler  aux  rois  comme  à  des  et 
claves.  UJJioJort  eut  à  effuyer  les  hauteurs  inful- 
tantes;  mais  iloppofa  une  indifférence  dédaigneufo 
a  ce  colofle  d  orgueil ,  &  les  réponfes  fieres  fans  être 
outrageantes  ,  donnèrent  au  baibare  une  haute  idée 
des  forces  de  Valcntinien.  Attila,  dépouillé  de  fa  fé- 
rocité ,  adopta  un  fyftème  pacifique  ,  &  conçut  tant 
dcltime  pour  l'ambaffadeur  ,  qu'il  lui  demanda  fon 
amitié.  L'empire  recueillit  avec  reconnoiffance  le 
fruit  de  cette  négociation  ;  l'empereur  voulut  recon- 
noure  fes  fervices  par  des  terres  &  des  dignités  qu'il 
eut  la  générofité  de  refufer;  &  content  dc  fa  for- 
tune ,  il  fe  crut  affez  récompenfé  parla  gloire  d'avoir 
défendu  l'état.  Il  fe  retira  dans  une  contrée  délicicufe 
de  f  Abrutie ,  pour  y  jouir  dc  lui-même  ;  il  mourut 
dans  le  château  où  il  étoit  né. 

Le  petit-fils  &  le  fils  de  ces  deux  illuftres  citoyens , 
fut  Magnus-Aurélius  Cajftodore  qui  gouverna  l'em- 
pire des  Goths ,  fous  Théodoric ,  6c  qui  marcha 
encore  avec  plus  de  gloire  dans  le  fentier  que  lui 
avoient  tracé  fes  pères.  Il  fortoit  à  peine  de  l'âge 
de  puberté,  que  lc  roi  Odoacre  le  nomma  comte 
des  facrées  largefles.  Cet  emploi ,  qui  répond  à  celui 
de  contrôleur-général  des  finances,  lui  fournit  des 
occafions  de  faire  éclater  fon  délintcrclTement  ;  il 
n'ouvrit  les  tréfors  de  l'état  que  pour  faire  germer 
l'abondance.  Apres  la  mort  d'Odoacre,  alTalfincpar 
l'ordre  de  Théodoric ,  Ca£iodorc  devint  le  favori 
du  nouveau  roi ,  8c  il  mérita  cette  confiance ,  en  re- 
tenant dans  la  foumillion  les  Siciliens,  follicités  à 
la  révolte  par  l'empereur  Anartafe.  Il  fut  récom- 
penfé dc  ce  fervicc  par  le  gouvernement  de  la  Lu- 
— !.         contjn,  dans  l'obéilTance.  Un  fecréiaire 


came ,  qu 

d'état  ayant  abjuré  la  foi  Catholique ,  pour  embraf- 
fer  l'Ananifme  que  profefloit  fon  maître,  paya  cher 
fon  infidélité  ;  Théodoric ,  au  lieu  de  lui  lavoir  gré 
de  cette  complaifance,  lui  fit  trancher  la  tête,  en  lui 
difant  :  Si  tu  n'as  pas  été  fidèle  à  ton  Dieu ,  comment 
feras-tu  fidèle  à  ton  roi ,  qui  n'eft  qu'un  homme  1 
Caftodon  fut  aopcllé  à  la  cour  pour  occuper  fa  pla- 
ce ,  où  il  réunit  par  fon  affabilité ,  tous  les  fuffr..ges 
Son  efpril  cultivé  le  rendit  cher  à  Théodoric  qui , 
quoique  nourri  dans  la  poulfiere  du  camp  ,  en  fecoua 
toute  la  rudcffe,&  prit  beaucoup  de  plaitir  à  l'enten- 
dre difeourir  fur  toutes  les  matières  philofophiques , 
&  particulièrement  fur  l'aftronomie.  Caftodort  n'ula 
de  fon  crédit  que  pour  appeller  les  favans auprès  du 
trône;  Bocce  &Symmaquc  furent  revêtus  d'emplois 
dc  confiance.  Quoiqu  il  ne  folliciiAt  rien  pour  lui , 
il  fut  nommé  queiteur  du  facré  palais  a  l'âge  de  17 
à  18  ans.  Théodoric,  en  lui  conférant  cet  emploi , 
dit  :  Je  vous  donne  une  place  ,  dont  la  naiffancc  ne 
peut  rendre  digne  ;  c'cll  la  feience  &  la  probité  qut 
ontdiÛé  mon  choix.  En  conférant  les  autres  digni- 
tés, je  fais  un  préfent  ;  mais  en  donnant  celle  de 

Îucfteur,  je  ne  confulte  que  mes  intérêts  6c  ceux 
e  mon  peuple.  Cette  faveur  fut  fuivic  d'une  autre 
l'année  fuivante.  Cafiodore  fut  nommé  maître  des 
offices  du  facré  palais  ,  c'eft-à-dire  ,  delà  maifon  du 
prince  ôede  la  milice.  Cette  dignité  le  mettoit  à  la 
tête  dc  tous  les  citoyens,  qui  alors  étoient  militai- 
res ;  de-là  il  paffa  à  la  charge  de  préfet  du  prétoire 
d'Italie,  qui  lui  donnoit  le  droit  dc  commander  les 
eardes  prétoriennes,  dont  il  étoit  le  juge  fansappe  ; 
les  prérogatives  en  étoient  les  mêmes  que  celles  de 
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l'empereur,  dont  il  étoit  le  représentant;  &  quo'- 

S|ue  déchus  de  leur  ancienne  puiflance  ,  les  préfets 
c  montroient  en  public  traînés  fur  un  char ,  ils 
avoient  leurs  officiers  ;  &  leur  jurildiâion  fur  les 
citoyens,  leur  donnoit  une  autorité  plus  réelle  que 
celle  qu'ils  exerçoient  autrefois  dans  les  armées,  lis 
nommoient  aux  charges  de  tribuns  &  de  fecrétaires, 
ils  difpofoicnt  du  trelor  de  l'état  &  des  fucceflions 
abondonnées  :  c'étoit  eux  qui ,  dans  les  tems  de  fa- 
mine ,  étoient  chargés  d'approviltonner  les  provin- 
ces. Théodoric ,  content  de  fes  fervices,  lui  conféra 
le  titre  de  patrice  :  ce  prince ,  en  accumulant  toutes 
les  dignités  fur  fa  tête,  fe  ménageoit  des  reflfourecs 
dans  Ion  minillre.  Caffîodore  avoit  hérité  de  richefles 
immenfes,  qui  par  fa  génerolité  defonmaiire,  le 
rendirent  le  plus  riche  particulier  de  l'empire.  Il 
n'ufa  de  fa  fortune  que  pour  les  befoinsde  l'état  ;  il 
fournit  des  armes  aux  loldats  ;  &  fes  haras  nombreux 
furent  deftinés  à  remonter  la  cavalerie.  La  perfécu- 
tion  qui  s'éleva  contre  les  orthodoxes  ne  lui  permit 
pas  de  fouferire  ,à  des  ordres  qui  bleffoicnt  la  reli- 
gion :  il  s'éloigna  de  la  cour,  où  il  fut  bientôt  rap- 
pellé  par  Théodoric ,  affez  fage  pour  fentir  lc  befoin 
d'être  éclairé  des  confeils  d'un  auffi  grand  minillre. 
H  rentra  dans  l'exercice  de  fes  emplois ,  fie  fut  dé- 
coré du  titre  de  comte ,  qui  étoit  attaché  à  certains 
emplois ,  Se  qui  étoit  anéanti  lorfqu'on  en  étoit  dé- 
pouillé. Ce  nom,  depuis  Conrtantin,  ofTroit  les 
mêmes  idées  que  celui  de  minillre;  ôi  chez  les 
Goths  ,  les  plus  grands  feigneurs  étoient  ditlingnés 
par  cette  dénomination.  Après  avoir  conlacre  les 
plus  beaux  jours  de  fa  vie  aux  foins  de  l'empire ,  il 
fe  retira  dans  un  monaftere  de  la  Calabre  pour  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  fon  falut.  Il  y  jouit  de  cette  ai- 
fance  voluptueufe  qui  infpire  bientôt  le  déJainou 
l'oubli  de  ces  plaifirs  tumultueux  que  l'on  goûte  dans 
le  fafte  des  cours.  Des  réfervoirs  peuplés  de  poif- 
fons  lui  procuroient  les  amufemens  de  la  pèche  ;  des 
fontaines ,  des  lacs  &C  des  rivières  lui  fourniiToient 
des  bains  falutaircs  ;  &c  lorfqu'il  avoit  goûté  ces  plai- 
firs innocens ,  l'on  efprit  trouvoit  des  alimcns  dans 
une  bibliothèque  nombrcule  &  choific.  Ce  fut  iin$ 
cette  retraite  qu'il  compofa  fes  Commtntairts  fur 
les  pfeaumes  &  (es  JnJUturions  des  divines  Écritures , 
pour  fervir  de  règle  a  fcs  moines  dans  leurs  études. 
Il  preicrivit  aux  lolitaires  qui  n'avoient  point  de 
goût  pour  les  lettres ,  de  tranferire  des  livres  qui 
traitoient  de  l'agriculture  &C  du  jardinage.  On  a  en- 
core de  lui  une  Chronique  des  traites  phtlofophiquts  : 
fon  ouvrage  le  plus  eftimé  eft  fon  Traité  de  famé; 
le  rtyle  en  eft  fimple.  Quoique  les  anciens  écrivains 
paroiffent  ignorer  le  tems  de  la  mort  fie  l'âge  des 
trois  CaJJiodores ,  l'auteur  du  nouveau  Di3.or.nj';rc 
hiflorique  allure  que  le  dernier  mourut  en  561,  â^é 
plus  de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  marquis  de  Maffei 
lit  imprimer,  en  1711  ,  un  de  fes  ouvrages,  qui 
n'avoit  point  encore  vu  le  jour  ,  il  eft  intitulé  Cj/- 
Jlodori  complexiones  in  aUa  ,  epijioLis  apojiotorutn  & 
Apocalipfm. 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article  quelques 
traits  qui  caraftérilent  Héliodore ,  qui  étoit  de  la 
famille  des  Cajpodorts.  11  fuffit  de  tranferire  l'éloge 


qu'en  fait ,  dans  une  de  fes  lettres ,  Théodoric ,  rot 
des  Goths  ,  qui  l'avoit  eu  pour  compagnon  dans  fon 
enfance.  Sa  famille  eft  ,  dit-il ,  connue  dans  tout 
l'Orient  par  fon  mérite ,  qui  eft  fon  bien  héréditai- 
re. Nous  l'avons  vu  pendant  dix-huit  ans  exercer 
dans  cet  empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire,  avec 
un  délintéreffcment  qui  caraâérife  tous  les  Caf* 
fiodores  qui  ont  brillé  lucceflivement  dans  lelénatde 
Rome,  &  dans  celui  de  Conftantinople.  Eft-ilune 
noblefle  plus  pure  que  celle  qui  a  illuftré  l'un  6c  l'au- 
tre empiies  ?  Héliodore  a  vécu  dans  l'Orient  avec 
toute  la  fpUndeux  d'un  premier  magiôrat ,  fie  toute 
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la  modération  d'un  (impie  particulier.  Ouoi  ju'il  fut 
'  Supérieur         i,ar  ,a  "alliance  »  '1  levoit  licicemire 
de  Ion  rang  pour  le  rapprocher  île  fes  Subalternes  ; 
&  la  ûmphcué  modcltc  iiu"  gagnoit  tous  les  coeurt  , 
&  prévenoil  l'envie;  de  forte  que  ceux  qui n'cioient 
pas  dépendons  de  les  ordres,  lui  devenoient fournis, 
par  la  reconnoillance  des  bienfaits  qu'il  répandoit 
freux.  11  étoit  h  riche,  qu'il  emretenoit  plus  de 
chevaux  que  Ion  prince  ;  Niât»  l'envie  lu  pardonnoit 
l'on  opulence  ,  parce  qu'il  lavoir  en  nier.  Sa  libéralité 
fut  une  vertu  héréditaire ,  il  donna  à  la  poilcritc  les 
exemples  qu'il  avoit  reçus  de  les  ancêtres  ;  &  il  re- 
momoit  tous  les  ans  la  cavalerie  des  Goths  a  fc$ 
propres  frai*.  (  T—  M.  ) 

CASSIQUE  ROUGE  t  f.  m.  (  H.JI.  «/.  Ornith.  ) 
Cet  oileau  vient  de  Cayennc ,  6c  a  été  grave  par 
M.  l  riffon  dans  Ion  Ornithologie^  volume  II.  p.  Ç)8. 
pUneht  y lll.  figun  2.  On  en  voit  auili  la  figure 
dam  no're  volumt  XXI II.  planche  XX XI y, .  fi g.  2. 

C  et  oifi  au  a  on/e  pouces  de  longueur  depuis  la 
poinie  d  1  bec  jutqii'a  l'extrémité  de  la  queue. 

Il  cA  entièrement  noir,  à  l'exception  des  plumes 
du  dellus  &  du  délions  de  U  queue  qui  font  rouges. 

Il  a  le  bec  conique  droit,  à  bout  très-pointu ,  les 
narines  DUCS ,  le  pied  triangulaire  ;  quatre  doigts, 
dont  le  imiotenâc  I extérieur  des  trois  antérieurs 
font  ré  mis  ctrottcm.  nl  par  un  article.  H  grimpe 
Volontiers  comme  Us  pics  le  lo.>g  dis  arbres ,  Se  Tuf- 
p-nd,  au  bout  des  branches ,  (ou  nid  qui  eit  tait  en 
bouteille  renveri'ée. 

Rtmtufn.  far  tous  ces  caractères  réunis ,  on  voit 
que  cet  01:1  au  cd  tint  <  l'pecc  du  japu  du  flrélil ,  fie 
nous  croyo.is  qu'on  don  le  placer,  comme  nous 
avons  tait ,  dans  la  famille  des  grimpereaux.  (  M. 

n  4N  son .  ) 

§  CASTALlE  ,«  fontaine  au  pied  du  mont  T.m- 
»  rus  en  Fhocidc  ».  Dul.  raif.  du  SÙMUi  ,  &.c. 
tome  II.  pjg.  74  >■  Le  mont  Taurus  i.'eti  point  en 
Phocide.  La  fontaine  Cuj:j.u  cil  au  pied  du  mont 
ParnaflV.  (t  ) 

CAS  I ALUGNE  ou  CASTELOGNE,  ou  CATA- 
LOGNE ,  (  MmihJ.  )  couverture  de  lit ,  laite  lur  le 
métier  des  tilicrands  avec  de  la  Line  tres  fine. 
M.  Furetiere,  &  après  lui  M.  Corneille,  préten- 
dent que  ce  nom  vient  de  eujUUntt  ,  qui  lignine  la 
loilun  des  agneaux ,  dont  ces  lorces  de  couvertures  , 
a  ce  qu'ils  difcnt,  ont  coutume  d'être  fabriquées. 
Mais  les  maîtres  couveituners  ,  fans  chercher  tant 
de  ralinement  dans  l'etymologie  du  mot  de  ijfUlo- 
pu ,  croient  que  ces  couvertures  ont  été  imitées 
d  ms  les  autres  pays  de  l'Europe  ,  de  celles  qui  le 
fabnquoient  autrefois  à  Barcelone ,  Si  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Catalogne  ;  Se  il  le  trouve 
CQCOrc  quantité  de  ces  artilans  qui  leur  conlvrvcnt 
leur  ancien  nom  de  tuflalogne.  (4-) 

CASTELom  GASTELL,  (  Giogr.  )  comté d'Aile- 
m.i-iie  ,  dans  le  cercle  de  Franconie,  6c  dans  le 
S  i  :  rru.ild,  aux  contins  des  pays  d'A:i(pach  ,  de 
\s  irtrbourg  ,  de  Limbourg  Speckield ,  de  Schvart- 
ïenberg.  Il  relevé  en  très-grande  pattie  de  l'évé- 
clié  de  Vl'irubourg,  dont  les  comtes  de  Cujhl  lont 
Ici  ceruntons  héredit.iircs  ;  fit  loit  par  la  rapacité 
tics  moines ,  foit  par  le  malheur  des  guerres  civi- 
les, foit  par  ladelunion,  la  témérité  6i  la  mauvaife 
économie  de  ceux  qui  l'ont  poiïede ,  cailles  jadis 
tré-lréquentei  en  Allemagne  de  la  décadence  de 
nombre  de  mailms,  le  comté  de  Cifid  n'a  pas,  à 
beaucoup  près  aujourd'hui,  l'étendue  qu'il  avoit 
autrefois.  Les  vides  de  Gcrolzotcn ,  de  Vulkach ,  Se 
Sch«  artrach  entr'autres ,  en  ont  é'.é  détachées ,  fie 
tout  ce  qui  lui  rcll?  actuellement  fe  réduit  à  quel- 
ques bourgs  6c  à  quelques  villages.  Ses  comtes  ce- 
pendant, divifés  en  branche  de  Remlingen  «Se  bran- 
die de  Riulenhauien,  ont  deux  voix  à  1a  dicte  ckr.s 
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le  collège  dos  comtes,  &  voix  6:  féances  dans  le 
cerele  Je  franconie ,  entre  Ht  henlohe  &  Verfbetm. 
Leur  mois  romains  vont  .1  1  S  rlurins  ,  cW  leur  con- 
tribution à  Wetstar  a  iX  rixJulIers  S4,  cr. 

Le  ch.ii  eau  de  €ttfitit  bâti  dans  un  vi!!jge  de 
même-  nom  ,  cil  un  cuih'ce  moderne,  habite  par  la 
branche  df  RemÛngen  ,  qui  a  lai/Té  tomber  en  rui- 
nes le  vieux  ch.iteau,  fituéau  tommet  d'une  mon- 
tagne voitine.  Celui  de  Kudenhaulen  n'a  pas  été 
abandonne.  Ce  petit  pays  a  des  bois  &  des  grains 
en  aile/  bonne  quantité*.  (  D.  G.) 

CASTELNO-PELLEGRINO,  (  Gber.  )  petite 
ville  de  la  Turquie  en  Alie,  dans  la  Paletnne,  à  trois 
lieues  de  Tartura  fur  la  Méditerranée.  Les  Turcs 
la  nomment  Atl.th.  Le  ch.iteau  qui  la  couvroil  au- 
trefois, &  que  les  Templiers  Occupèrent  penJant 
un  teins  pour  la  sûreté  des  pèlerins  ,  tombe  en  mi- 
nes; Hi  ton  port,  établi  dans  un  petit  golfe  qui  la 
touche,  n'cfl  plus  d'aucune  conlidcration.  (  D.G.) 

CASTELLO  ROSSO ,  (  Gt^r.  )  pente  île  de  la 
Méditerranée  ,  fur  les  cotes  meriJio  aies  de  l*Afie 
mineure,  entre  Rhodes  Se  Chypre.  Pocock  la  prend 
pour  la  Rhogc  de  Pline  telle  cil  tres-montucule,  U. 
ne  contient  qu'un  château  clcxé  fur  un  rocher,  au 
pied  duquel  cil  un  bourg  Se  quelques  autres  habi- 
tations de  Grec».  Son  port  leptentrional  eft  tres- 
sùr.  (D.  G.) 

CISTE L LUM ,  (  Gioçj.  an<.")  diminutif  île  caf- 
•••• ,  un  camp.  Ce  terme,  dans  les  écrits  de  la 
bonne  antiquité,  figmtie  un  /.eu  forùjii ,  WJithdUiM  , 
un  fort  ,  uni  citaJciU. 

Cjfltilum  ,  ville»  c,)ifcopa!e  d'Afrique  dans  la  Maw 
rirane  Césarienne ,  dont  U  Notice  de  rAfrique  tjit 
Pierre  éveque  de  ce  lieu.  La  conférence  de  Car- 
thage  en  fait  a'.iiïi  mention. 

Ç'afitlùtm Mtdiamtm , autre  xille  épifcopale  delà 
Mauritanie  Ce  [arienne  :  cette  ville,  dans  Ammicn> 
Marcellin  ,  ell  nommée  Mumm:nium  UtJhznaM, 

L'afiillum  Mtnjpi.irum  ,  dont  Ptolomee  fait  men- 
tion i  on  en  rapporte  la  pofuion  à  Keffel ,  fur  la 
gauche  de  la  Meufc  ,  entre  Ruremonde  Si  Venlo. 
Julien  força,  dans  cette  place,  les  francs  qui  s'y 
etoitnt  retirés,  6c  qui  fâltoient  le  dégât  dans  ces 
cantons. 

Cafltllum  Minoritjrum  ,  ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Ccfatiewic 

Cijl.Hum  Munnorum ,  dont  l'itinéraire  d'Antonio 
fait  mention  ,  ell  Cartel. 

CsJUUw»  Rmhom  dam  h  Rdg'qur ,  près  de  l'an- 
cienne embouchure  du  Rhin,  que  quelques  moder- 
nes, après  le  nom  vulgaire  de  Bncttnéurg,  appel» 
Icat  Ar%  /•ritjnnicir. 

CiiJlcUwn  Trjftini ,  conftruit  par  Tra  an  fur  la  rive 
ultérieure  du  Rhin  ;  Ammien  Mjrccllin  ajoute  que 
cette  forterclTe  fut  réparée  par  Julien.  C'ell  Catlel 
vis-à-vis  Maycnce.  (  C,  ) 

CASTIGLIONE,  (  GtoSr.)  en  latin  Céftrum  Sri- 
liionis:  petite  ville  de  4  à  soJO  mille  ames,  à  dit 
lieues  de  Vérone  ,fix  de  Brefcia  6c  huit  de  Mantoue. 
Elle  cil  impériale, ôc  appartient  à  l'empereur.  Elle 
éioit  le  liège  d'une  principauté  de  trois  lieues  de  dia- 
mètre. Sur  la  hauteur  ctoit  un  château  raté  au 
commencement  du  liccle  par  les  François  ,  contre 
lclqtiels  le  prince  s'étoit  déclaré. 

C'eft  dans  ce  château  que  naquit  en  1^68  ,  faint 
Louis  deGonzaguc,  mort  à  1]  ans  ,  6i  beatirîé  14 
ans  après ,  du  vivant  de  fa  merc  6c  de-  Ion  frère , 
ambatladcur  de  l'Empire  à  Rome. 

François  de  Gon/agne  ,  frère  cadet  de  faint  Louis , 
s'ell  diftingué  par  des  etablilTemens  de  pieté  :  il  fonda 
les  capucins,  le  collège  6i  le  parthenone  :  c'ell  une 
HM if Ofl  de  piété,  compofee  de  trente  demoitellcs  de 
qualité,  avec  feize  fouis  converfes  ouoblates. 
Sur  la  place  de  Ca/Kf/wni ,  on  voit  une  llatuc  en 
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«•ayamp  t  fa;r^U7eune  de  fureur 

7     P"  nu  turc  violence  ;  suffi  on  lit  ces  mots  : 

^odmalutrUmon^ttim  fadari, 

CASTILLAN    f  m  tfr 
qui  a  cours  en  Finale  C  }  m°nn°',e  d'°f 

pefer  l'or  -  Aft  ,!       •  "  le  lert  en  E'pagnepour 
cr—  !..  e  que  l'on  appelle 


CD  Efpacne  m  poids  d'or.  (+) 
CASTILLE(^ 


c  ma.bTeUno:,  P^  fî  H"*  ' la  *~«2 
cumai,  le  nombre  &  la  nchefle  des  habitans ,  qui 

pourroient  être  bien  plus  heureux  encore  V  s'us 

ctoien  plus  zèles  à  cultiver  les  Iciences  6c  les  arts 

pour  lelquels  .  semblent  faits ,  Se  que  cependant 

SaTfro  î  î  P^1 1«  "vintageidu  tra- 
va.l  Oc  de  1  indurtrie  aux  langueurs  de  l'indolence, 
&  de  la  plus  inactive  oifiveté.  On  div.fe  commune' 
ment  en  Ctflitit  vieille  &  en  CafliiU  nouvelle  ,  ce 
royaume  qui  a  au  levant  la  Navarre  ,  l'Arragon  Se 
le  royaume  de  Valence  ;  Léon  Se  le  Portugal  au 
couchant;  les  Afturies  &  la  Hifcic  au  nord;  l'Anda- 
lOune ,  Grenade  &  Murcte  au  midi.  Quelques  écri- 
vains ont  f  .it ,  afl'ci  mtruclueXcment ,  de  pénibles 
recherches  pour  trouver  l'origine  du  nomdeCj/- 
tdlt.  Les  uns  ont  prétendu  que  ce  pays,  ainfiqnela 
Catalogne  ,  fut  jidis  habité  par  une  nation  à  laquelle 
tes  Romams  don  oient  le  nom  de  CaSttUud  ,  d'où 
l'on  voit  clairement  que  le  nom  de  CaflilU  dérive. 
Cettedéeonverteétymologiqueeft  très  (atistaifante; 
mais,  par  malheur,  elle  clt  entièrement  dénuée  de 
preuves  ;  car  jamais  les  Romains  n'ont  connu ,  dans 
cette  contrée  ,  de  peuple  qu'ils  aient  appelle  Caftl- 
Itini,  6c  Iuivant  l'opinion  démontrée  des  critiques  les 
plus  (avans  ,  la  CajLlL  6c  la  Catalogne  ttoient  habi- 
tées parles  Vaccéeiu.  Quelques  ét)  mologiftcs  plus 
raifonnables  ont  affuré  que  le  nom  de  Cajliltt  vient 
d'une  forterefle ,  conftruite  lorfque  ce  pays  fin  re- 
conquis fur  les  Maures  ,  pour  la  défenfc  de  la  fron- 
tière ,  &c  dans  laquelle  le  comte  ou  chef  de  cette 
vafte  province  faifoit  fa  réfulence.  Ce  railbnnement 
me  paroit  plus  judicieux  que  les  conjectures  fon- 
dées fur  la  fuppolition  des  Cafitilatû;  d'ailleurs,  il 
eft  prouvé  par  les  faits,  attendu  qu'il  eft  très-cer- 
tain qu'on  ne  trouve  le  nom  de  CaflilU  dans  aucun 
écrivain  antérieur  à  la  conquête  de  ce  pays  fur  les 
M""»s;  Se  qu'il  eft  encore  plus  afi'urc  que  les  nou- 
iu»  poiiefl'eurs  conftruifirent  alors  ,  non  une  , 
lis  plufieurs  fortereflès  fur  les  frontières,  |/Our  les 
mettre  à  l'abri  des  invafions  de  ces  ennemis.  Au 
refte ,  il  me  paroit  d'autant  plus  inutile  de  s'arrêter 
a  ces  fortes  de  difculTions ,  qu'elles  ne  peuvent  con- 
duire à  aucune  découverte  bien  exacte ,  bien  dé- 
montrée ;  Biiflï  palierai-je  à  des  objets  qui  me  pa- 
roiflent  plus  utiles.  Ce  beau  pays ,  fertile  en  bled , 
en  vins,  en  pâturages  excellens,  tenta  les  Chrétiens 
&  les  Maures,  qui,  defirant  également  de  pofleder 
cette  riche  contrée ,  combattirent  long-tems  les  uns 
contre  les  autres  pour  tacher  de  s'en  emparer.  Les 
Maures  l'emportèrent  à  la  fin  fur  leurs  rivaux  ,  Se 
pouffant  plus  loin  leurs  fuccès ,  ils  conquirent  toute 
PËfpagne  :  cependant  malgré  tous  leurs  efforts,  mal- 
gté  la  terreur  de  leurs  armes,  il  relia  dans  quelques 
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cantons  de  la  Cafiillt ,  plufieurs  feigneurs,  qr.î  s'y 
maintinrent,  s'y  tonifièrent ,  Se  acquirent ,  avec  le 
tems ,  tant  de  puiiîance  Se  de  rithefles ,  qu'ils  fe  ren- 
dirent fouverains,  ôcfe  mirent  Ions  la  protection  des 
rois  d'Oviedo.  Ceft  des  châttaux  forts  de  ces  fei- 
gneurs que  ,  Iuivant  l'opinion  allez  probable  de  bien 
des  écrivains  ,  la  LafluU  nre  l'on  nom.  Les  faits  font 
vrais  ;  mais  quant  a  a  déCQttverie  étymologique, 
on  eft  libre  ,  ou  de  la  rejencr,  ou  d'y  ajouter  foi! 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  prouvé  que  ces  feigneurs 
Bprèss'etre  vaillamment  utfendiu  contre  les  Maures* 
Se  avoir  fait  fur  eux  .tesincurlionsheureufcs ,  fe  don- 
nèrent le  titre  de  comtes  :  il  eft  encore  vrai  qu'ils 
éioien:  fouverains  ,  &  que  ,  comme  fetidataircs  des 
rois  d'Oviedo,  ils  e;o.e.u  obligés  démarcher  à  la 
tête  d*:  leuis  v.iH.i  ix  ,  au  lecours  de  ces  rois  Se  de 
fe  trouver  à  l'aflembiêc  des  ttr.ts  fl'Osicdo.  Le  pre- 
mier qui  fut  décoré  du  ti  r«  de  comte  de  Cj/Wfc,  du 
moins  le  premier  de  ce%  connes  dont  lliitloire'  ait 
fait  mention,  fut  don  Rodrigue,  contemporain  & 
teudaraire  de  don  Alphonfe,  fumomoié  le  du  fit* 
roi  d'Oviedo ,  qu'il  krvit  très-utilement  dans  les  dif- 
férentes guerres  que  ce  monarque  fit  ou  eut  à  fou- 
tenir  contre  les  Maures.  Don  Diegue,  fiJs  de  Ro« 
drigue  ,  fut  aufli  comte  de  CaftdU  ;  il  fe  Cnala  plus 
encore  que  fon  pere,  &,  par  l'ordre  d'Al^bonfe- 
le-Gtand ,  il  fit  conftruire  la  ville  de  Burgos.  Au 
refte  ,  cette  dignité  de  comte  de  CafidU  n'étoit  ni 
unique ,  ni  indi  viliblc  :  car  on  fait  que  du  tems  même 
de  don  Diegue ,  fils  de  Rodrigue ,  il  y  avoit  plufieurs 
feigneurs  qui  prenoientlc  titre  de  comtes  AcCaftdU 
tels  que  don  Almondare,  furnommé  le  blanc  ;  don 
Nugno  Fernandez,  don  Fernand  Anfinez.  11  eft  vrai 
que  ceux-ci  ne  tenoient  ni  leur  titre,  ni  leur  auto- 
rité des  rois  d'Oviedo  ,  fous  la  protection  del'quels 
ils  étoient  feulement.  Peut  être  ,  fie  il  eft  très-pro- 
b.«ble  que  celui  qui  étoit  nommé  par  le  roi  d'Ovie- 
do ,  étoit  plus  puiffant  que  les  autres  ,  &  avoit  la 
prééminence  fur  eux.  Ce  qui  me  paroit  donner  beau, 
coup  de  poids  à  cette  conjoncture  ,  eft  que  ce  fut  à 
don  Diegue  feulement  ,  &  non  à  d'autres ,  que  le 
roi  don  Alphonfe  envoia  l'ordre  de  conftruire  Bur. 
gos ,  qui ,  dans  la  fuite,  eft  devenue  la  capitale  de  la 
province  Se  la  rélidencc  du  gouverneur.  Mais  au 
tond  ,  ce  ne  font  encorc-h\  que  des  conjectures  ; 
voici  des  faits  plus  lùrs.  Don  Garcie ,  après  s'être 
révolté  contre  le  roi  don  Alphonfe-le-Grand ,  fon 
pere  ;  après  avoir  excité  ,  par  les  confeils  &  le  fe- 
COurs  des  comtes  de  CaflUU  ,  beaucoup  de  trouble» 
dans  l'état ,  parvint  à  la  couronne ,  &c  changeant  de. 
conduite  Se  de  manière  de  penl'er ,  mélellima  ces  mê- 
mes comtes  qui  l'avoicnt  fi  fort  appuyé  dans  fa  ré- 
bellion ;  don  Ordogno,  fon  frère  Scion  fuccefleur, 
ne  vit  en  eux  que  des  lujets  rebelles  ,  des  factieux, 
des  grands  d'une  ambition  outrée  &  des  citoyens 
dangereux ,  dont  il  étoit  très-important  de  reprimer 
la  licence  Se  l'audace.  Afin  de  n'avoir  plus  à  crain- 
dre ces  valTaux  trop  puiftans ,  il  dilî'.mula  le  projet 
qu'il  avoit  formé  de  les  détruire,  S:  fous  quelques 
prétextes  oui  flattoient  leur  vanité,  il  les  appella. 
auprès  de  lui  dans  une  petite  ville  nommée  Reçu- 
lax  ;  ils  s'y  rendirent  ;  Ordogno  les  fit  arrêter  fie 
conduire  enchaînés  à  Léon,  où,  par  (es  ordres,  ils 
furent  tous  mis  à  mort.  Cet  acte  de  févérké ,  ou, 
fi  l'on  veut ,  de  tyrannie  ,  foules  a  les  Callillam,  iC 
fit  naître  entre  les  deux  nations  une  haine  violente, 
&  qui  s'accrut  fous  Froila  II ,  encore  plus  cruel 
envers  les  nobles  Cafiillans,  qu'Odogno  ne  l'avoir 
été  à  l'égard  des  comtes,  punis  du  moins  avec  quel- 
qu'apparence  de  jufticc  ,  puilqu'ils  avoient  fuicité 
des  révoltes  ,  &  foutenii  le  touleveinent  de  don 
Garcie  contre  don  Alphonfe  fon  pere.  Indignés  de 
la  cruauté  d'Ordogno  6c  de  la  tyrannie  de  Froi'.a  11, 
les  CalUllans  rélvlurent  de  fecouer  un  joug  qu'ils 
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Uouvoicnt  înlupportabfc.  Ils  s'armèrent,  fe  révoltè- 
rent, &  «doutant  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement ,  ils  choilirent  deux  Seigneurs  de  la  plus  haute 
diilinction,  auxquels  ils  coudèrent,  fou*  le  titre  de 
juges  ,  le*  rênes  du  gouvernement  qu'ils  venoient 
d'établir.  Les  premiers  qui  lurent  élevés  à  ce  polie 
émment  ,  lurent  don  Nunno  Rjlura  ,  chéri  de  les 
concitoyens  par  l'aménité  de  Ion  caractère  >  autant 
qu'il  ctoit  Kfpeâé  par  la  SageSTe  de  les  nreurs  Si 
par  Ion  équité ,  &  don  Lain  Calvo ,  jeune  homme 
rempli  de  vjleur  &  de  n  ie  pour  la  patrie.  Celui-ci 
lut  charge  du  commandement  des  troupes,  Si  Ra- 
tura de  l'administration  des  affaires  civiles  6i  poli- 
tiques. Don  Gon/ales  Nunno,  rils  de  don  Kalura, 
Succéda  à  Ion  père,  Si  lut,  comme  lui,  décore  de 
la  dignité  de  juge  :  il  réunit  les  talcns  les  plus  rares 
aux  plus  respectables  qualités.  Quelques  hilloncns 
alTurent  qu'il  tut  le  pere  de  don  Ferdinand  Gonça- 
lcz ,  fondateur  de  la  principauté  de  CaJtitU  ,  6t  le 
premier  qt:i  fubllitua  au  titre  modelle  de  juge,  le 
titre  plus  brillant  Si  plus  pompeux  de  fbuverain. 
Cependant  la  plupart  des  annaliiles  regardent  com- 
me trcs-fabuleufe  cette  généalogie  ;  quelques-uns 
même  prouvent  que  cet  illullre  Ferdinand  Gonça- 
Je/  ,  qui  par  fes  grandes  actions  ,  (es  vertus,  les  vic- 
toires, pallbit  pour  un  héros,  étoit  (Us  de  don  Fer- 
dinand Conçalcz  de  l'antique  maifon  de  Lara  en 
Cajitl'e.  Je  fatiguerois  inutilement  le  lecteur,  &  j'au- 
rois  moi-même  trop  d'ennui  à  dévorer,  fi  j'entre- 
prenois  de  rapporter  ici  les  accablantes  recherches 
faites  par  les  annaliiles  qui  ont  loutcnu  ,  les  uns 
que  ce  Ferdinand  Gonçale/  croit  fils  de  Gonçalcz 
Nunno;  les  autres,  qu'il  ne  lui appartenoil  point, 
&  qu'il  croit  iiiii  des  Icigucurx  de  Lara.  Cette  dif- 
cullion  me  paroit  d'ailleurs  fort  peu  importante, 
parce  que ,  quels  que  fufTeni  les  aivux  de  Ferdinand , 
il  Surfit  de  favoir  qu'il  fonda  le  trône  de  Cafiillt ,  Si 
qu'il  en  fut  le  premie  r  pollelTeur.  A  l'égard  des  faits 
port-rieurs  à  ce  Souverain ,  fie  des  évenemens  les 
plus  mémorables  qui  le  font  pafTés  dans  ce  royaume, 
j'ai  pris  loin  de  les  rapporter  dans  l'hilloire  des  dif- 
férons rois  de  CjflilU  ,  dans  ce  Suppl.  (  L.  C.  ) 

S  CASTOR ,  f.  m.  (  Hifi.  n*t.  QnaJntf.  ï  r„ye{ 
au  volume  XXI II.  plamhe  XIII,  nu,  t. dans  le  Dicl, 
rjif.  Jcs  Siun.it ,  Sic.  la  figue  gravée  de  cet  ani-  . 
mal ,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
lièvres  dont  il  a  les  dents,  mais  qui  dirTere  de  tous 
les  autres  genres  d'animaux  de  cette  famille  par  l'es 
oreilles  courtes  fie  rondes  ,  par  les  cinq  doigts  qu'il 
a  à  chacun  de  fes  quatre  pieds ,  mais  dont  ceux  des 
pieds  antérieurs  font  lé^ar^s  ,  pendant  que  ceux 
des  pieds  nolfcrîeurs  font  réunis  par  une  membrane, 
enlin  par  la  queue  qui  cil  fort  gro'.Ve  ,  applatie  Si 
Couverte  d'écaillés.  (  M.  Ad.imos.) 

CASTRATO,  (Mujîq,  Morale.)  l'oye*  Cas- 
tratf,  (//.//.  moJ.)Di3.iuif.<ltjSeitnttst6cç.  Il  fe 
trouve  en  Italie  des  pères  barbaresqui,  Sacrifiant  la 
nature  a  la  fortune,  livrent  leursenfansà  l'opéra- 
tion de  la  caftraiion,  pour  le  plailir  des  gens  volup- 
tueux Si  cruels,  qui  oient  rechercher  le  chant  de 
ces  malheureux.  LailTons  aux  honnêtes  femmes  des 
grandes  villes,  les  ris  modeltcs ,  l'air  dédaigneux  Se 
les  propos  plaifans  dunt  ils  font  l'éternel  objet  ;  mais 
failons  entendre ,  s'il  fe  peut ,  la  voix  de  la  pudeur 
&  de  l'humanité  ,  qui  crie  Se  s'éleve  contre  cet  in- 
fime ufage,  il  que  les  princes  qui  l'encouragent  par 
leurs  recherches ,  rou giflent  une  fois  de  nuire  en  tant 
de  façon  à  h  conservation  de  l'clpece  humaine. 

Au  relie,  l'avantage  de  la  voix  fe  compenfc dans 
les  c.ij>r.!ti  par  beaucoup  d'auttes  pertes.  Ces  hom- 
mes qui  chantent  li  bien ,  mais  (arts  chaleur  5c  fans 
paillon,  font,  fur  le  théâtre  les  plus  maulT.ules  ac- 
teurs du  monde  ;  ils  petdent  leur  voix  de  tres-bonne 
heure  ,  fie  prennent  un  embonpoint  dégoûtant,  Dl 

JvrtH  II, 
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parlent  Se  prononcent  plus  mal  que  les  vrais  hommes, 
fie  il  y  a  même  des  lettres  telles  que  IV,  qu'il»  n_- 
peuvent  point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  iajhato  ne  puilfe  offenScr  les  pFuS 
délicates  oreilles,  il  n'en  c  il  pas  de  même  de  Ion  l  v- 
nonyme  français  :  preuve  évidente  que  ce  qui  ren  I 
les  mots  indecens  ou  déshonnéfes,  dépend  moins 
des  idées  qu'on  leur  attache ,  que  de  lufvge  de  la 
bonne  compagnie  qui  les  tolère  ou  les  prolcrit  à  ton 

On  pourroit  dire ,  cependant ,  que  le  mot  Italien 
s'admet  comme  représentant  une  profelîion ,  au  lieu 
que  le  mot  François  ne  repréfente  que  la  privation 
qui  y  cil  jointe.  (5) 

Quelle  lâche  cruauté  de  mutiler  nos  Semblables, 
pour  répandre  dans  les  temples  &  fur  les  théâtres  , 
quelques  voix  de  faufTct,  qui  ne  pouvoient  plaire 
qu'à  un  goût  honteulémcnt  dépravé.  L'amour  ex- 
primé en  public  par  des  milerables  êtres  incapables 
de  le  fentir ,  n'etoit  plus  qu'une  farce  ridicule  Si  fans 
ame  :  les  hymnes  chantées  par  les  malheureufes  vic- 
times, à  qui  l'avarice  a  ravi  les  dons  les  plus  pré- 
cieux de  la  providence,  ne  peuvent  plaire  au  Uicu 
bienfaiteur  &£  reproducteur  de  la  nature  humaine. 

Un  pape  vertueux.  Clément  XIV,  a  prolcrit  en- 
fin cet  ufage  dctellable  :  quel  affront  pour  l'humanité 
ignorante.'  la  nature crioit en  vain  que  la  murilaiion 
Ctoit  un  des  forfaits  les  plus  odieux  Si  les  plus  avilif- 
fans  ;  il  a  fallu  que  la  voiv  d'un  pontife  vint  rap- 
prendre a  des  hommes  abrutis.  Eph<m.  <T un  utoytn 
Jour.  dt\ favant  ,f<pt.  i^yo.  (C.) 

§  CASTRES,  (GtogrA  Ciflrj,  caflrum  ÂlUgta* 
tin  v  ,  vilU  Cjftrenfn  ,  ville  d'Albie.eois  en  Langue- 
doe,doit  l'on  origine  à  une  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Benoit,  érigée  en  évêchepar  JeanXXII  en  i}i7.Les 
moines  formèrent  le  chapitre  jufqu'en  1536,  qu'ils 
furent  fecularifés  par  Paul  III. 

C'ell  dans  cette  ville  que  fut  établi  le  tribunal 
nommé  la  Chambre  di  t Edtt ,  où  tous  les  prétendus 
reformés  du  relTortdoTouloufe  avoient  leurs  Caufcs 
comnûfea.  Louis  XIV  la  transfera  en  1679,  à 
Callelnaudari  (  non  en  1 579,  comme  le  dit  la  Mar- 
tinicre ,  édit.  de  ijGS  )  ,  fie  la  Supprima  en  168  5. 

Le  commerce  conlille  en  bclliaux ,  en  petites  étof- 
Ses,  comme  ratines,  burats  ,  ferges  Si  crêpons. 

On  trouve  près  de  Caflres  des  mines  de  turquoi- 
fes  peu  inférieures  à  celles  de  l'orient  ;  l'action  du 
feu  colore  ces  turquoifes  Si  les  rend  bleues. 

Cuflret  cft  la  patrie  d'André  Dacier,  né  en  16s  1 , 
un  des  plus  illultrcs  traducteurs  de  notre  tems,  des 
deux  Académiesde  Paris,  mort  au  Louvre  en  1711; 
l'on  nom  ne  tire  pas  moins  de  lullre  des  écrits  de  fa 
femme  ,  Anne  Lefevre  ,  fille  du  fa\  ant  Tanne_ut. 

Ann a  \iro  major ,  lucm'tnor  Anna pjtrt, 

Paul  Rapin  de  Thoyras  ,  auteur  d'une  grande  Kjf. 
tCAnçt.  étoit  autTiné  en  cette  ville.  Pierre  Borel,mé- 
decin  naturalise  ,  mort  en  1678,  Si  Abtl  Royer, 
mort  en  1719,  auteur  du  dictionnaire  Anglois- Fran- 
çois ,  font  aulFi  honneur  à  la  ville  de  Coffres.  (C.) 

CASTRU&i,  {Gi„Sr.  an;.)  un  camp,  lieu  oit 
demeuroît  l'armée  plus  ou  moins  de  tems,  félon  les 
conjonctures  ;  on  avoit  Soin  de  le  Sortilier ,  fur-tout 
fi  les  armées  dévoient  y  fejourner  luug.tcms;c'ellce 
qui  a  donné  occalion  ;\  la  fondation  de  plufieuiS 
villes  qui  en  ont  pris  les  noms  de  Cafirum  ou  de 
Cajha  ;  nous  en  citerons  quelques-unes. 

Caflrum  Altum ,  lieu  d'Efpagne ,  célèbre  par  le 
meuitrc  du  grand  Amikar.  Les  Romains,  fous 
Seipion,  campèrent  auprès  de  ce  lieu  tu  ^s'. 

On  dotite  fi  ce  Caflrum  ell  aujourd'hui  Cap* 
château  du  royaume  de  Valence  ,  ou  C.:Jh.:;.a,  \  il- 
lage  du  même  pays. 

Ll  u 
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tfito      "  W*"*»*,  imprimées  au  Louvre, 

obfervriîZ  '  q7         à  G0ttin8l,e  de  fcmbbMes 

C  d i  ï?;  ?  fe®  U"  ""'T?  de  &  façon  fort 
exact ,  mais  qui  clt  encore  manuferit. 

luffl  2  &i  1rCCCnt  le  Ca*^  Bntanmquc ,  & 
aulïi  derailk1  que  celui  que  M.  de 


meridim» K  Pj0Uc  qUelque  tcms  dans  une  d"«  villes 
cie  la  ?  I  1'  Frf?  !  oil  ron  K>uit  d'»«  P1"*  beau 
Sfi  "kLrdres  *  *  Pa"s  f  une  «">ri  prématurée 
i  prive  I  aflronomic  de  cet  important  ouvrage  que 
lu.  leul  étoit  capable  de  compléter.  &  q 

Enfin  on  a  publié  en  Angleterre  en  .77, ,  dans  le 


calculées  d'après  les  obfervations  du  célèbre  docteur 
«radie! ,  mort  en  1761 ,  &  réduites  à  l'année  1760. 

™  une  Part'e  mtéreffante  des  obfervations  faites 
pendant  un  grand  nombre  d'années  à  IWervatoire 
royal  de  Greenvich  avec  d'excellens  inllrumcns , 
mais  qui  lont  encore  entre  les  mains  des  héritiers  de 
l'auteur.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  CATAPELTE ,  (Hijhirc  anc.  )  infiniment  de 
fupphce . . .  Dicl.  raif.  des  Scient.  &c.  Urne  //,  p.  7CC. 
Ceft  une  faute  d'impreflion ,  lifez  Catapulte.  Plante 
dit  :  tt  ren  o  tarquebo ,  ut  catapulta  folent.  (C.) 

CATAPHONIQUE ,  (  Mu  f que.)  feienec  des  fons 
réfléchis ,  qu'on  appelle  auffi  cataconjlique.  t'oye^ 
CaTACONstique,  (AI///./.)  Dtîlionnairt  raijonni 
des  feiences ,  &c.  (S\ 

CATAPLEON,  (Mujîque  des  anc.)  on  appelloit 
alnfi  la  mufique  pendant  laquelle  on  danfoit  ordinai- 
rement la  pyrrhique  en  failant  un  cliquetis  d'armes. 
(F.  D.  C.) 

CATASTOME ,  {Mufiq.injlr.deS  anc.)  Hefychius 
appelle  catajlome  l'embouchure  ou  la  partie  de  la 
flûte  qu'on  met  dans  la  bouche  :  alors  c'elt  la  même 
chofe  quV/«o«i.  Vtyt\  Ounous  ,  (  Mujtq.  injlr. 
des  anc.  )  Suppl.  (F.  D.  C.) 

CATASTROPHE, f.f.  (Belles. Lettres.)  On  n'at- 
tache plus  à  ce  mot  que  l'idée  d'un  événement  fu- 
nefte.  On  ne  diroit  pas  la  catafirophe  de  Bérénice,  ou 
de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n'ofoit  pas  donner  le 
nom  de  trjge'die  à  une  pièce  dont  le  dénouement 
n'avoit  rien'de  l'anglant  :  &  Ariftote  penfoit  de  mê- 
me ,  lorfqu'il  fembloit  vouloir  interdire  à  la  tragé- 
die les  dénouemens  heureux.  On  voit  cependant 
qu'il  ne  tenoit  pas  rigoureufement  à  cette  doflrine. 

«    Ce  qui  le  patte  entre  ennemis  ou  indifférens  , 
difoit-il ,  n'eft  pas  digne  de  la  tragédie  :  c'eft  lorf- 
qu'un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  ami  ;  un  fils ,  fon  pere  ; 
une  mere ,  fon  fils  ;  un  fils  ,  fa  mere  ,  &c  que  l'ac- 
tion eft  vraicment  tragique.  Or  il  peut  arriver  que 
le  crime  fe  confonime  ou  ne  le  confomme  pas  ;  qu  il 
foit  commis  aveuglément  ou  avec  connoillance  ». 
Et  delà  naiflent  quatre  combinaifons  :  celle  où  le 
crime  eft  commis  de  propos  délibéré  ;  celle  où  le 
crime  n'eft  reconnu  qu'après  qu'il  clt  commis  ;  celle 
où  la  connoiffance  du  crime  que  l'onalloit  commet- 
tre  empêche  tout-à-coup  qu'il  ne  foit  confomme  ;& 
celle  où  réfolu  à  commettre  le  crime  avec  pleine 
lumière  ,  on  eft  retenu  par  fes  remords  ou  par  quel- 
que nouvel  incident.  Ariftote  rejette  abfolument 
celle-ci ,  &  donne  la  préférence  à  celle  où  le  crime 
qu'on  alloit  commettre  aveuglément  eft  reconnu 
fur  le  point  d'être  exécuté  ,  comme  dans  Mérope. 

C'elt  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lui 
fcmblc  préférable  ;  nuis  aUleurs  c'eft  un  dénoue 
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ment  funefte  qu'il  demande  ,  fans  quoi ,  dit-il ,  PaC* 
tion  n'eft  point  tragique  ,  &  c'eit-là  qu'il  eft  conlc- 
quent  ;  car  il  a  polé  pour  principe  qu'il  leroit  bon 
de  nous  rendre  infenfibles  à  des  événemens  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours  :  c'eft  à  quoi  ten- 


E 


de  la  terreur  &  de  la  pitié  ,  de  l'en  charger  comme 
d'un  poids  qui  exerçât  fes  forces  ,  &  lui  tu  paroitre 
plus  léger  le  poids  de  fes  propres  malheurs  ;&  pour 
cela  ,  ce  n'étoit  pas  alTez  ,  difoit-il ,  d'une  affliction 
paU'agere  qui,  caufée  par  les  incidens  de  la  fable , 
fût  appaifée  au  dénouement.  Si  l'acteur  intéreftant 
finiflbit  par  être  heureux  ;  fi  le  fpectatcur  fe  retirait 
tranquille  &  confolé,  ce  n'étoit  plus  rien,  ilfalloit 
qu'il  s'en  allât  frappé  de  ces  idées  :  «  l'homme  eft  né 
pour  foutfrir ,  il  doit  s'y  attendre  &  s'y  réfoudre  ». 
Sans  donc  s'occuper  de  l'émotion  que  nous  cïufe  le 
progrès  des  événemens  ,  Ariftote  s'attache  à  celle 
que  le  fpcclacle  laiffe  dans  nos  ames:  c'elt  par-là, 
dit-il ,  que  la  tragédie  purge  la  crainte ,  la  pitié  8e 
toutes  les  partions  femblablcs,  c'elt-à  dire ,  toutes 
les  imprclfions  douloureufes  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par-là  que  l'objet  moral  qu'il  donne  à  la 
tragédie  n'en  eft  que  mieux  rempli  ,  lorîque  l'inno- 
cence fuccombe  ;  mais  d'un  autre  côté ,  cet  exemple 
eft  encourageant  pour  le  crime  ,  &  dangereux  pour 
la  foibleffe.  Delà  vient  que  Socrate  &  Platon  repro- 
choient  à  la  tragédie  d'aller  contre  la  loi  qui  veut 
que  les  bons  l'oient  récompenfés,  tt  que  les  médians 
foient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté  ,  Ariftote  a  exigé  dans  le 
erfonnage  intereffant  &C  malheureux  un  certain  m& 
ange  de  vices  ôc  de  vertus  ;  mais  quels  étoient  les 
vices  d'CKdipe',  de  Jocafte  ,  de  Mcleagre  ?  Il  a  fallu 
imaginer  des  fautes  involontaires  ;  folution  qui  n'en 
eft  pas  une,  mais  qui  donnoit  un  air  d'équité  aux 
décrets  de  la  delliiue  ,  &  qui  adoucilToit ,  du  moins 
en  idée  ,  la  dureté  d'un  fpectaclc  oii  l'on  entendoil 
garnir  fans  cette  les  victimes  de  ces  décrets. 

La  vérité  l'impie  eit  que  la  tragédie  ancienne 
n'avoit  d'autre  but  moral  que  la  crainte  des  dietri  , 
la  patience ,  oc  l'abandon  de  foi-même  aux  décrets 
de  Ir.  deftinee.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d'une 
cat.iJ}rop'ic  heureufe  pour  les  médians ,  &  mjlhcii- 
reule  pour  les  bons.  Apres  ce'a,  quelle  étoit  pour 
les  moeurs  la  conléquence  de  l'opinion  que  don- 
noient  aux  peuples  ces  exemples  d'une  deftinée  iné- 
vitable, ou  d'une  volonté  luprême  également  in- 
jultc  &  irréfiftibler  C'eft  de  quoi  les  portes suiquié- 

toient  aflex  peu ,  &  ce  qu'ils  iaiftoient  à  ductter  aux 
philofophcs.qui  voudroient  bien  ou  mal  concilier  la 
morale  avec  la  poéfic. 

Du  refte ,  la  preuve  que  les  portes  Grec*  ne 
s'étoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  tragédie  par 
une  eataflropht ,  c'eft  l'exemple  des  EumimJis  d'Ef- 
chyle  ,  du  Pkiloctut  de  Sophocle  ,  de  YOnfk  d'Euri- 
pide ,  Cv  de  Ylphigénie  en  T.iuriJe  du  même  poets, 
dont  le  dénouement  eft  heureux. 

Dans  le  fjltênic  de  la  tragédie  moderne ,  il  clt 
bien  plus  aile  d'accorder  la  fin  mor.ile  avec  la  fin 
poétique;  tV:  les  cjt-ijhnphcs  funeftes  y  trouvent  natu- 
rellement leur  place,  leurcaufe  ôc  leur  moralitcdan» 
les  effets  des  pallions.  J'oy^THAGiDlE,  5....r 
(  M.  Marmostfl.  ) 

CATATROPA ,  (fyujtf.  des  anc.)  c'étoit :, fuivant 
la  divilion  de  Terpandre,  la  quatrième  partie  du  mo- 
de des  cithares  (Polluv  ,  Onomafl. 
Le  mot  cjtatropa  lignifie  coiufc.  Voyt{  METARtM» 
(MuSqut  du  anciens)  Supplément.  (F.  D.  C.) 

C  ATEVALA  ,  f.  m.  (Hijloirt  naturelle.  Botauty 
nom  Malabarc  d'une  cl'pcce  d'aloé,  affe;  bien  graves 
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•uoiqi*  fafis  détails  ,  fous  le  nom  de  kaJanalu  ,  par 
Van-Rheede  an  volume  XI ,  pUinht  l/l ,  pa^t  7 ,  de 
fooHortus  Malaharuus  ,  imprime  en  1691.  Les  Bra- 
mes l'appellent  cumart.  Oeil  Valoé  vvlgans  ,  /uivant 
J.  Commclin  ;  &  M.  Linné  dans  (on  Ssjlcma  naturot, 
édition  12  ,  imprime  en  1767  ,  le  defigne  page  24V  t 
fous  le  nom  dwiM  '  perfoLata  >  florthus  pedunculatis 
ternuis  cotimbnjis  fubcylmJricit, 

Sur  une  racine,  ou  plutôt  fur  une  tige  écailleufe ar- 
ticulée , ou  noueufe, cylindrique  ,  longue  de  deux  A 
trois  pieds  fur  un  pouce  de  diamètre  ,  charnue  , 
aqueufe,  blanc- jaunâtre  ,  garnie  de  filets  pendants 
en-delTous  en  forme  de  crinière  longue  de  deux  pou- 
ces ,  l'élevé  un  faifeeau  de  huit  à  dix  feuilles  radica- 
les rayonnantes  triangulaires,  longues  d'un  pied  & 
un  peu  plus ,  cinq  a  fix  fuis  moins  larges ,  épailTes  de 
fept  à  huit  lignes,  creufées cn-dciïus  en  canal, con- 
vexes en-deflous ,  bordées  de  chaque  cote  de  vingt  à 
vingt-cinq  dents  en  épines  vertes  ,  ouvertes  d'abord 
fous  un  angle  de  45  degrés  ,  enfuite  horizontales 
formant  en  bas  une  gaine  entière  courte ,  par  la- 
quelle la  plus  extérieure  enveloppe  ou  embraffe 
étroitement  toutes  les  autres. 

Pel'aiflelle  de  l'une  des  feuilles  inférieures s'éleve 
droit  une  tige  cylindrique ,  longue  de  deux  pieds , 
c'ell-à-dirc ,  une  fois  plus  longue  que  les  feuilles  ; 
(impie  ,  fans  ramifications,  de  trois  lignes  de  diamè- 
tre, feméeçà  &  la  d'écaillcs,  5£  portant  dans  la  moi- 
tié fupérieure  environ  vingt-cinq  fleurs  difpofees  en 
épi  lâche ,  pendantes  ,  longues  d'un  pouce  &  demi , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fix  à  huit  fuis 
plus  court ,  accompagné  à  fon  origine  d'une  petite 
écaille  ,  à-peu-prés  égale  à  l'a  longueur. 

Chaque  fleur  cil  hermaphrodite  foliacée,  c'eft-a- 
dire,  incomplet  te,  pofee  autour  de  l'ovaire  ;  elle 
conlifte  en  un  calice  monophylle  peu  ouvert  en  cy- 
lindre courbé  irrégulièrement,  deux  à  trois  fuis  plus 
long  que  large ,  jaunâtre,  ftrié  de  rouge,  a  tube  une 
à  deux  fois  plus  court  que  lés  lix  divilions,  qui  font 
quatre  à  cinq  fois  plus  longues  que  larges,  &  dont 
trois  font  intérieures  6c  trois  extérieures.  Six  étami- 
ncs  verd-blancliàtrcs ,  à  anthères  longues ,  rougeâ- 
tres ,  Ru/G  longues  que  le  calice,  &  recourbées  com- 
me lui  d'un  feu!  côté  ,  s'clevent  du  fond  du  tube  de 
ce  calice  auquel  elles  font  attachées,  Oppofées  a 
chacune  de  ces  <ii  vidons.  L'ovaire  elt  place  au  fond 
«le  ce  calice  of  furmonté  d'un  itylc  cylindrique  blan- 
châtre ,  terminé  par  un  lligmate  cylindrique  velu. 

L'ovaire ,  en  roûriiTant ,  devient  une  Capfule  ovoï- 
de à  trois  loges  qui  s'ouvrent  en  trois  valves,  por- 
tant a  leur  milieu  une  cloifun  roembraneufe  verticale, 

Sii  fe  réunit  au  centre  de  l'ovaire  pour  y  former  , 
ns  aucun  axe,  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
plufieurs  graines  anguleufes  noires,  attachées  hori- 
zontalement dans  leur  angle  intérieur. 

Culture.  Le  cattvala  croit  naturellement  au  Mala- 
bar dans  les  terres  gravelcufes  6é  pietreufes. 

Qualités.  Cette  plante  clt  pleine  d'un  fuc  verdâtre 
aqueux  ,  mais  qui  pique  un  peu  la  langue. 
Ujages.  Les  Malabares  n'en  font  aucun  ufagç. 
Remarques.  M.  Linné  a  confondu  &  rafle R>b lé ,  fou* 
la  dénomination  trop  générale  d'j:W  perjoliata  ,  une 
vingtaine  de  plantes  qui  forment  un  genre  particulier 
d'aioe  ,  6c  qui  dallèrent  cntr'ellcs  comme  autant  d'ef- 
peces  ,  comme  on  en  verra  la  preuve  à  l'article  de 
chacune  de  ces  plantes. 

L'aloé  eft  ,  comme  l'on  fait,  un  genre  de  plante 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  lilia- 
cees,  à  la  quatrième  lection  des  jacinthes ,  entre  le 
fceau  de  Salomon  ,pohgonatum ,  6c  la  jacinthe,  Av4- 
tinthiu ,  où  nous  l'avons  placé,  foyrç  nos  Fa milita 
des  plantes,  wlumc  11  ,  pagt&j,  (Af.  A  DAN  SON.} 
S  CATHERINE  (L'ardre  Je  Sainte),  fer^dans 
le  Rtcual  da  Planches  de  [an  UèralJtqtu  du  DU- 
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itonnalrt  nÛfimlU des  Saen.es,  ôcc.  h  figure  44  de  la 
fUnekt  XXK 

S  Catherin'!  du  Mont  Sinai  'thtv*IUn  de 
Sainte).  t  'oye{  dans  Je  Recueil  des  plan.hcs  Je  fur* 
Btrjldiyut  tin  Di.l.onnaire  raifonilt  des  S.iences ,  ôeC 
la  figure  o\>  de  U  planche  XXK 

CATMNG  RADI ,  f.  m.  (  ffijhtft  naturelle.  In* 
feclolog.  )  c'elt-a-dire  ,  crabe  du  roi  ou  crabe  royal  , 
amli  nommé  à  Amboine  ,  &  a  fiez  bien  gravé  &  en- 
luminé par  Coyett ,  au  n°.  /.  y  de  la  feconJe  partie 
de  fon  Recueil  du  pniffons  d'  Ami  oint. 

Cet  infecte  a  Je  corps  lenticulaire  de  deux  pouce» 
environ  de  diamètre*,  borde  fut  la  moitié  antérieure 
de  chacun  de  fes  cotés  de  huit  dents  coniques  droites, 
dont  les  deux  pollerieures  font  prefqu'aufli  longue» 
que  fa  largeur. 

Ses  pattes  font  au  nombre  de  dix  ,  dont  deux  .infé- 
rieures feulement  en  pinces  égales,  éptneufes  dan» 
leur  moitié  inférieure  ,  une  fois  plus  longues  que  le» 
autres,  dont  la  paire  pollcricure  a  l'ongle  applaij  en 
nageoire  ou  en  demi  lune,  un  peu  fourchue  ea  ceux, 
pendant  que  les  autres  ongles  font  coniques.  Sa  queue 
eft  repliée  entièrement  en-dciio  us,  Je  manière  ce- 
pendant qu'on  en  voit  deux  articles  cn-dertus. 

Son  corps  eit  jaune ,  marque  à  Ion  milieu  de  deut 
grandes  taches  rouges,  penuant  que  fes  épines  font 
bleues.  Ses  paites  lùnt  d'un  jaune  brun  ,  à  OU  .  s  6c 
pinces  bleues ,  excepté  les  ongles  plats  des  deux  pk'ds 
pollericurs  qui  font  jaunes,  comme  fend.is  en  deux 
par  une  ligne  longitudinale  bleue  vers  leur  milieu  : 
chaque  article  des  pattes  tk  de  la  queue  e.l  travtrlé 
par  une  h^nc  bleue. 

Remarque.  Le  uUJMg  radi  forme  ,  avec  le  kotj 
du  Sénégal ,  un  genre  particulier  d'infecte  différent, 
du  crabe,  fuivant  la  dillinction  que  nous  en  a.->ns 
faite  dans  notre  Hf.oire  générale.  (.1/.  ^/>^.Vvr>A 
CATRICONl^A,  f.  m.  natur,  BeHanisA 

efpece  de  Lrme  de  Job  vivace  ,  fort  bien  gra  .  ee, 
avec  la  plupart  de  fes  détails  lous  ce  nom  p  •  r  Van> 
Rheede,  au  volttmt  XII,  planche  LXX ,  page  ,3  ;  de 
fon  Hortut  Malabaruus.  Van-Rheedc  écrit  aulfi  cai'ri- 
tonJa  ;  les  Brames  l'appellent  rr/i  camoni. 

Sur  une  tige  traçante  fous  terre  ,  articulée  ,  du 
diamètre  défis  à  huit  ligues,  entourée  d'un  fail'ceau 
de  racines  ibreufcs  capillaires ,  s'cleve  un  taifeeau 
de  cinq  à  fix  tiges  cylindriques ,  hautes  de  cinq  à  fix 


m  .    J"       '  VU 

dentelées  en-deffus  6c  à  leurs  bords,  formant  j  leur 
Origine  autour  de  la  tige  une  gaine  fendue  entière- 
ment d'un  cùté,6t  couronnée  d'une  membtane  courte 
blanchâtre. 

De  raiflclle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fortent  quatre  à  f.xépis  pédicnlés  prefqu'aufli  long» 
qu'elles  ,  portant  dans  leur  partie  fupérieure  douze 
à  quinze  fleurs  felhles  ,  dont  une  inférieure  femelle, 
&  les  autres  fupérieures  mates,  dont  l'épi  fort  du 
fond  du  calice  de  la  fleur  femelle. 

Chaque  calice ,  l'oit  mâle  ,  fuit  fcmelte  ,  eft  com- 
pote de  deux  baies  ovoiàe»  vertes  ,  contenant  deux 
fleurs  à  deux  baies  dans  lev  mâles  ,  à  trois  baie» 
dans  les  femelles.  Les  mâles  ont  trois  étamin-  s  à  an- 
thères jaunes  ,  exiles  à  leur  longueur.  Lesfenulle» 
contiennent  chacune  un  ovaire  couronne  par  unit  vie 
tendu  en  deux  Itigmatrs  cvhndriques  ,  une  fois  plus 
long  que  le  calice ,  6c  blanchâtre» ,  hériffés  de  poils. 

Ses  deux  ovaires  ,  en  mùriflanl ,  relient  enferme» 
avec  leur  corolle  d  ais  le  calice  ,  qui  telîemblr  à  1  n 
œuf,  luttant,  d'une  leulcpu  ce,  trev-dut ,  ouvert  feu- 
lement cn-dclTus  pourtàUTer  palier  l'épi  des  fleurs 
maies  ,  verd  d'abord  ,  enlutte  verd-blanchâtre  ,  lonfc 
de  ûx  lignes,  6i  de  moitié  moins  large. 
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fruits ,  par 


Ch&hw.  Le catnconeL croïl  naturellement  au  Ma- 
labar dans  les  terres  tablonneuh  s. 

C^w.  Ses  fruits  ou ,  ,,o„r  parler  plus  exafte- 

Sll:  S  $  ferVeM  ffo™»*««*«  Malabares 
T'VeS  "T*"1  "mme  n°"s  ™«OW  les  peiles,  pour 

ceinture  '  *"  bra"kîs  *  deS  ,our*  de 

Remarque.  Le  cetriconJa  n'a  encore  été  rapporté 
paraucun  auteur,  quoiqu'il  fut  évident^  "S  une 
«  Jn-ee  particu  here  de  larme  de  Job ,  qui  torme 
l  fâZk£nXC  S  !«•"  '«turcllelnt  dans 
de  fram  n?^"mqm5ft  U  btti,i"«  d«  »"  «««ille 

b  ePî  1  '•PO,VrC  a'nfl  n0B,m^  ««  Mal-bar 
bien  gravée,  quoique  -ans  fleurs  &  (ans 

*S  de  fon  fl^  y^n.      Cc  nom  vcu;/d.?e 

donnent  les  Brames.  Les  Portugais  l'appellent  ,Z 
mentodomato  Se  les  Hollan-lo.s^^.Tc^. 
nu-Un  .dans  fes  notes,  dit  que  cette  plante  a  beau- 
coup  de  rapports  avec  le  piper  ftmaemm  du  Brefil, 
cite  par  Pilon. 

Sa  tige  efl  grimpante  ,  haute  de  cinq  à  fix  pieds, 
cylindrique,  de  trois  lignes  de  diamètre,  verte, 
charnue,  flriée  ou  lillonuée ,  diviice  en  quelques 
branches  alternes,  6<  laiÛani  fortir  quelques  racines 
coniques  autour  de  chaque  nœud. 

Ses  feuilles  font  taillées  en  cœur ,  longues  de  trois 
"x  pouces,  d'un  tiers  moins  larges,  rondes,  &c 
un  peu  échancrées  à  leur  orgine,  pointues  à  l'ex- 
trémité oppofée  ,  entières  ,  épaiffes ,  fermes ,  verd- 
foncé  deflus.plus  clair  dtflouj,  relevées  de  cinq 
cotes  rayonnantes,  portées  pendantes  ou  inclinées 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés,  fur  un  pédi- 
cule cylindrique,  une  fois  plus  court  qu'elles,  mar- 
qué d'un  fillon  en-deflus,  6i  attaché  aux  tiges  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  uVmverturc,  à  îles 
d;tlances  de  trois  à  quatre  pouces. 

A  l'oppofé  de  chaque  feuille  fort  un  épi  femblablc 
à  celui  du  poivre  noir  commun ,  appelle  miri  par 
les  Brames ,  6V:  figuré  par  Van-Rheede,  fous  le  nom 
de malago cqJ'i  ,  dms  le  même  volume , planche XII , 
P*$**3  :  m'"'ls  (l"  fleurS&  1«S  fruits  font  plus  grands 
que  ceux  du  miri. 

Culture,  Le  caitu  moLtjo croît  fur  toute  la  côte  du 
Malabar,  dans  les  terres  fablonncufes.  Il  fleurit  une 
fois  tous  les  ans  en  juillet,  comme  le  poivre  noir 
commun,  miri,  6i  porte  fes  fruits  à  maturité  quatre 
mois  apre 


Qualités.  Toute  U  plante  efl  infipide  &  fans 
aercté,  quoiqu'elle  rcffemble  a<ïez  au  poivre  com- 
mun. _       .   ,  . 

Uf.;Ses.  Son  fuc  tiré  par  exprcflion ,  fe  boit  avec 
le  beurre  pour  dilfiper  la  toux. 

Remarque.  Le  poivre  , piper,  quçiquc  confondu 
par  M.  Linné,  avec  le  faururus,  quoiqu  indique 
par  cet  auteur  comme  une  plante  monocotyledone, 
appartenante  à  U  famille  des  arons,  cil  néanmoins 
dicotvledone ,  tort  ditilrente  du  faururus,  &  ne  peut 
fe  placer  que  dans  la  famille  des  binons,  ou  nous 
l'avons  placée.  Feyet  not  Familles  des  plantes,  vo- 
lume  U,        zCt.(M .AnASSOS.) 

CATULAMA,  f.  m. ( Sifi.  nat.  Bo;an,q.)  nom 
Rramc  dune  efpece  de  vigne  du  Malabar  ,  fort  bled 
«ravéc ,  fous  le  nom  de  rallia  pin  ptuca,  \ 
Rhce 


«dé  au  volume  VU  de  fon  Hertus  Malabaruus , 
h,  VU  r*2*  •  3  ■  Les  Po«ugais  l'appellent  uvas 
f  .rk  l  c'elf-a-dire  ,  railin  Sél éphant  ;  &  les 
l'T  ZïmansJruhcn.  i.  CommcUn,  dans  fes  no- 

w^n**'**' »  r"??iUe  v,tisM 

repris. 
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Sa  tige  eft  cylindrique ,  grimpante  à  la  hauteur 
de  quinte  à  vingt  pieds  ,  verte,  brune ,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre  ,  peu  ramifiée ,  charnue  , 

vilqueule.  ,.,/..     •     ,  • 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofees  circulairement 
le  long  des  tiges  &  des  branches  ,  à  des  diflances  de 
trois  a  lix  pouces ,  pentagones  ,  larges  de  neuf  à 
douze  pouces,  un  peu  moins  longues  d'environ  un 
huitième,  très  obtufes  à  leur  origine, échancrées  d'un 
fixieme  de  leur  longueur,  pointues  à  l'extrémité  op. 
pofee  ,  fendues  jufqu'à  leur  milieu  ,  en  trois  lobes , 
dont  celui  du  milieu  eil  prefqu'une  fois  plus  long 
que  large ,  marquées  outre  cela  de  deux  petits  angles 
de  chaque  côté ,  6c  de  plufieurs  crenelures  ou  den- 
telures tort  obtutes,  épaifl'es,  fermes,  rudes,  fra- 
giles ,  verd-brunes  dellus,  plus  clair  de(Tous,oii 
elles  lont  relevées  de  lept  côtes  grolTieres ,  rayon- 
nantes ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  égal 
à  leur  echancrure  poftéricure ,  marqué  en-delTusd'uo 
fillon ,  ouvert  d'abord  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés ,  enluite  horizontalement  :  deux  ihpulcs 
caduques  accompagnent  ce  pédicule. 

Du  côté  oppolc  aux  feuilles  inférieures,  fort  une 
vrille  ramifiée  en  trois  ou  quatre  branches,  aiitS 
longues  qu'elles. 

Les  feuilles  fupérieures  ou  voifines  de  l'extrémité 
des  branches,  portent  une  vrille  pareille,  mais  à  une 
feule  branche  ,  les  autres  étant  converties ,  en  par- 
tie ,  en  une  grappe,  d'abord  une  fois  pluscourte  que 
les  feuilles  ,  &  compofée  de  cinquante  à  foixante 
fleurs  en  étoile,  verd-blanchâtres,  de  quatre  lignes 
de  diamètre ,  portées  fur  un  péduncule  égal  à  leur 
longueur,  qui  cil  de  deux  lignes. 

Chaque  fleur  efl  hermaphroJite,polypctale,com- 
plette  ,  régulière  ,  placée  au  deiious  de  l'ovaire: 
elle  cotifillc  en  un  calice  fort  petit,  à  cinq  feuilles 
caduques ,  en  une  corolle  à  cinq  pétales  elliptiques, 
pointus  ,  une  fois  plus  longs  que  larges,  qui  tombent 
lOUVem  eniemblc  comme  s'ils  étoïent  réunis,  &  en 
cinq  étainines  ù  anthères  blanches,  autû  longues  que 
la  corolle.  L'ovaire  efl  porté  fur  un  petit  ditque, de 
manière  qu'il  efl  éloigné  des  étamines  6f  de  la  co- 
rolle ;  il  efl  fphérique,  furmonté  d'un  flyle  cylindri 
que  ,  terminé  par  un  lligmate  hémifphérique ,  velu 
en-delTus. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  ovoïde, 
obtufe,  longue  de  douze  à  quatorze  lignes,  d'un 
fixieme  moins  large,  verte,  à  une  loge,  contenant 
deux  à  trois  pépins  ovoïdes,  longs  de  cinq  àfix 
lignes  ,  une  lois  moins  larges  ,  élevées  vertica- 
lement. 

Culture.  Le  catulama  croît  naturellement  fur  la 
côte  du  Malabar,  fur-tout  dans  les  environs  de  P<iroe 
&  de  Mangattî ,  au  milieu  des  plus  épaules  forets; 
il  efl  toujours  verd,  6c  prefque  toujours  chargé  de 
fleurs  ûi  de  fruits. 

Qualités,  Ses  tiges  &  fes  feuilles  ont  une  faveur 
légèrement  amere  6c  allringentc  ;  fon  fruit  ell  acre 
6t  brûlant. 

If/âges.  On  n'en  fait  aucun  ufage. 
Remarque.  La  vigne  cil  un  genre  de  plante  mii  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  câpriers, 
c'elt-  à-dire,  de  ces  plantes  qui  ont  les  fleurs  poly pé- 
tales ,  potées  au-delious  de  l'ovaire,  &  l'ovaire  à  une 
feule  loge,  yoye^  nos  Familles  des  plantes,  volume  H» 
page  aoX-  (  M.  Adanson.  ) 

CATULLI ,  f.  m.  (Mil.  nat.  Botenia.  )  plante 
liliacée  du  Malabar  ,  allez  bien  gravée  ,  fous  ce  nom 
&  fous  celui  de  catulli-pola  ,  par  Van-Rhcedc,  an 
volume  II  de  fon  Hortus  Malabaricus,  imprimé  en 
1691, planche  XL  , pa*e  70.  Jean  Commelin,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  dit  que  cette  plante  eft  li 
même  que  Herman  fil  graver  en  1687 ,  dans  ion 
Bonus  LuSJuno-Batavus  ,paSe  C'c,3  ,  planche  Cgi 
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fous  le  nom  de  narùfat  Zcylanitmtfiort  albo  hexa 
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,  U  donc  il  a  fait 


lui-même  graver  depuis  une  hi-urc  en  1697,  au 
Mrtmiw  vélum*  de  Ion  Hortui  Ai»jttlodnmtr:jti. M, Lin« 
ne ,  lur  l'adcrtion  de  J.  Commelin,  ûc  (ans  vérifier 
ces  figures,  qui  lui  eullent  appris  que  le  lunala  de 
Ccylan  n'a  qu'une  feule  fleur,  pendant  que  le  tatulli 
du  Mal.ib.ir  en  porte  pludeurs  lur  une  même  tige, 
les  a  conîondu  toutes  deux  ,  fous  le  nom  commun 
de  pjmrattum  1  ZtyUnuum  ,  fpaihi  uniflirà ,  ptféUt 
rifitxn.  Yoy<i  (on  Sp<cies  planurum  ,  imprimer  en 
•7H  ii>° ,  &  tonSj/l.mu  nalurjc,  tJuwn  12, 

imprimée  en  1767, p*$t  aj.5. 

Sur  une  touffe  de  racines  tîbrcufcs  blanches ,  lon- 
gues de  deux  à  trois  pouces,  fur  une  ligne  de  dia- 
mètre, s'eleveunc  bulbe  Iphcroide  de  deux  pouces 
&  dénude  diamètre, blanchâtre, formée  de  tuniques 
entières ,  non  lenJues,  qui  les  enveloppent  entière- 
ment ,  oc  qui  (ont  la  baie  des  quatre  à  cinq  feuilles 
alurnesqunes».ouroniicnt  ,  étant  ifilpoléesen  éven- 
tail ,  de  manière  qu'elles  paroilTent  oppoiees,  trian- 
g  ilains ,  fougue*  d'un  pied  6c  demi ,  à  peine  larges 
d'un^>ouce,  creules  en-delîus ,  relevées  en  cote  en- 
dellous  ,  llnccs  en  long  ,  écartées  d'auord  ions  un 
angle  de  quaramc-cinq  degrés,  enluite  arquées  & 
pendantes  eu  demi  cercle.  # 

Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  une  tige  fimple  , 
une  fois  plus  courte  qu'elles,  oemi-c)  lindrique  , 
très  comprimée,  verte  ,  portant  à  (on  extrémité  une 
ombelle  de  lepi  a  huit  fleurs  fclfile  1 ,  une  fois  plus 
courtes  qu'elle,  blanches,  écartées  fous  un  angle 
de  quarante  cinq  d.gr  s,  luttant  d'une  fpathe  ou 
gaine  verte,  une  fois  plus  courte,  triangulaire,  ar- 
quée en  bat,  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  fleur  elt  hermaphrodite ,  monopétale  ,  lilia- 
cée ,  régulière,  polte  lur  l'ovaire;  elle  ecuilifle  en 
un  calue  blanc,  en  tube  cy  indrique  ,  dont  le  lom- 
met  ell  terminé  par  6x  divilions  égales,  prefou'une 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques,  pointues  aux 
deux  bouts,  une  lois  plus  longues  que  larges ,  rele- 
vées en-dclTous  d'une  cote,  épanouies  houionule- 
ment  en  étoile  :  outre  ces  fix  divilions ,  ce  calice 
porte  intérieurement  au  lommet  de  (on  tube  un  nec- 
taire évate  ,  en  forme  de  corolle  ,  blanche  pareille- 
ment, quatre  fois  plus  courbe  qu'elle  ,  6c  partagée 
en  doute  denlicules  triangulaires  ,  équitatéraux  , 
rapprochés  par  paires,  6c  alternes  avec  ces  divilions  ; 
fix  eiamines  égales,  fort  peu  plus  longues  que  ce 
neclaire  ,  font  attachées  comme  lui  avrfommet  du 
tube,  &  oppo  éesà  ch.icitne  des  divilions  dit  calice; 
elles  lo.it  blanches  ,  terminées  par  des  anthères  jau- 
nes, i-blongaes,  couchées  horizontalement.  L'ovaire 
ell  placé  au-deilous  du  calice  qui  l'enveloppe,6c  avec 
lequel  il  lait  corps ,  fous  la  forme  d'un  ueuf-vcrdà- 
tre  ,  quatre  à  cinq  fois  plus  court  que  le  tube  :  il  eft 
termine  par  un  liyle  cylindrique,  blinch.ître,  aufli 
long  que  les  dis  liions  du  calice  ,  6c  couronné  par  un 
fligmate  cylindrique  velouté. 

Cet  ovaiic  en  mùrilTant  devient  unecapfule  fphé- 
roide  à  ttois  loges  .contenant  ch  icune  plusieurs  grai- 
nes Iphcroidcs  ,  blanchâtres,  à  chair  blanche, 
aquculc. 

CuhiiTi.  Le  iatufli  croît  au  Mal.ibir  ,  dans  les  ter- 
res fablonneules  ;  il  fleurit  une  fois  tous  les  ans,  dans 
la  laifon  des  pluies.  C  olttvti  dans  nos  ferres  ,  en  Eu- 
rope, il  fleurit  en  juillet,  mais  a^ec  beaucoup  <le 

Eeine  ,  fans  y  porter  (es  fruits  à  maturité  :  il  exige 
eaucoup  de  chaleur  6c  de  loins. 
Qua'itJt.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  foible  , 
mais  gracieufe. 

Ujjiti.  Sa  racine  ,  c'eft  à- dire  ,  fon  bulbe  ,  féehé 
au  foleil  6i  réduit  en  poudre ,  s'unit  avec  le  lucre 
noir,  c'efl  à-dire  ,  la  melalle  ,  pour  former  une  em- 
plâtre ,  qui  s'applique  avec  (uCCCS  lur  Ui  bcuiotrhoi- 
Tomt  II, 


des  :  fa  décoction  d.ins  l'eau  ,  employée  en  fomen- 
tation ou  en  bain  for  ces  partie» ,  a  ..c  me  ne  la  pro- 
priété de  les  guérir  ;  on  J'applique  cuit  &  yile  ert 
forme  de  caraplalme  fur  les  tumeurs  que  l'on  veut 
amollir  6c  faire  abeédef.  L'huile  dans  laquelle  oit 
l'a  lailTé  macérer,  aintî  cuit,  (ert  avantageulemenf 
pour  frotter  les  parties  attaquées  de  la  goutte.  LeS 
douleurs  des  ongles  celTenf  «Ls  qu'on  les  a  envelop- 
pées quelque  tems  dan»  fes  feuilles. 

Remwéua.  Le  lunala  de  Ccylan  ditTere  du  tétuUif 
en  ce  que,  i°.  il  ert  plus  petit  dans  toutes  fes  par- 
ties, excepté  fes  fleurs  qui  font  p.'us  grandes  ;  ï».  fe« 
fleurs  font  folitaires  fur  chaque  née  ,  comme  dans 
l'atamofco  ;  j».  les  feuilles  du  calice  fout  une  fois 
plus  longues  que  le  tube,  irès-efroif es ,  cinq  a  fix 
fois  plus  longues  que  larges,  recourbées  en-deubufj 
4  '.  (es  étamiues  font  aulli  longues  que  les  divilions. 

D'où  il  fuit  que  M.  Liuné  a  eu  tort  de  confondre 
enfemble  Ces  deux  elpcces  de  plantes ,  qui  différent 
autant  que  deux  elpcces  d'un  même  genre  peuvent 
différer  :  elles  lont  du  ge  ire  du pamrMium ,  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  Iiliicecs,  à 
la  lepticme  leClion  des  narciifes ,  oit  nous  l'avons 
placée.  Vayu  nos  Fjnulîu  dti  planta,  volumt  II, 
pj^t  $7.  (  SI.  AnASsoH.} 

§  CAVAILLON ,  (  Gtogr.  )  en  latin  CuMUo , 
fituce  dans  le  territoire  des  (-avares ,  ou  félon  Stra- 
bon  C^bjlUon.'  Pline  met  cette  ville  au  nombre  des 
villes  Latines;  ÔC  Ptolomée  lui  donne  le  ttrrc  de 
colonie.  Etienne  de  BylancC  en  mit  une  v  Ile  Mar- 
fcilloile  ;  la  polition  ell  marquée  dans  l'itinéraire 
d'A  itouin  6t  dans  la  table  Th^oJcliennc.  Dans  la 
notice  des  prositices  de  la  Gaule,  Cvius-La- 
bclliiorum  elt  une  de  celles  de  la  yienmi/i  :  cette  v  ille 
eft  la  patrie  du  bienheureux  Ce  far  de  Bus,  inlhtuteur 
des  Doctrinaires  (  C'.  ) 

CAVALAV1 ,  f.  m.  (  ff  jl.  nji.  Botin^.  )  arbre 
du  Mabbar,  ires-bien  gravé  fous  ce  nom,  avec  U 
plupart  de  les  détails,  par  Van  Rheede  ,  dans  fou 
Hunus  MaUtarkus  ,  w!u,nt  I,  imprimé  en  167Î, 
pjge  Se)  ;  les  Uiames  l'appellent 
butcaro,  les  habitans'de  t.eylm  natt  J.  Com- 

mclin, dans  fes  notes,  le  deligne  fous  le  nom  de; 
nux  Mj'.i/  jrUj  fui. j/j  mu<i.'j^:nofj  fjbj«a.  M.  Lin- 
né, dans  Ion  Spttitt  p.'antjrum,  imprimé  en  1755  , 
PJ£{  1007  ,  6c  dans  Ion  Syfltma  naturj ,  ilituin  n  % 
imprimé  en  1767,  l'appelle  fltrtulia  1  ,  balança 
Joiiuoi  atts  tHttgttTÙnis,  «/«mû,  paioUtn  ,  fioribut 
psnituiatis. 

U  s'eleve  à  la  hauteur  de  cinquante  à  folxante 
P«ed»;  fon  tronc  cil  droit,  cylindrique  ,  haut  de 
douze  à  quinze  pieds  ,  iur  troi»  pie  ls  et,  n  on  de  dia- 
mètre ,  couronné  par  une  cime  fphéroïd  • ,  ésainTea 
formée  par  nombre  de  grofles  b-anchescylinJriquesf 
écartées  d'jbord  Ions  un  angle  de  quarante  cinq  de- 
grés, enfuite  horizontalement,  à  bois  blanc  h'.an- 
dreux  ,  recouvert  d'une  écorce  cendrée  x-erte 
d'j'jord  ,  enfuite  cendrée  épaille  ,  verd  blancliatre 
intericuremem, 

Sa  racine  ell  grolTe  ,  pivotante ,  c'eft  à  dire ,  pique 
droit  en  terre,  en  le  râmifianl  tout  autour,  ûc  re- 
couverte d'une  écoice  épaifle,  cendré-blanche. 

Les  feuilles  l'ont  alternes ,  difpofeeseirculaircment 
le  long  des  branches ,  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
exireniités,  longues  de  lépt  à  dix  pouces  ,  une  fois 
mo.ns  l.<rges,  entières,  minces,  lilles  ,  luttantes  , 
verd  brunes  deflus  ,  encore  plus  brunes  en- dellous, 
relevées  d'une  cote  longitudinale, ramifiée  en  ctna 
à  lept  mires  de  nervures  alternes,  6c  portées  loua 
un  ancle  de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture  ,  lur 
un  pédicule  cylindrique,  lix  lois  plus  court ,  renflé 
vers  Ion  extrémité ,  6t  attache  aux  branches  à  de» 
diftances  d'un  à  deux  pouces. 

Lcsbrançhçj  font  ietowO.es  par  une  panicule  en 
»  Mm 
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corymbc  ,  «ne  fois  plus  long  que  les  feuilles ,  por- 
tant douze  à  treize  fleurs ,  longues  de  cinq  à  fix  lignes, 
fur  un  péduncule  trois  à  quatre  fois  plus  long,  velu 
&  verdâtre.  De  ces  fleurs  il  n'y  en  a  qu'une  femelle , 
portée  fur  un  péduncule  un  peu  plus  long ,  qui  part 
au  bas  de  la  panicule  fur  le  côté ,  de  manière  qu'elle 
eft  au-deflbus  des  autres  fleurs  qui  font  mâles. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  fans  corolle  , 
à  tube  court ,  fphéroïde ,  divifé  en  cinq  feuilles  me- 
nues ,  fétacées ,  hériflees  de  poils,  une  à  deux  fois 

(>lus  longues  que  lui,  cinq  à  fix  fois  plus  longues  que 
arees ,  rennes ,  brunes  dehors ,  verd- jaunes  dedans , 
veloutées,  roueesfur  les  bords,  arquées  en-dedans, 
de  manière  qu'elles  fe  touchent  par  leur  extrémité , 
en  imitant  la  carcafle  d'une  lanterne.  Du  fond  de  ce 
calice  s'élève  à  la  hauteur  de  fes  divifions  une  co- 
lonne, formée  par  la  réunion  de  quinze  filets,  cou- 
ronnés par  autant  d'anthères  jaunes ,  contigues , 
rapprochées  en  une  tête  fphéroïde.  Les  fleurs  mâles 
n'ont  pas  d'ovaire  ;  les  fleurs  femelles  leur  reffem- 
blent ,  mais  elles  ont ,  au  lieu  d'étamines,  un  ovaire 
fphéroïde,  velu  ,  déprimé ,  porté  fur  un  difque,  en 
colonne  cylindrique ,  entouré  en  bas  par  quinze  pe- 
tits filets ,  comme  des  apparences  d'étamines  ,  & 
couronné  par  un  ftyle  cylindrique  fimplc ,  8c  un 
ftigmate  orbiculaire. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  de 
deux  à  cinq  loges,  d'abord  réunies  enfemble,  enfuite 
fe  féparanr  peu  à-peu ,  à  mefurc  qu'elles  grandiflent, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  ovoïdes, pointues,  longues 
de  deux  pouces  ôc  demi ,  de  moitié  moins  larges  , 
pédiculécs ,  brunes ,  velues ,  en  écorec  épaifle ,  dure , 
a  chair  blanche ,  recouverte  à  fa  furface  intérieure 
d'une  membrane  cartilagineufe  jaunâtre  ,  relevées 
extérieurement  fur  leur  côté  intérieur  d'une  côte 
longitudinale,  par  laquelle  elle  s'ouvre  ,  en  laiflant 
couler  une  liqueur  vitqueufe.  Chaque  loge  ou  partie 
de  cette  capfule  contient  huit  à  dix  graines,  attachées 
horizontalement ,  quatre  à  cinq  fur  chacun  des  bords 
de  l'ouverture  de  chaque  loge  ;  elles  font  ovoïdes , 
obtufes  ,  longues  de  neuf  a  dix  lignes  ,  de  moitié 
moins  larges ,  avec  un  gros  tubercule  charnu  ,  blan- 
châtre vers  leur  extrémité,  par  lequel  elles  font 
attachées ,  couvertes  de  deux  peaux ,  l'une  extérieu- 
re ,  d'abord  blanche ,  enfuite  très-noirâtre  ,Iuifante> 
mince  ,  très- fragile  ;  l'autre  intérieure,  plus  épaifle  , 
dure  ,  écarlate ,  recouverte  d'un  mucilage  blanchâ- 
tre ;  fous  cette  féconde  peau  on  en  voit  une  troific- 
me  fort  mince,  roufle,  qui  enveloppe  immédiate- 
ment l'amande  qui  efl  à  deux  lobes. 

Culture.  Le  cavalam  croit  communément  fur  la 
côte  du  Malabar,  dans  le%  terreins  graveleux  &  pier- 
reux; il  fleurit  tous  les  ans  en  novembre  6c  décem- 
bre ,  &  fe  dépo'.iille  alors  entièrement  de  fes  feuilles  ; 
fes  fruits  mûriflent  en  février ,  &  alors  il  reprend  de 
nouvelles  feuilles. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere. 
Vfages.  Les  Malabarcs  n'en  font  aucun  ula^e ,  ils 
mangent  feulement  fes  amandes  rôties  fur  le  teu. 

Remarques,  Le  cavalam  n'a  aucune  mauvaife  odeur, 
&  cependant  M.  Linné  n'a  pas  craint  les  reproches  , 
en  lui  ôtant  fon  nom  Malabare  pour  lui  lubftituer 
celui  de  Jlerculia,  qui  fignifïe  lois  de  merde,  bois 
/entant  la  merde.  II  a  fait  plus ,  il  lui  a  encore  attri- 
bué le  nom  de  balanghas ,  que  les  habitans  de  Ceylan 
donnent  au  bclou ,  c'eft-a-dire ,  au  covalam  du  Ma- 
labar ,  qui  par  cette  rcflemblance  de  nom ,  lui  a 
occafionné  cette  confufion,  qu'un  peu  de  réflexion 
lui  eût  fait  éviter.  Enfin ,  M.  Linné  a  fait  une  troi- 
fieme  confufion,  en  réunifiant  fous  le  même  nom 
générique  de  flcrculia  ,  deux  genres  de  plantes  difte- 
rens ,  lavoir ,  le  kuril  du  Malabar ,  fforei  Malab.  vo- 
lume I  V,  planche  XXX' h  le  talebo  de  Ceylan  & 
le  ctvaLun  en  queilion  ;  celui-ci  fait  un  genre  parti- 
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ailier,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  féconde" 
fection  de  la  famille  des  (ithymales ,  où  nous  l'avons 
placé.  V oyt\  nos  Familles  des  planas  ,  volume  11 , 
page  $5j.  (  M.  Adanson.  ) 

CAVANDELI,  i.  m.  (  Hifl-  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  d'une  efpece  de  calcbafle  du  Malabar  ,  aftez 
bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  deuils,  par  Van- 
Rheede ,  au  volume  y  II  I  de  (on  Hortus  Malabaricus 
planche  IV,  page  y  ,  fous  le  nom  Malabare  caca  pa- 
lam.  C'cft  félon  Jean  Commelin ,  dans  les  notes ,  le 
colocynthis  oblonga  de  Cafpar  Bauhin  ,  ck  le  cu^u.èitj. 
afpero  folio  ,  amar*  grandis ,  rotunda  viridis  ,  de  Jean 
Bauhin,  volume  II,  livre  XVI.  Les  Portugais  l'appel- 
lent  fruita  quifouta ,  6c  les  Allemands  fwalm  appel. 

C'cft  un  arbrifleau  vivace  ,  à  racine  cylindrique,' 
longue  de  trois  à  quatre  pieds ,  fur  deux  à  trois  pou- 
ces de  diamètre ,  rameute  à  bois  blanc,  flrié  de  fibres 
divergentes  en  rayons  partant  d'un  centre ,  recou- 
vert d'une  écorce  jaune,  fanguine  en  partie. 

De  fa  racine  fortent  pluficurs  tiges  cylindriques , 
ligneufes,  femblables  à  elle,  ramifiées  en  haut  en 
plufieurs  branches  alternes,  longues  de  15  à.  30 
pieds ,  cylindriques,  ftriées ,  vertes ,  de  quaire  lignes 
de  diamètre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulaire- 
ment  autour  des  tiges,  à  des  diftances  de  trois  à  qua- 
tre pouces,  taillées  en  cœur,  de  fept  pouces  de  dia- 
mètre ,  arrondies  Se  échancrées  d'un  fuieme  de  leur 
longueur  à  leur  origine,  terminées  par  une  petite 
pointe  à  l'extrémité  oppofée  ,  marquées  de  cinq 
angles  obtus ,  &  de  jo  à  40  dentelures  fur  chacun 
des  côtés  ,  veloutées  un  peu,  âpres  en-deflus,  rele- 
vées en-deflbus  de  cinq  grofles  nervures  rayonnan- 
tes ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindrique, ûrié, 
une  fois  plus  court  qu'elles. 

De  l'aiflellc  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  à 
deux  branches,  aufîî  longue  qu'elle,  &  une  fleur 
blanche ,  tantôt  mâle,  tantôt  femelle. 

La  fleur  femelle  eft,  avec  fon  ovaire ,  prefqu'aufli 
longue  que  le  pédicule  des  feuilles,  &  portée  fur  un 
péduncule  cinq  à  fix  fois  plus  court  ;  elfe  confifte  en 
un  calice  rougeâtre  à  tube  court  évafé,  à  cinq 
divifions,  &  en  une  corolle  bbnche,  deux  fois  plus 
longue ,  à  tube  pareil ,  uni  au  fien  ,  &  partage  en 
cinq  divifions  elliptiques,  obtufes,  crépues  &  velues 
en-deflus ,  une  fois  plus  longues  que  larges ,  épa- 
nouies horizontalement  en  une  étoile  d'un  ponce  &c 
demi  de  diamètre.  L'ovaire  eft  au-deflbus  de  la 
fleur ,  une  fois  plus  long  qu'elle,  cylindrique  noueux  f 
deux  fois  plus  long  que  large,  comme  étranglé  à  l'on 
milieu,  &  couronne  en-deflus  d'un  ftyle  court,  par- 
tagé en  trois  ftigmates ,  grands ,  applatis ,  en  demi- 
lune  ,  &  veloutés  fur  leur  face  intérieure.  Les  fleurs 
mâles  ont  trois  étamines  fans  ovaire. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  trois  pouces  de  longueur ,  d'un  fixieme  moins 
large ,  d'abord  verte,  enfuite  rouge  écarlate,  a  écor- 
ce mince  &  chair  jaune ,  à  fix  loges  pleines ,  conte- 
nant chacune  dix  à  douze  graines  elliptiques ,  bru- 
nes-roufla  très,  longues  de  fix  lignes ,  une  fois  moins 
larges  ,  difpofées  horizontalement  fur  deux  rangs , 
&  enveloppées  chacune  d'une  membrane  très-fine, 
verd-bleuâtre. 

Culture.  Le  cavandeli  croît  au  Malabar  d.ms  les 
forêts  les  plus  épaifles ,  fur- tout  auprès  de  Paleoii; 
fa  racine  produit  continuellement  de  nouveaux  jets  ; 
elle  fleurit  en  juillet. 

dualités.  Sa  racine ,  fes  graines  &  toutes  fes  au- 
tres parties  ont  une  faveur  amere  ;  fes  fruits  ont  une 
odeur  très-défagréable. 

Ufagts.  Les  MJabares  n'en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  cavandeli  eft  une  efpFcc  de  calehafle,' 
cucurbita ,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
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des  bryones ,  où  nous  l'avons  placé.  Ftw  nos  Fa- 
milles des  plantes ,  volume  II,  page  138.  (  M.  ADAN- 

sos.  y 

C A VATINE ,  f.  f.  (Mufaue.  )  forte  d'air ,  pour 
l'ordinaire  allez  court ,  qui  n'a  ni  reprife ,  ni  féconde 
partie ,  &  qui  fc  trouve  fouvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  fubit  du  récitatif  au  chant 
mefuré ,  6c  le  retour  inattendu  du  chant  mefuré  au 
récitatif ,  produifem  un  effet  admirable  dans  les 
grandes  expreifions ,  comme  font  toujours  celles  du 
récitatif  obligé. 

Le  mot  cavatina  eft  Italien  ;  &  quoique  je  ne 
veuille  pas ,  comme  Broflârd  ,  expliquer  dans  un 
Dictionnaire  François  tous  les  mots  techniques  Ita- 
liens ,  fur-tout  lorfque  ces  mots  ont  des  fynonymes 
dans  notre  langue,  je  me  crois  pourtant  oblige 
d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu'on  emploie 
dans  la  muuque  notée ,  parce  qu'en  exécutant  cette 
mufique,  il  convient  d'entendre  les  termes  qui  s'y 
trouvent  ,  &  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour 
rien.  (  S  ) 

*  §  CA  VELAN ,  (  Gèogr.  )  «  royaume  d'Afie  dans 
»  les  Indes ,  tributaire  de  celui  du  Pégu  *.  C'eft  un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  V  Encyclopédie. 

CAUSTICITÉ ,  f.  f.  (  Chymie,  )  eft  la  propriété 
qu'ont  plufieurs  fubftances  de  faire  une  impreflion 
vive  ôc  brûlante  fur  les  parties  animales  ;  cette  ac- 
tion eft  une  véritable  diffolution.  foyer  ce  mot  au 
Suppl.  &  Caustique,  Dicl.  raif.  des  Sciences,  tkc. 
Mais  qui  eft-ce  qui conftitue  cette  propriété?  Ce n'eft 
pas  une  des  questions  les  moins  intereffantes  de  la 
Chymie  ;  il  eft  certain  que  la  chaux  augmente  fenfi- 
blement  la  cauflicité  àcs  alkalis ,  fltles  uns  attribuent 
Cet  effet  à  une  portion  de  terre  calcinée  qui  demeure 
combinée  ;  d'autres  croient ,  avec  Hoffman ,  que 
la  chaux  leur  fournit  un  principe  terreux,  igné  ôc 
non  falin.  A'cytj  Chaux  ,  DM.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
M.  Pott ,  dans  fes  Recherches  fur  la  Chymie  de  Lu- 
dolf ,  imagine  qu'il  réfulte  de  l'union  des  parties  ful- 
phureufes  de  la  chaux.  M.  Meyer  explique  ce  phé- 
nomène par  la  préfence  d'un  fourre  particulier  ou 
acide  gras,  foyer  Causticum  ,  Suppl.  Mais  l'opi- 
nion la  plus  vraisemblable,  eft  que  la  cauflicité  dé- 
pend uniquement ,  comme  le  dit  M.  Macquer  ,  de 
l'état  de  hberté  ou  de  concentration  où  fc  trouve  le 
«Uflolvant.  Il  refte  à  favoir  quelle  eft  la  fubftance  qui 
en  arrête  l'action  par  une  efpece  de  faturation ,  avant 
qu  il  l'oit  rendu  cauftique  r  Plufieurs  chymiftes  célè- 
bres penfent,  avec  le  doâeur  Black,  que  ce  n'eft 
qu'un  air  fixe  ,  &  il  faut  convenir  que  quand  on  a 
«ne  fois  adopté  ce  fyftême  ingénieux  ,  tous  les  faits 
paroiffent  fe  ranger  naturellement  dans  l'ordre  des 
conféquences  qu'il  préfente.  foye\  AlR  FIXE,  Suppl. 
Cependant  comme  les  propriétés  qu'il  donne  à  l'air 
en  forment  réellement  un  nouvel  être ,  on  ne  doit 
pas  blâmer  ceux  qui  refùfent  de  l'admettre  jufqu'à 
ce  qu'il  foir  rigoureufement  démontré ,  d'autant  plus 
que  l'élafticité ,  qui  eft  le  ligne  principal  auquel  on 
peut  le  reconnoitre,  appartient  aufli  &  peut-être 
plus  privativement  au  principe  du  feu  {Jfoye^  Phlo- 
gistique  ,  Supplément!)  ;  qu'il  n'eft  prefque  point 
d'oblervations  relatives  à  la  cauflicité,  qui  ne  pré- 
fente des  effets  très-analogues  à  ceux  qui  lui  font  pro- 
pres ,  St  qu'ainfi  il  eft  très-poflible  qu'il  foit  la  caufe 
prochaine  ôi  immédiate  des  phénomènes  attribues  à 
l'air  fixe. 

Si  l'on  a  été  tant  de  tems  avant  que  de  le  foupçon- 
ner,c'eft  que  l'on  n'a  pas  encore  fan  affez  d'attention 
que  le  phlogiftique  devoit  être  compté  au  nombre 
des  fubftances  qui  peuvent  fervir  de  bafes  &c  pro- 
duire des  fels  neutres.  On  en  avoit  pourtant  un 
exemple  bien  fenfible  dans  la  comb-naifon  de  ce  prin- 
cipe avec  l'acide  vitriolique,  &  l'on  en  aura  un  bien 
plus  grand  nombre,  lorfqu  on  fera  plus  avance, dans 
tome  II, 
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la  connoùTance  des  favons  naturels  &  des  fels  effet»' 
tiels ,  animaux  6c  végétaux  ,  dont  les  uns  font  des 
fels  fimples  à  bafe  phlogiftique,  les  autres  de  véri- 
tables hépars  ou  fels  à  trois  parties.  Poyei  Hépar  , 
Suppl.  Par  cette  explication,  on  rend  très-bien j-ai- 
fon  de  la  caujl'uitè  de  plufieurs  corps  de  nature  très* 
différente  ;  1  alun ,  le  beurre  d'antimoine ,  le  mercure 
fublimé  &  autres  fels  métalliques  font  cauftiques , 
parce  que  l'acide  s'y  trouve  en  même  tems  très-con- 
centré &  peu  engagé ,  6c  les  alkalis  deviennent  plus 
cauftiques  tk  plus  deliquefeens  ,  à  mefure  qu'on 
leur  enlevé  leur  phlogiftique ,  foit  en  les  traitant  avec 
la  chaux- ,  foit  en  les  faifant  paffer  fur  des  terres  métal* 
liques  altérées  de  principe  inflammable ,  foit  en  les 
calcinant  comme  les  métaux,  foit  en  leur  préfentant 
des  lames  d'argent  qui  fe  chargent  de  cette  portion  de 
principe  inflammable ,  ainfi  que  l'a  obfervc  M.  Beau- 
mé.  (  Cet  article  eft  de  M.  DE  Mohveau.  ) 

CA  US  Tl  CU M ,  (  Chymie.  )  Ceft  le  nom  que 
M.  Meyer,  auteur  des  Effais  de  Chymie  fur  la  chaux 
vive ,  traduits  de  l'Allemand  par  M.  Dreux ,  donne 
à  une  nouvelle  fubftance  à  laquelle  il  attribue  pri- 
mativement  la  propriété  cauftique,  &  tous  les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent  ;  il  l'appelle  auflî  acidum 
pingue  ,  c'eft-à-dirc ,  acide  huileux ,  ou  compofé 
d'acide  &  de  feu  ,  dénomination  qui  rapproche  ,  à 
bien  des  égards ,  ce  fyftême  de  l'opinion  de  quelques 
chymiftes  qui  croient  que  le  phlogiftique  n'eft  pas 
le  feu  pur  6c  élémentaire,  mais  un  compofé  de  feu. 
f'oyei  Phlocistique  ,  Suppl.  Cependant  il  feroit 
difficile  de  les  concilier,  &  le  principe  de  M.  Meyer 
diffère  effentiellement  de  notre  phlogiftique  quel 
qu'il  foit,  pu.lque  ce  chymifte  prétend  que  les  mé- 
taux expofés  à  la  calcination  ,  reçoivent  du  feu  une 
quantité  de  fon  caujlicum ,  dont  le  poids  eft  fenfible  , 
tandis  qu'il  eft  démontré  qu'ils  perdent  dans  cette 
opération  le  phlogiftique  ou  principe  métallifant. 
Suivant  M.  Meyer,  le  caujlicum  eft  une  fubftance 
fubtile  ,  élaftique  ,  mixte  ,  analogue  au  foufre ,  la 
plus  prochaine  de  la  plus  pure  matière  du  feu  ou  de 
la  lumière,  compofé  indeftruétible  d'acide  &i  de  feu, 
expanfible, compreflible ,  volatil  &  fenftblement  pe- 
fant  ;  il  a  une  force  aftrineente  ;  il  s'unit  par  le  feu 
à  la  terre  calcaire ,  aux  alkalis  ,  aux  terres  métalli- 
ques ;  fa  prél'ence  conftitue  le  caractère  propre  de 
l'alkali  volatil  dégagé  par  la  chaux  ;  enfin  il  s'échappe 
en  partie  dans  l'air  pendant  la  combullion,  8t  une  pe- 
tite partie  fe  combine  avec  les  cendres. 

M.  Meyer  a  donné  dans  le  même  ouvrage  une 
table  des  affinités  de  fon  caujlicum  ;  mais  fi  l'hypo- 
thefe  qu'il  a  établie  fur  l'cxiftence  de  ce  nouveau 
principe  fecondaire,  paroît  s'accorder ,  au  premier 
coup-d'oeil ,  avec  quelques  phénomènes ,  elle  eft 
démentie  par  un  plus  grand  nombre.  1  °.  11  n'eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  qualité  cauftique  foit 
due  à  la  préfence  de  la  matière  ignée  fimplc  ou  com- 
poféc.  yoyei  Causticité.  Suppl.  i°.  Le  feu  ôte 
plus  qu'il  ne  donne  à  la  pierre  calcaire ,  cela  eft 
prouvé  par  la  diminution  de  fon  poids.  j°.  Il  fepeut 
bien  ,  comme  le  dit  M.  Meyer,  que  la  perte  qu'é- 
prouve un  charbon  pendant  fa  combuftion  ,  &  qui 
va  ,  félon  lui ,  à  f£ ,  foit  due  en  partie  à  l'évapora- 
tion  d'un  foufre  compofé  d'acide  &  de  feu  :  cela 
eft  trcs-vraifcmblable  ;  mais  ce  foufre  n'eft  point 
fon  caujiieum,  car  rien  ne  prouve  fon  indeftnictibi- 
lité  ;  &  puifque  l'art  fépare  le  phlogiftique  de  l'acide 
vitriolique ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'acide  végétal 
réfifteroit  davantage  à  cette  défunion.  D'ailleurs  s'il 
ne  refte  qu'un  feizieme  de  cendres ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  furplus  du  poids  total  fut  celui  de  l'aci- 
de ,  ou  encore  moins  du  feu ,  dont  la  pefanreur  a  été 
jufqu'ici  au  moins  infenfible  ;  indépendamment  d'une 
portion  d'eau  qui  demeure  toujours  dans  le  charbon  , 
ÔC  qui  manifefte  fa  déçrépitauoa  lorfqu'on  l'expofe 
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brufquement  à  un  grand  feu ,  il  eft  encore  certain 
qu'une  partie  de  (a  terre  s'élève  ou  eft  emportée 
dans  la  combuftion ,  tout  de  même  qu'une  portion 
d'alkali  fe  diflipe  dans  le  foie  de  foufre,  le  charbon 
étant  un  véritable  hepar  terreux  dans  l'état  de  ficcité. 
Voyti  Hepar  ,  SuppUment.  (  Cet  artieU  eft  de  M.  DR 

C  E 

CÉANOTHE ,  (  Botanique.  )  en  Latin  ceanothus. 
Linn.  gen.  plant.  Evonymus,  Comm.  Hort,  en  Anglois 
new  Jtrfty  thea. 

CaraUere  générique. 

La  fleur  eft  compofée  d'un  calice  monopétale, 
divifé  en  cinq  parties  terminées  en  pointe ,  &  de 
cinq  pétales  creufés  en  cuilleron  oui  s  étendent  hori- 
zontalement. Le  piftil  eft  formé  a'un  embryon  trian- 
gulaire,  furmonté  d'un  ftyle  qui  fe  divife  en  trois 
parties  couronnées  de  ftigmates  obtus  ;  l'embryon 
devient  une  capfule  à  trois  loges ,  dans  chacune  def- 
quclles  on  trouve  une  femence  pretque  ovale. 

Efpeces. 

i.  Céanoeke  à  feuilles  à  trois  nervures. 
Ceanothus  foliis  trinerviis.  Linn.  fp.  pl. 
Thrte-nerv'd  ceanothus. 

i.  Céanothe  à  feuilles  en  lance,  fans  nervures ,  à 
ftipules  arrondis. 

Ceanothus  foliis  lanuolatis  ,  enerviis,  Jlipulis  fubro- 
tudis.  Linn.  S  p.  pl. 

Ceanothus  with  fpear-fkaped  leaves,  &c. 

3.  Céanothe  a  feuilles  ovales  veinées ,  affifes  furies 
branches ,  à  fleurs  folitaires  latérales. 

Ceanothus  foliis  ovatif ,  venojîs  ,  fejjîlibus ,  fioribus 
Jingutaribus  alaribus.  Mill. 

Red-wood. 

La  première  efpece  nous  vient  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  En  Angleterre  &  en  France  ,  cet  arbufte 
s'élève  fur  plufieurs  branches  grêles  cV  collantes  ,  a 
la  hauteur  de  quatre  ou  tout  au  pL*»  cinq  pieds.  Ses 
feuilles  ovales  &  d'un  fort  beau  verd  font  oppofees 
deux  à  deux  ;  le;,  fleurs  d'un  blanc  tirant  fur  le  gris 
de  perle ,  forment  par  leur  réunion  vies  bouquets  ar- 
rondis qui  terminent  chaque  tige,  &  renient  cet  ar- 
bufte très- pat ant.  H  fleurit  depuis  juillet  jufqu'en 
octobre  &  quelquefois  julqu'en  novembre ,  ce  qui  le 
rend  d'autant  plus  précieux,  qu'il  a  très  peu  de 
concurrens  dans  cette  fa  1  Ion ,  où  les  fleurs  ont  aban- 
donné la  plupart  des  arbres  i\  arbuftes  :  c'eft  dire 
aflez  qu'il  convient  d'employer  les  cianothes  pour  la 
décoration  des  bofquets  d'été  &  d'automne  ;  comme 
ils  font  d'une  petite  taille ,  il  faut  les  placer  fur  les 
devants. 

Miller  confei'lc  de  les  multiplier  par  les  marcotes 
faites  en  automne ,  &  couvertes  d'un  peu  de  tan 
pour  empêcher  la  gelée  de  trop  pénétrer,  fl  ajoute 
que  cette  converture  préviendra  le  deflechement  de 
la  terre,  occafionné  parle  hâle  du  printems:  il  re- 
commande d'être  fobre  fur  les  arrolemens  de  ces 
marcotes,  de  crainte  qu'elles  ne  fe  pourriflent,  & 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  réuflifli;  à  multiplier  ainfi 
les  céanothts. 

Mais  la  grande  abondance  de  graines  qu'ils  pro- 
duifent,  offre  un  moyen  fi  facile  de  les  reproduire, 
que  tous  les  autres  me  paroiflent  fuperflus ,  d'autant 
mieux  que  fleuriffant  au  bout  de  deux  ans,  on  ne 
tarde  guère  à  en  être  pourvu ,  &  qu'elle  mûrit  fort 
bien  même  dans  les  années  les  plus  humides,  li  l'on 
tient  en  pot  un  porte-graine  à  une  bonne  expolition. 

Il  faut  la  recueillir  en  octobre  &  en  novembre ,  &c 
la  femer  tout  de  fuite  dans  de  petites  cailles  qu'on 
mettra  pendant  l'hiver  dans  une  caille  vitrée.  Si  l'on 
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veut,  on  peut  attendre  jufqu'en  février  Se  meme  en 
mars  &  avril,  en  mettant  le  femis  fur  une  couche 
tempérée  ;  la  plupart  des  graines  germeront  encore. 

Le  fécond  printems ,  on  plantera  les  petits  arbuftes 
a  un  pied  en  tout  fens  les  uns  des  autres ,  dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère.  Ils  (ont  trop  menus 
pour  les  planter  en  automne  ;  les  faux  dégels  de 
l'hiver  les  jetteroient  hors  de  terre  :  mais  la  iccondc 
automne  ,  après  cette  première  cranlplantation,  on 
les  lèvera  avec  foin  & ,  pour  mieux  taire, en  motte, 
&  on  les  placera  dans  les  lieux  qu'ils  doivent  orner. 

La  féconde  efpece  croît  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  :  on  l'a  d'abord  connue  en  Hollande  fous  le 
nom  d'alaternoï.les.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné 
celui  de  ricinoidts  Africana  arborefetns  ;  mais  M. 
Linnceus  l'a  réunie  à  ce  genre-ci. 

Elle  s'élève  à  dix  ou  douze  pieds  ,  &  fe  multiplie 
de  marcotes  &  de  boutures;  elle  demande  pendant 
l'hiver  le  même  abri  que  les  myrthes. 

La  troifieme  efpece  eft  indigène  des  îles  de  l'Amé- 
rique, 6i  s'élève  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  ;  elle  fe 
multiplie  de  femence  qu'on  doit  gouverner  félon  la 
méthode  propre  aux  plantes  exotiques  tendres:  elle 
demande  la  lerre  chaude,  &  veut  être  arrofée  avec 
beaucoup  de  précaution  pendant  l'hiver  ;  trop  d'hu- 
midité la  feroit  périr.  (Al.  le  Baron  de  Tscuoudi.) 

*  CEB,  (Mytholog.  )  divinité  adorée  à  Mcmphis: 
c'étoit  une  elpece  de  latyte  ou  de  linge.  C'eft  la 
même  divinité  Égyptienne  qu'on  appelle  Cercopithi- 
quey  au  lieu  de  Cercopithèque,  dans  le  DiH.  raif.  des 
Sciences ,  &c. 

CECILE  ,  (  ffi/1.  de  Danemarck.  )  avoit  été  dame 
d'honneur  de  la  reine  Philippine,  époufe  d'Eric  X, 
roi  de  Danemarck.  Ce  prince  en  devint  amoureux , 
Ôt  la  combla  d'honneurs  qui  ne  fervirent  qu'à  la  faire 
méprifer  davantage.il  vouloit  forcer  les  fcigneui  s  de 
fa  cour  à  ramper  devant  elle;  mais  la  fierté  Danoife 
ne  pouvoit  s'abaifler  jufques-là.  Un  jour  qu'elle  fe 
promenoit  fur  un  char  richement  orné,OHatis  Axill, 
fénateur ,  la  rencontra ,  &c  la  lalua  profondément  ; 
le  luxe  de  Ion  équipage  la  lui  avoit  fait  prendre  pour 
une  princefle,  mais  un  inftant  après  ayant  reconnu  fon 
erreur,  il  revient  fur  les  pas,  arrête  le  char  de  Cccile, 
&C  la  maltraite  de  la  manière  la  plus  ignominieulé  : 
«  Va  dire  â  ton  roi,  lui  dit- il,  que  le  trône  d'un 
>♦  prince  efféminé  n'eft  pas  plus  difficile  à  renverfer 
m  que  le  char  d'une  courtifanne,  &  qu'un  jour  fa 
»  pa  filon  pour  toi  lui  coûtera  trois  couronnes  ».  La 
prédiction  fut  accomplie ,  Eric  fut  détrôné.  (A/,  de 
Sacy.) 

CECROPS ,  (  Hijl.  an.  MythoL  )  fut  un  de  ces 
aventuriers  des  ùecles  héroïques,  dont  la  fable  a  dé- 
figuré l'hiftoire.  Il  étoit  originaire  d'Egypte  ou  de 
Phénicie,  d'oîi  fortirent  les  premiers  héros  fonda- 
teurs des  empires.  Il  eft  à  prefumer  qu'il  eut  des 
ennemis  dans  le  lieu  de  fa  naiflance ,  puifqti'il  fut 
chercher  une  patrie  nouvelle.  Après  avoir  erré  dans 
la  Grèce  à  la  tête  d'une  colonie,  il  fe  fixa  dans  l'Atti- 
que ,  qu'il  partagea  en  douze  cantons  habités  par 
autant  de  tribus.  On  le  regarde  comme  le  fondateur 
d'Athènes ,  quoique  d'autres  prétendent  qu'il  ne  fît 
que  la  fortifier  d'une  citadelle  qui  porta  fon  nom.  Le 
peuple  de  l'Attique  qui  devint  dans  la  fuite  le  pré- 
cepteur des  autres  nations,  éioit  alors  plongé  dans 
la  plusépaifle  barbarie  ;  il  en  adoucit  les  mœurs  par 
le  feconrs  de  la  religion.  Jupiter  &  Minerve  d<  vin- 
rent l'objet  du  culte  public.  Comme  le  fol  de  l'Atti- 
que étoit  fablonneuv  &  ftérile,  il  établit  la  maxime 
religieufe  que  celui  qui  n'olfroit  aux  dieux  qu'un  peu 
de  gazon  ou  de  fleurs,  les  honoroit  autmit  que  ceux 
qui  imnioloient  des  taureaux  ,  ou  qui  brûloient  dans 
leurs  temples  les  parfums  de  l'Arabie  :  c'étoit  ac- 
commoder la  religion  à  la  politique  &  aux  befoins 
du  peuple.  C'eft  a  Curops  qu'on  attribue  l'honneur 
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d'avoir  fondé  l'aréopage ,  tribunal  incorruptible  où 
la  fcience  Se  l'équité  préûdoient  à  la  fortune  des  ci- 
toyens. Les  f'ages  dont  il  étoit  compote ,  tenoient 
leur  aflembiée  fur  une  montagne  confacrée  au  dieu 
Mars,  afin  que  la  préfence  de  ce  dieu  terrible  en 
écariât  la  fraude  &  le  parjure.  L'acte  de  fc  repro- 
duire n'étoit  avant  Cecrops  qu'un  accouplement  Bru- 
tal ,  infpiré  par  un  btfoin  honteux.  Ce,  lcgiihteur 
établit  le  mariage,  tk  ce  fut  en  conféquence  de  cette 
union  qu'on  iniroduifit  la  coutume  de  le  reprefenter 
avec  deux  vifages.  Il  ne  fut  pas  le  plus  ancien  des 
légiflateurs,  puisqu'il  fut  précédé  par  Moïfe  tk  même 
par  Minos ,  mais  il  eut  du  moins  la  gloire  de  prépa- 
rer la  Grèce  à  devenir  l'honneur  des  nations.  (r~N.) 

•  §  CECRYPHALES,(  Hifi.  anc.) forte  de  voile 
que  les  dames  Grecques  mettoient  fur  leurs  che- 
veux. 

C  E  C  U  B  E ,  Cacubum ,  (  Géographie.  )  entre  la 
ville  de  Fundt  lur  la  voie  Appienne ,  tk  celle  d'Amy- 
cles,  étoit  un  canton  de  vin  délicieux  que  la  lyre 
d'Horace  a  célébré  plufieurs  fois. 

Du  tems  de  Pline  le  naturalise ,  ce  fameux  vi- 
gnoble ne  fubfiftoit  plus  ;  il  s'élevoit  fur  de  hauts 
peupliers  dam  des  marais  fitués  près  du  golphe  d'A- 
mycles  ;  (bit  par  la  négligence  des  colons ,  loir  les 
inconveniens  du  terrein ,  (bit  la  tranchée  que  rit  Né- 
ron pour  aller  par  eau  du  lac  de  liages  julqw'à  Of- 
tie ,  Tes  plans  8c  le  vin  de  Cecube  difparurent  inlcnfi- 
blcment.  (C.) 

CEDO  NULLI,  f.  f.  (Hi/l.nat.Conchyliolog.) 
efpece  de  rouleau,  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  fupe- 
riorité  que  lui  donne  fur  les  autres  efpeces  la  beauté 
du  deflin  que  forment  fes  couleurs. 

Sa  forme  repréfente  un  double  cône  pointu  aux 
deux  extrémités,  une  fois  plus  long  que  large,  à 
fommet  conique  ,  formé  de  dix  fpires ,  c'eft-à-dire, 
de  dix  tours  de  fpirale convexes, une  fois  plus  court 
que  la  première  fpire  qui  forme  l'ouverture  de  la  co- 
quille. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  jaune-orangé 
marbré  de  taches  bLnchcs ,  qui ,  quoique  d'une  for- 
me irréguliere,  forment  des  zones  circulaires.  Ces 
zones  lont  lcparées  par  des  traits  circulaires,  for- 
més les  uns  par  de  très-petits  points  blancs ,  &  les 
autres,  par  de  petits  points  noirs  placés  alternative- 
ment. 

Ce  rouleau  eft  le  plus  rare  de  tous  ceux  que  l'on 
connoit.  Un  en  voit  une  figure  au  volume  XXJII, 
pl.  LXIX ,  n°.  10.  du  DiU.  taif.  d-'.i  Sciences, tkc. 

Remarque.  Le  eeJo  nulli  a  cté  placé  par  Dargen- 
ville,  &  d'après  lui,  par  plufieurs  auteurs,  au  nom- 
bre des  cornets ,  conus  ;  mais  les  cornets  doivent 
avoir  la  coquille  exactement  conique  à  bafe  ou  fom- 
met plat ,  au  lieu  que  les  rouleaux  ,Jlrombus ,  oat  ce 
fommet  conique  comme  leur  extrémité  oppoféc.  Le 
cedo  nulli  qui  a  cette  forme  ,  eft  donc  une  efpece  de 
rouleau.  On  fait  d'ailleurs  que  ce  coquillage  a  un 
opercule  étroit,  oblong,  cartilagineux,  &  que  fon 
animal  a  tous  les  caractères  de  la  pourpre  ,  c'eft -à- 
dire,  les  yeux  placés  fur  un  renflement  au  côté  ex- 
térieur des  cornes  vers  leur  extrémité,  &  le  man- 
teau roulé  fur  le  dos  en  un  canal  cylindrique  alon- 
gc  comme  un  tuyau  mobile  qui  fert  à  la  respiration  ; 
tie  forte  qu'il  (e  range  naturellement  dans  la  féconde 
feclion  des  limaçons ,  c'eft-à-dire,  dans  la  feclion  des 
limaçons  operculés  où  nous  l'avons  placé,  Voye^ 
notre  Hijloirt  naturelle  des  coquillages  du  Sénégal , 
publiée  en  1757,/^  82  ,pl.  VI  entière.  (M.  Adan- 
sos.  ) 

§  CEDRE ,  (  Botan.)  en  Latin ,  cedrus ,  en  An- 
glois,  ctdar-eree ,  en  Allemand,  céder n. 

Dans  la  plupart  des  arbres  auxquels  on  a  donné 
le  nom  ie  cèdre,  les  parties  fexuelles,  la  fructifica- 
tion, le  feuillage,  le  port,  U  nature  même  de  la 
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feve ,  témoignent  fi  parfaitement  de  leur  proche 
parenté  ayee  les  genévriers ,  que  nous  ne  pourrons 
nous  empêcher  de  fuivre  l'exemple  de  plufieurs  fa- 
meux botaniftes  qui  les  ont  rangés  fous  le  genre  des 
derniers. 

Le  cèdre  du  Liban  ,  qui  porte  un  cône  écaillcux 
tk  coriacé  à  femences  ailées ,  ne  parte  plus  depuis 
long-tcms  pour  un  vrai  cèdre  ;  Linnceus  en  a  fait  un 
fapin.  Pour  nous  frapper  de  fa  rcffemblance  avec  les 
méleles  ,  &  de  la  différence  de  ceux-ci  aux  fapins 
par  l'arrangement  fmgulier  des  feuilles,  nous  le 
placerons  fous  la  dénomination  générique  de  mèleje. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  cyprès  qui  porte  le 
nom  de  cèdre  blanc.  Nous  trouvons  dans  Miller,  fous 
la  dénomination  générique  de  cèdre ,  trois  arbres  qui 
n'avoient  pas  encore  de  place  déterminée  ;  tk  fans 
prétendre  le  juftifk-r  de  leur  avoir  a  (ligné  celle-ci, 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qull  en  dit. 

Carailere  générique. 

La  fleur  eft  monopétale  ,  div  iféc  par  le  bord  en 
cinq  parties.  Il  s'y  trouve  cinq  étamines  adhérentes 
a  un  embryon  arrondi  qui  devient  une  filique  ovale 
à  cinq  cellules;  celles-ci  ont  chacune  cinq  valvules 
à  double  couverture,  &  s'ouvrent  de  bas  en  haut. 
La  couverture  extérieure  eft  epaifle  &  boifeufe  , 
l'intérieure  eft  très-mince  tk  recouvre  immédiate- 
ment la  femence.  Cette  femence  eft  épaifle  à  fa  bafe; 
mais  dans  fa  partie  fupérieure,  elle  eft  plate  tk  mince 
comme  les  ailes  qui  adhèrent  aux  femences  des  pins 
tk  des  fapins. 

Efpeces. 

I.  Cèdre  à  feuilles  conjuguées  ,  à  folioles  jointes 
en  grand  nombre  Si  obtufes,  à  fruit  oval  &  uni.  Se- 
mi  ruba. 

CcJrus  foliis  pinnaùs;  foliolis  multijugatis  ,  obtu- 
Jîs  ;  fruHu  ovali  glasro. 
Barba  does  cedar-tree. 

a.  Cèdre  à  feuilles  conjuguées  ,  à  folioles  oppo- 
fées,  unies;  à  fleurs  rameufes  &  éparfes. 

Ccdtus  foliis  ptnnaiis  ;  foliolis  oppofùis,  glabris  ;f!o- 
ribus  racemofis  fparfis. 

MahagOKY  tree. 

3.  Ctdre  à  feuilles  alternes  fimples  ,  cordiformes, 
ovales  tk  pointues;  à  fruit  pentagonal  terminé  en 
pointe. 

Ccdru s  foliis  alto  ni s ftmplicihus,  cordato-ovatis,  acu- 
lis  ;  fruclu  pentagono  mucronato. 
Cedar  with  finglc  leaves. 

La  première  efpece  croît  en  Amérique,  dans  les 
lies  des  pofleflions  Angloifes.  C'eft  un  arbre  d'une 
taille  tk  d'un  volume  conGdérables ,  qui  s'éleve  quel- 
quefois à  80  pieds.  Les  habilans  de  ces  îles  en  font 
des  pirogues  :  fon  bois  eft  très-propre  à  cet  ufage  ; 
comme  il  eft  tendre,  on  le  creufe  aifément ,  ck  fa 
légèreté  le  rend  propre  à  foutenir  de  lourdes  char- 
ges fur  l'eau.  On  en  fait  aufli  des  boiferies ,  &  il  cil 
d'autant  meilleur  pour  en  conftruire  des  armoires , 
que  fon  odeur  aromatique  tk  fon  amertume  qui  fe 
communique  à  tout  ce  qu'on  y  renferme,  empêche 
les  infectes  de  jamais  y  dépofer  leurs  œufs  :  c'eft  par 
la  même  raifon  qu'on  ne  l'emploie  pas  en  futailles; 
la  réfine  qui  produit  ce  goût  amer  venant  à  être 
mife  en  diftblution  par  la  partie  fpiritueufe  du  vin  , 
le  eâteroit  entièrement. 

Le  feuillage  de  cet  arbre  répand  au  plus  chaud  de 
l'été  une  odeur  défagréable  6c  dangereufe.  Dans  les 
îles  Françoifesde  l'Amérique ,  on  l'appelle  cèdre  aca- 
jou :  le  nom  de  ctdre  lui  a  été  donné  a  caule  de  fa  ré- 
fute aromatique. 

Le  bois  du  fécond  eft  très-connu  en  Angleterre. 
Cet  arbre  vient  de  lui-même  dans  les  plus  chaudes 
contrées  de  l'Amérique,  &£  il  eft  très-commun  dans 
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He  de  Cuba ,  à  la  Jamaïque  &  à  Hifpaniola.  On  | 
en  rencontre  aufti  plulieurs  dans  les  des  Bahama  ; 

«ïïli!  -?Chc  P'dS  T'on  en  ait  Couvert  dans 
aucune  des  îles  Leevard.   La  Jamaïque  6c  l'île  de 

^.ubaen  produifent  quelques-uns  dune  taille  fi  pro- 
Q^eufe,  qu'on  en  peut  taire  des  planches  de  fix 
Pieds  de  large.  Ceux  des  iles  Bahama  ne  font  pas  fi 
gros;  on  en  voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  ôc  qui  s'élèvent  à  une  grande  hauteur 
quo.quilsycroiffem  ordinairement  fur  des  rochers 
ou  .1  le  trouve  à  peine  ce  qu'il  faut  de  terre  pour 
IL  W  Leb°,s  <lu'<>n  apporte  en  Angleterre 

des  des  Bahama,  paffe  ordinairement  fous  le  nom  de 
fo.s  de  Madère;  mais  il  n'eft  pas  douteux  que  c'eit  le 
même  que  celui  du  Mahagony. 

Laprccieufe  qualité  de  ce  bois  pour  tous  les  ufa"cs 
oomelliqties  eft  maintenant  afl"ez  connue  en  Angle- 
terre, &  il  eft  furprenant  que  cet  arbre  ait  échappé 
julqu  à  prçlent  à  l'attention  des  voyageurs.  Le  feul 
auteur  qui  en  ait  fait  mention  eft  M.  Catcsby ,  d.ms 
MH1  Hifloirc  naturelle  de  la  Caroline  &  des  îles  Ba- 
hama. 

On  le  multiplie  de  femenec,  ainfi  que  la  première 
«fpece.  Celle  qu'on  fait  venir  des  îles  Bahama  cil  la 
meilleure  ;  celle  de  la  Jamaïque  n'a  pas  bien  reufli  : 
elle  fe  feme  comme  les  graines  des  plantes  de  ferre 
chaude.  Cet  arbre  poufle  vigoureufement;  il  ne  faut 
l'arrofer  que  très-peu  pendant  l'hiver;  6c  avant  de 
tranfporter  les  jeunes  fujets  du  femis  chacun  dans 
un  pot  féparé ,  on  aura  foin  que  ces  pots  emplis  de 
terre  aient  été  deux  jours  dans  une  couche  de  tan 
pour  les  échauffer. 

La  troificme  efpcce  a  été  découverte  par  le  doc- 
teur Houftonà  Campèche.  Il  n'a  pas  vu  la  tkur  de 
cet  arbre ,  6c  ce  n'eft  que  par  le  rapport  de  la  forme 
de  fon  fruit  avec  celle  des  fruits  des  efpeccs  précé- 
dentes, qu'on  s'arroge  le  droit  de  le  réunir  lous  le 
même  genre.  Cet  arbre  s'élance  ordinairement  à  la 
hauteur  de  80  pieds  &  plus.  Ses  feuilles  rellcmblent 
à  celles  de  rhamamo-'Iis.Onne  fait  rien  de  la  qualité 
de  fon  bois,  parce  que  peu  de  perfonnes  cimeufes 
ont  eu  occafion  de  voyager  dans  la  partie  du  nou- 
veau monde  où  croît  cet  arbre  :  il  poufle  de  trois 
pieds  la  première  année  du  fein  de  la  graine  ;  mais 
à  peine  dans  les  fix  années  fuivantes  fait-il  la  même 
crue.  11  faut  l'élever  &  le  conduire  comme  les  deux 
premières  efpeccs.  (  M.  le  Baron  de  Tscmovdi.  ) 

CELERI- NAVET,  (MJf.  nat.  Bot.)  c'eft  une 
plante  qui,  avec  le  mérite  de  la  rareté,  a  d'excel- 
lentes qualités  pour  le  goût  &  pour  la  fanté.  Par  la 
forme  extérieure,  elle  eft  aflez femblable au  céUn 
ordinaire,  fi  ce  n'eft  que  la  cote  &  les  feuilles  en 


céleri-navet.  ,       .  _  f  ■  , 

Ce  céleri  eft  également  bon  à  manger  en  falade , 
quand  on  l'a  fuit  blanchir;  il  a  même  un  go.it  plus 
Jn  que  le  célen commun;  mais  comme  «1  a  les  feuilles 
pj  courtes,  il  n'eft  pas  fi  abondant.  On  en  peut 
lettre  aufti  dans  le  pot,  ma.s  en  petite  quantité, 
parce  que  fon  goût  fort  domine  aifement  fur  celui  de 
foutes  les  autres  herbes.  L'ufage  auquel  il  eft  plus 
Snvenablc  dans  la  cuiline  ,  eft  de  e  fervir  avec  de 
la  f'auce  comme  les  fcorloneres  ôc  les  fclfifis  d  Efpa- 
'     .  on  k  prépare  &  on  l'aflailbnne  de  même.  Un 
Et  bouillir  d'abord  dans  de  l'eau  fimple  les  feuilles 
£  I«  racines  tout  enlcmble  ,  ôc  on  les  fert  enfiute 
ttec  une  fauce  blanche.  On  trouvera  ce  mets  dun 
Zlkl  b;crl  fupérieurà  toutes  les  racines  potagères 
S  on  fait  le  plus  de  cas.  Quant  à  les  quahtçs  bien- 
finies  pour  la  fanté  du  corps   ,1  en  a  plufieurs 
„  eï  lai  re  aux  médecins  à  développer. 
q  5a  cujturc  eft  à-peu-prés  la  même  que  celle  du 
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céleri  ordinaire.  Il  ne  s'accommode  cependant  pas 
de  la  méthode  que  Ton  fuit  communément  en  quel- 

?|ues  endroits,  de  planter  le  céleri  dans  des  efpecesd» 
oftés.  Celui-ci  fe  feme  au  mois  de  mars ,  fur  des 
couches  préparées  avec  un  peu  de  terreau ,  fi  c'eft 
dans  un  climat  bien  tempéré  ;  &  fi  le  pays  eft  un  peu 
froid,  les  couches  doivent  être  faites  de  fumier  de 
cheval,  avec  un  demi-pied  de  terreau  par-defuis.  11 
n'eft  pas  néceffaire  que  la  couche  loit  nouvellement 
faite.  Après  avoir  déjà  donné  des  laitues  ou  d'autres 
plantes  tendres  ôc  délicates,  elle  n'en  eft  pas  moins 
bonne  pour  le  céleri. 

On  couvrira  la  femenec  fur  la  couche  avec  des 
cloches  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  un  peu  de  force, 
ôc  qu'elle  ait  jerté  deux  feuilles,  outre  les  deux  fé- 
minales.  Oa  l'arrofcra  de  tems  en  temsaveede  l'eau 
de  pluie  ou  de  mare  ,  qui  eft  la  meilleure  détoures 
les  eaux ,  pour  favorifer  la  végétation.  Lorfque  ce 
céleri  aura  cinq  ou  fix  feuilles ,  on  pourra  le  replan» 
ter  en  pleine  terre  ;  mais  il  faudra  que  cette  terre 
n'ait  rien  produit  depuis  un  an  ou  fix  mois  au  moins, 
&  que  d'ailleurs  elle  foit  amendée  pzt  des  labours 
&  du  fumier  de  cheval  bien  pourri. 

Pour  replanter  le  céleri-navet,  au  lieu  de  foffes 
profondes,  comme  l'on  fait  pour  le  céleri  commm, 
on  fera  des  planches  larges  de  quatre  pieds  feule- 
ment ,  &  on  y  mettra  les  pieds  à  la  d:ftancc  de  huit 
pouces  les  uns  des  autres,  en  quinconce.  On  no 
mettra  qu'un  feul  pied  de  céleri  à  chaque  place,  & 
on  choilira  d'abord  les  plus  forts  pour  les  planter  fé- 
parément  dans  une  planche.  Ceux  qui  feront  moins 
forts  feront  mis  dans  une  autre  planche,  6i  ainfides 
autres  à  proportion.  Cette  méthode  de  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  foibles  avec  les  forts,  a  fes  avan- 
tuges  :  les  plantes  en  général  en  viennent  mieux, on 
en  règle  la  culture  fuivant  leurs  différens  degréi  de 
force ,  ôc  on  en  fait  la  récolte  fuivant  leurs  ditfércftS 
points  de  maturité,  ÔC  fans  confufion.  Quand  le  a- 
Un  eft  planté  de  cette  manière,  il  ne  faut  plus  que 
l'arrofer  U  le  farder  fouvent ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis toute  fa  vigueur. 

U  y  a  des  jardiniers  qui ,  après  l'avoir  levé  dedof- 
fus  la  couche,  le  plantent  d'abord  en  pépinière,  à 
la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  er.tre  chaque 
piecl.  Ils  le  relèvent  enfuît  e,  quand  il  eft  fort,  peur 
le  planter  une  féconde  fois  de  la  manière  eue  je  viens 
de  dire.  Mais,  quand  la  terre  eft  bonne  ,  bien  amen- 
dée, 6c  qu'elle  a  eu  le  repos  néceflàirc  pour  réparer 
fes  forces  ,  il  eft  inutile  de  le  p'anter  en  pépinière. 
On  retarde  beaucoup  le  progrès  des  plantes,  e.i  les 
replantant  Se  les  changeant  li  fouvent  de  place.  On 
chauffe  le  ciltri commun  avec  la  terre  qu'on  prend  à 
côté  des  planches,  pour  le  faire  blanchir;  mais  le 
céleri-navet  n'a  pas  bifoin  de  cette  façon,  parce  que 
n'étant  bon  à  manger  que  cuit,  6c  ayant  les  feuilles 
très -courtes  ,  il  eft  allez  inutile  qu'il  foit  blanchi 
comme  l'autre ,  qu'on  mange  communément  en  tâ« 
lade. 

Quelques  perfonnes  font  an  Ai  dans  l'ufaçc  de  cul- 
tiverle  céleri-navet  au  fond  de  grands  folks  qu'il; 
creufent  dans  leurs  jardins.  On  en  plante  deux  ran- 
gées dans  chaque  folié ,  quand  on  a  les  eaux  à  fa 
commodité ,  ôc  que  le  terrein  n'eft  ni  trop  fec  ni 
trop  chaud.  Mais  cette  méthode  eft  contraire  à  la 
bonne  culture  de  l'un  6c  de  l'ai 
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terrein  du  fond  n'eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  la 
furface ,  parce  qu'il  eft  moins  rempli  de  particules 
végétatives.  i°.  Ce  terrein  étant  fouvent  arrofé,le 
céleri  y  eft  plus  froidement  que  s'il  étoit  plante  dans 
une  planche  de  terre  au  niveau  ordinaire.ee  qui 
retarde  fon  progrès  ôc  lui  donne  moins  de  goût. 
D'ailleurs,  il  faut  beaucoup  plus  de  terrein, en  fui- 
vant la  méthode  des  foffés ,  qu'il  n'en  faut  avec  celle 
des  planches,  pour  produire  la  même  quantité  d* 
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tUtri.  Dans  une  planche  de  q.iatre  p:e^  jc  ;. 
entrera  jufqu'à  fi  v  rangea     ^  J  &  dan,  Ct.  r,  ; 

efpKC  ,  fi  on  le  met  en  folles,  il  n'en  peut  tenir  q  ie 
di  nx  rangées.  • 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage  de  cette  mé- 
t  v3Je,c  cf}  q„e  It  iArfft  chauffe  plus  facilement 
d.msdes  foffe,  qt,e  fur  de,  p!andtCi  ;rmai|  at|lR  „  } 
plus  r»,el  à  fc  ppurrir ,  parce  q«  Iei  eaux  fqou  " 

comme  celui  des  planches,  un  peu  élevé*  au-deflus 
f  folcommua  Cependant  je  ne  blâmerai  point  to  II 

lement  lees ,  oii  I  eau  pour  arrofer  efl  fort  rare  r- 

,n  1?  Si  "  "S,fl",°n  Pf"1  a"torircr  Cc;"  mé- 
thode. Si  1  on  veut.lors  que  le  ci/tri  vienne  bien  ,  ,1 

fii  f  creufer  les  to.:.-*  un  pied  de  plu,  qu'on  ne  le  fa 
o  durement,  aft)  dc  r      ,jr  ^  \{or^^ 

p:ed  de  bonne  terre ,  prile  à  la  furf.ee  du  fol  N  f  mt 
«uj  leur  donner  plus  de  largcur.ann  d'y  t>  'o 
mettre  davantage  de  cette  bonne  terre:  ci  d"  ^ 
pénible  &  coûteux.  aeviem 

r,,]?!1  PAUt  v  d,,'iMnfer  de  to»*  ces  travaux-  dans  la 

uc  a.  chaud  de  fa  nature,  pourvu  que  rendrait  où 
on  le  plantera  ait  été  laboure  à  un  pied  &  S  1 
profondeur,  *  qu'on  a,t  foi.  de  EîofeHetm  „ 

cme  cV  de  la  louche,  &  leur grolleur  realc  I.  rro 
duûtonde  .es  feuilles.  S.,  graine  fe  ram  Sft  le  f£ 
fe, v  c  comme  celle  du  ft7««  ordinaire,  f +\ 

lier,  V"     C"C,>  f0"11  "ne  «"«"ilC  P«r:ieu- 

«f.  C  efl  peut-être  ia  Lune  ou  A  larte  !  d'autre 

CÉt.ESYRIE,  (Gi(.;-r.)  pmvince  d'Afic  n..;  f.; 

Liban  don  elle  as o,t  pris  le  nom  de  1W«,1. 
car  t.de  e(l  la  u^naJon  du  Grec  K^SZÉî 

r;.d  f^'  a|\ ^-Pti-ntrion  ,  depuis  fat£ 
dEnwth  ,«fou»au-delà  dttéliopolis .  ou  BaalK 
Deoyi  le  géographe  la  renferme  entre  le  Liban  & 

comprife  entîe&i-Libiï  tjSS'ïl'fi* 

au  nudj  env.ron  fo xante  lieu  s  Xf  tr™,. 1  i 
au  couchant ,  coi,  tres-fer  le  b  it  'Sl^'' 
"M  8™£  P  -nie  de  fon  territoire?  fcjïï  S 
fimri  villes  confidcrables   Pmtm    y        1  '" 

Caana  ou  Galana,  Ina,  Damas,  Samu&  'S* 
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t"n.s  d'Alexandre  te  grandfÂprès  k d" 
prince,  elle  ^rfS»Î^J^^ 
«oient  ccitc  poiîefiion  plu   q.,e  Yt? !  ,V 
Nlab  Antiochui;  roi  de  sïriï  ! ,  S5?1*  "Kmtf- 

Rome  «t.fcdV.»  ils  fiS^v  C7'a,i",dc 
la  reprendre.  *,:ns  effor"  PO«r 

Lorfcjue  ce  pays  fut  fournis  à  la  dommvim  l?n 
='cs  a.  tur  les  monumens.  Cette  cre  fut 
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l«  6.i  contîarépar  les  médailles  de  ces  villes.  I  e 
les  d".'r  ^°r'S  '^A'3"0"  o!5f,'rv'-:  l-c  f.r  les  mcJa,!- 
on  P.   '  d '  'i,J>t,S  &  d?  PhlIj<]c!ph,e  ;  depuis, 

on  o, irvert  fur  ies  médailles  de  cuarre  a.«re. 
tilles.  La  réduelion  de  la  Cilftrit,  enirovinee  Ro- 

ZTc'oT  ^  "J9*"""  b"°  -'crcfTanr 
pour  ce  pavs.  Ueardinal  Nom  en  a  eaam-né  la 
jate  &  lesarconflances ,  avec  la  ûgactté  fie  réru- 
àiuoa  qu.  caratférifcni  tous  (cs  ouvrages  A  e  s 

EX'™  PCUt  Cn  Ji:°',er  dc  nouveH«  ««««  des 
Les  v.Ilcs  de  Cflifrm  acquirent ,  fous  le  nouveau 

^'.ffement  de  leurs !  citoyens,  les  autres  l'autono- 
mie, &  toutes  une  efpece  de  liberté  qu  Viles  a  voient 
perdue  fo.«  la  domination  des  Juià.  o  ,  par  es 
veaat,oni ides  Arabes.  Plufieurs  de  ces  villes  D« 
reconno,.Tance  d'un  changemeotfi  heureua  &  pEÎ 
en  perpétuer  la  mémoire ,  établirent  une  er'e ,  Je  £ 
quelle  on  compta :  ta  fuite  des  années  ,  dont  IV  ,o- 
2"«P«™*ve  rul  fixéei  l'année  Syrienne,  qui  aVoit 

eil  l  y  »c/«/yf*P"'»««cun  nom  particulier.  Elle 
eft  eomprtfe fous  le  nom  gênerai  dW«*  •  &:  peur 
yre  nue  a  Syrie  de  Soba  ou  Aram  Soba.VétcJ  io  t 
->«  la  UUfyrU.lt  ne  tabpourtam.a^ui  aîï 
Calmet  t,  on  en  a  de  bornes  preuves ,  car  nous  i  -icT 
^^oi.lavilkde  Sot^uidônnri'nom 

•  S  CEUcoLE$....6„tce(  article  du  DM 
rmf.  M  Scttntts  ,  &c.  au  lieu  de  .Ç.  Epip'ijn ■  il  l 

M  «afnaç,  a  prouvé  dans  ,on  H.jLc  Jei  JU  JS  *l 
es  Phanncns  ne  Croyoicnt  point  que  les  Sx  ?uf! 

aS  &q;!CS-  El,1'>h'inc  nc  'curapoint 

attribue  ces  erreurs.  Lettre  fa  CEaeyelopJ  tu 

S»  CELLULAIRE  (  T,s(u  )  ,  ?  No„s 

j-pplcmen,  imporun,  i  cetanic'.cT 

mW'.(  «V-  le  nom  des  C**,  ,i0G 

Animien-WarceLm ,  lur  la  fo,  de  rmw-ene.  hLlcJ 

-,  ,  -  '  ,  r*  leoa  <!e  tes  vtâoires  Sa  in-r» 
Calatie,  dont  il  chcrilToith  mémoire  f0! 
nom  à       porrioo  dfl  ,a  na )ion        .  J  *na  fon 

^0^^  '-s,] 
par  leurs  armes.  Il  efl  bon  dWervîïïue ÏCST 
enfantoi,  un  roi  S  Jn  h"  os   5 Tl '7  !  '  ^ 
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*«te  qwftion  mérite  une  férieufe  difeuflion  pour 
ie  prccautionner  contre  l'erreur  qui  attribue  à  une 
nation  ce  qui  convient  k  «ne  autre.  Les  favans 
«M  travaillé  à  répandre  la  lumière  fur  ces  contrées 
^"       ,^CS  ;  la  *vetfité  de  leurs  opinions  en  dé- 
montre l'incertitude.  Les  uns  prétendent  que  le  nom 

C«/»«ne  convient  qu'aux  Gaulois,  c'eft-à-dire 
aux  peuples  compris  entre  les  Pyrénées  ,  les  AU 
pes  ,  la  Méditerranée  ,  le  Rhin ,  la  Manche  6f  l'O- 
céan ;  ks  autres  l  étendent  fur  tous  les  habitans  de 
1  Europe  La  première  opinion  paroît  la  plus  pro- 
bable ;  M.  Schoephhn,  pour  l'accréditer,  l'appuie 
fur  les  autorités  des  écrivains  refpedlables  par  leur 
antiquité:  tels  qu'Hérodote  ,  Polybe  ,  Plutarque , 
Anllote  Diodore  de  Sicile,  Denis  d'Halicarnaile  , 
Amen  ,  Strabon  ,  Appien  ,  Pline  ,  Suidas,  Céfar  , 
l  ue-Live  6c  généralement  fur  tous  les  Hiftoriens 
qui  vivoient  dans  des  tems  où  ils  pouvoient  tout 
VOlt  par  leurs  yeux.  Quelques  ulages  communs 
aux  differens  peuples  de    l'Europe  ne  prouvent 
point  l'identité  de  leur   origine.    Le  Lappon  ôi 
rHottcntot  peuvent  avoir  certains  traits  de  reffem- 
blance ,  fans  prétendre  être  des  rameaux  fortis  de 
la  même  tige. 

Quoique  les  Celtes  privés  du  fecours  des  lettres 
n'aient  point  eu  d'hiftorien  pour  nous  tranfmettre 
leur  gloire,  il  nous  refte  des  précieux  monumens 
de  leur  valeur.  Cefl  de  la  bouche  de  leurs  enne 
mis  que  nous  apprenons  que  ces  peuples  belliqueux, 
après  avoir  donné  des  maîtres  à  la  moitié  de  l'Eu- 
rope ,  établirent  leur  domination  dans  plufuurs 
contrées  de  l'Ane.  Ce  fut  fous  le  règne  de  Tarquin 
l'ancien  ,  qu'ils  commencèrent  à  figurer  avec  le 
plus  d'éclat.  Leur  pays  furchargé  d'habitans  ne  pou- 
voit  fourpir  à  leurs  befoins.  Plus  guerriers  que  cul- 
tivateurs ,  ils  formèrent  une  armée  de  foldats  aven 
turiers  fous  la  conduite  de  Bellovefe  &  de  Sigo- 
vefe  qui  furent  chercher  chez  l'étranger  les  ref- 
fourecs  que  leur  fol  refufoit  a  leur  pareffe  dédai- 
gneufe.  Trois  cens  mille  hommes  partages  en  deux 
corps,  fufnfoient  pour  donner  des  loix  à  tous  les 
peuples  de  la  terre.  L'un  tourna  fes  armes  contre 
l'Italie,  alors  habitée  par  plufieurs  nations  belliqueu- 
fts  qui  n'avoient  qu'à  réunir  leurs  forces  pour  être 
invincibles  ;  l'autre  dirigea  fa  marche  vers  la  forêt 
d'Hircinie,  qui  pour  lors  couvroit toute  l'Allemagne 
Bellovefe ,  général  de  l'armée  contre  l'Italie  ,  tra 
verfa  les  Alpes  fans  être  arrêté  par  la  refiflance  des 
habitans  qui  furent  fubjugués  par  fes  armes.  Il  éten- 
dit fa  domination  jufqu'aux  rives  du  Po,  &  cette 
partie  de  l'Italie  perdant  Ion  nom  avec  la  gloire , 
prit  celui  de  l'es  conquérans.  Les  Romains  6c  les 
Grecs  l'appt lièrent  Gauh-Cifalpïne ,  ce  qui  dd.gne 
fa  fituation  par  rapport  à  eux  ;  ce  pays  qui  s  cten- 
doit  entre  ce  fleuvV&  les  Alpes  ,  avo.t  d  excellent 
pâturages  ,  ce  qui  le  rendoit  d'autant  plus  précieux  à 
un  peuple  qui  nourrifloit  beaucoup  de  chevaux. 
C'eTMui  le  Piémont, 

govele  - 


partiedu'Mantouan.aveclc 

P  Sigovele  eut  encore  des  fucces  plus  bnllans  Apre 
avoif  parcouru  en  vainqueur  toute  la  Germanie,  .1 
"établit  dans  la  Bohême  ;  bien-tot  cet  arbre  vigou- 
reux couvrit  de  fes  rameaux  les  rives  du  Danube  & 
£  tords  du  Pont-Euxin.  La  Rhêt.e,  Ia.Nor.que  la 
Panncnie ,  la  Thrace,  la  Grèce,  la  Bythin.c  ,  la  Cap- 
Soce    a  Paphlagonie  &  l'Afie  mineure ,  furent 
fircée  'de  pKeî  fous  le  joug  des  defçendans  de  ce 
gZ  ois  conquérant.  Ils  y  fondèrent  pluf.eurs  e,a  s  , 
Jon  celui  de  Galatie  ou  de  Gallo-Grèce  a  jette  le  plus 
S   Lesmonarques  Afiatiques ,  pénètres ide  ve- 
ténuon  pour  cette  race  conquérante  ,  recherche- 
.  Au.  alliance,  &  i's  fe  croyoïent  invincibles, 
rtn  Jih  avô  "nt  des  Gaulois  à  leur  folde.  Polybe 
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pays  fitués  le  long  du  Pô  ,  furent  remplacés  par  les 
Boyens,le^  Lais,  les  Lebriciens  ,  les  Infubres^:  les 
Cénomaniens.  Les  Anancs ,  les  Boyens  ,  les  Egons 
Ôc  les  Scnonois  le  fixèrent  près  de  la  mer  Adriatique. 
Etienne  de  Bilance  Ô£  Strabon ,  penchent  à  croire  que 
les  Vénetes  ou  Vénitiens  delcendent  d'une  colonie 
du  territoire  de  Vanne  dans  la  Bretagne  Armorique. 

La  conquête  de  Rome  par  Brennus,  fut  l'ouvrage 
des  Boyens  &  des  Infubres  que  Strabon  appelle 
Celtes.  Dans  la  fuite  ils  dégénérèrent  de  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  Leur  courage  énervé  par  les  délices 
du  climat ,  inlpira  au  peuple  vaincu  l'audace  de  s'af- 
franchir de  fes  tyrans  amollis.  Apres  avoir  efïuyé  plus 
fleurs  défaites ,  ils  furent  chercher  des  établiflcmens 
fur  les  bords  du  Danube  où  ils  eurent  des  guerres  a 
foutenir  contre  les  Daces ,  jufqu'à  ce  que  leur  nation 
fut  entièrement  détruite.  Les  Celles  en  abandonnant 
l'Italie,  y  laifferent  des  monumens  de  leur  domina- 
tion. Milan,  Pavie ,  Verceil,  BrefTe ,  Vérone,  Corne, 
Bergame,  Trente,  Vicenfe,  Novare  Ô£  Locale 
glorifient  de  les  avoir  pour  fondateurs. 

L'armée  aux  ordres  de  Sigovefe  traverfa  des  pays 
qui  n'avoient  point  de  poffclieurs  titrés.  Les  produc- 
tions de  la  nature  appartenoient  à  celui  qui  vouloit 
les  récueillir.  Les  Helvétiens,  félon  Tacite,  s'étendi- 
rent entre  le  Rhin ,  le  Mein ,  &  la  forêt  Hercinie 
Les  Boyens ,  pénétrant  plus  loin  ,  s'établirent  dans 
la  Bohême.  Les  différens  peuples  qui  composent 
cette  armée  ,  tirèrent  au  fort  les  provinces  foumifes 
par  leurs  armes.  Les  Carnes  eurent  PlUiric  ,  lesTau- 
rifles  une  partie  de  l'IUirie  près  du  Mont-Claude,  les 
Japides  les  campagnes  dominées  par  l'Albron,  mon- 
tagne extrêmement  élevée  qui  ferme  les  Alpes. 
C'étoit  une  nation  inquiète  6c  belliqueufe  ,  qu'Au- 
gufle  eut  peine  à  réprimer.  Les  Eftiens  occupèrent 
la  Lithuanie  ,  la  Prufle  ,  la  Livonie  6:  la  droite  de 
la  mer  Baltique  ,  où  ils  conlérverent  la  langue  des 
Celtes,  &  firent  fleurir  l'agriculture.  La  plupart  des 
villes  qui  fubliftent  encore  aujourd'hui ,  portent  des 
noms  qui  désignent  leur  origine  gauloife. 

Ces  colonies  s'étant  multipliées,  cherchèrent  de 
nouveaux  établiffemens  fous  la  conduite  d'un  géné- 
ral nommé  Cambaulc.  Cette  expédition  n'eut  pis 
un  aufîi  heureux  fuccès  que  la  première;  ils  péné- 
trèrent jufques  dans  la  Thrace  ,  dont  par  défiance 
'  de  leurs  forces  ,  ils  n'oferent  tenter  la  conquête. 
Ce  torrent  fe  diflipa  de  lui-même,  ne  laiflantque 
quelques  vertiges  de  les  ravages. 

Quelque  tems  après,  ces  mêmes  peuples,  fous 
la  conduite  d'un  Brennus ,  différent  du  vainqueur 
de  Rome ,  allèrent  ailié^er  le  temple  de  Delphe, 
dont  les  riches  offrandes  allumoient  leur  cupidité. 
Ce  fiege  langlant  leur  coûta  leur  général  ;  cette  perte 
les  jetta  dans  la  conllernation  ,  ils  furent  attaqués 
ôc  mis  en  fuite  ;  les  uns  fcdifperfcrcnt  dans  l'Afie ,  8c 
dans  la  Thrace:  d'autres  fe  fixèrent  au  confluent  du 
Danube  &  de  la  Save.  Quelques  uns  réveilles  par 
l'amour  de  la  patrie  ,  fe  retirèrent  à  Touloufe  pour 
y  jouir  du  fruit  de  leur  brigandage.  Une  épidémie 
ayant  défolé  tout  le  pays,  ils  consultèrent  les  augu- 
res fur  les  moyens  de  détourner  ce  fléau,  &  fur 
leur  réponfe,  ils  jetterent  dans  le  lac  de  Touloufe, 
l'or  &  l'argent  qu'ils  avoient  amaffé  dans  leurs  guer- 
res facrilegcs.  Ccpion  ,  conful  Romain ,  dans  fon 
expédition  contre  les  Cimbres  ,  epuifa  les  eaux  de 
ce  lac  pour  en  retirer  ce  riche  trefor. 

Les  Celtes,  comme  leurs  defçendans,  exerçoient 
leurs  brig  mdages  ,  moins  par  avarice ,  que  par  les 
mouvemens  d'un  efprit  inquiet ,  &  qui  ne  trouve 
des  charmes  que  dans  les  lieux  où  il  n'eftpas.  Ce 

Imêmc  peuple  qui  s'armoit  pour  dépouiller  les  tem- 
ples ,  voyoit  avec  mépris  toutes  les  richelTcs  d'opi- 
ryon.  Ceux  qui  s'étoient  établis  fur  les  bords  du 
Danub; 
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Danube (&  <l  '>  étoient  connus  fous  le  nom  de  Sfot- 
4tfatus%  ne  connoilloient  jioint  l'ulagc  de  l'or; 
religieux  observateurs  de  IhofpitaJité  ,  l'étranger 
trou  voit  dans  leurs  habitations  une  vie  lùre&  com- 
mode* i  ils  puniffoient  avec  la  dernière  févérité 
ceux  qui  oloient  inlulter  aux  voyageurs  dctarmes. 
Ce  go ùt  du  brigandage  &  cet  amour  de  l'hoipitalitc 
/ont  deux  contradictions  qu'on  remarque  encore  au- 
jourd'hui chez  tous  les  peuples  vagabond-,  qui  vivent 
du  produit  de  leurs  incurtions.  La  palCon  de  fonder 
de  nouveaux  ctabliiTemens  ,  ctoit  ti  dominante  che£ 
les  anciens  Cclus,  qu'on  les  voit  de  liecle  en  declc, 
préterer  à  leurs  campagnes  fécondes  des  contrées 
arides  &  hémlees  de  rochers.  Dans  le  même  liede 
où  Brennus  otl'roit  à  la  Grèce  le  fcandale  ôc  l'horreur 
de  fesfacrilcges,  Belgius  lit  une  irruption  dans  la 
Macédoine  ,  6c  après  avoir  défait  Ptolomte  ,  qui  en 
étoit  le  roi ,  il  revint  fur  les  pas  ,  ne  retirant  d'autre 
fruit  de  fesTatigues  6;  de  tant  de  lang  verle,  que  l'hon- 
neur llérile  de  la  victoire.  Dans  le  même  tems ,  Cc- 
retrius,  lieutenant  de  Brennus  ,  a  la  tète  de  vingt 
mille  brigands,  inonda  la  Thracc,  prit  JJilancc  ,  ûc 
mit  à  contribution  toute  la  Propontide. 

Nicomedefclcrvitavcc  fucecs  de  ces  aventuriers 
pour  affermir  l'on  tronc.  Ce  prince  pour  les  récom- 
penfer  de  leursfervices ,  leur  rit  une  ccilion  de  plu- 
ueurs  provinces,  qu'ils  polTédcrcnt  comme  louvc- 
rams.  Ce  nouveau  royaume  prit  le  nom  de  GaUtit. 
Jousles  peuples  de  l'Afie,  julquauMont-Taurus.cii 
furent  fujetsou  tributaires,  tes  Gaulois  occupes  a  la 
guerre  ,  n'en  étoient  pas  moins  ardens  à  fe  repro- 
duire. Jullin  nous  apprend  qu'ils  multiplièrent  a  un 
point  qu'il  fembloit  qu'il-,  dullent  couvrir  toute  la 
terre.  On  les  vit  envoyer  des  colonies  dans  le  l'ont 
ck  dans  la  Capadoce  ;  <Sc  quand  ils  ne  dévoient  lon- 

Î,cr  qu'A  reparer  leurs  pertes  ,  ils  n'écoutoient  que 
ambition  des  conquêtes. 

Tous  les  anciens  écrivains  placent  des  Ctltts ,  non- 
feulement  dans  la  Mosonie  ,  dans  la  Phrigie  la  Ca- 
padoce, &  la  Paphl.rg  onie  ,  ils  allèrent  encore  qu'ils 
envoyèrent  des  colonies  jufquesdatts  la  Scythie ,  ot 
que  ces  nouveaux  habitans  lurent  délignés  par  le  nom 
de  Cdto-Scythtt.  Celt  de  cette  paiiion  de  lé  tranf- 
punter, naturelle  a  tous  les  Ctltts  t  qu'on  a  confondu 
avec  eux  tant  de  peuples  de  la  terre.  11  cil  dithcile  de 
•ixer  leur  tranlmigraiion  en  Etpagne  oi  en  Angle- 
terre. Il  y  eut  des  Ctltts  en  Elpagne  des  la  plus  haute 
antiquité.  Ils  turent  appelles  Ltinbots  de  leur  nom 
propre  6c  de  leur  polition,  relativement  a  leur  an- 
cienne patrie.  Le  mot  Ihn  appartenoit  aux  Ctttti. 
quidelignoicnt  par  ce  nom  tous  les  peuples  qui  de- 
meuroiciU  derrière  une  rivière  ou  une  montagne  Ce 
nom  qui  conyenoit  également  à  tous  1*  s  peuples  au- 
de  a  des  PyrdnceS  ,  devint  particulier  à  une  tribu  de 
Ckhti  établie  dinsrEfpagneTarragonoife.  Ptolomée 
place  encore  ces  peuples  dans  la  Lulitanie  ,  entre  le 
Hcta  &  1  Ana.  Leurs  principales  ttibus  furent  les 

v  fronça ,  les  Carpérans ,  les  Itergetes  qui  habitoient 
le  long  des  cotes ,  oit  l'on  voyoït  la  ville  de  Gallica- 
Flav»  ;  quelques  écrivains  prelument  que  cette  émi- 
gration le  rit  du  tems  des  Tarqtiins:  mai,  comme  ce 
lui  dans  ce  même  lie  de  que  Uelloveïe  cv.  bi^ov  elo 

■?nXT*FL  m  ?*uU^  ,vec  de  «ombreufes  colonies , 
Jl  efl  difficile  de  croire  que  les  h  ..bilans  le  trouvant 
moins  a  letton ,  aient fongé à  chercher  desétabltffe- 
mens  chez  l'étranger.  Au  relie ,  l'épidémie  des  o  ,,- 
nions  mfeâe  cette  nation  depuis  l'on  origine  ;  & 
1  exemple  tut  toujours  la  règle  de  tes  mœurs. 

L époque  de  l'émigration  des  Ctlttt  dans  l'Ajwle- 
«erre  ,  cil  cg  dément  incertaine  ;  il  cil  cependant  re- 
connu que  la  parue  méridionale  de  cette  ilc  n'etoit 
'  par  dev  peuples  originaires  des  Gaules , 

&  fur-M  >  dç  la  Belgique  ;cc  lurent  eux  qui  enfeignel 
rent  lagricuUure  aux  anciens  habitans.  Tacite  pour 
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prouver  cette  opinion,  s'appuie  f:,r fa  conformité 
du  langage  &  du  culte  religirux:  pareille  audace  , 
«Ml  ,  quand  il  s'agit  de  defur  IViMcmi ,  pareil/c  pu- 
Iillaniniiicquand  il  tant  combattre  Les  écrivains  An- 
glois  qui  ont  lait  de  laboneuies  recherches  po.,r  dé- 
couvrir le  berceau  de  leur  nation  ,  ont  cm  IVipcice- 
x  o.r  dans  les  Gaule»  ,  cé  „o„  chvi  les  l  roy.  ns  ,  le* 

^«^ns.lesBrMtiens.lesAw^ms.commeqtwIoue*. 
uns  ont  reve.  En  effet ,  fffij  à  prelumer  q„e  tanum 
que  lesC<//«j  envoyoientdescoion.es  dans  la  1  hr.,ce. 
&  fufqu  au  milieu  de  l'Afie,  ils  n'aieni  pas  fuccom- 
bc  à  la  tentation  d'envahir  l'Angleterre  ,  riche  ds 
toutes  les  productions  de  la  nature  t 

Les  Allemands  proprement  dits,  cefl  à-dire  ,  ceux 
qui  ont  tranfmii  leur  nom  a  tout  le  corps  Germant* 
que,  doivent  rapporter  aux  Ctltts  leur  origine;  en 
ctlct  les  Marconi  ms,  craignant  de  tonihJr  tous  la 
joug  des  Romains ,  abandonnèrent  leur  pays  cv  fa 
retirèrent  dans  l'intérieur  de  la  Germanie.  Des  aven- 
turiers Francomtois,  Allaciens  &  d'autres  peuple* 
de  la  Caulc,  travcrlercnr  le  Kh.n  ;  6c  poulies  par 
etir  inçoniWe  naturelle  ,  ou  peut-être  par  la  rni- 
lere,  ils  s'ailocierent  aux Marcomans.  Ces  peu  ,1  s 
confondus  prirent  tenomd'M/itmanJt,  pour  montrer 
quils  etoient  un  allemblage  de  dnLreus  peuples. 
Quiconque  s'orlroit  pour  participer  à  leur  g.  nre  de 
vie  ,  croît  affi.re  d'être  bien  accuedli  ;  aioli  l'on  voit 
P-ir  le  témoignage  de  l'Iulloire ,  que  prefuue  toute 
1  Europe  a  (ubilucceffivenient  le     ij;  des  CJui;  6c 
"Il  ce  qui  peutavuir introduit  l'erreur  de  compren- 
dre lotis  ce  nom  tous  les  peuples  de  cette  i.artie  du 
monde.  (.  vi\  te  n.u  m'a  prêtent  l'obligation  de  m'e- 
tendre  lur  cette  nation. 

Les  Ctlttt  dans  les  )>cîes  les  p|„s  reculés ,  recon- 
noirroient  un  Etre  fupreme  qui  preiidoit  à  la  police 

du  monde    &  ne  le  bornant  point  à  une  crovanec 
Renie ,  ilslui  rendoientun  culte  dont  la  magnificence 
répondoti  à  la  haute  idée  qu'ils  s'en  étoient  formée 
Conilans  jufqu'à  l'opiniâtreté  d..ns  leurs  cérémonies 
Se  leur,  dogmes  ,  leur  religion  toujours  la  même  .  ne 

ourtnt  jamais  dalurati-  n  .  ex  lorlque  même  le  flam- 
beau de  levant  e  eut  diffipé  lei  ténèbres  de  leur 
pag.imlinc ,  plufieurs  conferverem  un  levain  de  leurs 
anciennes  furperflittons,  &  ils  profanoiem  le  culte 

e  plus  la.nt  par  le  mélange  d(  s  cérémonies  lembla- 
b'es  a  celles  qui  le  celébioîent  à  Eleulis,  ville  de 

Attique;  C  clt  ce  qui  a  tait  croire  que  les  Grecs 
les  avo.ent  empruntées  de  ce  peuple  ;  mais  il  n'elt 
pas  a  prelumer  que  les  Grecs  qui  fe  glorifioient 
dure  les inflitutetirs des  nations,  fe  l'oient  ab.udés 
julquà  être  les  difctples  d'un  peuple  qu'ils  abhor- 
rotent  pour  Tes  profanations facrik-ges,  &  qui  étoit 

ennemi  de  tous  ceux  qui  retuloient  de  plier  foui 
le  joug  de  les  opinions. 

tM  Ctttu,  par-tout  oii  ils  étoient  les  maîtres; 
detruifoient  les  da  ns  de  la  Grèce  &  leurs  ten.pl eî  ; 
&  dans  leur  fureur  religieufe,  ils  enndamnoient  au 
dernier  fuppl.ee  quiconque ctoil  rebelle  a  leur  culte 
ou  le  téméraire  qui  lentoit  d'en  introduire  un  non* 
veau  :  c'etoit  des  Scythes  qu'ils  avoient  emprunte  ce 
rele.  es  barbares  qui  ivoienl  en  horreur  le  culte 
de  Bacchus ,  punirent  de  mort  un  de  leurs  ro.s  pour 
avoir  encenle  les  autels  de  ce  dieu.  Anacharf.s ,  nhr- 
lolophe  BC  iliudu  Cmg  des  rois,  fubil  la  même  peine 
pour  avo-.r  fléchi  devaM  '.a  ftatuc  de  Cybcll  i  ô  oi 
que  les  Ctlui  eullent  une  idée  plus  jufte  que'  les  au 
très  idolâtres  de  la  divinité  &  de  les  attributs  ,  leur 
Théologie  «voit  fes  erreur$C).La  perfualion  ôù  ils 
étoient  que  celui  quiavoit  le  ciel  propice  ,  pinétroit 

(*)  Pour  s'inftnilre  à  fond  Ac  «c  qui  conerrne  "os  £«/>/«  «• 

^u^teM,»,^  g  m.  £  ;  * u 

fin 


L 


Digitized  by  Google 


res  ani- 
on 
cou- 
en- 
fécon- 


?\  CEL 

*  ne  fabrique^?  '  l"  Premiers  ^ms 

BtîÏÏSTÏ  P°,nl  des.ftatu«  pour  les  ado- 
Ujt«2Z.?yCW7  9^  .C(i,oit  un  oilte  facri- 

mline  11?    en^"U  ,.V,ni,é  fous        forme  hu- 
•naine.  Us  regardaient  l'univers  rnmm„  t •  c 

tua,re  &  leur  délicatefle  é  oit  fi  excTmve"  S?U 
ne  purent  fe  réfoudre  que  tr  "s-tàrd  à  1  '  * 
Amples.  Ils  auroient  cru  i  •     j     /•     LT'Ser  des 

deUaruppolerunfexe ^Jfee"  f*  "W1 
mâle  oî  femelle  D^'m- de  'efiéur«  qu'elle  étoit 

fans f  SudquT^Vt^  t^^ST?  ?" 
parfaite  mM«J!  h  «erreur.  Leur  Théologie îm- 

de  C(m„  .  •       »  S  et0lt  Mm  à  la  terre ,  6c  que  c'étoit 

mâ cLTï  qU>40,Cnt  f0n'lS  «««'les  lires  .n* 
rats.  Cette  cpoufe  étoit  l'objet  du  culte  public  ■ 
h £P  omen o,t  dans  les  folemnités  fur  un  cCo,  c 
tW  ?      Cb[0lt  le  '°ur  hcurei,x  o«  elle  avoit 
3S  r  ge0rf  hl'mam;  onla  fl-;iieitoitfur  fa  féc~. 
0nT *       CUle  abfurdc  a  trouvé  des  apoloj;iftes 
S  °nt 'outenu  que  la  Terre  n'étoit  appellce  la  ïem- 

Quoique  les  CV//<j  rcconnnfl'ent  que  Dieu  étoit 
dégage  de  la  matière,  leur  culte  en  contradiction 
avec  leurs  dogmes  ,  avoit  toujours  quelque  objet 
lenfible  ,  comme  le  folcil ,  la  lune  ,  le]  étoiles  &  les 
ckmens.  Hsfe  profternoient  devant  ces  flambeaux 
du  monde  qu'ils  regardoient  comme  des  cires  fpiri- 
tucls  ;  ds  luppofoient  que  la  matière  ne  faifoit  pas 
leur  elicnce.  Scion  eux  ,  l'Être  vilible  étoit  le  tem- 
ple où  la  divinité  réfidoit ,  le  corps  qu'elle  anime  , 
1  ccorce  où  elle  s'enveloppe ,  &  l'inftrument  dont 
elle  fait  mouvoir  les  reftorts. 

Quoique  la  toute-puilTancc  fût  l'attribut  de  l'Être 
fuprême,  ils  admettoient  des  divinités  inférieures 
qui  lui  ctoient  fubordonnées  ;  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  qu'ils  adoroient  Jupiter ,  Mercure  & 
Apollon.  Mais  il  eft  attefte  qu'ils  ne  regardoient  ces 
dieux  fantaftiques,que  comme  les  attributs  de  l'Être 
fuprême,  ou  comme  les  exécuteurs  de  fes  ordres ,  à 
peu-prés  comme  les  autres  nations  admettoient  des 
anges  Se  des  génies ,  pour  être  les  difpenfateurs  des 
bienfaits ,  ou  les  miniftrcs  des  vengeances  célefles. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  qu'on  y  vit  ces  vains  fimulacres  enfantés 
dans  les  délires  de  l'imagination.  La  guerre  qu'ils 
portèrent  dans  la  Phocide  ,  pour  ravager  le  temple 
de  Dclphe ,  cft  un  témoignage  qu'ils  en  refpecloicnt 
peu  le  dieu.  Quand  Lucain  6i  Cicéron  reprochent  à 
cette  nation  de  faire  la  guerre  aux  Dieux  qu'ils  mé- 
connoiflbient ,  ils  attellent  qu'elle  n'étoit  point  plon- 
gée dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  groffiere  qui 
couvroit  b  refte  de  la  terre. 

Teut  étoit  la  feule  divinité  des        :  il  préfidoit 
au  deftin  des  batailles  ;  ils  l'invoquoicnt  avant  de 
combattre.  Son  culte  fe  cclébroit  pendant  la  nuit , 
quelquefois  à  la  clarté  de  la  lune,  quelquefois  a  la 
lueur  des  flambeaux.  C'étoit  le  dieu  créateur  de 
tous  les  êtres,  l'efprit  univerfel  &  vivifiant, &  enfin 
l'amc  du  monde.  C'étoit  hors  des  murs, fur  des  lieux 
élevés,  ou  dans  d'épaifles  forêts  qu'on  alloit  1 invo- 
quer. Son  culte  s'étendit  dans  toute  l'Europe  &C  une 
partie  de  l'A  fie,  où  il  fut  révéré  fous  differens  noms. 
La  conformité  de  fon  culte  avec  celui  de  Pluton  ,  a 
fait  croire  que  les  Celui  étoient  les  adorateurs  de  ce 
dieu  des  enfers.  Les  honneurs  rendus  à  Teut  etoient 
les  mêmes  que  ceux  qu'on  rendoit  à  la  terre  ;  mais 
celle  ci  n'étoit  regardée  que  comme  un  être  pure- 
ment  paffif,  affujetti  aux  loix  du  premier.  Ces  peit- 
pLs  admettoient  une  théogonie;  c'eft-à-d,re  une  gé- 
nération de  dieux;  mais  ce  qui  les  d.ftinguo.t  du 
relie  du  paganifme  ,  c'eft  que  leurs  d.eux  n  ctoient 
pl  des  hommes,  que  la  recorwoiflancc  ou  la  ter- 
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rcur  euflent  honorés  de  l'apothéofe.  Tous  les  peu- 
ples feptentrionaux,  admirateurs  paffionnes  de  leurs 
héros  ,  confacroient  leur  mémoire  par  une  efpece 
de  culte  religieux  :  les  Ctlia  étoient  les  feuls  exempts 
de  cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  fubalternes  étoient  fort  nombreu- 
ses; il  y  en  avoit  dans  les  aftres,  dans  l'air,  dans  la 
mer ,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  6c  dans  le 
feu  ;  celles  quj  réfidoient  dans  ce  dernier  élément, 
ctoient  regardées  comme  les  plus  pures, les  plus 
pénétrantes  ,  &C  les  plus  aftives  ;  mais,  quoique  de 
la  même  nature  que  Teut,  dont  elles  étoient  éma- 
nées, elles  lui  étoient  fubordonnées,  &  elles  ne 
pouvoient  quitter,  fans  fon  ordre,  l'élément  &  la 
place  qu'il  leur  avoit  aflîgnés.  Le  culte  pur  dans  fort 
origine  fe  corrompit  infenfiblement,  6c  les  divinités 
fubalternes  ufurperent  les  honneurs  qui  n'étoienr 
dus  qu'à  l'être  fuprême. 

Teut  étoit  adoré  fous  différentes  emblèmes, fui- 
vant  les  motifs  qui  faifoient  implorer  fon  afliftance. 
Si  c'étoit  pour  éclairer  les  aiTemblécs  de  la  nation, 
ils  fe  rendoient  dans  une  plaine ,  oit  ils  adoroient  leur 
dieu  fous  la  figure  d'un  chêne.  Si  c'étoit  pour  lui 
demander  la  victoire ,  ils  fe  profternoient  devant 
une  épéc  ou  un  javelot.  Les  étrangers  qui  les 
voyoient  fc  courber  devant  ces  fimulacres,  s'ima- 
ginoient  que  c'étoit  à  Pan  ou  à  Mars  qu'ils  adref- 
loient  leurs  hommages.  L'endroit  où  ils  s'affem- 
bloient  pour  faire  leurs  cérémonies  s'appelloir  Mat- 
ins ,  c'eft  à  dire  le  fanctuaire  ^où  la  divinité  aimoit 
a  fe  manifefter  d'une  façon  particulière.  Il  n'étoit 
point  permis  d'en  approcher  ïans  y  faire  fa  prière 
ou  fon  offrande.  Tous  les  lieux  où  les  fimulacres  de 
la  divinité  avoient  été  placés,  étoient  des  ce  mo- 
ment réputés  facrés.  On  ne  s'en  approchoit  qu'avec 
un  extérieur  refpeclueux;  6c  c'eût  été  les  profaner, 
que  de  les  faire  fervir  à  d'autres  ufages.  Le  chine 
reftoit  fur  pied ,  jufqu'à  ce  que  le  tems  l'eût  deftéché 
&C  détruit  ;  c'eût  été  une  profanation  d'y  porter  la 
coignée ,  ainli  que  de  labourer  le  champ  où  les  cé- 
rémonies avoient  été  célébrées;  6c, pour  prévenir 
qu'il  ne  fût  fouillé  par  quelque  ulage  profane, on  le 
couvroit  de  pierres  d'un  énorme  volume.  Voilà 
quelle  eft  l'origine  de  cet  amas  de  pierres, dont  on 
découvre  encore  les  reftes  dans  quelques  endroits 
de  la  France  ,  de  l'Angleterre  &  de  l'Allemagne.  Ces 
lieux  jouiHoient  du  droit  d'afylc  ,  &c  le  glaive  de  la 
loi  eût  frappé  le  facrilege  qui  eût  ofé  faire  violente 
à  l'homme  le  plus  criminel.  Us  étoient  perfuadiis  que 
dieu  offenfé  par  la  tranfgreffion  de  la  loi,  nepouvoit 
être  appailé  que  par  des  facrifices  proportionnes  à 
la  prévarication.  Ils  reconnoiffoient  des  diables  ; 
mais  ils  les  croyoient  dans  la  dépendance  de  l'Être 
fupreme ,  qui  les  déchaînoit  pour  aller  exercer  fes 
vengeances  contre  les  coupables. 

Les  forêts  où  ils  celebroicnt  leurs  facrifices  , 
étoient  des  efpcccs  d'arlenaux,  où  en  tems  de  paix 
chaque  cité  dépofoit  fes  armes  &  fes  drapeaux.  Les 
dépouilles  des  ennemis  y  ctoient  confervées  fous  la 
garde  des  miniftres  de  la  religion ,  qui  fouvent,  fous 
de  pieux  prétextes ,  favoient  fe  les  approprier.  L'ef- 
clave  devenoit  libre  dès  qu'il  pouvoit  y  mettre  le 
pied:  on  le  débarraflbit  de  les  chaînes ,  qu'on  fuf- 
pendoit  aux  arbres  confacrés.  Tacite  appelle  ces  fo- 
rêts vU-rgfs,  cjflum  nemus,  parce  que  c'eût  été  un 
crime  de  leze-majefté  divine  d'en  arracher  un  feul 
cyprès.  Lucain,  parlant  de  la  forêt  facrée , qu'on 
trouvoit  dans  le  voifmage'de  Marfeille ,  affure  que 
jamais  elle  n'avoit  été  taillée  ;  ôc  que  Céfar  voulant 
y  faire  couper  des  arbres  pour  fervir  aux  travaux 
d'un  fiege ,  le  foldat  fut  faifi  d'une  frayeur  religicufe 
que  lui  infpira  la  faintetc  du  lieu.  Ils  n'avoient  point 
de  temple ,  parce  qu'ils  ctoient  perfuadés  que  la  di- 
vinité réfidoitdans  chaque  partie  de  la  matière,  oc 
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que  c'eut  été  rétrécir  fa  grandeur, que  delà  borner 
dans  une  enceinte.  Les  lacrifkes  etoient  toujours 
relatifs  à  la  faveur  qu'on  foUkifoit.  Vou!oit-on  ob- 
tenir une  abondante  moiflbo , On  jettoit  des  grains 
dans  l'eau  ,  dans  des  abimes  ,  dans  le  feu  ;  c'ci't  .i- 
dire  l'élément  où  la  divinité  étoit  réputée  réiider.  Les 
peuples  du  Gevaudan  fe  rendoient  tous  les  ans  au- 
près d'un  lac  pour  faire  des  libations.  Ils  jettoient 
dans  l'eau  des  alimens ,  des  pièces  de  toile  ,  Se  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  La  folemnité  étoit 
protanee  par  les  excès  de  la  table  pendant  trois  jours 
entiers.  Lorfque  le  pays  étoit  frappé  de  quelque 
fléau,  on  immoloit  un  homme  :  la  qualité  des  vuti- 
nies  humaines  varia ,  félon  les  tems.  D'abord  on  im- 
mola des  vieillards ,  enluite  les  prilonmers  de  guerre  ; 
&  enfin  les  étrangers  que  leur  avidité  attiroit  dans  le 
pays,  ou  ceux  que  la  tempête  &  l'ignorance  de  la 
navigation  jettoient  fur  les  eûtes.  Dans  les  tems  voi- 
fins  du  chrillianifme ,  on  ne  facrifia  plus  que  des  ef- 
clavcs  ou  des  criminels.  Quelquefois  il  fc  préfentoit 
des  fanatiques  qui  demandoient  à  être  immoles 

Eour  expier  leur  crime  ou  ceux  de  leur  nation, 
"honneur  en  réjaillilToit  fur  toute  fa  famille  :  enfin, 
il  ne  fc  tenoit  aucune  aucmblée,  foit  civile, foit  reli- 
gieuse, qui  n'offrit  ce  fpetlacle  inhumain.  Les  drui- 
des féroces  prenoient  les  malheureux  deftincs  à  pé- 
rir ,  Se  les  précipitoicut  fur  des  lances  difpolces  pour 
les  recevoir.  Quelquefois  ils  les  enfermoient  dans 
des  colonnes  faites  d'ozier,  avec  des  animaux  de  diffé- 
rente efpece  ;  6c ,  après  leur  avoir  fait  endurer  les 
plus  cruelles  tortures ,  ils  les  jettoient  encore  vivans 
dans  les  flammes  :  plus  le  facrifice  étoit  douloureux, 
&  plus  il  étoit  méritoire.  Cette  fureur  religieufe  n'é- 
clata que  dans  des  cas  extraordinaires.  Lorfque  le 
pays  n'étoit  affligé  d'aucune  calamité  ,  on  faifoit 
expirer  la  victime  fous  le  glaive.  Le  druide  la  frap- 
>oit  au  coté  ;  8c  tandis  que  le  fang  couloit ,  il  avoit 
"œil  attaché  fur  la  plaie  ;  Se  avant  qu'elle  expirât ,  il 
lui  arrachoit  les  entrailles,  dont  l'agitation  lui  fer- 
voit  a  prédire  l'avenir. 

Les  victimes  humaines  n'étoient  pas  les  feules  que 
les  Cdus  offraient  à  leur  dieu  ;  ils  lui  immoloient 
encore  toute  forte  d'animaux ,  même  des  chiens , 
u'épargnoient  les  autres  païens  à  caufe  de  leur  fi- 
dite  incorruptible;  de  même  qu'ils  n'immoloient 
jamais  de  chevaux ,  par  refped  pour  cette  intrépidité 
avec  laquelle  ils  partagent  dans  la  guerre  les  périls  de 
l'homme,  Se  fes  fatigues  dans  la  paix.  Au  contraire, 
les  Cultes  attachoient  plus  d'efficacité  au  facrifice  de 
ces  animaux,  a  caufe  même  de  leur  excellence  ;  fie 
c'étoit  la  victime  la  plus  expiatoire ,  après  la  victime 
humaine.  Les  vieillards  que  le  fort  deûinoit  à  périr 
fous  la  hache  du  facrificateur ,  les  fanatiques  qui 
s'empreffoient  volontairement  à  lolliciter  la  qualité 
de  yitrime,  auroient  cru  en  détruire  l'efficacité,  s'ils 
avoient  verfé  des  larmes ,  ou  montre  quelque  foi- 
blcffe.  Le  moment  de  leur  facrifice  étoit  le  commen- 
cement de  leur  félicité  ;  c'étoit  une  victoire  qui  leur 
ouvroit  les  portes  de  l'immortalité.  Ils  invitoient 
leurs  parens  fie  leurs  amis  à  un  fellin  ;  Se  après  avoir 
danlé  Se  chanté  des  hymnes  d'allégreffc,  ils  mon- 
toient  avec  une  joie  infenfée  fur  un  rocher  d'où  ils 
fc  précipitoient  fur  des  piques  Ou  des  épees.  Cette 
fureur  facrec  ne  leur  étoit  p.\s  particulière.  LesGetes 
fdcritioicnt  aufli  des  hommes  qu'ils  envoyoient  com- 
me des  meffagers  à  leur  dieu  /amollis.  On  les  tiroit 
au  fort  pour  prévenir  les  detordres  que  pouvoit  oc- 
cafionner  l'ambition  de  remplir  un  li  glorieux  mi- 
nillcre. 

Les  facrifices  n'étoient  que  la  féconde  partie  du 
culte  religieux  :  la  prière  étoit  la  partie  la  plus  effen- 
lielle.  Les  Ctttes  en  la  faifant,  fetenoient  debout, 
je  bouclier  à  la  main  gauche  ,  Se  la  lance  à  la  droite  : 
il»  tournoient  le  dos  au  fauftuairc ,  par  refpcct  pour 
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la  divinité  qui  y  réfidoil  d'une  façon  particulière. 
Tous  les  monuxnem  bidoriques  attellent  que  le» 
Ceins  admettoient  une  autre  vie  :  c'ctoit  de-la  que? 
naifloit  ce  mépris  de  la  mort ,  Se  cet  cmprciîcment  dé 
fervir  de  victime.  Ils  croyoient  encore  à  la  rtlurrec- 
tion  des  corps,  cV  leurs  patres  avoient  foin  de  ré- 
pandre ce  dogme  fi  conlolant  pour  les  in  fort  r  m.- s 
qui  rampent  dans  cette  vallée  de  larmes.  tetoit 
pour  le  mieux  graver  djrts  leur  cœur  qu'ifs  le  répé- 
toient  fins  celle  Jjns  leurs  canriques  (acres.  Il  jjarcit 
que  les  druides  formoitnt  différentes  ketes;  eS:  que 
quelques-uns  admettoient  le  dogme  de  la  mctcmpii- 
cole.  Julcs-Ccfar  prétend  que  cette  perfiulion  c!e- 
voit  leur  courage  au-deffus  des  périls.  Les  Gaulois , 
dit  Diodorc ,  adoptent  le  fyllème  de  Pythagorc  :  i's 
croient  que  l'aine  de  l'homme  clt  immortelle  , 
qu'elle  doit  retourner  à  la  sic,  ôc  rentrer  dans  un 
autre  corps  après  un  certain  nombre  d'années;  quel- 
ques uns  dans  les  obleques  jettent  fur  le  bûcher  des 
lettres  qu'ils  écrivent  a  leurs  pareils  Se  amis  decedés, 
S 'imaginant  que  les  morts  liient  ces  lettres. 

Les  Celus  plaçaient  le  fcjoiir  des  mânes  dans  U 
Grande-Bretagne,  ou  dans  quelques  Unes  de  s  îles 
adjacentes.  Il  y  avoit  des  nochers  dont  l'unique  fonc- 
tion étoit  de  transférer  les  ames  dans  les  tics  fortu- 
nées. La  célèbre  caverne  que  les  Irlandais  appellent 
encore  le  purgatoire  de  S.  Patrice ,  p.ifîoit  autrefois 
pour  l'entrée  de  l'enfer.  Voici  ce  qu'en  dit  Procope... 
Je  vais,  dit  il ,  rapporter  ce  que  ces  Inlulaires  m'ont 
raconté 

,  quoique  je  fois  pcrl.udé  que  ce  qu'ils  at- 
tellent comme  une  réalité,  n'cfl  qu'une  erreur  de 
leur  imagination.  Le  long  de  la  cote,  il  y  a  plulieurs 
villages  habités  par  des  pécheurs,  des  laboureurs  Se 
des  marchands,  qui  .quoique  Cu jets,  ne  payent  aucun 
tribut  ;  ils  prétendent  en  avoir  été  exemptés ,  parec- 
qu'ils  font  obliges  de  conduire  les  ames  tour  à  tour. 
Ceux  qui  doivent  faire  l'office  de  la  nuit ,  fc  retirent 
dans  leurs  mail'ons,  des  que  les  ténèbres  commen- 
cent à  fc  répandre.  Us  fe  couchent  tranquillement , 
en  attendant  les  ordres  de  celui  qui  a  la  furinten- 
dance  du  trajet.  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  ils  enten- 
dent quelqu'un  qui  frappe  à  leur  porte.  Se  qui  les 
appelle  à  voix  baffe,  Sur  le  champ,  ils  fe  Us  ent  Se 
courent  à  la  cote,  fans  cor.noitrc  la  caufe  feerctre 
qui  les  y  entraine.  Li  ils  trouvent  des  barques  vui- 
des,  Se  cependant  fi  chargées,  qu'à  peine  elles  s'é- 
lèvent au-deffus  de  l'eau.  En  moins  d'une  heure  ils 
conduifent  ces  barques  dans  la  Grande-Bretagne  , 
quoique  le  tr.ijet  (oit  ordinairement  de  VMgt-quatre 
heures.  pourunvaiffeau  qui  force  de  rames*  Arrii  ,s 
à  l'île ,  ils  fc  retirent  auffi  tùt  que  les  ames  font  def- 
cendues  du  vaiffeau ,  qui  devient  alors  fi  léger ,  qu'il 
ne  fait  aucune  trace  fur  l'eau.  Us  ne  voient perfûnne 
Ht  pendant  le  trajet ,  ni  pendant  le  débarquement  , 
mais  ils  entendent,  à  ce  qu'ils  difent ,  une  vois  qui 
articule  les  noms  des  perfonnes  de  leurs  familles, 
fie  des  emplois  dont  ces  morts  étoient  te\ètus  pen- 
dant leur  vie.  S'il  y  avoit  des  femmes  dans  la  bar- 
que ,  la  voix  dédaroit  les  noms  des  maris  qu'elles 
avoient  eus.  Le  récit  de  Plutarque  cil  conforme  à 
celui  de  Procope,  Se  il  affure  que  les  i!es  déferles 
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meil.  Les  dirlcrentcs  fables  que  les  Irlandois  débitent 
encore  aujourd'hui  fur  ces  tems  antiques ,  font  un 
refle  de  ces  anciennes  fuperftitions.  Les  Ctttn  ac- 
cordaient aux  génies  le  pouvoir  de  vîfiter  leurs 
amis  pendant  leur  fommeil,  fie  de  jetter  l'épouvante 
dans  rame  de  leurs  ennemis,  en  leur  fulcitant  d'ef- 
froyables longes. 

Les  (avans  ont  recherche  la  caufe  pour  laquelle 
les  Celles  cclébroient  leurs  cérémoni.s  pendant  la 
nuit.  Il  cil  vrailembiable  que  cet  ulaçe  s'étoit  introduit 
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de  la  Grande-Bretagne  n'étoient  peuplées  que 
génies  Se  de  héros  ;  &  que  c'etcit-là  que  le  gé 
Briarée  gardoil  Saturne  plongé  dans  un  éternel  W 
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ÏStlSF?!*  U  fllence  &  l'obfcurhc  étoient 
iimpiKt  une  religieufe  horreur  q-.ic  la 


cUes  \  0braZ  f V"  f™  plus  fa- 

Plus  tcrr.KU  '  nu,t  communique  aux  objets  les 
ES"  UnC-  n0i:v?Ue  h°rrcur'  &  Milite  les 

UsSSu  î ?  e-T,e  1C,01n-le  m°t,f  q»i^tcrminoit 
Chac  ^    f  lCnT  -eUrS  a°*mbli«  Pédant  la  nuit. 

ttpofoit  devant  un  arbre  ou  auprès  d'une  fontaine, 

avec  le  elW  T  i "  chriflianitme  ;  ÔC  ce  tut 
CeVùce  iff    f, U  101  ^  Charlem3gne  l'abolit. 

W.^T  r  VulP'rC  débite  fur  le  fabb*'  &  fur  les 
dXr^rfr  V*8*-*"  fe      élevé  fur  les 
leur  L  f  A  .I\erft't10"  »      Gaulois  flottans  dans 
rVT°°0.ient  Pédant  la  nuit  pour  fc  rendre 
à  ces  affemblce s  Les  druides  conlervcrent  pendant 
long-tems  le  refpcû  que  dévoient  infpirer  à  des 
peuples  greffiers  des  gens  qui  fe  vantoient  de  pé- 
nétrer dans  1  avenir  6c  dans  les  opérations  les  plus 
cachées  de  la  nature  :  on  étoit  perfuadé  qu'ils  pôlTé- 
doientle  fecret  d'évoquer  les  ames.de  changer  les 
hommes  en  bûtes,  d'interrompre  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  de  traverser  les  airs  montés  fur  des  dragons , 
de  fe  trouver  à  des  fêtes  avec  des  démons ,  danlant 
en  cérémonie  autour  de  leur  monarque  enfumé  qui 
apparoiffeit  pour  recevoir  leurs  hommages.  Voilà 
bien  des  titres  pour  entretenir  la  crédulité  ;  ainii  il 
n'ert  pas  furprenant  qu'il  en  refte  quelques  veftiges: 
le  merveilleux  offre  l'empreinte  du  fublime  aux  yeux 
du  vulgaire  ignorant. 

Les  Ctitts  en  général  étoient  d'une  taille  extrême- 
ment haute  ;  Ôc  c'eft  en  partie  pour  cet  avantage 
que  plufieurs  écrivains  leur  ont  appliqué  la  fable  des 
Titans.  Ils  paroifloient  fi  grands  aux  yeux  des  étran- 
gers ,  que  les  poètes  ÔC  même  les  hiltoriens  les  ont 
peints  comme  une  race  de  géants.  On  avoit  la  même 
idée  des  Germains  &  de  quelques  Scythes.  Ils 
avoient  la  peau  blanche ,  les  couleurs  vives, les  yeux 
bleus ,  le  regard  farouche  ôc  menaçant,  les  cheveux 
épais  &  d'un  blond  ardent.  Leur  tempérament  natu- 
rellement roburte,  étoit  encore  fortifie  par  des 
exercices  pénibles  ;  familiarités  des  leur  plus  tendre 
enfance  avec  les  travaux  6c  les  périls  de  la  guerre,  ils 
fouffroient  avec  une  égale  confiance  la  faim,  la  foif 
&  les  latines:  trop  fiers  pour  fe  plaindre  ,  ils  fup- 
portoient  fans  murmurer  les  douleurs  les  plus  aiguës; 
Supérieurs  aux  revers ,  indifférera  pour  la  mort  ou 
la  vie  ,  victorieux  ou  vaincus,  ils contemploient  leurs 
ennemis  aveecttre  audace  détlaigncufe  qui  annonçoit 
leur  confiance  d?ns  leurs  forces,  &  qui  cft  toujours 
le  préface  des  fuccès.  La  valeur  leur  étoit  naturelle, 
mais  ils  ne  favoient  pas  toujours  en  régler  l'ufage. 
Leur  caractère  impétueux  6c  bouillant  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  réfléchir  furies  moyens  d'exécuter. 
Us  prodiguotent  leur  courage  dans  des  circonftanccs 
qui  exigeoient  de  la  modération.  Le  fang  qui  bonil- 
Jonnoit' dans  leurs  veines  leur  fit  exécuter  des  cho- 
fes  plus  qu'humaines.  Ce  fut  aux  faillies  de  ce  cou- 
rage  imprudent  qvicRome  dut  les  victoires  qu'elle 
remporta  fur  ces  peuples.  Les  Romains,  moins 
prompts  ôc  plus  réfléchis,  vinrent  à  bout  de  les  fou- 
snettre  ,  en  oppofant  une  lenteur  raifonnée  à  cette 
ardeur  fougueufe  qui  étoit  trop  impétueufe  pour 
Être  durable.  Florus  ôc  Tite-Live  difent  que  dans  un 
premier  choc  les  Gaulois  étoient  plus  que  des  hom- 
mes; mais  rébutés  par  le  mauvais  fuccès  d'une  pre- 
mière af  raque  ,  ils  croient  moins  que  des  femmes , 
1r  rrtruïl  falloir  revenir  à  la  charge. 
•  XWucaâon  des  Ctltu  étoit  toute  militaire:  Les 
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leçons  qu'on  leur  donnoit  ne  tendoient  qu'à  en  faire 
des  foldats.  Dès  leur  plus  tendre  enfance,  on  leur 
apprenoit  à  dompter  un  cheval ,  à  manier  les  armes 
Ôc  à  exercer  leur  courage  les  uns  contre  les  autres, 
tes  exercices  qui  ctoient  une  préparation  au  métier 
de  la  guerre,  étoient  un  fpettacle  qu'on  donnoit  au 
public  dans  les  obfeques  Ôc  les  aflemblées  nationa- 
les ,  foit  civiles  ou  religicufes  :  on  foupçonne  que  les 
tournois  font  un  relie  de  ces  anciens  ufages.  On 
accoutumoit  la  jeunette  à  palier  les  fleuv  es  à  la  nage, 
6c  à  faire  de  longues  marches  ;  c'etoit  pour  les  pré- 
cautionner contre  l'embonpoint ,  qu'on  y  attachoit 
une  efpece  d'infamie.  Tous  portoient  une  ceinture 
d'une  largeur  déterminée ,  6c  ceux  à  qui  elle  ne  fuffi- 
foit  pas,  étoient  regardes  comme  des  fybarites 
afloupis  dans  l'abondance  ÔC  la  parefle  :  tout  le 


tems  qui  n'ctoit  p 
conlacré  à  la  chafli 


mployé  à  la  guerre,  étoit 


e  qui  en  cft  l'image.  Cet  amufe- 
ment  qui  fortifioit  leur  tempérament ,  endurtifToit 
leur  corps ,  perfeclionnoit  leur  adrefîe  ,  odeur  don- 
noit de  l'agilité,  contribuoit  encore  à  fournir  à  leurs 
befoins  ;  c'etoit  un  moyen  de  détruire  une  infinité 
de  bêtes  féroces,  dont  la  Celtique  étoit  ravagée. 
C'étoit  fur-tout  contre  l'élan  6c  le  bœuf  fauvage 
qu'ils  aimoient  à  fignalcr  leuradreflc:  ces  animaux 
qui  ne  fe  trouvent  plus  que  dans  les  forêts  les  plus 
feptentrionales ,  peuploient  alors  toutes  les  forets 
de  la  Gaule. 

Comme  le  courage  étoit  la  première  vertu  des 
Ctltes ,  6c  qu'il  étoit  plutôt  l'ctTervcfccncc  d'un  fang 
qui  bouillonne,  qu'un  fentiment  généreux  réglé  par 
la  prudence  ,  ils  ne  connoifloicnt  ni  les  borms  du 
pouvoir  ,  ni  le  frein  de  l'obéilTance.  La  liberti  à  r 
l'idole  à  laquelle  ils  étoient  toujours  prêts  d 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fang.  Ce  fanatifme 
de  l'indépendance  avoit  les  avantage*  6c  fes  abus: 
ils  n'étoient  ni  fourbes  ni  méchans  ,  Il  nicufonge  ÎC 
la  didimulation  font  les  vices  des  ames  bancs  &  des 
peuples  flétris  par  l'efclavagc.  Ils  avoient  une  grande 
vivacité,  une  conception  facile,  le  cœur  bon  fie 
l'ame  fiere  6c  élevée.  On  leur  a  reproché  d'être  in- 
quiets, légers,  curieux  6c  crédules  jufqu'à  l'excès. 
Ils  avoient  une  haute  idée  d'eux-mêmes ,  &  fur-tout 
de  leur  valeur.  Cette  folle  prelomption  les  renJoit 
vains  ôc  fanfarons  ;  ils  infultoient  leurs  voifins  plutôt 
par  vanité  que  dans  le  deûein  dj  nuire.  Dans  les 
combats,  la  circonfpcction  leur  paroiflbit  une  ii- 
cheté,tout  ftratageme  de  guerre  une  bafléffe ,  les 
retraites  un  opprobre  :  infolens  dans  la  victoire,  au 
plus  léger  revers ,  ils  tomboient  dans  l'abattement. 
Étoicnt-ils  ofTenfés,  ils  ne  citoient  point  leur  ennemi 
au  tribunal  des  loix  ;  leur  caractère  impatient  ne 
pouvoit  fufpcndre  leur  vengeance ,  ÔC  juges  dans 
leur  propre  caufe ,  c'étoit  avec  l'épée  qu'ils  difeu- 
toient  leurs  droits  :  toute  rélilbnce  choquoit  leur 
fierté.  Quand  ces  efprits  violens  s'abandonnoient  à 
eux-mêmes  ,  ils  everçoient  les  fureurs  les  plus  bru- 
tales ,  ôf.  les  aflaflinats  ctoient  autant  d'aâes  d'nc- 
roifme. 

Jamais  peuple  ne  montra  une  aufli  grande  horreur 
pour  la  fervitude.  Lorfqu'une  ville  alfiégée  n avoit 
plus  d'etpoir  d'être  délivrée  ,  ils  regardoient  comme 
indigne  d'eux  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur: 
alors  ils  preuoient  le  parti  d  égorger  leurs  femmes,  ' 
leurs  enfans  ôc  de  fc  tuer  eux-mêmes.  Une  artrue 
étoit-cllc  obligée  de  retourner  fur  fes  pas ,  man- 
quoit-ellc  de  voitures  pour  emporter  les  blclTés,  on 
leségorgeoit  furie  champ  de  bataille;  Ôc  reeëK- 
reufes  vidimes  ,  au  lieu  de  fe  plaindre  de  cette fè- 
rocité  ,  fe  félicitoient  d'être  ainli  prefervées  de  l'op- 
probre de  la  fervitude.  Brennus,  célèbre  par  (on 
expédition  dans  [a  Thrace ,  touché  des  ravages  que 
la  famine  faifoit  dans  fon  armée ,  confeilla  à  fesïo'- 
duts  de  le  tuer  lm-même  avec  tous  les  bleffcs,an« 


Digitized  by  Google 


C  E  L 

de  ménage!  les  provifions  dont  ils  avoient  befoin 
clans  leur  retraite.  Ce  barbare  confcil  fut  ponétuclle- 
ment  exécuté •  ChicorfuS  qui  lui  fuccéda  dans  le  com- 
mandement,  rit  tuer  vingt  mille  malades;  fc  Bren- 
nus,  Uns  attendre  qu'on  lui  rendit  ce  lervice  inhu- 
main,  crut  qu'il  étoit  plus  glorieux  de  fe  tuer  lui- 
même.  Aucun  trait  ne  caractenle  mieux  leur  féro- 
cité, que  ce  qu'ils  tirent  avant  de  livrer  bataille  à 
Antigone.  Les  arulpices  qu'ils  concilièrent,  ne  leur 
turent  pas  favorables,  6c  prévoyant  leur  défaite, 
ils  tuèrent  leurs  femmes  6c  leurs  entans ,  6c  allèrent 
enfuiie  chercher,  comme  des  furieux,  la  mort  qui 
les  attendoit  duis  la  mèiee.  Lorfq  ie  les  Romains 
fubjuguertntles  Gallo-Grecs,  ils  furent  étonnes  du 
mépris  q  ie  ces  peuples  avoient  pour  la  vie,  &  de 
leur  horreur  pour  la  fervitude.  Les  captifs  inor- 
tioient  leurs  chaînes,  ils  fe  tendoient  h  gorge  l'un 
à  l'autre ,  Ôi  le  renduient  le  fatal  lervice  de  s'etran- 
gler  réciproquement. 

La  frugalité  leur  étoit  naturelle.  La  vie  nomade 
qu'ils  tnenoient  d.ms  le  tems  de  leurs  premiers  ctablif- 
lemens ,  ne  leur  permettoit  pasde  rechercher  les  déli- 
ces de  la  table.  Ils  furent  long-tems  fans  connoitre 
l'agriculture.  Ce  turent  les  Phocéens  ,  fondateurs  de 
Marleille,  qui  vers  l'an  600  avant  notre  cre  ,  leur 
apprirent  à  cultiver  la  terre,  à  tailler  la  vigne  &  à 
planter  des  oliviers:  mais  cet  art  fut  lent  a  prendre 
des  accroiiTemcns  parmi  des  hommes  perfuades  que 
fout  autre  infiniment  que  les  armes ,  aviiiloit  leurs 
mains.  11  leur  fembloit  plus  limpic  ôc  plus  com- 
mode de  fe  nourrir  du  gibier  de  leur  chaiïe,  du  lait 
&  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Ce  ne  fui  que  vers 
l'an  600  de  la  fondation  de  Home,  que  l'agriculture 
lortit  de  l'on  enfance  dans  la  Celtique.  Il  fallut  faire 
violence  à  ce  peuple,  pour  le  retondre  à  arroferde 
fa  lueur  un  pénible  iillon.  La  vie  pailible  du  labou- 
reur rebut  oit  leur  caractère  impatient.  Ils  aimoient 
à  latisfaire  leurs  delirs  auflitôt  qu'ils  étoient  formes  ; 
6c  la  terre  cil  lente  à  exécuter  les  promefles.  L'eau 
aliaifonnée  de  miel  ou  de  lait ,  fut  leur  premier  breu- 
vage. Des  qu'ils  eurent  des  grains,  ils  les  employè- 
rent à  faire  de  la  bierre  ;  fc  quoique  les  Phocéens 
leur  euiicnt  enfeigne  l'art  de  cultiver  la  rigne,  ils 
furent  long-tems  lans  en  extraire  la  liqueur  qui  flatte 
leurs  delcendans.  On  ne  buvoit  dans  toute  la  Celtique 
que  des  vins  étranger»,  6c  il  n'y  avoit  que  les  com- 
merçant qui  euflent  la  facilité  de  s'en  procurer.  Ils 
prenoient  leurs  repas  alîis  par  tene,  près  d'une  table 
trop  petite  pour  y  lervir  beaucoup  de  mets.  L'usage 
de  fa  couvrir  d'une  nappe  ou  d'un  lapis  ,  ne  s'intro- 
duilit  que  long-tems  après  l'ulage  des  étoffes.  Leur 
VailTelJe  6c  leurs  vafes  n  etoient  que  de  bois  ou  d'ar- 
gle.  Les  feigneurs  bu  votent  dans  des  cornes  de  betes 
lauvages  tuées  à  la  challe  ,  les  braves  dans  le  crâne 
d'un  ennemi  tombe  fous  leurs  coups;  ils  les  pottoient 
lufpcttdlJS  à  leur  ceinture ,  comme  un  monument  de 
leur  vicloire;  fc  c'ctoit  fur  tout,  dans  les  banquets 
(acres ,  que  les  guerriers  éialoient  av  ec  fille  ces 
coupes  rebutantes.  (1  y  avoit  chaque  année  des  le/lins 
publics  dans  tous  les  cantons  de  la  Celtique.  Le  plus 
ma  unique  etoit  celui  que  les  feignenrs  donnoient  le 
jour  ou  ou  i  îfoit  le  Ibuvcrail)  magiilrat  ou  Je  géné- 
ral. Les  tables  etoient  fervies  avec  plus  de  profùlion 
que  de  d  Jicatelle  ;  des  jeunes  gens  de  l'un  6c  de  l'au- 
tre (exe  lervoient  les  convives.  On  voyoit  près  des 
ta'iicsd'iiTimenies  foyers  garnis  de  broches  6c  de  chau- 
dières d'une  rraitde  capacité  où  cuifoient  des  ani- 
maux entier*.  Les  morceaux  les  plus  délicats  etoient 
iérvîsaua  plus  braves.  Cet  iilage  enlanglantoit  foit- 
vent  les  tètes.  Celui  qui  fc  piquoitde  bravoure,  chtv 
q.ie  de  la  préférence ,  di.'putoii  ces  morceaux  à  la 
pointe  de  Icpce:  ou  il  tailoit  périr  Ion  adverlairc ,  ou 
1!  |H'ritToil  lui-même. 
Va  aceufe  les  Celttt  d'avoir  été  antropophages,  fc 
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il  efl  difficile  de  les  en  jufiifîer ,  puifque  dans  les  lami- 
nes, iUcgorgcoicnt  lans  pitié  tes  femmes, les  enfans, 
les  vieillards,  6c  généralement  tous  ceux  qui  ne- 
toient  point  en  étal  de  porter  les  armes;  mats  de* 
faits  particuUcrs  iofpirés  par  le  défefpoir  ,  ne  doivent 
point  imprimer  une  tleirniure  à  toute  une  nation. 

Tant  que  les  Cciics  menoient  la  vie  nomade,  errans 
&  vagabonds,  ils  ne  s'arrètount  que  dans  les  lieux 
où  ils  trouvoient  des  fubiulancc»  :  ainft  ils  n'a  voient 
point  de  villes  ,  ni  d'editices  qui  ne  font  utiles  qu'à 
ceux  qui  mènent  une  vie  ledentaire  ;  6c  c'ell  la  véri- 
table caufe  pour  laquelle  il  n'a  voient  ni  temples,  nf 
Aatues.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  reconnu  les  avan- 
tages de  l'agriculture ,  qu'ils  firent  le  partage  des  ter- 
res qui ,  jufqu'alors  ,  n'avoient  point  eu  de  poilel- 
feun  excluais.  Ils  bâtirent  des  granges  pour  y  depo- 
ler  leurs  moiilbns.  Ces  premiers  édifices  donnèrent 
nailfance  aux  villes,  que  l'on  ne  fortifia  que  pour  y 
conferver  le  butin.  Les  Cttm  auroient  rougi  de  de- 
voir leur  fa  lut  à  des  murailles  :  ils  cherchaient  l'en- 
nemi, &  le  caractère  de  ta  Lcheté  etoit  de  i'atter.dre. 
Ils  auroient  cru  lé  deshonorer  avecun  calque  OU  une 
cuiralle  ;  leur  adrefie  etoit  leur  plus  ferme  bouclier. 

Le  premier  des  arts  qu'ils  cultivèrent,  fut  celui  de 
la  guerre;  c'etoit  aulii  te  leul  qui  attiroit  de  la  conli- 
deration.  Dans  les  premiers  tems  ils  alloient  tout 
nuds,  ils  n'avoient  d'autre  parure  que  leurs  armes. 
Les  vieillards,  dans  les  froids  rigoureux,  le  cou- 
vroient  de  la  peau  des  bétes  donùls  avoient  dévoré 
la  chair.  La  lime  èil  le  marteau  furent  les  premiers 
inlirumens  connus  dans  la  Celtique;  on  s'en  lerwt 
pour  taire  des  lances  &  des  epe> ,  ava.it  de  les  em- 
ployer .1  po  lir  le  loc  6c  la  bêche  deltmés  à  féconder 
la  terre.  Le  foin  des  manufactures  fut  abandonne  à 
des  efclaves.  Tout  ce  que  nous  appelions  métier , 
étoit  regardé  comme  une  occupation  as  iliflante ,  qui 
dégradoit  même  la  pollerite  de  ceux  qui  s'y  etoient 
livrés.  Un  C<lu  le  croyoit  ne  pour  la  guerre,  &  il 
ne  vouloii  devoir  fa  lubliftance  qu'a  ton  epec.  Les 
braves  marchoient  toujours  armés,  même  en  tems 
de  paix.  Le  pillage  étoit  permis  en  tout  tems.  La  poli- 
tique avoit  introduit  cet  aims  ,  pour  entretenir  les 
inclinations  btlliqueufes  de  la  nation.  Toutes  les  vio- 
lences étoient  autorilees  ,  pourvu  qu'on  rclpeâit  M 
cité  dont  on  etoit  membre.  Ainli  la  vie  d'un  Cdtt 
étoit  un  eiat  de  guerre. 

Les  métaux  ,  qui  font  le  dcllm  de  la  guerre  ,  furent 
auili  employés  à  décorer  la  valeur.  Les  guerriers  por- 
loient  des  braceleisd'or  ou  d'argent,  &  c'etoit  decei 
métaux  quilsgamilToient  le  bord  des  ci  .'mes  humains 
ôc  les  cornes  des  bêtes  lauvages,  qui  leur  fer  voient 
de  coupes.  Les  colliers  étoient  la  uiitmclion  la  plus 
honorable; on  ne  pOUVOÎi  taire  à  un  CJu  un  prêtent 
qui  flattât  plus  fa  hertc.  Leur  Iront  de  bataille  etoit 
ordinairement  compote  de  ces  hommes  à  en  i.-rs .  lS£ 
comme c'ét oient  ordinairement  les  plus  s  igotireu  c 
les  mieux  faits ,  leurs  armées  oli. oient  un  coup  dVxil 
également  magnifique  &  terrible.  <  >n  eoj  oit  toujours 
quelques-uns  de  ces  braves  qui  lortoient  de  leur 
rang,  pour  délier  i  un  combat  particulier,  des  toldaa 
ennemis.  Lorfque  les  UÊut  eurc  il  l'ubi  k  ;  H  ' ,  «•'«: 
qu'ils  le  furent  enrôlés  dans  les  armées  de  leurs  vain- 
queurs ,  les  Romains  mirent  les  bracelets  au  nombre 
des  récompenles  militaires  :  on  en  voit  encore  dw 
vertiges  dans  les  hauiles-cols ,  attribut  dilhnciii  de 
l'officier. 

Leurpoelie  remo-itrit  au  tems  voums  de  kur  ort- 
CTne;  fc  leurs  poème  s  précédèrent  de  beaucoup  leurs 
ouvrages  en  profe.  Leurs  poètes,  appelles  rW<rr, 
exaltaient  fur-tout  dans  les  odes.  Leur  verve  s  r>  r- 
coir  principalement  lur  Toi igme  des  puip.es ,  les  me 
«rations ,  les  guerres.  Ils  le  cmnplaifoieni  •  célébrer 
la  création  des  dieux  &i  des  hommes.  Les  pretres 
avoient  des  poèmes  propres  à  toutes  les  t<  dcmniKS  , 
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&  qui  forraoient  une  partie  de  la  Théologie.  T-OU9  j 
ces  |eux  de  l'imagination  étoient  annoblis  par  la  pu-  | 
reté  des  maximes  dont  le  poète  exaltoit  l'excellence. 
Les  grands  avoient  à  leur  folde  des  bardes,  dont  l'em- 
ploi mercenaire  étoit  de  chanter  leurs  éloges  &  leur 
bienfaisance  ,  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
clients.  11  y  avoit  des  hymnes  militaires  qu'on  chan- 
toit  en  allant  à  la  charge.  Le  foldat  marquoit  la  me- 
fure  ,  en  marchant  en  cadence,  fie  en  frappant  Ton 
bouclier  de  fa  lance.  On  chantoit  aufli  le  cantique 
de  la  victoire.  C'étoit  toujours  l'éloge  des  héros  morts 
dans  les  champs  de  l'honneur,  la  peinture  délicieufe 
delà  félicité  dont  ils  jouiflbient  dans  le  féjour  de  l'im- 
mortalité,  où  ils  étoient  occupés  à  livrer  des  combats 
toujours  fuivis  de  la  viâoire.  Onnepcut  décider  fi  ces 
vers  étoient  blancs  ou  rimés.  Il  eft  à  préfumer  qu'à 
l'exemple  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  ils  em- 
ployoient  la  rime ,  qui  diflingue  notre  poefiede  celle 
des  Grecs  8e  des  Romains.  Ces  poèmes  étoient  la  feule 
étude  de  la  jeuneffe;& c'étoit  les  druides  qui  étoient 
chargés  de  les  enfeigner.  Les  bardes  composaient  de 
mémoire,  &  n'écrivoient  jamais.  Les  étrangers  n'ont 

f>oint  eu  le  fecret  de  leur  dérober  quelques-unes  de 
eurs  productions  ;  fans  doute  que  les  auteurs  en  fai- 
foient  un  myftere ,  pour  ne  pas  expoferau  grand  jour 
des  erreurs  dont  il  eût  été  facile  de  dilfiper  l'illufion. 
Ils  difoient  que  leurs  poèmes  n'étoient  faits  que  pour 
les  initier  dans  la  religion  nationale  ;  fie  félon  ces 
importeurs,  c'étoit  un  facrilege  de  mettre  la  main  à 
des  penfées  qui  leur  avoient  été  inlpirées  par  les 
dieux  ;  &  perfuadés  que  l'ignorance  perpétueroit  leur 
crédit ,  ils  cachoient  au  vulgaire  le  flambeau  qui 
auroit  dû  l'éclairer. 

Il  ne  nous  relie  aucun  monument  authentique  de 
l'ancienne  hiftoire  de  l'Europe  ;  c'eft  qu'étant  liée  avec 
la  religion ,  elle  fut  enfévelie  fous  les  mêmes  ruines. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  des  écoles  publiques ,  mais 
elle  n'étoient  ouvertesqu'à  un  petit  nombre  d'initiés  : 
on  les  appelloit  des fanduaires.  Les  difputes  rouloient 
ordinairement  fur  la  grandeur  Ou  fur  le  mouvement 
des  artres,  &  quelquefois  fur  les  attributs  de  l'Être 
fuprême.  Cette  doctrine  étoit  un  myftere  qu'on  ne 
réveloit  qu'à  des  dilciples  privilégiés.  La  devinatton 
&  la  magie  étoient  deux  tiges  dont  les  autres  feiences 
étoient  autant  de  rameaux.  Ils  avoient  deux  maximes 
favorites  qui  fembloient  être  contradictoires:  Ne 
faites  malà  perfonne,  difoient-ils;  fie  par  une  incon- 
séquence fenfible ,  ils  enfeignoient  que  la  terre  &  fes 
productions  étoient  le  domaine  du  plus  fort  :  fie  pour 
tempérer  l'âpreté  de  cette  maxime  ,  ils  ajoutoient  • 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  que  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire.  Tout  champ  fans  culture  étoit  réputé  n'avoir 
point  de  maître  ;  fie  quand  les  Romains  leur  deman- 
dèrent par  quelle  raifon  ils  exerçoient  des  hoftilités 
contre  les  Elufiens ,  ils  répondirent  :  Les  Eluficns  ont 
plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver  :  c'eft  ce  fu- 
perflu  que  nous  réclamons ,  &  fi  l'on  nous  refufe  , 
nous  établirons  nos  droits  avec  nos  cpées.  Malgré 
leur  férocité  ,  ils  refpecterent  toujours  le  droit  des 
gens ,  6c  fur-tout  celui  des  ambafladeurs. 

L'art  Oratoire  étoit  cultivé  avec  gloire  dans  la  Cel- 
tique, fur-tout  parmi  les  grands  6c  les  chefs.de  la  nation 
qui  fentoient  le  befoin  de  l'éloquence  d^ns  les  aflem- 
blées  de  la  nation ,  où  l'on  éliloit  les  généraux  fie  les 
raagiftrats.  Quand  l'ufage  des  ftatues  fe  fut  introduit 
dans  la  religion ,  Teut  fut  repréfenté  avec  tous  les 
attributs  de  Péloquence  :  il  y  avoit  plufieu  rs  académies 
célèbres  ,  où  l'on  enfeignoit  cet  art.  Celle  d'Autun 
comptoit  jufqu'à  quarante  mille  élevés.  Lyon , 
Narbonne  6c  Touloufe  avoient  aufli  des  écoles  fa- 
meules. 

La  législation  d'un  peuple  guerrier  eft  toujours 
fort  informe.  Dans  le  tumulte  d'un  camp ,  on  ne  pour- 
voit qu'aux  befoins  du  moment.  Les  Ctlta  adoptèrent, 
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fans  violence,  les  loix  romaines,  jufqu'à  ce  que  les  Ger- 
mains vinrent  leur  en  tracer  de  nouvelles  à  la  pointe 
de  l'épée.  Dans  les  caufes  douteufes,  on  avoit  recours 
à  la  divination  :  on  confultoit  les  entrailles  des  victi- 
mes ,  le  chant  fie  le  vol  .des  oifeaux ,  l'agitation  des 
arbres,  le  cours  plus  ou  moins  précipité  des  fleuves. 
La  Médecine  étoit  une  branche  de  la  magie.  C'étoit 
par  le  moyen  des  plantes,  que  les  druides  le  vantoienr 
de  rendre  fécondes  les  femmes  qui  fembloient  con- 
damnées à  la  ftérilité ,  de  rendre  leshommes  invulné- 
rables ,  6c  d'écarter  les  maux  qui  affligent  l'humanité  ; 
mais  il  falloit  des  précautions  pour  cueillir  ces  plantes 
falutaires ,  dont  la  plus  efficace  étoit  le  gui  de  chêne , 
qu'on  alloit  prendre  en  grande  cérémonie  le  ûxieme 
jour  de  la  lune,  ou  le  premier  jour  de  l'année.  Ce 
jour  étoit  célébré  par  des  jeux,  des  feftins  fie  des  facri- 
fices.  Le  prêtre,  qui  cueilloit  ce  fruit  précieux,  étoit 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux.  11  prenoit  de  grandes 
précautions  pour  qu'il  ne  fut  pas  profané ,  en  tombant 
a  terre.  Cette  production  merveilleufe  étoit  le  pré- 
fent  ordinaire  dont  on  gratifïoit  fes  amis  pour  étren* 
nés.  Ils  avoient  encore  plufieurs  plantes  propres  aux 
opérations  magiques.  Au  lieu  de  les  couper  avec  le 
couteau ,  il  falloit  les  tenir  de  la  main  droite ,  qu'on 
tenoit  cachée  fous  la  robe;  enfuite  la  main  gauche 
devoit  arracher  la  plante  à  la  main  droite ,  comme  û 
on  la  déroboit.  Le  druide,  chargé  de  ce  miniftere  , 
devoit  être  vêtu  de  blanc  ,  avoir  les  pieds  nuds  fie 
bien  lavés.  Il  offroit,  pour  préliminaire ,  une  oblation 
de  pain  6c  de  vin.  Ceux  qui  portoient  fur  eux  ces  for- 
tes de  plantes ,  fe  flattoient  d'avoir  un  préfervatif 
contre  tous  les  maux. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée  du  gouver- 
nement des  anciens  Ctlus.  11  paroît  que  dans  leur  ori- 
gine ,  ils  vécurent  divifés  par  tribus  ,  dont -chacune 
avoit  fon  chef,  fans  avoir  un  maître.  Lorfqu'ils  eurent 
renoncé  à  la  vie  nomade ,  fie  qu'ils  eurent  des  de- 
meures fixes ,  ils  furent  difhngués  par  les  noms  de 
cités  6c  de  ptuplts.  Par  le  mot  citi,  on  entendoitun 
certain  diftrid  occupé  par  plufieurs  familles  ,  qui 
reconnoiflbient  le  même  juge  ,  fit  qui  fuivoient  tes 
mêmes  ufages.  On  appelloit  peupU ,  I  aflbciation  fédé- 
rative  de  plufieurs  cités.  Du  tems  de  Jules-Céfar ,  on 
comptoit  jufqu'à  quatre  cens  peuples  difterens  dans 
la  Gaule ,  qui ,  quoique  divifés  d'intérêts ,  fe  réunif- 
iaient dans  les  guerres  contre  l'étranger.  Plufieurs- 
peuples  réunis  formoient  ce  qu'on  appelle  une  nation. 
L'hiftoire  donne  quelquefois  des  rois  aux  Gaulois  , 
mais  c'étoient  des  fantômes  fans  réalité.  Leur  pou- 
voir étoit  extrêmement  limité, fie  ils  ne  pouvoient 
s'écarter  des  loix  reçues.  Chaque  cité  choififlbit  elle- 
même  fon  roi ,  qui  n'étoit  qu'un  premier  magiftrat ,  fie 
elle  lui  preferivoit  la  forme  dont  elle  vouloit  être  gou- 
vernée. Ainfi  le  chef  fie  le  fubalterne  étoient  dans  une 
dépendance  réciproque.  Ce  peuple ,  qui  attachoit  fon 
bonheur  à  fon  indépendance ,  étoit  prompt  à  s*allar- 
mer  fur  ce  qui  tendoit  à  donner  atteinte  à  fes  pré- 
rogatives ;  fie  toutes  les  fois  qu'un  ambitieux  tentoit 
d'établir  le  pouvoir  arbitraire,  il  devenoit  l'objet  des 
vengeances  publiques.  Ce  fanatifme  républicain  les 
rendit  toujours  redoutables  ;  6c  ce  ne  fut  que  quand 
Rome  eut  élevé  l'édifice  de  fa  grandeur ,  qu'elle  ofa 
former  le  projet  de  les  afliijettir.  Non-feulement  les 
Gaulois  aimoient  la  liberté ,  ils  vouloient  encore  con- 
ferver  aux  autres  nations  leur  indépendance.  Lorf- 
qu'ils paflerent  en  Afie ,  ils  fe  déclarèrent  les  protec- 
teurs des  villes  libres;  fie  tandis  que  les  rois  fàifoient 
leurs  efforts  pour  détruire  la  démocratie  ,  les  Gau- 
lois en  afFermiflbient  les  fondemens  contre  les  op- 
prefleurs  publics.  Leschefs  bornés  dans  leur  pouvoir, 
ne  jouiflbient  point  du  droit  d'infliger  des  peines  aux 
coupables  ;  ce  droit  appartenoit  à  la  nation  repré- 
fentée  par  fes  magiftrats.  Le  glaive  étoit  mis  dans  fit 
main  pour  protéger  le  citoyen,  fie  non  pour  l'en 
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frapper.  Le  gouvernement  des  Celtes  étoit  le  même 
que  celui  des  Romains , après  l'expulûon  de  leurs  rois. 
Chaque  année  ils  nommoient  de  nouveaux  magiftrats; 
ils  s'affembloient  au  printems  dans  le  (annuaire  oîl 
réfidoit  le  fouverain  pontife  de  la  nation.  C'étoit-là 
que  les  anciens  magiftrats  abdiquoient  leurs  charges. 
Lorfque  les  députes  des  cantons  ne  pouvoient  s'ac- 
corder fur  le  choix,  le  collège  des  facrifîcatcurs  nom- 
moit  le  magiftrat,  &  la  nation  fotifcrivoit  religieufe- 
mentà  fa  nomination.  Ces  affemblées  étoient  le  plus 
ferme  boulevard  de  la  liberté  publique.  Au  refte,  les 
privilèges  de  citoyen  ne  s'étendoient  que  furies  deux 
ordres  de  l'état,  c'eft-à-dirc,  fur  les  druides  &  les 
chevaliers.  Le  refte  de  la  nation  oublié  fie  fans  confi- 
dération ,  avoit  une  condition  peu  différente  de  celle 
des  efclaves.  Celui  qui  a  bcfoin  de  recevoir ,  ert  tou- 
jours  dans  la  fervitude  de  celui  qui  peut  donner. 

Les  prêtres  Celtes  étoient  partagés  en  trois  ordres , 
les  bardes, les  devins  fit  les  druides.  Les  bardes com- 
pofoientles  hymnes  6e  les  poèmes  facrés.  Les  devins 
offroient  les  facrifices ,  &  s'appliquoient  à  la  Phy fio- 
logie.  Les  druides  ,  outre  la  Phyûologie,  cultivoicnt 
encore  la  Morale.  Ils  jouiffoient  d'une  grande  répu- 
tation de  doctrine  &  d'intégrité.  C'étoit  à  leur  tribu- 
nal que  les  particuliers  difeutoient  leurs  intérêts.  La 
vénération  qu'infpiroit  leur  incorruptibilité,  faifoit 
recevoir  leurs  arrêts  avec  la  même  docilité ,  que  s'ils 
«uflent  été  dictés  par  les  dieux.  Quelquefois ,  abufant 
de  leur  pouvoir,  ils  s'érigeoient  en  arbitres  des  devi- 
nées publiques ,  6e  prononçoient  fur  la  paix  ou  la 

{[lierre,  fans  consulter  la  nation.  Il  paroît  qu  ils  avoient 
es  honneurs  du  pas  fur  les  bardes  &  les  devins,  ôc 
cette  prééminence  leur  étoit  bien  dûe ,  puifqu'étant 
les  plus  éclairés  ,  ils  étoient  les  plus  capables  de  diri- 
ger les  autres  dans  leur  marche.  Les  devins  n'étoient 
proprement  que  des  a  gens  fubalternes ,  pour  immo- 
ler les  viÛimes  ôt  interpréter  les  fonges.  La  Phytio- 
logte  qu'ils  culti  voient,  confiftoit  à  étudier  la  nature 
pour  en  tirer  des  conjectures  (ur  l'avenir.  Chaque 
ianéhiaire  avoit  fon  devin  qui  préûdoit  fur  tout  un 
canton  ;  il  étoit  le  chef  de  plufieurs  autres  qui  tous 
demeuroient  dans  un  lieu  confacré.  Il  adminiftroit 
tous  leurs  biens ,  fie  veilloit  fur  leurs  mœurs,  pour 
les  récompenfer  ou  pour  les  punir.  Les  bardes  n'é- 
toient chargés  d'aucun  miniftere  ;  ils  n'étoient  atta- 
chés à  aucun  fan&uaire  ,  6c  répandus  dans  le  fiecle  , 
ils  en  refpiroicnt  les  vapeurs.  Flatteurs  gagés  des 
grands,  ils  étoient  les  complices  de  leurs  débauches. 
G'étoient  des  beaux  cfprits ,  plus  occupés  du  talent 
de  plaire ,  que  du  foin  pénible  d'édifier.  La  dignité 
de  fouverain  pontife  étoit  ordinairement  la  récom- 

Senfe  du  favoir  &  de  la  vertu.  C'étoit  la  pluralité 
es  fuffrages  ,  qui  élevoit  à  cette  place  refpeâée  ;  fie 
l'on  y  montoit  quelquefois  par  la  force  ,  8c  plus  fou- 
vent  par  la  baflefle  des  intrigues.  Quoiqu'il  fût  per- 
mis de  difputer  le  pontificat  par  les  armes,  il  n'en 
réfulta  aucune  guerre  funefte  ;  fie  comme  le  duel 
parmi  les  Celtes  paflbit  pour  être  de  droit  divin  ,  on 
le  déféroit  aux  deux  concurrens  ;  de  forte  que  la  dé- 
faite ou  la  mort  de  l'un  affuroit  à  l'autre  une  pofTcf- 
fion  paifible ,  contre  laquelle  c'eût  été  un  facrik-ge 
de  réclamer.  Tous  les  prêtres  Celtes,  fournis  à  un 
chef,  avoient  le  privilège  de  partager  fon  autorité, 
&  il  ne  pouvoit  rien  décider ,  fans  avoir  leur  fuffrage. 
C'étoit  dans  le  pays  Chartrain  qu'ils  tenoient  leurs 
afiemblées  ,  où  l'On  jugeoit ,  à  la  pluralité  des  voix , 
les  caufes  majeures  qu'on  portoit  à  leur  tribunal. 
Leur  compétence  étoit  très-étendue.  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  fulTent  prépofés  pour  rendre  la  juftice  ;  chaque 
canton  avoit  fon  comte  chargé  d'en  maintenir  la  po- 
lice ;  ils  n'étoient  proprement  que  les  juges  de  la  con- 
feience  ;  mais  la  Médecine  qu'il  profeffoient ,  fous 
prétexte  que  la  divinité  leur  révéloit  tous  les  remè- 
des, fervit  à  étendre  leurs  prérogatives.  Les  caufes 
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civiles  furent  confondues  avec  les  cas  de  confeience; 
tout  le  monde  eut  à  redouter  la  févérité  de  leur  cen* 
furc.  Juges  abfolus  de  la  doctrine  ,  ils  avoient 
droit  de  punir  les  erreurs.  Les  génies  qui  s'élevoient 
audeffits  des  préjuges  vulgaires ,  étoient  regardés  fie 
punis  comme  les  ennemis  des  dieux.  Celui  qui  récla- 
moit  un  héritage  ufurpé  ,  ou  la  réparation  d'une 
offenfe  ,  ne  pouvoit  intenter  une  action  fans  s'être 
pourvu  préalablement  devant  eux  ;  fie  le  coupable 
étoit  toujours  frappé  de  leurs  anathêmes.  L'excom- 
munication ne  fe  bomoit  pas  à  écarter  des  cérémo- 
nies religieufes  celui  qui  étoit  foudroyé ,  on  l'évi- 
toit  comme  s'il  eût  été  infecté  de  la  contagion.  Exclu 
des  charges  publiques,  fie  déchu  de  toutes  les  préro- 
gatives de  citoyen  ,  il  étoit  obligé  de  fe  cacher ,  fie  de 
vivre  délaiftc ,  pour  fe  dérober  aux  outrages.  Les 
grands ,  qui  les  méprifoient  en  fecret ,  affectoient  d'a- 
voir en  public  beaucoup  de  déférence  pour  eux.  Ils 
craignoient  de  s'attirer  leur  indignation,  d'autant  plus 
que  ces  miniltres  vindicatifs ,  auroient  pu  les  deman- 
der pour  victimes  dans  les  calamités.  Leur  état  ne 
leur  impofoit  pas  un  régime  auftere;  ils  étoient  gra- 
ves fie  léricux ,  pour  paroître  toujours  occupés  de 
foins  importans.  Ils  fe  marioient  comme  les  autres 
citoyens  ;  mais  ils  ne  prenoient  leurs  femmes  que 
dans  les  familles  facerdotalcs.  Leurs  palais  étoient 
magnifiques ,  fie  leurs  tables  fomptueules.  Us  avoient 
des  polleïfions  confidérables  ;  fie  quand  le  Chrilria- 
nifme  fut  établi ,  les  prêtres  du  vrai  Dieu  fuccéde- 
rent  k  ces  mêmes  biens  ;  c'eft  ce  qui  fait  préfumer 
qu'on  a  exagéré  les  richefTes  des  druides ,  puifque 
l'opulence  des  minières  de  nos  autels  vient  des  lar- 
gertes  de  la  piété  des  fidèles  qui  fe  font  fouvenc 
épuifés  en  faveur  des  cccléfiaftiques.  Sans  les  legs 

Î lieux  notre  clergé ,  quoiqu'héritier  des  druides  , 
anguiroit  dans  la  médiocrité  :  il  eft  vrai  qu'étant 
plus  nombreux,  il  a  fallu  affoiblir  la  mafle  pouf 
faire  les  répartitions.  Les  prêtres  païens  avoient  en 
core  une  autre  fource  de  richeffe  ;  ils  avoient  droit 
d'affûter  aux  facrifices  des  particuliers  ;  fie  le  facri- 
fice  auroit  été  fans  efficacité,  s'ils  n'a  voient  point 

f»réfidé  aux  cérémonies.  On  n'offroit  aux  dieux  que 
a  géniffe  la  plus  graffe ,  Se  les  animaux  dont  la  chnir 
étoit  la  plus  fucculente  :  il  eût  été  indécent  de  refufer 
à  leurs  minières  les  morceaux  dédaignes. (  T—  jv.  ) 

•  §  CENEUS ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Jupiter  ;  il 
fat  ainfi  appelle  du  temple  qu'Hercule  lui  éleva  dans 
C Eubée  fur  le  promontoire  de  Cenie. 

i°.  Il  falloit  dire  en  François  Cenéen  au  lieu  de 
Ctneus  ;  le  Pere  Brumoy  fie  plufieurs  autres  écrivent 
Cenéen;  1°.  il  n'y  a  point  eu  de  promontoire  de  Cenie, 
mais  de  Cenie  ;  c'eft  aujourd'hui  le  cap  de  Litar  près 
du  golfe  de  Zeiton.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CENSORIN,  (HtJl.Rom.)  un  des  plus  grands 
capitaines  de  fon  tems  ,  fut  un  des  trente  tyrans  qui 
envahirent  l'empire  fous  les  règnes  de  Valérien  6c 
Gallien  ;  il  avoit  paflé  par  tous  les  grades  de  la 
guerre ,  6e  il  jouifloit  d'une  vieilleffe  tranquille  dans 
(à  retraite ,  lorfqu'il  en  fut  arraché  par  des  foldats , 
pour  prendre  la  pourpre  ;  on  lui  donna,  par  déri- 
lion  ,  le  furnom  de  Claudius,  à  caufe  qu'une  bief- 
fure  reçue  dans  la  guerre  de  Perfe  ,  l'avoit  rendu 
boiteux  ;  il  ne  put  fupporter  cette  raillerie  qui  lui  fît 
ufer  de  févérité  envers  les  foldats  ;  plufieurs  furent 
punis  :  cette  foldatefque ,  accoutumée  à  ne  voir  que 
leur  égal  dans  leur  maître  qui,  en  effet,  étoit  leur 
ouvrage,  l'afTafTinerent  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
grava  cet  épitaphe  fur  fon  tombeau  : 

Félix  ad  omnia ,  infelkijfimus  imptrator.  (  T-S.  ) 

CENTONISER  ,  v.  n.  (  terme  de  Plain-chant.  ) 
C'eft  compoferun  chant  de  traits  recueillis  fie  arran- 
gés pour  la  mélodie  qu'on  a  vue.  Cette  manière  de 
compofer  n'eft  pas  de  l'invention  des  fymphoniftes 
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modernes ,  puifque ,  félon  l'abbé  le  Beuf ,  S.  Grégoire 
lui-même  a  centonifé.  (S) 

CENTRE  demi-circulaire,  (Jnatomic.)  mau- 
vais nom  qu'il  faudroit  changer,  le  mot  de  centre  ne 
devant  fe  dire  que  d'un  point.  On  pourroit  l'appeller 
Tare  médullaire;  c'eft  un  cordon  médullaire ,  applati, 
oui  fuit  l'intervalle  du  corps  cannelé  &  de  la  couche 
ou  nerf  optique  ,  &  qui  preffe  contre  le  corps  can- 
nelé une  veine  principale  de  ce  corps.  Ce  cordon  fe 
termine  dans  la  corne  defeendante  du  ventricule  fu- 
périeur;  il  avance  environ  un  pouce,  &  finit  par 
plufieurs  fibres  médullaires  qui  rentrent  dans  la  fubf- 
lance  du  cerveau ,  derrière  &  fous  la  couche  du  nerf 
optique.  Le  terme  antérieur  de  ce  cordon  eft  partagé 
en  plufieurs  fibres  ;  il  fe  joint  à  la  commilTiire  anté- 
rieure du  cerveau,  au  pilier  antérieur  de  la  voûte , 
&  au  cerveau  même  fous  le  corps  calleux.  Il  reçoit 
un  filet  médullaire  de  la  ligne  blanche  de  la  couche 
optique.  Willis  &  Vieuffens  l'ont  connu ,  &  il  a 
échappé  à  "Winflow.  (  H.  D.  G.  ) 

CENTRE  de  preffion  dans  les  fluides,  (Phyf.~)  On 
entend  par  ce  centre  un  point  tel,  que  u  on  y  réu- 
niffoit  toute  la  prcflîon  qu'un  fluide  exerce  contre  un 
plan ,  l'effort  qu'il  foutiendroit  feroit  précifément  le 
même,  que  lorfque  la  prcflîon  fe  trouve  inégalement 
distribuée  dans  toute  ion  étendue ,  comme  elle  l'eft 
en  effet ,  voyt{  Pression,  Diél.  raif.  &c.  ou  bien  c'eft 
un  point  auquel ,  fi  on  appliquoit  une  force  égale  & 
oppofée  à  la  preflion ,  tout  demeureroit  en  équilibre, 
&  ces  deux  forces  fe  foutiendroient  mutuellement. 

Loi  du  centre  de  preffion.  Si  on  prolonge  un  plan 
propofé ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  fuperficie  de 
l'eau  auflî  prolongée,  s'il  eft  néceffaire,  &  qu'on 
regarde  la  commune  feclion  comme  l'axe  de  fulpen- 
fion  de  ce  plan,  le  centre  d'ofcillation ou  de  pereuf- 
fion  de  ce  plan,  qu'on  imagine  tourner  autour  de 
l'axe ,  fera  le  centre  de  preffion  cherché. 

Suppofant  donc  un  plan,  comme  batardeau,  ou 
la  digue  de  quelqu'étang  ,  qui  ait  20  pieds  de  long 
fur  11  de  haut,  dont  on  veuille  connoîcrc  le  centre 
de  preffion  &C  quelle  puiffance  il  faudroit  y  appliquer 
pour  foutenir  l'effort  de  l'eau  :  on  fait  que  le  centre 
d'ofcillation  d'un  tel  plan  eft  aux  deux  tiers  de  fa 
hauteur,  en  comptant  depuis  la  furface  de  l'eau  qu'on 
fuppofe  monter  jufqu'au-defliis  du  plan.  Or  la  pref- 
fion de  l'eau ,  fur  un  tel  plan,  fe  trouve  en  multipliant 
l'aire  du  plan .  qui  eft  240 ,  par  l'abaiffement  de  fon 
centre  de  gravité  au-deflbus  de  la  furface  de  l'eau , 
qui  eft  ici  de  6  pieds  ;  on  aura  donc  un  volume  d'eau 
de  1440  pieds  cubes,  qui  pefent  environ  91440  liv. 
Par  confequent ,  fi  on  applique  à  égale  diftance  des 
deux  extrémités  du  plan,  &  à  8  pieds  du  fommet , 
une  puiffance  perpendiculaire  au  plan,  ôt  équiva- 
lente au  poids  que  nous  venons  de  trouver,  elle 
foutiendra  la  preflion  que  l'eau  exerce  contre  le  plan. 
Voye^  les  leçons  de  Phyfïquc  expérimentale  de  Cotes , 
traduites  de  PAnglois  par  M.  le  Monnicr.  (/.) 

§  CENTRER  un  verre ,  (  Luntt.  )  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  moyens  de  centrer  les  ver- 
res :  n  l'on  expofe  au  foleil  un  objectif  convexe 
des  deux  côtés  ,  &  qu'on  faffe  refléchir  l'image 
du  foleil  fur  les  objets  voilins  ,  on  voit  deux  ima- 
ges :  la  plus  vive  doit  être  au  centre  de  celle  qui 
eft  la  plus  grande  &  la  plus  pâle  ;  fi  elles  ne  font  pas 
exactement  concentriques,  c'eft  une  preuve  que  le 
verre  eft  mal  centré  ;  on  peut  alors  prendre  un  cercle 
de  carton  oui  foit  ouvert  circulairement,  &le  pro- 
mener fur  1  objectif  jufqu'à  ce  que  l'ouverture  tombe 
fur  une  partie  de  verre  qui  ion  centrée,  &c  l'on  fe  fer- 
Vira  feulement  de  cette  partie  de  1'pbjeclif  :  le  foyer 
de  réflexion  de  la  furface  concave  ayant  le  même 
axe  que  le  foyer  de  réflexion  de  la  furface  convexe  , 
©n  eft  sûr  que  le  verre  eft  bien  centré. 

Si  l'on  place  un  objeftifàl'extrémitéd'un  tube  bien 
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rond  ,  &  qu'on  faffe  faire  au  tube  un  demi-tour  fuf 
fon  axe  en  regardant  un  objet  terreftre ,  l'objet  ne 
doit  pas  changer  de  place  ;  il  paroîtra  toujours  au 
même  point  des  fils  du  réticule, fi  l'objectif  eft  centré; 
s'il  ne  l'eft  pas ,  on  le  fcellera  avec  de  la  cire  molle 
au  bout  d'un  tube  plus  étroit  que  le  verre ,  de  ma- 
nière qu'il  puiffe  changer  de  place  ;  on  fera  tourner 
le  tube  en  donnant  fucceflïvement  différentes  fitua- 
tions  au  verre  fur  le  tube ,  &  l'on  verra  celle  qui  eft 
néceffaire  pour  que  la  portion  du  verre ,  qui  répond 
à  l'ouverture  du  tube,  faffe  un  objectif  bien  centré;  ce 
fera  la  partie  du  verre  dont  il  faudra  fe  fervir. 

La  parallaxe  optique  dont  Mi  Bouguer  a  beau- 
coup parlé  dans  fon  livre  De  la  figure  de  la  terre  ,  lut 
fourniffoit  un  troilieme  moyen  de  centrer  fa  lunette. 
On  pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ;  &  ayant  fixé 
la  lunette  dans  une  fituation  invariable ,  on  enfonce 
l'oculaire  autant  qu'il  eft  poflible ,  fans  ceffer  d'ap- 
percevoir  l'objet  ;  on  le  retire  enfuite  autant  qu'on  le 
peut,  toujours  fans  que  la  lunette  varie.  Si  dans  ce 
mouvement  de  l'oculaire  ,  l'objet  que  l'on  regarde 
paroît  toujours  fur  le  milieu  des  fils ,  &  que  la  paral- 
laxe optique  fe  fafl'e  autant  d'un  côté  que  de  l'autre, 
on  eft  affuré  que  le  verre  eft  bien  centré;  car  les  deux 
images  que  l'on  voit  dans  ces  deux  fituations ,  étant 
néceftairement  fur  l'axe  optique  principal ,  ne  peu- 
vent être  toutes  deux  fur  le  milieu  de  la  lunette ,  à 
moins  que  l'axe  optique  ne  concoure  avec  le  rayon 
moyen  ou  avec  l'axe  du  cône  de  lumière  que  donne 
la  lunette.  Bouguer ,  Figure  de  la  terre  ,pag.  212.  (Af. 
de  la  Las  de.} 

CEON,  (Mufiq.  des  anc.)  Athénée  dit,  d'après 
Ariftoxene,  qu'Hyagnide  le  Piygien  ,  avoit inventé 
des  chanfons  nommées  Ceon  8c  Babys.  Voy.  Babys  , 
(  Muffq.  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

CEPHALANTHE  ,  (  Bot.  )  en  Latin  cephalantus, 
en  Anglois ,  button-wood. 

Caradere  générique. 

Un  grand  nombre  de  fleurs  monopétales  font  raf- 
femblées  en  boule  :  chaque  fleur  a  fon  calice  &  fon 
pétale  en  tube,  échancrés  parles  bords  en  quatre 
parties.  L'embryon  eft  environné  de  quatre  ctami- 
nes  &  furmonté  d'un  ftyle  qui  excède  de  beaucoup 
le  pétale  ;  cet  embryon  prend  la  forme  d'une  capfule 
gtobuleufe  &  velue  qui  renferme  une  ou  deux  fe- 
mences  oblongues  &  anguleufes;  ces  capfules  lé 
grouppent  en  boule  fur  un  axe  commun. 

Efpeces. 

1.  Cephalanthe  à  feuilles  oppofées  trois  à  trois. 
Cephalanthus  foliis  oppojttis  ternifqtte.  Flor.  Virg.tS, 
Butior.-tree ,  &c.  Virginia  button-tree. 
i.  Cepkalanthe  à  feuilles  oppolées. 
Cephalamhus  fohis  oppojîtis.  Flor.  Zeyl,  Sj. 
.4 fric  a  button-tree. 

Le  cephalanthe  de  la  première  efpece  fe  lève  tout 
au  plus  àlix  ou  fept  pieds  de  haut  ;  fes  rameaux  & 
les  feuilles  naiffent  oppolées  ;  les  feuilles  font  ova- 
les ,  entières  &C  pointues,  foutenues  par  une  ner- 
vure longitudinale  tres-robufte  ;  l'écorcc  eft  lifte  & 
d'un  brun  rougeâtre. 

Cet  arbufte  n'eft  pas  des  plus  aifés  à  élcver;il  craint 
la  féchereffe  &  le  froid  ;  on  le  multiplie  de  femence; 
il  faut ,  en  automne ,  ou  au  plus  tard  en  mars ,  femer 
fes  graines  un  peu  clair  dans  de  petites  caiffes  em- 
plies de  bonne  terre  légère  &  fraîche ,  mettre  ces 
caiffes  fur  une  couche  tempérée  &  ombragée ,  & 
donner  fouvent  des  arrolemens  modérés  ;  le  mois 
d'octobre  fuivant ,  placez  vos  caiffes  fous  des  chaffis 
vitrés  ,  jufqu'au  retour  de  la  belle  faifon  ;  vers  la 
mi-avril  du  fécond  printems,  vous  en  tranfplante- 
rez  quelques-uns  des  plus  forts  dans  des  po's  que 
VOUS  expoferez  au  levant ,  ainii  que  les  caiffes ,  en 
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leur  donnant  toujours  beaucoup  d'eau  par  la  féche- 
refle  :  à  la  fin  d'octobre  de  la  même  année ,  vous 
tranfplanterez  ce  qui  refte  dans  les  caiffes ,  dans  des 
planches  de  terre  fraîche,  que  vous  protégerez  avec 
des  paillaffons  contre  la  rigueur  du  froid: un  an  ou 
deux  après ,  les  arbuftes ,  tant  de  la  pépinière  que 
des  pots ,  feront  en  état  d'être  plantés  à  demeure , 
alors  ils  ne  demanderont  plus  d'autre  foin  que  d'être 
arrofes  de  tems  à  autre  ,  8c  il  conviendra  de  mettre 
de  la  menue  paille  ,  des  gazons  retournés ,  ou  de  la 
mouffe  autour  de  leurs  pieds  ;  fi  l'hiver  étoit  fort 
rude ,  on  pourrait  les  empailler,  félon  la  méthode 
détaillée  à  l'article  Alaternf.  ,  Suppl.  Chacun,  félon 
le  climat  où  il  fe  trouve  ,  interrogera  l'expérience 
fur  le  traitement  que  cet  arbre  demande  relative- 
ment au  froid. 

Cet  arbufle  eft ,  en  juillet ,  tout  couvert  de  peti- 
tes boules  blanches  fleuries  ;  ainfi  il  doit  être  un  des 
plus  précieux  ornemens  des  bofquets  d'été. 

Le  cephalanthtts ,  rt°.  z ,  croît  de  lui-môme  en  Afri- 
que 6c  dans  l'Inde  où  il  tlevient  un  grand  arbre  ;  mais 
il  fait  peu  de  progrès  dans  nos  ferres  où  il  fe  repro- 
duit difficilement  ;  pendant  fa  jeuneffe ,  il  demande 
la  ferre  chaude  ;  8c  lorfqu'il  eft  devenu  plus  fort ,  il 
s'accommode  aifément  d'une  bonne  orangerie  ou 
d'une  ferre  commune.  (M.  le  Baron  OP.  Tschov  DI.) 

CÊPHALE  &  PROCRIS  ,  (  Myth.  )  Cèphalc ,  fils 
de  Déjonce,  roi  de  Phocide,  époufa  Procris,  foeur 
d'Orithie,  8c  fille  d'Eredthée,  roi  d'Athènes.  Unis 
l'un  à  l'autre  par  l'amour  le  plus  tendre  ,  ils  avoient 
les  mêmes  inclinations ,  le  même  penchant  :  ils  vi- 
voient  les  plus  contens,  les  plus  heureux  du  monde, 
lorfque  la  jaloufie  troubla  toute  la  douceur  de  leur 
vie.  Un  jour  que  Cèphalc  chaffoit  fur  le  mont  Hy- 
mete ,  l'Aurore  l'apperçut ,  &  éprife  de  fa  beauté, 
l'enleva  ;  mais  Ccphalt ,  infcnfible  aux  charmes  de 
fon  amante,  6c  à  tous  fes  difeours,  conferve  ton 
Cœur  à  fa  chère  époufe.  Aurore,  laffée  de  fa  conf- 
iance ,  le  renvoie  à  Procris ,  en  le  menaçant  qu'il  fe 
repentira  un  jour  de  l'avoir  tant  aimée.  Ces  mots.que 
le  dépit  feul  a  voit  fait  prononcer  à  l'Aurore,  donnè- 
rent du  foupçon  à  Ccphalt  ;  il  craint  l'effet  de  l'abfence 
fur  le  cœur  d'une  jeune  beauté  ;  il  forme  la  réfolu- 
rion  de  tenter  lui  même  la  fidélité  de  fon  époufe  : 
l'Aurore ,  en  changeant  tous  les  traits  de  fon  vifage , 
favorife  fon  entrcprife  ;  il  rentre  dans  fon  palais  , 
fans  être  connu  de  perfonne  :  il  trouve  Procris  defo- 
lée  de  fon  abfence  ,  il  ne  s'en  tient  pas  là ,  il  pour- 
fuit  fon  deflein  ;  Se  lorfqu'à  force  de  foins  &  de  pro- 
meuves éblouiffantes,  il  eft  parvenu  à  fe  faire  écou- 
ter, il  découvre  l'époux  dans  l'amant.  Procris,  hon- 
teufe  de  la  foiblcfle  ,  s'enf  uit  dans  le  bois ,  8c  fe  met 
à  la  fuite  de  Diane,  endéteftant  tous  les  hommes. 
Son  abfence  rallume  bientôt  l'amour  dans  le  coeur  de 
Ccphalt ,  il  s'aceufe  d'imprudence ,  &  juflifie  fon 
epoufe  ;  il  va  la  confofer ,  6c  l'engage  a  reveniravec 
lui  ;  les  voilà  réunis ,  8c  la  réconciliation  eft  par- 
faite ;  mais  Procris ,  à  fon  tour,  prend  de  la  jaloufie, 
&  trouve  la  mort ,  en  voulant  s'éclaircir.  Elle  avoit 
fait  préfent  à  Cèphalc  d'un  excellent  chien  de  charte 
que  Diane  lui  avoit  donné,  6c  d'un  javelot  dont  la 
vertu  étoit  de  frapper  toujours  au  but  6c  de  revenir 
tout  fanglant  à  fon  maître.  Cèphalc  aiinoit  paflîonné- 
ment  la  chaffe  :  fi-tôt  que  le  jour  paroirtbit ,  il  alloit 
dans  les  forêts  voilînes ,  fans  autres  armes  que  fon 
feul  javelot  ;  6c  lorfqu'à  force  de  tuer  du  gibier  ,  il 
fe  trouvoit  fatigué,  il  alloit  fe  repofer  8c  fe  rafraî- 
chir à  l'ombre  des  arbres.  Alors  il  appelloit  Aura  , 
c'eft-à-dirc ,  le  Zéphire ,  à  fon  fecours ,  8c  l'appelloit 
des  mêmes  noms  qu'il  aurait  pu  donner  à  quelques 
nymphes  :  «  Viens  foulager  mon  ardeur,  difoit  -  il  ; 
»  la  douceur  de  ton  haleine  me  charme  ,  me  ranime , 
»  8c  fait  toute  ma  joie  ;  c'eft  toi  qui  foutiens  toutes 
»  mes  forces  abattues.  Viens  donc,  Aura,  viens 
Tomt  II. 
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»  donc  à  mon  fecours.  »  Ce  nom ,  qui  eft  celui  du 
zéphire ,  fouvent  répété ,  fut  pris  pour  celui  d'une 
nymphe  :  quelqu'un  en  fit  rapport  à  Procris ,  qui  crut 
fon  mari  infidèle  ;  elle  voulut  s'en  éclaircir  par  elle- 
même  :  le  lendemain ,  elle  alla  fc  cacher  dans  un 
buiflbn  voifindu  lieu  où  Ccphalt  venoit  fe  repofer; 
elle  l'entendit  répéter  fes  douceurs  au  Zéphire  :  l'in- 
fidélité ne  parut  plusdouteufe  à  Procris  ;  elle  ne  put 
fe  contenir  ,  6c  pouffa  quelques  foupirs  qui  furent 
entendus  de  Cèphalc.  Il  tourne  la  tête,  8c  voyant 
remuer  les  broffailles  qui  étoient  auprès  de  lui ,  il 
croit  y  appercevoir  une  bête  fauve ,  8c  lui  lance 
fon  dard  ;  mais  il  reconnoît  la  voix  de  Procris  au  cri 
qu'elle  fait  ;  il  accourt ,  8c  à  quelques  paroles  qu'elle 
prononce ,  il  devine  fon  erreur  ;  à  peine  a-t-il  le 
tems  de  la  défabufer ,  elle  expire  entre  fes  bras. 

Ciphdlc  étoit  bifaïeul  d'Ulyffe.  Euripide  dit  que  l'Au- 
rore enleva  aux  cicux  Ccphalt ,  après  la  mort  de 
Procris.  Cèphalc  8c  Procris  font  le  fujet  d'un  opéra  , 
de  Duché  ,,8c  d'une  comédie  de  Dancourt.  (+) 

CEPHAS  ,  (  Hifl.  facr.  )  nom  que  Jcfus-Chrift 
donna  à  Simon ,  fils  de  Jean ,  lorfque  fon  frerc  André 
le  lui  amena. 

Ccphas,  en  Syriaque,  fignific  Pierre,  comme  l'ex- 
plique S.  Jean.  C'elt  pourquoi  les  évangelirtes  8c  les 
apôtres  écrivant  en  grec ,  ont  appelle  S.  Pierre  , 
niTj.cc ,  nom  qde  les  Latins  ont  rraduirpar  Peerus, 
Scies  François  par  Pierre.  Ils  ont  néanmoins  retenu 
en  quelques  endroits  le  nom  de  Ccphas.  Telle  eft  la 
véritable  étymologie  de  ce  mot ,  félon  la  remarque 
de  S.  Jérôme  ,  de  Tertullien ,  de  S.  Augurtin  6c  de 
la  plupart  des  commentateurs.  Optât  de  Mileve  fem- 
ble  infinuer  que  le  nom  de  Cephas  vient  du  grec 
*i$ax»  ;  6c  Baronius  a  foutenu  affirmativement  que 
c'étoit-là  la  véritable  étymologie  de  ce  nom.  Mais 
cette  étymologie  n'a  aucune  v  raifemblance  ;  car  Je- 
fus-Chnft  parloit  Syriaque  6c  avoit  appellé  S.  Pierre 
du  nom  Syriaque  Cephas,  qui ,  comme  nous  venons  de  » 
le  remarquer,  veut  dire  Pierre  ,  au  témoignage  de 
S.  Jean  même:  Tu  es  Simon  ,  fis  de  Jean,  dit  Jé- 
fus-Chrift,  ///  feras  appelle  Ccphas,  c'eft-à-dire  Pierre, 
ajoute  l'évangeliite. 

Jefus-Chrift  parloit  Syriaque,  ainfi  qu'on  vient  de 
le  dire  ;  8c  S.  Matthieu ,  que  l'on  croit  avoir  écrit  fon 
Evangile  en  cette  langue ,  avoit  dit  :  Tu  es  Cipha  ,  & 
fur  cette  cèpha  je  bâtirai  mon  èelife.  Ce  partage  avoit 
été  traduit  en  grec  ,  de  cette  forte  :  tu  n  »T  uiiftt ,  *) 
txê  TaiTfl  t»  X\tTf<ttt%tS'i[iâç%t  jjuZ  fit  •KuAuriat'.  Dans  ce 
partage  ,  l'on  a  changé  le  nom  de  nù/; *  en  celui  de 
riiTf te ,  pour  le  faire-  convenir  à  la  perfonne  de  Saint 
Pierre.  Mais,  en  François,  il  n'y  a  rien  à  changer 
au  nom.  Tu  ts  Pierre,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 

CEPHRENES  ou  Cephus  ,  (Hifl.  des  Egyptiens) 
frère  8c  fuccerteur  de  Chéops ,  fut  l'héritier  de  tous 
fes  vices.  Son  règne  ne  fut  célèbre  que  par  fes  im- 
piétés 8c  fa  tyrannie  ;  ennemi  de  tous  les  cultes  ,  il 
oublia  qu'il  y  avoit  des  dieux,  8c  perfécuta  leurs  adora- 
teurs. Les  atrocités  de  fon  frère  furent  renouvellées; 
8c  ce  fut  à  fon  exemple  qu'il  forma  8c  fit  exécuter  plu- 
fieurs  entrepxifes  fans  aucun  motif  d'utilité.  Un  prin- 
ce impie  6c  fans  foi ,  ne  pouvoit  laiffer  que  des  mo- 
numens  pour  immortaliicr  fes  crimes  6c  fes  débau- 
ches :  il  fit  conftruire  une  pyramide  femblablc  à  celle 
qui  avoit  été  bâtie  par  fon  frerc.  C'eft  l'édifice  le  plus 
entier  qui  foit  dans  l'Egypte  :  fon  architeûure  régu- 
lière 8c  majeftueufe  n'a  point  éprouvé  l'injure  des 
tems ,  excepté  du  côté  du  nord.  Ces  pyramides 
avoient  été  deftinées  à  être  le  tombeau  de  leurs  au- 
teurs ;  mais  les  complices  de  leur  tyrannie  curent  la 
politique  de  cacher  le  lieu  de  leur  fépulture ,  perfua- 
dés  que  le  peuple  qui  s'érigeoit  en  juge  de  les  rois 
après  leur  mort ,  les  irait  arracher  de  leur  tombeau 
pour  flétrir  leur  mémoire.  L'Egypte,  pendant  ces 
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deux  regnts,  fembla  n'être  habitée  que  par  des  ef- 
c!aves  qui  n'ofoicnt  bri(er  leurs  chaînes.  Cepkrenés  , 
abhorre,  jouit  pendant  toute  fa  vie  d'un  calme  qui  n'eft 
pas  toujours  la  récompenfc  des  rois  citoyens.  (T—x.) 

CÉPION ,  (Muftqut  des  anciens.)  efpece  d'air  de 
flûte  des  anciens.  V oyc^  FLUTE  (Littér.)  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  ,  &CC.  (F.  D.  C.) 

*  §  C  ER  A  Ml  C IES  ou  plutôt  Cer  a  m  i  qu  es  ,  étoient 
des  combats  ou  plutôt  des  jeux  établis  en  l'honneur 
de  Promethée ,  de  Vulcain  &c  de  Minerve ,  8c  ces 
jeux  Te  renouvelloient  en  trois  fîtes  différentes.  Ils 
confirtoient  à  arriver  en  courant  au  bout  de  la  car- 
rière fans  éteindre  un  flambeau  qu'on  portoit.  La  lice 
s'appclloit  céramique.  Bacchus,  dans  les  Grenouilles 
d'Ariftophane ,  en  prend  occaûon  de  dire  une  po- 
liffonneric  fur  un  homme  gros ,  gras  &  court  qui 
éteignit  fon  flambeau  dans  un  de  ces  jeux.  Voyc^  le 
P.  Brumoy ,  Théâtre  des  Grecs ,  fur  le  quatrième  acte 
de  la  comédie  des  Grenouilla.  Ce  favant  auteur  ap- 
pelle les  jeux  dont  il  elt  ici  qutflion  céramiques,  ÔC 
non  pas  ceramicies.  Lettres  fur  C  Encyclopédie, 

CERAMROG,f.  m. naturelle.  Ichthyolog.) 
efpece  de  raie  des  Moluqucs ,  allez  bien  gravée  fous 
ce  nom  ,  &  fous  celui  àeferamfche  rog,  raia  ceramen- 
Jis  ,  par  Ruyfch  dans  fa  Collection  nouvelle  despoijjons 
d'Amboine  ,  pl.  XYll ,  figure  1 ,  page  3  2.  Coyett  en 
avoit  fait  graver  &  enluminer  une  figure  plus  détail- 
lée au  n°.  /tfj  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des 
poijjbis  d'Amboine ,  fous  le  nom  de  rogge  ou  raie  de 
Ceram. 

Sa  grandeur  ne  paffe  pas  un  pied  :  elle  a  le  corps 
taillé  en  lozange  ,  auffi  large  que  long ,  extérieure- 
ment déprimé  ou  applati  de  dcfTus  en-deflbus  ;  la 
tête  petite  très-pointue  ;  les  deux  yeux  petits  & 
aflez  proches  l'un  de  l'autre  ;  en-deffus ,  fa  queue  eft 
conique,  affez  groffe  ,  auffi  longue  que  le  corps  ;  les 
ouvertures  des  ouies  font  au  nombre  de  cinq  de  cha- 
que coté  au-deflbusde  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre ,  toutes 
molles  ;  lavoir ,  deux  petites  fort  longues  ,  bordant 
la  moitié  poftérieure  du  corps  ,  &  deux  ventrales 
médiocres  ,  quarrées ,  placées  aux  deux  côtés  de 
l'anus  au  bout  du  corps  prés  de  l'origine  de  La  queue. 
Sa  queue  eft  entièrement  nue ,  fans  nageoires  &  fans 
épines ,  ainfi  que  fon  corps. 

Son  corps  eu  brun,  veiné  ou  marbré  d'un  réfeau 
bleu  ,  marqué  au  milieu  d'une  grande  tache  jaune  en 
lozange ,  bordée  de  rouge  en-devant ,  &  enfuite 
d'une  ligne  bleue  :  un  peu  au-deftus  de  cette  tache 
eu  un  arc  pointu  à  deux  branches  jaunes ,  tournées 
en  arrière,  &  l'on  voit  quatre  taches  bleues  ovales  fur 
chaque  coté.  Les  côtés  du  corps  font  bordés  en- 
devant  d'une  bande  rouge  ,  accolée  d'une  bande 
bleue  ;  &  par  derrière  ils  font  bordés  de  verd  à  la 
bafe  des  nageoires,  qui  font  jaunes.  La  queue  eft  rou- 
ge ,  bordée  de  bleu.  La  tête  eft  jaune ,  avec  une  ta- 
che rouge  au  milieu  ,  entourée  de  trois  taches  ver- 
tes ,  &c.  fa  pointe  en  mufeau  conique  eft  peinte  de 
trois  anneaux  jaunes  &  trois  anneaux  bleus.  La  pru- 
nelle des  yeux  eft  noire,  entourée  d'un  iris  blanc 
argentin. 

Mœurs.  Le  ceram  rog  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine, fur-tout  autour  de  l'île  de  Ceram. 

Qualités.  Sa  chair  eft  très-délicate  ;  fes  arêtes  car- 
tilagiueufcs  font  plus  fines  &  plus  molles  que  celles 
des  raies  d'Europe ,  ce  qui  fait  qu'on  lui  accorde  une 
iupériorité. 

tyfagf.Qnh  mange  en  entier  comme  un  mets  dé- 
licieux. Sa  piau  efl  fort  dure  &  trés-euimée  chez  les 
Malays ,  à  cml'e  de  ces  belles  couleurs  :  iis  en  font 
beaucoup  lcht  r  au  foleil ,  parce  que  les  femmes 
jnjii:e<.s''.>n  ki  vent  pourcouvrir  la  partie  que  la  pu- 
deur ne  permet  pas  de  nommer  :  c'ert  a  cette  enlei- 
gne  qu'on  diilingue  les  femmes  d'avec  les  filles,  car 
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celles-ci  vont  entièrement  nues  depuis  leur 
ce  jufqu'au  moment  oii  elles  prennent  un  ma 

Remarques.  Le  ceram  rog  n'eft  pas  exactement  une 
efpece  de  notre  raie  d'Europe  ,  mais  elle  fait  avec 
l'aone  des  anciens  un  genre  particulier  dans  la  f  amille 
que  j'appelle  la  famille  des  raies  ,  comme  l'on  verra 
dansmon Hijl. générale despoiffons.  (M.  Adasson.) 

CERAM  VOREN,  f.  m.  (Hifioire  naturelle.  Ich- 
thyotogit.  )  poiftbn  des  iles  Moluqucs  ,  affe/.  bien 
gravé  tous  ce  nom  ,  &  fous  celui  de  ctramfche  voren, 
c'eft  à-dire,  truite  de  Ceram,  par  Ruych  ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijj'ons  aAmboint ,  pl.  XIX, 

fisuri  '3  y  P"ge  J*'- 

Il  a  le  corps  ovoïde ,  médiocrement  long ,  pointu 
par  les  deux  bouts  ,  médiocrement  comprimé  par 
les  côtés ,  deux  fois  moins  haut  que  profond ,  latetc 
&  la  bouche  médiocres  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir,  deux 
ventrales,  petites, menues,  Semblables  à  deux  rilets  ve- 
lus  ou  àdeuxplumesplacéesau-deffousdesdeux  pec- 
torales ,  qui  font  petites,  triangulaires;  deux  dorfales 
triangulaires ,  égaies,  médiocres  ;  une  derrière  l'anus, 
compofée  de  deux  épines  féparées,  petites  ;  &  une  à 
la  queue,  affez  grande ,  arquée  ou  creufée  en  arc  juf- 
qu'au quart  de  la  longueur.  De  ces  nageoires ,  il  n'y 
a  que  celle  de  l'anus  qui  foit  épineufe. 

Son  corps  eft  brun  cn-deflus ,  bleu  fur  les  côtés  ^ 
&  blanchâtre  fous  le  ventre. 

Mœurs.  Le  ceram  voren  fe  pêche  communément 
dans  la  mer  d'Amboine.  Il  eft  affez  bon  à  manger. 

Remarques.  Quoique  Ruyfch  ait  comparé  ce  poif- 
fon  à  la  truite  &  au  faumon  ,  il  n'a  aucun  rapport 
avec  eux  ,  mais  beaucoup  avec  la  perche  ,  dont  il 
diffère  néanmoins  affez  pour  faire  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  que  j  appelle  la  famille  des  perches. 
(Ai.  Adanson.) 

CERBERE,  (AJimn.)  conftcllation  boréale,  in- 
troduite par  Hevelius  ,  pour  renfermer  quatre  étoi- 
les ,  qui  font  fur  la  main  d'Hercule  ,  ou  aux  envi- 
rons. Flamfteed  l'a  adoptée  dans  (on  Catalogue  Bri- 
tanique ,  &  elle  eft  figurée  dans  fon  Atlas  céleflc 
(M.  de  la  Lande.) 

CERCEAU, {Hifioire anc.)  forte  d'inflrument  que 
les  Grecs  &  les  Romains  employ oient  dansleurs  jeux 
&  dans  leurs  exercices.  Mcrcurialis,  qui  en  a  parlé, 
avoue  qu'il  eft  très-difficile  de  s'en  former  une  idée 
bien  claire  :  il  croit  qu'il  y  en  avoit  de  deux  efpeces, 
l'une  en  ufage  pour  les  Grecs,  &  l'autre  pour  les  Ro- 
mains. Il  fcroit  à  fouhaiter  que  M.  Burette  eût  traité 
en  particulier  ce  point  d'antiquité  dans  fes  Rccfurckes 
fur  ta  Gymnaflique  ,  comme  il  l'avoit  fait  efpérer, 
M.  le  comte  de  Caylus  y  a  fuppléé  en  quelque  ma- 
nière à  l'occaiion  d'un  ancien  cerceau ,  repréfenté 
dans  fon  Recueil  S  Antiquité. 

Ce  favant  antiquaire  croit  que  l'exercice  du  cer- 
ceau étoit  divifé  en  deux  efpeces,  tant  parmi  les 
Grecs,  que  parmi  les  Romains  ;  &  que  la  première 
s'appelloit  cricelafia,  de  deux  mots  grecs  qui  fig 
fient  agitation  du  cerceau.  Suivant  le  témoignage  1 
ribafe ,  celui  qui  devoit  faire  cet  exercice  prenoit  un 
grand  cercle  ,  autour  duquel  rouloient  plusieurs  an- 
neaux ,  8c  dont  la  hauteur  alloit  jufqu'à  l'eftomac; 
il  l'agitoit  parle  moyen  d'une  baguette  de  fer ,  à  man- 
che de  bois.  Il  ne  le  faifoit  pas  router  fur  la  terre  ,  car 
les  anneaux  inférés  dans  la  circonférence  ne  l'au- 
roient  pas  permis;  mais  il  l'élevoit  en  l'air,  &  le  fai- 
foit tourner  au-deffus  de  fa  tête ,  en  le  dirigeant  avec 
fa  baguette.  Voila  pourquoi  O ribafe  dit  qu'on  nagi- 
toit  pas  le  c«*t-d«  fuivant  fa  hauteur,  mais  tranfver- 
falement. 

Le  mouvement  communiqué  au  cerce.111 ,  étoit 
quelquefois  tres-rapide  ,  &i  alors  on  n'entendoit  pas 
le  bruit  des  anneaux  qui  touloient  dans  la  circonfé- 
rence j  d'autres  fois  ,  on  l'agitoit  avec  moins  de 
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violence ,  afin  que  le  Ton  des  petits  anneaux  produisit 
dans  Pame  un  plaifir  qui  procurât  un  agréable  délaf- 
fement.  Cette  réflexion  d  Oribafe  nous  apprend  que 
le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  comme  un  exercice  ca- 
pable de  contribuer  à  la  ianté  du  corps. 

Il  y  en  avoir  une  autre  efpece ,  dans  laquelle ,  àh- 
lieu  de  fe  fervir  d'un  grand  cercle  ,  on  en  employoit 
on  beaucoup  plus  petit,  &  pareil  à  celui  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a  fait  graver  :  il  paroît  que  c'eft 
proprement  le  trochus  des  Grecs  &  des  Romains. 
Xénophon  nous  en  apprend  l'ufage,  en  parlant  d'une 
danfeufe  ,  qui  prenoit  à  la  main  douze  de  ces  cer- 
ceaux ,  les  jettoit  en  l'air ,  &  les  recevoit  en  danfant 
au  l'on  d'une  flûte.  Il  n'eft  point  parlé  dans  ce  partage 
des  petits  anneaux  inférés  dans  la  circonférence  du 
crochus;  mais  il  en  eft  fait  mention  dans  pluiîeurs 
•pigrammes  de  Martial ,  6t  entr'autres  dans  celle-ci  : 

Garrulus  in  laxo  cur  a/tnulus  orbe  vagatur, 
Cedat  ut  argutis  obvia  turba  trochis  ? 

Les  deux  efpecesde  cerceaux  ,  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  différaient  entr'eux  que  par  la  gran- 
deur. On  les  diltingue  avec  peine  ,  quand  ils  font 
Amplement  représentés  fur  les  bas-reliefs.  Mercuria- 
lis  en  a  fait  graver  un  ,  dont  Ligorius  lui  avoit  en voyé 
le  deflein  «d'après  un  monument  élevé  en  l'honneur 
d'un  comédien.  La  circonférence  eft  chargée  de  huit 
anneaux  ,  à  l'un  defquels  eft  attachée  une  fonnette , 
&  outre  cela ,  de  neuf  fiches  ou  chevilles ,  qui  fort 
lâches  dans  leurs  trous,  augmentoient  le  bruit  des 
anneaux  ,  &  produifoient  le  même  fon  que  les  ba- 
guettes qui  rraverfoient  les  filtres.  Sur  un  tombeau 
gravé  ,  dans  le  Recueil  de  Pietro  Santi  Bartoli ,  on 
voit  un  autre  cerceau ,  à-peu-près  femblable  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire.  11  a  des  anneaux ,  des 
chevilles;  &  de  plus,  un  oifeau  qui  paroît  y  être 
attaché  :  fingularité  qiti  ne  donnerait  lieu  qu'à  des 
«onjeâures  bien  vagues.  (+) 

•  $  CEREALIA  ,  (  Mytholog.  )  fêtes  de  Cirés. 
Pourquoi  ne  pas  dire  Céréales,  comme  meflieurs 
Banier ,  Chompré ,  &c.  ?  On  cétébroit  à  Athènes  deux 
fêtes  de  cette  dcefft ,  Cune  nommée  Eleufines.  Cette  fête 
fe  célébrait  à  Eleufis.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

CÊRÈS,  (  Mytholog.)  étoit  fille  de  Saturne 
8c  de  Rhée.  Elle  apprit  aux  hommes  l'art  de  cul- 
tiver la  terre  &  de  femer  le  bled  ;  ce  qui  Pa  fait 
regarder  comme  la  déefle  de  l'agriculture.  Elle  inf- 
pira  de  l'amour  à  Jupiter  fon  frère ,  qui ,  pour  la 
tromper ,  prit  la  figure  d'un  taureau  ,  &  la  rendit 
mère  de  Proferpine  ou  d'Hécate.  Lorfque  Pluton 
eut  enlevé  Proferpine  ,  Cires  fe  mit  à  chercher  fa 
fille  par  mer  &  par  terre  ;  Se  lorsqu'elle  avoit 
couru  tout  le  jour ,  elleallumoit  un  flambeau  pour 
continuer  de  la  chercher  de  nuit.  Pendant  l'abfence 
de  la  déefle ,  la  ftérilité  fe  faifant  fentir  fur  la  terre , 
qui  fe  trouvoit  privée  des  dons  de  Céris ,  les  dieux 
la  firent  chercher  de  tous  côtés  ,  fans  qu'on  en  pût 
apprendre  aucunes  nouvelles  ,  jufqu'à  ce  que  Pan  , 
en  gardant  fes  troupeaux  la  découvrit ,  &  en  avertit 
Jupiter.  Ce  dieu  envoya  les  Parques ,  qui  par  leurs 

f>rieres  ,  l'engagèrent  à  revenir  en  Sicile  ,  à  rendre  à 
a  terre  fa  première  fertilité.  Il  lui  arriva  ,  pendant 
les  courfes  qu'elle  fit  pour  chercher  fa  fille,  des 
aventures  fingulieres.  On  représente  Céris  comme 
une  femme  ayant  le  fein  fort  gros ,  couronnée 
d'épis,  &  tenant  à  la  main  une  branche  de  pavot, 
qui  eft  une  plante  d'une  grande  fertilité  ,  ou  bien  on 
met  fur  fon  fein  deux  petits  enfans  ,  qui  tiennent , 
chacun  une  corne  d'abondance ,  pour  marquer  qu'elle 
eft  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  On  la  met 
fur  un  chariot  tiré  par  des  ferpens  ou  dragons  ailés  ; 
tenant  une  torche  comme  pour  aller  chercher  fa  fille 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  &  les  plus  obfcurs. 
On  ne  fe  fervoit  point  dans  fes  Sacrifices  de  couron- 
lomc  II. 
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nés  de  fleurs ,  mais  de  myrthe  ou  denarciffe  ,  pour 
marquer  le  deuil  qu'elle  avoit  porté  depuis  l'enlève- 
ment de  Proferpine.  Son  aventure  avec  Neptune , 
quand  elle  conçut  le  cheval  Arion ,  porta  les  Phiîa- 
giens ,  au  rapport  de  Paufanias,  à  lui  dreffer  une 
ftatue ,  dont  la  tête  étoit  celle  d'une  jument  avec  fa 
crinière ,  &  de  cette  tête  fortoient  des  dragons  Se 
d'autres  bêtes;  on  Pappelloit  Cires  la  noire.  Cette 
ftatue  ayant  été  brûlée  par  accident ,  car  elle  étoit 
de  bois ,  les  Philagiens  oublièrent  le  culte  du  Céris  Se. 
négligèrent  f«.s  fêtes.  La  déefle  irritée  les  punit  d'une 
grande  fécherefle  :  on  eut  recours  à  l'oracle ,  qui  ré- 
pondit que  fi  les  Philagiens  ne  rétablirtbient  pas  le 
culte  de  la  déefle  ,  la  difette  ferait  fi  grande  ,  qu'ils 
feraient  obligés  de  manger  leurs  propres  enfans.  (+) 

CERF,  f.  m.  cervus,  i.  (terme  de  Blafon.)  Le  cerf 
eft  toujours  de  profil  dans  les  armoiries  ;  il  paroît 
partant ,  quelquefois  courant:  quand  il  eft  debout , 
on  le  nomme  élancé  ;  s'il  eft  couché  fur  fes  jambes  , 
le  ventre  à  terre  ,  il  eft  dit  en  repos. 

Ramé,  fe  dit  du  bois  du  cerf,  lorfqu'il  eft  d'émail 
différent. 

Rencontre  de  là  tête,  lorfqu'elle  eft  détachée  do 
corps. 

Le  rencontre  eft  toujours  de  front;  ily  en  aquelque- 
fois  plufieurs  dans  un  écu. 

Mjjfacrt ,  eft  une  ramure  entière  du  ctrfr  attachée 
à  une  partie  du  crâne. 

Un  cerf  qui  de  fon  fouffle  charte  un  ferpent  St  le 
met  en  fuite  ,  eft,  félonies  naturalirtcs,  l'emblème 
d'un  guerrier  devant  qui  les  ennemis  ne  fauroient 
tenir. 

Frafans  de  Turcey,  en  Bourgogne,  ttoraucerf 
paffant  de  gueules. 

Froiflard  de  Broiflîa ,  en  Franche-Comté ,  d'ajar 
au  cerf,  élancé  d'or. 

Sommicre  d'Ampilly  de  Lignon  ,  en  Bourgogne 
d'azur  ,  à  deux  rencontres  de  cerfs  £or.  (G.  D.  L.  T.\ 
CERF-VOLANT ,  (  Méch.  6-  Phyftq.)  on  nomme 
ainfi  une  figure  faite  avec  du  papier  ce  des  ofiers  , 
qui  ne  fervoit  autrefois  que  de  jouet  aux  enfans;  ils 
y  attachoient  une  ficelle  ,  au  moyen  de  laquelle  ils 
Pélevoient  en  l'air ,  lorfque  le  vent  étoit  aflez  fort 
pour  Cela.  Mais  les  phyficiens  modernes  s'en  font 
fervi  pour  tirer  le  feu  éfcâriquc  des  nuées,  enforte 
que  ce  jouet  eft  devenu  entre  leurs  mains  un  infini- 
ment de  phyfique;  &  c'eft  par  cette  raifon  que  nous 
en  parlons  ici. 

Comme  il  importe  beaucoup ,  dans  ces  expérien- 
ces ,  d'élever  très-haut  le  cerf-volant ,  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  le  réfultat  des  calculs  de  M.  Eulcf 
le  fils ,  qui  a  fait  un  Mémoire  fur  ce  fujet ,  que  l'on 
trouve  parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences  de 
Berlin  pour  l'année  1756,  afin  qu'on  réuffifle  d'abord 
à  le  faire  tel  qu'il  le  faut ,  pour  que  le  vent  le  farte 
monter  le  plus  haut  qu'il  eft  portible. 

La  figure  2  ,  des  planches  II  de  Pkyfi<Jue  ,  dans  ce 
Suppl.  reprélente  le  plan  d'un  de  ces  ccrfs-volans  * 
on  arrondit  quelquefois  la  partie  E  A  F,  qu'on  ap- 
pelle la  rite ,  ou  on  la  laifle  comme  elle  eft  ici ,  ait 
refte  cela  n'importe  guère.  La  ligne  A  B  qui  le  par- 
tage en  deux  parties  égales  ,  représente  une  ba- 
guette à  laquelle  on  attache  la  ficelle  en  D ,  com- 
me on  va  le  dire  ;  on  met  une  autre  baguette  E  F 
qui  croife  la  première  au  milieu  ou  aux  deux  tiers 
environ  de  fa  longueur ,  &  on  attache  aux  extrémi- 
tés de  ces  baguettes  d'autres  très-légères  qui  font  le 
tour  de  la  figure  ,  ou  feulement  de  la  ficelle.  C'eft  là- 
defl'us  que  l'on  colle  le  papier ,  ou  que  l'on  attache 
quelque  légère  étoffe  de  foie ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux;  parce  qu'elle  eft  plus  propre  à  réfiller  au 
vent  ûc  à  la  pluie  d'un  orage  fans  Ce  déchirer ,  6i  que 
l'on  eft  fouveut  dans  le  cas  d'élever  le  cerf-volant 
dans  de  pareils  ttms.  On  remarque  trois  points  fur 
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la  baguette  AB  ,  favoir  le  point  D  où  l'on  attache 
U  ficelle ,  le  point  C  qui  eft  le  centre  de  gravité  de 
la  figure,  en  la  confidérant  comme  ayant  par-tout 
la  même  épaiïïeur ,  c'eft  ce  que  M.  Euler  appelle  le 
centrt  de  grandeur  ;  Se  le  point  G  qui  eft  le  vrai  centre 
de  gravité  du  corps  :  ces  points  font  faciles  à  trou- 
ver ,  en  fuivant  ce  qu'on  a  dit  en  traitant  du  centre  de 
gravité.  Maintenant  voici  ce  que  l'on  doit  obfcrvcr. 
Il  faut  faire  enforte  que  le  centre  de  gravité  G  du 
corps ,  foit  le  plus  éloigné  qu'il  eft  poffible  du  centre 
de  grandeur  C  ;  ce  qu'on  obtient  aifément  en  pla- 
çant quelque  petits  poids  vers  la  queue  B.  11  faut 
après  cela  déterminer  le  point  D  où  l'on  doit  atta- 
cher la  ficelle  ;  pour  cet  effet  il  faut  connoître  le 
poids  du  cerf-volant  que  l'on  nommera  ici  P ,  Se 
celui  de  la  ficelle  que  l'on  défigncra  par  Q ,  Se  il 
faut  prendre  la  diftance  CD  telle  qu'elle  foit  égale 

■CG  ;  il  faut  d'ailleurs  faire  le  corps  du 
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cerf-volant  le  plus  léger  qu'il  eft  pofïible ,  Se  ne  pas 
prendre  non  plus  une  ficelle  trop  pelante ,  feule- 
ment que  le  tout  foit  allez  fort  pour  réfifter  a  la 
force  du  vent. 

Mais  fi  on  attache  à  ce  cerf-volant  une  queue  en 
Ji ,  comme  c'eft  la  coutume  des  enfans ,  M.  Euler  a 
trouvé  que  bien  loin  de  nuire  à  l'élévation  de  la 
machine  ,  elle  y  contribuoit  beaucoup  ;  car  le  mê- 
me cerf-volant  auquel  on  a  ajouté  une  queue  ,  dont 
le  poids  eft  égal  à  la  moitié  de  celui  du  corps ,  doit 
s'élever  fuivant  fes  calculs  ,  à  une  hauteur  double 
de  celle  à  laquelle  il  doit  monter  avant  cette  addi- 
tion ,  en  fuppofant  d'ailleurs  la  même  force  du  vent. 
Mais  les  formules  générales  que  l'on  trouve  dans  ce 
cas-ci ,  pour  trouver  le  point  D ,  font  trop  compli- 
quées pour  les  placer  ici;  voici  feulement  les  règles 
générales  qu'on  doit  fuivre.  Premièrement  la  queue 
doit  être  allez  longue  ;  les  diftances  des  points  B  Se 
•  G ,  c'eftà-dire,  l'extrémité  du  corps  &  fon  centre 
de  gravité  doivent  être  le  plus  éloignes  qu'il  eft  pof- 
lible du  point  D  où  l'on  arrête  la  ficelle ,  Se  celle-ci 
doit  être  fort  longue.  Alors  la  fiabilité  du  cerf-volant 
fera  affez  grande ,  c'eft-à-dire ,  que  lorfqu'il  fera  en 
équilibre  dans  l'air ,  Se  qu'il  viendra  à  être  dérangé 
par  quelque  force ,  cet  équilibre  fe  rétablira  bien- 
tôt, Se  la  machine  ne  fe  précipitera  pas.  (J.) 

Ùfage  du  cerf-volant  dans  la  Phyfiqut.  Nous  allons 
d'abord  donner  l'hiftoire  de  cette  invention,  après 
quoi  nous  décrirons  l'appareil  qui  accompagne  un 
cerf-volant ,  deftiné  à  tirer  le  feu  électrique  des  nuées , 
&  nous  rapporterons  enfin  les  principales  obferva- 
tionsqu'ona  faites  parce  moyen,  avec  les  confé- 
quences  qui  en  réfultent. 

L'auteur  d'un  ouvrage  anonyme ,  publié  en  Italie 
en  1746 ,  fous  ce  titre  ,  dclf  Elcttricifmo  artificiale , 
femble  en  avoir  frayé  la  voie.  Ce  phyficien ,  qui  a 
beaucoup  travaillé  fur  l'électricité  ,  appercevant 
quelque  analogie  entre  les  effets  du  feu  électrique 
Se  ceux  du  tonnerre ,  foupçonna  qu'on  pourroit 
parvenir  à  imiter  la  foudre  au  moyen  de  l'élearicité 
artificielle.  Mais  comme  il  étoit  réfervé  au  génie 
fupérieur  de  Franklin  de  découvrir  les  principes  les 
plus  folides  de  la  vraie  théorie  des  phénomènes 
éle&n  ques ,  c'eft  aufli  à  fa  fagacité  que  nous  fommes 
redevables  de  cette  découverte ,  que  le  feu  éleâri- 
que  eft  porté  d'un  lieu  à  l'autre  par  les  nuées ,  Se 
circule  en  quelque  forte  par  ce  moyen  autour  de  la 
terre ,  &  qu'il  eft  la  caufe  de  plufieurs  météores  qui 
jufqu'ici  avoient  été  inexplicables,  entr'autres  de  la 
foudre  St  des  orages. 

Il  drefla  au  fommet  d'un  édifice  fort  élevé ,  une 
barre  de  fer  pointue  ,  attachée  fondement ,  mais 
ifolée  par  l'intermède  de  matières  électriques ,  telles 
que  le  foutre ,  la  colophane ,  ou  d'autres  corps  réfi- 
 ^  inférieure  de  cette  tringle,  ou  un 
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fil  de  fer  attaché  à  la  barre  &  aufli  ifolé ,  prolongé 
jufques  dans  une  chambre,  indiquoit  par  les  étin- 
celles ou  par  les  mouvemens  d'attraclion  &  de  re- 
pullion ,  l'élearicité  des  nuées.  Tel  a  été  le  premier 
Se  le  plus  fimple  des  moyens  qu'on  a  mis  en  ufage 
pour  obferver  leur  élcaricité  naturelle.  Les  phyfi- 
ciens  fe  font  attachés  à  le  perfectionner  ;  ce  qui  a 
fait  naître  l'idée  de  fe  fervir  pour  cela  du  cerf, 
volant. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  eft  à  propos  de 
donner  un  éclairciffement  fur  les  divers  fignes  de 
l'électricité.  Et  d'abord  ,  quant  aux  feux  électriques 
comme  leur  apparition  eft  un  ligne  de  l'électricité 
actuelle ,  leur  forme  peut  faire  connoître  de  quel 
genre  eft  l'élearicité ,  fi  elle  eft  pofitive  ou  négative. 
On  |ait  que  la  lumière  qu'on  voit  à  l'extrémité  d'un 
conducteur  termine  par  une  pointe  moufle,  paroît 
tantôt  fous  la  forme  d'une  aigrette  affez  longue  de 
rayons  divergens  qui  fortent  avec  bruit  &  par  inter- 
ruption ,  de  la  pointe  du  conducteur ,  &  tantôt  fous 
la  forme  d  un  point  lumineux  arrondi ,  fixe  Se  tran- 
quille,  que  le  P.  Beccaria  a  nommé  la  félicita.  Or, 
félon  la  théorie  de  l'électricité  artificielle,  V aigrette 
indique  le  mouvement  de  la  matière  électrique  qui 
fort  de  la  pointe  pour  fe  porter  fur  les  corps  voifins , 
&  \zfltllttta  indique  l'affluence  de  cette  matière  qui 
vient  des  corps  voifins  à  la  pointe  du  conducteur.  Il 
fuit  de  là  qu  en  préfentant  dans  l'obfcurité  une  pointe 
de  métal  près  de  la  partie  inférieure  de  la  tringle  de 
Franklin  ,  on  connoitra  û  l'élearicité  des  nuées  eft 
pofinve  ou  négative ,  félon  qu'il  paroîtra  au  bout  dô 
la  pointe  ou  le  point  lumineux ,  ou  l'aigrette. 

Quant  aux  mouvemens  produits  par  l'élearicité  ; 
ils  liuvent  cette  règle  ,  que  deux  corps  animés  de  la 
même  efpece  deleûricité  fe  repouflent  mutuelle- 
ment; Si  quau  contraire  deux  corps  actuellement 
éleanques  s'attirent ,  fi  leurs  élearicités  font  diffé- 
rentes. Or,  comme  la  cire  d'Efpagne,  Se  tous  les 
autres  corps  fulfureux  Se  réfineux ,  acquièrent  une 
éleancite  négative,  lorfqu'onlcs  frotte  avec  du  pa- 
pier blanc  ou  avec  un  morceau  d'étoffe,  Se  acquiè- 
rent au  contraire  une  élearicité  pofitive ,  fi  on  les 
frotte  avec  un  papier  doré ,  on  comprend  que  fi  l'on 
fait  pendre  au  bas  de  la  tringle  des  fils  déliés ,  ces  fils 
feront  attirés  ou  repoufles  par  un  Mton  de  cire  d'Ef- 
pagne frotté  de  l'une  ou  l'autre  façon  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  félon  la  différente  nature  de  l'élec- 
tricité qu'ils  auront  reçue  des  nuages.  Mais  comme 
1  exaaitude  de  ces  mouvemens  Se  de  leurs  indica- 
tions celle  quand  on  préfente  trop  long-tems  le  bâton 
de  cire  aux  fils,  il  faut  avoir  loin  de  renouveller 
fréquemment  la  friaion. 

Donnons  maintenant  la  conftmaion  du  cerf-volant% 
relativement  à  l'élearicité.  L'on  affemblera ,  comme 
on  I  a  dit  ci-devant,deux  baguettes  fortes  &  légères, 
qu'on  peut  faire  d'un  rofeau  refendu,  longues  de  trois 
ou  quatre  pieds ,  dont  l'une  fera ,  fi  on  veut ,  un  peu 
plus  courte  que  l'autre  ;  on  coudra  là-deffus  une  toile 
légère  ou  quelque  étoffe  de  foie  bien  mince ,  &  on 
attachera  à  I  extrémité  du  corps  une  bande  de  même 
matière ,  longue  d'environ  dix  pieds  Se  qui  fera  la 
queue  ;  on  élèvera  au-deffus  du  plan  de  la  machine 
un  fil  de  fer  poiatu  d'environ  un  pied  de  long  ;  on  le 
fixera  à  1  extrémité  de  la  baguette  qui  va  aboutir  à  la 
tete  ;  on  le  recourbe  en-deffous  de  cette  baguette  , 
afin  de  le  joindre  à  la  ficelle  qui  fert  à  diriger  la  ma- 
chine, &  qui  s'attachera  à  cette  baguette  comme  on 
1  a  dit  ci-deffus.  On  attache  aufli  la  grande  ficelle  au 
centre  de  la  machine ,  où  les  deux  baguettes  fe  croi- 
fent  ;  alors  on  fait  partir  de  celle-ci  trois  pieds  en- 
deffous  de  l'endroit  où  elle  eft  attachée ,  deux  autres 
bouts  de  ficelle  qui  vont  aboutir  aux  deux  bras  de  la 
baguette  tranfverfalc ,  un  peu  au-delà  du  milieu.  Un 
bout  plus  court  que  les  autres  part  du 
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même  endroit ,  &  va  à  la  partie  antérieure  de  la  ma* 
chioe ,  6c  la  tient  inclinée. 

On  peut  varier  la  conftruction  du  cerf-volant  de 
plufieurs  manières  ;  mais  une  circonftance  que  nous 
ne  devons  pas  omettre ,  parce  qu'elle  eft  effentielle , 
c'eft  qu'il  faut  que  le  cordon  foit  fait  de  deux  brins 
de  chanvre  tortillés  avec  deux  fils  de  métal ,  6c  long 
de  plus  de  mille  pieds ,  pour  être  en  même  tems  fort , 
léger ,  flexible,  &  propre  à  tranfmettre  jufqu'auprcs 
de  l'obfervateur  le  feu  électrique  des  nuées. 

Cette  machine  ainû  préparée  fe  lance  en  Pair 
quand  il  fait  du  vent ,  &  1  on  parvient  à  la  faire  élever 
julqu'à  la  région  des  nues,  en  tirant  le  cordon  contre 
le  vent  8c  en  le  lâchant  graduellement.  11  faut  que  le 
vent  ne  foit  pas  trop  violent,  ni  en  tourbillofl  Lorf- 
que  le  cerf-volant  eu  parvenu  à  une  affez  grande  hau- 
teur ,  il  faut  pour  reconiioitre  l'électricité  des  nuées , 
l'ifoler ,  en  coupant  le  cordon ,  6c  en  attachant  à  l'on 
extrémité  un  petit  cordon  de  foie,  avec  lequel  on 
dirigera  la  machine.  Par  ce  moyen ,  en  présentant  une 

fiointe  de  métal  auprès  de  l'extrémité  inférieure  de 
a  corde ,  ou  en  y  lufpendant  quelques  brins  de  fil , 
on  connoîtra  par  la  forme  des  lumières  qui  paraî- 
tront à  cette  pointe ,  ou  par  les  divers  mouvemens 
des  fils ,  de  quelle  nature  eft  l'électricité  aduelle  des 
nuées.  Ainfi  un  cerf-volant  n'efl ,  comme  l'on  voit, 
qu'une  barre  de  Francklin  ,  mobile. 

Comme  l'opération  de  couper  le  reliant  de  la 
corde ,  6c  d'y  attacher  le  cordon  de  foie  eft  embar- 
raffante  6c  peut  faire  perdre  le  moment  d'une  obser- 
vation ,  voici  un  moyen  excellent  pour  éviter  ces 
inconvéniens.  On  fera  une  efpece  détrier  d'acier  fin, 
dont  les  deux  branches  recevront  l'axe  d'un  cylindre 
de  boi>  très-léger ,  de  telle  forme  6c  de  telle  gran- 
deur ,  que  le  plus  long  cordon  puiffe  s'y  encouler  ; 
à  la  réunion  de  ces  deux  branches  fera  une  douille  , 
dans  laquelle  on  fera  entrer  le  bout  d'un  cylindre  de 
verre  lolide  très-fort  6c  fort  long ,  qu'on  y  affujettira 
avec  du  maftic ,  dont  nous  donnerons  ailleurs  la  corn- 
pofition.  >Vî  Electricité  ,  &  qui  Servira  de 
manche.  On  revêtira  d'une  couche  allez  épaifle  du 
même  martic ,  le  cylindre  de  verre  6c  la  chappe 
d'acier  dans  toute  leur  furface  ,  pour  empêcher  la 
mature  électrique  de  fe  difliperau  travers  de  l'acier, 
&  pour  écarter  les  vapeurs  humides  dont  le  verre  fe 
charge  aiiément.  Il  faut  attacher  a  l'un  des  bras  de 
cette  machine  ,  qu'on  peut  appeller  un  guide  électri- 
que, un  levier  qu'on  puiffe  alternent  preffer  contre 
le  cylindre  ,  ou  relâcher  pour  modérer  ou  arrêter  le 
développement  de  la  corde.  On  voit  qu'en  tenant  à 
la  main  le  bout  du  cylindre  de  verre ,  l'obfervateur 
eft  toujours  maître  du  cerf-volant ,  fans  avoir  de  com- 
munication avec  le  conducteur;  &  que  pour  obfer- 
ver  à  chaque  moment  les  indices  d'électricité,  il  faut 
attacher  à  l'un  des  bras  de  l  etrier  une  pointe  de  mé- 
tal 6c  quelques  brins  de  fil.  (+  ) 

*  On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  en 
fiaient  ces  expériences  avec  le  ctrf-volant  fur  les 
nuées.  Il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu  ,  que 
cbnnoîrre  les  effets  qu'a  produits  un  cerf-volant  que 
ht.  de  Roman  éleva  un  jour,  foyc^  les  Mémoires  des 
Savans  étranger},  tome  II  ,pagejcf5.  11  dit  que  le  fil 
«le  fer ,  qui  alloit  du  cerf-volant  julqu'à  un  tuyau  de 
métal  qu'il  avoit  ifolc ,  paroiflbit  tout  en  feu ,  même 
de  jour ,  ôc  qu'il  partit  du  tuyau  une  étincelle  qui 
alla  frapper  la  terre  avec  autant  de  bruit  que  fi  c'eût 
été  un  coup  de  tonnerre.  * 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  voir  la  forme  des 
feux  élcâriques  que  dans  l'obfcurité,  voici  un  petit 
appareil  portatif  qu'on  peut  joindre  à  la  verge  de 
Franklin.  Dans  un  tube  de  verre  long  6c  affez  gros, 
on  fera  entrer  par  l'une  de  fes  extrémités  ,  &  dans 
la  direction  de  fon  axe ,  un  gros  fil  de  ter  terminé  en 
crochet  à  l'une  de  fes  eartrémités  hors  du  tube ,  &  en 
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pointe  moufle  à  fon  autre  bout ,  qui  ne  doit  être  éloiJ 
gné  que  de  deux  pouces  du  fond  du  tube  :  ce  fond 
métal ,  plane  en-dedans,  6c  garni  extérieure- 
ment d'un  crochet.  On  enduira  exactement  de  cire 
d'Efpagne  ou  de  maftic  tonte  la  furface  extérieure 
du  tube  ,  à  l'exception  d'une  partie  qu'on  réfervera 
vis-à-vis  de  la  pointe  du  fil  de  fer ,  6i  au-deffus  de 
laquelle  on  élèvera  verticalement  un  tuyau  de  car- 
ton affez  long  ,  au  moyen  duquel,  fi  l'on  fufpend  cet 
équipage  par  l'un  des  crochets  à  la  verge  de  Fra  klin  , 
tandis  qu'on  fait  communiquer  l'autre  avec  le  loi  , 
on  verra  à  fon  aife  ,  même  en  plein  midi ,  la  forme 
des  aigrettes  au-dedans  du  tube.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pellera une  lanterne  électrique. 

Il  ne  fait  pas  toujours  du  vent ,  &  tous  les  lient  ne 
font  pas  commodes  pour  lancer  le  cerf -volant.  Si  on 
lui  fubftitue  une  fufee  volante,  l'appareil  demeurant 
d'ailleurs  le  même  ,  on  pourra  même  en  tems  calme 
obferver  l'électricité  qui  règne  dans  le  haut  de  l'air. 
11  faut ,  comme  au  cerf-volant,  attacher  à  la  fufée  un 
fil  de  fer  qui  la  déparie  de  plus  d'un  pied  parla  haut, 
&  qui  foit  continué  avec  le  cordon. 

On  pourroit  fe  fervir  commodément  de  ces  fufecs 
dans  un  orage  pour  faire  des  expériences  fur  les 
nuées  qui  paroilient  les  plus  chargées ,  en  les  diri- 
geant contre ,  &  effayer  fi  on  ne  pourroit  pas  diflïper. 
le  tonnerre  par  ce  moyen. 

Obfcrvations  &  corollaires.  Voyt^  les  Mémoires  det 
académies  royales  de  Londres ,  de  Paris ,  de  Peters- 
bourg ,  6c  de  l'inftitut  de  Bologne  ;  6c  les  Mémoi- 
res  des  Savant  étrangers,  tome  II ,  de  même  que  les 
Lettres  de  Franklin ,  les  ouvrages  de  Delor ,  de  Da- 
libard ,  de  Monicr,  6c  ceux  de  Mylices,  deWinkler, 
de  Bofe ,  de  Beccaria. 

•  Le  cerf-volant  ne  donne  aucun  ligne  d'électri- 
cité ,  foit  que  le  tems  foit  beau  ou  couvert ,  fi  on  ne 
l'élevé  que  peu  au-deffus  de  l'horifon ,  fit-il  même 
un  vent  très-fort,  quelle  qu'en  foit  la  direction.  D'oit 
il  fuit  qu'on  ne  peut  attribuer  au  frottement  de  l'ait 
contre  le  cerf-volant ,  l'électricité  que  celui-ci  ac- 
quiert quelquefois. 

i".  Dès  que  le  cerf-volant  eft  parvenu  à  une  cer- 
taine hauteur ,  on  y  apperçoit  des  marques  d'élec- 
tricité ;  8c  elles  deviennent  plus  fortes  à  mefure  qull 
s'élève  davantage.  Cetteobiervation,  comparée  avec 
la  précédente  ,  fait  connoitre  qu'il  ne  fe  manifefte 
point  d'électricité,  tant  que  le  cerf-volant  eft  dans  ta 
même  couche  de  l'atmolphere ,  &  qu'elle  fe  mani- 
fefte avec  d'autant  plus  de  force  ,  qull  y  a  plus  de 
différence  d'une  couche  d'air  à  l'autre. 

3°.  Les  fignes  d'électricité  confervent  ce  rapport 
avec  l'élévation  plus  ou  moins  grande  du  cerf-volant  , 
de  quelque  côté  que  vienne  le  vent,  6c  foit  qu'il 
fouille  avec  plus  ou  avec  moins  de  force  ;  feulement 
l'électricité  elt  plus  forte  quand  le  tems  eft  couvert; 
&  plus  qu'en  aucun  autre  dans  un  tems  d'orage.  D'où 
l'on  voit  que  les  nuées  fervent  à  faire  connoitre  ea 
quelque  façon,  la  prorK)rtion  du  défaut  d'équilibre 
du  feu  électrique ,  entre  les  différentes  couches  d'air 
&  celles  de  la  terre. 

4°.  On  a  reconnu  par  la  forme  des  aigrettes ,  Se 
par  la  diverfité  des  mouvemens ,  que  l'électricité  des 
nuées  eft  tantôt  pofitivt,  tantôt  négative:  c'efl-à  dire, 
que  dans  ce  dernier  cas ,  ils  la  reçoivent  d'une  partie 
de  la  furface  de  la  terre ,  où  le  fluide  électrique  eft 
furabondant ,  pour  le  tranfmettre  à  d'autres  lieux 
où  il  y  en  a  moins  ;  &  qu'au  contraire  dans  l'autre 
cas  ,  elles  communiquent  à  une  portion  de  la  terre 
le  feu  électrique  dont  elles  fe  font  chargées  dans  une 
autre  ;  ce  qui  fe  montre  d'une  manière  fi  claire  6t  fl 
femblable  aux  expériences ,  qui  dans  l'électricité  ar- 
tificielle prouvent  le  palTage  du  fluide  électrique  du 
globe  dans  la  chaîne ,  ou  de  celle-ci  dans  le  globe , 
qu'on  ne  peut  rien  délirer  de  plus  évident  pour 
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démontrer  cette  circulation  du  feu  électrique  autour 
de  la  terre. 

c*\  Il  arrive  fouvent  que  dans  le  cours  d'une  mê- 
me observation ,  les  Signes  des  différentes  électricités 
fe  fuccedent  tour  à  tour ,  de  manière  que  l'électricité 
des  nuées ,  après  avoir  paru  pofitive ,  fe  montre  né- 
gative ,  puis,  derechef  pofitive ,  &c.  ;  phénomène 
dont  ^'explication  dépend  des  principes  que  nous 
expoferons  dans  la  théorie  de  l'électricité ,  6c  que 
n'ont  pas  connus  quelques  phyficiens ,  qui  par  cette 
raiion  font  tombés  dans  l'erreur. 

6°.  Ces  différences  d'éledricité  fe  manifestent  éga- 
lement ,  foit  que  l'air  foit  calme  ou  qu'il  règne  quel- 
que vent  que  ce  foit.  De  forte  que  l'efpece  d'électri- 
cité de  l'atmofphere  ne  dépend  ni  d'un  certain  vent, 
ni  de  fon  degré  de  force. 

7°.  On  n'a  de  même  obfervé  aucun  rapport  conf- 
iant de  l'électricité ,  foit  pour  le  genre ,  foit  pour  le 
degré  de  force,  avec  la  pofiiion  du  foleil.  Je  ne  vou- 
drois  cependant  pas  nier  qu'il  ne  puiffe  y  en  avoir. 

8U.  Il  n'y  a  point  enfin  de  liailon  confiante  entre 
Vefpece  de  l'électricité ,  6c  la  plu»  ou  moins  grande 
denûté  ou  rareté  des  nuées  électriques.  Les  phis 
denfes ,  comme  les  plus  rares ,  montrent  également , 
tantôt  1  eleûricité  poûtive ,  tantôt  l'électricité  né- 
gative. 

9°.  Les  phénomènes  obfervé*  avec  le  et rf- volant, 
'  te  font  voir  aufli  avec  la  barre  de  Franklin,  ou  avec 
les  fufées  électriques.  On  obferve  fur-tout  condam- 
nent avec  les  futées  que,  lorsqu'elles  commencent 
a  s'élever ,  on  n'apperçoit  aucun  indice  d'électricité  ; 
mais  qu'à  mefure  qu'elles  s'élèvent ,  les  ûgnes  d'élec- 
tricité deviennent  proportionnellement  plus  forts. 
Avec  la  barre  de  Franklin ,  on  obferve  les  mêmes 
-effets  qu'avec  la  machine  électrique ,  6c  même  plus 
conûderables ,  comme  dans  l'expérience  de  Leyde. 

io°.  Au  refle  ,  l'exemple  de  M.  Richman ,  les  fe- 
«ouûes  furieufes-  qu'éprouvèrent  dans  de  pareilles 
expériences  les  académiciens  de  Boulogne,  nous 
apprennent  qu'on  ne  làuroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions dans  les  oblervations  qn'on  fait  avec  la 
barre.  Pour  prévenir  tout  danger  ,  il  convient, 
1°.  que  la  verge  ne  (oit  pas  ifolée  a  une  trop  grande 
hauteur  au-dellus  du  faite  du  bâtiment  ;  x&.  que  la 
barre ,  ou  du  moins  le  fil  de  fer  qui  vient  de  la  barre 
juSqu'au  lieu  de  l'obiervation ,  n'ait  pas  trop  d'épaif- 
feur.  3°.  Il  convient  aulii  de  placer  prés  de  l'extré- 
mité qui  avoiûne  l'obfervateur ,  6c  plus  près  de  la 
barre  que  lui  n'en  eft ,  de  gros  fils  de  fer ,  qui  com- 
muniquant avec  le  fol ,  avec  un  puits ,  ou  avec  une 
rivière  voiûne ,  fournissent  dans  le  cas  d'une  violente 
électricité  un  écoulement  au  teu  électrique  Surabon- 
dant. Il  peut  y  avoir  d'autres  précautions  de  détail , 

}|ue  la  prudence  fuggérera  ailément  à  chaque  ob- 
ervateur. 

Nous  ne  connoiffons  aucune  obfervation 
bien  sûre  6c  décifive  fur  l'état  de  l'électricité  aérien- 
ne quand  l'air  ell  humide,  ni  des  différences  qui  ac- 
compagnent les  vicifutudes  des  jours  &  des  nuits.  Ce 
qui  laifle  encore  bien  de  l'imperfection  6c  de  l'incer- 
titude dans  la  théorie  des  météores.  Nous  favoris 
feulement  par  quelques  oblervations ,  que  dans  le 
beau  tems ,  l'éleâricité  pofitive  règne  dans  la  région 
fupérieure  de  l'air. 

i  x°.  Il  feroit  très  à  fouhaiter  qu'on  fît  pendant 
plusieurs  années  &  chaque  jour  ,  des  oblervations 
fuivies  fur  l'électricité  de  l'air,  au  moyen  d'un  fil 
délié ,  élevé  au  haut  d'une  tour  très-haute ,  6c  pro- 
longé jufqu  auprès  de  terre ,  6c  qu'on  obfervàt  en 
même  tems  par  des  moyens  convenables  l'état  de 
l'atmofphere.  (P.B.) 

S  Cerf- volant,  (■  m.(Hifl.n*t.  Inftclolog.) 
Celui  qui  eft  grave  au  vol.  XXlll.  pUnche  LXXK 
fgtrt  i ,  fous  ce  nom ,  doit  être  dillingué  du  genre 
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du  ttrf-voUnty  tucanus ,  qui  a  la  tête  plus  grande  que 
le  corselet ,  6c  le  corcelet  quarré  plus  étroit  que  les 
étuis. 

Celui-ci  a  tous  les  caractères  de  la  bichette  des 
environs  de  Paris ,  c'eft-à-dire  ,  la  tête  plus  petite 
que  le  corcelet,  les  mâchoires  plus  petites  que  la 
tête  ,  &  le  corcelet  aufli  large  que  les  étuis.  Il  a  le 
corps  long  de  deux  pouces  ou  environ  prefque  deux 
fois  moins  large ,  deux  tubercules  fur  le  milieu  de  la 
tête ,  le  corcelet  liffe ,  avec  un  fdlon  longitudinal  au 
milieu ,  les  étuis  cannelés ,  8c  des  poils  roux  épais 
aux  bords  du  corcelet  fur  la  partie  antérieure  ce  la- 
térale des  étnis ,  6c  fur  les  panes. 

Il  eft  par-tout  d'un  beau  noir  luifant. 

ALeSs.  Il  eft  commun  i  Cayenne  6c  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  où  il  vit  dans  le-tronc  des  arbres. 

Remarqua.  Cette  eSpece  formant ,  avec  les  diver- 
ses efpeces  de  bichette  de  France ,  un  genre  différent 
du  cerf-volant ,  lucartus ,  avec  lequel  il  a  été  confondu 
par  les  modernes  fous  le  nom  de  platyuros  ,  nous 
avons  donné  à  ce  genre  nouveau  le  nom  de  bithula, 
en  restituant  au  cerf-volant  le  nom  de  lucanus  que  lui 
donnoit  Pline ,  d'après  les  anciens.  On  verra  nombre 
d'efpeces  d'infectes  de  ces  deux  genres  dans  notre? 
Hijloire  univcrftUt  de*  InfeSts.  (  M.  Ad  Alt  SON.  ) 

$  CERISIER  ,  (  Botanique.  )  en  Latin  ccrajus; 
en  Anglois  chtny-tru  ;  en  Allemand  kirshenbaum. 

M.  Linoccus  frappé  de  la  reffemblance  des  parties 
Sexuelles,  6c  même  de  celle  des  fruits ,  à  la  groffeur 
près,  dans  les  abricotiers,  les  pruniers,  les  ttrïjïas 
6c  les  lauriers-cerife ,  a  réuni  tous  ces  genres  6c  leurs 
nombreufes  efpeces  fous  celui  de  xtrijùr:  plufieurs 
raifons  nous  empêchent  d'adopter  cette  incorpora- 
tion. Quelque  redevables  que  nous  foyons  au  natu» 
ralifte  Suédois  d'avoir  montré  cet  air  de  famille  qui 
fe  trouve  entre  plufieurs  collections  qu'on  a  autre- 
fois Séparées  ;  en  profitant  des  nouvelles  lumiè- 
res qu'il  a  jettées  fur  le  tableau  de  la  nature ,  nous 
conServerons  pourtant,  pour  éviter  la  confufion  Se 
l'obfcurité,  toutes  les  divisions  &  Subdivisions  déjà 
établies.  Ce  parti  paroît  inévitable ,  fur-tout  fi  l'on 
conûdere  qu'outre  les  efpeces  des  genres  mentionnés 
ci-deffus ,  il  Se  trouve  encore  un  nombre  infini  de 
variétés  que  nous  nous  propofons  de  rapporter  dans 
cet  ouvrage,  dont  l'utilité  eft  le  but  principal.  Ces  dif- 
férences ,  Si  peu conûdérables  aux  yeux  du  botaniste, 
acquièrent  un  haut  dégré  d'importance  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes ,  qui  cherchent  plutôt 
dans  la  nature  à  fe  SaiSir  des  jouiffances  qu'à  Suivre 
ce  fil  délié  qui  tient  tous  les  êtres  dans  une  dépen- 
dance mutuelle.  Tel  homme  ne  daignera  pas  jetter 
Ses  regards  Sur  le  cerifitrk  fruit  amer  ou  mahaleb, 
qui  fera  ravi  à  la  vue  d'un  griottier  de  Portugal 
chargé  de  fes  beaux  fruits  ,  quoiqu'il  ne  diffère 
que  très -peu  des  autres  ctrifiers  par  la  fleur,  la 
feuille  6c  le  port.  Quelque  groiTicre  que  paroiffe 
cette  façon  de  penfer  qui  fait  regarder  le  monde 
comme  une  hôtellerie  ,  plutôt  que  comme  une  gal- 
leriedc  tableaux, elle  fera  pour  jamaiscommune  aux 
trois  quarts  des  hommes  :  ils  tiennent  à  cette  maxime 
du  poète  lyrique  François  :  Ne  perdons  pas  à  connaî- 
tre un  tems  defiini  pour  jouir. 

D'ailleurs  les  caractères  de  reffemblance  pris  des 
parties  Sexuelles  des  plantes  ne  marchent  pas  tou- 
purs  de  concert  avec  d'autres  traits  aufli  eSfen- 
tiels ,  6c  peut-être  plus  importans.  Par  exemple ,  ni 
l'abricotier  ni  le  prunier  ne  s'uniffent  par  la  greffe 
avec  le  arifur  ,  6c  réciproquement.  L'averfion  des 
liqueurs  léveuSes  dans  ces  arbres,  6c cette  différence 
dans  la  construction  de  leurs  vaifîeaux ,  qui  les  empi:« 
che  de  s'aboucher  6c  de  Se  réunir,  forme,  je  penfe , 
un  caractère  très-diftinaïf,  quoique  peu  apparent, 
puiSqu'il  eft  pris  de  la  conftiiution  même  du  végé- 
tal, 6c  qu'il  Sert  de  guide  au  cultivateur.  Je  dois  dire 
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cependant  que  j'ai  fait  prendre  une  greffe  de  cerifier 
fur  prunier  ;  mais  elle  n'a  duré  que  deux  ans. 

L'abricotier  ôc  le  prunier  fe  greffent  très-bien  l'un 
fur  l'autre;  malgré  cette  fympathie ,  toute  l'habitude 
de  ces  arbres  eft  fi  différente ,  le  nom  d1 'abricotier  eft 
tellement  accrédité  par  l'ufage ,  qu'il  réfulteroit  de 
la  réunion  de  ces  deux  genres  plus  d'inconvéniens 
que  d'avantages  réels. 

Les  padus  6c  lauriers-cerife  fe  greffent  fur  le  ceri- 
fier; mais  ces  greffes  que  j'ai  effarées  depuis  long- 
tems ,  fubfiftent  (ans  faire  de  progrès  :  il  le  forme  à 
leur  infertion  un  gros  bouriet  produit  par  un  réfidu 
d'une  partie  de  feve  inappropriée  que  refu/e  la  greffe , 
&qui  demeure  dans  une  forte  de  ftagnation;  en  un 
mot ,  ce  font  deux  carafteres  incompatibles  qu'on 
a  forcés  de  vivre  cnfemble  ;  aufli  leur  divorce  n'eft- 
il  que  différé.  Car  ces  greffes  périffentfouvent  après 
quelques  années,  &  fe  détachent  du  fujet. 

Il  convient  encore  d'obferver  que  les  padus  Ôc 
lauriers-cerife  ont  un  caraâcre  allez  décidé  pour  être 
diflingués  des  cerifiers  proprement  dits.  Leurs  fleurs 
naiffent  réunies  fur 'des  filets  communs,  ÔC  forment 
«les  efpeccs  de  guirlandes  :  nous  les  traiterons  donc 
à  part ,  ôc  l'on  trouvera  fous  ce  genre  les  azareros 
ou  lauriers  de  Portugal  qui  font  l'ornement  des#of- 
quets  d'hiver  par  leur  fuperbe  feuillage,  &  dont  les 
fleurs  embelliffent  la  couronne  du  printems. 

iNous  n'avions  pas  les  mêmes  raifons  pour  écarter 
les  mahalcbs  qui  ont  quelquefois  été  confondus  avec 
les  padus.  Ceux-là  ne  différent  pas  effentiellement 
<lu  cerifier;  &  s'ils  portent  leurs  fleurs  raffcmblées 
en  de  petits  bouquets ,  ces  bouquets  font  droits  ôc  à 
fleurs  c parles ,  &  on  en  trouve  fur  certaines  efpeces 
de  cerifiers,  qui  font  grouppées  à-peu-près  de  la  même 
manière. 

Caractère  générique. 

Ciuq  pétales  difpofés  en  rofe  fortenr  d'entre  les 
cinq  échancrures  d'un  calice  campaniforme  :  du  fond 
du  calice  s'élève  un  ftyle  au-deffus  d'un  embryon 
ovale  qui  devient  un  fruit  fucculent  à  noyau. 

Efpeces. 

i.  Cerifur  à  feuilles  pendantes. 
Cerafus  foliis  pendentibus.  Hort.  Col, 
a.  Cerifier  à  feuilles  droites. 
Cerafus  foliis  eredis.  Hort.  Col. 

3.  Cerifier  nain  à  feuilles  ovales,  étroites,  alon- 
gces  ÔC  unies.  Cerifier  précoce. 

Cerafus  nana ,  Joliis  anguflis ,  ovato-oblongis  ,  gla- 
bris.  Hort.  Col. 

4.  Cerifier  à  rameaux  pendans,  à  fleurs  terminales , 
fie  s'épanouiffant  les  unes  après  les  autres.  Cerifier  à 
brindilles.  Cerifier  de  la  Touflaint. 

Cerafus  ramis  pendulis,  floribus  ttrminalibus ,  aliis 
altos  trudentibus  ,  ÔCc.  Hort.  Col. 

5.  Cerifier  à  petites  feuilles,  larges  par  leur  bafe, 
&  à  fleurs  réunies  en  grappes.  Mahaleb.  Sainte- 
Lucie. 

Cerafus  foliis  minoribus  bafilatis,  floribus  corymbofis. 
The  mahaleb  or  perfumd  dierry. 

6.  Cerifier  à  feuilles  en  lance  ,  unies ,  entières. 
Ragouminier. 

Cerafus  foliis  lanceolatis ,  glabris ,  imegtrrimis.  Hort. 
Col. 

Dwarf  bird  çherry-tree 

La  première  efpece  comprend  toutes  les  variétés 
de  meriiiers ,  de  guigniers  6c  de  bigarreautiers.  La  fé- 
conde renferme  toutes  celles  des  cerifiers  à  fruit  rond 
plus  ou  moins  acides.  Nous  allons  à  préfent  fubdi- 
yifer  les  efpeces  principales  dans  leurs  variétés. 

Merifiers. 
x.  Merifier  à  petit  fruit  rouge. 
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x.  Merifier  à  fruit  r.oir. 

Sous- variété.  Merifier  à  gros  fruit  noir. 

Il  y  a  dans  les  bois  prefqu'jutant  de  merifes  diffé- 
rentes que  d'individus  ;  cependant  je  ne  puis  omettre 
une  variété  excellente  que  j'ai  trouvée  ,  qu'on  peut 
appellcr  : 

3.  Merifier  à  gros  fruit  rouge  &  fucré,  ou  belle 
fauvage. 

Guigniers. 

Les  guignes  tiennent  le  milieu  entre  les  merifes 
&  les  bigarreaux.  Elles  ont  un  fillon  plus  marqué 
que  les  premières,  6c  moins  profond  que  les  fé- 
conds :  leur  chair  eft  un  peu  moins  aqueufe  que 
celle  des  merifes,  6c  moins  ferme  que  celle  des 
bigarreaux.  On  n'en  cultive  a  Paris  que  quatre  ef- 
peces. 

1 .  Guignier  à  petit  fruit  noir.C'eft  ce  qu'on  appelle 
à  Metz  trempée. 

x.  Guignier  à  gros  fruit  blanc.  A  Metz,  blanche 
douce. 

3 .  Guignier  à  gros  fruit  noir  ôc  luifant.  Je  fuis  porté 
à  croire  que  c'ell  une  guigne  connue  à  Metz  fous  le 
nom  d'oeil  de  bœuf;  mais  je  n'ai  pu  encore  en  faire  la 
comparaifon. 

4.  Guigne  de  fer  ou  de  Saint-Gilles.  Guignier  à 
fruit  rouge  tardif. 

Nous  avons  dans  le  PaysMeflin  une  guigne  excel- 
lente appellée  pàquis ,  qui  mûrit  en  août  Ôc  feptsm- 
bre.  Son  eau  la  rend  très-agréable;  elle  eft  alongée 
&  portée  par  une  queue  très-longue  6c  très-menue  : 
on  en  diftingue  même  une  variété  qu'on  appelle pd- 
quis,  à  la  feuille  ,  parce  que  la  queue  du  truit  porte 
une  petite  feuille.  Cette  guigne  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  plupart  des  pépinières  du  Pays-Meflin  ;  mais  elle 
eft  connue  dans  les  villages  près  de  la  montagne  :  il 
eft  vrai  qu'elle  vient  dans  une  faifon  féconde  en  ex- 
cellcns  fruits  ;  mais  les  fruits  rouges  font  déjà  fort 
rares  alors;  6c  fi  leur  faveur  le  cède  à  celle  des  bon- 
nes pêches  6c  des  bonnes  poires.du  moins  peuvent-ils 
plaire  au  goût  par  la  variété.  Il  fe  pourroit  que  cette 
c  uione  fut  la  même  que  l'efpece  »°.  4,  mais  je  ne  puis 
le  décider. 

On  cultive  encore  bien  des  efpeces  de  guignes  dans 
certaines  provinces ,  fur-tout  en  Normandie  ;  mais 
dans  le  grand  nombre  de  ces  variétés,  il  faut  fe  bor- 
ner aux  meilleures.  , 

On  trouve  fur  les  catalogues  des  pépinicriftes  du 
PaysMeflin  plufieurs  ceriies  qui  appartiennent  les 
unes  aux  guigniers,  les  autres  aux  bigarreautiers.  Je 
ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  folent  les  mêmes  que 
certaines  efpeces  du  nombre  de  celles  que  nous  al- 
lons nommer;  mais  pour  s'affurer  de  la  fynonimie, 
il  faudroit  avoir  fait  venir  ces  fruitiers  fous  tous 
leurs  differens  noms,  6c  avoir  comparé  leurs  fruits: 
cette  tâche  eft  longue,  difpendieufe  6c  difficile  ;  mais 
tant  qu'elle  ne  fera  pas  remplie ,  il  eft  certain  qu'il 
régnera  dans  les  arbres  fruitiers  une  contufion  ex- 
trême ;  que  perfonne  ne  pourra  être  affuré  de  poffé- 
derles  meilleurs  de  chaque  genre;  8c  qu'à  l'abri  de 
l'obfcurité  que  jette  fur  la  nomenclature  des  fruits 
cette  foule  de  noms  différens  donnés  en  différens 
lieux  à  la  même  efpece ,  les  pépiniériftes  continue- 
ront de  tromper  les  acheteurs,  ÔC  leront  le  plus  fou- 
vent  trompés  eux-mêmes. 

En  comparant  les  catalogues  de  cerifiers  des  pépi- 
nières de  Metz  ÔC  de  celles  de  Paris ,  on  feroit  tenté 
de  penfer  qu'aucune  des  efpeces  de  Metz  ne  font  à 
Paris,  ni  aucune  de  celles  de  Paris  à  Metz.  On  ne 
cultive  à  la  vérité  dans  cette  dernière  ville  que  deux 
ou  trois  cerifiers  à  fruit  rond ,  tandis  que  dans  la  pre- 
mière, il  s'en  trouve  un  grand  nombre  :  ce  font  ce- 
pendant les  meilleurs  cernes ,  6c  on  leur  donne  mê- 
me à  Paris  ce  nom  exclufivement. 
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Nous  allons  rapporter  les  cerijîers  qu'on  . 
fur  le  catalogue  de  Metz ,  afin  de  mettre  les 
teurs  à  portée  de  les  comparer  à  ceux  des 

1    •  " 


Cerife  royale. 

Ce  n'eft  point  ce  qu'on  appelle  royale  à  Paris  ; 
c'cft  un  guignier  ou  bigarreau  très-gros  ,  ferme ,  d'un 
bon  gout ,  d'un  rouge  vif,  ftrié  d'un  pourpre  plus 


foncé. 


Ecarlattt. 


Ce  nom  n'eft  pas  connu  ailleurs  ;  c'eft  un  bigarreau 
très-rouge. 

Cardinale. 

C'eft  aufli  un  bigarreau  rouge. 

Princeffe. 

C'eft  une  variété  de  la  royale. 
Bigarreau  rouge. 
Bigarreau  blanc. 
Bigarreau  noir. 
Bigarreau  violet. 

Cerife  Je  Guyenne. 
C'eft  un  bigarreau  fort  tardif  U  très-dur. 
Royenne. 


noire. 


C'eft  une 


Cette  cerife  eft  connue  dans  quelques  villages,  & 
eft  fort  bonne. 

Suivons  maintenant  l'ordre  de  nos  cerijîers,  &  par- 
lons des  bigarreaux  qui  font  connus  à  Paris ,  &  par- 
mi lefquels  je  ne  doute  pas  qu'il  m  fe  rencontre  des 
efpeces  défignées  à  Metz  fous  d'autres  noms. 

1.  Bigarreautier  à  gros  fruit  rouge. 

2.  Bigarreautier  à  gros  fruit  blanc. 

3.  Bigarreautier  à  petit  fruit  hâtif. 

4.  Bigarreautier  à  petit  fruit  rouge  hâtif, 
j.  Bigarreautier  commun  à  fruit  rouge. 

On  voit  qu'il  n'eft  ici  queftion  ni  de  bigarreau 
noir ,  ni  de  bigarreau  violet  ;  mais  le  n°.  5  pourrait 
bien  être  la  royale  de  Metz  ou  la  princeffe  ;  &  parmi 
les  précédons  peuvent  fe  trouver  la  cardinale ,  fecar- 
late  &  la  guyenne. 

* 

Cerife  jauni  ou  cerife  blanche, 

C'eft  une  cerife  ferme  &  fillonnée  comme  les 
bigarreaux elle  eft  d'un  jaune  de  cire  du  côté  du 
foleil ,  &  blanche  du  côté  de  l'ombre.  Cette  jolie 
cerife  mûrit  fort  tard;  elle  a  une  petite  amertume 

Îui  plaît  à  quelques  perfonnes.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
>ndre  avec  une  cerife  ambrée  dont  il  fera  parlé  ci- 
après  ,  &C  qui  eft  une  des  excellentes. 

Cerijîers  à  fruit  rond. 

Ce  font  les  variétés  de  notre  féconde  efpece,  8c 
que ,  par  excellence ,  on  appelle  cerijîers  à  Paris.  La 
même  diftinôion  n'a  pas  heu  à  Metz ,  où  l'on  ap- 
pelle indifféremment  cerijîers  les  merifiers ,  les  gui- 
!ers,  les  bigarreautiers  &  les  cerijîers  proprement 


Cette  collection  admet  encore  deux  ou  trois  divi- 
sons. Il  y  a  des  cerijîers  dont  le  fruit  eft  aigre ,  d'au- 
tres à  fruit  aigre-doux  :  ce  font  les  griotiers  ;  d'autres 
enfin  fcmblent  participer  de  la  guigne  par  la  figure 
&  le  goût  de  leur  fruit. 

Du  nombre  des  premiers  font  d'abord  nos  troi- 
fieme  &  quatrième  efpeces  :  favoir ,  le  ccrijîer  nain 
&  le  ccrijîer  à  rameaux  tombans',  ou  de  la  Touf- 
faint. 

1.  Ccrijîer  hâtif. 

Ce  ccrijîer  s'élève  plus  que  le  ccrijîer  nain  :  fon 
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fruit  bien  plus  gros ,  eft  rouge  dès  la  fin  de  mai  ou 
le  commencement  de  juin  ;  mais  il  conferve  encore 
trop  d'aigreur  a  cette  époque  ;  &  lorfqu'il  eft  bien 
mûr ,  ce  qu'annonce  le  rouge-foncé  dont  il  fe  co- 
lore ,  il  ne  peut  plus  foutenir  la  concurrence  de 
meilleures  cerifes  dont  on  commence  à  jouir. 

x.  Cerijîer  commun  à  fruit  rond. 

On  connoît  plufteurs  variétés  de  cette  efpece 
fous  le  nom  général  de  cerifes  aigres.  Une  des  plus 
eftimables  dont  on  mange  encore  les  fruits  à  la  fin 
de  feptembre,  porte  une  cerife  plus  étoffée  qu'une 
griote  ordinaire  ,  d'un  rouge  -  brun  ,  d'une  chair 
aqueufe ,  d'un  acide  doux  très- agréable,  &  d'un 
goût  relevé.  Elle  a  des  feuilles  larges ,  &  des  bou- 
tons obtus  portes  fur  des  fupports  très-faillans  ;  elle 
eft  fort  rare. 

3.  Ccrijîer  à  trochet. 

Ce  ccrijîer  tient  le  milieu  entre  le  cerijîtr  précoce 
8d  le  ccrijîer  hâtif  :  il  refte  prefque  nain.  Il  charge 
prodigieufement  :  le  fruit  eft  affez  bon. 

4.  Cerijîer  à  bouquet. 

Ce  cerijîer  charmant  paroît  être  une  variété  des 
précedens.  La  fleur  porte  quelquefois  douze  piftils; 
aufli  dans  les  jeunes  arbres  il  n'eft  pas  rare  de  voir 
tro*  cerifes  d'une  bonne  groffeur  attachées  au  bout 
d'une  même  queue ,  &  d'en  trouver  jufqu'à  cinq 
dans  les  vieux  arbres.  Son  fruit  mûrit  à  la  mi-juin. 

j .  Cerijîtr  de  Montmorenci  à  gros  fruit,  grosgo- 
bet ,  gobet  à  courte  queue. 

Il  noue  difficilement  fon  fruit,  ce  qui  le  fait  ap- 
peler coulart,  &  par  cette  raifon  il  eft  peu  cultivé. 
En  Angleterre ,  il  porte  le  nom  de  ctrifier  de  Kent. 
La  cerife  eft  groffe,  très-charnue  ,  deheieufe  ;  elle 
elle  eft  d'un  beau  rouge-clair,  &  mûrit  vers  la  mi- 
juillet. 

6.  Ccrijîer  de  Montmorenci. 

L'arbre  eft  fertile ,  la  feuille  eft  étroite  par  fa 
baie, affez  épaiffe,  très^droitc  ;  le  fruit  eft  gros, 
excellent ,  fie  dévient  d'un  rouge-brun  dans  fa  ma- 
turité ,  dont  l'époque  eft  au  commencement  de 
juillet. 

7.  Cerijîer  à  gros  fruit  rouge-pâle. 

C'cft  le  plus  grand  des  cerijîers  à  fruit  rond;  il 
foutient  bien  fes  branches,  &  pouffe  fes  bourgeons 
verticalement  :  fon  fruit  d'un  rouge-clair  eft  gros, 
applati  par-deffous,  &  d'une  eau  excellente,  rele- 
vée d'un  aigrelet  à  peine  fenfiblc  :  il  mûrit  a  la  fin 
de  juin.  C'eft  la  meilleure  &  la  plus  agréable  des 
cerifes  pour  les  confitures ,  à  caufe  de  fa  couleur 
tendre. 

8.  Cerijîer  de  Hollande.  Coulart. 

Les  feuilles  font  grandes  &  étroites,  fort  rétre- 
cies  vers  la  queue,  &  terminées  en  une  longue* 
pointe.  Elles  font  dentelées  &  furdentelées  :  le  pif- 
til  de  la  plupart  des  fleurs  excède  les  étamincs  de 
la  moitié  de  fa  longueur,  ce  qui  fait  couler  l'em- 
bryon. Le  fruit  eft  gros ,  d'un  très-beau  rouge ,  &C 
excellent. 

9.  Cerijîer  à  fruit  ambré  ou  à  fruit  blanc. 

C'eft  un  des  plus  grands  des  ccrifîers  à  fruit  rond. 
Les  boutons  font  très-pointus  ,  même  ceux  à  fruit. 
Ses  feuilles  très  -  longues  ont  des  dentelures  très- 
grandes  &  profondes  ,  chargées  d'une  double  & 
triple  furdentelure.  Les  fleurs  formées  de  pétales 
concaves ,  ne  font  pas  fort  évafees.  Ses  fruits ,  d'un 
rouge  très -clair,  font  gros ,  ronds  &  ambrés  du 
côte  de  l'ombre  ;  ils  font  portés  par  de  longues 
queues  fort  menues.  L'eau  en  eft  abondante ,  dou- 
ce ,  fucrée ,  fans  fadeur.  Ils  mùriffcnt  vers  la  mi- 
juillet. 

Sur  cette  defeription  extraite  de  M.  Duhamel , 
ainû  que  toutes  celles  que  nous  avons  faites  des 
ccnjîcrs  dont  nous  n'avons  pas  une  connoiffance 
certaine,  je  crois  ruconnoître  le  ccrijîer  que  les 
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Chartraux  de  Paris  appellent  royale  ancienne  ,'  qui  fe 
nomme  à  Metz  ponugalc ,  &  en  Flandre  ,  cerife 
d'Efpagne. 

Griottiers, 
i.  Griottier  commun. 

Ce  cerifier  eft  affez  connu  ;  fon  fruit  eft  déB- 
*àeux  :  c'eft  dommage  qu'il  foit  fi  peu  abondant. 

z.  Groffe  cerife  à  ratafiat.  Cerife  morelle. 

L'arbre  cft  petit,  pouffe  du  petit  bois  en  quantité: 
on  le  diflingue  aifément  par  -  là.  Son  fruit  un  peu 
oblong ,  eft  porté  par  deirès-longues  queues  ;  il  fe- 
che  fur  l'arbre  quand  il  eft  à  l'abri  des  oifeaux.  11 
eft  d'une  couleur  de  pourpre-foncé.  Son  âcreté  le 
fait  préférer  aux  autres  pour  leratafiat  &  le  vin  de 
cerife.  Il  mûrit  en  août. 

t.  Petit  ctrifitr  à  ratafiat. 

Il  reffemblc  à  l'autre ,  mais  il  eft  moins  touffu  ; 
le  fruit  eft  beaucoup  plus  petit.  Son  eau  eft  encore 
plus  âcre  &  plus  amere,  ce  qui  le  rend  encore  meil- 
leur que  le  précédent  pour  les  ratafiats.  Il  mûrk  en 
août ,  mais  on  en  trouve  encore  en  feptembre.  Ce 
ctrifitr  eft  fauvage:  fon  noyau  ne  varie  guère.  On  le 
multiplie  aifément  de  fes  rejets  abondans ,  lorfqu'on 
l'a  franc  du  pied. 

-4.  Griottier  de  Portugal. 

Cet  arbre  eft  fort  aife  à  diftinguer.  Ses  bourgeons 
cros  &  très-courts ,  ont  une  couleur  jaunâtre  :  fes 
Doutons  font  gros  ,  courts,  obtus,  fou  vent  doubles 
4k  même  triples.  Les  feuilles  ont  leur  plus  grande 
•largeur  vers  leur  extrémité,  qui  eft  terminée  par 
une  petite  pointe.  Il  porte  un  fruit  très-gros ,  très- 
agréable  à  la  vue,  d'un  beau  rouge-brun,  d'un  goût 
exquis  fans  acide.  Cette  cerife  mûrit  dans  le  com- 
mencement de  juillet.  Quelques-uns  l'appellent  rayait 
archiduc ,  &  d'autres ,  royale  dt  Hollande ,  ctrift  de 
Portugal.  -j 

5.  Griottier  d'Allemagne.  Griotte  de  chaux, grofTe 
cerife  de  M.  le  comte  de  Saint-Maur. 

Cet  arbre  reffemble  beaucoup  au  griottier  com- 
mun ,  il  fout  y  regarder  de  près  pour  ne  pas  s'y  mé- 
prendre. Il  pouffe  un  peu  plus  vigoureufement  ;  il 
charge  peu.  Son  fruit  eft  plus  gros,  mais  fouvent 
moins  bon  que  celui  du  griottier  commun.  Il  mûrit 
à  la  mi-juillet. 

6.  Royale.  Chtrry  dukt. 

Ce  ctrifitr  donne  un  gros  fruit,  un  peu  comprimé 
par  les  deux  extrémités ,  &  plus  applati ,  luivant  fa 
hauteur,que  la  plupart  des  cerifes  rondes.Ce  fruit  a  la 
peau  d'un  rouge-bnm;la  chair  en  eft  rouge,un  peu  plus 
ferme  que  celle  de  la  griotte.  Son  eau  eft  très-douce, 
cV  même  trop  peu  relevée  dans  certains  fols.  11  mû- 
rit vers  le  commencement  de  juillet. 

On  a  trois  principales  variétés  de  ce  ctrifitr. 

Lt  mai  dukt  ou  royale  hâtive ,  dont  le  fruit  mûrit 
dès  la  fin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin.  La 
royale  tardive ,  dont  le  fruit  eft  beau,  8c  ne  mûrit 
qu'en  feptembre  ;  &  le  holmans  duke ,  qui  eft  une 
belle  &  excellente  cerife. 

7.  Cerife  guigne. 

On  cft  tenté  de  regarder  cette  efpece  comme  une 
variété  du  cherry-duke ,  elle  n'en  diffère  que  par  fes 
feuilles,  qui  font  beaucoup  plus  grandes.  Les  bou- 
tons font  gros  fit  affez  pointus.  Elle  donne  uri  fruit 
applati  fur  les  tôtés,  fans  être  divile  par  aucune 
rainure.  La  forme  de  ce  fruit  approche  beaucoup 
de  celle  d'une  guigne.  Dans  fa  maturité,  il  cft  prel- 
qu'auffi  noir  que  la  griotte. 

Cet  arbre  charge  bien  :  il  a  une  variété  dont  les 
fruits  mûriffent  fucceflivement. 

L'un  &  l'autre  fe  vendent  fouvent  fous  le  nom 
de  royale,  ou  cerife  nouvelle  d'Angleterre. 

Revenons  à  nos  cfpeces.  Le  n°.  j  cft  un  petit 
ctrifitr  qui  s'élève  à  peine  à  fept  pieds  de  haut,  lorf- 
Tome  II. 
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qu'il  eft  franc  du  pied  ou  greffé  bas.  Le  bouton  eft 
pointu ,  les  bourgeons  menus ,  la  feuille  étroite  , 
concave ,  luifante  6c  finguliere.  On  diflingue  ce  ctri- 
fitr des  autres  au  premier  coup  d'œil  :  fon  fruit  eft 
plus  petit  que  celui  du  terifitr  hâtif.  11  mûrit  quelque- 
fois à  la  fin  de  mai  en  efpalicr. 

L'efpece  «°.  4  cft  très-remarquable  par  fes  ra- 
meaux déliés  &  tombans,  6c  par  les  fleurs  qui  naif- 
fent  au  bout  des  bourgeons  de  l'année ,  &  qui  s'épa- 
nouiffent  fucceflivement  pendant  prefque  tout  l'été. 
Cet  arbre  n'eft  pas  encore  en  octobre  tout-à-fait  dé- 
pourvu de  fes  fruits;  ils  font  grand  plaifir  alors. 
C'cft  une  cerife  aigre  qui  n'eft  pas  mauvaifo. 

L'efpece  n°.  S  eft  le  mahaleb,  le  vrai  bois  de 
Sainte -Luqje  odorant,  dont  on  fait  de  petits  ou- 
vrages en  Lorraine.  C'eft  un  arbre  d'une  moyenne 
taille  ,  qui  croît  fur  les  coteaux  pierreux  dans  les 
Alpes  &  dans  les  montagnes  Je  la  Voge.  Ses  feuilles 
rcffemblent  à  celles  du  poirier  fauvage. 

L'efpece  n".  6  nous  vient  du  Canada,  ou  elle 
croit  naturellement.  C'eft  un  bniffon  qui  ne  s'élève 
guère  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  Ses  feuil- 
les terminées  en  lance ,  font  bleuâtres  par-deffous  : 
les  fleurs  naiffent  au  nombre  de  deux  ,  trois  ou 
quatre  ,  par  petits  bouquets ,  fur  les  côtés  des 
branches. 

Nous  finirons  par  faire  mention  des  variétés  de 
cerifiers  qui  ne  font  propres  qu'à  décorer  les  bof- 
quets.  Le  merifier  à  fleur  double  eft  aulfi  grand  que 
le  merificr  des  bois  ;  fes  fleurs  font  d'un  blanc  pur  , 
6c  rcffemblent  à  de  petites  renoncules.  Elles  s'épa- 
nouiffent  dès  la  fin  d'Avril.  Cet  arbre  cft  le  plus 
agréable  de  ceux  qui  ouvrent  la  feene  riante  dix 
prituems. 

Lt  cerifier  à  fitur  ftmi-doublt.  C'eft  un  arbre  d'une 
moyenne  taille  ,  comme  les  cerifiers  communs  à  fruit 
rond ,  dont  il  eft  une  variété.  Ses  fleurs  ont  plufieurs 
rangs  de  pétales  qui  n'empêchent  pas  que  l'embryon 
ne  lubfifte  dans  la  plus  grande  partie,  6c  ne  donne 
du  fruit. 

Le  cerifier  à  fleur  double  eft  femblable  au  précé- 
dent ;  mais  les  pétales  font  tellement  multipliées 
dans  fa  fleur ,  qu'elle  eft  prefque  fphérique  :  elle 
eft  fuperbe.  Dans  quelques-unes,  on  voit  au  milieu 
une  efpece  de  bouton  qui  s'ouvre  long-tems  après 
que  la  fleur  principale  eft  épanouie  ,  &  forme  une 
nouvelle  petite  fleur  qui  remplace  l'ancienne.  Le 
centre  eft  coloré  d'une  teinte  de  couleur  de  chair 
charmante.  On  jouit  de  cette  belle  décoration  quand 
celle  des  lilas  eft  près  de  difparoitre. 

Il  y  a  auffi  un  cerifier  panaché  qui  peut  fervir  à  la 
décoration  des  bofquets  d'été. 

Culture. 

Les  merifiers  fe  fement  d'eux  -  mêmes  dans  les 
bois,  ainfi  que  les  mahalebs;  les  ctrifitrs  communs 
à  fruit  rond  tracent  beaucoup  dans  les  vignes  6c  les 
vergers  négligés  :  ainfi  l'on  peut  faire  arracher  fes 
fujets  pour  les  mettre  en  pépinière.  11  faut  rejetter 
le  plant  rabougri ,  &  choifir  celui  de  deux  ou  trois 
ans ,  dont  l'écorce  eft  belle. 

Toutes  les  variétés  de  ctrifitrs  fe  greffent  fur  ces 
trois  fujets ,  chacun  a  fes  avantages. 

Le  mahaleb  ou  Sainte-Lucie  communique  fa  fé- 
condité au  bourgeon  qu'on  lui  confie.  11  convient 
donc  de  greffer  deffus  les  efpeces  qui  chargent  peu, 
comme  les  griottes  6c  quelques  autres  efpeces  de  ce- 
rifes. De  plus,  les  cerifiers  fur  mahaleb  fe  mettent 
plutôt  à  fruit  ;  ils  pouffent  fobrement ,  nouvel  avan- 
tage ,  en  ce  qu'il  ne  fe  fait  pas  tant  de  dépôts  de 
gomme  auxquels  le  mahaleb  n'eft  pas  fi  fujet  que  le 
merifier.  Si  l'on  veut  des  ctrifitrs  nains,  il  faut  auffi 
les  greffer  fort  bas  fur  le  mahaleb.  Les  cerifiers  pour 
el paliers  ne  devant  pas  venir  à  une  grande  hauteur, 
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on  peut  les'greffer  à  demi-tige  fur  ce  fujet  :  la  greffe 
du  ctrifitr  à  trochet  6t  du  ctrifitr  nain  précoce  y 
prend  mieux  que  fur  merifier  ou  ctrifitr  à  fruit 
rond. 

Le  eetijltr  à  fruit  rond  eft  un  fujet  très-propre  à 
recevoir  la  greffe  des  belles  variétés  de^  cette  ef- 
pece ,  aihfi  que  des  griottiers ,  à  caufe  de  l'analogie  ; 
le  fruit  y  eft  plus  gros  que  fur  merifier,  ôc  l'arbre 
prend  moins  de  gomme. 

Ces  mêmes  raiforts  m'ont  engagé  à  greffer  fur  ma- 
haleb  6c  ctrifitr  à  fruit  rond  plufieurs  efpeces  de 
guigniers  6c  bigarreautier»  fujettes  aux  dépôts  de 
eomme ,  afin  de  diminuer  un  peu  cette  difpoûtion 
à  une  fi  cruelle  maladie. 

Mais  lorfqu'on  veut  avoir  de  très-grands  ctrifitrs 
pour  les  vergers,  c'eft-à-dire ,  conferver  à  chaque 
«fpece  la  hauteur  6c  l'étendue  dont  elle  eft  fufcep- 
tiWe  par  fa  nature ,  il  faut  greffer  fur  merifier. 

Le  merifier  à  fruit  rouge  eft  le  meilleur,  parce 
qu'il  a  l'écorce  plus  mince.  L'écuffon  prend  diffici- 
lement fur  le  merifier  à  fruit  noir.  Il  convient  auflî 
xle  greffer  les  efpeces  précoces  fur  les  merifiers  pré- 

On  multiplie  les  merifiers ,  mahalebs  6c  ctrifitrs 
communs  à  fruit  rond  par  les  noyaux  :  au  mois  de 
feptembre  ou  d'octobre,  on  les  ftratifiedans  du  fable 
Mêlé  d'un  peu  de  terre  dans  des  cailles  qu'on  met  à 
la  cave  ou  dans  une  ferre.  A  la  fin  de  février  ou  en 
mars ,  ils  font  prêts  de  germer ,  6c  quelques-uns 
même  montrent  déjà  des  bouts  de  radicules.  Alors 
ttn  les  feme  dans  des  planches  de  bonne  terre  lé- 
gère &  fraîche  bien  labourées ,  nouées  &  paffées  au 
râteau ,  &  on  les  couvre  d'environ  un  pouce  de  la 
même  terre  mêlée  de  fable  6c  de  terreau.  En  avril , 
le  femis  commencera  à  verdoyer  :  il  faut  alors  le 
défendre  des  taupes  ,  ôc  l'arroler  par  les  tems  fecs. 
Une  planche  de  mabaleb  bien  femée ,  donne  des  fu- 
jets pendant  trois  ans. 

Les  fujets  arrachés  dans  les  bois,  ou  ceux  élevés 
de  graine  ,  doivent  être  au  mois  de  novembre  plan- 
tés en  pépinière  dans  des  rangées  diûantes  de  deux 
pieds  6c  demi  au  moins ,  6c  à  un  pied  &  demi  les 
Uns  des  autres  dans  le  fens  des  rangées.  S'ils  ont  été 
plantés  dans  un  terrein  effondré,  6c  que  le  tems  n'ait 
pas  été  trop  fec ,  on  pourra  les  écuffonner  dès  le 
même  été.  Les  merifiers  fe  greffent  dès  la  mi-juillet. 
On  peut  greffer  les  mahalebs  6c  ctrifitrs  à  fhut  rond 
dans  tout  le  mois  d'août. 

Les  fujets  fur  lefnuels  l'écuffon  a  manqué  peu- 
vent être  greffés  en  tente  le  printems  fuivanr. 

Si  l'on  veut  avoir  des  fujets  un  peu  hauts  des  ef- 
peces qui  croiffent  lentement,  comme  ctrifitr  nain  , 

Î;riottier ,  portugalc,  &c.  il  faudra  élever  d'abord  des 
iijets  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pieds ,  6c  les  écuf- 
fonner à  fix  pieds  déterre. 

Lorfqu'on  écuflbnne  fur  bois  de  l'année ,  ou  fur 
bois  de  deux  ans,  bien  vivace,  il  faut  délier  la  greffe 

{»ar  le  haut  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  ;  mais 
orfqu'on  lie  avec  du  jonc ,  il  fe  coupe  de  lui-même. 
Si  les  greffes  demeuroient  trop  long-tems  ferrées , 
il  s'y  amafferoit  un  dépôt  de  gomme  qui  les  feroit 
périr.  Sur  maialeb  &  ctrifitr  à  fruit  rond,  la  ligature 
ne  fait  pas  le  même  effet ,  parce  que  fes  fujets  ne 
groffiflent  pas  fi  vite  que  les  merifiers. 

Il  y  a  auflî  une  excellente  méthode  de  fe  procurer 
vite  de  bons  ctrifitrs  pour  fon  ufage;  on  fait  arracher 
dans  les  bois  des  ctrifitrs  de  cinq  ou  fix  pouces  de  tour 
par  le  bas ,  &  des  mahalebs  de  la  même  dimenfion  , 
fi  l'on  eft  voifin  des  lieux  qui  les  produifent  ;  on  les 
plante  en  octobre ,  novembre  ou  février ,  dans  la 
place  où  ils  doivent  demeurer ,  foit  en  allées ,  quin- 
conces ,  ou  en  files ,  ou  épars  dans  des  mauifs  ; 
dès  le  même  été,  on  peut  les  écuffonner  fur  vieux 
•bois  ;  mais  il  faut  s'y  prendra  dès  les  premiers  jours 
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de  juillet ,  cV  laiffer  la  ligature  jufqu'en  feptembre  : 
fi  l'opération  a  été  faite  avec  dextérité ,  plufieurs  de 
ces  greffes  réuniront  ;  là  où  elles  auront  manqué,  on 
ménagera ,  fi  l'on  peut ,  une  belle  pouffe  ,  pour 
Fccuflonner  l'année  fuivante  :  la  troifieme  année ,  on 
entera  au  printems  ceux  où  la  greffe  aura  péri  ;  on 
peut  aulîi  les  enter  tous  le  fécond  printems ,  &  mé- 
nager des  pouffes  au-deflbus  des  entes  qui  n'auront 
pas  réuflî ,  pour  les  reprendre  en  écufion  au  mois 
d'août  de  la  même  année,  ou  l'été  de  Tannée  fui- 
vante. 

Les  ctrifitrs  de  petite  efpece,  greffés  bas  fur  maba- 
leb ,  forment  de  jolis  buiffons  qu'on  peut  planter  à 
4  ou  5  pieds  les  uns  des  autres ,  &  gouverner  com- 
me on  veut  :  ces  arbres  nains  figureront  auflî  trèsr 
bien  en  paliffades  dans  les  bofquets ,  6c  le  cifeau  ne 
fera  que  multiplier  leurs  fleurs. 

Lorfqu'on  met  les  ctrifitrs  en  efpalier ,  on  fe  pro» 
pofe  pour  objet  d'avoir  des  cerifes  plus  tôt  ou  plus 
tard  :  ce  font  donc  les  efpeces  précoces  6c  tardives 
qu'il  faut  mettre  à  cet  ufage  ;  les  premières,  à  l'ex- 
poûtioo  du  midi ,  du  levant  6c  du  fud-oueft  ;  ôc  les 
autres  à  celles  du  nord  ou  nord-oueft. 

Du  nombre  des  premiers ,  font  le  ctrifitr  nain  pré- 
coce, le  ctrifitr  hâtif,  le  maidukt;  les  plus  tardifs 
font  la  morelle,le  ctrifitr  de  la  touûaint ,  le  paquis,le 
duke  tardif  6c  la  cerife  de  guyenne.  Le  griottier  noue 
mieux  fon  fruit  en  efpalier  qu'en  plein  vent. 

On  doit  retrancher  très-peu  de  branches  aux  ctri- 
fitrs en  plein  vent  ;  le  moins  qu'on  y  peut  toucher, 
cVft  le  mieux  ;  plus  la  tige  eft  baffe,  c'eft-à-dire, 
plus  le  tronc  eft  court ,  6c  moins  la  gomme  y  eau- 
fera  de  ravage  ;  les  dépôts  fe  feroni  alors  plutôt  dans 
les  branches  que  dans  le  tronc  ;  fi  une  branche  en 
eft  attaquée ,  on  la  retranchera  ;  fi  le  dépôt  fe  fait 
dans  la  tige ,  6c  que  le  lue  propre  fe  foit  entièrement 
épanché ,  l'arbre  périt. 

Les  ctrifitrs  en  efpalier  font  fournis  aux  règles  gé- 
nérales de  la  taille ,  avec  cette  attention  de  leue 
moins  retrancher  de  branches  qu'aux  autres  arbres; 
il  fuffira  prefque  de  les  bien  étendre  6c  de  les  bien  ef- 
pacer  :  celles  qui  fe  préfentent  fur  le  devant ,  peu- 
vent être  coupées  à  deux  ou  trois  pouces  ;  elle  don- 
neront des  boutons  à  fleur. 

Les  merifiers  ,  guignîers ,  bigarreautiers ,  fone 
très-fujets  aux  épanchemens  de  gomme,  fur -tout 
dans  les  terres  lucculcntes  6t  humides ,  6c  fi  on  les  a 
trop  enterrés  en  les  plantant.  Le  ctrifitrveut  avoir  fes 
premières  racines  fort  hautes  ;  voyez-le  dans  le  bois  , 
elles  font  hors  de  terre  A  leur  infertion,6c  ce  n'eft  qu'à  . 
trois  ou  quatre  pieds  de  la  tige  qu'elles  s'enfoncent, 
mais  elles  s'étendent  fous  une  couche  trCs-mince. 

J'ai  vu  en  Franche-Comté  une  cerifaye  fuperbe  fut 
un  rocher  où  il  y  avoit  très-peu  de  terre  ;  je  penfc 
que  les  terres  fablonneufes ,  graveleufes ,  pierreu- 
fes ,  mameufes ,  font  les  plus  convenables  au  ctri- 
fitr. 

Si  le  dépôt  dégomme  fe  forme  furie  tronc,  6c 
qu'on  s'en  apperçoive  d'abord  ,  il  faut  emporter  le 
dépôt  &  l'écorce  jufqu'au  vif,  Ôc  couvrir  la  plaie  de 
moufle  feche.  Si  la  gomme  fe  préfente  fur  fe  tronc 
en  plufieurs  endroits ,  il  faut  le  fendre  du  haut  en  bas 
du  côté  du  nord  ;  fi  le  dépôt  attaque  une  branche 
moyenne ,  il  la  faut  retrancher  au-deflbus  ou  rez- 
tronc  ;  fi  c'eft  une  branche  principale ,  il  faut  la  trahi 
ter  comme  le  tronc 

Les  beaux  6c  excellens  fruits  que  donnent  les  pré- 
cieufes  variétés  des  ctrifitrs  ,  nous  ont  fait  oublier 
l'agrément  de  leurs  fleurs  ;  cependant  comme  o* 
n'a  au  printems  que  le  phifir  de  voir  ,  de  fentir  6c 
d'efpcrer ,  arrêtons  encore  nos  regards  fur  les  feenes. 
riantes  qui  précèdent  les  richefles  de  Tannée. 

Le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les  bofquets 
du  printems,  de  plufieurs  manières;  on  peut  en  faire 
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de  petite?  altces  ,  en  relevant  à  fiv  ou  huh  pieds  de 
tige  ;  l'employer  en  buiiï'oa  dans  le  rond  do  grands 
mallifs  ;  enfin ,  en  former  d:s  paliilades  depuis  trois 
pieds  de  haut  julqu'a  it ,  feton  les  lieux  6c  le  goût 
des  propriétaires;  ces  palilTadcs  fe  taillent  à  m.-r- 
veile  6c  fe  garnirtent  parfaitement  fous  le  cit'eâu  ; 
des  la  fin  d'avril ,  elles  lont  couvertes  de  (leurs  blan- 
ches &  odorantes  depuis  le  h.iut  julqu'cn  bas  ;  leur 
feuillage  ell  petit  &  d'un  verd  agréable  ;  comme  il 
dure jufqu'en  décembre,  &  que  la  chiite  n'ert  pré- 
cédée d'aucune  altération  graduée  dans  la  nuance 
du  verd,  le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les 
bofqueti  deté  &  d'automne;  dans  les  premiers  il 
livrera  encore  par  le  fruit  noir  dont  il  ert  chargé, 
&  qui  attire  des  nuéesd'oifeaux  :  j'ai  trouvé  fur  quel- 
ques cata!ogues*une  variété  de  cette  efpece,  dont 
le  fruit  ert  rouge  ,  Si.  qu'on  feroit  bien  d'entremêler 
avec  l'efpece  commune  ;  on  m'a  dit  h  Bnlle  que  la 
meilleure  eau  de-vie  de  cerife,  kirsk  vajjer ,  le  fal- 
loir avec  les  cerifesdu  mahaleb,  &  qu'elle  fevendoit 
dix  fols  le  pot  plus  que  l'autre;  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  puiffe  en  faire  la  bafe  du  marafquin ,  auffi  bien 
qu'avec  la  cerife  marafquc  de  Dalmatie  ,  qui  nYft 
qu'une  petite  cerife  ronde,  agrelle,  femblable  a  la 
cerife  aigre  de  nos  vignes.  Comme  les  mahalcbs 
réiifliffent  dans  les  plus  mauvaifes  terres ,  ce  feroit 
fans  doute  une  très-bonne  fpéculation  que  d'en  gar- 
nir des  terreins  vagues.  Le  bois  qui  cil  artez  dur , 
coloré  8c  odorant ,  fe  vend  très  bien  aux  chenilles 
&  aux  tourneurs. 

Le  cirifîerm'xn  de  Canada  Si  ragouminier ,  ert  un 
joli  arburte  qui  fe  couvre  de  fleurs  blanches  au  com 
mencement  de  mai  ou  à  la  lin  d'avril  ;  on  doit  le 
placer  vers  les  devants  des  mallifs  des  bolquets  du 
printems,  parce  qu'il  ne  s'élève  qu'à  quatre  piedsau 
plus  ;  Ces  truits  lui  alîîgncnt  une  place  dam  les  bof 
quets  d'été. 

Nous  avons  parlé  des  merificr  Se  cen/îer  a  fleur 
double,  &  du  ttriStrh  fleur  lemi  doulle  ;  les  me- 
riliers  à  fleur  double  peuvent  être  plantés  en  allées, 
A  neuf  ou  dix  pieds  les  uns  des  autres ,  dans  les  bof- 
quets  du  printems ,  ou  en  gros  buiflon  au  fond  des 
grands  mallifs.  On  peut  former  avec  les  autres  de  pe- 
tites allées  de  fix  ou  fept  pieds  de  large,  en  les  entre- 
mêlant avec  des  lilas  à  fleurs  purpurines  &  à  (leurs 
bleuâtres,  élevées  en  tiges  de  li\  pieds  ;  on  fera 
bien  auffi  d'en  former  des  builTons  dont  l'effet  fera 
délicieux ,  dans  le  fond  des  maflifi,  en  les  interrom- 
pant par  des  arbulles  de  la  même  hauteur ,  ci:  à  fleurs 
diverfement  colorées.  Le  ragouminicr  le  multiplie 
de  graine  par  les  marcottes  Si  les  boutures,  ainfi  que 
par  les  furgeons  qu'il  poulie  autour  de  Ion  pied  ;  il 
n'aime  pas  les  terres  trop  humides. 

Je  n'ai  jamais  vu  le  ccrifîer  à  feuilles  panachées ,  Se 
il  ne  fe  trouve  fur  aucun  des  catalogues  que  je  con- 
nois  ,  fi  ce  n'efl  dans  le  Traite  du  arbres  &  arbujhsàe 
M.  Duhamel  ;  mais  je  crois  bien  que  par  la  graine , 
on  a  pu  obtenir  cette  variété  :  on  trouve  quelquefois 
des  feuilles  panachées  fur  les  mahalcbs  ;  en  enlevant 
le  bouton  qui  ell  a  l'inlenion  d'une  de  ces  feuilles, 
Si  lecullbnnant  fur  lui-même  ou  fur  un  autre  fujet, 
on  peut  fe  procurer  des  mahalebs  panachés. 

Les  catalogues  Hollandois  nous  offrent  pluficurs 
arbres  fous  le  nom  de  tirijUr  ;  mais  il»  le  rapportent 
à  ditferens  genres,  particulièrement  au  genre  mal- 
pighia  ;  les  deux  premières  cfpeccs  de  malpighia 
de  Linnaeus  donnent  un  fruit  acide,  rellemblant 
beaucoup  aux  ccriles  ;  la  malpighia  des  Uarbades  ert 
cultivée  dans  ce  pays  pour  Ion  fruit  ;  ce  font  des 
arbres  de  (ene-c\\M\<\t:.(M.lc  Baron  DETsc  hou  m.) 

#  §  CERNINl/My  (  Hifl.  an,.  )  Dul.on.  rai/,  des 
Sciences,  Sic.  tom.  Il ,  pag.  84S  ,  liiez  cerinum  vcjh- 
minium  ;  c  etoit  un  habit  couleur  de  cire,  ç'cllà- 
Jomt  IL 


dire,  d'un  jaune-pjfe,  comme  s'exprime  madame 
Dacicr,  fiir  l'Ep xditu  1  de  Plante. 

•  $  CERNOl'HOROS  ,  liiez  «mophorum ,  car 
Ctm»phom  lignifie  un  homme  oui  porte  ;ine  coupe  ou 
valc  à  boire  ;  &  eerrwphorum ,  une  danle  de  gens  te- 
nant des  coupes  dans  leurs  mains ,  une  danle  d'ivro- 
gnes. Lettres  fur  l'Eicyclope'J.e. 

CERODETOS,  (MuA  tnftr,  des  an.)  On  trouve 
quelquefois  le  mot  ceroiaos  pour  indiquer  le  firUet  de 
l'an ,  parce  qu'il  étoit  anciennement  tormé  de  plu- 
fieurs  tuyaux  joints  avec  de  la  cire  ;  &  remarquez 
que  plulieurs  auteurs  attribuent  l'invention  de  cet 
inllrument  .1  Marlyas.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CERV  EAU,  (Anaiomie.  PkyûologitA  Nousne 
parlerons  ici  que  du  cerveau  en  général,  les  parties 
trouveront  leur  place. 

Ce  vilcere  s'étend  â  toutes  IcsclalTesdesanimauv, 
mais  par  une  gradation  continuelle.  Depuis  l'homme, 
dont  Je  cerveau  ert  le  plus  grand  Si  le  plus  com- 
polé  ,  jufqu'aux  infeeles  ,  il  diminue  continuelle- 
ment. Les  oileaitx  l'ont  plus  grand  que  les  quadru- 
pèdes ,  ôc  ceux-ci  infiniment  plus  grands  que  les 
poiflons.  Dan»  les  infedes,  ce  ne  font  que  deux  pe- 
tits tubercules,  dans  Icfquels  fe  termine  la  moelle 
de  l'épine.  Quelques  coquillages  ÔC  animaux  ma- 
rins n'ayant  point  de  tête,  ne  peuvent  pas  avoir  de 
cerveau  ;  ils  ont  cependant  une  efpece  de  moelle 
epiniere  comme  le  lièvre  marin.  D'autres  petits  ani- 
maux aquatique»  n'en  ont  aucun  vertige  ,  comme  les 
polypes,  les  orties,  les  étoile»  6i  les  animaux  mi- 
croltopiques. 

Nous  avons  dit  que  l'homme  a  le  cerveau  plus 
va  lie  que  tous  les  animaux  ;  on  l'a  contefié.  Il  y  a 
en  effet  des  finges  dont  le  cerveau  ell  au  poids  du 
corps  entier ,  comme  1  h  14.  Il  y  a  encore  de  petits 
oifeaux  dont  le  cerveau  ert  au  poids  de  tout  le  corps  , 
comme  1  a  17.  Dans  l'homme,  cette  proportion  eft 
dan»  l'enfant  de  fis  ans ,  comme  1  à  11 ,  Si  un  peu 
plus  petite  dan»  l'adulte,  comme  1  à  ij,  jufqu'a 

3°' 

Mais  l'homme  ert  fort  gras  en  comparaifon  du  pin- 
çon ,  du  ferein  &  du  linge  ;  cette  graillé  étant  li- 
quide dans  l'animal  vivant,  ne  peut  pas  être  conlî- 
déree  comme  fartant  partie  des  lolides  du  corps  hu- 
main. Dan»  l'homme  amaigri,  nous  fournies perfua- 
des  que  la  proportion  du  cerveau  au  relie  du  corps, 
feroit  beaucoup  plus  conii  Jérable. 

Sa  fubflance  ert  plus  pelante  que  l'eau  :  on  a  ob- 
fervé  qu'elle  devient  plus  Lgere  avec  l'âge,  Si  qu'elle 
ell  tres-legerc  dans  les  fous  i  il  y  a  beaucoup  d  huile 
dans  le  cerveau. 

Dans  l'homme ,  l'encéphale  rcfîemblc  A  une  ovale 
fort  épaifle  ;  dans  les  poirtous ,  il  ert  tresapplati,  il 
n'a  qu'une  très  petite  hauteur,  &  il  lui  manque 
plulieurs  des  parties  qu'il  a  dans  l'homme.  Les  oi- 
feaux l'ont  plus  compofé ,  mais  il  y  conlcn  e  des  ref- 
fembîances  conlidérables  avec  le  (en  eau  des  poif- 
fons ,  comme  la  cavité  particulière  des  couche»  op- 
tiques ,  le  défaut  du  corps  calleux.  Les  quadrupèdes 
l'ont  plus  rcrtèmblant  à  celui  de  l'homme.  Il  ell  fur- 
prenant  qu'il  s'éloigne  davantage  dq  notre ,  dans  le 
chien ,  qui  paroitétre  un  des  plus  inttlligensdes  qua- 
drupèdes. Cet  animal  n'a  point  de  glande  pincale. 
(H.D.  G.) 

Ctn  veau  de  m  En  ,  f.  m.  (ff.jî.nae.  ConchyUolop") 
On  voit  au  volume  XXlll ,  planche  XCI  du  R.eucil 
ef/fijloire  naturelle ,  la  figure  de  quatre  efpece  de  <«■•• 
veau  Je  mer,  c'ell-A-dirc  ,  de  ces  polypiecs  de  mer 
dont  la  charpente  pierreufe  cil  plus  conlidérable  que 
la  partie  animale  gelatincufe  qui  la  recouvre.  Si 
toute  fïllonnée  en-dcfTus  de  lignes  ondées ,  entou- 
rées de  tous  cotés  de  (tries  ou  de  filions  très-nom- 
breux ,  qui  rayonnent  autour  de  ces  lignes. 
C'cft  au  fond  de  ces  filions  que  logent  les  têtes  de 
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polypes,  dont  les  bras  ou  filets  rcmpliffcnt  les  ftries 
qui  rayonnent  ou  qui  partent  du  fillon  çndé ,  comme 
d'un  centre  ,  en  forte  qu'autant  de  filions  ou  de  li- 
gnes principales  indiquent  autant  de  têtes  de  poly- 
piers differens  qui ,  quoique  féparés  par  le  haut, 
font  réunis  enfemble  par  leur  partie  inférieure. 

Le  cerveau  de  la  figure  /,  vient  de  Saint-Domin- 
gue ;  il  a  jufqu'à  quinze  à  dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre ;  fa  furface  cil  comme  mammelonnéc  ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  cerveau  tuberculeux. 

Celui  de  la  figure  4  diffère  du  premier ,  en  ce  que 
les  cavités  de  l'es  filions  font  plus  grandes,  &  leurs 
lames  plus  faillantes;  il  eft  commun ,  non  pas  dans 
notre  Océan ,  mais  dans  la  Méditerranée. 

La  troifieme  efpece  de  cerveau  repréfentée  en 
deflus  à  la  figure  2 ,  &  de  côté  à  la  figure  3  ,  eft  de  la 
mer  de  Saint-Domingue  ;  elle  a  les  filions  plus  alon- 
gés  fie  les  ftries  plus  larges  du  double  que  dans  la 
première  efpece.  {M.  Adanson.} 

CERVELAT,  (Luth.  )  efpece  d'inflrument  à 
anche  ,  dont  on  le  fervoit  ci-devant ,  fie  qui  n'avoit 
en  tout  que  y  pouces  de  long,  foye^  fig.  -  ,  pl.  ÎV 
de  Luth.  Supplément.  Les  huit  trous  m..rqués  Am- 
plement par  un  cercle  fur  le  collet  f.ipéricur  de 
l'inftrument ,  font  là  pour  indiquer  que  la  pièce  de 
bois  qui  forme  le  corps  même  du  ctrvelat,  eft  percée 
dans  la  longueur  de  huit  trous  quife  communiquent, 
en  forte  que  quoique  l'inftrument  ne  loit  long  que 
de  cinq  pouces ,  il  donne  cependant  un  ton  aitlfi 
grave  que  s'il  ctoit  long  de  huit  fois  cinq  pouces ,  ou 
de  trois  pieds  quatre  pouces  ;  ces  huit  trous  font  ca- 
chés fous  le  collet  fupérieur ,  fie  encore  foigneufe- 
ment  bouchés  avec  des  chevilles. 

Les  trous  latéraux  font  répandus  çà  fit  là  fur  le 
corps  de  l'inftrument ,  8c  répondent  aux  diffère:, 
canaux  intérieurs ,  ÔC  c'eft  ce  qui  leur  donne  un  air 
de  défordre.  Les  trous  marqués  6  fit  7  font  doubles , 
quoiqu'ils  ne  produifent  chacun  qu'un  feul  ton,  parce 
qu'ils  répondent  à  deux  differens  canaux  intérieurs. 
Les  trous  11  ,  11,  13  8c  14,  marqués  Amplement 
par  des  cercles,  font  derrière  l'inftrument  8c  four- 
niflent  les  tons  les  plus  graves  ;  les  trous  latéraux 
étant  près  les  uns  des  autres ,  on  en  couvroit  plu- 
fieurs  du  môme  doigt  ;  enfin ,  le  fon  fortoit  par  un 
trou  fait  exprès  dans  le  collet  inférieur  en  Z>,  fit  par 
les  quatre  trous  latéraux  C. 

Le  cervclat  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  différens 
qu'il  n'avoit  de  trous  latéraux,fic  le  fon  en  étoit  aflez 
fcmblable  à  celui  qu'on  produit  en  chantant  av«c  un 
peigne  enveloppé  de  papier.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CERVELET,  (Anatomie.  Pkyjîologie.)  Partie  de 
la  moelle  fenfitive  enfermée  dans  le  crâne.  Cette  dif- 
tinâion  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes,  les  oifeaux, 
les  amphybies  8c  les  poifions.  On  le  diftingue  du 
cerveau  par  fa  place  qui  eft  toujours  poftérieure  ou 
inférieure ,  fie  par  les  colonnes  médullaires  parti- 
culières qu'il  fournit,  ÔC  qui  fe  joignent  à  celles  du 
cerveau. 

Nous  ne  le  trouvons  pas  plus  folide  que  le  cer- 
veau,  il  y  a  même  plus  de  fubftancc  corticale  ;  il 
eft  conftamment  plus  petit  que  le  cerveau ,  mais 
dans  une  proportion  tres-differente.  11  a  le  plus  de 
volume  dans  les  fouris ,  oii  le  cerveau  n'eft  que  dou- 
ble du  cervelet.  Dans  les  oifeaux ,  fa  proportion  au 
cerveau  eft  confidérable. 

C'eft  fur  une  conjefture  que  l'on  a  écrit  que  le 
cervelet  fournit  les  nerfs  vitaux ,  8c  que  le  cerveau 
donne  nahTancc  aux  nerfs  qui  fervent  aux  fonctions 
néceffaires. 

Le  cervelet  comprime,  blefle,  abeédé ,  fquirrheux , 
ne  caufe  pas  des  fymptomes  qui  différent  effentielle- 
ment  de  ceux  que  le  cerveau  fait  naître  fous  les  mê- 
mes conditions;  comprimé,  il  caufe  une  fopeur; 
bleffc,  il  fait  naître  des  çonvulfions;  fquirrheux,  il 
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a  caufe  une  ftupidité  ;  8c  dans  d'autres  exemples 
obfervcs  par  nous-mêmes ,  il  n'a  pas  paru  affeâer  la 
machine  ;  nous  avons  vu  un  enfant  aller  demander 
l'aumône ,  avec  unfquirrhe  confidérable  du  cervelet; 
abeédé ,  il  a  caufé  quelquefois  une  aliénation  d'ef- 
prit ,  6c  dans  d'autres  exemples ,  il  ne  paroît  pas 
avoir  altéré  les  fens  ;  piqué  fie  percé,  il  ne  tue  pas 
plus  vite  que  le  cerveau  piqué  8c  percé.  Desobfer- 
vatcurs  attentifs  ont  remarqué  que  le  pouls  n'etoit 
pas  altéré  par  les  bleffures  du  cervelet;  comme  au  cer- 
veau ,  fes  plaies  confidcrables  font  mortelles ,  fie  les 

E laies  légères  peuvent  être  guéries.  L'hypothefe  de 
1  fonûion  vitale  du«rv«:/e*  doit  donc  être  retranchée, 
de  la  phyfiologie. 

Quelle  eft  donc  la  fonflion  particulière  du  cervelet.» 
On  l'ignore ,  comme  on  ignore  celle  de  tant  d'autres 
parties  de  l'encéphale.  Sa  fonction  doit  cependant 
être  importante,puifqu'ilfe  trouve  conftamment  dans 
plufieurs  clafles d'animaux.  (//.  D.  G.) 

§  CÉSARÉE  de  Philippe  ,  aujourd'hui  Bolbtc.l 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  8tc.  tom.  XI  ,p.SCy  » 
lifez  Balbee  ;  mais  Balbec  eft  l'ancienne  Héliopolis, 
fie  fa  pofitionne  convient  point  à  Céfarit  de  Philippe. 

ESTAS  ,  (  Giogr.  Antlq.  )  paroiffe  du  Bourde- 
lois  ,  limitrophe  des  landes,  8c  dans  les  graves  de 
Bordeaux,  au  comté  d'Ornon  ;  on  y  a  découvert  en 
1741  un  temple  oûogone  ,  fit  plufieurs  bas  reliefs, 
lefquels  défignent  des  fiâtes  de  Cybele  ,  une  initia- 
tion à  fes  my  Itères,  fie  un  facrifice  qu'on  lui  a  offert: 
on  en  peut  voir  la  figure  6c  le  plan  dans  une  Diffcr- 
tationfm  ce  temple ,  donnée  en  1743  par  M.Jaubcrt, 
imprim.  à  Bordeaux  ,  in-n,  189  pages.  (C.) 

CÉSURE,  f.  f.  (BelUs-Lettrts.)  il  eft  dit  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  8cc.  qu'en  latin  on 
donne  U  nom  de  céfure  à  la  fyllabc  après  laquelle  efilt 
repos. 

Dans  les  vers  latins  ,  il  y  a  quelquefois  un  repos 
dans  le  fens ,  après  la  céfure  ;  mais  ce  repos  n'eft  point 
de  règle  ,  8ele  plus  fouvent  il  n'y  eft  pas.  La  céfure  eft 
une  fyllabe  qui ,  à  la  fin  d'un  mot ,  fe  détache  du  pied 
qui  la  précède ,  pour  faire  feule  un  demi-pied ,  luivi 
d'un  filence  qui  achevé  la  mefurc  ,  ou  pour  fe  join- 
dre, fans  aucune  paufe,  à  une  ou  deux  fyllabes  du 
mot  fuivant ,  fie  former  un  pied  avec  elles. 

Il  femble  que  dans  le  premier  cas  ,  le  filence  qui 
achevé  la  mefure  devroit  être  un  fens  fufpendu  ;  Se 
cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  fe  foienl 
fait  une  loi  de  fufpwdre  le  fens  à  la  céfure: 

Odi  profanum  vulgus,  &  arcto. 

DiflriSus  tnfis  cui  fuper  impid 
Cervice  pendtt ,  ÔCC 

Tu  ,  cum  parentis  régna  per  arduum 
Cohots  gigantum  fcanderci  impia.  (  Horat.  J 

Dans  le  'premier  de  ces  exemples ,  le  fens  n'eft 
fufpendu  qu'au  dixième  tems  ;  dans  le  fécond 
exemple  ,  il  n'y  a  de  repos  qu'à  la  céfure  du  vers 
fuivant  ;  dans  le  troifieme  ,  il  y  a  deux  vers  de  fuite 
fans  aucun  repos.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  la  tefure 
ne  fuppofe  aucun  filence  après  elle,  pour  achever  le 
pied ,  fie  qu'elle  fe  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  fuivant,  les  poètes  ont  encore 
moins  penfé  à  y  ménager  un  repos.  Par  exemple  , 
dans  l'hexamètre ,  la  céfure  ou  finale  diîrachée  ,  eft 
après  le  fécond  pied  ;  or ,  voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile ,  il  n'y  en  a  prcfque  pas  un  ou 
le  repos  foit  après  cette  fyllabe. 

Qualis  popultâ  marins  philomeUfub  timbra 
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Amiffas  qucritur  ftttus ,  quos  duruS  arator 
Obftrvans  ,  nido  implumts  dttraxit;  ai  Ma 
Fia  no3em ,  ramoqut  ftdcns  miferabile  carmtn 
Intégrât, &  mctfiis lau loca quefiibus impltt.(\' irg.) 

Il  en  eft  du  vers  faphique  &  du  vers  éiégiaque  , 
tomme  de  l'afclépiade  &  de  l'hexamètre  : 

Latlùs  règnes ,  avidum  domando 
Spiritum  ,  quam  Jt  Libyam  remntis 
Gadibus  jungas ,  &C.  (  Horat.  ) 

"  On  voit  dans  le  premier  &  dansletroifieme  vers, 
la  cifure,  ou  fyllabe  en  fufpens  après  le  fécond  pied , 
fuivic  d'un  repos  ;  mais  dans  le  fécond  vers  on  voit 
le  repos  place  au  milieu  du  fécond  pied,  &  nulle- 
ment après  la 

De  même  dans  les  vers  clegiaques  ou  penta- 
mètres: 

Arma  gravi  numéro  violemaqut  bellaparabam 
Edere ,  materid  conveniente  modis. 

Par  erat  inferior  verfus  :  rififfe  Cupido 

Dicitur,  atque  unumfurrtpuiffe pedem.{0\\à.) 

Le  repos  fe  trouve  placé  ,  comme  on  voit ,  après 
le  premier  pied  ;  &  il  n'y  en  a  point  après  la  cifure. 

Ainfi ,  foit  que  la  céfurc  du  vers  refte  absolument 
ifolée ,  comme  dans  l'afclépiade ,  foit  qu'elle  s'unifie 
aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant ,  comme  dans 
l'hexamètre  ,  les  poètes  latins  ont  également  négligé 
d'y  fufpendre  le  fens  &  d'y  ménager  un  repos  pour 
l'oreille. 

Pour  rendre  raifon  delà  cifure  de  1  hexamètre, 
on  a  dit  que  fans  cela  il  arriveroit  fouvent  que 
la  fin  d'un  vers  &  le  commencement  de  l'autre  tor- 
meroienr  un  vers  de  la  même  efpcce  ;  &  qu'aria 
d'éviter  cette  confufion,ilfalloit  que  les  vers  fuffent 
coupés  au  dixième  tems ,  c'ert-à-dire ,  au  milieu ,  & 
©on  pas  à  la  fin  d'un  pied.  Mais  la  véritable  raifon ,  ce 
me  femble,  c'eft  que  la  chute  du  fécond  pied ,  s'il  tom- 
boit  fur  la  fin  d'un  mot ,  romproittrop  brufquement 
le  rythme,  qui  foutewipar  la  cifure ,  ou  le  demi  pied 
fufpendu  ,  en  devient  plus  majeftueux.  (  M.  Mar- 

MOXTBL.) 

Césure  ,  \Mufiq.)ce  mot  qui  ne  me  paroit  pas 
ufité  par  les  François  en  parlant  de  v  uliqut ,  l'elt 
par  les  Allemands ,  &fi  je  ne  me  trrn.pe  ,  aum  par 
les  Italiens,  llfignifie  pour  la  mufiquela  mémechofe 
que  pour  la  poefie ,  c'eft-à-dire  ,un  repos,  foit  réel, 
foit  poflible ,  &£  qui ,  dans  le  dernier  cas  fe  fait  fen- 
lir  ,  &  peut  devenir  réel  par  la  ma:.«ere  de  l'exécu- 
ter le  chanteur  &  ceux  qui  jouent  d'un  infiniment 
à  vent,  pouvant  reprendre  haleine  à  la  cifure,  & 
ceux  qui  jouent  d'une  autre  efpece  d'infiniment  de- 
vant la  marquer  par  un  nouveau  coup  d'archet  dé- 
taché des  autres.  La  cifure  eft  aufli  &  plus  néceffaire 
à  la  mufique  qu'à  la  poëfie ,  puifque  dans  cette  der- 
niere  il  y  a  des  vers  où  on  la  néglige ,  au  lieu  qu'en 
mufique  une  pièce  où  le  compofitcur  ne  mettroit 
aucune  cefun ,  ou  bien ,  où  l'exécuteur  ne  la  mar- 
queroit  pas  là  oii  le  compofiteur  l'a  mife  réellement , 
paroîtroit  embrouillée  ,  froide  &  traînante  ;  l'expé- 
rience eft  aifée  à  faire  quant  à  l'exécution;  elle  eft 
un  peu  plus  difficile  quant  à  la  compofition ,  un 
homme  pour  peu  qu'il  ait  de  goût  &  d  oreille  ,  ne 
pouvant  fe  forcer  à  compofer  une  pièce ,  mime 
courte  ,  fans  y  faire  fentir  de  cijure. 

On  peut  marquer  la  cifure  muucale  ; 

i°.  Par  «ne  preuve  dans  la  partie  du  chant. 

i°.  Par  une  note  plus  longue  que  les  précédentes. 

3°!  Quelquefois  ,  mais  plus  rarement  ,  c'eft  la 
marche  de  la  baffe  fondamentale  feule  qui  marque 
la  ùfurc  en  faifant  une  cadence  parfaite  ou  impar- 
faite ,  rompue  ou  interrompue.  Voy.  les  différentes 
fortes  de  cifartyfig.  plancht  VI  ,  de  Mufique 
Suppl. 
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Souvent  encore  les  manières  i  &  3 ,  &  i  &  3  ,  de 
marquer  la  cifure,  fc  trouvent  réunies  ;  cela  arrive 
toujours  aux  cadences.  Voye^fig.  ci-dcjfus,  mefure  4. 

A  la  rigueur ,  dans  un  air  ,  la  cifure  muficalt  qui 
fe  marque  par  une  note  plus  longue  que  les  autres, 
devroit  toujours  fe  rencontrer  avec  la  cifure  du  vers , 
quand  il  en  a  ,  &  que  la  fyllabe  où  tombe  la  cifure 
poétique  eft  longue.  Les  deux  autres  fortes  de  cifure 
muficalt  dévoient  avoir  lieu  ,  lorfque  la  fyllabe  eft 
courte  ,  ou  le  débit  vif  &  animé  ;  mais  à  force  d'être 
méthodique ,  on  deviendroit  plat  &  dur  :  il  faut 
donc  fe  contenter  d'obferver  ces  règles  dans  le  réci- 
tatif, lorfque  le  fens  cft  coupé  à  la  cifure,  parce 
qu'alors  le  chant  n'eft  qu'une  vraie  déclamation  no- 
tée. Remarquez  que  dans  un  récitatif  animé ,  il  faut 
employer  plus  fouvent  Ut  cifure  marquée  parla  mar- 
che de  la  baffe  ,  que  les  deux  autres  qui  retardent 
toujours  la  déclamation. 

La  cifure  muficale  marquée  par  un  paufe ,  peut 
auilî ,  lorfque  la  paufe  eft  courte ,  fervir  à  marquer 
la  virgule  :  lorfqu'elle  eft  un  peu  plus  longue,  le 
point  6c  virgule  &  les  deux  points  ;  &  même  lorf- 
qu'elle cft  encore  plus  longue  &  que  la  baffe  fait  une 
cadence  quelconque,  à  marquer  le  point ,  mais  non 
le  point  final  qui  doit  toujours  être  exprimé  par  une 
cadence  parfaite. 

Ordinairement  il  ne  dépend  que  de  l'exécuteur 
de  faire  d'une  cifure  muficalt ,  marquée  par  une  note 
longue  ,  une  cifure  marquée  par  une  paufe,  en  pre- 
nant la  paufe  fur  la  durée  de  la  note. 

Je  dis  plus ,  tout  bon  exécuteur  fait  toujours  une 
paufe  après  une  cifure  ,  de  quelque  efpece  qu'elle 
foit  ;  il  eft  vrai ,  que  quand  la  paufe  n'eft  pas  mar- 
quée ,  il  la  fait  ii  courte  qu'à  peine  on  s'en  ap- 
perçoit. 

Quelques-uns  nomment  encore  cifure ,  le  trait  de 
chant  même  qui  eft  terminé  par  une  cifure;  dans  ce 
fens  ,  la  première  mefurc  de  la  fi  g.  a ,  planche  VI 
de  Mufîque,  Suppl.  eft  une  cifure. 

Enfin ,  on  appelle  aufli  cifurts  relatives ,  celles  qui 
fe  fuivant  immédiatement ,  font  compofées  de  no- 
tes de  même  valeur  ,  oui  durent  un  temps  égal  &C 
qui  procèdent  toutes  de  même  ,  foit  diatonique- 
ment,  foit  par  fauts,  fans  pourtant  être  entièrement 
femblables.  Les  cifurts ,  n°.  1 ,  z  &  J  de  la  fig.  3  , 
planche  VI  de  Mufiq.  Suppl.  font  relatives. (F.D.  t.) 

CETÉS  ou  Protkf.,  (Hi/h-rr. d'Egypte.)  l'E- 
gypte après  la  mort  d'Aftifancs ,  tomba  dans  l'a- 
narchie. Les  peuples  fentirent  le  befoin  d'avoir  un 
maître  ;  éclairés  dans  lev:rs  choix  &  înftruits  par 
l'expérience,  ils  reconnurent  qu'une  illufire  naiflaticc 
'  n'étoit  pas  toujours  un  gage  d'une  fage  adminiflra- 
tion  :  ils  choifirent  Cetis  plus  connu  par  le  nom  de 
Protit ,  habitant  de  Mcmphis ,  qui,  quoique  né  dans 
un  rang  obfcur  ,  avoit  des  droits,  pour  commander 
aux  hommes,  puifqu  il  avoit  toutes  les  vertus  qui 
pouvoient  les  rendre  heureux.  Jamais  prince  ne  s'oc- 
cupa plus  fcrupuleufement  de  fes  devoirs.  Quoi- 
qu'ayant  de  l'humanité  ,  il  pur.it  avec  févérité  les 
coupables ,  parce  qu'il  favoit  que  l'indulgence  en- 
;  hardit  plus  fouvent  au  crime  qu'elle  n'excite  à  la 
vertu.  On  prétend  que  fousfonregne  ,  Pfiris& Hé- 
lène abordèrent  en  Egypte  :  Cetis  religieux  obferva- 
,  teur  de  lliofpitalité,  auroit  cru  en  violer  les  droits, 
s'il  eût  puni  ces  amans  adultères;  mais  trop  équitable 
pour  les  laiffer  jouir  pailîblcment  de  leur  crime  ,  il 
leur  enleva  lestrefors  qu'Us  avoient  ravis  à  Ménélas, 
auquel  ils  furent  reftitués.  Cetis  partageoit  fon  tems 
entre  les  foins  du  trône  &  l'étude  de  la  magie  qui 
n'étoit  que  la  connoiffanec  des  procédés  de  la  na- 
ture. L3  fable  nous  apprend  qu'il  prenoit  toutes  for- 
tes de  formes ,  c'eft-à-dire  ,  que  fon  génie  fe  phoit 
à  toutes  les  circonftances  :  d'autres  prétendent  que 
cette  fable  tire  fon  origine  de  la  coutume  introduite 
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par  ce  prince ,  d'orner  la  tête  des  rois  d'Egypte  de 
figures  d'animaux  ,  Ô£  qui  devint  le  fymbole  du  pou- 
voir fuprême.  On  le  confond  quelquefois  avec  le 
Sethos  de  Manethon,  5c  quelquefois  avec  Typhon, 
dont  l'hiftoire  a  été  défigurée  par  le  menfonge  des 
poètes.  11  fut  adoré  comme  le  dieu  de  la  mer,  par- 
ce que  fa  domination  s'étendoit  fur  les  côtes  mariti- 
mes de  l'Egypte  ;  c'eft  en  ce  fens  qu'Homère  l'ap- 
pelle le  miniftre  ou  le  lieutenant  de  Neptune;Newion 
eit  perfuadé  qu'il  n'eut  jamais  le  titre  de  roi  &  qu'il 
n'eut  que  l'adminiftration  fubordonnée  de  la  baffe 
Egypte  Les  peuples  heureux  fousfon  gouvernement 
le  déifièrent  après  fa  mort ,  &  ils  lui  érigèrent  un 
temple  célèbre  à  Memphis.  (  T—N.  ) 

§  CETRARO,(  Gcogr.  )  petite  rivière  d'Italie... 
DicTtonnaire  raif.  des  Sciences ,  &C.  tom.  II ,  p.  Syo. 
C'eft  le  nom  d'une  ville  que  Baudrand  a  pris  pour 
celui  d'une  rivière  ,  &  l'on  a  copié  cette  faute.  (C.) 

CEYX  ,  (  Myth.  )  fils  de  Lucifer ,  régnoit  paifi- 
blement  à  Trachine  :  pour  fe  délivrer  de  l'inquiétude 

3ue  lui  caufoient  de  funeftes  préfages  depuis  la  mort 
e  fon  frère  Dédalion ,  il  refolut  d'aller  à  Claros 
confulter  l'oracle  d'Apollon.  Alcyonefon  époufe, 
qui  l'aimoit  tendrement,  fit  fon  poffible  pour  le  di<- 
iuader  de  ce  voyage  ,  ayant  un  lecret  preffentiment 
du  malheur  qui  devoit  arriver  à  fon  époux  ;  mais 
Ctyx  fut  inébranlable  dans  fa  réfolution  &  promit 
d'être  de  retour  avant  deux  mois.  Cependant  il  fait 
naufrage ,  &  Morphée  fut  dépêché  par  le  dieu  du 
fommeil  pour  en  aller  apprendre  la  trille  nouvelle 
a  Alcyone.  Cette  tendre  époufe  courut  aulli-tôt  fur 
le  rivage  à  l'endroit  d'où  Ceyx  étoit  parti ,  &c  à  peine 
y  fut-elle  arrivée ,  qu'elle  apperçut  le  cadavre  de 
Ion  mari  :  elle  s'élança  auffi-tôt  dans  la  mer  &  fe 
jetta  fur  le  corps  de  Ctyx.  Les  dieux  touchés  du 
malheur  de  ces  deux  tendres  époux  ,  les  changèrent 
en  oifeaux.  Depuis  cette  métamorphofe  ,  ils  con- 
fervent  l'un  pour  l'autre  le  même  amour  &  les  mê- 
mes empreffemens  ,&  pendant  les  fept  jours  qu'Al- 
cyonc  couve  fes  œufs  dans  un  nid  qui  eft  fufpendu 
à  un  rocher  fur  la  furface  de  l'eau ,  U  mer  eft  calme  ; 
Eole  en  faveur  de  fes  petits-fils  ,  tient  les  vents  en- 
chaînés &  les  empêche  de  fouffler.  (+) 

C  H 

CH  ,  (  Gramm.  )  L'afpiration  exprimée  par  ces 
deux  lettres  gutturales  ,  a  difparu  dans  la  prononcia- 
tion romaine  &  françoife  ,  de  tous  les  noms  gaulois 
ôc  germains  qu'elle  terminoit ,  8c  même  au  milieu  ou 
au  commencement  des  mots  ,  fur-tout  lorfqu'clle 
étoit  l'uivie  d'une  voyelle;  c'eft-là  une  règle  géné- 
rale dont  on  ne  connoît  pas  d'exception.  C'eft  en 
conféquence  de  cette  règle  que  Qovis ,  qui  fe 
trouve  écrit  Hludovicus  dans  le  Teflament  de  S. 
Rerai ,  &  Clothovechus  dans  les  Lettres  de  Ctovis 
aux  évéques  dt  la  Gaule ,  ainfi  que  dans  celle  que 
lui  adreflâ  le  concile  d'Orléans  en  511,  fe  lit  fur 
les  monnoies  Chlodtvius  &  Clodeveus.  Les  moné- 
taires fuivoient  la  prononciation  gauloife.  Les  Grecs 
en  avoient  fait  xaoaaioï,  Clodctus;  c'eft  ainfi  qu'il 
fe  lit  dans  Agathias.  Les  Romains  d'Italie  avoicnt 
fupprimé  l'afpiration  initiale.  Clovis  eft  appelle 
Utduin  ou  Lodoin  dans  les  Lettres  latines  que  Théo- 
doric  lui  écrivoit. 

L'ufage  de  notre  langue  eft  contraire  à  celui  des 
autres ,  en  ce  que  les  langues  dérivées  de  la  teutoni- 
que  &c  quantité  d'autres  prononcent  les  lettres  ck , 
avec  une  forte  afpiration ,  que  les  François  ne  fau- 
roient  imiter ,  quand  ils  ont  atteint  un  certain  âge , 
fans  l'avoir  apprife.Le  X  des  Grecs  &  le  ck  desLatms 
fontauffi  des  lettres  très  afpirées;mais  dans  nos  mots 
françois ,  nous  prononçons  ch  comme  les  Allemands 
prononcentycA  ,  les  Portugais  leur  X,  &  les  Anglois 
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sh ,  c'eft-à-dîre ,  comme  nous  faifons  dans  les  mots 
charité ,  cher ,  déchirer ,  chtoir  &L  chute  ;  ainfi  il  n'eft 
pas  étonnant  que  plufieurs  noms  étrangers,  que  nous 
écrivons  par  ch  en  notre  langue ,  foient  écrits  par  fch 
ou  sh ,  ou  par  X  chez  les  peuples  nos  voifins.  (+) 

CHABOT ,  f.  m.  (  terme  deBlafon.)  meuble  d'ar- 
moiries qui  repréfente  un  petit  poiffon,  qu'on  trou- 
ve dans  lesruilTeaux  &  rivières,  il  a  la  tête  groffe  à 
proportion  du  refte  du  corps,  &  va  en  diminuant 
jufqu'à  la  queue  ;  il  paroît  en  pal ,  la  tête  en  haut , 
montrant  Ion  dos. 

Le  mot  latin  eft  gobius ,  gobio  eapitatus  ;  fon  éty- 
mologie  du  latin  capito ,  lui  a  été  donnée  a  caufe  de 
la  grofleur  de  fa  tête. 

Chabot  de  Jarnac  en  Poitou  ;  d'or  à  trois  chabots 
de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

-  S  CHADER  ,  (  Géogr.Seb  audeffous  &  nom 
au  -  deffus  du  confluent  du  Tigre  &de  l'Euphrate. 
C'eft  une  faute  typographique. 

§  CHAGNI,  {Géogr.)  petite  ville  du  Châlonnois, 
entre  Beaune  &  Châlons  ;  fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris  ;  c'eft  une  baronnie  appartenant  à  M.  de  Cler- 
mont  -  Montoifon.  L'empereur  Lothaire  data  Une 
charte  de  ce  lieu  en  840. 

Eudes, de  la  maifonde  Bourgogne,  feigneor  de 
Montagu  &  de  Chagni ,  accorda  des  privilèges  à  ce 
lieu  en  1114. 

Philippe  de  Maifiere ,  doûeur  en  Théologie ,  né  à 
Chagni  en  1630,  a  donné  plufieurs  ouvrages  au 
public  ,  dont  on  voit  la  lifte  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne,  t.  II ,  p.  8.  Il  mourut  en  1709, 
confeiller  clerc  au  préfidial  de  Ghâlons-fur-Saone. 

Chagni  fur  la  Deheune  ou  Dehune,  &  non 
Duefne ,  comme  l'écrit  le  Di3.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  d'après  la  Martiniere  ,  eft  un  paftage  très-fré- 
quenté ,  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  vin.  (C.) 

CHAINE  de  trills ,  (Mujîquc.)  les  Italiens  appel- 
lent catena  di  trilli ,  une  fuite  de  trills  :  n'ayant  point 
d'expréflion  françoife  pour  défigner  cette  figure  du 
chant ,  j'ai  traduit  l'Italien  mot  à  mot.  Voyt\  une 
chaîne  de  trills  à  la  fig.  4 ,  planche  VI  de  Mufique. 
Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

•  §  CHAIR  «  Les  Hébreux  s'abftenoient  de  la 
>»  chairde  certains  animaux,  parce  qu'ils  la  croyoient 
»  impure.  S.  Paul  dit  que  plufieurs  fidèles  fe  fai- 
»  foient  un  crime  de  manger  de  la  chair  des  animaux 
»  confacrés  aux  idoles  ;  mais  il  ajoute  que  tout  eft 
»  purpour  ceux  qui  font  purs  ».  S.  Paul  en  parlant  des 
Idolothytes ,  n'ajoute  point  que  tout  eft  pur  pour 
ceux  qui  font  purs.  C'eft  dans  le  huitième  chapitre  dt 
la  première  aux  Corinthiens,  que  S.  Paul  parle  des 
Idolothytes  ;  &  c'eft  dans  le  premier  chapitre  de  fE- 
pitre  A  Tite ,  écrite  neuf  ans  après  la  première  aux 
Corinthiens ,  que  S.  Paul  dit  que  tout  eft  pur  pour 
ceux  qui  font  purs  ;  ce  qu'il  n'applique  point  aux 
Idolothytes  ;  mais  à  la  diftinfHon  des  viandes  mar- 
uées  par  Moïfe.  Quoique  les  idoles  ne  foient  rien  f 
it  le  grand  Apôtre  ,  toutefois  parce  que  ce  qui  leur 
eft  immolé  eft  confacré  aux  démons ,  Vous  ne  devez 
pas  en  manger  quand  vous  le  connoiffez  pour  tel , 
puifquevous  ne  pouvez  en  même  tems  participer  à 
la  table  du  Seigneur ,  c'eft-à-dire ,  à  fon  corps  ,  &  à 
la  table  des  démons.  Ce  font  les  termes  de  M.  l'abbé 
Fleury ,  dans  fon  Analyfe  de  CEpttrt  aux  Corinthiens , 
dans  le  premier  volume  de  fon  Hifioirt  Eccléfiafiique. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CHAISE ,  f.  f.  (Jrt  michaniq.Antiq!\  L'on  trouve 
fur  les  monumens  ,  àes  chai/es  de  différente  forme. 
On  en  voit  à  bras,  à-peu-près  femblables  à  celles 
d'aujourd'hui.  Outre  ces  ckaifes  à  bras,  il  y  avoitde 
grands  tabourets  ou  efcabelles  ,  de  forme  allez  dif- 
férente :  tels  les  voit-on  dans  le  tombeau  de  Ceftius 
&  dans  un  autre.  Il  y  avoit ,  félon  Lampride ,  des 
chaifes  à  porteur  pour  les  femmes  f  dont  les  unes 
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étoient  de  cuir,  les  autres  ornée*  d'ivoire ,  Se  les  au- 
très  argentées.  Il  y  en  avoir  qui  étoient  toutes 
d'ivoire,  dit  Polybe ,  6c  celles-ci  étoient  fort  efti- 
méesà  Rome.  Nous  voyons ,  dans  l'arc  de  C  on  (tan- 
tin  ,  Trajan  fur  une  efpece  de  maffif  qu'on  nommoit 
fuggtfiu ,  aflis  fur  un  pliant ,  fur  lequel  eft:  un  couffin, 
qui  a  a  chaque  coin  la  tête  d'un  lion  représentée. 
Une  chaift  affei  extraordinaire  fe  trouve  au  triclinion 
de  S.  Jean  de  Latran  ;  elle  eft  de  nattes  emre-tiffues, 
&  a  un  grand  doffier ,  qui  eft  voûté  par  le  haut,  pour 
mettre  La  perfonae  affile  entière  ment  à  couvert. 

Voilà  les  fieges  que  l'on  croit  qui  étoient  en  ufage 
dans  les  maifons.  Perfonne  n'ignore  qu'il  n'y  avoit 
ordinairement  point  de  fiege  pour  s'aûeoir  à  table , 
&  que  les  convives  étoient  a  dèoti-couchés  fur  le  lit  : 
coutume  qui  s'étoit  introduite  dans  les  teins  pofté- 
rieurs  ;  car  du  tems  d'Homère  6c  dans  les  necles 
fuivans ,  on  s'affeyoit  fur  des  chaifts  autour  de  la  table 
comme  aujourd'hui.  Il  y  avoit  encore  d'antres  efpe- 
ces  de  chaifts  ,  comme  le  ftlituafirum  ,  qui  étoit,  à 
ce  que  l'on  croit ,  une  chaift  pour  les  femmes,  fort 
fimple  dans  fa  figure. 

Il  y  avoit  encore  des  chaifts  pour  les  bains  ,  des 
chaifts  curulespour  la  mfagiftrature  6c  pour  les  édiles, 
dont  on  voit  fouvent  la  forme  fur  les  médailles;  mais 
rien  de  cela  n'entroit  dans  l'ameublement,  fayt^  ci- 
après  Chaise  Curule. 

Dom  Bernard  de  Montfâucon  ,  dans  fon  Antiqui- 
té,  préfente  une  planche  qui  contient  un  tabouret, 
une  petite  chai/* ,  un  pliant  de  la  forme  des  chaifts 
curules,  qu'on  voit  fouvent  fur  de<  médailles  j  qua- 
tre grandes  chaifts ,  dont  quelques-unes  approchent 
affez  de  la  forme  des  chaifts  d'aujourd'hui ,  à  cela 
près ,  qu'elles  n'ont  point  de  bras» 

Les  dames  Romaines  a  voient  des  chaifts  fur  les- 
quelles elles  fe  faifoient  porter  :  les  valets ,  deftinés 
à  porter  ces  chaifts,  s'appelloient  cathtdrarii.  Yoyt^ 
nos  planches  d 'Antiquités  ,  Supplément ,  planche  V ,  où 
nous  donnons  la  figure  d'un  grand  nombre  de  chaifts 
antiques. 

Les  Chinois  ont  comme  nous  dans  leurs  apparte- 
nons, des  chaifts ,  des  tabourets  6c  de  fauteuils  à 
bras  :  mais  la' plupart  des  peuples  qui  fuivent  le  culte 
de  Brama  ou  la  religion  de  Mahomet ,  s'affeyent  fur 
des  carreaux  rembourrés  ;  pour  l'ordinaire  ils  ont 
les  jambes  croifées.  Les  Sauvages  de  l'Amérique , 
par  ufage  ,  8c  les  Carmélites,  par  piété ,  s'accrou- 
phTent ,  c'eft-à-dire ,  s'affeyent  fur  leurs  talons.  Pref- 
cjue  tous  les  autres  peuples  s'affeyent  fur  des  chaifts, 
fut  des  tabourets ,  ou  fur  des  bancs. 

Il  eft  évident ,  par  les  médailles  6c  par  le*  monu- 
mens  découverts  dans  Herculane,que  les  Grecs  &  les 
Romains  avoient ,  ainfi  que  nous ,  l'ufage  des  chaifts 
à  doffier ,  dont  le  bois  étoit  tourné  ou  fculpté  ;  ils 
avoient ,  outre  cela ,  des  tabourets ,  des  bancs ,  des 
chaifts  à  pliant ,  c'eft-à-dire  ,  dont  les  pieds  mobiles 
formoient  une  X.  Le  doffier  de  leur  chaift  n'étoit  pas 
rembourré.  L'on  préfume  qu'ils  n'avoient  pas  ima- 
giné les  chaifts  nattées  en  rezeau  avec  des  cordes  , 
ou  avec  de  l'ozier  à  jour. 

Les  chaifts  rembourrées  font  très-agréables ,  mais 
elles  nuifent  beaucoup  à  la  fanté.  Les  perfonnes  qui 
font  néceffitées  à  travailler  pendant  très-long-tems 
dans  leur  cabinet ,  ne  devroient  jamais  fe  fervir  que 
des  chaifts  nattées  à  jour ,  en  canne  ,  en  jonc ,  en  cor- 
de ,  ou  même  en  fil  d'archal.  (f.  A.  L.) 

CHAISE  portaiivt  à  la  promtnadt ,  (Mtnuif)  Il  y 
a  quinze  ans  qu'un  particulier  de  Grenoble  imagina 
de  divifer  fa  canne  en  trois  parties ,  alTemblées  avec 
des  viroles  comme  les  bayonnettes,  8c  défaire  fer- 
vir ces  trois  morceaux  à  Ibutenir  deux  petits  mor- 
ceaux de  planche  rembourrés  &  unis  par  le  moyen 
de  «deux  chevilles.  Cet  attirail  léger  compofa  une 
chaift  portative.  Qaelquei  mois  après ,  un  autre  par- 
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ticulier  de  la  même  ville ,  tenta  de  perfectionner 
cette  invention  ;  il  divifa  fa  canne  en  deux  parties 
égales  ,  8c  il  fit  refendre  la  partie  fupériaure  dans 
toute  fa  longueur  :  pour  unir  ces  trois  morceaux  de 
bois ,  8c  pour  achever  d'en  former  une  chaift ,  i°.  il 
fit  tourner  un  morceau  de  bouis,  large  d'environ 
cinq  pouces ,  6c  épais  d'environ  quatorze  lignes  ; 
x°.  il  fit  percer  ce  morceau  de  bouis  en  biais,  de  fa- 
çon que  la  noix  fervoh  a  permettre  aux  trois  parties 
de  La  canne  d'entrer  jufques  à  la  moitié  de  leur  Ion* 
gueur ,  de  façon  que  les  trois  bâtons  étoient  écar- 
tés :  deffouc  ils  formoient  un  triangle  ou  trépied  qui 
appuyoit  fur  la  terre  ;  ils  étoient  également  écartés 
en-deflus  ,  &  formoient  un  triangle  ,  garni  de  trois 
petites  pointes  de  fer ,  où  l'on  croche  un  morceau 
de  couti  très- fort  &  garni  de  trèfles  :  e'eft  fur  ce  couti 
que  l'on  s'affied.  Cette  chaift  portative  eft  très-utile 
à  la  promenade  8c  dans  les  fpeôacles  :  elle  eft  très- 
légère  :  toutes,  les  pièces  de  cette  canne  s'unifient 
par  le  moyen  d'une  pomme  6c  d'une  virole  ou  mor- 
ne ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  les  parties  de  la  carrn  e. 
(T.A.L.) 

Chaise  curuie,  (Hifioin  ont.)  eft  un  petit 
fiege  en  marquetterie  ,  fur  lequel  certains  magiûrata 
d«  l'ancienne  Rome  avoient  droit  de  s'affeoir  dans 
les  temples  6c  dans  les  palais  où  ils  rendoient  la  juf- 
tice.  Les  chevaliers  Romains  qui  avoient  été  magif- 
trats ,  6t  qui  avoient  eu  permiffion  de  fiéger  fur  la 
chaift  curuU ,  avoient  droit  de  donner  leur  fuffrage 
dans  le  fénat ,  quoiqu'ils  ne  tuffent  pas  nommés/*'**- 
tturs  ;  on  les  appelloit  ftna torts  ptdarii ,  parce  qu'ils 
donnoient  leur  funrage  par  acceffion ,  c'eft-à-dire , 
qu'au  heu  d'opiner  ,  ils  alloient  auprès  du  fénateur 
dont  ils  fuivoient  l'avis.  Cet  ufage  automatique  a 
été  mal  à-propos  confervé  jufqu'à  ce  jour  dans  cer» 
tains  tribunaux  que  l'on  ne  doit  pas  nommer. 

L'on  a  trouvé  dans  Herculane  quantité  de  ftatues 
affilés  fur  des  chaifts  ctutdts  ,  femblabies  à  celles 
que  l'on  voit  communément  fur  les  médailles. 
(  y.  A.  L.  ) 

Chaise  chirurgicale  ,  (Chirurgie.)  On  nom- 
me ainfi  une  chaift  propre  à  faire  les  opérations  de 
chirurgie ,  que  l'on  ne  pourroit  pas  faire  auffi  com- 
modément ni  auffi  promptement  fur  une  chaift  or- 
dinaire ,  ni  fur  un  Ut  ;  car  l'humanité  fait  au  chirur- 
gien un  devoir  de  chercher  les  moyens  d'abréger  la 
durée  des  opérations  pour  en  diminuer  les  douleurs; 
il  eft  (Tir  auffi  de  mieux  opérer  lorfqu'il  le  fait  avec 
plus  d'aifance.  Le  méchanifme  de  la  chaift  qui  va 
faire  le  fujet  de  cet  article  ,  nous  paroît  réunir  cea 
deux  points  effentiels.  Elle  eft  de  l'invention  de  M. 
G.  Arnaud  ,  doâeuren  Médecine ,  ancien  membre 
de  l'Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  6c  un 
des  profeffeurs  de  l'Ecole  de  S.  Cofme ,  membre  de  la 
Société  des  chirurgiens  de  Londres.  Nous  allons 
fuivre  pas  à-pas  l'excellent  mémoire  dont  il  a  ac- 
compagné cette  iogénieufe  invention. 

Avantages  dt  la  chaift  chirurgicalt.  Cette  nouvelle 
chaift  devient  d'une  utilité  générale  dans  les  opéra- 
tions de  la  tète  6c  de  la  face  ,  dans  celles  de  la  poi- 
trine 6c  du  bas  ventre  ,  dans  les  opérations  du  fonde- 
ment ,  du  périnée ,  de  la  vulve  6c  du  vagin  ,  dans  les 
accouchemens  naturels  ou  laborieux ,  fur  le  côté  ou 
fur  le  dos  ;  elle  eft  très-commode  pour  les  amputa- 
tions des  extrémités.  On  jugera  de  fes  avantagea 
par  les  explications  que  je  donnerai  de  fon  mécha- 
nifme. 

Dans  l'application  du  trépan ,  des  affiftans  fou- 
tiennent  fouvent  la  tête  du  malade  affez  imparfaite- 
ment ,  6c  embarraffent  quelquefois  l'opérateur  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'aident.  Par  l'ufage  de  la  chaift  la  tête 
eft  fixée  d'une  manière  invariable. 

Dans  les  opérations  de  la  poitrine  8c  du  bas-ven- 
tre ,  les  lits  gênent  immanquablement.  La  chaift , 
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■proportionnée  en  fes  dimenfions,  donne  foute  Tai- 
iance  néceûatre  au  malade  6c  au  chirurgien. 

Pour  l'opération  de  la  lithotomie,  les  malades 
•font  plus  Solidement  établis  en  place  ,  &  l'on  évite 
4'embarras  de  ferviteurs  fouvent  trop  foibles ,  6c 
quelquefois  mal-intentionnés, 

On  a  le  même  avantage  dans  les  autres  opérations 
■Àa  périnée. 

Les  forces  de  quatre  hommes  ne  fuffifent  fouvent 
•pas  ponr  contrebalancer  celles  d'un  malade  robuftc, 
■à  qui  l'on  fait  l'opération  de  la  fiftule  à  l'anus.  On  a 
1e  choix  arec  la  chaife  d'opérer  par  devant ,  par  der- 
rière ,  ou  fur  le  côté  ,  fans  avoir  befoin  de  perfonne 
.pour  tenir  le  malade.  Il  fe  trouve  fixé  dans  l'inftant 
«Tune  manière  ri  folide ,  qu'il  ne  peut  pas  remuer. 

Dans  les  accouchemens  laborieux  ,  les  femmes 
■étant  fur  des  lits  ordinaires,  ou  difpofés  exprès, 
-changent  fans  cefle  de  fituation  :  ceUes  qui  les  affif- 
*ent  n'ont  fouvent  ni  la  force  ,  ni  l'intelligence  né- 
<eflàire;  lacompaflion  les  porte  à  leur  latffer  pren- 
dre des. poftures  contraires  à  leur  délivrement.  Par 
le  moyen  de  la  chaife ,  les  malades  peuvent  refier 
pendant  plusieurs  heures  dans  la  même  attitude  ; 
quand  elles  en  ont  une  fois  choifi  une  commode  & 
aifée  pour  elles  &  pour  ceux  qui  opèrent  ,une  feule 
-afliftante  devient  fuffifanté. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  de  faire  des  recherches 
particulières  aux  femmes  qui  font  foupçonnées 
■«l'avoir  ou  qui  ont  en  effet  quelques  maladies  à  la 
vulve ,  dans  le  vagin ,  ou  à  la  matrice  ;  les  plus  liber* 
«ines  ont  une  forte  de  pudeur  qui  les  empêche  de  fe 
livrer  aux  examens  neceffaircs  ;  elles  ne  veulent 
fouffrir  aucun  témoin.  Le  chirurgien  eft  donc  obligé 
■de  faire  tout  lui-même  ;  d'écarter  les  cuifTes  ôc  les 
maintenir  dans  certe  attitude;  c'eft  tout  au  plus  ce 
qu'il  eft  capable  de  faire.  Comment  peut-il  enfuite 
-ouvrir  les  lèvres  6c  les  maintenir  écartées  ?  Faut-il 
faire  la  moindre  opération  à  la  vulve  ,  ou  dans  le 
vagin ,  il  lui  eft  impoflible  d'agir.  On  obvie  a  ces  in- 
conveniens  6c  à  une  infinité  d'autres ,  par  le  moyen 
de  la  chaife.  La  malade ,  nullement  prévenue  qu'elle 
doit  y  être  aflujettie  fans  pouvoir  faire  le  moindre 
-mouvement ,  s'y  affied  fans  méfiance ,  6c  elle  fe 
-trouve  livrée,  comme  malgré  elle,  à  l'examen  le  plus 
-fcrupuleux.  Le  chirurgien  a  la  liberté ,  fans  aucune 
oppofition  ,  d'exécuter  les  opérations  néceflaires. 

Quand  on  neTetireroitde  cetteckaife  que  la  facilité 
<Tobferver  les  maladies  des  parties  naturelles  des  fem- 
mes ,  les  malades  y  gagneraient  beaucoup,  6c  l'art  en 
tirerait  de  grandes  connoiflances.  J'ofc  dire  que  l'on 
•ne  connoît  pas  affez-bien  les  maladies  de  ces  parties , 
parce  que  l'on  n'a  jamais  pu  les  confidérer  allez 
•exactement.  De  plus,  il  manque  a  la  chirurgie  un 
fpeculum  propre  pour  voir  diftinclement  dans  le  va- 
gin ;  tous  ceux  que  nous  avons  font  mal  conflruits 
fle  infufflfans.  Il  réfulte  toujours  de  leurs  ufages, 
qu'après  avoir  fatigué ,  6c  fouvent  mutilé  les  mala- 
des ,  on  n'a  pu  rien  diftinguer.  J'en  ai  trouvé  un  qui, 
à  ce  que  je  crois ,  répond  mieux  à  l'intention  que  l'on 
•»  de  conduire  les  rayons  de  lumière  jufqu'au  rond  du 
Vagin.  Voye^SPECVLVM  VTERl (Chirurg.)  Suppl. 

Les  amputations  des  extrémités  peuvent  être  fai- 
tes par  le  moyen  de  cette  chaife  fans  gêne  pour  les 
malades  ni  pour  les  chirurgiens  ,  le  corps  &  l'extré- 
mité fur  laquelle  on  opère  étant  placés  d'une  manière 
à  ne  fouffrir  aucune  variation. 

Bien  convaincu  des  avantages  de  cette  chaife,  j« 
ne  puis  qu'en  defirer  la  perfection  6c  l'ufage  ;  le  vrai 
moyen  d'y  réuffir ,  eft  de  la  foumettre  au  jugement 
du  public. 

Conflruclioh  &  michanifme  de  la  chaife  chirurgicale. 

L'expérience  confiante  que  j'ai  faite  depuis)  long- 
tems  des  avantages  de  cette  chaife,  me  porte  à  croire 
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que  lés  gens  de  Part  pourront  la  faire  exécuté*; 
Je  crois  devoir  leur  épargner  des  tentatives  ,  peut- 
être  inutiles  ,  &  les  recherches  qui  m'ont  dirigé  dans 
fa  première  conftruction.  Je  rendrai  compte  des 
fujetions  6c  de  leurs  difficultés  principales,  après 
avoir  déterminé  en  détail  les  noms  &  les  mefures 
des  différentes  parties. 

Le  deflein  en  perfpective,  flanche  III  de  Chirurg. 
Supplément,  ne  contribuera  ou'à  donner  l'idée  gé- 
nérale de  l'afpeél  ;  mais  on  trouvera  dans  les  trois 
deflins  géométriques  qui  fuivent ,  les  mefures  pré- 
cifes  des  parties  avec  le  fecours  de  l'échelle  qui  ac- 
compagne ces  deflins  parfaitement  conformes  à 
l'original ,  dont  les  proportions  font  relatives  à  la 
ftature  moyenne  du  chirurgien,  6c  propres  à  celles 
de  tous  les  malades. 

Les  caractères  indicatifs  des  parties  femblables, 
•lettres  &  chiffres  ,  font  les  mêmes  dans  tous  les  def» 
fins ,  Se  y  font  répétés  uniformément.  C'eft  une 
des  meilleures  manières  de  s'expliquer  clairement 
dans  un  détail  qu'on  ne  fauroit  rendre  avec  trop  de 
Simplicité.  On  ne  peut  difpenfer  le  lecteur  de  la  peine 
de  les  rechercher  &  de  les  fuivre  en  même  tenu  dans 
les  planches  III,  IF  6c  V.  J'y  ai  ajouté  une  explica- 
tion fuccinte;  c'eft  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  de  mieux 
pour  Soulager  fon  attention. 

Partiel  de  la  chaife  chirurgicale,  avec  leurs  dimenfions 
tn  pieds ,  pouces  &  lignes ,  mefure  de  France. 

a, a, a, a.  Quatre  roulettes  à  l'angloife.    pi.  po.  lifr 
Hauteur  o    i  a 

h,b,b,b,  Quatre  vis  à  oreilles,  en 
fer ,  chacune  dans  un  écrou  de  cuivre 
qui  communique  à  la  douille  des  rou- 
lettes pour  en  arrêter  le  mouvement 
à  l'endroit  oîi  la  chaife  doit  relier  fiable. 

Longueur  commune  de  toutes  les  vis 

de  \i  chaife.    ........    O    l  6 

Diamètre  o   o  j 

Oreilles  o    i  o 

V oye{  article  6  des  fujetions. 

Menuiferie.  Bois  de  hitre. 

c ,  e,  £ ,  c.  Quatre  pieds  quarrés  à  vive 
arrête  par  bas,  àchamfrain  par  haut. 
Groffeur ,  deux  à  deux  pouces. 

Première  partie  quarrée  jufqu'au-deflus 

de  la  féconde  traverfe.  Hauteur  .  .    i  io  a 
Seconde  partie  à  chamfrain  jufqu'au- 

deffus  de  la  traverfe  du  bras.  Hauteur   on  o 
Hauteur  totale  du  bâtis    ......    z    9  o 

Longueur  du  bâtis  en  face  &  hors  d'oeu- 
vre 130 

Largeur  latérale  du  bâris  hors  d'oeuvre  zoo 
Cambrure  des  deux  pieds  de  derrière  par 

bas,  depuis  la  largeur  hors  d'oeuvre.  030 
Voy<{  article  premier  des  fujetions. 

d,  d,d,  d.  Quatre  premières  traverfes 
par  bas ,  aflemblées  à  tenon  &  mor- 
toife  ,  affleurées  au  parement  exté- 


rieur des  pieds.   Hauteur  ...019 

Epaiffeur  ....010 

e ,  t ,  t.  Trou  fécondes  traverfes  ;  une 
derrière ,  &  deux  latérales ,  aflem* 
blées  &  affleurées  comme  les  précé- 
dentes.  Hauteur  o    x  6 

La  traverfe  de  derrière.  Êpaifleur  ...013 
Les  deux  traverfes  latérales ,  chacune. 

Epaifleur  010 


Dans  la  hauteur  de  fept  pouces  6c  demi 
de  ces  trois  fécondes  traverfes,  font 
diftribuées  en  face  : 
Un  tiroir.  Hauteur  hors  d'œuvre  ...040 
La  féconde  traverfe  de  devant.  Hau- 
teur,  010 

Le 
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Le  chaffis  mobile  du  fiege.  Hauteur  o 
foyc{  article  2  des  fujitions, 

e.  Seconde  traverfe  de  devant.  Epaif- 
feur  o 

/,/.  Deux  bras  ,  affemblés  entre  les 
montans  des  qiratre  pieds.  Groffeur , 
deux  à  deux  pouces. 

g.    Chaffis  du  doffier  mobile.  Panneau 

enrafé.  Hauteur  2 

Largeur    2 

Épaifleur  o 

Le  même  panneau ,  enrafé  au  parement 
de  derrière.  Êpaiffeur  o 

k,  h.  Deux  marche -pieds  mobiles, 
montés  fur  deux  tourillons  de  fer, 
avec  douilles  de  cuivre ,  entre  les 
deux  pieds  de  devant  &  les  deux 
pieds  de  derrière.  Hauteur  comptée 
du  plein-pied  jufqu'au-deffus  du  mar- 
che-pied  o 

Largeur  o 

Épaifleur  o 

Quatre  fupports  de  même 
épaifleur. 

Largeur    .    .    .    ......  o 

On  voit  les  marche-pieds  abaiffés  &  re- 
levés avec  les  arcs  qu'ils  décrivent , 
planche  V  ,  lignes  ponduits. 
j.  Tiroir ,  conltruûion  ordinaire.  Il 
occupe  tout  Pefpace  entre  les  quatre 
pieds  qui  en  déterminent  les  dimen- 
fions.  Serrure,  clef ,  gâche  &  entrée. 
Quelques  inftrumens  fe  mettent  dans  ce 
tiroir  ,  &  les  pièces  de  la  ekaife  qui 
fe  démontent  dans  de  certaines  opé- 
rations. 

Jfc ,  Jt.  Chaffis  du  fiege  à  couliffe.  Mî- 
mes dimenfions  que  le  tiroir  ,  &  affu- 
jetti  féparement  aux  mûmes  mouve- 
mens  ;  garni  d'un  fond  fanglé ,  d'un 

firemier  couffin  dormant,  a  murai  1- 
es  ,  &  piqué  avec  doux  dorés  ,  &. 
boucle  pendante.  Largeur    .    .    .  o 

Épaifleur  o 

Panneau  enrafé  en-deffous  du  même 

chaffis.  Êpaiffeur  o 

/.  Second  couffin  à  la  main.  Moins 
avancé  de  cina  pouces  que  le  précé- 
dent ,  même  largeur  ,  à  murailles , 
&  piqué. 

m.  Doffier ,  garni ,  piqué ,  8c  fans  mu- 
raille ;  derrière  uni ,  &  clous  dores. 

«  ,  n.  Deux  bras  ,  fans  liaifon  avec  le 
doffier ,  garnis  fuivant  l'ufage. 

Les  deux  montants  de  chaque  bras  font 
coupés  quarrément  à  la  hauteur  du 
premier  couffin  dormant  ,  &  les 
bras  fe  démontent  en  les  levant. 

Les  huit  bouts  montans  coupes  font 
garnis  chacun  d'une  frette  entaillée 
de  fon  épaifleur.  Hauteur    .    .    .  o 
Épaifleur  O 

Ils  fe  réunifient  deux  à  deux  par  un 
goujon  fixé  dans  chacun  des  montans 
des  deux  bras  garnis;  chaque  goujon 
entre  avec  précifion  dans  une  des 
douilles  noyées  dans  la  hauteur  des 
montans  au-deffus  des  fécondes  tra- 
verfes  latérales*,  «,  &  eft  arrêté 
par  une  vis. 

Portée  d'un  goujon.  Longueur.  .    .    :  o 
Diamètre  O 

Tous  les  oitvrages  de  menuiferie  ci- 
Tomt  II, 
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defllis  affemblés  ,  collés  ,  chevillés  & 
finis  proprement  fuivant  l'art ,  ont 
toute  la  force  &  la  folidité  néceffai- 
res  ,  fans  le  fecours  des  équerres  de 
j  fer  qu'on  pourrait  y  ajouter. 
L'étoffe  des  garnitures  ,  camelot  mot- 
ré  -  verd  de  Saxe  ,  paroît  fort  con- 
venable &  bien  afforti  pour  l'effet , 
avec  la  couleur  des  cuivres  dorés  ou 
polis  des  autres  parties  de  la  thuife. 

Cu  'tvn  fondit ,  poli. 

0.  0.  Deux  fléaux  pour  le  mouve- 
ment du  doffier.  Méplats ,  centrés  fur 
chacune  des  deux  fiches ,  à  nœuds  du 
doffier.  Elles  portent  chacune  un 
mamelon,  naiflant  du  dernier  nœud 
prolongé ,  qui  reçoit  le  fléau  arrêté 
par  un  écrou  fur  la  tête  à  vis  du  mê- 
me mamelon.  Hauteur  ....  2  10  d 
Groffeur ,  huit  à  dix  lignes. 

1.  Talon  renverfé,  rachetant  la  fallie 
du  fléau  fur  Pépaiffcur  du  chaffis  du 
doffier  g  ,  auquel  le  fléau  eft  arrête 
par  trois  fortes  vis  à  tête  perdue, 
enforte  que  le  mouvement  du  fléau 
détermine  celui  du  doffier. 

2.  poignée. 

Hauteur,  fans  le  bouton  .  :  .  .  o  1 
Diamètre  ...    -  01 

p ,  p.  Deux  boutons  portant  une  bro- 
che de  fer  mobile. 

La  broche  paffe  au  travers  de  la  poi- 
gnée ,  &  fournit  une  longueur  d'un 
demi-pouce  au-delà  du  fléau ,  arron- 
die par  le  bout. 

Premier  diamètre   ......    o  o 

Du  côté  du  bouton.  Second  diamètre  o  1 
Au  moyen  de  Pépaulement  pratiqué 
dans  le  trou  fait  fur  fes  deux  diamè- 
tres ,  au  travers  du  fléau  &  de  la  poi- 
gnée ,  en  proportion  avec  la  broche  , 
on  peut  la  tirer  fans  qu'elle  échappe , 
lorfque  le  bouton  eft  viffé  defftis  : 
mouvement  néceffaire  à  la  liberté  du 
fléau  qu'on  arrête  en  la  pouffant 
dans  les  trous  qur  la-  reçoivent.  • 
Voyt\  article  S  des  fujitiorrs. 
q  ,q.  Deux  régulateurs  de  l'inclinaifon 
du  doffier.  Chaque  quart  de  cercle  , 
centré  fur  le  fléau ,  entaillé  de  fon 
épaifleur  dans  les  pieds  &  dans  les 
traverfes  ,  percé  de  trous  fraifés  à 
leur  entrée ,  efpacés  de  pouce  Ô£  de- 
mi en  pouce  &  demi  pour  recevoir 
la  broche  de  la  poignée  qui  arrête  le 
fléau  de  trou  en  trou  à  volonté. 

Largeur  ;   o  1 

Epaifleur  .........00 

Diamètre  des-  trous  .....00 

L'arc  que  décrivent  les  fléaux,  ledof-* 
fier  &  fes  fupports  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  horizontal,  eft  deffiné  en  lignes 
ponctuées ,  planche  V. 
r  ,  r.  Deux  crampons  de  retenue. 
s,  s, s, s.  Quatre  tourillons  ,  avec  leur 
chape  quarréc,  viffée  par  les  deux 
bouts. 

Deux  de  ces  tourillons  fur  les  pieds  de 
devant ,  à  la  hauteur  de  la  féconde 
traverfe  e ,  &  les  deux  autres ,  fur 
l'épaiffeur  du  doffier. 

Hauteur  des  tourillons  ....01 
Diamètre  ..00 
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On  paffe  des  lacs  dans  tous  les  touril-   pi-  P°-  lis- 
Ions  ,  tels  que  les  lacs  deffincs  au 
doflier  de  la  planche  III. 

t ,  t.  Deux  écrous ,  en  pièce  quarrée  , 
avec  leur  vis ,  pofés  fur  les  pieds  de 
devant ,  à  la  hauteur  du  milieu ,  de 
l'épaiffeur  du  chaflis  du  fiege  k. 
Groffeur ,  fix  à  douze  lignes. 

Les  vis  fe  préfentent  au  fond  de  la  rai- 
nure du  chaflîs,  qui  eû  à  couliffe  ,  & 
fervent  à  le  fixer  à  quelque  point 
qu'il  foit  tiré. 

et,  u.  Deux  regiftresfous  le  fiege  à  cou- 
lifle. Bouton  &  entrée.  Groffeur  , 
dix  à  dix  lignes. 
Foyei  article  3  des  fnjètions, 

v ,  *.  Deux  fiches  à  nœuds  ,  pofées  fur 
les  deux  pieds  de  derrière.  Une  des 
ailes,  hâtée  &  coudée  ,  entaillée  de 
fon  épaiffeur  pour  paffer  derrière  le 
chaflis  du  doflier  &  ne  point  gêner  la 
garniture  ;  le  dernier  nœud  prolongé 
en  mamelon,  qui  reçoit  les  fléaux 
o,  o.  Diamètre  .......   O   o  J 

x ,  x.  Deux  fnpports  pofés  fur  le  dof- 
fier.  Couplet  &  talon  par  haut ,  en- 
tretenus par  une  traverfe  arrêtée  au 
milieu  du  doflier  par  un  crampon 
tournant  y.  Groffeur  des  fupports, 
quatre  à  fix  lignes. 

Ces  deux  fupports  fe  lâchent,  &  met- 
tent les  fléaux  en  repos  quand  le  dof- 
fierdoit  relier de  niveau.  Voyt^plan- 
che  V y  lignes  pondutes. 

Les  pièces  fuivantes  ne  -font  point  de 
conftruction  connue  ;  elles  exigent 
par  cette  raifon  un  plus  grand  exa- 
men des  deffeins. 

3 .  Tringle  au  -  deffus  d*i  doflier ,  quar- 
rée ,  mobile. 

Longueur  hors  d'œuvre  ....144 

4,4.  Ses  deux  branches  en  cquerre. 
Longueur  hors  d'œuvre       .    .    .   o   8  O' 
Groffeur ,  huit  à  huit  lignes. 

5.  Tringle  fur  le  chaflis  du  fiege  à  cou- 
liffe A.  Quarrée,  fixe.  Longueur  hors 

d'œuvre  1100 

Retour  d'équerre  016 

Groffeur ,  fix  à  fix  lignes. 

Ces  deux  tringles  font  à  vive-arrête , 
&  reçoivent  des  pièces  coulantes  qui 
les  embraffent  quarrément:  je  nom- 
merai ces  pièces ,  coulans. 
Voyt^  article  4  des  fujêt'tons. 

6",  6".  CoulanS  de  la  tringle  du  fiege. 

Douille  quarrée  en -avant,  chanfrein 

fur  les  arrêtes.  Hauteur  ....  o  a  © 
Groffeur ,  quinze  à  quinze  lignes. 

Percée  en  douille ,  d'un  trou  perpendi- 
culaire ou  à  plomb.  Diamètre  ..006 

Coulant.  Hputeur  &  largeur  .,.016 

Epaiffeur  ....013 

Epaiffeur  autour  de  la  tringle  ..006 

Une  vis  au  coulant  pour  ferrer  fur  la  trin- 
gle ,  &  deux  vis  à  pièce  quarrée  pour 
ferrer  fur  la  tige  d'un  portant  qui  y  eft 
introduite.  Je  donne  ce  nom  déportant 
à  une  forte  de  croiffant  garni ,  moaté 
fur  une  tige ,  par  préférence  à  celui  de 
fa  figure  :  il  îert  en  effet  à  porter  les 
membres  du  malade,  y.  plus  particu- 
lièrement la  plane  ht  III ,  7. 

7»  7  »  7-  Trois  Portails  d,une  feule  Pie* 
ce.  Tige  ronde  ,  terminée  par  un  dé, 
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d'où  naiffent  deux  branches  cintrées ,   p>-  P°-  l't- 
larges,  minces,  arondies,  percées 
de  plusieurs  trous  près  des  bords  pour 
y  attacher  des  garnitures  de  peauma- 
telaffées. 

Tige.  Hauteur  050 

Diamètre  006 

Dé.  Bufe  quarrée  010 

Hauteur  009 

Ouverture  des  branches  dans  œuvre. 

Grand  diamètre  070 

Hauteur  du  rayon  040 

Epaiffeur  des  branches  à  la  fbrtie  du  dé    o    o  4 
A  leur  extrémité  003 

Largeur  des  branches  à  la  fortie  du  dé    o    1  o 
A  leur  extrémité  arondie  ...010 

Les  arrêtes  adoucies. 

La  tige  des  portans  introduite  dans  la 
douille  quarrée  des  coulans ,  on  peut 
tourner,  hauffer, baiffer,  ajufler  &  ar- 
rêter les  portansen  ferrant  lesdfux  vis 
de  la  pièce  quarrée  qui  fert  do  douille. 
Voyt{  article  6  des  fujètions. 

S .  Bougeoir  à  quatre  coup!  ets ,  monté 
fur  une  tige  femblable  à  celle  des  por- 
tans ,  même  fervice. 

Les  deux  portans  au  bout  des  bras 
de  la  chaife  n'ont  point  de  coulans. 
La  douille  quarrée,  porte,  par  haut, 
une  queue  droite  qui  joue  fur  une 
platine  en  paue-d'oie,  &  décrit  un  arc 
qui  permet  d'avancer  les  portans  en- 
dedans  de  la  chaife ,  ou  de  les  tourner 
en-dehors.  La  platine ,  percée  de 
trous  réglés  fur  le  centre  de  la  queue 
droite ,  reçoit  une  cheville  à  oreil- 
les, qui  les  traverfe  toutes  deux, 
&  fixe  les  portans  au  point  qu'ils 
doivent  être  arrêtés. 
Voyt{  le  détail  des  pièces ,  plane,  iy, 
figures  3,4,3- 

Platine  en  patte-d'oie  ,  entaillée  de  fon 
epaiffeur  dans  le  bras  ,  &  viffée 
deffus. 

Longueur  ..070 

Largeur  près  dés  clous  de  la  garniture  020 
Largeur  au  milieu  de  la  patte-d'oie  050 
Epaiffeur  ....006 

Au  travers  de  cette  queue ,  &  à  fon  cen- 
tre paffe  un  petit  boulondont  la  tête  eft 
au-deffus  de  cette  même  queue,  Se 
l'écrou  fous  le  bras.  C'eft  fur  ce  bou- 
lon que  toute  la  pièce  joue. 
Diamètre  du  boulon  006 

Chevilles  à  oreilles.  Mêmes  dimenfions 
que  les  vis.  Son  trou ,  au  milieu  de 
la  queue  de  la  pièce  quarrée ,  cor- 
refpond  à  tous  ceux  de  la  platine  en 
patte-d"oie  ,  percés  a  un  demi-pouce 
du  bord. 

Diamètre  des  trous  :  ....001 
Diflance  d'un  trou  à  l'autre  ...003 

(),  p.  Deux  boîtes  de  la  tringle  au-def- 
fus  du  doflier  g,  de  forme  quarrée  à 
vive-arrête  ,  chanfrein  haut  &  bas , 
&  du  côté  des  clous  de  la  garniture , 
viffées  fur  l'épaiffeur  du  chaflis  du 
doffitr  qu'elles  embraffent  d'un  pouce. 

Hauteur  060 

Largeur  010 

Epaiffeur  ....o  110 

Chacune  de  ces  boîtes,  affortiesde  deux 
vis ,  reçoit  une  des  branches  de  la 
tringle  du  doflier  :  elles  y  entrent 
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quarrément  :  on  les  hauffe  &  baiffe  à   pi-  po.  lîg. 
volonté  ;  elles  y  paflent  d'un  bout  a 
l'autre,  fie  defcendent  plus  bas  d'un 
pouce  quatre  lignes  ;  les  vis  les  fer- 
rent fie  les  retiennent  à  différentes 
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10  , 10.  Deux  coulans  de  la  tringle  au- 
deffus  du  doflier.  Aflbrtis  d'une  vis 
en-deffus ,  ÔC  d'une  vis  par  derrière  , 
les  arrêtes  adoucies,  mamelons  en- 
avant.  Hauteur  &  largeur  ...008 

Epaifleur  013 

Epaifleur  autour  de  la  tringle  ..006 

Mamelon  rond ,  le  bout  quarré ,  l'ar- 
rête arondie.  Longueur  ....014 
Diamètre  006 

Ces  mamelons  font  deftinés  à  paffer 
dans  une  douille  de  même  longueur , 
qui  fait  partie  d'une  des  branches  de 
la  tetierc  mobile ,  unie  aux  deux  cou- 
lans. 

a.  Têtière  mobile.  En  deux  branches 
égales  fie  féparées  qui ,  rapprochées, 
forment  les  trois  quarts  d'un  cercle 
ouvert  en-devant.  Diamètre  ...080 

Branches.  Angles  des  bouts  arondis ,  ar- 
rêtes adoucies ,  percées  de  trous  à 
trois  lignes  près  des  bords ,  pour  y 
attacher  une  garniture.  Hauteur  .019 
Epaifleur  oox 

Tourillon  au  bout  de  chaque  branche  , 

pour  y  paffer  un  lacs.  Hauteur  ..013 
Diamètre  004 

Douille  affortie  de  deux  vis ,  forée 
de  la  groffeur  &  longueur  des  ma- 
melons des  coulans.  Longueur  ..014 
Diamètre  hors  d'oeuvre  ....010 

Les  deux  coulans  permettent  d'élargir 
ou  de  refferrer  la  têtière  jufqu'à  fon 

Jlus  petit  diamètre,  afin  d'y  intro- 
uire  plus  ou  moins  de  garnitures.  A 
la  faveur  des  mamelons ,  des  douil- 
les fie  de  leur  vis ,  chaque  branche 
peut  prendre  un  degré  d'inclinaifon 
plus  ou  moins  grand  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  Foye^  planche  IV,  figure  2. 

Sujétions  &  leurs  difficultés. 

1.  Pieds  de  dtrrien.  La  cambrure  qu'ils  doivent 
avoir  par  le  bas  n'eftpas  la  feule  fujétion ,  l'épaiffeur 
du  chaflis  g ,  du  doflier  m,  en  fait  une  féconde* 

Les  pieds  ont  deux  pouces  d'equarriffage ,  le  chaf- 
lis un  pouce  trois  lignes  d'épaiffeur  ;  il  affleure  le 
parement  des  pieds  par  derrière,  comme  par  les 
côtes.  Le  chaflis  ainfi  placé  audeffus  Se  à  fleur  des 
pieds  qui  n'ont  que  deux  pouces  d'équarriffage ,  il 
efl  évident  que  la  partie  fupérieure  des  pieds,  de- 
puis la  féconde  fie  large  traverfe  jufqu'au  bras,  n'au- 
Toit  que  neuf  lignes  d'épaiffeur  ,  fie  feroit  trop 
foible. 

Onprévientcet  inconvénient  en  donnant  un  pouce 
de  renfort ,  par  haut ,  à  l'épaiffeur  des  pieds  :  ils  ont 
alors  trois  pouces  d'épaiffeur,  fous  le  joint  du  dof- 
lier ,  réduite  au-deffus  à  un  pouce  neuf  lignes.  La 
fur-épaifleur  d'un  pouce  fe  racheté  en  biais  dans  la 
hauteur  de  la  féconde  &  large  traverfe ,  au-deffus  de 
laquelle  les  pieds  de  derrière  font  méplats  jufqu'au 
bras  ;  leur  groffeur  en  cette  partie  eft  d'un  pouce 
neuf  lignes  à  deux  pouces,  fie  le  doflier,  en  affleu- 
rant le  parement  des  pieds ,  femble  être  fixe ,  quoi- 
qu'il foit  mobile. 

i.  Tiroir  &  chajfis  dm  fiege ,  /,  *.  L'un  fie  l'antre 
/omàcouliffe. 

11  n'eft  pas  indifférent  que  les  languettes  foient 
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dans  les  traverfes  du  bâtis ,  ou  qu'elles  n'y  foient 
pas  ;  fi  le  tiroir  fie  les  chaflis  du  fiege  portoient  les 
languettes  ,  on  les  yerroit  ayee  les  rainures  en  face 
des  pieds  ;  il  y  paroîtroit  une  entaille. 

On  évite  cette  difformité  en  pofant  des  languettes 
de  fer  ou  de  cuivre  fur  les  traverfes  ,  au  lieu  de  les 
élargir  dans  l'épaiffeur  du  bois  ;  les  rainures  (ont 
poufl'ées  dans  les  traverfes  du  tiroir  &  du  chaflis  du 
liège. 

3.  Regttres,  u,  u.  Planche  lll.  figure  1.  &  pl.  V. 
Ils  font  pofés  dans  l'épaiffeur  de  la  féconde  traverfe 
de  devant  «,  ils  affleurent  l'arrête  d'en-haut ,  fie  jouent 
à  nu  fous  le  chaflis  6c  panneau  arafé  du  fiege  k  ;  rien 
ne  peut  les  contenir  en-deffus. 

Cette  fujétion  a  obligé  de  les  conduire  dans  un 
canal,  qui  n'a  qu'un  fond  fie  deux  bords  ou  côté;. , 
placé  entre  la  traverfe  de  devant  fie  la  traverfe 
de  derrière.  U  porte  deux  oreilles  à  chaque  bout 
percées  d'un  trou  ,  «c  viffées  fur  chacune  des 
deux  traverfes  du  bâtis.  Le  fond  du  canal  eft 
fendu  au  milieu  dans  les  trois  quarts  fie  demi  de 
fa  longueur,  fur  une  ligne  fie  demie  de  largeur. 
Cette  efpece  de  fente  reçoit  le  pied  d'un  T  renverfé , 
viffé  fous  le  bout  des  regîtres  oppofé  au  bouton ,  fie 
cette  pièce  les  arrête  folidement  dans  le  canal  fans 
gêner  leur  mouvement.  Elle  fert  même  de  plus  à 
former  un  arrêt  pour  empêcher  que  le  fiege  à  cou- 
liffe  n'échappe  de  fes  languettes.  On  le  tire  avec  sû- 
reté ,  mais  fans  précaution ,  fie  fans  y  faire  la  moindre 
attention.  Voyc{  l'explication  de  la  planche  IV.fig.  G. 

4.  Tringles  auarrées  du  dojfier  du  fiege ,  3  ,  4  fie  J. 
La  tringle  du  doflier  eft  libre ,  fie  ne  tient  à  rien  qui 
empêche  de  la  fortir  de  fes  deux  boites;  la  tringle  du  ' 
fiege  eft  fixe  :  elle  paffe  au  travers  du  chaflis  ,  fie  eft 
arrêtée  par  un  écrou  entre  la  garniture  fie  le  panneau 
du  fond.  Ces  deux  circonftances  ne  s'oppoferoient 
pas  au  partage  des  coulans  6%  6;  la  fujétion  confifte 
en  ce  que  les  deux  tringles  font  coudées ,  qu'elles  ont 
chacune  deux  branches  en  retour  d'équerre,  fie  que 
les  coulans,  d'unefeule  pièce  fie  fans  jeu,  nepeuvent 
y  être  enfilés  comme  les  anneaux  d'un  rideau  dans  fa 
tringle. 

Il  a  fallu  néceffairement  faire  les  tringles  de  deux 
pièces  ;  une  des  branches  porte  le  retour  d'équerre 
fie  un  tenon  quarré ,  de  trois  lignes  de  longueur,  qui 
entre  dans  la  tringle  droite.  Après  que  les  coulans  y 
font  pafl'és ,  une  longue  vis,  qui  traverfe  le  tenon  de 
la  branche ,  gagne  un  écrou  foré  dans  la  tringle  droi- 
te ,  fie  réunit  ies  deux  parties  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion. 

5 .  Poignées ,  boutons  &  broches  des  fié  aux  tz,p,pt 
0,  0.  Ces  pièces  font  un  double  fervice;  mouvoir , 
arrêter.  On  a  trouvé  commode  de  rapprocher  les  deux 
opérations,  en  obfervant  de  réfifler  avec  la  poignée 
au  poids  du  doflier  pendant  qu'on  tire  ou  que  l'on 
pouffe  la  broche.  Sans  cela ,  le  frottement  en  ren- 
droit  tous  les  mouvemens  durs  fie  difficiles. 

Si  l'on  veut  féparer  les  deux  fervices ,  on  peut  re- 
monter le  quart  de  cercle  vers  fon  centre ,  c'eft-à- 
dire ,  lui  donner  moins  de  rayon,  fie  placer  fur  le 
fléau ,  au-deffus  de  la  poignée ,  une  broche  à  vis  fie  à 
oreilles  avec  fon  écrou  dans  le  fléau ,  ou  fans  vis  ni 
écrou ,  une  broche  à  lacet  paffant  au  travers  du  fléau , 
qui  feroit  attachée  deffus  par  une  petite  chaîne. 

Quel  que  puiffe  être  l'un  ou  l'autre  arrangement, 
il  feroit  moins  commode  fie  moins  Ample  que  la  poi- 
gnée, bouton  fie  broche  avec  épaulement.  Moins 
commode,  parce  qu'avec  une  broche  à  vis  il  n'y  a 
rien  de  déterminé  pour  indiquer  fa  fortie  d'un  trou 
avant  de  paffer  à  un  autre.  Le  bouton  tiré ,  il  n'en 
efl  pas  de  même, on  eft  lùrpar  laréfiftancede  l'cpau- 
lement,  que  la  broche  efl  retirée  jufle  au  point  nc- 
ceffaire  pour  la  liberté  du  fléau.  Moins  Ample ,  le 
mouvement  de  la  vis  eft  plus  long  fie  plus  compofé 
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que  de  pouffer  le  bouton.  La  broche  à  lacet  &  ifolée 
a  fes  imperfections  ,  fans  compter  combien  on  per- 
drait en  réfiftance  en  diminuant  la  longueur  du  rayon 
régulateur. 

Je  viens  de  m'étendre  un  peu  fur  cet  article,  pour 
faire  connoitre  qu'on  pourrait  bien  opérer  les  mêmes 
effets  par  différens  moyens  ;  mais  qu'il  s'agit  encore 
de  favoir  choifir  ces  moyens  par  les  bons  &  les  meil- 
leurs principes. 

6.  On  fera  bien  de  mettre  des  paillettes  dans  tou- 
tes les  douilles  pour  que  le  mouvement  des  pièces 
qui  y  entrent  foit  plus  liant.  Une  fujetion  plus  géné- 
rale ,  &  qui  m'a  paru  effentielle ,  c'eft  que  toutes  les 
pièces  puiffent  fe  démonter  &  remonter  folidement , 
que  tous  les  écrous  foient  fur  le  même  taraud ,  & 
toutes  les  vis  fur  la  même  filière. 

Je  ne  crois  point  avoir  tout  penfé ,  tout  prévu  fur 
la  conftrudrion  ÔC  le  méchanifme  de  cette  chaife  ;  je 
fuis  perfuadé ,  au  contraire  ,  que  mes  vues  une  fois 
bien  connues  des  habiles  ouvriers ,  ils  peuvent ,  bien 
mieux  que  moi ,  atteindre  à  un  plus  grand  degré  de 
perfection ,  fur-tout  s'ils  font  dirigés  par  des  chirur- 
giens qui  aient  le  génie  méchanique. 

Vfagc  des  différentes  parties  de  la  chaift  chirurgicale. 

Opérations  de  la  tite.  Le  doffier  de  la  chaift  fixé 
perpendiculairement ,  le  malade  eft  affis  verticale- 
ment. 11  eft  plus  ou  moins  élevé  fur  le  fiege  * ,  k.  Pl. 
III.  figure  i  &  2,  en  ajoutant  un  ou  deux  oreillers  ou 
couffins  à  la  main/,  fi  c'eft  un  fujet  de  petite  ou 
moyenne  grandeur.  Si  le  malade  eft  d'une  grande 
taille ,  on  ôte  le  couffin  /,  on  élevé  la  "tringle  mobile 
du  doffier  j  ,  j  ,  &  on  la  fixe  dans  fes  boîtes  9,0, 
planche  III.  &  V ,  par  le  moyen  de  deux  vis.  Dans 
cette  fituation ,  la  tête  fe  trouve  à  portée  de  l'opé- 
ration pour  travailler  à  la  face  ou  fur  le  crâne. 

Dans  le  cas  de  l'application  du  trépan  fur  le  fommet 
de  la  tête ,  cette  partie  eft  embralTée  par  la  têtière 
mobile  n  ,  planche  III.  &  V ,  6c  gravée  à  part ,  pl. 
IV yfië'  a»  *  EUe  eft  vue  dans  cette  dernière  plan- 
che par  fa  partie  convexe  6c  externe  :  elle  eft  vue 
double  8c  par  l'extérieur  dans  la  fig.  i.  Elle  eft  vue 
double  en-dedans ,  planche  III ,  fig.  i  &  2,& pl.  V. 
fous  le  chiffre //. 

Les  deux  parties  mobiles  qui  forment  la  têtière 
ii ,  qui  font  nommées  fes  tranches,  ont  chacune  la 
figure  d'une  portion  de  cercle  irrégulier ,  qui  étant 
rapprochées,  font  un  cercle  prefqu'entier ,  8c  au- 
quel on  a  donné  la  tournure  la  plus  approchante  de 
la  forme  de  la  tête.  Ces  parties  font  matelaflees  en- 
dedans,  &  doivent  être  remplies  de  compreffes  ou 
d'étoupes  pour  être  proportionnées  aux  plus  peti- 
tes têtes.  Elles  font  rapprochées  par  le  moyen  des 
deux  coulans  io.  Planche  lV,fig.i,&  planche  V.  Les 
deux  coulans  rapprochés  font  futés  folidement  fur  la 
tringle/,/,  du  doffier,  vue  féparée,  pl.  IV ,  fig.  2, 
par  deux  vis ,  une  fupérieure  8c  l'autre  poftérieure. 
Les  deux  parties ,  qui  ne  s'approchent  pas  lorsqu'el- 
les viennent  finir  fur  le  front ,  font  fixées  enfemble 
par  le  moyen  d'un  lacs,  vu  à  la  têtière  droite,/»/.///. 
Ce  lacs  paffe  fur  deux  tourillons,  &  vient  s'attacher 
à  une  boucle.  Les  tourillons  font  placés  à  la  partie 
antérieure  &  extérieure  de  chaque  portion  de  cercle  : 
on  en  voit  un  fort  diftinctement  à  la  planche  IF 
figure  2.  d. 

Dans  les  cas  où  il  faut  trépaner  fur  les  côtés  ,  on 
ne  fait  ufage  que  d'une  des  branches  de  têtières  en 
la  tournant  fur  le  mamelon  e,  du  coulant /,  pl.  ly, 
figure  a ,  on  le  fixe  par  le  moyen  des  deux  vis  de  là 
douille.  On  attache  un  lacs  à  chacun  des  deux  bou- 
tons qui  font  rivés  aux  deux  côtés  de  la  douille.  Le 
lacs  venant  par-deffus  le  côté  de  la  tête  oppofé  à  ce- 
lui qui  appuie  fur  la  branche,  &  celui  où  l'on  doit 
opérer  ,  paffe  fur  le  tourillon     planche  III ,  fc 
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revient  fur  lui-même  pour  être  fixé  à  une  boucle  at- 
tachée au  chef  poftérieur  du  lacs. 

La  tête  étant  folidement  arrêtée  dans  l'une  ou 
l'autre  pofture ,  le  corps  eft  affujerti  fur  le  doffier  par 
le  moyen  des  lacs  paffés  dans  les  tourillons /,/, 
planche  III  , figure  1  ,  lâchés  fur  les  bras  de  la  chaife. 
Ces  tourillons /,/,  font  mieux  vus  fans  lacs,/»/.  ///, 
fig.  2  ,  &  planche  IV,  fig.  1. 

Le  chirurgien  pofé  derrière  la  chaife ,  &  montéfur 
le  marche-pied  h ,  pl.  ///  ,  eft  en  état  d'opérer  fans 
gêne. 

Opérations  de  la  poitrine.  Le  malade  peut  être  pofé 
dans  la  fituation  la  plus  convenable  ,  foit  en  laiffant 
le  doffier  dans  la  direction  perpendiculaire  ,  ou  en 
l'inclinant  plus  ou  moins ,  par  le  moyen  des  fléaux 
o,  o.  Ils  font  conduits  par  leurs  poignées  2 ,  a,  fur 
les  régulateurs  d'inclinailon  9 ,  q  ,6c  font  fixés  parles 
broches  mobiles/»  ,p,  renfermées  dans  les  poignées 
a, 2.  Ces  broches  font  retirées  des  trous  des  régula- 
teurs ,  Ôr  y  font  enfoncées,  par  le  moyen  des  têtes 
&  des  boutons  des  broches p,p. 

Opérations  du  bas-ventre  pour  lefquelles  le  malade 
doit  être  couché.  Le  doffier  de  la  chaife  eft  abaiffé  hori- 
zontalement ,  les  fléaux  o,  o,  Ce  trouvant  arrêtés  par 
les  crampons  de  retenue  r,  r,  planche  III,  fig.  /  6»  2 , 
planche  IV,  fig.  1 ,  &  pl.  F ,  eft  foutenu  par  les  fup- 
ports x ,  x, planche  IV,  fig.  / ,  &  pl.  V,  après  avoir 
lâché  le  crampon  mobile  y ,  mimes  planches.  Par  ce 
moyen  le  doffier,  étant  de  niveau  avec  le  fiege  * ,  * , 
forme  une  banquette  de  longueur  fuffifante  pour  une 
perfonne  de  moyenne  grandeur  ;  maison  peut  l'éten- 
dre pour  une  autre  d'une  taille  plus  grande.  A  cet 
effet  on  tire  les  regkres  « ,  u ,  planche  III ,  figure  2  & 
planche  V,  6c  le  fiege  à  couliffe ,  lignes  ponduéts  ;  on 
place  enfuite  le  couffin  à  la  main  //dans  le  vuide  qui 
refte  entre  le  fiege  6c  le  doffier;  on  peut  enfuite  en- 
lever ,  fi  l'on  veut ,  les  bras  de  la  chaift ,  &  elle  de- 
vient, par  ce  développement,  d'une  aifance  très- 
commode  pour  le  malade  6c  pour  le  chirurgien.  Le 
malade  peut  être  attaché  par  les  lacs. 

Maladies  de  la  vulve ,  du  vagin  ,  du  périnée  &  die 
fondement.  Le  doffier  étant  incliné  au  dégré  conve- 
nable ,  le  malade  s'affied  fur  le  fiege.  On  lui  pofa 
les  deux  jarrêts  fur  les  portans  y ,  7  ,  planche  Ut.  & 
IV,  ce  qui  l'oblige  à  fe  renverfer  :  on  lui  fixe  en  mê- 
me tems  les  pieds  avec  les  lacs  paffés  dans  les  touril- 
lons/, /.  On  peut  faire  avancer  le  malade  en-devant, 
en  tirant  le  fiege  A,  A,  il  glifle  aifémentfur  les  deux 
couliffes ,  6c  il  eft  retenu  à  demeure  par  les  vis  des 
écrous,  /,  r. 

Les  portans  7,7,  peuvent  être  tournés  eo 
dehors  plus  ou  moins  pour  forcer  les  cuiffes  k 
s'écarter.  On  peut  auffi  donner  l'écartement  nécef- 
faire  aux  cuiffes  en  proportion  de  la  grandeur  de» 
malades,  par  le  moyen  de  la  queue  mobile  b ,  6cc. 
lignes  ponSuées,fig.  a,  pl.  IV,  6c  du  portant ,  fig.  S. 
Toutes  ces  pièces  font  fixées  à  demeure  par  les  che- 
villes 8c  vis  qui  leur  appartiennent. 

Les  malades ,  en  cette  fituation ,  ne  pouvant  fe 
mouvoir  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  ne  pouvant  s'a- 
vancer fur  le  bord  du  fiege ,  ni  fe  porter  vers  fon 
fond ,  fe  trouvent  fitués  de  manière  à  être  examinés 
fort  fcrupuleufement. 

Les  femmes  auxquelles  il  faut  faire  des  recherches 
dans  l'intérieur  du  vagin,  fouffrent,  fans  réfiftance, 
l'introduction  du  fpeculum  (  Voye^  Specv  Lu  H 
uteri  dans  ce  Supplément.  )  propre  à  cet  effet.  I! 
eftconftruit  de  façon  que  les  rayons  de  lumière  d'une 
lanterne  appropriée  peuvent  être  portés  dans  le  fond 
du  vagin.  Ils  y  font  appercevoir  les  défordres  qui 
I'affe£tcnt  6c  facilitent  le  moyen  d'y  porter  les  re- 
mèdes néceflaires. 

Maladies  du  périnée.  La  même  fituation  du  mala- 
de ,  la  plus  naturelle  pour  examiner  les  abcès  au 
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périnée,  donne  la  plus  grande  «fonce  pour  en  faire 
les  ouvertures. 

Litkotomif.  Le  malade  pofé  dans  la  même  fitua- 
tion ,  eft  encore  difpofé  de  la  manière  la  plus  folide 
6c  la  plus  invariable. 

Ftftule  à  Canut.  Les  malades ,  ne  pouvant  faire 
aucun  mouvement,  biffent  aux  chirurgiens  la  liberté 
découper,  (ans  interruption ,  tout  ce  qui  doit  être 
emporté.  On  peut  encore  les  opérer  par  derrière  en 
leur  faifant  appuyer  le  ventre  tur  le  liège,  les  pieds 

Îiofés  fur  le  plancher.  Dans  cette  fituation,  les  cuif- 
ès  Se  les  jambes  peuvent  être  affujetties  6c  tenues 
écartées  par  des  lacs  qui  les  attachent  aux  montans  de 
devant  de  la  chaift.  Le  corps  peut  être  affujetri  aulS 
avec  un  lacs  qui ,  paffant  en  travers  par-deffus  le  dos , 
eft  ferre  par  une  boucle. 

Accouchement.  Dans  les  accouchcmens  Fur  le  dos 
ou  fur  le  côte,  rien  n'eft  à  comparer  aux  avantages 
de  la  chaife  :  on  les  trouvera  fenfiblement  fi  l'on  veut 
y  faire  attention  ,  8c  fe  rappeller  les  ratfons  que  j'en 
a  idonnées  ci-deffus. 

Opération  dts  txtrim  'uis.  Dans  les  opérations  des 
extrémités  fupérieures,  comme  dans  celles  de  l'ané- 
vrifme ,  Se  les  amputations ,  &c.  le  malade  peut  être 
aflis  verticalement,  il  peut  être  incliné  à  volonté, 
o  u  couche  ,  6c  être  maintenu  en  place  par  le  fecours 
des  lacs  pliffans  fur  les  tourillons  fixés  latéralement 
fur  le  chalfis  du  doflicr. 

Pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures, 
le  malade  peut  être  pofé  dans  la  fituation  verticale , 
inclinée  ou  horizontale ,  le  membre  à  couper  étant 
en  faillie  6c  appuyé  fur  le  portant  7  de  la  tringle  fixe 
d  u  iiege  ,  pl.  III  ,fig.  t  6zypLir.,fig.i. 

On  ne  dit  rien  des  avantages  que  l'on  peut  encore 
tirer  de  la  chaift  pour  la  réduction  des  os  luxés  ou 
fracturés.  On  comprend  affez  qu'elle  peut  être  plus 
propre  a  cet  effet  qu'aucun  lit  que  ce  fait,  fur-tout 
pour  la  luxation  de  la  cuiffe  où  les  fortes  exténuons 
&  contre-extenfions  font  néceffaires ,  fou  par  les 
moyens  fimples ,  6c  par  les  compofés  qui  peuvent 
trouver  leur  point-dappui  aux  tringles  du  doflier  & 
du  fiegc. 

Au  refte,  quoique  cette  chaift  paroiffe  extrême- 
ment compofée ,  toutes  fes  parties ,  confidérées  cha- 
cune en  particulier,  font  réduites  à  la  plus  grande 
fimplicité.  D'ailleurs  on  n'a  pas  prétendu  la  rendre 
d'une  utilité  fi  générale  que  l'on  ne  puiffe  s'en  paffer 
dans  toutes  les  opérations  auxquelles  elle  eft  deûi- 
née.  On  n'en  peut  recommander  abfolument  l'ufage 
que  dans  les  hôpitaux,  particulièrement  dans  les 
hôpitaux  des  armées ,  fur-tout  dans  ceux  que  l'on 
nomme  ambulant ,  dans  les  dépôts  deftinés  à  faire 
les  opérations  les  plus  urgentes ,  6c  dans  les  vaiffeaux 
de  guerre ,  où  les  commodités  les  plus  néceffaires 
aux  opérations  manquent  toujours.  Le  tranfport  d'un 
bleffé  de  diftinâion ,  après  une  opération  capitale  , 
peut  fe  faire  fur  la  même  chaift  avec  des  ménage- 
mens  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  brancards  ordi- 
naires. Ce  font  ces  vues  principales ,  les  plus  dignes 
de  l'humanité ,  que  l'auteur  a  eues  dans  la  conftnic- 
tion  de  cette  chaift.  C'eft  dans  ces  cas  généraux  où , 
tous  ceux  qui  l'ont  bien  conlidéré,  en  ont  cru  l'ufage 
indifpen fable.  De  plus  elle  peut  fervir  de  lit  de  camp 
a  tout  officier  capable  d'en  faire  la  dépenfe. 

Quant  aux  cas  particuliers,  les  plus  grands  avan- 
tages de  cette  chaife  fe  trouvent  dans  l'examen  des 
maladies  de  la  vulve ,  du  vagin  6c  du  col  de  la  ma- 
trice. 

Les  chirurgiens,  qui  font  dans  le  cas  de  vifiter  fou- 
vent  les  maladies  particulières  à  ces  parties  ,  fera- 
blent  donc  ne  pouvoir  fe  dilpenfer  de  lès  avantages  ; 
mais  dans  ce  cas,  il  leur  fuffit  de  l'avoir  (impie  6c 
réduite  feulement  à  ce  dernier  ufage.  On  n'a  befoin 
alors  que  des  portans  qui  l'ont  adaptés  aux  bras  de  la 
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chaift  ;  û  l'on  veut  s'épargner  la  dépenfe  des  fléaux 
Se  des  régulateurs,  on  peut  fe  fervir  de  crémaillères 
ordinaires  dont  tout  le  monde  connoît  l'ufage  dans 
les  fauteuils  appropriés  à  la  commodité  des  malades 
6c des convaleicens.  (Mémoiretde  Chirurgie, par  M.  G. 
Arnaud  ,  mtmbrt  dt  la  fociiti  dts  chirurgiens  dt 
Londres.) 

Chaise(la),<«  Bcaujolois ,  (  Giogr.)  très-beau 
château  dans  la  paroiffe  d'Odenas  en  Beaujolois  , 
feigneurie  érigée  en  comté  en  171 8.  Ce  lieu  a  donné 
le  nom  au  P.  de  la  Chaife ,  confeffeur  de  Louis  XIV. 

On  ne  trouve  cet  endroit  dans  aucun  dictionnaire 
géographique.  (  C.  ) 

§  Chaise-Dieu  ou  Cheze-Dieu  (  la),(G«>£7-.) 
Cafa  Dtiy  petite  ville  d'Auvergne  à  fix  lieues  de 
Brioude,  qui  doit  fon  origine  à  un  célèbre  monaftere 
de  bénédictins  établi  par  faint  Robert ,  Auvergnac  , 
en  1046.  Le  roi  Henri  l'érigea  en  abbaye  en  1052* 
11  y  eut  fous  le  pape  Léon  IX.  jufqu'à  300  moines. 
Les  huit  premiers  abbés  font  comptés  parmi  les 
faints  par  tous  les  hiftoriensde  l'Auvergne. 

Pierre,  fils  de  Roger ,  depuis  pape  Clément  VI ,  y 
avoit  été  moine ,  Se  y  choifit  Ion  tombeau  :  il  fut  pro- 
fané par  les  Proteftans,  qui  burent  dans  fon  crâne. 
M.  Soanen ,  célèbre  prédicateur  oratoriert  fous  Louis 
XIV,  depuis  évêque  de  Senez ,  y  fut  inhumé  en 
1741.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  en  étant  abbé ,  l'unit 
à  la  congrégation  de  faint  Maur  en  1640. 

Le  premier  dégré  de  l'églife ,  qui  eft  très-vafte  ,* 
eft  trente  pieds  plus  haut  que  le  lbmmet  du  Puy-de- 
Rome.  (C.  ) 

CHALÊMIE ,  (Luth.  )  ancien  mot  François  qu'on 
trouve  quelquefois  pour  le  chalumeau  ,  ou  même 
pour  la  mufette.  Il  n'eft  plus  en  ufage.  (  F.  D.  C.  ) 

S  CHALEUR  Animale.  (Phyfiologie.  )  Quoi- 
qu'il y  ait  un  long  article  fur  cette  matière  dans  le 
Di3.  rai/,  des  Sciences ,  6ec.  il  y  a  cependant  des  addi- 
tions effentielles  à  y  faire. 

La  chaleur  dt  l'homme  eftà-peu-près  de  97  dégrés 
de  Fahrenheit,  à  en  juger  par  l'urine  Se  par  le  lait.  Elle 
ne  devient  pas  fort  différente  ni  par  l'âge ,  ni  par 
d'autres  àrconftances.  Elle  n'augmente  dans  l'animal 
vivant  que  de  feize  dégrés  de  Fahrenheit  au  plus. 
Dans  les  fièvres,  elle  ne  paffe  guère  108  Se  no. 
On  a  un  exemple  où  elle  étoit  de  1 1 1.  Le  fang  eft 
fi  peu  capable  de  prendre  un  dégré  de  chaleur  plus 
confidérable  ,  que  dans  une  atmofphere  beaucoup 
plus  chaude ,  il  refte  au-deffous  du  dégré  de  la  cha- 
leur de  cette  atmofphere ,  Se  que  le  thermomètre 
defeend  dans  la  chaleur  de  1 18  dégrés ,  obfervée  au 
foleil  en  Caroline.  Dans  les  bains  de  la  Finlande, 
l'air  eft  à  167  de  Fahrenheit ,  Se  le  fang  à  104. 

Une  fi  forte  chaleur  incommode  vivement,  le  vi- 
fage  pâlit,  un  fentiment  défagréable  fe  fait  fentir 
dans  les  doigts  ,  Se  on  prend  mal  avant  de  périr ,  ce 
qui  arriveroit ,  fi  l'on  s'opiniâtroit  à  relier  dans  une 
eau  thermale  trop  chaude.  On  foutient  beaucoup 
mieux  la  chaleur  feche ,  que  la  chaleur  humide. 

11  n'eft  pas  douteux  au  refte ,  que  l'homme  ne 
puiffe  vivre  dans  un  air  confidérablcment  plus  chaud 
que  ne  l'eft  fon  fang.  On  vit  dans  une  atmofphere 
de  60  dégrés  de  Reaumur,  ce  qui  fait  167  degrés  de 
Fahrenheit.  On  peut  fùbfifter ,  Se  même  aller  au-delà  , 
dans  une  étuve  ,  &  M.  Duhamel  a  vu  une  fervante 
loiitcnir ,  pendant  un  quart-d'heure  ,  l'énorme  cha- 
leur de  1 30  dégrés  de  Reaumur ,  fupérieurc  à  celle 
de  t'eau  bouillante.  On  refpire  cet  air  fans  danger, 
mais  il  affecrerok  trop  la  peau ,  fi  elle  n'étoit  pas  dé- 
fendue par  des  habits. 

Cette  chaleur  animale  a  donc  cela  de  particulier , 
qu'elle  ne  monte  jamais  au-delà  d'un  di  gré  fixe  6c 
médiocre ,  mais  qu'elle  le  produit  très-aifëmcnt  dans 
une  atmofphere  très-froide.  Nous  voulons  faire  en- 
tendre ,  par  cette  remarque ,  que  depuis  le  froid  le 


Digitized  by  Google 


310        C  H  A 

plus  rigoureux,  les  caufes  intérieures  de  la  chaleur 
produilent  avec  facilité  cent  dégrés  au-defius  de  celui 
de  l'atmofphere;  mais  qu'arrivée  à  1 10  ou  1 11  dé- 
grés ,  elle  n'augmente  plus ,  pas  même  par  la  chaleur 
Se  l'atmofphere  fupérieure  à  ce  dégré. 

L'homme  6c  les  animaux  vivent  dans  les  froids 
énormes  du  Nord.  Les  baleines  aiment  à  Te  cacher 
fous  des  étendues  immenfes  de  glaces.  Dans  la  Sibé- 
rie feptentrionale,  le  froid  de  1  atmofphere  a  été  de 
1 10  dégrés  de  Fahrenheit  au-deflus  de  zéro  :  dans  ce 
froid  les  chaffeurs  ne  meurent  pas,  pourvu  qu'ils  fe 
donnent  du  mouvement,6c  leur  fangconferve  pour  le 
moins  90  dégrés  de  l'échelle  de  Fahrenheit.  Ce  font 
184  dégrés  de  chaleur  de  cette  échelle,  que  l'animal 
fe  procure  à  lui-même  au-delà  de  celle  qu'une  atmof- 
phere  auffi  rigoureufe  lui  ôte  continuellement.  Les 
caufes  de  la  chaleur  animale  produifent  autant  de 
thaleur  dans  le  fang ,  que  le  feu  peut  donner  à  l'eau 
pour  le  faire  palier  de  l'état  de  congélation  à  celui 
ou  bouillonnement. 

Cette  chaleur  paffe  de  beaucoup  celle  que  la  pour- 
riture produit  ordinairement ,  &  la  pourriture  n'en 
produit  point  dans  le  cadavre.  Il  eft  certain  d'ailleurs 
que  le  lait ,  le  fang ,  la  lymphe ,  la  bile  de  l'animal 
vivant  font  fans  mauvaife  odeur  6c  fans  putridité. 

Ce  n'eft  pas  dans  une  fermentation  intérieure  qu'il 
faut  chercher  la  caufe  de  la  chaleur;  elle  paroît  au 
premier  coup-d'oeil  l'effet  du  mouvement.  En  effet , 
jun  homme  expofé  à  l'atmofphere  d'un  hiver  rude , 
&  qui  s'abandonne  aux  douceurs  du  fommeil ,  périt 
bientôt  &  perd  toute  la  chaleur  que  fon  fang  avoit 
Je  plus  que  l'atmofphere.  Ce  même  homme  réveillé 
àtems,  encouragé  a  fe  remettre  en  chemin ,  repren- 
dra bientôt ,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver ,  les  90 
•degrés  de  chaleur  qu'il  avoit  perdus.  Il  n'a  fait  cepen- 
dant qu'agir  avec  fes  mufcles  ,  ôt  n'a  ajouté  a  fon 
fang  m  ferment  ni  matière  putride  quelconque. 

On  a  fait  depuis  peu  des  objections  contre  cette 
théorie.  On  en  a  appelle  à  des  faits ,  dans  lefquels 
la  chaleur  a  été  plus  forte  avec  un  moindre  nombre 
de  pouls ,  ÔC  plus  petite  avec  un  plus  grand  nombre. 
On  a  allégué  même  les  exemples  de  chaleur  qui  a 
fubfifté  pluficurs  heures  dans  le  cadavre. 

On  n'a  pas  fait  réflexion  que  le  pouls  n'eft  pas  la 
mefure  complette  de  la  friÔion  du  fang,  il  n'eft  qu'un 
des  élémens  de  cette  mefure.  Le  fang  aqueux  d'une 
.perfonne  agitée  par  une  fièvre  violente,  née  peut- 
être  de  quelque  ftruûure  nerveufe ,  peut  acquérir 
moins  de  chaleur  avec  un  nombre  égal  de  pouls  :  fie 
Je  fang  denfe  6c  inflammatoire  d'un  autre  malade 
.engendrera  plus  de  chaleur  avec  un  moindre  nombre 
de  pulfations.  Il  paroît  même  qu'un  fang  âcre,  comme 
celui  d'une  perfonne  heâique ,  acquiert  plus  de  cha- 
leur avec  un  moindre  nombre  de  pouls  ,  qu'un  fang 
plus  doux  &  moins  chargé  de  fels. 

Pour  la  chaleur  confervee  après  la  mort ,  il  n'y  a , 
dans  les  exemples  qu'on  allègue ,  qu'un  plus  ôc  un 
moins.  Tous  les  cadavres  conlervent ,  pendant  quel- 
que tems ,  la  chaleur  du  fang ,  que  le  mouvement 
vital  a  produit  :  il  peut  arriver ,  par  une  fuite  de  la 
remarque  que  nous  venons  de  faire ,  qu'un  fang  cons- 
titué d'une  certaine  manière,  plusfalin  &  plus  chargé 
de  phlogiftique ,  conferve  un  peu  plus  long-tems  cette 
chaleur.  Mais  ce  n'eft  qu'une  différence  de  quelques 
heures ,  après  lesquelles  le  repos  de  la  mort  amené  un 
froid  irrévocable  6c  éternel.  Ce  n'eft  certainement  pas 
la  pourriture  qui  caufe  cette  chaleur,  car  elle  la  détruit, 
6c  le  cadavre  qui  y  eft  livré,  ne  conferve  jamais  un 
dégré  de  chaleur  au-deflus  de  celle  de  l'atmofphere. 

Les  poiflbns  vont  à  l'appui  de  l'opinion  que  Boer- 
haave  a fuivie.  Us  ont  le  cœur  extrêmement  petit, 
très-peu  de  vaifleaux  à  proportion  du  refte  de  leur 
corps  ,  le  pouls  peu  nombreux  ;  aufli  leur  fang  n'at- 
Kint-il  jamais  la  chaleur  des  quadrupèdes.  11  en  ac- 
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uîert  cependant.  Leur  fang  eft  plus  chaud  de  quatre 
égrés  que  l'armofphcre  dans  un  état  mitoyen ,  ôc 
dans  les  hivers  les  plus  rudes  ,  le  poiffon,vit  dans  les 
mers  du  Nord ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  entiè- 
rement couvertes  de  glaces.  (  H.  D.  G.) 

CHALIL,  {Mufiq.infir.  des  Hibr.  )  c'eft  ainfi  que 
les  Hébreux  appelloient  leur  flûte ,  qui  probable? 
ment  n'étoit  qu'une  efpece  de  chalumeau,  A'ey«j 
FLUTE.  {Mufiq.  tnfir.  des  anc.}Suppl. 

D'autres  entendent  par  chalil,\in  tambour;  8c  c'étoit 
celui  qu'ils  prétendent  qu'on  frappoit  avec  l'abub.  V. 
ABUB.  (Mufiq.  injlr.  des  Hibr.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

CHALONS  ou  CHAÂ.LOVS-/ur-Marne ,  Catalau- 
»»/»,(  Giogr.)  ville  de  la  Gaule  Belgique  de  la  cité 
des  Remois  ;  Eumcne  eft  le  plus  ancien  auteur  qui 
en  parle,  en  nous  apprenant  que  l'empereur  Aure- 
lien  défît  Tréticus  auprès  de  Châlons  ;  ce  qu'il  ap- 
pelle codes  catalaunica.  Am.  Marcellin  nomme  Châ~ 
tons  entre  les  belles  villes  de  la  deuxième  Belgique; 
6c  dans  les  notices,  elle  tient  le  troifieme  rang. 

Cette  ville ,  qui  n'a  jamais  été  pofledée  par  les 
comtes  de  Champagne  ,  fut  mife  par  les  rois  de 
France  fous  le  bailliage  de  Vermandois  :  Louis  XIII 
y  a  érigé  un  préfidial. 

L'évequede  Châlons  eft  comte  &  pair  de  France, 
8c  porte  l'anneau  au  facre  de"  nos  rois. 

La  promenade  du  Jard, célébrée  par  tous  les  géo- 
graphes modernes ,  vient  d'être  détruite  ;  &  ,  à  la 
place ,  on  en  a  fait  une  autre  bien  fupérieure ,  pour 
l'alignement  &  la  fymmétrie. 

On  vient  d'élever  en  cette  ville  un  beau  monu- 
ment, fous  le  nom  de  porte  dauphine  :  il  s'y  eft  formé 
en  1750  une  académie  des  feiences  &  belles-lettres; 
c'eft  la  première  qui  ait  lu  dans  ces  féances  des  mé- 
moires fur  l'Agriculture. 

La  cathédrale  fous  le  vocable  de  S.  Etienne  des 
Boo ,  eft  grande ,  claire  8c  bien  bâtie. 

Elle  fut  confacrée  en  1147  par  le  pape  Eugène 
III ,  aflSfté  de  dix-huit  cardinaux  Se  de  S.  Bernard , 
qui  prêcha  dans  le  Jard. 

Le  beau  jubé  eft  l'ouvrage  de  Félix  Vialart,  évo- 
que de  Châlons  ,  mort  en  odeur  de  fainteté  :  il  fit 
auffi  réparer  la  flèche ,  haute  de  48  toifes ,  bâtie  en 
1510,  6c  brûlée  en  1668;  elle  fut  achevée  ôc  em- 
bellie en  1671. 

Châlons ,  011  réfide  l'intendant  de  Champagne ,  eft 
la  patrie  du  célèbre  doâeur  Cl.  d'Efpence, du favant 
P.  du  Moulinet ,  chanoine  régulier  de  fainte  Gene- 
viève ,  des  fameux  miniftres  Aubertin  6c  Blondel,  8c 
de  Nie.  Perrot  d'Ablancour.  (  C.  ) 

CHALON  ou  CHALlON-fur-Saone.  (  Giogr.  )  Ca- 
billonum ,  où ,  félon  Strabon ,  CabyUonon  ou  Cabal- 
linon ,  félon  Ptolomée  :  cette  ville  de  la  république 
des  Eduens,  avoit  fous  les  Romains  un  marché  cé- 
lèbre ;  Céfar  y  établit  fes  magafins ,  6c  y  envoya  en 
quartier  les  cohortes  les  plus  fatiguées  :  elle  eft  dé- 
ngnée  comme  un  Ueu  de  féjour  6c  d'étape  pour  les 
troupes;  les  Romains  y  entretenoient  une  flotte  fur 
la  Saône ,  félon  la  notice  de  l'empire. 

Dans  le  panégyrique  de  Conftantin  ,  Eumene 
parle  du  pont  de  Cabillonum ;  la  notice  des  provinces 
ne  lui  donne  que  le  titre  de  Caftrum  ;  mais  au  qua- 
trième fiecle ,  elle  fut  détachée  du  territoire  des 
Eduens,  pour  compofer  un  diocefe  particulier.  Il  eft 
fait  mention  de  l'évêque  de  Châlons  dans  Sidoine 
Apollinaire  :  la  grande  voie  romaine,  percée  par 
Agrippa, de  Lyon  à  Boulogne,  paflbit  pat  Châlons. 
Grand  nombre  de  ftatues ,  de  vafes,  de  médailles , 
d'inferiptions,  les  reftes  d'un  amphithéâtre,  font  des 
monumens  illuftres  de  l'antiquité  de  cette  ville. 

Les  rois  de  Bourgogne  y  ont  fouvent  fait  leur  fé- 
jour ;  Gonrran  y  avoit  fon  palais  ;  il  y  affembloit 
fouvent  des  conciles,  6c  y  eft  mort  en  59). 
Les  Vandales  6c  Attila  ,  au  fixietne  fiecle  ,  Ja 
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renverferent  de  fond  en  comble  ;  Chramne ,  fils  re- 
belle de  Clotaire ,  y  porta  le  fer  &  le  feu  dans  le 
feptieme  fiecle  ;  dans  le  huitième ,  les  Sarraûns  la 
traitèrent  cruellement;  dans  le  neuvième ,  Lothaire, 
en  haine  du  comte  Warin,  cjui  avoit  délivre  Louis  le 
Débonnaire  de  la  perfécutton  de  fes  enfans ,  l'af- 
liéga ,  ôc  y  fit  mettre  le  feu  après  l'avoir  pillée  ;  l'in- 
cendie n'épargna  que  l'églilé  S.  George  ;  dans  le 
dixième  fiecle  ,  les  Hongrois  la  ruinèrent  ;  elle 
n'eut  pas  moins  à  fouffrir  de  la  fureur  des  Cal  vinif- 
ies ,  au  feizieme  fiecle. 

Mais  fa  fituation agréable,  le  zele  de  fes habitans , 
les  bienfaits  des  princes ,  la  firent  toujours  renairre 
de  fes  cendres  encore  plus  éclatante.  C'étoit  tous 
Charles  le  chauve ,  une  des  huit  villes ,  où  l'on  bat- 
toit  monnoie  dans  le  palais  du  roi ,  occupé  aujour- 
d'hui par  M.  Perrard. 

Il  y  a  trois  abbayes ,  celle  de  S.  Pierre,  celle  de  S. 
Marcel ,  où  le  fameux  Abailard  finit  fes  jours ,  6c 
celle  des  dames  de  Lonchand.  J.  Valled.  des  Bar- 
reaux eft  inhumé  aux  Carmes.  Chalon  eft  la  patrie 
de  S.  Cefaire ,  favant  évêque  d'Arles,  de  J.  Preftel, 
oratorien  ,  difciple  de  Mallebranche  ;  de  Job.  Bou- 
vot ,  habile  Juriiconfulte  ;  de  Pierre  Naturel  ,  de 
Claude  Perry,  Jéfuitc ,  qui  a  donné  in-foL  Phiftoire  de 
fa  patrie ,  6c  du  P.  L.  Jacob ,  Carme ,  qui  a  donné 
a  vol.  in-4°.  fous  le  titre  De  VUluflre  Osbandale.  (C.) 

CHALQUE,  f.  m.  {Science  Afo/i//.)engrcc;t«W<, 
monnoie  ancienne  d'Athènes  :  c'étoit  une  petite  pièce 
de  cuivre ,  qui  faifoit  la  fixieme  partie  de  l'obole,  &c 
valoit  fept  leptes ,  comme  nous  l'apprenons  de  Sui- 
das ,  qui  au  mot  ijieXcc ,  dit  i/bxèc  A6m*t»<  •£  tç-i 
X****'  fi  %*\tt<  Mnlïr  .Via'  ,  Cobole  cht{  Us  Athi- 
nient  ejl  compofé  de  fix  chalqucs  ,  0  le  chalque  dt  fept 
leptes.  On  fait  que  l'obole  étoit  la  fixieme  partie  de 
ladragme,  &  que  cette  dernière  pièce  peut  être 
évaluée  à  environ  10  fols  de  notre  monnoie.  Cette 
évaluation,  reconnue  affez  jufte,  donne  i  fol  S  de- 
niers ou  environ ,  pour  l'obole,  6c  3  deniers  j  pour 
le  chalque.  Voyt{  DRAGME.  DiS.  raif  des  Se  Un* 
ces,  &c. 

Je  remarquerai  ici  en  partant ,  que  l'auteur  de  IV- 
ùde  Obole  eftime  le  dragme  d'Athènes  environ  1 5 
fols  de  notre  monnoie,  avec  le  docteur  Breievood. 
y> oyei  OBOLE  ,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Il  eft  parlé  du  chalque  dans  deux  endroits  de  l'é- 
vmgile ,  félon  S.  Marc  ;  favoir ,  au  chap.  6 ,  "fr.  8 ,  6c 
1  ?..  y.  41.  Au  moins  la  verlion  grecque  porte 
dtl.>  ces  deux  partages,  quoique  la  vulgate  traduife 
tes,  fie  les  langues  vulgaires  de  l'argent  en  général. 
Mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  mot 
grec  y  déligne  une  pièce  de  monnoie  particulière , 
quoiqu'il  puifle  être  pris  en  général  pour  de  l'ar- 
gent. 

Le  mot  chalque  fe  prononce  calque.  Je  l'ai  écrit 
avec  une  h ,  à  caufe  de  l'étymologie. 

CHAM ,  (  Bifl.  Sainte.  )  fils  de  Noé ,  ayant  vu  fon 
pere  ivre ,  couché  6c  endormi  dans  une  pofture  indé- 
cente, fe  mocqua  de  lui ,  6c  fut  maudit  dans  fa  pof- 
térité  pour  cette  infolence.  11  eut  un  grand  nombre 
de  fils  &  de  petit-fils  qui  peuplèrent  l'Afrique.  Pour 
lui ,  on  croit  qu'il  refla  en  Egypte  ;  6t  que ,  dans  la 
fuite ,  il  y  fut  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Am- 
înon. 

CHAMŒCERISE,  {Botanique")  en  latin  cham*- 
cerafus ,  des  mots  grecs  &  «parc; ,  humi  8c 

cerafus  ;  c'eft-à-dire ,  cerificr  près  de  terre ,  cerifier 
buirton  :  en  Anglois,  upright  honeyfuckle  ;  c'ert-à- 
dire  chevre-feuille  droit  :  en  Allemand,  feckenkirfcfe 
hecrtnkirfche ,  cerilïer  de  haie. 

Lonicera ,  grand  genre  ;  Lonicera  chamotttrafus  , 
genre  divifé. 
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Efpeces. 

î.  lonicera  chamacerife  des  Alpes,  à  fruit  rouge 
8c  jumeau ,  marqué  de  deux  points  noirs. 

Lonicera  chamacerafus  Alpine,  fruclu  gemino  rw 
bro,  duobus  punUis  notato. 

Dwarf  Alpine  cherry  with  a  rtd  twin  fruit,  marktd 
with  two  points  ;  commonly  calltd  rtd  berried  upright 
honeyfuckle. 

2.  Lonicera  chamacerife ,  nain  de  montagne  à  fruit 
bleu  unique. 

Lonicera  chamacerafus  pedumulis  bifloris  ,  baccis 
coadunatis ,  g.'obojts ,  flylis  indivifis. 

Mountain  Dwarf  cherry  with  a  finale  blue  fruit  , 
commonly  calltd Ji'igle  blue  berried  upright  honeyfuckle. 

3.  Lonicera  chamacerife  nain  des  Alpes  à  fruit 
noir  tk  jumeau. 

Lonicera  chamacerafus ptdunculis  bifloris,  baccis  dif 
tinUis  ,foliis  el/ipticis  inttgerrimis. 

Alpine  dwarf  cherry  with  a  black  twin  fruit  ,  com- 
monly called  black  berried  upright  honeyfuckle. 

4.  Lonicera  chamacerife  des  haies  a  fruit  rouge  6c 
jumeau. 

Lonicera  chamacerafus  ptdunculis  bifloris,  baccis 
diftindis  ,foliis  integerrimis  pubefetntibus. 

Dwarf  cherry  with  twin  rtd  fruit ,  commonly  called 
fly  honeyfuckle. 

5.  Lonicera  chamacerife  à  fruit  rouge  6c  à  fleurs 
couleur  de  rofe  ou  xylofteon. 

Lonicera  chamacerafus  ptdunculis  bifloris  ,  baccis 
diflinHis ,  foliis  cordatis  obutjis. 

Dwarf  cherry  with  a  twin  rtd  fruit  and  fmooth 
htart  shaped  leaves. 

Deftription  commune  aux  cinq  efpeces. 

Le  chamacerife  porte  une  fleur  monopétale  en 
forme  de  tube  oblong  ;  elle  eft  découpée  1 ur  les  bords 
en  cinq  parties ,  ôc  renferme  cinq  étamines  :  au  fond 
du  pétale  fe  trouve  un  embryon  arrondi ,  qi.i  pro- 
duit deux  petites  cerifes  qui  fe  joignent  à  leur 
baie. 

Defcripùon  particulière  de  l'efpeci  n°  1. 

La  fleur  eft  un  tube  monopétalc ,  divifé  en  deux 
principales  partirs ,  dont  l'une  qui  relevé  en  haut  en 
forme  de  fcllc,eft  dc'ccopîu  en  quatre  parties  égales 
fur  le  même  niveau ,  6c  l'autre  eft  une  pièce  oblon- 
gue  6c  entière,  qui  pend  en  bas  fur  un  gonflement 
en  forme  de  talon  qui  fe  trouve  près  de  la  bafe  du 
tube.  Cette  fleur  eft  d'un  verd  très-pâle,  bordée 
d'un  lilas  tendre  ;  on  y  voit  cinq  étamines  pourvues 
d'un  fommet  fdlonné ,  du  plus  bel  incarnat  r  6c 
alongé  en  forme  d'alêne ,  dont  trois  font  droites  6c 
collées  contre  la  partie  fupériéure  de  la  fleur,  8c  les 
deux  autres  pendent  en  en-bas ,  &  divergent  à  droite 
6c  à  gauche  :  l'intérieur  du  tube  eft  velu  comme  la 
partie  inférieure  des  éramines  qu'il  renferme.  Le 
piftil  eft  compofé  d'un  ftyle  velu ,  d'un  ftiçmate  ap- 
plati ,  coloré  d'un  verd  jaune  &c  d'un  embryon  qui 
devient  enfuite  une  baie  terminée  par  un  ombi- 
lic ,  6c  oui  renferme  des  femences  arrondies  du 
côté  extérieur,  6c  applaties  du  côté  où  elles  le  tou- 
chent :  chaque  pédicule  porte  ordinairement  deux 
fleurs  6c  deux  .baies  qui  font  jointes  par  leur  bafe  : 
le  calice  qui  environne  les  deux  embryons  eft  dé- 
coupé en  quatre  parties, dont  deux  font  fort  longues 
6c  étroites ,  &  les  deux  autres  extrêmement  cour- 
tes ,  reffemblcnt  à  deux  onglets  qui  débordent  à 
peine  le  bord  du  calice  ;  il  fublifte  jufqu'à  la  maturité 
du  fruit. 

L'écorce  de  cet  arbufte  eft  recouverte  d'un  épi- 
derme  grilatre  6c  argenté;  lequel  tombe ,  lorfque  le 
bois  c(t  un  peu  vieux  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques-uns que  ces  arbuftes  étoient  morts ,  tandis  qu'ils 
ctoient  dans  le  meilleur  état. 
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Ses  racines  font  dures  &  offeufes. 

Ses  feuilles  font  entières,  oppofées ,  longues  de- 
puis deux  jufqu'à  quatre  pouces ,  6c  larges  de  vingt 
à  vingt-fix  lignes ,  terminées  en  pointe  oblique ,  pro- 
fondément veinées ,  d'un  verd  plus  foncé  que  ten- 
dre ,  quoique  vif  &  luifant. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  aux  aiflelles  des  feuil- 
les ,  font  très-pointus ,  6c  dans  leur  état  d'hiver,  ils 
font  ccailleux  6c  très-gros. 

l/fagcs  &  culture. 

Cet  arbufte  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  trois 
pieds ,  &  forme  un  buiflbn  régulier;  il  peut  être  em- 
ployé pour  la  décoration  des  bofquets  d'avril,  de 
mai  &  d'été  :  fes  boutons  groiliffent  des  les  premiers 
jours  du  printems ,  6c  fes  tendres  bourgeons  bravent 
les  gelées  de  cette  faifon  ;  ils  ont  acquis  toute  leur 
longueur  pour  le  8  ou  le  io  de  mai,  6c  ne  font  plus 
que  prendre  du  volume  :  fes  fleurs  s'epanouiffent 
dès  les  derniers  jours  d'avril;  au  mois  de  juin  fes 
fruits  font  déjà  colorés ,  ils  font  un  effet  charmant 
par  leur  nombre,  &  par  leur  rcffemblance  à  de  pe- 
tites cerifes. 

Cet  arbufte  quitte  fa  feve  vers  les  derniers  jours 
de  feptembre  ,  tems  auquel  il  convient  de  le  tranf- 
planter  ;  car  il  peut  encore  s'enraciner  avant  l'hiver , 
fi  le  tems  &  le  fol  font  favorables  ;  mais  le  moindre 
avantage  qu'on  tirera  du  choix  de  cette  faifon ,  c'eft 
qu'il  fe  formera  sûrement  des  mamelons  grenus  au- 
tour de  l'aire  de  la  fection  faite  aux  anciennes  ra- 
cines lors  de  la  tranfplantation ,  Se  dès  les  premiers 
jours  tiedes,  il  partira  de  nouvelles  racines  de  ces 
mamelons  :  c'eft  auffi  dans  ce  tems  qu'il  faut  le  mar- 
coter ,  fuivant  la  méthode  que  nous  indiquons  aux 
articles  Alaterne  &  Marcotte  :  ces  marcottes 
prendront  racine  pendant  l'été  ,  6c  pourront  êtte 
tranfplantées  à  la  fin  de  cette  faifon,  tems  où  l'on  doit 
auffi  en  faire  des  boutures;  mais  il  faut  avoir  foin 
d'enlever  avec  les  menues  branches  qui  les  doivent 
former ,  le  petit  gonflement  qui  fe  trouve  à  leur  in- 
fertion  fur  le  tronc  ou  fur  le  rameau  dont  on  les  dé- 
tache ;  il  ne  faut  pas  couper  l'extrémité  de  la  bou- 
ture ,  parce  que  le  bois  de  cet  arbufte  eft  fpongieux, 
&  qu'il  reperce  difficilement  :  les  boutures  doivent 
ctre  pourvues  de  leur  bouton  terminal  ;  elles  font 
de  difficile  reprife  ;  ainli  il  faut  ajouter  à  ces  pré- 
cautions, celle  de  leur  procurer  de  l'ombre,  &  une 
fraîcheur  bien  ménagée.  Si  on  fait  ces  boutures  dans 
des  paniers ,  6c  qu'on  les  enfonce  au  printems  dans 
une  couche  tempérée,  ou  bien  qu'on  les  plante  dans 
une  planche  ,  entre  deux  petites  couches,  le  fuccès 
fera  plus  certain. 

Ce  chamactrife  s'élève  auffi  de  graine  :  auffi  tôt 
que  fes  baies  font  bien  mûres  ;  c'eft-à-dire  au  mois 
de  juillet,  il  les  faut  femer  dans  des  caifles  d'une 
bonne  terre  légère,  mêlée  de  terreau,  &  les  recou- 
vrir d'environ  un  pouce  d'une  terre  plus  légère  :  fi 
cette  furface  de  terre  perd  de  fon  épaifleur  par  l'effet 
des  pluies  &  des  gelées ,  &  que  les  graines  fe  décou- 
vrent ,  il  faudra  les  recouvrir  avec  de  la  terre  lé- 
gère :  fi  l'on  veut  fe  procurer  une  plus  grande  quan- 
tité d'individus  ,  il  faudra ,  par  les  lotions  &  le  fas, 
détacher  la  chair  des  baies,  &  féparer  ainfi  les  pé- 
pins qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  deux. 

Cet  arbufte  peut  croître  en  Amérique,  d'où  M. 
Duhamel  dit  qu'il  nous  vient  ;  mais  il  eft  sûr  qu'il 
eft  indigène ,  6c  qu'il  fe  trouve  même  en  grand  nom- 
bre dans  les  Alpes  ;  il  croit  vers  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes ,  dans  des  lieux  peu  ombragés ,  &  éloignés  des 
autres  arbuftes  :  nous  ne  lui  connoiffons  pas  de  ver- 
tus médicinales  :  on  dit  cependant  que  fes  fruits  font 
purgatifs,  &  même, on  prétend  qu'ils  excitent  le  vo- 
miflement  :  il  eft  bon  d  en  être  prévenu  ,  pour  em- 
pêcher les  enfans  d'en  manger  :  au  refte,  s'ils  nuiiént 
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aux  enfans ,  les  oifeaux  s'en  accommodent  pour  leur 
nourriture.  * 

Ses  graines  font  un  an  en  terre  fans  germer,  quand 
on  les  feme  au  printems  ;  mais  fi  cette  opération  fe 
fait  en  automne ,  on  pourra  avec  des  foins  procurer 
la  germination  de  quelques-unes  de  ces  femences  au 
bout  de  quelques  mois  ;  6c  fi  l'on  a  l'attention  de  les 
femer  comme  les  feme  la  nature,  c*eft-à-dire ,  dès 
qu'elles  ont  acquis  leur  maturité ,  pour  peu  qu'on 
foigne  ce  femis,  &  qu'on  en  hâte  les  progrès  par  des 
arrofemens  bien  ménagés ,  on  aura  la  fatisfaâion  d'en 
voir  lever  au  moins  la  moitié  le  printems  fuivant. 

Defcription  de  C  efpece  n9.  2. 

Son  calice  ,  confidéré  comme  commun  aux  deux 
fleurs  accollées ,  eft  formé  comme  celui  du  chamx- 
cerife des  Alpes  ,  mais  fa  fleur  eft  bien  différente  ; 
c'eft  un  tube  monopétale  en  forme  de  verre  à  boire  , 
découpé  par  les  bords  en  cinq  parties  égales  ,  dont 
les  pointes  font  fur  le  même  niveau  :  les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq  ,  font  terminées  par  de  petits 
fommets  jaunâtres.  Le  ftyle  qui  eft  fort  long  ,  blanc 
&  menu,  eft  terminé  par  un  ftigmate  pyramidal  , 
d'un  jaune  clair.  La  fleur  eft  d'une  couleur  de  paille 
verdâtre;  elle  eft  velue,  ainfique  fon  pédicule  ;  les 
bourgeons  le  font  auffi ,  mais  les  feuilles  le  font  moins. 
Celles-ci  font  entières ,  oblongues ,  affez  rétrecies 
par  le  bas,  molles  &  minces,  6c  d'un  verd  fort  ten- 
dre ;  leur  longueur  eft  depuis  dix-huit  à  vingt-quatre 
lignes,  &  leur  largeur  de  dix  lignes  :  fes  branches 
font  minces ,  pendantes  6c  couvertes  d'une  écorce 
unie ,  tirant  fur  le  pourpre  :  il  a  les  feuilles  oppofées  , 
&  les  pédicules  des  fleurs  fort  courts;  il  ne  s'élève 
guère  qu'à  deux  pieds  &  demi  de  haut.  Miller  dit 
cependant  qu'il  croît  jufqu'à  quatre  à  cinq  pieds;  il 
pouffe  avant  le  chamxcerife ,  n°.  /. 

Ufagts  &  culture. 

Sa  culture  ne  diffère  en  rien  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  ci-devant  ;  cet  arbufte  vient  natu- 
rellement fur  le  mont  Apennin,  il  fleurit  à  la  fin 
d'avril  &  au  commencement  de  mai  ;  ainfi  il  peut 
être  planté  fur  les  devants  dans  les  bofquets  de  ces 
mois  6c  dans  celui  d'été. 

Defcription  Je  /" efpece  n°.  j . 

Ce  chamxcerife  diffère  de  l'efpece  /iv.  »,  en  ce  que 
fon  calice  eft  divifé  en  quatre  parties  très-courtes 
qui  représentent  des  onglets ,  que  fes  baies  ne  font 
réunies. qu'à  l'extrémité  de  leur  bafe ,  6c  que  fa  fleur 
eft  plus  petite  :  la  partie  du  pétale  découpée  en  qua* 
tre  parties  n'eft  pas  verticale ,  comme  dans  la  pre- 
mière efpece ,  mais  recourbée  par  le  haut  &  en- 
dehors  de  la  fleur  ;  le  fommet  des  étamines  eft  d'un 
jaune  foncé,  6c  le  ftigmate  d'un  verd-jaune.  Tout 
l'extérieur  du  pétale  eft  d'un  blanc  mêlé  d'un  lilas 
tendre  ;  fes  feuilles  font  elliptiques ,  entières  &  d'un 
verd-rougeâtre  :  leur  longueur  eft  depuis  dix-huit 
jufqu'à  vingt-deux  lignes ,  6c  leur  largeur  de  fix  à  dix. 
Il  paroît  par  la  phrafe  latine  que  Miller  rapporte  de 
cette  efpece  de  chamxcerife ,  qu'il  lui  a  trouvé  les 
feuilles  dentelées  ;  qu'on  ne  s  y  trompe  point ,  ce 
n'eft  pas  là  l'ouvrage  de  la  nature  ;  ce  font  de  cer- 
tains papillons  qui  rongent  les  bords  de  fes  feuilles 
&  les  font  paraître  découpées  ;  fes  branches  font 
verticales  6c  raflemblées  en  faifeeau ,  les  bourgeons 
font  rouges  ;  cet  arbufte  ne  s'élève  guère  qu'à  trois 
ou  quatre  pieds  :  il  fleurit  au  commencement  de 
mai. 

Ufages  &  culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  des  autres  :  fes 
marcottes  prenant  racine  un  peu  plus  difficilement, 
demandent  d'être  protégées  par  des  arrofemens  6c 
couvertes  de  moufle.  Cet  arbufte  n'a  nulle  valeur, 

quant 
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à  fa  fleur;  fà  verdure  peut  faire  variété  ,  & 
contrarie  dans  le  bofquet  de  mai  ;  mais  les  fruits  noirs 
dont  il  cil  chargé,  lui  méritent  une  place  dans  le 
bofquet  d'été  :  il  croît  en  Dauphiné  &  en  Suiflc. 

Defcription  de  frfpece  n°.  4. 

La  fleur  du  ekameuerift  des  baies  eft  femblable 
pour  la  forme  a  celle  de  l'efpece  précédente  ;  fa 
couleur  eft  mêlée  de  blanc  &  de  couleur  de  paille  ; 
{on  pétale  étant  plus  mince  en  eft  plus  flafque  ;  le 
fommet  des  étamines ,  le  ftyle  Se  fon  ftygmate  font 
d'un  verd  tendre;  le  calice  confidéré  comme  com- 
mun aux  deux  fleurs  accollées ,  eft  divifé  en  fix  par- 
ties. L'écorce  de  cet  arbufte  eft  d'un  verd-clair  6c 
terne ,  rayé  de  blanc  ;  fes  boutons  dans  leur  état 
d'hiver  font  très-pointus  Se  de  couleur  blanche  ;  ils 
font  un  angle  prefque  droit  avec  les  branches  où  ils 
repofent  :  fes  feuilles  font  exactement  ovales ,  en- 
tières ,  minces  Se  molles ,  légèrement  velues  par- 
deflbui ,  ainfi  que  fur  les  bords ,  d'un  verd  tendre 

{>ar-deflus ,  &  un  peu  blanchâtre  par-deflbus.  Leur 
ongueur  eft  de  dix-huit  à  vingt-deux  lignes ,  Se  leur 
largeur  de  douze  i  dix-huit.  Cet  arbufte  eft  le  dernier 
de  ce  genre  à  le  couvrir  de  feuilles;  cependant  il  eft 
plus  précoce  que  la  plupart  des  autres  arbuftes  :  fes 
boutons  fe  développent  dès  la  fui  d'avril  ;  il  fleurit 
vers  le  fept  ou  le  huit  de  mai ,  immédiatement  après 
le  chameecerife  à  fruit  noir. 

Vfagts  &  culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  de  tous  les  c  ha- 
matetrifes  ,  il  ne  faut  jamais  lui  rien  retrancher  en  le 
plantant  :  on  n'eft  guère  dans  le  cas  d'en  faire  des 
marcottes  ;  fes  boutures  reviennent  avec  une  mer- 
veilleufe  facilité  :  qu'on  les  plante  en  un  lieu  frais 
depuis  octobre  jufqu'en  mars,  il  n'en  manquera  que 
très- peu. 

Ce  chameecerife  eft  le  feul  qui  foit  indigène  dans  la 
France  occidentale  ;  il  croit  dans  les  haies  Se  les 
bois  ;  il  ne  fait  pas  grand  effet  par  fes  fleurs,  mais  fa 
verdure  tendre  lui  mérite  une  place  dans  les  paities 
îrrégulieres  du  bofquet  de  mai  ;  on  peut  aufli  en  gar- 
nir les  bords  des  petites  allées  de  ce  bofquet  :  com- 
me il  a  un  port  vertical,  que  fes  rameaux  font  très- 
nombreux  ,  Se  qu'il  garnit  du  pied ,  on  pourra  en  le 
tondant  au  croiflant  ou  au  cifeau ,  en  former  de  jolies 
palifladcs  qui  s'élèveront  jufqu'à  fept  ou  huit  pieds 
de  haut.  Les  fruits  nombreux  dont  il  eft  couvert  le 
rendent  très-agréable  pour  le  bofquet  d'été  ;  ils  avor- 
tent rarement ,  &  font  d'abord  d'une  belle  couleur 
de  cerife ,  puis  d'un  rouge  foncé.  Il  s'eft  trouvé  dans 
le  pays  Meflîn  une  variété  de  cet  arbufte  dont  le  fruit 
eft  jaune. 

Dtfcription  dt  ttfpeee  n°.  S. 

Le  xyloftéon  a  un  calice  divifé  en  fix  parties  , 
dont  deux  fort  grandes  Se  fort  étroites  ,  Se  les  qua- 
tre autres  reflemblent  à  de  petits  ongles  collés  contre 
la  paroi  extérieure  des  embryons.  Ces  ongles  font 
ditpofés  de  manière ,  que  de  deux  en  deux  ,  ils  font 
féparcs  par  une  de  ces  deux  parties  étroites  dont 
nous  venons  de  parler  :  fa  fleur  qui  eft  monopétale 
eft  du  plus  beau  rofe  ;  fon  pétale  eft  comme  celui  de 
l'efpece  n°.  1 ,  découpé  en  cinq  parties;  mais  au  lieu 
que  dans  les  chameectrifes  ,  la  partie  fupérieure  de  la 
fleur  n'eft  que  peu  profondément  échancrée  ,  dans 
ce  xyloftéon  elle  l'eft  û  profondément ,  que  ces 
échancrures ,  fans  excepter  celle  qui  pend  fur  le  ren- 
flement extérieur  du  tuyau,  présentent  l'afpett  de 
feuilles  détachées  :  fes  étamines  font  au  nombre  de 
cinq ,  furmontées  de  fommets  d'un  beau  jaune  ;  le 
ftygmate  eft  d'un  verd  tendre  :  les  feuilles  font  ob- 
longues,  entières,  en  forme  de  cœur  à  l'infertio'n 
de  leur  pédicule  ,  d'un  verd  plus  gai  que  celui  des 
Tome  II. 
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autres  efpeces,  &  moins  blanchâtres  en-deflbus, 
trcs-légérement  veinées  Se  fort  liffes  :  le  pédicule 
des  fleurs  eft  plus  mince  ,  Ht  prefque  aufli  long  que 
celui  des  fleurs  du  chameeceri/e  à  fruit  noir.  Le  vieux 
bois  eft  blanchâtre  ;  la  longueur  des  feuilles  eft  de 
quinze  à  dix-huit  lignes ,  Se  leur  largeur  de  fept 
à  dix. 

Vfagts  &  culture. 

Cet  arbufte  eft  d'une  verdure  riante  Se  fraîche  dès 
le  10  avril,  ainfi  il  doit  être  employé  en  quantité 
dans  le  bofquet  de  ce  mois  :  il  fe  charge  dés  les  pre- 
miers jours  de  mai  d'une  prodigieufe  quantité  de 
fleurs  d'un  rofe  plein  d'aménité,  que  fa  verdure  lui- 
fante ,  vive  Se  éclatante  fait  merveilleufement  ref- 
fortir. 

Il  forme  un  buiflbn  régulier,  fi  touffu,  qu'on 
n'apperçoit  aucune  des  branches  intérieures;  vers  le 
mois  de  juillet  il  fuccede  à  fes  fleurs  nombre  de 
fruits  d'un  rouge  vif  qui  font  un  très-bel  effet  ;  ainfi 
ce  joli  arbufte  doit  être  prodigué  dans  le  bofauet  de 
mai ,  &  ne  doit  pas  manquer  dans  ceux  diéie. 

Comme  il  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de  cinq 
pieds ,  il  doit  être  place  fur  les  devants  dans  chacun 
de  ces  bofquets;  en  deuxième  ligne,  û  les  pièces 
font  petites  ;  en  t  roi  fie  me  ,  fi  elles  font  grandes.  On 
peut  le  mêler  alternativement  avec  des  arbrifleaux 
de  la  même  taille  ,  notamment  avec  le  petit  éméru» 
qui  eft  charge  de  fleurs  jaunes  dans  le  même  tems . 
8e  avec  le  fpirsca  à  feuilles  de  mille-pertuis  ,  qui  eft 
alors  blanc  de  fleurs. 

La  culture  eft  la  même  que  celle  des  ekamotetri- 
fts:  il  s'élève  très-aifément  de  boutures;  on  les  doit 
préférer  aux  marcottes  qui  tiennent  toujours  un  peu 
de  la  courbure  qu'on  a  été  obligé  de  leur  donner  : 
il  croît  en  Tartarie.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.) 

CHAMiERODODENDROS  ,  (  Botanta.  )  rho- 
dodendron Linneei ,  en  Anglois  dwarf-roft-bay  ,  en 
Allemand  bergrotfltin. 

Cara&trt  générique. 

Une  fleur  monopétale  en  tube ,  dont  les  fegmens 
fe  rabattent  en  roue  par  le  haut ,  repofe  fur  un  calice 
permanent ,  découpé  en  cinq  parties ,  Se  contient 
dix  étamines  minces ,  inclinées,  qui  ne  dépaffent  pas 
les  bords ,  Se  qui  font  terminées  par  des  fommets 
ovales  :  elles  environnent  un  embryon  à  cinq  cor» 
nés  qui  fupporte  un  ftyle  délié ,  de  la  hauteur  du  pé- 
tale ,  couronné  par  un  ftygmate  obtus.  L'embryon 
devient  une  caplule  ovale  à  cinq  cellules ,  emplies 
de  femences  très-menues. 

Efpeces. 

1 .  Rhododendron  à  feuilles  nues ,  garnies  de  poils 
épars,  à  fleurs  évafées,  en  forme  d'entonnoir. 

Rhododendron  feliis  ciliatit ,  nudis  ,  corollit  infun- 
dibuliformibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Rofe-bay  with  hairy  leaves. 

1.  Rhododendron  à  feuilles  unies  ,  galeufes  par- 
deflbus  ,  à  fleurs  évafées,  en  entonnoir. 

Rhododendron  foliis  glabris  ,fubtùs  leprojîs  ;  corollis 
infuridibuliformibus.  Linn.  Sp.  pL 

Roft-bay  with ,  Sec. 

3.  Rhododendron  à  feuilles  ovales  Se  luttantes, 
dont  les  bords  font  tranchans  &  courbés. 

Rhododendron  foliis  nitidis  ovalibus  ,  margine  acuto 
rcflcxo.  Linn.  Sp.  pl. 

Amcicam  laurtl  leav'd  rofe-bay. 

4.  Rhododendron  à  poils  épars  fur  les  feuilles  ;  à 
fleurs  en  roue. 

Rhododuulron  foliis  ciliatis ,  corollis  rotatis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Ltdum  foliis  ftrpylli ,  Sec.  cifius  pumilus  mont* 
Baldi.  Bauh.  Hijl. 

.  Rr 
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5.  Rhododendron  à  feuilles  unies,  nues  des  deux 
côtés  ,  à  fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  glabris  utrinque  nudis ,  corollis 
rotatis. 

6.  Rhododendron  à  feuilles  luifantes  en  lance , 
nues  des  deux  côtés ,  à  bouquet  terminal. 

Rhododendron  foliis  nitidis  lanctolatis  utrinque  gla- 
bris ,  ractmis  terminalibus.  Chamterododendros  poruica 
maxima ,  folio  laurottraji.  Tourncf.  Cor. 

L'efpece  n°.  1  croit  naturellement  en  Autriche  & 
en  Styrie;  elle  eft  commune  dans  les  Alpes  de  la 
Suiffe  ,  fur-tout  dans  le  vallon  de  Glaris  :  on  la  trou- 
ve quelquefois  fort  bas  fur  les  tablettes  des  rochers , 
fie  quelquefois  à  une  demi-lieue  de  chemin  fur  les 
premières  croupes  des  montagnes,  oii  elle  vient  par 
greffes  maffes  dans  un  terreau  végétal  très-léger  ; 
elle  s'y  feme  d'elle-même  ,  &  on  peut  en  enlever 
en  motte  de  fort  petits  individus.  Cet  arbrifleau 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  fie  demi  :  fes  feuil- 
les font  minces ,  parfemées  d'un  poil  rare ,  fie  n'ont 
pas  par-deffous  cette  gale  de  couleur  de  rouille  qui 
caractérise  l'efpece  n°.  a  ,  dont  elle  fe  di  flingue  au 
premier  coup  d'oeil  ;  fes  fleurs  d'une  couleur  de  rofe- 
pâle  ,  naiffent  en  grappes  au  bout  des  branches.  J'en- 
levai en  motte  un  de  ces  rhododendrons  au  mois  de 
juillet ,  &  je  le  transportai  dans  mon  jardin  ;  il  y  a 
vivoté  cinq  ans  fans  fleurir ,  &  enfin  il  a  péri.  J'en 
avois  pris  plufieurs  petits ,  qui  après  avoir  fubûfté 
deux  ou  trois  ans  ,  ont  eu  le  même  fort. 

L'efpece  n°.  2  s'élève  à  trois  pieds  Se  plus  ;  fes 
feuilles  épaifles  ,  folides ,  d'un  verd-bntn  foncé  fie 
brillant  par-deffus ,  un  peu  recourbées  par  les  bords , 
parfemées  par-deffous  de  petites  véficules  rouillées 
le  diftinguent  en  tout  terns  de  la  première.  Le  calice 
des  fleurs  eft  plus  grand ,  &  il  eft  parfemé  de  petites 
glandules  rouillées.  Le  pétale  eft  d'une  couleur  de 
rofe  moins  claire  fie  tacheté  de  pourpre  ;  &  les  grap- 
pes des  fleurs  font  plus  rondes ,  plus  étoffées  que 
dans  la  première  efpece.  Il  en  coûte  pour  fe  procurer 
la  vue  de  ce  joli  arbufte ,  il  faut  affronter  les  cimes 
des  plus  hautes  montagnes.  Du  fond  des  vallons  de 
Glaris ,  j'ai  monté  pendant  fept  heures ,  &  gravi 
fou  vent  contre  des  rochers  avant  de  le  rencontrer  ;  à 
la  vérité,  j'ai  ent  mes  peines  réeompenfées ,  lorfque 
je  l'ai  apperçu  ;  c'étoit  au  commencement  de  juin , 
il  étoit  chargé  de  fes  fleurs  éclatantes. 

La  troifieme  efpece  s'élance  fur  plufieurs  tiges , 
à  dix  ou  douze  pieds  de  haut ,  &  vient  d'elle-même 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  feptentrionale. 
Dans  le  moment  oii  cet  arbufte  eft  couvert  des 
grappes  nombreufes  de  fes  belles  fleurs  ,  il  en  eft 
peu  dont  la  beauté  puiffe  être  comparée  à  la  fienne. 
Les  fleurs  naiffent  à  l'extçémité  des  nouveaux  bour- 
geons ;  elles  font  d'une  couleur  de  rofe-pâle  ,  8c 
parfemées  de  points  d'un  rouge  plus  fonce  :  leurs 
tubes  font  inclinés,  ainfi  que  leur  ftyle  &  leurs  éta- 
mines  ;  &  c'eft  en  quoi  elles  différent  principalement 
de  celles  du  kalmia. 

C'eft  bien  dommage  que  ce  charmant  arbufte  foit 
Si  difficile  à  multiplier ,  ii  délicat  fur  le  grain  de  terre 
&  fur  l'expofition ,  &  d'une  fi  courte  durée  dans  les 
lieux  où  il  ne  fe  plaît  pas. 

J'ai  rencontré  l'efpece  n°.  4  fur  les  Alpes;  elle 
habite  aufli  les  montagnes  de  Bourgogne  :  c'eft  un 
arbrifleau  traînant  d'affez  peu  d'effet  ;  on  l'enlevé  en 
motte  des  montagnes  qui  le  produifent pour  le 
transporter  dans  les  jardins,  où  il  réuf&t  mieux  que 
les  efpeces  précédentes. 

La  cinquième  efpece  vient  d'Orient ,  ainfi  que  la 
fixieme ,  qui  eft  fort  belle  &  très-haute.  Tournefort 
a  décrit  cette  dernière  dans  fes  voyages  ;  il  attribue 
une  qualité  enivrante  au  miel  que  les  abeilles  de  ce 
pays  pillent  fur  les  fleurs  de  cet  arbufte. 

Les  chamterododendros  fe  multiplient  par  leurs  fe- 
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rnences  ;  mais  comme  elles  font  prefque  impercepti- 
bles ,  il  eft  bien  difficile  de  les  faire  réuffir  ;  il  faut 
les  femer  peu  de  tems  après  leur  maturité ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  automne,  dans  des  pots  ou  caiffes  emplies 
d'une  terre  légère  :  la  couche  fupérieure  doit  être 
compofée  de  terreau  tamife ,  mêlée  de  terreau  vé- 
gétal fie  de  bois  pourri  aufli  tamifés.  C'eft  fur  cette 
couche,  applatie  avec  une  planchette  unie,  qu'il 
faut  les  répandre ,  enfuite  femer  légèrement  de  cette 
terre  mêlée  par-deffus  vos  graines ,  que  vous  ne? 
couvrirez  que  d'une  demi-ligne.  Dans  les  Alpes ,  cel- 
les qui  fe  font  femées  d'elles-mêmes ,  font  couvertes 
de  neige  jufqu'en  juin,&  par  conféquent  parées  de  la 
gelée.  Auffi-tôt  donc  que  votre  femis  fera  fait,  met- 
tez vos  pots  ou  caiffes  fous  des  chaffis  vitrés  jus- 
qu'au milieu  du  printems  ;  alors  enterrez-les  dans 
une  couche  tempérée ,  à  l'expofition  du  levant,  ou 
dans  quelque  lieu  ombragé.  Vousfuppléerez  à  l'om- 
brage naturel  par  des  paillaffons,  lorfqu'il  fera  né- 
ceflaire  ;  fur-tout  ayez  toujours  foin  par  des  arro- 
femens  légers ,  faits  avec  le  goupillon ,  d'entretenir 
la  fraîcheur  de  la  fuperficie  du  femis  :  un  peu  de 
moufle  découpée  très-fine  par-deffus  fera  un  très- 
bon  effet ,  je  m'en  fuis  fouvent  fervi  avec  beaucoup 
de  luccès.  La  féconde  automne  vous  pourrez  tranf- 
planter  vos  petits  arbuftes  à  l'ombre ,  dans  une  plan' 
che  de  terre  fraîche  ,  en  mettant  de  la  moufle  dans 
leurs  intervalles ,  &  les  couvrant  durant  l'hiver  de 
paillaffons ,  que  vous  n'ôterez  que  peu  à  peu  ,  fie 
dont  vous  ne  les  priverez  entièrement  que  vers  le 
10  de  mai. 

Les  plantes  des  hautes  montagnes  font  fenfibles 
au  froid ,  parce  qu'elles  ne  fortent  de  deffous  la  neige 
que  lorfque  le  chaud  eft  venu  ;  &  le  chaud  continue 
fans  prefque  varier  jufqu'à  la  chiite  des  nouvelles 
neiges ,  qui  arrive  en  Septembre  :  de  plus ,  elles 
trouvent  fur  ces  hauteurs  des  expofitions  particuliè- 
res ,  un  terreau  très-léger ,  fie  fur-tout  un  air  fubti! 
qu'on  ne  peut  leur  donner  dans  la  plaine.  H  eft  de  ces 
plantes  que  j'ai  levées  en  motte  fur  des  cimes  éle- 
vées ,  &  qui  étoient ,  malgré  cette  précaution ,  déjà 
malades  &£  flétries  à  mon  arrivée  dans  la  vallée. 

Les  perfonnes  qui  envoient  de  l'Amérique  en  An- 
gleterre des  pieds  des  rhododendros  n°.  3  ,  pren- 
nent ordinairement  des  rejets  mal  enracinés  qui  ne 
peuvent  réuffir  :  elles  devraient  choifir  de  jeunes 
fujets  provenus  de  graine ,  les  lever  avec  une  petite' 
motte  qu'elles  auraient  foin  d'envelopper  avec 
beaucoup  de  moufle  fifîelée ,  fie  qu'elles  recomman- 
deraient dTiumeâer  fouvent  durant  le  trajet.  Cet 
arbufte  eft  encore  d'un  prix  exorbitant  à  Londres 
&C  à  Leyde.  (  Cet  article  ejl  de  M.  le  Baron  DM 
Tschoudi.  ) 

§  CHAMARES,  (  Giogt.  )  peuples  anciens  de  la 
Germanie ....  lifez  Ckamaves.  M.  de  Voltaire  dit , 
dans  fes  Annalts  de  l Empire ,  que  ce  font  les  mêmes 
que  les  Francs;  mais  Zofime  &c  les  autres  anciens  hifto- 
nens  difent  que  les  Ckamaves  faifoient  partie  des  Sa- 
xons. Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'ils  fe  joignirent 
aux  Francs ,  fie  il  y  a  apparence  que  leur  nation  fe 
fondit  dans  celle-ci.  (  C.  ) 

CHAMBRE,  (  Fabrique  des  armes.  Fufil.  )  eft  une 
cavité  dans  l'intérieur  d'un  canon  :  avec  un  peu  d'u- 
fage ,  on  les  apperçoit  à  l'œil  ;  mais  on  ne  peut  par- 
faitement juger  de  leur  profondeur ,  qu'avec  un  ins- 
trument qu'on  appelle  le  chat.  C'eft  un  défaut  capital 
fie  dangereux  :  plus  la  chambre  eft  profonde  fie  moins 
le  canon  a  d'épaiffeur  à  cet  endroit  :  la  craffe  s'amaffe 
dans  cette  cavité,  qu'on  ne  peut  nettoyer  parfaite- 
ment ,  fie  corrode  le  fer ,  en  forte  que  la  chambre  de- 
vient toujours  plus  profonde.  Des  ouvriers  adroits, 
coulent  du  cuivre  dans  les  chambres ,  qu'on  n'apper- 
çoit  plus;  mais  après  avoir  tiré  quelques  coups,  le 
cuîntc  s'en  va  :  il  faut  s'en  défier.  On  a  grand  foin  de 
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l'aflltrer  que  I«s  canons  fabriqués  pour  le  fervice  du 
roi ,  n'aient  point  de  chambre.  ( A  A.) 
r  CHAMEAU ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de 
récu,  qui  représente  uft  animai  propre  pour  la  charge, 
commun  chez  les  Orientaux. 

Le  chameau  y  dans  les  a  rmoiries,déûgne  les  voya- 
ges en  Orient. 

Emmufeli  fe  dit  du  chameau  qui  a  la  gueule  liée 
d'une  mufehere,  pour  l'empêcher  de  mordre  ou  de 
paîrre. 

Krocher  au  pays  de  la  Marche  ;  f  *{ur  au  chamtak 
d'or.  (G.Z>.  L.T.) 

Chameau  de  Ceram ,  f.  m.{Hift.nat.  Ichthyo- 
log.)  poiflbn  des  îles  Moluques ,  ainfi  nommé,  fie  cha- 
meau Heu  de  Ceram ,  par  Coyett ,  qui  en  a  fait  graver 
&  enluminer  une  bonna fig.  aun"  1 84 ,  de  la  féconde 
partie  de  foA  Recueil  des  potjfons  tTAmboine. 

Il  a  le  corps  ovoïde  pointu  aux  deux  extrémités, 
long  de  trois  à  quatre  pieds ,  deux  fois  moins  large  , 
boflu  de  trois  boffes  fur  le  dos ,  la  tête  ÔC  les  yeux 
petits,  la  bouche  médiocre  conique, la  peau  coriace, 
très-dure.  . 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ;  fçavoir  , 
deux  ventrales  médiocres ,  triangulaires,  placées  fous 
Je  milieu  du  ventre ,  loin  derrière  les  deux  peflora- 
les  qui  font  elliptiques ,  obftufes ,  médiocrement  lon- 
gues ;  deux  doriales ,  dont  l'antérieure,  fur  une  boffe, 
formant  une  pointe  triangulaire  ;  6e  la  poftérieuro 
très-longue  ,  ferrée  comme  celle  du  gUucus  ;  une 
derrière  IWj.aufli  fort  longue, &  à  rayons  ferrés; 
enfin  une  à  la  queue ,  large  ,  fourchue  jufqu'au  tiers 
de  fa  longueur.  De  ces  nageoires,  il  n'y  en  a  qu'une 
épineufe  ;  favoir,  l'antérieure  dorfale  qui  a  onze 
rayons ,  dont  cinq  au-devant,  8c  fix  derrière  la  boffe. 

Son  corps  eft  bleu  ,  avec  une  ligne  jaune  longitu- 
dinale de  chaque  côté ,  fie  trois  croiffans  blancs  en- 
deffus  :  la  tête  eft  jaune  fur  les  côtés ,  bleue  deffous, 
-verte  deffus  ,  avec  fes  bottes  rouges:  les  nageoires 
font  vertes,  excepté  l'antérieure  dorfale  épineufe, 
dont  la  membrane  eft  jaune  6e  les  rayons  noirs:  la 
boffe  du  dos ,  oui  eft  au  deffus  de  cette  nageoire ,  eft 
rouge ,  traverfee  en  long  par  un  trait  bleu ,  furmonté 
d'une  tache  en  demi-lune  jaune. 

Moeurs.  Ce  poiflbn  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine, fur-tout  autour  de  file  de  Ceram. 

Qualités.  Il  eft  fort  gras  fie  de  bon  goût. 

Vfages.  On  le  mange,  mais  fa  graille  caufe  quel- 
quefois des  naufees.  Les  fauvages  de  Ceram  em- 
ploient les  rayons  épineux  de  Ta  nageoire  dorfale 
antérieure,  pour  armer  leur  flèches,  parce  que  ces 
rayons  font  non-feulement  épineux  ,  mais  encore  ils 
ont  une  efpece  de  venin  qui  fait  mourir  ceux  qui 
en  font  blcfl'és. 

Deuxième  efpect.  KAMEL-visCH. 

Le  poiflbn'que  Ruyfch  a  fait  graver  fous  le  nom  de 
kamel-wifch ,  ou  gete-kamel-wifch,  c'eft-à-uire  ,  jaune , 
poijfon  chameau,  camtlus  fiavus ,  au  n° .  4.  de  la  plan- 
che XfHl.de  fa  Collection  nouvelle  des  potjfons  d'Am- 
boinc ,  a  tant  de  rapport  avec  le  précédent ,  quil  fem- 
ble  n'en  différer  que  par  la  couleur  ;  car  il  a  d'ailleurs 
les  mêmes  qualités  6c  les  mêmes  ufages. 

Son  corps  eft  jaune  ,  coupé  en  deux  longitudina- 
lement  par  une  ligne  jaune  qui  s'étend  de  chaque 
côté  de  la  tête  à  la  queue  ;  au  deffus  &  au-deflous 
de  cette  ligne,  font  trois  grandes  taches  ovales  bleues, 
fie  trob  petites  rondes  blanches. 

Remarque.  Le  kamel-wifch  ,  ou  le  poiflbn  chameau 
fait,  comme  l'on  voit,  un  genre  particulier  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  perches  oh 
nous  l'avons  placé  dans  notre  Htjloin  naturelle  uni- 
yerfelle  des  potjfons.  (  M.  AD  AS  SOS.  ) 

S  CHAMELÉE,  {Bot.  )  laurier  de  Saint- Antoine. 
Tome  II. 
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En  latin  chamalea,encorum,  Hort.  Cliff  ;  en  Angtois  y 
widow-wail ;  en  Allemand,  feidelbafi. 

Le  mot  chametlea  vient  des  deux  mots  grecs  cha- 
mai,huim,  par  terre ,  fie  t**<« ,  olivier ,  petit  olivier* 

Caractère  ginlrique. 

La  fleur  n'a  qu'un  pétale  coloré ,  divifé,  ainfi  que 
le  calice ,  en  trois  parties.  Du  fond  de  la  fleur  s'ele- 
vent  trois  étamines  plus  courtes  que  les  échancrures 
du  pétale  :  elles  entourent  un  embryon  à  trois  ftyles , 
qui  donne  une  baie  feche  à  trois  capfules  faillantes 
fie  arrondies  ,femblable  à  celle  des  tithymales  ;  cha- 
cune d'elles  renferme  un  noyau  couvert  d'une  peau. 

Selon  M.  Duhamel ,  ce  noyau  contient  des  femen- 
ces  oblongues ,  nous  ne  l'avons  pas  ouvert ,  fie  nous 
l'avons  toujours  femé  entier. 

Le  chamelle  forme  un  joli  buiffon  qui  devient 
fort  large  fie  fort  touffu;  il  ne  s'élève  guère  qu'à  deux 
pieds  fie  demi  au  plus  en  Angleterre  6c  en  France  ; 
les  branches  font  menues  &  un  peu  courbes;  elle» 
portent  des  feuilles  oblongues  ,  étroites ,  épaiffes  fie 
d'un  verd  foncé  qui  y  font  attachées  fans  pédicules  , 
par  une  nervure  robufte  qui  les  partage  6c  les  fou- 
tient  ;  fes  fleurs  citrines  naiffent  folitaires  dans  l'aif- 
felle  des  feuilles  à  l'extrémité  des  rameaux ,  6c  pa- 
roiffent  en  Juin  fie  en  Juillet. 

Ce  petit  buiffon  peut  être  placé  fur  les  devants 
des  maffifs  des  bolquets  d'hiver  ,  entre  d'autres 
arbuftes ,  dont  il  garnira  agréablement  l'intervalle  ; 
mais  il  ne  s'accommode  pas  auffi  bien  du  climat  de  la 
France  feptentrionale ,  que  de  celui  de  l'Angleterre. 
Nous  l'avons  vu  fouvent  périr  jusqu'aux  racines ,  6c 
quelquefois  en  entier.  Pour  parer  à  cet  accident ,  nous 
couvrons  la  terre  de  menue  paille  à  fon  pied,  à  la 
fin  de  l'automne  ,  6e  nous  fichons  autour  de  fes  bran- 
ches des  rameaux  de  pin  ou  d'épices  qui  le  couvrent 
en  voûte. 

On  le  multiplie  de  graines;  mais  elles  ne  mûriffent 
pas  toujours  parfaitement  :  elles  font  en  automne 
d'un  brun  obicur,  quand  elles  font  parvenues  à  leur 
maturité  ;  c'eft  alors  qu'il  faut  les  femer  dans  une 
caiffe  emplie  de  bonne  terre  légère  6c  traiehe ,  en  le9 
recouvrant  d'un  demi-pouce  de  terre  meuble ,  mêlée 
de  terreau.  Au  mois  d'Avril  luivant ,  vous  mettre* 
votre  caiffe  fur  une  couche  tempérée ,  6c  ûx  femai- 
nés  ou  deux  mois  après,  vous  verrez  paroître  vos 
petits  chammlea  ;  mais  li  au  lieu  de  faire  ce  (émis  en 
octobre ,  vous  différez  jufqu'à  la  faifon  nouvelle ,  il 
ne  lèvera  qu'un  an  après.  Ces  arbuftes  doivent  être 
transplantés  la  féconde  année  au  printems ,  chacun 
dans  un  petit  pot ,  6e  doivent  paffer  l'hiver  dans 
une  caiffe  vitrée  :  lorsqu'ils  feront  affez  forts  ,  ort 
pourra  les  planter  à  demeure.  (  M.  le  Baron  Dt 
TscaovDi.) 

•  CHAMETLY,  (  Géogr.)  petites  îles  de  la  mef 
du  Sud,  au  nombre  de  cinq  ,  appellées,  par  erreur 4, 
Chamely ,  dans  le  Dûltonnaire  rat/',  des  Sciences,  fiec. 

§  CHAMP,  f.  m,  (  terme  de  Blafon.  )  fond  de 
l'écu ,  partie  fur  laquelle  011  pofe  les  pièces  6c  meu* 
bles  qui  compofent  les  armoiries. 

En  blafonnant  un  écu  ,  l'ufage  eft  de  nommer  d'a- 
bord l'email  du  champ ,  enluite  les  pièces  6e  meubles 
qui  s'y  trouvent. 

On  dit  du  champ ,  pour  éviter  de  répéter  un  émail 
femblable  à  celui  du  fond  de  l'écu. 

Le  nom  de  champ  a  été  donné  au  fond  de  l'écu  , 
parce  qu'il  eft  chargé  des  armes  que  Pon  prenoit  au- 
trefois fur  l'ennemi  dans  un  champ  de  bataille. 

Ricard  de  Joyeufegarde  ,  en  Provence  ;  d'or  a» 
griffon  de  gueules  ,  au  chej  d'arttr ,  chargé  d'une  fieur 
de  lys  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CHAMPACAM ,  f.  m.  (  Htjl  nat.  Botan.  )  arbre 
du  Malabar ,  très-bien  gravé  ,  fous  ce  nom  ,  fie  fous 
tGÏuideJ'clwnpaJmm,  par  Van-Rheedc,  dans  fon  Hor- 
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tus  Malabaiicus ,  vol  I.  imprimé  en  1 678  ,  planche 

XIX.  page  ji.  Les  mêmes  l'appellent  champo  ,  les 

Ceylanois  hapughaha ,  &  M.  Linné ,  dans  fon 

plantarum%page^€  ,&  dans  fon 

édition  il,  374.  Michelia  ckampaca  ,  /t>/«i 

lanceolatis. 

11  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à  70  pitds  ;  fon  tronc 
•ft  droit  cylindrique ,  haut  de  10  à  30  pieds ,  fur 
deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds  de  diamètre ,  cou- 
ronné par  une  cime  fphéroïde  épaiffe ,  compolée  de 
branches  nombreuses  affez  grorfes  &  longues ,  écar- 
tées d'abord  fous  un  angle  de  30  dégrés  ,  enfuite  de 
60  dégrés  ,  à  bois  blanc  tendre ,  recouvert  d'une 
écorce  épaiffe ,  d'abord  brune ,  enfuite  verte  ,  enfin 
cendrée  antérieurement ,  &  jaunâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eft  couverte  d'une  écorce  roufle. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofées  fur  un  plan 
parallèle,  elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  huit  à  neuf  pouces ,  une  à  deux  fois  moins 
larges, entières,  ondées  fur  leurs  bords,  affez  épaiffes, 
fermes ,  lisTes ,  luifantes ,  verd-noires  en-deffus ,  plus 
clair  en-deffous  ,  relevées  d'une  côte  longitudinale  , 
ramifiée  de  huit  à  dix  paires  de  nervures  alternes , 
&  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  cinq  à  fix  fois 
plus  court  ,  attaché  aux  branches  fous  un  angle  de 
30  dégrés  d'ouverture. 

De  l'aiffelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieures  fort  une  fleur  folitaire  ,  longue  d'un  pouce  & 
demi ,  verd-jaunâtre ,  portée  fur  un  péduncule  cylin- 
drique une  fois  plus  court,  quatre  fois  plus  courte 
que  les  feuilles ,  épanouie  horizontalement  de  trois 
pouces  d'ouverture. 

Elle  eft  hermaphrodite  polypétale ,  pofée  au-def- 
fous  des  ovaires  &  caduque.  Elle  conlifte  en  un  ca- 
lice ouvert  horizontalement ,  de  fix  à  neuf  feuilles 
épaiffes ,  verdâtres ,  difpofées  fur  trois  rangs ,  chacun 
de  trois  feuilles,  6c  en  une  corolle  de  fix  à  neuf  péta- 
les verd-jaunâtres  ,  difpofés  auffi  fur  trois  rangs  ellip- 
tiques ,  pointus  aux  deux  extrémités ,  trois  fois  plus 
longs  que  larges  &  rapprochés  fans  s'écarter.  Au  cen- 
tre de  la  fleur ,  s'élève  une  efpece  de  difque  cylindri- 
que ,  portant  à  fon  extrémité  inférieure  30  à  joéta- 
mines  très-courtes  à  anthères  fphériques  ,  verd-jau- 
nâtres ,  &  au-deffus  40  à  50  ovaires  fphéroïdes feffi- 
les ,  difpofés  en  épi. 

L'affemblage  de  ces  50  ovaires  forme ,  en  mûrif- 
fant ,  une  efpece  d'épi  ovoide ,  long  de  cinq  pouces , 
une  fois  moins  large ,  dont  chaque  ovaire  eft  feffile 
fphéroïde,  d'un  pouce  environ  de  diamètre ,  verd 
d'abord, enfuite  jaune  blanchâtre ,  femé  de  tubercu- 
les ,  étoile  ,  en  écorce  épaiffe  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  à  une  loge  s'ouvrant  par  le  côté  en  une  val-- 
ve ,  &  contenant  fix  à  huit  grains  ou  pépins  anguleux 
à  trois  ou  quatre  faces,  tougeincarnat  antérieure- 
ment ,  &  noirâtre  au-dedans ,  de  trois  à  cinq  lignes 
^e  diamètre. 

Culture.  Le  champacam  croit  communément  au 
Malabar,dans  les  terres  fablonneufes.  11  ne  commence 
à  fleurir  que  très  -  tard ,  c'eft-dire  ,  lorfqu'il  eft  déjà 
vieux  ;  mais  il  porte  deux  fois  Tan. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere, 
âcre,  aftringenie,  &  une  odeur  légèrement  aromati- 
que. Ses  fleurs,  fur-tout,  répandent  une  odeur  fua- 
ve ,  comparable  à  celle  du  lys,  mais  beaucoup  plus 
forte. 

Ufagts.  L'écorce  de  fa  racine  fe  pile  &  fe  réduit 
avec  le  lait ,  épaiffi  en  forme  de  pâte  ou  d'emplâtre, 
qu'on  applique  fur  les  tumeurs  que  l'on  veut  faire 
abeéder.  Cette  même  écorce  fe  donne  en  poudre 
dans  l'eau  chaude ,  pour  rappeller  les  mtnftrues  aux 
femmes  ,  &  pour  faciliter  les  accouchemens  ,  mais 
alors  il  faut  en  boire  une  plus  grande  quantité.  Les 
Malabares  font  fur-tout  un  grand  ulage  de  les  fleurs  : 
jls  en  rirent,  par  la  diftillation ,  une  eau  très-cordiale. 
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L'huile ,  dans  laquelle  00.  les  a  pîlées  &  mifes  en  dé- 
coction ,  ou  bien  oit  on  les  a  laiffé  infufer  pendant 
quarante  jours  au  foleil ,  fert  à  frotter  la  tête  pour  la 
migraine  ,  les  yeux ,  &  les  parties  attaquées  de  la 
goutte. 

Remarques.  M.  Linné  commet  plufieursYautes  eflen- 
tielles  au  fujet  de  cette  plante.  D'abord  il  dit  que  fon 
calice  n'a  que  trois  feuilles,  que  fa  corolle  en  a  quin- 
ze,  &  que  les  fruits  ne  contiennent  que  quatre  grai- 
nes. S'il  a  lu  la  description  de  Van-Rheede,  certaine- 
ment il  ne  s'eft  pas  donné  le  tems  de  l'entendre ,  &  il 
l'a  interprété  dans  un  fens  tout-à-fait  contraire  à  ce- 
lui qui  fe  préfente  naturellement ,  &  qui  eft  exacte- 
ment conforme  à  ce  que  nous  avons  obfervé  par 
nous-mêmes  fur  cette  plante.  On  ne  voit  pas  encore 
de  raifon  folide  pour  laquelle  cet  auteur  a  changé  le 
nom  indien  champacam  de  cette  plante ,  en  celui  de 
michelia ,  que  nous  avons  Supprimé ,  pour  l'appli- 
quer à  une  plante  qui  n'a  aucun  nom. 

Au  refte  ,  le  champaca  a  été  placé  par  M.  Linné 
dans  fa  claffe  13  de  la  polyandrie  ,  avec  le  nénuphar, 
nymphoa ,  le  giroflier  ,  caryophillus ,  la  mtntrela ,  le 
tilleul ,  tilia ,  le  pavot ,  papavtrt  le  câprier,  capparis  , 
le  cifte,  cijius,  la  renoncule ,  ranunculus ,  &c.  qui  font 
autant  de  genres ,  non  pas  de  la  même  famille ,  mais 
d'autant  de  familles  auffi  éloignées  qu'il  fe  putffe  les 
unes  des  autres;  &  cependant  la  méthode  fexuelle 
de  M.  Linné ,  qui  raffemble  d'une  façon  auffi  bizarre 
tant  d'êtres  qui  répugnent  entr'eux  ,  eft  fuivie  avec 
faveur ,  &  aucun  des  écrivains  modernes  qui  la  fui- 
vent,  n'a  pu  encore  nous  donner  une  bonne  raifon 
du  motif  qui  les  engage  à  la  préférer  à  d'autres  beau- 
coup plus  fimples  6c  plus  naturelles.  Tous  les  carac- 
tères de  cette  plante  ayant  un  rapport  intime  avec  les 
anones  ,  nous  avons  cru  devoir  la  placer  dans  cette 
famille,  &  l'éloigner,  comme  la  nature  nous  l'indi- 
que, du  pavot,  du  tilleul,  du  giroflier,  &c.  Voyt^ 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II.  page ^GS.  (Af. 
Ad  an  son.  ) 

S  CHAMPAGNE,  f.  f.  (  terme  Je  Blafon.  )  pièce 

Îjui  occupe  au  bas  de  I'écu  ,  deux  parties  de  fept  de 
a  largeur  ;  elle  eft  rare. 
La  champagne  eft  aulfi  nommée  plaine. 
Orgerolles  de  Saint-Polques  en  Bourbonnois  ;  de 
gueules  à  la  Champagne  d'or ,  au  lion  naijfantde  mime 
fur  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CHAMPE ,  f.  m.  (  Hifioire  nat.  Botaniq.  )  nom  Ja- 
vanois  d'une  autre  efpece  de  champacam  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  précédente.  Rumphe  en 
a  fait  graver  une  très-bonne  figure  quoiqu'incom- 
plette  ,  fous  le  nom  de  fampaaa  Si  bonga  Jampucca, 
au  volume  II  de  fon  Ht-banum  Amboinicum  ,  page 
'99 1  planche  LXVll.  Les  habitansde  Java  l'appe.'lent 
champe;\es).ia\ays  t</ampaua,\es  Portugais  écrivent 
champacca  les  Macaffares  tijampa»ga  &  bondu 
eydja ;les  habitans  d'Amboine  coppa  puckuri ,  c'eft- 
à-dire,  fleur  jaune.  C'eft  Vuvaria  de  Breyn,  &  le 
michelia  2  tsjampaca  ,  foliis  Linctolato  ovatis  de  M. 
Linné  ,  dans  (on  Syfiemanatur* ,  édition  i2,pa»<  \ya. 

Le  champ*  diffère  du  champacam  par  les  caractères 
fuivans:  i°.  Il  n'a  guère  que  la  hauteur  d'un  pom- 
mier de  trente  pieds ,  à  tronc  très-haut ,  couronné 
par  une  petite  cime,  compofée  d'un  petit  nombre 
des  branches.  z°.  Ses  feuilles  font  trois  fois  plus  lon- 
gues que  larges ,  plus  pointues,  verd-gai,  portées 
fur  un  pédicule  huit  à  dix  fois  plus  court  qu'elles ,  à 
douze  à  treize  paires  de  nervures.  3".  Ses  fleurs  for- 
tent  communément  deux  à  deux  de  l'aiffelle  de  cha- 
que fcuiile  ,  de  deux  pouces  au  plus  d'ouverture, 
lorfqu'clles  (ont  épanouies,  lit  accompagnées  d'une 
feuille  une  fois  plus  courte.  4°  Les  ovaires  (ont  au 
nombre  de  dix  à  quinze  au  plus,  raffcmblés  en  un 
épi  ovoïde  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur. 
î°.  Chaque  ovaire  eft  ovoïde,  communément  taillé 
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en  rein,  long  d'un  pouce,  comme  pédicule,  de 
moitié  moins  large ,  a  écorce  épaiffe  d'une  ligne. 

Culturt.  Cet  arbre  eft  commun  dans  toutes  les  îles 
Moluques ,  où  il  eft  femé  par  les  oifeaux  qui  ré- 
pandent çà  tk  là  les  graines  des  fruits  qu'ils  ont  man- 
gés. On  le  cultive  aufli  autour  des  maifons  &  dans  les 
champs.  Il  ne  vit  pas  long-tems  ,  &  s'élève  commu- 
nément très-haut  en  formant  une  cime  étroite  &  irfé- 
guliere.  On  l'étalé  dans  fa  jeuneffe  afin  de  le  rendre 
nain  &  de  lui  faire  étendre  fes  branches  horizontale- 
ment ,  &  on  lui  cafle  de  tems  en  tems  des  branches 
pour  en  épaiflir  la  cime. 

11  fleurit  &  fructifie  communément  toute  l'année, 
mais  il  fe  repofe  pendant  plufieurs  mou  de  fuite. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  de  narciffe  , 
mais  fi  forte,  qu'elle  n'eft  agréable  que  de  loin ,  & 
qu'elle  porte  au  cœur  lorfqu'on  la  refpire  pendant 
quelque  tems  ;  &  comme  elle  a  beaucoup  moins  de 
force  dans  les  jours  fereins  que  dans  les  tems  de 
pluie',  on  les  fent  alors  plus  volontiers.  Cette  odeur 
agréable  ne  fubûfte  pas  long-tems ,  rarement  dure-t- 
elle au-delà  d'un  jour  &  dW  nuit  ;  elle  paffe  enfuite 
à  celle  du  foin ,  qui  devient  défagréable  à  mefure 
qu'elles  fe  fechent. 

l/fagts.  Les  Malays  &  tous  les  autres  peuples  ha- 
bitans  des  Moluques ,  tant  hommes  que  femmes , 
font  un  grand  cas  de  ces  fleurs  ,  dont  la  couleur 
jaune  fait  un  effet  agréable  au  milieu  de  leurs  che- 
veux auxquels  elles  fervent  d'ornement.  Cet  ufage 
cft  très-ancien ,  fur-tout  chez  les  femmes ,  qui  cher- 
chent par  là  à  plaire  à  leur  mari.  Ils  les  répandent 
aufli  dans  leur  lit ,  leur  linge ,  leurs  armoires  ;  mais 
il  ne  faut  pas  les  laifler  plus  d'une  nuit ,  car  paffé  ce 
tems ,  elles  contractent  une  odeur  mucide  défagréa- 
bles.  Dans  les  cérémonies  nuptiales  ils  en  forment 
des  guirlandes  en  entremêlant  alternativement  avec 
une  fleur  de  c  hampe  une  fleur  de  manoor. 

Des  ces  fleurs ,  les  Malays  préparent  une  huile 
balfamique  tk  très  -  odoriférante  pour  le  frotter  le 
corps.  Cette  huile  s'appelle  minjac-boubau  ou  minjac- 
mani  ;  voici  comment  ils  la  préparent  :  ils  prennent 
d'abord  parties  égales  de  feuilles  de  fleurs  odorifé- 
rantes de  champt ,  de  tanion ,  de  cananga  &  de  ma- 
noor ,  qu'ils  font  macérer  au  foleil  pendant  trois 
jours  dans  une  huile  fans  odeur,  telle  que  celle  du 
cocotier ,  rejettant  chaque  jour  ces  fleurs  pour  en 
remettre  de  nouvelles  à  leur  place  ;  ils  paflent  enfuite 
cette  huile  au  tamis ,  la  mettent  fur  le  feu  dans  une 
poêle  en  y  mêlant  du  benjoin,  de  l'unguis  odoratus 
ou  du  dupa  de  Macaffar  ;  ils  recouvrent  cette  pocle 
d'un  plat  ou  couvercle  très-creux  ,  de  manière  que 
la  fumée  qui  s'cleve  de  l'huile  pendant  fa  cuiflbn  , 
&  qui  contient  la  partie  odoriférante  ,  retourne 
dans  l'huile  pendant  fon  ébullition  &  s'y  imprègne. 
Lorfque  cette  huile  eft  bien  épaiflie ,  on  la  conferve 
dans  des  bouteilles  exactement  bouchées  pour  s'en 
fervir  au  befoin. 

Les  femmes  de  Daleya  font  à  moins  de  frais  une 
huile  dont  elles  fe  frottent  journellement  le  corps, 
pour  fe  préferver ,  difent-elles ,  de  la  sale ,  de  beau- 
coup de  mladies  cutanées,  tk  pour  s'adoucir  la  peau. 
Pour  cet  effet  elles  pilent  ces  fleurs  avec  celles  du 
cananga  &  un  peu  déracine  decurcuma  qu'elles  bif- 
fent infufer  dans  l'huile  du  cocotier. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  pile  fept  à  huit  pétales  de 
la  fleur  du  champt  avec  un  peu  de  curai  ma  ,  que  l'on 
a  pafle  enfuite  au  tamis ,  tk  où  on  a  éteint  un  pot  de 
terre  cuite  rougi  au  feu,  fe  boit  dans  les  douleurs 
néphrétiques.  L'eau  que  l'on  fait  bouillir  dans  une 
noix  de  coco  avec  fept  à  huit  boutons  de  fleurs  de 
cette  plante ,  fe  boit  encore  pourdiflïper  les  ardeurs 
d'urine  &  la  gonorrhée  dont  on  fait  couler  le  pus  en 
abondance. 

Son  écorçc  fe  cuit  avec  le  djudjambo ,  que  l'on 
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donne  à  boire  aux  nouvelles  accouchées  pour  les 
délivrer  de  l'arriere-faix. 

Le  cœur  de  fon  bois  eft  très-dur ,  ftrié  en  long , 
difficile  à  fendre  &  très-propre  par  la  à  monter  de 
canons  de  fuûls. 

Rumphe  cite  encore  quatre  autres  efpeces  de 
champt  ou  de  champacam  que  nous  allons  décrire. 
Troifitmt  tfptce.  Cambang. 

Le  cambang  croît  à  Ternate ,  11  ne  diffère  du  champt 
qu'en  ce  que  fes  fleurs  font  plus  petites  6c  pareille- 
ment jaunes ,  très-odoriférantes. 

Quatritmt  tfptce.  BlRU. 

Les  Javanois  appellent  blru  tk  t/ampacca-biru ,  une 
quatrième  forte  de  champacca  plus  rare  ,  qui  a  la 
fleur  bleue  &  d'une  plus  foible  odeur. 

Cinquième  tfptce.  CuBANE. 
La  cubane  croît  à  Java  &  à  Beleya  ,  oit  on  la  cul- 
tive comme  une  plante  étrangère  dans  les  jardins,  à 
caufe  de  fa  forme  finguliere  tk  de  l'odeur  de  fes 
fleurs,  qui  eft  plus  agréable  que  ce'-Ie  du  champacca. 
Elle  en  diffère  en  ce  que  fa  fleur  eft  blanche  tk  plus 
petite. 

Sixième  tfptce.  COPATTUM. 

La  fixieme  efpece  s'appelle  copattum  à  Amboine.' 
Rumphe  en  a  fait  graver  une  bonne  figure ,  au  volumt 
II ,  de  fon  Htrbarium  Amtoinicum,  pagt  202  ,  plan- 
che LXYlll ,  fous  le  nom  de  fampatca  fylvtflris  , 
tsjampaua-utan.  Les  Malays  l'appellent  encore  tsjam- 
pacca-pocti  ou  puti  ,  c'eft-à-dire  ,  tsjampaccablanc. 

Il  diffère  du  précédent  en  ce  qui  fuit:  i°.  Il  s'élève 
à  trente-cinq  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  i°.  Il  a 
les  feuilles  étroites  comme  les  fiennes  ,  mais  rami- 
fiées d'un  nombre  de  nervures  beaucoup  moindre  , 
molles ,  velues  en  deflbus  tk  portées  fur  un  pédicule 
un  peu  plus  long,  à -peu-près  comme  dans  le  cham- 
pacca. 30.  Ses  fleurs  font  blanches  comme  celles 
de  là  cubane,  tirant  cependant  fur  la  couleur  de 
paille,  mais  à  pétales  plus  larges.  40.  Ses  fruits  ref- 
femblent  à  ceux  du  champt  tk  contiennent  chacun 
deux  à  fept  grains. 

Culturt.  Le  copattum  eft  rare  à  Amboine,  mais 
fort  commun  dans  le  quartier  d'Hitoe,  autour  de  La- 
rique ,  ou  de  la  Rique ,  fur-tout  dans  les  forêts  om- 
bragées ;  on  les  cultive  aufli. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  foible ,  qui  fe 
fortifie  dans  ceux  qu'on  cultive,  moindre  cependant 
que  dans  le  champacca.  Ses  feuilles  pilées  répandent 
la  même  odeur  &  ont  une  faveur  amere.  Son  bois  a 
une  odeur  fuave ,  qu'il  conferve  long-tems  lorfqu'on 
le  tient  enfermé.  Ses  fleurs  pilées  tk  infufées  dans 
l'eau ,  lui  communiquent  une  teinture  rouge  ;  tk  def- 
féchées ,  elles  confervent  leur  couleur  verte,  au  heu 
de  brunir  comme  celles  du  champt. 

Ufagts.  Son  bois  s'emploie  commeceluidu  champt; 
fes  jeunes  feuillus  pilées  s'inrulcnt  dans  l'eau  jufqu'à 
ce  qu'elles  ait  acquis  une  couleur  rouge  ;  alors  les 
Malays  en  font  diftillerquelquesgoutr.es  danslesyeux 
pour  éclaircir  la  vue. 

Remarque.  Toutes  ces  efpeces  font,  comme  Ton 
voit,  du  genre  du  champacam ,  tk  de  la  famille  des 
anones,  qui  ne  contient  prcfqueque  des  arbres  odo- 
riférans,  qui  fourniflent  des  efpeces  très-échauffan- 
tes.  (  M.  ADANiON.  ) 

CHAMPIGNON  Marin  ,  (  Hift.  Hat.  )  ce  zoo- 
phite  doit  fon  nom  à  fa  figure.  Foye{  la  planche  II. 
d'Hifloirt  naturelle,  figure  3  ,  dans  et  Supplément. 
fa  fubflance  eft  tranlparente  tk  gélatincufe.  L'ou- 
verture oblongue  que  l'on  voit  fur  le  chapiteau  eft 
probablement  f  a  bouche.  Elle  eft  entourée  de  rayons 
ou  flammes  jaunes.  De  fa  partie  inférieure  defeend 
un  pied  raccourci ,  d'où  partent  huit  tuyaux  ou  ra- 
cines qui  lui  fervent  lias,  doute  à  s'attacher  aux 
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rochers  &  au*  plantes  de  mer.  Albert  Scb*  tkef.  rc- 

CHANAAN  ou  Canaan,  (ffifl.  fainte. )fiïs  de 
Cham,  maudit  parNoé.à  caufe  de  Tinfolence  de 
Cbam ,  vqyt{  Cham  ,  ne  laiflà  pas  d'avoir  une  nom- 
breufe  poftérité.  Il  donna  fon  nom  à  la  terre  promife. 
foyer  Cananéens  ,  dans  ce  Suppl. 

CHANCEAU ,  (  Giogr.  )  bourg  du  pays  de  la 
montagne,  diocefe  d'Autun ,  entre  Baigneux  &  Saint- 
Seine  ,  à  fept  lieues  de  Dijon ,  neuf  de  Chatillon  , 
route  du  carroffe  de  Dijon  à  Auxerre  &  à  Troye. 
LouisXlII  y  coucha  en  163 1  &  Louis  XIV  en  1674' 
On  fait  en  ce  bourg  la  meilleure  marchandife  d'epi- 
ne-vinette  qui  foit  en  France. 

Ceft  près  de  Chanceau  a  Toueft,  dans  le  village  de 
Saint-Germain-la-Feuille ,  annexe  de  Chanceau ,  que 
la  Seine  prend  fa  fource ,  non  à  Saint- Seine  qui  eft 
deux  lieues  plus  bas ,  comme  l'avancent  plufieurs 
géographes  qui  n'ont  pas  vu  les  lieux. 

Il  y  avoit  fous  Louis  XIV  ,  un  moulin  à  poudre, 
très-renommé  ,  près  de  Chameau  ;  d'où  eft  venu  le 
proverbe  fur  un  homme  vif,  c'eft  la  poudre  de  Chan- 


On  trouva  en  1763,  dans  une  cheneviere,  au 
fud  de  Chanuau ,  une  galère  de  bronze ,  de  deux 

Jtiedsde  long  fur  huit  pouces  de  large  :  elle  eft  dans 
e  cabinet  de  M.  le  préfident  de  Bourbone  à  Dijon  ; 
M.  de  Ruftcy  croit  que  c'eft  un  monument  Gaulois, 
un  ex  voto  pour  être  placé  dans  un  temple  dédié  au 
dieu  de  la  Seine  par  un  chef  de  nautoniers.  Voycr-en 
la  figure  au-bas  de  la  planche  IV.  a*  Anùq.  diverfes, 
dans  ce  Supplément.  (C.) 

•  §  CHANCELIER,...  Dans  cet  article,  lifei 
Valentinien  pour  Valentien. 

•  §  CHANCELLERIE ....  Dans  cet  article  on 
lit  Rollt  pour  Raoul. 

•  §  CHANCHEU  ,  (  Giogr.')  grande  ville  de  la 
Chine,  dans  la  province  de  Fokien  ,  eft  la  môme  que 
Changchcu,  ville  de  la  Chine  dans  la  province  de 
Fokien.  Elle  s'appelle  encore  Cantcheou.  Foyer  ce 
dernier  mot  dans  le  Dicl.  Giogr.  de  la  Martiniere.  Let- 
tres J'urCencyclopidie, 

CHANDELIER  ,  f.  m.  (  terme  Je  Blafon.)  mtM- 
ble  d'armoirie.  Il  y  a  des  «*d/j<M/««  d'eglife  qui  ont 
fur  leur  coupe  ou  partie  fupérieure,  une  fiche  poin- 
tue ,  &  des  chandeliers  de  ménage  qui  diffère  des  pre- 
miers en  ce  que  fur  leur  coupe  il  y  a  une  bobèche. 

Dieuxyvoyc  à  Paris;  tfajfur  au  chandelier  dégli- 
fe  à  trois  branches  d'argent ,  accompagné  en  chef  d'un 
foltil  d'or. 

L'argentier  de  laFortelle,  du  Chefnoy,  de  Joi- 
fellc  en  Champagne ,  a"afur  à  trois  chandeliers  été- 
glife  a" or.  (G.D.L.T.) 

•  CHANGE-ROYAL,  (Comm.)tn  Anglois  The- 
royal-exchange.  C'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
bourfe  de  Londres.  Au  tome  II ,  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  page  373  ,  col.  1.  en  parlant  de  cette 
bourfe ,  on  dit ,  voyc{-en  la  defeription  à  l'article 
Change-royal...  Cet  article  ne  le  trouve  point 
dans  le  Dicl.  raiformi  des  Sciences ,  &c.  mais  au  mot 
Londres  ,  il  eft  fait  mention  de  la  bourfe  de  cette 
ville  ,  &  nous  ajouterons  feulement  ici,  que  ce  fu- 
perbe  édifice  ,  relevé  fur  fes anciennes  ruines  avec 
plus  de  magnificence  qu'auparavant ,  eft  tout  conf- 
truit  en 'dedans  &  en  dehors  de  cette  belle  & 
folide  pierre  de  Portland,  fi  eftimee  :  l'architec- 
ture en  eft  belle,  particulièrement  celle  du  fron- 
tifpice ,  &  de  la  tour  qui  eft  au-defltis.  C'eft  un  édifice 
quarré-long  ,  avec  une  grande  cour  dans  le  milieu, 
oh  les  marchands  s'aflcmblent  :  de  chaque  côté  il  y  a 
des  portiques  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  injures  de 
l'air.  Au  milieu  de  la  cour  paroît  la  ftatue  de  Charles 
II,  de  marbre  blanc ,  habillé  à  la  Romaine,  avec 
une  infeription  qui  marque  qu'elle  a  été  " 
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dépens  de  la  compagnie  des  marchands  aventuriers 

Carolo  Jecundo  Ccefari  Britannieo 
Patrite  patri ,  tegum  optimo  ,  &c. 
Gtneris  humani  dtliciis 
Utriufque  fortunée  viHori 
Paçis  Europe*  arbitra  ,  &C 

Le  refte  n'eft  pas  moins  fuperbe.  Autour  de  (a 
bourfe ,  dans  des  niches  qui  font  à  l'étage  d'en  haut , 
on  voit  les  ftatues  de  tous  les  rois  d'Angleterre  de- 
puis le  tems  de  Guillaume  le  conquérant  :  celles  du 
roi  Guillaume  III  6c  de  la  reine  Marie  fon  époufe , 
font  dans  une  même  niche.  Aux  deux  côtés  oppofés 
de  la  bourfe  il  y  a  de  grands  efeabers ,  qui  condui- 
fent  au  haut  ;  l'on  y  trouve  des  galeries ,  ou  il  y  a 
près  de  deux  cents  boutiques ,  richement  garnies. 
Au-deflbusde  la  bourfe  il  y  a  de  grandes  caves  ,  qui 
fe  louent  auffi-bien  que  les  boutique*  d'en-haut ,  oc 
qui  fervent  de  maganns.  C'eft  la  ville  de  Londres  &c 
la  compagnie  des  marchands  de  foie  qui  ont  fait  les 
frais  de  cet  édifice.  Voyer^  les  Délices  de  f  Angles 
Une ,  6tc. 

CHANGEANTES ,  (  Ajtron.  )  On  défigne  fous  ce 
nom  certaines  étoiles  qui  ibnt  fujettes  à  des  diminua 
lions  &  à  des  augmentations  alternatives  de  lumière. 
Il  y  a  plufieurs  étoiles  dans  lefquelles  on  foupçonne 
de  femblables  variations;  mais  il  n'y  en  a  que  deux 
oh  elles  aient  été  difeutées  ôc  obfervées  avec  affez  de 
foin ,  pour  qu'on  puùTe  les  prédire  :  l'une  eft  la  chan* 
géante  de  la  baleine  ;  l'autre  eft  la  changeante  du 

^La  changeante  de  la  baleine  ,  appellée  o  dans 
Bayer,  fat  apperçue  le  13  août  1J96,  par  David 
Fabricius.  Boulliaud ,  dans  un  traite  imprimé  à  Paria 
en  1667  ,  dit  que  cette  étoile  revient  à  (a  plus  grande 
clarté  au  bout  de  333  jours;  maisM.  CatTini  en 
».  /a  ' 


rapporte  qu  eue  mt  q 
nées  entières  fans  pàroître  ;  favoir  ,  depuis  le  mois- 
d'oÛobrc  1 671,  julqu'au  mois  de  décembre  1 766.EIIC 
n'emploie  pas  toujours  un  tems  égal ,  depuis  le  com- 
mencement de  fon  apparition  julqu'à  fa  difparition  ; 
mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu'elle  ne  dimi- 
nue &  tantôt  elle  s'accroît  plus  lentement.  M.  Caf- 
fini  la  trouva  dans  fon  plus  grand  éclat  au  commen- 
cement d'août  170),  ôtelle  paroiffoit  alors  de  troi- 
fieme  grandeur  comme  Fabricius  l'avoir  jugée  le  1  j 
août  1596.  Elle  avoit  eu  ,  dans  cet  efpace  de  39080 
jours,  1 17  révolutions  ,  ce  qui  donne  la  période 
moyenne  de  fes  variations  de  334  jours;  mais  il 
peut  y  avoir  dans  ces  déterminations  deux  ou  trois 
jours  d'incertitude.  Voye\  M.  Caflîni ,  EUmens  d'Af* 
tron.  page  68.  M.  Maraldi ,  Mém.  Académie  de  Paris 
1719.  Philof.  ttanfatlionis  n°.  134  &  346.  On  a 
obfcrvé  dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  :  la 
plus  remarquable  des  trois  eft  celle  qui  eft  appellée? 
X  dans  Bayer,  &  dont  on  obferve  encore  la  phafel 
M.  K.irch  fut  le  premier  qui  remarqua  en  1686  ces 
variations  de  lumière  ;  le  1 1  juillet  il  n'avoit  pu  ap- 
percevoir  cette  étoile  ,  mais  le  19  octobre,  elle  lui 
parut  de  cinquième  grandeur.  Au  mois  de  février 
1687,  elle  avoit  encore  difparu,  on  ne  la  voyoit 
pas  même  avec  une  lunette.  Dans  ta  fuite  MM. 
Maraldi  &  Caflîni  ayant  obfervé  plufieurs  fois  fes 
variations ,  trouvèrent  la  période  de  40  ^  jours. 
Mim.  Acad.  de  Paris  1719.  M.  le  Gentil  a  trouvé, 

1>arde  nouvelles  obfervations  405  jours  &  77  :  voici 
e  tems  de  fon  plus  grand  éclat  tels  qu'ils  les  a  an- 
noncés. Le  13  février  1761  ;  if  mars  1761;  f  mai 
1763  ;  13  juin  1764;  13  juillet  176Ç  ;  1  feptembre 
1766;  11  octobre  1767;  10  novembre  1768;  30 
décembre  1769  i  9  février  1771  ;  10  mars  1771; 
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19  avril  1773  ;  9  juin  1774;  19  juillet  177c;  i-f 
août  1776;  7  Oâobre  1777;  16  novembre  1778; 
i6  décembre  1779;  3  février  1781  ;  16  mars  1781; 
î.5  avril  1783  ,  &c.  La  table  de  M.  le  Gentil  continue 
jufqu'àla  fin  du  fiecle ,  Mém.  Acad.  1759.  p.  247.  On 
doit  obfenrer  que  ces  retours  font  auffi  fujets  à  des 
inégalités  phyfiques  ;  car  cette  étoile  fut  prefqu'in- 
vifible  pendant  les  années  1699  ,  1700,  i70i,même 
dans  les  tems  où  par  les  obfcrvations  des  années 
précédentes  &  fuivantes ,  elle  devoit  être  dans  fa 
plus  grande  clarté.  M.  Caffini ,  p.  12. 

Nous  devons  encore  dire  quelques  mots  de  deux 
autres  changeantes  du  cygne  ,  l'une  cft  fituée  proche 
l'étoile  > ,  qui  cft  dans  la  poitrine;  elle  fut  décou- 
verte par  Kepler  en  1600  ;  on  ne  la  trouve  point 
dans  le  catalogue  de  Tycho ,  quoiqu'il  ait  marqué 
pluûeurs  étoiles  qui  font  près  de  cette  changeante , 
&  qui  paroiflent  même  plus  petites  :  Bayer  &  Jan- 
fon  l'ont  regardée  comme  nouvelle.  Pendant  193ns 
qu'elle  fut  obfervce  par  Kepler,  elle  parut  toujours 
de  la  même  grandeur ,  n'étant  pas  tout-à-fait  fi  grande 
que  y  à  la  pointe  du  cygne  ,  mais  plus  grande  que 
celle  qui  efl  dans  le  bec.  Elle  paroifioit  encore ,  au 
témoignage  de  Liccti  en  16  2.1;  mais  elle  difpanit 
enfuitc.  M.  Caffini  l'obferva  de  nouveau  en  1655; 
elle  augmenta  pendant  cinq  années  jufqu'à  égaler  les 
étoiles  de  la  troifieme  grandeur  :  en  1677  ,  1681  & 
1715,  elle  n'étoit  encore  que  comme  une  étoile  de 
la  fixieme  grandeur.  M.  Caflini,  ttimtns  d'Aftron.  p. 
€3.  M.  Maraldi,  Mém.  Acad.  de  Paris  171 9.  On  y 
trouve  diverfes  obfcrvations  d'Hévélius  fur  les 
changeantes  de  la  baleine  Se  du  cygne  dans  les  tran- 
faUions  Philofophiques  ,  n° '.  134. 

La  troifieme  étoile  changeante  du  cygne  ne  pa- 
roît  plus  actuellement;  elle  fut  découverte  le  10 
Juin  1670  ,  par  le  P.  Amhelme,  chartreux,  près  de 
la  tête  du  cygne  ,  du  côté  de  la  flèche;  elle  étoit 
alors  de  troifieme  grandeur  ;  mais  le  10  août  elle 
n'étoit  plus  que  do  cinquième  grandeur ,  &  elle  fe 
perdit  bien-tôt  entièrement;  fa  longitude  étoit  à  td 
5j'du  verfeau ,  elle  avoit47di8'  de  latitude  bo- 
réale ;  elle  palfoit  par  le  méridien  17"  avant  la  lui- 
fante  de  l'aigle  ;  fon  afcenfion  droite  étoit  de  293* 
33' ,  &  la  déclinaifon  z6d  33'.  Le  P.  Anthelme  la 
revit  le  17  Mars  1671 ,  &  la  jugea  de  quatrième 
grandeur.  M.  Caflini  y  remarqua  cette  annee-là  plu- 
ûeurs variations.  Elle  fut  deux  fois  dans  fon  plus 
grand  éclat  ;  d'abord  le  4  avril ,  enfuite  au  commen- 
cement de  mai  :  ce  qu'on  n'a  vu  arriver  à  aucune 
autre  étoile.  Par  la  comparaifon  des  obfervations  de 
ces  deux  années ,  il  paroiflbit  d'abord  qu'elle  em- 
ployoit  environ  10  mois  à  revenir  à  la  même  phafe  ; 
de  forte  qu'on  auroit  dû  la  voir  au  mois  de  février 
1671. 

Cependant  on  ne  put  l'appercevoir  au  rapport 
d'Hévélius ,  que  le  19  mars  :  elle  n'étoit  encore  que 
de  fixieme  grandeur  &  elle  n'a  pas  reparu  depuis 
1672.  M.  Caflini ,  Eltm.  d'AJlron.page  71.  Voy.  mon 
Aflronomie  liv.  III ,  page  3  ty ,  oii  il  y  a  encore 
plufieurs  exemples  de  variations  obfervées  ou  foup- 
connées  dans  différentes  étoiles  8c  l'hypothefe  de 
M.  de  Maupertuis  fur  la  caufe  de  ces  variations. 
Voyt{  Étoiles  nouvelles.  Supplément*  (  M.  de 

LA  LANDS.  ) 

CHANGEMENT  d'Harmonie  ,  (  Mufique.  ) 
Foyci  Harmonie.  Suppl. 

CHANGEMENT  du  fauvement  des  diffonances, 
(Mufique.)  Foyer  Harmonie.  Suppl. 

*  §  CHANOINE  de  treize  marcs  // 

en  efl  parlé  dans  un  ordinaire  manuferit  de  féglift  de 
Rouen.  11  n'y  a  jamais  eu  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
de  chanoines  de  treize  marcs;  mais  il  y  a  encore  quatre 
petits  chanoines  de  quinze  marcs,  qui  n'ont  rang 
que  parmi  Us  chapelains.  K oy*i  VJ/ifloir*  imprimée  de 
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la  cathédrale  de  Rouen,  par  le  Perô  Pommerayc , 
«J-40.  page  Szx.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CHANSON  ;  f.  fi  (  Belles- Lettres ,  Poéfie.)  De 
tous  les  peuples  de  l'Europe ,  le  françois  cft  celui 
dont  le  naturel  efl.  le  plus  porté  à  ce  genre  léger  de 
poéfie.  La  galanterie ,  le  goût  de  la  table ,  la  gaieté , 
la  vivacité  brillante  de  fon  humeur  &  de  fon  caractè- 
re, ont  produit  des  chanfons  ingénieufes  dans  tous  le» 
genres. 

A  propos  de  l'ode  &  du  dithyrambe ,  j'ai  parlé  de 
nos  chanfons  à  boire,  &  j'en  ai  cité  des  exemples; 
en  voici  encore  un  de  l'enthoufiafme  bachique.  Le 
pocte  s'adrefle  au  vin  : 

Non  ,  Un  efl  rien  dans  t univers 
Qui  ne  te  rende  hommage  ; 
Jufqu'à  la  glace  des  hivers, 
Tout  fert  à  ton  ufage. 
La  terre  fait  de  te  nourrir 
Sa  principale  gloire  ; 
Le  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 
Nous  naiflons  pour  te  boire. 

Mais  comme  parmi  nous  le  vin  n'eft  pas  ennemi 
de  l'amour ,  il  efl  rare  que  la  ckanfon  bachique  ne 
foit  pas  en  même  tems  galante  ,  &  à  l'exemple  d'A- 
nacréon  ,  nos  buveurs  fe  couronnent  de  myrthes  & 
de  pampres  entrelacés.  L'un  dit  dans  fa  chanfon: 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes, 
Et  pour  chaffer  l'amour  qui  m'a  furpris  ; 
Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 
Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris, 
Et  m'entretient  feulement  de  fes  charmes. 

Un 


Toi  p&ffc  la  faifon  de  plaire  , 

Il  faut  renoncer  aux  amours  : 
Tendres  plaifirs  qui  faites  les  beaux  jours  , 
Vous  feulsrende[  heureux ,  mais  vous  ne  durc{  guère. 
Bacchus ,  de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courroux; 

Regarde  t  Amour  qui  s'envole. 
Quel  triomphe  pour  toi ,  fi  ton  jus  me  confolt 

Dila  perte  d'un  bien  fi  doux  ! 

Un  autre  plus  paflionné. 

Venge-moi  £ une  ingrate  maUreffe , 
Dieu  du  vin ,  j'implore  ton  ivreffe  ; 
Un  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 
Hâte-toi  ,  j'aime  encor,  le  tems  prtffe  : 
C'en  efl  fait,  fi  je  vois  fes  appas. 
Que  d'attraits!  6  Dieux  !  qu'elle  étoit  belle  ! 
Foie,  Amour  ,  vole  apris  elle  , 
Et  ramené  avec  toi  l'infidelle. 

Ceft  en  général  la  philofophie  d'Arucréon,  renou- 
vellée  &  mife  en  chant. 

L'amour  du  vin  fit  de  la  table  efl  commun  à  tous 
les  états.  Ceft  donc  quelquefois  les  moeurs  &  le 
langage  du  peuple  de  la  ville ,  ou  de  U,  campa- 
gne ,  qu'on  a  imité  dans  les  chanfons  à  boire < 
dans  celle-ci  : 

Parbleu,  coufin  i  je  fuis  en  grand  foucil 
Catin  me  dit  que  f  aime  tant  a  boire  , 
Qu'elle  a  bien  de  la  peine  à  croire 


Que  je  puijfe  f  aimer  auffi  ; 
Qu'il  faut  ehoifirdu  vin  ou  d'elle* 
Comment  fortir  d'un  fi  grand  embarras  f 
Déjà  le  vin  ,  je  ne  le  quitte  pas  ; 
Et  la  quitter !  elle  efl ,  ma  foi,  trop  belle* 

Dufrefni  en  a  fait  une ,  où  un  buveur  s'enivre 
en  pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  fon  des  bouteil- 
les &i  des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hé- 
las, dit-il  à  fes  amis  1 
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//  me  fottvitnt  toujours  qu'hier  ma  fcmmt  efi  mort*. 
Le  tems  naffoibltt  point  une  douleur  fi forte  ; 
EU*  redouble  à  ce  lugubre  fan; 

bin,  bon. 
Voudne\-vous  de  ce  jambon  f 
It  tfi  bin  bon,  Sec. 

Dans  une  ckanfon  du  même  genre,  un  buveur 
ivre ,  en  rentrant  chez  lui ,  croit  voir  fa  femme  dou- 
ble, &  il  s'écrie  :ô  ciel  1 

Jt  n'avais  qu'une  femme ,  &/'étois  malheureux  : 

Par  quel  forfait  épouvantable 
AU  je  donc  mérité  que  vous  m'en  a*nnit[  deux  ? 

La  chanfon  n'a  point  de  caractère  fixe,  mais  elle 
prend  tour-à  tour  celui  de  l'épigramme  ,  du  madri- 
gal ,  de  l'élégie ,  de  la  paftorâle ,  de  l'ode  même. 

11  y  a  des  chanfons  performellemcnt  fatyriques , 
•dont  je«e  parlerai  point  ;  il  y  en  a  qui  cenfurent  les 
mœurs ,  fans  attaquer  les  perfonnes  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  vaudeville. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre  dans  le 
Recueil  des  œuvres  de  Panard.  Une  extrême  facilité 
■dans  le  ftyle ,  la  gêne  des  rimes  redoublées  &  des  pe- 
tits vers,  déguifée  fous  l'air  d'une  rencontre  heu- 
reufe  ,  une  morale  populaire  ,  aflaifonnee  d'un  fel 
agréable ,  fouvent  la  naïveté  de  la  Fontaine  ,  carac- 
tenient  ce  poète  ;  j'en  vais  rappellcr  quelques  traits. 

Dans  ma  jeuneffe , 

Les  papas  ,  les  mamans  , 

Sévères,  vigilans, 

En  dépit  des  amans  , 

De  leurs  tendrons  charmons 

Confervoient  la  fageffe. 

Aujourd'hui  ce  n'efiplus  cela: 

L'amant  ejl  habile  , 

La  file  docile  , 

La  mere  facile  , 

Le  pert  imbécile  , 

Et  l'honneur  va 

Cahin  cacha. 

Les  regrets  avec  la  vieille  fe  , 
Les  erreurs  avec  la  jeuniffe  , 
La  folie  avec  Us  amours , 
C  tfi  ce  que  V  on  voit  tous  les  jours. 
L'enjouement  avec  les  affaires, 
Les  grâces  avec  le  J avoir  , 
Le  plaifir  avec  le  devoir, 
Cefi  ce  qu'on  ne  voit  guère  s. 

Sans  dépenftr  , 
Cefi  en  vain  qu'on  efpere 

De  s'avancer 
Au  pays  de  Cythtre. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux, 

Ferment  fur  nous 

Grille  &  verroux  ; 
Lt  chun  nous  pour/ uit  comme  loups; 

Le  tems  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  fi  Plutus  entre  dans  le  myfitre  , 

Grille  &  reffore 

S'ouvrent  d'abord; 

Le  mari  fort , 

Le  chien  s'endort , 
Femme  &  foubrttte  font  d'accord  ; 

Un  jour  finit  f  affaire. 

On  eft  quelquefois  étonné  de  l'aifance  avec  la- 

Jjuelle  ce  poëte  place  des  vers  monofyllabiques  ;  il 
emble  s'être  fait  à  plaifir  des  difficultés ,  pour  les 

Mener- vous  bien  cela 
Là» 
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Jeunes  fillettes  ; 
Songea  que  tout 

Ment, 
Vans  fis  fleurettes. 


Et  l'on  voit 
Mis 

Comme  des  princes 
Qui  jadis  Jbnt  venus 

Nuds, 
De  leurs  provinces. 

Nous  avons  des  chanfons  naïves,  ou  dans  le  genre 
paftoral,  ou  dans  le  goût  du  bon  vieux  tems  ;  en 
voici  une  oh  l'on  fait  parler  alternativement  Jeux 
vieilles  gens ,  témoins  des  amours  6c  des  plailirsde 
la  jeunefie  de  leur  village. 

(Le  vieux.) 

J'ai  blanchi  dans  ces  hameau» 
Entre  les  amours  &  tes  belles  ; 

J'ai  vu  naître  ces  ormeaux 
Témoins  de  vos  ardeurs  fideltts  ; 

Du  plaifir  que  j'ai  goûté 

T aime  À  vous  voir  faire  ufage; 

Tout  plaît  de  la  volupté  , 

Jufques  À  fin  imagé. 

(La  vieille.) 

J' ai  brillé  dans  ces  hameaux , 
On  mepréféroit  aux  plus  belles  ; 

Les  bergers  fous  ces  ormeaux 
Mejuroient  des  ardeurs  fideUes. 

Du  plaifir  qu'on  a  goûté  , 

Ah!  l'on  perd  trop  tôt  C  ufage  ! 

Faut-il  de  la  volupté 

AT avoir  plus  que  Cimage  ? 

Nous  avons  auflî  des  chanfons  plaintives  fur  des 
fujets  attendriflans  :  celîes-ci  s'appellent  romances; 
c'eft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureMfe  ;  leur  caractère  eft  la  naïveté  ;  tout  y 
doit  être  en  fentimenr.  . 

La  même  chanfon  eft  te  plus  fouvent  compofée  de 
pluûeurs  couplets  que  l'on  chante  fur  un  leul  air  ; 
Se  comme  il  eft  très-difficile  de  donner  exactement 
le  même  rythme  à  tous  les  coupK-ts,  on  eft  con- 
traint, pour  les  chamer,  d'en  altérer  la  profodie. 
Les  Italiens ,  dont  l'oreille  clt  plus  délicate  &  plus 
fenfible  que  la  nôtre  à  la  précilion  des  mouvemens, 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  chanfons , 
Se  de  donner  à  chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propofe  pas  de  fuivre  leur 
exemple  à  l'égard  du  Vaudeville, 

Aimable  libertin  qui  conduit  par  le  chant , 

Paffe  de  bouche  en  bouche,&  s'accroît  en  marchant. 

Mais  celles  de  nos  chanfons  qui ,  moins  négligées , 
ont  plus  de  grâce  ScdVIégance  ,  mériteroient  qu'on 
fe  donnât  le  foin  d'en  vaiier  le  chant ,  foit  pour  y 
obferver  la  profodie ,  foit  pour  y  ajouter  un  agré- 
ment de  plus.  (  M.  Marmoktel.  ) 

CHANSONNETTE,  f.  f.  (Mufique.)  petite  chan- 
fon ;  on  le  dit  en  particulier  des  chanfons  tendres; 
l'air  d'une  chanfonnette  doit  être  facile  3c  gracieux, 
(  F.  D.  C.  ) 

CHANSONNIER  ,  iere  ,  f.  m.  &  f.  (MttjSg.)  ce- 
lui ou  celle  qui  fait  les  paroles  des  chanlons.  On  ne 
le  dit  point  du  muficien.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CHANT,  f.  m.  {Littérature,  Poifie  lyrique.) 
Dans  un  effai  fur  l'expreffion  en  mulique ,  ouvrage 
rempli  d'oblèrvations  fines  &  juftes ,  il  eft  dit  :  «ce 
n'eftpaslavérité.maisune  reflèmblance  embellie  que 
nous  demandons  aux  arts;  c'eft  à  nous  donner  mieux 
que  la  nature,  que  l'art  s'engage  en  imitant  ;  tous  les 
font  pour  cela  une  efpece  de  patte  avec  lame 
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ir  les  fens  qu'ils  afférent  ;  ce  pafle  confifte  à  de- 
mander des  licence* ,  ôe  à  promettre  des  plaifirs  qu'ils 
ne  donneroient  pas  fans  ces  licences  heureufes. 

La  poéfie  demande  à  parler  en  vers,  en  images , 
8c  d'un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

La  peinture  demande  auflï  à  élever  le  ton  de  la 
couleur  &  ù  corriger  fes  modèles. 

La  mufique  prend  des  licences  pareilles  ;  elle  de- 
mande à  cadencer  fa  marche  ,  a  arrondir  les  pério- 
des ,  àfoutenir,  à  fortifier  la  voix  par  l'accompa- 
gnement, qui  iCfft  certainement  pas  dans  la  nature  ; 
cela,  fans  doute,  altère  la  vérité  de  l'imitation, 
mais  en  augmente  la  beauté,  8c  donne  à  la  copie  un 
charme  que  la  nature  a  refufé  à  l'original. 

Homère,  le  Guide,  Pergolefe,  font  éprouver  à 
'l'ame  des  fentimens  délicieux,  que  la  nature  feule 
n'auroit  jamais  fait  naître  ;  ils  font  les  modèles  de 
l'art.  L'art  confifte  donc  à  nous  donner  mieux  que  la 
nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  mefurés , 
des  chants  fuivis  fie  périodiques,  des  accompagne- 
ixiens  fubordonnés à  ces  chants;  mais  on  n'y  trouve 

Sas  non  plus  les  vers  de  Virgile ,  ni  l'Apollon  du 
elvedere  ;  l'art  peut  donc  altérer  la  nature  pour 
l'embellir. 

Rien  ne  reflemble  tant  au  chant  du  roflignol  que 
les  fons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfans  rem- 
pliflent  d'eau ,  &  que  leur  fouffle  fait  gazouiller  : 
quel  plaifir  nous  fait  cette  imitation  ?  aucun ,  ou 
tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais  qu'on  entende 
«ne  voix  légère  &  une  fymphonic  agréable  qui  ex- 
priment (moins  fidèlement  fans  doute  )  le  chant  du 
même  rolfignol ,  l'oreille  &  l'ame  font  dans  le  ra- 
vinement ;  c'eft  que  les  arts  font  quelque  chofe  de 
plus  que  l'imitation  exaâe  de  la  nature. 

Il  y  a  des  momens  où  la  nature  toute  fim« 
plé  a  tout  le  charme  que  l'imitation  peut  avoir  : 
telle  mere  ou  telle  amante  fe  plaint  naturellement 
avec  des  fons  de  voix  fi  tendres ,  que  la  mufique 
pourroit  être  touchante ,  en  fe  contentant  de  faifir 
8e  de  répéter  fes  plaintes  ;  mais  la  nature  n'eft  pas 
toujours  également  belle  ;  la  véritable  Bérénice  a  dû 
lai fTer  échapper  des  cris  défagréables  à  l'oreille.  La 
mufique  ,  comme  la  peinture  ,  en  choififlant  lesex- 
prellions  les  plus  belles  de  la  douleur,  fie  en  écartant 
toutes  celles  qui  pourroient  blefler  les  organes ,  em- 
bellira donc  la  nature,  fie  nous  donnera  des  plaifirs 
plus  grands  :  chacun  des  traits  de  la  Vénus  de  Médi- 
cis  a  exifté  dans  la  nature,  l'enfemble  n'a  jamais 
exifté.  De  même  un  bel  air  pathétique  eft  La  collec- 
tion d'une  multitude  d'accens  échappés  à  des  ames 
fenfibles.  Le  fculpteur  8c  le  muûcien  réunifient  ces 
traits  difperfés  fous  une  forme  qui  leur  donne  de 
l'enfemble  Se  de  l'unité  ;  &  par  cet  artifice  ils  nous 
font  éprouver  des  plaifirs  que  la  nature  8c  la  vérité 
ne  nous  auroient  jamais  donnés  ». 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  du  chant,  & 
pourquoi  il  a  été  permis  d'affocier  La  parole  avec  la 
mufique. 

Or  cette  efpece  de  preftige  ne  s'opère  que  de  con- 
cert avec  la  poéne.  Le  drame  lyrique  doit  donner 
lieu  à  une  exprefiion  vive,  mélodieufe  &  variée, 
tantôt  paflïonnée  à  l'excès,  tantôt  plus  tranquille  & 
plus  douce ,  8c  fufceptible  tour-â-tour  de  tous  les 
accens  fie  de  toutes  les  modulations  qui  peuvent  tou- 
cher l'ame  &  flatter  l'oreille.  Si  une  paflion  trop  vio- 
lente &  trop  douloureufe  y  régnoit  fans  relâche, 
fexpreffion  muficale  ne  feroit  qu'une  fuite  de  gémif- 
femens  ÔC  de  cris  ;  fi  la  couleur  en  étoit  continuel- 
lement fombre ,  l'exprcffion  feroit  triftement  mo- 
notone &  fombre  comme  elle  ;  s'il  n'y  régnoit  que 
des  fentimens  doux  8c  foibles ,  l'expreftïon  feroit 
fans  chaleur  Se  fans  force  ;  elle  n'auroit  aucun  relief. 

C'eft  donc  le  mélange  des  ombres  8c  des  lumières 
Tomt  II. 
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qui  fait  le  charme  8e  la  magie  d'un  poc'me  deftiné  à 
être  mis  en  chant  ;  ce  doit  être  l'efquifle  d'un  tableau  : 
le  poète  le  compofe ,  le  muficien  l'achevé.  C'eft  au 
premier  à  ménager  à  l'autre  les  paflages  du  clair- 
obfcur  ;  mais  ces  paflages  ne  doivent  être  ni  trop 
fréquens i  ni  trop  rapides  :  on  s'y  eft  trompé  ,  lorfque 
pour  éviter  la  monotonie,  ou  pour  augmenter  les 
effets ,  on  a  cru  devoir  pafler  brufquement  8c  fans 
cefle  du  blanc  au  noir.  Un  mélange  continuel  de 
couleurs  tranchantes  fatigue  l'imagination  comme 
les  yeux.  L'art  d'éviter  ce  papillotage  eft  d'obfervef 
les  gradations ,  &  ,  par  des  nuances  légères, de  join- 
dre l'harmonie  à  la  variété  :  c'eft  à  quoi  fe  prête 
tout  naturellement  le  fyftêmc  de  l'opéra  François  » 
8c  à  quoi  répugne  abfolument  le  fyftêmc  de  l'opéra 
Italien.  Pour  s'en  convaincre ,  il  luffit  de  comparer 
le  fujet  de  Régulus  avec  celui  d'Armide.  Voytt  Ly- 
rique. Sufpl. 

Depuis  que  l'on  s'occupe  en  France  à  perfectionner 
la  mufique ,  la  théorie  du  chant  a  été  ditcutée  par  des 
gens  d'efprit  Se  de  goût ,  fie  leur  objet  commun  a  été 
d'examiner  fi  le  chant  Italien  pouvoir  ou  devoit  être 
appliqué  à  la  langue  Françoife.  L'un  des  premiers 
qui  ont  examiné  cette  queftion ,  a  cru  la  décider  en 
aflïirant  que  non -feulement  les  François  n'avoient 
point  de  mufique,  mais  que  leur  langue  n'en  auroit 
jamais.  On  dit  qu'il  vient  d'avouer  fon  erreur  ;  il  y, 
a  long-tems  que  cet  aveu  auroit  pu  lui  échapper. 
Nombre  d'eflais  en  divers  genres ,  ont  prouvé  par  les 
faits  fie  par  des  faits  multipliés  ,  que  ni  la  fyntaxe  , 
ni  la  profodie,  ni  les  élémens  de  notre  langue  ,  ni 
fon  génie  n'étoient  incompatibles  avec  une  bonne 
mufique. 

Nous  ayons  depuis  quelques  années  des  airs  bril- 
lans  8c  légers ,  des  airs  comiques ,  d'un  caraôere 
très-fin  ,  très-vif  8c  très-piquant ,  des  airs  gracieux 
8c  tendres ,  des  airs  touchans  fie  d'un  pathétique 
allez  fort  ;  8c  dans  ces  airs ,  la  langue  fie  la  mufique 
font  auflï  à  leur  aife  que  dans  le  chant  Italien.  Il  faut 
avouer  cependant  que  les  fyncopes ,  les  prolations 
8c  les  inverfions  de  mots  que  l'Italien  permet  plus 
aifément  que  notre  langue,  peut-être  aulfi  un  retour 
plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fonores  ,  don- 
nent au  chant  Italien  plus  de  jeu  8c  plus  de  brillant 
que  le  chant  François  n'en  peut  avoir  :  mais  avec 
ce  défavantage ,  il  eft  poffiblc  encore  d'avoir  une 
bonne  mufique  :  dans  cette  langue  dont  on  dit  tant 
de  mal ,  Racine  8c  Quinault  ont  fait  des  vers  auflï 
mélodieux  que  l'Ariofte  8c  que  Métaftafe.  Un  mu- 
ficien, homme  de  génie,  fié  un  poète  homme  de 
goût ,  en  vaincront  de  même  les  difficultés ,  s'ils 
veulent  s'en  donner  la  peine. 

Mais  l'homme  de  lettres,  qui  a  pris  la  défenfe  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  interdire 
l'cfpérance  même  d'avoir  une  mufique ,  a  été  trop 
loin  ,  ce  me  femble  ,  en  avançant  que  la  mufique 
eft  indépendante  des  langues.  «Comment,  dit-il, 
v>  fait -on  dépendre  ce  qui  chante  toujours,  de  ce 
»  qui  ne  chante  jamais»  ? 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas ,  dès  que 
l'expreflïon s'anime  fie  peint  les  mouvemensde  l'ame? 

«Je  ne  conçois  pas  ,  ajoute -t- il,  la  difte- 
»  rence  eflentielle  qu'on  voudroit  établir  entre  le 
>»  chant  vocal  8e  l'inflrumental.  Q  uoi  !  celui-ci  éma- 
»  neroit  des  feules  loix  de  l'harmonie  8c  de  la  mé- 
»  lodie ,  fie  l'autre  dépendant  des  inflexions  de  la 
»  parole ,  en  feroit  une  imitation  ?  c'eft  créer  deux 
»  arts  au  lieu  d'un  ». 

Ce  n'eft  qu'un  art,  mais  dont  l'imitation  eft  tantôt 
plus  vague  fie  tantôt  plus  déterminée.  Il  en  eft  de  la 
mufique  comme  de  la  danfe  ;  celle-ci  n'eft  fouvent 
qu'un  développement  de  toutes  les  grâces  dont  le 
corps  humain  eft  fufceptible  dans  fes  pas ,  fes  mou- 
vement, fes  attitudes ,  en  un  mot,  dans  fon  aûioa 
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de  tel  ou  de  tel  caractère  ,  comme  la  gaieté,  la  mé- 
lancolie ,  la  volupté,  &c.  mais  fou  vent  auffi  la  danfe 
eft  pantomime  ,  &  fe  propofe  l'imitation  précii'e  6c 
propre  d'un  perfonoage  8c  de  fon  action  ;  il  en  eft  de 
même  du  chant. 

Que  la  mufique  ioftrumentale  flatte  l'oreille,  fans 
prélèoterà  l'an*  aucune  image  diltinâe ,  aucunfen- 
timent  décidé  ,  8c  qu'à  travers  le  nuage  d'une  ex- 
preffion  légère  8c  confufe,  elle  laiffe  imaginer  6c 
fentir  à  chacun  ce  qu'il  veut ,  fclon  le  caractère  8c  la 
fituation  de  fon  ame  ;  c'en  eft  aflez.  Mais  on  de- 
mande à  la  muûque  vocale  une  imitation  plus  fidelle , 
ou  de  l'image  ou  du  fentiment  que  la  poéfie  lui  donne 
à  peindre  ;  6c  alors  il  n'eft  pas  vrai  de  dire  que  la 
mufique  foit  indépendante  de  la  langue ,  puilqu'en 
l'éloignant  trop  des  inflexions  naturelles ,  fur -tout 
en  les  contrariant,  elle  n'auroitplus  d'expreffion. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes  ap- 
préciables ,  mais  elles  font  toutes  fenfibks;  &  l'o- 
reille s'apperçoit  très-bien  fi  le  chant  les  imite ,  ou 
s'il  en  eft  trop  éloigné. 

La  mufique  n'obferve  de  l'accent  profodique  que 
la  durée  relative  des  fyllabes ,  &  peu  lui  importe , 
fans  doute ,  qu'une  fyllabe  foit  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  ou  qu'elle  foit  plus  ou  moins  brève ,  pourvu 
qu'elle  foit  longue  ou  brève ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
foit  fufceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  :  dès  que  la 
yoiv  peut  fe  repofer  deux  tems  de  fuite  fur  un  Ion , 
il  lui  eft  permis ,  dans  toutes  les  langues ,  de  s'y 
repofer  tant  que  la  mefure  l'exige  ;  mais  l'accent 
oratoire  eft  un  guide  que  la  mufique  ne  doit  jamais 
abandonner,  parce  qu  il  eft  lui-même  la  mufique  na- 
turelle de  la  parole  ,  c'eft  à  dire  ,  le  fyftême  des 
intonations  6c  des  inflexions  qui,  dans  chaque  lan- 
gue, caradtérifent  &  distinguent  toutes  les  affections 
&  tous  les  mouvemens  de  l'ame.  La  plainte  ,  la 
menace,  la  crainte,  le  deûr  ,  l'inquiétude  ,  la  fur- 
prife ,  l'amour  ,  la  joie  6c  la  douleur ,  toutes  les 
pa/lions  enfin  ,  tous  leurs  dégrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  mûmes  de  fefprit  8c  les  modes  de 
la  penfée ,  comme  la  diifimulatioo  ,  l'ironie ,  le  ba- 
dinage ,  ont  leur  exprefiion  naturelle ,  noo-feule- 
ment  dans  la  parole ,  mais  dans  les  accens  de  la  voix. 
Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle  paffion  de 
l'ame ,  telle  ou  telle  intention  de  l'efprit ,  attacher  un 
accent  contraire  à  celui  que  la  nature  ou  que  l'habi- 
tude y  attache ,  ce  feroit  donc  ôter  à  l'expreffion 
fon  caractère  6c  fon  effet.  Or  il  eft  certain  que  l'ac- 
cent oratoire  a,  d'une  langue  à  l'autre,  des  diffé- 
rences fi  marquées  ,  qu'une  Angloife  ou  un  Italien 
qui  réciterait  fur  le  théâtre  François  le  rôle  de  Zaïre 
ou  celui  d'Orofmanc ,  avec  les  accens  de  fa  lan 
gue  les  plus  touchans  6c  les  plus  vrais,  nous  feroit 
rire  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  muficale,  ce  n'eftdonc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indifférentes  à  la 
mufique ,  mais  parce  qu'elle  a  réellement  de  la  mé- 
lodie 6c  du  nombre ,  6c  que  fes  inflexions  naturelles 
font  affez  fenfibles  pour  fçrvir  de  modelé  aux  infle- 
xions du  chant. 

L'homme  de  lettres  dont  nous  parlons,  a  donc  pu 
donner  dans  un  excès;  mais  un  homme  de  lettres , 
non  moins  éclairé ,  a  donné  dans  l'excès  contraire. 
«  Je  vous  félicite,  nous  dit  il ,  dans  un  Trahi  du  Mi- 
lo-dramt ,  d'avoir  abandonne  vos  vieilles  pfalmo- 
dies,  pour  vous  faire  initier  dans  la  bonne  mufique, 
dont  les  Pergoleffe ,  les  Galuppi  vous  ont  facilité 
l'accès;  mais  jcne  puis  m'empécherde  vous  plaindre 
d'avoir  pouffé  l'enthouftafme  jufqu'à  prendre  vos 
maîtres  pour  modèles.  Oui ,  fans  doute ,  la  mufi- 
que Italienne  eft  belle  6c  touchante  ;  elle  connoît 
feule  toute  la  pu i (Tance  de  l'harmonie  &  de  La  mé- 
lodie ;  fa  marche ,  fes  moyens,  fes  formes  habituel- 
les ,  font  tres-propres  a  lui  donner  tout  le  charme 
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dont  elle  eft  fufceptible  ;  ûmple  &  précife  dans  le 
récit  ordinaire  ,  hardie  6c  pittotyfque  dans  le  récit 
obligé  ;  mélodicufe ,  périodique  ,  cadencée  ,  une 
enfin  dans  Vair,  elle  nous  offre  des  procédés  métho- 
diques 6c  fondés  fur  fa  propre  nature  ;  mais  tout 
cela,  qu'eft-cc  en  dernière  aualyfe  ?  de  la  niufique , 
un  concert.  Que  fi  vous  tranfportez  fur  un  théâtre 
toutes  ces  formules  nouvelles ,  û  vous  voulez  U  s 
employer  pour  faire  mieux  qu'un  drame  ordinaire  , 
pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  impre fiions 
que  la  feene  ,  que  la  déclamation  jumple  ont  cou- 
tume de  lui  faire  éprouver ,  vous  verrez  que  votre 
art  fera  contradictoire  à  votre  objet ,  6c  vos  moyens 
à  votre  fin  ». 

Voici  donc  quel  eft  fon  fyftême.  «  Il  y  a  deux 
fortes  de  mufiques ,  une  mufique  funple  6c  une  mu-  ' 
fique  compofée ,  une  mufique  qui  chante  6c  une  mu- 
fique qui  peint,  ou  fi  l'on  veut,  une  mufique  de 
concert  6c  une  mufique  de  théâtre.  Pour  la  mufique 
de  concert ,  choififfez  de  beaux  motifs ,  fuivez  bien 
vos  chants ,  phrafcz-les  exactement,  6c  rendez- les 
périodiques ,  rien  ne  fera  meilleur.  Mais  pour  la  mu- 
fique de  théâtre  ,  n'ayons  égard  qu'aux  paroles ,  6c 
contentons-nous  d'en  renforcer  l'expreflion  par  tou- 
tes les  puiffances  de  notre  art.  Ici  j'oublie  tous  les 
principes  analogiques  auxquels  j'avoue  que  la  mufi- 
que eft  redevable  de  fes  plus  grands  effets,  le  ne 
m'embarraffe  plus  des  formes  du  récit ,  ni  de  celles 
aue  vous  donnez  à  l'air  ;  je  néglige  enfin  toute  idée 
de  rythme  6c  de  proportion  ;  je  ne  veux  qu'exprimer 
chaque  penfée,  que  rendre  avec  exactitude  tout  ce 
que  je  voudrai  peindre ,  je  quitterai  mes  motifs,  je 
les  multiplierai,  je  les  tronquerai,  je  mêlerai  l'air  Se 
le  récit,  je  changerai  les  rythmes,  je  multiplierai 
les  phrafes  ,  mais  je  faurai  bien  vous  en  dédomma- 
ger ». 

Et  nous  dédommagerez-vout  de  la  vérité  Ample , 
énergique  &  inimitable  d'une  déclamation  naturelle  ? 
Noterez-vous  les  accens  de  la  voix  de  Mérope ,  les 
fanglots ,  les  cris  dechirans  de  la  voix  d'une  Dumef- 
nil  ?  Dédommagerez- vous  la  tragédie  de  l'efpecede 
mutilation  à  laquelle  elle  eft  condamnée ,  pour  épar- 
gner à  la  mufique  les  gradations ,  les  développe- 
mens  dont  celle-ci  eft  ennemie  ?  Nous  dédommage- 
rez-vous  des  penfées  approfondies  que  le  poète  s'eft 
interdites,  par  la  raifon  que  leur  caractère  tranquille 
6c  grave ,  de  majefté ,  de  force  6c  d'élévation ,  fans 
aucun  mouvement  rapide  6c  varié  ,  n'ttoit  pas  fa- 
vorable au  chant?  Où  fera  la  compenfation  de  toutes 
les  beautés  qu'on  aura  facrifiées  à  la  mufique  ?  Une 
déclamation  rompue,  où  le  rythme  6c  la  période  fe- 
ront tronqués  à  chaque  inftant  ;  une  déclamation 
entremêlée  de  traits  de  chant  brifés ,  mutilés ,  avor- 
tés ;  une  déclamation  qui  n'aura  ni  la  vérité  de  la 
nature  ni  aucun  des  agrémens  de  l'art ,  vaut-elle  bien 
ces  Sacrifices  ? 

L'expreflion  en  fera  pathétique  dans  les  momens 
de  force  ;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  paffion  vous  abandonnera ,  quelle  monotonie  6c 
quelle  infipide  langueur  !  Et  dans  les  momens  même 
les  plus  paffionnés  ,  oubliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  être  l'efclave,  vous  interdit  encore  plus 
l'harmonie  que  la  mélodie,  6c  que  l'accompagnement 
eft  une  licence  plus  hardie  ôc  moins  vraifemblable 
quelle  tour  fymétrique  des  chant  phrafés  8c  arron- 

Mais  cédons  la  parole  à  l'auteur  de  VEjfai  fur  l'u- 
nion de  ta  poifit  &  de  la  mufique,  «  S'il  eft ,  dit-il ,  en 
répondant  au  févere  auteur  du  Mélo-drame,  s'il  rit 
de  l'cffence  de  la  mufique  d'être  méiodieufe ,  fi  les 
formes  de  cette  mufique  ,  qu'il  vous  plaît  d'appel- 
ler  mufique  de  concert ,  font  les  plus  belles  que  l'art 
puiffe  vous  préfenter  ;  fi  cette  mufique  de  concert 
m'arrache  des  larmes ,  me  ravit ,  me  tranfporte  , 
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m'enchante  »  en  exprimant  des  partions  dans  la  ma- 
nière qui  lui  eft  propre ,  c'cft-à-dire  ,  fans  que  l'ex- 
preffion  nuife  au  chant ,  fans  que  la  mufique  celle 
d'être  de  la  mufique  ;  pourquoi  l'interdir«  au  théâ- 
tre ?  Eft  -  ce  pour  avoir  une  déclamation  plus  vraie , 
que  vous  renoncez  aux  agrémens  du  chant  >  Si  ç'eft- 
là  votre  objet ,  vous  êtes  averti  que  la  comédie 
Françoife  eu  très-bien  placée  aux  Tuileries,  qu'on 
y  joue  tous  les  jours  les  pièces  des  trois  grands  tra- 

fiques ,  8c  que  c'eft-là  qu'il  faut  aller  plutôt  qu'à 
opéra  ,  pour  être  fortement  ému  ».  Yoyt{  Air  , 

DUO,  RÉCITATIF,  Suppl.    (M.  MaUMQNTEL.) 

5  Chant-Ambrosien  ,  (  Mufique.  )  forte  de 
vlain-chant  dont  l'invention  eft  attribuée  à  S.  Am- 
broife,  archevêque  de  Milan.  Voyt{  Plain-Chant, 
Dicï.  raif.  dtt  Sciences ,  6cc.  &  SuppL  (  S  ) 

$  Chant-Grégorien  ,  (  Mufique.  )  forte  de 
plain-chant  dont  l'invention  eu  attribuée  à  S.  Gré- 
goire ,  pape ,  &  qui  a  été  fubftitué  ou  préféré  dans 
la  plupart  des  églifes  au  chant  Ambrofien.  Voyt{ 
PLMti-CH\KT,DicI.raif.  desScientts,  8tc.  8c  SuppL 
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ANT  EN  ISON  ou  ChANT  ÉGAL,  (  Mufique.) 
on  appelle  ainfi  un  chant  ou  une  pfalmodie  qui  ne 
roule  que  fur  deux  fons ,  &  ne  forme  par  conféquent 
qu'un  feui  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églifes  d'autre  chant  que  le  chant  tn 
ijen.  (S) 

Chant  sur  le  livre,  (Mufiq.)  plain-chant ou 
contre-point  à  quatre  parties  que  les  muficiens  com- 
pofent  8c  chantent  impromptu  fur  une  feule:  lavoir, 
le  livre  de  chœur  qui  eft  au  lutrin  :  enforte  qu'ex- 
cepte la  partie  notée  qu'on  met  ordinairement  à  la 
taille ,  les  muficiens  affectés  aux  trois  autres  parties 
n'ont  que  celle-là  pour  guide ,  8c  compofent  chacun 
la  leur  en  chantant. 

Le  chant  fur  le  livre  demande  beaucoup  de  feience, 
d'habitude  8c  d'oreille  dans  ceux  qui  l'exécutent , 
d'autant  plus  qu'il  n'eft  pas  toujours  ailé  de  rappor- 
ter les  tons  du  plain-chant  à  ceux  de  notre  mufique. 
Cependant  il  y  a  des  muficiens  d'églife  li  verfés  dans 
cette  forte  &t chant,  qu'ils  y  commencent  &  pour- 
suivent même  des  fugues,  quand  le  fujet  en  peut 
comporter,  fans  confondre  8c  croifer  les  parties  , 
ni  faire  de  faute  dans  l'harmonie.  (  S  ) 

*  §  CHAONIE,  (Giogr.)...  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  Cantria. . . .  lifez  Canina. 

*  §  CHAOSIN,  (  Giogr.  )  ou  plutôt  Cm  aosien, 
eft  le  nom  Chinois  de  la  prelqu'ile  de  Corie  :  ce  der- 
nier nom  lui  a  été  donné  par  les  Japonois.  V oyt{  le 
Didionnaire  géographique  de  la  Martiniere ,  au  mot 

$  CHAPEAU,  (dr/  du  Chapelier.)  Pour  re- 
payer un  chapeau,  il  faut  commencer  par  le  bien 
dégorger  dans  une  eau  de  favon  bouillante  ,  8c  l'é- 
goutter  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que  le  vieux 
apprêt  &  la  crafle  foient  perdus.  On  le  pafle  enfuite 
dans  une  teinture  pareille  à  celle  des  chapeaux  neufs, 
en  y  ajoutant  un  fiel  de  boeuf,  pour  faciliter  le  dé- 
graifiage.  On  lave  enfuite  ces  chapeaux  dégorges  à 
plufieurs  fois,  dans  une  eau  claire  ;  on  change  auûi 
plufieurs  fois  cette  eau.  Enfin  on  les  dilpoie  à  l'ap- 
prêt. 

Souvent  auffi  on  retourne  les  vieux  chapeaux. 
Pour  cet  effet  \  on  les  affortit  fur  des  formes ,  en 
mettant  en  dehors  ce  qui  étoit  en  dedans.  On  les 
i'erre  avec  une  ficelle  qui  fait  deux  tours,  que  l'on 
arrête  avec  un  nœud  coulant ,  8c  que  l'on  tait  des- 
cendre au  bas  de  la  forme  ,  en  la  preffant  avec 
l'avaloir  ou  le  choc.  Dans  cet  état ,  les  chapeaux  font 
jnis  dans  la  chaudière  pour  une  bonne  demi-heure , 
&  dégorgés  fur  le  banc.  On  les  lave  enfuite  à  froid 
&  à  chaud  jufques  à  ce  qu'ils  ne  teignent  plus.  On 
les  fait  fécherà  l'étuve,  on  les  brafie,  on  les  luftre 
Tome  II, 


à  l'eau  froide ,  Se  on  les  apprête  comme  les  cha- 
peaux neufs,  avec  une  dofe  d'apprêt  moins  grande. 
(B.C.)  0 

Nous  ajouterons  encore  à  cet  article  un  tableau 
raccourci  des  principales  opérations  de  l'art  de  fa- 
briquer les  chapeaux. 

D'abord  les  préparations  confident  dans  les  façons 
fuivantes. 

i°.  Eplucher  les  laines  8c  poils  qui  font  prefoue 
toujours  chargés  d'excrémens  deffechés ,  de  gravier , 
de  terre  &  autres  corps  étrangers. 

i*.  Dégraiffer  &  laver  les  laines  qui  ont  bëfoin  de 
cette  préparation. 

30.  Arracher  aux  peaux  de  caftors  &  à  celles  de 
lapins  le  jarre  ou  poil  greffier  qui  ne  peut  point 
entrer  dans  la  compofition  du  feutre. 

40.  Sécréter  ou  paffer  à  l'eau  féconde  certains  poils 
pour  les  mettre  en  état  de  fe  feutrer  &  de  rentrer  à 
la  foule. 

î».  Faire  paffer  les  peaux  fecrétées  à  l'étuve ,  ou 
les  étendre  au  foleil  pour  les  faire  fécher. 

6°.  Décatir  ou  ouvrir  le  poil  de  ces  mêmes  peaux 
que  l'eau  féconde  a  pelotonné. 

7°.  Humeâer  à  l'envers  du  poil  les  peaux  de 
caftors  fie  autres ,  pour  les  rendre  fouples  8c  les 
mettre  en  état  de  s'étendre  fur  l'établi  de  la  cou- 
peufe. 

8°.  Couper  les  différais  poils ,  &  en  faire  le 
triage. 

90.  Compofer  les  mélanges  pour  fabriquer  diffé- 
rentes fortes  de  chapeaux. 

10*.  Faire  les  pefées ,  8c  régler  par-là  le  poids  de» 
chapeaux  qu'on  veut  faire. 

1 1°.  Baguetter  les  mélanges  pour  ouvrir  le  poil , 
&£  faire  difparoître  les  pelotons. 

ti°.  Carder  ces  mêmes  mélanges ,  8c  les  repaf- 
fer  jufqu'à  ce  que  les  différentes  efpeces  de  poils  qui 
entrent  dans  la  compofition ,  foient  parfaitement  ef- 
facées. 

Travail  de  t 'arçon.  i°.  L'arçonneur  partage  fon 
étoffe  fuivant  le  nombre  de  chapeaux  qu'il  doit  ren- 
dre ,  fit  fuivant  le  poids  que  chacun  d'eux  doit 
avoir. 

i".  Il  partage  l'étoffe  de  chaque  chapeau  fuivant 
le  nombre  8c  la  grandeur  des  pièces  dont  il  doit . 
être  compofé. 

j*.  Après  avoir  battu  8c  vogué  chaque  partie  de 
fon  étoffe  ,  il  forme  les  capades. 

40.  Il  les  marche  au  clayon  8c  à  la  carte. 

50. 11  en  arrondit  les  arrêtes ,  il  en  dreffe  les  côtés, 
6c  les  plie. 

6°.  Il  bat  8c  vogue  ce  qu'il  a  retiré  des  capa- 
des en  les  dreffant  &  les  arrondiffant ,  pour  en  for- 
mer une  pièce  d'é ton  page  qu'il  marche  de  même. 

70.  Il  prépare  de  la  même  manière  les  travers  &. 
les  pointus ,  fi  le  chapeau  doit  avoir  de  la  dorure  ; 
8c  les  dix  ou  douze  pièces  du  plumet,  s'il  a  deffein 
d'en  faire  un. 

Le  bàtiffagt.  i°.  Le  compagnon  marche  les  quatre 
capades  deux  à  deux  dans  la  feulriere ,  pour  leur 
donner  la  confiftance  néceffaire. 

i°.  Il  en  affemble  deux ,  ayant  bien  foin  d'effacer 
tous  les  plis. 

30.  11  les  marche  en  tout  fens  dans  la  feutrierc, 
pour  faire  prendre  l'affemblage. 

40.  11  decroife  cV  affemble  les  deux  autres  ca- 
pades. 

t,°.  II  les  marche  comme  les  deux  premières,  & 
en  décroifant  plufieurs  fois. 

6°.  Il  garantit  les  endroits  foibles  avec  des  mor- 
ceaux qu'il  déchire  à  la  pièce  d'étoupage. 

70.  Il  marche  dans  la  feutricre  tout  ce  qu'il  vient 
d'appliquer  pour  garantir, 
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8°.  Il  applique  les  travers  qui  doivent  fervïr  de 
dorure  à  l'une  des  faces  du  bord. 


9°.  11  marche  dans  la 


es 

pour  les  faire  prendre. 

io".  U  plie  fon  bâtifiâge  pour  le  porter  à  la 
foule. 

Travétii  it  la  fouit,  i*.  Un  compagnon  emplit 
d'eau  la  chaudière,  y  met  la  quantité  de  lie  conve- 
nable ,  allume  le  fourneau  ,  chauffe  le  bain  jufqu'à 
ce  qu'il  commence  à  bouillir,  l'écume,  &  donne 
avis  à  fes  camarades  que  la  foule  eft  prête. 

i°.  Chacnn  d'eux  prenant  un  bâtiflage.le  trempe 
amplement  dans  la  chaudière ,  le  retire  Se  le  foule 
dans  tous  les  fens,  mais  avec  les  mains  nues  Se  mol- 
lement pendant  la  première  demi-heure. 

3°.  Il  l'arrange  pour  le  garantir  à  la  foule. 

4°.  Il  garnit  tous  les  endroits  foibles  avec  des 
pièces  d'étoupage,  &  il  les  fait  prendre. 

î°.  U  applique  les  pointus  qui  doivent  faire  la 
dorure  de  la  tête ,  &  il  les  fait  prendre  l'un  après 
l'autre. 

6°.  Il  continue  de  fouler  avec  les  maniques  Se  le 
roulet. 

7*.  U  applique  &  fait  prendre  les  pièces  du  plu- 
met, fi  le  chapeau  doit  en  avoir  un. 

8".  Sinon  il  achevé  de  fouler  au  roulet  &  avec 
les  maniques ,  iufqu'à  ce  que  le  chapeau  foit  fuffi- 
famment  rentre. 

9°.  Il  ebourre  le  chapeau  de  partout ,  &  il  le  met 
en  cloche  pour  ledreffer. 

io°.  Il  met  le  chapeau  en  coquille. 
Il  le  met  en  forme. 

1 1°.  Il  abat  le  bord. 

13°.  U  l'eftampe,  il  l'égoutte  de  toutes  parts,  & 
il  y  met  (a  marque. 

14°.  U  l'arrange  avec  les  autres  dans  l'étuve  pour 
ficher. 

t  j°.  Son  chapeau  étant  fec,  il  le  ponce  de  bord 
&  de  tête ,  &C  le  rend  au  maître. 

Teinture.  Le  chapelier- teinturier  ayant  préparé 
fon  bain ,  donne  au  chapeau  les  façons  fuivantes. 

i*.  11  le  robe  de  toutes  parts  avec  un  morceau  de 
peau  de  chien  de  mer. 

i°.  U  l'affortit  fur  une  forme  convenable. 

3*.  II  lui  donne  fucceflivement  huit  chaudes  d'une 
heure  &  demie  chacune ,  &  autant  d'évens  de  même 
durée. 

4°.  Il  le  lave  &  le  broffe  à  l'eau  froide. 
î°.  Il  le  lave  &  le  broffe  à  l'eau  bouillante. 
6°.  Il  l'égoutte  de  toutes  parts  avec  la  pièce. 
7°.  Il  le  fait  fécher  à  l'ëtuve. 
8°.  Il  broffe  U  teinture. 
9°.  Il  le  luftre  à  l'eau  froide. 
io°.  U  le  remet  à  l'étuve  pour  fécher. 
L apprit  &  t  appropriage.  i°.  L'apprêteur  garantit 
le  bord  du  chapeau ,  c'eft-à-dire,  qu'il  commence 

Star  appliquer  de  l'apprêt  aux  endroits  qu'il  trouve 
bibles ,  en  maniant  le  feutre, 
i*.  Il  apprête  en  plein  la  même  face  du  bord. 
3°.  Il  met  à  la  buée  pour  faire  rentrer  l'apprêt. 
4°.  Il  retire  le  poil  à  la  broffe  &  au  carrelet. 
5°.  11  apprête  en  tête ,  &  met  à  fécher. 
6°.  11  dreffe  le  chapeau  au  fer. 
7°.  Il  te  luftre. 

8°.  Il  l'envoyé  à  l'éjarreufe,  qui  enlevé  le  gros 
poil  avec  une  pince. 

9°.  Il  le  repaffe  au  fer  &  à  la  broffe. 

io°.  Il  arrondit  l'arrête  en  retranchant  avec  des 
cifeaux ,  ce  qui  rend  le  bord  plus  large  dans  un  en- 
droit que  dans  l'autre. 

Garniture.  Le  chapeau  doit  être  garni,  i°.  d'une 
coeffe  de  treillis  ou  de  fatin. 

x°.  D'un  lien,  qui  eft  un  cordon ,  ou  un  bourda- 
loue. 
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3*.  De  plufieurs  attaches  pour  le  retrouffer. 

4°*  Affez  fouvent  d'un  galon  que  l'on  coud  tout 
autour  du  bord. 

5°.  Quelquefois  d'un  plumet  qu'il  faut  y  atta- 
cher. 

6°.  Si  le  chapeau  eft  retrouffé  à  l'angloife,  en 
bonnet  d«  pofte  ou  en  bonnet  de  chambre ,  on  l'en- 
voie fouvent  au  brodeur,  pour  y  mettre  les  orne- 
mens  dont  il  eft  fufceptible. 

7°.  Après  que  le  chapeau  eft  garni ,  l'approprieur 
le  repaffe  encore  au  fer ,  ÔC  lui  donne  le  dernier  luf- 
tre. (+) 

Chapeau  ,  f.  m.  {terme  Je  Blafon.  )  meuble  d'ar- 
moiries repréfenté  à  bords  abattus. 

Les  anciens  ont  pris  le  chapeau  pour  l'hiérogly- 
phe de  la  liberté;  on  en  voit  fur  plufieurs  médailles 
avec  cette  légende  :  libertas  puhlica;  parce  que  lors- 
qu'ils affranchiffoient  leurs  cfclaves,  ils  leur  don- 
noient  le  chapeau. 

Capelli  à  Avignon;  d 'argent  au  chapeau  de  fable. 
(G.D.L.T.) 

Chapeau  ,  f.  m.  {terme  de  Blafon.)  ornement 
extérieur  de  l'écu  d'un  prélat  ou  d'un  abbé. 

Le  chapeau  des  cardinaux  eft  de  gueules ,  garni  de 
deux  longs  cordons  d'oii  pendent  des  houppes  ou 
glands  de  même;  ces  cordons  font  entrelacés,  Se 
ont  cinq  rangs  de  houppes  de  chaque  côté  dans  cet 
ordre,  i,  i,  3,4,  5. 

Le  chapeau  des  archevêques  eft  de  finople  avec 
des  cordons  &  houppes  en  même  nombre,  &  dans 
un  ordre  pareil. 

Le  chapeau  des  évêques,  aufli  de  finople  à  ces 
cordons  ,  ornés  de  dix  houppes  de  chaque  côté,  1, 
*»  î  »  4- 

Le  chapeau  des  abbés  8c  protonotaires  eft  de  fa- 
ble avec  fix  houppes,  trois  de  chaque  côté,  1 ,  2. 

Innocent  IV  inventa  l'ufage  des  chapeaux  rouges 
à  Rome  dans  les  cérémonies  en  1146,  félon  quel- 
ques-uns, &  félon  d'autres,  en  njo;  mais  on  nç 
les  a  mis  fur  les  armoiries  que  depuis  l'an  1300. 

L'ufage  des  chapeaux  fur  les  écus  des  prélats  n'a 
commencé  en  France  qu'environ  l'an  1500;  le  pere 
Meneftrier ,  en  fon  livre  De  C origine  des  armoiries  , 
dit  que  ce  fut  Triftan  de  Salazar ,  Efpagnol,  arche- 
vêque de  Sens ,  qui  paroît  l'avoir  introduit  ;  il  fit 
feuipter  ces  armes  en  plufieurs  endroits  de  fit  mé- 
tropole &  à  Paris,  à  l'hôtel  qu'il  fit  bâtir  quartier 
S.  Paul ,  où  l'on  voit  un  chapeau  fur  l'écu  de  fes  ar- 
mes. (  G.  D.  L.  T.  ) 

CHAPELLE,(*M«/fy«*.)  Ce  mot  fignifie  plufieurs 
chofes. 

i°.  Le  lieu  de  tyglife  ou  l'on  exécute  la  mu- 
fique. 

i°.  Le  corps  même  des  muficiens  qui  exécutent 
cette  mufique,  &  par  extenfion ,  tous  les  muficiens 
qui  font  gagés  par  un  fouverain  ou  un  grand  fei- 
gneur,  quand  même  ils  n'exécutent  jamais  de  mufi- 
que dans  les  églifes;  c'eft  aufli  de-là  que  vient  le 
terme  maître  de  chapelle. 

30.  Un  certain  nombre  de  ces  muficiens  qui  ne  fe 
joignent  aux  autres  que  de  tems  en  tems ,  &  pour 
remplir  davantage  ,  Se  qu'on  nomme  aufli ,  fuivant 
Broffard,  gros  chetur  ou  grand  thetur.  Comme  les 
morceaux  chantés  par  la  chapelle ,  pris  dans  ce  der- 
nier fens,  ou  par  le  grand  chœur,  doivent  être  cora- 
pofés  en  confequence ,  &  n'avoir  pas  trop  de  dimi- 
nutions, ou  de  vîteffes ,  mais  être  d'un  ftyle  férieux 
&  favant,  on  appelle  ce  genre  de  compofition  fiyU 
de  chapelle  ou  déglife. 

Comme  l'étymoloeie  qu'on  donne  ordinairement 
au  mot  chapelle  eft  affez  finguliere ,  nous  la  rappor- 
terons ici. 

Les  rois  de  France  &  leurs  généraux ,  à  ce  que 
l'on  prétend ,  avcjient  coutume  de  porter  avec  eux 
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1  la  pierre  la  cappe,  on,  fui  vent  d'autres,  Je  caf- 
que  de  $.  Martin  de  Tours,  qui  avoit  été  foldat. 
Or,  comme  ils  tailoient  dire  la  mclfc  dans  la  tente 
où  l'on  gardoit  cette  cappe,  on  appella  cette  tente 
capelle  ou  chapelle,  fc  ehapeUin  celui  qui  y  difoit  la 
méfie;  etifuite  on  a  donné  ce  nom  à  toutes  les  égli- 
it%  particulières  qne  les  grands  feigneurs  avaient 
dans  leurs  maifons,  &  enfin  .'t  tout  ce  qui  rcfibrtif- 
foir  de  ces  egnïef  ou  chapelles.  (  F.  D.  C.  ) 

CHArïTfcAU,(/^M.)  y«y«i  Barre,  (£*rA.) 
Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

•  J  Chapiteau,  (  Architeéhre.')...„  Dans  cet 
article  on  cite  filUp<nd«  pour  VtUalp&ii, 

$  CHARANSON ,  f.  m.  {H,Jl.  nat.  Infeclohg.) 
quelques-uns  écrivent  auffi  channfon. 

Tous  les  naruraliftes  modernes  depuis  M.  Linné, 
ont  étendu  ce  nom  a  un  nombre  prodigieux  d'in- 
fectes, qui  forment  plufieurs  genres  d'une  famille 
confidérable.  Le  vrai  chartnfon,  curculio ,  eft  un  petit 
in  le  cte  a  antennes  à  un  coude,  placées  fur  les  cotés 
de  la  tête ,  plus  près  des  veux  que  des  mâchoires ,  6c 
compofées  d'onze  articles,  dont  trois  à  quatre  de 
l'extrémité  font  plus  grofTes  ,  6c  rapprochées  en 
œuf;  il  a  à  chacune  de  fes  fix  pattes  quatre  tarfes 
courts,  coniques,  dont  un  en  cœur;  une  tête  en 
trompe  alongée,  quatre  ailes,  dont  deux  en  étuis, 
couviant  tout  le  dos. 

Les  deux  infeûes  gravés,  au  volume  XXI 'Il ',  plan- 
che LXXVll,  na.  4&  S,  ont  au  contraire  la  trompe 
fort  courte ,  6c  les  antennes  placées  plus  prés  des 
mâchoires  que  des  yeux.  Ils  ne  font  donc  point  de 
ce  genre,  mais  de  celui  que  nous  appelions  du  nom 
de  ctrlarçni,  dont  on  verra  une  fuite  nombreufe  dans 
notre  Hijloirt générale  des  infectes. 

Celui  de  la  figure  4 ,  nous  eft  apporté  communé- 
ment de  l'île  de  Bourbon,  oit  il  vit  fur  les  plantes.  Il 
a  ie  corps  ovoïde,  pointu  par  les  deux  bouts,  long 
d'environ  quinze  lignes ,  une  fois  6c  demie  moins  lar- 
ge ,  extrêmement  arqué  en-dclHis;  la  tête  une  fuis  au 
plus  plus  longue  que  large ,  6c  un  peu  plus  courte 
que  le  corcelct;  celui-ci  creufe  a  fon  milieu  par  un 
bl'.on  longitudinal;  les  étuis  ornés  chacun  de  dix  à 
douze  lignes  longitudinales ,  parallèles  de  points  ou 
de  cavités  rondes,  dont  le  fond  eft  couvert  de  pe- 
tites écailles  diverfement  inclinées,  qui  réflechiflent 
les  couleurs  les  plus  brillantes,  lorlqu'clles  font  expo- 
fées  A  la  lumière.  * 

L'cfpeee  de  carlargas ,  de  la  figure  S ,  vient  de  l'A- 
mérique :  il  a  le  corps  ovoïde ,  pointu  ,  mais  non  pas 
renflé  comme  le  précédent,  long  de  fix  lignes  en- 
viron ,  6i  ptefque  deux  fois  moins  large ,  de  cou- 
leur lil.is ,  avec  quatre  points  noirs  fur  chaque  étui , 
&  un  de  chaque  côté  du  corcelet,  difpoles  fymmé- 
triquement,  de  manière  qu'ils  forment  deux  lignes 
longitudinales  ,  chacune  de  cinq  points. 

Remarque.  Le  charanfon  forme  ,  non-feulement  un 
genre,  mais  même  une  famille  d'infectes ,  dont  nous 
donnerons  des  figures  au/M  complcttes  ,  &  l'hiftoire 
aufli  intéreflante ,  que  peu  connue,  dans  Tous  rage 
univerfel  que  nous  avons  fait  fur  cette  partie  cu- 
rieufe  de  I rliftoirc  naturelle.  (  M.  Adassos.  ) 

CHARBON,  (Botan.  Apiculture.  Maladies  des 
grains.  )  Le  charbon ,  connu  auflî  fous  le  nom  de 
cloque ,  de  b'ouine  ,  de  bled  noir ,  de  carie ,  de  bojfe  t 
&c.  eft  une  maladie  interne,  qui  femble  n'atta- 
quer que  le  grain  feul  du  froment,  dont  il  convertit 
la  farine  en  une  fubflance noire, foetide  ,  giafle 
pulvérulente ,  fans  détruire  fes  enveloppes  comme 
la  nielle  ,  quoiqu'il  altère  ordinairement  la  forme, 
la  couleur,  fiel  arrangement  des  follicules  fur  l'épi 
en  les  écartant,  &  en  contournant  les  barbes  dans 
les  bleds  barbus  qui  m'ont  paru  plus  fujets  à  cette 
maladie  que  les  ble  Js  ras.  Les  anciens  qui  ont  connu 
la  nielle,  n'ont  pas  dclignc  le  charbon;  les  Autant 


rà  RujUeJt ,  &  Pline  n'en  parlent  nulle  part;  ce  qui 
porteroit  à  crvire  que  c'eft  un  nu!  moderne  ;  Wi- 
n.ini prétend  que  cette  maladie  étoit  entièrement  in- 
connue dans  toute  la  Lombardie,  avant  l'année  t?}0. 
Les  peuples  de  ces  cantons  ont  été  fi  effrayes  de 
cttre  aif.enle  maladie,  qu'ils  lui  ont  donné  le  nom 
de  famé  ,  comme  s'ils  eu  lient  craint  que  la  famine 
n'en  fût  la  fuite  cruelle,  ft  elle  conrinuoit  à  faire  dt-s 
progrès  dans  leur  pays  ;  on  pourroit  conclure  de  là 
que  ce  nVroit  d'ahord  qu'une  infirmité  locale  ;  mjis 
que  la  contagion  s'ert  répandue  de  proche  en  proche, 
par  l'habitude  où  l'on  eft  de  tirer  les  femences  : 
d'ailleurs,  <iu  lieu  d'en  faire  le  choix  fur  fon  propre 
fonds ,  peut-être  n'a-t-on  pas  aflci  examiné  li  cette 
habitude  oil  l'or)  cri  de  changer  les  femences  6c  de 
les  couper ,  comme  on  tait  les  races  d'animaux  pour 
avoir  de  belles  efpeces ,  eft  fondée  en  raifon  »  N'eft- 
ce  pas  par  ce  moyen  imprudent  que  fe  répand  le 
fléau  qui  defole  l'Angoumois ,  &T  que  fe  multiplie 
l'infeéle  deftrucleur  qui  dépofe  fa  race  dévorante 
dans  les  bleds  de  cette  province  ?  N'eft-ce  pas  par  le 
croilement  des  races  que  fc  font  répandues  fur  tout 
le  globe  ces  alfrculcs  maladies  particulières  à  cer- 
tains peuples ,  comme  la  lepre,  Ici  maladies  véné- 
riennes ,  Oc.  Ne  ferott-il  pas  plus  prudent  de  fuivre 
le  confeil  de  VolfT,  de  ne  tirer  fes  femences  que  de 
fon  propre  fonds,  mats  en  les  cultivant  féparément 
avec  un  foin  particulier,  pour  les  perfectionner  loi- 
même  ,  &c  les  empêcher  de  deeéncrer  } 

On  diftingue  aifément  les  épis  charbonnes  , 
parce  qu'ils  deviennent  blanchâtres ,  6i  que  les  balles 
extérieures  paroifloient  plusarides&plusfechcsque 
celles  des  épis  fains,o£  font  ordinairement  tachées 
de  petits  points  blancs. 

Ginani  a  remarque  que  les  plantes  qui  doivent 
produire  des  épis  charbonnés, font  plus  fortes  ÔC 
plus  viçntircufes  que  les  autres;  que  l'épi  cil  plus 
grard ,  6c  qu'il  a  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  ou 
d'enveloppes  que  l'opi  de  bon  grain  n'en  a  pour 
lors:  après  la  fle  :r,  le  grain  charbonné  devient  en 
peu  de  tems  beaucoup  plus  gros  &i  plus  renflé  que 
le  bon  grain;  ce  qui  écarte  les  balles  en  follicules , 
qui  ne  confervent  pas  l'arrangement  régulier  drs 
autres  :  il  eft  rempli  alors  d'une  liqueur  blanche,  vi:- 
queufe ,  très  puante ,  qui  devient ,  par  la  déification , 
aftez  fémblable  à  la  pouflîere  noire  du  Ivcoperclon  , 
ouvcfledcloup.  L'affinité  eft  même  telle  entre  ces 
deux  fubftanccs,  que  M.  Aymtn  afîùrc  avoir  pro- 
curé cette  maladie  aux  grains,  par  la  pouflïere  de 
vefte  de  loup,  6c  que  l'examen  de  la  pouflîere  du 
charbon  au  microfcope,  fait  foupçonnerà  M.  Adanfon 

511'elle  eft  de  la  même  nature  que  celle  de  la  vcfle 
e  loup,&  qu'elle  eft  due  à  une  végétation  analo- 
gue aux  plantes  de  cette  famille  :  elle  fe  communi- 
que par  contagion,  non  feulement  aux  grains  lains, 
mais  aufli  aux  grains  d'autres  plantes ,  comme  l'i- 
vroie;  fie  réciproquement  ces  fameufes  pommes  de 
Sodome ,  dont  parlent  les  voyageurs  ,  qui  cro  flVnt 
fur  les  bords  de  la  mer  Morte  &C  du  /ouruain ,  &  qui , 
belles  en  apparence ,  fe  réduilent  en  pouflîere  des 
qu'on  les  touche  ,  devroient-clles  leur  naiflance  à 
une  maladie  de  même  genre  ?  Comme  la  poufTicre 
du  charbon  eft  contenue  par  le  fon  ou  l'enveloppe 
du  grain  oui  conferve  fa  forme  extérieure,  6c  qu'il 
eft  facile  de  l'ouvrir  avec  l'ongle ,  on  l'appelle  taba- 
tière en  Bourgogne  ;  mais  le  tabac  qui  y  eft  renfermé, 
a  une  odeur  li  putride ,  qu'elle  caufe  des  naulees  6c 
des  foulevemcns,  même  en  flairant  l'épi  charbonné , 
fans  qu'il  foit  befbin  d'écrafer  les  grains.  Quoique 
dans  les  commencemens  les  grains  charbonnes  fuient 
plus  renflés  que  les  autres,  néanmoins  lorsqu'ils  font 
parvenus  à  leur  dernier  état  decorniption.ils  font  plds 
courts  ,  plus  ronds ,  plus  légers  que  les  grains  fains  . 
ils  font  quelquefois  plus  gros  ,  &  quelquefois  plus 
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petits  :  le  fillon  qui  partage  les  grains  de  froment, 
luivant  leur  longueur ,  elt  quelquefois  totalement 
effacé  ;  d'autrefois  il  fubfifte  en  entier  :  les  piitils 
font  defféchés  à  l'extrémité  des  grains ,  &  l'on  n'ap- 

Eerçoit  point  de  germe  à  leur  extrémité  inférieure, 
a  pouffierc  dont  ils  font  pleins  paroît  plus  grade , 

Iilus  adhérente ,  plus  groffe ,  moins  noire  &  moins 
égere  que  celle  de  la  nielle  proprement  dite.  On 
n'a  jamais  vu  dans  les  épis  charbonnés  la  pouflïere 
s'extravafer,&  fortir  du  l'on  ou  de  l'enveloppe  d'un 
grain  qui  la  renferme  ;  elle  n'attaque  jamais  les  par- 
ties extérieures  comme  la  nielle.  Cette  pouflïere 
détrempée  dans  l'eau,  eft  comme  celle  de  la  nielle, 
une  efpece  de  caput  monuum ,  dont  aucune  partie 
n'a  de  mouvement  que  celle  du  fluide ,  quoi  qu'en 
dife  Needam  qui  prétend  y  avoir  découvert  de 
petites  anguilles  vivantes  &  indeftruÛiblcs.  Aufli 
M.  Tillet  ne  manque-t-il  pas  de  fe  moquer  de 
Needam  &  de  fes  vidons.  11  feroit  plus  utile  d'exa- 
miner fi  cette  pouflïere  corrompue ,  mêlée  avec  la 
farine  dans  le  pain  ,  comme  cela  arrive  lbuvent  > 
n'occafionne  pas  de  maladies  putrides. 

L'auteur  Italien ,  tant  de  fois  cité ,  Ginani  obferve 
que  les  plantes  qui  doivent  porter  des  épis  charbon- 
nés,  fe  diftinguent  facilement,  même  dès  le  mois  d'a- 
vril ,  &  avant  qu'elles  aient  épié ,  parce  que ,  non-feu- 
lement leurs  productions  font  plus  fortes,  mais  la 
tige  &  les  feuilles  font  d'un  verd  bleuâtre ,  d'un  verd 
plus  obfcur  que  les  autres  plantes. 

M.  Duhamel  dit  aufli  que,  lorfque  la  faifon  de  la 
fleur  eft  paflee ,  les  épis  prennent  la  couleur  d'un 
verd  foncé,  tirant  fur  le  bleu  ;  mais  il  ne  marque  pas, 
comme  Ginani,  que  cette  couleur  s'étende  à  toute 
la  plante ,  même  avant  que  l'épi  foit  dehors  du  four- 
reau. Ce  dernier  tranfpianta  vers  la  fin  d'avril  un 
de  ces  plans  ,  tarés  dans  un  pot  plein  de  bonne  terre, 
afin  de  le  mettre  à  l'abri  des  vents  chauds ,  des  brouil- 
lards &  des  intempéries  :  mais  la  plante  qui  portoit 
plufieurs  tuyaux,  ne  donna  qu'un  feul  epi  de  bon 
grain  ;  tout  le  refte  étoit  charbonné.  M.  Duhamel 

[>rétcnd  aufli  que  cette  maladie  a  fouvent  attaqué 
es  épis  fort  jeunes,  &  étroitement  renfermés  dans 
leur  fourreau  :  alors  les  étamincs  collées  fur  les  cô- 
tés du  grain ,  font  flétries  &  languiflantes ,  l'embryon 
prend  çà  8t  là  une  couleur  verte  &  foncée,  qui  con- 
ferve  long-tems  les  épis  malades,  qui  n'ont  point  alors 
la  confiftance  de  ceux  qui  font  fains ,  Oc.  On  a  déjà 
vu  plus  haut ,  qu'un  laboureur  de' Bourgogne  con- 
noiflbit  dès  le  mois  de  février  aux  feuilles  ondulées 
&  à  la  couleur ,  les  plantes  qui  doivent  être  atta- 
quées de  la  nielle  &  du  charbon ,  &c.  M.  Tillet  croit 
aufli  avoir  remarqué  que  les  pieds  de  froment  qui 
doivent  donner  du  bled  noir  ou  charbonné,  font  plus 
fenfibles  à  la  gelée  que  les  autres  ;  en  ce  cas ,  les 
fortes  gelées  feroientbien  falutaires,  parce  qu'en  dé- 
truifant  ces  plantes  inutiles,  la  terre  feroit  plus  en 
état  de  fubvenir  à  la  nourriture  des  pieds  fains,  & 
les  moiflbns  fc  trouveroient  exemptes  de  pieds  in- 
fectés qui  leur  caufent  un  fi  grand  dommage.  Toutes 
ces  oblervations ,  fur  le  tems  de  la  formation  du 
charbon  ,  concourent  à  prouver  clairement  que  le 
charbon ,  de  même  que  la  nielle ,  n'efl  pas  du  à  une 
caufe  extérieure;  mais  qu'il  procède,  comme  elle , 
d'un  vice  interne  de  la  plante  ;  ce  qui  fait  croire  à 
Ginani  que  cette  maladie  n'efl  qu'une  efpece  de 
même  genre  que  la  nielle ,  &£  qui  n'en  diffère  que 
par  fes  effets;  in  fomma  io  miavifo  di  foflentre  chcla 
fil'Sgi'"  c  ïL  grano  carbone  poj/ano  cjjcr  itnute  per  duc 
fpecie  difftrcnti...  btn  concependo  cfie  non  fi  dee  confi- 
dtrare  per  cofu  tfftn^ialmtnte  diflinta  ,  ma  folo  ptr  un  a 
variera  di  grado  divtrfo  dall ,  niera  dit  talora  ritrovajt 
in  v.irie  piante ,  non  folo  ctieali ,  ma  pur  anche  di  aliro 
gincre  ,  pag.  j  j 
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fans  qu'il  y  ait  un  feul  bon  grain  :  mais  j'ai  fouvent 
trouvé  des  épis  qui  ne  portoient  du  bled  noir  que 
d'un  icul  coté ,  tandis  que  le  côté  oppofé  ne  portoit 

3ue  du  bon  grain  :  en  examinant  les  deux  furfaces 
e  l'épi,  on  auroit  penché  à  croire  que  cela  venoir 
d'une  caufe  extérieure ,  6ç  que  l'une  de  ces  furfaces 
avoit  été  frappée  d'un  vent  brûlant  qui  l'avoit  def- 
féchéc  ;  Ginani  a  aufli  remarqué  fouvent  le  même 
phénomène  :  il  a  même  trouvé  des  épis  [qui  avoienf 
alternativement  un  bon  grain  &  un  vicie ,  avec  une 
diflribution  plus  ou  moins  régulière  fur  l'épi  :  ces 
bons  grains ,  tirés  d'un  épi  charbonné ,  germent  6c 
donnent  de  très-belles  plantes.  Il  rapporte  aufli  des 
plantes  formées  de  plufieurs  tuyaux  ou  chalumeaux, 
dont  les  unes  portoient  des  épis  charbonnés ,  &  les 
autres  des  épis  fains  :  cette  inexplicable  fingularité 
différencie  particulièrement  le  charbon  de  la  nielle  » 
oui,  comme  on  l'a  vu ,  infecte ,  non-feulement  tout 
1  épi  &  toutes  fes  parties ,  mais  encore  tous  les  ger- 
mes &  tuyaux  qui  procèdent  de  la  plante  enniellée  i 
il  n'efl  pas  rare  non  plus  de  voir  un  champ  entière- 
ment rempli  de  charbon  ,  tandis  qu'on  n'en  trouve- 
roit  pas  un  feul  épi  dans  le  champ  yoifin;  fouvent 
il  n'y  a  qu'un  côté  du  champ  qui  foit  attaqué  de  ce 
fléau. 

Lorfqu'on  bat  le  grain ,  une  partie  des  grains  char» 
bonnes  eft  écralée  par  les  coups  de  fléau;  leur  pouf- 
fiere  noire  fe  répand  fur  les  autres  grains  ,  &  s'atta- 
che principalement  aux  poils  cannelés  de  la  houppe 
ou  brofle  du  bon  grain,  &  y  forme  une  tache  noire 
qui  le  fait  appeller  grain  moucheté,  grain  piqué  to\X 
qui  a  le  bout...  Cette  tache  ,  &  les  grains  charbon- 
nés échappés  au  fléau ,  fufiïfent  pour  brunir  la  fari- 
ne ,  &  lui  donner  un  goût  défagréable  ;  elle  donne 
un  œil  violet  au  pain ,  &  il  eft  à  préfumer  qu'une 
matière  fi  putride  6c  fi  corrompue  employée  en  ali- 
ment journalier ,  donne  naiffance  à  des  maladies 
dont  on  cherche  vainement  ailleurs  les  caufes  incon- 
nues :  en  effet  cette  matière  tellement  fœtide  qu'elle 
caufe  des  foulevcmens  au  fimple  odorat ,  étant  re- 
pompéc  par  les  vaifleaux  lactés ,  peut  fervir  de  le- 
vain &  de  ferment  aux  fièvres  putrides ,  qui  ne  font 
peut-être  fi  communes  que  par  la  négligence  impar- 
donnable où  l'on  eft  de  ne  pas  faire  laver  &  fecher 
tous  les  grains  avant  de  les  faire  moudre ,  afin  d'en- 
lever avec  l'écumoirc  tous  les  grains  charbonnés 
qui  fuijpgent ,  &  de  nettoyer  cette  pouflïere  conta- 
gicufe  qui  s'attache  à  la  fuperficie  du  grain.  Lors  de 
la  cherté  des  grains ,  on  n'efl  pas  fcrupuleux  fur  la 
qualité ,  &  une  épargne  aufli  déplacée  entraîne  de 
grands  inconvéniens  pour  la  fanté;  au  refle ,  ce  bled 
eft  aifé  à  diftinguer  à  la  fimple  vue  ;  on  fent  d'ailleurs 
u'il  eft  gras  dans  le  fac ,  &  il  laide  à  la  main  un  goût 
c  graifle  comme  de  la  laine  puante.  La  fociété 
royale  d'agriculture  ,  au  bureau  du  Mans  ,  me  fit 
l'honneur  de  m'envoyer  en  1771 ,  fes  obfcrvations 
manufcr'it  fur  les  bleds  cornus ,  parmi  lesquelles  je 
trouve  celle-ci  fur  le  charbon  ;  on  le  nomme  foudre  au 
pays  du  Maine.  Il  communique  fon  odeur  fettidt  au 
bon  grain  ;  &  lorfquil  ejl  abondant ,  il  caufe  des  mala- 
dies cpidénùques. 

Les  laboureurs  font  plus  attentifs  que  les  boulan- 
gers &  les  particuliers  ,  qui  emploient  le  grain  mouJ 
cheté  à  faire  du  pain;  comme  les  laboureurs  favent 
par  expérience  que  la  moucheture  eft  contagieufe, 
6c  qu'elle  engendre  le  bled  noir ,  il  ont  foin  de  ne  pas 
employer  les  grains  mouchetés  pour  femence.  On 
aura  peine  à  fe  perfuader  qu'une  pouflïere  qui  ne 
s'attache  qu'au  fon ,  fans  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
grain,  foit  contagieufe  au  point  d'affcdlcr  d'une  ma- 
ladie tous  les  grains  qui  en  font  imprégnés.  Cela  étoit 
connu  de  plufieurs  agriculteurs  &  nié  par  d'autres  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Tillet  ne  permettent 
i  d'en  douter  ;  elles  cuit  été  faites  Se  répétées  à 
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Trianon  fous  les  yeux  du  roi  pour  qui  tous  ces  détails 
deviennent  importais  quand  ils  intércflent  un  denrée 
de  première  néceflité ,  d'où  dépendent  la  lànté  & 
la  vie  de  (es  fujets.  Par  ces  expériences  toutes  les 
fortes  de  fromens  naturellement  mouchetés,  ont 
produit  beaucoup  d'épis  charbonnés ,  tandis  que  ceux 
qu'on  a  triés  &  choiiis  pour  n'avoir  point  de  grains 
mouchetés  n'ont  point  produit  de  noir  ;  ces  mêmes 
grains  triés  &  choifis  ayant  été  enfuite  barbouillés 
avec  de  la  pouflîere ,  ont  donné  autant  de  noir  que 
les  grains  mouchetés  naturellement  ;  le  mal  a  été 
encore  plus  ienfible  quand  on  a  mclé  avec  la  terre 
de  la  poudre  d'épis  charbonnés ,  &c. 

Je  ne  dois  point  cacher  que  Ginani  révoque  en 
doute  l'effet  contagieux  que  M.  Tillet  attribue  ,  d'a- 
près Tull  6c  pluûeurs  autres,  à  la  pouflîere  du  cltar- 
bon.  Ce  l'avant  Italien  a  fait ,  de  fon  côté ,  plusieurs  ex- 
périences qui  l'ont  convaincu  que  de  bons  grains 
n'ont  donne  aucun  épi  charbonné,  quoiqu'ils  aient 
été  barbouillés  depouffiere  avant  d'être  charbonnés  ; 
d'autres  fois  <k  bons  grains  choisis  avec  foin  ,  Se 
exempts  de  toute  moucheture ,  ont  néanmoins  pro- 
duit du  bled  noir  en  affez  grande  quantité;  d'où  il 
conclut  que  la  maladie  du  charbon  procède  d'un  vice 
intérieur  de  la  femence ,  fans  que  la  pouflîere  préten- 
dre contagieufe  y  ait  aucune  part ,  fi  d'ailleurs  la 
femence  eft  bonne  en  elle-même.  Cependant  comme 
les  eflais  de  M.  Tillet  paroiffent  plus  multipliés ,  6c 
faits  avec  exactitude  ,  on  ne  peut  rejetter  entière- 
ment fes  preuves  de  contagion.  Mais  il  faudra  aufli 
accorder  a  Ginani  que  le  charbon  peut  aulfi  venir  de 
toute  autre  caufe  que  de  la  moucheture,  puifque 
des  grains  qui  en  étoient  exempts,  6c  qui  avoient 
été  choilis  avec  le  plus  grand  fcrupule ,  n'ont  pas 
laifleque  de  porter  des  épis  charbonnés  :obfervanon 
qui  répand  un  grand  jour  fur  cette  matière  obfcure. 

M.  Tull  ayant  pris  quelques  pieds  de  bled ,  les 
ayant  plantés  dans  un  vafe  plein  d'eau ,  6c  en  ayant 
trouvé  tous  les  grains  noirs ,  crut  conféquemment 
que  cette  mauvaife  qualité  venoit  de  l'humidité  de 
la  terre  ;  mais  il  eft  généralement  avoué  que  les  lieux 
bas  ne  donnent  pas  plus  de  grains  charbonnés  que  les 
lieux  hauts,  &  que  le  charbonnage  fe  trouve,comme 
la  nielle ,  dans  tous  les  terreins  &  dans  toutes  les 
expofitions.  M.  Duhamel  6c  Ginani  en  conviennent 
également.  D'antres  regardent  les  fumiers  comme  la 
caufe  prochaine  de  cette  maladie  :  mais  les  expé- 
riences de  M.  Tillet  prouvent  le  contraire ,  il  n'y  a 
que  les  pailles  infcâées  &  non  réduites  en  fumier 
qui  ontfcmblé  la  produire.  On  a  cru  remarquer  qu'il 
y  a  beaucoup  de  charbon  lorfqu'il  s'eft  fait  des  pluies 
froides  pendant  la  fleur  &  la  formation  de  l'épi  :  mais 
l'origine  de  la  maladie  eft  antérieure  à  cette  faifon , 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  M.  Adanfon  croit  que  le 
charbon ,  comme  la  nielle ,  a  la  même  caufe  pre- 
mière que  le  givre ,  c'eft-à-dirc ,  un  excès  d'humidité; 
mais  cefentiment  eft  détruit  par  l'expérience.  M.Ay- 
men  croit  que  le  charbon  eft  dû,  comme  l'ergot,  à 
un  défaut  de  fécondation  ,  puifqu'il  y  a  des  bons 
grains  &  des  charbonnés  fur  le  même  épi ,  ce  qui 
femble  annoncer  que  le  fuc  ne  circulant  pas  dans  les 
ovaires  non-fécondés ,  s'y  amaffe  irrégulièrement  Se 
y  contraâe  un  vice  interne  qui  change  (â  couleur  6c 
la  noircit  comme  la  nielle  ;  mais  j'ai  fait  voir ,  dans 
ma  Diffenation  fur  Ctrgot ,  que  le  charbon  a  une  caufe 
interne  comme  celle  de  la  nielle ,  6c  antérieure  à  ce 
qui  fe  pafle  au  tems  de  la  fécondation.  M.  Aymen 
lui-même  l'a  prouvé,  en  communiquant  le  charbon 
à  volonté  fur  des  femences  noircies  avec  la  poulfiere 
de  vcfle-de-loup.  Cette  dernière  expérience  peut 
faire  regarder  le  charbon  comme  une  végétation  pa- 
rafîte ,  dont  la  graine  ou  pouflîere  implantée  fur  une 
femence ,  végète  avec  elle  6c  fe  reproduit  en  même 
tems. 
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Il  faut  donc  reconnoître ,  dans  cette  maladie  du 
froment ,  deux  caufes  différentes  :  l'une  contagieufe 
procédant  du  contact  des  poulîieres  de  charbon  ;  l'au- 
tre interne  procédant  du  vice  de  la  femence,  ou  plu- 
tôt du  défaut  de  conformation  des  maires  qui  font 
lèuls  affeôcs  dans  le  charbon.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  le  charbon  ne  fera  qu'une  efpece  particulière 
de  nielle  qui  n'attaque  que  quelques  parties  de  la 
plante  ,  &  qui  ne  fort  pas  des  enveloppes  de 
l'ovaire  ;  ce  feront  deux  maladies  du  même  genre 
qui  ne  différent  qu'en  ce  que  la  pouflîere  noire  delà 
nielle  eft  plus  corrofive ,  6c  ronge  toutes  les  parties 
de  l'épi  &  de  la  fleur,  au  lieu  que  la  pouflîere  noire 
du  charbon  refte  enfermée  dans  l'enveloppe  qui  la  re- 
couvre. La  moélle  eft  entièrement  attaquée  dans  la 
nielle,  puifque  les  germes  ou  proceffus  médullaires 
qui  en  procèdent ,  font  toujours  viciés  fi  la  mère 
plante  eft  enniellée  ,  au  lieu  qu'il  peut  fortir  d'une 
plante  charbonnée  des  germes  ou  tuyaux  de  bons 
grains.  Il  eft  fâcheux  que  M.  GlediHch ,  qui  a  fi  bien 
expliqué  les  caufes  de  la  nielle ,  n'ait  abfolument 
rien  dit  du  charbon  qui  en  eft  une  efpece. 

Suppofons  donc  que  le  fuc  encore  laiteux  qui  fe 
trouve  dans  une  femence  affez  éloignée  de  la  matu- 
rité 6c  de  fa  perfection  ,  fur-tout  vers  le  tems  où 
cette  femence  achevé  d'être  nourrie  par  la  plante 
qui  la  porte;  fuppofons ,  dis-je,  que  ce  fuc  vienne 
à  s'échauffer  ou  à  s'obftruer  dans  tous  les  embryons 
imperceptibles  de  la  plantule  ou  dans  quelques-uns 
feulement,  tandis  que  la  moelle  fc  comervera  faine 
d'ailleurs  dans  toutes  fes  parties,  on  aura  dès-lors 
une  plantule  ou  une  femence ,  dont  les  ovaires  feuls 
feront  viciés  en  tout  ou  en  partie ,  Se  occafionneront 
les  grains  charbonnés.  C'eft  aufli  le  fentiment  du 
(avant  comte  Ginani  ,  /'/  grano  carbone  tragga  nafci- 
mtnto  da  un  di/ctto  organico  cht  confina  in  ctrta  tefft- 
tura  meno  ptrfttta  b  naturalmtnte  dcbolt  ddL  fibre  di 
alguni  germi  dtl  font  medejimo...,  quindi  il  grano  car- 
bone potrebbt  dirjt  un  morbo  fontico  délie  grano  Jtccomt 
quelto  che  nafee  colla  pianticella  medijima  ,  e  vi  rtfla 
continuamente ,  pag.  jao.  M-40.  Cette  opinion  peut 
fe  concilier  avec  ce  qu'a  dit  ailleurs  Ginani ,  que  le 
charbon  étoit  inconnu  en  Italie  avant  1730,  ce  qui 
a  pu  provenir ,  dit-il,  d'un  changement  de  tempéra- 
ture dans  cette  partie  de  l'Europe  ,  changement  re- 
marqué par  plulieurs  auteurs. 

D  autres  ont  foupçonné  que  cette  altération  de 
quelques  fibres  lentement  peut  fe  faire  dans  les 
noeuds  de  la  plante  qui  filtrent  le  fuc  nourrillier.  En 
effet,  le  même  épi  portant  en  même  tems  de  bons 
crains  &  des  grains  charbonnés  ,  il  peut  arriver  que 
les  petits  vaifleaux  qui  aboutiftent  aux  grains  viciés 
aient  fouffert  dans  le  repliement  des  nœuds ,  ce  qui 
occafiemneroit  une  obftrutlion  dans  les  grains  viciés 
&  un  dé  Tordre  dans  leur  organifation ,  dont  le  char* 
bon  feroit  la  fuite  :  il  fuffit  que  le  mécanifme  de  la 
circulation  de  la  feve  foit  troublée  par  les  intempé- 
ries de  la  faifon ,  par  la  rupture  des  trachées  ou  par 
cjuelqu'autre  caufe  pour  produire  de  tels  effets  dans 
1  endroit  où  cette  circulation  ceffe  d'avoir  un  cours 
régulier,  foit  que  l'ovaire  ait  été  mal  organifé  dès 
l'origine  de  fa  formation  ,  foit  que  ce  défaut  vienne 
d'oblirudions  poftérieures  qui  forment  ftins  l'ovaire 
un  amas  irrégulier  de  fucs  corrompus ,  comme  on  le 
voit  par  la  groffeur  de  ces  grains  viciés ,  qui  furpafle 
de  beaucoup  celle  des  autres  grains  avant  leur  def- 
fication  ,  &  par  la  couleur  verte  de  ces  mêmes 
grains  viciés  bien  plus  longs  à  mûrir  &  à  fe  deffé- 
cher  que  les  autres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'abondance 
&  la  crudité  des  fucs  portés  à  l'embryon  naiflant,  fuf* 
fîfent  pour  rendre  raifon  de  cette  infirmité ,  s'ils  vien- 
nent à  y  croupir  &  a  s'y  corrompre.  Comme  l'ac- 
croiflement  de  l'épi  6c  des  parties  qui  le  compofent 
fe  fait  le  dernier,  il  n'eft  pas  furprenant  que  le  mal 


Digitized  by  Google 


3*8         C  H  A 

ne  fe  fafle  fentir  que  là ,  fans  nuire  beaucoup  tu  f  elle 
de  la  plante.  La  molleffe  Ôtla  délicateffe  des  ovaires 
peuvent  y  occasionner  un  défordre  local,  dont  le 
refte  ne  fe  retiendra  pas.  On  a  trouvé  beaucoup 
d'analogie  entre  le  charbon  qui  n'attaque  que  les 
ovaires  du  grain,  &  les  maladies  vénériennes ,  prin- 
cipalement à  caufe  de  la  contagion  par  le  contact  des 
grains  infectés  avec  le  bon  grain  :  il  me  fuffit  de  met- 
tre fur  les  voies  fans  m'appefantir  fur  les  dé; ails. 

Puifque  le  charbon  a  deux  caufes prochaines,  l'une 
qui  procède  du  vice  particulier  de  la  femence  dont 
toutes  les  parties  n'ont  pas  acquis  également  la  per- 
fection d'organifation  qui  conftitue  une  fimence 
parfaite ,  l'autre  qui  vient  de  la  contagion  des  grains 
infectés ,  on  fe  précautionnera  contre  la  première 
caufe  par  les  mêmes  moyens  dont  on  fe  garantit  de 
la  nielle.  Nif  lle,  Suppl.  Ginani  remarque 

que  les  fcmailtes  hâtives  ,  les  labours  profonds ,  la 
bonne  culture  ,  les  engrais  bien  préparés ,  le  choix 
des  femences  ,  &c  font  les  moyens  les  plus  certains 
pour  prévenir  ce  mal ,  &  pour  fortifier  les  femences 
affoiblies  qui  auroient  donné  beaucoup  de  charbon 
fans  tous  ces  foins.  Il  prétend  auffi  les  avoir  garantis 
en  mêlant  les  femences  avec  da  fo-.ifre  en  poudre. 

Quant  à  la  caufe  féconde,  qui  eft  la  contagion, 
on  la  préviendra  par  les  letlives  &  l'enchaulement, 
parce  que  le  virus  qui  fe  communique  par  le  con- 
tact n'ayant  pas  encore  affecté  l'intérieur  du  grain 
qu'on  fe  propofe  de  mettre  en  terre ,  les  lotions ,  les 
fortes  fjumures ,  la  folution  d'arfenic  dont  on  a 
voulu  faire  un  fecret  .pourront  enlever  ce  virus  qui 
n'eft  encore  que  fuperficiel ,  &  qui  ne  peut  occafion- 
ner  de  mal  qu'autant  que  la  graine  ramollie  dans  le 
fein  de  la  terre  le  pomperoit  avec  les  fucs  qu'elle 
attire.  C'elt-là  ce  qui  engageoit  les  anciens  à  mettre 
le  grain  en  chaux  par  immerlion ,  ufage  falutaire  dont 
on  s'elt  mal  à-propos  départi ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué à  l'article  des  liqueurs  prolifiques.  Les  fortes 
leflives  allulines  font  les  plus  propres  à  enlever  la 
pouffierc  contagieufe ,  comme  l'a  démontré  M.  Til- 
let.  Comment  le  peut-il  faire ,  qu'après  des  épreu- 
ves auffi  authentiques,  aulTi  connues  6c  auffi  généra- 
lement répandues  (  car  la  méthode  des  leflives  de 
M.  Tillet  a  été  imprimée  au  Louvre ,  &  envoyée  à 
tous  les  intendans  des  provinces  ),  il  refte  encore 
des  culiivatcurs  aflez  aveugles,  allez  obftinés,  affez 
mal  avifés  ou  aflez  parefleux  pour  avoir  encore  des 
bleds  carias  i  11  eft  difficile  de  le  comprendre  :  mais 
inalheureufement  cette  vérité  n'eft  que  trop  confir- 
mée parce  qui  fe  paffe  journellement  fous  nos  yeux, 
que  la  nonchalance  eft  une  habitude  vicieufe  dans 
laquelle  on  croupit  6c  qui  tourne  en  opiniâtreté , 
comme  une  gale  invétérée  dont  on  aime  mieux 
fouffrir  que  de  faire  le  moindre  remède  pour  s'en 
débarrafler. 

Un  habile  agriculteur  de  Provence  a  communiqué 
fa  manière  de  mettre  les  grains  en  chaux  ,  par  la- 
quelle il  s'eft  toujours  garanti  de  la  nielle ,  du  char- 
ton  ou  carie.  Je  vais  la  rapporter ,  parce  qu'elle  eft 
fimple  &  qu'elle  peut  remplacer  toutes  les  liqueurs 
prolifiques  dont  j'ai  parle  plus  haut.  Prenez  deux 
livres  de  falpêtre,  fix  livres  de  fiente  de  pigeons  ou 
colombine  (  qu'on  peut  fuppléer  par  un  cabas  de 
crottins  de  bergerie  ),  &  ux  livres  de  chaux  vive  ; 
l'on  fait  bouillir  dans  foixante  livres  d'eau  aflez  de 
cendre  pour  en  faire  un  forte  leffive ,  8c  les  fix  livres 
de  colombine ,  après  une  heure  d'ébullition,  on  re- 
tire lechauderon  de  deflus  le  feu,  &  on  y  jette  le  fal- 
pêtre ;  puis  quand  la  leffive  eft  refroidie,  l'on  y  fait 
éteindre  la  chaux  pour  s'en  fervir  de  la  manière 
fuivante  :  mettez  votre  chauderormet  fur  le  feu ,  6c 
lorfque  la  leffive  eft  plus  que  tiède  ,  plongez-y  un 
panier  de  jonc  ou  un  cabas  à  moitié  plein  de  bled  de 
femence  bien  muxe  ;  remuez-le  6c  enlevez  avec  une 
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écumoiretous  les  grains  qui  furnageront ,  après  quoi 
retirez  le  panier  ;laiflez-le  s'égoutter ,  puis  verfez  le 
bled  dans  un  baquet  ;  faupoudrez-le  avec  de  la  fleur 
de  chaux  ;  remuez-le  en  tout  fens ,  &  finiffez  par  le 
faire  lécher  à  l'ombre  en  l'éparpillant  &  le  remuant 
fouvent.  L'on  recommence  cette  manipulation  félon 
fes  befoins,  &  l'on  remet  de  la  nouvelle  leffive  à 
mefure  que  celle  du  chauderon  diminue  conlidéra- 
blement;  il  faut  obferver  que  le  bled  ainfi  chaulé 
peut  être  femé  deux  heures  après  la  préparation  : 
mais  il  feroit  dangereux  de  le  garder  plus  long-tems 
que  du  loir  au  lendemain.  Suivant  cette  méthode ,  il 
eft  a  propos  de  femer  plus  clair  qu'a  l'ordinaire, 
parce  qu'il  eft  fort  rare  qu'aucun  grain  avorté  ÔC 
que  les  oifeaux  ou  les  infectes  l'attaquent ,  ce  qui 
épargne  plus  du  quart  des  femences.  (  M.  Begvil- 

LET.  ) 

Charbon.  Voyt^  Combustion  ,  Suppl. 
Charbon  fossile.  Voyt^  Réduction,  Suppl. 

•  CHARBONNÉE  ,  f.  f.  terme  de  Chaufournier  & 
deBriquetitr  :  c'eft  le  lit  de  charbon  renfermé  entre 
deux  lits  de  pierre  à  chaux  ou  de  briques ,  dans  les 
fours  0(1  le  feu  fe  fait  avec  du  charbon. 

CHARDON  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  plante  qui 
fe  diflingue  dans  Pécu  par  fa  tige  &  fes  feuilles  ar- 
mées de  piquans ,  dont  le  calice  eft  arrondi  6c  ter- 
miné par  une  elpece  de  couronne. 

Le  chardon ,  par  fes  pointes  piquantes ,  eft  l'em- 
blème d'un  général  d'armée  qui  veille  aux  rufes  de 
l'ennemi ,  6c  lui  préfente  fans  ceffe  de  nouveaux 
obftacles. 

Baillet  de  Vaulgrenant  ,  de  Saint-Germain  en 
Bourgogne  ;  d'argent  à  trois  chardons  de  finople. 

Menon  de  Curbilly ,  au  Maine  ;  d'or  au  chardon  de 
Jînop/e ,  dont  la  tige  efl  mouvante  ,  d'un  croiffant  dt 
gueula  pofi  au  bas  de  t'écu.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CHARENTON ,  (  Géogr.  )  Carentonicum  ,  Ca- 
rtnto  ,  bourg  ancien ,  diocefe  &  élection  de  Paris  , 
à  deux  lieues  de  cette  capitale  ,  fur  la  Marne ,  qu'on 
y  paffe  fur  un  beau  pont ,  reconftruit  en  1714  par 
les  foins  de  J.  Marot ,  architecte  6c  graveur.  Vers 
86  5  il  fut  rompu  par  les  Normands  qui  défoloient  la 
France  ;  les  Anglois  s'entendirent  maîtres  fous  Char- 
les VII ,  6c  en  furent  chartes  en  1436.  L'armée  des 
princes ,  ligués  contre  Louis  XI ,  s'empara  de  ce 
même  pont  en  1465  ;  les  Calviniftes  en  1 567.  Henri 
IV  l'enleva  aux  ligueurs  en  1590,  après  unevigou- 
reufe  réfiftance  :  l'attaque  fut  encore  plus  vive  le  8 
février  1649,  pendant  les  guerres  de  la  fronde.  Le 
brave  Chanlac ,  maréchal-de-camp ,  y  périt ,  avec 
quatre-vingts  officiers  des  frondeurs.  Ce  même  pont 
étoit  fortifié  par  une  grofle  tour  qui  avoit  fon  com- 
mandant :  au  xvic.  fiede  elle  paffoit  pour  inex- 
pugnable. 

Le  bourg  n'eft  percé  que  d'une  rue  longue,  bor- 
dée de  maifons  des  deux  cotés  ;  le  roi  en  1618  per- 
mit d'y  tenir  une  foire  le  19  juin ,  6c  accorda  à  ce 
bourg  le  titre  de  châtellenie ,  relevant  de  la  grofle 
tour  du  Louvre.  Henri  IV*  permit  en  1606,  aux  Pro- 
teftans,  de  s'affembler  à  Chanmon  6c  d'y  élever  un 
temple,  qui  fut  brûlé  en  1611  dans  une  émeute, 
6c  rétabli  deux  ans  après  aux  frais  des  Proteftans  , 
fur  les  deflins  de  J.  de  Brofle ,  artifte  connu  par  le 
portail  de  faint  Gcrvais  &  le  palais  du  Luxembourg, 
il  pouvoit  contenir  14000  perfonnes.  Jean  Gaffion, 
maréchal  de  France ,  y  fut  inhumé  en  1647.  Les  Cal- 
viniftes y  ont  tenu  trois  fynodes  nationaux  en  1613  , 
16  ji  ,  1645  ;  ils  y  avoient  une  bibliothèque  ,  une 
imprimerie  6c  des  boutiques  de  libraires.  Leurs  plus 
fameux  miniftres  furent  P.  Dumoulin,  J.  Daillé, 
Ch.  Drelincourt ,  P.  Alix ,  6c  le  fameux  J.  Claude. 
Ce  beau  temple  fut  démoli  en  1685 ,  St  l'emplace- 
ment donné  aux  religieufes  du  faldo/nt ,  confacrées 
à  l'adoration  perpétuelle  du  S.  Sacrement. 

Derrière 
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Derrière  ce  couvent  eft  une  maifon  des  frères  de 
la  Charité,  fondée  en  1641  par  M.  le  Blanc ,  contrô- 
leur des  guerres  ;  il  y  a  douze  lits.  On  y  admire  la 
voûte  des  jeaves  qui  peuvent  contenir  1  joo  muids 
de  vin,  elles  ont  été  conftruites  en  1764.  Le  roi  a 
fait  élever  fur  le  bord  de  la  Marne  un  chemin  pu- 
blic ;  les  ducs  de  Bourgogne  avoient-là  un  château 
fort  vafte ,  appelle  le  Jéjour  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Charolois  s'y  défendit  pendant  plus  d'un  mois 
avec  une  forte  artillerie ,  en  1 46J  .pendant  la  guerre 
du  bien  public.  Le  roi  avoit  auffi  ion  hôtel  près  du 
pont  ;  ce  lieu  porte  encore  le  nom  de  féjour  du  roi. 
Louis  XI  en  Ht  don  à  Gillette  Hennequin.  Jeanne , 
reine  de  Navarre ,  mere  de  Charles  le  mauvais ,  y 
mourut  en  1)41.  Les  Carmes  font  établis  à  Charen- 
ton  depuis  1617;  dans  leur  enclos  étoit  un  fameux 
écho  qui  répétoit  dix-fept  fyllabes  ;  un  feul  inftru- 
ment ,  touche  avec  art  ,  imitoit  l'harmonie  d'un 
concert,  par  les  modulations  multipliées  de  l'air 
que  le  bâtiment  refléchiflbit. 

André  le  Stiay  de  Prémonval ,  né  à  Charenton  en 
1716,  mort  à  Berlin  en  1767  ,  s'adonna  aux  mathé- 
matiques, &  contribua  à  les  répandre ,  en  les  pro- 
férant gratuitement  en  1740  :  il,  a  fait  de  bons  éle- 
vés, &  a  publié  pluûeurs  difeours  relatifs  à  fon 
objet.  Sa  femme  donna  en  1750,  le  Mécanise  philo- 
fophe;  ce  font  des  mémoires  fur  la  vie  de  J.  Pigeon , 
ion  pere.  Voytr  le  Sècrologe  de  *jyo.  (  C,  ) 

CHARGE,  (Mujîque.  )  air  militaire  des  trom- 
pettes ,  tambours ,  tymbales  ,  &c.  qu'on  exécute 
cjuand  l'armée  eft  prête  à  charger  l'ennemi ,  d'où  lui 
eft  probablement  venu  le  nom  de  charge.  On  dit  fon- 
der la  charge  pour  les  trompettes;**/*™  la  charge  pour 
les  tambours. 

Comme  dans  les  opéra  on  représente  quelquefois 
le  choc  de  deux  armées ,  le  muficien  doit  lavoir  com- 
poler  des  charges ,  Se  leur  donner  un  air  militaire. 
<F.D.  C.) 

$  CH  ARGÉ ,  adj.  (  Blafon.  )  croix  chargée.  Voye^ 
dans  le  DiH.  raif.  des  Sciences ,  planches  de  l'an  Hé- 
raldique ,  planche  III ,fig.  iSj. 

CHARIOT  ,  pour  applanir  &  entretenir  les  chemins. 
(  Voye^pl.  IV.  SAgricult.  Econom.  rujlique.fig.  %  &  3 
dans  ce  Suppl.  )  Ce  chariot  porte  fur  deux  rouleaux , 
pofes  de  front ,  &  parallèlement  l'un  à  l'autre ,  qui 
tournent  fur  deux  pivots ,  comme  la  roue  d'une 
brouette.  Ces  rouleaux  font  de  fer  fondu ,  &  ont 
deux  pieds  &  feize  pouces  de  diamètre  ;  ils  font 
creux  &  garnis  par  dedans  de  fortes  planches;  ils 
font  traverfés  par  un  fufeau  de  fer ,  fur  l'extrémité 
duquel  portent  les  quatre  planches  qui  foutiennent 
le  corps  de  la  charrette  ;  Se  quoiqu'elles  n'aient  que 
deux  pouces  d'épaifTeur,  elles  font  fi  bien  emboî- 
tées ,  qu'on  peut  mettre  deftiis  tel  fardeau  qu'on 
veut.  Les  bouts  des  pivots  tournent  dans  une  cra- 
paudine  quarrée ,  de  manière  qu'on  peut  les  graifler 
aifément  ;  mais  il  faut  le  faire  fouvent ,  fur-tout  à 
l'égard  des  pivots  intérieurs  qui  font  ceux  qui  tra- 
vaillent le  plus.  Ces  rouleaux  facilitent  le  mouve- 
ment de  la  charrette  lorfque  le  terrein  eft  ferme  & 
uni ,  &  applanifiënt  &  aftermiffent  les  chemins  par 
lefquels  ils  panent ,  de  même  que  les  ornières.  Il  eft 
vrai  que  ces  rouleaux  font  bas ,  mais  la  petitefle  des 
pivots  diminue  le  frottement ,  ce  qui  eft  un  avantage 
confidérable. 

Il  y  a  derrière  chaque  rouleau  un  coutre  dont 
l'ulàge  eft  d'en  détacher  l'argille  qui  peut  s'y  être 
attachée. 

Le  corps  de  la  charrette  n'étant  élevé  que  de  deux 
pieds  fix  pouces  a  u-deffus  de  terre,  en  devient  plus 
aifé  à  charger ,  &  d'ailleurs  il  tient  moins  de  place 
dans  les  rues. 

Les  rouleaux ,  en  y  comprenant  les  pivots ,  ne 
pèlent  guère  plus  de  la  moitié  des  roues  ordinaires  ; 
Tome  II. 
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c'eft  pour  s'en  fervir  avec  un  feul  timon  &  les  em- 
ployer à  differens  ufages,  en  faifant  quelque  léger 
changement  au  corps  de  la  charrette.  Article  traduit 
d" un  journal  Anglais.  (  V.  ) 

*  §  CH  ARISTICAIRE ...  A  la  fin  de  cet  article , 
au  lieu  de  ecclef.  Gr*c.  monum.  Cont.  lifez  eeclef.  Grac. 
monum.  Cot.  Ce  dernier  mot  eft  le  nom  abrégé  de 
Cotelier ,  auteur  des  monumens  de  l'églife  Grecque. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

•  §  CHARISTIES ,  (  Hift.  anc.  )  fêtes  que  les  Ro- 
mains cèlèbroient  le  19  février.  ..on  fe  vifitoit  pendant 
ces  fêtes  ,on  fe  donnait  des  repas  ,  on  fejaifoil  des  pré- 
fens  ;  les  amis  divifês  fe  réconàlioient  :  une  particula- 
rité de  ces  repas ,  c'eft  qu'on  n'y  admet  toit  aucun  étranger. 

i°.  Les  chariflics  le  célébraient  le  11  février  ,  & 
non  pas  le  19 ,  comme  il  eft  évident  par  le  calendrier 
de  Conftantin. 

ac.  II  n'y  avoit  qu'une  feule  fête  &  qu'un  feul 
repas. 

30.  Les  amis  ne  fe  réconcilioicnt  point  dans  ce 
repas,  car  ils  n'y  étoient  point  admis.  Ce  repas  étoit 
deftiné  aux  feufs  parens,  un  ami  eût  été  un  étranger. 
«  Nos  ancêtres  avoient  coutume  de  faire  tous  les 
»  ans  un  feftin  folemnel ,  oh  il  n'y  avoit  que  les  pa- 
rt rens  &  les  alliés  qui  fuffent  admis  »,  dit  Valere- 
MaximCj/r'v.  //,  chap. premier.  Ovide  aflure  la  mê- 
me chofe  ,  au  liv.  Il  des  fa  fies,  vers  Ci  y ,  &C. 

Proxima  cognati  dix  ère  ckarijlia  cari, 

Et  venit  ad  focias  turba  propinqua  dapes. 

Lettres  fur  TEncyclopèdie. 

§  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  (  L'ORDRE  DE  LA  )  » 
établi  par  Henri  III,  roi  de  France  &  de  Navarre  , 
pour  les  foldats.eftropiés  à  la  guerre. 

Il  avoient  une  maiton ,  fauxbourg  faint  Marceau  , 
à  Paris  ;  les  revenus  de  leur  entretien  étoient  pris 
fur  les  hôpitaux  &  maladrerics  du  royaume. 

Les  foldats  portoient  une  croix  de  fatin  blanc  , 
bordée  de  foie  bleue  ;  au  centre  étoit  une  lofange 
aufli  de  fatin  bleu,  chargée  d'une  fleur-de-lys  d'or  en 
broderie. 

La  devife  ;  pour  avoir  bien  fervi. 

La  mort  funefte  de  Henri  III ,  arrivée  le  premier 
août  1 589,  interrompit  cet  etabliflement.  Voyez  la 
planche  XXYl ,  fig.  63  ,  de  Blafon ,  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  Arts  &  Métiers.  (  G,  D.  L.  T.  ) 

§  CHARIVARI  ou  Charbaris,  (M/i.  mod.) 
ce  mot  paroît  formé  d'un  autre  de  la  bafle  latinité , 
chalybarium ,  bruit  fait  avec  des  chauderons  &  des 
poêles ,  6>c.  de  chalybs  ,  qui  lignifie  du  fer  &  de 
l'acier. 

«  La  canaille  &  les  gens  de  peu  d'importance ,  dit 
»  M.Thiers,  dans  fon  Traite  des  jeux  &  divertiffé- 
»  mens ,  page  288 ,  fe  font  quelquefois  un  grand 
>►  divertuTement  de  ce  qu'ils  appellent  charivari ,  afin 
»  de  tirer  quelqu'argent  des  nouveaux  mariés  ou  de 
»  les  charger  de  confufion.  Il  y  a  des  lieux  où  cela 
»  ne  fe  fait  guère  qu'à  de  fécondes  nôccs,  dilpro- 
»  portionnées  en  effet  ou  en  apparence  ;  mais  il  y 
»ena  d'autres  où  il  fe  fait  prefqu'à  toutes  les  nôccs. 
»  J'apprends  de  M.  Neuré  ,  qu'à  Aix  en  Provence  , 
»  le  prince  des  amoureux  ou  l'abbé  des  marchands  6» 
»  artifans  ,  ces  deux  ridicules  perfonnages ,  qui  tien- 
1»  nent  un  grand  rang  à  la  proceftàon  de  la  Fête- 
»♦  Dieu,  tirent  un  tribut  des  nouveaux  mariés,  ou 
»  qu'autrement  ils  aflemblent  tous  leurs  officiers  & 
»  toute  leur  fequelle ,  le  lendemain  des  nôces,  vers 
»  le  foir ,  &  font  le  charivari  pendant  la  nuit  par  tou- 
»  tes  les  rues  de  la  ville ,  ce  qu'ils  continuent  enfuite 
»  avec  tant  de  violence ,  &un  fi  épouvantable  tin- 
»  tamarre ,  que  fi  on  ne  leur  donne  ce  qu'ils  deman- 
»  dent ,  ils  menacent  de  mettre  le  feu  à  la  maifon  , 
»  &  Us  murent  la  porte ,  fans  que  perfonne  puifie 
»  fortir ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  payés  »>. 
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Ce  n'eû  pas  feulement  la  canaille  6c  les  gens  de 
pulle  importance  qui  s'amufent  à  faire  des  charivaris, 
c'eft  bien  fouvent  un  divertiflement  de  jeunes  gens 
de  famille  ;  6c  le  motif  qui  les  y  conduit  eft  plus  fou- 
vent  une  pétulence  toute  pure ,  ou  une  joie  folAtre , 
&  portée  à  la  malice ,  choie  fort  ordinaire  aux  noces. 
Non  feulement  on  fait  le  charivari  aux  fécondes  no- 
ces 6c  à  celles  qui  font  disproportionnées  par  l'âge 
ou  l'inégalité  des  conditions,  mais  auffi  à  celles 
des  maris  qui  époufent  des  femmes  coquettes  ou 
mauvnifes,  ou  dont  les  mariés  refufent  de  donner  le 
bal ,  &c .  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des  exemples 
du  charivari  dans  l'antiquité ,  6c  cela  n'a  rien  de  fur- 
prenant. 

M.  Thiers  prétend  trouver  dans  le  charivari  une 
dérifiondu  mariage ,  &  cite  à  cette  occafion  plufieurs 
décrets  des  Synodes  6c  conciles  ,  anciens  6c  moder- 
nes ,  qui  non  feulement  défendent  le  charivari ,  fous 
peine  d'excommunication  ,  mais  ajoutent  encore 
l'amende  pécuniaire ,  après  avoir  traité  ce  divertifle- 
ment  de  honteux ,  de  préjudiciable  aux  bonnes  maurs , 
de  contraire  à  la  fociéié.  La  difeipline  des  églifes  ré- 
formées de  France,  défendoit  auflî  les  charivaris,  ran- 
çonrumensde  mariage ,  &c.  C'eft  encore  plus  un  objet 
depolicequelamatieredcsdécretsd'unconcile.fc>y«{ 
dans  le  Dicl.  raif.des  Sciences,  à  ce  mot,  les  régle- 
mens  qui  défendent  de  faire  cette  efpece  d'infulte  à 
ceux  qui  fe  remarient.  (  Af.  Bequillet.  ) 

CHARLES  IV.  de  Luxembourg ,  fuccefleur  de 
Louis  V.  (Hifl.  d'AlUmagne.)xxmc  roi  ou  empereur 
d'Allemagne  depuis  Conrad  I.  naquit  l'an  1316  ,  le 
14  mai,  de  Jean  de  Luxembourg  6c  d'Elizabeth  , 
héritière  du  royaume  de  Bohème ,  arrière  fils  de  l'em- 
pereur Henri  VII,  fut  nommé  marquis  de.... en  1333  , 
îuccéda  à  fon  pere  dans  le  royaume  de  Bohême  en 
1347,  fut  élu  empereur  en  1349, mourut  en  Novem- 
bre 1378. 

On  verra  à  l'article  de  l'empereur  Louis  V  ,  les 
troubles  qui  agitèrent  la  fin  de  fon  règne.  Charles  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  profiter.  A  la  faveur  de  quel- 
ques prélats ,  qu'il  parvint  à  corrompre  à  force  d'ar- 
gent ,  6c  fécondé  du  pape ,  qui  confervoit  contre 
l'empereur  une  haine  implacable  ,  il  s'étoit  fait  cou- 
ronner. Les  peuples  contens  du  règne  glorieux  & 
modéré  de  Louis ,  le  regardoient  comme  un  ufurpa- 
teur ,  &  le  traitèrent  avec  un  extrême  mépris.  La 
mort  de  l'empereur  ne  changea  point  ces  fentimens. 
En  vain  Charles  parcourut  les  villes  d'Allemagne , 
en  vain  il  y  répandit  l'or  de  la  Bohême  ,  6c  les  indul- 
gence de  Rome ,  il  reçut  par-tout  des  injures  au  lieu 
d'hommages.  Les  électeurs  attaches  à  l'empereur  dé- 
funt ,  qui  formoient  le  plus  grand  nombre ,  s'affem- 
blerent  à  Loellein ,  près  de  Rentz  (  1338.)  &tous, 
d'une  voix  ,  déclarèrent  nulle  l'élection  de  Charles. 
Elle  reçoit  effectivement ,  elle  bleflbit  dans  tous  les 
points  la  conftitution  faite  fous  le  dernier  règne.  Ils 
députèrent  aufli-tôt  vers  le  roi  d'Angleterre,  6c  l'in- 
vitèrent à  venir  prendre  le  diadème  6c  recevoir  leur 
ferment  de  fidélité.  Ce  choix  attefte  le  discernement 
des  électeurs.  Aucun  prince  ,  dans  la  Chrétienté , 
ne  méritoit  mieux  cet  honneur  que  le  magnanime 
Edouard  III.  Les  ambafladeurs  furent  traités  comme 
ils  dévoient  s'attendre  à  l'être  de  la  part  d'un  prince 
magnifique  6c  reconnoiflant  :  mais  leurs  offres  ne 
furent  point  acceptées.  Edouard,  en  les  remerciant , 
allégua,  pour  principal  motif,  la  difficulté  de  ren- 
dre l'Italie  à  l'Empire  dans  untems  où  il  prétendoit 
renverfer  le  trône  de  Valois ,6c  affervir  la  France, 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  fait  des  conquêtes  considé- 
rables. Au  refus  d'Edouard ,  les  électeurs  nommèrent 
fuccefïïvement  Frédéric  le  féverc ,  marquis  de  Mif- 
nie ,  fils  de  Frédéric  le  mordu ,  &  Gur.ther  ou  Gon- 
tier  ,  comte  de  Chevartzbourg  ,  capitaine  expéri- 
menté ,  rempli  de  zeie  pour  le  bien  de  l'état,  6c  qui, 
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dans  le  peu  de  tems  qu'il  fut  revêtu  de  la  fupr&W 
autorité ,  montra  autant  de  vigueur  ,  que  Char/es  dc- 
voit  montrer  de  mollefle.  L'or  6c  la  perfidie  écartè- 
rent ces  deux  concurrens.  Frédéric  le  févere  vendit 
fes  droits  pour  dix  mille  marcs  d'argent ,  au  roi  de 
Bohême ,  qui  ne  pouvant  gagner  Gonthier  par  les 
mêmes  moyens  ,  le  fit  lâchement  empoifonner.  Ro- 
dolphe ,  comte  Palatin,  6c  Louis  de  Brandebourg, 
fils  de  l'empereur  défunt ,  dont  Charles  corrompit  le 
Suffrage  ,  en  promettant  à  l'un  d'époufer  fa  fille,  6c 
à  l'autre  de  lui  donner  le  Tirol ,  achevèrent  d'appla- 
nir  les  obftacles.  Charles ,  traité  jufqu'alors  d'ufur- 
pateur ,  fut  reconnu  pour  empereur  légitime  par 
une  nouvelle  élection  à  Aix-la-Chapelle:  mais  il  ne 
pouvoit  que  déshonorer  un  trône  acquis  par  ces  vils 
moyens.  Il  fcmbla  ne  l'avoir  acheté,  que  pour  avoir 
droit  de  le  vendre.  Ce  fut  probablement  pour  n'être 
pointtraverfé  dans  le  trafic  honteux  auquel  il  fe  livra 
depuis, qu'il careffa  de  plus  en  plus  l'orgueil  du  pape. 
D'abord  il  ne  parut  jaloux  que  de  retiques ,  6c  avant 
d'entreprendre  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  l'an  135c, 
il  reçut  fervilement ,  de  la  main  de  Clément  VI ,  U 
lifte  de  toutes  les  pratiques  humiliantes  auxquelles 
il  devoit  fe  foumettre.  Il  alla  fe  charger  de  mépris, 
dans  une  contrée  où  fes  prédéceffeurs  ne  s'étoient 
montrés  que  pour  impoler  des  loix  :  Enfin ,  il  fe 
comporta  avec  tant  de  baflefle ,  que  même  la  faction 
papale  le  méfeftima  ;  l'impératrice  fut  couronnée 
dans  Rome  après  lui.  Un  moderne ,  en  faifant  allu- 
fion  à  la  conJuite  de  l'empereur  en  cette  occafion  , 
a  dit  que  l'appareil  de  fa  fuite  étoit  plutôt  une  va- 
nité de  femme  qu'un  triomphe  d'empereur.  Charles 
iy ,  continue  le  même  auteur ,  n'ayant  ni  argent  ni 
armée  ,  &  n'étant  venu  à  Rome  que  pour  fervirde 
diacre  à  un  cardinal  pendant  la  méfie  ,  reçut  des 
affronts  dans  toutes  les  villes  d'Italie  où  il  pafla.  Pé- 
trarque ,  fi  digne  de  lui  donner  des  leçons ,  fi  capa- 
ble d'élever  Ion  ame ,  lui  reprocha  la  foibleffe ,  6c 
ne  put  changer  fes  fentimens. 

Charles  if,  de  retour  en  Allemagne ,  trouva  l'em- 
pire agité  par  des  troubles  qu'occalionnoit  une  opi- 
nion d'égalité  entre  chaque  prince  :  6c  comme  ce 
fyftème  d'égalité  deftructif  de  tout  gouvernement, 
avoit  fon  origine  dans  l'élection  des  empereurs,  dont 
la  forme  n'étoit  point  encore  rédigée  par  écrit,  6c 
le  nombre  des  électeurs  n'étant  ni  fixé ,  ni  affecté 
à  certaines  principautés ,  enfortc  que  les  principaux 
états  fe  prétendoient  électeurs  ,  parce  que  tous 
avoienteuledroit  de  voter,  il  établit  fi  bien  les  choies 
à  cet  égard ,  que  dans  la  fuite  ce  vice  n'excita  aucun 
défordre  :  &  cette  circonftance  de  fon  règne  en 
relevé  un  peu  la  foibleffe. 

Les  états  (  janvier  1356,  célèbre  époque.  ) ,  c'eft- 
à-dire  les  électeurs ,  les  autres  princes ,  comtes  & 
feigneurs ,  6c  les  notables  des  principales  villes ,  s'é- 
tantaffemblés  à  Nuremberg,  formerent.de  plufieurs 
ufages  6c  coutumes ,  des  conftitutions  qui  furent  in- 
corporées avec  plufieurs  réglemens  falutaires.  On  y 
dreffa  ce  célèbre  édit ,  fi  connu  fous  le  nom  de  bulle 
d* cr,ainfiappellée  de  fon  fceau  d'or.  Cet  édit  régie  les 
cérémonies  qui  fe  font  lors  de  l'élection  des  empe- 
reurs, déclare  lesélecloratsindivifibles  &  fiefs  mascu- 
lins, fixe  le  nombre  des  électeurs,  6c  ceux  qui  doivent 
les  repréfenter  en  cas  d'ablence,  leurs  fonctions,  leurs 
droits,  leurs  privilèges  ;  &  tout  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  général  de  l'empire.  De  trente  articles 
qui  le  compofent,  on  n'en  arrêta  que  vingt-trois  dans 
cette  afl'emblée.  L'empereur  en  entendit  la  lecture 
aflis  fur  fon  trône,  6c  dans  tout  l'appareil  de  fa  ma- 
jelté.  Les  fept  autres  furent  publics  dans  une  aftem- 
blée  qui  fe  tint  à  Metz  le  15  décembre  de  la  même 
année.  Je  n'entrerai  point  dans  tous  les  détails  de  cet 
édit ,  les  curieux  peuvent  le  confultcr  :  mais  ce  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'omettre ,  c'eft  l'argument  dont  on 
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fe  fcrvit  pour  fixer  les  électeurs  au  nombre  de  fcpt.  I 
On  en  prouva  la  néceffité  par  le  chandelier  à  fcpt 
branches  :  rien  ne  fait  mieux  connoître  la  groflïé- 
reté  de  ce  fiecle.  Le  préambule  de  ce  fameux  édit 
eft  une  apoftrophe  très-vigoureufe  contre  les  fept 
péchés  mortels.  On  dit  que  le  célèbre  Bartole  en 
donna  le  modèle ,  ce  qui  prouve  que  l'on  peut  avoir 
beaucoup  de  petitelles  avec  beaucoup  de  génie. 
Au  refte ,  il  importe  peu  de  quel  moyen  on  ait  ufé 
pour  donner  la  fanction  à  cette  loi.  Il  eft  certain  que 
l'Allemagne  lui  dut  fa  tranquillité  qui  fembloit  in- 
compatible avec  fon  gouvernement. 

Ce  fut  dans  la  diète  de  Nuremberg,  que  l'empe- 
reur fit  réunir  à  fes  états  de  Bohême ,  la  Moravie , 
la  Silcfie  6c  la  Luface ,  qui  depuis  en  fut  détachée  : 
tant  que  ce  prince  fut  fur  le  trône,  il  ne  s'occupa  que 
de  l'agrandillement  de  fa  maifon.  Chaque  jour  il  lui 
procuroit  quelque  privilège  dont  il  depouilloit  l'em- 
pire. Il  vendit  la  liberté  aux  villes  qui  voulurent 
l'acheter.  Le  comte  de  Savoy  e  acquit  de  lui  le  titre  de 
vicaire  de  l'empire  à  Genève.  11  confirma  la  liberté  de 
la  ville  de  Florence  à  prix  d'argent.  11  tira  de  grandes 
fommes  de  Venifepourla  fouveraineté  de  Vicence  « 
de  Padouc  6c  de  Veronne  qu'il  céda  à  cette  républi- 
que. Il  en  reçut  de  plus  confidérables  encore  de  la 
part  des  Vifcomtis  auxquels  il  accorda  la  fouverai- 
neté de  Milan ,  fous  le  titre  de  gouverneur.  Il  dif- 
pofa  des  biens  de  l'empire ,  comme  s'il  lui  eût  appar- 
tenu  en  propre  ,  6c  ce  n'eft  pas  à  tort,  qu'on  a  dit 
de  lui ,  qu'il  avoit  ruiné  fa  maifon  pour  acquérir 
l'empire  ,  6c  l'empire  pour  rétablir  fa  maifon.  Mais 
i  1  ne  f  e  borna  pas  à  la  rétablir ,  il  lui  procura  un  luflre 
qu'elle  n'avoit  jamais  eu  ,  6c  lui  aflura  le  pas  fur 
toutes  les  autres  maifons  électorales.  On  peut  juger 
de  fes  exactions ,  puifqu'il  fe  vit  en  état  de  payer 
cent  mille  florins  d'or  à  chacun  des  électeurs,  prix 
qu'ils  mirent  à  leurs  fuffrages,lorfqu'il  leur  propofa 
d'élire  Venceflas  fon  fils  :  mais  quand  il  fallut  vuider 
(es  tréfors ,  dont  fon  œil  avide  ne  pouvoit  le  ralTaûer, 
il  abandonna  aux  uns  les  péages  de  la  couronne  fur 
le  Rhin,  &  des  villes  confidérables  aux  autres.  Cette 
conduite  donna  lieu  de  dire  que  CharLs  avoit  plumé 
l'aigle  :  mais  les  plumes  qu'il  lui  ôta ,  étoient  des  plu- 
mes bien  précieufes ,  elles  ne  repoufferent  jamais. 
Les  villes  de  Suabe,dans  la  crainte  qu'il  ne  trafiquât 
de  leur  liberté ,  firent  entr'clles  une  ligue,  qui  s'ap- 
pela la  grande  ligue.  L'empereur  fit  d'inutiles  efforts 
pentr  la  détruire.  Une  remarque  bien  digne  de  l'hif- 
toire  ,  c'ert  que  les  princes ,  qui  s'intérefferent  à  la 
gloire  de  l'empire ,  tels  que  les  Henri  6c  les  Oton , 
menèrent  une  vie  malheureufe ,  &  agitée  par  les  plus 
aflreufes  tempêtes, &  que  Charles  /f ,  qui  trahit,  dé- 
grada ce  même  empire,  coula  les  jours  dans  le  fein  du 
bonheur  &  de  la  paix.  11  mourut  à  Prague  dans  la 
foixante-deuxieme  année  de  fon  âge ,  6c  la  vingt- 
neuvième  de  fon  règne,  comme  empereur ,  depuis 
fon  couronnement  à  Aix-la-Chapelle.  Il  eut  quatre 
femmes,  favoir,  Blanche  de  Valois,  feeur  de  Phi- 
lippe VI ,  roi  de  France,  mariée  en  1 318 ,  6c  cou- 
ronnée en  1348;  Anne ,  fille  de  Rodolphe ,  électeur 
Palatin ,  mariée  en  1 3  49 ,  couronnée  en  1 3  5 1  ;  Anne , 
fille  &  héritière  de  Henri  II,  duc  de  Javer  en  Siléfie; 
&  Elifabeth ,  fille  de  Bugifias  V ,  duc  de  Poméranie* 
Il  eut  de  la  première,  Marguerite,  femme  de  Louis- 
le-Grand ,  roi  d'Hongrie  ;  Elifabeth ,  mariée  à  Jean 
Galcas ,  premier  duc  de  Milan  ;  Catherine ,  femme 
de  Rodolphe  IV,  duc  d'Autriche  ;  Elifabeth ,  mariée 
à  Albert  111,  aufli  duc  d'Autriche ;6c  Marguerite, 
femme  de  Jean,  Burgrave  de  Nuremberg.  11  eut  de  la 
féconde ,  Venceflas  qui  lui  fuccéda  aux  trônes  de 
Bohême  &  de  l'empire.  Il  eut  de  la  quatrième  ,  Si- 
gifmond  qui  fut  fucctffivement  élefleur  de  Brande- 
bourg, roi  d'Hongrie  &  empereur  ;  Jean  ,  margrave 
de  Luface  &  de  Moravie  ;  Anne,  femme  d'Oton  de 
Tome  II. 
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Bavière  ,  électeur  de  Brandebourg  ;  8e  Anne  qui 
époufa  Richard  II ,  roi  d'Ai.gleterre. 

C'eftau  règne  de  Charles  IV  que  fe  rapporte  le 
grand  fchifme  d'Ocddent ,  6c  l'invention  de  la  pou- 
dre à  canon  que  les  auteurs  de  ce  fchifme  furent  fi 
bien  mettre  en  œuvre. 

A  travers  les  vices  qui  déshonorent  lluftoire  de  ce 
prince ,  tels  que  l'avarice ,  le  mépris  de  la  vraie 
gloire ,  6c  une  dilfimulation  qui  dégénérait  fouvent 
en  fauffeté ,  on  vit  percer  quelques  vertus.  .11  étoit 
d'un  abord  facile  6c  d'une  fagacité  peu  ordinaire  ;  il 
avoit  l'ame  fenfible ,  6c  fon  cœur  étoit  fufceptible 
d'amitié.  On  ne  lit  pas  fans  un  tendre  intérêt  les  par- 
ticularités de  fon  entrevue  avec  la  ducheffe  de  Bour- 
bon, fœur  de  ta  première  femme,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France  quelque  tems  avant  fa  mort.  II 
aima  les  feiences  ôc  protégea  les  favans.  L'univerfitc 
de  Prague,  qu'il  fonda  6i  forma  fur  celle  de  Paris» 
ainfi  qu'un  article  de  la  bulle  d'or  qui  preferit  aux 
électeurs  de  favoir  quatre  langues,  l'Allemande ,  la 
Latine  ,  l'Italienne  &  l'Efclavonne  qu'il  poffedoit 
dans  un  degré  fupérieur ,  en  font  d'incontelublcs 
témoignages.  L'univerfité  de  Prague  compta  plus  de 
quarante  mille  étudians  fous  fon  règne. 

Les  Juifs  fouffrirent  une  horrible  perfécution.  Une 
pefte  qui  défola  l'Europe,  6c  qui  la  dépeupla  d'en- 
viron un  cinquième,  fervit  de  prétexte  a  la  rage  des 
Chrétiens ,  trop  ignorans  alors  pour  n'être  point 
barbares.  On  les  accula  d'avoir  empoilonné  les 
fources  publiques ,  6c  un  grand  nombre  fut  con- 
damné à  périr  au  milieu  des  flammes.  L'empereur 
n'eut  point  à  fe  reprocher  ces  cruautés  ;  il  défendit 
même  les  Juifs  contre  les  Strasbourgeois  qu'animoit 
le  zèle  féroce  de  ieurévéque ,  contre  l'abbé,  prince 
de  Mourbak,  6c  d'autres  feigneurs  dont  pluiieurs 
profitoient  de  l'illufion  pour  le  revêtir  des  dépouil- 
les de  ces  victimes  inf  ortunées. 

On  prétend  que  Charles  /favoit  formé  le  projet 
de  faire  palier  le  Danube  par  Prague;  M.  de  Voltaire 
n'en  veut  rien  croire.  On  fe  range  aif  ément  du  côté 
de  ce  célèbre  critique  ,  quelquefois  incrédule ,  mais 
plus  fouvent  très-judicieux.  Charles  n'avoit  pas  l'ame 
allez  grande  pour  concevoir  un  aufli  vafte  projet ,  6c 
il  étoit  trop  avare  pour  feulement  fonger  aux  fonds 
qu'il  eût  exigés.  (  M— r.  ) 

•  Charles-Quint ,  XL*  empereur,  (  Hift.  X Al- 
lemagne &  d'Ejpagne.  )  fils  de  Philippe  I ,  archiduc 
d'Autriche ,  6c  de  Jeanne ,  reine  de  Caflille ,  de  voit 
feulement  fuccéder  à  la  mere,  fuivant  le  teftament 
de  Ferdinand  ;  mais  des  qu'il  apprit  la  mort  d.>  celui- 
ci ,  il  fe  fit  proclamer  roi  de  Caflille  en  1  j  16 ,  fous 
le  nom  de  Charles  l ,  par  le  moyen  de  Ximencs  qui 
força  plutôt  qu'il  n'engagea  les  grands  du  royaume 
à  retonnoitre  pour  fouvérain  ce  prince  qui  n'avoit 
que  feize  ans.  Les  royaumes  de  Léon  &  de  Grenade 
fuivirent  l'exemple  des  états  de  Caftilie.  Les  Ara- 
gonois  ne  le  proclamèrent  qu'en  1556,  l'année  d'a- 
près la  mort  de  la  reine  Jeanne.  L'empereur  Maxi- 
mihen  l, aïeul  de  Charles,  étant  mort  en  1*19,  le 
roi  d'Elpagnc  fut  élu  à  la  place.  Il  fut  redevable  de 
la  couronne  impériale  à  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
qui  pouvant  la  prendre  pour  lui-même ,  préféra 
1  honneur  de  faire  un  empereur  à  la  gloire  de  l'être. 
François  I,  roi  de  France,  compétiteur  de  Charles- 
Quint  à  l'empire ,  fentit  vivement  le  chagrin  de  fe 
voir  préférer  fon  rival  :  de-là  naquit  entre  ces  deux 
monarques  une  jaloufie  qui  le  perpétua  après  eux 
dans  les  maifons  de  France  6c  d'Autriche.  Il  paroît 
que  ce  qui  détermina  le  choix  des  électeurs  fut  la 
grande  jeunefle  de  Charles  qui  leur  donnoit  moins 
d'ombrage  que  la  valeur  du  roi  de  Fraixre.  L'Efpagne 
vit  avec  regret  que  cette  élection  alloit  non  feule- 
ment la  priver  de  fon  fouvérain,  mais  encore  faire 
fervir  fes  tréfors  à  enrichir  des  étrangers.  Charles  fe 
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vit  dam  la  héceflité  d'acheter  de  fes  anciens  fujets, 
au  prix  de  beaucoup  de  promettes ,  la  liberté  d'aller 
fe  taire  couronner  empereur.  Il  tint  mal  fa  parole  : 
les  principales  villes  du  royaume  formèrent  une 
ligue  qui  l'obligea  de  repaffer  en  Efpagne  pour  la 
duTiper  par  une  févérité  mêlée  de  clémence.  Au  mi- 
lieu de  ces  troubles,  les  François  lui  avoient  enlevé 
le  Navarre  en  quinze  jours  :  elle  fut  reconquife  en 
aufli  peu  de  tenu. 

Le  feu  de  la  guerre  allumé  entre  la  France  &  l'Em- 
pire ,  embrâfa  l'Italie.  Les  deux  monarques  brûlans 
du  defir  de  fe  fignaler  l'un  contre  l'autre,  écoutèrent 
plus  leur  animofité  que  la  juftice,  ôc  le  bien  des 
peuples  qu'ils  facrifioient  à  leurs  haines  perfonnelles. 
Charlts-Quint  s'empara  du  Milanez ,  ôc  en  chaffa 
Lautrec.  Gênes  fut  aflîégée  &  prife  par  les  Impé- 
riaux. Une  ligue  entre  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
&  l'empereur  ,  fortifia  le  parti  de  celui-ci  :  il  fut  en- 
core corrompre  le  connétable  de  Bourbon ,  en  lui 
promettant  fa  fœur  en  mariage  avec  une  dot  confidé- 
rable.  Le  pape  Adrien  VI ,  Florence  &  Venife  fe 
joignirent  à  lui.  Bourbon,  il  eft  vrai ,  fut  obligé  de 
lever  le  fiege  de  Marfeille  ;  mais  Fontarabie  fut  prife 
par  la  lâcheté  du  gouverneur  Bonnivet ,  battu  à  Bria- 

fras  en  i  j  14,  &  l'année  fuivante  fe  donna  la  fameufe 
ataille  de  Pavie ,  où  François  I.  fut  pris.  On  fait 
combien  cet  illufire  prisonnier  fe  montra  plus  grand 
dans  fa  captivité  ,  que  ion  vainqueur  qui  le  biffa 
traîner  &  languir  de  prifoa  en  prilon ,  demanda  une 
rançon  exorbitante ,  Ôc  propofa  des  conditions  qu'il 
favoit  que  la  grandeur  dame  de  François  I.  ne  lui 
permettrait  pas  d'accepter ,  accompagna  tous  ces 

{irocédés  d'une  fauffe  démonstration  d'amitié,  dont 
e  roi  feul  fut  peut-être  la  dupe ,  parce  qu'incapable 
lui-même  d'une  fi  baffe  diflimulation ,  il  avoit  encore 
l'ame  trop  généreufe  pour  en  foupçonner  fon  en- 
nemi. Enfin  Charles ,  que  la  fortune  avoit  fécondé 
jufqu'au  point  de  le  rendre  maître  d'un  grand  roi, 
d'un  héros,  événement  qui  ferabloit  annoncer  une 
grande  révolution,  ne  fut  pas  en  profiter  ni  pour  fa 
gloire ,  ni  pour  fon  ambition.  L'intérêt  de  fa  gloire 
auroit  dit  le  rendre  plus  généreux  ;  celui  de  fon  am- 
bition exigeoit  qu'aufil-tot  après  la  bataille  de  Pavie, 
il  attaquât  la  France  avec  une  armée  triomphante 
qui  auroit  trouvé  peu  de  réfiftance  dans  la  confier- 
nation  générale  ou  étoit  le  royaume  de  la  prife  de 
fon  roi. 

Tandis  qu'il  chicanoit  en  Efpagne  avec  fon  captif 
fur  les  conditions  de  fa  liberté  qu'il  lui  rendit  enfin 
fous  des  claufes  très-onéreufes ,  par  le  traité  de 
Madrid  en  1 5 16 ,  l'Angleterre ,  les  Florentins  &  les 
Vénitiens  fe  détachoient  de  fon  alliance  ;  &  le  pape 
Clément  VII,  touché  des  malheurs  de  François  1, 
ou  plutôt  craignant  l'énorme  puiflance  de  l'empereur 
en  Italie ,  fe  détlara  contre  celui-ci.  Aufii-tôt  Bour- 
bon marcha  contre  Rome  ;  il  fut  tué  :  le  prince  d'O- 
range prit  fa  place.  Rome  pillée  &  Saccagée  éprouva 
pendant  neuf  mois  toutes  fortes  d'horreurs.  Le  pape 
réfugié  dans  le  château  Saint-Ange ,  y  fut  retenu 
captif  par  les  Impériaux ,  &  fut  témoin  de  toutes  ces 
atrocités,  fans  pouvoir  les  empêcher.  Charlts-Quint 
oui  fut  tenté  de  le  faire  mener  en  Efpagne ,  &  qui 
leût  fait  peut-être,  s'il  n'a  voit  craint  de  fe  rendre 
odieux  à  toute  la  Chrétienté ,  ordonna  des  prières 
&  des  procédions  pour  la  délivrance  du  faint  pere , 
qu'il  pouvoit  délivrer  lui-même  par  une  (impie 
lettre.  Enfin  le  pape ,  forti  de  fa  pnfon  à  la  faveur 
d'un  déguifement,  ne  dut  qu'a  lui-même  fa  liberté. 
11  ménagea  pourtant  Charlts-Quint  ;  il  flatta  même 
fon  humeur  defpotique ,  en  le  rendant  arbitre  du  fort 
de  Florence  qu'il  fournit  à  la  puiflance  des  Médicis. 

Le  traité  de  Cambrai ,  appelle  la  paix  des  dames, 
pacifia  la  France  ôc  l'Empire ,  fans  réconcilier  les 
8«urs  içi  deux,  monarques,  L'empereur  accorda 
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àuffi  la  paix  aux  Vénitiens  ôc  au  duc  de  Milan.  En 
1535,  il  paffa  en  Afrique;  la  victoire  le  fuivoit. 
Apres  la  priie  de  la  Goulctte ,  il  marcha  droit  à  ' 
Tunis,  ôc  rétablit  Muley-Haflcm.  Ue  retour  de  cette 
expédition,  il  eut  bientôt  occafion  de  recommencer 
la  guerre  contre  la  France.  La  mort  de  François 
Sforce  réveilla  les  prétentions  de  François  L  fur  le 
Milanez.  CharttsQùnt  étoit  bien  éloigné  d'entendre 
aucune  propoûtion  à  cet  égard.  Au  milieu  d'une 
feinte  négociation,  il  entre  en  Provence  à  la  tête  de 
Soixante  mille  hommes  ,  s'avance  jufqu'à  Marfeille , 
ôc  envoie  en  même  tems  une  autre  armée  fous  la' 
conduite  de  Henri  de  Naffau ,  ravager  la  Champagne 
Ôc  la  Picardie.  Une  trêve  de  dix  ans  conclue  à  Nice 
en  1538,  fufpend  de  ce  côté  les  ravages  de  ce  fléau 
des  nations  ;  mais  les  Gantois  révoltés  parce  qu'on 
les  dépouilloit  de  leurs  privilèges ,  éprouvent  fa  co- 
lère. Charles-Quint ,  obligé  de  paffer  par  la  France  , 
pour  aller  les  réduire ,  eut  lieu  de  fe  louer  de  la  gé- 
nérofité  des  François,  vertu  qui  lui  étoit  fi  étrangère, 
qu'il  la  taxa  de  toiblefle  ôc  d'aveuglement.  11  avoit 
pris  néanmoins  la  précaution  de  promettre  au  roi  l'in- 
vefiiture  du  Milanez  pour  un  de  fes  fils.  Le  roi  ne 
lui  parla  point  de  fa  promeffe  pendant  fon  Séjour 
dans  les  états.  Charles  iorti  de  France ,  l'oublia  6c  le 
ligua  avec  l'Angleterre  contre  un  prince  dont  il  ve- 
noit  de  recevoir  l'accueil  le  plus  noble ,  8e  auquel  il 
avoit  prodigué  des  démonfirations  d'amitié.  Cette 
guerre  ne  lui  fut  pas  aufli  glorieufe  que  les  précé- 
dentes; fon  armée  tut  défaite  à  Cérifoles:  la  paix  fe 
conclut  à  Crépi  en  1545.  Son  expédition  d'Alger 
n'avoit  pas  été  plus  heureufe. 

Depuis  plufieurs  années  le  Luthéranifme  remplif- 
foit  l'Allemagne  de  troubles.  La  manière  dont  l'em- 
pereur fe  comporta  envers  les  princes  proteftans , 
ne  fut  ni  plus  loyale,  ni  plus  noble  que  fes  procé- 
dés envers  le  roi  de  France  ôc  le  pape  Clément.  Il 
épuifoit  les  tréfors  de  l'Efpagne ,  fous  prétexte  de 
fubvenir  aux  frais  d'une  guerre  de  religion ,  ôc  d'ap- 
paifer  une  guerre  civile  qu'il  fomentoit  pourdiviier 
les  proteftans.  La  viûoire  qu'il  remporta  à  Mulberg  , 
fur  l'armée  de  la  ligue  de  Smalcade,  n'effacera  ja- 
mais la  honte  dont  le  couvrit  l'injufte  détention  de 
Péleâeur  de  Saxe  &  du  landgrave  de  Heffe.  Vimerbn. 
publié  en  1 548  dans  la  diète  d*Ausbourg ,  formulaire 
de  foi ,  catholique  pour  le  dogme,  ôc  tavorable  aux 
proteftans  pour  la  difeipline,  ne  fit  que  dévoiler 
davantage  les  vues  de  l'empereur.  La  liberté  de  l'em- 
pire étoit  menacée  :  la  monarchie  univerfellc  rendue 
héréditaire  dans  la  maifon  d'Autriche,  pouvoit  feule 
Satisfaire  l'ambition  de  Charles;  au  moins  l'Europe 
alarmée  fe  le  figurait.  Les  princes  proteftans  eurent 
recours  a  Henri  II.  qui  avoit  fuccédé  à  François  I.  fur 
le  trône  de  France.  Ce  monarque  arma  en  leur  faveur. 
Dès  ce  moment  les  affaires  des  proteftans  fe  réta- 
blirent en  Allemagne.  L'empereur  furpris  dans  les 
défilés  d'inlpruck,  penfa  tomber  entre  les  mains 
des  princes  ligués.  Charles  devenu  plus  traitable, 
offre  à  l'éleâeur  de  Saxe  de  lui  rendre  la  liberté  que 
celui-ci  refufe  en  jouiilant  de  Ion  effroi ,  &  ne  vou- 
lant devoir  Ion  élargiffement  qu'à  ceux  qui  avoient 
pris  fa  défenfe.  Charlts-Quint  acheva  de  perdre  fa 
réputation  devant  Metz ,  dont  il  fut  obligé  de  lever 
le  liège  après  y  avoir  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes ,  ôc  la  prife  de  Terouenne  ne  la  rétablir 
point. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince  fe  voyant  en  butte  à 
l'inimitié  de  prefque  tous  les  fouverains  de  l'Europe  , 
aigri  par  des  revers  auxquels  il  n'étoit  pas  accou- 
tumé ,  accablé  d'infirmités ,  dégoûté  peut-être  d'une 
vie  tumultueufe,  ou  croyant  aulfi  avoir  déjà  trop 
régné  pour  fa  gloire,  prit  l'étrange  rélolution  d'ab- 
diquer fon  trône  ôc  l'empire.  En  1555,  il  céda 
la  couronne  d;£Spag«e  à  Philippe  fon  liis  ,  avec 
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fous  les  royaumes  qui  en  dépendoîent  dans  Pancien 
&  le  nouveau  monde  ;  &  l'année  fuivante  il  abdiqua 
la  couronne  impériale  en  faveur  de  Ferdinand  Ion 
'frère.  Après  cette  abdication  entière,  il  fe  rerira  dans 
une  agréable  retraite  dans  l'Eftramadure ,  quelques- 
uns  difent  dans  le  couvent  même  de  S.  Juft.de  l'ordre 
des  Hiéronimites ,  &  félon  d'autres,  dans  une  petite 
maifon  qu'il  fît  bâtir  près  de  ce  couvent.  Il  y  mourut 
en  1 5  58.  Ainfi  finit  ce  monarque  qui  remplit  l'uni- 
vers entier  du  bruit  de  fon  nom  &  de  fes  armes.  A  le 
confidérer  du  côté  de  l'efprit ,  du  courage ,  de  ta  po- 
litique, il  pourroit  mériter  quelques  éloges;  mais 
l'équitable  poftcriré  ne  proftitue  point  fes  louanges 
à  des  qualités  qui  ont  troublé  le  repos  du  monde 
dont  elles  dévoient  faire  le  bonheur. 

Charles  VI ,  archiduc  d'Autriche ,  (  Hift.  d'Al- 
lemagne, d'Hongrie  &  de  Bohême)  XLII.  empereur 
d'Allemagne  depuis  Conrad  I ,  xxxym.  roi  de 
Bohême  ,  xui.  roi  d'Hongrie  ,  11.  roi  héréditaire 
de  cette  dernière  couronne ,  né  le  premier  octobre 
.1685  ,  de  l'empereur  Léopold  ôc  de  l'impératrice 
Eléonore-Magdelaine  de  Neubourg ,  élu  empereur 
d'Allemagne  le  11  octobre  171 1 ,  couronné  le  n 
décembre  fuivant  ;  mort  à  Vienne  le  20  octobre 
3740,  âgé  de  je  ans. 

La  mort  de  l'empereur  Jofeph ,  fon  frère ,  fut 
fuivie  d'un  interrègne  de  fix  mois,  pendant  lequel 
les  électeurs  Palatin  &  de  Saxe ,  vicaires  ordinaires 
.de  l'empire  ,  fe  chargèrent  du  gouvernement  de 
l'Allemagne:  une  diète  qui  fe  tenoit  à  Welard  pour 
«égler  la  capitulation  perpétuelle  ,  continua  fes 
Séances  jufqu'au  7  juillet  171 1,  qu'elle  eut  rempli 
<a  commrflion  ;  cette  importante  capitulation  fut  en- 
aîn  terminée.  Les  empereurs  doivent  religieufement 
ïobferver.  Il  fut  défendu  d'y  faire  aucun  change- 
ment ;  les  électeurs  fe  réferverent  feulement  le  droit 
d'y  ajouter  des  articles  que  le  temsôcles  circonftan- 
ces  pourroient  rendre  néceffaircs ,  &  l'empire  y 
«onfentit ,  à  cette  condition  raifonnable  ,  que  ces 
articles  ne  pourroient  préjudirier  aux  droits  accor- 
dés auxétats,  par  les  loix  fondamentales.  Cette  ca- 
pitulation ,  entre  autres  articles ,  porte  qu'aucun 
prince  ,  aucun  état  d'Allemagne  ne  pourra  être  mis 
au  ban  de  l'empire ,  que  par  le  jugement  des  trois 
collèges.  Cependant  l'archevêque  de  Mayence  con- 
voqua les  éleûeurs  qui  s'affemblerent à  Francfort, 
afin  de  donnerun  fucceffeur  à  Jofeph.  Le  prince  Eu- 
gène s'approcha  de  cette  ville  pour  la  défendre  des 
infultes  des  François.  11  y  avoit  un  grand  nombre 
des  prétendans  ,  mais  tous  furent  obfcurcis  par  l'ar- 
chiduc Charles.  L'Allemagne  qui  perfiftoit  dans  fes 
projets  de  ruiner  la  maifon-dc  Bourbon ,  ne  croyoit 
pas  pouvoir  fe  difpenfer  de  prendre  un  chef  dans  la 
maifon  d'Autriche ,  qui  lui  avoit  porté  les  coups  les 
plus  terribles.  L'archiduc  quitta  1  Efpagne ,  fans  ce- 
pendant abandonner  fes  projets  fur  cette  couronne. 
Il  reçut  à  Milan  la  nouvelle  de  fon  éleûion ,  &  fe 
rendit  auffi-tôt  à  Francfort  »  où  il  fut  couronné.  La 
guerre  de  la  fucceffion  cotnmençoit  à  perdre  de  cette 
activité  qu'elle  avoit  eue  fous  Léopold  &  fous  Jofeph. 
Les  allies  de  l'empire  s'apperçurent  qu'ils  la  conti- 
nuoient  fans  motifs.  Us  avoient  fait  payer  bien  cher 
à  Louis  XIV ,  cette  petite  vanité  qu'il  avoit  eue  de 
vouloir  les  humilier  ;  leur  inquiétude  pour  la  maifon 
d'Autriche  fe  réveilla  :  la  Hongrie ,  la  Bohême  lui 
étoient  parfaitement  foumifes.  Cette  maifon  illuftre 
&  puiffante  potfédoit  encore  le  Mantouan ,  le  Mi- 
lanez  ,  Naples  &  Sicile,  &  neuf  provinces  dans  les 
Pays-Bas  ;  ajouter  l'Efpagne  à  ces  vaftes  domaines , 
c'étoit  vouloir  renouer  les  chaînes  qui  avoient  me- 
nacé l'Europe ,  &  qu'elle  avoit  eu  tant  de  peines  à 
brifer.  De  toutes  les  puiûances  alliées  de  l'empire , 
l'Angleterre  étoit,  fans  contredit,  la  plus  refpecta- 
blc.  Eblouie  par  les  brillai»  faces  de  Malboroug  ï 
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cette  nation  d'ailleurs  fi  fage  ,  perdoît  de  vue  fe* 
véritables  intérês  ;  elle  ne  s'appercevoit  pas  qu'elle 
ne  combattoit  que  pour  l'élévation  de  ce  général. 
Une  intrigue  de  cour  fit  cefler  l'illufîon:  l'envie  de 
deux  femmes  changea  le  fyftême  politique  de  l'Euro- 
pe &  fit  le  falut  de  Louis  XIV.  Malboroug  ,  la  terreur 
des  François  &  le  plus  ferme  appui  des  Allemands , 
fut rappellé  parles  follicitations  de  madame  Masham^ 
dont  le  crédit  étoit  balancé  par  celui  de  la  femme 
de  ce  grand  général.  La  reine  Anne  affranchie  de 
l'efpece  d'efcïavage  où  la  tenoit  la  ducheiTe  de 
Malboroug,  adopta  le  plan  de  Guillaume III, qui, 
pour  rétablir  la  balance ,  vouloit  qu'on  laiflat  l'Ef- 
pagne à  Philippe  V ,  Se  que  l'on  alturât  à  la  maifon 
d'Autriche  ce  qu'elle  poffédoit  en  Italie  &  dans  les 
Pays-Bas.  Les  préliminaires  de  cette  paix ,  fi  falutaire 
&  fi  denrée  de  la  cour  de  Verfailles  ,  furent  lignés  à 
Londres  (  octobre  171 1.)  ,  malgré  les  oppofuions 
de  la  faâion  de  Malboroug ,  des  Vigs  ,  de  la  Hol- 
lande &  de  la  maifon  d'Autriche.  Les  hoftiliiés  cédè- 
rent en  Efpagne  delà  part  de  l'Angleterre.  Les  con- 
férences fe  tinrent  à  Utrecht  ;  les  plénipotentiaires 
François  y  firent  leurs  propofitions  (  6  février 
17H.  )  ,  ils  offrirent  de  reconnoître  Anne  pour 
reine  de  la  grande  Bretagne ,  de  former  une  barrière 
à  la  Hollande  ,  de  céder  Landau  à  l'Empire ,  &  de 
laiffer  à  Charles  VI  les  deux  Siciles  ,  la  Sardaigneôc 
le  Milanez:  les  Pays-Bas  dévoient  être  donnés  à 
l'élcâeur  de  Bavière  pour  le  dédommager  de  la 
perte  du  haut-Palatinat. 

Les  membres  de  la  grande  alliance  préfenterent 
à  leur  tour ,  chacun  en  particulier ,  les  conditions 
qu'ils  mettoient  à  la  paix  :  les  prétentions  du  plus 
grand  nombre  étoient   exorbitantes.  Ce  fut  en 
cette  occafion  que  Louis  XIV  montra  toute  là 
profondeur  de  la  politique.  Il  promet  une  entière 
î'atisfadion  aux  plus  modérés, il  s'en  fit  des  amis; 
&  en  peu  de  tems  l'empereur  &  les  états  d'Allema- 
gne furent  privés  de  leurs  principaux  refïbrts:  à  la 
fin  de  cette  guerre  qui  leur  promettoit  tant  d'avan- 
tages, ils  fe  trouvèrent  moins  avancés  qu'ils  n'étoient 
auparavant  de  l'entreprendre.  Charles  avoit  d'abord 
refufé  d'envoyer  des  plénipotentiaires  au  congres. 
«  J'ai  refolu  ,  difoit-il  dans  une  lettre  circulaire  , 
»  de  faire  tous  mes  efforts ,  d'expofer  même  ma  per- 
»  fonne  ,  pour  le  bien  de  la  caufe  commune  ,  &  de 
h  n'envoyer  aucun  miniftre  pour  conférer  en  mort 
»  nom  dans  un  congrès  dont  les  négociations  ne 
»  pourront  être  que  funeftes  à  ma  chère  patrie  »».  Il 
perfiftoit  à  demander  toute  la  monarchie  Efpagnolo; 
il  vouloit  encore  qu'on  dépouillât  la  France  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  acquis  par  le  traité  dé  Munftcr  ,  de 
Nimegue  &  de  Rifvik.  On  voit  qu'en  foutenant  les 
droits  de  fa  chère  patrie ,  il  n'oublioit  pas  fes  propre* 
intérêts:  mais  fes  prétentions  ne  fervirent  qu'à  re- 
tarder la  conclufion  de  la  paix.  11  fe  vit  enfin  obligé 
de  confirmer  le  traité  de  paix  de  Rifvik  (  7  feprem- 
bre  1714).  La  France  en  confervânt  Landau,  ren- 
dit Brifac ,  Fribourg  &  Kehl.  On  céda  à  l'empereur 
les  royaumes  de  Naples  6c  de  Sardaigne  ,  les  Pays- 
Bas  &  les  duchés  de  Milan  &  de  Mantoue ,  qui 
fàifoient  partie  de  la  fucceflion  de  Charles  II ,  roi 
d'Efpagne.  Les  électeurs  de  Cologne  ôc  de  Bavière 
furent  rétablis  dans  rous  leurs  états  ;  honneurs  » 
biens  &  dignités  leur  furent  rendus.  Enfin  tout  refta 
dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  la  guerre  qui 
coûta  tant  de  fang  à  l'Europe ,  fur-tout  à  la  France 
&  à  l'Allemagne.  Le  duc  d'Anjou ,  fous  le  nom  de 
Philippe  V  ,  refta  fur  le  trône  d'Efpagne ,  où  il 
commença  une  nouvelle  dynaftie  qui  fubufte  encore 
pour  le  bonheur  de  cet  empire.  L'année  fuivante  » 
Charles  VI  fit  un  nouveau  traité  avec  les  Pro- 
vinces-unies ;  ce  traité  fîxoit  les  limites  des  deux 
puifiances.  Les  États  Généraux  obtinrent  le  droit 
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d'entretenir  garnlfon  dans  les  villes  de  Tournai ,  de 
Namur,  dTpres ,  de  Menin  fie  dans  quelques  autres 
places  moins  considérables. 

L'empereur  n'ayant  plus  rien  à  craindre ,  ni  à  ef- 
perer  du  côté  de  la  France  &  de  l'Efpagne  .  tourna 
tes  regards  vers  la  Hongrie ,  dont  la  conquête  avoit 
excité  dans  tous  les  tems  la  cupidité  des  Turcs.  Ils 
avoient  foutenu  Ragotslti ,  6c  Jofeph  defiroit  avec 
la  plus  vive  ardeur  de  le  venger  de  la  protection 
qu'ils  avoient  accordée  à  ce  rebelle.  Ils  étoient  en 
guerre  contre  les  Vénitiens  qui  le  follicitoient  d'entrer 
dans  leur  alliance  :  il  fut  facile  de  l'y  déterminer.  Le 

r'nce  Eugène  fut  chargé  du  foin  de  fa  vengeance, 
partit  à  la  tête  d'une  armée  puiffante.  Ce  général 
foutintla  réputation  qu'il  avoit  portée  au  plus  haut 
degré.  Sa  première  campagne  (  1716)  fut  fignalée 
parla  victoire  de  Petervaradin  &  la  prife  deTemef- 
▼ar:  la  féconde  eut  les  fuccès  les  plus  étonnans. 
L'armée  impériale  en  afliégeant  Bellegrade,  fe  trou- 
va elle-même  aiucgée  par  cent  cinquante  mille 
Turcs  ;  le  prince  Eugène  ,  dit  un  moderne ,  fe  trou- 
va dans  la  même  polition  où  Céfar  s'étoit  trouvé  au 
fiege  d'Alexie  ,  &  femblable  à  celle  du  czar  Pierre 
le  grand ,  fur  les  bords  du  Pmth  :  il  n'imita  point 
l'empereur  Ruffe  qui  mendia  la  paix,  il  fe  com- 
porta comme  Céfar  ,  il  battit  fes  nombreux  enne- 
mis ,  &  prit  la  ville.  Une  paix  avantageufe  fut  le 
fruit  de  fes  victoires  (  1718):  elle  donnoit  à  l'em- 
pereur Bellegrade  6c  TemefVar  ,  places  égale- 
ment importantes. 

Cette  paix  glorieufe  étoit  d'autant  plus  à  defirer, 
que  l'empereur  avoit  befoin  de  toutes  fes  forces 
pour  défendre  fes  états  d'Italie.  Philippe  V,  excité 
par  le  cardinal  Alberoni ,  fon  miniftre ,  afpiroit  à 
recommencer  la  guerre ,  &  fur  un  prétexte  affez 
léger,  il  s'étoit  emparé  de  la  Sardaigne  que  le  der- 
nier traité  avoit  affurée  à  la  maifon  d'Autriche.  La 
France,  l'Angleterre ,  l'Empire  &  la  Savoye ,  récla- 
mèrent la  , foi  de  ce  traité,  6c  forcèrent  leroid'Ef- 
pagne  d'abandonner  une  entreprife  injufte.  Le  defir 
qu'avoit  l'empereur  de  former  une  marine ,  dont  il 
lentoit  le  befoin,  lui  attira  l'inimitié  de  ces  puiffances 
qui  venoientdele  déclarer  en  fa  faveur;  une  compa- 
gnie des  Indes  ,  qu'il  établit  à  Oftende ,  excita  les 
inquiétudes  des  Hollandois ,  des  Anglois ,  6c  même 
des  François  :  les  premiers  fur-tout ,  qui  ne  doivent 
leur  prospérité  ,  leur  exiftence  même,  qu'au  com- 
merce, firent  des  plaintes  ameres.  Au  droit  naturel 
de  tous  les  peuples ,  ils  oppoferent  des  pactes  ,  des 
traités ,  6c  particulièrement  celui  de  Munfter  ,  qui 
confirmoit  les  Hollandois  dans  la  poffeflion  exclu- 
five  du  commerce  des  Indes ,  par  rapport  aux  fujets 
de  fa  majefté  catholique ,  qui  depuis  étoient  paffes 
fous  la  domination  de  l'empereur.  La  politique  de- 
mandoit  fans  doute  que  Charles  renonçât  à  fon  pro- 
jet ,  quelque  avantageufe  qu'en  pût  être  l'exécution. 
Il  eut  l'indifcrétion  de  s'unir  avec  le  roi  d'Efpagne , 
fans*  fonger  que  cette  alliance  ne  pouvoit  fubfifter 
Iong-tems,  tant  àcaufe  de  leur  inimitié  paffée  ,  que 
des  grandes  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  fur 
celle  de  Vienne.  La  démarche  de  l'empereur  ne  fer- 
vit  qu'à  lui  faire  perdre  la  confiance  de  l'Angleterre  , 
de  la  France ,  des  ÉtatsGénéraux ,  de  la  Suéde  6c  de 
la  Prude  ,  qui  lui  déclarèrent  la  guerre  ,  8c'  le  for- 
cèrent après  fix  à  fept  ans  de  combats ,  de  détruire 
fa  compagnie.  L'Efpagne  fon  alliée  ,  dès  la  conclu- 
fion  de  la  paix  ,  fe  tourna  du  côté  de  la  France  fie 
de  l'Angleterre.  Ces  trois  puiffances  s'unirent  par  un 
traité,  dont  les  articles  furent  dreffés  à  Seville,  6c 
depuis  cette  époque  ,  les  affaires  de  l'empereur  allè- 
rent toujours  en  décadence.  La  mort  d'Augufte  II , 
roi  de  Pologne  6c  électeur  de  Saxe  ,  donna  lieu  à 
de  nouvelles  prétentions  6c  à  de  nouvelles  guer- 
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fucceffeur.  L'empereur  qui  favorifoit  Péleûîon  de 
Frederic-Augufte  III ,  fils  du  feu  roi,  fît  camper  un 
corps  de  troupes  fur  les  frontières  de  la  Pologne. 
Louis  XV  favorifoit  Staniflas  qui  avoit  déjà  occupé 
le  trône  de  Pologne ,  où  les  voeux  de  la  nation  fie  les 
armes  Suédoises  n'avoient  pu  le  foutenir.  Ce  monar- 
que déclara  à  l'empereur  qu'il  s'en  prendroit  à  lui  des 
violences  que  l'on  pourroit  faire  à  la  république.  11 
envoya  auffi-tôt,  au-delà  du  Rhin,  une  armée  qui 
fignala  fon  arrivée  par  la  prife  de  Kehl  (  28  octo- 
bre 1733).  La  France  renouvella  aufli-tôt  le  traité 
d'alliance  avec  l'Efpagne  ;  le  roi  de  Sardaigne  y 
accéda  ;  la  guerre  fut  alors  déclarée  dans  les  for- 
mes ;  le  roi  de  Sardaigne  fe  plaignoit  des  hauteurs 
dont  l'empereur  avoit  ufé  à  ion  égard ,  lorsqu'il  lui 
donna  l'invefliture  de  fes  fiefs  ;  il  l'accufoit  encore 
d'abufer  en  Italie  de  la  fupériorité  de  fes  forces,  6c 
d'avoir  enfreint  le  traité  de  1703  ;  les  premières 
étincelles  de  cette  guerre  parurent  en  Italie.  Le  roi 
de  Sardaigné  à  la  tête  de  l'armée  Françoife ,  fortifiée 
de  fes  troupes,  entra  fur  les  terres  de  la  maifon 
d'Autriche ,  &  envahit  tout  le  Milanez  dont  la  capi- 
tale lui  ouvrit  fes  portes  (  9  novembre  1733  ). 
Les  Efpagnols  curent  des  fucces  non  moins  brillans. 
Une  flotte  fuperbement  équipée  fit  voile  vers  l'Ita- 
lie ,  fie  alla  établir  fes  quartiers  dans  le  pays  de 
Sienne.  Le  printems  de  l'année  fuivante  (  1734) 
leur  fuffit  pour  mettre  fous  leur  puiffance  la  Miran- 
dole  fie  la  principauté  de  Piombino.  En  une  année, 
la  maifon  d'Autriche  perdit  les  royaumes  de  Naples 
8c  de  Sicile ,  &  toutes  fes  principautés  d'Italie.  Les 
fuccès  étoient  moins  rapides  en  Allemagne,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner,  puifque  le  prince  Eugène  y 
commandoit  les  troupes  de  l'empire  ;  il  ne  put  ce- 
pendant empêcher  que  les  François  ne  priffent  Trê- 
ves ,  &  ne  miffent  à  contribution  toutes  les  places 
de  cet  éleâorat  ;  celui  de  Mayence  ne  fut  pas  moins 
maltraité  ,  ainfi  que  tout  le  pays  fitué  entre  le  Rhin , 
la  Sarre ,  &  la  Mofellc.  Le  comte  de  Belle-lfk  fe 
rendit  maître  de  Traerbac ,  8e  le  marquis  d' Asfeld 
de  Philisbourg ,  fous  les  yeux  du  prince  Eugène.  Ce 
fiege  fut  fameux  parla  mort  du  maréchal  de  Uervick 
qui  en  dirigeoit  les  opérations  avant  le  marquis  qui 
emporta  la  place.  Ces  fuccès  glorieux  ,  d'une  guerre 
entreprife  pour  Staniflas ,  ne  purent  cependant  l'af- 
fermir fur  le  trône  de  Pologne  ,  où  les  vœux  d'un 
peuple,  dont  il  auroit  alîuré  le  bonheur,  l'appel- 
loient  pour  la  féconde  fois.  Affiché  dans  Dantzick  par 
les  Saxons  &  les  Motcovites  alliés  de  Chartes  f /,  il 
dut  regarder  fon  évafion  comme  un  coup  du  ciel. 
Frédéric- Auguite  III  y  entra  triomphant  après  l'en 
avoir  chaffé  ;  ce  prince4  fie  Philippe  V  ret.rcrent 
tout  le  fruit  de  la  guerre.  La  campagne  de  1735 
fit  avec  langueur,  principalement  fur  le  Rhin;  6c 
dès-lors  les  négociations  fuccéderent  aux  hoAihtés. 
Le  comte  de  Neuvied  fît  les  premières  ouvertures 
de  la  paix  ;  M.  de  la  Beaume  eut  la  gloire  d'y  met- 
tre la  dernière  main  à  Vienne  :  quoique  dans  le  traité 
tout  fût  avantageux  à  l'Efpagne  ,  Philippe  le  rejetta 
d'abord ,  mais  enfin  il  fut  obligé  d'y  accéder.  L'in» 
fant  don  Carlos  s'étoit  fait  couronner  à  Palerme ,  6c 
proclamer  roi  des  Deux  Siciles.  Ce  droit  de  fa  con- 
quête lui  fut  confirmé.  Le  roi  de  Sardaigne  eut 
Tortonne  ,NovarreavecIafouveraincté  de  Langhes. 
L'empereur  recouvra  fes  premiers  droits  fur  Milan 
6c  fur  les  états  de  Parme  &r  de  Plaifance  que  le  roi 
d'Efpagne  eût  bien  voulu  conferver.  Staniflas  abdi- 
qua la  couronne  de  Pologne  qu'il  avoit  reçue  de 
Charles  XII ,  comme  un  témoignage  de  la  haute 
eflime  de  ce  héros;  Se  pour  prix  de  ce  facrifice  ,  il 
fut  mis  en  poffeflion  des  duchés  de  Lorraine  6c  de 
Bar;  la  maifon  de  Lorraine  qui  cédoit  ces  provinces , 
eut  le  grand  duché  de  Tofcane.  Cette  paix  qui  ôtoit 
plufieurs  royaumes  à  la  maifon  d'Autriche,  fut 
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peçue  comme  un  bienfait  à  la  cour  de  Vienne.  La 
mort  du  prince  Eugène  ,  qui  fuivit  de  près  la  con- 
clufionde  ce  traité,  furpafloit  toutes  les  pertes  que 
l'empereur  avoit  cffuyées.  Les  Allemands,  tant  qu'il 
vécut  ,  le  regardèrent  avec  raifon  comme  le  génie 
tutélaire  de  l'Empire  :  leurs  profpérités  diminuèrent 
infenfiblement  &  s'cnfévelirent  avec  lui.  Charles  VI 
n'éprouva  plus  que  des  revers,  fans  aucun  mélange 
de  fuccès  ;  oblige  de  fe  déclarer  contre  les  Turcs  en 
faveur  des  Rufles  ,  il  perdit  TemcfVar ,  Bellegrade 
&  Orfava  ;  tout  le  pays  entre  le  Danube  Se  la  Save 
paffa  aux  Ottomans ,  &  le  fruit  des  conquêtes  du 
prince  Eugène  fut  perdu  fans  efpoir  de  retour.  L'em- 
pereur ,  dit  M.  de  Voltaire ,  n'eut  que  la  reflburce 
de  mettre  en  prifon  les  généraux  malheureux ,  de 
faire  couper  là  tête  aux  officiers  qui  avoient  rendu 
des  villes ,  &de  punir  ceux  qui  fe  hâtèrent  de  faire , 
fuivant  fes  ordres  ,  une  paix  néceflaire.  Charlts  VI 
mourut  peu  de  tems  après  la  guerre  contre  les  Turcs, 
line  laiflà point  d'enfant  mâle  de  l'impératrice  Eiifà- 
fceth-Chriftine  de  Brunfvik-Blankenbourg,  il  en  avoit 
«u  un  fils,  nommé  LêopolJ, qui  mourut  dans  la  même 
année  de  fa  naiflànce  ;  de  trois  princeffes  fet  filles, 
l'augufte  Marie-Thérefe  ,  depuis  long  tems  l'émule 
des  plus  grands  rois ,  fut  la  feule  qui  lui  furvécut  ;  il 
fut  le  dernier  prince  de  la  maifon  d'Autriche,  qui 
pour  être  tombée  au  pouvoir  d'une  femme  ,  n'en  a 
pas  moins  confervé  tout  fon  éclat.  Cette  maifon  illuf- 
ire  ôepuiffante  avoitgouverné  l'Allemagne ,  &  avoit 
fait  fon  bonheur  pendant  plus  de  trois  cens  ans.  Ce 

3ui  fait  fa  principale  gloire ,  c'eft  que  dans  ce  haut 
égré  de  fortune  ,  oh  elle  parut  fous  pluûeurs  de 
ies  princes ,  elle  fut  toujours  refpeâer  les  droits  Se 
les  privilèges  de  l'Empire  qui  lui  doit  fa  conftitution. 
Avant  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  fut  le  premier 
de  cette  célèbre  famille  ,  la  liberté  dont  fe  flattoit 
l'Allemagne  ,  n'étoit  qu'une  trifte  anarchie.  {M- y.) 

Charles  VII,  électeur  de  Bavière  ,  (  Hifloire 
d'Allemagne.  )  xlhi.  empereur  d'Allemagne  depuis 
Conrad  I ,  ne  l'an  1698 ,  couronné  empereur  le  iz 
février  1641,  mort  le  10  janvier  1745. 

Ce  prince  dut  le  feeptre  Impérial  à  la  cour  de 
France ,  dont  il  étoit  l'allié  ;  mais  pendant  les  trois 
années  qu'il  les  porta ,  il  ne  le  tint  que  d'une  main 
foible.  Ce  fut  lui  qui  donna  naiflànce  à  la  guerre  de 
1 740 ,  contre  l'augufte  Marie-Thérefe  :  une  fauffe 
interprétation  du  teftament  de  Ferdinand  I ,  lui  four- 
nit un  prétexte  pour  revendiquer  les  royaumes 
d'Hongrie  Se  de  Bohême ,  comme  des  portions  du 
patrimoine  de  fes  ancêtres  :  il  prétendoit  que  ce  fa- 
meux teftament  donnoit  à  fa  maifon  la  poffeflîon  de 
Ces  deux  royaumes ,  au  défaut  d'hoirs  malts  dans 
celle  d'Autriche ,  dont  la  ligne  mafeuline  venoit  de 
s'éteindre  dans  la  perfonne  de  Charles  Vt.  Le  tefta- 
ment au  contraire  portoit  au  défaut  d'hoirs  légitimes; 
d'ailleurs  celui  de  Charles  VI  affuroit  la  fucceffion 
d'Autriche  aux  archiduchefles  ,  dans  les  termes  les 
plus  pofitifs  :  «  Nous  avons  déclaré  (  c'eft  ainfi  que 
»  s'explique  ce  prince  dans  ce  teftament,  érigé  en 
»  forme  de  pragmatique-fanôion ,  en  1710  )  en  des 
v>  termes  intelligibles  Se  exprès  ,  qu'au  défaut  de  md- 
»  les ,  la  fucceffion  échoira  en  premier  lieu ,  aux  ar- 
»  chiduchefles  nos  filles  ;  en  fécond  lieu ,  aux  archi- 
>»  duchefles  nos  nièces;  en  troifieme  lieu ,  aux  archi- 
•»  duchefles  nos  fœurs  ;  enfin ,  à  tous  les  héritiers  de 
»  l'un  &  de  l'autre  fexe  ».  Ce  teftament  fut  publié  en 
forme  d'édit ,  de  la  manière  la  plus  folemnelle ,  6c 
reconnu  par  toutes  les  puiflances  pour  pragmatique- 
fanflion.  C'ctoit  un  titre  inconteftable  pour  Marie- 
Thérefe  ;  l'cleâeur  de  Bavière  n'en  foutint  pas 
moins  fes  prétentions.  Les  proteftations  de  Frederic- 
Anguite  111 ,  roi  de  Pologne ,  fuivirent  de  près.  Il 
alléguoit  les  mêmes  titres,  &  les  mêmes  raifonne- 
mens  que  ceux  de  l'éleÛeur.  L'Efpagne  réclama  de 
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fon  côté ,  avec  des  droits  encore  moins  plaufibles. 
Marie-Thérefe  avoit  un  ennemi  plus  redoutable  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Cet  ennemi  étoit 
d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  couvroit  fes  defleins 
d'un  voile  impénétrable.  C'étoit  Frédéric  de  Bran- 
debourg :  ce  prince  avoit  envahi  la  Silefie  dont  il 
prétendoit  que  fes  ancêtres  avoient  été  injuftement 
dépouillés.  La  cour  de  Vienne  le  regardoit  encore 
comme  fon  allié.  L'élcâeur  de  Bavière  parvint  à  dé- 
cider en  fa  faveur  ,  outre  le  roi  de  Pruffe  ,  ceux  de 
de  France ,  d'Efpagne  ,  de  Sardaignc  &  même  celui 
d'Angleterre.  Ce  dernier  avoit  d'abord  formé  la 
réfolution  d'embrafler  de  préférence  l'alliance  de 
Marie-Thérefe;  mais  la  crainte  qu'il  eut  de  voir 
dévafter  fes  états  d'Hanovre ,  lui  ht  changer  de  ré- 
folution, quoiqu'il  eût  déjà  armé  trente  mille  hom- 
-  mes  dans  l'efpoir  de  les  employer  en  faveur  de  la 
maifon  d'Autriche.  Des  alliés  auffi  puiffans  étoient 
bien  propres  à  donner  la  fupériorité  à  l'élecleur  de 
Bavière.  Ses  première»  tentatives  furent  couronnées 
par  les  plus  grands  fuccès  :  après  s'être  rendu  maitre 
de  Paflau  &  de  Lintz ,  il  jetta  l'alarme  dans  Vienne 
où  Marie-Thérefe  nefe  crut  point  en  fureté.  Il  entra 
dans  la  Bohême  qu'il  réduiut  prefque  toute  entière 
fous  fon  obéiffance  :  il  prit  même  la  couronne  de 
ce  royaume  &  fut  complimenté  par  le  fameux  ma- 
réchal de  Saxe ,  qui  avoit  beaucoup  de  part  à  ces 
grands  événemens.  II  doutoit  cependant  de  la  durée 
de  fes  conquêtes  ;  comme  le  maréchal  le  félicitoir 
fur  fon  couronnement:  oui  certes ,  lui  dit-il,  me 
voici  roi  de  Bohême,  comme  vous  êtes  duc  de  Cour- 
lande.  Cependant  cette  fortune  quil'avoit  jufqu'alors 
favorifé  ,  mais  qui  de  voit  bien-tôt  l'abandonner,  lui 
préparoitle  trône  de  l'Empire  :  il  y  monta  du  con- 
sentement descleâcurs  (  le  zz  février  1741  ) ,  que 
l'or  de  la  France  &  les  négociations  du  maréchal  de 
Belle-Ifle  réunirent  en  fa  faveur.  La  confiance  de 
Marie-Thérefe  ne  l'abandonnoit  pas  au  milieu  de  fes 
revers  ;  elle  trou  voit  dans  l'amour  de  fes  fujets ,  des 
reflburcesinépuifables  :  cependant  elle  fentit  l'impof- 
fibilité  de  réfifter  à  tant  d'ennemis  ;  elle  éteignit  les 
reflentimenspour  attacher  à  fon  parti  le  roi  de  Pruffe 
dont  elle  avoit  le  plus  à  fe  plaindre.  Ce  prince  met- 
toit  une  condition  bien  pénible  à  fa  réunion  avec  la 
reine:  il  exigeoit  qu'elle  lui  abandonnât  la  Silène  en 

Sileine  fouveraineté  avec  le  comté  de  Glatz.  Elle 
èntoit  la  plus  grande  répugnance  à  démembrer  l'héri- 
tage de  fes  pères ,  mais  enfin  elle  céda  à  la  néceffité. 
Les  affaires  des  alliés  furent  dès -lors  ruinées;  ils 
éprouvèrent  les  mêmes  revers  qu'ils  avoient  fait 
éprouver  à  la  reine  :  ils  furent  forcés  d'évacuer  la 
Bohême ,  après  avoir  efluyé  des  pertes  confidérables. 
La  Bavière  fut  envahie  par  les  Autrichiens,  &  l'em- 
pereur qui  craignoitde  plus  grands  malheurs ,  négo- 
cia auprès  de  la  cour  de  Vienne  pour  tâcher  d'en 
obtenir  la  paix  ;  il  faifoit  affurer  Marie-Thérefe ,  que 
content  de  la  couronne  Impériale ,  qu'il  tenoit  du 
fuffrage  unanime  des  éleûeurs ,  il  renonçoit  à  toutes 
fes  prétentions  fur  les  états  héréditaires  de  la  maifon 
d'Autriche.  Il  prioit  la  reine  de  lui  rendre  la  Bavière, 
&  d'en  retirer  fes  troupes.  Le  roi  de  France  qui  ju- 
geoit  cette  paix  néceflaire  ,  ne  voulut  point  en  trou- 
bler les  préliminaires  ;  fes  généraux  en  Allemagne 
curent  ordre  de  ramener  les  armées  fur  les  bords  du 
Rhin ,  &  il  leur  interdit  toute  efpece  d'hoftilités.  On 
blâme  le  cardinal  de  Fleuri  ;  mais  fi  l'on  avoit  fuivi 
fon  avis ,  la  France  fe  feroit  contentée  de  mettre 
Charles  VII fur  le  trône  Impérial,  c'en  auroit  été  affez 
pour  fa  gloire.  Ce  plan  auroit  prévenu  une  guerre 
meurtrière  &  ruineufe.  La  reine  qui  chaque  jour 
remportoit  de  nouveaux  avantages,  refufa  de  figner 
le  traité ,  Se  continua  la  guerre.  Charles  n'y  joua  point 
un  rôle  fort  brillant  ;  il  n'y  parut  ni  comme  empe- 
reur ,  ni  comme  général  :  il  mourut  dans  le  iems  où 
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elle  étoit  le  plus  allumée  ;  il  fuccomba  (bus  le  poids 
de  fes  infirmités ,  de  fes  chagrins  &  de  fes  revers  ; 
ne  jouiffant  prefque  plus  d'aucune  coniidération , 
prefque  dépouille  de  fes  états ,  l'argent  feul  de  la 
France  le  déroba  aux  befoins  que  peut  éprouver  un 
particulier  malheureux.  On  le  blâme  fur-tout ,  de 
ne  s'être  point  mis  à  la  tête  de  fes  troupes,  au  mo- 
ment qu'if  réunit  la  couronne  de  Bohême  à  celle  de 
l'Empire ,  lorfque  la  moitié  de  l'Europe  combattoit 
pour  fes  intérêts.  La  fortune  qui  le  mit  fur  un  trône , 
a  pu  feule  lui  donner  un  rang  diftingué  dans  ITiiftoire. 
(M-r.) 

Charles  ,  furnommé  Martel,  {Hlfi.  de  France.') 
troifieme  prince  ou  duc  d'Auftrafie,  naquit  l'an  704 
de  Pépin  le  Gros  &  d'Alpaide  fa  concubine.  Sa  naif- 
fance  caufa  une  vive  jaloufie  à  Pleârude ,  femme 
légitime  de  Pépin,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  fût  la 
victime.  Cette  femme  ambitieufe  prétendit  d'abord 
l'exclure  de  la  fucccflîon  paternelle.  La  bâtardife 
n'imprimoit  encore  aucune  tache  d'infamie.  Les 
François ,  quoique  convertis  au  chriitianifme,  s'em- 
barraffoient  peu  que  la  religion  imprimât  fon  facré 
caraâerc  fur  leur  alliance.  Tous  les  enfans,  n'im- 
porte quel  tut  l'état  de  leur  mere,  étoient  indiftinc- 
tement  admis  au  partage  de  leur  fucceffion.  Cet  ufage 
préjudiciable  au  bon  ordre,  dura  tant  que  régna  la 
famille  des  Merouingiens.  N'ayant  pu  réufJlr  par  la 
voie  de  la  perfuafion ,  Pleârude  ufa  de  violence  ; 
&  dés  que  Pépin  fut  mort ,  elle  le  fît  enfermer  à 
Cologne  dans  une  prifon  étroite.  Charles  donna  dès- 
lors  une  idée  de  ces  grands  talens  qui  l'ont  élevé  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  gouverné  la  terre ,  & 
dont  nous  allons  donner  une  courte  analyfe.  Aban- 
donné à  lui  feul ,  &  fans  autre  reflburce  que  fon 
génie ,  il  échappe  à  la  vigilance  de  fes  gardes ,  & 
levé  une  armée.  Au  lieu  de  fatisfaire  fes  vengeances 
contre  fon  ennemie ,  il  ne  fonge  qu'à  arrêter  Tes  pro- 
grès de  Rainfroi ,  général  &  maire  du  palais  de  Chil- 
peric  II ,  qui,  vainqueur  de  Tcodalt ,  fils  de  Pleâru- 
dc ,  menaçoit  d'envahir  l'Auftrafie.  Après  plufieurs 
combats,  dont  le  fuccès  du  premier  lui  fut  contraire, 
il  parvint  à  les  contenir  dans  leurs  limites ,  quoiqu'ils 
fuffent  fécondés  de  Rabode,  duc  des  Frifons,  qui  fai- 
foit  de  continuels  efforts  pour  recouvrer  la  partie 
de  fes  états  dont  Pépin  l'avoit  privé.  Après  avoir 
préfervé  l'Aultrafie  du  joug  des  Neultriens,  Charles 
s'en  fit  proclamer  prince.  Tel  fut  le  titre  que  pri- 
rent d'abord  les  maires  du  palais  d'Auftrane ,  lorf- 
qu^ils  en  eurent  ufurpé  le  feeptre.  Les  fils  de  Plec- 
trude  étoient  enfermés  dans  Cologne  ;  il  alla  les  af- 
fiéger,  &  les  fit  prifonniers  eux  &  leur  mere.  Modé- 
ré dans  fa  viâoire ,  il  leur  accorda  un  pardon  géné- 
reux, &  fe  contenta  de  les  mettre  dans  l'impoftîbi- 
lité  de  lui  nuire.  Après  avoir  réuni  tous  les  Austra- 
liens en  fa  faveur,  il  les  conduisît  à  la  conquête  de 
la  Neuftrie.  Cbilperic  11  vaincu  auffi-tôt  qu'attaqué, 
fut  obligé  de  laitier  fon  trône  a  la  difpofuion  du 
vainqueur.  Quoique  Charles  en  eût  fait  la  conquête , 
il  n'eut  point  aflez  de  confiance  pour  s'y  affeoir. 
Les  François  regardoient  la  valeur  comme  la  plus 
fublime  vertu  ;  mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fut 
un  titre  pour  parvenir  au  rang  fuprême ,  tant  qu'il 
reftoit  un  rejerton  de  la  tige  royale.  Il  y  plaça  un 
prince  nommé  C  lot  aire  ;  mais  celui  •  ci  étant  mort 
quelque  tems  après ,  il  rappella  le  monarque  qu'il 
avoit  détrôné,  Se  lui  donnant  un  titre  fans  pouvoir, 
il  gouverna  fous  fon  nom  les  trois  royaumes  d'Auf- 
trafie ,  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne.  Sa  fageffe  éga- 
lant fes  talens  militaires ,  il  corrigea  plufieurs  vices 
qui  s'étoient  introduits  par  la  foibleffe  des  règnes 
précédens.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fortifié  le  corps 
politique,  en  en  purifiant  les  membres,  qu'il  fongea 
a  fou  mettre  les  provinces  Germaniques ,  qui ,  depuis 
plufieurs  fiecles,  étoient  tributaires  Si  fujettes  à  la 
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domination  Françoife.  Rien  ne  put  réfifter  à  fon  cou- 
rage infatigable  qui  le  port  oit  fans  cefle  aux  extré- 
mités de  fon  vafte  empire.  Les  Bavarois,  les  Alle- 
mands proprement  dits,  c'eft-à-dire,  lesSuabes,les 
Turingiens,  les  Frifons  &  les  Saxons,  furent  obli- 

Eés  de  lui  donner  des  marques  de  leur  foumidion. 
,es  Frifons  furent  les  plus  maltraités.  Charles,  après 
avoir  renverfé  leurs  idoles,  brûlé  leurs  bois  facrés, 
&  tué  Popon ,  leur  duc ,  fucceffeur  de  Rabode ,  les 
força  à  renoncer  à  avoir  des  ducs  de  leur  nation  : 

trivilege  dont  ils  avoient  toujours  été  fort  jaloux, 
a  viâoire  la  plus  éclatante  de  cet  âge  ,  &  qui  fait  le 
plus  d'honneur  au  nom  François ,  fut  celle  qu'il  rem- 
porta fur  les  Sa  rr  afin  s ,  qui ,  fiers  de  leurs  conquêtes 
en  Afie  &  en  Afrique ,  parloient  de  foumettre  l'Eu- 
rope au  joug  de  l'alcoran.  Introduits  dans  l'intérieur 
de  la  France  par  Eudes,  duc  d'Aquitaine ,  qui  vou- 
loit  profiter  de  leur  alliance  pour  s'ériger  en  roi ,  ils 
y  exercèrent  les  plus  terribles  ravages.  Si  les  auteurs 
n'ont  pas  eroffi  le  nombre  de  leurs  troupes,  elles 
montoient  a  700  mille  hommes.  Charles  les  rencon- 
tra dans  les  plaines  de  Tours;  les  deux  armées  ref- 
terent  en  préfence  pendant  fept  jours  confécurifc,  & 
s'eflayerent  par  différentes  efearmouches;  mais  après 
ce  terme ,  la  viâoire  couronna  la  valeur  de  Charles. 
Quelques-uns  ont  penfé  qu'il  fut  furnommé  Martel 
des  coups  qu'il  frappa  dans  cette  mémorable  jour- 
née ;  d'autres ,  d'après  une  efpece  d'arme  dont  il  fe 
fervit  pendant  le  combat. 

Charles  au  milieu  de  fes  profpérîtés ,  defira  le  dia- 
dème. Ce  defir  fe  manifefta,  fur -tout  à  la  mort 
de  Thierry  ,  dit  de  ChelUs,  fantôme  de  roi  qu'il 
avoit  placé  (ur  le  trône  depuis  le  décès  de  Childe- 
ric.  Les  conjonâures  étoient  peu  favorables.  Il  avoit 
été  obligé  de  faire  contribuer  les  eccléfiaftiquesaux 
charges  de  l'état ,  &  même  de  donner  à  des  laïcs  des 
biens  affeâés  aux  églifes  ;  il  preffentit  leur  oppofi- 
tion ,  &  ne  manifelia  rien  de  ces  fentimens  :  il  fe 
contenta  du  titre  fous  lequel  il  avoit  gouverné  juf- 
qu'alors;  mais  fa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  s'a- 
baiffer  davantage  fous  un  maître ,  il  laiffa  le  trône 
vacant ,  Ô£  ne  lugea  point  à  propos  de  faire  des  rois. 

Cependant  le  fuccès  de  Charles  contre  les  Sarra- 
fins  qu'il  vainquit  dans  plufieurs  autres  rencontres, 
élevèrent  fon  nom  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Les 
Romains  preffés  d'un  côté  par  les  Lombards  qui 
vouloient  les  mettre  fous  le  joug ,  &  intimidés  de 
l'autre  par  l'empereur  de  Conftantinople ,  qui  les 
menaçoit  de  fes  vengeances,  lui  envoyèrent  une  cé- 
lèbre ambaffade.  On  remarque  que  dans  leurs  lettres, 
ils  lui  dormoient  le  titre  de  vice-roi.  Cette  première 
ambaffade  n'ayant  produit  aucun  effet ,  le  pape  Gré- 
goire III  lui  en  envoya  une  féconde ,  &  lui  écrivit 
les  lettres  les  plus  prenantes.  Le  faint  pere  qui  voyoit 
les  Lombards  à  fes  portes,  peignoit  leur  roi  fous  les 
plus  odieufes  couleurs.  Les  nouveaux  ambaffadeurs 
abordèrent  le  prince  d'Aultrafie  de  la  manière  la  plus 
refpeâucufe  ;  ils  tombèrent  à  fes  pieds,  &  lui  offri- 
rent ,  avec  le  titre  de  patrice ,  la  fouverainetc  de  la 
ville  de  Rome.  Ces  offres  étoient  bien  capables  de 
flatter  fon  ambition  ,  mais  il  n'en  put  profiter  ;  il 
étoit  atteint  d'une  maladie  qui  le  conduifit  au  tom- 
beau cette  année  là  même.  11  mourut  à  Crecy,  dans 
la  38*  année  de  Ion  âge,  ôc  la  13*  de  fa  magistra- 
ture ,  laiffant  une  réputation  comparable  à  celle  des 
plus  grands  capitaines  &  des  plus  grands  politiques 
qui  jamais  aient  honoré  Athènes  &  Rome.  Place  fur 
les  dégrés  du  trône ,  il  avoit  tous  les  talens  qui  peu- 
vent l'illuftrer  ;  &  s'il  ne  porta  pas  le  diadème  ,  il 
eut  au  moins  la  gloire  d'en  préparer  un  à  fes  fuccef- 
feurs  plus  brillant  &  plus  augufte  que  celui  qu'il 
avoit  ambitionné.  On  ne  fait  ii  c'elt  de  ce  htros 
ou  de  Charlemagne  ,  fon  arrière  fils ,  que  la  fé- 
conde race  de  nos  rois  a  pris  le  nom  de  CadW-nm  ou 

CarlovingUnne. 
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Carlovingjcnne.  LViftoire  nous  a  confcrvé  le  nom  de 
deux  de  l'es  femmes,  favoir,  de  Rotrude  &  deSom- 
nichelde.  La  première  donna  naiflance  à  Pépin  le 
Bref  &  à  Carloman ,  l'autre  à  Griffon.  Charles  eut  en 
outre  plufieurs  fils  naturels  entre  lefquels  on  distin- 
gue Remy,  qui  fut  évêque  de  Rouen.  Des  hiltoriens 
ont  regardé  Charlts- Martel  comme  l'initituteur  des 
comtes  Palatins,  auxquels  ont  fuccédé  en  France  les 
maîtres  des  requêtes.  (  T—  tr.  ) 

CHARLES  I,  (  Hifi.  dt  France.)  XXIIIe  roi  de 
France,  vulgairement  nommé  Charlemagne,  c'eft-à- 
dire ,  Charles  le  Grand,  naquit  l'an  741 ,  de  Pépin  le 
Bref  &  de  Berte  on  Bertaude.  La  vie  de  ce  prince 
a  jette  tant  d'éclat ,  que  plufieurs  villes  fe  font  dil- 
puté  la  gloire  d'avoir  été  fon  berceau.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  naquit  àlngelheim.prèsdeMayence; 
les  autres,  à  Confiance  en  Suiffe.  Des  critiques  mieux 
inltruits  ont  démontré  que  ce  fut  à  Carlsbourg ,  châ- 
teau de  la  Haute-Bavière ,  fur  la  Salva.  Pépin  le  Bref 
avoit  laifle  en  mourant  des  états  bien  vafles  6c  une 
domination  bien  affermie.  Cet  habile  politique  mar- 
chant fur  les  traces  de  fes  ancêtres ,  avoit  conlommé 
leur  crime  6c  exterminé  la  race  de  Merouée  qu'ils 
avoient  avilie.  Charlemagne  6c  Carloman  ,  Tes  fils , 
partagèrent  la  puifiance  :  le  premier  avoit  de  très- 
grands  talens,  l'autre  n'en  avoit  que  de  fort  médio- 
cres. Il  eut  cependant  allez  de  prévoyance  pour 
craindre  l'abus  que  fon  frère  pouvoit  faire  des  liens. 
Il  fe  retira  en  diligence  dans  Ion  royaume  d'Auftra- 
iîe  que  Pépin  lui  avoit  marqué  pour  fon  partage ,  6c 
y  relia  dans  la  plus  grande  défiance.  Charles  le  folli- 
cita  en  vain  de  le  féconder  contre  Hunauld,  duc 
d'Aquitaine ,  qui ,  fuivant  quelques  auteurs ,  étoit  de 
la  race  des  anciens  rois.  Cette  défiance  étoit  fondée, 
&  l'on  ne  tarda  point  à  s'en  appercevoir  ;  ce  prince 
étant  mort  l'année  fuivante  (  771 ,  à  Samouci,  non 
sans  quelque  foupçon  de  poifon  ),  Charles  fe  jetta 
dans  fes  états ,  &  s'en  empara  ,  au  préjudice  de  deux 
princes  fes  neveux,  qui,  fous  la  conduite  de  Geber- 
ge  leur  mère ,  allèrent  mendier  un  afyle  chez  Didier, 
roi  des  Lombards.  Didier  les  reçut  avec  les  tranf- 
ports  de  la  joie  la  plus  vive ,  6c  d'autant  moins  fuf- 
pedte ,  qu'il  avoit  de  grands  fujets  de  plaintes  contre 
Charles  qui  lui  avoit  renvoyé  fa  fille  après  l'avoir 
époufee  publiquement.  11  les  conduilit  à  Rome,  6c 

Rria  le  pape  de  les  facrer.  Adrien  qui  occupoit  alors 
:  fiege  pontifical ,  rejetta  cette  propoiition  :  le  faint 
père  craignoit  de  s'expofer  au  reflentiment  du  mo- 
narque François,  qui,  vainqueur  des  Saxons  &  de 
Hunauld  qu'il  tenoit  dans  les  fers ,  faifoit  des  prépa- 
ratifs pour  entrer  en  Italie.  Didier  voulut  en  vain 
lui  fermer  les  partages  ;  Charles  ayant  franchi  le  fom- 
met  des  Alpes ,  battu  les  Lombards  à  Clulium ,  va 
l'affiéger  lui-même  dans  Pavie,  fa  capitale.  Tel  fut 
le  prélude  des  grandes  victoires  de  Charlemagne  : 
ûx  mois  lui  fuffirent  pour  renverfer  la  monarchie 
des  Lombards ,  6c  pour  foumettre  l'Italie  entière. 
Les  Romains  éblouis  des  grandes  qualités  du  con- 
cjuérant ,  lui  donnèrent  des  marques  de  la  plus  en- 
tière obéi  (lance  ;  ils  lui  déférèrent  tous  les  honneurs 
que  leurs  ancêtres  avoient  rendus  aux  Céfarsfic  aux 
Exarques ,  fucceffeurs  de  ces  hommes  fameux.  Char- 
lemagne fit  plufieurs  autres  voyages  en  Italie  ;  le  plus 
célèbre  fe  rapporte  a  l'an  800;  il  y  étoit  attiré  par 
Léon  III ,  fucceffeur  d'Adrien.  Ce  pontife  lui  deman- 
doit  julticecontre  plufieurs  Romains  qui  confpiroient 
pour  le  perdre,  &  l'acculoient  de  plufieurs  crimes. 
Le  monarque  jugea  le  pape  de  la  manière  la  plus 
folemnelle  :  ayant  reconnu  fon  innocence ,  il  con- 
damna fes  aceufateurs  à  perdre  la  tête.  Ce  fut  après 
ce  jugement  mémorable  que  les  Romains  le  conju- 
rèrent de  f.iire  revivre  en  fa  perlonne  le  titre  d'em- 
pereur d'Occident  ,  éteint  depuis  plus  de  trois  ficelés. 
Charlemagne  y  çonfeniit  après  bien  des  follicita- 
Temt  II. 
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lions,  mais  il  le  reçut  en  maître.  Il  ne  pofa  le  dia-» 
deme  fur  fon  front  qu'après  avoir  vu  le  pontife  a 
fes  pieds.  Léon  III  fléchit  le  genou  devant  Charte- 
magne;  6c  après  l'avoir  adoré  au  milieu  d'une  af- 
femblée  innombrable  {pojlquas  laudes  à  pontifia  mo- 
rt antiquorum  principum  adoratus  «/?.),  il  fit  expofer 
fon  portrait ,  afin  que  le  peuple  lui  rendît  le  même 
hommage.  Tel  fut  l'ufage  confiant  fous  les  fuccef- 
feurs d'Augurte  avant  &  après  l'introduction  du  chrif- 
tianifme.  Charles,  dans  fes  différens  voyages ,  ratifia 
la  donation  dont  Pépin  avoit  récompenfe  le  zele  in- 
discret des  papes  qui ,  par  un  abus  criminel  de  leur 
miniltere ,  avoient  approuvé  la  dégradation  des  an^ 
ciens  rois.  La  donation  de  Pépin ,  comme  on  peut  le 
voir  à  l'article  de  ce  prince,  conliftoit  dans  la  jouif- 
fance  précaire  de  l'exarcat  &  de  la  pentapole.  Char- 
Us»  en  confirmant  cette  donation  ,  n'en  changea  pas 
lettre;  il  s'en  réferva  la  fouveraineté  comme  em- 
pereur 6c  comme  roi ,  de  manière  qu'il  étoit  libre  de 
les  reprendre  s'il  le  jugeoit  à  propos. 

Ces  préfens  du  pontife  fie  du  monarque  n'étoient 
fondés  que  fur  la  force  :  tout  étoit  appuyé  fur  l'épée 
de  Charlemagne  :  il  ne  pouvoit  donner  au  pape  ni 
l'exarcat  ni  la  pentapole  ;  ni  le  pape  ou  les  Romains, 
lui  donner  le  titre  d'empereur  :  ce  titre  rélidoit  dans 
la  perfonne  des  empereurs  d'Orient  ;  auffi  ce  n'eft  pas 
à  cette  époque  que  l'on  doit  rapporter  la  rcnaiflance 
de  l'empire  d'Occident ,  mais  feulement  à  l'an  812, 
que  l'empereur  Michel  confentit,  par  un  traité  lblem- 
nel,àreconnoîtreCA.ir//ipourfon  collègue.  Voilà 
ce  qui  fe  pafla  d'important  en  Italie  fous  le  règne  de 
ce  prince  ;  mais  ces  briLans  fuccès  ne  furent  pour  ce 
héros  que  l'ouvrage  de  quelque  mois.  Il  conquit  pen- 
dant ce  tems-là  même  la  Hongrie ,  la  Bohême ,  la  Ca- 
talogne 6c  la  Navarre ,  força  les  Vénitiens  à  lui  ren- 
dre hommage,  fournit  les  Saxons  qui  refufoient  de 
lui  payer  le  tribut  auquel  ilsétoient  affujettis,  &ré- 
formi  fon  état,  ouvrage  plus  grand  &  plus  difficile 
que  de  remporter  des  victoires.  Je  n'entrerai  pas 
dans  les  détails  des  expéditions  de  ce  prince;  il  fuffit 
de  les  compter  ;  il  en  fit  trois  en  Italie ,  tant  contre 
les  Lombards  que  contre  plufieurs  peuples  qui  pré- 
tendoient  fécouer  le  joug  de  fon  obéiffance  ;  deux  en 
Hongrie,  autant  en  Bavière  fie  en  Efpagne,  une  con- 
tre les  Wilfes ,  anciens  habitans  de  la  Poméranie,  6c 
douze  enSaxc.  Celles-ci  furent  les  plus  pénibles  &  les 
plus  meurtrières.  Pendant  ces  différentes  expéditions, 
Charles  livra  plus  de  vingt  batailles ,  6c  ne  connut  ja- 
mais la  honte  d'une  défaite.  L'hiltoire  lui  reproche 
fon  inhumanité  dans  la  victoire  :  il  cft  vrai  qu'il  fe 
livra  à  tous  les  excès  de  la  vengeance  la  plus  effrénée  : 
il  fit  maflàcrer  en  un  feul  jour fie  de  fang-froid  quatre 
mille  cinq  cens  Saxons  que  leurs  chefs  avoient  remis 
à  fa  puiffance,  comme  un  témoignage  de  leur  repen- 
tir. Ses  ravages  en  Hongrie  ne  furent  pas  moins  con- 
fidérables.  On  peut  voir  dans  Eginard,  hiflorien  fie 
confident  de  fa  vie ,  l'effrayant  tableau  des  cruautés 
de  ce  conquérant. 

Ce  fut  par  cette  inflexible  févérité  que  s'affermit 
une  des  plus  puiffantes  monarchies  qui  jamais  aient 
paru  dans  notre  hémifphere  ;  fie  fi  l'on  en  juge  par 
le  fuccès  ,  on  pourra  croire  qu'il  s'abandonna  moins 
aux  impreffions  d'une  dureté  naturelle,  qu'il  ne  fui- 
vit  les  confeils  de  la  politique.  Les  Huns,  cité  an- 
cienne 6c  fameufe,  croient  pour  ce  monarque  des 
voifins  dangereux.  Sans  parler  de  leurs  anciennes  in- 
curfions  fur  les  terres  de  France,  ils  fomentoient  l'in- 
docilité naturelle  des  Bavarois  ,  fit  les  engageoient 
dans  de  fréquentes  révoltes.  Quant  aux  Saxons,  leur 
opiniâtreté  à  refufer  un  tribut  légitime  mérita  une 
partie  de  leurs  malheurs;  Char/es  leur  avoit  fait  grâce 
plufieurs  fois,  il  étoit  à  craindre  qu'un  pardon  trop 
fréquent  n'engageât  les  fujets  à  les  imiter.  Les  Fran- 
çois nourris  dans  l'anarchie  qu'avoit  introduite  la 
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tyrannie  des  maires  du  palais ,  donnoient  chaque  jour 
des  marques  de  leur  indocilité  ;  on  le  traitoit  encore 
d'ufurpateur.  11  put  donc  regarder  le  fupplice  des 
Saxons  comme  un  e\emple  falutairc  qui  devoit  faire 
cefler  les  murmures  &  affermir  fon  trône  ;  il  eft  vrai 
que  bien  des  fouverains  ne  voudroient  pas  régner  à 
<e  prix.  Tous  les  ordres  de  l'état  vécurent  depuis 
dans  la  plus  grande  tranquillifé. 

Les  évêques  qui,  (bus  les  règnes  fuivans ,  s'arro- 
gèrent le  droit  de  dépof.r  leurs  rois,  n'oferent 
manifeiter  leurs  prétendons  fuperbes.  Ils  n'appro- 
chèrent du  monarque ,  que  pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  obéillancc  :  jamais  ils  ne  s'affemblerent 
que  par  fes  ordres  ;  jamais  ils  n'eurent  d'autre  juge , 
d'autre  arbitre  que  lui.  Quoiqu'il  affedât  une  grande 
piété ,  Charles  fit  toujours  connoître  que  le  teeptre 
droit  au-deflus  de  l'encer.foir  ;  & ,  s'il  ne  tint  pas 
celui-ci,  il  fut  au  moins  le  diriger  :  «  Nous  nous 
fommes  aflcmblcs  par  Tordre  du  roi  Charles,  notre 
tres-picux  Ck  très-glorieux  feigneur  qui  nous  a  pré- 
fidés  (C'jngng.uis  nobis  in  ununi  cMvtnium,  prxci- 
pkmt  &  prujUenu  p'ùjjlmo  ù  gloriofijfimo  domino 
nojlro  Carolo  rt^e)».  Tel  fut  le  ftyle  dent  les  pvêques 
fe  fervirent  fous  fon  règne  ;ôc  voici  celui  dont  il 
ufa  à  leur  égard.  «  Je  me  luis  alîis  au  milieu  de  vous , 
&  j'ai  affilie  à  vos  délibérations,  non  -  feulement 
comme  témoin,  mais  encore  comme  votre  fouve- 
rain  &  comme  votre  juge  n.  L'obéilTance  des  nobles 
qui  formoient  un  troilieme  ordre  dans  l'état,  n'étoit 
pas  moins  entière.  La  foiblefl'c  des  règnes  précédera 
leur  avoit  cependant  rendu  très-pénibles  les  devoirs 
de  fujets.  Il  leur  laifla  le  droit  de  voter  dans  les  af- 
femblées  générales;  mais  comme  il  y  fut  toujours 
préfent ,  Se  qu'il  difpofoit  de  tous  les  bénéfices ,  tant 
eccléfiaftiques  que  civils  &  militaires ,  il  lui  étoit 
fjcile  de  captiver  les  fuffrages;  mais  quoiqu'il  fut 
toujours  les  diriger  vers  fon  but,  il  conçut  le  deffein 
d'affoiblir  l'autorité  de  ces  afferrblées.  Ce  fut  pour  y 
parvenir  qu'il  changea  l'ordre  de  la  haute  r.obleffe  : 
«Ile  étoit  partagée  en  deux  c'afles  principales  ;  fa  voir 
celle  des  ducs  6c  celle  des  comtes;  la  féconde  fubor- 
donnéc  à  la  première.  Les  duchés  n'étoient  pas, 
comme  ils  font  aujourd'hui  parmi  nous,  des  titres 
honorables ,  mais  fans  pouvoir  :  ceux  qui  en  étoient 
revêtus,  exerçoient ,  tant  en  paix  qu'en  guerre, 
toute  l'autorité  de  la  juflice  &  des  armes  dans  toute 
l'étendue  d'une  province.  Ils  ne  dépendoient  plus 
du  prince, mais  feulement  des  aflemblces  générales; 
6c  comme  la  monarchie  étoit  partagée  entre  un  petit 
nombre  de  ducs ,  il  leur  étoit  facile  de  fe  rendre  mai- 
très  des  délibérations.  Le  roi  ne  pouvoit  les  lier 
~u'en  flattant  leurs  efpérances,  par  rapport  a  leurs 
eleendans  ;  car  le*  duchés  n'étoient  pas  alors  héré- 
ditaires. Charles ,  perfuadé  que  ces  ménagemens 
étoient  contraires  à  la  profpérité  de  l'état ,  forma  le 
projet  de  les  abolir.  Taflîllon  s'étant  révolté,  il  faifit 
cette  occafion  pour  éteindre  fon  duché  de  Uaviere. 
Cette  province  ne  fut  plus  gouvernée  que  par  des 
comtes  ,  qui  ,  jouiflant  d'une  cor.fsdération  moins 
grande ,  étoient  aufli  moins  à  craindre.  Charles  s'étoit 
comporté  de  même  envers  les  Aquitains,  après  le 
de  (a  (Ire  de  Hunold  ,  leur  duc.  Toutes  les  démarches 
de  ce  prince  donnent  la  plus  haute  idée  de  la  politi- 
que ;  &  fi  le  ciel  lui  eut  accordé  une  plus  longue  def- 
tinee,  il  eft  a  croire  qu'il  eût  aboli  ces  affemblées 
qui  furent  fi  funeftes  à  fes  fuccefleurs.  On  peut  les 
regarder  comme  une  des  principales  caufes  de  la 
dégradation  de  fa  poftérité.  Il  eft  cependant  vrai  que 
Cuarles  dérogea  ,  peut-être  involontairement,  a  la 
lagclfe  de  fes  maximes  :  dans  le  tems  qu'il  aboliiToit 
les  duchés ,  il  érigeoit  des  royaumes.  C  ctoit  l'ulage 
des  peuples  feptentrionaux ,  d'admettre  les  enfans 
des  rois  à  la  lucceiïïon  d'un  pere  commun.  Cet 
ulage ,  plus  conforme  aux  droits  de  la  nature  qu'aux 
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maximes  de  la  politique ,  la  vraie  ,  reine  de  s  nation?* 
avoit  été  conflamment  fuivi  par  les  François  qui, 
depuis  long  tems  en  étoient  les  victimes.  Char  Us  ne 
put  y  déroger  entièrement  ;  il  avoit  plufieurs  fils 
légitimes  ;  il  les  admit  au  partage  de  fes  états ,  & 
leur  donna  à  tous  le  titre  de  roi  :  "il  eft  vrai  qu'en  les 
décorant  de  ce  titre  fubiitne  ,  il  ne  laiûbit  pas  de  les 
foumettreà  leur  aîné,  auquelétoit  réfervée  la  dignité 
d'empereur.  Charlemagne  eut  encore  l'attention  de 
mettre  une  très  grande  inégalité  dans  le  partage  :  cet 
ainé  eut  a  lui  feul  plus  des  deux  tiers  tle  la  monarchie. 
Il  étoit  donc  aiTez  puifiant  pour  foumettre  fes  frères 
par  la  force ,  s'ils  laifoient  quelques  difficultés  de  le 
reconnoitre  pour  leur  fouverain  ;  mais  ce  partage 
refta  fans  exécution.  Une  mort  prématurée  moîi- 
fonna  le  prince  Charles ,  à  qui  l'empire  étoit  defb'nc. 
Louis  fon  puîné ,  prince  digne  de  régner  fur  ces  valû- 
tes états ,  ù  pour  être  roi  il  ne  falloit  que  des  vertus, 
les  pofleda  en  entier,  à  l'exception  de  l'Italie, qui 
fut  donnée  a  Bernard  fon  neveu ,  comme  royaume 
mouvant  de  1'  empire.  Charlemagne  avoit  reçu  la 
couronne  des  mains  de  Léon  ;  ce  grand  homme  fem- 
bla  prévoir  que  les  fuccefleurs  de  ce  pontife  fe  fe- 
roient  un  titre  de  cette  cérémonie ,  pour  s'arroger 
le  droit  de  conférer  l'empire.  Ce  fut  fans  doute  cette 
crainte  qui  le  porta  à  ordonner  à  Louis  de  prendre 
la  couronne  impériale  fans  le  miniflere  du  pape,  ni 
d'aucun  eccléfiaftique.  Le  couronnement  fe  fît  de 
certe  manière  ;  Charkmaen*  ayant  pofé  le  diadème 
fur  l'autel,  en  préfence  des  prélats,  fit  (igné  à  fon 
fils  qui  le  prit  aufli-tôt  de  fes  propres  mains,  &  le 
mit  fur  fa  tête.  Cette  inauguration  fi  fameufe  dans 
nos  annales  ,  fe  fit  à  Aix-la-Chapelle ,  où  Charle- 
magne reçut  peu  de  tems  après  les  honneurs  de  la 
fépulturc.  Il  mourut  dans  la  (oixante-douzieme  anride 
de  fon  âge,  la  quarante-huitième  de  fon  règne,  la 

Juatorziemc  de  l'on  empire.  Ce  fut  un  prince  grand 
ans  la  paix  &  dans  la  guerre,  également  capable 
d'être  légillateur  &  pontitè  :  jamais  il  n'exifta  de  roi 
plus  verlé  dans  les  matières  de  la  politique  &  de  la 
religion.  Ses  capitulaires,  chefs-d'œuvres  de  légifla- 
non  pour  ces  tems ,  en  font  une  preuve  éclatante. 
Egalement  économe  de  fes  biens  &  de  celui  de  fes 
lujets,  il  foutint  l'éclat  du  diadème  fans  attenter  à 
leur  fortune  (  Montefquieu  remarque  que  Charle- 
magne faifoit  vendre  julqu'aux  herbes  de  les  jardins  • 
ce  n'étoit  pas  par  avarice ,  car  fouvent  il  faifoit  re^ 
mettre  au  peuple  la  moitié  du  produit  de  fes  reve- 
nus). Placé  fur  un  trône  ufurpe  par  fon  pere,  il  fe 
vit  lur  la  fin  de  fes  jours  tranquille  poiTeiTeur  de  la 
plus  belle  moitié  de  l'Europe.  Pluficurs  rois  (  ceux 
d'Angleterre  &  d'Efpagnc  )  s'offrirent  à  être  fes 
tributaires,  &  Aaron  Al-Rachid  s  honora  de  fon 
alliance.  Ce  monarque  dont  la  puiflànce  s'étemloit 
de  rimmaiis  à  l'Atlas ,  lui  envoya  les  clefs  de  Jéni- 
falem  pour  marque  de  fon  eftime.  Né  roi  d'un  peu- 
pie  barbare,  dont  la  guerre  étoit  l'unique  métier,  il 
ientit  la  néceflité  de  s'inftruire:  il  appella  les  feien- 
ces  &  en  développa  le  précieux  germe.  Sa  préfence 
entretenoit  une  genéreule  émulation  entre  les  favans 
que  fes  bienfaits  attiraient  a  fa  cour.  Souvent  même 
ce  prince  defeendoit  de  fon  trône  &  facrifioit  aux 
mules  les  lauriers  qui  ornoient  fes  mains  triom- 
phantes. Les  mules  reconnoiffantes  «nt  confacré  fes 
grandes  actions  ;  mais  juftes  &  modérées  dans  leurs 
éloges ,  en  relevant  les  vertus  du  héros ,  elles  ont 
dévoilé  les  foiblefies  de  l'homme.  Né  avec  des  paf- 
fions  impérieufes,CW«  ne  fut  pas  toujours  atten- 
tif a  en  prévenir  les  ravages  :  il  alarma  fouvent  la 
pudeur  des  vierges.  Ses  écarts,  l'horrible  maflacre 
des  Saxons  &  la  multitude  de  fes  femmes  &  de  fes 
concubines ,  ont  élevé  des  doutes  fur  la  fainteté  que 
plufteurs  papes  lui  ont  déférée.  Il  eut  cinq  femmes, 
lavoir ,  Hdmcntrude  ,  Défidérate  ,  que  d'autres 
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appellent  iibîUe,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards  ; 
ces  deux  femmes  furent  répudiées  ,  la  première  par 
dégoût ,  l'autre  par  des  intérêts  politiques  :  Hilde- 
garde ,  originaire  de  Sueve  ,  c'ert-à  dire ,  de  Suabe  ; 
FaArade ,  fille  d'un  comte  de  Franconie  ,  &  Huit- 
carde  qui  étoit  de  la  même  nation  qu'Hildegardc. 
D'Hilmenrrude  naquit  Pépin  qui  fut  furnommé  le 
bofu  ,  par  rapport  aux  défauts  de  fon  corps.  Ce 
prince  fut  relégué  dans  le  monaflere  de  Prout , 
pour  s'être  déclaré  le  chef  d'une  confpiration  formée 
contre  Charlemagne  fon  pere.  Hildcgarde  donna  naif- 
fattee  à  Charles ,  à  Carlomon  que  le  pape  fit  appeller 
Pépin ,  ÔC  à  Louis  furnommé  le  pieux  ou  U  Jeton- 
nairi ,  fucceffeur  de  Charlemagne.  Hildegarde  eut  en 
Outre  autant  de  filles ,  favoir*,  Rotrude ,  Benhe  & 
Gifelle.  De  Faflrade  naquirent Thetrade  &  Hiltrude, 
l'une  &  l'autre  religieufes  &  abbeffes  de  Farmou- 
tiers.  Huitgarde  mourut  fans  laifler  de  polJérité. 
Charlemagne  eut  de  plus  quatre  concubines ,  favoir , 
Régine,  Adélaïde,  Mathalgarde  &  Gerfuide.  De 
Régine  naquit  Drogon ,  prince  vertueux,  &  qui  rem- 
plit le  fiege  épifcopal  de  Metz.  Adélaïde  donna  le 
pour  à  Thierry,  dont  nous  ne  favons  aucune  parti- 
cularité, excepté  la  difgrace  que  Louis  le  débonnaire 
lui  fit  reffentir  ainfi  qu'à  fes  frères.  Mathalgarde  fut 
mère  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin  dans  le 
Vermandois.  De  Gerfuide  forrit  Adeltrude.  Quel- 
qites-uns  prétendent  qu'Emmc,  femme  d'Eginard, 
etoit  fille  de  Charlemagne.  Plufieurs  écrivains  com- 
prennent Hilmentrudc  dans  le  nombre  des  concubi- 
nes; mais  on  a  pour  garant  du  contraire  une  lettre 
du  pape  qui ,  lorfque  ce  prince  1a  répudia,  fit  feS 
efforts  pour  lui  taire  horreur  du  divorce. 

Entre  les  loix  de  ce  prince,  on  remarque  l'abo- 
lition du  droit  d'afyle  accordé  aux  églifes  en  faveur 
des  criminels,  Si  celle  qui  permet  aux  païens  nou- 
vellement convertis  de  brûler  pendant  le  jour  les 
cierges  qui  fervoient  à  les  éclairer  dans  les  cérémo- 
nies notturnes  qu'ils  pratiquoient  en  l'honneur  de 
leurs  divinités.  La  crainte  que  les  Saxons  ne  retour- 
naient à  l'idolâtrie,  qu'ils  n'avoient  abandonnée 
que  par  fa  terreur  de  tes  armes ,  le  porta  à  ériger 
parmi  ces  peuples  un  tribunal  fcmblable  à  celui  de 
rînquiûtion.  Ce  terrible  tribunal  fut  connu  fous  les 
iiiccefieurs  de  Charltmagne  ,  fous  le  nom  de  cour  JFc- 
inique  ou  de  jujlice  Veflphalienne.  Les  prétentions  de 
cette  cour  femerent  l'effroi  dans  toute  l'Allemagne, 
6c  la  remplirent  de  défordres.  Les  empereurs  même 
en  furent  épouvantés;  leur  autorité  ne  fuffifant  pas, 
ils  uferent  de  toutes  les  précautions  pour  l'abolir. 
Charles  V  en  vint  heureufement  à  bout  pari'établifïe- 
ment  de  la  chambre  &  du  confeil  aulique.  Des  auteurs 
interprétant  mal  un  partage  d'Eginard,  ont  prétendu 
que  Charlemagne  ne  fut  jamais  écrire  ,  pas  même 
figner  fon  nom;  c'eft  une  erreur  détruite  par  plu- 
fieurs monumens.  Cet  auteur  n'a  voulu  dire  rien 
autre  chofe ,  que  ce  monarque  ne  put  parvenir  à  for- 
mer de  beaux  caraâeres.  Sous  fon  règne  la  France 
eut  pour  bornes  au  midi,  l'Ebre  ,  la  Méditerranée, 
le  Vulturne ,  l'Ofante  &  les  villes  maritimes  de  l'état 
de  Venife  ;  à  l'orient,  la  Teflc  &  la  Viflule  ;  au  nord , 
fa  mer  Baltique,  l'Eder,  la  mer  Germanique  &  la 
Manche;  à  l'occident,  l'Océan;  les  peuples  d'entre 
l'Elbe  &  la  Viflule  n'étoient  que  tributaires  :  leurs 
xois  dévoient  être  confirmes  par  les  empereurs. 

Charles,  ce  prince  le  plus  accompli  des  fils  de 
Charlemagne,  fit  fes  premières  armes  en  884  dans  la 
guerre  de  Saxe.  Les  hifloriens  ont  négligé  de  mar- 
quer l'année  de  fa  naiflânee  ;  mais  fi  elle  ne  précéda 
point  les  nôces  d'Hildcgarde  fa  mere ,  il  avoit  à  peine 
fix  ans.  L'empereur  voulant  le  former  dans  les  ba- 
tailles ,  croyoit  ne  pouvoir  lui  en  faire  contempler 
trop  tôt  l'image  :  il  le  mit  à  la  tête  d'une  armée  con- 
figurable ,  &  qui ,  excitée  par  fa  préfence ,  vainquit 
Tome  II, 
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les  Saxons  près  de  Drafgm.  On  lui  attribue  l'honneur 
de  cette  victoire ,  dont  probablement  il  ne  fut  que 
le  témoin.  Il  en  remporta  une  plus  grande  &  plus  ' 
véritable  fur  les  Sclaves ,  établis  en  Bohême;  après 
les  avoir  défaits  en  bataille  rangée,  Se  tué  de  la  main 
Lechon  leur  chef,  il  porta  le  ravage  dans  toutes  les 
terres  de  leur  dépendance.  La  même  fortune  ac- 
compagna ce  jeune  prince  l'année  fuivante  (806),  il 
les  défit  après  un  combat  opiniâtre ,  tua  Milidicofc  ' 
leur  roi ,  Se  les  força  de  payer  tribut.  Ses  fuccès  fur 
les  Normands  qui  fc  portoient  déjà  fur  les  terres  de 
France,  mirent  le  comble  a  fa  gloire.  Charltmagne 
touché  des  grandes  qualités  de  ce  fils,  lui  réfervoit 
l'empire.  Une  mort  prématurée  l'en  priva.  U  mou- 
rut l'an  811.  Charlemagne  le  pleura  :  ces  larmes  font 
une  preuve  de  la  fenfibilité  du  pere ,  ôt  le  plus  bel 
éloge  du  fils.  Le  pape  Léon  III  lui  avoit  donné  l'onc- 
tion facrée  lors  du  couronnement  de  Charlemagne. 
(T-y.) 

Charles  II ,  furnommé  le  Chauve ,  (  Hijl.  Je 
France.  )  xxve.  roi  de  Neuflrie  ,  nom  que  porta  la 
France  jufqu'au  dixième  fiecle,  cinquième  empereur 
d'Occident  depuis  Charlemagne.  Ce  prince  qui  pré- 
para la  chute  du  trône  des  Pépin,  naquit  à  Francfort, 
Tan  huit  cent  vingt-trois,de  Louis  I  &  de  l'impératrice 
Judith.  Sa  naiflance  fut  accompagnée  de  plufieurs 
calamités  publiques.  La  perte ,  la  guerre  &  la  famine 
défoloient  toutes  les  provinces  de  l'empire.Ces  fléaux 
devinrent  plus  terribles  par  la  jaloufie  de  Lothaire , 
de  Pépin  &  de  Louis,  fes  frères  par  une  autre 
femme.  Comme  nous  avons  développé  le  principe  de 
cette  jaloufie  &  les  défordres  qu'elle  occafionna  , 
nous  n'en  parlerons  point  ici  :  on  peut  les  lire  à 
Yanicle  de  Louis  le  Débonnaire ,  dans  ce  Supplé- 
ment. Contentons- nous  d'obferver  que  l'enfance 
de  Charles  fut  extrêmement  agitée  ;  il  fe  vit  tantôt 
roi ,  tantôt  captif,  tantôt  entre  les  bras  d'une  mere 
tendre  &  chérie ,  tantôt  entre  les  mains  de  fes  frè- 
res acharnés  à  fa  perte  ;  mais  fes  malheurs  mêmes 
furent  la  principalecaufe  de  fon  élévation  :  l'empereur 
Comprit  qu'il  lui  falloit  réduire  ce  fils  à  la  condition 
de  fujet,  ou  fe  réfoudre  à  le  voir  opprimer,  ou  en- 
fin lui  faire  un  fort  qui  pût  balancer  la  puiffance 
de  fes  frères.  SatcndrefTe,  les  follicirations  de  l'im- 
pératrice, ôc  les  guerres  impics  que  lui  fit  Lothaire  , 
aidé  de  fes  frères  &  des  pontifes  Romains  ,  le  déci- 
dèrent pour  ce  dernier  parti.  Il  lui  avoit  donné 
plufieurs  provinces  à  titre  de  royaume  ;  il  révoqua 
Cette  donation  ,  &  le  fit  proclamer  roi  de  Neuflrie 
Se  d'Aquitaine.  Ces  deux  royaumes  réunis  avoient 
au  midi  l'Ebre,  la  Méditerranée  jufqu'au  Rhône, 
a  l'orient  le  Rhône ,  la  Saône  &  une  ligne  tirée 
de  la  fource  de  cette  rivière  à  la  Meufe  ,  avec  tout 
le  cours  de  ce  fleuve  ;  au  nord  la  Manche  ;  au  cou- 
chant l'Océan.  Lothaire  eut  le  rcfle  de  la  monarchie , 
excepté  la  Bavière  qui  fut  IaifTée  à  Louis ,  furnommé 
le  Germanique.  L'empereur  ,  en  réglant  ce  partage  , 
n'a  voit  pardonné  à  Lothaire ,  qu'à  condition  de  1er- 
vir  de  pere  &  de  protecteur  à  Charles ,  contre  les 
entreprifes  du  roi  de  Bavière  ,  pour  qui  ce  partage 
étoit  une  cfpece  d'exhédération  ;&  pour  l'attacher 
de  plus  en  plus  par  le  lien  des  bienfaits ,  il  lui  rendit 
en  mourant  l'épée  &  le  feeptre  impérial  qu'il  lui  avoit 
donnés  long-rems  auparavant ,  mais  qu'il  lui  avoit 
retirés  pour  le  punir  de  fes  fréquentes  révoltes.  La 
volonté  de  ce  religieux  prince  rut  mal  fuivie  par  des 
fils  trop  ambitieuxpour  refpefter  la  voix  du  fang  &  de 
la  paternité.  Charles,  pofleffeur  &  roi  de  la  plus  belle 
partie  Je  la  domination  Françoife  ,  ne  voulut  re- 
connoître  qu'un  égal  dans  Lothaire ,  auquel  il  devoit 
rendre  hommage ,  comme  à  fon  empereur.  Les  guer- 
res civiles ,  les  artartinats  qui  avoient  fouillé  le  trône 
des  Mérovingiens ,  avoient  fait  connoître  aux  def- 
truQeurs  de  cette  race  illuflre  Se  coupable ,  qu'un 
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«tat  ne  fauroit  fubfifter  fans  trouble  avec  plufieurs 
maîtres  égaux  en  autorité.  Charlemagnc ,  en  pana- 

•  feant  fes  états  enire  fes  fils,  leur  donna  bien  à  tous 
la  qualité  de  roi;  mais  ce  titre  fublime  ne  les  aflran- 
chiftbit  pas  de  Ton  obéiflance ,  &  Ton  intention  avoit 
été  de  les  foumettre  à  Charles  fon  aîné ,  qu'une  mort 
prématurée  enleva  à  fes  cfpérances.  Louis  le  Pieux 
s'étoit  gouverné  par  les  mêmes  principes ,  il  avoit 
«xigé  l'hommage  de  Bernard  ,  roi  d'Italie ,  arrière- 
fils  de  Charlemagne.  Un  auteur  impartial  eft  donc 
dans  l'impuiflance  de  juftifier  les  prétentions  de 
Charles  le  Chauve  :  nous  ne  faurions  être  trop  fobres 
fur  les  défordres  qu'oecafionna  fon  refus  de  recon- 
noitre  la  fupériorité  de  Lothairc,  vu  qu'ils  appar- 
tiennent en  partie  au  règne  de  ce  prince.  Charles  fe 
vit  fur  le  point  d'être  la  vicîime  de  fon  ambition  : 

y  attaqué  dans  le  centre  de  fes  états ,  il  figne  un  traité 
qui  en  le  privant  de  fes  plus  nobles  prérogatives,  le 
féduit  à  la  jouiflance  de  l'Aquitaine  &  de  quelques 
comtés  entre  la  Loire  ôc  la  Seine.  Il  eft  vrai  que  cet 
humiliant  traité  n'étoit  que  fubfidiaire  ;  les  deux 
princes  étant  convenus  de  s'en  rapporter  à  la  décilion 
îles  feigneurs ,  dans  une  affcmblce  générale  ;  une  des 
conditions  fait  connoître  que  Charles  le  Chauve,  ou 
fon  confeil,  ne  manquoit  pas  de  politique  ;  il  eut  le 
lecret  d'intéreffer  Louis  de  Bavière  ,  dont  la  fierté 
étoit  également  mécontente  de  s'abaifler  fous  un 
maître  ;  il  protefta  qu'il  retire roit  fa  parole ,  fi 
Lothaire  faifoit  quelque  entreprife  fur  les  états  de  ce 
prince ,  leur  frere  commun  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoit  envie  de  fuivre  les  loix  du  traité  ;  chacun 
cherchoit  à  recommencer  la  guerre  avec  plus  d'a- 
vantage. Charles  avant  eu  une  entrevue  avec  Louis 
de  Bavière ,  ces  deux  princes  s'unirent  par  des  fer- 
mens  d'autant  moins  fufpedts ,  que  l'un  6c  l'autre 
avoient  le  même  intérêt  à  ne  les  pas  violer  ;  ils  né- 
gocièrent ,  firent  des  levées  d'hommes  6c  d'argent, 
chacun  dans  fes  états;  &  lorfqu'ils  curent  réuni  leurs 
troupes,  ils  envoyèrent  leurs ambafTadeurs  déclarer 
à  Lothaire  que  s'il  ne  rentroit  aufti-tôt  dans  fes  états, 
dont  les  limites  dévoient  être  déformais  marquées 
par  le  cours  du  Rhin  (  le  roi  de  Bavière  réclamoit 
tout  ce  qui  étoit  au-delà  de  ce  fleuve  ) ,  ils  fauroient 
l'y  contraindre  le  fer  à  la  main.  Lothaire  déclara  qu'il 
conferveroit  tout  ce  qu'il  tenoit  fous  fa  puiiTance ,  & 
que  rien  ne  pourroit  le  faire  renoncer  à  une  autorité 

Îu'il  tenoit  de  la  loi.  Rome  jaloufe  de  fe  faire  valoir 
ans  une  occafion  de  cette  importance ,  offrit  en  vain 
fa  médiation.  Lothaire  retint  les  députés  du  pontife , 
&  fe  rendit  à  Fontenay ,  bourg  de  l'Auxerrois  :  ce 
fut  là  qu'après  pluiieurs  démarches  inutiles  pour  ob- 
tenir la  paix ,  fes  frères  lui  livrèrent  une  bataille  qui 
fut  des  plus  longues  &  des  plus  meunières  :  des 
écrivains  modernes ,  on  ne  fait  d'après  quel  témoi- 
gnage ,  ont  prétendu  qu'il  périt  cent  mille  nobles 
dans  cette  fameufe  journée  ;  c'eft  une  exagération 
détruite  par  le  filence  des  auteurs  contemporains  :  la 
victoire  fe  déclara  pour  les  princes  confédérés  qui , 
dans  une  caufe  injufte ,  ne  pouvoient  en  ufer  avec 
une  plus  grande  modération  :  au  lieu  de  pourfuivre 
les  débris  de  l'armée  vaincue  ,  ils  s'arrêtèrent  fur  le 
champ  de  bataille ,  &  pleurèrent  au  milieu  du  dé- 
faire que  leur  ambition  avoit  occafionné.  Apres 
avoir  fait  enfévelir  les  morts ,  fans  dirtindtion  d'amis 
ou  d'ennemis ,  ils  envoyèrent  demander  la  paix ,  fans 
autres  conditions  que  celles  qu'ils  avoient  exigées 
»vant  la  guerre.  Lothaire, (oit  par  ambition,  foit  par 
intérêt  d'etat ,  rcfufa  de  confentir  au  démembrement 
de  la  monarchie  ;  mais  il  fut  forcé  de  s'y  réfoudre  : 
attaqué  une  féconde  fois  par  fes  frères  réunis ,  il 
abandonna  fes  états  d'en  deçà  des  Alpes.&c  fe  réfugia 
dans  fon  royaume  d'Italie  :  ce  fut  alofs  que  Ton  vit 
toute  rinconféquence  de  l'ambition.  Charles  Si  Louis 
yerfoientà  l'envile  fang  des  peuples,  &  s'expofoient 


C  H  A 

eux-mêmes  au  danger  des  batailles ,  pour  ne  point 
reconnoître  de  fupérieur  dans  un  frere,  cependant  ils 
fe  courbèrent  de  leur  propre  gré  fous  le  joug  du  cler- 
gé. Ayant  fait  affembler  les  évêques ,  ils  leur  deman- 
dèrent s'ils  pouvoient  jouir  de  leur  conquête ,  en 
s'emparant  des  provinces  que  Lothaire  laiffoit  fans 
défenfe.  Les  éveques  ,  flattés  de  fe  voir  les  arbitres 
de  leurs  rois  ,  les  difpenfateurs  de  leur  couronne  , 
firent  une  réponfe  conforme  à  la  haute  idée  que  l'on 
avoit  de  leur  caractère  ;  ils  dépouillèrent  le  poflef- 
feur  légitime,  &  firent  valoir  les  droits  de  la  guerre 
dans  toute  leur  étendue.  La  manière  dont  ils  rendi- 
rent leur  oracle  ,  eft  trop  importante  pour  en  priver 
le  lecteur :«  Nous  déclarons,  de  la  part  de  Dieu  ,  dit 
un  prélat  au  nom  de  toute  l'afTemblée ,  Lothaire 
déchu  de  tous  fes  droits  ;  promettez-vous ,  ajoura-t- 
il ,  de  gouverner  fuivant  les  pernicieux  exemples 
de  l'empereur  votre  frere,  ou  fuivant  la  volonté  de 
Dieu  ?  >»  Et  fur  ce  qu'ils  répondirent  qu'ils  gouver- 
neroient  fuivant  la  lâgeffc  que  le  ciel  pourroit  leur 
infptrer  :  «  Eh  bien  ,  ajouta  le  fin  prélat ,  nous  vous 
avertilTons  ,  nous  vous  exhortons  au  nom  de  tous 
les  évêques,  &  nous  vous  ordonnons  par  l'autorité 
divine ,  de  recevoir  le  royaume  de  votre  frere ,  &' 
de  le  gouverner  fuivant  la  volonté  de  Dieu ,  (  c'efl-à 
dire  ,  fuivant  la  leur  ».)  Charles  6c  Louis  nommèrent 
aufli-tôt  des  commiuaires  pour  régler  le  partage  de 
leur  conquête ,  ou  plutôt  de  la  donation  du  clergé. 
Nitard  ,  dont  nous  empruntons  une  partie  de  ces  dé- 
tails, fut  au  nombre  de  ces  commiflaires  ;  mais  le 
partage  refta  fans  exécution.  La  tempête  n'avoit  pas 
été  allez  violente  pour  priver  l'empereur  de  toute 
efpérance.  Les  débris  de  Ion  naufrage  étoient  encore 
capables  de  relever  fon  parti  ;  fon  royaume  d'Italie 
étoit  floriflant  ,  6i  n'avoit  foufTert  aucun  dom- 
mage ;  auffi  dès  qu'il  fit  les  premières  ouvertu- 
res de  paix  ,  on  l'entendit  volontiers.  Le  traité  fut 
conclu  fans  retour  :  Charles  pofleda  fes  états  com- 
me roi  Se  comme  fouverain ,  Se  fans  aucune  marque 
de  dépendance  envers  l'empereur  ;  mais  ce  prince 
en  afrranchiflant  fes  états ,  conferva  toujours  une 
ame  étroite  ;  &  fi  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  on  ap- 
perçoit  quelque  action  digne  du  trône  ,  la  gloire  en 
appartient  toute  entière  à  l'impératrice  fa  merc  , 
princeffe  d'un  rare  mérite ,  qui  lui  fervit  de  premier 
miniftre  ,  &  fit  quelquefois  les  fondions  de  général. 
Son  palais  fervit  de  théâtre  à  mille  fa&ions ,  &  lui- 
même  devint  le  jouet  de  fa  cour  &  de  fon  clergé 
qui  le  traita  toujours  en  fujet.  Les  Bretons  fe  révol- 
tèrent :  ces  peuples ,  fujets  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  depuis  le  règne  de  Clovis  le  conquérant ,  ofe- 
rent  réclamer  leur  ancienne  indépendance;  &  le  foi- 
ble  monarque  oubliant  qu'il  étoit  du  fane  glorieux 
des  Pépin ,  s'humilia  devant  ces  rebelles  :  il  couron- 
na lui-même  Ercfpoge ,  fils  de  Nomenon ,  qui  avoit 
commencé  la  révolte.  Lâche  6c  timide  envers  les 
étrangers  ,  comme  envers  fes  fujets,  ilfouflrit  que 
les  Normands  ravageaflent  impunément  fes  côtes , 
pillaffent  les  églifes  6t  les  villes  les  plus  opulentes. 
Tandis  que  ce  peuple  défoloit  ainfi  fon  état ,  ce  prin- 
ce imbécillement  .dévot ,  difputoit  à  des  moines  le 
ftérile  honneur  de  porter  fur  les  épaules  les  reliques 
6c  les  châffes  des  faims.  Ne  valoit-il  pas  mieux  ani- 
mer le  courage  de  fes  foldats ,  6c  écarter  avec  eux 
l'ennemi  du  fanctuaire  de  la  divinité  ? 

Mais  quelle  que  foit  la  brièveté  que  nous  nous 
fommes  propofée,  nous  ne  faurions  nous  difpenfcr 
d'entrer  dans  quelques  détails  ;  retracer  la  vie  de 
Char/es  le  Chauve ,  c'eft  dévoiler  la  fource  de  nos 
anciennes  divifions,  8c  montrer  les  principales  fe- 
coufTes  qui  nous  ont  fait  perdre  le  feeptre  que  pof- 
fedent  aujourd'hui  les  Allemandsnos  anciens  fujets. 
Lothaire  n'étoit  pas  le  feul  ennemi  que  Charles  eût 
fur  les  bras  ;  Louis  le  débonnaire ,  outre  Lothaire  Se 
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Louis,  avoit  eu  de  Ton  premier  mariage  un  troiiïeme 
fils  nommé  Pépin.  Ce  prince  avoit  été  tait  roi  d'Aqui- 
taine ,  &  avoit  laiffé  en  mourant  deux  fils  qui  avoient 
hérite  de  fon  courage ,  fans  hériter  de  fa  puifl'ance; 
Louis  leur  aïeul  avoit  jugé  à  propos  de  les  en  priver. 
Ces  jeunes  princes  avoient  de  nombreux  partifans 
parmi  les  Aquitains  qui  de  tout  tems  s'étoient  mon- 
trés jaloux  d'avoir  un  roi  distingué  de  celui  des  Neuf- 
triens.  Ils  avoient  profité  des  favorables  difpofitions 
des  anciens  fujets  de  leur  pere  ,  &  avoient  fuivi  le 
parti  de  Lothaire  dans  la  guerre  civile  ;  ils  efpéroient 
que  ce  prince  ,  en  reconnoirtance  de  leurs  fervices , 
ne  balanceroit  point  à  relever  leur  trône.  Lothaire  y 
auroit  probablement  confenti ,  mais  ayant  été  forcé 
lui-même  de  recevoir  la  loidu  vainqueur, il  les  avoit 
abandonnés.  Dès  que  Charles  eut  ligné  le  traité  de 
paix  ,  il  fongea  à  latisfaire  fon  reffcniiment  ;  il  fe 
rendit  en  Aquitaine ,  ôc  fit  artartiner  Bernard  ,  un  de 
leurs  partifans.  Bernard  étoit  ce  comte  de  Barcelon- 
ne ,  qui ,  minirtre  de.Louis  le  débonnaire ,  avoit  joué 
un  rôle  il  intéreffant  fous  le  règne  de  ce  prince  dont 
quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avoit  fouillé  la 
couche.  La  mort  du  comte  affligea  les  jeunes  prin- 
ces, fans  déconcerter  leurs  projetsrtousdeux  étoient 
d'une  valeur  éprouvée  ;  &  Pépin  ,  l'aîné ,  avoit  tous 
les  talens  du  général  ;  il  étoit  même  afTez  verfé  dans 
l'art  des  négociations ,  fur-tout  pour  un  tems  où  cet 
art  étoit  encore  dans  l'enfance;  il  avoit  remporté 
une  viâoirc  fur  fon  oncle  pendant  la  guerre  civile  ; 
il  lut  encore  l'abufer  par  une  feinte  foumirtion ,  juf- 
qu'à ce  qu'une  irruption  de  Normands ,  qui  força  le 
roi  de  Neuftrie  de  fortir  d'Aquitaine  ,  lui  permit  de 
faire  de  nouveaux  préparatifs. 

Les  Normands  étoient  depuis  plufieurs  fiecles  les 
dominateurs  des  mers  :  Charlemagne  témoin ,  &  quel- 
quefois l'objet  de  leur  intrépidité  ,  avoit  prédit  leurs 
triomphes  fur  fes  fucceffeurs.  Ils  étoient  alors  con- 
duits par  Régnier,  amiral  d'Eric  leur  roi ,  qui  venoit 
de  fe  diftinguer  en  Allemagne  par  des  exploits  de  la 
plus  étonnante  valeur.  Régnier,  à  l'exemple  de  fon 
roi ,  ne  s'arrêta  point  au  pillage  de  quelques  villa- 
ges ,  comme  avoient  fait  plulieurs  capitaines  Nor- 
mands qui  l'avoient  précédé  ;  il  entra  dans  la  Seine 
à  la  tête  de  fix  vingts  bateaux  ;  &  remontant  cette 
rivière  jufqu'à  Paris ,  il  demandoit  fans  ceffe  fi  ce 
pays  riche  oc  magnifique  étoit  fans  défenfeurs  &  fans 
nabitans.  Charles  étoit  à  S.  Denis  profterné  devant 
les  reliques  des  faints  qu'il  invoquait.  Régnier  eût 
bien  pu  dire  de  ce  prince  fans  courage  ce  qu'un  chef 
Barbare  difoit  des  Romains  dans  le  tems  de  leur  dé- 
gradation, qu'il  poffédoit  fon  royaume,  comme  les 
bêtes  la  prairie  qu'elles  broutent.  Le  monarque  plus 
timide  que  les  moines  dont  il  partageoit  les  allar- 
nies ,  trembloit  au  feul  nom  de  Normand  ;  il  députa 
vers  Régnier  ,  &  vaincu  avant  de  combattre  ,  il  lui 
demanda  grâce  pour  lui  &  pour  fes  peuples  ;  mais 
pour  mettre  plus  de  poids  à  ces  prières ,  il  leur  donna 
iept  mille  livres  pefant  d'or ,  fomme  exorbitante 
pour  ce  tems ,  &qui  en  excitant  la  cupidité  des  bar- 
bares ,  leur  donnoit  des  armes  pour  revenir  avec 
plus  de  fucecs.  Régnier  jura  par  fes  dieux  fur  fes 
armes,  gage  facre  parmi  les  Normands,  de  ne  ja- 
mais remettre  les  pieds  fur  les  terres  de  France  : 
mais  fuivant  les  maximes  de  ces  peuples  ,  un  traité 
n'obligeoit  que  celui  qui  l'avoit  conclu  ,  &  non  pas 
la  nation  entière  :  aufli  ils  ne  cefferent  depuis  ce 
tems  d'y  faire  des  courfes,  non  plus  pour  piller,  mais 
pour  y  former  desétabliffemens.  Charles ,  par  cet  hu- 
miliant traité ,  s'attira  le  mépris  des  peuples  ;  8c  fes 
complaifances  pour  le  clergé  ,  le  firent  déteiter  des 
feigneurs.  Ce  prince  ,  odieux  au  corps  des  nobles , 
fe  tourna  du  coté  des  évêques  qui  s'embarraflbient 
peu  de  la  gloire  de  l'état, pourvu  qu'ils  en  partageaf- 
wmlcs  biens.  Les  cvêques  depuis  le  départ  des  Nor- 
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mands  étoient  aflemblés  à  Beauvais  :  Charles  au  lieu 
de  prélider  à  leurs  délibérations  promit  d'y  fouferi- 
re.  Ils  ne  pouvoient  cependant  porter  plus  haut  l'or- 
gueil de  leurs  prétentions  :  toutes  étoient  fondées 
fur  quelque  partage  de  l'écriture  mal  interprété  ; 
&  le  roi  eût  bien  pu  connoitre  ,  s'il  eût  eu  quelque 
difcernement,  qu'ils  ne  tendoient  qu'à  dépouiller  le 
trône  de  fes  plus  précieux  privilèges.  Après  la  ba- 
taille de  Fontenai ,  on  les  avoit  regardés  comme  les 
dilpenfateurs  du  feeptre.  Dans  raffemblée  de  Beau- 
yais,  ils  preferivirent  à  leur  maître  la  manière  dont 
il  devoit  en  ufer ,  après  lui  avoir  fait  jurer  de  gar- 
der le  droit  eccléliartique  :  chaque  évâquc  exigea  de 
Charlts  un  ferment,  dont  on  lui  preferivit  jufqu'à  la 
forme  :  jurez  ,  promettez ,  &c.  C'étoit  avec  ce  ton 
que  l'on  parloitau  monarque,  fi  cependant  on  peut 
honorer  de  ce  nom  un  prince  qui  le  dégradoit  à  ce 
point.  Après  que  les  évêques  eurent  reçu  ce  fer- 
ment ,  chacun  en  particulier ,  ils  fe  réunirent  pour 
en  recevoir  un  général  fur  plufieurs  autres  chefs.  Les 
prélats  fatisfaits  de  la  foumirtion  de  Charles  ,  termi- 
nèrent l'aflemblée ,  &  en  indiquèrent  une  autre  à 
Meaux  ,  ou  l'on  devoit  dreffer  des  aftes  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  :  mais  les  articles  en  étoient  fi  des- 
honorans ,  que  les  feigneurs  s'oppoferent  de  tout 
leur  pouvoir ,  à  ce  qu'on  les  rendît  publics.  Charles 
relia  neutre  dans  un  différend  qui  l'intéreflbit  plus 
ue  perfonne.  Il  fe  rendit  en  Aquitaine ,  où  il  fitavec 
epin  fon  neveu  ,  un  traité  non  moins  honteux  que 
celui  qu'il  avoit  fait  avec  Régnier. 

Un  effaim  de  Normands  répandu  dans  la  Sain- 
tonge  ,  caufa  de  nouvelles  alarmes,  &  fournit  aux 
prélats  un  moyen qu'ilscherchoient  depuis  long  tems, 
d élever  la  voix  contre  les  feigneurs,  dont  la  jufle 
fermeté  oppofoit  un  frein  puuTant  à  leurs  deffiins 
ambitieux.  Ils  publièrent  que  les  fréquentes  defeen- 
tes  des  Normands  étoient  une  preuve  de  la  colère 
du  ciel ,  indigné  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on 
s'oppofoit  aux  pieufes  intentions  du  monarque. 
Voyant  alors  que  le  bandeau  de  l'illufion  couvioit 
les  yeux  du  peuple  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
&  l'ignorance  ,  ils  franchirent  tous  les  obrtacles ,  Ô£ 
rendirent  publics  les  aâes  du  fynode  de  Beauvais. 
Comme  l'ambition  ne  garde  aucune  mefure  ,  ils  y 
étalèrent  tout  le  farte  de  la  leur  :  ils  foutenoient  que 
Charles  devoit  prendre  d'eux  l'ordre  &  le  fignal  :  fiers 
d'un  partage  de  Malachie  ,  «  ils  recevront,  s'écrioient- 
ils  d  un  ton  prophétique  ,  la  loi  de  la  bouche  de  ce- 
lui qui  eft  dans  le  facerdoce  ,  c'eft  l'ange  du  Sei- 
neur  des  armées  ».  Ce  procédé  offenfa  fenfiblement 
les  feigneurs ,  dont  on  attaquoit  ouvertement  l'au- 
torité :  aflemblés  à  Epernay  ,  ils  firent  des  remon- 
trances û  vives ,  qu'ils  parvinrent  enfin  à  defliller 
les  yeux  de  Charles  ;  mais  ce  prince  également  dupe 
de  fa  confiance  &  de  fon  reflentiment,  mécontenta 
fes  fujets  par  une  conduite  oppofée  à  celle  qu'il 
avoit  tenue  jufqu'alors  :  incapable  de  modération  , 
il  alloit  toujours  aux  extrêmes  ;  après  avoir  comblé 
les  évêques  de  biens  &  d'honneur ,  il  les  fit  charter 
tout-à-coup  de  raffemblée  avec  ignominie  :  ils  méri- 
toient  ce  traitement  fans  doute  ;  mais  étoit-il  de  la  po- 
litique de  le  leur  faire  effuyer?  Ce  corps  orgueilleux 
&  vindicatif  lui  offroit  une  puiflance  redoutable  ; 
oc  pour  en  triompher ,  il  fe  mettoit  dans  la  dépen- 
dance des  feigneurs  ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  mécon- 
tenter fans  péril  :  qu'ii  eût  bien  mieux  valu  ménager 
les  deux  partis  ,  &  fans  leur  faire  de  grands  biens  , 
ne  leur  faire  aucun  outrage  !  il  les  auroit  alors  con- 
duits l'un  par  l'autre  au  bien  de  l'état.  C'étoit  ainfl 
qu'en  avoient  ufé  Pépin  6c  Charlemagne  pendant  le 
cours  d'un  règne  aufli  long  que  glorieux.  Cette  faute 
eut  de  terribles  fuites  :  les  nobles,  tranquilles  du  côté 
des  évêques ,  mirent  des  conditions  à  leur  obéif- 
fance  i  ils  délibéroient  lorfqu'il  falloit  agir.  Les 
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Normands  étoient  dans  la  Saintonge  ,  d'où  ils  infef- 
toientles  paysvoifinscils  étoient  d'autant  plus  redou- 
tables ,  que  Pépin  facrifiant  tout  au  dclir  de  le  rendre 
indépendant ,  étoit  bien  éloigne  de  s'oppofer  aux  em- 
barras de  fon  oncle.  Ce  fut  pendant  ces  troubles  que 
les  Bretons,  conduits  par  Nomenon,  auquel  Louis 
le  Débonnaire  avoit  donné  leur  gouvernement,  levè- 
rent l'étendartde  la  révolte.  Ces  peuples  jaloux  de 
leur  indépendance  ,avoient  déjà  tenté  plufieurs  fois 
defecouer  le  joug  des  François  ;  mais  leur  indocilité 
leur  avoit  toujours  été  funefte  jufqu'alors.  Charle- 
magne  &  Louis  le  Débonnaire,  avoient  épuilé  fur 
«ux  tous  les  traits  de  la  plus  terrible  vengeance  :  plus 
heureux  fous  Charles  U  Chauve ,  ils  remportèrent 
fur  ce  prince  une  vi&oire  éclatante  ,  &  le  forcèrent 
à  demander  la  paix  ,  on  ne  fait  à  quelles  conditions  ; 
mais  un  roi  qui  confent  à  demander  grâce  à  fes  fu- 
jets,  renonce  fans  doute  à  s'en  faire  obéir.  Nome- 
non eut  peine  à  confentir  au  traité;  il  eft  même  pro- 
bable qu'il  s'y  feroit  refufé  ,  fans  une  defeente  que 
firent  les  Normands  fur  fes  terres  :  en  effet ,  dés  qu'il 
les  eut  défarmés  par  un  traité ,  il  recommença  la 
guerre  avec  une  ardeur  nouvelle,  &  s'empara  du 
territoire  de  Rennes ,  ainfi  que  de  celui  de  Nantes  ; 
alors  ne  s'amufant  point  à  feindre ,  il  prit  le  diadè- 
me, &  fe  fit  facrer  parles  évêques  dans  une  afl'em- 
blée  nationale.  Charles  réclama  contre  l'ufurpateur  ; 
il  le  fît  excommunier ,  mais  ces  foudres  furent  aufïi 
vaines  que  fes  armes;  il  ne  toucha  plus  dans  la  luiteau 
feeptre  des  Bretons,  que  pour  le  remettre  avec  plus 
d'éclat  entre  les  mains  il'Erefpoge,  fils  du  rebelle;  non 
feulement  Ch arles  couronna  Erelpoge  de  fes  propres 
mains ,  il  ajouta  encore  le  territoire  de  Raiz  au 
royaume  que  fon  pere  venoit  d'ufurper ,  6c  dont  il 
hn  confirmoit  la  pofleffion. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  difeordes  étrangères  & 
civiles  que  Charles  implora  le  fecours  de  fes  frè- 
res ;  chancelant  fur  un  trône  agité  par  mille  fac- 
tions domeftiques  ,  non  moins  terribles  que  les 
guerres  que  lui  faifoient  à  l'envi  les  Bretons  Se  les 
Normands,  il  leur  demanda  une  conférence  pour 
remédier  aux  maux  qui  défoloient  fes  malheureux 
états.  L'empereur  6c  le  roi  de  Germanie  ,  cédant  à 
fes  prières ,  fe  rendirent  à  Merfen ,  où  fe  tint  l'affem- 
btée  générale.  Les  trois  princes  y  parurent  dans  la 
plus  grande  intimité;  on  n'apperçut  aucune  de  ces 
divifions  qui  avoient  fignalé  le  commencement  de 
leur  règne.  «  Sachez ,  dirent-ils  ,  aux  évêques  6c 
aux  feigneurs ,  que  chacun  de  nous  eft  prêt  à  voler 
au  fecours  de  fon  frère ,  à  l'aider  de  fes  confeils  & 
de  fes  armes ,  tant  au-dedans  qu'au  dehors  du  royau- 
me ».  C'étoit  une  menace  indirecte  de  les  punir , 
s'ils  abufoient  davantage  de  leur  autorité  ;  on  ne 
pouvoit  ufer  d'une  plus  grande  modération  :  la  fierté 
des  nobles  en  fut  cependant  offenfée  ;  &  l'on  s'ap- 

{>erçut  dans  cette  afTcmblée-là  même  ,  que  leur  puif- 
ance  étoit  bien  mieux  affermie  que  celle  des  rois. 
Gifalbert ,  l'un  d'eux ,  avoit  enlevé  la  fille  de  l'empe- 
reur, &  avoit  ofé  l'époufer  publiquement  malgré 
fa  réclamation.  Quoique  ce  rapt  blefïat  également 
l'honneur  de  fes  frères  ,  il  ne  put  en  obtenir  ven- 
geance; on  fut  obligé  de  diffimuler  leurs  autres  excès. 
Mais  ce  qui  montre  l'état  de  foiblefTe  où  la  monar- 
chie étoit  réduite ,  ce  fut  un  article  qui  déclaroit 
que,  fi  l'un  des  princes  dérogeoit  à  fes  promettes  , 
les  évêques  &c  les  feigneurs  pourroient  l'en  avertir 
conjointement ,  &  ordonner  contre  lui  ce  qu'ils  ju- 
geroient  à  propos ,  s'il  refufoit  de  fe  rendre  à  leurs 
remontrances.  C'étoit  rendre  les  fujets  juges  de 
leurs  fouverains  :  les  puiffances  intermédiaires 
avoient  fait  un  affez  cruel  abus  de  leur  autorité  , 
pour  montrer  les  conféquences  d'un  femblablc 
décret. 

L'aflcmbléç  de  Merfen  fervit  à  refferrer  l'union 
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des  princes ,  fans  remédier  aux  défordres  dont  Chat* 
les  avoit  cfpéré  la  fin  ;  &  cela  devoit  être ,  puifque 
l'on  en  laiflbit  fubfifter  le  germe.  On  n'entendoit 
parler  que  de  révoltes  ,  d'incurfions  &  de  briganda- 
ges. Ce  fut  dans  cetems-là  même  que  Charles  U 
Chauve  remit  entre  les  mains  d'Erefpoge  le  feeptre 
des  Bretons.  Les  Normands  continuoient  de  faire  de 
la  France  le  théâtre  d'une  fureur  que  tienne  pouvoit 
affouvir.  Nous  allons  raffemblcr  ici  le  tableau  des 
défordres  qu'ils  commirent  fous  le  règne  de  Charles 
U  Chauve  ;  &  fi  ces  trilles  objets  ainfi  réunis  nous 
font  gémir  fur  la  foiblefTe  du  gouvernement  de  ce 
prince  ,  ils  ferviront  au  moins  à  nous  faire  admirer 
la  vigueur  de  celui  de  Charlemagne,  qui  fut  les  con- 
tenir dans  leurs  limites ,  dans  un  tems  où  il  fondoit 
un  nouvel  état ,  6c  où  il  avoit  fur  les  bras  la  moitié 
de  l'Europe.  Ils  avoient  déjà  pris  6i  pillé  Nantes  , 
Touloufe  ,  ravagé  la  Saintonge,  &  brûlé  Bordeaux 
&  Périgueux.  Devenus  plus  fiers  par  la  fuite  de  leurs 
profpcrités,  ils  forcèrent  Charles  ,  après  PafTemblée 
de  Merfen ,  à  les  admettre,  difent  les  annal-Iles ,  au 
partage  de  fon  royaume.  On  ne  fait  à  quoi  fe  rédui- 
foit  ce  partage  ;  on  croit  que  la  ville  de  Rouen  leur 
fut  dès- lors  abandonnée.  Quoi  qu'il  en  foit,  la 
portion  qu'on  leur  accorda ,  ne  fuffifant  pas  à  leur 
cupidité ,  ils  prirent  ou  faccagerent ,  en  différentes 
époques,  Angers ,  Blois,  Saint-  Valéry  ,  Amiens, 
Noyon,  Béarnais ,  Orléans,  Poitiers,  pillèrent  le 
Mans ,  détruifirent  la  citadelle  de  Pilles ,  &  défi- 
rent une  armée  que  commandoient  les  comtes  Eudes 
6c  Robert ,  qui  pafîbient  pour  les  deux  héros  de 
leur  ficelé  ;  ils  forcèrent  enfin  le  foible  monarque  à 
conclure  avec  eux  un  traité,  dont  on  chcrchcroit  en 
vain  le  pareil  dans  les  archives  des  autres  notions. 
Après  avoir  exigé  quatre  mille  livres  pefant  d'ar- 
gent, ils  lui  préfenterent  deux  rôles,  l'un  des  pri- 
lonniers  qu'ils  avoient  faits ,  l'autre  des  foldats  qu'ils 
avoient  perdus  depuis  le  commencement  de  la  guer- 
re. Ils  demandèrent  une  nouvelle  fomme  pour  les 
récompenfer  de  la  liberté  qu'ils  accordèrent  aux 
uns  ,  6c  pour  les  dédommager  de  la  perte  des  au- 
tres. Jamais  vainqueurs  n'avpient  impofé  une  fem- 
blable  loi  :  la  conséquence  en  étoit  Singulière  ;  faire 
payer  à  des  peuples  la  vie  de  ceux  qui  venoient  les 
attaquer  dans  leurs  foyers ,  c'étoit  les  déclarer  ef- 
claves ,  6c  les  priver  du  plus  précieux  droit  que  la 
nature  preferit  à  l'homme ,  celui  de  fa  propre  con- 
servation. U  fallut  obéir  ;  on  leva  des  impôts  qui  fi- 
rent murmurer  le  peuple  :  il  fe  plaignoit  de  ce  que 
le  roi  le  dépouilloit ,  au  lieu  de  le  défendre. 

Tandis  que  le  feu  des  guerres  confumoit  le  coeur 
de  la  France  ,  le  clergé  donnoit  des  décrets  &  dif- 
putoit  fur  la  grâce  :  il  rit  fuftiger  Godcfcalque  ,  moi- 
ne Ecoffois.  Ce  religieux,  plus  célèbre  par  les  persé- 
cutions qu'on  lui  fit  efluyer ,  que  par  la  fupériorité 
de  fon  genie,  agitoit  des  queftions  impénétrables  fur 
la  liberté.  Ces  queftions  fe  font  renouvellées  de  nos> 
jours,  &ont  caufé  de  femblables  défordres.  C'étoienr 
les  mûmes  fur  lefquelles  les  anciens  philofophes  dif- 
putoient  avec  tant  de  modération,  &  qui  leur  firent 
inventer  le  dogme  du  deftin.  Charles ,  au  lieu  de 
pourfuivre  les  ennemis  de  l'état,  s'occupa  de  ces  dif- 
putes; &  la  flétriflure  du  moine,  qui  fut  regardée 
comme  fon  ouvrage ,  augmenta  le  nombre  des  mé- 
contens.  Trop  foible  pour  taire  agir  les  loix ,  Charles 
avoit  fait  périr  un  feiencur  appelle  Jausbert ,  avant 
de  l'avoir  convaincu  du  crime  dont  on  fe  plaignoit. 
L'empire  qu'il  s'arrogea  fur  les  confeiences,  le  firent 
aceufer  d'exercer  une  double  tyrannie.  Les  Aquitains 
mécontensde  Pépin,  lui  avoient  livré  ce  prince,  &  s'é- 
toient  volontairement  fournis.  Ces  peuples  factieux 
prétendirent  rompre  ces  nouveaux  liens, &  députèrent 
vers  le  roi  de  Germanie  ,  qui  confentit ,  après  bien 
de  follicitations  ,  à  recevoir  leur  couronne.  Ce  prince" 
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fit  partir  aufli-tôt  Louis,  (on  fils;  mais  ccîte  dé- 
marche  ne  rit  qu'augmenter  le  défendre  ,  o£  n'opéra 
aucune  révolution.  Ckarlti  lit  reffouvenir  le  germa- 
nique de  leur  ancienne  alliance  ,  or  le  détermina  à 
rappelle!  ton  fils.  Les  Aqditains  fe  voyant  aban- 
donna, députèrent  vers  tWo,  lui  demandant 
pour  les  gouverner  un  de  l'es  fils  qui  portojt  Ion  nom; 
mais  avant  été  dégoûtés  de  ce  jeune  prince,  ils  le 
ch  nièrent  du  trime  oit  tls  venoient  de  le  placer ,  Si 
rappelèrent  Pépin  leur  ancien  maitre ,  auquel  ils 
firent  bicn-tot  cliuyer  le  même  affront.  Il  n'etoit  pas 
au  pouvoir  du  fou  verain  de  taire  celîcrces  fetnes  avi- 
liffantes.  Pluficurs  feigneurs  de  Ncuftrie  avoient  part 
à  ces  mouvemens  ;  ils  tirent  quelques  démarches 
pour  rentrer  dans  le  devoir.  Cur/ts,  pendant  cette 
négociation ,  parut  encore  en  fubalfcrne  ,  Si  leur  lit 
des  offres  au  lien  de  leur  impo»er  des  loix  :  il  leur  en- 
voya des  députes  de  la  première  conlidération  les 
féliciter  fur  leur  retour;  il  les  exhortoit  à  lui  écrire 
fur  ce  qu'ils  tfOttVQÎent  de  dcicûucux  dam  la  con- 
duite, promettant  Je  le  corriger.  Ses  députes  a  votent 
ordre  d'aj  juter  q  ae,  s'il  manquait  à  la  parole  ,  les 
grands,  dont  ili  faifoient  partie  »  fâttroient  bien  l'y 
contraindre  ;  qu'au  relie  ,  comme  il  ne  vouloit  leur 
luire  aucune  violence  ,  ils  feraient  toujours  libres  de 
le  choiùr  un  autre  maitre.  Ce  n'étoit  pas  ainfiqufl 
Ghurlcmagne  ,  l'on  aïeul,  en  ufoil  envers  les  rebel- 
les; c'étoil  le  fer  à  la  main  qu'il  lignait  leur  grâce  ; 
èi  quelque  cher  que  lui  fut  un  coup,  ble  ,  foi»  l'ang 
lui  répondoil  toujours  d'une  féconde  faute.  Les  re- 
belles le  rendirent  à  l'alTcmblée  générale  ,  qui  fut 
indiquée  a  Vcrberic ,  non  pour  y  entendre  prononcer 
leur  anét  ,  comme  ils  y  auroient  cte  contraint»  ,  li 
les  loix  enflent  été  dans  leur  première  vigueur  ;  ces 
hommes  11  tris,  par  leur  delobciffmce  ,  délibérè- 
rent avec  les  nob  es  &  les  prélats  qui  f'étoient  dif- 
tir^ués  par  la  lidwlité.  Les  Aquitains  rappeltcreoi  le 
prince  CharitS  qu'ils  avoient  châtié  ,  Si  auquel  ils 
dévoient  d  >nner  de  nouvelles  preuves  de  leur  in- 
conl!ance\-  Les  rebelles  de  Neullric  fouirent  du  con- 
seil fans  dooiier  aucune  marque  de  leur  foumiiiion. 
Le  monarque,  au  lieu  de  s'allurer  de  leur  perfonne, 
leur  envoya  uneléeoiide  dépuration  leur  faire  des  ré- 
préfentations  les  plus  modérées  Si  les  plus  contrai- 
res au  bonheur  de  l'état  :  il  les  prioit  de  lui  dire  le 
fujetek  leur  mécontentement ,  ajoutant  que  li  l'ab- 
léneede  quelques  leigneurs  qui  avoient  irem:>éd.tns 
leur  révolte  les  cmpechoit  de  terminer,  il  le  con- 
tenteroit  d'un  ferment  conditionnel  :  il  leur  fit  une 
peinture  vive  &  touchante  des  maux  auxquels  l'état 
croit  en  proie  ;  leur  retraça  les  ravage*  des  Nor- 
mands ;  ce  fut  inutilement.  L'elprit  d'indépendance 
flattent  ces  unies  fuperbes  ,  &  etourf.ul  en  eux  tout 
fentiment  patriotique  ;  ils  négocieront  avec  Louis 
de  Germanie,  moins  pour  le  (oumettre  A  Ion  empi- 
re ,  que  pour  tenir  le  Ibuverain  dans  d'éternelles 
frayeurs.  De  Verberie  ,  Chmrla  le  rendit  à  C  ha  met 
Si  a  Querci ,  où  l'on  lit  plulieurs  réglemens.  Mais 
que  peuvent  les  loix  les  plus  fages,  torique  le  prince 
met  le  glaive  fous  Us  pieds  du  coupable  r  tàarki  eut 
encore  recours  a  des  mains  étrangères  pour  éviter  le 
naufrage;  il  rechercha  l'alliance  de  Loihairc  II  ,  dis 
de  l'empereur  Ion  frère  ,  qui  croit  mort  depuis  quel- 
ques années.  Mais  cette  nouvelle  alliance  ne  put  ar- 
rêter le  détordre:  Louis  de  Germanie,  léduit  par 
l'attrait  d'une  féconde  couronne  ,  palla  le  Rhin  a  la 
téte  d'une  armée  formidable  ,  Si  fe  rendit  dans  l'Or- 
tcanois.  Cluuùt ,  n'ayant  que  de  f.iibles  armes  à  lui 
oppoler .  lé  réconcilia  avec  le  clergé ,  lit  lancer  con- 
tre lui  les  foudres  fptritueUes.  Les  évêques  murmu- 
rèrent contre  Louis,  difant  que  s'il  a  voit  quelques 
Sujets  de  plaintes  contre  (on  frère ,  il  pouvoir  les 
propofer  à  l'affcmblee  des  érars,  fans  verler  le  fane 
des  peuples;  Si  qu'enfin,  li  Càédti  méritoit  de  perdre 


C  H  A 


54} 


fa  couronne,  cen'étoit  pas  a  lui,  mais  .\  eux  à  Ton 
priver  ,  parc*  qu'il  n'appartenoit  qu'a  d<t  n-.uini  Jj+ 
cet  dt  toMcker *  to'uu  du  Jogruur.  Louis  voulut  re- 
fulcr  d'abord  i  il  fit  même  lever  l'excommunication 
par  un  éveq  ic  de  fc*  amis  ;  mais  la  fermeté  l'aban- 
donna tout-à  coup  ,  il  confirma  l'autorité  des  évé- 
qt:cs,  6ccon(cnnt  a  un  arrangement.  Ce  prince  trem* 
bloit  devant  ces  foudres"  que  fon  aïeul  avoit  fçtt 
diriger:  elles  étoient,  a  la  vérité,  d'un  tres-grai-d 
poids  dans  ces  tems d'ignorance.  Le  peuple  qui  jupe 
de  l'excellence  des  utagespar  leur  antic|uiié,  avoit 
d'autant  plus  de  foi  a  celui-ci ,  qu'il  reSMMKoil  parmi 
les  Gaulois  aut  taras  voifins  de  leur  origine  ;  il 
avoir  même  les  plus  Ipftibies  effers.  Quicoiiqueéroit 
frappe  d'anaihéme  ,  ne  trou  voit  de  farcie  nulle  part  j 
il  n'y  avuit  aucun  alx  le  pour  ces  infortunés  ;  c  etoit 
tncuie  un  crime  piir.ur.ible  d«  lui  donner  de  l'eau, 
OU  de  le  trouver  en  fa  compagnie.  Ces  druides,  ces 
prêtres  defpotes  Je  cruels ,  confervereni  prvcieulc- 
ment  ce  droit ,  Se  le  regardèrent  toujours  comme  I* 
plus  lur  moyen  de  teoir  les  peuples  dans  leur  dé- 
pendance. | 

thjr/e),  après  avoir  défarmé  le  roi  de  Germanie, 
fc  rendit  dans  la  Bretagne,  qu'il  prérendoit  remettre 
fous  (on  obeifljnce.  fcrelpogo  doit  mort  depuis  trois 
ans;  Salomon,  Ion  meurtrier,  lui  avoit  duxédéa 
Salomon  avoit  tous  lesulensquippuvoirm  le  coniêr* 
Ver  lur  un  tronc  ufiii  pé ,  s'il  eût  eu  pour  fujets  des 
peuples  moins  fadieux.  La  craime  de  devenir  la 
Viâltne  de  fa  tyrannie,  l'a  voit  engage  i  t'a  ire  hom- 
mage au  monarque  Neullrien  ;  mais  des  que  le  teins 
eut  emporte  les  regrets  «font  Oa  bonoroit  la  m  .  moi- 
re d  Erefpoge  ,  il  rompit  les  nouveaux  liens  SC 

prit  Je  diadème.  L'approche  de  l'armée  françoile 
ne  fut  pas  cipable  de  changer  la  rclolulion,  <Sc  le 
foc  ces  d'un  combat  qui  dura  plulieurs  jours  ,  cou* 
rotuu  Ion  audace.  Çutitj  le  voyant  fur  le  point  de 
tomber  en  caj>:ivité  ,  n'évita  ce  malheur  qu'en  prê- 
tant la  t.iiie  ,  il  Lutla  au  j>ouvoir  de  l'ennemi  fon 
camp,  (es  tentes 6i  les  bagages. 

Ce  fut  au  rciour  de  ccUe'expédiiion  que  Ckdrits 
forma  te  projet  d'envahir  la  Provence  lur  CkérUâ 
fon  neveu  ,  troilieme  tils  de  Lothaire.  Quille  con- 
duite pour  un  prince  qui  venoit  d'éprouver  une  dé- 
faite !  Avoit  il  iufom  de  nouveaux  ennemis  }  Ella 
ne  fervit  qu'à  faire  connoure  (on  peu  de  génie  £é  à 
le  couvrir  de  ridicule.  Forcé  de  rentrer  lur  les  ler- 
tes ,  Uconfcdâ  que  jamais  il  n'auroiidù  enireprendre 
cette  demaiche.  Des  chagrins domelliques  le  joigni- 
rent aux  humiliations  qu'il  tecc.  oit  de  toutes  pirtf. 
Baudouin,  comte  &  grand  forellicr  de  F  andre ,  avoit 
enlevé  Judith  la  tille.  Chariti  Ion  tils,  roi  d'Aqui» 
taine  (  ce  prince  ctoit  à  peine  âge  de  quinze  ans  )  le 
maria  fans  le  conlulter.  Lo  us,  ion  autre  fil, ,  s'etoit 
conduit  avec  la  même  irrévérence.  Il  voulut  en  vain 
venger  le  mépris  de  la  puiliance  paternelle  :  l'es  (ils 
obtinrent  leur  grâce  le  fer  à  la  main  ;  Si  le  comte 
Baudouin,  ra videur  de  fa  tille,  le  força  de  l'avouer 
pour  Ion  gendre. 

La  fortune  jufqu'alors  ennemie,  fcuvhh  fc  récon- 
cilier avec  le  monarque  François  ;  elle  lui  livra  Sj'o- 
mon  qui  confenni  à  lui  rendre  hommage  6c  a  lui 
payer  tribut  fuivant  l'unutnnt  cvutumt.  Cet]  ainfl 
que  s'expriment  les  auteurs  contemporains;  ce  qui 
prouve  que  les  Bretons  ,  fous  la  première  Si  fous  la 
féconde  race,  conferverent  leur  gouvernement ,  6C 
qu'ils  croient  moins  fujets  que  triburaircs.  Char  Ut 
eût  pu  profiter  de  ces  circonilauces  heureulcs  p  >>  r 
rc (ferrer  les  chaînes  qui  lioient  les  luiets  au  in.ne; 
mais  il  manquoit  toujours  dans  le  conleil.  Il  les  aban- 
donna a  leurs  divilions,  ainli  qu'aux  ravag  «  des 
Normmds;  Si  c'étoit  an  milieu  de  ce*  delà  lires  qu'il 
rarmvil  de  nouveaux  projets  de  conquêtes  Lorhai- 
re  11  l'on  neveu,  étant  mort  lans  potiérifé.ilfe  bguA 
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fcvec  Louis  le  Germanique  »  &  partagea  avec  lui  ta 
Lorraine  au  préjudice  de  Louis  Ui  empereur  &  roi 
d'Italie ,  que  cette  fucccflion  regardons ,  comme  frère 
du  défunt.  Adrien  H  ,  qui  occupoit  le  fiege  pontifi- 
cal ,  fit  d'inutiles  efforts -pour  engager  Chartes  à 
reftituer  ce  qu'il  venoit  d'ufurper.  Pique  d'un  refus, 
il  s'en  vengea  ,  •«  rendant  le  monarque  françois 
«dieux  &  meprifaWe  ;  il  le  traitoit  dans  fes  lettres 
tfinjuflt ,  d'arare ,  de  ravifeur,  de  parjure  ,  d'impie  , 
d'ame  dénaturée ,  <f  homme  plus  cruel  que  les  bites  fero- 
tes ,  &  digne  de  tous  les  anathemes.  Charles  diffunu- 
loit  ces  outrages  ,  fans  fonger  qu'il  n'y  en  avoit  au- 
cun qui  ne  réjaillit  fur  fon  trône.  Hincmar  ,  fameux 
archevêque  de  Reims  ,  fut  le  feul  qui  s'y  montra  fen« 
iible;  il  écrivit  à  Adrien  ,  &  lui  retraça  fes  devoirs  ; 
il  leva  l'excommunication  que  Hincmar  fon  neveu , 
évêque  de  Laon  ,  avoit  fulminée  contre  Char/es  ,  à 
la  foilicitation  du  fougueux- pontife.  Adrien,  croyant 
fon  autorité  bleffie  ,  écrivit  dé  nouvelles  lettres  au 
roi,  &  toujours  dans  le  ftylc  le  plus  amer,  lui  or- 
donnant par  la  puiffance  apoftolrqie  d'envoyer  à 
Rome  les  évoques  de  Reims  6c  de  Laon ,  afin  qu'il 
examinât  leur  conduite.  C'étoit  une  entrepril'e  nou- 
velle &  contraire  aux  libertés  de  l'églil'r  Gjllicane, 
qui  jamais  n'avoic  (oiwTert  que  les  eau  fes  commen- 
cées dans  le  royaume  en  paflaflent  les  limites.  Charles 
fuivant  alors  ies  confeils  de  Hincmar  ,  défendit  à 
Adrien  d'ufer  davantage  de  ce  ftyle  ,  &  lui  fit  confi- 
<lérer  que  les  rois  de  France  ,  fouverains  dans  leurs 
états ,  ne  s'aviliflbient  jamais  jufqu'à  fe  regarder 
comme  les  lieutenans  des  papes.  Heureux  s  il  eût 
toujours  confervé  cette  noble  fermeté  !  Charlts  chan- 
gea prefqu'aulîi-tôtde  langage  ,  &  il  fut  affez  mauvais 
politique  pour  fouffrir  que  le  pape  nomm.1t  un  vi- 
caire-général en  France.  La  fanté  délicate  de  l'empe- 
reur Louis  II ,  fon  neveu  ,  étoit  le  véritable  motif 
de  fes  complaifanccs  pour  le  faint  fiege.  Jaloux  de 
poflèder  fcul  le  royaume  d'Italie  avec  le  titre  d'em- 

Îereur ,  il  fongeoit  à  fe  faire  des  partifans  contre 
ouis  le  Germanique ,  fon  concurrent.  Louis  II  mou- 
rut pendant  la  négociation  fecrette  du  monarque 
François  avec  les  pontifes  Romains  :  je  dis  les  pon- 
tifes ,  parce  que  Jean  VIII  avoit  fuccédé  à  Adrien. 
CharL-s  pafle  aulfi  tôt  en  Italie.  Arrêté  par  Carlo- 
man fon  neveu  ,  qui  lui  oppofe  une  armée ,  il  a  re- 
cours à  la  négociation,  &  (ait  fes  efforts  pour  cor- 
rompre le  jeune  prince.  Il  lui  offre  de  riches  pré- 
fens,  s'il  veut  trahir  la  caufe  de  fon  pere.  Carloman 
indigné  de  la  propolîtion  de  fon  oncle,  le  fomme  de 
renoncer  au  feeptre  qu'il  réclame  ,  ou  de  s'en  mon- 
trer digne.  Charles,  humilié  par  fon  neveu  ,  qu'il  ne 
fait  ni  vaincre  ni  corrompre ,  met  fa  gloire  à  le  trom- 
per ;  il  le  conjure  de  ne  pas  céder  au  feu  de  fon  cou- 
rage ,  &  de  confentir  au  partage  rie  la  fucceflion  oui 
les  divifoir.  Carloman  devoit  fans  doute  fe  deficr 
d'un  prince  afTez  lâche, pour  avoir  voulu  l'engager 
à  trahir  les  intérêts  de  Ion  pere.  Il  ne  fongea  qu'A 
examiner  la  demande  qui  étoit  fondée  fur  les  loix  ;  il 
confentit  à  une  fufyenfion  d'armes ,  à  condilion  qu'ils 
fbrtiroient  l'un  6c  l'autre  d'Italie.  Char/et  prodigue 
de  fermens ,  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facre 
de  rentrer  dans  fes  états  ;  mais  ries  qu'il  apprendque 
Carloman  eft  fur  les  terres  d'Allemagne  ,  il  vole  à 
Rome  ,  où  il  demande  avec  bnfftP.'e  une  couronne 
que  Charlemagne  avoit  long-tems  dédaignée.  Le 
politique  Jean  VIII  ne  manqua  pas  de  traiter  en 
iiijet  un  prince  qu'une  ambition  inconféquente  met- 
toit  à  fes  pieds.  Le  pontife  ,  pend  mt  les  cérémonies 
de  cette  inauguration ,  eut  foin  d'élever  la  thiare  au- 
dtmis  du  diaJême.  «  Nous  l'avons  jugé  digne  du 
feeptre,  dit-il,  nous  l'avons  élevé  à  la  dignité  impéria- 
le^ nous  l'avons dJcoré  du  titre  d'Augufle».  Au  titre 
d'empereur,  Jean  VIII  en  ajouta  un  nouveau  qu'au- 
cun des  prédccc'ffeu/sde  CW/r* n'avait  brigué  ;  il  le 
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fit  fon  confciller  fecret.  Telle  eft  la  véritable  origine 
de  l'autorité  que  les  liiccclTeurs  de  Jean  VIII  fe  (ont 
arrogée  fur  le  temporel  des  empereurs  &  des  rois. 
Le  Chauve  avoit  prodigué  tant  d'or  ,  il  s'etoii  plié 
avec  tant  de  fouplefl'e  ,  que  le  pape  fcmbla  moins 
faire  les  cérémonies  d'un  lacre ,  que  con(ommcr  une 
vente.  Charles ,  après  avoir  reçu  la  couronne  impé- 
riale ,  fe  rendit  à  Pavie  pour  y  recevoir  cclie  des 
Lombards  qui  le  traitèrent  à-peu-pres  comme  avoit 
fait  le  pontife  Romain.  Les  François  turent  cdeles  à 
fuivre  ces  exemples  ;  ils  n'eurent  aucun  ég*rd  i 
rédité,  6c  avant  de  lui  rendre  hommage  connu;  à 
leur  empereur  ,  ils  examinèrent  s'il  en  étoil  digne , 
6c  délibérèrent  comme  s'il  eût  été  queliion  d'une 
éledtion  nouvelle.  «  Nous  qui  fommes  affemLIJs, 
c'eft  ainfi  que  s'expliquent  les  états  de  la  France,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Septimanie,  de  la  Neuffrie  & 
de  la  Provence,  l'élifons  6c  le  confirmons  d'un  com- 
mun confentement  >».  L'empereur  parut  (i  jaloux  de 
fa  nouvelle  dignité,  qu'elle  ne  fervit  qu'à  le  rendre  ri- 
dicule &  à  le  faire  méprifer  des  François  ;  iLs  pen- 
foient ,  avec  raifon ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  couronne 
fur  la  terre  qui  fut  préférable  à  celle  qu'avoit  ponte 
leurs  fouverains.  Trop  fiers  pour  ufer  de  diffimula- 
tion,  ils  lui  donnèrent  en  public  les  marques  du  plut 
offenfant  mépris ,  &  s'oublièrent  julqu'au  point  de 
lui  refufer  le  falutun  jour  qu'il  parut  danîl'afiem- 
blée  paréde  tous  les  ornemens  qu'avoientponcsles 
empereurs  Grecs  6c  Romains.  11  s'éroit  fait  accom- 
pagner de  Richilde  fa  femme ,  ce  que  les  auteurs 
contemporains  ont  traité  de  folie.  Apparemment 
que  les  ("crûmes  des  rois  ,  quoique  qualifiées  du  titre 
de  reines  ,  n'avoienr  point  d'entrée  dans  les  atTem- 
blées  publiques.  Cependant  le  roi  de  Germanie, 
doublement  fiiché  d'être  exclu  de  la  fuccertion  de 
fon  neveu  ,  6c  de  voir  fon  frère  fe  parer  d'un  titre 
qu'il  avoit  acheté  par  tant  de  baflofles ,  lorfqa'il 
pouvoit  le  partager  fans  honte  avec  lui ,  jura  dele 
priver  du  fruit  de  fes  ufurpations.  Les  pripancts 
de  guerre  glacèrent  d'effroi  le  monarque  François. 
Ayant  parte  le  Rhin  6c  la  Meufe,  fon  armée  porti  le 
ravage  en  deçà  de  ces  fleuves  ;  mais  la  mort  qui  le 
furprit  à  Attigny ,  raffura  Charles,  dont  la  cupi- 
dité n'etoit  pas  encore  fatisfaite.  Ce  prince,  qui  os 
favoit  ni  gouverner,  ni  vaincre  ,  étoit  fans  cetïe  en 
mouvement  pourufurper  de  nouveaux  états.  On  ne 
l'eut  pas  plutôt  informé  de  la  mort  de  fon  frère,  qu'il 
rafl'embla  fes  troupes  de  routes  parts  ,  réfolu  de  dé- 
pouiller fes  neveux.  Telles  étoientlesfunéraillesdont 
ilprétendoit  honorer  la  mémoire  de  fon  frere.Louis 
Il ,  fils  du  roi  de  Germanie  ,  voyant  l'orage  prêt  à 
inonder  les  états,  invoque  en  vain  la  foi  des  traites, 
ta  voix  du  fang  6c  de  la  religion.  L'infatiable  monar- 
que ,  fans  frein  dans  fes  dclirs ,  pertilla  dansledeffin 
de  ledépouillcr  ;  mais  comme  il  ne  vonloit  rien  don- 
ner au  ha/ard  ,  il  feignit  de  confentir  à  la  paix  avec 
le  jeune  prince,  tandis  qu'il  s'avança  par  des  chemins 
détournés  6c  couverts  ,  à  deffein  de  le  furprendre  &J 
de  l'égorger  ,  ou  au  moins  de  lui  créver  les  yeux. 
Il  auroit  exécuté  cet  affreux  projet,  fans  la  jufte 
horreur  de  lcvêque  de  Cologne  pour  ce  crime.  Ce 
digne  &  vertueux  prélat  craignant  de  paflerpourle 
complice  de  fon  maître ,  fit  dire  à  Louis  de  fe  drf«r 
des  embûches  de  fon  oncle  barbare.  Le  combat  sVn- 

Êagea  près  de  Meyen  ;  &  ce  fut  près  de  ce  bourg  que 
i  victoire  couronna  le  droit ,  &  que  la  valeur  l'em- 
porta fur  le  nombre.  L'armée  de  Chat  Us  fut  vaincue, 
mife  en  fuite  ,  fon  camp  pris  &  piilé  ,  toul»j™i0* 
fes  équipages  ,  fut  la  p.  oie  du  vainqueur.  Le  ro» 
honteux  de  fa  déCntc ,  alla  fc  cacher  dan>  le  monal- 
tere  de  Saint-Lambert  fut  la  Meute,  où  la  peur  ne 
lui  permit  pas  de  (  tire  un  long  fé;our;  il  sWuit  à 
Samouci ,  près  de  Laon  ,  er.fuite  à  Querci  fur  l'O'1*' 
Tous  les  peuples  éclatoient  ea  murmure*  coniK  « 
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fbibleffe  de  fon  gouvernement.  La  France  &  l'Italie 
étoicnt  dans  l'état  le  plus  déplorable  :  les  Normands 
a  voient  laccagé  Rouen  ;  6c  les  Sarraiins  qui  étoient 
maîtresdumidideritalie.t'aifoientdescourtesjurques 
aux  portes  de  Rome.  Le  pape  ne  ceffoit  d'écrire  les 
kttreslcsplus  prenantes  pour  l'engager  àfe  faire  voir 
aux  ennemis  du  nom  chrétien  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment qu'il  en  attendait  des  lecours.  Charles,*  la  vérité, 
pafla  les  Alpes  ;  il  s'avança  même  jufqu'à  Pavie ,  où 
Jean  Vlll  le  vint  trouver.  Le  pontife  cfpérant  ame- 
ner le  monarque  à  fon  but ,  en  flattant  fa  vanité  ,  le 
félicitoit  fur  1*  gloire  dont  il  alloit  fe  couvrir  en  chaf- 
fànt  les  infidèles ,  lorfqu'un  bruit  fe  répand  que  Car- 
loman fis  prépare  à  entrer  en  Lombard) e  à  la  tête 
d'une  armée.  Cette  nouvelle  les  glace  d'effroi  l'un 
6c  l'autre  ;  le  pape  s'enfuit  suffi  tôt  vers  Rome  ,  ôr 
le  monarque  reprend  le  chemin  de  fes  états.  Char  lu 
ne  furvecot  point  à  la  honte  de  cette  expédition  ; 
le  chagrin  ,  les  inquiétudes  lui  cauferent  une  fièvre 
violente  dont  il  mourut  au  village  de  Brios ,  dans 
une  mifcrable  chaumière  ;  circonstance  fâcheufe  pour 
un  prince  qui,  ne  lâchant  pas  en  quoi  confifte  la  vraie 
gloire  des  fouverains ,  lacrifioit  tout  a  une  vaine 
magnificence.  Sédécias ,  médecin  Juif,  en  qui  il  avoit 
beaucoup  de  confiance ,  eflaya  en  vain  de  le  guérir 
par  le  moyen  d'un  fébrifuge.  La  maladie  du  prince 
«toit  moins  dans  un  fang  altéré ,  que  dans  une  ima- 
gination bleffée  ;  on  faceufa  d'avoir  ufé  de  perfidie , 
6c  d'avoir  employé  le  poifon  au  lieu  de  remède  : 
e'cft  une  calomnie  fuggérée  par  h  haine  que  l'on 
portoit  à  la  nation  Juive ,  &  à  la  jaloufie  occauonnée 
par  la  faveur  dont  le  monarque  honoroit  Sédécias. 
CW/«-le-chauve  fut  inhumé  à  Nantua ,  monaftere 
«lu  diocefe  de  Lyon ,  dans  la  Breffe.  On  avoit  em- 
baumé fon  corpsà  deflein  de  le  tranfporter  à  S.  Denis; 
mais  l'odeur  infeâe  de  fon  cadavre  ne  le  permit  pas 
à  fes  gardes  ;  fes  os  n'y  turent  transférés  que  quel- 
ques années  après.  On  ne  fait  a  quel  tems  rapporter 
le  magnifique  tombeau  qu'on  voit  au  milieu  du 
chœur  de  cette  riche  bafihque.  Il  étoit  dans  ta  deu- 
xième année  de  fon  empire,  la  trente-huitième  de 
fon  reyie  ,  la  cinquante-cinquième  de  ton  âge.  La 
monarchie  françoile  qu'il  avoit  ébranlée  ,  ne  put  fe 
relever  fous  fes  fucceffeurs.  Déchirée  par  les  nobles 
6c  par  le  clergé ,  qui  avoient  profité  de  la  rbibleffe 
du  prince  pour  s'arroger  les  privilèges  du  trône  , 
«lie  alla  toujours  endécadence  ;  on  ne  la  reconnoiffoit 
plus  que  dans  deux  villes  ,  lorfqu'une  famille  nou- 
velle qui  s'éleva  fur  les  ruines  de  Pépin ,  lui  prépara 
quelques  rayons  de  fa  première  fplendeur.  On  re- 
proche fur-tout  à  CW/«-le-chauve  d'avoir  établi 
une  efpece  d'hérédité  par  rapport  aux  grandes  char- 
ges de  l'état.  Les  François  obtinrent  le  privilège  de 
difpofer  après  fa  mort  des  grands  fiefs  en  faveur  de 
leurs  enfàns  ,  ou  de  quelqu'un  de  leurs  proches ,  s'il 
leur  prenoit  envie  de  fe  retirer  du  monde  ;  concef- 
fion  imprudente ,  qui  ôtoit  à  fes  fucceffeurs  le  moyen 
le  plus  fur  de  contenir  leurs  vaflaux.  On  peut  la 
«garder, dit  un  moderne,  comme  l'époque  de  ces 
feigncuries  qui  en  partageant  lafouveraine  autorité , 
l'ont  prefque  anéantie.  Il  a  fallu  bien  des  fiedes , 
.  ajoute-t-il ,  pour  remettre  les  chofes  dans  l'état  oh 
elles  font  aujourd'hui.  Les  feigneurs  ne  poffedent 
plusde  leufsanciennes  ufurpations qu'un  vain  hom- 
mage :  ils  ont  cependant  encore  un  droit  fort  pre- 
eieux,  celui  d'avoir  des  juges  dans  leur  mouvance. 
Charles  eut  deux  femmes ,  Krmcntrude  Se  Richilde; 
de  la  première  fortirent  Louis ,  furnommé  le  Bègue , 
qui  régna  en  France  ;  Charles ,  qui  mourut  roi  d'A- 
quitaine ;  Carloman ,  qu'il  fit  aveugler  pour  lui  avoir 
mit  la  guerre  ;  Lothaire  ;  Drogon  &  Pépin ,  qui 
moururent  jeunes  ;  Judith ,  qui  fut  enlevée  par  Bau- 
douin ;  cette  princeffe  avoit  été  fucceffivement  fem- 
me de  deux  rois  d'Angleterre  ;  Rotilde  &  Ermen- 
Tome  II. 
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trude ,  qui  furent  toutes  deux  abbeffes ,  l'une  de 
Chelles  6c  de  Notre-Dame  de  Soiflons  ,  l'autre  d'Af- 
non  fur  la  Scarpe.  Richilde  donna  naiffance  à  Louis 
6c  à  Charles  ,  qui  tous  deux  moururent  prefqu'auuî- 
tôt  après  leur  baptême. 

Ce  prince  eut  peu  de  vices,  beaucoup  de  défauts, 
une  ambition  deméfurce ,  &  pas  nn  des  talens  qui 
pouvoient  la  fatisfaire.  Les  favans  6c  fur-tout  les 
moines  ,  qu'il  fut  récompenfer  avec  magnificence  , 
ont  fait  d'inutiles  efforts  pour  épargner  à  (a  mémoire 
les  taches  qui  la  déshonorent  ;  c'en  en  vain  qu'ils 
l'ont  élevé  au-deffus  des  Tite  6c  des  Antonin.  L'hif- 
toire  ,  afyle  inviolable  de  la  vérité ,  en  retraçant  les 
actions  du  prince  ,  a  dévoilé  la  baffeffe  des  adula- 
teurs ,  6c  diffipé  l'encens  qu'ils  lui  ont  prodigué.  Au 
relie ,  on  peut  juger  de  l'efprit  de  fon  hecle  par  une 
circonfiance  de  ion  règne.  Les  François  qui  tenoient 
le  parti  dé  Lothaire  ,  lui  ayant  difputé  le  partage  de  la 
Seine ,  il  prit  une  croix,  4c  fans  coup  férir  il  paffa  la 
rivière  ,  &  les  mit  tous  en  fuite.  Un  concile  lui  donne 
le  nom  de  roi  très-chrétien.  Les  papes  l'avoient  don- 
né à  Pépin  l'ufurpateur;  c'étoit  un  titre  qui  n'étoit 
dû  qu'au  moment  ;  il  n'eft  devenu  propre  aux  rois 
de  France  que  depuis  Louis  XI.  Saint  Denis  lui  doit  la 
fameufe  foire  du  Landi ,  que  Charlemagne  avoit  éta- 
blie à  Aix-la-Chapelle.  On  place  la  prétendue  papeffe 
Jeanne  entre  les  papes  contemporains  de  ce  prince. 

Charles ,  roi  de  Provence  6c  de  Bourgogne ,  fiit 
fils  de  Lothaire  premier;  ce  prince  mourut  en  86  3  , 
d'une  attaque  d'épilepfie,  à  laquelle  il  étoit  fort 
fujet  :  rhiftoire  ne  lui  attribue  rien  de  mémorable. 
L'année  de  fa  naiffance  eft  ignorée ,  on  fait  feulement 
que  ce  fut  le  plus  jeune  des  fils  de  Lothaire. 

Charles ,  arrière-fils  de  Charlemagne  ,  fils  de  Pé- 
pin ,  roi  d'Aquitaine  ;  ce  prince  eut  beaucoup  de 
part  dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l'empire 
François ,  après  la  mort  de  Louis-le-débonnaire  ;  il 
fuivit  le  parti  de  Lothaire  contre  Charles- le-chauve  , 
qui  s'en  vengea ,  en  l'enfermant  dans  un  cloitre.  Il 
en  fortit  après  avoir  fait  profeffion  ,  &  fut  archevê- 
que de  Mayence  :  on  rapporte  fa  mort  à  l'an  86}. 

Charles,  fils  de  Charles -le -chauve  6c  d'Ermen- 
trude,  fut  couronné  roi  d'Aquitaine  ,  en  856  :  il  fut 
plufieurs  fois  chaffé  du  trône  par  les  feigneurs  d'A- 
quitaine, qui  méprifoient  fa  jeuneffe  &  la  foiblcffe 
de  Charles-le- chauve  ;  il  mourut  l'an  866 ,  âgé  d'en- 
viron dix-neuf  ans ,  6c  reçut  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture  dans  l'églife  de  Saint  Sulpice  à  Bourges.  Il 
avoit  epoufé  ,  contre  le  gré  de  fon  pere,  la  filles 
d'un  comte,  appelle  Humbert  ;  on  attribue  fa  mort 
à  un  coup  d'épée  qu'il  reçut  deux  ans  auparavant 
dans  la  forêt  de  Guife ,  comme  il  vouloit  faire  peur 
à  un  officier  qui  revenoit  de  la  chaffe  pendant  la 
nuit. 

Charles  ,  autre  fils  de  Charles-le-chauve  6c  de 
Richilde ,  mourut  au  berceau.  (  T—  if.  ) 

Charles  III ,  furnommé  le  Gros  ou  U  Gras  , 
(  Niji.  de  France.  )  xxiviie.  roi  de  France ,  vie.  em- 
pereur ,  du  fang  de  Charlemagne  :  ce  prince ,  né 
pour  éprouver  tous  les  caprices  du  fort ,  dut  la  cou- 
ronne de  France  aux  défordres  qui  défbloîent  ce 
malheureux  état.  Les  Normands  enhardis  par  la  foi* 
blcffe  de  Charles-le-chauve  ,  &  les  embarras  de  fe» 
fucceffeurs,  contiiwoieot  d'en  faire  le  théâtre  de 
leur  brigandage.  Carloman ,  arrière— fib»  de  ce  mo- 
narque, avoit  conclu  un  traité  qui,  moyennant  douze 
cens  livres  pefant  d'argent ,  les  obligeoit  de  s'éloi- 
gner pendant  douze  ans  des  terres  de  France  ;  mais 
ce  prince  étant  mort  peu  de  tems  après  la  conclnfion 
de  ce  traité ,  ils  refuferent ,  par  une  perfidie  fans 
exemple ,  d'exécuter  les  loix  qu'ils  s'étoient  eux- 
mêmes  impofées.  Ces  brigands  prétendirent  que  leur 
ferment  ne  les  çpgageoit  qu'envers  Carloman ,  Si 
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q«e  fi  fon  fucccffeur  vouloit  obtenir  la  paix,  il 
«evoit  leur  livrer  une  fomme  pareille  à  celle  qu'ils  ve- 
no.entde  recevoir.  Les  François  ..llarmés  de  ces  pré- 


(  i  J  «i  Urbareii  leur  choix  tomba  fur 
UUTles-le-gros.  <^Ja  empereur  &  roi  de  Germanie: 
leur  efperance  fut  trompé;  il  eft  vrai  qoe  CLtrl(S 
avo.t  montre  dans  fa  jeunetTe  le  courage  d'un  héros , 
mais  ce  pnnee  qUl  défioit  les  périls  &  bravoit  la 
mort  devmt  tout-à-coup  hkhe  &  timide,  depuis 
q  uls  vio.t  révolte  contre  Louis-le-Germanique  fon 
E  :  Lc$^'^l,es  a«"q^ls  il  fit  part  de  fes  é^are- 
mens  ne  le  bornèrent  point  à  lui  en  faire  horreur  ; 
kdu.ts  par  un  faux  zele ,  ils  l'épouvantèrent  par  tout 
cequelafupcrft.t.onadeplus  effrayant.  Ils  lui  firent 
croire  que  le  diable  saoit  emparé  de  lui.les  remords 
du  jeune  prince  donnant  pafiage  à  limpolture  ,  Char- 
Ifs  leur  permit  de  faire  fur  lui  tous  les  exorcifmes  des 
encrgumencs:ces  effrayantes  cérémonies,  firent  une 
telle  imprelfion  fur  l'efprit  du  jeune  prince,  que  de- 
puisil  crut  toujours  voir  le  diable  armé  de  tout  ce  que 
la  vengeance  offre  de  plus  horrible  :  cette  trille  perlua- 
fion  l'agitoit  jufques  dans  l'es  fonges,8i  il  ne  pouvoit 
penfer  à  la  mort  fans  pâlir.  Voilà  quelle  fut  la  véri- 
table  caufe  des  traités  honteux  qui  deshonorent  fon 
règne.  Il  étoit  dans  ces  fàcheufes  difpofitions ,  lorf- 
tjue  les  François  vinrent  implorer  Ion  fecours ,  &C 
le  conjurer  de  recevoir  le  diadème  à  l'cxch.fion  de 
Charles-le-fimple  ,  fils  pofthume  de  Louis  lc-beguc, 
jeune  prince,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  &  dont  les 
foibles  bras  ne  pouvoient  rien  dans  ces  tems  ora- 
geux. L'empereur  ayant  agréé  leur  hommage  &  reçn 
leur  ferment ,  fongea  aux  moyens  de  crufTer  de  la 
France  les  barbares  qui  la  déloloient.  Ce  prince  crut 
pouvoir  ufer  tic  rcprelailles  ;  &:  comme  les  Nor- 
mands fe  montroient  peu  fcrupuleux  fur  la  foi  des 
traités,  il  fut  peu  délicat  fur  le  choix  des  armes  qu'il 
devoit  employer  conf'eux.  Godefroy ,  un  de  leurs 
ducs  ,  l'avoit  forcé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
abandonner ,  par  un  traité ,  le  territoire  de  Hâlou  , 
«vec  une  partie  de  la  Frile  ,  &  de  lui  donner  en  ma- 
riage la  princefle  Gilellc  ,  fille  de  Carloman  &c  de 
Vaîi'rade.  La  crainte  qu'on  ne  l'obligeât  à  de  fembla- 
bks  facrilices  ,  le  détermina  à  ufer  de  perfidie  ;  ÔC 
fur  les  nouvelles  prétentions  de  Godefroy,  il  l>n- 
enoea  dans  une  île  du  Rhin,  lous  prétexte  d'une 
conférence,  &  le  fit  maffacrer  lui  &  toute  la  fuite. 
L'empereur  ufa  des  mêmes  armes  envers  Hugue , 
frère  de  Gifelle,qui  réclamoit  la  fuccelfion  de  Carlo- 
man fon  pere,  &  qui  aidé  des  armes  des  Normands, 
dont  il  avoit  embrailé  le  parti ,  avec  d  autant  moins 
de  répugnance  que  Godefroy  étoit  fon  beau-trere  , 
aîroitpu  forcer  Charles-le-gros  à  la  lu.  rertm.er. 


ainfi  formé  une  armée  de  quarante  mille  hommes  , 


eVue  &  parent  du  duc  que  l'empereur  avo,,  fat  £ 
Sent  a<raff,ner.  La  ville  de  F^*£b  * 

«remierslucces,  vinrent  mettre  it  n<-gt  «  « 
S^i  leeuté té  forcée  de  leur  ouvr.t rfes  porte 
Sri  onnante  valeur  d'Odon  ou  Eudes,  .lh.fi  e 
Smte  ^Ve*  héroïques  vertus  placèrent  dans  la 
S  fu'r  1  Mrùne  des  lis.  Les  Panfiens,  après  d.x-hii, 
lôudefie'e  J'ou.Fro.ent  toutes  les  incommodités 
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monarque  ,  quoîqu'à  la  tête  d'une  armiîe  inlînimertf 
plus  nombieule  que  celle  des  ennemis ,  n'ola  tenter 
l'événement  d'une  bataille,  bien  différent  des  braves 
Pariliens  qui  s'expoioient  chaque  jour  à  périr  fur  lj 
brèche  ;  il  ne  parut  devant  les  Normands  que  pc;:r 
demander  la  paix,  qu'il  obtint  à  des  conditions  hu- 
miliantes ;  il  s'obligea  à  leur  donner  fept  cens  Ju  res 
petant  d'argent  ;  tk  comme  il  ufoit  de  délais  pour 
leur  remettre  cette  fomme,  il  le<ir  donna  la  Bourgo- 
gne en  otage.  Charles,  après  ce  honteux  traité,  re- 
prit le  chemin  de  la  Germanie,  charge  de  la  haine  & 
du  mépris  des  François  ,  qui  taches  de  voir  leur 
feeptre  en  des  mains  fi  foibles ,  formèrent  le  projet 
hardi  de  le  reprendre.  Eudes  augmentoit  les  murmu- 
res qu'a  voit  occalionnés  la  conduiic  de  Chjr'is, 
voyant  bien  par  l'inclination  de  fes  compatriotes, 
qu'il  lui  leroit  facile  defc  former  un  trône  do  débris 
de  celui  de  ce  monarque.  Chartes  avoit  un  pu  /Fant 
ibutiendans  Ludouart ,  évêque  de  Verceil, (on chan- 
celier &  fon  premier  minillre.  Les  grands ,  convain- 
cus de  la  fupériorité  du  génie  du  prélat ,  fentirent  que 
tant  qu'il  leroit  à  la  té.e  des  affaires,  il  leurferoit 
impoilible  d'exécuter  leurs  pernicieux  defleinj,  qui 
en  reduifant  le  monarque  au  plus  affreux  malheur, 
ne  firent  qu'augmenter  leurs  maux.  Us  formèrent  la 
refolution  de  le  perdre  ,  6i  ce  fut  auprès  du  roi  ou'on 
l'accula;  chaque  jour  c'etoit  de  nouveaux  reproche?. 
Charles  convaincu  de  l'intégrité  de  Ion  miniûre.lut 
continuoit  fa  première  faveur  ;  mais  que  ne  peut  la 
haine  excitée  par  l'envie  6c  par  l'ambition  !  L'impé- 
ratrice Richarde,  princeffe  pieufe  à  l'excès,  vivottà 
la  tu. ir  avec  l'aultérité  d'une  cénobite;  &  quoiqu'elle 
comptât  dix  années  de  mariage,  jamais  ellen'enavoit 
goûte  les  douceurs.  On  publia  que  la  religion  de  l'im- 
pératrice n'étoit  qu'un  jeu  pour  mieux  cacher  fes 
coupables  dégoûts,  &c  que  cette  époufe ,  (icruiie 
dans  le  lit  nuptial ,  fe  proftituoit  avec  le  minillre. 
Charles  trop  facile  à  féduire,  ajouta  foi  à  ces  calom- 
nies ;  le  livrant  à  tous  les  excès  d'une  ame  l'oupçon- 
neufe  &i  jaloufe  ,  il  chaffa  Ludouart  avec  fcamiale, 
&  répudia  la  vermeille  Richarde.  Un  repentir  amer 
fuivit  de  près  la  perte  de  l'époufe  &  la  J.sradatioa 
du  minillre  :  fa  conicience  del  cate  tut  déchirée  de 
remords  ;  convaincu  de  leur  innocence,  il  fjrmile 
projet  de  les  rappeller  l'un  6c  l'autre  ;  fes  volontés 
furent  mal  fui  vies ,  les  grands  le  précipitèrent  lui- 
même  dans  l'abyme.  Convoqués  à  une  an'emblée 
générale,  ils  ne  s'y  rendirent  que  pour  lui  ravir  II 
couronne.  Jamais  révolution  ne  fut  plus  prompte; 
Charles ,  qui  un  infiant  auparavant  donnoit  des  loix 
à  tous  les  peuples,  depuis  la  mer  Adriatique  jula/1 
la  Manche,  tk  de  la  Viltule  à  l'Ebre  ;  empereur  K 
roi  d'Italie,  d'Allemagne  &  de  France,  elt  tout-à- 
conp  rcn\  crié  de  tant  de  trônes  ,  il  tombe  dans 
l'abandon  le  plus  affreux  ;  fes  propres  .domcfii<nics 
l'outragent;  réduit  à  vivre  d'aumônes, c'cllaupres 
d'Arnoud,  bâtard  de  fa  maiton,  que  le  fort  el-jvea" 
fa  place  ,  qu'il  elt  forcé  de  mendier  ces  foibles  5£ 
humilians  fecours  :  «  vous  êtes,  lui  dit-il,  fur  un 
»  trône  que  j'occupois  il  y  a  peu  de  jours..  ..conli- 
»  dérez  mon  infortune ,  6l  ne  louffrez  pas  qu'un  rot 
h  de  votre  fang  &  qui  fut  le  vôtre ,  manque  de  ce 
»  que  vous  donne/,  aux  pauvres  n.  Arnoud  polîif- 
feur  tranquille  de  la  plus  belle  partie  de  fes  ciats, 
eut  peine  A  lui  accorder  le  revenu  de  trois  villages: 
le  prince  dégradé  ne  put  furvi  vre  à  fa  difgrace,  le  cha- 
grin termina  fes  jours  deux  mois  après  cette  horrible 
cataftrophe  (quelques-uns  prétendent  qu'il  fut  et ran- 
é  par  les  ordres  fecrets  d'Arnoud  ) ,  il  mourut  dans 
a  troilieme  année  de  fon  règne  &  dans  la  neuvième 
de  fon  empire.  On  l'inhuma  au  monarterc  de  Richi- 
noue  dans  une  île  ciu  lac  de  Confiance  ,  avec  un  écl*l 
peu  digne  de  fa  première  fortune ,  mais  trop  grand 
pour  celle  qui  I'ayou  pçrfécuié.  Çe  fut  un  priu.s 
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juAe ,  bienfaifant  S:  de  vot  jufqu'i  ta  foibîelTe  :  il  fut 
malheureux ,  parce  que  pour  le  foutenir  fur  un  tiône 
agite  par  tant  d'orages  ,  il  falloil  plus  de  talent  que 
de  bonté,  plus  d'elptit  que  de  vertu.  Il  ne  tatffa 
point  d'enfans  légitimes ,  choie  ,  dit  un  moderne  ,  la 
plus  effénticlle  au  repos  des  louverai.is. 

La  mort  de  ce  prince  ert  la  vis  itablc  époque  de  la 
chiite  de  la  famille  des  Pépia  ;  ce  tut  des  debris  de 
fon  trôneque  le  formèrent  ces  principautés ,  connues 
(bus  ditférens  noms.  En  France  oc  en  Italie ,  les  du- 
chés &i  les  comtés  ;  en  Allemagne  les  margraviats , 
les  lantgraviats,  récompenses  amovibles  |ul'qii"alors, 
devinrent  des  états  independans,  que  s'arrogèrent 
les  complices  de  la  dégradation  de  l'infortune  Oi.tr. 
lu.  Si  dans  la.  fuite  leur  propre  nccelfité  les  força  de 
le  réunir  fous  un  chet ,  ce  ne  tut  plus  un  louveram  , 
mais  un  égal  q'ui,  reveru  d'un  titre  pompeux  ,  n'avoir 
aucun  droit  à  leur  obéiflance.  L'Italie ,  la  Germanie 
fit  la  France ,  unis  depuis  plufieurs  ficelés ,  formè- 
rent des  états  fépares ,  où  régnèrent  une  foule  de 
petits  tyrans  ,  acharnés  l'un  l'autre  à  le  détruire. 
(7--*.) 

CHARI  VS  IV,  furttamml  LE  SIMPLE,  (  n.fl.  Je 
Framt.)  xxx'.  roi  de  France,  fils  de  Louivle-begue 
&  d'Adélaïde  ,  naquit  l'an       ;  les  orages  qui  l'a- 
voicnt  écarte  du  trône  ,  apics  la  mort  de  Louis  fit 
Carloman  fes  frères,  ne  lui  permirent  pas  d'y  mon- 
ter après  celle  de  Charlcs-le  gros  ;  il  touchoii  à  peine 
à  la  huitième  année,  6c  les  François  a  voient  lenti  le 
belorn,  non  d'un  enfant,  dont  la  loible  main  eut  pu 
augmenter  les  defordres,  mais  d'un  homme  mur, 
dont  la  f.igelTe  6c  le  bras  fut  les  conduire  &  les  dé- 
fendre. Prives  de  tout  efpoir  du  coté  de  la  famille 
royale,  dont  il  ne  rertoitqie  ce  rcjetton,its  avoient 
jetté  les  yeux  fur  Eudes ,  comte  de  Paris ,  leigneur 
cg  dément  diftinguc  par  la  fupériorité  de  fon  génie 
que  par  Ion  courage  héroïque.  Eudes  julbfia  par  les 
fuccés  les  plus  éclatans  ,  le  choix  de  feS  compatrio- 
tes; mais  quelques  fublimes  que  fil  fient  fes  talons, 
le  conteil  du  jeune  prince  vovoit  avec  une  douleur 
imerc  qu'il  en  abufoit.  Les  plus  fages  auraient  délire 
qu'il  fe  lùr  contenté  de  diriger  le  Iceptre  (ans  le  l'ap- 
proprier; ils  parlèrent  en  faveur  du  jeune  prince, 
mais  leur  réclamation  n'opéra  aucun  elR-t  :  Ourles  % 
Obligé  de  s'enfuir  en  Angleterre ,  ne  put  monter  fur 
le  ttune  de  les  pères  ,  qu'après  la  mort  de  cet  heu- 
reux ulurj  atcur.  Eudes  ,  en  mourant,  reconn  u  les 
fautes  ;  &  lorfqu'il  pouvoir  tranlmettre  le  diadème 
à  fa  pollerite  (  quelques  auteurs  prétendent,  mais  A 
tort,  qu'Arnould,  hls  d'Eudes  lui  fuccéda),  il  le 
remit  entre  les  mains  des  nobles,  en  les  conjurant 
de  le  rendre  à  leur  ibuver.nn  légitime  ;  mais  en  re- 
connoillant  les  droit»  de  Ciartts ,  il  ne  lui  ctoit  pas 
facile  de  réparer  le  mal  qu'à  voit  fait  fon  ambition. 
Les  François  étoient  allé*  eelairés  fur  leur  desoir, 
pour  favoir  qu'ils  n'etoient  pas  libres  de  leur  luffra- 
ge  ,  lorfque  le  trône  avoit  des  héritiers.  Depuis  l'ori- 
gine  de  la  monarchie  ils  n'avoient  eu  d'autre  droit 
que  celui  de  le  choilir  un  maître  entre  plufieurs  pré- 
tendans ,  égaux  en  nailîance  :  l'âge  des  princes  n'avoir 
jamais  été  un  obllaclc  à  leur  élévation  ;  feulement 
on  leur  nommoit  un  conteil  de  régence.  Eudes , 
comme  le  plus  capable ,  eut  pu  fe  contenter  d'y  oc- 
cuper la  première  place  ;  il  ne  put  déroger  à  ces 
principes  lans  s'engager  à  de  grands  lacrihces:  aulfi 
ChjrUsy  en  montant  lur  le  trône ,  ne  vit  plus  que 
l'ombre  de  la  monarchie  ;  les  feigneurs  avoient  at- 
teint leur  but  en  fe  rendant  propriétaires  héréditaires 
de  leurs  gouvernement  ;  où  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  connoitre,  ils  exerçoient ,  en  qualité  de 
ducs,  de  comtes  ou  de  marquis ,  toute  l'autorité  ci- 
vile &  militaire.  La  royauté  ne  confilloit  plus  que 
dans  un  vain  hommage;  6i  ChJ'hs  n'a  voit  plus  r  en 
a  propofer  i  leur  émulation.  Ce  prince  leur  partait 
Tomt  II, 


bien  d'home  ^  „. 
fi  puiiïans  lur  1 1»  C 
l'obéiffance  fer-. .  . 


venus  leurs  fujctso-i-,.,./  '-  . 
Mmftbta  a  la  gloire  *  *\Ci.  *'  "  " 

de  prières  les  eng^ca  c.     ' l'"  - 
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trafic,  nommée  alors  L»\h 
ne  par  adoucilTetncnt.  M  ■>«.. 
moins  pour  illultrer  Ion  ree-s»  t.     '  '  "  ... 
plus  en  étal  de  retirer  les  pris  à> (^  Y*"  •  •  ~ 
s'etoient  arrogés  :  un  coup  d'autorité  ■  * .     '  ■  «• 
tôt ,  à  Pinrtigation  de  Foulque,  (on V.  '/ 
tre,  fit  milheureulement échouer  kso  ;  .  "  '  • 
ôté  la  ville  d'Arras  a  Daudouin ,  corme  d- 1 
luccelTeurde  celui  dont  j'ai  parlé  fc  ts  Ch* 
chauve ,  celui-ci  fonna  l'alarme  fit  réveilla  IW 
tude  des  feigneurs.  Robert-le-fort ,  le  plu1  c. 
rable  d'entr'eux ,  joignit  avifli-tôt  fon  mitonttmL 
ment  a  celui  du  comte  :  Robert  ambitionnoit  la  cou, 
ronne ,  fit  fes  efpérances  étoient  d'autant  mitu* 
fondées  ,  qu'il  l'avoit  de;a  vue  fur  la  tête  d'Eudes 
fon  frère  :  les  moyens  qu'il  prétendon  mettre  en 
oeuvre  pour  y  parvenir,  le  rendirent  doublement 
coupable;  il  lit  une  ligue  lecrette  avec  les  Normands 
qui  avoient  envahi  la  leconde  Lyonnoile ,  dont  ils 
polledoient  une  partie,  (.hurles  fc  voyant  dans  l'im- 
pniilance  de  conjurer  cet  orage,  eut  recours  Aces 
mêmes  ennemis  que  lui  fufciioit  le  perfide  Robert. 
Francon,  archevêque  de  Rouen,  fe  chargea  de  la 
négociation,  &  fui  engager  Kaule  ou  Ro'on  \  préférer 
l'alliance  d'un  roi  .«celle  d'unlujct.  Raule  étoulechef 
des  Normands ,  &  c'etoit  le  capitaine  le  plus  intr.  pi- 
de  qui  eût  jamais  mis  le  pied  fur  les  terres  de  Fiance; 
il  a  voit  lait  abattre  les  murs  de  Rouen  ,  d'où  il  voloit 
tantôt  en  Angleterre  ,  tantôt  de  l'une  à  l'autre  extré- 
mité du  royaume.  Charltt  conlentit  a  lui  donner  Ci- 
felle  ,  fa  fille ,  avec  tout  le  pays  compris  entre  l'Epte 
&  la  Bretagne  ,  n'exigeant  des  barbares  que  l'adop- 
tion du  Chrilhanilme.  Raule  accepta  ces  conditions, 
après  avoir  pris  conteil  de  Ion  armée  ;  mais  ce  chef 
politique  ne  rompit  pas  pour  cela  avec  Robert,  il 
le  préféra  même  a  Châtia  pour  fon  parrain  :  en  les 
ménageant  ainfi  l'un  &  l'autre,  il  les  enchaînait  par 
une  ciainte  retpeciive ,  6i  fe  tenoit  toujours  en  et.it 
de  lé  déclarer  pour  celui  qui  lui  offrirait  de  plus 
grands  avantages  ;  auffi  ne  tarda-t  il  pas  à  faire  de 
nouvelles  demandes ,  même  avant  de  conclure  le 
traité.  Il  envoya  une  députation  à  Charles  ,  lui  dire 
que  les  terres  qu'on  lui  cédoit  étant  dépourvues  de 
bciail ,  on  devait  lui  en  procurer  d'autres  où  fes 
gens  putTeni  trouver  une  exitlence  plus  commode; 
le  roi  tut  encore  oblige  à  ce  lacrifice ,  voyant  bien 
que  s'il  rtfuloit  quelque  choie,  Robert  qui  éioit 
préfent  ne  balancerait  pas  à  tout  accorder.  Le  terri- 
toire des  villes  de  Rennes  &  de  Uol  ayant  ete  ccJé 
à  Raule  ,  il  ie  fit  donner  des  orages,  &  p. lia  l'Epte 
pour  confommer  le  traite.  C.yrnd.int  Charltt  exi- 
geoit  l'hommage  ,  cic  le  fier  Norniai  d  n'en  vouloir 
pas  rendre  ;  il  trouvoit  (ingulier  qu'un  roi  qui  lui 
demandoit  grâce,  prctcniîn  le  voir s'humilierdevant 
lui.  Ce  refus  alloit  ocealionner  une  rupture ,  lorfque 
des  courtifans  lainllant  le  moment ,  lui  prirent  les 
mains  &  les  portèrent  avec  pri.cij>ita:ion  dans  celles 
du  roi.  Ce  lut  en  vain  qu'on  voulut  en  exiger  davan- 
tage ,  il  jura  qu'il  ne  recoiiuoitToit  pour  maitic  que 
fon  épée,  fie  que  jamais  il  ne  fléch  roit  devant  aucun 
prince.  Les  François  .tefeiperant  d^  vaincre  fon  opi- 
niâtreté, engagèrent  un  de  fes  lieutenans  à  achever 
la  cérémonie  ,  mais  celui-ci  non  moins  fier  que  le 
duc  ,  prit  le  pied  du  roi ,  &  au  lieu  de  le  lui  b.  if  er 
avecrcfpeâ,  il  le  leva  jufqu'à  la  bouche  &  le  lit 
tomber  à  la  renverfe.  Cet  outrage  manqua  d'occa- 
lionner  un  grand  détordre  ;  mais  les  counilans 
voyant  bien  que  CkarUs  n'étoit  pas  le  plus  fon . 
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tournèrent  la  chofe  en  plaifanteric.  Le  roi  réduit  à 
«mimuler,  confentit  à  l'entière  aliénation  de  la  fe- 
conue  Lyonnoife  ,  qui  depuis  prit  le  nom  de  Norman- 
Ve  1u  cUe  conlcrve  encore  aujourd'hui,  avec  les  loix 
g"  conqutrant.  Une  obfcrvation  importante  fur  ce 
lameux  traité ,  c'eil  que  le  nom  de  Robert  y  fut  ex- 
primé ik  placé  immédiatement  après  celui  du  roi , 
«noie  mouie  jufqu'alors  ,  c'étoit  un  honneurauquel 
jamais  fujet  n'avoit  prétendu  ;  ÔC  l'on  peut  dire  qu'il 
y  arnica  moins  à  la  cérémonie  comme  vaflal  de 
Charles,  que  comme  garant  du  traité.  Lorfque  tout 
eut  été  réglé  fans  retour,  il  paffa  l'Epie  &  alla  à 
Rouen  avec  Rollon ,  qui  reçut  en  fapréfence  l'hom- 
mage de  Bcrenger,  comte  de  Rennes,  &  d'Alain  , 
comte  de  Dot  Ces  deux  comtés ,  les  plus  confidé- 
râbles  de  la  Bretagne ,  ne  furent  dans  la  fuite  que  des 
arrieres-ficts  de  la  couronne. 

Depuis  ce  traité  Charles  ne  cefla  d'être  traverfé 
par  le  perfide  Robert  ;  il  fe  crut  obligé  à  tant  de  mé- 
nagemens ,  qu'il  n'eut  point  alTez  de  confiance  pour 
terminer  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  les  ha- 
bita"*; d'Auxerre  6c  ceux  de  Tours,  au  fujet  de  la 
chatte  de  faint  Martin  ;  il  leur  répondit  que  les  uns 
&  les  autres  lui  étoient  également  chers,  &  qu'il 
feroit  au  défefpoir  de  les  mécontenter.  Ce  monar- 

3 ue  ctoit  d'autant  plus  fenfible  aux  procédés  injufles 
e  les  fujets ,  cjue  s'il  eût  été  fécondé  ,  il  lui  auroit 
été  facile  de  reunir  fous  fa  puiflance  tous  les  états 
de  l'ancienne  fuccefîionde  Charlcmagne.  11  ne  relloit 
aucun  rejetton  de  la  tige  de  ce  grand  homme  en 
Allemagne ,  &  l'on  fang  ne  fe  foutenoit  plus  en  Italie 
que  par  des  defeendans  de  femmes,  que  la  loi  avoit 
toujours  rejettes  :  il  rit  cependant  quelques  tentati- 
ves pour  jultirier  l'es  droits,  mais  elles  ne  fer  virent 
qu'à  faire  connoitre  fa  foiblcflë  ;  il  ne  put  l'oppofer 
à  l'élecîion  de  Conrad  ,  que  les  Germains  placèrent 
fur  le  trône,  fans  autre  droit  que  leur  fuffrage. 
CharUs  fut  cependant  s'attacher  les  Lorrains ,  lors- 
qu'ils délibéroient  pourfe  donner  au  nouveau  roi  de 
Germanie  ;  &  ce  qui  fait  fon  éloge  ,  c'efl  qu'il  n'eut 
qu'à  fe  montrer  même  fans  année  :  mais  les  feîgneurj 
avoient  juré  fa  perte;  &  pour  avoir  un  prétexte, 
ils  lui  firent  un  crime  de  pafïer  trop  de  tems  avec 
Haçanon  :  prélidés  par  Robert ,  ils  le  fommerent  de 
déclarer  s'il  entendoit  continuer  fa  faveur  à  ce  che- 
valier qui  ctoit  fon  minillre  ;  &  fur  ce  qu'il  répondit 
qu'il  fe  ferviroit  de  fes  droits  pour  fe  défendre,  ils 
prirent  chacun  une  paille ,  la  rompirent  U  h  jette- 
rent  à  fes  pieds ,  pour  marque  qu'ils  refufoient  de  Le 


Is  (e 


reconnoitte  déformais  pour  leur  fouverain  ;  ils 
retirèrent  auffi-tôt  à  l'extrémité  du  champ  ou  ils  te- 
ndent cette  affemblée  féditieufe.  Le  ro.  e.oit  deslors 
déiolc ,  fans  un  comte  ,  appelle  Hug*<3  ;  ce  corn  e 
u(a  d'un  Itrat^ôme  qui  fait  aHef  connoitre  quelle 


$j;^<^  te^  comme  f, 

mit  le  faire  entendre  du  roi,  »  «M  \  .  ,  e 
Kyeo  de  conjurer  l'orage  étoit  de  coulent  r  i  Ja 
Simon  dans  un  an  ,  s'il  do.moit  heu  a  les  (u,ets  de 
feindre  de  fa  conduite;  &  force  que  CM*J 
confentit,  le  comte  retourna  à  I'afTemuIoe  ou  ,1 p * 
ouvertcmer.tfadefenfe  :on  avoit  d'autant  plus  de 
Sance  en  fcs  paroles  qu'on  le  regarde*  comme 
KhÏcmel  ennemi  du  roi.  Les  feigneurs  çorrom- 
Kf  Robert,  relièrent  cependant  dans  lirrcfo- 
,lUi  parrv  ,crent  ni  dc  fa  j^iflion,  „,  de 

,  °r  tabh'lTcmènt.  Hervé,  archevêque  de  Reims, 
! ,  /  I  nui  eut  rélifté  à  la  contagion  ftc  aux  brigues 
dC  RobSt,  Olffi»  «"»  aiy le  a  l'infortuné  monarque,  & 
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le  conduifit  à  Cruni,hnmcau  dépendant  defondlocefe. 

CharUs  confiné  dans  cette  retraite ,  fit  agir  tous  les 
refiôrts  qui  pouvoient  relever  fon  parti  :  il  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  Henri ,  fucccficur  de  Con- 
rad. Il  ne  de\oit  pas  en  attendre  de  grands  fecours  : 
la  politique  d'un  roi  de  Germanie  r.c  demandeir  pas 
que  l'on  tonifiât  iindclcendantde  CharlcmagKjauJG 
le  roi  en  fut-il  bientôt  abandonné.  Henri  embraflâle 
parti  de  Robert  qui  ,  ne  jugeant  plus  à  propos  do 
feindre ,  fe  fit  facrer  &  couronner  â  Reims.  CharUs 
errant  &  proferit ,  fe  retira  en  Aquitaine,  où  quel- 
ques  feigneurs,  émus  par  le  Ipectacle  de  fes  infortu- 
nes ,  confentirent  à  le  fuivre  contre  l\iftirpateur qui 
campoit  fur  l'Aine  aux  envii  ons  dc  Solfions,  un  peu 
au-deflous  de  cette  ville.  Ce  fut  le  14  juin  que  fe 
livra  la  bataille  qui  devoir  décider  du  dellindu  roi. 
Robert  avoit  des  forces  infiniment  Supérieures.  Il  ne 
fil  cependant  aucun  mouvement  pour  attaquer.  Char- 
Us  voyant  qu'il  reftoit  fur  la  defenfive,  parte  la  ri- 
vière ,  6c  marchant  en  ordre  de  combat, iJ  mené  fon 
armée  jufques  contre  les  lignes  de  l'ennemi.  Robert 
ne  pouvant  plus  reculer,  s'avance  armé  ce  toute 

Eicce,  &  met  hors  de  fon  calque  fa  barbe  longue ét 
lanche  pour  être  reconnu  des  liens  pendant  la  char- 
ge. Le  combat  fut  long  &c  opiniâtre  ,  l'ufurpaîeur 
périt  d'un  coup  de  lance  que  lui  porta  le  roi,  ou, 
lelon  d'autres,  d'un  coup  de  fabreque  lecomreFul- 
bert  lui  déchargea  fur  la  lète.  La  mou  du  chef  donna 
une  nouvelle  ardeur  aux  rebelles.  Hugues, fon  fils, 
le  met  à  leur  tete  ,  défait  tk  taille  en  pièce  l'armée 
royale.  Charles,  accablé  par  tant  de  revers,  recou- 
rut à  la  négociation  ;  mais  Hugues,  qui  en  craî-noit 
les  fuites,  en  interrompit  le  cours,  &  lit  procéder 
à  une  nouvelle  élection.  Ce  comte,  qui  eût  mérité 
le  nom  de  Gr.inJ  que  lui  déféra  fon  liede,  s'il  eût 
combattu  pour  une  meilleure  Calife,  parutplw ;a- 
loux  de  difpofer  de  la  couronne  que  de  la  porter.  (1 
envoya  demander  à  Emme  fa  fectir ,  femme  de 
Raoul,  duc  dc  bourgogne,  lequel  elle  aimoh mk-ur 
voir  roi,  dc  lui  ou  de  (où  mari?  Lt  fur  ce  qu'elle répo» 
dit  qu'elle  aimoit  mieux  embrafler  les  genoux  d'ua 
époux  que  d'un  frere ,  Raoul  fut  couronné  &  (toi 
dans  l'églife  de  feint  Médard  deSoiflons.  Leroi;  ?:îa 
aufli-tôt  La  Meufe;  il  feretiroit  en  Aquitaine,  lorf- 
qu'un  traitre  vint  lui  porter  le  derniercoup.  Herbert, 
tel  éloit  le  nom  du  perlide,  lui  députa  quelques fei- 
gneurs, 6i  lui  lit  dire  qu'il  pouvoir  encore  lui  faire 
rendre  la  couronne.  Il  le  prioit  dc  venir  à  Sîim- 
(juetifin  dans  le  Vermandois.  Charteswtwx  é:e  traiu 
tant  de  fois,  qu'on  eut  peine  à  le  perfuacter  ;  nuis 
réduit  à  ce  point  où  la  mort  lui  lembloit  un  bienfait, 
il  le  lailla  conduire  par-tout  où  on  jugea  à  propos  de 
le  mener.  Herbert  ne  l'eut  pas  plutôt  en  fa  puilîance, 
qu'il  feignit  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  fujet. 
Il  fe  jette  à  fes  pieds ,  cmbrafl'e  fes  genoux  ;  &  fur  ce 
oue  fon  fils  recevoit  debout  le  baifer  du  toi.  il  lui 


donne  un  grand  coup  fur  l'épaule  :  Apprcnc{ ,  lui i <i:t- 
il,  que  ce  nejl  pas  wrift  que  t'ort  reçoit  U  k<iijir  &tfc* 
fouxerain  ,  dt  fon  ftientur.  Ces  témoignages  de  tef- 
petl  firent  renaître  l'elpérance  t'ans  le  civ.tr  du  roi. 
Herbert  n'en  ufoit  de  la  forte  que  pour  l'entera 
licencier  fes  gardes  ;  Cluutes  y  confentit  voient 
mais  au  lieu  d'un  royaume,  on  ne  lui  donna  qu'une 
obfcure  prifon.  Le  traître  le  condtiiiii  au  Châtean- 
Thierry ,  d'où  il  ne  fortit  dans  la  fuite  quepourecav; 
Armer  l'ufurpation  du  duc  de  Bourgogne.  Raoul,  qui 
vouloit  un  litre  plus  légitime  que  le  furfrape  des 
feigneurs,  l'engagea  a  renoncer  à  tous  fes  droits  en 
(a  faveur ,  &  lui  donna ,  par  une  condition  du  traite , 
le  bourg  d'Attigny  en  échange  de  la  couronne.  Ho- 
doart  ne  fait  aucune  mention  de  ce  traité.  Suivant 
cet  auteur ,  le  roi  ne  fortit  de  fa  prifon  que  par  un 
mécontentement  dc  Herbert  ,  &  y  rentra  pre i- 
aulli-tôt ,  l'ulurpateur  ayant  défarmé  le  comte  ea 
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II  clt  peu  important  de 
s  ci)  préférable.  Le 


lui  donnant  la  ville  tic  La 
favoir  lequel  des  deux  Cent i m 

forl  du  monarque  n'en  lui  pas  plus  heureux  ,  ni  le 

Froccdé  des  leigneurs  puis  cxcufable.  Il  mourut 
année  9}0,la  cinquantième  de  fon  âge  ,  la  vingtiè- 
me de  ton  règne.  Il  tut  inhumé  à  Pcronnc  dans  i'E- 
glife  de  faim  Fourci.  Il  eut  le  fort  des  rois  détrônes 
parles  tyrans;  pi-rfécuté  pendant  la  vie  ,  il  fut  ca- 
lomnié après  la  mo  i  :  la  fermeté  ,  la  confiance  ,  lés 
foins  pour  le  bien  de  l'état,  la  Valeur  qui  lui  fit  dé- 
fier Robert  :  fa  tendrefie  pour  fes  fujets,  qu'il  em- 
bralToitdans  le  tems  qu'il  en  doit  trahi,  fenibkiient 
lui  mériter  un  titre,  linon  glorieux,  au  moins  plus 
décent  que  celui  de //.•«/*/<,  que  l'injulte  poftérité  ne 
ne  fe  bue  pas  de  lui  voir.  Une  chronique  lui  donne 
le  nom  àt Joint:  fa  bonté ,  fa  jafticc,  fa  patience  dans 
le  malheur  le  lui  ont  effectivement  mérité.  Il  eut 
trois  femmes  :  la  première,  dont  le  nom  efl  ignoré, 
donna  le  jour  a  Gilelle  ,  mariée  au  duc  de  Norman- 
die ,  qui  la  traita  moins  en  roi  qu'en  tyran  ;  Frcde- 
nine,  la  féconde,  mourut  (ans  enfans;  Ogine,  la 
troiiicmc,  eut  Louis,  que  fon  fang  &i  fes  malheurs 
appelloient  au  trône  de  France.  (  7"— AT.  ) 

Charles  V ,  (  Hijl.Jc  Fmaet.)  fils  i\:  fuecefTeiir 
du  roi  Jean,  étoit  âgé  de  vingt-lept ans  lorfqn'il  par- 
vint à  la  couronne.  Le  furnom  de  fitgt  qui  lui  fut 
donne  par  fes  fujets,  lui  a  été  confirme  par  la  poilé- 
rité  qui  feule  a  droit  de  juger  les  rois.  Il  cil  le  pre- 
mier des  fils  de  France  qui  ai:  pris  le  titre  de  dath 
fkin.  Le  commencement  de  fon  règne  fut  agité  par 
la  guerre  qu'il  enta  foutcnir  contre  CAdr/*s-ic-mau- 
vais,  roi  de  Navarre  ,  qui  formol!  des  prétentions 
fur  la  Bourgogne,  la  Champagne  &  la  Brie.  Cette 
querelle  fut  décidée  par  la  bataille  de  (-otherel , 
entre  Evreux  bi  V'ernun.  Le  captai  de  Buch,  géné- 
ral de  l'armée  Navaroile,  fut  défait  &  pris  prilon- 
nier  p  ir  le  célèbre  du  Guefclîfl  ,  le  plus  grau  1  capi- 
taine de  fon  fiecle.  Cet  échec  força  le  roi  de  Navarre 
â  fouferire  aux  conditions  qui  lui  furent  irnpofées. 
Il  renonça  à  toutes  fes  prétentions;  on  ne  lui  [ai/la 
que  le  comté  d'Evreux  qui  étoit  Ion  patrimoine,  6c 
même  on  en  détacha  Manie  Si  Menlan  ;  on  lui  donna 
pour  dédommagement  Montpellier  avec  les  dépen- 
dances. La  France  étoit  alors  ravagée  par  une  loi* 
datefque  licentieufe,  plus  A  redouter  d.ms  la  paix 
que  dans  la  guerre.  C'etoit  les  grandes  compagnies 
qui,  mal  payées  du  iréfôr  public,  s'en  dedumma- 
geoientfur  le  cultivateur.  Du  Guefelin ,  pour  en  pur- 
ger l'état,  les  conduifiten  Efpagnc,  où  il  dépouilla 
ciu  royaume  de  Callille  Pierrc-le-cruel  pour  le  don- 
ner a  Henri  de  Trantlamare ,  frère  bâtard  de  ce 
prince  languinairc.  Du  Guefelin  ,  qui  faifoit  les  rois, 
lut  élevé  à  la  dignité  de  connétable  de  Calîille. 

Le  prince  de  Galles  fe  déclara  le  protecteur  du  roi 
détrôné  qui  s  étoit  réfugié  en  Guyenne  ;  il  le  rétablit 
dans  fes  états  :  mais  Pierre  accoutumé  à  violer  les 
droiis  les  plus  laeres,  fut  bientôt  ingrat  envers  l'on 
bienfaiteur,  dont  il  f ;t  abandonné.  Henri,  foutenu 
de  la  France,  rentre  dans  la  Caftille  dont  il  fait  la 
conquête ,  &i  tue ,  de  fa  propre  main ,  Pierre-Ie-cruel. 
La  révolte  de  la  Guyenne  donna  naillance  à  une 
guerre.  Les  peuples  de  cette  province  gémiif.int 
fous  le  fardeau  des  impôts,  en  appelèrent  au  par- 
lement de  Taris ,  ou  Edouard,  comme  vailàl  de  la 
couronne  ,  fut  cité.  Ce  piince ,  trop  fier  pour  com- 
promettre la  dignité  ,  rc  tula  de  co.n  i aroitre  ,  &  fur 
ce  refus ,  tout  ce  qu'il  polie  doit  en  France  fut  dé- 
clare confil'cjné.  Ce  n'étoit  point  par  des  édits  qu'on 
devoir  elpérer  foumettre  un  prince  qui  avoit  des 
armées.  Du  Guelclin,  plus  puisant  que  les  menaces 
flenles  d'un  tribunal  pacifique ,  entra  dans  la  Guyen- 
ne ,  le  Poitou,  la  Sainlonge,  le  Rouer;ue ,  le  Péri- 
gord  St  le  Limotifin  qu'il  enlev  a  aux  At.gloi*.  (  eue 
rapide  conquête  lui  mérita  l'épce  de  connétable  de 


France.  Lcdtic deBrefagne.qui avoit cmbraîTé  laca  fe? 
d'Edouard,  fut  déclare  rebelle  par  arrêt  du  parle* 
ment.  Ces  arrêts  impuillans  ctoicnt  ton, ours  les  pre- 
mières armes  qu'on  employoif  ;  mai»  elles  ne  trap- 
poient  que  le  plus  toiblc,  c»;  leur  pointe  s'cmoulluit 
enitre  le  plus  fort.  L'ne  trêve  conclue  avec  l'An- 
jtleterre,rei:dit  a  la  France  tout  ce  qu'elle  as  oit  perdu 
fous  le  roi  Jean.  Les  Ai  glois  rirent  une  plus  grande 
perte  en  perdant  le  prince  de  Gailes,  l'eipcMnce  de 
la  nation.  La  mort  l'enleva  il  l'âge  de  quarantelix 
ans.  Il  fe  rendit  à  jamais  coltine  fous  le  nom  du 
primtt  noir  :  ce  ne  tut  point  la  couleur  de  fon  teint  qui 
le  fit  ainfi  appeller,  njais  c'elt  qu'il  portoit  des  armes 
noires  pour  paroitre  plus  terrible.  La  mort  du  roi 
d'Angleterre  facilita  à  ChjrUi  les  moyens  d'achever 
la  conquête  de  la  Guyenne.  Le  roi ,  après  avoir  fuit 
prononcer  la  confilvaiion  de  la  Bretagne,  la  reunit 
a  la  couronne  pourcrjme  de  félonie;  mais  la  France 
avoit  trop  d'embarras  ,  &  le  duc  ctoit  trop  paillant 
pour  qu'on  pût  réalifér  celte  re.ir  ion.  La  mort  priva 
l'étal  de  fon  plus  brave  defenfeur.  Du  Guelclin, 
dont  la  vie  n'a  voit  été  qu'une  continuité  de  xictoires, 
mourut  âgé  de  foixante-lix  ans.  La  julle  reconnoil- 
fance  de  ion  maitre  fit  placer  fes  cendres  a  Saint- 
Denis  ,  dans  le  tombeau  des  rois.  Sa  mémoire  fut 
refpefléc  des  ennemis  qui  avoiint  éprouvé  la  va- 
leur. Les  capitaines  qui  avoient  ;>ppris  à  vaincre  lotis 
lui ,  refuferent  l'épce  de  connétable  comme  n'étant 
pas  dignes  de  la  porter  après  un  li  grand  homme  ;  il 
fallut  taire  violence  à  Olivier  de  ClilTon  ,  fon  cmule 
de  gloire ,  pour  l'accepter. 

Chjrla  y.  ne  furvécut  pas  long-tems  au  héros  qui 
avoit  fait  fa  gloire.  11  avoit  été  emp<  ifonné  n'élant 
encore  que  dauphin,  par  le  roi  de  Navarre.  Les  mé- 
decins arrêtèrent  les  progrés  du  mal,  fans  *  n  tarir  la 
fource;  fa  plaie  le  referma,  &  fentl  i.t  Ù  fin  appro- 
cher, il  <lonna  pîulieurs  édits  pour  fupprimer  quel- 
qncs  impôts  dont  le  peuple  étoit  furciiargé.  C'ctoit 
faifir  tn  p  tard  le  moment  de  faire  des  heureux; 
mais  on  a  banJonne  fans  regret  le  L»i-  n  de  nt  on  ne 
peut  plus  jouir.  Ch<trl*i  mourut  en  i  j8o,  laifTaatuOO 
mémoire  precieute. 

Ce  prince ,  lent  dans  fes  délibérations,  ne  prit  ja- 
mais de  parti  avant  ."avoir  conlulté  ceux  qui  pou- 
voient  l'éclairer.  Mais  trop  inllruit  lui  même  pour 
fe  laifler  gouverner,  il  peloit  le»  conft  ils  ,  &  ce  n'é- 
toit qu'après  un  fevere  examen  qu'il  fe  dejdoit. 
Quoique  Ion  règne  fut  un  règne  de  guerre  ,  il  ne  pa- 
rut jamais  à  la  tete  de  fes  3rmées.  Appréciateur  de 
fcS  propres  talens,  il  eut  le  courage  de  reconnoiirc 
la (upériorité  de  Du  Guefelin  &i  de  ClilTon  dans  Part 
de  la  guerre.  Il  crut  qu'il  étoit  auffi  glorieux  de  la- 
voir ci.oilir  fès généraux  ,  que  de  remporter  loi-me- 
me  des  victoires.  Les  différentes  guerres  qu  'il  eut  A 
fou 'en  r  contie  les  Anglois,  lui  firent  ftnlirla  né- 
ceflîté  de  créer  une  marine.  Le  fcigncurdc  Couci  tut 
le  premier  amiral  qu'on  vit  en  France.  Mais  cet  eta- 
blillenunt  tomba  dans  le  dcp.i  iflement  lous  les  rè- 
gnes fuivans,  8c  ne  fut  renouvelle-  que  (ous  le  nii- 
nifire  de  Richelieu.  Ce  fut  CfurUs  V,  qui  fonda  cette 
fameule  bibliothèque  du  roi  qui  a  reçu  tant  d'ac- 
croiflcmens  fous  les  rois  (es  fuccelicurs,  &i  lur-tont 
fous  Louis  XIV.  &  Louis  XV.  Le  roi  Jean  n'avoir 
laide  qu'une  vingtaine  de  volumes,  &l  fon  fils  en  raf- 
fembla  julqu'a  neuf  cens.  Il  cil  vrai  q  l'ils  etoient 
plus  propres  a  arrêter  les  progrès  de  l'efprit  qu'j 
les  étendre.  La  plupart  traitoi.  ru  de  l'Altrologic,  de 
prétendus  lecrets  magiques  &  ffhiiloires  fabi  If  il  s 
flë  romanefqucs.  Les  écrivains  du  lieclc  (TAugufh  6C 
des  beaux  jours  de  la  Grèce  n'etoient  peint  encore 
tir,. s  de  l'oubli.  Ce  fut  Chjrltt  y.  qui  donna  l'ordon- 
nance qui  déclare  les  rois  majeurs  à  quatorze  ans. 
Ce  règlement  avoit  befoin  d'interprétation.  Le  eh  an* 
celie/de  l'Hôpital,  lous  le  règne  de  Charles  IX, 
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^nff^^SS^ST^  Cc,te  d«ifi™a 

"gne  qu'Aubriot  Zl^r  T  Cc  fut<  "core  fous  ce 
fcndJens  d ^ "tarchands  ,  jetta  les 


E"cc  &  *  "  PV  *»  «blues ,  m 

Croient  charS  dïïv,  B°Ur&°Sne  &  de  Bourbon 
tendance  dcl^  :  on  Ca,l°n  du  r°l&  de  la  fo™- 
rtoâh  tous  mLmi?  =  "  Pa.r,aS*  de  l'autorité  lei 

l'état ,  1,  S S  &  1  •  rfi»l,e  U  ^aix  aoit  dans 
*  guerre  ™Ue  .?ï     S?"  C"  Proie  à  une  cfP<« 

deLcePre^rré,îeTnt  ^OÏÏTe  X™°™  militaire 
fur  es  S  *H  '*  Sm?ufe  viûoire  de  Rofabeck 
conduite  H  $ï°,Cnt  r<ivol^'S  :  on  la  dut  a  ,a 
ton  jeune,  ne  put  fe  dilpcnfer  de  faire  cette  campa- 

înL't^rCu1qijen  de  feigneur  fuzerain  du 

comte  de  Flandres,  il  devoit  fa  protection  au  comte , 
ion  valTal ,  contre  des  fujets  rebelles.  Une  troupe 
de  Icdcrats,  connus  tous  le  nom  de  mailtotmsJU 
rappelleront  en  France  :  ces  hommes  féroces  s'aban- 
donnotent  à  tous  les  excès ,  &  répandoient  le  de- 
lordre  6c  la  confuliondans  la  capitale  :  leurs  chefs  fu- 
rent punis ,  &  l'eiprit  de  révolte  8c  de  brig  mdage 
qui  les  animoit  fut  éteint  dans  leur  fang.  Le  lchifme , 
qui  divifoit  PEglife ,  arma  la  France  contre  l'Angle- 
terre: une  entieprilc  .formée  contre  cette  puiffance 
rivale,  échoua  par  la  malignité  jaloufe  du  duc  de 
Berri  qui ,  fous  differens  prétextes  ,  fe  rendit  trop 
tard  à  l'armée. 

De  nouveaux  orages  s'élevèrent  du  côté  de  la 
Bretagne ,  où  le  duc  retint  prilonnier  le  connétable 
de  Cliffon  :  le  roi  fit  les  infiances  les  plus  vives  pour 
obtenir  la  liberté  de  fon  connétable  ;  mais  il  ne  put 
l'obtenir  que  par  la  cefiion  de  plufieurs  places  :  en- 
core ne  jouit-il  pas  long-tems  de  fa  prefence.  Clif- 
fon fut  affalTiné  peu  de  teins  après  par  Pierre  de 
Craon  qui  trouva  un  afylc  à  la  cour  du  duc  de  Bre- 
tagne :  1  armée  Françoiie  réclama  faflaffin ,  &  fur  le 
refus  qu'en  lit  le  duc ,  elle  menaça  fon  pays  :  le  roi 
avoit  déjà  éprouvé  quelques  échpfes  de  raifon  :  il 
tomba  tout-à-coup  dans  un  état  de  fureur  6i  de  dé- 
mence ,  &  le  refte  de  fa  vie  on  ne  vit  plus  en  lui  que 
quelques  étincelles  de  bon  fens  qui  brillèrent  par 
intervalle. 

La  néceflité  de  confier  les  rênes  de  l'état  à  un  prince 

?ui  pût  les  diriger,  fut  la  fourec  des  animofites^  qui 
datèrent  entre  les  maifons  de  Bourgogne  &c  d'Or- 
léans. Le  duc  d'Orléans ,  chargé  d^bord  de  j  ad- 

•  /%       •  j»  .  f   iYl  «A*  rimiil  inr»  n^f 
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ce  crime  impuni.  Le  duc  de  Bourgogne  .  dont  le  cré- 
dit n'éroit  plus  balancé  par  Ion  rival ,  affecta  tout  le 
farte  de  la  royauté;  il  en  avoit  tout  le  pouvo.r, Selon 
peut  bien  dire  qu'il  ne  lui  en  manquent  que  le  titre. 
La  fadlion  des  Orkanois ,  autrement  appelles  les 
A'Ann^-nacs  ,  fe  déchaîna  contre  Ion  adminiltration  : 
on  voufut  envain  forcer  les  deux  partis  à  confentir  à 
la  paix ,  la  haine  qui  les  divifoit  étoit  trop  invétérée. 
Ils  la  ligneront  cependant,  mais  ils  la  rompirent 
prefqu'aûiïi-tût  :  tous  ceux  qui  montraent  quel- 
qu'inclination  défavorable  au  duc  de  Boulogne , 
furent  torcés  de  sMoigner  de  Pans  ,  où  la  lureurdu 
peuple ,  dont  le  duc  tioit  l'idole  ,  leur  doflnoil  lieu 
de  tout  craindre.  Les  factions  fe  rcnouvelioiem  dans 
la  capitale  ôc  la  déchiroient.  Un  nommé  Ctboéi, 
boucher  de  profeffion  ,  en  forma  une  qui  poriafon 
nom  ;  celte  faétion  étoit  pleine  de  cette  férocité 
brutale ,  ordinaires  aux  perlonnes  qui  exercent  la 
protedion  de  fon  chef,  ils  afl'ommoient ,  ils  éjor- 
geoientfans  pitié  les  plus  vertueux  citoyens ,  6c  par- 
tout dans  la  capitale  le  fang  dis  habitans  étoit  verfc 
comme  celui  d'un  vil  bétail-  Cesafiaflînats,  ces  atro- 
cités ,  ces  horreurs  le  commettoient  cependant  au 
nom  du  roi  qui ,  dans  un  inllant  où  fa  raifon  vint 
Peclairer,  gvmit  fur  ces  excès  aflreux.  La  guerre 
étrangère  fe  mêla  à  la  guerre  civile ,  &  les  provinces 
furent  en  proie  aux  mêmes  maux  qui  dcfoloietU  la 
capitale.  Le  duc  d'Orléans,  dont  le  reûtntimem tft 
encore  excité  par  le  malheur  ,  appelle  les  Anglois 
&  leur  ouvre  les  barrières  du  royaume.  Le  roi  arme 
contre  lui  par  le  conieil  du  duc  de  Bourgogne.  Un 
traité  de  paix.fignéà  Auxcrre ,  promet  aux  Fran- 
çois la  fin  de  leurs  maux.  La  guerre  recommence  îc 
détruit  leur  efpoir.  Les  Pariliens ,  cédant  au  fo'jffle 
du  duc  de  Bourgogne,  emprifonnent  Louis,  dauphin, 

fiour  le  punir  de  les  liaifons  avec  le  duc  d'Orléans: 
c  roi  fe  joint  pour  cette  fois  au  duc  d'Orléans  contre 
le  Bourguignon.  La  perte  de  la  bataille  d'Azincourt 
entraîna  celle  de  la  Normandie  ,  qui  fubit  le  joug  de 
l'Angleterre.  Ifabelle  de  Bavière ,  époufe  intidel!« 
&c  mere  dénaturée  ,  trahit  fon  mari  6i  fon  fils  en  fe 
liguant  avec  leurs  ennemis  :  elle  leur  livra  Paris  !i 
Tours  pour  gage  de  fon  attachement  ou  plutôt  delà 
perfidie.  Le  dauphin,  obligé  de  fuir  à  Poitiers,  y 
transféra  le  Parlement,  ôc  prit  le  titre  de  tuteur  du 
royaume.  Ce  titre  modefte  convenoit  à  la  toibleffe 
de  l'état.  Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  l'on 
éloignement ,  rentre  dans  Pans,  qu'il  change enune 
feene  de  carnage.  Viliiers  de  Pille- Adam ,  infiniment 
de  l'es  vengeances,  tctnbloil  devoir  faire  de  la  capi- 
tale le  tombeau  de  les  habitans.  Ce  prince ,  naturel- 
lement inquiet,  s'efTiaie  heureufement  du  progrès 
des  Anglois,  fie  la  terreur,  dont  il  eft  frappe,  lui 
fait  accepter  un  accommodement.  Le  pont  de  Mon- 
tereau  tut  indiqué  pour  traiter  des  conditions:  niais 
il  ne  s'y  fut  pas  plutôt  préfenté ,  qvi'il  fut  poignarde 
par  Tannegui  Duchatel ,  lerviteur  xé!é  du  duc  d'Or- 
léans ,  dont  il  vengeoit  la  mort  par  le  facrif.ee  de  fa 

floire.  Philippe-le-bon ,  fils  de  Jean  fans-peur, devint 
implacable  ennemi  du  dauphin  qui  cependant  n'a* 
voit  point  trempé  dans  cet  affalfinat.  Ifabelle ,  ncî 
pour  être  l'opprobre  de  Ion  fexe  &  le  fleau  de  la 
France,  fe  ligua  avec  lui  pour  fe  fouftraire  àfonref- 
fentiment.  On  conclut  àTroyeun  traité  aulTi  hon- 
teux que  funefle  à  la  monarchie;  il  fut  flipulé q-'e 
Catherine  de  France  épouferoit  le  roi  d'Angleterre, 
auquel,  après  la  mort  de  Charles,  la  couronne  de- 
voit appartenir.  Henri  V.  prit  dès-lors  le  tiirc d'hé- 
ritier &i  de  régent  du  royaume.  La  bataille  de  Beau- 
gé,  gagnée  par  le  matéchal  de  la  Fayeie  fVr  'e  ^uC 


Rmircoene ,  trop  ambitieux  pour  fou 
foSSRrïe  duc  d'Orléans,  &ceue 
"  -      ,,n  oanécvrifte  dans  le  doÛeur 


;  pour 

,  &c  cette  aclion  atroce 
iVnuva  un  panégv  nlte  dans  le  docteur  Jean  Petit.  La 

veuve  du  P»I1CC  afiiliaé  mourwt  VOir 


die  pen- 


de Claience,  lieutenant  général  de  Norman 
dant  l'abfence  de  Henri  V.  Ion  frère  ,  eiî  le  dernier 
événement  mémorable  de  ce  règne  foibie  Si  malh-u- 
rcux  ;  on  remarque  encore  un  arrêt  du  parlement 
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qui  ordonna  le  duel  entre  Carrouge  &  1e  Cris. 
Lhatlti /'/.mourut  en  1411.  Uéioil  fige  de  54  ans; 
il  en  avoil  régné  41.  Son  exemple  montre  combien 
les  régences  ctoienl  orageufes  pendant  l'anarchie  du 
regne  féodal.  (M—r.) 

Charles  \'ll,(ffi(!.Je  Fr.mcc .)  monra  furie  tronc 
de  France  a  l'âge  de  10  ans.  Afon  avènement  fi  la  cou- 
ronne ,  prelque  toutes  les  provinces  avoient  paflé 
fous  la  domination  de»  Anglois;  &  avec  le  titre  faf- 
tueux  de  roi ,  il  comptoit  peu  de  fujers.  l.c  droit 
de  fa  n.it  (Tance  lui  donnoit  un  beau  royaume;  mais 
il  fdlloit  le  conquérir  à  la  pointe  de  I  epée.  Le  fur- 
nom  de  VtUotitnx  qui  lui  fut  déféré ,  tait  prefumer 
qu'il  avoit  les  inclinations  belliqueulVs,  &  tous  les  ta- 
leris  qui  dillingueni  les  hommes  de  guerre.  L'cvpul- 
fion  des  Anglois  tut  l'ouvrage  de  (es  généraux;  & 
tandis  qu'alioupi  dans  les  voluptés  il  s'enivroit  d'a- 
mour dans  le*  bras  d'Agnès  de  Sorel ,  Dunois ,  la  Trc 
mouille,  Rithemont  Se  plulietirs  autres  guerriers  ga- 
gnoient  «les  batailles,  ÔC  lui  acquéroient  des  pro- 
vinces. Tous  les  gtands  vaflâux  de  la  France  ,  djns 
l'clpoir  de  s'en  approprier  quelques  débris,  favori* 
foient  ouvertement  les  Anglois  qui  cimentèrent  leur 
puillance  ufurpée  par  deux  vitfoires ,  dont  l'une  fut 
remportée  à  Crevant  près  d'Auxerre,  &  l'autre,  près 
de  VcrncuiL  La  France  entière  eut  parte  fous  le  joug 
étranger,  fi  les  ducs  de  Bourgogne  St  de  Bretagne  , 
mécontens  des  Anglois ,  ne  le  fttiTent  apperçus  qu'ils 
combattoient  pourfe  donner  un  maitre.  II>  retirèrent 
leuritroupes,  Se  relièrent  quelque  tems  fpectateurs 
omis  de  la  querelle. 

_  Les  Anglois  afToiblis  par  cette  efpecc  de  défer- 
tion,n"cn  turent  pas  moins ardens  à  pourfuivre  leurs 
conquêtes  ;  ils  mirent  le  fiege  devant  Orléans,  que  le 
brave  Dunois  défendit  avec  un  courage  héroïque. 
La  divilion  qui  le  mit  parmi  les  chefs  de  l'armée  An- 
gloife  ne  fut  pas  le  feul  obrtade  qui  interrompit  le 
cours  de  leurs  prospérités.  Jeanne  d'Arc,célebre  fous 
le  nom  de  ta  pucJU  WOr.'éjns ,  fut  l  infiniment  dont 
on  fe  lervit  pour  relever  les  courages  abattus.  Cette 
fille  extraordinaire,  qui  avoit  rampé  dms  les  plus 
Vils  détails  de  la  campagne,  crut  être  la  verge  dont 
Dieu  vouloit  fe  fervir  pour  humilier  l'orgueil  des 
ennemis  de  la  France  :  elle  fe  rendit  à  Chinon,  auprès 
de  Charles  Vil,  Je  viens ,  lui  dit-elle  .  chargée  par  un 
ordre  du  ciel  de  la  double  million  de  faire  lever  le 
fiege  d'Orléans, &  de  vous  taire  facrerfi  Reims.  Son 
ton  ,  fa  confî.mce  éroieni  bien  propres  à  en  impofer 
dans  ce  liccle.  Le  roi  &:  les  grands  crurent  ouattcclc- 
rent  de  croire  que  fa  million  étoit  divine.  Elle  fe  jet  ta 
dans  Orléans ,  oii  t  Ile*  fut  reçue  comme  une  divinité 
tut  J.iire.  Les  (<>!Jats  en  la  voyant  marcher  fi  leur  tête, 
fc  Crurent  invincibles.  Le  carnage  quelle  fit  des  An- 
glois dans  plusieurs  forties  les  obligea  de  renoncer 
fi  leur  enireprife,  après  lêptmois  d'un  fiege  dont 
chaque  jour  avoit  été  marqué  par  des  feencs  meui- 
trieres. 

Cette  fi'Ic  g-.icrnorc  (kvoll  prendre  les  villes  com- 
me elle  lavoit  les  défendre;  Auxerre,Troy  es,  Soif- 
fons&  Reims,  fubjuguées  par  les  armés,  furent  en- 
levées au\  Anglois.  Les  affaires  de  Cwlts  parurent 
rétablies,  &  il  fut  làcrtj  à  Reims  le  17  juillet  14x9. 
La  patelle,  après  avoir  rempli  fa  million,  voulut  le 
retirer;  mais  fur  la  nouvelle  que  le*  Anglois  for- 
noient  le  fiege  de  Compicgne  qu'elle  leur  avoit  en- 
levée, elle  le  chargea  de  la  défendre ,  pour  mettre 
le  comble  a  fa  gloire.  Son  courage  audacieux  la  tra- 
hit; elle  fut  faite  prilonniere  dans  une  fonic.  L'en- 
nemi quidevoit  rcfpecfer  fa  Valeur,  la  ira. ta  tn  cri- 
minelle :  on  la  comluifit  fi  Rouen,  où  elle  fut  con- 
damnée fi  être  brûlée  dans  la  place  publique  le  14 
juin  14}  1.  Son  arrêt  fut  motisé  pour  crime  de  forti- 
Kge  ;  c'etoit  un  moyen  victorieux  pour  rendre  la 
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mémoire  odieufe  dans  ce  liecle  de  licence  Sid;  cré- 
dulité. 

Lcscrimes  de  la  politique  mulfiplioicnr  les  meur- 
tres fie  les  affafTinats;  on  facnh'uit  les  citoyens  les 
plus  vertueux  à  la  haine  de  ceux  qu'on  vomoir  atti- 
rer dans  fon  parti.  La  réconciliation  du  roi  avec  le 
Bourguignon  fut  fcellee  du  fang  du  preliJcnt  Lou- 
vet,  acculé,  fans  preuve,  d'avoir  eu  part  au  meur- 
tre du  dernier  duc  de  Bourgogne.  Le  leigneur  de 
Ciac  eut  la  même  deflinée  que  Louvct ,  auquel  il 
avoit  luccédé  ;  le  connétable  de  Richemont  lui  tir 
trancher  la  tète  fans  daigner  inllruire  (on  procès.  Ces 
exécutions  militaires  dont  on  voyoit  de  fret-tiens 
exemples,  répandoient  l'effroi  dans  le  coe  ir  du  ci- 
toyen. 

La  mort  de  la  puceile  conrterna  les  François ,  fans 
abattre  leur  courage  :  la  guerre  fe  rit  pendant  quatre 
ans  avec  un  mélange  de  profpérites  fie  d;  revers. 
Paris  rentré  dans  l'obéiflancc ,  donna  un  exemple 
qui  fut  luivi  par  plufieurs  autres  villes  du  royaume. 
La  réconciliation  du  duc  de  Bourgogne  fit  prendre 
aux  aliaircs  une  face  nous'elle;  ce  prince  preferivit 
en  vainqueur  des  conditions  que  fon  maitre  fut  heu- 
reux d'accepter;  fie  après  avoir  été  le  plus  zèle  dé- 
fenfeur  des  Anglois,  il  en  devint  le  plus  implacable 
ennemi. 

Ckjrla  17/  avoit  à  pe::ic  repris  la  fupériorité,  q.ie 
fesprofpérités  furent  empoifonnées  par  des  chagrins 
domcfliqucs.  Le  dauphin  fon  fils  {'abandonnant  fi  1.1 
malignité  des  confeils  des  ducs  d'Alençon  Si  de  Bour- 
bon, déploya  l'étendart  de  la  révolte.  Sou  parti, 
nommé  ta  pr.ig.-rït,  fui  bientôt  diîîipé.  Son  prre  in- 
dulgent julqu'à  la  foiblcfle,  daigna  leur  pardonner. 
La  guerre  tut  continuée  dans  le  Poitou ,  l'Angou- 
mois  &  la  Gafcogne,  où  les  Anglois  sirent  chaque 
jour  leur  puiiTance  décliner.  Ils  obtinrent  une  trêve 
de  h  ùt  mois,  qui  fut  fi  peine  expirée,  que  les  horti- 
lités  recommencèrent  avec  plus  de  fureur.  Les  Fran- 
çois prodiguoient  leur  fang  pour  un  roi  noyé  dans 
les  délices,  &  qui  paroilToii  plus  jaloux  de  régner 
fur  le  cœur  de  la  maitreiTe  que  fur  une  nation  guer- 
rière. Ses  généraux ,  qui  n'as  oient  d'autres  palais  que 
la  tente,  ôc  d'autres  amufemens  que  les  jeux  delà 
guerre,  reprirent  la  Guyenne  détendue  par  le  va- 
leureux Talbot.  Ce  héros  de  l'Angleterre  fut  défait 
6c  tué  fi  la  bataille  de  Carlile.  Sa  mort  porta  le  der- 
nier coup  fi  la  p.iiirance  dis  Anglois,  qui  furent  bien- 
tôt châtiés  de  toutes  les  polie  liions  qu'ils  a  voi-.  nt  en- 
vahies; la  NormanJie  rentra  fous  la  domination  de 
fes anciens  maîtres.  Cette  riche  province,  d  puis  la 
nailTance  de  l'empire  François,  avoit  ciTuyé  de  fré- 
quentes révolutions  :  détachée  de  la  France  pour  être  , 
le  domaine  d'un  peuple  de  brigands  guerriers,  clic 
ne  fut  plus  qu'une  prosinec  de  I  Angleterre,  dont  la 
valeur  de  (es  habitans  avoit  fait  la  conquête  fous 
Guillaume  le  Conquérant.  Elle  fut  réunie  à  la  France 
fous  Jean  fans  Terre ,  fie  reprife  par  les  Anglois  fous 
Ciur/a  A7,  dont  le  fils  eut  la  gloire  de  la  taire  ren- 
trer fous  fa  domination  en  144*.  Cette  brillante  con- 
quêfC  fut  le  prix  de  la  viiioire  de  Formigni ,  rempor- 
tée fur  les  Anglois  qui  ne  COnfervcrcni  en  France 
que  Calais ,  dont  Edouard  s'étoit  emparé  en  1347; 
ils  s'y  maintinrent  jufqu'en  1  5  s;  )  .qu'elle  leur  fut  enle* 
vée  par  le  duc  de  Guiltf.  L'indocilité  des  Bor.lelois, 
familiarifés  avec  la  douceur  du  gouvernement  An- 
glois, engagea  le  roi  fi  bâtir  C  hâteau  -  Trompette 
pour  les  contenir  dans  l'obéilîance. 

Lorfque  toute  la  France  fut  réunie  fous  fon  légi- 
time maitre,  les  loix  reprirent  leur  vigueur,  c\'  la  li- 
cence de  la  foldatelquc  tut  réprimée  :  la  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc  fut  réhabilitée.  Ce  calme  dont  on  a>oiC 
tant  de  beloin  ,  fut  encore  troublé  par  la  révolte  du. 
dauphin.  Ce  prince  l'ombre  fit  farouche,  après  un 
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Le  D„e  P-  >  aUumer  une  nouvelle  guerre  civile. 
g»eur  qui  Wo  ;  S  ¥F,turf  » ,omba  dans  I». 

B^&Stt à  L\mort  cn  Ht 1  •  u<* 


lance-  mais  ir»fT".î.a'1  °e  ,lmP"meric  prit  naif- 
itSiîfe1».»  P-fita  pomt  de 


Çanaages ,  ,1  falloir  lui  aflurer  une  paie  qui  fournit  a 
&e£S5r     "!  pour  rétablir  la 

S  •  ?     qUf  '  d°nna  naiflaDce  à  l'"°Pontion  de  la 
SV    pCUPle  confentit  avec  joie  à  taire  le  facri- 
nce  d  une  portion  de  fes  biens  pour  le  fouftraire  a  la 
violence  du  foldat  affamé.  Ce  fut  encore  fous  ce 
règne  que  fe  tmt  le  concile  de  Bâle  ,  ou  l'on  décida 
«  luperiorue  du  concile  fur  les  décifions  du  fouve- 
nin  pontife.  (Kneas  Sylvius ,  qui  en  avoit  été  feerc- 
«aire  ,  en  defavoua  les  maximes  lorfqu'il  tut  parvenu 
a  la  papauté.  Ce  concile  finit  en  1443  ;  Eugène  IV 
en  convoqua  un  autre  a  Ferrare,  qu'il  transfera  en- 
fuitc  à  Florence.  Ce  fut  dans  cette  aflemblee  mie  fe 
fit  la  réunion  des  Grecs  avec  l'cglile  latine.  (  T-n  ) 
Char  us  VIII.  (  HijL  de  France.  )  n'avoit  que  1 3 
ans  lorfqu'il  parvint  à  la  couronne  de  France,  en 
1483.  Louis  XI  qui  craignoit  de  lui  donner  des  ta- 
lens  dont  il  auroit  pu  un  jour  fe  fervir  contre  lui- 
même  ,  n'avoit  confié  fou  éducation  qu'à  des  hom- 
mes fans  mérite  ;  mais  les  difpofitions  heureufes  que 
la  nature  lui  avoit  données  triomphèrent  de  ces  obf- 
tades.  La  régence  fut  confiée  à  Madame  de  Beau- 
jeu  ;  Louis,  duc  d'Orléans  ,  premier  prince  du  fang, 
qui  monta  depuis  fur  le  trône,  fe  plaignit  de  ce  qu'on 
ne  remettoit  pas  en  fes  mains  les  renés  du  gouver- 
nement :  fes  murmures  allumèrent  une  guerre  civile  : 
Louis  fut  fait  prilbnmtr  à  la  bataille  de  Saint-Aubin. 
Le  reiTentiment  de  Madame  de  Beaujeu  prolongea 
fa  captivité  ;  mais  dès  que  Charles  régna  par  lui-mê- 
me ,  il  fe  hâta  de  briler  les  fers.  Ce  prince  étoit  déjà 
connu  par  des  aâcs  de  clémence;  il  avoit  rendu  la 
liberté ,  les  biens  &c  l'honneur  aux  relies  de  la  mal- 
heureufe  maifon  d'Armagnac.  Il  époula  Anne  de  Bre- 
tagne en  1491 ,  &  cette  heureule  union  mit  fin  à 
toutes  les  guerres  civiles  que  ce  duché  avoit  occa- 
fionnées.  La  vigueur  qu'il  lit  p.  roitre  dans  fes  démê- 
lés avec  le  roi  d'Angleterre  ôt  l'empereur,  apprit  à 
ces  princes  à  ne  pas  méprifer  fa  jeunellc.  La  France 
commençoit  à  le  relever  de  fes  pertes;  les  fautes 
de  Louis  XI  étoient  réparées  ,  quelques  impôts 
avoient  été  fupprimés  :  tout  étoit  calme  lorlque  la 
manie  des  conquêtes  troubla  le  repos  du  roi ,  du 
peuple  &  d'un?  partie  de  l'Europe.  Chartes  d  Anjou 
avent  cédé  à  Lovïs  XI  Tes  prétentions  1m 
mes  de  Naples  6c  de  Sicile;  Chartes  y  III  céda  le 
Rouflillon  &  la  Sardaigne  au  Ro.  d'Arragon  « 
commençoit  à  l'inquiéter ,  &  partit  à  latete  de  {< 


,11 
on 


q:  de  Utigiîes,  traverfà  l'Italie  d'un  pas  rapi- 
de &  entra  dans  Rome  avec  l'appareil  d  un  conque- 
II  y  donna  des  loix ,  &  fit  afficher  fes  ordon- 
aux  nortes  du  palais  du  pape.  Ce  fut  là  qu  An- 


rant 


KK^ifeVdroit,  fur  l'empire  *0- 
^ïHfeBWl  .1  ne  fongea  point  dans  la  fuite 
ïï S  f"re  vî "  &  les  fuites  qu'eu,  a  conquête  de 
gSc,«  oupconnercelles  qu'auroit  eues  la 
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conquête  de  Conflantinople.  Ferdinand  s'enfuit  i 
l'approche  de  Chartes  ;  ce  prince  foumet  le  royaume 
en  courant,  ilell  reçu  dans  la  capitale  prefque  atifii 
facilement  qu'il  l'eut  été  dans  Paris.  Déjà  il  fe  pré- 

tiare  à  revenir  en  France  ;  mais  le  pape ,  l'empereur, 
e  roi  d'Arragon,  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Mi- 
lan  ÛC  la  république  de  Venile  le  liguent  pour  lui 
fermer  le  retour.  On  l'attaque  à  Fornoue  le  6  juillet 
1495.  Compagnons ,  dit  -  il  à  fes  foldats,  les  enne- 
mis lont  dix  jois  plus  que  nous;  mais  vous  ites  Fnn- 
fois.  Les  alliés  fe  tonjunt  en  leur  multitude,  noUit  m 
notre  force  &  vertu.  On  en  vint  aux  mains  :  C'LuUs 
enveloppé  par  les  ennemis,  foutint  leur  choc  pen- 
dant long-tems;  il  fut  enfin  fecouru,  rétablit  le  com- 
bat ,  Ô£  remporta  la  victoire.  Il  coucha  fans  tente  fur 
le  champ  de  batadle  au  milieu  des  morts.  Tandis 
qu  il  rentroit  glorieux  en  France ,  les  Napolitains  fe 
loulevoient  :  les  garnilons  Françoiles  firent  mafia- 
crées.  La  crainte  avoit  tout  fournis  à  Chartes  VIII j 
laÛeclion  du  peuple  iountit  tout  à  Ferdinand.  Char- 
Us  y lll  alloit  repaffer  les  monts  pour  châtier  cette 
révolte  ,  64  faire  une  nouvelle  révolution,  lorlqull 
mourut  au  château  d'Amboite  le  7  avril  1498,  âgé 
de  17  ans.  Deux  de  fes  officiers  expirèrent  de  dou- 
leur en  voyant  partir  l'on  convoi.  Ce  trait  fulït  a 
fon  éloge.  (  M.  de  Sact.  ) 

Charles  IX,  (Htjl.  de  France.)  étoit  fils  de 
Henri  11,  fit  frère  de  François  II ,  rois  de  France.  11 
fuccéda  à  ce  dernier  en  1560. 11  n'y  eut  point  de  ré- 
gent; mais  la  reine  raere  Catherine  de  Médicis  en 
eut  toute  l'autorité.  C'étoit  une  femme  unpérieufe, 
cruelle,  fanatique,  fuperlliiicufe,  diilirnulée.  An- 
toine de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre ,  prit  le  titre  de 
lieutenant-général  du  royaume  ;  mais  il  n'avoit  ni 
affez  de  talens  pour  s'oppolér  aux  projets  de  Cathe- 
rine ,  ni  allez  de  méchanceté  pour  agir  de  concert 
avec  elle.  On  rendit  la  liberté  au  prince  de  ConJi, 
qui  avoit  été  condamné  à  perdre  la  tête.  Trois  hom- 
mes puhîans,  ennemis  fecrets  les  uns  des  autres, 
fe  liguèrent  pour  envahir  l'autorité  :  c'étoierrt  k 
Maréchal  de  Samt-André,  le  duc  de  Guife  &  le  con- 
nétable de  Montmorency  :  cette  union  fut  apptllee 
triumvirat.  L'édit  de  Saint-Germain  ordonnait  aux 
deux  partis  de  vivre  en  paix ,  tandis  que  ceux  qui 
Pavoient  diclé  échauffoient  ladilcorde.  Ons'affem- 
bla  à  Poitfy  pour  rapprocher  les  efprits,  onduputa 
fans  s'entendre ,  on  ne  conclut  rien,  &  l'on  forut  de 
part  &  d'autre  plus  opiniâtres  que  jamais.  On  vou- 
loir détacher  Condé  du  parti  des  huguenots.  Le  par- 
lement rendit  un  arrêt  qui  le  déclaroit  innocent  de 
la  conjuration  d'Amboile.  Cette  fentence  ne  put  ni 
perfuader  le  peuple,  ni  attirer  le  prince  :  des  deux 
côtés  on  demandoit  la  paix,  on  deiiroit  la  guene. 
Ce  fut  dans  ces  circonllances  que  Marie  Smart  quit- 
ta la  France  ,  &  partit  pour  la  Grande-Bretagne,  ou 
elle  perdit  la  tête  fur  un  échafaud  ;  fon  départ  tut  à 
peine  apperçu  par  la  nation,  occupée  de  querelles 
théologiques.  L'édit  de  janvier,  publié  en  1^61, ac- 
corda aux  proteftans  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion; mais  au  lieu  de  les  faire  périr  fur  des  gibets, 
on  les  égorgea  dans  leurs  mations  :  le  duc  de  Guife 
donna  le  fignal  de  ce*  aflaffinats  par  le  maflacre  de 
Vafly.  La  guerre  s'alluma  auffi-tôt;  le  prince  deCon- 
dé  fe  mit  à  la  tête  du  parti  hérétique  :  Orléans  de- 
vint le  centre  de  la  révolte;  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre ,  périt  au  fiege  de  Rouen  :  prince  foi- 
ble ,  bon  foldat ,  mauvais  général ,  maladroit  négo- 
ciateur, ami  peu  fide!c,  6c  dont  le  plus  beau  litre 
efl  d'avoir  été  pere  de  Henri  IV.  Les  armées  s'appro- 
choient  ;  on  envoya  demander  à  la  reine  s'il  falloir  li- 
vrer bataille:«demandcz-le  à  la  nourrice  du  roi,uiKlle 
avec  un  fourire  ironique  ».  La  bataille  fe  donna  près 
de  Dreux  ;  les  huguenots  furent  vaincus  ;  le  prince 
de  Condé  tomba  entre  les  mains  des  catholiques, 
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&  fc  connétable,  entre  celles  des  huguenots.  Le  nu- 
rdchal  de  Saint-André  qui  avoil  échappé  aux  coups 
dcsloldatt  ennemi*,  tomba  fous  ceux  d'un  a:utUa 
■près  1»  bataille  ;  François  duc  de  Guife  eut  le  me- 
nu fort  a  Orléans.  Cet  homme  li/igiilier,  grand  po- 
litique, grand  général ,  maître  de  lui-même  comme 
des  autres  hommes,  infinuant,  brave, ne  iailla  d'au- 
tre héritage  que  200  mille  cens  de  dettes,  ce  qui 
prouve  q.ie  l'amour  de  la  gloire  &  de  l'empire  étoit 
là  feule  pat/ion.  Le  roi  marcha  vers  le  Havre,  fie  en- 
leva cette  place  aux  Anglois,  que  les  huguenots 
avoient  introJuirs  en  France.  Cette  conquête  fut 
lui  vie  1  en  ij6j  ,  d'un  édit  de  pacification  qui  fut 
1;  n  i.'L.^  parles  protefh  ns ,  &z  viole  fans  pudeur 
par  les  catholiques.  La  majorité  du  roi  fut  déclarée 
à  i  j  ans  ;  mais  Catherine  demeura  toujours  maitreilé 
de»  affaires.  On  fit  la  paix  avec  l'Angleterre;  dur. 
/.i  IX,  inutile  à  Ion  peuple,  à  lui-même,  fit  des 
Voyages  dans  les  provinces,  moins  pour  en  eu  mi. 
nerla  firuation  que  pour  promener  fon  ennui,  li  eut, 
aiuli  que  C.therine,  une  entrevue  à  Bayonnc  avec 
le  duc  d'AIbe  Se  Ifabelle  de  France ,  époufe  de  Phi- 
lippe II.  On  prétend  que  ce  fut-la  que  la  perte  des 
huguenots  fut  jurée. 

Les  pcrlécutions  rallumèrent  la  guerre  ;  on 
traita  de  rebelles  ceux  qui  ne  fc  lailioient  pas 
égorger,  on  leur  fit  un  crime  de  défendre  leur  vie; 
ta  protertans  rcïolus  de  fe  perdre  ou  de  réuilir  par 
un  coup  d'éclat ,  tentèrent  d'enlever  le  roi  au  chi- 
teau  de  Monceaux  ;  mais  les  Suides  le  fauverent  Se 
le  ramenèrent  à  Paris.  Le  peu  de  fucecs  de  cette  en- 
ireprife  nufibiblît  point  le  defir  qu'ils  avoient  d'en 
venir  à  une  action  déciiive  :  ce  fut  dans  la  plaine  de 
Saînt-Denis  qu'elle  fe  pana,  l'an  1567.  Le  connéta- 
b  e  ,  âge  de  74  ans ,  y  commanda  en  habile  général, 
V  combattit  en  loldat,  fie  reçut  fix  blelîurci;  il  vou- 
lOM  mourir  fur  le  champ  de  bataille:  on  l'emporta 
maigre  lui.  Un  COrdelier  s'aj<procha  pour  l'exhorter 
a  la  mort:Penks-tu,  lui  dil-il,  qu'un  homme  qui 
a  vécu  près  de  fcla  ans  avec  gloire,  n'ait  pas  ap- 
pns  a  mourir  un  quart  d'heure.  Des  deux  cotés  on 
•  attribua  la  vîâoire ,  elle  étoit  incertaine  ;  mais 
I  lionncurdc  cette  journée  doit  appanenir  aux  roya* 
bltes ,  puil'qu'ds  ttoient  les  plus  foiblcs,  Se  qu'ils 
ne  furent  pas  vaincus.  U  roi  offrit  l'épec  de  conné- 
table à  \  leillcville  ;  le  maréchal  s'immortaiila  par 
1111  refus  généreux  ,  fie  ce  fut  par  fon  conléil  que  le 
duc  OT Anjou  (  depuis  Henri  111  )  fut  nomme  beutc 
riant-  gênerai  du  royaume.  Montluc  aux  pieds  des 
J'yrcuccs ,  faifoit  a 
aux  proteftans 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  envoya  une  colonie  dan» 
la  Fl  -ride  ;  c'etl  la  première  que  nous  ayont  eue  en 
Amérique.  11  triompha  à  la  journée  de  la  Roche-Ja- 
Bvl.e  i  ma.s  il  fut  vaincu  i  celle  de  Moncontour ,  le 
j  octobre  1769.  Le  duc  d'Anjou  ne  lut  pas  profiter 
de  fon  avanfjt 


pieds 

s  la  guerre  aux  Elpagools  fit 
eut  été  un  grand  homme,s*ii setoit 
ouvenu  que  la  religion  ne  permet  pas  de  maflacrer 
«ans  pme  |e$  ennemis  de  cette  religion  même.  On 
fit  la  paix  à  Longjumeau  en  t  08  ,  Se  dans  la  même 
année ,  on  reprit  les  armes.  La  reine  avoit  voulu 
attenter  à  la  liberté  du  prince  de  Condé  Se  de  l'Ami- 
ral de  Coligny ,  oui  commençoit  à  jouer  un  grand 
rojc  parmi  les  proteilans.  Cette  troilieme  guerre  ou- 
vnt  l'entrée  du  royaume  à  ces  reiires,  la  terreur 
des  deux  partis;  on  fc  battit  prés  de  Jamac  le  ij 
nws  1 569  :  les  toyaliltes ,  fous  la  conduite  du  duc 
il  Anjou  ,  remportèrent  la  vitioirc  ;  Conde  fut  allai'- 
iine  après  la  bataille,  par  Montefquiou.  Condc  étoit 
bleue «1  bras  avant  le  combat:  «  nobleffe  Françoile, 
-  dit-il ,  apprenci  que  Conde  avec  un  bras  enecharpe 
»  peut  encore  donner  bataille  ».  Dans  le  même  in- 
flant  un  cheval  lui  caffe  la  jambe ,  on  veut  lempor- 
ter,  il  relille,  6c  pour  toute  reponfç  il  montre  la 
ûevifeqttil  portoit  for  fa  cornette:  m  Cktifto  ç> 
p^nuduUtpencutum.tZe  fut  alors  que  le  jeune  Henri 
(depuis  Henri  IV)  parut  à  la  tête  des  huguenots, 
MUS  la  conduite  de  l'amiral.  Ce  grand  homme  qui 
pu  voyou  la  chute  de  fon  parti ,  vouloit  lui  affurer  un 
P?Wde  h  fureurd«Cath0UHues. 


ge,  &  l'amiral  fut  reparer  fc*  pertes 
La  paix  de  Saint-Germain  qu'on  appeila 

étoit  fi  favorable  aux  huguenots,  qu'ils  au- 
roient  du  s'en  délier.  On  attira  les  principaux  chef»  à 
Paris  ,  Si  on  les  mafXacra  :  on  prétend  que  le  roi  tira 
lui-même  fur  les  malheureux  qui  partaient  la  rivière 
a  la  nage.  On  ajoute  que  depuis  cet  inilant  il  devint 
fombre  ,  mélancolique ,  Si  que  le  louvcmr  de  cette 
affreufe  journée  repandit  fur  le  reflc  de  fa  vie  une 
amertume  infupporfable.  Cette  perlecution  eut  le 
fort  de  toutes  les  autres;  elle  multiplia  les.  profelytes 
de  l'erreur:  ils  avoient  eu  des  héros,  ilsnecroyoïent 
point  a  voir  eu  encore  allé*  de  martyrs.  Quiconque 
croit  mourir  pour  Ion  dieu,  meurt  tou-ours  avec 
joie.  On  fît  une  quatrième  paix  aufTi  infruefueufe 
qu5  'es  autres.  Un  nouveau  parti  fe  foi  ma  en  1  ^74» 
C  étoit  celui  des  politiques  :  le  ducd'Aiençon ,  le  rot 
de  Navarre  &  les  autres  chefs  furent  arrêtés.  On  ne 
fît  plus  uf  âge  de  poignards ,  on  fe  contenta  de  chaîne* 
dans  cette  occafion*  Enfin ,  Ciarlts  IX  mourut.  Ce 
prince  ne  fut  méchant  que  par  foiblcfle.  Sa  jeunefTe 
avoir  donné  datiez  belle»  efpérances  ;  on  s'empara 
de  Ion  cfpnr,  de  fon  cœur,  de  toutes  les  facultés  i 
on  lui  infjiira  toute  la  rage  du  fan Jtif nie ,  on  le  con- 
duilit  de  crime  en  crime;  on  le  baigna  dans  le  fang  de 
fe*  Jujcts.  U  fut  coupable  fans  doute;  nuis  ceux  qui 
|u«  frayèrent  le  chemin  du  crime ,  le  turent  plus  que 
lui.  (  M.  Dt  Sacy.) 

*  Charles  I,  roi  d'Efpagne.  Foyt^  eiitvant 
Ch ARLfcs-QuNT ,  empereur. 

•  Charles  II ,  roi  d'Efpagne ,  (  H.Jl.  fEf,*gn<.) 
n'avoit  guère  plus  de  quatre  ans  lorfqu'd  monta  lur 
le  trône  de  fon  pete  Pli.Iippe  IV,  en  i6iy  Sa  mino- 
rité fut  tout  à  la  fois  malheureule  au-dehors  Se  ora- 
geule  au -dedans.  Anne  d'Autriche,  régente  du 
royaume  ,  jaloufe  d'une  autorité  dont  cilc  ne  lavoit 
pas  faire  ul.ige,  indii|H)Ia  les  grands  contre  Ion  ad- 
mmillration ,  «c  invita,  par  Ion  inexpérience,  les 
ennemis  de  l'Efpagne  à  la  dépouiller  d'une  partie  de 
les  provinces.  Elle  ligna  la  paix  avec  le  Portugal 
qui,  jadis  province  Eipjgnole,  fut  reconnu  pour  un 
royaume  libre  &  dépendant.  Parle  traite  d  Au  la- 
Chapelle  ,  Louis  XIV  conlerva  toute»  les  conquêtes 
qu'il  avoit  faites  dans  les  Pays  Bas  Espagnols ,  fié 
ne  rendit  que  la  Franche-Comte  qu'il  eut  peut  être 
encore  gardée,  s'il  eût  voulu  tirer  tout  l'avantage 
pofhble  de  la  foibleflcde  l'Elpagne. 

Churtti ,  devenu  majeur,  n'eut  prefque  pas  de 
part  au  gouvernement.  Ce  prince,  d'une  ccmp'exion 
débile,  d'un  elprit  foible,  &:  dont  l'éducation  avoit 
encore  été  négligée  à  dellein ,  htflâ  toute  l'autorité 
à  fa  merc  fit  à  Ion  favori  Valenzuela  :  cependant  ils 
ne  la  gardèrent  pas  long-tcms.  D.  Juan  d'Autriche  , 
fils  naturel  de  Philippe  IV,  fit  lentirà  Ckédu  l'efpeOt 
de  fer  vitude  où  on  le  rctenoit ,  le  dvfordre  ou  vtoient 
les  atiaéres ,  l'Elpa^ne  énuîféc  par  des  guerres  mal* 
heurenles.ot  déshonorée  par  des  p-ix  honteulcs. 
Le  monarque  fecoua  le  joug.  La  reine  fut  reléguée 
dans  un  couvent  de  Tolède,  oc  D.  Juan  déclare  pre- 
mier minillrc  ;  mai»  il  repondit  mal  aux  clperanceS 
que  Ton  avoit  conçues  de  fes talens,  La  g  ierre  avec 
la  France  ne  celTa  pas  d'être  une  fource  de  revers,  Se 
l'Elpagne  perdit  encore  à  la  paix  Je  Nimegue  la  ftan- 
che  Comte  &£  feue  villes  conliderables  des  Pays- 
Bas. 

(  En  i679,C6ar/<jépoufalapnncelîe  Maric-Louife 
d'Orléans,  fille  de  Moniteur  Se  d'Henriette  d'Angle- 
terre. L'E.pagnc  continua  de  languir.  Une  guette  de 
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ftit  un  «eil,mem  en  ££ V  r  l°mbe  mflade  * 
de  Bavière  coml  de  fon  neveu  ,e  Prince 

tendu  hZ££r*  ?\P,US  Proche  «* 
Ce-*  S52Sï°"  de  M.a»^Thcrefe  d'Autriche, 
mort  kS7"  "  e,,t  Pas  lie»  >  »c  jeune  prince  étant 
*mî.  ans  ?r;V-T  *"s-  La  Pa»«  le  négoc.oit  depuis 
•s  fa'cri  !     k'  EJ  e/«  »^ag«rfe  à  l'Elpagne 

ÏSffiï  "  Pro.chai"<  ^  CAar/«  7/  en  ctoit  le 
™,.J:  ^monarque fii  un  fécond  te 


«rois  ans 


oarlpm.-i  ;.  Y7  ^."1""  '«ona  tertament  en  1700, 

fou  hq [fi  ^tUr°",  PhiHPPe  de  France«  d»c  d'An! 
moûruH ,,er^toutela™narchie  Efpagnole.CW« 
■cr« r  ann"'  â^de  49  ^nl  Louis  XIV 

■CWpta  fon  teltamentqui  caufa  un  embràlcment  gê- 
nerai en  Europe»  b 

\iïuVSi*J ' roi  d'An&lct"'c »  tTEcoflè  & d'Ir- 
ianae,  ^  /////.  ^ Angleterre.  )  Un  roi  condamné  à  mort 
au  nom  de  la  nation  qu'il  gouverna ,  &  expirant  fur 
vn  ccha.aud  ,  eft  un  terrible  fpeftacle  pour  le  mon- 

Pi  umCmC  "ne  vrandc  ,eçon  Pol,r  Ks  Souverains, 
ai  les  honneurs  qu  on  rend  aujourd'hui  i  la  mémoire 
de  I infortune  Charles  /,1e  vengent  aux  yeux  delà 
pouérrte ,  de  l'exécrable  attentat  commis  contre  lui , 
<i  la  nation  rougit  des  excès  auxquels  elle  fe  porta 
contre  fon  roi  ;  il  n'en  elt  pas  moins  vrai  qu'un  prince 
rifquc  tout ,  fa  couronne  Ôi  fa  vie,lorfque  ,  foit  par 
l'ambition  indilcrttte  d'un  pouvoir  abfolu ,  (oit  par 
les  confei'.s  pernicieux  dis  courtifans  auxquels  il  s'eft 
livré,  il  indifpofe  contre  lui  une  nation  fenfible  à 
l'excès  fur  l'article  de  fes  droits  &  de  fes  privilèges , 
facile  à  prendre  l'alarme  fur  les  moindres  entrepri- 
fes  de  la  cour,  extrême  dans  fes  foupçons ,  comme 
dans  l'on  amour  pour  la  liberté ,  &  par-là  même  fe 
latflant  aifément  féduirc  &  gouverner  par  des  en- 
thoufiafles  qui ,  dans  d'autres  tems,  n'auroient  été 
Cjue  l'objet  de  ion  mépris  &  de  fon  indignation. 

La  première  faute  de  Charles  l ,  fut  de  donner  fa 
confiance  au  duc  de  Buckingham ,  homme  vain,  fier , 
emporté  ,  dont  il  avoit  des  raifons  perfonnelles 
•d'être  mécontent ,  &  qui  d'ailleurs  était  fi  odieux  à 
la  nation,  qu'un  gentilhomme  Anglois  l'aflalTina  pref- 

qtte 
cet 

piit  de  ion  maître  ,  que 
dire ,  en  apprenant  la  mort:  Le  duc  a  perdu  la  vit ,  & 
moi  un  ail.  Ce  grand  attachement  du  roi,  pour  un 
homme  qui  avoit  mérité  l'indignation  publique, 
aliéna  de  lui  tous  les  ei'prits. 

Une  féconde  fatte ,  qui  fervit  à  entretenir  les 
Anglois  dans  leurs  m  iuvaifcs  difpofilions  pour  leur 
monarque,  fut  fon  mariage  avec  Henriette  de  Fran- 
ce ,  qui  ne  pouvoit  plaire  à  fes  fujets,  étant  catholi- 
que &  Françoife.  Cette  démarche  jointe  à  la  laveur 
que  Charles  accorda  viliblement  aux  catholiques ,  fit 
murmurer  hautement.  On  acculoit  le  roi  de  vouloir 
ruiner  le  proteûamiime  6c  rétablir  la  rel.gion  de 
Rome. 

Ourles  demanda  au  parlement  des  fubfides  qui  Uu 
furent  réfutés  en  partie  ,  parce  que  fa  demande  , 
toute  jufte  qu'elle  éto':t ,  ne  parut  point  t.  Ile  â  des 

f  its  aigris ,  inquiets  ,  loupçonneux.  Le  roi  calTa  le 
*  Sèment,  eut  recours  à  des  emprunts  forcés,  les 
iffervir  à  une  expédition  contre  l'Efpagne  ,  qui  ne 

'  {fit  pas  >  &  la  ni"on  tut  loulev«-  Châties  convo- 
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qua  un  fécond  parlement ,  qu'il  caffa  comme  le  pre- 
mier ,  parce  qu'il  n'entra  pas  davantage  dans  f« 
vues.  Un  troiheme  parlement  eut  le  meme  fort, 
avec  cette  dilTcrence  qu'apres  la  dilïoluùon  décelai- 
ci,  plu fieurs  membres  des  communes, qui s'étoient 
oppofés  aux  intérêts  de  la  cour ,  furent  emprifonnés. 
Ce  n'etoit  pas  U  le  moyen  de  ramener  liesefpriu 
obllinés. 

Si  Charles  avoit  en  de  plus  heureux  fuccèsau  de- 
hors ,  il  auroit  pu  les  faire  valoir;  mais  il  (.toit  aullî 
malheureux  dans  fes  démêlés  avec  les  puilUces 
étrangères  ,  que  danj  fes  différends  avec  fis  (il jets. Il 
avoit  déclaré  la  guerre  à  !a  France  ;  fon  expédition 
malheureufc  à  la  Rochelle  le  força  à  une  paix  oné- 
reufe. 

Après  la  mort  tragique  de  Buckingham,  le  roi  crut 
complkirc  à  la  nation,  en  choiiifiant  pour  minilire 
le  comte  de  Strafford,  l'un  des  chefs  les  plus  ardens 
de  la  facf  ion  oppoféc  à  la  cour.  Il  fe  flattoit  peut- 
être  aulfi  que  ,  par  le  moyen  d'un  homme  fi  accré- 
dité auprès  du  peuple,  il  pourroit  le  réconcilier  avec 
l'autorité  royale.  11  fe  ttompa.  Strafford,  trop  recon- 
noilîant ,  pati'a  d'un  excès  a  l'autre ,  &  devint  auffi 
violent  toyalille  qu'il  avoit  été  républicain  outré. 
La  haine  nationale  fut  enflammée  de  nouveau.  Tout 
le  toumoit  contre  Charles  ;  il  fut  acculé  d'avoir  cor- 
rompu l'intégrité  de  cet  excellent  citoyen ,  ainsi s'ex- 
primoient  les  Puritains  ;  ôc  StrafTorJ  expia,  fur  un 
échafaud  ,  le  crime  d'avoir  trop  bien  fervi  Ion  roi. 

Tous  ces  préludes  d'une  guerre  civile  étoient  fo- 
mentés parla  violence  de  La^vd ,  archevêque deCan- 
torbery ,  par  qui  Charles  fe  lailioit  gouverner,  parce 
que  celui-ci  fe  montrent  ardent  détenteur  de  l'auto- 
rité abfolue ,  contre  les  principes  de  la  conlVttutica 
angloife.  Ce  prélat  bouillant  cxiTçoit  lui-même  ut 
empire  arbitraire  fur  les  conlcienc-s.  Une  chambte 
étoilée  ,  efpecc  d'inquifiàon ,  fervoit  fon  zele  fana- 
tique pour  l'églife  anglicane  ,  &  perfécuteit  à  ou- 
trance les  Puritains.  Le  roi ,  qui  n'uvoit  auprès  à 
fa  per  Tonne  aucun  homme  fage  qui  lui  donnât  de  boss 
confeils  ,  fuivoit  trop  bien  le  plan  de  gouvernement 
dont  Buckingam  &  fes  pareils  l'avoient  infatué.  D 
exigeoit  d'anciennes  impofitions  arbitraires ,  il  en 
créoit  de  nouvelles ,  8c  la  perception  s'enfailoit  de 
la  manière  la  plus  dure. 

L'EcolTe  fe  révolta ,  &  un  traité  équivoque  affou- 
pit  cette  révolte  fans  l'étourTer.  Les  Irlandois  pref- 
que  totts  catholiques  ,  refolurent  de  fe  ddivrer  i:i 
Anglois  protcilans,èk  ils  en  firent  un  niaftacrehotri- 
ble  à  Kilkeni ,  dans  la  province  de  Leitlcr;  la  cojr 
fut  encore  chargée  de  ce  forfait. 

Tout  annonçoit  une  guerre  ouverte  entre  le  ra 
&  le  parlement.  La  reine ,  que  fon  ie!e  pour  le 
catholicilme  rendoit  odieufe  ,  quitta  l'Angleterre  Si 
fe  retira  en  France.  Charles  avoit  d?  la  peine  à  lever 
une  armée.  L'univerfitc  de  Cambridge  lui  facrifia 
fes  tréfors ,  &  il  fut  en  état  de  combattre  avec  avan- 
tage les  troupes  du  parlement.  Ce  premier fuccès  fut 
le  dernier.  Cromwel ,  deftiné  à  jouer  le  principal  rôle 
dans  cette  feene  fanglante  ,  le  mit  à  la  tête  aesinôc- 

Eendans  :  ce  qui  fit  dire  à  un  membre  d;  la  chambre- 
affe ,  par  un  elpece  de  préfage  :  Ma.nttnantqut  C** 
wel  e(l  indépendant ,  nous  dépendrons  tous  de  lui. 

La  perte  de  la  bataille  de  Naésbv,  en 
le  roi  fans  reflburce.  Défefpéré ,  il  fe  retira  en  Ecolle. 
Le  parlement  faifit  cette  occafion  de  regarder  la  re- 
traite de  ChaHis ,  comme  une  renonciation  au  trône; 
en  conféqnence ,  il  fut  déclaré  à  fon  de  trompe  dé- 
chu de  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Ce  décret  fui  fuivi  peu  âpre* 
d'un  autre  qui  abolHToit  entièrement  la  royauté.  Le 
nom  du  roi  tut  effacé  de  tous  les  monumensp  iblics, 
fes  fiatues  furent  abattues,  &  fes  armes  Ôuei  à 
tous  les  endroits  ou  elles  étoient^ 
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F.iirùv,  général  de  l'armée  du  parlement,  fe  dé- 
mit  de  la  charge  ;  Cromvel  te  la  fit  donner.  Cepen- 
dant les  Ecoliois  le  repentoient  dé|a  d'avoir  donné 
retraite  au  roi.  ils  eurent  la  baffeffe  de  Je  livrer,  ou 
plutôt  de  le  vendre  pour  deux  millions  au  parlement. 
Charles  ,  infini  it  de  cette  lâcheté,  dit  qu'il  aimoit 
encore  mieux  cire  arec  ceux  qui  l'avoient  acheté  li 
chèrement,  qu'avec  ceux  oui  l'avoient  fi  lâchement 
vendu.  Ce  prince  ignorait  le  fort  qui  l'auendoit  en 
Angleterre. 

Il  paroit  que  l'ambitieux  Cromwel  projetta  dés  ce 
moment  tout  ce  qu'il  exécuta  dans  la  fuite.  11  ctoit 
adore  des  lbldats.  Il  s'en  lervit  pour  porter  la  ter- 
reur dans  le  parlement,  &  le  réduire  à  une  obeif- 
fanec  fervile.  Il  traita  cette  affemblée  avec  la  der- 
nière hauteur  ;  il  en  lit  empriformer  plulîeurs  mem- 
bres. La  plupart  le  retirèrent  chez  eux ,  ne  pouvant 
fupporter  un  fi  indigne  traitement.  11  ne  roda  que 
des  ames  baffes,  propres  à  féconder  les  deffeins  de 
Cromvel.  Ces  gens  formèrent  la  chambre  des  com- 
munes ,  à  laquelle  ce  chet  de  l'armée  joignit  une 
chambre  haute,  composée  d'officiers  à  les  ordres. 
Tel  tut  le  prétendu  conlcil  de  la  Nation ,  qui ,  le  jour 
même  de  Noël  de  l'année  1648,  nomma  des  juges- 
commiflaires  pour  faire  le  proecs  au  roi  Chartes.  On 
penlc  bien  que  Cromvel  6i  ion  gendre  lurent  du 
nombre  des  piges.  Jean  tiradshav,  premier  huifiier 
de  la  chambre  baffe  ,  tut  prélident  de  ce  tribunal. 

Charles  comparut  quatre  t'ois  devant  cette  cour  de 
juftice  que  Cromvel  animoit  de  Ton  efprit.  Quatre 
fois  il  fut  acculé  «  d'a\  oir  voulu  rendre  fa  puitîancc  ar- 
bitraire ,  contre  le  ferment  qu'il  avoit  fait  a  Ion  facre 
de  gouverner  félon  les  loix  du  royaume;  d'avoir 
cherché  à  faire  entrer  des  troupes  étrangères  dans 
le  royaume  pour  y  allumer  le  feu  de  la  guerre  ;  d'a- 
voir refolu  de  rétablir  le  pa  pi  frac  ,  6e  de  détruire  la 
religion  anglicane  ;  d'avoir  dorme  des  commulions 
pour  faire  malîacrer  les  protellans  en  Irlande  ;  d'a- 
voir é:é  la  principale  caulc  du  lang  répandu  en  An- 
gleterre depuis  dix  ans  par  les  guerres  civiles  qu'il 
v  avoit  exci;ccs  ».  Quatre  fois  Charles  recula  le  tri- 
bunal devant  lequel  on  le  contraignoitde  comparai- 
tre ,  comme  étant  incompétent ,  6e  protelta  qu'il  ctoit 
innocent  de  tous  les  crimes  dont  on  le  chargeoit.Quant 
à  la  Compétence  du  tribunal ,  le  prélident  liradshav 
eut  l'imprudence  de  lui  répondre  qu'il  étoit  établi  par 
le  peuple  d'Angleterre  ,  de  qui  il  tenoit  lui-même  fa 
couronne.  Du  relie  ,  quelques  témoins  dépotèrent 
en  prefence  de  Chartes ,  l'avoir  vu  les  armes  à  la  main 
contre  les  troupes  du  parlement;  &  une  foule  de  gens 
apoftes  par  Cromvel ,  fuivant  le  rapport  de  plulîeurs 
hilloriens ,  le  mirent  à  crier  :  //  tfi  eoupabletit  ejltow 
paèle -,  qutt  meurt!  La  mort  du  roi  étoit  reiolue. 
Cromwel  le  facririoit  à  fon  ambition,  fous  le  beau 
prétexte  de  venger  la  liberté  publique  6e  la  religion 
anglicane.  Quelques-uns  des  juges,  plus  modérés 
que  les  autres  ,  étoient  d'avis  de  condamner  Otaries 
à  une  priton  perpétuelle ,  comme  autrefois  Edo'.tard 
II.  &  Richard  II.  Cromvel  n'auroit  pas  pu  achever 
de  jouer  fon  rôle ,  ft ,  en  otant  la  couronne  au  roi , 
on  lui  eut  laitlé  la  vie.  Il  opina  fortement  à  la  mort, 
6e  fon  avis  prévalut.  Le  greffier  lut  à  haute  voix  la 
fentence  qui  portoit  que  «  Chartes  Stuart  ayant  été 
acci.lé  ,  par  le  peuple  ,  de  tyrannie,  de  trahilon  ,  de 
meurtre ,  de  matverfation ,  6e  ayant  toujours  refufe 
de  répondre  à  ces  aceufations ,  étoit  condamné  à 
a  v  01  r  la  t  c  t  e  1  ranchée  ».On  lui  accorda  un  délai  de  trois 
jours ,  pendant  lequel  Charles  parut  d'une  humeur 
douce  6c  tranquille.  Cette  fermeté  ne  l'abandonna 
pas  fur  l'cchafaud.  U  falua  civilement  6c  fans  aitec- 
tatton  les  perfonnes  qui  étoient  autour  de  lui ,  par- 
donna à  Tes  ennemis,  exhorta  la  nation  à  rentrer  dans 
les  voies  de  la  paix  ,  retroufla  l'es  cheveux  fous  un 
bonnet  de  nuit  qu'on  lui  prclenta  ,  pola  lui  même  fa 
Tome  Jl,  ^ 
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tête  fur  Je  billot ,  cV  l'exécuteur ,  qui  étoit  mafqué, 
la  lui  trancha  d'un  IcuJ  coup. 

Ainu  perit  ce  prince  infortune ,  qui  eut  des  dé- 
fauts ,  qui  rit  des  fautes,  mais  qui  étoit  loin  de  me» 
riter  ce  traitement  atroce.  Bon  ami ,  bon  pere  ,  bon 
époux,  il  ne  lui  manqua,  pour  être  bon  roi,  que  ds 
mieux  connoitre  l'étendue  réelle  du  pouvoir  quel* 
conllitution  Angloil  e loi  donnoit  ,6e  de  ne  pas  iuivre 
les  confciU  dangereux  de  les  favoris. 

•  Charles  H ,  fils  de  Charles  I ,  ne  monta  fur  le 
tronc  qu'après  la  mort  de  Cromvel.  Pendant  tout  le 
tems  du  protectorat,  il  promena  tes  ma.'hcurs  dan* 
différentes  contrées  de  l'Europe ,  tour-a-four  ac- 
cueilli 6e  repoutTô  par  les  puilfanccs  qu'il  intereffa 
en  fa  faveur,  faifant  toujours  de  nouveaux  efforts 
pour  remonter  lur  le  tronc  de  fon  pere ,  6e  trouvant 
toujours  des  obllacles  qui  fembtoitnt  l'en  éloigner 
davantage.  Enfin  la  mort  du  protecteur,  6e  l'inhabi- 
leté de  (on  fils  Richard ,  incapable  de  porter  Je  poids 
de  la  grandeur  que  Ion  pere  lui  laiffoit  ,  permirent  à 
Char/es  de  concevoir  de  nouvelles  elpcrances.  Monk  » 
général  de  l'armée  d'Ecoile  ,  bon  citoyen  6e  fidèle 
lujet ,  entreprit  de  le  rétablir,  &  yréullit.  11  fit  ligner 
au  prince  une  amnillic  générale  pour  tous  ceux  qui, 
dans  quarante  jours ,  à  compter  de  celui  de  cette  pu- 
blication, rentreraient  fous  Ion  obcillance.  Monk, 
avec  cette  déclaration, lui  reconcilia  tous  les  ef  urits. 
Char/es  fut  rappellé  de  Hollande  oii  il  ctoit ,  Se  fit  (on 
entrée  dans  Londres  le  H  de  juin  1659,  au  milieudcj 
acclamations  du  peuple.  Ce  changement  fut  li  pré- 
cipité, qu'on  ne  prit  pas  même  la  précaution  de  ré- 
gler les  conditions  auxquelles  on  recevoit  le  nouveau 
monarque  .  ce  qui  penla  replonger  la  nation  dans  le* 
guerres  civiles  qu'avoit  occalionnées  le  pretexts 
de  la  trop  grand  autorité  affotléc  par  le  fouverain. 
En  effet ,  Char  Ut  11,  avoit  les  defauts  de  fon  pere  ,  il 
en  avoit  même  davantage  ,  lans  avoir  les  talcns  ni 
fes  vertus.  Quelques  traits  de  fageffe  &  de  modéra- 
tion lignaicrcnt  le  commencement  de  fon  règne  :  il 
fît  publier  la  liberté  de  confeience ,  fufpendit  les  loix 
pénales  contre  les  non-contormitlcs,  fonda  la  focitfé 
royale  de  Londres,  éleva  aux  dignités  quelques  ci* 
toyens  vertueux.  Mais  bientôt  ce  monarque,  livré 
à  les  m.iitrcffes  auxquelles  il  prodigua  tout  l'argent, 
que  le  parlement  lui  accordoil ,  abandonna  les  rene* 
de  l'état  au  duc  d'York  fon  Itère,  qui ,  ayant  abjuré 
la  religion  projetante  ,  étoit  fufpect  au  parlement; 
Le  comte  Je  Clarcmlon  ,  peut-être  le  feul  homme 
vertueux  qu'il  y  eut  alors  à  la  cour.en  fut  banni.  Char. 
Us  vendit  Uunkcrque  à  la  France  pour  quatre  mil- 
lions qui  furent  auffi-tùt  dilîîpé*  que  reçus;  6e  plus 
jaloux  encore  que  fon  pere  de  rendre  Ion  autorité 
abfolue  ,  il  négocia  un  traité  fecret  avec  Louis  XIV, 
par  lequel  ils  dévoient  travailler  de  concert  à  détruire 
la  forme  du  gouvernement  6e  la  religion  anglicane. 
Ce  introduire  le  catholicilme  &  le  pouvoir  arbitraire. 
Le  roi  n'eut  beloin  que  du  duc  d'York  pour  étendre 
les  bornes  de  fon  autorité  :  il  trouva  le  moyen  d'à- 
baiffer  la  puiffancedu  parlement,  ou  plutôt  il  anéan- 
tit le  parlement  autant  qu'il  le  put  :  car  ayant  caffé 
celui  qui  vouloit  exclure  le  duc  d'York  de  la  cou- 
ronne ,  il  n'en  affembla  plus  depuis.  Il  fit  annullcr 
les  privilèges  6c  les  franchifes  des  différentes  villes 
du  royaume.  Londres  lui  remit  l'es  Chartres  ;  ion  - 
exemple  fut  fuivi  par  les  autres ,  qui  confentirent  à 
n'avoir  plus  d'autres  privilèges  que  ceux  qu'il  plai- 
rait au  roi  de  lui  accorder.  L'oubli  de  la  liberté  6e 
l'adulation  furent  portées  à  un  tel  point ,  que  la  fo- 
ciété  des  marchands  de  Londres  lui  érigèrent  une 
ftatue  de  marbre  ,  avec  une  infeription  pompeufe, 
qui  annonçait  moins  la  grandeur  du  prince,  que  l'a- 
viliffcment  des  ames.  Ce  prince  aimable  6c  d'un  com- 
merce aile ,  fut  apprivoiser  les  Anglois  avec  le  goût 
des  beaux-arts ,  de  l'élégance  6c  des  divertilTciiusui 

Y  y  ij 


Digitized  by  Google 


35(5 

raifi 


C  H  A 


dcs  cfnr  r  *T  "movcn  concilia  i»  empire  fut 
ïnfi  P^ ts?uu"e  h«me«r  farouche  auroit  révoltes, 
k  In  a  *'  i3?  fortir  du  fein  de  Indolence ,  de 
de  U  Plus  C0UPable  voluPté»  Parvint 
avo  ? 2L  ?  P°îlro,r  arbi,ra,rc  »  d°™  l'ombre  feule 
Zarl  3  m",lcS  Ansl°,S  m0insde  quarante  ans 
™?«  j  *  qu,ls  .aTcnl  cProuvé  toutes  les  hor- 
reursdes  guerres  civiles  pour  s'y  fouftraire ,  Ôc  lui 
«voient  enhn  immolé  an  monarque  fort  au-deffus  de 
ce  Un  fous  lequel  ,  s  rampoient  alors.  Chartes  mou- 
rut en  1685  ,  âgé  de  55  ans,  &  biffa  à  fon  frère  une 
pu,W  exorbitante,  qui,  manqnant  dune  ba(e 

«uks  1 1.  dans  ce  Suppléai  cm.  J  v 

K4£HiM,BS»  W>*  * Datumtrtk. )  feieneur Da- 
«o.s ,  d  une  mailon  illuftre ,  qui  trama  avec  Canut , 
BéDédiâ  (es  frères  ,& Magnus,  tous  feigneurs  com- 
bles des  bien£a«  de  Valdemar  I,  une  confpiration 
contre  ce  prince.  Le  complot  fut  long-tcms  caché 
ûans  1  ombre  du  filence.  Mais  en  1 i7Vj  ,  les  conjurés 
s  étant  arrêtés  dans  un  monaftere  de  Holftein  pour  y 
palier  la  nuit,  y  tinrent  confeil  furies  moyens  les  plus 
Surs  d'accélérer  le  fuccèsde  leurs  deffeins  ;  un  moine 
les  entendit ,  révéla  tout  à  Valdemar.  Charles ,  per- 
luadé  que  le  complot  étoit  ignoré ,  ofa  faire  demander 
au  roi  une  préfefture ,  afin  de  fe  faciliter  les  moyens 
d  attenter  à  fa  vie.  Le  roi  différa  de  lui  faire  un  don 
fi  dangereux.  Cependant  il  carelfa  les  conjurés ,  les 
admit  dans  fes  confeils  ,  les  reçut  à  fa  table.  Un  jour 

Sue  Bénédift  mangeoit  avec  Valdemar,  le  trouble 
e  l'on  a  me  fe  peignit  dans  fes  yeux,  fes  mots  étoient 
entrecoupés,  fes  regards  égarés,  fes  mouvemens 
convulfifs  ;  il  fembloit  partagé  entre  le  remords  fit  le 
crime  ,  il  manioit  Ion  couteau ,  fit  fembloit  craindre 
t}t  le  toucher,  le  cachoit  dans  fon  fein ,  le  reprenoit 
r.v2C  furie  ,  le  rejettoit  avec  horreur.  Valdemar, 
j-yres  avoir  joui  quelque  tems  du  défordre  de  lés 
«lprits,  appella  fes  gardes  :  «  Je  fais  ,  dit-il ,  qu'en 
y»  faifant  des  heureux ,  je  n'ai  fait  que  des  ingrats. 
m  Des  hommes  que  j'ai  comblés  d'honneurs  fie  de 
»  biens ,  confpirent  contre  mes  jours.  Je  ne  veux  pas 
»  les  nommer.  Je  lailTe  à  leur  confeience  le  foin  de 
»  les  punir.  Il  me  luffit  qu'ils  rougifient  à  leurs  pro- 
»  pres  yeux  n.  Bénédict  vit  que  tout  étoit  décou- 
vert, il  fe  retira,  alla  rendre  compte  à  fes  complices 
de  ce  qui  s'étoit  paffé,  6c  la  confpiration  fut  dif- 
fipéc. 

Mais  en  1 179 ,  Charles  &  Canut  fortirent  de  leur 
retraite,  entrèrent  à  main  armée  dans  la  Hallandie, 
efpérant  foulever  cette  province.  Mais  les  habitans 
fidèles  à  leur  devoir,  prirent  les  armes,  &  arrêtè- 
rent leurs  progrès.  11  le  livra  un  combat  fanglant, 
Canut  fut  fait  prifonnîer  &  livré  à  Valdemar  ;  Cliar- 
les  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  percé 
d'un  coup  mortel,  le  traina  jufqu'à  la  forêt  voiline. 
Les  Hallandois  le  fuivirent  à  la  trace  de  fon  lang  ; 
mais  ils  le  trouvèrent  mort.  (Af.  de  Sacy.) 

CHARLES I. ,(  B/L  dt  Suéde.  )  roi  de  Suéde.  Il  ne 
le  fut  qu'un  moment.  Après  la  mort  tragique  d  Ingcl 
qui  fe  brûla  lui-même  dans  fon  palais  l'an  500,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  les  ennemis,  Char- 
les s'empara  de  la  couronne.  Mais  Riguer,  roi  de 
Danemarck,  lui  envoya  un  cartel ,  le  tua  ,  6c  plaça 
Biorn  ton  fils  fur  le  trône.  (  AI.  DE  SACY .  ) 

Chari.es  VU,  (uraommé  Sutrchcrfon,  (  Hijl  dt 
Suéde.  )  D  étoit  fils  de  Suerchcr,  roi  de  Suéde  6c  de 
Gothie.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  Eric  le  faint  lui 
difputa  la  couronne.  Les  fuffrages  furent  partagés. 
£ric  entrainoit  les  Suédois ,  par  le  charme  de  les 
vertus ,  l'éclat  de  fes  exploits,  fie  la  douceur  de  fon 
aclere.  Les  Goths  fe  déclarèrent  pour  Charles, 
C3r-  oll  tté  élevé  parmi  eux  ,  nourri  de  leur  ma- 
Jimes,  &  dont  le  caratlcre  altier  s'accordoit  mieux 
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avec  l'humeur  nationale.  Eric  fut  couronné  en  Suc- 
de ,  fie  Charles  en  Gothie  ;  cette  double  élection  fit 
naître  un  guerre  civile.  On  la  termina  par  un  traiie 
peu  s'en  faut  aulïi  funefle  que  la  guerre  même.  On 
convint  qu'Eric  feroit  roi  de  Suéde  &  de  Gothie 
qu'après  fa  mort  on  placeroit  fa  double  couronné 
fur  la  tête  de  Charles,  qu'à  celui-ci  fuccédetoit  un 
des  defeendans  d'Eric ,  qui  feroit  remplacé  par  la 
poilérité  de  Charles ,  6c  qu'ainfi  les  deux  maifonsoc- 
cuperoient  le  trône  tour- à -tour.  C'étoit  vouloir 
perpétuer  la  difeorde  ;  ce  traité  fut  obfervé  pendant 
cent  ans,  ou  plutôt  il  fit  pendant  un  fiecle  les  mal- 
heurs de  la  Suéde  fie  de  la  Gothie.  Jamais  opération 
politique  ne  fut  .plu  s  abfurde  &  plus  dangereufe;  il 
talloitque  l'expérience  eût  bien  peu  éclairé  les  hom- 
mes ,  fie  que  le  cœur  humain  leur  fût  bien  inconnu 
pour  croire  que  des  princes ,  cfclavesde  lapromeûe 
de  leurs  ancêtres  ,  fe  cederoient  ainfi  le  trône  tour- 
à-tour.  Eric  lui-même  fut  le  témoin  &  la  victime  des 
maux  dont  ce  traité  devoit  être  la  fource.  Charles 
excita  une  révolte  contre  ce  prince  qui  marcha  pour 
la  réprimer  ,  &  fut  maffacré  par  les  rebelles.  Ceux- 
ci  proclamèrent  Magnus.  Charles  raflembla  un  parti 
livra  bataille  à  fon  concurrent  qui  périt  dans  la* 
mêlée  avec  Henri  Scateller ,  roi  de  Danemarck. 
Charles  fut  alors  reconnu  roi  de  Suéde  fit  deGoth:e. 
Canut,  fils  d'Eric ,  qui ,  d'après  le  traité  devoit  luifuc- 
céder,  au  préjudice  de  fa  poilérité,  s'enfuit  prudem- 
ment en  Norvège.  Là  il  attendit  que  la  mort  ie  Char- 
tes lui  laiiîât  un  trône  qu'il  devoit  ,  en  mourant ,  ren- 
dre lui-même  aux  defeendans  de  fon  rival.  Ckarleiae 
troubla  point  la  retraite  de  cet  ennemi  fecret.  Il  ré- 
gna tranquillement ,  &  fit  en  paix  toutes  les  fautes 
politiques  dont  les  préjugés  de  ion  fiecle  le  rendoient 
capable.  Les  impôts  qu'il  levoit  fur  le  peuple  furent 
employés  à  bàlir  des  monafteres.  U  croy oit  acheter 
le  ciel  avec  l'argent  de  fes  fujets.  Le  pape  lui  en- 
voya pour  l'évéque  d'L'pfal  »  le  titre  d'archevêque 
&c  le  pallium.  Mais  le  faint  pere  mit  cette  faveur» 
un  prix  fi  haut ,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  on 
put  l'accepter,  même  dans  un  tems  de  barbarie.  Il 
exigea  que  tous  les  biens  des  Suédois  qui  mourroient 
fans  poilérité,  feroient  dévolus  à  l'Eglife;  fit  que 
ceux  qui  auroient  des  enfans  ,  lui  lailleroient  une 
partie  de  leur  héritage.  Ce  ne  fut  que  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  X.  que  la  Suéde  cefla  de  payer 
ce  tribut  odieux. 

Cependant  Canut ,  dans  fa  retraite,  s'ennuyoit  de 
ne  pas  régner.  Charles  vivoit  trop  long-tetns  à  l'on 
gré.  L'impatience  de  fuccéder  à  fon  ennemi,  lui  rit 
raffembler  quelques  amis  :  il  furprit  Charles  dans 
Vifiogfoc  ,  l'égorgea,  6c  fe  fit  proclamer  en  1168. 
(  M.  de  Sacy.  ) 

Charles  VIII ,  (  Hijloire  de  Suéde.  )  Canutfon , 
né  avec  de  grands  talens ,  une  ambition  plus  grande 
encore ,  un  caractère  tour-à-tour  fouple  fi:  féroce , 
voulut  jouer  un  rôle  ,  &C  eut  bien-tôt  un  parti;  fon 
élévation  lui  fit  des  envieux.  Ses  bienfaits  lui  donnè- 
rent des  créatures  fie  pas  un  ami  ;  mais  pourvu  qu'on 
fervît  fes  deffeins  ,  il  ne  s'informoit  pas  par  quel  mo- 
tif. Lorfqu'il  rut  élevé  à  la  dignité  de  grand  m  ru 
de  Suéde  ,  ce  royaume ,  d'après  l'union  de  Calmar, 
étoit  affervi  fous  la  domination  Danoife.  En^cl- 
bert  s'étoit  mis  à  la  tête  de  ceux  qui  vouloient 
fecouer  le  jour  étranger.  Il  a  voit  pris  des  ville*» 
gagné  des  batailles,  fie  fa  gloire  blefloit  les  yeux  i;î- 
loux  de  Canutfon.  Le  maréchal  s'unit  à  lui  pourU- 
carter  plus  iurement.  Us  firent  enfemble  le  ftff  « 
la  citadelle  de  Stockholm  ;  mais  le  peu  dw*  I»1 
réenoit  dans  leurs  opérations ,  fit  fentir  à  la  nauon  la 
néceflité  de  choilir  un  chef.  Les  fuffrages  furent  pat. 
téeés  entre  les  deux  rivaux  ;  on  vit  l'inllant  oucetie 
élection  alloit  allumer  une  guerre  nouvelle  ;  on  pn 
un  parti  plus  fage ,  ce  fut  d"envoyer  Engelbert  ve.s 
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le?  frontières,  tandis  que  Je  maréchal  rerteroir  dans 
la  cj^i^le  ;  ils  obtinrent  tous  deux  une  puiftmee 
égale  BC  profane  abto.'ue  :  Engclbert  fur  ailaîfin.- ,  te 
meurtrier  trouva  un  atyle  près  du  maréchal  :  celui-ci 
d.tcnJtt  même  que  pcrlonnc  ol.lt  acculer  ou  pour- 
suivre le  coupable:  cette  détente  confirma  les  loup- 
ço  isqu'o-»  avoit  dé/i  conçus.  Erith -Fucke  ,  partifan 
d'fcng-.'.'bcrt ,  voulut  venter  la  mort  en  attentant  aux 
jours  du  maréchal ,  c',.toir  punir  un  crime  par  un 
autre;  mail  malgré  les  e.'fortsde  Ton  ennemi,  Ca- 
nutfon s'empara  du  gouvernement,  Ôc  fc  vit  en  14)6 
maitre  de  la  plus  grande  partie  de  la  Suéde.  Erith- 
Pucke  n'eut  plus  d'autres  partilàns  que  quelques  ha- 
bi.'ans  de  la  campagne  ,gens  grolfiers,  moins  /blJats 
que  brigands,  &  dont  la  bravoure  n  etoit  qu'un  accès 
partager;  il  rit  quelque  rems  la  guerre  à  leur  tête, 
le  VU  enfia  abandonné,  tut  pris  6c  décapité.  Des- 
fors le  dcfpotilme  de  Canutlbn  ne  rencontra  plus 
d'obltaclcs,  &  tant  que  le  foiblc  Eric  X  ,  vain  t.m- 
tùme  de  roi,  en  porta  le  nom,  Canutfon  le  tut  en 
effet;  mais  en  14J9,  Chnllophe  III  tut  appelle  au 
ironc  du  Danemarck ,  la  Suéde  lui  offrit  la  cou- 
ronne ,  &  il  s'empara  de  celle  de  Norvège  (  t'oytr 
Christophe  III.  Suppt.  ).  Sa  haute  fortune  ,  les 
grandes  qualités,  la  force  de  ("on  parti ,  fubjuguerent 
Canutfon  ;  il  tut  contraint  de  fléchir  devant  l'idole  des 
trois  nations,  &  d'accompagner  le  roi  dans  Ion  entrée 
triomphante  à  Stockholm.  On  lui  la  1  lia  l'es  richeiTcs, 
on  lui  donna  des  domaines  tres-vallcs  ,  mais  fujets 
à  la  toi  &  hommage  ,  foible  dédommagement  pour 
la  perte  du  rang  fuprême  auquel  il  afpiroit:  il  s  etoit 
long-tcms  oppolê  à  l'élection  de  Chnllophe  ;  ce- 
lui ci  pouvoit  le  traiter  comme  il  avoit  traité  lui- 
même  les  deuxviclimes  de  (a  haine,  Engelbert  & 
Erith-Pucke  \ maivCanutfofl  n'etoit qu'ambitieux  5c 
Chrillophe  ctoi:  grand:  ce  prince  lui  pardonna,  & 
mourut  en  1 44K. 

Canutfon  qui  pendant  dix  ans  c'toit  refté  dans  la 
Suéde ,  confondu  dans  la  foule  6c  prelqu'oublié , 
reparut  alors  fur  la  Iccne.  Sa  qualité  de  gouverneur 
de  Finlande  lui  attacboil  cette  province  ;  Ion  titre 
de  maréchal  lui  répondent  de  la  fidélité  des  troupes; 
les  valles  domaines  lui  donnoient  une  armée  de 
vaflaux  ;  ôc  les  richeflés  verfees  à  propos  fur  le 
peuple  ,  lui  promettoieni  un  grand  nombre  de  fuf- 
frages.  Avec  des  moyens  fi  puiùans ,  il  eut  bientôt 
effacé  ce  tbible  relpcct  que  la  nation  confervoit  pour 
l'union  de  Calmar  :  elle  commençait  à  s'appercevoir 
que  tout  le  truit  de  cette  grande  opération  politique 
avoit  etc  pour  le  Danemarck  ,  ÔC  que  la  Suéde  ôé  la 
Non  ï-ge  n'en  avoient  rctlenti  que  les  defavanrages. 
Canutlon  les  grolîiffoit  encore  aux  yeux  des  Sué- 
dois; il  leur  ht  voir  que  l'intérêt  Ôc  la  gloi.e  de  la 
nation  exigeoient  qu'elle  n'obéit  qu'a  un  maitre  né 
au  milieu  d'elle ,  qui  fût  citoyen  fur  le  trbne ,  fie  qui 
veillât  de  tes  propres  yeux  au  faiutde  fa  patrie.  Le 
maréchal  avoit  propoîé  cette  élection  ,  Ô£  lui-même 
t  u  élu  maigre  les  intrigues  de  deux  concurrens.  Les 
Danois  avoient  traverlé  fes  defleins  de  tout  leur 
pouvoir ,  6c  le  reifentiment  de  L'kartei  ne  manqua 
point  de  prétextes  pour  les  punir.  Eric  X,  qui  mal- 
heureux par  fa  faute ,  n'avou  pas  même  la  confola- 
tion  d'aceufer  de  fes  difgraces  la  fortune  ôc  les  hom- 
mes ,  s'etoit  retire  dans  l'île  de  Gothland  avec  les 
trclors  qu'il  avoit  amatîé>,  6c  dont  la  Suéde  accablée 
d'impôts  tous  l'on  règne  pouvoit  réclamer  une  par- 
tie ;  Chjrttf  envoya  deux  généraux  ,  Magnus  Gréen 
&  Birgcr  Trollc  pour  s'emparer  de  cette  île  ;  il  di- 
loit  qu'elle  etoit  un  démembrement  de  la  couronne 
de  Suéde  ,  ôc  qu'ayant  fait  ferment  de  réunir  à  ton 
domaine  toutes  les  terres  aliénées,  il  le  rendroit  in- 
digne du  choix  de  la  nation,  s'il diffcroit  à  loumettte 
cette  contrée.  Les  deux  généraux  commirent  des 
lavages  affreux  ;  c'etoi»  à  qui  laideron  Ue»  traces 
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plus  durables  de  fa  fureur.  Ils  jugèrent  Eric  dans 
N»  iiby,  la  ville  fut  emportée  d'aiiant;  le  roi  détrône 
le  d. tendu  dans  la  citadelle ,  mais  *  oyafli  fes  foidats 
décourages,  l'étant  lui-même  {dus  qu'eux,  il  de- 
manda une  trêve  Ôé  l'obtint.  Ce  délai  donna  aux 
Danois  Je  tems  de  di  fcenJre  dans  (lie  ôc  de  le  ;etrer 
dans  la  citadelle  ;  Chrnlicrn  I  parut  en  perlonne,  Ô£ 
chaffa  les  Suédois. 

ChjrUs  lut  bientôt  conlbîé  de  la  défaire  de  fes 
troupes,  il  le  montra  dans  la  Norvège,  déchirée  par 
deux  factions  ;  comme  il  avoit  h.  loin  d'un  grand 
nombre  de  luffragcs  ,  le  parti  du  peuple  tut  celui 
qu'il  adopta  ;  6c  maigre  les  efforts  de  la  nobleffe  ,  il 
lut  proclame  roi. 

Cette  nouvelle  excita  de  grands  murmures  en 
Danemarck  ;  Chnlliern  I  prétend:!  que  le  couronne- 
ment de  Charles  etoit  un  larcin  qu'on  lui  avoit  fait  : 
il  effaya  même  de  loulevcr  les  Su»do;s  contre  Char* 
la  &  de  lui  bter  deux  royaumes  a  la  lois.  Ce  prince 
fc  h  ita  de  détourner  l'orage  dont  il  etoit  menacé: 
les  députés  conclurent  la  paix  à  Helmlla  J  ;  elle  fut 
bientôt  troublée  par  des  hollilités  réciproques.  Les 
ambaffadeurs  Suédois  avoient  promis  à  Chnlliern  de 
lui  faire  restituer  la  Norvège  ;  Charles  frémit  a  cette 
propolition,  dclàvoua  la  démarche  de  les  députes» 
6c  relolut  de  les  en  punir;  ceux-ci  pafferent  en  Da- 
nemarck. Chrillicrn  n'etoit  que  trop  porté  par  lui- 
rneme  à  épouter  leur  querelle;  l'affront  dont  ils  vou- 
loient  tirer  v  engeance ,  n'etoit  que  le  châtiment  dit 
zele  qu'ils  avuicM  montre  pour  les  intérêts.  On  lie 
des  armemens  conliderables  en  Danemarck  Ô£  en 
Suéde;  les  deux  nations  ne  longèrent  qu'à  attaquer, 
aucune  des  deux  ne  s'occupa  du  loin  de  le  d.  tendre  ; 
6c  tandis  que  les  Danois  dévaftoient  les  cotes  de 
Suéde ,  Charles  à  la  tête  d'une  armée  portoit  le  fer 
6c  le  teu  julqu'au  fond  de  la  Scanie ,  bruloit  Hellin- 
bourg  6c  Land>kroon  ,  égorgeoit  les  Scaniens  juf- 
qu'aux  pieds  des  autels  ,  échouoil  enfin  devant  la 
ville  de  Lunden,  défendue  par  le  brave  archevêque 
Tychon ,  qui  parut  fur  les  murs  à  la  tête  de  fa  garni- 
Ion  :  Charles  lie  retira  ou  plutôt  il  s'enfuir. 

Il  trouva  les  Danois  maîtres  de  la  mer ,  bloquant 
le  port  de  Stockholm  ,  Ôc  déjà  prêt»  à  taire  leur  del- 
ccutc  ;  il  la  prévint ,  fauva  la  capitale  ,  6c  força  les 
Danois  à  rentrer  dans  leurs  poris  :  enflé  de  ce  fuC* 
ces  d  pénétra  dans  U'cllrogoihie  ,  la  fournit ,  6c  re- 
vint triomphant  ;  m  us  il  trouva  à  (on  retour  des  en- 
nemis plus  difficiles  a  vaincre  que  toute»  les  forces 
du  nord  ;  c'etoient  les  éveques  ligues  contre  lui.  Il 
recevoir,  peu  de  prélats  a  la  cour,  les  conlultoit  peu 
lur  les  opérations  militaires  6c  politiques  ;  il  vouloit 
l.'s  contraindre  a  demeurer  dans  leurs  dioccles.  Ce 
n'etoient  point  encore  la  tous  les  crimes,  il  en  avoit 
commis  un  plus  grand ,  en  détendant  aux  percs  de 
famille  de  priver  leurs  enfans  de  leur  lucceffion 
pour  la  donner  aux  eglilcs.  11  fut  déclare  héréti- 
que, coupable  de  le/e-ma)ellé  divine  ;  tous  les  vaf- 
laux de  l'eglife  le  loulevcrent  au  premier  lignai ,  les 
prélats  payèrent  leurs  foldats  avec  des  indulgences, 
6c  Jean  Sa  . liât ,  archevêque  d'L'pl.tl ,  le  mit  à  la  tête 
des  rebelles.  Telle  fut  l'époque  de  la  décadence  de 
Charles;  V  ibourg  fut  pris,  la  Finlande  fut  conquile 
prefque  toute  entière  :  la  Cothie  orientale  lui  reftoit 
encore  ,  il  y  ratlembla  fes  troupes ,  marcha  à  granJes 
journées  pour  lurprenJie  l'archevêque  ,  fut  lurpris 
lui-même  ,  fortil  de  la  mêlée  couvert  de  lang,  s'en- 
fuit à  Stockholm ,  y  tut  allicgc ,  demanda  lâchement 
pardon  a  l'archevêque ,  clluya  un  relus  auffi  humi- 
liant que  la  prière,  s'échappa  fur  une  barque,  Ôc 
alla  chercher  un  alylc  à  Dantikk«oil  il  rclbcachi 

(•eiiUant  fept  ans  ,  attendant  qu'une  nouvelle  revo- 
ution  le  replaçât  fur  le  tronc. 

Kniin,  en  1464,  Chriliiern  ayant  ofé  déj  laire  à 
quelque»  évéques  ,  le  roi  fugttif  reparut ,  c'eut 
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dit,  &  perdu  avec  elle  la  couronne  «c  k  fruit  de 
tant  de  travaux.  Le  prélat  le  força  de  déclarer  oeS 
renonçouautrône,  &  le  relégua  *U*mdâlî£ 
qu'd  lui  laiffa  par  pitié.  cnateau 

»one  ,  ,1  y  chancela  le  rcfle  de  fa  vie.  Toujours  en 

guerre  avec  Chnftiern  fouvem 

îw  (,au.,  r  ' louvenl  vaincu  ,  menace  par 

Î£~  A    1      '  "ffe  rcnalffantes ,  en  butt«  aux  ou- 

en  L  A  T M  aVO,t  ^ la  vcillc  :  il  mour"t 

à ôuiU ™5  -ifT1  *°Ut lo° ,ucceff^r Strécn-ture , 

&  de  S P3S  cffarOUcher  l'«P*  du  clergé 
Il  eft  trille  de  contempler  le  tableau  de  tant  de 
d.igraces  fans  pouvoir  plaindre  celui  qui  en  eu  la 
Victime.  CharUs  Canutfon  paroît  les  avoir  méritées 
par  les  cruautés  qu'il  exerça  dans  les  provinces  où 
il  ht  la  guerre ,  par  la  barbarie  avec  laquelle  il  traita 
les  ennemis,  &  lur-tout  par  labaflefle avec  laquelle 
Il  demanda  pardon  à  unévêque,fon  fujet,  qui  fut 
aulfi  impitoyable  que  lui-même.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Charles  IX  ,  (  Ht  fi.  de  Suéde.  )  roi  de  Suéde. 
Sigitmond,  roi  de  Pologne,  après  la  mort  de  Jean 
III ,  fon  pere  ,  roi  de  Suéde,  fut  appellé  par  le-,  états 
du  royaume  pour  lui  fuccéder  :  infiniment  aveugle 
des  defleins  de  la  cour  de  Rome  ,  il  voulut  rétablir 
la  re  igion  Catholique  dans  cette  partie  du  nord ,  6c 
fut  la  vutime  de  fon  zele.  Charles  ,  duc  de  Vider- 
manie  ,  fon  oncle ,  avoit  par  degrés  envahi  toute 
l'autorité  pendant  le  règne  de  Jean  III,  fon  frère  , 
il  n'en  avoit  point  abulé  ;  à  peine  Jean  eut  il  fermé 
les  yeux  ,  qu'il  fit  reconnoître  Sigifmond  ,  l'invita  à 
venir  occuper  le  trône  qu'il  lui  étoit  delliné  ,  6c  lut 
promit  d'en  être  le  plus  ferme  appui.  Par  cette  mo- 
dération politique  il  fafeina  tou»  les  yeux  ,  6c  jetta 
dans  l'avenir  les  fondemens  de  la  haute  fortune  a 
laquelle  il  afpiroit.  Ce  fut  en  1591  que  S  gilmond 
parut  en  Suéde  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1 594  qu'il  fut 
couronné  à  Upl'al. 

Il  avoit  amené  de  Pologne  des  hommes  clair- 
voyans  ôc  profonds  dans  l'art  des  intrigues  ,  qui  pé- 
nétrèrent tous  les  defleins  de  Charles;  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  le  peindre  au  roi  comme  le  plus  dange- 
reux de  fes  ennemis  ,  &  lui  prédirent  que  ce  prince 
ambitieux  feroit  caufe  d'une  grande  révolution  ; 
mais  Sigil'.nond  forcé  de  retourner  en  Pologne ,  crai- 
gnit que,  s'il  confioit  la  régence  à  d'autres  mains  qu'à 
celles  de  fon  oncle ,  ce  prince  n'allumé  une  guerre 
civile ,  plus  cruelle  que  tous  les  maux  dont  on  le 
menacoit.  D  le  déclara  donc  régent  du  royaume,  & 
partit  ,  après  avoir  fa  t  d'inutiles  efforts  pour  rétablir 
en  Suéde  la  religion  Catholique  &  1  empire  de  la 
cour  de  Rome.  Cette  tentative  avoit  mdilpolc  les 
efprits,  Charles  fut  en  profiter  pour ■affermir  la  pt.il- 
fanec.  Les  états  s'affemblerent  à  Suderkoping  ,  en 
H95,  Se  déclareront  qtie  Charles  tenait  moins  la 
réeence  de  l'autorité  du  roi  que  du  vœu  de  la  lia- 
don  ;  qu'elle  étoit  inamovible  dans  (es  m  uns,  6c  que 
Sieifmon  J  lui  mime  ne  po  irroit  la  lui  oter. 

Chartes  joua  le  héros,  il  s'o??o(*  à  cette  réfoltt- 
tion  ,  bien  sûr  de  ne  p  is  la  changer  ;  abdiqua  la  ré- 
gence ,  pour  qu'on  la  lui  otFrit  une  ieconde  fois , 
l'accepta;  &  en  montant  au  faîte  de  la  grandeur, 
oarut  céder  malgré  lui-même  aux  inftances  de  la 
nation.  Sigifmond  ne  fut  pas  moins  irrité  de  la  con- 


j£i2r.  11  dÔilOi  lê  gouvernement  du  château  de 
sSoim  à  un  feigacur  catholique  ;  CharUs  le  de- 
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pofa  ;  &  cet  «3e  d'autorité  lui  gagna  tous  les  cœurs 
La  nation  ne  jettoit  plus  fur  lui  les  yeux  inquiets 
dont  on  fuit  un  régent  dans  les  opérations ,  mais  les 
regards  rcfpeclueux  dont  on  contemple  un  fouve- 
rain  adoré.  Elle  célébra  par  des  fetes  publiques  la 
naiflance  de  Guflave-Adolphc ,  fruit  du  Uanaee'e* 
CharUs  avec  Chriftinc ,  bile  d'Adolphe ,  duc  de 
Hotrtein.  Il  affembla  les  états  à  Suderkoping;  Cer'ut 
là  qu'il  porta  le  dernier  coup  à  la  religion  Catholi- 
que ,  expirante  en  Suéde  ,  ÔC  à  l'autorité  de  Suif- 
mond  déjà  chancelante.  La  confeflion  d'Ausbour» 
fut  généialement  adoptée  :  on  convint  qu'à  l'avenir 
aucune  ordonnance  de  Sigifmond  ne  feroit  publie 
mie  du  contentement  du  duc  6c  du  lénat  ;  ainiî  toute 
1  autorité  étoit  partagée  entre  ce  prince  &  les  ma- 
gillrats.  Les  bornes  de  ce  partage  élevèrent  bientôt 
de  grandes  difeu liions  :  Sigitmond  qui  nignoroit 
plus  les  defleins  ambitieux  de  Ion  oncle,  bu  fa  |a 
régence  6c  la  rendit  au  lénat  ,  mais  ChatUi  avoit  un 
parti  puiflant ,  il  fe  fit  déclarer  gouverneur  par  l'af- 
îemblce  d'Arboga  ,  8c  leva  une  armée.  On  en  alloit 
venir  aux  mains ,  une  négociation  rallentit  la  guerre 
Se  ne  lVtcignit  pas.  Le  traité  par  lequel  1a  régence 
fut  remife  entre  les  mains  de  Charles ,  en  retardait 
la  perte  de  Sigifmond ,  ne  lit  que  la  rendre  plus  sire. 
Le  duc  cherchoit  un  prétexte  pour  ne  pasacttrtbai 
les  armes ,  afin  d'être  prêt  à  tout  événement; au liea 
de  licentier  ion  armée  ,  il  la  conduifit  en  Finlande, 
clic  y  commit  de  grands  ravages  ,  pour  puoir  ca  s 
province  de  qviclqucs  légers  murmures  que  la  poli, 
tique  trauoit  de  révolte.  Mais  parmi  le  tumulte  c.i 
armes,  CharUs  n'abandonnoit  point  le  fil  de  fesic- 
tngiies  ;  il  avoit  à  Stocknolm  des  amis  pltira  de 
zele  qui ,  dans  une  afUmblée  des  étais,  tenue «n 
1600,  firent  déclarer  Sigilmund&  Lad. fias, fon lils, 
déchus  de  leurs  droits  a  la  couronne  de  Suéde. Tan- 
dis qu'on  depofoit  fon  neveu  ,  Cha'Us  parcourait 
l'Edonie  en  conquérant ,  6c  penétroit  jusqu'au  kttk 
de  la  Livon  e.  Il  en  fortit  pour  fe  rendre  à  N 
png,  oiiil  avoit  convoque  une  alTcmbléc  des  états; 
il  y  parut  avec  un  front  modefte  6c  même  eau'  : 
des  grandeurs  :  il  dit  qu'.l  etoit  tems  que  la  Sarde  (il 
donnât  un  maître  ;  que  pour  lui,  après  avoir  poitc 
pendant  tant  d'années  le  fardeau  du  gouvernemem, 
il  étoit  quitte  envers  fa  patrie  ;  qu'il  vouloit  à  Ion 
tour  rentrer  dans  la  foule  des  citoyens  6c  vivre  leur 
égal ,  heureux  &  inconnu.  Ainli  parloit  le  plus  am- 
bitieux des  hommes  ;  les  états  furent  une  lecondt 
fois  trompés  par  ce»e  feinte  modeilie ,  ils  offrirent 
lacouronne  à  Je^n, frère  de  Sigifmond.  Cuv/eitrom- 
pé  à  fon  tour  dans  fon  attente,  craignit  d'avoir  joué 
Ion  rôle  avec  trop  de  vérité.  Mais  Jean,  pri  .ce  iaw 
ambition  comme  fans  talcns  ,  crut  que  s'il  montoit 
fur  le  trône ,  il  ne  feroit  que  fe  préparer  une  chu» 
célèbre  ,  il  confeilla  donc  aux  états  d'y  placer  L- duc 
CharUs,  &  ce  prince  fut  élu.  U  commença  fon  règne 
fous  de  malheureux  aufpices;  fcs  troupes  effuyerent 
de  grands  échecs  en  Li  vonie ,  il  eut  lui-même  lahontï 
de  lever  le  fiege  de  Wiffenftein  :  de  nouvelles  tenta- 
tives ne  furent  pas  couronnées  par  de  plus  heureut 
fuccès.  Sigifmond  qui  cherchoit  moins  à  régne'  Btf 
les  Suédois  ,  qu'à  les  punir  de  l'avoir  détrône,  en- 
gagea la  Ruflie  dans  fcs  intérêts,  &  réveilla  la  h<  M 
des  Danois ,  affoupie  depuis  quelques  années.  Cf- 
Us  demanda  des  troupes  pour  faire  tête  à  tant  il  en- 
nemis ;  les  états  plus  touchés  de  lepuifemenr  0.1  ie 
trouvoit  la  Suéde  que  des  guerres  dont  elle  l*W 
menacée ,  lui  refuferent  une  nouvelle  ira»  un 
eut  lieu  d'obferver  que  la  modération  dontt^» 
avoit  fait  parade  jufqu'alors  ne  lui  étoit  point  natu- 
relle ,  il  s'abandonna  à  un  tranfport  de  colère  ta  sic- 
lent,  qu'on  craignit  pour  fes  jours  ;  un  embarras  flan, 
la  langue  &  de  fréquens  écarts  d'elpnt ,  turen I» 
fuites  de  ce  debre.  Tout  fembloit  avoir  conjua  H 
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perte  de  Ch«'Ut  &C  de  b  Suéde  ;  Jacques  Je  h  Car- 
die  ,  général  des  troupe* ,  fui  battu  à  Clufin  par  lc$ 
Polonois,  fit  trahi  pat  les  Mofcovite»  fes  allies. 

Le  Danemarck  qui  attendait  pour  fe  déclarer  que 
la  tomme  des  arme*  le  dcciil.ît ,  mit  une  arm^e  lur 
pied  des  qu'il  crut  Chw.'es  a  demi  vaincu  ,  fie  p.ir  la 
toibletle  de  l'on  cfpiit  fit  par  les  Folonois  unis  aux 
Rudes.  Chniliern  remporta  d'abord  de  grands  avan- 
tages, prit  quelques  places,  ravagea  les  cotes,  fie 
lail.'a  en  pièces  piufieurs  partis.  Enlin  GulKive  Adol- 
phe parut  fur  b  Iccne  ;  ne  avec  des  talens  précoces, 
cultives  avec  ardetir  ,  il  donnoit  des  conf'eils  aux 
vieux  capitaines,  dans  l'âge  où  c'efl  un  mérite  afîez 
rare  de  lavoir  les  écouter.  Il  avoit  dix-huit  ans,  fes 
grâces ,  (on  courage ,  fon  éloquence ,  enfin  ce  je  ne 
bis  quoi  qui  chirme  les  loldats,  lesenflammcrcnt  du 
plus  noble  cnthoufialme  ;  ils  courureni  de  conquê- 
tes en  conquêtes  ,  celle  de  Calmar  leur  fut  cepen- 
dant difputée  :  ce  fui  dans  les  grands  périls  qu'on 
connut  les  grandes  rcrîourees  du  génie  de  Gullave. 
Charles  jaloux  de  la  gloire  de  (on  tils  ,  voulut  paroi- 
tre  aulli  a  la  tête  de  les  armées ,  mais  ce  n'étoit  plus 
ou'un  fantôme  de  roi  ;  il  ne  le  montra  que  pour  cire 
cclipfé  par  un  jeune  prince  qui  devoit  être  la  terreur 
&  la  gloire  du  nord  :  il  revint  à  Nykoping  où  il 
mourut,  le  30  Octobre  1 6  il, âgé  de  foixame-un  ans. 

Chtvta  de  Sudermanic  ne  fut ,  ni  un  homme  mé- 
diocre ,  ni  un  grand  homme  :  plus  intriguant  que  né- 
gociateur ,  il  ht  de  grandes  choies  avec  d'S  moyens 
obfcurs.  Bon  capitaine ,  mais  rarement  heureux,  il 
fembloit  n'afpirer  qu'à  des  fucecs  légers,  mais  im- 
portans  ,  fie  craindre  de  bazarder  dans  des  expédi- 
tions décifives  tout  le  fruit  de  les  travaux.  Il  fc  dé- 
fîoit  de  la  fortune  ,  des  hommes  6c  de  lui-même  :  il 
trompa  fie  fut  trompé  plus  d'une  fois  ;  tel  cil  le  jour 
fous  lequel  on  doit  l'envifacer  jufqu'à  l'inltant  oit  un 
accès  de  colère  égara  fa  railon  ,  qu'il  ne  recouvra 
jamais  entièrement.  (AL  de  Sacy.) 

Charles  Gustave  ,  ou  Charles  X ,  (  H tfi,  de 
Suéde.  )  rot  de  Suéde.  11  defeendoit,  par  Jean  Calimir 
fon  pere, de  la  maiion  des  comtes  palatins  du  Rhin; 
fie  Catherine  fa  mere  ctoit  fille  de  Charles  IX  ,  roi 
de  Suéde.  Chriltinc,réfolue  d'abdiquer  la  couronne, 
fit  déligner  Charles  pour  fon  fuccelîeur,  oelui  remit 
le  feeptre  en  16^4.  La  Suéde  avoit  cru  d'abord  que 
Chrirtine  ne  plaçoit  Ion  coufin  fur  le  trône ,  que 
pour  le  rendre  digne  d'elle,  fie  l'époufer  enfuite. 
Mais  le  départ  de  cette  pnncefîe  lit  évanouir  cette 
cfpcrancc.  Charles  étott  né  avec  un  penchant  décidé 

Kur  b  guerre.  Depuis  long-tems  la  Suéde  jouifloit 
me  profonde  paix.  Charles,  dans  une  afUmblce 
d'états  généraux  ,  reprélcnta  que  cette  inaction  des 
CtOUpei  énervoit  leur  courage,  fie  que  la  réputation 
des  armes  Suédoifes  perdoit  tnfenf>blcmeiit  Ion  éclat. 
La  nation  adopta  volontiers  ce  fyrtêmc  :  on  reiolut 
d'abord  de  faire  la  guerre;  on  délibéra  enf  aite  pour 
lavoir  à  qui  on  la  ter  oit.  Le  choix  fatal  tomba  i'ttr 
la  Pologne  ;  on  reveilla  une  vieille  querelle  déjà  ou- 
bliée. Le  roi  Calimir  fit  éclater  fon  relTentimcnt,  en 

(irotcftant  contre  l'élccfton  de  Chartes  Gxfhvt.  On 
ut  répon.lit  que  trente  mille  témoins  lut  prouve- 
roient  bientôt  que  ce  prince  avoit  été  légitimement 
proclamé.  Aù.li  Cafunir  ,  qui  ctoit  déjà  aux  prifes 
avec  les  MofcOVtte!  ,  eut  un  ennemi  de  plus  à  com- 
battre. 

Le  général  Vtttembcrg  entra  dans  la  Pologne, 
diiripa  fans  coup  férir  l'armée  de  la  République ,  fie 
reçut,  au  nom  du  roi  de  S'»ede,le  lerment  desvai- 
vodes  de  Polnanie  âc  de  Calitr.  Charles  parut  bien- 
tôt lui-même ,  courut  de  conquêtes  en  conquêtes, 
joignit  fon  armée  à  celle  de  Vittembere,  Se  marcha 
contre  Calimir.  Les  Suédois  croient  déjà  près  de 
Colo.  La  W'arte  ctoit  la  feule  barrière  qui  les  fépa- 
lit:  de  l\umêe  Poloooile.  Un  ambajl'adeur  vint  de  la 
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part  de  Calimir  demander  la  paix  a  Charles;  il  fît 
une  longue  harangue.  Mais  il  n'obtint  pour  toute 
reponfe  que  ces  mots:  «  Nous  nous  verrons  bientôt 
t»  de  fi  prés ,  Calimir  &  moi ,  que  nous  pourrons  né- 
1»  gocier  de  vive  voix  ».  Charles  continua  la  marche 
triomphante,  fut  reçu  dans  Varfovic,  fournit  les 
principales  villes, difpolâ  des  eouvernemens  en  fa- 
veur de  fes  ofîiciers.  Calimir  tuyoit  fans  ofer  ac- 
cepter ni  rendre  le  combat,  n'employant  pour  fc/« 
pendre  la  courfe  de  fon  ennemi  que  de  fréquentes 
arnbanades ,  qu'il  ne  daignoit  pas  écouter.  Il  olà  ce- 
pendant attendre  les  Suédois  prés  de  C/arnosia  ■  il 
fut  vaincu  ,  perdit  mille  loldats ,  abandonna  Ion  ba- 
gage, dilparut ,  fut  pourluivi,  reçut  un  aurre  échec 
(ur  les  bords  de  la  Donacia,  &  tailla  les  Suédois  af- 
fiéger  Cracovie.  La  ville  lé  rendit  après  une  défenfe 
aller  glorieiile.  Calimir,  qui  n'avoit  point  perdu  l'ef- 
poir  de  fléchir  fon  ennemi  ,  lui  députa  fironkoviski. 
A  toutes  les  propofttions  que  lui  lit  cet  envoyé, 
Chartes  répondit  froidement  :  «  Je  ne  négocie  qu'en 
»  un  féjoiur  fixe.  Le  fuccès  de  mes  armes  ne  me 
»  permet  pas  de  m'arrêter.  Si  votre  maitre  veut  que 
n  je  donne  une  plus  longue  audience  a  fesamballa- 
»•  deurs,  il  faut  qu'il  m'en  envoie  un  qui  réliJe  tou- 
»»  jours  dans  mon  armée  «.  Tout  le  fournit  :  les  lol- 
dats de  Calimir  abandonnèrent  ce  malheureux  prince, 
&  vinrent  fe  ranger  fous  les  enfeignes  Suédoifes  : 
tonte  la  noblefle  imita  cet  exemple.  On  parla  même 
de  dépofer  Calimir ,  6c  de  placer  fa  couronne  f tir  la 
tête  de  Curies.  Mais  ce  prince  n'avoit  pas  beloin 
du  titre  de  roi  ;  il  n'eût  rien  ajouré  à  la  puiflitnee  : 
Charles  donnoit  des  loix  à  b  Pologne  ,  6c  réijnoit 
fur  cette  république  avec  plus  d'empire  qu'aucun 
de  fes  princes  n'avoit  fait  julqn'a'ors. 

Le  bonheur  de  Charles  lui  rit  bientôt  des  ennemis. 
Le  pape  trembloit  que  les  Polonois  n'adoptallem  la 
religion  du  vainqueur.  L'empereur  cr.iignoit  le  voi- 
finagC  de  ce  conquérant.  La  Hollande  qui  le  voyoit 
tourner  fes  vues  vers  la  Prullc  6i  Lnuttzik ,  ctoit 
alarmée  pour  fon  commerce  avéC  cène  v  ille  :  en 
clfet ,  Charles  étoit  entré  en  Prulie.  La  même  fortune 
y  accompagnoit  fes  armes  :  mais  fon  abfencc  fit  en 
Pologne  une  révolution  plus  rapide,  que  fes  fucecs 
nv  l'avoient  été.  Calimir  reparut ,  &  reconq ait  tors 
les  coeurs.  Charles  revint  en  Pologne ,  gagi  a  une  ba- 
taille près  de  Colomby,  &  s'avança  jutqu'à  Jarollav, 
où  fon  armée  fc  remit  des  fatigues  d'une  marche  pé- 
nible. Sans  cefle  harcelée  par  les  Polonois,  arToiblic 
par  la  dclenion,  prête  i  périr  de  faim ,  relTerrce  en- 
tre la  Vifhile  &  la  Sarre ,  menacée  d'un  cote  par 
les  Polonois.de  l'autre  par  les  Lithuaniens, û  perte 
paroilToit  inévitable.  Le  courage  de  Charles  ne  fut 
point  ébranlé.  Il  força  le  pafiage  de  la  Sar:e,  tailla 
en  pièces  les  Liihuaniens ,  courut  à  Varlosic,  l.niia 
Jean  Adolphe  fon  frère  en  Pologne ,  revint  tn  P.-t    ■ , 
ravagea  les  environs  de  Dantrik;  il  alloii  fe  rendre 
maitre  de  cette  ville ,  lorfqu'on  vit  paroitre  une 
floue  puiiTante,  que  les  Hollandois  envoyoient  pour 
négocier,  diloient-ils  ,  avec  la  Suéde,  en  faveur  ce 
Dantzklc  Une  ambalTade  li  redoutable  étoii  sure 
d'obtenir  audience.  Charles  COnfentit  h  tm  traité  de 
paix,  fie  fc  fortifia  par  l'dlliance  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  Ces  deux  princes  s'avancèrent  vers 
Varfovie  ;  i's  rencontrèrent  les  Polonois  ,  unis  aux 
Tartares ,  campés  avantageufement  fur  les  bords  de 
la  Viftille  :  on  en  vint  aux  mains;  on  rit  de  part  & 
d'autre  de  beaux  exploits  fit  de  grandes  prnex  ; 
mais  la  victoire  demeura  indécife  ;  le  combat  re- 
commença le  lendemain  avec  p'.us  u'açhirncment; 
on  changea  de  poliiion  :  chacun  chercha  à  lur|>ren- 

Idre  Ion  ennemi  :  Charles  à  féparef  les  Polonois  dti 
Tartares,  6i  ceux-ci  A  téparer  Charles  de  l'électeur. 
La  nuit  fulpendit  encore  le  combat ,  6c  les  ueux  par- 
tis demeurèrent  dans  leur  camp.  Ce  ne  fut  que  le 
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troifieme  jour  que  la  victoire,  fi  long-rem»  difputée , 
fe  décida  en  faveur  des  Suédois.  La  déroute  des  Po- 
Ionois  &  des  Tartares  fut  entière  :  aucun  d'eux  n'eût 
échappé  à  la  pourfuite  de  GujLive ,  fi  ce  prince  ne 
s'etoit  pas  vu  abandonné  par  l'électeur.  Le  roi,  pour 
retenir  dans  fon  parti  cet  allié  foible  &  toujours 
chancelant,  fut  contraint  de  lui  céder  la  Prufle  Du- 
cale. Il  eut  bientôt  un  ami  plus  pnifiant  dans  George 
Ragitzi ,  prince  de  Tranfilvanie,  à  qui  il  abandonna 
la  plupart  des  provinces  de  Pologne,  à  condition 
que  ce  prince  ,  qui  fe  flattoit  de  monter  un  jour  fur 
le  trône,  céderoit  à  la  Suéde  toutes  les  provinces 
maritimes.  Charles  alloit  &  venoit  fans  celle  de  Po- 
logne en  Prufle ,  cherchant  par-tout  des  occafions 
de  fignaler  fon  courage ,  &  ne  trouvant  plus  d'enne- 
mis à  combattre. 

Mais  bienrôt  le  conquérant  de  tant  d'états  fut 
contraint  de  fonger  à  la  détente  des  fiens.  La  répu- 
blique de  Hollande  avoit  preffenti  que  le  projet  de 
Charles  étoit  de  l'exclure  du  commerce  de  la  mer 
Baltique.  Elle  avoit  ,  par  une  politique  adroite, 
anime  contre  lui  le  roi  de  Danemarck ,  qui  parta- 
geoit  avec  la  Suéde  l'empire  de  cette  mer.  La  guerre 
fut  déclarée  en  1657  :  Charles  entra  dans  le  Holftein; 
Wrangel  pénétra  dans  le  duché  de  Brème;  &  tout 
fut  fubjugué.  Frcdericfude ,  place  importante  &  bien 
déu-ndue,  fut  emportée  d'à fla ut  :  une  victoire  na- 
vale donna  aux  armes  de  Charles  un  éclat  qui  leur 
avoit  manqué  jufqu'alors  :  ce  prince  defeendit  dans 
nie  de  Fuhnen,  y  maflacra  fix  mille  ennemis,  pafla 
fur  la  glace  dans  Pile  de  Langcland ,  conquit  de  même 
celle  de  Laland,&  parut  enfin  fur  les  côtes  de  Zée- 
landc.Le  roi  de  Danemarck  trembla  pour  la  capitale 
de  fes  états.  Il  céda  au  roi  de  Suéde  la  Schoone ,  les 
provinces  de  Halland  6c  de  Bleking  ,  Lyflcr  ôc 
liuvcn ,  Hic  de  Bornholm ,  Balms  &c  Drontheim  en 
Norvège.  Char/es ,  content  de  ces  conditions ,  ligna 
ce  traité  conclu  à  Rofchild.  Il  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Danemarck  :  les  deux  princes  fe  comblè- 
rent de  carefles,  qui  ne  trompèrent  ni  eux-mêmes 
ni  leurs  courtifans. 

Il  étoit  tems  qu'il  fit  fa  paix  avec  le  Danemarck. 
L'empereur  méditoit  une  ligue  avec  la  Pologne  ,  Se 
l'électeur  de  Brandebourg  paroifibit  difpofé  à  y  en- 
trer. Le  roi  de  Danemarck  fomenîoit  cette  haine 
générale,  réfolu  de  prendre  les  armes,  dès  que  la 
ligue  éclateroit.  C/'iwles  foupçonna  fes  projets,  & 
le  prévint.  11  fit  en  1658  une  irruption  dans  le  Da- 
nemarck. Les  habhans  de  Copenhague  fe  repofoient 
fur  la  foi  du  traité.  Malgré  la  furprife  dont  ils  furent 
frappés  à  la  vue  de  l'armée  Sucdoife,  ils  firent  la 
plus  vigoureufe  réfiftance,  foutinrent  tous  les  aflauts 
avec  une  fermeté  inébranlable ,  &  donnèrent  aux 
Hollandois ,  leurs  alliés ,  le  tems  d'envoyer  une  flotte 
pui (Tante  à  leur  fecours.  Elle  parut  en  effet  dans  le 
détroit  du  Zund,  pafla  à  travers  le  feu  des  vailfeaux 
Suédois,  &  jetta  du  fecours  dans  la  ville  afliégée. 
CTurto,  occupé  du  fucecs  de  celte  entreprife,  ne 
négligeoit  pas  les  grands  mouvement  qui  l'appel- 
lount  ailleurs.  11  envoya  des  troupes  pour  chafler 
les  Polonois ,  déjà  maures  de  la  Livonie  ,  fit  enlever 
le  duc  de  Courtaude ,  qui  obfervoit  mal  la  neutralité 
qu'il  avoit  promife;  fournit  Langcland,  Mone,  Falf- 
Kr,  Nafcou.  Mais  la  fortune  qui  l'avoit  fi  bien  fervi 
d;<ns  toutes  fes  entreprifes,  le  démentit  tout  d'un 
coup.  L'Angleterre  fe  ligua  avec  la  Hollande  contre 
la  Suéde  :  les  généraux  Suédois  efluyerent  de  vio- 
lais échecs  fur  les  f:  ornières  de  la  Pologne  :  toute 
une  armée  fut  taillée  en  pièces  dans  l'île  de  Fuhnen , 
Charles  rentra  en  Suéde, pour  réparer  tant  de  pertes, 
ik  prévenir  les  coups  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il 
y  fut  attaqué  d'une  fièvre  épidémique.  Il  brava  la 
mort  dans  le  lit ,  comme  il  avoit  fait  dans  les  com- 
bats :  ce  qui  prouve  que  fon  coutage  étoit  réfléchi  j 
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il  dicta  fon  teftament,  le  figna  d'une  main  ferme ,  & 
mourut  le  23  février  1660,  dans  fa  trente-huitième 
année. 

CltarUs  Guflavt  étoit  né  avec  les  plus  heureufes 
dilpofitions.  Il  avoit  étudié ,  dans  fes  voyages ,  les 
moeurs  des  nations,  &  les  intérêts  des  puiflances.  Des 
fon  enfance,  fon  maintien  étoit  fi  noble,  que  fon  pere 
lui-même  ne  lui  parloit  qu'avec  refpeô.  Il  étoit  gé- 
néreux, familier  avec  fes  foldats,  ennemi  des  plai- 
firs.  Mais  tant  de  hautes  qualités  qui  dévoient  taire 
le  bonheur  de  la  Suéde ,  ne  firent  que  la  gloire  de  ce 
royaume ,  &  le  malheur  des  contrées  voifincs.  Il  eut 
toujours  les  à  la  main.  Ce  fut  un  conquérant , 
&  non  pas  un  roi.  Léonard  Tortenfon  avoit  été  fon 
maitre  dans  l'art  de  la  euerre.  Il  avoit  voulu  pafler 
par  tous  les  grades, afin  d'en  connoître  les  devoirs 
&  les  détails.  Dès  qu'il  fut  monté  fur  le  trône,  le 
prêtre  qui  l'avoit  baprifé  fe  rappella,  qu'en  lui  ;et- 
t.int  l'eau  fur  la  tête ,  il  avoit  vu  une  flamme  toute, 
célefle  envelopper  la  tête  de  cet  enfant;  préfage  in- 
faillible ,  diloit-il  de  fa  grandeur  future.  Il  le  foutint 
fans  pudeur ,  &  ne  fut  pas  contredit ,  fur-tout  à  la 
cour.  (Af.  de  Sac*.") 

CharlesXI  ,  (HtjL  de  Suéde.)  fuccéda  à  Charles 
Gultavc  ,  fon  pere  ;  il  n'avoit  pas  encore  atteint 
l'âge  de  régner  par  lui-même  ;  les  régens  lui  donnè- 
rent plutôt  l'éducation  d'un  foldat  que  celle  d'un  roi  ; 
on  lui  apprenoit  l'art  de  dompter  les  chevaux ,  mais 
on  lui  laill oit  ignorer  celui  de  gouverner  les  hommes 
&  de  fe  gouverner  lui-même.  La  nation  fit  un  crime 
aux  régens  de  cette  négligence  politique  :  leur  but, 
en  occupant  le  jeune  prince  des  exercices  qui  lui  olai- 
foient,  étoit  de  l'écarter  des  affaires  &r  de  perpétuer 
même  au-delà  de  fa  majorité  le  befoin  que  l'état 
avoit  d'eux;  ils  lui  infpirercnt  pour  le  fénat ,  dont  les 
yeux  jaloux  éclairoient  leur  conduite  de  trop  près  , 
uncaverfion  qu'il  conlcrva  toute  fa  vie;ils  peignirent 
ces  magiflrats  comme  des  ennemis  du  bien  public  p 
qui ,  fous  prétexte  de  tenir  la  balance  égale  entre  la 
nation  &  le  roi ,  ne  cherchoient  qu'a  s'agrandir  aux 
dépens  du  roi  &  de  la  nation. 

Malgré  les  efforts  de  fes  courtifans  &  de  fes  maî- 
tres ,  Charles  développa  les  talens  que  la  nature  lui 
avoit  donnés ,  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  fe  forma  un  nouveau  confeil ,  &  choifit  pour 
guide ,  dans  fes  opérations  politiques,  Liodenfchild  , 
Suédois ,  qui  avoit  lu  lTiiftoirc  Se  réfléchi  furies  in- 
térêts de  l'Europe.  Ce  mérite  devenu  vulgaire  ,  Se 
qu'on  eflime  à  peine  dans  les  fociétés,  attiroit  alors 
1  attention  des  monarques.  La  Suéde ,  qui  pendant 
tant  de  fiecles  avoit  eu  peu  d'influence  fur  le  relie 
de  l'Europe ,  commençoit  à  y  jouer  un  rôle  impor- 
tant ;  Chrifline  en  avoit  été  l'arbitre  au  fameux  traité 
de  Munfler  ;ja  paix  de  Breda ,  fignée  entre  la  Hol- 
lande 6c  l'Angleterre ,  étoit  l'ouvrage  de  la  régence. 
Le  traité  de  la  triple  alliance  entre  ces  deux  puifian- 
ces Se  la  Suéde  ,  mettoit  les  Pays-Bas  à  l'abri  des 
itruptions  des  François  ;  mais  Charles  XI  changea 
d'alliés  en  changeant  d'intérêt  ;  il  conclut  en  1661  , 
avec  le  roi  de  France ,  un  traité  qui  tendoit  à  main- 
tenir celui  de  Munfler.  Ce  changement  fit  naitre  des 
divilions  dans  le  fénat  ;  on  craignoit  que  le  roi ,  par 
cette  rupture  avec  l'Angleterre  &  la  Hollande,  ne 
voulût  fatisfaire  le  goût  qu'on  lui  avoit  infpiré  pour 
la  guerre;  maisonfutdétrompé.lorfqu'on  le  vit  offrir 
fa  médiation  pour  terminer  les  longs  différends  delà 
France  Se  de  la  Hollande.  La  paix  conclue  avec  la  Po- 
logne ,  par  le  traité  d'Oliva ,  avec  le  Danemarck 
par  celui  de  Coppenhague,  avec  la  Mofcovie  par 
celui  de  Sardis,  acheva  de  difliper  les  alarmes  que 
des  efprits  inquiets  ne  ceflbicnt  de  répandre  parmi  le 
peuple. 

A  travers  ces  opérations,  il  étoit  aifé  d'entrevoir 
que  Charles  préférait  l'alliance  de  Louis  XIV  à  celle 
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lie  tous  tes  autres  monarques  de  l'Europe  ;  îl  avoit  ' 
renoncé  à  celle  de  l'empereur  qui ,  par  une  violence 
auffi  contraire  à  fes  propres  intérêts  qu'à  ceux  de 
l*humanité,avoit  troublé  les  conférences  de  Cologne, 
où  les  miniftres  de  Suéde  travailloient  à  établir  une 
paix  durable  entre  la  France  6c  la  Hollande.  L'atra*- 
chement  du  roi  pom  l'électeur  de  Brandebourg,  ne 
dura  que  jufqu'à  l'inftant  où  ce  prince  fe  ligua  avec 
les  ennemis  de  la  France.  Charles  fit ,  en  167»,  une 
irruption  fubite  dans  fes  états  ;  fon  armée  franchit  le 
pafiage  de  Lockeuitz  ,  fe  répandit  dans  le  Brande- 
bourg ,  fit  peu  de  ravage  fit  beaucoup  de  conquêtes , 
prit  toutes  les  places  fortifiées,  refpeéta  les  campa- 

fnes  ,  Si  fournit  tout  fans  rien  détruire  ;  tel  étoit 
effet  de  la  difeiphne  qui  régnoit  dans  les  troupes 
Suédoues,  &  qui  les  rendoit  auffi  rcfpeâables  que 
terribles. 

Mais  la  maladie  dn  général  \Crangel  laiffa  le  com- 
mandement à  des  généraux  fubalternes ,  qui  tous 
ennemis  les  uns  des  autres ,  étoient  plus  occupés  à 
traverfer  leurs  opérations  réciproques ,  qu'à  s'oppo- 
ftr  à  celles  des  ennemis.  Avec  de  braves  loldats,  une 
bonne  artillerie,  une fituation avantageufe ,  l'armée 
Suédoifc,à  qui  il  manquoit  un  cbef, perdit  une  bataille 
contre  l'électeur  de  Brandebourg  ;  cette  défaite  fut 
le  fignal  d'une  confédération  générale  contre  la  Suéde; 
la  Hollande  faifoit  fecrétement  des  préparatifs  con- 
tre elle ,  les  flottes  Danoifes  bloquoient  déjà  les 
fwrts ,  Se  la  diette  de  Ratisbonne  tonnant  l'alarme 
avec  plus  d'éclat  encore ,  déclaroit  Charles  XI  en- 
nemi de  l'empire.  Les  villes  de  Lunebourg  Se  de 
Munfter  fe  joignirent  à  tant  d'ennemis  ;  Se  fi  la  mort 
n'eût  enlevé  le  czar ,  implacable  ennemi  des  Sué- 
dois, Charles  XI  avoit  fur  les  bras  une  puiffance 
plus  redoutable  elle  feule  que  toutes  celles  qui  le  me- 
naçoient. 

Le  petit  duché  de  Brème  étoit  la  proie  que  tant  de 
princes  fe  difputoient:  l'évêque  de  Munfter  qui  avoit 
aufli  fes  prétentions ,  fe  mit  de  la  partie  ;  fon  but 
étoit ,  djfoit-il ,  de  rétablir  la  religion  catholique 
dans  ce  duché,  &  il  y  envoya  une  armée  de  vingt 
mille  miffionnaires,  armés  de  toutes  pièces  ,  qui 
traînoient  avec  eux  une  belle  artillerie  pour  réfuter 
les  doâeursproteftans  ;  ils  firent  des  conquêtes  :  elles 
leur  furent  bientôt  enlevées  par  les  troupes  Danoi- 
fes qui  vouloient  fe  conferver  dans  le  duché  de 
Brème  un  paflàge  pour  entrer  dans  celui  d'Oldem- 
bourg. 

Mais  elles  ne  purent  empêcher  la  jonûion  des  Bran- 
debourgeois  Se  des  Danois,  dans  la  Poméranie  ;  la 
conquête  de  cette  province  ne  leur  coûta  qu'une  cam- 
pagne. A  tant  d'infortunes  fucceflives ,  à  tant  d'en- 
nemis conjurés  contre  lui ,  Charles  XI  ne  pouvoit 
oppofer  que  fon  courage ,  les  forces  de  la  Suéde,  6c 
l'amitié  peu  active  du  duc  de  Holftein  Gottorp ,  & 
de  l'électeur  de  Bavière ,  fes  alliés.  La  perte  de  l'île 
de  Gotland  Se  de  deux  batailles  navales  dans  la  mer 
Baltique ,  l'ardeur  infatigable  du  célèbre  Tromp  qui 
livroit  des  combats,  faifoit  des  fieges,  &  qu'on 
voyoit  fur  mer  Se  fur  terre  prefqu'au  même  inftant , 
&  fur-tout  l'approche  du  roi  de  Danemarck,  qui  pa- 
roiffoit  toujours  à  la  tête  de  fes  troupes ,  firent  fentir 
au  jeune  Charles  lanéceflitéde  commander  fon  armée 
en  perfonne.  Jtifques-là  Icsdivifions  du  fénat  l'avoient 
retenu  au  fein  de  fes  états  ;  il  craignoit  de  les  aban- 
donner à  des  guerres  inteftines  ,  tandis  qu'il  alloit 
foutenir  une  guerre  étrangère  ;  mais  après  avoir  af- 
foupi  ces  troubles  par  une  fage  fermeté,  ilfe  montra 
enfin  fur  fes  frontières  les  armes  à  la  main  ;  la  fortune 
des  armes  changea  atiffi-tôt  ;  trois  mille  Danois  com- 
mandés par  Duncamp  ,  furent  taillés  en  pièces  près 
de  Hemlfhrt;  enfin  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  entre  la  rivière  de  l'Oder  &  les  murs  de  Lun- 
den  ;  le  1 4  décembre  1676  ;  Charlts  XI  commanda 
Tomt  II, 
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.  <rn général,  combattit  en  foldat,  &mÔnrri  par-tout 
I  une  préfence  d'efprit  plus  étonnante  que  fon  cou* 
rage  :  on  vit  dans  cette  journée  ce  que  peut  fur  les 
troupes  la  préfence  des  rois  ;  Chartes  XI ,  vainqueur 
où  il  étoit ,  fut  vaincu  où  il  n'étoit  pas  ;  Se  Chriftiern 
triompha  à  l'aîle  de  l'armée  qu'il  conduifoit ,  Se  fut 
fpeaateur  de  la  déroute  de  celle  qu'il  ne  conduifoit 
point.  Pour  juger  de  l'habileté  des  deux  rois  Se  de  la 
valeur  de  leurs  troupes  ,  il  eût  fallu  que  Chriftiern  Se 
Charles ,  placés  au  centre  de  leurs  armées ,  fe  fuffent 
rencontrés.  Le  combat  fe  rétablit  vers  la  fin  du  jour, 
&  la  nuit  fépara  les  combattans  ;  les  deux  armées 
jetteront  des  cris  de  victoire  ;  toutes  deux  avoient 
fait  de  grandes  pertes  &  remporté  de  grands  avanta* 
ses  :  les  hiftoriens  des  deux  nations  donnent  chacun 
Phonneu  r  de  cet  te  journée  à  leu  rs  corn  pa  triotes ,  nou  - 
velle  preuve  de  ce  principe,  que  pour  écrire  l'hif- 
toire  ,  il  fàudroit,  s'il  fe  peut ,  n'être  d'aucun  parti  ni 
d'aucun  pays.  La  perte  de  deux  batailles  navales  fit 
chanceler  la  fortune  de  Chartes  X/ ,  mais  elle  fc  releva 
par  la  victoire  de  Landfcroon  ;  les  deux  rois  y  firent 
encore  des  prodiges  de  bravoure  Se  de  génie  :  Charles 
commando»  la  droite  de  fon  armée  ;  il  fe  précipita 
fur  la  gauche  des  Danois  ,  la  mit  en  déroute ,  prit  fort 
canon ,  vola  à  fa  gauche  qui  commençoit  à  plier , 
rétablit  le  combat,  enfonça  la  droite  des  Danois, 
les  pouffa  l'épée  dans  les  reins  ,  Se  demeura  maître 
du  champ  de  bataille ,  après  avoir  fait  treiie  charges 
à  la  tête  d'un  efeadron  ,  tué  beaucoup  d'ennemis  d« 
fa  main  ,  6c  reçu  plufieurs  coups  dans  fes  armes  :  le 
bruit  de  cette  viâoire  fe  répandit  dans  le  Nord,  en- 
couragea les  Suédois  en  Scanie  ,  où  ils  emportèrent 
Chrifhanftat ,  &  porta  la  terreur  jufques  dans  la 
Norvège,  où  les  Danois,  malgré  la  fupériorité  du 
nombre ,  effuyerent  des  échecs  confidérables. 

C'étoit  pour  les  intérêts  de  la  France  que  Charles 
XI  s'étoit  engagé  dans  une  guerre  fi  ruineufe  ;  6c 
Louis  XIV  eut  été  inexcufablc  de  n'avoir  pas  fe- 
courufon  allié  ,  fi  tout  le  refte  de  l'Europe  conjuré 
contre  lui ,  ne  l'avoit  pas  empêché  de  taire  paffer 
des  troupes  en  Suéde.  Déjà  la  Hollande  avoit  fait  fa 
p3ix  avec  lui  ;  ilnégocioit  avec  l'empereur,  m.nis  il 
juroit  de  n'accepter  aucun  traité  qui  n'affurât  à 
Charlts  XI  les  poffeflîons  que  celui  de  Munfter  lut 
affuroit  dans  l'empire.  Loin  de  donner  dans  le  piège 
que  la  politique  de  l'électeur  de  Brandebourg  &  du 
roi  de  Danemarck  lui  tendit  pour  le  détacher  des  in- 
térêts de  la  Suéde ,  il  leur  déclara  que  dans  fix  mois  , 
s'ils  n'avoient  pas  reftitué  à  Charles  tout  ce  qu'ils  lui 
avoient  enlevé ,  il  joindroh  fes  forces  à  celles  de 
ce  prince.  Enfin,  le  traité  de  Saint-Germain  ,  calqué 
fur  le  plan  de  celui  de  Veftphalie ,  rétablit  le  calme 
dans  le  Nord ,  comme  dans  le  refte  de  l'Europe ,  en 
1679.  11  fut  encore  mieux  affermi  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Ulrique  Eléonor,  princeffe  de  Dane- 
marck. Après  une  guerre  fi  difpcndieufe ,  après  avoir 
vu  les  armées  délabrées,  des  villes  démantelées, 
des  flottes,  ou  englouties  dans  la  mer,  ou  prifes 

Ear  les  ennemis,  les  finances  diffipées  paffer  dans 
îs  mains  de  l'étranger  avide,  la  paix  étoit  plutôt  un 
moindre  mal,  qu'un  bien  réel;  il  fallut  lever  des 
impôts  confidérables  pour  réparer  tant  de  pertes; 
mais  le  peuple  étoit  trop  malheureux  pour  mur- 
murer. 

Le  roi  tranquille  enfin  fur  fon  trône ,  exécuta  le 
projet  qu'il  avoit  conçu  dès  fon  enfance  ,  d'abaiffef 
la  puiffance  du  fénat  :  après  avoir  fait  examiner  par 
les  états  quelles  dévoient  être  les  bornes  de  l'autorité 
des  fonateurs,  d'après  les  loix  du  royaume  ,  il  dé- 
clartfqu'il  gouverneroit  le  royaume  avec  le  confeil 
du  lenat ,  mais  que  c'était  à  lui  Je  juger  quelles  affai- 
res il  devoit  communiquer  aux  fenateurs.  D'après  cet 
édit ,  le  roi  nomma  une  grande  commijfwn  pourexa* 
miner  la  conduite  des  miniftres,  des  généraux  qui 
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pendant  plufieurs  années,  6c  que  dans  l'éïabliffe- 
™,v  A  e' ,mP°,s' 11  neconfulta  pas  fesbefoins,  mais 
ceux  de  1  état.  Le  ciel  lui  donna  un  fils  plus  capable 
J  ctre  abfolu  en  Suéde ,  s'il  n'avoit  pas  voulu  Vètrt 
aans  1  Lurope  entière  :  on  le  nomma  Ckarlts  ;  fa 
naillance  fut  fuivie  de  celle  de  Guftave  ,  6c  un  an 
après ,  de  celle  d'Ulric.  La  joie  que  caufoit  au  peu- 
ple la  certitude  de  ne  plus  voir  le  trône  en  butte  à 
l'ambition  des  collatéraux  ,  fut  bientôt  troublée  par 
Une  opération  de  finances,  qui  fait  peu  d'honneur  à 
Charles  AI.  Pour  acquitter  les  dettes  de  l'état ,  il 
rehauffa  de  moitié  la  valeur  des  monnoies  ;  les 
créanciers  perdirent  la  moitié  de  leur  capital,  &c  le 
roi  rentra  dans  les  domaines  de  la  couronne,  engages 
par  un  autre  édit  qui  ruina  les  plus  puilTantes  familles 
&  altéra  beaucoup  la  confiance  publique:  on  fut  plus 
alarmé  encore  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  roi 
de  Danemarck  &  le  duc  de  Holflein  Gottorp;on  con- 
noiffoit  la  fidélité  avec  laquelle  CharltsXl  fervoit  fes 
alliés ,  &  on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  fe  déclarât 
détenteur  du  duc  ;  mats  le  traité  d'Altena  calma , 
en  1689,  les  inquiétudes  de  la  nation.  Charles  XI 
ne  s'occupa  plus  qu'à  favorifer  le  commerce  des  Sué- 
dois ,  ÔC  à  les  enrichir  par  fes  bienfaits ,  après  les 
avoir  appauvris  par  fes  ordonnances;  il  étoit  occupé 
à  terminer  la  guerre  qui  s'étoit  rallumée  de  nouveau 
entre  la  France  ,  l'Empire  &  la  Hollande  ;  les  minif- 
tres  plénipotentiaires,  après  plufieurs  négociations 
infruttueufes ,  s'étoient  affemblés  à  Ryfwik;  la  mé- 
diation du  roi  de  Suéde  commençoit  à  rapprocher  les 
intérêts  des  puiffances  belligérantes,  lorfque  la  mort 
enleva  ce  prince,  le  1 5  avril  1697,  dans  la  quarante- 
deuxième  année  de  fou  fige.  Ses  derniers  momens 
furent  employés  à  prévenir  les  troubles  d  une  ré- 
gence ;  Charles  XII  étoit  en  bas  âge.  Charles  XI , 
Lfonteftament,  biffa  les  rênes  du  gouvernement 
les  mains  de  la  reine  douairière,  HeuW 
Eléonor  ,  à  qui  il  donnoit  un  conle.l  compoic  de 

d,^S7etoU petit,  mais  robufte,  adroit,  lé- 
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Hollande  ,  l'Empire  &  l'Angleterre  ;  toutes  les  puif. 
fanecs  intéreffées  témoignèrent  leur  reconnoiffance  à 
Charles  XII ,  &  lui  donnèrent  fur  fes  inclinations 
pacifiques  des  éloges  dont  il  étoit  peu  flatté.  Charles 
dans  fes  réponfes  pleines  de  nobleffe  &  d'artifice  ' 
vantoit  les  douceurs  de  la  paix  :  «  puiûe-t-eIJe  di- 
»  foit  -  il ,  s'affermir  6c  régner  éternellement  en  Eu. 
«  rope  !  On  eut  lieu  de  reconnoitre  dans  la  fuite  com- 
bien ce  vœu  étoit  peu  fincere.  Son  goût  pour  les  ar- 
mes avoit  éclaté  dès  fon  enfance.  La  lecture  de  Quin- 
te-Curce  l'enflammoit  ;  il  vouloit  devenir  le  héros 
d'une  pareille  hiftoire ,  &  lorfqu'on  lui  objeuoit 
qu'Alexandre  étoit  mort  jeune ,  ♦«  il  a  conquis  des 
»  royaumes  ,  »  diioit-il.  On  fait  qu'ayant  vu  au  bas 
de  la  carte  géographique  d'une  ville  Hongroife  que 
l'empereur  avoit  perdue,  ces  mots  de  Job,  Ditu  me 
r a  donné ,  Dieu  me  l'a  oti  ;  le  nom  Ja  Seigneur  foit 
béni  ;  il  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Livonie,  Ditu 
me  l'a  donné ,  le  diable  ne  me  Totera  pas.  Ces  faillies 
amufoient  la  cour ,  &c  voloient  de  bouche  en  bouche; 
les  courtifans  les  regardoient  comme  autant  de  pre- 
fages  de  la  grandeur  du  prince  ,  &  les  gens  fenfés, 
comme  un  préfage  infaillible  des  malheurs  du  monde. 
Charles  XI  difoit  lui-même  qu'il  feroit  un  jour  ef&cc 
par  cet  enfant.  Malheureux  prince  qui  ignoroit  l'on 
propre  mérite ,  faifoit  le  bien  fans  goûter  le  pbifir  de 
le  faire ,  &  regrettoit  de  n'avoir  pas  répandu  affet 
de  fang  ! 

La  fougue  du  caractère  de  Charles  XII  alarmoit 
la  reine  fa  mere  :  cette  princeffe  fenfible  &  compa- 
tiffante  avoit  facrifié  fes  biens  Se  fes  bijoux  pour 
foulagcr  les  familles  ruinées  par  la  liquidation  des 
dettes  de  l'état  {Voye^  l'article  précédent.),  &  mou- 
rut  de  chagrin,  de  ce  que  Charles  XI  s'oppofoit  à  fes 
foins  généreux  6c  patriotiques.  Avant  de  fermer  (es 
yeux,  elle  fit  venir  le  jeune  Charles  AT//.- «Mon 
•>  fils ,  lui  dit-elle ,  aimez  la  paix ,  aimez  les  hom- 
»mes;  fi  vous  faites  leur  bonheur,  puiffiez-vous 
»  être  heureux  vous-même  !» 

La  majorité  des  rots  de  Suéde  étoit  fixée  à  dit-bit 
ans  ;  mais  la  nation  idolâtre  du  jeune  Charles,  kimte 
par  fes  talens  précoces,  le  déclara  majeur  à  quinze 
ans  &  cinq  mois ,  dans  une  affemblée  des  états,  te- 
nue à  Stockholm,lc  17  novembre  1697.  Son  pere  lui 
avoit  laiffé  un  royaume  tranquille  &c  floriffant ,  des 
fujets  fournis  &c  dociles ,  un  fénat  abattu  par  plu- 
fleurs  coups  d'état,  des  tréfors  accumulés  aux  dé- 
pens du  peuple,  qui  n'ofoit  plus  les  réclamer,  des 
miniflrcs  habiles ,  des  troupes  bien  difeiplinées  ;  a 
ce  qui  étoit  plus  précieux  que  tout  le  relie,  l'eftime 
de  l'Europe  entière ,  qu'il  avoit  pacifiée.  Toute  in- 
novation devenoit  dangereufe ,  parce  qu'une  fixa- 
tion plus  douce  paroifloit  impoffible  :  d'après  le  lyf- 
tûme  politique  de  Charles  XI ,  l'état  pouvoit  fe  gou- 
verner de  lui-même  ;  il  fuffitbit  à  fon  fucceffeur  d"y 
veiller  des  yeux  ;  mais  il  ne  pouvoit  y  porter  la  main 
fans  rifque d'cbranler  la  machine.  Au  relie,  flurlts 
XII  defiroit  peu  d'acquérir  par  une  révolution  dar.s 
fon  royaume ,  une  gloire  qui  ne  fe  feroit  pas  étendue 
au-delà  de  fes  frontières  ;  il  vouloit  remplir  l'Europe 
de  fon  nom  ,  en  être  la  terreur  6c  l'arbitre.  Lesdittc- 
rends  du  roi  de  Danemarck  8r  du  duc  de  Holuein 
Gottorp  ,  que  toute  la  prudence  des  plénipotentiai- 
res de  Ryfwik  n'avoit  pu  étouffer ,  lui  ouvrirent 
bientôt  la  carrière  dans  laquelle  il  brûloit  d'entrer. 
La  guerre  étoit  déclarée  entre  ces  deux  pnncet; 
Charles  oublia  bientôt  que  le  duc  n'avoit  ferviCharles 
XI  que  de  fes  vœux  ;  il  fe  fouvint  feulement  qu'il 
étoit  Ion  beau  frere  ,  6c  réfolut  de  le  fetvir  de  fes 
armes. 

Chrifticrn  V  étoit  mort  ;  Frédéric  IV  fon  fils,  lui 
avoit  fuccédé  ;  il  avoit  hérité  des  projets  de  fon 
pere  &  de  fa  haine  contre  le  duc  :  celui-ci  vint  à 
Stockholm,  où  il  concerta  avec  le  jeune  Chtriu  le 
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phn  de  la  campagne  :  le  roi  jura  de  ne  jamais  l'aban» 
donner  ,  &  le  duc  prit  pour  le  penchant  de  l'amitié 
ce  qui  n'étoit  dans  Charles  qu'une  p  aiiïon  exceliive 
pour  la  gloire.  Pluficurs  puUlances  de  I  Europe  s'ç» 
tOÏent  fini  garantes  du  traité  d'Altena.que  les  Danois 
«voient  viole  ;  elles  menaçoient  de  le  réunir  pour  en 
venger  l'infraction  ;  mais  le  duc  avoit  allez  de  Char/es 
XII  St  de  lui  même  pour  détendre  les  droits  contre 
Frédéric  ;  celui  ci  fut  engager  dans  tes  intérêts  ,  6c 
Frédéric  Augurtc,  roi  de  Pologne,  qui  prit  les  armes 
au  premier  lignai ,  &i  Pierre  Alcxiovitz  ,  czar  de 
Molcovie,  qui  temporila  pendant  quelques  mon: 
mais  enfin  il  le  déclara  contre  un  entant  qu'il  mepri- 
ioît ,  6c  qui  tut  Ion  maître  dans  l'art  de  la  guerre  : 
Charies  ne  pardonna  jamais  à  ces  deux  princes  de 
s'être  ligues  contre  lui  ;  il  conçut  contre  eux  un  ref- 
fentiinent  qui  ne  fit  que  s'accroitre  ,  Se  quiembràù 
tout  le  nord  de  l'Europe.  Leur  dcllcin  etoit  de  s'em- 
parer de  la  Livonic  qu'ilsavoient  potîcdée  autrefois, 
&  dont  le  traité  d'Oliva  alïuroit  la  pofleflion  a  la 
Suéde;  Frédéric  Augulte  invcil.it  Riga  ,  capitale  de 
cette  contrée  ;  tandis  qu'il  étoit  occupé  à  vaincre 
tous  les  obrtacles  que  le  gouverneur  oppofoit  à  Ion 
entreprife  ,  le  roi  de  Danemarck  fécondé  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  duc  de  Volicmbutcl,  &  le 
prince  de  HeUè-Cailèl  commençoit  les  cxcurfions 
dans  les  provinces  autretois  contellets  entre  le  Da- 
nemark «  la  Suéde. 

durits  fit  bloquer  les  meilleurs  ports  de  Frédéric 
IV  ;  enfin  impatient  de  le  montrer  à  la  tête  d'une 
armée  ,  il  monta  fur  une  flotte  qui  devoit  aborder 
en  Zélande:*  Mefiïeurs,  dit-il  à  les  officiers  avant 
»  de  partir  ,  j'ai  réfolu  de  n'entreprendre  aucune 
i»  guerre  injulte,  &  de  n'en  finir  une,  légitime  que 
»  par  la  perte  de  mes  ennemis  ».  Il  partit ,  fit  les  re- 
grets de  la  nation  le  fuivirent  ;  il  la  lailToit  fous  le 
gouvernement  de  ce  fénat ,  li  long-tcms  le  rival  de 
ici  maîtres.  Char/es  fembloit  plus  jaloux  de  régner 
dans  les  états  de  les  ennemis  que  dans  les  fiens.  On 
apperçut  enfin  les  cotes  de  Zélande;  à  cette  vue  le 
roi  parut  tout  rayonnant  de  joie  ;  on  s'approcha  du 
rivage  ;  il  fauta  dans  une  chaloupe,  la  defeente  fut 
aûez  vigoureufement  dilptitee;  on  en  connoit  toutes 
les  circonftances  ;  la  fermeté  de  l'ambalTadcur  Fran- 
çois, qui  voulut  relier  auprès  de  Charles  malgré 
lui-même  ,  l'impatience  de  ce  prince  qui  le  précipita 
élans  l'eau  l'épce  à  la  main  ,  ta  prélcnce  d'cfprit  en 
rangeant  l'on  armée  ,  fon  impétuofité  dans  l'attaque, 
ic  lur-tout  ce  bon  mot  fi  célèbre  qui  lui  échappa  en 
écoutant  le  ufflement  des  balles ,  ceferalàJej 
ma  mufique. 

Son  delTcin  étoit  de  faire  le  ficge  de  Coppenha- 
gue  ;  mais  défarmé  par  les  foumitfions  des  députés 
que  cette  ville  lui  envoya,  il  le  contenta  d'une  con- 
tribution de  40000  rif  dates,  fit  payer  tous  les  vivres 
qu'on  lui  apporta,  établit  dans  ton  camp  une  dilci- 
pline  féverc  ,  rendit  jullicc  à  lés  ennemis  contre  lés 
loldats  mêmes,  &£  fit  defirer  aux  Danois  d'avoir  un 
tel  maître.  Le  roi  de  Danemarck  ,  battu  dans  le 
Holllcin,  tandis  que  Charles  foumettoit  la  Zélande, 
fut  contraint  d'accepter  les  conditions  qu'on  lut  of- 
frit. Lapaix  lé  fit  en  peu  de  jours,  comme  la  guerre 
s'etoit  taite.  Chartes  XII  n'étoit  pas  moins  expéditif 
dans  les  négociations  que  dans  les  coups  de  main  ; 
cette  activité  étoit  l'effet  de  Ion  caraOerc  fougueux; 
il  ne  defirott  le  tueecs  d'une  entrcprile  que  pour  en 
commencer  une  autre. 

Le  roi  de  Pologne  afliégeoit  Riga  ;  Charles  fe  met 
en  marche  pour  le  forcer  à  la  retraite  ;  mais  il  ap- 
prend que  Narva  vient  d'être  invertie  par  cent  mille 
Mofcovites;  il  y  avoit  plus  d'ennemis  à  combattre  , 
plus  d'obftacles  a  vaincre  ,  plus  de  gloire  à  acquérir 
que  devant  Riga  ;  le  roi  tourna  de  ce  coté ,  il  écri- 
joit  à  les  maréchaux  de  logis;  ««Je  m'en  vais  battte  les 
Tomt  II, 
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1»  Mofcoviteî.prépareztinmagifin  àLais;miand;'an- 
»  rai  fecouru  Narva,  ;e  palierai  par  certe  viilepour 
»  aller  battre  enfuite  les  Saxons  ».  L'armée  Sué- 
dois n'étoit  compoke  que  de  vingt  mille  hommes, 
mais  Lliarlts  XI t  marchoit  à  leur  tête.  Czercmctof, 
général  Mofcovite  ,  voulut  t'oppowr  aux  progrès 
des  Suédois  ;  il  tut  battu,  &  la  rapidité  de  fatuité 
accéléra  la  courfè  des  vainqueurs  ;  il  les  attendit  au 
défile  de  Pyhajaggtj  qui  lembloit  inaccetfible.  La 
plupart  des  officiers  Suédois  duutoient  du  fuccés  da 
l'attaque  ;  Charles  fcul  n'en  douta  point ,  &  le  partage 
fut  forcé  ;  l'armée  déboucha  enluite  dans  la  plaine 
de  Narva,  6c  vit  le  camp  des  Mofcovites,  de  tous 
cotes  défendu  par  des  battions,  hcrille  de  palilfadcs 
éc  de  chevaux  de  frife,  formant  autour  de  la  ville 
une  double  enceinte,  prefqu'auifi  fortifiée  que  la 
ville  même. 

Charles ,  après  avoir  laifTé  rcfpircr  fes  troupes ,  le» 
rangea  en  bataille ,  tandis  que  l'artillerie  ennemie  la 
fotùiroyoit  ;  un  officier  paroilîoit  effraye*  de  la  multi* 
Inde  des  Mofcovites.  «  Cette  multitude,  répondit 
»  Charles,  ne  fera  que  les  incommoder,  parce  qu'elle 
»  ell  retlerrée  dans  un  cfpace  étroit  ;  &C  quant  a  leur 
»  cavalerie,  elle  cil  réduite  A  l'inaction  par  leur  litua- 
»  tion  même:  »  puis  s'adreffant  aux  foldats  :  «  Mes 
«•  amis,  leur  dit-il,  nous  combattons  pour  une  bonne 
h  caufe,  le  ciel  combattra  pour  nous:  fi  quelqu'un 
h  de  vous  doute  de  la  victoire ,  qu'il  forte  de» 
»  rangs,  &  qu'il  retourne  en  Suéde,  les  chemins  lui 
»  lont  ouverts  ».  Toute  l'armée  répondit  à  cette 
courte  harangue ,  par  des  fermens  de  vaincre  ou 
de  mourir  fous  fes  drapeaux.  On  courut  à  l'ennemi  , 
un  brouillard  épais  lui  cachou  la  marche  des  aflaillans. 
Tranquille  dans  fon  camp,  il  ne  loupconnoit  pas  que 
Charles  XII,  avec  fi  peu  de  troupes  ,  ol.it  tenter  la 
fortune  des  armes  :  toiit-à-coup  le  brouillard  le  dif- 
fipe,  le  toleil  reparoît  &  montre  aux  Mofcovites  les 
Suédois  rangés  en  bataille  i  cinquante  pas  de  leurs 
folles:  l'artillerie  joue  ûc  fait  brèche  dans  lcsretran- 
chemens  ;  Charles  Xtly  pénètre  le  premier,  l'cpée» 
à  la  main  ;  fon  infanterie  le  fuit  avec  ardeur,  mais 
avec  ordre  ;  à  mefure  que  les  troupes  entrent ,  elles 
fe  développent  au  milieu  des  ennemi»,  aufii  promp- 
tenient  que  dans  une  plaine  libre.  Les  Mofcovites  re- 
venus de  leur  première  fitrprife  ,  fe  défendent  pen- 
dant trois  heures  ;  enfin  le  détordre  te  met  dans  icurs 
rangs,  une  partie  court  au  pont  de  la  Narva  qui  fe 
rompt ,  &£  les  engloutit  avec  lui  ;  vingt  mille  des  plus 
réfolus  fe  retranchent  derrière  les  charriots  ,  on  les  y 
força  ;  ils  mettent  bas  les  armes  ,  on  leur  donne  quar- 
tier ;  Charles  les  renvoie  defarmés ,  parce  que  fon  ar- 
mée nauroit  pas  fuffi  pour  les  garder  :  tren'c  millo 
Mofcovites  périrent  dans  cette  célèbre  journée  ,dont 
la  gloire  ne  coûta  aux  Suédois  que  treize  cens  fol- 
dats.  Charles  eut  en  fa  puiffance  le  duc  de  Croy,  gé- 
néraliffime  de  l'armée  ennemie,  le  prince  de  Georgia 
8ç  fept  autres  généraux ,  loixantc  &  treue  pièces 
d'artillerie,  cent  cinquante  6c  un  drapeaux,  vingt 
étendards 8c  tout  le  bagage.  Prelquau  même  infant , 
Spens  fie  Stéembock ,  détaches  de  l'armée  Suédoile  , 
taillèrent  en  pièces,  l'un  lix  mille,  l'autre  huit  mille 
Mofcovites.  Charles  avoit  reçu  une  légère  blelTure  , 

au'tl  n'a  voit  pas  fentie  dans  la  mêlée  ;  il  avoit  eu 
eux  chevaux  blcfTés  fous  lui  ;  lorfqn'il  en  changeoit , 
«  ces  gens-là,  difoit-il,  me  font  faire  mes  cxcrci- 
»  ces  ».  - 

11  pafla  l'hiver  de  1701  à  Lais,  comme  il  l'avoit 
promis;  &  pour  jutlitier  fa  predicVion  toute  entière , 
il  alla  tondre  fur  les  Saxons  ;  ils  tenoient  encore  Riga 
bloquée, &i  l'efpoir  feuldo  voir  Charles  XII  paroitre, 
foutenoit  le  courage  deshabitans;il  parut  cn«ifet,tra- 
verfa  la  Dvina  à  la  vue  des  Saxons  ;  mieux  forîities 

Îue  les  Motcovites ,  leur  camp  occupoit  une  lieue 
'étendue  ;  Ckarla  les  força  dans  cinq  redoutes ,  1% 
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H  de^  Srands  w'paulemens  ,  les  pour- 
KSffSÈS?  ^«""^cment  ;  ccVut-Uque 
ù&STi  HP***  "»  favcur  d«  Suédois  ;  elle :  fut 
tIT!^6  l*  <%«-fion  des  Saxons  &  de  la  prife  de 


uunamunde  CW« ,  en  traverfant  la  D*inï,  diloit 

«que  la  mer  de  Coppenhague,  nous  battrons  nos 
»  ennem»  h.  Au  milieu  des  fUCce,  qui  Suivirent  cette 
aû.on  ,  le  ro,  triomphant ,  le  rappelloit  avec  dépit 
SïàEÎX  ^  ï  trïfs  officiers  avoiePnt 

ne  nouvoU  *™>    C*"oit  mal  COUT; OU 

£SSS 'fflïUX  Jt,CfCWiffl.  q»e  deluilaif- 
U  2S3E  d71U/  Brand  PériI-  Mi"*u ,  capitale  de 
ÏJ?S™Î  'C  foumit«  &  CW"  nourrit  long- 
tenu  fon  armée  avec  les  vivres  des  Saxons  ,  qu1»! 


trouva  dans  cette  place.  Kokenhaufemque  les  eïne- 

E  !.V-°,Cn.1  t3lt  'aUter>  ne  lui  ofIrit  !»*»»■«  Pro^ 
déjà  dévorée  parles  flammes.  Baufch  ouvrit  fes  por- 
tes, ttymçt  mille  Mofcovites  cantonnés  vers  Birfen, 
au  lcul  bruit  de  l'arrivée  de  Charlts  firent  une  retraite 
précipitée  ;  vingt  mille  autres  furent  battus  à  Sagniu 
par  huit  mille  Suédois,  fur  lefquels  commandoit  le 
colonel  Schlippenbach  ;  tout  le  duché  de  Courlande 
fut  conquis  ;  dix  mille  Ruffcs  furent  écrafés  par  cinq 
mille  Suédois  ;  enfin  l'armée  viftorieufe  parut  fur  les 
frontières  de  la  Pologne. 

La  république  avoit  toujours  différé  de  fe  déclarer 
en  faveur  de  fon  roi ,  elle  ne  vouloit  point  s'enga- 
ger dans  une  guerre  étrangère,  &  le  laiffoit  combat- 
tre avec  fes  Saxons  pour  une  caufe  qui  n'intéreflbit 
que  fon  éleftorat.  Une  partie  de  la  nobleffe  ne  le 
voyoit  fur  le  trône  qu'avec  des  yeux  jaloux  ;  Charlts 
avoit  réfolu  de  l'en  faire  tomber  :  l'idée  de  donner  à 
une  république  fi  fiere ,  un  maître  de  fa  main ,  flat- 
toit  fon  ambition ,  il  pénétra  dans  la  Samogithie  ;  la 
république  qui  vit  fon  territoire  dévafté  par  une  ar- 
mée triomphante  ,  fentit  alors  que  la  querelle  d'Au- 
gufte  étoit  devenue  la  fienne  :  elle  oppofa  aux  Sué- 
dois un  corps  confidérable  de  troupes ,  commandé 
par  le  prince  Wifnowiski ,  ce  général  fut  vaincu. 
Charlts  continua  fa  marche  ,  il  n'etoit  plus  qu'à  feize 
lieues  de  Varfovie,  lorfqu'il  rencontra  l'ambaffade 
qu'Augufte  ,  qui  avoit  en  vain  tenté  de  le  fléchir  par 
les  agens,luienvoyoit  pour  dernière  reffourceau 
nom  de  la  république  ;  le  roi  reçut  les  députes  avec 
bonté  ,  &  leur  dit  qu'il  leur  répondro.t  à  Varfovie. 

La  dictte  s'y  tenoit  alors ,  les  ennemis  d  Augulte 
y  cabaloient  contre  lui ,  &  le  cardinal  de  Polignac  , 
ambaffadeur  de  France,  y  négocioit  pour  placer  la 
couronne  fur  la  tetc  du  prince  de  Conu.  Augufle 
alla  avec  une  foible  fuite  chercher  un  afvle  à  Craco- 
Sî  le  roi  entra  fans  réf.flance  dans  V  arfov.e  ;  &  ce 
fut-  à  que  la  perte  d'Augufte  fut  refolue. 

Cependant  Charles  n'avoit  encore  pour  lui  qu  une 
faaion  naiflante;  &  Augufle  confervo.t  un  par,. 
ZSfiL  Le  roi  de  Suéde  crut  qu'une  vifloire  de 

avance  juiqucs  »,  hatai[ie>  Son  armée  etoit  de 
&  de  lu.  prelen  cr  \  »  Saéf]oi5  nVtoient 

vingt-quatre  .mille&hmXé  la  f.  uation  avantagent 
que  douze  nu «f  î*™^  aggreffeurs.  L'attaque 

Jes  Saxons  qui  fut  culbuté; 

commença  à  la  droite  des  saxons  q 

pleura ,  &  courut  I ""Ç. i,  D|,1S  vicoureufe  réflf- 

Charlts  qu '  ""J"™  "Je  frjfe  qui  defendoient  l'ap- 

à  ^edese  nnem  et  taillèrent  en  pièces  tout  ce 
proche  des  enneni   ,  inqueiir  renvoya  aux 
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camp.  Augufle  dans  fa  fuite  ne  fit  que  pafterà  Cra- 
covie,pour  fe  retirer  vers  Lcopold  :  les  portes  de 
cette  ville  furent  brifées  ,  le  château  emporté  d'af- 
faut.  Un  renfort  de  douze  mille  hommes,  arrivés df 
Poméranie ,  promettoit  à  Charles  de  nouvelles  vic- 
toires ,  lorfqu'une  chute  de  cheval  arrêta  le  cours  de 
fes  fuccés  ,  il  étoit  bleffé.  Augufle  perluada  àlj  Pq. 
logne  qu'il  étoit  mort ,  &  fit  dans  les  cfpritj  une  ré- 
volution dont  il  étoit  moins  redevable  à  les  propres 
talens ,  qu'à  la  fauffe  nouvelle  qu'il  avoit  répandue. 
La  diette  de  Sandomir  réfolut  de  confirmer  a  Fré- 
déric Augufle  la  poffeflîon  du  trône  :  tandis  qu'on 
délibéroit ,  Charlts  à  peine  guéri  de  fa  bleffure ,  avoit 
déjà  conquis  des  provinces ,  &  fe  trouvoitdcja  dans 
les  environs  de  Prag,  au  commencement  du  prin. 
tems  ,  en  1707.  Les  députés  vinrent  lui  offrir  pour 
la  paix  la  médiation  de  la  république  &  de  Tempe- 
reur;  il  refufa  de  les  entendre  ,  &  leur  dit  qu'il  ne 
donnoit  point  audience  dans  fes  voyages.  Augufle 
affembloit  des  diettes  qui,  toutes  animées  d'intact» 
différons,  fc  déclaroient  réciproquement  incapables 
de  prononcer  fur  le  fort  de  la  Pologne.  Chyles  bat- 
toit  à  Pulllauch  la  cavalerie  Polonoife ,  &  prenoit 
de  fa  main  le  lieutenant  colonel  Beifth  ,  tenoit 
l'Hoorn  bloquée  prefqu'à  la  vue  de  l'armée  de  la 
couronne,  qui  n'ofoit  fecourir  cette  place  :  elle  Ce 
rendit;  Elbing  eut  le  même  fort,  tk  l'électeur  de 
Brandebourg  fe  déclara  pour  le  vainqueur.  Chvlts 
hiverna  dans  le  voifinage  de  l'armée  Polonoife ,  aulS 
tranquillement  qu'il  eut  fait  dans  fes  états. 

Cependant  le  cardinal  primat,  auffi  profond  poli- 
tique  ,  que  Charles  étoit  habile  général ,  concertoit 
fes  menées  fecretes  avec  les  grandes  opérations  de 
ce  prince ,  gagnoit  les  efprifs ,  tandis  qu'il  prenoit  des 
villes  ;  préparoit  fourdement  la  chute  d'Aï  guilc , 
tandis  que  le  roi  de  Suéde  faifoit  à  ce  prince  une 
guerre  ouverte  ,  &  ne  faiioit  pas  moins  par  les  in- 
trigues ,  que  le  conquérant  par  fes  victoires.  U.ie 
diète  fut  affemblée  par  fes  foins  à  Varfovie  :  le  car- 
dinal commença  à  plaindre  le  fort  d'Atigulle  du  ton 
le  plus  affectueux  ,  il  plaignit  enfuite  celui  delà  ré- 
publique avec  plus  d'énergie  encore ,  &  rit  apperce- 
voir  que  le  roi  étoit  la  feule  caufe  des  maut  de 
l'état  ;  il  l'accula  enfuite  d'avoir  cherché  à  taire  li 
paix  particulière  à  l'infçu  de  la  république;  &  par 
dégrés  indifpofant  les  efprits  contre  ce  prince  ♦  il  les 
engagea  à  déclarer  que  le  roi  ayant  violé  les  loix 
fondamentales  de  l'état,  &  les  paHa  convenu,  le 
trône  étoit  vacant ,  &  qu'on  pou  voit  procéder  1 
une  nouvelle  élection.  Ce  fut  alors  que  C^^jpro 
pofa  Jacques  Sobieski;  mais  Augufle  fit  enleverce 
prince  &  Conltantin ,  fon  frère ,  &  les  fît  conduira 
en  Sax  e.  Charles  à  qui  il  importoit  peu  fur  quelle  tête 
on  mettroit  la  couronne  ,  pourvu  qu'elle  y  fut  pla- 
cée de  fa  main ,  jetta  alors  les  yeux  fur  Stannla» 
Leczinski ,  jeune  gentilhomme ,  plein  de  vertus, de 
grâces  fcV  de  courage  :  il  fut  élu  le  n  Juin,  malgré 
les  proteftations  de  la  nobleffe  de  Podlachie.  Char- 
les XII,  Pâme  de  cette  affemblée  ,  s'étoit  confondu 
dans  la  foule  ,  il  jetta  le  premier  cri  de  vive  U  ni, 
&  fut  reconnu. 

Augufle  prorerta  contre  cette  éleflion ,  raflemb'a 
quelques  amis  à  Sandomir  ,  donna  le  nom  de  diète  i 
cette  affemblée  ,  Se  y  fit  déclarer  que  celle  de  Var- 
fovie n'étoit  qu'un  ramas  de  rebelles,  enncmbdela 
république  &  de  la  religion.  Tandis  qu'il  répandoic 
des  manifefles  ,  Charles  accouroit  pour  le  furpren- 
dre  :  le  prince  détrôné  s'enfuit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  revint  avec  un  fecours  de  dix-neut  mille  Mof- 
covites, &rentra  dans  Varfovie  à  main  armée, feue 
mille  Saxons  vinrent  lui  offrir  leurs  armes  & 
fang.  Augufle  commençoit  à  ne  plus  douter  de  la 
confiance  de  fes  fncecs  ,  lorfquc  Charles  XI  l,  doflt 
l'ina&ion  étonnoit  l'Europe ,  fe  mit  en  marche  avec 
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fon  armes  ,  il  conquit  en  courant  Bell  Se  Zamofch  , 
j>alTa  fui  le  ventre  des  Saxons ,  portés  entre  U  Vitlule 
ÛC  ic  Huch,  battit  la  campagne  autour  tic  V'arfovie 
&  rompit  les  ponts  des  rivières.  Altguite  qui  vit  que 
cette  manœuvre  alloil  couper  l'a  refaite,  lortit  en- 
core de  V'arfovie  :  Charles  6t  Stanilhs  marchèrent 
fut  SCS  traces  ;  mais  tant  d'obllacles  ralentirent  leur 
pourluue,  C»:  le  général  Shullembourg  qui  proté- 
gcoit  avec  un  corps  d'infanterie  la  retraite  d'Au- 
gullc ,  ne  fut  atteint  par  les  Suédois  que  fur  Jes  fron- 
tières de  Polnanie.  Charles  à  la  tête  de  ta  cavalerie 
le  précipita  lur  les  ennemis  ;  Shullembourg  fit  pen- 
dant trois  heures  la  plus  belle  rctirtance  ,  reçut  plu- 
fieurs  b  I  c  rtù  res ,  fitt  contraint  d'abandonner  le  champ 
de  bataille  ,  fie  toujours  pourfuivi  fit  fa  retraite  en 
bon  ordre.  Char/es  reprit  fa  route  le  long  de  l'Oder, 
réglant  fa  marche  fur  celle  des  ennemis ,  enlevant 
leurs  convois,  pillant  leur  bagage,  fit  failanr  des 
efforts  incroyables  pour  les  attirer  m  combat.  Shul- 
lembourg qui  avoit  divife  fon  armée  pour  engager 
Charle s  à  divifer  la  tienne  ,  la  vit  battre  en  détail ,  en 
ratlembla  les  débris  à  Guben,  fit  les  mit  à  l'abri  des 
marais  inacceinhlcs  à  la  cavalerie. Chuta  fe  vendra 
fur  un  corps  de  Saxons  fit  de  Cotaques  de  I l'impvuf- 
fance  où  il  ctoit  d'attaquer  Shullembourg ,  fit  hiver- 
na dans  les  quartiers  que  les  ennemis  s'etoient  pré- 
pares. 

Cependant  le  c/ar  étoit  rentré  en  Livonic ,  il  s'étoit 
empare  de  Narva  ;  le  comte  de  Hoorn  quidefendoir 
cette  ville  ctoit  dans  les  fers,  le  château  d'Ina  Vo- 

Sorod  fut  emporté  d'allant  ;  S-hiltempach  à  la  tête 
'un  détachement  de  Suédois  fit  de  grandes  pertes, 
&  ne  remporta  que  de  légers  avantages  ;  en  un  mot 
Charles  XII  n'étoit  point  en  Livonie,  il  paroillbit 
tourner  vers  la  Saxe  fes  vues  pour  la  campagne  de 
1705.  Augulte  qui  preféroit  un  électoral  où  il  étoit 
maure ,  à  un  royaume  où  il  n'étoit  que  le  premier 
citoyen ,  courut  à  Drefde  ,  fit  mit  fes  états  en  dé- 
fente  ;  il  tâcha  d'engager  le  roi  de  Prude  dans  fa 
querrlle,  mais  la  terreur  quWpiroit  Charles  XII 
ctoutfoit  dans  tous  les  coeurs  la  pitié  due  aux  mal- 
heurs d'Auguftc  :  le  roi  de  PrulTe  ofa  cependant  pro- 
mettre fa  protection  à  la  ville  de  Dantzick.  Le  roi 
de  Suéde  occupé  de  plus  grands  defleins,  ne  fongea 
point  alors  à  fe  venger  de  cette  démarche  des  Dant- 
rickois ,  il  renferma  ton  rertentiment  dans  fon  ame , 
fit  attendit  d'autres  tems  pour  les  taire  éclater.  Le» 
ditlerens  corps  de  l'armée  Suédoife  fe  mirent  en  mar- 
che avant  le  retour  du  printems ,  fit  préludèrent  par 
des  fuccés  qui  auraient  fatisfait  un  conquérant  moins 
avide  de  gloire  que  Charles  XII  t  quatorïe  mille  Li- 
thuaniens fit  Motcovitcs  furent  vaincus  à  Jacobitad , 
par  fept  mille  Suédois  fie  Polonois.  Peu  de  teins 
après  quatre  mille  ennemis  ,  attaqués  a  l'improviltc 

Ear  doiue  cens  Suédois ,  furent  maflaercs  fans  pitié, 
a  flotte  des  Motcovitcs  ,  engagée  dans  les  g'.aces 
près  de  Notebotirg  ,  fut  livrée  aux  flammes.  Deux 
victoires  remportées  fous  les  murs  de  Lowitz ,  dans 
rcfpace  d'un  mois,  la  conquête  de  la  Carelie ,  la  fou- 
mitiion  de  plulieurs  villes  importantes  ,  qui  atten- 
dirent à  peine  l'approche  des  Suédois  pour  ouvrir 
leurs  portes  ;  U  delertion  de  prefque  tous  les  parti- 
fans  d  Augurte  ;  la  défaite  de  trente  mille  Mofcovi- 
tes  fur  les  Irontiercs  de  Lifhuanie ,  de  fix  mille  Saxons 
fié  Polonois  près  de  Wiatdosr;  tous  ces  avantages 
fucceffifs  éionnoienr  d'autant  plus  l'Europe ,  que 
Otaries  XII  tranquille  dans  les  quartiers ,  obfervoit 
tout  6c  n'agiffoit  pas  ;  mais  il  préferoit  à  la  gloire  les 
intérêts  de  Ion  ami  :  il  fentoit  que  s'il  s'éloignoit  du 
centre  de  la  Pologne,  fon  abtence  pouvoit  caufer 
une  révolution  dans  les  elprits.  Une  diète  générale 
alloit  s'ouvrir  a  V'arfovie,  c  ctoit  là  que  le  contente- 
ment de  la  nation  devoit  achever  l'ouvrage  de  Char- 
Us  XII  &c  de  la  fortune  :  on  y  forma  en  faveur  de 
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Staniflas  une  ligue  entre  la  Suéde  &  la  Pologne.  Le 
nouveau  roi  y  reçut ,  des  mains  d'un  archevêque,  la 
couronne  qu'il  ne  devoit  qu'a  Charles;  les  deux  prin- 
ces fe  rendirent  enluitc  au  camp  de  Blottie  pour  s'op- 
pofer  aux  opérations  combinées  du  crar  6C  d'Au- 
gurte.  Ainli  Charles  patîa  l'année  1705  toute  entière 
lam  donner  une  teulc  bataille  en  perlonne;  fié  la 
victoire  qu'il  remporta  fur  lui-mime,  en  demeurant 
oilif,  lui  coûta  plus  que  toutes  celles  qui  l'ont  rendu 
célèbre.  Au  relie  ,  il  ne  tarda  p.is  a  te  dielomm  iger 
d'un  li  pénible  repos,  il  traverla  le  Dicnun  fur  la 
glace  ,  emporta  l'épée  a  la  main  un  polie  occupe  par 
les  ennemis  fur  la  rive  oppolee,  6c  prelenta  la  ba- 
taille a  l'armée  Mofcovite  qui  1a  rctula  ;  il  l'invellit 
dansGrodno  6c  lui  coupa  les  vivres,  tandis  que 
l'abondance  régnoit  dans  l'on  camp ,  enrichi  des  dé- 
pouilles des  ennemis.  Tandis  qu'il  en  formoil  le  blo- 
cus ,  différens  detachemens  remportoient  divers 
avantages ,  l'un  pénétra  julqu'a  Tykok/in  ,  après 
avoir  écrale  plulieurs  partis  Motcovitcs  qui  s'oppo- 
foient  à  fon  partage ,  un  autre  le  jetta  daris  Olika ,  on 
quinze  cens  ennemis  furent  pâlies  au  til  de  l'épée. 
Le  général  Krux  entra  vainqueur  dans  Asigullova  > 
tout  le  pays  de  Caum  fut  conquis,  Bc Chartes  qui 
crut  pouvoir  confier  à  fes  généraux  le  lo.n  de  tes 
intérêts  fit  de  fa  gloire,  partit  pour  la  grande  Polo- 
gne. Une  fermentation  naiflante  y  taifoil  craindre 
une  révolution  dangereute  ;  ton  départ  réveilla  les 
elpérances  d'Augulie  ,  il  vint  tondre  fur  le  camp  des 
Suédois  ,  mais  RenlchilJ  fit  ce  que  CharLs  eût  fait 
lui-même  ;  il  gagna  la  bjtaillc  ,  fit  neuf  mille  Savons 
prilonniers  ,  m.iliacra  tans  pitié  tous  les  Motcovitcs, 
6c  fe  fit  un  riche  trophée  de  canons  ,  d'éfcndarils  6C 
de  drapeaux.  Le  roi  de  Suéde  ne  put  dillimuler  la 
jatoufie  qu'excitoit  dans  Ion  ame  la  gloire  de  fon  gé- 
néral :  «  Ren/iàilJ ,  diloit-ll ,  ru  voudra  plus  faire  corn- 
parafait  a\  ec  moi  ».  Il  changea  la  route  lUlh-IÔI  pour 
achever  la  défaite  des  ennemis,  fc  jetta  dans  la  Ja- 
fiolda  l'épée  à  la  main,  força  un  polie  occupé  par 

3uinte  cens  dragons ,  extermina  dans  fa  courte  les 
ebris  de  l'armée  ennemie  ;  pénétra  dans  la  Sileiie  , 
pallà  l'Oder,  &  parut  a  la  vue  de  Gorlitz  ù  la  tetc 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  La  terreur  de  fon 
nom  l'a  voit  devance ,  tout  ùtyoit  À  fon  ipproch  S  ;  la 
campagne  n'étoit  qu'un  delcrt,  fit  Ion  courage  ne 
trouvoit  plus  même  d'ennemis  à  comba;tre  ;  ce  Ipcc- 
tacle  émut  fon  cœur ,  il  rougit  d'être  l'effroi  de  l'hu- 
manité ,  il  rappella  l«?s  paylans  dans  leurs  villages  j 
6c  par  la  ditcipline  févere  qu'il  maintint  dans  fon 
camp,  fut  leur  perfuader  qu'il  étoit  venu  pour  les 
défendre ,  fit  non  pour  les  ioumeltre. 

Bientôt  il  tourna  les  armes  vers  la  Saxe  ,  l'effroi 
fe  répandit  dans  tout  l'electorat;  AugulU-  lui-même 
en  fut  frappe  :  les  difgraces  qu'il  avoit  ertuyees 
■voient  epuilé  fes  forces  fie  ton  cour.ige.  Il  demanda 
la  paix,  il  obtint  une  trêve  :  elle  n'étoit  point  encore 
publiée  lorfque  les  Suédois  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Saxons  fur  les  bords  de  la  Profna  ;  ces  der- 
niers remportèrent  la  première  victoire  qui  eut  illuf- 
tré  leurs  armes ,  depuis  qu'ils  les  expoloient  à  celles 
de  Charles  XII.  Lnrin  la  paix  lut  conclue  ;  par  le 
traité  Augufte  renonçoit  au  trône  de  Pologne  ,  Sta- 
nillas  ctoit  confirme  de  nouveau  par  la  république  ; 
&C  Charles  XII  affecloit  un  empire  égal,  fit  fur  le- 
prince  à  qui  il  otoit  la  couronne ,  fit  fur  celui  a  qui  il 
la  donnoit.  Augufte  dirlera  de  remplir  1rs  conditions 
qu'on  lui  avoit  impolecs  ,  fie  fur-tout  de  rendre 
Palkul ,  que  l'invincible  Charles  réclamou  ;  mais 
ce  prince  menaça  de  ne  point  lortirde  Saxe  que  tous 
les  articles  du  traité  ne  fulTent  exécutes.  Augufte 
pour  éloigner  un  voifin  lî  dangereux  ,  facrilia  le  /  i! 
fidèle  de  les  détenteurs  ;  la  victime  lut  livrée  à  la 
vengeance  du  roi  de  Suéde,  fit  alla  mourir  fur  urt 
ëcluiuud.  On  reprochera  toujours  à  la  mémoire  de 
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«  LivoS  ^  fUPPli"  doulour«*       ^  fubir  à 

PrSeoai:rrten°it,pU,,safr/"  dans  la  Sa«-  Ce 
battre  \S  Cra?Kno,t  de  "'«voir  plus  d'ennemis  à  corn. 

1»     Jt;*-,,,,.  .    i  •  <  ~ruQe»  lorfque  tout-à-coup 

trembÙn,  CSf1  d  ïn  a,r  «nibarraffc  ,  lui  parla  en 
jggy,«Oylor»fii  clémence  avec  baflcfiV  ,  6c  lui 

2£ÏLP rcfque.'c"1  au  m>^u  de  les  ennemis,  fut 
S wS  PJUS  ,nfl,ixible  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  j 
*l  ejoigntt  fon  armée  inquiète  de  fon  abfence  ,  & 

I? ri  <r  Z^°n  de,a  à  lormer  le  ficSe  û*  Drelde. 
Il  repaffa  1  Oder ,  &  s'avança  vers  la  Mofcovie  ,  ré- 

loiu  détonner  cette  contrée  par  une  révolution  aulli 
rapide  que  celle  de  Pologne.  Le  czar  étoit  déjà  dé- 
trôné dans  le  plan  de  Ourla  XII;  &  ce  prince 
n  etoit  plus  inquiet  que  du  choix  du  fuccefleur  qu'il 
donneroit  à  fon  ennemi.  Déjà  il  eft  dans  Grodno  : 
Pierre  détache  fix  cens  cavaliers  pour  le  furprendre; 
&  ce  corps  eft arrêté  fur  un  pont  par  trente  dragons. 
Char/es  impatient  de  fe  venger  ,  le  jette  dans  Bere- 
zine  ,  y  maffacre  deux  mille  hommes ,  arrive  fur  les 
bords  de  l'Holowits,  &  voit  l'armée  ennemie  cam- 
pée fur  la  rive  oppofee.  L'artillerie  du  czar  lonnoit 
avec  furie  ;  la  moufqueterie  faifoit  un  feu  continuel. 
Au  milieu  de  cette  grêle ,  Charles  fe  jette  le  premier 
dans  l'eau  ,  traverle  la  rivière  ,  fon  armée  le  fuit , 
les  retranchemens  font  forcés  ,  6c  la  déroute  des 
Mofcovites  devient  générale.  Charles(c  délalîoit  des 
fatigues  de  cette  journée  ,  lorfqu'on  lui  apprit  que  le 
général  Lewenhauft  ,  qui  accouroit  pour  joindre  le 
corps  d'armée  ,  avoit  rencontré  les  ennemis  dans  fa 
route ,  leur  avoit  paffe  fur  le  ventre ,  6c  en  avoit 
laiffé  fix  mille  fur  le  champ  de  bataille.  Pierre  c/ar 
battoit  en  retraite  ,  obfervant  tous  les  mouvemens 
de  fon  ennemi,  étudiant  fes  manœuvres,  devinant  fes 
mfes  ,  copiant  fon  ordre  de  bataille  ;  c'eft  ainlî  qu'il 
apprit  à  vaincre  Charles  XtL  Ce  prince  n'avoit  plus 
quefeize  mille  hommes;  le  vertige  qui  accompagne  la 
prolpérité,  s'empara  de  lui,  au  moment  où  cette  prof- 
périté  même  alloit  cefler.  L'expérience  du  paflé  lui 
perfuadoit  qu'avec  les  plus  foibles  moyens ,  rien  ne  Un 
Jtoît  impoliible  ;  il  invertît  Pultowa  ;  tandis  qu'il  di- 
riecoit  les  travaux  ,  &  qu'il  examinoit  ceux  des  af- 
filés, il  fitt  atteint  d'une  balle  au  pied;  il  demeura 
ferme  donnant  fes  ordres ,  marquant  les  portes  ;  au- 
cun ligne  de  douleur  ne  le  trahit,  &  perlonne  ne 
foupçonna  qu'il  fut  bleffé  ;  il  joua  pendant  fix  heu- 
res S  rôle  ,  inconcevable  pour  les  hommes  vulgai- 
res •  enfin  la  perte  de  fon  fang  le  força  à  fe  retirer. 
On  découvrit  U  plaie,  tous  les  fpcclateurs  eto.ent 
confternés.  «  Coupez,  d,t  le  ro. ,  en  prolentant  fa 
iambe,  coupez,  ne  craignez  rien  w.  On  «en  vint 
£7à  ce  te  extrémité.  L'approche  des  Mofcovites 
fui  fit  «en-rôt  oublier  fa  bkffuWi  d  n .  attendu  pas 
•ennemi  dans  fes  lignes;  huit  ™*'*^$?Z 
rerent  devant  Pultowa  pour  contenir  «  ail.ogcs 
Les  Mofcovites  étoient  ranges  en  bataille  ,  des  le 
las  ftioicoi ,11  cava|erie  fut  renverlee  ;  mais 

«oient ,  ^Cmoment  d\in  coté  à  l'autre.  Char- 
Tsl  t Z <  porter  dans  une  litière  ,  elle  fût  brifée 
Us  le  tan y         .j    onta  fk,r  un  cheval ,  qui  fut 
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défendoit  encore  avec  fon  épée,  lorî  qu'on  l'arra- 
cha tout  langlant.  Les  foldats  Suédois  ,  perfuades 
qu'il  étoit  mort ,  perdirent  courage  ;  cette  nouvelle 
vole  de  rang  en  rang  ,  &  porte  l'effroi  dans  tous  les 
cœurs;  leur  de  tente  devint  moins  vigoureufe,  &  J'atta- 
que des  Mofcovites  plus  vive.  Les  rangs fe rompirent 
la  cavalerie  ennemie  y  pénétra  ,  la  déroute  devint 
entière.  On  emporta  le  roi ,  qui  frémifloit  de  fur- 
vivre  à  fa  gloire,  &  crioit  d'un  ton  mêlé  d'amertu- 
me ,  de  honte  &  de  dépit,  Suédois ,  Suédois, La  raee 
étoutfoit  la  voix  ,  il  n'en  pouvoit  dire  davantage. 
Tout  étoit  perdu  fi  le  délire  de  la  fureur  qui  egaroit 
fes  cfprits  le  fût  emparé  aulTi  de  l'aine  de  Leven- 
haupt  ;  mais  ce  fage  général  conferva  tout  l'on  fie- 
gme  ,  6c  fit  une  des  plus  belles  retraites  dont  il  foit 
parle  dans  lTiilloire. 

Charlts  mit  le  Borirtcne  entre  fon  vainqueur  & 
lui.  Ce  fut  alors  que  revenu  de  fes  premiers  tranf- 
ports  ,  il  rougit«n  le  rappellant  les  magnifiques  pro- 
mettes qu'il  avoit  faites  aux  Suédois,  lors  qu'il  cutoir 
qu'il  les  meneroit  û  loin ,  qu'il  leur  faudroit  trois  a« 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  leur  patrie ,  flequand 
il  répondoit  aux  ambafi'adcurs  Mofcovites,  qu'il  ne 
vouloit  traiter  avec  le  czar  qu'à  Mofcor.  J|  mar- 
ciioit  avec  les  débris  de  fon  armée  à  travus  les  dé- 
ferts  6c  les  forêts ,  incertain  de  fa  route ,  n'ayant 
d'autre  lit  que  fa  voiture  ,  preffé  par  la  faim  comme 
fes  foldats;  mais  affectant  toujours  un  maimirn  fer- 
me, un  air  ferein ,  il  le  trouva  enfin  fur  les  frontières 
de  l'empire  Ottoman.  Une  puifiàncc  ennemie  de 
celle  du  czar  ,  reç-.it  avec  joie  le  rival  de  cet  em- 
pereur. On  le  conduifit  fur  les  bords  du  Nii.:îer,oii 
des  cabanes  élevées  par  fes  foldats,  formèrent  bien- 
tôt une  ville  prés  de  Bender.  Louis  XIV  offrit  a  ce 
prince  infortuné,  un  partage  pour  retourner  en  Sue- 
de,  s'il  vouloit  s'embarquer  pour  Marftille.  Mais 
Charles  ne  vouloit  retourner  à  Stockholm  qu'<!  la  tète 
d'une  armée  triomphante  ,  après  avoir  détrôné  Pier- 
re ,  6c  vengé  l'honneur  des  armes  Suédoifes.  Il  n'avoit 
point  perdu  de  vue  fes  grands  projets  ;  mais  tandis 
qu'il  méditoit  la  chute  du  czar  ,vcelle  de  Stanillas 
commençoit,  6c  Augufte  remontoit  fur  letrùnede 
Pologne.  Charles  ne  pouvant  plus  donner  des  couron- 
nes ,  donnoit  de  l'argent  au  peuple,  en  manquoit 
quelquefois  lui-même  ,  dépenloit  le  revenu  decha- 
que  jour  fans  fonger  au  lendemain ,  régloit  les  comp- 
tes de  Ion  tréloner  fans  les  lire  ,  jettoit  auftu  les 
fouliers  de  fon  chancelier  pour  le  forcer  d'être 
toujours  botté,  couroit  à  cheval,  rangeoit  fa  poi- 
gnée de  foldats  en  bataille ,  6c  paroillbit  plus  gai  qu'il 
ne  l'avoit  jamais  été  dans  la  plus  haute  tbnune.  Les 
Turcs  venoient  le  contempler  avec  un  étonnetnent 
rtupide,  6c  l'admiroient  fans  lavoir  ce  qu'ils admi- 
roient  en  lui. 

La  cour  Ottomane  paroillbit  difpofée  à  fecourit 
Pillurtrc  malheureux  ,&à  lui  donner  une  armée  pour 
accabler  le  c/ar  ;  mais  ce  prince  avoit  verfc  fes  tré- 
fors  dans  les  mains  d'Ali  Bâcha  ,  giand  vifir,  qui 
s'oppofa  à  ce  projet.  Charlts  à  force  d'intrigues  le 
fit  dépofer.  Numan  Cupruli,  fuccefleur  d'Ali,  dut 
fon  élévationau  roi  de  Suéde  ,  le  combla  d'honneurs 
6c  de  bienfaits ,  prépara  la  rupture  avec  la  Mofcovie. 
Déjà  cinquante  mille  hommes  couvroient  les  bords 
du  Danube.  Pierre  enfermé  par  cette  armée, q»e 
commandoit  le  vifir  ,  demanda  à  parlementer;  fa  li- 
béralité facilita  la  négociation ,  il  obtint  une  capitu- 
lai 
vi 
6  . 

affaires  de  Charles  :  l'empereur  Turc  fit  la  paix  avec 
la  Mofcovie  ,  &  voulut  forcer  le  roi  à  fortirde  fes 
états  ;  il  le  menaçoit  même  de  le  traiter  en  ennemi 
s'il  réfirtoit  à  fes  ordres.  Charles  répondit  qu'il  ttcit 
roi  à  Bender  comme  à  Stockholm,  qu'il  n'y  recevrait 
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d'ordres  que  de  fa  propre  volonté ,  &  qu'il  fixerait, 
lorsqu'il  lui  plairoir,  le  jour  de  l'on  départ.  Aulfi  t<»t 
le  divan  refolut  d'atîicger  Otaries  dans  Ion  camp  ,  &C 
de  s'aiiurer  de  1a  perlunne. 

Cinquante  vieux  jamllaires,  que  fa  gloire  avoit 
pénétrai  de  rclpect ,  s'avancent  pour  le  conjurer  de 
rie  pas  expofer  ta  vie  par  une  détente  opiniâtre  û£ 
téméraire.  Otaries  pouf  route  réponlc  menace  de  ti- 
rer fur  eux.  L'attaque  commence  i  quelques  Sué- 
dois ,  effrayés  delà  multitude  Si  de  l'artillerie  dis 
Turcs  ,  le  rendirent.  Charles  indigné,  s'écrie  A  haute 
voix  :  «  que  ceux  qui  lbnt  braves  &  fidèles  me  Iiii- 
vent  ».  Les  Turcs  «oient  dé|a  dans  ton  palais  ,  où 
leur  foule  avide  fe  dilpuioit  les  richefles.  Charles 
s'élance  au  milieu  de  ces  brigands,  tombe ,  reçoit 
un  coup  de  piilolet  ;  te  relevé,  pénètre  dans  une 
chambre  reculée, s'y  renferme,  y  parte  en  revue  fa 
petite  troupe  ;  rouvre  la  porte ,  le  précipite  dans 
les  rani-s  les  plus  ferrés  des  janiflaires ,  en  égorge 
dent,  bielle  un  troilicme  ,  elt  enveloppé  ,  perce  les 
ailatllans  ,  tue  encore  un  fotdat  ,  accorde  la  vie  à  un 
autre  ,  rentre  dans  fa  chambre,  &C  voit  les  Turcs  gla- 
ces d'effroi  le jctterp.ir la  fenêtre.  Ceux-ci,  que  la 
honte  d'être  vaincus  par  louante  Suédois  rendoit 
furieux  ,  Jancent  des  torches  tur  la  mailonde  Cfur- 
/<j;clle  étoit  de  bois,&  le  feu  en  eut  bien-tbt  dévoré 
toutes  le»  parties.  Du  milieu  des  débris  enflammes  , 
on  vit  s'élancer  Charles ,  tout  couv  ert  de  lang  ,  les 
cheveux  biuies,  le  vilage  noir  de  fumée  ;  il  vouloit 
gagner  une  mniun  de  pierre  ,  oit  il  elperoit  foutentr 
lui  nouveau  liège  ;  mais  on  l'entoure,  on  l'envelop- 
pe ,  on  l'entraîne.  Il  jetta  ton  épée ,  afin  qu'on  ne  dit 
pas  qu'il  l'eut  rendue.  Un  leconduilit  au  bâcha  ,  qui 
loua  la  bravoure.  «  Vous  auriei  bien  vu  autre  cho- 
ie ,  dit-il ,  fi  j'avois  été  freondé  ». 

tntin  ,  Charles  fatigué  de  l'irrélblution  d'une  cour 
qu'il  mepriloît ,  ne  pouvant  rien  faire  de  plus  pour 
ia  gtoire  à  Uender  ,  partit  avec  une  efeorte  de  mille 
hommes  :  trouva  la  marche  de  ce  corps  trop  lente ,  le 
degiiila,  6i  tuivi  lentement  du  colonel  During  Se  de 
deux  doincltiques  ,traverfa  toute  l'Allemagne  &  le 
montra  aux  portes  de  Strallund  ;  elles  lui  furent 
d'abord  réfutées  par  la  garJe  ;  mais  enfin  ,  fon  ait 
Vraicmcnt  royal  6i  Ion  ton  impérieux  ,  les  lui  firent 
ouvrir.  Il  fut  reconnu  par  le  gouverneur;  il  fallut 
couper  fes  bottes ,  parce  que  les  jambes  s'étoient 
enflées  ;  il  ctoit  fans  litige,  lans  argent,  prcfque  fans 
habit;  enfin,  apies  quatorze  jours  d'une  marche 
Continuelle ,  il  prit  quelques  heures  de  repos ,  donna 
audience  le  lendemain  ,  dépêcha  des  couriers ,  6c 
prit  part  aux  fêtes  que  le  peuple ,  ivre  de  joie ,  lui 
prodiguoit. 

A  peine  remis  de  tant  de  fatigues  ,  il  fît  redeman- 
der au  roi  de  PrulTe  la  ville  de  Stetin ,  dont  ce  prince 
s'etoit  emparé  en  171].  Son  refus  mit  Ciijr.cs  au 
comble  de  la  joie  ,  &  le  rejetta  dans  fon  élément 
naturel.  La  guerre  fut  déclarée; les  Pruflîens furent 
chaflés  de  l'île  d'Elfcdon;  ils  y  rentrèrent  bientôt, 
iTiauacrerent  tous  les  Suédois  qui  la  défendoienr ,  & 
trouvèrent  parmi  les  morts  le  brave  Ku/edc  Slerp, 
a  qui  Charles  XI  l  avoit  écrit  de  mourir  A  lbn  polie. 

Cependant  le  prince  d'Anhalt  étoit  deteendu  dans 
Hic  de  Rugcn  avec  douze  mille  hommes.  Ourles 
qui  avoit  oublié  les  revers  &  ne  fbngeoit  qu'A  fes 
premières  prolperiteï,  o(a  avec  deux  mille  hommes 
attaquer  cette  armée  :  le  combat  fut  fanglant,  les 
plus  braves  officiers  Suédois  tombèrent  auprès  de 
Charles  XII;  les  plus  braves  des  ennemis  périrent 
de  la  main.  Un  Danois  le  faifit  par  les  cheveux  ;  un 
coup  de  piftolet  le  délivra  de  cet  aflailtant  ;  il  fut  en- 
veloppé ,  combattit  long-tcms  a  pied,  abattant  tout 
ce  qui  l'approchoit  ;  il  fut  bleue,  il  alloit  fuccora- 
ber.  Le  comte  Poniatowski  l'arracha  tout  fanglant 
de  la  mêlée,  &  le  conduilit  à  Strallund. 
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L'année  fuivanre,  en  1716,  Charles  repara  cet 
échec  par  une  victoire.  On  négocia  pour  fa  pau  ; 
les  puitlances  belligérantes  étoient  épuifées  ;  la  cour 
de  France  orTVoit  la  médiation  :  mais  une  flotre  An- 

Îjloife,  ayant  paru  dans  le  détroit  du  Sund  ,  Ckàttt  1 
aifir  ce  prétexte  pour  continuer  la  guerre  ;  il  vou- 
loit replacer  Stantilas  malgré  lui  même  fur  Je  trbne 
de  Pologne.  Le  czar,  autrefois  le  plus  implacable  de 
fes  ennemis ,  étoit  devenu  Je  pl'.is  chaud  de  fes  al- 
lies, &  prometroit  de  le  féconder  dans  tous  fes  pro- 
jets :  c'étoit  la  moindre  reconnoifTancc  qu'il  dut  à 
Charles,  pour  les  grandes  leçons  qu'il  lui  avoit  don- 
nées dans  l'art  de  la  guerre. 

Apres  avoir  tant  conquis  pour  les  autres  ,  Charles 
voulut  enfin  conquérir  pour  lui-même.  Il  voyoit 
avec  des  yeux  jaloux  le  roi  de  Danemarck  feparé 
de  la  Norvcçe  par  la  mer  Baltique  ,  régner  fur  cette 
contrée,  qui  confinoit  à  la  Suéde  :  il  réfolut  de  la 
foumettre  a  l'on  empire  ;  il  commença  par  le  fiege 
de  Friderick-Shall.  Le  it  décembre  1718,  s'étant 
avancé  dans  la  tranchée  pour  viliter  les  travaux  ,  il 
fut  atteint  A  la  tête  d'un  coup  de  fauconneau;  on  le 
trouva  mort,  appuyé  contre  un  parapet,  la  main 
fur  la  garde  de  ton  epée  ,  le  vilage  tout  fouillé  de 
fang.  Ainti  périt  Charles  XI l ,  à  I  age  de  trente  ûx 
ans  &  trei/c  jours. 

Il  étoit  robulte ,  charte  ,  fobre  ,  infatigable  ,  té- 
méraire ,  prodigue ,  fevere  au-dehors  ,  &  dans  le 
fecret  de  Ion  cœur,  infatiablc  de  g'oire.  On  prétend 
qu'il  s'étoit  fait  un  fyltéme  de  predeflination ,  & 
qu'il  croyoit  que  la  mort  viendroit  le  chercher  au 
milieu  du  repos  même,  A  l'inllaut  marqué  ,  fit  qu'il 
labraveroit  impunément  dans  les  plusgrands  périls, ti 
fon  heure  n'etoit  pas  venue.  Son  courage  etoit  un 
mérite  bien  foible ,  s'il  ne  le  devoit  qu'a  ce  préjugé  , 
qui  bien  grave  dans  l'ame  la  plus  vulgaire  ,  peut 
faire  un  héros  d'un  poltron.  Si  pour  régner  il  faut 
gouverner  fes  états,  veiller  A  J'adminilhation  de  la 
julticc  ,  étouffer  les  factions  naiflantes  ,  réparer  le 
délbrdre  des  finances,  rendre  Ion  peuple  heureux, 
Otaries  XI l  ne  fut  qu'un  général  d'armée,  Si  mm 
pas  un  roi.  Tandis  qu'il  conquéroit  des  états  pour 
fes  alliés ,  il  oublioit  de  régner  fur  les  liens.  On  a 
peine  à  concevoir  dans  un  prince  cette  pafllon  de 
vaincre,  pour  le  feul  plail.r  de  vaincre,  &  de  faire  en- 
fuite  don  du  fruit  de  la  victoire.  Unfoldat  ayant  un 
jour  été  pris  en  maraude  ,  Charles  vouloit  le  punir. 
»  Sire  ,  lui  dit  le  loldat ,  je  n'ai  volé  A  ce  paylan 
qu'un  dindon  ,  &  vous,  vous  ave/  àxi  un  royaume 
à  fon  maître  ».  «  Il  elt  vrai ,  répondit  Charles ,  mais  de 
tout  ce  que  j'ai  conquis ,  je  n'en  ai  jamais  rien  gardé 
pour  moi  ». 

Toujours  impatient  de  mefurer  fes  forces ,  peu 
lui  importoitû  l'ennemi  qu'il  avoit  en  tête  étoit  di- 
gne de  lui;  il  tut  fur  le  point  de  fe  battre  en  duel 
avec  un  de  fes  officiers  qui  ne  le  connoiflbit  pas.  11 
ne  fit  aucun  bien  A  la  Suéde ,  û  ce  n'ell  d'avoir  rendu 
fes  armes  redoutables.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  fuite 
d'événemens  extraordinaires  ;  il  s'exila  lui-même  de 
fa  patrie, &ne  revit  jamais  Stockholm  après  en  avoir 
forti  pour  faire  une  irruprion  en  Dancmarck  , 
toujours  A  cheval ,  toujours  courant ,  combattant, 
ou  fuyant ,  il  ne  prenoit  aucun  repos  ,  &  n'en  jaif- 
foit  aucun  à  fes  officiers.  Verrage  homme  ,  diloit 
Millier  ,  dont  il  faut  aut  le  ehaneel'.ter  fait  loujvurl 
hotte.  Enfin,  Charles  tut ,  ainfi  qu'Alexandre,  l'ad- 
miration &  le  fléau  du  genre  humain.  «  Allons-nous- 
en,  dit  Maigret ,  ingénieur  François,  en  le  voyant 
mort ,  la  pièce  elt  finie  ».  On  emporta  le  enrp,  dfl 
Charles  A  rinfçu  de  Ion  armée ,  &  le  luge  tut  levé. 
(  A/,  nr.  SAcr.  )  f. 

§  CHARLEVILLE,  (Ger-r.)  vil.e  de  OMH 
partie  fur  la  Meule,  bâtie  par  Charles  de  Gonrauc, 
duc  de  Nevers,  avec  une  p'ace  magnifique  ,  orne- 
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Le  vi  laeo  K  ft  Vafte^&  Pr°fond«  Audition. 

occupHa  gplace  e/cônn^-  ^  '  dom  h  vi,le 
vlne  en.  Il  „   '  •        "U  des  le  ,cms  des  Carlo- 

CharlevÏlf  Vr îbou<hcrent.  "«  85?.  (C.) 

Elle  n'a  derL, ï  t.™  ,a  Provin«  de  Munlter. 
dans "a  m  Sî"   ?, ?"  *"  * 
royaume.  Lot  9  '  au  F**™?  d» 

d'Allen^™»  j  LJyjfc.KG ,  f  G<o?r.  )  petite  ville 
d'Anh-dr  n     l    P       le1uel  aPPa»icnt  au  prince 

L'on  rrouve  cn  Franconic,  dans  les  états  de  la 
maifon  de  Hohenlohe-Waldenbourg,  un  château 
du  même  nom.  (D  G  ) 

CHARLOTTENBOURG ,  (  G^r.)  ville  d'Aile- 
magne,  en  haute-Saxe,  dans  la  moyenne-Marchc 
de  Brandebourg,  fur  la  Sprée,  à  deux  petites  lieues 
de  Berlin  :  elle  n'eft  connue  fous  ce  nom  &  fous  le 
titre  de  ville,  que  depuislan  1708.  Avant  cette  épo- 
que on  1  a;>pelloit  Lut{tn}  &  ce  n'étoit  qu'un  village. 
Les  agrémens  de  fa  fuuation  ont  fait  fa  fortune.  Voir 
fin  de  la  capitale ,  fans  trop  de  proximité ,  attenant 
à  des  bois  fans  en  être  obl'eurci,  6c  penchant  vers  la 
rivière  qui  dans  cet  endoit  eïî  d'une  belle  largeur  & 
d'un  cours  peu  rapide,  ce  lieu  plut  à  la  reine  Sophie- 
Charlotte,  épouie  de  Frédéric  I,  roi  de  Prufle. 
Cette  princelïe ,  immortalifée  par  fon  eftime  pour 
Leibnitz ,  &:  par  l'éloge  qu'a  fait  de  fes  vertus  l'au- 
teur des  Mémoires  de  Brandebourg ,  choilit  Lutzen 
pour  y  bâtir  un  château  &  plufieurs  maifons.  L'on 
lait  que  de  tous  les  difpcndicux  plaifirs  des  grands, 
ceux  ou  préfide  l'architeclure  font  communément  le 
plus  de  bien  aux  peuples.  Frédéric  L  applaudit  au 
goût  de  fon  épovife  ,  ik  le  faifant  un  devoir  d'hono- 
rer fon  entreprife  par  des  faveurs  qui  dépendoient 
de  lui  feul ,  il  voulut  que  ce  village  tût  une  ville  ,  & 
que  le  nom  de  Lut^en  fût  changé  en  celui  de  Charlot- 
tenbour».  De  nos  jours ,  cette  ville  &  ce  château  ont 
reçu  un  accroiftement  &  des  embelhflemens  confi- 
gurables ;  objet  des  attentions  du  grand  prince  qui 
depuis  trente  ans  couvre  la  Prune  de  gloire ,  Chariot- 
unbourz  elt  devenu  chaque  ann.c,  a  plus  dune  re- 
prife.le  féjour  paffager ,  mais  brillant,  de  ce  mo- 
Sarauei  &  comme  le  double  génie  des  arts  &  des 
feiences  forme,  avec  celui  delà  royauté ,  le  cortège 
«  Se  de  ce  héros  ,  l'on  dcvme  a.  cment  qu  un 
1  c  e  palais  prulîien  n'eft  m  chctit  dans  fes  orne- 
Zcrs  ni  frivo  e  dans  fes  ufages.  Tantôt  le  roi  de 

5  ônfïïe  avec  fes  minières  dans  Cka^ 
r'""T  tantôt  il  V  donne  des  fetes  folemneiles  &C 
Sinq-  &  tantôt  il  y  vifite  avec  ntelhgence 

6  cSlaiiànce,  ces  pièces  d'antiquités  tameules 
?u  cSet  de  Polignac ,  qu'il  y  fit  dépoler  .1  y  a  vmgt- 
fina  an  ,  &  que  ks  troupes  irrégulieres  ie  les  en- 
nemis méconnurent  hooteuftment  l'an  .760  &  trai- 
tent       une  brutalité  digne  des  tems  d'Attila  & 

n  de  ceux  de  Frédéric.  (D.G.) 
G  CHARME,  (  Botanique.  )  en  talin  carpinus t 
Ên  Anglois  hornbearn,  en  Allemand  hagbuche. 
Caractère  générique. 

>    «, '-me  individu  porte  des  fleurs  mâles  &  des 
Le  r  telles  difpolces  en  chaton.  Les  premières 
flcur?  f    î  es  étamines;  les  fécondes  confinent  en 
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tics  ,  au  fond  duquel  fe  trouve  un  petit  emlr>ort 
furmonté  de  deux  ftyles.  Les  embryons  deviennent 
des  graines  dures  &  plattes ,  qui  lont  logées  une  a 
une  à  la  bafe  de  charpie  feuille  de  cet  épiécailleux 
Nous  réunifions  ici  les  carpinus  &c  les  oflrya. 

Efpccei. 

I.  Charme  dont  les  écailles  des  chatons  font  pk. 
nés.  Charme  commun. 

Carpinus  fquamis  Jliobilorum  plants.  Hort.  Cli£ 
Commun  hornbearn. 

x.  Charme  dont  les  écailles  des  chatons  font  en- 
flées. 

Carpinus  fquamis  Jlrobilorum  inflatis.  Hort.  Cliff. 
Hop  hornbearn. 

3.  Charme  à  feuilles  ovales,  lancéolées, dente- 
lées ,  à  chatons  courts. 

Charme  nain  d'Orient. 

Carpinus  foliis  ovato-lMiceolatis ,  Jlrobilis  hnihi. 
Mil]. 

Eafiern  hornbearn. 

4.  Charme  à  feuilles  en  lance ,  terminées  en  pointe 
à  très-longs  chatons. 

Carpinus  Joliis  lanceolatis  acuminaiis ,  firobiiis  hit- 
gijîmis. 

Firginia flowering  hornbearn. 

On  trouve  dans  le  Diîl.  raifonnl  des  Se'unca,  &c. 
plufieurs  autres  charmes  qui  ne  font  que  des  variétés. 
J'ai  découvert  fur  des  charmes  communs  des  branches 
fort  jolies,  dont  les  feuilles  étoient  panachees  de 
blanc  :  je  m'en  fuis  fervi  pour  les  greffer  enippro- 
che  fur  des  fujets  que  j'avois  plantés  exprés  à  Lur 
portée. 

Le  charme ,  n°.  2 ,  quitte  fes  feuilles  avant  ftiver, 
il  croit  beaucoup  plus  vite  que  le  commun.&i'croit 
peut-ctre  d'un  plus  grand  rapport  par  fon  bois. 

Le  n°.  3  aies  feuilles  petites;  il  ne  s'cleve  gnç  rt 
qu'à  dix  ou  douze  pieds  :  on  en  feroit  de  très- j des 
paliflades,  mais  il  ell  encore  rare  :  fa  graine  ellmoins 
dure  que  celle  des  autres  efpeccs  ,  6c  peut  germer 
au  bout  de  quelques  mois  ,  11  elle  eft  bien  foignie. 

Le  charme  à  fleur  eft  un  bel  arbre;  il  le  mi  ie 
de  marcottes ,  aînfi  que  toutes  les  autres  efpccei, 
ou  bien  on  peut  l'enter  fur  le  charme  commun. 

Le  bois  des  charmes  d'Amérique,  c'e (1  -à-dire, c!e 
nos  efpeces ,  n".  1  Se  4,  eft,  félon  M.  Duhamtl.fort 
eftimé  des  habitans;  il  cft  plus  dur  &  moins  bbac 
que  celui  du  nôtre  :  ce  dernier  a  pourtant  le  mérite 
d'être  un  des  meilleurs  bois  pour  le  chaulée,  pj.it 
la  monture  des  outils  ,  pour  les  iiuiltachïs  &L  ii'<u- 
très  ufages  utiles  :  ainfi ,  on  peut  l'élever  en  arbre 
dans  certaines  forêts  où  les  bois  de  meilleure  effeitce 
rculîiroient  moins  bien  :  un  charme  A  haute  tige  ne 
préfente  pas  à  tous  les  yeux  cet  afpeâ  da'ajreaMe 
que  lui  trouve  l'auteur  du  premier  article  clwmi: 


premier  ; 

u  relie  ,  cet  article  eft  allez  étendu  ,  Sccontie 


î 

détails  tres-intereflans  qui  nous  invitent  à  terminer 
celui-ci.  (  Ai.  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

*  §  CH  ARN  EL ,  adj....  Ami  charnel  dans  Us  màai 
acles  ,  fignifie  parent,...  Ce  terme  d'ami  charnel pjrti: 
venir  du  Latin  amita  ,  qui  Jîgnifie  tante  paternelle,  & 
amitinus,amitina,co«//j  6  confine.  Il  eft  clair  qu'ami 
charnel  vient  à'amicus  carnalis.  Voyez  le  Glojfdirtit 
Ducangc  au  mot  carnalis.  Lettres  fur  l'Encycioar- 

§  CHARNI  en  Bourgogne ,  (  Géogr.  )  village  de 
l'Auxois,du  bailliage  de  Saulieu,  fur  uncéminence. 
11  a  eu  des  feigneurs  diftingués ,  &  fort  connus  dins 
nos  annales. 

Geoffroi  de  Chami ,  gouverneur  de  Picardie,  per* 
toit  l'oriftumme  quand  le  roi  commandoit  fes  trou- 
pes :  on  fait  que  voulant  reprendre  Calais  en  1348, 
il  fut  fait  prifonnier,  avec  Euftache  de  Ribaumonî, 
par  le  roi  Edouard. 

il 
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Il  fe  trouva  à  la  funeflç  bataille  de  Poiriers ,  por- 
tant r&tnbrd  royal,  qui!  ne  quitta  qu'avec  la  vie 
tri  i  J  50. 

Cluriù  tut,  en  14^  ,  érige  en  comte  en  faveur  de 
Pierre  de  Beaufremont ,  favori  de  Philippe-le  B  n, 
noble  6ê  puiiiant  f.igneur  de  Bourgogne.  Léonor 
Chabot ,  comte  de  Ckami  ,  amiral  ue  Fiance  ,  em- 
pêcha en  Bourgogne,  par  lavis  du  prt-lident  Jean- 
nin,  l'exécution  de  la  laint  Barthclemi.  Chabot  mi- 
rke  d'autant  plus  la  reconnoiflaiice  de  l'es  compatrio- 
tes,  que  la  modération  ne  Ait  imitée  que  par  quel- 
ques couimandanS  amis  de  l'humanité,  tels  que  le 
baron  d'Ortcr  à  Bayonne  ,  le  comte  de  Tende  en 
Provence,  Saint-llerem  en  Auvergne,  &  J.  Hcnnu- 
ger ,  évJque  de  Lttieux. 

Le  comté  de  Ckami  cil  à  madame  la  comtefle  de 
Btionnc  ôc  au  prir.ee  de  Lambefc  ton  ti!s. 

La  dignité  de  grau  1  (cnéchal  héréditaire  de  Bour- 
gogne cil  annexée  au  comté  de  Char/ti. 

Il  y  avoit  un  valle  3c  fuperbe  château  ,  qui  lut 
démoli  IbitS  le  cardinal  Je  Richelieu.  (  C.  ) 

CHARME  (  la  ),  Ghgr.  canton  ropildérable 
di  Maine  fort  peuplé,  oc  qui  dans  le  XI*.  furie 
n'étoif  qu'une  forêt  immcnlc ,  appellee  Sylv*  Car- 
neea. 

Le  chef-lieu  eft  Saintc-Safanne,  petite  \i!le  fur 
une  ëminence ,  baignée  par  la  rivière  d'Flrvc,  qui , 
après  un  cours  de  quin/c  lieues,  lé  perd  dans  la  Sane 
fous  les  murs  d.-  Sablé.  Cette  s  ille ,  de  la  maifon  de 
Beaumont ,  part'a  dans  celle  de  Bourbon  ,  par  le  ma- 
riage de  Françoifc  d'Aicn-  on  avec  Charles  de  Bour- 
bon-Ven  lo.ne  ,  aïeul  de  Henri  IV. 

Le  roi  en  donna  la  jouiliancc  à  l'on  favori  Guillau- 
me Fouqnet-'a-Varenncen  i6jo:  elle  ell aujourd'hui 
à  M.  le  duc  de  Choiféul-Prailin, 

Ambrotll  de  Lore  en  étoit  gouverneur  fous  Char- 
les VI ,  ce  la  détendit  long-tcms  contre  les  Au- 
glois. 

Dans  ce  cantonefl  l'abbaye  d'Etival,  fondée  en 
1109  par  H..o  il  de  Beaumont  :  la  chanrcule  du 
Parc-d'Qrqites ,  dans  la  forêt  Je  Charnu ,  reconnuit 
auiTi  |H)ur  fondatrice  en  1156,  Marguerite  «le  Beau* 
mont,  COmteiTc  de  Fit,  &  pour  bienfaiteurs  Louis, 
vicomte  de  Bcaumont ,  roi  de  Jérufalem  en  1 jt>  j ,  ee; 
Geoffroy  de  Loudon,  évéque  du  Mans ,  dont  on  voit 
le  tombeau  dans  PéglUe  des  Chartreux, 

L'abbaye  d'Evron  ell  fort  ancienne  ;  elle  fut  brû- 
lée |>ar  les  Normands,  et  rétablie  par  les  comtes  de 
Illoisavec  plus  dcmagniiiccnce  :  on  admiu- le  choeur 
&  la  flèche  très  élevée.  Les  ûvans  dnn  Ponce  t,  don 
Colomb  oc  don  Biset ,  auteurs  de  ['Hijioirt  Lnurairt 
dts  Gaula ,  y  ont  demeuré. 

Tant  de  monauercs,  piicurés  Se  hcrmitagesfitués 
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dans  le  petit  pays  de  la  Ch  trait,  l'ont  lait  appellcr , 
par  les  hifloriens  de  l'églife  du  Mans,  une  jitoadt 

Le  marquifat  c'e  Sourdics  appartenant  au  comte 
de  Monforcau,  grand  prévôt  de  France,  fait  encore 
partie  de  la  C.'.Jrmt.(C) 

§  CHAROLOIS,  (  Géogr.)  ptgKt  Qu*drtgtllsn* 
fi  ou  QututrtUtafs%  pays  de  France  en  Bout  .  ie  , 
le  fr.iemc  grand  bailliage  de  cette  province,  le 
premier  comté  6c  le  plus  noble  fief  mouvant  du  du- 
ché :  il  a  dix  lieues  en  longueur  du  fud  au  nord  ,  Se 
huit  liencs  de  l'cft  A  l'oucil.  Il  y  a  quatre  buronies, 
celles  de  Lugny,  S.iînr-\  incent,  Vigotne  &  Joncy. 

Ses  princtpales  places  lont  Charôltes,  capitale; 
Paray-le-Monial ,  Pcrrccy,  Toulon-fur-Arroux , 
M ont-Sa bit- Vincent,  Bigoin  ce  Bragni. 

Le  Chan-.'j'n  ell  ensironnede  montagnes  :  l'inté- 
ricur  du  pays  ell  couvert  de  bois  ,  de  ColincC ,  d'é- 
tangs &  de  ruiucaux  :  la  Loire  le  touche  a  une  de 
les  extrémités  :  l'es  peuples  ctoicnt  autrefois  de  la 
république  des  Educns;  fous  les  Romains  ils  firent 
Torat  M 


partie  de  la  première  I.yonnoite ,  &' portèrent  enf'u'te 
lotis  la  domination  des  rois  de  Bourgogne  Ôi  des 
comtes  de  t  h  aluns. 

Hugues  l\'  ,  duc  de  Bourgogne,  avant  acquis  fe 
comté  Je  C  hà Ions  en  ii)7,  en  démembra  le  Cka- 
rolaii  en  117»,  ôc  le  donna  à  là  petite-mie  Beatrix-, 
Béatrii  fut  mariée  à  Robert  de  France,  comte  de 
Clcnnonf,  cinquième  fils  de  Cunt  Louis,  Si  tige  de 
rnàlc  en  m.ile  de  la  mailon  de  Bourbon  actuel  ement 
régnante  :  leur  lecond  fils ,  Jean  de  Bourbon ,  fut 
bâton  du  Charo.'ois  :  Beatrix,  fon  unique  héritière, 
porta  ce  comté,  érige  tel  en  la  faveur,  en  djt  an 
comte  d'Armagnac  ,  dont  les  deftendans  vendirent, 
en  iy<)0,  le  Caéroloîs  au  duc  Philippe -le- Hardi. 
Charles,  fon  arrière-petit- It Is ,  porta,  du  vivant  de? 
Plii!ippe-Ie-Bon  Ion  père,  le  titre  de  comte  de  Cha- 
rolon  :  après  la  mort ,  Louis  XI.  le  reunit  a  la  cou- 
ronne en  r.177- 

Mais  Charles  VIII.  le  rendit  par  le  traité  de  Senlis 
en  149}  à  Philippe,  archiJ  :c  d'Autriche,  à  la  charge 
de  toi  .Sr.  hommage.  Charles-t^uint  le  puliêda  ,  <V  le 
franfmit  a  Ion  nls  I  h.l  j;pe  ,  &  celui  ci  a  fa  fille 
CIjire-fcugénie  ,  d'où  il  putià  à  Philippe  IV ,  roi  d  Li- 
agne ,  6c  à  i  harles  II.  ion  nls. 
Le  grand  Condé  fit  failir  ce  comté  pour  les  fem- 
mes qui  lui  croient  dues  par  l'F.lpagne  ,  ci:  s'en  fie 
a.'juger  la  polîeilion  qui  ell  demeurée  à  fcsdelcen- 
dans. 

Le  principal  commerce  du  pays  ell  en  bell  auv  , 
bois,  ter  &  poUTons.  Les  beeufs  gras  fe  vendent  a 
Paris,  à  Lyon  6i  en  Bourgogne:  les  états  ont  fait 
percer  une  belle  route  de  la  Loire  a  Màcon  &  ù 

ch.igny ,  qui  ell  très-avantagcufe  au  pays. 

Du  fameux  étang  de  Long-Pendu^  lortent  la 
Bourbime  qui ,  après  avoir  traverle  le  Chjmtois  du 
nord  A  l'ouctii  le  jette  de  l'Arroux  dans  la  Loire; 
&  la  Deheune  qui  pafle  à  Chagny,&  va  fe  rendre 
dans  la  Saône  :  enlorte  que  cet  étang  elt  un  vrai  point 
de  partage  pour  un  canal. 

Le  Charolait  étoit  autrefois  régi  par  des  états  par- 
ticuliers,  qui  ont  été  réunis  aux  etars-generaux  de 
Bourg  gne  par  edit  de  17V 1.  C'ell  donc  a  tort  que 
la  Martiniere,  dans  les  ditlérentes  éditions  de  Ion 
grand  Diloniiauc  qJogrjfAifMt  ,  mime  celle  de 
176*1,  dit  que  C  haroll.  >  a  les  nais. 

Charolles,  Ca.iutU  ou  QuaJrel!.r,  ell  la  capitale 
du  Cfurato'u  ;  elle  a  une  Collégiale  érigée  en  15x4 


par  Jean  de  la  Magdelaine 


d  prieur  de  Clnni: 


les  religieux  PicpuS,  établis  en  i6îo,  compofent 
l'eau  de  vertu  qui  tlt  fort  tllimee,  i5c  dont  ils  ont 
grand  débit. 

Cette  ville  a  un  pe  tit  collège ,  un  hôpital  fondô 
par  les  comtes  ?c  un  bailliage  royal ,  dit  d:>  *  ai  royaux. 
C'eil  la  quin/ieme  ville  qui  députe  aux  étatS-génc- 
raux  de  la  Bourgocne ,  9c  la  quatorzième  qui  nom- 
me réln  du  tiers-tiat. 

Le  château  des  anciens  comtes  c(l  dans  l'enceinte 
de  la  ville.  Llle  a  produit  quelques  hommes  de  let- 
tres ,  tels  que  Léonard  de  la  Ville  (  Vitt^mt  ), 
m..itrc  d'école ,  dont  patient  du  Verdict  8C  la  Croiic 
du  Maine  ;  il  écrivit  fous  Charles  IX;  Emm.muel- 
Philibert  de  Rymon,  lieutenant  civil  &  criminel  aux 
bailliages  du  Ckûmttit.  H  nous  a  donné  AtuxTnttii 
fur  le  CJurotoîi  qui  l'ont  alTe*  cllimés.  l'amhlCt  KM 
dédia  ,  en  1617,  fon  .4r.:\  île  •«  ;  l'abbé  Go-.-ct ,  au 
quatrième  tome  de  fa  BiMùtk.  Franç.  traite  Repnon 
d'homme  àVprit,  6c  qui  cullhroit  les  lettres  avec 
beaucoup  de  foin  :  Guillaume  des  Autels  poète  Fran- 
çois 6i  Latin  au  Jtvr*.  fiede  ;  le  P.  Niceron  dit 
ouil  étoit  parent  de  Ponthus  de  Thiard  ,  ec  q" '« 
avoit  un  château  a  Vernoble  près  de  Buly.non  tant 
riche  que  noble.  (C.) 

CH  ABONDE  ,  (  Ma    •  •  dtt  ) 

chanlon  de  table  des  Athéniens.  (  r.  P  ■  > 
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nïifî.'  &,Ch^n\dar-Bachi  .tréforier  des  menus 
P  atGts  font  k  même  dont  il  ne  falloir  Mire  qu'un 

ru l  iSTi fur  ptVdofUU. 

CHASSE ,  (  Mu  fa.  )  On  donne  ce  nom  à  certains 
airs  ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres  in- 
ftrumens  qul  ^veillent,  à  ce  qu'on  dit,  l'idée  des 
rons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à  la  chaffe.  (S) 

tHiSSE,  (Chir.)  manche  des  inftrumens  de  chi- 
JWgW  qui  ferment  6c  ouvrent  à  volonté.  Tels  font 
la  lancette,  le  rafo.r  le  biftouri.  La  lame  de  tous 
ces  inltrumens  fe  cache  dans  une  chaffe.  Voytr  Lan- 
cettf&  Rasoir  ,  dans  le  Di&  raif.  des  Sciences, 

»  tombée  dans  un  fouverain  mépris ,  &  les  Romains , 
»  ces  peuples  guerriers ,  loin  de  croire  que  cet  exer- 
»  ejee  tut  une  image  de  la  guerre",  n'y  employoient 
*  plus  que  des  efcla ves „. Sy lia ,  Sertorius .Pompée , 
Jules-Celar  ,  Cicéron  ,  Marc- Antoine  n'étoienteer! 
tainement  pas  des  efclaves,  ils  ont  cependant  appuyé 
6C  approuvé  l'exercice  de  la  chaffe  par  leur  autorité 
«  par  leur  exemple.  Le  partage  de  Sallufte  qu'on 
apporte  en  preuve  du  fcniiment  contraire  ,  a  été  mal 
«ntendu.  Voye^  les  D, fermions  de  M.  l'abbéThyvon, 
fur  f  Agriculture  &  la  Chaffe ,  à  la  tête  de  fa  traduclion 
de  Sallufte.  Horace  favoit  fans  doute  quelle  eftime 
■  les  Romains  faifoient  de  la  c haffe.  U  dit  dans  V Epitre 
xviij  du  premier  livre ,  «  que  la  chaffe  eft  un  exercice 
»  de  tout  tems  en  ufage  chez  les  Romains,  qu'elle 
h  contribue  à  la  fanté  &  même  à  la  réputation.  Les 
»»  Romains  l'aiment ,  aimez-la ,  vous  fur-tout  oui 
»  êtes  plein  de  vigueur  ,  bon  cavalier  &  capable  de 
»  pafler  les  plusvites  chiens  à  la  courfe  6c  venir  à 
»  bout  des  plus  vigoureux  fangliers  »: 

Romanis  folemne  viris  opus,  utile  fumas 
f  'iuque  6"  membris...  Ô£c. 

Ceft  à  Lollius  qu'Horace  recommande  la  chajfe , 
&  Lollius  n'étoit  point  un  efclavc.  Ce  n'eft  point 
d'un  efclave  dont  parle  encore  Horace  dans  VOde 
première  du  premitr  livre  : 

....  Manet  fub  Jove  frigiJo 
Vtnator  rentra:  conjugis  immemor , 
Scu  vif  a  efl  calulis  cerva  fidelibus  , 
S  eu  rtipil  teretes  Marfus  aper  plaças. 

Les  empereurs  Romains  qui  vécurent  après  Sal- 
lufte 6c  Horace ,  n'étoient  point  des  efclaves ,  6c  ils 
jugoient  que  la  chaffe  étoit  un  exercice  noble  6c  glo- 
rieux. Voici  ce  qu'en  dit  Pline  dans  le  Panégyrique 
de  Trajan  :  «  C'étoit  autrefois  le  premier  exercice , 
»  le  plus  doux  plailir  de  la  jeunette ,  de  pourfuivre 
»  à  la  courfe  les  bêtes  fugitives ,  de  vaincre  par  la 
»  force  les  plus  courageulcs,  de  furprendre  par 
»  adrefle  les  plus  mites,  6c  on  ne  remportoit  pas 
m  peu  de  gloire  pendant  la  paix  quand  on  favoit  éloi- 
»  ner  des  campagnes  les  betes  féroces,  &  mettre  les 
»  laboureurs  à  couvert  de  leur  irruption.  Ceux 
»  mémos  d'entre  les  princes  qui  pouvoient  le  moins 
»  prétendre  à  cette  forte  d'honneur,  ont  voulu  le 
»  l'attribuer.  Us  faifoient  renfermer  des  betes  tau- 
»  ves ,  6c  après  qu'une  partie  de  leur  férocité  avoit 
„  cté domptée,  on  les  lâchoil  6c  on  le  moquent  de 

*  ces  empereurs  qui  tiroient  van.tc  d  une  faufle 
„  adrefle  quand  ils  les  avo.enl :  tuées.  Trajan  ,om 

*  la  peine  ue  les  chercher  à  celle  de  les  prendre  6c 

*  le >s  grand  ,1e  pltiS  agréable  pl.udr  pour  lu. 
^  c'cLe  les  trouver  .  L'empereur  Trajan  n  eto.t 
Certainement  pas  un  efclave.  Lettres  fur  CEncy- 

^ÎCHATAIGNER  »  (  Botaniq.)cn  Latin,  cafla- 
Ji  en  Anglois,  chefnut-tree  ;  en  Allemand  ,  cafta- 
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Car  a  cl  ire  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  malcs  &  des  fleurs 
femelles  ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  éloignées  en- 
truelles.  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  fur  un  filet 
commun,  î>c  forment  parleur  réunion  une  forte  de 
chaton  :  elles  font  à  pétales,  &  contiennent  environ 
dix  ou  douze  étamines  pointues.  Les  fleurs  femelles 
ont  un  calice  d'une  feule  pièce,  découpé  en  quatre 
parties  ,  Ô£  font  privées  des  pérnles.  Au  fond  de  ce 
calice  eft  fixé  un  embryon  lur;;ioi;té  d'un  piftil  di- 
vifé  en  trois  ftyles  par  le  haut.  Cet  embryon  devient 
une  marte  fphérique  hériflée  qui  contient  un  ou  plu. 
fieurs  fruits ,  recouverts  d'une  enveloppe  coriacée. 

Efpeces. 

i .  Châtaignier  à  feuilles  en  lance ,  à  dentelures 
aiguës  ,  unies  par-deflbus.  Châtaignier  commun. 

Caflanea  foliis  lanceolatis,acuminatoferratistfuhùs 
nuits.  Mill. 

The  manured chefnut. 

».  Châtaignier  à  feuilles  ovales  en  lance ,  à  dente- 
lures aiguës  ,  velues  par-deflbus ,  6c  à  chatons  minces 
&  noueux. 

Caflanea  foliis  lanctolato-ovatis  ,  acuà  ferrjtis, 
fubtus  totrienioffs  ,  amentis  filifarmibus  nodofts.  Mill. 

Chefnut  vit  h  woolly  teaves,  ÔCc. 

3 .  Châtaignier  a  feuilles  ovales ,  oblongues ,  à  très- 
gros  fruit  rond  &  épineux. 

Caftant  a  foliis  oblongo  »  ovatis ,  ferratistfru3uro- 
tundo  maximo  tthinato.  Mill. 

Sloanea  of  Plumier. 

Nous  n'avons  que  très-peu  de  chofes  à  ajouterait 
grand  Se  bel  article  Chataignif.R  du  Didionruirt 
raif.  des  Sciences ,  8CC.  mais  nos  obfervations  ne  peu- 
vent qu'être  intércffantcs,fi  elles  contribuent  au  per- 
fectionnement de  la  culture  d'un  arbre  auffi  utile. 

i°.  Lorfcju'on  veut  élever  des  châtaigniers  en  pé- 
pinière ,  il  taut  ftratifîer  les  châtaignes  pendant  l'hiver 
clans  de  longues  caiffes  plates  .emplies  de  fable 
frais.  Si  «eue  opération  fe  fait  en  décembre,  les  c^'- 
taignes  feront  germées  pour  le  mois  de  mars;  1:  Ton 
attendait  commencement  de  janvier,  elles  le  feront 
pour  les  premiers  jours  d'avril  ;  enfin  fi  l'on  diffère 
jufqu'au  mois  de  février,  leur  germe  fera  développe 
pour  le  mois  de  mai.  Ce  dernier  parti  eft  le  plus  fur 
dans  les  pays  fujets  aux  gelées  printanieres:  on  peut 
aureile  retarder  ou  hâter  leur  germination  félon  le 
befoin ,  en  leur  donnant  plus  ou  moins  d'humidité , 
fuivant  l'état  où  on  les  trouve  quand  on  les  vifite,  & 
il  faut  les  vifiter  fouvent. 

Je  fuppofe  ici  le  choix  de  la  terre  fait,  &  je  me 
contente  de  dire  qu'elle  ne  doit  être  ni  glaifeufe,  ni 
rouge  &  compacte  ,  ni  trop  mêlée  d'un  fable  fec  ;  je 
fuppofe  auffi  la  pépinière  effondrée ,  nettoyée  & 
préparée  :  on  apporte  les  caiffes  fur  le  terrein ,  alors 
on  tire  l'une  après  l'autre  les  châtaignes  germées, on 
caffe  le  petit  bout  de  la  radicule ,  6c  on  les  pî.mre 
contre  de  petits  bâtons  ,  a  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur  ,  dans  des  lignes  diftantes  de  deuxpieJ» 
6c  demi ,  ôc  à  deux  pieds' les  unes  des  autres  dans  le 
fens  des  rangées. 

Cette  opération  faite  ,  on  rejette  la  terre  par- 
deffus  ,  mais  ayant  foin  de  laiffer  une  petite  cavité 
pour  y  arrêter  l'humidité,  en  recouvrant  toutefois 
exactement  les  châtaig-ns  :  une  feule  qui  fe  mon- 
treroit,  ou  même  les  mauvaifes  qu'on  a  rebutées t 
fi  l'on  négligeoit  de  les  enlever,  ameuteroient tous 
les  mulots  du  canton.  Ces  châtaignes  aini:  ebirrees ic 
plantées,  donneront  au  bout'de  fix  à  fyt  ans, 
moyennant  une  culture  convenable,  desfujetsde 
fept  ou  huit  pieds  de  haut,  pourvus  d'un  bel  empâ- 
tement de  racines ,  6c  faciles  à  la  reprife  :  c'eft  ce 
dont  j'ai  une  expérience  fuffifante. 
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i°.llne  faut  jamais  couper  la  flèche  des  chJrai- 
tmtri  en  les  tr. ml  plantant  ,  nuis  on  peut  rapprocher 
le 
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îles  branches  latoi 


aies  a  c iuq  ou  li\  pouces 
d'un  bouton.  Le  m. eux 
u'on  fe  propole  de  tranl- 


du  tronc  ,  un  peu  au-deitus 
eft  d'élaguer  en  juin  ceux  q_ 

planter  en  automne  ;  les  bleiTures  leront  alors  bien 
recouvertes  i  car  ces  arbres  plein  de  feve  font  vite 
des  bourlcts,  fit  comme  il*  n'auront  que  quelques 
menues  branches  ,  &  rien  à  fotiffrir  de  la  terpette  , 
ils  reprendront  mieux  fit  feront  plus  de  progrès. 

Les  marronniers  ne  (ont  que  des  variétés  du 
tkatai^nier  provenucs  de  graine  ,  feulement  perpé- 
tuées ,  peut-être  un  peu  perfectionnées  par  la  greffe, 
mais  non  pas  dues  entièrement  a  cette  Opération, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé.  Voyet  à  cet 
égard  Variait  Arhre  de  ce  Supplément.  Ces  marron- 
niers ont  eux-mêmes  plufieurs  variétés ,  fie  il  n'en 
eft  peut-être  pis  une  qui  n'ait  un  mérite  particulier; 
c'ell  pourquoi  nous  invitons  les  cultivateurs  a  s'at- 
tacher à  les  connoitre.  Lotlque  ("étois  en  Valteline 
on  m'a  dit  qu'on  ne  pouvoit  y  cultiver  le  gros  marron 
Iphérique  ,  parce  que  la  fleur  en  cft  trop  tardive  , 
pour  que  le  fruit  ait  le  tems  d'y  mûrir  ;  c'eft  cepen- 
dant un  climat  approchant  de  celui  du  Languedoc 
Il  fe  trouve  dans  le  Limouùn  un  marron  fort  ellimé , 
qu'on  y  appelle  nouflilUt  ;  il  cft  un  peu  aîong  •  fit 
n'eit  pas  anguleux  :  le  plus  gros  de  tous  les  marrons 
fe  déligne  tous  le  nom  de  marron  de  Lyon,  quoiqu'il 
ne  vienne  pas  du  Lyonnois. 

Pourfc  procurer  ces  variétés,  il  faut  en  faire  ve- 
nir des  branches  en  hiver,  en  recommandant  qu'on 
les  enveloppe  dans  de  la  mouffe  fii  qu'on  lesenterme 
dans  une  bourriche.  D'abord  qu'elles  font  arrivées  , 
on  doit  les  planter  a  un  pouce  de  profondeur  contre 
un  mur  expolc  au  nord  ,  à  la  tin  d'avril ,  ou  au  com- 
mencement de  mai,  on  en  tirera  des  feions  pour  les 
enterrer  fort  bas  fur  des  châtaigniers  de  deux  ou  trois 

Ïouccs  de  tour:  on  affure  les  entes  avec  un  enduit 
e  terre  grall'e,  melec  de  bouze  de  vache ,  dont  on 
forme  une  poupée  recouverte  d'étoupe  ;  malgré 
cette  attention  ,  il  s'en  faut  bien  qu'elles  reprennent 
toutes  :  ainfi  il  faut  en  faire  un  grand  nombre  pour 
en  voir  réuffir  quelques-unes  ;  celles-ci  fufhront 
pour  en  tirer  des  caillons  :  on  les  fait  a  la  poulie  , 
c'cfl-à-dire  au  printems;  mais  je  fuis  auffî  parv  enu 
à  en  faire  reprendre  en  ail  dormant  pendant  l'été  , 
moyennant  les  précautions  luis  antes. 

Lhoiliffez  les  fujets  qui  pouffent  le  moins  ;  faîfiiïcz 
le  tems  que  la  feve  le  rallenlit,  c'eft  à-dirc,  la  tin  de 
juillet  ;  p'enei  de  préférence  vos  écuffons  au  bout 
des  branches  qui  font  anguletifes  :  levez-les  de  force 
avec  de  la  foie  ;  faites  la  fente  une  fois  plus  longue 
qu'il  ne  faut,  pour  écouler  le  lur^bondant  de  la  levé  , 
fie  fur  vingt  de  ces  éditions,  vous  pourrez  vous  pro- 
mettre la  réiillitc  de  deux  ou  trois  au  moins. 

Le  ckduigmtr  m*  2,  peut  fe  multiplier  par  la 
greffe,  ainli  que  la  variété  à  feuille  panachée  qui  cft 
tiés  agréable. 

Le  chincapin  qui  cft  un  JiJtaiçnier  nain  ,  fe  repro- 
duit par  ton  truie  ;  ce  fruit  n'elt  pas  plus  gros  qu  une 
noilctte;fic  lorfqn'on  le  reçoit  d'Angleterre ,  où  il 
«Il  venu  d'Amérique ,  il  a  ordinairement  perdu  ta 
fécondité.  Pour  éviter  CCS  inconvénient  t  il  faut  re- 
commander une  prompte  expédition  il  beaucoup  de 
précaution  dons  le  tranlport.  (  M.  U  Baron  OS 
TscHovni.  ) 

CHATEAU  ,  f.  m.  (urmtdt  Bhfon.) meuble  de 
l'écu  ,  qui  repréfente  la  demeure  des  anciens  ;  il  cft 
formé  d'un  corps-de-logis  joint  a  deux  tours  ,  avec 
des  créneaux  qui  cachent  le  toit. 

On  dit  d'un  chattau ,  tuven,  pour  la  porte  ;  hof<\ 
s'il  y  a  une  hetlè  larraûne  ;  ojtmri ,  des  fenêtres; 
/*_-c<wj^,des;oints  de  pierres,  quand  ils  tant  d'émaux 
diilerens. 


Si  un  thittum  a  un  toit ,  il  cft  dit  tfibrli  s'il  y  a 
des  girouettes ,  prouetti. 

Attend  de  Gourdon  en  Dauphtné  ;  de  rucula  au 
thàteau  à  trait  tours  d'or  ;  au  chtj  couj'u  1 a^ur  t  chargé 
d'uneroifant  d'argent ,  accàti  dt  deux  rofci  de  mimt. 
(  CD.  L.  T.  ) 

§  C  HATEAU-GaiIXAXD  ,  prcsd'Andcly,  {Giogr, 
Htjl.  )  Philippe-Augutlc  commenta  en  1104  ,  la  con- 
quête de  Normandie  parle  fiege  de  ChJteau-Gaiî-J  J, 
fortereffe  alors  réputée  imprenable  :  il  s'en  rendit 
maître  par  furptile  ,  après  fix  mois  de  fiege.  Rogcr- 
Lacy  ,  qui  y  commanduit  pour  le  roi  d'Angleterre , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  rtliller  aux  troupes  du  roi, 
fortit  à  la  tête  de  100  hommes  ,  refte  d'une  g  irnifon 
nombreufe  ,  rétolu  de  périr  les  armes  à  la  main.  Le 
roi  de  France  voulut  qu'on  épargnât  ces  braves  gens, 
contre  l'avis  de  plulieurs  feigneun  qui  opînoienl  à 
ce  qu'on  exterminât  cette  troupe.  Il  les  traita  avec 
beaucoup  d'humanité  Se  témoigna  au  commandant 
toute  l'cflime  que  lui  inipiroit  une  fi  belle  défenfe 
(C) 

Chatfav-Saint-Angc  ,  {Gtùgf.)lotX  de  la  ville 
de  Rome.  Il  fut  fait  par  l'empereur  Adrien,  pour  lui 
fervir  de  tombeau  ,  en  oppofttion  avec  celui  d'Au- 
gufle  quiétoit  de  l'autre  cote  du  Tibre,  à  450  toiles 
plus  haut:  fii  comme  celui  d'Augufte  étoit  nrés  du 
grand  champ  de  Mars,  Adrien  lit  le  fien  vis -a-vis du 
petit  champ  de  Mars ,  qu'il  joignit  pjrunpont.  Ce 
monument  avoit,  comme  celui  d'Augufte,  la  forme 
d'un  quarré ,  au  milieu  duquel  s'élevoil  une  tour 
ronde ,  toute  incruftée  de  marbre  de  Paros ,  cour  on- 
née  par  des  ftatues ,  des  chars  ,  des  chevaux  ,  &  la 
pomme  de  pin  en  bronze  qui  etl  au  Vatican.  Il  étoit 
entouré  d'une  colonnade  ,  dont  on  croit  que  les  co- 
lonnes furent  tranlportécs  S  S.  Paul  des  le  tems  de 
Conltantin.  On  montoit  intérieurement  jufqu'au 
haut  par  une  pente  douce  en  fpiratc ,  on  les  voitures 

f louvoient  aller;  ce  qui  en  refte  occupe  un  quart  de 
a  tour  par  en  bas,  fit  les  murs  font  de  pierre  pépé- 
rine  noire  fie  poreufe. 

Lorfque  l'empereur  Aurélîen  eut  renfermé  le 
champ  de  Mars  dans  l'enceinte  des  murs  ,  le  maufo- 
lec  d'Adrien  s'en  trouva  fi  voilin ,  qu'il  devint  na- 
turellement une  efpcce  de  citadelle  vers  le  Km* 
de  l'empereur  Honorius  ,  ou  du  moins  luus  Béli- 
fairc.  U  ttoit  affez  propre  à  cet  ulaye  ,  car  les  murs 
font  doubles ,  conltruits  avec  la  pierre  pepérinc  ,  fit 
le  malfif  de  la  tour ,  ou  l'cntrc-deux  des  murs ,  rem- 
pli de  mortier  fie  de  briques  jettées  au  hafard  fans 
aucun  arrangement ,  mais  fi  épais  qu'à  peine  y  a-t- 
on ménagé  la  place  de  l'elcalicr.  Dans  la  guerre 
des  Goths  ,  les  Romains  s'y  défendirent  fouvent ,  fit 
les  Goths  prirent  plulieurs  fois  ce  château  :  l'on  bri- 
foit  les  ftatues  pour  en  jetter  les  morceaux  fur  l'ar- 
mée des  affiégeans  ,  fie  tout  ce  bel  ouvrage  fut  dé- 
gradé. Les  exarques  de  Ravcnnc ,  6e  d'autres  en- 
luite  ,  l'occupèrent  luccelfivcmcnt ,  fie  continuè- 
rent de  le  ruiner. 

S.  Grégoire  pape,  dans  les  écrits  duquel  on  trouve 
beaucoup  de  vilîons  fie  de  miracles,  raconta  qu'il 
avoit  vu  pendant  la  pefte  de  59}  ,  fur  le  haut  de 
cette  fortereffe  ,  un  ange  qui  rcmettoit  l'é4>ée  dans 
le  fourreau,  dcs-lors  ce  pape  annonça  que  la  lin  de  la 
contagion  étoit  proche.  Ln  mémoire  de  cet  heureux 
événement,  la  tour  fut  nommée  chdtcau-Saint-An^t , 
fie  l'on  y  plaça  dans  !a  fuite  une  ftatue  d'ange,  pour 
lui  fervir  de  couronnement.  Il  y  eut  d'abord  une  lia- 
tue  de  marbre  faite  par  Raphaël  de  Monte-Lupo, 
qui  cft  lur l'entablement  intérieur;  mais  on  lui  en  a 
fubltitué  une  de  bronze  fondue  par  Giardoni,  d'a- 
pres  le  modèle  de  Pierre  Verchaffclt ,  fculpteur  Al- 
lemand. 

Le  chàt  eau-Saint- A  n^t  fut  auffi  appellé  Rote*  il 
Cr<Jcen\to ,  parce  qu'il  y  eut  en  oifs  un  Crefceniiu»- 
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Nomenlanus  qui  s'en  empara,  en  augmenta  les  for- 
tifications &  s'y  foutint  quelque  teins,  jufqu'à  ce 
qu'il  en  fut  chaffc  par  Othon  III. 

Ceft  dans  ce  chàttau  qu'cft  le  tréfor  du  fouverain , 
&fur-tout  les  cinq  millions  d'ecus  romains  que  le  Pape 
Sixte-Quint  y  dépofa,  &  auxquels  on  ne  touche  que 
dans  le  cas  de  famine,  comme  en  1764,  8c  à  la  char- 
ge de  rétablir  bien-tôt  les  fommes  qu'on  en  tire.  Mais 
ce  prétendu  tréfor  eft  bien  mince  aujourd'hui,  com- 
me doivent  l'être  tous  les  tréfors  des  fouverainetés 
éleâives. 

Lestriregni,  c'eft-à-dire  ,  les  thiarcs  &  les  bijoux 
du  fouverain  pontife  y  font  aufli  dépofés ,  de  même 
que  les  archives  fécretes  où  font  les  pièces  les  plus 
importantes  du  trcfor  des  Chartres  ,  comme  les  ori- 
ginaux de  plufieurs  bulles ,  les  a£tes  de  divers  conci- 
les, entr'autres  ceux  du  concile  de  Trente. 

Les  prifonniers  d'état  font  aufli  dans  le  château- 
Saint-Angt-.ti  quand  lepape  eftà  l'extrêmité.tous  les 
prifonniers  de  la  ville  font  transférés  au  château- 
Saint-Ange  ,  pour  qu'ils  foient  à  l'abri  de  toute  fut- 
pnfe&  de  toute  émeute. 

Une  galerie  couverte  ou  corridor ,  foutenu  pardes 
arcades,  fait  par  Alexandre  VI,  vers  l'an  1  ^00,  réunit 
le  château  -  Saint  -  Ange  avec  le  palais  du  Vatican , 

Î|ui  en  eft  à  plus  de  500  toifes  de  diftance  :  cela  peut 
ervir  en  cas  de  fcrprife,  pour  la  retraite  du  pape. 
Urbain  VIII  le  fit  couvrir,  reftaurer  &  féparcr  des 
maifons.  foy«?le  Voyage  en  Italie ,  de  M.  de  la  Lan- 
de, tom.  IV.  f+) 

Ch  VTEAU-THIF.RRI  ,  (  Géogr.)  vieux  château  des 
Pays-Ras  Autrichiens ,  dans  le  comté  de  Namur,  lî- 
tuc  fur  une  montagne  ,  au  voifinage  de  la  Mcufe:  U 
paflbit  autrefois  pour  très-fort.  (  D.  G.  ) 

•  §  CHAT1B  c'eftun  miniftrequi  a  dans 

»  la  religion  Mahometane  ,  à  peu-près  les  mêmes 
»  fondions  qu'un  curé  de  ville. . .  Les  imans  ne  font 
»  que  des  curés  de  campagne ,  ou  des  deflervans  de 
h  mofquées  peu  considérables. ...» 

Ce  chatib  eft  un  écrivain  ou  feerctaire  t  &  les 
imans  font  curés  de  ville  aufli-bien  que  de  campagne. 
Le  mot  i/«<m  fignific  particulièrement  celui  qui  a  au- 
torité fur  les  autres  en  maiiere  de  religion;  ceft 
pourquoi  parmi  les  Mahométans ,  Mahomet  eUap- 
pellé  par  excellence  \'imany  c'eft-à-dire  ,  U  prélat. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

%  CHATILLON-SUR-SEINE  ,  (  Gicg.  )  Cajlcl- 
Uoy  ville  de  Bourgogne  ,  la  première  du  bailliage  de  la 
Montage  ,àu  lieues  de  Langres  ,  1 1  d  Auxerrc  , 
,6  de  Dijon  &  1 4  de  Troycs.  Ln  S68 ,  lfaac  ,  trente- 
feptieme  évêque  de  Langres  ,  y  fit  transférer  les  re- 
liqùès  de  fain?  Vorle,  mortcuréde  Marcena.cn  ,01. 

Châtillon  en  ii^àio\i  une  place  tort  conl.dera- 
We  c'  ou  funedes  dix-fept  villes  de  loixdu  royau- 
me :  les  droits  Util»  &  honorables  étaient  partages 
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iers  de  Sainte-Gencvieve  en  prirent  pofleffion 


en  1634.  Sur  la  tombe  d'un  nommé  Bouvot.àl'ab- 
baye  ,  mort  en  16x6  ,  il  eft  marqué  que  trente-trois 
de  fes  enfansaftifterentàfon  enterrement. 

Le  fameux  Boifrobert  en  a  été  abuécommenda- 
taire  fous  le  cardinal  de  Richelieu. 

Notre  Dame  du  Puits-d'Orbe ,  fondée  en  Auxois 
par  Renaud  de  Montbard  au  xcficcle,  a  été  transférée 
à  Châtillon en  1 6 1 9.  Elle  embrafla  la  reforme  du  Val- 
de-Grace  en  1643;  chez  les  Cordeliers  établis  en 
1117  ,  on  voit  le  maufolée  de  Chai  les  du  Bcc-Bef- 
pin ,  vice-amiral  de  France ,  mort  en  1 519. 

Michel  de  Laigncs  ,  conleiller  du  duc  Pnilippc-\e- 
hardi  &  auditeur  des  caulés  d'apeaux  en  1379 ,  étoit 
de  Châtillon. 

Guillaume  Philandrier,  célèbre  arclutefle ,  dont 
le  favantPh.  de  la  Marre  a  donné  la  vie  en  latin, 
naquit  à  Châtillon  en  1 505  &  mourut  à  Touloufe  ta 
1565.  Voy.  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourg,  ^ 

Le  P.  le  Grand,  Jefuite  ,a  fait  imprimerai  t6et 
YHijloirc  de  Châtillon ,  fans  goût  &  fans  Critique. H. 
de  la  Mothe ,  avocat  très  -  verfé  dans  l'antiqnirf, 
prépare  une  hiftoire  de  fa  patrie  ,  qui  tft  attendue 
avec  impatience.  (C.) 

CH  ATZ.OTZERO  TH  ,  (Mufaut  inftM  Hih.) 
efpecc  de  trompette  des  Juifs  ,  dont  voici  la  dtlcrip- 
tion  tirée  du  chap.  2  ,  AV.  M  ,  de  YH.ÛoiredtsJmji 
deJofepht ,  traduite  par  Arnaud  u'Andily. 

«  Sa  longueur  étoit  prefque  d'une  coudee ,  fon 
»  tuyau  étoit  environ  de  la  grofleur  d'une  flûte ,  & 
m  il  n'avoit  d'ouverture  que  ce  qu'il  en  fallon  pour 
»  l'emboucher;  le  bout  en  étoit  femblable  à  celui 
>»  d'une  trompette  ordinaire  :  les  Hébreux  la  noui- 
»  moient  afofra, Moy fe  en  fit  faire  deux ,  dont  l'une 
»  lervoit  pour  aflembler  le  peuple ,  &  l'autre  pour 
>»  aflembler  les  chefs,  quand  il  tallott  delihérer  ces 
»  affaires  de  la  république  ;  mats  quand  elles  fon- 
»  noient  toutes  les  deux,  tous  généralement  s'al- 
>»  fembloient.  w 

Puifque  chacune  de  ces  trompettes  fervoit  à  ra 
ufage  différent ,  elles  dévoient  avoir  un  ton  ££• 
rent  ;  &  puilqu'on  les  fonnoit  aufli  fottvcnt  enlcn- 
ble  ,  leurs  tons  dévoient  être  confonnans  ,aumc:-; 
probablement  ;  air.fi  elles  étoient  naturellement  i 
l'oclave  qui  eft  la  confonnance  la  plus  fimplc  U.  h 
plus  naturelle.  Au  refte  ,  il  paroit  par  la  defcriptiM 
que  donne  Jofephc ,  que  la  ckgt{0tjer9tkim  très- 
fcmblable  à  la  trompette  des  Romains.  ^.Trom- 
pette ,  (  Mu/ta.  inpr.  des  anc.  )  Suffi.  (F.  D.i) 
CHAUDE, (  terme  de  Monnoyage. ) on <lh battre 
la  chaude  pour  dire  battre  les  lingots  d'or  fur  renclu- 
me  à  coups  de  marteau ,  après  qu'on  les  a  tire»  u 
moule  ,  avant  d'en  faire  la  délivrance  aux  ajuileurs 
&  monnoycurs.  ttyrçMONNOYÀCBt/W«*M«™ 
raif.  des  Sciences ,  &Cc. 

En  terme  d'orfèvrerie,  on  dit  donner  une  chmà 
à  la  befogne  ,  pour  dire ,  mettre  le  métal  au  tca  à 
chaque  fois  qu'on  veut  le  travailler  fur  renc!ume.(+) 
CHAUDIERE,  f.  f.  {terme  de         )  meuble 
iflicgea  «  prit  ^"~Y  »  ~  "  J^jj  ,  tommun*  ;  |   d'armoiries  que  l'on  trouve  dars  beaucoup  d'ecus 
uft.ee  à  fes  fujets:  ^^^^VS  lé      en  Efpagne  &  en  Portugal  :  c'eft  une  marqttedeg™- 
Les  ducs  y  ont  ^j!^^Slffembk,it.      deur  V  de.  puiflànce"  parce. qu'anciennement  les 
«^r.vo^dclanobleflelorlqueiepn^ ^ ^ ^  „„  u<  |    feigneurs  Efpagnols  &  Portugais  nommes  f»M 

très ,  hommes  puiffans ,  en  allant  à  la  guerre  ta- 
foient  porter  de  ces  chaudières  pour  nourrir  ie-r» 
foldats. 

Ces  chaudières  font  repréfentées  dans  leurs  armes 
fafcécs  ,  échiquetecs,  &c.  avec  des  fcrperu,fymbole 
delà  prudence. 

De  Lara  en  Efpagnc  ;  £a\ur  à  deux  chtsxir»UI- 
des  d'or  &  de  fable ,  huit  bijjes  de  ftnopU 
quatre  de  chaque  coté  à  chaque  chaudière. 

De  Gufman  aufli  en  Efpagne  ;  d'azur  à  iu  > 
diercs  ichiquetics  (Tor  &  dt  gueules,  dou-j  tyt.  * 


entre  tes  u  „  ■j,1'  ant  vexé fes  barons, ceux 
^££XSmSSi  Philippe- Augufte  ou 

i 

WBfcj  (es  ^ïï£'£S&,„ ,  U  n'en  forfit 
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Jir.npU  natffantti  ,  Jtx  aux  lotis  d*  thaqut  tkaudlt 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

CH  AUFOURNIER ,  f.  m.  (  Am  Michania.  )  c'ert 
celui  qui  entend  3c  pratique  l'art  important  de  con- 
vertir en  chaux,  par  le  moyen  du  feu  6c  dans  des 
fourneaux  ,  les  pierres  qui  en  font  les  plus  fufccpfi- 
blcs.  Le  choix  des  pierres  ,  ta  conftruction  la  plus 
favorable  des  fourneaux ,  la  conduite  la  plus  pru- 
dente du  feu ,  font  les  trois  parties  principales  de  cet 
■rt ,  aufli  ancien  que  la  contlruclion  des  édifices  6t 
des  villes. 

On  diftinrj'.ie  les  pierres  à  chaux  les  plus  convena- 
bles, parce  qu'elles  ne  donnent  pjs  de  feu,  étant 
frappées  avec  racicr;elles  font  attaquées  avec  ctfer- 
vclccnce  par  les  acides  ,  comme  les  tels  alkalis.  Ces 
acides  peuvent  les  diffoudre,  ficelles  font  précipitées 
par  les  alkalis  :  réduites  en  chaux  ,  elles  deviennent 
plus  foUtblcs  par  les  acides  ;  la  terre ,  dont  elles  (ont 
compofées ,  elt  alkalinc.  (Lithoçtognnjit  de  Pot t ,  chap. 
i.)  Les  pierres  à  chaux  fe  trouvent  dans  tous  les 
pays,  par  couches  ,  par  bancs  ,  ou  détachées  ,  ou 
roulées.  Leur  couleur  varie  autant  que  leur  grain  oc 
leur  compofition.  L'expérience  a  appris  à  tous  les 
ouvriers,  à  les  reconnoitre  ,  &  ils  préfèrent  celles 
qui  font  les  plus  à  leur  portée.  La  proximité  de  la 
pierre  &  celle  des  matières  combulbbles  que  l'on 
emploie ,  combinées  enfemble  ,  décident  donc  de 
l'emplacement  des  fourneaux.  En  général ,  les  pier- 
res à  chaux  les  plus  vives  ,  les  plus  compares ,  les 
plus  dures  ,  celles  qui  l'ont  tirées  du  fond  des  car- 
rières, &  non  de  la  furf.icc,font  d'ordinaire  la  meil- 
leure chaux.  La  pierre  la  plus  difficile  a  calciner  fait 
aufli  la  chaux  la  plus  parfaite.  La  chaux  de  la  Lor- 
raine e(l  une  des  meilleures  efpeces  ,  elles  fc  durcit 
plus  vite  à  l'eau  qu'à  l'air  ;  ôc  la  pierre  que  l'on  em- 
ploie ,  elt  d'un  bleu  fonce  ,  tendre  au  lortir  de  la 
carrière,  6c  s'exfoliant  à  Pair  6c  au  gel.  La  plupart 
des  marbres  font  une  bonne  chaux  ;  avec  le  noir  on 
fait  de  la  chaux  fort  blanche  ;  avec  le  blanc ,  on  fait 
de  ta  chaux  d'un  blanc  éclatant.  Les  pierres  oii  l'on 
trouve  des  coquillages  pétritiés ,  font  communé- 
ment très  propres  à  taire  de  la  chaux.  On  fait  aufli , 

Ces  des  mers  abondantes  en  coquillages,  comme  en 
ollande,  &  ailleurs,  la  chaux  avec  ces  coquilles  nl- 
cinées:  la  chaux  en  elt  très-blanche.  On  tire  même 
du  fein  de  la  terre  ,  loin  des  mers ,  en  divers  lieux  , 
des  coquilles  de  mer  enfeveties  ,  dont  on  fait  de  la 
boune  chaux.  On  fait  encore  de  la  chaux  avec  les 
pierres  d'une  marne  endurcie  6c  pétrifiée  ,  avec 
une  efpece  de  pierre  crétacée  ;  avec  une  forte  de 
limon  pétrifié,  &c.  En  un  mot,  toute  pierre  alkaline 
&  calcaire  peut  devenir  de  la  chaux  par  un  feu  lulK- 
fant ,  conduit  félon  les  règles  de  l'art. 

On  fait  de  la  chaux  avec  toutes  fortes  de  bois, 
mais  plus  facilement  avec  tes  bois  qui  font  une  belle 
flamme  :  les  bois  blancs  font  très-propres  à  cela.  On 
emploie  aulfi  la  tourbe,  le  charbon  de  terre  ou  la 
houille  ;  fouvent  auffi ,  dans  les  mêmes  fours  ,  conf- 
truits  dans  cette  vue ,  on  fait  en  même  tems  la  chaux 
&  la  brique  ,  ou  la  tuile. 

On  place  les  fourneaux ,  autant  qu'on  le  peut , 
fur-tout  lorfquel'on  travaille  en  grand,  fur  un  tertre, 
afin  que  CrCufcS  on  pwifle  avoir  accès  au  pied  &  au 
fommet  avec  facilite. 

En  général ,  le  feu  eft  dirigé  de  deux  manières 
dans  les  chaux-fours,  félon  les  matières  cornbufti- 
bles,  6c  les  pays:  quelquefois  on  fait  une  vive  fl.im- 
me,  fous  une  malie  de  pierres  (bu  te  nue;  c'efl  fur- 
tout  lorfquc  l'on  emploie  du  bois  ,  des  broflailles, 
des  bruyères,  &c.  D'autres  foison  fait  un  feu  moins 
flamblant  ;  c'eft  torique  l'on  entremêle  par  couches , 
avec  les  pierres,  le  bois  coupé ,  le  charbon  de  bois , 
la  tourbe  ,  la  houille ,  &C  La  difpofition  6c  l'arran- 
gement des  fours  eft  différente  ,  félon  que  l'on  fe  fert 
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d'un  feu  plus  ou  moins  flambant,  &  dans  ce  es»,  il 
faut  un  loyer;  ou  bien,  fi  on  fait  uf'age  d'un  petit 
feu ,  les  matières  combulbbles  font  flratitiecs  as  ec 
les  pierres. 

M.  Fourcroy  de  Ramccourt,dans  l'art  du  Chaufout» 
n'ur,  qu*d  a  décrit  6c  pr.blic  en  1766  ,  eft  eftre  dan» 
tous  les  détails  neciliaires  fur  la  contlruclion  6c  la 
conduire  des  fours  de  divers  pavs.  Il  décrit  les  fours 
clliploides  de  Lorraine  à  grande  flamme  ,  où  l'on  fait 
la  chaux  Apre  ,  qui  fe  durcit  le  plus  promptement  ; 
les  fours  à  chaux  cubiques  d'Aliace  ,  aufli  à  grande» 
flamme.  Il  donne  enfuite  la  conllruction  des  fours  de 
la  leconde  elpecc  ,  à  petit  feu ,  qui  font  en  pyrami- 
de ,  ou  en  cone  renverte  ,  oi  que  l'on  emploie  aulfi 
en  Flandre  6c  en  diveries  provinces  de  Fr.mcc  ;  des 
fours  en  dcmi-clliploide  renverie  ,  que  l'on  lait  a 
Tournai  &  ailleurs;  des  fours  cylindriques ,  où  l'on 
fe  fert  du  charbon  debois.  Il  détaille  auili  la  conduite 
des  fours  coulants ,  c'ell-à-dire ,  dont  on  n'éteint 
point  le  feu,  tant  que  dure  la  t.ibncanon  de  la  chauS 
6c  le  four  :  on  en  tire  la  chaux  par  le  pied ,  à  nu  ûire 
qu'elle  fc  fait ,  en  rechargeant  d'autant  le  four  par 
Ion  fommet. 

Nous  ne  fuivrons  pis  cet  auteur  dans  tous  fc»  dé- 
tails; nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la  feule 
defcriptîon  de  la  méthode  qu'il  juge  être  la  meilleure. 

Foun  tn  ci'tne rtnvi'ft.Tuui  les  fours  à  chaux  font 
fcmblables  fur  la  balte-Meule  ,  l'Efcsut,  la  Scarne, 
la  Lys  ,  dans  la  Flandre  maritime,  8c  le  Boulon- 
nais :  ils  ne  différent  que  par  leur  grandeur  &  quel- 
ques accclToircs  ,  à  l'exception  de  ceux  de  Tournai  t 
dont  je  parlerai  en  particulier.  On  fait  aux  mêmes 
fours  dans  toute  cette  étendue  de  pays,  de  la  chaux 
de  pierres  dures,  emmarbrees  quand  on  peut  fe  les 
procurer  ,  6c  de  la  chaux  de  pierres  blanches  6e 
tendres  qui  s'y  trouvent  prcfque  par-tout.  Ce  (ont 
encore  les  mêmes  fours  qui  font  en  ufage  .1  Vient,  à 
Lyon,  At&i.  ,  p.  iSi  ,  en  Dauphiné  ,  6c  en 
plufieurs  autres  provinces  de  France. 

Dimtnfîom  &  confl'ujion  dt  cts  foun.  Le  vuide 
nu  intérieur  de  ces  tours  cil  un  entonnoir:  en  Flan- 
dre on  lui  donne  vingt  à  vingt-huit  pouces  de  di.ime- 
treparle  bas.  loyc^l'an  du  C/uu/our/tiir ,  pl.  I  c>'//, 
f-jurcs  1  ,  a ,  o.  Le  diamètre  augmente  de  quatre  à 
neuf  pouces  par  pied  de  hauteur  du  four  ,  jufqu'a  ce 
que  l'axe  ait  acquis  une  hauteur  proportionnée  à 
l'exploitation  qu'on  le  propole  :  un  petit  four  l'élevé 
jufqu'a  (èptouhuit  pieds  de  hauteur,  6c  peut  avoir  au 
lommet  cinq  à  iiv  pieds  de  diamètre  ;  au  lieu  qu'un 
grand  s'élève  jufqu  à  quinze  &  leue  pieds,  &  aura  au 
fommet  de  huii  à  dnu/e  pieds  de  largeur  d'orifice.  Ail- 
leurs on  leur  donne  par  le  bas  jufqu'a  près  de  cinquante 
pouces  de  diamètre.  On  fait  donc  de  ces  foursà  chaux 
qui  ne  contiennent  qu'environ  foîxante-quinze  pieds 
cubes  de  matière  à  U  fois  pour  des  particuliers  qui 
veulent  bâtir  ,  6c  d'autres  qui  en  contiennent  julqu'à 
fix  cens  pieds.  On  joint  aufli  plufieurs  de  ces  derniers 
enfemble  pour  les  entreprifes  de  grande  conlonmu- 
lion.  Les  proportions  de  tOUS  cls  grands  &  petits 
fours  ,  ne  paroident  déterminées  que  par  le  caprice 
6c  les  idées  particulières  i  chaque  thtuftumïtr t  ou 
même  au  nuron  qui  les  conftrutt.  Le  plus  ou  le  moins 
de  talut  à  donnerai!  pourtour  de  l'entonnoir ,  depuis 
deux  jufqu'à  quatre  pouces  6c  demi  par  pied  de  htu- 
teur  ,  dépend  uniquement,  dit  le  miçon  ,  d.-  b  fo'i- 
dité  plus  ou  moins  grar.de  du  terrein  fur  lequel  on 
établit  le  four.  Il  faut  plus  de  talut  li  le  fond  n'efl  pat 
ferme;  li  les  côtes  étoient  moins  inclines  q  eil  un 
fivicme  de  leur  hauteur  ,  la  mille  de  pierre  dont  fe 
four  fera  rempli  ,  toniberoit  trop  pronijirement  au 
fond,  6c  y  formeroit  un  parts  capable  d'elvanler 
l'édifice.  Si  le  tour,  félon  les .  ',  > .,  •■,«.!  :r.  :> 

és  afé,  le  feu  ne  peut  en  atteindre  les  bords.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  diveries  prétentions  ne  font 
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pas  fans  fondement ,  &  que  l'opération  du  feu  de  ce 
four  n'exigeant  pas  une  grande  précifion  dans  fon  de- 
gré dechaleur,  en  peut  effectivement  admettre  une 
certaine  latitude  dans  le  meilleur  module  defes  pro- 
portions, comme  nous  le  verrons  par  les  détails. 
Mais  par-tout,  l'art  du  chaufournier  m'a  paru  n'avoir 
été  éclairé  jufqu'à  préfent ,  d'autres  lumières  que  de 
la  tradition  locale  des  gens  greffiers  qui  le  prati- 
quent. 

Le  cône  renverfé  du  four  BC  f  figure  4  ,  eft  porté 
fur  un  foyer  cylindrique  G ,  du  me  me  diamètre  de 
vingt  à  vingt-huit  pouces,  &  de  dix-huit  de  hauteur, 
qui  fert  tout  à  la  fois  de  cendrier,  de  décharge  &  de 
foufflet  pour  le  four.  On  pratique  à  ce  foyer  une, 
deux  ,  trois  ou  quatre  gueules  F,  figures  4  6c  S  ,  fé- 
lon la  grandeur  du  four,  chacune  de  quinze  à  feize  pou- 
ces de  hauteur,  6c  de  douze  ou  treize  de  large, 
pour  pouvoir  y  faire  pafferaifément  une  pelle  de  fer 
de  l'efpecc  de  celles  que  l'on  appelle  efeoupes  :  cha- 
que gueule  eft  cintrée  par  fon  fommet  ide  deux  pou- 
ces ,  figure  7 ,  fur  une  barre  de  fer  i  de  vingt-cinq  li- 
gnes de  largeur  &  quatre  à  cinq  lignes  d'épaifleur , 
qui  en  fupporte  les  claveaux ,  &  chacune  eft  encore 
traverfée  à  la  naifTance  de  fon  cintre  par  une  féconde 
barre  e ,  femblable  &  droite,  le  tout  bien  fcellé  dans  la 
maçonnerie.On  fcelle  auffi  une  autre  barre  plus  forte.E 
à  l'orifice  inférieur  de  l'entonnoir  ,figurt  5 ,  6c  à-peu- 

1>rès  fuivant  fon  diamètre ,  fur  laquelle,  comme  fur 
es  barres  horizontales  desguculcs ,  le  chaufournier  fait 
porter  les  extrémités  d'autres  barreaux  volans  /, 
pour  y  former  un  grillage  quand  il  en  eft  befoin. 

La  manœuvre  très-frequente  de  charger  ce  four , 
«xige  à  fon  fommet  une  plate-forme  P  y  figure  3  , 
tout  autour  de  l'entonnoir ,  6c  plus  grande  à  pro- 
portion que  le  four  eft  plus  élevé.  Il  ne  la  faut  pas 
moindre  que  de  largeur  égale  au  diamètre  fupérieur 
du  four  ;  li  le  four  eft  d'environ  douze  pieds  de  lar- 
ge ,  l'édifice  total  fe  trouvera  de  trente-cinq  pieds 
de  diamètre,  fur  quinze  à  feize  pieds  d'élévation ,  ce 
qui  demande  de  la  folidité  dans  la  bAtifle.  Il  faut  donc 
ou  de  bons  revetemens  R  , figure  4 ,  tout  autour  pour 
foutenir  la  pou  (Té  c  des  terres  de  la  plate-forme  6c  de 
toute  la  pierre  à  chaux  que  l'on  y  amaffe  ,  ou  conf- 
truire  le  tout  en  maçonnerie  pleine,  ou  choillr ,  ft  on 
le  peut,  fon  emplacement  contre  un  tertre ,  ou  en- 
fin enfoncer  le  four  entier  dans  les  terres  ,  comme 
nous  l'avons  vu  au::  fours  du  premier  genre.  Dans 
tous  ces  cas ,  il  faut  pratiquer  au  bas  des  grands  fours 
quelques  galeries  fuflîfamment  éclairées  ,  tant  pour 
arriver  aux  gueules  du  four  ,  que  pour  y  dépoler  la 
chaux  bien  à  couvert  à  mefure  qu'on  la  défourne. 
Pour  monter  fur  la  plate-forme ,  il  faut  y  former  une 
rampe  douce  A ,  figure  3  ,  par  laquelle  les  journa- 
liers puiflent  continuellement  rouler  les  matières  à 
la  brouette. 

Si  le  cône  eft  conftruit  avec  des  briques ,  qui  font 
certainement  l'efpece  de  matériaux  qui  y  convient 
le  mieux  ,  fa  maçonnerie  eft  fuffifante  avec  huit  pou- 
ces d'épaifleur.  Il  y  faut  cependant  plufieurs  contre- 
forts pour  qu'il  ne  fléchifle  pas,  en  cas  que  les  terres 
rapportées  faffent  quelque  mouvement.  Du  refte , 
ces  fortes  d'édifices  n'ont  rien  de  particulier,  dont  les 
deffins  ne  puiflent  faire  entendre  les  détails. 

Un  petit  four  de  cette  efpcce  ,  creufé  dans  la  terre 
&  revetu  de  briques  ,  ne  peut  nulle  part  être  cher  à 
conftruire:  mais  un  grand  ,  élevé  en  rafe  campagne, 
peut  coûter ,  dans  la  Flandre  maritime  ,  jufqu'à 
quinze  &  feize  cens  livres  ;  deux  ou  trois  grands  ac- 
colés ,  iroienr  à  mille  ou  douze  cens  livres  chacun , 
le  tout  à  proportion  du  prix  des  journées  d'ouvriers 
&  de  la  brique ,  qui  s'y  vend  jufqu'à  douze  livres 
le  mille. 

Charge  de  ce  jour  en  pierres  dures.  Pour  charger  ce 
four ,  le  chaufournier ,  apris  avoir  formé ,  à  l'orilice 


C  H  A 

• 

inférieur  de  l'entonnoir,  le  grillage  de  barreaux  vo- 
lans^ defeend  6c  y  arrange  trois  ou  quatre  braflées 
de  bois  bien  fec ,  qu'il  recouvre  d'un  lit  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  houille  en  morceaux  gros  comme 
le  poing. 

Si  la  nouille  deftinée  pour  ce  four  eft  en  pouflîere, 
&  que  la  pierre  à  calciner  foit  dure ,  toute  la  pierre 
doit  avoir  été  réduite  en  morceaux  de  la  groffeur  du 
poing  tout  au  plus.  On  en  a  transporté  fur  la  plate- 
forme un  amas  fuffifant  pour  la  charge  complctte  du 
four ,  ainfi  qu'une  quantité  proportionnée  de  houille. 
Alors  le  chaufournier  reçoit  un  panier  rempli  de  ces 
pierres  que  deux  fervans  lui  delcendent ,  au  moyen 
d'une  corde ,  6c  jette  les  pierres  fur  le  lit  de  houille, 
puis  un  autre  femblable  panier  :  il  range  groffiére- 
mentees  pierres  ,  le  plus  fouvent  avec  Ion  pied  fans 
fe  baiffer ,  enforte  qu'elles  recouvrent  toute  la  houil- 
le. Sur  ce  lit  de  pierres  ,  qui  s'appelle  une  charge ,  6c 
qui  peut  avoir  trois  à  quatre  pouces  au  plus  d'épaif- 
leur ,  il  étend  un  lit  de  houille ,  ou  une  charbonnée  , 
en  vuidant  un  panier  qu'on  lui  defeend,  comme  ceux 
de  pierres.  Le  pouffier  par  fon  choc  en  tombant  s'in- 
finue  dans  les  joints  des  pierres,  8c  les  recouvre  en- 
tièrement. Le  chaufournier  répète  la  même  manœu- 
vre des  charges  fit  charbonnées  alternatives ,  jufqu'à 
ce  que  le  four  foit  totalement  rempli.  Il  obferve  ieu- 
lerr.ent  de  faire  les  charges  un  peu  plus  épaifles ,  à  me- 
fure qu'elles  s'élèvent,  &  fur-tout  vers  l'axe  du  four, 
oit  le  feu  eft  fouvent  le  plus  actif.  Ces  charges  forment 
donc  ordinairement  une  efpcce  de  calotte  ,  8c  peu- 
vent avoir  vers  le  fommet  du  four  fept  à  huit  pou- 
ces d'épaifleur  autour  de  l'axe  ,  au  lieu  de  cinq  à  fix 
pouces  pres  les  bords  de  l'entonnoir.  Pour  le  lervir 
diligemment ,  il  y  a  huit  ou  dix  manœuvres  munis 
de  deux  douzaines  de  mannes  ou  paniers  qu'ils  rem- 
pliffcnt  de  pierres  fur  la  plate-forme ,  ôc  qu'ils  vui- 
dent  fuccellivement  dans  celui  que  l'on  defeend  au 
fond  du  four  ;ainfi  que  la  houille,  quand  le  chaufour- 
nier le  demande.  II  faut  une  heure  ,  pour  arranger 
dans  le  four  environ  foixante-doitze  pieds  cubes  de 
cette  menue  pkrre. 

Les  mêmes  journaliers  font  occupés  à  brifer  le 
moellon  avec  des  marteaux  ,  lorfqu'ils  ne  fervent 
pasàla  charge  du  four  ou  des  voitures  qui  viennent 
chercher  la  chaux.  Ce  n'eft  pas  que  de  plus  çrofl'es 
pierres  ne  fe  calcinent  également  bien  au  teu  de 
houille,  comme  on  le  pratique  quelquefois  à  portée 
des  carrières  &  des  mines  ;  mais  l'éloignemcnt  de  l'une 
&  l'autre  apporte  néceflairement  des  changemens  dans 
la  manipulation  de  cet  attelier  ;  c'eft  ce  que  j'ai  re- 
marqué a  dix  lieues  de  Landrethun  ,  d'où  l'on  tire  la 
pierre  8c  la  houille  à  grands  frais  pour  les  fours  à 
chaux  de  MM.  Thierry  ,  entrepreneurs  des  ouvra- 
ges du  roi  de  France ,  6c  négocians  à  Dunkerque  , 
qui  m'ont  fourni  plufieurs  bonnes  remarques  affii- 
rées  fur  leur  longue  6c  intelligente  pratique ,  6c 
m'ont  procuré  toutes  fortes  de  facilités  à  leurs  fours 
pour  mes  épreuves.  La  houille  doit  être  diftribuée 
dans  le  four  par  couche  ,  d'une  épaiffeur  pro- 
portionnée à  ion  degré  de  bonté  6c  à  la  maffe  des 
morceaux  de  pierre.  Si  les  pierres  ne  font  pour  la 
plupart  à  -  peu  -  prés  égales ,  les  plus  grofles  ne 
feront  pas  encore  pénétréesde  feu  ,lorfque  les  moin- 
dres feront  déjà  calcinées  :  il  faudroit  donc  obferver 
dans  les  charbonnées  de  donner  plus  de  houille  à 
celles-là  qu'à  celles-ci  ;  ce  qui ,  outre  la  grande  lu- 
jétion  ,  produiroit  fouvent  de  l'inégalité  dans  la  cal- 
cination  ,  beaucoup  de  noyaux  ,  que  les  chaufour- 
niers appellent  aufli  rivaux  &i  marrons  dans  les  grol- 
fes  pierres,  6c  confommeroir  beaucoup  de  houille 
inutile  autour  des  petites.  Or ,  quand  la  pierre  eft 
chere  ,  on  ne  lai  lie  perdre  ni  les  éclats  des  moellons, 
ni  les  recoupes  de  la  taille,  ex  il  le  rencontre  néetf- 
iaircmetitbeauceup  Je  mcnussiorceaux  dans  la  pierre 
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.5  calciner.  Pour  qu'il  y  ait  plus  d'uniformité  dans 
le  total ,  il  convient  donc  de  brifer  les  moellons ,  & 
de  n'admettre  dans  le  four  que  des  morceaux  de  pier- 
res au-deffousde  vingt  pouces  cubes. 

D'ailleurs,  la  houille  que  l'on  tire  de  loin ,  n'eft 
pas  toujours  de  la  meilleure,  fur-tout  fi  elle  vient 
de  houillieres  qui  n'aient  pas  un  grand  débit.  Com- 
me alors  il  s'y  en  trouve  fouvent  a  anciennement  ti- 
rée de  la  mine ,  &  par  conféquent  éventée  ou  fort 
affoiblie  ,  les  débitans  ne  manquent  guère  a  la  mê- 
ler avec  la  nouvelle ,  &  l'envoient  ainfi  détériorée  à 
ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  d'y  veiller.  Il  faut ,  en 
employant  cette  houille  ,  faire  les  charges  de  pier- 
res plus  minces  ;  la  menue  pierraille  y  convient 
mieux.  Quand  on  a  la  houille  dans  toute  fa  force , 
&  mêlée  de  morceaux  avec  le  pouflier  ,  comme  à 
Toumay ,  Valenciennes ,  &c.  on  peut  épargner  une 

{ ortie  des  frais  de  la  débiter  fi  menue  :  la  grotte  houil- 
e  donne  un  feu  plus  vif ,  parce  qu'elle  s'évente  moins 
a  l'air ,  Se  eft  plus  chère  à  poids  égal.  Mais  on  a  re- 
marqué par-tout  que  les  moellons  angulaires  &  min- 
ces ,  au  moins  par  un  côté ,  fous  la  forme  irréguliere 
d'un  coin ,  en  un  mot ,  ce  que  l'on  appelle  des  éclats, 
fe  calcinent  mieux  que  ceux  de  forme  cubique  ou 
arrondis ,  qui  ne  réunifient  pas  dans  les  fours. 

On  fait  au/fi  plus  minces  les  charges  du  fond  du 
four,  parce  qu'il  faut  au  commencement  de  l'opé- 
ration plus  de  feu  pour  faire  fuer  &  recuire  le  four , 
fur-tout  s'il  eft  récemment  confirait  ;  &  malgré  cette 
augmentation  de  feu ,  le  pied  du  four  fournit  ordi- 
nairement quelques  mannes  de  pierres  mal  calci- 
nées. 

Du feu  de  ce  four  &  Je/a  conduite.  Il  n'eft  pas  indif- 
férent de  mettre  le  feu  au  four ,  lorfqu'il  n'eft  chargé 

?u'en  partie ,  ou  d'attendre  qu'il  le  foit  totalement, 
i  dans  ce  dernier  cas ,  le  feu  par  quelque  accident , 
ne  prenoit  pas  bien  &  s'eteignoit,  fl  faudrait  déchar- 
ger tout  le  four ,  &  perdre  un  tems  confidérable  de 
tous  les  journaliers  :  ainfi,  la  prudence  exige  de  l'al- 
lumer, lorfque  le  bois  eft  recouvert  feulement  de 
deux  à  trois  pieds  de  hauteur  par  les  charges.  Pour 
rallumer,  on  jette  dans  le  cendrier  une  botte  de 
paille  que  l'on  y  charge  de  quelques  morceaux  de 
boisfec  :  on  obferve  de  choifir  celle  des  gueules,  fur 
laquelle  le  vent  fouffle  le  plus  directement.  Si  le  vent 
étoit  trop  violent ,  on  boucheroit  celles  des  autres 
gueules,par  lefquelles  la  flamme  fortiroit  du  cendrier. 
En  quelques  minutes ,  le  bois  qui  eft  fur  le  grillage 
fe  trouve  enflammé  :  lorfqu'il  l'eft  furfifamment ,  & 
que  la  fumée  commence  à  fort'ir  par  le  fommet  du 
four  ,  on  bouche  toutes  les  gueules  avec  des  pierres 
&  de  la  terre  ou  des  gazons ,  afin  que  le  feu  ne  s'élève 
pas  trop  vite  ,  &  c'eft  alors  que  l'on  continue  les 
charges  jufqu'au  fommet  du  four. 

H  ferait  fans  comparaifon  plus  commode  au  chau- 
fournier ,  que  ces  gueules  fuflent  garnies  chacune 
d'une  porte  de  tôle.  Il  eft  fouvent  necefiaire  de  les 
ouvrir  ou  fermer  pour  bien  conduire  le  feu  ,  &  ren- 
dre la  calcination  égale  dans  toutes  les  parties  du 
four  :  mais  comme  il  faut  du  tems ,  &  quelques  pei- 
nes pour  arranger  &  déplacer  cet  amas  de  pierres  & 
de  gazons ,  dont  on  fe  fert  ordinairement,  les  ouvriers 
conviennent  qu'ils  fe  les  épargnent  quelquefois  mal  à 
propos  ;  au  lieu  que  des  portes  de  fer  avec  regiftres, 
comme  à  nos  pocles  d'appartemens  ,  leur  donne- 
roi  ent  le  moyen  de  gouverner  le  feu  avec  la  plus 
grande  facilité,  j'en  ai  fait  faire  de  telles  en  faveur 
d'un  vieux  chaufournier ,  praticien  de  quarante  ans , 
qui  m'en  a  remercié  plufieurs  fois ,  comme  d'un 
grand  préfent. 

Les  gueules  par  lefquelles  on  tire  toute  la  chaux  du 
four,  à  mefure  qu'elle  eft  faite  ,  font  fujettesà  de 
fréquentes  dégradations.  Leur  cintre ,  qui  n'eft  porté 
que  fur  une  feule  barre .  fe  brife  à  force  d'êtreheuxté 
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par  le  manche  d'une  pelle  que  l'on  enfonce  dans  la 
chaux ,  comme  un  levier  pour  la  faire  tomber  dans  le 
cendrier  :  leurs  pieds  droits  s'écornent  &  fe  détrui- 
fent  par  les  coups  fréquens  de  la  même  pelle  qui  ra- 
mafle  la  chaux.  Il  faudrait  dans  le  cas  d'une  exploi- 
tation fuivie  plufieurs  années,  que  les  gueules  fuflent 
garnies  d'un  chafiis  de  fer ,  qui  en  les  défendant ,  fer- 
viroit  de  battée  à  la  porte  de  tôle. 

11  ne  fufEt  pas  toujours  ,  pour  opérer  l'égalité  du 
feu  dans  tout  le  cercle  du  four ,  de  bien  ménager  le 
courant  de  l'air  ou  tirage  par  le  cendrier.  Il  fe  ren- 
contre dans  le  maflïf  des  pierres ,  fur-tout  auprès  des 
parois  du  four ,  des  endroits  où  le  feu  ne  pénètre  pas 
comme  ailleurs  ;  ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  la 
pierre ,  en  tombant  des  mannes ,  fe  trouve  plus  en- 
taffée  dans  quelques  points  que  dans  d'autres,  Se 
moins  garnie  de  houille  dans  fès  joints.  Ces  endroits 
font  remarquables  à  la  furface  du  four  par  la  couleur 
des  pierres ,  qui  ne  font  pas  imprégnées  de  fuie , 
comme  celles  fous  lefquelles  le  feu  a  tait  plus  de  pro- 
grès. Il  faut  y  donner  un  peu  de  jour ,  pour  que  le 
feu  s'y  porte  davantage.  C'eft  à  quoi  fert  la  lance, 
fig  6 ,  pl.  Il  du  Chaufournier ,  Suppl.  Le  chaufournier 
drefie  la  lance  fur  fa  pointe ,  &  en  l'agitant  la  fait 
entrer  6c  pénétrer  à  travers  les  pierres  de  toute  fa 
longueur  :  il  la  retire  &  la  replonge  plufieurs  fois 
de  luite  dans  le  même  trou  ,  pour  y  former  un  petit 
canal ,  6c  en  pratique  plufieurs  femblables  dans  le 
voifinage ,  s'il  le  juge  necefiaire.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  feu  vers  ces  parties, 
&  rétablir  1  égalité.  Ces  coups  de  lances  font  fort  ra- 
rement nécefiaircs  ailleurs  qu'auprès  des  parois  de 
l'entonnoir  ,  &  m'ont  fait  juger  que  les  fours  moins 
évafés  font  plus  favorables  que  ceux  qui  le  font  davan- 
tage ,  dans  ces  premiers  le  feu  devant  atteindre  plus 
ailément  toute  la  circonférence. 

Lorfque  le  feu  approche  du  haut  du  four ,  il  faut 
en  garantir  l'orifice  par  des  abri-vents  de  planches 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  pour  les  petits  fours, 
8c  un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On  les  drefie 
entre  quelques  piquets  ;  on  les  change  de  place,  fé- 
lon que  le  vent  tourne  ,  &  on  les  abat  chaque  fois 
qu'il  faut  recharger  le  four.  11  n'y  a  pas  d'autre  opéra- 
tion à  faire  à  ce  four,  jufqu'à  ce  que  le  feu  foit  parvenu 
à  l'orifice  fupérieur ,  6c  ait  enflammé  le  dernier  lit  de 
houille  fous  la  dernière  charge  de  pierres,  enforte 
que  l'on  envoie  la  flamme,  ce  qui  arrive  le  troifieme 
ou  quatrième  jour ,  fuivant  la  grandeur  du  four  ,  6c 
<jue  le  vent  a  été  plus  ou  moins  favorable  par  fa  mé- 

De  textradion  de  U  chaux ,  &  des  recharges  du  four. 
Le  feu  ,  à  mefure  qu'il  s'élève ,  abandonne  le  bas  du 
four ,  dont  il  a  conlumé  toute  la  houille ,  6c  qui  le  re- 
froidit totalement.  Alors  le  chaufournier  jette  une 
bonne  charbonnée  fur  la  furface  defon  four,  6c 
commence  enfuite  à  tirer  par  le  cendrier  la  chaux 
qui  eft  faite. 

Il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  déranger  te  pied  du 
four  avant  que  le  ftat*  fût  arrive  jufqu'au  fommet ,  la 
chute  ou  l'affaiffement  des  pierres  ferait  pénétrer  &C 
tomber  entre  leurs  joints  les  charbonnées  du  fom- 
met qui  ne  feraient  pas  encore  enflammées  :  il  fe 
trouverait  par-là  des  efpaces  de  pierres  dépourvus 
de  houille  ,  &  d'autres,  qui  en  feraient  furchargés. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'il  faut  jetter  une  char- 
bonnée avant  de  tirer  la  chaux  faite  :  le  feu  ,  quoi- 
qu'il fe  montre  autour  de  l'axe  à  la  furface  fupérieure 
du  four ,  n'eft  ordinairement  pas  encore  fi  élevé  près 
la  circonférence;  il  faut  y  fournir  de  la  houille  pour 
remplacer  celle  qui  tombera  plus  bas,  pendant  la 
mouvement  que  vont  faire  toutes  les  pierres  dont  le 
four  eft  chargé. 

Pour  tirer  la  chaux ,  le  chaufournier  arrache  les 
barreaux  volansdu  grillage; la çhaux tombe  aufli  tôt 
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dans  le  cendrier  ;  ou  fi  elle  refte  fufpendue  dans  le 
four ,  il  l'aide  à  tomber  avec  le  manche  de  fa  pelle  : 
il  l'enlevé  à  la  pelle  par  toutes  les  gueules  l'une  après 
l'autre.  Ces  ouvriers  prétendent  qae  s'ils  tiroient  la 
chaux  par  une  feule  gueule ,  il  n'y  auroit  qu'un  côté 
du  four  qui  fe  vuideroit  de  la  chaux  faite  ,  & 
que  les  pierres  du  four  ne  s'affaifferoient  pas  égale- 
ment ;  au  lieu  qu'en  tirant  par  toutes  les  gueules  , 
la  malle  entière  defeend  uniformément  fans  le  déran- 
ger. Ceci  meparoit  vrai  dans  les  fours  de  Tournai, 
qui  font  beaucoup  plus  grands  qu'ailleurs,  &  dont  le 
pied  eft  autrement  difpofé  ;  mais  j'ai  fouventobfervé 
comment  fc  fait  cet  affaiffement  dans  les  fours  coni- 
ques de  la  Flandre ,  pendant  l'extraâion  de  la  chaux: 
comme  l'entonnoir  n'a  qu'environ  vingt-quatre  pou- 
ces d'orifice  par  le  bas ,  ce  font  toujours  les  pierres 
les  plus  voifines  de  fon  axe  qui  tombent  le  plus  vite  & 
fur  un  diamètre  à-peu-près  égal  à  cet  orifice  inférieur, 
par  quelque  gueule  que  l'on  décharge  le  four;  en  for- 
te qu'il  fe  forme  toujours  à  la  furface  fupérieure  un 
encuvement  de,  huit  à  dix  pouces  plus  profond  au- 
près de  l'axe  ,  que  vers  les  bords  ,  fur  un  affaiffement 
total  de  dix-huit  pouces  réduits  :  en  même  tems  tou- 
tes les  autres  pierres  de  la  furface  voiflne  des  bords 
fe  retournent  &  font  un  mouvement  comme  pour 
rouler  vers  l'axe.  Cela  eft  arrivé  de  mêmc&  devoit 
être,  lorfque  j'ai  fait  tirer  la  chaux  par  une  feule 
gueule.  Leur  multiplicité  eft  donc  utile  par  la  faci- 
lité qu'elle  donne  pour  gouverner  le  feu  félon  les 
vents  ,  Se  fur-tout  pour  dépofer  la  chaux  à  couvert , 
tout  autour  d'un  grand  four  ;  mais  une  feule  gueule 
fuffiroit  pour  tirer  la  chaux. 

Le  chaufosmier  continue  à  tirer  la  chaux  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  la  voie  tomber  mêlée  de  feu  :  c'eft  à  cet  in- 
dice qu'il  reconnoit  ordinairement  la  quantité  de 
chaux  faite ,  qu'il  peut  enlever  de  fon  four:  le  feu  ne 
pourroit  par  aucun  moyen  rétrograder  vers  le  bas  , 
dont  toute  la  houille  eft  confumée  &  le  phlogiftique 
dillipé  :  la  pierre  d'en -bas  eft  donc  ou  totalement 
calcinée  ,  ou  hors  d'état  de  l'être  mieux  à  cette  pla- 
ce ,  lorfque  le  feu  l'a  abandonnée  ;  on  peut  la  retirer. 
Cependant  quand  il  a  fait  un  grand  vent  &  de  durée, 
le  feu  peut  être  monté  trop  rapidement  &  avoir 
abandonne  le  pied  du  four  fur  une  fi  grande  hauteur , 
qu'il  y  auroit  de  l'inconvénient  à  en  retirer  toute  la 
chaux  qui  fe  trouve  refroidie.  Alors  la  première  qui 
eft  encore  enflammée  ,  s'approchant  fort  près  de 
l'orifice  inférieur  où  le  tirage  de  l'air  froid  tait  fon 
impulûon  la  plus  violente ,  feroit  auffi  trop  tôt  aban- 
donnée par  le  feu  ;  la  houille  qui  l'accompagne  feroit 
confumée  trop  vite  :  le  feu  continuant  à  monter  ra- 
pidement, une  grande  partie  de  la  pierre  ne  feroit 
pas  bien  calcinée ,  comme  il  arrive  aux  premières  que 
l'on  tire  de  ce  four.  Le  chaufournier  qui  connoît  le  pro- 
duit ordinaire  de  fon  four  &  les  accidens  de  l'air , 
n'en  retire  donc  alors  que  ce  qui  leur  eft  proportion- 
né ,  &  a  foin  de  mouiller  fa  houille  fi  le  feu  va  trop 
Vite. 

Le  vuide  que  laiffe  au  fommet  du  four  la  chaux  ti- 
rée par  les  gueules ,  fe  remplit  auflî-tôt  par  de  nou- 
velles charges  &  charbonnées  ;  mais  il  faut  en  répa- 
rer auparavant  la  furface  inégale.  Il  y  jette  d'abord 
une  charbonnée  ;  puis  il  enfonce  fa  lance  de  quelques 
pieds  le  long  des  parois  du  four  ,  &  en  la  faififfant 
par  fon  œil ,  il  s'en  fert  comme  d'un  levier  avec  le- 
quel il  fait  effort  contre  le  bord  du  four  pour  foule- 
ver  &  retourner  les  pierres ,  qui  par  ce  moyen  fe 
rapprochent  de  l'axe  &  recomblent  l'encuvement  qui 
s'y  étoit  formé.  Ces  efforts  de  la  lance  exigent  un 
point  d'appui  folide*  aux  bords  de  l'entonnoir  qui 
doit  avoir  été,  par  cette  raifon  ,  couronné  de  bon- 
nes &  fortes  pierres ,  pour  n'être  pas  détruit  en  peu 
de  jours.  Il  fait  la  même  manoeuvre  tout  autour ,  8c 
rejette  même  vers  l'axe  avec  une  pelle  les  pierres  de 
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la  bordure  ,  pour  réformer  le  bombage  au  lieu  d'en- 
cuvement  ;  après  quoi  il  répète  la  charbonnée  8c  les 
charges  de  pierres  alternatives  jufqu'au  fommet  du 
four ,  comme  le  premier  jour. 

Lorfque  le  tems  eft  calme ,  Se  par-là  très-favorable 
à  l'égalité  de  la  calcination  dans^outes  les  parties  du 
four,  le  feu  s'evafe  davantage ,  &  fe  déclare  encore 
plutôt  aux  bords  que  vers  l'axe  du  four  :  alors ,  au 
lieu  de  bombage ,  on  charge  les  bords  de  quelques 
pouces  plus  haut  que  le  milieu. 

Depuis  le  moment  où  l'on  tire  la  première  chaux , 
ce  font  toujours  les  mômes  mouvemens  à  recom- 
mencer ,  tant  que  le  four  refte  allumé  ;  c'eft-à-dire  , 
tant  que  dure  la  confommation  de  la  chaux,  que  l'on 
foutire  journellement ,  à  mefurc  qu'elle  fe  fabri- 
que ,  comme  on  le  pratique  aux  fourneaux ,  où 
l'on  fépare  les  métaux  de  leur  minéral  :  auffi  les 
chaufourniers  appellent-ils  ces  fours  à  chaux  ,  fours 
coutans.  On  voit  que  l'opération  a  pour  but  ici, 
comme  dans  les  fourneaux  à  briques  ,  de  faire 
féjourner  un  certain  degré  de  chaleur  dans  chaque 
partie  du  four  pendant  un  tems  fufEfant  ;  8c  qu'il 
faut  que  le  feu  par  fon  intenfité ,  ou  par  fa  durée  , 
foit  proportionné  à  la  réfiftance  de  la  pierre  qui 
fe  calcine  plus  ou  moins  facilement,  félon  fon  vo- 
lume &  fa  dureté  ;  que  le  chaufournier  a  fouvent  à 
vaincre  lesobftacles  des  vents, de  la  pluie,  &  même 
de  la  houille ,  qui  tendent  tous  à  déranger  l'équi- 
libre néceffaire  dans  fon  four.  C'eft  à  quoi  font  re- 
latifs tous  ces  procédés ,  qui  font  les  mêmes,  ou  à 
peu-près  ,  pour  tous  les  fours  que  j'ai  vus  de  ce 
genre,  &  dont  je  ne  détaillerai  pas  les  petites  diffé- 
rences. 

Du  chommagt  de  ces  fours  allumés.  Dans  le  cas 
d'une  exploitation  ordinaire,  on  ne  travaille  à  ces 
fours  à  chaux ,  ni  la  nuit ,  ni  les  dimanches  fit  fêtes. 
On  en  tire  tous  les  jours  la  chaux,  le  matin  8c  le 
foir,  8c  quand  le  four  eft  rechargé ,  il  n'y  a  plus  rien 
à  y  faire.  Mais  lorfque  l'on  doit  paffer  un  jour  en- 
tier fans  en  tirer,  il  faut  difpofer  le  four  de  façon  à 
empêcher  le  feu  de  monter  auffi  vite  qu'à  l'ordi- 
naire. Cette  précaution  confifte  à  jetter  au  centre 
de  fa  furface  une  charbonnée  de  deux  ou  trois  pou- 
ces d'épaiffeur  8c  de  deux  pieds  de  diamètre,  que 
le  chaufournier  entaffe  en  là  piétinant,  quelquefois 
en  la  mouillant ,  8c  qu'il  recouvre  d'un  ht  de  même 
épaiffeur,  formé  des  plus  menus  éclats  de  pierres  : 
enfuite  il  ferme  toutes  les  gueules  du  four.  L'ancien 
chaufoumitr,  dont  j'ai  parlé ,  m'a  dit  à  cette  occa- 
fion ,  qu'ayant  été  obligé  quelquefois  de  fufpendre 
fon  travail ,  foit  pour  attendre  de  la  pierre  à  chaux 
ou  de  la  houille ,  dont  il  manquoit ,  foit  par  quel- 
u'autre  raifon ,  il  avoit  ralenti  fon  feu ,  au  point 
'être  douze  jours  entiers  fans  toucher  au  four ,  8c 
fans  autre  accident  que  d'avoir  tout  au  plus  quel- 
ques pieds  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  H  faut 
alors  fermer  de  même  les  gueules  du  four,  8c  faire 
fur  le  total  de  fa  furface ,  ce  que  l'on  fait  feulement 
autour  de  l'axe  pour  le  chommage  d'un  feul  four; 
c'eft-à-dire ,  ne  laiffer  fubfiftcr  pour  le  feu ,  que  le 
moins  d'évaporation  poffible  fans  l'éteindre. 

Lorfque  les  barreaux  volans  du  grillage  au  pied 
du  four  ont  été  une  fois  enlevés  pour  rexrraériori 
de  la  chaux ,  il  n'eft  plus  néceffaire  de  réformer  ce 
grillage,  que  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  pour 
nettoyer  le  cendrier  :  hors  ce  cas,  la  chaux  porte 
fur  le  fond  du  cendrier  fans  aucun  inconvénient. 
Quand  il  faut  remettre  ces  barreaux  en  place ,  le 
chaufournier  les  chaffe  à  coups  de  maffe  à  travers  là 
chaux  par  une  des  gueules,  jufqu'à  Ce  qu'il  les  ait 
affez  enfoncés,  pour  être  fur  qu'ils  porteront  fur  la 
traverfe  E  de  l'orifice  du  four,  ou  jufqu'à  ce  qu'ils 
fortent  par  la  gueule  oppofée ,  fg.  S,  même  planche  ; 
8c  dès  qu'il  a  nettoyé  le  cendrier,  il  arrache  de 
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nouvean  ces  barreaux.  Cetufageeft  meilleur  que  celui 
de  conftruire,  comme  à  Valenciennes  6c  ailleurs  , 
uh  grillage  dormant ,  qui  gêne  fouvent  la  chute  de 
la  chaux ,  plie  fous  le  fardeau  des  pierres,  &  occa- 
fionne  des  dégradations  au  four. 

Dt  la  cendrée.  Le  cendrier  s'engorge  de  tems  en 
tems  par  les  cendres  de  la  houille  qui  s'y  amaflent , 
fur-tout  dans  les  intervalles  entre  les  gueules ,  oc 
empêchent  la  chùte  de  la  chaux.  Le  chaufournier 
met  foigneufement  ces  cendres  à  part  :  elles  font 
mêlées  de  beaucoup  de  menus  morceaux  de  chaux , 
qui ,  avec  les  fels  fixes  de  la  houille ,  les  rendent 
propres  à  faire  un  excellent  mortier  fufEfamment 
connu  fous  le  nom  de  cendrée.  Comme  on  ne  veut 
point  en  perdre,  on  fe  fert  aux  grands  fours  d'une 
pelle  percée  de  trous  à  paffer  le  bout  du  doigt,  pour 
tirer  (a  chaux  du  four,  6c  on  en  fait  tomber  toute  la 
cendrée  fur  un  tas  particulier,  avant  démettre  la 
chaux  dans,  les  mannes  pour  La  tranfporter.  Cette 
cendrée  eft  eftimée  pour  enduire  les  citerne* ,  les 
caves ,  &c.  même  quoiqu'elle  provienne  de  fours 
oh  la  chaux  faite  de  pierres  blanches  eft  de  peu  de 
qualité ,  au  lieu  que  les  cendres  des  fours  à  chaux  où 
I  on  brûle  du  bois,  ont  été  reconnues  ne  rien  valoir 
dans  la  bluffe.  Il  fort  des  fours  à  la  houille  à-peu- 
pres  une  mefure  de  cendrée  contre  deux  mefures  de 
chaux  ;  6c  elle  fe  vend  en  plufieurs  endroits ,  au 
moins  moitié  du  prix  de  la  chaux. 

Des  déchets  fur  la  chaux  de  ces  fours.  Les  chau- 
fourniers domeftiques,  qui  ne  travaillent  pas  pour 
Vendre  la  chaux,  ont  encore  foin  de  trier  au  fortir 
du  four  tous  les  morceaux  qui  contiennent  de  la 
pierre  non  calcinée;  l'habitude  la  leur  fait  connoître  à 
l*ceil,& jamais  ils  ne  s'y  méprennent  au  poids.  Us  les 
amaflent  auprès  du  four,  les  arrofenta'un  peu  d'eau, 
6c  en  retirent  tous  les  noyaux  pour  les  remettre  au 
four.  La  plupart  d'entre  eux  rejettent  auflï  comme 
déchet,  les  roches  du  four, qu'ils  appellent  la  chaux 
brûlée.  Dans  la  chaux  qui  fe  vend ,  on  laiffe  toutes 
ces  non-valeurs ,  ainfi  que  celles  dont  le  fabricant 
même  auroit  peine  à  fe  garantir ,  qui  font  les  veines 
de  boufin,  ou  autres  matières  non  calculables,  qui 
font  fouvent  mêlées  avec  la  pierre ,  6c  qu'il  feroit 
quelquefois  trop  coûteux  d'en  vouloir  féparer. 

Par  ce  moyen,  il  n'y  a  pas  de  déchet  pour  les 
chaufourniers  marchands  fur  la  pierre  dure  qu'ils 
convertiffent  en  chaux  :  la  toife  de  cette  pierre  leur 
rend  au  moins  une  toife  de  chaux  en  menus  mor- 
ceaux. Le  déchet  tombe  en  entier  fur  les  gens  qui 
l'achètent,  &  eft  proportionné  à  la  bonne  foi  du 
chaufournier  qui  peut  y  avoir  épargné  plus  ou 
moins  la  houille  &  fes  foins.  Quand  on  là  fait  faire 
fous  fes  yeux  fur  les  carrières ,  en  choififlant  toutes 
pierres  vives  ÔC  bien  nettes,  6c  avec  une  économie 
bien  entendue ,  il  n'y  a  non  plus  aucun  déchet  :  par- 
tout ailleurs,  &  en  partant  par  les  mains  de  commis , 
on  doit  compter  fur  une  diminution  de  la  pierre , 
que  j'efllme  d'un  vingtième  à  un  quinzième  fur  tou- 
tes les  efpeces  de  pierres  dures  que  j'ai  vu  cal- 
ciner. 

Du  renJage ,  ou  produit  de  ces  fours  en  chaux. 
Lorfqu'un  tel  four  eft  bien  allumé ,  que  la  houille 
eft  égale  ou  homogène ,  &  de  bonne  qualité,  il  peut, 
par  un  tems  favorable,  produire  chaque  jour  en 
chaux  de  pierre  dure  jufqu'a  la  moitié  de  la  pierre 
dont  îleflehargé  :  quelquefois  fon  produit  ne  va  qu'au 
tiers  ;  &  fi  la  houille  eft  de  peu  de  force ,  il  rend  en- 
core moins.  Un  four  de  600  pieds  cubes  peut  donc 
fournir  communément  1610  pieds  cubes  de  chaux 
par  femaine  de  fix  jours  de  travail ,  &c  expédie  beau- 
coup plus  qu'aucun  de  ceux  à  grande  flamme. 

J'ai  remarqué  que  les  fours  coniques  du  pays  de 
Licge ,  dont  l'entonnoir  a  ordinairement  quarante  à 
quarante-cinq  pouces  de  diamètre  par  le  bas,  con- 
Tomt  II. 
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fomment  plus  de  houille  que  ceux  de  la  Flandre ,  6c 
ne  rendent  par  jour,  réduâion  faite,qu'un  cinquième 
de  ce  qu'ils  contiennent.  Cette  obfervation,  jointe 
à  la  néceffité  fréquente  de  gouverner  le  tirage  ou 
courant  d'air  du  four ,  me  fait  croire  qu'ils  font 
mieux  conftruits  lorfque  cet  orifice  inférieur  n'a 
'qu'environ  vingt-quatre  pouces  de  diamètre. 

Des  hommes  nécefaires  à  ces  fours.  Un  feul  chau- 
fournier avec  douze  ou  quinze  hommes,  peut  con- 
duire à  la  fois  trois  de  ces  plus  grands  fours,  dont  il 
ne  fait  que  les  charbonnées  ,  &  commande  toutes  les 
autres  manoeuvres  ;  mais  il  faut  que  la  pierre  ait  été 
toute  briféc,  ou  qu'il  v  occupe  encore  douze  ou 
quinze  enfans ,  6c  il  lui  faut  fur  chaque  four  au  moins 
100  mannes  toujours  pleines  de  pierres,  pour  que 
rien  ne  languifle.  Trois  hommes  fufhïent  en  tout 
pour  un  petit  four  bourgeois. 

Confommation  de  la  houille  pour  ces  fours.  La  pro- 
portion réduite  entre  la  pierre  dure  6c  la  houille  né- 
ceflaire  pour  la  convertir  en  chaux,  me  paroit  être 
de  60  à  65  pieds  cubes  de  houille  par  toile  cube  de 
pierres  du  toife  des  carrières.  Malgré  l'obfcurité  que 
tous  les  chaufourniers  tâchent  de  répandre  fur  cette 
confommation,  j'ai  reconnu  que  certaines  pierres 
exigeoient  jufqu'au  tiers  de  leur  cube  d'une  même 
houille,  dont  d'autres  pierres  ne  demandoient qu'un 
fixieme,  quoique  ces  deux  extrêmes  m'aient  paru 
rares.  Dans  les  houillieres  du  pays  de  Liège  ÔC  du 
Hainaut ,  on  diftingue  deux  qualités  de  houille , 
dont  la  moindre  fe  nomme  houille  à  chaux  &  à  bri- 
ques :  mais  différentes  épreuves  me  font  penfer  que 
la  houille  la  plus  active  n'eft  pas  dangereufeau  fuccès 
de  la  chaux  comme  elle  l'eft  dans  les  fourneaux  à 
briques.  Les  effais  de  fn  qualité  peuvent  fe  faire  d'au- 
tant plus  fùrement  dans  chaque  province  par  les 
chaufourniers ,  qu'il  me  paroit  n'y  avoir  rien  à  crain- 
dre dans  ce  four  de  la  part  d'un  excès  de  feu ,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

De  la  dépenfe  pour  fabriquer  la  chaux  dans  ces  fours. 
Les  prix  courans  en  1765,  aux  fours  a  chaux  du 
Boulonnois ,  font  : 

Pour  une  toife  cube  de  pierre  tirée 

de  la  carrière,   4  liv.  10  f. 

Pour  la  brifer  en  éclats,  6  liv. 

Pour  la  brouetter  au  four,   1  liv. 

Pour  66  pieds  cubes  au  plus  de 
houille,  à  7  fols,  13  liv.    i  f. 

Pour  la  main-d'œuvre  de  la  calcina- 

tion ,   9  liv. 

Total  pour  une  toife  cube  de  pierres 

calcinées  43  liv.  11  f. 

En  fuppofant  qu'elle  ne  produisit  que  100  pieds 
cubes  de  bonne  chaux  triée,  elle  reviendroit  à  4  lois 
le  pied  cube. 

Cette  chaux  fabriquée  à  Gravelines,  Dunkerque 
6c  Bergues ,  avec  les  mêmes  matières ,  y  coûte  en- 
viron 10  fols  le  pied  cube ,  fans  y  comprendre  la 
conftruction  ou  le  loyer  des  fours  ;  &  comme  les 
bois  n'y  font  pas  au-deflbus  de  3  5  liv.  la  corde ,  mais 
fouvent  plus  chers ,  elle  y  reviendroit  au  moins  à 
10  fols  le  pied,  fi  on  lafabriquoit  à  la  grande  flamme. 

Charge  &  conduite  de  ces  fours  en  pierres  tendres. 
Si  c'eft  en  pierres  tendres  que  l'on  charge  ces  fours, 
on  peut  en  général  les  calciner  en  plus  gros  mor- 
ceaux que  la  pierre  dure ,  6c  faire  les  charges  plus 
épaifles.  Il  fe  rencontre  des  carrières  dont  la  pierre, 
quoique  tendre,  réfifte  beaucoup  à  la  calcination, 
lorsqu'elle  eft  reftée  long-tems  à  l'air,  6t  fur-tout  au 
foleil.  Les  chaufourniers  ,  bien  moins  curieux  de 
favoir  fi  la  chaux  n'en  feroit  pas  meilleure  que  d'y 
dépenfer  moins  de  houille,  ont  foin  delà  mettre  au 
four  tout  le  plutôt  qu'ils  peuvent  après  fon  extrac- 
tion de  la  carrière  :  ou  bien  ils  l'arrofent ,  ainfi  que 
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le  charbon,  s'ils  ont  été  obliges  de  la  laiffer  fécher. 
Ces  fours  charges  en  pierres  tendres ,  débitent  da- 
vantage ,  contaminent  moins  de  houille  par  rapport 
au  volume  de  la  pierre ,  fie  exigent  moins  de  monde 
pour  leur  fervice. 

Leur  rtndagt.  Le  moins  que  l'on  en  tire  en  vingt- 
quatre  heures,  va  à  la  moitié  de  leur  charge.  J'en  ai 
fuivi  quelques-uns  qui  contenoient  chacun  540  pieds 
cubes,  6c  qui  rendoient  régulièrement  jio  pieds 
cubes  de  chaux  vive  par  jour  de  douze  à  treize  heures 
de  travail.  On  les  pourtbit,  quand  on  le  vouloit,à  en 
rendre  400 pieds  par  jour.  H  fuflît  pour  cela,  fi  le 
tems  eft  favorable ,  d'en  tirer  un  peu  plus  par  le 
pied  du  four  à  chaque  fois  qu'on  le  décharge  ;  ou  de 
prolonger  le  travail  à  environ  quinze  heures ,  afin 
de  décharger  le  four  trois  fois  par  jour ,  au  lieu  de 
<leux ,  fit  il  n'en  coûte  pas  plus  de  houille  :  fi  le  tems 
eft  pluvieux  ,  ou  qu'il  fade  beaucoup  de  vent,  il 
fuffit  de  faire  les  charbonnées  un  peu  plus  fortes  ;  car 
il  fe  confomme  plus  de  houille  A  tous  les  fours  à 
chaux  par  le  vent  &  quand  il  pleut ,  que  par  un  tems 
f.Tein  &£  calme.  On  peut  pouffer  de  même  le  ren- 
dage  de  ces  fours  en  chaux  de  pierres  dures ,  quand 
on  eft  prcSfé. 

Leur  confommation  en  houille.  La  pierre  tendre  de 
ln  Flandre  maritime  me  paroît  exiger  40  a  4f  pieds 
cubes  de  la  houille  du  Boulonnois ,  par  toife  cube 
pour  fa  calcination.  Les  differens  rapports  que  j'ai 
eus  du  Hainaut ,  font  monter  cette  proportion  entre 
jo  fie  5 1  pieds  cubes  de  houille  des  fortes  de  Condé , 
quoique  celle-ci  foit  généralement  reconnue  beau- 
coup meilleure  fie  de  moindre  confommation  pour 
les  rorges  que  celle  du  Boulonnois.  Mais  il  eft  bon  de 
remarquer  eue  la  pierre  tendre  diminue  dans  le  four 
beaucoup  plus  que  la  pierre  dure  :  il  s'en  rencontre 
que  l'on  eltime  perdre  jufqu'à  un  cinquième  de  fon 
volume,  enforre  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  moins 
de  houille  pour  fabriquer  une  toife  cube  de  chaux 
d«  pierres  tendres ,  que  pour  une  toife  cube  de  chaux 
de  pierres  dures.  On  eftime  même  en  quelques  en-* 
droits  qu'il  faut  pour  l'une  8c  pour  l'autre  également 
un  quart  de  houille,  ou  54  pieds  par  toife  de  chaux. 

Leur  nombre  <f  ouvriers.  L'un  des  fours  de  540  pieds 
cubes  que  j'ai  fuivis,  étoit  exploité  chaque  année, 
pendant  huit  mois  par  trois  hommes ,  y  compris  le 
chaufournier,  fie  ils  coupoient  toute  la  pierre  avec 
des  marteaux  à  tranche,  en  eclats  de  la  largeur  des 
deux  mains  au  plus,  tout  le  plus  mince  qu'ils  pou- 
voienr.  La  carrière  fur  laquelle  étoit  le  tour,  étoit 
exploitée  par  quatre  autres  ouvriers  qui  en  tiroient 
au  bourriquet,  de  plus  de  30  pieds  de  profondeur, 
toute  la  pierre  n  écertaire  pour  le  four  ;  ces  mêmes 
quatre  carriers  aidoient  encore  à  charger  toutes  les 
voitures  qui  venoient  enlever  la  chaux. 

On  fait  quelquefois  à  ces  fours  de  la  chaux  de 
pierres  dures  fit  tendres  mêlées  cnfemble,  fie  on  les 
fépnre  au  fortir  du  four  ;  les  chaufourniers  dii'ent  que 
cda  ne  réuflit  pas  toujours:  il  eft  aifé  de  juger  qu'il 
en  elt  de  ces  différentes  qualités  de  pierres ,  comme 
je  l'ai  remarqué  de  celles  d'une  même  ef'pccç  fie  de 
différens  volumes. 

H  arrive  Quelquefois  dans  les  chaufours  que  l'on 
en  retire  de  la  chaux  ,  que  l'on  nomme  hùU;  ;  c'eft 
une  pierre  dure  qui  ne  s'ùeintnî*àfhumidité  de  t  air, 
ni  par  celle <lc  Pcan,&  qui  ne'fauroit  opérer  la 
concrétion  du  mortier.  Cc'a  vient  ou  de  ce  qu'il 
S'eft  trouvé  dans  !e  four  des  matières  vitriùables ,  ou 
de  ce  que  des  parties  Mines  du  bois  fe  font  unies  avec 
la  pierre,  ou  de  ce  que  le  feu  a  été  trop  pouffé.  Cepen- 
dant on  ne  remarque  point  que  le  feu  de  houille  , 
quelque  Soutenu  qu'il  Soit ,  prodiiiSccet  effet;  mais 
on  brûle  pluiordinairement  la  chaux  en  ne  l'éteignant 
pas  avec  une  quantité  fumTanic  d'eau.  Six  pou- 
ces cubes  de  chaux  vive,  en  piètre,  exi-eot  dix-huit 
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pouces  cubes  4'cau,  &  forment  un  total,  en  pâte; 
d'environ  dix-huit  pouces;  l'eau  que  l'on  ajoutera 
de  plus  ,  furnagera.  Si  la  chaux  vive  eft  laiffée  trop 
long-tems  a  l'air,  avant  d'être  éteinte,  ou  qu'elle 
foit  charriée  de  trop  loin ,  elle  fufe  ou  fe  réduit  en 
pouflierc ,  fie  perd  fon  gluten.  La  meilleure  méthode  , 
lorfque  cela  eft  praticable, feroit  d'éteindre  la  chaux 
près  des  fours ,  fie  fort  promptement.  Dans  les  tems 
d'orage ,  la  chaux  fufe  plus  vite  à  l'air ,  fans  doute  at 
caufe  de  fon  humidité.  La  chaux  une  fois  bien  éteinte 
fe  conferve  long-tems ,  mais  elle  doit  être  couverte. 

La  chaux  ainu  éteinte  peut  recevoir  plus  ou  moins 
de  fable,  de  ciment,  de  pouzzolane,  Suivant  la  na- 
ture de  ces  matières ,  ou  félon  la  deftination  du 
mortier  que  l'on  en  forme.  La  chaux  reçoit  moins 
des  matières  plus  poreufes ,  comme  briques  ou  tuiles 
pilées ,  ciment ,  terrafle  de  Hollande  qui  eft  une 
pierre  argilleufe  cuite  ,  ou  une  forte  du  tuf  calcaire 
fie  calciné. 

Si  l'on  veut  que  le  mortier  coule  fie"  remplifle 
les  vuides  de  la  maçonnerie  ,  il  faut  plus  de  chaux 
fie  d'eau  dans  le  mortier.  Les  maçonneries  en  bri- 
ques qui  doivent  réfifter  à  l'eau,  demandent  auflî 
plus  de  chaux  &£  un  mortier  plus  clair.  Avec  les 
pierres  dures,  hors  de  l'eau,  le  mortier  peut  être 
plus  épais  avec  moins  de  chaux.  L'expérience  locale 
apprend  aux  ouvriers  les  proportions  qu'ils  doiv  ent 
fuivre,  Se  qui  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de 
la  chaux. 

Plus  on  bat ,  boule ,  remue ,  agite  en  tout  fens  le 
mortier,  plus  la  chaux  qui  y  eft  devient  liquide v 
mieux  elle  s'unit  avec  le  fable,  fie  moins  auffî  il  y 
faut  d'eau.  C'eft  ce  travail  qui  fait  le  bon  mortier. 
Les  anciens  nemettoient  point  d'eau  dans  le  mortier. 

Les  fables  les  plus  purs  font  le  meilleur  mortier; 
les  fables  terreux  demandent  moins  de  chaux  fie  font» 
le  plus  mauvais  ouvrage. 

Si  l'on  fait  du  mortier  avec  la  chaux  fie  de  la  tuile 
ou  des  briques  pilées,  que  l'on  choififle  les  mieux; 
cuites  Se  celles  qui  n'ont  pas  été  à  la  pluie.  La  pozzo- 
lane  n'eft.qu'une  calcination  des  terres  parles  volcans. 

Les  matières  qui  afpirent  l'humidité  du  mortier, 
•lui  font  perdre  fon  gluten.  C'eft  par  cette  rai  fou  qu'il 
faut  faire  tremper  les  briques  ,  mouiller  certaines 
pierres ,  inonder  ou  bien  laver  un  vieux  mur  que  i'on 
veut  replâtrer,  avant  que  d'y  appliquer  le  mortier. 
(B.C.) 

•  $  CHAUL ,  (  Gicgr.  )  fit  CiAtL  font  la  même 
vil'e  des  Indes.  Lettres  fur  C  Encyclopédie.  , 

C'eft  ,  fans  contredit ,  une  des  principales  vil- 
les de  la  côte  de  Malabar,  par  fa  grandeur  Se  fon 
commerce.  Son  port  eft  de  difficile  entrée,  mais 
très  fûr,  fie  à  l'abri  des  gros  tems.  Les  Portugais 
s'emparèrent  de  cette  ville  en  1 507 ,  6*  la  pofTedenc 
encore  aujourd'hui.  Son  territoire  eft  riche  en  di- 
verses marchandifes ,  fur-tout  en  foie ,  fupérieure 
à  celle  de  la  Chine  :  auflî  on  vient  l'y  chercher  de 
tous  les  côtés  de  l'Inde.  II  y  a  une  autre  ville  du 
même  nom  dans  la  même  conrrée  de  l'Inde  que  les 
Portugais  ont  laiffée  aux  Indiens  :  celle-ci ,  plus  an- 
cienne que  l'autre  Chaul,  eft  a  deux  lieues  de  la 
mer ,  fans  en  être  moins  propre  au  commerce , 
parce  qu'elle  eft  arrofée  de  deux  rivières  qui,  en 
portant  la  fertilité  dans  les  terres,  fervent  au  tranf- 
portdes  marchandifes.  Lcshabitansy  font  fort  induf- 
trieux  :  ils  font  des  coffres  ,  des  boîtes,  des  étuis  ÔC 
des  cabinets  façon  de  la  Chine,  très  riches  fie  ar- 
tirtement  travaillés.  (C.) 

§  CHAUNI,  (  GJogr.  )  petite  ville  de  Picardie 
fur  l'Ûife,  à  trois  lieues  de  Noyon  fie  delà  Fere. 
Elle  a  une  chatcllcnie  royale,  fie  une  coutume  par- 
ticulière. C'eft  la  patrie  du  célèbre  Vitaffe ,  profef- 
feur  en  Sorbonrse ,  théologian  profond ,  fie  diftingué 
autant  par  fa  pieté  que  par  la  Science  ;  de  Jean 
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Dïipuy»  ancien  refreur  de  l'univerfité,  profcficur 
pendant  près  de  50  ans  ;  &  de  Bonaventure  Racine  , 
prêtre  fi  connu  par  fon  Abrégé  de  l'HiJloirt  eccL'JîaJli- 
gue.  (C.) 

CHAUSSE,  (  l'ordre  de  la)  ou  de  la  Calïa 
à  Venife ,  ordre  militaire  inftitué  de  tems  immémo- 
rial ;  on  dit  qu'il  eft  aufli  ancien  que  la  fondation  de 
la  république. 

Cet  ordre  ,  qui  fe  nomme  de  la  Chauffe  de  Saint- 
Marc,  n'a  ni  ftatuts,  ni  conftitutions  ,  fit  les  cheva- 
liers ne  font  aucun  vœu  :  de  jeunes  nobles  Véni- 
tiens le  compofent  ;  ils  fe  vouent  volontairement  à 
combattre  po.ir  ta  foi  &  la  république. 

L'ordre  de  la  Ciauffc  de  Saint  Marc  fut  rcnouvcllé 
en  1 562. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  une  efpccc  de 
bonne  d'or  émaillée  de  diverfes  couleurs,  &T  ornée 
de  pierreries,  le  talon  émaillé  de  fable.  Pl.  XXVll, 
fr-.  87.  (G.  D.  L.  T.) 

CHAUSSER ,  v.  a.  (  Mu/Fa.)  J'ai  trouve  quel- 
quefois chauffer  Us  voix  à  leur  point ,  pour  dire  corn- 
pofer  ou  difpof.-r  une  pièce  de  mulique ,  enforte  que 
chaque  voix  puifle  chanter  fa  partie  fans  iortir  de 
fon  diapafon  naturel.  (F.  D.  C.) 

CHAUSSETRAPE,  f.  f.  mut  es  ferreus ,  (  terme  dt 
Blafon.)  meuble  d'armoiries  qui  représente  uninf- 
trument  de  fer  garni  de  quatre  pointes  difpofées  en 
triangle,  de  manière  qu'en  le  jettant  à  terre,  une  fe 
trouve  debout. 

Les  chatt>Jctrapes  fervent  à  la  guerre  pour  bleflcr 
les  chevaux  des  ennemis;  on  en  terne  furies  brèches 
ou  dans  les  champs  où  la  cavalerie  doit  parler,  afin 
de  ralentir  fa  marche. 

Deltrappes  à  Paris  ;  d'argent  au  chevron  de  gueules, 
accompagne'  de  trois  chàuffetr.tpes  de  Jahle. 

Hérault  de  Villier;  aufli  à  Paris;  d" a-jir  fcrr.c  de 
thauffetrapes  d'or ,  au  léopard  lionné  de  mime  brochant. 
(G  D  L  T  î  ' 

$  CHAUSSW,  (Géogr.)  petite  ville  de  Bour- 
gogne près  du  Doubs ,  avec  rnépart,  marquifat  Se 
bailliage  feigneurial. 

Le  château  foutint,  en  i6j6,un  fiege  de  quatre 
jours  contre  l'armée  de  Galas,  qui  rit  pendre  lî  brave 
commandant ,  &:  mit  le  feu  à  la  ville. 

Un  ancien  terrier  porte  que  les  habitaos  étoient 
obligés  de  battre  les  fofl'és  pendant  le  fommcil  du 
feigneur  &  de  la  dame,  de  peur  que  les  coafiemens 
des  grenouilles  ne  les  interrompirent. 

On  batroit  monnojc 'XCLiuJ/in  en  1411,  fous  le 
duc  Philippe  le  Bon.;  (  à.  ) 

CHAUX,  foyti  Air  fixe,  Supplément,  Caus- 

ÎICtTÉ,  &  C.KVSTICVM  ,  Suppl. 

C.HAUX  METALLIQUE,  V.  CaLCIN ATION,  Suppl. 

*  CHAUX  AIGRE  ,(  terme  de  Chaufournier.')  celle 
qui  ne  foifonne  pas,  &  qui  n'eft  pas  grade,  Voyc^ 
Foisonnement  6*  C  h  aux  gr  asse , dans  ce  Suppl. 

CliAl'X  APRE,  {terme  de  Chaufournier.)  tka;:x  faite 
avec  la  pierre  noire  &Z  coquiltierc  des  environs  de 
Metz,  Thionville  &  Ditfchecn  Lorraine  :  c'eft  l'cf- 
pece  de  'chaux  qui  fe  durcit  le  plus  vite  &  le  plus 
fort;  mais  elle  n'eft  pas  de  garde  :  il  faut  l'employer 
fept  ou  huit  jours  au  plus  tard  après  qu'elle  a  été 
fabriquée. 

CHAUX  BRÛLÉE,  (terme  de  Maçon.)  chaux  éteinte 
avec  moins  d'eau  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  la  bien 
dinoudre.  A  parler  exactement,  ce  procédé  ne  pro- 
duit rien  autre  chofe  que  de  faire  fufer  précipitam- 
ment une  partie  de  la  chaux  ,  de  laquelle  il  fait  éva- 
porer la  vertu  :  au  lieu  que  cette  précieufe  vapeur 
quelle  qu'elle  puifle  être,  femble  retenue  &  comme 
amalgamée  dans  une  pàtc  de  chaux  éteinte  avec  une 
quantité  d'eau  furEfante. 

Les  chaufourniers  appellent  aufli  improprement 
«haux  brùlét  les  roches  du  four  qu'ils  difent  ne  fe 
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point  éteindre  à  l'eau,  &:  y  furnager  en  morceaux  , 
&e.  préjugés  d'ouvriers,  comme  l'a  prouvé  M.  Four- 
croy  de  Ramecourt  par  plufieurs  expériences  que 
l'on  peut  voir  dans  la  defeription  qu'il  a  faite  de. 
l'art  du  Chaufournier. 

Chaux  coulée  ,  chaux  que  l'on  a  éteinte  dans 
un  baffin  de  bois  ,  &  tait  couler  dans  One  forte  pour 
enfeparer  les  parties  non  calcinées.  Cette  prépara-' 
tion  de  la  chaux  eft  eftimée  des  architectes  ;  mais  je 
ne  lais  fi  l'abondance  deau  néceflaire  pour  fine 
couler  la  chaux  en  lait ,  &  qui  excède  de  beaucoup* 
lâ  portion  que  la  nature  lui  a  proportionnée  ,  ne 
pourroit  pas  difl'oudre  une  partie  de  fa  vertu,  qui 
enfuite  s'imbiberoit  dans  les  terres  de  la  fofl'e  avec 
cette  eau  furabondante ,  &  feroit  autant  d'enlevé  à- 
la  folidité  des  mortiers.  Cette  queftiortméritcroitdcî 
expériences. 

Chaux  ÉTOUFFÉE,  (terme  de  Maçr>nt)  chaux 
que  l'on  a  éteinte  avec  de  l'eau  ,  après  l'avoir  cou- 
verte d'une  couche  de  fable  qui ,  en  briffant  arriver 
l'eau  fur  la  chaux ,  empêche  la  fumée  de  la  chaux  de 
s'évaporer  pendant  fon  extinction.  Les  architecles 
font  grand  cas  de  cette  façon  d'éteindre  la  chaux. 

Chaux  gardée.  Comme  la  chaux  ne  fe  garde 
point  vive,  parce  qu'elle  tombe  toujours  en  pouf- 
liere  en  peu  de  tems  à  l'humidité  de  l'air,  &  qu'a- 
lors elle  eft  éteinte ,  la  chaux  gardée  eft  de  la  chaux 
éteinte  avec  de  l'eau,  &  que  l'on  aconfervéeen  pâte 
dans  des  foiTes  bien  recouvertes  contre  les  gelées. 

Chaux  grasse  ;  on  appelle  ainfi  la  chaux  en 
pâte  qui  ne  laiflc  appercevoir  aucuns  grains  ou  gru- 
meaux ,  61  qui  reflcmWe  à  du  beurre  par  fafincfTe. 
La  chaux  aigre  eft  celle  qui  contient  dans  fa  pâte  foie 
des  graviers  non  ca'cinebles ,  foit  des  grains  de 
pierres  qui  n'ont  pas  été  aflez  poufles  de  feu,  oit 
qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  ru  fer  en  pâte.  C'cft  pour 
cela  que  la  chaux  coulée ,  de  toute*  les  efpeces  qui 
le  coulent ,  eft  plus  graflé  que  celle  de  même  elpece 
qui  ne  l'a  pas  été.  *oy<r_  ci-deffus  CHaux  couléu. 

Chaux  retournée  :  c'eft  Une  préparation  par- 
ticulière que  l'on  donne  à  la  chaux  âpre  de  Lorraine 
pour  l'employer.  M,  de  Cormontatgne ,  mort  en 
iftii  maréchal  de  camp ,  directeur  des  fortifications 
dans  les  évêchés ,  &  l'un  des  plus  tàvans  ingénieurs 
ordinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus  ,  dit  dans  un  mé- 
moire particulier  fur  les  mines  :  «  Il  n'y  a  point  de 
»  pays  au  monde  qui  ait  de  fi  bonne  <haux  que  Metz, 
y>  où  elle  a  la  qualité  de  durcir  encore  plus  vite  da*ns 
f  l'cau.qu'à  Pair.  On  fait  par  mille  expériences  qu'il 
»  filffit  de  mêler  cette  chaux  avec  de  gros  gravier 
»  au  lieu  de  fable  ordinaire  ,  fans  y  jettcr'd'eau  , 
»  mais  fe  contentant  de  retourner  plufieurs  fois  1* 
»  chaux  5c  le  gravier  à  fec  pour  les  bien  mêler  en- 
»  femble,  ce  que  l'on  nomme  dans  le  pays  de  U 
»  chaux  retournée.  On  la  jette  en  cet  état 4è  plus  doit- 
h  cernent  que  l'on  peut  dans  l'eau  (de  la  rivière) 
»  derrière  une  haie  de  charpente ,  pour  empêcher, 
i»  qu'elle  ne  (oit  tourmentée  &  délavée  par  le  flot  ou 
»  le  courant.  Elle 'y  durcit  en  moins  d'un  an  comme 
»  plus  fort  rocher ,  quoiqu'on  n'y  ait  mêlé  ni 
»  (  autres  )  pierres ,  ni  moellons  ,  mais  cela  fait  de» 
»  mâçonneries  très  -coûteufes.  Pour  les  rendre  un 
»  peu  moins  chères,  on  jette  dans  ces  coffres  alter* 
»  nativemeut  une  brouette  de  chaux  retourné:,  & 
»  une  brouette  de  moellons  ».  Sans  mitre  précau- 
tion ,  ce  mélange  prend  de  mêmc,&  réufïït  à  for- 
merle  rocher. 

CHEBEK,  f.  m.  (Marine.)  terme  par  lequel 
on  défigne  un  bâtiment  à  voile  &  il  rames ,  qu'on 
arme  eu  guerre  contre  les  petits  corlaires ,  &  dont 
on  fe  fert  nuffi  pour  tranfporter  des  munitions.  On 
voit  beaucoup  de  chebeks  fur  la  Méditerranée.  (4-) 

CHEDDER  ,  (Géogr.  )  grand  &  riche  village  d  An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Sommerfet,  fur  les 
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monts  de  Mendip,  fertiles  en  pâturages  excellens  : 
il  eft  remarquable  par  la  groffeur  &  la  bonté  des 
pièces  de  fromage  que  l'on  y  fait ,  &  que  l'on  y  dé- 
bite avec  un  fuccès  foutenu  depuis  long-tems.  L'on 
cftime  aufli  d'une  façon  particulière  le  cidre  qui  s'y 
prépare  ;  tk  les  curieux  vont  toujours  voir  avec 
empreffement  dans  fon  voifinage ,  un  fente  de  ro- 
chers ,  haute  de  quelques  cens  pieds,  &  de  laquelle 
fort  une  eau  û  abondante  ,  qu'elle  fait  mouvoir  les 
rouages  de  plufieurs  moulins.  (  D.  G.) 

$  CHEF ,  f.  m. /cuti  caput ,  (  terme  de  Blaf.  )  pièce 
honorable  dont  la  hauteur  eft  de  deux  feptiemes  de 
la  largeur  de  l'écu ,  tk  qui  occupe  fa  partie  fupé- 
rieure.  Il  repréfente  le  cafque  de  l'homme  de  guerre 
pu  de  l'ancien  chevalier.  Vvyt^pL  I.fig.  zdcBlafon, 
dans  ce  SuppL 

11  y  a  des  chefs  unis,  d'autre»  chargés  de  diverfes 
pièces. 

Chefabaiffl,  eft  celui  qui  fe  trouve  fous  un  autre 
chef. 

Chef  bondi,  celui  qui  eft  divifé  en  fix  parties  par 
cinq  lignes  diagonales ,  dans  le  fens  des  bandes  de 
deux  émaux  alternativement. 

Chef  chargé,  celui  fur  lequel  on  voit  un  ou  plu- 
fieurs meubles. 

Chefcoufu,  celui  qui  eft  de  métal  ou  de  couleur, 
lorfque  le  champ  eft  pareillement  de  métal  ou  de 
couleur. 

Chefdenché,  celui  qui  a  au  long  du  bord  inférieur 
des  dents  en  manière  d'une  feie. 

Chef  échiqueté,  celui  qui  eft  divifé  en  deux  ou  trois 
rangs  ou  tires  de  carreaux. 

Chef  émanché,  celui  qui  fe  termine  en  fa  partie  in- 
férieure en  plufieurs  pointes  triangulaires  à  la  ma- 
nière des  manches  des  anciens. 

Chef  engrêlê ,  celui  qui  a  des  dents,  mais  dont  les 
cavités  font  arrondies. 

Chef  lof angé,  celui  qui  eft  divifé  en  lofanges. 

Chef  retrait ,  celui  qui  n'a  en  hauteur  que  la  moi- 
tic  de  fa  proportion  ordinaire. 

Chef  foutenu ,  celui  qui  n'ayant  que  les  deux  tiers 
de  fa  proportion ,  l'autre  tiers  eft  occupé  par  une 
xhvife  polee  deflbus  qui  femble  le  foutenir. 

Ce  terme  vient  du  mot  chef,  qui ,  en  vieux  Gau- 
lois ,  a  fignifié  la  tête  de  l'homme  ,  tk  eft  dérivé  du  , 
Latin  caput,  en  la  même  figrufication,  tiré,  félon  Ni- 
çot,  du  Grec  ««p ,  ceph. 

Agrain  des  Ubas,  d'EIze,  en  Languedoc;  d'azur 
gu  chef  d'or. 

De  Quelenec  en  Bretagne  ;  d'hermine  au  chef  de 
gueules ,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Bocfofel  de  la  Maifon- forte  de  Montgontier  en 
Dauphiné  ;  d'or  au  chef  échiqueté  d'argent  &  de  gueu- 
les de  deux  tires. 

De  Fougères  d'Oin  en  Berry  ;  ttarttr  au  chef  lo- 
fangé  d'or  &  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  CHELM1NAR....  Dans  cet  article  du  Dict 
raifonné  des  Sciences ,  &c.  au  lieu  de  Grattas  de  Syl- 
va ,  Figroa ,  lifez  Gardas  de  Sylva  Figueroa  ;  &  au 
lieu  de  Lebrun,  lifez  le  Bruyn. 

•  CHEM1NÊE-POELE ,  (  Phyfyue.  )  Nous  de- 
vons à  M.  de  Montalembert  l'mgénieufc  invention 
de  pouvoir  convertir  à  volonté  une  cheminée  en 
poêle,  tk  parce  moyen,  naturalifer  en  France  les 
poêles  d'Allemagne  &  de  RulBe ,  fans  ôter  à  nos  ap- 

Eartemens  l'ufage  tk  la  décoration  de  nos  cheminées. 
es  avantages  des  cheminées-poiles  dont  nous  allons 
donner  la  conftruâion  d'après  l'inventeur,  font  d'a- 
bord une  grande  économie  fur  le  bois ,  une  chaleur 
pins  égale  tk  plus  commode  quand  on  s'en  fert  com- 
me de  poêle ,  la  facilité  d'avoir  h  volonté  ou  une 
cheminée  ou  un  poêle;  puis  l'avantage  d'échauffer 
plufieurs  appartemens ,  foit  de  plein-pied ,  ibit  a 
differens  étages;  &  la  commodité  de  faire  paffer  la 
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chaleur  fous  les  planchers  d'un  ou  de  plufieurs  ap- 
partemens, de  façon  qu'on  ait  les  pieds  fur  un  poêle, 
lans  avoir  rien  à  craindre  pour  le  feu. 

Pour  faire  un  poêle  d'une  cheminée ,  on  partage  la 
longueur  de  celle-ci  en  trois  parties  par  des  languet- 
tes qui  montent  jufqu'au  haut  du  plafond  de  la  cham- 
bre ,  &  qui  forment  trois  tuyaux  féparés  ;  celui  du 
milieu  s'élargit  un  peu  vers  le  bas  pour  former  le 
foyer  de  la  cheminée  ,  qui  eft  ouvert  à  l'ordinaire,  fie 
occupe  le  milieu  du  chambranle  ;  les  deux  autres 
tuyaux  font  fermés  jufqu'en  bas ,  &  communiquent 
entr'eux  par  une  ouverture  pratiquée  fous  le  foyer: 
la  partie  de  l'ouverture  du  chambranle ,  qui  eft  fer- 
mée par  les  deux  tuyaux ,  eft  décorée  par  des  orne- 
mens  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes ,  tk  ces  por- 
tes ferment,  quand  on  veut ,  le  foyer.  Seulement  on 

!>ratique  au  bas  des  portes  une  petite  ouverture  pour 
érvir  d'oeil  au  poêle  quand  la  cheminée  en  fait  la 
fonction.  Voy.  la  planche  III.  de  nos  planches  de  Pky- 
Jtque ,  dans  ce  Supplément. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de  la 
cheminée,  un  des  collatéraux  eft  fermé  par-deffus  en 
maçonnerie,  mais  il  communique  avec  celui  du  mi- 
lieu ,  parce  que  la  languette  qui  l'en  fepare ,  ne  va 
pas  jufqu 'en-haut  :  cette  ouverture  eft  fermée  par 
une  foupape  ou  volet  de  tôle  qu'on  ouvre  ou  ferme 
à  volonté  du  dedans  de  la  chambre  ,  parce  que  fon 
axe  traverfe  le  devant  de  la  cheminée ,  tk  reçoit  en 
dehors  une  dent  un  peu  alongée  qui  le  fait  tourner 
en  tirant  un  cordon;  mais  cette  foupape  eft  double; 
tk  lorfqu'une  de  fes  parties  ferme  la  communication 
avec  le  tuyau  latéral ,  celui  du  milieu  fe  trouve  ou- 
vert :  l'autre  tuyau  latéral  eft  fermé  en-deffus  par 
une  foupape  ample  qui  le  recouvre  comme  une 
trape ,  tk  qu'on  peut  ouvrir ,  comme  l'autre ,  du  de- 
dans de  la  chambre  avec  un  cordon  :  alors  la  chemi- 
née eft  purement  cheminée,  5c  on  peut  y  faire  du  feu 
dont  la  fumée  montera  directement  ;  elle  ne  diffère 
en  cet  état  d'une  autre  cheminée,  qu'en  ce  qu'elle  eft 
environ  de  moitié  plus  petite. 

Mais  dès  qu'on  voudra  faire  de  cette  cheminée  un 
poêle  ,  on  ouvrira  la  communication  entre  le  tuyau 
du  milieu  &  le  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
fans  fermer  par-defl'us  celui  du  milieu  ,  ces  fermetu- 
res étant  les  deux  moitiés  de  la  même  foupape ,  dont 
l'une  ne  peut  fe  haufler,  fans  que  l'autre  s'abaifle  ; 
ces  effets  s'opéreront  en  tirant  amplement  le  cor- 
don :  un  femblable  mouvetnent  de  l'autre  cordon 
fera  lever  la  foupape  de  l'autre  tuyau  collatéral , 
qui  fe  trouvera ,  par  ce  moyen,  le  leul  ouvert ,  5c 
on  fermera  les  portes  de  h  cheminée.  Alors  la  fumée 
5c  la  vapeur  chaude  ne  trouvant  plus  d'iflue  par  le 
haut  du  tuyau  du  milieu ,  entreront  dans  le  tuyau  la- 
téral qui  communique  avec  lui  ;  5c  comme  ce  tuyau 
eft  fermé  par  le  haut ,  elles  defeendront  par  ce  tuyau, 
parferont  par-defl'ousle  foyer;  5c  étant  entrées  dans 
l'autre  tuyau  latéral ,  elles  remonteront  pour  s'é- 
chapper |>ar  le  haut  de  ce  dernier,  &  pour  lors  elles 
échaufferont  confidérablement  les  parois  de  ces 
tuyaux,  qui  répandront  dans  la  chambre  une  chaleur 
douce  tk,  agréable  ,  qu'on  entretiendra  en  fermant 
la  foupape  du  dernier  tuyau  latéral,  dès  que  le  bois 
fera  converti  en  braife  ,  poux  obliger  les  vapeurs 
chaudes  à  pénétrer  ces  mêmes  parois. 

Les  poêles  de  cette  efpece  n'ont  pas  befoin  d'être 
entretenus  toute  la  journée  comme  le«  poêles  ordi- 
naires; qu'ils  foient  échauffes  au  plus  deux  fois  le 
jour,  la  chambre  fera  entretenue  dans  une  tempéra- 
ture convenable  :  on  doit  pour  cela  employer  du 
bois  fec  ,  caffé  aflez  menu  pour  faire  un  feu  clair; 
les  morceaux  feront  àpcu-prè*  égaux  pour  fe  ré- 
duire en  même  tems  en  charbon  ;  autrement  le  cou- 
rant d'air  confumeroit  la  première  braife  ,  tandis 
que  les  morceaux  les  plus  gros  acheveroient  de  fe 
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brûler ,  &  l'on  perdrait  une  partie  conûdérable  de 
la  chaleur. 

Jufq  Tici  nous  n'avons  parlé  que  d'échauffer  une 
feule  chamore  ;  nuis  il  eft  évident  que  fi  l'on  a  plu- 
fieur  chcminiii  les  unes  au-deffus  des  autres  ,  ou 
adolTées  les  unes  aux  autres,  on  peut  y  pratiquer 
des  tuyaux ,  qui ,  communiquant  avec  ceux  de  la 
première ,  recevront  d'elle  un  degré  de  chaleur  pref- 
qu'égale,  6c  que  même  ces  communications  peuvent 
être  ouvertes  latéralement  ;  de  forte  qu'un  même 
feu  peut  échauffer  a  gauche,  i  droite,  deffus  ou 
deflbus  ;  il  fera  feulement  néceflaire  dans  ce  cas 
qu'il  foit  plus  grand  ;  d'où  il  fuit  qu'en  difpotant  artif- 
tement  les  tuyaux  de  chatùnit  d'une  maifon  qu'on 
bâtit ,  on  pourrait  à  la  lettre  en  échauffer  toutes  les 
chamores  par  un  ou  deux  feux  al.umés  au  rez-de- 
chauffêe ,  6c  dont  les  locataires  paieraient  en  com- 
mun la  dépente  qui  ferait  même  en  ce  cas  affez  mé- 
diocre. 

Toutes  ces  communications  pourraient  être  in- 
terrompues à  volorué  par  des  foupapes  placées  <lans 
les  tuyaux  aux  endroits  convenables  ;  mais  une  at- 
tention que  l'on  dot  avoir,  c'eftque  ces  foupapes 
joignent  exactement,  pour  ne  pas  laiffer  perdre  une 
partie  de  la  chaleur. 

On  pourroit  craindre  que  la  fumée ,  retenue  dans 
tous  ces  dédales,  n'y  produisît  une  grande  quantité 
de  fuie,  qui  d'un  côté  en  diminuerait  la  capacité ,  6c 
de  l'autre  ferait  dangereufe  û  elle  venoità  s'allumer; 
mais  on  n'a  rien  à  craindre  de  ce  cote  là.  M.  de 
Montalembert  s'eft  affuré  ,  en  pratiquant  des  ouver- 
tures par  où  il  pouvoit  voir  dans  ces  tuyaux,  que  la 
fumée  y  courait  avec  une  rapidité  fi  finguliere ,  que 
l'on  ne  doit  craindre  aucun  dépôt  de  fa  part  ,  du 
moins  pendant  un  fort  long  tems ,  &  il  ferait  aifé 
d'y  ménager  des  ouvertures  fermées  d'une  pierre 
ou  d'un  volet  de  fer,  par  lefquelleson  pourroit,  en 
cas  de  befoin,  les  nettoyer;  il  fera  feulement  né- 
ceffaire  que  le  feu  foit  affez  vif  pour  que  la  fumée 
ne  fe  refroidiffe  pas  aux  extrémités  du  tuyau  ,  juf- 
qu'à  fe  réfoudre  en  eau ,  parce  qu'en  ce  cas ,  non- 
feulement  elle  n'échaufferait  plus,  mais  encore  elle 
gâterait  en  tres-peu  de  tems  toute  la  mâçonnerie. 

La  figure  i.  repréfente'  l'élévation  d'une  chtminêe  , 
vue  en  face  ,  dans  laquelle  on  a  pratiqué  un  pocle 
en  y  conlervant  une  cktminit  A ,  qu'on  peut  fermer 
par  le  moyen  de  deux  battans  D  6c  E,  dont  l'un  eft 
repréfent,  ouvert  ,6c l'autre  fermé.  Lorfque  les  deux 
portes  lont  ouvertes  ,  c'eft  une  cheminée  ordinaire 
qui  devient  poêle  lorfqu'on  les  ferme.  On  en  voit  en 
partie  la  rtruôure  intérieure,  au  moyen  de  la  bri- 
furc  FG. 

La  fig.  i  eft  une  coupe  de  la  même  chtmintt  fur  la 
ligne  ÉF  du  plan  fig.  j.  On  y  voit  l'âtre  ou  foyer 
RR  ,  élevé  fur  le  petit  maflif  GH,  brifé  en  T,  6c 
exprimé  par  les  mêmes  lettres  dans  le  plan  ;  cette 
cheminée  ayant  quatre  pieds  dans  œuvre ,  on  en  prend 
vingt  deux  pouces  pour  la  largeur  de  la  petite  cht- 
minée  à  couftruire  dans  1<<  grande.  On  élevé  fur  le 
fond  RR  les  deux  côtes  LL  en  briques  de  quatre 
pouces  d'épaiffeur ,  \  l'on  forme  la  voûte  M ,  dont 
la  naiffance  elt  à  douze  ou  quinze  pouces  du  bas  du 
foyer  ;  l'on  y  pratique  dans  le  f  >nd  une  ouverture 
M  pour  le  partage  de  la  fumée ,  d'un  pied  de  large 
fur  environ  neuf  pouces  ;  fur  les  deux  jambages  de 
cette  voûte,  on  élève  auffi  les  deux  lancettes  A% 
n».  <,  iV,  n°.  i,  la  'ani;ue  te  y  3  montant  jusqu'au 
diaphragme  PP ,  q»:i  iraverle  es.  ferme  toialement  !a 
cheminU  Le  détail  d.-  ce  diaphragme  eft  exprimé 
fig.  4.  On  y  voit  les  foupapts,  n".  1  &  a,  repré- 
fentées.  fig.  2,  (ous  les  mêmes  nt.mcros.  La  languette 
N 1  doit  fe  terminer  à  un  pied  en\  iron  au-deflous  du 
diaphragme  P ,  pour  laiffer  un  libre  partage  a  la  fu- 
mée lorf  que  la  foupape  double  n°,  1  eft  fermée  :  cette 
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foupape  eft  compofée  de  deux  p'ateaux  h  Se  q  ;  le 
plateau  fupérieur  A  ell  deftiné  a  f  rmer  l'o.ivcrt.ire 
a ,  l'intérieur  q  à  fermer  l'ouverture  d  ;  ces  deux  ou- 
vertures ne  peuvent  jamais  être  fermé  s  eniemble, 
puilque  la  foupape  double  eft  a'une  leulo  pièce  mo- 
bile fur  fon  axe  k  i  fig.  4  ,  6c  lorfque  la  partie  h  eft 
abattue  pour  fermer  1  ouverture  a,  cette  toupape 
perd  la  fituation  ponctuée /,  6c  laide  par  confequent 
un  libre  paffage  à  la  fumée  par  l'ouverture  d  ;  le  mé- 
rite de  la  coullrucHon  de  cette  loupape  coniitle  à 
conferver  la  chaleur  dans  les  tuyaux  latéraux ,  tan- 
dis que  celui  du  milieu  eft  ouvert  :  il  faut  avoir  at- 
tention de  faire  faire  la  partie  h  plus  pefanre  que 
celle  q ,  afin  que  la  première  puifle  entraîner  la  der- 
nière par  fon  propre  poids  ,  lorfqu'on  lui  aura  ldiffé 
la  liberté  de  retomber.  La  foupape  n°.  2.  étant  (im- 
pie ,  ne  demande  aucune  explication.  Quant  à  la 
façon  de  faire  mouvoir  ces  foupapes ,  on  lent  qu'en 
luppofant  qu'on  ait  adapté  à  1  extrémité  de  chacun 
de  leur  axe,  un  levier  plus  ou  muins  grand,  félon 
la  pefanteur  de  la  foupape ,  tel  qu'on  les  voit  en  r  6c  s  » 
fig.  5  ,  6c  plaçant  un  double  levier  eu  pour  renvoi  au 
coin  du  tuyau  de  la  cheminée,  on  pourra  ouvrir  & 
fermer  ces  loupapcs  avec  les  cordons  xx  ,yyt  6C 
ces  differens  mouvemens  étant ,  s'il  étoit  néceflaire» 
encaftrés  dam,  l'cpaifleur  de  la  languette  de  la  chtmi- 
nêe, n'auraient  aucune  faillie,  6l  ne  s'oppoferoient 
en  aucune  façon  aux  ornemens  :  il  faut  avoir  atten- 
tion de  placer  un  obltacle  derrière  la  foupape  n".  2 , 
qui  ne  lui  permette  pas  de  s'ouvrir  j.ifqu'i  la  1  gne 
verticale ,  afin  qu'elle  puitfe  retomber  par  fon  pro- 
pre poids  en  lâchant  le  cordon  y  y  ,  qui  doit  relier 
accroché  ,  ainfi  que  celui  x  x,  tout  le  tems  qu'on 
voudra  tenir  les  loupapcs  ouvertes.  * 

La  fig.  3  eft  le  plan  de  la  cheminée  ;  G  H  6c  IK  font 
deux  maflirs  de  briques  de  quatre  pouces  ,  biffant 
fept  pouce»  d'intervalle  dans  l'objet  de  foutentr  des 
briques  de  huit  pouces  de  longueur,  placés  de  façon 
à  laiffer  en  deflbus  deux  partages  à  la  fumée.  Lorf- 
qu'on en  veut  taire  la  dépenfe ,  6c  qu'on  eft  a  portée 
d'avoii  des  plaques  de  fonte  de  fer ,  on  en  place  une 
de  toute  la  largeur  LM,  6c  l'on  fuppnme  les  deux 
petits  maffifs  de  brique  G  H  6c  M.  11  eft  même  indif- 
penfable  de  fe  fervir  de  ces  plaques  toutes  les  fois 
qu'on  veut  que  l'âtre  de  la  chtminêe  foit  au  niveau  du 
plancher,  6c  qu'il  a  peu  d'épaiffeur  ;  alors  on  y  re- 
médie en  plaçant  des  plaques  dellus  6c  deflbus. 

La  fig.  4  repréfente  le  chaffis  de  fer  0000 ,  qui  doit 
être  de  la  longueur  6c  de  la  largeur  du  tuyau  de  la 
cheminé* ,  feelié  par  tes  quatre  extrémités  0000 ,  6c 
foutenu  dans  fa  grande  dimtnuon  par  plulieurs  pat- 
tes de  fer  fcel.ées  dans  le  mur  6c  dans  le  parement 
de  la  cheminée.  La  partie  m  doit  être  couverte  à  de- 
meure Ô£  exactement  fermée  avec  des  tuiles  ,  bri- 
ques ou  pierres  de  taille ,  ou  même  avec  une  double 
tôle,  comme  les  loupapcs.  Les  axes  Ai, /e  de  cas 
foupapes  doivent  traverfer  le  parement  de  la  chemi- 
née pour  recevoir  à  leur  extrémité  les  mouvemens 
de  renvoi  répondans  aux  cordons. 

La  fig,  S  eft  une  vue  en  face  des  différons  mouve- 
mens nece flaires  au  jeu  des  loupâmes  ;  l'on  y  voit 
qu'au  moyen  du  mouvement  de  renvoi  de  la  double 
foupage  n°.  1 ,  elle  peut  fe  mouvoir  avec  la  même 
facilite  que  la  foupape  lîmple  n".  2;  il  i>  flira,  pour 
les  faire  mouvoir ,  de  deux  cordons  tels  qu'on  eft  en 
ufage  d'en  avoir  pour  les  lonnettes. 

La  fig.  6  repréfente  l'élévation  d'une  cheminée  poilty 
dont  les  portes  A6cB  s'ouvrent  en  couliff,  s ,  patient 
derrière  chaque  jambage  ,6c  vont  julqu'à  l'extrémité 
des  deux  parties  C  6c  D  ,  pratiquées  en  faillie  à  côté 
de  h  chtmintt.  Ces  pairies  taillantes  C  &  D  (ont  le 
plus  ordinairement  du  même  marbra  du  c  ambiante  , 
mais  elles  peuvent  être  auflî  de  nvn  iteiie  ;  1  ors, 
dans  cette  conllruction,  la  chtmintt  relie  ouverte  de 
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la  grandeur  £F:  ces  portes  ayant  des  roulettes  haut 
&  bas ,  font  très-faciles  à  faire  mouvoir  ;  elles  ont 
une  très- grande  foliditc,  fit  autant  dè  propreté  qu'on 
en  defire  :  il  y  en  a  de  fort  riches  par  les  dorures  d'or 
moulu  6c  les  bas-reliefs  dont  elles  font  décorées. 
Hfioire  &  Mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences 
dt  Paris  ,  année  ij6$- 

CHEMINON ,  (  Gêogr.  Hifi.  Lia.  )  village  de 
Champagne ,  diocèfe  de  Châlons ,  élection  de  Vitri , 
entre  Vitri  ôi  Bar-le-Duc,  fur  la  Brunelle  :  il  eft  re- 
marquable par  une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux , 
fondée  richement  au  xne.  fiecie  par  Hugues,  comte 
de  Champagne,  confirmée  par  Pafcal  11.  en  1117, 
&  par  Callixte  II.  en  1 1  10. 

C'cft  la  patrie  de  Pierre-Céfar  Richelet ,  avocat , 
poëre ,  critique  &  littérateur,  mort  à  Paris  en  1698, 
âge  de  67  ans,  &  inhumé  à  faint  Sulpice.  Son  Dic- 
tionnaire François ,  dont  les  meilleures  éditions  font 
à  Gencv«  1713,  en  3  vol.  in  folio,  ôc  a  Paris  1759, 
ont  rendu  fon  nom  célèbre  ;  l'édition  de  Paris  elt 
due  aux  ioinsdu  {avant  abbé  Gouget. 

Son  DtBionncùre  de  rimes  a  été  mis  dans  un  nou- 
vel ordre  par  M.  Berthclin  en  17J  1 ,  in-8°.  Piqué 
d'une  aventure  difgracieufe  qui  lui  étoit  arrivée  à 
Grenoble ,  il  fe  retira  à  Lyon ,  où  il  donna  une  nou- 
velle «.dit ion  de  fon  Dictionnaire  François ,  dans  la- 
quelle il  dit  :  Que  Us  Normands  /croient  les  plus  mé- 
chantes gens  du  monde ,  s'il  n'y  avo'u  point  de  Dauphi- 
nois, t'oyez  le  Pam.  Fr.p.  ayo.  (  C.  ) 

§  CHÊNE ,  (  Botanique.  )  en  Latin  quercus ,  en 
Anglois  oak;  en  Allemand  eichenbaum. 

CaraUere  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs 
femelles.  Les  premières  font  grouppées  lâchement 
fur  un  filet  commun  en  forme  de  chatons  :  elles  (ont 
formées  d'un  calice  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties, 
&  d'un  grand  nombre  d'étamines. 

Les  fleurs  femelles  font  alEfes  fur  les  branches 
(  félon  M.  Duhamel  elles  fe  trouvent  auili  fur  le 
chaton  )  ;  elles  font  apétales  &  compofées  d'un  petit 
embryon  ovale  qui  fupporte  un  feul  ftyle  à  cinq 
pointes.  Le  calice  n'en  eft  point  découpé.  C'eft  une 
feule  pièce  demi-fphérique ,  rigide  &  é paille  qui 
couvre  prefqu'entiéremeot  la  fleur  :  il  devient  en- 
Cuite  une  coupe  raboteufe  qui  i'oulient  un  fruit  co- 
riacé ,  fphérique  ou  oblong. 

Efptcts. 

1.  Chêne  à  feuilles  vernales,  oblongues,  pour- 
vues de  pédicules ,  plus  larges  vers  le  bout ,  a  den- 
telures aiguës ,  à  angles  obtus  &  à  glands  aflis  fur 
les  branches.  Chêne  commun. 

Quercus  foliis  décidais,  oblongis,  fuperne  latiori- 
bus ,  finubus  acutioribus  ,  angulis  obtufis ,  pttiolaàs  , 
glandibus  fcfftlibus.  Mill. 

Common  oak. 

1.  Chêne  à  feuilles  vernales,  oblongues ,  obtufes, 
échancrées  en  ailes  ,  à  pédicules  très-courts ,  &  à 
glands  attachés  à  des  pédicules  fort  longs. 

Quercus  foliis  decidm f  ,  oblongis  ,  obtufis ,  pinnato- 
Jinuatis ,  pétioles  breviffi"»* ,  ptdUulis  glandorum  Ion- 
gijfim'is.  Mill. 

Oak  with  a  fruit  growingupon  long  foot-fialks,  &c. 

3.  Chêne  à  feuilles  hivernales,  oblongues,  échan- 
gées Se  obtufes  ;  à  glands  portés  par  de  longs  pédi- 
cules. 

Quercus  foliis  oblongis ,  jinuatis ,  obtufis , pertnnan- 
pbus  ;  pediculis  gUndorum  longiffimu.  Mill. 
Broad  leav'd  ever-gteen  oak. 

4.  Chêne  a  feuilles  oblongues  &  affifes  ;  à  dente- 
lures, obtufes,  terminées  par  des  filets  pointus  &  à 
gros  glands. 


Qutrcus  foliis  oblongis  obtuse-fmuMis ,  fetacto-mu* 
cronatis  ,fejfilibus;  glandibus  nutjoribus.  Mill. 
Oak  with  brifily  lca\  es  ,  and  large r  acorns. 

5.  -Chêne  à  feuilles  oblongues,  échancrées  en  ai- 
les ,  velues  par  deflbus  ;  à  glands  a/Es  dont  la  coupe 
eft  velue. 

Qutrcus  foliis  oblongis  ,  pinnato- jinuatis ,  fubuts  to» 
mentofis  ;  glandibus  J'effiltbus  ,  calicibus  tomentofis, 
Mill.  . 

Oak  with  downy  leavts  ontheir  under-fide,  &c 

6.  Chine  nain,  à  feuilles  oblongues,  à  dentelures 
obtufes  i  à  fruits  affis  oientrochets. 

Quercus  humilis,  foliis  oblongis  obtuse- dent atis: 
fruclibus  fejfilibus  conglomérats. 
Dwarf  oak. 

7.  Chine  à  feuilles  oblongues,  échancrées  en  ailes 
en  forme  de  lyre ,  à  échancrures  tranfverfales  Ô£  ai- 
guës ,  légèrement  velues  par  deflbus.  Chêne  de  Bour- 
gogne. 

Quercus  foliis  oblongis ,  lyrato-pinnatiftdis  ;  lacuùis 
tranfvsrfis  acutis  ,fubtus  tomentofis.  Linn.  Sp.  pl. 
Burgundy  oak. 

8.  Chêne  à  feuilles  échancrées  en  ailes  &  unies  ;  à 
fruits  aifis.  Chêne  à  glands  doux. 

Quercus  foltis  pinnato-ftnuatis ,  levibus  ;  fruclibus 
feffitibus.  Prod.  Leyd. 
Cut  leav'd  Italian  oak. 

9.  Chêne  à  feuilles  oblongues,  ovales,  unies ,  à 
dentelures  renversées.  HUani  des  Grecs  modernes. 

Quercus  foliis  ovato- oblongis ,  glabris,fcrraxo-repan~ 
dis.  Linn.  Sp.pl. 

Oak  with  rtflexed  indentures  to  the  leavts ,  &C 

1  o.  Chine  à  feuilles  échancrées  6c  obtufes ,  termi- 
nées par  des  filets  aigus. 

Quercus  foliis  obtuse  jinuatis  ,  fetaceo-mucronatis. 
Linn.  Sp.pL 

Virginian  oak, 

1 1 .  Chêne  à  feuilles  prefqu'ovales ,  pointues  par 
les  deux  bouts  ;  à  finuofités  découpées  en  dentelu- 
res rondes  &  égales.  Chêne  à  feuilles  de  châtai- 
gnier. 

Quercus foliis  obovatis ,  utrinque  acuminatis  ,finu<tto- 
ftrrutis  ,  dtnticulatis ,  rotund»tist  uniformibus.  Hort. 
Cliff. 

American  chefnut-leavtd  oak. 

1 2.  Chine  à  feuilles  en  forme  de  coin ,  dont  le» 
anciennes  ont  trois  lobes.  Chêne  noir  d'Amérique. 

Quercus  foliis  cuneiformibus  obfolete-trilobis. 
Black  oak. 

13.  Chine  dont  la  feuille  a  des  finuofités  obtufes; 
&  des  angles  aigus ,  terminés  par  des  pointes ,  fie 
dont  les  bords  lont  entiers.  Chint  rouge  de  Vir- 
ginie. 

Quercus  fbliorum  finubus  obtufis,  angulis  acutis 
fttd  terminât is ,  margine  integerrimo,  &c  Hort.  Cli£ 
Scarlet  oak  of  Firginia. 

14.  Chine  à  feuilles  découpées  en  ailés  obliques,' 
à  pluiieurs  échancrures,  dont  les  finuofités  &  les  an- 
gles font  pointus.  Chine  blanc  de  Virginie. 

Quercus  foliis  obliquï-pinnatifidis 
que  obtufis.  Linn.  Sp.  pl. 
White  oak  of  Virginia. 

1 5.  Chine  à  feuilles  étroites ,  terminées  en  Lune, 
entières  &  unies.  Chine  à  feuilles  de  faute. 

Quercus  foliis  lineari-lanceolatis  ,  integerrimis  ,  gltf 
bris.  Mill. 

WiUow  leav'd  oak. 

16.  Chêne  à  feuilles  oblongues ,  ovales  &  entiè- 
res ,  velues  par  deflbus.  Le  chine  verd  à  feuillet 
étroites. 

Quercus  foliis  oblongo-ovatis  ,  fubtùs  tomentofis  , 
integerrimis.  Prod.  Leyd. 
Narrow  leav'd  ever  green  oak. 

1 7.  Chênt  à  feuilles  oblongues,  ovales ,  à  finuofités 

épineufw, 
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épineufes,  velues  par  -  defl'ous ,  à  glands  pourvu» 
de  pédicules.  Chêne  verd  à  feuilles  de  houx. 

Quercus  foliis  oblongoovatis ,  finuato-fpinofts ,  fub- 
tùs  tomentojts  ;  glandibus  pedunculatis.  Sauv.  Monfp. 

Holly  teav'd  evtr-grttn  o.ik, 

18.  Chint  à  feuilles  ovales,  indivifées  &  unies;  à 
dentelures  épineufes.  Chêne  verd  appelle  kermès. 

Quercus  fbiiis  ovatis  indivifis  ,  fpinofo-dentatis , 
glabris.  ProJ.  Leyd. 
Kermès  oak. 

19.  Citent  toujours  verd ,  à  feuilles  ovales ,  ter- 
minées en  lance ,  &  attachées  à  des  pédicules.  Chine 
de  vie  d'Amérique. 

Quercus  foliis  Unceolato-ovatis ,  integtrrimis ,  petto- 
Iaxis,  femper  virentibus.  Mill. 
Live  oak  in  America. 

20.  Chêne  à  feuilles  ovales ,  oblongues ,  indivifées , 
dentelées ,  velues  par-deffous  ;  à  écorce  gercée  6c 
fongueufe.  C4*'<i<- liège. 

Quercus  foliis  ovato-oblongis ,  indivijîs  ,  ferratis , 
fubtùs  tomentojis,  cortice  rimofo  ,  fungofo.  Non,  Cliff, 
Cork-trte. 

Il  eft  fait  mention  ,  à  Y  article  Chêne  du  Di3. 
raif.  des  Sciences,  &c.  de  quarante  efpeces  de  ce 
genre;  peut-être  que  pluficurs  ne  font  que  des  va- 
riétés ou  des  doubles  emplois  :  la  manière  obfcure 
dont  elles  font  défignées  ,  ne  peut  aider  à  les  faire 
reconnoitre.  Nous  nous  fommes  bornés  à  tranferire, 
d'après  Miller ,  les  efpeces  bien  constatées  qui  fe 
trouvent  en  Angleterre  dans  les  jardins.  Je  fais  ce- 
pendant que  depuis  quelques  années  les  Anglois  en 
cultivent  trois  ou  quatre  nouvelles ,  mais  qui  ne  me 
font  pas  allez  connues ,  pour  que  j'aie  ofe  les  rap- 
porter ici. 

J'ai  quelques  individus  d'un  chêne  verd  à  feuilles 
larges,  unies  par-deffous.  Je  crois  être  fondé  a  croire 
que  c'eft  notre  n°.  3  &  Yefculus  de  Pline  ,  le  chine 
de  la  foret  de  Dodone ,  &  peut-être  celui  dont  les 
anciens  Pélafges  mangeoient  les  glands. 

Le  n°.  8  porte  des  glands  doux  propres  à  la  nour- 
riture des  hommes  &  des  troupeaux  :  ii  moriteroit 
par-là,  auflî-bien  que  le  châtaignier,  d'être  cultivé 
dans  les  pays  où  la  plupart  des  habitans  de  la  cam- 
pagne étant  fans  propriété,  ne  peuvent  vivre  qu'en 
partageant  avec  le  peu  de  bêtes  qu'on  leur  fouifre , 
les  fruits  des  forêts  &  des  dél'erts. 

J'élève  dans  un  de  mes  bofquets  un  chêne  panaché 
qui  eft  charmant  :  fa  feuille  elt  marbrée  d'un  blanc 
pur ,  d'un  verd-glauqne ,  6c  de  deux  autres  nuan- 
ces de  verd.  Je  le  multiplie  en  le  greffant  fur  le  chêne 
commun  :  c'eft  la  méthode  dont  je  me  fers  pour  toutes 
les  efpeces  rares  de  ce  genre ,  comme  pour  les  chê- 
nes verds  ,  les  kermès  &  les  lièges ,  lorfque  je  ne 
puis  en  avoir  les  glands. 

Le  chêne  peut  fc  greffer  en  ente  au  mois  d'avril  ; 
mais  cette  opération  renflât  très-rarement ,  &  il  faut 
ébourgeonner  fans  ceffe  au-deflbus  de  l'ente  pour 
obliger  la  feve  à  y  monter  :  je  m'y  fuis  pris  de  toutes 
les  manières  pour  réeuffonner  en  œil  dormant ,  fans 
avoir  jamais  pu  en  venir  à  bout;  peut-être  que  l'écuf- 
ibn  à  la  pouffe  reprendroit  mieux  ;  mais  la  greffe  en 
approche  eft  infaillible.  Au  mois  d'avril  on  peut  en- 
lever de  la  pépinière  un  ou  plufieurs  chêneaux  en 
motte ,  &  les  mettre  dans  des  paniers  qu'on  enter- 
rera obliquement  auprès  du  fujer.  Si  dans  une  pé- 
pinière ,  on  eft  parvenu  à  obtenir  quelques  bonnes 
entes  fur  une  rangée  de  jeunes  chêneaux ,  on  peut 
fucceffivement  greffer  en  approche  toute  la  rangée. 
Les  chênes  à  feuilles  pérennes  greffés  fur  ceux  à  feuil- 
lage vernal ,  ne  biffent  pas  de  conferver  leur  ver- 
dure pendant  l"hiver.  Cert  une  grande  preuve  que 
la  greffe  fert  plutôt  à  fixer  les  efpeces  &  les  variétés, 
qu'à  les  modifier. 

On  croit  généralement  que  le  chêne  furvit  rarc- 
Tomt  il. 
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ment  à  la  tranfplantation  ;  cette  opinion  vient  de  ce 
qu'on  a  toujours  pris  dans  les  forêts  des  fujets  mal 
enracinés.  Lorfqu'on  a  enlevé  dans  les  bois  des  chê- 
neaux de  deux  ou  trois  ans,  &  qu'on  les  a  cultivés 
pendant  fix  ou  fept  années  en  pépinière,  on  peut 
pour  lors  les  tranfplanter  avec  fureté  ;  ils  feront 
pourvus  d'un  bel  empâtement  de  racines.  11  convient 
de  ne  leur  rien  retrancher  par  la  tête,  mais  comme  un 
très-grand  nombre  de  branches  miiroit  à  la  reprife  , 
il  faudra  prendre  la  précaution  d'élaguer  ces  jeunes 
arbres  jufqu'à  la  flèche  à  la  fin  de  juillet  de  l'année 
qui  précédera  leur  tranfplantation  qui  doit  fe  faire 
au  printems  quelque  tems  avant  la  pouffe. 

Le  chêne  de  Provence  eft  de  la  première  qualité 
pour  fon  bois,  celui  de  Lorraine  8c  d'Allemagne  eft 
réputé  bois  tendre.  Notre  elpece  n°.  14  eft  la  meil- 
leure de  celles  qui  croiffent  en  Amérique  :  le  bois  en 
eft  dur  &  de  bon  ulage  ;  6c  comme  frt  progrès  font 
en  France  plus  rapides  d'un  tiers  que  ceux  du  chint 
commun ,  je  crois  qu'on  rie  fauroit  trop  la  multi- 
plier. 

Le  chêne  n°.  g  eft  le  villani  des  Grecs  modernes  ; 
fes  glands  fervent  à  la  teinture  :  à  l'égard  des  autres 
efpeces  ,  la  plupart  ne  font  que  curieufes.  Les  chênes 
à  feuilles  pérennes ,  c'eft-à-dire ,  le  n".  3  &  le  n°.  uj, 
peuvent  orner  les  bofquets  d'automne  6c  d'hiver  1 
ceux  qui  ne  fe  dépouillent  que  fort  tard ,  comme  le 
chêne  à  feuilles  de  faille,  contribueront  à  la  décora- 
tion des  bofquets  d'été  ,  dont  le  chêne  panaché  fera 
un  des  plus  grands  ornemens. 

Dans  nos  contrées  feptentrionales ,  je  ne  puis  con* 
feiller  de  planter  dans  les  bofquets  d'hiver  un  grand 
nombre  de  lièges  ni  de  chênes  verds  proprement  dits 
ou  ilex.  Quoi  qu'on  puiffe  faire  ,  leurs  feuilles  jau- 
niffent  &  tombent ,  lorfque  le  froid  a  régné  quel- 
que tems  ,&  fur-tout  lorfqu'il  eft  tombé  beaucoup 
de  neige  :  leur  verd  fombre  d'ailleurs  n'eft  pas  d'un 
grand  effet  ;  encore  moins  peut-on  efpérer  d'élever 
ces  arbres  pour  leur  bois  ou  leur  écorce ,  la  crue 
en  eft  trop  lente  &  trop  incertaine  dans  nos  climats 
froids. 

Le  chêne  kermès  forme  de  jolis  buiffons  :  le  verd 
de  fon  feuillage  eft  agréable  :  on  peut  en  jetter  quel- 
ques pieds  dans  les  bofquets  d'hiver.  Il  eu  affez  dur  : 
au  refte  il  mérite  la  peine  d'êçre  abrité  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  une  certaine  force. 

Dans  nos  provinces  méridionales ,  ces  chênes  fe 
multiplient  fans  plus  de  façons  que  ceux  à  feuillage 
vernal  ;  mais  au  nord  de  la  France  ,  il  faut  ufer  de 
plufieurs  précautions  :  je  vais  rendre  compte  de  la 
méthode  que  j'ai  employée. 

L'important  eft  d'avoir  dans  nos  provinces  du  fud 
un  corrcfpondant  exaft  qui  prenne  la  peine  d'à- 
maffer  les  glands  auflî-tôt  qu'ils  font  mûrs  ,  c'eft-à- 
dire,  en  Septembre  ou  octobre ,  de  les  bien  choifir  , 
&  de  les  envoyer  dans  des  boîtes  emplies  de  fable 
fin  &  fec.  U  faut  les  femer  dès  qu'ils  font  arrivés  » 
ou  du  moins  les  mettre  en  attendant  dans  un  mé- 
lange de  bonne  terre  humide  oh  ils  ne  perdront  pas 
de  tems. 

Plantez  ces  glands  à  deux  pouces  les  uns  des  au- 
tres dans  de  petites  caiffes  emplies  de  ferre  légère  ôc 
fubftantielle  que  vous  mettrez  fur  une  couche  tem- 

Eérée.  Le  printems  fuivant ,  tranfplantez  chaque  ar- 
ufte  dans  un  petit  pot,  &  faites- les  paffer  fucceffi  ve- 
ulent dans  de  plus  grands  à  mefure  qu'ils  grandiront. 
La  caiffe  &  enfuite  les  pots  doivent  pafler  les  fix 
premiers  hivers  fous  une  caiffe  vitrée ,  pour  lors 
vous  tirerez  ces  chênes  des  pots  au  milieu  d'avril ,  & 
les  planterez  où  ils  doivent  demeurer. 

Si  vous  avez  fait  germer  au  préalable  vos  glands 
dans  la  terre ,  vous  aurez  foin  ,  en  les  en  retirant , 
de  rompre  le  bout  de  la  radicule  ,  pour  éviter 
laloDgement  du  pivot.  De  cette  manière  vous  les 
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tranfplanterezplus  aifément  tk  plus  sûrement  l'année 
Suivante. 

Les  chênes  d'Amérique  fe  fement  en  caiffe  ou  en 
pleine  terre  ,  fuivant  la  quantité  de  glands  qu'on 
peut  fe  procurer.  Ils  arrivent  à  Londres  en  décem- 
bre. Si  on  ne  les  envoie  pas  fur  le  champ ,  qu'on  ne 
les  empaquette  pas  dans  du  fable  finfie  fec ,  8e  qu'ils 
foient  trop  loog-tems  en  route ,  comme  il  arrive  or- 
dinairement ,  vous  aurez  le  délagrément  de  les  rece- 
voir fecs  ou  germés.  C'eft  ce  qui  rend  la  collection 
des  chênes  d'une  très-grande  difficulté.  Nous  allons 
donner ,  d'après  Miller ,  une  légère  idée  de  cha- 
que efpece  de  notre  catalogue. 

Le  chine  n°.  t  eft  le  chine  commun.  H  croît  dans 
toute  l'Europe ,  mais  on  n'en  rencontre  plus  au-delà 
du  royaume  de  Suéde  en  allant  vers  le  pôle. 

Le  n°.  2  fe  trouve  en  Angleterre  dans  les  provin- 
ces de  Kent  &  de  Suffex ,  &  vient  auffi  naturellement 
en  pluficurs  endtoits  de  la  France  :  fon  bois  paffe 
pour  Être  meilleur  qne  celui  de  la  première  efpece. 

Le  chêne  /iw.  3  vient  de  lui-même  fur  l'Apennin  , 
enSuabc  tk  en  Portugal.  Les  feuilles  font  tort  lar- 
ges ;  les  glands  naiffent  quelquefois  trois  à  trois. 

La  quatrième  efpece  fe  rencontre  dans  plufieurs 

Iirovinces  de  la  France  :  c'eft  un  grand  tk  bel  arbre  : 
es  glands  en  l'ont  plus  gros  que  ceux  des  efpeces 
précédentes. 

La  cinquième  eft  indigène  de  l'Italie  &  du  midi  de 
la  France  :  les  feuilles  font  plus  courtes  tk  plus  lar- 
ges que  celles  du  chêne  commun.  Les  glands  font 
raffemblés  par  bouquets. 

;  L'efpece  n°.  6 ne  forme  qu'un  buiffon.  Les  glands 
font  petits  &  raffemblés  en  trochets ,  8c  les  galles 
viennent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois.  Elle  eft  origi- 
naire d'Italie  fie  des  provinces  méridionales  de  la 
France.  " 

La  feptieme  efpece  eft  naturelle  de  Bourgogne. 
Les  glands  font  petits ,  fie  leur  coupe  eft  épineufe. 
Ses  feuilles  le  distinguent  affez  des  autres  chênes. 

La  huitième  habite  l'Italie  8c  l'Efpagne  ;  les  jeunes 
branches  font  rougeâtres  :  la  coupe  des  glands  qui 
font  alongcs  tk  menus ,  eft  un  peu  hériffée. 

La  neuvième  nous  vient  du  Levant.  C'eft  un  des 
plus  beaux  chênes  du  monde.  Il  étend  au  loin  fes 
branches ,  Se  s'élève  aufli  haut  que  le  chêne  commun  : 
fes  feuilles  oblongues  8c  épaifles  font  d'un  verd-pâle 
par-deffus,  8c  un  peu  cotonneufes  par-deffous.  Son 
écorec  eft  grife,  marquée  de  tâches  brunes.  Les  glands 
font  prcfqu'entiérement  recouverts  par  des  coupes 
«cailleufes  :  quelqacs-uns  font  auffi  gros  qu'une  pom- 
me moyenne.  t 

L'efpece  n°.  10  tire  fon  origine  de  la  Virginie  tk 
de  quclqu'autre  contrée  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  oit  elle  forme  un  grand  arbre.  Son  écorce  eft 
grife  &  polie;  celle  des  jeunes  branches  eft  d'une 
couleur  plus  obfcure  :  fes  feuilles  longues  8t  larges 
font  d'un  verd  brillant ,  8c  ne  tombent  fouvent  que 
vers  Noël.  Elles  ne  changent  de  couleur  que  très- 
peu  de  tems  avant  leur  chiite  ;  les  glands  en  font  un 
peu  plus  longs ,  mais  pas  fi  larges  que  ceux  du  chêne 
commun. 

Le  chêne  n".  11  a  été  découvert  dans  l'Amérique 
feptcntrionale  :  on  croit  qu'il  y  en  a  deux  variétés  : 
l'une  produit  un  arbre  de  moyenne  taille  ;  l'autre  eft 
le  plus  grand  chêne  qui  croiffe  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Son  bois  n'eft  pas  d'un  grain  fin , 
mais  il  eft  de  bon  fervice.  L'écorce  en  eft  grife  6c 
écaillcufe  ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du  châ- 
taignier, &  font  d'un  verd-pâle;  les  glands  font  gros, 
mais  leur  coupe  eft  fort  petite. 

L'efpece  n°.  11  s'empare  des  terres  ingrates  de  la 
plupart  des  contrées  de  l'Amérique  Septentrionale  : 
fes  feuilles  font  fort  larges  au  bout ,  oii  elles  font 
échancrées  en  trois  lobes  ;  elles  s'étréciffent  vers  le 
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pédicule  qui  eft  court  ;  elles  font  polies  8c  d'un  venl 
liiilant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais  grand  ,  8c  n'eft 
d'aucun  ulage.  Les  glands  font  plus  petits  que  ceux 
du  chêne  commun,  8c  ont  de  petites  coupes. 

Le  n°.  13  eft  une  des  productions  de  l'Amérique 
fcptentrionale ,  8c  s'appelle  chêne  rougf,  parce  que 
fes  feuilles  deviennent  d'un  rouge  éclatant  avant  de 
tomber.  On  a  fuppoté  deux  efpeces  de  chênes  rouges , 
mais  ce  ne  font  que  des  variétés  féminales.  Le  bois 
eft  doux ,  fpongieux ,  8c  n'eft  de  nulle  durée. 

Le  chêne  n°.  14  eft  auffi  une  découverte  quia  été 
faite  dans  l'Amérique  feptentrionale,  où  l'on  pré- 
fère fon  bots  pour  la  charpente  à  celui  de  tous  les 
autres,  parce  qu'il  eft  le  plus  durable.  L'écorce  en 
eft  grifatre  ;  les  feuilles  d'un  verd  gai  font  longues 
6c  larges  :  fes  glands  reffemblent  a  ceux  du  chêne 
commun. 

C'eft  dans  ces  mêmes  contrées  que  la  nature  a 
placé  le  nv.  iS ,  dont  l'on  diftingue  deux  efpéces  : 
l'une  fe  nomme  le  chêne  à  feuilles  de  faute  de  monta- 
gne, tk  vient  dans  les  terres  maigres  ;  les  glands  en 
font  petits ,  mais  ils  ont  des  coupes  affez  larges  :  l'au- 
tre croît  dans  des  fols  riches  tk  humides  ;  les  feuilles 
font  plus  longues  tk  plus  étroites. 

La  feizicme  efpece  eft  le  chêne  verd  ou  ilex  ;  il 
varie  extrêmement  par  la  femence. 

Le  n°.  ly ,  que  quelques-uns  ne  regardent  que 
comme  une  variété,  paroît  être  néanmoins  une  vé- 
ritable efpece  :  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du 
houx. 

La  dix-huitième  eft  le  chêne  verd  fur  lequel  on  re- 
cueille le  kermès  ou  grain  d'écarlate ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  infecte  qui  attaque  cet  arbre ,  qui  eft 
habitant  de  la  Provence  tk  du  Languedoc ,  où  il  eft 
nommé  avaux.  Il  ne  s'élève  guère  qu'à  douze  ou 
quatorze  pieds. 

L'efpece  n°.  /q  eft  un  des  végétaux  que  produi- 
fent  la  Caroline  8c  la  Virginie  ;  elle  s'élève  dans  fon 
pays  natal  à  la  hauteur  de  quarante  pieds  ;  fes  feuil- 
les d'un  verd-obfcur  tk  d'une  conimance  épaiffe  , 
font  entières ,  ovales  tk  terminées  en  lance  :■  elles 
confervent  leur  verdeur  toute  l'année.  Ses  glands 
minces  tk  alongés  ont  de  petites  coupes ,  ils  font 
très-doux.  Les  habitans  les  amaffent  pour  les  man- 
ger l'hiver:  on  en  tire  une  huile  peu  inférieure  à 
celle  d'amandes  douces  ;  le  bois  en  eft  dur,  greffier 
8c  raboteux. 

La  dernière  efpece  eft  le  liège  :  on  en  connoît  plu- 
fieurs variétés.  Une  à  feuilles  larges ,  tk  une  à  feuil- 
les étroites  qui  ne  perdent  point  leurs  feuilles  :  il  y 
en  a  deux  autres  variétés  qui  fe  dépouillent  en  au- 
tomne. La  première  eft  la  plus  commune.  Les  feuil- 
les demeurent  fur  l'arbre  jufqu'au  milieu  de  mai , 
alors  elles  tombent  toutes ,  6c  l'arbre  eft  prefque 
nu  pendant  quelque  tems.  Ses  glands  reftemblcnt 
beaucoup  à  ceux  du  chêne  commun. 

L'écorce  extérieure  de  cette  efpece  de  chine  eft 
le  liège.  On  l'enlevé  tous  les  huit  ou  dix  ans  ,  mais 
il  relie  une  écorce  intérieure  qui  fuftente  le  corps 
ligneux  ;  tant  s'en  faut  que  l'écorcement  foit  nuili- 
ble  à  ces  arbres ,  que  ceux  qu'on  n'y  foumet  pas , 
ne  partent  guère  cinquante  ou  foixante  ans  ,  tandis 
que  ceux  qui  fubiffent  cette  opération  vivent  cent 
cinquante  ans  tk  plus ,  fains  8c  vigoureux.  Le  liège 
des  jeunes  arbres  eft  poreux,  tk  n'eft  pas  de  grande 
utilité.  Cependant  il  eft  néceffaire  de  l'enlever ,  lors- 
qu'ils font  âgés  de  douze  ou  quinze  ans.  Au  bout  de 
huit  ou  dix  ans ,  il  faut  l'enlever  de  nouveau.  Cette 
féconde  dépouille  n'eft  pas  encore  de  grand  ufage  , 
la  t  roi  fie  me  fois  elle  fera  bonne ,  tk  deviendra  tou- 
jours meilleure  à  mefure  que  l'arbre  vieillira.  Cet 
écorcementfe  fait  en  juillet  entre  les  deux  fèves  avec 
un  inftrumcnt  femblablc  à  celui  dont  on  fe  fert  pour 
éçorçer  lc$  ormes. 
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Nous  bornerons  ici  ces  détails,  parce'que Yartîrfe 
CHÊNE  du  Didionnaire  raifonné  des  Sciences,  Sic. 
renferme  d'excellentes  inftruâions  pour  la  cuttùre 
en  grand  de  cet  arbre  précieux.  (3f.  le  Baron  z>ï 
Tschoudi.  ) 

Chêne  ,  \.  m.  Quercas,  às.  (  ternie  de  B  la  fon.  ) 
meuble  de  l'écu  qui  représente  le  chêne  :  il  le  diftin- 
gue  des  autres  arbres  par  les  glands  dont  U  elt 
chargé. 

On  dit  du  chine  fruité ,  lorfqtte  les  glands  font  d'un 
émail  différent. 

Le  chêne  eft  le  fymbolç  de  la  force  &  de  la  pûif- 
fance;  les  anciens  honoroient  cet  arbre  ,  ils  faifoient 
des  couronnes  de  fes  branches,  &  les  tnettoient  fur 
les  têtes  de  ceux  qui  avoieni  fauvé  la  vie  à  des  ci- 
royens. 

On  donnoit  aufli  des  couronnes  de  feuilles  de 
chine  aux  foldats  pour  les  récompenfer  de  leurs  ac- 
tions éclatantes.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Chêne  ,  (  Myth.  )  cet  arbre  étoit  confacré  à  Ju- 
piter :  c'eft  pourquoi  lorfqu'un  chêne  étoit  frappé  de 
la  foudre ,  c'étoit  un  mauvais  augure.  U  étoit  auffi 
confacré  à  Rhéa  ou  Cybele»  Les  Gaulois  avoient  une 
fi  grande  vénération  pour  le  chine,  qu'on  peut  dire 
qu'ils  en  faifoient  en  même  tems,  &  leur  temple  ic 
leur  dieu.  «  La  ftatue  de  leur  Jupiter ,  dit  Maxime  de 
Tyr,  n'étoit  qu'un  chêne  fort  élevé  »•(+•) 

Chêne  i>e  Charles  II,  (Aflron.  )  conftcllation 
méridionale ,  introduite  par  M.  Halley ,  en  mémoire 
du  chine  roy  .1 ,  fur  lequel  fe  retira  Charles  II ,  Iorf- 
qu'il  -eut  été  défait  à  Worcefter ,  le  )  feptembre 
1651:  voici  ce  qu'en  raconte  le  célèbre  M.  Humes, 
dans  f6n  Hifloire  de  la  maifon  des  Stuards. 

Le  roi  sciant  échappé  de  Worcelter,  à  fix  heures 
du  loir ,  fit  environ  vingt-fix  milles  fans  s'arrêter  , 
accompagné  de  cinquante  ou  de  foixante  de  fes  plus 
fidèles  amis  :  enfuite  l'intérêt  de  fa  sûreté  perfonnelle 
hii  fit  prendre  le  parti  de  quitter  fes  compagnons , 
fans  leur  avoir  communiqué  fes  deflbins;&fe  livrant 
à  la  conduite  du  comte  de  Derby ,  il  fe  rendit  fur  les 
confins  du  Stafforshire  à  Bofcobel ,  métairie  écartée, 
dont  un  nommé  Penderetl  éfoit  le  fermier.  Charles 
ne  fit  pas  de  difltctrlré  de  s'ouvrir  à  lui  ;  cet  homme 
avoit  des  fentimens  fort  au-deffusde  fa  condition  , 
quoique  la  peine  de  mort  fat  prononcée  contre  ceux 
qui  donneraient  une  retraite  au  roi ,  6c  qu'on  eût 
promis  une  grofle  récompenfe  à  ceux  qui  le  trahi- 
roient ,  il  promit  &  fut  garder  une  fidélité  inviola- 
ble. Ses  frères ,  au  nombre  de  quatre  &  gens  d'hon- 
neur comme  lui ,  prêtèrent  leur  affiftance  :  ils  firent 
prendre  à  Charles  des  habits  tels  que  les  leurs ,  ils  le 
menèrent  dans  un  bois  voifin ,  &  lui  mettant  une 
hache  entre  les  mains ,  ils  feignirent  de  l'employer 
à  faire  leur  provifion  de  fagots  ;  pendant  quelques 
nuits  le  roi  n'eut  d'autre  Ht  que  de  la  paille ,  &  fa 
nourriture  fut  celle  qui  fe  trouva  dans  la  ferme.  Pour 
fe  cacher  mieux ,  il  monta  fur  un  grand  chine ,  dont 
les  feuilles  &  les  branches  lui  fervirent  d'afyle  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ;  il  vit  pafler  fous  fes  pieds 
pkifieurs  foldats ,  tous  employés  à  chercher  le  roi , 
&  qui  la  plupart  témoignoient  une  extrême  envié 
de  le  faifir.  Cet  arbre  reçut  enfuite  le  nom  de  chine 
royal,  &  fut  regardé  longtems  par  tous  les  habitans 
du  pays  -avec  une  extrême  vénération. 

On  trouve  aufli  dans  le  Jownal  des  Savans ,  du 
23  novembre  1676  ,  l'extrait  d'un  livre  anglois,  in- 
titulé Bofccbtl,  du  nom  d'une  des  deux  maifons  qui 
fervirent  de  retraite  à  Charles  II  ;  ce  livre  a  été  tra- 
duit en  françois,  ony  trouve  la  figure  des  deux  mai- 
fons 6c  celle  de  ce  fameux  chine  ,  qu'on  regardoit 
comme  un  prodige  ,  6c  qui  étoit  fi  gros  6c  fi  touffu, 
que  vingt  hommes  auroietit  pu  s'y  cacher. 

M.  l'abbé  de  la  Caille  fc  plaignoit  de  ce  que'  M. 
Halley  avoit  pris  des  étoiles  de  Ut  conflelUîion  du 
Tome  II 
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navire  pOur  former  la  conftellation  de  fon  protec- 
teur (  yoye\  le  Journal  du  voyage  de  M.  de  la  Caille 
1763 ,  in-i  1  )  ;  mais  le  monarque  6c  l'allronome  mé- 
fitoient  qoe  cette  conûellation  fàt  confervée ,  6c  j'ai 
reprélenté  fur  mon  globe  célefte",  gravé  en  1773, 
ce  même  chine ,  litué  contre  le  vaifleau,  &  paffant 
fur  toutes  les  étoiles  que  M.  Halley  hù  avoit  ali- 
gnées ,  elles  font  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  le 
catalogue  des  étoiles  amorales  de  M.  Halley  ;  la  prin- 
cipale eft  une  étoile  de  féconde  grandeur ,  qui  avoit 
au  commencement  de  1678,  6*,  17*, 25' de  longi- 
tude ,  &  7id ,  1 5'  de  latitude  auftrale  :  cette  conftel- 
lation  s'étend  depuis  6, ,  1  jufqu'à  7* ,  6d  de  lon- 
gitude ,  6c  depuis  51^  jufqu'à  72*  de  latitude;  cet 
intervalle  renferme  un  grand  nombre  d'autres  étoiles 
du  navire,  dans  le  catalogue  du  Ccelum  auftraledt) 
M.  de  la  Caille.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  CHENILLE ,  (  Hifi.  nat.  Zoolog.  InfeBologie.  ) 
On  a  lien,  à  ce  qu'il  me  lemble ,  de  foupçonner  que 
pluneurs  efpeces  de  chenilles,  &  peut-être  même 
toutes  celles  dont  les  papillons  font  phalènes  ,  peu- 
vent provenir  d'œufs  non  fécondés,  c'eft-a-dire;1 
d'oeufs  pondus  fans  accouplement.  Je  crois  da  moins 
en  avoir  donné  d 'allez  fortes  raifons  dans  un  Mé- 
moire qui  va  être  inféré  dans  le  troifieme  volume 
des  nouveaux  Mémoires  de  C  académie  de  Berlin  ;  &  fi 
les  amateurs  de  l'Hiftoire  naturelle  y  font  quelque 
attention  ,  je  me  flatte  qu'ils  s'ouvriront  un  vafte 
champ  à  des  remarques  nouvelles  6c  curiéufes.  En 
renvoyant  donc  le  leûeur  au  Mémoire  dont  jé  viens 
de  parler ,  je  me  contenterai  ici  d'indiquer  briève- 
ment quelques  faits,  fur lefqùek  j'appuie  principal 
lemem  ma  conjecture. 

La  première  obfervation  qui  m'en  a  donne  l'idée» 
me  fui  communiquée  il  y  a  huit  ou  neuf  ans  par  M. 
Bafler,  profeffeur  en  langue  hébraïque  à  Balle;  ayant 
nourri  pendant  quelques  jours  la  chenille  qui  donne 
le  papillon  paquet  de  feuilles  feches ,  il  en  avoit  obtenu, 
un  papillon  femelle  ,  qui  toujours  ifolé  dans  un  ver- 
re, pondit  fur  une  feuille  de  papier  une  grande 
quantité  d'œufs.  M.  Baller  avoit  mis  ce  papier  fans 
deflein  fur  le  poêle  de  fa  chambre,  6c  il  n'y  fongeoit 
plus  ;  mais  au  mois  de  novembre  ,  lorfqu'on  com- 
mença de  chauffer  la  chambre ,  il  s'apperçut  par  ha- 
zard  que  des  œufs  de  fon  papillon  il  étoit  iorti  urt 
grand  nombre  de  clunilles  qui  étoient  encore  en  vie  ^ 
il  en  fut  bien  furpris ,  fâchant  que  la  mere  ayant  tou- 
jours été  feule ,  n'avoit  pu  recevoir  l'approche  d'au- 
cun mâle. 

Je  ne  penfois  plus  à  cette  obfervation  ,  Iorfquè, 
j'en  fis  une  femblable  :  j'avois  nourri  la  chenille  du 
poirier ,  repréfentée  par  des  figures  1  &  j  ,  pUnche 
XYlll  du  premier  volume  du  grand  ouvrage  de  M. 
de  Reaumurfurles  infeâes;  toujours  feule  dans  une 
petite  boite  elle  y  fit  fa  coque ,  6c  après  que  j'eus 
perdu  la  boîte  de  vue  pendant  quelque  tems,  j'y 
trouvai  au  bout  de  ce  tems  une  petite  famille  de 
chenilles,  qui  ne  pou  voient  être  pro  venues  que  d'un: 
papillon  mort ,  que  je  reconnoiffois  pour  celui  de  \% 
chenille  que  j'avois  nourrie  dans  la  boîte. 

Ces  deux  phénomènes  ont  excité  ma  curiofité;  ne 
pouvant  prelque  plus  douter  de  la  faculté  de  certains 
papillons ,  de  pondre  des  œufs  féconds  fans  accou- 
plement ,  faculté  que  je  crois  pouvoir  nommer  mo- 
nogenefie  ,  j'ai  cherché  à  en  connoitre  un  plus  grand 
nombre ,  foit  par  moi  même  ,  foit  en  trouvant  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  chenilles,  des  obser- 
vations pareilles  à  celles  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  n'ai  pas  été  affei  heureux  que  de  voir  arriver 
chez  moi  ce  que  je  fouhaitois  ;  j'ai  eu ,  par  exemple, 
le  même  papillon  paquet  de  feuilles  fechis  femelle ,  il 
s'eft  délivré  de  tous  fes  œufs,  mais  ces  œufs  le  font 
d«tTéchés,  &  1a  même  chofe  a  eu  lieu  chez  M.  Baller, 

Ccc  i; 
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lorfqu'U  s'attcndoit  à  voir  fon  obfervation  fie  réi- 
térer. 

J'ai  attendu  avec  impatience  ce  que  produiroient 
quelques-unes  des  belles  chenilles  à  broffes  jaunâtres 
Ce  raies  orangées ,  que  je  voyois  à  leur  grandeur 
devoir  toutes  donner  des  papillons  femelles  ;  il  me 
paroi  (Toi  t  que  fi  un  papillon  au  monde  pouvoit  être 
hermaphrodite ,  ce  devoit  être  cette  lourde  maffe 
privée  d'ailes,  6c  incapable  môme ,  à  caufe  de  fa  plé- 
nitude, de  faire  quelques  pas.  Je  fus  donc  fort  atten- 
tif a  obferver  ceux  qui  naquirent  de  mes  chenilles  , 
mais  tout  ce  que  je  vis ,  c'eft  qu'après  s'être  défen- 
du ,  pour  ainfi  dire  ,  pendant  quelques  jours  de  pon- 
dre ,  il  leur  échappa  peu-à-peu  quelques  œufs  ,  & 
qu'à  la  fin  comme  ne  pouvant  plus  les  retenir  ,  ils 
laifferent  partir  la  plus  grande  partie  de  leurs  œufs  à 
la  fois ,  &  moururent  en  en  gardant  néanmoins  cha- 
cun une  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  le  corps  ; 
quant  aux  œufs  mâme  ils  fe  font  tous  defféchés. 

Le  même  papillon  cependant  m'a  fourni  un 
fait  des  plus  Sàusfaifans  que  j'ai  eu,  en  revanche  , 
le  plailîr  de  trouver  dans  les  ouvrages  d'hiftoirc  na- 
turelle. M.  de  Réaumur ,  dans  le  feptieme  Mémoire 
de  fon  fécond  volume  ,  page  jao  ,  id'u.  in-40  ,  cite 
Goedart  comme  ayant  vu  éclorre  des  chtnilUs  d'œufs 
pondus  par  un  de  ces  papillons  qui  ne  s'étoit  point 
accouplé.  Il  eft  vrai  que  MM.  de  Réaumur  6c  Swam- 
tnerdam  révoquent  ce  fait  en  doute  ;  qu'ils  fe  mo- 
quent de  Goedart  ôc  de  Lifter  qui  l'ont  rapporté 
comme  un  prodige  6c  comme  ayant  eu  lieu  réelle- 
ment ;  qu'ils  tâchent  d'expliquer  Pillufion  ?  M.  Roe- 
fcl ,  dans  fon  beau  Recueil  d'infectes ,  in-40  »  imprimé 
«n  Allemand ,  à  Nuremberg ,  6c  enrichi  de  fi  belles 
planches  enluminées,  paroît  également  convaincu 
de  i'impoflibilité  de  la  monogénéfie  dont  il  eft  ques- 
tion. 

Voici  pourtant  encore  deux  obfcrvations  qui  me 
femblent  décider ,  au  contraire ,  abfolument  en  fa 
faveur  ;  c'eft  M.  Pallas ,  actuellement  profeffeur  8c 
membre  de  l'académie  impériale  des  Sciences  de  Pé- 
tersbourg,qui  les  rapporte  dans  les  Nova  acla  Phyfuo- 
midi  c  a  acaJemia  naturjt  curioforum,  an.  1767,  n".  8  y  ; 
il  décrit  deux  efpeces  de  teignes ,  dont  il  a  vu  fré- 
quemment les  papillons  femelles  pondre  des  œufs 
féconds  fans  s'être  accouplés:  il  eft  à  remarquer  que 
le  papillon  de  la  première  efpece  reffemble  beau- 
coup à  celui  de  la  chenille  à  broffes ,  tenant  feule- 
ment encore  plus  de  la  figure  du  reptile  ;  qu'il  ne 
paroît  pareillement  fe  délivrer  de  fes  œufs  que  mal- 

Sré  lui ,  &  qu'il  meurt  fouvent  en  les  gardant  tous 
ans  le  corps.  Chez  la  féconde  efpece  ce  phénomène 
arrive,  fuivant  M.  Pallas  ,  beaucoup  plus  sûrement; 
&  M.  de  Réaumur  l'a  obfervé  pareillement ,  6e  en  a 
parlé  à  la  page  i5i  de  fon  troifteme  volume.  Il  eft  fur- 
prenant  après  cela  que  M.  de  Réaumur  n'ait  pas 
ajouté  plus  de  foi  à  l'obfervation  de  Goedart,  d'au- 
tant qu'il  confeille  beaucoup  dans  un  autre  endroit , 
de  répéter  &  de  retourner  en  toutes  façons  les  expé- 
riences de  Malpighi ,  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
fécondation  des  œufs  des  papillons  :  il  eft  furpre- 
nant  aufli  qu'on  ne  trouve  pas  à  lire  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  d'obfervations  femblables  ;  il 
eft  probable  qu'il  faut  un  concours  particulier  de 
circonstances  pour  les  produire  ;  6c  peut-être,  c'eft 
une  conjecture  que  je  crois  avoir  déjà  été  avancée  , 
peut-être  qu'une  même  fécondation  fert  pour  deux 
ou  trois  générations ,  ou  pour  un  plus  grand  nom- 
bre ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  femble  que  la  matière 
mérite  qu'on  l'approfondiffe,  &  qu'on  ne  regrette 
pas  la  perte  des  couleurs  du  papillon  ;  autre  caufe 
qui  peut  avoir  mis  obftaclc  à  des  observations  plus 
fréquentes  du  phénomène  dont  il  s'agit  :  les  eflais 
qu'on  fera  ne  feront  peut-être  infructueux  qu'avec 
Jes  papillons  diurnes  ;  car  à  l'égard  de  ceux-ci  je  ne 
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fâche  pas  d'exemple  feulement  qu'ils  aient  pondit 
des  œufs  fans  avoir  eu  commerce  avec  un  mâle. 

Au  refte ,  quelqu'un  de  ma  connoiffanec  qui  n'a 
pas  voulu  croire  qu'un  papillon  puiffe  produire  des 
œufs  féconds  fans  accouplement,  a  convenu  du 
moins  qu'il  y  en  a  d'hermaphrodites  pour  les  cou- 
leurs ;  autre  point  qui  invite  à  des  recherches  ulté- 
rieures :  il  a  vu  un  papillon  de  la  chenille  à  oreilles 
qui  avoit  d'un  côté  les  ailes  comme  les  mâles,  6c  de 
l'autre  comme  les  femelles;  6c  il  m'a  dit  avoir  en- 
tendu parler  d'autres  exemples  de  pareils  jeux  de  la 
nature.  (  /.  B.  ) 

CHENILLE  ,  f.  m.  (  Hifl.nat.  Conchyliologie.  )  le 
coquillage  gravé  fous  ce  nom  très-impropre ,  au  vol. 
XXlII.planthe  LXf%n°.  n'eft  point  une  efpece  de 
buccin  ,  comme  il  a  été  indiqué  :  nous  en  renvoyons 
la  description  à  VarticU  Popel  ,  qui  eft  le  vrai  nom  . 
de  ce  coquillage,  chez  les  Nègres,  habitans  du  Sé- 
négal ,  où  nous  l'avons  obfervé  U  deSfiné  avec  fon. 
animal.  (  AL  Jdassos.) 

CKEOPS  ou  Chemnis  ,  (  Hijl.  Jes  Egyptiens.  ) 
fut  le  premier  roi  de  la  vingt-unième  dynaftie  ;  ce 
prince  fans  frein  dans  fes  defirs,  6c  fans  pudeur  dans 
les  actions ,  fut  également  l'ennemi  des  dieux  6c  des 
hommes.  Tyran  des  peuples,  il  fe  rendit  encore  plu* 
odieux  par  fes  impiétés  que  par  fes  vexations.  Il  ne 
vit  dans  fes  fujets  proSternés  6c  tremblans  que  le» 
vils  inftrumens  de  fes  caprices  &  de  les  extravagan- 
ces ;  il  leur  fut  détendu  de  travailler  pour  d'autres 
que  pour  lui  :  il  les  employoit  dans  les  carrières  de 
1  Arabie  pour  en  tirer  les  pierres  qui  fervirent  à 
bâtir  une  des  pyramides ,  dont  on  voit  encore  les 
débris  dans  le  défert  d'Afrique  fur  la  pointe  d'un 
rocher.  Son  élévation  ctoit  environ  de  cent  pieds 
au-deûus  du  niveau  de  la  plaine  :  les  Egyptiens  fu- 
rent moins  offenfés  des  travaux  auxquels  ils  furent 
affujettis ,  que  des  outrages  faits  à  leurs  dieux.  Cheaps 
ordonna  de  fermer  leurs  temples ,  6c  tous  les  Sacri- 
fices furent  abolis  :  ce  Scandale  auroit  dû  Soulever 
un  peuple  fuperftitieux  ,  mais  les  Egyptiens  étoient 
trop  avilis  pour  punir  l'auteur  de  leur  dégradation  ; 
ce  prince  Sacrilège,  après  avoir  vécu  abhorré ,  mou- 
rut tranquillement  Sur  le  trône  dont  il  avoit  fouillé 
la  majeSté.  (  T-tr.  ) 

*  §  CHERNIPS  ,  (  Myihol.  )  «  eau  luftrale  dans 
»  laquelle  on  avoit  éteint  ce  qui  reftbit  des  charbons 
»  d'un  Sacrifice  tait  par  le  feu ,  6c  qui  fervoit  enfuite 
»  à  abluer  ceux  qui  fe  propofoient  d'approcher  des 
»  autels  6c  du  Sacrifice  ».  Ce  mot  thtmips  eft  pure- 
ment grec  ;  tous  les  dictionnaires  grecs  marquent 
qu'il  Signifie  en  général  :  Aqua  quâ  abluuntur  mu  nus 
ante  cibum  ;  fumitur  &  pro  lavacro  &  ipfd  manuum 
ablutione  apud  Thucyd.  &  pro  ipfo  vaje  apud  Athtn. 
Voyc^  Henri  Etienne,  Scapula ,  Suicer,6-c.  Lttties 
fur  C  Encyclopédie. 

*  CHÉRONEE,  (  Géogr.  )  ville  de  Grèce,  dans 
laBéotie,  la  mêmcquieftappelléeCuKRONDEdan» 
le  Did.  raif.  des  Sciences,  ôcc.  par  une  erreur  typo- 
graphique. 

CHERU  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  )  arbre  du 
Malabar ,  très-bien  gravé ,  avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails ,  par  Van-Rhecde ,  dans  l'on  Honus  Mulabari- 
cus  ,  volume  IV ',  page  i<)  ,  planche  IX ,  Sous  ce  nom, 
&  fous  celui  de  kaiou  ts/eroe,ti  cattu  isjtru.  Les  Bra- 
mes l'appellent  rana  bibo  ,  les  Portugais  uvas  d'mfer* 
no,  &  les  Hollandois  dulla pruymen. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  70  pieds  à 
80  pieds  ,  ayant  un  tronc  cylindrique  de  trois 
pieds  environ  de  diamètre  Sur  1 5  à  10  pieds  de  hau- 
teur ,  couronné  par  une  cime  ovoïde  très-agréable 
à  voir,  formée  par  nombre  de  branches  cylindri- 
ques épaiffes,  longues,  écartées  d'abord  fous  un 
angle  de  30  déerés  ,  puis  de  45  degrés ,  à  bois  blanc 
de  nie  j  recouvert  d'une  ccorce  verte  d'abord  , 
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«nfuite  cendrée  dehors  ,  brune  intérieurement , 
comme  laineule  01  tbngueufe. 

Sa  racine  elt  Hanche ,  recouverte  d'une  écorce 
brune,       ...)  ■  -, 

Sesfeuilles  fonal  ternes,  difpofées  circulairement 
autour  des  branche,  elliptiques  »  pointues  aux  deux 
extrémités ,  longus  de  huit  à  neuf  pouces  ,  deux 
fois  6c  demie  à  rois  fois  moins  larges ,  entières  , 
luilantes ,  verd-nores  delTus ,  plus  claires  deflbus , 
relevées  fur  les  dex  faces  d'une  côte  longitudinale 
épaifle ,  ramifiée  de  deux  cotés  de  quatorze  à  quinze 
paires  de  nervures  Iternes  ,  prefqu'oppofées  ,  por- 
tées fur  un  pçdiculccylindrique ,  nuit  à  dix  fois  plus 
court ,  attachées  atfour  des  branches ,  à  des  diuan- 
ces  d'un  à  deux  poces  ,  6c  écarté  fous  un  angle  ou- 
vert à  peine  de  45  égrés. 

Chaque  branche:lt  termioée  par  un  corymbe  , 
formé  de  neuf  à  di:  épis ,  auffi  longs  que  les  feuil- 
les ,  arqués  en  bas  velus,  verdâtres,  portant  cha- 
cun dans  leur  moitr  fupérieure  environ  vingt  fleurs 
blanches,  ouverte;  en  étoile,  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre ,  portées  fuiun  péduncule  une  fois  plus  long , 
&  écarté  fous  un  aglc  de  45  dégrés  d'ouvetture. 

Chaque  fleur  eilhermaphroditc,  polypétale  com- 
mette ,  poléc  fur  bvaire  ;  elle  conlifle  en  un  ovaire 
petit ,  ovoïde,  lerg  de  deux  lignes ,  prefqu'une  fois 
moins  large,  cou:>nné  par  un  calice  à  cinq  feuilles 
petites,  une  fois  dus  courtes  ,  triangulaires  équila- 
té  raies,  pendante  ,  perfillentes  ;  en  une  cotolle  à 
cinq  pétales  blanc,  triangulaires  équilatéraux ,  très- 
V= lusou laineux, ouverts  horizontalement  eu  étoile, 
&  en  dix  étamirxs  de  même  longueur ,  blanches  à 
satheres  rouges,  dont  cinq  relevées  droit ,  ôc  cinq 
épanouies  horizontalement  ;  à  leur  centre  s'élève  un 
ftyle  couronné  par  un  ftigmate  fort  court. 

L'ovaire  en  «urinant  devient  une  baie  ovoïde  , 
allez  lemblablf  au  raifin ,  appellé  boumafios  parfles 
Grecs,  longue  d'un  pouce  un  tiers ,  d'un  tiers  moins 
large ,  d'abora  verte  &  velue,  enfuitc  bleu-noir, 
lifle ,  a  chair  brune  intérieurement ,  fucculcnte ,  vif- 
queufe ,  à  une  loge ,  contenant  un  olMet  ovoïde  , 
long  de  neuf  lignes  ,  prclqu'utie  fois  moins  large  ,  à 
amande  blanchâtre ,  iémbUblc  à  une  aveline. 

Culture.  Le  cheru  croit  au  Malabar,  dans  les  terres 
montueutes ,  au  bord  des  toréis  6c  des  rivières  :  il 
vit  jufqii'à  deux  cens  ans ,  toujours  chargé  de  feuil- 
les ,  de  ileurs  &  de  fruits.  On  le  cultive  communé- 
ment dans  les  jardins  femés  en  riz  6c  en  autres  grains 
pour  en  écarter  les  oifeaux  par  fa  qualité  veni- 
meufe. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  Méfiées  répandent  un 
fuc  rougeâtre  vifqueux,  d'une  odeur  fort  délagréa- 
ble ,  tros-ncre ,  brûlant  6C  caiiffique ,  comme  celui 
de  la  renoncule,  6c  qui  fe  feche  en  larmes  noires  au 
folcil  :  fes  fruits  6c  fes  fleurs  ont  la  même  faveur  6c  ■ 
la  même  cauliieité ,  &  Ion  amande  a  un  peu  décrété 
&  d'amertume.  Ses  fleurs  ne  paroiffent  pas  avoir 
d'odeur  feniible  lorfqu'on  les  flaire  feparément,' 
mais  leur  corymbe  entier  en  répand  une  afl'ez 
agréable. 

LV/ages.  Cet  arbre  eft  en  général  pernicieux ,  6c  il 
y  a  des  Indiens  dont  le  corps  devient  enflé  par  un 
iiniplc  attouchement  de  les  parties  ;  mais  ceite  en- 
flure fe  dil'Hpe  facilement  par  un  liniment  funple  de 
lait  de  beurre  ou  d'huile. 

Les  M.dabares  font  de  fon  bois  des  cfpeces  de  ba- 
teaux ou  de  pirogues ,  qu'ils  appellent  mans/ous.  Les 
peintres  mêlent  avec  la  chaux  le  fuc  ronge-brun  qui 
coule  de  ion  écorce  6t  de  les  fruits  ,  pour  peindre 
d'une  couleur  ineffaçable  leurs  toiles  de  coton.  La 
décoction  de  fes  fruits  dans  le  lait  doux ,  fe  boit  pour 
la  gale  ,  la  lepre ,  les  vertiges ,  les  migraines  c  uifees 
par  le  froid ,  les  coliques  &  autres  ail  .jetions  produi- 
tes par  des  humeurs  pituiteufes.  Le  fuc  exprimé  de 
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fon  fruit  &  de  fon  écorce ,  s'applique  fur  les  dents  > 
6c  il  en  dilTipe  la  douleur  en  cauténfant  6c  en  brûlant 
le  nerf;  il  cautérife  de  même  6c  excite  des  véficulcs 
à  la  peau  fur  laquelle  on  l'applique  pour  ouvrir  les 
tumeurs  froides  6c  indolentes. 

Deuxième  efpect.  BlBO. 

.  Les  Brames  appellent  du  nom  de  bibo  une  autre 
plante  ,  appellée  tsjttro  par  les  Malabares ,  qui  ne 
diffère  du  cheru  qu'en  ce  que  fes  fruits  font  parfaite- 
ment fphériques  6c  noirâtres. 

Remarque.  Le  cheru  forme  ,  comme  l'on  voit ,  un 
genre  particulier  de  plante ,  qui  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  onagres  oit  nous  l'avons  placée. 
f'oyei  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page  Sa. 
(AL  dDMSON.) 

*  §  CHESIADE,  furnom  donné  à  Diane  y/oit  du 
mont  Cktfias  dans  file  de  Samos  ,  fait  de  la  ville  de 
Cluiio  enlonie.  Il  n'y  a  point  de  mont  Chcfiasdans 
File  de  Samos ,  mais  un  fleuve  de  ce  nom.  Voye\  les 
Notes  du  P.  Hardouin  fur  Pline.  Au  lieu  de  Cherio  en 
Jonie  ,  il  falloit  dire  Chcfium.  Lettres  fur  CEncyclop. 

CHEVAL  ,  (  Myth.  )  cet  animal  étoit  confacré  à 
Mars  comme  "au  dieu  des  combats.  La  vue  d'un 
cheval  étoit  un  préfage  de  guerre ,  parce  que  le  che^ 
val  ci\  un  animal  belliqueux.  Enée  eut  à  peine  pris 
terre  en  Italie,  que  pour  premier  préfage  il  vit  qua- 
tre chevaux  blancs  paillant  dans  la  prairie,  auffi- 
tot  Ancbiie  s'écrie:  O  terre  étrangère,  tu  nous  pro- 
mets la  guerre  !  Les  Perfes,  les  Arméniens ,  lesMaf- 
fagetes  immoloient,des  chevaux  au  foieil.Les  Sueves, 
anciens  peuples  de  la  Germanie  nourriflent  à  frais 
communs  ,  dit  Tacite  ,  dans  des  bois  facrés  ,  des  che- 
vaux blancs  ,  dont  ils  tirent  des  préfages  ;  perfonne 
ne  peut  y  toucher  en  aucune  manière  :  le  feul  prê- 
tre avec  le  prince  de  la  nation  les  attachent  à  un 
charriot  facré  ,  les  accompagnent  ,  6i  oblérvent 
leurs  henniflemens  6c  leurs  tremiflemens.  Il  n'eft 
point  de  préfage  auquel  non-feulement  le  peuple, 
mais  les  principaux  de  la  nation  6c  les  prêtres  ajou- 
tent plu»  de  foi.  (-}-) 

Cheval  de  Troye,  (Myth.)  les  Grecs,  dit  Vir- 
gile, laffés  d'un  fiege  quiduroit  depuis  dix  années, 
tans  efuérance  d'en  voir  la  fin  ,  eurent  recours  à  un 
ftratageme.  Us  s'aviferent  de  confiruire  ,  fuivant  les 
leçons  de  Pu  Lias ,  un  cheval  énorme ,  haut  comme 
une  montagne  ,  compofé  de  planches  de  lapin  artif- 
tement  jointes  enfcmblc  ;  6c  ayant  entermé  dans  les 
vaûes  flancs  un  grand  nombre  de  guerriers ,  ils  pu- 
blièrent que  c'étoit  une  offrande  qu'ils  confacroient 
à  Minerve  pour  obtenir  un  heureux  retour ,  &  pour 
remplacer  le  Palladium  de  Troye,  qu'ils  avoient 
enlevé.  Les  Troyens  donnèrent  dans  le  piege ,  & 
croyant  que  ce  cheval  n'avoit  été  fait  d'une  giaudcur 
fi  prodigicul'e ,  qu'afin  qu'U  ne  put  entrer  par  les 
portes  de  leur  ville,  ils  en  abattirent  une  partie  des 
murailles,  6c  placèrent  au  milieu  de  Troye  la  fu- 
nelte  machine.  Lorfquc  la  nuit  fut  venue ,  les  Grecs 
qui  étoient  cachés  dans  les  flancs  du  cheval  de  bois, 
en  fortirent  par  le  moyen  d'un  cable  6c  introdui- 
sent dans  les  murs  de  Troye  toute  l'armée  enne- 
mie. «  Cette  fiction  qui  nous  paroit  aujourd'hui  fi 
»  folle  ,  dit  M.  rab':>é  des  Fontaines,  étoit  appuyée 
»  fur  une  vieille  tradition  ,  6c  fur  la  crédulité  des 
»  anciens  peuples.  La  plupart  des  poètes  Grecs  la 
»  fuppofent.  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Romulus  , 
»  allure  que  l'on  célébroit  une  fête  à  Rome  en 
»  commémoration  de  cet  événement ,  6c  que  pour 
>♦  cela  on  immoloit  un  cheval  au  dieu  Mars  ».  Paufa- 
nias  croit  que  ce  cheval  étoit  un  efpccc  de  bélier, 
qu*Epéus  imagina  pour  battre  les  murs  de  Troye , 
6c  qu'on  y  fit  une  large  brèche  par  laquelle  l'ar- 
mée entra  de  nuit  dans  la  vdlc.  En  effet  Pline  date 
l'ufage  du  bélier,  du  fiege  de  Troye,  6c  regarde 
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cet  infiniment  de  guerre  comme  le  fondement  de 
la  fiûion  du  cheval  de  bois.  Ajouterai  je  une  autre 
conjoncture  ,  auffi  vraifemblable  que  celle  de  Pau- 
lania's  ,  que  des  Grecs  s'étoient  cachés  dans  une  ca- 
vérrte  voifine  de  la  ville  ;  ôc  ayant  profité  du  fom- 
tneil  des  gardes ,  ils  entrèrent  la  nuit  par  la  brèche  qui 
avoit  été  faite  pour  le  cheval  ,  &  introduifirent 
enfuite  l'armée?  (+) 

CChïvaL,  (  Aflron.  )  cquuleus ,  etfuus  minbr, 
&c.  cofiftetlation  qu'on  appelle  communément/»*»* 
cheval  ;  pour  la  diftinguer  de  Pcgafe  qui  eft  le  grand 
cheval  ;  on  n'en  voit  fur  les  carres  que  la  moitié , 
comme  'fi  le  refte  du  corps  étoit  caché  dans  les 
nuages.  'Suivant  la  mythologie  ,  ce  cheval  eft  celui 
que  Mercure  aVOit  donné  à  Caftor  ôc  qui  fe  nom- 
tttcÂtXytlarùs  ,  Virg.  Georg.  III,  30  ;  ou  celui  dont 
Saturne  prit  la  forme  lorfqu'il  fut  furpris  avec  Phy 
lira,  fille  de  TOcéan.  Mais  comme  tous  les  dieux 
&  tous  les  hér6s  de  l'antiquité  ont  fait  ufage  du  che- 
val, on  a  donné  à  cette  conftellaiion  une  multitude 
d'origines  différentes ,  fur  lesquelles  on  ne  fauroit 
rien  fia  tuer.  Voyt\  Cafius ,  Calum  Aflronomica pot- 
ticum. 

Elle  ne  contient  que  fix  étoiles  dont  la  plus  belle 
*  ,  eft  marquée  de  troifieme  grandeur  dans  Flamf- 
teed ,  &  de  quatrième  grandeur  dans  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille.  Sa  longitude  au  commencement 
de  1750 ,  étoit  de  io'  IQ*  37'  54"  ,  ôc  fa  laritude 
de  iod  8'  56"  boréale.  (  M.  ve  la  Las  de.  ) 

Chîval  ,  f.  m.  equta,i,(  terme  Je  Blafon.  )  animal 
qui  paroît  de  profil  dans  l'écu.  On  nomme  gé  celui 
qui  fans  bride  Ôc  fans  licol ,  femble  fe  promener; 
cabré ,  celui  qui  eft  levé  fur  fes  deux  pieds  de  der- 
rière ;  courant  celui  dont  les  quatre  jambes  font  éten- 
dues en  l'air;  animé,  celui  quia  l'œil  d'un  autre 
émail  que  fon  corps  ;  effaré,  quand  il  eft  levé  fnr 
fes  jambes  de  derrière,  &  prefque  droit  ;  bardé, 
houjfé  tk  caparaçonné,  fe  dit  d'un  cheval  qui  a  tous 
fes  harnois. 

Le  cheval  eft  regardé  comme  le  plus  beau  Ôc  le 
plus  utile  de  tous  les  animaux  ;  il  fert  à  l'homme 
en  tems  de  paix  84  en  tems  de  guerre. 

Le  cheval  a  les  qualités  de  plufieurs  animaux  :  il 

I  le  courage  du  lion ,  l'œil  de  l'aigle ,  la  force  du 
bœuf,  la  vîtefle  du  cerf,  l'agilité  du  renard, 

Un  chtval  bien  drefle ,  eft  docile  ,  adroit ,  cou* 
rageux ,  il  ne  s'épouvante  point  du  bruit  du  canon , 
s'élance  fur  l'ennemi  dans  les  batailles  fans  crain- 
dre les  dangers  ,fe  précipite  fur  les  épées  ,  les  bayon- 
nettes  ,  les  armes  à  feu  ôc  dans  les  flammes  ;  auffi 
a-t-il  été  pris  pont  l'hiéroglyphe  de  la  valeur  ôede 
l'intrépidité. 

Chevalier  de  FeTneuxeft  Brefle;  de  fable  au  cava- 
lier  armé  de  toutes  pièces  ,  tenant  un  badelaire  de  la 
main  dextre  &  Jon  bouclier  de  la  fcnejtre  ;  le  cheval 
bardé  ,  bouffé  &  caparaçonné,  le  tout  £  argent. 

La  "Croix  'de  Chevricres  en  Dauptuné;  d'azur  la 
tlte  de  chtval  a*6r ,  animé  de  gueules  ;  au  chef  coitfu 
de  même ,  chargé  de  trois  croifettes  d'argent,  frayer  dans 
le  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  ÔCC.  planche  V*, 
.  277 ,  278  ,  379  *  ?art  Héraldique.  {  G.  D. 

T.) 

Chevaux  courfc  de,  {jHifom  ont.  )  les  eourfes 
de  chevaux  furent  autrefois  très-célebres  dans  les 
jeux  olympiques.  Nous  devons  à  M.  l'abbé  Gédoyn 
des  recherches  très-intéreftantés  fur  cette  matière. 

II  s'eft  appliqué  à  rechercher  l'origine  &  le  progrès 
des  courtes  de  chevaux ,  ôc  en  combien  de  manières 
elles  fe  diverfifioient.  Nous  allons  en  donner  ici  un 
extrait. 

Origine  &  progris  des  eourfes  de  chevaux.  Les 
Curetés  ou  Dafiyles ,  à  qui  Rhéa  avoit  confié  l'édu- 
cation de  Jupiter ,  étoient  cinq  frères.  Quand  ils  eu- 
rent rempli  leur  miniflerc ,  ils  quittèrent  le  moat 
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Ida  pour  venir  à  Elide.  Hercule,  fui  étoit  l'aîné, 
leur  propofa  un  jour  de  s'exercer  àia  courte  ,  U  de 
voir  qui  d'entr'eux  remporteroit  b  prix.  Ce  prix 
devoit  être  d'une  couronne  d'olivie  ;  car  lui-même 
avoit  apporté  du  plant  d'olivier  a  Grèce  ,  &  cet 
arbre  n'y  étoit  déjà  plus  rare.  Gmmè  toutes  les 
chofes  humaines  ont  des  fbiblesconmencemens,  ce 
fut-là  l'origine  de  ces  jeux  qui  d<vinrent  enfuite  û 
célèbres ,  ôc  pour  qui  les  Grec;  fe  montrèrent  (i 
paffionnés.  D'antres  difent  que  Jipitcr ,  après  avoir 
triomphé  des  Titans ,  inftitua  hi-même  ces  jeux  à 
Olympie  ,  ôc  qu'Apollon  y  rermorta  le  prix  de  la 
courte.  L'une  &c  l'autre  tradition  toit  également  ac- 
créditée parmi  les  Elécns  du  tens  de  Paufanias.  11 
eft  hors  de  doute  que  ces  prerhiees  eourfes  fe  firent 
à  pied ,  tk  que  l'on  n'y  vit  ni  chvaux ,  ni  char  ,  le 
cheval  alors  n'étoit  point  un  anim.1  domeftique  ;  or* 
n'avoit  pas  encore  trouvé  l'art  dde  dompter  &  de 
le  faire  fërvir  à  l'ufage  de  l'homm  ;  ce  qui  nous  fait 
fouvenir  de  cette  fable ,  qu'Horce  a  mife  en  vers* 
dont  voici  une  traduction  :  Le  crf,  plus  fort  dans 
le  combat  que  le  cheval  ,  chaffoit  ccei-ci  des  pâturages. 
Las  de  fe  voir  toujours  maltraité ,  t  cheval  implora  te 
fecours  de  f  homme  ,  &  fe  laiffa  mere  un  frein.  Mais  , 
après  qu'il  eut  triomphé  de  fon  tnneri  par  la  force,  il 
ne  put  fe  délivrer  ni  du  frein  ni  du  evatitr. 

Cette  fable  enfeigne  plus  d'une  érité.  Nous  nous 
contenterons  de  celle  qui  fait  à  notre  fujet ,  fa  voir  | 
que  le  cheval  a  été  long-tems  un  aninal  fauvage.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  ;  la  néceflité,mere  de  l'inven- 
tion -,  ne  s'étoit  pas  encore  fait  lintir  à  cet  égari. 
Dans  les  premiers  tems,  la  terre  n  peuplée  m  dé- 
frichée ,  n'offroit  aux  yeux  que  desvâftes  folitude.» 
&  des  forêts  immenfes ,  dont  les  arlrcs  étoient  auffi 
anciens  qu'elle.  D'un  côté ,  les  bêtei  féroces ,  dont 
ces  forêts  étoient  remplies  ,  de  l'aube,  ces  homme» 
fanguinairesj  qiù  dans  tous  les  tems  e«t  compté  pour 
rien  la  vie  d'autrui ,  rendoient  les  chemins  très-dan- 
gereux. Hercule  Ôc  Thélée  n'avoient  point  encore 
purgé  leur  pays  de  divers  monftres  qui  l'infeftoient. 
On  étoit  donc  peu  tenté  de  voyager  ;  chacun  fe  te- 
rrait dans  le  lieu  oix  il  étoit  né ,  uniquement  oc- 
cupé à  cultiver  l'héritage  de  fes  pères.  On  labou- 
roit  la  terre  avec  des  bœufs  ;  on  ne  connouToit  que 
l'âne  pour  bête  de  fortune  ;  cet  animal  dur  à  la  fati- 
gue &  facile  à  nourrir ,  étoit  alors  autant  en  eftime 
qu'il  eft  en  mépris  aujourd'hui.  On  ne  s'avifoit  point 
de  fouhaiter  une  monture  ou  plus  honorable  ou  meil- 
leure ,  parce  que  celle-là  fumfoit.  Le  luxe  ôc  la  dé* 
licateffe  n'avoient  point  fait  à  l'homme  une  infinité 
de  befoins  imaginaires.  Les  befoios  naturels  étoient 
les  feuls  que  l'on  fe  mit  en  peine  de  fàtisfaire ,  ôc 
le  fentiment  général  étoit  celui  là  même ,  qu'un  d* 
nos  poètes  a  exprimé  fi  bien  dans  ces  vers  : 

Heureux  quife  nourrit  du  lait  de  fes  brebis , 
Et  qui  de  leur  toifon  voit  fier  fes  habits , 
Qui  ne  fait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Stine^ 
Et  croit  que  tout  finit  où  finit  fon  domaine  ! 

Mais  bientôt  les  mœurs  changèrent,  &  d'autres 
moeurs  amenèrent  d'autres  ufages. 

Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion ,  qui 
affligea  la  Grèce  du  tems  de  Moife,  Clyménus.un 
des  defeendans  d'Hercule  Idéen ,  vint  de  Crète  en 
Elide  ,  y  régna  &  donna  le  fpeâacle  d'une  courte 
dans  Olympie.  Endymion ,  fils  d'vËthlius ,  châtia 
Qyménus  de  l'Elide ,  s'empara  du  trône ,  6c  pro» 
pofà  à  fes  propres  enfans  le  royaume  pour  prix  dit 
même  exercice.  Ces  deux  courtes ,  comme  les  pre- 
mières ,  furent  encore  des  courtes  à  pied  ;  mais  , 
quelque  tems  après ,  on  vit  paroitre  en  Grèce  un 
jeune  héros  plein  de  courage  &  de  vertu ,  c'etoit 
Bellérophon.  Il  trouva  le  lecret  de  dompter  ce  che- 
val t  qui  depuis  a  été  fi  fameux  fous  le  nom  de 
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Pêgafc  ;  &  il  Ven  fervit  utilement  à  combattre  un 
monftre  terrible  ,  qu'il  tua  enfin  à  coups  de  flèche. 
La  fable  dit  que  Minerve  elle-même  avoit  dompté 
le  Pégafe  en  lui  mettant  un  mors;  ce  qui  lit  donner  à 
la  décile  le  nom  de  Minerve  -  Chalin'uis ,  du  mot 
grec  xa>»rcc ,  qui  lignifie  un  frein.  11  eft  aifé  de  voir 
que  cette: fable,  ne  fignifie  autre  chofe,  finon  que 
Bellérophon  ,  par  fon  adreffe  &  fa  dextérité ,  s'étoit 
rendu  maître  de  ce  fougueux  animal. 

Bellérophon  ,  fils  dr-Glaucus  Si  petit-fils  de  Sify- 
phe,  defcendoit  de  Deucalion  par  fix  dégrés  de 
génération»  &  vivoit  dulemaqu'Aod  exerçoit  la  ju- 
dicature  en  Judée.  On  peut  inférer  de-là  ,que  l'ufage 
<Je- monter.*  thtval  ne  commença,  en  Grèce  que  l'an 
<li*  monde  26^50  ,  treize-  à  quatorze  cens  ans  avant 
J'ere  chrétienne-  Nous  difons  en  Grèce  ;  car  il  eft 
certain  qu'en  Egypte  on  fe  fervoit  de  chevaux  long- 
tems  auparavant.  Le  Pharaon  qui  fut  englouti  dans 
la  mer  Rouge.  ,  en  pourfuïvant  les  Ifraélitcs ,  trai- 
noit  après  lui  une  nombreufe  cavalerie  &  beaucoup 
«le.  chariots.  Les  Ifraélites  ,  qui  avoient  fait  un  long 
fcjouren  Egypte,  ne  pou  voient  non  plus  ignorer 
«'art  de  tirer  du  fervice  d'un  animal  aufliutileque 
le  .cheval.  J  - 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  une  ancienne 
tradition  ,  qiti  avoit  cours  en  Grèce ,  que  Neptune» 
difputant  avec  Minerve  à  qui  feroit  aux  hommes 
le  préfent  le  plus  utile ,  frappa  la  terre  de  fon  tri- 
plent» &  en  fit  fortir  un  beau  cheval  d'où  il  prit  le 
furnom  de  Hippius  ;  furnom  dont  on  pourroit  ren- 
dre d'autres  raifons.  On  chercheroit  en  vain  un  fens 
allégorique  dans  cette  fable.  Quelques-uns  prêt  en» 
tient  que  le  cJuvaleA  le  fymbole  de  la  navigation  ; 
mais  apparemment ,  ils  ignorent  quePamphus,  poète 
plus  ancien  qu'Homère ,  dît  formellement  que  les 
hommes  font  redevables  à  Neptune ,  &  du  cheval  & 
de  ces  tours  flottantes  que  nous  appelions  des  vaif- 
Jeaux.  Il  diftingue  ces  deux  chofes ,  loin  de  les  con- 
ibndre  &de  faire  l'une  le  fymbole  de  l'autre.  Selon 
M.  l'abbé  Gédoyn  ,  c'étoit  en  effet  une  efpece  de  tra- 
dition ,  que  les  Athéniens  prenoient  plailir  à  débiter , 
parce  qu  elle  flattoit  leur  vanité  ;  &  le  vulgaire  tou- 
jours crédule  pouvoit  y  ajouter  foi ,  comme  à  mille 
autres abfurdités.  Les  poètes,  qui  faififlent  le  mer- 
veilleux par  tout  où  ils  le  trouvent ,  n'ont  pas  man- 
qué de  faire  honneur  à  Neptune  de  ce  cheval  créé , 
pour  ainfi  dire ,  par  lui  pour  le  fervice  de  l'homme  : 

Tuque  6  eut  prima  frementem 
Fuilii  equum  magno  ttllus  penujfa  tridertti  , 

dit  Virgile  en  invoquant  ce  dieu  au  commencement 
de  les  Géorgiques.  En  quoi  il  ne  fait  que  rendre  Ho- 
xnère  fon  grand  modèle ,  qui  dans  le  vingt-troifieme 
livre  de  V Iliade ,  nous  peint  Ménélaùs  adreflant  ces 
paroles  à  Antiloque:  Jure\par  Neptune  ,  la  main  jur 
vos  chevaux ,  jure*  que  vous  n'ave^  point  employé  la 
fraude  pour  me  devancer.  Pourquoi  Ménélaiis  exige- 
t-il  qu'Antiloque  jure  par  Neptune  ?  C'eft  que  dans 
l'idée  des  Grecs  ,  Neptuneétoit  le  dieu  delà  cheva- 
lerie comme  le  dieu  des  mers.  Mais  les  hiftoriens , 
plus  amateurs  du  vrai  que  du  merveilleux,  ont laiflc 
Ce  conte  aux  poètes  8c  aux  mythologues ,  8c  n'ont 
point  fait  ce  dieu  auteur  de  l'art  de  monter  à  cheval. 

Revenons  donc  à  Bellérophon.  Son  combat  con- 
tre un  monftre  fe  pafla  en  Lycie  ,  où  Prœtus  l'avoit 
envoyé  à  deffein  de  l'y  faire  périr.  Le  bruit  de  ces 
deux  aventures  ne  tarda  pas  à  fe  répandre  de  tous 
côtés  ;  8c  auffi-tôt  ce  fut  parmi  les  princes  8c  les 
héros  de  la  Grèce  à  qui  auroit  des  chevaux;  on  prit 
ibin  d'en  nourrir  ;  les  haras  de  l'Epire ,  ceux  d'Argos 
&  de  Mycenrs  l'emportèrent  lur  tous  les  autres. 

Les  Theflaliens  ,  peuples  voifins  de  la  Grèce  &c  de 
la  Macédoine ,  acquirent  dès-lors  la  réputation  d'être 
fort  bons  cavaliers  ;  ils  combattoient  à  (Jurai  con- 


C  H  E  391 

tre  des  taureaux  fauvages ,  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Centaures.  Les  Lapitcs ,  autre  peuple  de 
Theflalie ,  excellèrent  en  même  tems  à  faire  non- 
feulement  des  mors  ,  mais  des  caparaçons ,  &  à 
bien  manier  un  cheval,  comme  Virgile  nous  l'ap- 
prend. Pline  eft  d'accord  avec  lui ,  à  cette  différence 
près  ,  qu'il  attribue  à  Bellérophon  ce  que  Virgile  , 
en  qualité  de  poète  ,  a  mieux  aimé  attribuer  à  Nep- 
tune. 

Ce  fut  à-peu-pres  dans  cette  conjoncture ,  &  en- 
viron trente  ans  après  Endymion  ,  que  Pélops  fit 
célébrer  les  jeux  olympiques  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter, 8c  comme  le  remarque  Paufanias ,  avec  plus 
de  pompe  &  d'éclat  que  n*avoit  fait  aucun  de  fes 
prédéceffeurs.  Ce  Prince  venoit  de  remporter  une 
vicroire  fignalée  fur  Oenomaùs  à  cette  fameufe  courfe 
de  chars ,  dont  le  prix  n'étoit  rien  moins  que  le 
royaume  de  Pife,  8c  la  plus  belle  princefTc  qu'il  y 
eut  alors  ;  ainfi,  l'on  peut  croire  avec  allez  de  fon- 
dement ,  qu'aux  jeux  de  Pélops ,  outre  une  courfe  à 
pied  qui  ctoit  ordinaire,  il  y  eut  des  coudes  de 
chevaux  &  de  chars.  Mais  il  paroît  que  les  chevaux 
furent  encore  rares  Se  précieux  ;  &c  de  là  ces  fables 
qui  font  fi  répandues  dans  les  anciens  mythologues, 
que  Jupiter ,  ayant  enlevé  Ganymedc  ,  pour  confo- 
ler  Tros ,  pere  du  jeune  échanfon  ,  lui  donna  des 
chevaux  d'une  beauté  mervcilleufe  ;  que  Neptune 
fit  aufîi  préfent  à  Coprée  du  fameux  cheval  Arion  , 
qui  de  Coprée  pafla  à  Hercule  ,  &  d'Hercule  à 
Adrafte,  à  qui  il  fauva  la  vie  ;  qu'au  mariage  de 
Thctis  &  de  Pélée,  les  dieux  qui  avoient  honoré  la 
noce  de  leur  préfenec  ,  voulant  fignater  leur  libéra- 
lité ,  Neptune  donna  pour  fa  part  à  Pélée ,  deux 
magnifiques  chevaux  ,  dont  on  nous  a  confervé  les 
noms  ;  qu'aux  jeux  funèbres  de  Patrocle  ,  Ménélaùs 
attela  avec  fon  cfuval  Podarge ,  une  cavale  d'Aga- 
memnon,  la  fuperbe  ALthé,  qui  tiroit  fon  origine  des 
chevaux  donnés  à  Tros  par  Jupiter  même.  Tout  cela 
marque  aflez  qu'un  beau  cheval  étoit  alors  quelque 
chofe  d'extraordinaire  &  d'un  grand  prix. 

Il  eft  naturel  d'obferver  ici  que ,  comme  une  dé- 
couverte mené  fouvent  à  une  autre ,  l'ufage  des 
chars  fut  connu  en  Grèce  prefqu'en  même  tems  que 
celui  des  chevaux.  Ciceron  en  attribue  l'invention  à 
Minerve ,  Elchyle  à  Prométhéc ,  Théon  le  Scho- 
liafte  d'Aratus  à  un  certain  Trochilus  ;  l'opinion  la 
plus  commune  en  donne  l'honneur  à  Ericthonius ,  8c 
ç'cft  celle  .que  Virgile  a  fuivie.  Les  chars  de  ces 
(emslà  croient  fi  légers ,  que  quatre  chevaux  dé- 
voient les  emporter  avec  une  rapiditétprodigieufe. 
Dc-là  l'exprcflion  du  poète  : 

Rapidifque  rôtis  infJLrc  viîlor. 

Et  celle  d'Horace  : 

Mctaquc  fervidis  évitant  rôtis. 

Après  Pélops ,  Amythaon  fils  de  Créthéus ,  & 
coufin  germain  d'Endymion ,  donna  les  jeux  olym- 
piques aux  Grecs  ;  après  lui ,  Pélias  8c  Nélée  les 
donnèrent  à  frais  communs  ;  Augée  les  fit  aufîi  célé- 
brer ,  6c  enfuite  Hercule  fils  d'Amphitryon ,  quand 
il  eut  conquis  l'Elide.  On  ne  peut  cas  douter  qu'à 
toutes  ces  représentations  il  n'y  eût  de  courfes  de 
chsvaux  6c  de  chars ,  lur-tout  à  la  dernière  ,  puif- 
qu'Iolas  ,  le  compagnon  volontaine  des  travaux 
d'Hercule ,  8e  fon  fidèle  écuyer  ,  y  remporta  le  prix 
de  la  courfe  des  chars  ,  &  tut  couronné  de  la  main 
d'Hercule  même ,  dont  il  avoit  emprunté  les  cavales  ; 
car ,  en  ce  tems-là ,  dit  Paufanias ,  on  ne  failoit  pas 
de  façon  d'emprunter  les  chevaux  qui  étoient  en  ré- 
putation de  vîtelTe.  lafius  Arcadien  eut  le  prix  delà 
courf  e  des  chevaux  de  felle  dans  ces  mêmes  jeux.  Par 
ce  détail  tiré  de  Paufanias ,  comme  du  feul  auteur 
qui  nous  ait  confervé  la  mémoire  de  ces  faits,  nous 
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voyons  qu'en  Elide ,  depuis  Pélops  contemporain 
de  Bcllérophon  ,  chaque  roi  à  fon  avènement  don- 
noit  les  jeux  au  peuple ,  Se  que  les  courtes  de  che- 
vaux 6c  les  courfes  de  chars,  faifoient  toujours 
partie  du  fpeâale. 

Cela  dura  jufqu'au  »*gne  d'Oxylus  qui ,  par  un 
bicarré  effet  de  la  fuperftition  grecque  ,  devenu  roi 
des  Eléens ,  de  fimple  particulier  qu'il  étoit ,  ne  né- 
gligea pas  non  plus  une  coutume  que  fes  prédécef- 
feurs  avoient  conflamment  obfervée  ;  mais  après 
lui  i  les  jeux  olympiques  furent  interrompus  pen- 
dant l'efpace  de  trois  cens  cinquante  ans ,  6c  ces 
divers  combats  ,  qui  en  formoient  le  fpeétacle ,  ne 
fe  maintinrent  tout  au  plus  qu'aux  funérailles  des 
princes  6c  des  héros  de  la  Grèce.  C'eft  d'après  cet 
ufage  qu'Homère  les  a  dépeints  dans  le  vingt-troi- 
fieme  livre  de  l'Iliade  ,  où  nous  voyons  des  athlètes 
de  toute  efpece  ouvrir  par  une  courfe  de  chars ,  Se 
difputer  enfuite  le  prix  de  la  lutte ,  du  celle  ,  de 
l'arc ,  dudifque ,  6c  d'un  combat  fingulieravec  l'epée 
6c  le  bouclier.  Cinquante  ans  avant  Te  liège  deTroye, 
Neftor  avoit  difputé  le  prix  d'une  courfe  de  chars 
contre  le  fils  d'Aâor;&  environ  cinquante  ans  encore 
auparavant  à  la  pompe  funèbre  d'Azan,  fils  d'Arcas , 
Etolus  pouffant  (es  chevaux  à  toute  bride  ,  renverfa 
par  terre  Apis ,  qui  fut  fi  dangereufement  bleffé,  qu'il 
en  mourut  ;  ainfi  les  courtes ,  &  de  chevaux  6c  de 
chars,  avoient  été  introduites  dans  les  funérailles 
des  les  premiers  tems  ;  car ,  Etolus  étoit  fils  d'Endy- 
mion,  6c  vivoit  en  même  tems  que  Bellérophon , 
qui  eft  l'époque  de  l'ufage  des  chevaux  pour  les 
Grecs.  On  ne  peut  remonter  plus  haut  ;  &  tout  ce 
que  les  poètes  ont  dit  de  contraire  à  ce  lcntimcnt, 
doit  être  regardé  comme  fabuleux  :  par  exemple , 
que  dans  la  guerre  des  Dieux  avec  les  Titans  ,  Mi- 
nerve pouffa  fon  char  contre  Errcétade,  d'où  elle 
prit  le  furnom  de  Minerve-Hippia  ;  car,  pour  le 
Neptune-Hippius ,  &  la  ration  tjuc  l'on  en  donne  , 
nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  en  falloir  pcnler. 

Enfin ,  quatre  cens  huit  ans  après  la  prite  de 
Troye ,  félon  le  P.  Pétau ,  &  vingt-trois  an>  après 
la  fondation  de  Rome  ,  Iphitus ,  un  des  delcendans 
d'Oxylus ,  fur  la  foi  de  l'oracle  de  Delphes ,  rétablit 
les  jeux  Olympiques.  Ce  fut  pour  lors  que  ces  jeux 
prirent  une  forme  régulière ,  que  l'on  eut  foin  de  les 
policer  par  de  bonnes  loix  ,  6c  que  leur  célébra- 
tion étant  devenue  exactement  périodique ,  les  Grecs 
commencèrent  à  compter  par  olympiades.  Alors  , 
non-feulement  on  inftitua  de  pateftres  ou  gymnaf es , 
&  des  maîtres  d'exercices ,  mais  on  créa  des  juges 
ou  directeurs  fous  le  nom  à'htllanoducs ,  dont  la 
fonction  étoit  de  préfider  aux  jeux ,  d'y  maintenir 
l'ordre  6c  la  difeipline ,  Se  d'adjuger  le  prix  à  celui 
qui  favoit  mérité. 

Mais  ,  après  une  fi  longue  difeontinuation ,  dit 
Paufanias,  on  avoit  prcfque  perdu  la  mémoire  des 
differens  exercices  qui  avoient  été  autrefois  en  ufit- 
gc.  On  fe  les  rapnella  peu-à  peu  ;  &  à  mefure  que 
l'on  fe  fouvenoit  de  quelqu'un  ,  on  l'ajoutoit  a  ceux 
qui  étoient  déjà  retrouvés.  On  commença  par  la 
courfe  à  pied  comme  par  celui  qui  étoit  le  plus  na- 
turel &  le  plus  ancien.  On  rétablit  enfuite  la  lutte  , 
le  pentathle  ,  le  cefte  ,  le  pancrace ,  &  enfin  les 
courfes  des  chars  &  les  courfes  des  chevaux  ;  c'eft 
ce  que  nous  apprend  cet  hiftorien.  On  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  qui  fit  différer  le  rétabliffement  de 
plufieurs  de  ces  jeux,  ce  ne  fut  pas  tant  l'oubli  où 
ils  étoient  tombés  ,  que  le  défaut  d'exercices  &  le 
manque  de  combattans.  Car.le  nom  &  la  forme  de  la 
plupart  des  combats  athlétiques  s'étoient  au  moins 
confervés  dans  les  écrits  des  poètes  6c  des  hiftoriens; 
mais  il  ne  s'étoit  point  formé  d'athlètes.  A  l'égard 
des  courtes  de  chars  6c  de  chevaux,  outre  cette  rai- 
fon ,  on  peut  en  foupçonner  une  autre  ;  c'eft  que 
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les  chevaux  n'étoient  pas  encore  bien  communs  en 
Grèce.  Toutes  fortes  de  perfonnes  étoient  adroites  à 
difputcr  le  prix  des  jeux  olympiques  ;  mais  toutes 
fortes  de  perfonnes  n 'avoient  pas  de  chevaux.  Ce  qui 
le  perfuade  ,  c'eft  que  les  Grecs  alors  n'étoient 
point  accoutumés  à  entretenir  de  la  cavalerie ,  du 
moins  fuivant  le  poëme  d'Homère  ,  où  il  n'en  eft 
point  fait  mention.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  la  courfe  des  chars  ne  fut  ramenée  dans  les  jeux 
olympiques  qu'en  la  vingt -cinquième  olympiade, 
plus  de  cent  ans  après  le  rétabliuetnent  de  ces  jeux  ; 
&  la  courfe  des  chevaux  de  felle  ne  fut  renouvellée 
qu'en  la  vingt-huitième. 

En  combien  de  manières  fe  diverfifiowit  les  courfes  de 
chevaux  >  Pindare  ,  dont  la  mule  étoit  confacrée  k 
la  gloire  de  ceux  que  l'on  proclarooit  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grèce;  6c  faufanias,  qui  nous  a  laiffé  un  affez 
ample  détail  de  leurs  victoires ,  diftinguent  tous  deux 
des  courfes  de  chevaux  de  plufieurs  efpeces.  i°.  On 
couroit  avec  des  chevaux  de  felle;  6c  remporter  le 
prix  à  cette  forte  de  combat ,  étoit  ce  que  les  Grecs 
appelloient  ruir  Unu  ,  ou  amplement  mfr 
■MM*  La  première  ode  du  poète  lyrique  eft  en 
l'honneur  de  Hiéron,  tyran  de  Syracufe ,  vainqueur 
a  la  courfe  de  chevaux  de  felle.  L'interprète  de  Pin- 
dare 6c  celui  de  Paufanias  ont  rendu  ce  mot  par 
equo  defultorio  :  il  ne  fignifie  point  cela  ;  eft 
un  cheval  de  felle.  Euftache  l'exprime  ainfi 
«Cu5  t  «*•  *<"<» /*»r«f  «Afure'/itrac ,  un  cheval  fait ,  non 
pour  l'attelage  ,  mais  pour  aller  feul.  i°.  On  cou- 
roit avec  des  poulains  montés  comme  des  chevaux 
de  felle;  cette  efpece  de  courfe  fut,ou  inflituée  oh 
rétablie  en  la  cent  vingt-huitième  olympiade  ;  6c 
Tlepoleme  de  Lycie  y  remporta  le  prix.  La  troifie- 
me  lotie  étoit  ce  que  l'on  appelloit  le  Calpé  ;  elle 
conlîftoit ,  félon  Paufanias ,  à  courre  avec  deux  ju- 
mens ,  dont  on  montoit  l'une ,  6c  l'on  menoit  l'autre 
en  maiii.  Sur  la  fin  de  la  courfe  onfe  jettoit  à  terre 
on  pttnoit  les  deux  jumens  par  leurs  mors  ,  6c  l'on 
achevoil  ainfi  la  carrière. 

Si  les  trois  fortes  de  courfes ,  dont  nous  avons 
parlé,  avoient  chacune  leurs  différences,  elles 
avoient  aufii  plufieurs  choies  qui  leur  étoient  com- 
munes ;  premièrement  elles  fe  faifoient  toutes  trois 
fan»  étriers ,  dont  l'invention  eft  fort  poflérieure  à 
cestems-là;  fecondement,  dans  toutes,  les  enfans 
étoient  admis  à  difputer  le  prix  de  même  que  les 
hommes.  Le  fait  eft  certain  pour  les  deux  premières  ; 
à  l'égard  de  la  troifieme,  on  ne  fauroit  l'affurer  faute 
de  preuves. 

On  fera  peut-être  curieux  de  fa  voir  -  a  quel  âge 
le  Grecs  admettoient  les  enfans  aux  combats  athlé- 
tiques ;  c'étoit  depuis  douze  ans  jufqu'à  feize  &  dix. 
fept.  En  voici  la  preuve  ,  tirée  du  feul  hiftorien  qui 
puiffe  nous  inftruire  fur  cette  matière  comme  fur 
beaucoup  d'autres.  44  Phérias  d'Egine,  dit  Paufanias, 
»  en  la  foixante-dix-huitieme  olympiade  ,  ayant 
»  paru  trop  jeune  6c  trop  foible  pour  foutenir  le 
»  combat,  n'y  fut  pas  admis;  mais,  l'olympiade 
»  fuivante,il  remporta  le  prix  fur  la  jeuneffe,  Hyl- 
»  lus  de  Rhodes  fut  rejetté  par  une  raifon  contraire  ; 
»  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  fe  préfenta  pour  corn- 
»  battre  dans  la  claffe  des  enfans  ;  on  le  jugea  trop 
»  âgé ,  il  combattit  dans  la  claffe  des  hommes  6c 
»  fut  couronné».  Cependant  Platon  ,  dans  fa  Répu- 
blique, temble  diftingucr  trois  fortes  de  combattans: 
les  enfans  ,  les  jeunes  gens  qui  avoient  atteint  l'âge 
de  puberté  ,  8c  les  hommes  faits.  Apparemment 
que  cela  étoit  ainfi  de  fon  tems;  mais  Paufanias  ,  qui 
parle  du  fien  ,  ne  fait  mention  que  de  deux  clafies. 

Enfin ,  à  toutes  ces  courtes ,  avant  que  d'achever 
la  carrière  ,  il  falloir  tourner  autour  d'une  borne 
plantée  dans  un  endroit  fi  terré ,  fi  périlleux  ,  que 
quiconque  n'etoit  pas  fort  adroit,  couroit  rifquede 

tomber 
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tomber  3e  cheval,  Se  de  perdre  la  victoire,  fai  cru 
un  terni ,  dit  M.  l'abbé  Ccdoyn  ,  que  la  nécetîi:é 
de  tourner  ainli  autour  d'une  borne  ,  n'étoit  que 
pour  les  courtes  de  chars  ;  mai» ,  la  lecture  de  Paii- 

i  > .  m'a  détrompe,  j'en  puis  citer  un  partage  qui 

décide  la  quellion  :  «  la  cavale  de  Pludol as  de  Co- 
»  rinthe  mérite  bien,  dit-il ,  que  j'en  parle  ;  IcsCo- 
»  rinthiens  la  nomment  Jura.  Son  maitre  étant  tom- 
m  bé  des  le  commencement  de  la  courfe ,  cette  ca- 
m  vale  courut  toujours  comme  fi  elle  avoit  ctécon- 
»•  duite  ,  tourna  à  l'cntour  de  la  borne  avec  la 
»  même  adrefle ,  redoubla  de  force  fie  de  courage 
»  au  bruit  de  la  trompette  ,  parti  toutes  les  autres; 
9*  fit  comme  11  elle  avoit  fenti  qu'elle  gagnoit  la  vic- 
»  toirc  ,  elle  vint  s'arrêter  devant  les  juges  ou  di- 
»  recteurs  des  jeux.  Phidotas,  proclame  vainqueur, 
>•  obtint  des  Eléens  d'ériger  un  monument  ou  lui  Se 
»•  la  cavale  fuffent  rcprclcntés*. 

On  voit  par  ce  partage ,  que  fur  la  fin  des  courfes 
les  trompettes  jouoicru  des  tantares  pour  animer  les 
combattais  ;  mais ,  ce  que  l'on  en  peut  conclure 
encore  ,  c'ert  que  le  lieu  où  on  couroit  à  cheval , 
«toit  durèrent  du  jeu  où  l'on  couroit  en  chars.  La 
même  borne  en  effet  ne  pouvoit  pas  être  également 
périlleufe  pour  les  courles  de  chevaux  Si  pour  les 
courfes  de  chars  ;  un  cheval  parte  oit  un  char  ne 
fauroit  partir.  U  y  avoit  donc  un  lieu  alleclé  à 
chaque  genre  de  courfe  ;  le  llade  fervoit  pour  les 
courtes  a  pied  ,  l'hippodrome  fervoit  [tour  les  cour- 
tes de  chevaux ,  &  il  y  avoit  une  lice  particulière 

J>our  les  courfes  de  chars.  On  jugera  aiicmeni  que 
'hippodrome  devoit  être  beaucoup  plus  long  que  le 
flade  ;  car  ,  il  n'étoit  pas  julle  d'alîujettir  les  nom- 
mes Si  les  chevaux  à  fournir  la  m;me  carrière.  Aulfi 
Paulanias,  dit -il  politi  ventent  que  l'hippodrome 
d'Olympie  avoit  deux  Itades  de  long,  (-f-) 

Chevaux  du  Cirque  ,  (Hitl.  anc)  Il  paroît 
par  les  inicriptions  qui  nous  relient  ;  qu'on  tailoit 
autant  d'honnîur  aux  chevaux  qui  coût  oient  dans  le 
cirque,  qu'aux  auriges  qui  les  conduifoient.  On  leur 
crig.ait  des  monumens  ;  on  les  gravoit  fur  des  pier- 
res précieufes  avec  la  palme  ,  marque  de  leur  vic- 
toire à  la  courfe.  On  gravoit  fur  de  grandes  tables 
de  marbre  leurs  noms,  leur  pays,  la  couleur  de  leur 
poil. 

Dans  certaines  inicriptions,  les  dilTérentes  cou- 
leurs de  chevaux  l'ont  marquées  fur  chacun,  &  ces 
couleurs  font  telles:  albus ,  blanc  ;  ci/tereus ,  cendré  ; 
tadius  ,  bai  ;  ru/us  ,  roux  ;  mautus  ,  maure \fulvus , 
fauve  ;  putius  ,  noitàtie  ;  kafîui  ou  cet  Sus.  Ces  cou- 
leurs le  trouvent  (ouvent  niclecs,  rujus-cjjius,niger' 
ta  fus.  La  patrie  des  Jus  aux  cil  encore  marquée 
«lans  certaines  inicriptions.  L'Afrique  en  fournit'.oit 
plus  que  tous  les  autres  pays:  il  y  en  .-..oit  d'Ef- 
pagne  ,  des  Gaules ,  de  Mauritanie ,  de  Lacédé- 
mone.  (+) 

Chevaux  du foleil ,  (  Myth.  )  Ovide  les  nomme 
Xoûs ,  Pyrois  ,  Jeton  6i  Phlegon  ,  noms  grecs 
dont  l'étymologie  marque  la  qualité.  Ils  font  nommés 
ailleurs  Lrythous  ou  (e  rouge ,  Jcleon  ou  le  lumineux , 
Lampoi  ou  le  refplendiliaiit ,  Si  Pàilogeus  qui  aime 
la  terre.  Le  premier  daigne  le  lever  du  foleil  dont 
les  rayons  font  alors  rougcàtrcs  ;  Ailéon  marque  le 
•ems  où  ces  mêmes  rayons,  lortisde  l'attnolpherc 
font  plus  clairs,  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  ma- 
tin ;  Lampos  figure  le  midi  oii  la  lumière  du  lolcilclt 
dans  toute  fa  force  ;&  Philogcùs  rc  patente  Ion  cou- 
cher ,  lorfqu'il  femble  s'approcher  de  la  terre.  (+) 

Chevaux  de  Mars ,  (  Mytk.  )  Servms  les  nomme 
Emos  Si  Photos,  la  crainte  fit  la  terreur.  Mais,  dans 
Homère,  ce  font-la  les  noms  des  cochers  de  Mars, 
&  non  de  fes  ehtvaux.  (+) 

Chevaux  dt  Lacmcdon,  {My:h  )  Hercule  offrit 
àLaomedon  de  délivrer  Hciione  U  Jiilc,  moyen- 
Tomcll, 
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nant  tin  attelage  de  chevaux,  que  ce  prince  Lit 
promit.  Ces  chevaux,  diltnt  les  poètes ,  étoient  li 
légers  ,  qu'ils  marthoient  fur  les  eaux.  (+) 

Chevaux  d'Encc,  {Myth.)  Ils  ttuitnt,  dit  Ho- 
mère ,  de  la  race  de  ceux  que  Limiter  donna  a  Tros  , 
lorlqu'il  lui  enleva  fon  (ils  Ganymedc.  Anct.if'c  ,  à 
l'inlçii  de  Laomedon  ,eut  de  la  race  de  ces  cnevau  i  , 
ayant  fait  mettre  dans  le  haras  du  roi  les  plu»  belles 
jumens ,  dont  il  vit  naitre  lix  chevaux  d.nu  Ion  pa- 
lais. Ils  ctoient  parùiiement  bien  dreiks  pour  les 
batailles  ,  Si  lavoient  repandte  la  terreur  «X  la  tuite 
dans  tous  les  rangs,  (-f  ) 

Chevaux  d'A^h.Ut,  (  Mytk.)  Ils  étoient  immor- 
tels, dit  Homère,  ayant  été  engendres  par  le  Zc- 
phire  Si  par  la  harpye  PoJarge ,  Si  le  nommoient 
Ba!ios&  Xante  (+) 

CHEVALET  ,  en  terme  de  Manne ,  ell  une  ma- 
chine avec  un  rouleau  mobile  ,  qui  lert  à  piûfer  les 
cables  d'un  lieu  à  un  autre.  (+) 

Ch F  valet  ,  en  ternie  dîAuifiùer ,  ell  un  poteau 
que  l'on  plante  en  terre,  ou  qui  ell  louicnu  fur  terre 
par  trois  ou  quatre  areboutans  :  il  ell  traverJc  tout 
en  haut  par  une  barre  de  fer  plate  Si  fur  tranche  , 
fur  laquelle  on  place  les  futées  l'une  après  Fautr* 
pour  les  tirer.  (+) 

Chevalet  du  peinue,  (  Jfu.  )  conllellation  mé-  ' 
ndionale  ,  oui  contient  étoiles  dans  le  GmIhm 
et„J!ra!e  de  M.  de  la  Caille ,  dont  la  plus  behe  «  n'ai 
que  de  cinquième  grandeur  ;  fon  afeeniion  droite 
pour  t75o ell  u"  js'  5ii  'avec  jo%j'  t"dedcdi- 
natlon  mendumalc.  (  M.  Dt  LA  La  s  de.  ) 

CHEVILLE,  (  Luih.  )  Dans  les  inllrumcns à  cor- 
des,  on  appelle  cktviiUt  les  morceaux  de  bois  ou  de 
métal  tur  lefqucls  on  roule  les  cordes  Si  oui  fervent 
à  les  accorder.  (F.  D.  C.  ) 

Cheville  de  fer,  (  CanfiruSicm  ./.i  vaif.)  Pour  un 
vaifieau  dc  cent  trente-quatre  pieds  de  long  de  l'e- 
traveà  l'éiambord,  on  doit  donner  aux  chevilles  do 
1er  delhnces  à  être  miks  dans  le  gros ,  un  pouce 
d'épais,  fie  trois  quarts  de  |>oucc  pour  celles  qui  (ont 
employées  au-ddliis.  On  met  huit  JuvùUs  de  1er  i 
chaque  écart  de  la  quille  ,  ôc  on  en  lait  porter  dans 
l'étrave  quatre  ou  cinq  ,  ou  davantage.  A  l  affem- 
blage  de  la  quille  &:  de  l'ctambord ,  il  y  en  doit  avoir 
(il  t:ui  patientai!  travers  de  la  quille,  du  contre- 
Ctanibord  à;  de  l'ctambord.  (-|-) 

Cilt  villk  mvr'uré,  (  Chaton.  )  c'ert  le  clou  à  tête 
grolk  Ht  applatie,  moyennant  lequel  on  unit  l'a- 
vant train  au  corps  d'une  voiture  ou  de  l'alluidun© 
pièce.  (+) 

Chevillf  de  pompe,  (  Marine.)  C'ell  une  chevill*. 
de  1er  mobile,  qui  lert  à  ailenibJer  la  bringuebale 
avec  la  verge  de  pompe.  Cheville  </t paunct  de pompt . 
ce  tout  certaines  chevilles  de  ter  qui  pdlkni  oans  Ici 
d-u\  branches  de  la  pompe,  6i  dont  l'uiage  et»  de 
tenir  les  bringuebales.  Eilesont  environ  un  pied  de 
longueur.  Ciuviiles  à  tuucle,  ce  font  de»  chev,lUs  de 
ter ,  a  la  tete  delquclles  il  y  a  une  boucle.  LktiritUi  1 
gr$Ue& a  boucle,  ce  font  des  chevilles  de  fer  en  bois. 
ChtvUlu  a  i-roe,cc  font  celles  qui  ont  des  crocs  Si  qui 
font  aux  cotés  des  (abord»,  pour  y  amarrer  les  ca- 
nons.elles  font  aulfi  ue  ter.  Ckiviiiu  a  téie  de  diamant 
ou  a  U(e  ronde  ,  ce  font  dos  ehexilLv  de  1er,  dont  la 
te!  j  ne  fauroit  entrer  dam  le  bois  du  vairteau,  a  caule 
de  lagrolleur.  Çhtvillts  a  tlic  pirduc,  ce  font  d'à  itreS 
chevilles  dont  la  leic  entre  dans  le  bois.  Chevilles  a  bou- 
cle éV  a  goupilles ,  pour  aider  à  faire  venir  les  pièces 
d'un  Vaiflëau ,  lorfqu'on  les  poie,  dont  les  HolLan- 
dois  le  fervent  au  lieu  d'antoit.  Il  y  a  encore  des 
chevilles  à  goupilles,  des  JicniUi  de  cadenesJe  hau- 
bans, des  chevilles  dt  bois  pour  lier  les  membres  du 
railfeau ,  fit  fur-toutle  bordage  &c  le  ferrage.  (+•) 

Cheville  d'afùe,  (  ÂrtiU.  )  L'eil  une  cheville  de 
fer  ciui  fait  U  liailoa  de  tout  fallut  du  canon  Ci  cllfl 
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travcrfe.  Il  y  en  a  où  font  des  boucles  dè  fer ,  qu'on 
appelle  chnillts  à  oreilles.  Il  y  a  auffi  des  chevilles  de 
fer  à  charger  le  canon ,  qui  font  des  morceaux  de 
fer  plus  longs  que  larges  ,  dont  on  charge  les  canons 
pour  mieux  couper  les  manœuvres  des  vaiflèaux  en- 
nemis. (+) 

Cheville,  en  terme  de  Charpente,  eft  une  mefure 
dont  on  fe  fert  pour  le  toifé  des  bois.  Elle  a  un  pouce 
quarré  de  bafe ,  &  fix  pieds  dè  hauteur.  Il  en  faut 
loixante-doure  pour  faire  une  folive,  c'eft-à-dire , 
pour  former  la  valeur  de  trois  pieds  cubes.  Dans  le 
toifé  des  fortifications ,  on  fe  fert  plus  ordinairement 
de  la  façon  de  mefurer  par  folive  que  par  cheville. 

Cheville,  (Anat.  )  partie  du  corps  humain  qui 
a  quelque  reïïemblance  ou  quelqu'analogie  avec  une 
cheville  de  charpente.  (+) 

Chevilles  Je  Gàgliardi,  (  Anat.)  ce  font  de 
petits  clous  offeux  qui ,  fuivant  Gàgliardi ,  célèbre 
anatomifte  Italien  qui  a  imaginé  leur  exiftence ,  tra- 
verfent  les  lames  les  plus  corn paÛes  des  os,&  les 
retiennent  aflujetties  6c  collées  les  unes  aux  autres. 
Suivant  ce  hardi  faifeur  d'hypo'hefes  ,  les  uns  ont 
des  têtes  comme  de  véritables  clous ,  d'autres  n'en 
ont  pas  ;  il  y  en  a  enfin  qui  font  rivés  à  leur  pointe. 
Il  paroît  que  ce  fyftême  eft  appuyé  fur  l'imagination 
de  fon  inventeur,  &  non  fur  foblervation,  puiique 
ces  prétendues  chevilles  n'ont  pas  été  apperçues  par 
les  anatomiftes  éclairés  qui  font  venus  depuis.  (+) 

CHEVILLES,  (  terme  de  Tonnelier.}  billes  de  bois 
blanc,  fou  vent  d'aune ,  refendues  à  la  grofleur  d'en 
viron  trois  quarts  de  pouce  en  quarré.  On  en  fait 
une  grande  conlommation  dans  les  pays  de  vignobles, 
pour  retenir  les  barres  du  fond  des  futailles.  (+) 

CHEVREAUX ,  (  A/iron.  )  La  condellation  du 
cocher  renferme  auffi  les  chevreaux ,  que  l'on  repré- 
fente  portés  fur  le  bra->  gauche  du  cocher;  ils  l&nt 
formes  par  trois  étoiles  1,  £&  »,  qui  font  un  triangle 
ifocelle  dont  langlr  fupérieur  eft  fort  aigu.  Ce  trian- 
gle fitué  à  trois  dégrés  au  midi  de  la  chèvre ,  fert 
même  à  reconnoitre  cette  belle  étoile. 

Les  poètes  difent  que  ces  chevreaux  avoient  été 
nourris  du  même  lait  que  Jupiter.  Autrefois  le  lever 
des  chevreaux  étoit  fiuvi  d'ouragans ,  ce  qui  a  fait 

* 

t 

Quantus  ab  occafu  veniens  pluvialibus  ha  dis 
Vtrbtrat  imber  humum.X'ug.  IX.  668. 
Non  ulli  tutum  ejl  hxdti  furgentibus  aquor. 

On  verra  la  manière  de  les  reconnoitre  au  mot 
Constellation  ,  Suppl.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

$  CHEVRE-FEUILLE,  {Botanique.)  en  Latin, 
capri  -  folium  ,  periclymenum  ,  longera,  Linn.  en 
AngloiS  ,  honeyfuikle ,  en  Allemand  ,  geisblat. 

Caradere  générique. 

Le  calice  eft  découpé  en  cinq  parties  ;  la  fleur  eft 
un  tube  monopétal  ,  divilé  par  les  bords  en  cinq 
fegmens  renverlés  ;  cinqétdmines  en  forme  d'alêne, 
&  prelqu'aufli  longues  que  le  pétale ,  environnent 
l'embryon  qui  devient  une  baie  fucculente  à  deux  cel- 
lules ,  dont  chacune  contient  une  femence  arrondie  ; 
les  fleurs  naiffmt  plufieurs  enlemble,  mais  les  fruits 
ne  font  pas  joints  deux  à  deux ,  comme  dan»  les  cha- 
nueceriies  &  les  xiloftcons. 

Nous  avons  réuni  ici  les  caprifolium  &  les  peri- 
clymenum  que  M.  Duhamel  a  léparés  ;  ces  deux 
genres  ne  différent  entre  eux  que  parles  découpures 
de  la  fleur,  qui  font  égales  dans  le  periclymenum. 

Efpeces. 

1.  Chèvre-feuille  entièrement  perfolic.ton  jours  vert, 
à  fleurs  terminales  à  trochets.  Periclymenum  de 
Virginie.  Chtvre-ftsùlU  écarlaté ,  Oc. 
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Periclymenum  floribus  capitatis ,  terminalibus  ;fol'ùs 
omnibus  connatis  femper  virentibus.  Mill. 
Trumptt  honeyfuckle. 

a.  Chèvrefeuille  à  têtes  écailleufes  ,  ovales ,  ter- 
minales, 6c  dont  toutes  les  feuilles  font  détachées. 
Chèvre-feuille  d'Allemagne. 

Peryclimenum  cap  nuits  ovatis  ,  imbricatis  t  ttrmi- 
nalibus ;  foliis  omnibus  diftindis.  Mill. 

iicrmàn  honeyfuckle. 

j.  Chèvre  feuille  à  fleurs  verticillécs ,  terminales  & 
affiles ,  dont  les  feuilles  fupérieures  environnent  la 
tige.  Chèvre  feuille  d'Italie. 

Periclymenum  floribus  verticillatis  ,  terminatibus  , 
fiffllibus  ;  Joliis  fummis  connato-perfoliatis.  Hort. 
Cliff. 

Italian  honeyfuckle. 

4.  Chèvrefeuille  à  fleurs  en  grappes  terminales ,  à 
feuilles  velues  détachées ,  &  à  branches  très-me- 
nues. Chèvre- feuille  des  bois. 

Periclymenum  floribus  corymbofis,  ttrminalibus  ;  foliis 
hirfutis,  diflinclis;  viminiba*  tenuioribus.MilL 
English  honeyfuckle  ivoodbihe. 

5.  Chèvre- feuille  à  fleurs  verticillées,  attifes  &  ter- 
minales ;  à  feuilles  unies  hivernales ,  environnant 
la  tige.  Chèvrefeuille  toujours  vert. 

Periclymenum  floribus  verticillàtis  ,  terminalibus , 
feffilibm  ;  foliis  connaît,  perfoliatis  femper  virentibus  , 
glabris.  Mill. 

Ever-grxen  honeyfuckle. 

Chevrt- feuilles  diûcats. 

6.  Chèvrefeuille  à  longues  grappes  de  fleurs  latéra- 
les, oppofées  6c  pendantes  ;  à  feuilles  entières  figu- 
rées en  lance.  Chèvre- feuille  de  la  Jamaïque. 

Periclymenum  racemis  lateràlibus  oppojitis  ;  floribus- 
pendulis;  foliis  lanceolatis  integerrimis.  MiU. 
Jamaica  honeyfuckle. 

7.  Chèvre- feuille  h  bouquet  terminal  ;  à  feuilles  ova- 
les verticillées  &  pourvues  de  pédicules. 

Periclymenum  corymbis  terminalibus  ;  foliis  ovai'is  % 
verticillatis  ,  petiolatis.  Mill. 

Honeyfuckle  of  Jamaica  mthleavesgrowing  in  whor- 
les,  6cc. 

8.  Chevrt-feuille  à  bouquet  terminal  ;  à  feuilles  ova- 
les aiguës.  Chèvrefeuille  du  Chili. 

Periclymenum  corymbis  terminalibus  ;  foliis  ovatis, 
acutis. 

Chili  s  or  Carthagena's  honeyfuckle. 

Tous  les  cluvreftuillcs  fe  multiplient  aifément:  fi 
l'on  en  fait  des  marcottes  en  feptcmbrè ,  elles  auront 
d'excellentes  racines  l'automne  fuivante  :  les  bran- 
ches même  de  l'année ,  fi  on  les  couche  en  terre  au 
mois  de  Juillet ,  feront  fufîifammcnt  enracinées  au 
boni  de  trois  mois  ;  ils  réuflîflent  fort  bien  auffi  de 
boutures  ;  il  faut  choiiir  du  bois  de  l'année  ,  qu'on 
coupera  au-deffous  du  nœud  qui  l'unit  au  bois  dé 
l'année  précédente  ;  on  enfoncera  les  boutures  de  la 
moitié  de  leur  hauteur ,  dans  une  terre  convenable- 
ment préparée,  contre  une  haie  ,  une  charmille  ou 
un  mur ,  à  l'cxpofition  du  levant.  Cette  opération 
doit  le  faire  en  oclobre  ou  en  février;  mais  elle  m'a 
paffablement  réuffi  en  mars  &  au  commencement 
d'avril.  On  peut  auffi  reproduire  les  chevre-feuilles  par 
les  femis  ,  fuivant  la  méthode  dctaillée  à  Vartid* 
CilAMiECERiSE.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour  les 
efpeces  rares  dont  on  ne  pourroit  fe  procurer  que 
les  baies. 

La  plupart  de  ces  arbuftes  farmenteux  produiient 
un  grand  nombre  de  bouquets  de  fleurs  d'un  atpefr 
agréable,  &  dont  l'odeur  exquiie  rend  la  promenade 
délicieufe  dans  les  belles  matinées  &  les  fraîches 
loirees  de  l'été  :  qu'on  les  prodigue  donc  dans  les 
jardins  ;  c'eft  dans  ces  lieux  charmans  qu'on  doit  raf- 
ferabler  les  plus  doux  préfens  de  la  nature  ;  c'eft-li 


Digitized  by  Google 


I 


C  H  E 

qflc  les  plaifirs  qu'elle  accorde  n'ont  point  an  excès 
dangereux.  Que  nos  regards  parcourent  les  tapis 
ématllés ,  8c  fc  repofent  fous  les  dais  de  verdure  ;  la 
gaieté  ouvre  notre  ame  aux  femimens  de  bienveil- 
lance ,  ôc  donne  du  jeu  aux  organes  de  la  vie  :  qu'on 
rcfpire  un  air  frais  chargé  de  parfums  ;  c'eftun  baume 
pour  le  fang ,  &  une  fête  pour  les  poumons  ;  &  l'on 
ne  fait  peut-être  pas  aflez  combien  un  air  chargé  de 
particules  balfamiques,  e(i  précieux  pour  la  fanté , 
devient  dans  bien  des  cas  un  remède  sûr  6c  puif- 
fant  ;  que  l'odorat  agacé  8c  féduit  puifte  quelquefois 
éveiller  la  volupté  ;  elle  eft  douce  6c  innocente , 
quand  «lie  repoie  fur  les  gâtons  ;  c'eft  fur  les  riches 
carreaux  qu'elle  devient  dangereufe  ;  c'eft  dans  un 
nuage  d'ambre  qu'elle  cache  la  perfidie  ÔC  le  repen- 
tir ,  8c  non  pas  à  la  campagne  fous  les  berceaux  des 
chèvrefeuilles  fleuris ,  i  moins  qu'on  ne  l'y  ait  amenée 
4e  la  ville. 

Ces  arbrifleaux  peuvent  être  variés  à  l'infini  par  les 
formes  ;  qu'ils  trament  par  terre ,  6c  couvrent  comme 
«'un  tapis  les  lieux  négligés  des  bofqucts  ;  que  leurs 
fouples  rameaux  foient  courbés  ailleurs  en  cintres 
légers  ;  ici  ils  couronneront  en  réfeaux  le  haut  d'une 
charmille;  là  Us  s'entrelaceront  parmi  la  feuillée 
d'un  maflif  i  plus  loin  ils  ferpenteront  autour  du  tronc 
'  d'un  arbre,  s'élanceront  parmi  tes  branches,  6c  re- 
tomberont en  guirlandes  ;  dans  un  parterre  ils  pren- 
dront fous  le  cifcau  la  forme  d'un  vafe,  d'un  pilaftre 
ou  d'un  buiflbn  ;  6c  ils  plairont  fous  tous  ces  afpects. 

Ce  n'eft  pas  leur  fouplefle  feule  qui  fait  leur  mé- 
rite ;  la  diverfité  piquante  qui  règne  entre  les  efpe- 
ces  6c  variétés  de  ce  genre ,  les  rend  auflî  très  -  pré- 
cieufes  ;  celles-ci  portent  des  fleurs  blanches;  celles- 
là  d'un  jaune-pâle  ;  d'autres  font  couvertes  de  bou- 
quets d  une  couleur  de  chair  des  plus  agréables  ;  il  en 
eft  qui  n'ont  point  d'odeur  ,  mais  qui  nous  dédom- 
magent par  leurs  fleurs  d'une  vive  écarlate.doublées 
d'un  oranger  éclatant  ;  les  uns  annoncent  le  printems 

f»ar  leurs  épis  colorés  ;  d'autres  couronnent  l'été  de 
eurs  guirlandes  ;  pluûeurs  fleuriflent  jufqu'à  trois 
fois  ,  6c  font  encore  en  octobre  parés  de  bouquets 
odorans  :  tous  verdoyent  des  la  fin  de  l'hiver.  11  s'en 
trouve  une  efpece  dont  le  feuillage  réûfle  à  la  gelée , 
&  dont  les  fleurs 'même  bravent  fouvent  la  faifon 
desfrimats:  il  n'y  a  pas,  jufqu'au  deflin  de  leurs  feuil- 
les ,  qui  n'offre  des  variétés  ;  quelques  unes  font 
découpées  comme  celles  du  chêne  ;  parmi  celles-ci 
on  en  voit  qui  font  brodées  d'un  compartiment  de 
lignes  jaunes;  d'autres  font  panachées  de  blanc  ;  les 
unes  (ont  molles,  légères  &  d'un  vert  gai;  les  autres 
font  larges,  étoffées ,  &  d'un  vert  rembruni  ;  6c  il 
n'eft  pas  une  de  ces  efpeces  6c  variétés  qui  ne  puifl'c 
contribuer  à  l'agrément  des  jardins. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  chacune  d'elles , 
en  joignant  nos  propres  obfervations  a  celles  de 
Miller. 

La  première  efpece  a  deux  variétés  qui  font 
peut-être  des  efpeces  difbnâes  :  la  plus  anciennement 
connue,  qui  nous  eft  venue  de  Virginie ,  a  des  pouf- 
fes plus  vigoureufes ,  des  feuilles  d'un  vert  plus  clair  ; 
les  bouquets  de  fes  fleurs  font  plus  étoffés  6c  d'une 
couleur  plus  foncée  que  dans  la  nouvelle  qui  eft  ve- 
nue de  la  Caroline  ;  toutes  deux  reflemblent  aux 
chevre-feuilles  communs,  mais  les  farmens  en  font 
plus  minces ,  8c  il  n'y  a  que  le  chèvre-feuille  des  bois 
qui  les  ait  encore  plus  grêles  ;  ils  font  polis  6c  d'une 
couleur  purpurine  ;  les  feuilles  ont  la  forme  d'un  ob- 
longrenverfé ,  &  environnent  la  branche  ;  elles  font 
d'un  vert  brillant  par-deffus,  6c  d'un  vert  pâlepar- 
deflbus  ;  les  fleurs  narflent  par  bouquets  au  bout  des 
rameaux  ;  ce  font  de  longs  tubes  évafés  dans  leur 
partie  fupéricure  ,  &  dont  les  bords  font  découpes 
en  cinq  fegmens  de  grandeur  prefqu'égale ,  ce  qui 
avoit  engagé  TOurnefbrt  à  en  taire  un  genre  appelle 
Tome  II. 
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ptnclymtnum  ,  dénomination  que  nous  avons  éten* 
due  aux  chevre-feuilles.  Le  dehors  de  ces  fleurs  eft 
d'une  couleur  d'écarlate  brillante ,  6c  le  dedans  d'un 
jaune  vif  :  ces  efpeces  fleuriflent  depuis  la  fin  de 
juin  jufqu'en  automne;  elles  ne  peuvent  fe  uipporter 
d'elles-mêmes  ;  encore  bien  qu'on  les  aide  par  la 
tonte  ,  il  faut  absolument  les  fomenir. 

La  féconde  efpece  eft  le  chevrt -feuille  commun 
d'Hollande  ou  d'Allemagne  ;  il  diffère  de  celui  des 
bois  appellé  en  Anglois  wooibint ,  en  ce  que  fes 
branches  font  beaucoup  plus  fortes  6c  moins  volu- 
biles  :  les  feuilles  font  diftinâes  6c  attachées  par  des 
pédicules  très-courts  ;  les  fleurs  naiflent  en  bouquets 
au  bout  des  branches ,  de  laificlle  de  certains  feuil- 
lets dont  la  réunion  forme  une  tête  écailleufe  & 
ovale ,  quand  la  fleur  eft  tombée  :  ces  fleurs  font  rou- 
geâtres  en  dehors  6c  jaunâtres  en-dedans ,  6c  d'une 
odeur  très-gracieufe.  Ce  chèvrefeuille  fleurit  en  juin» 
juillet  &  août.  Il  y  en  a  deux  variétés  dont  l'une 
s'appelle  en  Anglois ,  l*ng  blowing  honeyfuckle  ,  6c 
l'autre  tate  red  hontyfuckU. 

La  troifieme  efpece  eft  appellée  communément 
chcvrt-feuillt  d'Italie.  On  en  connoî^  deux  ou  trois 
variétés;  l'une  eft  le  chevrc-feuilU  précoce,  dont  les 
fleurs  blanches  s'épanouiflent  en  mai  ;  fes  branches 
font  menues  &  couvertes  d'une  étorce  légère  6c 
verdltre  ;  fes  feuilles  font  ovales  6c  aflifes ,  mais  les 
plus  proches  du  bout  des  branches  les  environnent , 
deforte  qu'ellcsfemblent  percerles  feuille:*  Lesfleurs 
naiflent  en  bouquets  verticillés  au  bout  des  rameaux  ; 
elles  font  blanches ,  très-odoriférantes ,  mais  d'une 
courte  durée  ;  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  elles 
tombent,  &  les  feuilles  même  paroiflent  des  ce 
moment  flétries  &  malades. 

L'autre  variété  eft  le  chevre-feuille  d'Italie  à  fleurs 
jaunes,  qui  fleurit  immédiatement  après  le  blanc;  fes 
feuilles  font  d'un  vert  plus  foncé,  6c  fes  jeunes  bran- 
ches d'une  couleur  plus  obfcure. 

La  quatrième  efpece  eft  le  chevre-feuille  des  bois  ; 
c'eft  celui  de  tous  qui  s'entortille  le  mieux  après  les 
fupports ,  fans  qu'U  ait  befoin  d'être  aidé  pour  grim- 
per :  fes  branches  font  grêles  6c  velues  ;  fes  feuilles 
font  oblongues ,  oppofees ,  détachées,  6c  légèrement 
garnies  de  poils. 

Il  y  en  a  deux  variétés  principales;  l'une  à  fleur 
blanche  .  l'autre  à  fleur  d'un  jaune  rougeâtre  ;  ces 
fleurs  s'épanouiflent  en  juillet ,  6c  durent  jufqu'à  la 
fin  de  l'automne  ;  l'odeur  en  eft  plus  fuave  encore 
que  celles  des  autres;  il  y  en  a  trois  autres  variétés; 
1  une  à  feuilles  panachées ,  l'autre  à  feuilles  fefton- 
nées ,  6c  la  troifieme  à  feuilles  feftonnées  6c  agréa* 
blement  panachées  de  lignes  jaunes  6c  régulières  qui 
fuivent  les  contours  des  feftons. 

On  croit  que  la  cinquième  efpece  nous  vient  de 
l'Amérique  feptentrionale  ;  elle  a  des  branches  vi- 
goureufes ,  couvertes  d'une  écorce  purpurine ,  6* 
embraflées  par  les  feuilles  qui  confervent  leur  ver- 
dure pendant  tout  l'hiver  ;  les  fleurs  font  raflemblées 
en  bouquets  au  bout  des  branches;  fouvent  deux  ou 
trois  de  ces  bouquets  naiflent  les  uns  des  autres  en 
guirlandes  ;  ces  fleurs  font  d'un  rouge  brillant  en- 
dehors  ,  8c  d'un  jaune  vif  en-dedans ,  8c  répandent 
une  odeur  aromatique  très-forte  ;  elles  s'épanouif- 
fent  depuis  le  mois  de  juin ,  jufqu'à  ce  qu  un  froid 
extrême  arrête  leurs  progrès  ;  cette  efpece  eft  la  plus 
eftimable  de  toutes. 

La  fixieme  porte,  comme  le  grofeiller ,  des  grap- 
pes de  fleurs  qui  pendent  autour  du  nœud  des  bran- 
ches ;  elles  font  petites ,  d'un  jaune-verdâtre ,  6C 
remplacées  par  des  baies  d'un  blanc  éclatant ,  ce 
qui  a  fait  appelier  ce  chèvre  -  feuille  en  Amérique, 
fnow  berry  bush ,  buiflbn  à  baies  de  neige. 

La  Septième  croît  d'elle  -  même  dans  plu  fleurs  îles 
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des  Indes  orientales  ;  les  fleurs  naiffent  en  bouquets 
arrondis  au  bout  des  branches;  elles  font  en-dehors 
d  un  rotige  de  corail  foncé  ,  &  d'un  rouge  pâle  en- 
dedans.  LedoclcnrHoufton  a  rencontré  cette  efpece 
à  la  Jamaïque. 

La  huitième  eft  naturelle  du  Chili.  Le  pereFeuillée 
l'a  découverte  auprès  de  la  ville  de  la  Conception  ; 
après  lui  le  docteur  Houfton  l'a  trouvée  à  une  petite 
diftance  de  Carthagene,  dans  la  nouvelle  Efpagne; 
fes  feuilles  font  oppolées&  épaiffes  ;  les  fleurs  font 
d'un  rouge-foncé  ,  6c  naiffent  par  bouquets  au  bout 
des  branches  ;  elles  font  découpées  par  les  bords  en 
quatre  parties ,  &  remplacées  par  des  baies  ovales , 
lemblables  à  de  petites  olives;  on  le  fert  des  branches 
de  cet  arbufte  pour  teindre  en  noir ,  dans  les  Indes 
orientales  Efpagnoles  ;  cette  couleur  eil  très-fixe  & 
refifte  parfaitement  au  débouilli  ;  on  mêle  les  mor- 
ceaux découpes  des  branches  de  cette  efpece  avec 
une  plante  appellée  pangue ,  &  une  terre  noire  nom- 
mée robbo  ;  on  fait  bouillir  le  tout  enfemble  jufqu'à 
une  confiftance  convenable. 

Ces  trois  efpeces  viennent  des  pays  chauds ,  & 
font,  comme^ous  les  autres  chtvrc  feuillu ,  attaqués 
par  les  cantharides  ;  elles  fe  multiplient  de  graines 
qu'on  doit  femer  dans  des  pots  plongés  dans  une 
couche  d'une  chaleur  modérée:  l'hiver  on  mettra  ces 
pots  dans  une  ferre  chaude  ;  la  graine  ne  levé  ordi- 
nairement que  la  féconde  année  :  quand  les  plantes 
auront  acquis  un  peu  de  force,  on  pourra  les  expofer 
à  l'air  dans  un  lieu  abrité  ,  pendant  les  deux  mois  ou 
deux  mois  &  demi  les  plus  chauds  de  Pété  ;  on  leur 
fera  paffer  le  refte  du  tems  dans  une  ferre  fous  un 
dégré  de  chaud  tempéré  ;  elles  y  feront  des  progrès 
rapides ,  &c  fleuriront  en  automne. 

Selon  Tourncfort  (  Hifl.  des  pl.  du  environs  Je 
Paris  ),  le  fel  du  chèvre -feuille  approche  du  fel  am- 
moniac ,  mais  il  eft  uni  avec  de  l'huile  fétide  &  de 
la  terre  :  les  feuilles  rougiffenl  peu  le  papier  bleu  , 
les  racines  le  rougiffent  davantage  ;  la  décoction  de 
fes  feuilles  fortifie  les  femmes  qui  font  en  travail  ;  on 
en  fait  boire  trois  onces  mêlées  avec  une  once  d'eau 
de  fleur  d'orange.  Rondelet,  dans  ces  occafions, 
ordonnoit  l'eau  de  chèvre- feuille  avec  la  femence  de 
lavande.  (M,  le  Baron  de  Tschoudi.) 

CHEVRETTE  D'AMBOINE,  f.  f.  (Hifl.  nat. 
InfeBolog.  )  Coyett  a  fait  graver  &  enluminer  fous  ce 
nom,  aux"  n.  224  &  ajode  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poifibns  tfAmhoine,  deux  individus,  l'un 
mâle,  fig.  230,  l'autre  femelle ,  JÎ£.  224,  d'une 
efpece  de  crevette  ou  de  falicot ,  qui  diffère  de  celle 
de  l'Europe  ,  &par  la  grandeur  &  par  la  couleur. 

Le  mSle  eft  un  peu  plus  court  &  plus  large  que  la 
femelle;  il  n'a  pas  entièrement  deux  pouces  de  lon- 
gueur; il  eft  compofé  de  huit  articulations  terminées 
par  une  queue  à  trois  lames  ;  il  a  huit  antennes  féta- 
cées  à  la  tête,  affez  longues,  &  dix  pattes  dont  les 
deux  antérieures  font  en  pince. 

Son  corps  eft  vert,  entouré  de  quatre  anneaux 
rouges,  8t  marqué  de  cinq  points  noirs,  dont  deux 
fur  le  corcelet ,  &  les  trois  autres  fur  chacun  des  an- 
neaux antérieurs  de  la  queue,  les  trois  lames  de  la 
queue  rouges,  &  les  pattes  jaunes  annelées  de  bleu. 
La  femelle  a  fix  points  noirs ,  un  fur  chacun  des  an- 
neaux de  la  queue,  excepté  les  deux  antépénultiè- 
mes ;  fes  pattes  font  rouges ,  &C  fa  queue  a  quatre  la- 
mes, dont  deux  antérieures  rouges,  &  les  deux  in- 
térieures vertes. 

Remarque.  La  crevette  a  étéconfondue-avec  le  crabe 
tancer jpvc  M.  Linné.quoique  cet  auteur  eût  pu  favoir 
qu'Ariftote  &  les  anciens  l'appelloient  du  nom  de 
crangon  ;  &  comme  Ce  genre  eft  affez  différent  du 
cancer,  &  qu'il  contient  plufieurs  efpeces,  nous 
avons  cru  lui  devoir  fixer  une  place  dans  la  famille 
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des  crafies  ou  des  araignées  où  il  fe  range  naturelle* 
ment.  (  M.  Adavsov.  ) 

§  CHEVRON ,  f.  m.  (terme  de  Blafon.  )  une  des 
fept  pièces  honorables  ;  elle  eft  pointue  en  haut  &  a 
deux  branches  qui  s'étendent  vers  les  angles  du  bas 
de  l'ccu  ;  chaque  branche  a  deux  parties  des  lept  de 
la  largeur  del  ccu. 

Il  y  a  un  ou  plufieurs  chevrons  dans  un  écu  ;  tel 
nombre  qu'il  y  en  ait ,  ils  fe  polent  toujours  l'un 
au  deffus  de  l'autre  ;  celui  qui  le  trouve  le  plus  haut 
eft  le  premier  ,  &  le  plus  bas  eft  le  dernier. 

Chevron  abaijjé ,  eft  celui  dont  la  pointe  te  termine 
au  centre  de  l'ccu. 

Chevron  alefè,  celui  dont  l'extrémité  des  branches 
ne  touche  point  les  bords  de  l'écu. 

Chevron  brifê ,  celui  dont  la  pointe  féparée  en  haut, 
paroît  fendue ,  fans  que  les  branches  loient  entière- 
ment détachées. 

Chevron  couché,  celui  dont  la  pointe  efl  tournée 
vers  un  des  flancs  de  l'écu  ;  on  doit  fpécificr  en  bla- 
fonnant  fi  cette  pointe  fe  trouve  à  dextre  ou  à  le- 
neftre. 

Chevron  écimé,  celui  dont  la  pointe  eft  coupée. 

Chevron  failli ,  celui  dont  une  branche  eft  leparée 
en  deux;  enblafonnant,ondoitdire  û  c'eft  à  dextro 
ou  à  feneftre  que  le  chevron  eft  failli. 

Chevron  ondé,  celui  dont  les  branches  font  en 
ondes. 

Chevron  parti ,  celui  qui  a  fes  branches  de  deu» 
émaux  ditférens. 

Chevron  ployé ,  quand  jes  branches  ont  leurs  fuper* 
ficies  crcuîées  en  portion  de  cercle. 

Chevron  renverfé ,  lorfqu'il  a  fa  pointe  au  bas  d» 
l'écu ,  &  fes  branches  vers  les  angles  en  chef. 

Il  y  a  des  chevrons  componnès ,  échiquetés  ,  lofait*; 
gès ,  &c.  foyei  chacun  de  ces  termes  en  l'ordre  al- 
phabétique. 

Selon  certains  auteurs ,  le  chevron  repréfente  l'é- 
peron du  chevalier  ;  félon  d'autres ,  c'eftla  représen- 
tation d'une  lice  de  barrière. 

Le  chevron  eft  le  fymbole  de  la  confiance  &  de  la 
fermeté. 

Broflïn  de  Merc  en  Touraine;  d'argent  au  chevron, 
d'azur. 

Ayrault  de  Saint-Thenis ,  de  Chemins  en  Anjou  ; 
eTajui  à  deux  chevrons  d'or. 

Tenarre  de  Montmain  à  Paris  ;  a* azur  à  trois  che- 
vrons for.  Voyez  le  Recueil  du  planches  de  Blafon  t 
dans  le  DiH.  raif.  des  Sciences,  &c.  pl.  1  f ,  fig.  i9Çt 
&  dans  ce  Supplément ,  pl.  II ,  fig.  16  &  ,7.  (  G.  D. 
L.  T.) 

§  CHEVRONNÉ,  ÉE,  adj.  (terme  de  Blafon.) 
fe  dit  d'un  écu  divifé  en  fix  parties  dans  le  fens  des 
chevrons  de  deux  émaux  alternés  ;  ces  fix  parties  font 
formées  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joignent  deux 
à  deux,  cinq  en  barres  à  dextre,  autant  en  bandes 
à  feneftre. 

Proportions.  La  première  pointe  eft  à  '  partie  de 
diftance  des  7  de  la  largeur  de  l'écu ,  vers  le  milieu 
en  haut  ;  deux  parties  \  des  fept  de  la  même  largeur, 
font  la  diftance  de  l'extrémité  des  deux  premières 
lignes  partant  des  angles  du  haut  de  l'écu  ;  le»  bran- 
ches des  efpaces  chevronnés  ayant  chacune  une  par- 
tie i  en  fe  réglant  fur  les  deux  premières  lignes,  don- 
nent les  dimenfions  du  chevronné. 

Si  le  chevronné  étoit  de  plus  de  fix  pièces ,  comme 
de  huit  ou  de  dix ,  il  faudroit  en  nommer  le  nombre 
en  blaionnant. 

Il  y  a  aufli  des  pals  &  autres  pièces  de  l'écu  ,  qui 
quelquefois  font  chevronnés. 
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Les  termes  chevron  &  chevronné  ont  pris  leurs  noms 
des  chevrons  des  édifices ,  à  caufe  de  leurs  reflem- 
blances  ;  ces  derniers  chevrons  ont  été  nommés  captr 
8c  capnolus,  en  la  même  lignification,  félon  Perault, 
traducteur  de  Vitruve. 

Aché  de  Marbeuf,  à  Evreux  en  Normandie  ;  che- 
vronné d'or  &  de  gueules. 

De  Ploeuc  en  Bretagne  ;  chevronné  d'hermine  &  de 
gueules.  Voyez  les  planches  de  Blafon  dans  ce  Suppl. 
PL  111,  fig.  24.  (<r".  D.  L.  T.) 

CHEV  ROTIN  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Quadruped.  ) 
nom  aufli  impropre  que  celui  de  chevrotain,  que 
quelques  naturalises  modernes  ont  donné  à  deux 
genres  d'animaux  duTérens  de  la  famille  des  gazelles, 
tous  deux  particuliers  à  l'Afrique. 

Le  premier ,  dont  on  voit  la  figure  au  volume 
XXI II ,  planche  V,  «\  a  ,  s'appelle  mtmina  à  l'île 
de  Ceybn  :  c'eft  le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
connus  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  gazelles.  Il 
n'a  point  de  cornes. 

Le  fécond  a  la  même  forme ,  8c  des  larmiers  très- 
profonds  au-deffous  des  yeux ,  mais  il  eft  un  peu  plus 
grand,  à-peu-pres  comme  un  fort  lièvre.  Il  a  les 
cornes  droites  6c  peu  fenlîblement  annelées  ;  on  en 
voit  une  corne  gravée  au  no.  3  de  la  planche  V  du 
volume  XXlll.  Il  fe  nomme  géuei  au  Sénégal,  où 
ces  deux  animaux  font  tres-communs.  Nous  en  pro- 
iiietru'i  une  hiftoire  8c  des  figures  détaillées  plus 
complettes  dans  notre  Traité  uruverjel  des  animaux. 
(  M.  Adanson.  )  « 

CHEVROTTER ,  v.  n.  (  Muftq.  )  c'eft  a*  lieu 
de  bartre  nettement  6c  alternativement  du  goûerles 
deux  fons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trill  (  voyc[ 
ces  mots),  en  battre  un  feul  à  coups  précipités,  com- 
me plufieurs  doubles  croches  détachées  6c  à  l'unil- 
fon  ;  ce  qui  fe  fait  en  forçant  du  poumon  l'air  contre 
la  glotte  fermée ,  qui  lert  alors  de  foupape  :  enlorte 
qu'elle  s'ouvre  par  fecouflès  pour  livrer  paflage  à 
cet  air,  &  le  referme  à  chaque  inftant  par  une  mé- 
chanique  femblable  à  celle  du  tremblant  de  l'orgue. 
Le  chevrottement  eft  la  déiagréable  reflburce  de 
ceux  qui  n'ayant  aucun  trill ,  en  cherchent  l'imita- 
tion grofliere;  mais  l'oreille  ne  peut  fupporter  cette 
fubftitution,  &  un  feul  chevrottement  au  milieu  du 

Îilus  beau  chant  du  monde ,  fuffit  pour  le  rendre  in- 
upportable  8c  ridicule.  (Si) 

•  §  CHIAVASSO ,  (  Géogr.  )  8c  Chivas  ou 
Chivasso  font  une  feule  8c  même  ville  du  Pié- 
mont. Lettres  fur  l'Encyclopédie 

CHICORÉE,  f.  f.  {B.Jl.  nat.  Conchyljolog.)  Le 
coquillage  ainfi  nommé ,  6c  dont  on  voit  la  figure 
au  volume  XX H 1 ,  planche  LXX ,  n°.<),  n'cll  pas 
une  efpece  de  buccin ,  &  ce  nom  même  de  chicorée 
n'eft  pas  des  mieux  appliqués  à  un  coquillage ,  puit- 
qu'il  appartient  déjà  à  une  plante  qui  eft  afiez  re- 
cherchée pour  nos  falades. 

C'eft  une  efpece  de  pourpre ,  autant  par  l'animal 
que  par  la  forme  de  fa  coquille,  qui  a  une  ouver- 
ture ronde,  terminée  en  haut  par  un  canal  auffi  long 
qu'elle.  Toutes  les  pourpres  dont  la  coquille  a  des 
inégalités  en  forme  de  pointes ,  ont  été  appelées  du 
nom  de  murex  ou  rocher  par  les  modernes.  Celle-ci 
«n  eft  donc  une  efpece  :  les  inégalités  font  applaties 
&  comme  frilées  à  la  manière  des  feuilles  de  la  chi- 
corée ,  ce  qui  fembîe  juftifier  ce  nom  qui  lui  a  été 
donné ,  mais  qui  ne  peut  lui  refter  que  comme  ad- 
jectif, parce  qu'il  appartient  cflentiellement  ÔC  com- 
me fubftamif  à  la  plante  appellée  chicorée.  Cette  co- 
quille elt  belle  &  rare;  elle  porte  trois  rangs  longi- 
tudinaux de  ces  feuillages,  qui  font  minces  6c  dé- 
coupés avec  une  grande  delicateffe. 

Le  fond  de  cette  coquille  eft  brun  ;  fes  ramages 
font  noirs.  Le  dedans  do  l'ouverture  eft  d'un  beau 
blanc  bordé  d'une  couleur  de  rôle  très-agréable. 
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Remarque.  La  pourpre ,  purpura ,  forme  un  genre 
de  coquillage  très  fécond  en  cipeces,  qui  le  range 
dans  la  première  lection  de  la  famille  des  limaçons 
opercules,  qui  ont  un  canal  au  manteau  &  à  la  co- 
quille pour  lervir  de  conduit  à  la  reipiration.  foy«£ 
à  cet  égard  notre  Hijloire  naturelle  ats  coquillages  du 
Sénégal ,  imprimée  en  1757.  (  «M.  Adan  son  .  ) 

CHIEN ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  animal  domef- 
tique  ;  on  en  voit  peu  dans  les  armoiries ,  u  ce  n  eft 
de  l'elpece  nommée  lévriers.  l'oyt\  pl.  Yl  ,fig.  2.84 
de  CAit  Herald.  Did.  raif.  des  Sciences  ,  OCC. 
11  paroit  dans  l'ecu  paliant. 
Le  chun  ell  le  fymbole  de  la  fidélité,  de  l'obéif- 
fance  ÔC  de  la  loumillion.  , 
Dupleilis  de  Beycjanot  en  Bretagne  i  d'argent  au 
chien  d'azur.  ! 

BrachetdeMaflatirent  en  Limofin;  d'azur  à  deux 
chiens  braques  tfargint.  (<ï.  D.  L.  T.  ) 

Chiens  de  chasse,  (Aflron.)  les  lévriers , ca- 
nes venattei ,  ou  ajlerio  6c  chara ,  conitellation  bo- 
réale introduite  par  Hcvélius  dans  fon  Firmamtneum 
Sobiefcianum  (qui  parut  en  1690)  pour  comprendre 
les  étoiles  informes  qui  le  trouvent  entre  la  grande 
ourle  8c  le  bouvier  i  il  explique  lui-même  dans  fon 
Prodromus ,  page  ua,  la  railon  de  cette  dénomina- 
tion. Le  bouvier  ayant  été  repréfenté  quelquefois 
comme  un  chafleur  qui  pourfuit  l'ourle  à  la  thafle  , 
6c  qui  élevé  les  bras  comme  s'il  excitoit  fes  dhiens 
de  la  voix  ÔC  de  la  main,  il  a  paru  naturel  de  placer 
les  chiens  à  côté  de  lui.  Le  nom  d'aflcrio ,  fort  connu 
des  poètes ,  convenoit  Ipécialement  à  une  figure  qui 
renferme  plufieurs  petites  étoiles  ;  l'autre  a  été  ap- 
pellée chara,  comme  la  chienne  favorite  du  chafleur. 
Parmi  les  étoiles  que  renferme  cette  conftellation , 
il  y  en  a  deux  lous  la  queue  de  la  grande  ourle ,  qui 
étoient  connues  des  anciens  ;  Hcvélius  en  obferva 
Ôc  en  détermina  11  qui  étoient  nouvelles  pour  les 
aftronomes.  Flamfteed ,  dans  fon  grand  catalogue 
britannique ,  en  a  mis  14  ;  fa  principale  eft  de  fé- 
conde ou  troilieme  grandeur;  elle  avoit,  en  1690 
)'  zoa  13'  ia"  de  longitude ,  &  40"  7'  18"  de  lati- 
tude boréale  :  c'eft  celle  que  M.  Halley  appelloit  le 
coeur  de  Charles  II  ,  a  l'honneur  du  roi ,  fondateur 
de  l'obtervaioire  royal  d'Angleterre,  ôc  de  la  focié- 
té  royale  de  Londres.  Flamlleed  n'a  point  adopté 
les  dénominations  de  M.  Halley ,  mais  on  les  trouve 
fur  les  planilpheres  de  Senex ,  fur  ceux  de  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy  ÔC  lur  mon  globe  célefte ,  gravé 
en  1773  ,  6c  lur  le  planilphere  qui  eft  dans  les  fi- 
gures du  Di3.  raif.  des  Sciences ,  ÔCC  tome  y ,  Aflr. 
pl.  y  111.  (M.  Dt  la  Lande.) 

CHIEN-FOU,  (Comm.  )  drogue  médicinale  quj 
vient  de  la  Chine.  Les  Japonois  s'en  fervent  beau- 
coup ,  6c  en  font  grand  cas.  Elle  fait  ordinairement 
une  partie  de  la  cargaifon  des  jonques  Chinoilés  qui 
vont  au  Japon.  Elle  s'achète  à  Canton  7  taels  Ôc  8 
mas  le  pic ,  ôc  fe  vend  au  Japon  40  taels ,  ce  qui  eft 
plus  de  500  pour  cent  de  profit.  (+) 

CHIETSE  VISCH,  f.  m.  (Bijl.  nat.  Ichthyolog.} 
c'eft-a-dire ,  toile  peinte  ;  poiflon  des  îles  Moluques, 
ainli  nommé  par  les  Hollandois  6c  parCoyett,  qui 
en  a  fait  graver  8c  enluminer  une  tres-bonne  figure 
au  «°.  23 y  de  la  féconde  partie  de  Ion  Recueil  des 
poiffons  d Amboine. 

11  a  le  corps  extrêmement  court  8c  prefque  rond 
trcs-comprimé  par  les  côtés,  pointu  par  les  deux 
extrémités;  la  tête  8c  la  bouche  petites;  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  d«  fept ,  favoir , 
deux  ventrales  petites,  placées  au-deflous  des  deux 
pectorales  qui  font  médiocres  8c  quarrées  ;  une  dor- 
fale  très-longue ,  comme  fendue  en  deux  ;  une  der- 
rière l'anus,  8c  une  à  U  queue ,  qui  eft  échancrée  à 
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fon  extrémité.  De  ces  nageoires  deox  font  épineu- 
fes,  favoir  ,  la  dorfalc,  dont  les  fept  rayons  anté- 
rieurs font  en  épine,  8c  celle  de  l'anus,  qui  a  fes 
quatre  rayons  antérieurs  épineux. 

Son  corps  eft  bleu ,  avec  cinq  raies  longitudi- 
nales de  chaque  côté  d'un  bltu  plus  foncé  ,  &  deox 
grandes  taches  noires,  une  far  te  dos,  8c  l'autre  fur 
ht  nageoire  anale.  Ses  nageoires  font  vertes,  excep- 
té la  membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  de 
la  dorfale  8c  de  l'anale  qui  eft  jaune  ;  celle  de  la 
queue  eft  bordée  de  jaune ,  8c  terminée  par  cinq 
points  noirs.  Sa  tête  eft  jaune  en-deflus  8c  fur  les 
Côtés,  avec  une  tache  rouge.  Ses  yeux  ont  la  pru- 
nelle blanche ,  entourée  d'un  iris  jaune. 

Remarque.  Le  ckittfe  vifih  eft  ,  comme  l'on  peut 
juger  ,  une  efpece  du  genre  du  befaan ,  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  fpares ,  oh  nous 
l'avons  placé  dans  notre  Hijloirt  géniraU  dts  poijfons. 
/Af.  A DAN SON.) 

CHIGNON  DU  COU,  (Anat.)  c'eft  la  partie 
çoftérieure  du  cou.  Elle  eft  très-fenfible ,  8c  recou- 
verte par  les  cheveux  qui  tombent  deftus  en  très- 
«rende  quantité.  Les  dames  ont  coutume  en  France 
de  dégager  leur  cou  de  cette  forêt  de  cheveux  qui 
le  cachent,  Se  pour  cela  elles  les  relèvent  en  plu- 
sieurs plis  fymmétriquement  peignés  &  maftiqués 
fur  le  derrière  de  la  tête.  Elles  appellent  cela  leur 
chignon.  Cette  méthode  de  retrouffer  les  cheveux 
leur  donne  un  air  coquet  8c  plus  piquant,  mais  eft 
peu  iàlu taire.  Le  cou  étant  à  découvert,  la  moelle 
épiniere  eft  plus  expofée  aux  impreûions  de  l'air 
8c  du  froid.  Peut  être  eft-ce  là  la  caufe  des  rhumes 
de  cerveau  que  nos  dames  hument ,  pour  ainfi  dire, 
au  premier  inftant  qu'elles  entrent  dans  un  air  moins 
échauffé  que  celui  de  leurs  appartenons.  (+) 

CH1LDEBERT ,  VI*.  roi  de  France,  Thierri  I, 
Clodomir  I,  Clotaire  I.  Auiîi-tôt  après  la  mort 
de  Clovis  ,  leur  pere ,  ces  princes  partagèrent  fes 
'états  :  ils  en  firent  quatre  lots ,  qu'ils  tirèrent  au  fon , 
fuivant  l'ufage  :  le  lot  le  plus  fort  échut  à  Thierri , 
qui  le  conferva  fans  contradiction  ,  quoiqu'il  fût  né 
d'une  femme  à  laquelle  les  hiftoriens  ne  donnent 
d'autre  titre  que  celui  de  concubine.  Outre  le  pays 
au-delà  de  la  Meufe ,  que  l'on  nomma  Auftrit  ou 
Aufirafu ,  par  oppoûtion  à  celui  d'en-deçà  ,  qui  prit 
le  nom  de  Ntufirie ,  il  eut  quatre  villes  confidérables , 
Cambrai,  Laon,  Rheims  8c  Châlons-fur-Marne.  Clo- 
domir eut  le  Senonois,  l'Auxerrois ,  l'Orléanois ,  la 
Touraine,le  Mans  8c  l'Anjou;le  fiege  de  là  domination 
fut  fixé  à  Orléans ,  8c  fon  royaume  prit  le  nom  de 
cette  ville.  Clotaire  eut  le  Soiflbnnois ,  l'Amiénois , 
8c  tout  ce  qui  eft  au-delà  de  la  Somme ,  entre  la 
Meufe  8c  l'Océan  ;  fon  liège  fut  fixé  à  Soiffons.  Chil~ 
dtbtrt  eut  le  refte  de  la  monarchie ,  c'eft-à-dire , 
Meaux ,  Paris ,  Senlis ,  Beau  vais,  8c  tout  ce  qui  eft 
depuis  ce  pays ,  entre  la  Somme  8c  la  Seine ,  jufqu'à 
l'Océan ,  avec  les  villes  8c  le  territoire  de  Rouen  , 
de  Bayeux ,  d'Avranches ,  d'Evreux ,  de  Séez ,  de 
Lifieux ,  de  Coutances ,  de  Rennes ,  de  Vannes  8c  de 
Nantes  :  il  tint  fon  fiege  à  Paris.  Comme  cette  ville 
eft  devenue  dans  la  fuite  la  capitale  de  la  monarchie , 
les  hiftoriens  ont  donné  à  ce  prince  le  titre  de  roi  de 
France ,  exclufivement  à  fes  frères  ,  quoiqu'ils  y 
euffent  au  moins  autant  de  droit  que  lui.  On  fît  un 
partage  particulier  de  l'Aquitaine  :  l'égalité  n'y  fut 
point  obfervée  :  Thierri  eut  encore  la  portion  la 

filus  forte  ;  on  lui  donna  l'Auvergne ,  le  Rouergue , 
e  Querci ,  le  pays  des  Albigeois  8c  d'Uzès  :  ce  pays 
étoit  dû  à  fa  valeur ,  il  l'avoit  conquis  fous  le  règne 
de  fon  pere.  Ses  frères  partagèrent  le  refte  de  cette 
province  en  portions  à-peu- près  égales. 

Les  quatre  premières  années  de  ce  règne  ne  fu- 
rent agitées  par  aucune  tempête.  Les  hitt  onens  de 
ce  tems  qui  n'elUmoientque  les  exploits  militaires , 
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n'ont  pas  daigné  nous  entretenir  des  exer  cices  aux- 
quels ils  fe  livrèrent.  Un  prince  Danois  ,  nommé 
Cochiliac  ,  vint  troubler  leur  repos  :  cet  aventurier 
fit  une  defeente  fur  les  terres  de  France ,  dont  il  ré- 
clamoit  l'empire  ,  comme  étant  defeendu  de  Clo- 
dion  :  les  premiers  pas  furent  marqués  par  la  flamme 
6f  par  le  pillage.  Théodebert ,  fils  de  Thierri ,  mar- 
cha contre  lui ,  le  défit  8c  le  tua  comme  il  remontoit 
fur  fa  flotte  :  une  guerre  plus  mémorable  réunit  le 
royaume  de  Bourgogne  à  la  monarchie ,  elle  dura 
depuis  l'an  513  julqu'en  531.  Tous  les  princes  de  la 
maifon  de  Bourgogne  y  périrent ,  non  pas  tous  les 
armes  à  la  main.  Les  premiers  fieclcs  de  notre  hif- 
toire  font  remplis  d'atrocités,  à  peine  concevables 
dans  le  nôtre.  Clodomir  devenu  maître  de  la  per- 
sonne de  Si  gifmond  8c  de  la  famille  de  ce  prince ,  les 
fit  tous  précipiter  dans  un  puits  :  le  barbare  ne  re- 
cueillit point  le  fruit  de  cette  cruauté ,  il  périt  lui- 
même  ,  dit-on ,  par  la  perfidie  de  Thierri ,  comme  il 
pourfuivoit  Gondemar ,  frère  de  Sigifmond.  Sa  fa- 
mille fut  traitée  à-peu-pres  comme  il  avoit  traité 
celle  du  roi  de  Bourgogne,  de  trois  fils  qu'il  avoit, 
deux  furent  égorgés  ;  le  troiûeme  échappé  au  cou- 
teau de  Clotaire ,  chercha  fon  falut  dans  l'obfcurité  : 
ce  prince  fe  confacra  au  culte  des  autels  ;  c'eft  lui  que 
l'on  invoque  fous  le  nom  de  Saint  Cloud.  Qui  croi- 
roit  que  ce  même  Clotaire  époufa  Gondinque ,  veuve 
de  Clodomir ,  dont  il  maflacra  les  enfans  ?  Jamais 
prince  ne  fut  moins  réglé  dans  fes  pallions  :  il  porta 
l'abus  du  mariage ,  au  point ,  qu'ayant  déjà  Gondin- 

3ue  8c  Ingonde  ,  il  époufa  Aregonde  ,  fœur  de  cette 
erniere ,  dont  il  eut  des  enfans  ;  ces  traits  font  con- 
noîrre  la  licence  de  fes  moeurs.  Le  roi  d'Auftrafie  rai- 
fort des  préparatifs  pour  porter  la  guerre  au-delà  du 
Rhin,  contre  Hermenfroi ,  roi  de  Thuringe  ;  il  récla- 
moit  le  prix  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis  contre 
Balderic  ,  fon  frère  :  Hermenfroi  fut  vaincu  8c  préci- 
pité du  haut  des  murs  de  Tolbiac  ,  ou  il  étoit  venu 
trouver  Thierri  pour  conférer  fur  les  moyens  de  ré- 
tablir la  paix.  La  Thuringe  réduite  en  province ,  fut 
le  fruit  de  cette  perfidie  :  Clotaire  avoit  puiflamment 
fécondé  Thierri  dans  cette  guerre,  il  eut  pour  récom- 
penfe  tous  les  tréfors  qui  fe  trouvèrent  dans  le  palais 
d'Hcrmenfroi  :  il  n'avoit  pris  les  armes  qu'à  cette 
condition.  Thierri  eût  bien  voulu  ne  pas  l'accomplir, 
on  dit  même  qu'il  forma  le  projet  de  Paffafliner  pour 
s'en  difpenfer  :  jamais  l'ambition  ne  fit  commettre 
plus  de  crimes.  Tandis  mie  le  roi  d'Auftrafie  précipi- 
toit  du  haut  des  murs  de  Tolbiac  un  ennemi  défor- 
mé ,  8c  qu'il  prenoit  des  mefures  pour  faire  aflaffiner 
le  roideSouTons,  le  roi  de  Paris  cherchoitun  prétexte 
pour  les  dépouiller  l'un  8c  l'autre  :  8c  fur  une  préten- 
due nouvelle  que  Thierri  étoit  mort ,  il  avoit  fait  une 
irruption  dans  l'Auvergne,  qui  s'était  foumife  à  fa 
domination  :  cette  holtilité  ne  refta  pas  impunie , 
plufieurs  feigneurs  reffentirent  les  effets  de  la  colère 
du  prince  que  leur  défection  avoit  offenfé.  Un  aven- 
tuner  marchant  fur  les  traces  de  Cochiliac ,  réclama 
le  royaume  d'Auftrafie ,  comme  prince  du  fang  royal: 
cet  aventurier  s'appelloit  Mundtric  :  fes  prétentions 
furent  appuyées ,  il  foutint  même  une  guerre  régu- 
lière. Le  roi  ne  le  vit  pas  de  fang-froid ,  il  le  pour- 
fuivit  avec  chaleur  8c  le  reflerra  dans  Vitri  en  Par- 
lois  ;  mais  les  longueurs  d'un  fiege  étoient  incompa- 
tibles avec  fon  impatience,  il  le  fit  aûaffiner.  Ce  fut 
après  cet  affaftînat  que  fut  confommé  le  maffacre 
des  fils  de  Clodomir  par  Clotaire  8c  Chïldtbtrt.  Il  eft 
probable  que  Thierri  fut  admis  au  partage  de  leurs 
dépouilles  ;  le  Maine  que  pofféderent  les  defeendans , 
8c  fon  inaction  après  le  meurtre  de  fes  neveux ,  jus- 
tifient cette  conjecture ,  il  mourut  peu  de  tems  après. 
Théodebert ,  fon  fils,  lui  fuccéda.  Il  étoit  âgé  de 
5  5  ans ,  dont  il  avoit  régné  13 .  Ce  prince ,  dit  un 
moderne, o'eut  rien  de  médiocre,  ni  vices,  ni  vertus  ; 
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grand  roi ,  méchant  homme  ,  jamaif  ,  ajoutc-t-îl, 
monarque  ne  gouverna  avec  plus  d'autorité,  jamais 
politique  ne  ref'peâa  moins  les  droits  de  l'humanité. 
Je  ne  vois  pas  quelle  grande  vertu  cet  écrivain  lui 
fuppofe.  Thierri  Fut  un  graod  général  ;  du  courage 
&  des  talerti  fiiffifent  pour  l'être ,  mais  il  faut  des 
vertus  pour  mériter  le  titre  de  grand  roi ,  &  c'eft 
déshonorer  la  politique  que  de  Ja  confondre  avec  la 
plus  infigne  perfidie.  Théodebert ,  ion  fils ,  fe  mit 
auffi-tôt  en  polïeffion  de  fes  états ,  malgré  les  efforts 
ae  Clotaire  6c  de  Lhildebert ,  qui  fe  réunirent  à  deffein 
de  l'en  dépouiller  ;  ils  s'étoient  déjà  préfentés  aux 
peuples  pour  en  recevoir  le  ferment  de  fidélité ,  ce 
qui  fuffifoit  alors  pour  avoir  l'empire.  Les  françois, 
fous  la  première  fie  fou*  la  féconde  race,étoient  libres 
de  leur  fuffrage,  pourvu  qu'ils  fe  donnaient  à  un 
prince  du  fang  royal ,  &  celui  qui  fe  préfentoit  le 
premier  étoit  toujours  sûr  de  l'obtenir ,  s'il  étoit  affez 
puuTant  pour  fe  faire  craindre.  Jufqu'ici  les  François 
ne  s'étoient  encore  fignalés  que  dans  les  Gaules  :  ils 
faifirent  avec  empreffement  l'occafion  de  fe  faire 
connoître  au-delà  des  Pyrénées.  Les  orthodoxes 
d'Efpagne  faifoient  des  plaintes  continuelles  contre 
les  Viligoths  Ariens.  Ce  tut  fur  ce  prétexte  que  Chxl- 
debm  6c  Clotaire  leur  déclarèrent  la  guerre  :  ici  les 
hiftoriens  de  France  6c  d'Efpagne  font  partagés , 
ceux-ci  prétendent  que  les  François  furent  battus  & 
contraints  de  marchander  à  prix  d'argent  le  partage 
des  Pyrénées.  Les  autres  préienJent  que  leur  entrée 
en  Efpagne  fut  fignolée  par  d'éclatantes  vifioires , 
qu'ils  fournirent  l'Aragon  fie  mirent  le  fiege  devant 
Sarraçoffe;  mais  certaines  particularités  ,  dont  nos 
hiftoru  ns  accompagnent  leur  récit ,  nous  le  rendent 
fort  fufpeâ.  Suivant  eux  ,  Clotaire  6c  Chitdebert  al- 
loient  entrer  dans  SarragofTe ,  lorfque  les  Viûgoths 
parurent  en  proceffion  fur  les  remparts  ;  les  deux 
rois ,  ajoutent-ils,  furent  tellement  touchés  de  cette 
pompe  religieufe ,  qu'ils  ordonnèrent  de  celfer  l'af- 
faut ,  6c  fe  contentèrent  de  la  tunique  de  Saint  Vin- 
cent que  leur  donnèrent  les  aflîégés.  Cette  particu- 
larité eft-elle  croyable  dan*  Clotaire  ?  ce  monarque 
qui  avoit  maûacré  fes  propres  neveux ,  qui  s'etoit 
touillé  de  plulieurs  inec-ftes ,  portoit-il  fi  loin  fon 
refpeû  pour  les  chofes  faint^s  ?  cependant  Théode- 
bert 6c  Théodcbalue  ,  l'un  fils ,  l'autre  arriere-fils  de 
Thierri,  lui  av  oient  iucceifiv».menï  f  uccéde an  royau- 
me d'Aulrrafie ,  6i  avoient  montré  des  qualités  dignes 
du  trône  ,  oii  ils  n'avoient  fait  que  paroitre  ;  une 
mort  prématurée  les  avoit  enlevés  l'un  &  l'autre. 
Clotaire  dont  nous  avons  fait  connoître  le  peu  de 
fcrupule  dans  fes  alliances ,  qui  avoit  époufé  la  veuve 
de  fon  frère  Si  la  foeur  de  fa  femme ,  époufa  encore 
fans  remords  la  femme  de  Théodebalde ,  fon  a rric re- 
neveu :  l'ambition  &  non  pas  l'amour  préfida  à  ce 
nouveau  mariage ,  ou  plutôt  à  ce  nouvel  incefte  : 
Clotaire  le  conlbmma  pour  s'affurer  la  pofleflion  de 
l'Auftraûc  dont  il  s'étoit  emparé ,  &  dont  il  ne  vou- 
loit  faire  aucune  part  à  Childebert  :  celui-ci  n'ofant 
réclamer  les  loix  du  partage ,  fe  vengea  de  l'injuftice 
Je  fon  frère  en  femant  le  trouble  dans  fon  royaume  ; 
il  excita  fes  fujets  &c  fes  enfans  à  la  révolte.  Les 
Saxons  déployèrent  le  premier  étendart  de  la  guerre 
civile  ,  ils  la  foutinrent  avec  courage  &  non  fans 
quelques  fuccès  :  ils  furent  tantôt  vainqueurs  &  tan- 
tôt vaincus  ;  Clotaire  fut  même  contraint  de  leur 
accorder  la  paix  à  des  conditions  modérées.  Childe- 
bert mourut  au  milieu  de  cette  guerre  que  fa  ven- 
geance fecrette  avoit  allumée  :  il  ne  liiffoit  point 
d' enfans  mâles  ;  Ultrogote  ,  fa  femme  ,  fut  exilée 
aufG-tôt  après  fa  mort,  ainfi  que  fes  deux  filles 
Chrodeberge  &C  Cloderinde.  Ce  prince  étoit  auffi 
méchant  que  fes  frères  ;  &  s'il  commit  moins  de  cri- 
mes ,  ce  fut  en  lui  impuiflance  du  vice  &  non  pas 
amour  de  la  vsrtu  :  ce  fut  lui  qui  confeilla  le  meurtre 
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des  enfans  de  CloJomir ,  fes  neveux  ?  fes  cendres 
repofent  dans  l'églife  de  Saint  Germain  des-prés  oii 
fon  tombeau  fe  voit  encore.  Cependant  l'incendie 
que  Clotaire  venoit  d'éteindre  dans  la  Saxe  ,  fe  rallu- 
moit  dans  la  Bretagne  ;  Chramne  ,  l'aîné  de  fes  fils, 
&  celui  qu'il  avoit  le  plus  tendrement  aimé,  paroif- 
foit  à  la  tête  des  rebelles  :  le  roi  en  tira  une  vengean- 
ce effrayante  ;  la  Bretagne  fut  ravagée ,  Chramne  fut 
vaincu ,  fait  prilonnier  ,  &  lié  fur  un  banc  :  ce  fut 
dans  cette  pofture  qu'il  périt  au  milieu  des  fia  mmes  : 
un  repentir  amer  fuivit  bientôt  lefupplice  du  rebelle  , 
6c  s'empara  du  cœur  du  monarque.  Clotaire  éprouva 
qu'on  ne  viole  point  impunément  les  droits  de  la  na- 
ture ,  6c  qu'un  pere  ne  fauroit  être  barbare  envers 
fes  fils,  fans  éprouver  fes  vengeances.  Une  fièvre 
violente,  excitée  par  les  regrets  de  la  mort  de 
Chramne  ,  le  conduifit  au  tombeau  dans  la  foixan- 
tieme  année  de  fon  âge  :  fon  règne  fut  d'environ 
cinquante-un  ans;  fon  ame  fut  déchirée  de  remords , 
il  détefloit  fur-tout  ion  orgueil  ;  fa  maladie  lui  en  fit 
fentir  le  néant  :  «  que  ce  Dieu  du  ciel ,  difoit-il ,  dans 
»  (on  lit  de  mort,  eft  puuTant,  voyez  comment  il 
»  traite  les  rois  de  la  terre  ».  On  a  remarqué  qu'il 
mourut  precifément  un  an  après ,  le  même  jour  6c  à 
la  même  heure  qu'il  avoit  fait  brûler  Chramne.  Che- 
rcher! ,  Gootrand ,  Sigibert  6c  Chilperic ,  fes  fils  t 
conduisirent  fon  corps  dans  la  plus  grande  pompe  » 
de  Compiegne  où  il  mourut,  à  Croui,près  de  Soif- 
fons ,  oli  il  fut  inhumé ,  dans  l'églife  de  Saint  Médard 
qui  lui  doit  fa  fondation.  Outre  les  quatre  princes 
que  nous  venons  de  nommer ,  Clotaire  eut  une  fille, 
nommée  Ctodotinde  ,  qui  fut  mariée  à  Alboin,  roi 
des  Lombards  :  quelques  écrivains  lui  donnent  une 
féconde  fille ,  nommée  Blitilde ,  dont  ils  font  dépen- 
dre les  rois  de  la  féconde  race.  (  M—r.  ) 

Childebert  III,  XVII*  roi  de  France,  frère  & 
&fuccefTeur  de  Clovis  III  (premier*  race)  naquit 
vers  l'an  68}  de  Thierri  IV  6c  de  Crotilde  :  il 
monta  fur  le  trône  en  695,  âgé  d'environ  onze  à 
douze  ans.  La  puiflunce  fou ve raine  étoit  alors  entre 
les  main»  des  maires  du  palais.  Les  rois  ,  dégradés 
par  ces  ambitieux  minières,  ne  conferverent  plus 
qu'un  vain  titre.  Le  jeune  monarque  fut  relègue ,  à 
l'exemple  de  fon  pere  Se  de  fon  frère ,  dans  une 
maifon  de  plai lance ,  où  Pépin  lui  procura  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  fes  plaifirs,&  rien  de  ce 
qui  pouvoit  l'inftruire,  ou  lui  infpirer  des  fentimens 
dignes  de  fon  rang.  Çe  miniftre ,  qui  ne  fongeoit 
qu'à  égarer  fa  jeuneffe ,  lui  fit  croire  qu'il  étoit  in- 
digne d'un  roi  de  France  de  dsfeendre  dans  les  dé- 
tails du  gouvernement  ;  que  fon  fane  étoit  trop  pré- 
cieux ,  pour  qu'il  dût  s'expofer  au  danger  des  guer- 
res ;  6c  qu'enfin,  il  étoit  dangereux  de  paraître  trop 
fouvent  en  public ,  que  l'on  s'expofoit  à  diminuer 
la  vénération  du  peuple  &  des  grands.  Ces  lâches 
confeils ,  plus  conformes  au  génie  des  Afiatiques  » 
qu'à  celui  desEuropéens,furent  adoptés  parjun  prince 
fans  expérience ,  6c  dont  le  cceur  trop  facile  étoit  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  impreffions.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner ,  dit  un  moderne  ,  que  Childtbtn  ait 
vécu ,  fans  avoir  feulement  penfé  qu'il  dût  agir  ni 
qu'il  dût  faire  autre  chofe  ,  que  de  fe  montrer  le 
premier  jour  de  mars  aux  grands  feigneurs ,  pour 
en  recevoir  des  préfens  accoutumés.  Tel  fut  l'ufage 
confiant  fous  la  première  6c  fous  la  féconde  faces  ; 
jamais  les  grands  n'approchoient  du  trône ,  fans 
faire  quelqu'onrande  au  fouverain.  Ce  tribut  vo- 
lontaire ,  qui  faifbir  honneur  6c  au  monarque  St 
au  fujet  ,  formoit  un  tréfor,  fous  la  d  ire  £1  ion  du 
grand-chambellan  &  de  la  reine  ,  d'où  l'on  tiroit  les 
préfens  pour  les  princes  étrangers,  on  pour  les  mi- 
litaires qui  s'étoient  diftingués  parquelqu'aftion  d'é- 
clat. On  ne  voit  pas,  difent  les  écrivains  du  tems, 
que  pendant  les  du-fept  années  qu'il  porta  le  titre 
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de  roi,  il  fc  foit  paffé  la  moindre  chofe  par  oti  l'on 
puiffe  conjeûuxer  qu'il  ait  foupçonné  l'eut  de  fer- 
vitude  où  le  retenoit  Pépin ,  ni  qu'il  ait  fait  le  plus 
léger  effort  pour  s'en  affranchir.  Pofc  cependant 
croire  que  Childebert  fit  quelqu'aÛion  louable ,  fie 
qu'il  ne  fut  pas  toujours  affoupi  dans  le  feiri  des 
voluptés ,  puifqu'il  conferva  le  titre  de  jufte ,  contre 
lequel,  s'il  ne  l'eût  pas  mérité  j  tous  les  hiftoriens , 
dont  la  plupart  furent  les  efclaves  de  Pépin ,  n'au- 
roient  pas  manqué  de  réclamer.  Son  règne  fut  fé- 
cond en  événemens  militaires;  mais  comme  on  doit 
tout  le  fuccès  à  Pépin,  on  ne  peut  les  féparer  de 
ï'hiftoùc  de  ce  miniltre.  Les  François  l'e  dilpofoient 
à  entrer  en  Allemagne,  lorfque  l'on  reçut  les  pre- 
mières nouvelles  de  fa  mort.  Elle  arriva  le  i  f  avril 
71 1  ;  il  fut  inhumé  près  deClovis  III  fon  frère, dans 
l'églife  de  S.  Etienne  de  Choifi-fur-l'Oife,  audeffus 
de  Compiegne,  où  il  étoit  tombé  malade.  Il  laiffoit 
un  fils  nommé  Dagoben ,  dont  Pépin ,  fuivant  là  po- 
litique» dégrada  les  fentimens,pour  le  tenir  dans  fa 
dépendance.  (  M— Y.  ) 

CHILDERIC  I ,  quatrième  toi  de  France ,  (  Hifi. 
de  France.  )  fuccéda  à  Mérouée ,  fon  pere ,  l'an  458 li 
ce  prince  aimable  fie  voluptueux  fut  forcé  de  s'exi- 
ler ,  pour  fe  fouftraire  au  reffemiment  de  la  nation  , 
dont  il  avoit  violé  les  mœurs ,  en  corrompant  les 
femmes  par  la  force  ou  par  l'attrait  de  la  féduction. 
On  ne  fait  fi-  cette  révolution  fut  l'ouvrage  d'une 
délibération  réfléchie  ou  d'un  foulevement  fubit , 
ce  qu'il  n'étoit  pas  indifférent  de  connoître.  Les  paf- 
fions  de  Childeric  ne  le  quittèrent  point  pendant  fon 
exil,  il  fouilla  la  couche  de  Bazin, soi  de  Thuringe, 
qui  l'avoit  reçu  à  fa  cour.  Cependant  la  fidélité  de 
Viomadc,  fon  miniltre  ou  fon  favori,  qui  l'avoit 
déjà  délivré  de  la  captivité  où  l'avoient  retenu  les 
Huns ,  après  qu'ils  eurent  chaffe  Mérouée ,  fon  pere, 
du  territoire  de  Cologne ,  prépara  le  retour  de 
ChiUeric  :  fon  rétabliffement  ne  le  fit  pas  fans  effu- 
éon  de  fang  ;  ta  nation  s'étoit  foumife  à  Gilon , 
prince  qui  avoit  autant  de  valeur  que  d'expérience 
dans  l'art  militaire  ;  ChiUtric  courut  de  grands  dan- 
gers, fur-tout  devant  Paris  dont  il  fit  le  ûege.  11 
étoit  à  peine  paifible  poffeffeur  de  fes  états ,  que  Ton 
-vit  arriver  la  femme  du  roi  de  Thuringe,  quivenoit 
lui  offrir  des  faveurs  dont  il  s'étoit  montré  jaloux 
lorsqu'il  étoit  à  la  cour  du  roi ,  fon  mari.  «  Si  je  con- 
h  noiffois,  lui  dit  cette  princeffe,  un  homme  plus 
j»  généreux  que  toi,  j'irois  le  trouver,  fût-il  aux 
»  extrémités  de  la  terre  ».  Childeric  la  reçut ,  8c  ce 
fut  de  leur  union  que  Naquit  Clovis ,  qui  porta  û 
haut  la  gloire  du  nom  François,  fie  qui  fut  vraiment 
le  fondateur  de  notre  monarchie.  La  valeur  de  Chil- 
deric ,  qui  l'avoit  fi  bien  fervi  contre  Gilon,  fut  en- 
core juftifiée  par  plufieurs  victoires  fur  les  Saxons 
qui  menaçoient  Angers ,  8e  fur  les  Alains  nouvelle- 
ment établis  fur  les  bords  de  la  Loire  :  ceux-ci  fubi- 
rent  le  joug  des  François ,  qui  fe  mirent  dès-lors  en 
poffeffton  de  l'Anjou  fie  de  l'Orléanois.  On  ne  fait 
dans  quelle  ville  ChiUtric  établit  le  ftege  de  fa  domi  • 
nation ,  peut-être  n'eut-il  point  d'endroit  déterminé. 
Son  tombeau  fut  découvert  à  Tournai  dans  le  der- 
nier fiecle  ;  on  le  reconnut  à  un  anneau  d'or,  fur  le- 
quel fon  nom  étoit  gravé  en  lettres  romaines ,  autour 
de  fon  effigie.  Cet  anneau  fe  voit  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  avec  les  autres  curiofités  que  renfermoit  fon 
tombeau  :  ChiUeric  eft  représenté  avec  une  longue 
chevelure  fie  tenant  un  javelot  de  la  main  droite.  Le 
fqueleite  de  fon  cheval ,  que  l'on  avoit  enterré  avec 
lui ,  fuivant  l'ufage  des  Francs,  étoit  peu  endomma- 
gé :  on  trouva  parmi  les  offemens  du  cheval  une  pe- 
tite tète  de  bœuf,  d'or  mallïf,  avec  une  quanrité 
prodigieufe  d'abeilles  de  même  mêlai ,  fie  couvertes 
d'émail  en  plufieurs  endroits.  La  mort  de  ChiUeric 
fe  rapporte  à  l'an  48 1 ,  U  avoit  environ  quarante-cinq 
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ans ,  dont  il  avoit  régné  vingt-trois  à  vingt-quatre  : 
on  ne  lui  connoît  que  quatre  enfans ,  Clovis  qui  lut 
fuccéda  ,  fie  trois  filles,  Audeflede  ,  Aboflede  fie 
Lantilde. 

Childeric  II ,  quatorzième  roi  de  France,  (pre- 
mière rau.  )  naquit  l'an  651 ,  de  Clovis  II  fie  de  Ba- 
tilde  :  il  vécut  fous  la  tutelle  fie  fous  l'empire  de  Ba- 
tilde  ,  fa  mere ,  jufqu'au  tems  de  la  retraite  de  cette 
princeffe  ,  dans  le  monaftere  de  Chelles,  où  elle  en- 
tra en  religion.  Il  avoit  été  couronné  roi  d'Auftrafie; 
mais  on  fait  que  les  princes  de  la  première  race ,  de- 
puis Dngobert  I ,  n'offrirent  que  des  fantômes  de 
royauté  ;  aucun  ne  parvint  à  un  âge  mûr ,  fans  doute 
par  la  perfidie  des  maires  du  palais ,  qui  furent  leurs 
tyrans  plutôt  que  leurs  minillres.  Ckilderic  II ,  qui 
n'étoit  pas  d'un  caractère  propre  à  répondre  aux 
foins  de  faùue  Batilde  fa  mere,  devint  l'efclave 
de  Vulfoade  ;  ce  maire  le  trouva  tel  qu'il  le  pou- 
voit  defirer  :  on  lui  donna  pour  cortfeil  un  éveque 
d'Autun ,  appelle  Léger ,  dont  V ulfoade  lui  fit  un 
devoir  de  fuivre  les  avis.  Cependant  la  méfintelli- 
gence  qui  fe  mit  entre  ces  deux  minillres ,  détermina 
le  roi  à  tenter  de  fecouer  le  joug  fous  lequel  ils  le 
tenoient  ;  il  relégua  même  Léger ,  fon  confeil ,  au 
couvent  de  Luxeul ,  mais  il  ne  lui  fut  pas  auffi  facile 
de  rompre  le  joug  de  fon  maire  ;  ce  fut  en  partie  par 
l'inftigation  de  ce  miniltre  qu'il  maltraita  plufieurs 
feigneurs;  un  d'entr'eux ,  nommé  Bodillon ,  l'affadi* 
na ,  pour  fe  venger  de  ce  qu'il  l'avoit  fait  fuftiger  : 
la  reine  Belichilde ,  fa  femme ,  ne  fut  point  épargnée  , 
ainû  que  Dagobert ,  fon  fils ,  tous  trois  périrent  dans 
la  même  heure ,  dans  le  même  maffacre.  Vulfoade 
aurait  eu  le  même  fort ,  s'il  ne  s'étoit  point  fouftrait 
par  la  fuite,  aux  coups  des  affaûuis. 

Le  corps  de  Childeric  II ,  fie  celui  de  Belichilde  ,! 
furent  portés  dans  l'abbaye  de  Saint  Germain-des- 
prés  :  un  auteur  a  prétendu  qu'ils  furent  inhumés  k 
Rouen,  dans  l'éçlife  de  Saint  Pierre,  aujourd'hui 
Saint  Ouen  ;  mais  en  creufant  les  fondemens  d'un 
bAtiment  qu'on  vouloit  élever  dans  l'églife  de  Saint 
Germain-deS'prés ,  en  1656  ,  on  découvrit  deux 
tombeaux  de  pierre  qui  fe  joignoient ,  que  de  judi- 
cieux critiques  ont  pris  pour  celui  de  ce  prince  fie  de 
fa  femme.  Dans  le  premier  on  trouva  le  corps  d'un 
homme,  avec  quelques  relies  d'ornemens  royaux  » 
fie  cette  infeription  ChiUr.  rex  ;  le  fécond  contenoit 
le  corps  d'une  femme  fie  celui  d'un  enfant. 

ChiUeric  avoit  régné  onze  ans ,  fie  il  en  avoit  en- 
viron vingt-trois  :  outte  fon  fils  qui  périt  avec  lui, 
l'hifloire  lui  en  donne  un  autre  ,  appcllé  Daniel  ; 
c'ert  le  même  qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Chilperic  II. 

Childeric  III,  vingt-unième  roi  de  France 
(  iroifitme  race.  )  le  nom  de  ChiUtric  n'eft  point  heu- 
reux dans  notre  hiftoire  ;  le  premier  fut  exilé  ou 
plutôt  chaffé  du  trône  ;  le  fécond  fut  affafiiné  ;  le 
troifiemc ,  après  avoir  joué  le  plus  trifte  rôle ,  ou 
plutôt  après  n'en  avoir  joué  aucun  ,  fut  dégradé  Se 
dépoté  par  les  intrigues  du  pape  Zacharie  fie  de  Pe- 
pin-lc-bref  qui  monta  furie  trône  ;  cette  étonnante 
révolution  fe  fit  fans  aucune  effufion  de  fang.  Chil- 
deric ,  après  avoir  eu  les  cheveux  coupés ,  entra  dans 
un  monaftere  que  l'kiftoire  ne  nomme  pas  ;  quel» 
ques-uns  le  plaignirent  ,  aucun  n'ofa  murmurer  2 
Pcpin  étouffa  toutes  les  voix  par  la  terreur ,  ou  les 
ferma  par  des  largeffes.  Childeric  fut  fur  le  trône  de- 
puis l'an  743  julqu'à  l'an  751  :  on  ne  fait  de  qui  il 
étoit  fils  ;  les  uns  ont  prétendu  qu'il  étoit  fils  de 
Clotaire  III  ;  d'autres  lui  donnent  pour  pere  Dago- 
bert II  ;  une  troilieme  opinion  eft ,  qu'il  étoit  fils  de 
Thterride  Chelles  ;  mais  les  meilleurs  critiques  aiïu- 
rent  qu'il  defeendoit  de  ChiUeric  II,  par  Daniel, 
qui  régna  fous  le  nom  de  Chilperic  II.  Il  fut  furnom- 
mé  Vimbicile ,  fans  doute ,  par  une  fuite  de  la  tyrannie 
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de  Pépin,  qui  n'aura  pas  manqué  de  flétrir  la 
mémoire  d'un  prince  dont  il  avoit  ofé  prendre  la 
place  :  ce  fut  un  des  moyens  qu'il  mit  en  ufage  pour 
affurcr  la  couronne  à  fa  poftérité.  (Af— Y.) 

CH1LPERIC ,  fils  &  fucccffeur  de  Clovis ,  (  Hif- 
toire  de  France.  )  régna  comme  roi  de  Soiffons , 
depuis  l'an  561  jufqu'en  770  depuis  cette  der- 
nière époque  jufqu'en  584,  comme  roi  de  Soiffons 
&  de  Ncuftrie.  Voy*\  Cheribert. 

Chilperic  H, xix'.  roi  de  France, fucceffeur  de 
Dagobert  III ,  fils  de  Childeric  II.  Ce  prince  avoit 
quarante-cinq  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Il  y 
fut  appelle  par  la  fidélité  de  Rinfroi ,  maire  du  pa- 
lais, qui  le  tira  de  l'obfcurité  du  cbître,  où  il  lan- 
guiltoit  depuis  fon  extrême  enfance  :  il  y  étoit  connu 
tous  le  nom  de  Daniel.  Ce  monarque ,  fuivant  la 
judicieufe  remarque  d'un  moderne,  ne  doit  point 
être  rangé  dans  la  claffe  des  roisfainéans.  Il  eut  tou- 
jours les  armes  à  la  main  ;  6c  il  eft  à  croire  que ,  s'il 
eût  eu  un  ennemi  moins  redoutable  6c  moins  dange- 
reux que  Charles  Martel,  il  feroit  parvenu  à  tirer  les 
princes  de  fa  race,  de  l'aviliffement  6c  du  mépris 
où  ils  étoient  tombés  depuis  la  mort  de  Dagobert  I. 
Il  foutint  plufieurs  combats  contre  Charles  Martel  : 
mais  c'étoit  vainement  qu'il  prétendoit  tenter  la 
fortune  des  armes  contre  un  auffi  grand  général  :  il 
fut  vaincu  &  forcé  de  mendier  un  afyle  chez  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  qui  l'avoit  affilié  dans  fes  guerres, 
moins  comme  fujet  que  comme  allié  :  Charles  Martel 
ne  le  biffa  pas  long-tems  dans  cette  retraite  ;  il  l'en- 
Voya  redemander  à  Eudes  qui  ne  put  fe  difpenfer 
de  le  lui  livrer.  Charles  Martel  eût  bien  voulu  être 
roi  :  il  en  avoit  bien  la  puiffance  ;  mais  ce  titre  man- 

3uoit  à  fon  ambition.  Les  François  ne  paroiffoient  pas 
ifpofés  à  le  lui  donner  ;  il  continua  de  gouverner 
fous  le  titre  de  maire  du  palais  ;  &  voyant  que  c'é- 
toit inutilement  qu'il  laiffoit  le  trône  vacant ,  que  la 
nation  ne  l'invitoit  point  à  s'y  affeoir  ,  il  y  plaça 
Chilperic  7/,  qu'il  venoit  d'en  faire  defeendre  ;  mais 
il  ne  lui  rendit  que  le  feeptre ,  fit  s'en  réferva  toute 
l'autorité.  Chilperic  II  régna  encore  deux  ans  après 
ce  rétabliffemcnt  :  il  mourut  à  Noyon ,  6c  y  reçut 
les  honneurs  funèbres  :  Philtoire  n'a  pas  daigné  s'oc- 
cuper de  fa  vie  privée  :  elle  ne  dit  rien  de  fes  vertus 
ni  de  fes  vices.  (  Af-r.  ) 

CHINDASUINTHE,  roi  des  Vifigotks ,  (  Hiftoirt 
tfEfp.')  Communément  la  tyrannie  fuccedeàl'ufur- 
pation  ;  car ,  ce  n'eft  guère  que  par  la  terreur  des 
fupplices  6c  l'atrocité  des  vengeances ,  qu'un  ufur- 
■  pateur  peut  contenir  fes  fujets  indignés ,  &  fe  main- 
tenir fur  le  trône,  où  la  force  &  l'injuffice  l'ont 
élevé.  Chindafuinihe  pourtant ,  quoiqu'il  eût  ,  en 
quelque  forte,  ufurpé  la  couronne  des  Vifigoths,  fe 
fit  aimer  &  refpeâer  ;  on  ne  lui  reprocha  que  l'am- 
bition outrée  &  les  moyens  trop  violens  qui  lui 
avoient  acquis  le  feeptre.  Son  prédéceffeur  Tulga  , 
fils  du  bon  Chintila ,  mécontenta  la  nation  par  fa 
foibleffe  >  fon  inexpérience ,  fa  douceur  &  fa  grande 
jeuneffe.  Le  peuple  murmura  ;  &  les  grands ,  tou- 
jours avides  de  changement  &  de  révolutions ,  s'af- 
fcmblerent&  décidèrent  que,  pour  éviter  les  mal- 
heurs que  l'incapacité  du  prince  pourrait  caufer , 
îl  étoit  néceffaire  de  le  détrôner,  6c  de  confier  le 
feeptre  à  des  mains  plus  habiles.  Cette  réfolution 
prife ,  les  grands  fe  choifirent  pour  fouverain ,  Chin- 
dafuintht ,  l'un  des  plus  vieux  d'entre  eux ,  &  qui 
leur  paroiffoit  aufS  le  plus  capable  de  tenir  les  rênes 
du  gouvernement.  Plein  de  reconnoiffance ,  Chin- 
dafuinthe  ,qui  vraisemblablement  avoit  puiffamment 
influé  fur  la  délibération  des  grands,  fe  hâta  d'aller , 
fuivi  de  fes  partifans ,  attaquer  &  précipiter  du  trône 
le  malheureux  Tulga ,  auquel  il  fit  en  même  tems 
couper  les  cheveux  ;  ce  qui ,  fuivant  les  loix  Vifi- 
gothes ,  excluoit  pour  toujours  de  la  royauté.  A 
Tome  II, 
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la  fuite  de  cet  aûe  de  violence,  Chindafuinihe  prit* 
fans  oppofition ,  la  couronne ,  dans  le  mois  de  mai 
64%  i  mais  peu  de  jours  après ,  les  anciens  partifans 
de  Chintila  6c  ceux  de  Tulga  Ion  fils  ,  fe  louleve- 
rent,  allumèrent  le  feu  de  la  guerre  civile ,  6c  exci- 
tèrent des  féditions  en  plufieurs  villes  du  royaume. 

Le  roi ,  malgré  fon  âge  avancé ,  raffembla  promp- 
tement  une  armée ,  en  prit  lui-même  le  commande- 
ment .marcha  contre  les  rebelles  ,  les  battit  toutes 
les  fois  qu'ils  oferent  fe  préfenter ,  &  obligea ,  par  la 
terreur  de  fes  armes,  les  factieux  8c  tous  les  habi- 
tans  d'Elpagne  à  le  reconnoître  pour  leur  fouverain. 
Tandis  qu'il  étoit  occupé  à  réprimer  ce  foulevemenr, 
Ardabafte,  jeune  aventurier,  que  la  plupart  des 
hiiloriens  ont  regardé  comme  le  fils  du  roi  Athana- 
gilde ,  arriva  en  Efpagne.  Chindafuinihe  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  dittingue,  lui  donna  fa  confiance,  & 
peu  de  tems  après ,  lui  fit  époufer  l'une  de  fes  plus 
proches  parentes.  Ardabatte  fe  montra  digne  dé  la 
haute  conûdération  qu'a  voit  pour  lui  fon  bienfaiteur  j 
fes  rares  qualités ,  fa  valeur  6c  l'affabilité  de  fon  ca- 
raâere  le  rendirent  agréable  à  la  nation  ;  il  fit  plus  : 
&  par  l'eftime  qu'il  avoit  lui-même  pour  Chinda- 
fuinihe ,  il  parvint  à  détruire  l'idée  peu  avantageufe 
que  le  peuple  avoit  de  fon  roi  qui ,  à  fon  ufurpation 
près,  étoit,  à  tous  égards,  digne  du  rang  qu'il  oc- 
cupoit.  Auffi-tôt  que  le  calme  fut  rétabli  dans  le 
royaume,  Chindafuinihe  convoqua  &  tint  à  Tolède 
un  concile,  dans  lequel  furent  faits  &c  publics  plu- 
fieurs réglcmens  concernant  les  affaires  de  l'état.  Par 
l'un  des  canons  de  ce  concile  les  évêques  pronon- 
cèrent l'excommunication  contre  tous  ceux  qui, 
révoltés  contre  l'autorité  du  roi  ,  imploreraient, 
pour  foutenir  leur  rébellion ,  le  lecours  des  étran- 
gers. Il  ne  paraît  pas  que  ,  les  premières  diffentions 
terminées,  le  règne  de  Chtndajuinthe  ait  été  agité 
par  aucun  trouble  ;  ce  monarque  le  fit  chérir  &  ref- 
peâer par  fa  lageffe,  fa  douceur  &  fa  bienfaifance. 
Les  Vifigoths  lui  turent  fi  tort  attaches,  que, dans  la 
feptieme  année  de  fon  règne ,  les  grands  confentirent 
qu'il  s'affociât  fon  fils  Rccefuinthe ,  qui  fut  élu  le  il 
juin  649.  Alors  Chindafuinihe ,  accablé  fous  le  poids 
des  années,  remit,  pour  ne  plus  les  reprendre ,  les 
renés  du  gouvernement  à  Ion  fils,  6c  ne  longea  plus 
qu'à  goûter  les  douceurs  d'une  vie  paifible  &  reti- 
rée; il  répandit  encore  beaucoup  de  bienfaits  ,  fonda 
le  monaltere  de  S.  Romain  d'Ornifga ,  foulagea  les 
pauvres  par  les  abondantes  aumônes  qu'il  leur  fit 
distribuer ,  6c  mourut  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
le  premier  octobre  651,  dans  la  onzième  année  de 
fon  règne.  Les  hiiloriens  de  fon  tems ,  &  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé ,  difent  unanimement  qu'il  fut 
homme  de  lettres  autant  qu'on  pouvoit  l'être  alors  ; 
qu'il  cultiva  les  feiences  ,  chérit  les  favans ,  &  qu'il 
envoya  Tajus  ou  Tajon  ,  évêque  de  Sarragoffe  » 
homme  très  éclairé,  à  Rome,  pour  y  chercher  les 
ouvrages  du  pape  Grégoire-le-grand ,  qu'on  n'avoit 
pu  encore  fe  procurer  en  Efpagne.  Cette  dépura- 
tion fait  tout  au  moins  autant  d'honneur  à  Chinda- 
fuinihe qu'eût  pu  lui  en  faire  la  plus  éclatante  vic- 
toire. (  L.  C.  ) 

§  CHINOIS  (de  laLittiraiurc  des).  L'on  a  recher- 
ché quelles  étoient  les  caufes  qui  avoient  retardé  le 
progrès  des  feiences  à  la  Chine,  &  on  a  penfé  que 
c'étoit  le  peu  d'encouragement  qu'on  y  a  toujours 
eu  pour  les  cultiver.  Le  leul  moyen  qu'aient  les  Chi- 
nois pour  s'avancer ,  eft  l'étude  des  loix  6c  de  la 
morale.  C'eft  par-là  qu'on  devient  mandarin  de  let- 
tres ,  qu'on  acquiert  des  diftinclions  honorables  , 
en  attendant  des  emplois  lucratifs  :  au  contraire , 
la  carrière  des  autres  feiences  eft  des  plus  bornées. 
Quoique  l'aftronomie  (bit  cultivée  par  les  loix  de 
l'empire ,  qu'il  y  ait  même  un  tribunal ,  ou  une  forte 
d'académie  pour  en  comerver  le  dépôt ,  il  n'y  a  qu'un 
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périt  nombre  de  places  à  y  remplir  ,  8c  de  médio- 
cres avantages  à  enefpércr.  C'eft  ce  qui  écarte  de 
l'étude  de  ces  fcitfnces  ceux  qui  feroient  doués  d'un 
efprit  propre  à  les  perfectionner,  &  qui  feroient  por- 
tés à  s'y  adonner. 

Je  conviens  que  cette  raifon  peut  contribuer  à 
l'état  de  langueur  où  font  les  feiences  à  la  Chine  ; 
mais  clic  me  paroît  infuffilante.  Eft-ce  donc  que 
chez  les  Grecsàqui  les  feiences  doivent  tant,  l'étude 
de  la  nature  &  de  la  philolophie  fut  jamais  le  che- 
min de  la  fortune  ï  Le  tut-elle  jamais  chez-nousqui 
les  cultivons  avec  tant  de  fuccès?  A  la  vérité  il  y  a 
plus  de  récompense  à  attendre  maintenant,  qu'il  n'y 
en  avoit  dans  l'antiquité.  Depuis  quelques  fiecles , 
la  plupart  des  princes  de  l'Europe  concourent  par 
leurs  bienfaits  à  l'avancement  des  feiences  &  des 
lettres.  Mais  que  font  ces  avantages  en  comparaifon 
de  ceux  qu'offrent  plufieurs  autres  profeffions  de  la 
fociété  ,  comme  le  barreau  ,  la  médecine ,  le  com- 
merce ,  &c.  profeflic  ns  dont  l'opulence  eft  fouvent 
l'agréable  pcrfpeclivc  ?  Le  nombre  des  gens  de  let- 
tres ou  des  lavans  que  des  bienfaits  accumulés  ,  ou 
«les  circonftances  particulières,  ont  mis  dans  une 
iituation  équivalente, eft  fi  petit,qu'on  ne  peut  refu- 
fer  à  ceux  qui  fe  jettent  dans  cette  carrière,  le  mé- 
rite du  délintéreffement ,  &  même  du  mépris  des 
Ticheffes. 

11  faut  donc  recourir  à  d'autres  raifons  que  le  peu 
d'encouragement  des  feiences  à  la  Chine ,  afin  d'ex- 
pliquer pourquoi  leurs  progrés  ont  été  fi  lents.  Nous 
jie  craindrons  point  de  le  dire ,  c'eft  principalement 
faute  de  ce  génie  inventeur  qui  diftingua  particu- 
lièrement les  Grecs  dans  l'antiquité ,  &  qui  femble 
être  propre  depuis  quelque  tems  aux  Européens.  Si 
ce  génie  fe  fût  louvent  montré  à  la  Chine  ,  il  y  au- 
Toit  eu ,  comme  en  Europe ,  des  hommes  qui  négli- 
geant la  fortune,  côntens  prefquc  du  pur  neceffaire , 
auroient  donné  tous  leurs  foins  à  perfectionner  les 
feiences. 

Une  autre  raifon  de  la  lenteur  des  progrès  des 
feiences  chez  les  Chinois  teA  le  refpett  extrême  qu'ils 
ont  pour  leurs  ancêtres.  Rien  n'eft  fi  jufte  que  ce 
fentiment ,  &  la  nature  l'a  employé  dans  tous  les 
coeurs  bien  nés.  Mais  porté  trop  loin  ,  il  dégénère 
•dans  une  forte  de  vénération  qui  ne  permet  plus  d'ofer 
faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits, 
<3c  qui  Ht  le  poifon  des  feiences  :  on  les  a  vu  s'arrê- 
ter tout  court  auffi-tôt  que  trop  d'attachement  pour 
l'antiquité ,  ou  pour  quelque  philofophe  n'a  plus 
permis  démettre  à  la  balance  les  fentimens ,  &  de 
s'en  écarter.  (+) 

CHINTILA  ,  roi  des  Vifigoths  ,  (  Hifl.  JEfpag.  ) 
•Ce  prince  fut  zélé  pour  la  religion  ;  il  ne  fit  rien 
fans  confultcr  les  évêques  de  fon  royaume  ;  il  paroît 
par  quelques  loix  qu  il  publia  Se  ht  confirmer  par 
les  prélats  aflemblés  en  concile ,  qu'il  aima  la  jufticc, 
le  bon  ordre  ,  &  ne  négligea  rien  pour  rendre  fes 
peuples  heureux  :  voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  ce  fou- 
verain ,  ou  plutôt  tout  ce  qu'il  eft  poflible  de  conjec- 
turer d'après  le  petit  nombre  de  faits  que  lesanna- 
lilles  de  fon  tems  ont  jugé  à  propos  de  nous  tranf- 
mettre  :  ils  nous  apprennent  que  le  roi  Sifenand  étant 
mort  dans  le  mois  de  mars  636 ,  il  s'éleva  quelques 
différends  entre  les  électeurs ,  qui  ne  fe  réunirent  que 
dans  le  mois  ftiivant ,  en  faveur  de  Chmtila  qui  tilt 
élu  &  proclamé  avec  acclamation.  Le  nouveau  mo- 
narque fe  lutta  d'affembler  un  concile  à  Tolède  pour 
y  régler  les  uffùrcs  de  Pétat  &  celles  de  l'Eglife. 
Cette  aflemblce  s'occupa  fort  peu  de  la  difeipline 
eccléfiaftiqne ,  mais  beaucoup  du  gouvernement  ci- 
vil;il  fauteroire  qu'alors  les  conciles  tencient  lieu  de 
confeil  d'état.  Par  l'un  des  canons  qui  furent  faits  & 
publiés,  les  évéques  déclarèrent  excommunié  qui- 
conque roanqueroit  a  la  fidélité  proipU'e  au  fouve- 
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rain.  Par  un  autre ,  la  même  peine  d'excommunica- 
tion fut  prononcée  contre  tout  fujet  ambitieux  qui, 
n'ayant  point  les  connoiffanecs,  ni  les  talens  nécef- 
faires  pour  gouverner ,  ou  qui  n'étant  point  Goth 
d'origine,  tenteroit  de  s'élever  au  trône.  On  lit  dans 
un  autre  canon  que  tous  ceux  qui  pendant  la  vie  du 
prince  ,  chercheront  à  s'inflruire ,  par  la  voie  des 
maléfices  ou  autrement, du  tems  de  fa  mort ,  &  qui 
feront  des  vœux  à  cet  effet ,  dans  Pefpoir  de  lui  fuc- 
céder,  feront  excommuniés;  ainfi  que  ceux  qui 
maudiront  le  monarque ,  ou  qui  jetteront  quelque 
fort  fur  lui.  On  lit  avec  plus  de  plaifir  deux  canor.s 
faits  dans  ce  concile,  &  qui  fuppofcnt  ,  foit  dans 
Ckintila ,  foit  dans  les  évêques  les  vues  les  plus  fa- 
ges  :  par  l'un  il  eft  ftatué  que  les  fujets,  dont  les  fer- 
vices  auront  été  récompenfés  par  le  roi ,  jouiront 
paifiblement  des  bienfaits  qu'ils  auront  reçus ,  afin 
que  l'agrément  de  leur  fituation  excite  les  autres 
citoyens  à  fe  rendre  également  utiles.  Le  dernier 
canon  de  ce  concile  paroît  avoir  été  propofé  par  le 
fouverain,  &  il  honore  bien  fa  mémoire  ;  par  ce 
canon,  il  fut  réglé  que  déformais  les  rois  des  Vifi- 
goths auroient  le  droit  de  faire  grâce  aux  criminels , 
même  condamnés,  ou  de  modifier  les  peines  pro- 
noncées, toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeoient  à  propos. 
Ainfi  Ckintila ,  dans  un  fiecle  peu  éclairé ,  eut  la 
gloire  de  connoître  fie  de  fe  faire  accorder  le  privi- 
lège le  plus  brillant  &  le  plus  précieux  de  la  royauté. 
Environ  deux  années  après ,  le  roi  des  Vifigoths  pu- 
blia un  édit  qui  ne  nous  paroît  pas  répondre  à  la 
haute  idée  que  le  concile  de  Tolède  nous  avoit  don- 
née de  fa  profonde  fageffe.  Par  cet  édit  le  roi  Ckin- 
tila ordonna  l'expulfion  totale  des  Juif,  de  fes  états, 
&  cela,  parce  qu  il  veut  que  tous  fes  fujets  profeffent 
le  catholicifme.  Les  auteurs  de  VHijl.  univerfelle , 
depuis  l'origine  du  monde  jufqu'à  nos  jours  ,  tome 
XXyJll  ,pag.  .<2  ,  difent  que  l'on  ignore  fi  les  Juifs 
avoient  donné  lieu  par  quelque  action  particulière 
à  cette  rigueur.  11  nous  femble  que  cette  obferva- 
tion  n'eft  pas  bien  réfléchie  :  car  il  eft  évident  que  fi 
les  Juifs  s'étoient  attiré  ce  châiiment  par  quelque 
action  particulière  ,  Ckintila  auroit  eu  grand  foin 
d'en  faire  mention  dans  fon  édit  ;  puifque  dans  tous 
les  tems ,  on  n'a  jamais  manqué  à  juftifier  les  mau- 
vais traitemens  exercés  contre  cette  nation  ,  par  les 
crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leura  imputés.  D'aUIeurs, 
Ckintila  annonçant ,  par  fon  édit,  qu'il  n'expulfe  les 
Juifs  de  fes  états ,  que  parce  qu'il  veut  que  tous  fes 
fujets  profeffent  la  religion  chrétienne ,  il  eft  évi- 
dent que  cette  cxpulfion  fut  uniquement  l'effet  du 
zele  outré  du  prince  &  de  fon  fanatifme.  Cet  édit  fut 
rigoureufement  exécuté ,  &  quand  il  ne  refta  plus 
de  Juifs  dans  le  royaume  des  Vifigoths  ,  il  y  eut  à 
Tolède  un  nouveau  concile ,  qui ,  à  la  fuite  de  quel- 
ques réglemens  concernant  les  affaires  de  l'état ,' 
finit  par  faire  des  remercimens  au  roi  fur  fa  con- 
duite édifiante ,  6t  fur  (a  pieufe  rigueur  envers  les 
Juifs  :  les  évêques  affemblés  lui  rendirent  grâces  au 
nom  de  toute  la  hyérarchie  eccléfiaftique  ,  &  le  re- 
commandèrent à  la  protection  divine.  Ckintila  conti- 
nua, dit-on,  de  gouverner  encore  quelque  tems, 
avec  autant  de  modération  que  d'équité ,  &  il  mou- 
rut vers  le  commencement  de  l'année  640 ,  au  grand 
regret  des  Vifigoths  qui  fous  fon  règne,  avoient 
joui  d'une  profonde  paix.  (  L.  C.  ) 

CHIONANTHUS  ,  (  Botanique,  )  en  Angloisk 
tke  fririge  or  fnow-drop  tree. 

CaraBtre  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feule  pièce  échancrée  en 
quatre  parties  ;  fa  fleur  monopérale  eft  divifée  en 
quatre  fegmens étroits  &  parallèles,  dont  le  bout 
eft  obtus,  6c  qui  reffemblcnt  parfaitement  aux  jan- 
tes d'une  roue  j  au  fond  de  la  fleur  fe  trouvent 
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deux  courtes  étamincs ,  terminées  par  des  fommets 
figurés  en  cœur  ;  l'embryon  eft  ovale  Se  furmonté 
dun  ftyle  dont  l'extrémité-  eft  diviféc  en  trois:  il 
devient  une  baie  oblongue  &  fucculcnte  qui  contient 
un  noyau  (trié;  il  fe  rencontre  quelquefois  des  fleurs 
à  cinq  pétales  &  à  trois  étamines. 

Efpeces. 

i.  Oùonanthus  à  pédicules   triples  fupportant 
trois  fleurs. 

Chionanthus  à  feuilles  de  laurier- cerife.  Chionan- 
tkus  de  Virginie. 

Chionanthus  pedunculis  trifidis ,  trifloris.  Linn. 
Sjt.pl. 

1.  Chionanthus  à  feuilles  de  fuftcl. 

Chionanthus  cotini  folio,  Chionanthus  Zeylanica. 
Cillai.  Ltyd. 

Des  individus  de  cette  dernière  efpece  nous  ont 
été  envoyés  de  Hollande  ;  mais  ils  ne  répondent  pas 
à  la  phrafe  fous  laquelle  elle  eft  défignée:  iU  fem- 
blcnt  différer  du  «°.  <  par  la  feuille  qui  efl  plus  mince 
fie  plus  pointue.  Au  bout  de  trois  ans  ,  parvenus  à 
la  hauteur  d'environ  deux  pieds  &  demi ,  ces  ar- 
b iift es  ont  fleuri  dans  nos  bofquets  en  juin;  ils  étoient 
alors  couverts  de  leurs  fleurs  blanches  &  produi- 
sent un  effet  gracieux  &  très-remarquable.  L'été 
•de  1771  iti  ont  fructifié  ;  nous  avons  laiffé  les  baies 
fur  les  branches  jufqu'A  la  mi-décembre:  elles  font 
devenues  noires  fie  prêtoient  fous  le  doigt  ;  d'où 
flous  jugeons  qu'elles  ont  acquis  une  parfaite  matu- 
rité; nous  les  avons  femées  fans  délai:  cette  ef- 
pece de  bonne  fortune  nous  évitera  déformais  la 
peine  de  faire  venir  d'Angleterre  ces  graines ,  qui 
y  arrivent  d'Amérique  déjà  fort  altérées;  nous  en 
avons  femé  plulieurs  fois  dont  l'amande  étoit  jaune, 
parce  que  l'huile  s'en  étoit  rancic  ;  auffi  n'avons- 
nous  pu  en  obtenir  un  feul  individu.  Si  l'on  en  fait 
venir  de  Londres ,  il  faut  recommander  qu'on  les 
envoie  dans  de  petites  boétes  emplies  de  terre  lé- 
gère fie  humectée  ,  afin  qu'elles  ne  fe  corrompent 
pas  Se  qu'elles  ne  perdent  point  de  tems  pour  la 
germination:  fans  doute  que  l'expérience  appren- 
dra aux  marchands  grainetiers  de  cette  capitale,  à 
recommander  les  mîmes  précautions  à  leurs  cor- 
refpondans  d'Amérique.  Le  noyau  efl  fort  dur,  fie 
nous  ne  ferions  pas  étonnés  fi  les  baies  que  nous 
avons  femées  auffi-tôt  après  la  maturité ,  demeu- 
roient  deux  ans  en  terre  avant  de  paroîtrç  ;  du 
moins  eft-il  certain  que  le  peu  de  femenecs  de 
l'Amérique  oui  parviennent  ici  faines  fie  entières, 
ont  befoin  de  tout  ce  tems  pour  germer. 

Aufli-tôt  donc  qu'elles  font  arrivées  (  fie  c'efl  • 
en  France  au  plutôt  à  la  fin  de  février  ) ,  il  faut  les 
femer  dans  des  caifles  emplies  d'une  terre  fraîche 
fie  onctueufe  :  enterrez  ces  caifles  contre  un  mur 
éxpofc  au  levant ,  couvrez-le  même  du  foleil  vers 
le  milieu  du  jour  :  en  automne  ,  a  t'approche  du 
froid ,  vous  mettrez  ces  caifles  fous  des  chaffls  vitrés 
pour  y  pafler  l'hiver;  au  mois  d'avril  vous  les  enter- 
rerez dans  une  couche  tempérée  fie  ombragée:  les 
petits  arbres  feront  tranfplantés  le  printemsfuivant, 
chacun  dans  un  petit  pot ,  fit  fucceflivement  dans  de 
plus  grands  :  ils  doivent  pafler  les  trou  premiers  hi- 
vers fous  des  abris  ,  enfùite  on  pourra  les  planter 
en  motte  aux  lieux  de  leur  deflination,  ils  (appor- 
teront le  plus  grand  froid  de  la  France  fepten- 
trionale. 

Si  l'on  avoit  ces  graines  dans  une  certaine  quan- 
tité ,  on  pourroit  en  femer  en  pleine  terre  a  lVxpo- 
Ction  du  levant  ;  les  foins  que  nous  recommandons 
étant  toujours  de  rigueur ,  fie  convenant  aux  plantes 
rares  dont  on  n'a  pas  affez  de  graines  pour  courir  les 
rifques  de  l'événement. 

*  Miller ,  dit  que  le  chionanthus  n°.  1,  croît  de  lui- 
tome  II. 
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même  fur  te  bord  des  ruifleaux  dans  la  Caroline 
méridionale  ,  où  il  s'cleve  a  la  hauteur  de  dix  pieds. 
11  ajoute  qu'il  fleurit  mal ,  fie  qu'il  ne  fructifie  pas  en 
Angleterre.  Si  celui  dont  nous  venons  de  parler  éroit 
de  la  même  efpece ,  il  en  réfulteroit  qu'il  fleurit  fie 
fructifie  très-bien  dans  la  France  feptentrionale. 

On  peut  le  multiplier  de  marcotes,  mais  elles  ne 
prennent  racine  que  la  féconde  année ,  6:  demandent 
detre  arroiées  continuellement  ;  qu'on  les  faflc  en 
juin  de  jeunes  branches ,  avec  une  petite  coche 
dans  leur  partie  inférieure,  qu'on  les  couvre  de 
moufle,  qu'on  les  ombrage  légèrement,  fie  qu'on  les 
arrofe  quelquefois ,  on  pourra  s'en  promettre  du 
fuccès.  Je  crois  que  les  boutures  faites  en  juillet  pour- 
roient  réufïïr.  Je  fais  qu'on  greffe  cet  arbufte  fur  le 
frêne ,  mais  il  ne  profite  guère  ,  fie  ce  moyen  ne 
convient  qu'aux  marchands  de  plantes  qui  le  lou- 
cient  peu  de  ce  qu'elles  deviennent  quand  une  fois 
ils  s'en  font  défaits. 

Les  chionanthus  aiment  un  fol  léger  ,  onctueux , 
humide  fie  profond,  fie  une  expolition  tempérée; 
lorfque  la  fécherefle  a  duré  quelque  tems  ,  il  faut 
les  fecourir  par  des  arrofemens ,  fie  mettre  de  la 
moufle  autour  de  leurs  pieds  fie  les  ombrager  légè- 
rement. L'été  de  I77zen  a  fait  périr  pluficurs  dans 
les  bofquets  de  M.  Duhamel  du  Monceau.  Les  feuil- 
les de  cet  arbufle  font  fort  larges  :  elles  reffemblent 
à  celles  du  laurjer-cerif'e ,  mais  elles  font  bien  moins 
épaiffes:  comme  elles  font  belles  fie  que  fes  fleurs  font 
d'un  effet  très-agréable  ,  il  doit  être  employé  dans 
les  bofquets  de  la  fin  du  printems  fi  le  fol  lui  con- 
vient ,  finon  il  faut  le  planter  par  encaiffement  dans 
l'efpace  qu'on  lui  deftinc,  en  mêlant  convenable- 
ment les  terres.  Nous  confeillons ,  dans  ce  cas,  un 
tiers  de  la  terre  locale  ,  un  tiers  fablon  gras ,  un  tiers 
terreau  confommé,  fie  par  le  deflùs  une  bonne  quan- 
tité de  terreau  végétal  pris  dans  les  forêts;  le  tout 
de  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds  au  moins. 
(Af.  le  Baron  pE  Tschovdi.) 

CHIONE ,  (  Myth.  )  fille  de  Dédalîon ,  rut  aimée 
tout  à  la  fois  d'Apollon  Se  de  Mercure  ,  qui ,  dans 
le  même  jour  ,  la  firent  mere  de  chacun  un  fils.  Ce- 
lui de  Mercure  fut  nommé  Autolycus  ,  fie  celui 


d'Apollon  Philammon.  Cfdone 


icillettfe  d'avoir 


fu  plaire  à  deux  dieux ,  ofa  préférer  fa  beauté  à 
celle  de  Diane  qui  la  tua  d'un  coup  de  flèche.  (+) 
*  §  CHIRBI ,  (Géogr.)  on  ne  connoît  point  d'îles 
de  ce  nom  ,  c'çft  peut  être  l'ile  Zcrbi  qu'on  a  voulu 
défigner.  Lettres  fur  l'Encyclopédie,  foyer^  ZERBI, 
(  Géogr.  )  Suppl. 

CHITARRONE>  {Luth.)  efpece  detheorbe  fort 
ufité  a  Rome  pendant  les  teizieme  Se  dix-feptiemfc 
fiecles.  C'étoit  un  infiniment  très-long ,  ayant  en- 
viron fix  pieds;  mais  comme  c'étoit  le  manche  qui 
en  faifoit  la  longueur ,  fie  que  le  corps  même  de 
l'inflrument  étoit  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
théorbe ,  on  s'en  fervoit  plus  aifement.  Le  chitar- 
ront  n'avoit  ordinairement  mie  fix  cordes  fur  le 
manche ,  fie  tout  autant  au-dela  pour  les  baffes,  foy. 
cet  infiniment,^.  C planche  I ,  de  Luth.  Suppl, 
(  F.  D.  C.  ) 

CH1TERNA  ,  (  Luth.  )  efpece  de  guitarre  à  qua- 
tre ou  cinq  rangs  de  cordes  ;  cet  infiniment  eft  plat 
comme  la  pandore.  On  le  voit  repréf'enté,  fig.  y  9 
planche  1 ,  de  Luth.  Suppl.  {F.  D.  C.) 

CHITONÉE  ,  (  Mujiqut  des  anc.  )  nom  d'un  air 
de  flûte  fie  d'une  danfe  particulière  à  Diane  chez 
le  Syracufains.  (  F.  D.  C.  ) 

'  •'  §  CHL01ES,y?/«  qu'on  ciUhroit  â  Athènes 
dans  le/quelles  on  immoloit  un  bélier  à  Ctrh.  Pau/a» 
nias  dit  que  cette  dénomination  avoit  quelque  thofe  de 
myflcricux.  Paufanias  di*  qu'il  y  avoit  à  Trezene  un 
temple  dédié  à  Cérès-Chloé ,  ce  qui  lignifie ,  félon 

Eee  ii 
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CMOCOLATIERE,  f.f-  (      r  h  mcts71;  ,itre 
pcce  de  pot  qui  WTt  a  P,cr 
nommé  cAoc^f.       ,     d'argent ,  de  Cuivre  étd- 

.°n/a'!-  *%  î&  dé  «rre.  Ces  dernières  ne  va- 
AJ^JST^  -  fois  cchau^s,  elles 


t  d'être  bombées  vers  le  bas ,  ce  qui 
ftïqu  une  partie  conf.dérable  de  a  matière  échappe 
à  l'action  du  moulinet.  La  forme  de  cône  tronque  eft 
celle  qui  convient  au  vaifleau  oii  on  prépare  ce  mets. 
Les  àotolaritns  de  fer  blanc  battu  coûtent  peu  , 
font  facile*  à  nettoyer,  &  d'un  allez  bon  fervicc 
quand  le  fond  eft  de  fer  double. 

Le  couvercle  d'une  thocoUtUn  eft  perce  au  milieu 
pour  livrer  partage  manche  du  moulinet.  Ce  mou- 
linet  eft  communément  lujouraliui  un  atTemb.agc 
de  plufieurs  pièces  de  buis  ou  autre  bois  dur  ,  faites 
à-peu-près  en  S  ,  &  dont  les  extrémités  forment  par 
leur  arrangement  quelques  étages  de  parties  faisan- 
tes entremêlées  de  cavités.  Le  Centre  de  cette  forte 
de  rouet  eft  enfilé  verticalement  par  un  bâton  qui 
eft  d'environ  dix  pouces  plus  haut  que  la  chocola- 
tière ,  afin  de  pouvoir  cire  librement  agité  entre 
deux  mains  ouvertes. 

Au  défaut  de  moulinet,  on  peut  fendre  en  croix 
le  bas  d'un  bâton  de  diamètre  convenable ,  &  y 
faire  entrer  deux  petits  ais  minces  qui  fc  traver- 

CHODORL AHOMOR ,  (  ffjfl.fie.)  toi  des 
Etimeens  ou  Elamites ,  defeendu  d'EUim ,  fils  de  Scm, 
étoit  un  célèbre  conquérant,  qui  avoit  étendu  fes 
conquêtes  jufqu'àla  mer  Morte ,  &  à  qui  les  rois  des 
cinq  villes  de  cecanton ,  appelle  Pentapole ,  payoïent 
tribut.  Ces  petits  rois  ayant  voulu  fçcouer  ce  joug  , 
■il  revint  les  afiiijettirdc  nouveau  ,  foivi  de  trois  au- 
tres rois ,  fes  alliés.  Il  défit  leur  armée  confédérée  , 
&  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers ,  parmi  lef- 
quelsfe  trouva  Loth,  neveu  d'Abraham.  Ce  patriar- 
che ayant  appris  ce  malheur ,  fit  prendre  les  armes 
à  trois  cens  dix-huit  de  fes  domeftiques,  atteignit 
Chodnrlahomor ,  tailla  fon  armée  en  pièces,  &dcu- 
vra  Loth.  An  du  monde  1091.  Gtrt%xiv.  1.  (+) 

§  CHGXUR*,  {.  m.(Bet/es-Lenres,  Pocjù  dramati- 
que.) Si  l'on  en  croit  les  admirateurs  de  l'antiquité , 
la  tragédie  a  fait  une  perte  confidérable  «n  renon- 
çant à  l'nfage  du  chœur.  Mais,  i°.  furie  théâtre  an- 
cien il  étoit  Couvent  déplacé:  i°.  lors  même  qu'il  y 
étoit  employé  le  plus  à  propos,  fes  inconvéniens 


balançoient  au  moins  fes  avantages  :  30.  Quand  mê- 
me il  feroit  vrai  qu'il  convenoit  au  genre  de  la  tra- 
gédie ancienne,  il  n'en  feroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  fyftême  tout  différent  de  la  tragédie  moder- 
ne ,  fck  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 
D'abord  le  thtcur  étant  devenu  ,  (fadeur  principal 

Îii'il  étoit  fur  le  chariot  de  Thef;iis ,  un  perfonnage 
ubalternc  ,  un  lîmple  confident  de  la  (cène  tragique , 
-on  fe  fit  une  habitude  de  l'y  voir  ,  &  cette  habitude 
le  mit  en  poflellîon  du  théâtre  :  le  ctaurchantoit  ,les 
Grecs  vouloient  de  la  mnfique  :  le  chaur  repréien- 
toit  le  peuple,  8c  le  peuple  aimoit  à  le  voir  dans 
la  confidence  des  grandi  :  le  chœur  faifoit  décora- 
tion ,  &  on  l'employoit  à  remplir  le  vuide  d'un 
the.itre  immenfe. 

Rien  de  plus  convenable  ,  de  plus  touchant  ôc 
de  plus ^beau  que  de  voir  dans  la  tragédie  des  Perfes , 
les  vieillards  choifis  par  Xerccs  pour  gouverner  en 
fon  abfence ,  attendre ,  avec  inquiétude  ,  le  foccès 
«le  la  bataille  de  Salamines  i  environner  le  çourjer 
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qui  en  porte  la  nouvelle  ;  interrompre  par  des  A 
miffcinens  &  par  des  cris  le  récit  de  ce  grand  dé- 

ùîcte*  ...       ii     1  *. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  chœur  des  tuminldtf 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  On  dit  que  l'etfroi  ^ 
caufa  fut  tel  que  dans  1  amphitncatre  les  tenimes 
enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acculent,  |c  chœur 
qui  étoit  compofé  de  cinquante  perlonnes ,  f„t  rûduir 
à  quinze  ttc  puis  à  douze ,  moins  à  la  vcine  pour 
arloiblir  l'impreflion  du  fpccracle  que  pouren  dirai- 
nucr  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  6ç  de  plus  pathétique,  que 
d'entendre ,  dans  la  tragédie  d Œdipe,  ce  roi  environné 
des  enfans  des  Thébains ,  conduits  par  le  grand  prê- 
tre ,  ouvrir  la  feene  par  ces  mots  :  «  Infortunés 
»  enfans ,  tendre  race  de  l'antique  Cadmus ,  quel  fu- 
„  jet  de  trifteffe  vous  raflemble  eh  ces  lieux  ?  que 
»  veulent  dire  ces  bandelettes,  ces  branches,  ces 

»  fymbolesdc  fuppliants  î  Quelle  crainte , 

»  quelle  calamité  ,  quel  malheur  préfent  ou  futur 
»  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ?  Parler,  me 
>»  voici  prêt  à  vous  fecourir  :  je  ferois  infenfiile 
»  fi  je  n'étois  ému  d'Un  fpectacle  fi  touchant  -. 

Et  le  grand  prêtre  lui  répondre  :  «  Vous  voyez; 
«»  grand  roi  ,  cette  troupe  inclinée  au  pied  de  nos 
m  autels. Voici  desenfansqui  fe  foutiennentlpeine, 
>»  des  facrificateurs  courbés  fous  le  poids  des  an- 
>»  nées,  &  des  jeunes  hommes  choifis.  Pour  moi  je 
h  fuis  le  grand-prêtre  du  fouverain  des  ditux. Le 
»  refte  du  peuple  orné  de  couronnes  eft  difperfi 
»  dans  la  place  ;  les  uns  entourent  les  deux  tem- 
>»  pies  de  Pallas  ;  les  autres  font  autour  des  autels 
»  d'Apollon  furies  bords  du  fleuve.  La  caufe  d'une 
»  fi  vive  douleur  ne  vous  eft  pas  inconnue.  Hélas! 
>»  Thebes  prefqu'enfévelie  dans  un  océan  de  m;ux 
y>  peut  à  peine  lever  la  tête  au  deflus  desalyrncs 
»  profonds  qui  l'environnent.  Déjà  la  tene  a  x* 
m  ptrir  les  moiffons  naiHantcs,  &  les  tendres  uou- 
»  peaux.  Les  enfans  expirent  dans  le  fein  de  leurs 
w  m«res.  Un  dieu  ennemi,  un  feu  dévorant,  une 
»  perte  cruelle  ravage  la  ville  &  enlevé  les  bal» 
»  tans.  Le  noir  Pluton  ,  enrichi  de  nos  pertes,  ferit 
>»  de  nos  gémiflemens  &  de  nos  pleurs.  Tourné 
>»  vers  les  autels  de  votre  palais ,  nous  vous  invo- 
»  quons,  finon  comme  un  dieu,  du  moins  comme 
«  le  plus  grand  des  hommes,  feul  capable  de  fou- 
»  Jager  nos  maux,  Ô£  d'appaifer  la  colère  du  ciel». 

Quelquefois  aufli  un  dialogue  plus  preffe  du 
(/rararavec  le  perfonnage  en  aclion,  étoit  naturel  Se 
touchant,  comme  on  le  voit  dans  Piil&to 

Mais  s'il  y  a  dans  le  théâtre  Grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  chœur,  combien  de 
fois  ne  l'y  voit-on  pas  inutile  ,  oifeux ,  importun  K 
contre  toute  vraifemblance  ?  Quelle  apparence  que 
Phèdre  confie  fa  honte  aux  femmes  deTreiene. 
De  quel  fecours  eft  à  l'innocence  d'HyppoUie  ce 
chaur  de  femmes ,  ce  témoin  muet,  qui  le  voyant 
condamné  par  fon  pere  ,  fe  contente  de  titre  cette 
froide  réflexion  :  «  Qui  des  mortels  peut-on  ap- 
»  peller  heureux,  quand  on  voit  la  fortune de  wj 
»  rois  fujette  à  une  fi  trirte  révolution*  î  Qaoi« 
plus  froid  encorecV:  de  plus  à  contre-:ems,quec«« 
première  partie  du  chœur  qui  fuit  la  feeneourn.- 
dre  a  pris  la  réfolution  de  mourir  ?  , 

u  Que  ne  fuis-jefur  un  rocher  élevé,  « 
»  en  oifeau  !  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  pg»*  J 


en  oiiL-au  ;  a  1a  raveur  ne  wi«  r  . 

la  mer  Adriatique  ,  6c  fur  les  rives  du  lo,  c  • 
infortunées  fœursdc  PhaJton  répandent 

»  mes  cTambre.  , .. 

»  J'ircis  aux  riches  jardins  des  Hefpend-:i.n:  _ 
»  phes  dont  la  douce  voix  charme  les  ore.  i.i  -  - 
«  ces  climats  oît  Neptune  ne  laiflè  plus  le  pWF 
H  libre  aux  nautonniers:  car  il  a  pour  terme 
„  Çiel  foutenu  par  Atlas,  Là  coulent  Wttjou.»  ^ 
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*  palais  de  Jupiter  les  bicnhcureufes  Iburces  de 
»  l'ambroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond  en  cé- 
>»  leftes  richeffes  ,  produit  ce  qui  fait  la  félicite  des 
dieux  ». 

11  s'a^U  bien  de  paffer  fur  les  rives  du  Pô  ou  dans 
le  jardin  des  Hefpéridcs  !  (1  s'agit  dç  fecourir  Phèdre 
réduite  au  defcfpoir,  ou  de  i'auver  l'innocent  Hypo- 
politc. 

En  pareil  cas  notre  vieux  poète  Hardi  faifoitdire 
au  chœur,  fe  parlant  à  lui-môme  : 

O  couards  !  6  chetifs  !  6  lâcha  que  nous  fom- 
mes  ! 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 
Endurer  ,  fpeSateurs  ,  tel  opprobre  commis  ! 

Lesdeux  grands  inconveniens de  I'ufagc  continuel 
âu  chaur  dans  la  tragédie  ancienne  étoient,  l'un 
d'exiger  néceffairement  pour  le  lieu  de  la  feene  un 
endroit  public ,  comme  un  temple ,  un  portique  , 
«ne  place  oit  le  peuple  fût  cenfé  pouvoir  accourir; 
l'autre,  de  rendre  indifprnfable  par  la  préienec 
l'unité  de  lieu  &  de  tems;  &  de  là  une  gêne  conti- 
nuelle dans  le  choix  des  fujets  ÔC  dans  la  difpofition 
de  la  fable ,  ou  une  foule  dvinvraifemblanccs  dans 
la  compofuion  ôc  dans  l'exécution.  Voyt^  Entrac- 
te ,  UNITÉ  ,  Supplément. 

Ce  qu'il  eût  fallu  faire  du  choeur,  fur  le  théâtre 
ancien,  pour  l'employer  avec  avantage,  c'eût  été 
de  l'introduire  toutes  les  fois  qu'il  auroit  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou  à  la  pompe  du  fpectacle  ,  fie 
de  s'e/i  délivrer  toutes  les  fois  qu'il  étoit  déplacé, 
'     inutile  ou  gênant. 

Mais  fi  parla  nature  de  l'action  théâtrale  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique, ou  du  moins 
quelqu'événement  qui  ne  pouvoir,  être  caché ,  une 
foule  deconfidens  y  pouvoient  être  mis  en  feene;  fi 
la  fimpticité  de  la  fable,  la  pompe  du  fpectacle  8c  la 
néceinté  de  remplir  un  theiltre  immenfe ,  qui  fans 
cela  auroit  paru  défert ,  demandoient  quelquefois  la 
préfence  du  chaur;  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un 
genre  de  tragédie  où  ce  n'eftplus,  ni  un  arrêt  de  la 
deilinée  ,  ni  un  oracle  ,  ni  la  volonté  d'un  dieu  qui 
conduit  l'atlion  théâtrale  &  qui  produit  l'événement, 
mais  le  jeu  des  pafîions  humaines,  qui  ,dans  leurs 
mouvemens  intimes  Se  cachés, ont  peu  de  contidens, 
&  fouffriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu'il  ne  foitpas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que 
la  tragédie  fût  un  fpectacle  religieux  chez  les  Grecs  , 
il  eft  vrai  du  moins  que  les  opinions  religieufes  s'y 
tncloient  fans  ceffe ,  ainfi^  que  les  cérémonies  du 
culte  ;  ÔC  c'eft  ce  qui  rendoit  majeftûeufe  pour  eux, 
Cette  efpcce  de  proceflîon  du  chaur,  qui  fur  trois 
files  fe  promenoit  en  cadence  dans  l'intervalle  des 
feenes,  tournant  à  gauche,  &  puis  à  droite,  chan- 
tant la  ftrophe  ÔC  l'anti-ftrophe ,  puis  svarrêtant  & 
chantant  Icpode,  le  tout  pour  exprimer,  dit-on  , 
les  mouvemens  du  ciel  ÔC  l'immobilité  de  la  terre. 
Mais  certainement  rien  de  femblable  ne  convient  au 
théâtre  de  Cinna  ,  de  Britannicus  ,  de  Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques,  en  imitant  les 
Grecs,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  le  chaur,  ôc 
jufqu'au  tems  de  Mardi  le  choeur  étoit  chanté.  Cet 
accord  des  voix  étoit  connu  fur  nos  premiers  théâ- 
tres dans  ce"  qu'on  appelloit  myfures:  le  Pere  Éternel 
pafloit  à  trois  voix ,  un  dellus  ,  une  haute-contre  & 
line  baffe  ,  à  Puniffon.  Hardi  fc  réduifit  à  faire  parler  le 
chaur  par  l'organe  d'un  coryphée  :  dans  le  Coriolan 
de  ce  poète,  le  chaur  dialogue  avec  le  fenat,  &  dit 
de  fuite  jufqu'à  quaranie  vers.  Dcs-lors  il  ne  fut  plus 
queflion  du  chaur  en  intermède ,  jufqu'à  YÀthalie  de 
Racine  ,  pièce  unique  dans  Ion  genre  Ôe  absolument 
hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire,  dans  fon  G.dlpe ,  a  voulu  depuis 
meure  le  chaur  en  liens  :  jamais  il  ne  lut  mieux 
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placé  ;  &  l'extrême  difficulté  de  l'exécution  l'a  ce- 
pendant lait  fupprimer.  Depuis  on  s'eft  borné,  coni-> 
me  Hardi ,  lorlque  l'action  exige  une  affemblée  ,  à 
taire  parler  un  ou  deux  perfonruges  au  nom  de  tous  : 
c'eft  la  feule  efpece  de  chaur  qu'admette  la  feene 
Françoifejôcdans  les  fujets  mêmes  ,  ioit  anciens , 
l'oit  modernes ,  dont  le  fpeclacle  demande  Le  plus  de 
pompe  6c  d'appareil ,  comme  les  deux  Iphigtnies  , 
Mahomet  &c  Sémiramis  ,  un  théâtre  où  l'aenon  fe 
parte  immédiatement  fous  nos  yeux,  rend  prefque 
impoflible  le  concert  &  l'accord  d'une  multitude  af- 
femblée qui  parleroiten  même  tems.  11  eft  vrai  qu'en 
la  faifant  chanter  comme  les  Grecs  ,  la  difficulté  fe- 
roit  moindre  ;  mais  le  chant  du  xhaur  entrémêlé  avec 
une  déclamation  fimple ,  fera  toujours  pour  nos 
oreilles  une  difparate  ÔC  une  invraisemblance  ,'qui 
dans  le  genre  lerieux  ÔC  grave  nvùroit  trop  à  l'il- 
lufion. 

Dansce  qu'on  appelle  chez  les  Grecs  la  comédie 
ancienne  ,  comme  ce  n'étoit  communément  qu'une 
l'atyre  politique ,  le  chaur  étoit  très-bien  placé  :  il 
reprelcntoit  le  peuple  ,  ou  une  claffe  de  citoyens  * 
tantôt  allégoriquement ,  comme  dans  les  oifeaux  ÔC 
dans  les  guipes  ;  tantôt  au  naturel ,  comme  dans  les 
AcharaicnS ,  les  Harangueufes ,  les  L'kcvalicrs  ;  &  le 
poète  Pemployoit  ou  a  fjire  la  fatyre  de  la  républi- 
que ,  ou  à  fa  propre  defenfe  ÔC  à  fon  apologie.  C'eft 
ainfi  que  dans  les  A<harniens  t  le  chaur ,  traitant  le 
peuple  d'enfant  fie  de  dupe  ,  lui  reproche  fon  imbé- 
cillité à  fc  laiffer  léduire  par  des  louanges ,  tandis 
qu'Ariftophane  a  feiil  ôlé  lui  dire  la  vérité  en  plein 
théâtre  au  péril  de  fa  vie.  «  Laiffez-le  faire,  ajout» 
»  le  chaur  ,  il  rit  en  vue  que  le  bien ,  fie  il  le  pro- 
>♦  curera  de  toutes  fes  forces,  non  par  de  baffes  adu- 
»  laiions  fie  des  foupleffes  artificieufes,  mais  par  de 
m  falutaires  avis  ».  La  comédie  du  fécond  fit  du  troi- 
ûemeâge  changea  de  caractère  fie  le  chaur  lui  fut  in- 
terdit. (iW.  ALahmoxtel.) 

Choiur  iOpira.  Que  vingt  perfonnes  parlent  en- 
femble ,  leurs  articulations  fc  mêlent,  le  Ions  de  leurs 
voix  fe  confondent,  fie  l'on  n'entend  qu'un  bruic 
confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les  articula- 
tions fie  les  intonations  font  prefentes  fie  mefurées  , 
vingt  voix  d'accord  n'en  feront  qu'une  ,  6e  de  leur 
concert  peuvent  réfulter  de  grands  effets,  foit  du  côté 
de  l'harmonie  ,  loit  du  côte  de  l'expreflion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpectacle  où  il  eft  reçu 
que  la  parole  fera  chantée,  le  chaur  a  fa  vraifem- 
blance  comme  le  récitatif,  fie  cette  vraifemblance 
eft  la  même  que  celle  du  duo,  du  trio  ,  du  quatuor 4 
&c.  Mais  ce  que  j'ai  dit  du  duo  françois  ,  je  le  dis  de 
même  du  chaur:  en  s'éloignant  de  la  nature,  il  â 
perdu  de  fes  avantages.  (  foy<{  Duo.) 

Il  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu'un  peuple  en- 
tier pouffe  le  même  cri ,  qu'une  foule  de  monde  dit  à 
la  fois  la  même  chofe  ;  &  comme  on  accorde  tou- 
jours quelque  liberté  à  l'imitation  ,  le  chaur,  en 
imitant  ce  cri ,  ce  langage  unanime  d'une  multitude 
affemblée  ,  peut  fe  donner  quelque  licence  :  l'art  ÔC 
le  goût  confident  à  preffentir  jufqu'où  l'extenfion 
peut  aller.  Or  c'en  eft  trop ,  que  de  faire  tenir  cn- 
lemble  à  tout  un  peuple  un  long  difeoars  fuivi  ÔC 
dans  les  mêmes  termes ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un 
difeours  appris  comme  une  hymne  ;  6c) tel  peut  être 
fuppofé,  par  exemple,  le  chaur.  Brillant foUil  dans 
l'acte  des  Incas,  le  chaur  de  Théti*  ôc  Pélée,  O 
de/lin  quelle  puifl'anec  !  le  chaur  de  Jephté  ,  Le  ciel  % 
l  enfer .  la  terre  &  fonde,  fie  tout  ce  qui  fe  chante  dans 
des  folemnités. 

Il  faut  donc  diftinguer  dans  Phypothefe  théâtrale,' 
le  chaur  appris ,  fie  le  chaur  impromptu.  Le  premier 
peut  paroitre  coiupofe  avec  art ,  lans  détruire  la  vrai- 
femblance ;  mais  dans  l'autre  l'on  ne  doit  voir  que 
l'unanimité  fortuite  Ôc  momentanée  des  lentimens 
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dont  une  multitude  eft  émue  à  la  fois.  Plus  ces  fen- 
timens  feront  vifs  &  rapides,  plus  l'exprellion  en 
fera  (impie  ,  naturelle  &  concile  ;  plus  il  fera  vrai- 
femblable  que  tout  un  peuple  ait  dit  la  même  chofe 
en  même  tenu. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chœur 
c'eft  le  deflein  :  ce  deffein  demande  quelqu'ctendue 
pour  fe  développer ,  &  quelque  fuite  pour  fc  donner 
de  la  rondeur  &  de  l'enfemble  :  le  moyen  de  décrire 
un  cercle  harmonieux  en  imitant  des  cris,  des  mots 
entrecoupés  ?  Voilà  fans  doute  la  difficulté ,  mais 
suffi  le  fecret  de  l'art  ;  &  ce  fecret  fe  réduit  du  côté 
du  poëte  à  dialoguer  le  chœur ,  comme  j'ai  déjà  dit 
de  former  le  duo.  Que  les  différentes  parties  fe  fé- 
parent  &  fe  rejoignent;  que  tantôt  elles  fe  contra- 
rient &  que  tantôt  elles  s'accordent  ;  que  deux ,  trois 
voix  ,  une  voix  feule  de  tems  en  tems  fe  fafle  enten- 
dre ,  qu'une  partie  lui  réponde ,  qu'une  autre  partie 
la  foutienne ,  &  qu'enfin  toutes  fe  ramènent  à  un  fen- 
timent  unanime ,  ou  fe  choquent  dans  un  combat  de 
deux  fentimens  oppofés  ;  voila  le  chœur  qui  devient 
une  feene  étendue  &  développée,  5e  qui ,  dans  fon 
imitation ,  a  toute  la  vérité  de  la  nature  ,  avec  'cette 
feule  différence  que  d'un  tumulte  populaire  on  aura 
fait  un  chant  &  un  concert  harmonieux. 

En  critiquant  les  chœurs  de  l'opéra  François ,  on  a 
cité  ce  morceau  de  poéfie  rythmique  que  nous  a 
confervé  Lampride ,  où  eft  exprimé  le  en  de  fureur 
&  de  joie  du  peuple  Romain  à  la  mort  de  l'empereur 
Comode  ;  &  on  a  dit  :  Que  les  gens  de  goût  décident 
entre  ce  chœur  Se  les  chœurs  d'opéra  ;  mais  on  n'a  mis 
en  comparaifon  que  deux  mauvais  chœurs  de  Qui- 
nault  ;  &  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas  que 
nos  chœurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  de  Lam- 
pride ,  au  ftyle  près ,  dont  la  baflefle  eft  dégoûtante, 
feroit  pathétique  fans  doute  ;  mais  rien  n'empêche 
que  dans  nos  opéras  on  n'en  compofe  fur  ce  mo- 
dèle. Et  pourquoi  ne  pas  rappeller  ceux  de  Ca- 
ftor ,  celui  d'Alcefte  ,  Alcefie  eft  morte  !  Celui  de 
Jephté ,  celui  de  Coromis ,  celui  des  Incas  ,  & 
nombre  d'autres  qui  ont  leur  beauté ,  &  qui  pro- 
duisent leur  effet  ?  On  auroit  encore  eu  de  l'a- 
vantage à  leur  oppofer  celui  de  Lampride ,  mais 
on  n'auroit  pas  eu  le  plaifir  de  dire  que  l'un  étoit  fu- 
blime ,  Se  que  les  autres  étoient  plats.  La  vérité  Am- 
ple eft  que  l'action ,  le  dialogue ,  le  pathétique  feront 
toujours  très- favorables  à  la  forme  du  chœur,  &  que 
le  genre  de  notre  opéra  y  donne  lieu ,  toutes  les  fois 
que  la  fttuation  eft  pailionnée  &  qu'elle  intérefle 
une  multitude  :  c'eft  au  poète  à  faifir  le  moment , 
c'eft  au  mufteien  à  le  féconder,  foy.  Air  ,  Chant  , 
Duo  ,  Lyrique  ,  Récitatif,  Supplément.  (Af. 
Marmostbl.  ) 

CHOQUANT ,  TE  ,  adj.  (Seaux- Arts.)  Ce  ter- 
me ,  dans  l'ufage  ordinaire ,  fert  à  défigner  une 
chofe  qui  blette  les  notions  morales.  Nous  1  emploie- 
rons ici  pour  exprimer  une  idée  très-importante  dans 
la  théorie  des  beaux  -  arts  ;  c'eft  qu'on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  ouvrages  de  l'art  des  défauts  qui 
bleflent  les  règles  fondamentales  de  l'art.  Ces  défauts 
font  choquant ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  ne  les  point 
appercevoir ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  s'y  attendre. 

Ainfi,  par  exemple ,  dans  un  bâtiment ,  une  co- 
lonne qui  feroit  hors  de  fon  à-plomb ,  un  plancher 
qui  ne  feroit  pas  de  niveau,  nous  choqueroient. 
Donc  aufli  en  général  tout  ce  qui  eft  oppofé  à  la  na- 
ture d'une  choie ,  eft  choquant  lorfqu'on  l'y  apper- 
çoit;maisil  arrive  plus  fou  vent  qu'on  nepenfe,qu'un 
artifte  perde  de  vue  la  nature  de  fon  objet,  &  que 
dans  cette  diftraâion  il  y  joigne  hardiment  des  incon- 
gruités ;  c'eft  ce  qu'on  remarque  fur-tout  affei  fré- 
quemment en  architecture.  Même  d'habiles  artiftes 
oublient  quelquefois  la  véritable  nature  ou  la  qualité 
originaire  de  certaines  parties  ;  de  là  vient  que  fou- 
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vent  ce  qui  devroit  être  entier  eft  brifé,  ce  qui  devroit 
être  droit  eft  courbe  ,  ce  qui  devroit  être  fort  eft 
foible:on  voit  des  frontons  brifés  ,  des  cntablemens 
tronqués ,  des  colonnes  &c  des  pilaftres  qui  ne  Con- 
tiennent rien ,  ou  qui  ne  portent  fur  rien  ;  c'eft  prin- 
cipalement dans  les  ornemens  d'architecture  qu'on 
trouve  des  défauts  de  ce  genre  ;  on  transforme  fou- 
vent  l'architrave  des  cheminées  en  deux  volutes  op- 
posées qui  ne  fe  réunifient  au  milieu  que  par  une  co- 
quille ou  quelqu'autrc  colifichet  ;  on  appuie  ainfi  des 
malles  entières  fur  des  teftons. 

Les  architectes  ne  font  pas  les  feuls  qui  tombent 
dans  ce  défaut  :  il  y  a  du  choquant  dans  tous  les  arts. 
Les  peintres  raflemblent  fouvent  une  foule  de  perfon- 
nages  dans  uncfpace  où  il  eft  évidemment  impoffi- 
ble  qu'ils  puiflent  tenir  ;  ils  placent  des  jours  aux  en- 
droits où  aucune  lumière  ne  iauroit  pénétrer  ;  ils  deffi- 
nentdcs  figures  dans  des  attitudes  qu'elles  n'ont  pu 
prendre  :  toute  faute  contre  la  perspective  eft  cho- 
quante ,  parce  qu'elle  viole  des  règles  néceflaires  &C 
immuables. 

Les  ouvrages  dramatiques  ne  fourniflent  que  trop 
d'exemples  de  défauts  qui  choquent.  Plante  tranl- 
porte  quelquefois  le  fpectateur  d'Athènes  à  Rome, 
ou  plutôt  le  place  dans  ces  deux  villes  à  la  lois  ;  iou- 
vent  un  acteur  eft  en  même  tems  le  perfonnage  qu'il 
doit  repréfenter ,  &  le  comédien  qu  il  eft  en  effet  :  il 
eft  choquant  d'entendre  publier  à  haute  voix  des  fe- 
crets  qui  ne  doivent  être  révélés  à  perfonne  ,  ou  de 
voir  un  acteur  ,  dans  un  monologue  où  il  eft  cenfé 
être  feul ,  adrefler  la  parole  à  tous  les  fpeftateurs. 

Le  choquant  eft  un  des  défauts  les  plus  efientiels  , 
en  ce  qu'il  détruit  totalement  l'illufion  ;  cette  illufion 
qui, pour  l'ordinaire  eft  la  principale  fource  du  bon 
effet  qu'un  ouvrage  produit  :  il  blette  tellement  l'ima- 
gination ,  qu'on  eft  obligé  de  détourner  la  vue  de 
deflùs  l'objet  qui  choque ,  de  même  qu'une  feule  plai- 
fanterie  peut  jetter  du  ridicule  fur  une  feene  férieu- 
fe ,  un  feul  trait  choquant  peut  détruire  l'effet  d'une 
pièce  qui  d'ailleurs  feroit  excellente. 

Les  habiles  artiftes  ne  tombent  jamais  dans  ce  dé- 
faut que  par  inadvertence  ;  ainfi  ils  peuvent  aifément 
l'éviter,  en  confultant  la  nature  fur  chaque  partie 
de  leur  ouvrage;  mais  fi  l'on  ne  s'attache  qu'à  l'effet 
du  tout-enfembie ,  &  qu'on  néglige  les  parties  de 
détail ,  il  eft  facile  de  commettre  des  fautes  qui  cho- 
quent les  perfonnes  attentives  à  la  nature  &  aux. 
propriétés  de  ces  parties.  (Cet  article  ejltiré  delà  théorie 
générale  des  beaux-arts  de  Af.  SVLZER.  ) 

CHOREION ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nom  d'un  air  de 
danfe  des  anciens,  fuivant  Meurfius.(  F.  D.  C.  ) 

CHOR1,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.)  nom  Brame 
d'un  arbre  du  Malabar  aftez  bien  gravé  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  -volume  W  , 
page  8j  y  pl.  XL ,  fous  le  nom  de  mallam  toddali , 
qui  fignifie  toddali  des  montagnes.  Les  Brames  l'ap- 
pellent chéri  &  chéri  beri  ;  les  Malabares ,  dudhali , 
félon  Zanoni;  les  Portugais,  tarilla  ctagoa  ,  6c  les 
Hollandois  ,  narren pluymtn  ,  félon  Zanoni. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  10  à  2  j  pieds  ; 
fon  tronc  eft  cylindrique  droit ,  haut  de  cinq  à  fix 
pieds  ,  fur  un  pied  &  demi  à  deux  pieds  de  diame- 
metre ,  couronné  par  une  cime  fphérique ,  com- 
posé de  branches  alternes  menues,  longues ,  difpo- 
lées  circulairement ,  ouvertes  fous  un  angle  de  45 
dégrés,  à  bois  blanc folide,  recouvert  d'une écorec 
d'abord  verte  &  velue,  enfuite  brune-Iifle. 

Sa  racine  eft  blanchâtre ,  recouverte  d'une  écorce 
rougeâtre. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées  parallèlement 
fur  un  même  plan  ,  au  nombre  de  fix  à  dix  fur  cha- 
que branche ,  fort  ferrées  à  des  diftanecs  d'un  pouca 
environ ,  écartées ,  fous  un  angle  ouvert  de  60  à  70 
dégrés  ;  elles  font  elliptiques ,  obtufes  à  leur  bafe  , 
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pointues  à  leur  extrémité ,  longues  de  trois  à  cinq 
pouces,  une  fois  &  demie  moins  larges ,  marquées 
d'une  centaine  de  petites  dentelures  fur  chacun  de 
leurs  bords ,  velues ,  rudes  ,  verd-noircs  deffus ,  plus 
claires  défions ,  relevées  de  trois  à  quatre  côtes  prin- 
cipales, dont  la  plus  grofle  ne  les  coupe  pas  préci- 
fément  au  milieu  ,  la  moitié  fupérieure  étant  plus 
large  ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  velu , 
fort  court. 

De  l'aifll'IIc  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
trois  à  quatre  fois  plus  court  qu'elles,  compofé  de 
dix  à  douze  fleurs  vertes ,  de  deux  lignes  au  plus  de 
longueur ,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  de 
jtiâme  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  &  confifte  en  un 
calice  verd,  fermé,  ne  produifant  point ,  envelop- 
pant lesétamines,  &  un  ovaire  (phéroïde,  couronné 
par  deux  ftyles  coniques  aufli  longs  que  la  fleur ,  for- 
tant  au-dehors,&  épanouis  horizontalement  comme 
deux  cornes  veloutées  de  points  blancs. 

L'ovaire  «n  mùriflant  devient  une  baie  fphéroïde, 
verdâtre,  à  chair  fucculente ,  à  une  loge  contenant 
un  oflclet  rougeâtre,  liffe ,  à  une  amande  blanche  de 
même  forme. 

Culture.  Le  chori  croît  au  Malabar  fur  les  monta- 
gnes ,  au  bord  des  rivières ,  fur-rout  auprès  de  Cam- 
botto  ;  il  porre  des  fruits  pendant  60  ans ,  &  ils 
mûriffent  communément  en  feptembre  &  oftobre. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  &  même  fes  fruits 
ont  une  faveur  âcre,  amere,  aftringente  ,  &  une 
odeur  aromatique  douce  ,  allez  agréable. 

Ufages.  Sa  racine ,  Ion  écorce  ,  fes  feuilles  &  fes 
fruits  paffent  dans  l'Inde  pour  le  fpecifique  de  l'épi- 
Iepfie,  de  la  phrénéfie  &  femblablcs  maladies  du 
cerveau. 

Remarque.  Le  chori  eft  un  genre  particulier  de 
plante  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  le  micacou- 
lier ,  celtis,  &  le  bucephalen ,  dans  la  troiiieme  feâion 
de  la  famille  des  châtaigners.  Voyc^  nos  Familles  des 
plantes,  volume  1 1 ,  pag.  377.  (Al.  ADANSOtf.) 

CHORION ,  (  Mufiq.  )  nom  de  la  mulique  grecque 
qui  fe  chantoit  en  l'honneur  de  la  mere  des  dieux , 
&  qui,  dit-on,  fut  inventée  par  Olympe  Phrygien. 

S  CHORION.  (Anatomie.)  Ajoute^  à  fa  deferiptio* 
trop  abrégée  dans  le  DiRion.  raif.  des  Sciences  :  Les  ana- 
tomiftes  appliquent  différemment  ce  nom  ;  on  s'en 
fervoit  anciennement  pour  défigner  la  membrane  la 
plus  extérieure  de  l'œuf  du  quadrupède  ;  cette  même 
membrane  qui  s'attache  à  l'utérus ,  dont  toute  la 
furface  eft  chevelue  dans  l'œuf  encore  tendre ,  & 
dont  la  partie  fupérieure  fe  diftingue  peu  à-peu  de 
l'inférieure. La  partie  du  ckorion  qui  s'attache  naturel- 
lement entre  les  orifices  des  trompes,  prend  beau- 
coup plus  d'accroiflement  dans  la  femme,  &  devient 
une  malle  épaifle  qui  prend  le  nom  de  placenta.  Le 
refte  de  la  furface  extérieure  de  la  première  enve- 
loppe du  fœtus,  devient  un  tiffu  fpongicux,  mol- 
let ,  comme  réticulairc ,  avec  des  enfoncemens  : 
cette  membrane  s'attache  légèrement  à  toute  la  fur- 
face  intérieure  de  l'utérus  :c  eft  une  véritable  mem- 
brane, elle  a  des  vaiffeaux  qui  communiquent  avec 
ceux  de  l'utérus  ;  macérée  dans  l'eau ,  elle  fe  réfout 
en  filets  branchus  qui  communiquent  par  des  filets 
tranfverfaux  ;  la  face  intérieure  du  chorion  eft  unie 
à  la  membrane  moyenne  par  une  fine  ccllulofité  ;  elle 
fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes. 

Un  grand  anatomifte  moderne  regarde  la  mem- 
brane que  nous  venons  de  décrire  comme  la  lame 
extérieure  du  véritable  chorion ,  &  prend  pour  ce 
chorion  la  membrane  moyenne  dont  nous  avons  parlé 
à  l'occafton  de  l'amnios  ;  mais  les  anciens  ont  cer- 
tainement regardé  le  chorion  comme  La  membrane, 
dont,  une  partie  dégénère  en  placenta,  la  même  qui 


s'attache  à  Puterus  :  dans  le  cheval  tout  le  ckorion  fit 
change  en  placenta. 

M.  Huntcr,  excellent  anatomifte  Anglois,  a  fait 
une  découverte  très-confidérable  fur  le  chorion.  La 
membrane  interne  de  1  utérus  fe  gonfle  dans  les  der- 
niers mois  de  la  groffefle  ;  elle  devient  plusépaiffe 
&  plus  vafculcule;  elle  s'attache  au  placenta,  en 
couvre  la  convexité  fit  en  forme  une  écorce  va  feu  - 
lairc  qui  communique  avec  le  placenta  d'un  côté,  &c 
avec  l'utérus  de  l'autre  ;  elle  s'attache  de  même  à 
toute  la  furface  extérieure  du  chorion ,  &  s'y  unit 
tics-exaûement.  Nous  avons  vu  très -fou vent  des 
lambeaux  attachés  à  l'uterus,dans  le  tems  que  le  refis 
de  cette  membrane  eft  forti  avec  le  fœtus.  (H.  D.  G.) 

CHORIQUE ,  (  Mufiq.  inpr.  des  anc.)  nom  d'une 
forte  de  flûte  dont  on  accompagnoit  les  dithyram- 
bes. (  F.  D.  C.  ) 

CHORODIDASCALE,  (Hifi.anc.  Muf.)  maître 
du  chœur ,  qui  bat  la  mefure ,  qui  conduit  la  danfe  &C 
le  chant  ;  les  Latins  I'appelloient/vttctft/or.  C'eft  ainfi 
qu'Horace  eft  le  précenteur  dans  le  poème  féculaire 
qui  devoit  être  chanté  par  de  jeunes  garçons  &  de 
jeunes  filles , 

Vlrginum  primai  ,  puerîqtu  clans 

Patribus  orti 
Lcsbium  fervate  pedem  ,  meiqttt 

Pollicis  iclum.  (-J-) 

S  CHOROÏDE ,  (  Analomie.  Phyfiohgle.  )  II  eft 
tout-à-rait  hors  d'ttfage  d'appeller  choroïde  la  mem- 
brane intérieure  qui  couvre  le  cerveau. 

Les  plexus  choroïdes  font  effenticls  à  la  fonction, 
du  cerveau  ;  les  pouTons  en  font  pourvus. 

Une  production  de  la  pic-mere  mérite  d'être  dé- 
crite ici  :  c'eft  un  voile  qui  vient  du  lobe  poftérieur 
du  cerveau  ;  il  entre  dans  les  ventricules  antérieurs» 
fa  figure  eft  triangulaire ,  il  couvre  les  éminences  que» 
l'on  appelle  nates  6c  teftes ,  il  pofe  fur  la  glande  pi- 
néale  tk  fur  les  couches  optiques  ;  il  avance  jufqu'à 
l'endroit  où  fe  féparent  les  piliers  antérieurs  de  la 
voûte  ;  fes  bords  fe  continuent  avec  le  paquet  vaf- 
culeuxde  la  pie-mere,  qu'on  appelle  plexus  choroïdes 
Ce  voile  que  nous  avons  décrit  eft  d'une 
beauté ,  quand  il  a  été  injeûé  avec  fuccès. 

Additions  à  [article  de  la  membrane  CHOROÏDE. 

Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  clafles  d'animaux, 
&  peut-être  même  dans  les  infeftes  :  la  couleur  noire 
paroit  d'une  néceflité  abfolue  pour  l'organe  de  la  vi- 
fion  :  dans  l'homme  elle  eft  fimple ,  &  ce  feroit  faire 
violence  à  la  nature  d'en  faire  deux  membranes,  n'y; 
ayant  aucune  ccllulofité  entr'elles. 

Dans  les  animaux  elles  font  plus  féparables  ,  & 
dans  le  poiflbn  ce  font  deux  membranes  entièrement 
différantes ,  &  il  y  a  un  intervalle  confidérable  entre, 
la  naiflance  de  la  choroïde  &  celle  de  la  membrane 
noire ,  qui  tient  la  place  de  la  ruyfchienne. 

Elle  naît  de  la  circonférence  de  la  lame  cribleufe, 
qui  couvre  l'entrée  du  nerf  optique  ;  elle  eit  attachée 
par  une  cellulofité  fine  à  la  lame  brune  interne  de  la 
felérotique. 

Elle  eft  entièrement  couverte  d'un  velouté  très- 
fin  ,  qui  augmente  à  mefure  o^ue  h  choroïde  approche 
de  ia  cornée  ,  &  qui  devien'c  à  la  fin  un  anneau  tout- 
à-fait  cellulaire ,  qui  eft  a'.tac'né  à  la  felérotique. 

Cette  cellulofité  par0ît  plus  diftindîement  dans 
les  vieillards ,  &  la  ch  orouie  paroît  alors  plus  pâle. 

La  furface  antérie.  Ure  de  la  choroïde  fe  continue  avec 
l'iris,  &  la  poftéri  eure  plus  évidemment  encore  avec 
la  couronne  cilif.ire  :  on  a  douté  de  cette  continuité  * 
mais  elle  eft  évidente  dans  les  poiflbnc  ;  comme  l'iris 
y  a  deux  lames  diftinftes ,  l'extérieure  eft  continue  a> 
la  choroïde  argentée ,  &  la  membrane  noire  qui, 
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répond  à  la  ruyfchienne,  fe  continue  à  l\ivée.  Les 
poiffons  n'ont  point  de  couronne  ciliaire. 

On  a  cru  avoir  découvert  en  France  une  mem- 
brane produite  par  la  choroïde,  qui  fort  de  l'anneau 
celluleux  ,  &  qui  recouvre  la  race  poftérieure  de  la 
cornée  :  on  a  même  cru  reconnoître  que  cette  mem- 
brane fe  continue  derrière  l'uvée ,  avec  la  capfule 
du  criftallin ,  dont  elle  a  l'élafticité.  Dans  l'homme 
cette  lame  poftérieure  ne  peut  pas  être  féparec. 

La  lame  poftérieure  de  la  choroïde  eu  couverte 
d'unréfeau  vafculaire  d'une  grande  beauté ,  dont  les 
mailles  font  à-peu-près  quadrangulaires  :  la  ruyf- 
chienne des  poiffons  a  un  mufcle  circulaire  ,  gélati- 
neux ,  d'un  beau  rouge  ,  qui  paroit  devoir  la  rac- 
courcir. 

Les  vaifleaux  verticaux  de  U  choroïde,  font  quatre 
jufqu'à  fix  veines  qui  percent  la  felérotique ,  fe  divi- 
fent  en  près  de  douze  petits  troncs ,  6c  font  comme 
des  arbriffeaux  qui  entrent  dans  le  milieu  de  la  cho* 
roïde  ;  elles  fourniffent  des  veines  à  l'iris. 

Les  veines  ciliaires  longues  de  la  choroïde  ,  com- 
pagnes des  nerfs  longs ,  font  très-petites ,  &  fe  di- 
vifent  à  de  très-grands  angles  dans  l'anneau  ciliaire 
celluleux. 

Les  veines  ciliaires  antérieures  naiflent  des  bran- 
ches mufculaires ,  fe  rendent  dans  le  même  anneau  , 
&  s'y  divifent  également  fous  de  très-grands  angles. 

Les  veines  de  la  choroïde  naiflent  de  la  veine  oph- 
talmique qui  s'ouvre  dans  le  réfervoir  à  côté  de  la 
felle ,  &  antérieurement  dans  la  veine  angulaire* 
,  (//.  D.  G.) 

CHOROSTOW ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de  la  petite  Po- 
logne ,  dans  le  palatinat  proprement  dit  de  Podolie. 
(2>.C.) 

CHORUS,  (Afo/.)  faire  chorus,  c'eft  répéter 
en  chœur,  à  l'uniffon,  ce  qui  vient  d'être  chanté  à  voix 
feule.  (5) 

Chorus  ,  (Luth.)  infiniment  à  vent  &  à  bocal , 
qui  fe  féparoit  en  deux  branches  au- défions  de  l'em- 
bouchure ,  lefquelles  fe  rejoignoient  après  avoir  fait 
une  anfe  un  peu  au-deffus  du  pavillon.  Voye^  la  Jïg. 
S  de  la  pl.  I  de  Luth.  Suppl. 

Le  chorus,  aufli  bien  que  le  tympanum  de  Saint- 
Jérôme  ,  la  trompette ,  Vorgut  ,  la  j'yringe  &  le  cym- 
balum  de  Saint-Jérôme  ,  eft  tire  du  Theatrum  injlru- 
mtworum  de  Prxftorius  ,  habile  muficien  Allemand, 
qui  fit  imprimer  cet  ouvrage  en  1610  ,  &  qui  lui- 
même  avoit  tiré  les  figures  Ô£  les  deferiptions  de  ces 
înftrumens  qui  me  paroiflent  très  -  inconnues  d'un 
ouvrage  Allemand  imprimé  à  Bâle  en  1  j  1 1 ,  &  tra- 
duit du  Latin,  probablement  en  Allemand,  par  Se- 
baftien  Wîrdung,  prêtre  à  Amberg.  (  F.  D.  C.  ) 

CHOTTÊ ,  adj.  (  Agric.  )  fe  dit  du  bled  qui  a  été 

Eaffé  à  l'eau  de  chaux,  pour  être  femé  enfuitc.  Dix 
oiffeaux  en  font  communément  douze ,  étant  choi- 
sis. La  manière  de  chotter  eft  de  mettre  le  froment- 
dans  des  mannes ,  que  l'on  plonge  dans  de  l'eau  de 
chaux,  lorfqu'elle  eft  encore  chaude,  où  on  les  laifle 
quelques  milans  ,  en  écumant  les  grains  qui  furna- 
gent  pendant  qu'on  remue  ce  qui  eft  dans  la  manne  : 
la  plupart  de  ces  grains  ne  germeraient  pas  ,  &  ne 
font  bons  que  pour  être  donnés  aux  volailles ,  après 
qu'on  les  a  pafles  à  l'eau  claire.  D'autres  arrofent 
le  grain  en  tas  avec  cette  eau  ,  ou  répandent  deflus 
de  la  chaux  en  poudre ,  &  les  remuent  bien.  Mais 
ces  méthodes  ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufli 
utiles. 

Du  bled  pane  à  la  chaux ,  levé  bien ,  étant  femé 
un  an  après,  (-f  ) 

CHOUN ,  (  Myth.  )  divinité  adorée  autrefois  dans 
le  Pérou ,  avant  l'établiflement  de  l'empire  des  In- 
cas.  Les  anciens  Péruviens  racontoient ,  au  rapport 
de  Coréal ,  «  qu'il  vint  chez  eux  ,  des  parties  fep- 
tentrionales  du  inonde  ,  un  homme  extraordinaire 
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qu'ils  nommoient  Choun  s  que  ce  Choun  avoit  un 
corps  (ans  os  &  fans  mufcles;  qu'il  abaiflbit  les  mon- 
tagnes,  combloit  les  vallées ,  &  fe  faifoit  un  chemin 
par  des  lieux  inacceflibles.  Ce  Choun  créa  les  premiers 
habitans  du  Pérou  ,  &  leur  afligna  pour  leur  fubfif- 
tance  ,  les  herbes  &  les  fruits  fauvages  des  champs. 
Ils  racontoient  encore  que  ce  premier  fondateur  du 
Pérou ,  ayant  été  offenlé  par  quelques  habitans  du 
plat-pays ,  convertit  en  fables  arides  une  partie  de 
la  terre  qui  auparavant  étoit  fort  fertile  ;  arrêta  la 
pluie ,  deflécha  les  plantes  ;  mais  enfuite  ému  de 
compaflion,  il  ouvrit  les  fontaines,  Se  fit  couler  les 
rivières  ».  (+) 

CHOU WER ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog. )  poif- 
fon  des  îles  Moluques  ,  tres-bien  gravé  &  enluminé 
fous  ce  nom  &  fous  celui  de  chouwer  lacki,  au«°. 
148  de  la  première  partie  du  Recueil  des  poiffons 
d'Amboine,  parCoyett. 

11  a  le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
par  les  côtés ,  comme  arrondi ,  mais  pointu  aux  deux 
extrémités,  la  tête,  la  bouche  &  les  écailles  petites, 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir, 
deux  ventrales  petites,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre,  bien  loin  derrière  les  pectorales  qui  font 
petites,  triangulaires;  une  dorfalc  très -longue, 
comme  fendue  vers  Ion  milieu ,  &  plus  baffe  devant 
que  derrière  ;  une  derrière  l'anus  triangulaire ,  un 
peu  plus  longue  que  profonde  ,  &  une  à  la  queue  , 
grande  &  fourchue  jufqu'au  milieu  de  fa  longueur: 
de  ces  nageoires ,  il  y  en  a  une  qui  eft  épineule ,  fa- 
voir ,  la  dorfale  dont  les  treize  rayons  antérieurs  font 
(impies. 

Son  corps  eft  rouge  deflus  &  verdâtre  defîbus  ;  ta 
nageoire  dorfale  a  les  rayons  antérieurs  épineux  , 
noirâtres  ;  fes  yeux  ont  la  prunelle  noire ,  entourées 
d'un  iris  bleu ,  cerclé  de  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiflbniè  pêche  dans  la  mer  d'Amboine 
autour  des  rochers  ;  il  y  vit  de  petits  poifTons  qu'il 
furprend  en  alongeant  fa  bouche  qui  efl  corapofée 
d'offelcts cartilagineux,  larges,  très-minces,  6E  qui 
fe  déploie  en  filet  comme  celle  du  bédrieger. 

Remarque.  Le  chouwer  forme  un  genre  particulier 
de  poifl'on,  qui  fe  range  dans  la  famille  des  carpes. 
(Af.  Adjnson.) 

CHRESTUS ,  f.  m.  (Hifl.  *nc.)  chef  d'une  faction 
de  Juifs,  qui  caufa  un  tumulte  dans  Rome,  fous 
l'empereur  Claude ,  comme  nous  l'apprend  Suétone 
in  vita  Llaud.  Judceos  ,  impulfore  Chrejlo  ,  ajfiduï  tst» 
muliutintis  Rornd  expulit.  C'eft  mal-à-propos  que 
UfTerius ,  Viizius  &  d'autres  ont  appliqué  ceci  à 
Jefus-Chrift,  mort  dix  -  huit  ans  auparavant ,  fous 
Tibère, &  d'ailleurs  connu  des  Romains  fous  le  nom 
de  Chrijlus ,  Tacite ,  annal.  XV.  L'cxpulfioo  dont 
Suétone  parle ,  regarda  Amplement  les  Juifs ,  comme 
Saint  Luc  l'attefleexpreffément ,  AH.  XVIII ,  1. 

Il  eft  vrai  que  notre  Sauveur  fut  fouvent  appcllé 
le  Chrefl  ,  &  que  ce  nom  même  fut  donné  aux 
chrétiens.  Mais  Laitance  nous  apprend  que  ce 
fut  par  un  effet  de  l'ignorance  de  quelques  per- 
fonnes  &  par  leur  peu  d'exactitude  dans  la  pronon- 
ciation ,  Injlit.  IV,  7.  Peut-être  aufli  affecte-t-on 
de  prononcer  xf'".'  comme  xf «««  »  qui  fignifie  util* , 
bon,  bienfaifant,  ce  qui  fît  dire  a  Tcrtullien ,  en 
s'adreflant  aux  païens  ,  Apol.  c.  3  :  «  Vous  ne  con- 
h  noiffez  pas  bien  notre  nom  qui  fignifie  douceur  Se 
m  bonté.  Vous  haïflez  donc  un  nom  innocent  dans 
«des  hommes  innocens,  Jiiftin,  Apol.  III.  »  Il  fe 
peut  auffi  que  ce  changement  de  nom  rut  un  effet  de 
la  malice  de  quelques  auteurs  Païens ,  croyant  par- 
là  jetter  du  ridicule  fur  la  peribnne  de  Jefus-Chirift. 
Lucien  ,  in  Phïlopat.  (  C.  C.  ) 

•  §  CHRIST , . . .  Dans  cet  article ,  on  lit  Lequint 
pour  le  Quitn  ,  par  une  cire ur^t^r^gr^ pjiiqu^.^^^ 
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CHRISTIANSHAAB,  (  Giogr.  )  nom  donné  par 
les  Danois,  à  l'un  des  étabuffemens  qu'ils  ont  formés 
fur  les  côtes  occidentales  du  Groenland ,  le  long  du 
détroit  de  Davis.  Il  eft  au 69  dégré  de  latitude  Septen- 
trionale ,  dans  la  baie  appellée  Difcobucht  ;  fie  ils  y 
ont  une  colonie  fit  des  millionnaires.  Les  relations  de 
l'an  1751  portent  que  ceux-ci  ont  un  fiege  encore 
plusfeptentrional  dans  la  contrée,favoirà  Kkushavn, 
à  quatre  milles  au-delà  de  Chriflianshaab.  (  D.  G.) 

CHRISTIANSHOLM  ,  (Giogr.)  comté  de  Da- 
nemarck ,  dans  111e  de  Laaland  :  il  appartient  à  la  fa- 
mille de  Rabe ,  fie  renferme  un  château  où  les  prin- 
ces de  Laaland  faifoient  autrefois  leur  réfidence  :  fon 
ancien  nom  étoit  Aalholm.  {D.  G.) 

CHRISTl  ANSOE ,  (  Giogr.  )  très-petite  île  de  la 
mer  Baltique,  au  voiiinage  de  celle  de  Bornholm  , 
dépendante  du  Danemarck  ;  ce  n'eft  qu'un  amas  de 
rochers ,  couronné  d'une  fortereffe ,  conftruite  en 
3684 ,  fous  le  règne  de  Chriftian  V ,  qui  fit  frapper 
des  médailles  à  cette  occafion.  {D.  G.) 

CHRISTIANSSŒDE,  (Giogr.'}  comté  de  Da- 
nemarck ,  dans  l'ile  de  Laaland  :  il  appartient  aux 
comtes  de  Reventlau  :  il  portoit  autrefois  le  nom  de 
Chriftiansbourg.  (  D.  G.  ) 

CHRISTIERN  I.  fumomml  le  Riche,  roi  de 
'Danemarck  (Hi/loire  de  Danemarck.')  Chriftophe  III. 
avoit  réuni  fur  fa  tête  les  trois  couronnes  de  Dane- 
marck ,  de  Suéde  &c  de  Norvège  ;  il  mourut  fans  en- 
fans.  Les  troubles  inféparables  d'une  élection  ,  don- 
nèrent à  Charles  Canutfon  (voyc^  ce  mot.)  grand 
maréchal  de  Suéde  ,  le  rems  de  fe  faire  proclamer 
dans  fa  patrie.  Les  Danois  fe  hâtèrent  d'offrir  la  cou- 
ronne au  fage  Adolphe ,  duc  de  Slevigh ,  fils  de 
Gérard  ,  comte  de  Holftein  :  il  la  refufa ,  &  dit  aux 
députés  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  la  placer  que  fur 
la  tétede  Chrifliern ,  fécond  fils  de  Théodoric  ,  comte 
d'Oldenbourg. 

Le  iénat ,  par  déférence  pour  le  comte  ,  lui  fit  de- 
mander lequel  de  fes  enfans  il  vouloit  élever  fur  le 
trône.  «  J'ai  trois  fils ,  répondit  le  vieillard ,  l'un  eft 
cfclave  de  toutes  fes  panions ,  6c  s'endort  au  fein  de 
la  molleffe  ;  l'autre  eu  un  caractère  féroce,  la  guerre 
eft  fon  élément ,  il  ne  connoît  d'autre  gloire  que  celle 
de  gagner  des  batailles  :  mais  Chrifliern ,  objet  de  mes 
foins  les  plus  tendres,  joint  aux  talens  du  héros ,  les 
vertus  de  l'honnête  -  homme  ;  ce  n'eft  qu'à  regret 
qu'il  prend  les  armes ,  il  s'en  fert  avec  gloire  &  les 
quitte  avec  plaifir  ;  que  le  fénat  choififfe  entre  ces 
trois  princes  ».  Le  choix  fut  bientôt  fait  ;  Chrifliern 
fut  nommé  ;  tous  les  ordres  de  l'état  allèrent  à  fa 
rencontre  ;  il  reçut  des  mains  de  l'archevêque  Yvon 
Fétendart  du  royaume ,  fie  fut  proclamé  roi  de  Dane- 
marck &  de  Norvège  en  1448. 

Cependant  Charles  fait  une  irruption  dans  l'île  de 
de  Gotland ,  afyle  que  Chriftophe  III.  avoit  laiffé , 
par  compaffion ,  au  malheureux  Eric  X.  chaffé  de 
fes  états.  Chrifliern  fait  repréfenter  à  Charles  que 
cette  île  eft  un  domaine  du  Danemarck ,  que  Valde- 
mar  III.  l'avoit  fubjuguée  les  armes  à  la  main.  Char- 
les ,  pour  toute  réponfe ,  fait  entreprendre  le  fiege 
de  Wisby.  Eric  fe  défend  quelque  tems  dans  la  cita- 
delle :  une  flotte  Danoife  paroît,  on  négocie ,  on  fe 
fépare ,  on  fe  bat  ,1a  négociation  eft  encore  renouée 
&  rompue;  enfin  Chrijliernarriveen  perfonneàlatêtc 
d'une  armée  :  ennemi  du  carnage ,  il  offre  aux  Suédois 
une  retraite  affurée,  s'ils  veulent  renoncer  à  leurs  pré- 
tentions fin-  cette  île.  Ses  proposions  furent  rejet- 
tées  ;  ce  refus  devint  le  fignal  du  combat.  Chrifliern 
fut  vainqueur,  dix-huit  cens  Suédois  périrent  dans 
cette  action ,  le  refte  rendit  les  armes  ;  Chrifliern  trai- 
ta les  prifonniers  avec  beaucoup  de  douceur,les  ren- 
voya fans  exiger  de  rançons  Se  les  combla  de  pré- 
fens  ;  il  leur  fit  entendre  qu'il  les  traitoit ,  non  com- 
tnc  fes  ennemis ,  mais  comme  fes  fujetsi  qued'apres 
Tome  //, 
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l'union  de  Calmar,  il  avoit  des  droits  inconteftablc* 
fur  la  couronne  de  Suéde,  mais  qu'ayant  la  guerre 
en  horreur  ,  il  aimoit  mieux  conquérir  ce  royaume 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  armes. 

Ce  prince  revint  triomphant ,  mais  il  apprit  à  fon 
retour  que  Charles  venoit  d'être  couronné  en  Nor- 
vège par  un  parti  puiffant.  11  demanda  une  affemblée 
des  deux  nations  à  Hemlftat  >  fie  s'y  trouva  en  per- 
fonne  :  douze  députés  Suédois  s'y  rendirent  ;  Char- 
les leur  avoit  ordonné  ,  fi  l'on  mettoit  en  queftioa 
fes  droits  fur  la  Suéde  fie  la  Norvège ,  de  ne  prendre 
d'autres  arbitres  que  l'empereur,  le  pape  ou  la  guer- 
re :  mais  Chrifliern  fçut  les  convaincre  par  la  force  de 
fes  raifonnemens ,  fie  les  perfuader  par  le  charmé  dé 
fon  éloquence  ;  ils  lui  promirent  de  lui  faire  reftituer 
la  couronne  de  Norvège  ,  fie  de  faire  jouer  tous  les 
refforts  poflibles  pour  dépofer  Charles ,  fie  ne  lui 
laiffer  que  le  titre  de  vice-roi  en  Suéde.  Ce  prince 
irrité  traita  leur  foiblefte  de  trahifon ,  fie  voulut  les 
punir  ;  ils  trouvèrent  à  la  courde  Chrifliern  un  afyle 
contre  fa  vengeance. 

On  n'en  vint  pas  d'abord  à  une  guerre  ouverte  * 
on  fit  de  part  &  d'autre  des  courfes  fréquentes  fur 
les  terres  de  fon  ennemi  :  Chrifliern  fie  le  fénat  choi- 
firent  ce  parti  comme  le  plus  modéré  ;  ils  fe  trom- 
poient  ,ces  courfes  occafionnem  des  ravages  déplo- 
rables ;  le  pays  qui  y  eft  expofé  ne  devient  pas  un 
champ  de  bataille ,  mais  un  théâtre  confacré  au  bri- 
gandage ,  aux  affaflinats  fie  à  tous  les  crimes ,  fie  le 
laboureur  feul  y  périt ,  victime  forcée  des  querelles 
des  rois  ;  mais  dans  une  guerre  ouverte  fie  réglée  ,  le 
foldat  feul  meurt  dans  les  dangers,  où  il  s'en  engage  li- 
brement pour  les  intérêts  de  fon  chef  :  en  effet ,  dans 
ces  irruptions  où  l'on  ne  fit  pas  un  fiege  dans  les  for- 
mes ,  ou  il  ne  fe  livra  pas  un  feul  combat ,  la  Suéde 
&  le  Danemarck  perdirent  plus  d'habitat»  qu'ils 
n'auroient  perdu  de  foldats  dans  dix  batailles  ran- 
gées. On  en  vint  enfin  à  des  opérations  plus  combi- 
nées ;  une  flotte  Danoife  affligea  Stockholm,  tandis 
que  Chrifliern ,  à  la  tête  d'une  armée ,  pénétroit  dans 
la  Gothie  occidentale,  fe  montroit  à  la  fois  généreux 
fie  terrible ,  répandant  par-tout  l'effroi  fie  les  lar- 
geffes,  foumettant  ,1'épce  à  la  main,  ce  qui  avoit 
réfillé  à  fes  bienfaits  :  il  entra  dans  Lodefe  ,  fut  pro- 
clamé roi ,  partit  pour  de  nouvelles  expéditions  ,  fie 
perdit,  dans  fa  retraite,  une  partie  de  fon  armée. 
Charles  profita  de  fes  malheurs  fit  de  fon  abfence  , 
fie  la  Gothie  fe  rangea  de  nouveau  fous  fes  loix. 

Cependant  la  Norvège  étoit  en  proie  aux  factions: 
les  partifans  de  Chrifliern  l'appelloient  ;  fie  s'il  fe  fût 
montré  dans  cescirconftances ,  il  auroit  été  couron- 
né :mais  il  fongeoit  plutôt  à foumettre  la  Suéde,  fur 
ue  la  conquête  de  ce  royaume  entratneroit  celle 
c  la  Norvège.  Pour  rendre  odieux  Ion  ennemi ,  il 
le  forçoit,  par  des  manœuvres  fa  vantes,  à  cantonner 
fes  troupes  dans  les  villages  ;  fie  l'averfion  que  les 
payfansavoient  pour  ces  hôtes  incommodes,  retom- 
boit  néceffairement  fur  Charles  lui-même.  Elfsbourg 
emporté  d'affaut ,  Denholm  fortifié  pour  défendre 
la  Scanic  contre  les  courfes  des  Suédois ,  l'île  d'Oa- 
lan  conquife ,  la  ville  de  Borkholm  forcée  ,  fie  le  tré- 
for  que  Charles  avoit  caché  dans  cette  place ,  tombé 
entre  les  mains  de  Chrifliern ,  commencèrent  la  dé- 
décadence de  Charles ,  la  perle  de  la  Finlande  ac- 
céléra fa  chûte  ,  fie  la  révolte  de  Jean  Salftat  t 
archevêque  d'Upfal ,  porta  le  dernier  coup  à  fa 
fortune.  Affiégé  dans  Stockholm  par  ce  prélat  guer- 
rier ,  il  s'enfuit,  fie  abandonna  fon  trône  à  l'heureux 
Chrifliern  qui  y  monta  avec  une  pompe  jufqu'alors 
ignorée  ,  rétablit  les  privilèges  des  différens  ordres 
de  l'état,  carefla  l'orgueil  du  clergé  ,  partagea  aved 
la  nobleffe  le  fardeau  du  gouvernement ,  le  rendit 
accefGble  au  peuple ,  diminua  les  impôts  ,  combla 
de  bienfaits  fes  partifans  .  pardonna  à  tous  fes  enne* 
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mis ,  &  commença  fon  règne  fous  les  plus  heureux 
aufpicesen  14^8.  La  Norvège  le  hâta  de  lui  offrir 
ta  couronne,  qu'il  reçut  à  Dronthcim  la  mime 
année.  La  mort  d'Adolphe,  fon  oncle  ,  lui  donna  de 
Bouvcaux  états  ;  6c  malgré  les  prétentions  de  plu- 
fieurs  princes  ,  il  réunit  à  fon  domaine  le  duché  de 
Slevigh ,  &  les  comtés  de  Holffcin  &  de  Stormarre. 
La  ville  de  Hambourg  fe  trouvoit  enclavée  dans  la  der- 
nière de  ces  feigneunes  ;  les  magiftrats,  encore  jaloux 
de  leur  antique  liberté,  ne  rendirent  au  roi  qu'un  hom- 
mage verbal  :  il  s'en  contenta,  fur  de  les  forcer,  quand 
il  le  voudroit ,  à  une  foumiflion  plus  authentique. 

Les  vertns  &  ht  gloire  de  Chrifticm  fembloient 
s'accroitreavec  fa  puiffance  :  refpeclé  de  fes  voifins, 
il  fut  l'arbitre  des  différends  qui  s'élevèrent  entre  les 
villes  de  Schverin  ,  de  Lubec  &  de  Lunebourg. 
Chrifticm  n'agit  point  comme  la  plupart  des  monar- 
ques, que  de  petits  princes  prennent  pour  juges  en- 
tr'eux ,  &  qui  terminent  la  querelle  en  s'emparant 
de  l'objet  contefté  ;  fon  équité  lui  mérita  la  confiance 
de  toute  l'Allemagne  :  il  lui  reftoit  encore  une  fom- 
xne  conûdérable  à  payer  aux  princes  qui  lui  avoient 
cédé  les  comtés  de  Holftein  &  de  Stormarie  ;  il  alloit 
mettre  un  impôt  fur  les  états  pour  acquitter  cette 
dette ,  lorfqu'il  apprit  que  Marius  Fregcn ,  légat  du 
pape ,  avoit  vendu  des  indulgences  en  Suéde  ,  fous 
Je  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  avec  le  pro- 
duit de  cette  vente.  La  lomme  étoit  proportionnée  à 
la  fottife  du  peuple  ,  &  le  prélat  alloit  emporter  du 
Nord  des  richeffes  immenfes.  Chrifticm  ,quinepou- 
voit  concevoir  que  Dieu  vendit  fes  grâces  à  prix 
d'argent,pour  aller  faire  la  guerre  à  des  hommes  qu'il 
avoit  créés ,  fe  faifitde  cet  argent,  acquitta  la  dette  de 
l'état,  &  la  Suéde  eut  des  indulgences  gratis. 

La  puiffance  des  villes  anféatiques  donnoit  de 
l'ombrage  à  Chrifticm;  la  fplendeur  de  lcurcommer- 
ce  excitoit  la  jaloufie  de  fes  peuples  :  il  forma  une  li- 
gue de  pluljeurs  princes  Allemands  pour  accabler 
ces  républiques  fitôt  qu'elles  oferoient  troubler  le 
repos  du  Nord  ,  &ce  traité  fut  fi  fecret,  que  les  ré- 
publiques le  foupçonnerent  à  peine.  La  lageffe  de 
Chrifticm  qui  avoit  éclaté  dans  tant  d'opérations 
politiques,  échoua  cependant  contre  le  parti  de 
Charles.  Les  amis  du  prince  détrôné ,  résolurent 
de  perdre  l'archevêque  d'Upfal  dans  l'efprit  de 
Chrifticm ,  afin  de  perdre  Chrifticm  lui-même  dans 
l'efprit  du  peuple.  Ils  lui  peignirent  l'archevêque 
comme  un  perfide  qui  mactiinoit  fourdement  pour 
replacer  Charles  fur  le  trône  ,  ou  peut-être  pour  y 
monter  lui-même.  Le  roi  donna  dans  le  piège;  l'ar- 
chevêque fut  arrêté  ôc  conduit  en  Dancmarck  : 
auffi-tôt  les  aceufateurs  du  prélat  devinrent  l'es  dé- 
fendeurs ;  ils  perfuaderent  au  peuple ,  que  par  ce 
coup  d'état ,  Chrijîicrn  avoit  violé  les  fermens  ,  at- 
tente aux  privilèges  du  clergé  ,que  la  caufede  Jean 
Salftat  devenoit  celle  de  la  nation  ,  qu'il  falloit  rap- 
peller  Charles.  Il  reparut  en  effet,  fut  couronné  de 
nouveau ,  Se  dut  cette  révolution  aux  victoires  que 
Katill ,  évêque  de  Linkoping ,  &  neveu  de  l'arche- 
vêque ,  remporta  fur  les  troupes  Danoifes. 

Chrifticm  crut  qu'il  étoit  tems  encore  de  réparer  fa 
faute: il  rendit  la  liberté  à  l'archevêque.  Celui-ci, plus 
fier  de  donner  &  d'ôter,  au  gré  de  fon  caprice ,  la 
couronne  de  Suéde,  que  s'il  l'eût  portée  lui-même, 
paffe  dans  ce  royaume  ,  change  en  un  moment  le 
fyllême  politique ,  fait  une  révolution  dans  les  cf- 
prits  ,  raflémble  une  armée  ,  met  celle  de  Charles 
en  fuite ,  le  force  lui-même  a  déclarer  en  plein  fénat 
qu'il  renonce  à  toutes  les  prétentions  fur  le  trône  , 
le  relègue  en  Finlande  ,  fait  nommer  un  adminiftra- 
teur,&  s'empare  de  l'autorité  prefque  toute  entiè- 
re. Chrifticm  reconnut  alors  qu'en  délivrant  l'arche- 
vêque ,  il  n'avoit  pas  été  moins  imprudent ,  qu'en  le 
chargeant  de  fers.  Le  rufé  prélat ,  pour  fermer  à  ce 
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prince  rentrée  de  la  Suéde,  l'occupoit  ailleurs  ;  &  par 
de  lourdes  menées,  excitoit  contre  lui  Gérard,  comte 
d'Oldenbourg,  frère  du  roi. Celui-ci  accumula  ré  voltes 
fur  révoltes,  outrages  fur  outrages,  entra  dans  le  Holf- 
tein  à  main  armée,  fouleva  la  Frife ,  demanda  pardon 
à  fon  frerc  ,  l'obtint ,  &  abul'a  de  fa  clémence  pour 
commettre  de  nouvelles  holtilités.  Chrifticm  toujours 
en  guerrecontre  ce  prince  ne  pouvoit  faifir  un  moment 
pour  reparoître  en  Suéde;  tandis  qu'il  étoit  aux  prifes 
avec  fon  frère  ,  l'archevêque  mourut,  &  Charles  fut 
rappellé  &  couronné  une  troifieme  fois  parfon  parti. 

Dès  que  Jean  SaKtat  eut  fermé  les  yeux ,  Gérard 
rentra  dans  le  devoir  ;  Chrifticm  fit  reconnoître  Jean 
fon  fils  pour  fon  fucceffeur  :  paffa  en  Suéde  à  la  tête 
d'une  armée  ,  rencontra  celle  de  Charles  près  d'Elfs- 
bourg  ,  &  remporta  une  vidlotre  fignalée  :  s'il  avoit 
pourfuivi  les  fuyards ,  Charles  tomboit  du  trône  une 
troilieme  fois ,  mais  Chrifticm  préféra  le  repos  de  la 
Suéde  à  les  propres  intérêts  ,  mit  bas  les  armes ,  & 
ne  prenant  plus  la  guerre  ,  mais  l'équité  ,  pour  juge 
entre  Charles  &  lui ,  indiqua  une  affemblée  à  Lubec , 
où  leurs  droits  refpeâifs  dévoient  être  difeutés  par 
les  députés  des  deux  nations.  On  s'affembla  en  tu- 
multe ,  ondifputa  aveç  paflion  ,on  ne  conclut  rien  , 
&  l'on  fe  le  para  plus  ennemis  que  jamais. 

Cependant  Charles  mourut  ;  alors  Chrifticm  repa- 
rut fur  la  feene ,  bloqua  le  port  de  Stockholm  avec 
une  flotte  nombreufe ,  ne  pu/  empêcher  l'élection  de 
Stréen-Sture,  adminiftrateur,  mit  fes  troupes  à  terre, 
fut  attaqué  dans  fon  camp  ,  combattit  en  foldat  ,  6c 
fut  bleûe.  On  le  rapporta  fur  fon  vaiffeau  ;  fes  trou- 
pes ii>.itinreni  le  choc  quelque  tems:  mais  enfin 
accablées  parla  multitude ,  elles  regagnèrent  la  flotte 
en  défordre  ,  &  Chrifticm  retourna  en  Danemarck. 
Il  s'occupa  des  foins  du  gouvernement,  &  fans  pa- 
roître  regretter  la  couronne  qu'il  avoit  perdue  ,  fon- 
gea  à  fe  montrer  digne  de  celle  qu'il  avoit  confer- 
vée.  Le  pape  voulut  l'engager  à  quitter  fes  états  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  il  rejetta  cette  proposition 
avec  mépris  :  mais  ce  prince  qui  favoit  défendre  fon 
cœur  de  la  fureur  épidemique  des  croifades,  fe  laiffa 
furprendre  par  la  manie  des  pèlerinages  ;  il  alla  à 
Rome  vifiter  le  tombeau  des  apôtres ,  &  en  rap- 
porta une  bulle  ,  par  laquelle  fa  fainteté  daignoit  lui 
permettre  d'établir  une  académie  dans  fes  états.  II 
étoit  fingulier  de  voir  un  monarque  fage  &  puiflant 
faire  un  voyage  de  cinq  cens  lieues  pour  demander 
à  Pévêque  de  Rome  la  permiflion  d'éclairer  fon  peu- 
ple ,  ou  plutôt  rien  n'étoit  fingulier  dans  ce  ficelé 
barbare.  Ce  fut  à  Copenhague  que  ce  corps  acadé- 
mique fut  établi  en  1474,  Ions  le  nom  d'urtiver/îte. 
Le  mariage  de  Jean,  prince  héréditaire  de  Dane- 
marck ,  avec  Chriftine  ,  fille  d'Erncrt ,  élcÛeur  de 
Saxe  ,  donna  lieu  à  des  fêtes  pompeufes,  qui  acqui- 
rent encore  plus  de  célébrité  par  1  inftitution  de  l'or- 
dre de  l'Eléphant.  Le  relie  de  la  vie  de  Chrifticm 
ne  fut  qu'une  luite  d'opérations  politiques;  h  Dyth- 
marûe  rangée  fous  fon  obéiffance  fans  effufion  de 
fang ,  l'union  de  Calmar  rétablie ,  Si  le  trône  de  Sué- 
de promis  à  Jean  fon  fils ,  les  dettes  de  l'état  acquit- 
tées ,  l'ordre  remis  dans  les  finances ,  la  naiffance 
d'un  petit-fils ,  qu'on  nomma  Chrifticm  ,  confolerent 
fa  vicilleffe  de  tant  de  malheurs  dont  fa  vie  avoit  été 
traverfée,& qu'il  ne  méritoit  pas;  il  mourut  en  148  r. 

Chrifticm  I.  eft  le  chef  de  1  augufte  maifon  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  le  trône  de  Danemarck  :  il  preten- 
doit  defeendre  du  célèbre  Vitikind ,  chef  des  Saxons. 
Mais  il  n'avoit  pas  befo'm  de  cette  origine  ,  ou  chi- 
mérique ,  ou  réelle  ,  pour  être  un  des  plus  grands 
princes  de  fon  tems  :  excellent  capitaine  ,  s'il  ne  fut 
pas  conquérant ,  c'eft  qu'il  eut  horreur  de  l'être  ;  s'il 
fit  des  fautes  en  politique  ,  ce  fut  fa  candeur  qui  les 
lui  fît  commettre.  Le  Danemarck  fut  heureux  fous 
fon  règne  ,  même  au  milieu  des  guerres  qu'il  foutint; 
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&  les  Suédois ,  en  rcfufant  de  le  reconnaître  ,  fe  fi- 
rent plus  de  maux  à  eux-mêmes ,  qu'ils  ne  lui  en  cau- 
sèrent. On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  cultive  les  let- 
tres; il  les  aima  du  moins,  ôc  fut  favorifer  leurs  pro- 
grès. Il  laifla  trois  enfans;  Jean ,  oui  lui  fuccéda  ; 
Frédéric,  duc  de  Slewigh  &  de  Holitein  ,  qui  dans  la. 
fuite  parvint  au  trône  ;  &  Marguerite  ,  qui  époufa 
Jacques  IV.  roi  d'Ecofle.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Christiern  II,  (  Hijl.  de  Danemarck.')  roi  de 
Danemarck:  il  étoit  fits  du  roi  Jean.  La  nation  fe 
hâta  de  le  proclamer  héritier  de  la  couronne.  L'état 
étant  devenu  fon  patrimoine ,  il  fongea  dçs-lors  à 
l'afTermir,  &  en  reculer  les  bornes.  La  Norvège 
s'étoit  foulcvéc  en  i  504;Strcen-Sture,adminiitrat«ur 
de  Suéde,  s'efforçoit  d'établir  la  domination  Sué- 
doife  dans  cette  contrée;  Ckrifiiern  parut  ;  Suédois 
&  Norvégiens  ,  tout  s'enfuit  ;  la  férocité  de  fon  ca- 
ractère ne  tarda  pas  à  éclater;  les  rebelles  furent 
traités  avec  la  dernière  rigueur  ,  &  la  crainte  de 
manquer  en  Norvège  ,  de  fujets  &  de  foldats  ,  fut 
peut  être  un  des  motifs  qui  arrêtèrent  fa  vengeance  ; 
de  là  il  paffa  en  Suéde,  où  il  remporta  quelques 
avantages  ;  enfin  Jean  étant  mort  en  1513  ,  ChnftUm 
lui  fuccéda.  La  nation  éblouie  par  les  premiers  fuc- 
ces  de  ce  prince ,  fe  promettoit  un  roi  qui  rétabli- 
roh  l'unioo  de  Calmar  fur  de  nouveaux  fondemens, 
&  rendroit  les  armes  Danoifes  redoutables  au  refte 
de  l'Europe,  Chrijliern  occupé  d'abord  des  détails  du 
gouvernement  fit  venir  de  Hollande  d'habiles  jardi- 
niers à  qui  il  donna  l'île  d'Amag  A  cultiver.  Réfolu 
de  fou  meure  la  Suéde ,  il  fit  entrer  le  légat  Arcen- 
boldi  dans  iés  intérêts ,  &  négocia  dans  les  mêmes 
vues  avec  la  ville  de  Lubec.  Ce  prince  ne  veilloit 
pas  avec  moins  d'attention  fur  la  cour  6c  fur  fes 
miniltres.  Fobourg  aceufé  de  malverfation  ,  fut  ar- 
rêté &  pendu  peutems  après.  C'étoit  le  miniftre  To- 
beru  qui  fut  le  juge  de  ce  malheureux  ;  mais  bientôt 
fbupçonné  lui-même  d'avoir  empoifonné  Colom- 
bule ,  maitrefle  du  roi ,  il  fut  mis  en  prifon  &  traîné 
devant  le  tribunal  des  fénateurs.  Ceux-ci  eurent  le 
courage  de  le  trouver  innocent ,  &  de  déplaire  au 
roi  qui  avoit  juré  fa  perte  4  ce  prince  appella  un 
ramas  de  pay  fans  qu'il  paya  pour  être  aufii  cruels  que 
lui ,  &  qui  le  condamnèrent  à  mort  ;  en  vain  la  reine 
&  toutes  les  dames  de  la  cour  fe  jetterent  aux  pieds 
du  roi  pour  obtenir  fa  grâce  ;  ce  prince  fut  inflexi- 
ble ,  l'arrêt  fut  exécuté  ,  6c  la  nation  témoin  de  ce 
fpedtade ,  trembla  pour  l'avenir,  &fe  repentit  d'a- 
voir couronné  Ckrijiiern. 

La  haine  du  peuple  parut  peu  l'inquiéter  :  il  ofa 
même  braver  le  clergé ,  s'emparer  de  quelques  do- 
maines de  l'églifc,  faire  arrêter  l'évêque  d'Odcn- 
fée ,  &  attirer  des  docteurs  évangéliques  dans  fes 
états  pour  y  prêcher  la  religion  réformée.  De  nou- 
veaux impots  aigrirent  les  elprits;  Ckrifiiern  les  irrita 
davantage  encore  en  nommant  fon  barbier  à  l'arche- 
vêché de  Landon.  Il  n'eut  pas  plutôt  placé  fa  vile 
créature  fur  ce  ftege  fi  refpeâé  dans  le  Nord ,  que 
de  concert  avec  le  prélat ,  11  s'empara  de  quelques 
domaines  du  chapitre.  Efclave  de  Sigebrite ,  il  com- 
mit toutes  les  violences  que  cette  femme  audacieufe 
lui  dsûoit ,  il  lui  en  laifla  tout  le  fruit ,  Se  ne  s'en  re- 
ferva  pour  lui-même  que  la  honte.  Les  cfprits  étoient 
tellement  indifpofés.que  Ckrifiiern  auroit  dû  fentir 
qu'il  s'expofoit  à  perdre  le  Danemarck ,  s'il  le  quit- 
tent pour  conquérir  la  Suéde.  Ses  troupes  entrèrent 
dans  la  Scanie  ;  elles  y  portèrent  le  ravage  fie  la  mort; 
avant  de  faccager  une  ville ,  on  faifoit  afficher  la 
bulle  du  pape  qui  autorifoit  ces  horreurs ,  comme 
fi  Ckrifiiern  n'eût  été  que  le  miniftre  des  fureurs  de  la 
cour  de  Rome. 

Bientôt  il  pafla  lui-même  en  Suéde ,  aflîégea  la 
ville  de  Stockholm ,  6c  força  la  veuve  de  l'adminiflra- 
teur  à  capituler.  Cette  femme,  au-deffusde  fon  iexe 
Tome  II. 
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par  Jpn  courage ,  avoit  mieux  défendu  la- place  que 
les  plus  vieux  généraux  ;  6c  jamais  Ckriflurn  ne  s'en 
fût  rendu  maitre,  fi  tous  les  habitans  l'a  voient  fécon- 
dée ;  il  entra  donc  dans  Stockholm ,  y  fut  couronné, 
&  repafla  en  Danemarck.  Ce  fut  IA  que  dans  un 
calme  lombre  6c  terrible  il  médita  fa  vengeance.  Les 
perfides  confeils  de  fes  lâchés  favoris  échauffèrent 
fon  reflentiment  par  dégrés  ;  il  partit  enfin  l'an  1 5  10 , 
ôc  reparut  à  Stockholm  ,  cachant  fous  un  air  ouvert 
Ô£  affable  le  projet  odieux  qu'il  rouloit  dans  Ion  ame. 

|  O.^bord  on  veut  lui  parler  des  fautes  qu'avoit  com- 
mues l'archevêque  d'Upfal  :  il  répond  avec  une  mo- 

;  deftie  affeclée,  qu'il  ne  veut  point  porter  un  regard 
audacieux  fur  les  affaires  de  l'é^life ,  6i  que  c'eftaux 
commiffaires  nommés  par  le  pape  à  juger  ce  prélat. 

Cependant  il  invite  la  veuve  de  ladminiftrateur 
&  tous  les  fénateurs  à  une  fête  pomprafe:  ils  y  cou- 
rent en  joule  ;  Ckrijiiern  les  carefle ,  mais  au  milieu 

|  des  tranfports  de  joie  où  toute  Paflcmblée  fc  livre , 
le  vifage  du  roi  change  de  couleur ,  fes  yeux  s'allu- 
ment, fon  ame  féroce  fe  montre  fans  voile,  il  fait 
arrêter  les  fénateurs, on  les  traîne  à  l'échafaud,  plus 
de  foi  x  an  te  &  dix  magiffrats  périrent  ;  bientôt  les 
confuls  curent  le  fort  des  fénateurs ,  les  foldats  deve- 
nus bourreaux,  fe  répandirent  dans  les  rues_,  pillant, 
brûlant, maflacrant,  6c  firent  de  la  ville  un  champ  de 
bataille.  La  veuve  devoit  être  noyée  ,  mais  l'avare 
Ckrifiiern  efpéra  qu'elle  racheteroit  fa  vie  en  lui  dé- 
couvrant les  trélors  que  fon  époux  avoit  laiffés, 
il  la  condamna  à  une  prifon  perpétuelle ,  tous  les 
Suédois  frémiflbient ,  6c  les  Danois  étoient  frap- 
pés d'horreur,  l'Europe  étoit  indignée ,  on  prétend 
que  la  cour  de  Rome  approuva  tout  ce  que  Chripiern 
avoit  fdit. 

Il  retourna  en  Danemartk  ,  amenant  avec  lut 
Guftavc  Eric-Son,  que  fa  fureur  avoit  épargné.  Sur 
fon  chemin ,  il  fit  noyer  des  religieux  qui  avoient 
caché  lents  provifions  pour  les  dérober  à  l'avidité 
des  foldats.  La  mere  6c  la  fœur  de  Guftave  furent 
traitées  avec  barbarie  ;  tout  trembloir  autour  du 
roi ,  il  porta  en  Zélande  la  terreur  qui  Paccompa- 
gnoit.  La  crile  étoit  trop  violente  pour  durer  long- 
tems;&c  Hnltant  où  la  tervitude  d'un  peuple  devient 
plus  dure,  etl  quelquefois  celui  où  il  touche  au  mo- 
ment de  recouvrer  là  liberté;  Clmjhem  affembla  les 
états  pour  leur  communiquer  les  projets  de  guerre 
qu'il  méditoit  ;  mais  l'altcmbléc,  au  lieu  de  s'occu- 
per de  l'exécution  de  fes  ordres,  lui  déclara  qu'elle 
renonçoit  à  l'obéilTance  qu'elle  lui  avoit  jurée;  que 
par  fes  cruautés  accumulées  il  avoit  perdu  tous  fes 
droits  fur  le  trône ,  &  que  le  Danemarck  alloit  fe 
choifir  un  nouveau  maître.  Le  plus  furieux  des  hom- 
mes devint  alors  le  plus  foible.  En  horreur  a  fon 
peuple  ,  abandonné  par  fes  favoris,  menacé  par  fes 
gardes  mêmes ,  il  fe  hâta  de  piller  le  tréfor  royal  , 
ûc  s'enfuit  avec  fa  famille  ;  il  eflùya  une  tempête , 
&  après  avoir  long-tems  lutté  contre  les  vents ,  abor- 
da dans  les  Pays-Bas  l'an  1 fi}  au  mois  d'avril;  il  tra- 
verfa  l'Allemagne  6c  alla  chercher  un  afyle  à  la  cour 
de  l'empereur  Ion  beau-frerc. 

Si  C/irifliern  n'eût  été  que  malheureux ,  toute  l'Eu- 
rope fe  feroit  intéreflee  en  fa  faveur;  mais  il  étoit 
coupable ,  6c  il  ne  trouva  que  des  protecteurs  poli- 
tiques qui  cherchoient  à  lui  rendre  les  états  pour  les 
partager  avec  lui.  L'électeur  de  Brandebourg  fut  de 
ce  nombre  ;  il  fit  de  grands  préparatifs  qui  n'eurent 
que  de  faibles  effets.  Ckrijiiern  offrit  à  Gullave  de 
lui  céder  le  trône  de  Suéde ,  s'il  vouloit  lui  aider  à 
remonter  fur  celui  de  Danemarck  ;  mais  Gullave 
s'étoit  déjà  ligué  avec  Frédéric  ,  fuccelTcur  de  Ckrif- 
iiern ,  contre  cet  ennemi  commun.  L'empereur  fon 
beau-frere  ,  qui  d'abord  avoit  paru  époufer  fa  que- 
relle avec  beaucoup  de  chaleur,  s'étoit  refroidi  tout- 
à-coup,  parce  qu'il  craignoit  d'attirer  dans  l'Empire 
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toutes  les  forces  du  Nord.  La  gouvernante  des  Pays* 
BasparouToh  feule  fenfible  aux  malheurs  de  ce  prin- 
ce ;  elle  lui  prêta  trente  vaiffeaux  ;  il  mit  à  la  voile  ; 
mais  il  fembloif  deftiné  à  être  lejouet  des  vents.  Un 
orage  engloutit  dix  de  fes  vaiffeaux  &  difperfa  le 
reflÇ ,  il  fut  trop  heureux  d'aborder  dans  le  port  de 
Bahns  :  cependant  il  trouva  un  parti  en  Norvè- 
ge, &  ht  quelques  conquêtes.  Les  Dalécarlicns  Pap- 
pelloient  dans  leur  province;  mais  la  nature  toujours 
obftinée  à  le  perfécuter ,  lui  oppofa  des  neiges  fur, 
fon  partage  ;  il  ne  put  y  pénétrer ,  &  crut  s'en  dé- 
dommager par  la  prife  d'Aggherus ,  mais  il  fut  con- 
traint de  lever  le  fiege  de  cette  place. 

Ttiréjohanfon  s'étoit  attaché  à  ht  mauvaife  for- 
tune de  ce  prince ,  parce  qu'il  n'en  pouvoit  trouver 
une  meilleure.  Odieux  à  Guftave ,  oui  l'accufoit 
d'avoir  trahi  fes  intérêts ,  fa  conduite  donna  les  mê- 
mes foupçons  à  Chriftiern.  Les  malheureux  font  tou- 
jours défians.  Bientôt  on  accufa  Chriftiern  lui-même 
de  l'avoir  fait  affaffiner.  Si  ce  crime  eft  réel ,  ce  fut 
du  moins  le  dernier  qu'il  commit;  abandonné  par  fes 
foldats ,  il  fe  livra  de  lui-même  aux  généraux  Danois  ; 
conduit  à  Copenhague  par  l'cvêque  d'Odenfée ,  il  y 
fin  arrêté  &  renfermé  dans  le  château  Sunderbourg 
l'an  1531.  ■ 

Sa  prifonfut  long-temps  étroite  &  rigoureufe.  La 
nation  ne  l'y  oublia  point  ;  quelques  provinces  fe 
fouleverent  en  fa  faveur;  on  vit  même  fe  former 
une  ligue  de  plufieurs  princes  voifins  ;  mais  la  pru- 
dence de  Chriftiern  III ,  qui  avoit  fuccédé  à  Frédé- 
ric ,  fut  difliper  tous  ces  orages.  11  força  Chrifliern  à 
renoncer  à  tous  fes  droits  lur  le  Danemarck  ,  la 
Suéde  &  tous  fes  anciens  domaines  ;  alors  il  le  fit 
transférer  à  Callembourg;il  lui  laifla  dans  cette  re- 
traite une  ombre  de  liberté ,  &  vint  même  l'y  voir. 
Chriftiern  y  mourut  Fan  1558  ,  âgé  de  78  ans.  Le 
furnom  de  cruel  qu'on  lui  donna  eût  été  peut-être 
un  fupplice  affez  grand  pour  fes  crimes ,  u  la  mort 
ne  lui  eût  pas  épargné  l'horreur  de  s'entendre  nommer 
ainfi.  (  M.  df.  Sact.) 

Christiern  III,  (Hift-  de  Danemarck.)  roi  de  Da- 
nemarck. Les  états-généraux  avoient  promis  à  Fré- 
déric I  de  placer  fa  couronne  fur  la  tête  de  l'un  de 
de  fes  enfans,  mais  il  leur  avoit  kufl'é  le  choix  de 
fon  fucceffeur  dans  fa  famille ,  foit  qu'il  voulût  par 
cette  conduite  exciter  les  jeunes  princes  à  fe  rendre 
tous  dignes  des  futïrages  de  la  nation  ,  foit  qu'il  n'o- 
fât  exiger  qu'elle  réglât  fon  penchant  furie  fieH.  Cette 
dilpofitionfi  fage  en  apparence  ,  alluma  la  difeorde 
dans  la  famille  royale  6c  dans  l'état.  Le  roi  larfloit 
deux  enfans  de  fon  premier  mariage  ,  Chriftiern  & 
Dorothée  I,  5c  du  fécond  trois  fifs  &  trois  filles, 
Jean ,  Adolphe  8c  Frédéric,  Elifabeth ,  Anne  &  Do- 
rothée II.  De  tous  ces  princes,  Chrifiitm  III  étoit 
feul  dans  l'âge  de  régner.  Il  avoir  déjà  gouverné 
avec  fagefle  les  duchés  de  Slcvigh  &  de  Holftein  ; 
on  vantoit  par-tout  fa  bienfahance  &  fon  courage  ; 
l'expérience  avoit  en  lui  devancé  les  années  ;  mais 
îl  avoit  protégé  le  luthéranifme  qui  commençoit  à 
faire  des  progrès  rapides  dans  le  royaume.  Le  clergé 
fe  déclara  contre  lui  ;  une  partie  des  évêques  fe 
rangea  du  parti  de  Jean, enfant  de  huit  ans;  l'autre 
appclloit  au  trône  Chriftiern  II,  tyran  détrôné,  qui 
languifloit  dans  les  fers  ,  &  dont  le  cœur  n'étoit 
point  change  même  par  la  mauvaife  fortune.  Tels 
furent  les  concurrens  qui  partagèrent  les  fufrrages 
des  états  -  généraux  affemblcs  à  Copenhague  en 
1  533*  ^  nobleffe  dont  le  crédit,  à  la  faveur  des 
nouvelles  opinions ,  commençoit  à  balancer  celui 
du  clergé ,  formoit  en  favcuT  du  duc  Chriftiern  un 
parti  puiffant.  L'éleclion  avoit  été  différée  jufqu'à 
l'année  fuivante  ,  parce  que  la  ville  de  Lubec  quiaf- 
triroit  à  l'empire  de  la  mer  Baltique,  &  qui  meditoit 
la  chute  de  Guftave ,  roi  de  Suéde,  avpit  aflbcic  à  fes 
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deffeins  ambitieux  plufieurs  provinces  du  Dane- 
marck. Le  duc  qui  cherchoità  le  faire  de  Guftave  un 
proteûeur  contre  Chriftiern  U  ,  aftiégea  la  ville  de 
Lubec.  Ce  fut  pendant  ce  fiege  que  les  états  de  Jut- 
land.de  Holftein  &de  Fionie  proclamèrent  Chrift 
ùtrn  III.  Il  vipt  recevoir  1*  couronne  à  Horfens.  Il 
promit  de  conlacrer  au  bonheur  &à  la  gloire  de  l'état 
Ion  repos ,  fes  richeffes  6c  fon  lang  ;  de  conferver  les 
privilèges- de  tous  les  ordres  de  l'état;  &  de  main- 
tenir avec  autant  de  zele  les  poffeffions  de  fes  fujets 
que  les  fiennes  ;  il  députa  enluite  vers  Guftave  pour 
l'engager  dans  fes  intérêts  ;  tout  concourent  à  affurer 
le  luccés  de  cette  négociation ,  la  haine  trop  jufte 
que  Guftave  portoit  à  Chriftiern  II  ,  fon  persécu- 
teur,  que  Chriftophc,  comte  d'Oldenbourg,  vou- 
loir rétablir  fur  le  trône  ,  &  fes  reffentimens  contre 
la  république  de  Lubec  qui  avoit  juré  fa  perte.  Guf- 
tave arma  en  faveur  de  Chriftiern  III  :  la  reine  Marie  , 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  htauffi  de  grands  prépa- 
ratifs contre  la  ville  de  Lubec ,  dont  le  commerce  ba- 
lançoit  celui  de  la  Hollande.  Cette  figue  engagea  le 
comte  d'Oldenbourg ,  la  ville  de  Lubec  &  le  clergé 
de  Danemarck  à  confirmer ,  par  de  nouveaux  fer- 
mens,  celle  qu'ils  avoient  formée  contre  Chriftiern  III.  ' 
Le  comte  avoit  déjà  fournis  la  Zélande  ,  il  étoit  entré 
dans  Kofchild  fans  coup  férir,  l'archevêque d'Up- 
fal  avoit  reçu  de  fes  mains  l'évêché  de  cette  ville , 
les  portes  de  Copenhague  lui  avoient  été  ouvertes 
a  près  un  fiege  peu  meurtrier;  fes  bienfaits  lui  avoient 
conquis  la  ville  de  Malmoe  ,  fie  la  Fionie  trembloit 
fous  fes  loix  ;  les  fuccès  effrayèrent  le  nouveau  roi; 
pour  avoir  un  ennemi  de  moins  à  combattre ,  il  mé- 
nagea une  trêve  entre  la  république  de  Lubec  ôc  les 
habitans  du  Holftein  ;  la  fortune  changea ,  le  Jut- 
land  fe  fournit ,  Albourg  fut  emporté  d'afTaut  ,  le 
comte  d'Oldenbourg  ,  qui  étoit  trop  fage  pour  ne 
pas  fe  défier  de  la  rapidité  de  fes  propres  fuccès ,  de- 
manda une  entrevue  :  elle  fut  fans  effet ,  parce  que 
Chriftiern  III  ne  vouloitrien  céder  à  Chriftiern  II, 
&  que  le  comte  ne  vouloit  laiffer  à  Chriftiern  III 
que  le  Holftein  &  le  Jutland. 

On  ne  fongea  donc  plus  qu'à  pouffer  la  guerre 
avec  plus  de  chaleur.  Le  parti  de  Chriftiern  étoit  peu 
nombreux  ;  mais  il  étoit  plutôt  compofe  d'amis  atta- 
chés à  fa  perfonne ,  que  de  partifans  attachés  à  (à 
fortune.  Avec  cette  troupe  d'élite ,  il  fit  dans  la  Fio- 
nie une  irruption  fubite ,  tailla  en  pièces  les  trou- 
pes du  comte  entre  Middelfart  Se  Odenfée  :  cette 
viâoire  ne  lui  coûta  que  la  peine  de  paroi tre  ,  & 
les  habitans  d'Odenfée  lui  rendirent  hommage.  Ces 
fuccès  rangèrent  à  fon  parti  la  nobleffe  de  Norvège; 
tranquilles  fpefrateuTS  des  troubles  du  Danemarck  , 
les  habitans  de  cette  contrée  attendoient  que  le  fort 
des  armes  leur  eût  choifi  un  maître  pour  le  choifir 
eux-mêmes.  Tandis  qu'ils  proclamoient  Chriftiern  IIIf 
ce  prince  affiégeoit  Copenhague  ;  il  quitta  le  fiege 
pour  fe  rendre  a  Stockholm  prefquefans  fuite  ,  non 
comme  un  roi  qui  va  négocier  avec  fon  égal ,  mais 
comme  un  ami  qui  va  embraffer  fon  ami.  Les  hitto- 
riens  Danois  prétendent  que  Guftave,  abufant  de  fa 
confiance ,  voulut  attenter  à  fa  fiberté ,  &  que  Chrif- 
tiern lui  échappa  ;  les  Suédois  foutiennent  que  Guf- 
tave le  combla  de  préfens,  le  reçut  avec  honneur, 
&  le  renvoya  de  même.  Si  Ton  confutte  le  caraâere 
de  Guftave,  pour  prononcer  entre  ces  deux  rela- 
tions ,  celle  des  Suédois  mérite  la  préférence.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Chriftiern  preffa  le  fiege  de  Copenha- 
gue ,  engagea  Menard  de  Ham  à  fe  jetter  furies  ter- 
res de  l'empereur  qui  meditoit  la  conquête  des 
trois  royaumes,  vengea  l'affront  fait  à  fes  députés 
par  l'archevêque  de  Drontheim,  qui  s'étoit  fait  pro- 
clamer roi  de  Norvège  au  nom  de  l'cleâeur  Palatin , 
négocia  avec  la  république  de  Lubec ,  fît  fa  paix  avec 
elle  fans  la  participation  de  Guftave,  offrit  une 
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amnifti e  aux  habi  tans  de  Copenhague,  &  fut  employer 
fi  à  propos  la  politique ,  la  clémence ,  les  armes ,  les 
carènes, le»  menaces,  qne  les  habitans  de  la  capitale 
affiégée  résolurent  enfin  de  lui  ouvrir  leurs  portes  en 
1536  ;  il  y  entra  en  triomphe,  mais  la  joie  que  lui 
caufoit  cette  révolution  fut  troublée  par  le  fpccta- 
cle  que  lui  offroic  cette  ville  malheureufe  :  la  mala- 
die 6c  la  famine  avoient  moillbnné  la  fleur  des  ci- 
toyens ;  les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  éten- 
dus fans  fépulrure  ,  parce  qu'on  manquoit  de  bras 

t>our  les  enterrer  :  les  carrefours  portoient  encore 
es  marques  fanglantes  des  combats  que  les  bour- 
geois 6c  la  garnifon  s'étoient  livrés  ;  des  quartiers 
entiers  n'étoient  que  des  monceaux  de  ruines  dévo- 
rées  par  les  flammes  :  Chriftiern  ne  voyoit  fur  fon 
paflage  que  des  fquelcttesatramés,  qui  foule  voient 
à  peine  leurs  bras  pour  lui  demander  du  pain.  Le 
roi  fit  diflribuer  des  vivres  au  peuple  ,6c  des  fecours 
aux  malades*  pardonna  au  due  Albert  de  Meklen- 
bourg ,  au  comte  Chriôophe  d'Oidenbourg ,  au  con- 
ful  de  Munfter  Se  à  tous  fes  ennemis  oui  s'étoient 
renfermés  dans  la  capitale  6e  l'avoient  fi  long-tems 
défendue  malgré  les1  habitans  même.  Sa  clémence 
lui  gagna  tous  les  coeurs  ;  le  clergé  feul  qui  voyoit 
fa  décadence  affûtée  ,  par  l'élévation  de  ce  prince, 
lui  oppofa  encore  une  réfrffance  qui  prouvoit  moins 
fa  force  que  fon  défefpoir.  Chriftiern ,  du  contente- 
ment des  états ,  fit  dépofer  ,  arrêter  les  évêques  r 
réunit  leur  bien  au  file ,  antorilâ  la  prédication  de 
la  religion  évangéligue  ,  envoya  une  flotte  dartvle 
Nord,  conquit  la  Norvège  tans  efiufion  de  fane , 
&  chafta  du  Danemarck  tous  les  moines  catholi- 
ques. 

Délivré  des  inquiétudes  que  le  clergé  lui  avoit 
données  ,  il  fe  fit  médiateur  entre  la  Suéde  Se  la 
«lie  de  Lubec  ,  affoupit  par  une  trêve  les  longs  dé- 
mêlés de  ces  deux  puiffaaces ,  fit  à  Brunfwick ,  avec 
quelques  princes  Allemands ,  une  alliance  dont  le 
but  étott  la  de  fonction  de  la  religion  catholique  dans 
le  Nord  ;  rétablit  l'académie  de  Copenhague ,  & 
prit  des  voies  fi  (Tires  £t  &  douces  pour  mettre  la 
dernière  main  à  la  révolution,  qui  étoit  fon  ouvra- 
ge, qu'en  s 939  tout  étoit  paihble  dans  le  Dane- 
marck. 

Le  calme  ne  fit  que  s'affermir  de  plus  en  plus  fon  s 
fon  règne.  Le  peuple  s'accontumoit  fans  effort  à  pré- 
férer des  erreurs  douces  aux  vérités ,  dont  la  détente 
lui  avoit  coûte  tant  de  fang;oncefia  de  s'égorger  pour 
des  dogmes;  lesfetres  ne  devinrent  plus  desarmées, 
&  les  querelles  thcologiques ,  reléguées  dans  fes  éco- 
les ,  ne  troublèrent  plus  le  gouvernement.  Chriftiern 
fut  cependant  alarme  des  préparatifs  de  guerre  que 
fbrmoit  l'électeur  Palatin  ;ce  prince  s'avança  en  effet 
vers  le  Holftein  ,  mais  Une  fit  que  paronre ,  fie  s'enfuit 
devant  des  pay  fans  qui  oferent  lui  préfenter  le  com- 
bat. L'empereur  paroifioit  vouloir  venger  l'auront 
d'un  prince  fon  allié  &  fon  vaflàt  ;  Charles-Quint 
repa'uToit  encore  fon  ambition  du  projet  chiméri- 
que de  lar  monarchie  umverfelle.  L'intérêt  de  la  reli- 
gion éteinte  dans  le  Nord  ,  les  prétentions  de  l'élec- 
teur qu'il  devoir  foutenir  ,  lui  offroient  plus  de  pré- 
textes qu'il  n'en  demandoit  pour  conquérir  trois  cou- 
ronnes. Mais  une  flotte  qui  croifa  dans  les  mers  d'Al- 
lemagne ,  l'alliance  renoiwellée  entre  la  Suéde  6c 
le  Danemarck ,  les  différends  de  Chifiiern  8e  des 
ducs  de  Poméranie  terminés  par  les  voies  politiques, 
une  ligue  bien  cimentée  avec  les  Hollandois  à  qui 
on  accorda  ht  liberté  de  la  navigation  dans  la  mer 
Baltique  ,  la  vue  d'une  armée  nombreufe  toujours 
cantonnée  fur  les  frontières  du  Danemarck ,  tant 
d'obftacles  à  vaincre  effrayèrent  l'empereur  ,  il  re- 
noua les  négociations  entamées,  &  la  paix  fut  fignee 
à  Spire.  La  principale  condition  fut  que  Chriftiern  II I 
n'accorderoit  aucun  fecours  aux  ennemis  de  fa 
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majeflé  impériale.  On  n'oublia  pas  le  malheureux 
Chriftiern  II  qui  gémifîbit  au  fond  d'une  prifon,  6c 
n'étoit  plaint  que  de  lui-même.  CM  iem  III  eut  une 
entrevue  avec  lui  ,  6c  fit  embellir  le  fejour  de  Cal- 
lembourg  où  ce  prince  détrôné  pafla  le  relie  de  fa 
vie  dans  l'ohfcurité. 

Chhfticrn  auroit  goûté  fur  le  trône  un  bonheur 
fans  mélange ,  fi  le  chagrin  de  voir  la  couronne  de 
Suéde  devenue  héréditaire  dans  la  famille  de  Gufla- 
ve ,  n'avoit  pas  empoifonné  fes  plaiûrs.  Par  là  l'u- 
j  nion  de  Calmar  étoit  détruite,  6c  Chriftiern  perdoit 
I  toute  efpérance  de  monter  fur  le  trône  de  Suéde. 
Mais  en  perdant  fes  droits ,  ce  prince  n'abandonna 
pas  fes  prétentions  ,  6c  pour  apprendre  à  toute  l'Eu- 
rope qu'il  défavouoit  la  conduite  des  états  généraux 
de  Suéde,  il  arbora  trois  couronnes  dans  fon  éctt. 
Guftave  s'en  plaignit  6c  ne  fut  point  écouté. 

Les  troubles  d  Iflande ,  dernier  effort  de  la  reli- 
gion romaine  expirante  dans  cette  île ,  le  calmèrent 
S  la  vue  d'une  flotte  que  Chriftiern  y  envoya.  La 
ville  de  Hambourg  montra  plus  d'audace.  Les  droits 
qu'elle  exigeoit  génoient  la  navigation  fur  l'Elbe  ; 
Chriftiern  demanda ,  pour  les  vaifleaux  Danois ,  une 
exemption  de  péage;  mais  lorfqu'il  vit  qu'on  ne 
pou  voit  l'obtenir  que  les  armes  à  la  main ,  il  ne  crut 
pas  que  ce  privilège  dût  s'acheter  au  prix  du  fang 
des  hommes.  Loin  d'envahir,  à  l'exemple  de  fes  an- 
■  cêtres,  les  états  de  fes  voifins,  ilrejetta  l'hommage 
|  de  la  ville  de  Revel  ;  les  habitans  afliégés  par  les 
Mofcovites  députèrent  vers  lui  pour  le  prier  de  leur 
donner  des  loix  6t  des  fecours ,  61  de  recevoir  leur 
ferment  de  fidélité.  Chriftiern  répondit  qu'accablé 
d'infirmités ,  le  fardeau  du  gouvernement  que  le  Ciel 
lui  avoit  confié  commençou  même  à  excéder  fes  for- 
ces, que  fa  foibleffe  l'avait  contraint  de  remettre 
for  la  tête  de  fon  fils  Frédéric  la  couronne  de  Nor- 
vège, &  qu'il  ne  pouvoit  accepter  le  don  de  leur 
foi.  Les  députés  (chofe  finguliere  )  s'en  retournèrent 
fans  pouvoir  trouver  de  maître.  Chriftiern  au  milieu 
des  occupations  pacifiques  qui  partageoient  fes  ma- 
1  mens ,  descendit  tranquillement  au  tombeau  au  mi- 
lieu de  fa  famille  éplorée  &  de  fon  peuple  concerné. 
Ce  fut  le  premier  Janvier  1  y  jq  ,  que  le  Danemarck 
perdit  un  de  fes  meilleurs  pnnees.  Il  fie  la  paix  par 
goût ,  6c  la  guerre  par  néeeflïté.  11  négocioit  avec 
fagefle  6c  prefque  fans  rufe  ;  fon  caractère  étoit  Am- 
ple, bon  6c  vrai;  brave,  mais  attachant  peu  de 
prix  à  la  bravoure  ,  fa  gloire  étoit  de  maintenir 
les  loix  6c  de  rendre  fes  peuples  heureux.  Il  eft 
vrai  qu'il  détruifit  dans  le  Nord  l'églife  romaine  ; 
mais  on  ne  peut  en  aceufer  que  l'ambition  de  fes 
miniflres  qui  depuis  tant  de  fiecles  avoient  envahi 
la  plus  belle  partie  du  Danemarck  ;  qui  tant  de  fois 
fouleverent  le  peuple  contre  fes  fouverains ,  tournè- 
rent dans  toutes  les  provinces  l'efprit  de  difeorde  & 
d'indcpcndaocc  ,  balancèrent  &  fouvent  renverfe- 
rent  l'autorité  fuprême,  &  qui  auraient  fini  par 
exterminer  les  rois  du  Nord ,  fi  ces  rois  ne  les  avoient 
pas  exterminés  eux-mêmes.  (M.  de  Sacy.) 

CHRISTtEKN  IV t(Hifioirt  de  Danemarck.)  roi 
de  Danemarck.  Il  n'avoit  que  onze  ans,  lot  (qu'il 
fuccéda  à  Frédéric  H.  fon  père.  Quatre  régens  pri- 
rent en  main  les  rênes  du  gouvernement,  tandis  que 
des  maîtres  habiles  veiHoient  à  l'éducation  du  jeune 
roi.  Il  étudia  les  langues  des  nations ,  leurs  intérêts , 
leurs  mœurs  ;  on  fit  marcher  d'un  pas  égal  la  culture 
du  corps  &  celle  de  l'efprit.  Il  devint  léger,  adroit , 
robufle ,  6c  dans  les  exercices  effaça  tous  fes  courti- 
fâns.  Il  fut  couronné  l'an  1596;  commença  à  gou- 
verner par  lui  même  ;  s'allia  avec  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  en  epoufant  Anne-Catherine  fa  fille  ;  remfa 
d'entrer  dans  la  guerre  de  la  Hollande  contre  l'Efpa- 
goe ,  6c  conferva  fes  états  dans  une  paix  piofonde, 
tandis  qu'une  partie  de  PEuropeétoit  en  feu.  Il  éluda 
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adroitement  les  pièges  que  lui  tendoitle  roi  de  Sué- 
de ,  pour  réveiller  les  anciennes  querelles  qui  avoient 
coûté  tant  de  fang  aux  deux  nations.  Tout  étoit  fi 
calme  dans  le  Danemarck,  que  Chrijlurn  crut  pou- 
voir fuivre  le  penchant  de  fon  cœur  qui  l'entrainoit 
vers  l'Angleterre.  Il  aimoit  tendrement  fa  fœur , 
que  Jacques  L  avoit  époufée  :  fon  abfcnce  ne  fut 
point  funefte  à  fes  fujets ,  ni  àlui-même  ;  il  retrouva 
les  affaires  dans  le  même  ordre  oii  il  les  avoit  biffées. 

Ce  prince  fuivoit  toujours  fon  plan  pacifique , 
lorfque  la  jaloufte  des  Suédois,  par  des  procédés 
trop  durs,  réveilla  celle  des  Danois,  affoupic  par 
l'humeur  tranquille  de  leur  prince.  Chrifiiem  effaya 
d'étouffer  ces  germes  de  difeorde  :  on  convint  d'une 
conférence  à  Wifmar  ;  mais  les  plaifirs  de  Calmar 
arrêtèrent  les  ambaffadeurs  Danois,  &  leur  inconti- 
nence fut  la  caufe  d'une  guerre.  Les  Suédois  cho- 
qués ,  manquèrent  aux  égards  qu'ils  dévoient  à  Cnrif- 
titrn.  Ce  prince  ne  garda  plus  de  ménagement  en- 
versle  roi  de  Suéde  ;  lescfpriis  s'aigrirent,  s'échauf- 
fèrent par  degrés  ,  la  gueire  fut  déclarée  ,  Chrifiiern 
entra  dans  Calmar  l'épée  à  la  main  ;  mais  le  château 
fit  une  vigoureufe  réfiftance.  Soit  horreur  de  la  guer- 
re ,  foit  goût  pour  l'adminillration  intérieure,  Chrif- 
tiern  rentra  en  Danemarck ,  &  biffa  le  commande- 
ment de  fon  armée  à  Lucas  Krabbe ,  qui  fut  tué  peu  de 
tems  après  dans  un  combat.  Chriftiandftaftrut  pris  par 
fhatagéme  ;la  flotte  Sucdoife  fut  battue,  &  la  fortune 
fe décida  pour  les  Danois  ;  ils  firent  plufieurs  conquê- 
tes importantes ,  fortirent  vainqueurs  de  quelques 
rencontres  meurtrières.  Charles  IX.  irrité  ,  envoya 
un  cartel  à  Chrijlurn.  Ce  prince  y  répondit  par  des 
injures,  lldifoit,  entr'autres  choies  ,quils'appcrccvoit 
bien  que  les  jours  caniculaires  n'étaient  pas  encore  piffts 
pour  Chftlei  IX,  &  qu'ils  opéroient  dans  fa  te'te  avec 
toute  leur  force.  Il  difoit  enfuite  :  il  vaudrait  mieux  que 
tu  fuffes  renferme  dans  un  po'cle  chaud,  que  de  te  battre 
avec  nous.  Cependant  le  fort  des  armes  ne  tarda  pas 
à  changer:  la  maladie  commença  la  deftruciion  des 
Danois  ;  la  faim  rendit  encore  leur  fituation  plus 
affreufe,  6c  toute  l'armée  fe  diffipa.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Guflave- Adolphe  monta  fur  le  trône  de  Sué- 
de ,  &  peu  de  tems  après  ,  la  paix  fut  conclue  avec 
le  Danemarck.  Chrijliern  fut  contraint  de  rendre  Cal- 
mar, l'île  d'Oëland  &  le  fort  de  Risby.  Bientôt  la  le- 
vée des  impôts  fur  le  détroit  du  Sund ,  excita  un 
nouvel  orage  ;  mais  la  prudence  de  Chrifliern  fut  le 
conjurer.  La  république  de  Lubec  d'une  part  ;  de 
l'autre ,  celle  des  Provinces-Unies  fe  plaignoient 
des  entraves  que  ces  impôts  mettoient  à  leur  com- 
merce. Chrifliern  refufa  d'abord  de  les  fupprimer  ; 
mais  l'empereur  ayant  pris  le  parti  des  républiques , 
le  prince  Danois  (entit  qu'une  nouvelle  guerre  dévo- 
ierai plus  de  richeffes  en  un  an,  que  la  levée  de  ces 
impôts  nepouvoit  lui  en  produire  en  dix  ans  ;  il  les 
fupprima.  Cet  amour  du  repos  public ,  Pcngagea  à 
fe  lier  étroitement  avec  Gullave-Adolphe  ;  il  eut 
une  entrevue  avec  ce  jeune  héros,  &  le  cœur  fut  de 
moitié  dans  leurs  entretiens. 

L'Allemagne  étoit  alors  en  proie  à  toutes  les  fu- 
reurs de  la  guerre.  L'clcfteur  Palatin  &  plufieurs 
autres  princes ,  foulevés  contre  l'empereur,  avoient 
été  proferits ,  dépouillés  de  leurs  domaines ,  Se  mis 
au  ban  de  l'Empire,  Chrijlurn  effaya  d'abord  d'appai- 
fer  le  monarque  ;  mais  dyant  employé  ,  fans  fuccés, 
les  voies  politiques ,  il  rélolut  d'embraffer ,  les  ar- 
mes à  la  main ,  la  défenfe  de  ces  illuftres  malheu- 
reux. Il  marcha  donc  à  la  tête  de  Ion  armée  ;  ne  fit 
pas  une  opération  un  peu  importante  ,  fans  faire 
auparavant  offrir  la  paix  a  l'empereur  ;  défendit,  fous 
les  peines  les  plus  léveres,  de  troubler  les  travaux  du 
payfan  :  fes  loldats  furent  par-tout  les  protecteurs 
de  leurs  hôtes,  ô£  ne  biffèrent  aucune  trace  de  leurs 
pafiàges.  Une  guerre  entreprise  par  un  motif  fi  beau, 
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conduite  avec  tant  de  modération ,  méritoit  un  fuc- 
cés plus  heureux  ;  les  Danois  furent  vaincus  en  plu- 
fieurs rencontres  ;  enfin  ,  après  avoir  fi  long-tenw 
offert  la  paix  à  fes  ennemis  ,  il  fut  contraint  de  rece- 
voir lui-même  en  1619,  les  conditions  qu'ils  voulu* 
rent  lui  impofer.  La  plus  dure  étoit  la  ceffion  des  îles 
de  Fremeren  ,  &  une  partie  de  celles  de  Warde  & 
de  Suide  ,  que  le  roi  fut  forcç  d'abandonner  aux1 
maifons  de  Slevigh  ôt  de  Holflein  Gottorp.  1 
A  peine  délivré  d'une  guerre  aufli  ruineufe,  il 
ne  longea  qu'à  en  réparer  les  ravages.  La  ville  de 
Gluckltad  avoit  été  dépeuplée  &  prefque  détruite 
par  un  fiege  long  &  meurtrier  :  il  rélolut  d'en  relever 
les  ruines ,  de  la  rendre  riche  ,  belle  6i  notifiante  ; 
ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  ordonna  que  tous  les  vaif- 
feaux  qui  navigeroient  fur  l'Elbe  paieraient  une 
foin  me  confidérable.  La  ville  de  Hambourg  murmu- 
ra de  cette  impofition ,  qui  gênoit  lbn  commerce. 
Chrifiiem  répondit  à  fes  murmures  parées  menaces: 
les  efprits  s'aigrirent  &  la  guerre  fut  déclarée  ;  elle 
dura  peu  de  tems ,  &  ne  fut  pas  meurtrière.  La  ville 
de  Hambourg  la  termina  ,  en  payant  au  roi  cent  mille 
rifdales.  De  nouveaux  traités  avec  la  Suéde  &  Iz 
Hollande  rendirent  la  pui  fiance  Danoife  plus  redou- 
table que  jamais  :  ce  fut  cependant  en  vain  que  Chrif- 
titrn  offrit  U  médiation  pour  terminer  les  différends 
trop  célèbres  de  Gultave-Adolphc  6c  de  l'empereur.  : 
Ce  prince  n'avoitpas ,  pour  un  médiateur  qu'il  avoit 
vaincu  plus  d'une  fois  ,  tout  le  refpect  que  1a  vertu 
de  Chrijlurn  infpiroit  au  refte  deJ'Europe.  Sa  gloire 
avoit  rempli  tout  le  Nord  ,  elle  avoit  pénétré  juf. 

3u*au  fond  de  la  Mofcovic  ,  &  le  czar  lui  envoya 
es  ambaffadeurs  pour  lui  demander  fon  amitié.  Ce- 
pendant ce  même  Guftave-Adolphe  ,  dont  Chrijlurn 
avoit  recherché  l'alliance  avec  tant  d'empreffement, 
ne  put  cacher  long-tems  cette  jaloufic  innée  ,  que 
les  fervices  du  prince  Danois  n'avoient  pu  étouf- 
fer dans  fon  cœur.  Des  intérêts  très-légers  firent 
naitre  une  guerre  cruelle  :  les  forces  navales  des 
deux  partis  fe  mirent  en  mer.  Chn/licrn de(cenditdan% 
l'île  de  Fremeren  ,  fut  attaqué  par  la  flotte  Suédoife 
pendant  le  débarquement ,  reçut  deux  bleffures  à  la 
tète  ,  continua  de  combattre  &  de  donner  des  or- 
dres. Après  s'être  affuré  de  fa  conquête  ,  il  retourna 
à  Copenhague  ;  mais  fes  généraux ,  en  fon  abfence , 
ne  montrèrent  qu'une  molleffe  honteufe  ;  l'amiral 
Ghed,  défié  par  la  flotte  Suédoife,  refufa  le  combat. 
Chrifiiern  déclara  que ,  puifque  ce  général  n'avoit  olé 
cxpolcr  fa  tête  aux  champs  d'honneur ,  il  méritoit  de 
la  perdre  fur  un  échafand  ;  il  fut  décolé  en  1644. 
Un  nouvel  échec  que  les  armes  du  roi  reçurent  fur 
la  mer ,  irrita  tellement  ce  prince  contre  la  Suéde , 
qu'oubliant  qu'il  s'étoit  defliné  à  être  le  pacificateur 
de  l'Europe  ,  il  forma  une  ligue  avec  la  Pologne 
pour  accabler  les  Suédois,  de  concert  avec  cette  ré- 
publique. Mais  ce  premier  reffentiment  fut  bientôt 
calmé  ;  la  paix  fut  conclue  :  &  comme  le  fort  des  ar- 
mes n'avoit  point  été  favorable  à  ChrifUtm ,  fes  en- 
nemis furent  les  maîtres  des  conditions.  Il  mourut  en 
1648  ,  après  un  règne  de  foixante  ans. 

Ce  prince  étoit  né  pour  faire  l'ornement  &  le 
bonheur  du  genre  humain.  S'il  avoit  eu  des  voifins 
moins  inquiets ,  fes  états  auroient  joui ,  pendant 
toute  fa  vie,  d'un  repos  inaltérable.  Brave  foldat , 
général  peu  expérimenté,  il  fut  fou  vent  battu  ;  mais 
il  montra  du  moins  que  s'il  haïffoit  la  guerre  ,  ce. 
n'étoit  point  par  la  crainte  d'expofer  fes  jours.  Il 
protégea  les  favans ,  &  fur-tout  le  célèbre  Tycho- 
Brahé  ,  qui  éclaira  le  Nord  ,  &  fut  philolophe  dans 
une  contrée  où  jufqu'alors  on  n'avoit  vu  que  des 
fophiftes.  (  Af.  de  Sacy.  ) 

Christiern  V.  (  Htfioire  de  Danemarck.)  étoit 
fils  de  Frédéric  III.  roi  de  Danemarck.  Dès  ta  plus 
tendre  enfance  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
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■rmes;  aufiége  de  Copenhague  il  fit  éclater  un  cou- 
rage bien  rare  dans  l'enfance  ,  où  les  organes ,  trop 
f'oibles,  font  puiiîamment  remués  par  tout  objet  ter- 
rible :  on  Peut  pris  pour  un  foldat  clans  la  mêlée , 
pour  un  capitaine  dans  le  confeil.  Il  voyagea  ,  rap- 
porta dans  la  patrie  une  connoiftance  profonde  des 
moeurs ,  des  intérêts  &  des  loix  des  nations  voilines , 
6c  une  paffion  violente  pour  Charlottc-Emihe ,  prin- 
ctffe  de  Hefle-Caffel.  Frédéric  ne  s'oppola  point  à 
un  penchant  fi  légitime;  Ch'iJUernèpoula  laprinccfle, 
le  i ornai  1667.  Frédéric  étant  mort  en  1670  ,  ChriJ- 
titm  monta  fur  le  trône:  il  trouvoit  un  peuple  abat- 
tu ,  des  finances  épuifées  ,  des  miniflrcs  avides ,  les 
traces  encore  récentes  des  guerres  que  Frédéric  a  voit 
Soutenues ,  enfin  la  Suéde  toujours  prête  à  prendre 
les  armes  contre  le  Danemarck.  Il  vouloit  fe  mettre 
en  état  de  défenfe  ,  &  fe  propofoit  même  d'aller 
porter  le  fer  &  le  feu  jufques  chez  fes  ennemis  ; 
mais  le  peuple  devenu  audacieux ,  par  l'impuiffance 
même  d'obéir,  lui  rerufa  des  fubtides  qu'il  ne  pou- 
voit  payer  ;  d'ailleurs  l'ancienne  querelle  des  ducs 
de  Holftein  &  des  rois  de  Danemarck ,  au  fujet  du 
comté  d'Oldenbourg ,  le  réveilla.  La  Suéde  pro- 
mettoit  feerctement  lbn  appui  aux  ennemis  de 
Chrifliew.  Celui-ci  fut  fi  adroitement  fe  tirer  de  ce  dif- 
férend, dont  les  fuites  pouvoient  être  funeftes  ,que 
le  duc  de  Holftein  Gottorp  ,  6c  le  duc  de  Holftein 
Ploen  demeurèrent  feuls  en  butte  à  leur  animofité 
réciproque.  Le  roi  parvint  à  les  réconcilier  ;  mais 
malgré  l'alliance  jurée  par  ces  princes,  Chrijhern  qui 
fe  défioit  de  leurs  promefles ,  avant  de  fe  mettre  en 
marche  contre  les  Suédois ,  voulut  s'alTurcr  de  leurs 
principales  forterefles ,  de  peur  que  pendant  fon  ab- 
fence ,  ils  ne  fiflent  une  irruption  dans  le  Danemarck. 
La  guerre  fut  déclarée  ;  h  Hollande  envoya  une 
flotte  dans  le  Nord  ,  elle  fe  joignit  à  celle  de  Suéde  ; 
les  princes  de.  Brandebourg ,  de  Lttnebourg  ,  de 
Munrter  unirent  leurs  forces  à  celles  de  Chriflîern, 
pour  accabler  une  puiflànce  que  tant  de  fucecs 
avoient  rendue  formidable  au  refte  de  l'Europe.  Le 
célèbre  Tromp  fe  ligna  la  dans  cette  expédition  ,  6c 
le  roi  lui  donna  l'ordre  de  l'Eléphant.  Ce  prince  des- 
cendit en  Scanie,  entra  dans  Helrtnbourg  fans  coup 
férir ,  emporta  Landskroon  de  vive  force ,  s'empara 
de  Chriftiandftat ,  revint  à  Copenhague,  reparut  à 
la  tête  de  fon  armée  ,  vint  camper  entre  Sorcnftorp 
&  Stanley  ,  6c  prefenta  la  bataille  aux  Suédois  :  elle 
fut  très-meurtricre ,  on  fit  de  grandes  fautes ,  de 
beaux  exploits,  des  évolutions  lavantes  ;  chacune 
<^s  deux  armées  fut  battue  à  une  extrémité  ,  tandis 
qu'elle  triomphoit  à  l'autre  ,  6c  les  deux  partis  s'at- 
tribuèrent la  victoire.  Chrifliew  revint  à  Copenha- 
gue pour  faire  de  nouvelles  levées ,  &  fe  mettre  en 
état  de  remporter  des  fuccès  moins  conteftés:  il 
envoya  aulîi  des  miniftres  plénipotentiaires  au  con- 
gres de  Nimeguc ,  réfolu  de  combattre  6c  de  négo- 
cier ,  de  frire  à  la  fois  la  paix  6c  la  guerre.  Tandis 
que  fesambafladeurs  fe  qtierelloient  avec  ceux  d'Ef- 
pagne  fur  le  cérémonial ,. il  invertit  Malmoe  ;  il  alloit 
fe  rendre  maître  de  cette  place,  mais  un  pont  s'étant 
ccroidé  fous  la  multitude  des  atîaillans ,  qui  furent 
noyés,  le  refte  perdit  courage;  6c  Cktiftitm  qui 
favoit  combien  il  eft  dangereux  de  rebuter  le  foldat , 
leva  le  fiege.  Il  crut  qu'une  victoire  répareroit,  avec 
éclat ,  le  léger  cchec  que  les  armes  venoient  de  re- 
cevoir :  ce  fut  près  de  Landskroon ,  en  1677  ,  que  fe 
donna  cette  bataille ,  où  les  rois  de  Suéde  6c  de  Da- 
nemarck firent  tous  deux  de  prodiges  des  courage 
&  de  génie ,  capables  d'étonner  les  plus  grands  ca- 
pitaines ;  ils  n'a  voient  point  de  porte  fixé ,  que  celui 
où  le  péril  étoit  plus  grand.  Chrijiitrn  le  précipita 
plufieurs  fois  au  milieu  des  Suédois,  tua  plu- 
fieurs  officiers  de  fa  main ,  chercha  par  -  tout  fon 
ennemi ,  6c  ne  put  le  joindre.  Le  combat  ne  ceffa 
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que  lorfque  les  combattans  épuifes  de  fatigues,  ac- 
cables par  la  chaleur ,  n'eurent  plus  la  force  de  fe 
fervir  de  leurs  armes.  L'armée  Danoife  fe  retira  en 
bon  ordre  ,  6c  fa  retraite  laiila  aux  Suédois  le  champ 
de  bataille  ,  &:  le  préjugé  de  la  vicloire  plus  impor- 
tant quelquefois  que  la  victoire  même. 

Cependant  les  troupes  qui  étoient  defeendues 
dans  l'île  de  Rugen,  furent  écrafées  parles  Suédois. 
Le  refte  de  la  camp.igne  ne  fut  pas  plus  heureux  ; 
les  Danois  recevoieut  échec  fur  échec  ,  la  nation 
étoit  découragée  ,  les  loldats  fe  traînoient  aux  com- 
bats,avec  cette  défiance  tjui  préfage  la  défaite  ;  le  roi 
feul  étoit  toujours  le  même.  On  négocioit  toujours 
à  Nimcgue  :  le  rci  de  Suéde  croyoit  que  les  difgra- 
ces  que  les  Danois  avoient  efluyées  le  rendroient 
maître  des  conditions;  mais  Chrifhernjura.  de  périr, 
plutôt  que  de  faire  une  paix  honteufe.  Les  hollilitcs 
continuèrent ,  mais  avec  moins  de  violence  ;  une 
flotte  Suédoile  fut  battue  par  les  Danois ,  quelques 
provinces  ,  quelques  îles  ,  furent  fubjuguées  fans 
coup  ftrir.  Ces  pertes  rendirent  le  roi  de  Suéde 
moins  difficile  fur  les  conditions  du  traité  ;  il  fut  ftgné 
en  1679  ,  par  la  médiation  de  la  France,  &  ce  fut 
en  conJiJirution  de  Sa  Majejlé  Trii-Chréticnne ,  que 
Chr'tjii^rn  confentit  a  rendre  à  fon  ennemi  tout  ce 
que  ce  prince  pollédoit  avant  la  guerre.  Il  fit  même 
alliance  avec  ce  prince ,  mais  bientôt  il  tourna  fes  ar- 
mes contre  I4  ville  de  Hambourg.  On  négocia  long- 
tems  (ans  fruit,  6c  ce  différend  fut  encore  terminé  par 
l'entremilé  de  Louis  XIV  6c  des  princes  de  Brunfwik. 
Le  mariage  de  la  princefle  Ulrique-Eléonor  avec  le 
roi  de  Suéde  ,  diltipa  les  alarmes  que  donnoient  aux; 
deux  nations  les  reffentimens  de  leurs  princes  ,  qu'ils 
croyoient  mal  étouffés  ;  mais  bientôt  les  prétentions 
de  Chrifliem  fur  le  Holftein  ,  menacèrent  le  Nord 
d'un  nouvel  embrâfement.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
par  mer  pour  affurer  le  fucecs  de  fon  entreprife ,  il 
fut  fur  le  point  de  faire  naufrage  ;  on  le  vit  calme 
dans  le  péril,  encourager  les  matelots  effrayés,  rem- 

Idacer  le  pilote ,  6c  montrer  moins  d'inquiétude  pour 
ui-même  que  pour  fes  compagnons. 

Ce  prince  n'avoit  point  perdu  les  vues  fur  Ham- 
bourg; fes  querelles  toujours  renaiflantes  avec  le 
duc  de  Holftein  Gottorp  ;  fes  négociations  avec  la 
cour  de  France ,  un  peu  lente  à  le  féconder ,  ne  l'cm- 
pecherent  pas  de  lôrmer  une  tentative  fur  Ham- 
bourg :  il  aftîégea  cette  ville  avec  des  troupes  qui 
auroient  à  peine  fuffi  pour  la  défendre.  Forcé  à  la 
retraite  ,  moins  par  la  puiftance  de  fes  ennemis , 
que  par  la  foibleffe  de  fe»  troupes  ,  il  termina  le  fie- 
gc  par  une  capitulation ,  également  gênante ,  &pour 
lui-même ,  6c  pour  les  habitans.  Maisil  avoit  en  vue 
une  proie  plus  belle  ;  c'étoient  les  états  du  duc  de 
Holftein  ,  dont  il  s'empara.  Cette  efpecc  d'ufurpa- 
tion  foulcva  toute  l'Europe  :  le  traité  d'Altena  ap- 
paifa  ces  différends  li  longs  ôc  fi  funeftes  ;  &  Chrifliem 
reftitua ,  avec  regret ,  des  biens  qu'il  avoit  conquis 
fans  effort.  Ce  prince  ne  put  jamais  étouffer  dans 
fon  cœur  les  reftentimens  qu'il  a  voit  conçus  contre  le 
duc  ;  il  lui  fufeita  des  affaires  épineufes  ;  &  lî  la  ja- 
loulie  que  la  puiffanec  Danoife  excitoit  parmi  fes 
yoitins  n'avoit  donné  des  protecteurs  au  duc ,  Chnf- 
tiern  l'auroit  accablé.  Enfin,  la  mort  arrivée  en  1699, 
calma  les  alarmes  dont  fes  projets  avoient  rempli 
tout  le  Nord  de  l'Europe.  11  étoit  brave  ,&c  n'affec* 
toit  point  de  montrer  fon  courage  :  il  jouoit  a  vec  le 
péril  lorfqu'il  y  étoit  engagé ,  &  ne  le  cherchoit  pas: 
fa  douceur  étoit  naturelle ,  6c  n'avoit  rien  d'apprêté  : 
il  refpectala  religion  , fans  être  l'efclave  des  prêtres; 
dirigea  toutes  les  démarches  de  fes  ambaûadeurs  ; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  quelquefois  fàcrihé  à  la 
fplcndeur  extérieure  de  fon  royaume  ,  les  foins  du, 
gouvernement  intérieur.  (  M.  de  Sacy.) 

CHRISTINE ,  ( Hijloirt  Je  Pologne.)  reine  d« 
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Pologne ,  fille  de  l'empereur  Henri  IV ,  &  fœur  de 
Henri  V.  Elle  époufa  Uladiflas ,  fils  de  Boleflas  III , 
roi  de  Pologne.  L'ambition  de  cette  princefle  fit  les 
malheurs  de  fon  époux  :  elle  alluma  dans  fon  cœur 
cette  paflion  de  dominer  dont  elle  étoit  dévorée  ; 
lui  peignit  fes  frères  Boleflas,  Miceflas ,  Henri,  com- 
me des  rivaux  dangereux ,  qui  lui  refùferoient  bien- 
tôt l'hommage  qu'ils  lui  avoient  promis ,  s'érigeroient 
enfouverains  dans  leurs  appanages,  ôc  fe  ligueraient 
pour  l'accabler  &  partager  fa  dépouille  :  elle  ajouta 
que  le  feul  moyen  de  prévenir  les  maux  qui  mena- 
çoient  la  Pologne  •  étoit  de  s'emparer  des  domaines 
de  ces  princes.  Uladiflas  ,  prince  foible ,  efclave  du 
premier  courtifan  qui  s'emparoit  de  fa  confiance, 
îuivit  ce  confeil  funefte ,  leva  des  troupes  ,  afliégea 
Ces  frères  dans  Pofnen ,  fut  vaincu  &  s'enfuit  en  Al- 
lemagne. La  reine  engagea  l'empereur  Conrad  à  fe- 
counr  fon  époux  ;  mais  bientôt  abandonnée  par  ce 

Î>rince ,  elle  trouva  dans  Frédéric  Barberoufle ,  fon 
ùccefleur  ,  un  allié  moins inconftant.  Ce  monarque 
entra  dans  la  Pologne  à  main  armée ,  &  força  Bo- 
leflas ,  qui  avoit  été  couronné ,  à  recevoir  fon  frère. 
Uladiflas  fe  préparait  à  rentrer  dans  fa  patrie ,  mais 
la  mort  l'arrêta  en  chemin.  11  mourut  méprifé  de  fes 
fujets  ,  abandonné  de  fes  amis ,  viôime  de  fa  com- 
plaifance  pour  fa  femme.  Elle  fut  reléguée  en  Aile, 
magne,  &  pafla  le  refte  de  fa  vie  dans  une  obfcurité 
plus  cruelle ,  pour  cette  ameorgueilleufe,  que  la  mort 
même.  Peu  de  vertus  rachetoient  fes  défauts  ;  6c  fes 
talens  n'égaloient  pas  fon  ambition  :  fon  caraâere 
étoit  féroce  ;  elle  ne  fentit  jamais  ni  reconnoiflànce 
pour  fes  partifans,  ni  pitié  pour  fes  ennemii  :  elle 
avoit  fait  crever  les  yeux  6c  couper  la  langue  à  un 
feigneur  Polonois  qui  ofa  défendre ,  devant  Uladif- 
las &  la  nation  ,  la  caufe  des  princes  opprimés. 
(Af.  de  Sacy.) 

Christine  ,  (  Hifioire  de  Suéde.)  avoit  époufé 
Padminiftrateur  Stréen-Sture  ,  qui  fouleva  la  Suéde 
contre  le  roi  Jean  en  1487.  Après  la  mort  de  fon 
époux  t  elle  s'empara  de  la  feene  qu'il  avoit  occu- 
pée pendant  trente-trois  ans  ;  elle  avoit  hérité  de  fes 
talens ,  de  fon  courage  &  non  pas  de  fa  perfidie.  Elle 
trouva  tous  les  efpritsdifpofés  à  recevoir  la  domina- 
tion Danoife  :  on  parloit  même  de  convoquer  une 
aflemblée  où  Jean  devoit  être  reconnu.  La  veuve  de 
Padminiftrateur  s'y  oppofa ,  forma  un  parti  dans  Stoc- 
kholm ,  gagna  le  peuple  par  fes  difeours  &  quelques 
fénateurs  par  fes  largefles.  Cependant  Chriftiern  II , 
fuccefleur  de  Jean ,  fut  couronné  dans  une  aflemblée 
d'états;  maître  dufénat,  vainqueur  de  lanoblefle  , 
foutemi  par  le  clergé  ,  il  fe  flatta  de  triompher  aifé- 
ment  d'une  femme ,  &  fomma  Chrifiine  de  remettre 
entre  fes  mains  la  capitale  oit  elle  s'étoit  renfermée. 
«  Je  ne  reconnoîtrai  jamais ,  dit-elle ,  pour  monfou- 
»  verain  ,  l'ennemi  de  ma  patrie  &  de  ma  famille  : 
»  cette  aflemblée  dont  les  fuffrages  l'ont  couronné 
»»  n'étoit  qu'un  ramas  de  rebelles  &  de  traîtres:  je 
»  défendrai  Stockholm ,  &  s'il  n'y  a  plus  que  moi  & 
m  mes  amis  de  Suédois ,  nous  le  ferons  du  moins  juf- 
»  qu'au  dernier  foupir  «.  Le  fiege  fut  formé  fit  pouffé 
avec  vigueur.  Chrifiine  fe  défendit  de  même ,  fe  mon- 
tra dans  toutes  les  attaques  ,  &  fit  tout  ce  qu'on  au- 
aurait  pu  attendre  d'un  général  confommé  dans  l'art 
delà  guerre.  Mais  l'épuifement  des  vivres  ne  lui  per- 
mit pas  defoutenir  ce  caraâere  de  fierté  qu'elle  avoit 
fait  éclater  d'abord.  Le  peuple  murmurait,  le  fénat 
étoit  découragé;  Chriftiern  II  offrait  une  capitula- 
tion honorable.  Enfin,  vaincue  par  les  cris  d'un  peu- 
ple mutiné  ,  6c  par  les  inftances  des  fénateurs,  elle 
ligna  avec  horreur  en  1520,  une  capitulation  qui 
lui  confervoit  le  rang  6c  les  biens  dont  elle  avoit  joui 
du  vivant  de  fon  époux. 

Chriftiern  n'avoit  ofé  violer  fur  le  champ  un  traité 
dont  il  avoit  lui-même  diûé  les  articles.  Mais  peu  de 
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tems  après  il  cita  la  veuve  de  l'adminiftrateur  devant 
des  commiflaires  nommés  par  le  fénat  pour  y  re  nd  re 
compte  de  la  conduite  de  fon  époux.  Il  etoit  ailé 
de  le  juftifier  comme  patriote  ,  6c  même  comme  re- 
belle :  mais  comment  pallier  tant  de  perfidies  ,  un 
ferment  de  fidélité  prononcé  6c  violé  prefqu'au  mê- 
me inftant ,  une  trêve  de  trente  ans  refufée  quand 
toute  la  Suéde  la  demandoit ,  fes  révoltes  accumu- 
lées malgré  tous  les  traites  où  il  reconnoiffoit  Jean 
pour  fon  fouverain?  Chrifiine  mania  cette  caufe  avec 
tant  d'art  qu'elle  aurait féduit  fes  juges,  fi  la  haine 
ne  les  avoit  pas  rendus  clairvoyans.  Elle  citoit  fur- 
tout  une  ordonnance  des  états  ,  dont  fon  époux ,  di- 
foit-elle ,  avoit  fait  le  plan  de  fa  conduite.  Mais  une 
loi  quelle  qu'elle  puifie  être ,  ne  peut  juftifier  des 
parjure».  Elle  eut  le  fort  que  fon  époux  feul  avoit 
mérité ,  6c  fut  arrêtée.  Tous  fes  amis  périrent  fur 
l'échafaud  ;  mais  Chriftiern  qui  craignoit  que  le 
peuple  ne  fe  fouk-vât  en  faveur  de  cette  infortunée, 
ordonna  à  l'amiral  Norbi  de  la  noyer  fecrétement  ; 
ce  feigneur  fit  par  ambition  ce  qu'un  autre  eût  fait 
par  humanité;  il  efpéroit  qu'en  fauvant  les  jours  de 
Chrifiine  ,  la  reconnoiflànce  l'engagerait  à  lui  donner 
la  main ,  Se  que  le  feul  titre  de  fon  époux  fuffi- 
roit  pour  lui  former  un  parti  dans  la  Suéde  ;  il  repré- 
senta à  Chriftiern ,  qu'en  la  perdant  il  perdoit  tous 
les  tréfors  que  Stréen-Sture  avoit  amafles ,  qu'elle 
feule  pouvoit  lui  découvrir  le  lieu  où  ils  étoient 
cachés.  Chriftiern  fuivit  ce  confeil ,  laifla  la  vie  à 
Chrifiine,  s'empara  de  fes  richefles ,  &  lui  ôta  la 
liberté  qu'elle  ne  recouvra  jamais.  (iH.  de  Sacy.  ) 

CHRISTINE,  {Hifioire  de  Danemartk  &  Je  Suéde.) 
reine  de  Danemarck ,  de  Suéde  6c  de  Norvège , 
étoit  fille  d'Erneft ,  électeur  de  Saxe  ;  elle  naquit  en 
1 461 ,6c  en  1 477  elle  époufa  Jean,  fils  de  Chriftiern  I, 
roi  de  Danemarck.  Ce  mariage  également  defiré  par 
la  nation  6c  par  les  deux  époux ,  fut  célébré  avec 
une  pompe  jufqu'alors  inouie  dans  le  Nord.  Après  la 
mort  de  Chriftiern ,  Jean  réunit  fur  fa  tête  les  trois 
couronnes  ,  de  Danemarck  ,  de  Suéde  &  de  Norvè- 
ge ;  mais  l'adminiftrateur  Stréen  •  Sture  ,  ayant 
formé  contre  ce  prince  un  parti  dans  la  Suéde ,  per- 
dit &  gagna  des  batailles  :  dans  le  cours  de  fes  pros- 
pérités il  vint  mettre  le  fiege  devant  Stockholm.  La 
reine  y  commandoit  :  elle  donna  des  ordres  fi  faces, 
veilla  avec  tant  de  foin  à  leur  exécution ,  que  l'admi- 
niftrateur étoit  prêt  d'abandonner  fon  entreprife , 
lorfque  des  traîtres  Pintroduifirent  dans  la  ville;  les 
magiftrats  fignerent  une  capitulation  honteufe,  6c  le 

Î>euple  parut  complice  delà  perfidie.  On  prétend  que 
a  reine,  dansle  premier  mouvement  de  fon  indigna- 
tion,fit  mettre  le  feu  àlavilleparfesfoldats:  elle  fe 
retira  avec  eux  dans  le  château,  où  elle  fe  vit  affiégée 
&  par  Stréen-Sture  6c  par  la  populace  de  Stockholm 
que  le  fpeâactede  l'incendie  ammoità  la  vengeance. 
Elle  foutint  avec  un  courage  au-deflus  de  fon  fexe , 
6c  les  périls  6c  les  fatigues  du  fiege  :  préfente  aux 
travaux  comme  aux  combats ,  elle  échauffbit  par  fa 
préfence  Pardeur  du  foldat.  Bientôt  les  vivres  furent 
épuifés;  on  fut  réduit  à  manger  les  chevaux ,  la  reine 
donna  l'exemple  ,6c  dès-lors  ce  mets  fut  trouvé  dé- 
licieux. Mais  pour  perfuader  aux  affiégeans  que  tout 
étoit  en  abondance  dans  la  citadelle ,  elle  avoit  fait 
conferver  un  porc  des  plus  gras  qu'on  faifoit  courir 
continuellement  fur  les  remparts. 

Elle  demeura  plus  d'un  an  dans  cette  affreufefîtiia- 
tion ,  preflee  par  la  faim  &  par  les  Suédois  ;  aban- 
donnée par  Jean ,  qui  dans  les  bras  d'une  maîtrefle , 
oublioit  lôn  époufe,  fes  devoirs,  la  Suéde  6c  fa 
gloire.  Stréen-Sture  fit  donner  un  affaut  général ,  fes 
troupes  furent  repouflées ,  mais  elles  laifferent  une 
partie  de  la  garniion  étendue  fur  la  brèche  ,  le  refte 
prêt  à  expirer  de  faim ,  menaçoit  de  fe  rendre  s'il  fal- 
loit  foiUetùr  un  fécond  aflaut  :  la  reine  fe  vit  forcée 

d. 
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éc  capituler.  Les  principaux  articles  du  traité  étolerit 
(qu'elle  auroit  U  liberté  de  retourner  en  Danemarck 
6C  que  les  foldats  auraient  la  vie  fauve. 

La  reine  fortit  donc  en  i^oz;  mais  au  mépris  de 
la  capitulation  ,  elle  le  vit  entourée  de  gardes ,  &c 
conduite  au  inonafterc  de  Wadftene  ,  où  elle  pafla 
un  an  dans  une  retraite  obfcurc  &  peu  digne  d  elle. 
Enfin  ,  le  légat  du  pape,  les  députes  de  la  ville  de 
Lubec ,  &  plus  que  tout  le  refte  ,  la  crainte  de  voir 
le  rot  de  Danemarck  venir  à  main  armée  redeman- 
der (on  époufe ,  engagèrent  l'adminiltrateur  à  lui  ren- 
dre la  liberté  ;  il  la  conduifit  lui-même  jusqu'aux 
frontières  de  la  Hallandie.  Le  peuple ,  la  noblefle 
s'emprelîbient  fur  Ion  partage,  tous  admiraient  l'hé- 
roïne du  Nord ,  elle  rentra  en  Danemarck ,  y  fut 
reçue  avec  des  acclamations ,  pardonna  à  fon  époux 
l'abandon  où  il  l'avoit  lahTéc  .confacra  le  refte  de  fa 
vie  à  fonder  des  monafteres  ,  &  laiflâ  à  Copenha- 
gue des  monumens  de  fa  piété,  comme  elle  en 
avoit  biffé  à  Stockholm  de  fon  courage.  (  M.  de 

Christine  ,  (  Hifloirede  Suéde.)  reine  de  Suéde , 
fille  de  Guftave- Adolphe,  née  le  18  décembre  1616. 

Gullave, vainqueur  des  trois  puiflances  qui  avoient 
fi  fouvent  tenté  d'envaliir  fes  états  ,  jouillbit  enfin 
du  fruit  des  vertus  &  des  exploits  qui  lui  avoient 
mérité  le  titre  de  grand,  rien  ne  manquoitàfa  gloire 
que  le  bonheur  d'en  tranfmettre  l'éclat  à  un  héritier 
digne  de  lui.  Les  aftrologues  ,  félon  l'ufage ,  ne  man- 
quèrent point  de  prédire  que  la  reine  accoucheroit 
«l'un  fils  :  la  reine  accoucha  d'une  fille  ;  n'importe 
dit  Guftave  ,  cette  fille  me  vuudru  bien  un  garçon.  On 
ne  parle  point  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la 
raifl'ance  de  la  jeune  princefle ,  parce  qu'à  préfent  on 
ne  voit  plus  rien  de  prodigieux  que  dans  la  crédulité 
de  fes  fuperftitieux  contemporains. Chrijline reçut  une 
aulli  bonne  éducation  que  fi  elle  n'eût  pas  été  defti- 
née  à  régner  ;  fon  pere  en  avoit  tracé  le  plan  lui-mê- 
me ,  &  les  ordres  après  fa  mort ,  furent  luivis  ,  com- 
me s'il  n'eût  pas  été  roi. 

Le  héros  percé  d'une  flèche  lancée  par  un  bras 
inconnu, venoit  de  périr  dans  le  fein  de  la  viâoire, 
à  la  bataille  de  Lutzen ,  &  fa  mort  alloit  renouveller 
les  horreurs  de  l'anarchie  :  une  fille  de  fix  ans  étoit 
toute  la  reffource  de  l'état  ménacé  de  toutes  parts. 
Le  Danemarck  fier  de  fes  anciennes  prétentions  au 
li  une  de  Suéde ,  depuis  la  fatneufe  union  de  Calmar 
çn  1 39^  ;  la  Pologne  toujours  indignée  d'une  paix 
qu'on  lui  avoit  fait  accepter  les  armes  à  la  main; 
la  Mofcovie  ,  jaloufe  de  rentrer  dans  les  provinces 
qu'on  lui  avoit  arrachées ,  plus  jaloufe  d'en  con- 
quérir, de  nouvelles;  tous  fi- préparaient  à  fe  difpu- 
icr  une  couronne  qui  paroilTou  devoir  appartenir  à 
celui  qui  auroit  le  bonheur  de  s'en  emparer.  Les 
états  de  Suéde  s'affemblerent  ;  le  maréchal  de  la 
diète  ofe  propofer  de  couronner  la  jeune  princefle. 
Un  pay  fan  s'avance ,  6c  demande  :  Quelle  ejl  cetttfiUt 
tle  Guftave  ?  qu'on  nous  la  montre ,  nous  ne  la  ton- 
noijfons  pas.  Le  land  -  maréchal  court  chercher 
Chrijline ,  la  prend  dans  fes  bras  &  la  fouleve  au 
milieu  de  l'aflernblée.  Le  payfan  s'approche  &  s'écrie 
les  larmes  aux  yeux  :  Oui  c'tfl  lui-même ,  voilà  lene{ , 
des  yeux  &  le  front  du  grand  Guflave  :  noies  la  voulons 
pour  notre  fouvtrauu.  Au  moment  même  raille  cris 
d'applaudiffement  s'élèvent ,  tandis  que  les  grand* 
du  royaume  praûernés  aurpieds  de  l'augufte  enfant , 
le  reconnoiflent  pour  roi  &  font  dcpolcr  fur  le* 
marches  du  trône  ,  les  trophées  enlevés  aux  enne- 
mis à  la  fatale  journée  de  Lutzen. 

Chriftine  élevée  fous  les  yeux  des  hommes  éclairés 
qui  préfidoiem  à  fon  éducation  ,  commençoit  à  le 
livrer  lur  le  tronc,  à  ce  goût  pafltonné  pontf  l'étude 
«jui  devoit  un  jour  lui  infpirer  le  projet  (îngulier 
Tome  il. 
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d4en  defeendre.  Fieredefes  connoiflances  dans  tous 
les  genres ,  avide  d'en  acquérir  de  nouvelles  ,  la 
reine  entourée  de  flatues,  de  manuferits,  de  mé- 
dailles ,  cherchoit  à  s'attacher  les  grands  hommes 
dont  l'Europe  fe  glorifioit  alors.  Grotius  ,  le  com- 
patriote ,  l'ami ,  le  défenfeur  du  vertueux  Barne- 
veld ,  dont  on  venoit  de  trancher  la  tête  à  foixante- 
douze  ans ,  pour  avoir  eu  l'honneur  de  défendre  fa 
patrie  contre  rufurpation  du  prince  d'Orange, 
Grotius  échappé  des  prifons,  vint  apporter  à  Stoc- 
kholm ,  des  talens  ,des  vertus  &  une  réputation  qui  , 
à  Rotterdam ,  ne  l'euflent  point  fauvé  de  l'écha- 
faud.  Pafcalqui  dans  Paris  venoit  de  perfeâioner  Ut 
roulette  ,  cherchoit  dans  le  Nord  des  approbateurs 
de  fon  ouvrage  ;  il  écrivit  à  la  reine  qui ,  pour  le 
malheur  de  la  Phyfique  &  des  Mathématiques ,  eut 
celui  de  ne  pouvoir  l'attirer  à  fa  cour  ;  car  il  eft  à 
préfumer  qu«  Pafcal  en  Suéde ,  fe  feroit  livré  à  d'au- 
tres occupations  que  celles  qui  l'abforberent  tout 
le  refte  de  fa  vie.  Defcartes  dont  les  ouvrages 
étoient  ignorés  en  France ,  perfécutés  en  Hollande 
&  admirés  en  Suéde ,  fe  Laifla  perfuader  d'y  aller 
jouir  des  honneurs  dont  U  fe  fentoit  digne.  C'étott 
un  fpeôacle  peu  commun ,  de  voir  une  jeune  reine 
fe  lever  tous  les  jours  à  cinq  heures  du  matin  » 
pour  converfer  avec  unphilofophe  fur 'des  queftions 
de  métaphyûquc.  Jaloule  de  l'admiration  des  favans 
a  l'âge  où  fon  liexe  foupçonnç  à  peine  qu'il  en  exifte» 
elle  entretenoit  uue  correfpondance  fui  vie  avec  Sau- 
maife ,  le  plus  érudir ,  comme  le  plus  orgueilleux 
des  pédans  ;  avec  Voflius  le  Théologien  ;  avec  Go- 
deau  ,  homme  de  vertu  &  de  mérite ,  qu'un  bon 
mot  fit  évêque ,  &  dont  nous  avons  des  milliers 
de  vers  qu'on  lifoit  alors.  Parmi  les  lettres  de  Chriftine 
on  doit  fur-tout  remarquer  celle  où  elle  offrait  à 


indiferétion  venojt  de  perdre  dans  l'efprit  de  U 
reine.  Scudéri  eut  le  courage  de  répondre:  qu'il  n* 
détruirait  jamais  C  autel  où  il  avoit facrifii:  on  fait  que 
l'immortel  auteur  des  Giorgiques  eut  la  foiblcue 
d'effacer  de  fon  poëme  le  nom  de  Gallus  fon  ami , 
nue  l'empereur  venoit  de  difgracier.  Un  procédé  fi 
différent  fait  defirer  ou  que  le  poëme  de  Scudéri  ne 
foit  pas  fi  déteftable ,  ou  que  celui  de  Virgile  ne  foit 
pas  un  chef-d'œuvre. 

Peu  contente  des  lumières  que  donnoit  l'éduca- 
tion d'Athènes ,  Chriftine  y  joignoit  les  exercices  fati- 
guans  de  celle  de  Sparte  ;  de  là  fon  averfion  pour 
tous  les  petits  ouvrages  de  main  ;  de  là  fon  inclina- 
tion pour  les  plaiûrs  de  la  chafle  &  les  travaux  de  la 
guerre.  Son  antipathie  pour  tout  ce  que  difent  8c 
font  les  femmes  étoit û  violente,  qu'elle  difoit  fou- 
vent  que  la  nature  s'étoit  méprue  en  la  faifant 
femme  ;  en  affeôant  les  vertus  de  notre  fexe ,  elle 
renonçoit  volontiers  aux  grâces  du  fien.  La  paix 
conclue  avec  les  Danois  permettoit  à  la  Suéde 
de  raffembler  toutes  fes  forces  contre  les  Impé* 
riaux  dont  la  puiffance  menaçante  alarmoit  tous 
les  princes  de  l'Europe.  Torftenfon  le  maître  6c 
l'ami  de  Turenne ,  contribuoit  par  l'éclat  de  fes 
victoires  ,  comme  le  chancelier  Salvius  par  la  fa- 
gefle  de  fes  négociations ,  à  rendre  Chriftine  l'arbitre 
d'une  paix  générale ,  que  defiroient  également  toutes 
les  puiflances  belligérantes  ;  cette  fameulc  paix  de 
"Weftphalie  rut  enfin  lignée  au  mois  d'octobre  164V. 
Innocent  Xfùt  feul  mécontent.  Ce  pape  n'a  voit  pas 
prévu  qu'en  voulant  maintenir  l'équilibre  entre  les 
puiflances  de  l'Europe  ,  il  étoit  impofllblc  d'affoiblir 
la  maifon  d'Autriche  qu'il  n'aimoit  pas ,  fans  agran- 
dir les  proteftans  qu'il  aimoit  encore  moins.  Il  crut 
fe  venger  en  tarfant  afficher  à  Vienne  une  bulle  , 
par  laquelle  U  refufoit  à  Chip*  le  titre  de  reine  de 
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■Suéde,  pour  la  punir  d'avoir  tant  contribue  à  cette 
fpaix  ,  dont  il  tiroit  fi  peu  d'avantage.  Un  tiecle  plu- 
tôt ,  cette  bulle  eût  ranimé  la  guerre  ,  l'empereur 
la  fit  arracher  &  l'on  n'en  parla  plus. 

La  France  étoit  alors  agitée  par  les  troubles  de  la 
•fronde  ;  Mazarin  qui  a  force  d'audace  ,  de  génie  6c 
de  richeffe  ,  s'éioit  rendu  le  maître  du  roi ,  dont  il 
careffoit  les  foibleffes  ,  de  la  reine  qu'il  flattoit  par 
l'ombre  d'une  autorité  qu'elle  n'avoit  plus  ,  6c  de 
l'état  que  Oondé  mécontent  refufoit  de  fauver  une 
féconde  fois,  affembloit  des  armées  que  le  parle- 
ment décrétoit  de  prife-de  corps ,  contre  celles  des 
princes  qui,  effaces  parla  fplendeur  d'un  prêtre 
Italien  ,  s'indignoient  de  ne  jouer  à  la  cour  que  des 
Tôles  fubalternes.  Mazarin  donnoit  des  batailles ,  le 
parlement  rendoit  des  arrêts ,  6c  le  peuple  faifoit 
des  chanfons.  Cette  guerre  qui  n  'étoit  que  ridicule, 
pouvant  devenir  funefle  ,  alarma  Chrifline  qui 
craignit  peut-être  que  la  fin  de  l'orage  ne  vînt 
troubler  la  ferénité  de  fes  états  ,  6c  lui  enlever  ce 
îepos  philosophique  dont  elle  jouiffoit  avec  tant 
de  délices ,  dans  le  fein  des  arts  6c  des  feiences  qu'- 
elle avoit  appellésdans  fon  palais.  Elle  alloit  négo- 
cier avec  le  parlement ,  lorfque  fon  exil  à  Pontoife 
fit  renaître  la  paix ,  les  bons  mots  ôc  l'oubli  de  tout  ce 
qui  venoit  dè  fe  pafler. 

Ckfiflkulhieit  d'un  peuple  devenu  redoutable 
par  la  rapidité  <le  fes  vicloires  ,  adorée  du  fénat 
Qu'elle  charmoit ,  autant  par  la  fageffede  fes  con- 
leils ,  que  par  l'étendue  de  fes  connoiffances ,  jouif- 
foit des  hommages  des  jeunes  fouverains  de  l'Eu- 
Tope  ,  qui  briguoient  à  l'e-nvi  la  main  d'une  princeffe 
<jui  pouvoit  difpofer  d'une  couronne  que  fa  fierté 
-ne  vouloit  point  partager.  En  vain  l'affcmblée  des 
états  renouvelloit  fes  follicitarions  pour  qu'elle  dai- 
gnât fe  choifir  un  mari,  faime  mieux ,  dit-elle  ,  vous 
donner  un  fuccejftur  capahle  Je  unir  avec  gloire  les 
rênes  du  gouvernement  ;  ne  me  force^  point  à  me 
marier ,  U  pourrait  au([t  facilement  naître  Je  moi  un 
iïcron  qu'un  Auçuftc.ïsi  conféquence  elle  fit  confir- 
mer par  le  fénat  l'élection  de  Charles-Guftave  ,  fon 
coufin,  qui  reçut  à  genoux  la  couronne  de  lesmains, 
&  qui  jamais  n  ofa  la  porter  devant  elle.  Cependant 
la  reine  dont  le  goût  pour  les  feiences  étoit  devenu 
la  paffion  dominante  ,  commençoit  à  lui  facriherles 
intérêts  d'une  nation  qu'elle  avoit  rendue  floriffante; 
le  peuple  murmuroit  en  voyant  les  finances  de 
l'état  épuiférs  à  acheter  des  bibliothèques,  desma- 
nulcrits.desflatues,  &c  L'ambafiadcur  d'Angleterre 
fe  plaignoit  de  ne  vo-rà  fi  s  audiences  que  des  gram- 
mairiens. Dés  lors  Chnjline,  qu'on  ne  contrariait 
point  impunément,  forma  le  projet  de  renoncer  à  la 
royauté." La  crainte  politique  d'affoiblir  1  éclat  d  un 
règne  dont  elle  ne  pouvoit  plus  augmenter  la  gloire; 
la  néceffué  de  donner  à  fon  royaume  épuifé  par  la 
prodigalité  de  fes  bienfaits ,  un  maître  quijansde- 
venirle  fien  ,  en  rétablît 


Je  défordre  ;  le  plaifir  or- 


t'oùrmVntéeV complimentée  ,  ennuyée ,  fit  cendre 

ia  vie.  Les  obltaclcs 


Cucilleux  d'étonner  les  fouverains  de  1  Europe  ,  par 
îme  démarche  dont  la  fingular.té  flattoit  fon  amour- 
propre  ;  le  defir,  tous  les  joursplus  violeiu  ,  de  s  ar- 
racher au  gouvernement  des  affaires  dont  I  un.lor- 
-mitél'ennuyoit,  pour  jouir  dans  le  Icm  des  beaux 
arts,  de  la  l.bertc  qu'elle  préférort  à  tout.  Tels 
Soient  les  motifs  du  parti  dangereux  quelle  alloit 

F Cependant  l'intérêt  de  la  nation.Ics  fréquentes  re- 
montrances des  états  ,  le  confeil  du  fage  d  Oxenf- 


pour  fii  tète  6c  même  pour 

Qu'elle  eprouvoii  à  delcendre  du  trône,  la  plon- 
gèrent dans  cette  mélancolie  de  l'ame  qui  devore 
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l'arhbîticux  defcfpcréde  ne  pouvoir  y  monter.  Cen/e 
femme  ,  finguliere  jufques  dans  les  expreffions 
s'écrioit  en  montrant  fes  miniftres  :  Quand  me 
délivrera- 1 de  ces  gens-là  t  Us  Jbnt  pour  moi  U 
diahU? 

11  vint  enfin  ,  ce  jour  fi  long-tems  defiré:  la  viHe 
d'Upfal  fut  choifie  pour  l'affemblée  générale  des 
états  ;  Chriflint  précédée  par  la  foule  d'un  peuple  «é« 
miffant  de  perdre  une  jeune  fouveraine  qui  pouvoit 
rendre  floriffante  la  nation  quefonperc  avoit  rendue 
formidable  ;  environnée  du  cortège  nombreux  des 
ambaffadeurs,  des  miniftres  étrangers,  qui,  accou- 
tumés à  préfider  au  couronnement  des  princes,  al- 
loient  pour  la  première  fois  ,  être  les  témoins  d'une 
cérémonie  bien  différente;  Chriflint  parée  de  tous  les 
ornemens  de  la  royauté  ,  fe  rendit  à  fept  heures  du 
matin  dans  la  grande  (aile  du  château»  pendant  que  les 
crisdti  peuple  s'élévoient  autour  des  murailles  du  pa. 
lais;les  orateurs  des  trois  ordres  renouvcllerent  toute 
l'ardeur  de  leurs  anciennes  remontrances.  Celui  des 
payfans  s'approcha  de  ta  reine  ,  prit  fa  main  î:  la 
tenant  à  genoux  ,  la  baifa  plufieurs  t'ois  fans  pronon- 
cer un  feul  mot  ;  il  fe  releva  enfuite.&  s'cfïuyantles 
yeux  avec  fon  mouchoir ,  il  fortit  brufqnement  dit 
château.  Chriflint  fenfiblc  un  moment  au  plailir  de  fe 
voir  fi  tendrement  regrettée  ,  trouva  qu'il  étoit  beau 
de  triompher  de  cette  fenfibilité  qui  touchoit  a  U 
foibleffe  :  ufant  donc  encore  de  l'autorité  à  laquelle 
elle  alloit  renoncer, elle  déclara  aux  états  aiTemblés, 
*  que  fon  deftein  n'étoit  pas  de  leur  propoferim  projet 
qu'ils  pouvoient  examiner,  mais  de  leur  donner  un 
ordre  qu'elle  vouloit  qu'ils  refpcaaffem.  Elle  ajouta, 
quand  vous  joindriez,  une  couronne  à  celle  que  je 
dépofe  ,  je  ne  contimierois  pas  mon  retne  une  mi- 
nute au-delà  du  terme  que  j  ai  fixe»  ;  alors,  ayant 
fait  lire  à  haute  voix  par  un  fénateur  l'acte  par  le- 
quel  elle  renonçait  au  trône  Se  déchargeoit  les ptu- 
pies  du  ferment  de  fidélité  ,  elle  le  ligna.  Les  grards 
du  royaume  s'avancèrent  en  filence  pour  recevoir 
les  ornemens  royaux  dont  Chrïjline  avoit  voulu  fe 
parer ,  6c  le  comte  Pierre  Brahé  ayant  refuféd'ôtef 
la  couronne  dedeffus  la  tête  de  la  reine,  elle  l'en- 
leva elle-même  ,  fans  que  la  moindre  émotion  parût 
fur  fon  vifage  ,  que  toute  l'aflemblée  conteroploit. 

Chrifline  foulagéc ,  ce  femble  <  du  fardeau  qu'elle 
venoit  de  dépofer  ,  delcendit  en  déshabille  de  fatin 
blanc  jufqu'à  la  première  marche  de  fon  trône ,  8c 
là  déployant  cette  éloquence  qu'elle  avoit  cultivée 
avec  tant  d'ardeur  ,  clic  fil  aux  états  une  brars« 
fi  touchante  ,  qu'une  partie  des  fpectateurs  tut  atten- 
drie jufqu'aux  larmes:plufieiirs,ajouterhilloriendela 
vie,  fe  jetrerent  fur  fon  manteau  royal  &  le  déchirè- 
rent ,  voulant  conferver  quelque  choie  d'une  rnn* 
fi  tendrement  aimée;  &  voilà  comme  l'amour  qu'inf- 
pirent  les  fouverains ,  devient  une  palfioa  torteqai, 
comme  toutes  les  autres,  fe  change  en  fanatifme. 

Chrifline  voulut  que  le  jour  de  fon  abdication  fut 
célébré  par  des  fêtes,  avec  toute  la  magnificence  que 
fa  paffion  pour  les  arts  avoit  introduite  dansle  royau- 
me; impatiente  de  jouir  enfin  de  cette  liberté  a  *• 
quelle  elle  venoit  de  toutfacrifier,  elle  renvoya  fes 
femmes,  prit  des  habits  d'homme  6c  partit  d'L'tpa», 
après  un  grand  fettin  entre  onze  heures  Se  minuit, 
en  difant  aux  quatre  gentilshommes  qui  l'accotnpa- 
gnoient  :  mon  rôle  eft  joué ,  partons ,  }t  ne  vcsxf-*' 
\oir  régner  un  autre  dans  des  lieux  où  fetoafa"'^'' 

Arrêtons  nous  un  moment  à  cette époque,  l»?-11? 
célèbre  de  la  vie  de  notre  héroïne  ;  parmi  ffJ!I<F" 
ont  gouverné  les  hommes ,  on  en  compte fj*** 
qui  ont  renoncé  à  la  fouveraine  puiffance.ivj-acnei 
les  Romains  p*r  orgueil,  Cbarles-Q  .int  cn«  >« 
Efpagnols  par  foibleffe,  Victor  -  Amcdce  en  Sa- 
voy e  ,  par  caprice  ,  ont  donné  à  l'univers  lelpe^ 
cle  d'un  fouverain  qui  veut  ceffer  de  li'rc  ;  m 
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Chrifline  cft  la  feule  qui  s'y  foit  déterminé*  par  un 
motif  honornble  aux  yeux  de  la  r.iifon  ,  s'il  efî  vrai 
cependant  qu'il  foit  permis  A  un  fouverain  de  lacri- 
rier  les  fujets  qu'il  rend  heureux  ,  ati  d-itr  (i  naturel 
de  l'être  foi-même.  Il  n'elt  peut-être  pas  inutile  de 
remarquer  que  tous  ceux  qui  le  font  décidés  a  cetre 
démarche  par  des  motifs  ii  differens,  fe  font  to:is 
réunis  dans  le  repentir  qu'ils  ouf  eu  de  l'avoir  fait. 
La  réponfe  deSylla,  qui  ati  moment  qu'il  fe  dépouil- 
loit  de  la  dictature  ,  fut  outragé  par  un  Plébéien  ; 
les  foupirs  de  Charles-Quint  devenu  ridicule  Se  vil 
dans  le  fond  d'un  cloître  ;  les  regrets  du  vieux  Vic- 
tor défefpéré  de  n'avoir  plus  de  couronne  à  pré- 
fenter  a  fa  maitrefTe  ;  les  regards  que  CktifUnt  laifTa 
quelquefois  échapper  vers  le  trône  de  Suéde,  tout 
femble  avertir  le  philofbphe  de  tenir  en  réferve , 
l'admiration  qti  ilert  tenté  de  prodiguer  a  des  avions 
qui,  fublimes  en  apparence ,  ne  font  fou  vent  que  des 
faillies  de  caractère  que  le  repentir  dément. 

Libre  enfin  des  préjugés  de  fon  âge  ,  de  fon  fexe 
ie  de  Ion  rang,  Chrijhnt  voyageoit  dans  les  états 
voifins  de  ceux  qu'elle  venoit  d'abandonner,  recueil- 
lant fans  émotion  ,  fur  fon  pafTage  ,  les  éloges  Si  les 
cenfures  qu'on  faifoit  de  fon  abdication  :  montrant 
fur  cela  ^  dit  M.  d'AIcmbert,  une  pUttofophie  fupé- 
neure  à  celle  mime  qui  C  avait  portée  à  (eue  abdica- 
tion. 

Chifhne  décidée  à  fixer  fon  féjour  en  Italie ,  le  cen- 
tre des  arts  Se  par  conléquent  celui  du  bonheur  pour 
cette  reine  fçavante ,  fongeoit  à  abjurer  le  protertan- 
tifme,  dans  l'efpérance  de  trouver  auprès  du  pape 
le  fecours  qu'elle  prévit  que  la  Suéde  lui  refuleroit 
un  jour.  Les  Jéfuites  qui  s'étoient  empare  de  la  con- 
verfion  de  cette  princelfe ,  triomphoient ,  comme  fi 
l'on  fuffrage  eût  ajouté  beaucoup  aux  démonftrations 
de  la  vérité  de  notre  religion  ;  les  protellans  Suédois 
étoient  conflernés ,  comme  fi  affiliant  à  la  mefTc  à 
deux  cens  lieues  de  l'on  pays  ,'la  reine  alloit  renver- 
ler  le  royaume:  &  Chrifline  en  abjurant  à  Bruxelles, 
Jourioit  de  la  joie  des  uns&:  de  la  douleur  des  autres. 

Le  cardinal  Muarin  la  fit  complimenter,  &  fans 
doute  pour  ne  point  effaroucher  la  dévotion  nasÎTante 
de  la  princefTe  ,  fit  partir  pour  Bruxelles  des  troupes 
de  comédiens  François  Se  Italiens.  Les  feltins  ,  les 
i>als,  les  parties  de  chafle ,  les  tournois,  rien  ne  fut 
■épargné.  Elle  ne  craignit  point  de  fe  livrer  à  toute 
la  dillipationdcsfhes  les  plus  tumultueufes, croyant 
peut-être  qu'une  conduite  plus  févere  eût  été  un 
refte  du  proteflantifmc  auquel  elle  venoit  fi  folem- 
nettement  de  renoncer.  Elle  prolongea  fon  féjour  à 
Bruxelles ,  dans  l'cfpérance  d'entretenir  le  grand 
Condé,  le  feul  homme  de  l'Europe  qui,  par  l'éclat 
de  fa  réputation  fût  digne  alors  d'exciter  fa  jaloufie. 
Condé  de  fon  côté,  defiroit  de  contempler  cette 
femme  étonnante  :  //  faut  voir  Je  pris  ,  dil'oit-il  , 
cette  princejfe  qui  abandonne  fi  facilement  la  couronne 
pour  laquelle  nous  combattons  nous  autres  ,  &  après 
laquelle  nous  courons  toute  notre  vie  fans  pouvoir 
l'atteindre. 

Cependant  Chrifline  ,  au  fein  des  plaifirs  qui  l'en- 
touroient,  tournent  en  foupirant ,  les  regards  vers 
l'Italie  oh  toutes  les  merveilles  de  l'antiquité  l'atten- 
doient.  Innocent  X ,  fameux  autrefois  par  fa  bulle 
contre  les  cinq  propofitions  de  Janfénius  Se  alors 
odieux  par  fon  ingratitude  envers  les  Barberins 
auxquels  il  devoit  la  thiare  ,  étoit  mort  le  6  Jan- 
vier 16^5.  Le  cardinal  Chigi  venoit  de  lui  fucceder, 
fous  le  nom  d' Alexandre  y  II!.  Chrifimt  dont  il  étoit 
l'admirateur  Se  l'ami ,  trcffailloit  de  joie  en  penfant 

Î|u'ellc  alloit  trouver  à  Rome  toutes  les  facilités  de 
e  livrera  l'étude  des  chefs-d'œuvre  dont  elle  alloit 
être  environnée.  Elle  partit  enfin ,  pafia  par  Infpruk 
ou  on  lui  petfuada  de  renouveller  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  fa  profciJion  de  foi  catholique  ;  elle  y 
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confentîf  volontiers.  Toute  la  pompe  &  foute  la 
gaieté  des  fêtes  publiques  brillèrent  d'un  nouvel 
cc/at  ,  Se  CkriflÙH  fut  perluadee  ,  dit-on  ,  que  chan- 
ger de  religion  étoit  la  choie  du  monde  la  plus  dr 
vertiflante. 

Le  jour  même  de  cet  arte  religieux ,  on  la  pria 
d  affilier  a  une  comédie,  elle  répondit  :  Il  e/l  tint 
jufle  qu'on  me  donne  ce  fur  la  cemidi*  ,  après  vous  avoir 
donné  moi-même  une  farce  et  ma/m. 

Convenons  cependant  que  M.  Chevreau  qui  rap. 
porte  ce  (ait  .auroif  bien  du  s'en  défier.  •  Certaine- 
ment, dit  M.  Lacombe,  la  reine  ne  fut  pas  (î  impru- 
dente, que  de  tourner  en  ridicule  une  action  qu'elle 
avoir  tant  d'intérêt  de  faire  regarder  comme  lincere 
par  les  avantages  qu'elle  en  elpéroit».  La  reine  dont 
le  voyage  en  lu'ie  n'etoit  qu'un  Jong  triomphe, 
avançoit  vers  la  capitale  oh  elle  fit  fon  entrée  Je  19 
décembre,  aux  acclamations  d'un  peuple immenfe. 
Elle  delcendit  au  palais  &  baifa  les  mains  du  pjpc 
qui  naturellement ,  difoir-on  ,  auroit  du  baifer  les 
tiennes.  Entourée  de  fçavans  célèbres  ,  d'aruftes 
fupérieurs  qu'elle  étonnoit  par  l'étendue  de  (es  con- 
notfjances,  Chrifline  employoit  tous  fes  momeni 
à  vifiter  les  monumens  publics ,  les  cglil'es ,  les 
académies ,  les  cabinets  des  curieux  ,  les  collections 
de  tableaux  ,  &c.  dans  ce  premier  enchantement 
d'une  jouiilance  qu'elle  avoit  fi  ardemment  delirce, 
Chrifline  heureufe  Si  libre  au  fein  des  beaux  arts ,  ne 
regrcitoit  par  l'éclat  du  rang  quelle  avoit  l'jcrifié.  Le 
moment  de  l'yvrefTe  étoit  arrivé,  celui  du  repentir 
ne  l'étoit  pa-.  encore.  Parmi  les  perfonnes  (cnliblcs 
au  mente  de  la  jeune  reine,  le  cardinal  Colona  eut, 
dit-on ,  l'audace  de  l'aimer,  l'imprudence  de  le  lui  dé- 


clarer, Si  le  ridicule  d'en  erre  plaifanié.  Chrifhne  fou- 
rit  a  la  paffion  de  fon  éminenec ,  &  lui  déclara  qu'elle 
n'étoit  point  venue  a  Rome  pour  cire  fcandalilée. 

Une  fois  femme  en  fa  vie,  clic  eut  la  foibtelle 
d'être  ttop  fenfible  à  quelques  propos  que  tinrent 
des  Efpagnols  jaloux  de  l'attachement  qu'elle  pa- 
roifloit  témoigner  aux  Italiens.  Elle  demanda  juflice, 
l'obtint ,  &  le  repentit  de  l'avoir  obtenue.  Le  dépit 
fecret  d'avoir  préféré  la  fatisfaclion  de  fe  venger  k 
la  gloire  d'un  pardon  généreux  qui  pouvoit  l'hono- 
rer à  les  yeux,  la  fit  rougir,  Se  des-lors  elle  prit  la 
réfolution  d'abandonner  un  pays  témoin  de  fa  foi- 
blefle  pour  fc  rendre  en  France,  oit  la  Singularité  de 
toutes  fes  démarches  devoit  lui  mériter  de  nouveaux 
éloges  &  de  nouvelles  cenfurcs.  Elle  reçut  dans  ce 
royaume  tous  les  honneuts  qu'on  rendit  autrefois  à 
Charles-Quint.  La  cour  s'cmprelTa  de  voir  par  cu- 
riofité  une  femme  dont  le  caractère  avoit  du  moins 
l'attrait  piquant  de  la  nouveauté  ;  mais  la  plupart 
des  courtilans  ne  remarquèrent  en  elle  que  la  fm- 
gularitc  de  fes  habillemens,  à-peu-prv$  comme  le 
marquis  de  Polainville ,  qui  à  Londres  donnoit  pour 
le  réfultat  de  fes  obl'ervations  ,  que  les  Anglois 
avoient  l'air  un  peu  étranger.  Chrifline  de  fon  coté, 
ennuyée  du  cérémonial  de  la  cour ,  demandoit  pour- 
quoi les  dames  montroient  tant  d'ardeur  à  ta  bai- 
ler  :  fjl-ct,  difoit-elle  ,  parce  que  je  nflemble  a  un 
homme  ? 

L'époque  la  plus  remarquable  de  fon  féjour  en 
France ,  &  que  nous  aurions  fupprimée  fi  nous  n'é- 
tions que  les  panégyrifies  de  cette  princefTe ,  ell 
la  mort  du  marquis  de  Monaldefchi  ,  Ion  grand 
ccuyer.  Ce  feigneur  qu'on  foupçonne  avoir  été 
l'amant  favorite  de  Chnjline ,  eut  l'imprudence  ou 
le  malheur  d'humilier  fa  fierté  en  écrivant  à  une 
femme  qu'il  lui  préféroit,  des  lettres  où  la  reine 
étoit  indignement  outragée.  Chrifline  furprit  ces  let- 
tres fatales ,  Si  parut  fans  foupçon  jufqtrau  moment 
fixé  pour  en  tirer  vengeance.  Elle  mande  Monal- 
defchi dans  la  galerie  des  cerfs  à  Fontainebleau ,  où 
elle  logeoh;  U  vient,  &  la  porte  (e  ferme  avec 
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Erocipitation.  Un  religieux  &  trois  hommes  Vépée  à 
imam  occupoienlle  fond  de  la  galerie.  La  reine  af- 
û(c  étoit  feule  au  milieu.  Après  avoir  fixé  le  mar- 
quis en  filence,  elle  tire  de  fa  poche  les  originaux 
écrits  de  la  main  môme  de  Monaldeichi ,  &  lui  de- 
mande d'un  ton  froid,  connoiffe^-vous  ces  papiers  ? 
Monaldcfchi  pâliffant,  tombe  à  genoux,  embrafle 
la  robe  delà  reine,  &  fond  en  larmes.  Chrijline  fe 
levé ,  fe  tourne  vers  le  religieux ,  6c  lui  dit  d'un  ton 
tranquille  :  Mon  ptre ,  je  vous  laiffe  tu  homme  ,  pripa- 
à  la  mort  y  &  ayt^foin  dt  fon  amt.  Elle  fortit , 
&  quelques  momens  après ,  les  trois  perfonnes  com- 
mîtes pour  l'exécution ,  le  firent  périr  en  lui  enfon- 
çant leurs  épées  dans  la  gorge.  Cette  feene  fanglante 
dans  une  cour  ou  les  plaifirs  de  la  galanterie  con- 
tribuoient  à  la  douceur  des  mœurs  ,  rendit  Chrifiint 
odieufe.  11  fe  trouva  cependant  des  jurifconfultes 


qui  ne  craignirent  pas  de  fe  déshonorer  en  entaffant 
des  citations  pour  prouver  qu'une  Suédoife  en  pays 
étranger  avoit  le  droit  de  le  venger  par  un  aifatti- 
nat.  Aujourd'hui  nous  croyons  que  ces  jurifcon- 
fultes méritoient  d'être  renfermés  avec  les  fers. 
Chrijlint  à  qui  la  France  qu'elle  venoit  de  révol- 
ter par  un  meurtre ,  ne  pouvait  qu'être  délagréa- 
ble,  réfolut  de  fe  choifir  une  retraite  en  Angle- 
terre. Cette  île  n'étoit  pas  alors  le  féjour  de  la  phi- 
lofophie  ;  Cromwel  y  régnoit ,  fie  ce  l'ombre  tyran 
qui  n'étoit  monte  fur  le  trône  que  par  un  rigicide , 
ne  pouvoit  pas  cftimer  une  reine  qui  e  toit  descendue 
du  fien  par  des  motifs  qu'un  ambuieux  doit  mépri- 
fer.  La  fille  de  Guftave ,  forcée  de  retourner  en 
Italie ,  où  fes  revenus  n'étoient  pas  payés ,  devenue 
fimple  citoyenne  de  Rome  ,  obligée  de  vivre  des 
bienfaits  du  pape  qu'elle  n'eftimoit  plus,  oubliée  de 
la  Suéde  oit  elle  avoit  régné  avec  tant  d'éclat ,  né- 
gligée du  prince  qu'elle  avoit  elle-même  couronné, 
fa  fille  de  Guftave  fe  voy  oit  réduite  à  l'humiliation 
de  la  demande  ,&  fouvent  à  la  honte  du  refus.  Alors 
s'accomplit  la  célèbre  prédiûion  du  chancelier 
d'Oxinftiern  :  alors ,  dit  l'hiftorien  Nani ,  Chrijlint 
s'apperçut  qu'une  reine  fans  états  étoit  une  divinité 
fans  temple ,  dont  le  culte  eû  jpromptement  aban- 
donné. N'ayant  plus  que  la  reflource  d'engager  fes 
meubles  &  d'emprunter  fur  fes  billets,  elle  envoya 
fon  fecrétaire  d'Avifon  au  roi  de  Suéde ,  qui ,  avant 
de  lui  délivrer  les  revenus  de  la  reine ,  exigea  qu'il 
"  abjurât  le  catholicifme  qu'il  avoit  embraffé  à  lexem- 
olide  fa  fouveraine.  Revenez  lut  écnvit  Chrtftine, 

mais  «veut  /«*  avoir  *?  A*  Jf  ^  U  * 
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retourna  à  Rome  ,  où  ce  genre  de  gloire  apofl0limi. 
étoit  mieux  accueilli  qu'ailleurs.  Elle  s'y  repofa 
fein  des  arts  &  des  feienecs  :  heureufe  fi  le  defir 
fluer  fur  les  affaires  de  l'Europe  n'eût  pls  troubr 
le  calme  de  fa  vie  l  elle  voulut  rendre  des  ftrvicci 
importans  à  la  république  de  Venifc ,  qui  ne  daima 
pas  s'en  appercevoir  ;  elle  voulut  de  mime  être 
utile  au  pape  auprès  du  roi  de  France ,  qUj  ^ 
l'exemple  de  fes  prédéceffeurs  ,  venoit  de  lui  eie. 
ver  Avignon  comme  on  ôte  une  poupée  a  un  enfant 
mutin  qu'on  veut  châtier.  La  republique  de  Ham- 
bourg réfutait  à  fon  banquier  le  titre  de  réûdcnt 
dont  elle  l'avoit  décoré.  Le  defir  de  fe  rapprocher 
de  fa  patrie  lui  fit  choifir  pour  fon  féjour  cent  villi 
même  où  elle  venoit  d'elfuyer  un  outrage.  L'amour 
des  lettres  l'y  fuivit  ;  mais  moins  elle  étoit  éloignée 
du  trône  dont  elle  étoit  defeendue ,  plus  l'envie  d'y 
remonter  s'accroiffoit  dans  fon  cœur.  Un  jour  la  mé- 
daille frappée  aufujet  de  Ion  abdication  tomba  (oui 
fes  mains,  elle  la  rejetta  avec  dépit.  Pour  feconfo- 
lcr,  elle  joua  les  rôles  de  reine  dans  des  tragédies  & 
dans  des  opéra  ;  mais  ces  amufemens  décéloient  ion 
ambition  fans  la  iaiisfaire.  Elle  reparut  encore  en 
Suéde  ;  mais  fon  attachement  a  la  religion  catholi- 

3ue  lui  fit  effuyer  de  nouveaux  affronts  ;  elle  répon- 
it  comme  Turenne  :  Je  fuis  catholiqut ,  mus  mon 
ipie  ejl  calvinijle.  Il  fallut  retourner  à  Hambourg, 
Alexandre  VU  venoit  de  mourir,  Clément  IX  lui  avoit 
fuccédé.  Chriflme  voulut  donner  des  fêtes  aufujet  de 
cette  exaltation  :  il  y  eut  une  émeute ,  la  reme  ht 
battre  les  plus  mutins  ,  6c  leur  donna  enfuite  de  l'ar- 
gent  pour  fe  faire  guérir  des  bleffures  qu'ils  avoieot 
reçues.  Le  pape  lui  rendit  ces  têtes  loriqu'elle reparut 
à  Rotne  en  1 669.  .Lan  Cafimir ,  roi  de  Pologne,  ve- 
noit d'abdiquer  connue  clic,  tk  ne  pouvjm recou- 
vrer fon  feeptre  ,  elle  voulut  en  acquérir  un  autre. 
Maigre  les  intrigues  de  la  reine  &  le  crédit  du  pape 
un  vieux  relpctl  po--  !t  i.mg  di  s  Jagellon  plaça  for 
le  trône Michel  Konbui  U  ictnovlkile  19J&  1660. 
Elle  voulut  au  moin-.  . 


la  puifnct  tntnfti  vQus  vous 


Une  circonftarKe  internante  vint  changer  tou- 
1    ,ff,ires   Charles  Guttavc  mourut  ,  laiflant 
!"  a  fSe»  ,  un  royaume  illuftré  &  ruiné 
f°nr  A^^Cnnfinc  guidée  fans  doute  par  un 
&  feaet  de  remonter  au  trône   revint  en  Suéde, 
a      elle  revint  catholique  ;  &  le  iouven.r  des  maux 
le  defpotifme  de  la  cour  de  Rome  avoit  caufe, 
î.  Nord  l'emporta  <ur  celui  des  bienta.ts  dont 


gne 
peine 


ongrej  de  Mœtpe,  j. 
taire  céder  les  provinces  Conquifes  pendant  (on  rc 
comme  le  fruit  de  (ou  courage:  00  daitna  à 


ie  lê  defPot.fme  de  U  cour  de  Rome  avoit  caufél 

J^ÏÏâi'  comblé  Ion  peuple.  On  lui  défendit 
fcreuw  religion;  elle  s'en  plaignit  avec  ai- 

j.exerci»         dé  g.  fc  ^  combien  y  eû  dllf 

pas  porter  chez  l'étranger  fon  culte 

jrotf' 

pt^°C1,apar  fo  difeours  &:  fur-tout  j.,r  fc»  pré 

coov^rïirs  hiihciicns  àU  toi  catholique 4  elk 
&a  i'llll,al 


ment  X ,  cette  princefie  quj  ne  pouvoit  obtenir.,,,» 

pour  cette  exaltation.    '  °nDa  P0,Dlde tcw 

Plus  heureufe  dans  le  choiv  .U  C  1  -, 
celui  de  fes  affaires,  elle  tarf  P»atûr, dedans 
confoloit  Molinos  dans  (a  ,  •  •  ,  lCUDf  ^wr, 
comte  de  Wafanan  fil,  ,:'Vltt  1  KCnaOhla 
abandonné  par  ia  Ûn ^  *J  'f^iUs  VU [, 
rag^ou  les  ttlens  du  po  ^'  ,af°^(  tncou! 
teno,t  une  corre f  pondaùce  a  v     u     K,ili>  e,!'rf- 


r  fes  op 
roteitan 

l  ja«<>l,fe 
cette 


de  ne  P011^^^.  Elle  voulut  obtenir  pour  tous  les 
>°  s  d'Allemagne  cette  liberté  dont  cile  étoit 
'  OOtt»  eUe-mème;  mais  elle  échoua  dans 
™  •    —  F.lle  fe  vengen  dei  électeurs  en 

?ré- 

elk 


-France.  Bayte  *  ^hW4slTll  ^ 

tourna  enLlîeTflf^  ^  la  % £ft  11  *>* 
^lambaffadeur'  "  ****  à  ^Z'ÀUr^ 


q^deLaVara! 
toit  dir  


fi  pre  lire. 


Digitized  by"Go<i*c'' 


C  H  R 

n'avoit  agi  :  de  nouveaux  projets  l'occupoicnt  lorf- 
quWe  fièvre  maligne  l'enleva  le  19  avril  lôa'o, 
dans  la  foixante  -  troilieme  année  de  fon  âge.  Elle 
mourut  en  reine  &  en  philolophe.  Tant  qu'elle  fut 
fur  le  tronc ,  elle  s'en  montra  digne  :  le  peuple  qui 
ne  murmurait  pas  du  tenu  que  d'autres  princes  per- 
doicnt  dans  les  plailirs ,  lui  faifoit  un  crime  de  celui 
qu'elle  confacroit  à  l'étude.  Son  abdication  eut  été 
regardée  comme  le  dernier  effort  d'un  courage  vrai- 
ment philofophique,fi  ellen'avoitpaseula  toiblefle 
de  s'en  repentir.  L'ambition  fut  fon  fupplice,  6c  ver- 
fa  une  amertume  cruelle  fur  fes  pUiunj  les  foup- 
çons,  l'inquiétude,  les  bizarreries  de  caractère,  les 
traits  de  hauteur  qu'on  lui  reproche  ,  furent  des  ef- 
fets de  ce  dépit  qu'elle  s'eflbrçoit  en  vain  de  concen- 
trer dans  fon  cœur.  En  Suéde,  on  la  croyoit  catho- 
lique ,  a  Rome ,  protertante  ;  Bayle  fotitint  qu'elle 
n'etoit  ni  l'une  ni  l'autre,  &  peut-être  lui  feul  fut 
la  juger.  (Cet  article  eft i*  M.  os  Bu  lemond.) 

CHRISTOPHE  I ,  (  dt  Danemark.  )  roi  de 
Dancmarck,  étoit  fils  de  Valdcmar  II,  furnommé  U 
vtcloritux.  Né  avec  une  ambition  démefurée,  il  n'a- 
voit  pas  vu  fans  dépit  deux  de  fes  frères,  Eric  &  Abel» 
fe  fucceder  au  trône ,  &c  la  nation  promettre  a  ce 
dernier  d'y  placer  fa  porterité  après  lui.  Abel  étant 

mort  (Tune  manière  tragique  fie  trop  digne  de  la  ty- 
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ronne  fur  la  tête  d'Abel  (  V.  ce  mot ,  Suppl.  ).  Il  fe  dé- 
clara tuteur  du  jeune  prince  ôc  de  fes  frères,  ôc  fous 
ce  titre  dangereux ,  s  empara  même  des  appanages 
qu'on  ne  pouvoit  leur  refufer.  Son  ufurpation  ren- 
contra quelques  obftaclej.  Le  brave  Meldorp  relui  a 
de  lui  livrer  les  villes  où  U  commandoit  au  nom  des 
princes  dépoffédés.  Clinllophe  raffembla  une  armée, 
marcha  contre  lui,  6c  f invertit  dans  Skielfor.  Mel- 
dorp fortit  i  la  tête  de  fa  garnifon  ,  pénétra  dans  les 
retranchement  des  ro valides,  y  porta  la  terreur  Se 
la  mon.  L'armée  s'enluit ,  le  roi  fut  entrainc  dans  la 
déroute;  il  alla  chercher  un afy le  dan* Copenhague, 
mais  l'évcque  de  Rofchild  lui  en  ferma  la  porte. 
Chrtjfopht  furieux ,  fait  de  nouvelles  levées ,  6c 
marche  dans  la  Zélande  que  fon  ennemi  ravageoit. 
Meldorp  s'enfuit  à  (on  afpcd  :  les  villes  qu'il  avoit 
défendues  portèrent  la  peine  de  fa  révolte ,  elles  tu- 
rent démantelées;  &  leurs  garnifons  maflàcrées  fans 
pitié,  furent  enfevelies  fous  les  ruines  des  remparts. 

lu  châtiment  fi  terrible  n'enraya  point  les  parti- 
fans  du  jeune  Valdemar ,  prétendant  au  trône ,  à 

Ïui  Chriftopke  n'avoit  pas  même  accorde  le  duché  de 
Levich ,  qu'un  ancien  ufage  confervoit  au  premier 
prince  du  lang.  Celui-ci  trouva  dans  le  Dancmarck. 
des  amis  attachés  à  fa  fortune,  ic  hors  des  frontières 
des  alliés  intéreffés  a  fomenter  les  divilîons  intellines 
de  ce  royaume.  Meldorp  arma  les  Lubekois  en  fa 
faveur.  Ceux-ci  montèrent  fur  une  flotte  nombreufe , 
dépendirent  fur  les  cotes,  mirent  tout  à  feu  6c  à 
fang,  levèrent  de  fortes  contributions ,  remportèrent 
un  butin  immenfe ,  fie  le  feul  fruit  que  Valdemar 
retira  de  cette  expédition ,  fut  de  ravager  des  états 
qu'il  ne  put  conquérir.  Bientôt  l'incendie  augmente , 
la  ligue  (c  grolTit  de  jour  en  jour,  fit  devient  géné- 
rale dans  le  Nord.  Les  rois  de  Suéde  fie  de  Norvège, 
les  comtes  de  Holrtein,  les  margraves  de  Brande- 
bourg ,  font  dans  le  Dancmarck  des  irruptions  com- 
binées: les  uns  dévaflentles  cotes,  d'autres  péné- 
trent jufqu'au  centre  du  royaume ,  le  refte  bloque 
les  ports.  Mais  aucun  de  ces  princes  ne  montra  plus 
d'acharnement  que  le  roi  de  Norwcgc:  par-tout  où 
il  pafioit ,  il  laiffoit  des  traces  de  fa  fureur  ;  il  gagna 
une  bataille,  rafa  des  villes,  brûla  les  moiffons  6c 
parut  fe  faire  un  jeu  de  toutes  ces  horreurs.  Valde- 
fiut  devoit  fcnùr  que  des  alliés  û  puiflans  corobat- 


tolent  moins  pour  lui  que  pour  eux-mêmes,  que 
(i,  avec  leur  fecours,  il  ctoif  parvenu  à  châtier 
Cknjlopht  de  Ion  patrimoine,  il  auroit  eu  à  com- 
battre ensuite  fut  ufurpateurs  au  heu  d'un. 

Cknjlopht  cependant  contemplait  ces  maux  avec 
un  flegme  qui  lui  laifTbit  entrevoir  les  moyens  de 
les  reparer.  Tranquille  au  milieu  de  ces  orages,  il 
faifoit  délie  ner  Eric  fon  fils,  âge  de  trois  ans ,  pour 
fon  fuccelfeur,  tandis  que  le  feeptre  cchappoit  de 
fes  mains.  Sa  confiance  Jafla  les  ennemis,  il  fut  les 
diviler  d'intérêt ,  6c  fe  fit  offrir  la  médiation  des 
princes  de  Vandalie  fit  du  duc  de  Pomcranic  :  on 
négocia.  ChriJlopHt  convint  de  rendre  les  appanaçes 
de  fes  neveu»  lorlqu'ils  feroient  parvenus  â  leur  ma- 
jorité; ÔC  ces  princes  renoncèrent  i  leurs  préten- 
tions au  trône. 

Le  roi  s'étoit  promis  après  ce  traité  de  jouir  d'un 
calme  protond  ;  mais  il  eut  bientôt  fur  1rs  bras  un 
ennemi  plus  dangereux  que  tous  fes  concurrens  : 
c'etoit  Ethuanfen ,  archevêque  de  Lundcn.  Ce  pré- 
lat ambitieux  reconnut  le  pape  pour  fon  fouverain , 
afin  de  n'en  reconnoitre  aucun  ;  changea  au  gre  de 
fon  caprice  les  loix  ecclcuartiqucs  du  royaume  , 
traita  de  lacrileges  les  ordonnances  qui  mettount 
des  bornes  à  l'ambition  du  clergé ,  échauffa  1rs  mur- 
mures du  peuple  trop  chargé  dlmpôts,  &  le  ranYm- 
bla  fous  l'étendard  de  la  révolte.  Ckriftpph*  qui  a\ oit 
rcûllc  à  fix  princes  ligués  contre  lui ,  tut  contraint 
de  céder  à  un  évèque,  6c  renonça  aux  fwblidcs 
que  le  défordre  de*  finances  avoit  rendus  néceflaires. 
Le  prélat,  devenu  puili.irif  par  la  (bïbleflê  du  monar- 
que ,  affembla  un  concile  dans  le  Juthland.  Ce  fut- 
la'  que  l'on  fit  cette  conllitutiun  bizarre  ,  par  laquelle 
il  ell  réglé  «  que  le  royaume  tombera  en  interdit 
h  toutes  les  fois  qu'un  evéque  aura  éie  otTenfé  par 
»  un  particulier,  6c  que  le  roi  fera  foupÇOOIté  com- 
»•  plicc  de  cette  infulte,  ou  qu'il  ne  l'aura  pas  vengée 
»  a  la  première  plainte  de  l'évèque  outragé  ».  Ainfi 
le  culte  divin  celîoit  ,  Dieu  n'avoit  plus  d'adora- 
teurs publics,  les  fecours  de  la  religion  etoient  relulés 
auxmourans;  6c  ilnctenoitpas  auxévcqucsq'ie  ces 
malheureux,  pendant  l'interdit ,  ne  tombaffent  en  en- 
fer, pour  venger  un  évèque  offenle.  Telle  croit  la  dé- 
cilion  d'un  ramas  de  faciieux  qu'on  appella  comité. 
Le  pape  Alexandre  n'eut  pas  honte  de  revêtir  cet  aile 
ridicule  du  Iceau  de  fon  autorité;  mais  on  ne  peut 
trop  louer  le  zele  des  Dominicains  qui  le  rejetterent 
avec  mépris. 

Chrtpophc ,  dans  une  alTcmblée  d'états  ,  voulut  pu- 
nir l'audacieux  auteur  de  cette  conrtitution  ;  mais  il 
ne  put  même  obtenir  qu'on  le  farçât  a  (e  jullitier  fur 
tant  de  crimes  accumulés.  Le  roi  fut  contraint  de 
dévorer  fon  reffemiment  Ô£  de  remettre  fa  vengeance 
à  des  tems  plus  heureux.  Dans  une  féconde  affembléc, 
l'archevêque  fe  montra, nonavec  l'air  d'un  coupable 
qui  vient  chercher  fa  grâce ,  mais  avec  l'audace  d'un 
rebelle  qui  vient  déclarer  la  guerre  à  Ion  maître  :  il 
dit  à  haute  voix  qu'il  n'obcilioit  qu'au  pape  ,  6i  le 
dit  impunément.  Ainù  torique  le  roi  étoit  outragé 
par  un  eveque ,  il  n'ofoit  châtier  le  coupable.  L'ar- 
chevêque louleva  tout  fon  diocefe ,  les  maifons 
royales  furent  livrées  au  pillage, &  tous  les  feigneurs 
attachés  au  roi  cherchèrent  Ivur  falut  dans  la  fuite. 

Le  prélat  donnoit  un  cours  d'autant  plus  libre  à  fes 
fureurs  ,  qu'il  voyoit  Chnflophe  menacé  par  Haquin, 
roi  de  Norvège,  qui  cxigeoii  des  tommes  immenfes 
comme  une  indemnité  des  ravages  que  les  Danois 
«voient  commis  fur  fes  terres  fous  le  règne  d'Abel. 
Haquin  parut  en  etlet  à  la  vue  de  Copenhague,  avec 
trois  cens  voiles.  Chnfinph*  ,  ou  frappé  de  terreur  » 
ou  fubjugné  par  l'équité  des  demandes  de  fon  ennemi, 
fit  porter  fur  fes  vaifleaux  les  (ommes  qu'il  a*?1' 
exigées.  Haquin  crut  en  avoir  fait  allez  pour  les  in- 
Utèis ,  en  ayant  allez  tait  pour  la  gloire  ;  il  rendit  a 
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il  fe  retiroît  fafisfait  lui-même  d'avoir  facrilié  fon  rc- 

Es  pendant  tant  d'années  à  celui  du  Dancmarck. 
paix  fe  conclut  à  Rypen  le  15  lévrier  1330: 
Chujlopht  reçut  de  nouveau  les  fermons  ÔC  les  hom- 
mages de  la  nation.  Comme  Valdemar  n'étoit  qu'un 
fantôme  de  roi ,  on  le  dépofa  aufli  facilement  qu'on 
l'avoit  proclame  :  on  lui  laifTa  le  duché  de  Slevigh  ; 
&C  Gérard  emporta  toutes  les  richeffes  qu'il  avoit 
amaffées  pendant  fon  adminiftration.Telfut  le  terme 
de  tant  de  révolutions  :  le  bien  public  en  fut  le  pré- 
texte ,  les  grands  en  recueillirent  le  fruit ,  6c  le  peu- 
ple en  fut  la  vidrime. 

Chrijlophe  devoit  demeurer  enfin  tranquille  fur  ce 
trône  ,  dont  la  conquête  lui  avoit  coûté  tant  de  tra- 
vaux :  mais  l'amour  de  la  vengeance  l'égara ,  il  épou- 
fa  la  querelle  de  Jean  ,  comte  de  Holll  cin  ,  contre 
Gérard  ;  il  marcha  contre  ce  dernier  ,  les  deux  ar- 
mées fe  rencontrèrent ,  les  Danois  furent  taillés  en 
pièces  ,  6c  Chrijlophe  perdit  dans  ce  jour  fon  fils  Eric, 
une  partie  de  fon  royaume ,  ÔC  la  fleur  de  la  nobleffe. 
Les  Scanicns  fe  révoltèrent  aufli-tôt ,  ÔC  offrirent 
leurs  hommages  à  Magnus ,  roi  de  Suéde.  Celui-ci 
«nvit  au  pape  pour  le  prier  de  lui  confirmer  la  pof- 
lcffion  de  la  Scanic  6c  de  tout  ce  qu'il  pourroit  con. 
quérir.  Benoit  fut  affez  modefte  pour  répondre  qu'il 
ne  pouvoit  difpofer  des  états  de  Chrijlophe  avant  de 
l'avoir  cité  à  fon  tribunal.  Celui-ci  , abandonné ,  tra- 
hi ,  méprifé  par  tous  fes  fujets ,  fe  vit  traîné  par  eux 
de  cachots  en  cachots  ,  livré  à  Jean  Ion  frère,  qui  lui 
rendit  la  liberté.  11  n'en  jouit  paslong-tems ,  la  mort 
l'enleva  le  rj  juillet  1333  ;  moins  injufte,  moins 
cruel,  moins  faux  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  il  fembloit  que 
fon  cœur  fe  fût  épuré  à  l'école  du  malheur  ;  mais 
les  leçons  qu'il  avoit  reçues  de  la  fortune ,  avoient 
coûté  plus  cher  à  fes  fujets  qu'à  lui-même.  Sa  mort 
fut  fuivie  d'un  interrègne  de  fept  ans.  (.  M.  de 
Sscr.) 

Christophe!!!,  dit  Je  Bavîat ,  (  Hipohe  de  Da- 

nemank.  )  duc  de  Bavière  ,  comte  Palatin  du  Rhin  , 
puis  roi  de  Dancmarck ,  enfin  roi  de  Suéde  6c  de  Nor- 
vège. Il  étoit  fils  de  Jean ,  duc  de  Bavière  ,  6c  de  Ca- 
therine ,  futur  d'Eric  X ,  roi  de  Danemarck.  Ce  der- 
nier étoit  un  prince  foible  ,  imprudent ,  jouet  de  fes 
courtifans,  de  fes  fujets,  de  fes  ennemis  ;  il  voulut 
poll'éder  trois  royaumes  ,  6c  n'en  put  conferver  un. 
Aux  premiers  revers  qu'il  effuya  en  Suéde ,  en  Nor- 
vège ,  en  Danemarck ,  il  s'enfuit  de  fes  états  avec 
autant  de  fecret  6c  de  précipitation  ,  qu'un  criminel 
s'échappe  d'un  cachot  :  il  le  retira  dans  l'île  de  Got- 
land,  où  pendant  dix  ans  il  obferva  beaucoup  6c 
n'entreprit  rien,  pleura  lâchement  les  malheurs  ,  6c 
n'0fa  tenter  le  moindre  effort  pour  les  réparer.  Les 
Danois  lui  mandèrent,  en  l^Of*»/*  M*»!» 
rctidoit  indigne  du  trône ,  qu  il  leur  falloit  un  roi  qu, 
n'abandonnât  point  le  timon  de  l'état  au  milieu  des 


avoit  les  ta- 


D  ncmarck,d'un  confentemen, :  unan 
e  •  -nt  h  triple  couronne.  Chnjlophe 
Iroicntla  vu «  d»  n  négociateur, ceux  d'un 

knS  are"  Ka  -d S  s-tout,  celui  de  cacher  ,  fou, 
numftre  ,  «par ue  l'exceflïve  ambition  dont 

i tit  leur  bonheur  le  facnhee  de  fa  tranquilUte. 
ftîlçit  a  leur  k  ti{re  moJefte  de  ,jrotçc. 

n  ne  prit  1  abora  m  ^  de  donner  (ç$  ^ 

feiirdc :  lapJi  Stabliffement  de  cette  monarchie  uni- 
•lCrs  101ns  à  W        .fç  dans  u  NorJ>  u  com. 
verfeneattO^JgJi^  Danemarck  ,cs  loix  pref. 

njença  Par  r  a0„,,ifer  les  querelles  des  feigneurs , 
ou'oubhces ,  -j  \  &  Kodre  cnhn  àfcs  états,  le 
juninuer  les in  V 
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catme  ,  dont  les  troubles  pattes  leur  faifoUt* 
mieux  fentir  le  prix.  Il  eut  foin  de  ne  pas  ldUTe  •  5 
reraux  Suédois  la  révolution  heureufe  nmSlL!?^ 
d'opérer  en  Danemarck.  Ceux-ci  ,  WÏÎ'a 
l'avoit  prévu  ,  vinrent  d'un  mouvement  libr?l 
offrir  la  couronne.  Chrijlophe  ne  rencontra  en  Da  »! 
marck  qu'un  feul  concurrent  ;  c'étoit  le  maréchal  C  Ù 
nutfon  ,  qui  depuis  fut  roi,  fous  le  nom  de  Cha^' 
VIII  {V.  ci-dey.  ce  mot.)  :  mais  le  prince  qui  avoir 
étudié  le  caraftere  de  ce  miniftre ,  crut  qu'il  pr  j  :r . 
roit  la  poffeffion  tranquille  de  quelques  domaines 
attitrés  ,  à  la  perfpecVive  éloignée  d'une  couronne  ia- 
certaine.  Il  acheta  ,  par  le  don  de  quelques  terres* 
le  contentement  du  maréchal ,  6c  parut  généreux 
en  lui  ôtant  le  gouvernement  ÔC  le  rang  dont  il 
jouiffoit.  Chrijlophe  craignoit  plus  la  haine  de  Canut, 
fon  ,  qu'il  ne  defiroit  fon  amitié  :  il  chercha  donc  a 
careffer  fes  partions  favorites  ,  flatta  fon  orteil 
fatish't  fon  avarice ,  &  le  roi  devint  le  courthan  du 
miniftre.  Le  caractère  de  Chrijlophe  ,  fufceptible  de 
mille  formes  différentes ,  fe  plioit  fans  peine  a  ce 
rôle  humiliant:  il  s'en  dcdommageoitparleraépri» 
fouverain  qu'il  cônfervoil  dans  fon  cœur  pour  le 
maréchal.  Ces  foins  minutieux  ,  en  apparence  nuis 
tres-importans  à  fa  fortune  ,  ne  lui  faifoiempas  per- 
dre de  vue  le  dernier  objet  de  fon  ambition ,  la  cou- 
ronne de  Norwege.Les  états  de  cette  contrée  con- 
fervoient  pour  Eric  X ,  un  attachement  qu'il  meri. 
toit  peu  :  ils  avoient  réfolu  de  s'oppofer  à  l'électioa 
de  Chrijlophe  ;  mais  celui-ci  avoit  au  milieu  d'eux  des 
agins  lecrets  ,  d'autant  plus  fùrs  du  fuccés  dt  leurs 
menées ,  qu'ils  paroiffoient  être  fes  ennemis  les  plus 
décides.  A  force  d'intrigues  ,  ils  firent  députer  ua 
évoque ,  partifan  de  Chrijlophe  ,àt'aflemblée  destrois 
états  :  ceux  de  Norvège  le  chargèrent  de  r«:n>er 
contre  1  élection  de  Chnjlophe  ;  il  fit  tout  le  contraire, 
ôc  déclara  qu'il  apportoit  le  fuffrage  de  la  nation  au  il 
reprélentoit.  n 

Mais  tandis  qu'on  coufonnoit  Chrifiopht  en  Suéde, 
le  Jutland  le  foulevo.t  en  faveur  de  l'indolent  Enc 
Henri  Tagond ,  fenatcur  Danois ,  partifan  du  prince 
détrône,  raiTembla  vingt-cinq  mille  pavfans  Eu 
bataille  aux  royaliftes  mJ  en  fuSQ^ 
combat  au  roi  lui-même  qui  étoit  accou  f  t  v  i„ 
eu  tomba  entre  les  mains  des  vainqueï  s  &  t 
fur  la  roue ,  ainfi  que  fes  prindoZ -cZ  V  ?  ? 
ques  rebelles  implorèrent  E  "P 
leur  donna  la  vie ,  le  relk  rît  i ??  *"  101  5" 


 v     1  romains ,  de  tr  ùn».  1      7.  r  " 1,1  t0J* 

M  chardt,trionM,h  teur  cS,e?  Cfcl?v«  ^tachés 
e  caraftere  mSTSS iJ^***»*^ 
jour  Eric  caché  daus       «V?  ?°ntré  "u^c 

choir  d„  u4rdefc;'k  ^  ^fi 

E"«n  ,  preflé       u  c«  Paix  l 

""d  dans  «ttete^^Tf^^'. 


Eric 


Anflo  en  H^LT**?$&  ûxx  nZ? 


fcrra  fon  aï'?  Peu  A*«3ï  ?  ***** 
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Des  (Vins  pacifiques  occupèrent  Je  relie  de  fon  règne 
Jl  grolTit  les  trclors  par  la  venje  de*  nefs  que  l'ache- 
teur ne  pouvoit  po/leJer  que  jufepi  a  ce  qu'un  gen- 
tilhomme pli.s  riche  en  Ottril  un  prix  plus  conliJe- 
rable.  11  \ aloir  mieux  Tins  doute  meure  fur  l'ambi- 
tion des  nobles  cec  impôt  deguilé,  que  d'appauvrir 
réellement  l'état ,  en  cherchant  à  l'enrichir  de  la  fub- 
Uance  du  peuple. 

Ckrifiopki  établit  dans  les  villes  &  dans  les  cam- 
pagnes, une  police  jutqu'dlorS  inconnue,  fit  payer  les 
d:\mcs  aux  cccleliuitiqucs.  JJ'aprés  fon  règlement, 
un  tiers  de  ce  tribut  appartenoit  à  l'évêquc,  un  tiers 
au  curé,  un  tieis  à  1  cgliïè  parOÎlfiaJe.  Le  roi  favo- 
rifoit  ainli  le  clergé,  parce  qu'il  le  craignoit  ;  Si  le 
clergé  ne  troubla  point  l'état ,  parce  qu'il  c.vignoit 
t'hriÛapkt,  Cette  inquiétude  réciproque  aflura  le 
bonheur  des  Danois.  Ils  payoient  un  dixième  à  1  c- 
ghfe,  un  dixième  au  roi,  ci:  le  trouvoienr  heureux, 
en  achetant  à  ce  prix  leur  tranquillité.  Il  confirma 
les  privilèges  accordes  aux  di.f- rentes  villes  du 
royaume,  àt  contait  des  m  «es  faveurs  plufieurs 
villes  Anféatiques  :  leur  puiAance  lui  doonoil  de 
l'ombrage  ,  il  eut  voulu  les  opprimer  ;  mais  :l  fentoit 
toutes  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise.  Tous 
les  princes  voilins  croient  infèrent  s  à  protéger  des 
villes  qui  fcrvoit  nt  de  frein  à  l'ambition  des  rois  de 
Datiemarck.  Ai.  u  C1  i  j>  <phe,  dJcfpcrant  d'aiTervir 
ces  petits  peuples  libres»  aima  mieux  s'en  l'aire  des 
allies  ,  Si  il  y  r.u.îir.  T.inr  de  bonté  pour  les  étran- 
gers avoir  attiré  dans  le  Danemarck  une  foalede  ces 
hommes  in.liflérens  fur  le  choix  de  leur  patrie ,  qui 
n'en  coruioiiTent  d'autre  que  le  pays  où  la  fortune  les 
appelle.  Il  le ur avoir  donné  des  fiefs,  &  les  admet- 
toit  même  aux  ch.irges  publiques.  Les  Danois  mur- 
murèrent, &:  Chrifapht  congédia  les  étrangers.  Il 
continuoit  a  réprimer  les  abus ,  a  établir  de  fages 
loix  pour  le  commerce  &  l'agriculture ,  lorfCWe  la 
mon  l'enleva  en  1448. 

On  préîcnd  qu'en  mourant  il  exhorta  les  feigneurs 
de  fa  cour  A  lui  ehoilir  un  fuCceflcur  qui  achev  àt  ce 
qu'il  n'avoir  pu  lui-même  entreprendre  ,  la  mine  «le 
la  ville  de  Luijee.  Il  ajouta  même  que  la  guerre  qu'il 
médituit  contre  cette  république  étoit  l'objet  des 
foins  économiques  qu'il  n'a  voit  point  luljtcndus  pen- 
dant tout  Ion  règne,  3c  que  les  trclors  qu'il  kulToit 
dévoient  lervir  à  envahir  ceux  des  Lubekois. 

ChriJJapltc ava'rt  époufé  Dorothée,  fille  du  margrave 
Jean  de  Branlebourg.  l'ontaims  alîiirc  intrépidement 
que  ce  roi  du  nord  avoit  cherché  une  femme  au 
lond  de  l'Egypte, que  le  Soudan  avoit  conluui  à  lui 
donner  la  fille  ;  il  cite  même  la  lettre  du  prince  Mu- 
iulman  ,  qu'il  nomme  Bdttkdfar.  Maisc'etoit  Amurat 
qui  regnoit  alors.  Se  dam  un  liecle  de  barbarie, 
Amurat  plus  barbare  que  ion  liecle  même  ,  ignoroil 
peut  cire  qu'il  exiiloit  un  Ch,:fi>phc  à  plus  de  nulle 
lieues  de  les  états. 

Tout  le  Nord  regretta  rc  prince.  Jufqu'alors  on 
n'avoitvu  que  des  rois  belliqueux  armés  ou  contre 
leurs  voilms  ou  contre  leurs  fujets  même.  Celui-ci 
n'avoit  fait  h  guerre  qu'aux  vices  de  fou  tems  Si 
aux  abus  anciens.  Ceux  qui  connoitTent  les  hommes , 
conviendront  eue  tant  de  viitoires  remportées  fur 
les  préjuges  nationaux  n'etoient  pas  moins  difficiles 
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que  celles  que  fes  prcdécelleurs  avoient  remportées 
(îtr  les  Vandales  8c  les  autres  nations  voifmes.  Si  le 
nom  de  héros  cil  le  partage  des  princes  qui  détrui- 
l'ent  le  genre  humain,  quel  nom  réferve-t-on  à  celui 
qui  l'éclairé  &  le  rend  heureux  ?  (  M.  de  Sacy.) 

CHROME,  (  Mufy.)  On  appelloit  quelquefois 
tV-,"-f  ce  qu'on  appelle  ordinairement  Jierti  dans  ce 
fens,  on  difoit  thromt  (impie ,  (hrome  douhlt  ,  ckrWM 
'  ce  qui  revient  à  die/e  enharmonique  mineur, 
diee.e  chromatique,  Se  die/.c  enharmonique  majeur. 


Vvya  Drrzis,  (Mitfy.)  Ditl.rjif.  des SJe^a.Sec. 
(/.  0.C.) 

CHROTTA,  (M"fy.  hp.)  efpccc  d'in/lrumenr 
anciennement  ulué  par  les  Anglois,  qui  le  m*n- 
moieut  crowd*.  Du  Cange  veut  que  ce  ait  une  ef- 
pccc de  flûte  ou  une  croule.  (F.  D.  C.) 

•$  CJII  OMIS,  «têtes  que  les  H  ermlunierts 
cclébroient  en  I  honneur  de  (  ère  s  ,  à  laquelle  on 
immobit  plufieurs  vaches.  Ce  fâcrifice  ne  le  pafToit 
jamais  font  un  piodi  -e,  c'efl  q„e  du  même  cou<> 
dont  la  première  vache  doit  renversée,  toutes  les 
autres  tomboient  du  même  coté  ».  Quand  les  quatre 
genilTes ,  dit  PatiJanias  dans  les  Cotimhi^nu,  font 
auprès  du  temple,  on  loin  re,  on  enfuit  entrer  une, 
Si  l'on  ferme  auffi  tot  la  porte;  en  même  tems  qua- 
tre matrones  qui  font  en-dedans  anomment  la  v  ic- 
time &:  Pegorgcnt;  elles  rouvrent  cnluire  la  porte 
pour  laider  entrer  la  leçon  Je  victime,  Se  de  même 
pour  la  Iroiiieme  &:  pour  la  quatrième ,  qui  k,nr 
ainfi  égorgées  les  unes  après  les  autres  par  ces  ma- 
trones. Si  on  les  en  croit,  les  trois  dernières  vic- 
times tombent  toujours  du  même  coté  que  la  pre- 
mière ,  Se  cela  fe  dit  comme  un  prodige.  Paufani  ■< 
n'a  garJe  de  dire  que  du  màm  coup  dont  lj  prtmwt 
v«ckt  itoit  reix  er/ét,  tourei  la  muutsHmboïvtt  du  mê- 
me toti.  Lettre*  fur  FEinytlopidit. 

CHWDÂ  ,  f.  m.  (  fi»t.,n.)  cfpcce  de 

/  '.'j  /w  ,  morelîe  du  Malabar,  très-bien  gravé  avec 
la  plupart  de  les  detai  s  par  Van  Rbeede  ,  dans  fon 
Hotttn  MjljharLus,  i  ,,l.  II.  plane.  XXXYIl,  p.  Cn. 
Les  Brames  l'appellent  dojjri.  C'ell  \efoLr.um  fpi- 
noj'tim  Mulahj'uum  de  Jean  Commtlin. 

C'ert  une  plante  annuelle  qui  s'élève  fous  la  forme 
d'un  builfon  Ipheroide  de  trois  pieds  de  diamètre; 
à  racine  ligneilfe  brune,  de  lix  lignes  environ  de 
diamètre ,  longue  de  quatre  a  cinq  pouces ,  ramifiée  ; 
à  tige  cylindrique,  mocllcufeau  centre ,  ramifiée,  à 
lix  pouces  au  deHiis  de  fon  origine  ,  en  plufieurs 
branches  alternes  ouvertes  fous  un  angle  de  45  dé- 
gres,  ronge  oblcures,  veloutées,  couvertes  de  poils 
épais  étoiles,  f<  herilîées  d'épines  coniques  droites 
vertes  ,  longues  de  trois  lignes,  une  fois  moins  lar- 
ges, femées  à  d.  s  diftances  de  lix  lignes  environ. 

Les  feuilles  lont  alternes ,  dilpolees  circulaire* 
ment  au  nombre  de  cinq  A  fcj>t  le  long  des  branehes  , 
elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts ,  longues  de 
trois  à  quatre  pouces  ,  une  fois  moins  larges ,  mar- 
quées de  deux  a  irois  ondes  fur  leurs  bords  ,  cou- 
vertes de  poils  épais,  comme  les  tiges,  verJ  foncé 
defljus,  plus  clù*-"»  dvfibus,  relevées  d'une  cote 
épailT'e  ramitice  de  îrois  paires  de  nervures  rougeà- 
treS  femées  de  quelques  épines  coniques  comme 
celles  des  tiges,  Si  ponces  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  à  deux  fois  plus  court  qu'elles,  lienlté 
de  poils  Si  d'épines  comme  les  tiges. 

Sur  le  cole  de  PailTctle  des  feuilles  fupérieures  fort 
une  fleur  une  fois  pins  courte  qu'elles ,  blcu-daïr  , 
ouverte  en  étoile  d'un  bon  pouce  de  diamètre,  Sr 
portée  fous  un  angle  de  4  j  degrés ,  fur  un  péduncule 
de  cette  longueur  ,  un  peu  renfle  vers  fon  extrémité 
Si  fans  épines. 

Chaque  (leur  cft  hermaphrodite  ,  mnpopéta!»  , 
régulière,  poféc  au  deltousde  l'ovaire.  Elle  coniirtc 
en  un  calice  verd  d'une  feule  pièce  ,  a  tube  court 
évafé  perfiftent ,  a  cinq  divifions  triangulaires  ,  ou- 
vertes inégalement, une  à  deux  fois  plus  longues  que 
larges,  femées  de  quelques  épines  ;  en  une  corolle 
bleu-clair,  monopetale,  prelque  une  fe>is  plus  lan- 
gue que  le  calice,  à  tube  court  evaié  horilontalc- 
ment ,  pwtagé  prefque  julqu'a  fon  milieu  en  Cinq 
divifions  égales  triangulaires,  une  fois  plu*  large» 
que  longues.  A  la  haie  de  ce  tube  font  attachées  cinq 
ctamines  une  fois  plus  courtes  que  la  corolle,  à  ar> 
thercs  longues  prefque  t'eddes  jaunes,  rapprochées 
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de  Fleimbs ,  5c  l'un  de  ceux  où  p^Terent  &  féjourne- 
rent  autrefois  les  Cimbra ,  lors  de  leur  expédition  en 
Italie.  (D.  G.) 

§CIMETiERE,  f.  m.  (MîJtcint.)  L'on  donne 
<c  nom  à  un  efface  de  terrein  ,  entouré  de  murs 
plus  ou  moins  élevés  ,  dans  lequel  on  enterre  les 
morts. 

La  putréfaction  s'empare  de  nos  corps  des  qu'ils 
ceflentd'éire  animes  par  le  principe  vital. 

Ce  mouvement  inteftin  détruit  leur  tiffu  ,  &  par 
lui  les  cadavres  deviennent  autant  de  foyers  d'où 
s'exhalent  des  mialmes  déleterres  capables  de  pro- 
duire les  plus  funeftes  effets,  en  infectant  1  air  que 
nous  relpirons  &  qui  nous  environne.  Voya  Air  <V 

Ç eft  pour  prévenir  les  fuites  de  cette  infeaion 
«mon  donne  la  fépulture  aux  morts.  Si  des  motifs 
particuliers  ont  fait  abandonner  l'ufage  de  les  brû- 
ler, &  ont  fait  prendre  le  parti  de  rendre  nos  corps 
a  la  terre  d'oii  ils  font  fouis  ,  on  ne  les  fouftrait 
pas  à  la  putrélaaion  en  les  lui  confiant.  La  couche 
lerreufe ,  qui  les  recouvre ,  rend  feulement  cette 
putretattron  plus  lente  ;  &  comme  la  terre  eft  per- 
méable, les  émanations  cadavereufes  la  percent  6c  fe 
mêlent  néceffairement  à  l'air  qui  touche  la  furfacc 
des  lieux  conlacrés  ù  l'inhumation.  Lînfeâion,  qui 
«n  rélulte,  ell  infiniment  moins  grande  qu'elle  ne  le 
feroit,  files  cadavres  pourriiloietu  à  l'air  libre,  mais 
«lie  peut  avoir  allez  d'intenlitc  pour  devenir  pemi- 
ciculc,  St  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  ve- 
nté ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  conftruire  un  cimet'urt. 

Faire  enfurte  que  l'air  n'y  foit  jamais  allez  infecté 
pour  être  dangereux  ,  ou  que  l'infection,  lori  ;  .c 
ion  imentité  ell  inévitable  ,  ne  puhTc  y  cailler  au- 
cun funelte  accident;  voilà  ce  que  l'on  doit  le  pro- 
polcr.  Far  quels  moyens  réullira-l-on  à  empévh  -r 
que  cette  infection  n'acquière  une  interdite  redou- 
table  ?  Cefl  ce  qu'on  découvrira  en  le  rendant  rai- 
ion  de  l'effet  de  la  terre  fur  les  émanations  cadave- 
reufes, de  la  formation  des  vapeurs  qui  réfultcnt 
du  mélange  de  ces  émanations  avec  l'air  ,  &l  de  l'ac- 
tion de  l'air  fur  ces  vapeurs. 

Quoique  la  terre  foit  perméable  ,  Se  que  dans  les 
cîmetUftS  le  feu  central,  de  concert  avec  la  fermen- 
tation putride  ,  faffe  exhaler  de  fon  fein  les  fubil.in- 
ces  volatiles  qu'elle  renferme  ,  il  ell  certain  que , 
par  leur  denfité,  les  parties  intégralités  de  la  terre 
çcnent  cette  exhalation,  &  qu'aguTant  comme  un 
iiltre ,  files  fubtiliient  les  écoulent?  ns  cadavéreux 
en  s'oppofant  à  l'émanation  des  molécules  animales 
les  plus  groffieres. 

Mais  il  ell  également  certain  que  les  fubftances , 
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chargé  d'eau  ,  l'union  de  tes  molécules  av,r 


des  émanations  fe  fait  plus  dim'cÙcmenV^  C*'!es 
Le  volume  de  l'air  influe  également  furies  . 
denlitc  des  vapeurs.  Cefl  en  cédant  \  i ,  peude 
tractive  des  molécules  aériennes  6:  eQ  f. 
d.ms  leurs  interlhces  que  les  Corpufchlej  S? 
du  lein  de  la  terre,  forment  ces  vapeurs.  C?ï  V 
CUlej  aériennes  lont  elles  très-nOAibreufc  tu  À 
aux  corpufcnles  expofés  à  leur  activité ,  cWeJi 
partagent  &:  les  div  lient  de  forte  que,  repani,;^" 
une  malle  conlukrable ,  ceux-ci  ne  s'uniiint  ledl 
là  qu'un  à  un  ,  cn:  les  vapeurs  raréfiées  iffeatnt  f  ' 
blement  les  fens.  Le  contraire  arrive  fi  I.  -3r 
aérienne  elt  moins  volnmmeufe ,  chaque  noIêcnU 
d'air  ell  forcée  de  le  charger  de  pluf,cuiscorplll£ll|e 
cadavéreux,  &  la  denl.te  des  vapeurs  dt  d'autant 
plus  grande  ,  que  le  volume  d'air  eft  moindre. 

Mais  c'eft  dans  les  couches  inférieures  eue  le  fait 
d'abord  cette  union  &c  la  pefanteur  des  liiMaoeei 
qui  pénètrent  ces  couches  ,  faifant  continue-:: ann 
oblladeà  leur  élévation,  leur  difperlion  dans  m 
grand  volume  d'air  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  eue 
les  couches  fupérieures  ou  collatérales  viendront  lue- 
ccilivement  prendre  la  place  des  inférieures.  S  fa» 
eft  ftagnant  6c  immobile,  les  couches m£tmar«fe. 
ront  bientôt  (attirées  des  corpufcules  adulés  &  let 
vapeurs  qui  résulteront  de  cette  difiblutiyn.acctue- 
reront  une  denûté  conlidérable. 

Ce  ne  feroit  pas  allez  que  l'air  des  coudies  ir/é- 
neurei  fut  quelquefois  renouvellé,  il  faudra  encore 
que  l'ag.tation  de  la  malle  aérienne  ,  capable  fepi  >. 
diure  cet  effet,  loit  continuelle  ,  ou  du  moins  tti* 
trequeme. 

Les  vapeurs  réunies  &  condenfées  par  la  dune 
de  la  flagnation  des  couches  inférieures ,  ne  feront 
pas  allez  promptement  divifees  par  le  mointotst 
momentané  qui  leur  icroit  communiqué,  k c«s va- 
peurs, pouflées alors  en  malle,  pourront d.va: 
d  autant  plus  perruaeufes ,  que  ce  mouvemeufa  • 
plus  lubit  &  plus  rapide. 

vitablinC?nVa""nt  ,î?  CCpCnd3nt  bien  ro«* 
ù  ,î  'J  S«el  humidité,  occafior.*epir'.« 
plu.es,  donnera  necefla.rement  de  la  denfitcâuxva. 
peurs  ,  en  s'oppofant  à  leur  A,(fn\  ,•  mutauxvj* 
la  raréfaction  ,caufce  ^UaSÏÏ'  W 

cours,  ^nAnt^ZL^St^ 
qu.lerefpirerent,  foi,  dans  |' r  fwfe*f«« 

•fvoifinage,  fuient  Sa  ï 
des  vents.  tctl0n  «  la  wkac.ee 


ou  moin*  aigus ,  «v  »...  -,—  -  r 

vres  font  rapproches  les  uns  des  autres ,  les  rayons 
dWcmenl  fe  réuniront  neccflairement. 

Il  f  lit  de  là  que  les  exhalations  cadavereufes  au- 
Autant  moins  de  denlité ,  que  les  cadavres 

que  pou- 

"  ,,er0?f 

'  i  dénies  ,  qu'il  y  aura  plus  de  dif- 


ront  d'autant  moins  de  denl.te ,  que  les  ca. 
Iront  plui  profondément  enfouis  ,  mais  qu 
eant  en  acquérir  par  leur  réunion  ,  elles  lero 
corc  d'autant  moins  dénies  ,  qu  il  y  aura  plus  « 
tance  entre  ces  foyers  putrides. 

Ces  '•manatior.sautortirde  terre  fe  mêlent  à  l'air 
,  (1,  lorrne  de  vapeurs  ,  &  celles  ci  lont  d'autant 
«lus  femlMrt  ,  qu'elles  ont  plus  dç  denfité. 

l 'air  eft  il  fec  &  tient-il  en  diffolution  peu  de  mo- 
aqueufes ,  il  abforbe  avec  facilité  les  émana- 
lcCl   ridavéreufes  ,  &  les  diffout  ii  complettemcnt, 
tl0nî  ,r  divilion ,  portée  aufli  loin  qu'il  eft  poffible , 
-ne  'el,r , 


Enterrer  profondément  W  . 
entreux  une  diftance  canfid    n"™ '  &  m^ 
turcs  dansdes  endroits 3SW  '  ;  ■ 


re  po 

toutes Tvant'^  Pa°u.r  V^C*?* .  V*« 


*Pere>  échapper  aux  fens.  Elles  le  condenfent  &      Quel  ii      prof°ndeu^  c 

feS^S&IesfiPAefthiwtide,  &  elles  le      La  f!>h        {loi,-on  !<r 

enneni  •««    ,  fl  .    a-a  loli[tIOn  .    _  «n  , 


pmften!  être  poS^  ^^Zh**** 


Je»"'" -nie  i'MUal  plus ,  que  ce  lluidt  cuni  plu. 
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avoir  un  ctmttitttt  afin  que  la  dettruâion  ici  mor;* 
ne  nuife  pas  aux  m  ans. 

Il  cil  impoiiible  de  calculer  l'action  des  couches 
ferreulés  6u  les  écoulemens  cadavéreux  ,  &  la  ré- 
fraction des  rayons  que  formeront  ces  écoulcrn  nt 
•  Cn  lortant  de  terre.  Hcureulément  que  l'exactitude! 
mathématique  n'ert  point  néceiTaire  en  cette  occa- 
lk>n,  &  qu'on  peut  fie  permettre  des  rtippolîtions, 
pourvu  que  le»  obliervations  les  autorifent. 

Or,  il  e!f  c  >i!li.int  que  les  couches  terreufes  Itib- 
liîiicnt  les  émanations  ,  61  que  celles-ci  (ont  d'autant 
moins  déniés,  que  les  autres  /ont  plui epai li  e  s  Si  plus 
compares.  L'expérience  a  démontré qu'une  couche 
de  terreïn  d'un  pied  6t  mime  de  deux  pieds  d  ep  iif. 
leur,  laitToit aux  émanations  aflei  de  denlité  po.ir  le 
rendre  fcnlibles  par  leur  fétidité. 

Il  ert  également  confiant  qu'en  traverfanr  un  mi- 
lieu denfe  ,  le  rayons  de  matière ,  quelle  qu'i  lie  (bit, 
s'approchent  de  la  perpendiculaire  ;  &  qu'en  partant 
d'un  milieu  dénié  dans  un  qui  l'ell  moins,  ils  s'en 
éloignent  d'autant  plus  que  la  différence  des  denfilés 
cil  plusconlidcrablc. 

Il  fuitde-U  :  premièrement,  qu'il  faut  au  moins 
recouvrir  les  cadavres  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
ferre ,  &C  mime  de  beaucoup  plus  ,  ti  la  nature  du 
fol  le  permet,  pour  diminuer  autant  qu'il  cil  poili- 
ble  la  denlité  des  écouleinens  cadavéreux. 

Secondement,  que  (i  en  traverlant  la  couche  ter- 
reufe ,  les  rayons  d'écoulement ,  partis  des  didlrens 
points  du  cadavre,  fe  rapprochent  de  la  perpendi- 
culaire, de  manière  à  devenir  prcfque  parallèles  en- 
tr'eux  au  fortir  de  la  terre  ,  lorfque  cette  couche  a 
quatre  pieds  d'epaifleur,  ils  s  en  éloignent  dans  l'air 
à  raiion  du  peu  de  denlité  relative  de  ce  milieu  ,  & 
divergent  de  façon  que  l'on  peut,  fans  crainte  d'exa- 
gération ,  fuppolér  que  la  ligne,  tirée  dufommet  du 
rayon  fur  le  terrein  ,  tomberoit  alors  à  trois  ou  qua- 
ire  pieds  ;  qu'ainli  les  écouleinens  des  cad.n  res ,  qui 
ne  (croient  diltansque  de  deux,  trois,  quatre,  même 
de  lix  &C  fept  pieds, le  confondroient  les  uns  avec  les 
autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  ré- 
fulteroient  de  ce  mélange,  il  faudroil  mettre  entre 
chaque  cadavre  un  intervale  de  lept  à  huit  pieds, 
&  confacrer  a  lafcpulturc  de  chacun  d'eux  un  efpace 
de  terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  le 
feront  des  pieds  &  de  la  tête  étant  beaucoup  inoins 
considérables  que  les  autres,  il  ne  fera  pas  necellaire 
que  l'intervale  l'oit  par  tout  égal,  6i  l'on  pourra  le 
réduire  à  la  moitié  pour  les  cotés  de  la  tête  6;  des 
pie  t(. 

Des  lors  en  donnant  1  chaque  cadavre  fix  pieds 
de  longueur  &  deux  pieds  ôtdcmi  de  largeur,  Si  y 
ajoutant  deux  pieds  du  coté  de  la  tête  &  autant  du 
coté  des  pieds ,  en  ajoutant  pareillement  à  leur  lar- 
geur quatre  pieds  de  chaque  coté ,  0:1  aura  un  efpace 
quatre  de  dix  pieds  d'une  face,  Se  de  dix  pieds  & 
demi  de  l'autre ,  dont  la  furface  fera  de  cent  cinq 
pieds  quarre*.  Réduire  cette  furface â  la  moitié,  ce 
leroit  probablement  faire  une  réduction  trop  forte  ; 
mais  ,  en  s'y  atteignant  pour  rep.irer  autant  qu'il 
fera  portable  l'erreur  ou  pourrait  cxpoler  une  éva- 
luation trop  forte  de  la  divergence  des  rayons  d'écou- 
lemens,  il  reliera  pour  certain  que  l'on  doit  évaluer 
au  moins  à  une  lurfact  de  cinquante  deux  pieds  & 
demi  quarrés ,  le  terrein  nécefiaire  pour  la  fepulturc 
de  chaque  cadavre. 

Cela  polé,  quelle  doit  être  l'étendue  du  tiattUrt? 
!  a  reponfe  à  cette  queltion  fortira  des  remarques  a 
faire  fur  le  nombre  des  morts  ,  qu'année  commune 
on  fera  dans  le  cas  d'y  dcpoler,  Se  fur  le  temsque 
dure  la  dcllrucfion  complette  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavéreufes  font  capables  de 
produire  les  plus  funelles  effets ,  en  perçant  en  dé- 
tail une  couche  de  terrein  de  trois  à  quatre  pieds 


dVpai-'Tcur ,  elles  le  leruic.-:f  beaucoup  pûis  encore , 
li  ,  en  ouvrant  /a  terre  avant  qu'elfes  n'eulfent  ire 
epuifecs  ,  on  les  expolwl  à  (ortir  en  nulle.  Le  mai- 
nt itr  arrivé  à  Montpellier  en  1 7.14  i  l'ouverture  d'un 
caveau  I.  pi.Icral  d>  l'eglile  Notre  Dame, &  raconté 
par  M.  IJagueaoVproii/fcur  en  médecine  de  l'um- 
»    lîté  de  cette  ville  (j)  ;  la  mort  récente  du  f.f- 
loyeur ,  qui  dans  le  timaiere  de  Montmorenci,  au 
rapport  de  M.  Cotte,  prêtre  de  l'O  atoire,  a  clé 
caulee  le  mois  de  janvier  dernier  par  /a  valeur  qui 
lortitd'un  cadavre  inhume  depuis  treize  mois,  6c 
près  duquel  ilouvroit  une  nouvelle  forte  (/•),  loni 
des  laits  qui  rendent  le  danger  trop  feMible  jiour  ne 
pas  engager  à  prendre.!  ce  lujet  les  plusgranJes  pré. 
Cautions. 

M.  Petit,  docteur-récent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  6c  anatomilte,  m'a  arturé  qu'ayant  été 
louvcnt  dans  le  cas  d'enfouir  dans  fon  jardin  .les  dé- 
pouilles des  cadavres  qui  avoient  fervi  afesdiuec- 
lions,  il  avoit  reconnu  que  ces  parties  animales  n'e- 
toient  détruites  qu'au  bout  de  trois  a  quatre  ans. 
M.  Cotte,  que  j'ai  de/a  cite  plus  haut ,  mVcrivoit  que 
depuis  fept  ans  qu'il  elt  charge  à  Montmorenci  des 
fonctions  pallorales ,  il  a  fait  conrtamment  la  même 
remarque.  Ce  n'ell  donc  qu'après  quatre  ans  qu'on 
peut  rouvrir  fans  inquiétude  de  nouvelles  fortes,  & 
pour  qu'un  (imtlien  toit  le  moins  dangereux  qu'il  elt 
poiiible  ,  il  tant  donc  qu'il  ait  quatre  fois  autant  d'é- 
tendue qu'en  exigerait  le  nombre  des  morts  année 
commune  ;  Si  comme  il  ell  necellaire  de  confacrer  à 
l'«nhumatioil  de  Chacun  d'eux  un  elpace  decinquante- 
drux  pieds  ce  demi  quarres,  il  taudroit  pour  qua- 
rame  cadavres  un  terrein  qui  eut  deux  mille  en! 
pieds  quarres  de  lurtace  :  niais  ,  eu  e^ard  à  la  né(  el- 
lité  de  relier  quatre  ans  fans  ouvrir  les  mêmes  fol- 
les, un  eimttitn  defliné  pour  la  derterte  d'une  pa- 
roiflit  fur  laquelle  année  commune  il  mourroit  qua- 
rante personnes,  doit  avoir  huit  à  dix  mille  pieJs 
quarres  de  lurface  ,  mais  jamais  moins  de  huit  mille 
quatre  cens. 

Des  qu'il  cil  donc  évident  que  les  timttitru  pour- 
roient  devenirdes  loyers  d'une  putridiré  dangereule, 
fi  leur  étendue  n'etoit  pas  proportionnée  au  nombre 
des  cadavres  qu'on  y  euterreroit ,  ex  i  la  durée  de 
leurdellruction  ,  lilcs  morts  n'y  étoient  pas  er  !  .  » 
de  quatre  pieds  au  moins,  fi  l'humidité  s  v  opp  i( 
a  la  dillolution  des  écoulemcns  cadavéreux  ,  li  l'air 
ne  s'y  renouvelloit  pas  avec  facilité ,  &  fi  les  va- 
peurs, tormecs  par  le  mélange  de  cas  écouleinens 
dans  l'air,  pouvoient  être  portées  en  marte  fur  des 
lieux  habités  ,  il  faut  qu'on  regarde  comme  un  de- 
voir indifpenfable  d'obliger  les  fofîoyeurs  à  donner 
aux  folles  au  moins  quatre  pieds  de  profondeur  .  a 
fouler  la  terre  avec  les  pied»  pour  la  rendre  com- 
pacte ,  JS:  à  ne  jamais  rouvrir  des  fofleS  ancicnrî-.-s 
avant  quatre  ans.  1!  Ia.it  que  le  terrein  deftiné  pour 
les  fépultures ,  ail  beaucoup  de  profondeur,  qu'il  ne 
foit  point  humide  ,  que  l'on  étendue  loit  proporti  in- 
née au  nombre  des  morts,  3c  quatre  fois  pies  grande 

3ue  ne  l'exige  l'efpacc  ordinaire  pour  I inhumation 
e  chaque  cadavre  ;  que  tous  les  vents,  mais  fi  r- 
tout  ceux  du  nord  &  de  l'ell  y  abordent  avei  facili- 
tés, qu'aucun  atbre  ne  s'y  oppote  au  jeu  de  l'air  , 
que  les  murs,  dont  on  l'entoure,  n'aient  que  tre.- 
peu  d'élévation,  ÔC  que  les  timttitrtt  foient  tou- 
jours hors  des  lieux  habités  ,  &  finies  au  nord  ev  à 
l'ell ,  parce  que  ces  vents,  ordinairement  f'  es  &: 
froids ,  6C  paroiffant  foutHer  de  bas  en  haut ,  élèvent 

(a)  Lî  min».»ire  dan*1*^u«1  M  Klguenoi  »  lOttGgn*  «  -t 
éscncmcm,  a  été  lu  dans  une  ftaaca  pUM«WW  d«  U  K-fcte 
liueuiredc  Mumpcllicr ,  le  lj  Dèceaurc  ian>tim. 
eu  1-4-tlie»  MjiicI. 

t)Voyci  kl  OJ^rratiam  p hyfautt  de  M.  I -La-        .  . 
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tfent ,  »'oppoft«.t*  u«  -       maire  fur  ,cs 
difpexnon,  &  peuvent  les  po« 

«outt^^JP^P^^  allcrer  u 
f  te"T  i  ÏmeS    Les  Grecs  Se  les  Romains  en 
^ilkSïS  exprcffciSc  cette  loi,  Couvent 
"52*5 5S  les  empereurs,  mime  du  bas  em- 
3? "S  bneP.emsfuiviepar  les  chrétiens.  Ils  por- 
S  I      U  pour  cette  loi  nifou»  ne  pas  per- 
met ïc  Ï«wS»fn.«î«  des  égliles  dans  les  endroits 
5 d'  s  morts  avoient  été  enterres  ;  on  peut  voir  à 
«fuie!  les  L«,nsàc  faint Grégoire 
S.  conciles  par  les  pères  Labbe  &  Hardoum  Ce 
ne  fut  que  dans  le  commencement  du  iV.  fiede 
ïîe  IVage  «l'enterrer  dans  les  V  les  commença  A 
întrod.ure  ,  &f>  cet  abus  sert  tellement  «ult.phc  , 
aull  ell  devenu  prefqu'univerfel ,  qu  on 
Su&é  iuèu?  profaner  les  temples,  juiqu'à  lou.Ucr 
le  anû ùa.re  par  des  fépultures,  .1  faut  elpcrerque 
les  cris  de  l'humanité,  qui  de  tou «es  parts  se  c, n 
contre  cet  abus,  le  feront  ceffçr ,  &  que  devenu 
plus  fenfibles  au  bonheur  de  la  loc.cte  qu  a  de  vains 
Sonneurs  que  la  raifon  réprouve  ,  nous  verrons 
S  ÏÏ&ge  d'enterrer  dans  les  cgllf«  &  dans  les 
villes ,  &  lormer  des  àmtitm  d'après  les  vues  que 
l'on  vient  d'cvpofer.  (  M.  M.  ) 

*  Cl.MMÉRIENS,  {GUp.  )  Homère  dit 
«m'Ulyffe  alla  au  pays  des  Cimmtruns.  Quel  elt 
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ce  pays?  Un  favant  Analois  ,  George  Carleton, 
prétend  que  par  les  pays  des  Ctmmcmns  il  faut  en- 
tendre l'Angleterre: pour  le  prouver,  il  etabbtees 
trois  principes;  t°.  que  les  Scythes  venant  dAl.c, 
chafîerent  les  C'tmmiritns  ou  Ombres  de  leurs  pays  , 
&  qu'il  y  en  eut  qui  pallerenten  Angleterre  ;  que 
ces  peuples étoient  tort  adonnés  à  la  magie  ;  3°.que 
Pline  &  Céfar  ont  dit  que  les  anciens  Bretons  avoient 
les  mêmes  inclinations.  Cela  étant ,  Homère  qui 
avoit  deflein  de  conduire  l'on  héros  dans  les  enters , 
ne  pou  voit  rien  inventer  de  plus  à  propos  que  de  le 
faire  aller  chez  ces  peuples  qui,  par  leur  art  magi- 
que ,  pouvoient  lui  fournir  les  moyens  de  faire  ce 
voyage  :  les  avis  que  Circé  donne  à  Ulyfle  ,  (ont 
tré<.  propres  a  confirmer  cette  conjefture  ;  elle  lui  dit 
iii'il  faut  qu'il  voyage  fur  l'Océan  ,  &  qu'il  fe  ferve 
Juveni  nommé  Bottas,  c'clt-àdire,  à-peu-prés  de 
celui  que  nous  nommons  nord-cfl,  Si  quicft  tout  pro- 
pre pour  voguer  de  l'Italie  vers  le  détroit  de  Gi.bral- 
tar.  Homère  dit  enfuite  quUlyffe  ayant  navigué  lur 
l'Océan  occidental ,  il  arriva  à  une  ville  des  Cimbrcs, 
habitée  par  des  anciens  peuples ,  &  couverte  de 
perpétuels  nuages  ,  fans  que  les  rayons  du  loleil  y 
pénètrent  jamais:  il  s'agit  de  l'avoir  quiil  faut  enten- 
«Ire  partes  peuples.  Il  ctt  vrai  que  les  Cimbrcs  (e  font 
établis  en  plufieurs  endroits  de  l'Europe  ;  mais  on  ne 
pem  entendre  ni  ceux  d'Efpagne ,  ni  ceux  des  Gaules, 
parce  que  pour  aller  d'Italie  en  Efpagne  ou  dans  les 
Gatites,  il  n'<  (t  pas  néceflaire  d'entrer  dans  l'Océan: 
on  dira  peut- fit re  qu'on  peut  entendre  par  ces  Cim- 
brcs ,  ceux  qui  fe  font  établis  dans  quelques  endroits 
d'Allemagne:  m.ùs  quelle  apparence  qu'Ulyffe  ve- 
nant d'Italie,  ah  patTc devant  les  îles  Britanniques  , 
pour  aller  en  Allemagne,  fans  s'y  arrêter,  puifqu'il 
p  «voit  y  trouver  ce  qu'il  cherchoit  ;  d'ailleurs  il  y 
adans  1  bmere  deux  circonllanceaquî  femblent  prou- 
ver que  pir  les  Cimbrcs  dont  il  pai  le,il  faut  entendre 
ceux  qui  s'ciabiircnt  en  Angleterre.  i°.  Il  eft  dit  que 
ces  pcupks  habitoient  à  (" )  l'extrémité  de  l'Océan, 
ce  que  ce  poète  dit  par  rapport  au  lieu  d'où  étoit 

(")  h'i  ni  i7i  i  iariî*. 
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parti  Ulyfle ,  &  qui  convient  fort  bien  à  la  fan*, 
oe  'Atterre;  a*,  en  lecond  ueu  Homère  d,tCl,, 
ces  peuples  font  couverts  de  perpétuels  nuages,  ce 
qui  convient  encore  parfaitement  a  Angleterre  qui 
Z  ouit  q»e  de  tres-peu  de  jours  clairs  ce  lercmsrc'etl 

de  lî  que  le  fa***  dont  nouS  Parlons  •  crcir  W'd 
venu  le  proverbe  ,  untbr* '.  Limmm* ,  po  u  r  dire  des 
ténèbres  épa.lTes  :  Eullathe  qui  accule  Homère  de 
s'être  trompé  en  plaçant  les  t/m^riMiàlOcûdtM, 
au  lieu  de  les  placer  vers  le  Nord  fe  trompe  lui- 
même ,  fcjuge  des  chofesdu  tems  d  Homcre ,  par  ce 
qui  étoit  de  Ion  tems. 

11  y  a  encore  une  difficulté  lur  ce  lujet  dans  le  mi- 
me poète  :  il  dit  dans  le  U*n  XI  àt  VOJyfèe,  qu'U- 
lyfle  s'en  retourna  fur  le  fleuve  Océan.  Herodoten'a 
pu  comprendre  ce  que  c'ctoit  que  ce  fleuve,  6c  il 
avoue  qu'il  n'en  connoit  aucun  de  ce  nom. 

Voici  la  conjedure  de  notre  auteur  fur  ce  fujtf:] 
fuppofe  d'abord  que  l'Ang'etcrre  6/  les  pays  vniûns 
n'étoient  connus  des  anciens  que  par  les  relation» des 
marchands  Grecs  qui ,  pour  faire  leur  négoce,  pc- 
nétroient  dans  l'Océan  ,  le  plus  avant  qu'ils  p0u. 
voient ,  &  qui  ont  établi  des  colonies  en  El^ne et 
dans  les  Gaules  :  c'eft  de  ces  marchands  qu'Homère 
&  Hérodote  ont  appris  tout  ce  qu'ils  ont  «ri:  de  ces 
peuples  :  on  lait  qu'ils  avoient  parte  les  colonnes 
d'Hercule  ,  &  qu'ils  avoient  pénétré  julqc.Yn  An- 
gleterre ;  mais  en  côtoyant  toujours  le  rivage,  (e,on 
l'ancienne  manière  de  naviguer  ;  or  ces  marchands 
pouvoient  avoir  rapporté  qu'entre  le  pays  délita». 
riens  Anglois  &  celui  des  Celtes,  l'Océan  le  rétre- 
cilloit  fi  tort ,  qu'à  peine  avoit-il  la  largeur  d'un  grand 
fleuve  :  cela  étoit  vrai ,  fur  -  tout  dans  ce  tems -là, 
puifqu'on  crt  très-perf.iadé  que  la  mer  a  depuis  ga- 
gné beaucoup  fur  la  terre  ,  &  que  le  canal  d  A-.  - 
terre  elt  beaucoup  plus  large  aujourd'hui  qu'il  .t  le- 
loit  autrefois  :  c'eft  ce  canal ,  à-peu  près  de  la  Ij  :  u 
d'un  fleuve ,  qu'Homère  appelle  kfimOu*}  n 
endroit  des  CommtMMtrcS  de  Ofar  peut  appuyer  cette 
conjeflure  ;  après  avoir  parlé  d'Angleterre, il  ajoute: 
Ntjut  tnim  ttmeri  prattrmercatons  Mb  adu  pifoum: 
ntquc  ils  ipfis  quidquam^praur  ortm  mgntmaÊtm 
cas  régions  qua  funt  contra  Galham^otumif.  Il  nv  i 
guère  que  des  marchands  qui  ne  connoifjent  que  la 
côte    &  ces  pays  qui  font  vis  à-visdelaGaule. 


On  remarque,  en  paflant,  que  les  peuples .tpHc 
rodote  nomment,  peuvent  bien  ctre  les  tn.- 
mes  que  ceux  de  la  province  de  Kent,  c  et  M -,  ... 
ceux  qui  habitent  fur  la  Manche ,  vis -à-vu  desco.es 
de  France,  &  que  Céfar  nomme  Cartuos. 

Cl  N  A  MOME  ,  f.  m.  (  Comm.)  ce  font  \a'f» 
poufles  de  l'arbre  cannellicr,  qui  donner:  le 
cinamome  ,  tel  que  nous  le  recevons  de  nos  jouab- 
les vieilles  branches  font  celles  qui  donnent  la  ca*. 
qui  eft  plus  dure  &  ligneufe  ,  dont  es  sncieaj «*' 
loient  ufage  ,  &:  que  nous  rejetions  à  P^,ie 
vrai  qu'il  y  a  aufll  d'autres  fortes  de  canne^,^ 
une  elpcce  entr'aim  es ,  qui  donne  la  ca»e,  q"  ^ 
anciens,  fans  doute,  recevoient  des 
dont  ils  faifoient  ufage  ;  mais  ils  font  tous  dasuia- 
genre.  . 

Le  cinamome,  qui  eft  donc  la  cannelle daujo"- 
d'hui,  qui  ne  vient,  comme  il  a  toujours la.t,  c 
d'un  feul  endroit  des  Indes,  &  feulement  ^1  » 
branches  de  l'arbre  qui  le  porte,  etoit  W^wj 
plus  rare  6c  plus  précieux  dans  les  wcicMten  , 
grands  feigneurs  d'alors ,  qui  le  «^«^Lt 
retenoient  en  le  confervant  dans  des  ton°w«M 


retendent  en  le  coniervant  uan>  u-.»  tencc,Te 
leurs  ufages  les  plus  fomptueux ,  le  «ndo.^  ^ 
plus  cher,  &  d'un  prix  au-deffus  de  U  F.  £ 
commun.  C'efl  ce  qui  donnoit  lieu  de  fe :icrvx 
des  différentes  cfpeces  de  caffe  hf" 
les  moindres  cannelles ,  parce 


V  1  '  M  t  >  -  ^        v    .  >.    ^   _  ■  

des  différentes  cfpeces  de  «flè^g»  ^  plttS 
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t omraùne  clans  les  lieu v  des  Indes ,  oii  elle  croifTuit , 
&  qu'elle  etoit  meins  recherchée  des  princes. 

Aujourd'hui  que  les  circonllances  lont  changées  6c 
devenues  plus  favorables  pour  avoir  la  meilleure 
cannelle ,  qui  elt  le  vrai  cmamome  ,  ce  dont  nos  bo- 
lamiles  modernes  habiles  fontconvaincus,nouspou- 
vons  dire  le  contraire  des  anciens,  que  nous  la  con- 
noillbiu  beaucoup  mieux  que  la  calle  ligneufe  qu'on 
apponoit  li  communément  autrefois.  Les  Hollandois 
ont  loin  de  faire  toujours  trier  la  carte,  dans  leurs 
magalins  de  Colombo,  à  l'ile  de  Ceylan,  lorfque 
par  accident  ou  par  mégarde ,  il  s'en  trouvcdcmcLe 
avec  la  bonne  cannelle  ,  cnlnite  de  la  récolte.  Ce 
triage  le  fait  en  prélencc  de  pluficurs  perfonnes,  éta- 
blies fous  ferment  pour  cela,  lefquelles  veillent  a  ce 
que  les  ouvriers  ou  autres  n'en  çlirtent  à  l'écart  pour 
«n  faire  du  profit.  Cette  cannelle  de  rebut  ou  carte  , 
qui  eft  la  plus  grortiere ,  la  plus  épaule  &  la  plus  af- 
tringente,  parce  qu'elle  vient  de  quelques  branches 
decannellierunpeu  tropvicilles,q'ielcsécorceursoii 
féparcurs  de  cannelle  ont  dépouillées mal-à  propos , 
«fl  toujours  bridée  avec  foin  fous  les  yeux  des  fur- 
vcillans,  &  autres  officiers  inipectcurs  de  la  can- 
nelle. Or  celle  qu'on  brille  n'ell  autre  chofe  qu'une 
elpcce  de  celle  ôuc  les  anciens  appelloient  c ajia  lig- 
nai. D'où  nous  devons  conclure  que  nous  la  voyons 
lus  rarement ,  fit  que  nous  la  connoiflbns  moins  que 
C  einamome.  Foye^  CANNELLE. ,  Dttl.  raif.  des  Sàttf 

'">(+) 

CiSGt/LUM,  (Cîogr.  enc.)  nneienne  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Puenum ,  bâtie  aux  dépens  de  Labienus  , 
un  des  premiers  lieutenans  de  Céfar ,  dans  les  Gaules. 
Avant  Labienus ,  c'étoit  un  petit  bourg  d'oii  la  famille 
de  Labienus  ctoit  originaire  ;  fa  fituation  fur  une 
montagne  efearpée  ,  prés  de  la  rivière  de  Mu- 
fonc,  lui  avoit  tait  donner  le  nom  de  Cingula  Saxa  ; 
luivant  Silius  Italiens  ,  d.ms  fon  Poème  de  ladeuxitme 
guerre  Panique.  Labienus  employa  une  partie  de  fes 
richefles  acquifesdans  les  Gaules,  à  augmenter  l'en- 
ceinte de  L'ir:çu.'um,k  y  faire  conflruirc  desmailons, 
&:  .1  la  clorre  demurs&  d'ouvrages  capables  d'en  dé- 
fendre l'entrée:  ce  lieu  devint  alors  une  ville  confi- 
dérable  ,  dont  Labienus  fut  le  fondateur  :  Pline  en 
nomme  les  habitans  Cingtdam  ;  Frontin  fait  mention 
de  leur  territoire ,  C'mgu/anus  iigcr  :  Paul  Merula, 
célèbre  cofmographe,  affure  avoir  vu  une  médaille 
d'arg-nt  de  Labienus  ,  frappée  à  l'occafion  de  la  fon- 
dation de  celte  ville  de  Ctngulum  ,  dans  le  cabinet 
de  1  illuflre  Horlxus  fon  ami  ;  mais  les  bons  connoif- 
feurs  regardent  cette  médaille  comme  faulîe  fit  fup- 
polée. 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  Cingoli,  d.ins  la  mar- 
che d'Ancone  fur  le  Mnfonc ,  à  neuf  milles  de  Jeli  fie 
de  San-Scvcriiio,  &  à  1 1  d'Ofimo,  dans  l'état  de 
l'Egltfe.  Foyer  Mim.  Acad.infenp.  tom.  XIX,  tn-n 
pag.  ioo.  (C) 

CINNYRE  ,  (  Mufq.  inflr.  des  Hebr.  )  Foyer  KlN- 
NOR  ,  (  Mnftq.  in  {h.  des  H.br.  )  Suppl.  (F.'D  C.  ) 

*  §  CIRCENSES,  jeux  circenfes  ...  «  L'empereur 
»•  Adrien  inffitua  ,  l'an  874  de  la  fondation  de 
s»  Rome,  de  nouveaux  jeux  du  cirque  ,  qui  furent 
**  nommes  /eux  Plébéiens  ;  mais  les  auteurs  qui  nous 
*  en  apprennent  le  nom,  n'expliquent  point  s'ils 
»  ctoient  compotes  d'exercices  diil'érens  des  jeux  or- 
»  ditiaircs  ». 

iu.  L'empereur  Adrien  n'inftitua  point  de  nou- 
veaux jeux  du  cirque  ,  mais  il  ordonna  que  ces  jeux 
feroient  célèbres  a  perpétuité ,  le  XI  des  calendes  de 
mai.  Foy.  Mjl.  Aug.  ex  Summis ,  par  le  P. Hardouin  » 
în-fol.  pjg.  7oo. 

a°.  On  peut  voir  dans  Spartien  quels  furent  les 
exercices  des  jeux  d'Adrien. 
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J  ■  il  y  avoir  des  jeuxPlébeïens 


l'empire 


d'Adrien,  /  «y  .Bulengcrusit/^j  tintnpui^  Uç. 


4°.  Dans  Vtrt,  Cirque  ,  on  dit  que  le  cirque  d'A- 
drien hit  air.li  appelle  de  l'empereur  Adrien  qui  le  fit 
comlruire.  Vaillant.dans  fes  MtJjiUciitAJrttrt^^TC 
qu'il  n'yapas  un  feul  hillorien  qui  ait  fait  mention  d'un 
cirque  conilruit  par  cet  empereur.  Lttt.  JurtEncvel. 

CIRCOLOMEZZO,  (  Mufiq.  )  On  appelloit  dans 
la  mulique  des  ficelés  precedens  tinolomr^o ,  un 
agrément  du  chant  ou  diminution  de  quatre  notes  de 
même  valeur,  qui  alloicnt  par  degrés  conjoints,  en 
forimnt  à-peu-pres  la  figure  d'un  demi-cercle,  d'où 
cet  agrément  a  tiré  fon  nom  :  il  y  avoit  deux  fortes 
de  ïirco/omt{i»,  l'un  en  montant,  &  l'autre  en  dépen- 
dant. Foy.jig.  7&8  ,  pl.  FUI  Jt  Mufa.  Suppl.  Au- 
jourd'bui  le  compofiteur  note  lui-même  cette  figure, 
s'il  la  veut.  (F.D.C.) 

CIRCONLOCUTION,  f.  f.  {B<Utt.  Latm.) 
C'ell  une  courte  dwtinition  qui  s'emploie  à  deligner 
la  chofe  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne  veut  pas  nommer. 

Ct  monjlrc  à  voix  humjine ,  0ÏgU ,  forme  &  tutru 

(Vol.) 

.    .    .    \    .     Cet  art  ingénieux , 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  ytttx, 

(  Brebeuf.  ) 

 Rudii  inJistJIa.jUe  mn.'.  t  , 

Et  mali  JunUarum  difcardia  femma  rmm. 

(OviJ.) 

La  chvoniocuiiort  annonce  la  pauvreté  d'une  lan- 
gle,  mais  elle  y  fupplee  avec  a',  an'age,  &  tait  elle- 
même  la  richelîe  dullyle,  parles  idées  qu'elle  raf- 
femble  ou  qu'e'le  réveille  en  partant  ;  elle  contribue 
aulfi  quelquefois  a  l'ele^ince  6c  à  la  noblertê ,  en  évi- 
tant le  VOtfinage  des  idées  balTes  ou  rc bâtantes  que 
le  terme  propre  rappelleroit.  Foye^  dans  S^niranust 
comme  l'idée  des  medicamens  cil  ennoblie  : 

Ces  végétaux  puijfjni  qu'en  Perfe  on  »  oit  èdort , 
Bienjjits  nés  dans  fon  j'tm  de  l'ajlre  qu'elle  adore. 

On  emploie  fou  vent  la  ànonlocatton  à  la  place  de9 
termes  que  l'habitude  &  le  préjugé  ont  avilis:  qu'Œ- 
none  eût  dit  à  Phèdre  :  Il  y  a  trois  jours  que  vousnave^ 
tu  ni  man^è  ;  cela  feroit  ignoble. 

Er  le  fo»r  a  trois  fois  akaffe  la  nuit  cbfure 
Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 

Voila  comment  la  même  idée  eft  ennoblie  par  un 
détour:  c'ell  le  befoin  qui  a  inventé  la  cirtemlotu- 

Indiîlifque  in  rébus  fgtJfjS. 

Et  il  en  cil  des  ornemens  du  flylc  comme  de  ceux 
de  l'architecture. 

Quodquc  olim  u fus  inops  repetit ,  num  ipfa  voluptas 
Pofiulat. 

Ainfi  \itir<onlocuti  >n,<\\ù  fut  d'abord  un  li^nc  de 
pauvreté  dans  une  langue,  eft  devenue  dans  lit  fuite: 
un  ornement  de  luvedont  ona  fouvent  abule. 

Le  grand  ufage  de  la  iirconlo.unon  eff  dans  les  cho- 
fes  de  délicatelle  ,  de  fiueflè  ou  de  décence  ;  car  ces 
trois  caractères  de  la  pcnlee  tiennent  aux  foins  qu'on 
a  de  la  voiler  a  demi  par  une  cxprelfion  mylUt  ieufe  , 
&  d'éviter  par  un  détour  la  trop  grande  datte  du  mot 
julle  6i  précis.  F oye\  EiNtsst,  Délic  atfsse,  Dt- 
CENCE,  Esi'RiT,  6-e.  DUl.raif. des  iuen.es  ,  &c.& 
Suppl.  (M.  Mjkmostel.) 

CIRCONVOLUTION ,  f. f.  terme  de  Plain-ihau. 
C'ell  une  forte  de  périélefe  qui  fe  fait  en  inférant  en- 
tre la  pénultième  &  la  dernière  note  de  l'intonation 
d'une  pièce  de  chant,  trois  autres  notes  ;  lavoir, 
une  au-deil'us  &  deux  au-delTous  de  la  dernière  note, 
lefquelles  fe  lient  avec  elle  fie  tonnent  un  contour  de- 
tierce  avant  que  d'y  arriver;  comme  fi  vous  avez 
ces  trois  notes  mi  f*  mtpoux  terminer  l'intonation, 
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•ntmoUmvwcirconvolutionceiiton  autres, 
TnVc  S vous auPrez  alors  vo«r«  intonation  t  e  r  m  - 
Se  de  cette  forte,  mfafi  "» 

CIRCULA Iiuw  »j u  Vonsici  quelques  obier- 
&!&£S£  qui  a  lieu  dans  le  cœur  du 

comme  nous  avons  dit  ailleurs,  n'a 
Enfles  pSiers  mois  de  fon  cxiftence  qu'une  ore.l- 
Sïï  c'eftï  ^uche  ;  la  droite  eft  alors  trcs-pet.  c  , 
(ans  pS  avec  trop  de  facilite  par  le  trou  ovale , 
oui  eft  extrêmement  ouvert  à  cet  âge. 
q  Ce  e  obfervation  fuffit  pour  décider  a  fameufe 
ouS  .on  qui  a  partagé  l'académie.  Si  l'oreillette  droite 
S  extrêmement  petite  dans  les  premiers  tems  du 
fatus  le  fang  dePla  veine  cave  n'y  ref  e  donc  pas  ; 
s'ils'yarrêtoitTildilateroitproportionnellementcette 

oreille  :  à  cet  âge  ,  il  tl  donc  évident  que  e  ang 
paiTe  de  droite  à  gauche  ;  pour  qu'il  renve rsât  fc  dl- 
reclion  fit  qu'il  allât  de  gauche  a  droite ,  il  fa  udroit 
que  M.  Mer'y  fut  trouve?  «e  raifon  qui  c.uifo  une 
révolution  »uffi  étonnante  ,  &  .1  ^A"£**£ 
la  trouver,  le  poumon  reliant  compaû  fit  oppolant 
au  fan*  la  même  réfiftance  pendant  tout  le  tems  de  la 
|rolTcfTe ,  fie  ne  devenant  plus  acceflible  au  rang  que 

Paîlv  a  o£tdenouve«es  recherches  ont  démontré 
que  le  ventricule  droit  efl  ùwifible  &  par  confisquent 
très-petit  penJant  prés  d'un  tiers  de  1  incubation  :  le 
fang  de  la  veine  cave  ne  s'y  porte  donc  pas,  OC 
l'oreillette  ÔC  le  ventricule  gauche  ne  reccvroient 
point  de  rang  du -tout ,  s'il  n'en  pafloit  par  le  trou 
ovale  depuis  l'oreillette  droite:  le  pomion,  pendant 
tout  ce  tems,  eft  invifible  6c  ne  reçoit  que  des  va.f- 
feaux  invifibles  comme  lui.  . 

D  relie  à  trouver  une  réponfe  a  la  reule  objt-ction 
valable  que  faifoit  M.  Mery.  Dans  le  fœtus  adulte  Ôc 
parfait,  l'artcre  pulmonaire  eft  plus  grande  que 
l'aorte  au  fortir  du  cœur  ;  elle  reçoit  donc  plus  c  e 
fang  :  or  fi  le  fang  de  l'oreillette  droite  pafioit  par  le 
trou  ovale  à  l'oreillette  gauche,  le  ventricule  gau- 
che recevroit  plus  de  rang,  ÔC  le  ca  ihre  de  I aorte 
feroit  plus  grand  ;  s'il  cil  plus  petit ,  c'eft  parce  que 
l'oreillette  gauche  renvoie  une  parue  de  ton  rang  a 
la  droite  ;  le  ventricule  gauche  en  reçoit  d'autant 
moins  de  (ang ,  oc  l'aorte  eft  néceflairemcnt  d'un  plus 
petit  diamètre.  . 

On  a  voulu  répondre  à  cette  objection,  en  niant  le 
fait  &  en  avançant  que  l'aorte  eft  plus  ample  que  l'ar- 
tère pulmon.ure  dans  le  fœtus  prêt  à  naître. 

On  ne  devoit  pas  nier  un  fait  a.  éré  ,  6c  qui  d'ail- 
leurs concourt  à  établir  l'opinion  reçue  :  dans  le  t  c- 
tusprètà  naître,roreillette droite  6c  le  ventricule  de 
ce  coté  eft  développé;  il  eft  pour  le  moins  auffi  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ;  niais  le  fang  Cjue  reçoit  le 
ventricule  droit,  ne  parvient  qu'en  partie  à  l'aorte: 
l'ancre  pulmonaire  donne  à  la  vn-iré  des  branches 
au  poumon;  le  fang  que  ces  branches  y  portent  pafle 
par  le  poumon,  6c  revient  au  ven  riculc  gauche, 
mais  ce  fang  n'eft  pas  la  moitié  de  celui  que  l'orifice 
de  l'artère  pulmonaire  a  reçu  ;  Ion  tronc  qui ,  fous 
le  nom  de  conduit  artériel ,  s'ouvre  dans  l'aorte  fous 
la  grande  arcade  ,  eft  plus  grand  q  -e  les  deux  artè- 
res qui  vont  au  poumon  :  (a  lumière  eft  à  la  fomme 
des  lumières  de  ces  deux  branches  ,  comme  1849  à 
1348  :  l'aorte  ne  doit  donc  p;;s  être  plus  grande  que 
^dans  l'adulte  ,  puisqu'elle  ne  reçoit  qu'une  partie  du 
fang  de  l'artère  pulmonaire  i  6c  que  dans  l'adulte , 
elle  reçoit  ce  fiing  en  entier. 

Maisl'aortc  reçoit  cependant  le  fitng  qui  pafle  par 
le  trou  ovale,  6c  dans  l'adulte,  il  ne  le  reçoit  pas: 
cette  objection  n'eft  d'aucun  poids.  Dans  l'adulte  , 
leut  le  rang  de  l'oreillette  6c  du  ventricule  droit , 
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pafle  à  l'aorte  :  il  eft  inditTérent  pour  le  calcul  fc  U 
lumière  de  cette  artère,  que  ce  fang  y  vienne  parle 
poumon  ou  par  le  trou  ovale 

Pour  le  fœtus  toute  la  queftion  le  réduit  à  des  • 
Aires  •  fi  le  trou  ovale  eft  auffi  grand  que  le  cr 
artériel ,  l'aorte  doit  être  égale  à  l'artère  pulr 
celle-ci  perd  la  quantité  qui  pafle  par  le  trr 
ôc  l'aorte  perd  la  quantité  qui  pafle  parle  COot 
téricl;  or  ces  quantités  l'ont  égales.  . 

Mais  file  conduit  artériel  ell  plusamplcquele  trou 
ovale,l*aorte  doit  être  plus  petite  que  l'anerepulnio. 
monaire  :  l'aorte  gagne  à  la  vente  lur  l'artère  pulmo- 
naire le  fang  qui  palfe  par  le  trou  ovale,  mais  ti'.c 
perd  une  quantité  plus  confidérablc ,  qui  pafle  par 
le  conduit  artériel  :  or  le  conduit  artériel  etl  beaucoup 
plus  ample  que  ne  l'efl  l'ouverture  du  trou  ovale,  il 
U  iurpafle  dans  la  proportion  de  5 15  à  149. 

La  fuite  néceflaire  de  cette  différence  entre  les  gains 
de  l'aorte  6c  fes  pertes,  c'eft  qu'elle  doit  être  plus 
petite  que  l'artère  pulmonaire.  (H.  D.  G.) 

Circulation  de  la  mere  au  foetus.  CeJtuaedei 
queftions  les  plus  difficiles  de  la  phyfiologie  :  il  cil 
vrai  qu'en  gros  cette  circulation  eft  démontrée  :  le 
foetus  qui  va  naître  eft  à  celui  qui  vient  d'être  conçu 
comme  dix  livres  à  une  très-petite  partie  d'un  grain: 
tout  ce  que  le  foetus  peft  de  plus,  il  l'a  reçu  ce  la 
mere  ,  6c  n'a  pu  le  recevoir  que  d'elle. 

Mais  la  difficulté  eft  de  connaître  les  routes  par 
lefquclles  cette  nourriture  parvient  de  l'utems  a 
fœtus  :  comme  le  placenta  6c  le  chorion  touchant 
ieuls  l'utérus,  c'eft  par  l'une  de  ces  parties,  oup»r 
l'une  6c  l'autre,  que  l'aliment  doit  venir  de  lamereau 
fœtus. 

La  matière  fluide  injeaée  dans  l'utérus,  paffe  err- 
tainement  dans  le  p'acenta  ;  elle  a  paflé ,  quoique  ra- 
rement, jufquesdans  le  fœtus:  les  artères  de  falém 
&  de  ra  membrane  intérieure,  attachée  au  placenta, 
s'ouvrent  dans  cette  partie  de  l'arricre-faix  ;  elles  na- 
gent dans  le  fang  ;  des  veines  du  placenta  y  pompât 
ce  fang  épanché';  d'autres  veines  qui  app  .mrnn 
l'utérus,  y  reprennent  une  partie  du  fang  des  «M  ;. 

Il  y  a  deux  circulations  dans  l'uterus  6c  dei  \  hn 
le  placenta  :  les  artères  de  l'utérus  communiquent 
avec  fes  veines  ,  mais  d'autres  de  ces  artères  com- 
muniquent avec  le  placenta  ,  en  dépofant  leu  tar; 
dans  les  cellules ,  ÔC  d'autres  veines  de  l'uterus  «- 
nompent  une  partie  du  fang  de  ces  memes  cel- 
lules. 

Dans  le  placenta,  les  branches  des  artères onu 
licales  communiquent  avec  les  veines  du  même  nom 
ÔC  des  veines  du  placenta  repompent  le  fang  de  la 
mere  ,  que  les  artères  de  l'utérus  ont  dcpole  dans  les 
cellules  du  placenta.  . 

11  y  a  tout  lieu  de  croire,  maigre  les  ol)|ea.ons 
de  quelques  modernes,  que  cette  circulation  de  « 
mere  au  fœtus  ,  Ôc  du  fœtus  à  la  mere, ,  W 
palier  de  l'un  des  deux  à  l'autre  ,  du  vcnia^ 


Non-feulement  le  fang  coule  en  abondance,  cu3 
le  fœtus  ÔC  le  placenta  fc  détachent  de  •weWJr 
on  a  vu ,  ôc  piufieurs  fois  ,  le  fœtus  Hj^.., 
fang  par  les  hémorrhagies  delà  mere, 
nc'dre  lefien  ,  quand  le  placenta  cil  ^«f^ 
rus  ,  ôc  qu'on  a  négligé  de  lier  le  cordon.  "'H. 
pi.s  qu'on  puifle  expliquer  autrement  la  vie  ttci  ■ 
aflez  nombreux  ,  qui  ont  crû  6c  qui  font  JjgJJ 
leur  maturité ,  fans  avoir  de  cœur  :  cet  acc ro.  $ 
fuppofe  un  moteur  que  l'on  ne  peut  trouver^ 
la  mere.  ,1.  me:e 

Un  autre  chemin  par  lequel  le  fang  de tt  » 
communique  avec  le  fœtus ,  c'eft  le  chorion:  l 
bra-.e  interne  de  l'utérus,  remplie  de  vaiil^ 
ges,  s'unit  au  chorion,  &  fes  J^»**0' 
quent  avec  ceux  du  chonon.  (  «•  v.  . 
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5  CIRE ,  (  Hifioirc  naturelle.  )  De  qucloAc  ptf ;, 
que  doive  être,  en  fait  d'hiùoire  naturelle  ,1..    ,,  | 
de  M.  de  Keaumur  ,  tout  ce  qu'il  a  dit  fui  l'origine 
de  la  cin  ell  regardé  comme  erroné  par  divers  au- 
tf'.irs,  qui  op|>olent  aux  oblervations  alliguees  par 
M.  dr  Keaumur  des  difficultés  6c  de»  obierYatîons 
contraires.  D'abord  on  a  |icine  à  concevoir  comment 
la  du  qui ,  feion  lui,  le  façonne  dans  le  Iccoml  ello 
mac  ,  peut  en  relTortir  fans  entrainer  avec  elle  ce 
qui  le  trouverait  de  miel  dans  le  premier  ellomac , 
&i  (ans  s'altcrer  6c  fe  jaunir  par  ce  mélange.  L'objec- 
tion qu'on  lire  de  ce  que  la  cire  donne  à  l'analyfc 
di'%  principes  plus  analogues  à  ceux  des  matières  ani- 
m.ilcs ,  qu'a  ceux  qui  corapofent  les  matières  végé- 
tales ,  nous  paroit  trcs-toibtc  :  mais  voici  des  faits 
qu'on  donne  pour  avoir  été  vérifies  par  pluieurs 
oblervations.  M.  Hombolrcl  palle  pour  les  avoir  an- 
nonces le  premier  dans  la  Bièiiothiqttêét  Htmbewgi 
&  phtfieucl  amateurs  d'abeilles  en  Allemagne  ,  ont 
dit  les  avoir  verdies  par  leurs  oblervations.  Selon 
eux,  1 1  tintû  une  matière  animale  qui  fort  du  corps 
d  _  i  abeilles  par  une  l'ccr^tion  analogie  à  celle  ii<.  la 
tranl'piration,  ou  plutôt  à  ceile  de  la  cire  des  oreilles 
des  grands  animaux  :  les  écailles  du  ventre  fe  cou- 
vrent dans  le  tems  du  grand  travail ,  &  dans  ceux  où 
les  abeilles  ont  une  nourriture  abondante  ,  d'une 
couche  mince  de  tin  qui  en  tranf'ude  ,  &  qui  forme 
ainli  lous  le  ventre  fix  lames  blanches  6c  tres-minces, 
que  les  abeilles  enlèvent  avec  beaucoup  de  célérité. 
t'oyei  fur  cela  les  Mémoires  Je  ta  focictè  Je  Luj'ace  en 
allemand  ,  &  Sikirach,  Seukfifthtr  Buatnvéutrt 
*C.  (D.) 

Clkt ,  (  Comm.  Manuf.  Ans  f>  métiers.  )  Dans  les 
fabriques  des  ciriers  on  appelle  tire  huit ,  la  cire 
jaune,  telle  que  la  font  les  abeilles ,  qui  eil  formée 
de  cire  blanche  ,  &  d'une  lubtiance  colorante  ,  la- 
quelle donnant  à  la  tire  plus  d'ondluofjté,  cil  regar- 
dée des  naturalises  comme  "ne  huile  gralTc  ,  moins 
ii\e  que  la  cin  à  certains  égards.  C'eft  cette  même 
tin  que  l'on  nomme  (bttveni  cire  vierge.  Entre  les  g3- 
teaux  nouvellement  faits,  il  y  en  a  de  très-blanc$, 
&  d'autres  d'un  jaune  clair  &  ambré,  &  cela  dans 
une  même  ruche  &  dans  la  même  failbn.  Tous  jau- 
nirent avec  le  tems  ;  &  ceux  qui  font  placés  au  haut 
de  la  ruche ,  deviennent  d'un  brun  noirâtre  ;  c'ell  ce 
qu'on  appelle  tin  maurim  ou  nuutnfqut.  Mais  ces 
cites  de  diiicrentes  couleurs  peuvent,  pour  l'ordi- 
naire ,  devenir  également  blanches  en  demeurant  ex- 
pofees  à  l'air  avec  certaines  précautions.  Lors  delà 
récolte  du  miel ,  on  les  pétrit  donc  toutes  enfemble. 

11  y  a  néanmoins  certaines  tins  qui  ne  blanchiment 
jamais  parfaitement;  ce  que  l'on  croit  pouvoir  attri- 
buer à  la  qualité  des  poutlieresdes  é  ta  mines  que  les 
abeilles  ont  travaillées  :  telle  ell  fur-tout  la  cire  que 
de  petites  abeilles  lauvages  des  Antilles  de  l'Améri- 
que font  dans  des  creux  d'arbres,  qui  clt  très-noire, 
&  que  l'on  n'a  pas  encore  fu  blanchir  :  telle  ell  fou- 
vent  encore  la  cin  des  pays  où  il  y  a  beaucoup  de 
Vignes. 

Une  niche  bien  remplie  de  rayons ,  mais  dont 
l'efîaim,  quoique  beau  ,  n*a  qu'un  an,  peut  donner 
lei/e  oa  dix  huit  onces  de  tin.  Si  on  ne  fait  cette  ré- 
colte qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  le  nombre 
des  rayons  demeurant  toujours  le  même,  on  ne 
lailTc  pas  d'en  retirer  deux  livres ,  ou  même  un  peu 
plus,  vr.nlemblablement  parce  que  la  partie  jaune 
clt  devenue  plus  abondante.  Au  relie  ,  on  ne  doit 
compter  pour  le  produit  moyen,  que  fur  doiuc  on- 
ces de  cire  par  ruche. 

La  couleur  brune  ou  noirâtre  que  les  anciens 
rayons  acquièrent  dans  nos  ruches  par  le  Icjour  du 
mif  I  &;  du  couvain  dans  les  alvéoles  ,  le  diflipant  -u- 
lement  elle  ne  doit  l'aire  aucune  diminution  fur  le 
Pris  de  la  cire;  mais  il  n'en  tû  p.s  de  mente  de  celles 
Jomc  11, 


*  un  dépôt  ou  d.chet  ;.!as  cor.iiJéraMe  d'environ 
•  r  s  par  cent  de  ctri  ,  que  lorfqu'on  n\.n  met 
ftCi  *        *    paroit  q  ic  la  c  re  en  ell  mieux  puritiee  ; 

neuf  regirder  cette  autre  pratique  comme 
aenjjj       ,,'un-  •>fnJ"11  9ue    oép  »t  le  forme  , 


la  ba  jp  jire  ;  on  y  met  les  planches 
1er ,  d.  lhnes  i  meure  la  nr.  cn  pe- 
on  les  arrange  toutes  moui!lccs 
de  table,  ficonetablit  fous  la 


lin 


Lt  pV>n  iUT  « 

lesd«xKlVnet  pauoira,  à  traveis  laquelle 

chir  ,  &  cè'A-î  'es  ^,:u,or"  »  ,uU  daus  un 

blanc.  Une  de  S  V  '  '  5  •  dont  ,cs  c"us  lont 

pains  de  cin  |»Uri.^,,:ttv^  'ongueur.  Lorlqu'il  y 
des  feuillets trea-«SiM ■  mt*  ic  on  cn 
en  forme  de  \>nt<s\v  Sf?***  vàttewu  à  bec, 
mentees  jugent  l„..n.T,v ;  •  &       l'en  I  a 

leur ,  quelle  peut  c,rc  laVL^V'-'  *        °fl,  "  £ 
La  tin  s'attend, u  ,  U  «*« ^  },  & 

&  au  contraire ,  elle  ù-  durcu  (,  °" 

prefque  friable.  En  brûlant ,  .    Z:    fc  °n 


claire  ,  fans  prefque  donner  ieW^Vj*» ^S»! 


drç  de  mauvaile  odeur  ,  li  on  ne  Va^— 
Kraifléi 

En  plufieurs  endroits, on  appelle mjn  jt 


ce  qui  relie  dans  les  lacs  après"  qu'on  m££Ë& 

ce 


are  par  la  prefle.  Les  chirurgiens  f«  lervcntT 
marc  d.ms  les  maladies  des  nerfs.  Les  maréchV ' 
l'emploient  aulîi  pour  les  chevaux.  *u* 
Les  chirurgiens  fe  fervent  encore  dans  les  mim<» 
maladies,  du  propolis  ou  cire  rouge,  qui  clt  une  c\-i«. 
cède  mallicdont  fe  fervent  les  abeilles  pour  boucher 
les  fentes  6c  trous  de  leurs  ruches. 

Purification  de  U  cire.  i°.  On  la  démiclle  ,  foît  en 
faifani  tremper  pendant  quelques  jours  dans  de  l'eau 
claire  la  pâte  qui  n'a  pas  etc  épuifee  de  miel  à  la 
prelîc  ;  (oit  en  la  brilant  en  petits  morceaux ,  6c 
l'étendant  fur  des  draps  près  des  ruches ,  alin  que  les 
abeilles, fuçant  tout  le  nucl  qui  étoit  relie,  rèduifeni 
toute  la  «reen  parcelles  aulli  fines  que  du  Ion.  Ceux 
qui  s'en  tiennent  à  cette  fecoe.de  pratique  ,  dil'ent 
que  la  cire  qui  a  trempé  dans  l'eau  demeure  toujours 
plus  grade  que  l'autre.  Peut-être  qu'effectivement 
l'eau  la  prive  de  cette  fubllsnce  fiicrce  fit  mieilleufe 
que  l'etprit  de  vin  lèpare  nu  me  d'un  rayon  récem- 
ment formé  par  les  abeilles ,  &  dans  lequel  il  n'y  a 
pas  encore  de  miel  ;  car  on  remarque  que  la  priva- 
tion de  cette  partie  étrangère,  rend  la  c.re  pins  com- 
mode à  manier. 

i°.  Ayant  empli  d'eau  jtifcpi'ail  tiers  une  chau- 
dière de  cuivre,  on  attend  que  cct;e  eau  foit  près  de 
bouillir  ,  pour  y  jetter  peu-.t-pcu  autant  de  pâte  de 
cire  qu'il  en  faut  ,pour  que  la  chaudière  ne  fe  trouve 
pleine  que  îufqu'aux  deux  tiers.  On  y  entretient  un 
leu  modère;  on  remue  avec  une  fpatulc  de  bois, 
alin  que  la  arc  ne  s'attache  pas  aux  bords  de  la  chau- 
dière où  elle  pourrotl  brûler  ,  fié  l'eau  bouillante  la 
fait  foudre,  vju.md  elle  ell  entièrement  tondue,  on 
la  verle  avec  l'eau  dans  des  faCS  de  toile  torie  &  clai- 
re, que  l'on  met  aulli  tôt  en  prelle  pour  cx|>rimer 
la  cire  ,  qui  ell  reçue  dans  de  nouvelle  eau  chaude  , 
alin  que  la  cralTe  le  précipite.  Cette  première  tonte 
ne  fumt  pas  touiours  pour  fournir  toute  la  nrec]\ie 
la  pâte  doit  rendre  :  on  recommence  alors  le  procé- 
dé fur  le  marc  ,  après  l'avoir  I aille  quelques  jours 
achever  de  fe  demiellerdans  l'eau  ;  car  on  a  éprouvé 
que  ce  lavage  fait  que  l'on  obtient  plus  de  cire  ;  mais 
li  cette  dernière  fe  trouve  plus  gralfe  que  l'autre,  il 
convient  de  les  tenir  léparees.  l'oyt^lj pUn^ht  Je  la 
purification  de  la  cirt  dans  ce  V :■:■:!. 

Dans  les  différentes  fulions  que  l'on  donne  h  la 
cm  ,  on  ell  très-attentif  i  ne  lui  la  i  lier  prendre  que 
le  dégré  de  cuiffon  convenable,  au-delà  duquel  elle 
devient  trop  feche  ,  enflante  ,  &  contracte  une 
couleur  brune  que  le  loleil  &  la  rolee  n'e.'l.icent 
point  :  c'eft  pourquoi  les  Ir.bricans  pretercot  la  cm 
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en  Rros  pains,  qui  font  ordinairement  moins 

que  tonte,  «*23SS^"  <*■  «  bniniffe 
réiiffit-on  pas  à  «PjfJeï,„  blanchifferies  ,  00 
toujours  un  peu  D^V  *  (c  lert  voU)ntiers  de 
on  tait  de  la  art  commui  , 


-  ÏKK5 '  «  du  beJrre  ;  t«lk  eft  une 
Ce  P^tic  de  la  au  de  Barbarie.  Mais  les  con- 
ZS££  Savent  bien  diteemer  celle  qui  eft  pure,  en 
l"  mLhant  ;  par  exemple,  fi  en  garant  les  dents 
après  avoir  mordu  la  cire,  on  entend  un  petit  bruit 
ou  craquement  fec ,  on  juge  qu'elle  n'eft  pas  alliée  de 
grailTel  d'ailleurs ,  la  graifle  fe  fait  fentir  au  goût 
dans  la  cira  fophiftiquée  ;  lesconnoifleurs  ont  encore 
d'autres  indices  que  la  grande  habitude  leur  a  rendus 
familiers.  On  fophiftique  aulfi  la  ^If^«^°* 
la  térébenthine  Se  des  rétines  ,mais  alors  elle  tient 

aux  dents.  ,        .  ,,  

La  tin  pure  en  pain  doit  avoir  une  odeur  mielleu- 
fc  qui  ne  Voit  pas  défagréable  ,  être  ondueufe,  fans 
Être  greffe,  ni  gluante  &  fa  couleur  cft >»  ou 
moin!  jaune  fuivant  les  plantes  ou  les  abeilles  lent 
recueillie.  L'odeur  des  cires  varie  affei  fenfiblement , 
pour  que  les  connoitîeurs  puiflent  dillinguerla  pro- 
vince d'où  on  les  a  apportées.  m 

Quand  une  pâte  de  «iwefl  tres-chargee  de  art  bru- 
te, elle  eft  d'un  jaune  foncé.  Le  fejour  dans  leau 
fait  que  la  ««prend une  teinte  plus  claire  lorlqu  elle 

eft  fondue.  .  . 

La  fuperficie  de  la  cire  jaune  en  pain  devient  d  un 
blanc  fale ,  en  demeurant  long-tems  à  l'air  ;  mais  cela 
n'en  diminue  point  le  prix. 

Les  menuifiers  &  les  ébéniftes  emploient  la  cire 
jaune  pour  donner  du  luftre  à  leurs  ouvrages  ,  aufli- 
bienquelesfrotteursdesplanchcrsd'appartemens.On 

en  fait  de  la  bougie  filée ,  petite  ou  grofle  ;  foit  pour 
la  marine ,  parce  que  le  fuif  devient  trop  coulant  dans 
les  pays  chauds  ;  foit  pour  certains  chapitres  d  eccle- 
fiaftiques,  Ô£  des  cierges  dont  on  fe  fert  à  1  égide 
dans  certains  rits.  Cette  cire  eft  encore  employée  à 
des  fceaux  de  chancellerie ,  à  des  onguens ,  cerats  & 
maftics. 

Blanchiment  de  la  cire.  On  commence  par  la  rom- 
pre en  plulieurs  morceaux  ,  afin  que  la  fulion  en  (oit 
plus  facile,  &  que  n'ayant  pas  befoin  d'un  grand  feu, 
elle  foit  moins  expofée  à  rouflir  dans  la  chaudière. 
Cette  chaudière  doit  être  bien  étamée  ,  la  cire  pro- 
duifant  ailément  du  verd-de-gris.  On  y  met  cnlcmble 
une  quantité  de  cin  proportionnée  à  la  grandeur  de 
la  toile  où  on  doit  l'arranger  ;  puis  on  verfe  dans  la 
chaudière  quatre  à  cinq  pintes  d'eau  par  cent  pelant 
de  cire,  on  allume  le  feu  deffous,  &  on  laiffc  fondre 
la  cire  doucement. 

Dans  la  plupart  des  petites  fabriques  ,  on  me'.e 
avec  la  cire  dans  cette  première  fonte  une  certaine 
quantité  de  graifle  ,  dont  la  dofe  varie  fuivant  la 
qualité  de  la  cire,  ou  môme  fuivant  la  cupidité  du  fa- 
bricant. Quand  on  ne  règle  l'alliage  que  fur  la  qualité 
de  la  cin ,  on  en  met  plus  à  celle  que  les  payfans  ont 
renduetropfecheàforce  de  la  cuire,  qu'à  celle  qui 
eft  encore  onâiieufe.  M  y  a  auffi  desci/vj  incapables 
de  jamais  devenir  bien  blanches  :  telles  font  plulieurs 
des  cires  du  Nord  ,  &c  prcfque  toutes  celles  des  pays 
de  grands  vignobles.  F.n  y  mêlant  du  fuif  de  mouton, 
on  leur  donne  un  œil  de  blanc  qui  tient  le  milieu  en- 
tre ceux  de  la  cire  &  du  fuif:  elles  ont  alors  fort  peu 
de  îranfparence  ,  font  gralTes  au  toucher ,  fe  confu- 
ment  plus  vite  que  le.  autres,  &  répandent  une 
mauvaife  odeur  ;  mais  elles  font  à  meilleur  marché  , 
&  il  en  faut  de  cette  efpecc  pour  contenter  tous  les 
acheteurs. 
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Ces  cires  font  plus  payables ,  quand  on  a  I  attention 
de  ne  les  allier  que  de  graifle  bien  ferme ,  telle  qUe 
celle  qui  fe  trouve  autour  des  rognons  de  mouton  ou 

de  bouc  .      e      r    • . 

Ouand  le  tout  eft  prefque  fondu ,  on  remue  & 
brade  avec  une  fpatulc  de  bois  jufqu'à  ce  que  U  * 
foit  ,  non -feulement  en  tufion  parfaite  «nais  encore 
furfifamment  chaude  &  affezflu.de  pour  bieodcpofer. 
Ce  déeré  de  chaleur  varie ,  fuivamlespaysouprovjn. 
ces  où  la  cire  a  été  formée  :  il  n  y  a  quelapaude 
habitude  qui  puifle  le  faire  conooitre  ;  &  on  s'en  ». 
perçoit  moins  à  l'oeil,  qu'a  la  reûftance  queUW{ 
fait  à  la  main.  ,  t 

Quand  elle  eft  à  ce  degré  de  fluidité  &  de  chaleur, 
on  ouvre  un  robinet  placé  au  bas  de  la  chaudière  ;  Li 
cire  tombe  pêle-mêle  avec  l'eau  dans  une  cuve  que 
l'on  couvre  &  enveloppe  bien  d'une  épaiffe  coover- 
ture ,  afin  d'entretenir  la  tufion  pendant  tout  le  iems 
néceflaire ,  pour  que  l'eau  6c  les  corps  étrangers  qui 
font  mêlés  avec  la  cire,  fe  précipitent  audeflws  de 
la  cannelle  de  la  cuve  :  deux  ou  trou  heures,  plus 
ou  moins , félon  la  capacité  de  la  cuve,  fuififentpaur 
former  ce  dépôt  &  bien  clarifier  la  cire. 

Après  quoi  on  la  grêle  ou  rubanne,  c'eft-â-dire, 
qu'on  la  laide  couler  par  la  cannelle  dans  une  paUbi- 
re  ,  fous  laquelle  eft  une  plaque  de  cuivre  étant: iou 
de  fer  blanc ,  relevée  de  bords  fur  trois  de  facotés , 
&c  dentelées  par  l'autre  ,  pour  que  la  cirt  tombe  pat- 
là  en  forme  de  nappe  dans  un  vaiffeauoblong,oom. 
mé  gréloir^  que  l'on  entretient  chaud.  La  forme  ds 
ce  vaifleau  eft  arbitraire;  mais  fon  fond  eft  toujours 
percé  d'une  rangée  de  petits  trous  à  un  demi-pouce 
les  uns  des  autres  ,  &  qui  font  de  calibre  à  laifler 
paffer  un  grain  de  froment.  La  «ne l'en  échappe  par 
filets ,  qui  étant  reçus  à  la  furface  d'un  cyLadre,  ha. 
meâée  continuellement  par  fa  rotation  âtravas  de 
l'eau  froide,  s'y  condenfent  &  s'applaùlîeM,  puis 
immédiatement  fe  raffemblent  en  forme  de  rubans  a 
la  fuperficie  de  l'eau  d'une  grande  baignoire.  On  con- 
çoit facilement  que  la  eue  ainfi  purifiée ,  ne  pré- 
tentant  enfuite  à  l'action  de  la  rolée  &  du  Ibld, 
qu'une  étendue  prefque  privée  de  foliiité  ,  aura  un 
grand  avantage  pour  devenir  blanche  en  peudetens 
mais  il  y  a  des  blanchilfeurs  qui  veulent  que  les  ni- 
bans  ne  foient  que  médiocrement  minces ,  tus  quoi, 
dilent-ils  le  foleil  les  attendrit  &  ils  mottent;  eotm 
les  cires  alliées  doivent  être  rubannées,  6c  conU» 
ment  plus  épaillés  que  les  autres. 

La  cuve,  en  coulant  continuellement  penuar.i en- 
viron une  heure  6c  demie ,  peut  fournir  un  millierde  ; 
cire. 

Quand  on  travaille  une  cirt  alliée  de  beaucoup - 
fuif,  qui  parconféquent  n'ayant  point  de  corps,  to- 
nale en  forme  de  ion  grolfier ,  au  lieu  de  le  m:m 
en  rubans, On  la  ramaffe  avec  une  pells  perte* * 
plufieurs  trous  ,  ou  avec  une  fourche  dont  les  »•» 
éhes  font  garnies  d'oûer;  quelquefois  même  on  en 
oblieé  de  fe  fervir  d'un  tamis. 

Les  rubansde  cirt  enlevés  avec  deu-nt:  ■ 
d'une  fourche  particulière  ,  &  dépofe  dans ;  « 
manne  ,  font  aulii-tot  portes  fur  la  toile ,  ^«T 
due  fur  un  challis  lol.de,  &  garnie  fane  bjj* 
haute ,  bien  affujettie  ,  ainfi  qu  elle ,  ahn  qut»*J 
ne  dérange  rien.  D  eft  important  que  cette  w» 
abritée  des  vents  du  fudôi  de  l'oueft  ,  Jf  V  1 


douze , 


.alité,  &  félon  le  tems  qu  i.  m. 
;e,  quinze,  vingt  jours ,  ou  "»<2£ï* 
à  proportion  que  le  fole.l  a  paru ,  & 
difpofition  à  blanchir,  on  retourne  les  r 
delTus-dcffous ,  afin  que  le  peu  de  COuleyM,uJ  t 
y  relie ,  fe  trouve  *pofl  e  à  faBion  de  U* ,«S 
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AjroitsblanchilTentcoinm::     antres.  Quel  pies 
j  après  on  les  ri-mue  avec  ia  fourche ,  on  exarni- 
Lus'il  y  a  encore  du  jailM  ,  aiin  de  le  mettre  co- 
ls ,  &  on  le»  biffe  Cu>»  ou  quatre  jours  A  l'air, 
Jt  l'attention  de  let  rein  1er  pluneUH  t'ois  dans 
îrvjlle  s'il  l'ail  irès-chaud ,  pour  empêcher  que 
ne  le  ga*e  ou  s'egaye  ,  c'ett-A  dire  ,  s'eehau:fe, 
latiile  l  fié  que  le»  rubans  ne  t'arment  des  motte» 
OOilêRI  les  uns  aux  autres.  Au  relie,  on  ne  peut 
diquer  de  fixe  lurla  durée  de  chacunedecesope- 
us,  elle  doit  varier  félon  les  circonllanc.s.  La 
règle  générale  cil  de  retourner  fié  régaler,  c'eil- 
C  ,  remuer  plus  tôt  ou  plu»  tard  ,  luivant  ledé- 
e  blancheur  que  la  tin  acquiert.  Tous  ces  re- 
nens&crégalcmeas  le  font  dans  le  haut  du  jour, 

les  rubans  ne  fc  rompent  point, 
ur  ce  qui  elt  des  citti  alliées  de  fuit",  on  ert  obli- 
les  arrofer  fouvent  fur  les  toile» ,  alio  de  les 
écherdefondre  :  fié  on  les  retourne  &  regaie  A  la 
leur  du  matin,  avant  que  la  rolee  toi:  uiilipee. 
uand  on  cl!  content  du  premier  degré  de  Llan- 
r ,  on  porte  la  tin  au  magaiin  pour  la  mettre 
rus  tas ,  comme  l'on  amoncelle  du  fable,  tllc 
eure  un  mois  ou  lix  femaines  en  cet  eiat ,  oit 
fermente  ,  fi;  forme  une  malle  aile/.  fotide  pour 
n  l'oit  oblige  de  le  fervir  de  pioche  quand  on 
la  retirer.  Cette  fermentation  la  dnpole  a  pren- 
m  plus  bcatl  blanc  dans  le  rtgrèlagc  ,  que  ii  on 
egrdoit  au  fortir  de  la  toile, 
n  i'rovence ,  fié  particulièrement  A  Marfeille  ,on 
blanchit  pas  la  un  fur  des  toiîes ,  niais  fur  des 
quc.tcs  de  brique  ,  qui  ont  la  même  forme  que 
b.i:is  de  charpente  ci-deiTus  ,  qui  foutteonent  les 
les.  Pour  éviter  que  la  brique  échauffée  ne  tarte, 
i  Jte  la  un ,  on  l'anole  fouvent  ;  6c  ces  banquet- 
s  ayant  une  pente  douce,  fié  étant  trouées  par  un 
jut ,  l'eau  n'y  fcjournc  qu'autant  qu'il  faut  pour  ra- 
..ieii.r.  Quelques-uns  me. ne  ctabulfcntun  petit  filet 
3'eau  qui,  travcrfa.it  continuellement  la  longueur 
«es  banquettes,  y  tornu*  une  nappe  tres-mince.  On 
'couvre  ces  tins  avec  «ies  liiets  ,  afin  qu'elles  fuient 
;a  l'abri  des  coups  de  vent. 

On  pourtoit ,  avec  les  mëmesprécatitions  pour  ra- 
fraîchir ,  fe  fervir  de  tables  de  pierre.  Ces  ouvrages 
folides  obvient  à  la  ncCClutédc  renouveller  fréquem- 
ment les  toiles  ;  ce  qui  cil  une  dépenle  coiilidera- 
ble. 

Le  regrêlagc  ert  une  répétition  des  procédés  ci- 
deffus  ,  pour  donner  à  cette  tin  une  nouvelle  fluidi- 
té ,  la  faire  dépoler  ,  la  grêler  ,  &c. 

A  celte  fois ,  on  commence  par  mettre  l'eau  dans 
la  chaudière  ;  puis  on  allume  le  teu  ;  on  y  jette  la  tin 
peu- A-peu  ,  fié  comme  en  faU poudrant  ,  pendant 
qu'un  ouvrier  brade  lans  celle.  Quand  la  chaudière  elt 
pleine  ,  &  la  tin  à  demi  fondue  réduite  en  une  ef- 
pece  de  bouillie,  on  augmente  un  peu  le  teu  ,  fié  on 
continue  de  bralTer,  juIqu'A  ce  qu'étant  entièrement 
liquide  ,  elle  puill'e  palTer  dans  la  cuve  fié  y  dépoler. 
I J.jus  quelques  manufactures,  avant  de  couler,  on 
met  dans  la  chaudière  foit  de  l'alun,  foil  du  crillul 
minéral  ,  foil  de  la  crème  de  tartre  ,  qui  paroit  con- 
venir davantage  que  les  autres  fels ,  pour  que  la  cire 
fe  clarifie  mieux  :  quatre  onces  de  crème  de  tartre 
fufEfent  fur  un  quintal  de  matière;  fié  ces  fels  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  des  fophitlications. 
Ou  gouverne  la  tin  dans  la  cuve  comme  la  première 
fois;  on  l'y  laiffe cependant  moins  long-tcms.  Puis 
on  obfcrve  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  pour  la  mettre 
en  rubans  ,  l'arranger  &  gouverner  fur  les  toiles  ,  6c 
la  remettre  encore  en  tas  dans  le  magafm. 

Après  quoi  on  lui  duii::e  une  troiiicmc  fonte,  de 
la  môme  manière  que  la  précédente.  Quelques  blan- 
cliiL.uis  y  ajoutent  a'o.  >  trois  a  quatre  pintes  de 
tût  fur  rai  millier  dt  tkt:  ce  qui  occalionne  dans  la 
T  vt  II. 


cuve  un  dépôt  ou  déchet  plus  confiJjr.ibîe  d'environ 
deux  livres  par  cent  de  tt'i  ,  que  lorfqu'on  n\n  met 
pas  ;  ma:s  il  paroit  q  ic  la  c  re  en  ert  mieux  purifiée  ; 
a  mil  on  ne  peut  regirder  cette  autre  ;>ra»i:ruecomme. 
une  fjphilhcation.  Pendant  que  le  uépùt  le  forme  , 
on  emplit  d'eau  la  baignuire;oa  y  met  les  planches 
à  pains  ou  a  mouler ,  dellinés ..  mettre  la  titi  en  pe- 
tits pains  :  enlaite  on  Ls  arrange  toutes  mouillées 
fardes  ch  ilîis  ou  piids  de  t.ible,  fie  on  établit  fous  U 
cannelle  de  la  cuve  une  paffoire,  I  travers  laquelle 
la  tin  tombe  ,  loi:  dans  les  coulons ,  fuit  dans  un 
coffre  de  cuivre  quarté  long,  dont  les  cotes  lont 
garnis  de  cendre  chaude  fur  la  longueur.  Lorsqu'il  y 
a  dans  ce  corl're  une  certaine  quantité  de  iir:,  on  en 
ouvre  le  robinet  pour  emplir  de»  VailTcaux  A  bec, 
nommés  itulonf,  dont  la  tonne  varie ,  Se  que  l'on  va 
fur  le  chunp  vuider  dans  les  mou  es.  On  relevé 
ces  moules  A  mefure  que  la  erre  y  elt  congelée  ,  6c 
on  les  met  dans  une  baignoire  pleine  d'eau  ,  oit  les 
pains  le  détachent  d'eux  mentes  fié  furmgent ,  fit  on 
les  enlevé  avec  un  tamis  foncé  de  ficelle  ,  pour  les 
porter  fur  ies  toiles.  Ils  y  demeurent  expofes  A  l'air  , 
rangés  les  uns  A  cotes  des  autres,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  ou  même  davantage,  lelon  que  le 
teins  cil  ferein  ou  couvert  ;  après  quoi  on  a  loin  de 
les  enlever  bi'.n  fechement ,  fié  les  ferrer  dans  des  ar- 
ni  ares,  ou  dans  des  tonneaux  g  mus  de  papier,  afin 
d'empêcher  les  ordures  de  s'attacher  A  la  tin  ,  fié  la 
garantir  du  contact  de  l'air  qui  la  jaunirait. 

Elle  ert  alors  parfaitement  clarifiée  fie  blanche.' 
Ce  font  ces  pains  que  lesciriersrefjnJent  pour  taire 
de  la  bougie,  des  cierges ,  C*v.  l'«yt{  BotoiE  & 
C  lui  ois  ,  Di.liann.tirt  ruifonné  Jci  Scicnctt  ,  fiée. 
foyt{-y  aulli  les  plancha  qui  concernent  le  lUnJu- 
mtitl  J:t  tins  6i  van  Ju  Ciritr.  (  +  ) 

•  UjLnJÎUs  ntteSliins  pour  la  purification  OU  hUn- 
thiffritcnt  de  U  cire.  On  ne  trouve  dans  les  pUn.hcs 
du  DiS.  rJif.  J:s  Scicnca  ,  6éc.  que  quelqu.'S-uns  de 
ces  ultcnuies:  lavoir , 

La  chaudière  de  cuivre  A  fondre  la  cire ,  A  A  A, 
(pl.I.) 

La  cuve  ou  gueulebée ,  qui  ert  une  futaille  enfon- 
cée feulement  par  le  bout  d'en  bas  li  fié  t ,  avec  la 
canelle  de  bois  K  fié  la  lancette  6". 

L'entonnoir  de  cuivre  étante, >»  n°.  le 
pot  auffi  de  cuivre  étamé,j^.i,«*.j  ,  (/'*' -II) 

La  fpatule  nommée  paient  pour  braifer  ia  tin  pen- 
dant qu'elle  fond  dans  les  chaudières,  fy.  4, 

L'éculonde  Cuivre  étamé,  nomme  mal  à  propos 
NtUtlUntfg.S%  mcw: plan.he.  C'cll  un  vailieau  de 
cuivre  éumé  en- dedans,  d'une  forme  ronde  pir  le 
derrière,  fié  plate  furie  devant,  avec  une  anle  de 
chaque  cùte ,  fervant  à  remplir  1.  s  planches  ou  mou- 
les A  paîns.  Cet  éculon  a  deux  becs:  quelquetoi»  on 
ne  lui  en  t'ait  qu'un. 

Le  coilVc  A  étaxïer,fL  lit efl  Je  cuivre, 
fié  lert  de  réfervoir  pour  fournir  de  la  arc  aux  ou- 
vriers qui  viennent  remplir  leurs  éculons. 

Les  chartis  pour  coder  K  L  fié  K\,pl.  I. 

Les  planches  A  pains,  RtS,pl.  U.        '  m 

Les  baignoires  pour  refroidir  lubitement  la  arc 
fondue,  D,  E,P!.lbll. 

La  greloire  (ou  le  greloir)  garnie  de  toutes  fes 
pièces,  pour  grder  ou  rubanner  la  r*r»,c'cft-a-dire, 
pour  la  réduire  en  forme  de  ruban  étroit, lemblable 
au  ruban  nommé  fitvtétf  par  les  marchandes  de  modes, 
fty  H,p!.  III;  i.a  la  grclo.re  ;  J,  a  la  plaque;  J  la  pal- 
foire  ;  a  t  c  t  la  chevrette  pour  mettre  la  grêlon  e  au- 
deffus  du  tour.  « 

Le  tour  ou  cylindre  de  bois  établi  lur  la  baignoire, 
qu'on  fait  tourner  pour  rubanner  la  rir« ,  H,  iJ,p.ar.- 
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Les  auarrés  ou  affemblagcs  de  charpente  qui  fer- 


ques  autres  qu *****  de  f     Mef  ^ 

**%  f«rfà  ftirt  retomber  dans  la  chaudière  a 
:  'qS  pourroit  Être  reftée  fur  les  bords ,  &  à  grat- 
is cire  figée  par-tout  où  il  s'en  trouve. 
Des  féaux  de  bois  5,  pour  tranfporterl  eau  dont 


aux 


vre 

tire 
ter 
D- 

on  remplit  la  chaudière. 
La  brouette  C  pour  tranfporter  les 

toiles.  . 

La  fourche  D  à  trois  branches,  pour  retirer  des 
baigno.res  la  tin  rubannée.  Sa  longueur  efl tdc  quatre 
pieds,  &  l'écartementdefes  branches  ou  fourchons, 
de  fix  pouces.  On  la  garnit  d'ofier  dans  les  manufac- 
tures où  l'on  travaille  des  arts  fort  alliées. 

Un  tamis  de  crin  ordinaire  £,  pour  retirer  de  del- 
fus  l'eau  des  baignoires  ,  les  parcelles  de  are  que  la 
fourche  n'a  pu  enlever. 

La  pelle  à  rejetter  F:  c'eft  une  longue  pelle  a  four, 
qui  fert  à  repouffer  ou  lever  les  cires  de  deffus  les 

toiles.  ,  „  .„ 

Le  rabot  G,  fait  d'un  acoinçon  de  futaille ,  emman- 
ché au  bout  d'un  bâton ,  pour  retirer  la  cire  du  milieu 
des  toiles  vers  les  bords  ,  quand  on  veut  la  lever. 

Le  fauchet  ou  râteau  de  bois  H,  à  deux  rangs  de 
dents,  pour  étendre  la  cire  quand  les  toiles  ont  été 

d°Uneepetite  fourche  /  pour  régaler  fur  les  toiles  les 
cires  rubannées. 

Une  burette  K ,  dont  on  fe  fert  dans  les  petites 
manufactures  pour  éculer. 

§  ClRE,  {Médecine.)  UJ'age  Je  la  cire  dans  la  méde- 
cine. Lzcire  eft  une  des  drogues  dont  la  Matière  mé- 
dicale fait  le  plus  d'ufage.  C'eft  une  fubftance  hui- 
lcufe  qui  fuinte  des  feuilles  des  plantes  ,  qui  adhère 
à  leur  furface,  &  que  les  abeilles  enlèvent  par  le  frot- 
tement de  leurs  pattes,  pour  former  leurs  gâteaux. 

On  peut  retirer  de  la  lavande  &  du  romarin  de  la 
cire  pure ,  &  on  peut  appercevoir  cette  fubftance  fur 
les  feuilles  de  ces  plantes,  à  l'aide  du  microfeope. 
C'eft  ce  qui  fait  voir  l'erreur  de  ceux  qui  croient 
qu'on  ne  peut  retirer  de  la  cire  que  des  étamincs  ou 
des  pétales  de  la  fleur. 

L'eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  dont  le  principal  in- 
grédient eft  la  lavande,  a  une  odeur  bien  marquée 
de  cire  :  ce  qui  prouve  clairement  que  la  cire  eft  une 
fubftance  végétale,  &  non  point  une  animale. 

La  chymie  ne  fait  d'autre  opération  fur  la  cire,  que 
de  féparcr  fon  huile  de  fon  phlegme  &  de  fon  fel. 
Cette  huile  qui  vient  à  la  première  diftillation ,  &  fe 
congelé  au  col  de  la  rctortc  ,  eft  appellée  beurre  de 
tire ,  &  au  moyen  de  la  cohobation ,  on  la  réduit  en 
huile  belle  &  coulante. 

Le  moyen  employé  à  fa  préparation ,  eft  de  cou- 
per la  cire  par  petits  morceaux ,  de  la  faire  fondre 
doucement  dans  une  retorte  de  verre ,  jufqu'à  ce  que 
le  vaiffeau  foit  à  moitié  plein ,  de  le  remplir  enfuite 
avec  du  fable  bien  lec  :  on  lute  un  récipient ,  &  on 
dirtille  à  la  chaleur  du  bain  de  fable  par  un  feu  gra- 
dué. Il  s'élève  d'abord  un  efpril  acide  d'une  fort  mau- 
vaife  o  leur  &  d'un  mauvais  goût,  enfuite  en  augmen- 
tant le  feu, il  fort  un  corps  huileux,  comme  du  beurre 
qui  fe  congelé  au  froid,  8c  qui  paroit  ordinairement 
blanc  :  on  doit  remarquer  en  pa liant  que  tous  les  fels 
des  corps  mélanges  font  naturellement  acides  , 
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Palkali  n'étant  qu'une  altération  du  fel  naturfl  pîr 
le  feu.  . 

H  n'y  a  point  de  terre  dans  la  are ,  de  manière  ont 
fi  on  la  diltille  feule  dans  une  retorte , elle  ne  perdra 
rien  de  fa  fubftance  dans  la  dilhllation.  On  lui  adjoint 
donc  du  fable ,  du  bol  ou  des  cendres,  afin  qu'etarç 
étendue  &  raréfiée ,  les  principes  loient  fcparésp|us 
aifément. 

L'huile  ou  le  beurre  de  cire  a  cela  de  finguFier, 
qu'elle  ne  perd  rien  par  les  diflillations  répéties: 
devient  feulement  plus  fine  &  plus  limpide, far» oi" 
pofer  aucune  fece.  Les  autres  huiles  au  contraire  de- 
viennent  conftamment  plus  épaiffes ,  &  laillem  tou- 
jours des  particules  de  terre  dans  la  cohobation. 

La  confiftance  folide  de  la  cire  vient  d'un  mêlante 

{iroportionné  d'eau ,  de  fel  volatil  &  d'huile.  Sa  lo- 
idité  fe  détruit  donc  félon  que  ces  principes  fout"- 
frent  une  léparation.  On  peut  obferver  cela  dans  lt$ 
rectifications  ;  car  dans  chaque  diftillation  il  leftpzre 
une  quantité  confidérablc  d'eau  ,&  l'huile  devient 
plus  claire. 

De  3 1  onces  de  cire ,  on  tire  dans  la  première  dif- 
tillation juftement  le  même  poids  de  liqueur;  lavoir, 
1 1  onces  d'efprit  phlegmatique  acide ,  6i  îoonccsée 
beurre. 

De  cette  manière  la  cire,  dans  fon  état  concret, cil 
une  humeur  onctueule  qui  fort  des  pores  d« végé- 
taux, &  logée  en  petite  quantité  fur  la  furface  de 
leurs  feuilles,  où  le  foleil  l'épaiffit ,  &  où  les  avilies 
la  ra mallent  pour  leur  ul'age  particulier.  CesinkctcJ 
la  tranfportent  dans  leurs  ruches  avec  leurs  pattes, 
fans  la  faire  pafl'er  dans  leurs  corps,  comme  ils  fort 
du  miel.  Semblable  au  camphre,  elle  ne  laide  point 
de  fecesdans  la  diftillation,  mais  elle  efl  tout-à-fait 
volatile,  &C  fe  blanchit  en  la  faifant  bouillir  dans  plu- 
fieurs  eaux. 

On  découvre,  en  examinant  avec  attention,  uncef- 
pece  de  camphre  fur  k  s  feuilles  de  fange  &  de  thym  : 
de-là  le  foulagemcnt  que  procurent  quelquefois  ces 
végétaux,  lorlqu'on  les  applique  en  cataplafme fur 
les  parties  affectées  de  goutte,  lors  de  la  douleur. 

Il  eft  évident  que  les  végétaux  contiennent  de* 
baumes  ou  des  huiles  que  la  diftillation  peut  leur  en- 
lever, fans  que  les  parties  qui  entrent  enleurcom- 
pofition  foient  féparées  tout-à-fait  ;  c'eft  ce  qui  nous 
inftruit  plus  particulièrement  de  la  nature  du  cam- 
phre. D'un  autre  côté ,  ces  huiles  peuvent  être  con- 
tenues dans  les  végétaux ,  de  différentes  façons. 

Quant  aux  ufages  médicinaux,  le  beurre  de  ci* 
fait  un  onguent  extrêmement  doux  &  anodin , émo^ 
lient  8c  relâchant,  très-agréable  aux  nerfs ,  &  d  ett 
d'une  grande  utilité,  lorlqu'on  l'emploie  cnonâioo 
fur  des  membres  qui  font  contractés.  C'eft  un  tics- 
bon  Uniment  pour  les  hémorrhoidcs,  dontilcalme 
les  douleurs  d'une  manière  prompte  &  iurprenir.tr. 

L'huile  de  cire  a  de  plus  une  vertu  finguliere  pour 
la  cure  des  tendons  contractés ,  &  pour  rendre  aju 
parties  retirées  &  dcflcchées  leur  flexibilité  naturel. 
On  l'emploie  avec  fucecs  pour  réfoudre  les  engelu- 
res ,  pour  les  coliques  néphrétiques ,  les  ulcères  dan. 
les  reins  &  dans  la  veffie,  la  rétention  d'urine,  8 
lorfqu'il  s'agit  d'atténuer  les  phlegmes.  La  dole  M 
depuis  deux  gouttes  jufqu'à  dix  dans  du  vinblaK, 
ou  dans  quclqu'eau  diftillée.  (+)  ,  ,m 

§  Cire  à  cacheter,  Cire  d'Espagne,^ 
&  Mit.)  On  trouve  dans  le  vafte  recueil  des  F** 
du  Dul.  raif.  des  Sciences  ,  &C  tome  ///,  «tf  ?" 
ches  qui  préfentent  à  l'oeil  des  diverfes  opéra»»» 0 
la  fabrique  de  cette  cire.  Comme  elles  ne  lont?Vs 
annoncées  dans  le  texte ,  il  étoit  néctS***^ 
annoncer  ici ,  mais  leur  explication  eft  afTeidW^- 
pour  n'y  pas  revenir.  .  .  • 

C1R1EK,  f.  m.  (  Arts  &  Met.)  eft  cetajR** 
tache  particulièrement  au  commerce  de  la  tu  » 
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f  ûrc  ia  cierges ,  des  bougies  Si  autres  ouvrages  en 
cire.  On  trouvera  la  description  de  l'art  Ju  arur  au v 
mois  dut ,  Bougie  ,  CitKoE  dans  le  Ûi3.  tmf.  des 
Siui.ei ,  Sic.  Si  dans  ce  Sappt. 

§  Cimm  ,  f.  m.  (  Hijl  n.iu  Bonn.  )  On  voit  au 
n°.  i  de  la  planche      du  2jt.  volume  du  Diction- 
naire raif.  Jci  Scieit.es ,  Sic.  la  figure  d'une  bran.hc 
duorw/de  l'Amérique  fcptcntrionale ,  ©f  fur-tout 
de  ta  Louifianc,  chargée  de  tés  fruits  qui  donnent  la 
cire.  Plukenet  en  avoit  ptil  îié,  en  1691,  deux  li- 
gures ,  l'une  d'un  individu  a  fleurs  mâles,  l'autre  d'un 
individu  a  fleurs  femelles ,  à  la planche  XLI'IIÏ  Jc  fa 
Photographie,  n°.  S  Si  p  ;le  mâle  /»".  i1,  fous  !,  nom 
de  mynui  Brtkuuita  accedens  A, ne  an  a ,  ha  dis  tmtiju , 
toruflra,  ex  Amcuca  eliam  injhld Bermudajt  a'Utat 
tthlaurus  «dora  Vittgb  nuncupatur  ;  &  la  femelle  V. 
5,  fous  celui  de  ot>  /-/hj  Brabantk*  fimilis  CaroliaUff 
Jts,  hâta  fera,  frulu  racemofo  fejjîli  monopyn te,  force 
etmhulon  Seaiîgtwi  ex  infuld  arut  kit  &  .'yehr-.o  .  'S rûdtyth 
photos.  Almag.  pngt  260,  Caîi>!)i  en  a  public  aufli 
fous  le  même  nom  une  figure  enluminée  à  \ipluiuht 
XII I  Si  LX1X  du  volume  de  fon  Bifiotn  njtunlk 
delà  Caroline.  Fn  1767,  M.  Linné,  à  la page  6'Ji  de 
la  dernière  édition  de  fon  Syjhma  muant,  l'appelle 
rxyrica  2  terifera ,  foliis  lanteolutis fu'tjerratis ,  <.auUar* 
hore fente. 

Cet  aibrifTcau  s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fi* 
pieds  feulement,  fous  la  forme  d'un  builion  fphé- 
roidc  à  branches  menues,  longues,  art  ci  rares,  Si 
écartées. 

Ses  teiullcs  font  alternes,  elliptiques,  pointues 
aux  deux  bouts,  longues  de  trois  pouces ,  trois  à 
Cinq  fois  moins  larges  ,  marquées  de  trois  à  cinq 
dentelures  de  chaque  coté  feulement  vus  leur  ex- 
trémité,  relevées  en-deflbus  d'une  cote  ramifiée  en 
cinq  à  lix  paires  de  nervures  alternes  Si  porléespref- 
qu'horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  lix 
à  dix  fois  plus  court  qu'elles. 
_  Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  des 
pieds  ou  des  individus  diliérens.  Dans  les  uns  les 
autres,  c'ell  une  efpece  d'épi  ovoïde  fertile ,  lortant 
de  l'a  nielle  de  chaque  feuille,  quatie  a  fix  fois  plus 
Cctirt  qu'elle,  compote  de  vingt  â  trente  fLuis  fef- 
files. 

Chaque  fleur  confirtc  en  une  écaille  fans  corolle  , 
contenant  dans  les  mâles  depuis  deux  juiqu  a  lix  an- 
theres  réunies  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylin- 
drique. Dans  les  fleurs  femelles,  au  lieu  des  étumi- 
nrs,  c'ill  un  ovaire  Iphéroide ,  furmonté  de  deux 
ftyles  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L'ovaire  devient,  en  mtirill.ini ,  une  efpece  de 
baie  fphérique  verte  d'abord,  enfuite  gris-cendré  , 
d'une  ligne  un  tiers  de  diamètre  ,  à  chair  femblsblc 
à  une  graille  g/is-verdâtre ,  ferme  ,  éeailleufe,  peu 
Bée,  luil.mte,  friable,  à  une  loge  contenant  une 
feule  graine  enortelet  fphéroide  verdâtre. 
_  Culture.  Le  tirUr  croit  communément  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale,  aux  iles  Bermudes ,  mais  plus 
particulièrement  à  la  Louifunc,dans  les  plaines  hu- 
mides Si  mareengeufes,  où  l'eau  léjournv  6i  pourrit 
pour  ainfi  dire  fans  écoulement. 

Quaùtes.  Cet  aibriffeau  répand  une  odeur  aro- 
matique allez  agréable. 

Ujapt.  Les  naturels  de  la  Caroline  ne  brûlent  pas 
d  autre  bo.,g,eque  celle  qu'ils  tirent  de  fon  fruit.  Un 
i"«r  bien  charge  de  fruits  en  porte  environ  fepl  li- 
vres, dont  fix  pour  fa  graine  ,  Si  une  pour  fa  chair, 
qui  rend  environ  un  quarteron  en  cire.  Pour  déta- 
cher cette  cire  de  la  graine  qu'elle  enveloppe ,  il  fut*, 
ht  de  taire  bouillir  ces  fruits  dans  l'eau;  alors  elle  fe 
tond  ,  &  iurn^e  â  la  furface  de  Peau ,  d'où  on  la  re- 
lire  au  moyen  d'une  cuiller.  On  la  nettoie  enfuite 

9       à  Uavcr$  un        '  P"is  on  la  fait 
fondre  de  nouveau  pour  la  mettre  copain,  La  cire 
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qui  s'Jeve  la  première  pendant  lebulîitio.i,  efl  jau- 
ne; celle  qui  vient  enfuite  eft  verte  :  elle  a  une  odeur 
aromatique  douce, alîez  agréable.  Llle  efl  ptusfeche, 
plus  friable dC plus  tnnfparcnte  que  la  cire  desabcil- 
les.  La  bjui^ic  que  l'on  en  fait  efl  d'abord  plus  blan- 
che que  elle  Je  la  cire  des  abeilles  ;  mais  trituitc  elle 
jaunit,  Si  finit  par  devenir  grife-terne  à:  comme  moi- 
fie  ;  elle  efl  piu>  calîanie ,  elle  éclaire  inoins,  Si  fera 
toujours  d'un  fervitc  intérieur  chez  les  nations  qui 
ont  l'ulagc  ordinaire  de  la  bougie  de  cire  d'abeilles 
Si  de  la  chindelîe  de  fuit  ou  de  grailles  animales. 

Rjrnar^ue.  On  ne  peut  voir  fans  une  certaine  peine 
la  confulion  que  M.  Linné  répand  lur  les  diverfes 
parties  de  la  botanique,  en  s'ertorçant  de  changer 
tous  les  noms  anciens;  6t  le  gale  en  cft  un  exemple 
bien  fenliblc  :  ce  nom  efl  celui  que  les  Eco  flots  don- 
nent a  l'efpece  d'Europe,  &  M.  Linné  a  jugé  à  pro- 
pos de  lui  fubrtituer  le  nom  de  mynca ,  que  les  Grecs 
donnent  au  tamaris. 


Le  gale  efl  un  genre  de  plante  qui  fe  range  L__ 
Tellement  dans  la  féconde  lcCtion  de  la  famille  des 
pillachiers,  oii  nous  l'avons  placé,  t'oye;  not,  Fu- 
rnitles  des pljtntts  ,  volume  II , page  J^i.  (  M.  AdâS- 
so.v.  ) 

Il  y  a  deux  efpcccs  de  citUr  très  eurieufes  :  Tune 
croit  â  la  Louili  me ,  où  on  l'appelle  arbre  de  tir*  ;  6C 
l'autre  efpece  ,  qui  efl  petite,  croit  dans  la  Caroline 
£<  dans  l'Acadic  ,011  on  trouve  de  lemblables  aibtif- 
f-'aux  ;  ils  font  plus  petits.  Il  y  en  a  aulTi  dans  le  Ca- 
nada, fur  la  frontière  de  l'AcaJie  :  on  les  y  nomme 
launert  jauvaees.  Ils  ont  encore  une  autre  marque  qui 
fert  A  les  diiliiigner  de  ceux  Je  la  Louili ane  :  c'ert  que 
leurs  fctiilUs  lont  plus  larges ,  &  profondément  den* 
idées.  Miller  en  indique  cinqcfpeccs,  MM.  V'an- 
Hazen  fept,  Si  M.  Linné  cinq. 

Quoique  ces  arbrill'.aux  t'oient  aquatiques ,  ils  ne 
laiflent  pas  de  bien  venir  dans  des  terreins  fecs,à  l'om- 
bre d'autres  arbres,  comme  au  folcil  Si  dans  les  pays 
chauds,  ainfi  que  dans  les  froids.  Ils  profitent  cepen- 
dant mieux  dans  des  climats  chauds  :  Si  l'on  remarque 
quau-deflusdu  trente-neuvième  degré  de  latitude,  ils 
ne  font  pas  aurti  beaux  que  dans  une  latitude  moindre. 

On  aflitre  qu'à  ia  Caroline  &  à  la  Louifiane  ils  fe 
multiplient  aikmentde  drageons  enracinés.  Les  bon- 
nes graines  venues  de  l'Amérique  lèvent  très  bien  en 
France  Si  même enSuille.il  faut  les femerdes qu'elles 
font  arrivées,  dans  des  terrines  ou  dans  des  cailles  :  la 
graine  ne  levé  que  l'année  fuivante.  OnlaifTelcs  pots 
dans  le  jardin  eu  bonne  expolition ,  on  les  cou  vre  un 
peu  de  paiile  contre  la  rigueur  du  froid.  Lorfque  le 
printems  cil  venu,  on  les  met  en  couche  pour  faire 
lever  la  graine.  On  tranfplante  enfuite  les  pentes 
dans  un  terrein  humide,  où  elles  fupportent  la  froid 
le  plus  rigoureux  de  nos  hivers.  C'eft  ainfi  que  la 
culture  s'en  fait  en  SuilTe.  Les  fleurifles  François  ren- 
ferment les  jeunes  arbres  dans  les  orangeries ,  car 
nos  hivers  leur  font  très-  nuilibles.  Qu.<nd  Us  tiges 
font  un  peu  grofles.on  ne  rilque  rien  de  les  mettre  en 
pleine  terre  dans  un  lieu  humide ,  avec  la  précaution 
feulement  de  les  couvrir  d'un  peu  de  litière  pendanc 
le  ftoid.Quand  ils  y  ont  parte  quelques  annéf  s.on  peut 
comntcrqu'ilsy  fublitleront,&le  nalura  li  feront  a  VCC 
le  fol  Si  le  climat.  Il  y  en  a  eu  ainli  en  Angleterre  Si 
i  Trianon ,  qui  étoient  charges  de  fleurs  &  de  fruits. 

Celui  de  l'Acadie  ne  craint  pas  le  troiu.  Celui  de  là 
Louifune  foutient  allez  bien  nos  hivers  lorfque,  laif- 
fant  fa  tète  fe  former  en  tête  de  faule  ,  on  lVbranche 
avant  l'hiver  pour  couvrir  tout  le  haut  avec  de  la  li- 
tière. 

Au  rerte,  CCS  arbrirteaux  ne  rapportent  prefque 
point  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  cinq  ans;  mais  enfuite 
leur  produit  va  toujours  en  augmentant  ;  enlbrte 
qu'après  quelques  années,  chacun  d'eux  peut  four- 
air  15  à  30  livres  de  graine.  Les  martinets,  qui  font 
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en  grand  nombre  à  la  Louifianc,  en  mangent  beau- 
coup :  c'eft  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  trente  livres, on 
n'en  recueille  guère  que  fept  à  huit. 

Le  principal  ufage  du  cirier,  eft  l'efpccc  de  cire  que 
Ton  recueille  de  fes  baies.  Sept  à  huit  livres  rendent 
environ  une  livre  de  cire. 

Quând  la  cire  eft  enlevée ,  on  apperçoit  à  leur  fur- 
face  une  couche  d'une  matière  qui  eft  couleur  de 
lacque:  l'eau  chaude  ne  la  diflbut  point,  l'efprit-dc- 
vin  en  extrait  une  teinture,  &  l'on  croit  qu'elle  pour- 
roit  être  de  quelque  utilité  pour  les  arts. 

Manière  Je  tirer  ladre  des  baies.  Les  ayant  fait  bouil- 
lir dans  de  l'eau,  il  furnage  une  liqueur  grade  qui  fe 
fige ,  &  qu'on  recueille  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  paroiffe 
plus.  Avant  que  la  liqueur  le  refroidiffe,  on  ôte  les 
Laies  &  leurs  queues  avec  une  écumoire.  Ce  qui  a 
furnagé  eft  d'un  gris-verd.  Les  bougies  que  l'on  en 
fait  ne  rendent  qu'une  lumière  fombre  &  trifte.  Au 
refte  cette  cire  blanchit  plus  vite  que  la  cire  des 
abeilles. 

Depuis  quelque  tems  on  a  perfectionné  cette  mé- 
thode, ôc  Ton  a  réufli  à  faire  que  cette  cire  fût  d'a- 
bord blanche  ou  jaunâtre.  Ce  nouveau  procédé  con- 
fiée à  mettre  premièrement  les  baies  6c  leurs  queues 
dans  une  chaudière ,  où  on  les  couvre  entièrement 
d'eau  bouillante.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  on 
tire  cette  eau  dans  un  bacquet ,  où  la  cire  fe  fige  en 
refroidiffant ,  fie  eft  d'un  jaune-pâle;  mais  fix  ou  fept 
jours  d'expofition  au  ferein  fuffifent  pour  la  blanchir 
entièrement.  L'ayant  ramaflée ,  on  rejette  l'eau  fur 
les  baies,  fie  on  les  fait  bouillir  à  dilcrétion  jufqu'à  ce 
que  l'on  juge  que  toute  la  cire  foit  dilluute.  Cette 
cire  eft  beaucoup  plus  verte  que  fi  l'on  n'eût  pas  re- 
tiré celle  qui  eft  jaune. 

Si  l'on  met  avec  la  féconde  cire  qui  eft  grofiiere  fie 
verte,  à- peu-près  un  tiers  de  luit,  fit  qu'on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu'on  remplit  d'eau  tres-chaude 
&  prcfque  bouillante,  au  bout  de  vingt  minutes  qu'on 
retire  l'eau ,  ce  fuif  a  pris  avec  la  cire  une  conlillance 
prcfqu'ëgale  à  celle  de  la  cire  pure,  mais  eft  tecs- 
verd.  Les  bougies  qu'on  en  fait  éclairent  auili  bien 
que  la  chandelle,  fit  durent  le  double. 

On  attribue  la  grande  verdeur  de  la  féconde  cire 
au  noyau  que  l'ébullition  attendrit  allez  pour  qu'il 
teigne  la  matière  graffe.  M.  le  Page  croit  que  la 
queue  y  contribue  aufli ,  ôc  il  conJèille  de  la  leparer 
avant  d'expofer  les  baies  à  aucun  procédé. 

La  cire  de  ces  baies ,  de  quelque  manière  qu'on 
la  tire,  eft  feche,  6c  fe  réduit  aitement  entre  les 
doigts  en  poudre  gratte.  Oeil  pourquoi  les  bougies 
que  l'on  en  fait  durent  beaucoup  plus  que  celles  de 
la  cire  des  abeilles.  AulE  les  préiere  - 1  -  on  dans  les 
îles  ob  la  chaleur  du  climat  amollit  nos  bougies,  en- 
forte  qu'elles  coulent  comme  des  chandelles.  D'ail- 
leurs ces  bougies  de  la  Louifiane  répandent  une 
odeur  d'anis  en  brûlant. 

M.  Duhamel  a  mêlé  un  peu  de  cire  ordinaire,  fie 
une  petite  portion  de  fuif,  avec  la  cire  réfineufe  de 
l'arbre  dont  nous  parlons ,  Ôc  en  a  tait  faire  des  bou- 
gies qui  ont  un  peu  blanchi  fur  le  pré,  beaucoup 
moins  cependant  que  la  cire.  Elles  ont  aufli  donné 
une  odeur  agréable. 

Les  égouttures  de  la  cire  d'arbre ,  fur-tout  de  celle 
qui  n'eft  pas  verte  ,  ne  tachent  point  les  étoffes.  On 
les  enlevé  par  écailles,  &  en  frottant,  elles  s'en  vont 
comme  de  la  boue  feche. 

L'eau  qui  a  bouilli  avec  cette  fubflance  réfineufc, 
eft  fort  aftringente  :  elle  arrête  les  diarrhées;  ôc  l'on 
dit  qu'en  faifant  fondre  du  fuif  dans  cette  eau  ,  il  ac- 
quiert prefqu'autant  de  confiftance  que  la  cire. 
Pour  blanchir  La  cire  d'arbre,  il  y  a  des  curieux 
ui  l'cxpofent  en  plein  air ,  fufpendue  en  paftilles  de 
eux  à  trois  lignes  d'épaiffeur.  Elle  blanchit  ainfi  par^ 
iaitement,  mais  cette  pratique  eft  longue. 
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Une  autre ,  plus  aifée  6c  plus  expéditive  ,  -eft  de 
hacher  la  cire  en  petits  morceaux  vers  la  fin  il  • 
mars,  la  mettre  dans  des  vafes  de  terre  bien  unis, 
6c  l'expofer  de  la  forte  au  foleil  à  l'abri  du  vent  6c 
de  la  pluie.-  En  fondant  à  cette  chaleur,  la  cire  de- 
vient en  état  d'être  mile  en  pallillcs  d'environ  un 
demi-pouce  d'épaiffeur  :  moins  elles  font  épaiffes, 
plutôt  elles  blanchiffent.  On  les  laiflè  alors  expofees 
au  ferein  ,  &  le  lendemain  on  les  retourne  pour 
qu'elles  fondent  de  nouveau.  Ce  procédé  fe  recom- 
mence dix  à  douze  fois, après  quoi  cette  cire  eft  paf- 
fablement  blanche, fit  l'on  fe  contente  ordinairement 
de  l'employer  en  cet  état.  11  y  a  lieu  de  préfumer 
qu'en  continuant  cette  pratique ,  on  ameneroit  la 
cire  au  point  de  la  plus  grande  blancheur. 

On  en  fait  de  la  bougie  après  l'avoir  fait  fondre  au 
bain-marie ,  enforte  qu'elle  ne  chauffe  pas  trop,  car 
elle  jauniroit  ;  on  la  coule  dans  les  moules  à  travers 
un  linge  bien  fin,  fur  lequel  on  met  encore  quelque- 
fois un  peu  de  coton  bien  car.lé ,  afin  de  la  purifier 
entièrement  :  car  moins  elle  eft  pure ,  &c  plus  la  lu- 
mière qu'elle  jette  eft  fombre.  Quand  la  bougie  eft 
tirée  des  moules ,  on  achevé  de  la  blanchir  en  la  te- 
nant fufpendue  en  plein  air  6c  au  foleil,  ayantatten- 
tion  de  ne  la  laiffer  adoffée  contre  quoi  que  ce  foit  , 
finon  elle  fondroit.  On  la  retourne  tous  les  jours  , 
pendant  environ  un  mois ,  afin  qu'elle  blancliiflc  éga- 
lement de  tous  côtés.  Plus  on  la  laiffe  long-tems  dans 
cette  pofition,  plus  elle  devient  blanche  6c  belle.  Il 
faut  obferver  que  le  foleil  auquel  on  l'expo  fe  ne  foit 
pas  trop  ardent. 

Cette  cire,  mêlée  avec  un  tiers  de  fuif,  toute  com- 
penfation  faite ,  peut  donner  une  lumière  dont  la  dé- 
penie  ne  fera  que  double  de  la  chandelle  :  6c  ces 
bougies  brûlent  une  fois  moins  vite  que  les  chan- 
delle» ordinaires.  Ainfi  il  n'en  coûteroit  pas  réelle- 
ment plus  pour  les  unes  que  pour  les  autres. 

Les  arbres  de  cire  peuvent  être  cultivés  en  quel- 
ques pays,  fur-tout  dans  les  méridionaux.  M.Du- 
hamel en  a  vu  en  Angleterre  6c  à  Trianon  qui  étoient 
chargés  de  fleurs 6c  de  fruits  :  6c  il  eft  probable  qu'en 
femant  des  graines  de  cet  arbre  dans  des  cailles  pla- 
cées dans  des  orangeries  jufqu'à  ce  que  les  plantes 
fuffent  tortes ,  ÔC  les  accoutumant  peu-à-peu  a  notre 
climat ,  on  réufîiroit  à  les  établir  dans  des  pays  plus 
froids;  car  il  y  a  diverfes  efpeces  de  plantes  qu'on 
trouve  dans  les  pays  chauds  6c  dans  les  parties  froi- 
des de  la  zone  tempérée.  Telle  eft  l'épine  blanche 
6c  une  efpece  de  piment  royal ,  arbufte  odoriférant 
qui  fe  trouve  en  Efpagne ,  en  Canada ,  en  France  , 
en  Portugal  6c  en  Suéde.  Or  on  trouve  des  ciritn  a 
l'ombre  des  autres  arbres;  on  en  voit  qui  font  cx- 
potes  au  foleil ,  d'autres  dans  des  lieux  aquatiques, 
d'autres  dans  des  ter  reins  fecs.  Enfin  on  en  trouve 
indifféremment  dans  les  pays  chauds  6c  dans  les  pays 
froids. 

Il  croît  aufli  à  la  Chine  une  efpece  d'arbre  de 
cire ,  mais  qui  y  eft  très-rare  :  on  l'y  nomme  pt-la 
chu.  (+) 

CIRKNITZ  ou  ZIRKNITZA ,  (  Gêogr.  )  bourg 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  d'Autriche ,  ôc  dans  la 
partie  du  duché  de  Carniole ,  appelléc  la  moyenne 
ou  du  milieu.  De  très-hautes  montagnes  l'environ- 
nent ,  ôc  le  fameux  lac  dont  on  va  parler  en  tire  fon 
nom.  Ce  bourg  eft  de  la  feigneurie  de  Haasberg  ;  il 
a  le  droit  de  tenir  marché ,  6c  il  eft  le  grand  entrepôt 
des  fels  que  la  cour  de  Vienne  fournit  au  pays. 

Le  lac  de  Cirknit{,  en  langue Carniennc,  Zirknis- 
ku-Jeferu,  remarquable  par  des  fingularitès  dont  ou 
s'étonne  de  loin,  6c  dont  on  profite  de  près,  peut 
avoir  un  bon  mille  d'Allemagne  d'occident  en  orient, 
&  demi-mille  du  fejitemrion  au  midi.  11  eft  au  centre 
de  monts  6c  de  rochers  très-élevts  oc  tres-arides,  ait 
pied  defquels  fe  trouvent ,  de  fon  coté,  5c  tout  à  la 


3 


tized  by  Google 


C  I  R  C  I  R  439 


ronde,  deux  châteaux  habités,  neuf  villages  &  vingt 
égiifes.  Sa  profondeur  en  général ,  8c  indépendam- 
ment de  celle  des  creux  &  crevaffes  dont  il  eft  per- 
cé, &  dont  la  plupart  ont  des  fonds  très-bas,  efl 
d'une  toife  au  moins ,  6c  de  quatre  toifes  au  plus.  II 
contient  trois  îles  &  une  prefqu*île,  dont  les  agré- 
mens  champêtres  contraftent ,  dit-on ,  merveilleufe- 
ment  avec  l'air  rude  6c  fauvage  que  le  rcfte  de  la 
contrée  préfente.  L'une  de  ces  îles  le  nomme  Vonuk, 
6c  renferme  un  village  avec  un  temple  ;  les  deux  au- 
tres ,  appellées  Vtlk*-Gorit\*  6c  Mala-Goriti*  ,  font 
uniquement  plantées  d'arbres.  Dan>ofcht{  ou  Der- 
vofchtk ,  c'eft  le  nom  de  la  prefqu'île ,  femble  tou- 
cher à  Vornek ,  mais  elle  en  eft  léparée  par  un  ca- 
nal. Les  eaux  de  huit  totrens,  grands  6c  petits,  en- 
trent dans  ce  lac  ;  &  de  fon  fein  s'élèvent ,  de  dif- 
tonce  en  diftance,  des  monticules  en  allez  grand 
nombre.  La  description  que  l'on  donne  ici  eft  tirée 
des  œuvres  du  célèbre  D.  Bufching  :  l'on  l'ait  com- 
bien peu  l'on  erre  en  géographie ,  quand  on  fuit  les 
pas  d'un  tel  guide.  Ce  lavant  homme  nous  dit  que  le 
lac  de  Cirhutr ,  fi  fameux  par  des  defféchemens ,  qui 
font  quelquefois  que  dans  le  courant  d'une  année 
l'on  y  prend  du  poiflbn,  l'on  y  fauche  du  foin,  l'on 
y  feme  &  moiffonne  du  millet,  &  l'on  y  chaffe  au 
fauve  &  au  gibier ,  que  ce  lac ,  dis- je,  eu  affez  irre- 
gulier  dans  (es  écoulemens  ;  qu'il  eft  des  tems  où  fon 
defféchement  n'arrive  que  de  loin  en  loin  ,  de  trois 
en  trois  ans,  de  quatre  en  quatre,  &  même  de  cinq 
en  cinq  ;  &  d'autres  où  ce  phénomène  a  lieu  deux  & 
jufques  à  trois  fois  dans  un  an.  Que ,  foit  en  été,  foit 
en  hiver,  mais  plus  communément  en  été,  dans  les 
mois  de  juin  Se  de  juillet ,  cet  écoulement  ne  s'opère 
jamais  que  par  une  certaine  fuite  de  jours  fecs.  Que 
deux  grandes  cavités,  ouvertes  au  niveau  du  lac, 
dans  des  rochers  qui  font  à  fon  nord -ou  eft ,  donnant 
effort  à  fes  eaux  de  l'autre  côté  de  la  montagne ,  for- 
ment, quand  il  eft  plein ,  fes  débouchés  ordinaires; 
mais  que  fujet  à  des  écoulemens  inopinés,  qui  de- 
vancent le  tems  où  il  eft  comblé,  6c  lui  l'uppolènt 
d'autres  canaux  de  fortie  que  ces  deux  cavités  du 
nord-oueft ,  alors  ce  font  les  creux  ou  crevaffes  dont 
il  eft  percé ,  6c  dont  le  nombre  eft  de  dix-huit ,  qui 
forment  fes  débouchés  extraordinaires.  Que  de  ces 
18  creux,  il  en  eft  cinq  que  l'on  peut  conûdérer 
comme  fes  principaux  entonnoirs,  6c  comme  con- 
tribuant le  plus  à  l'on  defféchement,  vu  que  dans  les 
tems  d'écoulemens  réglés,  ils  fe  vuident  régulière- 
ment les  uns  après  les  autres ,  chacun  en  cinq  jours , 
6i  qu'ainû  dans  l'cfpace  de  15  ,  tout  le  fond  du  lac 
eft  à  fec.  Qu'au  premier  indice  d'écoulement  qu'en 
ont  les  pêcheurs  du  voifinage ,  au  moyen  d'un  fignal 
que  leur  donnent  les  habitans  du  revers  de  la  mon- 
tagne ,  l'on  voit  des  filets  par  multitude  fe  jetter  avec 
empreffemem,  mais  cependant  avec  ordre  6c  métho- 
de ,  dans  les  divers  endroits  où  l'eau  s'engoufre ,  6c 
que  là  fe  pèchent  en  abondance  de  gros  brochets , 
des  tanches ,  &c.  Que  le  droit  d'y  pêcher  appartient 
à  fix  feigneuries  des  environs  ;  lavoir,  à  celles  de 
Haasbcrg ,  deSteegberg,  d'Auersberg,  de  Laas,  de 
Schneberg  6c  du  monaftere  de  Sittick  :  que  la  lei- 
eneurie  de  Haasberg  cède  le  fien  à  la  chartreufe  de 
Freudenthal  ;  6c  que  moins  les  defféchemens  de  ce 
lac  font  fréquens ,  6t  meilleure  en  eft  la  pèche.  Que 
l'entonnoir  nommé  Ribts-Cjjama  s'a  longe  oblique- 
ment en  forme  de  cav  erne  loutcrreine,  dans  laquelle 
un  homme  peut  defeendre  &  marcher  à  l'on  aile  :  que 
les  creux  nommés  Nam  &  Piaule  ne  font  jamais  en- 
tièrement à  fec ,  mais  demeurent  fangeux ,  6c  devien- 
nent ,  au  départ  des  eaux  du  lac ,  l'ai  y  le  d'une  mu  iti- 
tutle  de  (angines  ÔC  des  poiffons  échappés  aux  Klcts 
des  pêcheurs.  Cette  dernière  circonllancc  elt  remar- 
quable ;  elle  explique  naturellement  la  difficulté  qui 
pourroit  fe  prélentcr  à  l'elprit  au  fujet  du  prompt 


repeuplement  du  lac  a  fon  retour  :  l'on  voit  que  par 
la  réfidence  du  poiflbn  dans  ces  deux  creux  cons- 
tamment humides,  il  fe  fait  un  dépôt  6c  un  entretien 
de  frai ,  fécondé  &  répandu  par  les  eaux  dés  qu'elles, 
reviennent  à  fourdir.  M.  Bufching  dit  encore  que  s'il 
arrive  au  lac  de  le  deffécher  de  bonne  heure  dans 
l'année,  c'eft  alors  que  fes  merveilles  fe  déploient , 
c'eft  alors  que  l'herbe  y  croit  en  vingt  jours ,  qu'on 
la  fauche ,  qu'on  la  cueille ,  6c  que  préparant  enluite 
le  terrein  avec  la  charrue,  l'on  y  feme  du  millet; 
mais  que  toutes  les  années  ne  font  pas  également  fa- 
vorables à  cette  double  récolte ,  les  eaux  fe  retirant 
quelquefois  trop  tard  pour  que  l'on  ait  le  tems  de 
femer;6c  d'autres  fois  revenant  trop  tôt  pour  que  l'on 
ait  le  tems  de  moiffonner.  Qu'enfin  dans  les  années 
où  l'abfence  des  eaux  eft  de  quelque  durée,  la  mé- 
tamorphofe  du  lac  eft  complette,  en  ce  que  la  place 
eft  alors  le  rendez -vous  général  du  fauve,  du  gibier 
&  des  chaffeurs  de  la  contrée.  Relativement  au  re- 
tour des  eaux  du  lac  de  Cirknit^ ,  l'illuftre  géographe 
fait  obferver  que  de  la  quantité  de  pluie,  plus  ou 
moins  grande,  qui  tombe  à  la  fois  dans  le  canton, 
dépend  ordinairement  la  vîteffe  ou  la  lenteur  de  ce 
retour  :  pleut-il  beaucoup ,  6c  le  tonnerre  fe  fait-il 
entendre  en  même  tems  avec  un  bruit  dont  la  terre 
tremble  ;  alors  de  toutes  les  crevaffes  du  lac  ,  fans 
exception,  jailliffent  à  gros  bouillons  des  eaux  qui  , 
dans  zo  à  za  heures ,  en  ont  abloluraent  rempli  le 
baflio  :  la  pluie  au  contraire  n'eft-elle  que  petite  ou 
modérée ,  les  nues  ne  font-elles  que  médiocrement 
épaiffes,  ou  foiblement  agitées ,  alors  ce  n'eft  que 
par  quelques  unes  des  bouches  méridionales  que  les 
eaux  fortant  de  terre ,  viennent  de  nouveau  former 
le  lac  :  6c  un  fait  conftant  dans  l'un  &  dans  l'autre 
des  cas,  c'eft  que  le  lac  une  fois  bien  rempli ,  l'on  en 
voit  ta  furfacc  inceffamment  couverte  d'oies  fait  va- 
ges,  de  canards  lauvages,  &  de  plulieurs  autres  ef- 
peces  d'oileaux  aquatiques.  Un  autre  fait  de  ce  gen- 
re, 6c  qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  l'cnumération 
des  ûngutarites  de  ce  lac,  c'eft  la  multitude  de  ca- 
nards gras ,  fans  plumes ,  aveugles  6c  tout  noirs ,  que 
les  ouvertures  appellées  SèkaJuiçc 6c  U raina jammay 
dégorgent  en  automne  avec  leurs  eaux ,  lorlqu'il  fur- 
vient  quelque  grand  orage  :  ces  deux  ouvertures  font 
au  midi  du  lac,  8c  un  peu  au-deffus  de  fon  niveau; 
elles  ont  chacune  à  leur  entrée  une  toife  de  largeur 
&  une  toife  de  hauteur,  6c  l'on  peut  en  tems  fec  fe 

!>romencr  dans  leur  enceinte ,  6l  y  pénétrer  affez 
oin  :  en  tems  humide  &  à  la  bruyante  époque  du 
retour  des  eaux  avec  éclairs  6c  tonnerres ,  il  faut  tes 
fuir;  le  lac  n'a  pas  de  bouches  auffi  terribles  par  l'a- 
bondance des  eaux  qu'elles  jettent ,  6c  fur-tout  par 
l'impétuofité  qui  les  accompagne;  les  flots  fortant  de 
leurs  cavernes ,  s'élancent  à  cinq  toifes  loin  de  l'en- 
trée, 6c  fe  précipitant  au  fond  du  lac,  font  tout  le 
bruit  6c  produifent  toute  l'écume  des  plus  grandes 
cataractes:  c'eft  donc  par  ces  deux  bouches  que  vien- 
nent alors  au  jour  ces  canards  extraordinaires  ;  ils 
naiffent  comme  au  fein  du  fracas,  6c  fe  montrent  d'a- 
bord fous  l'appareil  le  plus  hideux  ;  mais  bientôt  leur 
nudité  dilparoît  avec  leurs  ténèbres,  6c  dans  l'efpace 
de  quinze  jours ,  fi  les  chaffeurs  les  laiffent  vivre ,  ils 
ont  des  plumes  ÔC  voient  clair.  L'on  finira  cet  article 
en  ajoutant  qu'en  hiver  les  eaux  du  lac  de  CirknitT^ 
s'élèvent  ordinairement  au  point  d'inonder  la  plu- 
part des  campagnes  adjacentes.  (  D.  G.  ) 

CIRLE  ou  ZIRL,  (  Géogr.)  village  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  d'Autriche  ôc  dans  le  comté  duTyrol, 
au  quartier  du  haut  Innthal,  feigneurie  de  Herten- 
berg.  C'eft  dans  lôn  voilinage  que  s'élève  le  roc  el- 
carpe  appellé  Martinfw and ,  au  fommet  duquel  les 
chroniques  du  xvefiecle  nousdifent  que  l'empereur 
Maximilien  l  pourfuivant  un  chamois ,  fe  trouva  fort 
imprudemment  grimpé  ,  fans  favoir  comment  eu 
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defcendre  :  elles  ajoutent  que  pour  Ce  tirer  de  ce  mau- 
vais pas ,  il  fallut  qu'un  ange  même  vînt  prendre  ce 
prince  par  la  main ,  &  le  ramener  au  bas  du  rocher; 
6c  qu'en  mémoire  &  en  reconnoiflance  de  ce  fecours 
fui-naturel,  Maximilien  fit  ériger  fur  la  place  une 
croix  de  40  pieds  de  haut ,  auprès  de  laquelle  il  fit 
placer  en  grandeur  naturelle  les  ftatues  de  l'apôtre 
S.  Jean  &  de  la  vierge  Marie.  Quelque  fabuleufes 
que  paroiflent  la  plupart  des  circonltances  de  cet 
événement,  les  auteurs  du  grand  théâtre  hiftorique 
n'ont  pas  dédaigné  d'en  donner  la  repréfentaiion  dans 
les  figures  de  leur  ouvrage,  (D.G.) 

CIRITA  ,f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  )  Les  Brames 
donnent  ce  nom  &  celui  de  tirita-mari  ou  de  negunda 
à  un  arbrifleau  du  Malabar,  très- bien  gravé,  avec 
la  plupart  de  fes  détails ,  par  Van-Rheede  dans  Ion 
Wortus  Malabaricus ,  vol  ime  f.  planche  XLIX.  page 
07.  Les  Portugais  l'appellent  nochil,  les  Hollandois 
Water-kuys-boom  ;  Rai  dans  fon  Hilloria  generalis  plan- 
tarum ,  page  >5j3  ,  &  J.  Commelin  l'appellent  bac~ 
ci/tra  Malabarica  fruHu  oblongo  tetracocco  calyculato. 

C'eft  un  arbriffeau  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  fix 
pieds  ,  fous  la  forme  d'un  buiffon  fphéroïde  ,  com- 
pofé  de  nombre  de  branches  alternes  &  oppofées 
cylindriques,  à  écorce  d'abord  purpurine ,  luifante, 
enfuite  cendrée. 

Sa  racine  cft  ramifiée  à  bois  blanc  ,  recouvert 
d'une  écorce  jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  &  trois  à 
trois  ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  d'un  pouce  &  demi ,  une  fois  moins  larges, 
ipaiiïcs,  entières ,  lifles ,  relevées  en-deflbus  d'une 
côte  longitudinale  ,  ramifiée  de  trois  à  cinq  paires 
de  nervures  alternes ,  &  portées  horifontalcmcnt  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique  très-court,  attaché  aux 
branches  à  des  diftances  d'un  à  deux  pouces. 

De  l'aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  corimbe  une  fois  plus  long  qu'elles,  com- 
pofé  de  deux  à  cinq  fleurs  blanches  ,  longues  d'un 
pouce  &  demi  à  deux  pouces ,  l'effiles  au  haut  d'un 
pédunculc  commun  une  fois  plus  court  qu'elles  , 
mince  &  purpurin. 

Chaque  fleur  cft  hermaphrodite ,  monopétalc  , 
îrrégulierc  dans  fa  corolle  &  fes  étainincs,  &C  pofée 
au-deflbus  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice 
verd-ptirpurin  ,  perliftant ,  conique,  renverfe, d'une 
feule  pièce  ,  oblong,  couronné  de  cinq  dents;  en 
une  corolle  blanche,  monopétale  à  tube  très-long , 
très-menu,  partagé  en  cinq  divifions ,  deux  à  trois 
fois  plus  courtes  que  lui ,  elliptiques ,  obtufes ,  con- 
caves, prelques  égales,  une  fois  plus  longues  que 
larges;  &  en  quatre  étamincs  une  fois  plus  longues 
qu'elles  ,  prelques  égales  ,  rapprochées  par  paires ,  à 
anthères  jaunâtres  arquées.  L'ovaire  eft  porté  fur 
un  petit  difque  jaunâtre  ,  élevé  fur  le  fond  du  calice, 
&  furmonte  d'un  ftyle  cylindrique,  rougeâtre,  ter- 
miné par  deux  ftigmates  coniques  à  la  hauteur  des 
étamines. 

L'ovaire ,  en  mnriflant ,  devient  une  baie  ovoï- 
de ,  longue  de  cinq  à  fix  lignes ,  d'un  tiers  moins 
large,  verte  d'abord  ,  enfuite  purpurine,  luifante, 
marquée  de  quatre  filions  &  à  quatre  loges  ,  fcfépa- 
rant  en  quatre  quartiers ,  dont  chacun  forme  une 
efpece  de  pépin ,  obtus  au  Commet,  pointu  en  bas, 
une  fois  plus  long  que  large  ,  convexe  par  le  dos , 
à  deux  côtés  plats ,  couverts  de  chair  pâteufe ,  cen- 
dré -  verdâtre  &  contenant  une  amande  blanche  , 
longue  de  trois  lignes,  deux  à  trois  fois  moins  lar- 
ge ,  verticale ,  attachée  par  fa  partie  inférieure. 

Culture.  Le  cirita  croît  au  Malabar,  fur-tout  autour 
de  Cochin  ,  de  Porca  &  de  Paroe,  dans  les  terres 
humides  qui  bordent  les  rivières,  &:  au  Sénépal ,  fur 
la  côte  maritime  dans  des  terres  fablonneufes ,  voifi- 
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nés  de  Pile  de  Corée.  Il  eft  toujours  verd,  toujours 
chargé  de  fleurs  &  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere, 
un  peu  acre  &  une  odeur  forte. 

Ufages.  Ses  feuilles  léchées  6c  pulvérifée?  fe  don- 
nent tous  les  jours  à  petites  dofes  dans  l'eau  de  riz, 
infufées  avec  le  lucre ,  pour  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes. Ces  mêmes  teuillcs  cuites  &  piléesavec 
un  jaune  d'oeuf  forment  un  cataplalme  qui  s'appli- 
que utilement  fur  les  bubons  vénériens.  La  décoc- 
tion de  fes  racines  6c  de  fes  feuilles  fe  prend  en  bain 
dans  la  manie ,  la  phrénéfie  &  femblables  affections 
de  la  tête-  L'huile  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  fa  ra- 
cine ,  s'emploie  en  Uniment  pour  frotter  les  parties 
attaquées  de  la  goutte. 

Remarques.  Le  cirita  n'a  encore  été  déterminé  par 
aucun  botanifte.  Van-Rheede  s'eft  trompé  en  lui 
attribuant  cinq  étamines  au  lieu  de  quatre.  Il  forme 
un  genre  nouveau  voifin  du  volkameria  dans  la  fa- 
mille des  verveines.  Voyt\  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II,  page  zoo.  (M.  ÀDANSOS.) 

$  CIRON ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  InfeBohg.  )  fuppri- 
meià  cet  article  la  citation  qui  y  eft  faite,  planche 
XXI II.  n°.C).du  Dictionnaire  rai/,  des  Sciences  ,  &c. 
d'une  figure  qui  n'y  exifte  pas.  (  M.  A  dan  sot?.  ) 

CIRQUINÇON,  f.  m.(HiJl.  nat.  quadrup/d.) 
efpece  de  taton ,  dont  l'origine  cft  devenue  comme 
douteufe  depuis  que  M.  de  Buffon  a  travaillé  fur 
Phiftoire  des  animaux  de  ce  genre,  dont  il  attribue 
l'origine  à  l'Amérique.  Belon  eft  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  animal,  dont  il  pouvoir  avoir  vu  deux  ef- 
peces  vivantes  dans  fon  voyage  en  Turquie,  favoir  le 
cirquinçon  &  l'armadillo,  qui  tous  deux  y  font  appor- 
tés du  pays  du  Sénégal ,  comme  il  le  fait  a'flez  entendre 
en  difant  •<  &  pour  ce  que  l'animal  dont  nous  avons 
»  ci-devant  parlé  ,  qu'on  nomme  taton,  s'eft  trouvé 
»  entre  leurs  mains,  lequel  toutefois  cft  apporté  de 
»  la  Guinée  6c  de  la  Terre-Neuve  ,  dont  les  anciens 
»  n'en  ont  point  parlé  ,  néanmoins  nous  a  femblé 
»  bon  d'en  bailler  le  portrait  ».  Obfervations  de  Bc 
Ion,  Paris  1555  »  PaS*  2'i-ftg-P<*ge  204.  Mais  la 
figure  qu'il  donne  n'eft  pas  celle  du  cirquinçon;  c'eft 
celle  de  l'armadillo  à  treize  bandes.  Le  père  d'Abbe- 
ville  dans  fes  Mijpons  au  Maragnon ,  imprimées  en 
16 14  ,  page*  ,  l'appelle  taton  ouinchiim.  Grow, 
dans  fon  Mufaum  regium  focietatis  Londinenfis ,  pu- 
blié en  1681  Renomme  the  wejlhe  htaded armadillo , 
pages  i$  &  20.  C'eft  le  tatu  muftelinus  de  Ray,  dans 
fon  Synopfts  quadrupedium  ,  page  23S.  Le  cataphrac- 
tus  feuto  unico  cingulis  oHodecim ....  armadillo  de  M. 
Briflbn,  Règne  animal ,  publié  en  1756  ,page  37 ;  6t 
le  Dafypus  1  unicenetus  tegmine  tripartito  pedibus  pen- 
tadadylis,  de  M.  Linné,  dans  fon  Syftcma  natura ,  édi- 
tion 12 ,  imprimé  en  1766  ,/**«  ij . 

Il  a  le  corps  long  de  dix  pouces  depuis  les  épaules 
jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  la  tête  de  trois  pouces , 
la  oueuede  fept, les  jambes  de  deux  à  trois  pouces 
de  hauteur ,  les  oreilles  longues  d'un  pouce ,  le  de- 
vant de  la  tête  large  6c  plat ,  les  yeux  petits  ;  fes  qua- 
tre pieds  ont  chacun  cinq  doigts ,  de  grands  ongles 
longs  aux  trois  doigts  du  milieu ,  &  des  ongles  plus 
courts  aux  deux  autres. 

Son  corps  eft  entièrement  couvert  d'écaillés,  com- 
me dans  les  autres  efpeces  de  tâtons  ;  mais  ces  écail- 
les font  féparées  d'une  manière  différente.  L'armure 
du  cou  forme  un  collier  d'une  feule  pièce  formée 
de  petites  écailles  quarrées.  Celle  des  épaules  for- 
me un  bouclier  d'une  feule  pièce  &  compofé  de  plu- 
fieurs  rangs  de  pareilles  petites  écailles  quarrées,  con- 
tiguës  6c  unies  fermement  les  unes  aux  autres.  Tout 
le  refte  du  corps  ,  depuis  le  bouclier  des  épaules  juf- 
qu'à la  queue  ,  eft  couvert  par  dix-huit  bandes  ou 
anneaux  mobiles  unis  cnfemblc  par  une  membrane 
fouple  ;  les  premiers  de  ces  anneaux  les  plus  voilîns 
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1  «des  épaules  font  les  plus  larges ,  6c  coin  pôles  <f  écail- 
les quarrées  oblongucs  ;  les  poftérieurs  font  faits  de 
pièces  dont  les  unes  font  quarrées  &  les  autres  ron- 
des ;  enfin  l'extrémité  de  l'armure  du  corps  près  de  la 

rue  eft  de  ligure  parabolique.  La  moitié  antérieure 
la  queue  eft  environnée  de  fix  anneaux  dont 
les  pièces  font  compofées  de  petits  quartés  :  fa  moi- 
tié postérieure  jufqu'à  l'extrémité  qui  eft  pointue , 
eft  couverte  d'écaillés  irréguheres.  Sa  poitrine ,  fon 
ventre ,  6c  fes  oreilles  font  nues  comme  dans  les  au- 
tres efpeces.  Les  parties  génitales  du  mâle  font  gran- 
des &  très-apparentes  au  dehors. 

Moeurs.  Le  cirquinçon  eft  commun  au  Sénégal  dans 
le  pays  de  Zequinchor  ou  Sirkinjonprès  de  Gambie , 
«i'où  il  a  vraisemblablement  tiré  fon  nom ,  comme 
l'autre  efpece,qui  eft  particulière  au  Cap-Verd,  i 
donné  fon  nom  efpagnol  armadillo  à  la  pointe  la  plus 
avancée  de  ce  cap;  car  il  fl'eft  pas  auffi  certain  que 
le  tatou  ouinchum  vu  au  Maragnon  parle  pere  d'Ab- 
be ville ,  foit  le  cirquinçon  d'A  trique  ,  qu'il  eft  cer- 
tain que  c'eft  celui  décrit  Se  figuré  d'abord  par  Be- 
lon, enfuite  par  GreV  &  Ray.  Au  refte  ,  il  feroit 
encore  poffible  que  ce  même  animal  fe  trouvât  au 
Bréfd  6c  en  même  tenu  au  pays  de  Gambie,  dont 
le  climat ,  le  terrein  6c  les  productions  en  tout  genre 
font  fi  analogues.  Nous  avons  vu  cette  efpece  de 
tatou  6t  l'armadille  dans  ces  pays  du  Sénégal ,  6c 
nous  avouons  que  nous  fommes  très-étonnés  que 
M.  de  Buffon ,  qui  d'ailleurs  a  mis  beaucoup  d'exacti- 
tude dans  fes  recherches ,  ait  voulu ,  malgré  l'auto- 
rité de  Belon  &  celle  du  rédacteur  de  Seba ,  l'attri- 
buer à  l'Amérique  exclufivement ,  fondé  fur  ce  que 
lé  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  tatou  fe  trouve 
en  Amérique ,  fur  ce  que  ces  animaux  étoient  incon- 
nus avant  la  découverte  de  cette  partie  du  monde, 
enfin  fur  ce  qu'aucun  voyageur  moderne  (  excepté 
Belon  ôc  nous  )  ne  dit  en  avoir  trouvé  en  Afie ,  ni 
en  Afrique. 

Les  terreins  qu'habite  le  cirquinçon  au  Sénégal  font 
argilleux  Se  pierreux ,  fur  des  coteaux  peu  éloignés 
des  eaux  &  des  forêts.  Il  y  creufe ,  comme  le  lapin , 
des  terriers  très  profonds,  d'où  il  ne  fort  que  la  nuit 
pour  chercher  fa  fubfiftance  ;  il  y  refte  même  en- 
fermé dans  un  fommeil  léthargique  pendant  les  mois 
de  décembre,  Janvier ,  février ,  mars  &  avril,  qui 
font  les  mois  d'hiver  6c  de  fécherefle  au  Sénégal , 
pendant  lefquels  il  fort  très-rarement. 

Le  cirquinçon  marche  affez  vite  à  pieds  alternes , 
mais  fans  pouvoir  courir,  ni  grimper  fur  les  arbres, 
ni  fauter  à  pieds  joints ,  fembUble  en  cela  au  hérif- 
<bn ,  dont  il  a  d'ailleurs  toutes  les  autres  facultés , 
de  forte  que  pour  échapper  à  la  pourfuite  de  fes 
ennemis ,  il  eft  forcé  de  fe  retirer  dans  fon  terrier 
dont  il  s'éloigne  fort  peu,  ou  de  s'en  creufer  un 
nouveau  quand  il  en  eft  trop  éloigné.  Mais  quoiqu'il 
fouille  la  terre  auffi  promptement  que  la  taupe ,  on 
l'atteint  fouvent,  &  fi  on  le  prend  par  la  queue  avant 
qu'il  s'y  foit  entièrement  enfoncé ,  il  s'y  cramponne 
avec  une  telle  force  que  rien  ne  peut  vaincre  fa 
réftftance ,  &  que  fouvent  on  lui  caffe  la  queue  fans 
en  amener  le  corps.  Dans  ces  cas,  pour  les  prendre 
fans  les  mutiler,  les  Nègres  enfoncent  leur  couteau 
ou  un  bâton  au-devant  de  leur  tête  pour  les  empê- 
cher de  pénétrer  plus  avant ,  Se  les  enlèvent  en  dé- 
gradant la  terre  qui  les  environne. 

Cet  animal,  quoique  couvert  d'un  têt  écailleux 
8c  extrêmement  dur,  eft  d'une  fenfibilité  étonnante 
au  moindre  contact  ;  alors  il  fe  contracte  en  rond  , 
&  forme  une  efpece  de  boule  au  moyen  de  fa  cui- 
rafle ,  dans  la  cavité  de  laquelle  fa  tête  Se  fa  queue 
fe  trouvent  logées  en  rempliflant  les  fentes  qu'elle 
bifle  fous  le  ventre.  Dans  cet  état,  il  ne  craint  que 
l'homme  ou  le  finge  ,  qui  peuvent  l'emporter  ou 
Je  rouler  comme  une  boule,  ce  qui  à  la  an  l'étour- 
Tome  II,  ' 
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dit  au  point  qu'il  eft  obligé  de  fe  développer.  Lorf- 
qu'il  eft  une  fois  au  fond  de  fon  terrier,  il  eft  rare 
que  la  fumée  ou  l'eau  ,  dont  on  le  remplit,  le  faffe 
lortir  ;  il  réfifte  à  Ces  deux  agens ,  Se  les  chiens  n'ont 
aucune  prife  fur  fon  têt  lorfqu'il  eft  une  fois  roule 
en  boule.  Le  feul  moyen  de  lui  faire  la  chaffe  avec 
avantage  ,  eft  de  le  Surprendre  avec  des  lévriers  y 
qui ,  des  qu'ils  le  voient  hors  de  fon  trou ,  le  devan- 
cent ,  l'empêchent  d'y  rentrer ,  6c  le  harcèlent  pour 
le  faire  plier  en  boule  Se  donner  au  chaffeur  le  tems 
de  l'enlever.  On  ne  le  force  à  s'ouvrir  qu'en  l'appro- 
chant du  feu ,  ou  en  le  tenant  long-tems  plongé  fous 
l'eau,  ou  en'le  roulant  vigoureulement  comme  une 
boule  fur  un  terrein  pierreux  ou  très-dur. 

Le  cirquinçon  multiplie  beaucoup  dans  Certains 
cantons  ;  mais  il  n'eft  pas  probable  que  la  femelle 
produife  quatre  petits  chaque  mois,  comme  Gu- 
milla  le  dit  ,page  a  ai,  de  celui  de  l'Orenoque ,  puif- 
qu'il  dort  la  plus  grande  partie  de  l'hiver.  Les  fer- 
pens  fe  retirent  fouvent  dans  leurs  terriers  avec  eux 
pendant  cette  faifon.  Ses  excrémens  font  moulés  en 
petites  crottes  ovoïdes,  pointues, ronfGUres,  à-peu-1 
près  comme  celles  du  hériûon. 

Qualités.  Cet  animal  eft  très-gras ,  fur-tout  ait 
commencement  de  l'hiver  &  de  fon  repos  léthargi- 
que. Il  a ,  comme  le  hériflbn ,  la  chair  blanche  ,  tetW 
due  Se  empreinte  d'une  légère  odeur  de  mufe. 

Ufages.  Les  Nègres  mangent  le  cirquinçon  au  Sé- 
négal ,  comme  le  tatou  fe  mange  en  Amérique.  QueU 
ques-uns  fe  fervent  de  fon  têt  antérieur  comme  des 
tafTes  de  coco  pour  boire.  Ils  en  prennent  intérieu- 
rement la  poudre ,  comme  celle  de  l'os  de  l'oreille 
du  lamantin ,  pour  s'exciter  les  fueurs  dans  les  ma- 
ladies vénériennes.  Les  Américains  prétendent  que 
l'os  de  la  hanche  du  tatou ,  ainfi  pul  verifé ,  a  la  même 
vertu ,  &  que  le  premier  os  de  la  queue  ,  appliqué 
fur  l'oreille,  fait  entendre  les  fourds  :  il  pourroit  en- 
trer dans  ces  derniers  effets  un  peu  de  merveilleux. 
Ils  emploient  fon  têt  à  divers  autres  ufages  ;  ils  le 
peignent  de  diverfes  couleurs ,  ils  en  font  des  cor- 
beilles ,  des  boîtes ,  Se  autres  petits  vauTeaux  auffi 
légers  que  folides. 

Remarques.  Le  cirquinçon  ou  Jirkinjon  eft ,  comme 
l'on  voit, une  efpece  de  tatou  <  qui  forme  un  genre 
particulier  d'animal  dans  la  famille  des  héritions  » 
dont  il  a  la  plupart  des  mœurs  6c  des  facultés. 

Les  gens  lettrés  &  autres  favans  nous  demandent 
tous  les  jours  pourquoi  nos  naturaliftes  modernes 
changent  les  noms  reçus  de  tous  les  êtres,  pourquoi 
le  tatou  Se  le  cirquinçon ,  fi  connus  fous  ce  nom  depuis 
plus  de  loo  ans ,  ont  reçu ,  par  MM.  Klein  &  Bnflon  , 
le  nom  grec  de  cataphraSus ,  qui  appartient  à  un  poif- 
fon ,  Se  par  M.  Linné  celui  de  dafypus ,  que  les  Grecs 
donnent  depuis  Ariftote  au  lapin  ,  cuniculus.  (Af. 
A  a  an  son.  ) 

§  CISTE,  (Botanique.)  en  Latin  ci/lus,  en  An- 
glois  rock-rofe,  en  Allemand  ciflenrotjltin. 
Caractère  générique. 

Un  calice  formé  de  cinq  feuilles  inégales  foutient 
cinq  pétales ,  minces  ,  larges,  étendus  6e  arrondis. 
Au  milieu  le  trouve  une  houpe  d'étamines  délices  à 
fommets  fphériques  :  elles  entourent  un  embryon 
arrondi  qui  fu  p  porte  un  ftyle  obtus  terminé  en  trom- 
pe. Cet  embryon  devient  une  capfule  tantôt  à  cinq, 
tantôt  à  dix  cellules,  où  eft  renfermé  un  grand 
nombre  de  femences  très-menues. 

M.  Linnaïus  a  féparé  de  ce  genre  le  ledum,  parce 
qu'il  n'a  que  dix  étamines. 

Efpeces. 

i.  Cifte  en  arbriffeau  à  feuilles  ovales  ,  affiles,  ve« 
loés  Se  rigides  des  deux  côtés ,  à  fleurs  terminales. 

Ci/lus  arbore/cens  ,  foliis  ovaùs ,  Jeffilibus  ,  utnnqut 
yillojis ,  rugofis  tfioribus  tcrminalibus.  Mil!. 

K.  k  k 
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Ro^k-rofe  with  oval  Uaves  ,StC. 

i.  GJli  en  arbriffcau  à  feuilles  aflîfes,  velues  & 
rigides  des  deux  côtés ,  dont  les  inférieures  ,  jointes 
par  leur  bafe ,  font  ovales ,  &  les  fupéricures  figu- 
rées en  lance. 

Cifius  arborefcens ,  foliis feffilïbus  ,  utrinque  villofs  , 
rttgofis  ,  inferioribus ,  ovatis  bafi  confiait*  ,fummis  lan- 
ceolatis. Hort.  (  liff. 

Rock-rofe  with  the  under  Uavts  oval  and  jointd  at 
their  bafe  ,  but  thc  upper  fpcar  shap'd ,  &c. 

y  Cifie  en  arbriffeau  à  feuilles  ovales  en  lance, 
jointes  par  Jeur  bafe ,  velues ,  rigides ,  &  dont  le  pé- 
dicule des  rieurs  eft  très-  long. 

Cifius  arborefcens ,  foliis  ovato-laceolatis,  bafi  con- 
naît» ,  hirfuùi  ,  rugofis  ,  pidunculis  fiarum  loneiori- 
ius.  Mill. 

Rock-rofc  w'uh  longer  foot- fialks  tà  th< fiowtrs,  Sec. 

4.  Cijle  en  arbriffeau  à  feuilles  ovales ,  obftufes  , 
velues ,  nerveufes  &c  âpres  par-deffous ,  à  grandes 
fleurs. 

Ci/ius  arborefcens  foliis  ovatis  ,  ôbtufis  ,  villofis  , 
fubtus  ntrvofis,  rugofis ,  fioribus  amplioribus.  Mill. 

Rock-rofc  with  oval  obtufe  Uavts  ,  ner vous  and 
rough  on  their  under fide,  Sic. 

5.  Ci/le ,  arbriffcau ,  velu ,  à  feuilles  en  lance ,  d'un 
vert  décidé  ,  jointes  par  leur  bafe  ,  à  fleurs  afllfes , 
latérales  Si  terminales ,  à  calices  aigus. 

Ctftus  arborefcens ,  villofus  ,  foliis  lanceolatis,  viri- 
dibus  ,  bafi  connatis ,  fioribus  alaribus  ,  &  terminalibus 
fejfilibus,  calicibus  acutis.  Mill. 

Hairy  rock-rofc  with  gretnfpear-shaped Uaves,  Sec. 

6.  Cifie ,  arbrifleau  à  feuilles  en  lance  ,  unies  par- 
deffus ,  i  pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

Cifius  arborefcens  foliis  lanceolatis  fuprà  Icev'ibus  , 
petiolis  bafi  coalitis  vaginantibus.  Hort.  Cliff. 
Rock  rofe  with  fpear-shaped  Uavts ,  ÔCC. 

7.  Cifie  arbriffeau  à  feuilles  eblongues,  velues, 
blanches  Se  cotonneufes ,  jointes  par  leur  bafe ,  dou- 
ces Si  unies  en-deffus,  mais  nerveufes  par-deffous. 

Ciflus  arborefcens  foliis  oblongis  ,  tomtntofis,  inca- 
nis ,  bafi  connatis ,  fuprà  leevibus ,  infernh  ntrvofis. 
Rock-rcfe  with  hairy  Uaves,  Sic. 

8.  Cifie  buiffonnant,à  rameaux  dîvergens ,  à  feuil- 
les ovales ,  pétiolces,  6c  dont  le  pédicule  des  fleurs 
eft  nud. 

Ciflus frutefuns  ,  ramis patulis ,  foliis  ovatis,  petto- 
lotis ,  hirfutis  ,  ptdunculis  nudis.  Mill. 
Shrubby  rock-rofc  ,  Sic. 

9.  Cijle  y  arbrifleau  à  feuilles  ovales  en  lance,  ve- 
lues ,  ondées  par  les  bords,  à  fleurs  terminales. 

Ciflus  arborefcens ,  foliis  ovato-lanceolatis,  hirfutis, 
margme  undulatis ,  fioribus  terminalibus.  Mill. 
Rock-rofe  with  Uaves  wavtd  on  their  borders ,  Sic. 

10.  Cifie  buiffonnant  à  feuilles  très-étroites  en  lan- 
ce, velues,  aflîfes Si  à  fleurs  terminales. 

Cv/fBi  fruticofus  ,  foliis  lincari-lanctolatis ,  hirfutis, 
fejfilibus  ,  fioribus  terminalibus.  Mill. 

Shrubby  rock-rofe  with  narrow  Uaves  ,  &C 

11.  Cifie ,  arbriffeau  à  feuilles  en  lance  ,  unies  par- 
deflus,  à  pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

Ci/lus  arborefcens  ,  foliis  lanceolatis ,  fuprà  letvibus  , 
petiolis  bafi  coalitis ,  vaginantibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Rock-roje  wUh fptar  shaped  Uaves. 

1 1.  Cifie  a  feuilles  oblongucs  ,cordiformcs,  unies, 
à  tres-longs  pé;iolcs  Si  à  tige  ligneufe. 

Cifius  JoLts  oblongo-cordatts  ,  glabres,  petiolis  lon- 
gioribus,  caule  fruticofo. 

Rock-rofe  with  htart- shaped  Uavts,  Sic. 

13.  Cifie,  arbriffeau  à  feuilles  en  lance  ,  aflîfes, 
velues  des  deux  cotés ,  à  trois  nervures  Ôc  à  aiflelles 
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Ciflus  arborefcens ,  foliis  lanceolatis  ,feffllibus  ,  Utrin- 
que villofis  ,  trintrviis  ,  alis  nudis.  Hort.  Cliff. 
Rock-rofe  with  three  nen'd  hairy  Uavts,  &C 
14.  Cifie ,  arbriiieau  à  feuilles  très-étroites  en  lan- 
ce, bUnches  par-deffous,  à  trois  nervures,  à  péta- 
les arrondis. 

Ciflus  arborefcens  ,  foliis  lincari-lanctolatis  ,  fubtùs 
incanis  ,  trintrviis ,  petalis  fubrotundis.  Mill. 

Rock-rofe  with  narrow  fptar  shaped  Uaves  ,  &C. 

\}.Ciflt  à  feuilles  en  lance ,  unies  par-deffus,* 
blanches  par-deffous ,  à  trois  nervures ,  ondées  par 
les  bords ,  à  tiges  ligneufes. 

Ciflus  foliis  lanceolatis  fuperni  glabris  ,infeme  inca- 
nis, trinerviis  ,  margine  undulatis  ,  caule  fruticofo.  MilL 

Rock-rofe  with  fptar  shaped  Uavts  wav'd  on  their 
borders ,  &C 

16.  Cifie, arbrifleau  a  feuilles  cordiformes ,  unies, 
pointues  &  foutenues  par  des  pétioles. 

Ciflus  arborefcens  foliis  cordatis,  Utvibus ,  «cwbum- 
tis.  Linn.  Sp.pl. 

Rock-rofe  with  htart-shaptd pointed  Uavts. 

17.  Cifit  à  feuilles  ovales ,  blanches,  dont  les  infé- 
rieures ont  des  pétioles ,  &  les  fupérieures  font  join- 
tes par  leur  bafe ,  à  tige  ligneufe. 

Cifius  foliis  ovatis ,  incanis ,  inferni  petiolatis ,  fu- 
perni coalitis ,  caule  fruticofo.  Mill. 

Yellow ftowering  rock-rofe  ,  &C. 

1  S.  Cifie  à  feuilles  en  lance  très-étroites  , 
aflîfes,  à  fleurs  en  grappes ,  à  tige  ligneufe. 

Cifius  foliis  lineari-lanttoUuis ,  incanis,  ftjjiïibust 
fioribus  racemofis ,  caule  fruticofo. 

Rock-rofe  with fiowers  growing  in  clufiers. 

Miller  dit  qu'en  Angleterre  ,  tous  ces  ciftes  ,  à 
l'exception  du  dernier,  peuvent  réfifter  en  plein  air, 
au  froid  des  hivers  communs  :  nous  avons  trouvé  à 
cet  égard  une  grande  différence  dans  le  climat  des 
Evcchés.  Nous  avons  eu  les  cifits,  n°.  1  &  n°.  cj.en 
pleine  terre  ,  à  une  excellente  expofition  pendant 
deux  ans  ,  &  le  troifieme  hiver,  qui  n'étoit  pas  fort 
rigoureux  ,  les  a  entièrement  détruits. 

Les  cifits ,  n°.  2 ,  n°.  7  &  n°  10 ,  ont  pafTé  l'hiver 
de  177»  en  pleine  terre ,  à  une  bonne  expofition 
parée  de  tous  les  vents  par  des  bofquets  d'arbres 
verds  ;  ils  étoient  encore  affez  verds  en  mars  ,  mais 
la  neige  de  ce  mois  ,&  les  gelées  tardives  ont  achevé 
de  les  ruiner:  nous  avons  effayé  de  les  couvrir  avec 
des  pailles  ;  mais  à  moins  qu'on  ne  leur  donne  beau* 
coup  d'air,  ils  fe  pourriflent  fous  ces  couvertures: 
la  privation  d'air  les  contrarie  fort  aufli ,  quand  on 
les  place  dans  les  orangeries ,  &  fur-tout  dans  les 
ferres  qui  ne  font  pas  éclairées  ;  mais  ils  r< 
parfaitement  fous  les  chaffis  vitrés. 

Les  efpeces  n°.  12  ,  n".  14,  &  n*.  iS ,  qui  font  les 
plus  belles ,  font  aufli  celles  qui  refluent  le  mieux  en 
plein  air.  Le  n°.  ta  s'appelle  ordinairement  cifit  â 
feuilles  de  peuplier  ;  j'en  ai  un  pied  qui,  depuis  quarre 
ans ,  n'a  pas  encore  fouffert  fenûblement ,  &  qui  fait 
affez  de  progrès. 

Une  coque  bien  mûre  de  chaque  efpecc  de  cifie  , 
fuffit  prefque  toujours  pour  les  multiplier  en  abon- 
dance ,  par  la  prodigieufe  quantité  de  femences 
ou 'elle  contient.  Faites  votre  femis  en  mars  dans 
des  caiffes  emplies  de  terre  légère  ;  vos  graines  ger- 
meront au  bout  de  quinze  jours.  Les  petits  cilles  au- 
ront cinq  ou  fix  pouces  de  haut  pour  le  mois  de 
juillet  :  alors  vous  en  tranfplanterez  la  plus  grande 
partie  ,  chacun  dans  un  petit  pot;  vous  les  placerez 
dans  un  lieu  légèrement  ombragé  jufquàla  parfaite 
reprife ,  &  les  arroferez  de  tems  à  autre.  Ces  pots 
doivent  pafl'er  l'hiver  dans  une  caiffe  vitrée  ,  auffi- 
bien  que  les  cifits  qui  font  reflés  dans  la  petite  caifle 
Se  qu'on  transplantera  vers  la  mi-avril  avec  les  mcV 
mes  précautioas.  Le  troifieme  printem*  on  pourra 
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eh  lever  quelques-uns  de  chaque  efpccé  avec  leurs 
mottes  ,  pour  les  fixer  en  pleine  terre ,  à  de  bons 
abris  ;  mais  il  eÛ  bon  d'en  lBÙTer  quelques  individus 
en  réferve  dans  des  pots  que  l'on  enterrera  l'été  dans 
les  bofquets  parmi  d'autres  arbriffeaux ,  avec  lef- 
quels  ils  formeront  une  variété  très-agréable. 

Les  parafes  donnent  une  idée  furfilante  du  feuil- 
lage des  cifUs  fie  de  leur  port  ;  nous  allons  les  faire 
connoître  par  d'autres  particularités. 
■  Le  premier  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut, 
&  forme  un  buiflbn  toufru;  fa  fleur  eftaflez  grande 
&  de  couleur  de  pourpre.  Le  fécond  porte  de  plus 
grandes  fleurs ,  &  d'un  pourpre  plus  pâle.  Celles  du 
troifieme  font  attachées  à  de  plus  longs  pédicules  : 
elles  font  plus  petites  Se  d'un  pourpre  plus  foncé. 
Les  fleurs  du  quatrième  font  très-grandes  fie  d'un 
pourpre  très-clair. 

La  cinquième  efpece  s'élance  moins  que  les  pré- 
cédentes :  elle  eft  très-rameufe.  De  chaque  nœud 
part  une  branche  menue  qui  porte  une  feule  fleur 
îemblable  à  celles  du  si",  i ,  fie  les  branches  princi- 
pales font  terminées  par  trois  ou  quatre  fleurs  afli- 
fes,  c'eft-à-dire,  fans  pédicules. 

Le  a",  (^parvient  à  la  hauteur  de  cinq  ou  iîx  pieds; 
les  fleurs  naiflent  au  bout  des  branches  fie  font  fem- 
blables  à  celles  du  n".  4.  Le  n".  7  a  des  branches 
droites,  veines  fit  blanchâtres;  les  fleurs  font  gran- 
des Se  d'un  pourpre  brillant.  Le  «°.  8  n'atteint  ja- 
mais qu'à  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  il  a  des  bran- 
ches menues  Se  divergentes  ;  les  fleurs  fortent  de 
l'aiffelle  des  feuilles  :  elles  font  blanches  fie  un  peu 
moins  grandes  que  celles  des  cfpeces  précédentes. 

Le  n".  5  croit  de  lui-même  en  Corfe  fie  dans  les 
îles  de  l'Archipel.  Ccft  le  cifit  ladanifere  ;  il  s'élève 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ;  les  fleurs  naiflent  à 
l'extrémité  des  branches;  elles  font  d'un  pourpre 
foncé  fie  à  peu-près  de  la  largeur  d'une  rofe  Ample. 
Le  n".  10  ne  s'élance  guère  qu'à  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds  ;  fes  feuilles  font  étroites  ,  d'un  verd  obf- 
cur,  légèrement  velues,  glutineufes,  ainfi  que  les 
tiges,  fie  marquées  par-deffus  d'un  long  ûllon  formé 
par  la  côte  inférieure  qui  la  partage  fit  qui  faille  en- 
défions  ;  les  fleurs  font  d'une  couleur  de  (outre  pâle. 

La  onzième  efpece  parvient  à  cinq  ou  fix  pieds 
de  haut  ;  les  fleurs  naiflent  à  l'extrémité  des  bran- 
ches ,  fur  des  pédicules  longs  fie  nuds ,  qui  fe  divifent 
en  petits  pédicules ,  fupportant  chacun  une  grande 
fleur  blanche  ,  dont  le  calice  eft  velu  ;  les  feuilles 
font  très-glutineufes  dans  les  jours  chauds. 

Le  cîfte,n°.  12  ,  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  fur 
des  branches ,  dont  l'écorce  eft  brune  Se  unie  ;  les 
feuilles  ont  de  longs  pédicules  fie  font  unies  des 
deux  côtés  ;  les  fleurs  naiflent  a  l'extrémité  des 
branches  ;  elles  font  blanches  fie  ont  d'affez  longs 
pétioles. 

Le  n°.  13  n'atteint  qu'à  la  hauteur  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  ;  les  feuilles  font  en  lance  d'un  verd  très- 
©bfeur  :  pendant  le  chaud  il  en  exfude  une  fubftance 
glutineuie  Se  fuave  ;  les  fleurs  font  blanches  fie  naïf* 
lent  pluficurs  enfemble  à  l'extrémité  des  branches 
fur  de  longs  pédicules  nuds. 

Le  n".  14  s'élève  fur  une  tige  ligneufe  à  cinq  ou 
fix  pieds;  les  branches  font  unies  fie  couvertes  d  une 
ccorce  brun-rouge,  garnies  de  feuilles  en  lance, 
étroites ,  blanchâtres  en  deffous ,  Se  d'un  verd  obfcur 
en  deflus,  à  trois  nervures  ;  les  fleurs  naiflent  à  l'ex- 
trémité des  branches  fur  de  petits  pétioles  :  elles 
font  compofées  de  cinq  pétales  très-larges ,  arron- 
dis ,  marqués  à  leur  bafe  d'une  grande  tache  de  cou* 
leur  de  pourpre  ;  il  exfude  de  cette  plante  une  fub- 
ftance glutineuie  fie  très- aromatique  qui  parfume 
l'air  au  loin.  Il  y  a  une  variété  de  cette  efpece  dont 
la  fleur  eft  entièrement  btanche. 

La  quinzième  efpece  s'élève  aufli  haut  que  la  pre- 
Tome  11 y 
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cédente:  elle  n'en  diffère  que  par  fes  feuilles  qui 
font  plus  courtes  ,  plus  larges ,  plus  blanches  par- 
deffous  ,  plus  rapprochées  ,  fie  d'une  coniiftance 
épaifle ,  par  les  branches  latérales  qui  font  plus 
courtes ,  par  les  fleurs  qui  font  plus  grandes  ,  fie  la 
fubftance  glutineuie  qui  eft  plus  abondante  fur  toute 
la  plante. 

Le  if.  16  parvient  à  la  hauteur  de  fix  ou  fept 
pieds  ;  les  feuilles  font  larges ,  conliformes,  minces 
fie  d'un  verd  clair  ;  les  fleurs  font  blanches ,  fie  de- 
viennent de  couleur  de  foufre  pâle  en  fe  fanant. 

Le  n°.  ij  s'élance  fur  un  tronc  droit  fie  rameux  k 
quatre  ou  cinq  pieds ,  Se  forme  un  buiflbn  toufru  ; 
les  branches  font  cannelées  fie  velues  ;  les  pédicules 
des  fleurs  qui  naiflent  au  bout  des  branches ,  ont  un 
pied  de  long ,  fie  donnent  naiffance  à  deux  ou  quatre 
petits  pédicules  latéraux  qui  foutiennent  chacun 
trois  ou  quatre  fleurs  attachées  par  de  petits  pétio- 
les; les  fleurs  font  grandes  fie  d'un  jaune  brillant» 
mais  elles  ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  heures. 

La  dernière  efpece  atteint  ordinairement  à  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds; les  feuilles  (ont  étroi- 
tes ,  figurées  en  lance  fie  velues  :  de  l'aiffelle  des 
feuilles  fortent  des  branches  menues  garnies  dé 
deux  ou  trois  paires  de  petites  feuilles ,  qui  font  ter- 
minées par  des  grappes  de  fleurs  d'un  foufre  fale. 
Cette  efpece  veut  toujours  être  conlèrvée  dans  les 
ferres ,  fie  ne  peut  foutenir  la  rigueur  de  la  mauvaife 
faifon. 

On  vient  de  voir  dans  cette  belle  famille  la  plus 
charmante  variété  :  il  feroit  très-agréable  de  la  raf- 
femblcr  en  maffe  dans  quelques  parties  des  bofquets 
d'été  ;  leurs  fleurs  paroiffent  au  mois  d'août  ;  elles 
font  ordinairement  fanées  le  foir,  mais  elles  fe  fuc- 
cedent  long-tems  ;  elles  s  epanouiflent  dès  le  grand 
matin  :  c'eft  un  vrai  plaifir  que  d'aller  contempler 
alors  le  brillant  hommage  qu  elles  rendent  au  foleil 
levant ,  en  étendant  leurs  larges  pétales  chargés  de 
globules  de  rofée:  ces  pétales  font  d'une  confiftance 
fi  légère,  que  dans  certaines  efpeccs  ils  confervent 
toujours  les  plis  dont  ils  ont  contraâé  l'habitude  , 
étant  renfermés  dans  le  bouton. 

Les  eiftes  à  feuilles  de  peuplier ,  c'eft-à-dire  les 
n".  14  fie  i3,  peuvent  figurer  dans  les  bofquets  d'hi- 
ver :  ceux  à  feuilles  blanches  fit  quelques  autres  y 
ajouteraient  de  la  variété ,  s'ils  pouvoient  braver 
la  mauvaife  faifon  ;  tous  ont  un  feuillage  hivernal. 
Quelques  efpeces ,  qui  ne  fructifient  pas  dans  les  cli- 
mats froids ,  peuvent  être  multipliées  de  boutures 
faites  en  été  dans  des  pots  fur  des  couches  om- 
bragées. 

11  nous  refte  à  parlér  de  la  manière  dont  on  re- 
cueille le  ladanum  dans  les  îles  de  l'Archipel  fur  Je 
cifien".  <j.  On  a  un  infiniment  femblable  à  un  râteau 
fans  dents ,  appelle  trgafliri ,  d'oii  pendent  plufieurs 
lanières  de  cuir  verd  que  l'on  paffe  doucement  fur 
les  buiffons  de  ce  ci/le:  la  fubftance  glutineufe ,  mais 
liquide,  s'attache  à  fes  lanières ,  fie  on  la  racle  d'après 
avec  un  couteau.  Cet  ouvrage  eft  très-pénible  ,  il  fe 
fait  dans  les  jours  caniculaires  fur  les  montagnes  * 
dans  un  climat  brûlant.  Audi  n'y  a-t-il  que  les  moi- 
nes Grecs  qui  s'en  chargent. 

Le  ladanum  ou  labdanum  fe  recueille  encore  ,  en 
raclant  d'après  la  barbe  des  chèvres  cette  fubftance 
qui  s'y  eft  attachée,  tandis  qu'elles  broutoient  les 
cijlts.  Ce  ladanum  eft  fort  impur. 

En  El  pagne  on  fait  bouillir  les  feuilles  des  cijlts 
dans  l'eau  ,  le  ladanum  y  fumage  ,  fie  on  l'enlevé 
avec  des  cuillers  ;  celui-ci  eft  moins  bon  que  les 
autres.  On  fe  fert  peu  du  ladanum  intérieurement  ; 
cependant  fes  teintures  extraites  par  le  moyen  de 
l'efprit  de  vin  bien  rectifié ,  peuvent  fe  donner  de 
vingt  à  trente  gouttes ,  comme  céphalique ,  forti- 
fiant ,  ftomachique,  L'ufage  externe  du  ladanum  en 
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maffe  eft  plus  commun  ;  il  entre  dans  les  emplâtres 
fortifians  neuritiques  ,  &  dans  les  paftiUes  odo- 
rantes ;  fa  réfme  fait  partie  de  la  thénaque  célefle. 
Le  Codex  de  Paris  fait  entrer  cette  gomme-réfine 
dans  le  baume  hiftérique  ,  l'emplâtre  contre  les 
hernies  ,  &  l'emplâtre  ftomacal.  (  M.  le  Baron 

DE  TSCHOVDI.  ) 

CISTRE ,  (Mufiq.  infir.  des  anc.')  inftrument  de  mu- 
Cque  des  Egyptiens ,  dont  on  peut  voir  les  différentes 
fortes  fie.  4 ,  j  ,  <Tde  la  planche  I.  de  Luth,  infirumens 
anciens  &  étrangers  de  différentes  fortes  dans  le  Diil. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Sous  le  mot  cijlre  ,  Furetiere  met  la  defeription 
fuivanre.  «  C'eft  un  inftrument  à  cordes  fort  ufité  en 
Italie  :  il  a  prefque  la  figure  du  luth ,  mais  fon  man- 
che eft  plus  long,  fie  divifé  en  dix-huit  touches.  Il  a 
quatre  rangs  de  cordes  qui  ont  chacun  trois  cordes  à 
1  uniffon ,  à  la  réferve  du  fécond  rang  qui  n'en  a  que 
deux.  Ses  cordes  font  ordinairement  de  laiton ,  fie  fe 
touchent  avec  un  petit  bout  déplume  comme  celle» 
de  la  mandore.  Son  chevalet  eft  auprès  de  la  rofe , 
&  fes  cordes  font  attachées  au  bout  de  la  table  à  un 
endroit  qu'on  nomme  le  peigne.  Ses  touches  font  de 
petites  lames  de  laiton  fort  déliées.  11  y  a  auû*i  des 
ciftres  à  fix  rangs  de  cordes.  Les  Italiens  l'appellent 
cytkara.  On  tient  qu'Amphion  a  été  l'inventeur  du 
chant  avec  le  cijlre  *.  (  F.  D.  C.  ) 

C1TAMBEL ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique.  )  efpece 
de  nénuphar  du  Malabar  ,  très-bien  gravée  fous  ce 
nom ,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,votume  II.  pl.  XXVll. 
page  5j .  Les  Brames  l'appellent  cajluri  camalla ,  fie 
J.  Commelin ,  dans  fes  Notes,  la  defigne  fous  le  nom 
de  nymphe*  Malabarica  minor  folio ferrato. 

Elle  diffère  du  nénuphar  commun  fit  de  I'ambel 
par  les  caraÛeres  fuivans.  i°.  Elle  eft  plus  petite  , 
haute  feulement  d'un  pied.  i°.  Ses  feuilles  font  ar- 
rondies, entières,  fans  dentelures ,  longues  de  trois 
pouces  8e  demi,  d'un  quart  moins  larges,  fendues 
jufqu'au  tiers  à  leur  origine ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  trois  fois  plus  court ,  fie  d'une  ligne 
fie  demie  de  diamètre.  30.  Ses  fleurs  font  d'abord 
rouges ,  enfuite  violettes ,  puis  bleues ,  ouvertes  en 
étoile  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  fie  compofées 
de  feize  feuilles  difpofées  fur  quatre  rangs ,  dont  les 
quatre  extérieures  font  prefqu'une  fois  plus  grandes 
que  les  autres ,  triangulaires ,  deux  fois  plus  longues 
que  larges,  fie  imitant  un  calice  ;  le  pédicule  qui  les 
porte  eft  auflï  long  que  celui  des  feuilles. 

Culture.  Cette  plante  eft  commune  au  Malabar 
comme  au  Sénégal,  dans  les  mares  d'eau  d'un  pied 
de  profondeur  qui  reftent  fur  les  fables  pendant  la 
failon  des  pluies. 

Ufages.  La  décoction  de  fes  fleurs  pilées  fe  boit 
dans  les  difficultés  d'uriner  ;  en  y  joignant  du  fucre , 
elle  arrête  le  vomiffement  ,  adoucit  l'âcreté  de  la 
toux.  Ses  grain  es  fe  mangent  avec  le  fucre. 

Remarques.  Jean  Commelin  fe  trompe  quand  il 
/dit  que  les  feuilles  du  citambel  font  dentelées.  Cette 
plante ,  étant  du  genre  du  nénuphar ,  doit  fe  ranger 
avec  lui  dans  la  famille  des  ariftoloches  qui  eft  la 
onzième  de  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II. 
page  j6.  (  Af.  Ad  AS  SON.  ) 

CIT-AMERDU ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique.  )  nom 
que  les  Malabares  donnent  à  une  efpece  de  cocculus , 
très-bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume 
VU.  planche  XXI. page  3  p.  Les  Brames  l'appellent 
amtrdu-valli. 

D'une  racine  ligneufe ,  cylindrique ,  longue  de 
deux  à  trois  pieds ,  ïur  un  pouce  de  diamètre,  brune, 
s'élève  une  tige  cylindrique  longue  de  30  à  60  pieds 
du  diamètre  d'un  pouce, flexible,  s'entortillant  autour 
des  arbres  ;  à  bois  blanc ,  jaunâtre ,  peu  épais ,  plein 
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de  moelle  aux  deux  tiers  de  fon  centre ,  recouvert 
d'une  écorce  verte ,  d'abord  veloutée  de  poils  blancs, 
enfuite  cendrée  extérieurement  fit  verte  au-dedans, 
peu  ramifiée. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  tiges,  taillées  en  cœur  de  deux  à 
quatre  pouces  de  diamètre  en  tout  fens ,  entières  , 
mais  échancrées  d'un  fixicme  à  leur  origine  ,  min- 
ces ,  molles,  veloutées  finement ,  fie  relevées  en- 
de flous  de  cinq  côtes  rayonnantes ,  Se  portées  hori- 
zontalement ou  pendantes  fur  un  pédicule  cylindri- 
que égal  à  leur  longueur. 

De  l'aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  épi  égal  à  leur  longueur ,  compofé  de  40  à 
50  fleurs  ,  verd-blanchâtres ,  ouvertes  en  étoile  de 
deux  lignes  fie  demie  de  diamètre ,  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  deux  fois  plus  court. 

Ces  fleurs  font  toutes  mâles  fur  certains  individus  « 
fie  femelles  fur  d'autres  où  elles  font  pofées  au-def- 
fous  d'un  difque  qui  fupporte  l'ovaire.  Elles  confif- 
tent  en  un  calice  verd  à  fix  feuilles ,  en  une  corolle 
blanchâtre  plus  petite  à  fix  pétales ,  fie  en  fix  étami- 
nes  blanchâtres  plus  courtes  à  anthères  jaunes.  Les 
femelles  n'ont  pas  d'étamines ,  ni  même  d'apparence 
de  filets,  mais  trois  ovaires  pédicules  ou  portés  cha- 
cun fur  un  difque  cylindrique ,  fie  couronnés  par  un 
ftyle  cylindrique  qui  part  du  fommet  de  leur  côté 
intérieur  ,  fie  velouté  a  fon  extrémité. 

Chaque  ovaire  devient ,  en  mùruTant ,  une  baie/ 
ovoïde ,  obtufe ,  longue  de  cinq  lignes ,  de  moitié 
moins  large  ,  écartée  horizontalement ,  verte  d'à— 
bord ,  enluite  jaune ,  puis  rouge  de  corail ,  luifante  , 
charnue,  vifqueufe ,  à  une  loge  contenant  un'offelct 
ovoïde  un  peu  échancré  en  rein  d'un  côté ,  long  de 
quatre  lignes,  une  fois  moins  large  ,  ridé  ,  mince, 
tendre,  tragile,  blanc  d'abord ,  enfuite  noirâtre ,  à 
amande  blanche. 

Culture.  Le  cit-omerdu  fe  trouve  au  Matabar  au» 
tour  de  Warapoli  fie  de  Mouta  fie  au  Sénégal ,  dans 
les  terres  argïlleufes ,  brûlées  fie  pierreufes.  Il  eft 
toujours  couvert  de  feuilles ,  de  fleurs  fie  de  fruits. 

Sa  racine  ou  fes  branches ,  même  dépouillées  de 
feuilles ,  fufpendues  en  l'air ,  croiflent ,  comme  ioti\ 
les  plantes  grades ,  fleuriflent  fie  fructifient. 

Qualités.  Ses  fleurs  n'ont  point  d'odeur. 

Ufages.  Sa  dccoÛion  fe  boit  dans  les  fièvres  ar- 
dentes ,  la  goutte  fie  la  jaunifle.  Son  fuc  ,  uni  à  celui 
du  coluppa  fie  du  tiru-tali ,  fournit  avec  le  lait ,  un 
bainantifpafmodique.  Ses  jeunes  feuilles  pilées  avec 
celles  de  l'émacciam  fie  le  lait ,  s'emploient  en  Uni- 
ment pour  les  phlegmons  fie  les  éréfipeles.  Son  fuc  * 
uni  à  celui  du  mulunti,  du  tsjerapulla  fit  de  l'ulinja  , 
eft  un  puiûant  maturatif  fie  un  vulnéraire  excellent 
pour  guérir  les  ulcères.  Le  fuc  exprimé  de  fes  tiges  , 
dépouillées  de  leur  écorce,  cuit  avec  du  lait  &  de 
l'eau ,  puis  évaporé  à  ficcité ,  fie  mêlé  avec  l'huile 
des  feuilles  d'enfermo,  fournit  un  Uniment  fouve- 
rain  dans  les  douleurs  de  la  goutte  ;  bu  avec  le  fucre 
ou  le  poivre  long,  il  diflipe  la  cachexie,  la  pituite 
fie  les  humeurs  goutteufes. 

Remarques.  Le  cie-amtrdu  eft  une  efpece  du  coc- 
culus  des  boutiques ,  appelle  coques  du  Levant ,  fie 
forme  un  genre  particulier  voifin  du  menifpermum 
dans  la  famille  des  anones  qui  eft  notre  46e  ;  fie  il  eft 
étonnant  que  M.  Linné ,  qui  doit  avoir  vu  fleurir  le 
menifpermum ,  l'ait  confondu  avec  lui ,  fie  qu'il  ait 
attribué  feize  étamines  à  fes  fleurs  ftériles ,  fie  huit 
aux  fleurs  fertiles ,  tandis  que  toutes  n'en  ont  que 
fix  ;  enfin  qu'il  l'ait  placée  dans  la  difecie  dodecan- 
drie ,  puifque  fes  fleurs  font  toutes  hermaphrodites 
avec  des  étamines  fie  des  ovaires ,  mais  de  manière 
qu'il  en  avorte  un  grand  nombre.  Ftyff  nos  Familles 
des  plantes ,  volume  II.  page  36*4.  (  M.  Ad  AU  SON. \ 

CITEAUXottClSTEAUX,  (  Hifl.  des  ordres  nliS.\ 
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Ciflerium  OU  Cijtericum,  Ciflellence  monafltrium,  célèbre 
abbaye,  chef  d'ordre  en  Bourgogne,  dans  le  Dijo. 
nois ,  diocefe  de  Châlons,  bailliage  de  Nuits ,  fondée 
par  faint  Robert ,  abbé  de  Molemc  ,  des  libéralités 
de  Rainai ,  vicomte  de  Beaune,  6c  d'Eudes ,  duc  de 
Bourgogne. 

Cet  ordre  a  donné  quatre  papes  à  l'églife,  Eugène 
III,  Grégoire  VIII,  Célertin  IV,  Benoit  XII,  6c 
quantité  de  cardinaux  &  de  prélats. 

L'abbé  de  Citeauxa  la  jurifdiâion  ordinaire  fur  les 
quatre  premières  abbayes  appcllécs  fes  quatre  filles, 
qui  font  la  Ferté-fur-Grone  dans  le  diocefe  de  ChA- 
lons  ;  Pontigni  dans  celui  d'Auxerre  ;  Clairvaux  6c 
Morimont  dans  celui  de  Langres.  Les  quatre  abbés 
font  les  premiers  pères  de  l'ordre. 

L'abbé  de  Citeaux  eft  le  chef  &  fupérieur  général 
de  tous  les  monafteres  de  fon  ordre  ,  qui  étoient , 
avant  la  prétendue  réforme,  au  nombre  de  1800 
d'hommes  6c  de  1400  de  Ailes,  &  auflî  des  ordres 
militaires  de  Calatrava ,  d'Alcantara,  6c  de  Monteze 
en  Efpagne,  d'Avis  &  de  Chrift  en  Portugal.  Il  a 
droit  de  convoquer  le  chapitre  général  de  Ion  ordre 
à  Citeaux  :  il  y  préfide ,  6c  dans  l'intervalle  il  en  a 
tout  le  pouvoir.  Il  eft  confeillcr  né  du  parlement  de 
Bourgogne. 

La  bibliothèque  renferme  plufieurs  manuferits 
précieux ,  celui  entr'autres  d'une  Bible  portée  au 
concile  de  Trente  par  l'abbé  Louis  de  Beffey,  qui 
iervit  à  en  donner  une  bonne  édition. 

L'églife,  très-belle,  eft  ornée  de  tombeaux d'é- 
vêques ,  d'abbés  ,  de  grands  feigneurs.  On  diftingue 
ceux  de  Gui  de  Rochefort,  chancelier  de  France 
aous  Charles  VIII.  6c  Louis  XII,  de  Philippe  M, 
gouverneur  de  Bourgogne ,  de  quatre  lires  de  Vergi , 
de  deux  feigneurs  de  Mont-Saint-Jean  ,  trois  de 
Vienne.  Sous  le  portail  on  voit  le  tombeau  du  fon- 
dateur de  l'abbaye  &  des  autres  ducs  de  la  première 
race  fes  fucceffeurs  ;  enfin  on  compte  trente  princes 
ou  princeffes  de  Bourgogne  inhumés  à  Citeaux.  Le 
cœur  du  pape  Calixte  II,  mort  en  uz6,  eft  der- 
rière l'autel. 

Alain,  furnommé  le  docteur  univerfel ,  fut  inhumé 
à  Citeaux  en  1 194. 

Innocent  IV.  n'étant  que  cardinal  de  Fiefque,  fut 
l'ami  de  l'empereur  Frédéric  ;  devenu  pape ,  il  fut 
fon  mortel  ennemi ,  &  fuivit  les  traces  de  l'or- 

Fueillcux  Grégoire  IX;  obligé  de  fuir  la  colère  de 
empereur,  il  le  retira  à  Gènes  fa  patrie  :  étant  averti 
que  le  roi  faint  Louis devoit  fe  rendre  à  Citeaux,  ce 
pape  écrivit  au  chapitre  général  une  lettre  étudiée , 
par  laquelle  il  prioittous  les  abbés  qui  s'y  trou  voient 
de  conjurer  le  roi  â  mains  jointes  6c  à  genoux ,  de 
le  prendre,  fuivant  l'ancienne  coutume  de  France, 
fous  fa  proteûion ,  &  de  le  défendre  contre  Frédé- 
ric qu'il  nommoit  fils  de  fatan  :  de  plus  il  leur  inli- 
nuoir  qu'ils  lui  t'eroient  plaiùr ,  s'il  engageoient  le 
roi  à  le  recevoir  dans  fes  états. 

Louis  s'avançoit  en  efFet  vers  Citeaux.  Tous  les 
abbés  6c  la  communauté,  qui  étoit  de  500  moines  , 
ayant  appris  ("on  arrivée ,  allèrent  procefiionellement 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  &  le  conduire  à 
leur  monaftere.  Le  roi  ayant  été  introduit  dans  le 
chapitre  ,  après  s'y  être  atBs  au  milieu  des  abbés  6c 
des  feigneurs,  fe  recommanda  aux  prières  des  reli- 
gieux ;  alors  tous  à  genoux ,  les  mains  jointes  6c  avec 
larmes ,  lui  firent  la  prière  que  le  pape  leur  avoit 
preferite. 

Le  roi  s'étant  mis  à  genoux  devant  eux  (  que  les 
rois  font  grands  lorfque  la  piété  les  engage  à  fe  ra- 
baiffer  !  ) ,  leur  dit  :  «  Si  je  puis ,  fans  blefler  l'hon- 
neur de  ma  dignité ,  me  prêter  à  ce  que  vous  me  de- 
mandez, je  détendrai  le  pape  contre  l'empereur  Fré- 
déric, &  je  lui  donnerai  même  ,  pendant  fon  exil, 
Un  afyle  dans  mes  états ,  pourvu  que  mes  barpns  me 
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le  confeillent,  parce  qu'un  roi  de  France  ne  peut  fe 
difpenfer  de  luivre  leurs  avis  ».  (  Parole  remar- 
quable. ) 

Louis  affembla  donc  les  feigneurs  de  fon  royau- 
me pour  les  confulter  :  ceux-ci ,  bien  convaincus  que 
la  cour  de  Rome  eft  toujours  à  charge  à  fes  hôtes , 
répondirent  qu'ils  ne  founriroient  point  que  le  pape 
vînt  s'établir  dans  le  royaume.  C'eft  ainfi  que  fous  le 
gouvernement  d'un  prince  jeune  &  pieux,  la  fageffe 
6c  la  prudence  vigilante  des  grands ,  conferve  au  roi 
la  fplendeur  de  la  majefté  fans  aucun  mélange  de 
l'éclat  d'une  puiffance  étrangère,  &  affure  à  l'état  (a 
tranquillité. 

Conformément  à  l'avis  des  feigneurs ,  le  roi  fit 
entendre  au  pape  qu'il  ne  devoit  pas  compter  fur  1» 
France.  Tout  le  monde  CTaignoit  de  le  pofféder  ;  il 
avoit  auflî  demandé  en  même  tems  au  roi  d'Aragon 
la  permiflion  de  venir  en  fes  états  :  cette  perrniffion 
lui  fut  également  rcfufée  :  dans  fon  embarras  ,  le 
pape  fongea  à  l'Angleterre  ,  où  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux :  «  Dieu  nous  garde  de  la  préfence  du  pape, 
répondirent  les  barons,  il  ne  viendroit  lui-même  que 
pour  piller  les  biens  de  l'églife  &  du  royaume  ». 

On  raconte  que  le  pontife  s'écria  dans  un  tranf- 
port  de  colère  :  «  Il  faut  venir  à  bout  de  l'empereur, 
ou  nous  accommoder  avec  lui  ;  après  avoir  écrafé 
ou  adouci  ce  grand  dragon,  nous  foulerons  aux  pieds 
fans  crainte  le»  petits  ferpens  ». 

Ainû  Innocent ,  refufe  par-tout ,  fe  détermina  à 
venir  à  Lyon,  ville  neutre  ,  dont  l'archevêque  étoit 
feigneur  :  c'eft  là  où  il  tint  un  grand  concile  ,  où  il 
excommunia  Frédéric  ;  coup  tféclat  qui  eut  de  ter- 
ribles fuites.  Hiftoire  des  entreprifes  du  Clergé ,  féconde 
partie ,  page  10,12,  ryGj. 

Boileau,  étant  à  la  luitc  de  Louis  XIV.  au  voyage 
que  ce  prince  fit  à  Strasbourg,  paffa  à  Citeaux ,  où 
les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  de  diftineïion. 
Quand  ils  lui  eurent  fait  voir  leur  couvent ,  l'un  d'eux 
lui  demanda  qu'il  leur  montrât  donc  le  lieu  où  lo- 
geoit  la  moUefle ,  comme  il  l'avoit  avancé  dans  fon 
lutrin. 

«  Montrez-la-moi  vous-mêmes ,  mes  pères,  leur 
répondit-il  en  riant ,  car  c'eft  vous  qui  fa  tenez  ca- 
chée avec  grand  loin.  »  Recréât,  litt.  Lyon,  1765, 
en  4  vol.  in-folio. 

On  voit  à  Citeaux  une  Bible  corrigée  par  les  foins 
de  faint  Etienne  troifieme  abbé  ;  précieux  monument 
du  zèle  que  ce  faint  abbé  avoit ,  afin  que  les  reli- 
gieux puilaflent  la  feience  du  falut  dans  les  fpurces 
les  plus  pures.  Cet  exemplaire  corrigé  de  la  Bibtt 
eft  de  1 109.  Il  affembla  les  abbés  6c  prieurs  de  l'or- 
dre en  1 1 19.  (  déjà  1 1  abbayes.  ) 

C'eft  le  fécond  chapitre  général.  Il  y  forma  des 
flatuts  appelles  Charta  Charitatis ,  approuvés  par  une 
bulle  du  pape  Calixte  II,  datée  de  Saulieu  en  1 1 19. 
Avant  fa  mort,  arrivée  en  1134,  il  établit  too  mo- 
nafteres ,  1 3  par  fes  mains ,  le  refte  par  celles  de  fes 
diiciples.  Il  choifit,  avec  le  chapitre ,  Gui  pour  lui 
fuccéder  :  c'étoit  un  hipocrite  qui  fut  dépofé  un 
mois  après,  6c  Rainald,  difciple  de  faint  Bernard, 
mis  à  (a  place. 

La  Charte  de  Charité  eft  un  ouvrage  digne  de  la 
piété  de  faint  Etienne  6c  des  premiers  abbés  de  Ci- 
teaux. Cet  écrit  ne  refpire  que  la  charité ,  preferit 
les  moyens  de  la  conferver,  6c  réunit  eatr'eux  tous 
les  monafteres  pour  n'en  faire  qu'un  corps  fous  un 
même  chef. 

Le  chapitre,  compofé  de  10  abbés,  approuva 
cette  chartre  de  30  articles,  adreflee  à  tous  les  ab- 
bés. En  1 126  il  y  avoit  déjà  plus  de  60  abbayes  en 
France,  puifque  Louis  VIII,  dans  fon  teftament ,  fait 
des  legs  à  60  maifons  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Je  me  fouviens,  dit  l'abbé  d'Olivet  dans  une  let- 
tre de  1731  à  M.  le  préfident  Bouhier,  d'avoir  lu 
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que  l'ordre  de  Ctteaux,  affemblé  capitulairemenîau 
Xiv.  fiede,  lit  unftatut,  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  ,  vu  le  grand  nombre  de  leurs  religieux  qui 
«voient  été  inlcrits  au  catalogue  des  faints ,  ils  n'en 
feroient  plus  canonifer,  6c  cela  :  Ne  multitudinc 
fancli  vilefeerent  in  ordine.  Préface  de  la  Vit  du  pert 
Pincent  Caraffe,  imprimée  a  Lyon  en  i6jz. 

«t  C'eft  par  le  même  motif ,  obferve  l'abbé  des 
Fontaines,  tome  y.  de  fes  Jugement ,  page  23  S ,  qu'un 
faint  fut  fupplié  autrefois  en  Italie  de  ne  plus  faire  de 
miracles  ».  (C.) 

CITHARIST1QUÊ,  f.  f.  (  Mufque.  )  genre  de 
mulique  &  de  poéfie,  approprie  a  l'accompagne- 
ment de  la  cithare.  Ce  genre ,  dont  Amphion ,  fîls 
de  Jupiter  &  d'Antiopc ,  fut  l'inventeur  ,  prit  depuis 
le  nom  de  lyrique.  (5) 

CITHAROÏDE ,  (  Mufique  des  ane.  )  chanfon 
qu'on  accompagnent  de  la  cithare,  ou  même  un  air 
propre  à  cet  infiniment.  (F.  D.  C.  ) 

CITHÊRON ,  (  Mythol.  )  roi  de  Platée  en  Béotie , 
pafloit  pour  l'homme  le  plus  fage  de  fon  tems  :  il 
trouva  le  moyen  de  réconcilier  Jupiter  &  Junon. 
Cette  dcefle  ,  piquée  de  quelques  galanteries  de  fon 
mari ,  voulut  rompre  entièrement  avec  lui  par  un 
divorce  public.  Cithiron,  confulté  fur  les  moyens 
de  faire  revenir  la  décile,  conleilla  à  Jupiter  de  faire 
femblant  de  vouloir  s'engager  dans  un  nouveau  ma- 
riage :  le  confeil  fut  fuivi  6c  réuffit  parfaitement.  (+) 

CITIA,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botaniq.  )  les  Brames 
appellent  de  ce  nom  6c  de  celui  de  citia  cuvadi ,  une 
plante  du  Malabar,  affezbien  gravée,  avec  la  plu- 
part de  fes  détails ,  par  Van-Rhcedc ,  au  volume  VIII, 
planche  LIX ,  page  njde  fon  Hortus  Malabaricus. 
J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l'ap- 

Eelle  beea  Jolio  Malabarica  ,femine  lappaceo.  Les  ha- 
itans  de  Ceylan  la  nomment  waal-karal  hcebo  ;  c'eft 
le  centaurium  ciliare  minus  ,  circta  foliis  fitmioribus 
fpicatis  floribus  è  maderafpatan  ,  gravé  en  petit  par 
Plukenct ,  au  «°.  2  ,  de  la  planche  LXXXIl  de  fa 
Phytographie  ;  le  flachyarpagophora  de  Vaillant  ;  le 
Blitum  feandens  fruclu  lappaceo ,  gravé  par  M.  Bur- 
mann,^/. Xf III ,«"./,  de  fon  Thefaurus  Zeylani- 
cus  ;  6c  V achyranthes  4  lappaeca  ,  caute  fruticofo  diffu- 
fo  ,fpicâ  interruptd,fiofculis  tateralibus  utrinqur  fafci- 
culo  fetarum  ancinato  ,  de  M.  Linné  ,  dans  ion  Syfte- 
tna  naturel,  édition.  12  ,  imprimée  en  1767 , page  18G. 

Cette  plante  en*  vivace ,  à  racine  ligneule ,  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  &  forme  un  buiffon 
ovoïde  pointu  ,  haut  de  trois  pieds ,  une  fois  moins 
large,  à  tige  ramifiée  de  b<is  en  haut  de  branches 
oppolées  en  croix ,  cylindriques  ,  verd  rongeât r es 
aux  nœuds ,  luifantes ,  allez  ferrées ,  écartées  fous 
un  angle  de  trente  dégrés  au  plus  d'ouverture. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , 
elliptiques ,  entières ,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  prefquc  deux 
fois  moins  larges,  aflczépaides,  mais  molles,  liftes , 
luifantes ,  rougeâtres  d'abord ,  enfuite  verd-brunes, 
relevées  des  deux  côtés  d'une  côte  longitudinale 
rougeâtre ,  ramifiée  de  fix  à  huit  paires  de  nervures 
alternes,  6c  portées  prelqu'horizontalement  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique ,  fix  à  huit  fois  plus  court 
qu'elles. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi,  une  à 
trois  fois  plus  long  qu'elles  ,  portant  quinze  à  qua- 
rante paquets  de  neuts  (effiles ,  verd-rougeâtres , 
fphériques,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  , 
Jifpolces  d'une  manière  fort  lâche  fur  toute  fa  lon- 
gueur ,  6c  accompagnées  chacune  d'une  écaille  ca- 
duque ,  une  fois  plus  courte  qu'elles  ;  chaque  pa- 
quet eft  compofe  de  trois  fleurs  ouvertes,  en  étoile 
verte  ,  de  quatre  lignes  de  diamètre  ;  lorsqu'il  n'eft 
qu'en  bouton  il  eft  d'abord  rouge ,  enfuite  verd. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétale ,  in- 
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complette ,  à  étamines  réunies ,  &  pofée  autour  de 
l'ovaire  ;  elle  confifte  en  un  calice  de  fept  à  huit 
feuilles  elliptiques ,  pointues ,  concaves ,  vertes ,  une 
fois  plus  longues  que  larges,  dont  deux  extérieures 
font  ciliées  de  crochets  en  hameçons  rougeâtres , 
fans  corolle ,  &  en  cinq  étamines  rouges  ,  réunies 
par  la  moitié  inférieure  de  leurs  filets  en  une  mem- 
brane cylindrique  qui  environne  6c  touche  immé- 
diatement un  petit  ovaire  fphéroide,  terminé  par  un 
ftyle  6c  un  ftigmate  tronqué ,  velu. 

L'Ovaire  en  mùrifiant  devient  une  capfule  ovoïde  j 
verdâtre ,  longue  d'une  ligne  ôt  demie ,  membra- 
neufe  à  une  loge ,  ne  s'ouvrant  point ,  &  contenant 
une  feule  graine  lenticulaire  lifte  ,  brun-noire ,  lui- 
fante ,  attachée  verticalement  au  fond  de  la  capfule; 
chaque  capfule  eft  enveloppée  6c  cachée  entièrement 
par  le  calice,  dont  les  crochets  en  hameçon  font 
écartés  ,  de  manière  qu'ils  forment  de  petites  têtes, 
fcmblables  à  celles  de  la  bardane  ,  lappa,  6c  qui  s'ac- 
crochent aux  poils  &  laines  des  animaux  qui  les 
touchent ,  ce  qui  fait  appeller  cette  plante  du  nom 
de  coufin. 

Culture.  Le  citia  croît  au  Malabar  &  au  Sénégal  ; 
dans  les  terreins  fablonneux. 

Qualités.  11  n'a  ni  faveur ,  ni  odeur. 

LVfages.  Sa  racine  pilée  dans  le  petit  lait  s'appli- 
que fur  les  hémorrhoïdes  :  fa  poudre  fe  prend  dans 
les  coliques  inteftinales. 

Remarques.  Cette  plante  eft  une  efpece  du  pupal,' 
&  doit  former  un  genre  différent  du  cadelari  ,  du 
fcherubula  6c  de  l'ouret  du  Sénégal ,  toutes  plantes 
que  M.  Linnéaconfondusfousle  nom  d' achyranthes, 
nom  de  nouvelle  fabrique  ,  qui  ne  s'entend  guère  , 
mais  par  lequel  cet  auteur  a  voulu  défigner  une 
plante  pailleufe  ou  à  paillettes  6c  écailles ,  toutes 
idées  qui  ne  fc  présentent  point  en  voyant  cette 
plante ,  à  laquelle  nous  avons  cm  devoir  laifter  fou 
nom  de  pays. 

Le  pupal  forme  un  genre  particulier  dans  la  pre* 
mierc  fetiion  de  la  famille  des  amaranthes ,  près  du 
cadelari,  où  nous  l'avons  placé.  Voyc^  nos  Familles 
des  plantes ,  volume  II,  page  2G8. 

La  figure  de  M.  Burmann  marque  fur  la  tige  de 
cette  plante,  au  deflbus  de  l'épi  de  fleurs,  des  épines 
en  crochets  pendans  en  bas ,  qui  n'y  exiftent  nulle- 
ment ,  6c  qu'il  faut  fupprimer.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

CITOCTI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botaniq.  )  les  Brames 
appellent  de  ce  nom  &  de  celui  àîundi  ,  une  efpece 
de  calaba  du  Malabar ,  très-bien  gravé ,  par  Van- 
Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  IV, 
planche  XXXIX ,  page  81 ,  fous  le  nom  de  tsjerou 
ponna  ,  c'eft-à-dire ,  petit  ponna.  Les  Portugais  l'ap- 
pellent ponnata  pcqutno  ;  les  Hollandois  cltyne  geelt 
gom  appelen.  J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  V Hor- 
tus Malabaricus ,  le  confond  avec  le  kina  de  Ceylan. 
M.  Burmann ,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus ,  impri- 
mé en  1737,  le  diftingue  du  kina,  le  regarde  comme 
le  hinkina  de  Ceylan ,  qu'il  croit  être  le  cornus  Ma- 
labarica foliis  nympheett  de  Rai.  Hifi.  plantarum  , 
page  >5$jl  le  calaba  citri  folio  fplendente  de  Plumier  , 
novorum  gêner um  ,  page  39  ,  planche  XPIII ,  6t  le 
kalophyllodenJron  indicum  folio  &  fruclu  minore  de 
Vaillant  ,  Mémoires  de  V académie ,  année  1711, 
page  28 j  ,  &  en  donne  une  bonne  figure,  mais  in- 
complette ,  planche  LX ,  page  /30 ,  fous  la  déno- 
mination nouvelle  d'inophyllum  flore  quadrifdo. 
Inophyllum  fignifie  feuille  ftriée  parallèlement  6c  d'une 
manière  ferrée  comme  des  fibres  mufculaires.  M. 
Linné,  dans  (onSpecics plantarum ,  imprimé  en  1753  , 
page  Si  a  ,  &  dans  fon  Syjlema  naturaj  ,  édition  11, 
imprimée  en  1767,  page  362  ,  adopte  fidèlement 
toutes  les  citations  de  M.  Burmann ,  &  defigne  cette 
plante  par  le  nom  de  calophyllum ,  x  calaba ,  foliii 
ovatis  obtufis. 
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Le  citocli  eft  un  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
80  à  90  pieds,  à  ironc  cylindrique  de  douze  pieds 
de  diamètre,  fur  30  à  40  pieds  de  longueur,  cou- 
ronné par  une  cime  fphérique  ,  compoféc  de  nombre 
de  branches  alternes,  cylindriques ,  courtes,  épaif- 
fes  ,  écartées  fous  un  angle  de  45  degrés  d'abord , 
enfuite  ouvertes  horizontalement ,  à  bois  rougeâtre 
très-dur ,  recouvert  d'une  écorce  épaiffe  lifte ,  d^bord 
verte ,  enfuite  noirâtre. 

Sa  racine  a  le  bois  brun ,  recouvert  d'une  écorce 
jaune  dedans ,  6c  rougeâtre  au-dehors. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  eh  croix , 
elliptiques,  obtufes  à  leur  extrémité,  pointues  à 
leur  origine,  longues  de  deux  à  trois  pouces  ,  une 
fois  moins  larges,  entières ,  épaifles,  luifântes ,  verd 
noires  deflus ,  plus  claires  delïbus ,  jaune  doré  dans 
leur  côntour ,  relevées  en-deflbus  d'une  côte  longi- 
tudinale ,  des  deux  côtés  de  laquelle  partent  30  à 
40  paires  de  nervures , comme  oppofées,  attachées 
d'abord  fous  un  angle  de  45  degrés  d'ouverture , 
eniuite  horizontalement  fans  aucun  pédicule ,  à  des 
diftances  d'un  pouce  au  plus ,  au  nombre  de  deux  à 
quatre  paires  au  plus  fur  chaque  branche  :  chaque 
paire  eft  accompagnée  de  deux  grandes  ftipules 
concaves  elliptiques  qui  tombent  au  moment  de  leur 
épanouiHVment. 

De  l'aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures , 
fort  un  épi  oppolé  auffi  long  qu'elles,  compofé  dans 
fa  moitié  fupérieure  de  trois  ou  quatre  paires  de 
fleurs  oppofées  ,  avec  une  impaire  terminale  ,  blan- 
ches ,  ouvertes  en  étoile ,  de  fix  à  fept  lignes  de 
diamètre ,  &  portées  horizontalement  fur  un  pédi- 
cule menu  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  caduque ,  poli- 
pétale  ,  régulière  ,  à  étamines  très-nombreufes  ,  & 
pofée  autour  de  l'ovaire  ;  elle  conufte  en  un  calice 
à  quatre  feuilles  6c  quatre  pétales  blancs  orbiculai- 
res  ou  hémifphériques  concaves,  &  en  cent  étami- 
nes une  fois  plus  courtes ,  vertes ,  à  anthères  jaunes , 
rapprochées  en  une  tête  fphérique ,  enveloppant  6c 
cachant  l'ovaire  qui  eft  petit ,  fphérique ,  furmonti 
d'un  ftyle  blanc,  égal  aux  étamines,  6c  terminé  par 
un  ftigmate  fphérique. 

L'ovaire  en  mûrinant  devient  une  baie  ovoïde , 
obtufe  ,  allez  femblable  à  une  cornoaille,  longue  de 
fept  à  huit  lignes ,  de  moitié  moins  large ,  lifte ,  verte 
d'abord ,  eniuite  rougeâtre  ,  à  chair  ferme ,  en  écor- 
ce ,  à  une  loge ,  ne  s'ouvrant  point ,  &  contenant  un 
oflelet  ou  noyau  dur ,  ovoïde ,  pointu  par  un  bout , 
long  de  cinq  lignes ,  &  prefquc  de  moitié  moins 
large ,  à  amande  blanc-jaunâtre. 

Culture.  Le  citocli  croît  au  Malabar ,  fur-tout  au- 
près d'Arogatti ,  dans  les  terres  fablonneufes  ;  il  eft 
toujours  verd ,  vit  trcs-long-tems ,  &  porte  pendant 
plus  de  trois  cens  ans  une  fois  par  an,  favoir,  en 
août  &  feptembre. 

Qualités.  Sa  racine  a  une  odeur  forte  6c  une  fa- 
veur aftringente  ;  fes  feuilles  ont  une  faveur  acide  , 
&  fes  fleurs  une  odeur  fauvage  fans  faveur;  fes  baies 
une  douce  acidité ,  &  fes  amandes  une  faveur  douce 
d'abord,  enfuite  amere.  L'écorce  de  fes  racines ,  de 
fes  branches  6c  de  Ion  fruit ,  blefiee,  rend  une  liqueur 
vifqueufe ,  tenace  ,  jaune ,  citrine  ,  qui  fe  coagule 
bientôt  en  réfine. 

Vfages.  Ses  baies  fe  mangent  &  font  très-aftrin- 
gentes  ;  de  fes  amandes  féchées ,  on  tire  par  expref- 
non ,  une  huile  qui  fe  bride  dans  les  lampes  ;  fes 
autres  parties  ne  (ont  d'aucun  ufage  en  médecine. 

Remarques.  D'après  cette  defeription  bien  circonf- 
tanciec  du  citocli ,  il  eft  facile  de  voir  combien  J. 
Commclin ,  M.  Burmann  &:  M.  Linné ,  le  font  éloi- 
gnés de  la  vérité ,  en  confondant  cet  arbre;  le  pre- 
mier, avec  le  Icina  de  Ceylan  ,  &  les  derniers  avec 
le  hinkina  de  Ceylan  Se  le  calaba  de  l'Amérique. 
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D'abord  le  kina  ou  kine ,  apporté  de  Ceylan  par 
Hermann ,  n'eft  pas,  comme  le  penfe  J.  Commelin  , 
la  même  efpece  que  le  citoâi;  car,  félon  M.  Bur- 
mann ,  ce  kina  eft  la  même  chofe  que  le  bintangor  , 
gravé  par  Rumphe>  à  ta  planche  LXXl ,  page  2/6", 
du  volume  II  de  fon  Herbarium  Amboinicum ,  6c  que 
le  ponna ,  gravé  à  la  planche  XXXVlll ,  du  volume 
IV de  YHortus  Malabaricus.  Or,  le  bintangor  a,  i°.  les 
feuilles  obtufes  aux  deux  extrémités ,  mais  davan- 
tage à  leur  origine,  longues  de  huit  pouces ,  une  fois 
moins  larges ,  de  plus  de  cent  paires  de  nervures ,  & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique ,  dix  à  douze 
fois  plus  court  qu'elles  ;  i°.  fes  épis  de  fleurs  font 
une  fois  plus  courts  que  les  feuilles  ;  30.  fes  fruits 
font  fphériques ,  de  deux  pouces  de  diamètre ,  jau- 
nes ,  à  noyau  fphérique ,  à  une  pointe  d'onze  à  treize 
lignes  de  diamètre,  jaunâtre. 

Le  ponna  du  Malabar  ne  lui  eft  pas  plus  fembla- 
ble ,  6c  diffère  encore  du  bintangor  ,  comme  une 
autre  efpece;  car,  i°.  fes  feuilles,  quoique  de  mê- 
me grandeur  que  celles  du  bintangor,  font  ordinai- 
rement plus  larges  à  proportion,  c'eft-à-dire ,  à  peine 
de  moitié  plus  longues  que  larges  ,  plus  étroites  à 
leur  origine  qu'à  l'extrémité;  i°.  fes  épis  de  fleurs 
font  égaux  à  la  longueur  des  feuilles  ;  30.  fes  fruits 
font  fphériques,  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre, 
rouûàtres,  à  noyau  fphérique,  blanchâtre,  avec 
une  pointe ,  mais  de  huit  à  dix  lignes  de  diamètre. 

Si  le  arbor  indica  malt  médical  amplïoribus  foliis 
Maderafpatana  ,  forte  ponna  feu  ponuamaram  horti 
Malabarici ,  volume  J V ,  tabula  j8 ,  cujus  lathryma 
refinofa  an  fit  Jpecies  gutta  gambi  quant  ur  à  J.  Com- 
melino  in  nous ,  grave  par  Plukenet ,  dans  fa  Photo- 
graphie ,  planche  CXLVll ,  »°.  3  ,  fans  fleurs  &  fans 
fruits ,  eft  exadlement  defliné  ;  quoique  Plukenet  6C 
M.  Linné  le  croient  la  même  efpece  que  le  ponna , 
il  fera  encore  d'une  autre  efpece  qui  en  différera 
i°.  par  fes  branches  quarrées.  i°.  par  fes  feuilles 
également  pointues  aux  deux  bouts ,  6c  une  fois  6c 
demie  à  deux  fois  plus  longues  que  larges. 

Le  hinkina  de  Ceylan,  que  M.  Burmann  compare 
au  citocli ,  en  diffère  beaucoup.  i°.  Ses  feuilles  font 
également  pointues  aux  deux  extrémités ,  de  moitié 
feulement  plus  longues  que  larges ,  ftriées  de  cent 
paires  de  nervures  fit  portées  (ur  un  pédicule  cylin- 
drique, cinq  à  huit  fois  plus  court  qu'elles.  i°.  Ses 
épis  de  fleurs  font  une  fois  plus  courts  que  les  feuil- 
les. 30.  Ses  branches  font  quarrées. 

Enfin ,  le  calaba  de  l'Amérique ,  gravé  par  Sloane, 
à  la  planche  CC ,  n°.  1  de  fon  Htfloiu  de  la  Jamaïque, 
fous  le  nom  de  Tercbinthus  folio  Jingulari  non  alato  , 
rotunJo  yfucculento  ,  flore  tetrapetalo  pallidi  luteo  , 
fruclu  majore  monopyreno ,  ne  lui  relfenable  pas  davan- 
tage ;  car,  i°.  les  feuilles ,  quoique  de  même  forme 
&dc  même  nombre  de  nervures,  difpofées  de  mê- 
me ,  ont  depuis  trois  jufqu'à  fix  pouces  de  longueur , 
&  un  pédicule  cylindrique  huit  à  dix  fois  plus  court  j 
1°.  fes  fleurs  font  jaunes;  3".  fes  fruits  ont  Poflelet 
fphéroïde,  de  fix  à  fept  lignes  de  diamètre  &  jau- 
nâtre. 

Le  citocli  eft  donc  une  efpece  particulière  de  ca- 
laba ,  différente  de  toutes  celles  avec  lefquelles  les 
botaniftes  l'ont  confondue  ;  ôc  les  noms  modernes 
kalephy  Uodendron calophyllum  ,  &C  inophyllum  ,  doi- 
vent être  fupprimés  comme  fuperflus,  cette  plante 
ayant ,  comme  fes  congénères ,  un  nom  de  pays  plus 
fimple ,  plus  facile  à  prononcer ,  6c  fous  lequel  elles 
font  mieux  connues  que  par  les  botaniftes  de  l'Eu- 
rope ,  qui  n'en  ont  jamais  vu  que  des  morceaux  ou 
des  efquiffes  trcs-imparfaites.  Le  calaba  fe  range  na- 
turellement dans  la  famille  des  cifies  oh  nous  l'avons 
placé.  Voye\  nos  Familles  des  plantes ,  volume  il  9 
page  44(T.(  M.  A  O  an  SON.  ) 

CITOLE,  {Luth.)  efpece  d  infiniment  demufique, 
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doot  le  l'on  devoit  être  fort  agréable  ,  puifque 
Guillaume  Guiart ,  poëte  du  xnie.  liede,  dit , 

Qui  U  roi  de  France  à  ait  trrt 

Enveloppa  fi  de  paroles 

Plus  douces  qu*  fins  de  citolej.  (F.  D.  C.  ) 

CITROENVISCH ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiffon  des  îles  Moluques ,  affez  bien  gravé  fous  ce 
nom ,  par  Ruyfch ,  planche  VI  ,n°.j,  page  1 1  de  fa 
Collection  nouvelle  des  poiftons  d' Amboine.  Coyett 
l'avoit  fait  graver  ôi  enluminer  plus  de  quinze  ans 
auparavant ,  au«6.  175  de  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  dxs  poiffons  d' Amboine ,  fous  le  nom  de  citron 
de  la  cote  SAlforeefe. 

Ces  deux  auteurs  lui  ont  attribué  des  nageoires 
ventrales  qui  font  de  trop  ;  il  a  le  corps  fpheroïde , 
pointu  aux  deux  extrémités ,  long  de  deux  à  trois 
pieds ,  du  poids  de  quinze  à  vingt  livres ,  hériffé  de 
cinquante  à  foixante  épines  coniques ,  longues ,  droi- 
tes; la  tête  fli  les  yeux  petits  ;  la  bouche  conique 
pointue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  favoir, 
deux  pectorales  médiocres ,  rondes; une  dorfale  ex- 
trêmement longue,  régnant  le  long  du  dos ,  plus  baffe 
devant  que  derrière  ,  une  derrière  l'anus  fort  lon- 
gue ;  celle  de  la  queue  triangulaire  tronquée.  De  ces 
nageoires  il  n'y  a  que  celle  du  dos  qui  (oit  épineufe 
dans  fes  neuf  premiers  rayons. 

Son  corps  eft  jaune-citron ,  entouré  de  fix  lignes 
bleues  circulaires ,  entre  lefquelles  on  voit  de  chaque 
côté  un  rang  de  cinq  épines  bleues  coniques  ;  les  na- 
geoires font  vertes ,  excepté  la  dorfale ,  dont  la  partie 
antérieure  épineufe  a  fa  membrane  rouget  la  tête  eft 
pareillement  rouge ,  le  bec  jaune  ,  la  prunelle  des 
yeux  noire  ,  entourée  d'un  iris  jaune. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  mer  d'Amboi- 
ne ,  autour  de  la  côte  d'Alforeefe ,  mais  il  n'y  eft  pas 
commun. 

Ufages.  Il  a  le  goût  de  l'alofe  :  on  le  fume  ordinai- 
rement comme  du  faumon ,  6c  on  le  mange. 

Remarque.  Le  citroenvifeh  approche  beaucoup  du 
coffre  orbis,  mais  il  en  diffère  affez  par  la  longueur 
de  fa  nageoire  dorfale  pour  en  être  diftingué.  (  M. 
Adavson.  ) 

CITRONVISCH,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichihyolog.  ) 
Ruyfch  a  fait  graver  encore  fous  ce  nom ,  au  n".  S 
de  la  VI*.  planche  de  fa  collection  nouvelle  des  poiffons 
a"  Amboine,  un  autre  poiffon  des  mêmes  mers,  qui 
diffère  du  précédent,  en  ce  que,  i°.  fon  corps  n'a 
pas  d'épines  ;  »°.  fa  nageoire  dorfale  eft  plus  haute 
devant  que  derrière,  &  n'a  que  deux  épines  à  fa  par- 
tie antérieure  ;  3".  fa  nageoire  anale  a  deux  épines 
au-devant  ;  4W.  fa  queue  eft  fourchue  jusqu'aux  trois 
quarts  de  fa  longueur;  50.  fon  corps  eft  jaune,  mar- 
qué de  chaque  côté  de  trois  bandes  obliques  bleuâ- 
tres ,  bordées  de  verd. 

Remarque.  Ce  poiffon  fait  encore  un  genre  diffé- 
rent du  précédent  dans  la  même  famille  des  coffres. 
(  Af.  Adanson.  ) 

CITTA  NUOVA,  (Giogr.)  ville  d'Italie  fur  la 
côte  d'iftrie  :  elle  appartient  aux  Vénitiens.  U  y  a  un 
évêché  fuffragant  d'Aquilée.  Le  mauvais  air  qui  y 
règne  eft  caufe  qu'elle  eft  mal  peuplée.  / 

11  y  a  encore  une  autre  ville  du  même  nom  avec 
le  titre  de  duché ,  dans  l'Etat  de  l'Eglife ,  marche 
d'Ancone ,  fur  le  golfe  de  Venife  :  elle  appartient  à  la 
jnaifon  Céfarini. 

CITVISCH,  £  m.  (Hift.  nat.  Ichihyolog.}  poiffon 
des  îles  Moluques ,  affez  bien  gravé,  par  Ruyfch, 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poiffons  d 'Amboine  , 
page  i+,  planche  VIII,  fig.  1.  Coyeit  en  avoit  fait 
graver  &  enluminer  une  très-bonne  figure  ,  au 
n°.  1G0  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poif- 
fons d'Ambvint ,  fous  le  nom  HoUaodois  chittftvifch 
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ou  la  toile  peinte ,  du  mot  chitts  ou  eus,  qui  fignifie 
toile  peinte  des  Indes. 

Il  a  le  corps  elliptique ,  pointu  aux  deux  extrémi- 
tés ,  extrêmement  comprimé  par  les  côtés ,  une  fois 
plus  long  que  profond  ;  la  tête  fe  la  bouche  petites, 
les  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales  menues  ,  longues,  placées  au-deffous 
des  peûorales  qui  font  rondes  &  médiocres  ;  une 
dorfale  fort  longue  fendue  en  deux  ,  plus  baffe  de- 
vant que  derrière  ;  une  derrière  l'anus  affez  longue, 
&  une  à  la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes ,  favoir ,  la  dorfale  qui  a  un  rayon 
antérieur fimple,  &  l'anale  dont  deux  rayons  anté- 
rieurs font  en  épine. 

Son  corps  eft  jaune,  entouré  de  dix  bandes  circu- 
laires rouges ,  &  bordé  de  bleu  en-deffus  &  en-def- 
fous  ;  fa  tete  eft  entourée  d'un  cercle  bleu  ;  fes  na- 
geoires font  vertes ,  a  l'exception  de  la  dorfale  qui 
eft  noire ,  pointilléc  de  blanc ,  avec  fon  rayon  épi- 
neux bleu  &  fa  membrane  jaune ,  &  celle  de  l'anus 
qui  a  à  fon  milieu  un  demi-cercle  jaune ,  &  un  bleu 
entourés  d'un  demi-cercle  rouge.  Les  deux  rayons 
épineux  de  cette  dernière  nageoire  font  pareillement 
bleus. 

Moeurs.  Ce  poiffon  eft  très-rare  &  fe  pêche  dans 
la  mer  d'Amboine  feulement ,  autour  de  l'île  des  trois 
Frères. 

Vfagcs.  Il  eft  fort  bon  à  manger  ;  mais  comme  il 
n'en  pas  fort  commun ,  on  l'envoie  par  curioGté  ,  à 
caufe  de  la  beauté  de  fes  couleurs,  à  Batavia  ôc 
ailleurs ,  dans  des  vafes  de  porcelaine ,  mais  il  réûfte 
difficilement  à  la  longueur  du  voyage. 

Remarque.  Le  citvifch  a  tous  les  carafteres  géné- 
raux &  principaux  du  douving ,  dont  il  eft  une  efpc- 
ce ,  &  dont  le  genre  appartient  à  la  famille  des  feares. 

Quoique  fon  nom  fe  rapporte  entièrement  à  celui 
du  poiffon  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom  de 
chietfevifch ,  ces  deux  poiffons  ne  doivent  pas  être 
confondus  ;  non  feulement  ils  ne  font  pas  de  même 
cfpece ,  comme  on  en  peut  juger  par  les  fix  ou  fept 
caractères  de  différences  que  nous  avons  mis  en  ca- 
ractère italique  pour  les  rendre  plus  fenfibles  ;  ils 
doivent  même  former  deux  genres  différens,  comme 
nous  l'avons  indiqué ,  vu  la  forme  de  leur  queue  qui 
eft  échancrée  dans  le  premier  ,  &  arrondie  dans 
celui-ci.  (M.  Adanson.  ) 

§  CIVETTE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Quadrupède.  )  On 
voit  une  très-bonne  figure  de  cet  animal ,  au  n".  /  de 
la  planche  XII  du  Recueil  des  planches  d'hiftoîre  du. 
XXIII'.  volume,  &  non  pas  à  la  planche  VI ,  comme 
il  a  été  annoncé  dans  la  description  de  ce  qua- 
drupède. 1 

Il  a  été  confondu  jufqu*ici  avec  le  zibet  par  tous 
les  naturaliftes  ,  au  point  que  M.  Linné  le  défigne 
encore  dans  fon  Syflema  naturel ,  édition  /a ,  imprimé 
en  1 766 ,  page  6$ ,  fous  le  nom  commun  de  viverta  S 
zibetha  ,  caudâ  annulatd  ,  dorfo  cinereo  nigroqut  11/1- 
datim  variegato.  Mais  quoique  ces  deux  animaux  don- 
nent cealement  ce  parfum  odoriférant,  il  y  a  entr'eux 
des  différences  affez  grandes  pour  les  faire  regarder 
comme  deux  efpcccs  diftinûcs.  i°.  La  civette  ne  fe 
trouve  qu'en  Afrique,  &  plus  communément  en 
Ethiopie  8c  au  Sénégal ,  où  on  l'appelle  kankan  ;  au 
lieu  que  le  zibet  eft  particulier  à  l'A  fie ,  où  les  Arabes 
l'appellent  tebed  ou  ^ebtt,  d'oùs'eft  formé  le  nom  de 
{ibet.  i°.  Elle  a  le  corps  plus  court  ou  plus  épais  à 
proportion  ,  le  poil  plus  long ,  plus  rude  fur  le  dos  , 
où  il  s'étend  &  le  redreffe  comme  une  crinière ,  8c 
fur  la  queue  qui  approche  affez  de  celle  d'un  renard 
ou  plutôt  d'un  épagneul ,  ou  d'un  chat  angora ,  pen- 
dant que  le  zibet  a  ces  poils  plus  courts,  plus  doux, 
plus  égaux  en  longueur.  30.  Sa  queue  égale  à  peine 
la  longueur  de  fon  dos  jufqu'aux  épaules,  au  lieu 

qu. 
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excelle  du  «bete«>«p««  fc^^n£^^! 
ore-lles  font  plus  petites ,  exactement  arronJus  en 
éSSS^  du  «ibe.  étant  en 
«if'une  lois  plus  longues  que  larges.  s;  .  Les  laines 

sets:  ïiu.  a*  *  rifuïïr^ 

b  f,,zrz,  ;  U  queue  ne».  pas  tcn.iblement  annel,e 
g  face  a  une  grande  tache  noire  don.  es  bord» .en- 
tourent  les  yeux  ;  Ion  cou  a  une  grande  tache  mire 
en  cravatte ,  &  les  pattes  font  toutes  noires.  DjjoS 
Uzibet ,  au  contraire,  les  pattes,  au  moins  celles 
de  devant,  font  mouchetées  de  noir;  la  queue  ell 
unie  &  Bimeléc  de  fix  à  l'ept  taches  noires,  comme 
celles  de  b  Renette ,  mais  à  bout  blanc  ;  le  cou  mou- 
cm  te  de  non-,  fie  les  joues  noires  feulement  vers  le 
cl. flous  du  menton.  _  , 

Rtmjrqut.  Nous  remarquerons  Kl,  avec  M.  «M 
llufton,  (  Mifioin  naturel! t ,  édition  m-n  de  1769, 
vtUumt  yilltP^e34-4  )»  combien  bco«binaifon 
des  caradlercs  Si  des  rapports  de  la  ttvttu  a  coûte  i 
M.  Linné ,  &  combien  ce  naturelle  a  été  ernbarratie 
pour  placer  cet  animal  dans  ta  Mith*U%  qu  d  appelle 
s  1  g,  m  H-W,  puilqu 'il  a  varie  a  Ion  lujci  à  chaque 
édition  de  cet  ouvrage;  car,  i".  du  genre  du  blai- 
reau ,  miles  ,  OU  étoit  b  civttu  ,  dans  la  quatrième  ô£ 
la  lixicme  édition  ,  elle  a  parte  dans  celui  des  turcis 
vivant.  D'abord  elle  étoit  feule  avec  le  blaireau 
dans  l'édition  quatrième  ;  entuite  elle  tut  réunie  avec 
le  blaireau  fenchneumon  dans  la  finen»  édition } 
dans  la  dixième  édition  clic  fut  réparée  du  blaireau 
&L  réunie  avec  l'ichnetimon  ,  la  mouflette,  le  putois 
rayé  &  b  genctte  ;  enfin  dans  la  douzième  der- 
nière édition,  publiée  en  1766,  page  ùi  ,  elle  le 
trouve  réunie  ,  non-tculemenl  avec  ces  quatre  der- 
niers animaux ,  mais  encore  avec  les  toati.  X  .  Le 
blaireau  qui  étoit  feul  de  ton  genre  avec  la  ayitu , 
édition  quatrième  ;6c avec  t'khoeumon,  6i  la uvttt€, 
édition  (même ,  fc  trouve  édition  dix  &  douze  avec 
l'ours  ,  l'ours  blanc  de  Groenland  ,  le  louveteau  de 
b  baie  d'Hudfon ,  oc  le  raton  ou  racOOn  d'Améri- 
que. 30.  L'auteur  a  change  l'acception  reçue  du  mot 
vivtrrm  ,  dont  il  bit  un  nom  générique  pour  cmq  ani- 
maux ,  parmi  Icfquels  on  croiroit  devoir  trouver  au 

moins  le  vrai  vivant*  c'eft-à-dire  ,  le  furet ,  qui  ne 
s'y  trouve  pas ,  6c  qu'il  but  aller  chercher  dans  le 
genre  des  belettes ,  au  n".  H  ,  page  4  9  ,  fous  le  nom 
de  furo.  Nous  ne  citons,  avec  M.  de  liuifon,  ces 
difparates  de  nomenclature  ces  allocutions  bizar- 
res d'animaux ,  que  pour  taire  t'entir  combien  ces 
prétendus  genres  l'ont  peu  rives,  &  aulîi  arbitraires 
que  les  méthodes  qui  leur  fervent  de  rondement. 

Ln  ralTemblant  tans  préjugés,  fans  prévention 
pour  aucun  fyiléme,  tous  les  caractères  qui  le  re- 
marquent dans  la  <i\ciu  &  le  zibet,  on  voit  d'abord 
qu'ils  ne  peuvent  être  allociés  avec  les  animaux  qui 
n'ont  pis  de  poche  a  mufe,  ni  la  queue  longue  ,  ru 
1rs  cinq  doigts  .'.  la  même  hauteur ,  tels  que  le  turct , 
i.i  tourne  ,  la  belette,  le  putois  ,  l'hermine ,  b  mar- 
te; Ht  ai;c  parmi  ceux  qui  ont  comme  eux  le  pouce 
h  la  même  hauteur  que  les  quatre  autres  doigts,  il 
n'y  a  que  le  blaireau ,  le  coati  &  l'ours  qui  aient  quel 
qurs  rapports,  mais  !a  queue  de  ces  animaux  ell  plu» 
courte  ,  ils  n'ont  point  de  poche  à  mule.  La  genette 
du  Sénégal  ou  la  fonane  do  Madagascar ,  cil  le  feul 
quadr  ipede  connu  juiqu'ici  qui ,  ayant  la  queue  lon- 
gue ,  ait  en  même  teins  une  pische  à  mule ,  près  des 
parties  génitales,  &  par  conséquent  des  rapports 
intimes  avec  la  tivtati  mais  cet  animal  en  «tithre, 
en  ce  qu'il  a  le  ponte  de  tes  jambes  placé  un  peu 
plus  haut  q'ie  l<  s  quatre  autres  doigts.  La  eivtta  tor- 
me  donc  un  genre  particulier  d'animal,  voîfin  de  la 
genc-rte  ou  de  la  toll.ine ,  dans  la  famille  que  l'appel- 
lerai la  jamdU  da  lions  ou  des  thaïs.  (  M.  Ai>aS- 

SOS-    )  .        .      V  „ 

CIVITA  TURCHINO,  {Anùu.dltalu.)^  une 
Turr:s  II. 
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rrontarne  de  forme  obfonguc ,  à  trois  mihcs  au  ncri 
deCarnetO.  Le  lommel  s  étend  comme  une  leulc 
plaine  continuée.  Quantité  de  médailles,  de  llaturt 

&  d',nlcri..tions  .  qu'on  y  a  trouvées  en  Olftctcr,* 
tems,ont  lait  coniccturcr  que  t  «/oit  dans  cet  en- 
droit qu'avoit  été  autrefois  b  ville  puillantc  «X  ce- 
lebre, a  laquelle  les  Tarqium  dor.nerv.it  leur  nom. 
Aujourd'hui  ce  n'eu  plus  qu'une  plaine  labourée. 
\ers  le  fud-cit  s'elevc  une  autie  montagne  au  ni- 
veau de  Cu «M-r«r. h;no ,  qui  l'unit  a  LorMIO  :  !<-• 
fcmmef  en  cl»  cg  dément  plat ,  H  torme  une  Ciendue 
de  trois  à  quatre  milles  de  longueur.  IWit  en  vert 
de  plulieurs  centaines  de  petites  elevauon*  ta.tes  de- 
main d'hommes  ;  Us  habitans  les  appellent  eu  leur 
bnn.e  Monu-Rom.  On  en  a  ouvert  environ  une 
douzaine  à  dirlerciites  reprilcs,  &  on  a  trouve  dan* 
chacune  des  appartenu»»  touterrains  ,  lail  es  dans 
le  roc- vif.  Ces  appartenons  vanoient  pour  la  lo.  mtf 
fk  lesdimenfiOM.  TantÛtc'élOit  une  grande  chambre 
d'cntree.au  bout  de  laquelle  on  trOUVOH  un  très  petit 
cab.net  ;tantol  b  première  pièce  n  Ctoil  quuneel- 
pece  de  vclbbule.d'oi.  l'on  cntroit  dans  une  (econ  le 
beaucoup  plus  rrandc.  QuckpiefoN  le  lonlerrtM  ne 
conûttoii  que  u  ms  une  leule  pièce  loutemn:  pai  uns 
colonne ,  autour  de  laquelle  on  tournoit  par  une  ou- 
verture de  Vingt  à  trente  pieds.  Quant  à  I  entrée  de 
ces  fouterreins,c'étoit  toujours  une  porte  de  cinq 
pieds  de  hauteur  ,  fur  deux  pieds  &  demi  de  la-ç-  -ir. 
Quclques  uns  ne  reçoivent  de  jour  que  pal  l  entrée  : 
dautres  en  reçoivent  encore  de  la  soute  par  une 
petite  ouverture  conique  ou  pyramidale  :  pluficurl 
ont  une  efpece  d'amphithéâtre  ,  o,.  petit  parapet  qm 
reene  tout  autour  de  la  muraille, &  qui  ell  une  partie 
du  rocher  ainfi  taillé.  Qiiant  aux  antiquités  uu  on  y 
trouve .  ce  lont  pour  la  plupart  des  vales  de  eatte- 
rentes  formes  :  on  en  a  trouvé  quelques-uns  Uans 
des  cercueils  avec  des  oflemens  de  morts  :  du  rclte  , 
les  appartemens  louterreins  font  plus  ou  moins  orne* 
de  peintures  &  d'.nlcr.pi.ons.  Il  y  en  a  trois  lur  tout 
dont  la  partie  fupérieure  des  murs  ell  chargée  iout 
autour  d'un  double  rane.  d'inlc.ipt.ons  étnilques, 
avec  des  peintures  au -d.  dons,  8t  plus  bas  un.  lorie 
d'ornement  qui  tient  lieu  d  architrave.  On  n  y  a 
point  encore  découvert  de  bas  rehels.  Les  pe.n- 
tures  font  à  f.elques,  cV  la  manière  cil  a-peu  près 
celle  qu'on  remarque  communément  <ur  les  valci 
étrufciues,  quoique  certains  morceaux  temble.it  de 
beaucoup  Supérieurs  a  tout  ce  qu'on  a  vu  (Uleiues 
ic.  de  la  peinture  etrufque.  Le  delkin  en  gênerai  t  if 
léser, mais  bien  conçu ,&  propre  à  montrer  que 
rjrtilte  etoit  capable  de  donner  des  ouvrages  plu» 
finis  (  Voya  nos  pUauktt  J'am^uiiis ,  éva  «  i  «,  • 
pt.  ir\  Il  iugcoii  fans  doute  que  plus  dedylicatelie 
feroit  en  pure  perte  dans  un  beu  fouterrein  n  peu 
éclairé.  On  bit  que  chez  les  Romains,  dam  l  âge  de 
leur  cloire,  les  artules  employés  à  ces  loitts  d  ou- 
vrais funéraires,  dcilitws  a  relier  enfévclti  dans 
l'obtcurilé  d'un  tombeau,  le  conteotoieol  d  expri- 
mer fbrtcinciM  leur  pentee  dans  une  ébauche  kgere, 
fans  le  donner  la  peine  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Si  l'on  ouvroil  les  louterreins  (ans  nombre  qu  il  y  ■ 
depuis  VtiM.T*dtim  iinqu'i  Corneto.U  et  vrai- 
femblable  qu'on  y  trouveroit  une  tre,  grande  va- 
riété de  monumens,  peintures,  mfcriptions  &  mi- 
tres, dont  on  pourroit  compoter  un  ouvrage  auhl 
amu.ant  qu'utile,qui nelauroit  WW^J^JS 
reçu  des  lavai»  6t  du  monde  curieux,  "gm*™ 
Lucoup  de  jour  lur  Antiquité,  les  a.  «s  &  iTuJoiro 
d'une  nation  trop  peu  connue  iutourd Ihui.  H  »» 
^...etreetonnaïu  que  ce  n**»  ftgP-- 

Lit  preique  ignoré,  même  à  Rome.  M.  wnlt,n*»|" 

KL,  ces  détail,  abrèges,  ell  le 
Sul  AnglotS  qui  ait  eu  la  cut.of.ie  de  M.r  .r. 
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§  CLAIRIERE  tu  Clariere  ,  ((Econ.  Rujl.)  en- 
droit d'un  bois  qui  eft  dégarni  d'arbres. 

Quelques  attentions  qu'on  apporte  i  bien  faire 
les  lemis,  il  fe  rencontre  toujours  des  places  vuides, 
danslefquellcsle  peu  d'arbres  qui  y  fubiifte  fe  montre 
languiffant.  Nous  avons  indiqué,  dans  X article  Bois , 
le  moyen  d'y  remédier  dans  les  endroits  aquatiques. 
Mais  il  arrive  fotivent  qu'on  ne  fait  à  quoi  attribuer 
les  clair  uns  :  alors  le  mieux  eft  d'y  planter  de  dis- 
tance en  diftance ,  Se  fans  ordre ,  des  bouleaux ,  mar- 
faux ,  ou  joncs  marins ,  qui ,  par  leur  ombre ,  favori- 
seront l'accroiffement  des  chênes  ou  des  châtaigniers 
dont  on  aura  répandu  la  graine. 

Un  autre  moyen  eft  d'en  interdire  l'entrée  au  bé- 
tail :  car  il  s'élève  dans  les  clairières,  d'un  bois  même 
défendable ,  de  jeunes  arbres  de  femence ,  qui ,  par  la 
fuite,  rempliroient  le  vague;  &  ces  petits  arbres  en- 
core tendres ,  ne  font  que  trop  aifément  foulés  ou 
broutés  par  le  bétail ,  qui  fait  que  les  clairières  fub- 
fiftent  fans  pouvoir  fe  repeupler. 

On  peut  encore  obfcrver  que  les  baliveaux  qu'on 
a  laide  parvenir  à  une  groffeur  fuffifante  pour  for- 
mer de  groffes  pièces  de  charpente ,  font  périr  au- 
tour d'eux  beaucoup  de  fouches  ;  enforte  que  ces 
gros  baliveaux  étant  abattus ,  il  ne  refte  plus  au  mi- 
lieu d'une  grande  clairière  qu'une  groffe  fotiche  ufée , 
qui  ne  peut  donner  que  de  très-foibles  productions. 
Confuhez  Varticl*  Baliveau  ,  DiS.  raif.  des  Scien- 
ces, &C.  (+) 

CLAIR-OBSCUR  ,  (Peinture.)  Pour  bien  com- 
prendre ce  qu'on  entend  par  ce  terme  compofé  de 
deux  idées  qui  contraftent ,  il  faut  obferver  que , 
pour  former  un  tout  harmonique,  les  jours  Se  les 
ombres,  les  couleurs  claires  Se  les  couleurs  obfcu- 
res,  doivent  mutuellement  fe  prêter  du  relief,  &  fe 
tempérer.  L'effet  du  tout  eniemble ,  Se  l'harmonie 
du  tableau ,  ne  réfultent  pas  toujours  de  l'exaâe 
expredion  de  la  lumière  &  des  ombres  ;  il  eft  quel- 
quefois befoin ,  ou  d'affoiblir  la  force  des  jours  par 
l'obfcuritc  des  couleurs  locales ,  ou  d'éclaircir  les 
ombres  par  la  clarté  de  ces  mêmes  couleurs. 

L'intelligence  parfaite  du  clair  -  obfcur  ,  qui  fait 
une  partie  confidérable  de  l'art  du  coloris,  confifte 
donc  dans  l'habileté  à  choiftr  les  couleurs  locales, 
claires  ou  fombres ,  les  plus  propres  à  renforcer  ou 
à  miriger  félon  le  befoin,  les  jours  &  les  ombres  na- 
turelles :  vue  dans  un  même  jour ,  une  couleur  claire 
femble  plus  éclairée  qu'une  couleur  fombre  ;  &  ré- 
ciproquement celle-ci  apperçue  dans  l'ombre ,  fem- 
ble plus  obfcure  que  ne  le  paroitroit  la  couleur  claire 
dans  la  même  pofition.  De-là,  il  eft  aifé  de  compren- 
drecomment  le  peintre,après  avoir  exactement  diftri- 
bué  les  jours  &  les  ombres,  félon  le  degré  ôtladircc- 
tion  de  la  lumière  incidente ,  peut ,  fans  manquer  à 
la  vérité ,  au  moyen  des  couleurs  locales ,  donner  du 
relief  aux  objets  qui  fe  trouvent  dans  l'ombre  la  plus 
forte,  &  adoucir  l'éclat  de  ceux  qui  font  placés  dans  le 
plus  grand  jour,  toutes  les  fois  que  l'harmonie  Ô£  l'effet 
de  l'enfemble  l'exigeront.  Si  un  objet  qui,  naturelle- 
ment ne  peu  t  recevoir  la  lumière  d'aucun  endroit,doit 
néanmoins  paroître  éclairé ,  on  lui  aflîgne  une  cou- 
leur claire  ;  fi  l'objet  eft  placé  dans  un  trop  grand 
jour,  on  tempère  cet  éclat,' en  donnant  à  l'objet  une 
couleur  plus  (ombre.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre , 
comme  on  l'a  fouvent  fait,  le  clair  Se  l'obfcur ,  qui 
dépend  des  jours  Se  des  ombres ,  avec  le  clairoifcur, 

3ui  ne  dépend  que  des  couleurs  locales, quoique  ces 
eux  chofes  très -différentes  peuvent  produire  un 
même  effet  (  foye{ci-apres  couleurs  locales.). 
L'harmonie  Se  l'effet  de  l'enfemble  dépendent  prin- 
cipalement de  la  diftnbution  de  la  lumière  Se  des 
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ombres,  Se  c'eft  un  des  grands  objets  de  l'étude  du 
peintre,  mais  il  ne  doit  pas  s'y  borner;  il  doit  en- 
core obferver  ce  que  le  choix  des  couleurs  locales 
peut  ajouter  a  l'effet,  la  lumière  Se  les  ombres  ref- 
tant  les  mêmes.  Pour  faciliter  cette  étude ,  il  pour- 
roit ,  à  l'aide  de  divers  manequins ,  faire  d'abord 
l'ordonnance  de  (es  grouppes ,  Se  la  diftribution  des 
jours ,  Se  obferver  enfuite  la  différence  dans  l'effet 
de  l'enfemble  que  produiront  les  diverfes  couleurs 
des  drapperies  qu'il  y  appliquera  fucceflivement. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  nous  voulions  confeiller 
au  peintre  d'interrompre  fon  ouvrage ,  pour  décou- 
vrir le  meilleur  effet ,  par  ces  effais  peines  &  mé- 
chaniques.  De  pareils  arrange  mens  ne  fer  viraient 
qu'à  éteindre  le  feu  de  l'imagination,  d'où  dépend 
l'excellence  de  l'ouvrage.  C'elt  dans  les  heures  d'é- 
tude qu'il  doit  faire  ces  combinaifons,  Se  fe  rappel- 
1er  l'exemple  de  Léonard  de  Vinci ,  à  qui  rien  de  ce 
qui  pouvoit  enrichir  fon  art  par  de  nouvelles  obfer- 
vations ,  n'étoit  ni  trop  minutieux ,  ni  trop  pénible. 
Que  l'artifte  ne  fe  livre  qu'à  fon  génie  lorlqu'il  eft 
queftion  de  travailler  ;  mais  que  dans  fes  études ,  il 
n'épargne  ni  foins ,  ni  effais ,  m  recherches  ;  que  tout 
s'y  fade  avec  poids ,  mefures  Se  réflexions.  De  cette 
manière ,  le  génie  acquerra  un  grand  nombre  d'idées 
utiles,  qui  le  guideront  dans  l'exécution. 

Un  habile  connoiffeur  (M.  de  Hagedorn),  dont 
nous  fuivons  ici  les  idées,  a  fait  une  remarque,  qui, 
toute  paradoxe  qu'elle  puiffe  paroître,  ne  laide  pas 
d'être  exaûement  vraie ,  c'eft  que  le  graveur  même 
peut  tirer  parti  du  clair-ohfcur ,  quoiqu'il  femble  qu'il 
n'ait  d'autre  reffource  que  celle  des  jours  Se  des  om- 
bres. Ce  favant  homme  a  obfervé  que  les  graveurs 
qui  ont  travaillé  fous  la  direâion  de  Rubens.font 
les  premiers  qui  aient  trouvé  le  fecret  de  cet  artifice. 
Auffi  leurs  chefs-d'œuvre  font-ils  une  nouvelle  épo- 
que dans  l'art  de  la  gravure.  Aujourd'hui  on  voit 
paroître  des  eftampes  où  le  burin  femble  égaler  le 
pinceau  dans  l'art  du  clair-cbfcur.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  les  maîtres  de  l'art  vouluffent  développer  en  dé- 
tail ,  par  quel  maniement  diverfifié  du  burin  ils  par- 
viennent à  exprimer  des  couleurs  locales ,  tantôt 
claires,  tantôt  fombres ,  tantôt  douces ,  tantôt  tran- 
chantes. Le  (impie  connoiffeur,  quelque  habile  qu'il 
foit ,  ne  fauroit  jamais  découvrir  diftinttement  les 
règles  de  ce  procédé ,  s'il  n'a  d'autre  fecours  que  l'é- 
tude des  meilleurs  morceaux  dans  ce  genre.  (  Cet- 
article  eff  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 

M.  SVLZER.  ) 

S  CLAQUEBOIS,  (Luth.)  Voyei  la  figure  du 
elaquekois  au  n° .  ij  de  la  planche  I.  de  Luth,  féconde 
fuite ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  C'eft  apparem- 
ment par  une  faute  d'impredion  qu'on  a  nommé 
cette  figure  régale.  (F.D.C.) 

$  CLARINE,  ÉE,  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  du 
boeuf,  de  la  vache,  du  mouton,  de  la  brebis,  du 
mulet,  du  chameau,  &  de  quelques  autres  animaux 
qui  ont  une  clochette  attachée  au  col. 

Clarinéts  ,  fe  dit  auflî  des  têtes  de  ces  animaux 
détachées  de  leurs  corps ,  lorfqu'elles  ont  des  fon- 
nettes. 

Ce  terme  vient  de  clarine,  qui  eft  une  petite  clo- 
chette qu'on  met  au  col  des  beftiaux  qui  paillent 
dans  les  forêts,  pour  les  reconnoître  au  bruit,  fi  on 
les  perd  de  vue  ;  cette  clarine  eft  ainfi  nommée ,  parce 
qu'elle  a  un  fon  fort  clair. 

De  Vignes  de  Puilaroque  au  bas  Montauban  ; 
d'ara  une  vache  de  gueules  ,  clarinée  d'argent ,  pajfanu 
fur  une  ttnaffe  de  finople. 

Grimaud  de  Béefques  en  Dauph'mé  ;  Jarur  à  trois 
lites  de  chameaux  d'or  ,  clarinéts  d'argent.  (  G.  D. 
L.  T.) 

S  CLARINETTE ,  ( Luth.)  La  clariiuut  eft  un 
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infiniment  à  anche,  inventé ,  à  ce  que  l'on  prétend , 
au  commencement  de  ce  liecle ,  par  un  Nurembour- 
geois:  Apparemment  que  la  clarinette  qu'on  voit , 
Ji^.  16 ,  ty ,  iS  &  ,  planche  VIII  de  Luth,  féconde 
fuite ,  Dici.  raif.  dis  Sciences ,  Sec.  eft  telle  qu'elle 
étoit  dans  l'on  commencement  ;  car  celle  que  l'on 
trouve  dans  notre  planche  IV  de  Luth.  Suppl.fig.  ty 
&  /<?,  eft  plus  compliquée. 

La  clarinette  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  elt  com- 
poféede  quatre  pièces  ;  la  tête,  deux  corps  de  mi- 
lieu &  le  pied.  Elle  a  douze  trous  latéraux,  dont 
fept  pardevant  &  un  parderricre  fe  bouchent  avec 
les  doigts ,  les  quatre  autres  font  bouchés  avec  des 
clefs.  La  tète  de  la  clarinette  el\taïxe  de  buis,  comme 
le  relie  ;  elle  fe  termine  par  un  bec ,  femblable  en* 
dehors  à  celui  d'une  flûte  clouée  :  maïs  au  lieu  d'un 
bifeau ,  ce  bec  a  fur  le  plan  fupérieur  un  trou  trian- 
gulaire ,  comme  on  peut  voir  p.)*.  tç)  ,  planche  IV  de 
Luth.  Suppl.  Le  bec  elt  percé  obliquement ,  de  façon 
que  le  trou  intérieur  elt  exactement  de  la  figure  de 
ce  mCmc  bec,  fig.  20.  La  t'ente  triangulaire  fe  couvre 
d'une  languette  a  de  rofeau  qu'on  aminoit  convena- 
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blement,  &  qu'on  attache  avec  du  fil  :  énforte  que 
l'embouchure  de  la  clarinette  tient  beaucoup  de  ces 
languettes  de  laiton ,  qu'on  met  dans  les  trompettes 
de  bois  des  enfans  ;  au  lu  la  clarinette  a-t-elle  allez  le 
l'on  d'une  trompette. 

On  tient  la  clarinette  comme  la  flûte  à  bec  ;  on 
bouche  les  trous  1,3,4,  avec  les  trois  doigts  de  la 
main  gauche  ;  le  pouce  bouche  le  trou  II ,  6c  doit 
gouverner  la  clef  du  trou  1 1  ;  outre  le  trou  a ,  l'in- 
dex gouverne  encore  la  clef  du  trou  1  ;  le  petit  doigt 
de  la  main  fert  pour  ouvrir  fie  fermer  les  clefs  des 
trous  9  fie  10  ;  il  faut  bien  prendre  garde  au  double 
emploi  du  police ,  de  l'index  Se  du  petit  doigt  de  la 
main  gauche,  quand  on  compofe  des  pièces  pour  la 
clarinette ,  lâns  cela  on  court  rifque  de  les  faire  d'une 
difficulté  infurmontable.  Les  trois  doigts  de  la  main 
droite  bouchent  les  trous  5,6,7,  &  le  petit  doigt 
le  trou  8  ;  quant  au  pouce ,  il  fert  h  tenir  l'inftru- 
ment. 

La  clarinette  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
a  trois  octaves  fie  deux  tons  d'étendue ,  avec  la  plu- 
part des  femi-tons.  Voici  fa  tablature. 
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Les  cadences  ou  trils  fe  font  fur  la  clarimttt  comme 
fur  les  autres  inftrumens  à  vent,  en  débouchant  le 
trou  fupérieur. 

Une  obfervation  importante  qu'il  faut  faire,  c'eft 
que  la  clarinette  eft  d'une  tierce  mineure  plus  baffe 
que  les  autres  inftrumens  ;  c'eft-à-dire ,  que  fon  pre- 
mier ut  en  bas  eft  à  l'uniffon  du  premier  la  du  violon  ; 
à  ce  compte ,  l'étendue  de  la  clarinette  eft  donc  effec- 
tivement depuis  Vue  %  à  l'uniffon  de  celui  du  4  pieds , 
Ou  du  premier  ut  %  du  violoncelle  jufqu'au  m;  triple 
octave  de  la  tierce  mineure  de  cet  ut  % ,  fie  qui  eft  à 
l'uniffon  du  mi  qu'on  prend  en  démanchant  fur  la 
chanterelle  du  violon.  Ceft  pourquoi  quand  la  cla- 
rinette eft  accompagnée  d'autres  inftrumens ,  on  noie 
fa  partie  une  tierce  mineure  plus  haut  que  celle  des 
autres  inftrumens  :  par  exemple ,  fi  la  pièce  eft  en  la 
majeur , on  note  la  partie  de  la  clarinette  en  ut;  fi  la  pièce 
eft  en  re ,  on  la  note  en  fa.  Vu  la  difficulté  du  doigter , 
on  ne  peut  compofer  des  parties  obligées  pour  la 
clarinette  qu'en  ut  majeur  (  ou  la  relativement  aux 
autres  inftrumens  )  ,  &  en  fa  majeur  (ou  re  relative- 
ment aux  autres  inftrumens  )  ;  pour  remédier  à  ce 
peu  de  variété  ,  on  a  imaginé  de  faire  doubler  les 
corps  du  milieu  011  fe  trouvent  les  trous  :  1,  3,4, 
5  ,  6  Se  7.  Moyennant  ces  nouveaux  corps,  on  élevé 
toute  la  clarinette  d'un  femi-ton  majeur ,  enforte  que 
Tome  II. 


Ton  a  deux  modes  de  plus fi  fc.  6e  mi  b  majeurs ,  1 
lefquels  on  peut  compofer. 

Lorfque  l'on  veut  donc  comparer  une  pièce  en  la 
majeur  pour  la  clarinette ,  on  la  note  en  ut  majeur, 
fie  pour  re  majeur  en  fa ,  fie  l'on  écrit  au-deffus  com- 
me pour  le  cors ,  clarinette  en  ut,  afin  que  le  muficien 
fâche  quels  corps  du  milieu  il  doit  prendre.  Si  l'on 
veut  compofer  en  fi?  ,ou  mi  t ,  on  écrit  la  partie  de 
la  clarinette  toujours  en  ut  pourri' ,  fie  en  fa  pour 
mi:,  fie  on  écrit  au-deffus  clarinette  en  fil: 

Quant  aux  parties  de  rempliffage,  ou  la  clarinette 
n'a  que  des  tenues ,  ou  du  moins  peu  de  notes ,  on 
peut  les  faire  dans  tous  les  modes  ;  feulement  il 
faut  faire  attention  au  doigter,  fie  à  ménager  du  tems 
au  joueur  pour  reprendre  haleine ,  car  cet  infiniment 
en  demande  beaucoup.  On  aura  toujours  égard  à  ce 
que  la  clarinette  eft  d'une  tierce  mineure  plus  baffe  que 
les  autres  inftrumens ,  Se  l'on  aura  foin  d'écrire  de 
quels  corps  les  muficiens  doivent  fe  fervir. 

Dans  le  tems  que  je  faifoiscet  article,  il  paffa  par 
Berlin  un  muficien  qui  jouoit  d'une  clarinette  à  fix 
clefs,  fur  laquelle  il  exécutoit  tous  les  modes.  On 
a  déjà  remarqué  combien  les  quatre  clefs  caufent  de 
difficultés  ;  ce  doit  être  bien  pis  avec  lîx.  (  F.  D.  C.  ) 

CLARTÉ  ,  (  Beaux- Ans.  )  Nous  nommons  dif- 
tincls  les  objets  de  nos  connoiffances ,  dans  lefquels 
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nous  démêlons  clairement  ce  qui  conftitue  leur  genre 
ou  leur  cfpece  :  un  bâtiment  eft  pour  nous  un  objet 
diftinct  ,  lorfque  nous  y  appercevons  clairement  les 
caraûeres  particuliers  d'un  temple,  ou  d'une  maifon, 
ou  d'une  grange  :  fi  le  terme  fubftantif  diftinclion 
étoit  plus  généralement  reçu  dans  le  fens  qu'il  auroit 
ici,  nousi'employerions  préférablement  à  celui  de 
clarté  qui  lui  eft  réellement  fubordonné ,  puifqu'à 
parler  avec  précifion  ,  la  distinction  du  tout  réfulte 
de  la  clarté  Ats  parties  ;  poux  éviter  l'ambiguïté ,  nous 
nommerons  clarté  difïtnHe  celle  dont  nous  parlons 
dans  cet  article ,  6c  qui  eft  oppoSée  à  la  confufion , 
laiflant  le  terme  fimple  de  cUrtéyour  exprimer  l'op- 
pofé  de  Yobfcurité, 

C'eft  donc  par  la  clarté  diftindle  d'un  objet  qu'on 
reconnoît  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  repréfente  :  il  y  entre 
toujours  quelque  chofe  de  relatif;  fi,  par  exemple , 
je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je  reconnois 
être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néanmoins  quelle 
efpece  de  bâtiment  c'eft ,  un  tel  objet  fera  diftinû  ou 
confus  $  félon  la  nature  du  tableau  qui  doit  ou  me 
préfenter  Amplement  un  bâtiment  quelconque  ,  ou 
un  bâtiment  d'une  efpece  déterminée. 

Remarquons  donc  en  général  que  dans  les  ouvra- 
ges de  l'art,  chaque  objet  doit  .avoir  le  dégré  de 
clarté  que  fa  connexion  avec  le  tout  exige,  afin  qu'il 
foit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu'il  doit  repré- 
fenter  :  les  tableaux  font  de  tous  les  ouvrages  de 
l'art  les  plus  propres  à  expliquer  notre  penfee  ;  dans 
un  tableau  historique,  les  principaux  perfonnages 
doivent  être  fi  distinctement  peints ,  qu'on  puiflTe  ap- 
percevoir  clairement  tout  ce  qui  contribue  à  les  faire 
reconnoître  pour  ceux  qu'ils  représentent ,  &  cela 
dans  la  fituation  d'efprit  6c  dans  1  attitude  que  l'action 
fuppofe  :  les  perfonnages  fubalternes,  au  contraire  , 
feront  encore  allez  clairement  représentes  ,  quand 
même  on  ne  pourra  pas  connoitre  précisément  ni  qui 
ils  font ,  ni  ce  qu'ils  fentent  dans  le  moment  de 
l'action  ;  il  peut  même  Suffire  au  but  du  peintre  qu'on 
puifle  reconnoître  clairement  de  certains  perfonna- 
ges ,  qu'ils  furviennent  à  l'action  ,  ou  qu'ils  fe  reti- 
rent ,  quoique  d'ailleurs  on  ne  diftingue  clairement 
ni  ce  qu'ils  font ,  ni  ce  qu'ils  font. 

Quand  Homère  décrit  un  combat,  il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages ,  &  ce  font  toujours  de 
fes  principaux  héros  qu'il  nous  fait  voir  de  fi  près, 
ue  nous  distinguons  clairement  toutes  leurs  anim- 
es &  tous  leurs  mouvemens  :  il  nenous  montre  d'au- 
tres perfonnages  que  dans  le  lointain  ;  il  fe  contente 
de  nous  laitier  voir  qu'ils  fécondent  vaillamment  les 
premiers  coiribattans  ;  enfin  ,  il  en  place  des  troifie- 
mes  fi  loin  de  notre  vue ,  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  distinguer ,  c'eft  qu'ils  affilient  au  combat , 
fans  voir  précisément  ce  qu'ils  y  font  :  chaque  per- 
fonnage  fe  trouve  ainfi  dans  le  jour  où  il  doit  être , 
pour  que  la  Scène  entière  fafle  un  tableau  diftinct  6c 
bien  terminé. 

L'orateur  en  ufe  de  même  :  il  ne  développe  dif- 
tinctement  que  les  principaux  chefs  ,  en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doivent  y  entrer,  Soient  clai- 
rement expofées  :  les  idées  acceflbires  ne  reçoivent 
que  le  dégré  de  développement  &  de  clarté  que  leur 
importance  exige:  c'eSt  aufli  là  l'unique  moyen  de 
rendre  diftinct  un  tout  qui  eft  compolé  de  pluSieurs 
parties  différentes  ;  6c  l'on  peut  hardiment  avancer  le 
paradoxe,  que  c'eft  la  confufion  des  parties  ifolées 
qui  produit  la  c/drt/diftincle  de  l'enfemble.  Un  pay- 
Sage  ne  Sauroit  reprélentcr  une  véritable  contrée  ,  à 
moins  que  chaque  objet  du  tableau  ne  diminue  en 
clarté,  à  proportion  de  Son  élognement  ;  car  c'eft 
cette  diminution  de  clarté  diftinct  c  qui  produit  le  Sen- 
timent des  lointains,  Se  il  leroit  ablurde  de  regarder 
comme  un  défaut  la  confufion  d'un  objet  trop  éloi- 
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gné  pour  être  représenté ,  difiinclf  mrnt  ;  il  eft  aflei 
diStinct  dans  un  teléloig  i  m  nt  ,  s'il   il  vifible. 

Ainfi  la  clarté  de  l'entcmbie  exige  nécessairement 
que  les  parties  principales  loi  î-.  ;  g uées  des  ac- 
ceflbires,  6c  que  chaque  objet  i;:::culier  foit  mis 
dans  un  jour  proportionné  à  fon  importance  :  de  cette 
manière ,  le  tout  acquerra  la  clarté  diftinfle  qu'il  doit 
avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole ,  les  ouvrages  de  quel- 
que étendue  ,  les  narrations,  les  deScnptions,  les 
diSScrtations  acquièrent  cette  clarté  distincte,  par  une 
divifion  exacte  des  divers  objets,  par  l'ordre  dans 
lequel  ils  Se  Succèdent,  6c  parla  tractation  détaillée 
des  objets  principaux.  En  particulier ,  l'art  des  tran- 
sitions y  peut  contribuer,  en  marquant  clairement 
la  fin  d'un  article  capital ,  le  commencement  du  Sui- 
vant ,  ÔC  l'idée  moyenne  qui  les  lie  :  les  auteurs  Fran- 
çois excellent  en  général  dans  la  clarté  de  la  diction  , 
6c  peuvent  être  propofés  ici  comme  les  meilleurs 
modèles  ;  mais  il  n'eft  pas  aifé  de  donner  des  règles 
fixes  fur  la  manière  de  divifer  un  Sujet  8c  d'en  arran- 
ger les  parties ,  pour  que  l'enSemble  devienne  clair 
&  diftinct  :  les  maîtres  de  l'art  oratoire  ne  nous  don- 
nent aucune  lumière  là  deSTus  ;  leurs  obServations  Se 
bornent  à  l'art  d'exprimer  clairement  chaque  penfée 
iSolée,  6c  roulent  principalement  fur  l'efpece  de 
clarté  qui  réfulte  du  choix  des  expreffions,  ce  qui 
n'eft  pas  l'article  le  plus  difficile.  Les  recherches  gé- 
nérales fur  la  distribution  des  penfées  6c  fur  la  ma- 
nière de  les  difpoSer,  manquent  encore  totalement  à 
la  théorie  des  arts  de  la  parole  ;  Se  cependant  ces 
deux  points  Sont  peut-être  ce  qu'il  importe  le  plus  à 
l'orateur, au  poète  épique  &C  au  dramatique  de  lavoir 
bien  faifir. 

La  règle  la  plus  générale  8c  auffi  la  plus  impor- 
tante qu'on  puifTe  propofer  au  poète  6c  a  l'orateur, 
Sur  ce  Sujet ,  c'eft  de  n'entreprendre  aucun  plan  avant 
de  bien  connoitre  tous  les  matériaux  qu'ils  veulent 
employer  dans  leur  ouvrage  ;  qu'à  force  de  méditer 
leur  fujet ,  il  leur  foit  fi  familier,  qu'ils  puiflent  en 
faifir  l'enfemble  d'un  coup-d'œil.  Celui  qui  aura  vu  Si 
Souvent,  6c  en  tant  d'occafions différentes,  une  per- 
sonne, qu'il  pourra  Sans  peine  s'en  rappeller  tous  les 
traits ,  les  geftes ,  les  mouvemens ,  eSt  infiniment 

[dus  en  état  de  bien  décrire  cette  perSonne,  qu'il  ne 
'étoit  à  la  première  vue  :  il  en  eft  de  même  de  tout 
autre  objet  de  nos  perceptions  :  le  témoin  d'un  évé- 
nement, qui  fe  Feft  fouvent  rappelle  depuis,  qui  en 
a  chaque  circonstance  bien  prélcnte  à  l'efprit ,  eft 
plus  capable  qu'aucun  autre  d'en  faire  un  récit  affes 
clair,  pour  que  ceux  qui  l'entendent  aient  une  idée 
distincte  de  cet  événement  ;  quand  une  foisonpoflede 
bien  Son  fujet,  que  tous  les  matériaux  néceffaires 
font  raffemblés ,  il  ne  faut  plus  à  l'artifte  qu'un  bon 
difeernement ,  pour  faire  la  diftribution  6c  l'ordon- 
nance ;  ce  fécond  point  étant  réglé ,  il  ne  lui  relie  qu'à 
bien  méditer  chaque  chef  principal  feparément ,  6c 
cette  opération  le  conduira  au  troifieme  point  requis 
pour  la  clarté ,  Savoir ,  l'cxpoSition  diftincle  des  no- 
tions capitales. 

En  général ,  l'ordonnance  que  les  plus  grands 
peintres  ont  Suivie  dans  leurs  meilleurs  ouvrages, 
leur  art  de  distribuer  les  figures  6c  de  les  groupper, 
la  feience  d'éclaircir  6c  de  faire  fortir  les  principaux 
grouppes  :  voilà  les  modèles  du  poète  6c  de  l'ora- 
teur ,  pour  ce  qui  concerne  la  clarté  qui  doit  régner 
dans  leurs  écrits.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  gé- 
nérale des  Beaux-Arts  de  M.  Su  LZF.R.) 

Clarté  du  discours,  (  Littér.)  c'eft,  comme 
on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par  laquelle  un  diS- 
cours  eft  propre  à  donner  à  ceux  qui  le  liSent  ou 
l'entendent ,  la  vraie  connoiffance  de  ce  que  l'auteur 
vouloit  leur  taire  penfer.  Tout  ce  donc  qui  empécho 
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de  bien  faifir  la  penfée  précife  de  l'auteur,  eft  dans 
fon  difeours  un  défaut  eflentiel  contre  la  clarté. 

Diverfes  caufes  nuifent  à  la  clarté  du  difeours;  i°. 
le  fujet  même  qui  fouvent  eft  hors  de  la  portée  des 
leâeurs ,  &  qui ,  pour  être  bien  entendu ,  fuppofe 
chez  ceux  à  qui  on  l'adrefle  ,  des  connoiflances  pré- 
liminaires qui  leur  manquent  absolument.  Ainfi  des 
ouvrages  de  philofophie  fontobfcurs  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vaftefeience; 
&  cependant  il  n'eft  fouvent  pas  poflïble ,  dans  un 
ouvrage  qui  n'eft  pas  élémentaire ,  d'expliquer  tout 
ce  qui  n'eft  pas  familier  à  tout  le  monde.  Se  plaindre 
de  1  obfcurité  des  difeours  de  cette  efpece,  c'eft  fou- 
vent fe  plaindre  de  fa  propre  ignorance. 

i°.  L'emploi  des  termes  de  l'art ,  des  expreflions 
feientifiques,  font  fouvent  auffi  une  fource  d'obfcu- 
rité,  même  pour  des  lecteurs  intclligens  quiauroient 
été  très-capables  de  comprendre  le  fens  de  chaque 
penfée ,  6c  d'en  fentir  la  vérité,  fi  l'auteur  s'étoit  fervi 
des  termes  communs  &  des  expreflions  ordinaires. 

C'eft  fouvent  une  affectation  déplacée  chez  certains 
auteurs ,  que  l'ufage  des  termes  d'art  &  d'expref- 
fions feientifiques,  auxquellesils  pouvoient  aifément 
fubftituer  des  termes  &  des  expreflions  d'ufige  ordi- 
naire, que  chaque  lecteur  un  peu  éclairé  6c  qui  fait 
fa  langue,  comprend  aifément.  Souvent  c'eft  un  jeu 
de  la  charlatannerie  des  lettres ,  ou  des  artiftes ,  que 
l'emploi  de  ces  termes  barbares  &  étrangers,  aux- 
quels répondent  parfaitement  des  mots  communs ,  6c 
auxquels  peuvent  fuppléer  des  phrafes  ordinaires. 

3°.  La  trop  grande  brièveté  eft  fouvent  un  obfta- 
cleàla  clarté.  Quelquefois  un  auteur  famiJiarifé avec 
un  fujet  qu'il  étudie  depuis  long-tems ,  veut  épar- 
gner du  tems  6c  de  la  peine ,  prévenir  l'ennui  qu'inf- 
pirent  les  détails  néceflai*es  à  l'intelligence  d'un  fu- 
jet ,  à  une  perfonne  qui  les  fait  trop  bien  ;  il  fuppofe 
que  ces  détails ,  ces  idées  intermédiaires  qui  lient  le 
principe  à  la  conféquence,  font  aufli  familiers  à  fes 
lecteurs  qu'à  lui-même,  ôc  fur  ce  prétexte ,  il  fe 
difpenfe  de  les  donner ,  &  le  leâeur  qui  ne  voit  pas 
la  liaifon  des  idées,  ne  comprend  plus  ce  qu'il  lit.  Les 
hommes  profondément  fa  vans ,  font  fujets  à  être  obf- 
curs  dans  leurs  difeours  par  cette  raifon.  Cependant 
celui  qui  veut  inilruire,  devroit  fe  fouvenirque  lui- 
même  au  commencement ,  n'eft  paffé  d'une  idée  à 
une  autre  éloignée,  qu'en  faifuîant  le  til  des  idées 
moyennes  qui  en  forment  la  liaifon.  Abréger  un  dit- 
cours  ,  eft  ordinairement  retrancher  ces  détails ,  ces 
idées  moyennes ,  ces  liailons  inutiles  aux  gens  fort 
intelligens,  mais  effentiellementnecellaires  aux  lec- 
teurs ordinaires.  En  forte  que  louvent  abréger,  c'eft 
diminuer  la  clarté  d'un  difeours. 

4°.  Le  défaut  de  méthode  eft  une  autre  fource 
d'obfcurité  dans  le  difeours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel,  dans  leur  vraie  dépendance, 
c'eft  prefque  toujours  jetter  de  la  confulion  dans 
l'efpnt,  6c  rendre  impoflîble  l'intelligence  de  ce 
qu'on  dit. 

50.  Le  défaut  de  clarté  du  difeours  vient  fouvent 
du  défaut  de  clarté  dans  les  conceptions ,  &  de  dif- 
tinâion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il  eft  bien 
rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu'il  veut  dire , 
qui  comprend  bien  ce  qu'il  doit  exprimer  ,  qui  en  a 
une  idée  nette ,  ne  l'offre  pas  de  même,  quand  il  en 
fait  le  fujet  de  fon  difeours. 

6°.  Le  défaut  de  ftyle  produit  ordinairement  un 
défaut  de  clarté  dans  le  dilcours.  Des  tranfpolitions 
défavouées  par  la  nature  de  la  langue  ,  des  phrales 
trop  longues,  des  parenthefes  inférées  mal-a-propos, 
ou  trop  confidérables  ,  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penfée ,  des  termes  relatifs  trop  peu  caractéri- 
fés  ou  mal  placés  ,  l'ignorance  de  la  propriété  des 
termes,  en  un  mot,  toutp  faute  contre  les  règles 
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de  la  langue ,  expofe  le  difeours  au  danger  d'être 
obfcur. 

7".  Le  trop  grand  defir  de  montrer  de  Pefprit,  eft 
fi  fouvent  une  fource  d'obfcurité ,  que  l'on  feroit 
tenté  de  dire  à  tout  écrivain  qui  prend  la  plume  :  ou- 
bliez que  vous  pouvez  avoir  de  l'efprit ,  pour  ne 
vous  louvenir  que  de  la  nêceflïté  d'avoir  beaucoup 
de  bon  fens  ,  &  de  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  defir  démontré  de  l'efprit 
produit  l'affectation  du  ftyle ,  l'emploi  des  termes 
figurés  6c  des  expreflions  recherchées  6c  non  natu- 
relles ,  qui  font  prendre  la  penfée  d'un  auteur  dans 
un  tout  autre  fens  que  celui  qu'il  avoit  en  vue. 

La  première  qualité  de  tout  difeours ,  c'eft  d'être 
clair  ;  la  féconde ,  c'eft  d'être  vrai.  (  G.  M.  ) 

CLASSIQUE  (Auteur),  Art  de  la  parole.  On 
nomme  auteurs  clajfiques  ceux  qui  peuvent  fervir  de 
modèle  par  la  beauté  &  l'excellence  du  ftyle.  Tout 
auteur  qui  penfe  folidemenc  &  qui  fait  s'exprimer 
d'une  manière  à  plaire  aux  perfonnes  de  goût ,  appar- 
tient à  cette  clafie  :  on  ne  doit  chercher  des  auteurs 
clajfiquts  que  chez  les  nations  où  la  raifon  eft  parve- 
nue à  un  haut  degré  de  culture,  où  la  vie  fociale  6c 
le  commerce  des  hommes  ont  porté  l'entendement 
6ç  le  bon  goût  fort  au-deffus  des  fens  groflïers  :  ce 
n'eft  que  là  que  les  hommes  commencent  à  trouver 
du  plaifir  dans  des  objets  intellectuels  &  dans  des  fen- 
timens  délicats  ;  alors  ceux  qui  font  doués  d'un  juge- 
ment &d'un  goût  plus  exquis,fe  trouvent  encouragés 
à  confidérer  avec  plus  d'attention  des  objets  qui  ne 
tiennent  pas  immédiatement  aux  fens  ;  ils  découvrent 
des  rapports  plus  déliés ,  que  le  vulgaire  n'apperçoit 
pas  :  un  nouveau  champ  de  plaifirs  pour  la  lociété 
fe  prétente  à  leurs  regards ,  8c  l'infinie  variété  des 
objets  rend  cette  fource  mépuifable  :  le  monde  intel- 
lectuel, les  penfées,  les  ientimens  ,  forment  pour 
eux  une  nouvelle  nature,  un  autre  univers  fécond 
en  événemens  intéreflans ,  en  heureufes  combinaî- 
fons,  en  vues  riantes,  &  incomparablement  plus 
riche  en  plaifirs  que  la  nature  groflicrc  qui  n'agit  que 
fur  les  fens  extérieurs:  celai  qui  a  trouvé  les  avenues 
de  ce  monde  invifible  ,  porte  avec  foi  tout  ce  qu'il 
faut  pour  une  converfatiori  agréable  &  des  récréa- 
tions honnêtes  ;  il  développe  dans  le  commerce  de  la 
vie  plufieurs  feenes  de  ce  monde-là  :  il  s'attire  l'at- 
tention ,  6c  un  goût  plus  délicat  commence  à  fe  ré- 
pandre de  tous  côtés  ;  on  apprend  à  eftimer  des  cho- 
ies que  jufqu'alors  on  n'avoit  pas  même  apperçues. 
On  regarde  ceux  qui  ont  découvert  ces  nouvelles 
fources  de  plaifirs  honnêtes,  comme  les  bienfaiteurs 
refpectables  delafociété  ;  l'honneur  qu'on  leur  rend, 
redouble  leurs  efforts  ;  ils  font  de  nouvelles  ofefcr- 
vationsfur  le  monde  moral,  &  apportent  tous  leurs 
foins  à  communiquer  leurs  recherches  aux  autres,  de 
la  manie/e  la  plus  parfaite  :  le  bon  ton,  la  raifon,  le 
goût  s'introduifent  dans  les  fociétés  choifies  :  les  au- 
teurs commencent  à  paroître ,  &  leurs  ouvrages  de- 
viennent clajfiquts  pour  la  poftérité ,  parce  qu'ils  font 
puifés  dans  la  nature  même,  dans  la  fource  inaltéra- 
ble du  beau  &  du  bon. 

On  eft  tenté  de  croire  que  l'homme  n'a  reçu  qu'un 
dégré  déterminé  de  fagacité  ,  pour  pénétrer  dans  la 
nature  des  objets  moraux ,  qu  il  ne  fauroit  aller  plus 
loin  ,  &  que  dans  chaque  nation  les  meilleures  têtes 
ont  atteint  ce  dégré-là.  Nous  voyons  du  moins  que 
les  écrits  des  hommes  de  génie  de  tous  les  fiecles  5c 
de  toutes  les  nations,  plailent  par-tont  oii  la  raifon 
eft  déjà  parvenue  à-peu-près  à  ce  dernier  dégré  de 
culture  :  ce  font-là  les  vrais  auteurs  clajjîquts  pour 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifon  n'eft  pas  en- 
core cultivée  au  plus  haut  point ,  le  meilleur  au- 
teur qui  s'y  formera,  fera  applaudi,  plaira,  de- 
viendra célèbre  parmi  fes  contemporains  ,  6c 
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cependantne  fera  jamais  auteur claffiq ut:  ce  droit  n'ap- 
partient qu'aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation,  la 
plus  éclairée  &  la  plus  polie. 

La  limplc  culture  de  l'entendement ,  qui  ne  s'atta- 
che qu'aux  abftractions  &  à  l'analyfe  des  idées ,  ne 
forme  point  à' auttur  claflîqut;  il  n'y  en  a  pas  un  feul 
parmi  les  fcolaftiques.  Une  nation  qui  ne  s'attacheroit 
qu'aux  feiences  exactes,  n'en  produirait  aucun ,  & 
n'en  ferait  pas  moins  de  progrès  dans  ces  fciences-lâ. 
L'entendement  clajfiqut ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi ,  ne  s'occupe  pas  d'abftractions  ;  il  n'analyfe 
point  les  diverfes  parties  de  l'objet  ;  il  fait  l'énoncer 
dans  toute  fon  étendue  avec  énergie  &  fimplicité  ; 
c'eft  un  tableau  bien  fait  qu'il  préfente  à  l'imagina- 
tion :  ce  font  plutôt  des  obfervations  fines ,  qui  fup- 
pofent  un  coup-d'œil  perçant ,  que  des  raifonnemens 
exacts  fondés  fur  le  développement  des  idées  :  le 
penfeur  abftrait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce 
qu'il  n'a  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  : 
le  penfeur  clafiqut  dit  beaucoup  de  chofes  en  peu  de 
mots;  il  exprime  par  une  fimple  réflexion  ou  par  une 
cou  ne  fentence ,  le  réfultat  d'une  longue  &  profonde 
méditation. 

L'efprit  d'obfervation  ,  cette  première  qualité 
d'un  auttur  cLajfiqut  ne  s'acquiert  point  par  des  études 
abftraites,  &  ne  fe  forme  pas  au  fond  d'un  cabinet  ; 
c'eft  dans  le  grand  monde,  au  milieu  des  affaires,  & 
par  le  commerce  des  hommes  qui  font  eux  -  mômes 
doués  de  ce  talent ,  qu'il  fe  perfectionne  :  la  fociété  , 
celle  fur-tout  qui  s'occupe  de  grands  objets ,  où  tou- 
tes les  facultés  de  l'entendement  font  mifes  en  action 
&  fe  déploient  avec  rapidité ,  où  il  faut  d'un  coup- 
d'œil  embrafferuiie  multitude  de  confidérations ,  & 
penfer  folidement  fans  avoir  le  tems  de  réfléchir  avec 
méthode  ;  cette  fociété  eft  la  véritable  école  oii 
l'efprit  acquiert  la  force,  le  courage  mâle  &  l'affu- 
rance  qui  forment  un  auttur  clajjîque  ;  il  n'y  a  qu'un 
heureux  génie  qui  puiffe  réuflîr  «ans  ce  fecours,  8c 
à  qui  la  leûure  des  bons  auteurs  puiffe  tenir  lieu  de 
tout  le  refte. 

On  remarque  qu'en  tout  pays  le  nombre  des  poètes 
tlaffiques  l'a  emporté  fur  celui  des  bons  profateurs;  la 
rai'fon  en  eft  aifée  à  trouver  :  le  fentiment  &  l'imagi- 
nation fe  développent  long  tems  avant  l'entendement 
&  l'efprit  d'obfervation.  Ainfi  ces  premières  facultés 
fe  perfectionnent  plutôt  chez  une  nation  que  les  ta- 
lens  qui  fuppofent  la  perfection  du  jugement  :  de  la 
vient,  comme  Ciceron  l'a  déjà  obfervé,  qu'il  eft 
plus  aifé  de  trouver  un  grand  poète  qu'un  grand 
orateur  ;  Multi  tamtn  pautiorts  ornions  quàm  poeta 
boni  rtptritntur,  Dt  orat.  lib,  I,  (  Ctt  article  tji  tiré  de  la 
Thtfirie  générale  dts  Beaux- Ans  dt  M.  SuLZSR.  )j 

CLAUDIA,  (Hift.  Rom.  )  veftale,  fut  aceufée 
d'avoir  laide  éteindre  le  feu  facré.  Pendant  qu'on 
inftruifoit  fon  procès ,  on  prétend  que  la  déeffe  Vefta 
fit  un  miracle  pour  manifefter  fon  innocence.  L'on 
avoit  fait  venir  de  Phrigie  le  fimulacre  de  la  mere 
des  dieux.  Le  vaiffeau  chargé  de  cette  précieufe  reli- 
que refta  à  fec  fur  le  rivage.  La  confternation  fut  gé- 
nérale ,  on  craignit  que  ce  ne  fût  une  punition  de  la 
déeffe ,  offenfée  de  ce  qu'on  l'avoit  tirée  d'un  temple 
où  elle  avoit  de  nombreux  adorateurs.  Claudia,  dit- 
on  ,  attacha  le  vaiffeau  à  fa  ceinture ,  8c  le  traîna 
fans  effort  jufqu'au  milieu  de  Rome.  Ce  prodige  pré-  ' 
tendu  confondit  fes  calomniateurs,  &  elle  fut  dé- 
clarée innocente. 

Claudia  ,  foeur  de  Claudius  Pulchcr ,  eut  tout 
l'orgueil  qu'on  reprochoit  à  fa  famille.  Un  jour  qu'elle 
traverfoii  les  rues  de  Rome  montée  fur  fon  char , 
elle  fut  arrêtée  par  l'affluence  du  peuple  qui  l'obli- 
gea de  rallentir  fa  marche.  Senfibie  à  cette  efpece 
d'affront ,  elle  s'écria  :  <<  Je  voudrais  que  mon  trere 
lut  encore  en  vie ,  &  qu'il  perdît  une  féconde  ba- 
taille navale  pourdébarraffer  Rome,  de  cette  canaille 
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dont  elle  eft  furchargée  ».  Ce  fouhait  fut  regardé 
comme  une  imprécation  contre  la  patrie.  Claudia, 
fubit  la  peine  décernée  contre  les  crimes  de  leze-ma- 
jellé  :  ce  fut  le  premier  exemple  de  la  punition  de  ce 
crime,  qui  dans  la  fuite  fit  perdre  la  vie  à  tant  de 
citoyens  innocens.  (T—N.) 

CLAUDIUS-NÊRON  ,  (  Hifi.  Romaine.  )  étoit 
fils  de  Drulus ,  dont  Livie  étoit  enceinte ,  lorlqu'Au- 
gufte  la  fit  palier  dans  fon  lit.  Il  naquit  à  Lyon  fous 
le  confulat  de  Jules-Antoine  Se  de  Fabius  l'Africain. 
Il  étoit  à  peine  forti  du  berceau  qu'il  petdit  fon  pere. 
II  étoit  fi  mal  organifé,  que  fa  mere  Antonie  avoit 
coutume  de  dire  qu'il  étoit  l'ouvrage  bifarre  de  la 
nature  en  délire.  Caligula  ,  qui  pouvoit  l'envelopper 
dans  le  meurtre  du  refte  de  fa  famille ,  crut  ne  pou- 
voir mieux  punir  les  Romains,  qu'en  leur  donnant 
un  pareil  empereur.  Son  éducation  fut  fort  négligée, 
parce  qu'on  la  crut  impuiffante  à  corriger  les  vices 
de  la  nature.  Augufte  lui  déféra  les  honneurs  con- 
fulajres  ,  mais  il  ne  lui  permit  pas  d'en  remplir  les 
fonctions.  Privé  des  dicaités  auxquelles  il  étoit  ap- 
pelle par  fa  naiffance ,  il  le  retira  à  la  campagne ,  oii 
confondu  avec  des  hommes  agreftes  &  fans  mœurs, 
il  fe  livra  aux  excès  de  la  plus  fale  débauche  ,  8c 
fur-tout  au  jeu  des  dcz.  Quoiqu'il  n'eût  aucune  desr 
vertus  qui  attirent  le  refpect ,  on  lui  rendit  en  public 
tous  les  honneurs  qu'on  déférait  aux  enfans  des  Cé- 
fars ,  8c  à  force  d'être  plaint,  il  parvint  à  être  aimé. 
Augufte ,  en  mourant,  le  recommanda  aux  armées, 
au  peuple  Se  au  fénat.  Il  lui  légua  une  fomme  con- 
fidérable  pour  foutenir  fa  dignité  dans  la  vie  privée. 
Son  neveu  Caligula  le  choiGt  pour  collègue  dans  fon 
confulat;  mais  iïne  lui  laiffa  que  l'ombre  du  pouvoir 
dont  il  fe  réferva  la  réalité.  Ce  neveu  infolent  l'ad- 
mettoit  à  fa  table  ,  moins  pour  lui  faire  honneur  , 

3uc  pour  s'amufer  de  fon*imbécilUté.  Après  la  mort 
e  Caligula ,  il  fe  cacha  dans  des  monceaux  de  ta- 
pifferie  ;  il  fut  découvert  par  un  foldat ,  qui  le  mena 
au  camp  pour  y  attendre  fon  fort.  Le  fénat,  qui  ne 
vouloit  plus  d'empereur,  fe  trouva  partagé  dans  fes 
opinions.  La  lenteur  de  fes  délibérations  impatienta 
le  peuple,  qui  exigea  de  donner  promptement  un 
chef  à  l'empire  :  il  fallut  condel'cendre  aux  vœux  de 
la  multitude.  Claudius,  qui  n'attendoit  que  la  mort, 
fut  proclamé  empereur.  L'armée  lui  prêta  ferment 
de  fidélité.  Ilpromità  chaque  foldat  quinze  fefterces; 
fit  ce  fut  depuis  l'exemple  de  cette  libéralité ,  que  l'em- 
pire devint  la  proie  de  celui  qui  favoit  mieux  payer. 
Quoiqu'il  fût  trop  foible  pour  foutenir  un  fi  grand 
poids ,  il  fit  à  fon  avènement  plu  fleurs  actes  de  bien- 
failance  qui  lui  concilièrent  les  cœurs.  Il  abolit  la 
mémoire  de  toutes  les  violences  commifes  pendant 
les  deux  jours  qui  avoient  précédé  fon  élévation.  11 
ne  punit  que  les  tribuns  &  les  centeniersqui  avoient 
trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  Caligula.  Sa  piété 
envers  fes  parens  lui  fit  encore  beaucoup  d'honneur. 
Plein  de  r*fpect  pour  la  mémoire  d'Augufte,  il  ne 
voulut  jurer  que  par  fon  nom  ,  &  lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins.  Il  eut  la  même  piété  pour  fon  aïeule 
Livie,  à  laquelle  il  déféra  le  titre  d'AuguJla,  qu'elle 
avoit  eu  la  modcllie  de  refufer  de  fon  vivant.  Il  fit 
célébrer  des  jeux  en  mémoire  de  fon  pere ,  de  fa 
mere  &  de  fon  frère.  Il  donna  des  couronnes  de  vic- 
toire à  ceux  qui  remportèrent  le  prix  dans  les  com- 
bats livrés  pour  l'honneur  de  fa  famille.  Pour  lui ,  il 
conferva  la  fimplicité  de  fa  vie  privée ,  Se  refufa 
prcfque  tous  les  honneurs  qu'on  voulut  lui  déférer. 
Il  célébra  fans  éclat  les  noces  de  fa  fille,  &  la  naiffance 
d'un  de  fes  neveux.  Aucun  exilé  ne  fut  rappelle  quo 
par  l'autorité  du  fénat.  Cet  empereur  imbécille  8c 
fans  talent  pour  gouverner  ,  fe  concilia  tellement 
tous  les  cœurs ,  que  fur  un  faux  bruit  de  fa  mort ,  le 
peuple  ,  furieux  ,  fut  fur  le  point  d'exterminer  tout 
l'ordre  des  chevaliers ,  &  de  traiter  le  fénat  de 
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parricide.  L'émeute  ne  fut  calmée  qu'après  qu*on  fut 
silure  qu'il  n'a  voit  effuyé  aucun  danger.  Quoiqu'il  ne 
fît  rien  de  repréhenfible ,  il  avoit  trop  cl 'incapacité- 
dans  les  affaires  pour  ne  pas  tomber  dans  le  mépris 
des  ames  fieres  fie  élevées,  qui  ne  pouvoientfe  ré- 
foudre à  obéir  à  un  pareil  maître.  On  découvroit 
chaque  jour  dans  Ton  palais  des  fénateurs  5c  des  che- 
valiers armés  de  poignards  pour  lui  ôrer  la  vie.  Il 
s'éleva  une  révolte  dans  la  Dalmatie  ,  qui  fut 
éteinte  aufli-tôt  qu'allumée.  Il  exerça  cinq  confulats 
avec  une  parfaite  intégrité.  Fidèle  à  la  loi ,  il  ne  le 
décida  que  par  elle ,  oc  nufa  de  fon  pouvoir  que 
pour  mitiger  les  peines  &  les  amendes;  mais  quel- 
quefois il  rendoit  des  jugemens  fi  bifarres  ,  qu'il  de- 
venoit  l'objet  des  déniions  du  public.  Par  exemple , 
ayant  ordonné  d'effacer  les  placards  qui  notoient  un 
fameux  adultère  ajouta  à  condition  toutefois  que 
la  rature  n'empêchera  point  de  lire  la  condamnation. 
Quelques  mouvemens  féditieux  l'appellcrent  en  An- 
gleterre ,  où  il  ne  trouva  pas  de  rebelles  à  punir. 
Quoiqu'il  n'eût  point  tiré  l'épéc  ,  il  ambitionna  les 
honneurs  du  triomphe  ;  Ô£  à  fon  retour  à  Rome,  il 
étala  dans  fa  marche  les  dépouilles  d'un  ennemi  ima- 
ginaire. Sa  femme  Meffaline ,  montée  fur  un  magni- 
fique charriot ,  l'accompagna  dans  (a  pompe  triom- 
phale. On  fit  le  dénombrement  des  citoyens  Ro- 
mains ,  qui  fe  trouva  monter  à  près  de  ncut  millions. 
Le  nombre  des  fénateurs  étoit  extrêmement  dimi- 
nué. Les  proferiptions  avoient  éteint  les  plus  illuf- 
ires  familles ,  &£  l'on  ne  voyoit  prefque  plus  aucun 
des  defeendans  de  ceux  que  Romulus  &  Bnftus 
avoient  créés.  Il  en  retrancha  un  grand  nombre , 
dont  la  vénalité  &  les  mœurs  étoient  décriées  ;  4c 
ce  vuide  fut  rempli  par  des  hommes  d'une  probité 
éprouvée-  Ce  fut  en  reconnoiffance  de  ce  bienfait, 

3ue  le  conful  Vipfanius  propofadelui  déférer  le  titre 
e  pere  de  la  pairie  :  mais  Claudius  l'ayant  repris  de 
flatterie ,  fut  affei  modefte  pour  rejetter  ce  nom. 
Meffaline  donnoit  au  milieu  de  Rome  le  feandaie  de 
la  proftitulion  :  (ans  frein  &  fans  pudeur  dans  fes  im- 
pudicités,  elle  varioit  fans  ceffe  fes  débauches  pour 
empêcher  fes  defirs  de  s'éteindre.  Elle  profita  d'un 
voyage  de  fon  mari  à  Ortie  pour  fe  marier  avec  Si- 
lius,  chevalier  Romain.  Ce  mariage  effronté  s'ac- 
complit avec  laplus  grande  pompe.  On  conlulta  les 
aufpices,  on  offrit  des  lacrifices  ,  on  fit  un  banquet 
fomptueux  ;  &  les  deux  nouveaux  époux  furent  con- 
duits avec  cérémonie  dans  la  couche  nuptiale.  Clau- 
dius ,  inftruit  de  ce  feandaie,  fut  dans  la  néceflité  de 
le  punir.  Meffaline  ne  put  fe  diflîmuler  le  danger  qui 
la  menaçoit.  Elle  apprit  le  retour  de  Claudius  dans 
le  tems  qu'elle  célébroit  la  fête  des  vendanges  ,  fui- 
vie  d'une  troupe  de  bacchantes  couvertes  de  peaux 
-  de  tigres  &  de  panthères.  Elle  paroiffoit  au  milieu 
de  cette  troupe ,  le  cothurne  aux  pieds ,  le  thirfe  à 
la  main  ,  &C  à  fes  côtés  Silius ,  entortillé  de  lierre  & 
bondiffant  avec  des  ménades.  Des  ruiffeaux  de  vin 
couloient  de  tous  côtés ,  &  l'ivreffe  du  vin  &  de  la 
joie  étoit  générale.  Meffaline  voyant  fondre  fur  elle 
la  tempête  du  côté  d'Ortie ,  fe  retira  dam  les  jardins 
de  Lucullus ,  fe  flattant  de  fléchir  par  fes  larmes  6c  de 
feintes  carreffes ,  un  époux  qu'elle  avoit  tant  de  fois 
outragé.  Elle  employa  le  miniftere  de  la  plus  an- 
cienne des  veftales.  Elle  lui  confia  fes  enfans  &  la 
pria  de  les  conduire  à  leur  pere.  Elletraverfa  Rome 
fans  avoir  d'autre  efeorte  que  la  populace,  qui  l'ac- 
cabla de  fon  mépris.  Claudius  refufa  de  la  voir  & 
de  l'entendre.  Il  fe  rendit  au  camp ,  où  les  foldats 
demandèrent  la  punition  des  coupables.  Tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à  Meffaline  turent  condamnés  à 
là  mort.  Silius ,  fon  amant  adultère,  follicita  fon  fup- 
plice,  &c  il  fut  exécuté  le  premier.  Taot  de  fang  ré- 
pandu fembloit  avoir  fatisfait  le  rtupide  Claudius  ; 
Meffaline  ne  ceffoit  de  lui  écrire,  tantôt  avecten- 
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dreflecV  tantôt  avec  menace.  Narcifle  qui  prévoyoit 
fa  ruine ,  s'il  ne  la  prévenoit ,  détermina  CLmdiui  à 
confentir  à  fa  mort.  M  s'avance  à  la  tête  de  fes  fatel-* 
lites  vers  les  jardins  de  Lucullus  :  à  leur  vue,  Mef» 
faline  effarée  fe  faifit  d'un  poignard  pour  s'en  frap* 
per  ;  mais  fa  main  tremblante  fut  fans  force ,  6e  pen- 
dant qu'elle  hélîte ,  un  tribun  lui  plongea  fon  epée 
dans  le  corps.  Sa  mere  ,  qu'elle  a  voit  dédaignée  dans 
fa  grandeur,  fut  à  fes  côtés  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 
rendu  le  dernier  foupir,  &  ce  fut  elle  qui  prit  foin 
de  fa  fépulture.  Claudius  en  reçut  la  nouvelle  à  ta- 
ble, fans  donner  aucune  marque  de  joie  ni  de  trif- 
teffe.  Il  vit  avec  la  même  indifférence  fes  enfans 
pleurtr  leur  mere ,  &  fes  aceufateurs  s'en  réjouir. 

Après  la  mort  de  Meffaline ,  toutes  les  beautés  de 
Rome  briguèrent  l'honneur  de  la  remplacer  dans 
fon  lit.  Ce  n'étoit  point  le  vœu  de  l'amour  ,  toutes 
n'écoupient  que  l'ambition.  Agrippinerut  préférée; 
Se  comme  elle  étoit  njece  de  l'empereur  ,  cette 
union  parut  incertueufe.  Claudius,  fier  de  s'être  élevé 
au-deffus  des  loir,  fe  rendit  au  fenat,  où  ces  fortes 
de  mariages  furent  autorifés.  Rome,  depuis  ce  mo- 
ment, devint  l'efclave  d'une  femme  auffi  ambitieufe 
qu'impudique ,  qui  fit  plier  les  hommes  &  les  loix 
fous  les  volontés.  Quelques  actions  de  clémence  lut 
concilièrent  d'abord  l'aneftion  des  Romains.  Séne- 
que,  rappelle  de  fon  exil  pour  lui  confier  l'éducation 
de  Néron ,  fut  revêtu  de  la  prêture.  Elle  fe  fervit 
de  fon  efprit  pour  applanir  les  obrtacles  qui  fem- 
bloient  éloigner  Ion  fils  de  l'empire.  Cette  mere  > 
aveuglée  par  fa  tendreffe ,  facrifih  fon  bonheur  à  fon 
ambition.  Elle  fit  époufer  Oclavie  à  Néron ,  hon- 
neur qui  le  rendit  ég»l  en  tout  à  Britannicus.  Ses 
deffeins  furent  favorilés  par  l'intrigue  des  courrilans, 
qui ,  complices  de  la  mort  de  Meffaline  ,  avoient  à 
redouter  le  reffentiment  de  fon  fils  s'il  parvenoit  à 
l'empire.  Agrippine,  devenue  l'arbitre  des  deftinées 
publiques  &  particulières ,  fit  chaffer  de  Rome  &  de 
l'Italie  celles  qui  pouvoient  lui  difputer  le  feeptre 
de  la  beauté.  Pallas ,  favori  de  CUudius ,  avoit  été 
l'artilan  de  fon  mariage  avec  Agrippine  qui  en  fît 
l'inltrumcnt  de  fon  ambition.  Néron ,  adopté  par  fes 
coniéils,  jouit  dès  ce  moment  des  prérogatives  atta- 
chées à  l'héritier  de  l'empire.  Britannicus  négligé  , 
fit  éclater  fon  mécontentement ,  qu'on  attribua  aux 
|  coniéils  de  fes  ferviteurs  qui  tous  furent  punis  par 
l'exil  ou  la  mort.  On  leur  lubftitua  des  eipions  qui 
rendirent  un  compte  infidèle  des  démarches  les  plus 
innocentes  de  ce  prince  infortuné.  Le  fuccès  des 
complots  d'Agrippine  dépendoit  des  difpolîtions  de 
l'armée.  Elle  fît  donner  le  commandement  des  co- 
hortes prétoriennes  à  Burrhus ,  capitaine  ertimé,  qui 
n'oublia  jamais  qu'elle  étoit  fa  bienfaitrice.  Cette 
femme  ,  enivrée  de  fa  grandeur  ,  fe  fai  l'oit  porter; 
fur  un  char  jufques  dans  le  capitole,  privilège  dont 
lesfeuls  minières  des  dieux  avoient  joui  juiqu'alors: 
mais  c'étoit  pour  la  première  fois  que  les  Romains 
refpcâoient  dans  la  même  perfonne ,  la  mere,  ht 
fœur,  la  fille  &t  la  femme  d'un  empereur.  11  s'éleva 
des  fédhions  dont  Claudius  fut  fur  le  point  d'être  la 
victime.  L'Italie  fut  frappée  du  flùau  de  la  rtérilité. 
On  imputa  A  fa  négligence  les  maux  que  l'on  avoit 
foutrerts ,  &  ceux  dont  on  étoit  menacé.  Le  péril 
qu'il  courut  dans  les  émeutes  populaires ,  lui  fît 
chercher  les  moyens  d'entretenir  l'abondance  dans 
la  capitale.  Il  encouragea,  par  des  récompenfes ,  des 
negocians  à  tirer  des  grains  des  pays  étrangers  :  il 
promit  des  dédommagemensà  ceux  qui  effuy croient 
des  pertes  ou  des  naufrages.  Il  fournit  des  vaiffeaux 
&  de  l'argent  pour  cette  entreprife.  La  loi  qui  défen- 
doitde  fe  marier  après  foixante  ans  fut  abolie  ;  il 
fut  permis  à  tout  âge  de  donner  des  citoyens  à  l'état. 

III  offrit  enfuite  au  champ  de  Mars  le  fpecbcle  d'un 
combat  naval.  Plufieurs  arrçts  furent  lancés  contre 
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les  artrologues  &  les  devins  ;  mais  de  Ci  fages  loix 
réitèrent  (ans  exécution.  CUudius  ne  prêtoit  que  fon 
nom  à  tout  ce  qui  étoit  ordonné  dans  Rome  &  les 
provinces.  Toute  la  réalité  du  pouvoir  réfidoit  dans 
Narcifle  &  Pallas ,  hommes  nouveaux  qui  comman- 
doient  aux  defcetidans  d'un  peuples  de  rois.  Nar- 
cifle ,  rebuté  par  l'impérieufe  Agrippine,  fe  repentit 
d'avoir  perdu  Meflaline.  Il  fe  jetta  dans  le  parti  de 
Britannicus  qu'il  promit  de  fervir  contre  fon  con- 
current A  l'empire.  La  cour  étoit  agitée  de  faâions , 
lorfque  CUudius  tombé  malade,  te  rit  tranfporter  à 
Sinuefl'e ,  où  il  le  flattoit  que  la  pureté  des  eaux  Sl 
de  l'air  lui  rendroit  fes  forces.  Agrippine  profita  de 
fon  éloignement  de  Rome  où  elle  étoit  environnée 
du  lpectati'iirs  ;  elle  crut  qu'un  lieu  folitaire  étoit 
favorable  à  l'exécution  de  (es  horribles  defleins.  Elle 
fut  long-tems  incertaine  fur  les  moyens  de  fe  débar- 
ratler  de  CUudius,  Elle  craignoit  qu'en  lui  donnant 
un  poifon  lent ,  elle  ne  lui  laiifât  le  temsde  réfléchir 
d'  ivoir  préféré  Néron  a  fon  propre  fils.  D'un  autre 
co:é ,  il  étoit  A  craindre  qu'en  ul'ant  de  trop  de  pré- 
cipitation ,  elle  ne  prit  point  affez  de  mefures  pour 
voiler  (on  crime.  Enfin  elle  eut  recours  au  minillere 
d'une  fameufe  empoifonncule  ,  qui  lui  fournit  un 
poifon  fubtil  qu'elle  fit  fervir  A  fon  mari  dans  un  p'at 
de  champignons.  CUudius ,  dont  les  organes  ctoient 
h  (es  à  force  de  débauches,  réfifta  à  la  violence  du 
poifon ,  qui  ne  fit  nue  le  provoquer  au  vomilîement. 
Agrippine,  tremblante,  eut  recours  à  Xénophon, 
médecin  de  l'empereur  ,  qui  depuis  long-tems  lui 
proflituoit  le  fecours  de  fon  art.  Ce  médecin  ,  fous 
prétexte  de  faciliter  le  vomiffement,  lui  enfonça 
dans  le  golier  une  plume  empoifonnée  dont  il  mou- 
rut. Agrippine  tint  pendant  quelque  tems  (a  mort 
cachée  pour  aflurer  le  trône  à  Néron.  Elle  affecta  la 
plus  vive  douleur  pour  mieux  tromper  Britannicus 
&c  fes  fœurs.  Quand  elle  eut  pris  fes  sûretés  ,  elle 
fit  ouvrir  les  portes  du  palais  ,  6c  Néron,  accompa- 
gné de  Burrhus  A  la  tête  des  cohortes  prétoriennes , 
tut  conduit  au  camp,  où,  après  avoir  fait  des  lar- 
gelles  aux  foldats  ,  il  fut  proclamé  empereur.  CUu- 
dius tut  plus  méprilé  pour  la  Humidité  que  pour  fes 
vices  :  cen'ert  pas  qu'il  n'eut  un  fonds  de'cruauté, 
6c  te  caractère  languinairc  le  manifello.it  dans  le 
plailir  qu'il  prenoit  à  voir  donner  la  queftion aux  cou- 
pables. Il  alliftoit  aux  fupplices,  &  fur-tout  A  celui 
des  parricides.  11  aimoit  A  voir  la  figure  &  le  mou- 
vement de  vifage  de  ceux  qui  expiraient,  &  jamais 
il  ne  manquoit  de  fe  trouver  A  l'heure  de  midi  au 
combat  des  gladureurs  contre  les  betes  fauvages. 
Cet  empereur  ,  qui  fe  plaifoic  A  voir  couler  le  fang , 
étoit  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes.  11  tut  empoi- 
fonné  A  la  loixante  6c  quatrième  année  de  fon  âge , 
6t  A  la  quatorzième  de  fon  règne.  Le  peuple  &  le 
fenat  eurent  la  lâcheté  de  le  mettre  au  nombre  des 
dieux.  Cet  honneur  fut  aboli  par  Néron  ôc  rétabli  par 
Vefpaficn,  (  T-X.) 

Claudius  (  Flavius  ),  Hifl.  Romaine,  fécond 
du  nom  ,  parvint  A  l'empire  après  la  mort  de  Gal- 
lien  l'an  669.  A  fo:i  avènement  A  l'empire,  il  trouva 
toutes  les  frontières  envahies  &  délolées  par  les 
barbares.  Il  marcha  contre  lesSarmatcs ,  les  Gctes, 
les  Scythes  6t  les  Quades,  dont  il  fit  un  horrible  car- 
nage clans  différens  combats.  Quoique  toujours  vic- 
torieux ,  &  qu'il  ne  dût  fes  fuccèsqu'A  fes  talens  pour 
la  guerre,  ils'acquit  encore  plusdegloire  parla  fagefie 
de  fon  adminiflration ,  qui  rendit  A  la  république  la 
tranquillité  6c  fon  éclat.  Le  lénat ,  par  reconnoiffan- 
cc ,  lui  confacra  une  ffatue  d'or  dans  le  capitole.  On 
prétend  qu'il  étoit  (ils  de  l'empereur  Gordien,  dont 
il  avoit  le  caractère  doux  &  bienfaitant  :  Gallien, 
par  amour  pour  la  république  ,  l'avoit  défigné  fon 
fucceiTeur  en  mourant  ;  il  lui  avoir  même  envoyé 
tous  les  ornemens  de  la  dignité  impériale  :  le  peuple, 
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le  fénat  &  l'armée  ne  contefterent  point  cette  nomi- 
nation ,  &  tous  fe  félicitèrent  dans  la  (uite  d'obéir  à 
un  empereur  qui  ne  s'occupoit  que  du  foin  de  pcr. 
pétuer  la  félicité  publique.  Il  ne  gouverna  que  deux 
ans.  CUudius ,  fentant  fa  fin  approcher,  voulut  en- 
core être  le  bienfaiteur  de  la  poltérité  en  recom- 
mandant Aurélien  au  fénat  &  à  l'armée.  Cette  recom- 
mandation lui  valut  l'empire  ,  8t  l'on  refpcéta  les 
volontés  de  CUudius  jufque  dans  fon  tombeau.  11 
laiffa  un  frerc  nomme  Quinti/lus  Aurdius ,  que  le 
fénat  proclama  Céfar  Auguftc  ;  mais  ce  fut  un  fan- 
tôme partager  fur  le  trône.  Aurelicn ,  A  la  tête  des 
légions ,  marcha  vers  Rome  pour  y  taire  valoir  fes 
droits.  Quintillus  fc  fentant  trop  foible  pour  lui  ré- 
fùler ,  s'ouvrit  les  veines  ,  6c  mourut  dix-fept  jours 
après  qu'il  eut  été  déclaré  Ciiit.^Uudius  fit  renaî- 
tre lesbeaux  jours  de  Trajan,  dojtil  eut  la  modéra- 
tion Ôc  l'équité.  Une  femme  perfuadée  de  fa  droiture, 
l'aborda  en  lui  difant  :  Prince ,  un  officier  nomme 
CUudc  s'eft  approprié  mon  champ  fous  le  règne  de 
Gallien.  Je  n'ai  que  ce  bien  pour  fubfifler;  puifque 
vous  êtes  empereur ,  ufez  de  votre  autorité  pour  me 
le  faire  reflitucr.  Claude  reconnut  qu'il  étoit  l'officier 
dont  cette  temme  parloit  ;  il  lui  répondit  avec  bonté  : 
Votre  bien  vous  lera  rendu ,  il  eft  jufte  que  Claude 
empereur  reftitue  ce  que  Claude  particulier  a  ufurpé. 
(r-v.) 

Claudil  s  Pulchf.r  ne  doit  fa  célébrité  qu'à  fes 
défaites  ôt  à  fon  mépris  pour  la  religion  dominante. 
C'étoit  un  de  ces  hommes  qui,  foulant  aux  pieds 
l'aAurde  idolâtrie,  n'a  voient  pas  allez  de  lumière  pour 
rendre  gloire  au  feul  Dieu  vivant  6i  véritable.  11  per- 
dit une  bataille  navale  en  Sicile  contre  les  Cathagi- 
nois.  11  voulut  avoir  fa  revanche  avec  Aldrubal ,  qu'il 
fe  flattoit  de  furprendre  A  l'embouchure  du  port  de 
Trepani.  Les  orulpices ,  dit-on ,  voulurent  le  détour- 
ner de  cette  entreprife ,  en  lui  représentant  que  les 
préfagesétoient  finiftres.  Il  les  tourna  en  ridicule, & 
periilla  dans  fa  réfolution.  Comme  il  fortoit  de  Ro- 
me ,  le  chef  des  arulpices  fe  préfenta  fur  fon  paf- 
lage ,  &  lui  montra  la  cage  où  les  poulets  facrés 
étoient  renfermés  ;  &  comme  on  lui  fit  connoître 
qu'ils  ne  vouloient  pas  manger ,  ce  qui  étoit  un  mau- 
vais préfage,  il  les  prit  &  les  jetta  dans  le  Tibre  ,  en 
difant  :  Puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger ,  il  faut  les 
faire  boire.  Les  prêtres  feandalifés  vomirent  des  im- 
précations contre  lui.  Leurs  prédictions  furent  accom- 
plies. Sa  flotte  fut  engloutie  fous  les  eaux.  Le  peu- 
ple fuperftitieux  attribua  ce  défordre  A  fon  mépris 
pour  la  religion.  Le  fénat,  pour  fatisfaire  la  multi- 
tude 6t  l'ardre  des  prêtres ,  dégrada  CUudius  de 
toutes  fes  dignités.  Il  fut  condamné  Aune  amende, 
&  forcé  de  nommer  lui-même  un  dictateur.  CUudius, 
qui  méprifoit  autant  fes  concitoyens  que  les  dieux, 
nomma  un  certain  GUucia ,  efpcce  dlmbécille  qui 
étoit  l'objet  des  déridons  publiques.  Ce  choix  re- 
doubla l'horreur  que  les  Romains  avoient  pour  lui. 
CUudius  fe  confola  dans  la  retraite  6c  les  plaifirs  de 
fa  dégradation  6i  de  fon  infamie.  Il  étoit  riche,  il 
ne  manqua  point  d'amis  ,  ou  plutôt  de  complices. 
(T-*.) 

Claudius(  Publius  )  eut  l'orgueil  6c  les  vices 
de  fes  ancêtres  fans  avoir  aucune  de  leurs  vertus. 
Son  courage  audacieux  le  mit  A  la  tête  de  tous  les 
tumultes  populaires  qui  préparoient  la  ruine  de  la 
république.  Amant  de  toutes  les  femmes ,  il  n'aimoit  A 
les  fubjuguer  que  pour  infulter  A  leur  foiblefle.  Pom- 
peia,  femme  de  Céfar ,  alluma  fa  paffion.  Il  s'intro- 
duilit  fecrétement  chez  elle  déguilé  en  joueufe  d'inf- 
trument.  Ayant  été  découvert,  il  fut  faifi  &  cité  au 
tribunal  des  loix  pour  être  jugé  Ôc  puni.  Cicéron  , 
qui  fut  fon  aceufateur,  lança  contre  lui  tous  les  fou- 
dres de  fon  éloquence  ;  mais  les  juges  retenus  par  le 
crédit  de  fa  famille ,  &  peut-être  corrompus  par  fes 
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îargeffes  ,  le  renvoyèrent  abfous.  tétant  fait  élire 
tribun  par  fa  faftion ,  il  abufa  du  crédit  de  fa  place 
pour  condamner  Cicéron  à  l'exil.  II  réduifit  en  cen- 
sés la  maifon  &  les  métairies  de  cet  orateur.  Il  mit 
à  l'encan  tous  fes  biens ,  mais  il  ne  fe  trouva  per- 
sonne pour  les  acheter.  Claudius ,  flétri  par  la  débau- 
che, fut  tué  par  Milon,  dont  l'orateur  Romain  prit 
la  défenfe.  La  harangue  qu'il  prononça  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  l'éloquence  &  du  raifonnemcnt  ;  mais 
elle  n'empêcha  point  que  Milon  ne  fût  exilé  à  Mar- 
feille.  Le  nom  de  ce  Claudius  ne  feroit  jamais  forti 
de  l'oubli ,  fi  l'éloquence  de  Cicéron  n'eût  immorta- 
lifé  fes  vices.  (  T—n.  ) 

Claudius  (  Appius),  décemvir,  s'eft  rendu  hon- 
teusement ecleb  repar  fa  paflîon  pour  Virginie,  jeune 
Romaine,  contre  laquelle  il  exerça  toutes  fortes  de 
violences.  Cette  innocente  victime  de  la  brutalité  fît 
avertir  fon  pere  des  attentats  faits  à  fa  pudiciré.  Ce 
■vertueux  vieillard ,  chef  de  cohorte ,  quitte  fur  le 
champ  l'armée ,  fie  fuivi  de  quatre  cens  hommes 
<mi  partageoient  fon  outrage,  il  fe  rend  à  Rome  pour 
arracher  la  fille  des  bras  de  fon  corrupteur.  Il  ob- 
tient la  permiffion  de  la  voir  ;  ils  s'embraffent  fie  con- 
fondent leurs  larmes.  Il  lut  montre  enfuite  un  cou- 
teau ,  fie  lui  dit  :  Ma  chère  Virginie ,  voilà  ce  qui  me 
refte  pour  venger  ton  honneur  fie  le  mien.  Il  lui  en- 
•fonce  à  l'infant  le  couteau  dans  le  fein.  11  fe  dérobe 
-à  la  fureur  de  la  multitude ,  rempli  d'horreur  fie  d'ad- 
miration. Virginius  rejoint  l'armée  ,  qu'il  trouve 
difpofée  à  le  venger  de  fon  raviffeur.  Elle  s'appro- 
che de  Rome  ,  8c  campe  fur  le  mont  Aventin.  Le 
peuple  foulevé  fe  joint  à  l'armée.  Claudius  eft  traîné 
Ignominieufement  dans  un  cachot ,  où  il  prévint  la 
honte  de  fon  fupplice  en  fe  donnant  la  mort.  Ce 
crime  fît  abolir  les  décemvirs,qui  avoient  tyrannifé 
Rome  fous  le  titre  de  protecteurs  de  la  liberté  pu- 
blique. (  T—n.  ) 

CLAVECIN  À  ROUE,  (Luth.)  j'appelle  ainfi  un 
clavecin  ,  dont  probablement  l'inventeur  à  tiré  l'idée 
<de  la  vielle. 

Comme  le  clavecin  ordinaire  n'a  ni  tenue ,  ni 
piano ,  ni  forte  ,  ou  du  moins  ,  point  dé  différens 
degrés  de  piano  fit  de  fine  ,  plufieurs  perfonnes  ont 
cherché  à  remédier  à  ces  défauts.  Ces  recherches 
ont  mené  un  bourgeoisde  Nuremberg ,  nommé  Jean 
Haydtn ,  qui  vivoit  au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  ,  a  l'invention  de  l'inftrument  fuivant  : 
cependant  Galilée  fie  d'autres  auteurs  prétendent 
que  cette  invention  eft  -plus  ancienne. 

Le  clavecin  à  roue  eft,  quant  au  corps ,  exacte- 
ment femblable  au  clavecin  ordinaire  ;  mais  au  lieu 
de  fautereaux  il  à  cinq  ou  fix  roues  d'acier ,  fur 
chacune  defquelles  eft  collée  une  bande  de  parche- 
min bien  unie  ;  on  frotte  ce  parchemin  de  colophane 
comme  les  archets ,  ou  ,  et  qui  vaut  mieux ,  avec 
de  l'huile  d'afpic ,  où  l'on  a  fait  diffoudre  de  la  colo- 
phane :  ces  roues  d'acier  font  mifes  en  mouvement 
par  line  grande  roue  qui  eft  dans  le  corps  de  l'inftru- 
ment fie  par  quelques  cylindres-.  Le  muficien  fait  aller 
lui-même  la  grande  roue  avec  le  pied,  comme  celle  du 
rouet ,  ou  bien  un  homme  la  fait  aller  avec  la  main. 

Les  cordés  font  toutes  «tarifer ,  celles  qui  donnent 
les  fons  les  plus  graves  font  environnées  de  parche- 
min, en  forte  que  les  plus  greffes  font  à- peu-près 
comme  les  cordes  d'une  contre-baffe.  Les  cordes 
qui  donnent  les  fons  aigus  ,  ne  font  point  garnis  de 
parchemin. 

Toutes  ces  cordes  font  tendnes  comme  dans  un 
clavecin  ordinaire ,  mais  chacune  paffe  de  plus  dans 
un  petit  anneau  qui  tient  à  la  touche  correfpondarite , 
enforte  que  quand  on  baiffe  cette  touche ,  la  corde 
vient  frotter  la  roue ,  fie  produit  un  fon  femblable  à 
celui  du  violon  ou  plutôt  de  la  vielle  ;  il  eft  Clair 
flue  tant  qu'on  tient  la  totiçJKe  baifte,  la.  corde  famé 
Tome  //, 
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6e  le  ton  à  de  la  tenue  ;  il  eft  encore  également 
clair  qu'en  appuyant  plus  ou  moins  fort,  on  peut 
produire  le  piano ,  le  font  fie  le  enfetndo. 

J'ai  vu  un  inftrument  de  ce  genre  à  Berlin  ;  celui 
qui  l'avoit  conftruit ,  avoit  fubftitué  des  cordes  de  • 
boyaux ,  aux  cordes  d'acier ,  fie  une  efpece  d'archet 
aux  roues  couvertes  de  parchemin  :  cet  archet  étoit 
une  large  bande  formée  par  un  affemblage  de  nom- 
bre de  crins  de  cheval,  noués  à  un  bout  ;  cette  bande 
de  crins  qui  formoit  un  anneau  ,  paffoit  fur  deux 
cylindres ,  enforte  que  quand  ces  derniers  tour- 
noient ,  la  bande  de  crins  marchoit  continuellement 
comme  un  archet,  mais  toujours  dans  le  même  fens  ; 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ingénieux ,  c'étoit  la  manière 
dont  le  faÛeurde  cet  inftrument  avoit  évité  le  choc 
que  devoit  naturellement  produire  les  nœuds  des 
crins  en  paffantfur  les  cordes;  car  il  avoit  arrangé 
ces  nœuds  enforte  qu'ils  faifoient  une  ligne  oblique 
fie  par  conféquent  ne  paffoient  que  fucceflivemcnc 
fous  les  cordes,  de  manière  que  quand  un  de  ces 
nœuds  paffoit  fous  les  cordes  ,1e  mauvais  effet  qu'il 
auroit  pu  produire  étoit  étouffé  par  le  fon  que  pro- 
duifoient  tous  les  autres  crins  entiers. 

A  une  des  extrémités  de  l'archet ,  étoit  un  petit 
fachet  de  mouffeline  ou  de  quelqu'autre  tiffu  clair  , 
plein  de  colophane ,  qui  frottoit  continuellement  les 
crins. 

Cet  inftrument ,  aufli  bien  que  tous  ceux  de  cette 
efpece,  produit  un  fon  rude  Se  dur,  comme  quand 
on  racle  du  violon  ,  il  feroit  cependant  à  fouhaiter 
que  quelqu'un  pût  lui  ûter  ce  défaut.  (  F.  D.  C.  ) 

Clavecin  brisé  ,  Ç  Luth.  )  clavecin  qui  fe  dé- 
monte fie  remonte  fort  aifément ,  enforte  qu'on  peut 
le  porter  en  voyage.  (  F.  D.  C.  ) 

Clavecin  vertical  ,  (  Luth.  )  en  Italien  «m- 
baio  venicale ,  en  Latin  clavici  tkerium,  efpece  de  cla- 
vecin que  quelques  uns  appellent  mal  -  à  -  propos 
pantalon.  Voyt^  PANTALON  ,  (  Luth.  )  Supplément, 
Le  clavecin  vertical  n'eft  autre  chofe  qu'un  clavecin 
dont  le  corps  un  peu  plus  étroit  que  celui  d'un  cla- 
vecin ordinaire ,  eft  vertical  au  lieu  d'être  horizontal, 
-fie  prend  par  conféquent  beaucoup  moins  de  place, 
comme  ici  les  fautereaux  ne  font  pas  verticaux  ,  fie 
ne  peuvent  pas  retomber  d'eux  -  mêmes ,  ils  font 
repouffés  par  un  fil  clallique.  Voyc{fi%.  8 ,  planche 
I.  de  Luth.  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

CLAVICORDE  ,  (  Luth.  )  voytr  Claricorde. 
(  Luth.  )  Dictionnaire  raifonne  des  Sciences  ,  ficc. 

Cet  inftrument  tire  fon  origine  du  monocorde ,  8c 
probablement  le  nom  de  monocorde  qu'onlui  donne, 
n'eft  que  ce  premier  corrompu.  La  preuve  que  le 
clavicorde  tire  fon  origine  du  monocorde ,  c'eft  qu'oit 
avoit  des  monocordes  où  au  lieu  de  tranfporter  le 
chevalet ,  il  y  avoit  des  fautereaux  à  chaque  divi- 
fion  ;  de  plus ,  les  premiers  clavaordts  n'avoient 
qu'une  feule  fie  même  corde  pour  tous  les  tons  qui 
n'enftoient  pas  dans  le  même  accord,  fie  alors  l'har- 
monie étoit  fort  bornée  ;  ils  n'avoient  d'autre  feinte 
que  le  /  [-  dans  chaque  oûave ,  fie  en  tout  feule» 
ment  vingt  touches» 

Ordinairement  les  ton»  graves  du  clavicorde  ont 
un  fon  de  chauderon ,  fie  les  aigus  n'en  ont  point  du 
tout ,  ce  qui  provient  du  trop ,  ou  trop  peu  de  lon- 
gueur des  cordes  ;  le  clavicorde  ne  peut  guère  avoir 
que  tout  au  plus  trois  octaves,  dont  le  .fonfott 
agréable. 

Cet  inftrument  vaut  beaucoup  mieux  pour  les 
cotnmençans ,  que  le  clavecin  ;  i  °.  Parce  qu'il  eft 
plus  aifé  a  toucher.  2°.  Parce  que  comme  il  eft  capa- 
.ble  de  piano ,  de  font,  fie  même  de  tenue,  quand 
on  fait  bien  le  ménager,  on  peut  s'accoutumer  à  don- 
ner de  rexpreflîon  à  fon  jeu.  Un  célèbre  mufioen 
Allemand  nommé  Bach,  présentement  directeur  de 
kmufique  de  la  ville  de  Hambourg,  ne  juge  du» 
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joueur  de  clavecin  qu'apte  l'avoir  entendu  louch  er 
du  clavicorde.  (  F.  D.  C.  ) 

§  CLAVICULE,  {Chirurgie.)  Nouveau  moyen  i* 
favoriftr  la  curation  des  maladUs  de  la  clavicule , 
lorfqu'elUs  font  compliquées  de  fradure  ou  de  luxation. 
L'Anatomie  nous  apprend  qu«  trois  mufcles  très-forts 
s'attachent  en  parue  à  \z  clavicule ,  favoir  ,  le  deltoï- 
de ,  le  grand  pectoral ,  &  le  fterno-maftaïdien  :  que 
leurs  actions  fuiventtoujours  une  direction  contraire 
lorfque  la  clavicule  efteaffée  ,  ou  defarticulée ,  parce 
qu'elle  ne  peut  plus  leur  fervir  de  point  d'appni. 

Ces  mufcles  donc  fe  rapprochent  de  leur  infertiou 
«n  déterminant  l'épaule  en  avant ,  pendant  que  le  ma- 
lade d'un  autre  côté  a  beaucoup  de  difficulté  a  relever 
le  bras.  Cela  pofé  ,  jl  fuit  que  ce  dérangement  occa- 
sionne pour  l'ordinaire  le  gonflement  avec  la  com- 

Îireflion  de  la  trachée-artere ,  de  la  jugulaire  ,  de  la 
buclavierc  &  de  la  plus  grande  partie  de  la  huitième 
paire  des  nerfs  ;  d'où  la  difficulté  de  refpirer ,  la  rou- 
geur des  yeux  ,  les  étourdiflemens  ,  l'anxiété  ,  avec 
dépravation  de  l'aûion  du  bras  &  de  l'épaule  ,  &c. 

Les  parties  étant  ainiilézées,  il  n'eft  pas  douteux 
«qu'on  doit  chercher  à  y  remédier  le  plutôt  poffible,en 
les  remettant  dans  leur  utuation  ordinaire  ;  mais 
comme  cette  partie  eft  très-expofée  à  être  caffée  ou 
luxée,  il  eli confiant  que  ces  maladies  peuvent  être 
compliquées  de  quelque  accident  fâcheux. 

Aujourd'hui  la  difficulté  n'eft  pas  de  réduire  la 
clavicule,  tous  les  moyens  employés  jufûu'à  préfent 
font  confacrés  dans  les  traites  des  maladies  des  os , 
&  rempaillent  parfaitement  leurs  vues;  le  point  le 
plus  ernbarraflant  dans  la  curation  de  ces  maladies, 
eft  de  maintenir  les  parties  réduites  dans  leur  fuua- 
tion  naturelle  pour  en  obtenir  le  plus  convenable- 
ment la  réunion. 

Il  m'a  paru  toujours  très-difficile  de  remplir  cet 
objet ,  lorfque  fur-tout  la  luxation  ou  la  fra&ure 
«Il  compliquée  de  plaie  d'arme  à  feu  ,  ou  de  toute 
autre  nature  qui  exige  des  panfemens  fréquens. 
Dans  ces  cas  l'on  juge  bien  que  la  guérifon  qui  en 
réfulte  eft  toujours  imparfaite ,  parce  que  l'on  eft 
malheureufement  forcé ,  faute  de  moyen  pour  con- 
traindre les  parties  ,  fur-tout  à  l'armée  ,  d  abandon- 
ner la  guérifon  au  foin  de  la  nature  en  recomman- 
dant au  malade  d'évafer  les  épaules  le  plus  en  arrière 
qu'il  peut  pour  n'être  pas  eftropié:  l'on  fent  par- 
faitement que  la  guérifon  du  malade  ne  fauroit  vain- 
cre à  chaque  inltant  la  réfiftance  des  mufcles  &  la 
difpofition  où  ils  font  continuellement  de  porter 
l'épaule  en  avant. 

C'eft  pour  éviter  de  pareils  inconvéniens  ,  que 
j'ai  Amplifié  leur  traitement  en  fubftituant  un  moyen 
plus  sûr  que  ceux  qui  font  décrits  par  les  auteurs, 
&  en  même  tems  plus  facile  à  exécuter  par-tout  & 
en  quelque  lieu  que  l'on  puifle  être ,  qui  enfin  a 
l'avantage  de  contenir  les  parties  toujours  en  fitua- 
tion,  en  laiflant  en  même  tems  la  liberté  de»  pan- 
femens indifpenfables  dans  le  cas  de  plaie ,  de  tu- 
meur ,  ou  d'abcès.  ■ 

Pour  réduire  la  clavicule,  ou  la  remettre  lorf- 

Î.'clle  eft  fraéhirée,  l'on  fe  munit  de  deux  bourlcts 
un  pouce  de  diamètre ,  faits  d'une  peau  mince 
quelconque ,  ou  à  fon  défaut  de  bazin  ou  de  toile  , 
rempli  de  crin ,  de  laine,  ou  de  quelque  autre  ma- 
tière. Le  tour  de  ces  bourlets  excédera  la  rondeur 
des  épaules ,  d'environ  une  ligne  feulement  dans 
toute  leur  circonférence ,  parce  qu'ils  s'affiùflént. 

Les  choies  ainu  préparées  ,  on  les  parte  dans  cha- 
que bras  pour  les  fixer  environ  fur  l'extrémité  des 
clavicules  &  autour  de  l'articulation  des  épaules  ; 
alors  l'on  parte  une  courroie  garnie  d'une  boucle; 
par-deffous  les  bourlets,  vis-à-vis  le  derrière  des 
épaules,  pour  les  rapprocher  pendant  le  lems  que 
i'aide  :  chirurgien  évalè  leurs  extrémités  pour  faite 
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Ta  réduction  des  parties  lézées.  L'on  doit  concevoir 
maintenant  que  c'eft  par  le  moyen  de  fon 
qu'on  ferre  en  raifon  de  l'efpece  de  la  luxation 
de  la  fracture  que  l'on  a  à  réduire. 

Il  eft  évident  que  par  cette  méthode,  l'on  con- 
traint  les  parties  de  -manière  qu'on  n'a  plu$  rîto  j 
■ppréhender ,  ni  pour  le  déplacement  ,  ni  poUr  ^ 
utuation  très-pénible  du  malade  pendant  toute  b 
guérifon.  Par  cette  méthode  auffi,  l'on  Mtatfam 
en  raifon  que  les  bourlets  s'afTaiilent  afin  de  ttnir 
les  parties  dans  le  même  état  qu'on  le  defue  ;  lorf- 
que  les  bourlets  font  des  impreflions  à  la  peau  pfafl 
déterminer  des  ccorchures  ,  l'on  y  remédie  t«>lt. 
ment  en  gliflant  une  ou  plufieurs  petites  comprctTes 
de  l'épailfeur  de  trois  ou  quatre  lignes  fous  le  bout- 
let ,  ôc  à  côté  de  l'endroit  écorche.  Par  cet  expt. 
dient ,  l'on  a  l'avantage  de  foulager  la  peau  du  m* 
la  Je  6c  de  panfer  avec  facilité  les  endroits  écorebés 
avec  quelque  petite  pommade  adoucinante,  oudef- 
li native  ,  puitqu'il  réfulte  de  cette  manœuvre «ju'oa 
n'eû  pas  forcé  de  difeontinuer  le  traitement ,  coW 
dans  les  autres  méthodes,  lorfque  les  bandes  tor- 
chent ek  coupent  les  parties  de  la  peau  1er  Irf. 
quelles  elles  pofent. 

Les  choies  étant  ainfi  difpofées ,  un  aide  applique 

fon  genou  contre  le  dos  du  malade  entre  lesepaules 

qu'il  prend  avec  les  mains  pour  les  évafer  endthors. 
.  il.  »  i_  ~..    :i  ar_  t.  


l'opérateur  avant  de  remettre  les  pièces  rompues k 
détachées  dans  leur  fttuatioa  refpective.  L'oo  lent 
parfaitement  que  les  choies  étant  ainû  affujetties, 
il  n'eft  plus  queftion  que  d'appliquer  les  topiques 
convenables  avec  un  appareil  très-léger  &  le  plus 
li  m  pie  poffible  ,  fans  aucunement  déranger  les  par- 
ties luxées  ou  fracturées. 

Par  cette  méthode ,  1°.  L'oa  n'aura  plus  befoinde 
bandage  roulé  ni  d'appareil  compliqué.  i°.Qn  n'aura 
plus  a  craindre  le  chevauchement  des  bouts  de  los , 
parce  que  les  parties  font  toujours  en  exteniiw 
égale.  30.  L'on  verra  chaque  jour  les  progrès  des 
panfemens  ,  &  les  bandages  ne  feront  plus  fayen 
à  fe  rélàcber  ,  ou  les  comprelTes  à  glifler.  40.  H  y  a 
des  opérations  à  pratiquer ,  on  les  fera  avec  toute 
l'aifance  poflible  ,  &  la  chaleur  &  les  dénuageai- 
fons  qui  font  prefque  infoutenables  pendant  le  trai- 
tement feront  calmés  facilement  par  les  moyens 
connus  pour  les  combattre. 

De  plus  en  fuppofant  qu'on  n'eût  point  fous  la 
main  la  matière  propre  à  faire  les  bourlets,  comme 
après  une  affaire  ,ou  une  retraite,  à  l'armée,  Ton  le 
fert  de  quelque  corps  que  ce  foit  en  attendant  qu'on 
puiffe  mieux  faire  ;  le  grand  point  eft  d*  m p*s  f*'ln 
de  vue  l'évafion  des  épaules  &  le  moyen  dt  lu  niuùt 
ainfi qu*  nous  l'avons  expliqué.  Par  exemple,  dans  uo 
cas  preffant ,  l'on  a  deux  mouchoirs  pour  taire  des 
bourlets  ,  &  des  jarretières  pour  ferrer  «0  guil'e  de 
courroie ,  ou  bien  l'on  coupe  la  chemife  du  malade 
pour  en  former  les  trois  pièces  néceflaires.afio  de 
pouvoir  commodément  tranfporter ,  ou  faire  mar- 
cher fon  bleffé  fans  courir  aucun  danger.  Il  eft  certain 
que  c'eft  par  cette  manœuvre  que  jai  maintenu  des 
parties  extrêmement  maltraitées,  &  que  je  luis  par- 
venu à  guérir  des  malades  plus  sûrementquc  par  kl 
autres  méthodes.  (  Cet  artule  e(lde  M.  CUAtlOl> 
chirurgien- major  du  corps  du  génie,  ajp>cié)(9mfc>*' 
dant  du  collège  royal  de  chirurgie  de  Nancy 
à  l'école  royale  du  corps  du  génie  a  Ale{ierts.  ) 

CLAVIER  ,  f.  m.  (  Mujiq.)  portée  gàwrdeou 
Comme  des  forts  de  tout  le  lyftême  qui  rcliiuede» 
polit  ion  relative  de  trois  clefs.  Cette  polkiondonne 
une  étendue  de  douze  lignes  ,  &  par  contequeot  de 
vingt-quatre  degrés  ou  de  trois  octaves  &  une  «pur* 
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Tout  ce  qui  excède  en  haut  ou  en  bas  cet  efpace , 
ne  peut  fc  noter  qu'à  l'aide  d'une  ou  plufieurs  lignes 
poitiches  ou  accidentelles  ,  ajoutées  aux  cinq  qui 
compofent  la  portée  d'une  clef.  Voye^  pl.  A.  fig. 
S ,  D\n.  raif.  des  Scitncts ,  &c.  l'étendue  générale 
du  clavier. 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier,  lef- 
quelies  font  toujours  confiantes,  s'expriment  par  des 
lettres  de  l'alphabet ,  à  la  différence  des  notes  de  la 
gamme,  qui  étant  mobiles  &  relatives  à  la  modula- 
tion ,  portent  des  noms  qui  expriment  ces  rapports. 
Foyt{  GAMME  0  Solfier.  DiH.  raif.  des  Sciences  , 
&c. 

Chaque  oftave  du  clavier  comprend  treize  fons , 
fept  diatoniques  &  cinq  chromatiques ,  repréfentés 
fur  le  clavier  inftrumental  par  autant  de  touches. 
Voyetpl.  1  ,  fg.  i.  Autrefois  ces  treize  touches 
répondoient  à  quinze  cordes;  fçavoir,  une  de  plus 
entre  le  re  dièfe  &  le  mi  naturel ,  l'autre  entre  le  fol 
diefe  &  le  la  ,  &  ces  deux  cordes  qui  formoient  des 
intervalles  enharmoniques  ,  &  qu'on  faifoit  fonner 
à  volonté  au  moyen  de  deux  touches  brifées ,  fu- 
rent regardées  alors  comme  la  perfection  du  fyftê- 
rne  ;  mais ,  en  vertu  de  nos  règles  de  modulation , 
ces  deux  ont  été  retranchées ,  parce  qu'il  en  auroit 
fallu  mettre  par-tout.  Voye^ Clef,  Portée.  (  Mu- 
Jique  )  Dictionnaire  raif.  des  Scitncts ,  &C.  (S) 

$  CLECHÊE ,  ad),  f.  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d'une  croix  vuide  dont  chaque  branche  s'élargit  à 
l'extrémité  &  fait  paroître  trois  angles  rentrans  in- 
térieurement &  autant  d'anjles  faillans  au  dehors , 
lefquels  font  terminés  par  ds  petits  boutons. 

Cette  croix  eft  ainfi  nommée ,  de  ce  que  ces  bran- 
ches figurées  de  la  forte ,  imitent  les  anneaux  des 
clefs  des  anciens,  l'oyc^  planche  IF,  de  Yart  Héral- 
dique fig.  188.  DiH.rjif.  des  Sciences,  &c. 

La  maifon  de  Venafque  que  le  père  Meoeftrier 
donne  pour  exemple  au  terme  clechèt ,  eft  éteinte 
depuis  plus  de  deux  ficelés  &  fondue  dans  une  bran- 
che de  la  maifon  de  Thefan  à  Avignon ,  que  l'on 
nomme  Thcfan-Vtnafquc. 

Theard  de  Coricrcs  à  Paris  ;  de  gueules  a  la 
croix  vuidée  ,  clechle ,  pommelée  &  alejee  <T or.  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

CLEF  ,  f.  f.  clavis ,  i* ,  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
qui  entre  dans  plufieurs  ccus. 

Une  clef  feule  fc  pofe  en  pal ,  le  panneton  en 
haut  tourné  à  dextre;  li  elle  étoit  dans  une  autre 
pofition  ,  il  fauilroit  l'exprimer  en  blafonnent. 

Deux  clefs  font  adoffées ,  ou  affrontées ,  ou  en 
fauticr. 

Trois  clefs ,  deux  &  une. 

La  clef  défige  la  fùreté. 

D'Antin  de  Saint-Pé-de-Hon  en  Bigorre  ,  d'or  à 
une  clef  de  fable  ,  couronnée  d'une  couronne  ducale 
de  même. 

Chevalier  de  la  Coindardiere  du  Tais  ,  de  Saulx 
en  Poitou  ,  de  gueules  à  trois  clef  d" or.  François,  che- 
valier de  Saulx  ,  occupa  le  premier  le  fiege  épifeo- 
pal d'Alais ,  érigé  par  bulle  d*  Innocent  XII,  datée  du 
16  mai  1694;  les  lettres-patentes  du  roi  pour  cette 
creflion  ,  tont  du  mois  de  Juin  fuivant  ;  fa  majerté 
avoir  choifi  François ,  chevalier  de  Saulx,  à  caufede 
fon  talent  merveilleux  pour  la  converfion  des  héré- 
tiques dans  ce  tems  de  troubles  des  Cevenes ,  qui 
continuoit  encore  ,  &  ne  finit  qu'en  1 701.  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

Clef  petite  ",  (Mufq.)  on  appelloit quelque- 
fois ainfi  la  clef  de  fa  pofée  fur  la  troifieme  ligne ,  & 
clef  grande ,  la  même  clef  pofée  fur  la  quatrième 
ligne.  Aujourd'hui  qu'on  ne  fe  fert  plus  que  de  la 
clef  ùe  fa  fur  la  quatrième  ligne,  ces  dénominations 
font  hors  d'ufage.  {F.  D.  C.) 

"  §  Clfps  ,  (  Anlùttclu't  navalt.  ) pièces  de  bois 
Tome  tU 
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qu'on  établit  dans  les  mailles  des  varangues  &  des 
couples ,  de  diftance  en  diftance  pour  raffermiffe- 
ment  des  fonds  du  vaiffeau  ;  les  clefs  qu'on  met 
dans  les  mailles  des  varangues ,  font  différemment 
travaillées  que  celles  qu'on  met  entre  les  mailles  des 
couples  ;  les  premières  doivent  avoir  pour  hauteur 
verticale  »  celle  depuis  le  deffus  de  la  contre-quille 
jufqu'au  bord  fupérieur  des  varangues ,  moins  ce- 
pendant l'épaiffeur  ou  hauteur  verticale  de  l'arrête 
de  la  carlingue  entre  les  varangues  ;  elles  ont  pouf 
largeur  horizontale  celle  de  la  contre-quille ,  fie  elles 
occupent  tout  le  vuide  d'une  varangue  à  l'autre.  On 
fait  à  ces  clefs  une  coupure  dans  la  partie  qui  eft  fur 
la  contre-quille  pour  faire  écouler  les  eaux  au  canal 
des  anguilliers ,  &  delà  à  l'archipompe  :  cette  cou- 
pure fe  fait  ainfi  dans  toute  la  largeur  de  la  clef; 
on  donne  à  cette  coupure  deux  pouces  de  hauteur 
&dcux  pouces  &  demi  de  longueur  dans  les  plus 
gros  vaiffeaux ,  &  à  proportion  dans  les  inférieurs. 

Dès  que  toutes  les  clefs  des  varangues  font  prêtes, 
on  les  préfente  &  on  les  chaflë  enfcmblc  &  avec 
force  dans  les  mailles. 

Les  clefs  qu'on  met  entre  les  mailles  des  couples 
pour  leur  procurer  un  pareil  affermiflement ,  font 
établies  dediflance  en  diftance,  depuis  la  bauguierc 
du  premier  pont  jufqu'aux  varangues.  Elles  ont  pour 
longueur  deux  fois  répaiffeur  des  membres  &on  ne 
doit  leur  donner  pour  épaiffeur  que  l'efpace  du  vuide 
ou  la  maille  comprife  entre  chaque  couple;  on  leur 
laiffe  quelquefois  fur  la  partie  intérieure  des  membres 
duvaiffcau,un  rebord  d'un  pouce  ou  deux,  fuivant  la 
dimenfion  des  membres  du  vaiffeau  ,  &  cette  arrête 
s'empatte  de  deux  côtés  fur  un  des  membres  de  deux 
couples  voifins  qu'on  entaille  à  cet  effet  ;  on  chafle 
également  &  enfemble  toutes  ces  clef.  (  Injlruciion 
Elémentaire  &  raifonnîe  fur  la  conflrudion  pratique 
des  vaiffeaux ,  par  M.  Duranti  de  Lironcourt. 

CLÊLIE ,  (  HiJIoire  Rom.  )  fut  une  des  damei 
Romaines  données  en  otage  à  Porfenna  qui ,  pro- 
tecteur des  Tarquins ,  exigeoit  à  main  armée  leur 
rétabliiîemcnt  ;  fa  fierté  fut  indignée  d'être  dans  la 
dépendance  d'un  roi  ,  tandis  que  Rome  libre  , 
n'obéifToit  qu'à  (es  loix  :  elle  ne  crut  pas  manquer  à 
la  foi  des  traités  en  fortant  d'une  cfpece  d'efcîavage 
qui  bleffoit  la  dignité  du  nom  Romain;  l'armée  des 
Tofcans  étoit  campée  fur  les  bords  du  Tibre,  6c 
l'on  veilloit  avec  foin  à  la  garde  des  otages.  CUlit 
aflemble  toutes  les  dames  Romaines  qui  parta- 
eeoient  fa  deftinée  ;  on  l'écoute  avec  tranfport  :  elle 
le  met  à  leur  tête  fii  traverfant  le  camp  fans  être 
reconnue,  elle  s'élance  dans  le  fleuve  avec  fes  com- 
pagnes qu'elle  rend  à  leur  famille.  Rome  applau- 
dit à  cette  généreufe  réfolution  :  mais  fidelle  au 
traité ,  elle  les  renvoyé  à  Porfenna  qui  les  rede- 
mande pour  tirer  vengeance  de  leur  parjure.  CHU* 
qui  croyoit  en  avoir  tait  affez  pour  la  gloire ,  re- 
tourna fans  crainte  dans  le  camp  d'un  ennemi  qui 
avoit  droit  de  la  punir.  Sa  confiance  défarma  le  mo- 
narque Tofcan  qui ,  faifi  d'admiration  ,  avoua  que 
l'action  de  Clétie  avoit  quelque  chofe  de  plus  héroï- 
que que  le  fanatifme  de  Mutius-Scevola ,  &  la  té- 
mérité défefpérée  d'Horatius-Coclhs.  Les  Romains, 
lui  érigèrent  une  Haute  équeftre  fur  la  voie  Sacrée. 
C'efl  lé  premier  monument  de  cette  efpece  qu'on 
ait  élevé  aux  femmes.  Les  mœurs  étoient  promptes 
à  s'alarmer.  On  avoit  cru  jufqu'alors  qu'il  y  avoit 
de  l'indécence  dans  le  fpectaçle  d'une  femme  à  che- 
val. (  T-.v.  ) 

§  CLÉMATITE,  (Botanique.)  en  Latin  ,  clema- 
lis;  en  Anglois,  virgin's  bowtr  ;  en  Allemand,  ïï  al~ 
drtbe. 

Caradtrt  générique. 

La  fleur  eft  dépourvue  de  calice ,  &  formée  de 
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quatre  ou  cinq  pétales  oblongs  :  parmi  nombre  d*é- 
tamines chargées  de  fommets  obliques,  le  trouvent 

Jiuantité  de  piftils,  dont  les  ftyles  s'alongent  à  me- 
ure que  les  embryons  fe  forment  &  grofiiflent. 
Ceux-ci  font  comprimés  &  deviennent  enfuite  des 
femences  plates ,  terminées  par  les  ftyles  oui  ref- 
femblent  a  des  plumes ,  &  fe  recourbent  en  diflérens 
fens  :  ces  femences ,  avec  leurs  aigrettes  grouppées 
fur  un  axe  commun ,  forment  une  efpece  de  boule 
qui  paroît  être  de  duvet. 

Efptcts. 

i.  CUmatitt  à  feuilles  conjuguées,  à  folioles  cor- 
diformes  grimpantes. 

CUmatis  joUis  pinnatisy  foliolis  cordatis  ,  feandtn- 
tibus.  Hort.  Cliff. 

Common  climber  caWd  viorna  or  travellers  joy. 

a.  Clématite  à  trois  feuilles ,  à  folioles  cordiformes, 
aiguës,  dentelées  &  grimpantes. 

CUmatis  foliis  ttrnatis ,  foliolis  cordatis ,  acutis  ,  dtn- 
tatis ,  ftandintibus.  Hort.  Cliff. 

Broad  Uav'd  Canada  climbtr  having  thrtt  Uavts. 

3.  Clématite  à  feuilles  inférieures  conjuguées  &  < 
échancrées,  &  à  feuilles  fupérieures  Amples,  entières 
&  figurées  en  lance. 

Clematis  foliis  inferioribus  pinnatis  ,  laciniatif,fum- 
mis fimplicibus ,  integerrimis ,  lanceolatis.  Hort.  Cliff. 
Cretping  climbtr. 

4.  Clématite  &  mains  grimpantes.  Clématite  d'Ef- 
pagne. 

Clematis  cirrhis  fcandtns.  Hort.  Cliff. 
Clematis  with  climbing  tendrils. 

5.  Clématite  à  feuilles  composées  &  à  feuilles  (im- 
plement  conjuguées,  à  folioles  ovales  &  entières. 

Clematis  foliis  compofitis  decompofilijqut  ,  foliolis 
ovatis  inugtrrimis.  Hort.  Cliff. 
Single  blue  firgin's  bowtr. 

6.  Clématite  à  feuilles  ternées ,  à  trois  folioles  ova- 
les ,  à  dents  aiguës  &  grimpantes. 

Clematis  foliis  ttmatis  tcrnatifque,  foliolis  ovatis , 
acutè  ferratis fcandtntibus.  Mill. 
■    Clematis  with  trifoliate  leaves  whkh  have  three  oval 
lobes. 

7.  Clématite  à  feuilles  compofées  &  à  feuilles  Am- 
plement conjuguées,  à  folioles  en  trois. 

CUmatis  foliis  compofitis ,  dtcompofitifque  ,  foliolis 
quibufdam  trifidis.  Flor.  Virg.  61. 

Cretping  purple  climber  with  coriaceous  pttals  with 
fiower. 

8.  Clématite  à  feuilles  compofées ,  à  folioles  échan- 
crées,  anguleufes,  à  lobes  &  formées  en  coin. 

CUmatis  foliis  compofitis ,  foliolis  incifîs  ,  angulatis , 
tobatis  cuneiformibus.  Lion.  Sp.  pl.  434. 
Eaflern  tlimber. 

9.  Clématite  à  feuilles  compofées  &  à  feuilles  Am- 
plement conjuguées,  à  folioles  ternées,  dentelées. 

Clematis  foliis  compofitis  &  dtcompofitis  ,  foliolis 
ttrnatis ,  ferratis.  Gmel. 

Climbtr  with  faw'd  and  trifoliate  lobes,  &c. 

10.  Clématite  à  feuilles  (impies  &  ternées,  à  fo- 
lioles ou  entières  ou  à  trois  lobes. 

CUmatis  foliis  fimplicibus  ttrnatifqut , foliolis  inttgris 
trilobifve.  Linn.  Sp.pl.  S43. 

Climber  with  flnglt  and  trifoliate  leaves. 

lî.  Clématite  à  feuilles  conjuguées,  à  folioles 
ovales  terminées  en  lance  &  entières ,  à  tige  droite. 
Clématite  herbacée  à  fleurs  blanches. 

CUmatis  foliis  pinnatis ,  foliolis  ovato-lanctolatis  , 
inugerrimis  ;  cattle  crcHo.  Hort.  Cliff. 

Upright  white  climbtr. 

1  z.  Clématite  à  feuilles  (impies ,  ovales  ,  termi- 
nées en  lance.  Clématite  herbacée  à  (leur  bleue. 
Clematis  foliis  fimplicibus  ovato-lanctolatis.  Hort. 
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Upright  bitte  climbtr. 

Dans  le  nombre  des  clématites  farmenteufe» ,  les 
unes  s'élèvent  au  moyen  de  leurs  mains,  &  s'atta- 
chent aux  arbres  ou  aux  bluffons  qui  fe  trouvent  à 
leur  portée;  les  autres  pouffent  des  branches  grêles 
&  tombantes  qui  s'entrelacent  dans  les  rameaux  des 
haies.  C'eft  ainlî  que  la  nature  y  forme  ces  berceaux 
tout  couverts  de  fleurs  blanches  ou  bleues,  qui  pro- 
curent au  voyageur  fatigué  une  ombre  agréable  :  d'où 
vient  que  les  Angloisont  donné  à  cette  plante  le  nom 
de  travtlltrs  joy. 

L'elpece  n°.  S  eft  fort  agréable  par  fes  fleurs  ;  mais 
fa  variété  à  fleurs  doubles  eft  une  des  plus  belles  dé- 
corations des  bofquets.  Voye{  l'article  CLÉMATITE 
Didionnaire  raifonnè  des  Scunces,  &c.  On  cultive 
encore  en  Angleterre  les  variétés  fuivantes  de  cette 
efpece  :  la  clématite  à  fleur  pourpre  (impie  ;  la  clé- 
matite à  fleur  rouge  (impie,  &  celle  à  fleur  pourpre 
double. 

Ces  variétés  mêlées  enfemble  dans  les  bofquets 
d'été ,  offrent  un  coup  d'œil  ratifiant.  On  peut  les 
conduire  par  des  fupports  dans  tous  les  fens  qu'on 
voudra;  elles  peuvent  lervir  à  couvrir  des  berceaux, 
des  tonnelles,  des  cintres,  &c.  Mais  de  tous  les  ef- 
fets le  plus  pittorefque  eft  de  faire  couler  leurs  fou- 
pies  rameaux  fur  les  branches  des  grands  arbuftes& 
des  arbres  voifim  :  ils  y  ferpenteront  au  loin  en  ré- 
feaux  fleuris ,  &  retomberont  quelquefois  en  guir- 
landes. Les  pétales  nombreux  des  efpeces  doubles 
q  ii  tombent  &  fe  renouvellent  long-tems,  jonche- 
ront la  terre  fous  ces  plafonds  légers  où  les  rayons 
du  foleil  feront  adoucis  fans  être  interceptés ,  &  fe- 
ront briller  le  bord  éclairé  des  fleurs.  Cet  endroit 
d'un  bofquet  (cra  le  plus  fouvent  viûîé  par  l'homme 
fcnfible  aux  beautés  de  la  nature ,  dans  un  tems  où 
par-tout  ailleurs  fa  parure  eft  moins  belle ,  c'eft-à- 
dire,  dans  les  mois  de  juillet,  août  &  le  commence- 
ment de  feptembre.  Cette  efpece  Se  fes  variétés  ne 
peuvent  fe  multiplier  que  par  les  marcottes.  Elles 
demandent  une  extrême  attention. 

Au  mois  de  juillet,  choififfez  les  branches  infé- 
rieures les  plus  récentes,  les  plus  grêles  &  les  plus 
fouples;  courbez-les  d'une  main  légère,  pour  ne  pas 
les  rompre;  l'épidcrme  s'éclate  aifément;  mais  ces 
gerçures  ne  feront  que  faciliter  le  développement  des 
racines.  Couchez  doucement  ces  branches  dans  de 
petites  cavités  faites  dans  la  terre ,  que  je  fuppofe 
avoir  été  d'abord  remuée,  &  ne  les  y  enfoncez  que 
de  deux  pouces  au  plus  ;  recouvrez-les  enfuite  avec 
la  terre  locale  mêlée  de  terreau  confommé ,  êc  ap- 
pliquez de  la  moufle  par-deflus.  Cela  (ait,  relevez 
le  bout  de  la  branche  enterrée ,  &  la  liez  contre  un 
bâton  avec  du  feirpe.  La  féconde  automne  ces  mar- 
cotes  feront  fufEfamment  pourvues  de  racines  ,  & 
pourront  être  placées  dans  les  lieux  qu'elles  doivent 
orner. 

Nous  avons  commencé  par  la  cinquième  efpece, 
qui  nous  a  paru  la  plus  importante ,  tant  par  elle- 
même  que  par  fes  variétés.  Nous  allons  mainte- 
nant faire  connoître  en  peu  de  mots  chacune  des 
autres. 

La  première  croît  d'elle-même  en  Allemagne  & 
cnFrance;  elle  donne  en  juin  des  fleurs  blanches  d'un 
ton  verdâtre ,  &  dont  l'odeur  n'eft  pas  défagréable. 
Ses  rameaux  entrelacés  dans  les  branches  des  haies 
compofent  une  malTe  fleurie  très-gracieufe. 

La  féconde  efpece  eft  indigène  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Elle  diffère  de  la  première  en  ce  que  les 
folioles  font  plus  larges ,  &  ne  fe  trouvent  qu'au 
nombre  de  trois  fur  le  pédicule  principal. 

Le  n°.  3  porte  des  fleurs  blanches  ,  6c  vient  na- 
turellement en  Italie  &  dans  la  France  méridio- 
nale. 

La  quatrième  tire  fon  origine  du  Portugal  &  de 
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PEfpagne.  Ses  folioles  dentées  font  tantôt  feules , 
tantôt  i  deux ,  &  fouvent  à  trois  fur  le  maître  pédi- 
cule. Elle  eft  toujours  verte  ,  &  pourvue  de  mains 
qui  lui  fervent  à  s'attacher  aux  fupports  voilins.  Elle 
le  charge  à  la  fin  de  dccembre  ou  au  commencement 
de  janvier,  de  grandes  fleurs  d'une  couleur  herba- 
cée ,  qui  naiflent  aux  côtes  des  branches. 

La  fixieme  habite  les  Alpes  6c  les  autres  monta- 
gnes d'Italie.  Elle  ne  s'éleve  qu'à  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  fur  les  fupports  qu'elle  accroche.  Ses 
feuilles  font  compofées  de  neuf  folioles  rangées  par 
trois  fur  chaque  pédicule  du  fécond  ordre.  Ses  fleurs 
font  blanches,  fit  fortent  des  joints  des  rameaux 
comme  celles  de  l'efpece  «°.  /. 

La  feptieme  eft  naturelle  de  la  Virginie  &  de  la  Ca- 
roiine.Scs  feuillesfont  formées  de  neuf  folioles  difpo- 
fées  trois  par  trois,  comme  dans  l'efpece  précédente  ; 
mais  dans  celle-ci ,  les  folioles  font  à-peu-prés  cor- 
diformes.  Les  fleurs  naiflcnt  à  l'aificlle  des  feuilles 
de  chaque  côté  de  la  branche  ;  elles  font  compofées 
de  quatre  pétales  épais ,  pourpre  en-dehors ,  6c  bleus 
en-dedans. 

La  huitième  eft  originaire  du  Levant.  Ses  fleurs 
d'un  jaune- verdâtre ,  naiflent  à  l'aiflelle  des  feuilles, 
&  les  pétales  font  recourbés  en  arrière. 

Le  n°.  n  nous  vient  de  Tartane.  Les  joints  des 
branches  font  éloignés  entr'eux  ;  chacun  donne  naif- 
fanec  à  deux  feuilles  compofées  chacune  de  neuf 
folioles  dentelées  6c  aiguës ,  difpofées  trois  par  trois. 
Les  fleurs  font  d'un  blanc  jaunâtre,  6c  naiflent  cha- 
cune ieparément  à  l'aiflelle  des  feuilles ,  fur  de  longs 
pédicules  nuds.  Elles  font  compofées  de  quatre  pé- 
tales étroits  6c  figurés  en  lance ,  qui  s'élrndent  ho- 
rizontalement comme  une  croix. 

La  dixième  fe  trouve  en  Caroline  :  elle  eft  pour- 
vue de  vrilles  qui ,  en  s'accrochant  à  ce  qui  l'cnvi- 
ronne,empêchent  fes  rameaux  de  tomber.  Les  feuilles 
naiflent  oppofées  deux  à  deux  à  chaque  joint;  quel- 
quefois elles  font  folitaires  ,  &  plus  fouvent  elles 
font  par  trois.  Quelques-unes  des  folioles  font  di- 
vifées  en  trois  lobes.  Les  fleurs  fortent  une  à  une  des 
côtés  des  branches,  &  font  portées  par  de  courts  pé- 
dicules :  au-deflbus  fe  trouvent  une  ott  deux  paires 
de  folioles  qui  font  oblongues  &  aiguës.  Les  fleurs 
ont  quatre  pétales ,  épais  comme  ceux  de  l'efpece 
n°.  7 ,  8c  de  couleur  pourpre  ;  l'intérieur  en  eft  fil- 
lonné. 

Toutes  ces  efpeces  peuvent  fe  multiplier  en  juil- 
let, par  des  marcotes  faites  avec  des  branches  nou- 
velles. On  peut  les  reproduire  par  leurs  graines , 
mais  elles  ne  germent  que  la  féconde  année,  6c  les 
fujets  qui  en  proviennent  fleuriflent  bien  plus  tard 
que  ceux  élevés  par  le  premier  moyen. 
-  La  clématite  d'Efpagne  ,  qui  eft  le  no.  4 ,  eft  aflez 
délicate  ;  il  faut  la  planter  à  une  bonne  exposition , 
&en  avoir  toujours  une  couple  de  jeunes  pieds  dans 
la  ferre.  Dans  les  bofquets  d'automne  &c  d'hiver ,  on 
peut  enfermer  de  petits  portiques  qui  contribueront 
à  leur  décoration.  Ses  grandes  fleurs ,  quoiqu'aflez 
ternes,  brilleront  dans  fes  fombres  jours d'oâobre , 
ou  n'auront  du  moins  alors  rien  qui  les  efface. 

Notre  efpece  n°.  u  croit  dans  (a  France  méridio- 
nale ,  en  Italie ,  en  Autriche  &  dans  plufieurs  parties 
de  l'Allemagne.  Sa  racine  eft  pérenne,  mais  fes  tiges 
font  annuelles.  Elle  fe  foutient  d'elle-même ,  &  s'é- 
lève à  environ  cinq  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naiflent 
en  grands  panicules  lâches  au  bout  des  branches ,  6c 
confident  en  quatre  pétales  blancs  qui  s'étendent  ho- 
rizontalement. 

L'efpece  a0.  12  s'élance  fur  plufieurs  tiges  droites 
à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  C'eft  une  plante 
vivace,  dont  le  bas  des  tiges  fubfifte  quelquefois. 
Les  fleurs  font  folitaires,  6c  terminent  les  branches: 
elles  font  grandes,  s'inclinent  ayee  grâce ,  ôc  font 
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compofées  de  quatre  grands  pétales  d'un  très-beau 
bleu,  6c  d'une  houpe  blanche  d'etamincs  foyeufes. 
C  ette  plante  eft  fort  belle ,  6c  mérite  d'être  employée 
dans  les  plates-bandes  des  bofquets  d'été.  (  M.  U  Ba- 
ron de  Tschoudi.) 

CLÉOMENE  I.  du  nom ,  (  Hift.  dt  Lacêdimont.  ) 
Deux  rois  Spartiates  ont  porté  le  nom  de  CUomtne; 
le  premier  étoit  fils  d'Anaxandride ,  dont  il  fut  l'hé- 
ritier au  trône,  fans  en  avoir  eu  les  talens  6c  la  gé- 
nérofiré.  Dans  les  premiers  jours  de  l'on  règne ,  il 
tourna  fes  armes  contre  l'Argolide,  qu'il  fe  propofa 
plutôt  de  dovafter  que  de  conquérir.  Guerrier  fans 
principe  &  fans  générofité,  il  exerça  les  plus  affreu- 
les  cruautés  contre  les  Argiens.  Ces  peuples ,  après 
leur  défaite,  fe  réfugièrent  dans  une  épaifle  foret, où 
ils  turent  bientôt  invertis  :  CUomtne  ne  vouloit  leur 
accorder  aucune  capitulation;  &  dans  le  tems  qu'ils 
imploraient  la  clémence ,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  fo- 
rêt ,  oii  tous  ces  infortunés  furent  la  proie  des  flam- 
mes. Quoique  CUomtne ,  fans  génie  6c  fans  vertu  , 
fut  regardé  comme  un  imbécile  furieux  qui ,  dans 
certains  momens,  avoit  la  férocité  d'une  bête  fau- 
vage ,  il  eut  la  gloire  d'affranchir  Athene  du  joug  des 
Piliftratides  ;  mais  après  en  avoir  été  le  libérateur, 
il  voulut  en  régler  la  deftinée  :  fept  cens  des  princi- 
pales familles  furent  bannies.  La  tyrannie ,  à  peine 
détruite  ,  fut  remplacée  par  une  plus  humiliante.  Un 
certain  Hàgoras,  flétri  par  fes  crimes  &  fes  débau- 
ches, avoit  fu  plaire  à  CUomtne;  cet  homme  vil  &c 
fans  capacité,  voulut  tout  régler  dans  le  fénat  Scdans 
les  aflémblées  du  peuple.  Les  dignités  furent  le  prix 
de  la  corruption ,  6c  les  plus  vertueux  citoyens  furent 
proferits.  Les  Athéniens,  dont  les  uns  étoient  oppri- 
més 6c  les  autres  craignoient  de  l'être,  s'aflemble- 
rent  tumultuairement  ;  toute  la  ville  retentit  du  bruit 
des  armes.  Un  peuple  ne  fent  jamais  mieux  fa  force 
que  quand  il  fort  de  l'oppreffion.  CUomtne  effrayé, 
fe  réfugie  dans  la  citadelle,  où  les  cris  despartifans 
d'Ifagoras  qu'on  égorge ,  lui  font  craindre  une  même 
deftinée.  Les  Athéniens ,  moins  cruels  que  lui ,  con- 
sentent à  lui  faciliter  une  retraite. 

Dès  qu'il  fe  vit  en  fureté,  il  arma  pour  fe  ven- 
ger de  ceux  qui  l'avoient  réduit  à  trembler.  Il  entre 
dans  L'Attique  qu'il  ravage ,  après  avoir  égorgé  tous 
les  habitans  qui  tombent  entre  fes  mains.  Athènes  du 
haut  de  fes  remparts  apperçoit  les  flammes  qui  dé- 
vorent fesmoiflbns;  les  habitans  ménacés  de  vivre 
efclaves ,  prennent  les  armes,  réfolus  de  mourir  li- 
bres. Les  deux  armées  étoient  en  prélcncc,  lorfque 
les  alliés  de  Lacédémone  fc  reprochèrent  de  verfer 
un  fang  innocent  pour  affouvir  les  vengeances  d'un 
forcené.  Ils  fe  retirèrent  fans  combattre ,  6c  Démo- 
crate ,  collègue  de  Céomtne ,  fuivit  leur  exemple. 
Cette  défection  engagea  les  Ephores  à  porter  une 
loi  qui  défendoit  aux  deux  rois  de  Sparte  de  fe  trou- 
ver enfemble  dans  la  même  armée,  pour  éviter  les 
haines  qui  naiflent  du  partage  du  pouvoir.  CUomtne 
abandonné  de  fes  alliés  &  de  fon  collègue ,  étoit  trop 
borné  6c  trop  préfomptueux  pour  prévoir  le  danger  : 
il  combattit  6c  fut  vaincu.  Sa  défaite ,  qui  devoit 
l'humilier,  ne  fit  qu'aigrir  fes  fureurs  ;  il  fufeita  des 
ennemis  aux  Athéniens  dans  toutes  les  contrées  de 
la  Grèce  ;  &  prodigue  dans  fes  largefles ,  il  fit  par- 
ler la  prêtrefle  de  Delphes,  qui  prédit  à  toutes  les 
villes  une  oppreffion  aflurée ,  fi  elles  ne  mettoient 
des  bornes  à  la  Quittance  d'Athènes.  Mais  une  faine 
politique  triompna  des  menaces  de  la  fuperftition , 
&  les  Grecs  pour  la  première  fois  crurent  être  plus 
éclairés  fur  leurs  propres  intérêts,  qu'un?  prêtrefle 
fourbe  &  vénale. 

Ariftagore ,  gouverneur  de  Milet ,  mécontent  de 

Ila  cour  de  Perfe ,  fc  tranfporta  à  Sparte ,  pour  y  re- 
préfenter  qu'il  étoit  déshonorant  pour  un  peuple  aufli 
belliqueux  de  laiffer  l'Ionie  fous  la  domination  de 


Digitized  by  Google 


461 


CLE 


Darius ,  &  il  découvrit  les  moyen*  de  l'arracher  à  fes 
anciens  maîtres.  Il  eut  de  fréquens  entretiens  avec 
CUomtnt  qui,  étonné  de  la  diilance  de  Sparte  à 
Suze ,  rejetta  fes  prononcions.  Il  crut  que  fes  pré- 
fens  feroient  pluspuiitans  que  fes  raifons,  fie  il  lui 
offrit  jufqu 'à  cinquante  talens  pour  l'engager  à  ten- 
ter cette  conquête.  Gorgo,  fille  de  CUomtnt,  éton- 
née d'une  offre  li  éblouiiiante,  s'écria  :  «  Mon  pere , 
renvoyer  promptement  cet  étranger,  c'elr  un  ufur- 
pateur  qui  vous  féduira  ».  Ariftagore  rebuté  à  Spane, 
fut  favorablement  écouté  des  Athéniens.  Cette  con- 
juration étouffée  dans  fa  naiffance ,  fournit  un  pré- 
texte à  Darius  détourner  fes  armes  contre  la  Grèce. 
Les  habitans  d'Egine  étoient  les  plus  expofés  à  fes 
vengeances;  ils  crurent  devoir  les  prévenir  par  une 
prompte  foumiflion:  C7*W«/w  fe  tranfporta  dans  leur 
île  pour  les  punir  d'avoir  donné  un  exemple  qui  pour- 
ront entraîner  les  autres  villes  menacées.  Crius,  un 
des  principaux  de  ces  infulaires ,  eut  l'audace  de  lui 
dire  que ,  s'il  ofoit  maltraiter  le  dernier  des  citoyens, 
il  le  feroit  repentir  de  fa  témérité.  CUomtnt  fe  retira 
en  menaçant  Crius ,  dont  la  hardieffe  étoit  excitée 
par  Démarate,  autre  roi  de  Lacédémone  ,  qui  tra- 
verfoitfecrétcmcntles  deffeinsde  fon  collègue.  CUo- 
mtnt inftruit  de  fon  infidélité ,  le  cita  devant  le  peu- 
ple pour  fe  jullifier.  Outre  le  crime  de  trahilon ,  il 
lui  imputoit  encore  d'être  le  fruit  d'un  adultère ,  fie 
que  fa  naiffance  prématurée  avoit  donné  occaûon  à 
ion  pere  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  fon  fils.  La  pytho- 
niffe  fut  confultée  ,  fie  fa  rcponle  fut  conforme  aux 
defirs  de  CUomtnt,  qui  l'a  voit  iéduite  par  la  magni- 
ficence de  fes  préfens.  Démarate  fut  dégradé ,  fie  fa 
couronne  fut  mife  fur  la  tête  de  Léoiichide.  Mais 
quelque  tems  après ,  fa  fourberie  avec  la  Fythoniffe 
fut  découverte;  il  fut  regardé  comme  un  profana- 
teur qui  avoit  abufé  de  la  religion  pour  corrompre 
fes  minières.  Le  peuple  demandoit  hautement  fa 
mort  pour  venger  les  dieux  outragés  ;  fie  ce  fut  pour 
fe  fouliraire  à  les  fureurs  qu'il  fe  retira  chez  IcsThef- 
faliens,dont  il  fut  exciter  la  compafiion.  Ces  peu- 
ples féduits  fe  réunirent  aux  Arcadiens,  pour  le  ré- 
tablir fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Les  Spartiates , 
occupés  dans  une  guerre  importante,  craignirent  de 
fe  taire  de  nouveaux  ennemis.  Ils  consentirent  à  le 
faire  rentrer  dans  fes  prérogatives,  mais  il  n'en  jouit 
pas  long  temps  ;  il  tomba  dans  Une  clémence  furieufe 
qui  obligea  de  l'enfermer  :  un  jour  qu'il  étoit  relié 
avec  un  feul  de  fes  gardes ,  il  lui  arracha  Ion  épée 
qu'il  fe  palTa  à  travers  du  corps ,  l'an  491  avant  Jclus- 
Chrilt.  (  T-s.  ) 

CLEOMENE  II 1  ( Hifi.  dt  LaccJimont.),  fils  de 
Léonida ,  fut  fon  fuccelleur  au  trône  de  Sparte.  Son 
pere  ,  dévoré  d'avarice ,  lui  avoit  fait  époufer  Agia- 
tis,  après  la  mort  d'Agis  fon  premier  mari.  Cette 
union  formée  par  l'intérêt  parut  néceflaire  à  fa  po- 
litique ;  car  outre  que  la  jeune  veuve  étoit  la  plus 
opulente  de  la  Laconie,  elle  étoit  la  feule  qui  pût 
calmer  les  haines  des  factions  qui  déchiraient  l'état. 
L'exemple  d'un  pere  avare  fie  voluptueux  n'avoit 
point  corrompu  la  trempe  du  cœur  de  Ion  fils.  CUo- 
mtnt fut  fortifié  dans  les  heureux  penchans  par  fa 
vertucufcépoufe  ;  le  récit  qu'elle  lui  failoit  du  défin- 
téreffement  d'Agis,  le  remplit  d'admiration  pour  ce 
roi  citoyen.  Des  ce  moment,  il  rclblut  de  faire  re- 
vivre l'ancienne  dikipline  de  Lycurguc  fie  d'exécu- 
ter ce  que  l'autre  avoit  malheureufcmem  effayé. 
Ceux  qu'il  choilit  pour  être  les  dépolitaires  de  Ion 
fecret  en  furent  les  cenfeurs;  il  craignit  d'être  trahi 
par  des  amis  infidèles,  fit  des  ce  moment,  il  réfolut 
de  ne  prendre  plus  de  conleil  que  de  lui-même  :  il 
n'avoit  encore  rien  exécuté  de  grand,  fie  il  ne  pou- 
voit  infpirer  cette  confiance  néceflaire  aux  artifans 
des  grandes  révolutions.  La  guerre  qu'Aratus  porta 
dans  l'Arcadie ,  lui  fournit  une  occauon  de  dévelop- 
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per  fes  talens  pour  la  guêtre.  Il  fe  mit  à  la  tête  de 
humée  qui  réprima  l'invafion  des  Achcensdansl 'Jl 
cadie.  Ce  jeune  prince,  grand  capitaine  tans lefc. 
cours  de  l'expérience ,  triompha  de  l'habilite  d'Aral 
tus ,  dont  la  vie  n'avoit  été  julqu'alots  qu'un  enchaî- 
nement de  victoires.  CUomtnt  fut  arréié  dam  le 
cours  de  fes  profpérités  par  les  intrigues  d'une  taction 
qui  aima  mieux  foulcrire  aux  concilions  d'une  paix 
déshonorante ,  que  de  Itipporter  le  poidsd'une  tSrrt 
glorieufe.  Ce  fut  pour  le  fortifier  contre  cette  fac- 
tion turbulente  ,  qu'il  rappclla  Archidamas,  {r„ê 
d'Agis,  pour  le  faire  afleoir  fur  le  trône  aveclai: 
mais  ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans 
lang  d'Agis,  craignoient  les  jufles  vengeances  de  (en 
frere  ,  6c  ce  fut  pour  les  prévenir  qu'ils  le  £rtn, 
affaffiner. 

CUomtnt  touché  de  la  deftince  de  fon  ami,n'« 
fut  que  plus  ardent  à  pourfuivre  fes  deffeins.  Les 
ames  vénales  furent  gagnées  par  fes  prélens,  Jc|t$ 
gens  de  bien ,  qui  forment  toujours  le  plus  petit 
nombre  ,  lui  promirent  leur  affiliante.  Sa  mère  Ch- 
teiîlée  épuifa  fes  immenfes  trélors  pour  lui  acheter 
des  partilanc.  Les  Ephores  dont  l'avarice  fut  litis- 
faite ,  confièrent  à  lui  feul  le  foin  de  continuer  la 
guerre.  Quoique  tous  les  jours  de  fon  commande- 
ment tulle  nt  marqués  par  de  brillans  fuccès,  il  ex. 
cita  moins  l'admiration  que  les  foupçons  d'un  peu- 
ple prompt  a  s'alarmer  fur  fon  indépendance. Tandis 
qu'U  triomphoit  au-dehors  ,  fes  plus  dangeieux  en- 
nemis ,  renfermés  dans  Sparte ,  le  peignoitm  comae 
un  ambitieux  trop  familiarité  avec  le  commande- 
ment ,  pour  fe  contenir  dans  les  bornes  de  fes  de- 
voirs. Ces  bruits  calomnieux  parvinrent  julqu  a  lui, 
fie  ce  fut  pour  les  d.fîiper  qu'il  revint  à  Sparte ,  ou 
étudiant  le  caractère  de  ceux  qui  étoient  lep.'iî 
acharnés  à  lui  nuire  ,  il  eut  la  politique  de  les  em- 
mener avec  lui  à  l'armée,  pour  les  avoir  tous  tes 
ordres:  mais  ces  hommes ,  nourris  dans  les  factices, 
furent  aulli  mauvais  foldats  qu'ils  croient  fujets  ic- 
dociles;  ils  ne  purent  fupporter  le  s  fatigues  du  atto, 
fie  on  fut  oblige  de  les  licenticr.  Des  qu'il  tut  debar- 
rafîé  de  ce  farde.iu  inutile,  il  n'eut  dans  Ion  armée 
ni  rebelles ,  ni  murmurateurs.  Les  ennemis  turent 
battus  fie  dilpcrics  ;  mais  quand  fa  patrie  n'eut  plus 
rien  à  craindre  ,  il  eut  tout  à  redouter  pour  lui. Les 
Ephores  fie  leurs  complices  éblouis  de  la  gloire ,  en 
ternirent  l'éclat  par  des  imputations  calomnieules  ; 
il  crut  devoir  les  en  punir  :  il  marche  vers  Sparte,  Se 
les  mouvemens  font  li  fecrets  fie  fi  bien  concertés, 
qu'il  y  eft  entré  avant  qu'on  foupçorwe  qu'il  foit 
en  marche.  Les  Ephores ,  artifans  de  tous  les  rrcu. 
bles  ,  furent  les  victimes  fur  qui  tombèrent  les  pre- 
miers coups:  quatre  furent  égorges,  au  milieu  de  la 
débauche  de  la  table  qu'il  te  propofoit  de  Dé  - 
crire ;  dix  de  leurs  convives  furent  enveloppe» 
dans  leur  ruine.  Agélilas  qui  ctoit  le  plus 
pable,  Lui  va  fa  vie  en  contrefaifant  le  mort  Cette 
Icene  fanglante  lui  parut  néceflaire  pour  i<  ' 
pas  la  même  dettinée  qu'Agis  qui  avoit  été  U 
victime  de  f  a  modération  6c  de  fa  démence.  Mais  le 
fang  de  l'innocent  ne  coula  point  avec  celui  ducou* 
pable.  Les  chaires  des  Ephores  furent  enlevées  du 
forum,  6e  leur  pouvoir  fut  aboli.  Cet  a&e du  pou- 
voir arbitraire  étoit  un  alternat  contre  la  fureté*» 
citoyen.  CUomtnt  fit  affembler  Je  peuple  pw  l"1 
faire  entendre  fa  juflification;  il  s'appuya  lurbr»é- 
ceffité  qui  efl  la  première  des  loix ,  fit  fcff««"F 
de  Licurgue  qui  dans  les  mêmes  circonibott  « 
avoit  donné  1  exemple.  Son  éloquence  «ttïnbles 
efprits ,  fie  il  acheva  de  les  lubjuguer,  eo  dedans 
qu'il  n'avoit  d'autre  but  que  de  délivrer  Sparte  M 
perturbateurs  qui  s'oppofoient  à  l'abolition  des -det- 
tes 61  au  partage  des  terres.  Ces  motifs  furent  jul»* 
fiés  par  le  facnficc  qu'd  fit  de  tous  fes  biet». 5ca 
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bcaU'pen  Mégefton  8c  tous  fcs  amis  fuîvîrcAt  cet 

exemple  de  modération.  L'ancienne  dilcipline  tut 
rétablie  dans  toute  la  vigueur.  Pcrfonne  ne  tut  dif- 
pcnléde  le  trouver  aux  repas  publics,  &  la  milice 
Spartiate  tombée  dans  le  relâchement  redevint  aulii 
redoutable  aux  ennemis  que  cUns  les  tems  de  la  pre- 
mière fplendeur.  Les  Achécns  humiliés  par  des  dé- 
laites  multiplie** ,  té  dépouillèrent  de  leur  fierté  in- 
fultante  ,  6c  s'abaitferent  a  demander  la  paix  a  Lico- 
rne ne.  Il  ne  leur  impola  d'autre  condition  que  d'être 
déclare  le  chef  de  leur  ligue.  Ces  peuples  charmés 
de  la  modération ,  furent  flattés  de  le  voir  marcher 
à  leur  téte. 

Aratus  dépouillé  d'un  titre  qu'il  avoit  porté  avec 
gloire  ,  oe  put  fouffrir  d'être  fupplanté  par  ce  jeune 
rival.  Il  interelTe  les  Macédoniens  dans  fa  caule  ,  ôt 
leur  ouvre  les  barrières  de  la  Grèce.  Une  guerre  nou- 
velle le  rallume  :  Çiiamtat  en  fout  int  tout  le  poids  avec 
des  forces  dont  l'inégalité  ne  lervit  qu'à  mieux  déve- 
lopper la  fupériotite  Je  les  talens.  Ses  premiers  fucces 
en  annoncoicnt  de  plus  eclatans ,  lorl'qu'il  fut  trahi  par 
un  de  les  principaux  olliciers ,  que  l  or  d'Antigone, 
roi  de  Macédoine,  avoit  corrompu.  Six  mille  Spar- 
tiates périrent  près  de  Si  lia  lie ,  dans  des  embûches 
où  le  traître  Damou-les  les  avoit  conduits.  Cieomtnt 
qui  n'étoit  qu'à  plaindre  ,  rentra  dans  Sparte  qui  fut 
aile/  ingrate  pour  lui  reprocher  Ion  malheur.  Il  ne 
put  le  refondre  à  fouffrir  les  outrages  d'un  peuple 
dont  il  ctoit  le  bienfaiteur  ;  il  Ce  retira  en  Egypte  , 
auprès  de  Ptolomée  E Vergeté ,  dont  l'amitié  lui  f..f. 
l'oit  elpérer  un  dédommagement  de  l'es  dilgraces.  La 
mort  inopinée  de  ce  monarque  l'expofa  à  la  cen- 
fure  d'une  jeune  cour  plongée  dans  le  luxe  ôc  la  rnol- 
Iclle.  CUoment  qui  avoit  l'auftcrité  d'un  Spartiate, 
ctoit  trop  lier  pour  dilfunuler  :  il  exhala  les  mépris 
contre  les  courtifans  efféminés  qui  le  regardoient 
comme  un  lion  féroce  qui  venoit  s'introduire  parmi 
un  troupeau  d'agneaux  doux  5c  dociles.  Il  le  vengea 
de  leurs  dédains,  par  les  farcalmes  les  plus  amers. 
Il  en  fut  puni  par  la  prilon.  Ce  toit  le  plus  grand  ou- 
trage qu'on  put  faire  à  un  Spartiate  qui  regardoit  la 
vie  comme  un  opprobre ,  des  qu'il celloit  d'être  libre. 
Il  rompt  les  portes  de  là  prilon,  6l  fuivi  de  douze 
Spartiates,  compagnons  de  fon  infortune  ,  il  fe  ré- 
pand dans  les  rues  d'Alexandrie ,  ou  n'écoutant  que 
l'on  déléfpoir ,  il  oublie  qu'il  cil  prelque  feul  au  mi- 
lieu d'une  multitude  armée.  Malgré  la  fureur  do;it  il 
ell  enivré,  il  n'étend  l'es  vengeances  que  fur  Ici 
auteurs  de  la  détention  :  c'étoit  un  lpectacle  d'hé- 
ro:(me  &  d'extravagance,  de  voir  treize  torcenés 
s'ériger  en  arbitres  de  la  ville  la  plus  peuplée  du 
monde.  CUomtnt  devenu  plus  calme ,  cl!  étonne  de 
fe  voir  entouré  de  victimes  qu'il  vient  d'immoler.  Il 
fe  tranfportc  dans  la  place  publique  oii  Je  peuple 
s  ctoit  m  lié  m  blé  ;  il  lui  promet  de  le  mettre  i  la  tcie 
pour  le  rétablir  dans  la  jouilTancc  de  les  privilèges. 
Les  Egyptiens  familiarités  avec  leurs  chaînes  ,  furent 
infcnliolcs  à  les  promettes.  tV.-omf/!/  indigne  de  leur 
infenlibili'é,  s'écrie  :  peuple  lù^kt  &■  JUtfi  ,  tu  ne  nu- 
rittt  que  ef  être  pouvant  pur  du  femmes.  11  tire  Ion  epee 
&  invite  fcs  compagnons  à  lit  ivre  Ion  exemple,  6c 
tous  en  l'imitant  tournent  expirant  fur  leurs  épées. 
La  liberté  A:  la  Iplendeur  de  Sparte  s'ccliplercnt  avec 
lui  ;  cette  ville  eut  encore  des  habitans,  niai*  on  n'y 
Compta  plus  de  citoyens.  (  T—  ) 

CLÉOPATRE ,  (  H:jl.  des  Egyptiens.  ) ,  Cieopttu  , 
fille  d'Antiochus,  roi  de  Syrie,  fut  mariée  a  Pto- 
lomée  Epiphane.  Celte  union  ne  produilit  j>as  le» 
effets  que  loo  pere  en  avoit  cfpcre  pour  Ion  aggran- 
dilfement  ;  devenue  reine  d'Egypte,  elle  encnuraila 
Vivement  les  intérêts  :  ce  fui  par  l'es  conleils  qu  Epi- 
phane  follicita  les  Romains  Oc  porter  la  guerre  en 
Syrie.  Après  la  mort  de  Ion  mari,  elle  prit  la  tutele 
de  Ion  fils  Phiiometor,  qui  n  ctoit  âgé  que  de  lix 
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ans.  Son  administration  prudente  garantit  l'Egypte 
des  guerres  ÔC  des  révoltes  ;  tandis  que  tous  Ici  peu- 
ples jotuiloient  du  retour  de  la  prolperilé ,  une  mort 
prématurée  l'enleva  à  la  nation.  (  1—tv.) 

Cl£opatri,  ( Htjletrt  des  Egyptiens. ) feeur 
&  femme  de  Philoinetor  ,  en  eut  un  fils  qu'elle 
voulut  placer  fur  le  trône.  L'Egypte  fut  déchirée  par 
deux  factions  rivales.  Les  uns  voulaient  un  jeune 
roi ,  pour  pouvoir  gouverner  fous  Ion  nom;  les  au- 
tres craignoient  que  leur  patrie  ne  fut  frappée  par 
de  nouvelles  calamités,  fi  l'on  deteroit  le  iceptreà 
des  mains  trop  foibles  pour  le  porter  :  I'amb  liia  Jeur 
Romain,  choili  pour  arbitre,  décida  que  Philcon 
épouleroit  Cïeopjtre,  dont  le  rils  feroit  déclare  heri- 
uer  du  royaume  :  le  jour  des  noces  fut  un  jour  de 
deuil.  Le  jeune  prince  fut  égorgé  par  Tordre  de 
Philcon  dans  les  bras  de  la  mere.  CUopatrt  répudiée 
eut  encore  l'humiliation  de  le  voir  remplacée  par  la 
tille  qu'elle  avoit  eue  de  Philométor ,  que  le  tyran 
avoit  violée  avant  de  lui  donner  le  titre  d'epoule.  Son 
malheur  arma  l'Egypte  pour  elle  :  les  liâmes  de 
Philcon  furent  renverlccs.ck  CUcféttt  fut  proclamée 
reine  dans  Alexandrie.  Le  tyran  dénature  ne  crut 
pouvoir  mieux  fe  venger,  qu'en  failani  egorg-r  un 
rils  qu'il  avoit  eu  d'elle ,  dont  il  lui  envoya  la  téte 
avec  ordre  de  la  faire  lerv  ir  lur  fa  table ,  le  jour  du 
téilin  qu'elle  préparait  pour  célébrer  lonanniverfai- 
re:  enluire  il  levé  une  armée,  6i  vainqueur  par  fei 
lieutenant,  il  oblige  Cttopmrtk  quitter  l'Egypte»  «Và 
fe  réfugier  auprès  de  Demetriu $  qui  a*  ou  epoulé  fa 
fille  ,  à  qui  elle  promit  la  couronne  d'Egypte ,  pour 
l'interclTer  à  la  vengeance.  Le  mc*arque,  ébloui 
par  l'éclat  de  cette  promelle,  etoit  auiiî  eetelte  dans 
les  états,  que  Philcon  l'etoit  dans  les  liens;  il  tut 
alla  (line  dans  Tyr,  avant  d'avoir  exerce  les  vengean- 
ces. Ciiopatre ,  privée  de  Ion  appui ,  le  réfugia  au- 
près de  la  lïllc,  montée  au  trône  de  Syrie  depuis  la 
mort  de  fon  mari  :  cile  y  vécut  oblcurc  3c  lans  con- 
fiJeration ,  dévorée  de  la  lo:t  de  la  vengeance  qu'elle 
ne  pouvoil  allouvir.  (  T —M.) 

Cléopatre,  (  Hifioirt  des  Epptkns.  )  femme 
de  Philcon,  fut  élevée  lur  le  trône  d'Egypte,  con- 
formément au  ttltamcntdc  fon  époux, à  condition 
qu'elle  partageroit  Ion  Iceptre  avec  celui  de  l'es  tils 
qu'elle  croiroit  le  plus  digne  de  le  porter.  Son  pen- 
chant la  décida  pour  le  plus  jeune,  qui  s'appclloit 
Alexandre  ,  dont  le  caraclerc  flexible  promettoit 
qu'il  lui  abandonnerait  la  plénitude  du  pouvoir.  Les 
Egyptiens, ne  confultant  que  le  droit  de  la  nature, 
lui  dictèrent  un  autre  choix  ,  ôi  la  forcèrent  de  s'af- 
focier  l'ainé  ,  qui  prit  le  lurnom  de  Sottr,  L'oppoli- 
tion  de  leur  caractère  fut  une  lemenec  de  troubles 
domelliques  :  la  merc ,  gouvernée  par  fcs  minières, 
voulut  envahir  toute  fautorité:  le  lils,  honteux  de 
n'être  qu'un  lantorne  couronné ,  perlécuta  les  mi- 
niilres  qui  vouloient  l'allèrvir.  La  rivalité  du  pouvoir 
aigrit  les  haines.  Cieopjtrt ,  pour  fe  debarrallcr  d'un 
collègue  importun ,  lui  fuppola  le  crime  d'avoir  vou- 
lut l'aiiaffincr.  Des  eunuques  tout  langlans  le  pré- 
fenterent  dans  la  place  publique ,  &  dirent  au  peuple 
aliemble  qu'ils  n'avoient  etc  maltraités  que  pour 
avoir  défendu  la  mere  contre  un  fils  parricide  :  cette 
impolhirc  eut  un  plein  lucces.  Soter,  devenu  un  ob- 
jet d'exécration ,  ne  déroba  la  vie  à  la  fureur  du  peu- 
ple que  par  la  fuite.  Cl«>p*t't ,  inflexible  dans  fa 
haine,  ne  celTa  de  pourliùvre  l'on  fils  ,  qui,  après 
avoir  elluyé  beaucoup  de  revers  ,  redevint  aller 
puittknt  pour  la  punir;  mais  il  n'en  fut  que  plus  ten- 
dre 6e  plus  fournis  :  fatigue  du  fardeau  des  affaires, 
il  le  reprocha  la  honte  oe  tourner  l'es  armes  contre 
la  mere  :  clic  n'eut  pour  lui  que  les  lentimens  d'une 
marâtre;  &  confiante  dans  fa  haine  ,  elle  ne  put  lui 
pardonner  d'avoir  autant  de  modération  dans  la 
profpéritc,  qu'elle  avoit  d'orgueil  dans  les  revers. 
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«wÏÏLl?ntSfl  la  *n  approcher^  déHgna  pour  lui 
fceceder  fon  fils  Ptolomce!  furnommé  l?>«rJ» 
*  «a  wie  aince,  connue  fous  le  nom  de  CUop*tn. 
"  enat  Romain ,  qui  fut  établi  pour  tuteur .  défera 


avoient  des  talens ,  &  à  qui  il  ne  manquoit  que  des 
moeurs.  CUopatn,  qui  avoit  autant  d'élévation  dans 
lelpnt  que  fon  cœur  avoit  de  foibleffe,  laifla  Ar- 
chillas  &  Photin  jouir  d'un  vain  titre ,  &  s'arrogea 
tout  le  pouvoir.  Leur  vanité  humiliée  calomnia  cette 
princefle  ;  ils  publièrent  que ,  voulant  jouir  du  trône 
fans  partage ,  elle  tenoit  Ion  frerc  dans  une  dépen- 
dance aviliflante  :  le  peuple  prit  les  armes,  &  Clio- 
patrt ,  pour  fe  foufbraire  à  fes  fureurs,  fe  retira  en 
Syrie ,  où  elle  leva  une  armée.  Elle  fe  préparoit  à 
faire  une  invafion  dans  l'Egypte ,  lorfque  Pompée , 
vaincu  à  la  journée  de  Pharfale ,  alla  chercher  un 
afyle  chez  un  peuple  qu'elle  avoit  droit  de  punir. 
L'auafiinatde  cet  illuftre  Romain  fut  vengé  par  fon 
propre  ennemi.  Céfar  voulant  encore  être  le  pacifi- 
cateur de  l'Egypte ,  ordonna  à  Ptolomée  &  à  CUo- 
patrt ,  de  licentier  leurs  armées ,  &  de  venir  difeuter 
leurs  droits  à  fon  tribunal ,  fous  prétexte  que ,  repré- 
fentant  le  peuj>le  Romain  qu'Aulete  avoit  établi  tu- 
teur de  fes  enfans ,  il  pouvoit  s'ériger  en  arbitre , 
fans  violer  les  droits  de  leur  indépendance.  CIcopatre 
pleine  de  confiance  dans  le  pouvoir  de  fes  charmes, 
fe  perfuada  que  fa  beauté  feroit  plus  éloquente  que 
les  plaidoyers  des  orateurs.  Elle  fe  rend  fecréte- 
ment  à  Alexandrie  ;  &  ,  à  la  faveur  des  ténèbres , 
elle  pénétre,  fans  être  reconnue,  dans  l'appartement 
de  Céfar.  Elle  étoit  trop  tendre  ôc  trop  belle,  pour 
ne  pas  intérefler  lareconnoiflance  de  Ion  juge.  Celar 
étoit  trop  galant,  pour  ne  pas  rendre  hommage  à  fa 
beauté  :  il  fit  appcller  Ptolomce  qu'il  invita  à  e 
réconcilier  avec  Ion  époufe  :  le  prince,  fcandal.fc  de 
la  trouver  dans  la  maiïon  d'un  homme  qui  avoit  la 
réputation  d'être  le  mari  de  toutes  les  femmes,  en 
pan   moins  difpofé  à  la  reprendre  ;  &  .voulant  fe 
Çeneer  de  fa  décifion ,  il  dépole  ion  d.adcme  &  le 
InPi  on  nièces  aux  yeux  d'une  multitude  qu'i  avoit 
g  t  affeffier  p^urïtre  le  témoin  de  fa  dégradation. 
Le  peuple  d'Alexandrie,  touché  de  fon  malheur, 
court  1  armes,  &  invertit  le  palace ^Celar  qui 
fans  l'émouvoir,  fc  montre  aux  ^^JÛf^à 
m  ton  d'autorité,*  leur  priée*  «J*^  * 
des 
prelc 
décifion 

^cZTtmolion  fut  fuivie  d'une  autre  plus  dange- 
reufe  Achillas  qui  craignoit  d'être  puni  par  Çlto- 
,1  fe  met  à  la  tête  d'une  foldatelque  familiarise 
Sec  tous  les  crimes.  Céfar,  afliegé  dans  Alexandne, 
Vhefoin  de  toutes  les  reflburces  de  Ion  génie  pour 
'  fnîr  une 'armée.  Lcsartifans&  les  efdaves  M- 
*°fa  rlmorphofés  en  foldats.  On  combattit  fur 
rent  me  m°  V        fortune  ne  trahit  jamais  Céfar; 

;  vainqueur,  U  fe  dc.afla  d,  fes  fatigue, 
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dans  les  bras  de  l'amour.  Clêopatrt  lui  donna  un  (Ils 
qui  porta  le  nom  de  Céfarion  ,  &  qu'Augufle  eut 
l'inhumanité  de  faire  égorger  :  l'amour  qu'elle  avoit 
infpiré  à  Céfar  ,  étoit  ii  violent ,  qu'il  forma  le  def- 
îein  d'établir  une  loi  qui  permettroit  à  tout  citoyen 
Romain  ,  d'époufer  autant  de  femmes  qu'il  lui  plai- 
roit.pour  avoir  lui-même  le  privilège  d'aflbeier à 
fon  lit  fon  amante.  Il  remonta  le  Nil  avec  elle;  Se 
elle  l'eut  accompagné  dans  l'expédition  qu'il  m«ii- 
toit  contre  l'Ethiopie  ,  fi  fon  armée  n'eût  murmure 
d'aller  porter  la  guerre  dans  ces  climats  britlans. 

Ciéopairefavorii'éc  de  Célar,  fut  afluréc  de  l'impu- 
nité de  tous  les  crimes  :  le  jeune  Ptolomce,  qu'on  lui 
avoit  afTocié  au  gouvernement.alarma  fon  ambition: 
il  fut  empoiionné  par  l'ordre  de  cette  fœur  barbare, 
qui  jouit  paifiblement  d'un  trône  dont  fon  fratricide 
auroit  du  l'exclure.  Après  que  Céfar  eut  été  alMné, 
CUopatrt ,  incertaine  6i  flottante,  favorifa  fucceiîîve- 
ment  les  deux  partis.  La  journée  de  Philippe  décida 
du  fort  de  Rome  ôc  des  rois  fes  alliés  :  Antoine  paiïa 
dans  l'Afie ,  &  CIcopatre  fut  citée  à  fon  tribunal , pour 
fejuflifier  de  ce  que  les  gouverneurs  de  la  Phénicie 
qui  étoit  foumife  à  l'Egypte  ,  avoient  fourni  du  fc- 
cours  aux  ennemis  du  Triumvirat.  DueUw,  qui 
fut  envoyé  en  Egypte ,  fut  fi  ébloui  de  l'éclat  de  la 
beauté ,  qu'il  lui  prédit  qu'elle  auroit  bientôt  fon 
juge  a  fes  genoux  :  elle  partit  pour  la  Cilicie  :  fon 
vailTeau,  chargé  de  richeffes,  étoit  aufli  magnifique 
que  fa  fuite  étoit  voluptueufe  :  la  poupe  étoit  d'or, 
les  rames  d*argent,6c  les  voiles  de  pourpre  :  le  fon  des 
flûtes,  des  guitares,  &  de  tous  les  inltrumens pro- 
pres à  infpirer  de  douces  langueurs  ,  frappoit  lei 
oreilles,  &  réveilloit  les  fens.  La  reine  étoit  parée  de 
tous  les  attributs  de  Vénus.  Des  enfans  repreïen- 
toient  de  petits  Cupidons,&  déjeunes  nllesiesGja- 
ces.  L'odeur  des  difTérens  parfums  qu'on  brùlob , fe 
répandoit  fur  tout  le  rivage  :  le  bruit  fe  répandit  que 
Vénus  arrivoit  à  Tarfe ,  pour  avoir  une  entrevue 
avec  Bacchus  ;  elle  avoit  vingt-cinq  ans  ;  l'expérience 
qu'elle  avoit  déjà  faite  du  pouvoir  de  fes  cbannri 
lui  fit  efpérer  un  triomphe  nouveau. 

Antoine ,  âgé  de  quarante  ans ,  avoit  encore  tout 
le  feu  des  pallions.  U  l'envoya  complimenter, k la 
fît  inviter  à  fouper  ;  mais  elle  le  fit  prier  de  le  rendre 
lui-même  au  rivage, où  elle  avoit  fait  préparer, fow 
une  magnifique  tente  un  feftin ,  où  elle  étala  un  '.ne 
&C  une  élégance  dont  les  Romains,  accoutumes  a  11 
délicatefle ,  n'avoient  pas  même  une  idée.  Antoine 
n'oublia  rien  pour  la  furpafler  le  lendemain;  mai»  il 
s'avoua  vaincu  :  ils  devinrent  bientôt  amans  :  leurs 
cœurs  également  dominés  par  l'amour  &  l'anbi- 
tion  ,  entretinrent  leurs  feux ,  par  le  rafineroent  de 
toutes  les  voluptés  :  aux  plailirs  de  la  table  fuecc- 
doient  ceux  de  l'amour.  Antoine  lui  ayant  cur*. 
la  poflibilitéde  dépenfer  un  million  dans  un  feul  t'rl- 
tin ,  elle  ne  fit  fervir  que  des  mets  ordinaircs;il-f 
la  fin  du  repas ,  on  lui  préfenta  un  vafe  rempli  de 
vinaigre ,  dans  lequel  elle  fit  diflbudre  une  perle  tf« 
timée  un  million  de  notre  monnoie,  &  elle  l'ava'.ï. 
Chaque  jour  elle  donne  un  nouvel  exemple  de  (es 
profufions  :  fi  elle  invite  fon  amant  à  un  feiltn, e'ile 
lui  fait  préfent  des  vafes  5c  coupes  d'or  qui  brillent 
fur  la  table  :  les  applaudiflemens  qu'elle  reçoit  li 
jettent  dans  de  nouvelles  prodigalités  ,  &  elle  ci 
auflï  follement  magnifique  envers  tous  les  oft»» 
Romains ,  qu'envers  fon  amant. 

Après  quelques  jours  palTés  dans  une  ivrefr  M> 
tinuclle  de  plaifirs,  ils  quittent  Tarfe,  pour  ill" 
goûter  les  délices  d'Alexandrie  :  tandis  cruWs  s'aîîou- 
pilîent  dans  des  voluptés  voifines  de  la  débauche, le 
iénat  ordonne  à  Antoine  démarcher  contre  les  Pat- 
thes  :  il  part,  &  fon  amante  trouve  bientôt lefecret 
d'adoucir  les  maux  de  l'abfence.  Sans  frein  dans  . « 
penchaos ,  elle,  s'abandonne  au*  hommes,  les 
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vils;  il*  lui  paroûTenf  aile?  nobles,  des  cju'iLs  font 
alTer.  robtiilcs.  Phifieurt  achetèrent ,  au  prix  de  leur 
\  ie,  le  plailir  d'une  nuit;  6e  cette  reine  lafci  ve ,  par  un 
relie  de  honte,  le  dvbarrafl'oit,  par  un  affaffinat , 
des  complices  de  Ion  incontinence.  Antoine  triom- 
phant, vint  chercher  le  prix  de  les  conquêtes  dans 
PI  pypre.  Le  roi  d'Arménie  ,  charge  de  chaînes ,  tut 
traîne  dans  les  rues  d'Alexandrie  ;  fie  Ciiopaité  eut 
ia  gloire  de  voir  a  fes  pieds  un  monarque,  dont  le 
vainqueur  étoit  fon  captif.  Enivrée  de  l'a  profpérité, 
elle  afpire  à  l'empire  du  monde  :  fon  amant  lui  en 
tait  la  promeffe,  fie  il  ordonne  la  cérémonie  de  Ion 
couronnement.  Au  jour  indiqué,  il  monte  fur  un 
trône,  le  Iront  ceint  d'un  diadème  ,  fie  portant  dans 
fa  main  un  feeptre  d'or.  Ctùfotn  affile  a  fa  droite  , 
•îi  proclamée  reine  d'Fgvpre.de  Chypre, de  Lyhie, 
iV.  de  la  Celé- Syrie,  conjointement  avec  fon  fils  Cé- 
farion.  Les  troncs  du  relie  du  monde  forent  partais 
entre  les  fils  qu'elle  avoit  ci-s  d'Antoine ,  fie  ils  pri- 
rent le  titre  de  rois  des  rois.  Ce  fpcctaclc  fcandalcux 
foulcva  tous  les  Romains  :  Octave  tait  des  prépara- 
tifs pour  venger  Tariront  fait  3u  nom  Romain.  An- 
toine lui  oppofe  des  forces  nombreufes.  Il  fe  rend  à 
Ephefc,  oit  il  fut  lui\  i  de  Gîopatrt  :  les  vieux  foldats 
furent  indignés  de  voir  leur  chef  dominé  par  une 
femme  çuj  etaloit  dans  le  camp  le  luxe  d'une  cour 
voluptueufe.  Ce  fut  à  Samos  que  CUopjirt  jouit  de 
la  plénitude  de  fa  gloire  :  tous  les  rois  qui  s'y  trouvè- 
rent, ne  parurent  que  les  fujets.  Des  que  b  laiton 
permit  de  commencer  les  holtilitcs  ,  on  en  vint  aux 
mains  près  du  rivage  d'Aétium.  A  peine  faûiofl  étoit 
commencée,  que  t'Av/u/rc,  effrayée  du  bruit  des 
armes,  prit  la  fuite.  Antoine,  intidele  à  la  gloire,  ne 
confultc  que  les  intérêts  de  ton  amour  :  il  fuit  l'exem- 
ple de  (on  amante,  &  abandonne  la  victoire  â  fon 
nv.il.  C^-.'pjtu  raflémbU  dans  Alexandrie  les  débris 
de  la  grandeur  :  devenue  inquiète  6e  foitpconneufe, 
elle  immole ,  à  une  politique  timide ,  tous  ceux  qui 
pouvoient  allumer  des  feditions.  Antoine  trahi  par 
Ion  armée  de  terre ,  vient  rejoindre  fon  amante  qu'il 
trouve  entourée  de  victimes  ;  il  lui  devint  indiffèrent 
dés  qu'il  fut  malheureux  ;  fie  cette  reine ,  dont  l'am- 
bition tenoit  toutes  fes  autres  pallions  affervics  , 
tormale  deffein  de  lui  fobOituer  fon  vainqueur  :  elle 
envoie  fecrétement  à  Octave  une  couronne  Se  un 
feeptre  d'or,  pour  lui  faire  connoit  e  que  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté  rclidoicm  en  lui.  Il  lut  pro- 
mit l'impunité,  pourvu  qu'elle  fit  mourir  Antoine: 
tandis  que  Cléopjtre  négocie  fa  paix  avec  Octave , 
elle  redouble  l'es  carefles  à  (on  crvdule  amant ,  dont 
l'anniverlaire  tut  célébré  ,  avec  une  magnificence 
que  1  eut  prélent  auroit  dii  proferirc.  Au  milieu  de 
toutes  ces  fètes,  ellecontinuoit  fes  négociations  avec 
Céfar  ;  Se  bientôt  fon  amiral  avec  fa  flotte  palTa  du 
côté  de  Célar.  Après  cet  éclat,  elle  avoit  tout  à 
craindre  du  re Sentiment  de  fon  époux  outragé  6c 
trahi  :  ce  fut  pour  en  prévenir  le  jullc  refltntiment 
qu'elle  fe  retira  dans  le  tombeau  des  rois, fes  ancè- 
t  es, où  elle  fit  tranlporter  les  trélors.  Le  bruit  de 
la  irort  (e  répandit  dans  Alexandrie  ,  fie  Antoine  ne 
pouvant  fe  reloudrc  a  lui  furvivre  ,  fe  fit  donner  la 
mort  par  un  de  fes  affranchis  :  tandis  qu'il  refaire 
encore ,  il  apprend  que  fon  époulé  eft  vivante  :  il 
ordonne  à  fes  elclavesde  le  tranlporter  dans  le  tom- 
beau oii  elle  s'ert  tetugice.  Cttopjtrc  qui  craignoit 
une  trahifon  ,  défendit  d'ouvrir  les  portes ,  Se  fe 
fervît  de  cordes  pour  le  guinder  en-haut  :  leur  réu- 
nion fut  touchante  :  Antoine  tout  fanglant  8e  refpi- 
rant  à  peine ,  tourne  fes  yeux  mourrai  vers  elle  ,  fie 
paroît  mourir  fans  regret ,  puisqu'il  meurt  dans  les 
bras: tandis  qu'ils  confondent  leurs  larmes, fie  qu'elle 
nettoie  fa  plaie ,  il  expire  dans  (es  bras. 

L'ambition  de  Célar  étoit  de  te  lailir  de  Cliopatrt 
vivante. Proculcus,  à  la  laveur  d'une  échelle,  eut 
Zèeai  //. 


TadretTe  de  s'introduire  dans  le  rombeau  :  dès  qu'il 
rapperçut ,  elle  tira  fon  poignard  pour  s'en  percer  le 
fein  :  il  le  lui  arrache,  en  lut  diiant  :  Princeife,  c'tlt 
outrager  Celar,  que  de  lui  ravir  la  gloire  d'étendre 
fur  vous  la  généralité.  La  première  grâce  qu'elle  de- 
manda futd'enfevelir  le  corps  d'Antoine  ;  6c  elle  s'en 
acquitta  avec  une  magnificence  qui  rappella  fon  an- 
cienne Iplendeur  :  la  fièvre  dont  elle  fut  attaquée  lui 
fournit  un  prétexte  de  s'abllcnir  de  mange  r,6c  de  pren- 
dre des  potions  qui  pouvoient  h  délivrer  du  fardeau 
de  la  vie.  On  pénétra  Ion  deffein  ,  6c  Ce  far  lui  rit  dire 
qu'elle  devoit  vivre  pour  les  enfans.  II  alla  lui  ren- 
dre une  vifite,  où  elle  le  reçut  couchée  fur  un  lit  » 
avec  une  limplicité  étudiée  Se  plus  (c  luifante  que  ks 
tjuftemens  les  plus  recherchés.  Le  d  Jordre  de  fes 
cheveux ,  fes  regards  trilles  6c  lang-iilTms  (embloient 
promettre  un  nouveau  triomphe  à  l'amour  :  la  voit 
exprimoit  toutes  les  pallions;  Sc.en  décelant  les  mou- 
vcmens  de  fon  ame ,  les  tranfmettoit  dans  le  eccur  de 
celui  qui  pouvoit  l'entendre  :  fes  yeux  aidés  de  la 
magie  de  la  voix  touchante  communiquoient  un  feu , 
dont  elle  paroiffoit  elle-même  cmbr.ilée  :  des  qu'elle 
apperçut  fon  vainqueur  :  Recevez ,  lui  dit-elle ,  mon 
hommage  :  je  fus  autrefois  fouveraine;  c'ell  A  vous 

311e  la  victoire  &£  les  dieux  ont  déféré  ce  titre  :  tan- 
is  qu'elle  parloit,  fes  regards  mendioient  ceux  de 
Célar,  qui  n'otoit  les  fixer  fur  elle  :  fon  infenfibilité 
la  rendit  furieufe  ;  elle  fe  jetta  une  féconde  fois  à  les 
genoux, en  lui  diljnt:  Je  dételle  la  vie,  Se  ma  gloiie 
me  défend  de  la  conferver.  Célar  en  la  quittant  lut 
lit  les  plus  fhttcufes  promettes;  Se,  quelque  tems 
après ,  il  chargea  le  jeune  Dolabella  de  lui  annoncer 
de  le  tenir  prête  à  partir  avec  fes  enfins  dans  trois 
jours.  A  cette  nouvelle  ,  elle  fe  reprelcnta  toute 
l'horreur  de  fa  dellinée;Sc  fe  trantportant  dans  le 
tombeau  d'Antoine ,  elle  l'apoltropha  comme  s'il  eut 
été  rivant.  Après  qu'elle  eut  arrol'é  le  tombeau  de 
les  larmes,  elle  fe  lit  fervir  un  magnifique  repas; 
cm u ite  elle  écrivit  à  Célar ,  pour  lui  demander  la 
faveur  d'être  enfevelie  avec  Ion  cher  Antoine  :  elle 
fe  revêiit  de  les  plus  riches  habits ,  comme  li  elle 
eût  du  affilier  à  une  fête  ;  6e  fe  jettant  fur  fon  lit  , 
elle  demanda  une  corbeille  de  fruits  qu'un  payian 
venoit  de  lui  apporter.  Il  y  avoit  un  afpic  cache  lous 
les  feuilles  :  elle  le  fit  une  incifion  au  bras ,  Si  pre- 
fenta  fa  plaie  à  lécher  à  l'animal ,  dont  la  morlure  fit 
circuler  le  poifon  dans  fes  veines,  fie  lui  procura  une 
mort  prompte  fie  fans  douleur  :  telles  turent  la  vie 
Scia  mort  de  cette  reine  célèbre,  qui  éprouva  l't- 
vreffe  de  l'amour  fie  les  tourmens  de  l'ambition , 
qui  allia  le  goût  des  arts  à  celui  des  voluptés,  Se 
la  délicatcffe  à  la  débouche.  Le  tems  detlructeur  de 
la  beauté  fembla  refpcclcr  (es  tra'us ,  fie  l'expérience 
lui  prêta  des  armes  pour  fuhjugucr  les  cœurs  les  plus 
rebelles.  Quoique  tendre  fie  lenlible  ,  elle  étoit  faits 
frein  dans  l'es  vengeances  ,  &C  prodigue  envers  les 
amans  :  elle  verloit  fans  remords  le  tang  des  rivaux 
de  fon  ambition.  (  T—  y.) 

CLÊOPHAS,  (H;jl.  Èedif.)  frère  de  S.  Jofeph  , 
&C  fils  comme  lui  de  Jacob,  époufa  Marie  ,  forur  de 
la  Sainte  -  Vierge ,  fie  le  trouva  ainli  oncle  de  Jefus- 
Chrill  ;  il  ne  comprit  bien  le  myttere  de  la  croix  , 
que  lorfque  Jetus  relïulcité  lui  apparut  fur  le  chemin 
d'Emmaus  oii  il  alloit  avec  fon  tils  Stméon  ;  alors  l'es 
yeux  s'ouvrirent ,  fie  il  crut.  Il  avoit  encore  troisau- 
tresfils,  Jofeph  ,  Jacques  le  mineur  fie  Judas,  au- 
trement Th  idée. 

*  §  CLEPSl  AMBE. . .  Infrwnent  J<  mufquc  anc'ttrt 
dont  on  ne  connoit  tfut  U  nom.  Hefychius  Se  les  Lexi- 
cographes Grecs  difent  que  tttppambts  cil  le  nom  de 
certaines  chantons  dans  Alcman.  Ltura  Jur  C Lruy- 
tlopèd'tc. 

CLEPSlANGOS^Moy^.in/rV.  dti  anc.)  Athénée 
dit  qu'Atilloxcne  mettoit  le  cUp/langos ,  au  nombr» 
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^  inftrumcnt  do  mmW  à  n  / aîx  ^ "f  /?T 
invente  par  Clcf'bn.s   K2r  EÏt*^ 
mais  lavant  dans  l'art  SSsSSTA  I'r?/effion  ' 
hvdrjuliau#<  •    a  comtru'rc  des  inltrumens 

/^«;  efcnpU°n  qu  Athénée  donne  du  d*. 


" ÎTd cord^ qu  00  pin,çoit' mais  a»  nomb« 

Soie !     "S  à  U?:aUX  ;  1CS  °rific«  d«  '«vaux 

S; »  TBCS  vcr$1  eau' e" forte  *,e  <iuan'd on 

J agltOit ,  te  vent  que  cette  eau  produisit ,  fâifoit 
rendre  un  fon  doux  aux  tuyaux:!!  y  avoit  dcsefpcces 
de  balanciers  qui  pafloient  au-delà  de  .'infiniment  ». 

Il  pareil  par  cette  deferiptionque  c'étoitune  véri- 
table  orgue  hydraulique.  Athénée  conclut  fa  deferip- 
tion  par  dire:  «  Voilà,  Oulpian!  tout  ce  que  je  peux 
*  dire  de  l'orgue  hydraulique;  »  mais  cela  ne  prouve 
rien,  car  les  Grecs  apoelïoient  les  inrtrumens  en  gé- 
TKTii  orgues,  orgaqa.  (F,  D.  C  ) 

CLERI,  (GfVyr.Wtite  ville  de  l'Orléanois,  élec- 
tion de  Beaugenci  fur  le  Dourc ,  à  quatre  lieues 
d'Orléans,  avec  une  collégiale.  Louis  XI  y  a  un  beau 
monument,  que  les  Calviniltes  profanèrent ,  &  que 
le  chapitre  a  rétabli  magnifiquement,  c.  On  voit,  di- 
foît  la  Fontaine ,  dans  une  de  fes  lettres ,  en  1 66  j ,  ce 
prince  à  genoux  fur  fon  tombeau,  quatre  enfansaux 
quatre  coins  ;  ce  (croient quatre  anges,  G  on  ne  leur 
avoit  point  arraché  les  ailes  :  le  bon  apôtre  de  roi  1  ut 
là  le  (aint-homme,  &  eft  bien  mieux  pris  qu'à  Pc- 
ronne,  quand  le  Bourguignon  le  mena  à  Liège. 

Je  lui  trouvai  la  mi/te  d'un  matois  ; 
Auffi  Citait  ce  prince  dont  la  vit 
Doit  rarement  fervir  d'exemple  aux  rois, 
Et  pourrait  être  en  quelque  point  fuivie. 

A  fes  çenoux  font  fes  heures  Se  fon  chapelet ,  la 
main  dejufficc,  fonfceptre,fon  chapeau  tkù  Notre- 
Dame.  Je  nefais  comment  le  ltatuairc  n'y  a  point  mis 
le  prévôt  Trijhn:  le  tout,  d'un  marbre  blanc, 
femblé  de  bonne  main  ».  (C.) 


m  à 


§  CLERMONT  en  Auvergne  ,  (Géogr.)  Claromtms> 
'laromontum,  capitale  de  l'Auvergne;  elle  fut  appel- 
.éc  urbs  Arverna  ,  OU  Arvcrnonim,  cnluite  ÂHfftfiont- 
metum  ou  Auauflonomnfum,  à  quatre  lieues  de  Gcr 
coria,  qu'afl&gci  Céfer:  cette  ville  Se  la  province 
turent  réunies  à  la  couronne  par  Philippe  Auguflc.cn 


,ni,  avant  été  conhfquees  fur  le  comte  Guy 

C'eft  dans  cette  ville  riche  &  peuplée  que  Çbarlei  V 
tint  les  états  du  royaume  en  1 }74-  Le  pape  Urbain  II 
y, int  un  concile  en  ,095,0t.  il  publia  a  première 
«oifade.  Saint  Auftremoine ,  dont  les  reliques  repo- 
fent  àMofac,  e(l  regardé  comme  l'apôtre  du  pay  s 
Depuis  c,  Saint  iufqu-à  M.  de  la  Garlaye ,  on  compte 

'éveques,  dont  i\  font  reconnus  pour  ia.nt,. 
9  Etienne  Aubert,  Limof.n  ,  evéque  de  Lier  m  ont  en 
lî4l,  devint  pape,  fous  le  nom  d  Innocent  IV  ,  en 
a  les  cardinaux  Charles  de  Bourbon ,  Duprat  Se 
de  la  Rochetbucault,  ont  auffi  fait  honneur  au  l.ege 
jfpifcopalde  C  le' mont  ;  mais  fur-tout  le  celeDre  3.  a. 
Malhllon  de  l'Oratoire,  mort  en  1741- 

Clermont  fe  glorifie  d'avoir  été  le  berceau  de  Sava- 
ron   d'Audigier,  de  Blaife  Pafcal  &  de  Domat. 

H  y  a  dans  cette  ville  trois  collégiales,  un  beau 
lntuie  une  fociété  littéraire  établie  en  1741  & 
l'abbaye  de  Saint-  Alyrc,  mile  en  commende  en 

,764. 
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On  y  remarque  une  fontaine, dont  les  eauiquife 
pétrifient  ont  formé  à  vingt  pas  de  la  fource,  un  petit 
pont  de  pierre  incruftéc.  (  C*.  ) 

§  Clermont  en  Bcauvoi/îs ,  (  Géogr.  )  ville  fur 

la  Broche  ,  à  cinq  lieues  de  Beauvais  &  cinq  de  Sert- 
lis  ;  c'ert  la  capitale  d'un  comte  que  Philippe  Aunfte 
acquit  en  1119.  Saint  Louis  le  donna  à  fon  fils  R^Lerr 
tige  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  laquelle  a  p  : 
ce  comté  jufqu'au  connétable  de  Bourbon,  dont  lu 
biens  furent  confîfqués  &  réunis  à  la  couronnt. 

La  dévotion  à  Saint  Jengou  ou  Gcngoux  GM. 
gul/us),  patron  des  bons  maris,  attire  à Cttrmo.it va 
grand  concours  de  peuple ,  au  mois  de  Mai. 

Près  de  Clermont,  cil  Worty ,  érigé  en  duché- 
pairie  ,  fous  le  nom  de  Fit^-  James,  en  1710,  en  fa- 
veur de  Jacques,  duc  de  Bervick.  (C) 

*  §  CLES,  (  Giogr.  )  ville  de  la  Sui'Je.  Il  fan,  écn're 
ClÉES  ,  6c  ce  n'eft  qu'un  méchant  petit  bourg. Les::;$ 
fur  r Encyclopédie. 

CLE  THRA ,  (  Botanique.  )  cet  arbrifTeau  n'j  point 
de  nom  particulier  dans  les  autres  langues. 

Caractère  générique. 

La  (leur  confilîe  en  un  calice  de  cinq  fetiiHesova- 
les,  creufées  en  cueilleron,  en  dix  étamines  envi- 
ronnées de  cinq  pétales  alongés  ,&  en  un  piitiîcom- 
pofcd'un  embryon  arrondi, fie  d'un  KyteKraucpa 
un  llicmate  divifé  en  quatre.  LVmbnondeMtntune 
capfulc  oblongue  à  trois  loges ,  emplie  de  petites  fe- 
menées  anguleufes. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  cfpcce  de  ce  genre. 

Cléthra ,  Gron.  Fl.  Firg.  43. 

Le  cléthra  e(î  indigène  de  la  Virginie  &  de  h  Ca- 
roline ,  où  il  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  <xi  dix 
pieds  ;  il  y  croît  dans  les  terres  humides,  fie ie long 
des  ruiffeaux  dont  il  fait  l'ornement.  Il  faudrait  le 
placer  dans  des  politions  femblables,  pour  le  voir  vé- 
géter auffi  vigoureufement  dans  nos  jardins  ;  mais  do 
moins  qu'on  lui  choititle  les  parties  les  plus  humid« 
&  les  plus  fertiles  desbofquttsd'été.dontilfcraune 
des  plus  Belles  décorations  ;  fes  rameaux  fontdrob 
Si  convergens  ,  prefcjue  tous  termines  par  de  longe 
épis  de  fleurs  blanches,  d'une  odeur  trcs-grsr.fufe, 
qui  s'cpanouirtVnt  des  le  commencement  de  juillet, 
6c  fe  fuccedent  quelquefois  jufqu'en  fepterr.bre.  ks 
feuilles  font  oblongucs,  afiez  fermes,  relevées  en- 
defliis  de  nervures  rapprochées  &  faillantes,  U  ph- 
cées  alternativement  lur  les  branches;  celles-ci ic« 
recouvertes  d'une  écorce  mince  &  rougeâtrf  ;cco- 
me  elles  font  très-caffiintcs.ilfuut  mettre  ces  tfbllfa 
à  l'abri  des  grands  vents. 

Ou  refle ,  ils  réfirtent  fort  bien  au  froid  de  nos  ds- 
mats  feptentrionaux,  lorfqu'ils  ont  acquis  une  cer- 
taine force  ;  feulement  il  convient  de  plaquer  de  b 
moufle  à  leur  pied  pendant  les  chaleurs,  pour  pro- 
venir le  defléchement  de  la  terre  ;&  de  la  menue  li- 
tière ,  durant  le  tems  froid ,  pour  parer  à  la  gelée. Si 
l'hiver  étoit  rigoureux ,  on  pourroit  les  environner 
de  paillaflôns  ou  de  grandes  branches  de  pins,  dont 
on  les  couvriroit  en  berceau. 

Ce  charmant  arbufte  fe  multiplie  de  marcottes» 
qu'on  doit  faire  en  avril  on  en  juillet,  fuivantla mé- 
thode détaillée  aux  article*  Alatf.rne  &  Cléma- 
tite: la  féconde  automne  ,  fi  elles  ont  étébieofoi- 
gnées,  elles  feront  fuffifamment  pourvues  déracines; 
mais  on  fera  mieux  d'attendre  jufqu'à  la  troifem*, 
pour  les  enlever  ;  alors  on  pourra  les  planter  à  de- 
meure, ou  les  cultiver  encore  quelque  tems  en  pépi- 
nière ,  dans  quelque  bonne  partie  d'un  potaçerÙTmc. 
En  vain  j  ai  eilayé  jufqu'à  préfent  d'en  faire  des 
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boutures  ;  celles  même  que  j'ai  miles  fur  co 
n'ont  pas  réuffi  ;  mais  on  ne  peut  rien  établir  lutta 
petit  nombre  de  faits,  &  il  ne  faut  quelquefois» 
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C  L  O 

fcour  obtenir  un  bon  fucecs ,  qu'une  attention  fîmple 
qu'on  apprendra  en  variant  les  expériences,  (don 
les  lailons  ,  les  terres  ,  Ls  pobt.ons  .les  louis  le 
choit  des  rameau* .  leur  coupe ,  les  a^r.s ,  tsc.  Une 
feule  de  ces  circonrtanccs  elt  louvcnt  dcdTive. 

J'ai  auili  tente  de  me  lervlr  de  la  graine,  mais  celle 
nue  l'ai  lemee  avoit  été  recueillie  en  France  ;  appa- 
remment qu'elle  navoit  pas  mûri  ;  car  vue  à  la  loupe  , 
elle  paroillbit  maigre  6t  ridée  ;  aulli  n'a  t  elle  pas 
germé  :  il  peut  arriver  cependant  que  cet  arbutte 
mieux  naturaliié  dans  notre  climat,  &  profitant  d'une 
température  favorable ,  nous  donne  un  jour  de  bon- 
nes lemences  :  je  n'en  ai  pas  encore  employé  de  cel- 
les qui  le  recueillent  en  Angleterre ,  nide  celles  qu'on 
yapported'Amérique.OW./^wtfsTiCMOV/J/.) 

CLICH  •  (  An  miiit.  Armes.  )  c'efl  le  nom  d'un 
fabre  à  l'ufage  des  Turcs  ;  il  cil  marqué  C  ,  J 
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planche  XI II,  an  miitt.  armes  &  machines  de  guerre , 
dans  ce  Suppt.  (Y) 

CLIMAX ,  (  Mirff  )  On  a  tranfporté  dans  quel- 
ques écrits  ce  mot  de  la  rhétorique  à  la  mulique ,  6c 
on  lui  tait  lignifier  : 

i».  Un  trait  de  chant  où  les  deux  parties  vont 
par  tierce  en  montant  6c  deicendant  diatonique- 
ment. 

i°.  Un  trait  de  chant  qui  elt  répété  plufieurs  fois 
de  fuite  ,  Se  toujours  un  ton  plus  haut  ;  dans  ce  cas , 
c'ell  exactement  une  rofalie.ï'ojrei  Ri»SALit,(A/u//y.) 

Suppt. 

j°.  Enfin,  une  forte  de  canon.  JVyfj  Canon  , 
(Stufa.)Suppl.  (F.  D.C.) 

CLIO,  (A/v/A.)  la  première  des  mufes,  eft  re- 
gardée comme  l'inventrice  de  la  guitare  ;  on  la  rc- 
préfrnte  tenant  une  guitare  d'une  main ,  6c  de  l'au- 
tre un  pleclre,  au  lieu  d'archet.  Comme  on  l'a  t.iit 
aulli  préfider  à  l'hirtoire ,  on  lui  donne  quelquefois  la 
trompette  à  une  main ,  fit  à  l'autre  un  livre  d  hiltoire. 
fon  nom  fignifie  gloire  ,  renommé*.  Elle  ola  un  jour 
faire  des  remontranecsà  Vénus,  fur  fon intrigucavec 
Adonis.  La  déefle  la  punit,  en  lui  infpirant  les  foi- 
blellï-s  de  l'amour ,  ôc  elle  devint  mere.  (+) 

•  §  »  GLISSA  ,  (  Geoy.)  fortcrefl'c  de  Dalmatie 
»♦  appartenant  aux  Turcs  ».  C'eft  une  erreur,  Qiffk 
appartient  aux  Vénitiens.  Lettres  fur  CEncyclop^te. 

CLOCA,(Af«/7f.  des  anc.)  furnom  d'un  nome 
propre  aux  joueurs  de  flûtes ,  comme  le  rapporte 
Ml»  ,  Onomafi.  liv.  If,  chap.  x.  (  F.  D.  C.  ) 

CLOCHE ,  f.  f.  campana  ,  •  ,  (  terme  Je  tilafon.  ) 
roeublc  d'armoiries  qui  reprélcntc  une  elache. 

On  nomme  le  battant, batail ,  d'où  on  a  fait  ba- 
taillè  ;  on  ne  nomme  le  batail  en  blafonnant ,  que 
lorfqu'il  eft  d'un  autre  émail  que  la  tloche.  Vvy*K 
JJatmllée. 

Trimond  de  Puimichcl,  à  Aix  en  Provence  ;  </\i-«r 
à  la  cloche  (Tardent  ,  accompagnée  en  chef  Xune  croi- 
fette  trefiie  d'or.  (  G.  D.  L.  T.) 

CLODION  ou  Clogion,  u*  roi  do  France, 
(Hifl.  de  France.  )  CC  prince  cil  lurnomme  le  chevelu 
ou  de  la  grande  quantité  de  les  cheveux  ,  ou  de  ce 
qu'il  les  LulToit  croître  par-tout  également ,  contre 
l'uiage  des  princes  Francs  qui,  fuivant  la  remarque 
de  Sidonius,  ne  les  lailToient  croître  que  fur  les  co- 
tés, &  le  rafoient  le  derrière  delà  tête.  Les  Francs, 
fous  fon  règne ,  prirent  Tournai ,  Cambrai ,  6c  rédui- 
fircnt  tout  le  pays  julqu'à  la  Somme.  Aétius  leur 
livra  plufieurs  combats,  où  l'art  militaire  Ô£  la  dif- 
cipline  des  légions  Romaines  triomphèrent  de  la  va- 
leur ôc  de  l'intrépidité  des  Francs.  Cependant  Aétius 
conçut  une  fi  haute  idée  de  cette  nation ,  que ,  quoi- 
que vainqueur,  il  rechercha  la  paix.  Il  préféra  l'al- 
liance ôc  l'amitié  des  François  à  la  gloire  de  les  forcer 
d'abandonner  leurs  conquêtes,  llsrertcrcnt  pailibles 
poffelTeurs  de  Cambrai  &  de  Tournai,  ainu  que  du 
territoire  de  ces  villes:  il  paxoit  meme  qu'ils  polTy- 
Tome  II, 


Jerent  quelques  places  dans  l'Artois.  La  mort  de 
CloJtnrt  fe  rapporte  à  l'an  44-  ,  après  un  règne  de 
vingl  ans:  on  croit  qu'elle  Lit  occationnéc  par  la 
douleur  que  lui  caufa  celle  de  fon  ri. s  aine.  Cette  opi- 
nion attelle  fa  îêntibiliU!  6c  fait  IVIoge  de  fon  c<vur. 
L'hiltoire  varie  fur  le  nom  ck  fur  le  nombre  de  lesen- 
fans  :  les  uns  prétendent  qu'il  en  eut  deux  qu'ils 
nomment  Cfodeiau  &  Llodomtr  ;  d'autres  lui  en  don- 
nent trois,  Renaut,  Aubcron  6c  Reynaciire :  c'cit 
de  cet  Aubcron  que  l'on  fait  defeendre  l'epin,  pre- 
mier roi  de  la  féconde  race.  On  ne  fiuroil  rien  dire 
de  politif  à  cet  égard;  6c  grâce  à  l'obfcurité  des 
chroniques  de  ces  ums ,  on  ne  Lut  fi  Merouée  qui 
fut  fon  fuccelTeur,  ctoit  fon  fils  :  le  nom  de  la 
femme  elt  ignore.  (  M—  f.) 

CLONISSE,  f.  (.(Kfi.  naiXonctryGolot.)  efprce 
de  came,  ainli  nommée  à  Marlcille;  a'fcUa  à  Gè- 
nes ;  armtlla  en  Elpagne  ;  pelons  ôc  ch.amttrachea  chez 
les  Grecs  ;  tA.i.^j  ai -ira  che7  les  Latins ,  félon  lîe- 
lon  ,  qui  en  a  fait  graver  une  figure  allez  médiocre  , 
dans  fon  ouvrage  Je  aquatitibus ,  imprimé  en  ijf}. 
En  1554  Rondelet  l'a  fait  graver  ,  teflaceomm , /».iç* 
31T,  fous  le  nom  de  comhu'.a  m;jMO\i  coquille  ridée  J 


&  Rumphe,  en  t70J  ,  dans  Ion  Mufxnm  ,pai,e  /'. 
plamhe  XLYIll  ,  ttpire  .S,  fous  le  nom  de  chamtt 
wyfs-fchulp  dltla.  Klein,  dans  fon  Terraven,  impri- 
mé en  1753  ,pat;c  146  '  ,1'psc.  a,  lui  donne  diîferen- 
tes  delignations ,  fous  le  nom  de  cruomphahs  Lufita- 
ritcaalboconueteïla  ,  au  a. m  fubminitts  cifeus  pwpunus 
&  palearis  olor  dijliilguunt ,  bonanni  ;  il  l'appelle  en- 
core auadrans pluata  tfaft  >S>,*fptceS.  J'en  ai  fait 
graver  trois  figures  avec  l'animal ,  dans  mon  Hifioirt 
naturelle  du  Sen.g.tl ,  publiée  en  17^7  ,  pane  21G  t 
ptéoekt  XYl,  ft^ure  ».  Les  Vénitiens  l'appellent  bi- 
verone  ,  piverone  ou  piperone  ;  les  hab'uansde  Rimini, 
Ravenne  6c  Ancone  ,  autrefois  povtrajos ,  félon  Be- 
lon  ;  6c  aujourd'hui  paver accia  ,  (clon  M.PIancus  v  6C 
les  naturels  du  Sénégal  boucL.h. 

Coquille.  La  coquille  de  la  domft  eft  épaiffe ,  pref- 
que  ronde  ,  large  d'environ  deux  pouces  ,  6t  un  peu 
moins  longue  ;  1  lie  ell  convexe ,  fort  renflée ,  &  d'une 
profondeur  nrefqu'unc  fois  moindre  que  la  longueur  : 
fa  Alliacé  ett  relevée  d'une  quarantaine  de  cannelu- 
res tranfverl-dcs  ,  demi-circulaires  6c  ridées,  qui 
s'efTacont  6c  dilparoilTent  à  mefure  qu'elles  appro- 
chent du  fommet  ;  là  elles  femblent  quvlquetois  tra- 
verfées  par  d'autres  cannelures  longitudinales  pref- 
qu'infenlibles. 

Les  deux  battans  font  exactement  femblables» 
a(Te/  tranchans  ,  mais  épais  fur  leurs  bords,  qui  font 
marqués  intérieurement  d'une  centaine  de  dents  in- 
finiment petites. 

Ils  portent  chacun ,  un  peu  au-delTous  du  milieu 
de  leur  largeur  ,  un  fommet  peu  élev«,  tourné  en 
bas  en  volute ,  ôc  qui  touche  prefque  fon  VOtlin  par 
les  côtés;  au-deffous  de  ce  fommet  on  voit  une  pe- 
tite cavité  applatie  en  forme  de  creur ,  ronde  dans 
les  coquilles  plus  renflées,  une  fois  plus  longue  que 
large  dans  celles  qui  font  plus  applaties,  &  toujours 
couverte  de  rides. 

Le  ligament  qui  joint  les  battans,  fort  entièrement 
au-dchors  oit  il  paroit  convexe  ;  il  elt  deux  io\->  plus 
court  que  la  largeur  de  la  coquille,  6c  place  au-d  ITm 
du  lommet  auquel  il  vient  le  terminer  ;  il  femble 
qu'il  quitte  plus  facilement  le  battant  droit  que  le 
gauche  :  ces  deux  battans  l'ont  applattS  6c  comme 
creules  obliquement  autour  de  lui. 

Deux  grofTes  dents  à-peti-prés  triangulaires ,  ob- 
tufes  6c  tort  proches  l'une  de  l'autre,  forment  la 
charnière  du  battant  droit;  elles  ont  deux  cavités 
fur  leurs  côtés  ,  6c  une  mnfiemt  entr'cllcs,qui  re- 
çoivent les  trois  dents  du  battant  gauche. 

Sur  la  furface  interne  de  chaque  battant ,  on  voit 

N  n  n  i| 
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Vers  Ces  extrémités ,  les  attaches  de  deux  gros  muf- 
des  ronds  ,  dont  le  fupérieur  eft  fort  peu  plus  grand 
que  l'inférieur  ;  un  trait  demi-circulaire ,  tracé  vers 
leur  milieu,  marque  le  lieu  où  les  lobes  du  manteau 
étoient  attachés  aux  mêmes  battans. 

Le  période ,  s'il  y  en  a  un  fur  la  face  extérieure  , 
n'eft  pas  fenfible. 

Cette  coquille  eft  quelquefois  blanche  au- dehors 
comme  au-dedans,  mais  pour  l'ordinaire  fa  fur  face 
extérieure  eft  de  couleur  de  chair  ou  jaunâtre ,  quel- 
quefois coupée  dans  fa  longueur  par  trois  bandes 
fauves ,  ou  couvertes  de  petites  marbrures  très-fines , 
en  zigzags  bruns  ou  fauves ,  ou  gris-de-lin. 

Variiûs.  Les  variétés  qu'on  obferve  dans  cette 
coquille ,  font  fi  nombreuies  &  fi  confidérables ,  que 
je  n  aurois  ofé  entreprendre  de  les  fixer ,  fi  je  n'en 
euffe  obfervé  plufieurs  fois  les  animaux  qui  fc  font 
trouvés  parfaitement  femblables  dans  toutes.  Ces 
variétés  confiftent ,  non-feulement  dans  fa  forme , 
mais  encore  dans  le  nombre  de  les  cannelures  ;  les 
unes  approchent  de  la  figure  ronde ,  tk  d'autres  de 
la  forme  triangulaire.  Dans  les  premières,  le  fommet 
s'applatit,  tk  il  devient  pointu  dans  les  derniers;  il  y 
en  a  de  plus  renflées  &  de  moins  renflées.  Leur  pro- 
fondeur furpafte  quelquefois  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, mais  elle  n'eft  jamais  moindre;  leur  fommet  eft 
toujours  placé  au-deffous  du  milieu  de  leur  largeur. 

A  l'égard  des  cannelurts.Ies  jeunes  coquilles  les  ont 
ordinairement  liftes ,  &  beaucoup  moins  nombreuses 
que  les  vieilles  ;  il  s'en  trouve  même  dans  lefqu elles 
on  n'en  compte  que  fept  ou  huit  au  lieu  de  quarante. 
Dans  quelques-unes,  ces  cannelures  fe  terminent 
par  une  petite  pointe  autour  de  la  cavité  qui  paroît 
auprès  du  ligament,  comme  dans  la  came  que  d'Ar- 
gcnville  a  fait  graver  à  la  lettre  B  de  la planche  XXIV 
de  fa  Conchyliologie ,  &  que  je  n'ai  pas  citée  à  caufe 
de  l'étrange  courbure  que  prend  cette  coquille,  qui 
d'ailleurs  ne  diffère  pas  fenliblemcnt  de  la  nôtre.  La 
comparaifon  que  j'ai  faite  du  paverauia  de  Rimini , 
envoyée  par  M.  Janus  Plancus,  m'a  confirmé  dans 
le  foupçon  où  j'étois  que  la  cloniJJ'c  de  Belon  &  de 
Rondelet  pourroit  bien  être  la  came  obfervée  au 
Sénégal ,  &  elle  ne  m'a  pas  permis  de  trouver  aucune 
différence  notable  entre  ces  deux  coquilles.  La  clo- 
niffe  de  Rimini ,  eft  de  celles  que  j'ai  dit  approcher 
de  la  forme  triangulaire ,  qui  font  moins  renflées  , 
dont  les  cannelures  font  liffes,  au  nombre  de  qua- 
rante ou  environ,  &  a  fond  blanc ,  marbré  de  zigzags 
bruns  ou  gris-de-lin. 

Animal.  La  coquille  de  la  came  n'eft  pas  toujours 
ouverte  ou  béante ,  comme  femble  l'exprimer  l'on 
nom  ;  l'animal  qui  l'habite  l'ouvre  &  la  ferme  a  fon 
gré ,  comme  font  toutes  les  autres  bivalves  ,  dont 
les  battans  ferment  exactement  ;  lorfqu'elle  eft  en- 
tr'ouverte,  on  apperçoit  fon  manteau,  comme  une 
membrane  fort  mince  divifée  dans  toute  fa  longueur 
en  deux  lobos  égaux ,  qui  recouvrent  chacun  les 
parois  intérieures  de  chaque  battant  ;  leurs  bords 
font  légèrement  ondés  ou  crénelés ,  tk  s'étendent  fur 
ceux  de  la  coquille  fans  fortir  au-dehors. 

De  l'extrémité  fupérieurc  du  manteau  fortent 
deux  trachées ,  en  forme  de  tuyaux  charnus  cylin- 
driques ,  dont  la  longueur  égale  la  fixieme  partie  de 
celle  de  la  coquille.  Ces  tuyaux  font  aulîi  éloignés 
du  fommet  de  la  coquille  que  du  milieu  de  la  cir- 
conférence ,  &  joints  enfemble  prefque  jufqu'au 
milieu  de  leur  longueur ,  par  une  membrane  frilée , 
en  forme  de  crête  ;  ils  font  quelquefois  inégaux  & 
quelquefois  d'égale  grandeur,  félon  qu'il  plaît  à 
l'animal  d'alonger  ou  de  groifir  davantage  l'un  ou 
l'autre.  Cependant  j'ai  remarqué  que  dans  les  adul- 
tes ,  le  tuyau  poftérieur  eft  le  plus  grand  ;  fa  longueur 
furpafte  de  moitié  fa  largeur ,  tk  d'un  tiers  l'autre 
tuyau  j  il  cil  couronné  à  fon  extrémité  par  une  mern- 
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branc  fort  mince  tk  tranfparente ,  de  l'origine  de  la- 
quelle fortent  environ  quarante  petits  filets  cylindri- 
ques tronqués  à  leur  extrémité;  ces  filets  font  une 
fois  plus  longs  que  la  membrane,  &  difpofés  fur  un 
feul  rang  qui  règne  tout  autour  d'elle  en-dchors. 

Le  tuyau  antérieur  n'a  pas  plus  de  longueur  que 
de  largeur  ;  fon  extrémité  ne  porte  point  de  mem» 
brane  ,  elle  eft  feulement  couronnée  d'environ 
foixante  filets  femblables ,  dont  trente  font  alternes 
plus  courts  ;  tous  ces  filets,  tant  dans  l'un  que  dans 
l'autre  tuyau  ,  font  mobiles  &  jouent  fclon  la  vo- 
lonté de  l'animal ,  fans  doute  pour  déterminer  cer- 
tains corps  à  envelopper  leur  canal  avec  l'eau  qu'ils 
y  font  entrer  ;  le  tuyau  poftérieur  rend  les  excré- 
mens  avec  l'eau  que  le  tuyau  antérieur  a  pompée. 

Le  pied  de  l'animal  prend  autant  de  formes  diffé- 
rentes qu'il  plaît  à  l'animal;  mais  lorfqu'il  fe  tient 
tranquille ,  il  paroît  ordinairement  fous  la  forme 
d'un  croiiTant,  dont  la  largeur  eft  prefqu'égale  à 
celle  de  la  coquille  ;  l'animal  s'en  fert ,  non  pour 
marcher  en  rampant ,  mais  pour  pouffer  en  avant 
fon  corps  avec  la  coquille. 

La  couleur  du  corps  de  la  elonife  eft  blanchâtre  ; 
la  frange  de  fes  tuyaux ,  tk  l'efpece  de  crête  qui  les 
unit  enfemble ,  font  rougeâtres. 

Mœurs.  Ce  coquillage  eft  fort  commun  fur  toute 
la  côte  duCap-Verd,  il  fe  tient  enfoncé  verticale- 
ment dans  les  fables ,  les  deux  tuyaux  reftant  tou- 
jours au-deffus  pour  communiquer  avec  l'eau. 

Ufoges.  Les  Nègres  en  mangent  la  chair  cuite  fur 
les  chai  bons  ou  fous  les  cendres;  elle  eft  fort  bonne, 
très-délicate  &  très-faine. 

Remarques.  La  came  eft ,  comme  l'on  fait ,  uu 
genre  de  coquillage  qui  fe  range  naturellement  d?ns 
la  famille  des  bivalves  où  nous  l'avons  placé,  foy't 
notre  Hijloire  naturelle  du  Sénégal  ,  page  ziC.  (  M. 
Adasson.  ) 

CLOS ,  (  Agrk.  )  efpace  enfermé  d'une  clôture,' 
&  cultivé  ;  terrein  que  le  propriétaire  eft  en  droit 
de  tenir  fermé ,  fans  qu'il  fbit  permis  à  d'autres  d'y 
envoyer,  en  aucun  tems,  pâturer  leurs  b«ftiaux. 
Ce  terme  s'emploie  fur-tout  par  oppofition  aux  ter- 
res aflujetties  au  parcours ,  &  que  le  propriétaire  eû 
obligé  de  Laiffer  ouvertes  au  bétail  de  la  communau- 
té ,  après  la  première  récolte  fi  ce  font  des  prés ,  ÔC 
fi  ce  lont  des  champs ,  pendant  qu'ils  font  en  jachère. 
yoyt\_  Communes , Jachères,  Parcours,  DiU. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Dans  les  pays  où  les  terres  font  aflujetties  au  par- 
cours ,  on  le  délivre  de  cette  fervitude  &  on  obtient 
le  droit  de  clôture ,  en  payant  à  la  communauté  une 
portion  de  la  valeur  du  fond ,  quelquefois  le  fixieme 
denier.  Dans  le  canton  de  Berne ,  fuivant  les  derniè- 
res ordonnances,  on  paie  le  vingtième  denier.  Il  eft 
Surprenant  que  cette  fervitude  le  foit  confervée  û 
long-tems ,  parmi  des  peuples  qui  jouiffent  d'ailleurs 
de  la  plus  grande  liberté  ;  cependant  l'on  n'eft  véri- 
tablement libre,  par  rapport  à  fes  fonds,  quelorf- 
qu'on  a  fur  eux  une  propriété  entière  tk  exclufive. 

Les  avantages  de  la  clôture  des  prés  font  fcnfi- 
blcs.  i°.  On  ne  peut  arrofer ,  dans  les  tems  convena- 
bles ,  les  prés  fur  lefquels  on  n'a  pas  ce  droit.  i°.  On 
ne  peut  y  établir  des  prairies  artificielles.  30.  On  ne 
peut  les  ouvrir  lorfque  la  néceffité  l'exigeroit.  40.  On 
n'y  fait  pas  les  améliorations  dont  ils  lont  fufcepti- 
bles ,  lorfqu'on  n'en  doit  pas  tirer  tout  le  profit.  50.  Si 
on  avoit  feul  le  droit  de  pâture ,  on  n'y  mettroit  le 
bétail  qu'en  tems  fec  tk  lorfqu'il  ne  faudroit  pas  l'ar- 
roler ,  tk  on  n'y  enverrait  que  peu  de  bêtes  à  la  fois. 
6°.  On  ne  fauroit,  fans  clôture  ,  planter  les  arbres 
qui  conviendraient  au  terrein. 

La  clôture  des  champs  ne  feroit  pas  moins  favo- 
rable à  l'agriculture.  1°.  La  terre  ameublie  par  les 
premiers  labours  n'eft  plus  expolee  à  être  pétrie  , 
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foulée  8c  durcie  par  les  nombreux  troupeaux  dont 
on  la  charge ,  quelque  tems  qu'il  fade.  i°.  On  pour- 
roit  tirer  parti  des  champs  l'année  de  repos ,  en  y 
femant  certains  grains,  des  légumes,  &c.  30.  On  les 
améliorèrent  par  la  culture  alternative.  40.  Onlabou- 
reroit  de  la  façon  la  plus  convenable  à  la  nature  du 
terrein,  &  l'on  ne  feroit  plus  forcé  de  s'aflîijettir  à 
l'ufage ,  fou  vent  très-déraifonnable.  50.  Dans  les  pays 
ou  l'on  manque  de  foin  6c  où  l'on  a  befoin  de  fu- 
mier ,  on  établirait  des  herbages  artificiels  ou  des 
prés  naturels ,  fuivant  la  nature  du  terrein. 

La  clôture  des  bois ,  fur-tout  pendant  qu'ils  font 
jeunes  ,  eft  auffi  d'une  abfolue  néceffité  :  dès  qu'on 
a  fait  un  taillis ,  ou  que  la  forêt  eft  coupée  à  net  ,  on 
ne  doit  y  permettre  l'entrée  au  bétail ,  que  lorfque 
les  jeunes  plantes  font  affez  hautes ,  pour  que  les  bâ- 
tes ne  puiflent  atteindre  &  brouter  les  jeunes  crues 
ou  plier  les  arbres.  Si  la  coupe  fe  fait  en  jardinant , 
&  qu'on  fe  propofe  de  lailTer  le  terrein  en  bois  ,  il 
faut  en  exclure  le  bétail  qui  brouterait  infaillible- 
ment les  jeunes  plantes.  D'ailleurs  la  clôture  des  bois 
eft  le  feul  moyen  d'en  prévenir  les  déprédations ,  6c 
d'établir  des  bois  par  la  tranfplantation. 

Enfin  les  montagnes ,  que  I  on  fdit  pâturer ,  &  où 
l'on  ne  feme  point ,  devraient  être  fermées ,  fans  cela 
la  propriété  eft  incomplctte ,  6c  le  terrein  foulé  6c 
ravagé  ne  peut  entretenir  qu'une  moindre  quantité 
de  beftiaux.  Les  bois  n'y  fauroient  croître ,  &  le  pro- 
duit ,  à  tous  égards ,  en  eft  diminué. 

Il  réfulte  donc  que  les  terres  qui  ne  font  point  fer- 
mées ,  produifent  moins ,  ce  qui  fait  une  diminution 
réelle  Se  fort  confîdérable  de  la  richelïe  nationale.  La 
valeur  des  fonds  eft  par  conféquent  diminuée  auffi 
pour  le  propriétaire.  Le  fouverain,  le  feigneur ,  ou 
tous  ceux  qui  tirent  les  dixmes ,  les  cenfes ,  ou  le  prix 
des  lods  6c  ventes ,  perdent  par  la  diminution  de  la 
valeur  du  fonds  ou  celle  de  fon  produit.  Dans  les 
pays  où  il  y  a  des  taxes  fur  les  terres ,  elles  doivent 
i'trc  moindres ,  ou  le  cultivateur  eft  furchargé ,  & 
ne  peut  plus  faire  les  avances  néceflaires  pour  la 
meilleure  culture.  En  un  mot,  il  n'eft  perfonne  qui 
ne  perde ,  &  aucun  ne  gagne  par  cette  défenfe  de 
clôture.  La  permiffion  achetée  pour  certains  terreins, 
de  le  fermer,  multiplie  trop  les  haies  &  les  clôtu- 
res ,  au  lieu  qu'une  permiffion  ou  un  ordre  général 
les  rendroient  moins  néceflaires.  Il  feroit  donc  de 
l'intérêt  général  du  fouverain  6c  des  propriétaires  , 
que  tous  les  domaines  fuffent  libres  &  fermés,  que 
les  héritages  grands  ou  petits  fuflent  réunis  ,  arron- 
dis Se  à  clos  ;  6c  fi  le  fouverain  paroiiîbit  d'abord 
faire  quelque  facrifice  en  faveur  des  propriétaires , 
il  en  ferait  amplement  dédommagé  par  l'augmenta- 
tion de  la  valeur  des  fonds  &  par  celle  des  produc- 
tions. (  B.  C.  ) 

CLOTAIRE  II ,  dixième  roi  de  France ,  (  Hijl.  de 
France.  )  naquit  en  S84,  de  Chilperic,  fon  prédé- 
cefleur  ,  &  de  la  fameufe  Frcdegonde.  Ce  prince 
n'avoit  que  quatre  mois  lorfqu'il  perdit  fon  pere  » 
qui  mourut  aflaffiné  :  il  fut  élevé  fous  la  tutelle  de 
Fredegonde  6c  de  Gontran ,  roi  de  Bourgogne ,  fon 
oncle  paternel.  Le  commencement  de  fon  règne  fut 
agité  par  une  infinité  d'orages  ;  Childebert ,  roi  d' Auf- 
trafic ,  fon  coufin  ,  afpiroit  à  le  dépouiller ,  fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  Sigebert  I ,  Ion  pere ,  que 
Fredegonde  avoit  fait  aftafuncr  ;  il  entrait  dans  fa 
treizième  année  lorfqu'il  fut  abandonné  à  lui-même, 
par  la  mort  de  fa  mere ,  princefle  plus  capable  que 
digne  de  régner  :  il  avoit  perdu  ,  plufieurs  années 
auparavant,  Gontran,  fon  principal  appui ,  après 
elle.  Childebert ,  fon  ennemi ,  avoit  tranfmisfa  haine 
contre  lui  à  Théodebert  11  6c  à  Thierri ,  les  fils ,  qui 
lui  avoient  fuccédé  ,  l'un  dans  fes  états  d'Auftraûe  , 
l'autre  dans  ceux  de  Bourgogne  :  Clotaire  n'eût  pu  fe 
foutenir  fur  le  uôae, fi  ce*  deux  princes,  ligués  pour 


l'en  faire  defeendre ,  fuflent  toujours  reftés  unis* 
Plufieurs  batailles  qu'il  foutint  contr'eux ,  l'avoient 
mis  a  deux  doigts  de  fa  perte  :  heureufement  pour 
lui  la  divilion  fe  mit  entr'eux,  &  ils  employèrent  à 
fe  détruire ,  les  armées  qu'ils  avoient  levées  à  deffein 
d'opérer  fa  ruine.  Théodebert ,  vaincu  par  fon  frère, 
fut  aflafliné  peu  de  tems  après  fa  défaite,  &  Thierri 
n'eut  pas  le  tems  de  jouir  de  fa  viâoire  ;  ce  prince 
mourut  de  diflenterie  l'année  d'après.  Clotaire  le  ren- 
dit maître  de  toute  la  monarchie ,  mais  il  abufa  cruel- 
lement de  fa  puiflance  :  moins  roi  que  tyran ,  il  fît 
attacher  Brunehandà  la  queue  d'un  cheval  indompté. 
Telle  tut  la  fin  d'une  princefle ,  fille ,  femme  &  mere 
d'une  infinité  de  rois  :  de  quatre  enfans  que  laiffoit 
Thierri ,  le  barbare  en  mallacra  deux ,  il  confina  le 
troifieme  dans  un  cioître  ;  le  quatrième  chercha  fon 
falot  dans  l'obfcurité ,  &  le  cacha  fi  bien ,  que  l'hif- 
toire  n'a  pu  nous  apprendre  quelle  fût  fa  deflinée. 

Clotaire  gouverna  avec  une  extrême  foiblefTe  ;  & 
fi  l'on  fait  confifter  la  puiflance  dans  l'autorité,  ja- 
mais prince  n'en  eut  moins  que  lui;  il  fut  toujours 
lubordonné  à  fes  mini  lires ,  qui  tous  tranchèrent  du 
monarque.  Ce  fut  fous  Ion  règne  que  les  maires  du 
palais  jetterent  les  fondemens  de  cette  énorme  puif- 
lance qui  tint  celle  des  rois  à  la  chaîne  ,  &  finit  par 
l'anéantir.  Radon  qui  l'étoit  d'Auftralie ,  obtint  de 
ne  pouvoir  être  deftitué  ;  cette  inamovibilité  s'éten- 
dit aux  poflefleurs  des  grandes  charges  de  l'état ,  6c 
dès-lors  le  trône  chancella  fous  les  légitimes  maîtres. 

C/otaire  II  mourut  en  618,  &  fut  enterré  dans 
l'églife  de  Saint  Germain-des-prés  ;  il  étoit  âgé  de 
45  ans  ;  fon  règne  égaloit  prefque  fon  âge.  On  peut, 
dit  l'auteur  de  l'abrégé  Chronologique,  remarquer 
trois  chofes  fur  ce  prince  :  il  eft  le  troifieme  roi  qui  ait 
réuni  toute  la  monarchie  ;  il  eft  le  fécond  du  nom;  & 
par  une  deflinée  attachée  à  ce  nom,  ayant  eu  pour 
partage  le  royaume  <lc  Soiflôns,  le  moins  confidéra- 
b'e  de  tous,  il  réunit  tous  les  autres,  ainfi  qu'avort 
fait  Clotaire  I ,  fon  aïeul.  Il  avoit  eu  trois  femmes  , 
HaloVtnide ,  Bertrude  &  Sichilde  :  il  laifla  deux  en- 
fans  ,  Dagobert  qui  lui  fuccéda ,  &  Charibert  qui 
eut  une  partie  de  l'Aquitaine,  mais  plutôt  comme 
appanage  que  comme  royaume. 

De  tous  les  hiftoriens  qui  ont  traité  de  l'hiftoire 
de  Clotaire  II ,  aucun  n'en  a  parlé  avec  plus  de  vé-  * 
rité  que  M.  Velly  ;  voici  le  tableau  qu'en  fait  cet 
excellent  écrivain  :  «  c'eft  en  vain,  dit- il ,  que  les 
hiftoriens  de  fon  tems  ,  ou  trop  efclaves,  ou  trop 
comblés  de  fes  bienfaits ,  repréfentent  ce  monarque 
comme  un  prince  jufte  &  débonnaire  ;  fes  actions 
nous  le  peignent  fous  d'autres  couleurs  ;  l'ufurpation 
du  trône  de  Thierri,  le  maflàcre  des  petits  fils  de 
Brunchaud ,  la  mort  cruelle  de  cette  reine ,  celle  de 
Bofon ,  celle  de  Godin,  fils  de  Garnier  :  tout  prouve 
qu'il  n avoit  ni  cette  inflexible  équité,  ni  cette  in- 
croyable douceur  que  lui  donnent  fes  panégyriftes. .. 
ce  lbnt  des  taches  fi  contraires  à  l'clprit  d'équité , 
aux  loix  de  l'honneur ,  aux  maximes  du  chriffianif- 
me ,  qu'il  eft  impoffible  de  les  exculér.  Il  eft  hon- 
teux pour  l'humanité <,  que  le  fiecle  de  Clotaire II  n'y 
ait  vu  ni  injuftice  ,  ni  cruauté  ;  au  refte  ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'ait  été*  un  prince  vaillant  &  brave  ; 
habile  dans  l'art  de  gouverner ,  populaire  ,  affable  , 
charitable  pour  les  pauvres ,  libéral  envers  les  égli- 
fes ,  zélé  pour  l'obfervation  des  faims  canons ,  ami 
6c  protecteur  ardent  de  tous  les  fer  viteurs  de  Dieu... 
c'eft  à  lui  que  nous  devons  le  code  des  loix  Alle- 
mandes ;  elles  furent  rédigées  &  miles  par  écrit  dans 
un  parlement  de  trente-trois  évêques,Ô£  de  trente- 
quatre  ducs  aflemblés  fous  fes  ordres  :  il  avoit  J'cf- 
prit  orné,  aimoit  les  belles-lettres,  fe  piquoit  de 
politefle  6c  de  galanterie  ;  fa  complaif  ioce  pour  le 
beau  fexe  alloit  à  l'excès  ;  on  lui  reproche  fon  ex* 
trente  paflion  pour  la  thafte  », 
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.  Childcric  II  & 
c  ïtï™  !^a8.c'devoient  être  admis 
partage  de  la  monarchie  ,  ,1  |a  pofféda toute  en- 
tête ,  il  régna  leu  ,  ou  p  kitôt  11  fi.f  f.  u   V  - 
lufqu'en  66o  •  rf  f„,"  '        V  ™t  ftful  ^>r  le  trône 

conferva  jufqu'à  fc  m££-  •  ,  ^  Bourgogne  qu'il 
H  reçut  les  fin»     moit  <ju,  (c  rapporte  k  ,>an  66g 

les'o  la ÎSTESS^ÏÎ!?  a"  mo"afterc  ^  Chel- 
5 eft  marc Z  n  ^  5  étoit  confacr*e  :  fon  "g"? 
!TiiSoTreTnP  'CU-n  évùnem«*  "némorableffic 
véé  d  avni^    "S  3 1?"?  révi,é  fu<  fa  vie  pri- 

n'eft iÏÏ1  'X:nCUt  à  v'nP"s  torfqu-,1  mourut^ ce 
rwi  I  v  -u  ,1ge.qUe  1  on  Peut  avoir  tait  de  grandes 
choies.  D  ailleurs  les  rois  de  la  première  race ,  depuis 


j qiron  portoi 
jaillit  fur  lui ,  &  le  roi  en  fut  la  victime  ;  on  le  confina 
dans  1  abbaye  de  Saint  Denis ,  d'où  il  ne  fortit  que 
lonc-tems  après.  (  M—  Y.  ) 

S  CLOU ,  (  Ans  meck.  )  Une  obfervation  cflen- 
tielle  à  faire  pour  les  perfonnes  qui  emploient  les 
clous ,  c'eft  qu'avant  d'en  acheter  de  groftes  parties , 
j!  faut  les  effayer  ;  car  on  en  fait  de  métal ,  fi  aigre  ou 
caftant ,  que  fur  cent  clous  qu'on  emploie ,  il  s'en 
caftera  peut-être  plus  d'un  quart  ;  &  quoique  la  perte 
ne  foit  pas  confidérable  ,  rien  ne  chagrine  plus  un 
ouvrier  qui  perd  fon  tems  &  une  partie  de  fa  mar- 
chandife.  Cet  ouvrier  a  calcule ,  par  exemple,  que 
dans  une  garniture  qu'il  fait ,  il  lui  faut  mille  clous,  6c 
qu'il  doit  relier  une  heure  pour  les  employer  ;  il  fait 
fon  marché  fuivant  cela ,  mais  il  fe  trouve  trompe , 
fi  les  clous  ne  font  pas  bons  ;  car  il  mettra  un  quart 
de  tems  de  plus  ,  6c  emploiera  un  quart  plus  de  mar- 
chandife,  outre  que  fon  ouvrage  deviendra  defec- 
tueux ,  parce  que  les  pointes  de  clous  qui  fe  font 
caffés ,  ne  lui  permettront  plus  de  les  placer  dans  des 
endroits  néceffaires  ;  cela  découragera  l'ouvrier  avec 
raifon.  Ce  détail  n'eft  point  inutile,  parce  que  fi  c'eft 
un  homme  de  métier  qui  lil'e  ce  paragraphe ,  il  efpé- 
rera  que  les  marchands  qui  font  ce  commerce  de 


foient  faits  d'une  matière  capable  de  foutenir  le  coup 
de  marteau.  Si  l'on  fe  donne  ces  foins  pendant  quel- 
que tems,  &  qu'on  rebute  tous  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  bonne  qualité  ,  les  fondeurs  de  ces  clous  (e 
conformeront  nécellairement  aux  règles  requiles 
pour  faire  de  bonne  marchandiie ,  en  employant  de 
bonne  matière,  qui  ait  un  corps  fuffilant,  pour  les 
ufaues  auxquels  elle  eft  deft.nee.  Cette  matière  doit 
ctre  compoïée  de  cent  livres  de  laiton  tres-doux ,  & 
de  trois  livres  d'étain  ou  environ ,  iuiyant  la  prudence 
de  l'ouvrier ,  le  tout  fondu  6c  moule  proprement  & 
fans  fouflure.  Pour  les  éviter,  6c  pour  que  les  ton- 
deurs  aient  loin  de  bien  lécher  leurs  chahjs ,  avant 
que  d'y  couler  la  matière  fondue ,  il  faut  qu  obier- 
vent  encore  d'y  lailler  des  évents  convenables,  &c 
que  la  matière  foit  fondue  liquide  comme  de  l'eau. 
On  voit  qu'au  moyen  de  quelque  légère  attention  , 
on  peut  le  mettre  à  l'abri  de  tant  de  friponneries  qui 
fe  commettent  journellement  dans  ce  genre  de  coin- 

'"n'en  eft.de  même  de  toutes  les  autres  qualités  de 
rlous  •  ai'»fi  1,0  '»',rcnand  (l,u"  tait  le  commerce  de 
iv  'de  fer,  doit  examiner  foigneufement  la  quahtc 
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du  fer,  avec  lequel  ils  font  fabriques ,  qui  doit  ftre? 
fibreux ,  6c  par  une  fuite  néceflaire  doux  &  tres- 
flcxible.  En  caftant  quelques  clous  on  connoit  fi  |çs 
fers  av^c  lefquels  ils  ont  été  faits  font  de  la  qualité 
qu'ils  doivent  être.  S'il  paroît  à  la  caflure  decesc/.,^ 
des  grains  &  des  lames ,  le  fer  a  été  mauvais,  &  les 
clous  le  feront  par  conféquent,&  très-fragile?.;  fiJU 
contraire  on  a  de  la  peine  a  les  cafter,  6c  qu'il pgrgj  ft 
fur  leur  cafturc  un  grain  fibreux-,  pareil  à  celui  qu'au. 
roit  un  morceau  de  bois  qu'on  auroit  cafle'  fn  le  for- 
çant des  deux  mains ,  cet  indice  démontrera  la  Lomé 
du  fer  &  celle  des  clous. 

Lesinconvéniensqui  réfultent  de  l'emploie  cette 
mauvaife  marchandife  font  innombrables;  on  n'a 
qu'à  réfléchir  fur  les  difTérens  ufages  auxquels  el.'e 
eft  employée ,  6c  à  l'importance  des  travaux  qu'on 
ne  peut  perfectionner  fans  le  fecoursdes clous,  peut 
convenir  de  la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  dire  (+) 

§  CLOUE ,  f.E  ,  adj.  (  terme  it  Blafon.  )  vût\  \{ 
planche  V,  fy.  2  2.f  ,  de  VA  ri  Herald,  que , 
Dictionnaire  rai/,  des  Sciences  ,  &c. 

C  L  O  V  I  S  -  le  -  Grand ,  cinquième  roi  Je  Fut  et  ± 
(  Hijloire  Je  France.  )  naquit  vers  l'an  468  de  Chil^. 
rie  Ion  prédécefleur ,  6c  de  la  reine  de  Thurincc  n ;;j  ( 
n'ayant  pu  vaincre  fa  partîon  avoit  quitte  le  roi  G.i- 
zin  fon  mari,  fie  étoit  venue  trouver  ce  pmeeen 
France.  Si  l'on  en  croit  Fredegaire ,  ChUderic  eut  un 
fonge  qui  prefageoit  la  grandeur  de  ce  fils,  Je  les 
malheurs  de  fa  poftérité.  Les  cinq  premières  si  r. 
du  règne  de  Clovis  furent  employées  à  des  exercices 
conformes  à  fon  inclination  :  il  fomentoit  lecoura« 
de  fes  foldats  ,  les  accoutumoit  à  la  fatigue ,  &s'y 
endurcifloit  lui-même  :  il  donnoit  fréquemment  drs 
jeux  publics  ;  &  c'étoit  des  conrfes  de  chevauv.des 
combats  d'homme  à  homme ,  Su  contre  des  bères  d- 
roces  :  il  leurmontroit  fans  celle  l'image  de  fi  guer- 
re, à  laquelle  il  avoit  confacré  fon  règne.  Ses  cuts 
ctoient  trop  bornés  pour  un  cœur  auifi  amVnicur 
que  le  fien  :  il  ne  vouloit  fouffrir  dans  les  Gaules  au- 
cune puillance  rivale  de  la  fienne  ,  5c  il  afpîroît  à  en 
chaffer  ,  ou  aafTujettir  les  Romains ,  les  Vifiçotksît 
les  Bourguignons,  qui  en partageoient  l'empire avec 
lui.  Ses  premiers  regards  fe  tournèrent  verslts  Ro- 
mains ;  foit  que  fa  fierté  fût  flattée  de  fe  rr::"i.rer 
avec  les  anciens  rois  du  monde ,  foit  que  fa  puiti- 
que  fût  intéreffée  à  les  chalTer,  plein  de  cornince 
dans  l'es  talens  ,dans  la  valeur  6c  l'intrépide  àeica 
armée  ,  il  envoya  fommer  Siagrius ,  lieutenitH  Je 
l'empire  Romain  dans  les  Gaules  ,  de  comeniria 
jour  6c  du  lieu  d'une  bataille.  Les  François  tont 
Iong-tems  fidèles  à  cet  ufage  ,  qu'ils  apporterai 
la  Germanie  ,  qui  fut  le  berceau  de  lejr  utioc  :  ; 
dédaignoient  tomes  les  mfes  d.-  guerre,  &  rf 
moient  que  les  victoires  où  la  valeur  avoil  p^:  j.. 
V'ainqvieur  de  Siagrius  qui  accepta  le  d  fit,  t  •  j 
pourfuivit  ce  général;  6c  n'ayant  pu TattcinJre, il 
envoya  des  anibafladeurs  à  To'uloufe  ,  forr.intr  A> 
rie,  roi  des  Viligoths ,  auprès  de  quiils'etoi".:  , 
de  le  lui  livrer,  6c  lui  déclarer  la  guerre  encai  k 
refus.  Alaric  ne  voulant  point  s'expofer  à  ion  rel'  r- 
timent,  lui  envoya  le  général  vaincu ,  mA  - 
droitsde  l'hofpitalité  qui  rendoient  fa  perfonne  laCK  '■ 
Siagrius  avoit  pour  pere  ce  Gilon  qui  avoit  occupe 
le  trône  de  France  pendant  l'exil  de  Chilperic .  C 
lui  fit  trancher  la  tète,  6c  l'immola  ainfi  a  fl  ; 
6c  à  fon  reffentiment.  Cependant  ce  qui  pro-'  v  " 
cette  rigueur  étoit  autant  dans  fa  politique quedans 
fon  humeur ,  ce  fut  fa  clémence  envers  les  Û  • 
6c  les  Romains  qui  a  voient  obéi  à  Siagriis;  i"°'jT 
laiftaa  tous  leur  religion,  leur  pavs  ,  leurs  coutumes, 
leurs  loix  ,  6c  ne  voulut  d'autre  prix  de 
que  la  gloire  de  leur  commander.  Cette  douceur  af- 
fectée attacha  ces  peuples  à  fa  domination:  &  il 
n'eut  pas  beloin  d'une  autre  magie  pour  les  rr.a:-: 
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fous  fa  puilTarcc.  Les  Rom  lins  avoient  trop  d'em- 
barras en  lulic  pour  fonget  a  reconquérir  ce  qu  ils 
avoient  perdu  dans  les  Gaules.  L'eniierc  fourni. lum 
du  SouTonnois,  fruit  de  la  victoire  des  François  fur 
Siagrius,  fut  luivie  de  la  guerre  de  Thuringe  :  une 
invalion,  vraie  ou  fuppofée  ,  fur  les  terres  des  Francs 
au-delà  du  Rhin  ,  en  fit  la  eau  te  ou  le  prétexte. 
C/ovù  acculuii  les  Thuringiens  d'avoir  exerce  fur  fes 
.fujets  les  plus  monllrue.ites  cruautés  :  fes  armes  tu- 
rent fécondées  par  Je  plus  heureux  luccès;  tout  fut 
mis  a  feuSeàfang  dans  la  Thuringe,  Si  ce  royaume 
a'.loil  être  ré  Jait  en  province  fujette,  lorlque  i'illuflrc 
Théodoric  ,  roi  des  Oftrogoihs  en  Italie  ,  defarma 
Chvii ,  Se  t'engagea  à  fe  contenter  d'un  tribut  annuel. 
Unt  paix  de  plutîeurs  années  fucceda  à  ce  traite;  les 
premiers  moi»  furent  contacré»  aux  noces  de  C'.'ow'j 
avec  Clotilde.  Cette  prince  (Te  ,  nièce  de  Condeb  tut, 
roi  de  Bourgogne.  ,  jnmlToit  d  une  réputation  qui  lé- 
duitît  le  monarque  François  ;  Clotilde  étoit  be  le  , 
fpiritucl'.e  ,  &  joigr*oit  a  cesheureufes  qualités  tou- 
te les  grâces  Si  toutes  les  vertus  de  l'on  (exe.  Il  eît  ce- 
pcn.ljnt  a  croire  que  le  méiitc  de  Clotilde,  tout  grand 
qu'il  étoit,  ne  fut  pas  l'unique  motif  qui  détermina 
Ciovit  à  cette  alliance  :  Ce  ce  n'elt  p.is  trop  préfumer 
de  la  poli.ique  de  ce  conquérant ,  que  de  penler  qu'il 
regarda  ce  mariage  comm;  un  titre  qui  l'autorilo.t  i 
dépouiller  Goivlebaut  du  royaume  de  Bourgogne, 
thilperic  ,  perc  tic  Clotilde,  avoit  péri  par  l'ordre 
de  Gondebaut ,  Se  fa  qualité  de  gendre  fcmbloit  exi- 
ger q      tut  l'on  vengeur.  La  nouvelle  époufe  avoit 
Cté  élevée  dans  le  fem  de  la  religion  :  elle  multiplia 
feselV>rts  pour  déterm'ncr  Ctovit  à  fe  plier  au  jou<» 
de  la  foi.  Ses  premières  tentatives  furent  infruflucu- 
fes  :  le  monarque  permit  cepenlant  que  fes  entiins 
fullent  levés  fur  Rs  fonts  ;  mais  la  mort  d'inguiomet , 
fon  aîné  ,  qui  mourut  peu  de  ttms  après  la  cérémo- 
nie. Si  la  maladie  de  Ion  fcCOtld  ,  qui  tut  aux  portes 
du  tombeau  ,  s'oppoferent  aux  vœux  ardensde  c  tte 
princell'e,  ils  ne  turent  acc  implts  qu'après  la  bâta  lie 
de  To'biac  con:re  les  Allemands.  On  prétend  que 
C7ovù,  turle  point  de  perdre  cette  t'ameute  bataille, 
&  fatigué  (Tinvoquerinutilement  fes  dieux ,  te  tour- 
na vers  celui  des  Chrétiens,  qui  couronna  fes  efforts. 
Les  hiiloriens  lu*  prêtent  uneauV/  longue  prière, 
que,  futvant  eux,  il  fit  en  préfence  de  fon  armée  : 
mais  c'eut  été  une  indiferéf on  incompatible  avec  le 
Caractère  d'un  autlî  grand  gênerai  ;  ce  n'etoit  pas  en 
montrant  ton  défeipoir  Se  en  parlant  d'a'uandon- 
ner  les  dieux  de  ta  nation  qu'il  pouvoit  fe  flatter  de 
ranimer  le  courage  de  fes  foldats  ,  qui  tous  étoient 
îdo 'aires.  Si  ,  comme  rajoutent  ces  écrivains ,  i!  par- 
vint à  exciter  d--  cette  forte  l'ardeur  des  Francs,  cette 
ardeur  do*  C-ire  regardée  comme  un  miracle.  La 
déroute  d.s  Aller.ian  l>  6t  desS  lèves,  leurs  alliés, 
ftil  complet  te,  leur  pays  fat  ravagé  ;  Si  tous  leshabi- 
tans  auroient  été  châtiés  ou  exterminés  ,  fi  le  même 
Théodoric  ,  qui  avoit  déjà  obtenu  la  grâce  des  Thu- 
r.ngiens  ,  ne  fût  parvenu  a  calmer  le  reflentimcnt 
de  Claris.  Les  vaincus  fc  fournirent,  le  roi  leur  per- 
mit le  libre  exercice  de  leur  religion,  Si  leur  con- 
serva leurs  loix  ;  mais  il  fe  rélcrva  le  droit  de  con- 
firmer l'élection  de  leurs  fouverains  ,  auxquels  il  tut 
détendu  d  >  prendre  le  titre  de  roi ,  mais  feulement 
celuideduc.  Cette  conquête,  qui  ne  coûta  aux  Fran- 
çois qu'une  feule  campagne  ,  donne  une  hante  idec  de 
leur  valeur.  LesSueves  fouis  avoient  été  long-tems 
le  défcfpoic  des  Romains  :  Céfar  avoit  même  re- 
gardé comme  fon  glorieux  d'avoir  pu  mettre  le  pied 
dans  leur  pays.  Ci.wj  à  fon  retour  fe  montra  fidèle 
au  vœu  qu'il  avoit  fait  d'embraflèr  le  chriftianifme  : 
il  reçut  le  baptême  par  le  miniiKre  de  S.  Rcmi  qui 
dans  cette  augulte  cérémonie  lui  parla  avec  une  ma- 
gnanimité tingulicre.  «  Sicambre ,  dit  ce  prélat  en  lui 
adrcllanr.  la  parole,  autrefois  û  tier ,  û  farouche ,  & 
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que  la  prace  rend  aujourd'hui  fi  humble  ,  fi  fournis, 
plie  le  col ,  adore  ce  que  tu  as  brûlé  ,  Si  brûle  ce 
que  tuas  adore  ».  Rcmi  eût  parlé  avec  plut  d'exac- 
titude ,  s'il  eût  recommande  a  tVbwi  d'adorer  ce 
qu'il  et!  impoffibSe  de  brûler  ;  maïs  la  religion  lui 
pardonne  en  faveur  du  (i  ni  enth  nrfijtmequi  l'ani- 
moit.  L'exemple  de  Ckvii  fut  fuivi  par  une  u.finiti 
de  François  qui  den  avdeicnt  le  baptême.  La  conver- 
fion  de  ce  monarque  ne  nuifitpointà  fes  JiiRins: 
elle  fervit  au  contraire  à  en  accelenr  l'cxic  uton. 
L'Eglife  étoit  infectée  de  plufieurs  feâes  :  le  •  i  de* 
V'iligoths Se  celui  des  Bourg  lignons cloirnt  Arkns; 
6e  Lur  héréfie  excitoit  U  haine  des  ortodôxcs,  qui 
formoient  le  parti  le  plus  puiflaffl  ,  tous  dévoient  fe 
d  c'arer  en  fa  faveur  contre  les  fetlaireS.  Tout  le 
clergé  catholique,  même  celui  d.  Rome  ,  s'empreffa 
de  lui  d  mner  des  marques  d'etlime  Si  d'amour,  l  e 
pape  ,  ou  plutôt  feveque  de  Rome  ,  fuivani  le  llyle 
eu  ulâge  alors,  lui  partoil  fans  et  Ile  d'un  dieu  qui 
devoir  donner  a  fes  armes  les  fuccès  Ls  p'us  tla- 
t.ins:  il  l'invoq'.oil  des-lors  comme  le  proteiteiir  de 
fon  églife.  ••Très-cher,  trcvg'orteui  ,  irès-dhtflrt 
fils,lnidifoit  il,doniieiceltctatistact.onAvotrt  fainn 
mère  :  foyei  pour  clic  une  colonne  de  Ir;  conti- 
nue*, afin  que  le  lout-puiflant  protège  votre  perton- 
ne  Se  votre  royaume  ,  qu'il  ordonne  àfcSangeS  de 
vous  guider  dans  toutes  vos  entreprîtes,  Se  qu  il 
sous  doi.ne  la  victoire  ...  Une  femb'ahle  épure  eût 
éié  cipa'do  d'opérer  la  conveilion  de  CtovU.  Il  ne 
larJa  pas  à  eutreprendre  une  nouvelle  g  ierre  ;  il 
chercha  tous  !es  prétextes  pour  attaquer  Gondebaut, 
dont  les  étais  avoi.-nt  allumé  la  cupt  lité  :  lesfouve- 
rains  en  manquent  rarement.  Gondebaut  ri  a' oit 
qu'une  petite  parue  de  la  Bourgogne  GoTi^itile, 
lonfrerc,  en  partag  oit  l'empire  avec  U>».  Ces  deux 
frères  nourrilloiem  l'un  contre  l'autre  une  letrete 
inimitié  :ce:te  inim  tié,  plus  puirtante  l'urGod  giu.e 
que  les  nœuds  du  fang,  le  détermina  à  t..  Ucnei  le 
roide  France  d'entrer  en  Bourgogne  ;  ce  qui  fut  b  cn- 
tot  exécuté.  Gondebaut  n'ayant  pu  arrêter  llmpetuo- 
fité  Françoite  ,  fut  vaincu  Se  pourfuisj  jufques  dani 
Avignon  :  il  ne  cor.ferva  fes  états  qu'en  s'affuje  tlf- 
fant  à  un  tribut.  Ctovit  avoit  conjure  fa  ruine  ;  il  ne 
le  tut  pas  contenté  de  ce  tnbut;  il  fît  da  is  la  fuite 
pluficurs  tentatives  pour  le  perdre  ,  Se  ilcut  teufil 
dans  ce  projet  fuis  Théodoric  qui  ne  vouloit  pas 
l'avoir  pour  voii'm.  La  fonmiinon  des  villes  Armo- 
riques.e'eft-a-dire.de  ta  Bretagne  ,  fuivil  lexptd»- 
tion  de  Bourgogne  :  il  ne  fut  plus  permis  aux  Bre- 
loni  vl'avoir  des*  rois  pour  les  gouverner,  mus  feu- 
lent 01  des  ducs;  ainli  tous  les  peuples  établis  d  .ns 
les  Gaules  ,  étoient  ou  fujets  ,  ou  tributaires  de  no- 
tre monarchie.  LesVMtgOthf  feuls  avoient  confervd 
leur  indépendance.  Alaric  ayant  juge  à  propos  ce 
priver  un  évoque  de  fonfiege ,  Ctovù  affcOa  un  (a.nt 
zele  ,  Si  feignit  de  croire  qu'il  ne  pouvOH  le  ditpen- 
for  de  prendre  la  défenfe  de  l'évêque  dcpotfcde. 
Alaric  cra.gnoit  d'entrer  en  lice  avec  ce  monarque: 
fi  s  tujets  abâtardis  par  le  calme  d'une  longue  p.ux  , 
n'étoient  pas  en  état  de  fe  mefureravec  les  François  : 
il  eut  recours  à  la  négociation  ;  m  us  il  e.uo.r.a 
qu'un  prince  armé  par  la  politique  ,  efl  implacable. 
Co,  U  l'accula  d'avoir  voulu  l'aïïafliner  :  il  étoit  bien 
plus  capable  de  lui  fuppofer  ce  crime  qu  Aline  re 
l'étoit  de  le  commettre.  Rien  ne  put  calmer  1  indi- 
gnation feinte  ou  véritable  du  monarque  François. 
Théodoric ,  qui  réiinoit  avec  tant  de  gloire  en  Italie , 
Si  dont  le  roi  des  \  ili^oths avoit epoufo  la  fille,  lui 
terivit  les  lettres  tes  plus  prefTanteS,  qui  toutes  fu- 
rent infVuÛueufe*.  Les  François  en  partant  pour 
cette  expédition  ,  firent  un  vœu  qui  éto.t  ordinaire 
>UX  Cattes,  lune  des  principales  tiges  de  leur  na- 
tion ;  c'étoit  de  ne  fe  couper  les  cheveux  &  la  M»e 
que  i'uxl«dcpouiU«ranâlajitvS  dsîsN  ii^oU"* 
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3rn^£téchapPeraucuwoccaf.on  de  fe  rcn- 
°  S.Paul  On  nKrUS,,,nV,°ta,,0n  dc  S-  Pic"e  & 

P-  de  I  jii"  tSrll,eli:  °.n  n  a  Point  d'exem- 

C  o.    .  *W»q«"  &«  evercée  dans  cette  ruerre  | 

UitflS  aux  K  Tr- Les  ort?doxcs 

en  m  racle-  tous  le5ïvT„Pm     j  arm<iS'  cr,&crent 

S;  Cott  de  WgPfc  «  Saint-Hilaire  de  Poi- 
Vvo  ,       -'ne  !nar<lUe  de  ,a  P'oicaion  du  faint 
é toi n ?ï  COn,"rC  ,E  rU'nc  «"«VaS»*!  ,  Parce  qu'.ls 
ctoun A,        cependant  Otfl  avançoit  toujours, 

L  vae  JPar  le  bru»  de  ces  miracles  qui  probable- 
ment ne  furent  pas  les  feuk  Alaric  ne  fe  diffimuloit 
pouit  ion  infériorité  devant  des  troupes  continuel- 
lement exercées  &  aguerries  par  une  infinité  de  com- 
bats ôc  de  victoires.  Il  eitt  bien  voulu  tirer  la  guerre 
en  longueur  :  il  fcifoit  une  retraite  vers  l'Auvergne  ; 
ni  IIS  ayant  été  forcé  de  s'arrêter  dans  les  plaines  de 
V  ouillé  ,  fon  armée  fut  taillée  ert  pièce  ,  &  lui-mê- 
me périt  de  la  main  de  Clovis  ,  après  avoir  fait  la 
pins  belle  défenfe.  La  foumuTion  de  l'Albigeois  , 
du  Rouergue  ,  du  Qucrci ,  de  l'Auvergne ,  du  Poi- 
tou, de  la  Saintonge  ôc  du  Uourdelois,  fut  le  fruit 
de  cette  victoire;  il  ne  refla  plus  aux  Vifigoths  de 
leur  domination,  en  deçà  des  Pyrénées,  que  la 
ville  &  le  territoire  de  Narbonne  ,  où  ils  proclamè- 
rent Gefulic,  fils  du  feu  roi.  Clovis  dans  tout  le  cours 
de  fon  regne,  qui  ne  fut  qu'un  enchaînement  de 
guerres ,  n'éprouva  qu'une  feule  défaite  ;  &  ce  fut 
ïbba  ,  général  de  Thcodoric,  qui  eut  la  gloire  de  la 
lui  faire  elTuyer. 

Clovis  reçut  a  Tours  des  ambaffadeurs  de  l'empe- 
reur d'Orient  :  ils  venoient  le  féliciter  de  la  part  de 
leur  maître  ,  fur  la  gloire  dc  fon  regne.  Analtafe  lui 
envoyoit  les  ornemens  de  patrice  ,  6c  des  lettres  qui 
l'invitoient  à  en  prendre  le  titre  ;  on  lui  donna  dès- 
lors  les  noms  pompeux  de  conful  fie  d'augii/le.  C'cft 
ainfi  que  les  empereurs  ,  trop  foibles  pour  dominer 
dans  les  Gaules  ,  ne  négligeoient  rien  pour  y  confer- 
verun  refte  dc  rcfpect  pour  leur  dignité  ,  en  y  fai- 
fant  revivre  les  menus  titres  qu'avoient  portes  ceux 
qui  les  avoient  gouvernés  dans  le  tems  de  fon  plus 
grand  état.  . 

Jufqu'ici  Clovis  a  figuré  en  prince  auquel  on  ne 
peut  reprocher  qu'un  excès  d'ambition.  Maintenant 
il  va  paroître  en  allié  barbare  ôi  fans  foi ,  en  parent 
dénaturé.  Les  François  étoient  encore  divilcs  en 
planeurs  tribus  :  Clovis  étoit  bien  le  gênerai  commun 
de  toute  la  nation  ;  mais  il  n'étoit  pas  l'unique  roi. 
Reçnacaire  régnoit  dans  le  Cambrcfis  ;  Sigebert  dans 
Colore  ;  Ricuiomcr ,  dans  le  Mans  ;  Caranc ,  dans 
une  partie  de  U  Flandre  :  plufieurs  autres  parens  de 
tW*  poludoient,  en  pleine  fouverainete ,  d'autres 
états  moins  conlidôrables.  Clovis  avoit  vécu  juf- 
qu'alors  dans  la  plus  grande  intimité  avec  tous  ces 
princes  ;  il  en  avoit  tiré  de  puiffans  fecours  ;  la  re- 
folution  fut  formée  de  les  facrifier  à  la  grandeur  de 
les  fils-  engagea  le  fils  de  Sigebert  a  l'aflàffioer  , 
&  le  fit  allatliner  lui-même  lorlqu'il  eut  confommé 
cet  horrible  parricide.  Devenu  maître  ,  par  trahi- 
fon  de  la  perfonne  de  Cararic ,  il  l'obligea  de  fe 
l'aire  prêtre  lui  6c  fon  fils  ,  fie  les  fit  auiîi-tôt  mafla- 
iur  le  ioupçon  qu'ils  méditoient  une  vengean- 
Il'entra  enfuite  dans  le  royaume  de  Cambrai,  où 
RC"  caire  lui  fut  livré,  pieds  &  poings  liés,  par 
des T traîtres  qu'il  avoit  corrompus.  «  As-tu  fait  ce 
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tort  à  ta  race,  dit-il  en  apoftrophant  ce  prince 
de  te  laiffer  ainfi  lier  comme  un  efdave  ,  &  n! 
devois-tu  pas  prévenir  cette  honte  par  une  mort  ho- 
norablc  »  t  11  n'avoit  pas  fini  ces  mots  qu'il  lui  ouvrit 
le  crâne  d'un  coup  de  hache.  «  Et  toi ,  ajouta-t-iJ  en 
fe  tournant  vers  Riquier,  frère  de  ce  prince,  fi  ru 
avois  défendu  ton  frère onne  l'auroit  pas  lié  de  cette 
forte  ».  Il  lui  fendit  également  la  tête.  Riguiomer& 
tous  les  autres  princes  qui  avoient  quelques  préten- 
tions au  titre  de  roi,  périrent  par  ces  lâches  moyens. 
Voila  quelles  furent  les  principales  actions  de  Chris, 
premier  roi  chrétien  :  la  religion  s'honorerait  plus 
d'avoir  fait  la  conquête  s'il  fe  fût  montré  moins  fé- 
roce &  moins  barbare  ,  ôc  l'on  auroit  plus  de  foijw 
miracles  dont  les  hifloriens  ont  cm  de  voir  embellir  fon 


moins  un 

effet  de  fon  caractère  que  de  la  politique ,  on  pour- 
roit  croire  que  cette  raifon  vient  de  ce  qu'il  n  avoit 
point  encore  les  mêmes  motifs.  Peut-être  cependant 
la  religion  mal-entendue  y  eut-elle  quelque  pan  :1e 
chriftianifmc  annonce  un  dieu  qui  punit;  mais  un  dieu 
qui  pardonne.  Un  feul  mot  d'un  de  fes  minillrps  Mt 
pour  effacer  les  fouillures  de  la  vie  la  plus  longue  & 
la  plus  criminelle,  mais  feulement  à  ceux  qui fonttou- 
chés  d'un  fincere  repentir.  L'idolâtrie  nofTiroit  pas 
cette  confoiation  ;  un  païen  pouvoit 


fa  vieilleffe ,  dans  la  crainte  d'être  puni  pour  des  cri- 
mes commis  dans  fon  enfance.  Clovis  mourut  l'an 
511,  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  dont  il  avoit  régné 
trente  :  il  laiffoit  fix  enfans ,  deux  de  fa  première 
femme  ,  Thicrri ,  qui  fut  roi  d  Auftxafie  ;  fie  Theudj- 
childe  qui  fut  mariée  au  roi  de  Vofnes ,  naiioa 
Saxonne  ,  qui  fubfiftoit  alors  &  qui  ne  fubûlle plus. 
De  ceux  qui  lui  donna  Clotilde ,  la  féconde  femme, 
quatre  lui  furvécurent,  Clodomir ,  Childebert,Qo- 
taire  &  Clotilde.  Son  corps  fut  porté  dam  la  nou- 
velle églife  qu'il  avoit  fait  bâtir  pour  accomplir  le 
vœu  qu'il  fit  en  partant  pour  la  guerre  contre  in 
Vifigoths.  On  lui  doit  plufieurs  fondations  pieufes  :  il 
les  ht  pour  diminuer  l'horreur  que  la  pofterite pou- 
voit concevoir  dc  fes  crimes.  (  Mrr. ) 

Clovis  II,  douzième  roi  de  France,  fîls&fuc- 
ceffeur  de  DagobertI.  Voyt{  Sigebert  U.  (/fy?. 
de  France.  )  Supplément. 

Clovis  III ,  fememe  roi  de  France ,  fils  !d fut- 
ceffeur  de  Thicrri  II ,  occupa  le  trône  depuis  Tan  69 1 
jufqu'en  695  ,  qui  fut  l'époque  de  fa  mort.  Pcpin  ne 
l'y  plaça  que  parce  qu'il  voyoit  encore  du  danger i 
s'y  placer  lui-même  ;  mais  il  ne  lui  laiffaqueronibfe 
de  la  royauté  ,  dont  il  fe  réferva  toutes  les  préroga- 
tives. 11  lui  étoit  d'autant  plus  facile  de  fe  revêtir  de 
fes  dépouilles ,  que  le  jeune  monarque  n'étoit  point 
en  état  de  les  défendre  :  il  avoit  dix  à  onze  ans  lorl- 
qu'il parvint  au  trône ,  ôc  quatorze  à  quinze  lori'o/J 
mourut.  Vaya  Pépin  (ffi/bire  de  France.) Siffle- 
ment. (  M—  r.) 

CLUNY  ,  (  Gèogr.  HiJL  Eccléf.  )  Cluniacum  fait 
Grône ,  ville  du  Mâconnois  :  ce  n'étoit  qu'un  village 
lorfque  Bernon,  abbé  de  Gigni,  y  fonda  une  célè- 
bre abbaye  en  910 ,  des  libéralités  de  Guillaume  I, 
duc  d'Aquitaine. 

L'églile  eft  une  des  plus  vaftes  du  royaume , avant 
600  pieds  de  long  fur  no  de  large,  fit  une  doub* 
croitée. 

Hugues  I,  duc  de  Bourgogne,  petit-iils  de  Ro- 
bert ,  roi  de  France  ,  y  prit  l'habit  de  religieux 
contribua  beaucoup  à  la  conftruâion  de  ce  P»** 
vaiiTeau ,  entrepris  par  faint  Hugues ,  &  cooiaetc 
par  le  pape  Innocent  IL 

Cette  abbaye  a  donné  quatre  papes ,  Urbain  D, 
Grégoire  VII ,  Pafcal  II  &  Urbain  V.  Gélafe  Bj 
fuyant  la  perfecution  de  l'empereur  Henri  W , le 
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refit»!  a  C/ttiy  &  y  mourut  ;  on  voit  encore  Ion 
tombeau  dans  l'eglile  ;  Guy  de  Bourgogne  ,  arche- 
vêque de  Vienne ,  y  fut  clu  pape  fous  le  nom  de 
C'j.'.a.v  //  en  1119. 

Innocent  IV  fc trouva  à  Clunyen  nai.apres  la  célé- 
bration du  premier  concile général  de  Lyon, accom- 
pagné de  deux  patriarches  ,  de  douze  cardinaux  ,  de 
trois  archevêques  ,  de  quin/c  évoque»  6c  de  plu- 
ficurs  abbés  :  te  roi  faint  Louis ,  la  reine  blanche , 
fon  frere  le  duc  d'Artois  6i  fa  lueur  ,  l'empereur  de 
Conftantinople ,  les  princes  d'Aragon  6c  de  Callille, 
le  duc  de  Bourgogne  ,fix  comtes  &  quantité  de  grands 
feigneurs ,  s'y  trouvèrent  en  même  tems  avec  une 
fuite  nombreufe ,  fans  que  les  religieux ,  au  nombre 
de  plus  de  ^oo,quittaflent  aucun  des  lieux  réguliers. 

Le  irélbr  fut  pillé  julqu'à  trois  fois  du  tems  des 
Ç'ierrcs  de  religion ,  les  reliques  brûlées  &  les  châties 
emportées  par  les  huguenots  ;  l'inventaire  du  der- 
nier  pillage  fait  au  château  de  Hourdon ,  monte  à 
plus  de  deux  millions. 

La  bibliothèque  ,  fort  curieufe  en  manuferits  qui 
alloient  à  1800  volumes  ,  fut  dilperlée.Le  coeurdc 
M.  de  Turenne  eil  dans  une  boite  d'or  au  trefor, 
dépofé  par  le  cardinal  de  Bouillon  fon  neveu ,  abbé 
de  Cluny. 

Cette  abbaye ,  premier  chef  d'ordre  de  la  règle 
de  faint  Benoit ,  a  porté  au  loin  fon  nom  6c  fa  fplen- 
deur,  8c  a  eu  dans  fa  dépendance  plus  de  1000  mo- 
naflercs.  Ses  premiers  abbés,  Bernon,  Odon,  Ai- 
mar ,  Mayeul,  Odillon,  Hugues  ,  Pierre  le  Vénéra- 
ble ,  fe  font  diftingués  par  leur  favoir  &:  leur  fain- 
teté.  Le  premier  abbé  commendatairc  fut  Jean,  cardi- 
nal de  Lorraine,  en  1519       Le  commerce  de  la 

ville ,  quia  trois  paroilTes ,  ell  en  gants  trés-ertimés, 
en  «ils ,  en  toiles  tk  en  cuir.  (C.) 

C  M 

CMIELN1SKI  (Bogdan  ) ,  Nifloin  moJcmc.  Hifi. 
Jts  CofjùUis ,  hetman  ou  chef  des  Cofaques ,  naquit 
dans  roblCUnté;  fon  élévation  fut  la  récompenfe  de 
fes  fervices.  Il  avoit  porté  les  armes  comme  fimple 
foldat.  Son  courage  l'avoit  fait  distinguer  de  la  foule, 
fa  fortune  fut  rapide  :  à  peine  une  belle  action  étoit- 
elle  payée  par  un  grade  un  peu  relevé,  qu'il  en  faifoit 
une  féconde  pour  mériter  un  grade  plus  contidéra- 
ble.  C'cit  ainli  qu'accumulant  toujours  par  fes  fer- 
vices  les  dettes  que  fa  patrie  contraftoit  avec  lui , 
il  parvint  au  rang  de  capitaine.  Son  ambition  n 'étoit 
point  encore  fatisfaitc  ,  il  vouloit  commander  a  fes 
compatriotes.  Ce  peuple  fupcnlitieux  &  barbare 
étoit  plongé  dans  la  plus  protonde  ignorance ,  Si  de 
tous  les  arts  cultives  en  Europe ,  ne  connoiltbit  que 
Celui  de  la  guerre.  CinUlnitki  lia  connoiflance  avec 

3uclques  favans ,  polit  fes  moeurs  parle  commerce 
es  lettres,  Se  acquit  bientôt  ,  par  fon  éloquence  , 
tm  afeendant  irrélillible  fur  l'elprit  de  fes  compatrio- 
tes. Il  étudia  enfuite  les  intérêts  des  états  voilins  ,  le 
génie  des  peuples,  les  intrigues  des  cours;  Ô£  de- 
vint en  peu  de  tems  auffi  capable  de  reprofenter  fa 
nation  dans  une  diette ,  que  de  la  commander  dans 
un  jour  de  combat.  A  la  mort  de  Sigifmond  III ,  on 
l'envoya  en  Pologne,  oii  il  fut  bientôt  gagner  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  roi ,  pénétra  (es  dedans 
fur  la  Tartarie  ,  &  lui  propofa  des  vues  fi  fages  fur 
cette  entreprife  ,  que  ce  prince  ne  crut  pas  en  devoir 
confier  l'exécution  à  d'autres  mains.  Déjà  tout  étoit 
prêt  pour  cette  expédition ,  lorfqu'un  événement 
imprévu  fit  évanouir  toutes  les  efpérances  du  cofa- 
que. La  noblefTe  refufa  Je  marcher.  Les  puiffanecs 
qui  dévoient  contribuer  a  la  deflruclion  des  Tarta- 
res  ,  ne  purent  fournir  les  fecours  qu'on  attendoit 
d'elles.  L'appareil  de  guerre  qui  couvroit  la  Pologne 
difparu  t  en  un  inltant ,  Ôi  les  troupes  furent  licentiècs. 
Tonti  II, 
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Cm'ulnhki  retourna  donc  dans  fa  patrie.  Ce  n'etoit 
ni  par  amitié  poufUIadilliS,  ni  par  telc  potir  la  répu- 
blique ,  qu'il  étoit  entre  dans  le  projet  de  cette  expé- 
dition ,  il  n'avoit  d'autre  ileflcin  truc  de  fe  rendre 
redoutable  6c  puiilant.  Indillcrent  fur  le  choix  de  t'es 
ennemis,  égorgeant  les  hommes  tans  les  haïr,  Tar- 
tarcou  Polonais,  tout  lui  étoit  égal,  pourvu  qu'il 
eût  les  armes  a  la  main.  Depuis  ton  départ  de  Polo- 
gne ,  il  chcrchoit  un  prétexte  pour  rompre  avec  cette 
puillance  avec  le  même  emprelTement  qu'il  avoit 
marqué  pour  la  fervir.  Mais  trop  feibte  par  lui-même 

fiour  tenir  tête  h  la  république ,  il  fe  fortifia  de  l'ai- 
iance  des  Rudes  fournis  à  la  Pologne  :  ces  peuple! 
abrutis  par  un  long  efclavage ,  portoient  avec  peine 
le  joug  Polonois  ,  prêts  A  le  fecouer  des  qu'ils  trou- 
veroient  un  chef  pour  la  révolte.  La  noblertc  fuivoit 
pour  eux  le  fyflême  politique  adopté  en  Pologne, 
les  tenoit  dans  un  efclavage  rigoureux,  confominoit 
dans  la  paix  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  &  prodiguoit 
leur  fang  dans  la  guerre;  CmU/nhki  leur  promit  da 
les  délivrer  d'une  domination  odioufe,  de  les  faire 
rentrer  fous  l'obéiflancc  du  Czar,  ou  de  leur  tailler 
choifir  tel  chef  6c  telle  forme  de  gouvernement  qu'il 
leur  plairoil.  Ces  magnifiques  promettes  tirèrent  les 
Rudes  de  la  protonde  léthargie  oii  ils  étoient  plon- 
gés. D'un  autre  côte  ,  Cmulniiki  reprefentoit  aux 
Cofaques  que  la  protection  que  la  république  leur 
avoit  accordée  n'étoit  qu'une  tyrannie  déguifée  ; 
qu'elle  fc  (ervoit  d'eux  pour  défendre  tes  frontières 
contre  les  Tartarés  ;  qu'après  tant  de  ferviecs  impor- 
lans ,  lorfqu'ils  s'étoient  vus  attaques  eux-mêmes 
parleurs  voilins,  la  reconnoiflance  des  Polonois 
avoit  toujours  été  ou  trop  foible  ,  ou  trop  lente  , 
qu'enfin  ils  étoient  alîer  puilTatis  pour  vivre  fans  pro- 
tecteurs &  fans  maitres.  Ces  dilcours  firent  fur  ref- 
ont des  Cofaques  le  même  cilet  qu'ils  avoient  fait 
fur  celui  des  Rudes  ,  tout  fe  fouleva. 

Tandis  qu'en  Pologne  ondéliberoit  fur  cet  événe- 
ment, qu'on  pubhoit  un  ban,  qu'on  fe  difputoit  fur 
le  nombre  des  troupes  Se  le  partage  du  commande- 
ment ,  le  Cofaque  illoil  chercher  un  appui  dans  cette 
même  Tartarie  ou  il  avoit  d'abord  voulu  porter  la 
guerre.  Le  général  Potoski  fe  hâta  de  prévenir  les 
effets  de  cette  alliance.  Mais  il  commit  une  faute 
cllemielle.  La  république  avoit  confervé  quatre  mille 
Colaaues  attaches  à  fon  fervice.  Il  en  forma  l'avant- 
garde  de  fon  armée.  Il  avoit  eu  foin  de  leur  faire 
jurer  qu'ils  mourroient  fidèles  i  la  Pologne.  Mais  ce 
ferment  ne  devoit  point  ïamirer  un  républicain  ex- 
périmenté qui  devoit  favoir  combien  un  Cofaque  eft 
peu  cklave  de  fa  parole ,  6c  combien  un  homme 
libre  aime  fa  patrie.  Deux  nulle  de  ces  foldats  s'em- 
barquetent  furie  Boriltènc.  A  peine  eurent-ils  perdu 
de  vue  le  camp  de  Potoski ,  qu'ils  jetterent  les  cn- 
feignes  Polonoifes  dans  le  fleuve ,  Si  fc  rangèrent 
fous  celles  de  leurs  compatriotes.  Cmklaitki  courut 
au-devant  de  ceux  qui  côtoyoïvn:  la  rive  ,  les  fit 
rougir  de  porter  les  armes  pour  les  opprciïeurs  de 
leur  pays,  les  ramena  à  Ion  camp ,  &£  tailla  en  pièces 
quinze  cens  Polonois  qui  les  accompagnoient. 

Potoski  femït ,  mais  trop  tard ,  la  tante  qu'il  avoit 
commife.  11  lui  reftoit  à  peine  cinq  mille  foldats; 
l'armée  de  Cmielniski  étoit  de  quarante  mille  hom- 
mes, 6c  groiîitroit  tous  les  jours.  Potoski,  trop  foi- 
ble pour  tenir  tête  à  tant  d'ennemis ,  fut  contraint  de 
rentier  en  Pologne.  Son  armée  précipitoit  la  marche 
au  milieu  de  fes'chariots ,  qui  protégeoient  fes  flancs 
par  un  double  rempart.  Elle  s'enfonça  dans  une  to- 
rêt  épairte,  dont  le  fonJ  marécageux  rendeit  la 
route  auffi  dangereufe  que  difficile.  Les  chariots  ne 
fervoient  qu'à  redoubler  le  détordre.  Les  rangs 
étoient  rompus  à  chaque  pas.  La  forêt  rctemitloit 
de  cris  mêlés  au  bruit  des  coups  de  haches.  Chacun 
fongeoit  à  Ion  lalut,  perfonne  ne  s'occupoit  de  celui 
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n«rent  dani  fe l f  W"  ^  1,,ac«"*'bles ,  pé- 
fc  laiffent  V  bo,i;.Les  P°lono,s,  épuifés  de  fatigue! 
»Œ*^cX^^-«  i  "eux  à  qui  RS 

mes.  LcsTirraroc  ~  .  riu"eurs  rendent  es  ar- 
Ja  vie ,  2£ p  S'  -  fÇ»  leur  donnent 

L'alarme  &  Pénou^  V      ?  boucher,e- 
Entière,  o^o^^jf^  >fvics  aux 

Varfovie,  lorfn  VainS"eu'  ™x  portes  de 

adrelTéc  au  roi   II     ^  5*  ,c,tre  de 
delà  nob  eiïe   &  fc  ^'entoit  que  U  tyrannie 
ooielie,  &  les  exactions  des  fermiers  du  do- 


maine, avoipn»   """>  u"  ,(-"rmiers  du  do- 

wMSSSSSàt  < natloa  à  prendrc  ,es  ■"»«  1 

dre  SS^™*.?  s',1  vouloit  lui  ren 

ion 

dW;Zfl'C"Ure  auT  ™°"ois  qu'il  étoit  dangereux 


dre  fcsDriviWpc/J  ;c.  "ume"«ï  s  il  vouloit  lui  r 

tfo7Sruî  ^S  WonoUqu-a  ctoit  dangereux 
CettrSf.1-  Peuple  guerrier,  &  que  tant  que 
Uladini  ^!nt  ,tfS  Co,aq"«  Croient  fidèles. 

Vend!  IV  P'»s 'oHque  cette  lettre  arriva.  Il 
ven0lt  de  tennmer  en  Luhuanie  une  carrière  artez 
jelle  pourne  lui  pas  faire  regretter  la  vie.  Il  ctoit 
*  craindre  que  pendant  le  trouble  d'une  élection 

AoU  A  n^V"1.t  app0r,er  le  fer  &  lc  fcu  ■«  milieu 
de  a  d.ette.  On  cho.fit,  pour  le  fléchir,  Adam  Ku.el, 
pantin  de  B.raclav  ,  attaché  ,  comme  lui ,  au  rite 
Orec.  Le  fcigncur  étoit  charge  par  la  république  de 
promettre  aux  Cofaques  le  rétabliflement  de  Jeurs 
privilèges ,  une  domination  plus  douce,  une  protec- 
tion plus  réelle.  Cmulnnki  attendit  ce  député  à  Bria- 
lacerkiew.  Il  congédia  les  Tarrares ,  ôc  renvoya  une 
partie  de  fes  troupes.  Mais  il  ordonna  aux  premiers 
de  ne  pas  s'éloigner,  afin  qu'il  pût  compter  fur  leur 
fecoursau  cas  qu'il  tût  attaqué.  Les  autres,  fous  ta 
conduite  de  Czivonos,  fe  répandirent  dans  la  Podo- 
Jie  &  dans  la  Ruine,  où  ils  commirent  des  ravages 
affreux. 

ûmùuski  fe  hâta  d'écrire  à  la  république  pour 
défavouer  la  conduite  de  ce  général,  6c  promit  même 
de  le  livrer,  ainfi  que  fes  principaux  complices,  à 
la  vengeance  des  états.  Le  nombre  des  rebelles  grof- 
fifloit  tous  les  jours.  Les  payfans  de  Podolie  ne  trou- 
vant plus  de  quoi  fubfifler  dans  leurs  chaumières,  ou 
renverfees  ou  brûlées,  s'unirent  aux  Cofaques  pour 
réparer  leur  fortune.  Cette  armée  ,  de  plus  de  cent 
mille  brigands,  menaçoit  le  Pologne.  Le  duc  de  Wif- 
i  ics  partît  le  Boriftène  à  la  tète  de  quelques  trou- 
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pes  ;  Janus  Tike*  ics ,  palatin  de  Kiovie ,  6z  Oflïno- 
ki ,  lieutenant  général  de  Lithuanie ,  ne  tardèrent  pas 
à  fe  joindre  à  lui  ;  une  noble  émulation  les  animoir, 
la  diette  étoit  aflemblée  pour  dire  le  fuceefleur 
d'Uladillas;  une  victoire  remportée  fur  les  Cofaques 
deveooit  un  titre  pour  obtenir  les  lutfrages  ;  mais 
malgré  leurs  efforts  ,  ils  ne  purent  attirer  les  rebel- 
lesaucombat.  Ils  fe  bornèrent  a  oblervcr  leurs  mon. 
vemens.  C  miel  ni  ski ne  relia  pas  plus  longtcms  oiiif , 
il  vint  fe  joindre  A  Czivonos.  La  nouvelle  de  ion 
arrivée  répandit  la  terreur  dans  l'armée  Polonoife; 
elle  fc  retira  lâchement.  Cmielmskien  fut  témoin;  mais 
11e  fâchant  a  quel  motif  attribuer  la  fuite  des  enne- 
mis ,  il  craignit  que  ce  ne  fût  une  rufe  de  guerre  ,  6c 
négligea  de  les  pourfuivre. 

CmUinuki  tourna  fes  pas  vers  Léopold.  Cette 
tille,  mal  fortifiée,  (ans  vivres  Ô£  fans  garnifon, 
ctoit  l'entrepôt  des  richelîes  du  Levant.  Le  château 
fut  bientôt  emporté ,  la  ville  étoit  déjà  démantelée  , 
l'ennemi  s'apprêtoit  à  donner  Partant  :  les  aJfiégés 
propoferent  aux  Cofaques  une  fomme  conlidérable: 
on  marchanda  long-tems  :  ceux-ci  exagéraient  leur 
mifere-  Cnnttf-iiki  exagéroit  leurs  richcfles  :  enfin  la 
ville  fut  rachetée.  CmUinuki  s'avança  versZamolcié; 
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la  noblelTe  Rufle,  cliaffée  de  fes  châteaux  p-r 
les  payfans  unis  aux  Coiàqucs,  s'étoit  jertee  djm 
cette  place.  Ces  vafïaux  rebelles  preffoient  le  fk-re 
avec  une  ardt-ur  que  redoubloit  le  fouvenir  des  ou- 
trages Se  de  la  tyrannie  des  nobles.  Ceuv-ci  fentirem 
bien  qu'ils  n'avoient  aucun  quartier  à  attendre.  J,s 
fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  force', 
rent  les  ennemis  à  lever  le  fiege.  CmtJuùki,  pour 
fermer  a  la  noblefle  le  chemin  de  la  Ruffi»,  ^  „ 
cantonner  fes  troupes.  L'hiver  vint  fufpendrelcs  opé- 
rations de  la  guerre.  La  république  demanda  lipjiï 
d'un  ton  fuppliant,  LeColaque  la  retuU  n fc  (,âuW 
teur. 

Enfin  Après  bien  des  débats ,  la  diette  proc^ma 
Jean  Cafimir  roi  de  Pologne.  Ce  prince ,  après  avoir 
inutilement  tenté  auprès  du  Cofaque  les  voies  ce 
douceur  &  d'accommodement,  envoya  comrf  eux 
André  Firlei.  Celui-ci  attaqua  les  Cofaques  dans 
leurs  quartiers  ,  s'empara  de  quelques  places,  S;  par 
ces  fuccès  ,  rétablit  la  réputation  des  armes  Po!». 
noifes.  Le  kam  des  Tartares  venoit  de  fe  joindre  k 
Gnitiniski  ;  ce  ne  fat  pas  fans  dépit  que  ce  gént'ral 
vit  un  allié  upuifiant  marcher  de  front  avechi^ 
s'allouer  à  fôn  expédition.  Il  affecta  cependant  Jj 
plus  parfaite  intelligence  avec  le  kam.  Depuispfo. 
fieurs  ficelés  on  o'avoit  vu  une  armée  fi  nomirsulc; 
elle  étoit  de  plus  de  trois  cens  mille  hommes;  fa  mar- 
che couvroit  une  province  entière  :  elle  invertit  le 
camp  Polonois.  Firlei  ne  fut  point  effrayé  par  l'ap- 
pareil menaçant  des  troupes  ennemies  :  il  n'ivt.t 
que  neuf  mille  hommes  à  oppoler  à  cette  mu'.tinide: 
11  s'étoit  retiré  fous  les  murs  de  Sbaras,  6c  y  avoit 
fait  un  amas  prodigieux  de  munitions  de  guerr;& 
de  bouche:    Mes  amis  ,  dit-il  à  fes  foldats ,  ne (bvez 
point  étonnés  du  nombre  de  nos  ennemis,  ils  font 
plus  faciles  à  vaincre  qu'à  compter,  ils  ne  combit- 
u  ni  que  par  l't  fpoir  du  pillage ,  ils  ne  trouveront 
parmi  nous  que  l'indigence  ,  l'amour  de  la  gloire  tic 
de  la  fberté.  Leur  multitude  même  doit  nojs  ratTu- 
rer.  Notre  camp  occupe  fi  peu  de  place,  que  Irt 
trois  quarts  de  leurs  forces  leur  deviennent inur'ùes. 
Voyez,  comme  leurs  rar.gs  lont  m  al  gardés  ,nuiie  har- 
monie dans  leurs  mouvemens,  nulle  difeipline  caos 
leur  camp.  Enfin  quand  tous  ces  motifs  ne  devront 
pas  ranimer  votre  courage ,  vous  êtes  Polor.o:>,i!c 
il  s'agit  du  falut  de  votre  patrie  •».  On  l'intcrro^ic 
;>ar  des  cris,  &C  chacun  jura  de  mourir  les  armes  à 
ïa  main  ,  plutôt  que  de  fuir  ou  de  fe  rendre. 

Le  13  juillet  1649,  les  alfiégeans  parurent  foa 
les  armes  au  point  du  jour.  Le  kam  lui-même  étoit 
â  la  tète  des  Tanares ,  C'miilr.i'.k'i  s'étoit  placé  au  pre- 
mier rang  des  Cofaques  :  Firlei  rangea  fes  Polonois 
le  long  des  retranenemens ,  ÔC  choitit  pour  lui  le 
pofle  le  plus  périlleux  :  ce  fut  de  fon  côté  que  l'at- 
taque commença  ,  il  la  foutint  avec  vigueur;  mais 
h  k  avantage  du  nombre,  les  ennemis  joignoifar ce- 
lui du  terrein.  Malgré  l'inébranlable  fermeté o\igé* 
néral  Polonois  ,  le  retranchement  fut  force,  abin- 
donné ,  repris  plufieurs  fois  ;  les  aflaiHans  avoient à 
chaque  moment  des  troupes  fraîches  pour  rempU- 
cer  celles  qui  avoient  combattu.  Ils  ne  lailîoitnt 
point  refpirerles  Polonois;  ceux-ci  épuiféf  de  fati- 
gues ,  la  plupart  percés  de  coups ,  ne  aormoie.it,  ns 
Rtangcoieril  que  les  armes  à  la  main;  mais  leur  cot> 
rage  s'accroifloit  avec  lc  péril ,  &c  les  alliés  les  mw* 
verent  plus  fermes  dans  les  dernières  attaques  que 
dans  les  premières.  Cmiiùtiski  vit  bien  quil  Mit 
un  fiege  dans  les  formes  ,  &  fit  ouvrir  la  traochee; 
les  travaux  furent  bientôt  poufies  jufqu'ai*  pied» 
des  retranchemens.  Le  nombre  des  Polonois, dimi- 
nué partant  d'attaques,  ne  pouvoit  plus  i'unîre  à 
garder  un  efpace  lî  vaite ,  il  fallut  élever  des  retran- 
chemens plus  étroits  derrière  les  premiers,  &  <k* 
truire  ctux-ci  pour  ne  pas  lailier  aux 
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l'avantngç  de*  s\  loger.  La  famine  failbit  des  ravages 
a*'rcux  dau.Sbaras'c*  dans  l'année,  le  foUat  difpu- 
toii  au  bourgeois  les  plus  vils  alimens.  Le  partage 
d'une  proie  dégoûtante  divitoit  des  hommes  ratlem- 
blés  par  l'ncroilme  le  plus  pur. 

Telle  étoit  l'affreule  lituutioa  des  Polonois ,  lors- 
qu'on apprit  l'arrivée  du  roi.  11  s'avançoit  à  la  tète 
de  vingt  mille  hommes  raiiembles  à  la  hâte  ,  mal 
armes,  mal  payes,  mais  à  qui  l'exemple  de*  allié- 
ces  apprenoit  à  ne  rien  craindre.  Caiimir ,  après  avoir 
tait  taire  à  fon  armée  une  marche  torece  ,  campa 
près  de  Sborow.  Le  kam  6i  Cmitlniiki  ne  l'attendi- 
rent pas  da  is  leurs  lignes,  mais  ils  coururent  à  la 
rencontre  avec  louante  mille  Tartares  ôt  quatre* 
vingt»  mille  Colaques.  L'armée  de  la  republique  n'é- 
toit  pas  encore  rangée  en  bataille  ,  qu'une  partie 
des  Tartares  &  des  Colaques  vint  tondre  fur  les 
Polonois  ,  tandis  que  le  relie  les  prenoit  en  queue  ; 
après  une  vigoureufe  réûllance  ,  l'avant-garde  tut 
enfoncée ,  les  Tartares  pénétrèrent  dans  les  vuides, 
tout  fut  pris  ou  ma  Sacré.  La  victoire  penchoit  en 
faveur  îles  alliés,  lorfque  le  caltcllan  de  Sandomir 
le  jetta  fur  les  Tartares  6c  les  prit  en  flanc.  Cette 
divcrlion  donna  le  teins  à  l'avani-garde  de  le  réia- 
biir  &  au  relie  de  l'armée  de  le  déployer. 

Cmûtnitki  marcha  de  front  contre  le  corps  de  ba- 
taille. Calimir  ctoit  au  centre  ,  6c  donnoit  i  les  fol- 
dats  l'exemple  du  courage.  Le  choc  fut  terrible  ;  les 
Polonois  fermes  à  leurs  polies,  encourages  par  la 
vue  de  leur  roi ,  ne  laiflerenf  prendre  fur  eux  aucun 
avantage;  il  n'en  étoit  pas  de  même  aux  ailes,  la 
gauche  écralec  ,  culbutée  par  la  cavalerie  Tartare  , 
tmenaçoit  d'entraîner  dans  fa  défaite  la  ruine  de  toute 
J'armee ,  Calimir  y  vola  :  fa  préfence  rétablit  le  com- 
bat. Telle  étoit  la  lituation  des  deux  armées  lorfque 
la  nuit  furvint ,  chacun  la  parti  à  Ion  polie  couvert 
de  lés  armes.  Calimir  exhortoit  les  foldats,  les  corn- 
Woit  d'eloges,  cic  Leur  promettait  de  nouveaux  triom- 
phes :  cependant  malgré  la  fierc  contenance  qu'il  at- 
tettoil ,  il  n  ctoit  pas  tranquille.  Le  kam  lui  donnoit 
peu  d'inquiétudes ,  mais  il  craignoit  Cmitinuki  Se  les 
Colaques.  11  ellaya  de  le  détacher  de  l'alliance  des 
Tartares.  Il  lui  rit  tenir  une  lettre  ,  dans  laquelle  il 
lui  rappelloit  les  bienfaits  d'Uladillas  Ôv  les  anciens 
traités  qui  unifloient  les  Polonois  &  les  Colaques  ; 
il  lui  ricvoiloit  enfuite  les  projets  ambitieux  du  kam , 
crue  Çmitiniski  connoilloit  mieux  que  lui  ;  enfin  il 
1  exhortoit  à  quitter  ce  rimas  de  Tartares  qui  laif- 
foient  aux  Colaques  tous  les  pénis  de  la  guerre ,  U 
en  recueilloient  tout  le  fruit. 

Le  roi  attendoif  avec  impatience  la  réponfe  de 
Cmielniski.  Mais  lorfque  le  jour  parut ,  il  vit  les 
Colaques  &  les  Tartares  rangés  en  bataille.  Il  le 
prépara  à  les  recevoir.  L'événement  de  cette  jour- 
née  fut  le  même  que  celui  de  la  veille.  Les  Polonois 
«n  curent  tout  l'honneur ,  puifqu 'ils  ne  furent  pas 
vaincus.  Les  Tartares  &  les  Colaques  rentrèrent  dans 
leur  camp.  La  divifion  étoit  prête  à  naître  entre  les 
généraux.  Cmitlmski  foupçonnoit  la  fidélité  du  kam. 
Celui-ci,  au  lieu  des  conquêtes  aifées  qu'il  s'étoit 
promiles ,  ne  trouvoit  par-tout  qu'une  relillance  opi- 
oiârre.  Il  écrivit  au  roi  de  Pologne  pour  lui  offrir  la 
paix.  CmtbùAi  ,  craignant  d'être  abandonné  l'eut  à 
In  fureur  des  Polonois  ,  demanda  un  accommode- 
ment.  Il  l'obtint  à  des  conditions  très-dures  :  il  fut 
obligé  à  venir  le  jetter  aux  genoux  de  Calimir ,  le 
prier  d'oublier  la  révolte  &  de  lui  pardonner.  Il  ell 
vrai  que  le  roi ,  fcnlible  à  Ion  repentir,  le  déclara 
chef  de  la  milice  Colique.  Les  députés  de  la  repu- 
blique lui  prelenterent  la  queue  de  cheval  6i  l'éten- 
dard ,  marque  de  l'autorité  dans  laquelle  il  étoit 
confirmé. 

Tandis  qu'on  négocioit  dans  le  camp  de  Sborow , 
on  combattit  fou»  les  murs  dit  Sbaras.  La  nouvelle 
Tome  II, 


delà  paix  n'y  avoit  point  encore  été  portée.  Le  kam 
&  CmitiniM  avoient  retarde  le  départ  des  courriers 
p  >ur  donner  â  leurs  troupes  le  tems  d'exterminer  les 
Polonois.  Ceux-ci  le  defendoient  avec  une  confiance 
inébranlable  ;  ils  étoient  réduits  aux  plus  cruelles 
extrémités  ,  6c  ne  parlaient  pas  encore  de  fc  rendre. 
Enfin  ils  reçurent  une  lettre  de  Cmitlnùki,  Ce  gé- 
néral profitant  de  leur  ignorance ,  leur  n-.andoit  que 
s'ils  voulaient  lui  payer  un  lummr  confiderable  ,  il 
donnerait  à  les  troupes  le  lignai  de  la  retraite. Les  ha- 
bitant demandèrent  quelques  jours  pour  contribuer, 
l'en  tant  ce  délai  le  traite  fut  public  :  on  reconnue 
l'artifice  de  Cmielniski ,  8é  il  fut  obligé  de  fc  re- 
tirer. 

Ce  général  n'avoir  point  Oublié  l'affront  qu'il  avoit 
reçu  à  Sborov ,  ni  la  dvm.irehe  humiliante  que  la 
perfidie  de  fon  allié  l'avoir  fetreé  de  taire;  il  négo- 
cia fecrétement  avec  la  Porte;  il  obtint  la  protec- 
tion de  l'empereur  ennemi  né  de  la  république.  Hien- 
tôt  la  guerre  fut  rallumée.  L'armée  Polonoile  s'avan- 
ça vers  le  BotilKne.  Cmitlnitki,  par  des  outrlions 
faites  à  propos,  fut  la  dîvifer,  6c  remporta  qucl- 

Sjues  avantages;  mais  enfin  il  fut  vaincu,  Ce  s'en- 
uit.  On  croyait  les  Coliques  domptas  par  cerre 
victoire,  mais  Cmulniski  reparut  à  leur  tête;  il  fut 
ptus  malheureux  encore  que  dans  la  campagne  pré- 
cédente.Cependant  la  république,  lalTée  d'une  guerre 
qui  minoit  lourdement  les  forces,  donna  la  paix  aux 
Colaques,  pardonna  à  leur  chef  qu'elle  devoit  pu- 
nir, m  rétablit  les  anciens  traites. 

Cmieln'nki  trouva  une  mort  digne  de  lui  dans  un 
combat  qu'il  livra  aux  Polonois,  Ai  où  il  ditputa  la 
victoire  jufqu'au  dernier  foupir.  Tels  font  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  cet  homme  cé.cbre,  qui  eut 
la  gloire  de  mettre  la  Pologne  a  deux  doigts  de  la 
perte.  Il  charmoit  les  loil'irs  que  lui  laiffoient  les  in- 
tervalles de  les  expéditions  par  des  feftins  ,  oii  il 
s'abandonnoit  à  la  debauehe  la  plus  crapuleule.  Ua- 
zile  ,  prince  de  Moldavie,  dont  la  ti  le  avoit  époulé 
un  des  BUitkCmUtmUki t  ayant  été  charte  de  les  étais, 
vint  un  jour  implorer  le  fecours  de  Ion  allié,  Le 
chef  des  Coliques  étoit  alors  au  milieu  des  plaiurs 
&  de  la  bonne  chère.  Il  fallut  que  le  prince  de  Mol- 
davie attendit  une  femaine  entière  pour  trouver  le 
moment  favorable  de  l'entretenir.  Enfin  il  obtint  une 
audience,  ti  rit  au  Colique  une  peinture  louchante 
&  pathétique  de  fes  malheurs.  Pour  toute  réponfe 
Cmielniski  fc  failit  d'une  large  coupe  pleine  de  vin. 
Si  s'aJreiiint  à  IWilc  ,  il  l'invite  à  la  vuider,  en  l'al- 
furaut  qu'elle  contient  un  sur  remède  contre  tous 
fes  chagrins.  Le  prince  de  Moldavie  fe  retira  indi- 
gné, en  dil'ar.t  :  J'u\o„  tfajufqttià  que  les  CcfifUi 
étaient  det  hommes  ,  nu»  je  ne  voit  que  Hop  mainte 
tunty  qu'on  a  raifort  de  dire  que  ce  font ,  ou  dtt  koM- 
nus  (kj'n;ei  en  ours,  ou  des  ours  ehançés  en  hvumei. 

{àLotSAcr.) 

C  N 

CNÉPH,  (  M)rh,  )  c'eft  l'être  fuprême  dans  le 
fyllèmedes  Egyptiens  :  ce  premier  être  exilloit  avant 
la  formation  du  monde;  &  de  la  bouche fortit  l'œuf 
primitif,  dontlei  a.itrcsêtrcs  étoient  émanés.  On. 
le  repréfèntoit  fous  la  figure  d'un  homme  qui  tenoit 
un  feeptre  à  la  main,  ayant  la  tête  couverte  d'un 
plumage  magnifique  ,  qui  marquoit  fa  fouverameté 
fur  toutes  choies ,  &  à  la  bouche  un  œuf,  fymbole 
du  monde  qu'il  avoit  formé.  Ou  bien  ,  on  prenoit  la 
figure  d'un  lérpent  replié  en  rond  ,  tenaot  fa  queue 
dans  fa  bouche  ,  pour  nous  apprendre  qu'il  na  m 
commencement ,  ni  lin.  (-+-)  ,  / 

CNISME ,  (  Mufy.  desanc.)  danfe  &  À  r  ^ 
des  Grecs ,  qu  on  executoit  lur  la  flûte.  (/-  V-  ) 

O  o  o  ij 
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•  §  COADJUTEUR....  Le  pere  fhomaffin  dit  que 
Us  coadjutories  éloient  en  ufage  dis  Us  premiers  fuclts 
de  l'églife  ;  on  trouve  en  ejjet  que  dis  tan  55  ,  faint 
Lin  Jut  fait  eoadjuteur  de  faim  Pierre,  &  qu'en  $5 
Evari/le  le  fut  du  pape  Anaclet.  Ce  qu'on  dit  ici  fur 
faim  Un  cil  douteux ,  &  fur  faint  Evarifte  encore 
plus  ,  puifqu'il  'n'y  a  |>oint  eu  de  faint  Anaclet  pape. 
Saint  Evarifte  fuccéda  à  faint  Clément.  Anaclet  eft 
le  même  que  Clet,  prédéceffeur  de  faint  Clément. 
Foyei  Papebroch ,  Pearfon  ,  Coûtant ,  &c.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

COAITA  ,  f.  m.  (  Hijl.  naturelle  ,quadrup.  )  nom 
que  les  habitans  du  Brefil  donnent  à  une  forte  de  fin- 
Çe ,  dont  on  voit  la  figure  très-bien  gravée  au  volume 
XXI II,  planche  XXII ,  n".  i.  M.  de  Buffon  en  avoit 
publié  le  premier  une  excellente  au  volume  XII  de 
fon  Hijioire  naturelle,  page  joi  ,  de  l'édition  M  12. 
Barreze,  dans  fon  Hijioire  naturelle  de  la  France  équi- 
noxiale  ,  page  i5o  ,  la  défignoit  fous  le  nom  decerco- 
pithecus  major  niger  faciem  humanam  referens ,  quoata 
Guiancnfihus.  Nous  en  vîmes  un  qui  fut  montré  vi- 
vant au  public  à  Paris  en  1754 ,  fous  le  nom  de  bel- 
\ebud ,  que  M.  Briffon  lui  a  conlervé  en  y  ajoutant  la 
dénomination  de  cercopithecus  in  pedibus  anterioribus 
pollice  carens ,  cauda  inferiits  verjus  apicem  pi/is  defli- 
tuta.  Règne  animal,  quadrupède,  imprimé  en  1756  , 
page  211.  Browne ,  dans  fon  Hijioire  de  la  Jamaïque  , 
page  489  ,  l'appelle  ,  Jlmia  fufee  major  palmis  tetra- 
dacfylis,  cauda  prthcnjîli  ad  apicem fubtus  nudâ.  En- 
fin ,  M.  Linné ,  dans  (on  Syjlcma  nature ,  édition  1 1 , 
imprimée  en  1 766 ,  page  j 7  ,  la  défigne  fous  le  nom 
dtfimia  14  panifeus,  caudata  imberbis  atra  ,  cauda  pre- 
lunftli,  palmis  rttradactylis.  On  l'appelle  chamek  au 
Pérou. 

Le  coaita  eft  fi  peu  proportionné ,  &c  fi  effilé  du 
corps  tk  des  jambes ,  qu'on  lui  donne  aufli  le  nom  de 
Jinge-araignëe,  félon  Edwards,  Glanures ,  page  222.  La 
longueur  de  fon  corps  depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue  eft  de  feize  pouces  ;  celle  de  fa 
queue  de  vingt-quatre  pouces  ;  celle  de  fes  quatre 
jambes  ,  depuis  leur  origine  jufqu'au  bout  des  ongles 
trente  pouces  ;  fa  largeur  aux  épaules  eft  de  quatre 
pouces. 

11  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  &  quatre 
feulement  aux  pieds  de  devant ,  qui  n'ont  qu'une 
apparence  de  pouce  ;  la  queue  prenante  comme  une 
main  ,  c'eft-à-dire  ,  applatie ,  nue  &  fe  roulant  à  fon 
extrémité,  d'un  quart  plus  longue  que  le  corps  &  la 
tête  pris  enfemble  ;  les  oreilles  nues,  faites  comme 
celles  de  l'homme;  la  cloifondes  narines  très  épaif- 
fe ,  Ct  les  narines  ouvertes,  non  pas  au-deflbus, 
mais  aux  côtés  du  nez  ;  les  feues  fans  callofités  cou- 
vertes de  poils  comme  les  fapajous  ;  le  refte  du  corps 
couvert  d'un  poil  rude ,  hériffé ,  long  de  deux  à  trois 

Îiouces ,  excepté  les  oreilles ,  la  face  &  les  mains  qui 
ont  nues,  ainfi  que  le  tiers  de  la  queue  vers  fon  ex- 
trémité 6c  dans  fa  face  inférieure  dont  la  peau  eft 
fillonnée  comme  celle  d'une  main.  Il  n'a  pas  d'aba- 
joues ,  &  fa  femelle  n'eft  pas  fujette  à  l'écoulement 
périodique  non  plus  que  les  fapajous. 

Pour  l'ordinaire ,  cet  animal  a  le  poil  &  la  peau 
noires ,  la  face  tournée ,  la  prunelle  des  yeux  noire 
entourée  d'un  iris  brun  bordé  de  jaune  ;  néanmoins 
onen  voit  qui  ontlepoil  blanc-jaunâtre  fous  la  gor- 
ge ,  le  ventre  &  le  dedans  des  jambes  roux  fur  les 
côtés ,  brun-noir  fur  la  partie  poftéricuredu  dos,  tk 
la  face  noire  comme  le  refte  du  corps. 

Mtturs.  Le  coaita  noir  ou  le  chamek  qui  eft  plus 
petit,  eft  commun  au  Pérou  ;  le  coiata  blanc  fous  le 
ventre  eft  originaire  de  la  Guiane  &  du  Bréfil.  Ces 
animaux  font  intelligens  &  fe  familiarisent  au  point 
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de  devenir  très  •  careffaris.  Ils  vont  de  compagnie, 
s'avertiflent,  s'aident  &  fe  fecourent.  La  queue  leur 
fert  exactement  d'une  cinquième  main;il  paroît  même 
qu'ils  font  plus  de  chofes  avec  elle  qu'avec  les  mains 
ou  les  pieds, &  qu'elle  ajoute  beaucoup  à  leur  adreffe 
naturelle.  La  nature  femble  les  a  voir  dédommages  par 
là  du  cinquième  doigt  ou  du  pouce  qui  manque  à  leurs 
mains.  On  affure  qu'ils  pèchent  &  prennent  du  poiffon 
avec  cette  longue  queue ,  &cela  ne  doit  pas  paroure 
plus  extraordinaire  que  de  les  voir  prendre  avec  elle 
un  autre  animal ,  l'approcher  d'eux ,  ou  s'en  fervir 
pour  porter  leur  nourriture  à  la  bouche.  11  eft  certain 
qu'ils  fautent  d'un  arbre  i  un  autre  en  s 'entortillant 
la  queue  autour  d'une  branche  pour  fc  balancer ,  & 
lorl  que  l'arbre  eft  trop  éloigné  pour  qu'ils  puiffent  y 
atteindre  d'un  faut ,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  traverfer  un 
ruiffeau ,  ils  s'attachent  à  la  queue  les  uns  des  autres 
&  font  par  ce  moyen  une  efpece  de  chaine ,  puis  le 
plus  bas  de  tous  s'élance  avec  affez  de  force  pour  faire 
un  grand  balancement  qui  l'approche  d'une  branche 
qu'il  faifit,  foutenant  &  tirant  tous  les  autres  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  parvenus  attachés  ainfi  à  la  queue  les 
uns  des  autres. 

Facultés.  Ces  animaux  ne  produifent  qu'un  ou 
deux  petits  comme  toutes  les  eipeces  de  finges ,  & 
ils  les  portent  toujours  fur  leur  dos. 

Nourriture.  Les  fruits  font  leur  nourriture  ordinai- 
re; néanmoins  ils  mangent  du  poiflon ,  des  vers ,  des 
infectes,  &  même  des  coquillages  &  des huitres dont 
ils  ont  l'adreffe  de  cafter  l'écaillepour  les  manger; 
car  Dampierre,  volume  IF ,page  288 de  fes  voyages, 
dit  les  avoir  vu  à  l'île  de  Gorgonia  fur  la  côte  du  Pé- 
rou ,  defeendre  fur  le  rivage  lorfque  la  mer  étoit 
baffe ,  &  cueillir  des  huitres  qu'ils  ouvroient  en  les 
mettant  les  unes  après  les  autres  fur  une  pierre,  & 
les  frappant  avec  un  autre  pierre  jufqu'à  ce  qu'ils 
euffent  rompu  l'écaillé  en  morceaux  pour  en  avaler 
l'animal. 

Qualités.  Quoique  très-maigres  pour  l'ordinaire, 
ils  deviennent  tres-gras  dans  le  tems  de  l'abondance 
&  de  la  maturité  des  fruits  ;  alors  leur  chair  eft  fort 
bonne  à  manger. 

Remarques.  Le  coaita  ne  doit  donc  pas  être  confondu 
avec  les  finges  proprement  dits ,  comme  ont  fait  juf- 
qu'ici  tous  les  Zoologiftes.  11  ne  doit  pas  môme  être 
réuni  avec  les  fapajous,  comme  a  fait  M.  de  Buffon, 
mais  former  un  genre  particulier  d'animal  dans  la  fa- 
mille des  finges.  (  M.  Ad  au  son.  ) 

COASE  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  quadrupède.  )  nom  fous 
lequel  M.  de  Buffon  a  décrit  Se  fait  graver  au  vol.  Il , 
de  fon  Hijioire  nature/le,  édition  in-12  ,page  228  ,pl. 
XXII ,  1.  un  animal  envoyé  à  M.  l'abbé  Aubry, 
fous  le  nom  de  pékan ,  enfant  du  diable,  ou  chat  fau-. 
vage  de  Virginie.  C'eft.fuivantlui,  le  fquashe décrit 
par  Dampierre  au  volume  III  de  fon  Voyage, p.  102  , 
gravé  parSeba  ,  volume  /,  planche  XLII ,  figure  1 , 
page  68 ,  fous  le  nom  de  quasje  de  Surinam,  ;  &  par 
Hernandez ,  fous  le  nom  Mexicain yfqu'upatl,  page 
jj2  de  fon  Hijioire  naturelle  du  Mexique,  enfin  cité 
par  M.  Briffon  ,  fous  le  nom  de  blaireau  du  Mexique , 
Quadrupèdes ,  page  255.  ■ 

Le  coafe  décrit  par  M.  de  Buffon  eft  un  petit  ani- 
mal approchant  de  la  civette  pour  la  forme ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  a  le  corps  médiocrement  alongé  ;  les  jam- 
bes affez  courtes,  les  oreilles  rondes,  le  mufeau 
pointu ,  la  queue  épaiffe  fans  être  touffue ,  aufli  lon- 
gue que  la  moitié  du  corps  &  couverte  de  poils  doux 
affez  longs  comme  tur  le  refte  du  corps  :  il  n'a  que 
quatre  ongles  aux  pieds  de  devant  &  cinq  à  ceux 
de  derrière  ;  il  eft  d'une  couleur  brune  affez  uni- 
forme. 

Le  quasje  de  Surinam  décrit  &  gravé  par  Seba 
page  68,  planche  XLII  ,  fig.  1  de  fon  premier  volu- 
me a  au  contraire  la  forme  d'un  coati,  c'ert-à-dire, 
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le  corps  moins  alongé,  plus  haut  monté  fuf  fcs 
jambes  ,  les  oreilles  courtes ,  mais  pointues ,  le  poil 
court  &  prefque  ras,  cinq  doigts  à  chaque  pied,  tous 
à  la  même  hauteur  ,  le  corps  brun  en-defl'us,  jaune 
fous  le  ventre ,  la  queue  plus  longue  que  la  moiti é  du 
corps,  marquée  alternativement  de  quatorze  an- 
neaux bruns  &  quatorze  anneaux  jaunâtres. 

En  comparant  ces  deux  animaux,  il  eft  facile  de 
voir  qu'ils  font  très-différens  &  qu'on  ne  doit  point 
les  confondre  cnfemble  ;  que  le  quasje  de  Surinam  , 
eft  une  cfpece  de  coati  peu  différente  du  coati  noi- 
râtre ,  décrit  8c  gravé  au  volume  VIII,  planche  W% 
page  S  o  &  86  de  YHiJloire  naturelle,  in- 12,  de  M. 
de  Buffon,  8t  que  fon  coafe  qui ,  avec  l'hyène  Si  le 
furikate  %  eft  le  feul  animal  de  la  famille  des  chiens 
ou  des  lions ,  qui  n'ait  que  quatre  ongles  aux  pieds 
de  devant ,  doit  faire  un  genre  particulier  voifin  de 
ces  animaux.  Il^tlere  du  furikate  en  ce  qu'il  a  cinq 
doigts  aux  pieds  poftérieurs ,  où  le  furikate  n'en  a 
que  quatre ,  &  de  l'hyène  en  ce  qu'il  a  le  corps 
plus  alongé  ,  plus  bas  monté  fur  fes  jambes  ,  les 
oreilles  plus  courtes  &  la  queue  plus  longue. 

Remarque.  Nous  avons  fait  graver  au  vol.  XXVI, 
planche  I  de  la  ColleHion  d'Hifloire  naturelle ,  la  fi- 
gure de  ces  deux  animaux  pour  en  faire  mieux  fentir 
la  différence  ,  en  confervant  au  premier  le  nom  de 
coafe  que  M.  de  Buffon  lui  a  donné  ,  comme  étant  un 
animal  inconnu  aux  Zoologiftes  qui  l'ont  précédé. 
(  M.  Adasson.  )  .. 

COBELLA ,  f.  m.  (  Hifl.  rua.  Serptntolog.  )  nom 
.que  les  Hollandois  donnent  à  un  petit  ferpent  de 
l'Amérique,  dontScba  a  fait  graver  le  mâle  aun°.j  , 
&  la  femelle  au  n°.  6",  de  la  féconde  planche  du  fécond 
volume  de  fon  Thefaurus ,  imprime  en  1735,  'ous  ^ 
dénomination  de  ferpenus  cobcllas  dictai  American» , 
page  4.  M.  Linné  dans  fon  Syflema  naturce  ,  édition 
11  imprimée  en  1766,  page  j/tf,  l'appelle  colubar 
204  cobclla,  feuti  abdominalibus  1S0,  &  fquama- 
rum  caudalium  paribus  64 ,  &  il  le  confond  avec  le 
coluber  32  ,  feutis  abdominalibus  i5i  es  fquamarum 
caudalium  paribus  Si ,  décrit  par  M.  Gronovius  ,  dans 
fon  Mufaum  ichthyologicwn ,  partie  II ,  imprimée  en 

Cet  animal  n'a  guère  plus  de  dix  à  douze  pouces 
de  longueur ,  fur  quatre  lignes  de  largeur;  fa  tête  eft 
affez  courte  &  obtufe  dans  la  femelle  ,  6i  relevée 
d'une  boiTe  confidérablc  fur  le  derrière  dans  le  mâle  ; 
fa  bouche  a  aulfi  l'ouvernire  un  peu  plus  grande  que 
celle  du  mâle  ;  tout  le  deffus  de  foncorps  eft  couvert 
de  petites  écailles  quadrangulaires  arrondies  ,  difpo- 
fees  en  quinconce ,  pendant  que  le  defï'ous  depuis  la 
tête  jufqu'à  l'anus  eft  couvert  de  1 50  grandes  écail- 
les tranfverfales  ,  demi  circulaires ,  &  que  le  defTous 
de  la  queue  depuis  l'anus  jufqu'à  fon  extrémité  eft 
couvert  de  54  paires,  c'eft-à-dire,  de  deux  rangs 
chacun  de  54  écailles  hexagones. 

Le  fonds  de  fa  couleur  efteendré-rougeâtre ,  mar- 
bré ou  plutôt  traverfé  par  60  à  70  anneaux  blanchâ- 
tres ,  comme  entrecoupes  ou  partagés  en  demi-an- 
neaux dans  le  mâle  ;  on  remarque  une  tache  oblique 
de  couleur  plombée  derrière  chaque  œil. 

Remarques.  En  comparant  à  ce  ferpent  celui  de  M. 
Gronovius  que  M.  Linné  croit  être  le  même  ,  on  y 
apperçoitde  grandes  différences.  1".  Sa  tête  eft  ovoï- 
de ,  plus  alongée  &  fans  boffe.  i°.  Le  nombre  des 
écailles  eft  différent ,  puifcju'il  y  en  a  151  fous  le 
ventre  &  feulement  51  paires  fous  la  queue.  30.  Il 
eft  noir  fur  le  dos  avec  des  demi-anneaux  blancs, 
&  blanc  defl'ous  avec  des  bandes  tranfverfales  noires. 

Ces  deux  animaux  font  donc  differens,  &  comme 
ils  ont  la  tête  courte  comme  la  vipère ,  ils  pourraient 
bien  être  du  même  genre  &  non  de  celui  de  la  cou- 
leuvre qui ,  comme  l'on  fait ,  n'eft  pas  malfaifante.  Il 
fc  trouve  à  Surinam.  (AL  Ad  AS  son.) 
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COBLIN ,  f.  m.  (  Hift.nat.  Ichthyohg.)  polflon  deâ 
iles  Motuques,  très-bien  gravé  &  enluminé  fous  ce 
nom  ,  &  fous  ceux  de  Uma  &l  ptfqiu-cavaUo ,  par 
Coyett  au  n".  H  y ,  de  la  première  partie  de  fon  Recueil 
des  poijjom  d'Amboinc. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé ,  à-peu-pres 
comme  le  muge  ou  cabot,  mais  inoins  comprimé» 
plus  cylindrique,  menu  vers  la  queue  ,  très-épais  du 
côté  de  la  lête  qui  eft  grande  ainfi  que  la  bouche ,  les 
yeux  &  les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  toutes  mol- 
les fans  épines;  (avoir  deux  ventrales,  petites  ,  fous 
le  ventre ,  affez  loin  derrière  les  pectorales  qui  font 
auffi  petites ,  deux  dorfales  dont  l'antérieure  médio- 
cre triangulaire  ,  &la  poftérieurc.bafle  très-longue  ; 
une  derrière  l'anus  auffi  baffe  &  fort  longue,  enfin 
une  à  la  queue  échancrée  jufqu'au  tiers  de  fa  lon- 
gueur. _  . 

Tout  fon  corps  eft  bleu-pâle  ,  excepté  vers  le  do» 
qui  eft  un  peu  verdâtre.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire  entourée  d'un  iris  rougeâtre. 

Mceurs.  Lecob/in  fe  pêche  dans  la  mer  d'Amboine.' 

Remarque.  Ce  poiffon  doit  faire  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  des  muges  ou  cabots,  mugiles. 
(  Af.  Au  an  sos.  ) 

COBRA-CAPELLA,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Serpentolog.) 
ferpent  auffi  peu  connu  qu'il  eftlouvent  cité  dans  les 
dictionnaires.  Les  Portugais  le  nomment  ainfi  Se  co- 
bra de  capello ,  ou  comme  l'écrivent  quelques-uns  , 
cobrede  capello ,  a  caufe  d'un  renflement  confidérable 
qu'il  a  au  cou,  dont  la  peau  s'élève  à  volonté,  de  ma- 
nière qu'il  forme  une  cfpece  de  chapeau  fous  lequel 
la  tête  peut  fe  cacher. 

Neuf  elpeces  très  bien  gravées  dans  le  Thefaurus 
rerum  naturalium  de  Seba  ,  ont  ce  caractère  &C  por- 
tent le  nom  de  cobra-  capello  ,  chez  les  Portugais.  M. 
Linné  les  a  toutes  comprifes  comme  autant  de  varié- 
tés ,  fous  le  nom  de  coluber  zâj  naja,  feutis  abdomi- 
nalibus iç)j  ,  &  fquamarum  caudalium  pat&us  Go  , 
dans  fon  Mufctum  ad.fr.  p.  3  o ,  planche  XXI ,  fig.  1 , 
&  dans  fon  Syflema  naturce ,  édition  1 1 ,  imprimée  en 
1766,  page  382  ;  mais  toutes  ces  efpeces  font  fort 
différentes  ;  nous  les  allons  caraÛenfer  en  peu  de 
mots  en  commençant  par  ceux  qui  n'ont  qu'une  feule 
couleur. 

Première  efpeCt.  HERETIMANDEL. 

La  plus  grande  efpece  de  ce  genre  fe  trouve  au 
Malabar ,  où  les  Indiens  l'appellent  herctimandcl.Seba 
en  a  fait  graver  une  bonne  figure  au  volume  //de  fon 
Thefaurus  rerum  naturalium ,  imprimé  en  1 73  5  ,p.  99, 
pl.XCXIV ,fig.i. 

Son  corps  a  environ  quatre  pieds  de  longueur  fur 
vingt-une  lignes  de  largeur  au  milieu  du  corps  &  vingt- 
fept  lignes  au  renflement  du  cou  ;  fa  tête  eft  courte, 
triangulaire ,  à  peine  d'un  quart  plus  longue  que  lar- 
ge, très-obtufe  Si  arrondie  à  fon  extrémité  ;  fon  cou 
fe  renfle  immédiatement  à  fon  origine  près  de  la  tête 
en  un  ovale  de  quatre  pouces  de  longueur. 

Les  écailles  du  defTus  de  fon  corps  font  quadran- 
gulaires,  arrondies,  difpofées  en  quinconce  ;  celles 
qui  couvrent  le  defTous  du  ventre ,  de  la  tête  à  l'anus, 
font  quarrées  tranfverfales  au  nombre  de  zoo ,  & 
celles  qui  couvrent  le  deffous  de  la  queue,  depuis 
l'anus  jufqu'à  fon  extrémité  ,  font  au  nombre  de  50 
paires  chacune  de  50  écailles  haxagones;  fes  yeux 
font  petits. 

Tout  fon  corps  eft  cendré- jaune  cn-dcffùs ,  cendré- 
blanc  en  defTous,  &  peint  fur  le  renflement  de  fon  cou 
d'une  tache  jaune  bordée  de  roux,  figurée  enlunette, 
dont  les  deux  anneaux  font  tournes  du  côté  de  la 
tete. 

Mœurs.  Van-Rhecdc  dans  fon  Hortus  Malabancus  ; 
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volume  1^,  page  i  iS ,  dit  que  la  morfure  de  ITiereti- 
mandel  eft  mortelle ,  mais  feulement  à  U  longue , 
que  les  chairs  commencent  d'abord  par  fe  fphaceler , 
que  la  gangrené  gagne  les  chairs  qui  fc  détachent  fie 
tombent  fucceflivement  en  faifant  foufFrir  le  malade 
les  douleurs  les  plus  cruelles ,  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  les  Malabars  ont  un  remède  fouverain  de 
tous  ces  accidens ,  dans  les  feuilles  de  l'arbre  qu'ils 
appellent  beflram  ,  dont  ils  boivent  la  décoction  dans 
l'eau  avec  le  fruit  falé ,  c'eft-à-dire  ,  mariné  du 
mangier. 

Il  habite  les  lieux  humides ,  voifins  des  eaux ,  tels 
que  ceux  plantés  en  papayers  fie  bananiers.  Il  vit  de 
grenouilles ,  fauterelles  fie  autres  infectes.  Irrité  il 
renfle  fon  cou  fie  rend  un  fifHement  comparable  à 
celui  de  la  grenouille. 

Deuxième  efpece.  Cabelo. 

Kœmpfcr,  dans  fes  Anucnitatcs,  page  56j ,  donne 
la  figure  d'une  autre  efpece  que  les  Portugais  de  Siam 
appellent  cabelo  ,  fit  que  Seba  a  fait  graver  planche 
LXXXIX  ,  n°.  i.  du  fécond  volume  de  fon  Thefau- 
rus ,  fous  le  nom  de  ferptns  noja  Siamenfis  cum  conf- 
picillo  ,feu  cobra  de  capUlo  vel  cabelo  diHus. 

Il  a  le  corps  long  de  trois  pieds  fie  demi ,  large 
de  feize  lignes  au  milieu  ,  de  vingt-quatre  lignes  au 
renflement  du  cou  ;  la  tête  d'un  tiers  plus  longue  que 
large  ;  les  yeux  font  grands ,  étincellans  ;  les  dents 
antérieures  font  petites,  couvertes  par  les  lèvres  , 
les  poftérieures  font  longues,  recourbées  en  arrière 
de  manière  qu'elles  lâchent  difficilement  ce  qu'elles 
ont  une  fois  accroché. 

Les  écailles  du  deflus  de  fon  corps  font  petites  , 
rhomboidales  ou  en  lozanges  pointus  ;  celles  qui 
recouvrent  le  deflbus  du  ventre  ,  de  la  tête  à  l'anus , 
font  quarrées  ,  longues ,  tranfverfales  au  nombre  de 
250, fie  laqueue  en  a  environ  80 paires. 

La  couleur  de  Ion  corps  eft  cendré-rouge  deflbus, 
brun  ou-rotix-noir  deflus  ,  avec  une  lunette  fur  le 
cou ,  jaune ,  bordée  de  roux. 

Moeurs.  Le  cabelo  eft  commun  à  Siam. 

Troifieme  efpece.  DlADEMA. 

Il  y  a  à  Macaflar  une  autre  efpece  de  cobra-capella 
appellée  diadema  par  Seba ,  fie  gravée  au  n°.  1,  de 
la  planche  XLl y  du  premier  volume  de  Ion  Thefaurus 
imprimé  en  1734 ,  page  yi ,  fous  le  nom  de  cobra  de 
captlla  ex  India  orientait,  feu  ferpens  diademate  vel 
perfpicillo  faciem  hominis  reprcefentante  infignita. 

Il  a  le  corps  long  de  deux  pieds  fie  demi ,  large  de 
dix  lignes  au  milieu,  de  vingt  lignes  au  renfltment  du 
cou  qui  eft  prefque  rond  ,  la  tête  aufli  large  que  lon- 
gue ,  les  yeux  grands,  &  les  écailles  du  deflus  du 
corps  elliptiques  arrondies. 

Il  eft  blanchâtre  en  deflbus ,  cendré-jaune  en-def- 
fus  fie  marqué  d'une  lunette  noire  qui  diffère  des 
autres  en  ce  qu«  les  anneaux  ne  font  pas  fermés ,  fit 
qu'ils  entourent  en  partie  feulement  deux  points 
noirs  qui  imitent  deux  yeux  ,  fie  que  le  tout  oppofé 
à  un  autre  point  noir  qui  imite  la  bouche  fie  deux 
traits  furie  cotes  ,  de  forte  qu'en  total ,  cette  lunette 
repréfente  ks  traits  principaux  de  la  face  humaine. 

Quatrième  efpece.  CONSPICILLUM. 

On  peut  defigner  par  le  nom  de  confpicillum  ou  lu- 
nette ,  la  quatrième  efpece  qui  a  été  gravée  par  Seba 
au  fécond  volume  de  fon  Thefaurus  ,  pl.  LXXXIX, 
n°.  1 ,  fous  le  nom  de  ferptns  cum  confpicillo  minor. 

Il  a  le  corps  long  d'un  pied  un  quart,  large  de 
quatre  lignes  au  milieu  ,  fie  de  neuf  lignes  au  cou  qui 
eft  enflé  en  ovale. 

Sa  couleur  eft  un  roux-brun  ou  foncé. 

Mctun.  Il  eft  particulieraïuîlcs  Muluques  fur-tout 
à  Macaflar. 
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Remarque.  Il  diffère  peu  du  cabelo  du  n*.  1. 
Cinquième  efpece.  COBRA  DE  CAPELLO. 

Le  vrai  cobra  de  capello  des  Portugais  a  été  gravé 
par  Seba  à  la  pl.  XC ,  n°.  ,  &  2  ,  de  fon  volume  II 
page  <jG ,  fous  le  nom  de  ferptns  Indicus  coronatus 
diademate  ,  feu  confpicillo  injignitus  Lufitanis  cobras 
de  capello  diilus. 

Son  corps  eft  long  de  quatre  pieds ,  large  de  douze 
à  quatorze  lignes  à  fon  milieu ,  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  lignes  à  fon  cou  qui  eft  renflé  en  ovale  ;  fa 
tête  eft  beaucoup  plus  obtufe ,  comme  tronquée  , 
aufli  large  que  longue  ,  fie  fa  queue  fe  termine  tout- 
à  coup  en  une  pointe  conique  moins  alongée. 

Les  écailles  du  deflus  de  fon  corps  font  longues 
elliptiques. 

Il  eft  cendré-clair  en-deflbus ,  jaune-rouffârre  en- 
deflus  ,  fie  marqué  d'une  lunette^Bune  bordée  de 
brun.  La  femelle  n'a  point  cette  lunette,  fie  elle  eft 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Sixième  efpece.  NaJA. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de  najt 
fie  de  celui  de  naghaja  ,  l'efpece  dont  Seba  a  donné 
deux  figures  ,  l'une  du  mâle  ,  l'autre  de  la  femelle  , 
au  volume  II  de  fon  Thefaurus  ,pL  XCF1I ,  fig.  1  ty 
2,  page  102,  fous  le  nom  de  ferpens  Indicus  noj'as 
feu  Lufitanis  cobra  de  capello  diHus  ntaximus  ,  confpi- 
cillo notatus  mas  tf.  1 ,  &  famella  fine  perfpicillo  t 
n°.  2. 

Il  a  trois  pieds  de  longueur  fur  vingt  lignes  de  lar- 
geur au  milieu  du  corps  ,  Se  trente-fix  lignes  au  cou 
qui  eft  renflé  en  cœur  ;  fa  tête  eft  arrondie  ,  moins 
obtufe  que  dans  le  cobra  de  capella ,  à-peu-près 
comme  celle  de  l'heretimandel  ;  fes  dents  antérieu- 
res font  inienfibles. 

Les  écailles  du  deflus  du  corpsfont  elliptiques,  ob- 
tufe s  ;  celles  du  deflbus  entre  la  tête  fie  la  queue  font 
au  nombre  de  160  tranfverfales,  fie  la  queue  en  a 
en-deflbus  80  paires. 

U  eft  jaune  en-deflbus ,  cendré- jaune  en-deffus  , 
avec  une  lunette  formée  de  deux  lignes  noirâtres  , 
parallèles  ,  qui  entourent  deux  points  noirs ,  de  ma- 
nière qu'en  total ,  cette  lunette  repréfente  aflez  bicn 
une  f»ce  de  chat. 

Moeurs.  Ce  ferpent  eft  naturel  à  l'île  de  Ceylan. 

Septième  efpece. 

Le  ferpent  que  Seba  a  fait  graver  au  même  volu- 
me II ,  planche  XCflI ,  n°.  ;,  page  103  ,  fous  la 
dénomination  de  ferpens  Ccylanica  confpicillo  notaits 
feu  cobra  de  capello  ,  eft  encore  de  ce  genre. 

U  n'a  guère  qu'un  pied  de  longueur  fur  lix  lignes 
de  largeur  au  milieu  du  corps,  fie  huit  lignes  au 
renflement  de  fon  cou  qui  eft  ovale  ;  fa  tête  n'a  pas 
plus  de  longueur  que  de  largeur ,  elle  eft  anguleuie, 
inégale. 

Sa  couleur  générale  eft  un  brun-clair,  marqué  de 
quelques  anneaux  plus  clairs  ;  la  lunette  de  fon  cou 
eft  jaune  fie  les  anneaux  de  la  lunette  font  remplis  par 
une  grande  tache  noire. 

Mœurs.  Cette  efpece  fe  trouve  à  l'île  de  Ceylan 
comme  le  naja. 

Huitième  efpece. 

Seba  en  a  fait  graver  une  huitième  efpece ,  volume 
II,  planche  LXXXIX,  n".  4  ,  page  0  S,  fous  le  nom 
de  ferpens  Brafilienfis  cum  confpicillo  cordés  oculati 
formam  habente. 

Il  a  un  pied  fie  demi  de  longueur  fur  cinq  lignes  de 
largeur  au  milieu  du  corps  ,  fit  dix  Hgnes  au  renfle- 
ment du  cou  qui  eft  ovale;  fa  tête  eft  ovoïde  de  moi- 
tié plus  longue  que  large. 

Son  corps  eft  jaunâtre  deflous,  roux  en-deflus, 
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annelé  d'une  vingtaine  de  cerctes  Iarges,r6uge-bntns, 
&  marqué  fur  le  renflement  du  cou  d'une  lunette  en 
cœur,  blanchâtre  ,  avec  quatre  points  noirs. 
Mœurs.  Ce  ferpent  ell  commun  an  Breûl. 

Neuvième  tfptct. 

La  neuvième  &  dernière  efpeee  vient  des  Indes  ; 
Seba  en  a  fait  graver  une  bonne  figure  fous  le  nom 
de  ftrptns  Induits  cum  confpiciUo  lepide  circulâtes. 
Thefaur.  vol.  II ,  planche  XCVll n°.  j  ,  page 

Son  corps  a  un  pied  un  quart  de  longueur,  fur 
quatre  lignes  de  largeur  à  fon  milieu ,  &  fept  lignes 
à  fon  cou  qui  a  un  renflement  ovale. 

Il  eft  cendré-jaune ,  anneléde  45  à  50  anneaux 
rouge-brun ,  diftribués  de  manière  que  deux  plus 
larges  font  l'alternative  avec  trois  plus  étroits. 

Remarques.  Si  ces  neuf  efpeces  font  différentes , 
M.  Linné  a  eu  tort  de  les  confondre  toutes ,  &  en- 
core plus  de  leur  donner  le  nom  de  la  couleuvre  , 
taluber ,  qui  n'efl  point  malfaifante  ;  s'il  eft  vrai , 
comme  on  n'en  peut  douter,  qu'elles  ne  foient  auifi 
venimeufes  ou  plus  venimeufes  encore  que  la  vipè- 
re. Leur  cou  renflé  plus  que  tout  le  refte  du  corps  , 
eft  un  caraôere  bien  fu(filant  pour  en  faire  un  genre 
particulier  qui  ne  fe  borne  pas  auxneuf  efpeces  que 
&eba  a  fait  graver. 

On  lit  dans  un  dictionnaire  intitulé  ,  Dictionnaire 
'd'Hiftoire  naturelle  ,  à  l'article  cobre  de  eapello ,  que 
cet  animal  gonfle  fa  joue ,  que  l'efpece  qui  fe  trouve 
h  Ccylan  ,  s'appelle  cobra  de  neuflria  ,  enfin  que  tous 
les  férpens  qui  ont  comme  celui-ci  fur  la  tête,  une 
couronne  en  figure  de  lunette,  font  de  la  famille  du 
ferpent  à  lunette.  La  vérité  nous  oblige  de  dire  que 
la  neuflna  n'eft  point  à  Ceylan ,  mais  en  Hollande  ; 
que  le  cobra  capella  n'enfle  point  fa  joue  ,  que  la  lu- 
nette n'efl  pas  fur  fa  tête,  &  qu'il  y  a  beaucoup 
d'autres  ferpensquiont  une  pareille  tache  en  lunette 
&  qui  ne  font  pas  de  ce  genre.  Le  public  nous  fauroit 
mauvais  gré  de  ne  pas  arrêter  de  pareilles  erreurs 
dès  leur  origine.  (AL  AdaHSON.) 

COCAGNE,  f.  f.  (  Hijl.nat.  Botaniq.)  la  guede 
ou  vouede  dont  on  tire  la  couleur  bleue  ,  appcllée 
pafiel  ,  fe  réduit  d'abord  en  petits  pains  que  l'on 
nomme  cocagne  ,  d'où  vient  le  nom  de  pays  cocagne 
qu'on  donne  aux  pays  où  l'on  cultive  cette  plante. 
On  leur  donne  aufii  le  nom  de  cocs.  Voye^  Cocs  , 
Gui- de  ù  Pastel.  (Af.  Ad  as  son.  ) 

COCHEMAR  ,  (  Med.  )  eft  un  fentimentde  pe- 
fanteur  fur  la  poitrine,  qu'on  éprouve  en  dormant, 
&  qui  fatigue  autant  que  ponrroit  le  faire  un  grand 
fardeau  ,  6c  allarme  encore  plus  par  l'idée  des  phan- 
tômes  &  autres  chimères  qui  l'accompagnent  ordi- 
nairement; mais  cette  oppreflïon  &  ces  frayeurs  fe 
dilîipent  par  le  réveil  ,  fi  ce  n'cfl  qu'elles  laillent 
quelquefois  la  palpitation  du  cœur  &  beaucoup  de 
latîitude. 

Il  tire  fon  nom  du  Grec  tu  tk  de  aXUfiai  ,  fupra 
infîlio ,  je  faute  deffus:  parce  que  celui  qui  en  eft 
attaqué ,  s'imagine  qu'il  a  un  animal  fur  la  poitrine. 

Themifon  lui  a  donné  le  nom  de  pingalion%  à 
caufe  de  la  fuffocation  qui  l'accompagne  ;  il  l'a  aufll 
appellé  pnigamon  ,  c'eft  Vépibole  d'Aurelianus  ;  c'eft 
commefi  l'on  difoit jette  deffus.  En  effet,  on  trouve 
des  perfonnes  qui  rêvent  qu'un  poids  qu'ils  ont  fur 
eux  les  fuffoque.  Diofcoùde  l'appelle  *nyf***,  vo 
rViaATsr  ;  Pline,  ludibria fanni:  car  les  Romainsaccor- 
doient  aux  faunes ,  ce  que  ceux  de  notre  pays  don- 
nent aux  efprits  mal-faifans  qui  errent  pendant  la 
nuit ,  comme  les  anciens  ont  fait  aux  démons  ,  aux 
incubes  &  aux  fuccubes.  On  appelle  encore  cette 
maladie  incube  &c  fuccube  ;  à  Lyon  elle  porte  le  nom 
de  chauchevieille  ;  d'autres,  comme  Galien,  lui  conler- 
vent  la  dénomination  cPépi.'ep/te  nodurne ,  d'ajlhme 
nocturne  y  6ic. 
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C'eft  un  genre  de  maladie  périodique  pendant  la 
nuit ,  ou  qui  attaque  en  dormant  ;  fes  fymptôme» 
principaux  font  une  forte  anhélation ,  accompagnée 
de  Tinfomnie  d'un  certain  corps  qui  comprime  la 
poitrine. 

Cette  maladie  attaque  fur-tout  ceux  qui  dorment 
à  la  renverfe  ;  elle  fe  manifefte  par  une  refpiration 
plaintive  ,  tremblante  ,  douteufe;  le  malade  eft  aufli- 
tôt  éveillé ,  le  fommeil  &  la  maladie  s'évanouiflent 
alors. 

L'ame ,  dit  Hippocràte ,  veille  &  fait  toutes  les 
fondions  du  corps,  pendant.que  l'homme  dort:  le 
cochemar  en  fournit  la  preuve.  Car, de  même  que 
l'ame  avertie  quand  on  dort ,  de  l'acrimonie  de  la 
femence  qui  eft  dans  les  véficules ,  examinant  cette 
fenfation ,  elle  l'unit  à  celles  qui  ont  de  l'affinité  avec 
elle  ,  ou  qui  font  accoutumées  à  l'accompagner ,  & 
en  conféquence  defirant  d'affouvirfa  cupidité  ,  elle 
met  en  éreérion  la  verge  4  termine  l'acte  vénérien  j 
ainfi  dès  qu'il  y  a  quelque  obftacle  dans  les  organes 
de  la  refpiration  qui  lui  fait  réfiftarice ,  l'imagination 
erre  aifément ,  &c  elle  voit  à  cette  fenfation  l'idée  , 
foit  d'un  démon  qui  faute  ,  d'un  chat  ou  d'un  chien, 
qui  prefle  la  poitrine  ,  ou  d'une  vieille  mal-faifante 
qui  étrangle  ,  d'où  il  arrive  que  celui  qui  rêve  étant 
tourmenté  par  la  crainte ,  s'agite  ,  fue ,  &  fe  plaint 
autant  qu'un  fommeil  profond  le  lui  permet.  Quand 
le  fommeil  eft  interrompu,  celui  qui  eft  attaqué  de 
tochemar  recormoît  fon  erreur  Se  ne  tarde  pas  à  fe 
rétablir. 

Dans  ce  cas ,  l'obftacle  qui  s'oppofe  au  mouve- 
ment de  la  poitrine  ,  détermine  le  fommeil;  mais  il 
eft  certain  qu'un  fommeil  anticipé  détermine  quel- 
quefois la  fuffocation  ;  &  je  me  fou  viens  d'avoir  rêvé 
plufieurs  fois  étant  jeune  ,  qu'un  chat  montoit  dans 
mon  lit, 8c  que  je  ne  me  fentois  fuffoqué  que  lorfque 
je  m'imaginois  qne  le  chat  montoit  de  mes  pieds  vers 
ma  poitrine.  C'étoit  le  fonge  qui  déterminoit  la  fuffo- 
cation ,  &  non  la  fuffocation  qui  déterminoit  le  fon- 
ge ,  comme  on  le  croit  vulgairement.  Après  cette 
observation ,  il  fuit  que  l'imagination ,  fans  aucun 
vice  corporel  dans  la  poitrine ,  fuifit  pour  occafion- 
ner  une  dyfpnée  très  -  confidérable  avec  fièvre, 
fueur ,  angoiffe  beaucoup  plus  grandes  que  fi  la  caufe 
que  nous  imaginons ,  exilloit  réellement  en  nous. 

Ce  qui  eft  digne  de  remarque ,  c'eft  que  nous  avons 
coutume  de  reprocher  aux  perfonnes  qui  nous  tien- 
nent long-tems  en  fufpens  ,  &  en  même  tems  fort 
attentifs  par  les  circonlocutions  d'un  difeours  qui 
nous  annonce  quelque  cas  grave  :  nous  avons,  dis- 
je ,  coutume  de  leur  reprocher  qu'ils  nous  donnent 
un  cochemar;  parce  que  l'attention  trop  forte  que 
prête  notre  ame ,  arrête  tellement  en  nous  pour  quel- 
que tems ,  la  refpiration ,  que  nous  refpirons  eniuite 
avec  beaucoup  de  peine  &  de  difficulté ,  quand  nous 
relâchons  notre  poitrine  ôc  que  l'attention  diminue. 

Le  cochemar  pléthorique ,  c'eft  celui  qui  fe  fait  fen- 
tirà  ceux  qui  dorment  à  la  renverfe;  il  peut  être  auûî 
caufé  par  la  chaleur  du  lit ,  par  le  poids  des  couver-" 
tures ,  fur-tout  fi  le  vent  du  midi  fouffle ,  &  par  la 
pléthore  ,  quand  on  fait  trop  bonne  chère  ,  ou  que 
l'on  a  fouffert  la  fuppreffion  d'un  écoulement  fan- 
guin  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
dans  ces  circonftances ,  le  lang  fe  porter  au  cerveau , 
6c  exciter  des  fonges  qui,  dans  les  uns ,  produiront 
la  panophobie  ;  dans  ceux-ci  une  gonorrhée  lafcivej 
dans  ceux-là,  le  cochemar,  fur-tout  fi  le  fmg  demeure 
flagnant  dans  les  poumons ,  à  caufe  de  leur  relâche- 
ment précédent. 

On  prévient  cette  éfpece  de  cochemar par  la  faz- 
gnée ,  en  mangeant  peu ,  en  fe  partant  de  fouper ,  en 
le  couchant  fur  le  coté ,  &  en  tenant  fa  tête  plus 
élevée, 
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Le  cochtmar  ftomachique  eft  celui  quî  eft  déter-  l 
miné  par  le  poids  du  ventricule  gonflé  par  les 
elimens  qui  ne  font  pas  encore  digérés  ,  &  qui  eft 
appuyé  contre  le  diaphragme  ;  le  cerveau  étant  en- 
gorge par  un  chile  groilicr  &  abondant ,  qui  épaifiît 
Je  fang.  Ceux  qui  en  font  attaqués ,  ont  la  bouche 
mauvaife ,  des  hoquets ,  des  naufées ,  la  tCte  pefante. 
Cette  maladie  attaque  les  gourmands  qui  vont  de  la 
table  au  fit,  &  particulièrement  s'ils  fe  couchent  à  la 
renverfe ,  &  la  tête  placée  horizontalement.  Les  en- 
tans  y  font  plus  fujett  que  les  adultes  ;  elle  eft  funefte 
particulièrement  aux  .gourmands  :  quant  à  l'objet  du 
longe ,  il  varie  en  raifon  des  mœurs  du  malade. 

Car  fi  les  domefliques  ont  fait  devant  un  enfant 
ou  devant  une  perfonne  d'un  efprit  foible ,  ces  con- 
tes ineptes  que  les  vieilles  femmes  rapportent  des 
efprits  malins,  des  loups-garous ,  6c  des  faunes,  cet 
enfant  ou  cette  perfonne  revent  qu'ils  font  opprimés 
&  foulés  aux  pieds  par  ces  monftres ,  ou  qu'ils  affou- 
viffent  leurs  pafEons.  Ceux  qui, quand  ils  veilloient, 
craignoient  quelque  chofe  de  femblable  des  chats, 
des  finges  ,  ou  d'autres  animaux  méchans  ,  doivent 
rêver  que  ces  animaux  les  attaquent. 

Le  traitement  exige  l'émétique ,  les  cathartiques , 
une  nourriture  médiocre.  Le  malade  doit  s'abftenir 
de  fouper ,  de  boire  du  vin ,  de  manger  de  la  viande 
de  lièvre ,  de  boire  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  &c  fi 
les  forces  digeftivesde  l'eftomac  s'affoibliflent ,  les 
ftomachiques  amers ,  le  quinquina  >  la  rhubarbe , 
l'aloës  font  propres  à  les  ranimer. 

Cette  cfpece  provenant  de  l'ivrefle  &  de  la  gour- 
mandife ,  &  fur-tout  après  avoir  beaucoup  mangé 
le  foir,  eft  la  plus  ordinaire  de  toutes  :  &  félon  M 
différent  caractère  du  malade,  les  infomnies  &  le 
fiege  des  fymptômes  varient.  L'homme  lubrique 
rêve  à  l'acte  vénérien.  Timée  rapporte  qu'un  foldac 
croyoit  dans  fon  fommeil,  que  fon  ennemi  l'étran- 
gloit.  Un  de  mes  amis  s'imaginoit  être  ferré  &  com- 
primé entre  les  murs  d'un  eicalier  trop  étroit  ;  d'au- 
tres font  des  rêves  d'une  autre  efpece ,  mais  ces 
affections  font  paflageres  ,  &  ne  demandent  que  le 
fecours  de  la  prophilactique. 

Le  cochtmar  eR  fouvent  l'effet  d'un  hydrocéphale. 
Après  des  terreurs  nocturnes  &  des  attaques  d'incu- 
be ,  mourut  un  jeune  homme  mélancolique  ,  fujet 
aux  vertiges ,  foible  de  la  tête  &  de  la  vue.  A  l'ou- 
verture de  fon  cadavre ,  on  trouva  les  veines  du 
cerveau  de  couleur  noire  ;  le  cerveau  étoit  inondé 
de  pus  ;  le  finus  gauche  de  ce  vifeere  étoit  gonflé  de 
pourriture  &  de  mucus ,  le  malade  penchoit  toujours 
la  tête  du  côté  gauche.  Bonet  rapporte  encore  deux 
autres  obfervations  au  fujet  des  perfonnes  attaquées 
de  cochtmar ,  dans  le  cerveau  defquelles  les  finus 
étoient  diftendus  par  de  l'eau.  C'eft-là  ce  qui  a  fait 
naître  l'opinion  que  le  fiege  du  cochtmar  étoit  dans 
le  quatrième  finus  du  cerveau ,  dans  lequel  la  féro- 
fité  coulant  lorfque  la  tête  étoit  renverfée  ,  occafion-  j 
noit  cette  maladie  ;  mais  je  penfe  que  ce  principe 
du  cochtmar  eft  très-rare  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  ordi- 
naire que  de  trouver  de  la  férofité  dans  les  finus  du 
cerveau.  Un  académicien  d'Oxfort  avoit  une  hydro- 
pifie  de  poitrine  &  une  incube  en  même  tems  ;  il  ! 
n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  dans  ce  cas  les  lignes 
de  cette  efpece.  Les  hydragogues,  les  fêtons  ,  &  les 
diurétiques  conviennent  ;  mais  Lover  qui  foup- 
çonne  toujours  un  hydrocéphale,  quand  un  malade 
a  le  cochtmar,  nous  paroît  beaucoup  s'écarter  du 
vrai. 

Le  cochtmar  vermineux  a  fon  fiege  dans  le  ven- 
tricule même,  parce  qu'un  enfant  dans  l'eftomac 
duquel  les  vers  rampent,  peut  facilement  rêver  qu'il 
y  a  dans  la  région  épigaftrique  quelque  chofe  qui 
l'épouvante  ;  or  une  forte  terreur  jette  dans  un  vrai 
cochtmar  caufé  par  une  idée  pareille ,  &  ceux  qui 
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font  tout  d'un  coup  frappés  d'une  pareille  terreur  , 
font  fuffoqués.  L'indication  curative  n'eft  pas  diffi- 
cile à  développer. 

Le  cochtmar  terrianaire  eft  marqué  par  la  peur 
St  un  certain  fymptôme  fin-prenant,  imitant  en  par- 
tie l'incube ,  &  en  partie  l'épilepfie ,  revenant  le  troi- 
fieme  foir  ,  &  continuant  depuis  neuf  heures  juf- 
qu'à  onze. 

Une  demoifelle  de  neuf  ans  étoit  faille  tous  les 
trois  jours,  d'un  paroxifme  femblable  à  la  fièvre; 
c'eft-à-dire,  que  tout  fon  ventre  &  fa  poitrine  fc  ref- 
ferroient  avec  une  difficulté  de  refpirer,  fes  yeux 
reftoient  ouverts,  ils  étoient  continuellement  fixés 
vers  le  même  lieu  ;  ce  qu'elle  faififfoit  avec  les  mains, 
elle  l'empoignoit  fortement  pour  refpirer  avec  plus 
de  facilité,  elle  ne  répondoit  pas  aux  queftions  qu'on 
lui  faifoit,elle  naroiffoit  cependant  ne  pas  perdre 
la  tête  ;  elle  veiltoit ,  elle  étoit  fort  trifte  ,  fon  ven- 
tre s'élevoit ,  fa  poitrine  fe  refferroit,  fa  refpiration 
étoit  gênée ,  fes  anhélations  étoient  fréquentes ,  elle 
ne  pouvoit  parler ,  tant  elle  étoit  oppreffée. 

Le  cochtmar  eft  ordinaire  aux  hypocondriaques 
8t  aux  mélancoliques.  Tel  étoit ,  je  crois ,  ce  facri- 
ficateur  qui  ne  reconnoiffant  pas  fon  erreur ,  fe  per- 
fuadoit  fortement  qu'une  vieille  qu'il  connoiffoit, 
venoit  le  voir  pendant  h  nuit ,  &  qu'il  étoit  ferré 
entre  fes  bras ,  jufqu'à  être  fuffoqué.  On  peut  voir 
dans  Foreftus ,  livre  X,  cette  hiftoire  aûez  curieufe  , 
&  une  autre  qui  y  a  du  rapport.  Dans  cette  efpece, 
l'émétique  ne  convient  point  du  tout ,  particulière- 
ment s'il  v  a  hyftérie ,  &  fi  les  inteftins  font  fecs  Se 
flafques.  Les  vents  peuvent  preffer  le  diaphragme 
&  caufer  le  délire  dans  un  cerveau  qui  y  eft  déjà 
porté  chez  les  hommes  timides ,  &  qui  ne  font  pas 
trop  à  eux  ;  ce  délire  commence  la  nuit ,  &  conti- 
nue pendant  le  jour.  On  traite  cette  efpece  ,  par  les 
anti-épileptioues-,  particulièrement  avec  La  femence 
de  pivoine,  d'anis,  &  parle  cinnabre. 

Le  cochtmar  ne  préfente  pas  toujours  de  rriftes 
fantômes  à  l'efprit.  J.  R.  Fortis  traita  une  demoifelle 
qui  avoit  des  rêves  fort  agréables  ;  mais  elle  s'é- 
veilloit  avec  un  fentiment  de  pefanteur  dans  la 
poitrine  ;  fa  voix  &  fa  refpiration  étoient  intercep- 
tées ,  elle  reffentoit  une  grande  anxiété ,  fa  face 
étoit  baignée  de  larmes ,  fa  tête  appefantie.  Craanen 
rapporte  un  cas  femblable  arrivé  à  un  homme. 
Heurnius  &t  Foreftus  rapportent  la  même  chofo 
d'eux-mêmes. 

Un  certain  Silimacus  raconte  qu'autrefois  à  Ro- 
me ,  plufieurs  perfonnes  périrent  de  cette  paflion  , 
comme  d'une  maladie  contagieufe;  Caelius  Aurelia- 
nus  dit  la  même  chofe  du  cochtmar,  qu'il  place  par- 
mi les  paffions  tardives  :  mais  cette  efpece  n'eft  pas 
allez  certaine. 

Cette  maladie ,  lorfqu'elle  n'eft  ni  fréquente  ni 
violente ,  n'eft  pas  dangereufe  ;  mais  dans  le  cas  con- 
traire, elle  peut  annoncer , fur-tout  aux  jeunes  gens, 
l'épilepfie  :  on  a  même  vu  quelquefois  que  la  folie 
en. a  voit  été  précédée  ;  pour  les  vieillards ,  on  doit 
la  regarder  comme  un  des  avant  coureurs  de  l'apo- 
plexie: on  peut  cependant  en  être  fuffoqué  fur  le 
champ  ;  &  nous  en  avons  des  exemples  pour  tous 
les  âges  :  on  a  vu  encore  à  Rome  le  cochtmar  épidé- 
mique,&  tout  auffi  meurtrier  que  la  pefte.  L'inf- 
peôion  anatomique  ne  nous  apprend  prefque  rien 
fur  la  nature  de  cette  maladie  :  fi  l'on  a  trouvé  dans 
quelques-uns  de  l'eau ,  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau ,  ou  des  fuppurarions  dans  différentes  parties 
de  ce  vifeere ,  ce  font  des  accidens  étrangers ,  qui 
ne  paroifient  avoir  aucun  rapport  avec  l'incube.  On 
a  cependant  vu  dans  quelques-uns  le  cœur  d'une 
grofleur  énorme  ;  6c  ce  vice  paroît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  la  maladie  dont  nous  parlons. 

En 
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En  général ,  la  fobriété  eft  le  point  te  plus  effen- 
tiel  do  traitement ,  fie.  c'eft  communément  tout  ce 
qu'on  Va  fàir*:  quelques-uns  s'en  délivrent  «n  évi- 
tant de  fe  cauiher  6ir  dos  ;  j'en  ai  cependant  vu 
auxquels  cette  ûtuation  étoit  la  plus  favorable.  La 
fàignée  y  «A  Couvent  utile ,  fur-tout  s'il  y  a  des  ûgnes 
de  pléthore.  On  ne  fauroit  fe  paner  des  purgatifs ,  6c 
même  quelquefois  de*  émétiques  :  on  en  vient  en- 
iuite  aux  delayans ,  aux  temperans  fie  aux  apéritifs, 
aux  ftomachiques ,  tant  amers  qu'abfbrbans  8c  forti- 
nans ,  aifx  céphaiiques  de  aux  anti-fpafmodiques.  Les 
remèdes  particuliers  dont  on  a  fait  le  plus  d'ufage, 
après  les  délayans  6c  les  légers  apéritif*  les  plus 
connus ,  font  parmi  les  Aomacriiqaes ,  la  Âimeterre , 
le  quinquina,  la  gentiane,  l'aloës,  le  corail  &  les 
autres  ahforbaas.  Le»  céphaiiques  les  plus  recom- 
mandés font  le  ftœcbas ,  le  romarin ,  la  méufle ,  la 
fàuge  Se  la  béto'ine,  les  fe  mène  es  8c  la  racine  de  pi- 
voine ,  le  fuccin  :  il  faut  ajouter  les  martiaux  ,  le  tar- 
tre vitriolé  ,  les  eaux  minérales,  tant  froides  que 
chaudes,  &c.  Cependant  les  cas  où  il  eft  permis  du- 
fer  de  toutes  ces  chofes ,  foot  aflëx  rares  ;  mais  on 
n'eft  jamais  difpenfé  de  garder  un  régime  convena- 
ble ,  fie  c'eft  peut-être  ce  qu'on  ade  mieux  à  faire. 
(T.) 

COCHÊNE ,  f.  m.  (  Hifl.  nos.  Botaniq.)  en  Latin, 
forbus  aucuparia,  ou  forbier  des  oifeleurs,  forbier 
fàuvage  ;  c'eft  le  forbus  proprement  dit  de  Brunf- 
fels,  laucupolis  de  Cameranus,  le  fraxima  de  Hu- 
gues ,  V  or  nus  de  Ruelle ,  6c  le  forbus  i  aucupariafolus 
pinnatis  utrinque  glabris  de  M.  Linné  dans  (on  Syfic- 
ma  natur»  ,  édition  il  ,  imprimé  en  1767,  page 
3*7- 

Il  diffère  du  cormier  ,  ou  forbus  légitima  de  Clu- 
fius ,  en  ce  que  i°.  il  eft  plus  petit ,  s'elevant  à  peine 
à  vingt  pieds  de  hauteur.  »°.  Ses  jeunes  branches  , 
Se  les  pédicules  de  fes  feuilles  font  rouges  &  liffes. 
3°.  Ses  feuilles  font  moins  velues ,  ou  même  liffes. 
40.  Les  corymbes  de  fes  fleurs  font  plus  grands  , 
chargés  d'un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  Ses" 
fleurs  n'ont  que  trois  à  quatre  ftyles ,  de  plus  com- 
munément trois.  6°.  Ses  fruits  font  des  baies  j  aunes , 
rougeâtres  ou  orangées  à  trois  ou  quatre  loges  carti- 
lagineufes  ,  comme  celles  de  la  pomme ,  contenant 
chacune  deux  pépins. 

Cultur*.  Il  croit  naturellement  dans  les  climats 
froids  de  l'Europe. 

Ufages.  Comme  fes  fruits  foot  particulièrement 
recherchés  par  les  oifeaux ,  les  oùeleurs  en  font  un 
grand  ufage  pour  les  piper. 

Remarque.  Le  cochîne  fie  le  forbier  ou  cormier 
font  un  genre  particulier  de  plante  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  pommier  malus ,  ÔC  i'aliner  cmtegus,  oii 
nous  l'avons  placé.  Poyc{  nos  Familles  des  piantts , 
volume  II ,  page  iq€.  (M.  A D AN SON.  ) 

•  COCHENILLE,  (  Hijl.  nat.  )  Dtfcription  de  la 
cochenille ,  tant  du  malt  que  d*  la  femelle.  Lettre  de 
M.  £llis  ,  extraite  des  TranfacHous  philofophiques  de 
la  Société1  royale  de  Londres.  Malgré  les  cuneufes  re- 
cherches des  naturalises  fur  la  nature  Se  l'économie 
de  Tinfeâe  de  la  cochenille,  dit  M.  Ellis , ,  Hiiftoire  de 
cet  animal  eftimable  m'ayant  paru  fort  imparfaite, 
fur- tout  pour  ce  qui  regarde  le  mâle  dont  ta  descrip- 
tion nous  manquoit ,  j'ai  cherché  tous  les  moyens  de 
perfectionner  cette  partie  de  l'intectologie. 

Je  favois  que  cet  infeôe  fe  trouvoit  en  abondance 
fur  le  figuier  des  Indes  (  appelle  caSus  opuntia  par 
Linnaeus  ) ,  dans  la  Caroline  méridionale  &  dans  la 
Géorgie  ,  de  même  que  fur  le  cactus  eoccirullifer  du 
même  auteur  qui  croit  au  Mexique ,  d'où  il  a  été  ap- 
porté à  la  Jamaïque,  récrivis  au  docteur  Alexandre 
Garden ,  de  Charles-To  vn  dans  la  Caroline ,  de  m 'en- 
voyer quelques  branches  du  figuier  des  Iodes  char- 
gées de  ces  infeûes,  ce  qu'il  ht  en  1757.  Ce  qu'il 
tome  II, 
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m'envoya  étoit  plein  de  nids  de  ces  petits  animaux  » 
fie  j'eus  le  plaifir  de  les  obferverdans  leurs  différens 
états,  depuis  l'inftant  où  ils  éclofent  fie  fe  promènent 
fur  les  branches  de  cet  arbre ,  jufqu'à  celui  où  ils 
fe  fixent  &c  s'enveloppent  dans  un  cocon  qu'ils  filent 
autour  d'eux  ,  comme  les  vers-à-foie. 
_  Je  le  fis  voir  à  la  fociété  royale  ,  Se  enfuite  à  la 
fociété  pour  l'encouragement  des  arts,  des  manu- 
faâurcs  fie  du  commerce, dans  la  vue  d'en  introduira 
Se  cultiver  l'efpece  dans  nos  colonies  :  projet  que 
cette  dernière  compagnie  tâcha  d'avancer  par  deS 
récompenses  proposées  ;  mais  le  manque  de  bras  en 
a  empêché  jufqu'ici  l'exécution. 

La  femelle  de  la  cochenille  a  été  très-bien  décrite 
par  M.  de  Réaumur ,  par  le  docteur  Brown,  de  en 
dernier  heu  ,  par  M.  Lionasus ,  dans  fon  Syftimt  du 
règne  animal ,  fous  le  nom  de  coccus  caUi  coccinelli- 
ftri.  M.  Rolander  lui  en  avoit  envoyé  de  vivantes  de 
Surinam,  dans  l'année  1756;  mais  ni  Réaumur, ni 
Brovn ,  ni  Linnaeus  n'ont  vu  le  mâle. 

M.  Luinasus  place  cet  infeâe  parmi  les  hémiptères  ; 
c'eft-àdire ,  ceux  qui  n'ont  que  des  moitiés  d'ailes  « 
fie  il  ne  comprend  pas  feulement  dans  cet  ordre  tous 
les  infectes  dont  les  fourreaux  ne  recouvrent  que  la 
moitié  des  ailes  ,  mais  aufli  ceux  dont  un  feul  fexe 
eft  ailé ,  fie  c'eft  ce  qui  diftingue  particulièrement 
le  genre  des  coccus  ou  cochenilles;  rojlntm  ptHorale  t 
abdomen  pone  fetofum,  al»  dua  ,  tantùm  mafeulis; 
ou ,  comme  il  s'exprime  dans  la  dixième  fie  dernière 
édition  de  fon  Syflêmc  naturel ,  al»  du»  crecl»  maf- 
eulis ,  fàmirue  apter». 

J'examinai  avec  foin  ce  que  m'avoit  envoyé  It 
doâeur  Garden,  fie  dans  la  grande  quantité  d'infec- 
tes que  j'avois,  je  trouvai  trois  a  quatre  petites 
mouches  mortes  qui  a  voient  chacune  deux  ailes  blan- 
ches. Je  les  humectai  d'cfprit  de-vin  affoibli ,  puis  je 
les  examinai  au  microfeope  :  leur  corps  étoit  d'un 
rouge-clair,  ce  qui  acheva  de  me  perfuader  que 
j'avois  trouvé  le  vrai  mâle  de  la  cochenille.  Pour 
confirmer  cette  découverte,  je  la  communiquai  au 
doâeur  Garden  ,  en  lui  envoyant  un  dclfcin  de  l'in- 
fecte tel  que  je  l'avois  vu ,  fie  le  priant  de  vouloir 
bien  me  faire  uart  de  ce  qu'il  favoit  de  l'économie 
de  ces  animacules,  fie  de  m  envoyer  quelques  mâles 
recueillis  par  lui-même.  Il  eut  la  bonté  de  m'en  en- 
voyer de  la  dernière  ponte,  avec  les  obfervations 
fui  vantes. 

«  Au  mois  d'août  1759,  je  pris  un  mâle  Se  l'exa- 
minai dans  votre  microfeope  à  eau.  Les  mâles  font 
difficiles  à  trouver ,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  qu'un 
au  plus  contre  deux  cens  femelles  ou  davantage.  Le 
mâle  eft  aâif  fie  bien  fait ,  mince  fie  grêle ,  en  compa- 
raifon  de  la  femelle  qui  eft  beaucoup  plus  grotte  t 
mal  proportionnée,  lente ,  engourdie  fie  très-paref- 
feufe.  En  général ,  elles  deviennent  fi  groffes  fie  fi 
épaiffes,  que  leurs  yeux  Se  leur  bouche  parohTenf 
enfoncés  fie  comme  cachés  dans  les  replis  ou  le* 
rides  de  leur  peau.  Leurs  antennes  même  fie  leurs 
jambes  font  prefque  à  moitié  recouvertes  par  cette 
enflure  qui  les  empêche  d'en  remuer  facilement  les 
diverses  articulations,  fie  leur  permet  encore  moins 
de  fe  mouvoir  elles-mêmes. 

La  tête  du  mâle  eft  tres-diftinûe  du  col  qui  eft 
beaucoup  plus  étroit  que  la  tête ,  fie  beaucoup  plus 
encore  que  le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de  forme 
elliptique  un  peu  plus  long  que  le  col  fie  la  tête  en- 
femble ,  Se  applati  par  en-bas.  Du  front  fortent  deux 
antennes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  fe- 
melles ,  l'infecte  peut  les  mouvoir  de  côté  Se  d'autre 
avec  une  extrême  agilité.  Ces  antennes  font  articu- 
lées ,  8c  de  chaque  articulation  fortent  quatre  foies 
difpofées  par  paires  de  chaque  côte. 

Il  a  trois  pattes  de  chaque  côté ,  fie  chacune  eft 
formée  de  trois  pièces  :  il  les  meut  avec  une  extrême 
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vîtefle.  De  l'extrémité  poftérieure  de  fotl  corps 
s'alongent  deux  grandes  foies  ou  poils  quatre  on 
cinq  fois  auffi  longs  que  l'infecte  entier.  Il  porte  deux 
ailes  plantées  fur  Ta  partie  fupérieiire  du  thorax  qui 
s'abaiffent  .horizontalement  comme  celles  des  mou- 
ches ordinaires ,  lorfqu*il  marche  ou  fe  repofe.  Ces 
ailes  font  de  forme  oblongue,  &  diminuent  fubite- 
ment  de  largeur,  au  point  de  leur  infert ion  au  corps 
de  l'animal,  de  forte  qu'elles  font  là  comme  étran- 
glées. Elles  font  plus  longues  qiie  le  corps  de  l'ani- 
mal, 6t  en  outre,  fortifiées  de  deux  longs  nerfs, 
dont  l'un  décourt  tout  autour  de  l'aile  dont  il  forme 
le  bord  extérieur,  l'autre  un  peu  moins  gros  eft  inté- 
rieur &  parallèle  au  premier:  il  femble  interrompu 
vers  la  fommité  des  ailes.  Le  corps  du  mâle  eft  d'un' 
rouge  plus  clair  que  le  corps  de  la  femelle ,  &  beau- 
coup moins  épais  ». 

Cette  defeription  du  docteur  Garden  eft  tout-à- 
fait  conforme  à  ce  que  le  microfeope  m'a  Ait  voir 
de  cet  infecte ,  tant  pour  le  mâle  que  pour  la  fe- 
melle. Je  dois  ajouter  feulement  que  la  femelle  a 
fous  la  poitrine  vers  le  milieu  une  efpeCe  de  trompe 
alongée,  fourchue,  que  Linnseus  appelle  fon  bec* 
&  qu'il  regarde  comme  fa  bouche.  Cette  trompe  ne 
fert  pas  feulement  à  l'animal  pour  fc  nourrir ,  c'eft 
encore  avec  les  deux  filamens  qui  la  terminent  en 
forme  de  fourche ,  qu'elle  file  le  cocon  blanc  &  dé- 
licat, où  elle  refte  dans  fon  état  d'engourdiffement* 
&  pendant  le  tems  de  fa  portée  jufqu'à  ce  qu'elle 
mette  bas  fes  petits. 

Dans  fon  état  d'engourdiffement ,  elle  eft  telle- 
ment enflée  que  fes  pieds  &  fes  antennes,  ainfi  que 
fa  trompe  qui  ne  croiflent  plus ,  quoique  fon  corps 
groffiffe,  font  fi  difproportionnés ,  fi  petits,  fi  en- 
foncés, qu'il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  les  re- 
connoitre  à  la  fimple  vue ,  fans  le  fecours  du  mi- 
crofeope ;  autrement  elle  a  autant  l'air  d'une  graine 
que  d'un  animal. 

C'eft  ce  qui  a  fait  fi  long-tems  douter  fi  la  cochenlle 
étoit  un  animal  ou  une  production  végétale.  Mais  fi 
les  curieux,  au  lieu  de  s'arrêter  à  difputer,  avoient 
pris  la  peine  de  cueillir  eux-mêmes  quelques  pré- 
tendues graines  de  cochenille,  de  les  laifter  pendant 
vingt-quatre  jours  dans  de  l'eau  chaude  ,  &  les  ob- 
ferver  enfuite  avec  attention  ,  ils  auroient  reconnu 
que  l'enflure  confidérablement  diminuée  laifibit  voir 
les  pattes ,  les  antennes  &  la  trompe  de  l'animal.  La 
trompe  eft  "fur-tout  remarquable  pour  les  deux  poils 
ou  filamens  déliés  qui  la  terminent,  &  dont  l'animal 
fe  fert  pour  lifter  fon  cocon  à-peu-près  comme  le 
vers-à-foie ,  qui  file  toujours  le  fien  avec  deux  fils 
qui  s'unifient  enfemble  au  fortir  de  fon  corps ,  avec 
une  colle  naturelle  à  l'animal. 

Si  la  femelle ,  dans  fon  état  de  grofleur ,  un  peu 
humectée  d'eau,  eft  ouverte  fur  un  morceau  de 
verre ,  avec  une  lancette  très-fine,  on  voit  fortir  de 
fon  corps  un  grand  nombre  d'œufs ,  avec  une  four- 
milliere  de  petits  vivans  qui  en  fortent  incontinent , 
ce  qui  femble  indiquer  que  les  œufs  de  la  cochtnillc 
édofent  en  fortant  du  corps  de  l'animal. 

Dès  que  la  femelle  eft  délivrée  de  fa  nombreufe 
ponte,  elle  meurt  &  n'eft  plus  qu'une  code  ou  pelli- 
cule defiechee  :  auflî  on  a  grand  foin  au  Mexique  de 
cueillir  la  cochenille  avant  la  ponte  ,  pour  ne  pas  per- 
dre cette  fuperbe  écarlate  fi  eftimée  dans  le  monde. 

Je  joindrai  ici  les  caractères  de  cet  infecte  ,  tant 
du  mâle  que  de  la  femelle ,  en  latin ,  félon  la  méthode 
fvftômatique  de  Linnxus  qui  l'a  placé  entre  les  in- 
fectes hémiptères,  comme  je  l'ai  dit  ci-deffus. 

Mas  a  la  TU  s.  Cor pui  magnitudint  pulicis  ,  gla- 
brum  rubrum. 

Caput  globofum. 

Antennx  moniliformes ,  thoract  paulà  longions, 
dectm  articulant. 
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Collum  protraêhtm,  ,  L     îv  .  '* 

Thorax  ovatus  pojlici  truncajus. 

Abdomen  thoracc  paulà  longius ,  pojilci  augujlatum  l 
fegmentit  decem ,  ultimo  appendice  fubulaio  brevi  m- 
minato.  "      •  ù. 

Set*  caudales  du»  ,  capillares ,  corport  quadrupla 
longions. 

AUe  oblongtt ,  abdomine  longioïes ,  apict  mandata  , 
bafi  auguflatet  ,  thoracis  ante  médium  infert*. 
Ptdes  fex  fubctquales. 

Femina  aptera.  Corpus  magnitudine  feminis 
vidia ,  ovatum ,  rubrum ,  Tugofum. 
Aneennit  brèves  articulât*. 

PeeUs  /ex  in  junioribus inferti,  ftd  in  adultis  intra 
rugas  conditi,  uti  &  art  us  tel/qui. 

Thorax  glaber  ,  fupru  convexus ,  rugofus  ,  fubtus 
planiafcutus  ,  abdomine  dliplà  tongior. 

Rojlrum  vel  os punSum  fubulatum  e  medio  pedoris  , 
ftgmenta  abdominis  in  Junioribus  margine  pilofd. 

Voyc^  la  figure  du  mâle  &  celle  de  la  femello 
vues  dans  diflèrens  états,  de  grandeur  naturelle,  & 
groffies  au  microfeope ,  à  la  planche  III  d'Hifioirc 
naturelle ,  dans  ce  Supplément. 

COCHENILLE  DE  POLOGNE,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  In' 
fedolog.  )  appellée  [chinbit[  par  Cernar  fur  Diof- 
corïde ,  livre  IV ,  chap.  xxxjx.  C'eft  la  progallin- 
fecte  de  la  graine  d'écarlate ,  décrite  par  Réaumur  , 
volume  If,  mimoin  II  ,page  m:  le  kermès  des  raci- 
nes ,  de  Geoffroy ,  infeh.  vol.  I,  page  $04;  &  le 
toccus  ty  Polonicus  radicis  fcleranthi  pcrcnnist  de 
M.  Linné,  fyfl.  nat.  édit.  11  de  1766  ,  page  741. 
Breyn,  en  173 1 ,  en  a  donné  l'hiftoire  dans  les  Ephi* 
mérides  des  curieux  de  la  nature ,  ainfi  que  le  doc-», 
teur  Bcrnhard  de  Bernirz  :  obferv.  104. 

Le  mâle  de  cet  animal ,  qu'on  peut  appeller  comme] 
lesPolonois,  {schinb'u^  ou  [chtnbit^ ,  diffère  beau-' 
coup  de  fa  femelle.  11  eft  vingt  fois  plus  petit,  &  a 
fur  le  dos  deux  ailes  blanches,  relevées  verticale- 
ment ,  6c  marquées  chacune  d'un  petit  trait  rouge 
vermillon.  La  femelle  a  le  corps  fphéroïde,  fans  ai- 
les ,  de  deux  lignes  environ  de  diamètre  :  tous  deux 
ont  le  corps  mou ,  comme  ridé  ou  marqué  de  onze 
anneaux ,  fix  pattes ,  deux  yeux ,  deux  antennes  feta- 
cées  ;  la  tête  terminée  par  une  trompe  très-fine ,  cou- 
chée entre  les  pattes  le  long  du  ventre ,  &  l'anus 
bordé  de  nombre  de  filets  blancs,  femblables  à  une 
laine,  qui  fe  multiplie  au  tems  de  la  ponte ,  au  point 
que  la  femelle  en  eft  toute  couverte  ;  ce  qui  n'arrive 
point  au  mâle.  Le  femelle  eft  ovipare ,  quoique  Mi 
de  Réaumur  l'ait  cru  vivipare. 

Moeurs.  Le  zchinbitz  fe  trouve  fous  terre  aux  ra- 
cines de  la  plante ,  appellée  knawtl  par  les  Alle- 
mands; &  par  nous  ,  aUhimilla  graminto  folio  majore 
fion  ;  par  Tournefort,  ÔC  fcleranthus  2  ptnnnis,  ca-> 
lycibus  fruclus  claufa,  par  M.  Linné.  SyJÎ.  nat.  édit. 
ix ,  page  30S. 

Il  fe  nourrit  du  fuc  qu'il  pompe  des  racines  de 
cette  plante  avec  fa  trompe  :  on  l'a  obfervé  auffi  , 
mais  en  petit  nombre  fur  d'autres  plantes ,  fur  le 
knavel  annuel,  fit  fur  la  potentille;  &  je  le  décou- 
vris il  y  a  nombre  d'années  au  pied  du  gnaphalium, 
pied  de  chat,  en  juillet  au  haut  des  collines  fituées 
au  nord-oueft  de  Montmorenci.  Mais  cet  animal  ne  fe 
trouve  pas  dans  tous  les  lieux  on  croiflent  ces  plan- 
tes :  il  affecte  particulièrement  le  knavel  vivace  ;  8e 
les  feuls  pays  où  il  foit  abondant,  font  le  palatinat 
de  Kiovie,  l'Ukraine ,  la  Podolie,  la  Volhinie  &  la 
Lithuanie  en  Pologne,  dans  les  terres  défertes  &  fa- 
blonneufes.  Je  fuis,  au  moins  que  je  fâche,  le  pre- 
mier &  le  feul  qui  l'ait  trouvé  aux  environs  de  Paris, 
&  cela  fur  le  pied  de  chat  des  collines  fablonneuies, 
graveleufes  tk  filiceufes  de  Montmorenci  ;  &  il  n'a 
point  encore  été  apperçu  fur  le  knawel  vivace ,  qui 
ne  fe  trouve  au  plus  près  de  Paris ,  que  dans  les 
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fables ,  entre  la  Marlaye  Se  la  montagne  qui  eft  fur  le 
chemin  de  Gouvieux ,  &  en  allant  de  Chantilly  à 
Saint-Leu  d* Eflerens ,  fit  dans  les  fables  de  Fontaine- 
bleau. 

Récolte.  La  Pologne  eft  donc  le  feul  pays  oit  l'on 
nîçjen  faire  une  récolte ,  &  où  l'on  en  faffe  réelle- 
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une  ;  mais  elle  manque  absolument  lorfque 
Tété  a  été  pluvieux  &  froid.  Le  zchinbitz ,  dont  M. 
Volf  a  bien  voulu  me  donner  la  collection  la  plus 
fuivie  avec  toutes  fes  métamorphofes ,  n'a  pris  fon 
parfait  accroiflement ,  6c  n'eft  plein  de  fon  lue  pur- 
purin ,  qu'après  le  folftice  d'été;  c'eft-à-dire ,  dans  le 
mois  de  juillet.  Comme  je  le  trouvai  aufli  parhafard 
aux  environs  de  Montmorenci. 

Alors  les  Polonois  s'arment  d'une  efpece  de  hou- 
lette à  manche  court ,  l'enfoncent  d'une  main  fous 
la  plante  du  knavel,  qu'ils  tiennent  de  l'autre  pour 
l'enlever  de  terre  ;  puis  ils  en  détachent  l'infecte ,  & 
remettent  la  plante  dans  le  même  trou,  pour  ne  pas 
perdre  les  œufs  de  la  cochenille ,  qui  doivent  four- 
nir la  récolte  de  l'année  fuivante  :  cette  manœuvre 
fe  pratique  avec  autant  d'adreffe  que  de  célérité. 

Le  zchinbitz  ainû  cueilli  fe  pâlie  à  un  crible  fait 
exprès  pour  le  féparer  de  fa  terre;  &  afin  qu'il  ne 
prenne  ni  moififlure  ni  fermentation  qui  lui  ûtc  de 
fa  qualité  ,  on  l'arrofe  de  vinaigre ,  6c  quelquefois 
d'eau  la  plus  froide  ;  ce  qui  fuftît  pour  le  faire  mou- 
rir :  alors  on  le  porte  dans  un  lieu  chaud ,  ou  bien  on 
l'expofe  au  foleil  pour  le  faire  fécher  :  cette  exficca- 
tion  doit  être  faite  lentement ,  faute  de  quoi  la  beauté 
de  leur  couleur  s'altéreroit. 

Quelquefois  ils  féparent  ces  petits  infectes  de 
leur  enveloppe ,  en  les  prenant  doucement  avec  le 
bout  des  doigts  pour  en  former  de  petits  pains  ronds. 
Une  corn prellîon  trop  forte  en  exprimerait  le  fuc; 
&  ce  ferait  une  perte  réelle ,  qu'on  évite  en  y  prê- 
tant attention  :  ces  pains  font  beaucoup  plus  efti- 
més  par  les  teinturiers,  que  l'infecte  féché  en  grains 
détaches. 

La  récolte  du  zchinbitz  eft  affermée  aux  Juifs  par 
les  Polonois  Palatins  de  l'Ukraine,  qui  la  font  faire 
par  leurs  ferfc  ou  leurs  vaflauv. 

l/faget.  Les  Juifs  vont  vendre  cette  teinture  aux 
Turcs  &  aux  Arméniens,  qui  l'emploient  à  teindre  la 
laine ,  la  foie ,  le  cuir ,  le  maroquin  6c  la  queue  de 
leurs  chevaux.  Les  femmes  Turques  en  tirent  la 
teinture  avec  le  vin  ou  le  jus  de  citron,  &  en  font 
nn  ufage  journalier  pour  fe  rougir  l'extrémité  des 
mains  Se  des  pieds  d'une  belle  couleur  de  chair.  Les 
Hollandois  achetoient  autrefois  le  zchinbitz  fort 
cher,  6c  l'employoient  par  moitié  avec  la  cochenille 
pour  teindre  les  draps  en  écarlate.  De  la  teinture  de 
cet  infecte  extraite  par  le  jus  de  citron  ou  une  leflîve 
d'alun ,  on  peut  avec  la  craie  faire  une  laque  pour  les 
peintres,  qui,  par  l'addition  d'un  peu  de  gomme  ara- 
bique ,  égale  en  beauté  la  laque  de  Florence.  Enfin, 
le  fuc  exprimé  de  cet  infecte,  fe  conferve  pour  les 
mêmes  ufages  médicinaux 'que  le  kermès;  ci  à  Var- 
fovic  ,  on  le  fubftituerau  kermès  dans  la  confection 
de  l'alkermès. 

Nous  ferons  une  obfervation  fur  ces  propriétés  & 
ufages,  qui  font  extraits  de  la  differtation  du  docteur 
Bernitz  ;  c'eft  que,  foit  que  ces  propriétés  foient  exa- 
gérées ,  foit  que  le  zchinbitz  envoyé  de  Dantzick  a 
M»  de  Réaumur  &  à  M.  Hellot ,  fût  mal  préparé  ou 
trop  vieux ,  &  comme  éventé  :  ces  académiciens  ne 
purent,  en  le  traitant  à  la  manière  du  kermès  &  de 
la  cochenille ,  en  tirer  autre  chofe  que  des  demi- 
teintes,  des  couleurs  foibles  de  lila,  ou  chair,  ou 
cramoifi.plus  ou  moins  vives.Sc  jamais  des  écarlatcs. 
D'ailleurs ,  comme  cette  cochenille  de  Pologne  ne 
rend  pas  la  cinquième  partie  de  la  teinture  que  rend 
celle  du  Mexique,  6c  qu'elle  coûte  par-là  beaucoup 
plus  cher  que  la  plus  belle  cochenille  ,  le  commerce 
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de  cette  drogue  eft  extrêmement  diminué  ;  &  on  ne 
fait  plus  ufage  de  la  cochenille  de  grain  dans  les  villes 
où  les  teintures  ont  acquis  une  certaine  perfection. 

Remarques.  11  eft  dit  dans  un  dictionnaire  intitulé 
Dictionnaire  a" Hifloire  naturelle,  art.  cochenille  de  Polo- 
gne, ou  kerntesdu  Nord,  que  cet  infecte  fe  trouve  a  la 
racine  d'une  efpece  de  renouée  ou  iecentinode  Polygo* 
num  ;  mais  c'eft  une  erreur  :  le  knavel  efl  certaine- 
ment bien  éloigné  d'avoir  aucun  rapport  avec  la  re-» 
nouée  :  celle-ci  eft  une  plante  de  la  famille  des  per- 
licaires  &  de  l'ofeille,  au  lieu  que  le  knawel  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  garous,  où  nous  l'a- 
vons placé.firy.  nos  Familles  des  plantes,  vol.  11.  p.  283  . 

La  cochenille  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  cigales. 

Ce  petit  animal  6c  tant  d'autres ,  dont  la  recherche 
paraît  méprifable  aux  yeux  du  vulgaire ,  prouve  par 
fon  utilité,  le  cas  qu'on  doit  faire  de  nos  recherches 
qui ,  tôt  ou  tard,  tournent  au  bien  de  la  fociété.  (  M. 
Ad  an  son.  ) 

COCHLITES  ,  f.  m.  (  Hifl.  naturelle  Conchyliog.  ) 
On  lit  dans  le  dictionnaire  intitulé  Dictionnaire 
d'Hiftoire  naturelle,  que  les  Lithologiftes diftinguent 
par  ce  nom  toutes  les  coquilles  uriivalves ,  fofliles , 
dont  la  divifioo  efl  la  même  que  celle  des  coquilla- 
ges univalves  vivans.  Mais  cette  aflertion  eu  une 
erreur  :  les  naturalises  ont  reftreint  ce  nom  aux  co- 

S|uilles  fofliles,  univalves  feulement,  qui  font  de 
orme  arrondie ,  &  dont  la  bouche  eft  demi-ronde  , 
à-peu-près  comme  Celle  du  limaçon  ordinaire ,  ap- 
pellée  coihlea.  Telles  font  les  deux  qui  font  gravées 
tous  le  n".  7  de  la  planche  1.  de  la  collection  de  Mi- 
néralogie, volume  XXIII.  (  M.  A  DAN  SON .) 
COCHON  d'eau.  Voye^  ci-devant  caBIai. 
Cochon  de  mer.  yoytr  Marsouin, Suppl. 
S  COCOTIER ,  la  citation  de  la  figure  de  cet 
arbre  n'efl  pas  exacte  ;  au  lieu  de  planche  XXyil , 
figure  1 ,  lifez  planche  XCfl I ,  figure  3 . 

§  CODAG A  PALA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  ) 
arbrifleau  du  Malabar  très-bien  gravé,  avec  la  plu- 
part de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  au  volume  I. 
de  fon  Hortus  Malabaricus,  imprimé  en  1678,  pagt 
85 ,  planche  XLVIII.  Les  Brames  l'appellent  attg> 
cudo  ,  &  Jean  Commelin  dans  fes  notes  ,  arbor 
Malubarica  laclefcens  jafmini  flore  odoTo  ,  fdiqtùt 
oblongis.  C'eft  le  nerium  Indicum  Jîliquit  anguflis 
ereclis  longis  geminis ,  gravé  par  M.  Burmann,  dans 
fon  Thefaurus  Zeylamcus,  imprimé  en  1757  ,  pagt 
» 67 ,  planche  LXXVll  :  le  contjfi  des  actes  d'Edim- 
bourg, volume  III, page  32  ;  &  le  nerium  j  antidy 
fenterienm ,  foliis  ovatis  acuminatis  peùolalis,  de  M. 
Linné,  dans  fon' Syfiema  natura; ,  édition  1 1  ,p-igei ç)o. 

Ceft  un  arbrifleau  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  lix  à 
dix  pieds  :  fon  tronc  eft  haut  de  trois  à  quatre  pieds 
fur  un  pied  de  diamètre,  &c  couronné  par  une  tête 
fphérique,  compofée  de  nombre  de  branches  alter- 
nes, courtes,  épaifles ,  ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés,  à  bois  blanc,  recouvert  d'une 
écorce  d'abord  ronfle  ou  brune  ,  enfuite  cendrée 
comme  celle  du  tronc. 

Sa  racine  eft  fort  longue ,  peu  enfoncée  fous  terre, 
&  traçante  prefqu'horizontalement  ,  recouverte 
d'une  écorce  brun-rouge. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux,  au  nom- 
bre de  deux.à  quatre  paires  fur  chaque  branche  ,non 
pas  en  croix ,  mais  (iir  un  même  plan ,  de  manière 
que  le  feuillage  en  eft  applati.  Elles  font  elliptiques , 
pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  de  quatre  à 
fix  pouces,  une  fois  6c demie  moins  larges ,  relevées 
en-deflbus  d'une  côte  longitudinale,  ramifiée  de  fix  à 
douze  paires  de  nervures  alternes ,  &  portées  hori- 
zontalement fur  une  pédicule  cylindrique ,  extrê- 
mement court  à  des  aidantes  de  deux  pouces  les 
uns  des  autres. 
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L'extrémité  de  chaque  rameau  eft  terminée  par  un 
çorvmbc  une  fois  plus  court  que  les  feuilles,  corn- 
pofc  tle  dix  à  vingt  fleurs  blanches,  longues  d'un 
pouce  &  demi,  portées  fur  un  pédicule  cyhndique, 
trois  à  quatre  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite  ,  monopétale  , 
régulière,  pofée  au-deffous  de  l'ovaire.  Elle  con- 
fine en  un  calice  d'une  feule  pièce ,  à  cinq  dents  pér- 
imantes ;  en  une  corolle  monopétale  à  tube  cylin- 
drique, partagé  en  cinq  divifions  aufli  longues  que 
lui ,  elliptiques  obtufes,  une  fois  plus  longues  que 
larges ,  ouvertes  en  étoile ,  tournées  obliquement  de 
côté,  épaiffes.  Le  fommet  du  tube  eft  orné  intérieu- 
rement de  cinq  étamines  petites  qui  ne  le  débordent 
pas.  Du  fond  du  calice  s'élève  un  difque  jaune , 
court ,  portant  deux  ovaires  cylindriques ,  appli- 
qués l'un  contre  l'autre ,  réunis  à  leur  extrémité  par 
un  ftyle  cylindrique ,  couronné  par  deux  ftigmates 
hémilphériques  veloutés. 

Ces  deux  ovaires ,  en  mùriflant ,  deviennent  deux 
filiques  ovoïdes,  pointu«s  aux  deux  bouts ,  de  fix  à 
fept  pouces ,  c'eft-à-dire  comme  les  feuilles ,  douze 
à  quinze  fois  moins  larges ,  vertes ,  à  une  loge ,  s'ou- 
vrant  longitudinalement  fur  leur  face  intérieure ,  en 
une  valve  ou  battant,  qui  porte  fur  fes  bords  un 
placenta  longitudinal  cylindrique  ,  couvert  par  une 
cinquantaine  de  graines  elliptiques,  verd-brunes, 
longues  de  trois  lignes ,  une  fois  moins  larges ,  atta- 
chées ,  pendantes ,  &  couronnées  par  un  faifeeau 
de  poils  argentins  ,  fertiles ,  une  fois  plus  longs 
qu'elles. 

Culture.  Le  codaga  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonncufcs. 

Qualités.  Toute  la  plante  bleflce  rend  un  fuc  lai- 
teux-. Elle  a  une  faveur  amere  &c  peu  forte  :  fes 
fleurs  répandent  une  odeur  forte,  &  tris-agréable. 

Ufages.  L'écorce  de  cette  plante ,  fur-tout  de  fa 
racine ,  eft  un  fpécifique  renommé  dans  l'Inde  pour 
toute  forte  de  flux  de  ventre ,  foit  dyfîentérique ,  foit 
lientérique ,  foit  hémorrhoidal.  Pour  cela ,  il  fuffit  de 
la  piler  &  de  la  boire  dans  du  lait  aigre.  Sa  décoc- 
.  tion  dans  l'eau  fe  boit  aufli  dans  les  contuflons  avec 
epanchement  de  fang.  La  même  décoction  dans  l'eau 
de  riz  s'emploie  en  Uniment  au  cou  dans  la  fquinan- 
cie,  pour  les  tumeurs  &  les  douleurs  de  la  goutte. 
En  gargarifme  ,  elle  appaife  les  douleurs  des  dents, 
en  faifant  périr  les  vers  qui  y  léjournent.  La  décoc- 
tion de  fes  graines  fe  donne  dans  les  fièvres  arden- 
tes, dans  les  chaleurs  du  foie,  dans  la  goutte,  & 
pour  tuer  les  vers. 

Remarques.  Quelques  rapports  que  le  "Walidda 
de  Ceylan,  gravé  par  M.  Burmann  ,  à  la  planche 
LXXVll.  de  fon  Thefiurus  Zeylanicus ,  fous  le  nom 
de  nerium  filiquis  anguflis  cru  lis  longis  gtminis ,  femblc 
avoir  au  premier  abord  avec  le  codaga ,  nous  ne  pou- 
vons penfer,  comme  M.  Burmann,  que  ces  deux 
plantes  l'oient  de  la  même  efpece  ni  du  même  genre.  Il 
t:\  diffère  non-feulement  par  fes  feuilles,  dont  le  pé- 
dicule eft  plus  long ,  par  les  fleurs  qui  ont  dix  petites 
lames  rapprochées  en  cône  au  haut  du  tube  comme 
le  nerium,  par  fes  filiques  qui  font  élevées  droites, 
non  pendantes ,  plus  longues  que  les  feuilles ,  &  par 
fon  ecorce  qui  eft  noirâtre.  Ainfi  le  codaga  eft  un 
genre  particulier  ;  &  M.  Linné ,  qui  s'en  eft  rapporté 
a  M.  Burmann ,  a  induit  en  erreur  tous  les  auteurs 
ui  font  venus  après  lui ,  &  qui  ont  rangé  le  codaga 
ans  le  genre  du  lauricr-rofe,  fous  le  nom  de  nerium 
anïidyftntcricum.  Le  codaga  vient  naturellement  dans 
la  famille  desapocins  où  nous  l'avons  placé,  Veyt^ 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  II.  page  tj2.  (A/. 
Adanson.  ) 

CODAGEN,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  efpece 
d'écuelled'  eau ,  hydroc'otyte ,  afle^ Lien  gravée ,  mais 
avec  peu  de  détails,  par  Van-Rheede,  dans  foc 
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Hortus  Mdlabaricus ,  volume  X,  pl.  XLVI ,  page  91^ 
Ruraphe  en  a  donné  aufli  une  figure  plus  complctte 
dans  ion  Herbarium  Amboin'uum ,  vol.  V, page  4.W  , 
planche  CLXIX,  n°.  2  ,  fous  le  nom  de  pes  equintts 
pancaga.  Hcrmann  dans  fon  Paradifus  Baiavus,  page 
338 ,  en  a  donné  aufli  une  figure  paflable ,  jpus  la 
dénomination  de  valerianella  Zeylanica  palujms,  rc- 
peni ,  hedera  terre  fins  folio  ,  ad  radiant  fiortda.  Plu- 
kenet  l'a  fait  aufli  graver  ,  planche  CVL  n°.  5  de  fa 
Phytographûyfous  la  défignation  de  ranunculo,  af- 
JiRis  umbdliferis  accèdent  chelidonii minoris  folio  Zey- 
lanica minor.  C'eft  le  hydrocotile  4  Aflatica ,  foliis 
rcmformibus  aqualiter  crenatis  de  M.  Linné ,  dans  fon 
Syjltma  natura ,  édition  il,  page  302.  Les  Brames 
l'appellent  ccapani  &  undiri  :  les  Malays  pancaga  : 
les  Hollandois ,  paarde  voet/'es  :  les  Portugais  folko 
rabafjo  :  les  habitans  de  Temate  cloditi  manoora ,  ou 
cloditi  mafru  ;  c'eft-à-dire  poudre  contre  les  vers  : 
ceux  d'Amboine  affotclina  laun ,  c'eft-à-dire  feuille 
en  oreille  de  chien,  ou  alaun  ribute  ;  c'eft-à-dire 
feuille  en  entonnoir  :  ceux  de  Loehoe  aylaun  cape- 
puli  :  ceux  de  Banda  biffi  mattan  :  ceux  de  Baleya 
paydih. 

C'eft  une  plante  vivacc  à  tige  cylindtique  d'une 
ligne  un  quart  de  diamètre,  rampante  fur  la  terre  à 
la  longueur  de  deux  à  quatre  pieds ,  verte,  &  en 
partie  rouffâtre ,  charnue,  aqueufe ,  femée  de  quel- 
ques poils ,  jettant  par  intervalles  de  quatre  a  fix, 
pouces  un  faifeeau  de  cinq  à  dix  racines  blanchâtres, 
longues  d'un  pouce  &  demi  au  plus,  &  au-deflus  de 
ce  railceau  une  feuille  en  demi-lune,  comparable  à 
celle  du  lierre  terrcflre. 

Ckamœclcma ,  échancrée  d'un  quart  à  fon  origine  , 
d'un  pouce  à  un  pouce  &  demi  de  largeur,  d'un  quart 
moins  large  ,  vcrd-claire,  mince,  lifle,  relevée  <a- 
deflous  de  fept  nervures  rayonnantes,  femée  de 
quelques  poils,  marquée  de  fon  contour  de  vingt- 
quatre  dents,  triangulaires,  inégales,  &  portées  iur 
un  pédicule  cylindrique ,  fillonné  en-dcflus ,  long  de 
cinq  à  fix  pouces,  relevé  en-haut  verticalement. 

De  l'aiflelie  de  chaque  feuille  fort  un  bourgeon 
de  trots  ou  quatre  autres  feuilles  femblables ,  mais 
plus  petites ,  &  une  ombelle  feflïle  à  deux  étages  , 
dont  chacun  eft  accompagné  d'une  enveloppe  à  qua- 
tre feuilles  allez  larges  :  rombelle  univerfelle  a  trois 
ou  quatre  branches,  &  chaque  ombelle  partielle  eft 
d'une  à  trois  fleurs  fefîiles,  rouges ,  violettes ,  d'une 
ligne  &  demie  de  diamètre  ,  ouverte  horizontale- 
ment. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  pohpétalc ,  pofée 
fur  l'ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  h  cinq  denti- 
culcs ,  en  cinq  pétales ,  en  cœur ,  violets ,  &  en  cinq 
étamines  de  même  longueur ,  pofées  fur  l'ovaire  qui 
eft  en  cœur  comprimé ,  couronne  par  deux  flyles 
cylindriques ,  divergens ,  tronqués ,  terminés  par  un 
ftigmate  formé  de  petits  poils,  épais,  coniques. 

L'ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  orbicu- 
laire,  ou  en  cœur  très-comprimé ,  d'une  ligne  &  de- 
mie de  longueur,  pointue  en  bas,  non  diftinfte  des 
graines  ;  car  elle  fe  fépare  en  deux  graines  de  même 
forme ,  cendrées. 

Culture.  Le  codagen  croît  naturellement  au  Mala- 
bar, dans  les  terres  argillcufes,  humides,  &  aux  îles 
Moluques ,  le  long  des  haies  :  on  le  cultive  aufli  dans 
des  terreins  femblables. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  faune ,  très- 
âcre  &  piquante. 

Ufages.  Ses  feuilles  fe  mangent  quelquefois  cuites 
avec  les  autres  herbages  acides ,  en  manière  d'épi- 
nard ,  pour  réveiller  l'appétit.  Celle  qui  croit  dans 
des  terreins  fecs,  expofés  au  foleil ,  fe  mange  plus 
volontiers. 

Cette  plante  eft  le  vulnéraire  déterfif  &  aflrin- 
gent,  le  plus  puiflant  qui  foit  connu  dans  l'Inde.  On 
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fait  amortir  fes  feuilles  au  feu, &  on  les  applique 
communément  ainfi  fur  les  blefiures  tle  peu  de  con- 
féquence ,  mais  pour  les  bleffures  confidérabtes ,  fur- 
tout  celles  des  pieds,  on  exprime  de  fes  racines  le 
fuc  que  l'on  fait  couler  dans  les  plaies,  qu'on  recou- 
vre enfuite  avec  une  feuille.  On  fait  manger  aufli 
ces  feuilles  pilées  avec  les  feuilles  d'une  douzaine 
d'autres  plantes ,  âcres ,  acides  fie  ameres ,  telles  que 
le  langafa,  le  Jonboug,  le  boaya  ,  le  bafilic  fulaffi , 
le  micka ,  &c.  Le  fuc  exprime  de  fes  feuilles  fe  coule 
dans  les  oreilles  purulentes  :  il  fe  donne  aux  enfans 
pour  les  coliques  contre  les  vers  :  avec  le  lait  aigri , 
h  arrête  la  dysenterie  :  fa  déco&ion  fe  boit  dans  les 
douleurs  néphrétiques,  les  fièvres  ardentes,  l'hydro- 
pifie  &  la  migraine. 

Remarque.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  la  moindre 
différence  entre  le  codagen  du  Malabar,  &  le pan- 
caga  de  Ceylan;  &  c'eft  peut-être  par  oubli  que 
Rumphe  n'a  pas  fait  mention  des  poils  que  Van- 
Rheede  a  obiervés  fur  celte  plante.  Au  refte ,  le  co- 
dagen cft  certainement  une  efpece  i'hydrocotile ,  & 
vient  dans  la  cinquième  feclion  de  la  famille  des  om- 
belliferes ,  où  nous  l'avons  placée.  *'oy<-  nos  Familles 
des  plantes  ,  volttmt  II ,  page  100.  (  Ai.  An  AS son.} 

CODDAM  PULLI ,  f.  m.(HÏfl.  nat.  Bocsniq.  ) 
nom  que  les  Malabares  donnent  à  un  grand  arbre , 
trcs-bien  gravé,  par  Van-Rhcede,  dans  fon  Homes 
Malabarkus ,  volume  I ,  page  41  ,  planche  XXI F,  Les 
Malabares  l'appellent  encore  ota  pulli, &c  les  Brames 
darambo.  C'eft  le  ghoraka  ghokatu  de  Ceylan  ;  le  car- 
tapuli  d*  A  coda,  &  le  cambogia  1  guitade  M.  Linné  , 
Syfiema  natur»  ,  édition  il,  page  j  Ci . 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à  70  pieds  ; 
fon  tronc  cft  droit ,  cylindrique ,  élevé  de  douze  à 
quinze  pieds,  fur  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre,  Se 
couronné  par  une  cime  fphéroide  épaiffe  ,compofce 
de  branches  oppefées ,  deux  à  deux,  en  croix,  cylin- 
driques ,  écartées  d'abord  fous  un  angle  de  trente 
dégrés  ,  enfuite  horizontalement ,  à  bois  blanc  ,  re- 
couvert d'une  écorce  noirâtre  extérieurement ,  rou- 
ge au-deflbus,  &  blanc-jaune  au-dedans. 

Sa  racine  eft  grotte,  piquant  droit  fous  terre  ,  & 
ramifiée  en  nombre  de  groffes  branches  qui  s'éten- 
dent horizontalement  à  une  grande  diftance. 

Les  feuillus  font  au  nombre  de  deux  à  quatre  fur 
chaque  branche  ,  oppofees  ,  en  croix ,  elliptiques , 
pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  de  quatre  k 
fix  pouces ,  une  fois  à  une  fois  &  demie  moins  lar- 
ges ,  entières  ,  épaiffes ,  fermes  ,  luifantes ,  verd- 
brunes  deffus,  claires  deffous,  relevées  en-deffous 
d'une  côte  fans  nervures ,  &  portées  horizontalement 
fur  un  pédicule  cylindrique,  fix  à  huit  fois  plus  court 
qu'elles. 

Les  branches  font  terminées  chacune  par  une  fleur 
incarnate,  feiTile  ,  ouverte  en  étoile,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polipéîale  com- 
plets ,  pofée  au-deffous  de  l'ovaire  &  caduque  ; 
elle  confifte  en  un  calice  à  quatre  feuilles  elliptiques , 
concaves,  une  fois  plus  longues  que  larges ,  cpaiftes, 
verd  jaunes;  en  une  corolle  à  quatre  pétalesfembla- 
bles ,  rouge-jaunâtres  ,  &  en  huit  à  dix  étamines 
blanches  à  anthères  rouges ,  placées  au-deflbus  d'un 
difque ,  fur  lequel  eft  élevé  un  ovaire  fphéroïde  à 
huit  ou  dix  angles,  couronné  par  quatre  ou  cinq 
ïligmatcs  en  rayons  rampans ,  ou  plutôt  par  un  ftig- 
mate  hémifpherique  ,  marqué  de  quatre  à  cinq 
niions. 

L'ovaire  en  mûriïïant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  trois  pouces  de  diamètre  d'abord ,  verte  ,  enfuite 
jaune  plus  blanchâtre  ,  relevée  de  huit  à  dix  côtes 
arrondies  &  marquées  d'autant  de  filions  corref- 
pondans  à  autant  de  loges  &  de  cloifons  membraneu- 
ses, à  çhair  blanche ,  contenant  chacune  une  graine 
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en  feve  elliptique,  comprimée, bleu-noire ,  tangue 
d'un  pouce ,  une  fois  &  demie  moins  large ,  &  atta- 
chée verticalement  par  le  milieu  de  fa  longueur  au 
placenta  qui  s'élève  comme  un  axe  au  centre  du 

fruit. 

Culture.  Le  coddam  pulli  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes  ;  il  fleurit  &  fruûifie  une  fois 
l'an  en  mars. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  acide 
aflez  douce  ;  fes  fleurs  font  fans  odeur.  Lorfqu'on 
fait  une  incifion  a  l'écorce  de  fes  racines  &  de  fon 
tronc ,  il  en  coule  une  liqueur  blanche  très-vifqueu- 
fe ,  fans  odeur ,  qui  en  féchant  forme  cette  gomme 
réfinc,  appellée  gomme-gutte  ,  jaunc-fafran ,  opa- 
que ,  fans  odeur ,  biffant  une  légère  àercté  dans  le 
golicr. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  crud,  &  les  Malabares 
l'emploient  fec  en  poudre  dans  leurs  alimens  ,  com- 
me un  aflringcnt  favorable  dans  les  flux  de  ventre 
bilieux. 

La  gomme-gutte  eft  un  purgatif  que  les  Indiens 
prennent  diflous  dans  l'huile  de  lin  ,  en  buvant 
l'eau  dans  laquelle  ils  en  ont  fait  infufer  dix  ù  feize 
grains  pendant  une  nuit. 

Cette  gomme-réfme  leur  fert  encore  plus  pour  la 
peinture  en  miniature  &  pour  les  lavis. 

Remarqua.  Si  l'on  en  croit  J.  Commelin  dans  fes 
notes,  il  ne  faut  pas  confondre  la  gomme-gutte  du 
coddam  pulli ,  avec  la  gomme-gutte  commune  ,  que 
Bontius  ,  chapitre  58  de  fon  Hijloire  des  Indes  ,  dit 
que  l'on  retire  d'une  plante ,  appellée  par  les  Indiens 
lonam  cambod/a  ,  parce  qu'elle  croit  dans  la  pro- 
vince de  Cambodja  ,  voifine  de  la  Chine ,  plante  que 
le  même  Bontius  dit  être  très-approchante  du  tithy- 
male.  En  effet,  la  qualité  purgative  que  l'on  attri- 
bue à  la  gomme-gutte ,  doit  appartenir  à  un  tithy- 
male,  &  conféquemment  au  lonam  cambod/a  ;  &  il 
eft  probable  que  le  coddam  pulli  n'eft  pas  une  efpece 
de  gomme-gutte, ou  au  moins  la  craie  gomme-gutte, 
puilque  Van-Rheedj  n'en  dit  mot ,  ôi  que  Hermann , 
en  écrivant  en  1677  ^c  Columbo  ,  dans  l'Ifle  de 
Ceylan ,  à  J.  Commelin  ,  lui  mande  que  le  ghoraka 
de  Ceylan  ,  qui  cft  le  coddam  pulli  du  Malabar ,  ou 
le  can.tpuli d'Acofta  ,  Ô£  le  canna  ghoraka,  c'eft-à- 
dire  ,  le  ghoraka  doux  &  non  acide  ,  qui  eft  le  car- 
capuli  de  Linfcot  ,  font  deux  plantes  très  différen- 
tes, quoique  Cafpar  Bauhin  les  art  confondues ,  & 
que  toutes  deux  rendent  une  gomme-gutte ,  mais 
que  celle  du  ka.nna-ghora.ka  eft  lupérieure  à  celle  du 
ghoraka  ou  du  coddam  pulli.  Voici  comment  cet  au- 
teur &  Grimm  décrivent  cette  féconde  efpece. 

Deuxième  efpece.  Kanna-GHORaRA. 

Le  kanna-ghoraka ,  appelle  encore  par  leshabitans 
de  Ceylan  kanna-koraka,  &  kannaktirka  ,  kanna- 
wakoraka ,  kxpnaykoraka  &  gaetluigoraka  ,  c'eft-à-dire  , 
goraka  deux ,  diffère  du  ghoraka  ou  du  coddam  pulli 
par  les  carafteres  fuivans  ;  i".  c'eft  un  arbre  de 
moyenne  grandeur ,  d'un  a(pc£t  très  agréable  ;  i°.  fes 
feuilles  font  rondes  ou  orbiculaires ,  vertes  Se  graf- 
fes  ;  30.  fes  fleurs  n'ont  que  quatre  étamines  ;  4g.  fes 
fruits  font  fphériques ,  de  la  forme  &  groffeur  d'une 
cerife  ,  à  quatre  loges  &  quatre  graines ,  Se  à  chair 
douce  non  acide. 

Cet  arbre  croît  communément  autour  de  la  ville 
de  Columbo  ,  dans  Hic  de  Ceylan. 

Il  rend ,  par  les  blefiures  qu'on  fait  à  fon  écorce  > 
un  fuc  jaune  qui  fe  condenfe  en  une  gomme  d'une 
qualité  lupérieure  à  celle  de  la  première  efpece. 

Remarques.  Van-Rheede  eft  le  feul  auteur  qui  ait 
décrit  en  botanifte  &  defliné  le  coddam  pulli,  61  on 
ne  voit  pas  trop  fur  quelle  autorité  M.  Linné  attri- 
bue à  cette  plante  plus  de  douze  étamines ,  des  fleurs 
verticillécs ,  &  par  confèrent  pourquoi  il  la  place 
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dans  fa  clalTe  treizième  de  la  polyandrie.  Pour  nous , 
en  examinant  attentivement  fes  divers  cara&eres  , 
nous  la  jugeons  faire  un  genre  particulier ,  voifm 
de  la  Carambole ,  dans  la  famille  des  jujubiers.  V oye^ 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  z  ,  page  304.  (  M. 
Adanson.  ) 

CODDA  PANA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  pal- 
mier  des  plus  fingu  liers  du  Mala  bar,  dont  Van-  Rheede 
a  fait  graver  une  figure  aflez  complette  >  au  volume 
III de  fon  Hortus  Malabaricus,  planches  là  XII.  Les 
Malabares  l'appellent  encore  tenga  vanna  ;  les  Bra- 
mes kare  tela  ;  les  Cingalois  de  Cey  lan  tala  talagas , 
talagaijo  fit  tallipot  ;  &  les  Portugais  arvore  dos  J'om- 
breiros.  J.  Commelin  dansfes  notes  l'appelle ,  palma 
montana  Malabarica  folio  magno  complicato  acute 
flore  albo  racemofo ,  fruSo  rotundo.  M.Linné,  dans 
fon  Syjlcma  naeurtt,  édition  12,  page  y 2$,  lui  donne 
le  nom  de  corypha  1  umbraculofa ,  frondibus pinnato- 
palmatis  ,  plicatis  ,  fiioque  interjeSis ,  &  le  confond 
avec  le  faribus  ,  gravé  par  Rumphe ,  au  volume  I.  de 
fon  Htrbarium  Amboinicum  ,  planche  VIII. 

C'eft  un  arbre  dont  le  tronc  s'élève  droit  à  la 
hauteur  de  foixante  à  foixante-dix  pieds,  fous  la  for- 
me d'un  cylindre  égal  de  deux  pieds  environ  de  dia- 
mètre ,  lifle,  luifant,  couronne  par  un  faifeeau  de 
huit  à  dix  feuilles  en  parafai  qui  lui  forment  une  tête 
fphérique  de  quarante  pieds  de  diamètre. 

Ces  feuilles  ne  font  dans  toute  leur  grandeur ,  que 
forfque  l'arbre  a  acquis  toute  fa  hauteur  de  foixante 
à  foixante-dix  pieds ,  c'eft-à-dire  ,  à  trente-cinq  ou 
trente-fix  ans  ;  alors  elles  forment  chacune  un  éven- 
tail de  quinze  pieds  environ  de  largeur ,  fur  vingt 
pieds  de  longueur ,  compofé  de  cinquante  à  foixante 
plis  féparés  à  fon  milieu  en  deux  rangs  chacun  de 
vingt-cinq  à  trente  par  une  côte  fort  mince,  le  long  de 
laquelle  elles  font  comme  ailées  ,  étant  féparées  les 
unes  des  autres  feulement  à  leur  extrémité  jufqu'au 
quart  de  leur  longueur ,  où  elles  biffent  échapper  un 
filet  qui  faifait  leur  union.  Le  pédicule  qui  porte 
chaque  feuille  eft  égal  à  leur  longueur  ,  creulé  en 
demi-cylindre  ,  convexe  en-dehors ,  concave  en-de- 
dans, dentelé  fur  fes  bords  de  dents  montantes, 
plus  large  à  fan  extrémité  fupérieure  ,  qui  eft  trian- 
gulaire pointue  ,  &  formant  à  fan  origine  une  gaîne 
non  pas  entière ,  mais  fendue  entièrement  d'un  côté. 
Les  feuilles  qui  précèdent  cet  accroiftement  entier 
de  l'arbre  ,  6c  celles  qui  le  fuivent  font  beaucoup 
plus  petites  ;  celles-ci  commencent  même  à  tomber 
fucceflivement ,  fans  être  remplacées  par  de  nou- 
velles. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  tems ,  vers  l'âge  de  trente- 
cinq  à  trente-fixans,  que  cet  arbre  commence  àpor- 
ler  fleurs  Ô£  fruits.  11  n'en  porte  qu'une  feule  tois  , 
&  dépérit  enfuitc  peu-à-peu ,  alors  il  produit  fes 
fleurs,  mais  d'une  manière  des  plus  fingulieres.  Du 
fammet  de  ion  tronc  au  milieu  de  fes  feuilles, s'élève 
à  la  hauteur  de  trente  pieds  ,  comme  une  autre  tige 
droite ,  conique ,  couverte  entièrement  par  une 
trentaine  d'écaillcs  imbriquées  très-ferrées  ,  dont 
chacune  renferme  une  gaine  elliptique  comprimée, 
obtufe  ,  prefque  deux  fois  plus  longue  que  large  , 
entière  comme  une  gaîne  de  couteau ,  percée  par  le 
dos  vers  fan  extrémité  d'un  trou  par  où  fart  un  épi 
de  vingt  pieds  de  longueur ,  écarté  fous  un  angle 
de  60  a  70  degrés  d'ouverture  ,  entièrement  couvert 
de  lix  à  quinze  écailles  cylindriques  ,  engaînées  les 
unes  dans  les  autres,  fendues  d'un  fcul  côte  fur  tou- 
te leur  longueur ,  contenant  chacune  un  régime  en 
panicule  ,  de  deux  à  trois  pieds  de  longueur  ,  com- 
pofé d'une  cinquantaine  d'epis  pédnnculés  cylindri- 
ques, pendans  ,  longs  de  fix  à  neuf  pouces ,  portant 
chacun  deux  cens  fleurs  fcflillcs  ,  blanchâtres  ,  rap- 
prochées quatre  à  quatre  par  petits  paquets.  Chaque 
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gaine  contient  donc  environ  quinze  régimes  &  plus 
de  cent  cinquante  mille  fleurs. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  placée  autour 
de  l'ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à  trois  divi— 
fions,  félon  Van-Rhcede  ;  mais  à  fix  ,  dont  trois  ex- 
térieures plus  petites ,  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  dégrés  en  étoile  de  quatre  lignes  de  diamètre, 
en  fixétamines  d'un  quart  plus  longues,  &  en  un 
ovaire  fphérique  deux  fois  plus  petit ,  couronné 

Î>ar  un  ftyle  ,  dont  le  fligmate  forme  un  fillon  ve- 
Quté  fur  fa  face  intérieure. 

L'ovaire ,  en  mûrifianf ,  devient  une  baie  fphé- 
rique d'un  pouce  &  demi  de  diamètre,  lifte  ,  verte  , 
à  chair  fucculente ,  graffe  ,  un  peu  amerc,  de  deux  li- 
gnes de  diamètre ,  à  une  loge ,  contenant  un  oflelet 
blanchâtre  ,  lifle ,  mince  ,  à  amande  blanche ,  char- 
nue ,  ferme,  fufceptible  de  poli  comme  l'ivoire  ,  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  ayant  à  fon  centre  une  petite 
cavité  de  trois  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  codda  pana  croît  au  Malabar ,  fur-tout 
dans  la  province  de  Mangarti ,  Tirtjonc ,  Katour  , 
&  autres  lieux ,  fur  les  montagnes  entre  les  rochers. 
On  le  voit  auflï  à  Cey  lan ,  dans  les  provinces  de 
Meuda ,  Cortu ,  Agras ,  &  prés  de  Baoudhou-Ma- 
lac,  c'eft-à-dire,  du  Pic-d'Adam.  Il  fleurit  indiffé- 
remment dans  tous  les  tems  de  Tannée,  mais  parti- 
culièrement au  mois  d'Août.  Ses  fruits  font  environ 
quatorze  mois  à  mûrir ,  &  dès-lors  il  commence  à 
périr  &  à  fe  détruire  peu-à-peu. 
Ufages.  C'eft  des  feuilles  de  cet  arbre  que  font  com- 
pofés  les  livres  des  Malabares.  Ils  écrivent  deffus 
en  y  traçant,  avec  un  flilet  de  fer,  des  caraûeres 
qui ,  pénétrant  leur  épiderme  fupérieur ,  devien- 
nent ineffaçables.  Ces  mêmes  feuilles  leur  fervent 
de  parapluies  &  de  parafais ,  capables  de  couvrir 
vingt  perfannes  ;  ils  en  couvrent  aufli  leurs  maifons. 
Les  noyaux ,  ou  plutôt  les  amandes  de  fes  fruits  , 
fe  tournent  &  fe  poliflent  pour  faire  des  colliers 
qui ,  peints  en  rouge,  imitent  beaucoup  le  corail.  Le 
lue  exprimé  des  branches  de  fes  régimes ,  eft  un  vo- 
mitif qui  fe  donne'aux  perfannes  que  les  morfures 
des  ferpens  venimeux  ont  fait  tomber  dans  le  ver- 
tige &  le  délire.  La  gaine  de  fes  fleurs ,  encore  ten- 
dre ,  rend  ,  lorfqu'on  la  cafte  ,  une  liqueur  qui ,  fé- 
chée  au  faleil ,  devient  une  efpece  de  gomme  émé- 
tique,que  les  femmes  groffes emploient  ordinaire- 
ment pour  faire  fartir  l'enfant  mort ,  &  dont  d'au- 
tres abufent  quelquefois  pour  fe  procurer  l'avor- 
tement. 

Remarques.  Le  codda  pana  diffère  vraifemblable- 
ment  comme  genre,  &  au  moins  comme  efpece  du 
faribus  de  Rumphe,  que  M.  Linné  a  confondu  avec 
lui ,  fous  le  nom  de  corypha  ;  &  nous  penfans  que 
ce  nom  nouveau  de  corypha  ,  qui  n'a  aucune  origine, 
doit  céder  à  celui  de  codda  pana  ,  fous  lequel  la 
plante  que  nous  venons  de  décrire  eft  fi  connue 
dans  TInde.  Le  codda  pana  fait  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  palmiers.  Voyt{  nos  Familles  des 
plantes ,  volume  II ,  page  i5.  (M.  A  DANSON.  ) 

•  §  CODE  PAPYRIEN  Dans  cet  article, 

au  lieu  à\' Antoine- Auguflin  Jufte-Lipfc  ,  liiez  Antoi- 
ne-Auguttin  ,  Jujle-Lipje  ,car  ce  font  des  auteurs  dif— 
ferens  ;  &  au  heu  a" Etienne-Vincent ,  lifez  Etienne 
Vinant. 

CODI  AVANACU ,  f.  m.  (  Hifloire  naturelle.  Bo- 
tanique. )  plante  du  Malabar ,  altez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails ,  par  Van-Rhcede ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  vol.  Il ,  p.  6'j  ,  pl.  XXXI V , 
fous  ce  nom  ,  &  fans  celui  de  cadi  avanacu.  Les  liâ- 
mes l'appellent  boin  erando  &£  boi  crando.  C'cft  le 
tragia  4  ekameeleea  ,  foliis  lar.aolato  obiufis  integerri- 
mis  de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syfltma  naturce  ,  impri- 
mé en  1767 ■ , page  Cic) ,  qui  le  confond  avec  le  cha- 
mtolaa  foliis  lintaribus ,  flojeulis  fp  'uatis  >  echinato 
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fucîu  ,  gravé  par  M.  Burmann  ,  dam  fort  Tbff*W«i 
~Zeylanicus ,  plane  ht  XXV ,  page  io. 

C'eft  un  fous-arbriflieau  ,  qui  croit  fous  la  forme 
d'un  buiflbn  ovoïde  de  deux  à  trois  pieds  de  lon- 
gueur, fur  une  largeur  une  fois  moindre,  à  racine 
îbreufe ,  brune,  portant  une  tige  très-courte ,  cy,* 
lindrique ,  de  trois  lignes  de  diamètre ,  partagée 
•  dès  fon  origine  en  quatre  à  cinq  branches  cylindri- 
ques, écartées  fous  un  angle  de  10,  à  30  dégrés, 
vcrd-claires ,  menues ,  à  bois  blanc ,  ayant  un  cœur 
tendre  ,  verd,  charnu  au  centre. 

Les  feuilles  font  alternes  elliptiques,  étroites, 
pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  deux  pouces  , 
cinq  à  fix  fois  moins  larges  ,  molles,  unies,  vertes 
deflus ,  pâles  deflbus ,  marquées  fur  chacun  de  jeurs 
bords  d'unecentaine  de  dentelures  aiguës, femblablcs 
à  des  crénelures  très  -  ferrée*  ,  relevées  en -défions 
d'une  côte  longitudinale ,  5c  attachées  fous  un  angle 
de  45  degrés  d'ouverture  ,  fans  pédicule  aux  tiges, 
à  des  intervalles  égaux,  à  peu-près  à  la  moitié  de 
leur  longueur. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied  ,  de  manière  que  les  mâles  forment  un 
épi  dans  l'aine  lie  des  feuilles  fupérieures  ,  pendant 
que  les  femelles  font  folitaires  à  l'aiflelle  des  feuilles, 
inférieures.  L'épi  des  fleurs  mâles  eft  cinq  à  ûx  fois 
plus  court  que  les  feuilles,  c'eft  à-dire  ,  long  de  trois 
a  quatre  lignes ,  couvert  dans  fa  moitié  fupérieure 
par  dix  à  douze  fleurs  fertiles ,  verd-jaunâtres ,  con- 
tiguës.  Chaque  fleur  mâle  eft  caduque,  fit  confifte 
en  un  calice  verd- jaune  à  trois  feuilles ,  fit  en  trois 
étamines  courtes  diftinâes  ;  &  les  fleurs  femelles 
n'ont  qu'un  calice  à  cinq  feuilles  perfiftantes  ,  ÔC  un 
ovaire  fphéroïde ,  porte  fur  un  difque  orbiculaire 
àflez  court  ,  &  terrrtiné  par  trois  ftigmates  cylindri- 
ques, marqué  d'un  fillon  cylindrique  fur  leur  face 
intérieure. 

L'ovaire ,  en  mûrilTanr ,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde de  quatre  lignes  de  diamètre,  femblable  en 
petit  à  celle  du  ricin  ,  c'eû-à-dire ,  à  trois  angles  ar- 
rondis ,  portant  chacun  trois  rangs  longitudinaux  de 
petites  épines  molles ,  à  trois  loges,  s'ouvrant  en 
trois  valves,  &£  contenant  chacune  une  graine  ovoï- 
de ,  cendré-brune  ,  longue  de  deux  lignes ,  prefqu'u- 
nefois  moins  large,  à  amande  blanche. 

Culture.  Le  codi  avanatu  croît  au  Malabar,  dans 
les  terreins  fablonneux  fii  pierreux.  Il  fleurit  toute 
l'année,  mais  plus  abondamment  dans  les  tems 
pluvieux. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  flux  de  ventre  ;  Se  cuit  dans  l'huile  ,  pour  réparer 
les  forces.  On  en  tire  une  huile  dont  on  frotte  la 
tête  pour  difliper  les  vertiges  ÔC  fortifier  le  cerveau. 

Remarques.  Quelque  reflemblancc  apparente 
que  la  plante  gravée  par  M.  Burmann  ,  fous  le  nom 
ce  chamsin  a  ,  ait  avec  le  codi  avanatu,  il  y  a  tant  de 
différences  réelles  qui  ne  peuvent  s'attribuer  à  une 
négligence,  que  nous  ne  pouvons  guère  les  confon- 
dre enfemble.  Voici  les  différences  qui  fe  remar- 
quent dans  Pefpece  de  l'île  de  Ceylan  ;  i°.  fa  racine 
eft  noirâtre;  i°.  la  plante  n'a  pas  un  pied  de  hau- 
teur ;  30.  fa  tige  n'eft  pas  ramifiée  dès  fon  origine  ; 
4°.  les  feuilles  font  plus  étroites, huit  à  dix  fois  moins 
larges  que  longues  ,  dentelées  plus  finement  enco- 
re, plus  obtules,  attachées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  égal  à  leur  largeur  ;  5°.  les  cap- 
iules  ont  à  peine  trois  lignes  de  diamètre. 

Si  tant  de  différences  peuvent  s'attribuer  à  une  né- 
gligence de  la  part  des  auteurs  ,  il  ne  faut  plus 
compter  fur  la  moindre  certitude  dans  nos  connoif- 
fances  ;  mais  fi  on  rend  juftice  à  l'exactitude  du 
travail  de  Van-Rheede  &  de  M.  Burmann  ;  fi  d'ail- 
leurs on  confiderc  que  ces  deux  plantes  font  de  deux 
clitiwtt  différeras,  on  ne  pourra  guère  les  confondre, 
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comme  a  fart  M.  Linné  :  on  les  diftinguera  au  con* 
traire  en  deux  efpeces ,  qui  paroiflerit  appartenir 
au  genre  du  fehorigenam  du  .Malabar  ,  qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  tithymales,  où  nous 
l'avons  placé.  Voyci^  nos  Familles  des  plantes  ,  volu- 
me JJ  r page         (Àf.  AdahSon.) 

CODIGI ,  f.  m.  ( Ht ftoire  naturelle.  Botanique.) 
plante  du  Malabar ,  tres-bien  gravée  ,  avec  la  plu- 
part de  fes  détails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,vol.  IX ,  planche  LXV,pagc  lxyt  fous 
le  nom  Malabare  fontti  ila.  Les  Brames  l'appellent 
codiji.  Jean  Commebn  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvra- 
ge ,  l'appelle  pulmonaria  folià  maculato  Indica  fimi~ 
lis  ,  fioribus  tripetalis  rofacto-faturis. 

C  eft  une  herbe  annuelle  qui  s'élève  fous  la  formé 
d'un  petit  buiilon  fphérique  de  fix  pouces  environ 
de  diamètre.  Sur  une  racine  conique ,  verticale ,  de 
trois  pouces  de  longueur  ,  for  deux  lignes  de  diamè- 
tre ,  peu  ramifiée  ,  ligneufe ,  s'élève  droit  une  tige 
cylindrique  d'une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  de 
quatre  pouces  environ  de  hauteur ,  à  trois  ou  qua- 
tre branches  alternes,  relevées  verticalement  contre 
la  tige  ,  blanchâtres  comme  elle  ,  charnues  ,  aqueu- 
fes ,  hérifliées  de  longs  poils. 

Cinq  à  fix  feuilles  alternes,  difpofées  circulaire- 
ment ,  ga raillent  cette  tige.  Elles  font  elliptiques  , 
arrondies  à  leur  extrémité  inférieure,  qui  eft  légè- 
rement échancrée ,  pointues  à  l'extrémité  antérieu- 
re, longues  de  trois  à  quatre  pouces,  une  fois  moins 
larges  ,  entières  ,  rouge-violettes ,  excepté  à  leur 
milieu  ,qui  eft  verd-brun ,  hériflées  de  poils  longs  , 
qui  fortent  chacun  d'une  fouette  ronde  ,  blanche  ; 
relevées  en-deflous  d'une  côte  ramifiée  en  fept  à 
huit  paires  de  nervures  alternes ,  exportées  hori- 
zontalement d'abord,  enfuite  pendantes  fous  un  an- 
gle de  45  dégrés ,  fur  un  pédicule  cylindrique  blan- 
châtre ,  ûllonné  en-deiîus. 

Du  bout  de  chaque  branche  &  de  l'aiflelle  de 
chaque  feuille ,  fort  une  ombelle  en  corymbe  une 
fois  plus  courte  qu'elles ,  compofée  de  cinq  à  fept 
fleurs  rofes  ,  ouvertes  en  étoile  de  cinq  à  fept  lignes 
de  diamètre,  fie  portées  fous  un  angle  de  45  dégrés 
fur  un  pédicule  cylindrique ,  rougeâtre ,  une  à  deux 
fois  plus  court  qu  elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  monopétale ,  ré- 
gulière ,  pofée  fur  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  ovai- 
re ovoïde  ,  lté  ri  flic  de  poils,  long  d'une  ligpe&c  de- 
mie ,  de  moitié  moins  large ,  furmonté  d'un  calice  à 
trois  dents  horizontales  ,  d'une  corolle  monopétale  , 
rouge  de  rofe  ,  à  tube  très-menu ,  très-court ,  à  trois 
grandes  divifions  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
bouts,  de  moitié  plus  longues  que  larges ,  épanouies 
horizontalement ,  &  en  trois  étamines  aufli  longues 

3u'elles,  élevées  droit ,  rouges  ,  antachées  au  haut 
u  tube ,  fie  terminées  par  des  anthères  jaunes  trian- 
gulaires ,  pointues.  Du  fommet  de  l'ovaire  au  cen- 
tre de  la  fleur,  s'élève  un  ftyle  rouge,  terminé  par 
un  ftigmate  fimple  tronqué  velu. 

L'ovaire ,  en  mûriflànt ,  devient  une  capfule  ovoï- 
de ,  qui  paroît  être  à  une  loge  remplie  de  quantité 
de  femences  menues. 

Culture.  Le  codiji  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes.  Il  eft  annuel. 

Remarque.  Cette  plante  n'a  encore  été  déterminée 
par  aucun  botanifte ,  fie  elle  forme  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  campanules,  foye^  nos  Fa- 
milles des  plumet,  vol.  U,  page  134.  {M.  ADaS- 
SON.) 

CODIVI,  f.  m.  (Hijloire  naturelle.  Botanique.") 
&  codivi  vas/i ,  nom  que  les  Brames  donnent  à  une 
plante  du  Malabar,  aflez  bien  gravée,  mais  avec 
peu  de  détails  ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  X,  planche  XXI y ,  page  47  , 
fous  le  nom  de  kaipa  tsjira.  h  Commelin ,  dans  fes 
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Zmb,  ««ouvrage,  hppdb  ««.fi**»*» 

bus  pcntapttalis.  verticale  ,  longue  de  cinq 

Sur  une racine  vivace, , jert  ^  6  affei ra_ 
à  £  pouces ,  ur  ,ro,   .g««  ^         un  de 

âfL^S»  JAS»  .compofé  d'une  ving- 
SA  de ^4es  cylindriques  ramifiées,  chacune  en 
auatre  ou  S  branches  alternes ,  ouvertes  prefque 
ESoDÏÏSSt^lindrique»,  vertes.d'une  demi- 
i;»n^  au  dIus  de  diamètre. 

Tes  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en i  croix  , 
.«ompagnéesfouvent  de  deux  folioles  une  fois  plus 
Sta,  S  de  deux  ft.pul"  rnembraneu  e,  EUes 
font  elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  prefqu  une  fois 
moins  larges  ,  entières ,  molles ,  aqueufes ,  liftes ,  re- 
levées en-deflbus  d'une  côte  longitudinale,  fans  rami- 
fications ,  attachées  horizontalement  fans  pédicule 
le  long  des  branches  à  des  diltances  égales  à  leur 
longueur.  . 

De  l'aiflclle  de  chaque  feuille  fortent  une  à  trois 
fleurs  oppofées  blanchâtres ,  égales  à  elles,  y  compris 
le  péduncule  qui  les  porte. 

Chaque  fleur eft  hermaphrodite,  polipétale  ,  in- 
complète ,  pofée  autour  de  l'ovaire  &  s'ouvre  en 
hémifpheredc  trois  lignes  au  plus  de  diamètre,  tue 
confifle  en  un  calice  verd  extérieurement,  blanchâtre 
intérieurement,  à  cinq  feuilles  elliptiques  concaves, 
deux  fois  plus  longues  que  large: ,  perfiftantes ,  en  une 
corolle  à  cinq  pétales  blancs ,  en  cinq  ctammes  oppo- 
fées au  calice,  de  même  longueur,  à  antheresblanches, 
&  en  un  ovaire  fphéroide  blanchâtre  ,  portant  un 
ftyle  partage  en  trois  fligmates  cylindriques  fimples 
&  veloutés  à  leur  extrémité  ,  qui  eft  tronquée.  • 
L'ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  capfule  ovoï- 
de ,  longue  de  près  de  deux  lignes,  prefqu'une  fois 
moins  large ,  verd-blanchâtre ,  à  une  loge ,  s'ouvrant 
en  trois  valves  ,  ck  contenant  plufieurs  petites  grai- 
nes ovoïdes,  noirâtres,  attachées  autour  d'un  pla- 
centa en  colonne  centrale. 

Culturt.  Le  codivi  eft  vivace  ;  il  croit  au  Malabar 
dans  les  fables.  , 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur 


Ufages.  Son  fuc  ,  tiré  par  expreffion  ,  fe  boit  avec 
le  gingembre ,  le  poivre  6c  le  fel  contre  les  douleurs 
du  bas-ventre. 

Remarques.  Jean  Commelin  n  a  pas  rencontre  tort 
jufte  en  comparant  cette  plante  aux  rubiacées  ou 
aparines.  On  voit  qu'elle  forme  un  genre  particulier 
voifin  du  pkarnaceum  dans  la  famille  des  eipargne- 
tes,  fptrguU  ,  qui  eft  notre  38.  Voyt\  nos  Familles 
des  plantes,  volumt  II,  page  272.  (AL  AdansonA 
CODON  ,{MuJ!que  inflntmentale  des  anciens.) 
Ce  mot ,  qui  dans  le  fens  propre  fignifie  une  cloche , 
lignifie  aufli  la  partie  inférieure  des  flûtes  des  an- 
ciens. Cette  partie  étoit  ordinairement  de  corne  de 
veau  ;  &  on  la  nommoit  codon ,  à  caufe  de  fa  ref- 
femblance  à  une  cloche.  V oye{  FLUTE  (  Mufiq.  injlr. 
des  anciens.  )  Supplément.  (  F.  D,  C.  ) 

CODUVO  ,  f.  m.  (Hifloirt  naturelle.  Botanique.  ) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  ,  6c  de  celui  de  co- 
duvo  nani  oc  rana  nimba  ,  un  arbre  du  Malabar ,  fort 
bien  gravé ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Honus  Malabaricus ,  volume  IV , 
.  planche  AT///,  page  20.  Les  Portugais  l'appellent 
limao  coroado  ;  &C  les  Hollandois  ,  Wilde  limoenen. 

11  s'élève  à  la  hauteur  de  Ibixante  dix  à  quatre- 
vingts  pieds.  Son  tronc  eft  cylindrique, haut  de  quinze 
à  vingt  pieds  ,  fur  deux  à  trois  pieds  de  diamètre  , 
couronné  par  une  cime  ovoïde  ,  une  fois  plus  lon- 
gue que  larj;e  ,  formée  par  nombre  de  branches  al- 
ternes, cylindriques,  médiocrement  longues,  écar- 
tées fous  un  angle  de  45  dégrés  d'ouverture ,  à  bois 


C  (EL 

jaune, plein  dem«elle  fongueufe  ,  &  recouvertï 
d'une  écorce  épaiffe ,  cendrée. 

Sa  racine  eft  jaune ,  à  écorce  brune. 
Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix 
alternes  ,  elliptiques  .pointues  aux  deux  extrémités 
longues  de  deux  pouces  à  deux  pouces  &  demi ,  u„ê 
fois  moins  larges ,  entières ,  ondées,  comme  crq»,ts 
relevées  en  deflus  d'une  côte  longitudinale ,  ramj.' 
fiée  en  cinq  à  fept  paires  de  grolfts  nervures, 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi  cy. 
lindrique  ,  trois  à  quatre  fois  plus  court  qu'elle  \ 
des  diftances  égales  à  leur  longuéur. 

Au-deflbus  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  m 
petite  épine  conique ,  droite ,  brune ,  luifente ,  fin-., 
pie  ,  quelquefois  ramifiée  ,  horizontale ,  longue  it 
deux  à  quatre  lignes. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  corymbede 
deux  à  fw  fleurs  fefliles  ,  verd-jaunes,  ouvertes  en 
étoile  de  fept  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  polypétal;, 
complette  ,  régulière  ,  pofée  fur  l'ovaire.  Elle  cen- 
fille  en  un  calice  verd,  à  cinq  petites  dents trianju. 
laires,  en  cinq  pétales  verd-jaunes,  uiangulaires, 
ou  en  cœur,  épanouis  horizontalement ,  dem  à  irci» 
fois  plus  long  que  le  calice  ,  &  en  huit  il  dix  «ami. 
nés  blanches,  une  fois  plus  courtes ,  relerèes  ta 
cône.  Au-deflus  de  cette  fleur  eft  l'ovaire  ovoide , 
obtus  ,  long  de  trois  lignes,  de  moitié  moins  large , 
terminé  en-deflus  par  un  ftyle  blanc ,  cylindrique, 
couronne  par  un  ftigmate  fimple  ,  cy  lindrique,  tron- 
qué &  velouté. 

L'ovaire ,  en  mùriflant ,  devient  une  baie  ovoi- 
de ,  obtufe ,  comme  arrondie  ,  longue  d'un  pouce 
&  demi,  d'un  tiers  moins  large  ,  couronnée  par  fon 
calice  ,  verd-noirc  d'abord,  piquetée  de bLnc , es- 
fuite  jaune  d'or ,  citron ,  marquée  exiérieurcoKnt 
de  huit  à  dix  côtes  à  chair  blanche  ,  aqueufe ,  par- 
tagée intérieurement  en  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  quinze  à  vingt  pépins  elliptiques ,  obtus, 
blanchâtres  ,  hiifans ,  longs  d'une  ligne  &  demie, 
de  moitié  moins  larges  ,  enveloppés  dans  une  mem- 
brane comme  ceux  du  grenadier  ,  ou  de  la  fleur  de 
paflion ,  &  diftribués  fur  deux  rangs. 

Culture.  Le  coduvo  croît  au  Malabar,  fur -tout 
vers  les  provinces  de  Para-Karo  fit  Kaimiii.ikns 
les  terres  fablonneufes  &  pierreufes.  U  fleurit  une 
fois  tous  les  ans,  favoir ,  en  octobre  ckennovem- 
bre  ,  ôc  porte  fes  fruits  a  maturité  en  décembre  4c 
janvier. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  lent 
amercs  fit  aromatiques.  Ses  fleurs  répandent  uni 
odeur  fuave  &  comme  amere.  Ses  fruits  oot  une 
acidité  vineufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  a  une  «n» 
errhine  ou  fternutatoire  ,  propre  à  purger  la  tetf  ic 
fes  humeurs.  Ce  même  fuc  le  boit  avec  le  poivre- 
long,  le  gingembre  &  le  fuerc  pour appaifer u toui, 
&  diftïper  les  affections  du  poumon ,  qui 
leur  origine  à  une  caufe  froide.  La  décoâiofldeies 
feuilles  dans  l'eau  ,  forme  un  bain  qui  diilipe  louves 
la  laflitude  &  les  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Le  coduvo  eft  un  genre  particulier  c 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fan*'» 
onagres  ,  où  nous  l'avons  placé.  Voy<\  - 
des  plantes,  volume  II,  page  85.  (AL^^ 

COENDOU  ,  f.  m.  (Hijhirt  naturelle.  tfW 
Voyct  ei-apris  CUANDU.  ,  •  \*>m 

$  CŒLIAQUE  ,  (Anatomie.  W^rJ 
d'une  artère  rres-confidérable  du  bas-ventre,* V 
cft  néceflaire  de  mieux  connoître.  . 

Ceft  une  des  premières  branches  de  » 
abdominale  ;  elle  naît  dans  le  paflage  g* 
cette  grande  artère  entre  les  piliers  du  ou  p-  » 
f,  un  peu  à  gauche,  &  elle  delcend  en  a>#<  ^ 
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1  droite.  11  eft  très-rare  qu'elle  ait  une  origine  com- 
mune avec  l'artère  méfentérique  fupérieure  ;  mais  il 
eft  affei  commun  que  la  phrcnique  gauche,  &  môme 
la  phrcnique  droite  en  fortent  prel'que  à  la  naifiance. 
Son  tronc  eft  très  court  ;  elle  le  partage  après  avoir 
fait  un  chemin  de  peu  de  lignes ,  en  trois  branches , 
dont  la  première ,  c'eft  la  coronaire  ,  fort  quelque- 
fois du  tronc  avant  les  compagnes.  Mais  il  eft  plus 
commun  que  la  ccetiaque  fc  partage  en  mcme  tems 
en  trois  troncs  principaux  ,  la  coronaire  ,  la  fplcni- 

Sjc  ôc  l'hépatique.  D'autres  fois  les  trois  troncs  font 
eux  hépatiques  &  la  Iplénique. 
La  coronaire ,  qui  provient  quelquefois  de  l'aorte , 
joint  l'extrémité  gauche  de  la  petite  courbure  de 
l'eftomac,  &c  defeend  vers  la  partie  antérieure  du 
bas- ventre.  Elle  donne  quelquefois  la  phrcnique  gau- 
che ,  ou  les  deux  phréniques ,  &  une  pancréatique , 
qui  tait  une  anaftomofe  avec  la  méfentérique  ;  mais 
elle  donne  plus  conftamment  une  œlophagienne , 
qui  remonte  dans  la  poitrine  ôc  communique  avec 
les  œfophagiennes  thorachiques. 

Elle  donne  au  même  endroit  une  coronaire  ,  qui 
fait  véritablement  une  couronne  imparfaite  autour 
de  l'œfophage,  à  l'endroit  où  il  s'unit  à  l'eftomac. 
Cette  branche  donne  des  artères  à  Pœfophage ,  ôc 
d'autres  au  cul-de-fac  de  l'eftomac  ;  ÔC  ces  dernières 
s'unifient  au  fplénique. 

Elle  fournit  des  artères  aux  deux  plans  de  ce  réfer- 
voir;  elle  fe  partage,  &  forme  deux  &  même  trois 
branches  affez  femblables  entr'eltes,  une  antérieure, 
une  poftérieure  ,  &  une  moyenne. 

Chacune  de  ces  branches  fait  dans  la  petite  cour- 
bure de  l'eftomac  une  arcade  avec  les  branches  de 
l'hépatique  ;  de  petites  branches  vont  aux  deux 
plans  ôc  s'unifient  avec  les  altères  gaftroépiploïques 
ÔC  fpleniques. 

Le  refte  de  la  coronaire  fe  réfléchit  autour  du  petit 
lobe  du  foie  ,  entre  dans  la  foffe  du  conduit  vei- 
neux ,  ôc  fc  partage  entre  le  diaphragme  Ôc  le  foie. 

Cette  branche  eft  ordinairement  peu  confidérablc, 
&  d'autres  fois  elle  égale  la  grande  hépatique. 

La  fplénique  naît  rarement  de  l'aorte  ,  &  le  plus 
Couvent  de  la  coeliaque ,  après  qu'elle  a  donné  la  co- 
ronaire. Elle  fe  porte  à  gauche  en  Am  ant  le  bord 
fupérieur  du  pancréas  :  en  ferpentant  avec  des  cour- 
bures répétées ,  elle  atteint  la  face  cave  de  la  rate, 
remonte  avec  l'épiploon  gaftrohépatique  ,  &  s'en- 
fonce par  de  nombreufes  branches  dans  ce  vifeere. 

Elle  donne  cependant  ou  dans  le  pancréas ,  ou  de 
la  plus  inférieure  des  branches  fpleniques ,  une  artère 
qui  s'attache  à  la  grande  arcade  de  l'eftomac  ôc  fe 
porte  à  droit  dans  l'épiploon,  un  peu  fous  fon  attache, 
c'eft  la  gaftroépiploïque  gauche  ;  fes  branches  re- 
montent d'un  côte  dans  les  deux  plans  de  l'eftomac  , 
&  descendent  de  l'autre  dans  les  deux  feuillets  de 
l'épiploon.  Les  premières  de  ces  branches  vont  s'unir 
a  celles  de  la  coronaire  ,  &  les  dernières  font  des 
réfeaux  d'une  grande  beauté  entre  les  lobes  de  l'é- 
piploon ôc  s'unilïent  avec  les  épiploïques  du  coté 
droit.  Le  tronc  de  la  gaftroépiploïque  s'ouvre  direc- 
tement dans  le  tronc  de  l'artère  droite  du  même 
nom.  La  môme  artère  donne  quelques  filets  au  pan- 
créas ,  au  méfocolon ,  à  la  rate. 

Dans  la  face  concave  de  la  rate,  même ,  il  naît  des 
artères  fpleniques  quatre  ou  cinq  branches  qui  vont 
au  cul-de-fac  de  l'eftomac ,  &  communiquent  avec 
les  coronaires  ôc  les  branches  des  gaftroéiiploiques 
gauches.  Ce  font  les  vaiffeaux  courts. Quelques-uns 
de  leurs  rameaux  vont  à  Pœfophage, à  fon  ligament 
gauche  ,  au  diaphragme ,  au  pancréas  6c  au  méfo- 
colon. 

11  rft  aflez  ordinaire  à  la  fplénique  de  donner  de- 
puis le  milieu  du  pancréas  une  &  même  deux  artè- 
res confidérables  au  plan  pofterjeur  de  l'eftomac 
Tome  II, 


fous  l'œphage.  On  les  nomme  ga/lriqua poJlcrUurts. 

Mais  il  naît  conftamment  plulieurs  branches  pan- 
créatiques de  toute  la  longueur  du  tronc  fplénique. 
Une  de  ces  branches ,  produite  quelquefois  par  l'aor- 
te ,  paffe  affez  fréquemment  derrière  le  pilore ,  8c  fe 
diftribue  au  pancréas  Ôc  au  duodénum  en  (aifant  des 
arcades  avec  les  py briques ,  ôc  les  branches  de  la  mé- 
fantérique.  On  a  vu  la  fplénique  donner  une  bran- 
che confidérable  au  méfocolon  tranfverfal ,  ôc  cette 
branche  communique  avec  les  artères  méfentéri- 
ques. 

L'artere  hépatique  eft  le  véritable  tronc  de  la 
«xliaque  ;  elle  s'avance  à  droite ,  ôc  contre  la  partie 
antérieure  du  bas-ventre,  par  unfillon  du  lobule  de 
fpigel ,  &  le  long  de  la  petite  arcade  de  l'eftomac. 

Arrivée  au  pylore,  elle  y  donne  l'artere  pancréa- 
tico-duodenale  ,  qui  eft  confidérable.  Cette  artère 
donne  près  de  fon  origine  une  branche  à  l'eftomac, 
qu'on  nomme  la  coronaire  droite  ,  qui  fait  une  arcade 
avec  la  coronaire  gauche.  En  remontant  à  droite  ,  le 
long  de  la  petite  courbure  de  l'eftomac ,  elle  donne 
des  rameaux  au  petit  épiploon  6c  aux  deux  plans  de 
l'eftomac. 

Le  tronc  de  la  pancréatico-duodcnale  pafTc  der- 
rière le  pylore  :  elle  donne  les  deux  pyloriques  ,  la 
fupérieure  ôc  antérieure,  unie  a  la  gaftroépiploïque 
6c  à  la  pilorique  inlciieure,  qui  naît  bientôt  après, 
6c  qui  donne  également  des  branches  à  l'eftomac  &C 
au  duodénum.  La  branche  de  la  pancréatico  duode- 
nale,  qui  mérite  principalement  ce  nom  ,  fait  un  arc 
autour  du  duodénum;  elle  donne  une  branche  afLz 
confidérable  au  pancréas ,  qui  fait  des  analtomofes 
avec  la  fplénique,  la  coronaire  ÔC  la  méfentérique,  Se 
fournit  quelques  petites  branches  à  l'epipîoon  ÔC  au 
méfocolon  tranfverfal  ;  mais  le  tronc  tait  une  arcade 
avec  la  duodenale  fupérieure  ÔC  plufieurs  autres  com- 
munications ;  elle  donne  quelques  filets  au  péritoine 
près  des  reins. 

Le  refte  du  tronc  de  l'artere,  dont  nous  parlons, 
porte  le  nom  de  gjflroèpiploi-jue  droite  ,  6C  fuit  l'épi- 
ploon a  quelque  alliance  de  la  grande  arcade  de 
Pctlomac  ;  fes  branches  montent  d  un  côté  aux  deux 
plans  de  l'eftomac,  ôc  font  des  réfeaux  avec  la  coro- 
naire ;  ÔC  de  l'autre  ,  ils  le  répandent  aux  deux  feuil- 
lets du  grand  épiploon  &  a  l'épiploon  colique  ,011 
elles  font  d'autres  réfeaux  Ôc  entre  eux-mêmes ,  ÔC 
avec  les  branches  de  la  gaftroépiploïque  gauche. 
Quelques  autres  branches  vont  à  l'épiploon  gaftro- 
hepatique  &  aux  conduits  biliaires. 

La  gaftroépiploïque  droite  s'ouvre  à  la  fin  dans  fa 
compagne  du  côté  gauche ,  née  de  la  liénale.  Cctté 
anaftomofe  eft  quelquefois  très-confidérable  ,  elle 
l'eft  moins  dans  d'autres  fujets. 

L'hépatique  fe  divife  bientôt  après  avoir  donne  cette 
branche.  La  branche  hépatique  gauche  eft  attachée  à 
la  veine-porte ,  vers  fon  bord  gauche  &C  devant  elle: 
elle  donne  a(Tez  fouvent  une  coronaire  gauche  :  elle 
envoie  au  même  endroit  une  petite  branche  h  l'épi- 
ploon hépatogaftrique ,  ÔC  à  la  foffe  du  conduit  vei- 
neux, ôc  bientôt  après  elle  produit  ta  duodenale 
fupérieure,  qui  fc  contourne  autour  du  duodénum 
par  fa  face  poftérieure  ,  qui  traverfe  le  canal  cholé- 
doque ,  qui  donne  des  branches  à  ce  conduit ,  au 
duodénum  &  au  pancréas ,  Ôc  finit  par  une  double 
arcade  ,  qu'elle  fait  en  remontant  avec  la  duodenale 
gauche  dont  nous  venons  de  parler ,  ôc  en  descen- 
dant avec  la  méfentérique. 

Le  tronc  de  l'hépatique  fuit  la  branche  gauche  de 
la  veine  -  porte  dans  la  foffe  tranfverfale  ,  ôc  finit 
par  trois  branches  qui  vont  avec  quelques  variétés 
au  lobe  de  Ipigel ,  au  lobe  anonyme,  &  au  lobe  gau- 
che. Quelques  branches  fuperhcielles  communiquent 
avec  celles  de  l'épigaftrique  6c  de  la  mammaire  dans 

Qqq 
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le  ligament  fufpenfoire  &  avec  la  phrénique.  Quel- 
ques petits  filets  vont  au  ligament  gauche  8c  à  la 
rate. 

L'artère  hépatique  droite  arrivée  au  valon  ,  que 
l'on  nomme  les  portes  ,  remonte  en  fe  portant  à 
droite  &  fe  plonge  dans  le  foie.  Elle  donne  quelques 
branches  aux  vaifleaux  biliaires  8c  quelquefois  une 
pylorique  :  elle  fe  partage  une  féconde  fois ,  8c  fa 
branche  antérieure  donne  la  cyftique ,  dont  le  tronc 
eft  le  plus  fouvent  l'origine  commune  des  deux  artè- 
res cyftiques.  Il  y  en  a  une  fupérieure ,  peu  vifiblc , 
quife  rend  au  foie  Scàla  partie  delavéficule  du  fiel, 
qui  eft  attachée  a  ce  vifeere  :  cette  artère  a  de  nom- 
breuses communications  avec  les  branches  de  l'hé- 
patique. L'autre  branche  de  la  cyftique  eft  inférieure, 
elle  fe  partage  comme  la  précédente  dans  le  foie  8c 
dans  la  vélicule. 

Le  refte  de  la  branche  antérieure  de  l'arterc  hépa- 
tique fe  rend  au  lobe  droit  &  à  l'anonyme. 

La  branche  poftérieure  eft  prefque  toujours  cou- 
verte par  la  veine-porte  :  elle  donne  une  branche  au 
lobcdefpigehune  autre  au  lobe  anonyme  :  plufieurs 
petites  branches  qui  font  fur  la  furface  du  foie  des 
réfeaux  plus  confidérables  que  dans  aucun  autre 
vifeere.  Les  gros  troncs  fe  perdent  dans  le  foie. 

Cette  branche  droite  eft  très  -  petite  dans  les  fujets 
dans  lefquels  l'hépatique  droite  que  fournit  la  mé- 
lentérique  eft  confidérable.  (  H.  G.  D.  ) 

*  §  COEQUE , . . .  Ctjl  ainfi  que  s'appelle  le  roi 
des  Cafres-Chococas.  t°.  Les  Chococas  font  une  na- 
tion des  Hottentots.  z°.  Les  chefs  des  Hottentots 
s'appellent  konques  8c  non  pas  coeques.  Voyc^  Kolbe, 
■Defcription  du  cap  dt  Bonnt-Ej'pcrance.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

COERLIN,  (  Gcogr.  )  ville  &  bailliage  d'Alle- 
magne, en  haute  Saxe,  dans  la  Poméranie  ultérieu- 
re ,  &  dans  la  principauté  de  Camin ,  appartenant 
au  roi  de  Prufle.  Elle  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Per- 
faute,  munie  d'un  château,  8c  pourvue  d'une  pré- 
vôté. L'on  y  travaille  beaucoup  en  laines.  (  D.  G.  ) 

COESSE1N,  (  Giogr.)  c'eft  le  nom  dune  des 
pointes  du  mont  Fichtelberg ,  l'un  des  plus  élevés  de 
l'Allemagne  ;  il  eft  en  Franconie  dans  la  principauté 
de  Bareith.  (D.  G.) 

COESSLlN,(G<V-  )  ancienne  villed'Allemagne, 
chef-lieu  d'un  bailliage  &  d'un  cercle  du  même  nom, 
en  haute  Saxe,  dans  la  Poméranie  ultérieure ,  8c  dans 
la  principauté  de  Camin ,  appartenant  au  roi  de 
Prufle.  On  lanommoit  autrefois  Cojjalit\  8c  Cojfalin. 
Elle  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Nilebeck  ,  laquelle 
va  tomber  dans  le  lac  de  Jafmund  ,  au  pied  du  mont 
Chollen.  Les  évoques  de  Camin  y  taifoiem  leur 
réfidence  avant  la  réformation.  C'eft  aujourd'hui  le 
fiege  d'une  prévôté  luthérienne ,  d'un  conliftoire ,  8c 
d'une  cour  de  juftice  affeéke  à  la  Poméranie  ulté- 
rieure. Le  grand  incendie  qu'elle  efluya  l'an  1718 , 
engagea  le  roi  de  Prufle  à  la  faire  rebâtir  folidement 
8c  régulièrement  ;  8c  les  bienfaits  de  ce  prince  à 
cette  occafion ,  portèrent  les  habitans  à  lui  ériger 
une  ftatue  de  pierre,  au  milieu  de  leur  grande  place 
publique.  {D.  G.) 

COETHEN,(C«y-)  ville  d'Allemagne,  en  haute 
Saxe ,  dans  la  principauté  d'Anhalt ,  fur  la  petite 
rivière  de  Zittau.  C'eft  là  que  réfident  les  princes 
d'Anhalt  qui  prennent  le  furnom  de  Cottlun ,  8c  qui 
forment  une  des  quatre  branches  principales  de  cette 
illuftre  maifon.  C  eft  une  des  villes  les  plus  ancien- 
nes de  l'Allemagne  :  elle  étoit  déjà  fort  connue  du 
tems  d'Henri  l'Oifeleur ,  dans  le  Xe  fiecle.  Elle  eft 
compoféc  de  plufieurs  parties  que  l'on  agrandit  8c 
que  l'on  embellit  tous  les  jours.  Les  luthériens  8c 
les  réformés  y  ont  chacun  féparément  une  églife  , 
une  école  publique ,•  8c une  maifon  d'orphelins,  8c 
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ils  y  ont  un  hôpital  en  commun.  Les  arts  8c  métier» 
y  profperent,  8c  l'on  y  établit  en  16 17  une  fociété 
qui  prit  le  furnom  de  fru3ifianu.  Le  terroir  de  Coe- 
thtn  8c  de  fes  dépendances  eft  un  des  plus  fertiles 
de  l'Allemagne  :  il  y  a  un  bailliage  d'oit  reflbrtif- 
fent  au  delà  de  cinquante  villages  ,  tous  riches  en 
grains.  Il  fe  tint  dans  cette  ville  ,  l'an  1  569  ,  une 
aflemblée  de  tous  les  eccléfiafliques  de  la  princi- 
pauté d'Anhalt.  (D.G.) 

§  CŒUR  ,  (  Anatomie.  PhyJIologie.  )  Il  y  a  plu- 
fieurs chofes  à  ajouter  à  cet  article  ;  il  y  en  a  pour  la 
partie  anatomique  ;  il  y  en  a  fur-tout  pour  la  partie 
phyfiologique. 

Tous  les  animaux  doués  de  vaifleaux  des  deux  ef- 
pcces,ontun  £œur,une  cavité  mufculaire  dans  la- 
quelle les  veines  répandent  leur  fang  ,8c  qui  poufle 
ce  fang  dans  les  artères.  U  n'eft  pas  décidé  que  les  au- 
tres animaux  aient  un  coeur  :  on  trouve  dans  la  che- 
nille ,  la  mouche ,  le  fearabée ,  8c  dans  la  plus  gran- 
de partie  des  infectes ,  un  vaifleau  cylindrique ,  mais 
que  des  brides  reûerrent  d'efpace  en  efpace  :  le  fang 
fè  porte  dans  ce  vaifleau  de  la  queue  à  la  tête  dans 
la  cryfalide  ,8c  de  la  tête  à  laqueue  dans  le  papillon. 
Mais  comme  les  animaux  expofés  au  microfeope  &c 
à  l'induftrie  de  M.  Lyonnet  ,  n'ont  point  paru  avoir 
de  vaifleaux  ,  8c  que  bien  fùrement  il  n'en  fort  pas 
de  ce  eccur ,  il  ne  paroît  pas  mériter  un  nom  que 
nous  iommes  accoutumés  de  donner  uniquement  à 
l'organe  moteur  des  humeurs  animales.  Pour  le  po- 
lype'1, 8c  plufieurs  autres  animaux  de  la  clafle  ma- 
nne, même  confidérablement  plus  grands  que  les 
petits  poiflbns ,  comme  l'holothurium ,  il  paroît  aflez 
décide  qu'ils  n'ont  rien  d'analogue  au  coeur.  Le  eccur 
n'eft  donc  pas  le  caractère  diftinctif  de  l'animal  ;  c'eft 
Pinteftin  qui  conftitue  l'eflence  de  cette  clafle  d'êtres 
vivans. 

La  fituation  du  cœur  de  l'homme  diffère  de  celle 
du  eccur  de  tous  les  quadrupèdes  :  8c  cette  différence 
tient  exactement  à  fa  démarche  droite.  La  pointe  du 
eccur  touche  le  cartilage  de  la  cinquième  côte  à  gau- 
che ,  ou  la  fixieme  aux  confins  de  fa  partie  ofleule  8c" 
du  cartilage.  11  change  de  place  avec  la  refpiration  ; 
il  defeend  confidérablement  avec  le  diaphragme  dans 
l'infpiration  ,  8c  s'élève  dans  l'expiration.  C'eft  en 
vain  qu'on  a  cru  que  ce  déplacement  n'avoit  pas  lieu, 
il  eft  évident  dans  les  animaux  ;  on  a  vu  le  coeur  va- 
rier 8c  porter  fa  pointe  à  droite  ;  nous  avons  vu  le 
coeur  remplir  prefque  toute  la  poitrine  :  8c  il  eft  ar- 
rivé que  des  enfans  l'ont  apporté  au  monde  entiè- 
rement à  découvert  ,  fufpendu  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille. 

11  eft  à  obferver  que  l'oreillette  droite  ne  diffère 
du  finus  ,  que  comme  une  partie  peut  différer  d  une 
autre  partie  du  même  tout.  La  parue  de  ce  veftibule 
du  coeur ,  la  plus  à  droite  8c  la  plus  poftérieure ,  eft 
lifte  ;  le  refte  eft  traverfé  comme  le  coeur  de  bandes 
mufculaires  ;  c'eft  ce  qui  fait  la  diverfité  du  finus  8c 
de  l'oreillette.  Cette  obfervation  eft  néceflaire  , 
pour  qu'on  n'ajoute  pas  aux  diverfes  époques  du 
mouvement  du  fang  une  époque  fuperflue.  Le  fang  f 
dit-on ,  vient  des  veines  dans  le  finus  ,  du  finus  dans 
l'oreillette  ,  de  celle-ci  dans  le  ventricule  :  mais  dans 
le  fait  il  vient  des  veines  ,8c  dans  le  finus  ,  &  dans 
l'oreillette  en  même  tems  ;  8c  du  finus  8c  de  l'oreil- 
lette ,  en  même  tems  dans  le  ventricule. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  la  capacité  des  ventri- 
cules du  eccur.  Voilà  ce  que  l'expérience  nous  a  ap- 
pris :  le  ventricule  droit  eft  très-petit  dans  le  com- 
mencement du  fœtus  ;  fa  formation  eft  poftérieure  à 
celle  du  ventricule  gauche  ;  il  égale  ce  ventricule 
vers  la  fin  de  la  groflefle.  Après  que  les  canaux  par- 
ticuliers du  fœtus  ont  été  fermés ,  le  ventricule  droit 
cède  peu-à-peu  au  fang  des  veines  caves  ;  il  devient 
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plus  mince  &  plus  grand  ;  &  nous  l'avons  vu  conf- 
tamment  plus  ample  dans  l'adulte.  Peut-être  la  réfif- 
tance  du  poumon  y  contribue-t-elle  :  dans  l'homme 
adulte  plufieurs  caufcs,les  travaux  de  toute  efpece, 
les  efforts ,  les  mouvemens  même  de  la  promenade , 
&  fur-tout  la  montée  rend  le  partage  du  fang  par  le 
poumon  plus  difficile ,  6c  le  fang  arrêté  dans  le  ven- 
tricule 6c  dans  l'oreillette  droite ,  dilate  ces  cavités. 
11  eft  affez  difficile  -d'afligner  la  proportion  précife 
d'un  ventricule  à  l'autre  ;  mais  elle  eft  bien  de  cinq 
à  trois. 

11  eft  allez  connu  de  nos  jours,  que  les  valvules 
veineufes  des  ventricules  ne  font  en  effet  qu'un  an- 
neau membraneux,  dont  les  extrémités  flottantes 
font  alternativement  plus  longues  6c  plus  courtes. 
Ce  n'ell  qu'à  l'aide  de  l'imagination  qu'on  a  fait  trois 
valvules  ,  6c  qu'on  les  a  apptllces  à  trois  pointes.  La 
pointe  de  ces  valvules  eft  très-obtufe  ,  &  elles  font 
inégales.  La  portion  antérieure  &  fuperieure  de  l'an- 
neau valvtilus,  eft  de  beaucoup  la  plusgrande  :  c'eft 
elle  qui  fépare  l'embrafure  du  ventricule ,  qui  mené 
à  l'artère  pulmonaire  de  l'embrafure  qui  reçoit 
l'oreillette.  Elle  ne  fert  pas  uniquement  à  empêcher 
le  retour  du  fang  veineux  qui  voudroit  refluer  du 
ventricule  à  l'oreillette  :  elle  couvre  l'entrée  de  l'ar- 
tère pulmonaire ,  lorfqu'elle  a  été  épanouie  par  le 
fang  de  l'oreillette  ,  6c  elle  en  ferme  le  partage  dans 
la  dilatation  du  caur.  Dans  le  ventricule  gauche  ,  la 
plus  grande  des  deux  valvules  fait  la  même  fonction 
par  rapport  à  l'aorte. 

La  feconde  valvule  du  ventricule  droit  eft  beau- 
coup plus  étroite  ;  elle  occupe  le  tranchant  du  caur. 
La  troifieme  répond  à  la  cloifon  mitoyenne;  elle 
eft  fouvent  fans  mufcle  papillaire. 

Les  quatre  tendons  des  orifices  du  caur  ne  ref- 
fcmblent  à  des  tendons  que  par  leur  couleur  bleuâ- 
tre ;  ce  ne  font  que  des  cellulofités  calteufcs. 

Les  deux  grandesarteres  font  effectivement  un  peu 
plus  amples  ,  à  l'endroit  où  elles  viennent  d'être  en- 
tièrement dégagées  des  chaits  du  caur.  L'objet  ce- 
pendant n'ell  pas  confidcrable ,  &  paroit  dépendre 
de  l'impullîon  oblique  du  fang;  car  ces  finus ,  com- 
me on  a  bien  voulu  les  appeller ,  n'exiftent  ni  dans  le 
fœtus, ni  dans  le  nouveau  né. 

Les  nerfs  du  caur  font  extrêmement  nombreux  : 
prefquc  tous  font  d'une  mollefle  &  d'une  rougeur 
particulière ,  &  à  leur  origine ,  &  à  leur  partage  au- 
tour des  grandesarteres  du  cour,  &  dans  le  caur 
même.  Nous  tenterons  d'en  donner  une  defeription 
qui  eft  vraie ,  mais  qui  peut-être  n'eft  pas  complctte 
encore. 

Le  nerf  fupérieur  du  caur  naît  du  côté  droit  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur,  dans  lequel  fe  réu- 
nifient le  nerf  intercoftal,  né  de  la  branche  ptérygoï- 
dienne  de  la  cinquième  paire  6c  de  la  fixieme,  avec 
laquelle  le  premier  &  le  fécond  6c  le  troifieme  cer- 
vical ,  le  neuvième  6c  le  huitième  du  cerveau  fe  réu- 
nifient. Le  nerf  que  ce  ganglion  produit,  fe  joint  à 
d'autres  branches  fingulicrcmcnt  molles  du  même 
ganglion  mêlées  avec  des  branches  du  tronc  pharyn- 
gien &  du  tronc  laryngien  ,  de  la  huitième  paire.  Le 
nerf  fupérieur  du  caur  formé  de  cette  manière  ,  6c 
quelquefois  ,mais  moins  fouvent ,  par  d'autres  bran- 
ches, defeend  le  long  de  la  grande  thyroïdienne,  donne 
plufieurs  branches  auxmufcles  inférieurs  du  pharynx 
&C  du  larynx  ;  il  communique  avec  le  nerf  récurrent; 
il  reçoit  quelques  filets  du  ganglion  cervical  moyen  , 
placé  fur  le  mufcle  droit  antérieur  de  la  tête  ,  6c  for- 
mé par  l'intercoftal ,  le  phrénique  6c  quelques  nerfs 
cervicaux;  il  fait  avec  ces  filets  un  plexus ,  orné 
quelquefois  d'un  ganglion;  les  branches  de  ce  plexus 
partent  devant  l'aorte  ,  donnent  des  filets  au  grand 
nerf  cardiaque ,  6c  le  terminent  avec  les  branches  de 
Tome  lit 
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l'artère  e&ronaire  droite  ,  après  avoir  reçu  des  filets 

de  la  huitième  paire. 

^  D'autres  branches  du  ganglion  cervical  moyen 
s'unifient  avec  des  filets  conudérables  du  ganglion 
cervical  inférieur ,  gros  ganglion  partagé  prefque 
toujours  en  deux  ,6c  qui  avec  fes  propres  filets  env» 
braffe  l'artère  fouclaviere  droite ,  en  formant  plu- 
fieurs ances  autour  d'elle.  Les  nerfs  cardiaque» 
moyens  provenus  de  ces  deux  ganglions  ,  partent 
entre  l'artère  pulmonaire  droite  6c  l'aorte ,  6c  fe 
portent  à  l'oreillette  droite  &  au  caur  avec  l'artère 
coronaire  droite. 

Des  branches  de  ce  tronc  fe  portent  devant  la 
branche  gauche  de  la  trachée-artere  :  ils  forment  le 
plexus  cardiaque  avec  leurs  pareils  du  côté  gauche. 
De  ces  nerfs ,  les  uns  fuivent  l'arterc  coronaire  &  le 
finus  gauche  ;  d'autres ,  plus  profonds  encore ,  vont 
au  finus  gauche ,  à  la  veine  cave  ,  6c  à  la  face  plane 
du  caur. 

La  troifieme  clarté  des  nerfs  du  cœur,  naît  du 
ganglion  cervical  inférieur  6c  du  tronc  intercoftal. 
U  en  part  quelques  filets  qui ,  s'uniflant  avec  des 
branches  du  récurrent  &  du  huitième  ,  vont  au  pou- 
mon ;  mais  le  plus  grand  nombre  fe  porte  au  bron- 
che droit,  s'unit  avec  les  nerf  moyens  du  caur,  fait 
un  plexus  à  la  droite  du  conduit  artériel ,  &  finit 
au  caur,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  par- 
lant des  nerfs  moyens;  nous  appellerons  ces  nerfs 
inférieurs. 

Du  côté  gauche,  le  nerf  fupérieur  du  caur  a.  fa 
même  origine  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
côté  droit.  Les  branches  de  ce  nerf  fuivent  l'artère  co- 
ronaire gauche,  à  la  droite  (oit  ils  fe  mêlent  avec  leurs 

Eareils  du  côté  droit  )  6c  à  la  cloifon  mitoyenne, 
('autres  filets  fe  réunifient  au  plexus  cardiaque  pla- 
cé devant  le  bronche. 

Les  nerfs  moyens  ,  nés  des  trois  ganglions  cervi- 
caux ,  compofent  le  grand  plexus  cardiaque  ,  placé 
devant  la  branche  gauche  de  la  trachée.  De  ce  ple- 
xus ,  une  partie  des  branches  parte  devant  l'artère 
pulmonaire  6c  derrière  elle  ,  6c  fe  rend  au  caur  avec 
l'artcre  coronaire  droite  &  au  ventricule  de  ce  cô- 
té ;  d'autres  partent  derrière  l'aorte ,  s'unifient  avec 
des  branches  du  côté  droit ,  &  fe  partagent.  Quelques 
filets  vont  à  l'artère  coronaire  droite,  d'autres  à  la 
gauche ,  &  ceux-ci  fuivent  la  branche  antérieure  de 
cette  artère,  &  fe  rendent  à  la  face  fuperieure  du 
caur  ;  d'autres  fuivent  la  branche  poftérieure  de 
cette  même  artère  ,  6c  fe  diftribuent  à  la  face  plane 
du  caur  6c  à  l'oreillette  gauche  ,  dont  ils  fuivent  la 
racine.  D'autres  filets  encore  vont  au  poumon  gau- 
che; d'autres  filets ,  différens  de  ceux  que  nous  avons 
décrirs  ,6c  pluspoftérieurs,  vont  avec  l'artcre  gau- 
che au  ventricule  de  ce  côté.  Les  plus  poftérieurs 
de  tous  partent  derrière  l'artère  pulmonaire ,  &  vont 
au  finus  gauche  &  à  la  face  plane  du  caur ,  où  ils  fe 
mêlent  avec  quelques  branches  du  nerf  fupérieur,' 
6c  avec  quelques  filets  du  récurrent. 

Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire  donne  des 
filets  au  plexus  cardiaque  ,  aux  nerfs  fuperficiels  du 
caur ,  nés  du  nerf  fupérieur  ,  6c  d'autres  aux  nerfs 
les  plus  profonds  ,  qui  fe  rendent  au  finus  gauche» 
Les  deux  artères  coronaires  nairtentde  l'aorte  au- 
delà  de  fes  valvules ,  6c  même  au-delà  d'un  cercle 
calleux  de  cette  grande  artère ,  qui  parte  par  l'extré- 
mité la  plus  fuperieure  des  valvules.  Elles  ne  peu- 
vent donc  pas  être  couvertes  par  les  valvules  ;  6C 
elles  reçoivent  le  fang  de  l'aorte  dans  le  même  mo- 
ment que  les  autres  artères  du  corps  humain.  Nous 
avons  vu  bien  des  fois  le  jet  de  fang  d'une  artère  co- 
ronaire Méfiée ,  s'élever  plus  haut  pendant  la  con* 
traâion  du  caur ,  &  s'abaiffer  dans  fa  dilatation. 
L'opinion  contraire  eft  née  de  l'idée  erronée  que 
les  artères  coronaires  fortent  des  finus  des  valvule» 

Qqq  ij 
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de  l'aorte ,  &  que  ces  valvules  étendues ,  par  l'onde 
de  fane  qui  fort  du  caur ,  couvrent  nécertairement 
ces  artères. 

Une  autre  erreur  dans  la  defcription  de  ces  artè- 
res ,  c'eft  la  couronne  que  l'on  leur  attribue ,  en  fup- 
pofant  que  l'artère  droite  atteint  la  gauche ,  &  s'y 
infère  directement  par  fon  tronc.  Cette  ttruâure 
doit  avoir  exifté ,  puifque  Ruyfch  l'a  fait  deflîner  ; 
mais  nous  ne  l'avons  jamais  vue  dans  de  nombreu- 
ses recherches. 

Les  troncs  des  veines  coronaires  ne  fuivent  pas 
les  artères.  La  principale  s'ouvre  au  côté  gauche  du 
trou  ovale  :  elle  a  dans  fon  embouchure  une  valvule 
confidérable  :  elle  en  a  môme  quelquefois  plufieurs: 
elle  accompagne  à-peu-près  la  branche  antérieure 
de  l'artère  coronaire  gauche. 

La  veine  moyenne ,  branche  principale  de  ce 
tronc  ,  fuit  dans  toute  fa  longueur  la  cloifon  mito- 
yenne des  ventricules ,  dans  la  face  plate  du  caur.  La 
veine  du  finus  droit  s'ouvre ,  ou  dans  l'embouchu- 
re de  la  grande  coronaire  ,  ou  bien  dans  la  veine 
moyenne.  Elle  fuit  la  racine  du  finus  droit  ,  &  vient 
jufqu'au  tranchant  du  caur. 

Les  veines  innommées  occupent  la  face  antérieure 
&  la  partie  inférieure  du  ventricule  droit.  11  y  en  a  trois 
ou  quatre  qui  s'ouvrent  dans  la  racine  de  l'oreillette 
droite.  La  plus  grande  eft  la  plus  voifine  du  tranchant 
du  caur. 

Plufieurs  petites  veines  s'ouvrent  dans  le  finus 
droit  :  il  y  en  a  une  qui  fait  avec  d'autres  veines  un 
cercle  parfait  autour  du  caur:  il  y  a  auflî  des  veines 
dont  l'ouverture  eft  dans  le  finus  gauche.  Il  y  a  plus, 
les  deux  ventricules  &  les  deux  oreillettes  font 
pleines  de  petites  embouchures  veineufes  ;  par  lef- 
quelles  on  peut  faire  fuinter  le  mercure  ou  l'eau  co- 
lorée ,  &  même  l'air.  Ces  petites  veines  reçoivent 
ces  liqueurs  ,  quand  on  les  injecte  dans  les  artères  ; 
&  plus  aifément  encore ,  quand  on  fe  fert  des  veines 
pour  y  faire  parvenir  la  liqueur. 

Le  mouvement  du  caur  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance dans  le  corps  animal.  C'eft  le  véritable  mo- 
teur des  humeurs  ,  6c  l'auteur  de  la  vie. 

Ce  mouvement  commence  par  la  veine  cave: 
elle  fe  contracte  avec  force  dans  les  animaux  à  fang 
froid  ,  &  elle  pouffe  le  fang  dont  elle  eft  remplie , 
dans  l'oreillette  unique.  Dans  l'animal  mourant, 
une  partie  de  ce  fang  eft  repouffé  dans  les  veines  ju- 
gulaires ,  ou  dans  la  veine  cave  abdominale. 

De  la  veine  cave  le  fang  eft  reçu  dans  l'oreillette  ; 
il  la  dilate  ,  la  gonfle  ,  &  redreffe  tous  les  petits  lo- 
bes qui  la  terminent  à  la  manière  d'une  crête  de  coq. 
Bientôt  après  l'oreillette  fe  met  en  contraftion  ;  elle 
devient  en  même  tems  plus  courte  &  plus  étroite  ; 
elle  pâlit,  &  fon  fang  patte  dans  le  ventricule  droit. 
Une  partie  eft  repouffée  dans  la  veine  cave  >  dans 
l'animal  mourant  6c  affaibli. 

Le  ventricule  ,  après  avoir  été  dilaté  par  le  fang 
de  l'oreillette  ,  fe  contracte  :  il  fe  raccourcit  dans 
tous  les  animaux  ;  &  fi  quelques  anatomiftes  ont 
cru  voir  qu'il  s'alonge ,  ils  ont  écrit  d'après  une  ob- 
fervation  imparfaite  ;  il  devient  plus  court  dans  les 
anguilles  mêmes.  La  fituation  particulière  de  l'oreil- 
lette peut  en  impofer  :  il  a  pu  faire  croire  que  le  caur 
s'alonge  ;  mais  il  eft  fur  qu'il  devient  plus  court.  La 
pointe  fe  courbe  pour  fe  rapprocher  de  la  baie  ; 
oc  celle-ci  fait  quelque  chemin  pour  fe  rapprocher 
de  la  pointe.  En  même  tems  les  parois  extérieures 
du  ventricule  fe  rapprochent  de  la  cloifon  :  il  fe  ré- 
trécit donc  dans  toutes  fes  dimenfions ,  &  il  pouffe 
fon  fang  dans  l'artère  pulmonaire. 

Les  quatre  veines  pulmonaires  battent  dans  le  mê- 
me moment  que  les  deux  caves  ;  elles  remplirent 
le  finus  8c  l'oreillette  gauche  ,  qui  fc  contractent  à 
leur  tour  pareillement  dans  le  même  tems  que  l'oreil- 
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lette  droite  ;  &  le  ventricule  gauche  fe  contracte  au 
même  moment  que  celui  du  côté  droit. 

Dans  un  animal  vigoureux  dont  le  caur  eft  affez 
tranfparent  pour  laiffer  diftirguer  l'onde  de  fane 
dont  il  eft  rempli ,  dans  le  poulet  enfermé  dans  l'ceut, 
6c  dans  la  grenouille  ,  la  veine  cave  ,  l'oreillette  ôc 
le  ventricule  fe  défempliffent  entièrement ,  ôc  de- 
viennent blancs  dans  leur  fyftole.  Dans  l'animal  à 
fang  chaud,  le  caur  ne  fe  vuide  pas  avec  la  même 
perfection  :  comme  leur  fang  eft  vifqueux  ,  les  obfta- 
cles  que  lui  oppofe  le  poumon  ,  Ô£  le  froid  qui  le 
faifit ,  le  privent  de  fa  fluidité ,  &  très  -  fouvent  il 
refte  dans  les  ventricules  un  peu  de  fang  caillé. 

La  diaftole  de  la  veine  ,  de  l'oreillette  &  du  ven- 
tricule, fuit  l'évacuation  de  ces  cavités.  Dans  cet 
état ,  toutes  ces  parties  fc  relâchent,  6t  le  moment 
après  font  remplies  de  nouveau  par  le  fang  que  leur 
fourniffent  les  branches  des  veines ,  la  veine  cave 
6c  l'oreillette. 

Cette  alternative  de  contraction  Ô£  de  déten- 
tion fuit  un  ordre  conftant  dans  ces  trois  cavités. 
Dans  le  premier  moment ,  la  veine  cave  &  la  veine 
pulmonaire  fe  vuident  en  même  tems  dans  chaque 
oreillette.  Le  moment  enfuite  ,  les  deux  oreillettes 
fe  contractent  &  fe  vuident.  La  contraction  du  ven- 
tricule tombe  dans  le  même  moment ,  dans  lequel 
les  veines  caves  6c  pulmonaires  fe  contractent ,  8e 
la  contraction  des  oreillettes  tombe  dans  le  moment 
où  les  veines  fe  rempliffent. 

Cet  ordre  s'obferve  très-exactement  dans  l'animal 
bien  conftitué  ;  dans  le  poulet  enfermé  dans  l'œuf. 
Dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid  ,  le  fpcctaclc  eft 

filus  net ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  veine  ,  une  oreil- 
ette&c  un  ventricule  ,  &  que  toutes  ces  cavités  ont 
des  membranes  tranfparentes.  Dans  les  animaux  à 
fang  chaud ,  on  a  fouvent  plus  de  peine  à  découvrir 
cet  ordre.  C'eft  cependant  lui  qui  règne  ,  tant  que 
le  mouvement  du  caur  eft  dans  fon  ordre  naturel. 

Les  approches  de  la  mort  troublent  cet  ordre  de  plu- 
fieurs manières.  L'oreillette  droite  reçoit  le  fang  de 
toutes  les  parties  du  corps,  que  le  refferrement  uni  ver- 
fel  des  vailFeaux ,  caufc  par  le  froid ,  effet  de  la  mort, 
renvoie  dans  les  parties  intérieures  ,  où  la  chaleur  fe 
conferve  plus  longtems.  C'eft  donc  l'oreillette  droite 
qui  eft  irritée  ,  même  après  la  mort  ;  auflî  eft-ce  la 
veine  cave  6c  cette  oreillette  qui  confervent  le  plus 
long  tems  le  mouvement  dans  l'animal  prêt  à  mou- 
rir. Mais  comme  l'oreillette  eft  irritée  par  chaque 
ondée  de  fang ,  ÔC  qu'elle  a  de  la  peine  à  fe  vuider 
dans  le  ventricule  du  caur  affaiffé ,  qui  n'eft  plus  en 
état  de  fe  defemplir  dans  le  poumon ,  devenu  inca- 
pable de  tranfmettre  le  fang  de  fes  artères  à  fes  vei- 
nes ,  cette  oreillette  bat  plufieurs  fois  avant  qu'elle 
puiffe  pouffer  dans  fon  ventricule  une  quantité  de 
fang  fuffifante  pour  y  exciter  une  fyftole.  Une  feule 
contraction  du  ventricule  droit  fuccede  par  consé- 
quent à  plufieurs  contractions  de  l'oreillette.  Pour 
l'oreillette  gauche  8c  fon  ventricule ,  leur  mouve- 
ment ceffe  avant  celui  des  cavités  droites  du  caur  , 
parce  que  le  poumon  affaiffé  ne  tranfmet  plus  de 
fang ,  &  n'en  pouffe  plus  dans  l'oreillette  gauche. 
Dans  l'ordre  naturel,  la  veine  cave  conferve  donc  le 
plus  conftamment  le  mouvement ,  enfuite  l'oreillette 
droite ,  puis  le  ventricule  ,  6c  le  mouvement  des 
cavités  gauches  ceffe  le  premier. 

Dans  les  derniers  momens  de  la  vie,  la  con- 
fufion  fe  met  dans  le  mouvement  du  caur.  On  a  vu 
la  contraction  de  l'oreillette  droite  fe  faire  dans  le 
même  moment  avec  celle  du  ventricule  :  on  a  vu 
les  ventricules  fe  contracter  fans  les  oreillettes  ; 
mais  tous  ces  defordres  ne  prouvent  rien  contre  l'or- 
dre de  la  nature ,  dans  lequel  le  mouvement  des  oreil- 
lettes précède  immédiatement  celui  des  ventricules. 
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Dans  le  poulet  enfermé  dans  l'œuf ,  cette  fucceffion 
eft  rrès-vifible. 

Tous  les  mouvemens  du  coeur  fe  font  avec  une 
promptitude  fie  une  vivacité  extraordinaires  dans  un 
homme  qui  fe  porte  bien.  Sans  entrer  dans  des  cal- 
culs tels  que  ceux  de  Keil ,  de  Jurin  ou  de  Haies  , 
il  eft  aifé  de  fe  convaincre  de  la  force  étonnante 
de  cet  organe.  A  toutes  les  pulfations  du  coeur ,  tou- 
tes les  artères  du  corps  humain  s'élèvent ,  elles  di- 
latent chaque  partie  ,  &  tout  le  corps  fans  excep- 
tion. Le  coeur  eft  le  feul  moteur  de  ce  fane;  car  en 
liant  l'aorte,  ou  en  arrachant  le  coeur,  onlupprime 
tout  d'un  coup  le  mouvement  du  fang  dans  tous  fes 
vifeeres.  Le  coeur  furmonte  donc  le  poids  de  l'atmo- 
fphere  ;  qui  preffe  fur  toute  la  furface  du  corps ,  fie 
dont  le  poids  qui  pefe  fur  quinze  pieds  de  furface ,  ne 
peut  être  de  moins  que  de  quinze  fols  trente-trois  pieds 
d'eau  ,  ou  de  trente  Se  quelques  mille  livres.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  qu'on  place  une  perfonne  fur  un  genou  ,  ce 
poids ,  fouvent  fort  agréable ,  eft  élevé  à  chaque 
pulfation  Se  defeend  de  même  :  ce  font  cent  livres 
Se  au-delà  d'élevées  par  une  feule  artère,  qui  ne  re- 
çoit qu'une  petite  partie  de  fang  forti  du  cœur ,  fie 
dont  la  dilatation  n'eft  auflî  qu'une  petite  partie  de 
l'effort  que  fait  le  coeur,  puifque  dans  le  même  mo- 
ment qui  dilate  l'artère  crurale  ,  il  dilate  aufti  toutes 
les  autres  artères  du  corps  humain.  Il  eft  étonnant , 
qu'un  auflî  petit  organe  produife  un  mouvement 
de  cette  force  ;  mais  on  doit  s'accoutumer  à  ces 
merveilles,  quand  on  a  vu  les  mufdesdc  la  mâchoi- 
re inférieure  caffer  des  noyaux  ,  qui  demandent  trois 
.cens  livres  pour  être  écrafés  :  fie  qu'on  fe  rappelle 
la  force  prodigieufe  des  convulfions.  Nous  avons 
vu  plus  d'une  rois  plulieurs  perfonnes  robuftes  hors 
d'état  de  contenir  la  force  des  mufcles  irrités,  qui 
-courboient  le  corps  en  arc  ,  fie  retiroient  d'un  coté 
la  tête ,  ôc  de  l'autre  les  pieds.  En  un  mot  ,  le  caur 
produit  des  mouvemens  d'une  force  infiniment  fupé- 
xieure  à  ce  que  l'on  pourroit  attendre  du  poids  de 
les  fibres.  Cette  force  eft  l'effet  de  l'irritation ,  qui 
paroit  mettre  en  mouvement  un  fluide  moteur  ;  Se 
l'on  (ait  de  quoi  eft  capable  le  fluide  électrique  ,  l'air 
enfermé  dans  le  nitre  échauffé  ,  &  la  chaux  fulmi- 
nante de  l'or.  Les  effets  de  l'irritation  font  comme 
ceux  de  la  poudre  à  canon  ,  hors  de  toute  propor- 
tion aux  caufes  vifibles ,  dont  elles  paroiûent  être 
les  effets. 

La  prérogative  de  produire  avec  confiance  un 
mouvement  tres-vif ,  étoit  bien  néceffaire  dans  le 
coeur.  U  eft  fans  contredit  le  grand  moteur  de  la  ma- 
chine animale.  On  a  voulu  lui  aggrégerdes  affociés  , 
la  force  contraclive  des  artères,  l'ofcillation  des 
petits  vaifleaux  capillaires, l'air  , la  chaleur.  Aucune 
«le  ces  puiffances  ne  foulage  le  coeur  dans  fa  fonction. 

La  force  contraclive  des  artères  eft  réelle  ;  elle  eft 
mufculaire  dans  les  grandes  artères.  On  a  même  quel- 
que preuve  de  leur  irritabilité  :  on  les  a  vu  fe  con- 
trarier par  l'irritation  de  l'étincelle  électrique.  Les 
petites  artères  ne  paroilfent  pas  irritables  ;il  eft  fùr 
qu'elles  ne  le  font  abfolument  pas  dans  les  ani- 
maux à  fang  froid ,  à  peine  y  pourroit-on  démontrer 
la  force  commune  à  toutes  les  membranes  de  l'ani- 
mal. Mais  la  force  des  artères  n'aide  pas  le  caur  , 
qvtand  elle  feroit  toute  mufculaire  :  elle  réfifte  ef- 
fectivement à  l'impulfion  du  coeur  ;  elle  abforbe  la 
preflion  latérale  ,  Se  ne  rend  au  fang  que  ce  que  cette 
preflion  a  enlevé  au  caur  fans  y  ajouter  la  moindre 
chofe. 

Quels  que  foient  les  doutes  des  auteurs  fur  la  natu- 
re du  pouls ,  fie  quelles  que  foient  les  objections  qu'on 
a  faites  contre  la  dilatation  des  artères  dans  la  diaf- 
tole  du  pouls ,  il  eft  fur  que  les  artères  rentrent  par 
la  fyftole  dans  l'état  dont  elles  font  fortics  par  la 
dîaftole  ,  fie  que  par  conféquent  la  peru  du  mouve- 
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ment  du  coeur ,  employée  à  les  dilater ,  fe  répare 
exactement  par  leur  contraction  ,  fie  que  ces  deux 
mouvemens  fe  détaillant  mutuellement,  le  fang  con- 
ferve  la  viteffe  qu'il  auroit  dans  un  canal  immobile. 
Nous  parlerons  aurefte  à  fa  place  de  ces  objections 
crue  l'expérience  ne  nous  permet  pas  de  trouver  fo- 
ndes. Nous  (avons  bien  qu'il  n'eft  pas  toujours  facile 
de  reconnoître  la  dilatation  de  l'artère  ;  c'eft  de  cet- 
te claffe  qu'ont  été  les  obfervarions  de  l'auteur ,  dont 
nous  différons  ;  mais  dans  d'autres  animaux  fie  dans 
les  brebis  fur-tout ,  nous  avons  vu  bien  certaine» 
ment  fie  la  dilatation  de  l'artère  ÔC  la  contraction. 
Elle  eft  trcs-vilible  encore  dans  le  bulbe  de  l'aorte 
des  poiffons  5c  des  grenouilles ,  fie  dans  l'artère 
liée. 

L'ofcillation  des  vaifleaux  capillaires  feroit  abfolu- 
ment le  même  effet  que  celle  desarteres.  La  dilatation 
du  vaiffeau  feroit  perdre  au  mouvement  du  fang  ce 
que  la  contraction  lui  rendroit.  Mais  cette  ofcillation 
n'eftqu'une  hypothefe,  que  les  faits  ne  nous  permet- 
tent pas  d'admettre.  Aucun  microfeope  n'a  apperçu 
encore  ce  mouvement  ;  fie  dans  les  animaux  à  fang 
froid ,  les  artères  incifées  ne  montrent  pas  même 
une  force  contraâive  ,  puifque  la  fente  faite  avec 
la  lancette ,  ne  s'augmente  pas  par  le  retirement  des 
lèvres  de  la  bleflure. 

La  chaleur  ,  en  raréfiant  le  fang  ,  lui  donneroit 
un  efpece  de  mouvement  ;  mais  comme  la  chaleur 
agit  également  dans  toutes  les  directions ,  elle  re- 
tarderait autant  le  fang  qu'elle  l'accéléreroit ,  parce 
qu'elle  repoufferoit  le  fang  vers  le  caur  avec  la  mê- 
me force  qu'elle  le  feroit  avancer  vers  les  extrémi- 
tés. Nous  ne  difeonvenons  pas  cependant  qu'elle  ne 
ferve  de  ftimulus  au  caur ,  en  y  faifant  parveniravec 
plus  de  viteffe  le  fang  des  oreillettes  ,  fie  fur-tout  en 
accélérant  la  refpiration  ,  vraie  force  motrice ,  qui 
eft  excitée  par  la  chaleur.  Mais  les  animaux  à  fang 
froid,  ces  terribles  requins  ,  ces  dangereux  croco- 
diles ,  vivent  avec  un  fane  dont  la  chaleur  ne  dif- 
fère que  très-peu  de  celle  de  l'eau ,  Se  le  caur  dans 
cette  chaleur  modique  ,  lufEt  à  entretenir  la  circula- 
tion. La  chaleur  eft  d'ailleurs  l'effet  du  mouvement 
du  fang  fie  nbn  la  caufe.  Un  homme  tiré  de  l'eau 
eft  fans  chaleur ,  fans  pouls  ;  on  irrite  fon  caur  par 
des  frictions  ,  des  remèdes  âcres ,  des  lavemens , 
qui  rappellent  le  mouvement  périftaltique  de  l'air 
même ,  que  l'on  fait  paffer  dans  fon  poumon  :  le 
caur  recommence  à  battre ,  le  fang  fe  remet  en  mou- 
vement ,  fie  bientôt  il  a  rétabli  une  chaleur  égale  a 
96  dégrés  de  Fahrenheit  dans  un  air  plus  froid  de 
60  degrés  ,  fie  fans  le  fecours  de  la  chaleur. 

La  refpiration  a  fans  doute  de  l'influence  fur  le 
mouvement  du  fang.  L'infpiration  ouvre  un  accès 
facile  au  fang  du  ventricule  droit  ;  l'expiration  ex- 
prime le  fang  du  poumon  fie  le  renvoie  au  ventricule 
gauche  :  le  fang  veineux  eft  d'ailleurs  ou  accéléré  ou 
retardé ,  félon  la  diverfité  des  périodes  de  la  refpira- 
tion ;  attiré  en  quelque  manière  dans  l'infpiration  , 
repouffé  dans  l'expiration.  Mais  ces  cas  particuliers 
n'influent  pas  fur  la  généralité  du  mouvement  du 
fang.  On  ne  s'apperçoit  point  au  pouls  que  l'infpira- 
tion accélère  le  fang ,  ni  que  l'expiration  le  retarde. 
Les  quatre  pulfations  qui  répondent  à  une  refpiration 
complctte,  font  égales  entr'elles,  quoique  les  deux 
premières  répondent  à  l'infpiration ,  fie  les  deux  au- 
tres à  l'expiration  ;  fie  les  animaux  à  fang  froid  vi- 
vent ,  fie  leur  fang  circule  fans  aucune  refpiration.  Le 
diaphragme  eft  encore  moins  le  moteur  de  la  ma- 
chine animale  :  il  n'eft  charnu  que  dans  les  quadru- 
pèdes ,  Se  n'a  point  de  mouvement  à  lui  dans  les 
oifeaux  fie  dans  les  poiffons  ;  il  agit  même  très-foi» 
blement  dans  les  femmes. 

Le  mouvement  du  caur  s'apperçoit  d'ailleurs  avec 
évidence  dans  les  artères  fie  même  dans  les  veines 
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de  l'animal.  Tant  que  l'animal  eft  vigoureux,  le  mou- 
vement paraît  uniforme.  Mais  quand  l'animal  a  perdu 
de  fes  forces  ,  on  apperçoit  aifement  dans  chaque 
diaftole  du  «r«r,que  le  fang  n'avance  pas,  qu'il  recule 
même  :  &  dans  fa fyftole ,  cette  petite  onde  de  fang, 
qui  étoit  fufpendue ,  fait  un  pas  6c  s'avance  vers  les 
vaiffeaux  capillaires.  Dans  les  veines  cette  accélé- 
ration du  fang  qui  répond  à  la  contraction  du  caur , 
eft  moins  manifefte.  Nous  l'avons  vu  cependant ,  & 
de  très-bons  auteurs  (  a  )  l'ont  vu.  Et  quelle  autre 
«aufe  pourrait  donner  du  mouvement  au  fang  vei- 
neux des  animaux  à  fang  froid ,  puifque  les  artères 
y  font  immobiles ,  6c  que  ces  animaux  ne  refpirent 
point? 

Les  vaiffeaux  des  genres  inférieurs  font  difficiles 
aappercevoir ,  &  le  microfcope  même  ne  les  décou- 
vre que  rarement.  11  eft  cependant  avéré  fur  d'au- 
tres fondemens ,  que  le  catur  eft  le  moteur  des  hu- 
meurs invilibles  de  ces  vaiffeaux ,  de  ceux  de  la 
tranfpiration  infenfible,  de  ceux  qui  féparent  les  hu- 
meurs tranfparentes  de  l'oeil ,  ou  qui  compofent  avec 
le  tiffu  cellulaire  les  vifeeres.  Une  féconde  preuve , 
que  tous  ces  vaiffeaux  invifibles  tirent  leurs  humeurs 
6c  leur  mouvement  du  caur,  c'eft  l'injeâion.  Cette 
manoeuvre  n'eft  autre  chofe  qu'un  caur  artifiel ,  qui 
fupplée  à  l'impuiffance  de  celui  quela  nature  a  fourni. 
C'eft  un  moteur  qui  pouffe  dans  l'artère  une  li- 
queur dont  lui  feul  produit  le  mouvement.  L'in- 
jection remplit  une  bonne  partie  des  vaiffeaux  invi- 
fibles ,  dont  les  humeurs  font  plus  fines  que  le  fang  : 
elle  fait  paffer  l'huile  de  thérébenthine  dans  l'humeur 
aqueufe  :  elle  remplit  les  vaiffeaux  de  la  capfule  du 
cryftallin  6c  de  la  lame  vafculeufe  de  la  rétine  :  elle 
ouvre  à  l'eau  un  paffage  dans  les  uretères ,  dans  les 
canaux  de  la  bile.  Il  nous  paraît  bien  naturel  que 
dans  l'animal  vivant  le  caur  faffe  ce  que  le  fiphon 
fait  dans  le  cadavre ,  &  que  lui ,  &  lui  feul ,  pouffe 
le  fanç  par  ces  petits  canaux,  comme  le  fiphon  feul 
les  y  tait  paffer. 

Il  y  a  cependant  des  liqueurs  dont  le  mouvement 
ne  paroît  pas  dépendre  du  caur.  Tel  eft  le  mouve- 
ment par  lequel  la  graiffe  fait  du  chemin  par  le  tiffu 
cellulaire ,  6c  qu'elle  rentre  dans  le  fang  :  que  la 
lymphe  atténuée  &  épanchée  dans  le  même  tiffu 
rentre  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  :  que  le  lait 
fe  rend  de  la  graiffe  du  contour  de  la  mamelle  juf- 
qu'au  mamelon  :  que  le  chyle  eft  pompé  :  en  un 
mot ,  les  mouvemens  veineux  des  matières  conte- 
nues dans  des  cavités  grandes  &  petites ,  6c  le  mou- 
vement des  corps  6c  des  humeurs ,  qui  font  du  che- 
min dans  le  tiffu  cellulaire.  L'un  6c  l'autre  paroît  en 
partie  l'effet  de  la  force  contraâive  des  lames  6c  des 
filets  cellulaires ,  ou  des  mufcles  voifins  ;  6c  en  par- 
tie tenir  a  l'attraâion  des  vaiffeaux  capillaires ,  qui 
attirent  les  humeurs,  comme  le  font  les  tuyaux  de 
verre  du  même  nom. 

Les  caufes  du  mouvement  du  caur  ne  font  pas 
entièrement  connues;  on  approche  cependant  du 
vrai  ;  on  a  travaillé  à  écarter  les  opinions  erronées 
6c  les  expériences  mal  faites. 

La  caufe  immédiate  du  mouvement  du  caur  n'eft 
point  obfcure  ;  ce  lont  les  fibres  charnues  du  caur. 
Quelqu'obfcure  que  foit  leur  direction  ,  elle  eft  en 
général  oblique ,  &  elles  defeendent  de  la  bafe  à  la 
pointe.  Leur  mouvement  approche  donc  ces  deux 
extrémités  en  raifon  inverfe  de  leur  réfiftance.  Le 
raccourciffement  du  caur  &  une  légère  courbure  delà 
pointe  en  eft  l'effet.  Mais  comme  ces  fibres  forment 
avec  la  cloifon  du  caur  deux  ventricules ,  &  que  la 
cloifon  eft  la  partie  la  plus  folide  du  caur ,  elle  fert 
de  point  fixe  à  fes  fibres  qui ,  pour  former  l'un  6c 
l'autre  ventricule ,  forment  des  arcs ,  dont  la  cotde 

(*)  Spath""»,  Lcdcr,  MuUcr. 


C  Œ  U 

eft  la  cloifon.  Elles  abaiffent  ces  arcs  en  agiffant 
elles  fe  rapprochent  de  la  ligne  droite ,  &  en  s'appla- 
tiffant  elles  réduifent  exaâement  à  rien  chaque  fec- 
tion  du  ventricule  :  c'eft  elles  qui  ont  la  principale 
part  au  vuide  parfait ,  qui  fuccede  dans  l'état  na- 
turel au  fang  exprimé  par  les  forces  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Les  oreillettes  ont  de  même  &  des  arcades  char- 
nues, qui  en  s'applaniffant  rétreciffent  la  cavité  ,  6c 
des  fibres  droites ,  qui  de  la  bafe  de  l'oreillette  s'élè- 
vent à  fa  pointe ,  &  qui  la  raccourciffent  en  même 
tems.  Nous  avons  vu  6c  les  fibres  6c  leur  jeu. 

Ce  n'eft  pas  la  partie  difficile  du  problême  ,  que 
nous  venons  de  propofer.  Il  refte  â  découvrir  la 
l'ource  de  ce  mouvement  fi  violent ,  6c  en  même 
tems  fi  confiant  &  fi  répété,  qui  eft  exécuté  par  les 
fibres  charnues  du  caur. 

Les  phyfiologiftes  répondoient  autrefois  bien  vite 
à  cette  queftion.  Les  uns  trouvoient  dans  l'ame  une 
fource  inépuifable  de  mouvement ,  qui  en  commu- 
niquoit  à  là  nature  immobile  par  elle-même ,  la  por- 
tion néceffaire  pour  fes  deffeins ,  &  la  force  fuffi- 
fante  pour  faire  paffer  le  fang  dans  les  artères. 

Cette  hypothefe  n'explique  rien.  Nous  cher- 
chons la  caufe  phyfique  dont  les  fibres  du  caur  font 
animées.  Mais  il  y  a  contre  la  puiffance  de  l'ame 
des  témoignages  directs.  Plufieurs  animaux  ont  été 
fournis  à  l'expérience  ;  on  leur  a  arraché  le  caur. 
Ceux  dont  le  fang  eft  froid ,  ont  vécu  6c  long-tems 
vécu  après  cette  cruelle  opération.  Us  ont  regardé  , 
ils  ont  fauté ,  marché  6c  donné  toutes  les  marques 
de  volonté  dont  ils  étoient  capables.  L'ame  de  l'hom- 
me même  continue  fes  fondions ,  après  qu'on  lui  a 
arraché  le  caur.  Un  des  malheureux  qui  avoient 
trempé  dans  la  confpiration  des  poudres,  a  continué, 
de  prier  ;  un  autre  a  contemplé  ;  un  autre  encore  a 
proféré  quelques  paroles ,  6c  a  regardé  fon  caur  que 
le  bourreau  lui  avoit  arraché ,  6c  qu'il  tenoit  à  la 
main. 

On  ne  voit  point  que  les  maladies  du  caur  affec- 
tent l'ame.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  avoir 
le  caur  rongé  par  des  ulcères  6c  couvert  de  pétri- 
fications :  le  pouls  étoit  irrégulier  ,  la  circulation 
fouffroit  ;  mais  l'ame  n'étoit  point  gênée  dans  fes 
fondions. 

Il  y  a  plus.  Le  caur  d'un  animal  à  fang  froid ,  fouf- 
trait  a  l'empire  de  l'ame ,  arraché  à  l'animal ,  bat  pen- 
dant plufieurs  heures  d'un  mouvement  régulier  de 
fyftole  &  de  diaftole.  Il  y  a  donc  daas  le  caur  une  fou  rce 
de  mouvement  qu'il  ne  tient  pas  de  l'ame ,  &  que 
même  le  corps  de  l'animal  ne  lui  fournit  pas. 

Cette  expérience  prévient  contre  rhypothefe 
commune.  Prefque  tous  les  auteurs  attribuent  aux 
nerfs  cette  force  avec  laquelle  le  caur  fe  meut.  C'eft 
un  mufcle  ,  difent-ils ,  &  le  mouvement  mufculaire 
vient  des  nerfs.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont 
cru  voir  que  l'irritation  des  nerfs  cardiaques  accé- 
lère 6c  rétablit  le  mouvement  du  caur;  que  l'irrita- 
tion du  cerveau  ou  de  la  moelle  de  l'épine  a  le  mê- 
me pouvoir;&  que  la  ligaturedela  huitième  paire  tue 
fur  le  champ  un  animal  6c  fupprime  le  mouvement 
de  fon  caur. 

Quoique  l'analogie  nous  mené  à  cette  hypo- 
thefe, l'expérience  nous  en  éloigne.  Non  feulement 
le  caur  arraché  continue  de  fe  mouvoir,  mais  la 
ligature  des  nerfs  de  la  huitième  paire,celle  des  nerfs 
intercoftaux  ,  celle  même  des  uns  &  des  autres  de 
ces  nerfs  &  leur  entière  deftruôion  n'affedent  point 
le  mouvement  du  caur.  La  deftruâion  totale  du 
cerveau ,  celle  du  cervelet ,  celle  de  la  moelle  de 
l'épine  ne  fupprime  pas  non  plus  ce  mouvement  ; 
l'irritation  des  nerfs  de  la  huitième  paire ,  celle  des 
intercoftaux,  de  la  moelle  de  l'épine  &des  nerfs  car- 
diaques même ,  n'altère  pas  le  mouvement  du  caurt 
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nefaccélere  &  ne  le  rétablit  pas ,  quand  il  a  été  in- 
terrompu; le  caur  continue  de  battre  Se  le  point 
fautillant  fe  meut  avec  la  même  régularité,  quand  on 
a  détruit  la  bulle  du  cerveau. 

Nous  n'abuferons  point  de  ces  expériences  :  nous 
nous  fouviendrons  également  que  des  nerfs  nom- 
breux ne  font  pas  donnés  au  caur  fans  utilité  ;  nous 
n'exclurons  pas  ces  nerfs  du  rang  des  caufes  du  mou- 
vement du  caur;mù$  nous  croyons  conclure  avec 
équité ,  de  ces  expériences ,  qu'outre  la  force  ner- 
veufe ,  il  y  a  dans  le  coeur  une  fonree  de  mouvement 
qui  ne  dépend  pas  du  cerveau  ,  Se  qui  n'arrive  pas 
au  coeur  par  les  nerfs. 

Les  faits  ont  découvert  dans  les  mufcles  &  dans 
le  caur  une  puïflance  ,  qu'on  appelle  irritabilité ,  qui 
ne  dépend  pas  des  nerfs ,  qui  règne  dans  les  animau  x 
dépourvus  de  cerveau  ,  de  tête  6c  de  nerfs,  8c  qui 
paroît  réfider  dans  la  fibre  mufculaire  elle  -  même  ; 
cette  force  mouvante  eft  excitée  par  prefquc  tous  les 
Itimulus  ,1a  chaleur,  l'air,  le  feu,  l'étincelle  clectri- 
que  ;  le  mufcle  Se  le  cceur  rentrent  en  mouvement 
après  un  plein  repos ,  lorfqu'on  y  pouffe  l'air,  l'eau 
chaude  ou  du  fang  chaud  ;  car  c'elt  la  furface  inté- 
rieure du  caur  qui  fent  le  plus  vivement  la  force 
des  ftimulus  ,  Se  ccfont  des  fluides  fans  âcreté  qui 
l'irritent  le  mieux. 

L'avantage  que  le  cceur  z  fur  tous  les  autres  muf- 
cles ,  c'eft  la  force  de  l'irritabilité  ,  &  la  conltance  de 
cette  force.  Le  corurfurvit  de  beaucoup  aux  intoflins 
&  aux  mufcles  dans  les  animaux  à  fang  froid  ;  nous 
l'avons  vu  battre  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
la  grenouille  après  qu'aucun  autre  mufcle  ne  le  con- 
tractait, quelque  irritation  qu'on  employât  ;  dans  le 
poulet  enfermé  dans  l'œuf,  le  cceur  bat  malgré  le 
froid  mortel  de  l'animal  ,  malgré  celui  de  l'eau  qui 
environne  l'œuf  ;  dans  les  premiers  jours  de  l'incu- 
bation le  caur  eft  animé  d'une  force  très-vive ,  & 
les  autres  mulcles  font  abfolumcnt  fans  irritabilité  , 
les  inteflins  &  l'eftomac  n'en  donnent  même  aucune 
marque. 

Dans  l'animal  à  fang  chaud ,  la  fupériorité  du  cceur 
n'eft  pas  tout-à-fait  la  même ,  la  graille  dont  il  eft 
couvert  fe  fige  parle  froid,  Se  le  cceur  lui-même  fe 
durcit  &  perd  fon  irritabilité;  il  lui  faut  pour  con- 
server cette  qualité,  de  la  chaleur  Se  de  l'humidité  ; 
les  inteftins  confervent  quelquefois  leur  irritabilité 
suffi  long-temps  que  le  cceur,  Se  nous  les  avons  vu 
lesconferver  plus  long-tems;  parce  qu'on  les  a  de- 
couverts  plus  tard  que  le  cceur,  Se  qu'ils  ont  confervé 
plus  de  chaleur;  mais  en  général  dans  ces  animaux 
même ,  le  coeur  refte  irritable ,  quand  tout  autre 
mufcle  ne  l'eftplus.  Nous  avons  vu  battre  l'oreillette 
droite  d'un  chien  ,  cinq  heures  entières  après  la  mort 
abloluede  l'animal  ;  le  caur  arraché  furpaffe  de  beau- 
coup les  autres  mufcles  dans  la  conflancedefes  mou- 
vemens;  les  inteftins  arrachés  s'agitent  pendant  quel- 
ques minutes  ,  les  mufcles  palpitent  de  loin  en  loin, 
fans  aucun  mouvement  régulier  qui  fubfifte  unique- 
ment dans  le  caur;  dans  le  poulet  le  mouvement  eft 
revenu  au  caur  irrité  vingt-fix  heures  après  la  mort 
de  l'animal.  Les  morceaux  même  du  caur  divifé  en 
petites  parties ,  continuent  de  le  mouvoir  ;  le  caur 
des  jeunes  animaux  eft  plus  irritable,  Se  le  caur  du 
poulet  l'eft  au  fuprême  dégré. 

D'où  vient  cette  fupériorité  dans  le  mouvement 
du  caur  >  Elle  ne  dépend  pas  de  fa  fenfibilité  ;  il  en 
a  peu  ,  fes  nerfs  font  nombreux  fans  être  grands.  Pen- 
feroit-on  aux  réfeaux  que  forment  les  hbres  &C  les 
mufcles  du  caur ,  &  par  lefquels  cet  organe  diffère 
des  autres  mufcles ,  dont  les  fibres  ne  s  unifient  ja- 
mais entre  elles?  On  ne  voit  pas  dans  cette  ftruâure 
une  caufe  fuftifante  d'une  plus  forte  irritabilité. 

La  figure  cave  du  caur  donne  au  fang  qui  l'irrite , 
La  facilité  d'en  toucher  une  grande  furfàce  ;  la  mem- 
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brane  qui  revêt  cette  ca  viré  eft  extrêmement  mince , 
Se  le  ung  touche  preiqu'à  rtu  les  fibres  mufculaires. 
Il  elt  poiHble  que  tes  nerfs  plus  à  découvert  I entent 
pl»s  vivement  riinprcftion  du  fang;  les  mufcles  creux 
ont  uii  avantage  dont  ne  jouiftent  pas  les  mu.clcs 
iongs  ,  ceux-ci  ne  font  irrités  que  par  les  elprits  ani- 
maiix  ,  &  ceux-là  ont  pour  itimulus  les  liquides 
qui  rempliffent  leur  cavité  ;  il  eft  fur  du  moins  que 
le  cœur  arraché  du  corps  d'une  grenouille ,  Se  qui  a 
perdu  prefque  tout  Ion  mouvement  ,  le  reprend 
iorlqu'on  le  remplit  d'air  ,  6c  que  dans  cet  état  il  con- 
tinue pendant  plufieurs  heures  de  pouffer  alternati- 
vement le  fang  dans  l'oreillette  &  de  l'en  recevoir. 
Il  eft  >ûr  encore  que  le  caur  bien  vuidé  perd  le 
mouvement ,  c'eft  une  expérience  que  nous  avons 
faite  bien  de  fois ,  Se  variée  de  bien  des  manières. 
Ayant  remarqué  que  le  caur  Si  l'oreillette  du  côté 
droit  confervent  plus  long  temps  le  mouvement , 
que  \ecaur6c  l'oreillette  du  côté  gauche,  nous  avons 
tenté  de renverler  l'ordre  de  la  nature,  Se  nous  y 
avon>  rculu,en  ôtant  aux  cavités  du  côté  droit  le  fang 
qui  les  irritoit  ;  l'expérience  n'eft  pas  bien  aifée  à  fai- 
re ,  elle  nous  a  réuffi  cependant  ;  il  faut  pour  ôter  le 
mouvement  au  ventricule  droit  &  à  l'oreillette , 
ouvrir  l'artère  pulmonaire  &  lier  la  veine  cave ,  &  de 
l'autre  côté  lier  l'aorte ,  ouvrir  la  veine  pulmonaire  ; 
dès  -  lors  les  cavités  du  côté  droit  reliant  parfaite- 
ment vuides ,  ce  font  celles  du  côté  gauche  dont  le 
mouvement  continue  le  plus  long  tems  ;  on  a  ouvert 
la  1  igature  de  la  veine  cave  ,  6c  rendu  du  fang  au 
ventricule:  il  ne  battoit  plus  pendant  qu'il  étoit  vui- 
de ,  rempli  de  fang  il  a  recommencé  de  battre ,  Se 
avec  plus  de  force  à  mefure  que  le  fang  le  remplif- 
foit  plus  parfaitement. 

L'air  pouffé  dans  le  canal  thorachique  ou  bien 
dans  un  des  grands  troncs  veineux  du  caur ,  rappelle 
le  mouvement  que  le  fang  a  perdu.  La  faignée  affai- 
blit le  caur,  Se  le  faut  du  iang  d'une  artère  s'abaiffe  , 
à  mefure  que  l'animal  a  perdu  de  fon  fang. 

En  luivant  ces  expériences  Se  en  les  comparant 
avec  les  phénomènes  du  caur  dans  l'animal  vivant  , 
il  paroît  que  cette  confiance  à  fe  mouvoir ,  fi  admirée 
dans  le  c««r,a  pour  caufe  principale  l'application  per- 
pétuelle du  ftimulus  ;  en  effet  on  voit  dans  le  poulet  la 
veine  battre  Se  fe  vuider ,  le  fang  paffer  dansle  ventri- 
cule encore  unique,  celui-ci  le  contracter  auflï-tôt, 
fe  vuider  &  donner  fon  fang  au  bulbe  de  l'aorte  , 
qui  fe  contracte  de  même  à  Pattouchement  du  fang  ; 
dans  la  grenouille  cette  fuite  de  mouvement  eft  la 
même ,  Se  par-tout  la  partie  du  caur  ou  de  l'oreillette 
qui  eft  remplie  de  fang  ,  fe  contracte ,  Se  celle  qui 
s  eft  vuidée  perd  le  mouvement  ;  de  là  cette  fu- 
périorité dans  la  durée  des  battemens  de  la  veine 
cave  ,  de  l'oreillette  droite,  &  du  ventricule  droit  ; 
phénomène  que  nous  ne  rappelions  pas.  Le  mouve- 
ment fubfifle  le  mieux  dans  les  parties  qui  reçoivent 
le  plus  long-tems  du  fang. 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  du  caur,  parlons 
de  fon  repos  ;  tout  mufcle  qui  a  été  irrité ,  fe  con- 
tracte ,  mais  après  un  certain  tems  ,  l'imprefïion  de 
l'irritation  ayant  ceffé ,  le  mufcle  fe  relâche  ,  s'amo- 
lit  Se  s'alonge  ,  le  caur  en  fait  de  même  ;  dès  qu'il 
eft  vuide ,  il  perd  le  mouvement,  s'alonge ,  fe  flétrit 
&rcfte  immobile  ,  jufqu'à  ce  qu'une  onde  de  fang 
fucceffivement  accumulée  foit  devenue  fuftifante 
pour  le  contracter;  de  là  les  longs  intervalles  entre 
les  pulfations  de  l'animal  qui  fe  meurt. 

Comme  le  caur  refte  irritable  dans  le  corps  de 
l'animal  qui  fe  porte  bien ,  il  ne  lui  faut  qu'un 
nouvel  aiguillon  pour  rentrer  en  mouvement,  &  fon 
action  eft  une  alternative  réglée  de  mouvemens  pro- 
duits par  l'irritation  ,  &dc  relâchemens  qui  fuivent 
font  inanition. 

Dans  un  animal  mourant  l'irritabilité  diminue  peu* 
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à-peu ,  il  nefufnt  plus  de  l'irriter  ;  cette  irritation  ne 
produit  plus  fon  effet  qu'après  un  intervalle  de 
tems ,  parce  que  l'irritabilité  affaiblie  ne  fe  réveille 
qui-  par  la  durée  de  l'application  du  ftimulus. 

Bientôt  après ,  le  caur  durcit ,  la  graiffe  fc  prend , 
&  les  irritations  ne  produisent  plus  que  des  mouve- 
nu-ns  imparfaits.  Nous  regardons  la  deftruction  de 
l'irritabilité  du  caur  comme  le  véritable  terme  de 
la  vie,  &  comme  la  mort  complète  ;  cet  état  naît 
beaucoup  plus  vite  dans  l'animal  à  fane  chaud ,  & 
plus  tarJ  dans  l'animal  à  fang  froid.  (  H.  D.  G.) 

CŒUR,  f.  m.  cor,  dis,  {terme  de  Blafan.}  meu- 
ble de  l'écu  ,  qui  repréfente  le  caur  de  l'homme. 

Le  caur  eû  le  fymbole  delà  forcc.de  la  vigueur, 
du  courage  St  de  l'intrépidité. 

Lacourde  Bafleroi,  de  Maltot,diocefc  de  Baycux, 
tTarur  a  trois  coeurs  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Cœur  de  Charles  ,  (AJIron.)c'e(ï  le  nom 
d'une  petite  conftellation  boréale  ;  elle  eft  marquée 
fous  ce  nom  dans  le  planifphere  en  deux  feuilles , 
gravé  en  Angleterre,  &  appelle  communément  pU- 
nifphtn  dt  Stntx  ,  quoiqu'on  y  voie  le  nom  de 
Harris  comme  rédacteur  ,  &  celui  de  Bowlescomme 
marchand  Cette  conftellation  fe  trouve  auffi  mar- 
qués fous  le  même  nom  dans  le  planifphere  ,  gravé 
à  Paris  par  les  foins  de  M.  Robert  de  Vaugondy. 
Eile  n'eft  remarquable  que  par  une  étoile  de  féconde 
grandeur  ,  lituée  Tous  la  queue  de  la  grande  ourfe  , 
du  côté  de  la  chevelure  de  Bérénice  &  de  la  queue 
d  i  lion.  Cette  étoile  eft  appellée  dans  le  Catalogut  de 
Ticho-Brahé  ,  informit  inttr  taudam  httjus  &  Uonis. 
Dans Me  Catalogue  britannique ,  publié  en  1711,  par 
M.  Ha  ley  ,  fur  les  obfervations  de  Flamfteed  ,  elle 
eft  appeliée  clara  fub  caudd  informis  ,  enforte  qu'on 
n'a  voit  pas  encore  donné  à  cette  étoile  le  nom  qu'on 
lui  donne  actuellement  en  Angleterre.  Dans  l'édition 
de  171s  ■>  donnée  par  Flamfteed  lui-même  ,  cile  eft 
compiile  dans  U  conftellation  des  chiens  de  chafte, 
introduite  par  Hevelius  ;  in  annulio  armilla  char* 
informis  fub  caudd  urfi.  Dans  les  grandes  cartes  ci- 
leftes  de  Flamfteed  ,  elle  eft  en  effet  fttuée  fur  le  col- 
lier d'un  des  chiens  ,  fans  aucune  figure  de  caur. 
Cette  dénomination  de  caur  de  Charles  ,  a  probable- 
ment été  introduite  par  Halley ,  ainffi  que  le  chêne 
de  Charles  II  ,  par  refpect  pour  la  mémoire  d'un 
prince  fondateur  de  l'académie  &  de  l'obfervaioire 
d'Angleterre.  La  principale  étoile  avoit  en  1690  5', 
a* ,  1  )'  ,  11"  de  longitude  ,  &  40 J ,  7' ,  18"  de  la- 
titude boriale.  (  M.  de  la  Lande.) 

Cœur  DE  BŒUF ,  f.  m.  (  Hiffl.  nat.  Botaniq.  )  ef- 
pece d'anona,  nommée  auffi  petit  corofol  à  Cayenne. 
Les  habitans  de  la  Guiane  l'appellent  alakaliona ,  & 
les  Portugais  guanabo  pintavo.  C'eft  le  guanabanus 
frudu  turbinato  minori  luteo ,  de  Barrere. 

Cet  arbre  diffère  beaucoup  du  caur  dt  bauf  des 
îles  Antilles,  dont  le  fruit  a  jufqu'à  fix  pouces  de 
diamètre ,  &  pefe  jufqu'à  fept  ou  huit  livres.  Le  fien 
a  pareillement  la  forme  d'un  caur  ,  mais  feulement 
de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  Il  eft  jaune 
dehors  &  dedans ,  compofé  de  l'alTemblage  d'un 
grand  nombre  d'ovaires  rapprochés  dont  les  extré- 
mités forment  des  tubercules  qui  lui  donnent  l'air 
d'une  pomme  de  pin.  Ses  pépins  font  châtain -clair. 

Culture.  Cet  arbre  eft  n^in  comme  un  arbrifleau  , 
&fe  plante  en  forme  de  haie  avec  le  médicinier, 
curcas ,  autour  des  plantations.  11  fructifie  deux  fois 
l'an. 

Qualités.  Son  fruit  a  un  goût  légèrement  acide  & 
parfumé. 

Ufages.  Les  habitans  de  Cayenne  mangent  ce  fruit. 
Il  eft  rafraîthiiTant  en  apparence, mais tres-échauffant 
enfuite  &  aftringent  ;  il  excite  l'appétit  &  arrête  le 
cours  de  ventre. 

Sa  racine  eft.  aromatique ,  elle  fe  prend  en  poudre 


par  le  net  comme  du  tabac,  ou  par  la  bouche  dans 

l'épi  lepfie. 

Remarques.  Il  eft  dit  dans  le  dictionnaire  intitulé, 
Diclumnairt  d '  Hifloire  naturelle  ,  à  l'article  caur  de 
bauf:  i°.  que  cet  arbre  a  caufé  beaucoup  de  conrro- 
verles  chez  les  auteurs  Botaniques  ;  i°.  que  l'on  fruit 
eft  gros  comme  un  melon  médiocre;  }°.  qu'il  a  U 
chair  fort  blanche  ;  40.  que  les  femences  font  noirâ- 
tres ;  s,0- que  lesMalaïens  (  on  veut  dire  les  M*lays  ) 
s'en  fervent  en  place  de  légumes.  Ces  cinq  aliénions 
font  également  fautives. 

L'anone  eft  ,  comme  l'on  fait,  un  genre  de  plante 
aromatique  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fa- 
mille qui  porte  Ion  <  om  ,  &  qui  eft  notre  quaranre- 
fixieme.  ï'oye{  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II , 
page  j  GS.  (  M.  AdmssoN.  ) 

Cœur  DE  BŒUF,  I.  m.  (////L  nat.  ConchyUolog.\ 
nom  que  quelques  écrivains  ont  aufli  donné  à  une  ef- 
pece  de  coquillage  bivalve,  qu'ils  nomment  en  latin, 
bucardium  ;  parce  que  les  deux  battans  font  f»  renflés  , 
fi  bombés  qu'ils  imitent  un  caur;  on  voit  d;ux  de 
ces  coquilles  parmi  les  foftilles  qui  ont  été  gravés  au 
volume  XXI 11 ,  planche  Y.  n".  3  ,  fous  le  nom  de 
bucardites.  (  M.  A dan son.  ) 

Cœur  de  Saint  Thomas,  f.  m.  (WfLmtml 

Botaniq.  )  cor fanUi  Thomx  ,  ou  cor  divt  Thomee  ;  c'eft 
la  feve  d'une  pouffe  articulée  d'une  plante  rampante 
qui  croit  à  l'iie  de  Saint-Thomas  fur  la  côte  d'Afri- 
que. Cette  plante  n'eft  pas  une  efpece  d'acacia  com- 
me il  eft  dit  dans  le  dictionnaire  intitulé,  Dia>on- 
naire  d'Hijlo  rt  naturelle  ;  mais  une  efpece  d'entada, 
dont  les  feuilles  font  pinnées  fur  deux  rangs ,  par 
paires  &  terminées  par  une  vrille  à  deux  branches, 
les  fleurs  en  épi  terminal,  le  calice  de  la  fleur  à  tube 
evafe  à  cincj  dents  ,  la  corole  à  cinq  pétales  menus 
longs ,  les  etamines  au  nombre  de  dix. 

L'entada  forme  un  genre  particulier  de  plante  voi- 
fine  de  la  lenlitive  mimofa  ,  dans  la  première  fection 
de  1a  famille  des  plantes  légumineufes  ,  où  nous 
l'avons  placée,  Voye\  nos  Familles  des  plantes  ,  vo- 
lume II,  page  3t8.  (  M.  Adanhon.  ) 

Cœur  de  VtNUS,  f.  m.  (  Hifl.nat.  Conchyl.  )  co- 
quillage bivalve  des  Indes ,  à  battans  parfaitement 
égaux  ,  fermant  très-exadlemcnt,  comprimés  ou  ap- 
pïatis,  non  pas  par  le  dos,  mais  par  leurs  côtés,  au 
contraire  delà  plupart  des  autres  coquillages  bival- 
ves ,  de  manière  qu'ils  reprefentent  un  caur  de  deux 
poucesek  demi  de  longueur  des  fommets  à  l'extrémité 
oppofée,  un  peu  moins  large,  relevée  fur  chaque 
face  de  quinze  à  feize  cannelures, relevées  de  dente- 
lures, dont  celles  du  bord  qui  eft  l'aillant  ôc  tranchant, 
font  plus  grandes. 

Cette  coquille  eft  entièrement  blanche,  mince  Se 
aflez  traniparente. 

Remarque.  C'eft  un  efpece  de  pcctoncle  ;  on  en  voit 
la  figure  au  volume  XXlll ,  planche  LXXIll ,  n9.^. 
(  M.  An  an  son.  ) 

COFFER  DE  NASSELAW,  f.m.  {Hifloire  nat. 
lchthyolog.  )  poitTon  des  îles  Moluques ,  aftez  bien 
gravé,  &  enluminé  fous  ce  nom  ,  par  Coyett,au 
»°.  7J  ,  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poijfonj 
d'Amboine. 

Son  corps  eft  elliptique  trèa-comprimi  par  les  cô- 
tes ,  pointu  vers  la  queue  ,  actondi  vers  la  tete ,  une 
fois  plus  long  que  profond  ;  il  a  la  tête  grofTe  &  cour- 
te ,  la  bouche  grande  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  fçavoir  ,' 
deux  ventrales  au-deflous  des  deux  peftorales  qui 
font  petites  arrondies ,  une  dorfale  fort  longue ,  plus 
baffe  devant  que  derrière,  une  derrière  l'anus  fort 
peu  plus  longue  que  profonde ,  6c  une  à  la  queue 
cchancrée  en  croiffant. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  brune ,  celle  de  fes 
nageoires  verte  i  la  tête  cû  jaune  bordée  de  ble.u 

derrière, 
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derrière,  avec  deux  taches  bleues  furie  front;  la  pru- 
nelle des  yeux  eû  noire  bordée  d'un  iris  rougeatre. 

Remarque.  Ce  poiflbn  eft  ,  comme  l'on  voit,  une 
efpcce  de  fpare.  (  M.  A  dan  son.  ) 

Coffer-visch  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  )  on 
nomme  encore  de  ce  nom  aux  îles  Moluques ,  une 
autre  efpece  de  fpare,  affez  bien  gravée  St  enlumi- 
née par  Coyett ,  au  n".  117  de  la  féconde  parue  de 
fon  Recueil  des  poiffbns  a" Amboine. 

Il  ne  diffère  du  coffer  de  naflelav  que  par  les  carac- 
tères fuivans  ;  i°.  Sa  nageoire  doriale  a  dans  fa  partie 
antérieure  deux  rayons  épineux,  6c  celle  de  l'anus 
un  rayon  pareit  x°.  Son  corps  eft  brun-noir;  fa 
tête  a  trois  taches  bleues  fur  le  front ,  6c  dix  taches 
rondes  bleues  fur  chaque  face  ;  fa  queue  eft  jaune , 
avec  fept  taches  bleues  de  chaque  cote  ;  les  rayons 
épineux  de  fes  nageoires  font  bleues ,  6z  la  mem- 
brane qui  unit  ces  rayons  épineux  eft  rougeâtrc.(  M. 
Adanson.  ) 

COFFRE,  f.  m. (Hifl.  nat.  Ichtkyol.)  poiflbn  ainfi 
nommé  à  caufe  de  la  forme  6c  de  la  folidité  de  fa 
peau  qui-,  foit  fraîche ,  foit  feche ,  eft  renflée  &  fc 
Soutient  comme  un  coffre. 

Celui  qui  eft  figuré  au  volume  XXIII ,  n".  1 ,  de  la 
pl.  LVI ,  a  le  corps  triangulaire ,  applati  en-deflbus , 
6c  aigu  furie  dos ,  long  de  dix  pouces  environ  &  une 
fois  moins  large ,  marqué  de  compartimens  hexago- 
nes au  lieu  d'écaillés  ;  fa  tête  6c  fon  corps  ne  font 
qu'une  feule  pièce  ,  mais  fa  queue  a  feule  une  peau 
tendre  qui  l'unit  à  cette  efpece  de  coffre,  il  a  la  bou- 
che très-petite,  les  yeux  grands ,  le  devant  de  la  tête 
armé  de  deux  pointes  latérales  préfentées  cote  à  côte 
horizontalement  en  avant ,  &  le  deflbus  de  fon  ventre 
deux  pareilles  parallèles  tournées  en  arrière ,  deux 
autres  enfin  au  bout  du  coffre  vers  l'origine  de  la 

^  Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq ,  toutes  mol- 
les , rondes  6c  petites  ;  favoir,  deuxpectoralestrian- 
gulaires  ,  une  au  bout  du  coffre  du  dos,  une  derrière 
l'anus  fous  la  dorfale  ôcune  à  la  queue. 

Mœurs.  Ce  poiflbn  vit  dans  la  mer  des  Antilles 
autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanche,  tendre  Scfucculentc. 

Vf  âges.  Les  Nègres  le  font  cuire  pour  le  manger, 
lorfqu'il  eft  cuit  ;  la  manière  ordinaire  de  le  vuider 
eft  de  le  tirer  par  la  queue  ,  alors  toutes  les  chairs 
fuivent  comme  lorfqu'on  tire  un  limaçon  de  fa  co- 
quille. 

Remarques.  Ce  poiflbntft  du  genre  de  ceux  qu  on 
nomme  en  latin  orb'is  ;  on  lit  dans  le  dictionnaire  qui 
a  pour  titre  Dictionnaire  d'hijloire  naturelle ,  à  l'article 
Poiffon-coffre ,  que  cet  animal  eft  couvert  depuis  la 
lête  jufqu'à  la  queue  d'une  écaille  affez  mince ,  feche 
&  très-dure;  mais  cette  prétendue  écaille  n'eft 
qu'une  peau  coriace  &  prefque  cartilagineufe ,  gre- 
nue &  chagrinée  par  des  tubercules  en  compartimens 
qui  tiennent  lieu  d'écaillés.  (  M.  Adanson.  ) 

§  COGNAC ,  (  Géogr.  )  Campiniacum ,  Coprinia- 
cum  ou  Conniacum ,  la  leconde  ville  de  l'Angoumois 
du  diocefe  de  Saintes;  Gérard  .archevêque  de  Bor- 
deaux, y  tint  un  concile  en  1138. 

La  (ituation  en  eft  charmante  te  rien  n'eft  plus 
riant  que  le  payfage  dont  elle  eft  environnée.  Elle 
eft  célèbre  parlanaiflance  de  François  l,&  parfes 
eaux-de-vie.  C'eft  la  patrie  de  l'abbé  de  Villiers ,  au- 
teur des  poèmes  SurCamitié  6c  Sur  tart  de  prêcher. 

Cognac  eft  fur  la  Charente ,  à  quatre  lieues  de  Sain- 
tes ,  à  fept  d'Angoulême ,  &  à  deux  de  Jarnac.  (C.) 

§  COIGNASSIER  ,  (  Botanique.  )  en  Latin  cydo- 
nia ;tn  Anglois,  quince-trte  ;  en  Allemand ,  Quitten- 

CaraScrc  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  permanent ,  d'une  feule 
Tome  II. 
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pièce  &  divifé  en  cinq  par  lesbords  :  il  foutient  cinq 
grands  pétales  arrondis,  creufés  en  cuilleron  &  dif- 
pofés  enrôle;  il  renferme  l'embryon  qui  fupporte 
cinq  ftyles  déliés  &  environ  une  vingtaine  d'étami- 
nes  dont  les  fommets  l'ont  divifés  en  quatre  parties: 
cet  embryon  devient  un  fruit  charnu  &  velu,  tantôt 
pyramidal,  tantôt  arrondi ,  félon  les  efpeces;  ce  fruit 
eft  divifé  en  cinq  cellules,  dans  lefquelles  il  fe  trouve 
un  ou  deux  pépins  figurés  en  larmes  :  il  eft  terminé 
par  un  ombilic  forme  des  veftiges  du  calice. 

Efpece. 

1.  Coignaffîer  à  feuilles  oblongucs,  velues  par-def- 
fous ,  à  fruit  oblong,alongé vers  la  bafe.  Coin-poire: 
Coignaffîer  ordinaire  à  feuilles  moyennes. 

Cydonia  fe/iis  ovato-oblongis  ,  fubtus  tomentofts  » 
pomis  oblongis  ,  bafi  prtdutJis. 

Quince-tree  with  oblong  oval  leares  ,  &c.  Pear 
quinte. 

1.  Coignaffîer  à  fruit  oblong  &  imberbe  ;  en  Pro- 
vence ,  coudounier. 

Cydonia  fruSu  oblongo  ,  letviori.  Infi,  rei  herb. 
11  ne  fe  trouve  pas  dans  Miller. 

3.  Coignaffîer  à  feuilles  ovales  ,  velues  par-def- 
fous  ,  à  fruit  rond  ou  coignier. 

Cydonia  foliis  ovatis,  fubtus  tomentofts,  pomis  rc~ 
tundioribus;  cydonia  fruilu  breviore  &  rotundiore.  Infi. 
rei  herb. 

Apple-quinte.  • 

4.  Coignaffîer  à  feuilles  ovale-renverfées  y  très- 
larges  &  à  gros  fruit  ;  coignaffîer  de  Portugal. 

Cydonia  foliis  obverfe  ovatis  ,  latiffimis  ,  fruclu  ma- 
ximo.  Hort.  Col.  Cydonia  latifolia  lujîtanica.  Infi.  rei. 
herb. 

La  vertu  ftomacbiquc  &  aflringente  des  coins  ,  le 
mucilage  de  leurs  pépins  fi  propre  à  garantir  les  ma- 
lades long-tems  alités  des  effets  du  frottement ,  la 
forme  agréable  de  ces  fruits ,  le  duvet  doré  dont  ils 
font  couverts ,  fur-tout  leur  groffeur  prodigieufe  6c 
leur  parfum  fi  gracieux  dans  les  confitures  &  les  rata- 
fias ,  aflurent  aux  coignaffîers  une  place  diftinguée 
parmi  les  fruitiers  ;  mais  ce  qui  rend  ces  arbres  plus 
eflimablcs  encore  ,  c'eft  leur  proche  parenté  avec  Ut 
famille  des  poiriers;  peut-être  ne  fommes-nous  rede- 
vables de  nos  plus  belles  efpeces  de  poires  qu'aux 
alliances  contractées  entre  les  deux  genres  ;  le  vo- 
lume ,  la  figure  de  ces  fruits ,  le  jaune  dont  il  fe 
peignent ,  font  du  moins  ioupçonner  qu'ils  tirent  en 
partie  leur  origine  du  coignaffîer  ;  6c  ce  n'eft  pas  en- 
core tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  qu'on  lui  confie 
les  greffes  des  meilleurs  poiriers ,  fa  feve  modérée 
va  réfréner  les  faillies  de  la  leur,  ils  en  deviendront 
plus  dociles  à  la  taille  6c  au  paliflage  ;  par  là  ,  on  les 
réduit  à  une  ftature  médiocre  ,  on  en  forme  des  de- 
mi-vents ,  des efpaliers,  des  quenouilles,  des  buif- 
fons ,  6c  fous  toutes  ces  formes  ils  font  d'un  plus 
prompt  &  plus  grand  rapport  que  ceux  greffés  fur 
franc  ;  le  fruit  en  eft  aufli  plus  gros  &  d'une  pâte  plus 
douce. 

C'eft  dommage  que  tous  les  poiriers  ne  s'accommô- 
dent  pas  également  de  ce  fujet  qui  ne  convient  guère 
qu'aux  poires  fondantes  ,  &  ne  réuflit  parfaitement 
que  dans  les  terres  fraîches.  Plufieurs  poires  d'hiver, 
celles  qui  ont  des  difpofitions  à  fe  crevaffer  n'y  font 
que  peu  de  progrès.  Il  eft  des  efpeces  qui  ne  peuvent 
fubfirter  de  fa  levé  ;  de  ce  nombre  font  entr'autres  , 
quelques-unes  de  celles  connues  fous  le  nom  de 
ber"amotte;le\ir  forme  arrondie  donne  lieu  de  penfer 
quelles  tiennent  de  très-près  aux  poiriers  fauvages 
&  aux  neffliers  (  Voyc^  ci-apris  Fructification  ) , 
&  qu'elles  n'ont  que  très-peu  d'analogie  avec  le  coi- 
gnaffîer; il  eft  cependant  un  moyen  de  tromper  leur 
averûon  pour  cet  arbre  ;  il  faut  d'abord  modifier 
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fa  fevc  ,  en  y  greffant  du  beurré ,  ou  de  la  virgou- 
leufe  qui  y  reprennent  trcs-aifément  ;  c'eft  fur  le  bois 

firovenu  de  ces  greffes  qu'on  pofera  les  écuffons  ou 
es  fuoins  de  ces  poiriers  infociablcs  ;  par  cette  mé- 
diation on  les  réconciliera  avec  le  coignajper  ;  ce 
fujet  intermédiaire  eft  en  jardinage  ce  que  les  inter- 
mèdes fontenchymie  :  Eh  !  quelle  chymie  plus  belle 
que  celle  de  la  végétation  ?  N'oublions  pas  de  pré- 
venir qu'un  autre  moyen  de  tenir  nains  ces  poiriers , 
c'eft  de  les  greffer  fur  épines,  fur  nefflier  8c  fur  azé- 
rolier. 

Mais  U  eft  d'autres  efpeces  dont  la  feve  impé- 
tueufe  ne  peut  fympatifer  avec  la  lenteur  de  la  plu- 
part des  coignafiitrs;  d'après  cette  obfervation  ,  je  ne 
doute  nullement  que  ceux-là  ne  puiflent  réuflir  fur 
celui  de  Portugal  ;  fa  fupériorite  de  vigueur  fur  les 
autres  efpeces  de  fon  genre ,  fe  faitaffez  remarquer 
dans  l'excès  des  dimenfions  de  toutes  fes  parties.  Oo 
frouveroit  encore  un  grand  avantage  dans  l'alliance 
de  ces  poiriers  avec  cet  arbre  ,  c'eftque  leurs  poires 
participant  de  la  groffeurde  fon  fruit,  excéderoient 
de  beaucoup  leur  volume  naturel. 

En  général  il  faut  choifir  prcfcrablement  les  coi- 
gnajfurs  à  feuilles  larges,  pour  y  placer  les  greffes 
des  poiriers ,  c'eft  le  moyen  de  groflir  les  fruits.  On 
doit  de  même  donner  la  préférence  aux  poiriers , 
neffliers,  azéroliersà  gros  fruit  ,  dans  les  cas  indi- 
qués pour  le  choix  de  ces  fujets  ;  Ci  l'on  avoit  ce- 
pendant pour  objet  d'avoir  des  arbres  très-bas  ,  il 
conviendroit  de  préférer  le  c»ignajjur  à  feuilles  étroi- 
tes ,  qui  eft  le  moins  élevé  &  le  moins  vigoureux 
de  tous  ,  &  l'épine  blanche  ou  quelqu'autre  efpece 
plus  baffe  de  ce  genre ,  dans  le  cas  où  l'on  auroit 
ces  raifons  pour  y  avoir  recours. 

De  favoir  fi  en  greffant  un  arbre  fur  lui-même ,  on 
abonnit  fon  fruit ,  ôc  jufqu'à  quel  point  ces  opéra- 
tions multipliées  produiroient  de  bons  effets,  c'eft 
ce  que  nous  examinerons  A  l'article  Greffe. 

Onfe  fert  ordinairement  des  n°.  dans  les 

pépinières  pour  y  greffer  les  poiriers  deflinés  à  for- 
mer des  baffes-tiges  ou  des  demi-vents. 

L'efpece  n".  3  ,  ne  nous  eft  pas  connue  ,  &  nous 
ne  garantirons  pas  fon  esciftence. 

Le  coignaffier  fleurit  à  la  fin  de  mai  ;  fes  larges  fleurs 
d'un  blanc  animé ,  naiffent  folitaires  fur  les  rameaux 
&  reffortent  merveilleufement  fur  les  touffes  ver- 
doyantes oit  elles  font  comme  parfemées  ,  elles  fe 
Aiccedent  encore  quelquefois  dans  le  commencement 
de  Juin  ;  cet  arbre  peut  donc  fervir  à  l'ornement  des 
bofquets  du  printems  ;  comme  il  a  une  habitude  de 
mal  porter  fes  branches  ,  qui  met  l'art  en  défaut ,  il 
convient  de  le  jerter  en  maffe  dans  les  fonds  des  par- 
ties les  plus  négligées  &  les  plus  agreftes. 

Donnons  encore  quelqu'attcntion  au  coignajfîeràc 
Portugal  :  nous  n'avons  parlé  que  du  fecours  qu'il 
prête  au  poirier,  occupons-nous  des  avantages  qu'il 
nous  procure  parlui-même.  Qu'on  le  greffe  lur  quel- 
que elpece  de  poirier  à  gros  fruit ,  le  fien  en  fera  plus 
gros  &  meilleur;  il  prend  très-bien  fur  les  autres  ef- 
peces de  fon  genre  ,  &  en  général  il  eft  d'autant  plus 
utile  de  le  multiplier  par  la  greffe ,  que  par  ce  moyen 
on  obtient  plutôt  &  en  plus  grande  quantité  l'es  fu- 
perbes  fruits  dont  le  parfum  eft  plus  gracieux  que 
celui  des  autres  coins,  &  qui  par  la  cuiffon  fe  colo- 
rent du  plus  beau  pourpre  ;  on  peut  auflî  multiplier 
cet  arbre  de  marcotes  &  de  boutures;  ce  font  les 
voies  qu'il  faut  choifir  pour  fc  procurer  des  fujets 
propres  à  porter  les  greffes  des  poiriers  :  les  marcot- 
tes ne  s'enracinent  pas  auflî  aifement  que  celles  des 
autres  efpeces  ;  il  convient  de  les  coucher  en  au- 
tomne, d'y  faire  une  coche  &  de  les  couvrir  d'un 

Keu  de  litière  ;  fes  boutures  font  auflî  un  peu  rcbcl- 
■s,  ôçil  faut  les  traiter  avec  une  partie  des  ménage- 
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mens  indiqués  à  XûrùcU  Bouture  ,  Suppl.  trop  «Tonv 
bre  &  d'humidité  leur  nuifent  infiniment. 

On  multiplie  ordinairement  les  coignaffiers ,  en  en 
formant  des  mères,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  recoupe  de 
jeunes  fujets  près  de  terre  ,  &  qu'on  élevé  un  petit 
monticule  autour  des  branches  qu'ils  ont  pou  liées 
d'une  automne  à  l'autre:  ces  efpeces  de  marcottes 
prennent  fumTamment  de  racines.  Qu'on  plante  en 
automne  les  boutures  des  coignaffurs  ordinaires  dans 
une  terre  fraîche ,  couverte  de  litière  à  l'expofuion 
du  levant ,  elles  réulfiront  très-bien.  Les  fujets  ob- 
tenus par  ce  moyen  ,  font  préférables  à  ceux  qu'on 
tire  des  mères  ,  en  ce  qu'ils  font  pourvus  de  racine 
tout  autour  de  l'aire  de  la  coupure  ;  au  lieu  que 
ceux-là  n'en  ont  que  d'un  côté.  J'ai  femé  avec  fuccès 
des  pépins  de  coins;  mais  outre  qu'il  eft  difficile  d'en 
raflcmbler  en  affez  grande  quantité  pour  fubvenjr 
aux  befoins  d'une  pépinière ,  cène  voie  eft  longue 6c 
ne  procure  pas  des  arbres  plus  droits  que  ceux  pro- 
venus des  boutures. 

On  plante  les  jeunes  cotgnaff.cn  en  pépinière  de- 
puis la  fin  d'odobre  jufqu'à  la  fin  de  mars  dans  une 
terre  fraîche  &  effondrée ,  où  on  les  efpace  d'un 
pied  &  demi  ou  deux  pieds  dans  des  rangées  disan- 
tes de  deux  ou  trois.  La  féconde  année  on  les  élague 
en  juin ,  on  les  éeuffonne  tout  le  mois  d'août  &  par- 
tie de  feptembre ,  fe  refervant  d'enter  au  mois  d'avril 
fuivant  les  fujets  où  l'écuffon  a  manqué. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignajpers  ne  demandent 
pas  un  fol  auflî  profond  que  les  poiriers  furfranc  ;  il* 
réufliffent  affezbien  par-tout,  pourvu  qu'on  Tarie 
leur  taille  fuivant  les  différentes  qualités  du  terroir. 

A  l'égard  des  coignajpers  non  greffés  qu'on  élevé 
pour  leurs  fruits,  fi  on  les  plante  près  des  eaux,  ils 
en  donneront  davantage 6t  de  plus  gros;  dans  une 
terre  feche  les  fruits  feront  plus  précoces  &  plus  par- 
fumés. La  taille  que  demandent  ces  arbres ,  confifte 
uniquement  à  les  délivrer  des  branches  gourmandes , 
fur-tout  des  plus  ambitiepfes  qui  s'élèvent  au-deffus 
de  la  touffe  ;il  faut  auflî  les  décharger  du  trop  de  bois 
qui  les  rendroit  confus ,  ce  qui  leur  eft  commun  avec 
tous  les  fruitiers.  (  M.  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

§  COIN ,  (  Art  militaire.  )  LesGrecs  avoient  deux 
fortes  de  coins;  l'un  dont  on  faifoit  ufage  dans  la  ca- 
valerie ;  &  l'autre  dans  l'infanterie.  Les  Scythes  6c 
&  les  Thraces  rangeoient  leurs  efeadrons  en  forme 
de  coin.  Les  Macédoniens  fuivoient  auflî  la  même 
méthode  :  ils  la  tenoient  de  Philippe ,  qui  pafle  pour 
en  être  l'inventeur. 

Le  coin  étoit  proprement  la  moitié  du  lofange 
(  foyti  ce  mot  &  la  Jig.  io  de  nos  planck.  mi  lit.  tac- 
tique des  Grecs  dans  ce  Supp.  ),  &  formoit  une  efpece 
de  triangle.  On  obfervoit,  en  le  formant,  la  même 
proportion  que  dans  le  lofange  ;  il  n'y  avoit  qu'un 
îcul  cavalier  à  la  tête,  trois  au  premier  rang,  cinq 
au  fuivant ,  &c.  ainfi  fucceflivement  jufqu'au  der- 
nier. A  cette  difpofition ,  on  en  oppofoit  une  autre 

!|u'on  appelloit  la  unaille,  parce  que  fa  figure  ref- 
cmble  à  la  lettre  V  :  elle  fe  formoit  d'un  corps  de 
foldats  bien  ferrés,  qui  recevoient  le  coin,  &  l'en- 
fermoient  des  deux  côtés. 

Aguthias  rapporte  que,  dans  la  bataille  du  Cafi- 
lin ,  toute  l'armée  des  Francs  étoit  ordonnée  en  ma- 
nière de  coin.  Elle  formoit ,  dit-il ,  une  maffe  épaiffe  , 
condenfée ,  toute  couverte  de  boucliers ,  &  qui ,  di- 
minuant infcnfiblement  depuis  fa  bafe ,  ne  préfen- 
toit  plus  enfin ,  par  fa  partie  antérieure ,  qu'un  front 
affez  étroit.  Ses  ailes  qui  s'alongeoient  en  arrière , 
comme  deux  jambes ,  étoient  compofées  de  files 
étroites ,  unies  &  ferrées  dans  toute  leur  profondeur; 
&  s'écartant  peu-à-peu  l'une  de  l'autre,  finiffoient 
par  biffer  entre  elles  un  fort  grand  intervalle;  de 
forte  qu'on  y  voyoit  à  découvert  les  épaules 
oppofées  des  foldats  ;  car  ceux  des  deux  ailes  fc 
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tournoient  mutuellement  le  dos  en  combattant, 
parce  que  ,  n'ayant  point  d'armure  qui  les  couvrit 
dans  cette  partie,  elle  fe  trouvoit  en  quclquefaçon 
défendue  par  leur  double  oppofition.  {P.) 

COIPA  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan.)  nom  Brame 
d'une  plante  du  Malabar ,  fort  bien  gravée ,  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede ,  dans  fon 
Hortus  MalabarUus  ,  volume  X  ,  planche  LXFU  t 
pagi  i j  j  ,  fous  le  nom  de  yu-coipa. 

C'ait  une  herbe  à  racine  vivace ,  blanchâtre,  li- 
gneule  &  fibreufe ,  longue  de  lix  pouces  fur  trois  li- 
gues de  diamètre,  couronnée  par  fix  à  huit  liges  cy- 
lindriques liffes ,  étendues  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons,  rougeâires,  d'une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux,  non  pas 
en  croix  ,  mais  fur  un  même  plan ,  elliptiques  ,  poin- 
tues aux  deux  extrémités ,  longues  d'un  pouce,  deux 
à  trois  fois  moins  larges ,  entières ,  épailTes ,  un  peu 
ondées ,  communément  vertes ,  quelquefois  rougeâ- 
tres ,  lifles ,  luilantes ,  relevées  en  deubus  d'une  côte 
longitudinale ,  fans  nervures ,  &  attachées  horizon- 
talement aux  branches ,  fans  aucun  pédicule  :  les  deux 
feuille»  terminales  font  fouvent  alternes  ,  ou  au 
moins  y  en  a  t-il  quelquefois  une  alterne  dans  celles 
qui  doivent  porter  une  tête  de  fleurs. 

Chaque  branche  ert  terminée  par  une  tête  fphéri- 
que ,  quelquefois  feffile  entre  deux  feuilles  oppo- 
fées ;  mais  pour  l'ordinaire  portée  fur  un  péduncule 
cylindrique  ,  égal  à  fa  longueur ,  qui  eft  de  cinq  à  lix 
lignes  ,  compolée  de  quinze  à  vingt  fleurs ,  blanc- 
rougeâtres ,  lefliles ,  contiguës ,  lifles,  luilantes , lon- 
gues de  trois  lignes  au  plus,ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite  incomplette ,  po- 
fée  autour  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à 
huit  feuilles ,  roux -pâles  ,  dont  deux  extérieures 
font  pliées  ;  en  cinq  étamincs  droites  réunies  en  cy- 
lindre par  le  bas  de  leurs  filets,  à  an ihvr es  rouges, 
entourant  un  ovaire  fphérique ,  verd  •  blanchâtre , 
terminé  par  un  ftyle  blanchâtre ,  à  deux  ou  trois 
fti^mates. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde ,  membraneule ,  blanche ,  longue  d'une  ligne , 
à  une,  loge  ne  s'ouvrant  point ,  6i  contenant  une 
graine'  lenticulaire ,  noire ,  luifanie,  attachée  verti- 
calement à  fa  partie  inférieure. 

Culture.  Le  coipa  croît  au  Malabar  dans  les  fa- 
bles. 

Qualités.  Son  goût  eft  herbacé. 

Ufagts.  Les  Malâbares  l'emploient  feulement  pilée 
dans  le  lait  de  vache ,  avec  le  beurre  &  le  fantal , 
pour  en  frotter  les  tempes  dans  les  délires. 

Rtn.arque.  Il  eft  facile  de  voir  par  ces  caractères , 
que  cette  plante,  qui  n'a  encore  été  déterminée  ni 
claffce  par  aucun  botanifte,  appartient  au  genre  du 
coluppa ,  qui  le  range  naturellement  dans  la  famille 
des  amarantes, où  nous  l'avons  placée.  Voyt{  nos 
FamUles, volume  II  ,page  ï68.  (  M.  A  DAN  SON.  ) 

COITADE ,  f.  m.  (  Util.  nat.  Ichthyolog.  )  poiffon 
des  îles  Moluques ,  trcs-bien  gravé  tk  enlumine  fous 
ce  nom ,  par  Coyett,  au  n°. 30  de  la  première  partie 
de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court ,  très-comprimé 
par  les  côtés ,  pointu  vers  la  tète ,  à  peine  de  moitié 
plus  long  que  large,  la  tète, la  bouche  &  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir  deux 
ventrales  très- petites ,  menues,  placées  au-deffous 
des  deux  pectorales ,  qui  font  quain.es,  médiocre- 
ment longues,  une  dorlale  tort  longue,  plus  baffe 
devant  que  derrière  ,  Ôi  une  derrière  l'anus,  un  peu 
plus  longue  que  profonde  :  celle  de  la  queue  elt  tron- 
quée comme  quarrée  :  de  ces  nageoires  deux  font 
Joint  II. 


épineufes  ;  favoir  la  dorfale ,  dont  les  Huit  rayons 
antérieurs  font  (impies ,  piquans,  &  l'anale  qui  en  a 
deux  pareillement  piquans. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  jaune  ,  marqué  dt 
deux  bandes  rouges  ,  longitudinales  fur  chaque  côté, 
&  trois  bandes  vertes ,  dont  une  fur  le  dos ,  uns 
fous  le  ventre ,  &  une  fur  le  milieu  de  chaque  côté  : 
la  tête  eft  brune ,  les  nageoires  pectorales  font  ver- 
tes, celles  du  ventre  tk  de  la  queue  jaunes,  celle  du 
dos  Se  de  l'anus  rouges ,  excepte  les  rayons  épineux, 
qui  font  réunis  par  une  membrane  verte  Ô£  rouge  t 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire  ,  entourée  d'un  iri» 
rouge. 

Maurs.  Le  coitade  fe  pêche  communément  dans  la 
mer  d'Amboine ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiffon  eft  une  efpece  du  doutring 
qui  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
fpares.  (  M.  A  dan  son.  ) 

COJER  ,  f.  m.  (  ffift.  nat.  Ichthyoiog.)  nom  que 
que  les  habitans  des  Moluques  donnent  à  un  poiffon 
qui  a  été  fort  bien  gravé  ot  enluminé  par  Coyett , 
fous  le  nom  de  eojer  laudt ,  au  n".  54  de  la  féconda 
partie  de  fon  Recueil  du  poijfons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  elliptique ,  allez  court ,  très-comprimé 
par  les  côtes,  pointu  vers  la  queue,  obtus  vers  la 
tête  ,  &  prelqu'une  fois  plus  long  que  profond  ;  la 
tête  grande  ;  la  bouche  &  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir  deux 
ventrales  petites  au-deflbus  des  pectorales  qui  font 
triangulaires  ,  une  dorfale  affez  longue ,  allez  égale 
en  hauteur  devant  &  derrière,  une  derrière  l'anus, 
un  peu  plus  longue  que  profonde ,  &  une  à  la  queue  , 
fourchue  jufques  vers  le  milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  bleue  fous  le  ventre , 
jaune  fur  le  dos,  &  les  côtés  qui  ont  chacun  deux  li- 
gnes bleues  obliques,  &  neuf  autres  lignes  qui  s'é- 
tendent comme  autant  de  rayons  autour  des  yeux  : 
fes  nageoires  font  jaunes,  la  prunelle  des  yeux  eft 
blanche ,  entourée  d'un  iris  rouge. 

Maurs.  Le  cojer  eft  commun  autour  des  rochers 
dans  la  mer  d'Amboine. 

Remarqut.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  (AL  Adanson.") 

§  COLANGES  ou  Coulanges-lvs-vineuses. 
(  Gèogr.)  Colonia-vino/te ,  petite  ville  de  l'Auxerrois  , 
une  des  meilleures  terres  du  comté  d'Auxerre.  Dès 
le  douzième  fiecle ,  la  nomination  de  ta  cure  appar- 
tenoit  à  l'abbeffe  de  S.  Julien.  Au  commencement  du 
treizième  fiecle ,  les  comtes  de  Joigny  en  étoient  fei- 
gneurs.  Le  comte  Jean  expliqua  les  privilèges  def 
habitans  en  1 179. 

Philippe  de  Sainte-Croix,  évêque  de  Mâcon,  qui 
en  étoit  feigneur  en  1377,  y  fonda  un  hôpital.  La 
roi  y  unit  la  maladrerie  de  S.  Cyr,de  Mailli-la- Ville 
en  1697. 

Le  château  quarré  fut  bâti  en  1371  :  c'étoit  un 
bel  ouvrage,  qui  depuis  a  été  rafé,  il  y  a  un  peu 
plus  d'un  fiecle. 

L'églife  paroifftale ,  tombée  en  173 1 ,  a  été  rebâtie 
à  neut:  elle  eft  belle  ,  vafte  &c  très-claire;  elle  fut 
confacrée  par  M.  de  Caylus  en  1742  ,  fous  le  voca- 
ble de  S.  Pelegrin ,  l'apôtre  de  l'Auxerrois. 

Deux  écoles  gratuites,  Tune  pour  les  garçons,  &C 
l'autre  pour  les  filles ,  &  une  filature  de  coton ,  ont 
été  établies  par  le  zèle  bienfaifant  du  cure  actuel. 

Le  territoire  ne  produit  pas  du  bled  pour  lix  fe- 
maines  ;  mais  il  eft  tres  abondant  en  vin  ;  Henri  IV 
en  failoit  ufage  ;  il  y  a  1 1 10  arpens  de  vignes  qui 
peuvent  donner  par  an  ,  communément  7  à  8000 
feuillettes  :  on  y  compte  340  feux,  6c  environ  1000 
communians. 

Le  défaut  d'eau  a  été  caufe  que  cette  ville  a  été 
brûlée  plufieurs  fois ,  entre  autres  le  1 1  mai 
1676. 
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Dès  1516,  on  avoit  tâché  d'y  faire  venir  Teau; 
mais  inutilement  :  enfin,  en  1705  M.  d'Aguefleau, 
procureur  -  général ,  depuis  chancelier ,  qui  en  étoit 
leigneur,  y  envoya  Couplet,  ingénieur,  qui  a  trouvé 
le  lecret  de  fournir  cette  ville  d'une  eau  qui  coule 
continuellement  :  en  recônnoiflance ,  on  ht  graver 
cette  infeription  : 

Non  erat  ami  fiutnspopulis  Jltientibus  unda  : 
A fl  dédit  attrnas  arte  CupUtus  aquas. 

La  devife  repréfente  un  Moîfe ,  qui  tire  de  l'eau 
d'un  rocher,  entouré  de  ceps  de  vignes,  avec  ces 
inots  ,  utile  dulci. 

Coulangts  a  donné  deux  évéques  à  l'églife  de  Ne- 
vers  ,  tous  les  deux  Jacobins,  Maurice  de  Coulangts 
en  1  }8»,  6c  Philippe  Froment  fon  neveu ,  en  1394. 
C'eft  à  François  Roufleau,né  à  Coulangts  que  nous  de- 
vons l'invention  de  la  cire  d'Elpaene.  11  vivoit  fous 
Louis  XIII  &  Louis  XIV.  Romual  le  muet,  provin- 
cial des  frères  de  la  charité ,  habile  mathémacien , 
mort  en  1739 ,  étoit  auffi  de  Coulangts.  (C.  ) 

COLASiO,  f.  m.  {ffi/l.  nat.  Botan.)  plante  du 
Malabar,  ainû  nommée  par  les  Brames,  &  très-bien 
gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  II ,  planche 
XLV^  page  8y ,  fous  le  nom  de  bahtl  fchulli  qui  lui 
eft  commun  avec  une  autre  plante  qui  a  été  décrit* 
fous  ce  nom.  J.Commelin  dans  fes  notes  l'appelle 
gcnifla  ,  fplnofa  major  ,  longioribus  ,  aeultis  ;  &£  M. 
Linné,  baleria  1  longifolia ,/pinis  vtrticillorum finis , 
foliis  enfiformibus  longijftmisfcabris  ;  Sy/lema  natura, 
édition  11,  imprimée  en  1767, page  424. 

C'eft  un  fous-arbrifleau ,  dont  la  racine  ligneufe , 
blanchâtre  ,  longue  de  cinq  à  fix  pouces ,  fur  cinq  à 
fix  lignes  de  diamètre ,  très-ramihée  a  fon  origine , 
jette  une  tige  ramifiée  dès  fon  origine ,  en  deux  à 
trois  branches  alternes ,  longues  d'un  pied  &  demi  à 
deux  pieds,  fur  trois  lignes  de  diamètre ,  écartées 
fous  urt  angle  de  30  à  40  dégrés  au  plus ,  quarrées , 
comprimées  6c  fillonnées  alternativement  de  deux 
côtés  oppofés  fur  chaque  articulation ,  vertes  6c  rou- 
oeâtres ,  femées  de  poils  longs ,  blanchâtres ,  à  bois 
Blanc ,  à  centre  charnu ,  verdâtre. 
-  Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités,  longues 
d'un  pouce  6c  demi  à  deux  pouces ,  quatre  ou  cinq 
fois  moins  larges,  ondées  fur  leurs  bords ,  légère- 
ment rudes  par  les  poils  longs ,  blanchâtres ,  dont 
elles  font  femées ,  verd  -  rougeâtres ,  relevées  en- 
deflbus  d'une  côte  longitudinale ,  blanchâtre ,  rami- 
fiée de  quelques  nervures  peu  fenubles ,  6c  attachées 
fans  pédicule  aux  tiges  horizontalement  ou  pendan- 
tes ,  &  courbées  en-bas  en  demi-cercle. 

De  l'aiffelle  de  chaque  paire  de  feuilles, il  fort 
quelquefois  deux  ou  quatre  autres  feuilles, qui  font 
les  bourgeons  ou  commencement  d'autres  petites 
branches ,  &  toujours  fix  épines  oppofées  trois  à 
trois,  coniques ,  fort  peu  plus  courtes  qu'elles ,  bru- 
nes ,  ligneufes ,  très-dures  ,  un  peu  courbées  en- 
bas. 

De  la  môme  aiftelle  de  chaque  feuille  fortent  en- 
core huit  fleurs  fertiles ,  violet  -  bleuâtres  ou  purpu- 
rines ,  égales  aux  épines. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  monopétale  , 
complette,  irrcguliere ,  potée  autour  d'un  difque  un 
peu  au  deflbus  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice, 
perfiftant  à  quatre  feuilles  triangulaires  ,  étroites , 
pointues,  verd-rougeâtres,  quatre  à  cinq  fois  plu* 
longues  que  larges ,  une  fois  plus  courtes  que  la  co- 
rolle qui  cftmonopctdle,  à  tube  court,  partagé  en 
deux  lèvres  écartées  prefqu'homontalement ,  dont 
la  fupérieure  a  deux  divifions,  6c  l'inférieure  trois 
divifions  :  quatre  étamines  blanchâtres  ,  épaifles , 
rapprochées  deux  à  deux,  &  à  anthères  bleues, 
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s'élèvent  du  haut  du  tube ,  Se  vont  fe  cacher  Cous  la 
lèvre  fupérieure  de  la  corolle  :  l'ovaire  s'élève  du 
deflus  d'un  difque  jaunâtre,  qui  fait  corps  avec  lui  : 
il  eft  ovoide ,  verd  -  clair,  &  porte  un  ftyle  blanchâ- 
tre ,  aufli  long  qne  les  étamines ,  terminé  par  deux 
iligmates  hémifphériques. 

L'ovaire  en  mûrifum  devient  une  capfule  ovoïde, 
pointue  à  l'extrémité ,  longue  de  fix  lignes ,  deux  à 
trois  fois  moins  large.d'abord  verte,enfuite  rouflâtre, 
enveloppée  par  le  calice  qui  eft  un  peu  plus  long,  à 
deux  loges ,  s'ouvrant  élaftiquement  en  deux  valves 
partagées  par  leur  milieu,  en  une  doifon  longitudi- 
nale :  chaque  loge  contient  trois  à  quatre  graines , 
elliptiques ,  brunes ,  longues  d'une  ligne ,  d  un  tiers 
moins  larges ,  attachées  verticalement  par  leur  partie 
inférieure. 

Culture.  Le  colàjfo  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes ,  mais  argilleufes  en  même  tems ,  qui 
retiennent  l'eau. 

ParUtés.  11  y  en  a  une  variété,  que  Van-Rheede 
dit  être  une  autre  efpece ,  dont  les  tiges  &  les  feuil- 
les font  verd-claires ,  6c  non  rougeâtres ,  &  les  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  bleu. 

Vfages.  La  décoâion  de  fa  racine  fc  boit  dans  la 
rétention  d'urine,  la  pierre  6c  les  hydropifies  :  pilée 
avec  l'eau ,  elle  fert  à  bafliner  le  corps ,  lorsqu'il  eft 
plein  d'humeurs  :  fes  feuilles  en  décoâion  &  mari- 
nées  au  vinaigre,  font  aufli  un  puiûant  diurétique: 
la  poudre  de  les  feuilles  fe  boit  avec  l'huile  exprimée 
des  fleurs  du  figuier  d'enfer,  pour  difliper  lés'- tu- 
meurs des  parties  génitales. 

Remarqua.  Le  colajfo  eft  donc  différent  du  barle- 
ria ,  qui  a  cinq  feuilles  au  calice,  6c  la  corolle  à  cinq 
divifions  prelqu'égales  fans  lèvres  :  il  fait  avec  le 
coletta  un  genre  de  plante  particulier,  qui  fe  range 
naturellement  aupre»  de  la  nu-llia  6c  de  l  açante  4 
dans  la  troifieme  leâion  de  la  tamille  des  perlonees, 
où  nous  l'avons  placé.  Yoye\  nos  Familles  des  plan-' 
tes,  volume  II ,  page  210.  (Af.  Ad  an  sus 

COLDINGHAM,  {Giogr.) petite  vdle  de  PE- 
coflè  méridionale ,  dans  la  province  de  Bervick  ou 
de  Merle  :  elle  avoit  autrefois  une  abbaye  fameufe  * 
dont  le  domaine  s'étendoit  fur  toute  la  plaine  voi- 
fine ,  que  Ton  appelle  coùlingham  Moor ,  6c  qui  a 
huit  milles  d'Angleterre  de  longueur.  Proche  de-la 
fe  trouve  fur  la  mer  du  nord  le  cap  faint  Ebbe ,  vul- 
gairement nommé  par  corruption  fauu  Tabbes. 
(D.G.) 

COLDSTREAM ,  {Giogr.  )  ville  de  l'Ecoffe  mc> 
ridiondle ,  dans  la  province  de  Berwick  ou  de  Merle  : 
elle  n'eft  remarquable  que  pour  avoir  eu  un  grand 
monaftere  avant  la  réformation,  6c  en  ce  qu'outre 
le  droit  de  tenir  marché ,  elle  a  l'honneur  de  donner 
fon  nom  à  l'un  des  corps  militaires  qui  compofent  la 
garde  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  (/?.  G.~) 

COLEOPTERES,  f.  m.  pl.  (tfijl.  nat.  InfeBol.  ) 
coleoptera.  On  donne  ce  nom  à  l'une  des  divifions  de 
la  clafle  des  infeâes  qui  comprend  ceux  qu'on  défi- 
gnoit  autrefois  par  le  nom  commun  de  fcarabtts, 
lequel  eft  propre  à  un  genre.  Les  infeâes  de  cette 
famille  ont  dans  leur  état  parfait  le  corps  couvert 
par  deux  étuis,  elytra ,  (bit  féparés ,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire ,  l'oit  réunis  ,  fous  lefquels  font  cachées 
deux  ailes  membraneufes  \  6c  leur  bouche  eft  armée 
de  deux  ferres  ou  mâchoires  pofées  dans  un  mémo 
plan  horizontal  4c  mobile ,  l'une  contre  l'autre  laté- 
ralement. 

Le  corps  de  ces  infeâes  fe  divife  en  trois  parties 
principales,  la  tête,  le  corcelet,  6c  le  ventre  ou  la 

[>artie  poftérieure  :  la  tête  porte  des  antennes  ,  outre 
elquelles  on  obferve  deux  antennules  ou  barbillons 
pôles  près  de  la  bouche  ;  il  n'y  a  que  les  de  ix  grands 
yeux  a  réieau,  excepté  dans  quelques  in'eâes  que 
M.  Geoffroi  joint  à  cette  feâion  :  les  jambes  font 
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Ordinairement  au  nombre  de  fix ,  deux  attachées  au 
corcelet,  &  les  autresà  la  partie  antérieure  du  ventre, 
qu'on  pourrait  regarder  comme  un  fécond  corcelet  ; 
«Iles  font  formées  de  quatre  parties,  la  cuiffe ,  la  jambe 
6c  le  pied  ou  tarfe  formé  de  quelques  articulations  8c 
terminé  par  des  crochets.  Les  ailes  ôc  les  élytres  font 
attachés  fur  le  dos  a  la  même  partie  qui  porte  les 
quatre  dernières  jambes;  les  ailes  font  membraneu- 
ses, plus  grandes  que  les  étuis,  fous  lefquels  elles  fe 
rangent  en  fe  repliant  dans  leur  milieu  ;  elles  man- 
quent à  quelques  efpeces  :  les  étuis  mobiles  dans  la 
plupart  comme  des  ailes  ,  font  pour  l'ordinaire 
de  confiftance  écailleufe:  dans  quelques  efpeces,  ils 
font  réunis  en  un  feul ,  fur  lequel  s'obferve  une  fu- 
ture femblable  à  celle  que  forment  en  fe  touchant 
ceux  qui  font  féparés.  On  a  donné  le  nom  d'écujfon , 
fcutcllum ,  à  une  pièce  triangulaire  qui  fe  voit  fur 
quelques  coléoptères ,  placée  entre  les  étuis ,  dont  la 
bafe  touche  le  corcelet. 

M.  Linné  borne  cette  feâion  aux  infeâes  à  étuis 


cru  (lacés  ,  &  en  fait  trente  genres.  M.  Geoffroi  la 
divife  en  trois  articles  >  dont  le  premier  comprend 
ceux  qui  ont  des  étuis  durs  qui  couvrent  tout  le 
corps  ;  le  fécond  dont  les  étuis,  aufli  cruftacés,  ne 
couvrent  le  corps  qu'à  moitié,  6c  le  troifieme  ceux 
dont  les  étuis  font  mous  fie  flexibles  ,  peu  différens 
des  ailes  :  le  nombre  des  pièces  des  tarfes  lui  fournit 
les  fubdivifions  de  ces  articles  ;  il  foudivife  les  deux 
premiers  chacun  en  quatre  ordres ,  félon  que  les  in- 
jectes qu'il  y  rapporte  ont ,  i°.  cinq  pièces  aux  tar- 
ies de  toutes  les  jambes  ;  i*.  quatre  articulations  à 
tous  les  tarfes  ;  30.  trois  articles  à  tous  les  tarfes  ; 
4°.  cinq  articles  aux  tarfes  des  deux  premières  paires 
éc  quatre  à  la  dernière.  Les  infectes  à  étuis  mous 
font  rangés  en  trois  ordres  de  cinq  ,  deux  ,  &  trois 
pièces  aux  tarfes.  Il  nous  paraît  que  cette  méthode 
a  des  avantages  fur  celle  de  M.  Linné.  Mais  nous  ob- 
ferverons  que  les  infeftes  que  M.  Geeffroi  range 
dans  le  dernier  article ,  favoir ,  les  blattes ,  le  grillon , 
la  mante,  la  fauterelle , différent  à  bien  des  égards 
des  autres  coléoptères ,  &  tiennent  aux  autres  familles 
d'infectes  ,  fur- tout  aux  hémiptères ,  par  plus  de  ca- 
ractères :  outre  la  foupleffe  des  étuis  ,  6c  les  petits 
yeux  liffes ,  leurs  métamorphofes  incomplettes  4c  la 
reffemblance  prefqu'entiere  de  la  larve  6c  de  la  nym- 
phe avec  rinfeôe  parfait ,  femblent  leur  affigner 
place  parmi  les  hémiptères,  dont  ils  ne  différent  que 
par  la  bouche  ;  peut-être  aufli  vaudroit-il  mieux  en 
faire  un  ordre  moyen  entre  celui  des  coltopttrts  Se 
les  hémiptères.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  qui  nous  relie 
à  dire  ne  regarde  que  les  coléoptères  de  M.  Linné , 
ou  les  deux  premières  divifions  de  Geoffroi. 

Ces  infectes  paffent  par  trois  états,  6c  fubiffent 
des  métamorphofes  affez  complettes.  Tous  naiffent 
d'un  œuf,  5e  dans  leur  premier  état ,  ils  ont  la  forme 
d'un  vers  à  fix  jambes  oc  à  tête  écailleufe  ,  munie  de 
fortes  mâchoires  latérales ,  6c  chargée  de  deux  gros 
yeux  :  leur  corps  eft  oblong  6e  cylindrique ,  blanc 
ou  de  couleur  laie ,  divifé  ordinairement  en  treize 
anneaux  fur  lefquels  on  voit  dix-huit  fligmates  ;  la 

Itlupart  font  lourds  6c  vivent  dans  la  terre  ou  dans 
e  bois ,  d'autres  dans  l'eau  ;  ils  changent  plufieurs 
fois  de  peau  dans  ce  premier  état  :  leurs  nymphes 
font  de  celles  dans  lefquelles  on  apperçoit  diftinûe- 
ment  toutes  les  parties  de  l'animal  parfait:  nues, 
délicates ,  prefqu'immobiles ,  6e  fans  coque  ,  elles 
font  au  commencement  blanchâtres ,  elles  prennent 
enfuite  une  couleur  plus  foncée ,  6e  quand  l'infeâe 
parfait  a  acquis  toute  fa  confiftance,  il  fe  dépouille 
de  l'enveloppe  de  nymphe,  en  tirant  toutes  fes 
parties  de  la  pellicule  mince  qui  les  couvrait ,  comme 
la  main  fort  d'un  gant.  (  D.  ) 

COLERAIN ,  (  Géogr.  )  ville  d'Irlande ,  avec 
titre  de  baronnie ,  dans  la  province  d'Ulûer ,  6c  dans 
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le  comté  de  Londonderry ,  fur  la  rivière  de  Bann 
qui  fait  communiquer  le  lac  Lough  Neagh  avec  l'O- 
céan feptentrional.  Cette  ville  eft  affez  grande  6c 
affez  bien  fituée  pour  faire  un  commerce  confidé- 
rable  ;  on  ne  la  dit  cependant  pas  riche  :  elle  envoie 
deux  députés  au  parlement  d'Irlande.  Long.  10,35. 
lat,  55  , 10.  (D.  G.) 

§  COLERE,  Courroux,  Emportement} 
(  Gramm.  Synonymes.  )  Le  courroux  eft  la  marque 
extérieure  de  la  colère ,  ^emportement  en  eft  l'excès: 
(O) 

COLETTA,  f.  f.(H!fi.  nat.  BotaHiq.)  plante  du 
Malabar  fort  bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails, fous  ce  nom,  6e  fous  celui  de  calma  vectla , 
par  Van-Rhcede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaruus  j 
volume  IX,  planche  XLI ,p<tge  77.  Les  Brames  l'ap- 

[>ellent  gomua ,  6e  les  Cinehales,  habitans  de  Cey- 
an  ,  kathu  karo  hiti.  C'eft  le  eryngium  Ceylanictini 
ftbrifugum  ,  floribus  luteis  d'Hermann  ;  &  le  barleriaj 
pnoniùs  ,  fpinis  axillaribus  pedatis  qaaumxs  ,  foins 
Intcgemmis  lanceolato-ovatis  de  M.  Linné ,  dans  fon 
Syjlema  natura ,cJn.  iz ,  imprimée  en  1767 ,  p. 

Sur  une  racine  noirâtre  ,  très-ramifiée  6e  fibreu- 
fe ,  elle  s'élève  fous  la  forme  d'un  buiflbn  ovoide , 
pointu,  haut  de  trois  à  quatre  pieds ,  une  fois  moins 
large,  ramifié  dès  fon  origine  en  dix  à  douze  paires 
de  branches  oppofées  en  croix,  cylindriques,  verd- 
luifantes,  de  deux  à  quatre  ligues  de  diamètre,  écar- 
tées fous  un  angle  de  foixante  degrés  environ  d'ou- 
verture. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues 
de  quatre  à  fix  pouces ,  une  fois  6e  demie  à  deux 
fois  moins  larges ,  entières  ,  légèrement  ondées , 
èpaiffes,  molles  ,  liffes,  luifantes,  verd-brunes,  re- 
levées en-deffous  d'une  côte  longitudinale,  ramifiée 
en  cinq  à  huit  paires  de  nervures  alternes  ,  6e  atta- 
chées horizontalement  fur  les  branches  ,  à  des  dif- 
tances  une  à  deux  fois  plus  courtes  qu'elles ,  fur  un 
pédicule  demi -cylindrique*  plat  en-deflusj  comme; 
ailé  ou  bordé  fur  les  côtés;  * 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  deux  à  trots 
épines  réunies  à  leur  origine ,  de  forte  qu'il  y  en  a 
quatre  à  fix  à  chaque  paire  de  feuilles.  Elles  font  co- 
niques, vertes,  droites ,  horizontales ,  égales  à  leur 
pédicule.  Des  mêmes  aiffelles  fortent  encore  une  à 
deux  fleurs  fertiles,  jaunâtres,  une  fois  plus  courtes 
que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  complettc ,  nu*- 
nopétale  irréguliere  ,  pofée  autour  d'un  difque  au- 
deflbus  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  per- 
fiftant ,  à  quatre  feuilles  Inégales ,  dont  deux  plus 
étroites ,  une  fois  plus  court  que  la  corolle  qui  eft 
jaune-rougeâtre ,  à  tube  médiocre,  à  deux  lèvres 
aufli  longues  que  lui,  dont  lafupéricure  a  unedivi- 
fion  plus  courte  fie  l'inférieure  quatre  divifions  rou- 
lées en-deffous.  Du  bas  du  tube  s'élèvent  quatre  éta- 
mines  à  anthères  jaunes  triangulaires,  dont  deux 
aufli  longues  que  la  corolle,  6c  deux  plus  courtes 
cachées  fous  la  lèvre  fupérieure.  L'ovaire  part  du 
fond  du  calice  attaché  à  un  difque  applati  qui  fait 
corps  avec  lui,  6e  porte  un  ftyle  cylindrique  ,  ter- 
miné par  un  ftigmate  ovoïde. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ellipti- 
que ou  en  fer  de  lance ,  très-comprimée  f  pointue 
aux  deux  bouts,  longue  de  huit  lignes,  deux  fois 
moins  large ,  ligneufe,  élaftique, très-dure ,  blanche , 
à  peau  verte ,  ftriée,  à  deux  loges  s'ouvrant  élalti- 

Siuement  en  deux  valves  comprimées  parles  côtés  t 
éparées  en  deux  par  une  cloifon  longitudinale  qui 
porte  à  fes  bords  un  petit  crochet  Chaque  loge  con- 
tient une  feule  graine  lenticulaire ,  mais  plate  d'un 
côté  6e  convexe  de  l'autre ,  de  deux  lignes  de  dia~ 
metre ,  bUnc-rouffâtre ,  lifle ,  luilante, 
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Culture.  La  coletta  croit  au  Malabar  dans  lei  terres 

fablonneufes  humides. 

Qualité.  Toute  la  plante  eft  amere  ;  fes  fleurs 
font  fans  odeur. 

Ufages.  Les  Malabares  mâchent  fes  feuilles  avec 
I'arak ,  au  défaut  des  feuilles  du  bétel.  Le  fuc  qu'on 
en  exprime  eft  fouverain  contre  les  aphtes  fie  les 
vents  qui  gonflent  le  bas-ventre. 

Remarqua.  La  coUtta ,  comme  l'on  voit ,  n'eft  pas 
un  panicaut  eryngium ,  comme  l'a  penfé  Hermann. 
Elle  n'cft  pas  non  plus  une  efpece  de  barleria , 
comme  Ta  cru  M.  Linné ,  puisqu'elle  n'a  pas  comme 
lui  cinq  feuilles  au  calice,  ni  cinq  divifions  prefque 
égales  à  la  corolle.  Il  fait  donc  avec  le  colaffo  un 
genre  particulier ,  voifin  de  l'acantc  Se  de  la  ruellia , 
dans  la  féconde  fcâion  de  la  famille  des  pcrfonées. 
y<>yt{  nos  Familles  des  ptanus  ,  volume  II ,  page  210. 
(Af.  Au  an  son  .  ) 

COLGIAC,  (  arme  Turque.)  Us  Turcs  appellent 
ainfiun  bracelet  avec  fon  gantelet  de  fer  marque  D, 
dans  la  planche  XIII,  Art  milit.  armes  &  machines  de 
guerre  ,  dans  ce  Suppl.  (  V*  ) 

$  COLIBRI  ,  1.  m.  (  Htfi.  nat.  Ornithologie.  )  il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  l'on  a  fait  dans  le  dic- 
tionnaire ,  qui  a  pour  titre ,  Dictionnaire  tfhijhire  na- 
turelle ,  le  colibri  avec  l'oifeau  mouche ,  qui  forme  un 
genre  d'oileau  très-différent,  fur-tout  parfonbec  qui 
eft  droit ,  moins  alongé  à  proportion ,  applati  en- 
deffus  fie  en  défions ,  un  peu  renflé  par  le  bout  fit  non 
pas  arqué  comme  celui  du  colibri. 

Le  colibri  qui  eft  gravé  au  volume  XXIII ,  planche 
XLlly  n°.  a,  eft  particulier»  Pile  de  Cayenne;  il  y  eft 
représenté  de  grandeur  naturelle  ;  fes  couleurs  font 
changeantes  ,  celle  qui  domine  fur  le  dos  eft  un  beau 
noir  qui  paroit  violet  fous  certains  alpects ,  &  celle 
du  deflbus  du  corps  eft  un  violet  purpurin ,  chan- 
geant en  verdâtre  comme  le  cou  de  pigeon. 

Sa  langue  eft  compofée  de  deux  tuyaux  cylin- 
driques ,  par  lefquels  il  pompe  le  fuc  mielleux  des 
fleurs  ;  il  a  la  queue  quarrée ,  compofée  de  dix  plu- 
mes audi  longues  que  les  ailes  lorfqu'elles  font  pliées; 
fes  pieds  font  triangulaires ,  de  manière  que  leur  par- 
tie poftérieure  eft  aiguë  &  tranchante. 

Remarque.  Le  colibri  forme  un  genre  (foifeauparticu- 
lier  dans  la  famille  des  grimpereaux,&  il  diffère  feule- 
ment du  grimpereau  ,  en  ce  que  le  grimpereau  a  le 
bec  plus  court ,  la  langue  (impie  fans  tuyau ,  &  la 
queue  compofée  de  douze  plumes.  (Af.  A  dans  on.) 

COLINIL,  f.  m.  {Htfi.  nat.  Botaniq.  )  plante  du 
Malabar  ,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  avec  la  plu- 
part de  fes  détails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus ,  volume  I ,  planche  LV ',  page  /oj  ; 
les  Brames  l'appellent  fchtra-punca  ,  &  J.  Commelin 
dans  fes  notes ,  polygala  Indica  m'tnorfiliquis  recurvis. 

C'eftun  fous-arbriffeau  qui  s'élève  fous  la  forme 
d'un buiffon  fphéroïde , de  1  à  3  pieds  de  diamètre, 
a  racine  blanchâtre ,  ligneufe ,  ramifiée ,  à  écorce  jau- 
nâtre ,  portant  une  touche  cylindrique  de  deux  à  trois 
pouces  de  diamètre  ,  fort  courte  ,  ramifiée  dès  fon 
origine  en  plufieurs  branches  cylindriques  ,  menues, 
d'une  à  deux  lignes  de  diamètre ,  écartées  fous  un 
angle  de  45  dégrés  ,  à  bois  blanc ,  dur,  recouvert 
d'une  écorce  verte  intérieurement  .cendrée  au  dehors. 

Les  feuilles  font  alternes  compofées ,  pinnées  fur 
un  double  rang ,  longues  de  deux  pouces  a  deux  pou- 
ces fie  demi ,  une  fois  moins  larges  ,  compofées  des 
trois  à  cinq  paires  avec  une  impaire ,  de  folioles  ellip- 
tiques ,  plus  longues  à  leur  extrémité  antérieure  qui 
a  une  pointe,  longues  de  8  à  9  lignes,  deux  fois  moins 
larges,  ternes,  vertes  deffus,  bleuâtres  deflbus ,  rele- 
vées d'une  côte  longitudinale ,  fie  rangées  horizonta- 
lement fur  un  pédicule  commun ,  une  fois  plus  court 
qu'elles  fie  accompagné  à  fon  origine  de  deux  Stipules 
caduques. 


•  Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  une  à  deux 
fois  plus  court  que  les  feuilles,  compolé  dans  fa  moi- 
tié Supérieure  de  quatre  à  fept  fleurs  fertiles ,  roupe- 
pâles ,  de  trois  lignes  de  diamètre ,  accompagnées 
d'une  petite  écaille  triangulaire. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétale,  com- 
plette  ,  irréguliere ,  dilpolée  au-deffous  de  l'ovaire; 
elle  conlifte  en  un  calice  verd ,  hemifphériquc,  petit, 
à  cinq  dents  perfiltantes  ;  en  une  corolle  quatre  ou 
cinq  fois  plus  longue  ,  aufli  longue  que  large,  fit  en 
une  corolle  à  quatre  pétales  ,  dont  le  fupérieur  qui 
forme  l'étendard,  &  les  deux  ailes  latérales  font  rou- 
ge-pâlcs  ,  fie  l'inférieur  qui  forme  la  nacelle  eft  verd- 
blanchâtre  ;  lesétamines  font  au  nombre  de  dix  réu- 
nies en  deux  faifeeaux ,  dont  un  de  neuf  filets  formant 
un  tuyau  fendu  en  deffus  dans  toute  fa  longueur ,  Se 
le  dixième  couché  fur  cette  fente;  de  ces  filets ,  cinq 
font  alternativement  plus  courts,  fit  tous  portent  une 
anthère  jaune  ;  du  centre  du  calice  s'élève  un  difqitt; 
en  pédicule  cylindrique  loin  des  étamines ,  qui  porte 
un  ovaire  applati ,  alongé  ,  terminé  par  un  ftyle  cy- 
lindrique blanc ,  avec  un  ftigmate  ovoïde,  velu ,  jau- 
nâtre ,  placé  fur  fon  côté  fupérieur. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  en  fabre , 
très-comprimé  par  les  côtés  ,  long  d'un  pouce  o\r 
demi  à  deux  pouces  ,  fix  à  huit  fois  moins  profond  , 
courbé  en  haut  vers  l'extrémité  lupérietire  fie  en 
bas  à  l'extrémité  inférieure  ,  verte  d'abord  ,  enfuite 
rouge-brune  ,  partagée  intérieurement  en  lîx  à  huit 
loges  ,fit  s'ouvrant  par  l'extrémité  fiipérieure  endeux 
vvalves  élaftiques  ;  chaque  loge  contient  tine  graine 
ovoïde-oblongue ,  taillée  en  rein,  longue  de  deux 
lignes  fie  demie ,  une  fois  à  une  fois  fie  demie  moins 
large ,  verte  d'abord  ,  enfuite  noirâtre ,  attachée  ho- 
rizontalement, pendante  aux  bords  Supérieurs  des 
valves. 

Culture.  Le  colinil  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneufes:  il  fleurit  deux  fois  l'an;  fa  voir  dans 
la  faifon  de  la  féchereffe  fie  dans  celle  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  légè- 
rement acre  Se  amere  ;  les  gouffes,  lorfqu'elles  font 
encore  jeunes  ou  vertes,  font  fujettes  a  être  piquées 
par  des  infeftes  du  genre  du  coffon. 

Ufage.  Le  fuc  qu'on  en  tire  parexpreflion  ,  s'unit 
avec  le  miel  pour  en  frotter  les  puftules  de  la  bouche. 

Remarque.  Le  colinil  forme  un  genre  de  plante  par- 
ticulier qui  fe  range  naturellement  auprès  du  fesban 
fie  du  fecuridaca  dans  la  quatrième  Section  de  la  fa- 
mille des-  légumineufes  où  nous  l'avons  placé,  foye^ 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page  ,317,  fit  il 
diffère  infiniment  dupolygala  auquel  J.  Commelin  l'a 
comparé.  (  M.  Adanson.  ) 

COLIQUE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Conchyliologie.  ) 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  très-impropre- 
ment fit  fans  aucun  fondement  à  l'efpece  de  coquilla- 
ge que  l'on  appelle  communément  cauris  ou  monnaye 
de  Guinée  :  c'eftune  efpece  de  pucelage  ,  cyprxa, 6c 
Se  non  pas  une  efpece  de  porcelaine  ,  porcellana  ; 
comme  le  dit  le  diâionnaire  intitulé ,  Dithonnair* 
ePhifloire  naturelle.  (  Af.  ADANSON.  ) 

COLL ,  (  Giogr.  )  île  dépendante  de  l'Ecoffe,  du 
nombre  des  'Wefternes ,  jadis  les  Hébrides  :  elle  n'cft 
féparée  de  celle  de  Tyre-Y  qui  eft  à  fon  midi ,  que 
par  un  canal  affez  étroit  :  fie  l'on  obfcrve  que  la  na- 
ture fit  ces  deux  îles  particulièrement  l'une  pour 
l'autre  ,  en  ce  qu'il  naît  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons dans  Tyre-Y,  Se  plus  de  garçons  que  de  filles 
dans  Coll.  Cette  dernière,  un  peu  plus  grande  que  la 
première ,  a  dix  milles  du  pays  en  longueur ,  fit  deux 
en  largeur  :  elle  eft  généralement  fertile,  Se  fescôtes 
abondent  en  ftockfisn.Desprotcftans  Seuls  l'habitent, 
fie  elle  appartient  à  l'une  des  branches  de  la  famille 
de  enaclean.(Z?.C7.) 
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COLLADI ,  f.  m.  (Mp.  nat.  Botaniq.)  les  Brames 
nomment  ainfi  6c  tamhido-baio ,  les  Portugais  favas- 
orelheira ,  les  Hollandois  oorhangers  ;  un  arbre  du  Ma- 
labar que  Van-Rhcede  a  fait  fort  bien  graver,  fous 
le  nom  de  katou-konnas ,  c'eft-à-dire  calTe  fauvage  , 
au  volume  fJÂe  (on  Honui  Malabaricus ,  planche  XI  t. 
page  2 1  ;  c'eft  le  mimofa  4  bigemina  ,  inermis  ,  foliis 
btgemims  amplis  acumtnatis ,  de  M.  Linné  dans  Ion 
Syfltma  nature,  édition  1  * ,  imprimé  en  1767 ,  page 
67fS. 

Cet  arbre  scie  ve  à  70  pieds  ou  80  pieds  de  hau- 
teur ;  fon  tronc  a  1 j  ou  10  pieds  de  haut  fur  trois 
à  quatre  pieds  de  diamètre  ;  il  eft  couronné  par  une 
cime  fpherique  ,  compofée  de  nombre  de  branches 
alternes  ,  fetrées ,  écartées  d'abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés ,  enfuite  horizontalement  à  bois  rouge  au 
cenire,  brun  à  l'aubier,  recouvert  d'une  écorce 
rouge. 

Sa  racine  eft  très-longue ,  traçante ,  rouge  dans 
fon  bois  &  dans  fon  écorce. 

Ses  feuilles  font  pinnées  fimplement ,  corapofées 
d'une  à  deux  paires  de  feuilles. elliptiques  pointues 
aux  deux  bouts ,  longues  de  trois  à  cinq  pouces , 
deux  fois  moins  larges ,  entières  ,  minces ,  fermes , 
luifantes,  brunes  en  défais ,  plus  claires  en  deffous , 
relevées  d'une  côte  longitudinale ,  ramifiée  de  huit 
à  dix  paires  de  nervures  alternes ,  attachées  vers 
le  bout  d'un  pédicule  commun  cylindrique ,  pref- 
qu'une  fois  plus  court  ocelles. 
Les  jeunes  branches  font  terminées  par  une  panicule 
une  fois  plus  longue  que  les  feuilles ,  partagée  dans 
fa  moitié  fupérieure  en  huit  à  dix  branches  alternes , 
écartées  fous  un  angle  de  4}  dégrés,  portant  chacune 
quatre  ou  cinq  têtes  ,  compoléesde  cinq  a  fix  fleurs 
feffiles ,  blanchâtres ,  longues  de  quatre  à  cinq  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  complctte,  mo- 
nopétale, régulière,  difpofce  au-deffous  de  l'ovai- 
re; elle  confine  en  un  calice  verd,caduc,à  tube  court, 
partagé  en  cinq  dents ,  en  une  corolle  monopétale 
blanche  une  fois  plus  longue ,  à  cinq  diviâons  rc- 
trouffées  en  deflbus  ,  &  en  vingt  cinq  étamines  une 
fois  plus  longues ,  réunies  a  leur  origine  &  rappro- 
chées en  un  faifeeau  ;  du  centre  de  la  fleur  s'élève 
un  difque  en  pédicule  cylindrique,  allez  éloigné  des 
«famines  ,  portant  un  ovaire  elliptique  ,  applati , 
long,  terminé  par  un  ftyle  cylindrique  ,  tronqué  & 
couronné  par  un  ftigmate  velu. 

L'ovaire  en  mùriuant  devient  un  légume  ellipti- 
que ,  long  de  cinq  à  lix  pouces ,  fept  à  huit  fois 
moins  large ,  roulé  en  deux  tours  de  (pirale ,  entouré 
de  deux  grottes  nervures  velues ,  verres  extérieu- 
rement,  jaune-rougeâtre  au-dedans,  membraneux, 
fcc,  s'ouvrant  en  deux  valves,  partagés  intérieu- 
rement en  dix  à  douze  loges  qui  contiennent  chacune 
une  graine  lenticulaire  de  fix  lignes  de  diamètre , 
noire,  lifle,  luifante,  à  amande  verte,  recouverte 
de  deux  pellicules. 

Culture.  Le  colladi  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneufes  &  pierreufes  ,  fur-tout  autour  de 
Parou  &  deRepolin  ;  il  eft  toujours  verdôc  toujours 
chargé  de  fleurs  &  de  fruits. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur  ;  fes  autres 
parties  font  fans  faveur  ,  mais  répandent  une  odeur 
forte  &  ingrate. 

Vfagts.  La  decoftion  de  fes  feuilles  ,  ou  même 
fon  écorce  réduite  en  pâte  avec  le  fucre ,  guérit  la 
lèpre  6c  empêche  les  cheveux  de  blanchir. 

Remarque.  Quoique  cet  arbre  ait  beaucoup  de 
rapports  avec  l'acacia ,  il  eft  évident  qu'il  doit  for- 
mer un  genre  particulier  dans  la  famille  des  légu- 
mineufes ,  &  qu'il  ne  doit  point  être  confondu  avec 
lui ,  &  encore  moins  avec  lafenfitive,  mimofa  .com- 
me a  fait  M.  Linnc  qui  n'a  pas  fait  affez  d'attention 
que  le  calice  de  la  lenûtive  eft  partagé  en  1 5  dents, 
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que  fes  cfamines  ne  pafient  pas  le  nombre  de  huit , 
6c  que  ion  légume  fe  lépare  par  articles,  foyer  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II ,  page  jiH.  f  M., 
A  D AS  SON .  ) 

COLLATÉRALES ,  artères,  (  Anat.  )  ce  font 
trois  rameaux  qui  naiffent  de  l'artère  brachiale ,  un. 
|jeu  au-dedus  du  pli  du  bras.  Le  premier  de  ces  ra- 
meaux fournit  des  ramifications  au  muicle  encone 
interne ,  defeend  fur  le  condyle  interne  de  l'os  du 
bras  ,  6c  communique  là  avec  des  artères  de  l'avant- 
bras.  C'eft  l'artère  collatérale  interne.  Le  fécond  ra- 
meau naît  de  même ,  jette  une  artériole  qui  fournit 
du  fang  ,  derrière  le  condyle  interne .  aux  mufcles 
voiûns,  &  va  communiquer  avec  une  branche  de 
l'artère  cubitale  qui  embrafle  le  pli  du  bras  ,  Ô£  qui 
fe  nomme  collatérale  extente.  Le  troifieme  rameau  eft 
un  produit  femblable  de  l'artère  brachiale ,  lequel 
pafle  aulfi  devant  le  même  condyle,  6c  communi- 
que de  la  même  manière  avec  l'artère  cubitale ,  par 
un  rameau  de  cette  artère  qui  remonte  de  l'avant- 
bras.  C'eft  par  le  moyen  de  ces  anaftomofes  des  ar- 
tères collatérales  ,  que  les  parties  qui  font  au  -  défais 
du  bras  peuvent  recevoir  du  fang  &  fe  nourrir, 
après  qu'on  y  a  fait  l'opération  de  l'anévrifme.  (+) 

*  §  COLLE- FORTE,  {Ans  méchaniquts  ,  Comm.) 
La  manière  de  faire  la  colle-forte  eft  indiquée  d'une 
manière  fi  iuccinte  6c  fi  incomplette  dans  le  Ditl.raifi 
des  Sciences,  &tc.  que  nous  croyons  devoir  y  fup- 
pléer,  6c  détailler  davantage  les  procédés  de  cet  art 
d'après  M.  Duhamel ,  dont  les  deferiptions  font  fi 
exactes,  fi  méthodiques  6c  fi  claires. 

La  colU  fort*  eft  une  diflblution  des  parties  ani- 
males membraneufes ,  cartilagineufes  6c  tendineufes 
qui  fe  fait  dans  l'eau.  Un  delleche  enfuite  cette  dilTo- 
lution  ,  pour  en  faire  des  tablettes  qui  fe  confervent 
fans  fe  corrompre.  Les  pieds,  les  peaux  ,  les  nerfs  , 
les  oreilles  de  bœufs,  de  veaux,  de  moutons  font 
d'excellente  colle-forte.  On  fe  fert  le  plus  communé- 
ment des  rognures  de  cuirs ,  ou  de  peaux  de  ces  ani- 
maux ,  que  l'on  mêle  ordinairement  avec  moitié 
d'oreillons  de  bœuf,  &  ce  mélange  préparé  de  la 
manière  que  nous  Talions  dire  ,  fournit  environ  un 
tiers  de  fon  poids  de  bonne  colle-forte.  Par  exemple , 
mille  livres  de  rognures  avec  cinq  cens  livres  d'oreil- 
lons ,  doivent  donner  entre  cinq  6c  lix  cens  livres  de 
colle;  6c  en  variant  les  dofes  de  ce  mélange,  on 
donne  une  différente  qualité  à  la  colle. 

On  met  tremper  féparément  chaque  matière  dans 
de  grands  cuveaux  remplis  d'eau ,  vingt-quatre  heu- 
res fufRroient  pour  des  peaux  fraîches  :  il  en  faut 
davantage  pour  les  peaux  fecbes ,  6c  beaucoup  plus 
encore  pour  les  vieux  cuirs  ,  ayant  foin  de  les  re- 
muer de  tems  en  tems ,  foit  avec  une  fourche  ou 
avec  une  pelle.  Quand  ces  matières  font  bien  péné- 
trées d'eau ,  on  les  retire  des  cuveaux  6c  on  en  charge 
des  civières  grillées ,  plus  étroites  par  le  fond  que 
par  le  haut  :  ces  civières  font  faites  avec  des  barreaux 
ou  paumelles  qui  font  reçues  dans  un  fort  bâtis  de 
charonnage  ou  de  menuiferie  (  Yoytifig.  1 ,  Colle- 
forte  ,  Suppl.).Ch  cuirs  s'égouttent  dans  ces  civiè- 
res ,  enfuite  on  les  lave  à  la  rivière ,  ou  dans  un 
grand  réfervoir  d'eau  ,  aux  bords  duquel  on  établit 
des  cages  à  jour  telles  que  les  représente  hfig.  a, 
que  l'on  plonge  dans  l'eau  6c  qu'on  en  retire  à  vo- 
lonté au  moyen  d'un  challis*  qui  forme  une  bafcule. 
Tandis  que  la  cage  où  l'on  met  les  morceaux  de  cuirs, 
trempe  dans  l'eau,  comme  en  A  6c  B  même  fig.  on 
les  remue  fortement  avec  un  bouloir,^e.j,  ou  un 
barateau,  fig.  4.  De  tems  en  tems,  on  abaifle  la 
queue  de  la  bafcule ,  pour  faire  fortir  la  cage  de  l'eau  , 
comme  en  C  ,fig.  2,  afin  que  les  cuirs  s'égouttent ,  6c 
que  l'eau  fale  en  forte.  Puis ,  on  les  replonge  de  nou- 
veau 6c  on  les  remue,  répétant  cette  manœuvre 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bun  nettoyés,  ce  que  l'on 
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reconnoît  lorfque  l'eau  qui  en  fort  eft  claire.  Les 
oreilles  fur-tout  qui  confervent  ordinairement  plus 
de  faletés  ,  ont  befoin  d'un  lavage  multiplié. 

Après  le  lavage  ,  on  porte  les  cuirs  dans  des  cu- 
Veaux  cerclés  de  fer  ,  pour  les  y  faire  tremper  dans 
une  eau  de  chaux  plus  Ou  moins  foible.  On  fc  fat 
toujours  des  civières  grillées  pour  porter  les  cuirs  ; 
&  pour  les  manier,  l'on  fe fendu  barateau  ou  d'une 
fourche.  Les  cuirs  ordinaires  trempent  dans  une  eau 
de  chaux  affez  foible  ,  qu'on  renouvelle  tous  les 

rinze  jours  avec  un  feau  ou  deux  de  nouvelle  eau 
chaux,  fie  l'on  retourne  de  tems  en  tems  les  cuirs 
qui  font  en  trempe.  Mais  pour  les  peaux  qui  ont  été 
paffées  à  l'alun  fie  au  fuif ,  ainfi  que  les  matières  qui 
contiennent  de  la  graifle,  du  fang,  de  la  finovic,  des 
parties  charnues  fie  du  poil ,  il  faut  les  mettre  dans 
une  forte  eau  de  chaux ,  &  les  y  tenir  plus  long-tcms 
que  les  autres;  &  pour  que  la  chaux  puifle  plus 
Commodément  diffoudre  les  parties  charnues  ÔC  fan- 
guinolentes,  lorfqu'on  les  retire  des  cuveaux,  tou- 
tes blanches  de  chaux,  on  les  conferve  à  fec  dans 
des  folles ,  ou  en  tas  fous  des  hangars,  fouvent  pen- 
dant un  hiver  entier,  parce  que  dans  cet  état  elles  ne 
font  pas  fujettes  à  s'altérer;  puis,  on  les  retrempe 
dans  des  eu  veaux  pleins  d'eau ,  où  on  les  rçmue  for- 
tement. On  les  lave  à  la  rivière,  fie  elles  font  en  état 
d'être  mifes  dans  la  chaudière. 

Jufqu'ici  on  a  lavé ,  trempé,  braffé  les  diverfes  ma- 
tières féparément  :  il  eft  tems  de  les  aflbrtir.  On  les 
môle  en  dofes  convenables ,  nuis  on  leur  donne  un 
dernier  lavage  ;  on  les  parte  même  fous  la  prefle.jfe..*, 
fi  l'on  croit  à  propos  d'exprimer  une  partie  de  1  eau 
dont  elles  fe  font  imbibées ,  de  peur  qu'elle  ne  rendît 
la  colle  trop  claire ,  ou  trop  difficile  à  s'épaiffir.  Alors 
on  les  met  dans  une  chaudière  de  cuivre,  fig.  6, 
montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie.  On  la  rem- 
plit jufqu'au-deflus  des  bords,  fie  l'on  met  au  fond 
de  la  chaudière  une  grille  de  bois  forte ,  pour  empê- 
cher que  les  matières  ne  s'y  attachent  fie  ne  brûlent. 
Il  y  a  des  faifeurs  de  colle  qui  n'ajoutent  point  d  eau 
dans  la  chaudière  à  celle  que  les  matières  ont  prife 
dans  la  trempe ,  prétendant  qu'elles  en  ont  affez  pris. 
D'autres  y  en  mettent  un  peu ,  fur-tout  fi  les  ma- 
tières font  dures  fie  lèches ,  parce  que  la  trempe  ne 
leur  en  a  pas  donné  une  quantité  fuffifante  :  c'eft  à 
l'intelligence  du  fabriquant  à  régler  la  quantité  d'eau 
néceflaire  pour  obtenir  la  meilleure  colle. 

On  allume  fous  la  chaudière  d'abord  un  petit  feu 
pour  fondre  les  matières  peu-à-peu  fie  fans  les  brû- 
ler; on  augmente  ce  feu  par  degrés  jufqu'à  faire 
bouillir  la  colle  :  les  uns  diminuent  le  feu  à  mefure 

Îue  la  colle  fe  fait,  &  la  laitlcnt  fe  faire  fans  remuer  ; 
'autres,  quand  une  pauic  des  peaux  eft  fondue, 
bradent  fie  remuent  vigoureufement  avec  le  palon 
ou  bouloir ,  ce  qu'ils  répètent  de  tems  en  tems  juf- 
qu'à ce  que  la  colle  l'oit  faite  :  on  reconnoît  qu'elle 
l'eft,  lorlqu'étant  refroidie  elle  (orme  une  gelée  paf- 
fablement  épaiffe;  alors  il  eft  tems  de  la  retirer. 
Cette  opération  dure  de  douzeà  quinze  heures ,  (elon 
le  dégré  de  feu  ;  mais  il  eft  à  propos  d'aller  lente* 
ment ,  fie  il  vaut  mieux  diminuer  le  feu  à  mefure  que 
les  matières  tondent,  ou  qu'il  y  en  a  une  partie  de 
fondue ,  que  d'en  précipiter  la  fulion  par  un  feu 
violent.  Il  eft  tems  de  vuider  la  chaudière ,  lorfqu'en 
mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur  une  alfiette  ou 
dans  une  coque  d'oeuf,  on  s'apperçoit  qu'en  fe  re- 
froidiflant  elle  prend  la  confiftance  requife.  Pour 
cela ,  on  établit  fur  une  cuve  de  bois  cerclée  de  fer , 
qui  doit  être  auprès  de  la  chaudière,  une  cage  de  bois 
femblable  à  la  oviere  ,fig.  i,  fie  qui  en  prend  le  nom. 
Elle  doit  occuper  tout  le  diameire  de  la  cuve  :  on 
met  au  fond  de  la  cage  de  la  paille ,  ou  mieux  encore 
une  toile  de  crin ,  &  avec  une  grande  cuiller  de  cui- 
vre rouge,  fig.  7  »  nommée  taffin ,  on  vuide  la  chau- 
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I  dlcre  dans  la  civière  établie  fur  la  cuve.  Cctle  opéra- 
tion te  fait  promptement  pour  ne  pas  laiflcr-à  la  colle 
le  tems  de  perdre  la  fluidité  en  fe  rcfroidiiTant.  Il  fe 
forme  au  tond  de  la  civière  un  marc  ou  dépôt, 
nommé  le  fumier  de  la  code ,  qu'on  y  laiffe  long  tems 
s'égoutter,afinde  ne  rien  perdre. Ce  marc  égoutté  fie 
doiîcché  à  l'air,  fe  met  (bus  la  chaudière  pour  entre- 
tenir le  feu ,  ce  qui  produit  une  économie  fur  le  bois. 

La  colle  paffée  fie  tombée  dans  la  cuve  s'y  dépure 
par  précipitation  ;  pour  entretenir  la  colle  liquide  le 
plus  long-tems  qu'il  eft  poflible,  fie  faciliter  la  dépu- 
ration ,  on  a  foin  que  les  portes  6c  les  fenêtres  de 
l'attelier  où  font  les  chaudières  fie  les  cuves,  foient 
bien  fermées  ;  quelques-uns  même  y  ont  un  poê- 
le. 11  faut  environ  quatre  à  cinq  heures  pour  que 
la  colle  fe  dépure.  Quand  on  juge  qu'elle  s'eft  fuffi- 
famment  dépurée,  on  la  tire  encore  chaude  de  U 
cuve ,  on  la  porte  promptement  fie  on  la  verfe  dans 
des  auges  ou  boîtes  de  bois,  fig.  8 ,  qu'on  a  aupara- 
vant bien  mouillées,  6:  égouttees  lorfqu'on  y  mctla 
colle.  La  cuve  ,  fig.  y ,  où  la  colle  s'eft  clarifiée  par 
précipitation ,  eft  percée  à  différentes  hauteurs ,  fie  il 
y  a  des  robinets  de  bois  à  chaque  trou  ;  le  plus  bas  eft 
à  un  pouce  fie  demi  du  fond.  La  liqueur  qui  vient  par 
le  robinet  le  plus  élevé,  fournit  la  plus  belle  colle; 
on  a  feulement  attention  de  ne  pas  tirer  tout  ce  qui 
peut  venir  par  ce  robinet,  parce  qu'à  la  fin  il  vien- 
droit  un  peu  de  graille  qui ,  nageant  fur  la  colle ,  lui 
donnerait  un  oeil  défagreable.  Cependant  on  tire  la 
liqueur  par  les  différens  robinets ,  tant  qu'elle  vient 
claire.  Celle  qui  coule  par  le  dernier  n'a  pas  autant 
de  tranf  parence ,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  bonne. 
S'il  fe  trouve  un  peu  de  graiffe  figée  à  la  lurface  des 
boîtes  ,  ou  du  marc  au  fond ,  on  retranche  ces  ma- 
tières lorfqu'on  coupe  la  colle  en  tablettes. 

On  laiffé  la  colle  pendant  vingt-quatre  heures  ou 
environ  ,  fe  refroidir  fie  s'epaiffir  dans  les  boîtes,  les 
tenant  fous  un  hangard  à  l'abri  de  la  pluie  Se  du  fo- 
leil  ;  à  mefure  qu'elle  perd  de  Ion  humidité ,  elle  di-> 
minue  de  volume.  Quoiqu'on  ait  mouillé  les  boites  , 
la  colle  y  adhère  ;  pour  l'en  détacher,  on  prend  de 
grands  couteaux  à  deux  tranchans ,  qu'on  trempe 
dans  de  l'eau ,  fie  dont  on  pafle  la  lame  entre  la  colle 
fie  le  parois  des  boîtes.  Quand  on  a  fait  le  tour  des 
boîtes  avec  le  couteau ,  on  coupe  avec  le  même  in- 
finiment la  colle  fîgée,  en  cinq  morceaux,  dans  le 
fens  de  la  largeur  de  la  boîte ,  ce  qui  donne  cinq 
morceaux  ou  parallelipipedes ,  fuivant  le  moule  ou 
calibre ,  fig.  io,  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet ,  afin 
de  couper  les  morceaux  égaux  :  la  longueur  du  ca- 
libre eft  la  largeur  de  la  boîte,  fit  (a  largeur  le 
cinquième  de  la  longueur  de  la  boite.  Il  s'agit  à  pré- 
fent  d'enlever  de  l'auge  ces  parallelipipedes.  Les 
ouvriers  adroits  les  enlèvent  avec  la  main ,  avec  la 
précaution  de  verfer  un  peu  d'eau  fur  la  colle  avant 
que  de  l'en  détacher  avec  le  couteau.  D'autres  fe 
fervent  d'une  palette  légère  de  bois ,  qu'ils  gliffent 
fubtilement  fous  chaque  parallelipipede ,  en  com- 
mençant par  un  du  milieu.  Ils  l'enlèvent  ainfi  fur 
cette  palette ,  fie  font  enfuite  la  même  chofe  à  l'égard 
des  autres.  Chaque  morceau  étant  ainfi  enlevé  fe 
met  fur  une  planche ,  à  un  bout  de  laquelle  il  s'en 
élevé  une  autre  perpendiculairement.  Celle-ci  fert 
d'adoflbir,  c'eft-à-dire ,  qu'une  des  faces  du  paralle- 
lipipede étant  pofée  fur  la  planche  horizontale  ,  un 
de  fes  côtés  longs  s'appuie  contre  la  planche  verti- 
cale :  alors  l'ouvrier  placé  du  côté  de  la  planche  ver- 
ticale ,  fie  tenant  des  deux  mains  uneclpccc  de  feie, 
fig.  a,  montée  d'un  gros  fil  de  fer  ed  tendu  par  un 
écrou  fit  une  lame  mince  de  cuivre  a  a,  il  tire  à  lui 
cet  inftrument  dans  une  pofition  horizontale  ,  fie 
coupe  ainfi  la  colle  en  tranches  ou  feuilles.  Voyc{ 
fig.  u.  Celui  de  deffous  étant  ordinairement  chargé 
de  quelques  faletés  qui  fe  font  précipitées ,  fie  celui 
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de  deffus  de  quelques  gouttes  de  gralffe  figée ,  on 
les  retranche  pour  remettre  dans  la  chaudière  avec 
de  nouvelles  matières.  Les  autres  feuillets  fe  portent 
à  la  fécherie  oui  eft  un  hangard  couvert  par-deffus, 
&  garni  de  rideaux  des  côtés.  Sous  cé  hangard  font 
des  poteaux  qui  portent  de  longues  chevilles  fur  lef- 

rles  on  pôle  des  chaffis  de  menutferie  ,  où  font 
és  des  blets  femblables  à  ceux  des  pêcheurs  : 
c'eft  fur  ces  filets  qu'on  pofe  les  feuilles  de  colle 
pour  les  taire  fecher.  On  les  arrange  auffi  près  les 
uns  des  autres  qu'il  eft  poffible ,  tans  ft  toucher. 
Vuyt^fig.  ij.  S'il  pleut,  ou  que  l'on  craigne  que 
le  foleil  ne  donne  lur  la  colle ,  on  ferme  les  rideaux 
du  hangard.  La  pluie  déformerait  ces  tablettes  en- 
core molles ,  6c  la  chaleur  du  (oleil  les  feroit  fondre 
&  tomber  en  gouttes.  On  a  foki  de  les  retourner  de 
tetns  en  tems  lur  les  filets ,  pendant  qu'elles  fechent , 
fans  quoi  elles  s'y  attacheraient  fi  fortement ,  qu'on 
ne  pourrait  plus  les  en  ôter  fans  déchirer  les  Mets. 
Lorfqu'clles  font  à  demi  fecbes ,  on  perce  chaque 
feuillet  à  un  des  bouts ,  pour  y  paffer  une  ficelle  qui 
fert  à  les  pendre  dans  les  magafins.  Il  faut  plus  ou 
moins  de  tems  pour  fécher  la  toile ,  fuivant  la  tem- 
pérature de  l'air.  Dix  jours  d'un  tems  fec  &  d'un 
vent  modéré  fuffifent ,  6c  quinze  jours  dans  un  tems 
humide  ne  font  pas  affez.  Lorfque  les  tablettes  font 
prefque  feches,  on  leur  donne  un  coup-d'œil  fé- 
duifant ,  en  les  mouillant  un  peu  &  les  frottant  avec 
un  linge  neuf.  Cette  opération  leur  dorme  du  poli 
&  de  la  tranfparence. 

La  belle  coll*  n'a  point  de  taches  obtures,  ni 
d'odeur  ;  les  caffures  en  font  brillantes  comme  fi 
c'étoit  un  morceau  de  glace.  Pour  l'éprouver ,  on 
en  met  un  morceau  tremper  dans  l'eau  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  il  doit  fe  gonfler  beaucoup , 
mais  ne  fe  pas  diffoudre  ,  ÔC  fe  dellécher  enfuite  fans 
avoir  perdu  de  fon  poids. 

Colle  de  poisson.  Voyc^  Ichtyocolle,  dans 

ce  Supplément. 

Colle  de  parchemin.  Pour  la  faire ,  on  met 
deux  ou  trois  livres  de  rognures  ou  ratures  de  par- 
chemin dans  un  feau  d'eau.  On  les  fait  bouillir  dans 
un  chauderon  jufqu'à  réduction  de  moitié  ;  on  pane 
enfuite  le  tout  à  travers  une  toile  peu  ferrée,  puis 
on  laide  la  liqueur  refroidir. 

COLLE  pour  fortifier  le  papier  &  en  réparer  les  dé- 
fauts. On  la  préparc  fouvent  avec  la  fleur  de  tàrine 
détrempée  dans  de  l'eau  bouillante,  fur  laquelle  on 
a  jetté  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Une  meilleure  préparation  cil  celle  qui  fe  fait  avec 
la  mie  de  pain  levé ,  détrempée  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ,  &  paffée  par  l'étamine.  Cette  colle  doit  être 
employée  le  lendemain,  ni  plutôt ,  ni  plus  tard  ;  en- 
fuite  on  bat  le  papier  avec  le  marteau;  on  y  parte 
une  féconde  fois  de  la  colle ,  on  le  met  en  prefle  pour 
le  lifter  Ô£  l'unir ,  8c  on  l'ctend  à  coups  de  marteau. 

Ces  préparations  font  tirées  de  Pline ,  &  relatives 
au  papier  d'Egypte.  Mais  ce  papier  a  de  fi  grandes 
reflemblanccs  avec  le  nôtre ,  que  ce  qui  convient  à 
l'un  peut  également  fervir  pour  tous  les  deux. 

On  nous  apporte  d'Allemagne  des  livres  imprimés 
fur  du  papier  Huant  &  qui  n  cft  pas  collé  ;  on  peut 
coller  ces  feuilles  imprimées  avec  de  la  colle  de 
gants  &  de  l'alun ,  avant  que  de  les  faire  relier ,  cela 
en  corrige  le  défaut. 

Colle  de  farine.  C'eft  la  colle  commune  dont 
fe  fervent  les  relieurs  de  livres,  ôc  une  infinité  d'ou- 
vriers. 

On  met  dans  un  chauderon  de  la  farine ,  qu'on  dé- 
laie peu-à-peu  en  y  verfant  de  l'eau  fucceflivement 
&  remuant  toujours  :  quand  ce  mélange  cft  en  cen- 
firtance  de  bouillie ,  on  le  met  fur  le  feu  ;  on  ajoute 
de  l'eau  jufques  vers  les  deux  tiers  du  chauderon. 
D'abord  que  la  colle  commence  à  fumer,  on  remue 
Tome  II. 
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fans  ceffe,  mais  doucement ,  avec  un  bilton;  on  y 
ajoute  de  l'eau  par  dégrés  à  mefure  qu'elle  s'épaiflït. 
Quand  elle  a  furhTamment  bouilli ,  &  que  le  chas- 
deron  eft  prefque  plein  d'une  pâte  fort  liquide  on 
la  retire  du  feu. 

La  farine  qu'on  y  emploie  eft  tantôt  celle  de  fro- 
ment, tantôt  celle  de  fetgle.  On  prétend  que  la  fa- 
rine de  farrafin  vaut  mieux  que  les  précédentes. 
Souvent  on  fe  fert  de  farine  folle,  que  les  boulan- 
gers ou  les  meuniers  balaient  dans  leur  bluterie,  dont 
on  ne  peut  pas  faire  du  pain. 

M.  de  la  Lande  dit  que  pour  faire  la  colle  de  cette 
farine  folle,  on  conforame  deux  féaux  de  farine 
pour  trois  féaux  d'eau  :  il  faut  une  bien  moindre 
quantité  de  bonne  farine ,  quand  on  l'emploie  à  cet 
ufage  i  d'ailleurs ,  la  farine  folle  donne  toujours  une 
colle  noire. 

Les  canonnière  fe  fervent  encore  d'autres  ma- 
tières pour  faire  leur  colle.  La  plus  commune  eft 
tirée  des  atteliers  de  peauffiers  ou  de  corroycurs.  Us 
nomment  pertemure  ce  que  les  corroycurs  enlèvent 
de  deflus  les  cuirs  de  bœufs  ;  poijfonure ,  la  ratiffure 
des  peaux  de  moutons,  &  parure,  la  ratiffure  des 
peaux  d'agneaux  paffées  en  mégie,  qui  fe  travaillent 
enfuite  chez  les  peauffiers.  La  parure  eft  blanche, 
frifée ,  légère ,  douce ,  6c  donne  une  colle  très-fluide 
qui  fe  durcit  beaucoup  en  refroidiffant ,  &  qui 
conferve  toujours  fa  blancheur.  On  met  dans  une 
chaudière  de  cuivre  trois  féaux  de  parure  fur  cinq 
féaux  d'eau  :  lorfqu'au  bout  d'une  demi-heute  la 
chaudière  commence  à  bouillir,  il  ne  faut  guère  plus 
d'un  quart-d'heure  pour  que  la  colle  foit  faite  ;  on  la 
remue  continuellement  avec  un  vieux  balai  de  bou- 
leau bien  recoupé  ôcébarbé.  Plus  on  la  laiffe  bouillir, 
plus  elle  devient  fluide  ;  mais  on  ne  cherche  pas  à  la 
laiffer  bouillir  plus  qu'il  n'eft  néceffaire  ,  le  bois  que 
l'on  confommeroit  6t  le  déchet  que  fubiroit  la  colle  , 
feraient  des  frais  en  pure  perte.  Pendant  la  cuiffon  , 
on  ajoute  deux  ou  trois  féaux  d'eau,  à  mefurc  que 
la  colle  diminue. 

On  fait  la  colle  d'amidon  avec  deux  boiffeaux  6c 
demi  de  bon  amidon,  &  fix  boiffeaux  &  demi  de  la 
meilleure  fleur  de  farine  qui  confomment  foixante- 
dix  fecaux  d'eau.  (+) 

§  Colle,  (  Géogr.  )  ville  d'Italie  au  grand  duché 

de  Tofcanc          Colle ,  ville  d'Italie  en  Tofcane.... 

Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  ÔCC.  tom.  III ,  p. 
627.  C'eft  la  môme  ville  dont  on  eu  a  tort  de  faire 
deux  articles.  (6\) 

COLLEGUE,  f.  m.  compagnon  en  même  magis- 
trature ,  ou  emploi  quelconque  :  c'eft  dans  le  premier 
fens  que  les confuls  Romains  s'appetloient  collègues  ; 
&  ce  n'eft  que  dans  le  fécond  que  les  miniftres  dans  la 
même  églife,  les  profeffeurs  dans  lamcme  univerfité, 
s'appellent  collègues. 

On  appelle  collègues  généraux  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes, ceux  qui  compofent  le  confeil  du  général  ÔC 
qui  l'afliftent  dans  le  gouvernement  de  fon  ordre.  Il 
y  a  auffi  des  collègues  provinciaux  qui  font  auprès 
des  provinciaux  ,  ce  que  les  collègues  généraux  font 
auprès  du  général,  (-f) 

COLLIMATION ,  ligne  de  collimation ,  {Aflron.  ) 
eft  celle  par  laquelle  on  vife  à  un  objet,  par  les  deux 
pinnulcs  d'un  graphometre.  Dans  une  lunette  c'eft  la 
ligne  qui  paffe  par  le  centre  des  verres,  ou  l'axe  opti- 
que de  la  lunette.  La  ligne  de  collimation  doit  être  pa- 
rallèle à  la  ligne  de  foi,  c'eft-à-dire,  à  la  ligne  qui  paffe 
par  le  centre  de  l'inftrumentôc  parle  point  de  l'index 
qui  marque  la  divifion.  On  dit  la  ligne  de  foi  pour 
dire  la  ligne  de  collimation ,  parce  que  ces  deux  lignes 
étant  parallèles  entr'elles  &  peu  diftantes  l'une  de 
l'autre ,  elles  fe  dirigent  au  même  point  du  ciel.  (  M. 
de  la  Lande.  ) 

*  5  COLLTNA   ou  COLLATINA  ,  détffe  qui 
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prijîJo'a  aux  montagnes  &  aux  vallées.  C'étolt  Vat- 
fonia  qui  préûdoit  aux  vallées  6c  non  pas  Coltina. 
Voyti  S.  Auguftin  dans  la  Cité  de  Dieu ,  Giraldi  in 
Jyntag.  Dcorum  ,  &c.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

»  §  COLLO  ,  (  Géogr.)  ville  &  port  d'Afrique  fur 
les  cètes  de  Barbarie  ,  au  royaume  de  Tunis.  Ce  n'eft 
qu'un  village,  foyci  la  Martiniere ,  au  mot  Col. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

COLLOBIS  ,  (  Mufiq.  dts  anc,) nome  des  Grecs 
pour  la  cithare.  (  F.  D.  C.  ) 

COLMONT ,  (  Géogr.  )  très  -  ancien  château 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Wcfiphalie ,  &  dans 
l'évéché  as  Liège,  au  pays  de  Tongres  :  il  eft  connu 
par  les  dévaftations  quil  efluya  l'an  1170  &  l'an 
1489.  (D.G.) 

COLN  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Angleterre,  au  bord 
oriental  de  la  province  de  Lancaftre  :  elle  fait  un 
grand  trafic  des  grains  &  d'autres  provifions  de  bou- 
che ;  &  on  déterra  ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  Tes 
environs ,  nombre  de  médailles  romaines ,  tant  d'ar- 
gent que  de  cuivre.  Long.  iS.  3  J.  lot.  (D.  G.} 
.  $  COLNE ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Angleterre  qui 
coule  dans  les  provinces  de  Hertt'ord  &  du  Buckin- 
cham  ,  &  tombe  dans  la  Tamife  entre  Windfor  6c 
Hampton-Court.  (  D.  G.  ) 

•  §  COLCENA  ,  (  Mytholog.  )  furnom  de  Diane 
etinfi  appclléc  d'un  temple  qu'elle  avoie  dans  CAfie  mi- 
neure pris  de  la  mer  de  Coloum  ;  Liez  pris  du  marais 
Coloe ,  jadis  le  marais  Gygée ,  â  quarante  ftades  de  la 
ville  de  Sardes  en  Lydie.  Voye{  Strabon ,  Scies  Notes 
de  madame  Dacier  fur  le  fécond  livre  de  l'Iliade. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

COLOMB  (Saint)  Géogr.  ville  d'Angleterre  dans 
la  province  de  Cornouailles ,  au  fommet  d'une  col- 
line peu  éloignée  de  la  mer.  L'on  n'y  compte  que 
1 30  maifons ,  &  la  plupart  alTez  mal  bâties;  maisles 
rues  en  font  larges  8c  bien  pavées ,  &  il  y  a  foires 
&  marchés  pour  gros  &  menu  bétail ,  &  pour  étoffes 
de  laine.  L'on  trouve  dans  fon  voifinage  les  vertiges 
d'un  ancien  camp  Danois.  Long.  12.  iz.lat.  Jo.  30. 
{D.G.) 

Colomb  (Saint)  Géogr.peùtcîle  ,  du  nombre  des 
anciennes  Hébrides  ,  à  la  pointe  méridionale  de  celle 
de  Mull ,  dans  la  mer  occidentale  d'Ecoffe.  On  lui 
donne  deux  milles  du  pays  en  longueur,  &  un  en  lar- 
geur; Se  les  Irlandois  l'appellent  VColm'-Kill ;  elle  a 
aufli  porté  le  nom  de  Jona.  C'eft  dans  cette  île,  qu'au 
VI.  iiecle  Colomb  ou  Colomban ,  faint  homme  Irlan- 
dois, célèbre  par  l'auftérité  de  fes  moeurs,  &  par  la 

Kureté  de  fa  doctrine,  fit  un  certain  léjour,  &  jetta 
:s  fbndemens  d'un  féminaire  qui  s'eft  long-tems 
foutenu  ,  &quifourniflbit  les  îles  Britanniques  d'une 
multitude  de  religieux  Se  de  prêtres  ,  d'autant  plus 
refpectés  qu'ils  étoient  moins  connus  ;  car  cette 
île  fut  de  tout  tems  par  fa  fituation  une  patiie  de 
folitaircs  qui  ne  pouvoient  fortirde  là  fans  apporter 
avec  eux  un  air  de  nouveauté,  très-équivalent  à 
celui  qu'eux-mêmes  dévoient  trouver  dans  le  monde. 
Sodor ,  dont  les  évêques  de  Man  portent  le  titre, 
eft  le  nom  du  diocefe  moderne  de  cette  île.  La  reli- 
gion proteftante  eft  celle  qu'on  y  profefle.  (D.  G.  ) 

COLOMBE ,  (Afiron.  )  conflellation  méridio- 
nale, fituée  au-de(fous  du  lièvre  Se  du  grand  chien , 
introduite  vers  le  commencement  du  xvif.  iiecle, 
lorfquc  les  navigateurs  commencèrent  à  obfcrver  les 
étoiles  aurt  raies  6c  à  leur  donner  des  noms  :  on  pré- 
tendit placer  la  colombe  de  Noé  à  côté  du  vailtcau 
que  l'on  confidéra  comme  l'arche  de  Noé.  Elle  eft 
repréfentée  dans  les  Cartes  de  Bayer  avec  neuf  étoi- 
les ,  fans  autre  explication  que  celle-ci  :  rtcentir.ribus 
columba.  Dans  le  Catalogue  de  Flamfteed ,  elle  con- 
tient dix  étoiles  ;  dans  celui  de  M.  de  la  Caille ,  elle 
en  renferme  un  bien  plus  grand  nombre.  La  princi- 
paleappellée-avoitcn^cSi^'  13"  d'afcenûon 
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droite,  &  34'  13'  11"  de  déclinaifon  ;  d'oh  il  fuît 
qu  on  peut  très-bien  la  voir  en  Europe ,  puifqu'elle 
pafl'cau  méridien  près  de  7  degrés  au-deûus  de  l'ho- 
rizon de  Paris.  (  M.  de  i.a  Lande.  ) 

S  Colombe  (l'ordre  de  la  ),  ou  du  Saint- 
Esprit,  fut  inflitué  par  Jean  premier,  roi  de  Sé- 
govie,  en  13*9. 

Cet  ordre  s'éteignit  peu  de  tems  après  la  mort  de 
l'inftituteur. 

Le  collier  étoit  compofé  des  rayons  du  foîcif; 
droits  Se  ondpyés ,  les  pointes  en-bas ,  6c  pofés  Gir 
une  double  chaîne  où  étoit  attachée  une  colombe  vo- 
lante Se  descendante,  le  tout  d'or;  la  colombe  étoit 
émaillée  de  blanc,  les  yeux  6c  le  bec  de  gueules. 
royH  Di3.  raif.des  Sciences,  Sec.  planche  XXY1, 
fig.  70 du  Blafon. (G.D.L.T.) 

*  $  Colombes,  (Mythol.)  «Il  eft  fait  mention 
de  deux  colombes  fameufes:  l'une  fc  rendit  à  Dodone 
où  elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  à  un 
chêne  de  prédilection  ;  l'autre  s'en  alla  en  Lybie, 
où  elle  fe  plaça  entre  les  cornes  d'un  bélier ,  d'où 
elle  publia  fes  prophéties:  celle-ci  étoit  blanche, 
l'autre  étoit  d'or.  La  colombe  d'or  qui  donnoit  le  don 
de  prophétie  aux  arbres  ,  ne  le  perdit  pas  pour  cela, 
elle  étoit  perchée  fur  un  chêne,  on  la  conluhoit, 
&c.  ». 

Il  eft  vrai  que  Philoftrate  a  dit  dans  fes  tableaux 
que  la  colombe  de  Dotlone  étoit  dorée  ;  mais  Vigenere 
a  fort  bien  remarqué  dans  fes  notes  fur  Philoftrate, 
que  dorée  eft  une  épithete  qui  ne  fignifie  autre  chofe 
que  belle  o\iagréable;c'eû  pourquoi ,  ajoute  Vigenere, 
on  lit  dans  Virgile  ^énus  dorée,  Si  dans  Ptndarc  les 
voluptés  dorées.  On  fait  d'ailleurs  par  H-îrodotc  6c 
par  les  Mythologues,  que  ces  prétendues  colombes 
étoient  de  vieilles  femmes.  Voye^  la  Mythologie  de 
M.  Barnier,  les  Mémoires  de  C Académie  des  Injcrip- 
tions,  Sic.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  COLON ,  (  Anatomie.  )  L'intcftin  colon  eft  très- 
ample  dans  l'homme  adulte  ;  fa  ftruthire  eft  la  même 
que  dans  quelques  grands  animaux  herbivores  , 
comme  l'éléphant  &  le  cheval.  Les  carnivores  ont 
cet  inteftin  beaucoup  plus  court  &  ptusfimple.  Dans 
l'homme  même,  il  ne  mérite  le  nom  de  gros  inteftin 
que  dans  l'aJulte  ;  dans  le  fœtus,  il  eft  plutôt  plus 
étroit  que  l'iléon.  On  fent  que  cette  groûeur  dépend 
de  la  quantité  des  alimens  :  le  fœtus  n'avale  qu'une 
eau  qui  laiffe  très-peu  de  parties  excrémenteufes  ; 
les  animaux  herbivores  ont  befoin  de  beaucoup  plus 
d'alimens ,  parce  que  ces  alimens  nourriflent  moins. 
Les  animaux  ruminans  reffemblent  moins  à  l'homme, 
parce  que  l'aâion  réitérée  de  leur  eftomac  divife 
mieux  ce  qu'ils  mangent. 

Le  colon  produit  dans  l'homme  un  épiploon  qui 
lui  eft  propre ,  6c  qui  mérite  le  nom  de  colique.  Il 
termine  à  droite  l'épiploon  gaftro-hépatique ,  &  fes 
deux  feuillets  naifleni  de  la  tunique  extérieure  du 
colon. 

Il  produit  enfuite  un  grand  nombre  d'épiploons," 
prefque  toujours  en  paires,  qui  lui  font  particuliers. 
Ce  font  des  facs  creux,  formés  d'une  membrane  fine, 
repliée  fur  elle-même,  &  dont  les  deux  lames  naif- 
fent  du  colon.  On  peut  les  enfler  en  foufflant  le  mé- 
focolon ,  dans  un  enfant  maigre  ;  ils  paroiflent  alors 
divifés  en  lobes  8c  terminés  par  des  bofles  :  ils  font 
également  la  continuation  de  la  membrane  externe 
du  colon. 

Le  caradîere  le  plus  particulier  du  colon ,  ce  font 
les  ligamens  ;  ils  ne  paroiilent  pas  dans  le  fœtus,  mais 
l'éléphant ,  le  cheval ,  le  callor ,  le  lièvre ,  le  finge  en 
font  pourvus.  Peu-à-peu  il  paroit  lur  la  furface  du 
colon  des  bandes  de  fibres  longues  ôc  parallèles,  plus 
épaifles  6c  plus  nombreufes  que  dans  le  refte  de  l'in- 
teftin;  elles  font  effectivement  charnues:  leur  origine 
eft  à  l'appendice  vermiculaire ,  leur  fia  au  reûum. 
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Ces  ligamens  font  au  nombre  de  trois  dans  l'hom- 
me ,  Se  même  dans  le  cheval ,  le  finge ,  &  dans  la 
claffe  des  fouris  &c  des  lièvres. 

Le  premier  6c  le  plus  connu  des  ligamens  pourroit 
ctre  nommé  le  découvert,  il  eft  en  même  tems  le  plus 
large.  Le  fécond  eit  enveloppé  de  l'cpiploon,  prin- 
cipalement dans  le  colon  tranfvcrfal  ;  on  l'appelle 
Yipiploïquc  :  on  le  voit  à  nud  dans  le  colon  gauche. 
Le  troifieme  6c  le  moins  formé,  fe  trouve  à  l'attache 
du  méfocolon ,  dont  on  lui  donne  le  nom. 

Ces  ligamens  fe  terminent  dans  le  rectum  ,  en 
s'épanouiflant  fur  toute  fa  furface.  Quelquefois  il 
n'y  en  a  que  deux  dans  le  colon  gauche  :  ils  font  char- 
nus &  irritables.  Leur  contraction  fuperieure  à  celle 
des  autres  fibres  du  colon,  raccourcit  peu-à-peu  les 
trois  raies  de  cet  inteftin ,  auxquelles  ces  fibres  font 
attachées.  Ces  raies  demeurant  droites,  &  les  efpa- 
ces  libres  entre  deux  raies  étant  moins  raccourcis, 
elles  s'élèvent  en  bofle  &  forment  des  arcs  dont  la 
convexité  regarde  en-dehors ,  &  dont  les  extrémités 
de  la  corde  aboutuTcnt  aux  deux  ligamens  voifins. 
L'inteftin  paroît  donc  compofé  de  trois  cellules  pref- 
que  hcmifphériques ,  appliquées  à  trois  lignes  fixes 
qui  font  les  ligamens.  Ces  hémifpheres  difparoiflent, 
quand  on  a  incifé  les  ligamens.  Quand  on  a  ouvert 
l'inteftin  ,  on  découvre  vis-à-vis  de  la  naiflance  de 
chaque  bofle  un  repli  fait  par  la  tunique  nerveufe 
&  par  la  veloutée  qui  déborde  dans  la  cavité  ;  ces 
plis  ont  été  appelles  du  nom  de  valvules.  Il  y  a  fou- 
vent  de  l'irrégularité  dans  ces  replis ,  &  le  nombre 
de  trois  n'eft  pas  toujours  exaft. 

Les  cellules  retardent  le  partage  de  la  m  a  (Te  des 
excrémens  ,  ils  lui  donnent  une  figure  fphérique 
dans  le  cheval.  Le  colon  a  des  rides  rameufes  irré- 
gulieres  ,  dont  plufieurs  répondent  à  une  même 
cellule. 

Toute  cette  ftruôure  ne  fe  trouve  que  dans 
l'homme  adulte ,  &  les  cellules  n'exiftent  pas  dans 
le  fœtus,  Voycr  F  article  Valvule  du  colon,  au  mot 
Valvule  ,  dans  ce  Supplément.  (  H.  D.  G.  ) 

»  §  COLON  ATE,  {Mythol.)furnom  de  Bacchus 
ainfi  nommé  du  temple  qu'il  avoit  à  Colone  tn  Lucanie. 
Ce  temple  de  Bacchus  étoit  iitué  fur  une  éminence 
appellée  Colonna ,  auprès  de  Lacédémone  en  La- 
conie,  dans  le  Péloponefe.  La  Lucanie  ctoit  en 
Italie.  Lettres  fur  F  Encyclopédie. 

COLONNE ,  f.  f.  columna ,  * ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  repréfente  une  colonne  d'architecture;  la 
colonne  eft  toujours  de  proportion  Tofcane  dans  les 
armoiries  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  a  fept  diamètres  de 
hauteur  ;  on  la  pofe  fur  un  foubaflement  ou  focle 
d'un  diamètre ,  ce  qui  lui  donne  en  total  huit  dia- 
mètres de  haut. 

On  ne  nomme  point  le  chapiteau,  la  bafe,  ni  le 
focle ,  que  lorfqu'il  fe  trouve  d'un  autre  émail  que 
le  fût. 

La  colonne  eft  l'hiéroglyphe  de  la  folidité  &  de 
la  fermeté.  Dans  les  édifices ,  elle  annonce  la  magni- 
ficence ,  étant  proportionnée  fuivant  les  préceptes 
de  l'art. 

Colonne  d'Ornano  à  Aubenas  en  Vivarais  ;  de 
gueules  ,  à  une  colonne  d'argent ,  une  couronne  d'or 
antique  pofée  fur  le  chapiteau. 

Le  nom  &  les  armes  de  Colonne  viennent,  félon 
la  tradition ,  de  ce  que  l'un  de  leurs  ancêtres  apporta 
à  Rome  la  fainte  colonne  de  la  Judée. 

De  Lionne  de  Clevefon  en  Dauphiné  ;  de  gueu- 
les, à  la  colonne  d 'argent,  le  chapiteau  ,  la  bafe  &  U 
focle  (For.  Voyez  DiH.  raif.  des  Sciences ,  &c.  la 
planche  IX.fig.  471  de  Fart  Héraldique.  (  G.  D.  L.  T.) 

*  COLONNE  TORSE,  (Architellure.)  A  l'article 
Torse,  dans  le  DiH.  raif.  des  Sciences ,  &c.  on  parle 
des  différentes  cfpeces  de  colonnes  torfes  ;  mais  on  ne 
traite  ni  de  l'ufagq  de  ces  colonnes  ni  de  la  manière 
Tome  IL 
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de  lès  tracer.  Pour  y  fuppléer,  nous  remarqueront 
d'abord  que  les  colonnes  étant  faites  pourfoutenir  un 
fardeau ,  la  rai  l'on  veut  qu'on  leur  donne  toute  la 
force  qu'elles  peuvent  avoir ,  &  qu'ainfi  il  femble 
que  ce  foit  un  défaut  &  une  inconfequence  en  archi- 
tecture de  les  affoiblir  par  des  retours  qui  les  éloi- 
gnent encore  de  la  perpendiculaire.  Cette  réflexion 
eft  jufte.  Auffi  ces  colonnes  de  pur  ornement  ne  doi- 
vent point  s'employer  dans  de  grandes  conftruclions, 
&  dans  les  endroits  qui  demandent  de  la  folidité , 
mais  feulement  dans  les  lieux  de  diftinôion,  comme 
les  autels,  les  tombeaux,  les  falons,  &c.  parce  qu'a- 
lors ces  colonnes  n'ayant  point  de  gros  fardeaux  à 
porter,  on  peut  donner  davantage  à  la  décoration, 
&  faire  moins  d'attention  à  la  folidité. 

Les  colonnes  torfes  font  tournées  en  vis  avec  fix 
contours  ou  circonvolutions.  Voici  la  manière  de 
les  tracer.  On  commence  par  tracer  une  colonne 
ordinaire  liffc ,  lui  donnant  les  proportions  qu'elle 
doit  avoir ,  comme  fi  elle  ne  devoit  pas  être  torfe. 
Telle  eft  la  colonne  A  B  C  D ,  fig.  y  de  la  planche  II 
d' Architecture ,  dans  ce  Suppl.  Tirez  enfuite  l'axe  E  F 
que  vous  diviferez  en  vingt-quatre  parties  égales. 
Tirez  fur  chacune  de  ces  parties  des  perpendiculaires 
à  l'axe  E  /"qui  feront  toutes  parallèles  entre  elles, 
étant  autant  de  diamètres  de  la  colonne,  comme  les 
lignes  G  H,l  K.  Divifez  la  moitié  de  chacune  de  ces 
lignes  ,  telles  que  L  M  &  L  N,  en  quatre  partie» 
égales  aux  points  1 ,  2,3  &  4.  Alors  une  pointe  du 
compas  fera  au  point  ; ,  &  l'ouvrant  jufqu'au  point 
D,  on  tracera  l'arc  D  O.  Après  cette  première  opé- 
ration, divifez  la  ligne  Q  R  en  quatre  parties  égales; 
vous  en  prendrez  trois  pour  une  ouverture  de  com- 
pas :  prolongez  la  même  ligne  Q  R  de  trois  de  ces 
parties ,  &  du  point  S  extrémité  de  cette  prolonga- 
tion portez  l'autre  branche  du  compas  en  O ,  & 
tracez  l'arc  O  P.  Vous  continuerez  ainfi  à  tracer  le 
refte  du  contour  de  la  colonne,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors  de  chaque  côté.  Comme  les  diamètres  de  la 
colonne  fuivent  fes  proportions,  les  parties  égales 
de  chaque  divifion  les  fuivront  auflï,  6c  vous  aurez 
des  contours  qui  feront  dans  le  même  rapport ,  ce 
qui  doit  être  pour  que  la  vis  de  la  colonne  foit  dans 
les  règles  de  l'art.  Ce  trait  fervira  à  tailler  l'épure 
qui  doit  guider  le  cifeau  des  appareilleurs. 

COLONNE  DECUSSY,  (Antiq.)  on  admire 
en  Bourgogne  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
tiquité, unique  en  France  &  peut-être  dans  le  mon- 
de ;  c'eft  la  colonne  de  Cuffy ,  dont  le  P.  Montfaucon 
attribue  fauflement  la  découverte  à  M.  Moreau  de 
Mautour.  Le  docle  Saumaife  qui  y  fit  un  voyage  en 
•  1619,  connut  le  prix  de  ce  bel  ouvrage;  après  en 
avoir  examiné  le  deflein ,  la  ftruôure  «  les  figures , 
il  jugea  que  cette  colonne  avoit  été  élevée  en  mé- 
moire de  la  victoire  que  Céfar  gagna  fur  les  Suifles, 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Bibraâe.  M.  le  confeiller 
de  la  Mare  la  fit  defliner  par  le  célèbre  Jean  Dubois. 
Samfon  la  marque  dans  là  carte  du  diocëfe  d'Autun  , 
qu'il  donna  en  1659.  D.  Martin  en  a  inféré  le  plan 
dans  fa  Religion  des  Gaulois;  &  M.  Rollin  en  a  fait 
mention  dans  K'Hifloirt  d/icM/v».M.Pafumot,  favant 
profeffeur  de  Phyfique  à  Auxerre ,  &  connu  par 
fes  doâes  recherches  fur  les  voies  Romaines ,  a 
long-tcms  étudié  cet  antique ,  qu'il  a  defliné ,  &  qu'il 
doit  donner  au  public  avec  une  differtation.  En  atten- 
dant j'ai  cru  pouvoir  donner  la  defeription  qu'en  a 
faite  M.  Thomaflîn ,  fameux  ingénieur ,  aufli  habile 
dans  la  connoiflance  des  antiquités  ,  qu'il  l'étoit  peu 
en  hydraulique.comme  le  prouvent  fes  ouvrages  fur 
le  projet  du  canal  de  Bourgogne.  (  Voyt\  mon  Htf- 
toire  manuferite  du  canal  de  jonSion  des  mers  par  le 
centre  du  royaume');  j'ajouterai  plufieurs  remarques 
■  à  la  defeription  de  ce  beau  monument. 
I      Cuffy- la- colonne ,  ainfi  nommé  pour  le  diftingu«r 
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de  pliifieurs  autres  villages  de  même  nom  ;  dans  la 
province  eft  une  paroifle  du  bailliage  de  Beaune  ,  a 
trois  lieues  oueft-nord-outft  de  Beaune  ,  cinq  d'Au- 
tun,  &  à  un  quart  du  village  d'Ivry.où  pafleni  en  été 
les  voitures  de  Paris  à  Lyon. 

A  deux  portées  de  fulil  de  Cuffy,  tirant  droit  au 
nord ,  dans  un  fond  affez  ouvert ,  au  pitd  des  chau- 
mes d'Auvenet ,  connues  par  le  gibier  &  les  plantes 
curieufes  qu'on  y  trouve ,  oc  par  la  voie  Romaine 
qui  traverfe  ce  can:on ,  on  voit  une  colonne  àe  pier- 
res en  pbfieurs  affiles  :  elle  a  deux  pieds  trois  pou- 
ces &  demi  de  diamètre  par  le  bas ,  6c  elle  eft  élevée 
fur  un  double  piedeftal.  *'o>ij  planche  l  &  Il , 
colonne  de  Cujjy  ,  dans  nos  planches  d'antiquités. 
Suppl. 

Il  ne  refte  de  ce  monument  que  les  deux  pie- 
deftaux  ,  &  environ  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
la  colonne  ;  le  refte  y  manque  ,  favoir ,  le  chapiteau 
&  l'entablement. 

Le  premier  piedeftal  n'eft  qu'un  foubaffement , 
il  a  fept  pieds  de  hauteur,  compiis  fa  bafe ,  qui  n'eft 
qu'un  champfrain  ,  fans  moulure  &  fans  corniche  , 
qui  fe  termine  en  gorge  ;  il  fait  un  plan  quarré ,  ayant 
cependant  les  angles  en  pans-coupes  &  les  taces 
concaves  ;  fa  corniche  eft  un  plinthe  de  fept  pouces 
d  epaiffeur ,  faifant  le  môme  p'an  que  le  défions,  Se 
fur  lequel  pôle  le  fécond  piedeftal,  qui  ell  celui  de 
la  colonne.  Dans  le  Pere  Montfaucon ,  les  trous  ronds 
qui  font  marqués  far  ce  plinthe ,  font  imaginaires , 
il  n'y  en  a  point  fur  le  lieu. 

Le  fécond  piedeftal  eft  différent  du  foubaffement, 
en  ce  qu'il  fait  un  plan  octogone  parfait  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  a  huit  faces  égales ,  lur  Icfquclles  il  y  a 
de  belles  figures  en  demi-reliefs,  qui  repréfentent 
des  divinités,  6i  dont  on  verra  l'explication  plus 
bis;  il  n'a  point  de  b.ife,  &  il  a  quatre  pieds  neuf 
pouces  de  hauteur,  compris  fa  corniche,  qui  fe  ter- 
mine aufli  en  gorge  ,  6c  qui  eft  très  belle  ;  on  y  voit 
trois  modillons  fur  chaque  face  avec  des  rôles  en- 
tre-deux. 

Sur  ce  piedeftal  s'élève  la  colonne ,  dont  la  bafe 
qui  eft  amque  eft  d'une  très-belle  proportion,  le 
refte  du  fut  de  la  colonne  compris.  La  bafe  eft  de 
treize  pieds  trois  pouces  de  hauteur,  faifant  prefque 
les  dmx  tiers  de  fa  hauteur  entière.  Celle  de  tout 
l'édifice  eft  à  préfent  de  vingt-cina  pieds  fept  pou- 
ces ,  r.on  compris  le  chapiteau  &  l'entablement  qui 
manquent.  Le  P.  Montfaucon  n'eft  pas  exact ,  en 
portant  la  hauteur  à  vingt-huit  pieds.  Le  P.  Lempe- 
reur ,  Jéluite ,  dit ,  dans  les  Dijfertations  ,  imprimées 
chez  Cot,  Paris  1706 ,  que  les  gens  de  Cujy  aflu- 
roient  de  fon  tems ,  que  la  colonne  étoit  une  fois 
aufli  haute  lorsqu'elle  étoit  entière  ;  mais  c'eft  une 
erreur ,  les  proportions  ne  permettent  pas  de  le 
croire. 

Le  fût  entier  de  la  colonne  étoit  orné  de  fculpture , 
à  en  juger  par  ce  qui  refte  ;  le  bas  eft  une  cfpcce  de 
mofaïque  qui  a  trois  pieds  deux  ponces  de  hauteur 
deffus  la  bafe  ;  cette  mofaïque  eft  compofée  de 
pliifieurs  petites  bandelettes  d'un  pouce  de  largeur 
oui  (è  croifent  en  rjmpant  autour  de  la  colonne,  & 
dont  les  vuides  forment  de  grands  lofanges  ,  rem- 
plis par  de  beaux  fleurons  ;  le  relie  de  la  adonne  eft 
chargé  de  pluticurs  feuilles  d'eau ,  la  pointe  en  ba>: 
on  en  compte  encore  feize  étages.  Toute  cette  par- 
tie de  l'édifice  eft  m  il  repréfentée  d*ns  le  plan  qu'en 
donne  le  P.  Montfaucon ,  Suppl.  t.  Il,  p^ige  224; 
les  bandelettes  formant  les  lofangcs  n'y  lont  point 
exprimées,  ÔC  il  prend  les  feuilles  dV.m  pour  de 
petites  écailles,  ce  qui  fait  un  mauvais  elter. 

Tout  ce  monument  eft  co-iilniit  d'une  tort  belle 
pierre  rouffâ:rj  qu  1  pu  être  polie  comme  du  mar- 
bre ;  chaque  alfilc  ell  d'une  feule  pierre  ,  elles  font 
toutes  posées  a  fec,  c'elU-due,  fans  mortier  ni 
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ciment ,  manière  de  bâtir  volontiers  obfervée  parles 
anciens  dans  les  bâ'imens  de  conféquence.  Le  P. 
Lempereur  dit  que  ces  aftifes  étoient  retenues  par 
des  cmmpons  d  airain  qui  ont  été  enlevés  par  un 
leijineur  de  Cuffy. 

M.  Thomallinavoit  toujours  regardé  cette  colon- 
ne comme  ésant  d'ordre  Corinthien  par  fon  renfle- 
ment ,  qui  eft  toujours  au  tiers  de  fa  hauteur  par  en 
bas  ;  car  ce  tiers  fe  trouve  ici  de  peu  plus  de  deux 
diamètres  8c  demi  du  bas  de  la  colonne  :  cette  conjec- 
ture fe  vérifia  par  la  découverte  qu'il  fit  en  feptem- 
bre  1714,  delà  partie  fupérieure  du  chapiteau  de 
cette  colonne ,  qui  eft  à  la  grange  d'Auvenet ,  métai- 
rie à  une  lieue  de  la  colonne ,  ou  un  (eigneur  de  Cuffy 
la  fit  tranlporter  pour  faire  une  mardelle  au  puits 
de  cette  métairie.  M.  Thomaftin  trompe  par  la  mau- 
vaife  dclcription  du  prétendu  chapiteau  ,  donnée 
par  le  P.  L.iryercur  &  par  la  ridicule  anecdote 
qu'on  en  débitoit  dans  le  pays,  avoit  négligé  d'aller 
vifiter  cette  pierre  ;  mais  s'y  étant  trouvé  par  ha- 
znrd ,  il  fut  lurpris  d'y  voir  la  figure  du  chapiteau 
Corinthien;  en  ayant  pris  les  dimenlions,  il  trouva 
que  cette  mardelle  ne  pouvoit  venir  que  de  la  co- 
lonne de  Cuffy  :  même  goût  de  travail  &  même  pierre. 
Suivant  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne,  ce  chapi- 
teau devoit  avoir  trente-deux  pouces  de  hauteur  ; 
il  étoit  apparemment  de  deux  aftifes,  car  la  partie 
fupérieure ,  la  feule  qui  fe  trouve ,  n'a  que  vingt  pou- 
ces, celle  du  deflbus  devoit  en  avoir  douze  de  hau- 
teur ;  &  félon  toutes  les  apparences  elle  portoit  les 
premières  feuilles  du  chapiteau  ,  mais  on  n'en  voit 
plus  aucuns  veftiges. 

Ce  chapiteau  déplacé  n'eft  pas  moins  fymbolique 
que  le  piedeftal  de  la  colonne;  au  lieu  des  rofes  du 
tailloir  on  y  voit  fur  chacune  des  quatre  faces  une 
tête  de  divinité  payenne ,  auxquelles  on  a  donné 
une  groffeur  confiderable  pour  les  mieux  faire  dif- 
tinguer  d'en  bas  de  la  colonne ,  enforte  qu'elles  occu- 
pent une  bonne  partie  des  faces  du  chapiteau ,  ce  qui 
a  empêché  d'y  mettre  des  volutes ,  des  ygettes ,  des 
colicoles ,  &c.  ce  font  feulement  de  grandes  feuilles 
d'acanthe  qui  garniffent  le  refte  de  chaque  face  du 
chapiteau,  dont  les  revers  du  fommet  qui  fe  recour- 
bent fous  les  angles  du  taillant ,  font  l'effet  des  vo- 
lutes. On  voit  dans  Vignole  des  exemples  de  pareils 
fymboles  fur  des  chapiteaux  Corinthiens  anciens, 
où  au  lieu  de  rofes  du  tailloir,  ce  font  des  têtes  de 
divinités  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  d'une  pro- 
portion fi  grofle  que  celle  du  chapiteau  en  queftion. 
L'une  de  ces  têtes  eft  environnée  de  rayons  &  n'a 
point  de  barbe ,  ce  qui  la  fait  aifément  reconnoître 
pour  celle  d'Apollon;  l'autre  tête  ayant  une  barbe 
tort  touffue  &  un  air  majeftucux ,  femblcroit  être 
celle  de  Jupiter  ;  la  troilicme  tête ,  quoiqu'affez  effa- 
cée ,  eft  auffi  d'un  homme  barbu  :  elle  eft  frufte  & 
porte  quelque  chofe  qui  peut  donner  l'idée  d'une 
dépouille  de  lyon  &  annoncer  Hercule  ;  pour  la  der- 
nière têic  il  n'y  refte  que  la  place,  &  l'on  n'y  peut 
rien  diftinguer  :  les  trois  autres  font  belles  &  de 
grand  goût. 

11  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  pierre,  que 
M.  Thomaftin  affure  être  le  chapiteau  de  la  colonne 
(  elle  n'eft  point  fur  le  deflin  )  ,  a  été  portée  à  Au- 
venet  pour  en  faire  la  mardelle  du  puits ,  puifque  le 
diamètre  du  puits  eft  plus  grand  que  cel.u  de  l'ou- 
verture de  la  pierre  ,  qui  n'a  pas  permis  d'en  faire 
une  pSus  grande.  Suivant  la  tradition  du  pays,  la 
métairie  d'Auvenet  appartenoit  autrefois  à  un  fei- 
gneur  de  la  Rochepot  ôt  de  Cuffy  ,  fans  goût  pour 
les  belles  choies,  qui  détruilit,  il  y  a  plus  d'un  fiécle  , 
ce  qui  manque  de  cette  colonne ,  pour  en  prendre 
des  matériaux  à  bâtir  ;  on  lui  a  du  moins  l'obligation 
de  ne  pas  l'avoir  entièrement  détruite.  Le  P.  Lem- 
pereur ,  qui  tient  le  fait  des  gens  du  lieu  ,  dit  que 
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ce  fcigneur  mériteroit  bien  d'être  nommé,  &  qu'on 
fit  Ion  éloge  ;  c'eft  en  effet  cette  ftupidc  ignorance 
qui  a  occasionné  la  deftruâion  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'antiquité ,  dont  on  employoit  à  de  nou- 
velles conftructions  les  matériaux  tout  préparcs. 

Il  y  a  une  autre  grande  pierre  dans  le  cimetière 
de  Cuffy ,  qu'on  peut  voir  fur  le  plan ,  &  qu'on  donne 
ordinairement  pour  le  chapiteau  de  la  colonne ,  nuis 
il  eft  aifé  de  voir  que  c'elt  une  erreur  dans  laquelle  ' 
ont  donné  les  P.  Lempereur  &  D.  Montfaucon  ; 
le  premier  dit  que  cette  pierre  a  huit  pieds  de  dia- 
mètre ,  6c  qu'elle  a  la  forme  d'un  parafol  à  l'antique , 
avec  des  compones  d'efpace  en  el'pace ,  au  nombre 
de  dix  i  le  fécond  en  donne  le  plan  comme  étant  celui 
du  couronnement  de  la  colonne  ;  dans  le  fait  cette 
pierre  eft  octogone  ,  ayant  fept  pieds  un  pouce  d'un 
angle  extérieur  à  l'autre ,  6c  dix-neuf  pouces  d'épaif- 
feur.  Il  eft  vraifemblable  qu'elle  portoit  fur  huit 
petits  piliers  ou  colonnes ,  qui  avec  les  ccintres  qui 
îbnt  à  chacune  des  huit  faces ,  formoient  autant  d'ar- 
cades, &  qu'elle  fervoit  de  couronnement  à  un 
maufolée  ;  car  il  n'y  a  ni  ftruâure  ni  caractère  qui 
puiffe  en  donner  connoiffance.  II  y  a  au  milieu  de 
cette  pierre  un  trou  rond  d'un  demi  pouce  d'épaif- 
feur  &  de  quatorze  pouces  de  diamètre,  qui  annonce 
qu'elle  étoit  encore  fourenue  dans  fon  milieu  ,  ou 
par  une  colonne  plus  grofle  que  les  autres ,  ou  par 
une  grande  urne  qui  renfermoit  des  cendres  ,  mais 
jamais  elle  n'a  pu  fervir  de  chapiteau  à  la  colonne 
de  Cu(fy. 

Pour  revenir  à  cette  colonne ,  les  figures  de  fon 
piedeftal  font  des  efpeces  de  niches  peu  enfoncées, 
terminées  alternativement,  les  unes  en  pointe,  les 
autres  en  ccintres  furbaiffés  (  ce  qui  n'elt  point  dif- 
tingué  dans  le  plan  du  P.  Montfaucon  ) ,  ces  figures 
étant  prifes  dans  I'épaiffeur  de  la  pierre  ont  peu  de 
relief. 

La  première  qui  regarde  le  midi ,  représente  Mi- 
nerve ;  fon  cafque  6c  la  chouette  la  font  aifément 
connoitre. 

*  La  féconde  tournant  à  droite  eft  Junon ,  habillée 

en  matrone ,  qui  tient  de  la  droite  une  patere  qu'elle 
femble  prélenter  à  ton  paon ,  &  de  la  gauche  une 
hajla  para  ,  qui  cft  une  pique  fans  fer ,  marque  de  fa 
divinité. 

La  troifiemc  eft  un  jeune  homme  prcfquc  nud  , 
qui  a  le  pied  gauche  monte  fur  une  pierre  ou  f  ir  un 
cippe ,  6c  la  main  droite  élevée  ;  il  eit  difficile  d'ex- 
pliquer cette  figure ,  parce  que  les  fymboles  en  font 
prefqu'cntiérement  effacés  :  cependant  M.  Thomaf- 
fin  croit  avoir  apperçu  un  foudre  à  la  main  droite  ; 
en  ce  cas  ce  feroit  un  Jupiter  fans  barbe  ,  ainli  qu'il 
eft  repréfenté  fur  quelque  médaille ,  avec  la  légende 
Jovi  crcfccnù. 

La  quatrième  figure  cft  un  homme ,  tenant  fous 
fon  bras  gauche  un  poulet ,  auquel  il  donne  a  man- 
ger dans  une  patere  qu'il  tient  de  la  main  droite ,  au 
lieu  d'un  cafque  ,  ce  qui  achevé  de  le  faire  connoi- 
tre pour  un  augure. 

La  cinquième  figure  repréfenté  un  jeune  Bacchus, 
appuyé  fur  fon  bâton ,  qui  pouvoit  cire  un  thyrfe  ; 
il  eft  orné  de  la  dépouille  d'un  tigre ,  &  il  a  un  jeune 
jnâtin  à  fes  pieds. 

La  fixicme  femble  annoncer  une  divinité  marine  ; 
c'eft  une  femme  prefque  nue  ,  appuyée  de  la  main 
droite  fur  un  timon  ou  gouvernail  de  navire  ,  & 
fout enant  de  la  gauche  une  urne  renverfée  ,  qui  ré- 
pand de  l'eau  juiqu'en-bas. 

La  Septième  eft  un  Hercule,  appuyé  de  la  droite 
fur  fa  clave  ou  maflue,  6c  tenant  de  la  gauche  la 
dépouille  du  lyon;  ce  n'eft  point  un  Hercule  Gau- 
lois ,  dont  il  na  pas  les  fymboles. 

La  huitième  6c  dernière  figure  eft  un  captif  qui  a 
l'air  abattu  6c  les  mains  liées  :  il  n'elt  couvert  que 
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cTune  (impie  tunique,  ceinte  par  le  milieu  du  corps, 
6c  qui  ne  le  couvre  que  depuis  les  épaules  jufqu'aux 
genoux  ,  ayant  les  bras  &  les  jambes  découvertes. 
Cet  habit  ne  défigne  ni  un  Romain ,  ni  un  Gaulois , 
car  les  Gaulois  portoient  leurihabillemens  fort  longs 
avec  de  grandes  manches  :  feroit-ce  l'habit  d'un  Hel- 
vétien  ?  en  ce  cas  la  conjecture  du  grand  Saumaife 
feroit  pleinement  vérifiée.  M.Thomaffin  le  foupçorr- 
ne  auffi ,  6c  il  ajoute  que  la  beauté  de  ces  figures  ne 
permet  pas  de  douter  qu'elles  ne  foient  du  haut 
empire  ,  vers  Augufte  ou  Tibère  au  plus  tard. 

On  voit  que  la  description  de  ce  beau  monument 
eft  affez  différente  de  celle  qu'en  donne  le  P.  Mont- 
faucon ,  Si  même  de  la  figure  ci-jointe  qui  m'a  été 
communiquée  par  un  ami  ;  mais  j'ai  cru  devoir  pré- 
férer ce  qu'en  ont  dit  d'habiles  gens  qui  ont  examiné 
cette  colonne  avec  atteniion ,  à  des  deffins  fouvent 
altérés  par  les  delfinateurs.  Le  P.  Lempereur  ne 
donne  aucune  defeription  de  ces  figures  :  il  dit  qu'el- 
les ont  fouffert  des  injures  de  l'air ,  qu'on  y  diftingue 
feulement  un  homme  qui  a  le  doigt  fur  la  bouche 
(c'eft  apparemment  l'attitude  de  la  Minerve  qui  lui 
a  fait  taire  cette  bévue  ),  &  un  autre  en  habit  fa- 
cerdotal  :  on  croirait  que  ce  jéfuite  n'a  parlé  auftt 
légèrement  de  ce  monument  que  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  vu. 

Je  vais  ajouter  quelques  éclairciffemens  pris  dans 
une  lettre  écrite  le  15  Octobre  1753  ,  à  M.  Lardi- 
lion  ,  par  M.  Tifferand  ,  ancien  curé  de  Crugé  6c  de 
Savigny ,  mort  fort  âge  en  1760;  il  étoit  allé  viûter 
la  colonne  avec  M.  Parilot  de  Crugey  ,  maitre  des 
requêtes ,  qui  y  fit  faire  des  fouilles  en  1703. 

Scion  M.  Tifferand  ,  la  bafe  de  la  colonne  qui  eft 
d'une  feule  pierre ,  cft  de  quinze  à  feize  pieds  de 
circonférence  :  elle  a  été  pofee ,  comme  on  le  re- 
connut par  les  fouilles,  fur  un  fjndement  de  cou- 
roy  ou  maftic ,  dans  lequel  on  avoit  jette  à  pierres 
perdues  du  lavehn  en  pointe. 

Dans  la  touille  du  côté  du  levant ,  on  trouva  à 
un  pied  de  profondeur,  les  offemens  de  trois  corps, 
la  tête  contre  la  colonne,  6c  chaque  offement  dans  fa 
place  ,  avec  fut  médailles ,  dont  trois  de  petit  bron- 
ze, Se  trois  de  moyen  b:onze,  toutes  représentant 
Antonin  le  pieux,  dont  le  nom  étoit  dans  la  légende, 
c'etoit  apparemment  pour  payer  le  droit  de  Caron. 
En  creulant  au  couchant ,  on  trouva  encore  des 
offemens  6c  des  médailles  d'Antonin  le  pieux  :  on  fit 
auffi  creufer  fous  la  colonne  même ,  enforte  qu'on 
paffoit  par-deffous ,  mais  on  n'y  trouva  rien.  Le  nou- 
vel hiftorien  de  Beaune  dit  que  dans  les  différentes 
fouilles  on  n'eut  pas  l'attention  de  foumurer  les  deux 
grandes  pierres  qui  portent  la  colonne  ,  6c  forment 
un  quarré  de  fix  pieds  de  chaque  face,  ce  qui  les  a 
fait  furbaiffer  au  milieu  où  elles  Se  joignent ,  enforte 
qu'il  cft  à  craindre  que  cette  inattention  ne  caufe  un 
jour  la  ruine  de  ce  monument  :  il  rapporte  aufli  qu'on 
a  trouve  par  la  fuite  ,  aux  environs  de  cette  colonne , 
des  médailles  d'Augultc  6c  d'autres  empereurs.  M. 
Tifferand  ,  qui  étoit  préfent  à  ces  fouilles ,  6c  qui  lei 
place  en  1703  6c  non  en  1716,  comme  l'hiftorieu 
de  Beaune ,  ne  fait  point  mention  de  ces  pierres 
quarrécS  qui  fervent  de  fondation  a  la  colonne. 

Lors  de  la  vilite  de  M.  Parilot  de  Crugey ,  on  î'aS- 
fura  que  dans  le  bois  voilin  ,  appelle  la  Pompimne  , 
a  deux  cens  pas  de  la  colonne,  en  mon:ant  le  coteau 
qui  conduit  aux  chaumes  d'Auvenet ,  on  trouvoit 
beaucoup  de  corps  humains  6c  des  tombeaux  ,  de 
dillance  en  dirtance  ,  avec  leurs  couvercl  s ,  qui  fem- 
bloient  être  les  cercueils  des  chefs ,  parce  que  fur  le 
même  alignement  on  tiouvoit  des  corps  de  Soldats» 
ayant  feulement  des  pierres  rangées  pour  co.i  vrir  la 
tete  ;  la  plupart  de  ces  tombeaux  avoient  été  enle- 
vés par  les  payfans  pour  en  faire  des  auges.  M.  Pa- 
rilot s'y  étant  fait  conduire,  on  en  trouva  un  entier  , 
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dont  on  avoit  feulement  caffé  un  coin  du  couvercle 
pour  y  fouiller  ,  on  y  trouva  des  offemens ,  une  bou- 
cle de  ceinturon ,  8c  des  armes  rongées  par  la  rouille. 

En  quel  tems  8c  à  quelle  occaiion  la  colonne  de 
Cuffy  a-t-elle  été  élevée?  voilà  ce  qui  exerce  les  favans 
depuis  long-tcms,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  inscrip- 
tion apparente  qui  puiffe  donner  des  éclairciffemens 
fur  cette  queftion. 

Le  P.  Lempereur  met  cette  colonne  au  rang  des 
tombeaux  qu'on  élevoit  fur  les  cendres  des  princes; 
ce  qui  fembleroit  donner  quelque  lieu  de  croire  que 
cette  colonne  eft  un  tombeau ,  c'eft  qu'elle  n'eft  qu'à 
cent  pas  de  l'ancienne  voie  Romaine,  qui  conduifoit 
de  Befançon  à  Autun ,  &  que  l'ufage  étoit  alors  de 
placer  les  lépulcres  le  long  des  voies  publiques  :  on 
lait  d'ailleurs  qu'on  élevoit  ces  fortes  de  monumens 
fur  les  tombeaux.  C'eft  ainfi  ,  dit  le  P.  Lempereur, 
que  les  cendres  de  Trajan  furent  enfermées  fous  la 
colonne  qui  porte  fon  nom ,  8c  celles  de  Marcien  dans 
un  vafe  de  pierre  qui  étoit  au-deffus  de  la  fienne. 
V oye{  les  Voyages  de  Spon,  liv.  I,  page  2 ai;  il  penfe 
en  conféquence  que  la  colonne  Je  Cujjy  a  été  érigée 
à  la  mémoire  de  quelque  prince  Gaulois  ;  il  n  en 
apporte  aucune  preuve,  8c  le  peu  qu'il  dit  de  ce 
monument  eft  fi  pitoyable,  qu'on  ne  doit  pas  s'y  ar- 
rêter. Les  divinités  qui  l'ornent  font  plus  Romaines 
que  Gauloifes,  8c  1  ouvrage  eft  d'ailleurs  des  plus 
beaux  jours  de  Rome;  ce  n'eft  pas  non  plus  un  mau- 
folée ,  puifque  l'on  n'a  trouvé  fous  la  colonne  ni  urne , 
ni  offemens ,  &c. 

Le  P.  Montfaucon ,  loco  citato ,  regarde  cet  édifice 
comme  un  monument  de  la  dévotion  des  Gaulois  ; 
l'interprétation  qu'il  donne  des  figures  fe  rapporte 
toute  à  cette  idée  :  le  captif  eft  peut-être  une  de  ces 
divinités  enchaînées ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
Mythologie,  6-c.;  le  nombre  de  huit,  qui  forme  celui 
de  ces  divinités ,  eft  myftérieux  ;  elles  font  placées 
d'ailleurs  de  manière  qu'on  en  a  toujours  une  en 
face ,  de  quelque  côté  que  l'on  aborde  la  colon- 
ne ,  &c.  &c.  On  voit  que  cette  explication  forcée 
n'a 'rien  de  fatisfaifant  ;  ainfi  je  ne  m'y  arrêterai  pas , 
outre  que  l'obfervation  générale ,  qu'il  n'y  a  aucune 
divinité  Gauloife  parmi  ces  figures,  fuffit  pour  faire 
rejetter  l'interprétation  du  favant  religieux. 

Il  ne  refte  donc  quê  l'opinion  du  grand  Saumaife , 
qui,  après  avoir  bien  examiné  cette  colonne  ,  la  re- 
garde comme  un  trophée  élevé  en  mémoire  de  la 
célèbre  victoire  de  Céfar  fur  les  Helvétiens  ;  c'eft 
auffi  le  fentiment  de  MM.  Tifferand  8c  Thomaffin, 
qui  penfent  que  ce  monument  a  été  élevé  par  Au- 
gufte  ou  par  Antonin  le  pieux ,  qui  étoit  Gaulois 
d'origine,  en  l'honneur  de  Céfar  8c  de  la  victoire 
qu'il  remporta  dans  ce  lieu  même  fur  les  Helvétiens  : 
on  ne  peut  douter,  en  lifant  les  commentaires  de 
Céfar ,  que  ce  ne  foit  là  le  lieu  où  ce  général  Romain 
les  battit  ;  les  tombeaux  8c  les  offemens  qui  font  fur 
la  colline  en  fi  grande  quantité ,  annoncent  qu'il  y  a 
eu  là  un  combat.  M.  Cotin ,  curé  de  Monceaux ,  à 
une  demi-lieue  de  la  colonne  ,  affuraM.  Thomaifin  , 
qu'en  faifant  rétablir  fon  jardin ,  il  trouva  les  offe- 
mens de  plus  de  trente  corps  morts  ,  dans  une  auffi 
petite  étendue ,  Se  que  les  cadavres  étoient  auffi  fré- 
quens  dans  le  refte  de  la  campagne  des  environs  de 
Cuffy. 

Les  Romains  enterrés  au  pied  de  la  colonne  ,  du 
tems  d'Antonin  le  pieux ,  marquent  feulement  l'u- 
fage oîi  étoit  ce  peuple  de  fc  faire  enterrer  auprès 
des  monumens  ériges  en  l'honneur  de  leur  républi- 

aue.  On  ne  fauroit  attribuer  cet  édifice  aux  Gaulois , 
s  y  auraient  mêlé  quelques-unes  de  leurs  divinités  ; 
quant  aux  médailles  d'Antonin-le-pieux ,  on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conféquence  pour  le  tems  auquel  a 
été  élevée  la  colonne ,  puifqu'on  trouve  dans  le  mê- 
me lieu  des  médailles  de  fes  prédéceffeurs  8c  de  fes 
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fucceffeurs  :  M.  Thomaffm  en  avoit  d'Augufte  & 
d'Adrien ,  trouvées  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 
la  colonne. 

Le  même  auteur  applique  les  figures  fymboliques 
de  ce  monument  à  la  victoire  de  Céfar.;  il  prétend 
que  l'augure  qui  fuit  Minerve  ,  Junon  8c  Jupiter , 
marque  un  vœu  fait  à  ces  trois  divinités  pour  leur 
offrir  des  facrifices ,  en  reconnoiffanec  de  la  victoire 
qu'il  en  efpéroit  ;  que  Bacchus  qui  fuit  l'augure  an* 
nonce  qu'elle  a  été  remportée  dans  un  pays  de  vigno- 
ble ;  que  la  nymphe  qui  tient  un  gouvernail ,  mar- 
que que  c'eft  après  le  partage  de  la  Sône;  l'Hercule 
défigne  Céfar  8c  la  valeur  ;  8c  le  captif  prouve  la  dé- 
faite entière  d'un  peuple  en  cet  endroit-là,  &c.  &c. 

M.  Moreau  de  Mautour  ,  favant  antiquaire  de 
l'académie  des  Inscriptions ,  né  à  Beaune ,  donna  , 
vers  le  même  tems ,  une  differtation  ,  imprimée  au 
Mercure  de  juin  1716,  dans  laquelle  il  prend  auffi 
la  colonne  de  Cujjy  pour  un  trophée  militaire  ,  mais 
il  interprète  différemment  les  fymboles  ;  il  prend  le 
captif  pour  Saturne  ,  enchaîné  par  fon  perc;  Bac- 
chus pour  le  chaffeur  Adonis  ;  la  nymphe  pour  une 
Vénus  marine  ,  &c.  &c. 

Et  comme  il  avoit  vu  plufieurs  médailles  du  bas- 
empire  ,  trouvées  aux  environs  de  la  colonne ,  qui 
reprefentoient  Gallien,  Claude  le  Gorhique  &  Te- 
tricus ,  il  penfe  que  ce  monument  a  été  élevé  en 
l'honneur  de  la  victoire  remportée  par  Tetricus  , 
l'an  167 ,  fur  les  troupes  du  parti  de  Claude  ,  après 
laquelle  Tetricus  s'empara  d'Autun  ,  dont  il  avoit 
formé  le  fiege,  qui  dura  fept  mois ,  félon  Eumenes. 

L'antiquaire  parle,  dans  cette  differtation,  des 
recherches  de  M.  Parifot  de  Crugey  ,  faites  fous  la 
colonnt  en  1703  ,  8c  rapporte  auifi  une  autre  fouille 
antérieure,  faite  en  1700  par  M.  Joly,  feigneur 
d'Ecutigny ,  8c  M.  Morelct,  qui  trouvèrent  beaucoup 
d'offemens ,  de  médailles ,  &c  des  figures  de  bronze 
de  quatorze  pouces  de  hauteur ,  que  le  favant  aca- 
démicien croît  être  des  dieux  Lares. 

LTnftorien  de  Beaune  qui  parle  de  cette  fouille  , 
faite  en  1700  par  MM.  Morelct  &  d'Ecutigny,  dit  % 
qu'elle  fut  faite  au  midi  de  la  colonm ,  8c  qu'on 
trouva  à  trois  pied  en  terre  fix  petites  ftatues  de 
pierre  blanche ,  au  col  dcfquellcs  pendoit  le  fymbole 
de  Priape  ,  avec  quelques  médailles  du  bas-empire; 
ces  ftatues  font-slles  les  mêmes  que  celle  que  M.  de 
Mautour  prenoit  pour  des  dieux  Lares  ? 

Les  médailles  du  bas-empire ,  trouvées  aux  envi- 
rons de  la  colonne,  ont  donné  lieu  à  quelques  anti- 
quaires de  fixer  l'érection  de  ce  monument  fur  la  fin 
du  troifieme  ûecle.  On  voit ,  par  une  note  manuf^ 
crite  de  M.  le  préfident  Bouhier ,  que"  M.  Hagcnbach  , 
favant  profefleur  à  Zurich ,  lui  écrivit ,  le  premier 
feptembre  1713,  qu'il  croyoit  que  la  colonne  de 
Cuffy  avoit  été  érigée  pour  monument  de  la  victoire 
remportée  par  Maximien  Hercules  fur  les  Bagaudes. 

Mais  on  a  déjà  remarqué  qu'on  y  trouve  égale- 
ment des  médailles  des  premiers  empereurs,  &  que 
l'ouvrage  de  la  colonne  eft  des  plus  beaux  jours  de 
Rome  ;  M.  Thomaffin  affure  même  que  la  beauté 
des  figures  ne  permet  pas  d'en  retarder  l'éreâion 
plus  bas  que  Tibère  ;  c'eft  auffi  le  fentiment  de  M. 
Halée  Gandelot,  qui  vient  de  donner  la  nouvelle 
Hïjlohc  de  Beaune  ;  il  croit  que  cette  colonne  a  été 
élevée  par  Augufte,  en  mémoire  de  la  célèbre  vic- 
toire remportée  fur  les  Suiffes  par  Céfar ,  fon  pere 
adoptif  ;  &  il  ajoute  que  la  médaille  qui  en  fixe  l'épo- 
que doit  fe  trouver  entre  la  première  Se  la  féconde 
pierre  de  l'édifice. 

Ce  fentiment  doit  acquérir  d'autant  plus  de  créan- 
ce ,  que  c'étoit  celui  du  grand  Saumaife  8c  de  MM. 
Tifferand  8c  Thomaffin  qui  avotent  examiné  la  co~ 
tonne  avec  foin.  La  differtation  que  M.  Pafumot  doit 
bientôt  faire  paroitre,  fur  un  monument  qu'il  a 
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étudié  pendant  plufieurs  années ,  lèvera  toutes  nos 
incertitudes.  (  M.  Begpillit.) 

COLOR,  f.  m.  (Hifloirt  naturelle.  Ichtkyologie.) 
poiffon  des  iles  Moluques,  fort  bien  gravé  &  enlu- 
miné fous  ce  nom  ,  &C  fous  celui  de  color foufounam  , 
par  Coyett ,  au  n°.  10S ,  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  ifHiJhirc  naturelle. 

Il  a  le  corps  elliptique ,  court ,  extrêmement  com- 
primé par  les  côtés  ,  pointu  vers  la  queue  ,  arrondi 
vers  la  tête ,  couvert  de  petites  écailles  ;  la  tête  ,  la 
bouche  &  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir , 
deux  ventrales,  petites,  fous  le  milieu  du  ventre  , 
loin  derrière  les  pectorales  ,  qui  font  triangulaires; 
une  dorfale  triangulaire ,  plus  longue  que  profonde , 
à  rayons  antérieurs ,  plus  courts  ;  une  derrière  l'a- 
nus, de  même  forme  &  grandeur  ;  enfin  une  arrondie 
à  la  queue. 

La  moitié  antérieure  du  corps  eft  rouge,  avec 
une  tache  bleue  fur  la  tête  ;  la  moitié  poftérieure  noire, 
à  queue  rougé  ;  les  nageoires  pectorales  &  ventrales 
font  jaunes  ;  celle  dù  dos  &  celle  de  l'anus  font 
bleues.  La  prunelle  de  l'œil  eft  blanche ,  entourée 
d'un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  color  eft  commun  dans  la  mer  d'Amboi- 
ne ,  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiflbn  forme ,  avec  celui  qu'on 
nomme  ekor  dans  le  même  pays,  un  genre  particu- 
lier ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des 
carpes ,  oh  nous  l'avons  placé  dans  notre  Ichthyolog. 
(JW.  Adanson.) 

§  COLORIS  ,  (  Peinture.  )  c'eft  la  partie  de  la 

J teinture  par  laquelle  on  donne  à  chaque  objet  la  cou- 
eur  qui  lui  convient,  pour  que  le  tout  imite  exac- 
tement la  nature.  On  entend  encore  fous  le  terme 
de  coloris  en  peinture ,  l'aflcniblage  desdiverfes  cou- 
leurs d'un  tableau  confidéré  par  rapport  à  l'effet  de 
l'enfemble. 

C'eft  par  le  coloris  que  la  peinture  fe  diftingue  du 
fimple  deiïin  &  de  leftampe.  Si  la  nature  n'avoit 
qu'une  couleur  pour  tous  les  objets  ,  comme  la  gra- 
vure en  taille  douce ,  elle  feroit  fans  doute  privée 
d'une  partie  confidérable  de  fa  beauté.  Il  y  a  dans  les 
couleurs  un  attrait  qui  Couvent  ne  le  cède  guère  à  ce- 
lui qui  réfulte  de  la  beauté  des  formes.  Rien  dans 
la  nature  inanimée  n'égale  la  beauté  d'un  foleil  cou- 
chant ,  ou  le  gracieux  d'une  aurore  riante.  Même 
dans  la  nature  animée ,  les  charmes  des  couleurs  qui 
brillent  fur  le  vifage  d'une  belle  jeunefle ,  ne  le  cède 
*  point  aux  appas  de  la  figure.  Tous  les  effets  qui  ré- 
sultent des  formes,  font  aufli  produits  par  les  cou- 
leurs, &  peut-être  avec  la  même  énergie.  La  pâleur 
mortelle  réveille  la  compaflion  ;  &  certaines  cou- 
leurs qui  révoltent  par  leur  desharmonic  ,  font  très- 
capables  d'exciter  l'horreur. 

Ceux  qui  n'admirent  que  le  deflin  ,  font  peu  de 
cas  du  coloris  ,  méconnoiffent  la  beauté  qui  réfide 
dans  les  couleurs,  &  oublient  que  dans  les  ouvra- 
ges de  l'art,  c'eft  l'illufion  qui  produit  le  plus  haut 
dégré  d'énergie  ;  or  il  n'y  a  point  d'illufion  où  la  vé- 
rité n'eft  pas  parfaitement  repréfentée  ,  &  par  con- 
séquent en  fait  d'objets  vifibles  ,  la  perfection  du  co- 
loris eft  un  article  très-effentiel  pour  atteindre  au 
grand  but  de  l'art.  On  eft  frappé  à  la  vue  du  Laocoon 
de  marbre  :  cet  afpeû  excite  en  nous  divers  fenti- 
mens  très-vifs.  Mais  que  ne  feroit  -  ce  pas  ,  fi  ce 
grouppe  commençoit  à  s'animer  ?  Si  nous  apperce- 
vionsla  pâleur  d'une  angoiffe  mortelle  fur  le  vifage 
&  fur  toutes  les  chairs,  les  traces  du  fang  fur  la 

Eeau  ,  l'écume  venimeufe  du  ferpent ,  colée  fur  le 
andeau  du  malheureux  prêtre  ;  c'eftalors  feulement 
que  l'impreflion  leroit  à  fon  plus  haut  dégré  ,  &  qu'il 
nous  femblcroit  entendre  les  pénibles  accens  d'une 
respiration  luffoquee.  La  Niobé  de  marbre  excite  la 
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plus  forte  compaflion;  mais  qu'on  y  ajoute  te  colorii 
de  l'effroi ,  des  yeux  hagards ,  fixes  &  mornes ,  per- 
fonne  ne  pourra  foutetiir  i'afpeâ  d'un  pareil  tableau» 
L'Apollon  du  Belvédère  eft  actuellement  d'une 
beauté  raviffante  :  qu'on  conçoive  l'effet  qu'il  pour- 
rait produire  ,  fi  à  tout  ce  qu'il  a  d'attrayant  fe  joi- 
gnoit  encore  le  coloris  d'une  divine  jeunefle ,  & 
l'éclat  éblouiffant  du  pere  de  la  lumière.  Convenons 
donc  que  le  coloris  parfait  a  un  prix  indépendant 
de  la  beauté  des  formes ,  &  qu'il  conftitue  une  par- 
tie aufli  cffenrielle  de  l'art  du  peintre  ,  que  le  deflin. 

Mais  en  quoi  confifte  cette  perfection  du  coloris  .* 
&  par  quelle  voie  ,  par  quelle  étude  le  peintre  par- 
vient-il à  la  pofféder  ?  C'eft  peut-être  là  le  problè- 
me le  plus  difficile  de  l'art.  Le  Titien  lui  même  au- 
roit  fans  doute  été  embarraffé  à  exprimer  ce  qu'il 
fentoit  fur  la  beauté  &  l'énergie  du  coloris.  Puifqu'il 
eft  déjà  fi  mal-aiféde  déterminer  en  quoi  confifte  la 
beauté  dans  les  formes ,  quoique  l'on  ait  diverfes 
notions  diftinttes  fur  les  figures ,  comment  feroit-il 
pofliblede  décrire  la  beauté  qui  réfulte  du  mélange 
&  de  l'harmonie  des  couleurs ,  fur  lefquelles  on  ne 
peut  avoir  que  des  notions  confufes  ?  Les  propor- 
tions du  corps  humain ,  pour  me  lervir  des  expref- 
fions  d'un  grand  connoiffeur  (  M.  de  Hagedorn  ) 
nous  font  beaucoup  moins  inconnues  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  qui  font  conftamment  fous 
nos  yeux,  &que  les  effets  de  la  lumière  relative- 
ment à  la  peinture.  Qu'on  ne  demande  point  com- 
ment les  couleurs  impriment  dans  l'ame  l'amour  , 
la  volupté ,  une  douce  langueur ,  une  délicieufe 
extafe  s  on  peut  le  fentir ,  mais  on  ne  fauroit  l'ex- 
primer. 

C'eft  ce  qui  rend  l'étude  du  colons  fi  difficile.  Je 
ne  parle  point  encore  de  l'art  d'appliquer  les  cou- 
leurs ,  mais  de  celui  d'exercer  l'œil  à  bien  fentir  leur 
beàuté  :  car  quiconque  n'a  pas  ce  fentiment  du  beau 
à  l'égard  des  couleurs  ,  maniât-il  toute  fa  vie  le  pin- 
ceau ,  ne  fera  jamais  ni  un  Titien  ni  un  Correge  ; 
aufli  peu  ,  qu'à  force  de  s'exercer  au  deflin ,  l'on 
peut  devenir  un  Raphaël ,  fi  l'on  ne  fent  pas  la  beauté 

3ui  réfide  dans  les  formes.  Pour  s'élever  au-deffus 
u  fimple  deflinateur  ,  pour  devenir  peintre ,  il  faut 
donc  commence»  par  accoutumer  1  œil  à  fentir  la 
beauté  du  coloris. 

C'eft  à  l'école  de  la  nature  que  l'artifte  doit  re* 
courir  ;  il  y  verra,  fous  toutes  les  formes  poflibles  t 
les  plus  parfaits  modèles  dans  tous  les  genres  du 
beau.  C'eft  dans  cette  école  qu'il  pourra  fe  former; 
un  coup  d'œil  fûr  &  pénétrant  ,  comme  le  deffina- 
teurGrec  feformoitle  fien  danslesgymnafes,  dans  les 
jeux  publics  &  dans  les  fêtes  folemnelles ,  à  force  d'a- 
voir fous  fesyeux  la  belle  nature  diverfihée  en  mille 
manières.  Dans  ces  heureufes  contrées  oit  la  nature 
femble  rajeunie ,  oh  elle  eft  inépuifable  en  beautés 
de  divers  genres  ,  un  amateur  de  belles  vues  ,  qui 
aux  différentes  heures  du  jour ,  &  dans  routes  les 
faifons  de  l'année ,  les  cherchera  d'un  œil  empreffé 
&  contemplatif,  tantôt  dans  un  vallon  folitaire  , 
tantôt  fur  le  haut  d'une  colline  ,  d'oii  il  pourra  dé- 
couvrir au  loin  une  infinie  variété  d'objets  diftin- 
gués  par  l'éclat  des  couteurs  ,  fe  livrera  d'abord 
aux  douces  impreffions  de  ce  raviffant  fpeâacle  ;  il 
commencera  par  fentir  ;  mais  en  examinant  de  plus 
près  la  caufe  du  fentiment  qu'il  éprouve ,  il  recon- 
noîtra  enfin  que  du  fimple  mélange  des  couleurs  ré- 
fulte une  efpece  particulière  de  beauté  qui  ne  le  cède 
point  aux  beautés  d'une  nature  différente. 

Des  obfervations  fouvent  répétées  lui  feront  en- 
fin démêler  une  partie  des  raifons  qui  rendent  ces 
fenfations  fi  délicieufes.  Il  remarquera  que  les  mê- 
mes objets,  apperçus  d'un  même  point  de  vue,  for- 
ment tantôt  le  fpeflacle  le  plus  raviflant,  &  d'autres 
fois  n'ont  rien  qui  l'émeuve  >  quoique  les  mêmes 
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couleurs  femblent  fixées  aux  mûmes  places  :  il  dé- 
couvrira deux  caufes  de  cette  difparite  ,  Tune  dans 
l'efpecc  de  lumière  que  les  objets  lui  renvoient ,  6c 
l'autre  dans  la  manière  que  ces  objets  la  reçoivent. 

La  plus  grande  beauté  de  la  lumière  réfide  dans  la 
fource  mCmc  d'oii  la  lumière  émane  ;  mais  les  orga- 
nes de  notre  oeil  font  trop  foibles  pour  foutenir  l'é- 
clat de  cette  beauté;  femblable  aux  divinités,  elle 
éblouiroit  les  mortels ,  û  elle  fe  prefentoit  fans  voi- 
le. Quand  l'air  eft  trop  pur,  les  rayons  du  foleil  ré- 
pandent une  lumière  trop  forte  fur  les  objets,  fie 
les  ombres  en  deviennent  trop  tranchantes.  D'un  au- 
tre côté  ,  quand  toute  l'athmofphere  eft  enveloppée 
d'un  épais  nuage ,  l'éclat  de  la  lumière  en  eft  totale- 
ment éteint ,  fie  les  couleurs  naturelles  perdent  toute 
leur  force.  Une  contrée  n'eft  jamais  plus  riante  i  la 
vue ,  que  lorfqu'elle  eft  immédiatement  éclairée 
par  les  rayons  du  foleil  modérément  amortis  dans 
les  vapeurs  de  l'air  ,  5c  que  l'obfcurité  des  ombres 
eft  adoucie  par  les  rayons  que  l'azur  du  ciel  y  réflé- 
chit. Cette  obfervation  enfeigne  au  peintre  ,  qu'une 
des  principales  caufes  de  la  beauté  du  coloris ,  eft  le 
ton  gracieux  d'une  lumière  adoucie.  Elle  lui  enfeigne 
encore  que  le  tableau  entier  de  la  feene  qui  s'offre  à 
fes  regards ,  6e  chaque  grande  partie  de  cette  feenc 
tire  la  beauté  de  fon  coloris  de  deux  jours  princi- 
paux, l'un  qui  eft  la  lumière  immédiate  du  foleil , 
mais  bien  tempérée  ;  6e  l'autre  le  reflet  d'un  ciel  fc- 
rein  qui  répand  fur  les  ombres  une  douceur  agréa- 
ble fie  varice. 

Notre  observateur  découvrira  une  féconde  caufe 
principale  de  la  beauté  du  coloris  dans  la  direction 
des  rayons  qui  éclairent  les  objets  de  la  feene  ;  telle 
contrée  qui, à  certaine  heure  du  jour,  fe  repréfente 
à  l'œil  comme  le  tableau  le  plus  riant  ,  paroît  fans 
beauté  quelques  heures  après  ,  bien  que  le  ciel  con- 
ferve  la  mâme  férénité.  Un  petit  nombre  d'obferva- 
tions  fur  ce  phénomène ,  feront  connoitre  au  peintre 
différentes  fources  du  beau  dans  le  coloris.  Il  apprendra 
qu'un  objet  paroît  dans  fa  plus  grande  beauté  ,  lorf- 
que  la  lumière  incidente  le  divife  en  deux  grandes 
maflès  bien  proportionnées  ,  l'une  claire ,  fie  l'autre 
obfcure.  Il  fentira  que  l'œil  ne  fe  repofeavec  plaifir 
fur  une  contrée ,  que  lorfque  les  diverfes  couleurs 
qu'il  y  apperçoit ,  en  tant  qu'elles  font  claires  fie 
obfcures,  ne  font  pas  éparfes  au  hazard  &  fans  or- 
dre, mais  qu'elles  font  diftribuées  en  deux  grouppes 
principaux ,  enforte  que  le  clair  foit  oppofe  à  l'obf- 
cur.  Cette  remarque  le  conduira  à  la  connoiflance 
générale  des  effets  du  clair  -  obfcur  fie  des  mafTcs 
hfoyti  les  articles  Clair-obscur  ,  &c.  Suppl.  ) 
d'où  il  parviendra  à  reconnoître  des  myftercs  plus 
profondement  cachés  fur  la  beauté  du  coloris. 

En  comparant  ces  deux  maffes  oppofées  ,  il  s'ap- 
percevra  qu'elles  difputent  entr'elles  de  la  préféren- 
ce ,  tant  fur  la  beauté  que  fur  la  variété.  Le  clair  le 
charmera  par  le  riant  ÔC  le  gracieux  de  fes  belles  cou- 
leurs ,  &  par  l'harmonie  de  leur  diftribution  ;  l'obf- 
cur  le  touchera  par  une  beauté  plus  mâle,  par  la 
variété  des  couleurs  fie  par  leur  feu  ;  il  admirera  le 
fingulier  mélange  des  parties  brillantes  avec  des 
parties  fombres.  Au  milieu  d'une  infinité  de  couleurs 
fans  nom  ,  diverfifiées  fie  multipliées  encore  par 
mille  reflets  différens ,  il  fera  vivement  frappé  des 
éclairs  qui  contraftent  çà  fie  là  avec  l'obfcurité  du 
fond  d'où  ils  femblent  partir  ;  il  fentira  que  c'eft  là  ce 
qui  donne  de  la  vie  à  l'enfemble ,  fie  qui  en  rend 
l'effet  afiuré. 

Muni  de  ces  notions  fur  la  beauté  du  coloris  ,  l'ar- 
tifte  paffe  de  la  contemplation  de  la  nature  à  celle  de 
l'art.  Il  obferve  comment  les  grands  maîtres  des 
écoles  Vénitiennes  fie  Flamandes  ont  fu  tranfporter 
fur  le  bois  fie  la  toile  les  beautés  de  la  nature  par  un 
heureux  choix  de  couleurs  bien  aflbnics;  il  admire 


COL 

chez  l'un  la  vérité  portée  au  plus  haut  dégré ,  6c 
chez  l'autre  la  beauté  du  coloris  élevée  même  au- 
delà  du  vrai  jufqu'à  l'idéal.  11  commence  alors  à  re- 
chercher par  quels  moyens  ces  peintres  font  parve- 
nus à  produire  cet  effet  magique.  C'eft  alors  qu'il  re- 
connoît  qu'un  coloris  parfait  demande  un  aufli  grand 
génie  ,  qu'en  fuppofe  le  deflîn  correct  des  formes, 
que  la  peinture  eu  bien  moins  l'ouvrage  d'une  main 
exercée ,  qu'elle  n'eft  la  production  d'un  heureux 
génie,  d'un  efprit  éclairé  par  des  obfervations  fines  , 
fie  des  recherches  profondes ,  6c  d'un  goût  épuré  qui 
faifit  toujours  le  bon ,  8c  choiiit  toujours  le  meil- 
leur. 

Après  que  le  peintre  aura  formé  fon  goût  à  l'égard 
de  la  vérité  fie  de  la  beauté  du  coloris ,  par  l'obferva- 
tion  de  la  nature  6c  des  ouvrages  de  l'art ,  il  fe  fer- 
vira  encore  de  ce  double  fecours  pour  apprendre 
l'art  difficile  de  colorier.  A  l'imitation  de  Léonard 
de  Vinci ,  il  obfervera  d'un  œil  éclairé  par  le  génie 
fie  la  fagacité ,  chaque  effet  particulier  des  couleurs 
dans  la  nature  ;  fie  ce  qui  après  les  obfervations  ref- 
tera  encore  douteux  ou  indécis ,  il  s'en  affurera  par 
des  effais  fie  des  expériences  faites  à  deflein. 

D'abord  il  recherche  avec  attention  comment 
ce  qa'on  nomme  Xtfftt  eft  produit  uniquement  au 
moyen  des  jours  fie  des  ombres  ;  il  confiderc  en- 
fuite  comment  à  l'aide  des  couleurs  claires  fie  obf- 
cures on  produit  un  effet  analogue  au  premier, 
qui  réfultoit  de  la  lumière  fie  de  l'ombre.  Il  fe  forme 
un  recueil  des  obfervations  que  la  nature  lui  fournit 
là-deffns  ,  fie  il  l'augmente  de  fes  propres  effais  ;  en- 
fuite  il  remarque  les  cas  où  il  arrive  qu'un  corps 
éclairé ,  oppofe  à  un  fond  obfcur  ,  ou  un  corps  obf- 
cur placé  fur  un  fond  clair ,  produit  l'effet  ùngulier  , 
fie  prefque  magique,  d'éloigner  les  objets,  fie  de  les 
repouffer  en  arrière. 

Enfin  il  obferve  en  général  les  modifications  6e  la 
dégradation  des  couleurs  à  mefure  que  l'œil  s'en 
éloigne  davantage  ;  comment  chaque  corps  dans  fon 
éloignement  fucceffif  reçoit  de  plus  en  plus  la  teinte 
de  la  couleur  de  l'air  ;  6e  comment  enfin  des  corps 
de  couleurs  tout-à-fait  différentes  ,  vus  à  de  grandes 
diftances ,  prennent  tous  la  couleur  commune  d'une 
perfpective  aérienne  ?  C'eft  un  phénomène  pittoref- 
que  efientiel  à  obferver. 

La  recherche  des  caufes  qui  produifent  l'harmo- 
nie de  couleurs,  n'exige  pas  une  étude  moins  lon- 
gue ni  moins  profonde.  Notre  peintre  apprendra  à 
les  découvrir  ,  s'il  obferve  bien  commen,  un  objet, 
à  l'aide  de  fa  lumière  ou  de  fa  couleur,  femble  s'avan- 
cer hors  du  refte  de  la  maffe ,  fie  s'en  détache  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  confondu  ni  réuni  avec  les 
autres  objets  :  dès-là  il  commencera  à  fentir  com- 
ment par  un  effet  contraire ,  divers  objets  peuvent 
fe  perdre  dans  une  feule  mafle  ;  fie  il  comprendra 
pourquoi  il  faut  en  tel  endroit  un  jour  ou  une  cou- 
leur plus  vive,  fie  en  tel  autre,  une  lumière  ou  une 
couleur  plus  tempérée. 

La  plus  grande  difficulté  fera  d'acquérir  une  con- 
noiflance exacte  de  l'affoibliflemetlt  fucceffif  des  cou- 
leurs propres  de  chaque  objet ,  depuis  le  point  le 
plus  éclairé  jufqu'à  l'ombre  la  plus  forte.  La  feience 
des  demi-teintes  (  Voyt{  Demi-Teintes,  Suppl.) 
eft  peut-être  ce  que  l'art  du  coloris  tdc  plus  difficile. 
Ce  n'eft  qu'à  force  d'obferver  avec  de  bons  yeux  la 
nature  fie  les  ouvrages  des  maîtres  de  l'art ,  qu'on 
peut  fe  flatter  d'y  réulfir. 

A  ces  études  fe  joint  enfin  celle  des  réflets.  Ce 
font  les  reflets  qui  produifent  le  plus  haut  Ai- 
gré  de  vérité  ,  accompagné  la  plus  grande  variété. 
Cette  partie  ,  au  refte ,  n'a  dans  la  théorje  que  peu 
de  difficultés  ;  mais  elle  eft  d'un  détail  pénible  dans 
l'exécution. 
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L'homme  étant  l'objet  le  plut  intéreffant,  les 
perfonnages  forft  auflî  le  fujet  principal  de,  la 
peinture  ,  &  la  partie  du  coloris  qui  les  concerne  , 
exige  une  étude  particulière  de  la  part  du  peintre 
(  Voyt{ci-dtvam  Carnation.).  Heureufement  on  a 
a  ans  cette  partie  les  plus  excellens  modèles.  Le  Ti- 
tien a  porte  l'art  des  carnations  au  plus  haut  dégré  de 
beauté  ,  même  de  la  beauté  idéale  >  &  l'on  peut  dire 
6ns  exagérer,  qu'il  a  furpaJTé  en  cela  la  nature  elle- 
même.  Van-Dyck  s'eft  contenté  de  la  repréfenter 
dans  toute  fa  perfection.  Ces  deux  grands  maîtres 
font  en  ce  genre  des  oracles  que  le  colorifte  ne  fauroit 
trop  confulter. 

Quand  on  réfléchit  qu'àtoutesces  connoiflânces  que 
le  coloris  exige ,  il  faut  encore  y  ajouter  celle  des  cou- 
leurs matérielles , de  leur  manipulation,  de  leurs  me* 
langes  ,  de  leur  confiance ,  ou  de  leur  altération  fuc- 
ceflive  ,  chofes  qui ,  de  môme  que  le  maniement  du 
pinceau,  ne  s'apprennent  que  par  un  long  ufage  ,  on 
ne  fera  plus  furpris  qu'il  foit  fi  rare  de  voir  un  pein- 
tre excellent  dans  le  coloris  (  foyt^  ci-après  Cou- 
leurs.). C'eft  ici  où  la  maxime  d'Apelle,  rutila  dits 
Jlnc  liata ,  eft  plus  indifpenfable  que  par  -  tout  ail- 
leurs ,  &  où  l'art  eft  le  plus  inépuisable.  Le  célèbre 
Pefne,  l'un  des  meilleurs  coloriftes  de  nos  jours , 
bien  que  feptuagénaire ,  s'appliquoit  très-fouvent 
encore  avec  tout  l'empreffement  &  l'étude  d'un 
commençant ,  pour  acquérir  un  plus  haut  dégré  de 
perfection  dans  la  partie  du  coloris. 

Les  caractères  d'un  coloris  parfait  ne  fe  reffemblent 
pasnéceffairement.  Le  Titien ,  le Correge  &c  le  Gior- 

Îion  ,  ont  porté  le  coloris  jufqu'au  beau  idéal.  Van- 
)yck ,  &  divers  peintres  Flamands  ,  affez  connus  , 
ont  un  coloris  de  la  plus  grande  vérité.  Rubens  a  mê- 
me prêté  encore  à  la  nature  quelque  chofe  du  feu  de 
fon  génie  ;  il  y  a  dansfes  meilleurs  tableaux  un  coloris 
qui  étonne.  Claude  G illot,  Nicolas  Berghem  ,  Cor- 
nélius Poelembourg ,  &  divers  autres  peintres  de 
payfages  ,  fe  font  diftingués  pour  le  gracieux  de  leur 
coloris.  Celui  de  Rembrand  eft  enchanteur  :  &  bien 
qu'on  n'ait  point  de  nom  pour  le  défigner ,  il  fait  cepen- 
dant un  genre  à  part ,  digne  d'être  remarqué.  Il  y  a 
encore  un  coloris  févere  &  férieux ,  qu'on  pourroit 
nommer  le  coloris  folide  :  il  n'a  prefque  point  de  cou- 
leurs claires  ;  c'eu  un  brun  clair ,  avec  un  agréable 
mélange  de  bleu  ,  de  verdâtre  &rde  beau  rouge  :  à 
en  juger  fur  une  fimple  copie  ,  le  meilleur  modèle 
en  ce  genre  de  coloris ,  eft  un  tableau  du  Titien  dans 
l'églife  de  Santa-Maria  délia  Salute  à  Venife ,  dont 
le  fujet  eft  la  defeente  du  Saint  Efprit  fur  les  Apô- 
tres. 

Il  feroît  à  fouhaiter  qu'on  pût  donner  une  clarifi- 
cation plus  complettc  des  divers  genres  de  colora. 
Les  noms  font  d  une  grande  reflburce  ,  lorfqu'on  ne 
peut  pas  mettre  l'objet  même  fous  les  yeux.  On  vou* 
oroit  fouvent  indiquer  au  peintre  le  genre  de  coloris 
qui  convient  à  tel  fujet  ;  mais  ce  genre  n'a  point  de 
nom  fixe  :  la  fimple  dénomination  ne  rendroit  pas 
fans  doute  l'artifte  plus  habile,  mais  elle  ferviroit  à 
diriger  fon  habileté  du  côté  le  plus  avantageux. 
(  Cet  article  tfl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Jtrts  de  M.  SULZER.  ) 

*  §  COLOSWAR  ou  Alausembourg,  (Géogr.) 
lifii  CLAUSEMBOURG  ;  Colofwar  U  Claufembourg 
étant  la  même  ville ,  il  ctoit  inutile  d'en  faire  deux 
articles.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

•  §  COLTIS  ,  f.  m.  (Coltie,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers.  )  ArchiteS.  navale. 

♦<  Le  coltis  eft  le  premier  couple  de  lavant  du 
»  vaiffeau  ;  il  porte  ordinairement  fur  le  haut  du 
*  brion ,  &  plus  fouvent  il  eft  avancé  fur  l'élance- 
**  ment  de  l'étrave ,  afin  qu'il  donne  plus  d'appui 
*»  aux  alonges  d'écubiers; cependant  lapoûuon  &la 
»  coupe  du  coltis  font  foumifes  an  travail  du  conftruç- 
Tmt  //, 
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m  leur:  car  on  ne  pôurroit  présenter  due  des  priri» 
»  cipes  trop  généraux  pour  la  coupe  des  façons  dé 
»  l'avant  du  vaiffeau ,  dans  lesquelles  eft  comprifé 
»  &  influe  effentiellcment  la  coupe  du  coltis  6f 
»  même  fa  pofition. 

h  Le  couple  du  coltis  n'eft  pas  établi  perpendî* 
»  culairement  comme  les  autres  couples  ,  fa  fitua- 
»  tion  eft  oblique ,  en  forte  qu'il  fait  avec  la  quille 
m  un  angle  d'environ  vingt  degrés.  Ce  dévoiement 
»  lui  procure  plus  de  Habilite  &  diminue  l'équer- 
»  rage  des  couples  de  cette  partie  du  vaiffeau. 

»  La  grande  fortie  de  Falonge  de  revers  du  col- 
»  Us  donne  plus  de  faillie  &  de  folidité  aux  boffoirs  , 
»  plus  de  facilité  pour  l'abordage  dans  un  combat . 
»  plus  d'aifance  pour  la  manœuvre  du  gaillard- 
»  d'avant ,  &  fert  enfin  à  rejetter  en  dehors  les 
»  lames  qui  ,  fans  cette  réfiftance  fe  briferoient 
»  fur  le  gaillard-d'avant.  Les  couples  de  rempliffage 
*  placés  en  arrière  du  coltis ,  participent  beaucoup 
»  de  fes  contours  ».  InflruHion  élémentaire  &  rai- 
fonnée  fur  la  conjintcTton  pratique  des  vaijfeaux  ,  par 
M.  Duranti  de  Lironcourt. 

COLOMBO ,  f.  m.  (  HiJI.  nat.  lchthyohg.  )  nom 
que  les  habitans  d'Amboine  donnent  à  un  poiffon 
qui  a  été  paffablement  gravé  par  Ruyfch  ,  dans  fa 
CollcSion  nouvelle  des  poiffons  d'Amboine ,  //.  XIX  ; 
n°.  20,  page  3$.  . 

Il  a  le  corps  cylindrique,  pointu  aux  deux  extré- 
mités, trois  fois  plus  long  que  large ,  la  tête  médiocre- 
ment longue  ,  les  yeux  petits,  le  mufeau  alongé  en 
cylindre  ,  de  manière  que  la  mâchoite  fupéneure 
eft  beaucoup  plus  longue  que  l'inférieure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir  t 
deux  ventrales  petites ,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre ,  loin  derrière  les  peâorales  qui  font  quar- 
rées  ;  une  dorfale  étendue  de  la  tête  à  la  queue ,  ua 
peu  plus  haute  devant  que  derrière  ;  une  derrière 
l'anus  affez  longue  ,  enfin  trne  à  la  queue  creufée  en 
arc  jufqu'au  quart  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  jaune  marqué  de  neuf  anneaux  noirs; 
fa  queue  a  de  chaque  côté  quatre  lignes  longitudina- 
les noires  ;  fa  mâchoire  fupéneure  a  auflî  deux  an- 
neaux noirs. 

Meurs.  Le  colombo  eft  commun  aux  îles  Molu- 
ques  ,  fur-tout  autour  de  Ceram  fur  les  côtes  cou- 
vertes de  vafe. 

Qualités.  Il  a  la  chair  înfipide  ,  &  fi  molle  qu'elle 
tombe  en  putréfaction ,  fans  pouvoir  fécher,  comme 
il  arrive  aux  autres  poiffons  lorfqu'on  les  expoftf 
au  foleil. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier1 
dans  la  famille  des  carpes. (  M.  Adasson.) 

COLUPPA,  f.  m.  (HiJI.  nat.  Botania.)  plante 
du  Malabar ,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van* 
Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  X  , 
planche  XI  *  page  21  ;  J.  Commelin  dans  fes  Sotes , 
fur  cet  ouvrage,  l'appelle  ptrficarico  folio,  repens 
MalabarUa ,  flore  globofo  albtfcent*.  M.  Linné  dans 
fon  Species plantarum  ,  imprimé  en  1 7 5  3  , page  2  3,5  , 
l'appelle  gomphrena  7  fejjîlis,  caule  repente,  foliis 
lanceolatis  fcjjilibus ,  capitulis  oblongis  fcjjîlibus  aphyl* 
lis;  &  il  le  confond  avec  l'amaranthus  humilis  foliis 
oppofiùs ,  fiofculis  in  alis  glomeraùs.  Burmann.  Thef. 
Zeyl.  tab.  IK,  fig.  2. 

C'eft  une  plante  vivace  à  tige  cylindrique,  longue 
de  3  à  4  pieds ,  fur  trois  à  quatre  lignes  de  diamè- 
tre ,  rampante ,  ramifiée  de  quelques  branches  alter-> 
nés ,  élevées  d'un  demi-pied ,  vertes ,  jettant  de  cha- 
que nœud  un  faifeeau  de  quinze  à  vingt  racines  ca- 
pillaires ,  blanches  d'abord ,  enfuite  rongeâtres  i 
longues  d'un  pouce. 

La  racine  principale  eft  cylindrique  longue  de 
trois  à  fix  pouces,  fur  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre* 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux,  dilpofées 
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parallèlement  fur  le  même  pUn  ,  elliptiques ,  poin- 
tues aux  deux  extrémités,  longues  de  deux  pouces 
à  deux  pouces  fid  demi ,  trois  a  quatre  fois  moins 
larges  ,  entières,  épaiffes,  molles,  attachées  hori- 
zontalement aux  liges  ,  fans  aucun  pédicule ,  à  des 
di  flanc  es  égales  a  leur  longueur. 

Des  aiffelles  alternes  de  chaque  paire  de  feuilles  , 
fort  une  tête  fphéçique  feflile ,  de  quatre  lignes  de 
diamètre,  corn  oféede  vingt  à  trente-fleurs  fertiles 
coittigués,  imbriquées,  très-ferrées  ,  blanchâtres , à 
centre  verd ,  longues  d'une  ligne ,  ouvertes  fous  un 
angle  de  4^  degrés. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  polypétale  in- 
comp'ette  ,  pofée  autour  de  l'ovaire  ;  elle  confifte 
en  un  calice  à  huit  feuilles ,  dont  cinq  intérieures 
affez  égales  ,  triangulaires,  concaves, pointues,  une 
à  deux  fois  plus  longues  que  larges,  blanchâtres, 
perfiflantes  ;  en  trois  étamines  à  anthères  jaunes  , 
réunies  en  bas  par  leurs  filets  ,  en  une  membrane 
courte;  du  centre  du  calke  s'élève  un  ovaire  fphé- 
rique ,  terminé  par  un  flyle  cylindrique  ,  couronné 
par  un  ftigmatc  cylindrique ,  tronque ,  velu. 

L'ovaire  en  mùriffaat  devient  une  capfule  lenticu- 
laire comprimée  en  forme  de  cceur,  membraneufe, 
blanc-jaunâtre,  à  une  loge, ne  s'ouvrent  point  &  conte- 
nant une  graine  lenticulaire  d'une  demi  -ligne  de  dia- 
mètre ,  d'abord  rouffe,  enfuite  bleue-terne,  ayant 
fur  fes  bords  un  petit  tubercule  blanchâtre ,  tranf- 
parent ,  par  lequel  elle  efl  attachée  droite  ,  tlevée 
au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  coluppa  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res  humides  &  aqueufes,  où  elle  rampe  au  fond 
de  l'eau  ,  en  élevant  fes  branches  un  peu  au-deflus 
delà  furface. 

Qualités  Cette  plante  n'a  ni  faveur,  ni  odeur, 
à  moins  qu'elle  ne  croiffe  fur  des  terreins  (alins  de 
la  côte  maritime  ;  alors  elle  prend  un  goût  de  feL 

Ufagts.  Les  Malabares  ta  pilent  &i  l'appliquent 
en  cataplafme  fur  la  tête  pour  dilfiper  la  migraine; 
ion  fuc  exprimé  fe  boit  dans  l'eau  tiède ,  dans  les 
coliques  venteules  ;  fa  racine  pilée  &  mêlée  avec 
le  cumin  tk  le  fucre ,  fe  prend  avec  le  lait  ou  l'eau 
de  coco  pour  réparer  les  forces. 

Remarques.  Le  coluppa  du  Malabar  n'eft  donc  pas 
la  même  plante  que  le  inugunu- vennet  de  Ceylam  , 
figurée  par  M.  Burmann ,  dans  l'on  Thcfaurus  Zeyla- 
nicus  y  planche  IV  y  figure  j  ,  (ous  le  nom  <ïamarêin- 
tkus  ,  oie.  qui  a  cinq  étamines  &C  cinq  denticides 
cntr'ellcs.  Ce  n'eft  pas  non  plus  une  efpece  de  gom- 
phrena ,  c'eft-  à-dire ,  de  wadapu,  comme  l'a  penfé 
M.  Linné,  mais  un  genre  particulier  qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  amarantes  où  nous 
l'avons  placé.  Voyet  nos  Familles  des  plantes ,  volume 
II  y  page  269.  (  M.  Jdassos.  ) 

•  §  COLYBES  ,  (H.,1.  Ecclef.)  «mais  Synaxari 
en  fixe  l'origine  »  . .  . .  DUT  ra.f.  des  Sciences ,  tom. 
III.  On  a  pris  ici  le  nom  Synaxairc  pour  un  nom 
d'homme,  un  nom  d'auteur  ;  mais  le  Synaxaire 
Grec  efl  un  recueil  de  la  vie  deslaints,  en  abrégé. 

§  COMANA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Amérique  .... 
Dictionnaire  raif.  des  S  ci:  net  s  ,  Sic  tome  lll ,  p.  GGï. 
6c  Cumana  ,  ville  d'Amérique  ,  tome  If,  page  io> , 
font  la  même  ville ,  dont  il  ne  falloit  pas  faire  deux 
articles.  (£.'.) 

COMARCIOS  ,  (  Mufiquc  des  une.  )  air  ou  nome 
de  fiàte  des  Grecs.  Voyn  FlOte.  (  Litttr.  )  Dià. 
raif.  des  Sciences,  &c.  (F.D.  C.  ) 

*  COMASQUE,  (  Géogr.)  le  Comajquc  x\và  tire 
fon  nom  de  la  ville  de  Corne ,  Comenjts  agtr ,  efl 
entouré  du  Bergamafque  ,  des  montagnes  des 
Grifons ,  &  de  celles  de  la  Valteline.  Le  lac  appellé 
par  les  Romains  larius  lacus  ,  a  dans  la  longueur 

Îui  efl  du  nord  au  fud ,  environ  quinze  lieues  ;  mais 
n'a  pas  plus  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur. 
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COMATI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique.  )  nom 
Brame  d'un  arbre  du  Malabar,  affez  bien  gravé, 
avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede ,  dans 
fon  Bonus  Malabaricus,  volume  y,  page  63  ,  plan-, 
che  XXXII ,  fous  le  nom  de  watta-tali  ;  les  Portu- 
gais l'appellent  folhas  da  minus ,  &  les  Hollandois 
loog-boom. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds 
environ  ;  fon  tronc  en  a  fix  à  huit ,  fur  un  pied  à 
deux  pieds  de  diamètre ,  &  efl  couronné  par  une 
cime  (phérique  compofée  de  branches  peu  nom- 
breufes  ,  alternes ,  épaitfes  ,  courtes  ,  cylindriques  , 
écartées  d'abord  fous  un  angle  de  45  dégrés  ,  enfuite 
horizontalement ,  dont  le  bois  cfl  blanc  ,  denfe , 
moelleux  au  centre  à  moelle  jaune  ,  recouverte 
d'une  écorce  épailîc ,  brune. 

Sa  racine  efl  brune. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,raffemblées  au  nombre 
de  dix  à  douze,  fort  ferrées  vers  le  bout  des  bran- 
ches, taillées  à-peu-prés  comme  celles  du  peuplier 
blanc  en  forme  de  cœur  arrondi ,  un  peu  échancré  à 
leur  origine  ,  avec  une  petite  pointe  à  l'extrémité 
pofée,  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur ,  fort  peu 
moins  larges ,  marquées  de  fept  à  huit  ondes  ou  den- 
telures obtufesde  chaque  côtéde  leurs  bords,  lifles, 
luttantes,  verd-claires  deffus,  plus  foncées  de  flous 
où  elles  font  veiues,  relevées  de  trois  côtes  princir 
pales  &  portées  d'abord  ,  relevées  fous  un  angle  de 
45  dégrés  ,  enfuite  horizontalement ,  cW  pendantes 
sur  un  péduncule  cylindrique  de  moitié  plus  court 
qu'elles. 

De  l'aiiTelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  une  fois 
plus  court  qu'elle ,  compofé  d'une  vingtaine  de  fleurs 
lefliles  affez  ferrées  ,  verd  -  jaunes  ,  ouvertes  en 
étoile ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  polypétale  incom- 
plette  ,  régulière,  difpofée  autour  de  l'ovaire  ;  elle 
confifte  en  un  calice  perfillant  à  deux  feuilles ,  fans 
corolle, en  vingtàtrente  étamines  à  anthères  jaunes, 
&  en  un  ovaire  Iphérique  d'une  ligne  de  diamètre, 
couronnépardeux  fligmates  cylindriques.longs,  épa- 
nouis horizontalement,  blanchâtres,  veloutés,  ou 
hériftés  en  aigrette  en  deffus. 

L'ovaire  en  mùriffant  devient  une  baie  fphérique 
de  quatre  lignes  de  diamètre,  verd-jaune  ,  à  chair 
épa  ffe  ,  d'une  demi  -  ligne  au  plus  ,  à  une  loge ,  ne 
s 'ouvrant  point,  contenant  un  offelet  de  même 
forme  de  trois  lignes  de  diamètre ,  verdâtre  ;  cet 
ovaire  cfl  communément  accompagné  fur  le  côté 
d'un  append  ee  en  tubercule  velouté ,  qui  a  l'air 
d'une  leconde  loge  avortée. 

Culture.  Cet  arbre  croît  en  planeurs  endroits  de 
la  côre  du  Malabar ,  fur-tout  auprès  de  Cranganor  ; 
il  efl  toujours  verd ,  il  fleurit  tk  fructifie  une  fois 
l'an  ;  les  fruits  font  mûrs  en  janvier  tk  février. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  fans 
faveur  tk  fans  odeur  ;  (es  racines  feules  ont  une  fa- 
veur faline  &  mucilagineufe. 

Ufugci.  Ses  feuilles  piléés  avec  le  tabac  verd  & 
l'intulion  de  riz  ,  s'appliquent  avec  fucçès  fur  les 
ulcères  invétérés  tk  vermineux  ;  la  décoction  de 
ces  mêmes  feuilles  dans  l'eau  fe  prend  en  bain  dans 
les  fièvres  froides  ;  fes  fleurs  &  fes  fruits  pilés  mis  en 
nouet,  &  cuits  dans  le  lait  de  femme,  fourniffent 
un  flernutatoire  qui  guérit  ,  dit  on ,  les  fièvres 
froides. 

Remarque.  Le  comati  fait  donc  un  genre  particu- 
lier de  plante  ,  voifin  du  micacoulier ,  celtis ,  dans 
la  famille  des  châtaigniers  où  nous  l'avons  placé. 
Voyt\  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II  ,  p.  277' 
(  AL  Adansos.  ) 

$  COMBAT,  (An  militaire.  )  on  diflingue  deux 
fortes  de  combats:  les  uns  généraux,  qu'on  nomme 
batailles,  où  les  troupes  de  deux  armées  qui  fe 
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choquent  aguTent  toutes ,  ou  en  grande  partie  de 
part  &  d'autre  ;  les  autres  particuliers ,  où  Paclion  fe 
paffe ,  tantôt  entre  les  avant-gardes  de  deux  armées, 
tantôt  entre  l'avant-garde  de  Tune  &  l'arriére  garde 
de  l'autre ,  tantôt  entre  leurs  détachemens  ;  tels  (ont 
les  efcarmouches ,  l'attaque  ou  la  défenfe  d'un  porte , 
d'un  retranchement ,  d'un  pont,  d'un  fourrage,  d'un 
convoi ,  les  embufcades ,  les  furprifes ,  les  rencontres 
imprévues  :  mais  ces  deux  fortes  de  comtois  ne  diffé- 
rent que  parle  nombre  des  troupes  qu'on  y  emploie, 
ou  qui  s'y  trouvent  ;  &  les  règles  générales  à  obfer- 
ver  dans  l'une  comme  dans  l'autre  font  les  mêmes. 
Nous  renverrons  donc  les  lecteurs  aux  articUs  Ba- 
taille &  Oadre-de-bataille,  dont  les  détails 
font  également  relatifs  à  YarticU  Combat.  Voye^ 
auflî  Escarmouche,  Embuscade  ,  Surprise  , 
Fourrage  ,  Convoi  ,  Retraite,  Did.  rai/.  &c. 

«  Un  général ,  dit  le  Marquis  de  Feuquieres ,  peut 
i»  avoir  différentes  vuespour  engager  un  combat  par- 
m  ticulier;  mais  il  ne  doit  jamais  en  venir  là  malgré 
»  lui ,  ni  fans  fçavoir  bien  précifément  quelle  elt  la 
m  force  du  corps  ennemi  qu'il  veut  combattre,  afin 
»  de  le  faire  attaquer  par  un  corps  fi  fupérieur  , 
*>  que  l'événement  n'enpuiffe  point  être  balancé  ►»  ; 
car ,  ajoute  cet  auteur ,  «  fa  réputation  ,  6c  la  con- 
»»  fiance  des  troupes  en  fa  conduite,  dépendent  tou- 
»  jours  de  la  manière  dont  il  les  engage  dans  des 
»  affaires  particulières ,  qui  coûtent  fouvent  beau- 
*>  coup ,  quand  elles  ne  font  pas  entrepriies  avec 
**  prudence  &  connoiffance  ». 

Cette  maxime  eft,  on  ne  peut  pas  plus  fage;  mais 
il  faut  avouer  qu  'un  commandant  en  chef  d'une  ar- 
mée ,  qui  ne  fauroit  pas  s'en  écarter  quelquefois , 
courroit  rifque  de  ne  pas  faire  grand'chofe  :  nous 
avons  quantité  d'exemples  où  à  nombre  égal  6c  même 
inférieur ,  un  général  a  attaqué  &  battu  un  corps 
d'ennemis,  foit  parce  qu'il  en  avoit  bien  examiné  la 
pofition,  qu'il  a  fu  profiter  des  défauts  qu'il  y  avoit 
remarqués,  ou  de  la  négligence  de  fon  adverfaire  à 
occuper  certains  portes  effentiels  pour  fa  fureté, 
foit  parce  qu'il  connoiffoit  le  caractère  timide  de  ce 
dernier,  ou  le  peu  d'expérience  ou  de  fermeté  de 
fes  troupes  ,  foit  par  l'es  talcns  fupérieuts  &  la  con- 
fiance que  les  troupes  avoient  en  lui ,  foit  enfin 
parce  qu'avec  une  capacité  ordinaire  ,  il  étoit  en- 
treprenant ,  hardi ,  6c  qu'il  voyoit  des  moyens  de 
réuflir  où  un  autre  n'eût  trouvé  que  des  obflacles. 
Le  maréchal  de  Villars  difoit  qu'il  falloit  quel- 
quefois fuppléer  au  manque  de  force  par  la  har- 
dieffe. 

«  Un  corps  peu  confidérable,dit  l'auteur  que  j'ai  cité 
h  ci-devant ,  quoiqu'il  fe  croie  à  portée  de  l'armée 
m  de  laquelle  il  a  été  détaché ,  ne  doit  jamais  s'opi- 
**  niâtrer  à  fc  tenir  trop  près  de  l'ennemi ,  qui  eft 
»»  en  plaine  &  qui  marche  avec  toute  fon  armée  , 
»»  à  moins  que  ce  corps  n'ait  un  bon  défilé  devant 
»  lui  ;  fans  quoi  cette  préfomption  le  fait  toujours 
>»  battre  ».  y»y*\  dans  les  mémoires  de  cet  auteur 
les  réflexions  qu'il  fait  fur  les  combats  particuliers 
donnes  par  des  armées  entières,  à  defiein  d'enga- 
ger des  affaires  générales.  Tome  H,  chapitre  LXIll, 
(  M.  D.  L.  R.  ) 

§  COMBINAISONS  ,  (  Cihul.  )  On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâche  de  lire  l'écrit  fuivant  de  M.  de  Mai- 
ran ,  fur  le  nombre  conlidérable  de  manières  diffé- 
rentes dont  certains  mots  françois  peuvent  être 
écrits. 

Manières  dlflrentes  d'écrire  U  mot  HAIKAUT  en 
françois  ,  dans  la  fuppoption  que  t'h  ne  s'a/pire  pas. 

i9.  Par  A, ou  fans  h   xm\an, 

ei  ,  ai ,  ty ,  ou  ay    .    .  6 
Dont  le  produit  ell  ix6,& donne      1 1  man. 
3°.  Enfultc  avec  1,0dm  .    .    .  » 

Produit.  .  nxi  &  donne      14 man. 
Tome  II. 
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40.  Dans  le  cas  d'un  feul  n ,  i!  peut 
être  procédé  de/,  ou  *,  ce  qui  fe  com- 
bine avec  la  moitié  du  dernier  produit , 
&  donne  14  à  ajouter  audit  produit , 
fomrne  48 

J°.  Dans  les  deux  cas  de  n ,  ou  nn ,  il 
peut  y  avoir  après  ,  ou  n'y  avoir  pas 

un  k.  x 

Produit.  .  48  X  i ,  &  donne     96  mon. 

6°.  Dans  tous  les  cas  précédens  on 
peut  finir  le  mot  par  o,  au  ou  eau  ,  fans 
confonne,  ce  qui  fait  3  cas  qui  fc  com- 
binent ,  6cc.  ci  3 

Produit.  .  96  x3,8c  donne    188  mani 

70.  Enfin  on  peut  terminer  ce  mot 
par  ces  confonnes  s ,  t ,  l ,  ls ,  x  ,  ù ,  th  , 
?/A;cela  fait  8  nouveaux  cas,  qui  par 
leur  combinaifon ,  avec  les  précédens 
donnent  le  produit.  188x8,  ou    .    .  1304  man. 

Le  mot  Huinaut  peut  donc  être  écrit  de  1304  dif- 
férentes  manières  fans  qu'un  François  le  prouonce 
différemment. 

COMBUSTION,  (  ChymU.  Pkyfyut.  )  Quelques 
fubfiances  ne  contiennent  ,  avec  le  phlogillique , 
qu'une  matière  trop  pefante  ,  pour  qu'il  oui  tic  de- 
ver  une  quantité  capable  de  produire  la  flamme  en 
retardant  fa  volatilité,  6c  lui  donnant  un  corps  vifi- 
ble ,  c'elt  ce  qu'on  peut  appcller  proprement  calci- 
nation  ;  d'autres  fubftances  à  raifon  d'une  combinai- 
fon plus  intime  ,  d'une  moindre  denfité  ou  d'une 
quantité  plus  confidérablc  de  phlogiftique  ,  perdent 
en  brûlant  une  partie  fenfible  des  matières  dans  lef- 
quelles  il  étoit  engagé  ,  6c  le  terme  de  eombufiion 
paroît  leur  convenir  davantage  :  cette  diftinction  ell  la 
fondée  fur  l'impolubilité  d  enflammer  le  phlogifti- 
que pur;  il  y  a  donc  combujlion,  quand  on  fuit  dé- 
tonner les  métaux  avec  le  nitre ,  61  même  lorfqu'on 
expofe  Amplement  au  feu  le  régule  d'antimoine  Se 
le  zinc  :  dans  la  première  opération ,  le  phlogiftique 
du  métal  enlève  quelques  parties  latines  ;  dans  la 
féconde  la  terre  métallique  fuit  &  marque  le  cou- 
rant du  phlogiftique  par  une  fumée  epaiffe,  ou  par 
une  flamme. 

La  condition  qui  fait  le  principe  de  celte  diftinc- 
tion, peut  changer  par  le  feul  procédé  ,  &  c'eft  ce 
qui  arrive  par  rapport  au  foie  de  fou  fie  :  expofé  à 
un  feu  violent ,  il  brûle  avec  fumée  6c  flamme ,  parce 
que  le  phlogiftique  enlevé  en  très-peu  de  tems  beau- 
Coup  de  parties  Câlines  ;  expofé  à  un  feu  très  mo- 
dère, il  le  calcine  feulement,  parce  qu'il  ne  perd  que 
peu  de  parties  falines  ,  Ô£  pendant  un  tems  allez 
long ,  pour  que  la  fomme  de  chaque  iuftant  ne  puiffe 
produire  un  effet  vilible. 

Delà  la  différence  des  réfultats  dans  les  expérien- 
ces lur  la  calcination  des  corp>  les  plus  fixes,  foyer^ 

CALCINATION  &  P  H  LOGIS  TIQUE.  Suppl. 

L'air  eft  néceffaire  à  la  combujlion  ;  m.iis  ce  n'eft 
pas  comme  aliment.  Yoyc^  Air.  Suppl.  Il  ne  fert 
qu'à  entretenir  le  mouvement  olcillaioire ,  6c  dès 
qu'il  devient  ou  trop  rare  ou  trop  denfe,  il  cefle  éga- 
lement de  favoril'er  la  eombufiion ,  parce  qu'il  lui 
faut  un  fluide  qui  cède  &  réagiffe  continuellement. 
Cette  première  vérité  reconnue  ,  on  peut  ,  à 
l'aide  d'un  feul  principe  mécanique  ,  donner  une 
explication  fatUfailante  du  charbon  ,  qui  n'éprouve 
aucune  altération  ,  aucun  déchet  quand  on  l'expofe 
en  vaiffeaux  clos  au  feu  le  plus  violent  :  ce  principe 
eft  que  l'effort  de  dilatation  dans  un  efpacc  borné 
équivaut  à  denfité.  Plus  il  paffe  de  feu  dans  l'inté- 
rieur du  vaiffeau  ,  plus  l'air  qu'il  contient  tend  à  fe 
raréfier;  cet  effort  étant  continu  &  fans  intervalle, 
comme  la  caufe  qui  le  produit ,  il  ne  laille  à  l'aie 

3u'une  force  confiante  de  compreffion  en  tout  fens, 
ceffe  d'être  élaftique  par  la  trop  grande  tenfion 
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de  Ton  reffort ,  &  cette  tendon  continue  a  une  puif- 
fancc  égale  ,  foifà  la  plus  grande  denfité,  foità 
l'aâion  d'une  pefanteur  équivalente.  L'expérience 
confirme  cette  théorie ,  i°.  en  ce  qu'un  charbon 
allumé  s'éteint  fur  le  champ  dans  Pefprit  de  vin  , 
quoique  ce  fluide  (bit  inflammable ,  parce  qu'il  eft 
trop  denfe  pour  céder  au  mouvement  igné  ;  i°.  en 
ce  que  le  charbon  le  confume  fenfiblement ,  fi  l'on 
adapte  au  vaifleau  un  tuyau  long  &  étroit ,  par  où 
l'air  nouveau  ne  peut  rentrer  ,  mais  qui  permet  feu- 
lement l'expanfion  de  celui  qui  eft  renfermé;  30.  en 
ce  que  la  calcination,  qui  fe  fait  en  vaiffeaux  fer- 
mes ,  eft  en  proportion  de  leur  capacité  ;  40.  enfin 
en  ce  que  le  charbon  fe  confume  &  fait  une  perte 
conf»dér«.ble ,  fi  la  réunion  des  deux  vaiffeaux  qui  le 
renferment  fe  fait  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  après  avoir  pompé  l'air.  («/  article  eft 
de  M.  de  Monv av.  ) 

$  COME  ,  (  Gêogr.  )  cette  ville  eft  fituée  à  la 
pointe  méridionale  du  lac  de  Corne,  Sx.  paffe  pour 
une  des  plus  peuplées  &  des  mieux  tonifiées  qu'il  y 
aii  dans  le  Milanez.  Son  évêque  eft  fuffragant  d'A- 
cjtiilée  ;  l'es  habitans  font  réputés  les  meilleurs  fol- 
dats  de  l'Italie.  On  dit  que  le  voifinage  des  monta- 
gnes les  rend  moins  polis  que  les  habitans  de  Milan. 
Cette  ville  fouffrit  beaucoup  dans  le  tems  de  l'inva- 
fion  d'Annibal  ;  mais  les  Romains  ,  pour  les  récom- 
penfer  de  leur  fidélité ,  rebâtirent  leur  ville ,  &  c'eft 
depuis  ce  nouvel  établiffement  qu'elle  prit  le  nom 
de  Nova  Coma.  C'eft  la  patrie  du  poète  comique 
Cecilius ,  de  Pline  le  jeune,  de  Paul  Jove,  &  du  pape 
Innocent  Xf. 

*  S  COMÉDIE,  (  Hi/loirt  ancienne.  )  «  Les  anciens 
eurent  les  comédies  Atcllanes ,  ainfi  nommées  A'si- 
telia  ,  maintenant  Averfa  dans  la  Campanie».  Atella 
étoit  à  plufieurs  milles  d'Averfa  ;  d  ailleurs  il  eft 
fort  douteux  que  les  Atellanes  aient  tiré  leur  nom 
d'Atella  de  la  Campanie.  Voye^  la  Martiniere  au 
mot  ATELLA.  Lettres  fur  t Encyclopédie, 

$  Comédie  ,  (  An  dramatique.  )  Si  fans  s'attacher 
ni  à  la  nature  de  la  comédie  grecque,  ni  aux  différen- 
tes formes  de  la  comédie  moderne  ,  on  veut  fe  faire 
la  notion  la  plus  générale  de  ce  qui  peut  être  com- 
pris fous  ce  nom ,  on  définira  la  comédie  en  difant  que 
«'eft  la  repré/entation  d'une  action  qui  amufe  &  inflruit 
Ufpe&ateur  ,  tant  par  la  variété  des  évintmens  ,  que 
par  le  caractère  ,  Us  moeurs ,  &  la  conduite  des  perfon- 
nages.  On  entend  fouvent  dire  que  le  but  de  la  corné- 
dieeû  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n'eft  vrai  ni  de  la  comédie  ancienne ,  ni  de 
celle  d'aujourd'hui.  Combien  ne  voit-on  pas  de  bon- 
nes comédies,  qui  font  très-amufantes  ,  &  qui  néan- 
moins n'ont  point  ce  but  là  ?  Dans  plufieurs  pièces 
de  Plaute,  ce  qu'elles  ont  de  rifible  roule  plutôt  fur 
les  idées  comiques  ,  &  queJquefois  gigantefques  du 
poëte,  que  fur  le  fujet  môme:  &  fil'on  raffemble 
les  traits  les  plus  amufans  de  Terence ,  on  trouvera 
que  cet  excellent  comique  n'a  eu  que  bien  rarement 
en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut  être  là  un  des 
objets  de  la  comédie ,  fouvent  elle  a  amufé  les  fpec- 
tateurs  au  dépens  des  fous,  ou  des  perfonnes  que  le 
poetc  n'aimoit  pas;  mais  cet  objet  n'eft  pas  effentiel 
a  la  bonne  comédie  : 

Nonfatis  eft  rifu  diducere  riclum 

Audttoris;  &  eft  quxdam  tamen  hic  quoque  virtus. 

(Mont:  Serm.  I.  X.) 
Toute  aâion  mife  fur  la  feene ,  qui  peut  amufer 
agréablement  des  perfonnes  d'efprit  &  de  goût,  fans 
remuer  le  fent.ment  avec  trop  de  véhémence  ,  ni 
exc.ter  fortement  des  pallions  férieufes  ,  eft  une 
bonne  comcJ.e.  Plus  enfuite  l'auteur  aura  fu  traiter 
cette  aâion  d'une  manière  fine ,  fpirituclle  & 
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infrtlÛîve ,  plus  fa 
leurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifion  le 
caraâere  &  la  nature  de  la  comédie  ,  il  faut  exami- 
ner attentivement  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'amufant  , 
d'intéreffant ,  &  d'iiuxruâu  dans  les  aâions ,  les 
moeurs,  le  caraâere  6t  la  conduite  des  hommes  , 
fans  remuer  trop  fortement  le  cœur. 

Ariftote  a  donné  de  la  comédie  une  idée  conforme 
à  ce  qu'elle  étoit  de  fon  tems;  félon  lui  c'eft  la  repré- 
fentarion  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule ,  de  repréhenfi- 
ble ,  ou  de  bizarre  dans  le  caraâere  &  dans  les  aâions 
des  hommes.  N  ous  difons  que  c'eft  plutôt  la  repré— 
fentation  de  ce  que  la  vie  civile,  les  caraâeres  ,  les 
mœurs  &  les  aâions  ont  d'amufant  &  de  réjouifl'ant. 
Chacun  fait  par  expérience  que  des  aâions  raisonna- 
bles &  vertueufes,  des  mœurs  conformes  à  la  na- 
ture, des  caraâeres  exempts  de  ridicule  &  de  bifar- 
rerie  ,  peuvent  plaire  fur  le  théâtre  ;  nous  voyons 
que  la  comédie  romaine  a  déjà  fu  employer  des  (ujets 
un  peu  nobles.  La  vie  civile  prélente  plus  d'une 
face  fous  laquelle  on  la  voit  avec  pUifir.  La  anture 
toute  pure  peut  même  déjà  fournir  des  mœurs  <Sc  des 
aâions  qui  nous  amufent.  Comment  ne  trouverions- 
nous  pas  plus  d'intérêt  encore  à  voir  agir  les  hom- 
mes dans  l'immenfe  variété  des  conjonâures  de  la 
vie  ?  Tout  tableau  moral  qui  nous  préfente  l'homme 
dans  fon  véritable  caraâere  ,  toute  Icene  qui  expri- 
me bien  les  fentimens ,  les  penfées ,  les  projets  Se 
les  entreprifes  des  hommes,  font  pour  le  ipeâateur 
qui  penle ,  un  coup  d'œil  agréable.  Pourquoi  inter- 
dire au  peintre  des  mœurs ,  tout  fujet  qui  ne  fera 
pas  rifible  ;  pourquoi  verrions- nous  avec  moins  de 
plaifir  le  côté  aimable  &  raifonnable  de  l'homme  , 
que  fes  défauts  &  fes  ridicules  ? 

Il  eft  très-utile  fans  doute  d'expofer  les  folies  des 
hommes  dans  leur  vrai  jour;  mais  feroit-il  moins 
utile  de  mettre  fous  nos  yeux  des  exemples  de  pro- 
cédés honnêtes ,  de  fentimens  nobles  ,  de  droiture  , 
de  toutes  les  vertus  civiles  ;  en  forte  que  ces  exem- 
ples nous  touchent ,  nous  attendriffent,  &  fàffent 
fur  nous  une  imprefiion  durable  ?  Et  qu'on  ne  crai- 
gne pas  que  le  beau  &  l'honnête  foient  moins  pro- 
pres à  donner  du  plaifir ,  que  le  ridicule;  nous  voyons 
au  contraire  que  Plaute  &  Molière  n'excellent  nulle 
part  davantage  que  dans  le  férieux.  Ainfi  fans  rien 
retrancher  de  fon  prix  à  la  comédie  fatyrique  &  en- 
jouée ,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  à  la  comédie  qui 
nous  amufe  par  des  tableaux  plus  nobles ,  &  qui  au 
lieu  de  nous  faire  rire  des  foibleffes  de  l'humanité, 
nous  réjouit  par  la  vue  de  fes  perfeâions. 

Ne  nous  laiffons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  critiques,  qui  femblent  craindre  que  l'in- 
troduâion  du  genre  férieux  ne  confondit  les  limites 
qu'on  a  nufes  entre  la  comédie  &  la  tragédie  ,  &  ne 
produisît  un  ambigu  monftrucux.  La  nature  ne  con- 
noît  point  ces  limites ,  auflî  peu  que  la  critique  pour- 
roit  en  aiîïgncr  entre  le  haut  &  le  bas ,  le  grand  &  le 
petit ,  la  chanfon  &  l'ode ,  auflî  peu  a-t-elle  droit 
d'en  mettre  entre  le  tragique  &  le  comique  ;  ils  ne 
différent  point  en  effence ,  ce  n'eft  que  le  dégré  qui 
lesdiftingue. 

La  règle  fondamentale  qu'Ariftophane  femble 
s'être  propofée  étoit ,  de  railUr  &  d'exciter  des  éclats 
de  rire,  &  du  mépris.  Celle  du  poète  comique  doit 
être ,  de  peindre  des  mtturs  &  de  defftntr  des  caraScrts 
quipuipnt  intérejfcr  le  fpeSateur  judicieux  &  fenfiblt. 
En  conlequence  de  cette  règle ,  le  premier  foin  du 
comique  fera  d'obferver  attentivement  les  mœurs 
des  hommes  de  tout  état ,  afin  de  mettre  de  la  vérité 
&  de  la  force  dans  fes  portraits.  Il  cherchera  à  corri- 

f|*r,  par  une  fine  raillerie ,  les  défauts  qu'il  aura  ob- 
ervés;  il  placera  dans  un  jour  attrayant  ce  qu'il  aura 
remarqué  de  beau  &  de  noble,  &  les  tableaux  nous 
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feront  fentir  d'un  côté  ce  que  les  mœurs  ont  d'aifé, 
«l'aimable,  de  grand  &  d'élevé,  &  de  l'autre  ce 
qu'elles  ont  de  ridicule  ,  de  gêné,  de  bas,  de  ram- 
pant 6c  de  mépril'able.  Nous  nous  verrons  nous- 
mêmes  ,  &  nos  contemporains ,  dans  un  point  de 
vue  qui  nous  permettra  d'apprécier  nos  mœurs  avec 
impartialité. 

Le  poète  comique  fera  enfuite  une  étude  très- 
parriculicre  des  divers  caractères  des  hommes.  H 
obfervera  comment  ces  caractères  font  encore  mo- 
difiés par  le  genre  de  vie ,  les  liaifons  extérieures , 
les  égards  ,  les  devoirs  &  autres  circonstances. 
Pour  exciter  notre  attention  ,  il  fera  cont  rafler  en- 
femblc  les  caractères,  les  devoirs,  les  pallions  & 
les  lîtuations  ;  il  nous  préfentera  Couvent  le  com- 
bat de  la  raifon  &  du  penchant; il  démafquera  a  nos 
yeux  le  fourbe  &  l'hypocrite ,  &  nous  les  montrera 
fous  leurs  véritables  traits  ;  il  placera  l'honnête  hom- 
me dans  les  diverfes  fituations  critiques  de  la  vie  , 
&  il  aura  foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous 
pénètre  d'eftime  &  d'affection  pour  lui.  Tous  ces 
objets  font  tres-intéreffants  par  eux-mêmes ,  &  peu- 
vent le  devenir  infiniment  davantage,  par  l'art  du 
poète  ;  il  trouvera  encore  une  fource  très-abondante 
de  tableaux  uuéreftans  dans  les  divers  accidens  de 
la  vie  hum  une  ,  &  dans  la  manière  différente  dont 
les  divers  caractères  en  font  affectés. 

La  grande  diverfité  des  fujets  comiques  doit  né- 
ceflairement  produire  des  comédies  de  piuncurs  tfpe- 
ces  différentes.  11  ne  feroit  pa*  inutile  de  déterminer 
plus  précisément  ces  efpeces,  &  de  rechercher  le 
caractère  ùhtinctif  qui  convient  a  chacune. 

Une  de  ces  efpeces ,  c'eft  la  comédie  de  caractère, 
qui  s'occupe  principalement  à  développer  un  carac- 
tère particulier ,  &  à  le  deffiner  correctement  ;  nous 
en  avons  déjà  plufieurs  de  cette  efpece ,  comme 
Y  Avortée  Glorieux ,  le  Menteur,  &c.  mais  il  y  a 
encore  un  très-grand  nombre  de  caractères ,  qui  quoi- 
qu'intéreflcins  n'ont  point  été  traités.  Et  comme 
les  nuances  dos  caractères  varient  à  l'infini ,  on  peut 
dire  que  cette  efpece  jjpile  feroit  déjà  inépuifable. 

On  a  fait  pour  les  ppmres  en  hiltoire  un  recueil 
des  fujets  les  plus  intéreffans ,  tirés  ou  des  hifto- 
riens,  ou  des  poètes,  ou  des  romanciers  ;  il  feroit 
bien  plus  important  de  former ,  pour  le  théâtre  un 
pareil  recueil  des  caractères  remarquables  qui  n'ont 
point  encore  été  mis  fur  la  feene. 

Dans  les  comédies  de  ce  genre ,  il  faut  faire  choix 
d'une  action  qui  place  le  perfonnage  principal  dans 
des  circon (tances  oppofées  à  fon  caractère.  Il  faut, 
comme  l'oblcrve  M.  Diderot ,  que  le  Mifantrope 
foit  amoureux  d'une  coquette,  &  Harpagon  d'une 
fille  qui  ell  dans  l'indigence.  La  plupart  des  critiques 
exigent  que  le  poète  comique  faffe  contrafler  les 
caractères  pour  donner  plus  de  faillie  au  caractère 
qu'il  veut  peindre.  Majs  l'auteur  que  je  viens  de 
citer,  remarque ,  avec  beaucoup  de  fagacité  ,  que 
le  contralle  doit  être ,  non  dans  les  différens  carac- 
tères ,  mais  dans  les  fituaiions.  Il  eft  très-effenticl 
dans  les  pièces  de  ce  genre  ,  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul 
caractère  principal,  auquel  tout  le  reftefoit  fubor- 
donné,  c'eft  là  ce  qui  conftitue  l'unité  du  fujet ,  qui 
eft  beaucoup  plus  eflentielle  que  celle  du  tems  ou 
du  lieu.  Le  plan  d'une  telle  comédie  feroit ,  de  placer 
un  homme  dans  une  fmtation  qui  fût  exactement  en 
conflit  avec  Ion  caractère  dominant;  dès-lors  il  faut 
ou  que  le  caractère  plie  fous  l'effort  des  circonstan- 
ces ,  ou  que  par  des  actions  conformes  au  caractère , 
les  circonftanccs  prennent  une  tournure  qui  le  prête 
au  caractère  ;  en  un  mot ,  ou  la  fituation  ou  le 
caractère  doivent  enfin  avoir  le  deffus. 

Il  eft  aile  de  voir  qu'un  tel  plan  bien  conduit  doit 
intéreflèr  pendant  toute  la  durée  de  l'action,  &  qUe 
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les  perfonnâgesfubalternes  peuvent  êitcOré  y  répan» 
dre  une  grande  variété  d'idées.  Le  Tartufe  de  Mo- 
lière tient  un  peu  de  ce  plan  ;  mais  fon  Avare  fuit 
un  plan  tout  différent ,  suffi  eft-il  fort  inférieur"  au 
Tartufe.  Car  d'amener  à  chaque  inltant  une  nou- 
velle fituation ,  qui  ne  réfulte  point  de  l'action  prin- 
cipale ,  uniquement  pour  la  mettre  en  oppofuion 
avec  le  caradere,  c'eft  coudre  des  feenes  détachées 
pour  en  former  une  comédie.  Le  poète  pèche  tou*- 
jours  contre  l'unité  d'action,  dès  qu'il  fuppofe  des 
événement  qui  ne  font  pas  une  fuite  naturelle  de  la 
pofition  des  chofes  dans  l'action  principale,  quoique 
ces  événemens  répondent  exactement  au  caractère 
de  fes  perfonnages  ;  car  c'eft  écarter  le  fpeôateur  de- 
l'aûion  qui  feule  doit  l'occuper.  Ainfi  dans  VEunet» 
que  de  Terence ,  la  première  feene  du  troifieme  acte 
a  ce  défaut  ;  elle  eft  très-propre  i  bien  caractérifer 
Thrafon  ,  mais  elle  ne  tient  point  à  l'action. 

Le  but  des  comédies  de  caractère  peut  être,  ou  fim> 
plement  d'amufer  par  la  bifarrerie  du  caractère  » 
ou  d'infpirer  du  mépris  &c  de  l'averfion  pour  les 
caractères  haiuables ,  ou  de  montrer  ceux  qui  fon* 
bons  ôc  nobles ,  fous  un  jour  propre  à  les  faire  aimer. 
Il  eft  donc  aifé  de  voir  que  cette  première  efpece  de 
comédie  eft  fufeeptibie  d'une  grande  variété. 

La  leconde  efpece  eft  la  comédie  des  mœurs.  Elle 
a  pour  objet  de  mettre  fous  les  yeux  du  fpedateur 
un  tableau  frappant  &  vrai  des  ufages  ou  du  genre 
de  vie  particulier,  que  les  hommes  d'un  certain  état 
ou  condition  ont  généralement  adoptés.  Ce  fera , 
par  exemple  le  tableau  de  la  cour ,  celui  des  mœurs 
des  gens  opulens  ,  celui  d  une  nation  entière.  Les 
comédies  de  toutes  les  efpeces  repréfentent  à  la 
vérité  des  mœurs  ;  mais  cette  efpece  particulière  fait 
fon  objet  principal  de  tracer  les  mœurs  d'un  genre 
de  vie  déterminé.  C'eft  ainfi  que  Gay  ,  dans  fon 
opéra  des  Beggars  ,  ou  des  Gueux  ,  qui  a  eu  tant  do 
fuccès  en  Angleterre ,  donne  le  tableau  des  mœurs 
de  l'état  le  plus  vil  dans  la  fociété ,  celui  des  men- 
dians.  Les  Spectacles  fatyriques  des  Grecs  étoient 
des  comédies  de  ce  genre  :  on  y  repréfentoit  les  mœurs 
des  fatyres. 

Cette  efpece  de  comédie  admet  une  grande  variété 
de  cara3eres  ,  fie  elle  eft  fufeeptibie  de  beaucoup 
d'agrémens.  Les  mœurs  des  diverfes  nations,  &  des 
difterens  états  de  la  vie  civile  font  un  des  plus  agréa- 
bles &des  plus  intérefTans  objets  de  nos  réflexions.  Il 
y  a  des  mœurs  ridicules ,  il  y  en  de  détertables  ;  mais 
il  y  en  a  aufli  d'ingénues  &  d'aimables  :  il  y  en  a  mê- 
me dont  la  description  enchante.  On  peut ,  fans  faire 
de  grands  efforts  d'efprit ,  imaginer  une  action  pro- 
pre a  bien  peindre  les  mœurs  qu'on  fe  propofe  de 
représenter.  Il  n'eft  pas  beloin  de  détailler  ici  l'avan- 
tage que  de  pareils  tableaux  peuvent  produire ,  indé- 
pendamment du  plaifir  qu'ils  donnent.  Chacun  Sent , 
pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple,  de  quelle  utilité 
il  feroit  de  représenter  fur  la  feene  les  mœurs  &  le 
fort  de  cette  clafle  de  perfonnes  perdues,  que  Ho- 
garth  a  fi  bien  deffinées  dans  fes  eftampes ,  connues 
fous  le  nom  de  Harlofs-Progreff.  Térence  avoitdéja 
tentï  cet  avantage ,  &  l'a  admirablement  bien  expri- 
mé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rappel- 
1er  ici. 

Idvcro  e/1,  quod égo  mini  puto  palmarium 
Me  reperiffe,  quomodo  adoLefcentulus 
MeretruUm  ingénia  &  mot  es  pojfct  notare  t 
Mature  ut  eam  cùgnorit,  perpetuo  oderit 
Qu*  dum  forts  furit ,  nihil  videtur  mundius  #' 
Nec  magis  compofttum  quidquam  ,  née  mugis 
eltgans 

Qu*  cum  amatore  fuo  cum  éditant ,  liguriunt. 
H  arum  videre  ingtuviem,  fardes  ,  inopiam  , 
Qitam  inhoneftttfolmfuudami.atque aride* cuti; 
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Quo  patio  ex  jure  htfltrno ,  parum  atrum  vtrrtnt: 
Noffe  omnia  hxc ,  falus  elt  adolefcentulis. 

Eunuch.  a3.  F.  [t.  4. 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  hcomé- 
dit ,  il  faudrait  fans  doute  que  le  poète  6c  les  aÔenrs 
excellaient  également  dans  l'art  de  peindre  ;  dans 
cette  fuppofition ,  on  croit  pouvoir  dire  que  de  tous 
les  fpeôacles  dramatiques  ,  la  comédie  des  mœurs 
feroit  la  plus  utile. 

Une  troifieme  efpece  de  comédie  feroit  celle  qui 
s'attacheroit  à  représenter  une  fituation  particulière 
&  intéreffante.  Celle  d'un  père  malheureux  ,  d'un 
homme  réduit  à  l'indigence ,  ou  auffi  la  fituation  plus 
particulière  à  laquelle  peut  conduire  telle  ou  telle 
"action  bonne  ou  mauvaife. 

Il  ne  femble  pas  difficile  d'inventer  une  action  qui 
donne  lieu  au  poète  de  mettre  dans  tout  fon  jour  la 
fituation  qu'il  aura  choifie.  Des  comédies  dans  ce  goût 
formeroient  un  tableau  vivant  des  biens  &  des  maux 
de  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpece  de  toutes ,  c'eft  la  comédie  d'in- 
trigue ;  l'action  n'en  eft  établie  ni  fur  le  caractère ,  ni 
fur  la  fituation  des  perfonnages  ;  elle  n'intéreffe  que 
par  la  fingularité  des  événemens ,  6c  le  merveilleux 
de  l'intrigue,  &  des  incidens,  une  fuite  variée  d'a- 
venturesextraordinaires,  inattendues,  fouventroma- 
nefques ,  qui  fe  fuccedent  coup  fur  coup  ,  6c  qui 
font  croître  l'embarras ,  font  très-propres  à  foutenir 
l'attention  du  fpectateur  jufqu'au  moment  011  l'action 
fe  termine  par  un  dénouement  imprévu.  Ce  genre 
«ft  le  plus  facile  de  tous;  il  exige  plus  d'imagination 
que  de  jugement.  Il  ne  faut  même  qu'un  dégré  d'ima- 

Sination  affez  médiocre  ,  pour  trouver  une  foule 
'incidens ,  qui  en  fe  croifant  réciproquement,  met- 
tent obftacle  à  des  deffeins  prêts  à  s'accomplir  , 
donnent  lieu  à  des  intrigues  bizarres,  &  retardent 
ainfi  l'action  pendant  quelques  actes.  Les  comédies 
de  cette  efpece  ne  font  néanmoins  pas  à  rébuter  ; 
elles  fervent  à  l'amufement  &  à  la  diverfité  ;  elles 
font  d'ailleurs  propres  à  fournir  de  très-jolies  feenes 
à  tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire ,  pour 
montrer  quel  vafte  champ  eft  ouvert  au  poète  comi- 
que ,  &  quels  font  les  avantages  &  les  plaifirs  variés 
qu'on  peut  retirer  de  cette  feule  branche  des  beaux 
arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  comédie.  En  examinant  la  choie 
de  plus  près  ,  il  fe  trouvera  peut-être  que  le  prix 
de  la  comédie  dépend  moins  du  fujet ,  que  de  la  ma- 
nière de  le  traiter.  De  la  meilleure  pièce  qui  ait 
jamais  été  mife  fur  la  feene  ,  on  pourroit  ailément 
faire  une  pièce  déteftable  fans  rien  changer ,  ni  au 
fujet ,  ni  même  à  l'ordonnance ,  &  à  la  plupart  des 
fituations.  Tout  comme  un  traducteur  mal-adroit 
feroit  de  X Iliade  une  mauffade  épopée  ;  ou  comme 
un  mauvais  peintre  feroit  d'un  des  meilleurs  tableaux 
de  Raphaël ,  une  copie  infupportable  aux  yeux  des 
connoiflfeurs. 

Il  réfultc  delà  que  l'invention ,  le  plan  &  l'ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l'ouvrage  ;  ce  n'eft  que  la  charpente  d'une  comé- 
die. Il  lui  faut  fans  doute  un  corps ,  &  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable,  &  des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de  la 
vie ,  une  ame  qui  penfc ,  &  qui  ait  du  fentiment.  Or 
cette  vie  fe  manifefte  par  le  dialogue ,  par  la  manière 
dont  les  perfonnages  expriment  ce  qui  fe  pafle  en 
eux ,  par  des  impreffions  exactement  conformes  à  la 
nature  des  circonftances.  Un  fpectateur  intelligent 
fréquente  le  fpectacle ,  bien  moins  pour  y  voir  des 
événemens  remarquables,  ou  des  fituations  fingu- 
lieres  qu'il  imaginerait  lui  -  même  en  cent  manie- 
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«s  tout  aufld  amufantes ,  que  pour  obferver  l'effet 
que  ces  événemens  ou  ces  fituations  font  fur  des 
hommes  d'un  certain  génie ,  ou  d'un  certain  carac- 
tère. H  fe  plaît  à  remarquer  l'attitude  ,  les  geftes , 
la  phyûonomie,  les  difeours  &  la  contenance  en- 
tière d'une  perfonne  dont  l'ame  doit  être  agitée 
par  telle  ou  telle  paffion. 

De  là  nailTcnt  les  principales  règles  que  le  poète 
comique  doit  fuivre  dans  fon  travail.  La  première  , 
&  la  plus  importante  ,  c'eft  que  ces  perfonnages  fui- 
vent  exactement  la  nature  dans  leurs  difeours  6c 
dans  leurs  actions.  Il  faut  que  dans  tout  fpectacle 
dramatique ,  le  fpectateur  puifle  oublier  que  ce 
n'efi  qu'une  production  de  l'art  qu'il  a  fous  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifir  du  fpectacle  qu'au- 
tant qu'il  ne  voit  ni  le  poète,  ni  l'acteur.  Auffitôt 
qu'il  apperçoit  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  dans  l'or- 
dre de  la  nature ,  il  fort  de  fon  agréable  illuûon ,  il 
fe  retrouve  au  théâtre;  le  fpectacle  fait  place  à  la 
critique  ;  toutes  les  impreffions  fe  diffipent  à  l'inf- 
tant, parce  que  le  fpectateur  fent  que  d'un  monde 
réel  qu'il  penfoit  obferver, il  a  paffé  dans  un  monde 
imaginaire. 

Si  le  fimpltf  doute,  fur  la  réalité  de  ce  que  le  fpecta- 
cle nous  montre ,  fuffit  déjà  pour  produire  un  fi  mau- 
vais effet ,  que  fera  ce  lorfqu'on  y  remarquera  des 
chofes  qui  font  manifellement  oppofées  à  la  nature  r 
Le  fpectateur  en  fera  indigné ,  6c  il  n'aura  pas  tort. 
Voilà  pourquoi  on  n'aime  point  à  voir  des  perfon- 
nages affecter  de  la  gaieté  ,  lorfqu'ils  n'ont  aucun 
fujet  de  rire  ;  &  qu'on-fe  dépite  contre  le  poète  qui 
veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne  pouvons 
accorder  qu'à  l'adreffe.  Qu'un  auteur  ait  eu  en  cer- 
taines rencontres  une  heureufe  faillie  ,  une  penfée 
ingénieufe ,  un  fentiment  vif  &  délicat ,  cela  eft  très- 
bien  ;  mais  pourquoi  faut-il  qu'il  mette  ces  belles 
chofes  dans  la  bouche  d'un  de  ces  perfonnages ,  qui 
par  fon  caractère,  ou  par  fa  fituation  actuelle,  ne  ae- 
vroit  point  les  dire  ?  Qu'y  a-t-il ,  par  exemple  ,  de 
plus  infipidc  que  cette  froide  plaifantcric  que  Plaute 
met  dans  la  bouche  d'un  amant  afflige  de  la  perte 
de  fa  maîtreffe  ? 

lia  mihi  in  pteiorc  &  irt  corde  facit  amor  inten* 
dium 

Ni  lacrumeeos  défendant  ,/am  ardent  credo  cap  ut. 

Chaque  difeours ,  chaque  mot  qui  n'a  pas  un  rap- 
port fenfiblefic  naturel  au  caractère  &  à  la  fituation 
de  la  perfonne  qui  parle  ,  bleffe  un  auditeur  intel- 
ligent. 

11  ne  fuffit  pas  même  que  les  penfées ,  les  fenti- 
mens  ,  les  actions  foient  naturelles,  la  manière  de  les 
exprimer  doit  l'être  encore  ;  il  faut  que  l'acteur ,  fur 
la  feene ,  s'exprime  précifément  comme  celui  qu'il 
repréfente  a  dû  s'énoncer.  Un  fcul  terme  trop  haut , 
trop  recherché ,  ou  qui  affortit  mal  au  caraâere  du 
perfonnage ,  gâte  toute  une  feene  ;  fi  le  ton  du  dia- 
logue n'eft  pas  naturel ,  la  pièce  entière  fera  froide. 
C'eft  l'un  des  points  les  plus  difficiles  de  l'art  drama- 
tique. Feu  de  perfonnes  même,  dans  les  conven- 
tions ordinaires  ,  favent  rendre  le  dialogue  intéref- 
fant.  La  plupart  manquent  dans  leur  manière  de 
s'énoncer,  ou  de  brièveté  ou  de  précifion ,  ou  d'éner- 
gie ;  leur  difeours  eft  languiffant ,  ou  vague ,  ou  fans 
force.  Le  poète  qui  fent  ces  défauts, &  qui  voudroit 
mieux  faire ,  tombe  fou  vent  dans  l'excès  oppolé;  il 
donne  dans  le  fublime ,  le  précieux ,  le  méthodique  , 
&  s'écarte  du  vrai.  Horace  a  raffcmblé  dans  les  vers 

3uc  nous  allons  citer ,  tout  ce  qu'on  peut  preferire 
'effcntiel  fur  le  ftyle  &  le  ton  de  la  comédie. 

Eft  brevitate  opus  ,  ut  currat  fenteruia  mu  fe 
Jmpediat  verbis  talfis  oneranlibus  aures. 
Et  J'trmone  opus  eft.  modi  irifti  ,frpe  jocofa 
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Dtfen dente  vieem  modo  rhetoris,  atque  poêtce, 
Interdum  urbani ,  parteniis  viriiust  atqtu 
Extcnuant'u  tas  confuito. 

Sermon.  I.  XX. 

Si  la  comédie  exige  que  tout  y  foit  naturel ,  elle  ne 
demande  pas  moins  que  tout  y  foit  intcreflant.  Mal- 
heur au  poète  comique  qui  fera  bâiller  une  feule  fois 
les  fpeâateurs.  Il  n>eft  cependant  pas  poflible  que 
l'aâion  foit  dans  tous  les  momens  de  fa  durée  éga- 
lement vive  Ôc  également  digne  d'attention.  11  y  a 
néceûairement  des  fcenes  peu  importantes ,  des  per- 
fonnages  fubalternes,  de  petits  incidens  qui  n'influent 
que  foiblement  fur  l'aâion  principale.  Tous  ces  ac- 
ceffoires  néanmoins  doivent  intérefîçr  chacun  d'eux 
a  fa  manière. 

On  fait  comment  s'y  prennent  les  poètes  médio- 
cres, les  bons  môme  lorfque  quelquefois  ils  s'ou- 
.blient,  pour  répandre  de  l'intérêt  fur  ces  petits  dé- 
tails. Ils  imaginent  quelques  fcenes  épifodiques  qui 
ne  tiennent  point  au  fujet  ;  ils  donnent  aux  perlon- 
nages  fubalternes  des  caraâeres  burlefques ,  pour 
amufer  le  fpeâateur  par  leurs  faillies  pendant  que 
l'aâion  languit.  De-là  la  plupart  de  ces  fcenes  tou- 
jours au  fond  très-infipides ,  entre  les  valets  fie  les^ 
fuivantes  qui  s'épuifent  en  plaifanteries.  De-là  les* 
caraâeres  d'arlequin,  de  fearamouche,  &c.  qu'on 
retrouve  dans  tant  de  comédies ,  quoique  leurs  habits 
n'y  paroiflent  pas.  Il  ne  fuflit  pas  pour  exeufer  le 
poète  de  dire  que  ces  fcenes  détachées  font  dans  la 
nature,  que  les  domeftiques  en  ont  fouvem  de  telles , 
tandis  que  leurs  maîtres  s'occupent  des  plus  grands 
intérêts ,  6c  que  ceux-ci  au  milieu  de  l'adion  prin- 
cipale font  quelquefois  interrompus  par  des  affaires 
étrangères.  L'auteur  n'en  eft  pas  plus  autorifé  à  faire 
entrer  ces  épifodes  dans  fon  plan  ;  on  ne  lui  demande 
pas  de  nous  montrer  les  choies  de  la  manière  com- 
mune dont  elles  arrivent  tous  les  jours ,  avec  tout 
l'accompagnement  qui  peut  s'y  trouver ,  mais  on 
exige  de  lui  qu'il  les  représente  de  la  manière  qu'elles 
ont  pu  fe  palier,  &  qu'elles  ont  dû  le  faire  pour  pro- 
duire fur  un  fpeâateur  intelligent  6c  de  bon  goût  le 
plaifir  le  plus  vif  6c  la  fatisfaction  la  plus  complette. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  fcenes  épifodiques , 
ou  à  des  rempliffages  languiffans  ,  pour  cacher  le 
vuide  de  l'aâion ,  font  pour  l'ordinaire  la  fuite  d'un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans  l'au- 
teur de  la  pièce.  Pour  réuflir  dans  ce  genre  ,  il  faut 
plus  qu'en  tout  autre  un  grand  fond  d'idées  &  d'ima- 
gination. Si  en  développant  l'aâion  dans  l'ordre  na- 
turel ,  il  ne  s'offre  rien  à  l'efprit  du  poète  que  ce  qui 
fe  préfenteroit  à  l'efprit  de  tout  le  monde  ,  fi  (on 
intelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  dans  l'intérieur 
de  fon  fujet ,  que  jufqu'où  le  limple  bon  fens  peut 
aller  fans  effort  ;  fi  les  objets  ne  font  fur  fon  imagi- 
nation &  fur  fon  coeur ,  que  des  impreflions  ordi- 
naires 6c  communes ,  il  peut  en  épargner  le  détail 
aux  fpeâateurs.  Geux-ci  s'attendent  à  voir  fur  la 
feene  des  perfonnages  qui  dans  toutes  les  conjonc- 
mres ,  les  ûtuations ,  les  circonftances  fe  diitinguent 
du  commun  des  hommes  par  leur  raifon,  leur  cfprit, 
ou  leurs  fentimens,6c  qui  par  ce  moyen  paroilfent 
dignes  de  nous  intérelTer.  De  tels  perfonnages  font 
toujours  fûrs  de  plaire  ;  on  les  voit ,  on  les  écoute 
avec  fatisfaâion;  ôc  bien  que  leurs  occupations  ac- 
tuelles n'ait  rien  d'intére fiant,  leur  manière  do  pen- 
fer  ÔC  de  fentir  répand  de  l'intérêt  fur  la  feene  la 
moins  importante.  L'intelligence,  l'efprit ,  l'humeur 
joviale,  le  caraâere  font  des  chofes  qui  excitent 
notre  attention ,  même  dans  les  événemens  de  la  vie 
les  plus  communs.  Les  moindres  aâions  d'un  homme 
fingulier  amufent ,  &  chaque  mot  d'un  homme  dillin- 
gué  par  fon  efprit  ou  par  fes  lumières ,  fait  une  im- 
preflion  agréable.  Ainfi  les  fcenes  acceffoires ,  pourvu 
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qu'elles  tiennent  réellement  à  l'aâion ,  peuvent  très- 
bien  loutenir  l'attention  des  fpeâateurs.  Il  eft  même 
poliible  de  donner  de  l'importance  à  des  fcenes  qui 
au  tond  ne  lont  placées  que  pour  remplir  le  vuide 
de  l'aclion ,  lorfque  celle-ci  eft  arrêtée  par  quelque 
caule  inévitable.  On  peut  employer  ces  fcenes  à 
faire  raifonner  un  ou  plulieurs  perfonnages  fur  ce 
qui  a  précédé,  fur  la  pofition  aâuelle  des  chofes, 
fur  ce  qui  va  fuivre,  ou  fur  le  caraâere  des  autres 
aâcurs.  C'eft-là  le  lieu  propre  à  placer  des  réflexions 
lumineufes  lur  ce  que  la  pièce  contient  de  moral  ôc 
d'intfruâif  ;  mais  il  faut  que  le  poète  foit  affez  judi- 
cieux pour  mettre  dans  la  bouche  de  fes  perfonnages, 
au  lieu  de  penfées  triviales  6c  communes ,  des  re- 
marques fines ,  Ôc  d'une  application  bien  jufte  qui, 
répandant  un  nouveau  jour  fur  les  vérités  morales 
&  philolophiques ,  ôc  leur  donnant  un  plus  haut  dé- 
gré  d'énergie ,  puiûent  les  graver  dans  l'efprit  6c  le 
cœur  d'une  manière  forte  &c  ineffaçable.  C'eft  dans 
ces  fcenes-là  que  les  belles  maximes ,  les  fentences 
mémorables,  que  les  bons  juges  regardent  comme 
l'objet  le  plusintéreflant  de  la  poéfie ,  font  véritable- 
ment à  leur  place.  Il  y  a  en  effet  très-peu  de  ces  vé- 
rités pratiques,  qu'il  importe  tant  à  l'homme  d'avoir 
conftamment  prefentesà  l'efprit,  qu'un  poète  comi- 
que ne  puifle  développer  d'une  manière  également 
frappante  Ôc  convaincante,  dans  des  fcenes  de  l'cf- 
pece  dont  nous  parlons.  Quoique  peu  vives,  ces 
Icenes  deviennent  tres-intérefiames  pour  des  fpec- 
tateurs  qui  cherchent  quelque  chofe  de  plus  que  le 
fimple  amufement  des  yeux  &  de  l'imagination.  Ce 
n'eit  que  dans  lé  bas  comique  où  l'on  ne  fauroit 
fupporter  des  fcenes  vuides  d'action. 

La  comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  la  tra- 
gédie à  donner  des  fcenes  inrtrudives.  Les  événe- 
mens tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de  la 
nature ,  au  lieu  qu'il  fe  préfente  tous  les  jours  des 
cas  où  l'heureux  lùccès  dépend  du  bon  liens ,  de  la 
prudence ,  de  la  modération ,  de  la  connoiflànce  du 
monde ,  de  la  droiture  ou  de  quelque  vertu  particu- 
lière ,  6c  où  l'oppolè  de  ces  qualités  produit  le  dèfor- 
dre  &  l'embarras.  11  n'y  a  point  d'homme  qui ,  par 
fes  liaifons  civiles  6c  morales ,  ne  puifle  à  tout  mo- 
ment fe  trouver  dans  des  conjonâures  où  fon  pro- 
cédé envers  les  autres,  ôc  fa  façon  de  penfer  en  gé- 
néral ,  aient  une  influence  lenfible  fur  fon  fort.  Si 
notre  corps  eft  chaque  jour  expofe  à  divers  accidens, 
notre  état  moral  ne  l'eft  pas  moins.  Pouvons-nous 
un  feul  moment  nous  promettre  de  n'avoir  ni  pro- 
cès ,  ni  infultes ,  ni  diiputes ,  de  ne  nous  point  faire 
d'ennemis ,  ou  de  n'être  pas  la  duppe  d'autrui  ?  Tan- 
tôt pour  nous  épargner  des  embarras  &c  des  chagrins, 
la  prudence  exige  que  nousfachions  plier,tantôt  que 
nous  ayons  une  fermeté  convenable ,  &:  que  nous  fâ- 
chions même  contrecarrer  des  personnes  que  nous 
n'olons  ni  ne  voulons  offenfer.  Tantôt  il  s'agit  dt 
nous  calmer  nous-mêmes ,  tantôt  de  calmer  les  au- 
tres ;  ici  c'eft  à  nous  à  faire  entendre  raifon  à  une 
perfonne  préoccupée,  là  c'eft  à  nous  à  écouter  les 
avis  d'autrui,  6c  à  les  peler  avec  impartialité;  un 
jour  nous  fommes  appelles  à  pacifier  les  querelles 
des  autres  ;  le  lendemain  nous  devons  nous  laifler 
réconcilier.  Veniam  date  petereque  yicijjim^  c'eft  la 
plus  fréquente  occupation  de  la  vie  fociale. 

Qui  feroit  l'homme  allez  dépourvu  de  raifon ,  on 
pourroit  dire  allez  brutal ,  pour  ne  pas  defirer  d'a- 
voir fous  les  yeux  des  modèles  exacts  ôc  bien  def- 
finés ,  qui  lui  indiquent  d'une  manière  lumineule  ce 
qui  lui  convient  de  faire  6c  d'éviter  en  mille  rencon- 
tres d'où  dépendent  fa  tranquillité,  fon  honneur ^ 
fouvent  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ?  Ce  feroit  vaine- 
ment qu'il  voudrait  confulter  les  traites  de  morale , 
ces  ouvrages  ,  quelque  excellens  qu'ils  foient ,  s'é- 
noncent d'une  manière  trop  générale;  l'appUcatioa 
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de  leurs  préceptes,  au  cas  particulier  qui  fe  préfente, 
n'eft  ni  fûre  ni  facile.  11  n'y  a  que  le  théâtre  comique 
qui ,  pour  toutes  les  fcenes  de  la  vie  humaine ,  puifle 
fournir  les  vrais  modèles  du  bon  &  du  mauvais;  d'un 
procédé  raifonnable  &  d'un  procédé  fou  ;  d'ailleurs 
les  cas  y  font  déterminés  par  des  circonftances  fi  pré- 
cifes ,  que  le  fpeâateur  n'y  apprend  pas  fimplement 
ce  qu'il  doit  faire,  mais  encore  comment  il  doit  le 
faire  ;  la  comédie  ne  fe  borne  pas  à  un  jugement  Spé- 
culatif, elle  joint  le  jugement  pratique,  qui  eft  le  feul 
utile  dans  la  vie. 

Perfonne  ne  doutera  que  ces  importans  objets 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  foient  les  véritables 
fujets  dont  U  comédie  devroit  s'occuper.  C'eft  a  l'intel- 
ligence &c  au  génie  du  poëte  comique  à  les  traiter  de 
manière  qu'ils  deviennent  très-inftrucufs,  &  par  con- 
séquent tres-intércflans  pour  tout  homme  qui  aime 
à  réfléchir;  mais  comme  d'après  cette  notion  la  co- 
médie ne  feroit  que  la  philofophie  pratique  mife  en 
aÛion ,  il  eft  clair  que  pour  y  travailler  avec  fuccès, 
les  talens  du  poète  doivent  être  accompagnés  des 
connoiflànces  du  vrai  philofophe  moral  ;  c'eft  ici 
qu'on  peut  dire  avec  Horace  : 

....  Ntque  enim  concludcrt  vtrfum 
Dix  tris  tffe  fatis.... 

Le  génie  poétique  dénué  d'autres  fecours ,  feroit 
d'une  foible  rcflburcc,  fi  l'auteur  ne  fait  pas  embraf- 
fer  d'un  coup  d'ceil  l'enfemble  de  la  vie  civile,  s'il 
s'a  pas  aflez  approfondi  la  nature  humaine ,  s'il  ne 
connoît  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l'homme ,  s'il 
n'a  pas  le  don  d'apprécier  la  fagefle ,  la  vertu ,  l'hon- 
nêteté ,  fous  quelque  forme  qu'elles  paroiflcnt  ;  & 
s'il  n'a  pas  encore  démêlé  les  fources  morales  &  pfy- 
chologiques  d'où  découlent  les  travers,  les  folies 
&  les  fottifes  des  hommes,  il  ne  fera  jamais  un  ex- 
cellent poëte  comique. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ce  talent  foit  fi 
rare  ?  Il  n'y  a  que  les  meilleures  têtes  de  la  nation 
qui  puiflent  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  ,  car  le  génie  feul ,  fans  une  grande 
expérience  du  monde ,  ne  fauroit  donner  tout  ce  que 
le  théâtre  comique  exige  ;  il  demande  des  connoif- 
lances qu'on  n'acquiert  point  dans  la  retraite  d'un 
cabinet.  Pour  les  acquérir ,  il  faut  avoir  vu  les  hom- 
mes fous  leurs  diverfes  relations  mutuelles,  avoir 
obfervé  leurs  aâions  &  leurs  mouvemens  en  mille 
rencontres,  &  avoir  été  foi-même  aâeur  avec  eux. 
Sans  cette  connoifiance  pratique,  on  auroit  étudié 
toute  la  vie  les  règles  du  théâtre ,  qu'on  ne  pourroit 
pas  compofer  une  fcene  vraiment  bonne.  Les  règles 
ne  font  utiles  qu'à  celui  qui  a  fa  provifion  de  maté- 
riaux ,  &  qui  n'eft  plus  occupé  qu'à  leur  donner  une 
forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fur  la  na- 
ture de  la  comédie ,  il  feroit  très-fuperflu  de  traiter 
au  long  de  fon  utilité.  U  eft  évident  qu'elle  ne  le 
cède  en  importance  à  aucun  autre  genre  de  poéfie. 
Si  la  comédie  n'eft  encore  nulle  part  tout  ce  qu'elle 
devroit  être ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des 
Beaux  arts  ,  &  qui  ne  fentent  pas  aflez  l'importance 
de'cette  heureufe  invention  pour  égayer  &  inftruire 
les  hommes.  On  envifage  le  théâtre  comme  un 
amufement  :  c'en  eft  un ,  la  chofe  eft  hors  de  doute  ; 
mais  puifque  fans  rien  diminuer  de  l'amufement 
qu'il  procure ,  il  pourroit  avoir  une  puiflante  in- 
fluence fur  les  moeurs ,  qu'il  ferviroit  à  étendre 
l'empire  de  la  raifon ,  &  les  fentimens  de  l'honnê- 
teté ,  à  reprimer  les  folies  ,  &  à  corriger  les  vices 
des  hommes ,  ne  pas  en  tirer  un  parti  li  utile ,  c'eft 
imiter  cet  ampereur  romain  ,  qui  menait  à  grands 
frais  une  belle  armée  dans  les  Gaules ,  pour  ne 
l'occuper  qu'à  raaaflèr  des  coquillages. 
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Quant  à  l'origine  de  la  comédie,  on  n'a  pas  de  rela- 
tions bien  fùres  du  lien  tk  du  tems  de  cette  invention. 
Les  Athéniens  fe  l'attribuoient  ;  mais  Ariftote  a  déjà 
obfervé  qu'on  n'avoit  pas  des  mémoires  auflï  cer- 
tains fur  l'origine  de  la  comédie ,  qu'on  en  avoit 
à  l'égard  de  la  tragédie.  Il  nous  apprend  qu'Epi- 
charme  &  Phormys ,  tous  deux  Siciliens ,  avoient 
été  les  premiers  a  introduire  dans  la  comédie  une 
aôion  fuivie  &  déterminée.  C'eft  à  leur  imitation 
que  Cratès ,  Athénien ,  qui  n'a  précédé  Ariftophane 
que  de  quelques  années ,  compofa  des  pièces  comi- 
ques d'une  forme  régulière.  Jufqu'alors  ce  n'avoit 
été  apparemment  qu'un  fimple  divertifièment  de 
fêtes  Bacchanales  ,  comme  prefque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  tems.  U  eft  vraisem- 
blable que  ces  divertiflemens  dans  lefquels  on  fe 
permettoit ,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui 
en  divers  lieux ,  d'attaquer  par  des  brocards  &  des 
injures  tous  les  paflans ,  ont  donné  la  première  idée 
de  la  comédie.  C'eft  au  moins  la  plus  ancienne  forme 
fous  laquelle  elle  parut  à  Athènes;  Ariftophane 
reproche  aux  poètes  comiques  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  &  même  à  fes  contemporains  de  faire  con- 
fifler  leurs  comédies  en  pures  bouffonneries  ,  &  en 
farces  propres  à  faire  rire  les  enfans.  II  fe  peut 
encore  que  la  comédie  tire  fa  première  origine  des 
fêtes  que  le  peuple  faifoh  après  la  récolte  de  la 
moiflbn  ;  Si  des  fatyres  perfonnelles  qu'on  y  tolé- 
roit ,  pour  laifler  un  cours  libre  à  la  gaieté  groffiere 
des  moiflbnneurs  qui  fouvent  n'épargnoient  pas 
leurs  propres  maîtres. 

La  comédie  proprement  dite  eut  fucceflîvement 
trois  formes  différentes  à  Athènes.  L'ancienne  com- 
dit  s'y  introduifit  vers  la  quatre-vingt-deuxième 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 

?ui  fê  foient  diftingués  dans  ce  genre  :  Eu  polis  , 
Iratinus,  &  Ariftophane.  Une  nous  refte  que  des 
pièces  de  ce  dernier ,  &  en  petit  nombre  ;  mais 
elles  fuffifent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier 
genre.  L'aâion  y  roule  fur  des  événemens  réels, 
arrivés  dans  le  tems  même ,  les  perfonnages  y  font 
defignés  par  leur  véritable  nom  ,  &c  les  mafques 
imitoient  même  leurs  traits ,  aufli  exaôcment  que 
la  chofe  pouvoit  fe  faire.  On  y  jouoit  des  perfôn- 
nes  actuellement  vivantes ,  &c  qui  fouvent  étoient 
préfentes  au  fpeâacle.  La  pièce  entière  n'étoit  qu'une 
fatyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  lottife 
mémorable,  foit  dans  la  maniaient  de  la  chofe 
publique ,  foit  dans  les  affaires  particulières ,  ou 
qui  avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poëte ,  étoit 
bafoué  en  plein  théâtre,  &  expofé  à  la  rifée  de 
la  populace.  Le  gouvernement ,  les  inftitutions  poli- 
tiques ,  la  religion  même  n'étoient  point  épargnés. 
Horace  nous  a  tracé  le  caraâere  de  l'ancienne  comidu 
dans  les  vers  fuivans  : 

Eupoîis  atqu*  Cratinus ,  Arijlopfutntfqut  poam 
jitqueatii  quorum  comadia  prifea  rirorum  ejl, 
Si  quis  trat  dignus  deferibi ,  quod  malus  aut  fur± 
Quod  machus  foret,  aut  Jîcarius  aut  alioqui 
Famofus  ,  multa  cum  libertate  notabant. 

Serm.  L  VI. 

Ainfi  le  fond  de  cette  comédie  rouloit  fur  des 
railleries  mordantes  du  caraâere  &  de  la  conduite 
des  Athéniens ,  on  ne  s'y  attachoit  à  aucune  forme 
régulière  dans  l'ordonnance  du  fujet.  Souvent  celui- 
ci  étoit  allégorique  :  on  y  introduifoit  en  forme 
de  perfonnages  des  nuées  ,  des  grenouilles ,  des 
oifeaux ,  des  guêpes  ,  &c. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  aujourd'hui  qu'une 
licence  fi  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  ;  mal 
en  prendroit  dans  notre  fieclo  au  poëte  dramati- 
que qui  auroit  l'infolence  de  traduire  fur  la  fcene 
lë  moindre  des  citoyens.  Il  eft  fur  •  tout  difficile 
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de  comprendre  qu'Ariftophane  aie  ofé  impunément 
infulter  (a  nation  entière  par  les  railleries  les  plus 
ameres ,  ôc  offènfer  par  conféquent  tous  fes  fpec- 
tateurs.  On  a  cru  que  cette  impunité  étoit  due  au 
penchant  décidé  des  Athéniens  pour  les  railleries 
ingénieufes ,  penchant  qui  les  portoit  i  tout  par- 
donner pourvu  qu'on  les  fit  rire.  Le  père  Brumoi 
a  penfé  que  c'étoit  par  politique  qu'on  accordoit 
cette  licence  aux  poètes,  ôc  que  les  principaux 
chefs  de  la  république  aimoient  bien  que  le  peuple 
plaifantât  fur  leur  adminiftration  ,  pour  l'empêcher 
de  l'examiner  trop  férieufement.  Mais  ces  explica- 
tions ne  femblent  pas  affez  fatisfàifantes ,  ôc  elles 
font  en  partie  taufles  ;  car  fi  le  peuple  d'Athènes 
avoit  approuvé  les  fatyres  perfonnelles ,  il  ne  les 
auroit  pas  réprimées  par  un  édit  public  ;  ôc  l'on 
voit  à  quel  point  il  étoit  fenfible  à  la  licence  des 
poètes  qui  attaquoient  le  gouvernement ,  puifqu'il 
fit  condamner  à  mort  Anaximandride  pour  un  ieul 
vers  fatyrique,  moins  offenfant  que  ce  qu'Arif- 
tophane avoit  dit  en  mille  endroits  de  fes  comédies 
impunément.  Anaximandride  n'avoir  fait  que  paro- 
dier ce  vers  d'Euripide  : 

"fl  f  irtç  ijiÎMb'  i  tlpm  *S\*  /*«'*«/. 

Tout  fon  crime  étoit  d'avoir  fubfUtué  dans  ce 
vers  mixtf  à  çvstc ,  le  gouvernement  politique  à 
la  nature,  ôc  d'avoir  dit  par -là  : 

Le  magijlrat  fa  voulu,  il  nt  ft  foucit  point  des 
loix. 

Si  Ariftophane  a  eu  plus  de  liberté,  c'eft  que 
de  fon  tems  la  comidit  jouiffoit  encore  du  droit  atta- 
ché à  fa  première  forme.  Cette  licence  faifoit  alors 
partie  de  la  fSte  pour  laquelle  la  comédie  étoit  com- 
pofée  ;  hors  de  ce  tems-là  ,  Se  loin  du  théâtre  , 
Ariftophane  n'eût  pas  ofé  faire  le  plaifant  :  c'eft 
parce  qu'il  étoit  autorifé  ou  par  la  loi ,  ou  du  moins 
par  un  ancien  ufage ,  qu'il  fallut  dans  la  fuite  un  édit 
exprès  pour  prohiber  de  pareilles  licences  fur  la 
feene. 

L'édit  dont  nous  venons  de  parler  introduifit  à 
Athènes  Xncomédit  moyenne.  Le  gouvernement  de- 
venu ariftocratique  défendit  de  traduire  fur  la  feene 
des  perfonnes  actuellement  vivantes.  Ainfi  on  don- 
noit  des  événemens  vrais  fous  des  noms  déguifés 
ou  fuppofés,  à  cela  près  cette  comédie  n'étoit  pas 
moins  mordante  que  l'ancienne  ;  on  y  repréfentoit 
les  aâions  ôc  les  perfonnes  avec  tant  de  vérité , 
qu'on  ne  pouvoit  guère  s'y  tromper.  Ariftophane 
8c  d'autres  qui  continuèrent  à  compofer  après  la 
publication  de  l'édit,  furent  l'éluder  par  cette  rufe , 
&  n'en  furent  pas  moins  licentictix  :  il  fallut  un 
fécond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  comédie  prit  alors  fa  troifieme  forme  chez  les 
Grecs  :  c'eft  celle  qu'on  nomma  la  nouvelle  comédie. 
Elle  n'ofa  plus  prendre  fon  fujet  dans  un  événement 
véritable  &  récent.  L'aâion  6c  le»  perfonnages  dé- 
voient être  d'invention ,  comme  il  le  font  aujour- 
d'hui ;  6c  parce  que  la  fiâion  a  beaucoup  moins 
d'attraits  que  la  réalité ,  les  poètes  durent  fuppléer 
au  défaut  d'intérêt ,  par  des  intrigues  ingénieufes , 
&  une  exécution  plus  travaillée  ;  ce  n'eft  qu'alors- 
que  la  comédie  devint  véritablement  un  ouvrage  de 
l'art ,  aftreint  à  un  plan  ,  &  à  des  règles  fixes. 
Ménandre  ,  parmi  les  Grecs ,  fut  celui  qui  acquit 
la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau  genre ,  &  qui 
a  ce  qu'on  a  heu  de  croire ,  donna  en  effet  d'ex- 
cellentes pièces  au  théâtre  :  les  fragmens  qui  nous 
en  reftent  augmentent  nos  regrets,  6c  infpirent  la 
plus  haute  idée  pour  l'auteur. 

11  paroît  que  dans  la  Grèce  propre ,  Athènes  feule 
a  eu  la  véritable  comédie;  on  ignore  jufqu'à  quel 
tems  elle  s'y  foutint.  Elle  oc  s'introduifit  a  Rome  que 
Tome  II. 
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long-tems  après,  dans  la  cent  trente-cinquième  olym- 
piade, l'an  de  Rome  f  14;  on  l'y  fit  auffifervir  aux  fêtes 
facrées  ,  ôr.  on  l'employa ,  au  rapport  de  Tite-Live  , 
comme  un  moyen  propre  à  appaifer  la  colère  des 
dieux.  Ludi  feenhi  inter  alia  cxUftis  ira  placamina 
infiituti  dicuntur.  Les  Romains  l'avoient  reçue  des 
Etrufques.  Primi  feenici  ex  Nttruria  acciti  ;  mais  on 
ne  fait  ni  d'où ,  ni  à  quelle  occafion  la  comédie  avoit 
affé  en  Etmric.  Les  premiers  poètes  comiques  chez 
es  Romains  furent  Livius  Andronicus,  Naconis  ,  ÔC 
enfuite  Ennius  ,  ils  étoient  à  la  fois  auteurs  6C 
afteurs  :  la  forme  de  leurs  comédies  n'eft  pas  connue* 
Au  jugement  de  Cicéron ,  les  pièces  de  Livius  ne 
foutenoient  pas  une  féconde  leâure  :  Liviance  fabulé 
non  faits  dignx  qua  iterum  legantur.  A  Ennuis  fuc* 
cédèrent  PÏaute  6c  Caecilius ,  qui  de  même  que 
Térence  après  eux ,  prirent  leurs  comédies  du  théâtre 
des  Grecs  :  ces  pièces  n'etoient  pour  la  plupart 
qu'une  traduction  libre  des  comédies  grecques  de  la 
nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d'Augufte  ,  le  poète 
Afranius  devint  célèbre  pour  fes  comédies  ,  mais 
il  n'en  eft  parvenu  aucune  jufqu'à  nous  :  il  différoit 
de  Térence ,  en  ce  qu'il  avoit  choifi  des  perfonnages 
Romains. 

La  comédie  romaine  étoit  diftinguée  en  diverfes 
efpeces,  d'après  la  condition  6c  l'habillement  des 
perfonnages.  Quand  ceux-ci  rempliflbient  les  pre- 
miers emplois  de  l'état ,  la  comédie  étoit  nommée 
prtttextata  ,  ou  trabeata  ;  étoit  -  ce  des  particuliers 
d'un  rang  diftingué ,  elle  fe  nommoit  togata  ;  enfin 
on  l'appelloit  tabernaria  ,  quand  les  perfonnages 
étoient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple  ;  celle  -  ci 
fe  fubdivifoit  encore  en  deux  efpeces  ,  YattllanA 
6c  la  palliata  :  cette  dernière  du  pallium  ou  dit 
manteau  à  la  grecque,  6c  l'autre  de  la  ville  d'Atella 
en  Italie. 

On  n'a  rien  de  bien  certain  fur  l'origine  de  la 
comédie  moderne  ;  il  eft  probable  que  durant  les 
fiecles  du  moyen  âge  il  fe  conferva  toujours  en. 
Italie  quelque  refte  de  la  comédie  romaine ,  qui  fe 
rapprocha  petit  à  petit  de  l'ancienne  forme ,  lorfque 
le  goût  commença  à  renaître.  11  n'eft  pas  impoffible 
néanmoins  que  la  comédie  ait  pris  naiflance  chez  quel- 
ques nations  modernes.dc  la  même  manière  qu'autre* 
fois  chez  les  Grecs ,  fans  aucune  imitation  ;  quoi 
qu'il  en  foit ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire  de  longues 
recherches  fur  l'origine  6c  les  progrès  de  la  comédie 
moderne  avant  le  feizieme  fiecle ,  puif qu'on  fait  que 
ce  fiecle-là  n'avôit  que  de  miférables  farces ,  fans 
goût  ni  régularité.  Il  faut  cependant  obfcrvcr  que 
déjà  fous  le  pontificat  de  Léon  X  ,  le  célèbre  Ma- 
chiavel compofa  quelques  comédies  où  l'on  retrouve 
des  veftiges  de  l'elprit  de  Térence.  Une  pièce  fran- 
çoife  de  plus  ancienne  date  encore ,  dans  le  genre 
du  bas-comique , c'eft  l'Avocat  Patelin,  qu'on  donne 
encore  aujourd'hui  au  théâtre  françois.Ce  n'eft  qu'au 
fiecle  paffé  que  U  comédie  reprit  une  forme  fupporta- 
ble  ;  ce  ne  fut  d'abord  que  par  des  tours  d'intrigues , 
des  incidens  bizarres  ,  des  traveftiffemens ,  des  re- 
connoiftances,6c  des  aventures noûurnesqu'clle  plut: 
les  poctesEfpagnols brillèrent  fur-tout  dans  ce  genre  ; 
mais  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  la  comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme ,  6c  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit  des  pièces  lu r 
la  feene  ,  qui  s'y  foutiendront  auffi  long-tems  que  le 
fpeâacle  comique  fubfiftera.  Notre  fiecle  a  produit 
les  comédies  du  genre  férieux ,  touchant ,  6c  qui 
donne  dans  le  tragique  ;  mais  il  femble  que  même 
dans  ce  haut  comique ,  on  n'eft  pas  encore  revenu 
du  préjugé  qui  regarde  la  comédie  comme  un  fpec- 
tacle  burlefque  ,  puifque  dans  les  pièces  les  plus 
férieufes  on  retrouve  des  vatets  bouffons ,  6c  des 
fuivantes  qui  les  agacent.  (  Cet  article  eft  tiré  de  U 
Théorie  générale  dts  Beaux- Arts  dtM.SuLZSR.) 
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§  COMETES ,  (  Aflmn.  )  Le  retour  de  la  eomtu 
de  i68i,obfervéeen  1759  ,  a  donné  le  dernier  degré 
de  certitude  &  d'évidence  à  la  théorie  qui  fe  trouve 
expliquée  dans  le  Dtcl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  fa 
période  s'eft  trouvée  à  la  vérité  plus  longue  que 
la  précédente  d'environ  600  jours  ;  mais  il  eft  prouvé 
que  les  attractions  feules  de  jupiter  &  de  faturne 
pouvoient  produire  une  aufli  grande  différence.  Je 
propofai  en  1757  à  M.  Clairaut  de  lui  calculer  une 
table  des  diftances  de  la  comète  A  jupiter  &c  à  faturne 
depuis  1531  jufqu'à  1759  ,  avec  les  angles  de  com- 
mutation &  les  forces  attractives  de  ces  deux  pla- 
nettes  fur  la  comète ,  afin  qu'il  y  appliquât  fa  théorie 
du  problème  des  trois  corps ,  &c  que  nous  puions 
voir  fi  cette  attraction  devoit  accélérer  ou  retar- 
der le  retour  de  la  comète  qu'on  attendoit  pour  1757 
ou  1759.  Ce  travail  immenfe  eut  tout  le  lucccs 
que  nous  en  efpérions ,  comme  je  l'ai  expliqué 
fort  au  long  dans  Vhijloire  &c  dans  les  mémoires  de 
l'académie  pour  1769.  M.  Clairaut  trouva  que  la 
révolution  de  la  comète  devoit  être  de  611  jours 
plus  grande  que  celle  de  1607  A  1681,  dont  100 
jours  pour  faction  de  faturne  ,  &  5  1 1  pour  l'effet 
de  jupiter.  Suivant  ces  premiers  calculs ,  elle  devoit 
palier  dans  l'on  périhélie  au  milieu  d'avril  (  Voyc^ 
ma  Théorie  des  comètes ,  a  la  fuite  des  Toiles  Je  Halley, 

'7-^9  iPjse  "°'  )•  k"e  y  pa^a  'e  'i  mars  »  &  ma'" 

gré  l'immenlité  des  calculs  que  nous  fîmes  M.  Clai- 
raut &  moi  ,  les  quantités  négligées  produifirent 
un  mois  d'erreur  dans  la  prédiction  ;  mais  M.  Clai- 
raut l'avoit  prévu  ,  &  il  a  fait  voir  enfuite  que 
l'erreur  fe  réduifoit  à  n  jours  ,  &  qu'il  y  auroit 
des  moyens  de  pouffer  l'approximation  allez  loin  , 
pour  rendre  Terreur  encore  moindre  ,  à  moins  que 
d'autres  attractions  ne  le  joignent  A  celles  de  jupi- 
ter &  de  faturne.  Les  recherches  de  M.  Clairaut  fur 
'celte  matière  ,  fe  trouvent  en  abrégé  dans  une  pièce 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  A  Pétersbourg 
en  1761 ,  6c  plus  en  détail  dans  fa  Théorie  du  mou- 
vement des  comètes  ,  (  in-i  ,  /715b  ,  141.  pag.  A  Paris, 
chez  Lambert.  )  On  trouvera  aulli  de  très-belles 
recherches  de  M.  d'Alembcrt ,  fur  le  même  fujet , 
dans  le  fécond  volume  de  fes  Opufcules  Mathéma- 
tiques ,  pag.  97  &  fuivantes  &  dans  la  pièce  de  M. 
Albert  Euler,  qui  a  remporté  en  17611e  prix  pro- 
pofé  par  l'académie  de  Pétersbourg ,  concurrem- 
ment avec  M.  Clairaut. 

Il  y  a  encore  deux  comètes  dont  la  période  paroît 
connue ,  &  dont  on  efpere  le  retour  ;  celle  de  1 5  3 1 
&  1661  qu'on  attend  pour  1789  ou  1790;  celle  de 
1164' &  de  1556  ,  qu'on  attend  pour  1848.  Au 
fujet  de  cette  dernière ,  on  peut  voir  les  Mém.  de 
l'Acad.  lyC'o  ,  pag.  19a.  La  grande  comète  de  1680  , 
fuivant  M.  Halley,  devroit  reparoitre  en  1154.  Il 
croit  que  c'elt  celle  qui  parut  du  teins  de  Céfar  ; 
dans  ce  cas-là  ce  feroit  aufli  celle  dont  parle  Homère 
(  Iliad.  IV.  y  S.  )  &  elle  auroit  paru  619  ans  avant 
J.  C.Si  cette  comète  de  1680  achevé  fept  révolutions 
en  4018  ans ,  elle  a  dû  pafTcr  présde  nous  1349  ans 
avant  J.  C. ,  &  peut  fervir  A  ceux  qui  veulent  expli- 
quer phyfiqucment  le  déluge  ,  comme  M.  Whifton , 
(  AW  theory^  of  the  earth  ,  page  186.  J.  Mais  il  y  a 
des  doutes  fur  celle  ci.  Voyc^  à  ce  fujet  ma  Théorie 
des  comètes  y  page  <>2.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
dernière ,  il  eft  évident  par  le  retour  de  la  comète  de 
i68z,que  les  comètes  (ont  périodiques,  &que  leurs 
orbites  font  elliptiques ,  de  même  que  celles  des 
planètes. 

Ainfi  les  comètes  peuvent  fe  calculer  par  les  mêmes 
règles  que  les  planètes ,  en  cherchant  leurs  anoma- 
lies ,  leurs  excentricités ,  leurs  rayons  vecteurs,  6c 
leurs  longitudes  géocentriques.  Mais ,  comme  les 
eliiples  des  comètes  font  très-alongces  ,  &  que  nous 
n'en  voyons  que  la  partie  inférieure  qui  approche 
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de  beaucoup  d'un  fegment  de  parabole  ,  tous  les 
agronomes  le  fervent  de  la  parabole ,  dont  le  calcul 
eft  beaucoup  plus  fimple,  &  qui  donne  à-peu-prés 
les  mêmes  rélultats.  Nous  allons  expliquer  les  prin- 
cipales règles  du  mouvement  parabolique  des  comè- 
tes, en  renvoyant  feulement  pour  les  démonftra- 
tions  A  notre  Afironomie  ,  iiv.  XIX. 

Suppofons  une  comète  qui  tourne  dans  une  para- 
bole ,  dont  le  foyer  ou  le  centre  d  attraction  foit  au 
centre  S  du  foleil ,  (  Suppl.  AJlron.  feg.  S.  ) ,  &  que 
cette  parabole  P  D  ait  une  diftance  périhélie  S  P  , 
égale  a  la  diflance  moyenne  du  foleil  à  la  terre  ,  ou 
au  rayon  du  cercle  P  A ,  que  la  terre  eft  (uppofée 
décrire  quand  on  néglige  l'excentricitéde  fon  orbite. 
La  vîtefie  de  la  comète  en  P  eft  A  celle  de  la  terre 
dans  fon  cercle  ,  A  pareille  diftance  ,  comme  la  ra- 
cine de  deux  eft  A  l'unité  ,  environ  comme  fept  eft 
A  cinq  ;  tel  eft  le  rapport  des  aires  ou  des  f  urtàces 
décrites  qui  ont  lieu  perpétuellement  dans  la  para- 
bole &  dans  le  cercle. 

Les  aires  étant  proportionnelles  nu  tems  ,  fuivant 
la  loi  générale  &  univerfellc  des  mouvrmens  pla- 
nétaires, on  a  toujours  pour  un  tems  donné  l'aire 
parabolique  PSD,  aufli-tot qu'on  fait  le  tems  que 
la  comète  a  employé  A  aller  du  périhélie  P  au  point 
D  de  fa  parabole. 

Cunnoifl'ant  le  tems  qui  répond  A  90  d  d'anomalie 
vraie  ,  ou  A  l'angle  droit  PSK  ,  on  trouve  le  tems 
qui  répond  A  une  autre  anomalie  quelconque ,  ou  à 
un  autre  angle  PSD;  car  nommant  t  la  tangente  de 
la  moitié  de  l'anomalie  vraie  ,  il  fuffit  de  multiplier 
le  quart  de  t  ;+ 3 1  par  le  tems  qui  répond  A  90  , 
pour  avoir  le  tems  qui  répond  A  l'angle  propofé.  Par 
ce  moyenqui  eft  fort  fimple  ,  on  confinât  des  tables, 
où  pour  chaque  jour  on  marque  l'anomalie  vraie 
correfpondante  ,  ôc  l'on  divife  en  jours  de  grandes 
figures  ,  où  l'on  marque  la  fituation  d'une  comète 
fur  feo  orbite ,  comme  on  le  voit  fur  la  parabole 
PRD ,  pour  10  jours  ,  10 ,  30  ,  &c.  de  diftance 
au  périhélie. 

Par  conféquent  on  trouve  le  partage  d'une  cornac 
A  fon  périhélie  ,  lorfqn'on  connoît  le  jour  où  elle 
étoit  en  un  point  D  de  la  parabole  ,  6  l'angle  PSD 
d'anomalie  vraie  ;  ainli  des  qu'on  conçoit  l'anoma- 
lie d'une  comète  pour  un  jour  donné  ,  ii  eft  ailé  d'en 
conclure  quel  jour  elle  a  palfé  par  fon  périhélie  ,  fie 
nous  en  ferons  bientôt  ufage  dans  la  détermination 
de  ces  orbites. 

Le  rayon  vecteur  S  D  de  la  comète ,  ou  fa  diftance 
au  foleil ,  eft  égale  A  la  dillancc  périhélie  S  P,  divi- 
fée  par  le  carré  du  cofinus ,  de  la  moitié  de  l'ano- 
malie vraie,  ou  de  l'angle  PSD  ,  par  une  autre 
propriété  de  la  parabole.  Ainfi ,  quand  pour  un  tems 
donné  l'on  a  trouvé  l'anomalie  vraie  d'une  comète 
dans  fon  orbite ,  ôn  a  le  rayon  vecleur  S  D ,  en  divi- 
fant  la  diftance  périhélie  J  P,  par  le  carré  du  cofinus, 
de  la  moitié  de  cette  anomalie ,  &  fi  l'on  a  un  rayon 
vecleur  S  D  avec  l'anomalie  correfpondant  PSD, 
on  peut  également  trouver  la  diftance  périhélie  S  P 
de  cette  même  comète. 

Enfin  il  y  a  une  dernière  propriété  de  la  parabole  , 
qui  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  détermination  dos 
orbites  des  comètes.  Quand  on  connoît  deux  rayons 
vecteurs  d'une  parabole  ,  avec  l'angle  compris ,  on 
peut  trouver  la  diftance  périhélie  ,  &  les  deux  ano- 
malies qui  répondent  aux  rayons  vecteurs.  En  fai- 
fant  cette  proportion  ,  la  fomme  des  racines  des 
rayons  vecteurs  eft  A  leur  différence ,  comme  la 
contangente  de  la  demr-fomme  des  demi-anomalies 
vraies  eft  à  la  tangente  de  leur  demi-différence.  Quand 
on  a  la  fomme  &  la  différence ,  il  eft  ailé  d'avoir 
chacune  des  anomalies  vraies  ,  8c  de  troi.ver,  par 
le  tems  qui  leur  répond  ,  le  moment  du  paflage  par 
le  périhélie ,  en  même  tems  que  le  lieu  du  périhélie 
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de  la  comète.  Au  moyen  des  théorèmes  précéden»; 
on  peut  trouver  une  parabole  qui  fatisfafle  à  deux 
longitudes  d'une  comett  obfervée  de  la  terre  ,  & 
c'eft  en  quoi  confifte  le  problême  important  de  la 
détermination  des  orbites  des  comètes,  que  j'ai  expli- 
quées fort  au  long  dans  mon  Agronomie.  Supposons 
que  la  terre  Toit  en  T à  une  diftance  TS  du  foleil , 
&  qu'elle  voie  le  lieu  de  la  comète  réduit  à  l'éclip- 
tique  fur  un  rayon  T D ,  enforte  que  l'angle  STD 
(oïl  l'angle  d'élongation ,  ou  la  différence  entre  la 
longitude  du  foleil  >  &  celle  de  la  comète.  On  ne 
COAnoitdans  le  triangle  TS  D  qu'un  côté  fie  un  angle; 
on  eft  obligé  de  faire  une  fuppofition  ou  une  hypo- 
thefe fur  la  valeur  du  côté  S  D ,  diftance  accourcie 
de  la  comète  au  foleil  ;  d'après  cette  fuppofition 
arbitraire , fi  l'on  veut,  mais  qui  fera  vérifiée  ou 
reformée  par  la  fuite  du  calcul ,  on  cherche  l'angle 
au  foleil,  fous  la  commutation  TSD,en  réfolvant 
Je  triangle  TSD,  fie  l'on  a  la  longitude  héliocen- 
trique  de  la  comète  ;  on  en  conclut  fa  latitude  hélio- 
centrique  ,  fa  diftance  vraie  ,  ou  le  rayon  vctleur. 
On  tait  la  même  chofe  pour  une  féconde  obferva- 
tion  ,  fie  l'on  a  deux  longitudes  héliocentriques 
comptées  fur  l'orbite  de  la  comète  ,  fie  par  confé- 
quent l'angle  des  deux  rayons  veâeurs ,  qui  eft  necef- 
lairement  la  fomme  ou  la  différence  de  deux  ano- 
malies vraies  ;  on  en  conclura  chacune  des  deux 
anomalies  par  la  règle  précédente  ,  &  par  confé- 
quent le  lieu  du  périhélie  P,  la  diftance  périhélie  S  P, 
8c  le  tems  qui  répond  à  ces  deux  anomalies  dans 
l'hypothefc  qu'on  a  faite  fur  la  diftance  S  D  de  la 
comète  au  foleil.  Si  l'intervalle  de  tems  trouvé  par  le 
moyen  de  ces  deux  anomalies  n'eft  pas  d'accord  avec 
l'intervalle  donné  des  deux  observations  ,  c'eft  une 
preuve  qu'une  des  deux  diftances  au  foleil ,  qui  tnt 
été  fuppofées ,  doit  être  changée  :  on  en  conîervera 
une  ,  6c  l'on  fera  varier  l'autre  par  diverfes  fuppo- 
fitions ,  jufqu'à  ce  qu'à  la  fin  du  calcul  on  trouve  un 
intervlale  de  tems  égal  à  celui  des  deux  obferva- 
tions;  alors  on  aura  une  parabole  qui  fatisfait  à  tou- 
tes deux  dans  la  première  hypothefe  faite  fur  la  dif- 
tance de  la  comète  au  foleil. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  une  parabole  qui  fatis- 
fafle à  l'intervalle  de  deux  obfervations ,  car  il  y  en 
a  une  infinité  ;  &  à  chaque  hypothefe  qu'on  aura 
faite  fur  la  première  diftance  S  D  de  la  comète  au 
foleil ,  on  trouvera  par  les  diverfes  fuppofitions  de  la 
féconde  diftance ,  ou  de  la  diftance  au  foleil ,  dans 
la  féconde  obfervation ,  une  parabole  qui  fatisfera 
aux  deux  mêmes  obfervations.  La  difficulté  qui  refte 
eft  de  fe  déterminer  par  une  troifieme  obfervation  , 
c'eft  à  dire ,  de  faire  un  choix  entre  toutes  ces  para- 
boles qui  représentent  les  deux  premières  obfer- 
vations ,  mais  dont  une  feule  s'accorde  avec  la 
troifieme. 

Quand  on  a  trois  obfervations  d'une  comett ,  on 
peut  déterminer  fon  orbite  au  moyen  des  théorèmes 
précédera  ;  car  l'on  eft  en  état  de  trouver  quelle  eft 
la  parabole  qui  fatisfait  à  trois  obfervations  ,  quand 
on  en  a  plufieurs  qui  fatisfont  a  deux  de  ces  obfer- 
vations. On  choifit  d'abord  deux  longitudes  &  deux 
latitudes  géocentriques  obfervées.  On  cherche  des 
paraboles  qui  puiffent  fatisfaire  à  ces  deux  obferva- 
tions :  quand  on  a  deux  ou  trois  paraboles ,  c'eft- 
à-dire,  deux  ou  trois  hypothefes  qui  s'accordent 
également  bien  avec  les  deux  obfervations ,  on 
calcule  dans  chacune  de  ces  trois  hypothefes  le 
lieu  de  la  comète  au  tems  de  la  troifieme  obfervation, 
en  cherchant  le  lieu  du  périhélie,  la  diftance  aphé- 
lie ,  le  rayon  vefteur ,  la  longitude  héliocentrique , 
6c  enfin  la  longitude  géocentnque  au  tems  de  la  tren- 
tième obfervation  ,  comme  pour  les  planètes.  Celle 
des  différentes  hypothefes  ,  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  la  longitude  de  la  troifieme  obfervation ,  eft  la 
Tome  II. 
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meilleure,  fie  une  fimple  proportion  niffit  ûueloue* 
fois  pour  trouver  une  autre  hypothefe  qui  fansfafla 
exactement  à  toutes  les  trois  obfervations.  Cette 
méthode  indireôe  fit  de  fauffe  pofition ,  me  paroît 
plus  fimple  6c  plus  commode  que  les  méthodes  plus 
direaes  6c  plus  élégantes ,  données  par  MM.  Euler, 
Fontaine,  &c  &c  J'en  ai  donné  les  détails ,  les  pré* 
ceptes  ,  6c  les  exemples  dans  le  XIX  livre  de  mon 
Afironomu  ;  je  ne  pouvois  donner  ici  que  l'efprit  de 
la  méthode. 

C'eft  par  des  effais  a-peu- près  femblables,  mais 
bien  plus  longs  fans  doute  ,  que  M.  Halley  détermina 
par  les  anciennes  obfervations  vingt  -  quatre  para- 
boles ou  orbites  corné  t  aires ,  y  compris  celle  de 
1698.  M.  Bradley,  M.  Maraldi  ,  M.  de  la  Caille, 
M.  Struyck,  M.  Pingré ,  6c  moi ,  en  avons  calcule 
plufieur*  autres ,  eniorte  que  le  nombre  s'eft  accru 
jufqu'à  61  ,  y  compris  celle  de  1771;  mais  je  ne 
compte  que  pour  une  feule  toutes  les  apparitions  de 
celles  dont  les  périodes  font  connues. 

Les  élémens  d'une  comète  font  les  fix  articles  qui 
déterminent  la  lituation  &i  la  grandeur  de  l'orbite 
qu'elle  décru,  6c  qui  étabiiflent  fa  théorie,  c'eft-à- 
dire  ,  le  lieu  du  nœud  vu  du  foleil ,  l'inclinaifon ,  le 
lieu  du  pénhélie ,  la  diftance  périhélie  ,  fie  le  tems 
moyen  du  pallage  par  le  périhélie  qui  tient  lieu  d'épo- 
que; enfin  la  direction  de  fon  mouvement  qui  peut 
être  direâe  ou  rétrograde  :  j'ai  donné  une  grande 
table  de  tous  les  élémens  pour  les  61  comettt  con- 
nues dans  mon  AJlronomie. 

Ce  calcul  fonde  fur  l'hypothefe  parabolique  donne 
aflez  cxaâement  la  diftance  périhélie  S  P  d'une  co- 
mète au  foleil ,  6c  le  tems  ou  elle  y  a  pafTé.  Quand 
on  voit  enfuite  que  deux  comètes  ont  eu  la  même 
diftance  périhélie  6c  les  mêmes  élémens,  on  en  con- 
clut que  c'eft  une  feule  6c  même  comète  ;  la  différence 
des  deux  paflages  au  périhclie  donne  la  durée  de  fit 
révolution.  Ainli  la  comttcAe  \6ii  palTaparfon  pé- 
rihélie le  14  feptembre,  6c  l'on  en  a  vu  en  17^9  une 
qui ,  fuivant  la  même  orbite ,  a  paffé  par  fon  péri- 
hélie le  1 1  mars  ;  la  différence  eft  de  76  ans  fie  demi , 
c'eft  la  durée  de  fa  révolution. 

ConnoifJant  la  durée  de  fa  révolution ,  on  trouve 
la  diftance  moyenne  au  foleil  par  la  loi  de  Kepler, 
que  les  quarrés  des  tems  font  comme  les  cubes  des 
diftances  ;  on  connoît  donc  le  grand  axe  de  l'ellipfe 
que  la  comète  a  réellement  parcourue,  de  même  que 
la  diftance  périhélie ,  fie  par  conféquent  l'excentri- 
cité :  on  en  conclut  facilement  fon  anomalie 
movenne  6c  enfuite  fon  anomalie  vraie  fie  fon  rayon 
recteur,  par  les  méthodes  que  nous  avons  expli- 
quées pour  les  planètes;  ainfi  l'on  calcule  le  lieu 
d'une  comète  de  la  même  m  inière. 

Une  feule  appariti  >n  d'une  comète  obfervée  pen^ 
dant  quelques  mois,  pourrait  fuffire  à  la  rigueur 
pour  déterminer  cette  cllipfc  toute  entière,  fie  par 
conféquent  pour  connoître  la  diftance  moyenne  fie 
la  révolution,  fie  prédire  le  retour  de  la  comettt 
mais  la  partie  P  D  que  nous  pouvons  appercevoir 
de  la  terre,  eft  fi  uerite  en  comparailon  de  la  partie 
de  l'orbite  qui  échappe  à  notre  vue ,  que  les  erreurs 
inévitables  de  nos  obfervations  produiroient  des 
erreurs  énormes  dans  de  femblables  prédiflions.  Il  eft 
inutile  de  les  entreprendre  ,  ni  de  chercher  le  retouf 
d'une  comète,  fi  ce  n'eft  quand  on  l'a  déjà  vu  deux  fois* 

Quoique  nous  ne  connoirlions  encore  (  en  1773  ) 
que  foixante  fie  une  comètes  ,  il  eft  évident  qu'il  y  en 
a  un  bien  plus  grand  nombre  dans  le  fyftcme  fol  a  ire. 
Il  n'y  a  pas  un  ftecle  qu'on  obferve  les  cornacs  avec 
foin  ;  or  leurs  périodes  font  certainement  plus  lon- 
gues :  voilà  pourquoi  il  n'y  en  a  qu'une  feule  qu'on 
ait  vu  deux  fois  depuis  un  fiecle.  Depuis  quinze  ans 
qu'on  obferve  les  comètes  avec  encore  plus  d'atten- 
tion ,  fie  qu'il  y  a  plus  d'aftronomes  attentif» ,  oa  «a 
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a  vu  jufqu'à  quinze ,  U  peut  donc  fe  faire  qu'il  y  en 
ait  plus  de  trois  cens. 

Whifton  ,  M.  de  Buffon,  M.  de  Maupertuis,  be. 
avoient  déjà  remarqué  que  les  comités  pourroient  le 
rencontrer ,  ou  rencontrer  la  terre ,  6c  y  produire  les 
plus  "étranges  révolutions  ;  mais  on  n'avoit  fait  à 
cet  égard  que  des  conjectures  vagues.  J'ai  voulu  exa- 
miner parmi  les  comètes  déjà  connues ,  s'il  y  en  avoit 
qui  naturellement  puffent  rencontrer  la  terre ,  ou  en 
approcher  de  manière  à  nous  meure  en  danger  :  j'ai 
trouvé  qu'il  y  en  avoit  huit  dont  les  orbites  paflent 
très-prés  de  celle  de  la  terre  ;  6c  fi  nous  ne  connoif- 
fons  que  la  cinquième  partie  des  comètes.,  il  peut  y 
enavoir  plus  de  quarante  dans  ce  cas-là.  Les  déran- 
gemens  que  les  attractions  étrangères  produifent  fur 
Je  mouvement  des  comètes ,  fuffilent  pour  rapprocher 
leurs  nœuds  de  la  route  de  la  terre ,  6c  par  confé- 
quent  pour  faire  concourir  les  circonférences  de  leurs 
orbites  avec  la  nôtre; dans  ce  cas-là,  chacune  de 
ces  comètes  pourroit  venir  choquer  la  terre,  ou  du 
moins  en  paffer  fi  près  que  la  mer  en  leroit  foule- 
véc  ,  comme  elle  l'eft  tous  les  jours  par  le  foleil  6c 
par  la  lune,  8c  qu'une  partie  de  la  terre  pourroit  en 
être  fubmergée:  c'eft  l'objet  d'un  mémoire  que  j'ai 
publié  cette  année ,  6c  qui  a  pour  titre  :  Réjkxions 
for  Us  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre ,  à  Paris, 
chez  Gibert.  Ces  calculs  qui  avoient  été  annoncés 
dans  quelques  convertirions ,  occalionnerent  dans 
Paris  la  terreur  6c  les  bruits  les  plus  étranges  ;  on 
prétendoit  que  j 'a vois  prédit  la  fin  du  monde  ,  &  il 
a  fallu  que  mon  mémoire  tut  publié  pour  diflîper  les 
bruits  populaires.  J'ai  fait  voir  dans  cet  écrit  que, 
quoique  ces  rencontres  de  planètes  foient  très  pol fi- 
oles, elles  fuppofent  tant  de  circonftances  réunies, 
qu'on  ne  fauroit  en  faire  un  objet  de  terreur. 

J'ai  d'ailleurs  obfcrvé  que  la  terre  parcourant  fix 
cens  mille  lieues  par  jour  dans  fon  orbite  ,  elle  ne 

fouvoit  être  au  plus  qu'une  heure  de  tems  expofée  à 
attraction  d'une  comète ,  6c  qu'il  ctoit  difficile  qu'en 
fi  peu  de  tems  les  eaux  pulîent  s'élever  à  une  bien 
grande  hauteur.  Cependant,  il  me  paroit  que  fi  l'on 
cherche  une  caufe  phyfique  6c  naturelle  des  révo- 
lutions anciennes  de  notre  globe ,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  lèin  de  la  terre,  comme  au  Com- 
met des  montagnes, on  la  peut  trouver  dans  les  ap- 
proches de  quelques-unes  de  ces  comètes.  (  M.  de  la 
Las  de.) 

On  a  vu  dans  Y  article  COMETE,  du  DiU.  raif.  des 
■Sciences ,  Arts  &  Métiers ,  que  ces  corps  font  des  pla- 
nètes qui  tendent  à  décrire  autour  du  foleil  des  elli- 
pfes  fort  alongées,  qu'on  peut  même  regarder  la 
partie  de  leurs  orbites  oii  nous  les  pouvons  obfer- 
ver,  comme  une  partie  de  parabole ,  &  déterminer 
tlans  cette  hypothefe  le  lieu  de  fon  périhélie  ,  fa 
diftance  du  foleil  à  ce  lieu  &  la  pofition  de  l'or- 
bite. Le  tems  d'une  révolution  périodique  eft  le  feul 
élément  qu'on  ne  puiffe  déduire  d'une  feule  appari- 
tion ,  parce  que  l'ellipfe  décrite  par  la  comète  ,  ne 

pdùrne  l>arabole  »  dans  toute  la  Partie  oil  ''on 
peut  1  obferver ,  que  d'une  quantité  qui  échappe  aux 

observateurs;  ainli ,  tout  ce  qu'on  peut  déterminer 

dans  ce  cas,  c'eft  un  tems  en-deçà  duquel  il  eft  in>- 

pofiible  que  la  comète  reparoiffe. 

Ainfi ,  le  premier  problème  qu'on  fe  doive  propo- 
ser,  c  elt  de  déterminer  par  les  obfervations  l'orbite 
d'une  comète  (uppofée  parabolique  ;  &  le  fécond  eft 
de  s  aflurcr  fi  une  feule  apparition  ne  peut  point  faire 
déterminer  I  orbite  elliptique  ,  ou  du  moins  lervir  à 
en  déterminer  les  limites. 

Comme  la  parabole,  dont  le  foyer  eft  au  foleil , 
na  que  quatre  é  emens  à  déterminer ,  favoir,  Ion 
paramètre  ,  l  angle  que  fait  avec  l'écliptique  le  plan 
de  la  parabole  .  l  interfedlion  de  ce  plan  avec  une 
LSne  pnle  lur  1  ecbptique  ,  6c  l'angle  que  fait  l'axe 
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de  la  parabole  avec  cette^interfeâion  ou  toute  autre 
ligne  donnée  de  pofition  ;  fi  on  rapporte  l'équation 
d'une  parabole  quelconque  fur  un  plan  quelcon- 
que à  l'écliptique  &  à  une  ligne  donnée  fur  l'éclipti- 
que ,  il  furlira  de  fubftituer  dans  cette  équation  trois 
valeurs  oblervées  des  coordonnées ,  ce  qui  donne 
trois  équations  pour  déterminer  les  quatre  incon- 
nues; enfuite  fe  fervant  de  l'équation  que  fournit  la 
proportionnalité  des  aires  &  des  tems,  on  aura ,  en 
fubltituant  les  valeurs  obl'ervées ,  quatre  équations 
pour  déterminer  les  quatre  inconnues. 

Si  on  cherchoit  ainli  à  rél'oudrc  directement  le 
problème  ,  on  trouveroit  bientôt  que  les  quatre  in- 
connues dépendent  d'équations  trop  élévées  pour 
que  cette  méthode  punie  être  employée;  aulfi  les 
géomètres  le  font-ils  occupés  d'en  chercher  de  plus 
commodes.  Newton  a  propofé  de  regarder  d'abord 
l'orbite  comme  rectiligne ,  ce  qui  eft  allez  exa£l  lorf- 
que  les  obfervations  lont  voifines  ;  Caflini  même  , 
guidé  par  l'obier  vation  feule ,  avoit  cru  trouver  que 
les  comètes  le  mouvoient  en  ligne  droite  ;  on  le  1ère 
enluite  de  cette  première  approximation  pour  trou- 
ver les  autres.  Halley  a  perfectionné  la  méthode  de 
l'on  maître  ;  le  pere  Bofcovitz  a  public  deux  differ- 
tations ,  dont  l'objet  eft  de  rendre  cette  méthode  plus 
ufuelle  6c  plus  lure.  M.  Fontaine  Ai  M.  Euler  ont 
aulfi  travaille  fur  cette  matière  ;  &  M.  Leixell ,  digne 
élevé  de  cet  homme  illultre ,  vient ,  d'après  fes  idées 
6c  fes  vues ,  de  donner  un  ouvrage  particulier  6c 
très-étendu  fur  ce  fujet. 

Il  leroit  étranger  au  but  de  cet  ouvrage  d'entrer 
ici  dans  des  dilculfions  lur  le  mérite  de  ces  différen- 
tes inethoues  ;  toutes  lont  tres-ingénieufes  ,  mais 
leur  principal  mérite  doit  être  leur  utilité  pratique  , 
6c  il  n'y  a  que  le  tems  qui  puifl'e  en  décider  ;  je  dis  le 
tems ,  parce  que  les  altronomes ,  accoutumés  à  cer- 
taines méthodes,  fe  déterminent  difficilement  à  en 
adopter  d'autres  ;  en  effet ,  il  n'y  a  qu'une  longue 
habitude  qui  rende  praticables  des  opérations  aufli 
longues  6c  aufli  compliquées  que  celles  qu'exige 
maintenant  l'aftronomic. 

Le  fécond  problême  a  été  examiné  par  plufieurs 
géomètres  Italiens,  6r  ils  ont  prétendu  avoir  trouvé 
que  l'apparition  qu'ils  avoient  calculée.furfiïoit  feule 
pour  déterminer  l'orbite  elliptique  :  il  eft  aile  de  voir 
qu'alors  il  faut  qua.re  obfervations. 

Lorfquela  même  comète  a  paru  deux  fois ,  ôc  qu'on 
connoît  la  difta  nce  de  tems  qui  s'eft  écoulée  entre 
fes  deux  partages  au  périhélie  ,  on  peut  en  déduire 
l'excentricité  de  fon  orbite  elliptique  6c  la  calculer. 

Il  peut  arriver  que  ces  planètes  foient  dérangées 
dans  leur  cours  par  l'attraûion  d'une  planète  ou  par 
celle  d  une  autre  comète. 

Halley ,  en  calculant  dans  une  ellipfc  le  mouve- 
ment de  la  comète  de  1681 ,  avoit  remarque  que  le 
tems  de  fon  retour  pouvoit  être  retardé  par  l'action 
de  jupiter 6c  par  celle  de  faturne.  Il  calcula  l'alté- 
ration qui  pouvoit  être  produite  par  jupiter,  l'éva- 
lua à  un  an  environ  ,  6c  annonça  par  conféquent  qua 
la  demi-période  feroit  à-peu  pies  de  76  ans  environ, 
il  lailfoit  quelque  latitude ,  foit  à  caufe  de  l'aâion  de 
faturne ,  à  laquelle  il  n'avoit  point  eu  égard,  foit  à 
caufe  de  l'inexactitude  de  Ion  calcul  pour  celle  de 
jupiter  ;  6c  cette  inexactitude  qu'il  attribua  au  peu 
de  foin  avec  lequel  il  a  fût  fes  calculs,  venoit  en 
grande  partie  de  l'inluffilance  de  la  méthode. 

M.  Clairault ,  en  étendant  aux  comètes  la  méthode 
qu'il  a  donnée  pour  les  équations  de  l'orbite  lunaire, 
l'a  appliquée  à  cette  même  comète  de  1681;  il  s'eft 
trouve  trente-trois  jours  d'erreur  entre  le  retour 
au  périhélie ,  6c  le  tems  que  fa  théorie  donnoit  ; 
cette  erreur,  qui  eft  d'un  dix-huitième ,  puifque  la 
quantité  qu'on  cherche  eft  la  différence  des  deux 
périodes ,  vient  en  partie  de  la  nature  du  problême 
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qui  eft  telle  qu'on  ne  peut  calculer  cette  différence, 
qu'en  calculant  les  deux  révolutions ,  enforte  qu'une 
petite  erreur ,  répandue  fur  tout  cet  efpace,  en  pro- 
duit une  très-fenfible. 

Les  théories  que  M.d"Alembert  &  M.  Albert  Eu- 
ler  ontauifi  données  des  perturbations  de  comètes, 
n'ont  été  appliquées  en  détail  à  aucune  ccmttt  ;  ainfi 
on  ne  peut  en  juger  encore  que  comme  de  métho- 
des analytiques,  dignes  du  nom  de  ceux  qui  les  ont 
proposées. 

Nous  verrons  à  l'article  PROBLÊME  des  trois  corps, 
dans  ce  Supplément ,  que  pourvu  que  nous  ayons  une 
quantité  incomparablement  plus  petite  qu'une  au- 
tre ,  tant  que  cette  incomparabilité  aura  lieu ,  le  rap- 
port de  ces  deux  qualités  pourra  être  regardé  comme 
très-petit ,  &  fes  pu'uTances  négligées  en  comparai- 
fon  du  tems  ou  de  l'arc  parcouru. 

Pour  appliquer  cela  aux  comètes ,  nous  diftingue- 
rons  pluficurs  cas  dans  leurs  perturbations  ;  1 
micr  où  la  force  perturbatrice  lera  incompî 
ment  plus  petite  que  la  torme  principale  ;  alor 
employeia  la  fuppofition  de  l'orbite  à-peu  près  ellip- 
tique par  toute  la  partie  de  ion  orbite  où  la  comète 
elt  dans  ce  cas. 

i".  Le  cas  où  l'effet  de  la  force  perturbatrice  d'une 
planète  fur  une  comète,  cil  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  planète  principale ,  6c  ce  cas , 
comme  l'a  obfervé  M.  d'Alembert,  ert  celui  d'un 
fdtcllite;  on  fuppolera  donc  que  l'orbite  de  la  corne- 
te,  rapportée  à  la  planète,  eft  à-peu-prés  elliptique. 
Le  troilîeme  cas  cft  celui  qui  échappe  aux  deux 
autres  ;  dans  le  dernier  cas,  fi  la  planète  ou  la  comète 
perturbatrice  font  d'une  maffe  incomparablement 
plus  petite  que  le  foie  il,  elles  retomberont  dans  le 
premier  cas,  tant  que  leur  dillance  ne  fera  pas  in- 
comparable avec  celle  du  folcil  ;  donc  lorlqu'clles 
ne  feront  plus  dans  ce  cas ,  leurs  dillance  s  au  foleil 
pourront  être  regardées  comme  égales  à  très-peu- 
près  ;  &  par  conléquent  la  folution  du  problème 
des  trois  corps  pourra  encore  s'appliquer  à  ce  cas. 

Il  ne  relie  plus  qu'à  obferver  que  les  arbitraires 
néceflaires  à  la  folution  du  problême  des  trois  corps, 
devant  varier  ici  par  chaque  partie  de  l'orbite  qui 
exige  une  méthode  différente  ;  &  toutes  ces  parties 
ne  pouvant  pas  être  obftrvées ,  il  en  réfulte  que  la 
détermination  de  ces  arbitraires  devient  très-difficile 
&  très-incertaine  ;  dans  ce  cas,  il  faut  déterminer 
les  arbitraires  de  la  partie  où  ces  observations  ne 
peuvent  le  faire  par  les  valeurs  approchées  que  don- 
ne la  folution  de  la  partie  précédente ,  &c  cette  com- 
parailon  doit  fe  faire  dans  la  partie  qu'on  peut  re- 
garder comme  commune  aux  deux  folutions.  (t>) 

COMETE,  f.  f.  cometa,  a,  (terme  Je  Blafon.) 
meuble  d'armoiries ,  représentation  d'une  comète , 
qui  eft  un  corps  céleflc  &i  lumineux. 

La  comète  paroit  dans  l'écu  en  forme  d'étoile  à 
huit  rais,  dont  un  inférieur  à  fcncltrc ,  s'étend  en 
bande  ondoyante  ,  &  fe  termine  en  pointe  ,  ce  qui 
forme  une  elpece  de  queue  qui,  pour  être  dans  une 
proportion  convenable  ,  doit  avoir  trois  fois  la  lon- 
gueur des  autres  rais. 

Commeau  de  la  Scrnc,  en  Bourgogne,  d'azur  à 
la  f-tfl-t  d'or,  accompagné  de  trois  comètes  d'argent. 
(Cr'DLT) 

•  §  COMITTAN ,  (Gùgr.  )  «  villede  l'Amérique 
»  feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ».  Cette 
ville  ert  appelléc  Comillan  fur  les  cartes  de  M.  de 
Lille.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

§  COMMA  ,{Mujiq.  )  Si  quelqu'un  prenoit  pour 
rapport  du  diamètre  à  la  circonférence  du  cercle, 
les  différentes  approximations  qui  en  ont  été  don- 
nées ,  il  pourrait  dire  que  ce  rapport  eft  à  la  fois  ~ , 
VA*  Y-,  !  »  &c.  :  de  même  on  pourrait  dire  que  le 
rapport  de  la  diagonale  au  côté  du  quarré ,  ell  \  , 
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Y  »  ff  •  Jj  »  ri  >  quoique  dans  le  fait  il  ne  foit 
que  y/  , .  D'après  cette  réflexion  ,  M.  de  Boifgelou  , 
confeiller  au  grand  conf'eil  de  Paris,  &  habile  géo- 
mètre, mort  en  1764,8  imaginé  que  le  rapport  d'un 
intervalle  devoit  être  incommenlùrable ,  lorl'que  les 
muficiens  lui  alfignoîent  plufieurs  exprelîions ,  dont 
la  différence  eft  ce  qu'on  appelle  un  comma.  En  effet , 
pour  déterminer  les  rapports  de  tous  les  intervalles, 
on  part  de  la  luppofi  ion  ,  que  ceux  de  la  tierce  ma- 
jeure &  de  la  quinte  l'ont  connus  par  expérience  ,  & 
dans  chique  calcul;  on  combine  ces  deux  rapports 
concurremment  :  cependant  chacun  des  deux  doit 
dépendre  de  l'autre  :  il  ne  faut  recourir  à  l'expérien- 
ce que  pour  en  connoitre  un  ,  6c  le  lecond  doit  être 
tiré  du  premier  par  le  calcul  :  de  même  que  quand 
on  a  mefuré  le  diamètre  d'un  cercle ,  on  connoît 
fufhTamment  fa  circonférence  ,  dont  la  mefure  ac- 
tuelle ne  donnerait  qu'une  approximation.  Je  prends 
donc  pour  connu  le  rapport  de  la  tierce  majeure  , 
dont  la  juftelfc  eft  la  moins  douteufe,  6c  je  nomme 
celui  de  la  quinte  :  :  n  :  1.  Je  parcours  toutes  les  no- 
ies par  ordre  de  quinte ,  &  je  forme  la  table  fuivante  : 

,  b     b   „  b     b     b     b  b 

fa*    ut,   fol,    te,  la,  mi,  fi ,  fa,,  ut,  fol, 

*  *  *  *  *  *  * 
re,  la,  mi,  fi ,  fa,  ut,  fol,  re  ,  la,  mi,  fi, 
dont  les  notes  auront  refpcclivement  pour  valeurs 
876  543  110 
numériques  n,  n,  n,  n ,  n,  n,  n,  n,  n  • 
-1  -1  -j  -4  -5  -6  -7  -8  -9  -10  -11  -is 
n,  n,  n,  n,  n,  n,  n,  n,  n,  n,  n ,  n  ; 
enfuite  pour  ramener  tous  ces  fons  à  une  même 

octave ,  je  confiderc  que  ut,  par  exemple ,  dont  la 

,        '  -7  .  * 

valeur  eft  n,  eft  à  la  quatrième  octave  de  Y  ut  qui  fuit 
immédiatement  l'ut  naturel ,  donc  la  valeur  de  cet 

*     4  -7 

ut  eft  x  n.  Par  cette  méthode ,  je  conftruis  la  table 
fuivante  : 


tt  b 


ut ,  ut , 


re  ,  mi,  mi 


*     b  * 
«p  f",  fi,  fi$ 

b  *    b  *   b  *  b 

fol,  fol ,  fol ,  la,  la,  la,  fi,  fi,  fi,  ut,  ut  i 
dont  les  notes  ont  refpedivement  pour  valeurs  nu- 
00    4-7    j  5     ,-a    5  -9  -,  j    j  -4 
menques  x  n  ,  zn,  xn,  x  n,  xn,  2  n,  xn, 
6-11-58    -11   j-6   -46  0-1     4-8   -34  i-j 
xn,   xn,  xn,  xn,  xn,  xn,   xn,  xn,  x  n 
5-10-11  1-5  6- 12  -  57-10 
x  n,  2  n,  x  n,  x  n,  x  n,  x  n.  Il  ne  faut  donc 
plus  que  déterminer  n  :  pour  y  parvenir  je  fais  :  :  5  : 

001-4 

4  le  rapport  de  la  tierce  majeure ,  &  j'ai  x  n  :  z  n  :  : 

4  4_  4_ 

î  :  4  ;  donc  n  =  5  &  n  =  »/  5.  Or  »/  5  a  dû  natu- 
rellement être  confondue  avec  7  qui  en  ell  une  ap- 
proximation très-forte.  Il  cil  aifé  maintenant  d'avoir 
ie  rapport  numérique  d'un  intervalle  quelconque  : 
fi  dans  fon  exprelîion  l'expolant  de  n  eft  une  puif- 
fance  de  4  ,  le  rapport  eft  jufte  &  commenlurable  ; 
fi  l'expolant  eft  tout  autre  nombre  ,  le  rapport  eft  in- 
commenlùrable,  &  il  faut  fubftituer  \  à  n  comme 
approximation.  Ainfi  le  rapport  de  la  tierce  mineure 

eft  :  :  4  :  n  ou  :  :  4  n  :  n ,  c'eft-à-dire  :  :  4  n  :  5.  Si  on 
lubllitue  x  à  n,  le  premier  rapport  devient::  32: 
27  ,  &C  le  fécond  :  :  6  :  y  ;  ce  font  ces  deux  approxi- 
mations qui  ont  été  prifes  pour  des  valeurs  réelles. 

3   ï  3 

Le  rapport  de  la  féconde  mineure  eft  :  :  2  :  n  :  :  z  :  5 

3  *     »    3  î 
n::  2  n:  m:  x  n:  2  5.  L'approximation  du  rap- 

port::  1  :  «  n  eft::  16 : 15  ,  &  celle  de  :  :  xn:  15 
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eft  :  :  17 :  15.  Ce  font  ces  deux  rapports  qui  ont  été 
donnés  pour  vrais.  Le  rapport  de  la  féconde  majeure 

a       4      a  * 
eft::«:i::«:i  n  :  :  j  :  1  ».  Par  la  fubftitution  de  \  à 
a  » 

«le rapport::  «:  1  devient::  9:  8,  fie  le  rapport:: 
a 

f  :  In  devient:  110:9  qu'on  reconnoit  pour  les  deux 
qui  ont  été  trouvés.  M.  de  Boifgelou  appuyoit  cette 
théorie  fur  une  foule  d'autres  preuves  qu'il  feroit 
trop  long  d'inférer  ici.  Remarquons  qu'un  intervalle 
eft  diatonique ,  fi  dans  fon  expreffion  l'expofant  de 
n  eft  depuis  o  jufqu'à  6  ;  chromatique ,  fi  l'expofant  eft 
depuis  6  j  ufqu'à  1 1  ;  enharmonique ,  depuis  1 1  jufqu'à 
1 8.  Si  l'expofant  de  n  eft  précifément  6 ,  l'intervalle 
eft  à  la  fois  diatonique  fit  chromatique;  c'eft  le  paf- 
fage  de  l'un  à  l'autre  :  fi  l'expofant  eft  1 1 ,  l'inter- 
valle eft  à  la  fois  chromatique  &  enharmonique. 
{G.  C.) 

COMMENCEMENT,  (JWr-^m.)  Ariftote 
a  fait  la  remarque  qu'en  tout  objet  qui  forme  un 
beau  tout ,  il  y  a  un  commencement  8c  une  fin  :  le  com- 
mencement ,  félon  lui ,  eft  ce  qui  dans  l'objet  précède 
tout  le  refte ,  fie  que  rien  ne  doit  précéder  ;  ainfi  le 
commencement  des  événemens  qui  forment  l'aâion  de 
l'Iliade,  c'eft  la  difpute  entre  Achille  8e  Agamemnon ; 
car  tous  les  événemens  qui  vont  fuivre,  font  une  fuite 
de  cette  difpute  :  tout  ce  qui  l'a  précédé ,  au  contrai- 
re ,  n'appartient  point  à  l'action:  elle  eft  parfaitement 
intelligible ,  quand  on  ignoreroit  tout  ce  qui  s'eft 
pafle  avant  ce  commencement. 

C'eft  donc  le  commencement  qui  fert  à  donner  aux 
chofes  une  liaifon  ,  fie  qui  rend  raifon  de  leur  exif- 
tence.  Un  ouvrage  de  goût ,  pour  être  parfait ,  doit 
avoir  un  commencement  bien  marqué.  Si  Homère 
nous  eût  chanté  les  événemens  de  l'Iliade ,  fans  nous 
inftruire  du  fu jet  qui  avoit  engagé  Achille  à  quitter 
l'armée  fie  à  s'irriter  contre  les  A t rides ,  une  partie 
principale  de  l'aâion  nous  manquerait  ;  mais  ce 
commencement  pofé  nous  explique  tout  le  refte  :  nous 
avons  une  notion  complette  du  fujet  que  le  poète  a 
voulu  chanter  ;  nous  en  voyons  le  commencement ,  le 
progrès  fie  la  fin ,  fie  ce  coup  d'oeil  nous  fatisfait. 

11  réfulte  de  là  que  le  poëte  épique  qui  met  en 
récit ,  ou  le  dramatique  ,  qui  met  en  action  un  évé- 
nement complet ,  doit  être  attentif  à  mettre  diftinc- 
tement  fous  nos  yeux  le  commencement  de  l'aôion  ; 
mais  la  manière  de  le  faire  n'eft  pas  indifférente , 
pour  que  l'effet  foit  le  meilleur  poffible  ,  la  chofe 
mérite  d'être  développée  avec  quelque  détail. 

Le  commencement  étant  ce  qu'il  y  a  de  premier 
dans  un  fujet,  faction  ne  doit  pas  débuter  par  des 
chofes  qui  t'ont  précédé ,  ce  feroit  une  abondance 
vicieufe  ,  l'imagination  feroit  occupée  mal-à-propos 
par  des  hors-d'œuvre  :  c'eft  une  faute  dans  laquelle 
Euripide  eft  tombé  quelquefois.  Hécube,  dans  la 
tragédie  qui  porte  fon  nom  ,  ouvre  la  feene  par  des 
lamentations  auxquelles  le  fpeâateur  ne  comprend 
rien  ,  parce  qu'il  ignore  encore  quel  eft  précifé- 
ment le  malheur  qui  menace  cette  reine ,  fie  qui  doit 
faire  le  fujet  de  la  pièce.  Le  véritable  commencement 
de  l'aâion  ,  c'eft  la  réfolution  que  les  Grecs  ont 
formée  d'immoler  la  fille  de  la  reine  fur  le  tombeau 
d'Achille.  C'étoit  par-là  que  le  poëte  devoit  débu- 
ter :  toutes  les  plaintes  d'Hécube  fur  fes  malheurs 
précédons  ne  font  rien  au  fujet.  On  remarque  le  mê- 
me défaut  dans  l'Iphigénie  en  Tauride  :  la  princefie 
paroît  fur  le  théâtre  avant  d'avoir  appris  l'arrivée 
de  Pylade  &d'Oreflc;  8c  cependant  faâi  on  ne  com- 
mence que  par  l'arrivée  de  ces  deux  princes.  De  tels 
débuts  font  réellement  détachés  de  l'action .  fie  dé- 


l'unité  de  l'enfemble. 
Un  autre  défaut  à  éviter  dans  le  poëme  épique  fie 
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dans  le  dramatique,  c'eft  défaire  remonter  le  corn: 
mtneement  de  l'aâion  trop  haut.  Il  feroit  ridicule 
dit  Horace ,  de  partir  de  l'oeuf  d'où  Hélène  étoit  for- 
tie  pour  raconter  la  guerre  de  Troie.  Ce  n'eft  pas 
là  la  caufe  immédiate  de  cette  guerre  :  le  poète  doit 
fe  hâter  de  venir  au  fait,  Se  débuter  par  ce  qui  eft 
le  commencement  prochain  de  l'aâion  ;  de  longs  dé- 
tours ennuient  le  leâeur  judicieux  ,  fie  rendent 
l'ouvrage  imparfait. 

Tous  les  événemens  de  l'univers  tiennent  fans 
doute  les  uns  aux  autres  ;  fie  dans  la  rigueur  méta- 
phyfique ,  aucun  événement  détaché  de  lTiiftoire 
générale  ,  ne  forme  un  tout  abfolu  ou  ifolé  :  mais 
c'eft  à  l'art  du  poëte  à  arranger  fon  plan  de  manière 
que  l'action  paroifTe  être  un  tout  complet  ;  pour  cet 
effet ,  il  doit  choifir  un  commencement  qui  contente 
notre  curiofité  ,  enforte  que  nous  n'ayons  rien  à  de- 
mander au-delà.  Quand  le  poëte  fe  défie  de  la  fécon- 
dité de  fon  imagination ,  il  prend  l'aâion  de  plus 
loin,  afin  que  la  multitude  des  événemens  fupplée  au 
défaut  de  l'invention.  Peut-être  Homère  auroit  com- 
mencé YEniidt  par  l'arrivée  de  fon  héros  en  Italie. 
Virgile  a  cru  avoir  befoin  de  placer  le  commence- 
ment plus  haut.  Un  poëte  moins  fertile  en  refiources 
que  Klopftock  ,  n'eût  ofé  commencer  la  MeJJiadc 
par  la  dernière  entrée  du  Meffie  dans  Jérufalem. 

Le  poëte  a  donc  la  liberté  de  placer  le  commence- 
ment plus  ou  moins  loin  du  dénouement  de  l'aâion: 
mais  ce  commencement  doit  toujours  êlre  bien  mar- 
qué ,  complet ,  fie  indiftolublement  lié  à  l'aâion  ;  plus 
il  fera  proche  de  la  fin ,  plus  l'aâion  tft  concentrée ,  fie 


il  fe  forme  des  vuides  dans  l'aâion,  elle  languit,  fie 
reffet  qu'elle  devoit  produire ,  perd  de  fa  vivacité. 
Le  drame  exige  nécefiaircment  que  le  commenc t- 
nt  ne  foit  pas  éloigné  de  la  fin  de  l'aâion.  Si  le 


poëte  manque  à  cette  règle ,  il  eft  réduit  ou  à  ne  don- 
ner que  le  fquelette  d'une  aâion  décharnée  fie  fans 
fuc  ,  ou  à  placer  la  meilleure  partie  des  événemens 
derrière  la  feene  ;  dans  l'un  fie  l'autre  cas ,  il  ne  lut 
eft  pas  poffible  de  bien  développer  le  caraâcre  de 
fes  perionnages.  Les  anciens  ont  été  pour  l'ordinaire 
très-exaâs  à  fuivre  ce  précepte  ;  de-là  vient  que  les 
caraôeres  font  fi  bien  exprimés  dans  leurs  pièces 
dramatiques.  Nous  pouvons  aufli  les  propofer  aux 
dramatiques  modernes ,  comme  des  modèles  dans 
l'art  de  marquer  avec  précifion  le  commencement  de 
la  pièce.  La  première  feene,  chez  les  anciens ,  expofe 
ordinairement  avec  tant  de  netteté  le  commencement 
de  l'aâion ,  que  Ton  eft  inftruù  dès  l'entrée  du  fujet 
qui  fera  l'aâion ,  fie  du  caraâere  des  principaux  ac- 
teurs :  c'eft  ce  qui  manque  fouvent  aux  pièces  mo- 
dernes ;  on  eft  long-tems  à  favoir  fur  quoi  l'aâion 
doit  précifément  rouler.  Pour  fentir  cette  différence, 
on  n'a  qu'à  comparer  le  début  de  VOLdipe  de  Sopho- 
cle ,  avec  le  commencement  de  VOLdipe  de  M.  de 
Voltaire . 

En  mufique  ,  chaque  pièce  doit  commencer  de 
manière  que  l'oreille  fente  que  rien  n'a  dû  précéder: 
l'harmonie  doit  être  complette  ,  fie  la  marche  fans 
interruption  :  autant  qu'il  eft  pofTible,  il  faut  que  la 
première  période  annonce  déjà  le  caraâere  de  toute 
la  pièce.  Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  cette  règle 
fouffre  des  exceptions  :  quand  par  exemple  une 
ariette  fuccede  à  un  récitatif,  il  peut  arriver  très- 
fouvent  que  le  même  fentiment  continue  ;  Se  alors 
l'ariette  n'a  point  de  commencement  décidé. 

La  danfe  exige  de  même  un  commencement  fixe.  Il 
n'eft  pasagréabïe  de  penfer  qu'on  ne  voit  que  la  fuite 
d'un  mouvement  qui  a  dû  précéder.  Nos  ballets 
pèchent  fouvent  contre  cette  règle  :  les  danfeurs 
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fautent  hors  des  codifies  de  manière  à  nous  faire 
croire  que  les  pas  qu'ils  vont  faire  ,  tiennent  à  une 
action  commencée  hors  de  ta  portée  de  notre  vue. 

En  général,  tout  ouvrage  de  goût  doit  avoir  un 
commencement  qui  prévienne  en  nous  l'inquiétude  de 
favoir  ce  qui  a  pu  procéder  ce  que  nous  voyons  ou 
ce  que  nous  entendons.  Lorfque  cette  queftioas'élevc 
naturellement  dans  notre  efprit ,  c'eft  une  preuve 
évidente  qu'on  ne  nous  a  pas  préfente  un  tout ,  mais 
feulement  le  fragment  d'un  tout. 

Hermogene ,  dans  fon  Traité  dt  rinvtntion  (liv.  U, 
thap.  /.)  obferve ,  à  la  vérité ,  qu'il  y  a  de  la  groifié- 
retc  &  de  la  mal  •  adrefle  d'entrer  de  plein  faut  en 
matière  dans  une  pièce  d'éloquence  :  mais  il  faut  re- 
marquer que  dans  un  difeours  d'apparat,  où  l'on  va 
traiter  un  fujet  avec.quelque  étendue,  ce  n'eft  pas 
l'exorde  ,  mais  la  propoGuon  ,  qui  conftitue  le  véri- 
table commencement  de  l'ouvrage. 

Dans  les  productions  des  arts  du  DefTin  &  de  la 
Sculpture  ,  où  l'ouvrage  entier  fe  préfeme  à  la  fois, 
il  femblc  qu'on  n'y  fauroit  diftinguer  ni  commence- 
ment  ni  fin.  Il  faut  cependant  de  toute  ncccfîité  y 
concevoir  quelque  choie  d'analogue  à*  ces  deux  no- 
tions ,  pour  que  ces  ouvrages  foient  des  tous  ifolés 
&  entièrement  déterminés.  (  Cet  article  tfi  tire  dt  U 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  dt  M.  SVLZER.  ) 

COMMINGES ,  (  Géogr.  )  petite  contrée  de  la 
Gafcogne ,  de  dix-huit  lieues  de  long ,  fur  fix  de  large. 
Convenn*  de  convtnire  ,  parce  que  les  peuples  qui 
l'habitoicM  tiroient  leur  origine  de  plufieurs  brigands 
Efpagnols  que  Pompce  fit  defeendre  des  Pyrénées 
&  obligea  de  demeurer  enfcmble ,  &  formèrent  une 
ville  qui  fut  nommée  Convenna.  (Hadrien  de  Vallois , 
Monumtnta  Galt.) 

La  fituation  de  cette  ville  fur  une  hauteur  la  fit 
appcller  par  les  Gaulois  Lugdunum  Conrennarum. 

Strabon  &  Ptolomée  la  nomment  Convtnarum 
urbi  Lugdunum  ,  &  la  mettent  aux  pieds  des  Pyré- 
nées. L'itinéraire  d'Antonin  la  place  entre  Acques 
&  Seiches ,  à  quarante-deux  milles  de  Lefcar  ,  & 
69  de  Touloufe  :  à  la  fin  cette  ville  a  pris  le  nom  du 
pays  dont  elle  étoit  la  capitale  :  les  Noticeslui  donnè- 
rent le  quatrième  rang  parmi  les  douze  villes  de  la  No- 
vempopulanie  :  elle  fut  brûlée  en  581  par  l'armée  du 
roi  Contran  ;  ce  qui  fit  que  les  évêques  fe  retirèrent  à 
Saint-Bertrand,  bâtie  par  l'évoque  de  ce  nom. 

Le  Siège  épifcopal  de  la  métropole  d'Auch  eft  an- 
cien ,  puifqu'on  voit  l'évêque  Suavis  fouferire  au 
concile  d'Agde  en  506  ;  &  Profidius  au  deuxième 
concile  d'Orléans ,  &  Amelius  au  cinquième. 

Ce  comté  fut  réuni  à  la  couronne  en  1548.  Le 
principal  commerce  du  pays  eft  en  beftiaux  &  en 
mulets.  Le  haut-Comminges  jouit  du  privilège  de  lies 
& paffelits  avec  les  Efpagnols.  Le  las-Commingts  eft 
fertile  en  bleds  &  autres  grains ,  qu'on  fait  defeendre 
à  Touloufe.  (C.  ) 

•  §  COMMISE,  Dans  cet  article  au  lieu 

de  Stravius  ,  lifei  Struvius. 

COMMODE,  (Hi/loirc  Romaine.)  Lucius-Aurc- 
lius  Commode  ,  après  la  mort  de  fon  pere  Antonin 
le  philofophe  ,  tut  proclamé  empereur  l'an  161  de 
Jéfus-Chrift.  Son  éducation  confiée  à  des  maîtres  Sa- 
ges  &  éclairés ,  fa  phyfionomie  iniéreffante ,  fa  taille 
xnajeftueufe  ,  annonçaient  qu'il  étoit  né  pour  com- 
mander aux  hommes.  Cet  efpoir  fut  bientôt  évanoui: 
le  nouvel  empereur  eut  tous  les  vices  de  Caligula , 
de  Néron  &  de  Domitien,  dont  il  furpaua  les  atroci- 
tés. La  perverfité  de  fes  penchans  fit  croire  qu'il  ne 
pouvoitêtre  le  fils  d'Antonin  ,&  que  d'une  fourec 
auflî  pure  il  ne  pouvoit  fortir  des  eaux  empoilon- 
nées.  La  vie  licentieufe  de  fa  mère  accrédita  tous 
ces  bruits  ;  &£  quand  on  repréfentoit  fes  déborde- 
mens  à  l'empereur  ,  il  avoit  coutume  de.  répondre; 
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«  Je  ne  puis  faire  divorce  avec  elle  fans  lui  rendre  Sa 
dot  ».  Le  facrifiçc  eut  été  pénible  ,  puitouc  l'enjpirs 
avoit  fait  fa  dot.  C'efl  dans  le  choix  de  leurs  minis- 
tres ,  que  les  maîtres  de  la  terre  maniteftent  leur» 
penchans  &  leur  discernement  :  Commode  les  tira  de 
la  clarté  des  cSclaves,  complices  de  Ses  débaucher 
La  comparaifon  qu'on  failoit  de  fes  vices  avec  les 
vertus  de  fon  pere ,  le  fit  rougir  de  fa  naiûance  ;  6t 
dans  l'ivreffe  de  fon  orgueil  infenfe ,  il  prit  le  nom 
d'Hercule,  fils  du  Jupiter.  11  fe  montroit dans  les  ruc$ 
ôc  les  places  de  Rome ,  vêtu  d'une  pea.u  d«  lion ,  s'é- 
lançantfur  les  paffans  ,  qu'il  frappouavec  fa  maffue» 
fous  prétexte  de  détruire  les  monûrcs.  Il  fe  faifoit 
un  amufement  barbare  de  faire  a,(Ten\blçr  les  mala- 
des £c  les  eftropiés  dans  la  place  publique  ,  où  après 
leur  avoir  fait  lier  les  jambes,  il  leur  donnoit  des 
éponges  pour  les  lui  jetter  à  la  tête:  enfuite  il  fe 
precipitou  fur  eux  iç  les  exterminoit  à  coups  de 
mainte,  pour  les  punir  d'avoir  offcnSé  la  majefté  de 
l'empire  dans  fa  petlonne.  : 
Tandis  qu'il  abyndonnoit  les  foins  de  l'empire  à 
Perennis  ,  cfclavc  l'annonien  ,  qu'il  avoit  fait  pré»- 
fet  du  Prétoire ,  il  fe  montroit  Suri  'arenc,  confondu 
avec  les  gladiateurs  :  c'étoit ,  fur-tout  à  tirer  de  l'arc 
qu'il  failoit  éclater  fpn  adrellc.  L'n  jour  il  fit  lâcher 
cent  lions  qu'il  tua  tous  de  cent  flèches  ,  qu'il  avoit 

f)rifes  pour  donner  au  peuple  le  fpeflacle  de  fon  ta- 
ent:  une  autre  toi»  il  fit  liçher  cent  autruches, àquiil 
coupa  la  tête  avec  des  flèches  faites  en  fbrmede  croif- 
fant.Certe  adrefle  devint  Souvent  fatale  aux  Specta- 
teurs dont  il  fit  Souvent  un  grand  carnage  dans  l'amphi- 
théâtre, U  oublioit  quelquefois  qu'itétoit  Hercule ,  &C 
alors  il  Se  montroit  avec  tous  Içs  a;tributs  de  Mer- 
cure ou  d'Apollon.  On  le  vit  plufieurs  fois  combattre 
nud  I'épée  à  la  main  contre  des  gladiateurs  ;  &  com- 
me ils  a  voient  foin  de  l'épargner,  il  fe  contentoit  de 
les  blefler  Sans  les  tuer  :  c'étoit  la  feule  efpece  d'hom- 
mes qui  excitât  fa  pitié.  Un  jeune  Romain  de  dis- 
tinction ,  le  rencontrant  dans  un  lieu  obfcur,  lui  mon- 
tra un  poignard ,  en  lui  diSant  :  •<  voila  ce  que  le  Sé- 
nat t'envoie  «.Tout  tyran  eft  Sans  courage.  Commode 
enrayé,  conçut  contre  les  Sénateurs  une  haine  qui 
Se  convertit  en  fureur  :  il  fuppofa  des  conjurations 
pour  avoir  droit  de  les  punir.  Rome  devint  une 
arène  arrofée  du  Sang  des  plus  vertueux  citoyens. 
Ce  monftre  entouré  de  viaimes,  s'abandonnoit  en- 
core à  toutes  les  brutalités  de  l'amour  :  trois  cens 
femmes  8c  autant  de  jeunes  garçons ,  furent  deftinés 
à  Servir  à  l'infamie  de  fes  débauches  ;  &  fes  propres 
Soeurs  ne  fe  dérobèrent  a  la  mort  que  par  une  incef- 
tueufe  proftitution.  Il  avoit  commis  trop  d'atrocités 
pour  fediflimuler  qu'il  étoit  haï  :  il  regarda  tous  les 
hommes  comme  fes  ennemis  ;  &  n'ofant  plus  fe  fier 
à  perfonne  pour  Se  Saire  raSer,  il  Sebrùloit  lui-même 
la  barbe. 

Cétoit  une  ancienne  coutume  que  le  Sénat ,  au  re- 
nouvellement de  l'année ,  accompagnât  l'empereur 
dans  la  place  publique  où  il  harangoit  le  peuple.  Ce 
prince  ,  qui  préféroit  le  plaifir  barbare  de  terraffer 
les  lions  6c  les  tigres  a  la  gloire  de  régir  un  em- 
pire ,  fe  rendit  la  veille  a  l'amphithéâtre  des  gladia- 
teurs ,  oùs'étant  retiré  dans  fa  chambre ,  il  écrivit  U 
lifte  des  cenScurs  de  fon  adminiflration,  dont  il  pro- 
nonça l'arrêt  de  mort.  Il  s'ouvrit  de  fon  defTein  à  Mar- 
tia  fa  concubine  ,  qui  avoit  un  empire  abfolu  fur  lui  : 
il  exigeoit  même  qu'on  lui  rendit  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  l'impératrice ,  excepté  qu'on  ne  portoit 
point  devant  elle  le  feu  facré.  Cette  femme  ,  qui 
avoit  partagé  l'opprobre  de  fon  lit,  ne  voulut  point 
être  affocice  à  fes  aflafTinats  :  elle  forma  une  conju- 
ration avec  Lxtus  &  Eleclus,qui  préfenterent  au 
tyran  un  breuvage  empoifonné  ;  &L  voyant  que  la  mort 
étoit  trop  lente,  ils  l'étranglèrent  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  treize.  Sa  mcmoir€ 
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infpira  tant  d'horreur  ,  qu'après  fa  mort  il  fut  dé- 
claré ennemi  du  genre  humain.  (  T—rr.  ) 

♦  §  COMMODEVES,  (Mythologie.)  furnom 
de  quelques  divinités  champêtres.  OnlitCoMMO- 
DA.VES  dans  le  Dictionnaire  raifonné  dtsScitncts,  fiec. 
c'eft  une  faute  typographique. 

COMMODU  ,  f.  m.  (Htfioin  naturtlle.  Botaniq.) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  une  plante  du 
Malabar  que  Van-Rheede  a  fort  bien  gravée  ,  avec 
la  plupart  de  fes  détails  ,  dans  fon  Hortus  Malabari- 
tus ,  volume  II ,  planche  XXVIII ,  page  S  S ,  fous  le 
nom  de  nedel  ambel.  C'eft  le  nymphette  minons  ajfinis 
Indica , flore  alto pilofo  de  Jean  Commelin  ;  Se  le  mt' 
nyanthes  2  Indien  ,  foliis  cordatis  fuberenatis  petiolis 
Jloriferis,  corollis  interne  pilofîs  de  M.  Linné,  dans  fon 
Syfttma  naturtt  y  édit.  n,  imprimé  en  1767,^.132. 

D'une  racine  en  tubercule  rond ,  accompagnée 
d'un  autre  petit  tubercule  deftiné  à  la  propagation , 
&  environné  en-deffus  d'un  fàifceau  de  vingt  à  qua- 
rante fibres  capillaires ,  cylindriques  ,  fiftuleufes  , 
blanches,  longues  de  deux  pouces  ,  s'élève  un  fàif- 
ceau de  huit  à  dix  pédicules  cylindriques  ,  long  d'un 
pied ,  de  trois  lignes  de  diamètre,  fïltuleux  ,  termi- 
nés chacun  par  une  feuille  orbiculaire  de  trois  à  (ix 
pouces  de  diamètre ,  entière ,  verd-clair ,  entaillée 
£  fon  origine  jufqu'au  quart  de  fa  longueur ,  légère- 
ment pavoifée  ,  c'eft-àdire ,  attachée  au  pédicule 
un  peu  au-delà  de  l'échancrure ,  liffe ,  luifame ,  min- 
ce ,  relevée  en-deffous  de  fix  côtes  rayonnantes  fie 
flottantes  fur  l'eau. 

Au  fommet  du  pédicule ,  à  un  pouce  environ  de 
la  feuille  ,  on  voit  une  petite  fente  d'où  fort  une  om- 
belle de  neuf  à  dix  fleurs  blanches ,  longues  d'un 
pouce  un  quart,  ouvertes  en  cloche  d'un  pouce  un 
quart  de  diamètre ,  portées  chacune  fur  un  pédicule 
cylindrique ,  trois  ou  quatre  fois  plus  court ,  fie  une 
fois  plus  court  que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  .complette  ,  mo- 
nopétale ,  régulière ,  difpofée  autour  d'un  difque  un 
peu  au-deffous  de  l'ovaire.  Elle  confifteen  un  calice 
verd-clair  ,  à  cinq  feuilles  perfiftantes ,  triangulai- 
res, trois  à  quatre  fois  plus  courtes  que  la  corolle , 
dont  le  tube  eft  très-court ,  blanc  ,  partagé  en  cinq 
divilions  triangulaires ,  deux  à  trois  fois  plus  longues 
que  larges,  trè,s -  velues ,  arquées  en  demi-cercle. 
Du  bas  du  tube  de  la  corolle  s'élèvent  dix  étamines 
dont  cinq  alternes  avec  fes  divilions  font  au  niveau  du 
bord  du  tube,  Se  cinq  oppofées  à  elles  font  une  fois 
plus  courtes.  Au  fond  du  calice  on  apperçoit  un 
petit  difque,  portant  un  ovaire  conique  verd,  cou- 
ronné par  un  ftyle  à  quatre  ftigmates  fphériques. 

L'ovaire  ,  en  mûriuant ,  devient  une  capfule  co- 
nique ,  longue  de  quatre  lignes  ,  une  fois  moins  lar- 
ge ,  à  une  loge,  s'ouvrant  par  le  haut  en  deux  val- 
ves ,  fie  contenant  une  vingtaine  de  graines  ovoï- 
des ,  longues  de  detix  tiers  de  ligne ,  de  moitié  moins 
larges ,  blanches  d'abord ,  enfuite  jaunes  ,  luifantes. 

Culture.  Le  commodu  croît  au  Malabar  dans  les 
mares  des  terres  fablonneufes  Se  argilleufcs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  amere. 

Ufages.  Pilée  fie  cuite  avec  le  beurre  ,  elle  fe 
donne  intérieurement  contre  les  morfures  du  fer- 
pent  appelle  cobra  capella. 

Remarques.  Cette  plante  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  menyante  ;  elle  en  diffère  cependant  en  ce 

Sue  i°.  le  menyante  a  les  feuilles  digitées;  ^0.  fes 
eurs  font  en  épi;  30.  le  tube  de  la  corolle  eft  plus 
long  à  proportion;  40.  fes  étamines  font  au  nombre 
de  cinq  feulement  ;  50.  enfin  fes  ftigmates  font  au 
nombre  de  deux  lames  feulement. 

D'où  il  fuit  qu'elle  doit  former  un  genre  particu- 
lier ,  &  que  M.  Linné,  au  lieu  de  la  confondre  avec 
le  menyante  qui  eft  dans  fa  clarté  de  la  pentandrie, 
c'eft-àrdire ,  des  plantes  à  cinq  étamines,  auxoit  dû, 
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fuîvant  fes  principes ,  la  placer  dans  la  clafle  de  la 
décandrie ,  c'eft-à  dire ,  des  plantes  qui  ont  dix  éta- 


Le  commodu  doit  donc  être  placé  auprès  du  me- 
nyante' dans  la  féconde  fechon  de  la  famille  des 
apocins.  Voye{  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II , 
pages  iji  fie  ioi.  (  M.Adanson.  ) 

S  COMMOTION  ,  (  Chirurgie.  )  l'expérience 
adoptée  pour  expliquer  l'effet  de  la  commotion  au 
cerveau,  a  répandu  beaucoup  de  confufion  en  chi- 
rurgie fur  cette  matière  ;  car  il  eft  certain  que  les 
praticiens  qui  ont  écrit  fur  les  lélîons  de  la  tête ,  ont 
toujours  confondu  dans  Diiftoire  de  leurs  obferva- 
tions ,  la  commotion,  avec  le  contre-coup. 

Cependant  la  différence  en  eft  bien  certaine  par 
rapport  à  leurs  effets  ;  étoient-ils  inftruits  également 
de  ('événement  méchanique  du  choc  des  corps ,  ou 


,  iquer  cette  action ,  n'ett  point   

M.  de  la  Faye  (  Opérât,  de  chirurgie ,  page  ayo.  )  , 
pour  faire  concevoir  l'idée  qu'on  doit  s'en  former, 
dit ,  «  fi  l'on  prend  par  un  bout  une  planche  mince  , 
»  comme  celle  dont  l'on  fait  les  tonneaux ,  fie  qu'on 
»  frappe  avec  force  quelque  corps  dur ,  fi  elle  ne  fe 
n  cafîe  point ,  une  bonne  partie  du  mouvement  paffe 
»  dans  les  mains  qui  la  tiennent  Se  y  caufe  un  cn- 
»  gourdiffement  fort  douloureux;  mais  fi  elle  fe 
n  caffe ,  les  mains  ne  reffentent  point  le  coup ,  on 
n  ne  le  reffentent  qu'à  proportion  qu'elle  eft  plus 
»  ou  moins  brifée  »  ;  delà ,  il  en  conclut ,  que  plus 
le  crâne  réûfte  à  l'effort  du  coup ,  plus  la  commotion 
eft  grande ,  &  vice  versa.  Mais  en  faifant  l'application 
de  cette  expérience  à  la  matière  qu'on  traite  ,  on 
fentira  aifément  qu'elle  ne  produit  qu'un  contre- 
coup. Par  exemple,  qu'une  planche  égale  en  force 
ou  lblidité  dans  tous  les  points ,  A ,  tombe  ou  foit 
frappée  violemment  fur  une  mafl'e  plus  dure  B ,  elle 
doit  néceflkirement  fe  réfléchir  dans  l'inflant  de  la 
percuffion  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  1  plan- 
che il ,  de  Physique ,  dans  ce  Suppl.  fuivant  la  ponc- 
tuation £  ,  qui  décrit  une  courbe  vers  C;  parce  que 
dans 
ne 

garde  - 
parallèle . 

du  choc;  c'eft  donc  la  furface  du  corps  A ,  par  fa 
courbure  de  réflexion ,  qui  frappe  pour  produire  le 

contre-coup  dans  la  main  ;  le  coup  confond ,  rompt 

J.t.u:—  ri  t  .  i_   .« 


fe  caffe  pas  dans  finftant 


fila 


ou  déchire,  c'eft- là  fon  propre;  la 
contraire  fecoue ,  ébranle  fie  produit  des  vibrations 
indéterminées ,  qui  font  auffi  le  propre  ou  le  figne 
caraûcriftique  de  la 


ment  fort  douloureux  imprimé  aux  mains  qui  tien- 
nent la  planche ,  fur-tout  dans  l'idée  où  nous  foin- 
mes  que  par  ce  mot ,  l'on  ne  conçoit  d'autre  action 
qu'un  choc  à  la  partie  oppofée  où  fe  termine  la  per- 
cuffion ,  ou  bien  dans  une  partie  où  les  fibres  ne  font 
point  capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure 
qu'exige  l'aérion  du  choc. 

L'on  doit  entendre  par  commotion ,  un  ébranlement 
avec  une  agitation  confùfe  Se  indéterminée ,  produite 
par  la  continuité  d'un  mouvement  quelconque,  juf- 
qu'aux  plus  petites  parties  d'un  corps  qui  en  eft 
frappé ,  fans  néanmoins  le  confondre,  le  divifer  ou 
le  rompre. 

La  confufion  Se  l'indétermination  d'ébranlement 
font  fon  caractère  diftinâif ,  toujours  en  raifon  de 
l'homogénéité  des  parties  dures  Se  molles  qui  la 
reçoivent  ;  elle  n'arrive  donc  au  cerveau  que  par  la 
du  mouvement  jufqu'aux  plus  petites 


Digitized.by  Google 


C  O  M 

ramifications  des  nerfs  qui  adhèrent  à  ce  vifceré , 
parce  que  l'inertie  de  la  capacité  offenfée  ne  fauroit 
s'oppofcr  d'une  manière  vittorieufc  à  l'impreflîon 
du  mouvement  qu'elle  a  reçu,  à  moins  que  la  force 
avec  laquelle  elle  réfifteroit  au  choc  ne  fût  propor- 
tionnée à  fa  maffe;  c'eft  ce  qu'on  pourroit  apprécier 
&  donner  à  entendre  par  un  fait  bien  naturel  &  aifé 
à  concevoir  :  par  exemple ,  fi  quelqu'un  jettoit  une 
pterre  contre  un  arbre  de  médiocre  grofleur,  il  eft 
certain  qu'elle  cauferoit  une  émotion  par  fon  choc , 
qui  pafleroit  fcnliblement  jufqu'aux  plus  petites  bran- 
ches de  l'arbre ,  parce  que  (a  réfiftance  trop  foible 
n'ayant  pu  s'oppoler  à  la  force  qui  l'a  follicité  à  fe 
mouvoir ,  le  coup  a  déterminé  plus  ou  moins  d'émo- 
tion ou  de  vibrations  confécutives,  jufqu'à  ce  que 
le  mouvement  fe  foit  réellement  confommé  pour 
lai  fier  l'arbre  dans  fon  premier  état  de  repos. 

Il  en  arriveroit  de  même  par  rapport  aux  fluides 
expofés  à  nos  fens  ;  car  lî  un  corps  étoit  pouffé  dans 
un  volume  d'eau  déterminé ,  la  percullion  de  ce 
corps  produiroit  un  déplacement  des  particules  du 
fluide  ,  de  manière  que  toutes  en  feroient  fucceffi- 
vement  agitées;  &  il  eft  confiant  que  cette  agitation , 
déterminée  par  l'effet  de  la  percufiîon ,  ne  repren- 
drait qu'après  un  certain  tems  fon  premier  état  de 
repos ,  que  cette  confufion  de  mouvement  ne  ccffj- 
roit  aufli  qu'à  proportion  qu'il  fe  perdrait,,  pour 
laiffer  le  fluide  dans  l'on  premier  état  de  tranquillité. 

Si  nous  comparions  maintenant  la  tête  &  l'épine 
vertébrale  au  tronc  d'un  arbre ,  dont  les  extrémités 
du  corps  feroient  comme  les  branches ,  nous  pour- 
rions rendre  fenfiblc  l'explication  des  effets  que 
pourroit  produire  la  percullion  fur  l'économie  ani- 
male ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'où  elle  produiroit  quelque 
dérangement  dans  l'ordre  de  la  circulation. 

11  eft  donc  évident  que  lorfque  l'impreflîon  d'un 
corps  arrive  fur  une  partie  fenfiblc,  elle  la  tenJ  ou 
clic  la  rompt ,  d'oii  il  réfultc  une  fenfation  qui  n'eft 
plus  fimple,  mais  compliquée  &  douloureufe;  alors 
les  organes  des  fens  qui  font  frappés  par  ce  corps , 
«Stant  irrités  fuivant  les  divers  degrés  de  la  flexibilité 
de  la  partie  frappée ,  il  doit  en  rélulter  que  les  chocs 
impriment  un  mouvement  proportionné  à  la  force 
cjui  les  fait  agir ,  &  à  la  nature  foible  ou  forte  de 
1  organe  qui  le  reçoit.  L'on  voit  par  là  que  l'aâion 
que  nous  rapportons  à  la  commotion ,  eft  tout-à-fait 
diilerente  du  contre-coup,  paree  que  le  propre  de 
ce  dernier  eft  de  contondre  ,  de  rompre  ou  de  divi- 
fer;  au  lieu  que  dans  la  commotionW  n'y  a  ni  traâure 
ni  contre- coup. 

Lorfque  la  percufiîon  fe  fait  fentir  fur  une  étendue 
peu  élafiique,  elle  rompt  la  partie  qui  la  reçoit ,  ou 
bien  fi  la  partie  réfifte  trop ,  le  coup  eft  intérieur  &C 
fe  porte  quelquefois  fort  avant  ;  mais  fi  le  corps  cho- 
quant agit  fur  une  large  furtace ,  cette  imprdfion  ne 
trouble  réellement  nos  folides  que  par  une  impul- 
fion  femblable  à  une  agitation  confufe  &  indétermi- 
née, laquelle  eft  aufii  lpéciriquement  le  propre  de  la 
commotion.  Ainfi  ,  ces  principes  pofés ,  examinons 
ce  que  doit  produire  un  coup  appliqué  fur  la  tete  , 
afin  de  concevoir  la  révolution  qu'éprouvent  nos 
fluides  dans  leurs  diamètres. 

Toute  la  tête  eft  ébranlée  à  Hnftant  du  coup ,  les 
liqueurs  fouffrent  aufli  un  mouvement  inverfe,  qui 
continue  tant  qu'elles  trouvent  des  vaifleaux  de  com- 
munication ;  la  commotion  qui  arrive  à  l'inftant  au 
cerveau  ,  l'oblige  à  s'abaiffer  en  quelque  forte  ,  5c 
-  à  s'éloigner  de  la  dure-mere  ;  les  vaifleaux  qui  l'u- 
niflbient  (  pour  ainfi  dire  )  ,  avec  ceux  de  la  pie- 
mer»  ,  fe  gorge nt  plus  ou  moins ,  mais  ne  fe  rom- 
pent pas,  fans  cela  il  y  auroit  contre-coup  ;  il  s'en- 
iuit  non-feulement  la  ftagnation  des  liqueurs  dans 
ces  vaifleaux,  mais  même  dans  ceux  du  cerveau, 
qui  produit  engorgement  ;  cette  compreflion  alors 
Tome  JI, 
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eft  accompagnée  de  fymptômes  qui  ne  font  plut 
équivoques  ;  le  malade  fans  connoiffance  &  fans 
mouvement,  touche  bientôt  à  fa  fin,  s'il  n'eft  fe- 
couru  promptement. 

L'on  fent  très-bien  que  les  caufes  qui  peuvent 
déterminer  de  femblablcs  maladies,  ne  manque- 
raient pas  d'arriver ,  d'après  la  preflion  fubitc  5t 
violente  de  l'air  contre  nos  folides ,  foit  que  cela  fût 
occafionné  par  I'explofion  de  la  poudre  ou  du  ton- 
nerre ,  foit  encore  que  cela  arrivât  par  la  chute  d'une 
botte  de  paille  ou  de  foin ,  d'un  matelas  ou  d'un  lit 
de  plume ,  ou  bien  encore  par  la  réfiftance  d'un  vo- 
lume d'eau  affez  confidérable  qui  offrirait  une  fur- 
face  plane ,  dans  laquelle  l'on  fe  précipiterait  d'aflët 
haut  la  tete  la  première  ;  car  c'eft  pour  s'en  garantir 
que  les  nageurs  ont  l'attention  de  joindre  les  mains 
au  deffus  de  la  tête  pour  fendre  la  colonne  d'eau.  [1 
n'arriverait  pas  non  plus  d'accident  à  celui  qui  feroit 
tombé  fur  fes  pieds  ,  fur  fes  genoux  ou  fur  fes  feffes, 
fi  la  colonne  vertébrale  n'eût  point  frappé  l'occipi- 
tal, &  déterminé  l'ébranlement  fur  une  large  furface 
du  crâne. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit  à  l'impreflion 
de  femblablcs  mouvemens  qu'on  doive  attribuer  l'ef- 
fet de  la  commotion ,  parce  que  les  folides  n'ayant  pu 
être  divifés  ,  il  s'clt  engendré  (  pour  ainfi  dire)  des 
mouvemens  ifochrones  ,  qui  ont  fuccefiivement 
ébranlé  tous  les  organes  des  fenfutlons  ,  pour  pro- 
duire les  derangemens  que  nous  avons  expliqués 
précédemment.  De  plus ,  les  nerfs  qui  fortent  par 
les  trous  fymmétriques  de  la  bafe  du  crâne,  ne  re- 
cevant pas  moins  les  mêmes  impreflïons  &  fenfa- 
tions  qui ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  partent 
jufqu'aux  plus  petites  extrémités  de  l'arbre  frappé  , 
il  doit  conlécutivcmcnt  en  réfulterque  l'ébranlement 
que  les  nerfs  ont  fouffert ,  ainfi  que  les  ganglions 
fpheno-palatins  ,  découverts  par  M.  Meckel  [  a  ] , 
d'où  fortent  les  rameaux  de  la  cinquième  paire , 
pour  former  l'intcrcoftal avec  fes  communications, 
peuvent  nous  fournir  matière  à  l'explication  des  ac- 
cidens  les  plus  urgens  qui  arrivent  par  l'effet  de  la 
commotion  nous  devons  donc  confidérer  les  nerfs, 
lorfqu'ils  fortent  du  cerveau ,  ainfi  que  leurs  gan- 
glions ,  comme  autant  de  divifions  de  branches  de 
ramifications  ou  de  filets  de  nerfs  qui  partent  d'un 
même  tronc ,  afin  que  nous  rendions  railon  des  mou- 
vemens fympatiques  qui  arrivent  à  l'économie  ani- 
male ,  dans  l'inltant  où  quelque  partie  eft  affectée 
par  la  percuffion  de  quelque  corps,  lorfqu'elle  eft 
capable  de  produire  des  dérangemens. 

Nous  voyons  ,  d'après  tous  ces  raifonnemens , 

3uc  les  exemples  que  nous  fourniffent  tous  les  effets 
e  la  percuffion ,  nous  font  juger,  avec  beaucoup  de 
certitude ,  qu'ils  ne  fauroient  arriver  dans  aucunes 
parties  de  la  tête ,  que  le  jeu  de  l'hydraulique  ,  qui 
s'exerçoit  auparavant ,  n'en  foit  dérangé  ;  car  tous 
les  fluides  ,  pour  ainfi  dire ,  refoules  dans  leurs 
diamètres ,  n'ayant  pas  le  tems  de  céder  librement  à 
l'ébranlement  déterminé,  &  de  vuider  les  lieux  du 
cerveau  comprimé ,  une  partie  du  fluide  par  fon  re- 
flux précipité ,  s'infiltre  &  s'extravafe  dans  la  fubf- 
tanec  des  parties ,  pour  produire  par  la  ftagnation 
des  liqueurs ,  le  coma ,  le  carus ,  l'apoplexie ,  la  pa- 
ralifie ,  l'opprcflion  ,  les  fièvres  irrégulieres  ,  les 
fyncopes ,  les  douleurs  fixes  &  poignantes  dans  les 
parties  où  cet  ébranlement  fe  fait  fentir. 

Lorfque  dans  l'inftant  du  choc  il  arrive  le  faigne- 
ment  du  nez,  des  yeux ,  de  la  bouche  &  des  oreil- 
les ,  avec  le  vomiflement  ou  l'iffue  involontaire  des 
déjections  ;  ces  accidens  font  les  effets  de  l'effer- 
vefeence  ou  du  mouvement  inverfe ,  &  pour  ainfi 
dire  tumultueux  de  nos  liqueurs;  c'eft  pourquoi, 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin, 
Tom.  F,  p.  44, 
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dans  ces  fymptômes  ,  les  faignces  font  d'une  grande 
^effource  ,  puifque  fouvent ,  d'après  la  complcxion 
du  malade,  l'on  tire  du  fang  de  deux  en  deux  heu- 
res ,  pour  arrêter  6c  s'oppofer  à  l'effet  du  mouve- 
ment inverfe  du  fang  :  c'eft  aufli  dans  ces  cas ,  que 
confécuiivement  l'on  a  mis  en  ufage  l'application 
des  ventoufes ,  des  fêtons ,  des  veflîcatoires ,  des 
topiques,  des  douches ,  des  bains  8c  des  purgatif  , 
pour  débarraffer  le  cerveau  d'un  refte  d'engorge- 
ment que  les  faignées  n'avoient  pu  obtenir  dans  la 
cure  de  la  commotion. 

Mais  s'il  arrive ,  malgré  ces  moyens ,  que  le  dé- 
rangement de  l'économie  animale  perûfte  avec  pêne 
de  connoiffance,  délire ,  affoupiffement,  agitation 
involontaire ,  douleur  fixe  6c  poignante ,  &  une  irré- 
gularité confiante  dans  le  pouls ,  on  peut  prononcer 
avec  certitude  que  ces  accidens  conlécutifs  font 
des  fymptômes  certains  d'une  maladie  par  contre- 
coup ,  parce  que  lûrement  les  parties  qui  auront  reçu 
Teflet  de  la  pcrcuffion  auront  loufFert ,  d«ms  1  inrtant 
du  choc ,  une  contufion  violente,  qui  aura  occaiijn- 
né  la  rupture  des  parties  folides ,  ou  la  divifion  de 
quelques  vaiffeaux  qui  aura  produit  un  epanchement 
de  fang ,  ou  un  abcès  dans  quelqu'endroit  du  cer- 
veau, auquel  cas  il  faudroit  tres-promptement  avoir 
recours  a  l'opération  du  trépan,  foyer  Trépan  , 
DiU.  rai/,  des  Sciences,  &C.  (  cet  article  tfl  de  M. 
CHABROL  ,  ancien  chirurgien-aide- major  dts  camps 
&  armées  du  roi  ,  chirurgten-major  du  corps  de  Génie  , 
affocU  correfpondant  du  collège  royal  de  Chirurgie  de 
Nancy ,  détaché  à  Cécolt  royale  du  corps  du  Génie  à 
Mesures.  ) 

COMMUN  (LE),  Seaux  -  Arts,  c'eft  ce 
qui  ne  fe  diftingue  par  aucun  degré  lenlibk  de  beauté 
ou  de  perfection  des  autres  objets  du  même  genre , 
ou  ce  qui  n*a  que  le  dégré  médiocre  de  perfection  , 
qui  eft  commun  à  la  plupart  des  chofes  de  la  même 
efpece.  Le  commun  eft  par  conléquent  en  toutes 
chofes,  ce  qu'on  voit  le  plus  ordinairement;  par 
cette  raifon  il  nous  touche  peu ,  &  n'a  point  d'éner- 
gie efthétique.  Des  penfées  communes ,  des  peintures 
ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs,  des  événe- 
mens  de  tous  les  jours ,  ne  font  pas  des  fuets  pro- 
pres aux  ouvrages  de  l'art.  Auffi  les  critiques  recom- 
mandent-ils à  l'artilte  de  choifir  un  fujet  noble  , 
grand ,  ôc  s'il  fe  peut  neuf,  &  d'éviter  le  trivial  & 
le  commun. 

Mais  une  chofe  peut  être  commune  en  deux  ma- 
nières ,  ou  par  fa  nature  ,  ou  par  fes  dehors  ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  fait  d'arts ,  par  la  façon  dont  elle  eft  re- 
préfentée.  Une  penfée  relevée  peut  être  exprimée 
d'une  manière  commune;  6c  une  penfée  commune 
peut  être  relevée  par  la  nobleffe  de  Pexpreflïon. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fujet  commun; 
il  eft  fouvent  néceffaire  â  compléter  Penfemble. 
Dans  un  tableau  hiftorique ,  dans  une  tragédie ,  dans 
une  épopée ,  tous  les  objets  ne  peuvent  pas  être  éga- 
lement nobles.  Il  fuffitque  le  commun  n'y  entre  qu'au- 
tant qu'il  eft  néceffaire ,  qu'il  n'y  domine  jamais ,  6c" 
qu'on  l'évite  le  plus  qu'on  pourra,  puifqu'il  ne  con- 
tribue point  au  plaifir. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui ,  par  le  choix  du  fujet  font 
communs ,  mais  qui  deviennent  grands  6c  excellens 
par  la  manière  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hiftoriques  d'un  Rembrant  ,  d'un  Tenieres ,  d'un 
Gérard  Dou ,  6c  de  plufieurs  peintres  Hollandois , 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  eft  encore 
le  Therfite  d'Homère ,  fujet  bas  &  commun ,  mais 
qu'on  tolère  entre  tant  de  héros ,  parce  que  le  poète 
a  fu  le  peindre  de  main  de  maître. 

Dans  tous  ces  cas  ,  ce  n'eft  pas  l'objet  qui  plaît , 
c'eft  l'habileté  de  Panifie  qui  donne  du  plailir  ;  mais 
comme  cette  habileté  n'eft  pas  precilément  le  but 
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dired  des  beaux-arts  ,  le  plaifir  qu'on  trouve  à  de 
pareils  ouvrages  n'empêche  pas  que  le  commun  ns 
loit  blâmable.  On  regrette  avec  raifon  ,  à  la  vue  de 
ces  productions ,  que  l'artifte  n'ait  pas  confacré  fes 
précieux  talens  à  des  objets  plus  dignes  d'être  per- 
pétués. 

Le  défaut  oppofé ,  c'eft  d'être  trop  fcrupuleux  à 
admettre  le  commun  ,  lorfqu'il  fert  à  la  liaifon  de 
l'enfemble.  S'imaginer  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
baiffer  le  ton  dans  ce  qui  n'eft  qu'acceffoire ,  c'eft  le 
moyen  d'être  fouvent  guindé  ,  gêné  &  enflé.  Lorf- 
qu'il faut  employer  des  chofes  communes.,  le  plus  sûr 
eft  de  les  représenter  dans  leur  air  naturel.  Il  eft  plus 
ridicule  d'étaler  avec  pompe  un  objet  commun,  que 
d'exprimer  baffement  un  fujet  relevé.  La  meilleure 
règle  à  Cuivre  ici ,  c'eft  de  tic  placer  l'objet  commun 
que  dans  un  jour  médiocre ,  &  de  ne  le  préfenter 
que  fous  des  couleurs  peu  vives  ;  qu'il  ne  foit  que 
foiblement  apperçu,  6c  qu'il  n'ait  rien  qui  puiffe  trop 
long-tems  fixer  l'attention.  Un  fimple  particulier 
peut  aifément  fe  gliffer  à  la  fuite  d'un  grand ,  en  fe 
mêlant  dans  la  foule  ;  mais  fa  préfence  choqueroit 
s'il  marchoit  de  front  au  milieu  des  principaux  fei- 
gneurs ,  ou  qu'il  fe  diftinguât  dans  la  foule  par  la  ri- 
che fle  de  fes  habits.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  beaux-arts  de  M.  SfJLZER.  ) 

•  §  COMMUNAUTÉS  eccléjiaftiqucs  dans 

cet  article  ,  au  lieu  de  Vtfpe ,  lifez  Ru/pe. 

COMNENE  (Isaac  ),  HM.  du  Bas -Empire, 
d'une  des  plus  illuftres  familles  de  l'Empire ,  fut  placé 
for  le  trône  de  Conftantinople  en  1059,  par  une 
faction  qui  obligea  Michel-le-vieux  à  en  defeendre 
pour  embraffer  la  vie  monaftique.  Le  patriarche  de 
Conftantinople  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à  cette 
révolution,  fît  la  tri  (le  expérience  que  l'ambitieux 
qui  prorite  de  la  trahifon  en  punit  fouvent  l'auteur: 
an  lieu  (le  jouir  de  la  confidération  &  du  crédit  dont 
il  s'etoit  flatté,  il  fut  chaffe  de  fon  fiege  &  envoyé 
en  exil  ;ivec  toute  fa  famille.  Comnene ,  également 
fait  pour  la  guerre  oc  les  affaires,  avoit  l'ame  élevée 
&  capable  d'embraffer  tous  les  objets.  Les  envieux 
de  fa  gloire  ne  lui  conteftoient  point  d'être  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  fiecle  ;  mais  l'éclat  de  fes 
vertus  fut  un  peu  obfcurci  par  un  orgueil  alticr  qui 
le  fit  détefter  par  ceux  même  qui  étoient  forcés  de 
l'admirer.  Tous  les  hiftoriens  font  l'éloge  de  fa  cha- 
fleté  ;  ils  racontent  qu'étant  éloigné  de  l'impéra- 
trice ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  occasionnée  par 
fon  tempérament  trop  brûlant  :  les  médecins  qu'il 
confulta  décidèrent  qu'il  ne  pouvoit  fauver  fa  vie 
que  par  un  commerce  charnel  avec  une  femme,  ou 
qu'en  fe  foumettant  à  une  mutilation  douloureufequi 
le  mettroit  dans  l'impuiffance  d'avoir  des  enfans.  Il 
confentit  à  ceffer  d'être  homme  en  difant:  Faites  l'o- 
pération ,  J'ans  la  chafleté  l'on  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  du  Ciel  ;  mais  C  on  peut  y  arriver  fans  avoir 
des  enfans.  Ce  prince  politique  fe  rendit  odieux 
aux  moines ,  qu'il  dépouilla  de  leurs  richeffes  fu- 
perflnes  pour  les  réduire  au  néceffaire  pour  vivre 
dans  l'état  de  pauvreté  qu'ils  avoient  embraffé.  Il  ne 
fit  ni  rebelles ,  ni  murmurateurs  ,  parce  que  fes 
moeurs,  conformes  aux  maximes  évangeliques,  ne 
donnoit  aucune  prife  à  la  cenfure.  L'ambition  l'avoit 
placé  fur  un  trône  ufurpé ,  il  en  eut  des  remords  qui 
empoifonnerent  le  refte  de  fa  vie.  Ce  fut  pour  ex- 
pier fa  faute ,  qu'il  forma  le  projet  d'embraffer  la 
vie  monaftique  :  une  colique  dont  il  fut  attaqué  en 
chaffant,  hâta  l'exécution  de  ce  projet.  Il  offrit  la 
couronne  à  fon  frère  qui  eut  affez  de  modération 
pour  la  refufer.  Il  fixa  fon  choix  fur  Conftantin  Du- 
cas ,  à  qui  il  recommanda  fa  famille  avant  de  pofer 
la  pourpre,  dont  il  revêtit  lui-même  fou  fucceffeur. 
Dès  qu'il  eut  fait  fon  abdication,  il  fe  retira  dans 
un  monaftere  où  il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
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vertus  évangelîques.  Sa  femme  &  fa  fille  fe  firent 
religteufes.  11  mourut  peu  de  tems  après. 

Comnene(  Alexis),  fils  de  l'empereur  Ifaac, 
étoit  âgé  de  trente  -  fept  ans  ,  lorlqu'après  l'abdi- 
cation forcée  de  Nicephore  le  botoniate,  il  parvint 
à  l'empire.  Il  iignala  les  premiers  jours  de  (on  règne 
par  des  victoires  fur  les  Turcs  ;  mais  il  ne  fut  pas 
au  (G  heureux  contre  les  Normands  qui ,  fous  la  con- 
duite de  Robert  Guifcard ,  duc  de  la  Pouille ,  lui  en- 
levèrent pluûeurs  villes  confidérables.  Tandis  qu'il 
étoit  acharné  contre  cette  race  de  conquérons ,  les 
Tartares  fie  les  Comans  faifoient  des  courfes  juf- 
qu'aux  portes  de  Conftantinople.  Les  Turcs  établif- 
fcùent  leur  domination  dans  l'Orient,  fie  aufll  pui  flans 
fur  mer  que  fur  terre,  ils  fe  promettoient  l'empire 
du  monde.  Alexis  trop  foible  contre  tant  d'ennemis, 
implora  l'artifiancc  des  princes  d'Occident.  Le  pape 
Urbain  II  publia  une  croifade ,  fit  trois  cens  mille 
hommes  marchèrent  vers  la  Paleftine.  Des  alliés  û 
nombreux  parurent  plus  redoutables  à  Alexis  que 
fes  anciens  ennemis.  Leur  conduite  impérieufe  fit 
connoîrre  qu'ils  étoient  venus  moins  pour  défendre 
les  Grecs  que  pour  les  opprimer.  Cette  multitude 
fans  frein  fie  fans  difcipline ,  défola  tous  les  lieux 
de  fon  partage ,  fie  quiconque  ofa  fe  plaindre ,  fut 
traité  en  ennemi.  Ils  avoient  promis  de  rendre  aux 
Grecs  les  villes  qu'ils  enleveroient  aux  infid?les  ; 
mais  ces  conquérans  parjures  violèrent  la  fatnteté  de 
leur  ferment.  Les  principaux  feigneurs  d'Occident 
s'érigèrent  en  princes  independans ,  6c  l'empire  des 
Grecs  ne  fut  plus  qu'un  trône  mutilé ,  qu'ils  avoient 
dépouillé  de-les  rameaux. 

Alexis,  aufli  humilié  de  leur  hauteur  infultante 

Sue  de  leurs  parjures,  employa  la  force  5c  les  arti- 
ces  pour  s'oppofér  à  leurs  usurpations.  Les  croifés 
qui  avoient  tout  enfreint ,  fe  plaignirent  de  la  perfi- 
die des  Grecs  qui  ne  vouloient  pas  être  leurs  efda- 
ves.  Les  Grecs ,  à  leur  tour,  firent ,  pour  fe  ju  flifier , 
un  tableau  affreux,  mais  rertcmblant ,  des  brigandages 
des  Occidentaux  qui ,  la  croix  fur  leurs  habits ,  vio- 
loient  les  femmes  fie  maflacroient  les  enfans.  Alexis, 
accablé  également  par  fes  alliés  fie  les  infidèles ,  ne 
put  être  que  malheureux  dans  la  guerre  ;  mais  on  ne 
put  lui  contefter  les  talens  d'un  prince  véritable- 
ment né  pour  occuper  le  trône.  Son  malheur  rut  de 
naître  dans  un  iiecle  où  il  y  avoit  plus  de  férocité  que 
de  grandeur  d'ame ,  plus  de  perfidie  que  de  candeur. 
Il  fit  éclater  fa  bienfaisance  8e  fon  amour  pour  l'hu- 
manité, par  la  fageffe  de  fes  établiflcmens  :  il  fonda 
des  hofpices  oh  les  orphelins  de  l'un  fie  l'autre  fexe 
étoient  élevés  aux  dépens  du  tréfor  public.  Indui- 
sent pour  les  coupables,  il  eut  tant  d horreur  pour 
les  Supplices ,  qu'il  laifla  (bavent  la  licence  impunie. 
Sa  clémence  fut  taxée  de  foiblefle  par  un  peuple  fa- 
miliarifé  avec  les  empoifonnemens  fie  les  aflalfinats. 
Cette  humanité  qui  fait  plutôt  l'éloge  de  fon  cœur 
que  de  fa  politique ,  eft  la  feule  foiblefle  que  l'hifloire 
puifle  lui  reprocher.  Ce  prince,  ami  des  favans  fie 
lavant  lui- mime ,  en  eût  été  le  protecteur ,  fi  les  dé- 
penfes  de  la  guerre  n* euflent  epuifé  fes  tréfors.  Il 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  l'emporta 
dans  fa  foixante  fie  dixième  année  :  il  avoit  régné 
trente-trois  ans. 

COMNENE  (  C  ALO-ÏEAN  )  ,  fils  d'Alexis  ,  lut  fllC- 

céda  en  1 1 16.  Irène  fa  mere,  qui  avoit  des  fentimens 
de  prédilection ,  employa  de  criminelles  intrigues 
pour  placer  fur  le  trône  fon  gendre  Nicephore 
Briene.  Cette  mere  dénaturée  paya  des  aflaflins  qui 
furent  découverts  avant  d'exécuter  leur  crime.  On 
prétend  que  Nicephore  prefle  par  fes  remords,  s'op- 
pofa  lui-mime  à  cette  atrocitc  dont  il  auroit  retiré 
tout  le  fruit.  Cette  modération  le  fit  tomber  dans 
le  mépris  de  fa  femme  qui  étoit  plus  ambitieufe  que 
£*L  Calo-  jean ,  héritier  de  la  démence  de  fon  pere , 
Tomt  II. 
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fut  aflez  maître  de  lui  pour  ne  punir  lés  COnfpira- 
teurs  que  par  la  confiscation  de  leurs  biens:  il  crut 
que  les  médians  étoit  (ufhïammenr  châtiés,  quand 
ifs  étoient  réduits  à  Timpuiflance  de  nuire.  Il  eut 
enfuite  des  guerres  à  foutenir  contre  les  Turcs , 
les  Perfes,  les  Serviens  fie  les  Patzinaces,  cju'iï 
vainquit  dans  plufieurs  combats  fans  pouvoir  les 
détruire.  Des  ennemis  plus  redoutables  profitè- 
rent de  fès  embarras  pour  l'attaquer.  Les  François 
ligués  avec  les  Vénitiens,  lui  enlevèrent  les  îles  de 
Samos,  d'Andros,  de  Rhodes  fie  de  Lesbos.  Ce 
prince  qui  avoit  trop  d'ennemis  pour  faire  la  guerre 
avec  gloire ,  avoit  toute  la  capacité  d'un  grand  ca- 
pitaine ,  comme  il  en  avoit  la  valeur  :  la  paffion  pour 
la  chafle  lui  devint  funefte.  Un  jour  qu'il  pourfui- 
voit  un  cerf  dans  une  forêt  de  Cilicie ,  une  flèche 
empoifonnée  lui  perça  la  main  :  les  médecins  furent 
d'avis  de  la  couper  ,  fie  ils  lui  aflurcrent  que  c'étoit 
le  Seul  moyen  de  conferver  fa  vie  :  Calo-jean  leur 
répondit  avec  une  intrépidité  tranquille ,  qu'il  />'/- 
finit  la  mon  à  ctttt  mutilation  ,  çr  qu'il  ne  convenoit 
pas  à  un  empereur  de  tenir  d'une  feuk  main  Us  rênes  du 
gouvernement.  Lcpoifonfitde  prompts  ravages.  Alors 
fentant  fa  fin  approcher ,  il  fit  venir  fes  officiers ,  fie 
nomma  en  leur  préfence  pour  fon  fuccefieuf  le  plus 
jeune  de  fes  fils,  en  difant  :  que  fi  fis  fnres  avoient 
fur  lui  le  privilège  d'aine]}},  il  leur  étoit  fup/rieur 
en  courage  &  en  capacité  pour  les  affaires.  Ce  choix 
dicté  par  fon  amour  pour  fes  Sujets  ,  fut  générale- 
ment applaudi,  fie  fut  le  dernier  de  fes  bienfaits.  U 
mourut  en  1 143 ,  âgé  de  foixante  fie  fix  ans  :  ce  fut 
le  plus  grand  empereur  de  la  maifon  des  Cornue  tes 
Les  Occidentaux ,  accoutumés  à  défigurer  les  traits 
des  princes  Grecs ,  ont  refpeôé  fa  mémoire. 

Comnene  (Manuel  ou  Emmanuel  J,  étoit  le 
plus  jeune  des  fils  de  Calo-jean ,  dont  quelques-uns 
prétendent  qu'il  étoit  le  frère.  Les  heureux  penchans 
qu'il  manifelta  dans  fon  enfance  ■  déterminèrent  fon 
pere  à  le  choifir  pour  fon  fuccefleur.  Conrad ,  em- 
pereur d'Allemagne ,  rechercha  fon  alliance  contre 
Roger,  roi  de  Sicile,  leur  ennemi  commun.  Ce 
prince  Normand  détruifoit  la  domination  Allemande 
dans  l'Italie ,  tandis  que  fes  flottes  ravageaient  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce.  Conrad  fie  Manuel  réunirent 
enfuite  leurs  forces  pour  charter  les  Mufulmans  de 
la  Paleftine.  Ils  eurent  d'abord  quelques  fuccès , 
mais  la  ja Iourte  du  commandement  en  fit  d'impla- 
cables ennemis.  Manuel  qui  étoit  au  milieu  de  fes 
états ,  ne  vouloit  point  avoir  un  maître  dans  fon  allié. 
Conrad  qui  avoit  des  forces  fupérieures,  ne  recon- 
noiflbit  point  d'égal:  il  eut  bientôt  à  fe  repentir  de 
cette  hauteur  imprudente.  Son  armée  preflee  par  la 
famine ,  n'avoit  d'autres  reffources  que  dans  la  gé- 
néralité de  Manuel ,  il  fallut  fe  dépouiller  de  ton 
orgueil  fie  defeendre  à  U  prière.  Le  prince  Grec  » 
pour  fe  venger  des  humiliations  qu'il  avoit  ef- 
luyées,  parut  compatir  au  malheur  de  fon  allié:  il 
lui  fournit  des  farines  mêlées  de  plâtre,  dont  le  Sol- 
dat fe  raflafia  avec  avidité.  Ce  fecours  meurtrier  fit 
périr  plus  de  la  moitié  de  l'armée  Allemande.  Cette 
perfidie  l'a  rendu  odieux  1  tous  les  peuples  d'Ocd- 
dent  ;  mais  les  Grecs  le  juflifient  par  la  nécelfité 
de  fe  délivrer  de  fes  hôtes  altiers  qui  le  tenoient 
dans  l'abaiflement:  La  politique  lui  confeilloit  de  les 
affoiblir  pour  n'être  pas  leur  efclave.  H  ufa  quel- 

?ue  tems  après  de  la  même  perfidie  envers  les 
rançois  qui  croyoient  avoir  droit  d'enlever  les 
femmes ,  fie  de  maltraiter  les  maris  dans  tous  les 
lieux  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Les  lieutenans  de 
Roger,  roi  de  Sicile,  étendirent  leurs  conquêtes 
jufques  fous  les  murs  de  Con<tantino|tle.  Ils  lan- 
çoient  par  dérirton  des  flèches  d'or  fie  d'argent  dans 
les  jardins  de  l'empereur.  Les  Vénitiens  lui  envoyè- 
rent des  ambafiadeurs  pour  régler  d'anciennes 
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f «rétentions-  Manuel , fans  refpeû  pour  leur  caraâere, 
es  fil  mettre  en  prifon  :  cet  attentat  ne  refta  point 
impuni.  Les  Vénitiens  portèrent  le  ter  6c  la  flamme 
dans  fes  états,  6c  il  n'obtint  la  paix  qu'en  le  fou- 
mettant  à  leur  payer  un  tribut  annuel.  Ce  prince 
qu'on  ne  pourroit  jullifier  de  perfidie ,  fi  ce  crime 
n'eût  pas  été  celui  de  Ton  ficelé  barbare ,  mena  fur 
le  trône  la  vie  d'un  moine  auftere.  Sa  crédulité 
fuperftitieufe  étouffa  en  lui  le  germe  des  talens  & 
du  gônie.  Il  eut  cette  foi  morte  6c  ftérile  qui  rétrécit 
l'cfprit  fans  exciter  a  la  vertu.  Il  mourut  dans  fon  lit , 
après  un  règne  de  trente-huit  ans. 

Comnene  (Alexis),  fils  de  Manuel,  n'avoit 
que  douze  ans  ,  lorfque  la  mort  de  fon  pere  le  ren- 
dit poueficur  de  l'empire.  Sa  tutelle  fut  confiée  à 
Andronic  Comntnt,  fon  parent,  qui  n'ufa  de  ce  titre 
que  pour  dépouiller  fon  pupille.  Ce  prince  ambitieux 
le  fit  d  abord  affocier  à  l'empire  :  ce  premier  pas 
l'enhardit  à  commettre  un  plus  grand  crime.  Quel- 
que tems  après ,  il  fit  maflacrer  Te  jeune  prince  dont 
le  corps  fut  jette  dans  la  mer ,  afin  qu'il  ne  reflât  fur 
la  terre  aucun  veftige  de  cette  atrocité.  Il  ne  régna 
que  trois  ans. 

Comnene  (Andronic  ) ,  fils  d'Ifaac  &  neveu 
de  Calo-jean,  monta  iur  le  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  du  jeune  Alexis,  qu'il avoit  fait  empoi- 
fonner.  Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  lui  déclara  la 
guerre  fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  prince 
infortuné.  Andronic  ,  après  un  mélange  de  fuccès  & 
de  revers,  fut  vaincu  &  fait  prifonnier.  Le  vain- 
queur, avant  de  l'envoyer  au  fupplicc.  lui  fit  ef- 
luyer  les  plus  cruels  outrages.  Il  ordonna  de  lui  crê- 
ver  un  œil  &  de  lui  laiffcr  l'autre,  afin  qu'il  fût  le 
fbeftateur  des  humiliations  auxquelles  il  étoit  con- 
damné. Ce  nfïnemcnt  de  cruauté  déshonore  fon  en- 
nemi qui  le  fit  promener  dans  les  rues  de  Condan- 
tinople, monté  Iur  un  âne,  la  tête  tournée  en  ar- 
rière ,  tenant  dans  fa  main  la  queue  de  l'animal  pour 
lui  fervir  de  feeptre  ;  6c  au  lieu  de  diadème,  on 
ceignit  fon  front  d'une  botte  d'ail.  Les  femmes  in- 
fultant  à  fon  malheur,  vomiffoient  contre  lui  les 
plus  horribles  imprécations;  les  enfans  lui  jertoient 
les  plus  fales  ordures  au  vilage.  Son  plus  grand  fup- 
plice  fut  de  'n'exciter  aucun  fentiment  de  pitié.  Il  fut 
enf'iite  étranglé.  Le  peuple  furieux  mit  Ion  cadavre 
en  pièces.  Les  femmes  furent  les  plus  acharnées  à 
lui  porter  des  coups,  il  n'étoit  que  dans  la  féconde 
année  de  fon  règne  qui  fut  encore  trop  long  pour  le 
bonheur  des  peuples.  La  famille  des  Comntnts  fut 
éteime  par  (a  mort.  (  T—n.  ) 

COMODI ,  1.  m.  (H.jl.  nat.  Botaniq.)  Les  Brames 
nomment  ainfi  une  plantedu  Malabar  que  Van-Rheede 
a  fait  graver ,  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  dans  fon 
Hortus  MaLhartiUs ,  volume  1 1 ', planche  Ll page  70, 
fous  le  nom  de  nir  carambu;  c'eft  le  jujjiaa  1  repens  , 
fioril'Ui  ptntapetalis  decandrïs  ,  pedunculis  folio  Ion- 
gioribui  de  M.  Linné,  dans  fon  Syjlema  natura, 
édition  /2  ,  imprimée  en  1767  ,pagc  25)7. 

C'eft  une  pia  .te  vivace,  à  tige  cylindrique,  ram- 
pante ,  de  trois  â  quatre  pieds  de  longueur  fur  trois 
à  trois  lignes  6c  demie  de  diamètre ,  ramifiée  en  nom- 
bre de  branches  alternes,  cylindriques,  fimples, 
relevées,  fongi.euùs,  fiftulcufes,  lifies,  luifantes, 
verd  blanchâtres  du  côte  expofé  à  l'ombre ,  6c  rou- 
gearres  du  côté  expofé  au  foieil. 

Au-deflbus  de  charpie  branche  fort  un  faifecau  de 
racines  fnreufes,  blanchâtres  &c  rougeâtres ,  aqueu- 
fes  &  filhileuics  ,  longues  d'un  pouce,  accompa- 
gnées de  trois  ou  quatre  tubercules  ovoides,  longs 
d'un  à  deux  pouces,  deux  à  fix  fois  moins  larges. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir- 
culairemcnt  le  long  des  ti^es  elliptiques ,  obtufes  à 
l'extrémité  ,  pointues  à  leur  origine  ,  une  à*  deux 
fois  plus  longues  que  larges,  entières,  tendres, 


verd-brunes,  luifantes,  relevées  en-deflbus  d'une 
côte  ramifiée  de  trois  à  quatre  paires  de  nervures 
alternes ,  &  attachées  aux  tiges  fans  pédicule ,  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés ,  à  des  diftanecs 
égales ,  à-peu-près  à  la  moitié  de  leur  longueur. 

De  î'aiffelle  de  chacune  des  feuilles  lupcrieures 
fort  une  fleur  une  fois  plus  longue  qu'elles,  y  com- 
pris le  péduncule  qui  les  porte  6c  qui  eft  prefqu'égal 
à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  polypétale  com- 
plette ,  régulière ,  pofée  au-deffus  de  l'ovaire.  Elle 
confifte  en  un  ovaire  cylindrique ,  long  de  huit  à 
neuf  lignes,  deux  à  trots  fois  moins  large;  en  un 
calice  verd ,  à  cinq  feuilles  triangulaires  ;  en  une  co- 
rolle trois  fois  plus  longue ,  à  cinq  pétales  orbicu- 
laircs  blancs ,  à  racine  jaune ,  ouverte  en  étoile  d'un 
pouce  un  quart  de  diamètre ,  6c  en  dix  étamines 
auffi  courtes,  verd-claires,  à  anthères  jaunes.  Le 
ftyle  de  l'ovaire  s'élève  un  peu  plus  haut  que  les 
étamines ,  &  eft  terminé  par  un  ftigmate  cubique 
jaune  ,  marqué  de  cinq  fdlons  rayonnans  en  étoile. 

L'ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  ovoïde , 
longue  d'un  pouce ,  deux  fois  moins  large ,  à  cinq 
loges ,  ne  s'ouvrant  point ,  &  contenant  un  grand 
nombre  de  graines  ovoïdes,  longues  d'une  ligne, 
blanchâtres. 

Culture.  Le  comodi  croît  au  Malabar ,  au  bord  des 
rivières ,  à  une  petite  profondeur  lous  les  eaux. 

Vfages  Les  Malabares  n'en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  cemodi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres ,  où  nous  l'avons  placé,  foyer  nos  Fa- 
milles des  plantes,  vol.  Il,  pag.  8S.  (M.Adanson.) 

COMPAIR ,  ad,.  (Mujiq .)  corrélatif  de  lui-même. 
Les  tons  compairs  dans  le  p.ain  chant ,  font  l'authcnte 
6c  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainfi  le  premier  ton 
eft  compair  avec  le  fécond ,  le  troifieme  avec  le  qua- 
trième ,  6c  ainli  de  fuite  :  chaque  ton  pair  eft  compair 
avec  l'impair  qui  le  précède.  /'ov^Tons  de  l'é- 
glise ,  (  Mufiq.  )  Dicl.  rai/,  des  Sciences  ,6cc.(S) 

§  COMPARAISON  ,  I.  f.  (  Belles- Lettres.  )  Dans 
la  comparai/on  tantôt  l'on  ne  voit  l'objet  qu'à  travers 
l'image  qui  l'enveloppe  ,  tantôt  l'ob|et  lenfible  par 
lui-même  fe  répète  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpece  eft  ce  qu'on  appelle  métaphore 
ou  allégorie;  la  féconde  eft  plus  proprement  fimili- 
tude  ou  comparai/on. 

Le  mérite  de  la  comparai/on  eft  dans  un  rapport 
imprévu  6c  frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la  mort 
dit  Bacon ,  comme  Us  enfans  ont  peur  des  ténèbres  (a\ 
La  fleur  de  la  jeunefle  Athénienne  ayant  péri  aii 
fiege  de  Siracule ,  Périclès  comparoit  cette  perte  à 
Celle  que  feroit  l'année  fi  on  lui  ôtoit  le  printemps. 

L'intention  la  plus  commune  dans  l'emploi  des 
comparaifons  eft  de  rendre  l'objet  plus  fenfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  relpeô  qu'avoit  Rome 
pour  la  vieillefle  de  Pompée  :  il  le  compare  à  un 
vieux  chêne  chargé  d'offrandes  &  de  trophées. 
m  II  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  de  foiblcs  raci- 
»  nés,  fon  poids  feul  l'y  attache  encore;  c'eft  de  fon 
»  bois,  non  de  fon  feuillage  ,  qu'il  couvre  les  lieux 
»  d'alentour  ;  mais  quoiqu  il  foit  prêt  a  tomber  fous 
M  le  premier  effort  des  vents ,  quoiqu'il  s'élève  au» 
»  tour  de  lui  des  forêts  d'arbres  dont  la  jeunefle  eft 
n  dans  toute  fa  vigueur,  c'eft  encore  lui  feul  qu'on 
»  révère  *. 

Le  Tafle  avoit  à  peindre  l'effet  des  charmes  d'Ar. 
mide,  quoiqu'à  demi  voilés,  fur  i'ame  des  guerriers 
qui  la  virent  paroitre  dans  le  camp  de  Godefroy. 

(«0  Lucrèce  l'avoit  dit  avant  lui: 

A'jm  velutï  putri  trépidant ,  atyue  omnii  cac'u 
In  tciubns  mttimnt  ;jk  nos  in  lace  ttaumus  , 
interdùm  ruhUo  (jua  fiait  mttuenda  mjgis  qnam 
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Si  la  comparai/on  peint  vivement  fon  objet,  c'eft 
ftffez  :  il  n'eft  pas  befoin  qu'elle  le  relevé.  Ainft  cette 
comparaison  de  Motle  eft  fublime,  quoiqu'au  defibus 
de  (on  objet  :  fiait  aquila  provocans  ad  volandum 
pullos  fuos  &  fuper  tos  voStans  ,  expandit  alas  fuos 
(  Dtus  )  &  afjumpfit  tam  (  Jacob  )  atone  portavit  in 
humeris  fuis.  Ainfi ,  pourvu  que  les  fourmis  6c  les 
abeilles  nous  donnent  une  jufte  idée  de  la  diligence 
des  Troyens  &  de  l'indaftrie  des  Tyriens ,  on  n'a 
plus  rien  à  demander  à  Virgile.  Tout  ce  qu'on  peut 
exiger,  c'eft  que  les  images  «oient  nobles,  c'eft-à- 
dire ,  que  l'opinion  commune  n'y  ait  point  attaché 
l'idée  factice  de  baffeile.  Mais  I  opinion  change  d'un 
fiecle  à  l'autre  ,  &  à  cet  égard  le  fiecle  prêtent  n'a 

Îas  droit  de  juger  les  (iecles  palTés.  Si  l'on  a  raifon 
B  reprocher  a  Homère  6c  à  Virgile  d'avoir  comparé 
Ajax  6c  Turnus  à  un  âne ,  ce  n'eft  donc  pas  à  caufe 
de  la  baffe  (Te  de  ces  images  ;  car  ces  poètes  u  voient 
mieux  que  nous  fi  elles  étoient  viles  aux  yeux  des 
Gr  es  Se  des  Romains,  &  leur  choix  fait  du  moins 
prefumer  qu'elles  ne  l'étoient  pas.  Mais  ce  qu'on  ne 
peut  défavouer ,  c'eft  que  l'obligation  de  l'âne  ne 
peint  qu'à  demi  l'acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l'ar- 
deur d  un  guerrier  a  de  fier ,  d'impétueux ,  de  ter- 
rible, n'y  eft  point  exprimé:  voilà  par  ou  la  com- 
paraifon eft  déteâueufc.  L'intention  du  poète ,  en 
employant  une  image  ,  n'eft  remplie  que  lorlque 
tout  l'on  objet  s'y  fait  voir ,  au  moins  dans  ce  qu'il 
a  de  relatif  aux  fentimens  qu'il  veut  exciter:  or, 
les  fentimens  qui  naiflent  de  la  peinture  des  combats 
font  l'ctonnement ,  la  pitié ,  la  crainte.  11  eft  donc 
décidé  par  la  nature  même ,  6c  indépendamment  de 
l'opinion ,  que  les  images  du  lion  ,  du  tigre ,  de  l'ai- 
gle ou  du  vautour  ,  rendent  mieux  l'action  d'un 


_  sifon  a  amate  avec  un  labot  qu. 
fouette  un  enfant  :  j'y  vois  la  rapidité  du  mouve- 
ment ,  mais  ce  n'eft  point  allez  ;  &  l'égarement  de 
Didon  eft  bien  mieux  rendu  par  l'image  de  la  biche 

Îue  le  chaffeur  a  bleffée  ,  6c  qui  courant  dans  les 
>rcts  ,  emporte  le  trait  mortel  avec  elle. 
C'eft  la  plénitude  de  l'idée  qui  fait  la  beauté  de 
la  comparai/on  ;  &C  en  fuppofant  même  que  le  poète 
ne  voulût  que  rendre  fon  objet  plus  l'enfible,  la 
comparaifon  qui  l'embralTe  le  mieux  ellcelle  qu'il  doit 
préférer.  Je  fais  qu'il  n'eft  pas  befoin  que  l'image 
préfente  toutes  les  faces  de  l'objet ,  mais  la  face 
qu'elle  préfente  doit  fe  peindre  vivement  à  l'efprit  ; 
&  c'eft  raffoiblir  que  d'en  retrancher  ce  qui  en  fait 
la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  lùre  de  la  bonté  ou  du  vice  des  corn- 
parafons,  c'eft  de  cacher  le  premier  terme,  &  de 
demander  à  fes  juges  à  quoi  reflembte  le  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  6c  fenfible  ,  il  fe  préfentera  natu- 
rellement. Qu'on  donne  à  lire  à  un  " 
gent  ces  beaux  vers  de  1'  JEnéidc  : 

?\ualis  ,  tibi  abruptis  fugit  ptxeftpia  vinclis  , 
'andim  liber  tquus,  campoque  potitus  aptrto  ; 


A  ut  die  in  pajlus  ,  artntntaqui  tendit  tquarum; 
Aut  affuetus  aquee  ,  perfundiflumint  noto 
Emicat ,  arreStfqut  frémit  cervicibus  akt 
Luxurians  ,  luduntqut  Jubet  per  colla  ,  ptr  armos. 

ou  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Ttl  qu'échappe"  du  fein  d'un  riant  pâturage  , 
Au  bruit  de  la  trompait  animant  fon  couragt, 


tlt 

Dans  Us  champs  dt  la  Thract ,  un  courfur 

orgueilleux  , 
Indocile ,  inquitt ,  plein  d'un  feu  belliqueux  f 
Levant  Us  enns  mouvons  dt  fa  tete  Juptrbe, 
Impatient  du  frein  ,  volt  &  bondit  Jur  l'htrbt. 
ou  ceux  du  même  poème  t 

Tels  au  fond  dts  forets  précipitant  leurs  pas  , 
Ces  animaux  hardis ,  nourris  pour  Us  combats  , 
Fiers  tfclavts  dt  l' homme ,  6r  nés  pour  U  carnage  , 
Preffent  unfanglitr ,  tn  raniment  U  rage  : 
Ignorant  U  danger,  aviugUs  ,  furitux  , 
Lt  cor  txciu  au  loin  leur  inflinS  btlliqueux:. 

on  n'aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce  courtier  eft 
un  jeune  héros ,  6c  que  ces  chiens  font  des  combat- 
tans  réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

Il  eft  difficile  qu'un  objet  vil  &  bas  ait  une  par1 
faite  reiTcmblance  avec  un  objet  important  8c  noble; 
6c  l'analogie  de  l'un  à  l'autre  eft  une  preuve  que  fi 
l'image  a  été  avilie  par  le  caprice  de  l'opinion  ,  c'eft 
une  tache  paffagere  que  le  bon  fens  effacera.  Par 
exemple  ,  le  chien  n'eft  pas  cher,  nous  un  animal 
affez  noble  pour  l'épopée  :  M.  de  Voltaire ,  en  né  le 
nommant  pas,  a  ménagé  notre  dé'icatcfle;  mars  il 
l'a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de  ce  mé- 
pris ,  &  qui  l'cnnobliflent  à  nos  yeux  mêmes.  C'eft 
ainfi  qu'on  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l'avillf- 
fement  eft  injufte  ;  car  alors  le  préjugé  s'attache  au* 
mots,  &  on  l'élude  en  les  évitant. 

Nous  n'avons  vu  encore  dans  la  comparaifon  qu'urt 
miroir  Ample  6c  fidèle  ;  mais  fouvent  elle  embe  " 
relevé ,  agrandit  fon  objet.  Telle  eft  dans  une 
d'Horace  la  comparaifon  de  Drufus  avec  Poifeau 
porte  la  foudre.  Telle  eft  dans  la  Pharfalc  la  compa± 
raifon  de  lame  de  Céfar  avec  la  foudre  elle-même. 

Magnamqut  cadens  ,  magnamqut  revertens 
Dat  (Iragem  Laii  ,  fparfofqut  rtcoliigit  ignés. 

Quelquefois  auffi  l'intention  du  poète  eft  de  rava- 
ler ce  qu'il  peint,  comme  dans  cette  comparaifon  fi 
nouvelle  &  fi  jufte  des  Seize  avec  le  limon  qui 
s'élève  du  fond  des  eaux. 

Ainfi ,  lorfqut  les  vents , fougueux  tyrans  des  eaux  , 
De  la  Seint  ou  du  Rhône  ont  foulcvé  Us  flou, 
Le  limon  croupiront  dans  leurs  grottes  profondes  , 
S'élève  en  bouillonnant  fur  Ut  fact  dts  ondts. 

Mais  alors ,  &  cet  exemple  en  eft  la  preuve,  l'objet 
eft  vil  &  l'image  eft  noble  :  cela  dépend  du  choix  des 
mots  ;  car  la  nobleiTe  des  termes  eft  indépendante 
de  l'idée.  C'eft  l'ufage  qui  la  donne  ou  qui  la  refufe 
à  fon  gré:  témoins  la  boue  &  le  limon  qu'il  a  reçus 
dans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l'ufage  n'a  d'autre 
règle  que  fon  caprice ,  6c  c'eft  lui  qu'il  faut  con- 
lulter. 

Enfin,  la  comparaifon  s'emploie  quelquefois  i 
raftembler  en  un  tableau  circonferit  &  frappant , 
une  collection  d'idées  abftraites,  que  l'efprit,  fans 
cet  artifice,  auroit  de  la  peine  à  faifir.  Ainfi,  Ray  le 
compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  &  les  paf- 
fions  des  grands  aux  vents  qui  les  foulevent.  Ainfi 
Fléchicr  ,  dans  Y  Eloge  dt  Turcnne ,  dit ,  en  s'adref-i 
fant  à  Dieu  :  n  Comme  il  s'élève  du  fond  des  vallées 
»  des  vapeurs  grolîieres,  dont  fe  forme  la  foudre 
»  qui  tombe  fur  les  montagnes;  il  fort  du  cœur  des 
»  peuples  des  iniquités  ,  dont  vous 
h  châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les  go 
»  ou  qui  les  défendent  ». 

De  même ,  Lucain ,  pour  exprimer  l'inclination  des 
peuples  à  fuivre  Pompée  ,  quoiqu'épouvantés  des 
progrès  de  Céfar ,  fe  fert  de  l'image  des  flots  qui 
obéifTent  encore  au  premier  vent  qui  les  a  poulTes, 
quoiqu'un  vent  oppofé  fe  levé ,  &  règne  dans  les 
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Ut  cum  mare  poffiiet  au/ter 
Flatibus  korrifonis,  hune  aquora  tout  fequuntur. 
Si  rurfus  teilus  pulftt  laxata  tridentis 
JEolii ,  tumidis  immittat  fluclibus  Eurum  ; 
Quamvis  ida  novo ,  vtntum  tenuere  priortm 
AZquora  ;  nubiferoque  polus  cum  cefferit  aufiro  , 
Vindicat  unda  no  tu  m. 

Que  ceux  qui  réfutent  h  Lucain  le  nom  de  poète , 
nous  difent  fi  cette  façon  d'exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d'un  (impie  hiftorien. 

Dans  la  comparai/on,  c'eft  le  plus  fou  vent  une  idée, 
un  fentiment ,  une  vérité  abftraite  qu'on  veut  rendre 
fenlible  par  une  image.  Mais  il  arrive  aufli  quelque- 
fois que  la  comparai/on  eft  inverfe ,  je  veux  dire 
qu'elle  emploie  le  terme  abftrait  pour  mieux  peindre 
1  objet  fenfible.  Ainfi  dans  une  ode  au  printems ,  on 
lui  dit  :  «  Ton  fourire  fait  fleurir  la  rofe  qui ,  btiU 
m  comme  les  joues  de  f  innocence ,  répand  une  odeur 
»  embaumée  ».  On  voit  là  une  image  commune 
rendue  nouvelle  ,  délicate  fie  piquante ,  par  le  ren- 
verfement  du  rapport  ufité. 

Il  eft  de  l'eflence  de  la  comparai/on  de  circonfcrîre 
fbn  objet  :  tout  ce  qui  en  excède  l'image  eft  fuperflu, 
fie  par  conféquent  nuifible  au  deffein  du  poète.  La 
comparai/on  finit  où  finifient  les  rapports.  Homère, 
emporté  par  le  talent  fie  le  plaifir  d'imiter  la  nature, 
oublioit  louvent  que  le  tableau  qu'il  peignoit  avec 
feu ,  n'étoit  placé  qu'autant  qu'il  étoit  relatif;  fie  dans 
la  chaleur  de  la  composition  ,  il  l'achevoit  comme 
abfolu  fie  intéreflant  par  lui-même.  C'eft  un  beau 
défaut ,  fi  l'on  veut ,  mats  c'en  eft  un  grand  que  d'in- 
troduire dans  un  récit  des  circonftanccs  fie  des  dé- 
tails qui  n'ont  aucun  trait  à  la  chofe.  Le  bon  fens  eft 
la  première  qualité  du  génie ,  fie  la- propos  la  pre- 
mière loi  du  bon  fens:  aufli,  quoiqu'on  ait  exeufé 
la  furabondance  des  comparaifons  d'Homère ,  aucun 
des  poètes  célèbres  ne  l'a  imitée ,  non  pas  même 
dans  l'Ode  qui  de  fa  nature  eft  plus  vagabonde  que 
le  Poème  épique. 

Au  refte ,  la  comparai/on  eft  elle-même  une  ex- 
curfion  du  génie  du  poète ,  fie  cette  excurfion  n'eft 

fias  également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
'ame  eft  occupée  de  fon  objet  direct,  moins  elle 
regarde  autour  d'elle  ;  plus  le  mouvement  qui  l'em- 
porte eft  rapide ,  plus  il  eft  impatient  des  obftacles 
&  des  détours  ;  enfin ,  plus  le  fentiment  a  de  chaleur 
&  de  force ,  plus  il  maîtrife  l'imagination  fie  l'em- 
pêche de  s'égarer.  Il  s'enfuit  que  la  narration  tran- 
quille admet  des  comparaifons  fréquentes ,  dévelop- 
pées ,  étendues  fie  prifes  de  loin  ;  qu'à  mefure  qu'elle 
s'anime  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus  concifes, 
&  apperçues  de  plus  près  ;  que  dans  le  pathétique , 
elles  ne  doivent  être  qu'indiquées  par  un  trait  ra- 

Eide  ;  &  que ,  s'il  s'en  préfente  quelques-unes  dans 
i  véhémence  de  la  paflion ,  un  feul  mot  les  doit 
exprimer. 

Quant  aux  fources  de  la  comparai/on,  elle  eft 
prife  communément  dans  la  réalité  des  chofes,  mais 
quelquefois  aufli  dans  l'opinion  &  dans  Phypothefe 
du  merveilleux.  Ainfi  M.  de  Voltaire  compare  les 
ligueure  aux  géants:  ainfi  après  avoir  dit  du  ver- 

Jamais  Pair  de  la  cour,  &  fon  fouffle  infecté  , 
N'altéra  de  fon  ectur  Caufiere  pureté, 
il  ajoute: 

Belle  Aréthufc  ,  ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d'Amphitrite  étonnée  , 
Un  cryflal  toujours  pur  &  des  flots  toujours  clairs  , 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers, 

Finiflbns  cet  article  par  la  plus  belle  fit  la  plus 
touchante  comparaifon  qu'il  foit  poflible  de  tranf- 
mattre  à  la  mémoire  des  hommes;  elle  eft  de  notre 


bon  roi  Henri  IV.  Il  s'agiffoit  de  prendre  d'aflâut  la 
ville  de  Paris,  il  ne  le  voulut  pas,&  voici  fa  ré- 
ponfe  :  «  Je  fuis,  difoit-il ,  le  vrai  père  de  mon  peu- 
»  ple,jereflemble  à  cette  vraie  mere,  dans  Salomon, 
»  j'aimerois  quafi  mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que 
»  de  l'avoir  tout  ruiné.  (  M.  Marmontel.  \ 

*  §  COMPTTALES ,  jTtes  infittuées  en  l'konneur 
des  dieux  Lares....  Les  jours  n'en  étoitnt  pas  fixes  , 
c  étoit  cependant  toujours  en  janvier.  On  voit  dans  Ci- 
céron  que  cette  fête  fut  célébrée  de  fon  tems  au 
mois  de  décembre  ;  mais  elle  fe  célébrait  ordinaire- 
ment au  mois  de  mai ,  comme  le  prouve  le  calen- 
drier ,  &  c'eft  fous  le  mois  de  mai  qu'Ovide  en  fait 
mention  dans  fes  faftes.  Voye^  encore  les  notes  de 
Dempfter  fur  Rofin ,  &  celles  de  M.  l'abbé  Mon- 
gault  fur  la  troiûeme  Lettre  du  deuxième  Livre  à 
Àtticus.  Les  efclaves  ojfroicnt  des  balles  de  laine  ,  lifei 
des  pelottes  de  laine.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

$  COMPONNÊ  ,  tE  ,  (  terme  de  B la/on.  )  croix 
componée.  foyer  dans  le  Recueil  des  planches  de  l'Art 
Méraldique ,  Di3.  raif.  des  Sciences ,  fiec.  la  planche 

m,  fig.  ,s<>. 

COMPOSÉ ,  ée  ,  adj.  (  Mufiq.  )  ce  mot  a  trois 
fens  en  mufique  ;  deux  par  rapport  aux  intervalles  , 
&  un  par  rapport  à  la  mefure. 

i°.Tout  intervalle  qui  patte  l'étendue  de  l'oâave 
eft  un  intervalle  compofé  ,  parce  qu'en  retranchant 
l'oâave  on  Amplifie  l'intervalle  fans  le  changer.  Ainfi 
la  neuvième,  la  dixième,  la  douzième  font  des  inter- 
valles compofés  ;  le  premier  ,  de  la  féconde  fie  de 
l'oâave  ;  le  deuxième ,  de  la  tierce  fie  de  l'oâave  ; 
le  troifieme ,  de  la  quinte  fie  de  l'oâave ,  &c. 

^0.  Tout  intervalle  qu'on  peut  divifer  muficale- 
ment  en  deux  intervalles ,  peut  encore  être  confidéré 
comme  compofé.  Ainfi  la  quinte  eft  compofée  de  deux 
tierces  ,  la  tierce  de  deux  fécondes ,  la  féconde  ma- 
jeure de  deux  femi-tons;  mais  le  ferai-ton  n'eft  point 
compofé ,  parce  qu'on  ne  peut  plus  le  divifer  ni  fur 
le  clavier,  ni  par  notes.  C'eft  le  fens  du  difeours 
qui ,  des  deux  précédentes  acceptions ,  doit  déter- 
miner celle  félon  laquelle  un  intervalle  eft  dit  com- 
pofé. 

3°.  On  appelle  mtfurts  compofées  toutes  celles  qui 
font  défignées  par  deux  chiffres.  Voyt^  Mesure, 
(  Mufiq.  )  Di3,  raif.  des  Sciences ,  fie  c.  (S) 

Composée,  maladie ,(Méd.) on  appelle  maladie 
compofée ,  celle  à  la  formation  de  laquelle  diverfes 
affeâions  fimples  concourent  enfemble,  de  manière 
qu'elles  n'en  font  qu'une.  La  maladie  compofée  a  donc, 
dans  ce  cas ,  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'affeâions 
fimples  qui  ont  concouru  à  fa  naiffance  ;  elle  prend 
leur  nature.  En  les  connoiflant,  on  la  connoît  elle- 
même  ,  fie  aucune  d'elles  ne  peut  être  changée  ou 
détruite,  fans  qu'il  arrive  aufli  changement  dans  la 
nature  de  la  maladie  qu'elles  composent. 

On  peut  donc,  en  général, confidérer  ici  trois  ef- 
peces  de  compofitions  ,  fuivant  que  les  differens 
vices  ou  des  folides  ou  des  fluides,  concourent  en- 
femble fie  entr'eux ,  ou  avec  les  parties  folides  fie 
fluides  ;  mais  il  y  a  un  fi  grand  nombre  d'efpeces  de 
l'un  Se  l'autre  genre,  qu'il  eft  à  peine  poflible  de 
trouver  la  quantité  des  combinaiions  poflibles,  fie 
d'expofer  avec  ordre  les  maladies  qui  naiflent  de 
chacune. 

De  plus ,  on  ne  connoît  pas  affez  clairement  les 
caraâeres  des  maladies:  cette  matière  eft  encore  un 
grand  fujet  de  difputcfie  de  difeuflion;  de  forte  qu'on 
le  tireroit  difficilement  d'embarras ,  en  voulant  em- 
ployer la  doârine  fynthétique. 

Il  eft  donc  plus  fenfé  de  tirer  l'ordre  convenable 
au  traitement  de  cette  queftion ,  de  la  partie  la  plus 
évidente  de  l'état  morbifique ,  8c  que  les  fens  font 
découvrir.  C'eft  ainfi  qu'on  peut,  par  une  méthode 
régulière,  établir  les  caraâeres  certains,  par  lefquels 
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les  différentes  maladies  fe  rapportent  réciproque- 
ment ,  ou  différent  les  unes  des  autres.  C'eft  ainfi 
qu'on  peut  connoitre  leurs  clartés,  leurs  efpeces  fie 
différences  ;  enlorte  qu'on  les  diitingue  plus  aifé- 
mentdans  la  pratique,  &  qu'on  évite  la  confufion 
fiel'occafion  dedilputer;  aulfi  contidere-t-on  plutôt 
les  maladies  compojtts  comme  le  concours  divers 
d'autant  de  fymptômes ,  fie  on  les  renvoie  avec  rai- 
(on,  à  la  manière  des  gens  à  fyftême,  a  cette  partie 
fhéciale  de  la  pathologie  qui  traite  en  particulier  des 
fymptômes.  (G.) 

COMPOSER  ,  (  Mufiq.  )  inventer  de  la  mulique 
nouvelle ,  félon  les  règles  de  l'art.  (5) 

COMPOSITEUR  ,  (  Mufiq.  )  Me  permettra  t  on 
d'ajouter  quelque  chofe  H  article  CoMPOsiTtLR, 
(Mufiq.  )  Dict.  raif.  dts  Sciences,  fiec.  6c  à  celui 
Composition,  auquel  il  renvoie? je  ne  me  flatte 
pas  de  dire  du  neuf  :  fans  doute  on  trouvera  dans 
différens  articles  de  M.  Roufleau,  tout  ce  que  je 
pourrai  mettre  ici  ,  mais  je  crois  bien  faire  de 
rafle mbler  le  tout  fous  un  feul  point  de  vue. 

Aujourd'hui  les  tompofitturs  fe  contentent  de  Sa- 
voir la  routine  de  la  compofition  6c  médiocrement 
les  langues  ;  mais  eft  -  ce  tout  ce  qu'ils  devraient 
pofféder  ?  Un  compofittur  n'aura-t-il  pas  uneexpref- 
fion  beaucoup  plus  énergique ,  fi  lâchant  la  théorie 
de  l'harmonie  il  fait  la  raifonner  ?  Qu'on  me  parte 
cette  façon  de  parler ,  6c  non  faire  fuccéder  un  ac- 
cord à  un  autre ,  parce  qu'on  a  toujours  fait  ainfi. 
Si  le  compofittur  n'eu  pas  bon  déclamateur ,  comment 
notera-t-il  une  bonne  déclamation?  6c  comment 
fa  mulique  aura-t-elle  de  l'expreffion ,  fi  elle  ne  con- 
tient pas  une  bonne  déclamation  ? 

Le  compcfiuur  ne  doit-il  pas  encore  être  verfé 
dans  la  leâure  des  poètes  anciens  6c  modernes  ? 
Comment  fans  cela  pourra-t-il  connoitre  le  caractère 
particulier  de  chacun  de  ceux  qu'il  fait  parler  ?  Com- 
ment pourra-t-il  faire  d'Achille  l'homme  d'Horace  : 

Impiger,  iracundus,  intxorabilis,  acer  ? 

Saura  t-il  fans  cette  leâure  bien  peindre  Agamem- 
non  difputant  dans  un  duo  avec  Achille  au  fujet 
d'Iphigénie  i  Donner  au  premier  une  colère  plus 
majeflueufe  ,  des  retours  de  tendrefle  bientôt  étouf- 
fés par  l'imprudente  fureur  d'Achille  ?  Non ,  il  leur 
fera  froidement  chanter  l'un  après  l'autre  le  même 
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Le  compcfiuur  doit  encore  donner  en  général  un 
ton  plus  noble ,  plus  touchant  au  premier  perfon- 
nage  de  fa  pièce ,  6c  il  doit  dégrader  le  ton  à  mefure 
que  les  fujets  font  moins  intereflans  :  fie  qu'on  ne 
dife  pas  que  cela  ne  fe  peut  ;  un  des'  bons  opéra 
de  Ha  rte  bien  exécuté  fera  fentir  toutes  ces  nuances. 

Voilà  ce  qu'un  compofittur  devroit  être ,  fi  le 
goût  des  fpeétateurs  6c  du  théâtre  lyrique  en  géné- 
ral n'étoit  pas  gâté  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  ne  s'agit 
pas  feulement  de  bien  faire  ,  mais  encore  de  rame- 
ner le  bon  goût ,  &  la  vraie  exprefflon  fur  le  théâtre , 
il  faut  qu'un  compofittur  foit  de  plus  un  vrai  Stoï- 
cien ,  6c  qu'il  oppofe  une  fermeté  inébranlable  aux 
clameurs  des  croquefols  &  des  aâeurs  médiocres 
qui  veulent  fau ver  leur  peu  d'ame  à  l'aide  d'un  chant 
léger  6c  gracieux ,  mais  qui  ne  dit  rien.  (  F.  D.  C.  ) 

§  COMPOSITION  ,  (  Mufiq.  )  dans  une  compo- 
fition l'auteur  a  pour  fujet  le  fon  phyfiquement 
confidéré  ,  6c  pour  objet  le  feul  plaifir  de  l'oreille , 
ou  bien  il  s'élève  à  la  mufique  imitative&e  cherche 
à  émouvoir  fes  auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au 
premier  égard  il  fuffit  qu'il  cherche  de  beaux  fons  6c 
des  accords  agréables  ;  mais  au  fécond ,  il  doit 
confidérer  la  mufique  par  fes  rapports  aux  accens  de 
la  voix  humaine  ,  fie  par  les  conformités  poflibles 
entre  les  fons  harmoniquement  combinés  6c  les 
objets  imitables.  On  trouvera,  dans  ïonicUOrÈa  a, 


quelques  idées  fur  les  moyens  d'élever  fie  d'enno- 
blir l'art ,  en  faifant  de  la  mufique  une  langue  plus 
éloquente  que  le  difeours  même.  (£) 

Composition  des  corps ,  (  Ckym.  )  La  compofi- 
tion chymique  n'eft  autre  chofe  que  l'union  6c  la 
combinailôn  de  plusieurs  iubftances  de  nature  diffé- 
rente ,  dont  il  refaite  un  corps  compofé.  C'eft  cette 
union  de  parties  de  différente  nature,  de  laquelle  il 
refaite  un  corps  d'une  nature  mixte,  que  Becker 
6c  Stahl  ont  nommé  mixtion ,  6c  qu'on  peut  nommer 
combtnaifon  ou  compofttwn  chymiqut ,  pour  éviter 
l'équivoque  de*  termes  de  mixte  6c  de  mixtion  ,  par 
letquels  on  pourrait  entendre  un  fimple  mélange  , 
une  fimple  interpofj non  de  parties,  fié  qui  donne- 
rait une  idée  très-faufle  de  la  compofition  chymique, 
dans  laquelle  il  doit  y  avoir  de  plus  une  adhérence 
mutuelle  entre  les  Iubflances  qui  fe  combinent. 

Les  fubllances  que  les  chymiftes  regardent  com- 
me (impies,  ou  les  principes  primitifs ,  en  fe  combi- 
nant enfemble,  forment  les  premiers  compofés  aux- 
quels Becker  fie  Stahl  donnent,  par  excellence ,  le 
nom  de  mixtes.  Les  mêmes  chymiftes  donnent  le 
nom  de  compofés  à  ceux  qui  réfultcnt  de  l'union  de 
ces  premiers  mixtes. 

En  luivant  toujours  ces  combinai  fons  de  plus  en 
plus  compliquées ,  on  trouve  les  corps  plus  compo- 
fés ,  qu'ils  ont  nommés  dicompofts  fie  furdicompofis. 

Ce;te  dirtributionde  différentes  efpcces  de  corps 
plus  ou  moins  compofés,  eft  elle-même  très-jufte  &£ 
très-conforme  à  ce  que  démontre  l'expérience.  Mais 
il  paraît  que  les  dénominations  que  Becker  fie  Stahl 
leur  ont  données  manquent  d'exactitude  fie  de  clarté  , 
faute  d'être  univoques. 

Il  femb'e  donc  qu'il  eft  beaucoup  plus  fimple  fie 
plus  clair  de  déligner  ces  différentes  clafles  de  corps 
par  des  nombres  qui  puiflent  indiquer  leur  dégre  de 
compofition  :  on  peut  les  nommer ,  par  exemple , 
compojèsàw  premier,  du  fécond  ,  du  troifieme,  du 
quatrième  dégré ,  &c.  ainfi  que  M.  Macquer  le  pro- 
pose dans  fes  Cours.  (+) 

*  COMPURGATEUR,  f.  m.  (  Jurifprudenct.) 
Dans  l'ancienne  jurifprudence  civile  fie  criminelle , 
un  aceufé  étoit  reçu  à  fe  purger  par  ferment  de  l'im- 
putation formée  contre  lui ,  toutes  les  fois  que  la  no- 
toriété du  fait  ne  préfentoit  pas  la  preuve  la  plus  claire 
fie  la  plusdireae  ;  fie  s'U  déclarait  par  ferment  Ion 
innocence  ,  il  étoit  abfous.  Cet  ufage  étoit  propre 
à  aflurer  à  la  fraude  le  fecret  fie  l'impunité  ,  en  ren- 
dant la  tentation  du  parjure  fi  puiifante  ,  qu'il  n'étoit 
pas  aifé  d'y  réfifter.  On  éprouva  bientôt  les  dange- 
reux effets  d'une  femblable  coutume  ;  pour  y  remé- 
dier ,  les  loix  ordonnèrent  que  les  fermens  feraient 
adminiftrés  avec  un  appareil  impolant  fie  propre  à 
infpirer  aux  hommes  une  crainte  falutaire  Je  fe  par- 
jurer ;  ce  moyen  fut  d'un  foible  fecours  ,  on  fe  fa- 
miliarifa  bientôt  avec  ces  cérémonies  qui  en  impo- 
sèrent d'abord  à  l'imagination,  mais  dont  l'effet  s'af- 


foiblit  infenfiblcment  par  l'habitude.  Ceux  qui  i 
craignoient  pas  d'outrager  la  vérité  ,  ne  pou  voient 
être  long-tems  retenus  par  l'appareil  d'un  ferment  : 
alors  on  exigea  quel'accufé  comparût  avec  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  libres ,  les  voifins  ou  fes 
parens  qui ,  pour  donner  plus  de  poids  à  Ion  ferment, 
juraflent  eux-mêmes  qu ils  croyoient  que  l'accule 
difoit  vrai  :  ces  efpeces  de  témoins  furent  appelles 
compurçatturs ,  leur  nombre  varioit  félon  l'impor- 
tance de  l'objet  qui  étoit  en  litige ,  ou  la  nature  du 
crime  dont  un  homme  étoit  acculé:  dans  certains  cas, 
il  ne  falloit  pas  moinsque  le  concours  de  trois  cens  de 
ces  témoins  auxiliaires  pour  faire  abfoudre  l'accufé. 
Cette  nouvelle  formalité  d'appellcr  des  compurg*~ 
teurs ,  n'offrit  encore  qu'une  reffource  plus  appa- 
rente que  réelle  contre  le  menfonge  fie  le  parjure  ; 
dans  ce»  fieclcs  d'ignorance  où  l'on  n'avoii  pas  de* 
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idées  bief!  fàines  de  morale  ,  un  aceufé  trouvoit  fans 
beaucoup  de  peine  parmi  ceux  qui  lui  étoient  atta- 
ches par  les  lier*  du  fane  ou  de  l'amitié ,  des  gens 
prêts  à  le  fervir  contre  leur  confeience  tk  aux  dé- 
pens de  la  vérité. 

§  COMTES  de  Lyon  (l'Ordre  des),  inftitué 
par  le  roi  en  vertu  des  lettres-patentes  de  fa  majefté 
données  à  Verfailles  au  mois  de  mars  i745,regif- 
trées  au  parlement  le  7  avril  fuivant. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  à  huit  poin- 
tes, émailléesde  blanc  ,  bordées  d'or;  quatre  fleurs* 
de-lys  d'or  dans  les  angles  aigus;  quatre  couronnes 
de  comtes ,  d'or,  à  neuf  perles  d'argent  fur  les  angles 
obtus;  au  centre  eft  l'image  de  faint  Jcan-Baptille, 
polée  fur  une  terrafle  de  fynople,  avec  cette  légende, 
frima  J'edes  Galliarum  ;  au  revers  de  la  croix  eft  la 
repréfentation  du  martyr  faint  Etienne ,  avec  la 
légende  Ecclcfi*  comitum  Lugduni.  V vy.  la  planche 
XXI H  ,  figure  7  ,  de  Vart  Héraldique.  Did.  ràif.  des 
Sciences  ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

COMUS ,  (  Mufiq.  des  anc  )  nom  d'un  air  de 
danfe  des  anciens.  (  F.  I).  C.  ) 

CONAN.-FRANC  ,  f.  m.  (Hiftoire  nat.  Botaniq.) 
ou  konjni  ou  konami ,  nom  que  les  Caraïbes  don- 
nent à  un  arbrifleau  que  les  habitans  de  Cayenne  ap- 
pellent feuille  à  enivrer.  Barrcre  l'a  indrqué  dans 
fon  Catalogue  des  plantes  de  Lt  France  équmoxiale 
page  3o,  fous  la  dénomination  d' Eupatorium  arboref- 
cens  venenatum  ,  jloribus  albis  glomerat'is. 

Cet  arbrifleau  s'cleve  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds  ;  il  a  les  feuilles  oppofées  entières,  les  têtes  ou 
enveloppes  de  fleurs  raiiemblées  aux  aiflelles  des 
feuilles ,  l'enveloppe  des  fleurs  iimple ,  compofée  de 
cinq  à  fept  feuilles  larges  ,  &  radiée  ,  c'elt-à  dire  , 
contenant  au  centre  plutieurs  fleurs  hermaphrodites 
blanches  à  fleurons  de  quatre  à  cinq  dents  Se  quatre 
à  cinq  éramines ,  Se  dans  fon  contour  pluficurs  fleurs 
femelles  demi-fleuronnées ,  blanches,  aufli  à  trois 
dents ,  fans  étamines ,  toutes  portées  fur  un  ovaire 
couronné  d'un  calice  à  deux  ou  trois  foies  ,  Se  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  écailles  larges  qui 
remplirent  le  fond  de  l'enveloppe  ou  du  calice 
commun. 

Culture.  Le  conani  croît  communément  au  bord 
des  rivières  à  Caycnnc,  d'où  fa  graine  eft  portée 
dans  les  jardins  qui  en  font  pour  l'ordinaire  remplis. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  piquante  & 
amere  ,  qui  la  rend  venimeufe  pour  les  poiflbns. 

Ufages.  Les  Caraïbes  profitent  de  cette  propriété 
pour  enivrer  les  poiflbns  ;  pour  cet  effet  ils  en 
pilent  la  feuille  fur  une  pierre  ou  dans  un  trou, 
puis  la  jettent  dans  l'eau  dormante  ;  fi  l'eau  eft  cou- 
rante ,  ils  font  vers  les  bords  du  rivage  un  trou  dans 
lequel  ils  agitent  le  marc  julqu'à  ce  que  l'eau  en  de- 
vienne favonneufe.  Le  poiflbn  qui  vient  à  nager 
dans  cette  eau  en  eft  enivré  ou  plutôt  affecté  au 

fioint  que  fa  veflîe  d'air  ne  pouvant  plus  renouvel- 
er l'air,  ni  le  pouffer  au-dehors,  il  fumage  Se 
meurt  bientôt  après:  cepoifon  n'a  d'effet  que  fur 
le  poilTon,  fans  que  les  hommes  en  foient  abfolu- 
jnent  incommodés ,  &  ils  mangent  ces  poiflbns  avec 
autant  de  délices  que  ceux  qui  font  pris  aux  filets. 

Remarques.  Dans  le  Para  on  trouve  une  autre  ef- 
pece  de  conani  dont  l'effet  eft  trois  fois  plus  lent  & 
qui  au  rapport  de  M.  Préfontaine  a  été  apporté  par 
les  habitans  du  Para  chei  les  fauvages  Maillés ,  ha- 
bitans des  pays  noyés  d'Yapoe. 

Le  dictionnaire  intitulé  Dictionnaire  tTHifloirc  na- 
ture tic,  confond  ces  diverfes  fortes  de  conani. 

Le  conam  n'a  encore  été  rapporté  par  aucun  au- 
teur à  fa  famille  naturelle ,  Se  il  nous  a  paru  par 
l'examen  que  nous  avons  fait  de  cette  plante  qu'elle 
eft  une  efpece  à'ukakou  dont  le  genre  vient  natu- 
rellement pré*  du  bideos  dans  la  dixième,  feûioa  de 
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la  familte  des  plantes  compofées,  oh  nous  Pavons 
placé.  ^oye[  nos  Famille  des  plantes ,  volume  II  j 
page  131.  (  Al.  A  Dan  son.  ) 

§  CONARION ,  (  Anatomie.  )  glande  pinéale  des 
modernes.  Ajoute^  à  cet  article  trop  abrégé  :  Cette 
glande  eft  corticale ,  elle  a  cependant  de  la  blancheur 
a  fa  bafe  ;  elle  eft  placée  obliquement  de  haut  en 
bas  St  dederiere  en  devant,  Se  recouverte  d'un  voile 
vafculaire  ,  formé  par  la  pie-mere  :  elle  pofe  furies 
éminences  jumelles  antérieures. 

Les  petits  filets  médullaires,  par  lefquels  cette 
glande  tient  au  cerveau  ,  ne  font  pas  toujours  aifésà 
voir ,  ils  fe  terminent  à  la  ligne  blanche  des  couches 
optiques ,  &  aux  couches  elles-mêmes  :.ils  font  plus 
gros  dans  les  quadrupèdes. 

Cette  glande  prétendue  eft  certainement  une  pe- 
tite appendice  du  cerveau  ,  elle  eft  corticale  ,  elle 
fournit  de  la  moelle  :  la  glande  phuitaire  eft  une 
autre  glande  de  cette  efpece ,  la  moelle  qu'elle 
produit ,  eft  appellée  entonnoir:  dans  les  poiflonsta 
dernière  de  ces  glandes  donne  des  branches  très-vifi- 
bles  aux  nerfs  olfaâifs. 

Defcartes  a  cru  que  la  glande  pinéale  feule, 
étoit  impaire  dans  le  cerveau  ;  la  pituitaire  lui  étoit 
apparemment  inconnue  ,  Se  il  n'a  pas  penfé  au  corps 
calleux ,  à  la  voûte  ,  aux  deux  commiflures. 

Elle  ne  fauroit  être  le  fiege  du  principe  vital ,  elle 
manque  à  plu  fleurs  quadrupèdes ,  aux  oifeaux  Se  à 
une  partie  des  poiflbns  :  l'homme ,  d'autres  quadru- 
pèdes ,  &  d'autres  poiflbns  en  font  pourvus  :  une 
partie  du  corps  animal ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
une  partie  des  animaux  même  les  plus  compofés  , 
ne  fauroit  être  regardée  comme  une  organe  effentiel 
à  la  vie. 

La  glande  pinéale  eft  fujette  à  plufieurs  maladies  ; 
elle  s'endurcit  allez  fouvtnt ,  &  on  y  trouve  de  pe- 
tites pierres.  M.  Mekcl  Se  M.  Gun  s'accordent  à 
remarquer  que  ces  concrétions  font  fort  communes 
dans  les  fous.  Elle  s'abreuve  aufli  d'eau  Se  devient 
hydropique.  (A/,  le  Baron  DE  Haller.  ) 

CONCERT  Spirituel  ,  f.  m.  (  Belles- Lettres. 
Poïjîe.  )  nous  appelions  ainfi  un  fpeâacle  oii  l'on 
n'entend  que  des  fymphonies  Se  quedi'S  chants  reli- 
gieux ,  Se  qui  dans  certains  jours  confacrés  à  la 
piété  ,  tient  lieu  des  fpectacles  profanes  ;  il  répond  à 
ce  qu'on  appelle  en  Italie  oratorio  y  mais  il  s'en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y  foit  portée  au  même 
dégré  de  beauté. 

Comme  ce  font  les  muficiens  eux-mêmes  qui ,  fer* 
vilement  attachés  à  leur  ancienne  coutume  ,  pren- 
nent comme  au  haiard ,  un  des  pfeaumes  ou  des 
cantiques ,  &  fans  fe  donner  d'autre  liberté  que  de 
l'abréger  quelquefois  ,  le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite ,  Se  le  divifent  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo  Se  en  chœur,  il  arrive  que  fur  les  verfets  qui 
n'ont  point  de  caractères,  ils  font  obligés  de  mettre 
un  chant  qui  ne  dit  rien  ,  ou  dit  tout  autre  chofe  ; 
c'eft  ainfi  qu'après  ce  début  fi  fublime  cvcli  enanane  t 
vient  ce  verfet ,  non  funt  loquelee  ,  fur  lequel  Mon- 
donville  a  mis  précifément  le  babil  de  deux  come- 
res  ;  c'eft  ainfi  qu'à  côté  de  ces  grandes  images ,  À 
facie  domini  mot  a  efi  terra ,  mare  vidie  &  fugit  ,  le 
même  muficien  a  fait  fauter  dans  une  ariette  les 
montagnes  Se  les  collines  ,  en  jouant  fur  les  mots  , 
exultaverunt  Jîcut  arittes ,  &  ficut  agni  ovium. 

L'on  fent  combien  ce  faux  goût  eft  éloigné  du 
caractère  fimple  &  majeftueux  d'un  cantique. 

Quel  génie  Se  quel  art  n'a-t-il  pas  fallu  à  Per- 
golefe  pour  varier  le  Stabat  ?  Encore  dans  ce  mor- 
ceau unique  tout  n'eft-il  pas  d'une  égale  beauté  ;la 
plus  belle  profe  de  l'égide  ,  le  Dits  ira ,  qui  de- 
vroit  être  l'objet  de  l'émulation  de  tous  les  grands 
muficiens ,  auroit  befoin  lui  -  même  d'être  abrégé 
rwir  ôuc  mis  en  mufique;  les  deux  cantiques  de 
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Moîfe  tout  fublimes  qu'ils  font ,  demanderaient  qu*oo 
fit  un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à  l'ex- 
preffion  muficale.  Dans  tous  les  pfeaumcsde  David, 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  qui,  d'un  bout  à  l'autre, 
foit  fufceptible  des  beautés  du  chant ,  fie  des  contîn- 
tes qui  rendent  ces  beautés  plus  fenlibles  fie  plus 
frappantes. 

Il  ferait  donc  à  fouhaiter  d'abord  qu'on  abandon- 
nât l'ufage  de  mettre  en  mufique  un  pleaume  tel 
qu'il  fe  prélente ,  fie  qu'on  re  donnât  la  liberté  de 
choifir ,  non  -  feulement  dans  un  même  pfeaume , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes,  fie  fi  l'on  vouloit  même, 
daus  tout  le  texte  des  livres  ùints ,  des  verfets  ana- 
logues à  une  idée  principale ,  &c  aflbrtis  entre  eux 
pour  former  une  belle  luite  de  chants  ;  ces  verfets 
pris  çà  fie  là  fie  raccordés  avec  intelligence  ,  compo- 
leroient  un  riche  mélange  de  fentimens  &  d'images, 
qui  dooneroiem  à  la  mufique  de  la  couleur  &  du 
caractère,  &t  le  moyen  de  varier  fes  formes  fie  de 
difpofer  à  fon  gré  l'ordonnance  de  Os  tableaux. 

La  difficulté  le  réduità  vaincre  l'habitude  fie  peut' 
être  l'opinion  ;  mais  pourquoi  ne  leroit-on  pas  dans 
un  motet  ce  qu'on  a  fait  dans  les  fermons ,  dans  les 
prières  de  l'égu(e  ,  où  de  divers  partages  de  l'écri- 
ture rapportés  à  un  même  objet ,  on  a  formé  un  fens 
analogue  Se  fuivi? 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  muûcien , 
c'eft  d'élever  fon  a  me  à  la  hauteur  de  celle  du  pro- 
phète, de  fe  remplir,  s'il  eft  poifible,  du  même 
efprit  qui  l'animoit ,  &  de  faite  parler  à  la  mufique 
un  langage  fublime ,  un  langage  divin.  C'eft  là  que 
tous  les  charmes  de  la  mélodie  ,  toute  la  pompe  de  - 
la  déclamation  ,  toute  la  pui  fiance  de  l'harmonie, 
dans  les  peintures  de  tous  les  genres  ,  doivent  fe 
déployer  avec  magnificence  :  un  beau  motet  doit 
être  un  ouvrage  infpiré,  &  le  muficien  qui  corn- 
pofe  de  jolis  chants  ÔC  des  chœurs  légers  fur  les  pa- 
roles de  David ,  me  femble  profaner  fa  harpe. 

Au  heu  du  moyen  que  je  propofe,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet ,  on  a 
imaginé  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux , 
qui  n'ùant  pas  reprclentés ,  mais  feulement  exécu* 
tés  en  tonctrt ,  font  affranchis  par  là  de  toutes  les 
contraintes  de  la  feene  :  ces  drames  (ont  en  petit 
ce  que  font  en  grand  fur  nos  théâtres  ,  Athalic  , 
£fther  &  Jephté  :  on  les  appelle  oratorio  ;  fie  Mé- 
taftafe  en  a  donné  des  modèles  admirables,  dont 
le  plus  célèbre  eft ,  avec  raifon ,  le  facrifice  d'Abra- 
ham. 

On  a  fait  au  tonctrt  fpiricutl  de  Paris  quelques 
foibles  eflais  dans  ce  genre  ;  mais  à  préfent  que  la 
mufique  va  prendre  en  France  un  plus  grand  eflbr,  fie 
qu'on  fait  mieux  ce  qu'elle  demande  pour  être  tou- 
chante &  fublime  ,il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
fera  dans  le  facré  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
profane.  Voyet^  Lyrique.  &c.  Suppliaient.  (  M. 
JUmrmontel.  ) 

$  CONlHES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  dans  le  pays 
tXOnche  ;  lifez  d'Outhe.  Cette  ville  nommée  en  la- 
tin Conclut,  eft  à  quatre  lieues  d'Evreux  fie  treize 
de  Rouen  ;  il  y  a  une  riche  abbaye  de  Bénédictins 
fondée  au  onzième  fiecle ,  un  bailliage  ,  vicomte  fie 
élection  qui  comprend  cent  foixante-deux  paroùTes  : 
on  y  fait  un  commerce  afil-z  coniidérable  en  grains , 
en  barres  de  fer,  clous,  alênes,  marmites,  pois, 
&c.  (C.) 

CONCHOLEPAS  ,  f.  m.  (  ffi/f.  nat.  Conckyliog.  ) 
efpece  de  lépas  ou  de  coquillage  univalve ,  ainfi 
nommé  parce  que  fa  coquille  reffemble  en  quelque 
forte  à  une  valve  de  ces  pefrancles,  ou  mieux  en- 
core de  ces  arches  deNoé,  dont  le  côté  voifin  du 
fommet  eft  applati  ;  mais  ce  qui  fait  reconnottre 
cette  coquille  ,  fit  ce  qui  la  diftingue  des  coquilles 
bivalves,  c'eft  qu'elle  n'a  point  ces  denticules  qui 
Tomt  II. 
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forment  ta  charnière  au  bord  dt  ce  côté  qui  eft 
applati.  Ce  coquillage  approche  beaucoup  des  or* 
miersou  oreilles  de  mer  dont  il  femble  faire  la  liai- 
ion  avec  le  genre  du  lépas.  feyti  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  fujet  dans  notre  Hifiotrt  naturelle  dts  coquil- 
lages du  Sénégal,  publiée  en  1717.  (  M.  Ad  ah* 

SOS.  ) 

CONCOMBRE  Marin,  f.  m.  (  Hiftoirenat.  Zoo- 
pkyu.  )  Le  livre  intitulé  DitHonnoirc  £  Hifiotrt  natu- 
relle ,  dit  que  cet  animal  eft  un  poifion;  mais  ce  que 
tous  les  naturaUftes  connoifient  fous  le  nom  de 
poiûbn  a  du  faog ,  de  la  chair,  des  arêtes  ,  6e 
comme  des  membres  ou  des  nageoires  ;  cet  animal 
eft  à  proprement  parler  un  zoophyte  ,  c'eftà-dire. 
un  animal-plante  de  la  famille  des  holothuries  qui 
n'ont  ni  fang  coloré ,  ni  arêtes ,  ni  aucuns  mem- 
bres. 

Le  nom  de  concombre  marin ,  cueamis  marinut ,  que 
lui  a  donné  Rondelet ,  lui  vient  à  caufe  de  fa  forme 
qui  repréfente  un  de  ces  concombres  appelles  corni- 
chons que  l'on  confit  au  vinaigre  ;  cette  comparai- 
Ion  toute  groffiere  qu'elle  paraît  au  premier  abord 
donne  cependant  une  idée  allez  jufte  de  cet  animal  ; 
car  il  reftemble  à  une  pyramide  renverfée  «pointue 
à  fon  extrémité  inférieure ,  arrondie  en-deflus  ,  re- 
levée fur  toute  fa  longueur  de  cinq  côtes  femées 
de  tubercules. 

Moturs.  Cet  animal  eft  commun  fur  le  rivage  dans 
la  mer  Méditerranée ,  où  il  refte  enfoncé  verticale- 
ment jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  longueur,  ta 
pointe  en  bac  ,  fes  tubercules  fervant  à  le  retenir. 

Qualités.  C'eft  encore  une  erreur  que  de  dire, 
comme  l'auteur  du  dichonnaire  intitulé  Didionnatu 
d'Mjloirt  naturelle ,  que  cet  animal  a  la  couleur  fie 
l'odeur  du  concombre;  il  eft  d'un  blanc  fale  tant  qu'il 
eft  vivant,  fie  fon  odeur  eft  falioe,  fort  appro- 
chante de  celle  des  plantes  marines  qu'on  appelle 

veuves  ou  fucus.  (M.  AOANSOS.  ) 

§  CONCORDE  (  l'Ordre  de  la),  fut  inftitué 
par  Erneft,  margrave  de  Brandebourg  en  1660. 

Les  chevaliers  ont  une  croix  d'or  à  huit  pointes 
porametées  fie  émaillées  de  blanc  ;  à  chaque  angle  il 
y  a  deux  C  ,  entrelacés  en  fautoir  ;  au  centre  de 
cette  croix  eft  une  médaille  d'or ,  émaillée  ,  fie  deux" 
rameaux  d'olivier  adofies,  dont  les  extrémités  fupé- 
rieures  fie  inférieures  patient  dans  deux  couronnée 
suffi  d'olivier  ,  avec  ce  mot  à  l'enrour,  concordant  ; 
une  couronne  électorale  fur  les  deux  pointes  d'en 
haut ,  fie  un  ruban  orangé  ;  au  revers  de  la  croix  eft 
le  nom  du  margrave  de  Brandebourg ,  fie  la  date 
de  rinftitution.  Voyt\  la  pL  XXiy,fig.  21  dt  [Art 
Uérald.  D,a.  raif.  des  Sciences ,  fiec.  (  G.  D.  l.  T.  ) 

CONCOURS,  (  Mufique.  )  aûemblée  de  muficien» 
fie  de  connoifieurs  autorifes ,  dans  laquelle  une  place 
vacante  de  maître  de  mufique  ou  d'organifte  eft  em- 
portée, à  la  pluralité  des  iuffrages,  par  celui  qui  a 
tait  le  meilleur  motet ,  ou  qui  s  eft  diftingué  par  la 
meilleure  exécution. 

Le  concourt  étoit  en  ufage  autrefois  dans  la  plu- 
part des  cathédrales}  mais  dans  ces  teins  malheureux 
où  l'efprit  d'intrigue  s'eft  emparé  de  tous  les  états  , 
il  eft  naturel  que  le  concours  s'abolifle  infenfible- 
ment ,  fie  qu'on  lui  fubftitue  des  moyens  plus  aifes 
«le  donner  à  la  faveur  ou  à  l'intérêt ,  le  prix  qu'on 
doit  au  talent  fie  au  mérite.  {S) 

§  CONDÊ-SURITON  ,  (  Gtogr.  )  Condati , 
Condaum ,  bourg  de  Normandie ,  à  fix  lieues  d'E- 
vreux ,  dans  le  voifinage  de  Bretcuil  fie  de  Damville , 
donné  à  l'évôque  d'Evreux ,  par  Richard  I ,  roi  d'An* 
gleterre ,  duc  de  Normandie ,  avant  de  partir  pouf 
la  Terre-Sainte.  On  croit  que  ce  Condéeû  celui  que 
l'itinéraire  d'AntOnin  marque ,  entre  Noviomagum  fie 
Vurocafts  :  voici  un  fait  qui  honore  lhumamté. 

Un  malheureux,  pourfuivi  pour  paiement  dt 
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loyer  de  maifon,  de  la  part  d'un  huiflîer  qui  en  étoît 
propriétaire  ,  croit  fur  le  point  de  fe  voir  enlever  la 
moiffon  par  fou  avide  créancier  ;  l'affaire  portée  de- 
vant  un  juge  compatiflant ,  fut  décidée  par  cette 
fenience  :  «  parties  ouïes,  nous  avons  accordé  aôe 
»  dès  offres  faites  par  le  débiteur,  de  la  fomme  de 
h  36  livres  ».  L'avocat  de  l'huiflier  fontient  qu'il  n'y 
a  point  d'offres  ;  le  juge  ajoute  tout  de  fuite ,  &  de 
et  qu'il  a  priftnttmtnt  payé  ladite  fomme. . .  en  même 
tems  il  tire  de  fa  poche  36  liv.  qu'il  met  fur  le  bu- 
reau pour  le  paiement  de  l'huiflier ,  fie  fauve  ainfi 
un  malheureux  prêt  à  périr.  Cet  excès  de  générofité 
furprit  beaucoup  ;  on  le  doit  au  bailli  de  Co«<*V,  l'une 
des  juftices  de  l'évêque  d'Evreux ,  connu  par  d'au- 
tres actions  femblables  qui  mériteroient  auflî  d'être 
publiées.  Mercure  dt  France,  octobre  /77J.  (  C.  ) 

CoNDÉ-SUR-NoiREAU  ,  (  Géogr.  )  Condatum  , 
Condetum  fie  Conditum  ad  SoraUam,  gros  bourg  fort 
peuplé  en  Baffe-Normandie,  chef- lieu  d'un  doyenné 
rural ,  diocefe  de  Bayeux ,  éle8ion  de  Vire  ,  avec 
mairie  fie  châtellenie ,  une  des  plus  confidérables  de 
la  province  :  il  s'y  tient  fix  foires  par  an  ;  le  00m- 
merce  confifte  en  cuirs ,  draps  &  coutellerie  ;  hô- 
pital fondé  au  xn«.  fiedc ,  par  N.  Turgot  :  le  ter- 
rein  affer.  ftérile  ne  produit  que  du  bled  noir ,  du 
feigle  &  de  l'avoine.  Les  Proteftans  y  ont  eu  un 
temple  qui  fut  démoli  en  1680, 

Le  bourg  de  Condi  a  eu  l'honneur  de  recevoir 
faint  Louis,  en  1156;  c'eft  la  patrie  d'Enguerrand 
Signard,  confeffeur  de  Charles,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  Se  depuis  évêque  d'Autun ,  mort  en  1485  :  ce 
bourg  qui  eft  à  cinq  lieues  de  Falaife  fie  de  Vire ,  & 
quatre  de  Tinchebray ,  appartient  à  M.  le  comte  de 
Matignon.  (  C,  ) 

CondÉ  en  Lorraine,  (Géogr.  \  Condaum ,  châ- 
tellenie en  Lorraine,  fur  la  Mofelle;  c'étoit  autre- 
fois un  des  plus  beaux  châteaux  du  pays ,  bâti  par 
l'évêque  de  Metz,  Philippe  de  Florence,  en  1164. 
Il  fut  engagé  par  l'évêque  Adhemar  de  Monteil ,  à 
Edouard,  comte  de  Bar ,  en  1 3 18  ;  il  fut  dans  la  fuite 
uni  au  bailliage  de  faint  Mihel.  En  1473  ,  George 
de  Bade,  évêque  de  Metz,  vendit  au  duc  de  Bour- 
gogne la  faculté  de  rachat ,  réfervée  à  fes  prédécef- 
feurs  fur  Condi ,  vingt  mille  florins  du  Rhin.  Les  ducs 
de  Lorraine  ,  depuis  1 56 1 ,  ont  joui  paifiblement  de 
cette  châtellenie.  (  C  ) 

§  CONDOM  ,  (  Giogr.  )  Condomium  Vafconum  , 
ville  de  Gafcogne ,  capitale  du  Condomois ,  avec 
évêché  érigé  en  13 17  par  Jean  XXII  ;  cette  ville 
eft  grande ,  peu  peuplée ,  fit  pauvre ,  faute  de  com- 
merce ;  elle  fur  prife  fie  ravagée  en  1569  parGabriel 
de  Montgommery ,  chef  des  Proteflans  ;  c'eft  la  pa- 
trie de  Scipion  Dupleix ,  hiftoriographe  de  France , 
de  Blaife  de  Montluc ,  dont  nous  avons  d'excellens 
mémoires  hiftoriques  ;  du  P.  Gaichils  de  l'Oratoi- 
re ,  théologal  de  Soiflbns  ,  mort  en  1731,  dont  les 
Maximes  fur  la  chaire  furent  fi  eftimées  lorfqu'clles 
parurent  en  1737 ,  qu'on  les  attribua  à  M.  Maflïllon  ; 
&  de  M.  Sa  bat  hier,  auteur  d'un  Dictionnaire  claf 
fique  des  antiquités ,  «-8°,  fie  de  plufieurs  autres  bons 
ouvrages. 

MM.  de  l'Oratoire  y  ont  le  collège  fie  la  penfion 
où  a  été  élevé  M.  de  Montazet ,  illuftre  archevêque 
de  Lyon  :  le  grand  Boffuet  a  été  évêque  de  Condom. 

Le  chapitre  ne  fut  fécularifé  qu'en  1 549 ,  à  la  re- 
quifition  de  Henri  II  fie  de  l'évêque  Charles  de  Pif- 
feleur. 

Le  diocefe  qui  contient  cent  quarante  paroifles  & 
quatre-vingts  annexes,  eft  un  démembrement  de 
celui  d'Agen  ,  au-delà  de  la  Garonne  ,  &  fuffragant 
de  Bordeaux.  (  C.  ) 

CONDOM  A  ,1.111.  (  Hifi.  nat.  Quadruptd.  )  ani- 
mal dont  on  n'a  encore  vu  en  Europe  que  la  tête  , 
armée  de  fes  cornes.  Les  habitans  naturels  du  cap 
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de  Bonne-Efpérance  lui  donnent  le  nom  de  eondoma; 
Kolbe  en  fait  une  defeription  au  volume  lll  de  fa 
Dtfcription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  page  42  , 
fous  le  nom  de  chèvre  fauvage,  nom  qui  paroît  lui 
convenir  davantage  que  celui  de  ftrtpjictros ,  que  lui 
donne  Caïus,  dans  l'ouvrage  de  Gefner,  de  qua- 
drupedibus ,  page  2C)S  ;  car ,  félon  la  remarque  de 
M.  de  Buffon ,  à  l'article  de  cet  animal ,  édition  in- 12 
de  1769  ,  volume  X,  page  403  ,  le  ftrepficeros  de 
Pline  fie  des  anciens  eft  l'antilope ,  que  nous  regar- 
dons comme  un  animal  approchant  de  la  gazelle  , 
quoique  formant  un  genre  particulier. 

Le  eondoma  eft  un  animal  de  la  taille  d'un  grand 
cerf,  à  jambes  fort  longues ,  mais  bien  proportion» 
nées ,  à  tête  armée  de  deux  grandes  cornes  creufes , 
applaties,  portant  deux  arêtes  longitudinales,  l'une 
en-deflus,  l'autre  en-deflbus,  fie  quelques  rugofité9 
comme  les  cornes  du  bouc ,  &  non  pas  des  anneaux  ; 
longues  de  deux  pieds  à  leur  extrémité  ,  droites  , 
mais  fléchies  de  deux  tours  de  fpirale  :  il  porte  au 
menton  une  barbe  grife  &  fort  longue  ;  fa  queue  eft 
médiocrement  longue  fie  atteint  julqu'aux  genoux. 

Son  poil ,  fuivant  Kolbe ,  eft  blanc  fous  le  ven- 
tre ,  gris  fur  le  refte  du  corps ,  femé  de  quelques 
petites  taches  rouges ,  fie  coupé  par  une  raie  blanche 
qui  s'étend  le  long  du  dos ,  depuis  la  rête  jufqu'à  la 
queue  ;  trois  autres  raies  blanches  coupent  celle-ci 
en  travers  ;  la  première  au  bas  du  cou ,  dont  elle  fait 
le  tour  ;  la  féconde  derrière  les  jambes  de  devant  ; 
fie  la  troifieme  devant  les  jambes  de  derrière ,  en 
faifant  le  tour  du  corps.  Le  maffacre  que  j'ai  vu  cette: 
année  (  1771  ) ,  chez  M.  de  Mory  ,  caiflîer  de  la 
compagnie  des  Indes,  à  qui  il  avoit  été  apporté, 
comme  venant  de  l'Amérique ,  avoit  le  front  couvert 
de  poils  courts,  roux ,  avec  une  raie  blanche  en  che- 
vron  brifé ,  dont  la  pointe  regardoit  l'occiput. 

Moeurs.  Le  eondoma  habite  les  montagnes  du  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  où  il  paroît  être  affezrare, 
vu  la  petite  quantité  des  maûacrcs  qui  en  font  par- 
venus jufqu'ici  en  Europe,  malgré  leur  grande  beau* 
té ,  fie  qui  fe  font  trouvés  dans  le  garde-meuble  de 
Sa  Majeftc. 

Remarques.  Le  eondoma  approche,  comme  l'on 
voit,  du  bouc  par  fes  cornes  applaties  &  creufes, 
fie  par  la  barbe  qu'il  porte  au  menton  ;  mais  il  en 
diffère  ,  en  ce  que  ces  cornes  portent  deux  arêtes, 
fie  qu'elles  font  droites  6c  fléchies  feulement  fans 
être  roulées  en  fpirale.  Par  ces  divers  caractères ,  cet 
animal  fe  rapproche  du  gib ,  que  nous  avons  obfcrvé 
au  Sénégal ,  8c  dont  on  voit  la  figure  gravée  au  vo- 
lume XXlll,  planche  If,  n°.  2  ;  lia  encore  la  livrée 
comme  le  gib,  fie  on  peut  regarder  ces  deux  animaux 
comme  formant  un  genre particulier.voifin  du  bouc, 
hinus,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  Famille  des  boeufs.  (  M. 
Ad  as  son.  ) 

CONDORI,  f.  m.  (Hi(l.  nat.  Bot.  )  on  connoît 
fous  ce  nom ,  dans  l'Inde ,  depuis  la  Chine  jufqu'au 
Malabar,  en  y  comprenant  les  îles  Molu<{ues ,  trois 
fortes  d'arbres  ,  qui  font  très-précieux  aux  habirans 
de  ces  pays ,  parce  que  leurs  graines ,  qui  font  d'un 
beau  rouge  de  corail ,  leur  fervent  de  poids  pour 
pefer  l'argent.  Caraéiérifons  ces  trois  cfpeces. 

Première  efpece.  CONDORI. 

Le  vrai  condori ,  ainfi  appelle  par  les  Malays ,  fie. 
tfchongbidji  par  les  Chinois,  Se  gravé  par  Rumphe  , 
fous  le  nom  de  corallaria  parvifolia  fecunda  ,  dans 
fon  Herbar'tum  Amboinicum  ,  volume  lll ,  page  174, 
planche  CIX  ,fi±urt  A  ,eft  un  grand  arbre  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  foixante-dix  pieds;  fon  tronc  a  douze 
ou  vingt  pieds  de  hauteur,  :ur  quatre  à  cinq  pieds 
de  diamètre,  il  eft  couronné  par  une  cime  ovoide 
d'un  al'peét  agréable ,  une  fois  plus  longue  que  large. 
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for  ni  ci?  pat  Mâ  petit  nombre  de  branches  alternes*  | 
•fiez  longues ,  cylindriques ,  écartées  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés >  difpofées  circnlairement  , 
à  bois  blanc  d'abord,  enfuite  brun,  i  aubier  blanc, 
couvert  d'une  écorce  cendrée  liffe. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  longues  de  huit  à  neuf 
pouces ,  de  moitié  moins  larges  ,  pinnées  fur  deux 
rangs ,  dont  le  premier  cil  de  trois  à  quatre  paires 
de  divifions  ,  chacune  de  cinq  à  fix  paires  de  folio- 
les ,  avec  une  impaire  ;  chaque  foliole  cft  elliptique, 
pointue  à  fes  deux  extrémités,  longue  d'un  pouce  6c 
demi  à  deux  pouces ,  prcfqu'une  rois  moins  large , 
«entière ,  liffe  ,  formée ,  luifante,  d'un  verd  glauque 
ou  bleuâtre ,  relevée  en-deffous  d'une  côte  longitu- 
haie  qui  traverfe  fon  milieu  en  deux  parties  inéga- 
les ,  6c  qui  jette  de  chaque  côté  trois  nervures  alter- 
nes, &  portée  prefqu'horizontalement  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  extrêmement  court  ;  ces  feuilles 
ont  tous  les  loirs ,  au  coucher  du  foleil ,  un  mouve- 
ment par  lequel  elles  fe  plient ,  c'eft-à-dirc ,  fe  fer- 
ment ,  les  unes  en  deffus ,  les  autres  cn-deiTous  , 
pour  s'épanouir  de  nouveau  le  lendemain  au  lever 
du  foleil. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  a 
deux  branches  en  épi ,  aufli  longues  que  les  feuilles , 
dont  chaque  épi  porte  environ  vingt-cinq  fleurs , 
blanches  d'abord  ,  enfuite  jaunâtres ,  ouvertes  en 
étoile ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  complette  ,  po- 
lypétale ,  irréguliere ,  légumineufe ,  poféc  au-deffous 
de  l'ovaire ,  loin  du  difque  qui  le  fupporte.  Elle 
conlîfte  en  un  calice  perftftant ,  à  tube  cylindrique , 
court ,  divifé  en  cinq  dents ,  en  une  corolle  une  fois 
plus  longue ,  de  cinq  pétales  affez  égaux  &  réguliers , 
elliptiques ,  pointus ,  une  fois  plus  longs  que  larges, 
d'abord  blancs ,  enfuite  jaunâtres  ,  6c  en  dix  étami- 
ncs  dtftinftes  un  peu  plus  longues ,  à  anthères  jaunes. 
Du  fond  du  calice  s'élève  un  petit  difque  en  pédicule 
cylindrique ,  portant  un  ovaire  elliptique  comprimé , 
terminé  par  un  difque  ,  couronné  par  un  ftigmate 
ovoïde  ,  placé  fur  un  de  fes  côtés» 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  ellipti- 
que très- plat ,  courbé  en  forme  de  fabre ,  long  de 
trois  pouces ,  quatre  à  cinq  fois  moins  large ,  d'abord 
verd ,  enfuite  noirâtre  extérieurement ,  jaune  inté- 
rieurement ,  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  battans  qui 
fe  roulent  en  une  à  deux  fpirales ,  partagée  en  cinq 
à  (tx  loges ,  qui  contiennent  chacune  une  graine  len- 
ticulaire ,  femblable  à  celle  du  lupin ,  ou  de  la  gran- 
deur de  l'ongle  du  petit  doigt  ,c  eft-à-dire,  de  cinq 
lignes  environ  de  diamètre ,  liffe ,  luifante ,  d'un  rou- 
ge de  corail ,  plus  foncé  dans  fon  contour ,  qui  eft 
tracé  par  une  ligne  circulaire  qui  y  forme  une  efpece 
d'anneau,  blanc- jaunâtre  intérieurement ,  attachée 
d'un  côté  par  un  petit  trait  au  bord  fupérieur  du  lé- 
gume ,  6c  tombant  facilement  fur  la  terre  qui  en  eft 
fouvent  couverte. 

Culture  Le  condori  croît  communément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine ,  fur-tout  à  Cam- 
chia-Hayting ,  6c  dans  l'île  d'Aymyu  ;  dans  les  plai- 
nes maritimes,  au  bord  des  forets.  Dès  que  fes  grai- 
nes tombent  fur  la  terre ,  elles  germent  6c  s'élèvent 
en  petits  arbrifleaux,  qui  commencent  à  fleurir  des 
la  quatrième  année  :  le  tems  de  leurfleuraifon  eft  le 
mois  de  feptembre. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  douce  & 
légumineufe. 

Ufages.  Ses  graines  ,  qui  portent  proprement  le 
nom  de  condori ,  fervent ,  comme  nous  l'avons  dit , 
dans  toute  l'Inde,  de  poids  pour  pefer  l'argent,  parce 
qu'elles  font  plus  égales  en  gravité  qu'aucune  autre 
graine  de  plante  :  dix  de  ces  grains  pefent  un  taèl , 
«'eft-à-dire,  dix  gros  ou  une  once  un  quart. 
Tome  II, 
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Deuxième  efpece.  AvLARt/.' 

Les  habitans  d'Amboine  appellent  du  nom  A'aytarû 
6c  a ylalu  ,  6c  les  Malays  zagapohon ,  une  féconde 
efpece  de  condori  très-bien  gravée,  avec  une  petîté 
partie  de  fes  détails ,  par  Rumphe ,  fous  le  nom  de 
corallaria  parvtfolia  prima  ,  dans  fon  Herbarium  Am» 
boinicum,  volume  lit,  page  i?j  , planche  ClX,fig.  i  , 
qui  ne  diffère  de  la  première  qu'en  ce  que ,  i°.  c'eft 
un  arbre  un  peu  moins  grand  ,  de  foixante  pieds  a* 
plus  de  hauteur;  1°.  fes  folioles  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts ,  une  fois  tk  demie  à  deux, 
fois  plus  longues  que  larges;  j".  la  panicule  de» 
fleurs  cft  partagée  en  quatre  branches  en  épi  ;  40.  les 
légumes  ont  huit  pouces  de  longueur ,  fur  douze  ;\ 
quinze  fois  moins  de  largeur  ,  6c  douze  à  quinze* 
loges  ;  k".  fes  graines  n'ont  que  quatre  lignes  6c 
demie  de  diamètre. 

Culture.  L'aylaru  croît ,  mais  en  petite  quantité, 
a  l'île  d'Amboine,  fur  le  rivage  maritime  ;  on  le 
plante ,  a  caufe  de  fa  forme  élégante  6c  de  fon  ombré 
agréable  ,  autour  des  maifons ,  djns  les  terreins  fa- 
bïonneuv  où  il  croît  fort  vite  ,  en  s'étendant  beau- 
coup ;  il  conferve  une  verdure  plus  vigoureulc  ,  4c 
fes  graines  écarlate  qui  fe  montrent  an  milieu  de  fes 
légumes  ouverts ,  présentent  un  coup-d'œil  agréable. 

Ufages.  Les  orfèvres  de  ces  îles  d'Amboine  em- 
ploient ces  graines  au  défaut  de  celles  de  l'abrus  , 
pour  fouder  l'or  avec  tes  autres  méMux  ,  quoique 
fa  vertu  foit  beaucoup  moindre  pour  cet  effet. 

Ces  graines  pefent  moitié  moins  que  celles  dit 
condori ,  6c  il  en  faut  quinze  pour  égaler  le  poids  de 
dix  cendori. 

Troijiemt  efpece.  GONSII» 

Le  gonfii  ou  gnn/ii,  ou  gvnfchi  des  Brames  ,  que 
les  Portugais  appellent  mangetins,  6c  les  Hollandois 
manjelyns  &  weeg-boonen ,  a  été  fort  bien  gravé  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume 
VI ,  planche  XlF  ,page  ai ,  fous  le  nom  de  mandf- 
jadi  ou  mantsjadi  ;  c'eft  Vadenanthera  1  paronina 
foliit  utrinque  g/abris  de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syftems 
naturct ,  édition  1  x  ,  page  2^4. 

Cette  troificme  efpece  diffère  des  deux  précéden- 
tes par  les  caractères  fuîvans,  i°.  l'arbre  qu'elle 
forme  eft  plus  grand ,  c'eft-à-dire ,  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  environ  ;  i°.  fon  bois  a  le  cœur 
rouge  ;  }°.  fes  feuilles  ont  douze  a  quatorze  pouces 
de  longueur  6c  une  fois  moins  de  largeur  :  elles  ont 
quatre  à  cinq  paires  d'ailes,  chacune  à  trois  ou  im- 
paires de  folioles  elliptiques,  obtufesaux  deux  ex- 
trémités ,  longues  d'un  pouce  6c  demi ,  une  foi» 
moins  larges,  minces,  molles,  verd-foncé  deffus, 
clair  deftous  ;  4".  l'épi  des  fleurs  fort  de  l'aiftelle  dé 
chacune  des  feuilles  fupérieures ,  eft  une  fois  plus 
court  qu'elles ,  6c  porte  quarante  à  cinquante  fleurs  1 
dont  les  étamines  font  à  peine  égales  en  longueur  à 
la  corolle  ;  50.  les  légumes  ont  huit  à  neuf  pouces  de 
longueur  fur  une  largeur  huit  à  neuf  fois  moindre  , 
6z  douze  à  feize  loges  ;  6°.  fes  graines  n'ont  qué 
quatre  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  gonfii  fe  trouve  communément  au  Ma- 
labar ,  fur-tout  autour  de  Mangatti ,  Cochin  ,  Ber- 
kenkour ,  dans  les  terres  fablonncufes  :  il  eft  toujours 
verd ,  il  ne  commence  à  porter  fleurs  qu'à  la  vingtiè- 
me année  feulement  après  celle  ou  il  a  été  feme  ;  il 
fleurit  en  feptembre ,  6c  fes  fruits  font  mûrs  en  dé- 
cembre &  janvier  ;  il  vit  long- tems ,  6c  même  au-delà 
de  deux  cens  ans. 

Qaalitês.Scs  feuilles  ont  une  faveur  de  feve,  mais 
légèrement  amere  ;  fes  graines  ont  le  goût  dd 
feve. 

Ufages.  Son  bois  eft  employé  journellement  à  dî* 
vers  ufages  à  caufe  de  fa  dureté  ;  le  bas  peuple  du 
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Malabar  en  mange  les  graines  cuites  on  pilées.  Ces 

firaineî  pefent  encore  moins  que  celles  d'Amboine  ; 
es  orfèvres  s'en  fervent  pour  pefer  les  ouvrages 
d'argent  ,  ils  les  emploient  auifi  humcâées  dans 
l'eau  &  pilées  avec  le  borax  pour  recoller  les  mor- 
ceaux brifés  des  vafes  de  prix.  Ses  feuilles  pilées 
foumiffent  une  boiffon  qui  appaife  les  douleurs  des 
lombes. 

Remarqua.  Le  condori  eft  fi  connu  &  fi  en  ufage 
dans  toute  l'Inde  ,  qu'il  m'a  paru  fuperflu  d'employer 
le  nouveau  nom  iïadenanthera  ,  c'ert  à-dire  ,  anthère 
glandu/eufe  ,  que  M.  Linné  a  tenté  de  lui  fubftituer 
en  confondant  ces  trois  efpcces,  qui,  comme  l'on 
voit,  font  très  différentes.  Ces  trois  plantes  forment 
un  genre  particulier ,  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  première  feelion  dé  la  famille  des  légumineufes 
où  nous  l'avons  placé,  foyc^  nos  Familles  des  plantes , 
yolume  HypaÇiJiS.  (  M.  Adaxsok.) 

§  CONDUCTEUR,  (  Phyfiq.  )On  met  dans  la 
clarté  des  corps  conducteurs,  ceuxau  travers  defquels 
le  fluide  électrique  peut  paffer  facilement  ;  je  dis 
facilement ,  car  iîeftdescorpsqui  paroiffent  d'abord 
empêcher  entièrement  le  partage  de  ce  fluide ,  ou  ne 
le  point  tranfmettre  à  un  autre  corps ,  &  qui  cepen- 
dant, dans  de  certaines  circonftances  ,  deviennent 
de  bons  conduclcurs  :  tels  font  la  glace,  le  charbon  de 
bois  &  de  pierre ,  dont  M.  Priellley  a  fait  voir  le 
pouvoir  conducteur.  Le  môme  répétant  les  expérien- 
ces de  M.  Kinnerfley  fur  le  fujet  dont  nous  parlons, 
nous  a  fait  voir  que  tous  les  corps  fort  chauds  font 
dans  ce  cas-la ,  fans  en  excepter  l'air  &  le  verre 
même. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  corps 
qu'on  regarde  comme  conducteurs ,  ne  font  pas  éga- 
lement parfaits  :  les  meilleurs  font  les  métaux  ;  &  ies 
meilleurs  entre  ceux-ci,  font  ceux  qui  font  les  plus 
purs  ou  les  mieux  rafinés.  Suivant  les  expériences  de 
M.  Wilkc,  le  plomb  eft  dans  ce  genre  le  plus  mau- 
vais des  conduclcurs.  M.  Prieftley  a  trouvé  par  de 
bonnes  expériences ,  avec  quel  degré  de  facilité  le 
feu  électrique  fond  les  métaux  ,  &  voici  l'ordre  qu'il 
a  conftamment  obfervé.  Le  fer  eft  celui  qui  fond  le 
plus  facilement ,  enfuite  le  laiton  ,  le  cuivre,  l'argent 
&  l'or  ;  de-là  il  fuit  que  l'or  eft  le  plus  parfait  des 
conducteurs ,  pourvu  que  le  métal  le  plus  difficile  à 
fondre  foit  le  meilleur  conducteur.  Quant  au  pouvoir 
conducteur  de  l'eau  &  du  terrein,  on  a  aurtl  là-dertus 
de  très-belles  expériences,  faites  en  Angleterre  en 
*747 ,  dont  M.  Watfon  nous  a  donné  Vhi/toire.  On 
trouvera  d'ailleurs  nombre  d'autres  expériences  fur 
le  même  fujet  dans  YHtftoirc  de  l'électricité  par  M. 
Prieftley.  (  P.  B.  ) 

Conducteur  de  la  Foudre  ,  (  Phyfiq.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  a  donné  à  des  verges  de  métal  érigées 
fur  des  bâtimens,  ou  dans  les  environs,  afin  de  les 
garantir  des  coups  de  la  foudre. 

On  n'avoit  d'abord  eu  d'autre  deffein ,  en  érigeant 
ces  verges  métalliques  ,  que  celui  de  connoitre  l'é- 
lectricité naturelle  des  nuages  :  mais  le  célèbre  Fran- 
klin penfa  bientôt  qu'on  pouvoit  fe  fervir  de  ce 
moyen  là ,  pour  prélcrver  les  édifices  des  dangereux 
effets  de  la  foudre.  En  effet ,  nous  voyons  que  la 
plupart  des  bâtimens ,  qui  ont  eu  des  verges  de  mé- 
tal, érigées  fuivant  les  préceptes  de  cet  ingénieux 
phyficien ,  ont  été  prefervés  de  tout  accident  caulé 
par  la  foudre.  C'eft  ce  qui  paroit  bien  clairement 
par  les  obfervations  rapportées  dans  les  Tranfactions 
Philofophtques ,  fur  les  effets  de  la  foudre  :  tout  ce 
qu'on  a  oblervo  à  cet  égard  ,  indique  une  loi  conf- 
iante ,  qui  eft  le  fondement  de  l'art  que  Franklin  a 
trouvé,  &  l'on  peut  dire  que  ces  obfervations  lui 
fervent  de  démonftration.  Voici  en  quoi  cette  loi 
«onfirte ,  &  ce  qu'on  a  obfervé. 

La  foudre  ne  fait  point  de  mal ,  ou  au  moins  fort 
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peu ,  à  ces  édifices ,  ou  à  la  partie  des  édifices  à  la* 
quelle  répondent  des  verges  de  métal  ;  &  d'autant 
moins  de  mal ,  que  les  verges  font  plus  épaiffes ,  6c 
que  la  chaîne  ou  la  fuite  des  corps  métalliques  eft 
mieux  établie ,  comme  nous  allons  le  dire  ;  elle  fait 
au  contraire  du  dommage  dans  les  endroits  où  cette 
fuite  eft  interrompue  ,  ÔC  à  proportion  de  la  force 
du  coup. 

Toutes  les  expériences  &  toutes  les  obfervations 
nous  montrent  que  les  verges  de  métal  qui  font  un 
peu  élevées,  attirent  à  elles  de  très-loin  le  feu  élec- 
trique ou  la  foudre.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner ,  comme  quelques  perfonnes  l'ont  fait,  qu'oo 
puifle  attirer  tout  le  feu  électrique  des  nuages  ,  au 
moyen  de  ces  verges  érigées  fur  de  hautes  tours , 
enforte  qu'on  puifle  dirtiper  un  orage  ,  &  tellement 
garantir  les  environs  du  lieu  oii  il  y  a  de  ces  verges, 
qu'ils  n'aient  plus  à  craindre  ni  grêle  ni  tonnerre.  II 
faut  avouer  que  cet  art  ne  nous  eft  point  encore 
connu ,  &  que  nous  le  délirons  encore  ;  car  les  nua- 
ges, font  quelquefois  fî  fort  chargés  de  feu  électrique, 
&  ce  feu  a  une  telle  violence ,  qu'il  paroît  que  mille 
pointes  érigées  avec  des  conducteurs  très-ctendus  , 
ne  fuftiroient  pas  pour  dirtiper  l'orage  8t  l'empêcher 
de  nuire.  11  ne  faut  donc  pas  fe  promettre  de  trop 
grands  avantages  de  ces  recherches ,  qui  d'ailleurs 
tont  très-belles  &  déjà  très-utiles ,  &  qui  méritent 
ainfi  toute  l'attention  des  phyficiens. 

Cependant  fi  tout  le  monde  cherchoit  à  fe  mettre 
à  couvert  des  rifques  &  des  dangers  communs  aux- 
quels on  eft  expoié ,  &  ft ,  pour  cela  ,  on  faifoit  en- 
forte  que  ce  torrent  immeitie  de  matière  éleârique 
prit  Ion  cours  par  ces  conducteurs  que  la  nature  même 
nous  offre  ,  lavoir  ,  les  fonimets  des  montagnes  6c 
des  grands  arbres  ,  &  qu'on  cherchât  à  rétablir  ainû 
l'équilibre  ,  il  arriveroit  peut-être  qu'en  même  tems 
que  chacun  travaillerait  de  Ion  côté  pour  fa  fureté 
propre ,  on  parviendrait  entin  à  découvrir  l'art  de  fe 
garantir  généralement. 

Ainlî  pour  préferver  fa  maifon  des  ravages  que  lat 
foudre  y  peut  faire ,  il  faut  ériger  une  verge  de  fer 
pointue  par  un  bout ,  qui  furpaffe  le  ibmmet  de  l'édi- 
fice de  quatre  ou  cinq  pied*  ;  car  la  foudre  traverfant 
l'efpace  qui  eft  entre  les  nuages  &  la  verge,  eft  com- 
me un  cylindre  de  feu  tres-denfe,  qui  fe  fraie  un 
chemin  à  travers  les  airs ,  en  les  écartant  ainfi  que  les 
vapeurs  humides  ,  qui  brûle  ,  qui  renverfe  ou  qui 
ébranle  tous  les  corps  qui  lui  réliftent  :  c'eft  ce  qui 
paraît  bien  clairement  par  les  effets  delà  foudre  que 
Franklin  a  obfervés  en  Amérique ,  de  même  que  par 
les  obfervations  que  j'ai  eu  occafion  de  taire  à  Milan 
depuis  peu.  Il  convient  donc  de  placer  ces  verges  le 
plus  haut  qu'on  pourra ,  &  il  ne  fera  pas  inutile  de 
dorer  trois  ou  quatre  pouces  de  l'extrémité  pointue, 
afin  de  la  préferver  de  la  rouille. 

On  eft  ordinairement  embarraffé  ,  Iorfqu'on  veut 
ifoler  la  verge  de  fer  au  moyen  de  quelques  corps 
électriques ,  tels  que  le  vers  ou  les  refînes;  c'efl-A- 
dire ,  la  féparcr  du  bâtiment ,  enforte  qu'elle  ne 
tienne  qu'à  des  corps  de  ce  genre,  parce  qu'il  eft 
alors  difficile  de  l'affermir  comme  il  faut.  Mais  cet 
arrangement  qui  n'eft  pas  ailé  à  exécuter ,  n'eft  utile 
qu'à  ceux  qui  veulent  obfcrver  l'électricité  des  nua- 
ges ,  &  n'eft  pas  néceffaire,  quand  on  n'a  deffein  que 
de  préferver  l'édifice.  C'eft  pourquoi  il  faut  dans  ce 
cas-là  ,  faire  porter  la  verge  fur  quelque  pierre  bien 
affurée ,  ou  fur  un  tuyau  de  cheminée  ,  où  on  l'affer- 
mira à  l'aide  de  quelques  bras  de  fer  fceilés  dans  le 
mur  avec  du  plomb.  Si  on  établit  enfuite  une  bonne 
communication  entre  cette  verge  &c  la  terre,  avec 
du  fil  d'archal ,  il  (eroit  aufîi  ridicule  de  craindre  les 
effets  de  la  foudre  fur  un  tel  bâtiment,  que  d'avoir 
peur  d't.tre  entraîne  par  un  fleuve  rapide  ,  longue  le 
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quatfur  lequel  on  eft  ,  &  qui  borde  le  fleuve ,  eft 

parfaitement  folide. 

On  a  aufli  cherché  à  découvrir  à  quelle  diftance 
horizontale  les  verges  de  Franklin  peuvent  attirer 
la  foudre ,  afin  de  connoîtrc  les  dangers  auxquels  les 
perfonnes  ou  les  bâtimens  voifins  peuvent  encore 
être  expofés;  mais  nous  fommes  encore  à  cet  égard 
dépourvus  d'obfervations.exaÛes ,  6c  je  doute  fort 
qu'on  puifle  venir  à  bout  de  déterminer  cela  avec 
quelque  précifion ,  parce  que  l'équilibre  qui  règne 
entre  le  feu  électrique  répandu  dans  les  nuages  &c  U 
terre ,  peut  être  dérangé  d'une  infinité  de  manières 
différentes ,  fuivant  les  diverfes  circonftaoces. 

Je  croîs  auflî  que  les  différentes  couches  de  la 
terre  ne  font  pas  également  propres  à  tranfmettre 
L>  feu  élearique  ,  &  à  le  répandre  également  par- 
tout. Il  y  a  même  des  expériences  qui  nous  indi- 

3 tient  aflez  clairement ,  qu'au-defTous  de  la  furface 
e  la  terre ,  on  trouve  des  lits  qui  fe  chargent  ou 
fe  déchargent  plus  facilement  du  feu  électrique  les  uns 
que  I  es  autres*  d'autres  au  contraire  plus  difficilement. 
De-là  vient  que  certaines  régions  font  fouvent  plus 
frappées  de  la  foudre  que  d'autres  ;  6c  il  peut  arri- 
ver que  fi  on  n'a  pas  égard  à  ces  diverfes  circons- 
tances ,  l'art  de  préferver  les  édifices  deviendra 
non-feulement  inutile ,  mais  même  dangereux. 

Cependant  il  n'eft  pas  impoflible  de  venir  à  bout 
de  ces  difficultés  ,  6c  de  parvenir  à  fe  mettre  à 
couvert  de  tout  danger ,  en  prenant  de  bonnes 
précautions.  On  fait,  par  une  multitude  d'expérien- 
ces ,  qu'après  les  métaux ,  l'eau  6c  les  lits  de  terre 
humide  font  les  meilleurs  conducteurs  du  feu  élec- 
trique ,  &  qu'ils  font  très-propres  à  le  répandre 
également  par-tout.  Tous  les  édifices  qu'on  a  cher- 
ché à  préferver  ainfi  de  la  foudre ,  tant  en  Europe 
que  dans  les  colonies  Angloifcs  d'Amérique  ,  l'ont 
été  parfaitement.  Ce  qu'il  y  a  plus  remarquable  à 
cet  égard  ,  c'eft  ce  qui  a  été  fait  au  temple  de 
S.  Paul  à  Londres  ;  vcye{  les  Tranfaxlions  Philo- 
fophiquts ,  année  >j6<)  ,  n°.  a  / ,  &  ce  que  le  célèbre 
Félix  Fontana  a  fait  exécuter  depuis  peu  aux  maga- 
lins  à  poudre  de  Florence. 

Maintenant  que  nous  avons  un  détail  de  pluficurs 
effets  de  la  foudre  ,  &  que  nous  avons  encore 
l'expérience  de  nombre  de  bâtimens  préfervés  de 
les  coups  par  ces  verges  ;  il  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  tirer  de-là  les  meilleures  règles  qu'on 
doit  fuivre  ,  lorfqu'on  veut  exécuter  cet  appareil. 

i°.  On  érigera  ,  comme  nous  l'avons  deja  dit , 
dans  l'endroit  le  plusélevé  de  l'édifice ,  une  verge  de 
fer  pointue  ;  fi  c'eft  un  vafte  bâtiment  avec  des  ailes  , 
ou  des  corps  de  logis  qui  s'étendent  fort  loin  , 
comme  à  la  diftance  de  cent  pieds  &  plus  ,  il  con- 
vient alors  d'en  ériger  pluûeurs  dans  les  endroits 
les  plus  élevés. 

i°.  Il  faut  que  toutes  ces  verges  communiquent 
entr'elles  par  un  fil  d'archal ,  qui  ira  de  l'une  à 
l'autre  depuis  leur  extrémité  inférieure.  Au  refte  , 
il  n'importe  pas  que  ce  fil  d'archal  foit  fufpendu 
en  l'air  ,  ou  qu'il  repofe  fur  les  cheminées  ,  ou  fur 
la  couverture  de  l'édifice,  pourvu  feulement  que 
ce  ne  foit  pas  fur  du  bois.  Cette  communication 
d'une  verge  à  l'autre  eft  très-utile ,  premièrement , 
pour  faciliter  l'écoulement  du  feu  éleârique  ,  de- 
puis les  nuages  jufqu'à  la  terre  ;  enfuite  pour  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  naîrroient ,  s'il  n'y  avoit 
qu'un  feul  fil  d'archal ,  ôc  qu'il  vînt  à  cafter. 

3°.  On  fera  enfuite  defeendre  un  fil  d'archal 
depuis  le  bas  de  la  verge,  en  fuivant  la  pente  du 
toit ,  &  on  le  lauTera  tomber  jufqu'à  terre ,  depuis 
le  bord  du  toit.  Si  le  deflus  du  mur  avoit  une  cor- 
niche de  bois  ,  ou  quelque  chofe  d'approchant  qui 
fût  aufli  en  bois,  il  convient  alors  d éloigner  le  fil 
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d'archal  du  mur ,  à  l'aide  d'un  bras  de  fer  qui  le 
portera  en  avant. 

4°.  U  faut  que  les  verges  métalliques  aient  plus1 
d'un  demi-pouce  d'épaiiïeur  ,  &  que  les  fils  d'ar- 
chal aient  au  moins  trois  lignes.  Nous  favons  par 
nombres  de  relations,  que  ces  fils  trop  mincet 
ont  été  fondus  &  difperlés  par  la  foudre  ,  qui 
endommage  alors  beaucoup  les  bAtiniens.  C'eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  économiser  le  métal  ;  d'ail- 
leurs la  dépenfe  que  l'on  fait  eft  bien  compenfée 
par  la  fùrcté  qu'on  trouve  avec  cet  appareil  ,  6c 
par  fa  plus  grande  durée. 

5°.  Le  fil  de  métal  doit  exactement  toucher  la 
barre ,  &  y  être  fortement  appliqué  avec  des  vis 
ou  des  rivures  :  car  on  a  des  exemples  récens 
en  Amérique,  dans  la  Caroline  méridionale ,  que 
les  fils  qui  ne  tenoient  les  uns  aux  autres  que  par 
des  crochets ,  ou  qui  étoient  compofés  d'anneaux, 
comme  une  chaîne ,  étoient  facilement  fopdus  6c 
difperlés  par  la  foudre. 

6°.  U  faut  faire  enforte  que  les  fils  qui  vont  depuis 
la  verge  jufqu'à  terre ,  partent  dans  les  angles  fail- 
lans  de  l'édifice.  Le  même  appareil  fert  de  cette 
façon  à  préferver  le  bâtiment  des  coups  de  foudre  , 
qui  pourraient  le  frapper  par  les  côtés. 

7°.  Les  fils  d'archal  doivent  augmenter  en  épaif- 
feur ,  à  mefure  qu'ils  approchent  de  terre ,  6c  le 
bout  qui  les  termine  doit  avoir  la  même  épaifleur 
que  la  verge.  On  les  fixera  à  quelque  pierre  fous 
terre ,  6c  on  les  prolongera  jufqu'à  ce  qu'ils  attei- 
gnent une  couche  de  terre  humide  ;  ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  jufqu'à  quelque  eau  courante  ,  fi 
cela  fe  peut.  On  aura  foin  cependant  d'éloigner 
leur  extrémité  de  deux  ou  trois  pieds  des  fonde- 
mens  de  l'édifice.  Si  on  obferve  tout  ce  que  nous 
venons  de  preferire  en  établifTant  cet  appareil  , 
on  peut  être  arturé  qu'il  dillipera  très-bien  le  feu 
de  la  foudre ,  6c  qu'on  fera  parfaitement  à  l'abri 
de  les  coups.  (  P.  B.  ) 

CONDUITS  LAITEUX,  (  Anat. )  canaux  mem- 
braneux ,  étroits  à  leur  origine,  larges  dans  leur  mi- 
lieu ,  qui  accompagnent  principalement  la  marte 
blanche  des  mamelles ,  6c  fe  rétréciflent  derechef 
en  allant  au  mamelon  ,  vers  lequel  ils  forment 
une  efpece  de  communication.  Ce  font,  à  propre- 
ment parler  ,  les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  , 
qui  compofent  les  mamelles  ,  6c  filtrent  le  lait. 
Non-feulement  ces  canaux  fourniflent  le  fuc  laiteux 
à  l'enfant  quand  il  tette ,  mais  encore  ils  en  font 
les  rélcrvoirs  quand  il  ne  tette  pas.  Us  fe  ter- 
minent dans  le  mamelon  ;  là  ,  leurs  orifices  forte 
ouverts  6c  fort  étroits  ,  &  il  y  a  des  auteurs  qui 

[irétendent  y  trouver  des  valvules  qui  retiennent 
e  lait.  D'autres  regardent ,  comme  fuffifant  pour 
cet  ufage  ,  la  conftriétion  fpontanée  des  orifices ,  6c 
rejettent  les  valvules. 

Ces  tuyaux  en  traverfant  la  papille  ,  ne  font  pas 
droits  ;  on  obferve  au  contraire  qu'ils  font  ployés 
en  zigzag  ;  ce  qui  fait  que  quand  la  papille  n'eft 
point  gonflée  ,  le  lait  ne  peut  s'échapper.  Les  diffé- 
rens  plis  fervent  de  valvules.  Toutefois  quand  ou 
prefle  fortement  la  racine  du  mamelon ,  les  vaif- 
feaux  fe  redreffent ,  6c  la  liqueur  peut  couler.  Cela 
arrive  ,  lorfqu'cn  conféquence  du  chatouillement 
que  la  langue  de  l'enfant  y  excite  en  tenant  ,  le 
UÛu  fpongieux  de  la  papille  s'enfle.  Alors  les  plis  dif» 
paroiiîent ,  les  tuyaux  deviennent  droits  ,  &  le  lait 
fort  de  leur  cavité. 

Ces  tuyaux,  avant  d'arriver  au  mamelon ,  s'anaf» 
tomofent  en  planeurs  endroits.  Par  ci  moyen  le  lait, 
quand  il  eft  arrêté  dans  quelques  vaifleaux  obftrués, 
peut  pafter  par  des  voies  détournées. 

Cette  importante  obfervation  eft  due  à  M.  Nuck. 
Les  conduits  laiteux  compofent  la  plus  grande  partie 
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«lu  mamelon,  auquel  ils  aboutiffcnt  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  une  fubftance  fpongieufe 
interpolée  entre  les  conduits.  (+) 

CONEPATE  ,  f.  m.  (  Hifl  nat.  quadruped.  ) 
■animal  quadrupède  du  Mexique  ,  décrit  fie  figuré 
fous  ce  nom,  par  Hernandei ,  dans  fon  Hifloirt  dm 
Mexique  ,  page  33  a  ,  fous  le  nom  de  compati. 
■Catesbi  en  a  fait  graver  fie  enluminer  une  bonne 
•figure ,  fous  le  nom  de  putois  d'Amérique ,  dans  fon 
Hifloirc  naturelle  de  la  Caroline  ,  vol.  II.  page  •> 
flanche  LXII.  M.  BrifTon,  dans  fon  Règne  animal 
■des  quadrupèdes  ,  imprimé  en  1756  ,  page  2S0 ,  le 
«Icfigfte  par  le  nom  de  putois  rayl  ;  mufltla  nigra , 
Manu  in  dorfo  albis putorius flr'iatus.  Enfin  M.  de 
BafTon  en  a  fait  graver  deux  bonnes  figures ,  au 
volume  II , page  228  de  fon  Hifloire  naturelle,  édi- 
tion in-i  2  ,  imprimé  en  1770 ,  fous  le  nom  de  com- 
pote. Ceft  ,  félon  lui ,  le  tepemantla  que  Fcrnandez 
•décrit  dans  fon  Hifloirt  de  la  NouvelU  EJ pagne  , 
fage  6",  n°.  16. 

Cet  animal  refletnble  affez  an  patois  par  la 
grandeur  ,  mais  il  a  le  corps  plus  ramaffé  ,  le 
«iuleau  plus  effile ,  à-peu-près  comme  celui  du  rat, 
ou  de  la  fouris  ;  l'oeil  très- vif.  Sa  queue ,  qui  eft  four- 
nie de  longî  poils,  hennés  comme  ceux  du  renard, 
atteint  jufqu  a  fa  tête,  c'eft-à-dire,  qu'elle  eft  auffi 
longue  que  fon  corps  ,  fur  lequel  elle  fe  relevé  en 
jrc ,  à-peu-près  comme  celle  de  l'écureuil.  Ses  doigts 
font  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  fie  vraisem- 
blablement tous  à  la  même  hauteur. 

11  a  fur  fon  poil  à  fond  noir  cinq  bandes  blanches 
«nii  s'etendent  longitudinalement  de  la  tête  à  la  queue. 

f  'aric'tês.  Il  paroit  que  cet  animal  éprouve  quel- 
ques variétés  dans  fes  couleurs.  Celui  qu'on  appelle 
vulgairement  feunck  ,  dans  la  Nouvelle  Yorck  ,  Se 
que  les  Anglois  qui  font  dans  ce  pays  nomment 
folckat ,  Se  les  Suédois  fiskatte,  eft  quelquefois  tout 
blanc ,  fie  pour  l'ordinaire  noir  ,  avec  trois  bandes 
blanches.  Il  a  la  grofleur  &  la  forme  de  la  marte , 
6c  les  yeux  étineelans  la  nuit.  Ceft ,  félon  M.  de 
Bufton  ,  cet  animal  que  le  pere  Charlevoix  appelle 
Anfant  du  diable ,  bùt  puante.  Hifloirt  de  la  Nou- 
velle France  ,  volume  III,  page  333.  Il  a  le  poil  gris 
avec  deux  raies  blanches  ,  formant  un  ovale  fur 
le  dos. 

Moeurs.  Le  conepate  fait  fes  petits  également  dans 
des  terriers, fie  dans  des  creux  d'arbres.  Les  oifeaux 
font  fa  nourriture  ordinaire  ;  il  brife  leurs  œufs  fie 
mange  leurs  petits.  S'il  entre  dans  un  poulailler ,  il 
y  porte  le  ravage  ;  il  vit  auffi  d'infeûes  ôc  de  fruits 
sauvages. 

Cet  animal  ne  répand  aucune  odeur  pendant  qu'il 
eft  tranquille ,  mais  lorfqu'il  eft  chafTé  ,  foit  par  les 
hommes ,  l'oit  par  les  chiens ,  il  court  tant  qu'il  peut , 
ou  grimpe  fur  un  arbre  ,  fi:  lorfqu'il  eft  trop  preffé , 
il  commence  d'abord  comme  les  chats  par  herifler 
fon  poil ,  Se  rehauffer  fon  corps  de  manière  à  le 
rendre  plus  étrange  par  fa  rondeur ,  fie  plus  terrible 
par  fagrandeur  extraordinaire.  Si  cet  air  menaçant 
ne  fuifit  pas  pour  épouvanter  fon  ennemi ,  il  emploie 
un  moyen  infaillible  ;  il  lui  préfente  le  derrière  ,  Sr 
lui  lance  tantôt  de  l'urine  infeâc,  tantôt  une  vapeur 
qui  fort  de  quelques  conduits  feercts ,  8e  qui  font 
1  une  fie  l'autre  d  une  odeur  fi  forte ,  que  l'air  en  eft 
empefté ,  au  point  qu'elle  fuffoque ,  fie  que  les  chiens 
font  obligés  de  lâcher  prife  :  il  y  en  a  cependant 
qui  enfoncent  le  nez  dans  la  terre  pour  rcnouveller 
leurs  attaques (jufqu'à  ce  qu'ils  aient  tué  le  puant; 
mais  rarement  par  la  fuite  fe  foucient-ils  de  pour- 
fuivre  un  gibier  fi  défagréable  qui  les  fait  fouffrir 
pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Tous  les  animaux 
qui  le  trouvent  dans  l'athmofphcre  de  cette  vapeur , 
éprouvent  la  même  fenfation  ;  les  bœufs  fie  les 
vaches  beuglent  en  courant  de  toutes  leurs  forces. 
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Kalm  nous  apprend  qu'un  de  ces  pitants ,  appeml 
la  nuit  dans  une  cave  à  fes  yeux  étineelans ,  par  une 
femme  qui  le  tua  ,  remplit  la  cave  d'une  odeur  telle 
que  non  -  feulement  cette  femme  en  fut  malade 
pendant  quelques  jours,  mais  encore  que  le  pain  , 
la  viande  ,  fie  les  autres  provifions  qu'on  confervoit 
dans  ce  fouterrein,  furent  tellement  infefWs  ,  qu'or» 
n  en  put  rien  conferver ,  fie  qu'il  fallut  rout  jetter 
dehors.  Une  goutte  de  fon  urine  qui  jailliroit  dans 
les  yeux  ,  éteindroit  la  vue  :  lorfqu'il  en  tombe  fur 
les  habits  ,  elle  leur  imprime  une  odeur  fi  forte  , 
quil  eft  très-difficile  de  fa  faire  pafier  ;  il  faut  pluî 
d  un  mois  pour  l'enlever  entièrement  d'une  étoffe. 

Cfagts  On  apprivoife  quelquefois  ces  animaux 
quand  ils  font  encore  jeunes  :  ils  fuivent  leur  maî- 
tre comme  les  animaux  domeftiques,  Se  confervent 
leur  vivacité  en  devenant  doux.  Comme  ils  ne 
lâchent  leur  urine  8e  leur  odeur  infecle  que  lorf- 
qu'on  les  preffe ,  ou  qu'on  les  bat ,  ou  que  la  peur 
ou  l'intérêt  de  leur  confervation  les  forcent  à  avoir 
reconrs  à  ce  moyen  de  défenfe  ,  ils  ne  font  pas 
incommodes. 

Sa  chair  eft  délicate  fie  d'un  très-bon  goût,  appro-' 
«hant  de  celui  du  cochon  de  lait.  Auffi  les  Améri- 
cains en  tuent-ils  quelquefois  ;  mais  ils  ont  la  pré- 
caution de  les  vuider  auffi-tôt ,  ou  d'en  féparer  la 
veffie,  afin  que  la  chair  ne  prenne  pas  l'odeur  de 
1  urine.  Ils  en  emploient  la  peau  à  faire  des  bourfes. 
Les  Européens  n'en  font  aucun  cas  A  caufe  de  forï 
epaiffeur  fie  de  la  longueur  de  fon  poil.  , 

Remarques.  Le  conepate  a  ,  comme  l'on  voit, 
beaucoup  de  rapport  avec  le  putois ,  par  la  gran- 
deur ,  la  forme  fie  l'odeur,  fie  il  en  feroit  une  cfpece 
s  il  avoir  comme  lui  le  cinquième  doigt  ou  le  pouce 
plus  haut  que  les  autres  doigts  ;  mais  comme  tous 
les  auteurs  qui  l'on  décrit  ou  figuré  ,  fe  taifent  fur 
ce  caraÛere  plus  effentiel  qu'ils  ne  l'ont  cru ,  8e 
que  leurs  figures  les  placent  tous  à  la  même  hau- 
teur ,  nous  penfons  qu'il  pourroit  faire  un  genre 
d  animal  particulier ,  voifin  du  putois  fie  de  la  ci- 
vette ,  dans  la  famille  que  j'appelle  la  famUU  du 
chats  ou  des  lions.  (  M.  Adas/on.  )  ' 

*  S  CONFESSION.  Au  Concile  Je  Rimîni 
eviques  catholiques  blamoitnt  Us  dates  dans  une  con- 
fcjfion  de  foi  ,  &  fouttnoicnt  que  VEglife  ne  datoit 
point....  Voici  le  fait.  Les  Ariens  préfenterent  aux 
evêques  catholiques  une  formule  ou  confiûion 
defo.  qu.nortoit  en  tête  ,  le  »  mai  îî9,  %lis 
le  confulat  de  . ...  8c  ils  vouloient  qu'on  fe  conten- 
tât de  cette  formule ,  fans  avoJr  égard  aux  précé- 
der conciles  fie  à  toutes  les  autres  formules.  Les 
cyeques  orthodoxes  reconnurent  facilement  par 
I  infcnption  ou  date ,  que  c'étoit  la  dernière  formule 
de  Sirmich  qui  etoit  mauvaife.  Ils  la  rejetterent  fie  fe 
moquèrent  avec  raifon  de  l'infcription  :  Infcripùo- 
nemqua  pr«fiXa  erat  fidei  fupra  récitât*  magnoper, 
denferunt  dit  Socrate  dans  fon  Hifloirt  EccUffafli. 
que  Itvrc  II  chapitre 37.  Il  fuffit  de  lire  ce  chapitre 
de  Socrate,  fie  le  traité  de  Synodis  de  S.  AthWr. 
pour  être  convaincu  qu'on  tire  une  conférence 
générale  dun  fait  particuUer  mal-entendu.  Si1a«,i- 
fejion  de  foi  préfentee  aux  pères  de  Rimini ,  eût  été 
orthodoxe ,  ils  1  euflent  certainement  reçue,  quoi- 
que datée.  On  pourroit  citer  ici  pluf.eurs  confiions 
de  fo,  tres-autonfees,  qui  portent  date.  lJtfesfur 
f Encyclopédie. 

CONFIDENT ,  TF. ,  fubf.  (  P0Jft  Dramatique.  ) 
Dans  la  tragédie  ancienne  il  y  avoir  deux  fortes  de 
confident;  les  uns  publics,  les  autres  intimes.  Par  la 
nature  de  Taaion  théâtrale,  qui  étoit  communément 
une  calamité  ou  quelqu'événement  politique,  une 
foule  de  témoins  y  pouvoient  être  mis  en  feene; 
fouvent  même  la  fimplicité  de  la  fable,  la  pompe  dJ 
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fpeâacle ,  & ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  néceflîtc  de  rem- 
plir un  théâtre  immenfe ,  qui  fans  cela  auroit  paru 
déferî ,  fotlicitoicnt  ce  concours  de  témoins  ;  ôcc'eft 
ce  qui  formoit  le  choeur.  Mais  le  çhœur  n'étoit  pas 
feulement  occupé  à  remplir  l'intervalle  des  actes  par 
l'es  chants  &  fa  pantomime ,  il  étoit  confident  de  la 
fcene  ,  &c  alors  un  feul  de  fes  perfonnages  parloit 
au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  étoit  de  former  l'in- 
termède. Frappé  de  ce  qu'il  avoit  vu ,  il  entrete- 
noit ,  par  fes  réflexions  &  par  fes  chants  pafiionnés , 
l'émotion  des  fpedtateurs  ;  il  réfumoit  la  moralité 
de  l'a ft ion  théâtrale ,  &  la  gravoit  dans  les  efprits  ; 
ami  des  bons ,  ennemi  des  médians  ,  il  confoloit  les 
malheureux ,  viftimes  de  leur  imprudence ,  ou  jouets 
de  la  deftinée.  Le  chœur  avoit  donc  fon  avantage  * 
comme  témoin ,  ou  néceflaire ,  ou  vraifemblable  ; 
mais  comme  confident  intime  ,  il  étoit  fouvent  dé- 
placé. Il  eft  dans  les  moeurs  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  tems ,  d'avoir  un  ami ,  ou  un  homme  affidé 
à  qui  l'on  le  confie  ;  mais  il  ne  fera  jamais  vraifem- 
blable qu'on  prenne  un  peuple  pour  confident  An  fes 
fecreisles  plus  intimes,  de  fes  crimes  les  plus  cachés, 
comme  dans  l'Orefte  &  la  Phèdre.  Il  n'eft  pas  plus 
naturel  de  voir  une  troupe  de  gens  témoins  des  com- 
plots les  plus  noirs ,  oc  des  crimes  les  plus  atroces , 
ne  jamais  s'oppoler  à  rien ,  &  fe  lamenter  fans  agir. 

Le  p  irtage  étoit  fait  naturellement  ,  &  de  lui- 
même  ,  fi  Euripide  eût  voulu  l'obferver,  entre  la 
nourrice  de  Phèdre  &i  le  chœur  des  femmes  de  Tre- 
zetie  :  celles-ci  dévoient  être  confidentes  de  l'égaré-  ' 
ment ,  de  la  douleur  &  des  remords  de  Phèdre ,  fans 
en  (avoir  la  caufe  ;  mais  la  honte  de  fa  paflion  ,  la 
noirceur  de  fou  impofture ,  ne  dévoient  être  révé- 
lées qu'à  la  nourrice  :  c'elt  une  diftineiion  que  les 
Grecs  n'ont  ïamais  faite  avec  artez  de  foin. 

Noire  théâtre ,  en  renonçant  à  l'ufage  du  chœur , 
a  coni'ervé  les  confidtns  intimes,  mais  il  en  a  porté 
l'abus  jufqu'à  un  excès  ridicule. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  jufqu'aux  pre- 
mières pièces  de  Corneille  ,  les  nourrices  dans  le 
tragique  ,  comme  les  fervantes  dans  le  comique , 
etoicnt  toujours  le  même  perfonnage ,  fous  le  nom 
à'Atifon  ,  &  qu'Alifon  etoit  un  homme  avec  un 
tnafque  6c  des  habits  de  femme. 

Depuis  Corneille ,  le  perfonnage  des  confidtntts  , 
comme  celui  des  confidents ,  a  été  décemment  rem- 
pli ;  mais  û  les  grands  poètes  ont  fu  y  attacher  de 
l'importance  &  de  l'intérêt ,  comme  au  perfonnage  de 
Néarque  dans  Polieuâe,  d'Exupere  dans  Héraclius, 
de  Pylade  dans  Andromaque ,  d'Acomat  dans  Baja- 
zet ,  de  Narcifle  dans  Britannicus ,  d'GEnone  dans 
Phèdre  ,  d'Omar  dans  Mahomet ,  &c  ;  ils  ont  aulfi 
quelquefois  eux-mêmes  trop  négligé  ces  rôles  fu  bal- 
ternes  ;  6c  cette  négligence  eft  de  tous  leurs  exem- 
ples le  plus  fidèlement  fuivi. 

Dans  la  tragédie ,  comme  dans  les  vieux  romans , 
prefque  pas  un  héros  ne  paroît  fans  un  confident  à 
ia  fuite,  &  ce  confident  eft  communément  aufli 
tienne  d'efpnt  que  d'intérêt:  il  ne  fait  prelque  jamais 
que  penler ,  ni  que  dire  :  rien  de  plus  froid  que  fes 
réflexions  ,  rien  de  plus  mal  reçu  que  fes  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  raifon  ,  le  con- 
fident a  toujours  tort  ,  6c  l'un  brille  aux  dépens  de 
l'autre.  Le  plus  fouvent  le  confident  ne  hazarde  quel- 
ques mots  que  pour  donner  lieu  à  la  réplique  ,  Ôe 
pour  empêcher  que  la  fcene  ne  foit  un  trop  long  mo- 
nologue ;  tantôt  il  fait  d'avance  tout  ce  qu'on  lui 
apprend ,  tantôt  il  n'a  aucun  intérêt  à  le  favoir  ;  fans 
partions  &  fans  influence  ,  il  écoute  pour  écouter  i 
&  on  n'a  d'autre  raiion  de  l'inftmire  de  ce  qui  fa 
parte  ,  que  le  befoin  d'en  jnftruire  le  fpeâateur. 

Mais  c'eft  bien  pis  lorfque  le  confident  fe  mêle  de 
fe  pailionner  :  fes  furpriies ,  fes  alarmes,  fes  excla- 
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mations  :  Quoi  fei^neur  !  Mais  feigneur  ! . . . . 

O  ciel,  eft-il  portible  I...  deviennent  encore  plus  ridi- 
cules par  le  ton  faux  &  l'avion  gauche  qu'il  y  met. 
En  général  plus  une  aclion  eft  vive  &  pleine  ,  moins 
elle  admet  de  con/idens.  Foye^  ci-deffus  Chckur. 
(  Af.  Marmontei,.  ) 

CONFIGURATION  ,  (  Aftmn.  )  fituation  des 
planètes  les  unes  par  rapport  aux  autres  ,  fe  dit  prin- 
cipalement des  fatellites  de  jupiter  ,  que  l'on  ne 
pourroit  diftinguer  l'un  de  l'autre  ,  fans  le  fecourS 
d'une  figure  où  leurs  fituations  refpeéHves  font  mar- 
quées; on  la  trouve  pour  tous  les  jours  dans  la  Con- 
noijfance  des  unis ,  dans  le  Nuuticat  almanac ,  6c  dans 
les  Ephimcridts  de  Vienne. 

Pour  former  ces  configurations ,  on  fe  contente  dé 
calculer  ,  une  fois  le  mois ,  les  longitudes  des  fatel- 
litcs  vues  de  jupiter ,  par  le  moyen  des  tables  qui  fe 
trouvent  dans  M.  Caflini ,  &  dans  mon  Expofition 
du  calcul  agronomique  :  le  refte  fé  fait  par  le  moyen 
d'un  infiniment  de  l'invention  de  M.  Caffini  ,  que 
nous  appelions  jovilabt ,  &  qui  eft  reprélenté  dan* 
nos  pl.  d'AJlronom.fig.  3.  Suppl.  On  y  voit  d'abord 
l'écliptique  divilée  en  douze  fignes  :  une  alidade 
tranfparente ,  que  l'on  fait  ordinairement  de  corne  , 
&  qui  eft  reprélentée  par  ACB  ,  tourne  autour  dit 
centre  C  ;  elle  fe  place  fur  le  point  A ,  où  répond  la 
longitude  géocentrique  de  jupiter  ,  connue  par  une 
éphéméride ,  &  s'arrête  au  moyen  d'une  pince  mar- 
quée en  D.  La  figure fuppofe ,  par  exemple,  la  lonJ 
gitude  de  jupiter  de  o1  n°  pour  le  premier  mai 
1759.  Les  quatre  cercles  intérieurs  font  des  cercles 
de  carton  qui  doivent  être  mobiles  autour  du  centre 
C;  ils  repréfentent  les  orbites  des  quatre  fatellites,  • 
divifées  en  jours  ,  par  les  tables  dont  nous  venons 
de  parler.  On  calcule  par  ces  mêmes  tables  la  longi- 
tude jôvicentrique  de  chacun  des  quatre  fatcllites  , 
pour  le  premier  jour  du  mois  ;  en  trouve ,  par  exem- 
ple, pour  le  premier  mai  17^9,  les  longitudes  fui- 
vantes ,  o*  14"*  pour  le  4'  fatellite  ;  is  15^ pour  le  3e; 
3*  ndpour  le  ic  ,  &  io*  iîd  pour  le  premier;  on 
place  le  chiffre  1  de  chaque  cercle  vis-à-vis  de  cette 
longitude  calculée  ;  le  chiffre  1  de  l'orbite  du  4e  fatel- 
lite  répond  à  o*  i4d,  &c.  ;  alors  la  iîtuaiion  du 
point  1  par  rapport  à  l'alidade  ACB ,  fait  voir  la 
fituation  apparente  de  chaque  fatellite  par  rapport 
à  jupiter,  le  premier  du  mois,  pour  un  obfervateur 
qui  eft  fituéfur  le  prolongement  de  l'alidade  ACB 
toujours  dirigée  vers  la  terre.  La  fituation  des  points 
marques  ilur  chacune  des  quatre  orbites,  fait  voir 
la  politiondes  quatre  fatellitesle  1  à  pareille  heure  ;il 
en  eft  de  même  à  tous  les  autres  jours  du  mois.  Parce 
moyen  l'on  formera  la  configuration  des  quatre  fatel- 
lites ,  telle  qu'on  la  voit  fur  la  ligne  EF ,  au  bas  de 
la  figure  5  ,  où  jupiter  eft  fuppolé  en  /  ;  le  point  4 
de  l'orbite  du  troiiieme  fatellite  étant  de  huit  lignes 
à  droite  de  l'alidade  A  B ,  m'apprend  que  je  dois  pla- 
cer le  troifieme  fatellite  huit  lignes  à  gauche  de  ju- 
piter ,  fur  la  ligne  des  bandes  EF,  c'eft-à-dire  ,  fur 
le  prolongement  d'une  ligne  obfcure  que  l'on  apper- 
çoit  dans  le  milieu  du  dilque  de  jupiter  :  elte  eft  diri- 
gée fenfiblement  dans  le  fens  de  l'équateur  de  jupi- 
ter, V.  Rotation  ,  Suppl.  6c  dans  le  plan  des  orbites 
des  quatre  fatellites ,  qui,  par  conféquent ,  ne  quit- 
tent jamais,  fi  ce  n'eft  d'une  très- petite  quantité  ^ 
la  ligne  droite  parallèle  aux  bandes  de  jupiter  :  l'ori 
figurera  ainfi  jupiter  accompagné  de  fes  quatre  fatel- 
lites ,  à-peu-pres  tel  qu'il  paroît  dans  une  lunette  de 
quinze  pieds,  qui  renverfe  les  objets.  Les  cercles 
font  difpofés  pour  une  figure  redreffée. 

Les  fatellites  1  &  3  font  au-deflous  de  la  ligne 
des  bandes  ,  parce  qu'à  caufe  de  l'inclinaifon  des 
orbites,  les  fatellites  paroiflent  un  peu  vers  le  nord 
dans  un  des  demi-cercles  de  leur  révolutionnant  que 
U  fatellite  eft  entre  id  1  j*  &  4*  1 5d.  de  longitude , 
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ou  au-deflbus  de  la  ligne  des  nœuds  Af  AP,  que  nous 
avons  marquée  fur  le  jovilabe ,  il  paroit  toujours  un 
peu  plus  fcptentrional  que  l'orbiic  de  jupiter  ,  6c 
cela  d'autant  plus  ,  qu'il  eft  plus  éloigné  des  points 
A%  ou  de  la  ligne  AW. 

Le  chiffre  qui  indique  le  fatellite  fur  la  ligne  de 
configuration ,  fe  met  entre  jupiter  ÔC  le  point  qui 
marque  la  place  du  fatellite  ,  quand  on  voit  fur  le 
jovilabe  que  le  fatellite  fe  rapproche  de  jupiter , 
comme  dans  notre  figure  :  au  contraire  on  met  le 
chiffre  au-delà  du  point ,  quand  le  fatellite  s'éloigne 
de  jupiter. 

On  comprendra  la  raifon  de  ces  configurations ,  en 
confiderant  que  la  ligne  C  A  marque  le  rayon  qui 
va  de  notre  œil  au  centre  de  jupiter  ;  la  ligne  C B 
marque  le  rayon  qui  va  de  jupiter  à  la  terre  :  ain!ï  les 
fatcllites  nous  paraîtront  plus  ou  moins  éloignés  de 
jupiter,  fuivant  qu'ils  feront  plus  ou  moins  éloignés 
de  l'alidade  BCA,  fur  laquelle  nous  voyons  tou- 
jours le  centre  de  jupiter  ;  il  n'importe  point  qu'ils 
foient  plus  ou  moins  avancés  le  long  de  cette  ligne 
ÇA  ;  il  ne  s'agit  que  de  leur  diftance  à  l'alidade  ou 
à  la  ligne.  On  marque  dans  les  configurations  les  tems 
oit  chaque  fatellite  paroit  furie  difque  de  jupiter, 
ou  fe  trouve  cache  derrière  le  difque  ;  cela  eft  facile , 
parce  que  la  largeur  de  l'alidade  eft  égale  à  celle  de 
jupiter  lui-môme  :  ainli  quand  le  point  eft  fous  l'ali- 
dade ,  on  juge  que  le  fatellite  eft  derrière  jupiter ,  ou 
qu'il  paroit  fur  fon  difque. 

On  trouvera  dans  la  féconde  édition  de  mon 
Afironomit  ,  un  femblable  inftrument  pour  faire  la 
configuration  des  fatellites  de  faturne  ;  mais  on  en 
fait  h  rarement  ufage,  &on  les  voitfi  difficilement , 
au'il  ferait  inutile  d'en  placer  ici  la  defeription. 
(  M.  ns  la  Lande.  ) 

CONFOLANS ,  CoNFOULBNS  ,  (Géogr.)  Con- 
fiantes, petite  ville  du  Poitou  ,  fur  la  Vienne  ,  aux 
confins  de  la  Marche  ,  chef-lieu  d'une  élection  éta- 
blie par  Edit  de  1714  &  compofée  de  70  paroif- 
fes  ,  patrie  d'Antoine  D.  Rivet  de  la  Grange  , 
favant  Bénédictin ,  mort  au  Mans  en  1749.  N*»1"  lu> 
devons  neuf  volumes /«-40  de  CHifloirt  littéraire  dt 
Franc*. 

D.  Taillandier,  fon  fuccefieur ,  lui  a  confacré  un 
éloge  bien  mérité  dans  le  IX  tome  deVHifioire  Litt. 
Voyez  Bibl.  des  auuurs  du  Poitou,  tome  y,  p.  ,-,8  , 
6>D.  le  Cerf,  Bibl.  des  auteurs  dt  la  Congrégation  de 
S.  Maur.  (  C.  ) 

CONFORG1EN  ,  (  Giogr.  )  village  du  Morvan , 
recette  d'Autun  ,  bailliage  de  Saulieu  ,  en  Bourgo- 
gne. Cette  terre  a  été  dans  la  maifon  de  Clugny  plus 
de  trois  fiecles.  Henri  de  Clugny ,  pere  de  Guillaume 
«vêque  de  Poitiers.en  étoitfeigneur  en  t4i6.Gerfon 
nous  apprend  que  Hugues  de  Clugny ,  baron  de  Con- 
forgitn  ,  fut  fait  chevalier  par  Louis  Xlcn  1479.  Son 
fils,  filleul  de  Louis  XII  ,  fut  fait  chevalier  parce 
bon  roi  ,  à  la  bataille  d'Agnadel ,  en  1509:  mais 
"Guillaume  de  Clugny  s'eft  le  plus  diftingué  fous  le 
nom  de  baron  de  Confbrgitn.  Il  eut  part  aux  combats 
&  à  la  gloire  de  Henri  IV,  &  fut  bleffé  au  liège  de 
Poitiers  en  1  569. 

Les  Genevois  l'ayant  demandé  au  roi  pour  leur 
général ,  contre  le  duc  de  Savoye  ,  en  1 590 ,  il 
défit  fes  troupes  ,  tua  de  fa  main  leur  commandant , 
le  baron  de  Faure  ,  8c  conlervala  liberté  de  Genève. 
Son  armure  tut  confervee  ,  comme  un  monument  de 
valeur ,  dans  Parferai  de  la  république  ,  où  on  en 
montre  encore  aujourd'hui  les  pièces.  Le  château  de 
Conforgien  ,  fous  les  Clugny  6c  les  Jaucourt ,  fer- 
voit  de  retraite  aux  Calyiniûes  des  environs,  iuf- 
qu'en  1685.  (  C.  ) 

CONFORMATION ,  (  MéJ.  )  ce  terme  s'appli- 
que à  la  manière  dont  le  corps  de  l'homme  eft  con- 
formé, 6t  déligne  par  confequent  fa  ftruûure  ,  les 
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proportions  qu'obfervent  entr*elles  les  parties  qui  le 
compofent. 

Il  fe  trouve  une  fi  grande  juftefle  dans  les  propor- 
tions du  corps  humain ,  que  c'eft  fur  cela  qu  eft  fon- 
dée toute  la  feience  des  méchaniques.  De-là  font 
venues  les  mefures  de  poulie,  de  palme ,  de  coudée , 
de  pas ,  &c. 

La  tête  avec  le  col  fait  la  frxieme  partie  du  corps; 
la  mefure  de  la  face  eft  la  longueur  de  la  paulme  de 
la  main.  La  hauteur  du  front  fait  la  grandeur  du  nez. 
La  grandeur  du  nez  fait  celle  de  l'oreille. 

Le  corps ,  quand  il  n'eft  ni  trop  gras  ni  trop  mai- 
gre ,  a  de  hauteur  cinq  fois  fa  largeur. 

La  diftance  qu'il  y  a  du  moyen  doigt  d'un  main 
jufqu'au  même  doigt  de  l'autre  main ,  les  bras  étendus 
en  croix,  eft  la  hauteur  du  corps. 

Dix  fois  la  longueur  de  la  main  fait  encore  la  hau- 
teur du  corps. 

Le  centre  de  la  figure  humaine  fe  trouve  jufte  à  la 
jointure  antérieure  des  os  pubis.  De  ce  point  le  corps 
fe  divife  en  deux-parties  égales ,  dont  chacune  com- 
prend un  cercle  partait.  Le  centre  du  cercle  fuperieur 
fe  trouve  à  l'endroit  qui  répond  à  la  bafe  du  cœur,  & 
le  centre  du  cercle  inférieur  fe  trouve  vis-à-vis  la 
jointure  du  genou. 

La  même  fymmétrie  fe  rencontre  auffi  dans  les 
bras  étendus  :  car  fi  l'on  met  la  pointe  du  compas  fur 
le  pli  des  bras ,  &  que  l'on  porte  l'autre  pointe  à 
l'extrémité  du  grand  doigt  de  la  main ,  on  décrit  un 
cercle  ,  dont  le  diamètre  va  jufqu'au  milieu  de  la 
poitrine  ,  entre  les  deux  clavicules  ;  enforte  que  les 
bras  étendus  comprennent  deux  cercles  parfaits  qui 
viennent  fe  toucher  entre  les  deux  clavicules. 

La  fymmétrie  des  os  de  la  main  de  l'enfant,  eft 
dans  la  même  proportion  relative ,  que  lorqu'il  eft 
parvenu  à  un  âge  parfait  :  de  forte  qu  à  mefure  qu'il 
croît ,  cette  même  partie  porte  toujours  la  dixième 
partie  de  la  hauteur  de  fon  corps ,  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  les  autres  os  du  corps;  car  excepté  ceux  du 
pied ,  ils  varient  tous  fuivant  les  divers  accroiffe- 
mens. 

Dans  l'homme  fait ,  la  partie  fupérieurc  du  corps 
eft  plus  courte  que  l'inférieure.  Le  contraire  fe  re- 
marque dans  les  enfans.  Ils  ont  la  partie  fupérieure 
plus  longue. 

Une  autre  différence  entre  l'enfant  8c  l'homme 
fait ,  c'eft  que  l'homme  fait  a  depuis  la  jointure  des 
épaules  jufqu'au  coude ,  &  depuis  le  coude  jufqu'au 
haut  du  pouce ,  auffi  bien  que  depuis  l'extrémité 
d'une  épaule  à  l'autre ,  la  mefure  de  deux  têtes ,  au 
lieu  que  l'enfant  n'a  que  la  mefure  dune  tête.  Une 
autre  différence  encore ,  c'eft  que  la  tête  d'un  enfant 
d'un  an,  n'eft  qu'un  cinquième  de  la  hauteur  de  fon 
corps ,  6c  que  La  largeur  de  fes  épaules  eft  égale  à  la 
longueur  de  fa  tête ,  au  lieu  que  dans  l'homme  fait , 
la  tête  eft  d'une  huitième  partie  du  corps ,  8c  que  la 
largeur  des  épaules  eft  deux  fois  plus  grande  que  la 
longueur  de  la  tête. 

Le  poing  fermé  ,  tant  des  perfonnes  faites  que  des 
enfans ,  contient  en  fa  rondeur  la  longueur  du  pied. 

La  conformation  des  parties  du  corps ,  lorfqu'on 
les  confidere  feules  &  en  elles-mêmes ,  eft  un  autre 
genre  de  proportion. 

La  tête,  pour  être  bien  proportionnée  en  foi  , 
doit  être  plutôt  un  peu  grofle  que  petite ,  d'une  for- 
me ovale ,  plate  par  les  côtés ,  médiocrement  avan- 
cée en  devant  6c  en  arrière. 

Le  vifage  doit  être  plus  long  que  large  &  avoir 
du  relief.  Chez  les  anciens  les  vifages  longs  étoient 
regardés  comme  les  plus  beaux ,  c'eft  ce  qui  fe  voit 
par  les  ftatues  antiques.  Le  vifage  de  Notre  Seigneur 
eft  repréfenté  fort  long  dans  tous  les  anciens  ta- 
bleaux. 

Le  ûoot  doit  être  boffu ,  mais  très-peu. 

Les 
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Les  fourcils  doivent  chacun  former  une  arcade  tt 
être  fuffifamment  garnis  de  poils. 

Les  paupières  doivent  être  bordées  de  poils  doux 
&  longuets. 

Les  yeux  doivent  être  grands  Se  bien  fendus. 

Les  joues  pleines  ,  fermes  Se  rondelettes. 

La  bouche  petite.  ^     ^  ^  bords 

bien  vermeils. 

Les  oreilles  petites  Se  bien  plaquées. 

Le  menton  un  peu  arrondi. 

Le  col  dégagé  des  épaules. 

Les  épaules  plates  Se  bien  couchées. 

La  poitrine  large ,  ample  Se  élevée  par-devant  en 
forme  de  hotte. 

Les  bras  ronds  &  charnus,  un  peu  plats  en- de- 
dans ,  &  allant  en  grouillant  depuis  le  poignet  jus- 
qu'auprès d«  la  jointure  du  coude. 

Les  mains  un  peu  grafles  Se  longues ,  les  doigts 
grêles  &  dégagés ,  avec  de  petites  fouettes  au  bas  de 
chaque  doigt  fur  le  deflus  de  la  main  quand  elle  eft 
ouverte ,  6c  de  petites  boues  au-dedans  de  la  main. 

La  conformation  du  ventre  eft  d'être  élevé  aux 
femmes  &  moins  élevé  aux  hommes.  Il  en  eft  de 
même  de  ce  qu'on  appelle  la  croup  t. 

Les  cuiffes  Se  les  jambes  font  aufli  plus  grofles  aux 
femmes  qu'aux  hommes. 

La  taille  eft  plus  fine  aux  femmes  Se  les  hanches 
font  plus  avancées  ;  les  hommes  l'ont  plus  longue 
que  les  femmes. 

Les  jambes,  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes, 
doivent  être  médiocrement  longues ,  &  garnies  d'un 
gras  qui  n'ait  point  trop  de  faillie  ;  les  temmes  ce- 
pendant les  ont  ordinairement  plus  grofles  que  les 
hommes,  ce  qui  n'eft  pas  une  perfection. 

Les  pieds  doivent  être  menus  Se  dégagés  ,  mais 
d'une  longueur  médiocre. 

La  nature  varie  beaucoup  dans  la  conformation  de 
chacune  de  ces  parties  ;  Se  pour  commencer  par  la 
tête ,  il  y  en  a  de  pointues  Se  pyramidales  :  on  en 
voit  de  quarrées ,  de  rondes ,  d'ovales  ,  de  larges , 
d'étroites ,  de  grofles ,  de  petites;  il  y  en  a  de  plus 
plates  par  derrière ,  &  de  celles-là  les  unes  font  tout^ 
a-fait  plates ,  les  autres  le  font  feulement  en  haut, 
les  autres  plates  en  bas  feulement  ;  Se  d'autres  enfin 
plates  en  haut  &  en  bas ,  mais  de  manière  que  cet 
applatiflemcnt  eft  interrompu  par  une  rondeur  hori- 
zontale, enforte  que  ce  font  deux  applatiflemens  l'un 
fur  l'autre^ 

Les  fronts  font  ou  grands ,  ou  petits ,  ou  convexes , 
ou  plats,  ou  creux ,  Se  parmi  les  convexes  on  en 
voit  de  bonus  en  forme  decalebaffes.  Il  y  a  des  fronts 
quarrés ,  il  y  en  a  de  bifeornus ,  de  larges ,  d 'étroits , 
de  longs ,  de  courts  :  il  y  en  a  qui  ont  une  éminence 
de  chaque  côté,  aux  uns  plus  apparente ,  aux  autres 
moins. 

Les  fourcils  font  ou  droits ,  ou  en  arcade  >  ou 
longs,  ou  courts ,  ou  minces, ou  épais,  ou  unis,  ou 
raboteux.  Ils  font  ou  prefque  joints  l'un  à  l'autre , 
ou  médiocrement  féparés,  ou  très-léparés. 

Les  nex  ne  font  pas  moins  différens  entr'eux.  Il  y 
en  a  de  longs ,  de  courts ,  d'enfoncés  Se  de  faillans. 
Il  y  en  a  de  rabattus  jufques  fur  la  levre  fupérieure , 
&  quelquefois  prefque  jufques  fur  l'inférieure ,  corn- 
me  s'ils  alloient  entrer  dans  la  bouche.  11  y  en  a  de 
droits ,  de  bonus ,  de  ronds  Se  d'aigus.  On  en  voit  de 
plats  par-deffus  comme  une  règle ,  de  gros  au  milieu , 
de  gros  par  le  bout ,  de  déliés  proche  les  fourcils ,  de 
déliés  par  en-bas,  &  gros  par  en-haut.  Quelques- 
tins  font  un  peu  applatis  fur  le  haut  comme  un  ca- 
chet. D'autres  font  raboteux  en  cet  endroit  comme 
feroit  une  petite  plaque  inégalement  élevée  par  les 
bords.  Il  en  eft  de  relevés  plus  haut  ou  plus  bas  que 
le  milieu,  de  relevés  fur  le  milieu  ou  aquUins,  de 
Tome  II, 
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retrouvés  efl  pied  de  marmite ,  de  recourbés  en  beè 
de  corbin ,  Si  de  plats  ou  camus. 

Les  nez  varient  aufli  beaucoup  par  rapport  aux 
narines  ;  car  elles  font  ou  évafees  ,  ou  étroites ,  ou 
entre  deux.  Il  y  en  a  de  hautes ,  de  baffes ,  de  retrouf- 
fées ,  de  rabattues.  On  en  voit  dont  le  deflus ,  au  lieu 
d'être  de  niveau  avec  la  colonne  du  nez,  eft  ceinrré 
en  forme  d'arcade ,  Se  laifle  voir  prefque  tout  le  de- 
dans de  la  cloifon  du  nez. 

Les  yeux  font  ou  petits,  ou  grands ,  Ou  médiocres. 
Ils  font  ou  enfoncés ,  ou  à  fleur  de  tête ,  ou  commé 
fortant  de  la  tête,  ou  tenant  le  milieu  entre  ces  deux 
excès.  Ils  font  ou  gris ,  ou  bleus ,  roux ,  noirs ,  &c. 

Les  paupières  font  ou  fans  cils  ,  ou  revêtues  de 
cils ,  Se  ces  cils  font ,  ou  longs ,  ou  courts,  ou  tou* 
fus ,  ou  clairfemés. 

La  bouche  eft  ou  grande,  ou  petite,  ou  médio- 
cre ,  elle  eft  ou  (aillante  ,  ou  enfoncée. 

Les  lèvres  font  ou  relevées ,  ou  plates ,  ou  entré 
deux.  On  en  voit  d'égales,  enforte  que  l'une  n'avan- 
ce point  fur  l'autre  ;  d'inégales ,  enforte  que  la  fupé- 
rieure déborde  fur  l'inférieure,  ou  l'inférieure  fur 
la  fupérieure.  Il  y  a  des  lèvres  renverfées  en-dehors , 
d'autres  rabattues  en-dedans.  Il  y  en  a  de  grofles  Se 
de  menues. 

Les  joues  font  ou  pleines,  on  creufes*  ou  jou- 
flues,  fermes ,  mollafles  ,  bc.  La  pomette  des  joues 
eft  ou  médiocrement ,  ou  exceflivement  faillante. 

Le  menton  eft  ou  long ,  ou  court  ;  retiré  en  arriè- 
re ,  avancé  en-devant ,  de  niveau  avec  la  levre  infé- 
rieure. Il  eft  avec  un  petit  creux  au  bout ,  ou  fans  ce 
creux.  On  le  voit  quelquefois  pointu  ou  rond.  La 
pointe  en  eft  ou  relevée  en  forme  de  menton  de 
bouis ,  ou  Amplement  pointue. 

Les  oreilles  font  ou  larges ,  ou  étroites ,  ou  mé- 
diocres ,  ou  faillantcs ,  ou  plaquées ,  ou  grofles,  ou 
déliées. 

Le  col  eft  long  ou  court ,  maflif  ou  grêle. 

La  poitrine  eft  ample  ou  étroite ,  plate  ou  relevée. 

Les  épaules  font  couchées  en  arrière  ,  ou  voû- 
tées ,  larges  ou  étroites. 

La  taille  eft  ou  groffe  &  ramafféc ,  fine  Se  déliée, 
ou  courte  ou  longue. 

Les  hanches  font  ou  élevées ,  ou  déprimées; 

Le  derrière  eft  avancé  ou  rabattu. 

Les  jambes  font  grêles  ou  maffives ,  longues  ou 
Courtes  ,  ou  d'une  maffe  médiocre  :  fur  quoi  il  eft  à 
remarquer  que ,  lorfque  le  col  eft  long  ,  les  jambes 
Se  les  oreilles  font  longues  aufli. 

Les  pieds  font  .longs  ou  courts,  gros  ou  menus  , 
larges  d* afliette ,  ou  droits ,  ou  entre  deux*. 

De  ces  différentes  conformations  ,  tant  pour  la  tête 
que  pour  le  refte  du  corps,  il  n'en  eft  aucune  qui  ne 
loit  dans  l'ordre  de  la  nature  par  rapport  aux  autres 
parties ,  Se  qui  n'ait  avec  ces  mêmes  parties  une  pro- 
portion néceffaire.  Si,  par  exemple  ,  une  perfonne 
eft  d'une  taille  groffe  Se  courte  ,  la  même  forme  fe 
remarquera  dans  chacun  de  l'es  membres ,  on  lui 
trouvera  les  bras  courts  Se  gros,  les  mains  larges  Se 
grofles,  les  doigts  courts  Se  gros.  Une  perfonne  qui 
Fera  grande  Se  déliée  aura  les  membres  longs  &  me- 
nus ;  celle  qui  fera  d'une  taille  médiocre,les  aura  pa- 
reillement médiocres. 

De  tous  les  hommes ,  il  eft  bien  rare  d'en  trouver 
deux  qui  fe  reffemblent  entièrement  pour  le  vifage, 
ou  pour  la  ftature ,  ou  la  voix.  Chaque  vifage  eft 
formé  de  forte  que  ,  quelque  laid  qu'il  paroiffe , 
pourvu  qu'il  ne  foit  point  défiguré  par  quelque  acci- 
dent ,  on  ne  fauroit ,  fans  le  rendre  difforme ,  y  rien 
changer  pour  le  rendre  plus  beau ,  parce  que  dans 
fa  laideur  même,  la  nature  a  obfervé  une  fymmétnc 
fi  exaâe ,  qu'on  ne  peut  raifonnablemcr.t  y  rien 
trouver  à  redire.  Si,  par  exemple,  on  prétendoit 
alongcr  le  nez  d'un  camus ,  on  ne  feroit  rien  que  de 
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difforme ,  parce  que  ce  nez  étant  alongé ,  n'auroit 

1>lus  de  fymmétrie  avec  les  autres  parties  du  vifage , 
cfquelles  étant  d'une  certaine  grandeur  &  ayant 
certaines  élévations  ou  certains  enfoncemens  ,  de- 
mandent que  le  nez  leur  foit  proportionné.  Ainfi  , 
félon  certaines  règles  très-parfaites ,  un  camus  doit 
être  tel,  félon  ces  règles,  c'eft  un  vifage  régu- 
lier ,  qui  deviendrait  monftrueux ,  fi  on  lui  faifoit  le 
nez  aquilin. 

Ceci  fait  voir  qu'on  ne  doit  jamais  regarder  dans 
un  homme  comme  des  défauts  réels ,  les  défauts  ap- 
parens  de  fon  corps ,  parce  que  fouvent  ce  qu'on 
croit  un  défaut,  eft  une  perfection  au  jugement  de 
la  vérité. 

Quand  la  nature  forme  un  vifage,  elle  y  garde 
des  mefures  qui  ne  fauroient  compofer  qu  un  tout 
très-parlait  par  rapport  aux  deffeins  qu'elle  a.  Que 
les  hommes  en  jugent  ce  qu'il  leur  plaira  :  que  les 
François  ,  par  exemple ,  méprirent  le  nez  camus  & 
les  petits  yeux  ,  que  les  Chinois  les  eftimcnt ,  ce 
font  des  bifarreries  de  l'efprit  humain;mais  fi  l'on  en 
revient  aux  principes ,  on  trouvera  qu'il  y  a  divers 
ordres  de  beauté ,  comme  il  y  a  divers  ordres  dans 

I  architecture.  Ainfi  la  nature  ayant  gardé  fes  règles, 
le  vifage  le  plus  laid  à  nos  yeux  eft  aufli  parfait  Ô£ 
régulier  dans  fon  efpece ,  que  celui  qui  nous  paroît 
le  plus  beau. 

11  eft  vrai  que  la  nature  s'écarte  quelquefois  eflen- 
tiellement  des  règles  qu'elle  femble  fe  prefcrire ,  Ô£ 
dès-lors  il  peut  bien  en  réfulter  des  difformités  réel- 
les. Dans  la  formation  de  l'homme  ,  par  exemple  , 
il  lui  arrive  quelquefois  de  s'arrêter  dans  fa  carrière , 
&  l'on  voit  des  extrémités  qui  n'ont  point  pu  fe  dé- 
velopper entièrement.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  parties. 

•  Au  refte  tous  les  peuples  ne  s'accordent  pas  fur 
ce  qui  fait  la  beauté  du  corps.  Les  Tartares ,  félon 
le  Voyait  du  fieur  Aubry  de  la  Mottraye ,  en  Euro- 
pe ,  ne  trouvent  pas  qu'une  perfonne  foit  belle  ,  fi 
elle  n'a  les  yeux  petits  6c  enfoncés ,  le  nez  large  6c 
plat ,  le  vifage  écrafé ,  la  taille  ramaflee  ,  fur-tout 
pour  les  femmes. 

Chez  les  Maures ,  les  nez  les  plus  à  l'uni  du  vifage 
font  les  plus  beaux  ;  les  plus  groffes  lèvres  paffent 
aulfi  pour  les  mieux  faites. 

C'eft  une  beauté  aux  dames  de  la  Chine  d'avoir 
le  pied  plus  petit  que  le  naturel  ;  6c  pour  cela ,  quand 
une  fille  a  paffe  trois  ans  ,  on  lui  rabat  les  orteils 
fous  la  plante  du  pied  ;  on  lui  applique  enfuite  une 
eau  qui  confume  les  chairs,  &  on  enveloppe  le  pied 
de  plufieurs  bandages,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  fon 
pli.  Les  femmes  fe  reflentent  toute  leur  vie  d'une 
telle  opération ,  6c  elles  peuvent  à  peine  marcher. 
Les  fouliers  proportionnés  à  leurs  pieds ,  font  fi 
courts  &  Ci  étroits ,  qu'ils  le  feroient  trop  pour  un 
enfant  de  deux  ans. 

Les  dames  de  la  Chine  fe  piquent  aufli  d'avoir  de 
petits  yeux  ;  mais  en  récompense  elles  aiment  à  avoir 
de  grandes  oreilles ,  bien  larges  6c  bien  pendantes. 
Cette  prétendue  perfection  eft  tellement  du  goût  des 
Chinois  ,  qu'une  fille  en  qui  elle  ne  fe  rencontre  pas, 
trouve  difficilement  à  fe  marier,  Voyt{  le  Voyait  au- 
tour du  monde  par  M.  le  Gentil. 

Il  y  a  des  peuples  (  ce  font  les  Gordiens  )  où  c'eft 
un  fi  grand  mérite  d'avoir  un  gros  ventre,  que  quand 
ils  choififfent  un  roi ,  ils  prennent  garde  fur-tout  qu'il 
ioit  extrêmement  ventru. 

II  y  en  a  d'autres  (  ce  font  les  Spartes  )  au  contrai- 
re ,  ou  1  on  n  eflime  que  les  gens  maigres  6c  déchar- 
nés. (P.) 

Conformation  externe  des  ost  (  Anat.  )  on 
entend  par-là  tout  ce  qu'on  peut  y  remarquer  fans 
les  cafter ,  comme  le  volume ,  la  figure,  les  différen- 
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tes  parties  externes,  &  la  couleur  des  pièces  ofleu-î 
fes.  (  P.  ) 

CONGÉDIER ,  {Vistrit.  )  voyez  Abandonner. 
S  CONGÉLATION,  (Phyjijue.)  La1 'congélation 
de  l'eau  diftillee  offre  des  phénomènes  finguliers ,  qui 
indiquent  que  la  diftillation  produit  un  changement 
notable  dans  la  manière  avec  laquelle  les  particules 
d'eau  & d'airfont  entrelacée».  M. de Caftillon,  profef- 
feur  à  Berlin ,  fe  trouva  avoir  par  hafard  deux  bon- 
teilles  d'eau  dans  un  laboratoire ,  où  il  faifoit  quel- 
ques expériences:  elles  gelèrent  toutes  deux  pendant 
l'hiver  ;  mais  il  fut  furpris  de  voir  les  figures  qui 
s'étoient  formées  dans  la  glace  de  la  bouteille  d'eau 
diftillée ,  tandis  que  l'autre  n'offroit  rien  de  fingulier. 

On  voyoit  au  milieu  de  la  glace ,  un  gros  poyau 
folide  &  uni ,  qui  avoit  à-peu-près  la  figure  d'une 
maflue  ;  de  ce  noyau  partoient  des  filets  par  éta- 
ges ,  qiù  s'étendoient  de  tous  côtés,. qui  étoient 
régulièrement  inclinés ,  6c  fuivoient  aflez  exacte- 
ment la  convexité  du  fond  de  la  bouteille  ;  ils  étoient 
entremêlés  de  peuts  globules  d'air.  Il  y  avoit  dans  le 
même  endroit  d'autres  vafes  ouverts  qui  conte- 
noient  les  uns  de  l'eau  forte  ,  les  autres  différentes 
folutions  qui  répandoient  une  odeur  affez  forte, 
enforte  qu  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  nombre  de 
particules  ne  s'en  détachailent  6c  ne  flottaffent  dans 
l'air.  H  crut  que  ces  particules  avoient  peut-être  pé- 
nétré l'eau  diftillée  qui  étoit  depuis  long-tems  dans 
ce  laboratoire  ,  ou  que  ce  mélange  s'étoit  fait  à  me- 
fure  que  la  glace  fe  formoit ,  ôr  que  cette  figure 
iinguliere  venoit  de-là.  Pour  connoîrre  quelle  de  ces 
fuppofitions  avoit  lieu  ,  il  prit  ces  deux  bouteilles  , 
il  les  porta  dans  un  appartement  chaud ,  afin  de  faire 
fondre  cette  glace  ;  il  expofa  enfuite  l'une  6c  l'autre 
bouteille  au  froid,  pour  faire  geler  l'eau  derechef, 
mais  dans  un  endroit  où  il  n'y  avoit  aucune  exhalai- 
fon  :  il  trouva  toujours  la  même  figure  finguliere 
dans  la  congélation  de  l'eau  diftillée ,  tandis  que  l'au- 
tre avec  1  eau  commune  n'avoit  toujours  rien  de 
particulier.  Il  reftoit  à  favoir  fi  le  mélange  ne  s'étoit 
pas  tait  à  la  longue ,  puifqu'on  voyoit  clairement  par 
cette  expérience ,  qu'il  ne  s'étoit  pas  fait  dans  le  tems 
de  la  congélation.  Il  prit  pour  cet  effet  de  l'eau  com- 
mune nouvellement  diftillée ,  qu'il  fit  geler ,  &  il 
trouve  que  la  congélation  de  cette  eau  donnoit  une 
figure  affez  femblahle  à  celle  qui  s'étoit  formée  dans 
la  congélation  de  l'eau  diftillée  depuis  long-tems , 
cependant  avec  cette  différence  :  les  filets  de  même 
que  les  globules ,  qui  fe  trouvoient  dans  la  glace  de 
leau  nouvellement  diftillée,  étoient  plus confidéra- 
bles  que  dans  la  plus  vieille.  Ces  filets  dans  la  der- 
nière de  ces  congélations ,  paroiffoient  partir  d'un 
centre ,  &  non  pas  d'un  axe  comme  dans  la  première. 
Enfin  le  noyau  étoit  très-petit  dans  la  congélation  de 
l'eau  nouvellement  diftillee ,  au  lieu  qu'il  étoit  consi- 
dérable dans  l'autre. 

Ces  différences  engagèrent  M.  J.  de  Caftillon,  à 
examiner  la  nature  des  eaux  qu'il  avoit  fait  geler,  2e 
voici  quel  en  fut  le  réfultat.  Il  trouva  que  l'eau  nou- 
vellement diftillée  étoit  un  peu  plus  pefante  que  celle 
qui  l'étoit depuis  long-temps,  6c  celle-ci  un  peu  plus 
pefante  que  l'eau  commune  ;  parce  que  la  première 
renferme  fous  un  même  volume  plus  de  particules 
d'eau  &  moins  de  particules  d'air  que  les  deux  fui  van- 
tes. Et  quoique  1  eau  diftillée  contienne  moins  d'air 
que  l'eau  commune ,  elle  donne  cependant  une  glace 
quiaunplus  grand  nombre  de  bulles  d'air  que  l'autre; 
parce  que  la  diftillation  réduifant  l'eau  en  vapeurs  , 
dégage  les  particules  d'air,  de  celles  d'eau,  6c  c'eft 
fans  doute  la  caufe  de  ces  fingulieres  congélations.  Il 
obferve  encore  qu'il  ne  fuffit  pas  de  faire  Amplement 
bouillir  de  i'eau,pour  produire  une  telle  glace;  parce 
que  cedégrédechaleur.quoique  affez  violent,  ne  fé- 
pare  point  encore  l'air  de  l'eau;  U  faut  pour  cela  le 
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réduire  en  vapeurs  par  la  diflillation.  Voyt{  les 
Mémoires  de  C  académie  des  fcitncu  de  Berlin  ,  pour 
Tannée  1761.  (+  ) 

CONING ,  t.  m.  (  Hifl.  nat.  Ickthyolog.  )  Les  habi- 
tans  des  Moluques  donnent  ce  nom  fie  celui  de  lue- 
cesjt-coning  à  un  poiffon  qui  a  été  fort  bien  gravé  fie 
enluminé  par  Coyeit ,  au  nP.  i$j  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des poijfons  £ Amboint. 

Il  a  le  corps  elliptique ,  médiocrement  alongé ,  fie 
comprimé  par  les  côtes ,  pointu  aux  deux  extrémi- 
tés ,  deux  fois  plus  long  que  profond ,  la  tête  ,  les 
yeux  &  la  bouche  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  . 
deux  ventrales ,  médiocres ,  arrondies ,  placées  au- 
deffous  des  deux  pectorales ,  qui  font  au  (S  grandes , 
arrondies  ;  une  dorfale  fort  longue ,  comme  fendue 
en  deux  ,  plus  baffe  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l'anus  triangulaire ,  obtufe ,  un  peu  plus 
profonde  que  longue,  &  une  a  la  queue  arrondie. 
De  ces  nageoires  deux  font  épineufes,  favoir,  la 
dorfale ,  dont  les  onze  premiers  rayons  font  (impies; 
fie  celle  de  Panus ,  dont  le  premier  rayon  antérieur 
eft  Ample. 

Son  corps  eft  blanc-jaunâtre ,  tigré  détaches  ron- 
des, petites,  jaunes  plus  foncées,  comme  dorées  , 
6c  femées  de  chaque  côté  de  quatorze  taches  en  lignes 
circulaires*  noires,  inégales  fie  fans  ordre.  Les  rayons 
épineux  de  la  nageoire  dorfale  font  noirs  ;  la  prunelle 
des  yeux  eft  blanc-falc  ou  jaunâtre  ,  entourée  d'un 
iris  verdâtre. 

Mœurs.  Le  coning  fe  pèche  dans  la  mer  d'Amboi- 
ite ,  vers  les  rivages  limoneux  fie  vafeux. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  l'anniko  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fearcs  où  nous 
f avons  placé.  (  M.  Adaxsov.  ) 

CONINGINNE,  f.  m.  (  Hià.  nos.  Ickthyolog.) 
poiffon  des  iles  Moluques ,  panablement  deulné  fié 
enluminé  fous  ce  nom,  par  Coyett,  au  n°.  »So  de  la 
première  partie  de  fon  Rtemeildes poijfons  d*Amboine. 

Il  a  le  corps  court,  elliptique,  tres-comprimé  par 
les  côtés ,  pointu  aux  deux  extrémités ,  une  fois  plus 
long  que  profond;  la  tête,  la  bouche  fit  les  yeux  petits  ; 
tes  écailles  petites,  couvrant  la  tête  ainfi  que  le  corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  petites ,  pointues  ,  6tuées  au-deflous 
des  deux  pectorales  qui  font  médiocres  ;  une  dorfale 
affez  longue  ,  plus  haute  devant  que  derrière  ;  une 
derrière  l'anus  prefqu'aufïi  longue,  plus  baffe  devant 
que  derrière ,  fie  une  à  la  queue ,  fourchue  jufqu'au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  violet,  avec  mie  ligne  noire  fur  le 
milieu  de  chacun  de  les  côtés.  Sa  tête  fie  fes  nageoi- 
res font  jaunes  ;  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  rouge , 
entourée  d'un  iris  }aune. 

Maurs.  Le  comngùuu  eft  commun  dans  la  mer 
d*  A  m  borne ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  11  forme  avec  le  paning  un  genre  de 
poiffon  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (  M. 

*iDANSOH.  ) 

CONJOINTES ,  (  Mujique.  )  tetracorde  de  con- 
jointes. Voyc{  SYNNEMENON.  (  Mujtqtte  du  suc.  ) 
£>icl.  raif.  des  Sciences ,  8tc.  (S) 

§  CONJONCTIVE  ,  (Anatomie.  )  hconjondive 
eft  produite  par  la  peau  du  vifage  ,  tant  des  fourcils 
que  des  joues  ;  cette  peau  fe  continue  de  chaque 
côté  fur  la  paupière ,  fie  en  forme  la  lame  extérieure 
ou  cutanée  ;  arrivée  au  bord  libre  ou  au  tranchant 
de  la  paupière  ,  cette  même  peau  revient  fur  elle- 
même  ,  mais  elle  change  de  nature  8c  devient  très- 
délicate  ;  elle  eft  blanche,  mais  remplie  d'une  infi- 
nité de  vaiffeaux  rouges  ;  elle  remonte  à  la  paupière 
fupérieure  jufqu'à  fon  origine  du  bord  de  l'orbite  , 
elle  en  redefeend  enfuite  devant  l'œil ,  fit  devant  la 
fclérotique  &  la  cornée,  pour  fe  continuer  avec  la 
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peau  devenue  la  lame  intérieure  de  la  paupière  qui 
eft  redefcendue  au  bord  de  l'orbite  ,  fie  qui  en  ré* 
monte  devant  l'œil. 

L'épiderme  accompagne  cette  production  de  la 
peau ,  elle  couvre  aum  bien  que  la  conjonctive  la 
cornée tranfparente ,  fie  les  ferpens  en  dépofam  leur* 
dépouilles  ,  y  laiffent  le  mal'que  cuticutaire  ,  qui 
avoit  couvert  leur  cornée. 

XaconjonSive  étant  la  peau  même  ,  8c  n'étant  re«- 
couverte  que  d'une  épiderme  très-fine,  eft  d'une 
fenfibilité  extrême  ;  c'eftàelle  qu'appartient  le  fen- 
timent  qu'on  a  cru  trouver  à  la  cornée.  (  H.  D.  G.  ) 

§  CONIQUE,  {Giom^feclion  conique  ,  quelques 
auteurs  femblent  attribuer  à  Platon  la  découverte 
remarquable  des  fedions  coniques.  Il  y  a  quelques 
mots  dans  un  écrit  d'Eratofthene ,  qui  pourraient  la 
faire  adjuger  à  Mencchme  ;  Nequt  Meneckmeos  ntccjjl 
erit  in  cono  fecare  ternarios  ,  dit  il ,  en  parlant  de  CCS 
courbes.  Mais  comme  on  fait  que  ce  géomètre  pla- 
tonicien employa  les  /celions  coniques  à  la  réfolution 
du  problème  des  deux  moyennes  dont  parle  Eratof- 
thene  dans  cette  pièce  ,  il  eft  à  préfumer  que  c'eft 
là  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  ces  mots.  Nous  ne 
conclurons  donc  rien  de  là  en  faveur  de  Menechme  ; 
nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'on  voit  dans 
le  Lycée  des  traces  d'une  connoiflanec  allez  appro- 
fondie des feclions  coniques.  Les  deux  folutions  que 
le  géomètre  dont  nous  venons  de  parler ,  donna  du 
problême  des  deux  moyennes  proportionnelles ,  en 
font  la  preuve.  Car  l'une  emploie  deux  paraboles  » 
l'autre  une  parabole  combinée  avec  une  hyperbole 
entre  les  afymptotes.  Cette  dernière  montre  même 
qu'on  avoit  fait  à  cette  époque  quelque  chofe  de 
plus  que  les  premiers  pas  dans  cette  théorie.  (+) 

CONNETTI,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.)  Les 
Brames  appellent  de  ce  nom  ,  fie  de  celui  de  1U0- 
carandi,  une  plante  que  les  Portugais  nomment  gra~ 
tofa-ovada ,  les  Hollandois  ktyktyltn ,  fie  qui  a  été 
affez  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Vao-Rbeede  dans  fon  Hortus  Malaoaruus  ,  volume 
VII,  page  67  ,  planche  XXXV,  fous  le  nom  dt 
nuren-keltngu  8e  nurun-keltngu. 

C'eft  une  plante  vivace  à  racine  en  navet  longue 
de  près  d'un  pied  fur  deux  à  trois  pouces  de  diame- 
metre  ,  d'où  iort  une  tige  cylindrique  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre  ,  longue  de  quinze  à  vingt  pieds, 
grimpante ,  hériffée  de  quelques  épines  très-rares  co- 
niques, longues  d'une  ligne  fie  demie,courbéc  en  bas. 

Les  feuilles  font  alternes ,  digitées ,  compofées  de 
cina  folioles  elliptiques ,  pointues  aux  deux  extré- 
mités ,  longues  de  trois  à  fix  pouces ,  deux  fois  moins 
larges,  entières,  minces, tendres, verd-brunes ,  ter- 
nes deffus,  liffes,  luifantes  deffous  ,  relevées  d'une 
côte  ramifiée  en  quatre  à  cinq  paires  de  nervures 
alternes  blanches,  fie  portées  rayonnantes  au  lom- 
met  d'un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus  court , 
garni  de  quelques  épines. 

De  Faiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  fort  un  tu- 
bercule charnu ,  ovoïde ,  verdâtre  ,  obtus  à  fon  ori- 
gine ,  pointu  à  fon  extrémité  fupérieure  ,  feûïle  , 
long  d'un  pouce  à  un  pouce  fie  demi,  de  moitié  moins 
large. 

De  la  même  aiflelle  fort  auflî  un  épi  prefqu'aufK 
long  que  les  feuilles  ,  portant  fur  toute  la  longueur 
une  vingtaine  de  fleurs  jaunes  d'abord  ,  enfuite  noi- 
râtres ,  longues  d'une  ligne,  portées  fur  un  pédun- 
cule  cylindrique  égal  à  elles.  Il  paroît  qu'il  y  a  des 
fleurs  mâles  féparées  des  femelles  fur  des  pieds  dif- 
férons ;  mais  Van  Rheede  n'en  dit  mot  «c  les  laiffe 
foupçormer  hermaphrodites. 

Chaque  fleur  eft  incomplette  fiepofée  fur  l'ovaire  , 
elle  confifte  en  un  calice  jaune  d'abord ,  enfuite  noi- 
râtre ,  cylindrique ,  perfiftant ,  en  un  tube  long  d'une 
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ligne ,  partagé  à'fon  extrémité  eù  cinq  denticules, 
porté  fur  un  ovaire  ovoide  à  trois  angles. 

Cet  ovaire  en  mùriûant  devient  une  capfule  ovoï- 
cJe  verte ,  longue  de  neuf  à  dix  lignes,  unefois  moins 
large ,  triangulaire  à  trois  loges  fongueufes  >  épaiffes 
d'une  ligne ,  fe  ïéparant  &  contenant  chacune  une 

? ;raine  elliptique,  femblable  à  une  graine  de  melon , 
ongue  de  fix  lignés ,  deux  fois  moins  large ,  coupée 
àfon  extrémité  d'une  fente ,  par  laquelle  elle  eil  at- 
tachée droite  au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  connttti  croît  au  Malabar,  fur-tout  au- 
près d'Angi-Caimal  ;  il  eft  toujours  verd,  toujours 
chargé  de  fleurs  &  de  fruits;  il  fa  multiplie  de  graines, 
mais  plus  promptement  par  les  tubercules  qui  font 
aux  auTelles  de  fes  feuilles. 

Ufagt.  Les  Malabares  ne  font  d'autre  ufage  de  cette 
plante  que  d'en  manger  les  tubercules. 

Remarque.  Cette  plante  qui  n'a  été  déterminée  juf- 
tau'ici  par  aucun  botanifte ,  nous  paroît  fe  rappro- 
cher du  tamus  &  du  jan-raya  &  former  un  genre  par- 
ticulier dans  la  famille  des  ariftoloches.  Voye\  nos 
Tamilles  des  plantes  ,  volume  II  ,  page  jG.  (  M. 
A DAM  SOS.  ) 

CONNEXE ,  (  hlufiaue.  )  terme  de  plain-chanr. 

'Voy.  MlXTE  ,  (  Mujîq.  )  Suppl. 

CONNOISSANCE  DES  TEMs,  \Aflr6nomxc.} 
litre  que  porte  l'ancienne  éphéméride  des  mouve- 
taens  célefles,  ou  almanach  que  publie  chaque  an- 
née  l'Académie  des  feiences  de  Paris ,  pour  Vufage 
des  agronomes  &  des  navigateurs.  Ce  titre  a  pu  faire 
croire  a  ceux  qui  n'avoient  pas  confulté  l'ouvrage , 
tqu'on  y  annonçoit  le  beau  tems  ou  la  pluie  ;  mais  il 
ne  s'agit  dans  cet  ouvrage  que  des  tems  confidérés 
■ftronomiquement,  &  par  rappôrt  auxmouvemens 
célefles  qui  en  font  la  mefure. 

Ce  livre  qui  a  été  le  modèle  de  tous  les  aima- 
«achs ,  &  qui  fert  encore  à  faire  tous  ceux  de  la 
France,  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1679 
avec  ce  titre  :  La  connoijfance  des  tems  ou  Calendrier 

éphémérides  du  lever  &  du  coucher  du  foleil ,  de  la 
dune  &  des  autres  planètes  ,  avec  les  éclipfes  pour  l'an- 
née 1 6jç)  ,  calculés  fur  Paris  ,  &  la  manière  de  s'en 
fervir  pour  les  autres  élévations ,  avec  plufieurs  autres 
tables  &  traités  tTaJlronomic  ■&  de  phyfique  ,  &  des 
dphémérides  de  toutes  les  planètes ,  en figures.  A  Paris  , 
chez  J.  B.  Coignard ,  imprimeur  du  roi ,  rue  Saint- Jac- 
ques, à  la  Bibleetor.  Cétoit  un  très-petit  in-i  1 ,  com- 
pofé  de  60  pages  ;  il  étoit  dédié  au  roi  de  France  , 
qui  en  avoit  approuvé  le  projet.  On  lit  dans  un 
avis  qui  eft  en  tête ,  qu'il  fut  hafardé  fort  avant  dans 
l'année ,  à  l'occafion  du  voyage  du  roi  ;  (  car  on 
«voit  réfolu  de  ne  le  commencer  qu'en  1680)  &  que 
l'on  travailloit  à  calculer  des  éphémerides  d'une  mé- 
thode toute  nouvelle  qui  dévoient  commencer  l'an- 
née fuivante. 

Dans  ce  premier  volume ,  on  vôit  d'abord  un 
calendrier ,  lever  &  coucher  du  foleil  &  de  la  lune , 
avec  le  jour  de  fes  phafes  &  de  fes  plus  grands  abaif- 
femens  ou  élévations  fur  l'horifon  :  pour  le  foleil ,  le 
premier  inftant  qu'un  de  fes  bords  paroît ,  ou  que  le 
dernier  difparoît ,  eu  égard  aux  réfractions  ;  pour  la 
lune ,  l'inftant  où  elle  paroît  toute  entière  en  tou- 
chant l'horifon ,  eu  égard  aux  réfractions  &  aux  pa- 
rallaxes :  a»,  une  autre  table  de  leur  lever  ôc  cou- 
cher, pour  Calais,  Paris,  Lyon,  Marfeilles,  qui 
puiffe  fervir  à  le  trouver  pour  tous  les  autres  pays  : 
3°.  les  phafes  de  la  lune  pour  toute  l'année  :  4*.  des 
figures  d'édïpfes  pour  plufieurs  momens  de  leur  du- 
rée :  5e.  une  table  du  paftage  de  la  lune  par  le 
méridien ,  l'afcenfion  droite  du  foleil  &  l'équation 
de  l'horloge ,  ou  ce  dont  elle  doit  avancer  ou  retar- 
der, par  rapport  à  un  cadran  folaire  fur  lequel  elle 
aura  éic  mile  le  16  Juin  ou  le  13  décembre,  avec 
des  ufages  pour  trouver  l'heure  fur  les  cadrans  fo- 
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laires  au  moyen  de  la  lune  ,  en  y  ajoutant  fon  paf* 
fage  au  méridien ,  &  pour  connoître  les  marées,  en 
fuppofant  que  la  mer  fe  trouve  haute  à  Breft ,  cons- 
tamment deux  heures  après  le  paflage  de  la  lune  par 
la  méridienne  ;  à  Calais ,  à  quatre  heures  &  demie  ; 
a  Saint-Malo  fix  heures  après  ;  à  Dieppe ,  neuf  heu- 
res; à  Rouen  &  Honneur,  onze  heures. 

6°.  Le  moyen  de  trouver  par  vingt  étoiles  qui 
patient  dans  le  même  fil  à  plomb  que  la  polaire  , 
l'heure  qu'il  eft,  en  ajoutant  l'afcenfion  droite  du  fo- 
leil à  l'heure  marquée  fur  une  planche  qui  fe  voit 
dans  le  livre.  L'auteur  obferve  qu'en  changeant  la 
latitude  du  lieu  de  cinq  dégrés,  on  ne  trouve  que 
deux  minutes  de  défaut  dans  cette  opération.  L  on 
y  voit  une  explication  fur  le  mouvement  des  pen- 
dules avec  une  autre  petite  table  ;  les  entrées  du 
foleil  dans  tous  les  fignes  du  zodiaque  ;  on  y  parla 
de  la  manière  dont  les  planètes  feront  vues  pendant 
toute  l'année  ;  des  latitudes  6c  différence  de  longi- 
tudes de  vingt-trois  villes  de  France  ;  les  plus  longs 
jours  &  les  plus  longues  nuits  pour  différentes  élé- 
vations de  pôle  ;  enfin ,  des  observations  fur  le  ba- 
romètre 6c  les  vents ,  faites  pendant  l'année  1678. 

M.  Picard ,  l'un  des  plus  célèbres  aflronomes  de 
l'académie  de  Paris ,  étoit  l'auteur  anonyme  de  cet 
ouvrage  ;  dès  l'année  fuivante  il  l'augmenta  de  plu- 
fieurs tables  6c  de  plufieurs  remarques  intéreûantes'. 
Dans  celui  de  1681 ,  il  annonça  1  apparition  de  la 
comète ,  avec  des  réflexions  très-philofophiques  à 
ce  fujet  ;  dans  celui  de  1681 ,  il  annonça  les  nouvel- 
les opérations  de  la  figure  de  la  terre  :  enfin  ce  livre 
ne  ceffa  de  s'augmenter  chaque  année ,  foit  entre  les 
mains  du  premier  auteur ,  foit  dans  celle  de  M.  le 
Febvre  qui  fut  chargé  de  cet  ouvrage  en  1685  ;  M; 
Lieutaud  lui  fuccéda  en  1701,  il  y  mit  en  17191a 
lifte  de  l'académie  des  feiences  ;  M.  Godin  lui  fuccé- 
da en  1730;  M.  Maraldi  commença  l'année  173$  » 
&  a  fini  en  1759.  J'ai  commencé  en  1760  à  être 
chargé  de  cet  ouvrage  par  ordre  du  roi ,  ôc  fur  le 
choix  de  l'académie  ;  dès  ce  moment,  j'en  changeai 
la  forme  en  entier ,  pour  y  raftembler  tout  ce  que 
les  aftronomes  pouvoient  defirer  de  plus  nouveau 
&  de  plus  intéreftànt ,  pour  leurs  obfervations  de 
leurs  calculs ,  8c  tout  ce  que  les  navigateurs  pou- 
voient defirer  pour  être  à  portée  de  trouver  la  lon- 
gitude en  mer  par  le-  moyen  de  la  lune ,  &  je  con- 
tinuerai fur  le  même  plan ,  tant  que  je  ferai  chargé 
de  ce  travail.  Mais  en  1767,  le  bureau  de  longitu- 
des d'Angleterre  fit  calculer  par  un  grand  nombre 
d'aftronomes  réunis  fous  la  direction  de  l'aftronome 
royal ,  M.  Maskelyne ,  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu  ,  intitulé  The  nautical  almanac  and  ajhonomi- 
cal  ephemeris  for  theyear  '767.  Cet  ouvrage  defiiné 
fpécialement  à  la  navigation ,  n'a  point  empêché  la 
continuation  de  la  conrtoiffance  des  tems ,  nécefiaire 
pour  la  ville  de  Paris,  &  dans  laquelle  je  continue 
d'ailleurs  de  mettre  des  tables  nouvelles  chaque 
année  ,  pour  l'ufage  des  aftronomes.  Le  P.  Hell  , 
habile  aftronome  de  Vienne  en  Autriche ,  a  fait 
depuis  1-757 ,  un  ouvrage  de  même  efpece  ,  inti- 
tulé Ephémerides  aflronomicat ,  qui  contient  aufli  beau- 
coup de  calculs  faits  pour  la  latitude  de  Vienne  ea 
Autriche ,  &  qui  eft  beaucoup  plus  important  en- 
core ,  par  un  grand  nombre  d'obfervations  aftrono- 
miques  ,  faites  dans  différens  pays  de  la  terre ,  par 
tous  les  aftronomes  avec  qui  il  eft  en  correfpon- 
dance.  Ce  peut  être  un  inconvénient  pour  les  pro- 
grès de  l'aftronomie ,  que  des  ouvrages  de  cette 
efpece  foient  calculés  feparément  par  tant  de  per- 
fonnes ,  dont  le  tems  feroit  employé  plus  utilement 
a  calculer  des  obfervations  ou  des  tables.  Nous  parle- 
rons au  mot  Ephéméride  ,  de  deux  autres  ouvrages 
qui  fe  publient  tous  les  dix  ans  à  Paris  8c  à  Bologne 
en  Italie,  6c  qui  font  encore  un  double  emploi  du 
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fhême  genre  :  cela  prouve  du  moins  que  le  goût  de 
l'aftronomie  fe  répand ,  &  il  en  réfultera  (ans  doute 
de  nouveaux  fecours  ,  d'une  efpece  encore  plus 
utile  pour  le  progrès  de  cette  fcience.  {M.  de  la 
Lande.  ) 

Connoissance  du  pays  ,  (  An  Milit.  )  U  n'eft 
pas  poffible  d'établir  un  projet  général  ou  particulier 
de  campagne ,  ni  de  l'exécuter  fans  avoir  une  con- 
Hoiffanct  exaâe  du  pays  qu'on  fe  propofe  d'attaquer 
ou  de  défendre  :  elle  efl  néceffaire  ,  non-feulement 
au  prince  &  à  fon  confeil ,  &  aux  généraux  qui  doi- 
vent être  chargés  de  la  conduite  des  armées ,  mais 
encore  anx  officiers  principaux  &  particuliers  qui 
font  employés  fous  les  ordres  de  ces  derniers ,  pour 
pouvoir  participer  aux  opérations  de  la  campagne , 
fie  s'acquitter  des  expéditions  qui  leur  feront  con- 
fiées. 

Cette  connoiffanct ,  une  des  plus  effentielles  de 
l'art  militaire ,  crt  générale  ou  particulière ,  c'eft  à- 
dire ,  géographique  ou  topographique.  La  première 
Confiée  à  favoir  la  fituation ,  l'étendue ,  la  divifion 
de  états  &  de  leurs  provinces  ;  leur  climat ,  leur  po- 

}>ulation ,  leur  fertilité ,  les  rivières  qui  les  traver- 
ènt ,  les  montagnes ,  les  forêts ,  les  plaines  qui  s'y 
trouvent ,  leur  force ,  le  nombre  &  l'importance  des 
places  qui  les  défendent,  Oc.  La  deuxième  corn, 
prend  le  détail  d'une  portion  de  pays,  d'une  fron- 
tière, du  cours  d'une  rivière,  d'une  place,  d'un 

?>ofle  fie  de  leurs  environs ,  Oc.  L'une  fert  à  former 
e  plan  général  d'une  campagne  ;  l'autre  à  en  régler 
le  plan  particulier  &  à  en  conduire  les  opérations, 
fbyrçles  articles  Campagne  ,  Carte  ,  Carte-Mi- 
citaire,  Suppi. 

La  connoiffanct  du  pays  peut  s'acquérir  par  le  fe- 
cours de  la  géographie ,  des  cartes-militaires ,  des 
mémoires  des  généraux ,  fie  des  officiers  (Tétat-ma- 
îor  :  mais  il  vaut  encore  mieux  ,  toutes  les  fois  qu'on 
le  peut,  voyager  dans  les  pays  oh  l'on  doit  faire  la 
guerre  ;  voir  fie  examiner  foi-même  tous  les  objets 
qui  méritent  attention.  Guftavc-Adolphe  ayant  pro- 
jetté  de  porter  la  guerre  en  Allemagne ,  parcourut 
tous  les  pays ,  déguifé  ,  pour  examiner  l'état  de 
l'Empire,  les  forces,  fes  places,  &  généralement 
tout  ce  qu'il  lui  importoit  de  connoître  avant  de 
former  fes  entreprîtes.  On  fait  que  M.  de  Catinat  fe 
déguifa  en  charbonnier  pour  entrer  dans  Luxembourg 
&  reconnoitre  Fétat  de  cette  place. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays  dont  on  n'a 
que  des  cartes  ,  ou  des  mémoires ,  &  qu'il  eft  im- 
portant d'avoir  une  connoiffanct  exaâe  de  quelque 

Krtie  occupée  par  l'ennemi ,  on  attire  à  foi  par  de 
rgent  ou  des  promeffes  ,  quelque  arpenteur , 
chaffeur ,  ou  autre  perfonnage  qui  connoiffe  bien  le 
terrein ,  &  on  le  confulte  pour  fçavoir  fi  l'on  peut 
compter  fur  les  détails  qu'on  en  a  :  quelquefois  on 
a  des  efpions  qui  font  en  état  de  lever  un  camp , 
une  place,  unpofte,  fie  dont  on  tire  de  grands  fer- 
vices.  J'en  ai  vu  un  dans  la  dernière  guerre  que 
nous  avons  fait  en  Allemagne  ,  qui  rapportoit  des 
cartes  du  pays ,  fur  lefquelles  il  avoit  figuré  la  po- 
fition  de  l'armée  ennemie ,  fie  marqué  tous  les  portes 
qu'elle  occupoit.  En  1756  le  plan  de  Wefel  fut  levé 
par  un  efpion  de  cette  efpece. 

En  un  mot ,  on  peut  dire  que  la  connoîffanct  du 
pays  eft  le  fondement  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  ,  fie  que  très-fouvent  elle  décide  des  événe- 
mens.  Combien  l'hifroire  ,  même  celle  de  nos  jours , 
ne  fournit  -  elle  pas  d'exemples  d'entreprifes  man- 
quées  ,  de  batailles  perdues ,  d'armées  furprifes , 
difperfées  &  détruites ,  qui  prouvent  de  la  manière 
la  plus  forte  &  la  plus  fenfible ,  qu'on  ne  fauroit 
faire  une  étude  trop  particulière  du  pays  où  l'on 
doit  porter  la  guerre  ?  (  M.  D.  L.  R.  ) 

%  CONQUE  AWATIFERE,  f,  f.  {Hifi,  nat,  Con- 
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cftyiïotog.)  Nous  ne  perpétuerons  pas  ici  l'erreur  dé 
quelques  modernes  qui  comprennent  fous  ce  nom  , 
non  pas  trois  familles,  mais  trois  genres  de  coquilla- 
ges multivalves;  favoir,  les  glands  de  mer,  bala* 
nus ,  les  conques  anatiftrts  ,  conthet  anatiftret ,  fie  les 
pouffe-pieds.  Nous  n'adoptons  pas  non  plus  l'expli- 
cation abfurde  qu'ils  donnent  de  l'idée  que  les  anciens 
attachoient  au  nom  de  conçut  anatiftrt  qui  ,  à  pro- 
prement parler,  veut  dire  conqut  ou  coquillage  por- 
tant un  canard.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  la 
bernacle ,  ou  barnacfe  ou  bernache ,  oui  eft  notre 
coquillage  en  queftion,  tire  fon  origine  du  bois 
pourri  des  vaiffeaux  ;  fie  cela  a  au  moins  quelque  ap- 
parence de  vraisemblance  :  des  écrivains  peu  inftruits 
en  hiftoire  naturelle ,  ont  identifié  ce  nom  de  btrnacU 
avec  celui  du  cravant,  qui  eft  un  canard  marin  :  de 
là  l'origine  de  l'erreur  populaire  que  quelques  au- 
teurs ont  adoptée,  eh  difant  que  les  oifeaux  de  la 
mer  font  leur  nid  dans  des  plantes  marines  fie  dans 
des  amas  de  coquilles  ;  que  prêts  à  pondre ,  ces  oi- 
feaux becquettent  l'animal  renfermé  dans  ces  coquil- 
les ,  les  forcent  d'en  fortir ,  6c  mettent  leurs  œufs  à 
fa  place  ;  enfin ,  que  quand  les  petits  font  affez  forts , 
ils  rompent  leur  prifon  pour  prendre  leur  vol.  Il  efl 
honteux  pour  le  fiecle  favant  où  nous  vivons  de  voir 
de  pareilles  abfurdités  répétées  Se  confiées  tant  dé 
fois  à  l'irapreflion  ,  fie  délagréable  pour  nous  d'être 
forcés  de  les  relever. 

La  conqut  anatiftrt  repréferitéè  au  vol.  XXII  l,n°. 
7&gde\»pL  LXXIV,  eft  la  plus  commune  de  celles 
qui  tapiffent  les  rochers  maritimes  du  Cap- verd  ,  fie 
que  les  nègres  appellent  foultn  ndao.  C'eft  une  efpece 
de  tuyau  cylindrique  verd-noirâtre ,  long  de  quatre  à 
cinq  pouces  fur  un  pouce  de  diamètre  ,  coriace  , 
chae  rine  extérieurement ,  plein  d'une  chair  jaune 
molle  comme  une  crème  qui  fe  mange ,  8e  couronné 
par  une  efpece  de  chapiteau  conique  comprimé  * 
compofé  de  trente  pièces  de  coquilles  triangulaires 
imbriquées ,  c'eft-à-dire ,  fe  recouvrant  les  unes  les 
autres.  Ces  pièces  de  coquille  forment  par  leur  affem- 
blage  deux  efpecesde  plans  qui,  en  s'entrouvrant  par 
des  intervalles  égaux  de  féconde  en  féconde ,  à-peu- 
près  comme  le  battement  du  pouls  *  laiffent  fortir 
fie  rentrer  fucceffivement  deux  faifeeaux  chacun  de 
fix  paires  de  cornes,  ou  plutôt  de  bras  articulés  velus , 
arqués  fur  leur  face  antérieure ,  fie  fe  mouvant  en- 
femble  fur  une  bafe  commune.  C'eft  à  cette  bafe 
qu'eft  fixée  la  bouche  :  elle  eft  compofee  de  quatre 
lames  fie  accompagnée  d'une  langue  velue  qui ,  fè 
portant  en  avant  avec  les  bras  articulés ,  fie  rentrant , 
occafionnent  dans  l'eau  un  courant  qui  amené  à  la 
bouche  les  animalcules  qui  doivent  nourrir  cet  ani- 
mal. 

Le  pouffepied  gravé  au  n°.  0  de  la  même  planche 
eft  commun  dans  1  Océan.  Il  diffère  de  la  conqut  ana- 
tiftrt précédente ,  en  ce  que  fon  corps  charnu  eft 
beaucoup  plus  court,  fie  qu'il  n'eft  couronné  que 
par  cinq  pièces  de  coquilles  j  liffes,  luifantes  fie 
taillées  prefque  quarrémenf.  Elle  eft  attachée  com- 
munément fur  des  ceratophytes  fie  fur  d'autres  pro- 
ductions marines  pierreufes. 

Remarques.  La  conqut  anatiftrt  eft  fixée  aux  ro- 
chers ou  fur  d'autres  corps  folides  par  fa  partie  infé- 
rieure ;  elle  n'a  qu'une  feule  ouverture  par  fa  partie> 
fupérieure  ;  enfin  elle  a ,  comme  l'on  a  vu ,  des  mem- 
bres ou  des  parties  articulées  ;  elle  diffère  donc  en 
cela  de  tout  ce  qu'on  appelle  communément  coquil- 
lages, dont  le  caractère  effentiel  eft  d'avoir  le  corps 
charnu  fans  aucune  forte  d'articulation  8e  recouvert 
d'une  coquille.  Ce  n'eft  donc  pas  un  coquillage  pro- 
prement dit  :  on  ne  peut  donc  pas  le  placer  dans  la 
famille  des  coquillages  multivalves  ;  on  peut  encore 
moins  les  comparer  à  l'huitre*  comme  le  font  quel- 
quel  écrivains  modernes, 
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Ce  genre  d'animal  appartient  à  la  clafle  nombreufe 
des  vers ,  &  vient  dans  une  famille  particulière  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  famille  des  pouflepieds , 
dont  on  verra  le  détail  dans  mon  Hijloire  générale  de 
us  animaux.  (A/.  AOASSOH.) 

Conque  de  Vénus  orientale,  f.  f.  (  H,(l.  nat. 
Conchyliolog.)  efpece  de  came  &  non  pas  de  pcâon- 
cle,  commun  dans  la  Méditerranée.  C'eft  une  co- 
quille à-peu-pres  lenticulaire ,  de  deux  pouces  & 
demi  dans  fa  plus  grande  largeur ,  aflez  épaifle ,  liffe , 
tres-luilante  ,  d'un  brun-raugeâtre  ou  incarnat ,  plus 
fonce  vers  le  côté  du  ligament ,  autour  duquel  elle 
forme  une  tache  elliptique.  On  en  voit  une  figure 
au  volume  XXI II .planche  LXXIII,  au  n°.  J.  (,  M. 

4  D  AS  SOS.) 

Conque  de  Vénus  occidentale,  f.f. (Hi/l. 
nat.  Conchyliolag.')  Voici  encore  une  efpece  de  came 
qui  a  été  confondue  mal-à-propos  avec  les  peûon- 
cles.  Elle  a  deux  pouces  &  plus  dans  fa  plus  grande 
largeur;  fa  furface  eft  relevée  d'environ  quarante 
cannelures  tranlverfales,  dont  vingt  intermédiaires 
font  terminées  par  une  pointe  longue  de  ûx  à  neuf 
lignes ,  &  forment  autour  du  ligament  une  enceinte 
elliptique  légèrement  bombée ,  &  que  Ton  compare 
communément  à  la  vulve  d'une  femme,  &  qui  lui  a 
valu  fon  nom  de  conque  de  Venus,  comme  à  la  pré- 
cédente. Outre  ce  rang  extérieur  d'épines,  on  en 
voit  un  autre  intérieur  d'épines  plus  petites,  longues 
d'une  à  deux  lignes  qui  entourent  de  plus  près  le  li- 
gament. Cette  enceinte  bombée  que  l'on  nomme  im- 
proprement le  devant  dt  la  coquille  ,  eft  le  dos  de  la 
coquille  qui  fe  préfente  verticalement  en- haut,  pen- 
dant que  la  partie  inférieure  de  la  coquille  eft  en- 
foncée dans  te  fable. 

Sa  couleur  eft  rouge-violet  aflez  agréable. 

Ce  coquillage  vient  communément  de  Saint-Do- 
mingue ,  où  il  eft  aflez  rare.  On  peut  voir  la  deferip- 
tion  &  l'hiftoire  de  fon  animal ,  dans  VHifloire  natu- 
relle des  coquillages  du  Sénégal ,que  je  publiai  en  1757, 
page  220  , planche  XVI.  (  M.  ADASSON.  ) 

Conque  ,  (Mufîq.  infi.  des  anc.  )  Les  anciens  fe 
fer  voient  de  cette  coquille  au  lieu  de  trompette, 
comme  il  eft  clair  par  une  quantité  de  paffages  des 
poètes.  (  F.  D.  C.  ) 

CONRAD  ou  CoNRARD  l,  (  HiJL  d'Allemagne.  ) 
premier  roi  de  Germanie.  Ce  prince  ne  dut  fon  élé- 
vation qu'à  fes  vertus  :  il  étoit  fih  de  Conrad  de  Fridz- 
lard  ,  que  le  féditieux  Albert,  à  qui  Louis  l'Enfant 
fit  trancher  la  tête  ,  avoit  tué  dans  un  combat  l'an 
905.  L'origine  de  la  famille  des  Conrad  eft  incer- 
taine ,  &  ce  leroit  en  vain  que  pour  la  découvrir  on 

rirétendroit  fonder  l'abyme  des  tems.  Elle  étoit  il- 
uftre  au  commencement  du  dixième  fiecle.  L'oncle 
de  Conrad  rempl-t  le  liège  de  Wurtzbourg  en  Fran- 
conie,  &  fon  pere,  fous  le  titre  de  comte,  gou- 
verna la  plus  grande  partie  de  cette  province.  Il  eft 
à  croire  qu'il  s'étoit  montré  digne  de  fon  rang,  puif- 
que  Louis  l'Enfant  vengea  fa  mort  par  le  fupplice 
d'Albert.  L'Allemagne  encore  dite  Germanie ,  étoit 
réunie  aux  Gaules  depuis  pluûeurs  ûeclcs  ;  &  comme 
cette  contrée  obéiflbit  aux  defeendans  de  Pépin,  il 
reftoit  à  la  mort  de  Louis  l'Enfant  un  rejeton  de 
cette  illuftre  tige.  Les  Germains,  fuivant  l'ufage  con- 
llamment  pratiqué  jufqu'alors,  dévoient  y  attacher 
le  feeptre  :  mais  les  grands  s'éloignèrent  d'une  cou- 
tume que  le  tems  fembloit  avoir  rendue  facrée ,  & 
retuferent  de  couronner  Charles-le-fimple.  Ce  n'eft 
pas  que  ce  prince  fût  indigne  de  régner ,  comme 

Juelques  modernes  n'ont  pas  craint  de  le  dire  d'après 
es  hiftoriens ,  vils  flatteurs  dont  la  haine  ou  l'inté- 
rêt avoit  égaré  la  raifon  &  corrompu  la  critique.  Ils 
n'avoient  d'autre  motif  que  le  deûr  de  jouir  fans 
troubles  des  privilèges  qu'ils  avoient  ufurpés  ,  & 
dont  ils  pouvoient  craindre  d'etre  dépouillés  par  un. 
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roi  légiikno  ;  d'ailleurs ,  l'ambition  des  grands,  en 
rendant  le  trône  électif ,  devoit  être  flattée  de  pou- 
voir un  jour  s'y  afteoir  ,  eux  ou  leurs  defeendans. 
Ce  fut  à  Worms  que  fe  tint  cette  fameufe  aflem- 
blée ,  oii  les  nobles  6i  les  prélats  abjurant  pour  ja- 
mais la  poftérité  des  Pépin ,  fe  choiûrent  non  pas 
un  maître,  mais  feulement  un  chef  qui  devoit  les 
maintenir  dans  leurs  ufurpations  &  les  défendre. 
L'alîemblée  étoit  partagée  en  deux  factions,  l'une 
compofée  des  états  de  la  Saxe  qui  pour  lors  s'eten- 
doit  de  la  rive  droite  du  Rhin  jufqu'aux  limites 
qu'elle  conferve  encore  aujourd'hui  à  l'Orient  ;  au 
midi  elle  fe  confinoit  à  la  Franconie  ;  la  mer  Balti- 
que ,  PEder  Se  la  mer  d'Allemagne  la  fermoient  au 
nord  :  l'autre  faûion  étoit  compofée  des  états  de 
Bavière ,  de  Suabe  &  de  Franconie.  Les  autres  peu- 
ples qui  compofent  le  corps  Germanique,  n'étoient 
encore  que  tributaires  ;  &  leurs  chaînes  s'étendoient 
ou  fe  rcflerroieni  fuivant  que  les  empereurs  ou  les 
rois  de  Germanie  montroient  plus  ou  moins  de  fer- 
meté. Les  fuftrages  des  deux  factions  fe  réunirent  en 
faveur  d'Oton ,  duc  de  Saxe  ;  fa  naiûance  ,  fes  talens 
&  fes  vertus  le  rendoient  digne  de  cet  honneur.  11 
fut  le  feul  qui  rcfufa  d'applaudir  au  choix  de  fes 
compatriotes.  Ce  généreux  duc  répondit  aux  états 
que  fon  âge  trop  avancé  ne  lui  perraettoit  pas  do 
porter  une  couronne  dont  le  poids  avoit  accablé  fes 
prédécefteurs.  11  avoit  un  fils  déjà  fameux  par  fon 
courage  ;  mais  ce  lage  vieillard  ,  trop  ami  de  l'hu- 
manité pour  s'aveugler  fur  le  mérite  de  fes  enfans , 
ne  lui  crut  pas  aflez  de  maturité  de  raifon  pour  lui 
confier  un  dépôt  dont  il  n'avoit  pas  ofé  fe  charger 
lui-même.  U  confcilla  aux  états  de  eboifir  Conrad  t 
comme  le  plus  capable  de  les  gouverner.  Le  fuf- 
frage  d'un  duc  aflez  grand  pour  retufer  une  cou- 
tonne  ,  entraîna  tous  les  autres.  Conrad  fut  à  peine 
élu ,  qu'il  longea  aux  moyens  de  manifefter  la  re- 
connoiûance  envers  Oton.  Il  l'honora  de  la  confiance 
la  plus  intime ,  &  lui  donna  la  première  part  dans 
fes  confeils  :  mais  Oton  mourut  trop  tôt  pour  le  bon- 
heur de  Conrad  &c  celui  de  la  Germanie.  Ce  duc  vrai- 
ment cligne  du  trône  où  fa  modeftie  ne  lui  permit  pas 
de  monter ,  eut  à  peine  reçu  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture ,  que  Henri  fon  fils  lui  fliccéda  dans  U  duché 
de  Saxe  ,  leva  l'étendart  de  la  révolte.  Le  mécon- 
tentement du  rebelle  fut  occafionoé  par  le  refus  que 
fit  le  roi  de  lui  donner  Fiaveûiture  de  la  Weftphahe , 
&  de  la  Tburingc.Ces  deux  provinces  faifoient  bien 
partie  de  la  Saxe,  mais  elles  avoient  toujours  eu  des 
ducs  &  des  comtes  particuliets.  Le  refus  de  Conrad 
étoit  fondé  fur  une  lage  politique  qui  ne  permettoit 
pas  de  former  un  duché  capable  lui  feul  de  balancer 
les  forces  de  la  royauté.  Burchard,  duc  de  Suabe,  & 
Arnoul  de  Bavière ,  appuyèrent  les  prétentions  de 
Henri ,  &  mirent  en  campagne  une  armée.  Suivant  le 
tableau  généalogique  des  ducs  de  Bavière ,  compofe 
par  Triteme,  cet  Arnoul  étoit  fils  de  l'empereur  de 
ce  nom  ,  &  d'Agnès,  fille  d'un  empereur  d'Orient» 
Le  feu  de  la  guerre  étoit  prêt  d'embrâfer  toutes  les 
provinces  de  la  Germanie  ;  4t  Conrad  en  étoit  d'au-» 
tant  plus  au  dé  le  (pou  qu'il  auroit  defiré  joindre  la 
Lorraine  à  fa  couronne.  Ses  libéralités  intéreflees 
avoient  attaché  à  fon  parti  pluiieurs  fcigneurs  de  ce 
royaume ,  U  il  pouvoit  £e  flatter  du  fuccès  le  plus 
entier ,  lorfqu'H  tut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  pour 
prévenir  les  ravages  d'une  guerre  civile.  11  ufa  d'a- 
bord de  menaces  dont  Ce  jouèrent  les  rebelles. 
Forcé  de  venger  par  la  force  des  armes  fon  autorité 
méprifée,  il  fit ,  avant  d'en  venir  à  ces  extrémités  , 
plufieurs  démarches  pacifiques  qui  toute* furent  au  tu 
impulsantes  que  fes  menaces.  Pour  dernière  ref- 
fource,  il  engagea  Hatton.,  archevêque  de  Mayence, 
à  s'aflurer  de  h  perlonne  de  Henri ,  dans  un  repaf 
ou  le  péta  ckno»  l'invita  :  mai*  te  duc  prejfcnùt  le 
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piège ,  &  eut  affez  de  bonheur  pour  ^cbippêr  au 
ltratagême.  La  guerre  fui  déclarée,  mais  Conrad 
qui  vouloit  ménager  le  lang  des  peuples,  la  changea 
bientôt  en  intrigue.  Il  engagea  le  duc  de  Suabe  à 
quitter  le  parti  de  Henri  qui  n'a  voit  aucun  motif 
jéel  de  plainte.  Arnoul  fut  obligé  de  retourner  en 
Bavière  pour  la  défendre  contre  les  courfes  des 
Hongrois,  que  l'amour  du  pillage  y  a  voit  attirés: 
nais  tous  ces  ménagemens  ne  firent  que  fufpendre 
les  ravages  d'un  feu  qu'il  defifoit  éteindre.  Arnoul 
n'eut  pas  plutôt  délivré  l'es  états  des  Hongrois  qui 
furent  vaincus  dans  une  bataille  >  qu'il  força  le  roi 
à  fe  mefurer  avec  lui.  Conrad ,  vainqueur  de  ce  duc 
rebelle ,  le  força  de  fuir  hors  du  royaume  ;  6c  l'ayant 
dépouillé  de  Ion  duché ,  il  en  donna  l'inveftiture  à 
ion  frère  Ebrard  ou  Evrard.  Arnoul  ne  fupporta  pas 
aifément  cette  difgrace.  Son  orgueil  ofTenfé  ne  lui 
permettant  pas  de  mettre  des  bornes  à  fon  relie  n- 
timent,  il  alla  chercher  des  vengeurs  parmi  ces 
mêmes  Hongrois  qu'il  avoit  vaincus  peu  de  tems 
avant  fa  dégradation.  Ces  barbares  ,  contens  de 
trouver  cette  occalion  pour  fatisfaire  leur  cupidité 
naturelle  ,  marchèrent  à  fa  fuite,  6c  mirent  tout  à 
feu  6c  à  fang  dans  l'intérieur  du  royaume.  Evrard , 
attaqué  par  Arnoul  qui  commandoit  ces  peuples 
farouches,  ne  putfc  foutenir  en  Bavière.  Le  roi  Ion 
frère ,  que  Henri  traverfoit  fans  ceffe ,  fut  non  feule- 
ment oblige  de  lui  retirer  fon  duché ,  &  de  le  rendre 
a  fon  ancien  poffeffeur,  mais  encore  de  payer  aux 
Hongrois  le  tribut  auquel  ils  avoient  fournis  Louis 
l'Enfant.  Ces  troubles  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
agitaient  fon  règne.  Burchard  avoit  à  peine  quitté 
le  parti  de  Henri ,  qu'il  avoit  embraffé  celui  de  Ro- 
dolphe II,  roi  de  la  Bourgogne  Transjuranne,  en- 
ne-mi  né  des  rois  de  Germanie,  qui  prétendoient  à 
jutte  titre  que  l'hommage  lui  étoit  dû  de  fa  part.  Ces 
«iéfordres  multipliés  abrégèrent  les  jours  de  Conrad  : 
obligé  de  paffer  fans  ceffe  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  les  états ,  il  n'avoit  pu  prendre  le  repos  nécef- 
fairc  pour  fe  rétablir  d'une  maladie  occaûonnée  par 
une  bleffure  qu'il  avoit  reçue  dans  un  combat  con- 
tre Arnoul.  L'hiltoire  ne  fauroit  trop  vanter  la  magna- 
nimité de  ce  prince  ;  fe  fentant  près  de  mourir ,  il 
ne  parut  occupé  que  des  maux  qui  défoloient  fon 
royaume.  Son  reffentiment  fe  tut  devant  l'intérêt 
Aie  fes  peuples ,  &c  lorfqu'il  pouvoit  donner  le  feeptre 
à  Evrard  fon  frère ,  il  l'envoya  à  Henri,  cet  impla- 
cable ennemi  qui  n'avoit  ceffé  de  troubler  fon  règne. 
Ce  prince  lage  6c  digne  d'une  meilleure  deftinée  , 
mourut  vers  l'an  919,  après  environ  fept  années  de 
règne.  Les  hiftoriens  d'Allemagne  lui  donnent ,  ainlî 
qu'à  Louis  l'Enfant,  6c  à  Henri  I ,  le  titre  d'empereur 
qu'ils  ne  poffederent  jamais.  Oton-le  grand  fut  le 
premier  qui  le  porta  depuis  la  mort  d'Amoul  ;  6c  fi 
cette  qualité  fe  trouve  fur  quelques  monumens ,  c'ell 
qu'ils  l'adoptèrent  comme  préférable  à  celui  de  roi. 
Ce  prince  mourut  fans  policrité ,  6c  ce  fut  de  Wer- 
ner  de  Rothcmbourg  fon  frère,  que  dépendirent  les 
empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  L'hiltoire  a 
confervé  une  difpenfe  de  mariage  accordée  par 
Conrad,  contre  le  gré  des  évêques.Ses  prédéceffeuts 
«dont  l'autorité  étoit  plus  légitime  Ôc  mieux  affer- 
mie, ont  peut-être  joui  de  ce  droit,  dont  les  pon- 
tifes Romains  font  les  tranquilles  6c  uniques  poffef- 
feurs.  (M-r.) 

Conrad  II ,  furnommé  U  falique  ou  f ancien,  {Hifl. 
'<T AlUmagnt.  )  duc  de  Franconie,  feptieme  roi  ou 
empereur  de  Germanie,  douzième  empereur  d'Oc- 
cident depuis  Charlcmagne,  étoit  fils  d'Adélaïde  de 
Franconie  ,  &  de  Henri ,  duc  de  cette  province , 

3ui  deefendoit  en  ligna  directe  de  Werner,  comte 
e  Rothembourg ,  frerc  de  Conrad  I.  U  étoit  fans 
«Joute  glorieux  pour  ce  prince  d'avoir  été  dé  (igné 
empereur  par  Henri-le-boiteux,  fon  prédeçefleuri 
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cependant,  comme  ce  n'étoit  pas-là  un  titre  fufE- 
fant,  tous  les  grands  d'Allemagne  s'affemblerent  t 
&  examinèrent  s'il  n'y  en  avoit  aucun  parmi  eux 
qui  fût  plus  digne  de  régner.  Conrad  le  jeune  fon 
coufin ,  loutenu  du  crédit  d'Erneff ,  duc  de  Sua- 
be ,  6c  de  Frédéric  ,  duc  de  la  haute  -  Lorraine  * 
balança  long-tems  les  fuffrages  ;  mais  enfin  l'arche- 
vêque de  Mayence  ayant  nommé  Conrad  l'ancien  4 
fut  fuivi  du  plus  grand  nombre.  Cette  élection  dura 
fix  femaines,  pendant  lefquelles  l'impératrice  Cu- 
negonde,  veuve  de  Henri  II,  gouverna  l'état  comme! 
régente,  fans  cependant  en  avoir  le  titre.  L'arche- 
vêque de  Mayence  fit  les  cérémonies  du  facre ,  après 
quoi  toute  l'Allemagne  représentée  par  les  fix  ordres 
de  la  nobleffè  ,  appelles  Us  jîx  boudiers  m  'tluairts  » 
6c  par  les  députés  des  villes,  prêtèrent  ferment  au 
nouveau  monarque  dans  la  plus  folemncllc  affeinblé* 
qui  fut  jamais.  Il  eft  incertain  fi  ces  derniers  furent 
admis  ;  mais  il  eft  conûant  qu'il  n'étoit  point  encore 
queftion  des  fept  électeurs.  CWW  //  éprouva  de  U 
part  des  Italiens  les  mêmes  contradictions  que  (es 
prédéceffeurs.  Les  rois  Germains  firent  une  grande 
faute,  après  a  voir  tant  de  fois  fubjugué  ces  peuples  t 
de  leur  laiffer  leur  gouvernement  &  leurs  loix,  au  lieu 
de  les  incorporer  avec  leurs  autres  fujets ,  en  décla* 
rant  leur  royaume  province  de  l'empire.  Cet  affujet- 
tiffemeat  d'aller  prendre  la  couronne  des  Lombards 
à  Milan  ou  à  Pavie ,  lembloit  attacher  le  droit  de 
régner  à  cette  cérémonie.  Charlemagne  avoit  intro- 
duit cet  ufage  dont  il  n'avoit  pas  prévu  les  confé- 
quences.  Ses  fucceffeurs  qui  tant  de  fois  avoient 
manqué  d'en  être  la  victime,  auraient  dû  le  réfor- 
mer. Ce  vice  fubfiffa  jufqu'a  Henri  111,  Ce  princ* 
politique  fit  prendre  à  fon  fils  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains ,  qui  lembloit  affurer  fa  domination  fur  l'Italie. 
Les  Italiens ,  après  la  mort  de  Henri  II ,  s'étoient  cru 
libres  de  tributs  &  d'hommages  envers  les  Allemands. 
Ils  s'arrogeoient  même  le  droit  de  difpofer  de  l'cm- 
pire.  Leurs  députés  l'offrirent  à  Robert,  roi  de  Fran- 
ce, qui  fut  affez  fage  pour  le  rejetter  ;  il  vit  que  ce 
titre  ne  ferviroit  qu'a  l'engager  dans  une  guerre  fu- 
nefte.  Guillaume ,  duc  de  Guienne,  pair  de  France  , 
fe  difpofoit  à  profiler  de  ce  refus ,  &  fongeoit  à 
prendre  la  couronne  pour  lui-même,  lorfque  Jean  XX 
6c  l'archevêque  de  Milan ,  toujours  fidèles  au  fyffême 
d'avoir  deux  maîtres  pour  les  oppofer  l'un  à  1  autre, 
invitèrent  Conrad  à  fe  rendre  en  Italie.  Le  roi  faifoit 
fespréparatifc  pour  aller  juffifier  fes  droits,  &  comme 
le  féjour  d'Italie  avoit  été  funefte  à  pluficurs  de  fes 
prédéceffeurs,  il  voulut  affurer  la  couronne  à  fon  fils 
qu'il  fit  élire  &  proclamer  roi  avant  Ion  départ.  Il 
lui  fallut  encore  appaifer  des  troubles  domeitiques 
excités  par  Erneft,  duc  de  Suabe  fon  gendre ,  Con- 
rad fon  coufin ,  Frédéric  fon  beau-frere ,  6c  Adal» 
beron ,  marquis  de  Thuringe.  Ce  fut  pour  arrêter 
ces  défordres,  que  Conrad  fit  publier  cette  loi  qui 
met  au  ban  de  l'empire  quiconque  trouble  la  paix 
publique.  La  peine  au  ban  étoit  une  efpece  d'ex- 
communication  civile.  Voici  quelle  en  étoit  la  for- 
mule. «  Nous  déclarons  ta  femme  veuve ,  tes  enfans 
»  orphelins ,  &  nous  t'envoyons  au  nom  du  diable 
»  aux  quatre  coins  du  monde  ».  Ce  fut  après  avoir 
fait  publier  cette  loi  ,  que  l'empereur  fe  rendit 
en  Italie.  U  étoit  accompagné  de  Canut ,  roi  de  Da- 
nemark., 6c  de  Rodolphe  III ,  roi  de  Bourgogne, 
qui  tous  deux  affilièrent  à  la  cérémonie  de  fon  facre* 
à  Rome,  le  16  mars  1017.  De  retour  en  Germa- 
nie ,  Conrad  convoqua  une  diète  folemnelle  où  les 
rebelles  furent  jugés.  Tous  étoient  fes  parens  ou  fe» 
alliés  ;  auffi  eurent-ils  part  à  fon  indulgence.  Fré- 
déric 6c  Conrad  obtinrent  leur  pardon,  Se  furent 
traités  avec  beaucoup  de  douceur.  Adalberon  & 
Erneit,  comme  les  plus  coupables,  furent  punis, 
l'un  par  l'exil  &  l'autre  parla  captivité.  L'empereur 
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pardonna  à  Erneft  peu  de  tenu  après  ;  mais  l'ingrat 
n'en  profita  que  pour  exciter  une  guerre  civile  dans 
laquelle  il  périt ,  non  fans  donner  des  marques  d'une 
grande  valeur ,  6c  d'une  grande  capacité.  La  mort  du 
rebelle  ayant  rétabli  le  calme  en  Germanie  ,  l'empe- 
reur prit  la  défenfe  d'un  prince  voifin  inju  Rement 
dépouillé.  C'étoit  Oton  que  Mieflau  fon  frère ,  roi  de 
Pologne  ,avoit  contraint  de  fe  réfugier  en  Allemagne. 
L'empereur  lui  fournit  des  fecours  dont  ce  prince  fut 
profiter.  Oton  prefla  fon  frère  avec  tant  de  vigueur , 
qu'il  le  força  de  fe  retirer  auprès  d'Udalric,ducde  Bo- 
hême. Ce  duc ,  au  mépris  des  droits  de  l'hofpitalité  , 
écrivit  à  l'empereur,  lui  offrant  de  lui  livrer  le  roi 
vaincu.  Le  généreux  Conrad  II.  eut  horreur  de  cette 
trahifon  :  il  envoya  fur  le  champ  la  lettre  du  perfide 
à  Mieflau  lui-même ,  lui  confeillant  de  chercher  un 
autre  afyle.  Le  Polonois ,  fenfible  à  cette  générofité , 
fe  rendit  auprès  de  l'empereur  qui  le  rétablit,  après 
Tavoir  réconcilié  avec  fon  frère.  Cet  événement  fait 
fans  doute  honneur  au  règne  de  Conrad  II  j  mais  je 
dois  obferver  qu'on  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  les  hiftoires  de  Pologne ,  écrites  par  des  auteurs 
accrédités. 

La  guerre  de  Hongrie  fuivit  celle  de  Pologne  :  la 
fuccemon  du  duché  de  Bavière ,  ouverte  par  la  mort 
de  Henri,  en  étoit  le  motif.  Le  roi  de  Hongrie 
(  Etienne  ) ,  parent  par  fa  mere ,  la  réclamoit  au  pré- 
judice d'un  fils  du  duc  défunt  ;  mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  voulut  fuppléer  par  la  force  au  vice  de  fes  titres. 
Le  fils  obtint  la  préférence ,  &c  l'empereur ,  après  la 
mort  du  roi  Etienne ,  eut  allez  de  crédit  pour  faire 
mettre  fur  le  trône  de  Hongrie  le  prince  Pierre  qui 
confennt  à  être  fon  vaflal  6c  fon  tributaire. 

La  Bourgogne  entièrement  réunie  à  l'Allemagne, 
eft  une  des  époques  les  plus  heureufes  du  règne  de 
Conrad  II.  Rodolphe  III.  en  avoit  difpofé  par  tefta- 
ment,en  1016,  en  faveur  de  l'empereur  Henri  II. 
L'impératrice  Gifclle  fa  nièce  ,  fe  fervit  de  l'amen- 
dant qu'elle  avoit  fur  fon  efprit,  6c  l'engagea  à  faire 
la  même  difpofition  en  faveur  de  Conrad II.  fon  mari. 
On  ne  fait  fi  ce  royaume  fut  réuni  à  la  couronne 
d'Allemagne ,  ou  s'il  fut  poffédé  par  Conrad  6c  par  fes 
fuccefleurs ,  comme  un  royaume  particulier  8c  hé- 
réditaire dans  leur  famille.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
prince  fe  fit  couronner  à  Pazerne ,  malgré  la  récla- 
mation d'Odon  ou  d'Eudes ,  comte  de  Champagne, 
qui  prétendoit  avoir  des  titres  pour  l'en  exclure.  Ce 
comte  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 

L'Italie  en  proie  à  de  nouvelles  guerres',  exigea 
une  féconde  fois  la  préfence  de  l'empereur.  Il  parla 
l'hiver  à  Parme  (  1037  J  ,  après  avoir  puni  plufieurs 
villes  de  Lombardie  :  il  fe  rendit  enluite  à  Rome , 
«Fou  il  alla  à  Bcnevent,  délivra  Capoue  de  la  tyran- 
nie de  Pandolfe,  s'aflura  de  l'obéifiance  des  habitans 
de  la  Pouille  6c  de  la  Calabre  ,&  revint  en  Alle- 
magne couvert  de  gloire ,  mais  accablé  de  fatigues 
&  d'années.  11  travailloit  à  un  projet  de  pacification 
de  toute  l'Europe ,  lorfque  la  mort  le  furpnt  à  Utrecht, 
le  4  juin  1039.  Son  corps  fut  tranfportc  dans  l'églife 
cathédrale  de  Spire ,  qu'il  avoit  fondée  pour  être  la 
fépulture  des  empereurs.  La  religion  vante  fa  piété , 
&  l'état  fa  générofité  &  fa  valeur.  La  fplendeur  de 
fon  règne  furprit  d'autant  plus  que  fon  enfance  avoit 
été  très  -  obfcurc.  Burchard  ,  éveque  de  Wormj , 
favoit  retiré  dans  fon  palais  pour  le  fouftraire  aux 
railleries  que  fa  fimplicité  lui  attiroit  à  la  cour  du 
duc  fon  pere.  L'hérédité  des  fiefs,  introduite  par 
rufurpation  des  grands  ,  maintenue  par  l'ufage,  fut 
confirmée  par  une  loi  de  ce  prince.  L'Allemagne  per- 
dit fous  fon  règne  le  duché  de  Slcfvik,  conquis  fur 
les  Danois  par  Henri  premier.  Il  eut  de  fon  mariage 
avec  Gifclle ,  nièce  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de 
Bourgogne,  Henri  III,  furnommé  le  noir,  qui  fut 
fon  fuccefieur  a  l'empire,  ôc  la  princefle  Matùilde 
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qui  fut  fiancée  à  Henri  I ,  roi  de  France ,  8c  mourut 
avant  la  confommation  du  mariage. 

Des  écrivains  ont  prétendu  que  ce  fut  fous  le  règne 
de  ce  ptince  que  les  fept  électeurs  furent  infiituést 
mais  les  meilleurs  critiques  placent  leur  origine  à 
des  tems  poftérieurs.  On  commença  à  connoître  de* 
fouverains  de  Siléfie  indépendans  de  la  Bohême  6c 
de  la  Pologne  :  ce  dernier  royaume  vouloit  fe  déta- 
cher de  l'empire ,  mais  il  en  refta  tributaire  très-long- 
tems  après.  (  M— y.  ) 

Conrad  III ,  duc  de  Franconie ,  (  Hlfioir*  d'Alto 
magnt.)  treizième  roi  ou  empereur  de  Germanie, 
fuccefieur  de  Lothaire  II,  élu  à  Coblentz  en  1 1 38 , 
naquit  l'an  1090,  d'Agnès,  feeur  de  l'empereur 
Henri  V,  ôc  de  Frédéric  de  Hohenftauffen  ,  de  la  fa- 
mille des  ducs  de  Suabe.  L'autorité  royale  repre- 
noit  quelque  vigueur  en  France  :  Hugues  Capet 
avoit  relevé  le  trône  qui  s*étoit  afiàifle  fous  les  der- 
niers defeendans  de  Pépin.  Louis-le-gros,  quatrième 
fuccefieur  de  ce  prince  fameux ,  mettoit  toute  fa  po- 
litique à  divifer  les  Allemands  fes  voifins  les  plus 
redoutables.  11  avoit  envoyé  le  célèbre  Suger ,  abbé 
de  S.  Denis ,  aux  états  d'Allemagne,  aflemblés pour 
donner  un  fuccefieur  à  Henri  V.  Cet  habile  négocia- 
teur avoit  eu  allez  de  crédit  pour  faire  exclure  Fré- 
déric, duc  de  Suabe ,  dont  Louis-le-gros  redoutoit 
les  talens;  ÔC  lorfque  Lothaire  II  fut  élu  ,  il  n'omit 
rien  pour  traverfer  fon  règne.  Conrad  III  avoit  pro- 
fité des  troubles  excités  par  la  cour  de  France ,  ÔC 
s'etoit  fait  couronner  à  Spire  :  mais  on  parti  l'ayant 
abandonné  ,  il  s'étoit  réconcilié  avec  Lothaire  en 
1 1 35  ,  ÔC  l'avoit  reconnu  pour  fon  fouverain,  A  la 
mort  de  ce  prince ,  il  réunit  tous  les  fufiVages ,  6c  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle.  Henri  de  Bavière, 
furnommé  U  fuptrbt ,  le  plus  puiflant  des  ducs  d'Al- 
lemagne, fut  mis  au  ban  impérial ,  pour  s'être  ob- 
ftiné  à  retenir  les  ornemens  royaux  que  Lothaire  II 
lui  avoit  confiés  en  mourant ,  peut-être  pour  mar- 
que qu'il  le  déûgnoit  fon  fuccefieur.  Ce  duc  fubit 
la  fentence ,  Ôc  ne  put  furvivre  à  la  perte  de  fes  états. 
Il  poflëdoit  la  Saxe ,  la  Mifrrie,  laThuringe  ;  en  Italie, 
Veronne  ,  Spotelle ,  ôc  prefque  tous  les  biens  de  la 
comtefie  Mathilde  :  ce  trait  d'autorité  donne  une 
haute  idée  de  la  fermeté  de  Conrad  III  ôc  de  fes 
talens.  La  Saxe  fut  donnée  à  Albert  d'Anhalt,  fur- 
nommé  l'ours ,  marquis  de  Brandebourg  ;  ôc  la  Ba- 
vière à  Léopold,  marquis  d'Autriche:  mais  Henri 
avoit  laifliérun  fils  au  berceau  f  Henri-lc-lion  ),  &c  ce 
jeune  prince  trouva  dans  Welf  ou  Guelfe,  fon  on- 
cle, un  puiflant  vengeur  de  fes  droits.  Guelfe ,  pour 
foutenirfa  révôïte  ,  fit  alliance  avec  Roger,  roi  de 
Sicile  qui  lui  fit  pafier  des  fommes  immenfes.  Roger 
&  les  autres  princes  Normands  ne  laiflbient  échap- 
per aucune  occafion  de  mortifier  les  empereurs, 
Ôc  de  les  tenir  loin  de  l'Italie ,  dont  ils  avoient  envie 
de  les  dépouiller.  Guelfe,  après  une  guerre  opiniâ- 
tre, demanda  la  paix  qui  lui  fut  accordée;  on  remit 
à  la  dicte  fuivante  à  ftatuer  des  conditions.  La  Saxe 
fut  rendue  à  Hcnri-le-lion  fon  neveu  ;  mais  la  Ba- 
vière refta  dans  la  famille  du  marquis  d'Autriche,' 
mort  dans  cette  guerre.  Guelfe  peu  fatisfait  de  ce 
traité,  reprit  fes  premiers  projets,  6c  toujours 
fecouru  de  Roger,  il  foutint  une  guerre  de  dix  ans 
contre  le  duc  d'Autriche,  ôc  même  contre  l'empe- 
reur. C'cft  à  cette  guerre  que  l'on  rapporte  l'origine 
des  Guelfes  &  des  Gibelins ,  fâchons  puiflantes  qui 
partagèrent  fi  long-tems  le  facerdocc  6c  l'empire 
(  ^oy*!.  Guelfe  ,  Suppl.  ).  Cette  guerre  étoit  d  au- 
tant plus  contraire  aux  intérêts  de  l'empire ,  que  les 
conjonctures  étoient  favorables  pour  plier  les  pon- 
tifes Romains  fous  le  joug  dont  ils  s'étoient  affran- 
chis fous  le  règne  précédent.  Arnaud  de  Brefle ,  dif- 
ciple  du  fameux  Abeilard,déclamoit  avec  véhémence 
contre  resdéfordresdu  clergé  plongé  dans  la  mollefle 
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&  la  licence.  Les  immenfes  richeffes  des  papes  & 
des  évêques  échauffaient  la  bile  de  l'orateur,  dont 
l'aurtere  do&rinc  trouva  de  nombreux  partifans, 
même  parmi  les  Romains ,  mecomens  du  rade  des 
pontifes.  Arnaud  prétendoit  que  le  clergé  ne  de- 
voit  pofféder  aucuns  biens,  comme  des  fiefs  ou  des 
terres  en  propriété,  &  qu'il  de  voit  fe  contenter  des 
oblations  des  fidèles.  11  avoit  perfuadé  les  Romains 
qui  euffent  dcfiré  pouvoir  dépouiller  les  papes  pour 
rétablir  leur  ancien  gouvernement ,  dont  ils  étoient 
toujours  jaloux.  Animés  par  les  déclamations  de  l'o- 
rateur ,  ils  fe  révoltèrent  ouvertement  centre  Luce  II, 
&  élurent  des  confuls.  Un  empereur  politique  eut 
profité  de  ces  délbrdres,  &  n'eût  pas  manqué  de 
pafler  en  Italie  avec  une  armée.  Eugène  III ,  lùccef- 
leur  de  Luce  ,  craignit  un  femblable  événement  ; 
mais  ce  pape  trouva  le  fecret  de  l'avoir  pour  lieute- 
nant ,  lorfqu'il  trembloit  de  l'avoir  pour  maître.  Il  fît 
pafler  à  fa  cour  S.  Bernard,  cet  homme  étonnant  qui, 
fans  autre  titre  quecclui  d'abbé  de  Clairvaux,  jouiffbit 
d'un  refpeâ  fouvent  refufé  aux  plus  grands  princes  ; 
qui  dans  fa  retraite  ccrivoit  à  toute  l'Europe  des 
lettres  qu'elle  recevoit  comme  autant  d'oracles ,  & 
traçoit  les  conditions  d'un  traité  entre  deux  monar- 
ques. S.Bernard  venoitdcdétermtner  Louis  VII  à  aller 
«ni  Afie  affermir  la  famille  de  Godefroi  de  Bouillon , 
chancelante  fur  le  trône  de  Jérufalem ,  que  les  Chré- 
tiens venoient  de  fonder.  Son  éloquence  ne  fut  pas 
moins  puiffante  fur  l'efprit  de  Conradlll.  Ce'prince, 
jufqu'alors,  s'étoit  refufé  à  ces  émigrations  dangereu- 
ses qui  dépeuplèrent  l'Europe ,  fanséiendre  les  limites 
de  la  foi ,  &  lorfqu'il  eut  entendu  le  faint  abbé , 
il  s'enrôla  lui-même.  La  perte  d'une  armée ,  la  plus 
brillante  que  l'on  eût  vue  jufqu'alors ,  raffoibuffement 
de  fon  autorité ,  &  le  mépris  de  fa  perfonne ,  furent 
tout  le  fruit  de  cette  pieufe  entreprise ,  dont  le  fuccès 
n'auroit  fervi  qu'à  enrichir  les  papes  &  à  augmenter 
leur  pouvoir.  Conradlll,  après  la  perte  de  cette  ar- 
mée floriflante  qui  périt  par  les  chaleurs ,  la  dilette  & 
la  débauche,  arriva  à  Jérufalem ,  moins  en  roi  qu'en 
voyageur,  &  revint  prefque  feul  furies  vaifieaux 
de  Manuel  Comnene ,  mari  de  la  fœur  de  la  reine 
fon  époufe.  Il  aborda  dans  le  golfe  de  Venife ,  &C 
n'ofa  aller  en  Italie  fe  faire  couronner ,  à  l'exemple 
de  fes  prcdcceffcurs.  Le  relie  du  règne  de  ce  prince 
n'offre  rien  à  l'hilloirc.  Il  tenta,  mais  lans  fuccès,  de 
rétablir  Wladiilas  fon  allié ,  chafle  du  trône  de  Po- 
logne, comme  excommunié  par  Jacques, archevê- 
que de  Gncfne:  on  voit  quel  éioit  alors  le  pouvoir 
des  ccclélialhques.  Il  mit  les  bourgeois  &  le  chapi- 
tre de  la  ville  d'Utrecht  au  ban  impérial,  pour  avoir 
appelle  de  fes  jugemens  au  Saint  Siège.  On  ne  pou- 
voit  blcfler  plus  ouvertement  fon  autorité.  Il  mourut 
a  Bamberg,  fans  avoir  pu  tirer  vengeance  de  cet 
outrage,  il  fut  inhumé  auprès  de  Henri,  qu'il 
avoit  tait  mettre  au  nombre  des  faims.  Conrad  eut 
<le  fa  femme  Gertrude ,  fille  du  comte  de  Sulti- 
'  bach ,  deux  fils,  Henri  6d  Frédéric.  L'aîné  qu'il  atlbcia 
à  l'empire  avant  fa  malheureufe  expédition  en  Syrie, 
mourut  pendant  fon  abfcnce  ;  l'autre  mourut  de  la 
perte  au  fiege  de  Rome ,  fous  Frédéric  I.  (  M—  r.) 

Conrad  IV,  (  Hifi.  d'Allemagne.)  dix-huitième 
roi  ou  empereur  depuis  Conrad  1 ,  né  en  1116  ,  de 
Frédéric  11  &  d'Yolande  de  Brienne ,  cil  élu  roi  des 
Romains  en  ii37,fuccede  à  fon  percen  1150,  meurt 
en  1154.  " 

Le  règne  de  ce  prince  fe  paffa  au  milieu  des  ora- 
ges qui  i'uivircnt  la  mort  de  Frédéric  IL  II  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  raffermir  fon  autorité  &  pour  réta- 
blir en  Allemagne  la  paix  que  l'ambition  des  papes 
en  avoit  bannie.  Innocent  IV,anné  par  la  politi- 
que ,  Se  par  conféquent  implacable ,  le  pourfuivit 
avec  la  même  animoùté  qu'il  avoit  montrée  contre 
Frédéric.  Il  fit  publier  une  croifade  contre  lui  ;  c'é- 
Tom  II. 
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toit  Tufage  alors  :  les  papes  ne  faifoient  aucune  diffi- 
culté de  fe  fervir  contre  les  princes  Chrétiens  des 
armes  oui  ne  dévoient  être  employées  que  contre 
les  infidèles.  Conrad  qui  voit  le  fanatifme  s'armer 
contre  lui ,  paffe  les  Alpes  à  deflein  de  retarder  fa 
chiite.  Son  arrivée  en  Italie  eft  lignalée  par  la  prife 
d'Aquin ,  de  Naples  &  de  Capoue ,  que  le  pape  avoit 
attirées  à  fon  parti  :  fes  ennemis  commençoient  à 
trembler,  mais  la  mort  l'enleva  au  milieu  de  fes 
fuccès.  Mainfroi ,  prince  de  Tarente  ,  fon  frère  na- 
turel ,  fut  aceufé  de  l'avoir  fait  empoifonner.  Il  laif- 
foit  de  fa  femme  Elifabeth ,  fille  d'Oton ,  duc  de 
Bavière  ,  un  fils  unique  :  c'étoit  l'infortuné  Conrad 
le  jeune,  que  l'impitoyable  Clément  IV  &  Charles 
d'Anjou,  à  la  honte  de  la  royauià,  firent  périr  par 
la  main  d'un  bourreau,  foyer  Cart'uU  fuivant, 

Conrad  V,  dit  le  jeune  ou  Conradin,  (ffi/loire 
d'Allemagne.)  îih  du  précédent  &c  d'Elifabeth,  né  en 
1151,  eu  décapité  à  Naples  en  1168  ou  1 169 ,  avec 
fon  coufin  Frédéric,  titulaire  du  duché  d'Autriche. 
Ces  illufires  victimes  furent  facrifîccs  au  reffenti- 
ment  des  papes  &  à  la  fureté  de  Charles  d'Anjou 
qui  dans  ce  moment  déshonora  le  fang  des  François 
qui  l'animoit.  Ainfi  finit  la  maifon  de  Suabc  la  plus 
célèbre  qui  fût  en  Allemagne  ;  le  fang  des  Henri  Se 
des  Frédéric  coula  fous  la  main  d'un  bourreau  :  cette 
famille  avoit  donné  fix  empereurs  à  l'Allemagne  qui 
tous  avoient  illuftré  le  trône.  Conradin  avant  de 
recevoir  le  coup  mortel ,  jetta  fon  gant  dans  la  place 
publique ,  un  foldat  le  porta  a  Pierre-le-gr.ir.d  d'Ara- 
gon ,  qui  le  reçut  comme  un  g.ige  qu'il  vengeroit  un 
jour  le  fane  précieux  que  des  barbares  venoient 
de  verfer.  (  M—  r.  ) 

Conrad ,  (  Hiftoire  de  Pologne.  )  duc  de  Mafovie 
&  de  Cujavie  ,  étoit  fils  de  Cafimir  II,  roi  de  Polo- 
gne. Il  embraffa  le  parti  de  Lcck  le  Blanc,  roi  de 
Pologne ,  contre  Miceflas  le  vieux ,  fon  concurrent , 
leva  une  armée  l'an  1117,  &  marcha  contre  Suan- 
topelk,  palatin  de  Poméranic  ,  qui  avoit  confpiré 
contre  Leck:  ce  prince  mourut  avant  d'avoir  été 
vengé ,  &  Conrad  crut  que  fon  défenfeur  pouvoit 
prétendre  à  lui  fuccéder.  Mais  Henri  de  Silifie  lut 
difputa  la  couronne.  On  arma  de  part  &  d'autre  en 
izi8,  on  en  vint  deux  fois  aux  mains ,  &  deux  fois 
Conrad  fut  vaincu;  mais  il  n'étoit  pas  dompté.  La 
perfpedlive  d'un  trône  rallumoit  fon  courage;  il  crut 
qu'après  y  avoir  afpiré ,  il  falloit  y  monter  ou  périr. 
Il  mit  une  nouvelle  armée  fur  pied ,  réfolu  de  ha  far- 
der une  troifieme  bataille  ;  mais  Hedwige ,  époufe  de 
Henri  de  Siléfie ,  «ngagea  ce  prince  à  renoncer  à  des 
prétentions  lî  funeftes  a  la  Pologne.  Henri  étoit  déjà 
maître  de  Cracovie ,  Conrad  s'en  approcha  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  y  entra  par  furprife,  cV  fonrival  tomba 
en  fa  puiffance;  Henri  ne  vouloit  point  encore  aban- 
donner fes  droits,  il  efpéroit  que  fon  fils  viendroit 
brifer  (es  fers  6c  le  venger;  mais  Hedvige ,  qui  avoit 
reçu  de  la  nature  l'heureux  don  de  plaire  &  de  per- 
fuader ,  lui  peignit  avec  tant  d'éloquence  les  mal-  < 
heurs  de  la  Pologne  &  de  la  Siléfie ,  qu'il  acheta  fa 
liberté  par  une  renonciation  formelle.  Mais  Conrad 
eut  bientôt  en  tête  un  concurrent  plus  dangereux  , 
c'étoit  Boleflas  V  fon  neveu ,  que  la  nation  avoit  cou- 
ronné en  1 143.  Conrad  fe  ligua  alors  avec  ce  même 
Suantopclk  dont  il  avoit  autrefois  tramé  la  perte  ; 
à  l'approche  de  l'armée  confédérée ,  tout  le  duché 
de  Sandomir  fe  fournit  ;  la  conquête  de  celui  de 
Cracovie  ne  coûta  que  de  légers  combats.  Mais  Con- 
rad fut  un  tyran  dès  qu'il  crut  pouvoir  l'être  impu- 
nément. Aux  impôts  établis,  il  en  ajouta  de  plus  oné- 
reux encore, les  privilèges  des  différens  corps  furent 
violés  ,  les  premières  dignités  devinrent  le  partage 
des  plus  vils  favoris,  le  clergé  même  effnya  des 
vexations  odieufes,  le  peuple  le  fou  le  va,  Boleûas 
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fut  rappellé,  Conrad  s'enfuit  en  Lithuanie  ,  intérelTa 
fes  peuples  à  fon  fon ,  rentra  en  Pologne  à  la  tête 
d'une  année,  perdit  la  bataille  de  Sochodob,  U 
dif parut. 

La  mort  de  Boleflas  V  réveilla  fes  efpcrances  en 
\  179  :  mais  malgré  fes  efforts  ,  Leck  le  Noir  fut  élu. 
Tandis  que  ce  prince  foutenoit  tour  a  tour  le  choc 
des  Tartares ,  des  Ruffes  6t  des  Lithuaniens  ligués 
contre  la  Pologne ,  Conrad  fouleva  les  duchés  de 
Sandomir  &£  de  Mafovie ,  raffembla  une  foule  de 
mécontens  fous  fes  drapeaux  ,  fournit  toutes  les 
villes  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  partage ,  &  fe  montra 
triomphant  fous  les  murs  de  Craco  vie.  Ce  fut  le  terme 
de  fes  fuccès.  Les  habitans  fe  défendirent  avec  un 
Courage  héroïque ,  Leck  le  Noir  accourut  à  la  tête 
des  Hongrois,  tailla  l'armée  de  Conrad  en  pièces ,  Si 
mourut  peu  de  tems  après  fa  viûoire.  Henri  I  lui 
fuccéda  en  1 189 ,  6c  Conrad  mourut  dans  fon  duché 
de  Mafovie  aptes  avoir  en  vain  difputé  la  couronne 
à  quatre  rois.  (  M.  de  Sact,  ) 

*  $  CONSÉCRATION  des  Pontifes  Romains. 
Voici  la  dtfcription  que  nous  en  a  laiffé  Prudence.  On 
donne  enfuite  la  defeription  du  taurobole  ;  mais  le 
taurobole  étoit  le  facnficc  d'un  taureau  immolé  à 
Cybelte.  «  M.  Vandale  &  le  P.  Pagi  ont  fait  voir 
»  clairement  qu'il  ne  s'agit  nullement  dans  le  tau- 
»  robole  de  la  confecration  des  pontifes  Romains ,  Se 
»  que  le  fummus facerdos  de  Prudence  ne  lignifie  rien 
»  moins  que  te  fouverain  pontife  ;  mais  qu'il  doit 
»  s'entendre  uniquement  de  celui  qui  defeendoit 
»  fous  le  théâtre  pour  recevoir  le  fang  de  la  viâi- 
»  me.  Yoye:  le  pere  Colonia  ,  Hijloire  Littéraire  de 
»  Lyon  ,  tome  I ,  page  192. 

»  La  plupart  des  taurobole»  dont  les  monumens 
»»  nous  conlervent  la  mémoire  ,  ont  été  faits  pour  la 
»  fanté  des  empereurs  ou  pour  celle  des  particu- 
n  liers  ;  ainfi  cela  ne  regardoit  point  la  confecration 
»  d'un  fouverain  pontife  ou  d'un  grand-prêtre  , 
w  laquelle  devoit  être  un  acte  public  Se  une  cérémo- 
1*  nie  appliquée  à  ce  feul  ufage ... .  On  croit  que  le 
n  facrifice  du  taurobole  ne  commença  que  du  tems 
n  de  Marc-Aurele  ».  M.  de  Bore,  Diiïertat.  fur  le  tau- 
robole dans  les  Mémoires  de  l' Académie  du  Infcrip- 
tion.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  $  CONSEIL  DU  ROI ... .  Pharttmond  avoit /on 
eonjeil  compofé  feulement  de  quatre  perforâtes  ,  par 
lavis  eUfquelles  il  rédigea  les  loix  faliques  en  un  feul 
corps  de  loix. 

On  dit  pourtant  à  Vanicle  Droit  Allemand  , 
que  la  loix  falique  fut  faite  de  l'autorité  des  rois 
Childebert  &  Clotaire.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

CONSONNANCE  ,  (  Mufiq ue.  )  Ce  terme,  dans 
fa  fignification  originaire  ,  défigneun  accord  de  plu- 
fieurs  tons  entendus  à  la  fois ,  qui  n'a  rien  de  défa- 
gréable ;  en  ce  fens  c'eft  la  même  chofe  que  le  terme 
harmonie  exprimoit  chez  les  Grecs.  Mais  pour  l'ordi- 
naire on  n'entend  par  confonnanct  que  les  accords 
de  deux  tons  qui  plaWent  à  l'oreille.  Et  ce  terme  n'eft 
alors  employé  qu'à  defigner  les  intervalles  ;  la  con- 
fonnance  tire  fon  nom  du  ton  le  plus  aigu  de  l'accord. 
Ainfi  quand  on  dit  que  la  quinte  eft  une  des  confon- 
nances ,  cela  fignifie  que  le  ton ,  qui  eft  d'une  quinte 
au-deftus  d'un  autre  ton  qu'on  entend  en  même  tems, 
fait  avec  lui  un  accord  agréable. 

La  théorie  des  confonnances  &  des  fons  agréa* 
bles  dépend  de  celle  de  l'harmonie  &  des  fons ,  Se 
doit  être  traitée  dans  ces  articles.  Nous  confidére- 
rons  ici  les  confonnances ,  principalement  du  côté  de 
la  pratique. 

Pour  mieux  éclaîrctr  ce  que  nous  avons  à  dire  fur 
ce  fujet,  il  fera  néceflaire  de  mettre  ici  fous  les  yeux 
la  fuite  des  tons  qui  fe  fuccedentdans  un  ordre  déter- 


On  obfervera  dans  la  théorie  des  fons,  qu'en  ptaV 
çant  la  corde  qui  donne  le  fon  de  la  note  1 ,  on  en- 
tend les  tons  de  toutes  les  autres  notes  marqtiées 
ici,  1,3,4,  j ,  6, 7  &c.  Une  oreille  médiocrement 
exercée  diftingue  affez  clairement  dans  ce  ton  1  ,Ies 
tons ,  x ,  j ,  4,  &  même  5.  Mais  les  tons  fupérieurs 
ne  fe  font  fentir  qu'aux  oreilles  très- fines,  Se  qu'un 
long  exercice  a  rendu  fenfibles.  Il  faut  encore  remar- 
quer ici  que  les  chiffres  marqués  auprès  des  notes  ci- 
deffus ,  indiquent  le  rapport  des  vibrations ,  ou  la 
fréquence  des  ofcillations  de  chaque  corde,  rappor- 
tées à  celles  de  la  corde  pincée. 

Cela  pofé ,  il  faut  encore  admettre,  comme  an  fait 
conftaté  par  l'expérience  ,  que  les  intervalles  1  :  a  ; 
x  :  j  ;  1: 4;  4:  };y.6  ,  cela  veut  dire  que  l'octave , 
la  quinte,  la  quarte  ,  la  tierce  majeure  &  ht  tierce 
mineure ,  forment  des  accords  qui  ne  font  point 
défagréables  ;  que  ce  font  des  confonnances  ;  qu'au 
contraire,  lestons  8:9.  font  une  impreffion  fur  l'oreille 
qui  lui  déplaît  fenfiblement  ;  Se  qu  Ainfi  ils  forment 
une  diffonance  bien  décidée. 

Ajoutons  à  cela  que  le  premier,  le  plus  grand  inter- 
valle ,  1 :  1;  ou  l'odave ,  a  fans  contredit  une  har- 
monie plus  parfaite  que  n'a  le  fécond  intervalle  1  :  j  ; 
ou  la  quinte  ;  que  celle-ci  eft  à  fon  tour  plus  barrao- 
nieufe  que  la  quarte ,  ou  l'intervalle  3  :  4.  Il  femble 
qu'on  en  pourra  conclure  que  l'harmonie  décroît  à 
mefure  que  les  intervalles  des  tons  fe  rapprochent; 
ainfi  en  prenant  la  fuite  naturelle  des  intervalles 
1  :»,  i:  j,  3:4,  4:5,  j:6  ,  6:7,  7:8,  8:9- 
:  10,  &c.  à  l'infini ,  qui  font  fucceffivement  l'oâave  , 
la  quinte ,  la  quarte ,  la  tierce  majeure ,  la  tierce  mi- 
neure ,  la  tierce  diminuée  (  L'intervalle  7 :  8  ,  n'a 
point  de  nom  déterminé  )  la  féconde ,  &c.  on  sap- 
perçoit  que  plus  le  rapport  des  deux  tore 
che  du  rapport  d'égalité,  plus  la  diffonance 
fenfible.  Elle  commence  a  fe  faire  fentir  dans  l'ac- 
cord de  8 : 9 ,  6c  de  là  elle  continue  à  devenir  de 
plus  en  plus  défagréable.  Celle  de  8: 9 ,  l'eft  moins 
que  celle  de  9:  10  ;  8c  celle-ci  eft  encore  plus  fup- 
portable  que  l'accord  de  15:  16. 

Uneautre  obfervation  qui  confirme  les  précéden- 
tes ,  c'eft  que  dans  l'accord  de  deux  inftrumens  fera- 
blables ,  par  exemple  de  deux  flûtes ,  la  diffonance 
devient  plus  défagréable  à  mefure  qu'on  approche  de 
l'uniffon  ou  du  rapport  1:1.  L'intervalle  99 :  100,  &£ 
plus  encore  celui  de  999:  1000,  produifent  une 
difeordance  infupportable  ;  mais  qui  fe  réfout  dans 
la  plus  agréable  des  confonnances  auffitôt  qu'on  par- 
vient à  l'uniffon. 

D'après  toutes  ces  obfervations ,  nous  croyons 
pouvoir  établir  les  propofitions  fuivantes ,  comme 
autant  de  vérités  fondées  fur  une  expérience  indu- 
bitable. 

i°.  Que  la  plus  parfaite  des  confonnances  eft 
celle  des  deux  tons  également  hauts  ,  c'eft-à-dire  , 
l'uniffon. 

i°.  Que  la  diffonance  la  plus  infupportable  eft 
celle  des  deux  tons ,  qui  ne  différent  que  très-peu  de 
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ÎWiflbn ,  qui  feraient  par  exemple  dans  le  rapport 

de  99  à  109. 

3U.  Q  ie  le  défngrément  de  cette  difeordance 
Vaffoiblit  à  mefurc  que  les  nombres  qui  indiquent 
le  rapport  des  deux  tons  ,  s'éloignent  de  l'égalité; 
enforte  qu'enfin  ce  défagrétnent  celle  abfolument 
d'être  feniible  lorfque  l'intervalle  des  deux  tons  eft 
parvenu  à  une  certaine  grandeur. 

4°.  Qoe  des  que  cet  intervalle  n'eft  pas  plus 
petit  que  dans  le  rapport  de  5  :  6 ,  il  n'y  a  plus  de 
dilTonance. 

50.  Que  dès  ce  même  intervalle  de  5 :  6 ,  l'accord 
des  deux  tons  plaît  déjà  à  l'oreille ,  &  qu'à  mefure 
que  les  deux  nombres  s'éloignent  encore  davantage 
du  rapport  d'égalité  ,  la  confonnanu  en  devient  plus 
agréable. 

6°.  Que  cet  accroiffement  des  dégrés  de  confon- 
nanct ,  a  néanmoins  fon  maximum  ,  au-delà  duquel 
l'agrément  de  la  confonnanec  va  en  diminuant;  6c 
que  ce  maximum  tombe  précisément  fur  le  rapport 
de  1 : 1.  Enforte  que  l'intervalle  1 : 3  ne  fait  déjà  plus 
une  fi  bonne  confonnanu  que  celui  de  1  :  1,  bien 
que  les  nombres  qui  l'expriment  s'éloignent  davan- 
tage de  l'égalité. 

En  reprenant  donc  ,  munis  de  ces  obfervations, 
les  intervalles  des  tons ,  dans  le  même  ordre  que  la 
nature  obferve  en  produifant  le  fon;  favoir  : 

1:1,  i:  3,3:4,4:5»  y-6,  6:7,  7:8,  8:9, 
9  :  10  ,  &c. 

nous  remarquerons  que  les  limites  qui  féparent 
les  confonnances  des  diffonances ,  tombent  fur  les 
intervalles  6:7  8c  7:8.  Car  l'accord  de  8:9, 
fait  une  diflbnance  bien  marquée ,  8c  celui  de  5 :  6  , 
eft  une  confonnanu  gracieule.  Nous  avons  remar- 
qué ailleurs  (  Voyt^  ci -devant  Accord  par- 
fait. ) ,  qu'au  jugement  des  oreilles  les  mieux  exer- 
cées ,  l 'intervalle  de  6  :  7 ,  qui  eft  dans  l'harmonie  mo- 
derne la  tierce  diminuée ,  eft  encore  au  nombre  des  con- 
fonnances.  A  ce  compte ,  ce  feroit  donc  l'intervalle 
de  7 : 8 ,  qui  feroit  la  ligne  de  Séparation  entre  les 
accords  confonnans ,  &  les  diffonans  ,  &  ce  feroit 
le  feul  de  tous  les  accords  de  deux  tons ,  duquel  on 
ne  fauroit  dire  à  laquelle  des  deux  clafles  il  appar- 
tient :  l'harmonie  eft  expofee  ici  à  la  même  incerti- 
tude qu'on  retrouve  dans  toutes  les  choies  qui  ne 
différent  qu'en  dégrés.  Qui  oferoit  entreprendre  de 
déterminer  le  point  précis  ,  oit  le  grand  finit  &  où 
le  petit  commence  ;  où  l'on  cefle  d'être  riche ,  &  où 
l'on  devient  pauvre  ;  où  le  bien-être  fe  change  en 
infortune  r  11  ne  doit  donc  pas  paroître  étrange  qu'il 
y  ait  dans  la  muûque  un  intervalle  qui  ne  foit  ni 
confonnant ,  ni  diffonant  ;  heureulement  cet  inter- 
valle équivoque  ne  fe  trouve  pas  fur  noue  échelle 
de  mufique. 

Le  domaine  des  confonnancts  feroit  donc  fixé  par 
les  remarques  précédentes ,  jufqu'à  un  dégré  de  cer- 
titude affez  vraifemblable;  8t  nous  pouvons  pofer 
pour  principe  que  la  tierce  diminuée  6: 7,  eft  la  plus 
imparfaite ,  &  que  l'oâave  1  :  x  eft  la  plus  parfaite 
des  confonnancts  ,  qu'ainfi  leur  domaine  s'étend 
d'un  de  ces  intervalles  à  l'autre. 

Les  intervalles  qui  excédent  l'oâave  ,  tels  que 
le  rapport  de  1  :  3  ,  &  tous  les  autres  de  ce  genre, 
n'exigent  aucune  confidération  particulière.  Car 

Kuifqu'avec  le  ton  1 ,  on  entend  aufli  fon  oâave  1 , 
eft  clair  que  l'intervalle  1 :  3  eft  de  la  même  nature 
que  la  quinte  1 :  3  ;  &  qu'en  général  tout  intervalle 
qui  parte  l'oâave  ,  eft  femblable  à  l'intervalle  qui 
réfulteroit  du  ton  inférieur  élevé  à  fon  oâave  ;  ainfi 
l'intervalle  compofé  4: 9  eft  de  la  même  nature  que 
l'intervalle  fimple  8  :  9.  Il  feroit  par  confequent 
fuperflu  d'etendre  le  domaine  des  confonnancts  au- 
delà  de  l'oâave  ;  6c  nous  pouvons  les  renfermer 
Tomt  II. 
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toutes  entre  les  deux  limites ,  de  la  tierce  diminués 
&  de  l'oâave  ,  entre  les  deux  rapports  *  6c  ' . 

Mais  il  femble  qu'on  pourrait  conclure  de  cette 
affertion ,  que  tout  intervalle  moindre  que  l'oâave , 

plus  grand  que  la  tierce  diminuée  ,  devrait  nécef- 
fairement  faire  une  confonnanec.  Auffi  cette  conclu-» 
fion  feroit-elle  jufte ,  n'étoit  la  circonftance  parti- 
culière qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  ;  favoir , 
que  tout  ton  fondamental  fait  entendre  en  même 
tems  fon  oâave  &  fa  quinte  d'un  manière  très-fenfi- 
ble.  Ceci  met  une  reftriciion  importante  à  la  règle 
des  confonnances ,  &  nous  fait  comprendre  pourquoi 
l'accord  de  feptieme ,  quoique  contenu  dans  l'éten- 
due des  intervalles  confonnans ,  fait  une  diflbnance; 
c'eft  que  la  feptieme  ne  fait  pas  cette  diflbnance 
avec  le  ton  fondamental ,  mais  avec  fon  octave  dont 
l'intervalle  n'eft  que  d'une  féconde;  li  par  exemple  . 
l'accord  deut-fi  eft  difeordant  ,c'cft  parce  qu'avec  le 
ton  ut  touché ,  on  entend  fon  oâave  ut ,  6c  que  l'inter- 
valle fl-ut  eft  moindre  que  de  6  à  7.  Ainfi  pour  ren- 
fermer l'exception  dans  la  règle ,  il  faut  dire  que  Us 
intervalles  plus  grands  que  dans  It  rapport  de  6  à  y  , 
font  confonnans  lorfju'ils  nt  fe  rapprochent  pas  trop  du 
rapport  de  1  à  a. 

Pour  déterminer  jufqu'à  quel  point  ces  interval- 
les peuvent  s'approcher  du  rapport  1  :  x  ,  fans  ceffef 
d'être  confonnans ,  exprimons  ce  rapport^par  dei 
nombres  plus  grands  ;  fuppofons  -  le  comme  6  à 
1  x  ;  Ô£  concevons  qu'entre  la  plus  baffe  corde  d'une 
oâave ,  6 ,  &  la  plus  haute  1 1 ,  il  y  ait  un  certain 
nombre  de  cordes  intermédiaires  ,  par  exemple 
onze,  ces  cordes  feront  défignées  par  les  nombres 
fuivans,  64,7,  7I,  8,87,  9,  9»,  10,  io\,  11  , 
11-;  il  eft  évident  que  les  confonnances  commence- 
ront à  la  corde ,  7  6:  que  la  demiere  tombera  fur  la 
corde  10  ,  parce  que  les  fuivantes  feraient  une  dif- 
fonance,  non  avec  la  corde  6 ,  mais  avec  fon  oâave 
11.  Car  l'intervalle  ioT:  11,  ou  11:14,  eft  plus 
petit  que  celui  de  6  à  7. 

Mais  afin  de  nous  rapprocher  davantage  de  la 
connoiffance  pratique  ,  repréfentons-nous  le  fyftc- 
me  des  tons ,  tel  qu'il  eft  ulîté  dans  la  mufique  mo- 
derne ,  6c  appliquons-y  les  obfervations  précéder*» 
tes  :  voici  d  abord  le  tableau  de  ce  fyftême. 
ut.  ut  *.  rc.  rt     mi.  fa.  fa     fol.  fol     la.fi  :.ft.  ut. 

■  »    il       i    t    li         i    _!_L      XLL  JL    »  I 

TTï      •<    T7      T    1    4i,        3    lit,    ï  7»  i  *  7T  « 

Ici  le  domaine  des  conjonnancts  s'etend  depuis  le 
ton  re  ditfe ,  jufqu'au fi  bimol.  En  effet ,  l'intervalle 
ut—re%,  eft  déjà  un  peu  plus  grand  que  de  6  à  7,6c 
l'intervalle  fi  [,  —  ut ,  ou  ~  :  J qui  eft  S  :  9  ,  eft  plus 
petit  que  le  rapporté  :  7.  Ainû  chacun  des  fept  tons 
re#,mi,fa,fa% ,  fol,  fol  %,6cla  devrait  faire 
confonnanec  avec  le  ton  ut. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  tous  les  tons  de  notre 
échelle ,  compris  entre  les  tons  r«  8e  fi.  l>  faffent  ac- 
cord de  confonnanec  avec  ut,  comme  cela  devroit 
être  d'après  les  principes  que  nous  venons  d'établir? 
C'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  affirmer,  puifque  chacun 
fent  la  diflbnance  du  triton  ut— fa  dieft,  5e  de  la 
fauffe  quinte/â  diefc  —  ut.  Cependant  il  ne  parait  pas 
qu'il  y  ait  ici  une  diflbnance  immédiate  entre  le  ton 
fa  dieft  6c  les  tons  ut ,  ni  entre  les  tons  ut  8c  fa  ^  ;  la 
diflbnance  eft  entre  le  ton  fupérieur  fa  ^  ou  ut ,  & 
le  femi-tonqui  le  fuit  fol  ou  ut  dieft,  parce  que  ce 
femiton  eft  la  quinte  du  ton  inférieur  ut  ou  fa  *  , 
&  qu'avec  le  ton  touché  on  entend  toujours  fa  quinte. 
Or ,  nous  avons  vu  qu'un  intervalle  de  femi  ton  fait 
une  diflbnance  très  -  fenfible  :  ainfi  la  quinte  jufte 
étant  fentie,  exclut  néceffairement  le  triton,  ou  la 
quarte  fuperflue,  8c  la  fauffe  quinte  qui,  par  cette 
raifon,  doivent  être  rangées  toutes  les  deux  dans  la 
claffe  des  diffonances. 

Par  la  même  raifon  ,  il  faudrait  dire  que  la  quarte 
6c  !a  fixte  l'ont  aufli  diflbnance  avec  le  ton  fol,  ÔC 
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cependant  ces  deux  intervalles  font  généralement 
admis  au  rang  des  confonnancu  ;  mais  ce  n'eft.  que 
dans  le  renverfcment,  &  jamais  à  l'égard  du  vérita- 
ble ton  fondamental,  comme  on  le  montrera  dans 
les  articles  de  ces  deux  accords. 

On  peut  donc  établir  pour  règle  générale ,  qu'afin 
qu'un  ton  quelconque  rafle  une  confonnance  com- 
plexe avec  le  fon  fondamental ,  il  faut  de  plus  qu'il 
rafle  confonnanct  avec  Poftave  &  la  quinte  de  ce 
même  fon  :  or ,  puifque  la  tierce  diminuée  ou  l'in- 
tervalle 6  : 7 ,  eu  le  plus  petit  des  intervalles  con- 
fonnans ,  il  en  réfulte  que  la  confonnanct  du  ton  fon- 
damental doit  faire  au  moins  un  intervalle  de  6  :  7 , 
avec  l'octave  &  la  quinte  de  ce  ton,&  qu'ainfi  la 
fixte  même  n'efl  une  confonnanct  admiifible  qu'au- 
tant qu'on  peut  affaiblir  la  feniation  de  la  quinte. 

Remarquons  encore  ici  qu'un  ton  qui  n'efl  pas 
dans  l'échelle  diatonique  du  mode  principal,  fût-il 
d'ailleurs  conibnnant ,  devient  une  cfpece  de  diflb- 
nance  à  l'égard  du  mode  auquel  ce  ton  eft  étranger. 

11  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  que 
les  intervalles  confonnans  font  l'oâave ,  la  quinte , 
la  tierce ,  la  quarte  &  la  fixte.  On  nomme  confon- 
nanct parfaite  l'oâave ,  la  quinte  ic  la  quarte ,  parce 
qu'elles  n'admettent  ni  majorité  ni  minorité  fans 
cefler  d'être  confonnanct.  La  tierce  &  la  fixte  font 
des  confonnances  imparfaites,  parce  qu'elles  peuvent 
être  augmentées  &  diminuées;  nous  avons  vu  qu'il 
y  a  trois  fortes  de  tierces,  la  majeure,  la  mineure 
&  la  diminuée  :  il  en  eft  de  même  des  flxtes. 

La  propriété  principale  de  toutes  les  confonnancu , 
c'eft  de  fatisfaire  l'oreille  &  de  produire  des  repos. 
Les  ditTonances  au  contraire  inquiètent  Pouie,  ôc 
font  delirer  des  tons  qui  ramènent  le  repos  :  ainfl 
dans  la  compofition  muficalc  la  diffbnance  annonce, 
en  quelque  manière ,  le  ton  qui  va  fuivre,  &  déter- 
mine néceflaircment  la  progreflion  des  tons  ;  au  lieu 
que  la  confonnanct  rend  Cette  progreflion  arbitraire, 
éc  la  laifle  indéterminée  par  cela  même  que ,  n'ayant 
rien  de  déplaçant ,  elle  ne  fait  rien  deftrer  au-delà. 
C'eft  la  railon  pourquoi  les  accords  confonnans  for- 
ment des  cadences. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  fons  confon- 
nans ,  lortqu'ils  font  étrangers  au  mode  dans  lequel 
on  joue ,  forment  une  efpece  de  diflbnance  ;  ainli  un 
intervalle  &  même  un  accord  entier,  quoique  con- 
fonnans ,  peuvent  produire  l'effet  des  diflbnances.  Si 
par  exemple  d  jns  le  mode  t\/o/,  utjon  vient  à  en- 
tendre l'accord  de  rt  avec  la  tierce  majeure ,  bien 
que  cet  accord  foit  confonnant,  il  ne  laifle  pas  de 
frapper  &  d'étonner  ;  il  prépare  l'oreille  à  partir  dans 
le  mode  G,  rt  ,foi ,  précisément  comme  les  diflb- 
nances la  préparent  a  l'harmonie  qui  va  fuccéder. 
On  comprend  de-là  comment  il  fe  peut  faire  qu'une 
pièce  entière  de  mulique  n'ait  que  des  accords  con- 
ionnans ,  &  qu'elle  conferve  néanmoins  les  grâces 
de  la  variété  ;  c'eft  que  dans  ces  comportions  les 
accords  étrangers ,  les  tons  moins  conionnans  tien- 
nent lieu  de  diflbnances.  (Cet  article  eft  t  iré  de  la  Théo- 
rie générale  des  Beaux- Arts  de  M.  Sulzer.} 

§  CoNSONNANCE,(iW«/fy.)llya  descasoù  la 
tierce  ,  la  quinte  6c  la  fixte  ,  quoique  confonnances , 
font  réellement  diflbnances,  tant  par  leur  origine 
que  par  la  manière  dont  on  les  emploie.  Yoyct 
Quinte,  Sixte,  Tierce,  (Mufa.  )  Suppl, 
^  Les  Italiens  &  les  Allemands  défendent  de  pafler 
d'une  confonnance  parfaite  à  une  autre  parfaite  par 
un  mouvement  fembluble ,  à  caufe  du  défaut  de  va- 
riété :  roye{  Octave,  (Mufiq.)  Suppl.  ni  d'une 
confonnance  imparfaite  à  une  parfaite  en  même  mou- 
vement ,  A  caule  des  octaves  &  de  quintes  cachées. 
foye{  Cachée,  (Muftq.)  Suppl. 

Mais  on  peut  pafler  comme  on  veut  d'une  con- 
fonnanct parfaite  à  une  autre  imparfaite.  (F.  D.  C.) 
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CONSONNANT,  te,  adj.  (Mufrq.)  Un  inter- 
valle confonnant  eft  celui  qui  donne  une  confonnance 
ou  qui  en  produit  l'effet  ;  ce  qui  arrive  en  certains  cas, 
aux  diflbnances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  confonnant  eft  celui  qui  n'eft  compofé  que  de 
confonnances.  (  5) 

Consonnante  ,  (  Luth,  ï  grand  inftrument  dé 
mufique ,  inventé  par  l'abbé  du  Mont,  qui  participé 
du  clavecin  &  de  la  harpe.  Son  corps  eft  comme  un 
grand  clavecin,  pofé  à  plomb  fur  im  piédéftal  qui  à 
des  cordes  des  deux  côtés  de  fa  table ,  lefquelles  on 
touche  à  la  manière  de  la  harpe.  (F.  D.  C.) 

CONSTANCE-CHLORUS ,  (  ffijl.  du  Bas-Emp.) 
fils d'Eutrope  &  de  Claudia,  étoit  petit-neveu  ,  pat- 
fa  mère ,  de  l'empereur  Claude-Ie-gothique.  On  le 
furnomma  Chlorui  à  caufe  de  la  couleur  vermeille 
&  fleurie  de  fon  teint.  Il  fit  fon  apprentiflage  d'ar- 
mes dans  les  gardes  du  prince  qui ,  juge  &  témoin 
de  fa  valeur  6c  de  fa  capacité ,  le  nomma  tribun ,  6t 
lui  donna  bientôt  après  le  gouvernement  de  la  Dal- 
matie.  On  prétend  que  Carus ,  charmé  de  fon  défin- 
téreflement  &  de  la  douceur  de  fes  moeurs ,  eut 
une  forte  tentation  de  le  déligner  fon  fuccefleur,  au 
préjudice  (Je  Carin  fon  fils ,  dont  il  déteftoit  les  dé- 
bauches. Dioclétien ,  qui  l'avoit  employé  avec  fuc- 
cès ,  le  créa  Céfar  conjointement  avec  Galère ,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Maximien;  quoique  les  deux 
nouveaux  Célars  euffent  été  nommés  le  même  jour, 
Confiance  eut  toujours  l'honneur  du  pas,  &  fon  nom 
eft  le  premier  dans  tous  les  monumens  publics.  Orj 
crut  devoir  cet  égard  à  fon  privilège  d'ainefle  &  à 
l'éclat  de  fa  naiflanec.  Sa  nouvelle  fortune  ne  chan- 
gea point  fon  caractère  doux  &  bienfaifant.  11  con- 
ferva  fa  première  fimplicité.  Ses  largefles  le  rendi- 
rent pauvre  ,  li  on  peut  l'être ,  quand  on  n'éprouve 
point  de  befoins.  Il  regardoit  l'amour  des  peuples 
comme  le  tréfor  inépuifable  des  rois.  Quoiqu'éco- 
nome  ,  excepté  dans  la  diflribution  des  récompen- 
fes ,  il  foutint  la  majeflé  du  trône  >  &  flatta  le  goût 
du  peuple  par  des  jeux  &  des  fpeûacles.  Ce 
fut  par  le  retranchement  des  fuperfluités  qu'il  four- 
nit à  toutes  ces  dépenfes ,  fans  accabler  les  provinces 
d'impôts.  Après  la  mort  de  Dioclétien  U  de  Maxi- 
mien, il  fe  contenta  des  provinces  qu'il  avoit  gou- 
vernées en  qualité  de  Céfar.  Une  défiance  modefte 
dans  fes  forces,  lui  fit  refufer  le  département  de 
l'Afrique  &  de  l'Italie ,  difânt  qu'on  devoit  mefurcr 
fon  ambition  à  fes  talens.  Sa  domination  fut  reflerrée 
dans  les  Gaules  &  l'Efpagne ,  dont  il  rendit  les  peu- 
ples heureux ,  en  leur  fanant  oublier  qu'ils  avoient 
uxi  maître.  Maximien ,  qui  n'avoit  rien  à  redouter 
d'un  prince  fans  ambition ,  fe  regardoit  comme  le 
maître  abfolu  de  l'empire.  Ce  collègue  impérieux 
ne  le  laiflbit  vivre  ,  que  parce  qu'il  étoit  convaincu 
de  fa  modération  ;  mais  il  ne  pouvoit  lui  pardonner 
d'être  fon  émule.  Sa  jaloufie ,  inquiète  fans  motif, 
s'étoit  aflurée  de  fa  fidélité  ,  en  retenant ,  comme 
ôtage  auprès  de  lui ,  fon  fils  Conflantin  qui  donnoit 
les  plus  hautes  efpérances.  Les  maladies  fréquentes 
dont  Confiance  étoit  attaqué  ,  difpenferent  Maxi- 
mien d'employer  le  fer  &  le  poifoa ,  pour  jouir  du 
pouvoir  fans  partage.  Son  efpoir  fut  rempli.  Conf- 
iance, jaloux  d'étendre  les  limites  de  l'empire ,  porta 
fes  armes  dans  la  Grande-Bretagne ,  qui  étoit  déjà 
fous  la  domination  des  Romains  :  mais  fes  anciens 
habitans  appcllés  Pitiés  &  Calédoniens,  s'étoient 
réfugiés  dans  la  partie  feptentrionale ,  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  à'Ecofft ,  011  ils  vivoîent  dans  une 
entière  indépendance.  Il  remporta  fur  eux  une  pleine 
victoire ,  dont  fa  mort,  caufée  par  fes  fatigues ,  l'em- 
pêcha de  tirer  avantage.  Il  mourut  à  Yorck  en  306. 
Il  avoit  été  nommé  Augufte  une  année  &  trois  mois 
auparavant.  En  mourant  ,  il  déclara  Céfar  fon  fils 
Conflantin  qui  ,  dans  la  fuite  ,  fut  furnommé  U 
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Grdn'J.  H  Pavoit  eu  d'Hélène  fa  première  femme. 
Maximien  l'a  voit  obligé  de  là  répudier  pour  époufer 
Théodora.  Quoique  ce  prince  fît  profeffion  du  paga- 
ftifme  ,  il  né  perfécutâ  jamâis  les  Chrétiens  qu'il 
combla  de  bienfaits  ,  &  qu'il  éleva  par  préférence 
aux  premières  dignités; il  avoit  en  horreur  les  apof- 
fats ,  difant  que  ceux  qui  facrifioient  leur  dieu  à  leur 
fortune  ,  étoient  toujours  difpofés  à  trahir  leur 
prince. 

Constance  (  Flavius  -  Julius  )  ,  fils  du  grand 
Conftantin ,  fut  défigné  fon  fucceffeur  pour  rogner 
conjointement  avec  les  deux  frères.  Son  pere  ,  par 
fon  teftament ,  leur  avoit  encore  affocié  fes  deux 
neveux  ;  mais  le  peuple  ,  l'armée,  &  le  fénat,  refu- 
ferent  de  fouferire  à  les  dernières  volontés.  Les  ne- 
veux, dont  les  mœurs  &  les  talens  donnoient  les 

f)lus  hautes  efpérances  ,  qui  promettoient  de  rendre 
es  peuples  heureux  ,  furent  inhumainement  mafia- 
ères  par  les  foldatsq\ii  ne  vouloient  d'autres  maîtres 
que  les  fils  de  Conftantin.  Les  amis  de  ces  deux  prin- 
ces innocens  furent  enveloppés  dans  leur  carnage  , 
6c  on  laiffa  leurs  corps  fans  fépulture.  Les  afiaffins 
exigèrent  avec  tant  d'infolcnce  de  Confiance  ,  le 
falaire  de  leur  crime ,  qu'on  le  foupçonna  d'être  l'au- 
teur de  ce  carnage.  Quoiqu'il  y  eut  plufieurs  empe- 
reurs ,  l'empire  n'avoit  point  encore  été  divifé.  Les 
enfans  de  Conftantin  partagèrent  le  pouvoir ,  &  fe 
rendirent  indépendans  les  uns  des  autres.  Confiance 
eut  la  Grèce,  l'Afie  &  l'Egypte.  Les  blalphêmes 
d'Arius  avoient  rempli  la  capitale  &  les  provinces 
de  diflentions  civiles.  Quoique  Confiance  favorisât 
ouvertement  les  panifans  de  cet  héréfiarque  ,  il 
rappella  dans  leur  fiege  tous  les  évêques  exilés, 
Athanafe  fut  rétabli  dans  1  cglile  d'Alexandrie  ,  & 
Paul  dans  celle  de  Conftantinople.  Tandis  qu'il  cal- 
moit  les  fureurs  religieufes,  les  Perfes  ,  après  avoir 
palTé  le  Tigre  ,  s'étoient  rendus  maîtres  de  l'Arménie , 
dont  ils  avoient  chaffé  le  roi,  allie  &ami  des  Ro- 
mains. Confiance  marcha  contre  eux  ,  &  quoique 
fon  armée  eût  fecoué  le  joug  de  l'obéiffance  ,  il  obli- 
gea Sapor  à  rentrer  dans  les  états  ,  oit  il  eut  bientôt 
réparé  fes  pertes.  Deux  ans  après ,  il  reparut  avec 
des  forces  fupérieures  dans  les  provinces  de  l'em- 

Jire.  Vainqueur  dans  ces  combats  ,  il  feroit  refté  le 
ominateur  de  l'Orient ,  û  les  barbares  ,  voifins  de 
fes  états ,  ne  l'enflent  rappellé  pour  les  défendre. 
L'Occident  étoit  également  ébranlé  par  des  tempê- 
tes. Magncnce ,  qui  de  fimple  foldat  étoit  parvenu 
au  commandement  des  armées  ,  profita  de  l'amour 
des  foidats  pour  fe  faire  déclarer  empereur.  Vitra- 
riion  fut  proclamé  le  môme  jour  par  les  légions  de 
Pannonie.  Conftans  8c  le  jeune  Conftantin  furent 
dépouillés  de  leurs  états.  Leur  frère  Confiance  quitta 
rOrientpour  venir  à  leur  fecours.  Vit  ranion,  trahi 
par  fes  foidats ,  fe  fournit  à  la  clémence  de  fes  maî- 
tres offenfés.  Confiance  eut  la  générofité  de  lui  par- 
donner; il  lui  alfigna  même  un  revenu  fuffifant  pour 
fubfifter  honorablement.  Le  vainqueur  tourna  en- 
fuite  fes  armes  contre  Magnence  qui  fut  vaincu  en 
Elpagne.  Il  leva  une  nouvelle  armée  dans  les  Gaules, 
où  il  effuya  une  féconde  défaite.  Alors  craignant  de 
tomber  au  pouvoir  de  Confiance ,  il  fe  donna  la  mort. 
L'empire  qui  avoit  été  divifé ,  fut  réuni  fur  une  feule 
tête.  Confiance  fe  tranfporta  à  Rome  pour  y  recevoir 
les  honneurs  du  triomphe.  Quoiqu'il  y  témoignât 
beaucoup  d'égards  pour  les  habitans,  il  aigrit  les 
efprits  par  fa  complaifance  pour  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  Il  permit  qu'on  relevât  dans  la  falle  du 
fénat  l'autel  de  la  viétoire.  Les  privilèges  des  veftales 
furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  Il  revêtit  du  fa- 
cerdoce  tes  païens  les  plus  diftingués  par  leur  naiflan- 
ce.  E>es  fonds  furent  alfignés  fur  le  tréfor  public , 
pour  fournir  à  la  dépenfe  des  facrifices.  Ces  égards 
pour  les  rèftes  de  l'Idolâtrie ,  firent  murmurer  les 
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Chrétiens  qui  ne  purent  lui  pardonner  "d'avoir  ac- 
cepté le  titre  de  grand-prêtre  de  Jupiter.  C'étoit 
moins  par  attachement  pour  l'idolâtrie,  que  par 
le  defir  de  réunir  tous  les  fuffrages  ,  qu'il  a  voit 
Cette  complaifance  criminelle  ;  car  d'ailleurs  il  avotf 
du  zele  pour  le  chriftianifme ,  qui  prit  fous  fon  régné 
de  nouveaux  accroiffemens.  Le  murmure  des  Chré- 
-  tiens  fut  appaifé  par  un  édit  publié  en  leur  faveur. 
Ceux  qui  avoient  été  dépouillés  de  leurs  biens  pen- 
dant les  perfécutions  ,  rentrèrent  dans  leur  droit  dé 
propriété  ;  &c  pour  furcroît  de  faveur ,  ils  furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'état  ,  dont  ils 
avoient  été  exclus.  Tandis  qu'il  les  favorifoit,  Julien, 
vainqueur  dans  les  Gaules ,  réprimoit  les  courfes' 
des  Allemans,  &  affermiffoit  l'empire  par  fes  vic- 
toires. Confiance,  jaloux  de  fes  profpéritts ,  le  rap- 
pella dans  fa  cour  ;  mais  les  légions  accoutumées  à 
vaincre  fous  ce  guerrier  phtlofophe  ,  ne  purent  con- 
fentir  à  fon  départ ,  &  pour  mieux  fe  l'attacher , 
elles  le  proclamèrent  Augufte.  Confiance  ,  pour 
étouffer  cette  rébellion  ,  levé  une  puiff;inte  armée  , 
&  précipitant  fa  marche  ,  il  effuya  tant  de  fatigues , 
qu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  auprès1  du  Mont- Tau- 
rus.  Sentant  fa  fin  approcher ,  il  fe  fit  conférer  lé 
baptême  par  un  évêque  Arien ,  dont  il  avoit  toujours* 
favorifé  la  feûe.  11  mourut  dans  la  quarante-cin- 
quième année  de  fon  âge ,  dont  il  en  avoit  régné 
vingt-quatre.  Son  zele  pour  l'arianifmc  ,  &  la  per- 
fécution  contre  les  évéaues  &  les  prêtres  catholi- 
ques ,  rendront  toujours  la  mémoire  odieufe.  C'étoit 
un  prince  médiocre  &  de  peu  de  talens.  (  T-s.  ) 

CONSTANT  lt(Hifi.  du  Bas  -  Empire  )  fils  du 
grand  Conftantin ,  fut  appellé  à  l'empire  conjointe- 
ment avec  fes  deux  frères ,  Confiance  &  le  jeune 
Conftantin.  Les  trois  princes  s'affemblerent  dans  là 
Pannonie  ,  pour  partager  une  fi  riche  fucceftïon. 
Confiant ,  qui  étoit  le  plus  jeune  ,  eut  FItalie ,  la 
Macédoine,  la  Grèce,  l'Illyrie  &  l'Afrique.  Dès 
qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fouverain ,  il  le  livra  a 
les  penchans  pour  les  plaifirs.  Jeune  préfomptucux, 
il  fe  croyoit  le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle  , 
parce  qu'il  réuuiffoit  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires ,  &  qu'il  étoit  adroit  à  tirer  de  l'arc  &  à  lan- 
cer un  javelot.  L'encens  de  fes  flatteurs  acheva  de 
corrompre  fa  raifon.  Quoique  plongé  dans  les  vo- 
luptés ,  fa  foi  n'en  fut  ni  moins  vive  ,  ni  moins  pure. 
Il  fe  déclara  le  défenfeur  de  l'ortodoxie  ,  6c  tut  le 
fléau  des  païens  &  des  hérétiques.  Les  miniftres  de 
l'autel  furent  comblés  de  biens  &  d'honneurs  ;  les 
facrifices  païens  furent  défendus.  Ses  offrandes  enri- 
chirent les  églifes  ;  il  fit  fermer  les  temples  de  l'ido- 
lâtrie ,  mais  il  défendit  de  les  détruire  ,  parce  qu'ils 
embelliffoient  Rome  ,  6c  qu'ils  occafionnoient  des 
jeux  &  des  fêtes ,  oii  le  peuple  trouvoit  le  délatTe- 
ment  de  fes  fatigues.  Ce  prince ,  protecteur  de  la 
religion ,  la  deshonoroit  par  fes  débauches.  Il  vivoit 
au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  efféminés  qu'il 
choififfoit  parmi  les  otages ,  ou  qu'il  faifoit  acheter 
chez  rétranger.  Paflionné  pour  la  chaffe  ,  il  i'enfon- 
çoit  dans  les  forêts  pour  fe  livrer  à  cet  amufement  ; 
fes  excès  &  fes  fatigues  épuiferent  fon  tempérament. 
Tourmenté  de  la  goutte ,  il  perdit  l'ufage  des  pieds 
6c  des  mains.  Ses  douleurs  le  punirent  fans  le  corri- 
ger. Confiant ,  devenu  odieux  à  fes  fujets ,  autant 
par  fes  vices  ,  que  par  la  tyrannie  de  fes  miniftres  , 
ne  récompenloit  que  fes  flatteurs.  Marcellin  ,  inten- 
dant des  finances ,  &  Chrefte  ,  capitaine  expéri- 
menté ,  formèrent  une  conjuration  pour  élever 
Magnence  à  l'empire.  Marcellin  ,  chef  des  conjurés , 
dédaigna  le  trône  ou  il  pouvoit  monter  ,  aimant 
mieux  être  le  maître  de  l'empereur  que  de  l'em- 
pire. Il  invita  à  un  grand  feftin  Magnence  &  les  prin- 
cipaux officiers  de  l'année  ,  dont  la  plupart  étoient 
fes  complices.  Le  plaifir  de  la  table  fut  pouffé  biea 
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avant  dans  là  nuit.  Magncncc  difparut ,  &  un  mo- 
ment après  il  rentra  dans  la  fallc  du  feftin  revêtu 
de  la  pourpre  Se  de  tous  les  attributs  de  la  puiflance 
fouveraine.  Les  conjurés  le  proclamèrent  empereur. 
Les  autres  convives ,  étonnés  de  cette  feene  impré- 
vue ,  prennent  le  parti  de  le  reconnoître.  Il  marche 
vers  le  palais ,  un  corps  d'Illyriens  fe  joint  à  lui ,  & 
le  peuple  par  fes  acclamations  applaudit  à  fon  élé- 
vation. Confiant  étoit  occupé  de  la  chaffe  dans  les 
forêts  ,  dont  le  fîlence  fut  troublé  par  le  bruit  de 
cette  révolte.  Ses  domeftiques  &  fes  flatteurs  l'aban- 
donnèrent pour  n'être  point  enveloppés  dans  fon 
infortune.  Il  fe  flatta  de  trouver  un  afyle  en  Efpagnc  ; 
il  y  fut  vivement  pourfuivi  par  des  fatellites  envoyés 
par  le  tyran  ;  fe  voyant  par-tout  environné  d'aflaf- 
lins  &  d'ennemis,  il  quitta  les  ornemens  de  fa  dignité 
pour  n'être  pas  reconnu  ;  mais  il  fut  découvert  aux 
pieds  des  Pyrénées  dans  une  chapelle  oit  il  s'étoit 
réfugié.  On  l'arracha  de  ce  lieu  facré  pour  l'égorger. 
Il  périt  dans  la  trentième  année  de  fon  âge  ,  «  dans 
la  troifieme  de  fon  règne.  (  T-r>\  ) 

Constant  II ,  qui  prit  quelquefois  le  nom  de 
Confiantin  III ,  étoit  fils  d'Hîraclius  Confiantin ,  & 
de  Grégorie ,  fille  du  patrice  Nicetas.  Le  fénat , 
fatigué  de  la  domination  tyrannique  de  Martine  qui 
avoit  empoifonné  Héradius  ,  pour  placer  fon  fils  du 
premier  lit  fur  le  trône ,  proclama  empereur  Conf- 
iant, fans  le  concours  de  l'armée,  qui  confirma  cette 
élection.  Comme  il  avoit  été  élevé  fur  le  trône  par 
les  intrigues  des  Monotcllites  ,  il  fut  leur  zélé  pro- 
tecteur ;  mais ,  importuné  par  les  clameurs  des 
théologiens  inquiets  &  turbulents  ,  il  impofa  filence 
aux  deux  partis,  fur  les  deux  volontés  de  Jefus- 
Chrift.  Cette  modération  apparente  ne  fervit  qu'à 
cou  vrir  fa  haine  contre  les  ortodoxes ,  dont  il  fut 
toujours  l'ennemi  Ô£  le  perfécuteur.  Martin  ,  oui 
venoit  d'être  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  ,  lui 
oppofa  un  courage  digne  des  tems  apoftoliques. 
Confiant ,  irrité  de  fa  réfiflance ,  le  condamna  à  l'exil, 
oui!  mourut  accablé  de  chagrins  &  de  miferes.  Théo- 
dofe ,  frère  du  tyran ,  lui  étoit  devenu  odieux ,  quoi- 
qu'il n'eût  à  lui  reprocher  que  l'amour  des  peuples  ; 
c'eft  ce  qui  rendit  fa  fidélité  fufpeûe.  Confiant  le 
força  à  fe  faire  ordonner  diacre ,  pour  prévenir  la 
tentation  d'envahir  la  puiflance  fuprême.  Ce  grade 
facré  ne  fut  pas  fuflifant  pour  diffiper  fes  défiances  ; 
il  eut  l'inhumanité  de  le  faire  maflacrer  ;  &  il  ne 
prit  pas  même  la  peine  de  fe  juftirier  de  ce  fratricide. 
Les  Sarrafins  lui  enlevèrent  pluiieurs  provinces ,  & 
après  l'avoir  vaincu  ,  ils  lui  accordèrent  une  trêve 
de  deux  ans.  Confiant  ,  délivré  d'ennemis  auffi 
redoutables  ,  pafla  en  Italie  qu'il  vouloit  affranchir 
de  la  domination  des  Lombards  ;  mais  au  lieu  de 
combattre  les  barbares,  il  pilla  Rome  qu'il  dépouilla 
de  fes  plus  riches  ornemens  pour  cmbiliir  Syracufc , 
dont  il  fit  le  ftege  de  fes  états.  La  Sicile  ,  qui  le  féli- 
cita d'abord  de  pofleder  le  maître  de  l'empire  ,  eut 
bientôt  à  gémir  de  fa  tyrannie.  Les  peuples  furent 
ruinés  par  fes  exactions.  Il  enleva  les  vafes  précieux 
qui  fervoient  au  culte  public  :  fon  avarice  fouilla 
jufques  dans  les  tombeaux.  Les  grands  feigneurs  mur- 
murèrent, &  furent  punis  par  Ta  torture  :  mais  leur 
fang  fut  la  femence  de  nouvelles  rebellions.  Les  peu- 
ples opprimés  foupiroient  après  un  libérateur.  Maze- 
fis  ,  fécondé  des  autres  miniftres  du  tyran ,  fe  char- 
gea de  la  vengeance  publique.  Il  le  fuivit  dans  le 
bain ,  &  l'aflomma  avec  le  vafe  dans  lequel  on  ver- 
foit  de  l'eau.  Il  régna  vingt-fept  ans,  &  il  étoit 
monté  fur  le  trône  en  64  j.  (  T—if.  ) 

CONSTANTIN  ( Caius-Flavius-Valerius- 
Claudius  )  ,  Hifl.  du  Bas-Empire ,  étoit  fils  de 
Confiance  Chloms  &  d'Hélenc  la  première  femme. 
On  ignore  le  tems  6c  le  lieu  de  fa  naiflance.  On 
n'eft  pas  mieux  inûruit  de  l'origine  de  fa  famille  à 
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3ui  les  uns  donnent  la  plus  haute  antiquité ,  &  que 
'autres  prétendent  être  très-nouvelle.  Quand  il  fut 
revêtu  de  la  pourpre,  fes  flatteurs  le  firent  descen- 
dre de  Vefpalien  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  établir 
cette  filiation.  Confiantin  né  avec  toutes  les  femen- 
ces  de  l'héroifme  ,  n'eut  pas  befoin  d'aïeux  pour  fe 
rendre  illuflrc.  Lorfque  fon  pere  fut  envoyé  dans 
les  Gaules  avec  le  titre  de  Cefar,  Dioclétien  le  re- 
tint auprès  de  lui  comme  un  gage  de  la  fidélité  de  fon 
collègue.  Les  diftindtions  dont  il  l'honora ,  lui  firent 
oublier  qu'il  étoit  dans  une  efpece  de  captivité.  La 
valeur  dont  il  donna  de  fréquens  témoignages  dans 
la  guerre  d'Egypte ,  le  rendirent  également  cher  à 
Dioclétien  6c  aux  foldats.  A  fon  retour  à  Rome ,  le 
peuple  s'emprefloit  en  foule  fur  fon  paffage  ,  &  par 
fes  acclamations  réitérées  lui  préfageoit  la  grandeur 
future.  Ses  yeux  vifs  &  perçans  annonçaient  fa  pé- 
nétration. Sa  phyflonotme  noble  &  guerrière  étoit 
tempérée  par  fon  affabilité.  Ses  refus  étoient  accom- 
pagnés de  tant  de  grâces,  qu'on  ne  le  quittoit  jamais, 
fans  être  pénétré  de  reconnoifiance.  Sa  conflitution 
foible  &  délicate  l'expofa  à  de  fréquentes  maladies 
dans  fon  enfance.  Une  vie  fobre  &c  frugale  fortifia 
fon  tempérament  &  le  rendit  capable  des  plus  gran- 
des fatigues.  Sa  jeunefle  fut  exempte  des  foibleflcs 
qui  égarent  la  railbn.  Son  premier  mariage  avec  Mi- 
nervine  prévint  les  orages  que  les  pallions  excitent 
dans  leur  naiflance.  La  feience  militaire  étoit  la  feule 

2ui  donnâ  t  de  la confidération  dans  ce  fiede  de  guerre, 
on  pere  entraîné  par  l'exemple  ne  lui  donna  qu'une 
éducation  propre  à  en  faire  un  grand  capitaine.  II 
fut  nourri  dans  le  camp  où  il  vivoit  confondu  avec 
les  foldats  ;  mais  quand  il  fut  parvenu  à  l'empire ,  il 
cultiva  les  lettres  avec  plus  d'application  qu'il  ne 
convenoit  à  l'arbitre  des  nations.  Les  favans  furent 
admis  dans  fa  familiarité.  Les  courtifans  qui  jufqu'a- 
lors  n'a  voient  fu  défier  que  les  périls  oc  la  mort, 
devinrent  plus  éclairés  &  plus  polis.  L'ignorance  &C 
la  férocité  ne  furent  plus  le  caractère  diftinctif  du 

fuerrier.  Galerius,  fuccefleur  de  Dioclétien,  prit  om- 
rage  de  fon  mérite ,  &  pour  ne  pas  lui  donner 
trop  de  confidération,  il  luirefufa  le  titre  de  Céfar 
qui  lui  étoit  dû  comme  fils  de  Confiance.  Sa  poli- 
tique cruelle  l'expofa  aux  plus  grands  dangers  d'où 
il  eut  le  bonheur  &c  l'adreffc  de  fortir  avec  gloire. 
Son  pere  étant  prêt  de  s'embarquer  pour  la  Grande- 
Bretagne,  redemanda  fon  fils  avec  une  hauteur 
menaçante  qui  détermina  Galerius  à  le  rendre.  Conf- 
iance reçut  avec  des  larmes  de  joie  un  fils  qu'une 
longue  abfence  lui  avoit  rendu  plus  cher.  Étant  prêt 
de  mourir ,  il  le  déûena  fon  fuccefleur ,  fans  lui 
aflocier  trois  autres  fils  qu'il  avoit  de  fon  fécond 
mariage.  Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés ,  les  foldats 
proclamèrent  fon  fils  Aucune.  Confiantin  les  pria  d'at- 
tendre l'agrément  de  Galerius  pour  prendre  ce  titre. 
Leur  impatience  ne  put  fe  réfoudre  à  ce  ménagement 
politique.  Ils  le  revêtirent  de  la  pourpre  malgré  fa 
réfiflance.  Son  premier  foin  fut  de  rendre  les  devoirs 
funèbres  à  fon  pere  à  qui  il  fît  décerner  les  honneurs 
divins.  Galerius  qui  fe  voyoit  obfcurci  par  cet  aftre 
naiffant ,  fit  mouvoir  des  reflbrts  feercts  pour  l'ex- 
clure du  gouvernement  :  mais  fon  avance  &  fes 
cruautés  l'avoient  rendu  fi  odieux,  qu'il  n'infpiroit 
plus  que  des  fentimens  de  mépris.  Sa  jalouae 
impuifîante  ne  fit  que  relever  l'éclat  de  fon  collègue. 
Il  tourna  fes  fureurs  contre  les  Chrétiens  dont  le 
fang  inonda  la  ville  &c  les  provinces.  Tant  de  victi- 
mes ne  furent  pas  fufîifantes  pour  aflbuvir  fes  ven- 
geances. Les  Païens  qui  lui  étoient  autfi  indifférens 
que  les  Chrétiens ,  furent  enveloppés  dans  la  pros- 
cription. Les  biens  des  citoyens  les  plus  opulcns 
furent  confifqués  ;  des  importions  accablantes  épui- 
ferent  le  peuple ,  le  mécontentement  fut  général 
comme  l'oppreflion.  Le  cri  de  la  révolte  retentit 
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tus  pieds  du  trône.  Galerius  environné  de  féditieux 
&  de  mécontens ,  revêtit  Confiamin  de  la  pourpro 
pour  s'en  faire  un  appui.  Maxence,fils  de  Maximin, 
qui  jufqu'alors  avoit  vécu  dans  une  crapuleufe  dé- 
bauche» revendiqua,  les  armes  à  la  main,  l'héritage 
de  Ton  pere.  Tandis  que  l'empire  étoit  embraie  du 
feu  des  guerres  civiles ,  Confiamin  convaincu  que  fi 
la  fortune  fait  les  empereurs ,  c'ett  aux  empereurs 
à  juftifier  le  choix  de  la  fortune  ,  régloit  l'intérieur 
de  fes  états  fie  en  protégeoit  les  frontières  contre 
les  invafions  des  Barbares.  Les  Francs  qui  avoient 
paffé  le  Rhin  furent  vaincus  6c  difperfés.  Il  les  força 
de  repaffer  le  fleuve  ;  ils  furent  pourfuivis  par  leur 
ennemi  infatigable  qui  porta  le  fer  fie  la  flamme 
dans  leurs  poûeAlons.  Les  jeunes  gens  qui  tombè- 
rent dans  fes  mains ,  fie  qui  ctoient  en  état  de  porter 
les  armes ,  furent  tous  livrés  aux  bêtes  dans  les  jeux 
qu'on  célébra  après  cette  victoire.  Deux  de  leurs 
rois  furent  dévorés  dans  l'amphithéâtre  ,  action 
barbare  qui  déshonora  le  vainqueur.  Confiamin  avoit 
un  fond  de  férocité  qui  formoit  le  caractère  des 
princes  de  fon  fiede.  11  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  Maxenco  6r  Maximin  qui  s'étoient  ligués 
contre  lui.  11  remporta  fur  eux  une  grande  vitioire 
tous  les  murs  de  Rome.  Maxence  fuyant  avec  trop 
de  précipitation  tomba  avec  fon  cheval  dans  le  Ti- 
bre ,  fie  il  fut  fubmergé  fous  les  eaux.  Le  vainqueur 
entra  dans  Rome  avec  les  honneurs  du  triomphe 
dont  il  releva  l'éclat  par  fa  hienfaifance.  Les  priions 
furent  ouvertes,  les  parrJfàns  des  deux  tyrans 
obtinrent  l'abolition  de  leur  crime.  Le  fénat  le  dé- 
clara premier  Augufte  fie  grand-prêtre  de  Jupiter, 
quoiqu'il  eût  tracé  fur  fes  enfeignes  l'image  de  la 
«roix ,  fit  qu'il  fît  une  profeflion  extérieure  de  la  loi 
évangélique.  11  eft  difficile  de  juftifier  fa  foi  oui  fut 
altérée  par  un  mélange  de  paganifme.  il  n'avoit  plus 
d'autre  collègue  que  Licinius.  Ces  deux  princes 
donnèrent  conjointement  un  édit  de  tolérance  de 
tous  les  cultes.  Ce  fut  une  faveur  pour  les  Chré- 
tiens qui  rentrèrent  dans  leurs  polTcffions  fie  qui 
furent  admis  aux  dignités  de  l'état.  Cet  édit  porta 
le  dernier  coup  a  l'idolâtrie ,  &  ce  fut  fur  fes  dé- 
bris que  le  ChrilUanifme  s'éleva.  Le  calme  dont 
jouiffoit  l'empire  fut  troublé  par  la  jalottfie  de  Lici- 
nius qui  voyoit  fa  gloire  éelipfée  par  celle  de  fon 
collègue  qui  ne  lui  laifToit  qu«  l'ombre  du  pouvoir. 
Leur  rupture  fut  bientôt  éclatante ,  fie  il  fallut  vui- 
der  la  querelle  les  armes  à  la  main.  Licinius  plein 
de  confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre  ,  livra 
lia  combat  dont  le  fuccès  fut  long-tems  incertain  : 
mais  enfin  la  fortune  fe  déclara  contre  lui.  Il  fe  releva 
bientôt  de  fa  chûte,  il  reparut  dans  les  plaines 
d'Andrhople  avec  une  armée  plus  formidable  que 
la  première  ;  il  fut  encore  mis  en  déroute.  11  eut 
alors  recours  à  la  négociation  qui  lui  réunit  mieux 

3 ue  fes  armes.  Confiamin  lui  accorda  la  paix,  à  con- 
ition  qu'il  lui  céderait  la  Thrace ,  la  féconde  Méfie, 
la  Tartarte  &  les  provinces  de  l'Orient.  Tout  an* 
nonçoit  un  calme  durable  :  les  deux  empereurs,  pour 
refferrer  plus  étroitement  les  nœuds  de  leur  allian- 
ce ,  conférèrent  chacun  a  leurs  trois  fils  le  titre  de 
Céfar.  La  rivalité  du  pouvoir  leur  remit  bientôt  les 
armes  à  la  main.  Licinius  couvrit  les  mers  de  fes 
vaiffeaux  ;  fon  armée  de  terre  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied,  fie  de  quinze  mille  chevaux  , 
îe  mit  en  état  de  tout  entreprendre  &  de  tout  ef- 
tsérer.  Confiamin  lui  oppofa  deux  cents  galères  à 
trente  rames,  Si  deux  mille  vaiffeaux  de  charge. 
On  cotnptok  dans  fon  armée  de  terre  cent  trente 
mille  combattans.  Ces  deux  princes  rivaux,  avant 
«fen  venir  aux  mains,  folliciterent  le  ciel  de  fécon- 
der leurs  armes.  Licinius  idolâtre  fie  fuperftiticux 
menoit  à  fa  fuite  une  foule  de  facrificateurs ,  de  de- 
vins, d'arufpwes  fit  d'interprètes  de  fanges  qui  Bprès 
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avoir  confulté  les  entrailles  des  viâimcs ,  le  flatte* 
rent  de  l'efpoir  d'une  pleine  victoire.  Confiamin  t 
Chrétien  fans  en  avoir  encore  reçu  le  caradere, 
mettoit  fa  confiance  dans  l'étcndart  de  ta  croix  fi* 
dans  les  prières  des  prêtres  fie  des  évêques  qui 
étoient  dans  fon  camp.  Les  deux  armées  fe  joignirent 
dans  les  plaines  de  Calcédoine.  L'attaque  fût  vive  fie 
ladéfenfe  opiniâtre.  Licinius  après  avoir  agi  en  capi- 
taine fit  en  foldat ,  fut  contraint  de  céder  à  la  fortune 
de  fon  heureux  rival.  Vaincu  fans  avoir  rien  perdu 
de  fa  gloire,  il  ramaffa  les  débris  de  fon  armée ,  fie 
traverla  la  Thrace  pour  aller  rejoindre  fa  flotte  qui 
fut  auffi  battue  fie  difperfée  :  alors  dcfelpcrant  de 
la  fortune,  il  entama  des  négociations  qu'il  rit  traîner 
en  longueur  pour  avoir  le  temps  d'attendre  les 
Goths  &  les  autres  Barbares  qu'il  appedoit  à  lbn  fe- 
cours.  Cet  artifice  lui  réunit  mal  ;  il  bvre  un  nouveau 
combat  où  il  perd  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  fol- 
dats  qui  furvivent  au  carnage  de  leurs  compagnons, 
mettent  bas  les  armes ,  fie  le  rendent  au  vainqueur. 
Licinius  abandonné  fe  voit  empereur  fans  fujets  &C 
général  fans  armée.  Il  s'enfuit  à  Nicomédie  où  il 
tut  bientôt  affiégé  fie  contraint  de  le  foumettre  à  la 
diferétion  d'un  maître  qu'il  n'avoit  pu  fupporter 
pour  collègue.  Conftantia  fa  femme  follicita  fon 
frère  Confiamin  de  lui  laiffer  la  vie  *,  cette  grâce  fut 
accordée ,  fie  la  promeffe  en  fut  confirmée  par  les 
fermens  les  plus  iacrés.  Licinius  dépouillé  de  la  pour- 
pre fe  profterna  devant  fon  maître  qui  l'admit  à  fa 
table.  Il  fut  enfuite  relégué  à  Theffalonique  pour  y 
mener  une  vie  privée;  mais  à  peine  en  goûtoii-il 
Us  douceurs  ,  que  ConfUnti*  envoya  l'ordre  de 
r étrangler.  Son  fils  fut  privé  du  titre  de  Céfar. 
On  ne  peut  lui  contefter  d'avoir  été  un  grand  homme 
de  guerre  ;  mais  quoiqu'il  eût  des  talens ,  il  ne  lai  (Ta 
que  le  fouvenir  de  fes  cruautés.  Toute  la  puiffance 
impériale  fut  réunie  fur  la  tête  de  Confiamin  qui  prit 
le  nom  de  vido/itux  fur  les  médailles.  Ce  titre  de- 
vint héréditaire  à  pluûeurs  de  fes  fuccefleurs.  11  n'ufa 
de  fes  conquêtes  que  pour  étendre  les  conquêtes  de 
la  foi.  Il  fut  défendu  aux  fouverains  des  provinces 
fie  aux  magiftrats  des  villes  d'offrir  des  facrifices  fie 
d'ériger  des  ûatues  aux  faux  dieux.  La  divination 
fut  proferite ,  les  temples  de  l'idolâtrie  furent  fermés 
ou  convertis  en  fantiuaires  du  vrai  Dieu.  Son  zele 
éclairé  n'alla  pas  juïqu'à  l'intolérance.  11  défendit 
d'inquiéter  les  confeiences  ,  fie  d'envoyer  les  in- 
crédules fur  les  bûchers.  Il  n'y  eut  que  les  profana- 
tions fcandaleufes  qui  fuffentfoumifes  à  des  peines.  Il 
exhorta  fes  fujets  &  fe  pardonner  leurs  ornions.  Il 
réprima  l'indifcrétion  de  quelques  zélateurs  qui 
vouloient  que  les  aâes  de  la  religion  païenne  fuf- 
fent  punis  comme  des  crimes  d'état.  Il  aimoit  à  s'en- 
tretenir avec  les  évêques  qui  abuferent  quelquefois 
de  leur  afeendant  fur  lui  pour  le  rendre  perfécuteur. 
Il  s'occupoit  dans  fes  loifirs  à  compofer  des  homé- 
lies fie  des  fermons  qu'il  récitoit  en  public.  Il  nous 
refte  un  de  fes  dilcours  fur  la  palfion  qui  n'eft  re- 
marquable que  par  fa  prolixité  6e  le  nom  impofant 
de  fon  auteur  ;  mais  ce  prince  qui  n'étoit  point  in- 
fenfible  aux  louanges,  lavoit  qu'un  fouverain  qui 
prêche  eft  toujours  applaudi.  La  police  de  l'état 
fut  réformée ,  le  vice  fut  obligé  de  fe  cacher ,  il 
n'y  eut  plus  de  fcandale  ;  mais  l'hypocrifie  plus 
adroite  fie  plus  rafinée  fe  couvrit  du  mafque  de  la 
Vertu.  L'avarice  des  juges  fie  des  gouverneurs  fut 
réprimée  par  des  loix  qui  relièrent  fans  exécution. 
Confiamin  occupé  des  querelles  qui  diviloient  l'é- 
glile  ,  fe  repoloit  du  foin  de  l'empire  fur  des  offi- 
ciers mercenaires  qui  laiffoient  les  crimes  impunis 
dès  qu'on  étoit  affez  riche  pour  acheter  fa  grâce. 
Quoique  le  peuple  eût  un  maître  bienfaifànt ,  il 
étoit  opprimé  par  une  multitude  de  tyrans  lubalter- 
nes  qui  épuifoient  les  provinces  pour  affouvix  leur 
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^^l'CoafiMitin  dirtrait  fur  toutes  ces  vexations 
aiiemuloit  un  concite  à  Arles  pour  éteindre  le  fchif- 
jne  des  Donatiftcs.  Ses  peuples  gémilioient  dans 
«oppreffion  ;  il  les  croyoit  affez  heureux  tfîl  pou- 
voir les  éclairer.  Ce  fut  fous  ion  règne  que  l'Aria- 
"'Ime  prit  naiffince  dans  l'Egypte  d'où  il  fe  répandit 
lur  toute  la  furfcce  du  globe.  Les  ulens  d'Arius  en 


mfme  prit  naiffince  dans  1 
fur  toute  la  furtace  du  glc_, 
facilitèrent  les  progrès.  Le  poifon  fut  »  adro 
prépare  que  la  contag.on  corrompit  les  prélats  les 
pIusedairés.Conihntia,fœurde  ConOantut,  favorifa 
I  erreur  nouvelle  qui  devint  la  Hr»ml„™...  A  i>c 


qui  devint  la  dominante  dans  l'E- 
gypte, la  Lybw  &  rOnent.  Les  deux  partis  con- 
voquoicnt  des  fvnodcs  où  ils  fe  frappèrent  récipro- 
quement d  anathemes.  Continua  pour  étouffer  le 
germe  de  tant  dedivifions,  convoque  un  concile 
gênerai  a  N.cce.viile  de  Uythinie.  Tous  les  evêques 
y  turent  invités.  Le  trefor  public  leur  fournit  des 
voitures  ôc  des  chevaux  ;  Con/hmin  fe  rendit  à  Ni- 
cec  pour  les  recevoir.  Ils  s'affemblerent  au  nombre 
de  tro.s  cents  dix-huit.  L'empereur  parut  dans  cette 
vénérable  aftemblée,  &  ne  voulut  s'affeoir  qu'après 
en  avoir  été  prié  par  Ks  evêques.  11  eut-  même 
rhumilite  de  batler  les  plaies  de  ceux  qui  avoient 
fouffert  pour  la  caul'e  de  JefusChrift.  Il  proterta 
qu'il  voulolt  laiffer  la  liberté  des  fuffrages  ,  mais  il 
les  gêna  en  eilét  en  menaçant  de  l'exil  ceux  qui  refu- 
feroient  de  fonferire  aux  décidons.  Tous  les  percs 
du  concile  fo  félicitèrent  de  fon  affabilité  :  il  leur 
donna  un  magnifique  feltifi  dans  fon  palais.  II  avoit 
tant  de  vénération  pour  eux  ,  qu'il  avoit  coutume 
dédire  que  s'il  lurprenoit  un  évoque  en  adultère, 
il  le  couvriroit  de  la  pourpre  pour  en  cacher  le 
fcanJa!e  aux  yeux  du  public.  La  faveur  dont  il 
honoroit  les  minières  de  la  religion ,  en  étendit 
les  conquêtes.  Les  villes  &  les  campagnes  brùloient 
leurs  idoles,  Ôc  cl  ét  mi  l'oient  leurs  temples  pour 
bâtir  des  égtités.  Parmi  ces  nouveaux  Chrétiens, 
on  en  vit  qui  par  un  refte  d'attachement  pour  leur 
antiques  cérémonies,  conferverent  les  (tatues  indé- 
centes de  leurs  dieux,  ÔC  fur-toui  celles  de  Vénus. 
Des  villes  converties  taillèrent  fubfiller  fur  leurs 
théâtres  des  feenes  lafeives  qui  offenfoient  la  pu- 
deur. La  Syrie  efféminée  offrit  pendant  long-tems 
ce  fpcctacle  licentieux.  Le  Chritlianifme  pénétra 
au -delà  du  Rhin  Se  du  Danube.  Les  Goths  re- 
çurent l'évangile.  Un  grand  nombre  de  Barbares, 
après  avoir  pillé  l'empire ,  retournèrent  dans  leur 
pays  ,  éclairés  des  rayons  de  la  foi.  Ce  fut  fous 
fon  resne  que  les  monartercs  furent  établis.  Des 
folitaires  avoient  peuolé  les  deterts  :  ma.s  ce- 


toient  des  membres  épars  qui  n  étoient  attachés  à 


aucun  corps.  Antoine  prot 


:  de  l'empereur  ,  fut  le 


ui  forma  des  difciples,  K  q 


ui  les  affuic-ttit 


Sremier  qui  lormaui-»  o»w.^..»,  r-  -i  • 
une  règle  uniforme,  écorne  à  ion  exemple  fonda 
des  mona.lercs  qui  édifièrent  tes  païens  même  tant 
q u'o^v  conferva  la  ferveur  &  Cefprit  de  leur  pre- 
9  •    •  1  es  inf'criptions  qui  retraçoiem  fur  les 

Lesimpo.iures  des  ^W^ÎSÏ 
voilées,  les  facnhees  ^J*™*?"^  abufé 

JSîïiîîeV?  plâtres 

ef,,r"  '  frlîei  le  fiefie  de  I  W.re.  Un  autre  n  auro.t 
dV  transtt,ro°-rr  !e  (!err,in  .  ConH^in  l'exécuta  en  peu 
o{6  conce  détroit  de  rHJ,efPont  entre 

d(.  tcms.  »' '  j,  ,  on  ne  voyoit  plus  aue  les 
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nom  de  Canp.iminoptt.  Il  choifit  ce  lieu  coora! 
le  centre  de  l'empire,  cV  fur-to^t  comme  le  plus 
favorable  pour  oppofer  une  barrière  am  Perles  qui 
alors  étoient  les  ennemis  tes  plus  redoutables.  L'an- 
cienne Rome  lui  étoit  devenue  odieule  par  l'un  arra- 
chement a  l'idolâtrie.  Peut-être  fuccomba-t-il  iJ'jr]. 
bition  d'être  le  fondateur  d'un  nouvel  empire,  de 
même  que  le  premier  Céfar  avoit  eu  la  tentation  de 
tranl'portcr  à  Troye  la  fplendeur  de  Rome,  C-rre 
ville  nouvelle  fut  embellie  d'édifices  &  de  pfiCe$ 
publiques  qui  furpafferent  en  magnificence  tous  1rs 
monumens  de  Rome.  Les  temples  des  faux  dieux 
fournirent  tant  de  ftatucs,  qu'elles  y  étoient  eatafTta 
avec  confulion.  Son  fils  Crifpus ,  né  d'un  premier 
mariage ,  faifoit  concevoir  les  plus  hautes  efpcran. 
ces.  Son  courage  ÔC  fes  talens  l'egaloient  au.v  p,\u 
grands  capitaines  de  l'antiquité.  Ne  pour  p!a  re,  J 
eut  le  malheur  d'infpirer  une  paffion  criminel V  i 
Faurta  fa  belle-roere.  Le  jeune  prince  plein  door- 
reur  de  cet  incelte ,  rcfufa  d'y  condefeendre.  $ao 
rûtre  indignée  de  fes  mépris ,  l'accula  de  l'avoir 
voulu  féduire  :  le  crédule  Cenjlanùn  fit  empoil'onner 
fon  vertueux  ti's,  dont  il  reconnut  trop  tard Tinso. 
cence.  Cette  mort  fema  l'amertume  fur  le  relie  de 
fa  vie.  La  gloire  que  Con/Untm  s 'étoit  accuiie  fat 
obl'eurcie  par  !a  protection  dont  il  honora  les  Arters. 
Les  évèques  ennemis  de  la  divinité  de  Jclus-CIni 
furent  rappellés  de  leur  exil,  ÔC  rétablis  lur  leurs 
fieges.  Quoiqu'il  ait  été  le  défenfeur  le  plus  idèda 
Chriltianifme,-il  différa  fon  baptême  jiifqiia-ji  ap- 
proches de  la  morr.  Sa  lenteur  à  fe  taire  initier  (tant 
nos  my itères,  ôc  à  faire  ufage  des  lacremens a  ùtr 
mal-a-propos  foupçonner  fa  toi,  ôc  fait  croire  que  ira 
zele  fut  intpiré  par  la  politique ,  d'autant  plus  que  lés 
mœurs  ne  turent  point  conformes  à  la  pureté  e-.i> 
géliquc.  On  lui  reprocha  une  ambition  qjiaepou- 
voit  fouffrir  d'égalité;  des  profufions  qui accab'.oient 
fes  fujets  pour  enrichir  fes  miniftres ,  &  pour  tont 
truiredes  édifices  plusfomptueuxqu'utiles.Plufeurs 
églifes  l'ont  mis  dans  la  lifle  des  fair.ts;  les  Grecs 
célèbrent  encore  aujourd'hui  fa  tête.  Saper  idr  i 
que  fa  fanté  chancelante  le  mettoit  hors  d  vrat  de  le 
mettre  à  la  tête  de  fes  armées,  lui  redemanda ^ 
cinq  provinces  que  fon  pere  Narces  après  à  i->'>  c 
avoit  été  contraint  de  céder  aux  Romains.  C/sf» 
tin  qui  avoit  encore  dans  l'efprit  la  vigueur  de  ton 
premier  âge,  lui  tit  dire  qu'il  iroit  lui-même poner 
la  reponfe.  Il  fe  mit  auiii-tot  en  marche,  mais  il  u- 
comba  fous  les  fatigues  du  voyage,  il  tomba 
de  à  Nicomédie  ;  alors  ne  pouvant  plus  te  iitSn  ' 
qu'il  touchoit  à  fa  dernière  heure,  il  lit  la  COïtf 
lion  publique  de  fes  fautes, ÔC  demanJa le kap:tsc 
Dès  qu'il  tut  régénéré  dans  ce  bain  l'acre ,  on  le  re- 
vêtit d'habits  blancs ,  fon  corps  fut  couvert d'tto;': 
de  la  nu  me  conteur,  &r  depuis  ce  moment  il  ne 
voulut  plus  toucher  à  la  pourpre.  Il  mourut  leurrai 
Pan  337.  après  un  règne  de  trente  ans  nentiwwît 
vingt  jours.  Quelques-uns  ont  prétendu  tut  aotis 
qu'il  a  voit  été  empoifonné  par  fes  frères.  Au  premvet 
bruit  de  l'a  mort ,  fes  gardes  s'abandonnerett  lut 
tranfportf  de  ta  plus  viv  e  douleur.  Ils  déchirèrent 
leurs  habits,  ils  fe  roulèrent  par  terre  en  l'al- 
lant leur  maître  Ôc  leur  pere,  tous  paroiuoieot da- 
pofés  à  le  fuivre  au  tombeau.  Ce  deuil  smwïIùm 
toutes  les  provinces  fut  encore  particulier  fii"' 
bilans  de  Nicomédie.  Son  corps  fut  porte  a  Ci  - "i- 
tinople  dans  un  cercueil  d'or  couvert  de  pourpre. 
Les  tribuns  choilirent  les  foldats  qui  en  a^wnt.'Ie 
les  plus  chéris  pour  en  porter  la  nouvelle  à  te»  «ta*. 
Conrtance  moins  éloigné  que  les  autre»  3"  J1! 
premier.  Il  tit  dépofer  l'on  corps  dans  fc* 
apôtres,  avec  une  magnificence  royale.  Lr>;'  ■  '• 
ôc  les  regrets  du  public  firent  le  plus  bel  ««m:* 
de  cette  pompe  funèbre.  Les  Chrétien»  ^  il  : 
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le  rélé  protecteur ,  ont  peut-être  exagère  fes  vertus  ; 
du  moins  l'on  peut  aiïurer  que  s'il  ratfembla  les  ta- 
lens  qui  font  les  grands  princes  ,  il  imprima  des  ta- 
ches à  la  mémoire  par  des  atrocités  qui  auroiefll  des- 
honoré un  païen.  On  ne  parle  point  ici  de  la  do- 
nation fabulcul'c  de  la  ville  de  Rome  au  pape  Syl- 
vellre.  Cette  faufleté  a  M  tant  de  fois  démontrée  , 
qu'il  cil  inutile  de  lui  faire  fubir  un  nouvel  examen. 

Constantin  le  jeune,  fils  aine  du  grand  Conllan- 
tin,  fut  daigne  par  le  tertamciit  de  Ion  pere  pour  lui 
fucctder,  conjointement  avec  l'es  deux  frères  Conf- 
iance &L  Confiant.  Il  eut  pour  Ion  partage  l'fclpagne  , 
la  Gaule  &  la.Grande- Bretagne.  Le  grand  Conltauin 
a  voit  encore  appelle  les  deux  nevcux.fils  de  les  deux 
frères,  A  la  fucctflion.  Leur  mérite  naiflant  promet- 
toit  de  perpétuer  les  piolpérités  de  l'empire,  mais  ils 
furent  maUacréspar  les  folJats  qui  ne  voulurent  re- 
connoitre  pour  Angulles  que  les  cnlans  de.  leur  an- 
cien  empereur.  Tant  de  zèle  pour  fa  mémoire  leur  fut 
inlpire  par  l'ambition  d'un  des  princes  qui  ne  vouloit 
pas  tant  de  concurrens  à  l'empire.  Ce  meurtre  ne 
fut  imputé  ni  à  Cor.Jhnti'i  le  jeune  ,  ni  à  Conilant , 
tout  le  foupçon  tomba  lur  Confiance.  Les  trois  tre- 
res après  la  mort  des  deux  Célars  leurs  confins  , 
firent  un  nouveau  partage  où  les  intérêts  de  C'onf- 
ttUttin  ne  furent  point  allez  ménagés.  Ce  fui  la  fource 
des  différend!  qui  affoiblircnt  leur  puifTance.  Leur 
mécontentement  fut  fuivi  d'une  rupture  éclatante 
qui  leur  devint  également  'lunette.  Conjljntin  qui 
leul  avoit  droit  de  le  plaindre  ,  employa  d'abord  la 
voie  de  la  négociation  dont  le  fucces  ne  répondit 
point  a  fes  vues  pacifiques.  Il  prit  maigre  lui  de  fc 
faire  jullice  par  les  armes.  Le  feu  de  ia  guerre  ci- 
vile cmbràfa  tout  l'empire ,  &  les  trois  concurrens 
fe  mirent  en  campagne  avec  tout  l'appareil  de  leurs 
forces.  Cette  grande  querelle  fut  décidée  fous  les 
murs  d'Aijtiilée.  Les  troupes  de  Confianti*  féduiies 
par  un  premier  avantage  &  par  l'exemple  de  leur 
chef,  t'abandonnent  aux  faillies  de  leur  courage  im- 
prudent qui  les  précipite  dans  une  embulcade  où 
elles  font  taillées  en  pieces.Con/?j«ô»  renverfé  de 
cheval ,  tomba  percé  de  coups.  Ses  frères  dénaturés 
lui  firent  trancher  la  tête  après  fa  mort  ;  &c  pour  fur- 
croit  d'inhumanité, ils  firent  jetter  l'on  corps  dans  le 
fleuve  d'Alfa  qui  baigne  les  murs  d'Aquilée.  Il  paroît 
qu'il  en  fut  enluite  tiré,  puifque  long  tems  après  on 
montrait  (on  tombeau  de  porphyre  à  Conllantinople, 
dans  l'églile  de  fainte  Sophie.  Il  mourut  à  l'ùge  de 
15  ans  dont  il  en  avoit  régné  environ  deux  Si  demi. 
11  avoit  une  rellemblance  parfaite  avec  (on  pere, 
foi t par  les  traits  ,  foit  parla  valeur  &  la  bonté  ;  mais 
il  lui  ctoit  bien  inférieur  dans  le  grand  an  de  gouver- 
ner. Son  courage  impétueux  égaroit  fouvent  la  pru- 
dence. On  lui  reprocha  une  ambition  demefurée  ; 
parce  qu'ardent  â  concevoir  des  projets,  il  ne  s'allu- 
roit  pas  des  moyens  d'en  préparer  le  fucecs. 

Constantin  III.  (  Voyt{  Hlraclius  11.  dam 
et  Supplément.  ) 

Constantin  IV,  fîls  ainé  de  Confiant  &  fon 
fucielïcur  à  l'empire  ,  fut  furnommé  Pegmau  , 
c'ell-a-dirc  le  hjti-u ,  parce  que  n'ayant  point  encore 
de  baibe  lorfqu'il  partit  de  Conllantinople,  on  fur 
furprisde  l'y  voir  rentrer  avec  une  barbe  fort  épaille. 
Son  premier  foin  à  fon  avènement  à  l'empire  fut 
de  venger  la  mort  de  fon  pere  dont  les  aflàiTins 
s'etoienr  retirés  en  Sicile.  Il  fe  tranfporta  dans  celte 
île  où  il  fit  périr  dans  la  torture  Mazefcs  &  tous 
fes  complices.  Cette  piété  filiale  lui  mérita  les  ap- 
plaudiilcmens  du  public.  Les  Sarrafius  devenoient 
chaque  jour  plus  redoutables.  Ils  porteront  leurs 
armes  viclorieufes  jufqu'aux  portes  de  Conllanti- 
nople dont  ils  ravagèrent  impunément  le  territoire. 
Sept  fois  ils  en  formèrent  le  fiege  ,  &C  fept  fois  ils 
furent  contraints  de  l'abandonner.  Leur  flotte  fut 
Tomé  if. 


détruite  par  l'indiiflrie  de  Callmique  ,  célèbre  mé- 
canicien qui  inventa  des  feux  qui  ne  s  eieignoient 
pas  tous  leau.  Des  plongeurs  mettoient  le  teu  fous 
les  vaitleaux  des  Arabes  6c  les  rcdi.iloirnt  en  ctu- 
^.rcs'  &*f**ù*  après  avoir  détruit  leurs  forces 
riliracs,  les  vainquit  encore  fur  terre.  Ils  perdirent 
dans  un  leul  combat  trente  mille  hommes.  Tant  de 
défaites  abattirent  leur  courage.  Ces  barhares  ac- 
coutumés à  dicter  des  loix  à  leurs  ennemis  ,  en  re- 
çurent de  leur  vainqueur  oui  ne  leur  accorda  la 
paix  qu'en  les  foumrttant  a  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel. Le  calme  palluger  dont  jouit  l'ctat  ,  fut  trou- 
ble par  l'ardeur  des  dilputes  théclogiques.  C'onf- 
tj'U.n  qui,  à  l'exemple  de  fon  aïeul ,  avoit  beau- 
coup de  zelc  pour  la  toi  de  t'égtifc,  s'érigea  en  ar- 
bitre plutôt  qu'en  paciricatcur.  Il  lit  afîembler  le 
fixieine  concile  général  de  Conllantinople  qui  ana- 
tbématifa  les  erreur*  des  MonothJites.  Tandis  qu'il 
pretidoit  à  cette  alfemblee,  les  Bulgares  desenus 
chrétiens  fans  celler  d'*tre  barbares',  paiTercnt  le 
Danube  &  mirent  tout  à  feu  &  à  fang.  Cnn/hmirt 
plus  occupe  des  moyens  Je  pacifier  les  troubles  de  l'é» 
glifc  que  ceux  de  l'empire ,  eut  la  lâcheté  de  conclure 
une  paix  aulfi  déshonorante  que  s'il  tut  perdu  plu- 
ticurs  batailles.  La  Milie  leur  fil  t  cédée,  &  on  leur  pro- 
mit de  leur  payer  encore  un  tribut  annuel.  Son  zele 
contre  la  fecle  dis  MoflOlhélitci  lui  a  mérité  les 
éloges  des  orthodoxes,  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
lui  etfaccr  la  tache  qu'imprime  à  fa  mémoire  le 
meurtre  de  les  deux  frères,  Héradius  &  Tibère,  qu'il 
fit  mourir  apies  leur  avoir  faii  couper  le  nez.  Ces 
deux  princes  infortunés  n'avoivnt  rien  fait  qui  put 
leur  méiiter  ce  fort  rigoureux.  Us  furent  punis  des 
paroles  indilcrvtus  île  quelques  nucontens  qui 
avoient  dit  publiquement  qu'il  falioit  trois  têtes 
pour  foutenir  le  poi.l^  de  l'empire.  Ceux  qui  les 
protérerent  turent  étrangtés. L  on  [Lin  tin  devint  par  ce 
Ir.itnciJc  l'exécration  de  fes  fujcis;  il  mourut  en  6*  t. 

Constantin  V,  fils  de  Léon  lïiaurien,  eut  tous 
les  penchans  de  Ion  pere  dont  il  furpaflà  la  fcelc- 
ratelle.  On  lui  donna  le  furnom  de  Coptwimt,  par- 
ce que  prciTé  par  des  befoins naturels,  p. ndant  qu'on 
le  baptiloit,  il  la!it  le  bain  falutaire  de  la  n  p  n  ra- 
tion. Il  monta  fur  le  trône  l'an  74X  de  Jclus-thriil. 
Des  qu'il  fut  armé  du  pouvoir  ,  il  exerça  une  pcrlé- 
cution  cmeHc  contre  les  panilansdu  culte  îles  images. 
Les  reliques  des  (àintS  turent  la  proie  des  flammes. 
Les  éveques  Se  les  prêtres  qui  reftifereni  de  les 
fouler  au v  pieds,  elTuyerent  les  plus  cruelles  per- 
fécutions.  Les  uns  eurent  le  nez  coupé ,  d'autres 
les  yeux  crevés  :  l'exil  &  la  prilon  furent  les  peines 
les  plus  légères  qu'il  décerna  contre  cvux  qui  refu- 
ferent  de  ployer  fous  fes  volontés.  Les  perfonnes 
les  plus  duliguees  par  leur  nailîance  Si  leurs  vertus, 
devinrent  l'objet  &  la  victime  de  fes  cruautés. 
Deux  patriarches  de  Conllantinople  périrent  par 
le  glaive  après  avoir  fouflérr  tomes  les  horreurs  de 
la  torture.  Les  villes  i:  les  provinces  furent  arrolées 
du  lang  des  martyrs.  Fendant  qu'il  failoit  une  guerre 
impie  à  les  fujefs,  les  Bulgares  raxageoient  impu- 
nément les  frontières.  Il  leur  oppofa  des  flottes  Si 
des  armées  de  terre  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  fes  lieutenans  ,  qui  éprouvèrent  une 
viciflilude  de  prolperités  Se  de  revers.  Conjiantin 
retenu  dans  les  états,  ctoi:  occupé  à  éteindre  la  rcbeJ» 
lion  d'Ailabafiie  qui  s'etoit  fait  proclamer  empe- 
reur. Cette  guerre  fur  bientôt  terminée.  Des  qu'il 
eut  en  fa  puiilance  ce  dangereux  rebelle  .  il  lui  fit 
crever  les  yeux ,  &  les  enrans  fubirent  la  même 
peine.  Apres  avoir  appaifé  les  troubles  intérieurs, 
il  fit  des  préparatifs  pour  réprimer  les  courtes  des 
Bulgares.  Ce  fût  au  milieu  de  ces  occupations  qu'il 
fut  attaqué  de  la  lèpre.    Les  cruelles  douleurs 
dont  U  lut  déchiré,  turent  le  premier  châtiment 
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de  fes  crimes.  Il  mourut  en  775",  après  un  règne 
de  trente-cinq  ans.  Ses  cruautés  lui  firent  donner 
ici  noms  de  Scron  &  de  Calcula.  Ce  fut  fous  fon 
règne  que  la  rigueur  du  froid  couvrit  de  glaces  le 
ront-Euxin  &  le  Bofphore  de  Thrace.  On  prétend 
que  cette  glace  avoit  trente  coudées  de  profon- 
deur depuis  la  mer  de  Marmora  jufqu'aux  embouchu- 
res du  Danube.  Le  dégel  plus  funefle  que  le  froid  t 
porta  la  defolation  dans  toutes  les  contrées  voifines. 

Léon  IV 
ans  lorf- 
confiée  à 


Z 


la  mere  Irène  qui  defeendoit  de  l'illnftre  Pomponius 
Atticus  :  ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  Prince  que 


s  allembla  le  leptieme  concile  de  Nicée.où  trois  «ns 
cinquante  cvèques  rétablirent  le  culte  des  images 
aboli  par  fon  père.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  gouverner , 
u  exclut  fa  mere  de  l'adminiftration  ,  quoiqu'elle  eût 
montre  beaucoup  de  capacité  pendant  fa  régence  : 
ce  n  efl  pas  qu'il  ne  fentît  le  befoin  de  fes  conleils , 
mais  il  etoit  importuné  de  fes  remontrances  ;  &  ce 
fut  pour  s'en  debarrafier  qu'il  la  relégua  dans  un 
monartere.  Les  peuples  furent  indignés  d'un  traite- 
ment fi  rigoureux  ;  les  mécontens  fixèrent  les  yeux 
fur  Nicéphore  pour  l'élever  à  l'empire.  La  conlpira- 
tion  fut  découverte,  &  Confiant'in  fit  couper  la  lan- 
gue 5c  crever  les  yeux  à  celui  qu'on  vouloir  lui  donner 
PourfucceiTcur.  Il  avoit  époufé  Marie  fille  de  Char- 
Icmagne  qu'il  répudia  par  inconfiance ,  Ôc  qu'il  fit 
enfermer  dans  un  monaflere  ;  on  prétend  qu'il  ne  fit 
ce  divorce  qu'à  la  follicitation  de  fa  mere  qui ,  pour 
fe  venger  de  l'abaiflemcnt  oii  il  la  tenoit ,  le  fit  tom- 
ber dans  tous  les  travers  qui  pouvoient  décrier  fon 
gouvernement  ôc  fes  mœurs.  Ce  fut  en  effet  en  le 
rendant  odieux  qu'elle  prépara  fon  rétabliffement. 
Les  peuples  mécontens  la  firent  afleoir  fur  le  trône 
avec  fon  fils  ;  mais  trop  imperieufe  pour  partager  le 
pouvoir,  elle  l'en  fit  defeendre  :  elle  eut  même  l'in- 
humanité de  lui  faire  crever  les  yeux.  Elle  fut  détrô- 
née à  fon  tour  par  Nicéphore  qui  la  relégua  dans 
î'illc  de  Lcsbos  où  elle  finit  fes  jours  :  Conjlantin 
mourut  en  797  ;  il  avoit  régné  dix  ans  avec  fa  mere , 
&  dix  ans  feul. 

Constantin  VII,  fils  de  Léon  le  fage  ,  monta 
fur  le  trône  d'orient  après  la  mort  de  fon  oncle  arri- 
vée en  91  i  ;  il  n'a  voit  encore  que  fept  ans  ,  lorfque 
le  feeptre  fut  mis  dans  fes  mains.  Sa  tutelle  ôi  fon 
éducation  furent  confiées  à  fa  mere  Zoé.  La  cour 
étoit  alors  remplie  d'intrigues.  Romain  Lefcapcnne, 
homme  d'une  naifl'ance  oblcurc ,  mais  redoutable  par 
fes  artifices  &  fon  ambition ,  eut  l'adrcfle  de  fe  faire 
affocierà  l'empire.  Ses  vœux  s^cndo.ent  plus  loin, 
&  il  n'étoit  arrêté  que  par  Zoc,  pnnceiTc  auffi  intri- 
guante &  auffi  ambitieufe  que  lui.  11  fit  jouer  tous  les 
rWts  de  fa  politique ,  pour  fe  debarraffer  de  fa  ri- 
valité Zoé  fut  confinée  dans  un  monaftere.  Romain , 
délivré  de  ù  concurrence  ,  ne  laiffa  à  fon  collègue 
J uè  rombre  du  pouvoir.  Il  marcha  contre  les  Bul- 
gares qui  taillèrent  en  pièces  fon  armée.  Sa  d.fgrace 
fe  fit  tomber  dans  l'aviliiîement.  Ses  propres  entans 
A 'armèrent  &  »  f*ut  enfermé  par  leur  ordre 
ŒtSSiS.  Ces  fils  dénaturés  qui  punirent 
S  i  Am  leur  oerc  pour  envahir  fon  héritage  , 
l'ambition  Çonfiantin  qu'ils  dedai- 

confpuerent  «nJ  I,,e  f  °.ntrc  compiots  furent  décou- 
f^ï^fX'è^^  *  condamnes  à 
S  afterU  viemônartique.  Quand  Confiant,»  n'eut 
1  *EEà  au  gouvernement  ,  .1  montra  une 
plus  M»*«j  d-  !oyer  dans  des  tems 
capacité  au  il  njv  Y  J  unelcçondont 

rageux.  U^ffi  protefteur  des  arts  il  leur 
i,  fut  prôner.  Am-  « .  p         fl  fc  dan$ ,w 

Jonnaune      Uanc  ^  ^  fo- 

Ss^ïn^d^ouverner.  Il  avoit  une 
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connoiftance  parfaite  des  forces  de  l'empire ,  &  £3 
celle  des  alliés  ôc  des  barbares.  Il  avoit  ptiutr. 
tous  les  vices  du  gouvernement ,  mais  le  tems  n'él  | 
pas  propre  à  les  corriger.  Ce  fui  fous  fon  règne  queles 
petits  tyrans  qui  défoloient  l'Italie  ,  furent  vaincs 
&  punis  :  Benevcnt  fut  reprife  fur  les  Lombard,-. 
Conjluntin ,  qui  avoit  tous  les  talens  qui  f0rt  ;fS 
grands  princes  ,  &  les  qualités  aimables  de  Homme 
privé  ,  vécut  aflervi  aux  volontés  de  fa  ferme  Hé- 
lène ,  à  qui  il  abandonna  les  rênes  de  l'empire ,  pour 
fe  livrer  à  fon  goût  pour  les  arts.  Cette  princelTe 
fit  un  vil  trafic  des  dignités  de  l'églife  &  de  Petit; 
tandis  que  fon  mari ,  occupé  d'architeclure  &  C:s 
autres  arts  d'agrément,  ignoroit  les  abus  qui  ofcfc.tr- 
cifïbient  la  gloire  de  fon  règne  quoiqu'il  fùte&mé, 
il  fit  beaucoup  de  mécontens.  Son  fils,  ntpadeot 
de  régner  ,  lui  donna  un  breuvage  empoifonné. 
Comme  il  n'en  prit  qu'une  partie  ,  il  en  prcviiK  \à 
ravages;  mais  il  ne  fit  plus  que  languir,  ictcuba 
dans  un  dépériffement  qui  termina  fa  vie  en  9^, 
après  un  regne  de  cinquante-cinq  ans. 

Constantin  VIII,  fils  de  Romain  le  jeune,  fut 
appellé  à  l'empire  conjointement  avec  fon  fiere 
Balile  ,  après  que  ZimifTés  eut  été  empoiforjic.  Ces 
deux  collègues  ,  unis  par  la  nature  ,  fembloient  n'a- 
voir qu'une  ame  8c  les  mêmes  affections.  UfifaM 
du  pouvoir  ne  fit  que  reiTerrer  les  nœuds  formitpar 
la  nature.  Le  commencement  de  leur  regne  fut  tio 
blé  par  la  rébellion  de  Bardas-Sclerus ,  qui  fe  lit 
proclamer  empereur.  Phocas ,  chargé  du  foin  & 
cette  guerre  ,  la  termina  par  une  feule  victoire. 
Bardas  périt  dans  le  combat ,  &  fa  faihon  f jt 
pée.  Phocas,  enivré  de  fes  profpéria's, crutavoit 
acquis  des  droits  au  trône  qu'il  venoit  de  iJenirc, 
Les  dignités  oit  il  avoit  été  élevé,  ne  lui   •  rent 
pas  des  récompenfes  proportionnées  à  fes ttnices. 
U  déploya  l'étendard  de  la  rébellion  ,  mais  il  fut 
vaincu  &  maffacré.  Les  Bulgares ,  profitant destre? 
bles  qui  agitoient  l'intérieur  de  l'empire  pour  ea 
ravager  les  provinces  ,  violèrent  la  (<>\  distraies. 
Ils  fe  répandirent  dans  la  Thrace ,  la  Mac.jcine  j  j 
Grèce  ,  où  ils  exercèrent  les  plus  affreux  r 
ges.  Les  deux  empereurs  fe  mirent  i  la  Me  «Taie 
puiflante  armée  ,  pour  forcer  ces  barbares  i  s'iloi- 

Îmer  des  frontières.  Les  Bulgares ,  vaincus  dus  jl* 
leurs  combats  ,  laiffercnt  quinze  mille  pnfonnieti, 
à  qui  les  vainqueurs  firent  crever  les  yeux.  Oao'ca 
épargna  qu'un  certain  nombre  pour  porter  cet 
affligeante  nouvelle  à  Samuel ,  cnef  ou  roi  de  ces 
barbares.  Ce  prince  ,  touché  du  malheur  de  fol 
peuple  ,  fuccomba  à  fa  douleur  ,  S:  mmirut  ja- 
ques jours  après.  Tant  que  Bafile  vécut,  Ctipaa 
n'ofa  fe  livrer  a  la  licence  de  fes  penchans.  Litwtt 
le  délivra  de  ce  cenfeur  incommode  qui tetda  û 
vie  à  l'âge  de  foixânte  &  dix  ans.  Co>ipnii*tta>- 
nifTant  tonte  l'autorité,  s'endormit  dans  le it:n des 
voluptés.  Les  plailîrs  de  l'amour fuccédoientâ fia- 
tempérance  de  la  table  &  à  la  fureur  du  jcu.A..cuii 
prince  n'avoit  occupé  auffi  Iong-tems  le  trône.  Les 
deux  frères  régnèrent  cnfemble  pendant  cinquante 
trois  ans.  Conjianùn ,  pendant  la  vie  de  fonain.-, 
languit  fans  ambition  &£  fans  pouvoir.  Il  n'eut  q-.tr  la 
décoration  d'un  fouverain.  Il  régna  feul  jjcridar.t tretf 
ans  :  un  regne  fi  court  fiiffit  pour  tetnir  fa  mina* 
Constantin  IX,  furnommé  ManomifuM 
élevé  à  l'empire  de  l'Orient ,  par  les  intrip»  de 
l'impératrice  Zoc ,  à  qui  il  avoit  fu  plaire.  Cette 
princefTe  laicive  étoit  âgée  de  foixante  as  loti- 
qu'elle  fit  crever  les  yeux  à  Michel  CalaptaK  fo" 
premier  mari ,  pour  faire  pafier  dans  fon  & 
amant  adultère.  Lefcandalc  de  leurs  amours  avoit 
été  la  caufede  l'exil  de  Cor.flanùn ,  que  Zoé  n?- 
pella  pour  l'aflôcier  à  l'empire.  Dès  qu'il  futrtv.'i 
de  la  pourpre  ,  il  confia  l'adminiflration  àRoiwJ 
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Sck'rus,  qui  n'avoit  d'autre  mérite'que  d'être  le  frore 
t!j  fa  concubine.  Cette  femme  ,  qu'on  appelloit 
StJcrixc  ,  s*infmtM  fi  avani  dans  l'eîprit  de  Loi  , 
que  cette  princefle  ,  jaloufc  de  fc$  prérogatives , 
conlentit  qu'on  rendit  à  fa  rivale 


lêmes  hon- 


neurs qu'aux  impératrices.  Le  peuple  fcandal  d« 
cette  nouveauté  ,  lit  éclater  «on  mécontentement 
au  milieu  d'une  proceilîon.  Plufieurs  voix  s'élevc- 
rent ,  6c  dirent  :  Nous  ne  voulons  point  Sclérine 
pour  impératrice,  t  e  cri  fut  le  fignaldc  la  révolte. 
Conllantinople  retentit  du  bruit  des  armes  ,  &  les 
féditieux  demandèrent  la  mort  de  l'empereur.  Zoé 
&  fa  fecur  Thcodora ,  qui  étoient  également  aflo- 
ciées  à  l'empire  ,  employèrent  leur  cr.dit  MUT  Cil* 
mer  le  peuple.  C  e  danger  fui  le  prélude  d'un  plus 
grand.  Léon  Torniquc  s 'étoit  concilié  tous  les  cœurs 
dans  la  province  dont  il  avoit  le  gouvernement  ; 
&  c'eft  ce  qui  le  fit  paroitre  redoutable.  Constantin  , 
jaloux  de  Ion  mérite,  le  força  d'embr.ilTer  la  vie 
monallique.  Cette  violence  redoubla  l'affection  des 
peuples  pour  Léon  ,  puni  fans  être  criminel.  Ses 
amis  raflémblcnt  fecrciement  une  armée  ,  ils  le 
tirent  de  fon  monallere  ,  6i  le  conduisent  a  Andri- 
noplc  ,  oii  ils  le  proclament  empereur.  Les  con- 
jures ,  pleins  de  confiance  dans  leur  nombre  ,  mar- 
chent vers  Conllantinople  dont  ils  forment  le  fiege. 
ConfUmln  ,  renfermé  dans  fa  capitale  ,  n'avoit  as  ce 
lui  que  mille  hommes  ,  tous  éprouvés  par  leur  cou- 
rage. Ce  fut  avec  cette  troupe  d'ctitc  qu'il  obligea 
les  rebelles  à*  renoncer  à  leur  entreprilê.  L'arrivée 
des  légions  d'ibéric  lui  rendit  la  lup.riorité.  Léon  , 
vaincu ,  le  réfugia  dans  une  églife  ,d'oii  il  fut  enlevé 
6c  conduit  aux  pieds  de  Conflatuin  qui  lui  rit  crever 
les  yeux.  L'extinction  de  cette  révolte  ne  rendit 
point  le  calme  à  l'empire ,  dont  plufieurs  provin- 
ces furent  ravagées  par  ks  Turcs  &  les  Tartares. 
On  aceufe  Conjhntin  d'avoir  facilite1  les  conquê- 
tes des  Barbares  par  for)  avarice.  Les  provin- 
ces frontières  ,  exemptes  jufqu'alors  d'impôts,  n'a- 
voient  été  chargées  que  d'entretenir  des  troupes 
pour  les  protéger.  Leurs  immunités  en  faifoient  des 
iiijets  fidèles.  Conflantin  le  chargea  de  les  défen- 
dre ,  Si  les  alTujeiùt  i  payer  les  mêmes  tributs  que 
les  autres  provinces.  II  s'en  acquitta  fi  mal ,  qu'elles 
tombèrent  fuccelfivcmcnt  fous  la  domination  des 
Barbares  ,  &  les  peuples  furent  charmés  de  trou- 
ver dans  leurs  nouveaux  maîtres  de  jmilTans  pro- 
tecteurs. Les  profufions  de  ce  prince  épuilerent  le 
iréfor  public  ,  Se  le  mirent  dans  la  néceiiité  de  fur- 
charger  les  peuples,  dont  il  devint  l'exécration.  La 
goutte  dont  il  étoit  fréquemment  tourmenté ,  lui 
tomba  dans  la  poitrine.  L'excès  de  fes  loutfranccs 
l'avertit  que  fa  lin  étoit  prochaine  :  il  ne  voulut  point 
mourir  fans  avoir  défigne  fon  fuccefî'rur ,  ci:  fon 
choix  tomba  fur  Nicéphore  qu'il  avoit  fait  gouver- 
neur de  Bythinic.  Théodora  ,  offenfée  d'un  choix  fait 
i.uis  la  confillter  ,  emplova  tout  fon  crédit  pour  lui 
donner  l'cxclufion  ,  Se  elle  réunit.  Cette  princefie 
fc  rit  proclamer  de  nouveau  impératrice.  Conjlan- 
tln  voyant  l'es  dernières  volontés  fi  peu  rcfpcctccs , 
en  conçut  tant  de  chagrin  ,  qu'il  en  mourut  quelque 
tenu  après.  Il  avoit  régné  treize  ans. 

Constantin-  X  étoit  delà  famille  des  Ducat, 
.une  des  plus  illullrcs  de  l'empire.  Il  fut  élevé  au 
tronc  de  Conllantinople  après  l'abdication  volon- 
taire d'Uàac  Comnene.  L'innocence  de  fet  morurs, 
l'on  goût  pour  les  lettres,  fon  an»  urpom  la  llice, 
le  faifoient  également  cheiir  ce  relp  dei.  '  ..voit 
toutes  les  vertus  qui  conviennent  à  un  tomme  privé; 
nuis  il  n'avoit  aucun  des  taleris  néceflâircs  pour 
gouverner  un  grand  état.  II  eût  éié  un  citoyen  ni  f- 


nés  de  bienfaits ,  il  leur  rendit  de  fréquentes  vif.:  et. 
Si  continua  de  les  ippcller  fes  maîtres  &  les  empe- 
reurs. Les  fo'.dats  de  l'empire  s'amollirent  fous  Ion 
règne  dans  les  loiliis  de  la  paix.  Ses  inclinations 
pacifiques  infpircrcnt  une  cor.rianrc  tudacteufe  «US 
Barbares.  La  MéfopotamtC  ,  la  Cha'Jée,  l'Ibètie  , 
Si  ta  Mélitenne  ,  'furent  ravagées  par  les  Turcs. 
(Quelques  hordes  Tartares  panèrent  le  Danube  , 
cV  portèrent  la  defolation  dans  la  Grèce  St  la  Macé- 
doine. Ils  auraient  pouffé  plusloin  leursconquêtes  Se 
leurs  brigandages,  fi  le  Beau  delà  pelle  n'eut  détruit 
la  moitié  dcleurarmée.  Quelques  grandsde  l'empire, 
jaloux  de  l'élévation  de  Con&UÊtin  ,  qu'ils  avoient  vu 
leur  égal.coni'pircrent  pour  le  faire  dcléendre  du  trô- 
ne. Leur  complot  fut  découvert,  &  ils  furent  arrêtes. 
Constantin  ,  qui  avoit  le  droit  de  les  condamnera  la 
mort  ,nc  les  punit  que  par  la  eonfifcation  de  leurs 
biens  ,  pour  ks  mettre  dans  llmpuiflânce  de  nuire. 
L'humanité  Si  les  autres  vertus  fociales  de  Conf- 
untin  furent  obfcurcics  par  fon  avarice  infatiable, 
qui  le  rendit  odieux  à  fes  fit  jets  ,  &  mépnfable  à 
les  ennemis.  Plus  attentif  à  groiiir  les  tréfors  qu'à 
en  ufer  pour  les  befoins  de  l'ctat ,  il  ne  les  a  point 
d'armée  pour  oppofer  aux  barbares  qui ,  fans  foi 
dans  les  traités,  le  livrèrent  àdesexces  qui  relièrent 
impunis.  L'état  ébranlé  par  les  feCOtifTcs  étrangères, 
fit  encore  frappe  d'autres  fléaux.  Cn  horrible  trem- 
blement de  terre  rens'crla  les  temples  &  les  édi- 
fices de  la  capitale.  Cette  ville  fuperbe  fut  prefque 
enfevelie  fous  fes  ruines.  Les  calamités  publiques 
font  prefque  toujours  imputées  au  chef  de  la  nation 
fourTrante.  Ce  malheur  ,  que  la  prudence  ne  pouvoir 
prévoir  ni  prévenir,  redoubla  la  haine  que  l'avarice 
de  Corrffjnnn  avoit  inl'pirée.Ce  prince ,  f  entant  la  tin 
approcher ,  déclara  les  trois  lils  empereurs  ,  Ions 
la  tute  " 


fut 


I*  de  leur  mere Eudoxie.  Cette  princefie  leur 
(ous  la  promelie  qu'elle  fit 


flbciéc  A  l'empire 


par  écrit  de  fe  dépouiller  de  la  pourpre  &  de  la  tutelle 
de  fes  enfans,  fi  jamais  elle  contradoit  un  nouveau 
mariage.  Conjhniin  Oucas  mourut  en  1068,  igô 
de  foixante-dix  ans:  il  en  avoit  r.gné  fi v. 

Constantin  XI,  dernier  empereur  de  Conlîan- 
tinople,  etoit  lils  de  Manuel  ou  d'Emanuc  l  Paléo- 
logue,dont  les  enfans  acharnés  à  s'cnire-d-truire, 
s'enfcvelirent  fous  les  ruines  de  l'empire  d'Orient. 
Jean,  fon  aîné  Se  fon  fuccelTeur  ,  eut  à  combattre 
fon  frère  Demétrius,  qui  ,  fortitié  du  fecours  des 
Turcs,  entreprit  de  Je  dctrùncr.  Pendant  que  ces 
deux  frères  fe  faifoient  une  guerre  cruelle,  Conf- 
Hnt'm quidéfendotl  la  Morée,  remporta  une  rrande 
vLloire  fur  les  Turcs,  qui  furent  obligés  d'aban- 
donner cette  province.  Ses  cruautés  contre  ceux 
qui  tombèrent  entre  fes  mains ,  lui  firent  donner 
le  furnom  de  Dtatoft^,  Ce  prince  étoit  occupé  à 
pacifier  les  troubles  de  la  Morée,  (oHqu'il  apprit 
la  mort  de  Jean  fon  aine.  L'ambitieux  Demétrius, 
qui  pour  lors  étoit  à  Conllantinople  ,  voulut  s'y 
l'aire  proclamer  empereur  ;  mais  k  s  habîtans  rem- 
plis d'admiration  pour  les  exploits  6c  la  valeur  de 
Conjîjntin  ,  refpeâcrent  l'on  droit  d'aine  fié  ,  £c 
réfutèrent  d'obéir  à  un  ufurpatcurqui  n'etoit  redou- 
table atte  parla  protection  des  Turcs  leurs  ennemis 
naturels.  La  guerre  civile  dont  l'état  etoit  menacé, 
d.terniina  le  peuple  aménager  un  accommodement 
qui  pût  réunir  ces  deux  frères  dniies.  Ccnfiatuim 
fut  reconnu  empereur;  la  Morée  fut  le  partage  de 
Demétrius  &  de  Thomas.  Ce  démembrement  allbi- 
blit  l'empire  qui  ne  fut  plus  qu'un  tronc  dépO  lilld 
de  l.s  rameaux.  Con&Mtin  ,  placé  lur  le  ir\>nc  , 
s'y  maintint  par  la  faveur  d'Amurat  qui  l'avoir 
favorife  contre  l'es  frères.  Sa  haine  contre  JVglite 
latine  fe  manifefla  des  les  premiers  jours  de  ion 
rcgr.e.  Le  pape  Nicolas  avoit  lait  alfembler  un 

concile  à  Florence  ,  pour  appaifer  le  (clufine  qui 
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dcu*  Les  remontrances  pater- 

ÎÏÏTif  ^C  Fnttte  nc  P»rent  valncr<  l'opiniâ- 
SELr  £onflantln  Sni  "fuf*  d'en  Publier  les 
£rT™  ^e)fe,  conduite  lui  aliéna  le  cœur  des 
TW«  'Tl  Cuh  Pouvoicnt  le  Protéger  contre  les 
Tu  «.  Mahomet  II ,  fils  &  fuccetTeur  d'Amurat , 
n  eut  pas  pour  Conflantin  les  mêmes  ménagemens 
Sue  fon  pere.  Ce  prince  belliqueux  invertit  Conf- 
tantinopleau  mots  de  Févr.er  de  l'année  1453.  Cotte 
ville  netou  défendue  que  par  des  bourgeois  fans 
courage  &  fans  d.fcipline  ,  qui  „-avoicent  rien  \ 
«fperer  de  leurs  anciens  maîtres  ,  &  qui  avoient 
SI!  Cra)lldret^»n  vainqueur  irrité.  C™/W« 

vîZî  Cn  TïïP  fcCOUrs  des  Princes  d'Occident. 
Lempereurd  Allemagne  avoit  réuni  toutes  fes  forces 
contre  les  Su.ffes  ,  les  Hongrois  &  les  Moraves. 
L  Anglois  pouffo.t  fes  conquêtes  dans  la  France. 
L  Italie  déchirée  par  deux  factions  puiffantes  ,  avoit 
plus  befo.n  de  fecours  qu'elle  n'étoit  en  état  d'en 
donner.  Les  Turcs  ,  après  pluficurs  affauts  meur- 
triers ,  arborèrent  leur  drapeau  fur  la  brèche.  Conf- 
Té{°h  de  ne  point  furvivre  à  la  ruine  de 
1  empire ,  fe  précipite  au  milieu  des  "bataillons  enne- 
mis. Ses  foldats  effrayés  l'abandonnent  ;  il  ne  Toit 
auprès  de  lui  que  fon  coufin  Théophile  Paléologue , 
&  un  domeftique  efclavon  qui  eut  le  courage  de 
mourir  avec  lui.  Les  uns  difent  qu'il  fut  étouffé 
par  la  foule  de  ceux  qui  prenoient  la  fuite  ;  d'au- 
tres afiurent  que  ,  fe  trouvant  fcul  &  environné 
d'ennemis  ,  il  s'écria  ,  n'aurai-je  pas  le  bonheur 
■de  trouver  un  chrétien  qui  puilTe  m'arracher  le  peu 
•de  vie  qui  me  relie  !  8t  qu'auflî-tôt  un  foldat  muliil- 
inan  lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de  fon  cimeterre. 
Elle  fut  portée  au  bout  d'une  pique  dans  tous  les 
rangs  de  l'armée  viclorieufe.  Telle  fut  la  fin  de 
l'empire  de  Conftantinople  qui  étoit  refferre  dans 
le  territoire  de  cette  ville  célèbre.  On  a  remarqué 
qu'elle  avoit  été  fondée  par  un  Conflantin  fils  d'une 
Hélène ,  tV:  qu'elle  fut  détruite  fous  le  règne  d'un 
prince  du  même  nom ,  dont  la  mere  s'appclloit  auffi 
Htttnt.  Cet  empire  avoit  fubfilté  1115  ans ,  depuis 
fa  tranflation  à  Byfancc  par  Conflantin  le  grand. 

<  T-n-  ) 

CONSTANTIN-FAULCON  ,   (  Hfi.  Je  Siam.  )  né 

dans  l'île  de  Céphalonie  ,  étoit  fils  d'un  cabaretier 
d'un  petit  village  ,  appelle  la  CufioJe ,  où  il  reçut  une 
éducation  conforme  1  fa  fortune.  La  nature  libérale 
ie  combla  de  tous  fes  dons.  L'élévation  de  fes  fenti- 
mens  lui  rendit  odieux  le  féjour  de  fa  patrie  trop 
fcornee  pour  y  développer  fes  talens.  Il  fit  voile  à 
l'âge  de  douze  ans  pour  l'Angleterre,  où  il  fit  bientôt 
<onnoitrc  fes  difpoiitions  pour  le  commerce.  Son 
efprit  riche  fans  culture  le  fit  rechercher  des  fei- 
encurs  &  des  favans  :  un  négociant  Anglois  p  fort 
Opulent,  démêlant  fes  talens,  l'emmena  avec  lu. 
d  ns les  Indes,  où  le  fuccès  Jiifl.fa  l'idée  qu.l  en 
avoit  conçue.  Confiant*  le  trouvant  bientôt  aller 
SE  noiïiouir  de'lon  indépendance  ,  fc  mit  à  ««- 


riche  pour  jouir  1 

1^wnmi,UlepromenoittriIte& 


fiquer  pour  fon  compte  ;  fes  effais  ne  furent  point 
ESS  \  il  Ht  naufrage  fur  la  côte  de  Malabar  :  refte 


rêve  ."  S fi it  aborde  par  un  homme  qui  lu, 
nanit  aï. ffi  rmférable  que  lui  ;  c'étort  unambafladeur 
ÏÏÏKS  en  revenant  de  Perfe  avo.t  ÙM  naufrage 
i  7  l'Te  cùte Ce  minière  dénué  de  tout  fut 
fur  la  même  co te.  w  n  hommc  hu 

agréablement  furj)r.s  de  renco    Contlan 


*&  !  i^-t  voile 

ï  où  ïambaffadeur  reconnoiffant  fit  fon 


le  même 


éloge  au 

cunofitédclevo»; 
lion  ,  qu 


;U  fut  f,  charmé  de  fa  converla- 
•S  lé  choifitpour  aller  en  ambaffade  dans  un 
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royaume  voifin;il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dextérité, 
que  le  roi ,  après  la  mort  du  marcalon ,  l'élcva  à  cette 
dignité.  Conflantin  refufa  le  titre  &  les  décorations 
d'une  place  qui  lui  auroit  attiré  la  jaloufie  des  grands; 
mais  en  rejettant  l'éclat  du  pouvoir ,  il  en  conferva 
toute  la  réalité.  Les  peuples  de  l'Europe  reffemirent 
les  effets  de  fa  protection  ,  mais  les  François  8c  les 
Portugais  ,  qui  étoient  catholiques  comme  lui,  fu- 
rent toujours  les  préférés.  Sa  nouvelle  grandeur  ne 
fit  que  développer  l'étendue  de  fes  talens  :  contem;>. 
teur  finecre  des  richefles,  il  n'en  fit  ufage  que  pour 
augmenter  fa  gloire.  Son  ame  incorruptible  ne  fut 
jamais  foupçonnée  de  vénalité  dans  la  diftribution 
de  la  juftice  ;  paffionné  pour  les  honneurs ,  dont  g 
naiffance  paroiflbit  l'exclure ,  il  n'en  fut  que  plus  ar- 
dent à  les  mériter.  Véritablement  attaché  à  fon  mai. 
tre,  il  ne  demanda  d'autre  récompenfe  de  fes  feni 
ces ,  que  le  privilège  de  faire  le  commerce  rnarùicf, 
qui  le  mit  cn  état  de  fournir  à  fes  dépenfes  &  J 
largeffes.  Il  paroît  qu'il  fut  catholique  de  bonne  toi, 
puilque  libre  dans  Ion  choix ,  il  abjura  la  religion 
Anglicane  qu'il  pouvoit  fuivre  fans  nuire  à  fa  terni- 
nc.  Il  étoit  d'une  taille  médiocre,  fes  yeux  étoient 
vifs  &  pleins  de  feu;  quoiqu'il  eût  une  phyfioncmie 
fpirituelle  ,  il  avoit  quelque  choie  de  fombre  &  té- 
nébreux qui  décéloit  l'agitation  d'une  ame  meuiere 
ôc  mécontente.  Les  François  qu'il  favorifoit  furent 
appelles  à  la  cour  ;  ce  fut  une  imprudence  qui  donna 
occaf.on  de  publier  qu'il  cn  vouloit  faire  les  artifans 
de  fa  grandeur,  ôc  les  employer  pour  le  mettre lur 
un  trône  que  fon  ambition  dévoroit  :  il  fit  bâtir  âl'et 
dépens  une  églife  qui  fubfifte  encore  aujourd'r.  j. 
Le  roi  de  Siam  envoya  des  ambaffadeurs  à  Le.!; 
XIV ,  qui  fit  le  même  honneur  au  monarque  Indien. 
Confiant  in  fut  véritablement  roi  fans  en  avoirltrj. 
tre  ;  mais  après  avoir  été  célèbre  par  fon  élcvatira, 
il  le  devint  encore  plus  par  fa  chute.  Tant  qu'il  rut 
arbitre  abfolu  des  grâces  ,  il  fit  beaucoup  d'heureax 
ôc  encore  plus  de  mécontens.  Le  roi  que  fes  inrïrni- 
tes  rendoier.t  incapable  du  gouvernement,  en É» 
donna  le  foin  à  un  ambitieux ,  nomme  ffcnvltgOi 
prit  le  titre  de  régent  de  l'empire ,  &  qui  devint 
l'ennemi  de  Confiantin ,  que  fa  qualité  d'étranger  roi- 
doit  odieux  à  la  nation  ;  il  fut  abandonné  de  cea 
qu'il  avoit  comblés  de  bienfaits.  Dès  que  le  roi  eut 
les  yeux  fermés,  Pitracha  le  fit  arrêter: ce hmk 
la  fortune ,  tombé  dans  la  plus  accablante  diigrcce, 
fut  traîné  dans  une  prifon  obfcure,  dont  l'entrée  rot 
interdite  à  tout  le  monde  :  il  fut  garde  par  de  barba- 
res fatclbtes  qui  en  éloignoient  tous  ceux  quiau- 
roient  pu  lui  procurer  quelque  adoucilTement.  Soi 
époufe  découvrit  le  lieu  où  il  étoit  enfermé, &«3s 
obtint  la  permiflion  de  lui  fournir  les  chofes  les  plus 
néceiîaires.  Il  fut  cité  pour  répondre  devant  lis 
juges  ,  on  lui  brûla  la  plante  des  pieds ,  on  lui  fem 
les  temples  pour  en  extorquer  l'aveu  des  crimes 
qu'il  n'avoit  pas  commis.  On  refpectapendaatîud- 
oue  tems  fa  vie ,  parce  qu'étant  fous  la  proteSico 
du  roi  de  France ,  on  cra.gnoit  de  s'3ttirer  les  «► 
geances  de  fes  troupes  qui  occupoientplufieurspcf- 
tes  du  royaume  ;  mais  voyant  le  peu  fiiirérétq* 
les  François  prenoient  à  fon  malheur ,  RtROl 
crut  pouvoir  le  débarraffer  impunément  d'un  enniini 
qui  lui  paroifibit  encore  redoutable  dans  les  fen;f 
prononça  l'arrêt  qui  le  dédaroit  criminel  de  Iw- 
majefte  ,  &  fur-tout  d'avoir  introduit  dans  1er:  V 
me  des  étrangers  dont  il  vouloit  faire  les  srcil'aas die 
fon  ambition.  Il  fut  conduit  fur  un  élcphant, dins 
une  forêt  voilîne,  pour  y  recevoir  le  coup  owid* 
Il  avoit  le  vifage  pale  &:  abattu ,  moins  parlacn'.'« 
de  la  mort ,  que  par  l'effet  des  foutïrances  quliavoit 
éprouvées  dans  fa  prifon  ;  fes  regards  étoient  a"a- 
rés;  les  foldats  parurent  attendris  en  voyantes 
un  état  fi  déplorable ,  celui  qui  peu  auparavant 
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vu  le  peuple  Se  les  grand»  profterncs  devant  lui. 
Apres  qu'il  eut  fini  la  prière,  il  protefta  de  Ion  in- 
nocence ,  Se  fe  tourna  vers  le  fils  du  tyran  qui  préli- 
doit  à  l'exécution  ;  il  lui  dit  :  Je  vais  mourir ,  fongei 
eue  quand  je  ferois  coupable  ,  je  lailïe  une  femme 
Se  un  fils  qui  font  innocens.  Quand  il  eut  achève  ces 
mots,  l'exécuteur  d'un  revers  de  fabre  le  fendit  en 
deux  :  fon  fils  fut  élevé  au  feminaire  de  Siam  ,  Ions 
la  conduite  des  millionnaires  François  ;  dans  la  fuite 
il  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vaille  au  du  roi 
fur  la  côte  de  Coromandcl.  Sa  cour  ,  en  1729,  le 
chargea  d'une  négociation  auprès  de  M  Duplcix , 
gouverneur  des  ctabliftemcns  François  dans  les  In- 
des ,  qui  étoit  auflî  magnifique  que  défintéreflé  :  il  le 
louvint  que  ce  négociateur  étoit  le  fils  d'un  homme 
ami  de  fa  nation  ;  il  crut  devoir  s'acquitter  envers 
lui  de  la  reconnoiirance  des  François,  en  l'exemptant 
de  tous  les  droits  qu'on  exigeoit  des  étrangers.  Sa 
mère  éprouva  une  deftince  cruelle  ,  on  l'accu  fa  de 
péculat  ;  elle  fut  citée  devant  des  juges  qui ,  quoique 
convaincus  de  fon  innocence ,  la  condamnèrent  à 
recevoir  cent  coups  de  bâton.  Ces  bourreaux  la 
voyant  liiccomber  fous  les  coups,  ne  lui  en  firent 
l'oulïrir  que  la  moitié  :  elle  eut  encore  à  foutenir  le 
douloureux  fpcct.icle  de  deux  de  les  tantes  &  de  fon 
irere  ainé  .  qui  furent  amenés  devant  elle  pour  être 
la  proie  des  tourmens.  On  la  mit  enfuitc  dans  les  cui- 
sines du  roi;  les  fondions  de  cet  emploi  n'ont  rien 
d'aviliflant ,  c'ell  un  grade  d'honneur  dans  l'opinion 
des  Siamois;  elle  avoit  fous  fes  ordres  deux  mille 
femmes  pourle  lervicc  du  paUis.Telle  fut  la  deflinéc 
de  cet  homme  célèbre,  qui  né  d  ins  l'obfcurité  ,  di- 
rigea avec  gloire  les  rênes  d'un  grand  empire.  Ses 
talens  furent  ternis  par  quelques  défauts;  colère  Se 
violent ,  il  fe  failbit  des  ennemis  de  ceux  qu'il  avoit 
comblés  de  fes  bienfaits  :  palTio.mé  pour  la  gloire  ,  il 
tombait  quelquefois  dans  les  petitelles  de  la  vanité. 
La  munificence  de  fes  équipages  étoit  une  clpcce 
d'inlulte  faite  à  la  nation  indigente  dont  il  fembloit 
étaler  les  dépouilles.  Le  luxe  de  fa  fable  oiîYoit  les 
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venoient  les  delirs  des  convives  ,  &  annonçoient  la 
grandeur  de  leur  maure  :  il  étoit  dans  fa  quarante- 
unième  année  lorlqu'il  perdit  la  vie.  (  7"— a-.  ) 

CONSTANTIN^,  (  H'jl  Rom.)  fille  ainée  de 
Tibère  Se  d'Anallalie  ,  fut  donnée  en  mariage  à 
Maurice ,  le  jour  même  qu'il  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre des  Célârs,  en  reconnoilTance  des  ferviecs  qu'il 
avoit  rendus  à  l'empire.  Cette  princclTe  élevée  au 
faite  de  la  grandeur,  fembla  en  dédaigner  L'éclat  : 
pénétrée  des  maximes  évangeliqucs  ,  elle  fut  leverc 
à  elle-même  Se  indulgente  envers  les  autres.  Les  tem- 
ples enrichis  par  fes  largefles  furent  décorés  avec 
magnificence ,  Si  leurs  minières  furent  les  objets  de 
fes  libéralités  :  elle  étoit  perfuadée  que  Dieu  paroif- 
fbit  plus  grand  aux  yeux  du  vulgaire  dan»  de  fuper- 
bes  palais ,  que  dans  d'humbles  cabanes  :  elle  fut  mere 
de  lix  fils  Se  de  trois  fil'.es;  celte  heureufe  fécondité 
prometfoit  de  perpétuer  le  trime  dans  fa  famille  , 
mais  cet  efpoir  s'évanouit  par  l'imprudence  de  Mau- 
rice ,  qui  ne  voulut  aîîigncr  d'autres  fubùllanccs  aux 
troupes  ,  que  le  butin  qu'elles  poiirroient  faire  fur 
les  peuples  voilins  :  l'armée  fe  révolta,  Se  Phocas 
fut  proclamé  empereur.  Les  fix  filsde  Maurice  furent 
égorgés  fous  fes  yeux  à  Chalccdoine,  Si  lui-même 
expira  fous  le  fer  des  bourreaux.  Son  frère  Se  les 
amis  furent  enveloppés  dans  le  carnage  :  Conflantint 
&  fes  filles  furent  (et'ées  dans  une  prilon  où  l'hocas 
les  fit  mourir.  (  T—ff.  ) 

S  CONSTELLATION,  (st/hm.)  depuis  l'im- 
prc'fion  du  Di.7.  raif.  des  Sciences  ,  Sec.  M.  de  la 
Caille  ayant  été  lu  cap  de  Bonne-Efpérance  pour 
obfcrver  les  étoiles  aultrales  ,-  a  publ  ic  des  oblerva- 
lions  de  dix  miilc  étoiles,  dans  Ion  ouvrage  intitule 


CmlmmM»jhéltfitIli/inim  .  Se  il  a  été  obligé  pour  les 
lier  méthoJiquement,  de  former  quatorze  nouvelles 
fotffellations  ;  mais  bien  éloigné  de  vouloir  en  cela 
faire  fa  cour  comme  HévéKuS  ou  Ha'.Iey  ,  ni  taire 
entrer  du  perfunncl  dans  une  a.faire  de  le  ences,  il 
voulut  contacter  aux  arts  ces  nouvelles  tonfitilations. 
Il  prvpofa  fes  idées  à  l'académie  de  Pans',  Se  nous 
convînmes  tous  qu'on  ne  pouvoil  en  faite  un  meil- 
leur emploi.  V  oici  donc  ces  nouvelles  t^nfiehauont 
(uivant  l'ordre  des  aie  entions  droites  ,  Se  telles  que 
M.  de  la  Caille  les  rapporte  dans  les  Mémoires  de 
17*1,  page  SSS. 

t°.  Ueutelier  dit  fculpttur  ;  il  eft  compofé  d'un 
fcabcllon  qui  porte  un  modèle ,  Se  d'un  bloc  de  mar- 
bre fur  lequel  on  a  pôle  un  mollet  Se  un  ciieau. 
1°.  Le  fourneau  chym;.jue ,  avec  fon  aUnbic  &  tora 
récipient,  y.  L'horloge  a  pendule  Se  à  fécondes.  40.  Le 
rittçult  rhomboïde ,  petit  infiniment  agronomique  , 
dont  il  fera  parle  dans  fonlieu.f.fUf  ictLE,5af/>/. 
5.0.  Le  bunn  du  çrav<ur;  la  figure  ell  compof.e  d'un 
burin  Se  d'un  échoppe  en  butoir ,  lies  par  un  ruban. 
6°.  Le  chevalet  du  peintre ,  auquel  cil  attachée  une 
pale  tte.  7".  La  bou^o'c,  ou  le  compas  de  mer.  8".  La 
machine  pneumatique ,  avec  Ion  récipient ,  qui  appar- 
tient à  la  phylique  expérimentale,  a".  Uo'Jjni ,  ou 
le  quartier  de  reflexion ,  dont  on  fe  tert  généralement 
en  mer  pour  obfcrver  les  latitudes  Se  les  longitudes. 
10°.  Le  compas.  1 1°.  L'e'juerre  &  .a  règle  ,  pour  indi- 
quer l'architecture  ,  Si  en  même  tems  M.  de  la  (  aille 
y  a  |oinr  en  forme  de  niveau  le  triangle  aullral  qui 
fubtwloir  déjà.  1 1*.  Le  telejlope,  ou  la  grande  lunette 
agronomique  fu'pcnduc  à  un  mât.  1  j".  Le  muroj.o— 
pt ,  pour  fers  ir  à  l'hilioire  naturelle  ;  c'ell  un  tuyau 
place  au-deu.is  d'une  boite  quarrec.  1 4".  La  monta- 
gne Je  la  tarie,  célèbre  au  cap  de  Honne-Elpcrancc, 
oii  le  grand  travail  de  M.  de  la  Caille  fur  les  étoiles  a 
été  fait  :  il  Ta  mile  au-dcûbus  du  grmd  nuage,  pour 
faire  allufion  à  un  nuage  blanc  qui  vient  couvrir  cette 
montagne  en  forme  de  nape,  aux  approches  des 
grands  vents  de  fud-el!. 

En  formant  ces  quatorze  nouvelles  configurions  , 
M.  de  la  Caille  donna  des  lettres  grecques  Se  latines 
a  chacune  des  étoiles  visibles  à  la  vue  timple,  comme 
Bayer  l'a  soit  fait  en  160} ,  en  donnant  les  premières 
lettres  aux  plus  belles  étoiles.  Il  fut  obligé  de  chan- 
ger les  lettres  que  Bayer  avoit  atîignées  aux  con/icl- 
lations  du  navire ,  du  centaure ,  de  l'autel ,  du  loup 
Se  du  poifibn  aullial,  parce  que  plufuurs  belles 
étoiles  n'en  avoient  point ,  Se  que  les  autres  lettres 
étoient  fort  mal  dillribuées  :  il  etoit  même  quelque- 
fois impollible  de  reconnoitre  dans  le  ciel  les  éioil.'S 
auxquelles  Bayer  avoit  voulu  attribuer  certaines 
lettres  ,  parce  que  les  planilphcrc*  de  Cet  auteur 
avoient  été  conllruits ,  en  cette  partie  ,  lur  l'ancien 
catalogue  de  Ptoléméc,  Se  fur  les  oblervaiions  peu 
circonllanciées  de  quelques  pilotes  Portugais. 

Il  a  été  oblige  de  donner  des  lettres  latines  aur 
étoiles  les  plus  méridionales  de  l'éridan,  du  grand 
chien ,  de  l'hydre  femelle  Se  du  (agittajre .  en  laillant 
aux  étoiles  vilibtes  de  nos  climats ,  les  lettres  de 
Bayer  auxquelles  nous  tontines  accoutumés. 

L'on  a  été  obligé  de  fupprimer  U  conciliation  for- 
mée par  M.  Halley  en  1677.  fous  le  nom  de  rolur 
carolmum,  pour  laquelle  il  avoir  détaché  neuf  h  !Vs 
étoiles  du  navire,  afin  d'en  compoter  une  nous  elle 
confleil.ttion  à  l'honneur  de  Châties  If ,  roi  d'Angle- 
terre :  ces  étoiles  étoient,  ou  d.  lign.es  t.irmv  te  ment 
dans  les  anciens  catalogues  comme  des  étoiles  du  na- 
vire, ou  reconnues  pari'ufage  pour  appartenir  à 
cette  confiellaiion.  M.  de  la  Caille,  en  laiflanf  au 
navire  les  étoiles  qui  lui  appartenoienf ,  a  penleavec 
railon  que  par  relpeéi  pour  la  réputation  de  M. 
Halley,  Se  pour  un  prince  protecteur  de*  Icicnccs, 
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H  falloit  repréfenrer  un  arbre  fur  le  rocher  auquel 
Rattaché  le  navire.  Voye^  le  Journal  du  voyage  de 
M.  de  la  Caille, in-i %  ,  176}. 

Autres  conflellations  formées  par  Us  modernes.  Dans 
les  quatre  cartes  célelles ,  publiées  par  Auguftin  Royer 
en  1679,  on  trouve  les  étoiles  informes  rangées  ious 
-de  nouvelles  conjîcllaùons ,  cinq  au  nord  &  fut  au 
midi.  Les  cinq  htuées  au  nord ,  font  :  la  girafe  ,  le 
fleuve  du  jourdain,  le  fleuve  du  tygre,  le  feeptre  8c  la 
fleur-de-lys.  Les  fix  autres,font  :  la  colombe, la  licor- 
nc,!a  croix,  le  grand  nuage,  le  petit  nuage  &  le  rhom- 
boïde. Pluueurs  de  ces  conjîcllaùons  ont  été  adoptées 
dans  le  grand  atlas  de  Flamfleed ,  &  dans  le  planif- 
phen  Anglois ,  dont  les  aftronomes  fe  fervent  jour- 
nellement. 

Hévélius  forma  auffi  des  conflellations  nouvelles 
dans  fon  ouvrage  intitulé  ;  Firmamtntum  Sobieskia- 
num,  public  en  1690,  avec  des  cartes  elle  fies  :  le 
monoceros  &  le  camëléopard,  ou  giraffe,quiavoient 
été  propofés  par  Bartfchius ,  le  fextans  d'uranie ,  les 
chiens  de  charte  qui  répondent  au  Jourdain  de  Royer, 
le  petit  lion,  le  lynx  ,  le  renard  avec  l'oye  ,  qui  ré- 
pondent au  fleuve  du  tygre,  l'écu  de  Sobieski ,  le  lé- 
zard ,  le  petit  triangle  &  le  cerbère. 

Dans  les  cartes  de  Flamfteed  on  trouve  encore  le 
mont  ménale ,  le  rameau  qui  répond  à  cerbère  ,  le 
cœur  de  Charles  II ,  la  petite  croix ,  crofiers  ,  &c  le 
chêne  de  Charles  II ,  que  l'on  diminue  aujourd'hui , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  &  qu'on  fe  contente 
de  placer  fur  le  rocher  du  navire.  Toutes  ces  conf- 
ttllations  font  peu  apparentes,  on  en  fait  rarement 
ufage  ;  il  nous  fuffit  d'avoir  cité  les  auteurs  où  il  en 
«ft  parlé. 

Manière  de  connaître  les  conflellations.  Je  fuppofe 
que  dans  une  foirée  d'hiver  ,  au  mois  de  jan- 
vier ou  de  février  ,  on  foit  dans  un  lieu  déga- 
gé ,  vers  les  fept  ou  huit  heures  du  foir,  on  verra 
du  côté  du  midi  la  grande  conjltllation  d'orion  ;  clic 
eft  formée  de  trois  étoiles  de  la  féconde  grandeur, 

n"  font  fort  près  l'une  de  l'autre ,  fur  une  ligne 
te ,  &  dans  le  milieu  d'une  très-grande  quadri- 
latère ;  on  en  voit  la  forme  dans  la  figure  ig  de  nos 
planches  d' ' Afironomit ,  Suppl.  ;  8c  quand  je  ne  l'au- 
rois  pas  donnée,  il  eft  impoffible  de  méconnoître 
cette  conjltllation  fur  les  caractères  que  je  viens 
d'indiquer. 

Ces  trois  étoiles ,  qu'on  appelle  le  baudrier-d'orion , 
vulgairement  les  trois  rois  ou  /*  râteau ,  indiquent  par 
leur  direction,  d'un  côté  firius,  &  de  l'autre  les 
pléiades.  Sirius ,  la  plus  belle  étoile  du  ciel ,  fe  fait 
remarquer  par  fa  fcintillation  Se  fon  éclat;  elle  eft 
du  côte  de  l'orient  ou  du  fud  eft,  par  rapport  à  orion. 
Les  pléiades  font  du  côté  de  l'occident ,  en  tirant 
vers  le  nord  ;  c'eft  un  grouppe  d'étoiles  qui  fc  diftin- 
gue  facilement  ;  il  eft  d'ailleurs  fur  le  prolongement 
de  la  ligne,  menée  de  firius  par  le  milieu  des  étoiles 
du  baudrier-d'orion  ;  &  la  direction  de  ces  trois  étoi- 
les du  baudrier  ,  qui  tend  prefque  vers  les  pléiades  , 
ou  un  peu  plus  au  midi ,  les  fera  connoitre  aifé- 
ment  ;  elles  font  fur  le  dos  du  taureau. 

Aldebaran  ou patilicium ,  qui  forme  l'œil  du  tau- 
reau ,  eft  une  étoile  de  la  première  grandeur ,  fituée 
fort  près  des  pléiades,  fur  la  ligne  menée  de  l'épaule 
occidentale  d'orion  y  aux  pléiades.  Procyon  ou  le 
petit  chien ,  eft  une  étoile  de  la  première  grandeur, 
îituée  au  nord  de  firius,  &  plus  orientale  qu'orion  ; 
elle  fait  avec  firius  &  le  baudrier-d'orion,  un  triangle 
prefque  équilatoral ,  &  cela  fuffit  pour  la  diftinguer. 

Ardurus ,  qui  eft  la  principale  étoile  du  bouvier  , 
eft  une  étoile  de  la  première  grandeur,  pour  laquelle 
nous  nous  fervirons  de  la  grande-ourfe  (/>','.  /o.  ), 
plutôt  que  d'orion  :  elle  eft  prefque  déliçiiée  par  la 
çjucue  de  la  grande-ourfe ,  dont  clic  n'cU  éloignée 
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que  de  3 t*.  Les  deux  dernières  étoiles  de  la  grande- 
ourfe  £  Se  »  (fi*.  10  ) ,  forment  une  ligne  qui  va  pref- 
que fe  diriger  vers  arUurus. 

Les  gémeaux  font  deux  étoiles  de  la  féconde  gran» 
deur ,  aflez  proches  l'une  de  l'autre ,  fituces  dans  le 
milieu  de  l'efpace  qu'il  y  a  entre  orion  6c  la  grande- 
ourfe.  On  les  diflinguera  encore  par  le  moyen  d'o- 
rion ;  car  en  tirant  une  ligne  de  rigel  ou  £  d'orion, 
qui  eft  la  plus  occidentale  &  la  plus  méridionale  de 
Ion  grand  quadrilatère ,  par  l'étoile  £,  qui  eft  la  troi- 
ficme  ou  la  plus  orientale  des  trois  du  baudrier,  elle 
fe  dirige  auffi  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux. 
Enfin  ,  les  deux  premières  étoiles  de  la  queue  de  la 
grande-ourfe  £,  •  (fig.  18  ) ,  avec  la;  diagonale  du 
quarré ,  menée  par  cT  6c  fl ,  forme  une  ligne  qui  va 
encore  fe  diriger  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux  , 
après  avoir  paffé  fur  une  des  pattes  de  la  grande- 
ourfe  :  cette  même  ligne ,  au-delà  des  têtes  des  gé- 
meaux ,  pafle  fur  les  pieds  des  gémeaux ,  qui  font 
quatre  étoiles  fur  une  ligne  droite  perpendiculaire 
à  la  première.  Enfin ,  cette  même  ligne ,  tirée  de  la 
grande-ourfe  aux  gémeaux,  étant  prolongée  au-delà 
des  pieds  des  gémeaux,  aboutit  enfin  à  l'épaule 
orientale  8c  la  plus  boréale  du  grand  quadrilatère 
d'orion. 

La  ligne  menée  de  rigel ,  par  l'épaule  occidentale 
d'orion  y ,  va  rencontrer ,  vers  le  nord  ,  la  corne 
auftrale  du  taureau  Ç",  de  la  troifieme  grandeur,  à 
même  diftance  de  y  d'orion  que  celle-ci  Peft  de  rigel , 
c'eft  environ  14"*.  La  corne  boréale  du  taureau  j3  eft 
de  féconde  grandeur,  elle  eft  fur  la  ligne  menée  par 
l'épaule  orientale»,  6c  par  la  corne  auftrale  Ç",  à 
huit  dégrés  de  celle-ci  ;  l'écliptique  pafle  entre  les 
deux  cornes  du  taureau. 

La  confiellaùon  du  lion  peut  fe  reconnoître  par 
les  deux  étoiles  précédentes  a  6c  /S  du  quarré  de  la 
grande-ourfe  (fig.  10);  car  ces  deux  étoiles  qui  nous 
ont  fervi  à  trouver  l'étoile  polaire  du  côté  du  nord, 
indiquent  par  leur  alignement  le  lion  du  côté  du 
midi ,  à  4  5 d  de  la  grande-ourfe  :  le  lion  eft  un  grand 
trapèze,  où  l'on  remarque  fur-tout  une  étoile  de  la 
première  grandeur  ,  appellée  regulus.  Le  cœur  du 
lion  eft  fur  la  ligne  menée  de  rigel  par  procyon  , 
mais  à  37d  de  celui-ci  ;  ainfi  l'on  a  une  féconde  ma- 
nière de  le  reconnoître.  La  queue  du  lion  H  eft  une 
étoile  de  la  féconde  grandeur,  fituée  un  peu  au  midi 
de  la  ligne  qui  va  de  regulus  à  ar£rurus;efle  eft  à  1 5* 
de  regulus  vers  l'orient. 

Le  cancer  ou  X  écrevifife  eft  une  confltllation  for- 
mée de  petites  étoiles ,  qui  font  difficiles  à  diflin- 
guer  ;  la  ncbulcufc  du  cancer  eft  un  amas  d'étoiles , 
moins  fenfiblc  que  celui  des  pléiades  ;  on  le  rencon- 
tre à-peu-près  en  allant  du  milieu  des  gémeaux  au 
cceur  du  lion  ou  de  procyon ,  à  la  queue  de  la 
grande-ourfe. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier-d'orion,  on 
voit  une  traînée  d'étoiles  qui  forme  ce  qu'on  appelle 
Vépée  ôc  la  nébuleufe  d'orion  :  la  direction  de  ces 
étoiles ,  en  paffant  fur  l'étoile  t ,  au  milieu  du  bau- 
drier, va  pafler  fur  la  corne  auftrale  £  du  taureau  , 
6c  eniuite  fur  le  milieu  de  la  confltllation  du  cocher  ; 
c'eft  un  grand  pentagone  irrégulier ,  dont  la  partie 
la  plus  feptcntrionaîc  a  une  étoile  de  la  première 
grandeur ,  appellée  la  chèvre  :  on  rencontre  auffi  la 
chèvre  par  le  moyen  d'une  ligne  menée  fur  les  deux 
étoiles  i  Se  cl,  les  plus  boréales  du  quarré  de  Ja 
grande-ourfe. 

Le  bélier,  la  première  des  douze  conflellations  du 
zodiaque ,  eft  formée  principalement  de  deux  étoiles 
de  la  troifieme  grandeur  ,  allez  voilincs  l'une  de  l'au- 
tre ,  dont  la  plus  occidentale  £  eft  accompagnée 
d'une  plus  petite  étoile  de  quatrième  grandeur , 
appellce  y  ou  la  première  ctoilc  du  bclier  ;  va 
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tc connoh  cette  conflellation  par  une  ligne  menée  de 
procyon  à  aldébaran ,  qui  va  le  diriger  vers  le  bélier , 
36d  plus  loin  qu'aldébaran. 

La  ceinture  de  perfée  eft  corilpofée  de  trois  étoi- 
les ,  dont  une  de  la  féconde  grandeur,  qui  forment 
comme  un  arc  courbé  vers  la  grande-ourfe  ;  la  ligne 
tirée  de  l'étoile  polaire  aùv  pléiades,  pafle  fur  la 
«inture  de  perfee ,  fie  fuffit  pour  la  reconnohre  ; 
mais  on  y  peut  encore  employer  un  autre  aligne- 
ment ,  celui  des  gémeaux  ôc  de  la  chèvre ,  dont  la 
ligne  fe  dirige  vers  la  ceinture  de  perfée.  La  ligne 
menée  du  baùdrier-d'orion  par  aldébaran  ,  va  fur  la 
tête  de  médufe  £  ,  que  perfée  tient  dans  fa  main. 

Le  eygnt  eft  une  conflellation  fort  remarquable  , 
oii  il  y  a  une  étoile  de  la  féconde  grandeur ,  &  qui 
a  la  forme  d'une  grande  croix  ;  la  ligne  menée  des 
gémeaux  à  l'étoile  polaire  ,  va  rencontrer  le  cygne 
de  l'autre  côté  ,  6c  à  pareille  diftance  de  l*étoile 
polaire  ;  il  y  a  des  tems  de  l'année  où  on  les  voit  en 
même  tems  fur  l'horizon.  Nous  donnerons  ci-après 
tin  autre  alignement  pour  le  cygne. 

Le  quarré  de  pégafe  eft  formé  par  quatre  étoiles 
de  féconde  grandeur  ;  la  plus  boréale  des  quatre  de 
ce  quarré,  forme  la  tête  d'andromede;  (aligne  tirée 
des  deux  précédentes  de  la  grande-ourfe  fl  6c  * ,  par 
l'étoile  polaire,  va  pafler  au-delà  du  pôle  ,  furie 
milieu  du  quarré  de  pégafe.  La  ligne  menée  du  bau- 
drier-d'orion par  le  baudrier  ,  va  fur  la  tête  d'andro- 
mede ;  la  ligne  menée  des  pléiades  par  le  bélier ,  va 
fur  l'aile  de  pégafe  y ,  algcnib,  qui  eft  une  des  quatre 
du  quarré  ;  les  deux  autres  font  à  l'occident ,  la  plus 
boréale  des  deux  occidentales  eft  0  fckeat  ;  la  plus 
méridionale  et  ou  markab. 

Cafpopé  eft  une  conjlelUtîon  directement  oppofée 
à  la  grande-ourfe,  par  rapport  à  l'étoile  polaire, 
enforte  que  la  ligne  ou  le  cercle  qui  va  du  milieu  de 
la  grande-ourfe  ou  de  l'étoile  « ,  par  l'étoile  polaire , 
va  pafler  au  milieu  de  cafîiopé ,  de  l'autre  côté  du 
pôle  ;  elle  eft  formée  de  lîx  à  fept  étoiles  en  forme 
d'un  y,  ou,  Il  l'on  veut,  d'une  chaife  renverfée  ; 
cette  forme  eft  aflez  équivoque  ,  mais  les  étoiles 
de  caftïopé  fc  font  fumfamment  remarquer,  plu- 
fieurs  étant  de  la  féconde  grandeur,  foyc^  les  plan- 
ches (TAfironomic  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
planche  IX. 

La  petite  ourfe  une  conflellation  qui  a  prefque  la 
môme  figure  que  la  grande  ourfe ,  6c  qui  lui  eft  pa- 
rallèle ,  mais  dans  unefituation  renverfée;  l'étoile 
polaire  qui  eft  de  la  troifteme  grandeur ,  fait  l'ex- 
trémité de  la  queue  ;  les  quatre  étoiles  fuivantes 
font  fort  petites ,  n'étant  que  de  la  quatrième  gran- 
deur ,  mais  les  deux  dernières  du  quarré  font  encore 
de  troifiemc  grandeur;  on  les  appelle  gardes  de  la 
petite  ourfe  ;  elles  font  fur  la  ligne  menée  par  le  cen- 
tre du  quarré  de  la  grande  ourfe  ,  perpendiculaire- 
ment à  les  deux  grands  côtés. 

Le  dragon  eft  fitué  entre  la  lyre  &  la  petite  ourfe , 
où  les  quatre  étoiles  de  fa  tête  font  un  lofange  aflez 
vïlîble  ;  fa  queue  eft  entre  l'étoile  polaire  6c  le  quarré  % 
de  la  grande  ourfe.  La  ligne  menée  par  les  deux  gar- 
des de  la  petite  ourfe  jfl  6c  y ,  va  fe  diriger  vers  l'étoi- 
le *  du  dragon  (  qui  eft  marquée  par  erreur  ■  dans  le 
planifphere  de  Senex  ).  Cette  étoile  eft  entre  8 ,  plus 
méridionale  ,  6c  £  plus  boréale ,  fur  une  môme  ligne 
qui  fe  dirige  prelque  vers  le  pôle  de  l'écliptique  ,  &c 
un  peu  plus  loin  vers  <T&  t  du  dragon ,  pour  aller  tra- 
Verfer  enfuite  la  conflellation  de  cephée  entre  H  &  a. 

L'une  des  diagonales  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige 
su  nord  -  oueft  vers  la  queue  du  cigne  «  ;  l'autre 
diagonale  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige  au  nord-eft 
^ers  h  ceinture  de  perfée  ;  elle  pafle  d'abord  vers 
l'étoile  jS  de  la  ceinture  d'andromede  ,  6c  enfuite 
vers  l'étoile  y  au  pied  d'andromede  ;  ces  deux  étoiles 


CON  j«7 

;8  6r  y ,  de  féconde  grandeur  ,  divifent  en  trois  par- 
ties égales  l'efpace  compris  entre  la  tête  d'andro- 
mede 6c  la  ceinture  de  perfée;  la  ligne  qui  les  joint 
pafl"e  entre  cafîiopé  6i  le  bélier. 

Les  conjlellations  qui  paroiflent  le  foir  en  été  , 
n'ont  pas  des  caractères  aufli  marqués  que  celles 
dïiiver  ;  mais  on  les  reconnoitra  par  le  moyen  dés 
précédentes  :  quand  le  milieu  de  la  queue  de  la  gran- 
de ourfe,  ou  l'étoile  eft  dans  le  méridien  au-deftus 
de  l'étoile  polaire  ,  6c  au  plus  haut  du  ciel  ,  ce  qui 
arrive  à  neuf  heures  du  foir  à  la  fin  de  mai,  on  voit 
l'épi  de  la  vierge  dans  le  méridien  du  côté  du  midi  ; 
à  3 1°  de  hauteur  à  Paris;  c'eft  une  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur.  La  diagonale  du  quarré  de  la  grande 
ourfe  menée  par  «  6c  y ,  va  marquer  auflî  à  peu-près 
cette  étoile  par  fa  direction  ,  quoiqu'elle  en  l'oit  éloi- 
gnée de  8  dégrés.  Énfin ,  cette  étoile  fait  A-peu-prés 
un  triangle  équilatéral ,  avec  arclunis  6c  la  queue 
du  lion  ,  dont  elle  eft  éloignée  d'environ  3  j^. 

On  voit  alors  un  peu  à  droite  8c  plus  bas  que  l'épi 
de  la  vierge,  un  trapèze  formé  par  les  quatre  princi- 
pales étodes  du  corbeau ,  qui  font  aulti  fur  la  ligne 
menée  par  la  lyre  6c  l'épi  de  la  vierge. 

La  ligne  menée  des  dernières  étoiles  du  quarré  de 
la  grande  ourfe  <T  &>  ,  par  le  cœur  du  lion ,  ré- 
gulus,  va  rencontrer  à  11  dégrés  plus  au  midi ,  le 
coeur  de  l'hydre  femelle;  fa  tête  eft  au  midi  de  l'écre- 
viffe  ,  entre  procyon  6c  régulus  ,  ou  un  peu  plus 
méridionale.  La  coupe  eft  entre  le  corbeau  61  l'hydre; 
l'hydre  s'étend  depuis  le  petit  chien  julqu'au-deflbus 
de  l'épi  de  la  vierge. 

La  lyre  eft  une  étoile  de  la  première  grandeur  , 
l'une  des  plus  brillantes  de  tout  le  ciel,  qui  fait  pref- 
que  un  triangle  reétangle  avec  arcîurus  6c  l'étoile 
polaire,  l'angle  droit  étant  vers  l'orient  à  la  lyre. 

La  couronne  eft  une  petite  conflellation ,  fituée  près 
d'arâurus ,  fur  la  ligne  menée  d'arâurus  à  la  lyre. 
On  la  reconnoît  facilement  par  les  fept  étoiles  en 
forme  de  demi-cercle  dont  elle  eft  compofée ,  il  y 
en  a  une  de  la  féconde  grandeur  :  les  deux  premières 
étoiles  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  «  oc  £,  for- 
ment une  direâion  qui  va  rencontrer  auflî  la  cou- 
ronne. 

Vaigle  contient  fur-tout  une  belle  étoile  de  la  fé- 
conde grandeur ,  qui  eft  au  midi  de  la  lyre  6c  du 
cygne;  on  ladiftingue  facilement , parce  qu'elle  eft 
entre  deux  autres  étoiles  0  6c  y ,  de  troifieme  gran- 
deur, qui  forment  une  ligne  droite  avec  elle,  6c  qui 
en  font  fort  proches. 

Le  grand  cercle  ou  la  ligne  qiû  pafle  par  régulus 
8c  l'épi  de  la  vierge ,  c'eft  àpeu-près  l'écliptique  » 
va  rencontrer  plus  à  l'orient  la  conflellation  du  feor- 
pion ,  qui  eft  fort  remarquable  ;  elle  eft  compofée 
de  trois  étoiles  au  front  du  feorpion,  dont  une  eft 
de  la  féconde  grandeur ,  qui  forme  un  grand  arc  du 
nord  au  fud ,  6c  d'une  étoile  plus  orientale ,  qui  eft 
comme  le  centre  de  l'arc  ;  cette  étoile  eft  de  la  pre- 
mière grandeur  ,  6c  s'appelle  antaris  ou  le  caur  du 
feorpion.  Les  étoiles  du  front ,  en  commençant  par 
le  nord  ,  font  £,  f ,  * ,  p. 

La  balance  contient  deux  étoiles  de  féconde  gran- 
deur, qui  forment  les  deux  badins  de  la  balance, 
dont  la  ligne  eft  à-peu-près  perpendiculaire  fur  le 
milieu  de  celle  qui  eft  menée  depuis  arthirus  juf- 
qu'au  fonds  du  feorpion  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  font 
placées  dans  le  milieu  de  l'intervalle,  quoiqu'un  peu 
a  l'occident  de  cette  ligne  ;  le  baflîn  auftral  eft  entre 
l'épi  de  la  vierge  6c  antarès ,  toutes  trois  étant  fort 
près  de  l'écliptique  ;  il  y  a  11  dégrés  î  entre  l'épi  6c 
le  baflîn  auftral ,  6c  14  j  entre  celle-ci  ÔC  antarès. 

Le  ftgittaire  eft  une  conflellation  qui  fuit  le  feor- 
pion ,  c'èft-à-dire ,  qui  eft  un  peu  plus  à  l'orient  ;  elle 
eft  fur  la  direction  de  l'épi  de  la  vierge  6i  d'antarès  , 
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qui  fuit  à-peu-près  l'écliptique.  Le  fagittairc  contient 
plufieurs  étoiles  de  troilieme  grandeur  ,  qui  forment 
un  grand  trapèze  ,  &  deux  étoiles  du  trapèze  en  for- 
ment un  plus  petit  ,  avec  deux  autres  étoiles,  mais 
ce  fécond  trapèze  eft  dans  un  fens  perpendiculaire 
au  premier  ;  cette  conflellation  eft  aufli  marquée  par 
une  ligne  menée  depuis  le  milieu  du  cygne  fur  le  mi- 
lieu de  l'aigle»  car  le  fagittaire  eft  environ  350  au 
midi  de  l'aigle ,  comme  le  cygne  eft  au  nord  de  l'ai- 
gle. Le  fagittaire  eft  encore  indiqué  par  la  diagonale 
du  quarréde  Pégafc,  prolongée  du  côté  du  midi  ;c'eft 
cette  diagonale  qui ,  prolongée  du  côté  du  nord , 
indiquoit  la  ceinture  de  perfee. 

Le  cercle  mené  depuis  antarès  jufqu'à  l'étoile  po- 
laire traverfe  d'abord  la  confîellation  d'ophiucus  ou 
duferpentaire,  &  plus  haut  rencontre  celle  d'hercule. 
Ces  deux  confltllations  étant  un  peu  difficiles  à  dé- 
brouiller ,  je  vais  les  fuivre  avec  quelque  détail  :  la 
ligne  menée  depuis  antarès  jufqu'à  la  lyre ,  pafle 
entre  les  deux  têtes  d'hercule  &c  d'ophiucus ,  qui 
font  deux  étoiles  de  féconde  grandeur,  fort  proches' 
l'une  de  l'autre ,  dont  la  ligne  fe  dirige  vers  la  cou- 
ronne. La  plus  méridionale  &£  la  plus  orientale  des 
deux  eft  la  tête  d'ophiucus  ;  la  ligne  menée  par  ces 
deux  têtes  va  rencontrer  >  d'hercule  13  dégrés  plus 
loin ,  &  l'étoile  /S  d'herculè  eft  à  3  dégrés  au  nord- 
eft  de  y.  La  ligne  menée  de  y  à  d'hercule  ,  va  ren- 
contrer» d'hercule  vers  le  nord,  &  a  du  ferpent  vers 
le  midi ,  ou  plutôt  le  fud-oueft;  celle-ci  forme  aufli 
un  triangle  cquilatéral  avec  la  tête  d'hercule  &  la 
couronne.  La  ligne  tirée  de  la  tête  d'ophiucus  au 
baflîn  auftral  de  la  balance ,  pafle  fur  les  étoiles  1  &  1, 
l'une  de  la  quatrième  grandeur ,  l'autre  de  la  troific- 
me  ,  qui  font  à  td  y  l'une  de  l'autre  ,  fur  une  di- 
rection perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne  ; 
l'étoile  S-  eft  la  plus  feptentrionale  &  la  plus  occi- 
dentale. Ces  étoiles  fe  dirigent  au  fud-eft  vers  f  au 
genou  occidental  d'hercule ,  qui  eft  à  7  degrés  {  de 
»,  &prefquevers  »  ,  au  genou  oriental  qui  eft  9  dé- 
grés j  plus  loin  que  du  côté  du  nord-oueft  ;  ces 
ctoiles  <T  Se  «  fe  dirigent  un  peu  au-deffous  de  «  du 
ferpent;  le  grouppede  ces  deux  étoilesj»&  1  d'ophiu- 
cus ,  fait  à-peu-près  un  triangle  équilatéral  avec  /B  de 
la  balance  ou  le  baflîn  boréal,  &  a  du  ferpent  ;  près 
de  celle-ci  eft  1  du  ferpent ,  4  dégrés  -  au  nord- 
oueft  ,  &  «  qui  eft  1  dégrés  au  fud-eft.  La  direction 
de  ces  trois  étoiles  indique  encore  S~  &c  •  d'ophiu- 
cus, qui  font  à  10  dégrés  de  1  du  ferpent.  Les  étoi- 
les j8&  >•,  fur  l'épaule  orientale  d'ophiucus,  font 
fur  la  ligne  menée  de  la  tête  d'hercule  à  celle  du 
fagittairc ,  fur  le  même  méridien  que  la  tête  d'ophiu- 
cus ;  |  eft  à  8  dégrés ,  &  y  à  10  dégrés  plus  au 
midi  que  la  tête  d'ophiucus  ;  leur  direction  pafle  en- 
tre les  deux  têtes  d'ophiucus  &  d'hercule.  La  ligne 
menée  de  la  tête  d'hercule  à  celle  d'ophiucus ,  fe 
dirige  vers  J ,  extrémité  de  la  queue  du  ferpent ,  qui 
«ft  à  zi  dégrés  de  la  tête  d'ophiucus,  vers  l'occi- 
dent ;  c'eft  une  étoile  changeante  que  nous  défigne- 
rons  encore  ci- après. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne  ,  qui  regardent  la  lyre  jufqu'à  «  du  fer- 
pent, pafle  fur  la  tête  du  ferpent  entre  y  &  0  de 
troifieme  grandeur;  celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  d'ophiucus  eft  entre  an- 
tarès 6c  H ,  ou  la  boréale  au  front  du  feorpion  :  fon 
pied  oriental  eft  entre  Antarès  &  n ,  qui  eft  la  fupé- 
rieurc  &  l'occidentale ,  ou  précédente  de  l'arc  du 
fagittaire  ;  fes  deux  pieds  font  fur  l'écliptique  même. 

Le  capricorne  eft  marqué  par  le  prolongement  de 
la  ligne  qui  pafle  par  la  lyre  &  l'aigle  ;  il  y  a  deux 
étoiles  de  troifieme  grandeur  «  6c  jJ,  à  deux  dégrés 
l'une  de  l'autre ,  placées  fur  le  prolongement  de 
cette  ligne,  qui  marquent  la  tête  du  capricorne  ;  & 
à  10  degrés  de  là  ,  du  côté  de  l'orient ,  deux  autres 


étoiles  y  &  1 ,  fituées  de  l'orient  à  l'occident  à  deux 
dégrés  Tune  de  l'autre,  marquent  la  queue  du  ca- 
pricorne. 

Fomalhaut ,  ou  la  bouche  du  poiffon  auftrale ,  étoile 
de  la  première  grandeur ,  eft  indiquée  par  la  ligne 
menée  de  l'aigle  à  la  queue  du  capricorne,  &  pro- 
longée 20  dégrés  au-delà. 

Le  dauphin  eft  une  petite  conflellation  fituée  en- 
viron 1 5  dégrés  à  l'orient  de  l'aigle ,  formée  par  un 
lofange  de  quatre  étoiles  de  la  troifieme  grandeur; 
la  ligne  menée  du  dauphin  par  le  milieu  des  trois 
étoiles  de  l'aigle  perpendiculairement  à  la  ligne  que 
forment  ces  ctoiles  ,  va  pafler  vers  6  ,  extrémité  de 
la  queue  du  ferpent  ,  du  côté  de  l'occident. 

Le  ver/eau  eft  ciéflgné  par  une  ligne  menée  de  la 
lyre  fur  le  dauphin,  prolongée  vers  le  midi,  à  la 
même  diflance  du  dauphin  que  le  dauphin  de  l'aigle, 
c'eft-à-dire,  environ  à  30  dégrés  :  le  verfeau  eft  un 
peu  à  l'orient  de  cette  ligne.  En  allant  du  dauphin  à 
fomalhaut ,  on  traverfe  dans  toute  fa  longueur  la 
confîellation  du  verfeau  ,  &  l'on  pafle  d'abord  entre 
les  deux  épaules  a  &  £ ,  qui  font  deux  étoiles  de  troi- 
fieme grandeur,  à  10  dégrés  l'une  de  l'autre ,  les  plus 
remarquables  de  toute  cette  conflellation. 

La  baleine  eft  une  grande  confîellation  fituée  au 
midi  du  bélier  ,  au-deflbusde  l'elpacc  qui  eft  entre 
les  pléiades  6cle  pégafe.  La  ligne  menée  de  la  cein- 
ture d'andromede,  entre  les  deux  étoiles  du  bélier,  va 
pafler  fur  l'étoile  *  à  la  mâchoire  de  la  baleine ,  qui 
eft  une  étoile  de  la  féconde  grandeur ,  à  if  dégrés 
des  deux  cornes  du  bélier.  La  ligne  menée  de  la 
chèvre  par  les  pléiades  ,  va  pafler  aufli  vers  «  de  la 
baleine.  La  ligne  menée  par  aldébaran  &  la  mâ- 
choire de  la  baleine  ,  va  pafler  fur  la  queue  #  de  la 
baleine ,  autre  étoile  de  féconde  grandeur ,  qui 
eft  à  41  dégrés  plus  loin  ,  tout  près  de  l'eau  du  ver- 
feau. 

Les  poiffons ,  qui  forment  le  douzième  figne  du 
zodiaque  ,  font  peu  remarquables  dans  le  ciel  :  l'un 
des  poiffons  eft  placé  le  long  du  côté  méridional  du 
quarré  de  pégafe,  fous  s  &  y  de  pegafe;  l'autre  poiffon 
eft  placé  à  l'orient  du  quarré  de  pégale ,  entre  la  tête 
d'andromede  &  la  tête  du  bélier,  &  l'étoile  *  au  noeud 
du  lien  des  poiffons,  qui  eft  de  la  troifieme  grandeur, 
eft  fituée  fur  la  ligne  menée  du  pied  d'andromede 
par  la  tête  du  bélier,  &  fttrcellemenée  des  piedsdes 
gémeaux  par  aldébaran  »  à  40  dégrés  à  l'occident  de 
celle-ci  ;  elle  fait  aufli  un  triangle-rectangle  avec  * 
de  la  baleine  &  £  ou  y  du  bélier ,  au  midi  de  celles- 
ci  ,  c'eft  l'étoile  la  plus  remarquable  de  la  confîella- 
tion des  poiffons. 

Je  ne  conduirai  pas  plus  loin  ce  détail  des  conflel- 
lations ,  les  autres  étant  plus  petites  &  moins  remar- 
quables ,  on  aura  befoin  pour  les  bien  diftinguer,  du 
fécoursdes  cartes  céleftes  :  je  me  contenterai  d'indi- 
quer fommairement  leur  pofltion.  Le  lièvre ,  eft  une 
conflellation  fituée  au  midi  d'orion;  la  colombe  teû  au 
midi  du  lièvre  ;  le  centaure ,  au  midi  de  la  vierge  ;  le 
loup ,  au  midi  du  feorpion  ;  le  navire  ,  au  midi  du 
lion  ;  antinous  ,  au  midi  de  l'aigle  ;  le  petit  cheval  » 
entre  le  dauphin ,  le  verfeau  &  le  pégafe  ;  le  grand 
triangle  ,  le  petit  triangle ,  6c  la  mouche  ,  lbnt  entre  la 
ceinture  d'andromede  &  les  pléiades  ^Vii*™,  entre 
rigel  ou  le  pied  d'orion  ,  la  baleine  &  firius  ;  le  c»ur 
de  Charles  II ,  au  midi  de  la  queue  de  la  grande  our- 
fe  ;  le  fleuve  du  jourdain ,  entre  la  grande  ourfe  &  le 
lion  ;  la  chevelure  de  birénue  ,  entre  la  queue  du  lion 
&  la  queue  de  la  grande  ourfe  ;  le  fleuve  du  tigre  , 
entre  l'aigle  &  la  lyre  ;  la  fleur  de-lys ,  entre  le  bélier 
&  la  tète  de  médule  ;  \\tlynx ,  entre  les  gémeaux,  la 
grande  ourfe  &C  orion  ;  monoceros  ou  la  licorne,  au 
midi  de  procyon  ;  entre  orion  cW  l'hydre  ;  le  petit  lion, 
au  nord  du  lion,  &  le  fextant  au  midi  du  lion  ;  le 

lèrard, 


Digitized  by  Google 


C  O  N 


C  O  N 


569 


lézard,  entre  le  cygne  &  andromede;  la  girafe  6c 
le  renne ,  ajltrio  6c  dura ,  lous  la  queue  de  la  grande 
ourfe ,  entre  cette  conciliation  6c  celle  du  bouvier  ; 
la  flèche  ,  le  renard  6c  l'oye ,  au  midi  de  la  lyre  Se  du 
cygne  ,  ou  au  nord  de  l'aigle  &  du  dauphin  ;  le  mont 
Minait ,  entre  le  ferpent  ôc  la  vierge;  le  rameau  ou 
cerbère,  dans  la  main  d'hercule  ;  Vécu  de fobieshi,  en- 
tre le  ferpent  &  antinoiis.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

•  §  CONSULS  François  dans  les  pays  étran- 
gers ....  on  en  met  un  à  Naxis ,  Paras  6c  Antiros  : 
filés  Naxie ,  Paras  6C  Anùparos.  Lettres  fur  t Ency- 
clopédie. 

*  §  Consuls  des  marchands....  «Charles 

»»  IX  par  cdit  du  mois  de  novembre  1561  , 

»  établit  d'abord  à  Paris  une  jurifdiÛion  compofée 
»  d'un  juge  &  de  quatre  confuls ....  il  en  créa  dans 
m  la  même  année  Se  dans  les  deux  Suivantes  dans  les 
y*  plus  grandes  villes,  comme  à  Rouen». 

11  y  a  ici  erreur  dans  les  dates  ,  car  la  jurifdiÛion 
confulaire  de  Rouen  fut  établie  par  Henri  II ,  dès  l'an 
1556  ;  ainfi elle  eft  plus  ancienne  que  celle  de  Paris. 
«  Les  héritiers  des  marchands  &  artilans  qui  ne  font 
»  pas  de  leur  chef  jufticiables  des  confuls  ,  ne  font 
m  pas  tenus  d'y  procéder,  comme  héritiers,  à  moins 
»  que  ce  ne  lut  en  reprife  d'une  inftance  qui  y  étoit 
h  pendante  avec  le  défunt  ».  De  très-habiles  juges- 
confuls  qui  ont  lu  cette  propofiiion  ,  aflurent  qu'elle 
eft  faufl'e  &  contraire  à  l'article  XVI  du  titrcXUde 
l'ordonnance  ,  confirmé  par  plufieurs  arrêts  des  par- 
lemens  &  du  confeil.  «  Les  ientences  des  confuls . . . 
•>»  quand  la  condamnation  n'excède  pas  500  livres, 
»  font  exécutoires,  nonobftant oppolition  ou  appcl- 
»  lation  quelconque  ».  Il  ne  peut  y  avoir  en  ce  cas 
ni  appellation  ni  opposition  ;  maisau-dtiTus  de  cette 
fomme ,  elles  font  exécutoires  par  provifion ,  nonob- 
ftant  oppofition  ou  appellation.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

§  CONSUMER ,  CONSOMMER ,  v.  a.  (  Gnmm. 
Synon.  )  on  dit ,  la  viétime  cRconfumie  t  Se  le  facri- 
fice  cft  confommé;  ma  maifon  efl  confumie  tout  à  fait , 
ce  mon  malheur  eft  confommé.  foye{  ■  CONSU- 
MER ,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (O) 

CONTAGIEUX ,  euse  ,  adj.  f  Méd.  )  ce  qui  fe 
communique  par  l'air,  par  attouchement,  par  fré- 
quentation. foye{  CONTAGION,  DiUionn.  raif.det 
Sciences ,  tkc  On  appelle  aufli  air  contagieux  celui 
qui  eft  infecté  de  corpufcules  malins  6c  qui  produit 
des  maladies  épidemiques.  Les  mots  de  contagion  6c 
de  contagieux  ,  viennent  du  verbe  latin  tangere,  tou- 
cher, affeÔer.  (+) 

CONTE  ,  f.  m.  (  Littérature,  Po'èfte.  )  Le  conte  eft 
à  la  comédie  ce  que  l'épopée  eft  à  la  tragédie  ,  mais 
en  petit,  6r  voici  pourquoi:  1'adtion  comique  n'ayant 
ni  la  même  importance  ,  ni  la  même  chaleur  d'inté- 
rêt que  l'acïion  tragique ,  elle  ne  fauroit  nous  atta- 
cher aufli  long-tcms  lorsqu'elle  eft  en  fimple  récit. 
Les  grandes  choies  nous  lemblent  dignes  d'être  ame- 
nées de  loin ,  &  d'être  attendues  avec  une  longue 
inquiétude  ;  le  chofes  familières  fatigueroient  bien- 
tôt l'attention  du  lecteur  ,  fi  au  lieu  d'agacer  légè- 
rement fa  curiofité  par  de  petites  fufpenfions,  elles 
la  rebutoient  par  de  longs  épifodes.  Il  eft  rare  d'ail- 
leurs, qu'une  action  comique  foit  alTei  riche  en  in- 
cidens  &  en  détails' ,  pour  donner  lieu  à  des  deferip- 
tions  étendues  &  à  de  longues  feenes. 

Ou  l'intérêt  du  conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  ;  alors  il  faut  aller  au  but  le  plus  vite  qu'il 
eft  polTîbte  :  c'étoit  la  manière  de  Fontenclle  :  il  ra- 
contoit,  par  exemple,  que  dans  une  émeute  de  la 
ville  de  Rouen ,  voyant  du  mouvement  parmi  le 
peuple,  il  avoit  demandé  à  des  femmes  qui  filoient 
devant  leurs  maifons ,  ce  que  c'étoit  que  ce  tumulte, 
&quc  l'une  d'elles  lui  av  oit  tranquillement  répondu: 
Tome  II. 


c'eflque  nous  nous  révoltons.  Le  trait  qui  termine  cette 
efpece  de  conte,  doit  être  comme  un  grain  de  fel, 
piquant  Se  fin  :  un  conte  de  cette  efpece ,  qui  n'a  point 
de  mot ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  infipide. 

Ou  l'intérêt  au  conte  eft  dans  le  nceud  fie  le  dé- 
nouement d'une  aftion  comique  ;  alors  le  plus  ou  le 
moins  d'étendue  dont  il  cft  fufceptible ,  dépend  des 
détails  qu'il  exige  ;  Se  les  règles  en  font  les  mêmes 
que  celles  de  l'épopée:  le  conteur  doit  décrire  6c 
peindre  ,  rendre  préfens  aux  yeux  de  l'efprit  le  lieu 
de  la  feene,  la  pantomime ,  les  mœurs  fit  le  tableau 
de  l'action  ;  mais  dans  le  choix  de  ces  détails ,  il  ne 
doit  s'attacher  qu'à  ce  qui  intéreffe  ou  la  vraifem- 
blance  ou  la  curiofité.  On  reproche  à  la  Fontaine  un 
peu  de  longueur  dans  fes  contes. 

Le  conteur  fait  aufli,  comme  dans  l'épopée,  le 
perfonnage  de  fpectateur  ,  Se  il  mêle  fes  réflexions 
Se  fes  fentimens  au  récit  de  la  feene  ;  mais  ce  qu'il  y 
met  du  fien  doit  être  naturel  6c  ingénieux  :  avec  cela 
même  le  récit  ne  laifleroit  pas  de  languir,  fi  les  ré- 
flexions étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caractère  du  fabuliste  eft  la  naïveté,  parce  qu'il 
raconte  des  chofes  dont  le  merveilleux  exige  toute  la 
crédulité  d'un  homme  fimple,  ou  plutôt  d'un  enfant. 
Je  le  fais  voir  dans  l'article  Fable.  Le  fujet  du  conte 
ne  fuppofe  pas  la  même  fimplicité  de  caractère  ;  le 
conte  eft  donc  plus  fufceptible  que  l'apologue  des  ap- 
parences du  badinage ,  de  la  finefle  oc  de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  conte,  ce  font  les 
feenes  dialoguées  ;  mais  dans  le  dialogue  prefle  ,  les 
dit-il  6c  dit-elle  revenoient  à  chaque  réplique  :  c'étoit 
un  obftacle  importun ,  qu'on  a  trouvé  moyen  de  le- 
ver par  une  ponctuation  nouvelle. 

L  unité  n'eft  pas  auffi  févérement  preferite  au  conte 
qu'à  la  comédie  ;  il  a  fur  elle  à  cet  égard  le  même 
avantage  que  l'épopée  fur  la  tragédie  :jt  veux  dire 
que  l'action  n'eft  pas  obligée  d'être  aufli  fimple  ,  6c 
qu'elle  n'eft  pas  aflervie  aux  unités  de  lieu  &  de  tems. 
Mais  un  récit  qui  ne  feroit  qu'un  enchaînement  d'aven- 
tures, fans  cette  tendance  commune  qui  les  réunit  en 
un  point  &  les  réduit  à  l'unité,  ce  récit  feroit  un  ro- 
man 6c  ne  feroit  pas  un  conte.  L'acïion  du  conte  de 
Joconde ,  6c  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  , 
reflemble  en  petit  à  l'action  de  l'Odyffée  ;  Se  quant 
à  la  moralité ,  quoiqu'on  n'en  fade  pas  au  conte  une 
loi  rigoureufe ,  il  doit  pourtant ,  comme  la  comédie  , 
avoir  fon  but,  s'y  diriger  comme  elle,  8c  comme 
elle  y  atteindre  :  rien  ne  le  difpcnfe  d'être  amufant, 
rien  ne  l'empêche  d'être  utile  ;  il  n'eft  parfait  qu'au- 
tant qu'il  eft  à  la  fois  plaifant  &  moral  ;  il  s'avilit  s'il 
cft  obfcene. 

Marot,  pour  la  naïveté ,  fit  le  modèle  de  la  Fon- 
taine ;  mais  après  la  Fontaine  ,  qui  cft  le  premier  de 
nos  conteurs  en  vers ,  comme  le  premier  de  nos  fa- 
buliftes  ,  il  n'en  refte  aucun  à  citer  ;  tous  en  ont 
imité  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  facile  ,  la  négligence 
6c  la  licence  ;  mais  aucun  n'en  a  eu  la  grâce ,  la  pré- 
cieufe  facilité ,  le  naturel  ingénieux  :  un  feul  hom- 
me eft  peut  être  fupérieur  à  lui  en  ce  genre,  c'eft 
PAriofte ,  parce  qu'il  a  plus  de  chaleur  ,  de  coloris, 
6c  d'abondance ,  &  qu'à  l'invention  des  détails, qui 
eft  celle  de  la  Fontaine ,  il  joint  l'invention  des  fujets. 

Le  Taflc,  dans  un  genre  moins  piquant  ,maisplein 
de  délicatefle ,  nous  a  laiflé  un  modèle  parfait  de 
l'art  de  conter,  dans  une  feene  de  l'Aminte  :  on 
entend  bien  que  je  parle  de  YavehtUre  de  Uabeillt. 

Boccace  a  été  le  modèle  des  Italiens  dans  les 
contes  en  profe  ,  comme  PAriofte  dans  les  contes  en 
vers  ;  le  caractère  de  Boccace  eft  Pélégancc ,  la  fim- 
plicité ,  le  naturel  Se  le  comique.  Rabelais  cft  aufli 
plaifant  &  bien  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
foit  qu'en  voyant  Diogene ,  il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou.  En  lifant  Rabelais ,  on  croit  voir  un 
philofophe  dans  Pivreffe.  Les  Angloisont  aufli  leur 
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La  Fontaine  dans  Prior,  &  leur  Rabelais  dans  Swift  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'efl  comparable  aux  conteurs 
François  pour  le  naturel ,  la  gaieté  &  la  naïveté 
piquante.  En  général,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
&  de  plus  rare  dans  l'art  de  conter  ,  ce  n'eft  pas  la 
parure  des  grâces  ,  mais  leur  négligence;  ce  n'ert  pas 
le  mordant  de  la  plaifanterie ,  mais  la  fineffe  &  iur- 
tout  la  gaieté. 

M.  de  Voltaire  a  réuni  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ;  &  quelques  écrivains  moder- 
nes s'y  font  exercés  après  lui ,  mais  avec  des  fuccès 
divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  d'écrire ,  c'eft 
Hamilton  ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  fes  contes, 
mais  finguliérement  dans  les  mémoires  de  Gramont: 
c'eft  là  qu'il  faut  prendre  le  ton  de  la  bonne  plailan- 
terie ;  6c  iln'cft  guère  poflible  de  conter  avec  plus 
d'enjouement,  de  grâce  ÔC  de  légèreté.  (  M,  Mar- 

MOS  TEL.  ) 

CONTRASTE,  f.  m.  (  Muflque.)  oppofifionde 
caractères.  11  y  z  contrafle  dans  une  pièce  de  mufique, 
lorfque  le  mouvement  parte  du  lent  au  vite  ,  ou  du 
vite  au  lent  ;  lorfque  le  diapafon  de  la  mélodie  paffe 
du  grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu  au  grave  ;  lorfque 
le  chant  parte  du  doux  au  fort ,  ou  du  fort  au  doux  ; 
lorfque  l'accompagnement  parte  du  fimple  au  figuré, 
ou  du  figuré  au  fimple  ;  enfin  lorfque  l'harmonie  a  des 
jours  6c  des  pleins  alternatifs  :  8c  le  contrafle  le  plus 
parfait  eft  celui  qui  réunit  à  la  fois  toutes  ces  oppo- 
sitions. 

Il  eft  très-ordinaire  aux  compofitcurs  qui  man- 
quent d'invention  d'abufer  du  contrafle  ,  6c  d'y  cher- 
cher, pour  nourrir  l'attention,  les  rcrtburces  que 
Ieurgénie  ne  leur  fournit  pas.  Mais  le  contrafle ,  em- 
ployé à  propos  &  fobrement  ménagé  ,  produit  des 
effets  admirables.  (S) 

CONTRASTE  ,  (  Belles  -  Lettres.  Art  Oratoire.  ) 
Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
.réflexions  judicieufes  que  nous  avons  tirées  d'un 
ouvrage  intitulé  ,  Recherches  fur  Je  flyle,  par  M.  le 
marquis  de  Bcccaria ,  M- 12  ,  à  Paris,  chez  Molini 

»77«- 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  contrafle  des  idées 
eft  une  des  fources  les  plus  abondantes  de  la  beauté 
du  ftyle  :  que  l'idée  de  contrafle  nous  rappelle  que 
les  deux  objets  due  l'on  confidere  s'excluent  mu- 
tuellement :  que  1  exiftence  de  l'un  détruit  l'exiftence 
de  l'autre.  Telles  font  les  chofes  que  l'on  appelle 
en  langage  de  Philofophie  ,privantia ,  contradietnti* , 
contraria ,  oppoflta.  Dans  tous  ces  cas  on  fuppofe  une 
troifieme  idée  moyenne,  à  laquelle  on  compare  les 
deux  idées  qui  contraftent  ;  cette  idée  moyenne  doit 
être  néceflairement  l'idée  principale  :  ainfi  les  con- 
trafles  ne  doivent  être  formés  qu  entre  les  idées  ac- 
ceflbires ,  &  non  pas  avec  l'idée  principale.  Tout 
contrafle  qui  manque  d'idée  moyenne  principale  ex- 
primée ou  fous-entendue,  eft  donc  un  contrafle  vi- 
cieux ;  ainfi  lorfque  l'on  dit ,  Y  enfer  cfldans  fon  coeur, 
le  ciel  ejl  dans  fes  yeux  ,  le  contrafle  manque  d'idée 
moyenne  ;  mais  fi  l'on  ajoute  ou  l'idée  ou  le  fujet 
de  fa  comparaifon  ,  alors  le  contrafle  eft  admiflible  : 
par  exemple  ,  l'enfer  efl  dans  le  coeur  ,  le  ciel  eft  dans 
les  yeux  de  f  hypocrite.  Les  contra/les  plaifent  4  l'ima- 

Êination ,  parce  qu'ils  donnent  plus  d'éclat ,  plus  de 
rillantaux  objets ,  &  plus  d'occupation  à  notre  fen- 
fibilité;  ils  excitent  plus  fortement  l'attention;  ils 
l'aident;  ils  en  déterminent  la  comparaifon  ,  en  fai- 
sant parcourir  rapidement  les  idées  acceflbires  :  par 
ce  moyen  l'on  obtient  l'effet  principal  du  ftyle, 
qui  eft  de  procurer  la  plus  grande  quantité  de 
fenfations  pofliblesà  la  fois,  dans  le  moindre  inter- 
valle de  tems  poflible  ,  &  avec  le  moins  de  paroles 
poflible. 

Le  contrafle  des  objets  phyfiques  plait  moins  que 
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celui  des  objets  phyfiques  &  moraux  ,  que  l'on  met 
en  comparaifon. 

Les  contrafles ,  entre  des  idées  obfcures  ou  trop 
compliquées  ,  embarraflent,  rendent  incertains  ,  & 
par  confisquent  déplaifent  au  lecteur. 

Les  idées  qui  contrafient  doivent  réveiller  dans 
l'efprit  à-peu-près  une  quantité  égale  d'idées  accef- 
foires. 

L'on  ne  doit  point  faire  contrafter  &  jouer  enfem- 
ble  les  mots  avec  les  mots ,  ou  les  mots  avec  les 
choies  ;  il  faut  que  les  contrafles  foient  entre  les 
idées  d'un  même  genre ,  ou  pour  mieux  dire  ,  qui 
appartiennent  au  même  organe  de  nos  fens. 

Il  ne  fuffit  pas  que  le  contrafle  foit  vrai  ;  il  faut 
outre  cela  que  le  contrafle  foit  néceflaire ,  &c  qu'il 
paroi  (Te  tel  :  l'efprit  aime  mieux  appercevoir  les 
analogues  que  les  différences;  c'eft  pourquoi  le  ftyle 
rempli  d'antithefes  fréquentes  &  recherchées  ,  nous 
lafle  6c  nous  ennuie  à  la  fin  ;  au  contraire ,  le  ftyle 
qui  contient  une  multitude  de  chofes  qui  ne  contraf- 
tent point ,  mais  qui  nous  conduit  pas  à  pas  enfin  à 
un  contrafle  préparé  &  rendu  facile  à  failir ,  nous 
frappe  d  une  vive  lumière;  il  nous  plaît  beaucoup  , 
parce  qu'il  nous  fait  parcourir  6c  qu'il  nous  rappelle 
dans  Pinftant  une  longue  fuite  d'idées. 

Dans  tous  les  contrafles  ,  il  faut  obfervcr  fi  c'eft 
le  commencement ,  le  milieu  ou  la  fin  de  la  circons- 
tance ,  qui  eft  l'objet  le  plus  intéreflant  pour  le  faire 
remarquer. 

Il  eft  une  efpece  particulière  de  contrafle ,  qui  eft 
l'effet  de  la  furprife  que  nous  éprouvons  par  l'aftion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l'oppofition  entre  ce  qui  arrive  &  entre  ce  que 
nous  entendions  eft  forte  ,  plus  notre  étonnemenr 
eft  grand  ;  fi  l'événement  qui  nous  furprend  nous 
intérefle,  6c  peut  exciter  dans  nous  quelque  paflion, 
telle  que  la  joie  ou  lapidé,  &c.  l'amc  s'y  livrera 
dans  l'inftant  :  mais  fi  l'événement  ne  nous  intérefle 
pas ,  alors  l'ame  ramenée  alternativement  aux  idées 
inattendues  &  difparatcs ,  éprouvera  une  ofcillatioa 
ou  des  fecoufles  du  cri ,  de  la  furprife  &  de  l'admi- 
ration que  l'on  appelle  le  rire. 

Il  eft  évident  que  les  ignorans  doivent,  par  con- 
fisquent ,  rire  plus  facilement  &  plus  long  tems  qut 
les  favans ,  qui  ne  s'étonnent  de  rien ,  &  qui  favenf 
concilier  les  idées  le  s  plus  difparates.  L'homme  de  let- 
tres ne  rit  point  des  jeux  de  mots  &  des  pointes,  parce 
qu'il  fait  que  les  mots  n'ont  point  une  liaifoncflentielle 
oc  naturelle  avec  les  chofes  ;  il  n'y  apperçoit  aucun 
contrafle .  Le  fage  rit  des  chofes  qui  ne  paroi flent  pas 
rilibles  à  l'ignorant ,  parce  qu'il  n'apperçoit  pas  le  con- 
trafle voilé  6c  caché  fous  des  rapports  fi  délicats  qu'on 
ne  peut  les  faifir  qu'avec  un  moment  de  réflexion. 
Les  hommes  gais  &  plaifans  favent  faire  rire  les  au- 
tres, en  prenant  un  ton  férieux  dans  une  matière 
très-peu  importante  pour  mettre  du  contrafle.  Se 
pour  voiler  aux  autres  l'ordre  6c  la  liail'on  des  idées 
qu'ils  emploient. 

Le  ftyle  de  la  plaifantcrie  confifte  à  unir  des  idées 
acceflbires  ,  tellement  oppolées  &  difparates  avec 
l'idée  principale ,  que  le  lecteur  ou  l'auditeur  attende 
tout  autre  refultat  :  il  faut  que  ces  idées  foient  unies 
parle  fait,  5c  par  un  fait  inattendu,  &  jamais  par 
analogie  ou  par  relation  attendue  &  prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  idées  contraftantes  éveillent 
d'autres  fentimens  &  d'autres  intérêts,  ou  qu'elles 
foient  tellement  dùTemblables  entr'clles ,  ou  avec 
l'idée  principale  ,  qu'elles  puiflent  infpirer  l'ennui , 
caufer  de  la  douleur  ou  entraîner  de  l'obfcurité  ,  car 
pour  tors  on  tariroit  la  fource  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n'excitent  jamais  le  rire  ;  il  faut  du  moral, 
c'eft-à-dire  ,  quelque  rapport  à  l'intention  ou  aux 
idées  d'un  autre  être  fcnlible. 
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Si  l'on  veiit  que  le  contrajle  faffe  rîre ,  il  faut  qu'il 
foit  toujours  prél'ent  à  l'eiprit ,  de  manière  à  cauler 
ou  à  rcnouveller  continuellement  le  Sentiment  de  la 
furprife  &C  le  figne  extérieur  qui  y  repond,  &  par 
conféquent  ,  pour  que  le  cont  rafle  dure ,  il  faut  que 
l'eiprit  fe  rappelle,  i°.  l'événement,  i°.  l'objet,  la 
fin ,  l'intention  de  l'auteur  &  la  chaîne  de  fes  préten- 
tions. 11  eft  évident  que  la  difformité  peirt  devenir 
une  l'ource  du  ridicule ,  &  par  conféquent ,  la  parure 
d'une  vieille  doit  être  une  choie  rifible.  (  K  A.  L.  ) 

CONTRA-TENOR  f{  Mafia.)  nom  donné  dans 
les  commencemens  du  contre-point  à  la  partie  qu'on 
a  depuis  nommée  ttnor  ou  taille.  Voyt^  Taille 
(  Mufique.  )  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences.  (  S  ) 

CONTRE-CHANT ,  f.  m.  (  Mufiq.  )  nom  donné 
par  Gerlbn  6c  par  d'autres ,  à  ce  qu'on  appelloit  alors 
plus  communément  Menant  ou  contre- point.  V oye{ 

ces  mots.  (S) 

§  CONTRE-COUP  ,(Ckirurgie.)  c'eft  en  terme 
de  Chirurgie,  l'action  qu'un  choc  produit  à  la  partie 
oppofée  à  celle  qui  reçoit  immédiatement  le  coup , 
ou  bien  dans  une  partie  ou  les  fibres  ne  font  point 
capables  de  fc  prêter  au  changement  de  figure  qu'exi- 
ge l'aâion  du  choc. 

Aùuî  il  eft  confiant  que  dans  toutes  les  pereuflions 
que  nous  pouvons  éprouver ,  il  n'en  eft  aucune  oii  le 
contre-coup  n'ait  lieu ,  à  moins  qu'il  n'exift.u  quelque 
partie  qui  fut  parfaitement  dure.  La  Phyfiquc  expé- 
rimentale nous  offre  un  exemple  bien  évident  pour 
oppofer  à  ceux  qui  paroîtroient  douter  de  l'effet  de 
la  pereuflion  à  la  partie  oppofée. 

Expérience.  Lorfqu'on  frappe  un  grand  cercle  de 
fer  fufpcndu  horizontalement  par  trois  ou  quatre  fils, 
de  manière  que  le  coup  porte  aflez  fortement  en  tel 
endroit  de  la  circonférence ,  la  partie  diamétrale- 
ment oppofée  à  celle  qui  eft  frappée  ne  s'avancera 
pas  félon  la  direûion  du  corps  qui  frappe ,  mais  elle 
s'approchera  au  contraire  vers  le  centre  du  cércle  : 
les  Phyficiens,  pours'affurerdece  fait,  ont  fuf pen- 
du à  deux  ou  trois  lignes  au-dedans  ,  ÔC  à  la  même 
hauteur  du  cercle  ,  une  petite  baie  ,  non-feulement 
pour  fe  convaincre  du  mouvement  qui  arrive  à  la 
partie  oppofée  à  celle  où  elle  eft  fufpendue ,  mais 
encore  pour  faire  voir  que  le  coup  qui  paroitroit 
devoir  écarter  le  cercle  fait  tout  l'oppofé  ,  il  revient 
contre  la  petite  boule  ,  la  choque  fortement  &  la 
fait  avancer  du  côté  d'où  vient  le  choc:  il  luit  de 
.cette  expérience  plufieurs  conféquences  qu'il  eft  à 
propos  de  développer,  pour  expliquer  avec  clarté 
les  accidens  du  contre-coup  que  nous  avons  à  traiter. 

Première  conféquence.  S'il  arrive  que  la  partie  op- 
pofée à  celle  qui  reçoit  le  coup  ait  un  dégré  de 
flexibilité  impartait,  tel  qu'il  peut  fe  préfenter  fui- 
vant  la  force  du  choc ,  je  conçois  qu'il  peut  s'enfui- 
vre  une  rupture  ou  un  contre-coup. 

Deuxième  conséquence.  Par  un  raifonnoment  fem- 
blable ,  je  conçois  qu'il  n'eft  pas  toujours  d'ordinaire 
que  l'accident  arrive  à  la  partie  oppofée ,  elle  peut 
avoir  lieu  aufli  furies  parties  voifines ,  parce  qu'elles 
ne  fauroient  fe  prêter  au  changement  de  figure  que 
le  choc  peut  exiger ,  foit  par  rapport  à  fa  direction  , 
ou  à  fa  quantité  de  mouvement. 

Troifieme  conféquence.  Mais  une  direûion  peut  être 
telle  encore,  que  les  parties  qui  font  au-deffous  de 
celles  qui  ont  reçu  immédiatement  le  choc ,  ne  puif- 
fent  obéir  au  mouvement ,  foit  à  caufe  de  leur  peu 
de  flexibilité  ,  ou  à  caufe  de  leur  grande  féchereffe  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  précifément  aux  os  à  caufe  de  leur 
ftrudure.  . 

Ces  obfervations  ne  font  pas  les  feules  qu  on  ait 
à  faire  fur  1  intenfité  des  coups ,  car  l'on  a  remarqué 
que  pareille  intenfité ,  en  produifant  fon  premier 
effet  (/raclure  )  en  a  occafionné  un  pareil  à  la  partie 
oppofée,  cette  complication  ne  feroit pas certaine- 
Jomtlh 
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ment  arrivée ,  fi  la  force  du  choc  n'eût  pâs"  obligé  au 
même  inftant  les  parties  latérales  à  fléchir  :  c'eft  par 
cette  raifon  qu'il  peut  y  avoir  léfion  d'un  côté  &C 
contre  coup  d'ailleurs  ;  c'eft  encore  par  la  même  rai- 
fon qu'un  conut-coup  peut  s'étendre  fort  bu  loin  fur 
les  parties  dures  &.  fur  les  parties  molles.  L'on  a  re- 
marque aufîi  que  l'extcntion  du  contre-coup  dans  les 
os  longs  jufqu'à  l'articulation  ,  a  privé  les  malades 
desfecours  de  la  chirurgie  à  caufe  de  ce  nourel  acci- 
dent. 

C'eft  aufli  d'après  le  mécan-fme  que  nous  avons  éta« 
bli  dans  la  troilienie  conféquence,  qu'on  conçoit  com- 
ment arrivent  les  lélions  de  la  table  interne,  parce  que 
lesfubftanccscompacîes  des  os  n'étant  unies  que  par 
des  lignes  offeufes ,  de  façon  que  fi  elles  n'ont  pas 
toutes  les  qualités  ducs  à  la  flexibilité  dans  la  pereuf* 
fion ,  il  arrive  alors  que  la  fubftance  compaâe  in* 
terne  fe  fépare ,  tandis  que  l'externe  réfifte  à  l'aftior. 
du  choc.  11  eft  confiant  que  les  anciens  n'ont  pas  ap» 
profonJi  la  théorie  des  maladies  qui  arrivent  aux 
par.ies  dures  pour  en  établir  leur  différence;  c'eft 
peut-cire  parce  qu'ils  ne  les  confidéroient  pas  cha- 
cune en  particulier,  comme  étant  produites  ÔC  en' 
gendrées  par  l'effet  de  la  pereuflion. 

Si  l'on  fait  attention  maintenant  au  changement 
de  figure  qui  arrive  aux  parties  d'un  corps  quelcon- 
que dans  l'inftant  du  choc  ,  f  on  concevra  évidemment 
que  la  force  de  la  perçu  (fion  peut  fe  terminer  dans  un* 
partie  quelconque  jufquà  un  certain  milieu  de  fa  proprt 
fubflance  &  je  perdre  en  cet  endroit  de  réfifianec  ,  qui  » 
pour  ainfidirt  détruit  la  foret  de  la  percujfion. 

C'eft  conféquemment  à  ce  dernier  point  de  réfif- 
tance  qu'on  doit  juger  jufqu'où  a  été  la  léfion  des 
fibres  &  d'où  fuccede  réellement  le  principe  &  la 
nature  des  maladies  dont  nous  allons  continuer  l'hif- 
toire.  Ces  maladies  auroient  paru  autrefois  fort  con- 
fiées ,  parce  qu'on  n'avoit  aucune  idée  diflinâe  do 
l'effet  que  prouuitbit  l'a&ion  des  corps,  &  parce  qu'on 
confideroir  les  os  comme  des  corps  fimples ,  formés 
par  un  aflemblage  confus  &  irrégulier  des  parties 
homogènes  parfaitement  dures;  mais  les  modernes^ 
plus  infiruits  fur  la  phyfique  du  corps  humain ,  ayant 
découvert  les  fubltances  élémentaires  qui  concourent 
à  leur  formation ,  ils  ont  obfervc  au/fi  que  c'etoit  du 
Spectacle  que  préfentoit  cette  décomposition  que  ve- 
noit  le  dénouement  des  métamorphoses  ou  maladies 
qui  réfultoient  des  effets  de  la  pereuflion  ;  que  les  pe- 
tites lames  ou  plaques  qui  composent  le  tiffude  leur 
ftr.ichire  ,  pouvoient  prendre  des  figures  furnatureU 
ies  Se  produire  des  maladies ,  telles  que  des  exofto- 
fes,  des  caries,  desnodus,des  gumma  ,  comme 
auflidans  d'autres  cas,  qu'elles  pouvoient  s'uftrpeu 
à  peu ,  ÔC  s'émincer  pour  donner  naiûanceà  des  ton- 
gus  ou  à  des  tumeurs  cancereufes  ,  très-difficiles  à 
guérir  ,  pour  ne  pas  dire  incurables.  Il  s'enfuit  que 
les  couches  des  fibres  contufes,  où  les  aires  de  leur 
tiflù  vafculeux  grofliront  fucceflivement  à  l'endroit 
où  rimpreflïon  du  choc  fe  fera  fait  fentir ,  les  fluides 
alors  s'embarraflant  dans  ces  endroits ,  donneront 
lieu  nécessairement  à  la  dépravation  des  fucs  pour 
former  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  oblervations ,  qu'il 
n'étoit  pas  néceflaire  pour  appuyer  la  théorie  des 


ni  aux  efprits  ,  non  plus  qu'à  la  matière  éthérée  &c 
au  développement  des  tourbillons  emprifonnés  pour 
faire  effort  fur  nos  folicles  (a). 

Ainfi  puifqu'il  eft  dans  la  nature  que  la  force  da 
choc  produife  un  changement  fenlible  aux  parties  du 
crâne,  Scquec'eft  à  ce  changement  inStantané  que 

( a)  Ky<;  la  Colled.  des  Thefei  du  Baron  da  Haller ,  Tm.  I. 
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nous  attribuons  ces  maladies,  les  lignes  qui  nous  les 
feront  connoître ,  feront  : 

i°.  Laruméfeaiondes  parties  delà  tête ,  ou  d'au- 
tres parties  du  corps  humain  où  le  principe  de  la 
lefion  peut  être. 

i°.  La  préfence  des  tumeurs  promptes  ou  tardives 
qui  feforment  fur  le  trajet  du  contre-coup. 

3  o.  La  nature  de  la  douleur. 

4°.  Le  taâ>  ou  la  vue ,  û  le  vice  de  la  partie  eft 
considérable. 

j°.  La  preflion  du  doigt  fur  la  partie  contufe , 
lorsqu'elle  produit  au  malade  desmouvemens  auto- 
mates ,  convulfifs  ,  ou  épileptiques. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d  être  entré  dans  le  détail 
des  maladies  des  parties  dures,  nous  croyons  qu'il 
eft  convenable  ,  pour  remplir  le  plan  que  nous  nous 
fommes  propolos ,  d'indiquer  maintenant  quelles 
font  les  maladies  par  contre-coup  qui  peuvent  arriver 
aux  parties  molles  ou  parties  contenues. 

Pour  concevoir  avec  facilité ,  la  nature  de  ces 
maladies  ,  il  eft  eflentiel  de  fe  rappeller ,  que  quelles 
que  foient  les  caufes  vulnérantes,  il  arrive  toujours 
une  flexion  inftantanée  à  la  partie  frappée  dans  l'inf- 
tant  de  la  pereuflion,  pour  produire  divers  mouve- 
tnens  &  cela  de  la  même  manière  que  l'acte  la  petite 
baie  de  la  part  du  cercle  dans  l'inftant  de  fa  flexion , 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  :  d'où  il  pa- 
roît  évident  que  c'eft  à  cette  aâion  qu'on  doit  rap- 
porter la  caule  des  epanchemens ,  ou  des  dépôts 
qu'on  trouve  à  la  partie  oppofée  ,  ainfi  que  des  in- 
filtrations ,  desabfcès,  ou  des  tumeurs  enkiftées. 

Nous  liions  (J>)  qu'Amatus  s'avifa  d'appliquer  un 
trépan  à  la  partie  oppofée  ,  parce  que  les  accidens 
necefferent  point  à  celui  que  l'on  fit  du  côté  du  coup, 
&  parce  que  le  bleflc  fentoit  une  grande  douleur  de 


blable. 

Severinus,  de  efled.  medic.  l'A.  I.pag.  il.  chap.  /j, 
rapporte  que  Céfar-Barthelemi,  de  la  famille  des  fei- 
gueurs  d'A  valos ,  fouffrant  depuis  plufieurs  mois  des 
maux  de  tête  violens  ,  qu'aucun  remède  n'avoit  pu 
calmer  ,  pria  ardemment  l'on  chirurgien  de  lui  ouvrir 
la  tête  ;  celui-ci ,  à  caufe  de  la  nature  de  la  douleur 
intolérable  ,  fe  détermina  à  appliquer  le  trépan  ;  il 
fortit  aufli-tôt  une  humeur  verdâtre  du  crâne  qui  pro- 
venoit  d'une  fubftance  fongueufe  qui  fortoit  de  la 
dure  •  mere  ;  on  détergea  l'ulcère ,  on  deffécha  le 
champignon  &  le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  le  Vacher  fait  l'hiftoire  d'une  maladie  du  même 
genre,  ou  il  y  avoit  trois  fongus.  Mèm.  de  CÀcad.  de 
Chirurg.pag.ix-;  &  22*.  L'os  fe  trouva  fi  émincé  vis- 
à-vis  de  ces  fongus  ,  que  le  trépan  fut  appliqué  avec 
beaucoup  de  facilité. 

L'on  voit  donc  dans  bien  des  cas,quec'eft  d'après 
la  nature  delà  douleur,  les  mouvemens  automates, 
les  fuppurations  ,  les  hémorragies ,  les  tumeurs 
promptes  ou  tardives ,  ou  du  côté  où  la  paralyfie 
s'eft  annoncée ,  que  1  on  s'eft  déterminé  à  ouvrir 
le  crâne  pour  opérer  des  guérifons  qui  paroifloient 
incertaines. 

Ainfi  dans  quelque  cas  que  ce  puifle  être ,  Ton  ne 
fauroit  faire  aucune  opération  avec  fuccès ,  qu'on  ne 
fâche  en  quel  endroit  eft  le  liège  du  mal  ;  cette  con- 
noiflance  de  la  partie  du  cerveau  affectée,  ne  fera  pas 
aufli  difficile  à  trouver  qu'elle  l'étoit  autrefois.  Les 
obfervations  fuivantes  nous  éclaireront  dans  cette  re- 
cherche. Il  arrive  fouvent  que,  ni  les  affiftans ,  ni 
le  bleffé  même  ,  ne  fauroit  déterminer  quelle  partie 
de  la  tête  a  reçu  le  coup  ;  l'on  ne  peut  donc  en  ju- 
ger ,  qu'en  obfervant  exactement  quelles  font  les 
fonctions  léfées  en  conféquence  du  coup,  obferva- 
{t)\oyaScept.AnM.TJlï.etf.i. 
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tions  qui  ne  peuvent  nous  tromper  aujourd'hui ,  au 
lieu  qu'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  rien  dire  de  pofitif 
fans  les  découvertes  anatomiques  &  chirurgicales. 

L'on  a  obfervé  que  lorfque  ces  couches  dans  le 
cerveau  ,  d'où  naiifient  l'origine  des  nerfs  olfactifs  , 
étoient  frappées  par  l'effet  de  la  pereuflion,  les  odeurs 
ne  pouvoient  plus  pénétrer  ces  organes  ,  parce  qu'il 
y  avoit  dépravation  ou  abolition  ;  fi  de  même  l'ori- 
gine des  couches  optiques  clt  onenfée,  la  perfpcâive 
viluelle  en  fera  offeofee  ;  il  en  fera  de  même  fi  la 
naiflance  des  nerfi  auditifs  eft  frappée ,  les  fons  ne  fe 
tranf  mettront  plus  à  l'organe  de  l'ouie ,  ou  cet  organe 
efluiera  des  maladies  particulières  qui  lui  ibnt  pro- 
pres ;  s'il  arrive  aufli  que  l'effet  de  la  pereuflion 
affecte  les  organes  deftinés  aux  fenfations  tactiles, 
elles  fe  dépraveront. 

Si  le  principe  des  nerfs  deftinés  à  l'ufage  de  la 
voix  en  étoit  lezé ,  l'aphonie  pourroit  en  réfultcr. 
Si  l'effet  de  la  pereuflion  fe  faifoit  fentir  aufli  fur  quel- 

3 ues  éminences  du  cerveau  dont  le  fluide  moteur 
ùt  traverfer  quelques  parues ,  il  s'enfuivroit  tan- 
tôt convullion,  tantôt  paralyfie  ;  s'il  arrivoit  encore 
que  le  principe  de  la  rationabilité  fût  léaté  ,  il  y  au- 
roit pour  lors  dépravation  dans  nos  idées ,  ou  abo- 
lition dans  notre  jugement;  enfin  l'on  a  vu  dans 
d'autres  cas,  que  lorfque  les  canaux  de  Nuck  ont 
été  affectés  d'un  contre-coup  qui  fe  paffoit  dans  l'or- 
bite ,  l'atrophie  de  ces  vahTeaux  pouvoit  avoir  lieu, 
ou  l'engorgement  de  l'humeur  aqueufe  pouvoit  don- 
ner occafion  à  la  chute  de  l'œil ,  ou  exophtalmie  , 
à  la  catarate,  à  la  goutte  feraine  &  à  beaucoup  d'au- 
tres maladies  dont  cet  organe  peut  être  affecté.  S'il 
arrive  encore  que  la  force  du  coup  fe  porte  fur  les 
organes  de  la  déglutition  ,  ou  de  la  refpiration  ,  il  y 
aura  dépravation  ou  abolition  de  l'une  ou  l'autre  de 
fes  fondions  :  fi  l'effet  du  coup  fe  porte  fur  les  pou- 
mons ,  la  circulation  fera  dérangée  :  d'autres  fois  la 
toux ,  la  douleur ,  l'oppreflion,  le  crachement  de  fang 
ou  quelques  évacuations  inattendues  d'humeurs  en  fe- 
ront les  fuites  ;  fi  c'eft  fur  la  région  du  cœur ,  ou  au 
cœur  même  ,  les  défaillances  ,  la  petitefl'e  &  l'iné- 

{ [alité  du  pouls,  des  fueurs  froides ,  la  douleur  vert 
e  fternum ,  les  fyncopes  ,  les  palpitations  fe  join- 
dront pour  faire  naître  du  tout ,  quelque  maladie  de 
poitrine  très- compliquée  qui  en  fera  la  fuite;  la 
plus  petite  pereuflion  en  un  mot  fur  la  poitrine,  pro- 
duira des  embarras  dans  les  conduits  de  toute  efpece. 

Enfin,  fi  la  léfion arrive  à  l'cftomac,  les  vomif- 
femens  en  feront  les  fuites  ;  fi  le  foie  eft  affedé,  le 
vomiflement  bilieux,  ou  l'hitere  avec  fes  différen- 
tes cfpeces  ;  fi  ce  font  les  reins ,  la  douleur  fe  fera 
fentir  à  cette  partie  ,  ou  la  fecrétion  de  la  matière 
faline  du  fang  fera  interrompue  &  produira  le  genre 
de  maladie  attaché  à  cette  elpece  d'accident  ,6c  ainfi 
des  autres  parties  fervant  aux  fecrétions  &  excré- 
tions particulières,  comme  la  veflieôc  les  inteftins. 

Les  articulations  ne  feront  pas  moins  affectées  des 
maladies  qui  leur  font  particulières ,  lefquelles  ref- 
fentiront  l'effet  de  la  pereuflion ,  il  doit  conlcquem- 
ment  en  être  ainfi  de  toutes  les  autres  parties  conftitu- 
tives  du  corps  humain  lorfqu'elles  en  feront  frappées. 

La  théorie  étant  égale  dans  toutes  les  léfions  par 
contre-coup ,  &  leurs  diagnoftics  étant  développés  de 
la  manière  la  plus  fcnûble  ,  nous  allons  défigner  les 
fymptomes  confécutifs  pour  nous  indiquer  les  con- 
fequences  qu'on  peut  en  tirer. 

Par  exemple ,  ceux  qui  nous  annoncent  la  corn* 
preflion  ou  l'épanchement  dans  quelques  parties  du 
cerveau  font  les  friffbns  ,  la  fièvre,  raffoupiffe- 
ment,  le  délire, la  convulfion ,  la  léthargie, le  carus, 
l'apoplexie  ,  la  paralyfie ,  les  douleurs  fixes  8c  ai- 
guës qui  ne  font  pas  extérieures ,  Jes  hémorragies, 
ou  l'évacuation  d'autres  humeurs  plutôt  d'un  côté 
que  de  l'autre ,  alors  ces  fymptomes  annoncent  le 
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plus  imminent  danger ,  fi  le  malade  n'eft  fecouru 
proniptcmçnît 

Lorfque  nous  confidérerons  maintenant  chaque 
partie  notable  renfermée  dans  les  capacités ,  elles 
nous  fourniront  le  figne  diftincrif  de  la  léfion  de  cha- 
que partie  intérieure  prife  féparément ,  ou  même  de 
plufieurs  cnfemble,  afin  que  nous  concevions  leur 
caraaere  diftinctif  de  maladie. 

Une  douleur  fixe  fe  fera-t-elle  fentir  dans  tel  ou 
tel  endroit  qu'occupe  «ne  glande  conglobée,  ou 
conglomérée ,  ou  un  vaiffeau  principal  loit  antériel 
ou  veineux ,  foit  chilifere ,  ou  nerveux ,  n'en  con- 
clurons-nous pas,  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  par- 
ties font  léfées,  ou  que  leurs  parties  conftituantes  le 
font  de  telle  manière  ,  que  la  maladie  s'étend  juf- 
<ju'à  un  certain  milieu  de  leur  propre  fubftance,  com- 
me nous  l'avons  expliqué  plus  haut  ? 

Nous  en  dirons  autant  par  rapport  à  celles  du  pou- 
mon; la  douleur  au  côté  ,  la  hevre,  l'oppremon, 
la  refpiration  courte  8e  laborieufe ,  le  crachement 
de  fang ,  en  font  bien  certainement  les  fymptomes. 

Mais  fi  ce  font  les  parties  conftituantes  du  canal 
thorachique,  ou  de  quelques  vaifleaux  limphati- 
ques,  qui  l'oient  léfées  ,  il  n'eft  pas  douteux  que  la 
poitrine  ne  contienne  des  liqueurs  analogues  qui 
formeront  épanchement ,  fie  teront  tomber  le  ma- 
lade dans  le  marafme. 

Il  eft  d'autres  cas  oii  les  effets  de  la  percuflîon 
font  fi  violens  &  fi  prompts ,  qu'il  n'eft  pas  poflible 
d'y  porter  aucun  fècours  ;  tel  eft  l'exemple  de  cet 
homme ,  qui  après  avoir  reçu  un  coup  à  la  poitrine 
mourut  lubitement  fie  où  l'on  trouva  après  fa  mort 
le  cœur  partagé  en  deux ,  fans  léfion  apparente  des 
tégumens  ;  telle  eft  dans  d'autres  etreonftances  la 

Î>ercuflion  qui ,  fans  léfion  apparente ,  aura  partagé 
e  foie ,  la  rate  ,  les  inteftins  ,  ou  produit  la  rup- 
ture des  vaifleaux  fanguins ,  d'oii  une  hémorragie 
capable  de  caufer  la  mort  dans  l'inftant. 

L'on  fait  aufii  combien  les  contre-coups  font  fâ- 
cheux fur  l'épine  vertébrale  en  occafionnant  la  pa- 
ralyfie  des  extrémités ,  6c  l'émiflîon  involontaire  des 
excrétions. 

Us  ont  fouvent  produit  des  hernies ,  des  tumeurs 
de  toutes  efpeces  par  conjeftion  ,  &  encore  dans 
d'autres  cas  des  maladies  artritiques ,  incurables  lorf- 
que  le  contre  coup  a  affecté  les  articulations. 

La  clarté  fie  la  folidité  des  principes  que  nous 
venons  d'expofer ,  nous  feront  porter  des  jugemens 
plus  certains  fur  les  événemens  qui  peuvent  le  pré- 
senter dans  les  affeâions  par  contrt-coup ,  qui  ne  font 
pas  auffi  rares  dans  le  corps  humain ,  que  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu.  Pour  l'ordinaire  elles  font 
compliquées  de  la  léfion  de  quelques  parties  defti- 
nées  à  quelque  ulage  ;  &  comme  on  a  eu  lieu 
d'obferver  que  la  lélion  ,  queftjuepetite  qu'elle  fut , 
devoit  produire  un  embarras  dans  ce  point  :  l'appré- 
ciation de  cet  embarras  étant  déterminé  par  la  na- 
iure  desfymptomes  fie  desaccidens  qui  enréfultent, 
nous  conclurons  dès-lors  la  poflibilité  des  effets  qui 
fuivent  la  pereuflion  ,  par  la  confédération  des  acci- 
dens  qui  en  font  les  fuites. 

Mais  les  accidens  qui  arrivent  enfuite  ,  devant 
être  attribuées  aux  effets  fecondaires  de  la  pereuf- 
fion  ,  il  feroit  par  conféquent  dangereux  de  ne  pas 
fuivre  l'indication  qu'ils  nous  préfentent ,  pour  ré- 
tablir le  plutôt  poflible  le  détordre  connu  dans  le 
point  deftiné  aux  fecrétions  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
opère  pour  atteindre  le  principe  du  mal  ;  fie  fi 
dans  ce  cas  on  ne  le  trouvoit  point  dans  aucun 
endroit  connu  entre  le  crâne  fie  la  dure-mere  ;  il 
faudroit  multiplier  les  ouvertures  &  les  incitions 
jufques  dans  la  fubftance  même  du  cerveau  ,  afin 
d'y  atteindre  la  caufe  du  mal  :  il  doit  en  être  de 
même  à.  l'égard  des  autres  capacités. 
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L'appréhenfion  d'ouvrir  le  cerveau  dans  les  cas 
d'épanchement ,  auroit  pu  être  comparé  ici  à  la  timi- 
dité des  anciens  d'ouvrir  la  dure-mere  ;  nuis  depuis 
des  cas  particuliers  fie  défefpérés  ont  font  découvrir 
la  poflibilité  de  cette  opération.  M.  de  la  Peyron- 
nie ,  Acad.  royale  des  Sciences ,  année  174/  ,  fait 
des  réflexions  affez  juftes  fur  ce  fujet  ;  un  enfant , 
dit-il ,  reçut  un  coup  au  pariétal  droit  à  côté  de  la 
fontanelle  ,  l'os  fut  considérablement  fraâuré ,  on 
eut  recours  au  trépan  ;  &  quoique  les  efquilles  qui 
preffoient  la  dure-mere ,  euffçnt  été  enlevées ,  la 
durée  desaccidens  détermina  M.  de  la  Peyronnie  à 
ouvrir  la  dure-mere  ,  parce  qu'il  foupçonnoit  un 
épanchement  dans  le  cerveau ,  tel  qu'il  l'avoit 
trouvé  dans  un  autre  cas;  après  la  mort  de  l'enfant, 
il  trouva  à  un  demi-pouce  dans  la  fubftance  du  cer- 
veau ,  fous  l'incifion  qu'il  avoit  faite  à  la  dure- 
mere  ,  un  abcès  qui  avoit  altéré  une  affez  grande 
étendue  de  la  face  externe  du  corps  calleux  :  de 
ce  fait  M.  de  la  Peyronnie  tire  la  conféquence  fui- 
vante  ,  qu'il  s'apperçut ,  mais  trop  tard ,  que  lorsqu'il 
ouvrit  la  dure-mere,  s'il  eût  plongé,  comme  il  en  avoit 
deffein  ,  une  lancette  dans  le  lieu  où  il  avoit  foup- 
çonné  l'abcès,  il  auroit  peut-être  fauvé  la  vie  de  cet 
enfant.  Cet  habile  praticien  en  donne  quelques  autres 
exemples  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  roy.  de  Chi- 
rurgie ,  tom.  /,  page  310  6c  3  20  ,  qui  font  appuyés 
par  ceux  de  MM.  Petit  ÔC  Bellair. 

Une  telle  inciûon  ,  comme  l'on  voit ,  peut  être 
pratiquée  parce  qu'une  opération  de  ce  genre  ne 
doit  point  être  à  appréhender ,  à  caufe  de  l'eftima- 
tion  que  l'on  peut  toujours  faire  de  cette  bleflurt 
légère ,  d'avec  celle  où  ce  vifeere  a  été  tant  de  fois 
pour  ainfidire  mutilé,  emporté  par  des  coups  tran- 
chai» fie  contondans  ,  fans  que  las  bleffés  en  foient 
morts.  Je  crois  que  c'eft  vraifemblablcment  à  caufe 
de  cette  circonftance  que  les  praticien*  fe  font  avi- 
fés  de  multiplier  les  opérations  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  le  principe  du  mal ,  fie  c'eft  réellement 
par  ces  opérations  neceflaires  fie  décifivcs ,  qu'ils 
ont  fait  cefler  des  accidens  qui  auroient  conduit  in- 
dubitablement le  malade  à  la  mort.  Dionis ,  Oper.  dt 
Chirurg.  p.  jSS ,  raconte  qu'on  trépana  une  jeune 
fille  en  douze  endroits.  Glandorpius ,  Specul.  Chirurg. 
obf.  3  ,  p.  46 ,  rapporte  que  Spigelius  eut  foin  d'un 
cocher  auquel  le  trépan  fut  appliqué  fept  fois. 

Mais  entre  autres  faits  qu'on  pourroit  citer ,  en 
voici  un  des  plus  remarquables  :  Stalpart-Vander- 
Wiel ,  Obf.  8  ,  tom.  I ,  pag.  3  7  ,  rapporte  d'après 
Geoffroi ,  que  l'illuftre  Nafiau ,  capitaine  de  cava- 
lerie ,  étant  tombé  de  cheval  la  tête  fur  «n  pieu  , 
Henri  Chadbron  ayant  préfamé  par  les  fymptomes 
qu'il  y  avoit  épanchement  dans  le  cerveau ,  lui  ap- 
pliqua le  trépan  fur  l'os  du  front  Se  ailleurs  fans  au- 
cun fuccès  ;  mais  qu'enfuite  s'étant  déterminé  à  l'ap- 
pliquer fur  l'occipital  dans  la  perfuafion  qu'il  pour- 
roit y  avoir  du  fang  épanche  par  l'effet  du  contre- 
coup, il  ne  fut  point  trompé  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  la 
vingt-feptieme  application  ,  que  le  fang  épanché  fe 
manifefla  ;  il  rapporte  enfuite  que  ce  (eigneur  étoit 
fi  peu  effrayé  de  fes  opérations ,  qu'à  chaque  panfe- 
ment ,  il  prenoit  plailîr  à  pafler  une  aiguille  d'argent 
à  traver  l'os  qui  avoit  été  perforé  ;  il  guérit  parfai- 
tement de  fa  bleffure  ,  ainfi  que  des  trépans  qu'on 
lui  fit ,  puifqu'il  conferva  long-tems  après  une  boane 
fanté. 

D'après  tout  ce  qui  réfulre  des  effets  de  la  pereuf- 
fion ,  il  eft  certain  qu'on  peut  dire  ,  que  cette  jeune 
fille  dont  parle  Hippocrate  fie  tant  d'autres  en  pareil 
cas ,  ne  feroient  peut-être  pas  morts ,  fi  on  les  eut 
trépanés  ;  qu'on  auroit  pu  faire  le  trépan  à  ceux  dans 
qui  la  nature  faifoit  tant  d'efforts  pour  fe  débarraffer 
de  l'humeur  qui  I'opprimoit  de  toutes  paru ,  jufqu'à 
la  dégorger  par  le  nez ,  par  la  bouche,  par  les  oreilles, 
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par  la  tranfudation  à  travers  les  fibres  offcuft*  & 
cutannées?  L'opération  &  les  contre- ouvertures 
n'auroient-certainement  pas  été  capables  de  produire 
la  moindre  lciîon  notable  ,  qui  eût  pu  intéreffer  la 
vie ,  ni  déranger  les  fonctions  de  l'ceconomie  ani- 
male ;  qu'on  pourroit  faire  auffi  ces  contre-ouver- 
tures dans  le  cas  d'épanchement ,  d'abcès ,  de  depôt , 
de  tumeurs  de  quelque  genre  qu'elles  fufLnt,  dans  les 
autres  capacités  ou  parties  du  corps  humain.  11  efl 
confiant  que,  même  dans  le  doute  de  réuffir,  l'on 
peut  les  entreprendre  avec  le  flambeau  de  l'anato- 
mie  ,  parce  qu'il  vaut  mieux  aider  la  nature  en  fui- 
vant fes  mouveinens  ,  que  de  l'admirer  fans  l'aider. 
Mais  û  la  maladie  fe  trouvent  fuuée  dans  un  endroit 
inacceffible  aux  moyens  que  la  chirurgie  emploie,  il 
eft  indubitable  dans  ce  cas  que  le  malade  fuccombera 
tôt  ou  tard.Pigray  rapporte  àznshChirurg.  liv.iy, 
chap.  <j ,  avoir  vu  un  homme  qui  reçut  une  petite 
bletiure  au  fommet  de  la  tète,  laquelle  n'ayant  pu  fe 
cicatrifer  ,  le  fît  périr  fix  mois  après,  6c  ayant  ouvert 
le  crâne  ,  l'on  trouva  un  abcès  au-deilous  de  toute 
la  fubltance  du  cerveau. 

Il  eft  évident,  d'après  ce  fait  6c  beaucoup  d'autres 
qu'on  pourroit  rapporter,  que  lorfque  les  maladies 
font  dans  des  lieux  inacceffibles ,  elles  font  toujours 
fuivies  de  la  mort.  C'elt  encore  dans  ces  cas  malheu- 
reux ,  oîr  il  n'y  auroit  non  plus  rien  a  entreprendre , 
lorfque  l'effet  de  la  percufuon  auroit  occafionne  des 
anevrifmes  ,  des  varices  ,  des  poupes  ,  des  tumeurs 
par  conjeftions,  des  ruptures  conlidérables  de  vaif- 
f eaux ,  ou  bien  encore ,  lorfque  les  liqueurs  viennent 
<b  fe  condenlcr ,  ôc  fe  métamorphofer  pour  produire 
des  «arnifications ,  des  oflitications  ,  ou  des  pétrifi- 
cations ,  &e. 

Malgré  les  règles  le  plus  pofitives  qu'on  pourroit 
établir ,  l'on  trouvera  toujours  des  cas  qui  ne  fe- 
ront fufccptibles  d'aucun  fecours ,  ôc  il  y  aura  tou- 
jours des  exceptions  à  la  doctrine  que  lart  preferit 
dans  la  cure  des  maladies  par  contre-coup ,  d'autant 
plus  que  leur  complication  varie  auffi  fuivant  l'âge , 
la  complexion  du  fujet ,  la  partie  affectée ,  la  faifon , 
le  climat ,  la  nature  &  la  gravité  des  accidens. 

On  conclura  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
fujet  de  ces  maladies  : 

1°.  Que  leurs  accidens  dépendent  de  la  réfiflance 
ou  de  la  foiblefle ,  ainû  que  de  la  fenfibilité  fpé- 
cifique  des  parties  fur  lefquelles  la  percufuon  a  exer- 
cé fon  action. 

i°.  De  certain  dérangement  que  peuvent  prendre 
nos  liqueurs  par  le  retardement  qu'elles  éprouvent 
dans  les  conduits  de  toute  efpece. 

}°.  De  la  dépravation  dont  les  folides  Se  les  flui- 
des font  fufceptibles  en  fe  métamorphofànt  en  ma- 
tière éîrangcre. 

Eniorie  que  ,  fi  le  principe  des  nerfs  eft  dérangé 
par  quelque  conipreffion ,  que  ces  mêmes  nerfs  ou 
d'autres  genres  de  vaiffeaux  loient  fecoués ,  divifés, 
ou  rompus ,  ou  que  les  liqueurs  qui  les  parcourent 
deviennent  perverfes  ou  qu'elles  fe  métamorphofent 
en  fubltance  étrangère ,  il  fuccédera  bientôt  des  ac- 
cidens qui  conduiront  le  malade  au  tombeau ,  s'il 
n'eu  fecouru  promptement ,  fuivant  les  indications 
qui  fe  prélentent. 

Cure.  Il  efl  confiant  que ,  de  quelque  manière  pof- 
fible  qu'exille  une  irritation  ou  maladie  produite  par 
l'effet  de  la  percuflîon  ,  quand  l'on  fera  attention  A 
la  manifeftation  prompte  ou  tardive  des  accidens  qui 
en  dépendent,  l'on  mettra  certainement  tout  en  ufa- 
ge  pourfauver  la  vie  aux  malades  qui  en  font  affectés. 

Ainfi  les  premières  indications  qui  fe  préfentent , 
font  d'obtenir  par  toutes  les  voies  convenables  à  la 
réfolution,  la  diffipation  des  fluides  flagnants ,  qui  oc- 
cafionnent  les  différentes  affections ,  que  nous  avons 
reconnu  provenir  de  la  iéûon  de  telle  ou  telle  parue  ; 
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rien  n'eft.  donc  mieux  indiqué  pour  réfoudre ,  que 
les  faignées  ÔC  autres  évacuans  dirigés  à  propos  ,  iur- 
tout  quand  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'il  fe  joint  à  la 
lclion  quelque  dépravation  dans  les  liqueurs  qui 
font  craindre  ceriaine  efpece  de  fièvre ,  dont  le 
caractère  fait  tout  appréhender  pour  les  fuites  du 
malade. 

L'on  doit  encore  employer  toutes  les  efpeces  de 
réfolutifs  pour  débarrafTer  les  parties  affectées  du 
contre-coup,  ou  bien  l'on  doit  fe  déterminer  à  incifer 
6c  faire  les  contre-ouvertures ,  non-ùulcmentpour 
découvrir  le  principe  du  mal ,  mais  encore  pour  ob- 
tenir le  dégagement  des  differens  points  de  compref- 
fion que  produisent  les  fluides  flagnants ,  ou  d'au* 
très  matières  étrangères  fur  les  parties  léfées ,  ou 
bkn  encore  en  relevant  les  pietés  offeufes,  déta- 
tachees  ,  ou  enfoncées  dans  ces  parties ,  pour  faire 
ceffer  l'irritation  des  fibrilles  nerveufes  qui  paffent 
a  travers  leur  lubllances. 

Mais  lorfque  les  accidens  confécutifs  arrivent, on 
ne  doit  plusdouterde  lesattribuer  à  quelque  amas, 
ou  épanchement  lourd  qui  le  fera  formé  dans  la  par- 
tic  ou  la  capacité  de  la  tête ,  de  la  poitrine  ou  du 
ventre  qui  aura  reçu  l'impreifion  de  la  percuflîon, 
d'où  doit  réfulter  néceflairement  le  dépravation,  ou 
l'abolition  des  uûges  attribués  aux  parties  affectées; 
c'clt  pourquoi  l'on  doit  bien  remarquer  ôc  faire  at- 
tention aux  accidens  qui  arrivent  aux  bleffés  ;  &  fi  M. 
Fue  a  vu  guérir  une  apoplexie  occàfionnée  par  une 
chute  en  employant  le  trépan,  il  falloir  bien  que 
cette  chute  tut  déteiminé  un  lomrccoup  fur  quelques 
vaiffeaux  fanguins,  pour  produire  épanchement  ce 
par  confequent  les  accidens  de  l'apoplexie,  f'oye^ 
la  y ie  &  lu  Principes  de  M.  Fi{e ,  par  M.  Eflcve. 

Nuus  pourrions  luivre  les  préceptes  d'un  desplus 
habiles  praticiens  de  (on  tems ,  Briffcau ,  Obf.  z  ;le 
grand  fecret ,  dit  il,  foit  qu'il  y  ait  épanchement , 
fracture  ou  fracas  d'os,  c'elt  de  trépaner  bientôt 
fans  perdre ,  ni  attendre  le  tems  que  les  accidens 
nous  préviennent ,  6c  pour  ne  pas  rendre  l'opération 
infruclueufe ,  c'eit  de  ne  pas  épargner  le  nombre  des 
couronnes  pour  faire  un  grand  jour  ,  c'eft  d'ouvrir 
en  tout  fens,  c'efl  de  couper  &  emporter  des  por- 
tions de  la  dure-mere ,  Ôc  faire  des  légères  incitions 
au  cerveau  même  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu'ont  dit  les  anciens  ;  en  un  mot ,  l'on  ne  fauroit 
trop  emporter ,  débrider ,  pour  débarrafTer  dans  ces 
occalions  jufqu'au  moindre  obltaclc  qui  s'oppofe  au 
mouvement  du  cerveau  6c  aux  fonctions  que  cha- 
cune de  l'es  parties,  Ôc  de  celles  de  l'économie  ani- 
male doivent  exercer. 

L'on  doit  concevoir  à  préfent  que  lorfqu'on  aura 
tenté  par  toutes  les  voies  propres  à  la  réfolution ,  les 
moyens  de  débarrafTer  les  parties  oii  le  defordre  eft 
connu ,  l'indication  étt  d'ouvrir  la  capacité  où  efl  le 
principe  du  mal;  pour  cela,  l'on  met  auffi -tôt  le 
rond  de  la  diviiîon  au  jour,  afin  d'enlever  à  la  na- 
ture tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  nutrition  6c  à  la  réu- 
nion des  parties  contufes,  divilées  ou  rompues, 
comme  auffi  d'ôter  ou  relever  les  corps  étrangers  de 
toute  efpece  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  capa- 
cités 6c  entre  la  fubltance  des  parties. 

Si  l'on  joint  à  ces  moyens  le  concours  des  medi- 
camens  convenables  que  nous  avons  indiqués ,  foit 
pour  favorifer  la  réfolution  des  fucs  ftagnans  qui 
peuvent  fe  dépraver,  foit  encore  pour  h.her  la 
chute  ou  l'exfoliation  des  parties  contufes  qui  ont 
fouffert  dans  l'effet  de  la  percuflîon;  fi, dis- je, l'on 
s'applique  en  même  tems  à  faciliter  les  mouvemens 
fpontanés  que  la  nature  opère  dans  ces  cas ,  pour  dé- 
barrafTer les  parties  faines  d'avec  les  parties  mala- 
des ,  l'on  fera  forcé  de  convenir  que  Piffiic  de  ces 
matières  étrangères  ne  fauroit  s'obtenir  qu'en  prati- 
quant pour  l'ordinaire  des  opérations  déciûves  Ôc 
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ncceffaires  pour  la  guérifon  du  malade.  Comment 
encoreparvicndroit-onà  favorifcr  ces  mouvemens, 
fi  l'on  ne  procuroit  à  l'économie  animale  des  fucs 
convenables  pour  l'alfimilation  des  parties,  lbii  en 
rappellant  les  efprits  ,  foit  en  fortitiant  les  folides , 
ou  en  veillant  à  1  epuifement  du  malade  par  le  bon 
ufage  des  chofes  non  naturelles  ?  (  Cet  article  efi  dt 
M.  CllABHOL ,  ancien  chirurgien  aide-major  des  camps 
&  armées  du  roi,  chirurgien-major  du  corps  du  génie  , 
affocié  corn/pondant  du  collège  royal  de  chirurgie  de 
Nancy  ,  détaché  à  l'école  royaU  du  corps  du  génie,  à 
Mt{ier<s.  )  \.  . 

§  CONTREDANSE ,  (  Mufique.  )  Les  airs  des 
contredanfes  l'ont  le  plus  fouvent  à  deux  tems  :  ils 
doivent  être  bien  cadencés,  brillans  &  gais  ,  &  avoir 
cependant  beaucoup  de  l'implicite  ;  car ,  comme  on 
les  reprend  très  fouvent,  ils  deviendroient  infuppor- 
tables  s'ils  étoient  chargés.  En  tout  genre,  les  chofes 
les  plus  (impies  font  celles  dont  on  le  laffe  le  moins. 

(<*) 

Onpeutvarierà  l'infini  les  contredanfes ,  1°.  parce 
qu'elles  admettent  prel'que  toute  efpece  de  pas; 
a",  parce  que  l'on  y  peut  former  une  quantité  éton- 
nante d'évolutions  agréables.  Les  contredanjes  com- 
mencent, i?.  par  la  révérence  ;  i°.  enfuite  on  fait 
le  grand  cercle  ;  30.  les  hommes  préfentent  la  main  ; 
40.  les  deux  mains;  5°.  les  femmes  circulent  en 
croix  ;  6°.  les  quatre  hommes  circulent  en  croix  ; 
70.  on  fait  la  promenade  en  cercle  ,  chaque  homme 
conduifant  la  femme  avec  laquelle  il  danle;  8°.  on 
fait  la  chaîne  ,  &c.  Voilà  en  gros  les  figures  que  l'on 
peut  faire  toutes  les  fois  que  l'on  reprend  la  pre- 
aniere  partie  de  l'air.  A  l'égard  delà  féconde  partie , 
elle  eft  compofée  pour  chaque  efpece  de  contredanfe, 
d'une  ,  de  deux  ou  de  trois  des  figures  dont  on  vient 
de  donner  un  détail,  &  de  deux  ou  trois  fortes  de 
pas,  c'eft-à-dire,  des  pas  de  rigaudon,  des  pas  ba- 
lancés ,  &c  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  imprimât 
à  ce  fujet  un  recueil;  1».  une  inltruâion  pour  com- 
biner &  varier  les  formes  ;  30.  que  l'on  inventât  des 
notes  fimples  pour  caraûériler  l'évolution  dans  l'im- 
preffion  ,  fous  la  mefure  de  chaque  air.  Les  caractè- 
res ordinaires  de  la  chorégraphie  font  trop  compli- 
qués ;l'on  ne  peut  les  repretenterque  parla  gravure, 
&  non  pas  par  la  fimple  imprellion.  On  pourroit  ce- 
pendant deligner  le  cercle  par  un  Q  >  Ie  demi-cercle 
par  un  (  :  )  ,  la  croix  par  +  ,  la  double  croix  z\z\z, 
la  chaine  0-00-00-0,  &c.  Comme  les  contredanfes 
fatiguent  par  les  évolutions  àc  par  la  variété  des  pas, 
l'on  a  inttoduit  depuis  peu  en  France  une  danfeque 
l'on  appelle  V  allemande.  Cette  danle  n'admet  qu'une 
feule  elpece  de  pas  de  boiteule  ,  formé  par  un  plié 
&deux  pas  marches:  l'on  a  varié  cette  danle  par 
les  entrclacemens  des  mains  &  par  la  différente  po- 
fition  de  la  tète  &  des  yeux.  Mais  cette  danle  ,  peu 
décente,  n'aura  pas  cours  pendant  long-tems:  les 
contredanf:s  au  contraire  plairont  toujours  aux  peu- 
ples qui  font  naturellement  gais.  (  Y.  A.  L.  ) 

§  CONTRE-ÊCARTELÉ  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
Voye\  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences,  Ô£C.  la 
planche  I ,  figure  2$  de  Cart  Héraldique. 

CONTRE-HERMINÊ  ,  {terme  de  Blafon.)  Voy. 
Diction,  raif.  des  Scienc.  ÔCC.la  pl.  1  ,fig.  zo  de  Cart 
Héraldique. 

CONTRE  -  MARCHE  ,  (  Art  militaire,  tactique 
des  Grecs.  )  Les  contre-marches  fe  faifoient  chez  les 
Grecs  par  files  ou  par  rangs.  Ils  divifoient  les  unes  & 
les  autres  en  trois  efpeces ,  la  Macédonienne  ,  la  La- 
cedémonienne  ou  Laconique  ,  &  la  danle ,  qu'ils 
nommôient  encore  la  Perfiaue  ou  Crétoife. 

Dans  la  contre-marche  Macédonienne  par  files ,  la 
phalange  fe  portoit  en  avant  du  terrein  qu'elle  oc- 
cupoit ,  pour  faire  enfuite  face  vers  le  coté  oppofe 
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à  celui  qu'elle  regardoit.  Dans  la  cor.tn-mariht  La- 
cédémonienne  ,  la  phalange  fe  portoit  en  arrière  de 
fon  terrein ,  en  prenant  de  même  un  alpeft  dirctle- 
ment  contraire  a  celui  qu'elle  avoit  d'abord.  Dans 
la  danle  ,  ou  contre-marche  Pt  rfique  ,  la  phalange  ne 
quittoit  point  fon  terrein  ,  mais  tous  les  foldats  en 
changeoient.  Le  decurion  alloit  fe  mettre  à  la  place 
du  lerre-file  ,  &  le  ferre-file  à  celle  que  le  décurion 
avoit  quittée,  &  à  la  fin  du  mouvement',  tous  fat- 
foient  tace  du  côté  auquel  ils  tournoient  le  dos. 

Les  contre-marches  fe  tailoient  par  rangs  lorlqu'ils 
vouloient  porter  la  partie  extérieure  d'une  fection  à 
la  place  de  la  partie  intérieure,  &  celle  ci  ,  fur  le 
terrein  que  la  première  occupoit.  Elles  avoient 
pour  objet  de  fortifier  le  centre  ou  les  parties  inté- 
rieures de  la  phalange ,  &  d'en  renforcer  les  droi- 
tes par  les  gauches ,  &  les  gauches  par  les  droites. 

Lorsqu'ils  étoient  à  portée  de  l'ennemi ,  ils  ne 
faifoient  ce  mouvement  que  par  petites  difilïons,  & 
jamais  par  grandes  troupes. 

Pour  faire  une  contre-marche  Macédonienne ,  il 
falloit  que  chaque  chef  de  file  fît  d'abord  un  demi- 
tour  a  gauche  ;  après  quoi  tous  les  foldats  de  fa  file 
alloienr  paffer  fucceflivement  fur  fa  gauche  pour  fc 
remettre  derrière  lui,  dans  l'ordre  qu'ils  dévoient 
garder  entr'eux  &  à  mêmes  dillances  ;  enfuite  de 
quoi ,  toutes  les  files  rctournoient  à  la  fois  fur  le  ter- 
rein que  la  phalange  venoit  de  quitter  ,  &  elles  s'y 
arrêtoient  dès  que  les  ferre-files  y  étoient  revenus. 

Comme  une  troupe  en  exécutant  cette  manœuvre 
perd  de  fon  terrein  Se  tourne  le  dos  à  l'ennemi ,  ce- 
lui-ci ,  qui  n'eft  tombé  fur  fes  derrières  que  par  une 
attaque  brufque  &  imprévue,  atout  lieu  de  croire 
qu'elle  plie  6c  prend  la  fuite  devant  lui. 

En  général ,  dans  la  contre-marche  Macédonienne  , 
les  chefs  de  files  faifoient  demi  tour  à  droite ,  &  les 
foldats  de  chaque  file  ayant  fait  à  droite,  alloicnt 
tous  palier  l'un  après  l'autre  fur  la  gauche  de  leur 
chef  de  file  pour  fe  mettre  par  ordre  derrière  lui. 
(  Figure  1 G,  de  la  Tactique  des  Grecs  ,  dans  nos  plan- 
ches de  f  Art  militaire.  SuppUment.  ) 

La  contre  marche  Lacédémonienne  s'exécutoit  en 
faifant  faire  à  toute  la  troupe  un  demi-tour  à  gauche, 
après  lequel  tous  les  foldats  de  chaque  file  ,  julqu'au 
chef  de  file ,  alloient  par  ordre  fe  pofer  devant  le 
lerre-file  ,  &  fe  placer  fur  le  terrein  qui  étoit  aupa* 
ravant  derrière  la  phalange.  Cette  manoeuvre  avoit 
cet  avantage  fur  la  précédente ,  en  ce  qu'on  s'appro- 
choit  de  l'ennemi ,  &  qu'on  paroiffoit  fondre  fur  lui, 
&  le  mettre  en  fuite,  {figure  ij.  ) 

La  même  contre-marche  pouvoît  s'exécuter  autre- 
ment :  on  faifoit  taire  un  demi-tour  à  gauche  à  cha- 
que chef  de  file,  qui  alloit  enfuite  occuper  devant 
foi  un  nouveau  terrein  ,  fuivi  des  foldats  de  fa  file 
dans  l'ordre  oii  ils  étoient  entr'eux.  (figure  iS'.  ) 

Ou  bien,  le  ferre  file  ayant  fait  demi-tour  à  droite, 
Se  s'étant  arrêté,  le  foldat  qui  le  précédoit  immédia- 
tement faifoit  à  droite  &  alloit  paffer  fur  fa  gauche 
pour  fe  remettre  encore  devant  lui.  Le  refte  de  la 
file  faifoit  le  même  mouvement ,  &  tous  les  foldats 
alloient  enfuite  fe  replacer  l'un  devant  l'autre  juf- 
ques  au  chef  défile  ,  qui  venoit  enfin  fe  remettre  à 
leur  tête. 

Dans  la  danfe  ou  contre-marche  Perfiquc  ,  le  chef 
de  file  faifoit  demi-tour  à  droite,  &  marchant  fuivi 
de  fa  file  jufqucs  à  ce  qu'il  fut  arrivé  au  lieu  que  le 
ferre-file  occupoit ,  &  que  celui-ci  eût  pris  la  place 
d'où  le  chef  de  file  étoit  parti,  {figure  19.  ) 

Les  contre -marches  par  rangs  fe  faifoient  de  la 
même  manière. 

Il  faut  obferver ,  pour  l'intelligence  des  figures  , 
des  contre-marches  ,  que  les  petites  lignes  dont  les 
O  font  marqués  ,  délignent  le  côté  vers  lequel  les 
foldats  font  face  après  la  contie-marche.{y.) 
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CONTRE-M  ARQU  ER ,  v.  a.  (  Mon.  )  c'eft  lorf- 
quc  les  chevaux  font  hors  d'âge  de  marquer  naturel- 
lement, c'eft-à-dire,  à  huit  ans.  Les  maquignons 
contre-marqutnt  fur-tout  ceux  qui  confervent  la  dent 
courte  ôc  blanche  jufqu'à  la  vieillefle.  Uy  a  pluûeurs 
façons  de  contre-marquer  ,  c'eft-à-dire ,  d'ajufter  la 
dent ,  de  manière  qu'elle  paroiffe  noire  6c  creufe.  La 
plus  commune  eft  de  creufer  la  dent  avec  le  burin , 
&  de  noircir  le  creux  avec  de  l'encre ,  ou  avec  un 
grain  de  feiglequ'ils  mettent  dans  le  creux ,  6c  qu'ils 
brûlent  enfuite  avec  un  fer  rouge.  Mais  il  eft  ailié  de 
difbneuer  le  creux  artificiel  de  celui  qui  eft  naturel 
aux  chevaux  qui  marquent  encore  ;  car  on  trouve 
communément  la  dent  rayée  à  côté  du  creux ,  parce 
que  fouvent  le  cheval  remue  pendant  l'opération  , 
qui  fait  gliffer  le  burin  fur  la  dent.  On  trouve  auffi 
le  noir  imprimé  fur  la  dent  plus  noir  que  le  naturel  ; 
d'ailleurs  on  a  recours  aux  crochets  ,  6c  on  examine 
de  plus  s'il  n'y  a  aucune  des  marques  de  vieillefle 
expofées  au  mot  CHEVAL  ,  Diction,  raif.  des  Scien- 
ces,&CC.  (+) 

§  CONTRE-POINT,  (  Mufique.)  Le 
contre-point ,  quand  on  entend  par  ce  mot  l'art 
d'ajouter  une  ou  plufieurs  parties  à  un  fujet 
donné ,  qu'on  place  au  défais  ,  à  la  haute-contre , 
au  ténor  ou  à  la  baffe  à  volonté ,  fe  divife  d'abord 
en  général  en  contre-point  fit  en  contre-point  double. 

Le  contre-point  fe  divife  enfuite  en  contre-point 
fimple  ou  fyllabique,  qu'on  appelle  auflï  faux-bour- 
don; voy*i  FAUX-BOURDOS,  (Mufiq.)  DiU.  raif. 
des  Sciences ,  8cc.  Suppl.  8c  en  contre-point  figuré. 

Le  contre-point  figuré  peut  encore  fe  fous-divifer 
en  plufieurs  fortes  ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  contre-point  double  eft  un  contre-point  compofé 
de  façon  qu'on  puiffe  renverfer  les  parties  entr'elles, 
£c  faire  devenir  la  baffe,  deffus,  8e  celui-ci,  baffe,  fans 
que  pour  cela  l'harmonie  ceffe  d'être  bonne  &  régu- 
lière ;  il  eft  auffi  de  plufieurs  fortes,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas. 

Je  commencerai  par  une  efpece  dTùftoire  du  contre- 
point ;  je  pafferai  de-la  aux  différentes  efpeces  de 
contre-points ,  en  donnant  les  règles  qui  leur  font  pro- 
pres ,  6c  je  finirai  par  effayer  de  montrer  la  néceffité 
indifpenfable  de  pofféder  le  contre-point,  quand  on 
veut  mériter  le  nom  de  compofiteur  ;  le  mépris 
qu'on  affeâe  affez  généralement  aujourd'hui  pour 
cette  partie  de  la  mufique  eft  ce  qui  m'a  porté  à  cet 
cffài. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un  peu  long , 
mais  le  manque  de  traités  du  contre-point,  au  moins 
en  françois,  m'a  forcé  à  le  faire  tel ,  afin  que  l'origine 
de  notre  mufique  ne  tombât  point  dans  l'oubli.  En 
même  tems ,  je  faifis  cette  occafion  pour  déclarer  que 
fi  dans  les  articles  de  mufique,  on  en  trouve  plufieurs 
d'inutiles  quant  à  l'art  même,  je  ne  les  ai  mis  que 
parce  qu'ils  entrent  néceffairement  dans  Phiftoire  des 
progrès  de  l'efprit  humain  en  général ,  6c  de  la 
ttuuique  en  particulier. 

Anciennement  on  chantoit  le  plain-chant  à  l'uniffon 
6c  à  l'octave ,  efpece  d'harmonie  produite  naturelle- 
ment par  les  voix  d'hommes  6c  de  femmes  ou  d'en- 
fans.Ce  plain-chant  ne  fe  notoit  que  fur  quatre  lignes, 
&  dans  les  premiers  tems  on  n'y  employoit  qu'une 
feule  clef ,  celle  d'ar,  6c  on  ne  connoiffoit  ni  Pillage 
des  bémols  ,  ni  celui  des  diefes  ;  8c  voila  d'oii  vient 
que,  quoique  il  y  eût  un  fi  dans  les  anciens  anthipho- 
niers,  on  chantoit  cependant  fouvent  fi  \ ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  marqué ,  comme  nous  le  verrons  quand 
nous  parlerons  du  triton,  défendu  rigoureufement 
dans  ie  contre-point.  Lorfqu'enfuite  on  eut  inventé 
les  différentes  clefs,  6c  le  bémol  premièrement ,  6c 
puis  le  diefe ,  on  marqua  le  véritable  intervalle  qu'on 
devroit  entonner,  6c  l'ons'abftint  du  triton,  hors 
dans  certain  cas. 
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Peu-à-peufon  s'apperçut  que,  fans  blefler  Poreillei 
on  pouvoit  mêler  des  tierces  Se  des  quintes  aux 
oâaves. 

Alors  on  ajouta  plufieurs  parties  au  plain-chant , 
mais  faifant  uniquement  ufage  de  tierces ,  de  quintes 
6c  d'octaves  ;  c'eft  auffi  alors  qu'on  défendit  de  faire 
deux  quintes  6c  deux  oâaves  de  fuite  entre  les  mêmes 
parties ,  à  caufe  du  peu  de  variété  de  cette  fucceffioo  ; 
car  ayant  déjà  probablement  perdu  l'obfervation  du 
rhythme ,  lé  plain-chant  étoit  peu  agréable  6c  ne 
pouvoit  flatter  que  par  la  plénitude  6c  la  richeffe  de 
fon  harmonie.  La  difficulté  d'éviter  les  quintes  8c  les 
oâaves  de  fuite ,  6c  peut-être  l'obfervation  que  la 
note  qui  fait  la  tierce  de  la  baffe ,  fait  la  fixte  du  def* 
fus  quand  celui-ci  eft  à  l'oâave,  fit  entre-mêler  avec 
fucecs  lesfixtes  aux  autres  confonnances  ,  mais  fans 
jamais  fe  fervir  de  l'accord  de  ûxte-quarte,  quoi- 

3ue  conformant  ;  enforte  que  les  premiers  faux-bour- 
ons  n'étoient  compofés  que  d'accords  parfaits.  Au- 
cune mufique  ne  peut  produire  un  effet  auffi  grand 
6c  auffi  harmonieux  que  celle-ci  dans  un  temple  ; 
les  confonnances  fe  fuccédant  continuellement  fans 
aucun  mélange  de  diffonances,  les  vibrations  de 
l'air  ne  font  jamais  contrariées ,  ou  rompues ,  au 
contraire  elles  s'augmentent ,  pour  ainfi  dire ,  récipro- 
quement ;  8c  c'eft  ce  qui  me  porte  à  penfer,  avec  M. 
Rouffeau ,  qu'il  n'y  a  point  de  mufique  plus  propre 
que  celle-ci  a  être  exécutée  dans  les  temples  par  le 
peuple  ,bien  entendu  qu'on  lui  rendra  fon  rhythme. 
Las  Allemands,  tant  luthériens  que  proteftans ,  n'ont 
point  d'autre  chant  ;  à  la  vérité  dans  bien  des  endroits 
on  y  mêle  des  diffonances  :  quant  aux  proteftans 
François,  ils  confervent  encore  le  véritable  plain- 
chant  à  quatre  parties. 

Dunftan,  évêque  de  Cantorbery,  fut,  à  ce  que 
l'on  prétend ,  le  premier  qui  rédigea  les  règles  du 
contre-point  à  quatre  parties;  il  vivent  dans  le  dixième 
fiecle. 

Enfuite  l'on  entremêla  des  imitations,  Se  même 
des  petites  fugues  dans  les  parties  qu'on  ajouta  au 
plain-chant ,  en  biffant  celui-ci  tel  quel  ;  mais  on 
s'apperçut  alors  qu'en  pafiant  d'un  mode  dans  un 
autre ,  tel  trait  de  chant  propre  à  une  voix  çeffoit 
de  l'être ,  parce  que  par  la  tranfpofition  il  devenoit 
trop  haut  ou  trop  bas  ;  on  effaya  donc  de  donner 
dans  ce  cas  le  chant  d'une  voix  à  une  autre,  6c  en  le 
faifant  on  s'apperçut  que  deux  quartes  de  fuite  don- 
noient  deux  quintes  de  fuite  parle  renverfement  :  on 
chercha  des  règles  pour  éviter  ce  défaut ,  6e  voila 
l'origine  du  contre-point  double.  Mais  cette  tranfpo- 
fition  fe  fit  d'abord  à  l'oâave,  6c  voilà  le  contre-point 
double  à  l'oâave ,  le  premier ,  le  plus  facile ,  6c  par 
conséquent  le  plus  utile  de  tous. 

Lorsqu'il  y  avoit  trois  parties  qu'on  pouvoit  ainfi 
renverfer,  on  appelloit  ce  chant  un  contre-point  triple, 
quadruple ,  s'il  y  en  avoit  quatre ,  &c. 

Mais  en  pouffant  plus  loin  ces  recherches,  on 
s'apperçut  que  l'uniffon  tranfpofé  à  la  tierce ,  ou 
dixième  6c  à  la  quinte  ou  douzième ,  reftoit  confon- 
nance;  on  comprit  par-là  que,  moyennant  de  cer- 
taines reftriâions ,  on  pouvoit  coropofer  tout  un 
chant  dont  on  pût  tranfpofer  une  partie  à  la  dixième 
ou  à  la  douzième  ;  8c  voilà  les  contre-points  doubles, 
triples,  &c.  à  la  dixième  6c  à  la  douzième,  moins 
utiles  à  la  vérité  que  le  contre-point  à  l'oâave,  mais 
tout  auffi  indifpenfables. 

Par  le  moyen  de  tous'ces  progrés,  on  habilla, 
pour  ainfi  dire ,  le  plain-chant  de  parties  vocales  , 
6c  même  inftrumentales  très-travaillées. 

Enfin  l'on  appella  en  général  contre  point ,  toute 
mufique  compofée  fuivant  les  règles  du  contre-point 
ajouté  à  un  plain-chant ,  quoique  cette  mufique  ne 
fût  point  liée  à  un  chant  donné;  8c  aujourd'hui  on 
appelle  fouvent  contre-point  y  toute  mufique-fçavante 

pour 
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pour  ta  diftinguer  de  la  mufique  théâtrale  ou  inftru- 
mentale  ordinaire. 

RegUs  générales  du  contre  point  de  toutgtnrtL 

Le  contre-point  quelconque ,  étant  originairement 
fait  pour  être  chanté  dans  les  églifes  par  des  voix 
feules ,  fans  accompagnement  que  tout  au  plus  au- 
jourd'hui celui  des  orgues  fie  quelquefois  des  contre- 
baffes  ,  fie  devant  d'ailleurs  produire  l'effet  le  plus 
harmonieux  poffible ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  choque 
trop  l'oreille  fit  tout  ce  qui  eft  difficile  à  chanter.  C'eft 
pourquoi  l'on  a  établi  les  règles  fuivantes. 

i°.  Le  faut  de  triton  eft  défendu  ;  on  défend 
même  le  triton  quand  on  y  parvient  diatonique- 
ment ,  a  moins  que  la  note  qui  fait  le  triton  ne 
foit  note  fenfible  &  monte  à  la  tonique  ;  ainfi  le 
trait  de  chant  fit  ,fol,  la,  fi,  n'eft  permis  que  quand 
après  ce  fi  vient  Y  ut  tonique  du  mode.  Dans  les 
anciens  antiphoniers  on  trouve  cependant  ce  trait 
de  chant  fans  que  Yut  fuccede  au  fi  ;  mais  alors , 
l'oreille  &  la  force  delà  modulation  faifoient  chanter 
fi  t  pour  fi ,  comme  on  l'a  déjà  infinué  ;  fie  l'on  ne 
xnarquoit  pas  ce  fi  d'un  bémol ,  en  partie  parce 
que  le  ligne  manquoit ,  fie  principalement  parce 
que,  fuivant  la  manière  de  folfier  fie  d'apprendre  i 
chanter  d'alors,  ce  ligne  étoit  inutile.  La  même 
choie  avoit  lieu  quand  on  defeendoit  Se  que  le  mi 
fuivoit  le/i  ;  ainfi  le  trait  de  chant  ,fi,  la ,  fol,  fa, 
eft  permis  fi  le  mi  fuccede  au  fa,  mais  pas  autre» 
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x°.  Le  faut  de  fixte  majeure  eft  encore  défendu  ; 
la  feule  exception  à  celte  règle,  c'eft  la  fixte  ma- 
jeure qui  réfulte  de  la  tierce  du  mode  dominant  ; 
ainfi  en  ut  majeur  la  fixte  majeure  fat,  mi,  pourroit 
fe  pratiquer  ;  cependant  on  fera  bien  de  l'éviter. 

3°.  Le  faut  de  feptieme  majeure,  fie  en  un  mot 
tous  les  fauts  qui  forment  un  intervalle  fuperfiu , 
font  défendus. 

4°.  Deux  tierces  majeures  ne  peuvent  pas  fe  fui- 
vre ,  fie  l'on  ne  permet  que  rarement  deux  fixtes 
majeures. 

j°.  Toute  fauffe  relation  eft  défendue. 
6°.  Jamais  le  contre-point  ne  doit  commencer  par 
la  tierce  dans  le  deffus  ;  fie  à  la  rigueur ,  il  ne  doit 
jamais  finir  par  l'accord  mineur ,  mais  par  le  ma- 
jeur ,  enforte  que  quoique  la  pièce  foit  en  mineur , 
on  finit  en  majeur. 

7°.  U  faut  toujours  paffçr  d'une  confonnance 
parfaite  ou  imparfaite  à  une  parfaite  en  mouvement 
contraire  ou  oblique. 

8°.  Dans  le  milieu  de  la  pièce  il  ne  faut  jamais  que 
l'octave  ou  la  quinte  de  là  baffe  fe  trouve  dans  le 
deffus  ;  encore  moins  l'uniffon ,  quand  la  compofi- 
tion  n'eft  qu'à  deux  parties;  ces  confonnanees  par- 
faites font  trop  peu  d'harmonie  fie  forment  un  repos 
trop  marqué.  Si  cependant  la  fuite  du  chant  exigeoit 
néceffairement  ou  la  quinte  ou  l'oftave,  on  donnera 
la  préférence  à  cette  dernière. 

9°.  Toutes  les  diffonances  doivent  être  prépa- 
rées ,  liées  fie  fauvées  :  qui  plus  eft ,  elles  doivent 
toutes  être  préparées  dans  le  tems  foible ,  ou  levé , 
paroître  comme  diffonance  dans  le  tems  fort ,  fe 
sauver  dans  le  tems  foible  fuivant ,  fie  la  note  qui 
fait  la  préparation  doit  être  au  moins  de  la  même 


valeur  que  celle  qui  forme  la  diffonance. 

Une  feule  exception  à  cette  règle  eft  en  laveur  de 
l'accord  de  feptieme  dominant  ou  non ,  fie  de  tous 
fes  dérivés  ;  c'eft-à-dire  l'accord  de  féconde  ou  de 
triton ,  celui  de  fauffe  quinte  ou  de  grande  fixte  ,  fie 
celuide  petite  fixte  majeure  ou  mineure.  La  feptieme 
de  l'accord  de  dominante  *  ainfi  que  toute  diffo- 
nance qui  en  dérive,  peut  être  préparée  dans  le  tems 
fort  ou  dans  le  foible  ,  fie  par  conféquent  fe  fauver 
dans  le  tems  foible  ou  dans  le  fort  ;  enfin  elle  peut 
Tome  U.  ^ 


être  préparée  elle-même ,  ou  l'on  peut  la  metrré 
fans  préparation ,  pourvu  que  la  note  contre  laquelle 
elle  fait  diffonance  foit  préparée. 

jo°.  Lorfque  dans  un  contre-point  a  plufieurs  par- 
ties on  eft  obligé  de  doubler  un  des  intervalles  d'un 
accord  parfait  *  on  préférera  l'octave  à  la  quinte ,  fie 
celle-ci  à  la  tierce  :  cette  dernière  ne  peut  jamais 
être  doublée  quand  elle  eft  note  fenfible ,  parce  qu'a- 
lors elle  doit  monter  d'un  femi-ton  fur  la  toniqua 
dans  les  deux  parties  oh  elle  fe  trouve ,  fie  cauferoit 
par  conféquent  deux  octaves.  Dans  les  accords  dé 
fixte  fie  dans  les  diffonans  on  fera  toujours  atten- 
tion à  l'accord  primitif  d'où  ils  font  dérivés  ,  pour 
doubler  les  intervalles  qui  peuvent  l'être  ;  ainfi  dans 
l'accord  de  fixte  mineure  mi, fol,  ut,  on  doublera 
Yut ,  parce  que  c'eft  la  fondamentale  de  l'accord  pri» 
mit  if  ut ,  mi,  fol,  mais  dans  l'accord  de  fixte  ma- 
jeure mi  «  fol ,  ut  on  doublera  le  mi  quinte  de  l'ac- 
cord primitif/* ,  ut  *  ,  mi,  fol,  fur-tout  on  fera  bien 
attention  à  cette  règle  dans  les  accords  diffonans, par- 
ce que  fouvent  les  confonnanees  de  l'accord  primitif 

Ît  paroiffent  comme  diffonances,  par  exemple,  dans 
'accord  de  féconde  ou  de  triton ,  l'on  doublera  la  fe» 
conde ,  quoiqu'elle  ait  ici  l'air  d'être  la  diffonance, 
parce  qu'elle  eft  la  fondamentale  de  l'accord  de  do-» 
minante  d'où  celui  de  féconde  ou  de  triton  eft  dé- 
rivé. 

1 1°.  Les  parties  qui  fe  fuivent  immédiatement,  lé 
deffus,  fie  la  haute-contre,  par  exemple,  ne  doivent 
pas  être  plus  écartées  qu'à  la  dixième  tout  au  plus;  fit 
il  ne  faut  pas  mettre  plufieurs  quartes  de  fuite  entre  le 
deffus  Se  la  haute-contre,  quand  ces  deux  parties  font 
éloignées  du  ténor  de  plus  d'une  octave. 

Dans  un  contre-point  à  plus  de  deux  parties  ,  on 
peut  faire  fuccéder  une  fauffe  quinte  à  une  quinte 
jufte,  mais  plutôt  en  defeendant  qu'en  montant. 

Dans  plufieurs  livres  qui  traitent  du  contre-point  » 
on  enfeigne  d'abord  à  ajouter  une ,  deux  ,  trois,  &C 
même  quatre  parties  à  un  plain-chant  donné ,  fie  k 
former  par  ce  moyen  un  faux-bourdon  à  deux  ou 
plufieurs  parties  ;  enfuite  on  pafle  au  v  différcr.s  con- 
tre-points figurés  compotes  fur  un  lu  jet  donné ,  6e 
l'on  trouve  : 

i°.  Le  contre-point  figuré  oii  l'on  met  deux  notes 
dans  le  contre  point  contre  une  ilans  le  plain-chant  * 
enforte  que  û  celui-ci  a  des  rondes,  le  premier  a  des 
blanches. 

Dans  cette  forte  de  contre-point ,  il  y  a  deux  chofes 
auxquelles  il  faut  faire  attention. 

i°.  H  n'eft  jamais  bon  de  faire  commencer  deux 
mefures  de  fuite  du  deffus  par  l'octave  ou  par  la 

Suinte  ,  quoiqu'il  fe  trouve  d'autres  confonnanees 
ans  le  tems  foible ,  parce  que  cela  fait  à  l'oreille 
le  même  effet  que  deux  octaves  ou  deux  quintes  de 
fuite  ;  la  fucceffion,  4.  planche  IXde  Mufiqt  SuppU 
eft  abfolument  défendue ,  parce  que  le  faut  de  tierce 
n'eft  pas  fuffifant  pour  faire  oublier  les  octaves  ou 
les  quintes  à  l'auditeur  ;  quelques  muficiens  per- 
mettent la  fucceffion  de  la  fig.  S ,  à  caufe  du  faut 
de  quarte  qu'ils  prétendent  fuffifant  pour  faire  dif- 
paroitre  le  mauvais  effet  des  octaves  ou  des  quintes  j 
mais  il  eft  confiant  que  ce  chant  fait  un  effet  très-peu 
harmonieux. 

a°.  Si  l'on  avoit  un  chant  à  deux  parties  de  ce  genre, 
on  ne  finira  pas  ce  chant  par  trois  confonnanees 
comme  fig.  G.  n°.  1,  pl.  IX  de  Mufique  ,Suppl.  mais 
on  pratiquera  une  diffonance  comme  au  n°.  2  de  la 
même  figure ,  pour  éviter  la  quinte  entre  les  deux 
parties  :  quinte  qui  eft  abfolument  défendue  dans  un 
chant  à  deux  parties. 

Au  refte ,  dans  cette  efpece  de  cintre-point  dit 
peut  pratiquer  des  liaifons  ou  fyncopes  à  chaque 
mefure ,  &  on  fera  bien  de  s'y  accoutumer ,  foit  que 
la  faaifon  fervt  à  préparer  une  diffonance  *  iok 
Y^  DDdd 
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•qu'elle  fôït  une  (Impie  liaifon  de  confonnances  :  lors- 
qu'un contre  point  eft  tout  compofé  de  liaifons  ou 
Syncopes  ,  on  l'appelle  contre-point  fyncopé  ou  lié. 

i°.  Le  conm- point  figuré  où  l'on  met  quatre  notes 
dans  le  contre-point  contre  une  dans  le  plain-chant , 
de  façon  que  le  plain-chant  procédant  par  rondes , 
4e  contre-point  procède  par  noires. 

Dans  cette  forte  de  contre-point  on  petit  toujours 
remplir  un  faut  de  tierce  par  une  note ,  quoiqu'elle 
foit  diffonante  ,  c'eft-à-cUre ,  qu'on  y  permet  tou- 
jours la  tranfition  régulière ,  on  permet  encore  l'ir- 
réguliere  à  la  rigueur ,  mais  moins  on  s'en  fervira , 
•plus  la  compofition  fera  harmonieuse.  yoy*{  Tran- 
sition. Mufiq.  Suppl. 

Il  eft  encore  permis  de  fauter  d\ine  note  diflb- 
nante à  une  confonnante ,  pourvu  que  le  fauvement 
de  la  diflbnance  vienne  enfuite,  &  que  l'harmonie 
fondamentale  foit  régulière  ;  ainû  les  traits  de  chant 
fy.  7 ,  planche  IX  de  Mufiq.  Suppl.  &  tous  leurs  fem- 
bïables  font  bons. 

Au  refte ,  on  évitera  encore  de  commencer  deux 
«nefures  de  fuite  par  des  quintes  ou  des  octaves ,  car 
■malgré  les  trois  notes  qui  font  entre  deux  on  éprouve 
un  effet  auffi  défagréaHe  que  fl  les  oâaves  &  les 
quintes  fe  fuccédoient  immédiatement. 

-30.  Enfin  vient  le  contre-point  fleuri  ou  fleurtis, 
dans  lequel  on  joint  enfemble  toutes  les  autres  ef- 
peces  de  contre-points  ;  on  peut  même  mettre  des 
croches  dans  ce  dernier,  mais  avec  ménagement ,  & 
en  obfervant  que  quand  il  n'y  en  a  que  deux  de  fuite, 
elles  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  les  tems  forts , 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  premier  &  troifieme  de  la  me- 
fure  à  quatre  tems.  On  parle  ici  de  la  mefure  à  quarte 
tems  ordinaire ,  où  la  mefure  entière  eft  marquée  par 
une  ronde. 

Dans  le  fleurtis  on  permet  encore  d'anticiper  le 
fauvement  d'une  diflbnance ,  comme  dans  hfig.  S. 
planche  IXdt  Mufiq.  SuppL 

Jamais  on  ne  compofe  une  pièce  entière  toute  dans 
une  feule  &  même  efpece  de  contre-point ,  cela  ferait 
pédant  &  mauffade  ;  mais  en  apprenant  chaque  forte 
en  particulier ,  on  s'en  rend  maître  &  on  les  com- 
bine enfuite  à  volonté.  Il  eft  clair  que  toute  la  com- 
pofition  fe  réduit  aux  différentes  eïpeces  de  contre- 
points dont  on  vient  de  parler. 

Excepté  les  contre-points  dont  on  vient  de  donner 
les  règles ,  &  excepté  les  contre-points  doubles ,  tri- 
ples Ce  quadruples  tout  au  plus  ,  tous  les  autres  , 
dont  nous  allons  donner  une  lifte  par  ordre  alpha- 
bétique, font  tombés  en  flefuétude.  C'eft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  c'étoit. 

Contre-point  à  la  droite.  Efpece  de  contre-point  où 
toutes  les  notes  vont  diatomquement ,  foit  en  mon- 
tant ,  foit  en  descendant ,  6c  fans  jamais  faire  de 
faut.  Ceci  ne  s'entend  que  du  contre-point ,  car  quant 
au  fujet  ou  plain-chant  ,  il  peut  être  comme  l'on  veut  i 
ce  qui  doit  aufli  s'entendre  des  autres  fortes. 

Contre-point  à  la  boiteufe  ou  boiteux.  Sorte  de  con- 
tre-point obligé ,  affeâé  ou  obftiné ,  qui  confifte  à 
mettre  toujours  dans  chaque  mefure  du  fontrt-point 
une  blanche  entre  deux  noires ,  ce  qui  donne  à  ce 
contre-point  l'air  de  boiter. 

Contre-point  à  la  féconde,  à  la  quarte,  à  la  quinte  , 
8cc.  Voyt^  ci-deflbus  Contre-toint  double. 

Contre  point  coloré.  Voy.  F LEU RT 1S,  (Al ufiq.^Dic- 
tionn.  ra'îf.  des  Sciences,  &c. 

Contre-point  compofe.  Celui  dans  lequel  le  contre- 
point &  le  plain-chant  font  alternativement  des  di- 
minutions ,  enforte  qu'une  des  parties  a  une  tenue 
pendant  que  l'autre  travaille. 

Cette  efpece  de  contre-point  eft  d'un  ufage  excel- 
lent pour  apprendre  a  faire  des  imitations  rigoureu- 
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fes ,  fie  même  des  imitations  libres ,  qui  font  fur  Tau* 
diteur  le  même  effet  que  les  premiers. 

Contre-point  contraint.  r^oye[  ci-dejfout  CONTRE- 
POINT OBLIGÉ. 

Contre  point  délié.  Celui  dans  lequel  on  ne  s'aftreint 
absolument  à  rien  qu'aux  règles  ordinaires  &  géné- 
rales du  contrepoint.  Le  fleurtis  eft  un  vrai  contre-point 
délié. 

Contre-point  diminué.  foy<{  FLEURTIS  ,  (Mufif.') 
DicHonn.  raifon.  des  Sciences  ,  &c.  On  l'appelle  ainfi 
parce  qu'on  y  fait  des  diminutions. 

Contre-point  double.  Nous  avons  déjà  Vu  qu'on  ap- 
pelle contre-point  double  un  contre-point ,  ou  en  général 
une  pièce  de  mufique  compofee  de  façon  que  la  baffe 
puiffe  devenir  deflus ,  &  celui-ci  baffe ,  fans  que  pour 
cela  l*harmonie-ceffe  d'être  bonne.  Nous  avons  air/fi 
déjà  obfervé'd'où  le  contre-point  tire  fon  origine. 

Le  contre-point  double  confifte  donc  en  deux  par- 
ties qui  peuvent  fe  renverfer  ;  mais  ces  deux  parties 
peuvent  être  feules  fans  aucun  accompagnement  ; 
elles  peuvent  être  accompagnées  d'autres  partie» 
qui  ne  font  que  des  parties  de  rempliffage  ;  enfin  r 
«u  lieu  de  deux  parties  qui  peuvent  fe  renverfer ,  on 
peut  en  avoir  trois  &  même  quatre  qui  toutes  peu- 
vent fe  renverfer.  Dans  ce  dernier-cas  le  contre-point 
cefle  d'être  double  Se  devient  triple  ou  quadruple. 

Nous  traiterons  d'abord  du  contre-point  double 
fans  aucune  partie  de  rempliffage ,  parce  que  c'eft 
celui  qui  demande  le  plus  de  précautions.  Nous  paf- 
ferons  de-là  au  contre-point  double  avec  des  parties 
de  rempliflage.  Enfin  nous  dirons  un  mot  des  contre- 
points triples  Se  quadruples. 

Pour  que  le  deflus  devienne  baffe ,  8c  que  la  baffe 
devienne  deflus ,  il  faut  trenfpofer  une  des  deux  par- 
ties ,  Se  élever  la  baffe  de  pluficurs  tons,  ou  au  con- 
traire,abaiffer  le  deflus  d'autant  de  tons.  Si,  par  exem- 
ple ,  on  «voit  un  trait  de  chant  où  les  parties  ne  s'é- 
cartaffent  jamais  de  plus  que  d'une  odtave,  il  eft  clair 
qu'en  élevant  la  baffe  d'une  oftave ,  ou  en  abaiffant 
le  deflus  d'autant ,  on  auroit  le  changement  de  par- 
ties dont  il  eft  queftion  ;  mais  fi  les  deux  parties  s'é* 
cartoient  de  plus  que  de  l'oâave ,  8c  alloient  jufqu'à 
la  dixième ,  l'oâave  de  la  tierce ,  ou  jufqu'à  la  dou- 
zième ,  l'oâave  de  la  quinte ,  alors  aufli  il  faudrait 
tranfpofer  une  des  parties  de  dix  ou  de  douze  tons , 
.pour  que  la  baffe  devînt  deflus ,  &  ce  dernier  baffe. 
Voilà  l'origine  des  différens  contre-points  doubles. 

On  peut  encore  confidérer  le  contre-point  double 
fous  un  autre  point  de  vue ,  5c  donner  ce  nom  à  toute 
compofition  difpofée  enforte  que  l'on  puiffe  tranf- 
pofer une  des  parties  d'un  ou  de  plufieurs  tons  fans 
gâter  l'harmonie,  &  fans  que  la  baffe  devienne  deflus, 
ni  celui-ci  baffe.  Dans  le  trait  de  chant  ,fig.  <).  n°.  i , 
planche  4X  de  Mufiq.  Suppl.  on  peut  nbaiffer  le  def- 
fus  d'une  tierce,  fans  que  pourcela  l'harmonie  ceffè 
d'être  bonne,  Se  fans  que  les  parties  changent,  comme 
•on  peut  voir  par  la  même  figure ,  n".  i .  Dans  le  trait 
de  chant, /g.  to.  n°.  t.planckelXde  Mufiq.  Suppl.on 
peut  au  contraire  abaiffer  la  baffe  fans  altérer  la  ré- 
gularité de  l'harmonie'  :  voye{  même  figure  n".  2. 
L'harmonie  n'eft  point  changée  par  la  tranfpofition 
du  deflus, /g.  mais  elle  l'cft  par  celle  de  la  baffe, 
fig.  10.  Cette  efpece  de  contre-point  change  donc  l'c- 
loigneraent  des  parties  Se  quelquefois  l'harmonie; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  bon  pour  apprendre  à 
donner  plufieurs  harmonies  au  même  chant  ;  dans  le 
premier  il  eft  bon  pour  apprendre  à  tranfpofer  une 
partie  fans  rien  changer  à  l'harmonie. 

Pour  diftinguer  ces  deux  differens  contre  points 
doubles ,  nous  appellerons  le  premier ,  celui  oîi  le 
renversement  a  réellement  lieu ,  contre-point  double 
avec  renversement  i  &  le  fécond ,  c'eft- à-dire ,  celui  où 
les  parties  peuvent  être  tranfpofées,  contre-point 
double  avec  tranfpofition. 
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Le  conr>point  double  avec  tranfpofition  eft  en- 
core de  deux  fortes  : 

i°.  Celui  dans  lequel  les  parties  Ce  rapprochent , 
comme  fig.  o.  planche  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

1°.  Celui  dans  lequel  les  parties  s'écartent ,  comme 
fig.  10.  même  planche. 

L'on  peut  tranfpofer  un  chant  à  volonté  à  la  fé- 
conde ,  à  la  tierce ,  à  la  quarte ,  &c.  &  par  confé- 
quent  on  aura  tout  autant  de  contre-points  doubles , 
foit  à  renverfement ,  foit  à  tranfpofition.  Nous  ne 
traiterons  ici  que  des  contre-points  doubles  à  l'octave , 
à  la  tierce  Se  à  la  dixième ,  à  la  quinte  &  à  la  dou- 
zième ,  tant  parce  que  ce  font  les  plus  faciles  à  pra- 
tiquer ,  &  par  conféquem  les  pins  utiles ,  que  parce 
que ,  «  l'aide  des  règles  générales  que  nous  allons 
donner ,  &  de  l'application  que  nous  en  ferons  aux 
contre-points  doubles  à  foâave ,  à  la  tierce  &  dixiè- 
me ,  fie  à  la  quinte  &  douzième  ,  tout  muficien 
pourra  facilement  dreffer  les  règles  néceffaires  pour 
les  contre-points  à  d'autres  intervalles. 

Avant  de  donner  ces  règles,  il  fera  bon  d'avertir 
cm'il  faut  obfcrver  les  règles  de  la  composition  en 
général;  il  n'eft  jamais  permis  d'employer  une  mau- 
vaife  modulation ,  une  mélodie  forcée ,  une  harmo- 
nie dure  &  choquante  dans  un  contre-point  double  , 
fous  prétexte  que  l'on  eft  gôné.  Le  contre-point  dou- 
ble n'eft  pas  fait  pour  que  le  compouteur  néglige 
rien  de  ce  qui  rend  la  mulique  agréable  &  expref- 
five  ,  il  eft  fait  au  contraire  pour  rendre  la  mu- 
Éque  plus  riche  &  plus  variée  en  fourniffant  le 
moyen  de  montrer  un  mûme  trait  de  chant  fous  plu- 
fieurs  faces ,  tantôt  dans  le  deffus  ,  tantôt  dans  la 
baffe  ;  tantôt  dans  un  mode ,  tantôt  dans  un  autre; 
tantôt  enfin  avec  un  accompagnement,  tantôt  avec 
«in  autre. 

Régies  générales  du  contre-point  double* 

Première  règle.  Dans  le  eontre-po'nt  double  avec 
renverfement ,  il  ne  faut  pasque  les  parties  s'écartent 
plus  de  l'intervalle  auquel  on  veut  les  tranfpofer  pour 
effectuer  le  renverfement  ;  par  exemple ,  les  parties 
d'un  contre-point  double  avec  renverfement  a  l'oc- 
tave ne  doivent  jamais  s'éloigner  que  de  l'oftave 
tout  au  plus  ;  fans  cela  il  eft  clair  que  le  renverfe- 
ment n'auroit  plus  lieu ,  &  qu'en  tranfpofant  le  def- 
fous  à  l'octave  inférieure ,  ou  la  baffe  à  la  fupérieu- 
re  ,  on  ne  feroit  que  rapprocher  les  parties. 

Dans  le  contre-point  double  avec  tranfpofition 
entre  les  parties  qui  fe  rapprochent ,  il  faut  que  ces 
parties  obfervent  toujours  au  moins  la  dillance  de 
l'intervalle  dont  on  veut  les  rapprocher ,  fans  cela 
elles  fe  croiferoient,  &  au  lieu  d'un  contre-point  dou- 
ble avec  tranfpofition,  on  en  auroit  un  avec  ren- 
verfement. 

Comme  dans  toute  bonne  corapofition,  deux  par- 
ties voifincs ,  le  deffus  &  la  haute-contre ,  par  exem- 
ple ,  ne  doivent  jamais  s'écarter  de  plus  d'une  dixiè- 
me ,  on  fera  bien  ,  quand  on  voudra  pouvoir 
écarter  les  parties  par  le  contre-point  double  à  tranf- 
pofition ,  on  fera  bien  ,  dis-je ,  de  ne  pas  mettre  les 
parties  à  un  tel  intervalle ,  qu'après  la  tranfpofition 
■elles  s'écartent  de  plus  que  d'une  dixième;  ainfi  fi 
l'on  vouloit  compofer  un  contre-point  double,  avec 
tranfpofition ,  où  l'on  put  éloigner  les  deux  parties 
«Tune  quinte  ,  on  ne  les  écartera  pas  dans  ce  contre- 
point de  plus  que  d'une  fivte;  mais  files  deux  parties 
à  écarter  ne  font  pas  voifines,  &  s'il  y  en  a  d'autres 
entre  deux ,  alors  on  peut  les  écarter  autant  qu'on 
veut. 

Deuxième  règle.  H  faut  éviter  tous  les  intervalles 
-qui  donnent  après  le  renverfement  ou  ta  tranfpofi- 
tion des  intervalles  diffonans  ,  mal  préparés  ou  mal 
fauvés,  Scdes  marches  défendues. 

Quant  aux  marches  défendues .  la  règle  n'a  lieu 
Tome  II. 
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que  dans  le  contre-point  double ,  avec  renverfement 
à  l'oftave  ;  dans  tous  les  autres  on  rend  les  marches 
défendues  permifes,  en  plaçant  un  %  ou  un  bémol 
devant  une  des  deux  notes  qui  forment  la  marche 
détendue. 

Pour  bien  comprendre  cette  féconde  règle  géné- 
rale, il  faut  favoir  ce. que  chaque  intervalle  produit 
par  le  renverfement  ou  par  la  tranfpofition  :  en 
voici  la  manière. 

Manière  générale  de  trouver  ce  que  chaque  inter- 
valle devient  par  le  renverfement  &c  par  la  tranf- 
pofition. 

Prenez,  un  nombre  plus  grand  de  l'unité  que  celui 
qui  indique  l'intervalle  auquel  vous  voulez  pratiquer 
le  renverfement ,  &  retranchez-cn  le  nombre  qui 
indique  l'intervalle  que  vous  voulez  renverfer  ;  le 
nombre  reliant  indique  l'intervalle  produit  par  le 
renverfement. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
la  tranfpofition,  ajoutez  ou  ret 


ranenez,  a 


avoir 
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diminué  de  l'unité ,  le  nombre  qui  exprime  l'inter- 
valle auquel  vous  voulez  pratiquer  la  tranfpofition , 
du  nombre  qui  exprime  l'intervalle  que  vous  voulex 
tranfpofer,  &:  la  lomme  ou  la  différence  vous  indi- 
quera l'intervalle  cherché. 

La  féconde  règle  générale  eft  la  fource  de  plu- 
fieurs  règles  particulières  pour  chaque  efpece  de 
comte-point  double  ;  ces  règles  particulières  n'étant 
que  des  applications  de  cette  féconde  règle  générale, 
nous  nous  contenterons  de  donner  celles  qui  regar- 
dent les  contre-points  doubles  à  l'octave ,  à  la  tierce 
6c  dixième  ,  &c  à  la  quinte  &  douzième. 

Du  contre-point  double  à  CoSavt, 

Il  eft  clair  que  le  contre-point  double ,  avec  tranf- 
pofition à  l'octave ,  peut  toujours  avoir  lieu ,  pourvu 
que  les  parties  foient  dans  l'éloignement  convena- 
ble ;  car  l'on  fait  que  l'on  peut  tranfpofer  toutes  les 
mélodies  a  l'octave  inférieure  ou  fupérieurc  lans 
qu'elles  changent ,  ainfi  il  ne  nous  refle  qu'à  traiter 
du  contre-pomt  double  ,  avec  renverfement  à  l'oc- 
tave ,  entre  deux  parties. 

D'abord ,  pour  favoir  ce  que  devient  chaque  in» 
tervalle  par  le  renverfement  à  l'octave ,  retranchez 
le  nombre  qui  exprime  cet  intervalle  de  9 ,  nombre 
plus  grand  de  l'unité  que  le  nombre  8  ,  qui  indique 
l'oftave  intervalle  auquel  le  renverfement  doit  f« 
faire.  Ainfi  : 

roitave  8.  la  71.  U6«,  h      la  a«,  la  i«,  ta  1*,  l'unilTon  1. 
donne  I  unilloo  i,  U  l«,  La  y,  laa<,  la  J '.»<«,  la 7c,  l'oûavc  S*. 

d'où  réfultcnt  les  règles  particulières  fuivantes. 

Première  règle.  Deux  quartes  de  fuite  font  défen- 
dues ,  elles  donnent  deux  quintes  par  le  renver- 
fement. 


Deuxième  règle.  La  quarte  confonnante  ne  peut 
avoir  lieu,  elle  fait  trop  peu  d'harmonie.  La  quarte 
diffonante  préparée  &  fauvée  régulièrement  peut 
avoir  lieu  ;  on  fera  cependant  bien  de  ne  guère  l'em- 
ployer ,  parce  que  par  le  renverfement  elle  donne 
une  quinte  diffonante ,  qui  eft  toujours  peu  har- 
monieufe.  Voyez  ci-deffous  règle  troifieme. 

Troijîeme  règle.  La  quinte  ne  peut  avoir  lieu  comme 
confonnanec,  &£  par  conféquent  elle  ne  peut  fe 
trouver ,  ni  au  commencement ,  ni  à  la  fin  d'une 
phrafe  mufkale ,  parce  que  par  le  renverfement  elle 
donne  la  quarte  ;  confonnanec  trop  peu  harmonieufe 
pour  entrer  dans  une  compolition  à  deux  panies. 
La  quinte  diffonante  peut  avoir  lieu  lorfquVIle  eft 
préparée  &  fauvée  régulièrement  par  la  baffe,  l'oyet^ 
)'$•  "  »  Penche  JX  de  Mu/ta.  Suppl.  Cependant  on 
feroit  mieux  de  s'abftenir  abfolument  de  la  quinte 
dans  une  compolition  à  deux  parties  ;  elle  n'eft  pas 
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affez  harmonieufe  :  au  moins ,  fi  on  ne  peutlVvitef , 
on  dirigera  la  mélodie  ,  enforie  qu'elle  contienne  la 
tierce,  la  fixte  ,  ou  môme  la  feptieme,  fuivant  que 
l'harmonie  l'exige.  Voyc{  fig-  »*j  planche  IX  de 
Mufiq.  Suppl. 

Quatrième  règle.  Évitez  la  fixte  d'un  accord  de 
fixte-quarte  :  cet  accord  eft  trop  pem  harmonieux 

Kur  entrer  dans  une  compofition  en  duo;  ainfi 
xemple  ,fig.  13  planche  IX de  Mufiq.  Suppl.  n'eft 
pas  bon ,  parce  qu'il  faut  fous-entefldre  l'accord  de 
fixte-quarte  ;  d'ailleurs  on  eft  incertain  fi  les  notes 
fol  &  mi  appartiennent  à  l'accord  parfait  majeur  d'ut, 
ou  au  mineur  de  mi.  Par  la  même  raifon  on  fera  bien 
d'éviter  la  tierce  fupérieure  de  l'accord  parfait ,  c'eft- 
à-dire ,  celle  que  forment  la  quinte  &  la  tierce  de 
l'accord,  comme  mi,  fol,  à  moins  que  la  fuite  du 
chant  ne  détermine  exactement  le  mode ,  comme 
dans  la  mélodie  ,fig.  1 4 ,  planche  IX de  Mufiq.  Suppl. 
où  l'on  voit  paroitre  cette  tierce  marquée  d'une 
croix  quatre  fois ,  mais  toujours  d'une  iaçon  non- 
équivoque. 

Tous  les  intervalles  dont  nous  n'avons  pas  parlé , 
peuvent  s'employer  à  l'ordinaire  dans  ce  genre  de 
contre-point  double. 

Du  contre-point  double,  avec  renverfemtnt a  fo3ave> 
6*  avec  des  parties  de  remptiffage. 

Si  le  chant  qui  forme  le  contre-point  double  eft 
exécuté  par  deux  voix  en  duo ,  ou  par  deux  inftru- 
mens  différens  des  autres  ,  comme  le  feroient  deux 
flûtes ,  accompagnées  de  violons ,  on  fera  bien  d'ob- 
ferver  toutes  les  règles  du  contre-point  double  à  deux 
parties ,  parce  que  les  deux  voix  ou  les  deux  inftru- 
mens  fe  diftinguent  ,ôc  préoccupent  l'oreille  prefque 
autant  que  s'ils  étoient  feuls  ;  la  règle  quatrième 
eft  la  feule  qu'on  puiffe  négliger ,  &  1  exemple ,  fig. 
»j  ,  planche  IX de  Mufiq.  SuppL  avec  une  troificme 

Siartie ,  comme  fig.  iS  ,  eft  très-bon.  Nous  avertir- 
ons ,  une  fois  pour  toutes ,  que  dans  le  cours  de  cet 
article ,  quand  nous  parlerons  de  deux  parties,  ac- 
compagnées de  parties  de  rempliffages ,  nous  enten- 
dons par-là  que  toutes  les  parties  ne  font  enfemble 
qu'un  tout ,  comme  un  chœur ,  &c.  &  non  que  les 
deux  parties  du  contre-point  forment  un  duo ,  &  les 
autres  l'accompagnement. 

Si  les  deux  parties  qui  exécutent  le  chant  en  contre- 
point double ,  font  deux  voix  ou  deux  inftrumens 
mêlés  avec  d'autres  de  même  efpecc  ,  comme  dans 
un  chœur  ,  on  peut ,  fur-tout  fi  le  renverfement 
n'oblige  pas  une  de  ces  parties  à  devenir  la  baffe  ; 
on  peut ,  dis-jc ,  employer  la  quarte  &  la  quinte , 
préparées  &  fauvées  quand  elles  font  diffonantes  ; 
ainfa ,  dans  ce  cas ,  on  n'eft  abfoluraent  obligé  d'ob- 
ferver  que  la  première  règle. 

Enfin ,  fi  les  deux  parties  dont  le  chant  conftitue 
le  contre-point  double ,  font  plus  écartées  qu'à  l'oâa- 
ve ,  &  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  ces  parties 
font  féparées  par  au  moins  une  partie  de  rempliffa- 
ge ,  on  pourra  faire  le  renverfement  à  la  double 
oâave  ou  à  la  quinzième  ;  dans  ce  cas  les  grands 
compofiteurs  emploient  quelquefois ,  mais  avec  pré- 
caution, la  neuvième  fâuvée  fur  l'oâave,  &  la 
neuvième  fauvée  fur  la  fixte.  Yoye{fig.  >6&  17, 
planche  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

Remarquez  que  lorfque  les  parties  qui  forment 
le  contre-point  double ,  font  féparées  de  plus  que 
d'une  oâave ,  &  que  par  conféquent  le  renverfement 
fe  fait  à  la  quinzième  ;  remarquez ,  dis-jc ,  que  fou- 
vent  on  tranfpofe  le  premier  dédits  à  l'oclave  infé- 
rieure, &:  le  fécond  à  l'oâave  fupérieure  ,  comme 
nous  l'avons  fait  dans  les  fig.  16&1J,  ce  qui  fe  fait, 
tant  pour  ne  pas  porter  les  parties  hors  de  leur  dia- 

Eifon  naturel ,  que  pour  que  les  parties  de  remplif- 
ge  reftent  à  leur  place, 
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Du  contre-point  triple  &  quadruple ,  avec  renvtr-. 
femtnt  à  Poclave. 

Pour  pouvbirrenverfer  les  parties  indifféremment 
&  à  volonté ,  évitez  la  quinte  confonnante ,  parce 
qu'elle  devient  quarte  ,  &  oblervez  dans  toutes  les 
parties  les  autres  règles  du  contre-point  double  à 
l'oâave. 

Du  contre-point  double  à  la  tierce  &  à  la  dix'ume. 

L'on  confond  ordinairement  la  tierce  &  la  dixiè- 
me ,  &  l'on  dit  toujours  que  un  eft  la  tierce  d'ut , 
quoique  ce  mi  foit  effeâivcment  l'oâave,  la  double 
oâave  ,  &c.  de  la  tierce  d'ut. 

Dans  le  contre  point  double  à  la  tierce  8c  à  la 
dixième ,  on  ne  peut  pas  confondre  ainfi  ces  deux 
intervalles;  car  un  ion  abaifte  d'une  tierce  refte 
fouvent  dans  le  deffus ,  tandis  qu'abaiffe  d'une  dixie- 
me,il  fe  trouve  à  la  baffe 8c  donne  par  conféquentun 
intervalle renverfé  du  premier,  parexemplctranlpo- 
fons  ut  oâave  d'w.d'une  tierce.nous  trou  v  erons  la  fix- 
te d'ut;  abaiffons  ce  même»/ d'une  dixième ,  nousre- 
trouvonsbien  le  même  ton  Az,maisil  eft  d'un-.-  oâave 
plus  bas  que  le  premier  ;  &  au  lieu  d'être  la  lixte 
majeure  d  ut ,  il  eft  la  tierce  mineure  au-deffous. 

Le  contre-point  double  à  la  tierce  n'a  lieu  que  pour 
la  tranfpofition  ;  car  l'on  fent  aifément  qu'un  contre' 
point  double ,  avec  renverfement  à  la  tierce ,  ne 
pouvant  jamais  permettre  aux  deux  parties  un  plus 
grand  éloignement  que  la  tierce  (  par  la  première 
règle  générale  )  ,  feroit  trop  borné  pour  produire 
une  mélodie  paffable.  Nous  avons  donc  le  contre- 
point double  avec  tranfpofition  à  la  tierce ,  &  le 
contre-point  double  avec  renverfement  à  la  dixième , 
mais  le  contre-point  double,  avec  tranfpofition  à  la 
tierce ,  eft  de  deux  fortes  ;  car , 

i°.  On  peut  tranfpofer  le  deffus  à  la  tierce  fupé- 
rieure ,  la  baffe  reliant ,  ou  la  baffe  à  la  tierce  infé- 
rieure ,  le  deffus  reftant,  c'eft-à-dire ,  qu'on  écarta  ■ 
les  parties  d'une  tierce. 

i°.  On  peut  tranfpofer  le  deffus  à  la  tierce  infé- 
rieure ,  la  baffe  reftant ,  ou  la  baffe  à  la  tierce  fupé- 
rieure, le  deffus  reftant,  &  alors  on  rapproche  les 
deux  parties  d'une  tierce. 

Du  contre-point  double  ,  avec  la  tranfpofition  à 
la  tierce  entre  deux  parties  qui  s'écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
cette  tranfpofition ,  ajoutez  1  au  nombre  qui  indique 
l'intervalle  ;  ainfi , 

l'uniffon  1 ,  la  Xe,  la  j%  la  4%  la  j  *,la  6',la  A&  Yoù.  S. 

donne  Ia3e,la4c,la  fsla6Sla7sla8*,la~Qê,      la  10. 

On  ne  va  pas  plus  loin  ,  tant  parce  qu'on  ne  re- 
trouveroit  que  les  oâaves  des  intervalles  déjà  trou- 
vés ,  que  parce  que  deux  parties  feules  ne  s'écartent 
jamais  de  plus  que  d'une  dixième. 

Delà  réfultent  les  règles  fuivantes. 

Première  règle.  La  tierce  devient  quinte ,  &  la  fixte 
oâave  ;  ainfi  deux  tierces  &  deux  fixtes  de  fuite  font 
défendues ,  parce  qu'il  en  réfulteroit  deux  quintes 
ou  deux  oâaves  de  fuite. 

Cette  première  règle  rend  cette  forte  de  contre' 
point  difficile  à  compofer ,  chantant  &  harmonieux; 
remarquez  auffi  que  comme  la  tierce ,  la  fixte  &c 
l'oâave  font  les  feuls  intervalles  qui  reftent  confoo- 
nans  après  la  tranfpofition ,  ce  font  auffi  les  feuls  qui 
puiffent  fervir  à  préparer  &  à  fauver  les  diffonan- 
ces.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  quarte  confonnante 
qui  devient  fixte ,  parce  qu'elle  eft  bannie  de  toute 
bonne  compofition  en  duo. 

Deuxième  règle.  La  féconde  préparée  dans  la  baffe 
ne  peut  fe  fauver  que  fur  le  triton  ,  alors  elle  donne 
après  la  tranfpofition  une  quarte  fauvée  fur  une 
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flxtc ,  COlbme  On  le  voit  fig.  i ,  planche  X  de  Mttfj. 
Suppl. 

Troifieme  règle.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  quarte 
confonnante  eft  défendue  ;  quant  à  la  diflbnante  , 
celle  qui  eft  préparée  dans  le  deffus  &  fe  fauve  fur 
la  tierce,  comme /ft  2  , planche  X ,  n'eft  pas  trop 
bonne  ;  celle  qui  eu  préparée  dans  le  deffus  ou  dans 
la  baffe ,  &  qui  fe  fauve  fur  la  fixte ,  comme  fig.  3  , 
vaut  mieux  ;  on  peut  aulfi  employer  le  triton  de 
cette  dernière  manière. 

Quatrième  règle.  La  quinte  devient  feptieme ,  ainfi 
elle  doit  toujours  être  préparée&  fauvée.  La  quinte , 
ou  mieux  encore  la  fauffe  quinte,  préparée  dans  le 
deflus ,  peut  fe  fauver  fur  la  tierce ,  alors  elle  devient 
feptieme  fauvée  fur  la  quinte.  Voyc{fig.  4 ,  planche  X 
de  Mujiq.  Suppl.  La  quinte  préparée  convenable- 
ment ,  peut  encore  fe  fauver  fur  le  triton ,  qui  fe 
fauve  enfuite  lui-même  fur  la  fixte.  Voye^  fig.  S , 
planche  X  de  Mufiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  parte r  de 
la  quinte  à  l'oclave,  comme  fig.  C,  pourvu  que  ce 
foit  à  une  cadence  parfaite  ;  cette  quinte  devient 
feptieme  fauvée  fur  la  tierce. 

Cinquième  règle.  La  feptieme  préparée  de  l'otlave 
dans  le  deflus ,  peut  fc  fauver  fur  la  fixte  ou  fur  la 
tierce;  dans  le  premier  cas  elle  devient  neuvième 
fauvée  fur  l'oâave ,  6c  dans  le  fécond  neuvième  fau- 
vée fur  la  quinte.  Voye^fig.  7,  n*.i&z,  planche  X 
de  Mujique. 

Sixième  r<gle.  Enfin  dans  cette  forte  de  contre- 
point ,  les  parties  doivent  toujours  aller  par  mouve- 
ment contraire  ou  oblique,  quand  elle  paffe  d'une 
Confonnance  à  l'autre ,  parce  que  fâns  cela  il  y  au- 
rait des  quintes  ou  des  oûaves  cachées. 
Du  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  à  la  tierce 

entre  deux  parties  qui  s'écartent  &  qui  font  accom- 
pagnées d'autres  parties  de  remplijjage. 

Les  mènes  règles  ont  lieu ,  mais  lorfquc  les  deux 
parties  qui  compofent  le  contrepoint  double,  font 
affez  hautes  pour  qu'aucune  ne  devienne  baffe  par 
la  tranfpofition ,  on  peut  employer  fans  fcrupule  la 
quarte  comme  confonnante ,  &  s'en  fervir  pour  pré- 
parer &  fauver  les  diflbnances  ;  on  peut  même 
auffi  fauver  quelques  diflbnances  fur  le  triton. 

Du  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  à  la 
tierce  entre  plufieurs  parties  qui  s'écartent. 

Si,  par  exemple,  on  vouloiteompofer  h  quatre  par- 
ties, enfortc  que  l'on  put  élever  les  trois  parties  fupé- 
rieures  d'une  tierce ,  onobfervcra  que  chaque  partie 
foit  fuivant  les  règles  données  ci- deflus  ,  eu  égard  à 
la  baffe  ;  en  élevant  les  trois  parties  fupérieures  éga- 
lement d'une  tierce,  il  eft  clair  qu'elles  retient 
entr'elles  comme  auparavant.  Si  l'on  ne  vouloit 
élever  qu'urffc  partie  d'une  tierce ,  alors  cette  partie 
devroit  obferver  les  règles  données  ct-deffus  envers 
les  parties  inférieures  ;  quant  aux  fupérieures  elle 
oblérveroit  les  règles  du  contre-point  double  ,  avec 
tranfpofition  à  la  tierce ,  quand  les  parties  fe  rappro- 
chent ;  règles  que  nous  allons  donner  :  au  refte  ,  le 
contre-point  double,  avec  tranfpofition  entre  plu- 
fieurs parties ,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  réelle. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpofition  à  la 
tierce  entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent. 

Pour  favoirce  que  devient  chaque  intervalle,  par 
la  tranfpofition,  retranchez  deux  du  nombre  qui  in- 
diquent l'intervalle;  ainfi , 

la  io«,  la  9«,  la  8»,  la  f,  la  6»,  la  t„  b  a*,  la  ,e 

1     _!  _î    _L      1     _L      1  *■* 
«VmneTSs  la  T,  la  6«,  la  j«,  la~4«,  la  je,  la  u,  l'uniffon  "77 

On  ne  va  pas  plus  loin ,  parce  que  les  deux  parties 
ne  peuvent  jamais  s'approcher  plus  qu'à  la  tierce  , 
m  s  écarter  plus  que  d'une  dixième ,  fuivant  la  pre- 
règle  générale.  r 
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On  voit  par  le  changement  des  intervalles  que 
nous  venons  d'indiquer,  que  cette  efpcce  de  contre- 
point eft  précisément  le  contraire  du  précédent,  car 
les  intervalles  fe  reproduifent  réciproquement  ;  auui 
les  règles  que  nous  allons  donner  ne  font  que  les 
précédentes  renverfées. 

Première  règle.  Evitez  deux  dixièmes  Se  deux  tier* 
ces  de  (une  ,  elles  donnent  deux  oâaves  ou  deu* 
unifions  par  la  tranfpofition.  La  tierce  même  doit 
abfolumcnt  être  évitée  dans  une  compofitiori  à  deux 
parties ,  parce  qu'elle  donne  l'uniffon  ;  tout  au  plus 
on  peut  la  tolérer  au  commencement  &  à  la  fin. 

Remarquez  que  comme  la  dixième  ,  l'octave  St 
la  quinte  relient  des  confonnances  après  la  tranfpo- 
fition ,  vous  pouvez  vous  en  fervir  pour  préparer  66 
fauver  les  diflbnances  »  bien  entendu  en  obfervant 
les  règles  de  l'harmonie ,  &  celles  que  nous  allons 
encore  donner. 

Deuxième  règle.  Préparez  la  quarte ,  ou  mieux 
encore  le  triton  de  la  tierce ,  &  fauvez-le  fur  la  fixte  , 
vous  aurez  par  la  tranfpofition  une  féconde  fauvée 
fur  le  triton.  Foyer  fig.  1 ,  planche  Xde  Mufiq.  SuppL 
en  prenant  la  tranfpofition  pour  chant  primitif,  Ôf 
ce  dernier  pour  tranfpofition. 

Tioifieme  règle.  La  fixte  confonnante  eft  défendue, 
elle  donne  une  quarte  par  la  tranfpofition  ,  &  la 
quarte  eft  trop  peu  harmonieufe  pour  une  compofi- 
tion  en  duo.  Quant  à  la  fixte  diflonante ,  cello  qui 
eft  préparée  dans  le  deffus  fit  fe  fauve  fur  la  quinte, 
n'eft  pas  trop  bonne  ;  mais  on  peut  très-bien  em- 
ployer la  fixte  préparée  dans  le  deffus  ou  dans  la 
baffe ,  Se  fauvée  fur  l'oftave ,  fur  tout  à  U  fin  d'un» 
phrafe.  foyer  fig.  z&3  ,pUnche  X  de  Mufiq.  Suppl. 
en  prenant  toujours  la  tranfpofiiion  pour  chant  pri- 
mitif ,  &  celui-ci  pour  tranfpofition. 

Quatrième  règle.  La  feptieme  préparée  régulière- 
ment ne  peut  pas  fc  fauver  fur  la  tierce ,  parce  que 
dans  ce  cas  elle  devient  une  quinte  qui  paffe  à  l'unif- 
fon. Mais  la  feptieme  mineure  fur-tout  ,  peut  fe 
fauver  fur  la  quinte,  foyer  fig.  4,  planche  Xde  Mufiq. 
Suppl.  La  feptieme  peut  encore  fe  fauver  fur  la  fixte , 
fur-tout  fur  la  majeure,  pourvu  que  la  fixte  paffe 
enfuite  à  l'oâave  ;  alors  elle  devient  une  quinte  qui 
paffe  à  la  quarte  ou  au  triton ,  lequel  fe  fauve  fur  1g 
fixte.  foycifig.S,  dans  laquelle  il  faut  prendre  la 
tranlpofition  pour  chaque  primitif,  fit  au  contraire. 
Enfin ,  la  feptieme  préparée  dans  le  deffus ,  peut  (è 
fauver  fur  la  dixième,  comme  fig.  G;  en  prenant  la 
tranfpofition  pour  chant  primitif,  elle  devient  par  la 
tranfpofition  une  quinte  qui  paffe  à  l'oâave  ;  ce  der- 
nier emploi  de  la  feptieme  n'eft  pas  trop  bon ,  il  n'eft 
guère  tolérablc  qu'à  une  caJence  parfaite. 

Cinquième  règle.  Enfin  la  neuvième ,  préparée  fui- 
vant les  règles ,  peut  fe  fauver  fur  l'octave  &  fur  la 
quinte,  alors  elle  devient  feptieme  fauvée  fur  la 
fixte  ôi  fur  la  tierce  ,  comme  le  prouve  la  fig.  y  , 
en  prenant  les  tranfpoûtions  pour  chants  primitifs , 
fie  au  contraire. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpofition  à  la  tierce 
entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent  cV  qui  font  ac- 
compagnées départies  de  remplijfage. 

Obfervez  toutes  les  règles  que  nous  venons  de 
donner ,  mais  avec  la  différence  que  quand  le  contre- 
point eft  dans  les  partie*  fupérieures ,  enforte  que  la 
tranfpofition  n'en  change  aucune  en  baffe ,  on  peut 
employer  la  fixte  comme  confonnance ,  &  s'en  fer- 
vir pour  préparer  fit  fauver  les  diflbnances. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpofition  à  la 
tierce  entre  plufieurs  parties  qui  s'écartent. 

Il  eft  clair  ou  'on  ne  peut  guère  rapprocher  que 
deux  parties,  car  pour  en  rapprocher  davantage, 
il  faudxoit  que  le  chant  fût  compofé  de  partit*  fort 
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écartées,  fi,  par  exemple,  onvonloit  rapprocher  tous 
les  deffus  de  la  bafle,on  obfcrvera  pour  chaque  deffus 
les  règles  données  plus  haut  ;  mais  fi  la  partie  qu'on 
veut  rapprocher  d'une  autre,  eft  une  partie  mitoyen- 
tic  ,  alors  on  obferve  les  règles  du  contre-point  dou- 
f>le ,  a vec  tranfpofition ,  quand  les  parties  s'écartent , 
eu  égard  aux  parties  dont  la  partie  à  tranfpofer  doit 
s'écarter;  &  les  règles  de  rautre  contre-point ,  eu 
égard  aux  parties  dont  elle  doit  fe  rapprocher.  En 
général  ces  deux  fortes  de  contre-points  à  tranfpofi- 
tion ne  font  pas  fort  utiles  à  pratiquer  feuls ,  mais 
ils  fervent  avantageufement  pour  multiplier,  fans 
beaucoup  de  peine  ,  les  parties  d'un  contre-point 
double  à  renversement;  c'eft  ce  que  nous  verrons 
j>lus  bas. 

Du  contn-point  double,  avec  rmverfemem  à  U 
dixième  entre  deux  partit  s. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
le  renversement ,  retranchez  le  nombre  qui  indique 
cet  intervalle  de  1 1  ;  amfi , 

■  i     ii    ii     ii     ii    ii     ti    it     ti  ii. 

U  iot,  la  J^JiJ*.  hj*,  Ujyt,  la_4«.  Ia_j5.  !»_»«,  !^_. 
4evitat  l«,     a*,      jt,     4e,     J<  7*.      **»     9*' IoC- 

d'où  réfultcnt  les  règles  particulières  fuivantes. 

Première  régit.  L'oûave  de  la  tierce  ou  dixième  ne 
peut  avoir  lieu  qu'au  commencement  ou  à  la  fin ,  & 
•on  ne  peut  jamais  en  mettre  deux  de  fuite ,  parce 
qu'elles  deviennent  uniflbn. 

Deuxième  règle.  Deux  tierces  5c  deux  fixtes  de 
fuite  font  défendues,  elles  donneraient  deux  octaves 
on  deux  quintes  ;  mais  on  peut  faire  fuccéder  une 
fixte  majeure  à  une  mineure,  comme  fig.  8  ,  plan- 
che X  de  Mufiq.  SuppL 

Dans  cette  efpece  de  contre-point ,  l'oétave ,  la 
fixte,  la  quinte  &  la  tierce  reftent  des  confonnances, 
■fie  peuvent  par  confequent  fervir  à  préparer  &  a  fau- 
Verles  diflbnances ,  toujours  en  obfervant  les  règles. 

Une  autre  obfervation  qu'il  faut  faire,  c'eft  qu'au 
lieu  d'élever  la  baffe  d'une  dixième,  on  peut  fe  con- 
tenter de  l'élever  d'une  tierce ,  pourvu  qu'on  abaiffe 
le  deffus  d'une  OÛave.  Voye^U  renvtrfement ,  n°.  a, 
de  h  fig.  8. 

Troijîeme  règle.  Puifquc  la  tierce  devient  octave, 
&  que  la  fixte  devient  quinte ,  on  doit  éviter  de 
faire  fuccéder  une  de  ces  confonnances  à  l'autre;  au 
«noins  fi  on  fait  fuccéder  une  fixte  à  une  tierce,&  au 
contraire ,  il  faut  que  ce  foit  par  mouvement  oblique 
ou  contraire ,  pour  éviter  les  quintes  &  les  octaves 
cachées. 

Quatrième  règle.  La  neuvième  préparée  régulière- 
ment peut  fe  Sauver  fur  l'oétave,  comme  fig.  y  , 
planche  X  de  Mufiq.  Suppl.  Alors  elle  devient  une 
féconde  fauvée  fur  la  tierce  :  on  peut  aufli  fauver  la 
neuvième  fur  la  quinte,  comme  fig.  10  ;  alors  elle 
■devient  féconde  Sauvée  fur  la  fixte. 

Cinquième  règle.  La  feptieme  préparée  convena- 
blement ,  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  quinte ,  comme 
fig.  î  ;  alors  elle  devient  quarte  ou  triton  fauvée  fur 
la  fixte. 

Sixième  règle.  La  quarte  ne  peut  jamais  paroître 
que  comme  diffonance  ,  parce  qu'elle  devient  fep- 
tieme ;  il  faut  donc  toujours  la  préparer  convena- 
blement ,  fie  la  fauver  enfuite  fur  la  fixte ,  alors  elle 
devient  feptieme  fauvée  fur  la  quinte ,  comme  le 
"prouve  le  renversement  de  h  fig.  x  :  obfervez  que 
le  triton  vaut  mieux  que  la  quarte. 

Septième  règle.  PuiSque  la  féconde  devient  neu- 
vième ,  il  faut  toujours  la  préparer  régulièrement 
&  la  fauver  fur  la  tierce  ou  fur  la  fixte ,  alors  elle 
devient  neuvième  fauvée  fur  l'oâave  fit  fur  la  quinte, 
comme  le  prouvent  la  règle  quatrième  &  les  fig.  g 
&  /  o ,  planche  X  de  Mufiq.  Suppl.  en  prenant  le  reo- 
yerfement  pour  chant  primitif. 
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La  <ontrt  -  point  double  avec  renverfement  à  \A 
dixième ,  n'elt  guère  bon  entre  deux  parties  feules 
ou  récitantes ,  parce  que,  foit  dans  le  chant  primitif, 
foit  dans  le  renverfement ,  on  eft  toujours  obligé 
d'employer  des  octaves  &  des  quintes,  intervalles 
peu  harmonieux  ,  6k  bannis  de  toute  bonne  compo- 
sition en  duo.  Le  contre-point  à  la  dixième  fert  donc 
principalement  dans  les  pièces  à  plufieurs  parties  a 
comme  les  cœurs  ,  les  fugues ,  &c. 

Du  contre-point  double  ,  avec  le  renverfement  à  1* 
dixième  entre  deux  parties  ,  accompagnées  d'autres 
parties. 

Nous  venons  déjà  de  remarquer  que  c'eft  vérita- 
blement là  où  le  contre-point  double  à  la  dixième  eft 
utile  8c  bon. 

Du  contn-point ,  avec  renverfement  à  U  dixiemt  entré 
plufieurs  parties  récitantes. 

Si  Ton  veut  pouvoir  renverfer  indifféremment, 
trois,  quatre ,  ou  même  plus  de  parties,  il  faut  que 
toutes  ces  parties  obferveut  cntr'elles  les  règles  don- 
nées ci-deilus  pour  deux  parties. 

Le  contre-point  avec  renverfement  à  la  dixième  a 
un  avantage  affez  fingulier  ;  c'eft  qu'après  le  ren- 
verfement on  peut ,  en  joignant  les  deux  parties  du, 
chant  primitif  au  renverfement ,  produire  un  chant 
régulier  à  trois  parties  ;  ce  qui  eft  clair ,  car  les  deux 
primitives  s'accordent  entr'ellcs:  le  renverfement 
s'accorde  aufli  avec  la  partie  qui  refte  en  place  ;  il 
s'accorde  encore  avec  le  chant  dont  il  eft  déduit  par 
le  renverfement ,  car  il  eft  à  la  tierce  dont  ces  trois 
parties  s'accordent.  Foye^-tn  un  exemple ,  figure  12 , 
planche  X  de  Mufique ,  Supplément ,  &  figure  1  j . 

Après  le  fécond  de  cesrenverfemens  le  chant  refte 
dans  le  môme  mode ,  mais  il  change  après  le  premier. 
Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'on  peut  changer  la 
baffe  en  deffus ,  ou  le  deffus  en  baffe  à  volonté  ; 
c'eft  au  compofiteur  à  voir  lequel  de  ces  deux  ren- 
verfemens  lui  convient  le  mieux. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore,  û  l'on  compare  avec 
attention  les  règles  des  contre-points  avec  tranfpofi- 
tion à  la  tierce  ,  8t  celles  du  contre-point  avec  renver- 
fement à  la  dixième  ,  on  s'appercevra  d'abord  qu'el- 
les ont  beaucoup  d'affinité ,  fit  de-U  vient  que  très-fou- 
vent  les  parties  du  même  chant  qu'on  peut  renver- 
fer à  la  dixième ,  peuvent  aufli  fe  rapprocher  ou 
s'écarter  par  les  contre  -  points  avec  tranfpofition. 
S'il  n'y  a  qu'une  de  ces  parties  qui  fe  puiffe  tranfpo- 
fer ,  on  pourra  d'abord  foire  un  chant  à  trois  parties 
d'un  chant  à  deux ,  car  le  premier  &  le  fécond  deflus 
faifoient  un  chant;  on  peut  tranfpofer  ,  par  exem- 
ple, le  premier  deffus  à  la  tierce  Supérieure  :  ce  pre- 
mier deffus  ainfi  tranfpofé ,  fait  encore,  une  bonne 
harmonie  avec  le  Second  ;  mais  le  premier  deffus  fie 
j  Sa  tranSpofition  à  la  tierce  ,  font  suffi  une  bonne 
harmonie  enfemble  ,  car  les  chants  a  la  tierce  font 
bons  :  donc  ces  trois  parties  font  un  chant  régulier. 

Si  l'on  peut  tranfpofer  ,  non-feulement  le  premier 
deffus,  mais  auffi  le  fécond,  alors  il  eft  clair  qu'au 
lieu  de  trois  parties  ,  on  en  aura  quatre  qui  forme- 
ront enfemble  un  chant  régulier. 

Examinons 'maintenant  le  chant  à  deux  parties  de 
la  figure  12  ,  c'eft-à-  dire  ,  le  premier  fie  le  fécond 
deffus ,  8c  nous  verrons  que  ces  deux  parties  peu- 
vent fe  rapprocher  par  la  tranfpofition  du  fécond 
deffus  à  la  tierce  Supérieure  :  il  eft  vrai  que  ces  par- 
ties feules  ainfi  rapprochées  feroient  un  chant  peu 
harmonieux ,  mais  ce  chant  eft  bon  à  trois  parties  , 
comme  figure  14. 

Si  nous  pouvions  à  préfent  aufli  tranfpofer  le  pre- 
mier deffus  à  la  tierce,  on  auroit  un  chant  complet 
à  quatre  parties  ;  mais  ce  premier  deflus  peut  effec- 
tivement fe  tranfpofer  à  la  tierce  Supérieure  t  bon  le 
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ftu1  /  de  l'avant  demi  ère  mefure,  qui  faifantla  quinte 
avec  le  mi  du  "fécond  deffus ,  doit ,  fuivant  la  règle 
quatrième  du  contre-point  double  avec  tranfpofition 
à  la  tierce  entre  deux  parties  qui  s'écartent ,  être 
préparé  &  fauvé ,  6c ici  il  n'eft  m  l'un  ni  l'autre  ;  mais 
changeons  ce  fi  en  re  ,  fie  l'on  aura  le  chant  régulier 
à  quatre  parties  ,  figure  iS. 

Ces  quatre  parties  font  très  -  refferrées ,  ce  qui 
faitqu'elles  s'embarraffentfiefe  croifent  réciproque- 
ment ;  pour  y  remédier,  abaiffons  le  fécond  deffus  fie 
fa  tranfpofition  d'une  octave ,  ce  qui  peut  toujours  fe 
faire  ;  alors  les  deux  parties  fupérieurcs  font  bien 
éloignées  des  autres  :  mais  touchant  à  la  tierce  ,  peut 
le  renverfer  à  l'octave  par  la  nature  mime  du  contre- 
point double  avec  renversement  à  l'oftave  ;  ainfi  ren- 
verfons  à  l'octave  la  tranfpofition  du  premier  deffus, 
&  nous  aurons  le  chant  net  fie  régulier  >  figure  >G , 
planche  X  de  Mufique ,  Supplément. 

Lorfque  le  fécond  deffus  peut  fe  tranfpofer  à  la 
tierce  fupérieure  ,  comme  ici,  il  cft  clair  que  fa 
tranfpofition  à  la  tierce  fie  fon  renverfement  à  la 
dixième  fupérieure  ,  donnent  précifément  le  même 
chant ,  mais  dans  deux  octaves  différentes  :  la  corn- 
paraifon  du  renverfement  du  fécond  deffus ,  fig.  ;j  , 
fie  de  fa  tranfpofition ,  figure  »3,  le  montre  clairement. 
Du  contre- point  double  à  la  quinte  &  à  la  douzième. 

Tout  comme  dans  le  contre  point  double  à  la  tierce 
fie  à  la  dixième ,  on  ne  doit  pas  confondre  la  tierce 
fie  La  dixième  fon  oâave ,  de  même  ici  il  ne  faut  pas 
confondre  la  quinte  fie  la  douxieme. 

Nous  ne  parlerons  du  contre -point  double  à  La 
quinte  que  par  rapport  à  la  tranfpofition  s  le  contre- 
point avec  renverfement  à  la  quinte  eft  très-borné  ; 
d'ailleurs  il  fe  fonde  fur  les  mêmes  règles  que  le 
contre-point  double  avec  renverfement  à  la  douzième. 

Ce  qu'on  a  dit  des  différentes  façons  de  faire  la 
tranfpofition  dans  le  contre-point  avec  tranfpofition 
a  la  tierce ,  a  auflï  lieu  dans  celui  avec  tranfpofition 
à  la  quinte. 

Du  contre-point  double  ,  avec  tranfpofition  i  la 
quinte  entre  deux  parties  qui  s'écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle, 
ajoutez  4  au  nombre  qui  l'exprime  ,ainfi  : 
l'uniffon    i    La  i«   la  3*   la  4»    la  5*    la  6*. 

_4  4__    _4__    _4_   _4_  4- 

donne  la  5  e  la  6e    la  7e    la  8*  la  9e    la  10e. 

Nous  n'allons  pas  plus  loin  ici ,  parce  que  deux 
parties  ne  peuvent  s'écarter  que  d'une  dixième. 

Première  règle.  La  féconde,  préparée  régulièrement, 
peut  fe  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
lutte  qui  paffe  à  La  dixième  ou  à  l'octave  de  la  tierce. 
foye{  figure  1 ,  planche  XI  de  Mufique.  Supplément. 
La  féconde  peut  encore  fe  fauver  fur  la  tierce , 
pourvu  que  celle-ci  foit  fauvée  régulièrement  comme 
nous  allons  le  dire.  Voyc^  figure  2  ,  même  planche. 

Deuxième  règle.  La  tierce  doit  toujours  être  pré- 
parée ,  foit  dans  l'une ,  foit  dans  l'autre  partie  ;  elle 
peut  paffer  a  la  fixte  >  alors  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  tierce.  Voyc{  la  féconde  fie  troifieme 
mefure  de  la  figure  2 ,  planche  de  Mufique.  La  tierce 
peut  encore  devenir  féconde  comme  figure  3  ,  ce 
qui  n'eft  bon  qu'avec  au  moins  une  partie  de  plus  ; 
enfin ,  à  la  fin  d'une  période  on  pourroit  faire  paffer 
la  tierce  à  l'uniffon  ,  comme  figure  4. 

Règle  troifieme.  La  quarte ,  préparée  dans  le  def- 
fus ,  peut  le  fauver  fur  la  tierce  :  elle  peut  encore 
fe  fauver  fur  la  fixte  ;  6c  fuivant  le  cas ,  elle  peut  être 
préparée  indifféremment  dans  les  deux  parties.  Voyc^ 
fig'  S  ,  pl.  XI  de  Mufique.  Supplément. 

Règle  quatrième.  La  quinte ,  toujours  préparée 
dans  le  deffus,  peut  paffer  à  la  quarte  ou  à  la  fixte. 
*'°yci/îg-  6~.  On  pourroit  encore  paffer  de  la  quinte 
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à  l'uniffon  ;  mais  cela  n'eft  tolérable  qu'à  la  fin  d'un» 
période.  Voye{  figure  7. 

Remarquez  qu'on  peut  fouvent  employer  cette 
efpece  de  contre-point  à  caufe  que  la  4ixte  devient 
tierce  par  la  tranfpofition  :  tout  chant  par  fixtes  peut 
être  écarté  d'une  quinte.  Remarquez  encore  que 
puifque  la  fixte  refte  feule  confonnante  après  la 
txanlpofition ,  elle  eft  auflï  la  feule  qui  puiffe  fervir 
à  préparer  fie  à  fauver  finalement  les  diffonances. 

Du  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  à  la  quintt 
entre  deux  parties  qui  s'écartent  &  qui  font  accom- 
pagnées d'autres  parties  de  remplijfage. 
Si  l'on  ne  veut  pas  féparer  les  deux  parties  qui 
forment  le  centre-point  double  par  une  partie  de 
rempliftage ,  on  obfervera  toutes  les  règles  ci-deffus, 
hors  que  La  quarte  peut  ici  être  employée  comme  con- 
fonnance  ,  ôe  qu'on  n'en  peut  jamais  mettre  deux  de 
fuite,  parce  qu'elles  deviennent  octaves  après  la 
tranfpofition.  royc{  un  exemple  de  la  quarte  confon- 
nante ,  figure  8  ,  planche  XI ,  de  Mufique.  Supplément. 

Si  l'on  veut  inférer  une  ou  plufieurs  parties  entre 
celles  qui  forment  le  contre-point  double,  alors  il 
faut  d'abord  examiner  ce  que  deviennent  U  feptieme, 
f  oâave  fie  la  neuvième  par  la  tranfpofition. 

La7«  l'8«  la  9e. 

4  4  4- 

devient     1  ie  ou  quarte  1  ze  ou  quinte  1  j*  ou  fixte» 

D'où  réfultent  les  règles  fuivantes. 

Première  règle.  La  feptieme ,  préparée  dans  le  def- 
fus ,  ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  fixte  ,  fie  elle  de- 
vient quarte  diffonânte  ,  fauvée  fur  la  tierce.  Voyct^ 
figure  c)  ,  planche  XI  de  Mufique.  Supplément. 

Remarquez  que  puifque  Pocrave  devient  quinte  , 
&  refte  par  conféquent  confonnance  ,  on  peut  s'en 
fervir  comme  telle ,  fie  qu'ainfi  on  peut  lubftituer 
l'octave  à  l'uniffon  dans  les  derniers  exemples  des 
règles  deux  6t  quatre;  alors  on  pourroit  pratiquer 
ces  exemples  ,  comme  figure  10 ,  n°.  >  &  2. 

Deuxième  règle. La  neuvième,  préparée  régulière- 
ment ,  peut  fe  fauver  fur  l'octave  :  elle  devient  une 
fixte  diffonânte,  fie  fauvée  fur  la  quinte  :  on  peut  en- 
core la  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui  paffe  à  la  tierce,  foyer^fig.  11 ,  n°.  1  &  2. 

Dm  contre-point  double ,  avec  tranfpofition  à  la 
quinte  entre  deux  parties  quife  rapprochent. 

Tout  comme  le  contre-point  double  avec  tranfpofi-  * 
tion  à  la  tierce  entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent 
eft  précifément  le  contraire  de  celui  où  les  parties 
s'écartent ,  de  même  le  contre -point  double  avec 
tranfpofition  à  la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent  ,  .cft  précifément  le  contraire  de  celui 
oîi  les  parties  s'écartent  ;  6c  l'on  n'a  qu'à  renverfer  les 
règles  6e  Us  exemples  précédens  pour  trouver  les 
règles  fie  les  exemples  du  contre-point  double  avec 
tranfpofition  à  la  quinte  entre  deux  parties  qui  f« 
rapprochent. 

Du  contre- point  double,  avec  renverfement  à  là 
doutitme  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  deviennent  les  intervalles  par 
le  renverfement ,  retranchez  de  1 3  le  nombre  qui 
exprime  chaque  intervalle,  ainfi  : 

I]  13  13. 

runiffon  1  la  ie  la  3e. 

donne  la  ii«ouqUinte,  U  neouquirre,  U  loeoii  tierce. 

13     i*     n  ,  n     n     13  ij. 

la  4e    la_£    h_£    h_f   la_8^    la_9«  la  io'. 

la  9*   la       la  f    la  6e    la  f    la  4e  la  3e. 

Ce  qui  occafionne  les  règles  fuirantes. 

Première  règle.  La  féconde  préparée  dans  la  bafe 
bc  peut  fe  fauver  que  fur  1a  tierce  j  elle  devient 
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quarte  fauvée  fur  la  tierce ,  comme  fig.  12.  pUncU 
XI  de  Mufiq.  Suppl. 

Remarquez  que  la  féconde  ne  peut  pas  être  pra- 
tiquée entre* deux  parties  feules  ,  parce  quelle 
donne  une  onzième ,  intervalle  trop  grand  pour 
être  employé  dans  un  duo  ;  mais  on  peut  cepen- 
dant l'employer  dans  un  folo ,  parce  que  la  bafe 
peut  s'écarter  de  deux  octaves  du  demis  ,  ou  la 
gravité  de  fou  diapazon  naturel.  Remarquez  encore 
que  ,  puifque  la  quinte ,  l'otrave  6c  la  tierce  ref- 
tent  des  confonnantes  ,  on  peut  s'en  fervir  pour 
préparer  fie  fauver  les  dùTonances. 

Deuxième  règle.  La  quarte  préparée  dans  le  demis 
ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  tierce  :  elle  devient 
alors  neuvième ,  c'eft-à-dire ,  l'octave  de  la  féconde , 
fauvée  fur  la  dixième ,  ou  fur  l'octave  de  la  tierce. 
Voyt\fig.  13.  planche  XI.  de  Mufiq.  SuppU 

Troifieme  règle.  La  fixte  préparée  dans  une  des 
deux  parties,  peut  paffer  à  la  tierce  fie  à  l'octave; 
dans  le  premier  cas  elle  devient  feptieme  fauvée 
fur  la  tierce  ,  comme  fig.  14.  planche  XI.  de  Mufiq. 
SuppL  Dans  le  fécond  cas  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  quinte ,  comme  fig.  1.  n°.  1.  planche 
XII.  de  Mufiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  pafler  de  la 
fixte  à  la  feptieme ,  pourvu  qu'on  fauve  cette  der- 
nière régulièrement ,  comme  on  va  le  dire  dans  la 
règle  quatrième  ,  fit  comme  on  le  voit  fig.  1.  n°.  a. 
mime  planche. 

Quatrième  régit.  La  feptieme  préparée  réguliè- 
rement peut  fe  fauver  fur  la  tierce  ;  alors  elle 
devient  une  fixte  qui  parte  à  la  tierce ,  comme  le 
prouve  la  fig.  14.  planche  XI.  de  Mufiq.  Suppl.  en 
prenant  le  renversement  pour  chant  primitif,  fie  celui- 
ci  pour  renverfement.  La  feptieme  peut  encore  fe 
fauver  fur  la  quinte ,  comme  le  prouve  le  n".  ». 
de  la  fig.  ».  planche  XII.  de  Mufiq.  Suppl.  en  y  pre- 
nant le  renverfement  pour  chant  primitif ,  fie  au  con- 
traire. Enfin  on  peut  fauver  la  feptieme  préparée  dans 
le  deffus  fur  la  fixte  ,  pourvu  que  celle-ci  foit  en- 
fuite  régulièrement  traitée ,  comme  on  l'a  dit  dans 
la  règle  troifieme.  yoye\  le  n".  x  de  la  fig.  ».  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  fit  à 
rebours. 

Cinquième  règle.  La  neuvième  (  ou  plutôt  la  fé- 
conde )  préparée  dans  la  bafe ,  ne  peut  fe  fauver 
que  fur  là  tierce  ,  alors  elle  devient  quarte  diflb- 
nante  fauvée  fur  la  tierce ,  comme  le  prouve  la 
fig.  13 .  planche  XI.  de  Mufiq.  Suppl.  en  prenant  le 
renverfement  pour  chant  primitif ,  fie  au  contraire. 

Du  contre-point  double,  avec  renverfement  À  la  douzième 
entre  deux  parties  ,  accompagnées  d'autres  parties  de 
rempli ff  âge. 

Ici  on  peut  employer  la  féconde ,  parce  qu'après 
le  renverfement  on  peut  inférer  une  troifieme  par- 
tie entre  celles  qui  forment  le  contrepoint  double , 
&  qui  font  alors  éloignées  d'une  onzième.  Voye^ 
fig.  2.  planche  XI I.  de  Mufiq.  Suppl. 

L'on  peut  aufli  employer  la  quarte  en  la  prépa- 
rant fie  là  faifant  pafler  à  la  quinte ,  alors  elle  devient 
neuvième  fauvée  fur  l'octave,  comme  fig.  3;  par 
conféquenton  peut  encore  fauver  la  neuvième  fur 
l'oâave  ,  comme  le  prouve  la  même  figure  ,  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif ,  fie  au 
contraire. 

Nous  ne  dirons  rien  du  contre-point  triple  fie  qua- 
druple avec  renverfement  à  la  douzième  ;  on  s'en 
fert  peu  ,  fie  d'ailleurs  il  eft  clair  que  toutes  les 
parties  doivent  obferver  entre  elles  les  règles  don- 
nées pour  le  même  contre-point  double  entre  deux 
parties. 

Si  dans  une  pièce  on  obferve ,  outre  les  règles  du 
contrepoint  double  avec  renverfement  a  la  douzième, 
celles  d'un  des  contre-points  avec  tranfpoûtion  à  la 
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tierce  ,  on  pourra  multiplier  les  parties ,  comme 
nous  l'avons  enfeigné  en  parlant  du  contre-point  dou- 
ble a  la  dixième. 

Si  l'on  compare  les  règles  des  contre  points  dou- 
bles avec  renverfement  à  l'octave  fie  à  la  douzième, 
on  verra  qu'elles  fe  reflemblent  beaucoup  ;  aufli 
prefque  toujours  une  pièce  qui  peut  fe  renverfer  à 
la  douzième,  peut  aufli  fe  renverfer  à  l'oftave. 

Si  l'on  combine  enfemble  les  règles  des  ditférens 
contre-points  ,  ce  qui  n'eft  pas  aufli  difficile  qu'on 
l'imagine  ,  on  pourra  compofer  une  pièce  fuicep- 
tible  d'une  infinité  de  tranfpofitions  ,  de  renver- 
femens ,  fie  de  multiplications  de  parties. 

Remarquez  qu'un  bon  harmonifle ,  verfé  dans  les 
différentes  efpeces  de  contre-points  doubles ,  peut 
fou  vent  employer  les  intervalles ,  autrement  encore 
que  nous  ne  l'avons  enfeigné  dans  les  règles  données 
ci-deflus  ;  ce  qui  le  rend  plus  libre  fie  plus  maitre 
de  fon  chant.  Nous  avons  donné  ces  règles ,  non 
pas  parce  qu'il  eft  impoflible  d'employer  autrement 
les  difterens  intervalles  ,  mais  parce  que  ce  font  les 
règles  fondamentales  qu'il  faut  favoir  obferver , 
pour  apprendre  quand  fie  comment  on  peut  les  mo- 
difier ,  mais  non  les  enfreindre. 

Les  différens  exemples  donnés  ci-dertus ,  doivent 
déjà  avoir  démontré  l'utilité  des  différentes  elpeces 
de  contre-points  doubles  ,  en  montrant  de  combien 
de  variations  un  feul  fie  même  chant  eft  fufet-pti- 
ble  :  joignons  à  cela  qu'on  ne  demande  pas  que 
toute  une  pièce  puiflie  être  tranfpofée  &  renverfée; 
il  fuffit  que  quelques  phrafes  de  cette  pièce  le  puif- 
fent ,  ce  qui  rend  ces  contre-points  d'une  utilité  géné- 
rale, fie  rend  une  pièce  fuiceptibte  du  plus  beau 
chant ,  quoique  plufieurs  phrafes  y  foient  travail- 
lées fiiivant  les  règles  de  quelques  contre-points  dou- 
bles. Veut-on  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ;  les 
duo  ,  trio  des  opéra  de  l  illullre  Graun  ,  m'en  four- 
niront mille. 

D'ailleurs  on  ne  demande  point  qu'un  compo- 
fiteur  s'exerce  perpétuellement  à  ces  genres  de 
comportions  gênées  ,  quoiqu'utiles  ;  ce  feroit 
vouloir  qu'un  maître  de  oanfe  ne  fit  que  des  fauts 
fie  des  cabrioles  ;  mais  un  muficien  doit  connoître 
tout  ce  qu'on  appelle  composition  favante  ,  tout 
comme  un  danfeur  doit  favoir  faire  un  entrechat. 

Suppofons  que  dans  un  duo ,  un  héros  fie  fon 
amante  fe  plaignent  de  la  cruauté  du  deftin  ;  le  héros 
doit  conferver  fa  magnanimité  ;  fon  ton  douloureux 
fera  plus  ferme  ,  plus  confiant  que  celui  de  fon 
amante.  Celle-ci  ,  au  contraire  ,  fera  plus  agitée  ; 
l'accent  de  fa  douleur  varie  à  chaque  mitant  ;  il 
parcourt  toutes  fortes  de  tons ,  fie  voilà  le  contre- 
point double  avec  tranfpofition  :  fi  le  compofiteur 
l'ignore ,  il  fera  changer  le  héros  de  ton  fie  de  modu- 
lation aufli  fouvent  que  fon  amante ,  fie  la  bienféance 
théâtrale  eft  bleffée. 

Contre-point  entrelacé.  Voyt{  plus  bas  contre-point  lie. 

Contre- point  formé  d'un  feul  paffage  (  je  rends* 
ainft  le  contra  punto  d'un  fol  paflo  des  Italiens.  ). 
Ceft  un  contrepoint  obligé,  qui  répète  continuelle- 
ment le  même  partage  qu'il  a  une  fois  annoncé , 
c*eft-à-dire ,  non  fur  le  même  ton  ,  ni  avec  exac- 
tement les  mêmes  marches  diatoniques ,  ou  par. 
faut ,  mais  avec  les  mêmes  valeurs  de  notes. 

Contre-point  fugué.  Ceft  lorfque  dans  un  contre 
point  à  trois  ou  quatre  partie»  ,  les  parties  font 
en  fugues. 

Contre-point  lié.  Contre  point  qui  confifte  tout  en 
fy  ne  opes ,  foit  diflbnantes  ,  foit  confonnantes. 

Contre-point  obligé,  obftiné  ou  affiedé.  Contre-point 
dans  lequel  on  n'ofe  point  s'écarter  du  chant  de  la 
première  mefure  ;  c'eft  ce  qui  le  diftingue  du  contre- 
point formé  d'un  feul  paflâge ,  dont  le  premier  paf- 
fage ou  motif  peut  être  de  plufieurs  mefures. 
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Contre  point  par  faut.  (  Contra  punto  ptr  /alto.  ) 
Quand  le  chant  faute  continuellement ,  fans  jamais 
•lier  diatoniquement. 

Contre -point  fincopi.  Voye{  plus  haut  Contre- 
point Hé. 

Contre-point  figuré,  Voyc{  CONTRE- POINT  ,  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences ,  &c. 

Contre-point  libre.  Foyer  ci-deflùs  Contre-point 
dilU.{F.D.C.) 

CONTRE-TEMS  ,  f.  m.  (  Mufiq.  )  mefure  à 
contre-tems  eft  celle  où  Ton  pofe  fur  le  tems  foible , 
où  l'on  glifle  fur  le  tems  fort ,  &  où  le  champ  fem- 
ble  être  en  contre-fens  avec  la  mefure.  {S) 

CONTRE-V AIR  ,  f.  m.  f  terme  de  Blafon.  )  Vair 
eft  une  fourrure  en  forme  de  quatre  rangs  ou  tires 
de  cloches  d'argent  renverfées  fur  un  fond  d'azur  ; 
contrt-vair  eft  cette  même  fourrure  ,  dont  des  qua- 
tre rangs  les  pointes  du  premier  font  appointées 
avec  celles  du  fécond  rang  ;  de  même  les  pointes  du 
troiûetne  rang  avec  celles  du  quatrième  ,  de  forte 
que  les  bafes  du  deuxième  rang  pofent  fur  celles 
du  troifieme  en  ligne  directe  du  coupé  de  l'ccu. 

Le  père  Mencftrier  a  pris  le  contre-vair  pour  le 
contre-vairé ,  &  bien  d'autres  après  lui  font  tombés 
dans  l'erreur. 

Duplefiis-Anger  à  Paris  ;  contre-vair.  Voyei^  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  la  planche  I.  fig.  21. 
de  l'art  héraldique.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  CONTRE-VAIRÉ  ,  (  terme  de  Blafon.  )  l'écu 
fe  trouve  difpofé  dans  le  même  ordre  qu'au  con- 
tre-vair ,  à  la  différence  des  émaux  ;  l'argent  &c 
l'azur  ne  fe  trouvent  plus  enfemble  ,  mais  ils  peu- 
vent s'y  trouver  l'un  ou  l'autre  avec  un  autre  émail. 

De  Haines  en  Artois  ;  contre-vairé  d'or  O  d'azur. 
(  G  D  L  T  ) 

•  §  CONTRITION         On  lit  dans  cet  article 

Canitolus  pour  Comitolus. 

CONVAINCRE ,  PERSUADER ,  v.  a.  (  Gramm. 
Synon.  )  Quoique  ces  deux  roots  s'emploient  fou- 
Vent  l'un  pour  l'autre ,  ils  ont  pourtant  des  nuances 
qui  les  diftinguent. 

La  conviction  tient  plus  à  l'efprit ,  la  perfuafion  au 
cœur.  Ainfi  on  dit  que  l'orateur  doit  non-feulement 
convaincre  ,  c'eft-à-dire ,  prouver  ce  qu'il  avance  , 
mais  encore  perfuader  ,  c'ell  -  à  -  dire  ,  toucher  Ô£ 
émouvoir. 

La  conviction  fuppofe  des  preuves  ;  je  ne  pou  vois 
croire  telle  chofe  ,  il  m'en  a  donné  tant  de  preuves 
qu'elles  m'ont  convaincu  ;  la  perfuafion  n'en  fuppofe 
pas  toujours  ;  la  tonne  opinion  que  j'ai  de  vous  Jujfit 
pour  me  perfuader  que  vous  ne  me  trompe^  pas.  On 
fe  perfuadt  aifément  ce  qui  fait  plaifir  ;  on  eft  quel- 
quefois très-fâché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne 
vouloit  pas  croire.  Perfuader  fe  prend  toujours  en 
bonne  part  ;  convaincre  fe  prend  quelquefois  en 
mauvaiie  part  ;  je  fuis  perfuadé  de  votre  amitié  , 
&  bien  convaincu  de  fa  haine. 

On  perfuadé  à  quelqu'un  de  faire  une  chofe ,  on 
le  convainc  de  l'avoir  faite  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas  ,  convaincre  ne  fe  prend  jamais  qu'en  mauvaife 

5>art  ;  cet  aflaflîn  a  été  convaincu  de  fon  crime  ;  les 
icélérats  avec  qui  il  vivoit ,  lui  avoient perfuadé  de  le 
commettre.  (  O) 

CONVENABLE,  {Beaux-Arts.)  Cette  qualité 
exprime  dans  les  êtres  moraux,  le  rapport  qui  doit 
régner  entre  leurs  propriétés  eflenticlles ,  Se  ce  qu'ils 
ont  d'acceflbire.  Dans  tout  ouvrage  de  goût ,  ce  rap- 
port de  convenance  entre  les  parties  elfentielles  & 
accidentelles  eft  indifpenfable ,  il  ajoute  a  la  perfec- 
tion de  Penfemble  ;  &  par-tout  où  il  manque ,  ce  dé- 
faut produit  un  fentiment  défagrcable.  Dans  les  ob- 
jets moraux  ,  cette  harmonie  eft  d'autant  plus  nécef- 
faire ,  qu'on  feroit  choqué  de  ne  la  pas  appercevoir  ; 
elle  eft  à  l'égard  de  ces  objets ,  ce  que  le  coftume  eft 
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en  fait  d'ufage  &  de  modes.  Les  fautes  contre  le 
coftume  ne  bleflent  que  la  vérité  contingente  de  no* 
notions ,  mais  les  fautes  contre  la  décence  choquent 
nos  fentimens  ,  &  font  plus  graves.  Le  peintre  qui 
dans  un  tableau  de  la  fainte  cène ,  repréfente  fous 
la  table  un  chien  &  un  chat  qui  fe  difputent  un  os  , 
pèche  contre  la  gravité  de  fon  fujet ,  par  cette 
image  acceffoire  dont  le  fentiment  eft  blefle.  C'eft 
un  défaut  qui  n'eft  que  trop  commun  aux  peintres 
de  mêler  aux  fujets  les  plus  férieux  des  perfonnages 
burlefques ,  des  enfans  qui  badinent  avec  des  chiens, 
ou  d'autres  incongruités  de  ce  genre  qui  choquent 
le  bon  goût. 

Mais  ce  ne  font  pas  les  peintres  feuls  auxquels 
on  eft  en  droit  de  reprocher  cette  faute  ;  les  autres 
artiftes  n'en  font  pas  toujours  exempts.  On  voit 
fouvent  en  architecture  des  temples  confacrés  au 
Chriftianifme,  dont  les  décorations  font  prifes  du 
culte  des  païens  ;  on  voit  des  maifons  de  particu- 
liers furchargees  de  trophées ,  des  édifices  d'une 
architecture  lévere,  enrichis  d'orne  mens  bizarres  &c 
indécens.  Les  plus  grands  poctes  tombent  même  quel* 

Juefois  dans  ce  défaut.  Nous  en  avons  un  exemple 
ansMilton,  il  fait  tenir  à  l'Être  fuprême  un  langage 
qui ,  comme  l'a  très-bien  obfervc  Pope ,  eût  été  beau- 
coup plus  convenable  dans  la  bouche  d'un  fombre 
fcolâftique.  Les  perionnes  de  goût  n'ont  que  trop 
fouvent  l'occafion  de  faire  la  même  remarque  à  l'é- 
gard des  prédicateurs. 

Il  ne  fufHt  pas,  pour  être  décent ,  d'éviter  l'indé- 
cence ;  quoiqu'on  puiffe  appliquer  ici  la  remarque 
d'Horace  : 


Vtrtus  efl  vilio  caruife  ; 

il  faut  de  plus  favoir  ajouter  à  l'eflentiel,  des  accef- 
foires  fi  convenables ,  que  l'effet  de  l'enfemble  en  ac- 
quière une  nouvelle  énergie.  C'eft  ce  qui  arrivera 
fi  l'artifte  eft  aflez  heureux  pour  imaginer  des  ac- 
ceftoires  qui  produifent  une  impreflion  inattendue  , 
I  mais  analogue  à  celle  que  le  fujet  principal  doit 
exciter  :  cette  furprife  donne  une  nouvelle  impulfion 
à  l'attention  ;  l'objet  entier  redouble  de  vivacité. 
Tel  eft  l'effet  d'une  circonftance  purement  acciden- 
telle dans  un  tableau  de  Raphaël  qui  repréfente 
l'adoration  des  Bergers.  Un  de  ceux-ci,  &  en  ap- 
parence le  moindre  &  le  plus  fimple,  qui  ofe  à 
peine  s'approcher  du  Sauveur,  lui  marque  la  vénéra- 
tion en  tirant  fon  bonnet.  Ce  gefte  eft  peut-être  contre 
le  coftume  de  ces  tems-là ,  mais  rien  n'etoit  plus 
convenable  dans  cette  conjoncture,  &  pour  un  berger  : 
aulfi  l'effet  que  cette  attitude  produit  fur  l'enfemble 
eft  -  il  merveilleux.  C'eft  ainfi  qu'avec  un  heureux 
génie  &un  jugement  folide ,  l'artifte  peut,  en  obfer- 
vant  la  plus  exacte  convenance,  rendre  l'eflentiel  plus 
expreflif  en  l'accompagnant  d'acceflbires  bien  choifis. 

Quelques  critiques  modernes  ont  cm  voir  dans 
les  anciens  des  indécences ,  des  incongruités  que  l'an* 
tiquitc  n'y  avoit  point  apperçues.  Les  procédés  vio- 
lensdes  héros  de  l'Iliade,  leurs  difeours  injurieux 
bleflent  (a  délicatefle  de  ceux  qui  jugent  des  mœurs 
des  anciens  par  celles  de  notre  tems.  Le  motif  que 
Neftor  haranguant  les  Grecs  emploie  pour  les  en- 
gager à  continuer  le  fiege  (  Iliad.  liv.  11.  v.  ji^. 
3  33.),  feroit  aujourd'hui  de  la  plus  grande  indécence  ; 
mais  il  n'a  rien  que  de  trcs-convenable  aux  mœurs 
du  fie  de  qu'Homère  a  choifi.  La  conduite  d'Hercule 
dans  YALcJlc  d'Euripide,  eft  peut-être  ce  qu'on  a 
blâmé  avec  plus  de  raifon  ;  il  n'a  jamais  été  décent 
de  fe  livrer  gaiement  à  la  bonne  chère  dans  la  maifon 
d'un  hôte ,  qui  eft  en  ce  moment  dans  l'affliction  la 
plus  cruelle.  Il  y  auroit  cependant  plus  d'ane  raifon 
à  alléguer  pour  jufttfier  ici  Euripide. 

Le  génie  feul  ne  fuffit  pas ,  il  faut  un  jugement  ex- 
quis, pour  four  toujours  le  comenaHe^  &  ne  s'en 
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point  écarter.  Ccrt  en  quoi  Homère  excelle  ,  &  ce 
qui  lui  a  valu  ce  bel  éloge  d'Horace  ,  qui  ml  mothttr 
inepte.  En  effet,  dans  ce  nombre  intini  d'objets  que 
Homère  décrit ,  non  feulement  il  n'y  a  rien  qui  ne 
foie  à  fa  place,  maison  peut  même  dire  que  jufques 
dans  les  acceffoires  les  plus  munitieux  ,  tout  eft 
comme  il  doit  être.  C'eft-là ,  fans  contredit ,  une 
des  grandes  perfections  de  l'art.  C'eft  peut-être  auffi 
une  des  plus  rares,  parce  qu'un  jugement  exquis  eft 
encore  moins  commun  qu'un  génie  fublime  :  aulïï  ne 
voit-on  guère  de  productions  de  l'art  oit  l'exacle 
convenance  foit  rigoureusement  obfervée  à  tous 
égards.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux- Arts  de  M.  Sulzer.  ) 

CONVENANCES,  f.  f.  pluriel,  (Belles-Lettres. 
PotJU.  \  C'cft  peu  de  fe  demander ,  en  écrivant  , 
quels  font  les  effets  que  je  veux  produire?  il  faut  fe 
demander  encore  :  quelle  eft  la  trempe  des  ames 
fur  lefquelles  j'ai  détient  d'agir  ?  11  y  a  dans  les  ob- 
jets de  la  poéûe  &  de  l'éloquence  des  beautés  lo- 
cales &  des  beautés  univerfelics.  Les  beautés  locales 
tiennent  aux  opinions ,  aux  mœurs ,  aux  ufages  des 
nifférens  peuples  ;  les  beautés  univerfelles  répondent 
auxloix,  audeffein,  aux  procédés  de  la  nature ,  6c 
font  indépendantes  de  toute  inftitution. 

Les  peintures  phyfiques  d'Homère  font  belles 
aujourd'hui  comme  elles  l'étoient  il  y  a  trois  mille 
ans  :  le  delïïn  même  de  fes  caractères ,  l'art ,  le 
génie  avec  lequel  il  les  varie  6c  les  oppofe ,  enlèvent 
encore  notre  admiration,  rien  de  tout  cela  n'a  vieilli 
ni  changé.  Il  en  eft  de  même  des  péroraifons  de 
Cicéron  &  des  grands  traits  de  Dcmofthene  ;  mais 
les  détails  qui  lont  relatifs  à  l'opinion  &£  aux  bien- 
féances ,  les  beautés  de  mode  &:  de  convention  ont 
dû  paroitre  bien  ou  mal ,  félon  les  tems  6c  les  lieux  ; 
car  il  n'eft  point  de  fiecle ,  point  de  pays  qui  ne 
donne  fes  mœurs  pour  règle:  c'eft  une  prévention 
ridicule ,  qu'il  faut  cependant  ménager.  L'exemple 
d'Horaere  n'eût  pas  juftifié  Racine,  fi  dans  Iphigénie, 
Achille  &  Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans 
l'Iliade.  L'exemple  de  Cicéron  ne  juftirieroit  pas  l'o- 
rateur François ,  qui  en  reprochant  l'ivrognerie  à  Ion 
adverfairc,  en  préfenteroit  à  nos  yeux  les  effets  les 
plus  dégoûtans. 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  anciens,  bleffera  in- 
failliblement le  goût  de  fon  fiecle  dans  bien  des 
choies;  celui  qui  n'a  confulté  que  le  goût  de  fon 
fiecle ,  s'attachera  aux  beautés  paflageres ,  &  négli- 
gera les  beautés  durables.  C'cft  de  ces  deux  études 
réunies  que  réfulte  le  goût  folide  Se  la  fureté  des  pro- 
cédés de  l'art. 

Toutes  les  convenances  pour  l'orateur  fe  réduifent 
prefque  à  mefurer  fon  langage  6c  le  ton  de  fon  élo- 
quence au  fujet  qu'il  choilit,  ou  qui  lui  eft  donne, 
6c  aux  circonftances  aâuelks  du  tems ,  du  lieu  6c 
des  perfonnes. 

Mais  l'attention  que  doit  avoir  le  poète,  c'eft  de 
fe  mettre,  autant  qu'il  eft  poflîble ,  parladiftribution 
de  fon  fujet,  au-deffus  de  la  mode  6c  de  l'opinion, 
en  faifant  dépendre  l'effet  qu'il  veut  produire  des 
beautés  univerfelles  6c  jamais  des  beautés  locales. 
Si  on  examine  bien  les  fujetsquife  foutiennent  dans 
tous  les  fiecles,  on  verra  que  l'étendue  6c  la  durée 
de  leur  gloire  eft  due  à  cette  méthode.  Accordez 
uclquc  détail  au  goût  préfent  6c  national  ;  mais 
onnez  au  goût  univerfel  le  fond ,  les  maffes  8c  l'en- 
femble. 

Orofmane,  dans  la  tragédie  de  Zaïre,  a  plus  de 
délicateffe  6c  de  galanterie  qu'il  n'appartient  à  un 
foudan;  6c  l'on  voit  bien  que  le  poète  qui  a  voulu 
le  rendre  aimable  &c  intéreffant  aux  y  eux  des  François, 
a  eu  pour  eux  quelque  complailance.  Mais  voyez 
comme  la  violence  de  la  pallion  le  rapproche  de  fes 
mœurs  natales,  comme  il  devient  jaloux,  allier, 
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impérieux ,  barbare.  Racine  n'a  pas  été  auflî  heu- 
reux dans  le  caractère  de  Bajaret,  6c  en  général  il  a 
trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu'il  a  mis  fur  la  feene  :  des  fils  de  Théfée  fit  de  Mi- 
thridate  il  a  fait  de  jeunes  François. 

Le  poème  dramatique  pour  taire  fon  illufion,  a 
befoin  de  plus  de  ménagement  que  l'épop.-e.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  6c 
les  bienfeances  du  langage  font  les  (culcs  qu'elle  ait 
à  garder.  Mais  pour  un  ppémc  qui  veut  produire 
l'effet  de  la  vérité  même,  ce  n'eft  pas  affez  d'obtenir 
une  croyance  raifonnée  ,  il  faut  que  par  le  preftige 
de  l'imitation  il  rende  fon  action  préfente ,  que 
l'intervalle  des  lieux  &  des  tems  difparoifl'e,  &  que 
les  fpeCtateurs  ne  faffent  plus  qu'un  même  peuple 
avec  les  acteurs.  C'eft-là  ce  qui  diftingue  efientiel- 
lement  le  poème  en  aétion  du  poème  en  récit.  Les 
François  au  fpectacle  SAikulie  doivent  devenir 
Ifraéutes ,  ou  l'intérêt  dcJoas  n'ett  plus  rien.  Mais  s'il 
y  avoit  trop  loin  des  mœurs  des  llraélites  à  celles 
des  François,  l'imagination  des  fpccïateursrefufcroit 
de  franchir  l'intervalle:  c'eft  donc  aux  Ifraélites  à 
s'approcher  allez  de  nous  pour  nous  rendre  le  dé- 
placement infenfible. 

Il  n'y  a  point  de  déplacement  à  opérer  pour  les 
chofes  que  la  nature  a  rendu  commune*  à  tous  les 
peuples,  &c  on  peut  voir  aifément,  par  l'étude  de 
l'homme,  quelles  font  celles  de  fes  affections  qui 
ne  dépendent  ni  des  tems  ni  des  lieux  :  l'intérêt 
puifé  dans  ces  fources  eft  intariffable  comme  elles. 
Les  fùjets  4H(B.dipc  6c  de  Mérope  rçuiïiroient  dans 
vingt  mille  ans  ,  5c  aux  deux  extrémités  du  monde  ; 
il  ne  faut  être  pour  s'y  intereffer  ni  de  Thebes  ni 
de  Micene  :  la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C'eft  dans  les  chofes  où  les  nations  différent , 
qu'il  faut  que  l'aûeur  d'un  côté ,  le  fpeflateur  de 
l'autre,  s'approchent  pour  fe  réunir.  Cela  dépend 
de  l'art  avec  lequel  le  poète  lait  adoucir,  dans  la 
peinture  des  mœurs  ,  les  couleurs  dures  &  tran- 
chantes ;  c'eft  ce  qu'a  fait  Corneille  en  homme  de 
génie ,  quoi  qu'en  dife  M.  Racine  le  fils. 

Il  croit  avoir  vu  que  la  belle  feene  de  Pompée 
avec  Ariltie ,  dans  Sertorius ,  n'etoit  pas  affez  vrai- 
femblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeda- 
teurs; il  croit  avoir  vu  qu'on  trouvoit  trop  dur  fur 
notre  théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cor- 
nélie  à  Céfar.  Pour  moi  je  n'ai  vu  que  de  l'enthou- 
fiafme ,  je  n'ai  entendu  que  des  applaudiffemens  à 
ces  deux  feenes  inimitables.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
l'illuftre  Racine  eût  ofé  donner  à  la  peinture  des 
mœurs  étrangères ,  cette  vérité  dont  il  a  fait  li  no- 
blement lui-même  l'éloge  le  plus  éloquent.  Tout 
ce  qu'on  doit  aux  mœurs  de  Ion  fiecle  ,  c'cft  de  ne 
pas  les  offenfer;  &  nos  opinions  fur  le  courage  6c 
fur  le  mépris  de  la  mort,  ne  vont  pas  jufqu'à  exi- 
ger d'une  jeune  fille  qu'elle  dife  ù  fon  pere: 

D'un  ail  aufji  content ,  d'un  coeur  auffi  fournis 
Que  faaeptois  C  époux  que  vous  m' ayie^  promis  , 
Je  J  aurai,  s' il  le  faut,  viclime  obé'iffante  , 
Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tête  innocente. 

Je  fuis  même  perfuadé  qu'Iphigénic  allant  à  la  mort 
d'un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  naturelle 
à  fon  fexe  6c  à  fon  âge ,  eût  fait  verfer  encore  plus 
de  larmes. 

Il  eft  vrai  que  fi  le  fond  des  mœurs  étrangères 
eft  indécent  ou  révoltant  pour  nous ,  il  faut  renon- 
cer à  les  peindre.  Ainli ,  quoique  certains  peuples 
regardent  comme  un  devoir  pieux  d'abréger  les 
jours  des  vieillards  fouffrans;  que  d'autres  loient 
dans  l'ufage  d'expofer  les  enfans  mal  faim;  que 
d'autres  préfentent  aux  voyageurs  leurs  femmes 
&  leurs  filles  pour  eo  ufer  lelon  leur  bon  plaifir  ; 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la  feene. 
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Mais  fi  le  fond  des  mœurs  eft  compatible  avec 
nos  opinions,  nos  ufages,  &  que  la  forme  feule  y 
répugne,  elles  n'exigent  dans  l'imitation  qu'un 
changement  fuperfîciel;  &  il  eft  facile  d'y  concilier 
la  vérité  avec  la  bienféance.  Un  cartel  dans  les 
termes  de  celui  de  François  premier  à  Charles- 
Quint  ,  «  vous  en  avez  menti  par  la  gorge  » ,  ne 
feroit  pas  reçu  au  thé.ltre  ;  mais  -qu'un  roi  y  dît  a 
fon  égal  :  «  au  lieu  de  répandre  la  fang  de  nos  fujets 
yt  prenons  pour  juges  nos  épées  »  ;  le  cartel  feroit 
dans  la  vérité  des  moeurs  du  vieux  tems,  &  dans 
la  décence  des  nôtres. 

Il  y  a  peu  de  traits  dansl^)iftoire  qu'on  ne  puiffe 
adoucir  de  même  fans  les  effacer:  le  théâtre  en  offre 
mille  exemples.  Ce  n'eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l'on  doit  s'en  prendre,  fi  les  moeurs,  fur 
la  feene  françoife,  ne  font  pas  affez  prononcées, 
mais  à  la  foibleffc  ou  à  la  négligence  des  poètes, 
à  la  délicatcffe  timide  de  leur  goût  particulier, ôc, 
s'il  faut  le  dire  ,  au  manque  de  couleurs  pour  tout 
exprimer  avec  la  vérité  locale.  (  M.  Marmostel.) 

§  CONVENANT,  (  Hifl.  mod.)  Dicl.  raif.  d*s 
Sciences,  &c.  T.  IF,  pag.  iC'i  ;  &  Covenant, 
(  Hifl.  mod.  £An«l.  )  même  Tome  p.  Jij,  font  le 
même  article  inutilement  doublé.  (  C.  ) 

CONVERSION  des  Dsgrks  ,  en  Aflwnomie,  fe 
dit  de  l'opération  par  laquelle  on  convertit  les  dé- 
grés en  tems,  ou  les  temps  en  dégrés.  Le  mouve- 
ment diurne  qui  s'achève  en  14  heures,  8c  par  le- 
quel 360**  de  la  fphere  traverfent  le  méridien,  étant 
en  24  parties,  chacune  vaut  une  heure  &  répond 
à  !  jd  ;  car  1  sd  font  la  14e  partie  de  360.  En  conti- 
nuant de  fubdîvifer ,  on  pourra  trouver  de  même 
les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties  du 
cercle  ;  id  vaudra  4'  de  tems  ;  1  de  degré  vaudra 
4"  de  tems. 

De  même  pour  convertir  le  tems  du  premier  mo- 
bile en  dégres,  on  prendra  d'abord  pour  cha- 
que heure  ;  on  prendra  le  quart  des  minutes  de 
tems  pour  en  faire  des  dégrés  ;  le  quart  des  fécondes 
&  l'on  en  fera  des  minutes  ;  le  quart  des  tierces  de 
tems ,  &  l'on  en  fera  des  fécondes  de  dégrés. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs  de 
J'équatcur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  du  tems. 
Qtiand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  1 5d,  il  eft 
une  heure  ;  auffile  tems  vrai ,  ou  l'heure  vraie  dans 
le  fens  précis  8c  exact  de  l'aftronomie  ,  n'eft  autre 
choie  que  l'arc  de  l'équateur,  compris  entre  le  mé- 
ridien &  le  cercle  de  déclinaifon  qui  parte  par  le 
foleil,  converti  en  tems  ,  à  railon  de  ijd  par 
heure. 

La  convtrfwn  des  degrés  fc  fait  aufli  dans  certains 
cas ,  en  heures  (blaires  moyennes  :  cela  fuppofe 
qu'on  prenne  14  heures  pour  36od  59'  8",  ou  1 5d 
x'  18"  par  heure.  Les  14  heures  repondent  à  36od 
59'  8" ,  puifqu'cn  14  heures  (blaires  moyennes ,  non 
feulement  une  étoile  revient  au  méridien ,  ce  qui 
complette  les  3604  ,  mais  le  foleil  lui-même  qui 
avoit  fait  59'  8"  en  fens  contraire ,  y  arrive  à  fon 
tour ,  ce  qui  tcrminelcs  14  heures  folaires  moyennes. 
Une  horloge  réglée  fur  ces  14  heures ,  n'indique  plus 
1  s,d  par  heure ,  mais  1 5d  i'  18"  ,  qui  eft  la  14e  par- 
tie de  36od  59  8"  qui  partent  en  14  heures ,  &  ainti 
des  autres  parties  du  tems  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
convertir  les  heures  fol  Air  es  moyennes  en  degrés.  On 
trouve  dans  la  Connoiffance  Ja  tems  de  chaaue  année , 
line  table  pour  cet  effet  ;  elle  eft  d'un  ufage  con- 
tinuel pour  les  aftronomes,  dont  les  horloges  fui- 
vent  les  heures  folaires  moyennes  ;  car  ils  obfer- 
vent  les  différences  d'afeenfion  droite  ,  en  prenant 
pour  chaque  heure  de  leur  horloge  15*  %'  18"  de  la 
fphere  étoiléc. 

Converjîons ,  fe  difoit  aufli ,  dans  l'ancienne  Af- 
Tome  II. 
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tronom!e,éc  toutes  les  révolutions  célertes.  (M,  dè 
i.a  Lande.) 

•  §  CONVIVE. ...  «  Les  ombres  étoient  amenés 
»  par  les  convives ,  tels  qu'étoient  chex  Nafidienu» 
»  un  Nomentanus ,  un  Vifcus  Thurinus ,  un  Varius 
»  ÔC  les  autres ,  quos  Mécènes  adduxerat  timbras  ». 
On  s'apperçoit  aifément  en  lifant  la  fatyre  huitième 
du  deuxième  livre  d'Horace ,  que  Nomentanus  , 
Thurinus  &C  Varius  n'étoïent  nullement  les  ombrés 
de  Mécenas.  Ses  ombres  ,  félon  Horace ,  étoient 
Servilius  Balatro  6c  Vibidius.  Macenas  hos  duo$% 
dit  un  célèbre  commentateur,  etjt  à  Naftdier.o  mi- 
nime invitatos ,  fecunt  adduxerat.  (  Lettres  fur  rEn- 
cyclopédie.  ) 

•  S  CONVOCATION   cffemblée  du  clergé 

de  CEglife  Anglicanne  Elle  a  été  tranfportée  à 

S.  Pierrt  de  HUflminjler  dans  la  chapelle  d'Henri  FUI. 
Liiez  Henri  FIL  (  Lettres  fur  I 'Encyclopédie.  ) 

CONVULSION ,  f.  f.  (  Méd.  )  c'eft  une  contrac- 
tion violente  6c  involontaire  de  tout  le  corps  ou  de 
quelques-unes  de  fes  parties.  On  doit  diftwguer  la 
convulfton  des  mouvemens  convulfifs:  dans  le  pre- 
mier cas,  les  parties  demeurent  tives  6c  immobi- 
les ;  dans  le  fécond ,  elles  font  agitées  par  des  fe- 
couffes  plus  ou  moins  violentes.  Les  mouvemens 
convulfifs  entraînent  prelque  toujours  la  perte  de 
la  connoiffance  ;  on  la  conferve ,  au  contraire  , 
affez  communément  dans  la  convulfton  :  la  refpira- 
tion,dan$  l'un  8c  l'autre  cas,  fouffre  peu;  mais  le 
pouls  eft  le  plus  fouvent  oblcur,  &  quelquefois 
fébrile.  On  fait  que  ces  maladies  peuvent  être  gé- 
nérales ,  ou  particulières  ;  8c  perfonne  n'ignore 
que  les  mufcles  en  font  le  fiege  :  leur  durée  eft 
toujours  très-incertaine  ;  mais  elles  ont  quelquefois 
des  retours  très-réguliers,  de  même  que  la  fièvre 
intermittente  ;  ce  qu'on  obt'erve  affez  fouvent  à 
celles  dont  le  caractère  eft  hyftérique. 

Les  malades  ne  peuvent  dans  la  plupart  des  con- 
vulfions ,  ni  parler  ni  agir  ,  ou  tombent  dans 
une  efpece  d  affection  comateufe  ,  qui  peut  du- 
Ter  plus  d'un  mois  ;  mais  quelques-uns ,  dans  cet 
"état,  voient  &  entendent  tout,  8c  en  confervent 
même  le  fouvenir.  Nous  avons  dit  qu'il  n'en  étoit 
pas  de  même  des  mouvemens  convulfifs,  qui  pri- 
vent ordinairement  de  tous  les  fens  :  les  convul- 
fions  de  l'une  &  de  l'autre  efpece  font  fouvent  an- 
noncées par  des  éblouiffemens ,  6c  le  tintement 
d'oreille  ;  par  des  baïliemens ,  des  pandiculations 
&  des  trcmblcmens  ;  par  des  anxiétés ,  des  cardial- 
gics  &  des  naufées  ;  par  des  palpitations  &  le  dé- 
fordre  du  pouls  ;  par  un  froid ,  ou  un  fourmillement 
aux  pieds  ;  par  l'apparence  d'un  air  froid,  qui  du 
coccyx  monte  le  long  de  l'épine  ;  par  la  tenlion 
des  hypocondres  ,  la  conrtriction  violente  de  l'anus, 
du  col  de  la  vefftc ,  6v.  Après  l'accès  1rs  malades  fe 
fentent  brifés  8c  moulus:  quelques-uns  ont  des  dé- 
faillances ou  tombent  dans  un  profond  fommeil  ; 
d'autres  reftent  avec  des  engourdifVemcns  :  il  y  en 
a  qui  le  terminent  par  des  cris  ou  des  hurlemens  ; 
plurteurs  enfin  fouffrent ,  pendant  l'accès ,  un  pria- 
pifme  violent ,  qui  ne  ceffe  pas  même  après  11 
mort. 

Tout  le  monde  fait  que  les  femmes  8c  les  enfans, 
les  hyftériques  &  les  hypocondriaques  font  les  plus 
fujets  aux  convulfîons:  l'amour  inlcnlé ,  tant  dans 
la  fpéculation  ,  que  dans  la  pratique  ,  la  peur  &c 
les  autres  partions  de  l'a  me  y  donnent  fouvent  lieu. 
Elles  précèdent  quelquefois  l'éruption  des  règles, 
ou  font  la  fuite  de  leur  fuppreiîion,  des  accouchc- 
mens  laborieux  &  des  faufles  couches.  Les  violens 
efforts  du  vomiffement ,  &  les  purgat  ts  dr.ifl  tentes  ; 
la  (upprertion  &  la  rétention  des  urines,  celle  de  la 
femenec  ;  les  vers  fur-tout  des  enfuis,  la  piquure 
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oui»  morfuredes  animaux;  les  poifons,  les  vins 
frelatés  avec  la  litharge  ;  la  goutte  remontée,  la  ren- 
trée des  éruptions  cutanées ,  la  fuppreflion  de  la 
fueur  par  un  très-grand  froid ,  &c.  peuvent  jetter 
dans  cet  état  :  il  elt  encore  la  fuite  de  l'abûinence 
outrée ,  fie  des  grandes  pertes  ;  les  contufions ,  les 
plaies ,  les  figures  ,  les  luxations ,  les  douleurs 
extrêmes  ,  Ô£  toutes  les  caufes  irritant  les  parties 
nerveufes  &  membraneufes ,  parmi  lefquelles  il  faut 
compter  la  bile  érugineufe  qui  croupit  dans  refto- 
mac,  peuvent  exciter  des  convulfions:  on  en  a  vu 
fouvent  après  l'opération  de  la  farcocele  &  de  la 
caftration  ,  qui  donne  quelquefois  lieu  à  la  gan- 
grené interne  ,  fans  parler  des  convulfions  fympto- 
matiques  des  fièvres  ,  dont  il  a  été  fait  mention 
ailleurs. 

Les  convulfions  &  les  mouvemens  convulfifs  font 
moins  à  craindre  pour  les  enfans  que  pour  les  adul- 
tes, pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Ces 
deux  états  fe  terminent  quelquefois  par  l'hémorrha- 
gie ,  par  la  profufion  d'urine ,  par  la  lortie  des  vers , 
par  le  vomiffement ,  &c.  Tous  les  auteurs  difent 
après  Hippocrate  ,  qu'on  eft  fauyé  dans  le  tétanos, 
fi  l'on  patte  le  quatrième  jour;  j'en  ai  pourtant  vu 
qui  font  mons  le  douzième  ou  le  quinzième  de  leur 
maladie:  on  augure  bien,  fur  la  parole  du  même 
auteur ,  de  la  fièvre  qui  furvient  aux  convulfions  ; 
mais  l'événement  dément  encore  cette  prédiûion. 
Tout  le  monde  fait  que  les  convulfions  de  l'une  Se 
de  l'autre  efpece  peuvent  dégénérer  en  épilepfie 
ou  en  apoplexie,  fie  que  cette  dernière,  ainli  que 
la  paralylie ,  eft  fur-tout  à  craindre  dans  un  âge 
avancé.  Les  convulfions  qui  précèdent  l'éruption  de 
la  petite  vérole ,  fie  les  au  res  maladies  aiguës ,  ne 
font  pas  fi  dangereufes  que  dans  les  autres  tems  ; 
celles  qui  furviennent  aux  grandes  pênes  de  fang , 
ou  à  l'inanition  qui  vient  du  défaut  des  alimens,  font 
fouvent  mortelles  :  on  ne  juge  pas  plus  favorable- 
ment de  la  convulfion  des  yeux,  fur-tout  dans  les 
enfans. Le  fpafroe cynique ,  d'ailleurs  très-rare,  eft 
réputé  mortel  ;  on  craint  moins  la  contorlion  de  la 
bouche.  On  doit  encore  obtèrver  les  jectigaiions 
des  tendons  du  poignet ,  qu'on  apperçoic  h  com- 
munément dans  les  fièvres,  en  touchant  le  pouls. 
Les  convulfions  ont  communément  des  rémillions 
fie  des  intermiffions  :  les  unes  font  courtes  6c 
paffageres;  les  autres  durent  long-tems.  On  en  voit 
qui  font  terminées  en  quelques  heures  tie  tems , 
pendant  que  d'autres  durent  des  mois  6c  même  des 
années.  Nous  dirons  enfin  que  les  mouvemens  con- 
vulfifs font  incomparablement  moins  à  craindre  dans 
les  maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës ,  &  qu'on 
appréhende  encore  moins  ces  légers  mouvemens 
habituels  qui  font  faire  au  vifage  certaines  grima- 
ces fit  qui  excitent  aux  autres  parties  des  jeâiga- 
tions ,  des  frémiflemens  ,  &c.  qu'on  ne  regarde  pas 
comme  maladie. 

Après  ce  que  nous  avons  expofé  fur  les  caufes 
évidentes  des  convulfions ,  on  juge  bien  que  nous 
aurions  trop  à  faire ,  li  nous  voulions  rapporter  tout 
ce  qu'on  a  obfervé  dans  les  cadavres  qui  peut  y  être 
relatif.  Nous  ne  ferons  donc  mention  que  de  ce  qu'on 
a  découvert  de  plus  particulier  au  cerveau  &  à  la 
moelle  de  l'épine.  On  a  vu  dans  le  premier  tous  les 
vaifleattx  engorges ,  mais  rarement  des  extravaûons 
de  fang:  on  y  a  obfervé  très-communément  des  inon- 
dations, fur-tout  a  la  bafe  du  crâne,  aux  environs 
de  la  moelle  aloneée  ,  fit  dans  le  quatrième  ventri- 
cule ,  fie  quelquefois  une  matière  gélatineufe ,  très- 
remarquable  à  la  furface  du  cerveau.  On  a  apperçu 
quelquefois  des  tumeurs  qui  avoient  différens  fieges  ; 
on  a  trouvé  affez  rarement  de  la  fécherefle  dans  le 
cerveau  fie  fes  enveloppes  ;  ces  dernières  ont  paru 
quelquefois  offifiées  :  on  lait  encore  mention  des  vers 


C  O  N 

qui  occupoient  différentes  parties ,  du  plexus  cho- 
roïde skirrheux  ,  de  la  grofleur  démeiurée  de  la 
glande  pinéale  ;  mais  rien  n'a  été  plus  commun  que 
la  fuppuration  ou  la  pourriture.  On  croit  avoir  re- 
marqué que  la  moelle  de  l'épine  étoit  le  fiege  des 
convulfions  qui  laiffoient  la  liberté  des  fens  fie  celle 
de  la  parole  :  on  y  a  découvert  tous  les  défordres 
dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  les  inondations 
entre  ces  deux  enveloppes  ,  font  les  plus  ordinaires  : 
on  a  enfin  trouvé  les  vertèbres  cariées.  De  tous  les 
autres  vices ,  la  fuppuration  du  diaphragme,  la  pour- 
riture de  l'épiploon  ,  les  pierres  des  reins ,  les  cru- 
dités acides  dans  feftomac  ou  le  duodénum ,  les  vers, 
&c .  font  les  plus  familiers.  Nous  avons  dit  que  le 
priapifme  fubûftoit  dans  quelques  cadavres  ;  mais  on 
a  obfervé  une  chofe  plus  (urprenante ,  c'eft  la  frac- 
ture de  plufieurs  os  qui  n'ont  pu  réfifter  aux  violen- 
tes fecouffes.  On  ne  trouve  enfin  qu'un  peu  de  féro- 
fité  épanchée  dans  les  cavités  du  cerveau  après  les 
convulfions  fébriles ,  fie  rien  du  tout  après  les  fym- 
pathiques  récentes. 

Il  y  a  en  général  peu  de  remèdes  à  faire  pendant 
le  paroxifme  ;  8c  j'ai  obfervé  tres-fouvent  que  la 
pratique  contraire  étoit  infructueufe ,  ou  meurtrière  : 
cependant  la  plupart  des  praticiens  n'épargnent  alors 
ni  les  faignées ,  ni  les  émétiques  ;  fie  le  public  eft  fi 
accoutumé  à  cette  méthode ,  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  rendre  refponfable  de  tous  lesévénemens  celui 
qui  auroit  eu  le  courage  de  ne  la  pas  fuivre.  Je  ne 
dirïîmulerai  cependant  pas  qu'il  eft  des  circonstances 
qui  demandent  ces  grands  remèdes  ;  mais  je  dois 
ajouter  qu'elles  fe  rencontrent  rarement  :  la  faignee 
peut  convenir  aux  pléthoriques,  fie  à  ceux  dont  les 
pertes  de  fang  habituelles  ont  été  fupprimées.  On 
peut  ufer,  pendant  le  paroxifme,  des  lavemens  pur- 
gatifs fie  ftimulans ,  fie  de  tous  les  remèdes  externes 
employés  avec  avantage  dans  le  traitement  de  l'a- 
poplexie. Tels  font  les  flernutatoires ,  l'odeur  du 
vinaigre,  de  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  de 
l'eau  de  luce,  de  l'huile  de  pétrole,  de  la  térében- 
thine ,  fie  autres  fubftances  fétides  ;  les  friûions  au 
dos  fie  aux  jambes;  les  ligatures  douloureufes  ;  les 
linimens  émolliens  fie  aromatiques ,  appliqués  à  l'é- 
pine ;  les  ventoufes  feches  ,  comme  les  fcarifiées  ; 
rimmerfion  des  pieds  dans  l'eau  chaude,  fie  autres 
bains  partiaux  pour  les  convulfions  particulières ,  &c. 
On  peut  encore ,  fi  les  malades  ont  la  liberté  d'ava- 
ler, donner  des  anti-fpafmodiques  ,  tels  que  les 
gouttes  d'Angleterre,  la  teinture  de  caftoréum  fie 
3e  fuccin,  l'eau  de  fleurs  d'orange ,  &c.  On  a  encore 
vu  ,  dans  ces  cas ,  de  très-bons  effets  de  l'eau  froide 
prife  en  quantité.  Lorfque  l'irritation  de  quelque 
partie ,  ou  une  douleur  vive ,  fait  tomber  en  convul- 
fion, il  eft  permis  d'avoir  recours  aux  caïmans, 
même  narcotiques ,  qui  font ,  dans  tous  les  autres 
cas ,  des  remèdes  très-dangereux.  On  a  vu  enfin  de 
bons  effets  d'un  grand  bruit  excité  par  des  cors  de 
chafle  ,  des  trompettes ,  le  tambour  ,  la  poudre  à 
canon ,  &c. 

Lorfque  l'accès  eft  diffipé,  il  faut  tâcher  d'en  pré- 
venir le  retour  par  les  remèdes  appropriés  aux  diffé- 
rentes caufes  que  nous  avons  rapportées  ;  car  on  per- 
droit  alors  fa  peine ,  fi  Ton  ne  dirigeoit  le  traitement 
vers  le  mal  qui  donne  lieu  aux  convulfions  purement 
fymptomatiques.  Pour  les  autres  cas  qui  ne  recon- 
noi  fient  aucune  caufe  paflagere  ou  accidentelle ,  il 
faut  avoir  recours  aux  remèdes  qui  conviennent  prin- 
cipalement à  la  mélancolie.  Les  faignées  font  très- 
communément  néceffaires,  fur-tout  dans  le  cas  de 
pléthore ,  ou  de  quelque  fuppreflion  fanguine  :  il 
n'eft  pas  moins  important  de  vuider  les  premières 
voies  par  tous  les  moyens  connus.  On  fait  ufage  , 
en  même  tems,  des  délayans,  des  humecrans,  des 
tempérans  fie  des  adoucifÇanj  :  les  tifanes  nitrées , 
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l'eau  de  veau  ou  de  poulet ,  le  petit-lait ,  les  émul- 
iions ,  &c.  y  font  fort  employés.  Les  anù-fpafmo- 
diques  ne  conviennent  pas  moins  dans  le  relâche  que 
dans  le  paroxyfme  :  les  céphaliques  &  les  carminatifs 
en  approchent  de  très-près  ;  mais  tous  ces  remèdes 
ne  font  pas  fi  efficaces  qu'on  le  penfej  les  plus  ufités 
font  la  meliffe ,  la  fauge  &  la  bctoine ,  auxquels  on 
peut  ajouter  les  feuilles  d'oranger ,  dont  M.  de  Haen 
a  fait  l'éloge  ;  les  fleurs  de  tilleul ,  de  prime-vere  6c 
de  muguet  ;  la  pivoine  &  la  valérianne  ;  le  fuccin ,  le 
caftoreum ,  la  poudre  de  guttete ,  &c. 

On  a  recours  ,  dans  quelques  circonftances,  aux 
amers ,  aux  abforbans ,  aux  contre-vers ,  aux  apé- 
ritifs ,  &c.  tels  font  le  quinquina ,  la  coralline  ,  les 
cloportes ,  les  martiaux ,  &c.  Le  camphre ,  &  la  li- 
queur anodyne  minérale  font  les  caïmans  les  plus 
convenables  à  cet  état  ;  mais  les  narcotiques  font 
très- dangereux  ,  quoique  quelques  praticiens  ne 
craignent  pas  de  les  joindre  aux  anti-fpafmodiques. 
Le  lait  8c  l'ufage  interne  des  eaux  minérales tant 
froides  que  chaudes,  fourniffent  des  fecours  très  effi- 
caces. On  peut  retirer  encore  de  grands  avantages 
des  bains  ordinaires ,  ou  des  eaux  thermales ,  tant 
généraux  que  partiaux  ,  comme  de  tous  les  topiques 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Le  changement 
d'air,  les  voyages  &  la  diflipation  produisent  quel- 
auefois  des  effets  plus  fenfibles  que  ceux  qui  ré- 
sultent de  tous  les  remèdes  que  nous  venons  d'indi- 
quer. On  allure  que  des  gens,  attaqués  depuis  long- 
tems  de  convulfions  ,  ne  s'en  font  délivrés ,  après 
avoir  effayé  de  tout  ,  qu'en  portant  fur  eux  une 
pierre  d'aimant  bien  armée  :  ce  fait ,  tout  fingulier 
qu'il  eft,  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  ;  mais  il  fup- 
pofe  au  moins  qu'il  n'y  a  aucun  vice  local.  (T.) 

•  $  COPIATES...  En  J  iy  Confiantin  fit  une  loi  en 
faveur  des  prêtres  Copiâtes;  c\fifous  cet  empereur  qu'on 
commença  à  Usappelltr  Copiâtes.  i°.  En  3  57  H  y  avoit 
vingt  ans  que  Conftantin  étoii  mort ,  8c  ce  n'eft  point 
fous  Conftantin,  mais  fous  Confiance  qu'il  eft  fait 
mention  des  Coptates.  i°.  Les  Copiâtes  n'étoient  point 
prêtres.  Voye^  Tillemont ,  Hifi.  des  Emp.  tom.  IV  t 
pag.  2ji.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

COPIGOWK.A,  (Géogr.)  c'eft  l'une  des  villes 
non  titrées  du  palatinat  de  Braclau  ,  en  Podolie  , 
portion  de  la  petite  Pologne.  (  D.  G.) 

COPISTE,  f.  m.  (  Af«/fy«e.)  celui  qui  fait  pro- 
feffion  de  copier  de  la  mulique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'art  typographique , 
on  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  mufique  avec  au- 
tant de  fuccès  qu'à  récriture,  foit  parce  que  1«  goûts 
de  l'efprit  étant  plus  conftans  que  ceux  de  l'oreille , 
on  s'ennuie  moins  vite  des  mêmes  livres  que  des 
mêmes  chanfons ;  foit  parles  difficultés  particulières 
que  la  combinaison  des  notes  &  des  lignes  ajoute  à 
rimpreffion  de  la  mufique  :  car  fi  l'on  imprime  pre- 
mièrement les  portées  &  enfuite  les  notes ,  il  eft  im- 
poflible  de  donner  à  leurs  pofitions  relatives  ,  la 
jufteffe  neceflaire  ;  &  fi  le  caraaere  de  chaque  note 
tient  à  une  portion  de  la  portée,  comme  dans  notre 
mufique  imprimée,  les  lignes  s'ajuftentfimalentr'el- 
Jes ,  il  faut  une  fi  prodigieufe  quantité  de  caractères, 
&  le  tout  fait  un  fi  vilain  effet  à  l'oeil,  qu'on  a  quitté 
cette  manière  avec  raifon  pour  lui  fubftituer  la  gra- 
vure. Mais  outre  que  la  gravure  elle-même  n'eft  pas 
exempte  d'inconvéniens  ,  elle  a  toujours  celui  de 
multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  les 
parties  ;  de  mettre  en  partition  ce  que  les  uns  vou- 
droient  en  parties  féparecs ,  ou  en  parties  féparées  ce 
que  d'autres  voudroient  en  partition ,  &  de  n'offrir 
gviere  aux  curieux  que  de  la  muûque  déjà  vieille  qui 
court  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Enfin  il.eft  fur 
qu'en  Italie,  le  pays  de  la  terre  où  l'on  fait  le  plus  de 
mufique , on  a  prolcrit  depuis  long- tems  la  note  impri- 
mée ,  faas  que  l'ufage  de  la  gravure  ait  pu  s'y  établir  ; 
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d'où  je  conclus  qu'au  jugement  des  experts  celui  de 
la  (impie  copie  eft  le  plus  commode. 

11  eft  plus  important  que  la  mufique  foit  nettement 
&  correctement  copiée  que  la  (impie  écriture ,  parce 
que  celui  qui  lit  8c  médite  dans  fon  cabinet ,  apper- 
çoit,  corrige  aifement  les  fautes  qui  font  dans  fon 
livre ,  6i  que  rien  ne  l'empêche  de  fufpendre  fa  lec- 
ture ou  de  la  recommencer  :  mais  dans  un  concert  où 
chacun  oe  voit  que  fa  partie,  &  où  la  rapidité  &  la 
continuité  de  l'exécution  ne  laiffent  le  tems  de  re- 
venir fur  aucune  faute ,  elles  font  toutes  irréparables  : 
fouvent  un  morceau  fublime  eft  eftropié ,  l'exécution 
eft  interrompue  ou  même  arrêtée,  tout  va  de  tra- 
vers ,  par-tout  manque  l'enfemble  &  l'effet ,  l'audi- 
teur eft  rebuté  8c  l'auteur  déshonoré ,  par  la  feule 
faute  du  copifie. 

De  plus ,  l'intelligence  d'une  mufique  difficile  dé» 
pend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle  eft  copiée  ; 
car  outre  la  netteté  de  la  note ,  il  y  a  divers  moyens 
de  préfenter  plus  clairement  au  lecteur  les  idées  qu'on 
veut  lui  peindre  &  qu'il  doit  rendre.  On  trouve  fou- 
vent  la  copie  d'un  homme  plus  lifible  que  celle  d'un 
autre  qui  pourtant  note  plus  agréablement  ;  c'eft  que 
l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  &  que  l'autre  eft 
plus  attentif  aux  foins  utiles.  Le  plus  habile  copifie  eft 
celui  dont  la  mufique  s'exécute  avec  le  plus  de  faci- 
lité ,  fans  que  le  muficien  même  devine  pourquoi. 
Tout  cela  m'a  perfuadé  que  ce  n'étoit  pas  faire  un 
article  inutile  que  d'expofer  un  peu  en  détail  le  de- 
voir &  les  foins  d'un  bon  copifie  :  tout  ce  qui  tend 
à  faciliter  l'exécution  n'eft  point  indifférent  à  la  per- 
fection d'un  art  dont  elle  eft  toujours  le  plus  grand 
écueil.  Je  fens  combien  je  vais  me  nuire  à  moi-même 
fi  l'on  compare  mon  travail  à  mes  règles  :  mais  je 
n'ignore  pas  que  celui  qui  cherche  l'utilité  publique 
doit  avoir  oublié  la  fienne.  Homme  de  lettres ,  j'ai 
dit  de  mon  état  tout  le  mal  que  j'en  penfe  ;  je  n'ai 
fait  que  de  la  mufique  françoife,  &  n'aime  que  fita- 
talienne  ;  j'ai  montré  toutes  les  miferes  de  la  fociéré 
quand  j'étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copifie ,  j'ex- 
pofe  ici  ce  que  font  les  bons.  O  vérité  !  mon  intérêt 
ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ;  qu'il  ne  fouille  en  rien 
le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  fuppofe  d'abord  que  le  copijlt  eft  pourvu  de 
toutes  les  connoiffances  néceflaires  à  fa  profeflîon. 
Je  lui  fuppofe  de  plus ,  les  talens  qu'elle  exige  pour 
être  exercée  fupérieurement.  Quels  font  ces  talens, 
&  quelles  font  ces  connoiffances  ?  Sans  en  parler  ex- 
preffément ,  c'eft  de  quoi  cet  article  pourra  donner 
une  fuffifante  idée.  Tout  ce  que  j'oferai  dire  ici ,  c'eft 
que  tel  compofiteur  qui  fe  croit  un  fort  habile  hom- 
me ,  eft  bien  loin  d'en  favoir  affez  pour  copier  cor- 
rectement la  compofition  d'autrui. 

Comme  la  mufique  écrite ,  fur-tout  en  partition  , 
eft  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  concertons ,  la 
première  chofe  que  doit  faire  le  copifie  eft  d'employer 
les  matériaux  les  plus  convenables  pour  rendre  fa 
note  bien  lifible  8c  bien  nette.  Ainfi  il  doit  choifir  de 
beau  papier  fort  blanc,  médiocrement  fin,  ôc  qui  ne 
perce  point  :  on  préfère  celui  qui  n'a  pas  befoin  de 
laver ,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun  lui  ôte  un  peu 
de  fa  blancheur.  L'encre  doit  être  très-noire  ,  (ans 
être  luifante  ni  gommée  ;  la  reglure  fine ,  égale  & 
bien  marquée ,  mais  non  pas  noire  comme  la  note  :  il 
faut  au  contraire  que  les  lignes  foient  un  peu  pales  . 
afin  que  les  croches ,  doubles  croches ,  les  foupirs  , 
demi-foupirs  8c  autres  petits  fignes  ne  fe  confondent 
pas  avec  elles,  &  que  la  note  forte  mieux.  Loin  que 
la  pâleur  des  lignes  empêche  de  lire  la  mufique  à  une 
certaine  diftance ,  elle  aide  au  contraire ,  par  la  net- 
teté ;  8c  quand  même  la  ligne  échapperoit  un  mo- 
ment à  la  vue ,  la  pofition  des  notes  l'indique  affei  le 
plus  fouvent.  Les  régleurs  oe  tendent  que  du  travail 
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mal  fait  ;  fi  le  coplfte  veut  fe  faire  honneur,  il  doit  ré- 
gler fon  papier  lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  règle  ,  l'un  pour  la 
mufique  françoife ,  dont  la  longueur  eft  de  bas  en 
haut  ;  l'autre  pour  la  mufique  italienne ,  dont  la  lon- 
gueur eft  dans  le  fens  des  lignes.  On  peut  employer 
pour  les  deux  le  même  papier ,  en  le  coupant  &  ré- 
glant en  fens  contraire  :  mais  quand  on  l'acheté  ré- 
glé, il  faut  renverfer  les  noms  chez  les  papetiers  de 
Paris ,  demander  du  papier  à  l'italienne  quand  on  le 
veut  à  la  françoife,  &  à  la  françoife  quand  on  le  veut 
à  l'italienne  ;  ce  qui-pro-quo  importe  peu,  dès  qu'on 
en  eft  prévenu. 

Pour  copier  une  partition  il  faut  compter  les  por- 
tées qu'enferme  l'accolade  ,  &  choifir  du  papier  qui 
ait ,  par  page  ,  le  même  nombre  de  portées  ,  ou  un 
multiple  de  ce  nombre  ,  afin  de  ne  perdre  aucune 
portée ,  ou  d'en  perdre  le  moins  qu'il  eft  poflible 
quand  le  multiple  n'eft  pas  exaâ. 

Le  papier  à  l'italienne  eft  ordinairement  à  dix 
portées ,  ce  qui  divife  chaque  page  en  deux  acco- 
lades de  cincj  portées  chacune  pour  les  airs  ordi- 
naires ;  favoir ,  deux  portées  pour  les  deux  deffus 
de  violon ,  une  pour  la  quinte  ,  une  pour  le  chant , 
&  une  pour  la  baffe.  Quand  on  a  des  duo  ou  des 
parties  de  flûtes ,  de  haut-hois ,  de  cors ,  de  trom- 
pettes; alors,  à  ce  nombre  de  portées  on  ne  peut 
plus  mettre  qu'une  accolade  par  page,  à  moins  qu'on 
ne  trouve  le  moyen  de  fupprimer  quelque  portée 
inutile  ,  comme  celle  de  la  quinte ,  quand  elle  mar- 
che fans  ceffe  avec  la  baffe. 

Voici  maintenant  les  obfervations  qu'on  doit  faire 
pour  bien  diftribuer  la  partition.  i°.  Quelque  nom- 
bre de  parties  de  fymphonie  qu'on  puiffe  avoir  ,  il 
faut  toujours  que  les  parties  de  violon,  comme  prin- 
cipales ,  occupent  le  haut  de  l'accolade  où  les  yeux 
fe  portent  plus  aifément;  ceux  qui  les  mettent  au- 
deffous  de  toutes  les  autres  &  immédiatement  fur  la 
quinte  pour  la  commodité  de  l'accompagnateur ,  fe 
trompent  ;  fans  compter  qu'il  eft  ridicule  de  voir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-deffous  , 
par  exemple ,  de  celles  des  cors  qui  font  beaucoup 
plus  baffes.  Dans  toute  la  longueur  de  chaque  mor- 
ceau l'on  ne  doit  jamais  rien  changer  au  nombre  des 
portées ,  afin  que  chaque  partie  ait  toujours  la  fienne 
au  même  lieu,  il  vaut  mieux  laitier  des  portées  vui- 
des ,  ou ,  s'il  le  faut  abfolument ,  en  charger  quel- 
qu'une de  deux  parties,  que  d'étendre  ou  refferrer 
1  accolade  inégalement.  Cette  règle  n'eft  que  pour 
la  mufique  italienne  ;  car  l'ufagc  de  la  gravure  a 
rendu  les  compofiteurs  François  plus  attentifs  à  l'é- 
conomie de  l'efpace  qu'à  la  commodité  de  l'exécu- 
tion. 30.  Ce  n'eft  qu'à  toute  extrémité  qu'on  doit 
mettre  deux  parties  fur  une  même  portée  ;  c'eft  fur- 
tout  ,  ce  qu  on  doit  éviter  pour  les  parties  de  vio- 
lon ;  car ,  outre  que  la  confufion  y  feroit  à  craindre , 
il  y  auroit  équivoque  avec  la  double  corde  :  il  faut 
auiïî  regarder  fi  jamais  les  parties  ne  fe  croifent  : 
ce  qu'on  ne  pourroit  guère  écrire  fur  la  même  por- 
tée d'une  manière  nette  &  lifible.  40.  Les  clefs  une 
fois  écrites  fie  correctement  armées  ne  doivent 
plus  fe  répeter  non  plus  que  le  ligne  de  la  me- 
fure ,  fi  ce  n'eft  dans  la  mufique  françoife ,  quand  les 
accolades  étant  inégales  ,  chacun  ne  pourroit  plus 
reconnoître  fa  partie  ;  mais  dans  les  parties  fépa- 
rées  on  doit  répéter  la  clef  au  commencement  de 
chaque  portée ,  ne  fût-ce  que  pour  marquer  le  com- 
mencement de  la  ligne  au  défaut  d'accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainfi  fixé ,  il  faut  faire  la  di- 
vifion  des  mefures ,  &  ces  mefures  doivent  être 
toutes  égales  en  efpace  comme  en  durée ,  pour  me- 
furer  en  quelque  forte  le  tenu  au  compas  fit  guider 
la  voix  par  les  yeux.  Cet  efpace  doit  être  affez  éten- 
du  dans  chaque  raefure  pour  recevoir  toutes  les 
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notes  qui  peuvent  y  entrer ,  félon  fa  plus  grande  f.b- 
divifion.  On  ne  ïauroit  croire  combien  ce  foin 
jette  de  c'.arté  fur  une  partition  ,  &  dans  que!  embar- 
ras on  fe  jette  en  le  négligeant.  Si  l'on  ferre  une  rae- 
fure fur  une  ronde  ,  comment  placer  les  feize  dou- 
bles-croches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mefure  ?  Si  l'on  fc  règle  fur  la  partie 
vocale,  comment  fixer  l'efpace  des  ritournelles  ?  En 
un  mot ,  fi  l'on  ne  regarde  qu'aux  divifions  d'une  des 
parties ,  comment  y  rapporter  les  divifions  fouvent 
contraires  des  autres  parties  ? 

Ce  n'eft  pas  affez  de  divifer  l'air  en  mefures  éga- 
les ,  il  faut  auflï  divifer  les  mefures  en  tems  égaux. 
Si  dans  chaque  partie  on  proportionne  ainfi  l'efpace 
à  la  durée,  toutes  les  parties  fie  toutes  les  notes  fi- 
multanées  de  chaque  partie  le  correfpondront  avec 
une  jufteffe  qui  fera  plaifir  aux  yeux  &  facilitera  la 
lecture  d'une  partition. "Si ,  par  exemple,  on  partage 
une  mefure  à  quatre  tems ,  en  quatre  elpaces  bien 
égaux  entr'eux  &  dans  chaque  partie ,  qu'on  éundc 
les  noires,  qu'on  rapproche  les  croches ,  qu'on  ref- 
ferre  les  doubles-croches  à  proportion  ,  fif  chacune 
dans  fon  efpace  ;  fans  qu'on  ait  befoin  de  regarder 
une  partie  en  copiant  l'autre ,  toutes  les  notes  cor- 
refpondantes  fe  trouveront  plus  exactement  perpen- 
diculaires, que  fi  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant ;  6c  l'on  remarquera  dans  le  tout  la  plus  exacte 
proportion  ,  foit  entre  les  diverfes  mefures  d'une 
même  partie ,  foit  entre  les  diverfes  parties  d'une 
même  mefure. 

A  l'exactitude  des  rapports  il  faut  joindre ,  autant 
qu'il  fe  peut,  la  netteté  des  lignes.  Par  exemple ,  on 
n'écrira  jamais  de  notes  inutiles ,  mais  fitôt  qu'on 
s'apperçoit  que  deux  parties  fe  réunifient  Se  mar- 
chent ài'uniffon ,  l'on  doit  renvoyer  de  l'une  a  l'autre 
lorsqu'elles  font  voifines  8c  fur  la  même  clef.  A  l'é- 
gard de  la  quinte  ,  fitôt  qu'elle  marche  à  l'octave  de 
Ta  baffe,  il  faut  auffi  l'y  renvoyer.  La  même  atten- 
tion de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  fignes,  doit 
empêcher  d'écrire  pour  la  fymphonie  les  piano  aux 
entrées  du  chant ,  ôi  les  forte  quand  il  cefl'e  :  par-tout 
ailleurs ,  il  les  faut  écrire  exactement  fous  le  premier 
violon  &  fous  la  baffe  ;  5c  cela  fuffit  dans  une  parti- 
tion, où  toutes  les  parties  peuvent  &  doivent  fe  ré- 
gler fur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  coplfte  écrivant  une  partition  eft 
de  corriger  toutes  les  tau  (Tes  notes  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  fon  original.  Je  n'entends  pas  par  fa u fies 
notes  les  fautes  de  1  ouvrage  ,  mais  celles  de  la  co- 
pie qui  lui  fert  d'original.  La  perfection  de  la  fienne 
eft  de  rendre  fidèlement  les  idées  de  l'auteur ,  bonnes 
ou  mauvaifes  :  ce  n'eft  pas  fon  affaire  ;  car  il  n'eft  pas 
auteur  ni  correcteur,  ma'iscopiflc.  Il  eft  bien  vrai  que, 
fi  l'auteur  a  mis  par  mégarde  une  note  pour  une 
autre  ,  il  doit  la  corriger  ;  mais  fi  ce  même  auteur 
a  fait  par  ignorance  une  faute  de  compofition ,  il  la 
doit  laitier.  Qu'il  compofe  mieux  lui-même ,  s'il  veut 
ou  s'il  peut ,  A  la  bonne  heure  ;  mais  fitôt  qu'il  copie , 
il  doit  refpecter  fon  original.  On  voit  par-là  qu'il  ne 
fuffit  pas  au  coplfte  d'être  bon  harmonifte  fie  de  bien 
favoir  la  compofition  ;  mais  qu'il  doit ,  de  plus ,  être 
exercé  dans  les  divers  ftyles ,  reconnoître  un  auteur 
par  fa  manière ,  fie  favoir  bien  diftinguer  ce  qu'il  a 
fait  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Il  y  a ,  de  plus ,  une  forte 
de  critique  propre  à  reftituer  un  paffage  par  la  com- 
paraifon  d'un  autre  ,  à  remettre  un  fort  ou  un  doux 
où  il  a  été  oublié ,  à  détacher  des  phrafes  liées  mal- 
à  propos ,  à  reftituer  même  des  mefures  omifes  ;  ce 
qui  n  eft  pas  fans  exemple,  même  dans  des  partitions. 
Sans  doute  il  faut  du  favoir  &  du  goût  pour  rétablir 
un  texte  dans  toute  fa  pureté  :  l'on  me  dira  que  peu 
de  copiftes  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions ,  je 
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dois  dire  comment  on  y  raiTcmble  des  parties  fépa- 
rées ;  travail  embarraffant  pour  bien  des  copijhs ,  mais 
facile  6c  (impie  quand  on  s'y  prend  avec  méthode. 

Pour  cela  il  faut  d'abord  compter  avec  foin  les 
mefures  dans  toutes  les  parties  ,  pour  s'affurer 
qu'elles  font  correctes.  Enfuite  on  pôle  toutes  les 
parties  l'une  fur  l'autre ,  en  commençant  parla  baffe  ,  g 
6c  la  couvrant  iucceffivement  des  autres  parties  dans 
le  même  ordre  qu'elles  doivent  avoir  fur  la  par- 
tition. On  fait  l'accolade  d'autant  de  portées  qu'on 
a  de  parties  ;  on  la  divife  en  mefures  égales  ,  puis 
mettant  toutes  ces  parties  ainli  rangées  devant  foi , 
&  à  fa  gauche  ,  on  copie  d'abord  la  première  ligne 
de  la  première  partie  ,  que  je  fuppole  être  le  pre- 
mier violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon 
à  l'endroit  où  l'on  s'arrête  ,  puis  on  la  tranlporte 
renverfée  à  fa  droite.  On  copie  de  même  la  pre- 
mière ligne  du  fécond  violon  ,  renvoyant  au  pre- 
mier par-tout  où  ils  marchent  à  l'uniflon  ;  puis  fai- 
,  fant  une  marque  ,  comme  ci-devant ,  on  renverfe 
la  partie  fur  la  précédente  à  fa  droite ,  &  ainli  de 
toutes  les  parties  l'une  après  l'autre.  Quand  on  eft  à 
la  baffe  ,on  parcourt  des  yeux  toute  l'accolade  pour 
vérifier  fi  l'harmonie  eft  bonne ,  fi  le  tout  ell  bien 
d'accord  ,  &  fi  l'on  ne  s'eft  point  trompé.  Cet:e 
première  ligne  faite ,  on  prend  eniemble  toutes  les 
parties  qu'on  a  renverfées  l'une  fur  l'autre  à  fa 
droite,  on  les  renverfe  derechef  à  la  gauche,  & 
elles  fe  retrouvent  ainfi  dans  le  même  ordre  &c  dans 
la  même  fuuation  où  elles  étoient  quand  on  a  com- 
mencé; on  recommence  la  féconde  accolade,  à  la 
petite  marque  en  crayon  ;  l'on  fait  une  autre  mar- 
que à  la  fin  de  la  féconde  ligne ,  &  l'on  pourfuit 
comme  ci-devant ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  fait. 

J'aurai  peu  de  chofesà  dire  fur  la  manière  de  tirer 
une  partition  en  parties  féparées  ;  car  c'ert  l'opéra- 
tion la  plus  fimple  de  l'art ,  6c  il  fuffira  d'y  faire  les 
obfervations  fui  vantes  :  i°.  II  faut  tellement  compa- 
rer la  longueur  des  morceaux  à  ce  que  peut  contenir 
une  page ,  qu'on  ne  foit  jamais  obligé  de  tourner  fur 
un  même  morceau  dans  les  parties  inftrumentales , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mefures  à  compter 
qui  en  laiffent  le  tems.  Cette  règle  oblige  de  com- 
mencer à  la  page  verjb  tous  les  morceaux  qui  rcm- 
pliffent  plus  d'une  page  ;  &  il  n'y  en  a  guère  qui  en 
rempliffent  plus  de  deux.  i°.  Les  doux  &  les  forts 
doivent  être  écrits  avec  la  plus  grande  exactitude 
fur  toutes  les  parties ,  même  ceux  où  rentre  6c  ceffe 
le  chant ,  qui  ne  font  pas  pour  l'ordinaire  écrits  fur 
la  partition.  j°.  On  ne  doit  point  couper  une  mefure 
d'une  ligne  à  l'autre  ,  mais  tâcher  qu'il  y  ait  toujours 
une  barre  à  la  fin  de  chaque  portée.  40.  Toutes  les 
lignes  poftiches  qui  excédent ,  en  haut  ou  en  bas  , 
les  cinq  de  la  portée  ,  ne  doivent  point  être  con- 
tinues ,  mais  féparées  à  chaque  note  ,  de  peur  que 
le  rmificien  ,  venant  à  les  confondre  avec  celles  de 
la  portée  ,  ne  fe  trompe  de  note ,  &  ne  fâche  plus 
où  il  eft.  Cette  règle  n'eft  pas  moins  néceiîaire  dans 
les  partitions ,  6c  n'eft  fuivie  par  aucun  topijit  fran- 
çois.  50.  Les  parties  de  hautbois  qu'on  tire  fur  les 
parties  de  violon  pour  un  grand  orcheftre  ,  ne  doi- 
vent pas  être  exactement  copiées  comme  elles  font 
dans  l'original  :  mais ,  outre  l'étendue  que  cet  infini- 
ment a  de  moins  que  le  violon  ;  outre  les  doux  qu'il 
ne  peut  faire  de  même  ;  outre  l'agilité  qui  lui  man- 

5 iue  ,  ou  qui  lui  va  mal  dans  certaines  viteffes  ,  la 
orce  du  hautbois  doit  être  ménagée  pour  marquer 
mieux  les  notes  principales ,  &  donner  plus  d'accent 
à  la  mufique.  Si  j'avois  à  juger  du  goût  d'un  fympho- 
nifle  fans  l'entendre  ,  je  lui  donnerais  à  tirer  fur 
la  partie  du  violon ,  la  partie  de  hautbois  ;  tout 
copifit  doit  lavoir  le  faire.  6°.  Quelquefois  les  par- 
ties de  cors  &  de  trompettes  ne  font  pas  notées  fur 
le  jnCme  ton  que  le  refte  de  l'air ,  il  faut  les  tranfpo- 
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fer  au  ton  ;  ou  bien ,  fi  on  les  copie  telles  qu'elles 
font,  il  faut  écrire  au  haut  le  nom  de  la  véritable 
tonique.  Corni  in  D  fol  rt ,  Corni  in  Ela.fi,  &c. 
70.  Il  ne  faut  point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou 
de  viola  de  la  clef  de  baffe  6c  de  la  tienne ,  mais 
tranipofer  à  la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  bafe  ;  &  il  y  a  là-deffus  encore  une 
autre  attention  à  faire  :  c'eft  de  ne  jamais  laiffer 
monter  la  viola  au-deffus  des  parties  du  violon  ,  de 
forte  que  ,  quand  la  baffe  monte  trop  haut ,  il  n'eu 
faut  pas  prendre  l'octave  ,  mais  l'uniffon  ,  afin  que 
la  viole  ne  forte  jamais  du  médium  qui  lui  convient. 
S".  La  partie  vocale  ne  fe  doit  copier  qu'en  par- 
tition avec  la  baffe ,  afin  que  le  chanteur  fe  puiffe 
accompagner  lui-même,  6c n'ait  pas  la  peine  ni  de 
tenir  fa  partie  à  la  main ,  ni  de  compter  fes  paufes  : 
dans  les  duo  ou  trio  ,  chaque  pan:e  de  chant  doit 
contenir ,  outre  la  baffe  ,  fa  contre-partie  ;  6c  quand 
On  copie  un  récitatif  obligé ,  il  faut  pour  chaque  par- 
tie d'infiniment  ajouter  la  partie  du  chant  à  la  fienne, 
pour  le  guider  au  défaut  de  la  mefure.  o°.  Enfin 
dans  les  parties  vocales  il  faut  avoir  foin  de  lier  ou 
détacher  les  croches  ,  afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  à  chaque  fyllabe. 
Les  partitions  qui  fortent  des  mains  des  compofkeurs 
font,  fur  ce  point ,  très-équivoques ,  6c  le  chanteur 
ne  fait ,  la  plupart  du  tems  ,  comment  diflribuer  la 
note  fur  la  parole.  Le  copifit ,  verfé  dans  la  profo- 
die ,  6c  qui  connott  également  l'accent  du  difeours 
6c  celui  du  chant ,  détermine  le  partage  des  notes  , 
&  prévient  l'indécifion  du  chanteur.  Les  paroles 
doivent  être  écrites  bien  exactement  fous  les  notes  , 
61  correctes  quant  aux  accents  6c  à  l'ortographe  : 
mais  on  n'y  doit  mettre  ni  points  ni  virgules ,  les 
répétitions  fréquentes  &  it  régulières  rendant  la 
ponctuation  grammaticale  impoflible  ;  c'efl  à  la 
mufique  à  ponctuer  les  paroles  ;  le  copifit  ne  doit  pas 
s'en  mêler  :  car  ce  feroit  ajouter  des  lignes  que  le 
compofiteur  s'eft  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès  cet  arti- 
cle :  j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copifit  inftruit  qui  a 
une  bonne  main  ,  &  le  goût  de  fon  métier  ;  je  n'en 
dirois  jamais  aile*  pour  les  autres.  J'ajouterai  feule- 
ment un  mot  en  finiffant  :  il  y  a  bien  des  intermédiai- 
res entre  ce  que  le  compofiteur  imagine  6c  ce  qu'en- 
tendent les  auditeurs.  C'elt  au  copifie  de  rapprocher 
ces  deux  termes  le  plus  qu'il  eft  poilîblc  ;  d'indiquer 
avec  clarté  tout  ce  qu'on  doit  taire  pour  que  la  mu- 
fique exécutée  rende  exactement  à  l'oreille  du  com- 
pofiteur ce  qui  s'eft  peint  dans  fa  tête  en  la  compo- 
fant.  (  S  ) 

COPTE  (Langue),^/».'/^.  L'ut.  La  langue  copte 
eft  un  mélange  de  l'ancienne  langue  Egyptienne ,  & 
de  mots  Grecs  qui  s'y  font  gliffés  peu  à-peu  après  que 
cette  nation  s'eft  rendue  maitreffe  de  ce  pays-  Nous 
pouvons  expliquer  par  cette  langue  prefquc  tous  les 
anciens  noms  Egyptiens  ,  6c  la  plupart  des  étymo- 
logies  Egyptiennes  qu'on  trouve  dans  Hérodote  , 
Diodore  de  Sicile  ,  Plutarque  ,  &  daos  d'autres  au- 
teurs anciens  ;  elle  eft  un  des  principaux  fecours  pour 
les  antiquités  de  ce  pays  ,  qui  eft  le  berceau  de  plu- 
fleurs  ans ,  de  la  plupart  des  feiences ,  &  prefque  de 
toutes  les  fuperftitions. 

On  a  cru  allez  généralement  que  l'ancienne  lan- 
gue Egyptienne  reffembloit  à  l'Hébreu ,  &  a  fes  dia- 
lectes t  qui  font  fur-tout  le  Syriaque  ,  le  Chaldéen  , 
le  Phénicien,  l'Arabe  6c  l'Ethiopien  ;  mais  cette  idée 
eft  entièrement  fauffe  ;  elle  eft  fondée  fur  la  chimé- 
rique prétention  ,  manifeftement  démentie  par  l'ex- 
périence, que  toutes  les  langues  anciennes  doivent 
être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l'Hébreu ,  6c  fur 
quelques  mots  qui  font  les  mêmes  dans  l'Hébreu  6c 
dans  le  copte,  quoique  d'ailleurs  le  fond  &t  les  raci- 
nes de  ces  deux  langues  foient  totalement  différantes. 
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On  n'a  pas  fait  attention  qu'il  y  a  plus  de  mots 
qu'on  ne  penfe ,  qui  font  du  nombre  de  ceux  que 
les  grammairiens  appellent  Onomatope  poiemena,  qui 
doivent  naturellement  fe  reflembler  dans  prefque 
toutes  les  langues  ,  &  qu'il  y  a  aufli  plufieurs  noms , 
fur-tout  d'animaux  &  de  plantes ,  qui  font  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues ,  parce  que  ces  animaux  & 
plantes  ont  confervé  dans  les  autres  langues  les  noms 
qu'ils  a  voient  dans  les  pays  d'où  ils  étoient  originai- 
res. Bochart  étoit  aufli  imbu  de  ce  préjuge ,  de  l'affi- 
nité de  l'Egyptien  avec  l'Hébreu,  d'où  on  peuthardi- 
ment  décider  qu'il  a  peu  connu  la  langue  copte ,  quoi- 
qu'il la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  fc  font  trou- 
vés les  mêmes  dans  l'Egyptien  &  l'Arménien,  qui  ont 
fait  croire  à  Acoluthus  que  la  langue  Arméniene  étoit 
le  meilleur  moyen  d'expliquer  l'ancienne  langue 
d'Egypte.  Mais  après  ce  que  plufieurs  auteurs  ,  & 
fur-tout  le  profeûcur  Schroeder  ont  publié  fur  la  lan- 
gue Arménienne ,  nous  fommesenétatde  juger  que 
cette  prétendue  découverte  d'Acoluthus  doit  être 
mife  au  nombre  de  les  rêveries.  J'ai  trouve  fur  cette 
conjecture  plufieurs  lettres  très-curieufes  dans  le 
commerce épiftolaire  ,  manuferit  de  Ludolf,  Piques, 
&  Acoluthus ,  qui  eft  à  la  bibliothèque  publique  de 
Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y  a  dans  l'alphabet  copte ,  à  côte  des  caractères 
grecs ,  quelques  peu  d'autres  qui  font  étrangers , 
dont  la  prononciation  n'eft  pas  bien  certaine  ,  fie 
que  j'aurois  pris  pour  des  caractères  de  l'ancien  alpha- 
bet Egyptien  ,  (i  je  ne  les  trouvois  différens  de  ces 
peu  de  fragmens  d'écriture  courante,  ou  Epiftolo- 
graphique  Egyptienne ,  que  M.  le  comte  de  Caylus  a 
publics ,  fie  qui  pourront  peut-être  ,  fur-tout  quand 
on  aura  plus  de  pièces  de  comparaifon ,  être  expli- 
qués par  le  fecours  de  la  langue  copte. 

Théodorus  Petrarus ,  Scafîger ,  Renaudot ,  Piques , 
Hountington  ,  Bernhard  ,  ont  eu  connoillance  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloufe  a  pu- 
blié plufieurs  brochures  qui  prouvent  qu'il  y  étoit 
verfé.  Saumaifc  ne  l'a  pas  négligée,  à  ce  qu'on  voit 
par  fes  ouvrages  ,  fur-tout  par  l'es  années  climacléri- 
aues.  Jacques  Kocher  ,  proteffeur  à  Berne  ,  l'a  par- 
faitement connue ,  oc  en  a  donné  des  preuves  dans  fa 
Dijfcrtation  furie  Ji<u  Cneph, inférée  dans  le  deuxième 
volume  des  Mife/lane*  obferv.  de  d'On'itle. 

Kircher  a  publié ,  d'après  des  auteurs  Arabes ,  une 
grammaire  &  un  dictionnaire  coptes;  l'ignorance  fie  la 
fraude  y  paroiffent  à  chaque  page;  ce  (ont cependant 
des  monumens  qu'il  faut  confulter,  en  tâchant  de 
féparer  foigneufement  ce  que  cet  auteur,  dont  on 
a  découvert  quantité  de  fourberies  littéraires  petites 
ôc  miférabl-s ,  a  ajouté  de  fa  mauvaife  tête  aux  ori- 
ginaux qu'il  a  donnes  au  .jour  ;  il  faut  aufli  toujours 
comparer  la  traduction  Arabe  qui  eft  jointe  ,  parce 
qu'il  l'a  quelquefois  mal  entendue. 

Chrétien  Gotholf  Blumberg  publia  en  171 6,  à 
Leipfick ,  une  grammaire  copte  ,  mieux  faite  que 
celle  de  Kirclier  ,  &  promit  un  dictionnaire  de 
cette  langue. 

Veyfliere  de  la  Croze  favoit  le  copte  à  fond  ,  & 
en  a  fait  un  dictionnaire ,  dont  les  manuferits  doi- 
vent fe  trouver  à  Berlin  fit  à  Leyden.  On  voit  une  no- 
tice  de  cet  ouvrage ,  &  des  fecours  dont  il  s'eft  fervi , 
dans  la  cinquième  claffe  de  la  Bibliothèque  de  Bremen. 

Paul  Erneft  Jablonski  en  a  profité,  6c  a  pareille- 
ment employé  cette  langue ,  qu'il  favoit  très-bien , 
pour  expliquer  les  antiquités  Egyptiennes  ,  fur  lef- 
quelles  il  a  publié  les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a  prouvé  par  les  manuferits  d'Oxfort,  qu'il  y  a 
eu  différens  dialectes  dans  la  haute  &  baffe  Egypte  ; 
Dufour  de  Longuevillc  en  avoit  aufli  parlé  dans  fon 
Traité  fur  les  époques  des  anciens.  Il  paroit  que  la  diffé- 
rence de  ces  dialeûes  n'a  pas  été  fort  confidérable, 
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8e  a  principalement  eu  lieu  dans  la  diverfe  pronon-. 
ciation. 

J'ai ,  avec  le  fecours  des  imprimés  coptes ,  &  de 
plufieurs  manuferits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compofé  un  dictionnaire  de  cette  langue  ;  j'ai  cite 
par-tout  mes  autorités ,  &  me  fuis  appliqué  à  rap- 
procher  à  chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens ,  fur  lefquels  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jetter  quelque  lumière.  J'ai  toujours  eu  l'idée  d'en 
publier  un  abrégé;  mais  l'exécution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d'amateurs,  quoi- 
qu'il ne  paroiffe  pas  être  fans  utilité ,  a  fouffert  juf- 
qu'ici  de  grandes  difficultés  ;  s'il  voit  jamais  le  jour,  i! 

[>rouvera  évidemment  que  les  racines  de  l'ancienne 
angue  Egyptienne  ne  font  prefque  que  desmono- 
lyllabes,  ce  n'ont  aucune  affinité  avec  quelqu'autre 
langue  connue  que  ce  foit.  On  y  trouvera  encore 
quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une  langue 
dont  la  marche  &  la  fyntaxe  font  extrêmement  (im- 
pies ,  8e  fon  différentes  du  ftyle  métaphorique 
oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font , 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  la  verfion  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angleterre; 
ce  même  auteur  a  aufli  mis  au  jour  le  pentateuque 
copte ,  qui  elt  une  traduction  d'une  vernon  grecque. 

On  a  dans  plufieurs  bibliothèques  la  traduction 
copte  de  prefque  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 
6c  de  quelques  ouvrages  des  premiers  pères.  On  a 
plufieurs  dictionnaires  coptes,  Grecs  fie  Arabes,  quel- 
ques liturgies  ,  fit  des  ouvrages  myltiques.  Tous  ces 
manuferits  peuvent  peut-être  être  de  quelque  petite 
utilité  pourl'hiftoire  eeeleftaftique ,  &  feront  certai- 
nement d'un  grand  fecours  pour  la  connoiffance  de 
la  langue  &  de  l'antiquité  Egyptienne.  {Cet  article  eft 

de  M.  OK  SCHMJDT  DE  ROSSAS.  ) 

Coptes  (  Peuples  ) ,  Géogr.  Dans  la  defeription 
de  l'Egypte ,  par  M.  de  Maillet ,  rédigée  par  M.  l'abbé 
Mafcrier , 1  vol.  1740,  à  Paris,  chez  Rollin 
fils  ,  l'auteur  obferve  que  l'on  donne  le  nom  de 
coptes  aux  Egyptiens  naturels,  c'eft-à  dire  ,  ceux  qui 
habitèrent  anciennement  l'Egypte ,  ou  ceux  qui  en 
font  iffus.  Les  peuples  qui  l'habitent  aujourd'hui  font 
les  Maures,  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Grecs ,  les 
Juifs ,  les  Arméniens  ,  les  Syriens ,  les  Maronites  fie 
les  Francs  :  il  y  refte  très-peu  de  vrais  coptes;  l'on 
en  compte  tout  au  plus  trente  mille,  parce  que  ce 
peuple  ayant  été  un  des  premiers  qui  adopta  la  reli- 
gion chrétienne  ,  les  empereurs  romains  païens 
s'occupèrent  du  foin  de  perfécuter  8c  de  faire  mar- 
tyrifer  les  coptes.  Dans  la  fuite  les  empereurs  chré- 
tiens détruifirent  les  coptes  ,  fous  prétexte  qu'ils  fui- 
voient  l'héréfie  de  Diofcore  ,  patriarche  d'Alexan- 
drie. L'on  obferve  que  les  coptes  de  ce  fiecle  fuivent 
encore  le  fyftême  de  Diofcore.  Il  ne  refte  aujour- 
d'hui de  vraies  familles  coptes  que  dans  les  campagnes 
voifines  des  déferts  ,  fie  dans  quelques  villages  ; 
mais  tous  ces  peuples  n'entendent  pas  la  langue 
copte.  Les  Turcs  perfecutoient  les  coptes ,  ils  les  nom- 
TRO\en\  félaques ,  c'eft-à-dire,  vilains  villageois,  ter- 
mes affez  connus  dans  nos  barbares  loix  des  fiefs. 


Les  Turcs  croyoient  être  néceffités  à  _ 
villageois  dans  la  plus  affreufe  fervitude ,  parce  que 
les  Mahométans  font  moins  nombreux  fie  moins 
vigoureux  que  les  peuples  qui  habitent  les  campa- 
gnes de  l'Egypte.  Aly-Bey,  après  s'être  érigé  en 
fouverain  de  l'Egypte ,  fuivit  une  politique  diffé- 
rente. 

M.  de  Maillet  rapporte  un  fait  fingulier  ,  c'eft  la 
manière  dont  les  prêtres  coptes  prédilent  folemnelle- 
ment  aux  Turcs  ,  fit  aux  autres  peuples ,  le  degré 
d'accroiffement  des  eaux  du  Nil  ,  fie  comment  ils 
trompent  ces  peuples  crédules.  Les  coptes  ont  quel- 
ques églifes  dans  le  Caire  fit  dans  quelques  autres 

provinces  : 
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provinces  :  ils  font  encore  aujourd'hui  les  dépoûrai- 
res  des  regiftres  de  toutes  les  terres  labourables  de 
l'Eg ypte.  Tous  les  feigneurs  Turcs  ,  6c  ont  pour 
écrivain  ou  pour  fecrctairc  un  copte  loge  dans  leur 
maif'on.  Ce  fecrétaire  tient  le  regifire  des  terres  & 
des  revenus  de  fon  maîue.  La  plupart  des  copia 
n'ont  dans  les  villes  aucune  occupation  cil  aucune  au- 
tre ei'pece  d'induflrie  pour  fublilter. 

La  nation  des  coptes  qui  fuit  la  doârine  d'Enti- 
chés ,  eft  gouvernée  pour  le  fpirituel,  par  un  patriar- 
che qui  fait  fa  rélidcnce  au  Caire.  Les  copia  font 
exceffivement  obftinés  à  fuivre  la  croyance  ou  l'er- 
reur de  leurs  pères  :  ils  ne  veulent  s'inftruire  ni  par 
la  lecture  ,  ni  par  les  conférences  :  ils  évitent  foi- 
gneufement  d'entendre  parler  de  leur  croyance ,  & 
chez  eux  le  mot  canon  ne  lignifie  que  coutume  :  ils 
répètent  à  chaque  inftant ,  ne  cherchons  pas  à  être  plus 
/âges  que  nos  pères  ;  Us  ont  cru  ce  que  nous  croyons.  Ce 
préjugé  peu  raifonnable  eft  pour  eux  un  bouclier 
impénétrable.  Les  écoles  chrétiennes  que  nos  million- 
naires ont  établies  en  Egypte ,  &  les  collèges  fondés 
à  Rome  pour  initruire  les  copies,  ne  font  pas  des 
moyens  fùrs  pour  convertir  ces  Egyptiens. 

Ce  peuple  qui  vit  dans  la  plus  affreufe  mifere  ,  & 
prcfque  nud  ,  revient  tout  de  fuite  à  l'idée  fchifma- 
tique  de  fes  pères  ,  des  que  les  millionnaires  ceflent 
de  répandre  les  aumônes.  L'horreur  qu'ils  ont  pour 
nous  s'exprime  par  ce  terme  ,  c'eft  un  franguis  ;  ce 
mot  dcûgne  dans  leur  elprit  le  mépris  dans  toute  (on 
étendue.  Les  coptes  font  excellivement  ignorans  ;  ils 
ne  peuvent  comprendre  qu'il  y  ait  deux  natures  dans 
Jefus-Chrift ,  c'eft-à-dire ,  la  nature  divine  &  la  na- 
ture humaine  :  ils  confondent  toujours  cette  queftion 

avec  celle  de  la  Trinité  Les  coptes  ont  confervé 

l'ufage  de  la  confeffion  ;  mais  ils  la  pratiquent  fans 
entrer  dans  aucun  détail  :  ils  difent ,  je  maceufe  d'a- 
voir péché  parla  ptnfée ,  par  la  parole ,  &  par  la  allions. 
.Le  prêtre  copte  leur  donne  l'abfolution ,  en  pronon- 
çant ce  feul  mot ,  alla  bicramac ,  c'eft-à-dire  ,  Dieu 
le  pardonne. 

Si  les  coptes  font  peu  fcrupuleux  fur  la  confeflion  , 
ils  le  font  en  revanche  infiniment  fur  le  jeûne  ;  ils  ne 
font  un  repas  qu'à  la  fin  du  jour ,  ic  ils  ne  mangent 
pour  lor$  ni  poiflon  ,  ni  beurre  ,  ni  œufs  ;  ils  ne  boi- 
vent que  de  l'eau  :  ils  font  obferverces  jeunes  même 
aux  perfonnes  en  danger  de  mort.  Ils  difent  que  les 
faints  canons  détendent  de  jeûner  le  famedi.  Les 
Arméniens  Se  les  Turcs  pouffent  le  fcrupule  encore 
plus  loin  ,  ils  s'abftiennent  de  leurs  femmes  pendant 
xout  le  carême. 

Les  coptes  baptifent  leurs  garçons  après  le  quaran- 
tième jour  de  leur  naiffance  ,  &  les  filles  après  le 
quatre-vingtième  jour;  les  mères  vont  pour  lors  à 
Péglife  fe  faire  purifier.  La  plupart  des  coptes  ne  font 
baptifer  leurs  enfans  qu'à  l'âge  de  Jîx  ,  huit  ou  dix 
ans  ;  ils  croient  que  les  femmes ,  &  même  les  diacres , 
n'ont  pas  le  droit  de  baptifer  ;  que  ce  privilège  eft 
téfervé  pour  les  prêtres.  Le  patriarche  c  opte  a  la  har- 
dieffe  de  dire  qu  il  vaut  mieux  qu'une  amé  périffe  t 
que  de  tranfgreffer  les  canons.  Outre  le  baptême, les 
copia  font  auffi  fubir  à  leurs  enfans ,  filles  &  garçons , 
la  circoncilion  ;  ils  différent  ces  deux  cérémonies  , 
j ii/qu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  d'habiller  proprement 
leurs  enfans. 

Comme  les  coptes,  ainfi  que  les  Turcs ,  n'ont  pas  la. 
permiffion  de  voir,  avant  leur  mariage,  les  filles 
qu'ils  veulent  époufer  ,  le  patriarche  îles  fopia',  ainû 
que  le  mufti ,  permettent  très-facilement  aux.  mari$I 
de  répudier  leurs  femmes,  &  ils  ne  trouvent  point 
mauvais  que  les  hommes  aient  des  femmes  àla  caffe , 
c^'efl-à  dire  ,  que  l'on  prend  en  bail  à  loyer  à  tan;  le 
mois. 

Les  copia  qui  veulent  fe  marier. 'vont. à  l'églife 
après  minuit  ;  Pépoufe  y  eft  conduite  au  fon  du  fifre 
Tome  II. 
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&:  d»t  tambour:  le  prêtre  dit  la  meflé ,  fait  des  prières, 
&  parte  au  col  de  1  époux  une  jacolle  d'étoffe  en  forme 
de  croix.  Le  lendemain  il  va  chez  l'époux  enlever1 
cette  jacolle ,  &  lui  donner  permiffion  de  confom- 
mer  fon  mariage. 

A  l'égard  des  funérailles,  l'ancien  ufage  d'embau* 
mer  les  corps  n'efi  pas  totalement  aboli.  Parmi  les 
coptes  riches  on  vêt  les  corps  des  morts  de  leurs 
plus  riches  habits  ;  on  court  par  les  rues  en  fe  cou- 
vrant le  vifage  de  boue,  en  fe  frappant  la  poitrine, 
&  pouffant  des  cris  ;  on  s'égratigne,  on  fe  meurtrit 
le  vifage  ;  on  interroge  le  mort  pourquoi  il  a  ceffé 
de  vivre  ;  on  appelle  des  joueufes  de  tambour  de 
bafque  ,  pour  chanter  des  airs  lugubres  ,  en  faifant 
des  contorfions  épouvantables.  Ces  muficiennes 
accompagnent  le  corps  lorfqu'on  le  porte  en  terre  ; 
elles  font  fuivies  des  parens  &  des  parentes  ,  les 
cheveux  épars  comme  les  anciennes  bacchantes. 

COQ ,  f.  m.  gallus  ,  i.  C  terme  de  Blafon.  )  meubla 
qui  entre  dans  plufieurs  ecus. 

On  dit  de  cet  oifeau  ,  crête  ,  becqui  ,  barbé  ,  ment* 
bri  ,  lorfque  fa  crête  ,  fon  bec ,  fa  barbe ,  les  jam* 
bes  ,  font  d'un  autre  émail  que  fon  corps. 

Un  coq  chantant  eft  celui  qui  a  le  bec  ouvert ,  6c 
femble  chanter. 

Le  coq  eft  le  fymbole  de  la  vigilance  ;  on  le  trouva 
dans  les  anciens  monumens  parmi  les  attributs  dé 
Minerve  &  de  Mercure. 

Les  Gaulois  ont  pris  le  coq  dans  leurs  enfeignes  66 
drapeaux  ;  il  défigne  les  combats ,  la  victoire  ,  par- 
ce qu'il  eft  le  plus  courageux  de  tous  les  oifeaux , 
I  aimant  mieux  mourir  que  de  céder  à  fon  ennemi. 
Corkborne  de  Villeneuve  en  Champagne;  d'*r» 
gent  à  trois  coqs  de  gueula. 

Rouffel  de  Medavy  ,  de  Crancey  en  Normandie; 
<f argent  à  trois  coqs  de  gueula  ,  crétés  ,  becqués  ,  barbés 
(  &  membrés  a* or. 

Vogué  de  Montlaur,  d'Aubcnas,  de  Gourdan  en 
Vivarais  ;  d'azur  au  coq  d'or ,  chantant ,  cété,  barbé 
&  membré  de  gueules  ;  devife  ,  fola  vel  voce  Icônes 
terreo.  (  G.  D.  L.T.) 

§  Coq  de  bruyère  ,  (  Hift.  nat.  Ornïth.  )  Le  coq 
de  bruyère  diffère  effentiellement  du  coq  des  bois. 
L'auerhahn  ou  le  grand  coq  de  bruyère ,  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  Alpes  ;  c'eft  lui  qui  appelle  les  poules  dtf 
;  fon  efpece ,  par  un  cri  fingulier ,  que  les  Allemands 
appellent  fal^tn  :  la  nature  fait  obéir  les  poules  à  la 
voix  de  leur  fultan ,  &  les  téunit  au  pied  de  fon 
arbre.  Le  birckhahn  fe  trouve  fur  les  Alpes ,  il  y 
portelenomde/I»//'<in  ;  il  eft  noir  comme  l'auerhahn, 
avec  les  yeux  entourés  d'une  peau  de  couleur  d'écar* 
late  :  fa  taille  eft  fort  inférieure  à  celle  de  l'auerhahn. 
i  11  fe  plait  dans  des  pierrailles  couvertes  de  rhododen- 
•  dros  ÔC  de  vitis  idxa  foliis  exalbidis. 

Le  coq  de  bruyère  fe  plaît  beaucoup  dans  les  boi9 
:  écartés ,  dont  le  terrein  eft  marécageux  Se  couvert 
:  de^  moufle  ;  il  fe  nourrit  de  fruit  &  d'oeufs  de  four- 
mis :  parmi  les  arbres ,  il  s'attache  principalement 
a\ix  chênes  &  aux  pins  dont  les  pommes  lui  fervent 
■  de.  nourriture;  cependant  il  fait  choix  entre  les  pins, 
t  ôc  'il  dépouille  quelquefois  un  arbre  de  toutes  fe< 
j  pommés,  pendant  qu'il  ne  touche  pas  à  celles  d'un 
[  autre.  Ce  coq  de  bruyère  n'eft  rien  moins  qu'un  oifeaù 
de  proie  ;  c'eft  l'animal  le  plus  paifible ,  il  n'offenfe 
[  pas  le  moindre  infecte ,  &  ne  fait  aucun  dommage 
:  m  aux  champs,  ni  aux  prés. 

Les  amours  de  cet  oifeau  préfentent  un  fpeclaclé 
afféz  curieux  &  allez  fingulier.  Il  commence  à  entref 
en  chaleur  vers  les  premiers  jours  de  février;  cette 
chaleur  fe  manifefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin 
de  mars ,  6c  elle  continue  jufqu'à  ce  que  les  feuilles 
;  pouffent  aux  arbres. 

•  Pendant  toute  cette  faifon,  on  voit  ces  oifeau* 
j     •         •  FFff 
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patllonncs  fe  promener  fur  un  pin  ou  fur  quelqu'au- 
tre  arbre  ,  dès  la  pointe  du  jour  6c  à  l'approche  du 
folei!  couchant ,  ayant  la  queue  étalée  en  rond  ,  le 
cou  tendu,  la  tète  enflée,  8c  fe  mettant  en  toutes 
fortes  de  poftures  extraordinaires.  Leur  cri  amou- 
reux eft  une  forte  explofion ,  qui  devient  enfuite  un 
fon  femblable  à  celui  d'une  faulx  qu'on  aiguife  ,  & 
finit  par  une  explofion  femblable  à  la  première.  Ce 
cri  celle  &  recommence  alternativement.  Tous  les 
fens  de  cet  oifeau  font  tellement  émus  dans  ces  inf- 
tans  de  paffion ,  qu'il  ne  prend  garde  à  rien  ;  les  fou- 
dres du  chaffeur  tonneroient  autour  de  lui  fans  qu'il 
s'en  apperçùt  ;  au  lieu  que  dans  tout  autre  tems  il  a 
l'ouie  fi  fubtile ,  que  le  moindre  bruit  l'effarouche  : 
c'eft  pourquoi  on  choifit  pour  le  tirer  le  tems  où  il 
crie.  Lorfqu'il  a  fini  ce  fingulier  ramage ,  un  chaffeur 
habile  fe  garde  bien  de  taire  aucun  bruit,  parce 
qu'alors  il  entend  très-clair  6c  fait  attention  à  tout. 

Chaque  coq  de  bruyère ,  pendant  fa  chaleur,  fe  tient 
dans  un  certain  canton  d'où  il  ne  fort  point  ;  fit  fou- 
vent  dans  les  forêts  ils  fe  trouvent  fi  près  les  uns  des 
autres  ,  que  d'un  même  endroit  on  en  entend  plu- 
sieurs à  la  fois.  Le  coq  eft  d'abord  feul ,  mai)  auflî-tôt 
que  les  poules  l'entendent,  elles  lui  répon  lent ,  s'ap- 
prochent Se  l'attendent  fous  l'arbre.  Chaque  coq  a 
plusieurs  poules  comme  le  coq domeftique  ;  ildefcend 
Ce  l'arbre*,  les  coche  ,  6c  féconde  leurs  oeufs. 

La  poule  de  bruyère  eft  plus  petite  que  le  coqt  & 
reffemble  par  fon  plumage  à  la  perdrix;  elle  pond 
jufqu'à  huit  ou  neuf  céuts  blancs  marquetés  de  jau- 
ne ;  elle  les  dépole  au  milieu  de  la  moufle  dans  un 
lieu  fec.  Lorfqu'elle  eft  obligée  d'aller  chercher  fa 
nourriture ,  elle  les  couvre  de  moufle  ,  &  les  cache 
de  manière  qu'on  a.bien  de  la  peine  à  les  découvrir. 
Dès  que  les  petits  font  éclos,  la  mere  les  promené 
dans  les  bois ,  où  ils  fe  nourriffent  d'eeufs  de  fourmis 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  devenus  forts ,  ils  s'accoutu- 
ment à  manger  des  pommes  de  pin.  Quoique  ces 
poules  foiem  très  fécondes ,  ces  oiieaux  ne  font  pas 
très- nombreux ,  parce  que  les  oifeaux  de  proie ,  les 
renards ,  fit  autres  animaux  en  détruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  6c  de  l'Ecoffe.  On  prétend  qu'ordinaire- 
ment les  mâles  fe  tiennent  enfemble  &t  les  femelles 
à  part.  (+) 

Coq  dt  roche ,  f.  m.  (  Hifl,  nat.  Ornithologie. )  nom 
fous  lequel  les  habitans  de  Cayennc  connoiflent  un 
bel  oifeau ,  que  Barrere  a  déligné  le  premier  par  la 
dénomination  de  gallus  /crus  faxatilis  ctoctus ,  crijlam 
i plumis  conJlru3am  gèrent.  Hifloire  de  la  France  êqtti- 
noxiaU  ,  page  13  z  ;  enfuite  dans  fon  Ornithologie  , 
chJfe  3  »  Seart  31  >  *fp*"  2  >  fo»s  celle  de  upupa 
Ametkana  crocca  faxatilis.  M.  Linné,  dans  la  fixieme 
édition  de  fon  Syflenut  natune ,  l'appelloit  upupa  cro- 
cca ;  &  dans  la  douzième  6c  dernière  édition  de 
1766,  page  338  ,  il  le  nomme  pipra  1  rupicolat 
cri/ld  ertdd  margine  purpured  ,  corpo/e  croceo,  tcHriti- 
bus  rctlricum  truncatis.  M.  Briffon ,  au  volume  IV  de 
fon  Ornithologie, page  437 ,  planche  XXXIV  ,fig.  1, 
en  donne  une  bonne  figure  6c  une  ample  defeription , 
fous  la  dénomination  de  coq  de  roche ,  Rupicola  au- 
ront la  ,  corolld  ta  nid  purpured  pretcinUd  ,  teclricibus 
10  uttermediis  primd  medietate  aurantiis  ,  ex  tenus  in~ 
lenciùs  ,  interiùs  palUdiùs ,  alttrd  medietate  fufc'ts  , 
etpice  dilute  aurantio  marginatis ,  utrinque  extimd  fuf- 
cd  y  apict  dilute  aurantio  fimbriata  ,  interiùs  primd  /»<- 
die  ta  te  patlidi  aurantid. . . ,  rupicola.  On  en  voit  une 
figure  à  notre  volume  XXI II ,  planche  XL,n°.  2. 

Cet  oifeau  ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  guêpiers,  dont  >l  a  le  doigt  milieu  6c  l'ex- 
térieur unis  très-étroaement  cnfvmble  par  trois  ar- 
ticulations, diffère  de  tous  K  s  autres  de  cette  famille 
par  fon  bec  conique ,  comprimé ,  court  &  crochu  , 
&  pax  la  bupe  en  demi-lune  qu'il  porte  fur  la  tête. 
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Ilaà  peu-près  la  grandeur  du  pigeon  ;  fa  Tongueut» 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de  la  queue ,  eft 
d'onze  pouces ,  6c  jufqu'au  bout  des  ongles  de  dix 
pouces  un  quart  ;  Ion  bec  a  feize  lignes  de  longueur, 
depuis  fon  extrémité  julqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
fa  queue  trois  pouces , Ion  pied  leize  lignes;  le  doigt 
milieu  des  trois  antérieurs  ,  y  compris  fon  ongle  a 
quinze  lignes ,  l'intérieur  6c  le  pollcrieur  un  pouce. 
Ses  ailes ,  lorsqu'elles  font  pliees ,  s'étendent  juf- 
qu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ;  Ô£ 
lorfqu'elles  font  étendues ,  elles  ont  d.-ux  pieds  un 
pouce  de  vol  ;  les  plumes  de  fa  hupe  ont  dix-huit 
lignes  de  longueur.  . 

La  plupart  de  les  plumes  font  coupées  quarté- 
ment ,  6c  fa  queue  qui  en  a  douze ,  eft  courte ,  tron- 
quée 6c  recouverte  par  des  plumes  prefqu'aufli  lon- 

Eies  qu'elles ,  coupées  quarrément  6c  extrêmement 
rges ,  parce  que  leurs  barbes  font  très-longues  fit 
réfléchies  par  les  côtés.  Ses  ailes  ont  chacune  dix- 
neuf  plumes,  dont  la  quatrième  &  la  cinquième  font 
les  plus  longues ,  &  les  quatre  voifînes  d  1  corps  ont 
les  barbes  extérieures  fort  longues  &  réfléchies  par 
les  côtés. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft  un  beau 
jaune-orangé  ,  avec  quelques  mê  anges  dans  diver- 
fes  parties;  par  exemple  ,  la  hupe  eft  bordée  d'oran- 
gé-clair ,  qui  renferme  une  bande  étroite  d'un  beau 
pourpre.  Les  couvertures  du  deffous  des  ailes  les 
plue  extérieures ,  c'ert-à-dire  ,  les  plus  éloignées  du 
corps  ,  font^brunes  &  terminées  de  blanc-jaunâtre  ; 
celles  du  milieu  font  brunes  du  côté  intérieur  6t 
orangés  du  côté  extérieur.  Des  dix-neuf  plumes*  de 
l'aile ,  les  fix  premières  font  blanches  fur  le  bord  de 
leur  côté  intérieur,  6c  fur  le  milieu  feulement  de 
leur  côté  extérieur.  Les  trois  fuivantes  comprenant 
la  huitième ,  la  neuvième  6c  la  dixième,  ont  un  bord 
étroit ,  blanc  orangé,  qui  eft  plus  large  dans  les  cinq 
qui  fuivent,  lavoir,  l'onzième  jufqu'à  la  quinzième 
inclufivement.  Les  trois  fuivantes,  favoir,  la  feizie- 
me  jufqu'à  la  dix-huitieme  inclufivement,  font  bor- 
dées extérieurement  d'un  bel  orangé;  enfin  ht  dix- 
neuvième  &  dernière  a  tout  fon  côté  extérieur  de 
cette  couleur;  le  bout  des  fept  plumes  de  l'aile, 
depuis  la  feptieme  jufqu'à  la  treizième  inclufivement, 
eft  blanc- fale  ;  6c  les  fix  fuivantes,  comprenant  la 
quatorzième  jufqu'àladix  neuvième  inclufivement, 
ont  ce  même  bout  orangé ,  6c  d'autant  plus  foncé 
eue  ces  plumes  font  plus  voiûnes  du  corps.  Des 
douze  plumes  de  la  queue ,  les  dix  du  milieu  ont 
leur  moitié  inférieure  orangé  fur  le  côté  extérieur, 
fit1  orangé  plus  pâle  fur  le  coté  intérieur  ;  leur  moitié 
fupérieure  eft  brune  ,  terminée  par  un  orangé-clair  : 
les  deux  plumes  extérieures  font  brunes  ,  excepté 
fur  le  côté  extérieur,  qui  eft  orangé-pâle  dans  leur 
moitié  inférieure  ;  leur  extrémité  eft  orangé-clair 
comme  dans  les  autres.  Son  bec ,  fes  pieas  &  fes 
ongles  font  jaunes.  j 

Maurs.  Le  coq  de  roches  eft  particulier  à  Surinam 
fie  à  Cayenne  ;  fon  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  habite 
communément  les  rochers.  Il  faut  que  cet  oifeau  foit 
rare  ,  car  on  en  voit  apporter  peu  en  Europe  :  il 
feroit  intéreffant  que  les  voyageurs  nous  inftruifif- 
fent  de  la  manière  dont  cet  oitcau  fingulier  par  fa 
forme  fe  nourrit  &£  fait  fon  nid.  Ses  mœurs  ne  diffé- 
reront peut-être  pas  eflenticllcment  de  celles  de  la 
hupe  ,  du  guêpier,  du  calao,  du  manin-pêcheur  6c 
du  manakin ,  dans  la  famille  defquels  il  fe  range 
naturellement.  On  en  verra  des  preuves  plus  détail- 
lées dans  notre  Ornithologie.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

COQU  ALL1N ,  f.  m.  CHifi.  nat.  Quadrup.  )  non» 
que  M.  de  Billion  donne  a  un  petit  animal  qui  lui  ar 
été  envoyé  d'Amérique  ,  fous  le  nom  d'écureuil- 
orangé,  &r  dont  il  a  fait  graver  une  très-borme 
figure,  page  toi  ,  du  volume  II ,  de  fon  HÎfioïne 
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naturelle ,  édition  in-ix  de  1770  ,  c'eft  félon  lui ,  le 
quauhi  callotquJpachli  ,  ou  le  cotttocote  quallin  de 
Fernandcz  ,  Hijtoria  arum.  nov.  Hifp.  cap.  26 1 p.  8 , 
dont  il  a  tait  le  nom  de  coquaUin. 

Celui  du  Mexique,  eft  félon  Fernandcz,  un  joli 
animal ,  une  fois  plus  grand  que  l'écureuil ,  &  très- 
remarquable  par  les  couleurs  :  il  a  le  ventre  d'un 
beau  jaune ,  la  tête  &  le  deffus  du  corps  orangé, 
varié  de  blanc ,  de  noir  6c  de  brun  ;  il  fe  couvre  de 
fa  queue  comme  l'écureuil,  mais  il  n'a  pas  comme 
lui  des  pinceaux  de  poil  à  I  extrémité  des  oreilles , 
il  ne  monte  pas  fur  les  arbres  ;  il  habite  comme  l'écu- 
reuil Suifle ,  c'eft-à-dire  ,  l'écureuil  de  terre  de  la 
Caroline,  dans  des  trous ,  &  fous  les  racines  des  ar- 
bres ;  il  y  fait  fa  bauge  &  y  élevé  fes  petits  :  il  rem- 
plit aufli  Ion  domicile  de  grains  &  de  fruits  pour 
s'en  nourrir  pendant  l'hiver.  Cet  animal  eft  méfiant, 
rule  6c  farouche ,  au  point  de  ne  fe  jamais  appri- 
voiser. 

A  cette  defeription  de  Fernandez ,  M.  de  Buffon 
ajoute  feulement  une  comparaifon  :  il  paroît ,  dit-il , 
que  le  coquaUin  ne  fe  trouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Amérique.  Les  écureuils  blonds 
ou  orangés  des  Indes  orientales  font  bien  plus  pe- 
tits ,  6c  leurs  couleurs  font  uniformes  ;  ce  font  de 
vrais  écureuils  qui  grimpent  fur  les  arbres  &  y  font 
leurs  petits  ,  au  lieu  que  le  coquaUin  &  le  fuuTe  de 
l'Amérique  le  tiennent  fous  terre  comme  les  lapins , 
&  n'ont  d'autres  rapports  avec  l'écureuil  que  de  lui 
reffembler  par  la  figure  ;  d'où  il  conclut  ainfi  :  ce 
fi'eft  point  un  écureuil ,  quoiqu'il  lui  reffemble  affez 
par  la  figure  &  par  le  panache  de  la  queue  ;  car  il 
en  diffère,  non  feulement  par  plufieurs  caraâcres 
extérieurs  ,  mais  aufli  par  le  naturel  &  les  mœurs. 

Remarqua.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'une  différence 
dans  les  mœurs  indique,  pour  l'ordinaire  ,  une  dif- 
férence entre  les  efpeces  des  animaux  ;  &  c'eft  déjà 
une  forte  préfomption  pour  faire  croire ,  comme  l'a 
pt  nie  M.  de  Buffon ,  que  fon  coquaUin  n'eft  pas  une 
cIkcc  d'écureuil;  mais  il  faut  convenir  aufli  que  ces 
caractères  dillinâifs,  tirés  des  qualités  occultes, 
telles  que  les  mœurs  &  les  autres  facultés  intérieu- 
res animales,  ne  fuffifent  pas ,  &  qu'il  faut  y  joindre 
encore  des  différences  phyfiques ,  pofitives  6c  per- 
manentes ,  tirées  des  parties  extérieures  de  ces  ani- 
maux. Si  M.  de  Buffon  nous  eût  dit  que  fon  coquaUin 
avoit  les  dents  ou  les  doigts  des  pieds  femblâbles  à 
ceux  de  l'écureuil  ou  difterens ,  il  nous  eût  mis  en 
état  de  porter  fur  cet  animal  un  jugement  que  nous 
fufpendrons  ,  julqu'à  ce  que  les  circonftances  nous 
permettent  la  vérification  de  ces  détails  effentiels. 
(  M.  Adanson.  ) 

$  COQUERELLES ,  f.  f.  plur.  (  terme  de  Blafon.) 
avcllan*  ,  repréfentation  de  noifettes  dans  leurs 
gonfles ,  jointes  enfemble ,  au  nombre  de  trois ,  telles 
qu'on  les  trouve  fur  les  noifettiers;  elles  lont  le 
plus  lbuvent  de  ûnople. 

Le  mot  coquerellcs  vient  du  vieux  Gaulois  coque- 
tics  ,  qui  a  lignifié  des  noifettes  toutes  vertes. 

Huault  de  Montmagny  ,  de  Berna  y  à  Paris;  d'or 
à  la  fiifce  d" a^ur,  chargée  de  trois  molettes  d'éperons  du 
champ  ,  &  accompagnée  de  trois  coquerellcs  de  Jinople. 
(G.D.L.T) 

COQUILLE  ,  f.  f.  concka ,  *.  (  terme  de  Blafon.  ) 
meubles  qui  entre  fouvent  dans  l'ccu  ;  accompagne 
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quelquefois  les  pièces  honorables  bu  les  charge; 

On  nomme  coquilles  de  Saint  Jacques  les  plus 
grandes  ,  6c  coquilles  de  Saint  Michel  les  ,>lus  petites. 

Les  moyennes,  qui  font  le  plus  en  ufage,  font 
nommées  Amplement  coquilles. 

Les  coquilles  défignent  les  pèlerinages  &  voyages 
de  mer. 

Amanzé  de  Chofailles ,  en  Bourgogne;  de  gueules 
à  trois  coquilles  d'or. 

Efcanevelle  de  Coucy,  de  Quilly ,  de  Mâcherau- 
mefnil,  en  Champagne  ;  d'argent  à  fix  coquilles  dé 
gueules. 

Raimond  de  Modene ,  de  Pomerols ,  en  Proven- 
ce ;  de  gueules  à  la  croix  d'argent ,  chargée  de  cinq 
coquilles  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

COR,  (  Mufiq.  inftr.  des  anc.)  Les  anciens  a  voient 
l'efpece  de  cor,  dont  on  trouve  le  deflin ,  fig.  ç>  t 
planche  I  de  Luth.  Supplément  ;  car  je  penfe  que 
c'étoit-li  le  cornu  des  anciens,  &  non  La  buccina. 


Payci  Trompette  ,  (  Mufiq.  infi.  des  anc  )  SuppU 
L'efpece  de  branche  qui  traverfe  ce  cor ,  ne  fervoit 
probablement  qu'à  la  tenir  plus  commodément. 
(F.D.C.) 

§  Cor  ,  (  Luth.  )  Il  eft  indifpenfable  à  Un  com- 
posteur de  connoitre  l'étendue  commode  d'un  cor- 
dc-xhajje  ,  &  les  tons  qu'en  peut  tirer  tout  homme 
qui  en  donne ,  fans  être  fupérieur ,  parce  que  cet 
infiniment  eft  d'une  grande  expreflïon,  quand  il  eft 
employé  à  propos,  6c  parce  qu'un  compofiteur  doit 
toujours  s'attacher  à  faire  une  mufique  facile  à  exé- 
cuter; nous  allons  donc  expliquer  tout  ce  que  l'on 
peut  &  doit  attendre  d'un  cordechaffe  médiocre. 

L'étendue  ordinaire  du  cor  eft  de  trois  octaves ,  à 
compter  depuis  l'ut  qui  eft  à  l'unuTon  des  baffes  du 
claveffin ,  ou  du  huit-pieds  ouvert  de  l'orgue  à  Yui 
qui  eft  trois  octaves  plus  haut.  Dans  la  première 
octave  ,  le  cor  donne ,  outre  le  fon  principal  ut ,  fa 
quinte  fol;  dans  la  féconde  oftave ,  on  trouve  l'ac- 
cord parfait  ut ,  mi  t  fol;  enfin  dans  la  troisième,  le 
cor  donne  toute  l'échelle  diatonique  ut ,  re ,  mi ,  fa  t 
fol y  la  y  fi ,  ut;  mais  il  faut  remarquer  que  le  fa  du 
cor-de-chaffe  eft  naturellement  un  peu  trop  haut,  Se 
le  la  trop  bas  ,  6t  que  ce  n'eft  que  par  l'art  que  le 
muficien  parvient  à  donner  le  fa  6c  le  la  jufte. 

Outre  ces  tonsi  le  cor  en  donne  encore  plufieurs 
autres ,  fuivant  le  plus  ou  moins  d'habileté  de  celui 
qui  en  joue.  Naturellement  le  cor  a  cinq  ofraves  com- 
plexes d'étendue ,  c'eft-à-dire ,  une  plus  baffe  6c  une 
plu>  haute  que  les  trois  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais  il  eft  très- difficile  de  les  donner.  L'étendue  vé- 
ritable du  c or  de-c hjffe  eft  donc  depuis  l'ut  à  l'uniffon 
du  feize  pieds  ouvert  de  l'orgue  julqu'à  Y  ut  cinquième 
odave  du  premier.  Dans  la  première  6c  dans  la  der- 
nière oâave ,  le  cor  a  tous  les  femi-tons  ;  mais  il  eft 
rare ,  ou  plutôt  impoflîble ,  que  le  mOme  muficien 
qui  donne  les  fons  les  plus  graves  puiffe  aufC  donner 
les  plus  hauts.  Voici  l'étendue  complette  du  cor.  Les- 
rondes  indiquent  les  fons  faciles  ,  6c  que  tout  mufi- 
cien peut  employer  fans  fcrupules  ;  les  blanches  in- 
diquent les  fons  un  peu  plus  difficiles ,  6c  qui  deman- 
dent un  homme  bien  maître  de  fon  Infirument  ;  enfin 
les  noires  indiquent  les  fons  tout-à-fait  difficiles ,  6t 
qui  ne  peuvent  être  fournis  que  par  un  très-habile 
muficien.  Remarquez  encore  que  le  fi  b  du  cor-de- 
chaffe  eft  un  peu  plus  bas  que  le  fi  b  < 


~*r^»  * 

W      re      mi  fa    Sol    la.     Ji  ui 


Tome  JJ. 


Digitized  by  Google 


59<S  COR 

Nous  avons  mis  les  noms  fous  la  première  octave 
de  cette  échelle ,  à  caufe  que  l'on  ne  defeend  jamais  fi 
bas ,  &  qu'ainfi  on  n'eft  pas  accoutumé  à  ces  notes. 

L'échelle  du  cor-dc-chafft  que  nous  venons  de 
donner,  prouve  qu'on  fe  trompe  dans  la  tatlt  du  rap- 
port de  l'étendue  dts  voix  &  dis  inflrumcns  dt  mufique , 
comparés  au  clavecin  ,  plan.  XXII  dt  Luth.  Dicl.  raif. 
dts  Sciences ,  &c.  danslaquelle  on  compte  le  premier 
ut  du  cor  à  l'uniflbn  du  huit-pieds  ouvert ,  tandis  qu'il 
eft  à  l'uniflbn  du  feize-pieds  ouvert.  Cette  erreur 
vierrr  probablement  de  l'irrégularité  que  commettent 
les  muficiens,  quand  ils  notent  les  parties  de  cor  lur 
la  clef  du  violon  ,  ce  qui  eft  le  plus  en  ufage  ;  car 
alors  ils  écrivent  tous  les  tons  un  octave  plus  haut 
qu'ils  ne  font  effectivement  ;  ainfi,  au  lieu  de  com- 
mencer l'oâave  du  cor  qui  contient  la  gamme  diato- 
nique, par  le  premiers  en  bas  de  la  clef  de  G.  re,  fol, 
fur  la  leconde  ligne  ,  ils  la  commencent  au  fécond 
ut  qui  eft  entre  la  troifieme  &  la  quatrième  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  quand  ces  mêmes 
muficiens  notent  les  parties  de  cor  fur  la  clef  de  la 
bafle  ou  de  fa  (ur  la  quatrième  ligne ,  alors  ils  pofent 
chaque  ton  dans  l'octave  qui  lui  convient  réellement. 

Comme  les  tons  que  le  cor-dc-chafft  fournit  com- 
modément appartiennent  au  mode  majeur  d'ut  &  à 
fes  relatifs  majeurs  de  fol&cdt  fa ,  on  ne  peut  pas 
employer  le  tordans  les  autres  modes.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  on  s 'eft  avifé  de  fabriquer 
des  cors  de  fept  fortes  ,  favoir  ;  des  cors  dont  le  fon 
fondamental  eft  ut ,  d'autres  où  re  eft  le  fon  fonda- 
mental ,  d'autres  oii  c'eft  mi ,  fa  ,fol,  la,6c  enfin fi  [-, 
eniorte  que  par  ce  moyen  on  peut  s'en  fervir  dans 
les  modes  majeurs  d'ut  ,dert,  demi,  de  fa,  de  fol, 
de  la ,  6c  de  fi  t  ;  mais  il  faut  bien  faire  attention 
que  plus  le  ton  naturel  du  cor  monte  ,  plus  la  diffi- 
culté d'emboucher  les  tons  aigus  augmente. 

Remarquons  en  partant  qu'on  peut  à  toute  force 
mettre  des  cors-dt-chafft  à  l'accompagnement  d'une 
pièce  au  mineur  ;  mais  dans  ce  cas ,  on  eft  aftreint  à  ne 
le  fervir  que  des  tons  que  le  mode  majeur  a  de  com- 
mun avec  le  mineur.  Remarquons  encore  que  par  le 
moyen  de  petites  branches  ou  tuyaux  poftiches  qu'on 
infère  entre  le  cor  6c  fon  bocal,  on  peut  bailler  le 
fon  fondamental  d'un  femi-ton,  enforte  qu'on  peut 
encore  avoir  des  cors  en  rt  \,  ou  ut  *  ,  en  mi  ,  ou 
re  ï  ,  en  fol  \.  ov  fa  en  la  b  ou  fol  ^ ,  enfin  en 
ut  j.  ou  fi  ;  mais  comme  par  ce  moyen  on  gâte  la 
proportion  totale  de  l'inftrument,  fes  tons  devien- 
nent durs  6c  faux. 

Tous  les  cors  étant  à  proprement  parler  en  C.fol, 
itt,  tranfpofé d'un  ou  de  plufieurs  tons,  la  méthode 
de  noter  toujours  les  parties  de  cor  en  C.fol,  ut ,  en 
écrivant  au-deflus  le  nom  de  la  tonique,  comme  corni 
in  D.  la,  rt ,  me  paroit  préférable  de  beaucoup  à  celle 
de  noter  ces  parties  dans  tous  les  modes ,  &  d'armer 
la  clef  de  diefes  ou  de  bémols.  11  me  femble  encore 
qu'on  feroit  bien  de  les  noter  toujours  fur  la  clef  de 
la  bafle  ou  de  fa. ,  parce  qu'alors  les  tons  de  l'inftru- 
ment font  dans  leur  vrai  diapafon.  (.S") 

Cor-de-CHASSE,  f.  m.  cornu ,  indécl.  comua  au 
pluriel,  (  terme  dt  Blafon.)  infiniment  qui  paroît 
dansl'écu,  courbé  en  demi  cercle ,  le  bocal  à  dextre, 
le  pavillon  à  feneftre. 

On  dit  enguichi  du  bocal  ou  embouchure  ,  virolt 
de  l'extrémité  oppofée  ,  6c  lié  de  l'attache ,  lorfque 
ces  chofes  font  d'un  autre  émail  que  le  cor-de-chaffe. 

Un  cor-de-chafft  fans  attache  eft  nommé  huchet. 

De  Philippe  de  Saint  Viance  en  Limofm  ;  d'azur 
au  cor-dt-chaffe  d'or. 

Rogier  de  Villeneuve  en  Bretagne  ;  d'hermine  au 
cor-dc-chaffe  dt  fable  enguichi  .  lié  O*  virolt  de  gueules. 
(  G.  D.  L.T.) 

§  CORAIL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Conchyliolog.  )  La 
vérité  doit  être  aufli  facrée  pour  l'hiftorien  natura- 
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lifte,  que  pour  l'hiftorien  politique;  fans  elle  nulle 
certitude  dans  la  date  des  découvertes ,  tans  clic  plus 
d'émulation  ;  les  écrivains  les  plus  rufés  ou  les  plus 
hardis,  pouvant  fe  parer  des  découvertes  des  autres» 
ou  revendiquer  après  coup  des  chofes  qui  ne  leur 
appartiennent  point:  cette  réflexion  eft  amenée  na- 
turellement par  la  découverte  des  animaux  du  co- 
rail. La  plupart  des  modernes  l'attribuent  ,  on  ne 
fait  pas  trop  pourquoi,  à  Peyflbnel,  parce  qu'en 
1715  il  écrivit  a  Réaumur  avoir  obfervé  du  mouve- 
ment dans  les  prétendues  fleurs  de  cette  production 
marine  ;  mais  ce  mouvement  avoit  été  apperçu  6c 
même  défigné  comme  un  mouvement  animal  ,  des 
l'année  1699,  par  Impérati  &  par  le  comte  de  Mar- 
figli  lui-même;  tout  ce  que  Peyflbnel  a  avancé  de 
plus,  fans  en  donner  d'autres  preuves,  c'eft  que  ces 
fleurs  étoient  de  petits  animaux.  Il  n'a  donc  fait  que 
réveiller  une  alerte ,  renouveller  uncobfcrvation  qui 
avoit  été  faite  &  répétée  plufieurs  fois  avant  lui;  6c 
il  eft  probable  qu'on  ne  lui  en  eût  pas  attribué  la  dé- 
couverte, fi  l'on  eût  lu  la  remarque  de  M.  de  Réau- 
mur, fi  bon  juge  en  cette  matière ,  qui  dit  à  ce  fujet 
en  1741,  dans  la  préface  de  fon  fixieme  volume  de 
VUiJîoire des  Infectes, pag.  y 4:  «  Quelque  difpofé  que 
je  lois  aujourd'hui  à  regarder  ce  même  fe  miment 
comme  vrai,  quoique  l'exactitude  6c  le  prix  des  ob- 
fervations  fur  leiquelles  M.  Peyflbnel  avoit  voulu 
l'établir ,  me  foient  mieux  connus ,  il  me  paroît  ce- 
pendant encore  qu'elles  étoient  infuffifantes  pour 
prouver  que  les  coraux  6c  les  productions  analogues 
étoient  les  ouvrages  de  petits  infectes  de  différentes 
efpeces  mais  après  avoir  accordé  que  ces  pré- 
tendues fleurs  n'étoient  réellement  que  de  petits  ani- 
maux, qu'en  pouvoit-il  réfulter?  il  femble  que  la 
feule  conséquence  qu'on  éroit  en  droit  d'en  tirer ,  eft 
que,  comme  les  tiges  de  différentes  plantes  terre ftres 
font  couvertes,  les  unes  de  pucerons,  les  autres  de 
gallinfeétes ,  les  autres  de  galles ,  de  même  l'écorce 
des  plantes  marines  étoit  remplie  d'infectes  qui  ai- 
moient  à  s'y  loger  ;  qu'on  ne  devoit  pas  plus  regar- 
der ces  derniers  comme  les  ouvriers  des  corps  fur 
lefqucls  ils  fc  trouvèrent  en  fi  grand  nombre,  qu'on 
regarde  les  autres  comme  ceux  des  plantes  auxquelles 
nous  les  voyons  attachés.  La  grande  difficulté,  celle 
fur  laquelle  j'ai  le  plus  infifté,  6c  qui  me  paroi  (Toit 
infoluble,  c'étoit  d'expliquer  comment  des  infectes 
pou  voient  conflruire  les  corps  pierreux  fur  lefquels 
on  lestrouvoit  ;  comment  de  pareils  corps  pou  voient 
réfulter  de  plufieurs  de  leurs  cellules  ou  coquilles 
réunies;  6c  c'eft  une  difficulté,  que  M.  Peyflbnel  a 
laifTée  dans  tout  fon  entier ,  6c  par  rapport  à  laquelle 
il  étoit  impofliblc  alors  d'entrevoir  aucun  dénoue- 
ment ». 

Celui  qui  a  affirmé  le  premier  que  le  corail  étoit 
formé  par  ces  animaux  6c  qui  en  a  donné  les  preuves 
les  plus  complettes  6c  les  plus  convaincantes ,  par 
l'examen  le  plus  circonftancié  par  de  pareils  animal- 
cules dans  des  productions  marines  analogues  au 
corail,  eft  M.  Bernard  de  Juflîeu  qui  en  a  décrit  plu- 
fieurs efpeces  en  1 741 ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. C'eft  donc  à  lui,  c'eft  à  lui  fcnl  qu'appartient 
cette  découverte ,  que  les  obfervations  ultérieures 
des  autres ,  ainfi  que  les  nôtres,  n'ont  fait  que  confir- 
mer :  rendons  donc  à  ce  natura  lifte ,  aufli  favant  qu'il- 
luftrc ,  toute  la  gloire  d'une  découverte  qu'on  lui 
enlevé  depuis  plus  de  30  ans  6c  que  fa  modeftie  feule 
lui  émpêche  de  réclamer.  M.  B.  de  Juffieu  me  connoif. 
foit  alors  depuis  long  -tems ,  &  m'avoit  fait  trouver 
plufieurs  fois  des  polypes  d'eau  douce,  tant  dans  les 
baffinsdu  jardin  royal  des  plantes ,  que  dans  la  rivière 
des  Gobelins  ;  6c  ce  fut  à  l'occafion  de  la  propriété" 
que  M.  Trcmbley  reconnut  en  1751,  dans  les  po- 
lypes, depouvoir  formerautant  d'animaux  complets 
qu'on  faifoit  de  portions  de  leur  corps  en  les  coupant , 
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en  les  hachant de  tous  fens,  que  M.  de  Juffieu ,  aptes 
avoir  communique  de  ces  polypes  à  M.  dcRéaumur, 
&  après  avoir  vérifie  avec  lui  la  découverte  de  M. 
Ttembley ,  voyagea  fur  \es  cotes  de  Normandie  où 
il  fit  la  découverte  des  polypes  des  corallines  dont 
fl  examina  la  flructurc,  l'organisation  St  l'économie 
qui  lui  fournirent  les  preuves  les.plus  comp|ettes  que 
les  fleurs  animées  du  corail  étoient ,  non  -  feulement 
de  vrais  animaux,  mais  que  ces  animaux  réunis  en 
famille ,  ou  plutôt  formant  un  corps  commua  à  plu- 
sieurs tvtes,  fourniffoiçnt  feuls  à  la  matière  pierreuie 
qu'ils  cnveloppoient  fous  la  forme  d'une  glaire  molle  , 
un  peu  fpongieufe  cependant,  tous  les  petits  grains 
pierreux  qui  dévoient  former  fes  diverfes  ramifica- 
tions, &  en  augmenter  répauTcur  par  de  nouvelles 
couches  concentriques  :  découverte  en  même  tems 
la  plus  belle  fie  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  de 
nos  jours  en  hiftoire  naturelle ,  puifqu'elle.  rétabli!-, 
foit  dès  -  lors  un  ordre  plus  naturel  dans  nos  connoif- 
fances  ,  en  reftituant  au  règne  animal  de  nombreufes 
familles  d'êtres,  qui  avoient  été  jufques- là  confon- 
dues parmi  les  plantes  les  plus  imparfaites  du  règne 
végétal. 

La  figure  4,  gravée  planche  LXXXyJ  L,àa  vo- 
lume XXI II  ,  représente  le  corail  rouge  proprement 
dit ,  recouvert  de  fon  écorce ,  prefque  fpongieux  fie 
tendre ,  qui  montre  une  grande  quantité  de  petites  cel- 
lules en  étoiles  d'une  ligne  au  plus  de  diamètre ,  fie 
dillante  deux  à  trois  fois  autant  les  unes  des  autres  : 
ces  cellules  ne  font  que  dans  l'épaiffeur  de  l'écorce , 
elles  ne  pénètrent  point  dans  la  fubftance  du  fquelette 
pierreux  qui  eft  feulement  marqué  d'autant  de  filions 
longitudinaux  qu'il  y  a  de  cellules  correfpondantes 
fur  chaque  branche;  les  bouts  cependant  des  jeunes 
branches,  qui  iontà  peine  formées,  femblent  montrer, 
fur  une  longueur  de  trois  ou  quatre  lignes ,  plufieurs 
cavités  en  cellules  hémifphériques,  qui  s'effacent  par 
dégrés  à  mefure  qu'elles  grofliffent. 

On  dit  communément  que  le  corail  ne  végète  pas  : 
fi  l'on  entend  par  ce  terme  qu'il  n'eft  pas  organifé 
comme  un  végétal,  onaraifon  ;  mais  fi  l'on  veut  dire 
qu'il  ne  s'accroît  pas  par  couche  fucceflive  comme 
les  végétaux ,  on  fe  trompe  ;  car  il  fe  forme ,  fur  la 
partie  pierreuie  qui  en  occupe  le  centre ,  une  addition 
fucceflive  de  couches  pierreufes  formées  par  un  dé- 
pôt qui  y  eft  remis  par  la  portion  animale  charnue 
qui  eft  logée  entre  l'écorce  extérieure  fie  cette  fub- 
ftance pierreufe,comme  le  liberou  l'écorce  intérieure 
du  bois  laiffe  échapper  fucceflïvement  une  couche 
ligneufe,  qui  s'attache  fie  s'incorpore  aux  anciennes 
couches  ligneufes.  On  voit  aux  lettres  ABC  une 
branche  cafTée  de  corail  qui  s'eft  greffée  au  corail  fur 
lequel  elle  eft  tombée,  fie  qui,  loin  de  prouver  un 
défaut  de  végétation  dans  cette  fubllance,  confirme 
nos  obfervations  fur  la  manière  dont  nous  avons  dit 
que  fe  fait  PaccroifTcment  du  corail. 

Le  corail  fe  pêche  dans  la  Méditerranée ,  particuliè- 
rement depuis  les  cotes  d'Efpagne  jufqu'à  celles  de 
l'Italie,  de  la  Sicile,  &c.  en  y  comprenant  celles  du 
Languedoc  fie  de  la  Provence.  Celui  de  la  Sicile  fie 
de  1  Italie  eft  beaucoup  plus  gros  fie  plus  haut  que  ce* 
lui  des  autres  côtes  ,  il  a  jufqu'à  deux  pieds  de  hau- 
teur fur  un  pouce  fie  demi  de  diamètre.  (  Ai.  Ad  an- 
son.  ) 

Corail  articulé  rouge  ,  f.  m.(  Hijl.  nat.  Con- 
thyliolog.  )  Ce  corail  dont  on  voit  la  figure  au  volume 
XXI II,  flanche  LXXXV1,  n°.  4,  diffère  du  commun 
en  ce  que  fa  charpente  pierreufe  eft  comme  articulée 
ounoueufe,  fillonnéelongitudinalement,  mais  moins 
dure  que  celle  du  corail:  lés  ramifications  font  difpô- 
fées  fur  un  même  plan  en  éventail  ;  il  eft  recouvert 
de  même  d'une  écorce  rouge ,  terreufe ,  affez  épaiffe, 
plus  dure ,  fie  feroée  de  çejlules  de  polypes.  11  y  en  a 
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de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur 
fie  plus  de  diamètre. 

Sa  couleur  eft  d'un  rouge  très- 
de  points  jaunes. 

Il  eft  commun  dans  la  mer  de  l*i. 
(  Ai.  Aoassos.  ) 

Corail  articulé  blanc  ,f.«- 
chyliolog.')  Cette  production  n'e'' 
phy  te  ;  elle  tient  le  milieu  entre 
pofée  d'une  portion  pierreufe  ari*.^*»  mamere 
que  les  étranglcmens  qui  réunifient  ces  articulations 
font  de  fubftance  de  corne  noire  ou  brun-noir,  ne 
fe  prolongent  pas ,  fit  n'enfilent  pas  les  branches  d'un 
bout  à  l'autre:  le  tput  eft  recouvert  d'une  écorce  ter- 
reufe ,  friable ,  cendré  -  brune ,  très  -  épaiffe ,  toute 
piquée  de  cellules  cr»  trous  infiniment  petits ,  ferrés 
ou  rapprochés  à  des  diflances  d'une  ligne  &£  affei 
fcmblables  à  ceux  des  millepores.  Le  nom  grec  fran- 
ciiede  litko-cerato-polypos  pourroit  lyi  convenir  en  at- 
tendant un  nom  fimpte  de  pays.  On  en  voit  un  gravé 
au  volume  XXI II,  planche  LXXXyl ,  «°.  3  .recou- 
vert de  fou  écorce ,  excepté  à  la  branche  A,  où  on  l'a 
dépouille  pour  faire  voir  fes  articulations. 

On  le  pèche  dans  toutes  les  mers  des  Indes ,  fur- 
tout  autour  de  l'île  de  France,  il  ne  pa(Te  guère  un 
pied  en  hauteur.  (  At.  Adassos.  ) 

CoiiAiLBLANC,f.  m.(  Hijl.  nat.  Conchylio/og.  ) 
On  appelle  de  ce  nom  ,  Se  de  celui  de  corail  oculc  , 
une  efpece  de  lithophyte,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement de  litho-polype ,  dont  on  voit  la  figure  au 
volume  XXIII  f  planche  LXXXVll ,  figure  3  ;  il  ne 
palfe  guère  un  pied  en  hauteur  8e  un  pouce  en  dia- 
mètre; il  eft  ramifié  en  nombre  de  branches  alternes 
très -ferrées,  écartées  les  unes  horizontalement ,  les 
autres  fous  un  angle  de  4  j  dégrés  ;  fillonné  par-tout , 
fie  femé  de  cellules  étoilées ,  d'une  ligne  au  plus  de 
diamètre ,  fie  diftantes  les  unes  des  autres  de  deux  à 
trois  lignes  au  plus  ;  fa  fubftance  eft  pierreufe ,  très- 
dure  ,  tonnante ,  jamais  on  ne  lui  a  trouvé  d'écorce , 
fie  il  eft  couvert  Amplement  de  la  fubftance  glaireufe 
qui  forme  le  corps  des  polypes  dont  chacune  en 
occupe  une  cellule. 

Il  eft  fort  commun  dans  la  mer  autour  de  llle  Saint- 
Domingue  fie  des  Antilles  de  l'Amérique.  (  Ai.  A  dan- 
sos.) 

CORB,  f.  m.  (  IIi/1.  nat.  Ichthyol.  )  poiffon  des 
îles  Modiques,  allez  bien  gravé  fie  enluminé  fous  le 
nom  de  corbeille  ,  par  Coyett,  au  n°.  97.  de  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  £Amboine. 

Il  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement  long,  affez 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés ,  pointu  aux  deux 
extrémités  ,  prelque  deux  fois  plus  long  que  pro- 
fond, couvert  de  petites  écailles  menues  fur  les  joues  ; 
la  tête  ,  les  yeux  fie  la  bouche  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement, 
tontes  à  rayons  mous  non  épineux,  favoir,  deux 
pectorales ,  petites ,  arrondies  ;  une  dorfale ,  longue  , 

1>lus  haute  devant  que  derrière  ;  une  longue  derrière 
'anus  ;  fie  une  à  la  queue  qui  eft  légèrement  échan- 
crée. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  bleu  pâle  tacheté  de 
bleu  foncé  fie  de  rouge  par  lignes  alternes  circulaires. 
Ses  nageoires  pectorales  font  rouges ,  fie  les  autres 
font  jaunes  :  on  voit  fur  fon  dos  une  grande  tache 
noire  oblongue  au-deffous  de  la  nageoire  dorfale  ; 
la  prunelle  de  fes  yeux  eft  blanche,  entourée  d'un 
iris  noir. 

Aiaturs.  Le  corb  fe  pêche  communément  fur  les 
côtes  vafeufes  de  la  mer  d'Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  nouveau  genre 
dans  la  famille  des  anguilles  qui  n'ont  pas  de  nageoires 
ventrales.  (  M.  Ad  as  sos.  ) 

CORBEAU  démolisseur,  (Aremilit.  Mach.  ) 
le  vorbeau  dimolijjcur  coofiftoit  en  une  ou  deux  pièces 
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de  bois  arrondies  &  fort  longues ,  pour  pouvoir  at- 
teindre de  loin ,  &  au  bout  defquelles  il  y  avoir  des 
crochets  de  fer  ;  elles  étoient  fufpendues  en  équilibre 
comme  les  béliers,  fit  on  les  pouflbit  contre  les  cre- 
naux  pour  les  arracher  fie  les  tirer  à  bas. 

Céfar  fait  mention  de  cette  machine  dans  fes  Com- 
mentaires :  il  rapporte  que  les  Gaulois  affiégés  dans 
Bourges  détournoient  les  crochets  dont  on  tiroit  à 
bas  les  débris  de  la  muraille  ;  fit  après  les  avoir  accro- 
chés les  enlevoicnt  en  haut  avec  des  machines.  On 
voit  le  corbeau  dètnolijjcur  repréfenté  fur  la  planche 
V,fig.  i ,  dt  fArt  militaire  t  armes  &  machines  dans  ce 
Suffi. 

CORBEAU  À  GRIFFE,  (Art  milit.  Machines.)  c'é- 
toit  une  efpece  de  corbeau  dont  les  anciens  fe  fervoient 

[>our  enlever  les  hommes  dans  les  aflauts  fit  les  efca- 
ades  ;  la  figure  feule  de  cette  machine  fuffit  pour  en 
montrer  la  conftruûion ,  on  la  voit  fig.  i ,  flanche  IV , 
Art  militaire ,  armes  &  machines ,  dans  ce  Sufpl. 

Corbeau  à  CAGE  ,  (  Art  milit.  Machines.  )  les 
anciens  te  fervoient  de  cette  machine  qu'on  voit  fig. 
X  ,  flanche  IV ,  de  l'Art  militaire  ,  armes  &  machines 
dans  ce  Sufpl.  pour  tranfporter  des  hommes  fur  les 
murailles  fit  les  tours  des  places  qu'ils  afliégedient. 
Voyt\  TELLENON  dans  ce  Suffi. 

Corbeau  double  ,  {Art  milit.  Machines.)  ce  w- 
htau  conlilloit  en  une  groffe  poutre  fufpendue  par  des 
chaînes  de  fer  à  deux  longues  pièces  de  bois ,  placées 
for  la  muraille ,  &  lorfque  le  bélier  venoit  à  jouer, 
on  levoit  cette  poutre  en  l'air ,  fie  on  la  laiffoit  tom- 
ber de  travers  fur  le  bélier  pour  empêcher  fon  effet  : 
il  y  a  un  fi  grand  nombre  d'exemplesde  cette  machine 
dans  leshiltoriens  de  l'antiquité,  que  ce  feroit  perdre 
fon  tems  que  d'en  rapporter  davantage;  la  feule 
infpecYion  de  la  figure  fuffit  pour  faire  connoître  la 
conflruâion  de  celle  -  ci  ;  on  la  voit  fur  la  flanche  II, 
figure  2  ,  Art  militaire,  armes  &  machines  de  guerre, 
dans  ce  Suffi. 

Corbeau  à  tenaille,  (  Art  milit.  Machines.) 
celte  machine  confiftoit  en  une  efpece  de  cifeaux 
dentelés  &  recourbés  en  forme  de  tenaille  ou  de 
deux  faucilles  oppofées l'une  à  l'autre  :  on  s'en  fervoit 
pour  pincer  le  bélier  &  l'enlever.  Ces  fortes  de  cor- 
beaux furent  mis  en  œuvre  au  fameux  fiege  de  Bi- 
zance  par  l'empereur  Sévère  :  il  n'y  a  guère  de  fiege 
régulier  6c  de  vive  force  qui  foit  plus  mémorable 
dansHiiftoire,  ni  qui  ait  duré  plus  long-tems.  Dion 
dit  que  la  ville  fut  affiégée  pendant  trois  ans  par  les 
ilôts,  pour  ainfi  dire,  de  toute  la  terre, &  qu'il  y 
avoit  un  fi  grand  nombre  de  machines  qu'on  n  avoit 
jamais  rien  vu  de  femblable.  Ce  même  auteur  rap- 
porte que  parmi  les  machines  des  affiégés ,  il  y  avoit 
des  corbeaux  à  l'extrémité  defquels  étoient  des  griffes 
de  fer  qu'on  lançoit  contre  les  affiégeans ,  fie  qui, 
s'accrochant  à  tout  ce  quidonnoit  prife,  Fenlevoit 
d'une  vîteffe  furprenante. 

Le  fiege  de  Platée  n'efl  pas  moins  célèbre  par  la 
granceur  des  travaux  fie  des  machines  dont  On  lie  fer- 
vit  dans  l'attaque  6c  dans  la  défenfe  de  cette  place  , 
fit  l'on  peut  dire  qu'elle  fe  défendit  bien  moins  par 
la  force  que  par  l'intelligence  fit  la  valeur  des  affiégés: 
Thucydide  dit  que  les  affiégeans  ayant  ruiné  une 
grande  partie  du  nouveau  mur,  par  le  moyen  des 
machines  qu'ils  plantèrent  fur  les  plates  -  formes,  ils 
drefferem  encore  des  batteries  ailleurs,  ce  qui  étonna 
fort  les  affiégés;  mais  ils  rompoient  l'effort  du  bélier 
avec  des  cordes  qui  en  déiournoient  le  coup ,  ce  qui 
ne  pouvoit  fe  faire  que  par  le  moyen  du  corbeau  ou 
du  loup.  Le  bout  d'en-bas  de  ces  cordes  formoit  plu- 
fu-urs  br.mchi  sen  la. s  courans,  avec  lefqueK  on  fai- 
fitloit  la  tête  «lu  bélier  qu'on  élevoit  en  haut  par  le 
moyen  de  la  mach'ne  La  figure  i ,  flanche  II,  Art 
militaire  ,  armes  &  machines  de  guerre  ,  dans  ce  Suffi. 
reprélcmc  mi  corbeau  à  tenaille. 
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Corbeau  de  Duillius,  dont  je  vais  donner 
la  defeription,  étoit  une  machine  approchante  de  la 
grue,  dont  on  fe  fert  pour  élever  les  fardeaux  ;  elle 
étoit  compofée  d'un  mât  2  (fig.  2.  flanche  Xll I , 
Art  milit.  armes  &  machines  de  guerre,  Suffi.)  qui  s'é- 
levoit  fur  le  château  de  proue  3  ,  de  la  hauteur  de 
quatre  brades  ;  ce  mât  avoit  trois  palmes  de  diamètre  , 
fit  fervoit  de  poinçon  par  le  haut  4.  La  longue  pièce 
de  bois,  qu'on  appelle  le  rancher  dans  les  grues,  6c 
qui  portoit  le  corbeau,  pofoit  fur  le  pivot  de  fer  qui 
étoit  au  bout  du  poinçon  ;  le  rancher  tournoit  aifé- 
ment  de  tous  les  côtés  fur  fon  pivot,  affuré  par  le 
moyen  de  la  fellette  fur  laquelle  s'appuyoient  les 
lions  :  au  bout  du  rancher  5,  il  y  avoit  une  poulie 
fur  laquelle  paffoit  la  corde  8 ,  au  bout  de  laquelle 
étoit  fufpendu  le  corbeau  b  fort  pointu ,  dont  la  figure 
étoit  en  cône  ou  pyramidale  ;  il  devoit  être  de  fer 
fondu  fit  très-pefant ,  afin  que  tombant  de  fon  propre 
poids ,  lorfqu'on  lâchoit  la  corde  5  ,  il  pût  percer  le 
pont  de  proue  ;  mais  comme  il  eût  pu  fortir  par  le 
même  trou  qu'il  avoit  fait  en  entrant ,  il  y  avoit  des 
crochets  de  fer  mobiles  10,  attachés  par  des  char- 
nières ,  afin  que  le  corbeau  ayant  crevé  le  pont ,  les 
crochets  fe  pliaffent ,  fe  rouvriffent  d'eux  -  mêmes 
fit  fe  priffent  à  tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Dès 
qu'un  vaiffeau  ainfi  armé  approchoit  d'un  autre  à  la 
portée  de  la  machine ,  on  lâchoit  la  corde  pour  la 
faire  tomber  du  plus  haut  de  la  longue  pièce  de  bois; 
dès  que  le  corbeau  étoit  tombé  on  abattoit  le  pont, 
au  bout  duquel  il  y  avoit  des  griffes  de  fer  pour 
accrocher  le  bordage.  (V.  ) 

CORBEILLE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Ichthyolog.  )  Coyctt 
a  fait  graver  fit  enluminer ,  fous  ce  nom ,  au  n°.  5o  , 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  foiffons 
d'Amboine,  un  poiffon  plat,  c'eft-à-dire,  à  corps 
comprimé  par  les  côtés ,  elliptique  ,  affez  court  , 

Eiointu  par  les  deux  bouts,  une  fois  fit  demie  plus 
ong  que  profond ,  à  tête  fit  yeux  grands ,  à  bouche 
petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir  ; 
deux  ventrales ,  petites ,  pointues  au  deffous  des  deux 
pectorales,  qui  foni  rondes,  petites,  une  dorfale 
fort  longue,  plus  haute  devant  que  derrière;  une 
derrière  l'anus ,  fit  une  à  la  queue  qui  eft  arrondie. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  verd ,  tacheté  de  pe- 
tites lignes  tranfverfales,  difpoféesparcompartimens 
quarres  qui  imitent  certaines  corbeilles  d'où  lui  vient 
fon  nom  :  fa  tête  eft  cendrée  en  deffus  avec  trois 
rayons  bruns,  arqués  derrière  les  yeux,  jaune  def- 
fous ;  fon  ventre  rouge  tigré  de  noir  ;  fes  nageoires 
font  jaunes  excepté  la  dorfale  qui  a  une  raie  bleuâtre 
entre  une  rouge  fit  une  jaune ,  fit  celle  de  l'anus  qui 
eft  rouge  à  fa  racine  fie  cendrée  -  bleu  à  fon  extré- 
mité. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  feares.  (  M.  Ad  AN  son,  ) 

Corde  a  boyau,  Corde  a  violon.  (  An 
du  Boyaudier.  )  La  fabrication  des  cordes  à  violon  eft 
une  choie  qui  eft  prefque  réfervée  à  l'Italie  ;  Naples 
fit  Rome  en  foumiffent  toute  l'Europe,  fit  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  de  myfterc  dans  ces  branches  exclu- 
fives  de  commerce.  On  peut  voir  dans  le  Diflion- 
nairt  raifonnèdes  Sciences, Sic.  à  Yarticle  Bo  YAUDIER, 
que  ceux  même  de  Paris ,  qui  font  au  nombre  de 
huit,  fit  qui  travaillent  au  fauxbourg  Saint-Martin 
près  de  Montfaucon ,  font  un  grand  fecret  de  leurs 
procédés ,  quoiqu'ils  fartent  plus  de  cordes  pour  les 
horloges  fie  les  raquettes ,  ou  bien  pour  battre  6c 
rogner  la  capade  ou  l'étoffe  des  chapeliers ,  que  pour 
les  inftrumens  de  mufique.  Il  s'en  fabrique  quelques- 
unes  à  Touloufe ,  à  Lyon ,  à  Marfeille ,  mais  tou- 
jours avec  beaucoup  de  fecret.  Cela  m'a  fait  defi- 
rer  de  connoître  la  fabrication  de  Naples  qui  eft 
la  plus  eftimée.  M.  Angelo  Angclucci ,  près  de  la 
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rorttâîne  des  lefpens ,  a  bien  voulu  fe  prêter  à  ma 
curiofité  :  c'eft  de  tous  celui  qui  en  fait  le  plus  grand 
commerce  ;  car  il  emploie  plus  de  cent  ouvriers 
dans  les  diftcrens  endroits  du  Royaume  où  l'on 
peut  avoir  facilement  la  matière  première. 

Ceft  avec  les  boyaux  des  agneaux  de  fept  à  huit 
mois,  que  l'on  fait  les  meilleures  cordes  de  violon  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  agneaux  paffent  un  an  ;  ceux 
des  mois  d'août  &  de  feptembre  font  les  meilleurs, 
non-feulement  parce  qu'ils  ont  alors  fept  à  huit 
mois  qui  eft  l'âge  le  plus  convenable  ,  mais  parce 
que  la  faifon  la  plus  chaude  eft  auiîî  la  meilleure  ;  le 
boyau  s'étend  mieux ,  il  eft  plus  lifte ,  plus  fec  ôc 
plus  fonore. 

U  n'eft  pas  furprenant  qu'en  France  on  foit  moins 
porté  à  ce  travail;  on  tue  peu  d'agneaux  de  fi  bonne 
heure  ;  on  les  réferve  pour  le  commerce  de  la  laine , 
&  on  les  laiffe  grandir ,  au  lieu  qu'en  Italie  on  en 
tue  un  nombre  prodigieux  avant  un  an.  Les  boyaux 
de  veau  font  trop  gros  ,  ils  n'ont  pas  la  même 
délicatefle  &  la  même  harmonie  ;  les  boyaux  de 
mouton  font  dans  le  même  cas,  ils  ne  peuvent  fervir 
que  pour  les  grofles  cordes. 

M.  Angelucci  emploie  quatre  perfonnes  à  Naples, 
qui  vont  deux  fois  le  jour,  dans  les  quatre  coins  de 
la  ville  ,  chez  les  caprttari ,  efpeces  de  bouchers 
qui  vendent  les  chevreaux  &  les  agneaux  ;  on  ra- 
ma fie  les  boyaux  ,  on  les  paie  cinq  grains,  ou  4  f. 
2  d.  7  chacun  ;  mais  comme  ils  fe  rompent  fou  vent , 
il  y  en  a  beaucoup  de  perdus. 

On  met  tremper  ces  boyaux  dans  de  l'eau  fraîche 
pendant  14  heures  ,  on  les  nettoie  enfuite  avec  un 
morceau  de  canne  de  jonc  ,  pour  en  ôter  les  ex- 
crémens,  la  graille  &  les  membranes  inutiles. 

On  les  met  dans  une  eau  alkaline,  qu'on  appelle 
dans  ces  atteliers  forte.  Pour  compofer  cette  eau , 
on  met  fur  environ  100  pintes  d'eau  ,  »o  livres  de 
lie  de  vin  brûlée ,  cela  fait  l'eau  la  plus  forte  ;  la 
plus  foible  par  laquelle  on  commence ,  doit  être 
étendue  dans  quatre  fois  plus  d'eau ,  ou  à  railon 
de  quatre  livres  de  matière  alkaline  pour  100  pintes 
d'eau.  La  première  eau  eft  fi  foible ,  qu'à  peine  y 
apperçoit-on  le  goût  de  l'alkali  en  la  mettant  fur 
la  langue. 

On  met  enfemble  dix  boyaux  dans  une  terrine 
pleine  de  cette  première  eau  ;  on  la  change  quatre 
fois  le  jour,  à  chaque  fois  on  manie  les  boyaux  d'un 
bout  à  l'autre ,  Ôc  on  les  Laiffe  quelques  momens 
à  fec.  Tous  les  jours  on  augmente  la  force  de  l'eau, 
&  l'on  met  les  boyaux  dans  des  eaux  de  plus  en 
plus  fortes ,  en  augmentant  la  dofe  de  l'eau  la  plus 
forte ,  qu'on  mêle  avec  la  plus  foible. 

Quand  ils  ont  été  dégraiffés  &  attendris  pendant 
huit  jours  par  cette  eau  alkaline ,  on  les  aflemble 
pour  les  tordre  ;  on  ne  met  que  deux  boyaux  en- 
femble pour  les  petites  cordes  de  mandolines ,  trois 
pour  la  première  corde  de  violon  ,  fept  pour  la 
dernière ,  on  en  aflemble  110  pour  les  plus  grofles 
cordes  des  contra- baffo  ;  quelquefois  on  en  met  juf- 
qu'à  300,  mais  c'eft  pour  d'autres  ufages  auxquels 
on  peut  employer  également  les  cordes  dt  boyaux , 
Se  non  pas  pour  les  inftrumens  de  roufique. 

Pour  tordre  ces  boyaux  on  fait  une  dixaine  de 
tours  avec  une  roue  à  manivelle  ;  tout  de  fuite  on 
les  tend  fur  un  chaflis  appellé  telaro ,  où  il  y  a 
un  grand  nombre  de  chevilles  ,  fur  lefquelles  on 
les  paflè ,  &  l'on  porte  le  chaflis  dans  l'étuve. 

L'étuve  eft  une  petite  chambre  de  1 1  à  1  j  pieds 
de  long ,  bien  fermée ,  échauffée  modérément ,  ôc 
ét  manière  à  faire  fécher  les  cordes  dans  l'cfpace 
de  14  heures  ;  on  les  laiffe  d'abord  amplement  dans 
Tétuve ,  mais  enfuite  on  y  met  du  foufre  pour  les 
blanchir:  il  faut  deux  livres  ôc  demie  de  foufre  pour 
les  34  heures  ;  en  l'allume ,  il  brûle  pendant  ûx 
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heures ,  mais  la  vapeur  furfit  enfuite  ;  étant  arrêtée 
dans  l'intérieur  de  cette  étuve  ,  elle  blanchit  le* 
cordes  à  mefure  qu'elles  fechent. 

Quand  les  cordes  fortent  de  l'étuve ,  &  avant 
qu'elles  foient  parfaitement  feches ,  on  les  tord  en- 
core avec  la  roue  ;  enfuite  on  les  efluie  avec  de» 
cordes  de  crin  treffées  grofliérement ,  dont  on  en- 
toure chaque  corde  à  boyaux,  Ô£  que  l'on  promené 
du  haut  en  bas ,  pour  nettoyer  la  torde  par  le  frot- 
tement &  les  inégalités  de  ce  crin. 

On  les  tord  encore  un  peu  feulement  avec  la 
main ,  fur-tout  celles  qui  font  grofles ,  &  on  les 
laiffe  fécher  entièrement  ;  cinq  à  lîx  heures  fuffi- 
fent  quand  il  fait  beau.  On  les  coupe  alors  en  les 
ôtant  de  deflus  le  chaflis,  on  leur  donne  huit  pal- 
mes ou  fix  pieds  &  demi  de  longueur ,  quelquefois 
ûx  palmes  feulement  ;  on  y  met  un  peu  dluiile  pouf 
les  adoucir ,  &  on  les  plie  autour  d'un  mandrin  , 
ou  cylindre  de  bois ,  appellé  bufolotto  ,  pour  en 
faire  de  petits  paquets,  qu'on  aflemble  enfuite  fous 
différentes  formes  ,  ôc  auxquels  on  donne  différens 
noms  ;  on  les  appelle  ,  par  exemple  ,/avetta,  quand 
l'affemblage  des  paquets  a  une  forme  cylindrique. 

Le  tems  où  l'on  travaille  le  plus  dans  ce  métier 
de  cordaro  ou  boyaudier ,  eft  depuis  Pâques  juf- 
qu'à  la  fin  d'octobre  ,  parce  que  la  chaleur  eft  fa- 
vorable à  ce  travail  ;  les  faifons  variables  où  il  y 
a  des  fucceffions  de  froid  &  de  chaud ,  (ont  incom- 
modes ,  parce  qu'on  eft  obligé  de  rendre  l'eau  plus 
forte  quand  il  fait  plus  chaud  ,  pour  prévenir  la 
corruption. 

Le  degré  de  force  de  ces  eaux  eft  la  partie  la 
plus  délicate  de  l'art  :  pour  bien  connoître  à  l'œil 
Ôc  au  toucher  ce  que  les  boyaux  demandent  d'un 
jour  à  l'autre ,  il  faut  la  plus  grande  habitude  ;  on 
aflure  même  qu'il  faut  être  né  dans  le  métier  pour 
réunir  :  la  plupart  des  ouvriers  qui  y  travaillent  à 
aples  font  de  Salé ,  village  de  l' Abruzze  ;  le  maître 
les  nourrit  fit  leur  donne  11  1.  8  f.  par  mois. 

Dominico  Antonio  Angelucci ,  qui  étoit  le  plus  cé«  . 
lebre  cordon  de  Naples,  6c  qui  eft  mort  au  mois 
de  Janvier  1765,  s'étoit  affocié  avec  ceux  de  Rome  i 
mais  cette  affociation  ne  dura  pas  long-tems  :  elle 
occafionna  un  grand  procès  qui  n'eft  pas  encore  ter- 
miné ,  Ô£  dans  lequel  fon  frère  Felice  Angelucci  a 
fait  beaucoup  de  mémoires  relatifs  à  cet  art  ;  mais 
il  n'a  rien  publié  à  ce  fujet. 

Le  prix  des  cordes  de  violon  pour  la  France  &£ 
pour  l'Angleterre  eft  plus  confldécable  que  pour 
l'Allemagne  ;  on  fait  celles  -  ci  plus  fines ,  de 
moindre  qualité  ôc  à  meilleur  marché.  Le  maçro  , 
compoféde  30  cordes  à  deux  fils,  ou  chanterelles, 
de  fix  palmes ,  c'e A-à-dire  de  tirata  forcûiera,  coûte 
$  carlins  ;  les  autres  à  proportion.  (  Ai.  Ds  la 
Lande.  ) 

Corde  a  jour,  Corde  a  vuide,(  Mujlq.  ) 
Voye\  VutDE  (  Mtijîq.  )  Dictionnaire  raifonni  des 
Sciences ,  &c .  {S.) 

Cordes  mobiles  (  Mufiq.  )  Voyn  Mobile; 

(  Mujîq.  )  Dicl.  raif.  du  Sciences,  &c.  (S) 

Corde  Sonore  ,  (  Mufîq.  )  Voye^  Diâ.  raif.  des 

Sciences  ,  Ô£c.  l'article  CORDES  (  Vibration  des  )  Mi- 
chanique.  De  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  ,  je  tire 
les  trois  corollaires  fuivans ,  qui  fervent  de  principes 
à  la  théorie  de  la  mufique. 

I.  Si  deux  cordes  de  même  matière  font  égales  en 
longueur  ôc  en  groffeur,  les  nombres  de  leurs 
vibrations  en  tems  égaux  feront  comme  les  racines 
des  nombres  qui  expriment  le  rapport  des  tentions 
des  cordes. 

II.  Si  les  tenfions  &  les  longueurs  font  égales , 
les  nombres  des  vibrations  en  temps  égaux  leront 
en  raifon  inverfe  de  la  groffeur  ou  du  diamètre  des 
cordes. 
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III.  Si  les  tenfions  &  les  groffeurs  font  égales ,  les 
nombres  des  vibrations  en  tems  égaux ,  leront  en 
raifon  inverfe  des  longueurs. 

Pour  l'intelligence  de  ces  théorèmes  ,  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tendon  des  cordes  ne  fe  repré- 
fente  pas  par  les  poids  tendans ,  mais  par  les  racines 
de  ces  mêmes  poids  ;  ainli  les  vibrations  étant  en- 
tr'elles  comme  les  racines  quarrees  des  tenfions , 
les  poids  tendans  feront  entre  eux  comme  les  cubes 
des  vibrations ,  &c. 

Des  Ioix  des  vibrations  des  cordes  fe  déduifent 
celles  des  fons  qui  réfultcnt  de  ces  mêmes  vibra- 
tions dans  la  corde  fonorc.  Plus  une  corde  fait  de 
vibrations  dans  un  tems  donne,  plus  le  fon  qu'elle 
rend  eft  aigu  ;  moins  elle  fait  de  vibrations ,  plus 
le  fon  eft  grave ,  enforte  qne  les  fons  fuivant  en- 
tre eux  les  rapports  des  vibrations  ,  leurs  intervalles 
s'expriment  par  les  mêmes  rapports  :  ce  qui  foumet 
toute  la  muiiquc  au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédera  qu'il  y  a 
trois  moyens  de  changer  le  fon  d'une  corde ,  favoir 
en  changeant  le  diamètre ,  c'eft-à-dire  ,  la  groffeur 
de  la  cordt,  ou  fa  longueur,  ou  fa  tenfion.  Ce  que 
ces  altérations  produilent  fucceflivement  fur  une 
même  cordt ,  on  peut  le  produire  à  la  fois  fur  di- 
verfes  cordes  en  leur  donnant  différens  dégrés  de 
groffeur,  de  longueur  ou  de  tenfion.  Cette  méthode 
combinée  efl  celle  qu'on  met  en  ufage  dans  la  fa- 
brique ,  l'accord  &  le  jeu  du  clavecin ,  du  violon, 
de  la  baffe  ,  de  la  guitarre  &  autres  pareils  inftru- 
mens  compofes  de  cordt*  de  différente  groffeur  & 
différemment  tendues  ,  lefquels  ont  par  conféquent 
des  fons  différens.  De  plus ,  dans  les  uns,  comme  le 
clavecin,  ces  cordes  ont  différentes  longueurs  fixées, 
par  lefquelles  les  fons  fe  varient  encore  ,  &  dans 
les  autres,  comme  le  violon,  les  c ordes ,  quoiqu'é- 
gales  en  longueur  fixe ,  fe  raccourcirent  ou  s'alon- 
gent  à  volonté  fous  les  doigts  du  joueur ,  &  ces 
doigts  avancés  ou  reculés  fur  le  manche,  font  alors 
la  fonction  de  chevalets  mobiles  qui  donnent  à  la 
corde  ébranlée  par  l'archet ,  autant  de  fons  divers 
que  de  diverfes  longueurs.  A  l'égard  des  rapports 
des  fons  &  de  leurs  intervalles ,  relativement  aux 
longueurs  des  cordes  &  à  leurs  vibrations ,  voye{ 
Son  ,  Intervalle  ,  Consonnance  (  Mufique.  ) 
Did.  raif.  des  Sciences,  &C. 

La  corde  fonore,  outre  le  fon  principal  qui  réfulte 
de  toute  fa  longueur,  rend  d'autres  fons acceffoires 
moins  fcnfibles,  &  ces  fons  fcmblent  prouver  que 
cette  corde  ne  vibre  pas  feulement  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  mais  fait  vibrer  aufli  les  aliquotes  chacune  en 
particulier ,  félon  la  loi  de  leurs  dimenfions.  A  quoi 
je  dois  ajouter  que  cette  propriété  ,  qui  fert  ou 
doit  fervir  de  fondement  a  toute  l'harmonie,  6c  que 
plusieurs  attribuent ,  non  à  la  corde  fonorc ,  mais  à 
l'air  frappé  du  fon  ,  n'eft  pas  particulière  aux  cordes 
feulement ,  mais  fe  trouve  dans  tous  les  corps  fo 
nores. Voye { Corps  sonores (Mufiq. ) Supplément, 
&  Harmonique  {Mufiq.)  Diclionn.  raifonné  des 
Sciences  ,  &C. 

Une  autre  propriété  non  moins  furprenante  de  la 
corde  fonorc,  Ci  qui  tient  à  la  précédente,  eft  que 
fi  le  chevalet  qui  la  divife  n'appuie  que  légèrement 
&  laide  un  peu  de  communication  aux  vibrations 
d'une  partie  à  l'autre ,  alors  au  lieu  du  fon  total 
de  chaque  partie  ou  de  l'une  des  deux,  on  n'enten- 
dra que  le  fon  de  la  plus  grande  aliquote  commune 
aux  deux  parties.  Voye^  Sons  harmoniques 
(  Mufiq.  )  Supplément. 

Le  mot  de  corde  fe  prend  figuré  ment  en  compofition 
pour  les  fons  fondamentaux  du  mode  ,  &  l'on  ap- 
pelle fouvent  cordes  d'harmonie  les  notes  de  baffe 
qui ,  à  la  faveur  de  certaines  diffonances,  prolon- 


gent la  phrafe',  varient  & 
lion.  (  S  ) 

Cordes  stables,  (  Mufiq.  des  Ane.  )  Voye\  Sta- 
bles (  Mufiq.}  Supplément.  (S) 

Cordes  vibrantes,  (  Màhanique.)  On  peut 
voir  dans  les  mémoires  de  Berlin  ,  de  Turin  ,  de 
Petcrsbourg,  &  dans  plufieurs  volumes  de  nos  opuf- 
cules  mathématiques ,  la  fuite  de  nos  recherches  & 
de  celles  de  MM.  de  la  Grange,  Euler  &  David  Ber- 
noulli  fur  ce  problême.  Nous  joindrons  ici  à  ces 
recherches  les  obfervations  fuivantes  fur  le  pro- 
blème des  cordes  vibrantes. 

Un  habile  géomètre  m'ayant  confulté  fur  la  ma- 
nière fuivante,  de  trouver  le  mouvement  d'une 
corde  dont  l'épaiffeur  n'eft  pas  uniforme,  le  paralo- 
gifme  de  cette  folution  m'a  paru  affez  fubtil  pour 
taire  voir  en  quoi  il  conûfte. 

Soit  LDM  (Pl.lll.de  Mêch.fig.  i.  dansce  Supp.  ) 
la  corde  propofée  ;  LD  ou  LA=S  fon  met  indiffé- 
remment LD  ou  LA ,  parce  que  la  corde  eft  fup- 
poféc  faire  de  très-petites  vibrations ,  enforte  que 
DA  eft  fort  petite  )  ;  foit  encore  DA=.y,  S  l'épaif- 
feur de  la  corde  en  D.  Soit  maintenant  une  cordt 
1dm,  (fig.  a.  )  d'une  épaiffeur  uniforme,  &  dont 
la  tenfion  foit  égale  à  la  tenfion  delà  corde  LDM 
pour  chaque  point  A  de  la  corde  donnée^,  foit  fup- 
pofé  dans  l'autre  corde  la—s'—fds  \/S  ,  &  la  cor- 
refpondante  ad— AD,  on  prétend  que  les  deux 
cordes  feront  leurs  vibrations  en  même  tems. 

Car  foit,  dit- on ,  dans  la  corde  uniformément 
épaiffe  Idm  ,  abz=.b  t  =  d  s'  &  confiant ,  on  aura 
en  faifant  dsy/S  aufli  confiant  dans  la  courbe  LDM, 
l'ordonnée  EB  (conftrucr.)  =  e  b ,  &  GC  =gc.  Donc 
la  bafe  de  l'angle  de  contingence  qui  a  fon  foiamet 
en  E,  &  fa  bafe  en  G,  bafe  que  j'appelle  »,  efl 
égale  à  la  bafe  de  l'angle  de  contingence  qui  a  fon 
fommet  en  «  &  fa  bafe  en  g.  Or  les  tenfions  (  hyp.  ) 
étant  égales  ,  &  les  maffes  de  part  &  d'autre  étant 
S.BC&iab,  on  trouvera  facilement  par  là  que  les 
forces  accélératrices  des  points  E,  e  ,  font  eotr'elles 

Bckëc  OUs7T  à  ZP  ou  "f^  donc  à  cau' 
fe  de  ds'  '  =  S  ds 1  (  hyp.  )  ces  forces  accélératrices 
feront  égales  ;  donc  les  points  E ,  e  ,  parcourrent 


pofition  horizontale  a  la  nn  ou  pr 
&  comme  la  même  chofe  aura  lieu  pour  tous  les 
autres  points  de  la  corde,  Se  pour  tous  les  inftans 
fuivans ,  il  s'enfuit ,  &c. 

Le  paralogifme  de  cette  folution  confifte  à  con- 
clure de  l'égalité  de  AD  &  ad,  BE  Se  bt,  GC Scgc, 
que  la  valeur  de  «  eft  la  même  de  part  &  d'autre. 
Elle  le  feroit  fans  doute  fi  les  lignes  AB ,  BC  étoient 
égales  entr'elles  comme  le  font  les  lignes  ab,b  c  ; 
mais  à  caufe  de  dsy/S  confiant,  (  hyp.  )  ds  n'eft 
pas  confiant  dans  la  courbe  LDM ,  donc  AB  iiBC 
différent  d'une  quantité  dds,  infiniment  petite  à  la 
vérité ,  par  rapport  à  elles  ;  mais  cette  différence 
influe  beaucoup  fur  la  valeur  de  «  dans  la  courbe 
LDM. 

Pour  le  démontrer ,  foit  prolongée  DE  (fig-3  ) 
jufqu'enf  ,&  foit  BC=ds  +  dds,FG=;  Eff=dy, 

CG-y'  ;  on  aura  FO=dy+  ^£-8c  FG-FC-GC 

—y  +  xdy-y+         En  faifant  de  même  ab=bc, 

ad=AD  ,eb=EB,gc=GC,  on  aura  (comme  il 
eft  aifé  de  le  voir  )  fg — y  +  idy  -  y  '  —  (  en  regar- 
dant ds'  ou  db  comme  confiant  )  —  ddy;  \t  mets  — 
parce  que  le  courbe  eft  fuppofée  concave  vers  fon 

axe  ;  donc  FG——  ddy  +''■—-  ;  &  comme^  eft 

évidemment  une  quantité  du  mêajç  or  dje  que  -  ddy„ 

U 
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il  eft  évident  que  FG  Se  fg  ne  font  pas  égales,  4c  que 
leur  différence  eft  une  quantité  du  même  ordre 
qu'elles.  Donc,  tre 

On  peut  confiderer  encore ,  pour  s'affurer  que  la 
folution  précédente  elt  vicieui'e  ,  que  l'équation 
générale  pour  le  mouvement  des  cordes  dont  î'épaif- 

feurn'cft  pas  uniforme ,  eft— ^=  -r^-u  tétant  le  tems, 

&  ds  étant  fuppofé  confiant  ;  &  que  l'équation  gé- 
nérale du  mouvement  des  cordes  uniformes  eft 

§.=  ^  ,  dont  l'intégrale ,  comme  je  lai  fait  voir 

ailleurs,  eft,y  =  +  *(*'  —  t).  D'où  il  s'en- 

fuit que  fi  la  folution  précédente  étoit  bonne ,  on 
aurait  pour  les  cordes  dont  l'épaiffeur  n'eft  pas  uni- 
forme,^» (r-h/VV^  )  +  y  f(-t+fds\SS). 
Or  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  équation  ne  peut  être 

l'intégrale  de  ^=  ^  ;  car  fi  on  prend  la  différence 

féconde  de  y  en  faifant  varier  s ,  &  enfuite  en  fai- 
fant  varier  / ,  la  première  de  ces  deux  différences , 
divifée  par  Sds*  ne  fera  pas  égale  à  la  féconde,  di» 
vifée  par  dt*. 

En  voilà  aflez  pour  faire  voir  en  quot  confifte  le 
défaut  de  cette  folution.  On  peut  confulter  d'ailleurs 
fur  le  problème  de  corda  dont  l'épaifleur  n'eft  pas 
uniforme ,  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les  Mémoires  dt 
Berlin  de  1763  ,p.  242  &  fuiv.  (  O  ) 

CORDELIERE ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  cordon 
entrelacé  en  forme  de  trèfle  évidé  ,  dont  les  deux 
bouts  s'étendent  en  chevron  ,  Se  font  terminés  par 
une  houpe  de  chaque  côté. 

Roquefeuil  de  Londres ,  de  Breiftac ,  de  la  Roque, 
a  Montpellier,  ècarttli  de  gueules,  &  de  gueules  par  deux 
filttstforcn  croix,  à  doute  cordelières  dt mimt ,  trois 
dans  chaque  quartier  tf  icarttlute. 

La  tradition  rapporte  que  l'origine  de  ces  armes 
vient  de  ce  que  la  maifon  de  Roquefeuil  étant  au 
moment  de  s'éteindre  ,  ne  reliant  plus  qu'un  feul 
mâle  qui  étoit  cordelier  ;  ce  religieux  obtint  de  la 
cour  de  Rome  de  fe  faire  releverde  fes  vœux  ;  cette 
faveur  lui  fut  accordée  en  confidération  de  l'ancien- 
neté de  fa  famille  ,  des  grands  biens  dont  elle  jouif- 
foit ,  de  la  vertu  Se  de  la  valeur  de  fes  ancêtres,  qui 
s'étoient  dift ingués  dans  les  combats  &  batailles  en 
plufieurs  guerres  &  y  avoient  perdu  la  vie  :  pour  con- 
server a  Ta  poftérité  le  reflbuvenir  de  fon  état  mo- 
naftique ,  il  prit  pour  armes  des  cordelUres.  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

CORDON,  (Hifloirt  moderne.)  Dans  Iliiftoire 
des  Turcs ,  mander  le  cordon ,  c'eft  envoyer  des 
muets  munis  d'une  patente  impériale ,  qui  les  au- 
torife  à  étrangler  la  perfonne  à  qui  elle  eft  adref- 
^  fée.  Les  muets  préfentent  la  patente  à  celui  qui 
eft  condamné;  il  la  baife ,  fe  met  à  genoux,  fait 
fa  prière ,  &  lorfqu'elle  eft  finie ,  les  deux  muets 
préfentent  le  facre  tordon  de  foie  à  l'accufé,  le- 
quel il  baife  auflî;  ils  font  un  nœud  coulant,  le 
paffent  au  col  de  l'accufé  8t  tirent  les  bouts  l'un 
d'un  côté  &  l'autre  du  côté  oppofé.  L'homme  mort, 
ils  lui  coupent  la  tête,  l'écorchent ,  l'empaillent  Se 
la  mettent  dans  un  magnifique  lac  de  velours  verd  : 
c'eft  ainfi  qu'ils  la  préfentent  à  l'empereur.  Telles 
font  les  formalités  que  l'on  emploie  dans  les  pays 
defpotiques.  Unfoupçon,  la  délation  d'un  efclave 
fufHfent  à  l'empereur  pour  qu'il  s'autorife  à  envoyer 
le  facré  cordon.  Dans  les  monarchies  &  dans  les  ré- 
publiques ,  la  condamnation  qui  intéreffe  l'hon- 
neur ,  la  vie,  la  liberté  ou  la  fortune  d'un  citoyen, 
doit  toujours  être  une  affaire  d'état.  Lift{  les  articles 
Inquisition  (r  Ostracisme  ,  Dictionnaire  rai- 
fonni  des  Sciences,  Sec.  {V.  A.  L.  ) 

CORDON  BLEU  ,f.m.  (Hift.  nat.  ConchylioL) 
On  voit  au  volume  XXlU, planche  GS,n°4,  la 
Tcm  II. 
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figure  du  coquillage  qui  porte  ce  nom:  ckeft  une  ef* 
pece  de  limaçon ,  cochlta ,  dont  la  coquille  eft  fôuléé 
en  difque  applati  de  près  de  deux  pouces  de  diame* 
tre  ;  elle  confifte  en  cinq  tours  de  fpirale ,  qui  for-» 
ment  du  côté  fupérieur  une  convexité ,  fie  endeflbui 
un  ombilic  étage  ;  fon  ouverture  eft  demi-ronde. 

L'épiderme  qui  recouvre  cette  coquille  eft  ver- 
dâtre  ,  extrêmement  mince  Se  tranfparent,  au  point 
qu'on  diftingue  au  travers  la  couleur  de  la  coquille 
qui  eft  blanchâtre  ,  entourée  de  quatre  a  cinq  zones 
bleues. 

Ce  coquillage  vient  de  l'Amérique. 
Remarque.  Quoique  l'animal  de  ce  coquillage ref* 
femble  parfaitement  à  celui  du  limaçon  commun ,  il 
mérite  cependant  de  faire  un  genre  particulier  avetf 
ceux  qui  ont  comme  lui  la  coquille  applatie  &  om-» 
biliquee,  comme  je  les  ai  dift  ingués  dans  ma  Conchy- 
liologie. (  A#.  Adanson.  ) 

CORDONNIER,  f.  m.  (Arts  Mich.)  oùvrief 
ui  fait  Se  vend  des  chauftures.  Ce  métier  eft  partagé 
ans  les  grandes  villes  en  quatre  corps ,  comme  il  eft 
dit  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  Sec.  Celui  des  cordon* 
niers  bottiers ,  celui  des  cordonniers  pour  hommes , 
celui  des  cordonniers  pour  femmes  Se  celui  des  cordon- 
niers pour  enfans.  Les  raifons  qui  ont  fans  doute  donné 
lieu  à  cette  divifion,  font  qu'y  ayant  quelque  diffé- 
rence dans  la  conftruâion  des  fouliers  d'hommes ,  de 
femmes  Se  fur-tout  de  bottes ,  il  eft  difficile  qu'un  ou- 
vrier qui  eft  obligé  de  changer  ainfi  de  méthode  , 
fàffe  auflî  bien  Se  aufli  vite  que  s'il  ne faifoit  toujours 
que  le  même  ouvrage  :  d'ailleurs ,  il  faut  plus  d'atten- 
tion pour  conferver  les  fouliers  de  femmes ,  dont 
le  deffus  eft  d'étoffe  de  foie  fouvent  fort  faliflante  » 
que  ceux  d'hommes ,  où  il  entre  des  matières  grafles 
&  réfineufes  qui  faliffent  les  mains ,  8c  qui  n'exigent 
pas  autant  de  propreté  St  de  foins.  Néanmoins  dans 
les  petites  villes,  où  il  n'y  a  pas  aflez  de  monde  pouf 
qu'un  maître  ne  s'occupe  qu'à  chauffer  un  fexe  ou  à 
ne  faire  que  des  bottes ,  il  eft  obligé  de  faire  indiffé- 
remment de  toutes  ces  efpeces  de  chauflures;  mais 
il  eft  rare  qu'il  réunifie  également  bien  dans  les  unes 
&  les  autres. 

Nous  ne  parierons  pas  Ici  de  la  cotiftraâion  dé 
ces  diverfes  efpeces  de  fouliers ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  une  différence  effenrielle  entr*elles,  &  que  les 
détails  oùl'on  ferait  obligé  d'entrer, feraient  que  cet 
article  panerait  les  bornes  qu'il  doit  avoir. 

La  première  chofe  que  le  c<W<ww'«r  fait ,  c'eft  de 
prendre  mefure  à  celui  à  qui  il  doit  faire  des  fouliers  , 
c'eft- à-dire  prendre  la  longueur  du  pied,  la  hauteur 
du  cou-de-pied  Se  la  largeur  du  gros  du  pied.  Il  fe 
fert ,  pour  cet  effet ,  de  1  infiniment  repréfenté  dans 
la  figure  14,  pl.  l.du  Cordonn.  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  Sec.  qu'on  nomme  le  compas  ou  la  mefure.  Il 
eft  compofé  de  quatre  règles  de  bois  de  buis ,  mobiles 
à  coulifies  les  unes  dans  les  autres  :  il  y  en  a  deux 
plus  courtes  que  les  deux  autres  qui  font  perpen- 
diculaires à  celles  ci.  Une  des  courtes  eft  fixée  à  l'ex- 
trémité d'une  des  longues  ,  Se  l'autre  glifle  fuivant 
la  longueur.  On  tire  les  deux  longues  règles,  après 
quoi  on  appuie  celle  qui  eft  fixe  derrière  le  talon, 
comme  on  le  voit  fig.  1  :  on  approche  de  l'extré- 
mité du  pied  la  petite  règle  mobile ,  Se  on  remar- 
que fur  quelle  divifion  de  la  longue  règle  elle  tombe» 
Si  l'on  veut  faire  un  foulier  fort ,  on  ajoute  un  peu 
plus  à  cette  longueur  trouvée,  que  lorfqu'on  veut 
taire  un  efearpin  ou  un  foulier  très-jufte.  Enfin,  on 
prend  une  bande  de  papier ,  au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  la  hauteur  du  cou-de-pied  &  la  largeur  du 
gros  du  pied ,  en  entourant  le  pied  dans  Ces  endroits 
avec  cette  bande.  C'eft  fur  cette  mefure  que  l'on 
cherche  une  forme  ou  qu'on  en  commande  une  au 
formier,  s'il  ne  s'en  trouve  point  Oui  convienne 
parmi  celles  que  le  maître  a  déjà.  Quand  on  a  la 
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forme ,  on  conftruit  le  foulier  deffus  ;  c'eft  de  quoi 
nous  allons  nous  occuper,  en  nous  attachant  feule- 
ment à  la  conftruÛion  d'un  foulier  ordinaire  pour 
homme. 

Le  cordonnier  étant  afîîs ,  prend  fur  fes  genoux  une 
petite  planche  de  bois  dur ,  qu'il  nomme  Vicoffnt  ; 
il  étend  deffus  la  peâu  de  veau  qu'il  a  deffein  d'em- 
ployer ,  la  pofant  à  l'envers,  c'eft-à-dire ,  la  fleur  ou 
le  côté  d'où  fortoit  le  poil  de  l'animal ,  &  qui  a  été 
noirci,  en-deffous,  &  la  chair  en-deffus  ;  il  applique  en- 
fuite  fur  cette  peau  ainû  tournée ,  les  patrons  dont  ' 
chaque  cordonnier  doit  être  muni ,  qui  font  taillés  en 
forme  d'empeigne,  de  quartier,  &c.  fcn  les  fuit  avec 
la  pointe  du  tranchet,  fig.  S,  ou  avec  le  couteau  à 
main  ,fig.  8.  n°.  2 ,  en  oblervant  de  couper  pour  cette 
première  fois  un  peu  plus  large  que  le  patron  ne 
porte ,  parce  qu'après  cela  on  tire  avec  la  pince  le 
cuir  en  tous  fens ,  pour  lui  procurer  toute  fon  ex- 
tenfion  :  on  pofe  derechef  la  pièce  fur  l'écoffret, 
pour  la  couper  cette  féconde  fois  iufte  fuivant  le  pa- 
tron, excepté  du  côté  des  oreilles,  où  onlaiffe  un 

[>eu  plus  de  cuir  qu'il  ne  faut.  Après  avoir  coupé 
'empeigne  A  A  (  Pl.  I.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl.  )  6c  x 
les  quartiers  CC,  on  coupe  les  autres  pièces  qui  en- 
trent dans  le  foulier,  favoir  les  paillettes  DD ,  les 
ailettes  FF,  de  la  trépointe  EE.  Cela  fait ,  on  prend 
un  quartier  CC ,  que  l'on  pofe  fur  l'empeigne  AA, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure,  6c  on  fend  l'empei- 

Î;ne  jufqu'eno,  en  fuivant  le  biais  qui  fait  le  bas  de 
'oreille.  On  coupe  enfuite  en  ligne  droite  jufqu'au 
bout  de  la  fente  qu'on  vient  de  faire  ;  on  forme  ainfi 
une  petite  entaille  d'environ  un  demi-pouce  de  pro- 
fondeur ,  qui  fe  trouve  à  un  pouce  &  demi  d'un  des 
côtés  de  l'empeigne  ;  &  pour  en  faire  autant  de  l'au- 
tre côté, on  plie  en  deux  l'empeigne, enforte  que  le 
triangle  coupé  s'applique  fur  l'autre  bord:  la  partie 
H  renfermée  entre  ces  deux  entailles ,  fe  trouvera  à 
l'extrémité  du  cou-de-pied,  &  c'eft  à  ce  bord  que 
fe  coud  la  pièce  G ,  qu'on  nomme  au  SiforeUle,  quand 
le  foulier  eft  achevé. 

Avant  que  de  montrer  comment  toutes  ces  pièces 
s'affemblent,  il  convient  de  dire  une  fois  pour  tou- 
tes ,  comment  les  coutures  fe  font.  Le  cordonnier  em- 
ploie différentes  efpecesde  fil,  du  gris&  du  blanc, 
plus  ou  moins  gros,  fuivant  les  coutures  ;&t  lorfqu'il 
ne  coud  pas  avec  le  carrclet.jfg.  1$  (Pl.  I.  Di3.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  )  ,  qui  eft  une  efpcce  d'aiguille  ,  il 
ajufte  à  chaque  extrémité  de  l'aiguillée  une  foie 
de  fanglier ,  enforte  que  ces  bouts  étant  roides,  on 
peut  les  faire  palier  facilement  par  les  irous  qu'on  a 
faits  au  cuir  avec  une  alêne,  Voye{  Aiguillée  dans 
te  S uppl. 

La  plus  grande  partie  des  coutures  qu'il  fait,  font 
des  coutures  lacées  ;  il  les  fait  ainfi  lorfqu'il  doit  ac- 
coller  deux  morceaux  de  cuir  &  les  joindre  folide- 
ment  :  il  perce  avec  une  alêne  toute  l'épaiffeur  du 
cuir,  ou  il  l'effleure,  comme  ils  diient,  c'eft-à-dire 
qu'il  ne  le  perce  pas  d'outre  en  outre.  Il  approche 
d'abord  les  deux  cuirs  l'un  de  l'antre  (  foyc^  la  fig. 
I .  pl.  I.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl.)  6c  il  les  perce  d'un 
feul  coup  d'alêne  / ,  /  ;  il  paffe  enfuite  par  le  trou 
qu'il  vient  de  faire  la  foie  d'un  des  bouts  de  l'aiguil- 
lée ,  &  il  l'cgalife  en  joignant  les  deux  bouts ,  &  en 
tirant  en  l'air  l'aiguillée  ;  quelquefois  on  fait  un  nœud 
pour  arrêter  ces  deux  moitiés:  il  continue  à  percer 
le  cuir  avec  l'alêne  comme  en  2 ,  2,  près  ou  loin  , 
fuivant  qu'il  a  deffein  de  ferrer  plus  ou  moins  fes 
points  ,  &  il  paffe  dans  le  trou  qu'il  a  fait  les  deux 
foies  de  l'aiguillée,  enforte  que  le  fil  qui  eft  à  la 
droite  foit  à  la  gauche,  &  réciproquement  ;  alors  il 
tire  à  la  fois  les  deux  bouts  de  l'aiguillée  horizonta- 
lement, failant  enforte  que  le  filqvi 1  il  tire  de  la  main, 
paffe  au  travers  de  l'anneau  7  qui  fe  forme  à  droite, 
&  qui  y  fera  le  peint  quanj  le  lout  fera  ferré  i  6c 
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c'eft  pour  faire  ce  point  &  le  ferrer  vigouretrfemenr, 
que  le  cordonnier  porte  à  la  main  gauche  la  manicle, 
fig.  44  (Pl.  II.  Dia.raif.des  Sciences,  &c),  qui  con- 
fifte  en  un  morceau  de  cuir  de  veau  pris  à  la  tête , 
large  d'environ  deux  pouces,  6c  qui  eft  affez  long 
pour  entourer  la  paume  6c  le  deffus  de  la  main,  laif- 
ïant  les  doigts  libres ,  moyennant  quoi  le  fil  ne  fait 
point  d'imprefGon  fur  la  main  quand  il  le  tire  avec 
force.  La  couture  étant  achevée,  on  fait  un  nœud, 
en  faifant  paffer  le  fil  qui  fort  à  gauche ,  d'abord  par- 
deffous l'anneau  en 4,  (fig.  i.pl.  I.  Suppl.)  enfuite 
par-deffus  en  5  ,  puis  encore  par-deffous  en  6 ,  6c 
lorfque  le  tout  eft  ferré ,  la  couture  eft  folidement 
terminée. 

Pour  en  revenir  à  la  conftruction  du  foulier,  le 
cordonnier  prend  d'abord  les  deux  quartiers  qu'il 
coud  à  l'envers ,  en  les  laçant  comme  nous  venons 
de  l'expliquer  ;  il  prend ,  pour  travailler  plus  com- 
modément, une  forme,  au-deffus  du  talon  delà- 
quelle  il  a  planté  une  petite  pointe  qui  lui  fert  à  en- 

fager  le  cuir;  il  tient  cette  forme  fur  fon  genou  à 
aide  du  tire-pied  (^oye{  la  fig.  3  ,  Di3.  raif.  des 
Sciences,  6cc.  ).  Quelques-uns  évitent  cette  couture, 
en  taillant  le  quartier  d  une  feule  pièce.  Il  coud  enfuite 
les  quartiers  aux  empeignes,  6c  toujours  à  l'envers  ; 
il  prend  après  cela  les  pailletés  ,  il  en  amincit  les 
bords  &  il  les  coud  en  effleurant  la  peau  près  des  en- 
tailles pour  les  fortifier.  Cela  fait ,  il  amincit  auffi  les 
ailettes ,  feulement  le  côté  qui  eft  droit  &  le  bout  le 
plus  large  ;  il  les  place  de  chaque  côté  de  l'empeigne 
le  long  du  bas,commeon  le  voit/fc.  a.  (PL  I.  Suppl.  ) 
en  F 2,  enforte  que  leur  extrémité  foit  à  la  diftance 
d'un  bon  pouce  du  bout  de  l'empeigne;  puis  il  les 
coud  tout  alentour  en  effleurant  la  peau ,  excepté  le 
bas  00 ,  qui  fuit  le  bas  de  l'empeigne.  Après  avoir 
coufu  toutes  ces  pièces,  il  retourne  l'empeigne ,&  le 
côte  noirci  eft  alors  en-dehors. 

Le  cordonnier  peut  jufqu'ici  mener  les  deux  fou- 
liers  à  la  fois  ;  mais  à  prefent  qu'il  s'agit  de  mettre  les 
femelles,  il  doit  les  travailler  l'un  après  l'autre  fur 
la  même  forme.  La  première  femelle  eft  toujours 
de  cuir  de  vache  ;  il  la  laiffe  tremper  dans  un  baquet 
plein  d'eau ,  iufqu'à  ce  qu'elle  foit  fuffifamment  fou- 
pie  8c  maniable  ;  après  quoi,  il  la  bat  avec  la  panne 
du  marteau  ,fig.  iS.  (Dia.  raif.  desSciences,  tic.)  fur 
un  billot ,  ou  fur  un  gros  caillou  qu'il  tient  fur  fes 
genoux  ;  il  la  rend  ainfi  plus  ferme  &  plus  compaâe  ; 
c'eft  ce  qu'il  nomme  courroyer  une  femelle.  Cela  fait, 
il  l'affiche  fur  la  forme,  c'eft-à-dire,  qu'il  l'arrête 
par  quatre  clous ,  dont  deux  font  au  talon ,  un  au 
milieu,  &  l'autre  au  bout  (  Voyt\  la  fig.  3  ,  pl.  f. 
Suppl.  ).  Il  coupe  enfuite  le  cuirqui  excède  la  forme  , 
6c  il  pare  les  bords  en  bizeau  jufqu'au  bois  de  la 
forme.  Il  place  enfuite  fur  la  forme,  des  hauffes;  ce 
font  des  pièces  de  veau  noir  taillées  en  forme  de 
petites  empeignes,  qui  couvrent  le  milieu  de  la 
forme  6c  qui  s'étendent  prefque  jufqu'au  bout  :  elles 
fervent  à  donner  de  l'ampleur  fur  le  cou-de-pied, 
pour  qu'on  puiffe  chauffer  le  foulier  aifément.  Main- 
tenant il  prend  l'empeigne  dans  l'état  où  nous  l'a- 
vons laiffée ,  il  la  met  fur  la  forme,  il  l'étend  vigou- 
reufement  avec  la  pince ,  en  recouvrant  avec  l'em- 
peigne les  bords  de  la  première  femelle,  &  il  l'ar- 
rête en  plantant  fur  les  bords  de  l'empeigne  des  clous 
de  diftance  en  diftance ,  ainfi  que  la  figure  le  repré- 
fente.  11  s'agit  après  cela  de  coudre  cette  femelle 
avec  l'empeigne  6c  la  trépointe  qui  fe  place  en- 
dehors  fur  l'empeigne  ,  en  fuivant  les  bords  du  bas 
de  la  forme  où  la  couture  doit  fortir:  cette  pièce  de 
peau  de  veau  fert  à  porter  la  féconde  femelle  qui 
n'eft  uniquement  coufue  qu'à  cette  trépointe  ;  c'eft 
pourquoi  elle  fait  le  tour  du  foulier  ,  &  dans  les 
fouliers  forts  on  la  prend  double,  afin  de  pouvoir 
faire-  une  couture  plus  forte.  Le  cordonnier  lace  donc 
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toutes  ces  pièces  en  fuivant  une  légère  gravure  qu'il 
a  faite  fur  la  première  femelle  pour  le  diriger  :  il 
nomme  gravure  un  petit  trait  fait  avec  la  pointe  d'un 
trancha  fur  la  femelle ,  en  fuivant  les  bords  à  une 
certaine  diftance.  Il  effleure  cette  femelle ,  mais  il 
perce  l'empeigne  en  entier ,  de  même  que  la  trépointe 
&  il  arrache  les  clous  à  mefure  que  la  couture 
avance.  Cette  couture  étant  achevée ,  il  affiche  la 
féconde  femelle ,  qu'il  a  laifle  tremper  dans  l'eau 
comme  la  première  ;  celle-ci  eft  de  cuir  fort  pour  les 
fouliers  dont  nous  parlons  :  il  la  courroie  aulïi  com- 
me la  première ,  fie  fi  la  forme  eft  cambrée ,  comme 
c'étoit  autrefois  l'ufage ,  il  bat  alors  la  femelle  dans 
la  buifle,^.  jj.  (  Did.  raif.  des  Sciences,  ôec.  )  afin 
de  l'enfoncer,  fie  qu'ellepuifle  mieux  s'appliquer  fur  la 
première  ;  mais  comme  les  formes  dont  on  rait  ufa- 
ge  aujourd'hui  font  prefque  plates  ,  cette  opération 
n'eft  plus  néceflaire;  la  femelle  peut  très-bien  s'ajuf- 
ter  fur  l'autre  fans  cela ,  où  on  la  fait  tenir  avec  des 
clous  qui  étoient  à  la  première,  fie  qu'on  aôtés.  Le 
cordonnier ,  après  avoir  affiché  cette  féconde  femelle , 
prend  un  tranchet  à  redreffer,  fie  il  coupe,  comme  il 
convient,  le  cuir  qui  parte  la  forme,  en  failant  un  bi- 
zeau  du  côté  de  l'empeigne  ;  il  fait  enfuite  une  gra- 
vure profonde  de  demi-ligne ,  fie  dillanie  du  bord 
de  la  femelle  de  trois  lignes  ;  il  tient  le  tranchet  de 
biais,  penché  en-dedans  de  la  lemelle,  pour  faire 
cette  gravure  que  les  ouvriers  nomment  la-fous- 
femelle.  Elle  fert  à  placer  au  fond  les  points  de  cou- 
ture qui  doivent  attacher  la  féconde  lemelle  à  la  tré- 
pointe ,  fie  on  voit  facilement  que  de  cetie  façon  les 
points  font  à  couvert ,  &  qu'ils  ne  doivent  s'ufer  que 
lorfque  la  femelle  l'eft  prefque  toute.  C'eft  pourquoi 
le  cordonnier  élargit  cette  gravure  avec  le  relevé- 
gravure,  afin  de  pouvoir  mieux  placer  les  points, 
oc  il  fait  tout  de  luite  une  couture  lacée  qui  fait  le 
tour  du  foulier;  après  quoi ,  il  coupe  la  trépointe 
près  de  la  couture  qu'il  vient  de  faire.  Une  manque 
plus  rien  au  foulier  que  le  tslon ,  on  en  met  quel- 
quefois de  bob  &  d'autres  fois  de  cuir  ;  nous  parle- 
rons d'abord  des  derniers.  Le  cordonnier  ayant  pré- 
paré un  morceau  de  cuir  un  peu  plus  grand  que  le 
talon  ne  doit  être ,  il  le  fait  tenir  fur  le  loulier  par  le 
moyen  de  quelques  clous;  il  fait  tout  au  tour  une 
gravure  pour  le  coudre ,  foit  à  une  trépointe  parti- 
culière deftinée  à  porter  le  talon  ,  foit  aux  femelles 
qu'il  perce  alors  toutes  deux  ;  mais  il  eft  obligé  d'ô- 
ter  le  foulier  de  deflus  la  forme.  Le  foulier  eft  main- 
tenant prefque  achevé ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  re- 
drefler  le  talon ,  c'eft-à-dire ,  lui  donner  la  grandeur 
&  la  forme  qu'il  doit  avoir  ;  après  quoi ,  il  ôte  encore 
a  la  femelle  le  bifeau  qu'il  y  a  d'abord  fait ,  en  la  cou- 
pant prefque  droite ,  6c  il  ne  s'agit  plus  alors  que  de 
pafler  la  râpe ,  la  lime ,  6c  racler  avec  du  verre , 
pour  unir  les  bords  delà  femelle  &  du  talon.  Quand 
cela  eft  fait,  on  les  noircit  avec  de  l'encre  ,  qui  eft 
compofée  avec  de  l'empois  bleu,  du  noir  de  fumée 
&  de  l'encre  ordinaire,  6c  on  finit  par  les  lifler 
avec  la  bifaieue  ou  bouis ,  qui  eft  un  outil  de  buis 
qu'on  voit  fig.  S.  (  Did.  raif.  des  Sciences ,  &C.  )  Le 
loulier  eft  alors  achevé. 

Si  le  talon  doit  être  de  bois ,  lorfque  la  couture 
qui  ,  en  prenant  les  bords  amincis  de  la  femelle  , 
ceux  de  l'empeigne ,  6c  ceux  de  la  trépointe  amincis 
m  (  fig.  4-  planche  I.  Suppl.  )  eft  arrivée  à  la  re- 
traite du  côté  oppofé  où  l'on  a  commencé  ;  on  coud 
tout  de  fuite  le  parte-talon  N  ,  k  l'envers  du  cuir , 
tout  autour  du  bas  des  quartiers ,  le  prenant  par  fon 
bord  d'en  bas  avec  le  bas  des  quartiers  ;  ce  bord  de- 
viendra celui  du  haut  du  talon  de  bois  ,  quand  le 
parte-talon  fera  retourné.  C'eft  pourquoi  en  le  cou- 
fant ,  on  le  couche  fur  les  quartiers  ,  la  fleur  en  de- 
dans. Le  cordonnier  prend  enfuite  le  talon  de  bois  H 
qui  eft  brut ,  il  le  bûche ,  c'efta-dire ,  qu'il  lui  donne 
Tome  II. 
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la  forme  avec  la  grofleur  &  hauteur  convenables  /, 
le  met  en  place ,  6c  l'attache  à  la  forme  avec  le  clou 
à  talon  qui ,  enfoncé  dans  le  trou  / ,  perce  la  pre- 
mière lemelle  ,  6c  entre  dans  la  forme.  Comme  le 
deflus  du  talon  de  bois ,  qu'on  nomme  la  boite ,  n'eft 
pas  toujours  fi  inexactement  bûché  ,  qu'il  s'applique 
parfaitement  fous  le  talon  delà  première  femelle,  on 
met  entre-deux  au  pli  de  la  cambrure  un  petit  mor- 
ceau de  cuir  de  vache  ,  qu'on  nomme  le  cambriUont 
qui  fert  encore  à  fortifier  ce  pli,  en  débordant  dans 
la  cambrure.  On  ferre  le  tout  en  donnant  quelques 
coups  de  marteau  fur  le  clou  à  talon.  Le  cordonnier 
mouille  alors  le  tour  extérieur  du  talon  de  bois  avec 
de  l'empois  blanc  ,  &  renverfe  le  pafle-talon  pur- 
demis  |  ce  qui  l'applique  fur  le  bois ,  la  fleur  du 
cuir  en  dehors.  Il  tire  avec  la  pince  le  bas  du  pafle- 
talon  ,  pour  le  bien  tendre  ;  il  arrête  fur  le  talon  ce 
qui  départe  r  ,fig.  S  ,  &  coupe  net  avec  le  tranchet  à 
redreller  le  cuir  du  pafle-talon  ,  le  long  des  côtés  qui 
regardent  la  femelle  à  une  demi-ligne  près  du  talon 
de  bois.  Partant  enfuite  le  relevé-gravure  tout  autour 
du  haut  du  pafle-talon ,  à  l'endroit  où  il  eft  coufu 
aux  quartiers  ,  on  y  fait  paroîire  une  petite  rainure. 

Tout  cela  le  fait  avant  que  d'afficher  la  féconde 
femelle.  Celle-ci  doit  être  aflez  longue  ,  pour  qu'a- 
près qu'on  lui  aura  fait  faire  une  boffe  ou  élévation 
au  fond  de  la  cambrure  ,  vis-à-vis  du  cambrillon ,  fie 
qu'elle-  aura  été  pliée  le  long  du  devant  du  talon  t 
elle  en  départe  encore  la  hauteur,  de  près  d'un 
pouce  ;  elle  doit  être  en  même  tems  aflez  large  pour 
en  excéder  les  côtés  de  près  de  deux  lignes.  Dès 
qu'elle  eft  lacée  ,  le  cordonnier  rabat  fie  reflerre  fur 
elles-mêmes,  à  petits  coups  de  la  panne  du  marteau, 
les  deux  extrémités  qui  débordent  le  long  des  côtés 
du  talon  de  bois,  les  unit  avec  le  tranchet  à  redref- 
fer ,  les  pare  fie  les  lace  à  couture  blanche  ferrée , 
depuis  le  pli  de  la  cambrure  ,  jufqu'au  bas  de  cha- 
que côté. 

11  s'agit  de  garnir  le  deflbus  du  talon  de  bois.  On 
le  garnit  de  deux  cuirs  l'un  fur  l'autre  ;  le  premier  de 
cuir  de  vache,s'appliquc immédiatement  furie  talon; 
le  fécond  qui  le  recouvre  eft  de  cuir  fort  à  l'orge.  On 
ôte  le  clou  à  talon  pour  les  mettre  en  place  ;  on  les 
arrête  avec  trois  pointes  en  forme  de  triangle ,  6c 
l'on  renfonce  le  clou  à  talon  en  les  perçant.  On  taille 
le  contour  de  ces  cuirs  pour  lui  donner  la  forme  du 
talon  ;  on  le  polit ,  6c  on  les  attache  avec  de  petites 
chevilles  de  bois  qui ,  entrant  dans  des  trous  faits 
avec  la  broche  tout  autour  en  deflbus ,  à  deux  lignes 
du  bord,  percent  les  deux  cuirs ,  6c  vont  s'enfoncer 
dans  le  talon  de  bois.  On  rafe  avec  le  tranchet  celles 
des  chevilles  qui  débordent.  Enfin  le  cordonnier  pro- 
cède à  coudre  la  boîte  à  couture  blanche  ferrée.  Il 
commence  par  percer  la  féconde  femelle  au  coin  du 
pli  de  la  cambrure,  le  cuir  du  parte-talon,  6c  le  bas 
du  quartier,  le  traverl'ant  en  dedans ,  afin  qu'en  fer- 
rant les  points  ,1e  pafle-talon  le  joigne  aux  quartiers; 
mais  le  fécond  point  ne  perce  plus  que  le  cuir  du 
haut  du  pafle-talon  ,  &  le  bas  du  quartier.  11  conti- 
nue toujours  ainfi  ,  fie  finit  au  pli  de  la  cambrure  de 
l'autre  côté  ,  avec  un  nœud. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  tous  les  petits 
détails  que  le  cordonnier  fuit  dans  la  pratique  de  fon 
art,  Sr  nous  n'avons  pas  non  plus  fait  mention  des  di- 
vcrl'es  matières  qui  lui  font  absolument  nécertaires , 
comme  des  diverfes  cfpeces  de  fil ,  des  différentes 
cires  ,  &c.  parce  que  notre  deflein  n'a  été  que  de 
donner  iciune  idée  générale  de  l'artembl  âge  des  pièces 

Îiui  entrent  eflcntiellement  dans  la  conrtruâiond'un 
oulier  ordinaire.  C'eft  ce  que  nous  croyons  avoir 
fait  aflez  au  long ,  fie  avec  aflez  de  clarté.  Ceux  qui 
voudront  connoitre  tousles détails  dans  Iefquels  nous 
ne  fommes  pas  entrés ,  peuvent  confulter  l'art  du 
cordonnier,  par  M.  de  Garfault ,  où  ils  les  trouveront , 
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«le  mime  que  la  conftru&ion  des  diverfes  efpeces  de 
fouliers  que  l'on  fait  pour  hommes  &  pour  femmes , 
comme  efearpins  retournés  &  non  retournés ,  cla- 
ques ,  mules ,  &c.  Voyt^  auffi  U  mot  Soulier  dans 
Supplément. 

Avant  que  de  terminer  «et  article,  nous  avons 
encore  à  traiter  de  l'art  du  cordonnier-bottier.  Mais 
comme  on  peut  divifer  les  bottes  en  deux  cfpeces  ; 
lavoir ,  en  bottes  fortes  ,  &  en  bottes  molles  ,  dont 
le  travail  eft  affez  différent,  nous  allons  parler  des 
deux  féparément ,  &  le  plus  fuccindïement  qu'il  nous 
fera  pofTtble. 

La  boue  font.  La  mefure  fe  prend,  pour  la  lon- 
gueur du  pied,  avec  le  compas  de  cordonnit,- ,  com- 
me pour  les  foutiers.  A  l'égard  des  autres  dimcnfions 
du  pied  &  de  la  jambe ,  on  fe  fert  de  bandes  de  pa- 
pier ou  de  parchemin ,  avec  lefquelles  on  prend  le 
gros  du  pied ,  le  cou-de-pied ,  du  bout  du  talon  fur  le 
cou-dc-pied  ;  on  prend  enfuite  la  hauteur  de  la  jambe 
depuis  le  genou  ,  &  le  contour  du  mollet. 

Cette  elpece  de  botte  fe  fait  avec  du  Cuir  de  bœuf 
tanné  en  blanc ,  c'eft-à-dire ,  fans  aucun  apprêt.  On 
taille  la  tige  dans  l'endroit  le  plus  fort  du  cuir,  en 
fuivant  les  melures  qu'on  a  prifes  ,  &  à  l'aide  d'un 
patron  de  carton  ,  lequel  a  une  échancrure  que  l'on 
fuit  auffi  en  taillant  le  cuir  ;  c'eft  là  où  l'avant-pied  a 
fig.  i. planche  11.  Suppl.,  doit  être  coufu  (  les  bot- 
ciers  nomment  avant-pied  ,  ce  que  les  cordonniers 
appellent  Yempeigne  ).  C'eft  avec  cette  pièce  que  l'on 
forme  la  tige  b  ,  en  mettant  le  grain  en-dedans  ,  tk  la 
chair  en  dehors  ;  on  joint  les  deux  bords  par  une  cou- 
ture lacée  noire  qui  fe  trouvera  en  c  fur  le  milieu  du 
devant  :  on  fait  quelquefois  à  l'oppofite  de  celle-ci 
en  d  une  autre  couture ,  en  effleurant  le  cuir  pour 
marquer  le  milieu  du  derrière  de  la  tige  ;  on  la  nom- 
me la  couture  de  parade.  Apres  quoi  on  coud  en-de- 
dans ,  &  par  le  bas  ,  en  effleurant  le  cuir ,  un  petit 
contrefort  pour  fortifier  le  talon  ;  on  le  prend  dans  le 
plus  mince  de  la  peau  :  la  ligne  ponâuce  e  marque  juf- 
qu'où  il  montc;"il  fe  termine  de  chaque  côte  à  l'avant- 
pied  ,  &  il  defeend  jufques  fur  la  femelle.  Cela  fait , 
îe  bottier ,  après  avoir  fuiffé  à  chaud  avec  du  fuif 
fondu  l'avant-pied ,  le  coud  à  la  tige,  en  mettant  la 
chair  fuiffée  en-dehors. 

La  forme  des  fouliers  de  bottes  fortes  diffère  de 
celle  des  fouliers  ordinaires ,  en  ce  que  celle-là  a  le 
îe  cou-dc-pied  plus  bas  &  plus  arrondi  que  celle-ci , 
&  que  le  bout  eft  prefque  quarré  :  elle  eft  ainfi  faite , 
pour  qu'on  pnifTe  la  retirer  avec  plus  de  facilite  hors 
de  la  botte ,  quand  le  foulicr  eft  fait  :  on  peut  d'ail- 
leurs fuppléer  à  cet  applatiffcment ,  en  mettant  fur 
le  cou-dc-pied  plus  ou  moins  de  hauffes  ,  dont  les 
plus  longues  font  défions  ,  &  les  autres  qui  les  re- 
couvrent vont  en  diminuant. 

LoTfque  le  bottier  a  mis  fur  fa  forme  la  quantité 
«le  hauffes  qu'il  juge  ncccffaircs  ,  &  qu'il  les  a  arrê- 
tées avec  Une  bride  de  fil  ;  il  la  place  fous  l'avant- 
pied  ,  le  talon  de  la  forme  contre  celui  de  la  tige ,  & 
il  plante  un  ou  deux  clous  du  dehors  en  dedans,  qui 
trtivcrfcnt- le  talon  de  la  tige  ,  tk  entrent  dans  la 
forme  pour  la  tenir  ainfi  fous  l'avant-pied  ;  il  pointe 
enfuite  l'avant-pied  de  chaque  côté  jufqu'au  milieu , 
ri<  U  retourne  le  bout  de  l'avant-pied  pour  en  pofer 
le  paton. 

Le  paton  eft  un  morceau  de  cuir  de  vache  qui  fe 
place  furie  devant  du  foulier  pourlefoutenir;  il  le 
laide  d'abord  tremper  dans  l'eau  pour  le  bien  amol- 
lir ;  il  l'amincit  enfuite  vers  les  bords  ;  après  quoi  il 
le  pofe  fur  la  forme  pour  lui  en  faire  prendre  le  con- 
tour ;  puis  il  l'enduit  extérieurement  de  pâte  (ils 
nomment  ainfi  une  efpecc  de  colle  fort  epaiffe  , 
faite  de  farine  &  d'eau  ; ,  tk  il  rabat  l'avant-pied  fur 
le  paton.  Il  achevé  de  pointer  l'avant-pied;  puis  il 
«aille  le  porte-éperon  h  ,  qui  çft  compote  de  deux 
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bandes  de  cuir  de  bœuf,  tk  il  continue  à  travailler  ce 
loulicr  comme  un  foulicr  ordinaire ,  obferv3nt  feule- 
ment d'engager  le  bout  aminci  du  porte-éperon  entre 
la  femelle  &  la  trépointe  de  derrière  ,  lorfqu'il  fait 
cette  couture  ;  il  coud  enfuite  ,  en  montant  le  long 
du  talon  de  la  tige ,  le  porte-éperon  à  un  pouce  près , 
qui  fert  à  foutenirla  molette  de  l'éperon. 

Cela  fait ,  le  bottier  pofe  le  talon  ;  celui-ci  eft  fait 
de  plufieurs  pièces  de  cuir  collées  les  unes  fur  les 
autres  avec  de  la  pâte  ;  il  les  taille  avec  le  tranchet 
pour  leur  donner  la  forme  du  talon ,  &  le  refle  s'a- 
chève comme  aux  autres  fouliers  ,  excepté  qu'on 
met  toujours  des  chevilles  à  ces  talons. 

Quand  le  foulier  eft  fini  ,  il  en  tire  la  forme  ;  il 
faifit ,  pourect  effet,  avec  une  pince ,  les  hauffes  qui 
fortent  fans  beaucoup  de  peine,  parce  que  la  bride 
qui  les  retient  fe  cafte  aifément.  Il  paffe  enfuite  uni 
crochet  de  fer  dans  un  trou  qui  eftau  côté  de  la  forme, 
tk  qu'elles  ont  toutes,  &  mettant  le  pied  fur  une  corde 
qui  eft  attachée  à  l'autre  bout  du  crochet ,  il  tire  en 
haut  la  botte  renverfee  ,  tk  comme  la  forme  a  du  jeu 
après  en  avoir  été  les  hauffes  ,  elle  fort  affez  ai- 
fement. 

Après  que  la  forme  eft  ôtée,  le  bottier  prend  ur» 
boulon  de  fer  auffi  long  que  la  tige,  6c  d'une  certaine 
largeur  par  un  bout ,  il  s'en  fert  pour  brifer  toutes 
les  pointes  des  chevilles  du  talon  qui  ont  percé  ert 
dedans ,  &  il  frappe  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  uni. 

Il  s'agit  maintenant  d'arrondir  &de  former  la  tige 
comme  il  faut  ;  le  bottier  prend  pour  cet  effet  l'em- 
bouchoir ,  fig.  --tg.n0.  t.  Dictionnaire  raif.  des  Scien- 
ces, tkc.  c'eft  une  efpcce  de  forme  brifee  de  deux  pieds 
&  demi  de  long  ;  le  de  vant  eft  rond  en-dehors  ,  Se 
un  peu  cambre  en-avant  par  le  bas  ;  le  derrière  eft 
rond  de  même  ,  mais  tout  droit.  La  pièce  du  milieu 
n°.  2 ,  eft  la  clef;  elle  eft  plate ,  tk  elle  a  deux  lan- 
guettes qui  entrent  dans  deux  rainures  ,  qui  font  fur 
le  côté  plat  des  deux  autres  pièces  dont  nous  venons 
de  parler.  Pour  placer  l'embouchoir ,  le  bottier  ôte 
la  courroie  Cqui  lie  toutes  ces  pièces  enfcmble  quand 
on  ne  s'en  iert  pas  ;  il  fait  enfuite  entrer  la  pièce  de 
devant  tk  celle  de  derrière  jufqu'au  talon  ,  puis  il 
met  la  clef  dans  les  rainures  ,  Se  il  la  fait  entrer  à 
grands  coups  de  marteau.  Il  faut  remarquer  qu'on 
doit  amollir  la  tige  avant  que  de  la  mettre  fur  rem- 
bouchoir ,  en  la  mouillant  un  peu  ,  pour  qu'elle 
puiffe  prendre  plus  facilement  la  rondeur  qu'ell» 
doit  avoir. 

Lorfqu'on  a  deux  bottes  fur  la  même  mefure ,  cha- 
cune fur  fon  embouchoir ,  tk  qu'on  a  laiffé  fécher  les 
tiges ,  on  prend  une  groffe  rape  à  bois  que  l'on  paffe 
fur  toute  la  tige  pour  ôter  le  bourru  du  cuir ,  qui  fe 
levé  du  côté  de  la  chair  ,  après  quoi  on  procède  au 
cirage. 

Le  bottier  doit  choifir  pour  cette  opération  un  lieu 
pavé  ou  carrelé ,  où  l'on  ne  craigne  pas  le  feu  ,  ou 
fe  placer  fous  quelque  grande  cheminée  ;  il  attache 
dans  l'endroit  qu'il  juge  le  plus  commode ,  une  chaîne 
qui  pendra  jufqu'à  dix  pouces  de  terre  ou  environ. 

Il  a  à  côté  de  lui  une  marmite  dans  un  fourneau  , 
ou  fur  un  réchaud  plein  de  braifes  ,  qui  contient  la 
matière  du  cirage  ;  il  eft  compofé  d'une  livre  de  cire 
jaune ,  de  deux  livres  d'arcançon  ,  qui  eft  la  rcline 
du  pin ,  &  du  noir  de  fumée  à  volonté  ;  il  laifle  fondre 
toutes  ces  matières  enfemble. 

Il  prend  les  bottes  qu'il  a  deflein  de  cirer  ;  mais 
comme  on  met  fur  l'avant-pied  un  autre  cirage  que 
celui  qu'il  va  mettre  fur  la  tige ,  il  y  attache  d'abord, 

3uelqucs  morceaux  de  cuir  pour  féparcr  l'avant-pied 
e  la  tige  ,  afin  que  le  cirage  de  la  tige  ne  l'atteigne 
pas;  il  enveloppe  auffi  avec  un  peu  de  cuir  l'extré- 
mité du  porte-éperon  qui  n'eft  pas  coufu-à  la  tige.  Il 
prend  enfuite  la  broche  à  cirer ,  qui  eft  de  fer  avec  un 
manche  de  bois  au  bout  ;  il  la  paffe  dans  un  anneau 
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rond  qui  termine  la  chaîne  »  puis  il  l'enfonce  dans  le 
talon  de  la  botte  jufqu'à  ce  qu'elle  tienne  bien. 

Apres  avoir  ainfi  tout  prépare ,  il  s'affied  à  loppo- 
fite  de  la  chaîne,  foutenant  l'embouchoir  des  deux 
mains  horizontalement  ;  il  allume  de  la  paille  qu'il 

Eorte  fons  la  tige  pour  la  flamber,  c'eft-à-dire,  pour 
rûler  le  refte  du  héru  du  cuir  que  la  rape  n'a  pas  en- 
levé; il  prend  enfuite  legipon  (  c'elt  ainlx  qu'ils  nom- 
ment un  affemblage  de  chiffons  de  toile),  il  le  trempe 
dans  le  cirage  bouillant ,  il  en  enduit  toute  la  tige, 
puis  tournant  &c  retournant  perpétuellement  l'em- 
bouchoir dans  les  mains  fur  le  feu  de  paille  qu'il  en- 
tretient toujours  ,  ayant  fait  auparavant  provifion  à 
côté  de  lui  de  la  paille  qu'il  lui  faut  pour  cette  opéra- 
tion, la  chaleur  du  feu  fait  pénétrer  le  cirage,  &  il 
a  grand  foin  d'arrofer  à  tems  la  tige  ,  crainte  qu'elle 
ne  fe  brûle  ;  il  lui  faut  ordinairement  deux  heures  de 
tems  pour  cirer  une  paire  de  bottes.  La  tige  étant 
cirée ,  il  la  laiffe  refroidir. 

Les  bottes  des  couriers  ont  des  contre-forts  ;  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  une  féconde  tige  qui  recou- 
vre la  première  ,  pour  lui  donner  plus  de  force  ;  elle 
y  eft  attachée  par  quatre  coutures ,  une  devant ,  une 
derrière  ,  &  une  de  chaque  côté  ;  on  l'humecte  bien 
pour  pouvoir  la  plier  fur  la  première ,  &  on  ne  met 
le  contrefort  qu'après  que  la  botte  pour  laquelle  il 
«Il  fait ,  a  eu  un  demi-cirage.  Voyez  la  fig.  Si.  Dic- 
tionnairt  raif.  des  Sciences ,  &c. 

On  met  au  haut  de  la  tige  de  toute  botte  forte  une 
genouillère  ou  un  bonnet.  La  genouillère  eft  faite 
de  deux  pièces  de  cuir  de  bœuf  noirci  par  le  tanneur  ; 
on  met  le  noir  en-dedans  ;  ces  deux  pièces  fe  rejoi- 

f nent  par  deux  coutures  ,  l'une  eft  au-devant  de  la 
otte ,  &  l'autre  derrière  ;  on  amollit  dans  l'eau  le 
bas  de  la  grenouillère  pour  faire  un  redoublement 
qui  fait  le  tour  de  la  botte  ,  comme  cela  fe  voit  en / 
jig.  i.  planche  II.  Suppl.  ;  on  doit  aiufi  remarquer 
qu'elle  eft  plus  évaféc  par  le  haut  que  par  le  bas. 

Le  bonnet  c fig.Si  Dictionnaire  raifonni  des  Scitn- 
tes,  o£c.  fe  taille  tout  d'une  pièce,  fuivant  fon  patron  ; 
on  y  fait  auffi  un  redoublement  qui  fait  le  tour  de 
la  tige. 

La  garniture  eft  un  morceau  de  cuir  de  bœuf  pris 
dans  le  mince  du  cuir  ;  elle  couvre  une  partie  de  l'a- 
vant-pied  &  de  la  tige  ;  elle  foutient  de  chaque  côté 
les  deux  branches  de  l'éperon  ;  on  lui  donne  une 
forme  différente  dans  les  bottes  fortes  ordinaires  , 
&  les  bottes  de  courier  ,  comme  on  le  voit  par 
la  comparaifon  des  Jig.  47  &  Si.  Dictionnaire  rat/, 
des  Sciences ,  &c.  &  Jig.  /.planche  II.  Suppl. 

La  tige  de  la  botte  ,  après  avoir  été  cirée  ,  eft 
pleine  d'élévations  caufées  par  la  cire  bouillante 
dont  elle  a  été  enduite  ;  on  le  fert  pour  les  enlever 
d'un  vieux  trancher  en  guife  de  gratoire  :  lorfqu'on 
les  a  ôtées,  on  cire  la  tige  à  froid ,  on  étend  cette 
cire  avec  une  brofl'e  rude ,  une  bifaigue ,  ôcc.  &  on 
l'achevé  de  polir  avec  le  creux  de  la  main. 

Ce  qui  manque  maintenant  à  la  botte  pour  être 
finie  ,  c'ell  de  noircir  l'avant-pied.  Voici  comment 
cette  partie  s'accommode  ;  on  étend  deffus  du  fuif , 
que  l'on  flambe  tout  de  fuite  avec  un  peu  de  paille  ; 
ce  feu  fera  pénétrer  le  fuif  fur  le  champ  ;  on  le  frotte 
d'encre  tout  chaudement ,  &  l'avant-pied  eft  noirci. 
Quant  à  la  genouillère  ,  on  la  cire  légèrement  au 
l'eu ,  puis  on  la  polit  comme  la  tige ,  avec  de  la  cire  tk 
•du  noir  de  fumée. 

On  ajoute  ordinairement  aux  bottes  fortes  un 
petit  couffin ,  qui  fe  place  en-dedans  de  la  genouil- 
lère ,  vis-à-vis  du  côté  intérieur  du  genou ,  on  y 
joint  aufli  une  paire  d'efearpins  que  les  cordonniers 
font  exprès  ;  la  femelle  qui  eft  très-mince  ,  n'eft  que 
de  cuir  de  vache  ,  &  ils  font  (ans  talons.  Ils  fervent 
îr  tenir  le  pied  plus  chaudement,  &  comme  il  eft  dif- 
ficile de  marcher  av£Ç  dç  telles  bottes  ?  011  a  encore 
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l'agrément  d'avoir  les  pieds  chauffés  lorfqu'on  les) 
quitte  pour  faire  quelques  pas. 

La  bout  moUc.  Celle-ci  ne  nous  arrêtera  pas  long- 
tems  ,  après  ce  que  nous  avons  dit  du  travail  des 
fouliers  6c  des  bottes  fortes  :  car  ce  qui  fe  fait-là  fe 
fait  auffi  ici  avec  peu  de  changement.  Cette  botte  eft 
de  veau  noir;  on  commence  aufli  par  lever  la  tige  , 
c'eft-à-dire  ,1a  tailler  fuivant  le  patron  qu'on  a  pour 
cela  ;  elle  eft  d'une  feule  pièce  ,  &  elle  n'a  qu'une 
couture  lacée  qui  fe  fait  par  derrière  ;  on  donne  dif- 
férens  contours ,  pour  là  grâce ,  à  l'échancrure  qui 
doit  recevoir  l'avant-pied  ,  parce  que  cet  endroit 
refteà  découvert ,  Car  on  n'y  met  point  de  garniture. 
On  coud  aufli  un  petit  contrefort  contre  le  talon  de 
la  tige  ;  on  coud  l'avant-pied  &  on  achevé  le  foulier 
comme  à  l'ordinaire.  On  met  quelquefois  à  ces  bot- 
tes des  porte-éperons  ;  d'autres  fois  on  n'en  met 
point ,  attendu  qu'on  fait  defeendre  l'éperon  ,  qui 
d'ailleurs  eû  fort  léger  ,  fur  le  talon  du  loulier  ,  en- 
forte  qu'il  ne  blefle  point ,  Se  qu'il  ne  peut  pas  def- 
eendre plus  bas. 

On  n'a  pas  de  peine  à  retirer  la  forme  de  celle-ci  , 
à  caufe  que  la  tige  eft  fouple  ;  elles  n'ont  point  de 
genouillère  ni  de  bonnet ,  parce  qu'on  la  forme  en 
rabattant  le  haut  de  la  tige  jufqu'aux  tirans ,  &  en 
la  relevant  pour  lui  faire  faire  un  bourrelet  ou  redou- 
blement. 

Il  y  a  encore  diverfes  efpeces  de  bottes ,  dont  la 
fabrication  n'a  rien  de  particulier  ,  aufli  n'en  parle- 
rons-nous pas.  Voye^C Arc  du  cordonnier  par  M.  de 
Garfault.  (j.) 

CORDUANIER ,  (  Etymol.  )  Philippe  de  Co- 
mines  écrit  corduanier  pour  cordonnier,  parce  que  le 
premier  cuir  dont  les  François  fe  fervirent  pour  leur 
foulitrs ,  venoit  de  Cordoue ,  &  pour  cela  étoit  ap- 
pcllé  corduan;  la  rue  des  fourreurs  étoit  nommée 
autrefois  Corduannerie ,  dans  le  tems  qu'elle  n'étoic 
habitée  que  par  des  corduaniers.  Pigan.  fur  Paris. 

CORE ,  (  HiJI.  Sainte.  )  de  la  tribu  de  Lévi ,  étoit 
fils  d'ifaar ,  Se  tut  chef  de  la  famille  des  Caathites  , 
célèbre  parmi  les  Lévites.  Peu  content  d'être  un 
fimplc  lévite ,  il  cabala  avec  Dathan ,  Abiron ,  Hon, 
&  Jeux  cens  cinquante  des  principaux  des  tribus  d'if- 
raèl,  contre  Moile  &  Aaron  ,  murmurant  de  ce  que 
ces  deux  frères  s'attribuoient  toute  l'autorité  fur  le 
peuple  du  Seigneur.  CW,  à  la  tête  des  rebelles  ,  alla 
en  faire  des  reproches  très-vifs  à  ces  deux  chefs  de 
la  nation.  Le  lendemain  la  terre  s'ouvrit  fous  l'es 
pieds  ,  &  l'engloutit  avec  Dathan  &  Abiron  ;  &  le 
feu  du  ciel  confuma  les  deux  cens  cinquante  autres 
complices  de  leur  révolte. 

•  §  CORÉES ,  (  Mythol.  )  fêtes  injlitu  tes  en  thon' 
ncur  de  Proferpine ,  adorée  en  Sicile  fous  le  nom  dt 
Cora  ou  dt  Proferpine  la  Jeune.  Non-feulement  Pro- 
ferpine étoit  adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de  Cora  , 
mais  encore  dans  l'Afrique.  Le  nom  de  Cora  ou  Coré 
fignifie  la  fille  par  excellence.  La  Proferpine,  fur- 
nommée  Coré ,  étoit  fille  de  Jupiter  &  de  Cérès  , 
l'autre  étoit  fille  de  la  même  Cérès  &  de  Neptune. 
foyci  Paufanias  avec  les  notes  de  M.  l'Abbé  Gédoyn, 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  CORESIE,  (  Mythol.  )fumom  de  la  Minen  t 
des  Arcadiens.  Paufanias  qui  nous  Ca  tranfmis  ne  nous 
en  dit  point  la  raifon. . . .  Ceft  la  même  que  Corie, 
fille  dj  Jupiter  &  de  Corypht ,,«/«  des  OcéaniJcs  ,  I4 
Minerve  des  Arcadiens. 

Le  mot  Coria  eft  le  véritable  nom.  On  rte  trouve 
point  Corefia  dans  les  bonnes  éditions  de  Paufanias, 
de  Ciceron ,  &c.  L'épithetc  de  Coria  vient,  lelon  Gi» 
raidi,  de  Corio,  ville  de  l'île  de  Crète,  ou  du  mot  grecs 
coré,  qui  veut  dire  fille ,  comme  on  l'a  remarqué  \ 
l'artidte  Corées  (  Mythol.  )  dans  ce  Suppl,  Lwt^ 
fur  l'Encyclopédie, 
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•  §  CORIAMBE , . .  on  avoit  déjà  donné  cet  ar- 
ticle Tous  le  mot  ChoRIAMBE.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

§  COR1AR1 A ,  (  Bot.  )  en  Anglois  myrtU-leaved 
fumach,  en  Allemand  g crberbaum. 

Caradere  générique. 

Il  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur 
des  individus  différens  :  les  premières  ont  cinq  feuilles 
qui  fortent  du  calice  &  dix  éramines  délices  :  les 
fécondes  ont  le  môme  nombre  de  pétales ,  &c  au  lieu 
d'étamines ,  elles  renferment  cinq  embryons  qui  de- 
viennent une  baie  contenant  cinq  iemences  reni- 
formes. 

Efpeces. 

I .  Coriaria  mâle. 

Coriaria  foliis  ovato-oblongis.  Hort.  Upfal.  199. 
Maie  myrtlt-leaved  fumach. 
1.  Coriaria  femelle. 

Coriaria  vulgaris  fetmina.  Linn.  Hort.  Cliff. 

Female  myrtle-leaved  fumach. 

Cet  arbufte  croît  abondamment  autour  de  Mont- 
pellier ,  où  l'on  s'en  fert  pour  tanner  les  cuirs  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  rhus  coriariorum,  fu- 
mach des  tanneurs. 

Les  tanneurs  (  dit  M.  Duhamel  )  font  fécher  le 
coriaria  &  le  font  moudre  fous  une  meule  :  cette 
poudre  donne  un  tan  plus  fort  que  celui  de  l'écorce 
de  chêne  ;  quand  ils  veulent  hâter  la  préparation  des 
cuirs ,  ils  mêlent  avec  le  tan  ordinaire  un  tiers  ou 
un  quart  de  cette  poudre,  mais  le  cuir  en  vaut  beau- 
coup moins  pour  l'uiagc. 

Lorfque  les  moutons  mangent  les  pouffes  de  cet 
arbufte ,  ils  en  font  comme  enivres,  mais  cette  ivreffe 
fe  diffipe  aifément  ;  fes  baies  paffent  pour  un  vio- 
lent poilbn. 

Le  coriaria  parvient  rarement  à  plus  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut ,  il  trace  beaucoup  &  multiplie 
plus  qu'on  ne  veut.  On  plante  fes  furgeons  en  au- 
tomne ou  en  février.  Son  feuillage  d'un  verd  gra- 
cieux le  rend  propre  à  orner  les  bofqucts  d'été,  où 
fa  taille  peu  élevée  lui  afligne  une  place  fur  les  de- 
vants des  maflifs.  (  M.  le  Baron  de  Tschovdi.) 

COR1NE ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Quadruped.  )  efpece  de 
chamois ,  rupicapra  ,  que  les  nègres  du  Sénégal  ap- 
pellent du  nom  de  korinn,  dont  M.  de  Buffon  a  fait 
celui  de  corine,  en  publiant  la  defeription  que  je  lui 
communiquai  de  cet  animal.  Poyt{  fon  Hifloirc  nat. 
édition  in- il  de  1770,  vol.  X,  page  32g  à  332. 

C'eft  un  joli  animal  qui  a  la  face  du  cerf  ou  de  la 
gazelle ,  fans  barbe ,  le  cou  médiocrement  alongé, 
la  queue  courte  du  bouc ,  les  pieds  d'égale  longueur , 
le  corfage  bien  proportionné ,  le  poil  court  luifant 
bien  fourni ,  blanc  fous  le  ventre  &  entre  les  cuiffes, 
noir  fur  la  queue,  fauve  fur  le  dos  &  les  flancs. 

Il  a  le  corps  long  de  deux  à  deux  pieds  &  demi , 
un  peu  moins  haut  fur  la  croupe  ;  les  oreilles  longues 
de  quatre  pouces  &  demi  ;  la  queue  de  trois  pou- 
ces ;  les  cornes  coniques  formant  un  petit  crochet  à 
leur  extrémité ,  courbées  en  arrière  en  arc  de  30  dé- 
grés, longues  de  fix  pouces  fur  fix  lignes  de 
diamètre ,  disantes  l'une  de  l'autre  de  deux  pou- 
ces à  leur  origine,  de  cinq  à  fix  pouces  à  leur  extré- 
mité ,  entourées  de  foixante  rides  annulaires  ,  dont 
cinquante  tres-ferrées  dans  leur  moitié  inférieure  , 
&  dix  beaucoup  plus  diffames  dans  leur  moitié  fu- 
périeurc. 

Moeurs.  La  corine ,  ou  plutôt  le  korinn,  eft  affei 
rare  au  Sénégal.  Il  habite  communément  les  pays 

£lus  élevés  &c  pierreux  du  royaume  de  Cayor ,  dans 
;  voilînage  du  Cap  Verd,  entre  le  fleuve  Niger  & 
le  fleuve  Gambie.  Il  y  vit  en  fociété  comme  la  plu- 
part des  gazelles. 
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Remarques.  Cet  animal  eft  donc  une  efpece  de  cha- 
mois |  rupicapra ,  dont  il  ne  diffère  prefque  que  parce 
qu'il  eft  plus  petit  de  corfage ,  qu'il  a  le  poil  plus 
court ,  les  cornes  plus  menues  &  ridées.  Quelque 
déférence  que  l'on  doive  aux  décidons  de  M.  de 
Buffon ,  je  ne  puis  me  rendre  à  fon  opinion  qui  le 
détermine  à  conclure  «  qu'il  eft  incertain  fi  la  corine 
h  n'eft  qu'une  variété  du  kével  (  c'eft-adire  du  kéuel\ 
»  ou  fi  c'eft  une  efpece  différente  ,  &  que  la  gazelle 
»  &  le  kéuel  font  certainement  de  la  même  elpece  ». 
Mais  le  kéuel  eft  un  animal  d'une  taille  conftamment 
plus  grande ,  à  cornes  groffieres  annelées  tournées 
différemment  en  devant  &  comprimées  au  lieu  d'être 
cylindriques  ;  enfin  c'eft  une  efpece  du  bubale  du 
Sénégal  qui  paroît  être  celui  des  anciens,  &  non 
pas  le  même  animal  que  la  gazelle  qui  a  les  cornes 
droites  &  coniques.  Le  chamois  auquel  je  compare 
le  korinn  du  Sénégal  fait  réellement  un  genre  parti- 
culier d'animal  qui  ne  doit  pas  être  regarde  comme 
une  efpece  de  chèvre ,  &  encore  moins  confondu 
parmi  les  chèvres  fauvages ,  comme  le  penfe  M.  de 
Buffon  ,  qui  dit ,  ibid.  au  vol.  X,  page  30 3 .  «  que  le 
»  chamois  n'eft  qu'une  variété  dans  l'efpece  de  la 
»  chèvre  avec  laquelle  il  doit,  comme  le  bouquetin  , 
y*  fe  mêler 5c produire  ,6c  page  308, que  le  bouque- 
»  tin  &c  le  chamois  font  l'un  comme  la  tige  mâle  , 
»  fit  l'autre  comme  la  tige  femelle  de  l'elpece  des 
»  chèvres  ;  »  ce  qui  refte  encore  à  prouver.  (  Af. 
Adanson.) 

*  §  CORINTHE ,  (  Gèogr.  )  ville  de  la  Lac o nu  en 
Morcc.  Corinthc  n'étoit  pas  dans  la  Laconic  ,  mais 
dans  l'Achaie.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  CORMORAN,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornitholog.  ) 
On  voit  la  figure  de  cet  oifeau  au  vol.  XXIII ,  pl. 
XLIX,fig.  4. 11  forme  un  genre  particulier  voifin  du 

f»élican,  ptltcarius,  8c  du  fou,  booby  des  anglois ,  dans 
a  famille  des  oifeaux  aquatiques  qui  portent  fort 
nom ,  &  qui  ont  aux  pieds  quatre  doigts  réunis  en- 
tiirement  par  une  feule  membrane  fort  lâche.  Il  dif- 
fère principalement  du  pélican  en  ce  qu'il  a  le  bec 
non  pas  déprimé  ou  applati  de  deffus  en  deffous , 
mais  demi-cylindrique  fans  poche ,  &  du  booby ,  en 
ce  que  le  booby  a  le  bec  denté  ,  &  qu'il  n'a  pas  les 
joues  &  le  menton  dénués  de  plumes  comme  lui. 
(  M.  Adasson.  ) 

§  CORNE  D'AMMON,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Con- 
chytiol.  )  On  a  fait  graver  aux  pl.  Il  &  111  de  la 
première  collection  de  M  inéralogie,  vol.  XXI II,  di- 
verfes  fortes  de  cornes  d'ammon  dont  on  a  fait  feier 
quelques-unes  parallèlement  à  leur  plan ,  pour  faire 
voir  que  ces  coquilles  font  roulées  en  fpirale  comme 
les  coquilles  ordinaires ,  mais  qu'elles  font  de  plus 
chambrées  ,  c*eft-à-dire ,  partagées  intérieurement 

EUT  plufieurs  doifons  en  autant  de  chambres  régu- 
eres. 

Remarques.  Quoique  l'on  connoiffe  aujourd'hui 
beaucoup  d'efpeces  &  même  beaucoup  de  genres 
de  la  famille  des  cornes  d'ammon  ,  comme  la  plupart 
font  foffilles ,  &  que  le  petit  nombre  qui  a  été  ren- 
contré frais  dans  les  mers  n'a  pas  été  trouvé  avec 
l'animal  naturel  tk  propre  à  chaque  efpece  de  ces 
coquilles ,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer  fur  la 
nature ,  ni  même  fur  la  claffe  naturelle  que  doit  oc- 
cuper cette  famille  nombreufe  d'animaux.  A  en  juger 
par  les  caractères  particuliers  à  leurs  coquilles  ,  on 
peut  absolument  ioupçonner  qu'ils  formeront  une 
famille  d'animaux  intermédiaires  entre  les  coquilla- 
ges proprement  dits,  &  les  vers  marins  qui  avoifi- 
nent  les  polypes  vrais.  (  M.  Adauson.  \ 

Cornes  de  bélier, (Chirurg.)  ce  font  les  pilier» 
même  poftérieurs  de  la  voûte  à  trois  piliers ,  que  l'on 
voit  fe  courber  en  bas  ,  &  fc  continuer  dans  les  por- 
tions inférieures  des  ventricules  fupérieurs  du  cer- 
veau. (+) 
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Cornes  de  rot facmm,  (Chirurg.)  ce  font  deux  peti- 
tes émincnces  fuuées  à  la  panie  poftérieure  &  infé- 
rieure de  l'os  facrum  :  elles  (ont  attachées  a  deux  fem- 
blables,  placées  à  la  partie  poftérieure  fie  fupérieure 
du  cocci x ;  ce  qui  les  a  fait  appeller  cornes  du  coccix.{-\-) 

§  CORNÉE,  (Anatomic.  )  tunique  de  l'œil.  On 
feroit  bien  mieux  d'imiter  les  autres  nations  qui  ne 
donnent  le  nom  de  cornée  qu'à  la  membrane  tranf- 
parente  placée  devant  la  prunelle ,  fie  de  laiffer  le 
nom  de  fclérotique  à  la  membrane  opaque,  qui  de- 
puis la  comie  jufqu'au  nerf  optique  forme  la  pre- 
mière enveloppe  de  l'œil.  Cette  membrane  n'a  ab- 
solument rien  de  femblable  à  la  véritable  cornée ,  fie 
fa  ftructure  ,  comme  fa  tontuon ,  eft  entièrement 
différente. 

La  cornée  fe  trouve  dans  toutes  les  claflcs  d'ani- 
maux, &  dans  les  infeûes  mêmes.  Elle  eft  très-con- 
vexe dans  les  oifeaux  de  proie ,  &  plus  encore  dans 
le  hibou  :  elle  eft  auffi  plus  convexe  dans  le  fœtus 
que  dans  l'adulte. 

Elle  s'unit  obliquement  avec  U  fclérotique  :  la 
cornée  eft  placée  en-deffbus ,  fie  plus  intérieurement  ; 
elle  eft  plus  large  poftérieurement.  Il  fort  comme 
de  pentes  flammes  alternativement  de  l'une  de  ces 
membranes ,  fie  elle  en  reçoit  de  même.  La  macé- 
ration en  détache  cependant  la  cornée. 

Elle  eft  naturellement  fort  traulparente ,  l'âge  la 
rend  un  peu  opaque.  Elle  a  une  force  réfringente 
affez  confidérable  ,  fie  groffit  les  lettres  dans  le  la- 
pin. Elle  eft  compolée  de  lames  ;  on  eft  parvenu  à 
en  détacher  juiqu'à  feize  par  le  moyen  de  l'acide 
minéral.  Ces  lames  font  él  a  (tiques  8c  ont  des  pores , 
par  lelquels  elles  attirent  l'eau  ;  la  cornée  fe  gonfle 
confidcrablement  après  avoir  été  flétrie  par  l'exha- 
lation. 

On  n'y  a  pas  encore  bien  démontré  des  vaiffeaux 
8c  encore  moins  des  nerfs.  Aullî  eft-elle  intenable  , 
ce  qui  fait  une  des  grandes  prérogatives  de  la  mé- 
thode de  Daujet.  Le  fentiment  qu'elle  paroit  avoir 
à  fa  furface  appartient  à  la  conjonctive. 

La  lame  la  plus  intérieure  s'étend  jufqu'à  l'an- 
neau cellulaire  de  la  choroïde.  Des  anaromiftes  mo- 
dernes paroifTent  avoir  feparc  cette  lame ,  fie  l'ont 
regardée  comme  une  enveloppe  particulière  ,  qui 
contient  l'humeur  aqueufe.  Cette  le  para  non  n'eft 
pas  praticable  dans  l'homme. 

La  fclérotique  eft  purement  cellulaire;  c'eft  un 
tiffu  très-compaû  de  fibres  fie  de  lames.  Dans  les 
poi fions  ,  une  partie  de  cette  tunique  eft  cartilagi- 
neufe  ou  offeufe  :  dans  les  oifeaux  elle  fe  termine 
vers  la  cornée  par  un  cercle  offeux. 

Les  anciens  l'ont  regardée  comme  la  continuation 
de  la  dure-mere  qui  couvre  le  nerf  optique  ;  les  mo- 
dernes la  prennent  généralement  pour  une  mem- 
brane particulière.  11  nous  femblc  que  les  anciens 
n'ont  pas  mal  penfé ,  Se  cette  idée  fe  confirme  par 
la  membrane  brune  qui  fuit  la  face  concave  de 
la  fclérotique ,  fie  qui  bien  fûrement  eft  une  conti- 
nuation de  la  pie  mere.  U  eft  vrai  d'un  autre  côté 
cjue  le  nerf  optique  eft  lié  à  la  fclérotique  par  un 
tiflu  cellulaire. 

La  fclérotique  reçoit  des  nerfs  extrêmement  fins 
des  petits  troncs  ciliaires.  M.  Mckel  les  a  décou- 
verts :  elle  paroit  donc  avoir  du  fentiment ,  mais 
peu  vif  fie  proportionné  aux  nerfs  qu'elle  reçoit. 
(  H.  D.  G.) 

§  CORNEILLE  MANTELÉE,  f.  f.  (  ffi/f.  rut. 
Ornitholog.')  la  figure  de  cet  oi l'eau  fe  voit  gravée  au 
volume  XXIII ,  planche  XLIf,  n".  3  ,  c'eft  une 
efpece  de  corbeau  qui  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  qui  porte  ce  nom,  &  qui  comprend 
tous  les  oifeaux  qui  ont  les  jambes  emplumées  juf- 
qu'au talon  ;  quatre  doigts ,  dont  un  poftérieur ,  fie 
donc  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  eft  uni  étroi- . 
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te  ment  à  l'extérieur  par  un  article  ;  le  pied  tranchant 
ou  en  angle  aigu  par  derrière ,  les  nannes  couvertes 
déplumes ,  fit  le  bec  entier  fans  échancrure. 

La  corneille  mantelée ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cho» 
fe  ,'le  genre  dii  corbeau ,  tient  un  jufte  milieu  entre 
le  coracias  &c  la  pie , pua;  elle  diffère  du  coracias  en 
ce  qu'elle  a  le  bec  plus  court ,  plus  menu  ,  arqué  de 
même ,  fie  la  queue  arrondie  6c  non  tronquée;  6c  de 
la  pie ,  en  ce  qu'elle  a  la  aueue  courte  6c  non  pas 
alongée  comme  la  fienne.  (  M.  Adânsok.  ) 

CORNÉLIE,  (  H.Ji.  Rom.)  fille  de  Scipion l'Afri- 
cain, 6c  mere  deCaïus  6c  de  Tiberius-Gracchus  , 
s'eft  rendue  immortelle  par  le  loin  qu'elle  prit  de 
cultiver  les  heureufes  dilpofitions  c\e  les  enfans.  Fi- 
delle  à  la  mémoire  de  fon  époux ,  ell?  rejetta  l'offre 
que  Ptolomée  lui  fit  de  l'époufer  :  fa  viduité  ne  fut 
qu'un  exercice  continuel  d'héroifme  domeftique  , 
plus  raréfie  plus  pénible  que  celui  qu'on  admire  dans 
les  fléaux  de  l'humanité  La  fimplicité  de  les  habits 
répondoit  à  l'innocence  de  fes  mœurs  :  quelqu'un  lut 
remontrant  que  fon  rang  l'affujétiffoit  à  un  extérieur 
pins  impofant ,  elle  fit  approcher  fes  enfans ,  6c  lui 
ditîCroyez-vous  que  j'aie  befoin  d'ajuftement?  voilà 
mes  enfans ,  c'eft  eux  qui  font  mon  ornement  Se  ma 
parure.  (  T-n.  ) 

Cohnélie  ,  (  Hifl.  Rom.  )  fille  de  ce  fameux 
Cinna ,  qui  avoit  été  quatre  fois  conful ,  fut  la  fe» 
conde  femme  du  premier  des  Cél'ars.  L'ombrageux 
Sylla  vit  avec  inquiétude  la  fille  de  fon  plus  impla- 
cable ennemi ,  avec  celui  des  Romains  dont  il  avoit 
la.  plus  haute  idée.  Il  employa  les  menaces  Se  les 
promeffes  pour  engager  Céfar  a  la  répudier,  mais 
elle  avoit  fu  fixer  l'inconftance  de  fon  volage  époux; 
6c  quoiqu'elle  eut  été  dépouillée  de  tous  fes  biens  » 
6c  qu'elle  n'eût  pour  dot  que  fa  beauté,  il  crut  trou- 
ver en  elle  tous  les  tréfors.  Julie  fut  le  feul  fruit  de 
cette  union  :  Céfar  exerçoit  la  qUefture,  lorfque  la 
mort  lui  enleva  cette  époufe  chérie;  il  monta  dans 
la  tribune  pour  taire  ion  oraifon  funèbre ,  &  il  y  fit 
éclater  fa  douleur  &c  fon  éloquence.  (  T—if.  ) 

S  CORNEMUSE,(z\wA.^On  avoit  ci-devant 
encore  un  inllrument ,  nommé  par  les  Italiens  corna 
mu  fa  :  il  étoit  à  anche ,  droit  6c  bouché  par  le  bas  ; 
le  fon  fortoit  par  plufieurs  petits  trous.  Cet  infini- 
ment n'avoit  point  de  clef  ;  6c  le  fon  affez  femblable 
à  celui  de  la  cromonc  ,  étoit  plus  doux  fie  plus 
agréable. 

La  comemufe ,  au  moins  une  efpece  de  comemufe, 
eft  fort  ancienne;  car  S.  Jérôme  parle  d'un  infini- 
ment ufité  dans  les  tems  reculés ,  fie  compofé  d'une 
peau  fie  de  deux  chalumeaux  d'airain  ;  par  l'un  on 
infpiroit  le  vent,  fie  l'autre  produifoitle  fon.  Il  pa- 
roit encore ,  par  quelques  partages ,  que  les  anciens 
avoient  une  efpece  de  comemufe ,  oU  un  petit  barril 
ou  tonnelet  de  bois  fervoit  d'outre.  Kircher,  dans 
fa  mufurgie ,  donne  la  figure  d'une  comemufe  ,  faite 
dans  ce  gofit.  Yoycifig.  /,  planche  II de  Luth,  dans 
ce  Supplément.  Il  y  a  cinq  flûtes  A ,  B  ,C,D ,  E  , 
qui  toutes  reçoivent  le  vent  du  cylindre  F  G ,  par  le 
moyen  de  l'embouchure  H.  La  feule  flûte  B  a  des 
trous  pour  exécuter  la  mélodie ,  fie  les  deux  E  fie  F 
paroifTent  être  mobiles ,  fie  pouvoir  tourner  à  vo- 
lonté autour  du  cylindre  F  G.  (  F.  D.  C.  ) 

CORNET,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Conchyliolog.  )  peu 
de  perfonnes  affignent  exactement  ce  nom  au  coquil- 
lage auquel  il  appartient;  on  le  confond  indifférem- 
ment avec  les  rouleaux ,  que  l'on  appelle  auffi  im- 
proprement volutes. 

Le  vrai  cornet  a  la  coquille  exactement  conique , 
à  bafe  tronquée  ou  applatie ,  au  lieu  que  les  rouleaux 
fie  les  volutes  ont  cette  même  bafe  prolongée  en 
cône  ,  de  forte  que  leur  coquille  forme  deux  cônes 
oppofés  l'un  à  l'autre.  Tous  ont  un  opercule  cartila- 
gineux ,  elliptique,  alongé,  très  étroit ,  fie  plus  petit 
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dans  le  cornu  que  dans  le  rouleau ,  &  leur  animal  a 
le  manteau  roulé  en  canal ,  fartant  de  la  coquille 
derrière  l  -  dos  pour  la  respiration ,  &  les  yeux  pofés 
for  le  côté  extérieur  des  cornes  vers  leur  extrémité. 

Celui  qui  eft  gravé  au  volumt  XXIII ,  planche 
LXJX,fig.  6~,  eft  de  ce  genre.  Sa  coquille  a  près 
de  deux  pouces  de  longueur  far  une  largeur  de  moi- 
tié moindre  ;  fan  Commet ,  qui  eft  plat ,  eft  formé  de 
neuf  à  dix  tours  de  fpirale  ,  &  la  première  faire  a 
environ  vingt-cinq  filions  ou  cannelures  longitu- 
dinales. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  blanc ,  marqué 
de  taches  noires ,  dont  chaque  cannelure  porte  huit 
à  dix  ,  difpofces  de  manière  que  quelques-unes  for- 
ment des  efpeces  de  lignes  circulaires,  cependant 
peu  régulières. 

Celui  de  la  fig.  7,  de  la  même  planche,  eft  plus 
rare;  il  a  àpeu-pres  la  même  longueur,  &  pref- 
qu'une  fois  moins  de  largeur.  Ses  fpires  font  plus 
renflées  ;  fur  un  fond  couleur  de  rofe ,  d  a  une  vingtai- 
ne de  bandes  noires  Longitudinales,  ondoyantes. 

Celui  de  la  figure  8  eft  aufli  rare  tk  d'une  forme 
plus  raccourcie^  a  à  peine  moitié  autant  de  longueur 
que  de  largeur.  Le  fond  de  fa  couleur  eft  gris  de  lin 
tendre,  femé  de  taches  brunes  fur  fan  fommet ,  de  de 
nombre  de  petits  traits  bruns  qui  forment  une  tren- 
taine de  lignes  circulaires  autour  de  fa  première 
fpire. 

Le  cornet ,  de  la  figure  1 4 ,  eft  alongé  dans  la  même 
proportion  que  celui  de  la  figure  y ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
•  à-peu-près  une  fois  autant  de  longueur  que  de  lar- 
geur. Son  fond  eft  blanc ,  entouré  de  trois  larges 
bandes  circulaires  ,  brun-violet,  entre  Iefquellcs 
font  des  lignes  circulaires ,  couleur  d'or ,  &  des  traits 
bruns  ,  ondés  en  zigzags ,  qui  réunifient  les  bandes 
les  unes  aux  autres. 

Ces  quatre  efpeces  de  cornets  viennent  de  la  mer 
des  Indes.  (  M.  Adasson.  ) 

CORNET  a  BOUQUIN ,  f.  m.  (  Lutherie.}  efpece 
de  longue  trompette ,  faite  d'écorce  d'arbre  ,  dont 
les  bergers  Suifles  fe  fervent  beaucoup  dans  les 
montagnes.  Yoye^  ^*fig>  'o ,  planche  I ,  de  Lutherie , 
dans  ce  Suppl.  (F.  D.C.) 

5  CORNOUILLER ,  (Bot.)  en  Latin  cornus ,  en 
Anglois  cornelian- cherry ,  en  Allemand  comdbaum. 

Les  fleurs  ont  quatre  pétales ,  qui  s'appuient  fur 
un  embryon ,  furmonté  d'un  ftyle  délié  ,  &  entouré 
de  quatre  étamines  droites  ;  elles  font  réunies  en  un 
nombre  plus  ou  moins  grand,  fuivant  les  efpeces , 
&  attachées ,  tantôt  aux  côtés ,  tantôt  au  bout  des 
branches  :  l'embryon  devient  une  baie  ,  ou  oblon- 
gue ,  ou  arrondie ,  qui  renferme  un  noyau  ofleux  , 
divifé  en  deux  loges  ,  contenant  chacune  une 
amande. 

Efpeces,  S t Sien  première. 

Cornouillers ,  proprement  dits  :  ils  portent  leurs 
fleurs  en  petites  ombelles ,  aux  côtés  des  branches  : 
leur  fruit  eft  oblong. 

t .  Cornouiller ,  arbre ,  à  fleurs  afiifes  &  latérales , 
a  feuilles  oppofées  Ô£  à  fruit  oblong.  Cornouiller 
mâle. 

Cornus  arborea ,  fioriius  feffilibus  lateralibus  ,  foliis 
oppofiùs  ,  fruclu  oblongo.  Hort.  Col.  Cornus  arborea  , 
umbellis  involucrum  «quantibus.  Hort.  CLuT. 

Maie  cornel ,  or  cornelian  cherry-tree. 

Yariitis  de  cette  efpece. 

m.  Cornouiller  à  gros  fruit ,  en  Provence ,  acurnier. 

fi.  Cornouiller  à  truit  blanc. 

y.  Cornouiller  h  fruit  citrin. 

I.  Cornouiller  à  feuilles  bordées  de  jaune. 
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Je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  la  variété  y  ,  aurbit- 
elle  été  tranferite ,  fans  examen  ,  d'après  Gafpard 
Bauhin,  &  ne  fe  trouveroit-elle  que  dans  les  livres  } 
1.  Cornouiller ,  arbre,  dont  l'enveloppe  des  om- 
belles eft  très-large ,  &  compofée  de  feuilles  figu- 
rées en  cœur  renverfé ,  «°.  G  de  M.  Duhamel ,  «*.  3 
de  Miller. 

Cornus  arborea  invelucro  maximo ,  foliis  obversi 
cordmtis.  Hort.  Cliff. 

Mole  Virginia  dog-wood, 

Sedion  il. 

Cornouillers  fangmins,  ils  portent  leurs  fleurs  en 
ombelle  régulière  au  bout  des  branches  ;  leur  fruit 
eft  arrondi  ;  l'écorce  des  bourgeons  tire  plus  ou 
moins  fur  le  rouée. 

1.  Cornouiller  fanguin  a  feuilles  oppofées ,  ovale- 
arrondies ,  vertes  des  deux  côtés ,  tk  a  pédicules 
courts. 

Sanguin  commun. 

Cornus  foliis  oppofiùs  ovato-oblongis  ,  peditulis 
brevibus  utrinque  viridibus.  Hort.  Col.  Cornus  arbore* 
cymis  nudis.  Linn.  Sp,  pL 

Female  dog-wood. 

N.  B.  On  en  a  une  variété  à  feuilles  bordées  de 
blanc 

1.  Cornouiller  fanguin  à  feuilles  alternes  très-lar- 
ges ,  à  longs  pédicules  pendans. 

Cornus  foliis  altemis  amplijjimis  ,  ptdiculis  longis 
pendentibus.  Hort.  Col.  Cornus  foliis  citri  angufiiori- 
bms  ,  «°.  te ,  de  M.  Duhamel. 

,3.  Cornouiller  fanguin  à  feuilles  larges  oblong- 
ovales  ,  blanchâtres  par-deflbus  tk  à  fruit  blanc. 

Sanguin  du  Canada. 

Cornus  arborea  foliis  oblongo-ôvatis  ,  nervofis  in-  - 
fernï  albis ,  fioriius  corymbofis  terminalibus.  Mil!. 

Cornus  foliis  amplis  ,  oblongo-ovatis  ,  fubtùs  albi- 
cantibus  fruclu  albo.  Hort.  Colomb. 

White  tartarian  dog-wood  wilh  a  white  fruit. 

4.  Cornouiller  fanguin  a  feuilles  étroites,  figurées 
en  lances ,  vertes  des  deux  côtés  ,  tk  dont  les  ner- 
vures de  deffous  font  rougeâtres. 

Cornus  foliis  angufiis  ,  lanceolatis  ,  utrinque  viridi- 
bus ,  nervis  infrâ  rubefecatibus.  Hort.  Colomb. 

Cornus  arborea  foliis  lanceolatis ,  acutis  ,  nervofis  , 
fioribus  corymbofis  terminalibus.  Mill. 

Female  Virginia  dog-wood  with  a  narrower  Itaf  ; 
arrow  wood. 

Cette  efpece  ne  fe  trouve  pas  dans  le  traité  des 
arbres  tk  arbuftes  de  M.  Duhamel  ;  &  la  phrafe  de 
Miller  n'a  pas  affez  de  rapport  avec  la  notre  pour 
nous  convaincre  entièrement  qu'elle  repréfente  la 
même  efpece. 

5.  Cornouiller  fanguin  d'Amérique  à  feuilles 
très-blanches. 

Cornus  fctminaeandidiffimis  foliis  Amtricana.  Pluk. 
«°.  10  de  M.  Duhamel:  cette  efpece  ne  fe  trouve 
pas  dans  Miller  ,  &  nous  ne  l'avons  jamais  vue. 

6.  Cornouiller  herbacé  à  deux  tiges. 

Cornus  herbacea  ramis  binis.  Flor.  La  pp.  Cornus  her- 
bacea  ramis  nullis.  Amcen.  Acad. 

Low  herbaceous  dog-wood  called  dwarf  honey- 
fuckle. 

Dès  la  fin  de  l'été ,  le  cornouiller,  »°.  1 ,  a  fes  petits 
crochets  latéraux  terminés  par  des  boutons  fphéroî- 
des  &  pointus  ,  recouverts  par  quatre  feuilles  réu- 
nies ,  qui  s'ouvrent  &  s'étendent  dès  la  mi-février: 
à  cette  époque  on  en  voit  fartir  nombre  de  petits 
boutons  à  fleurs ,  de  couleur  citrine ,  grouppés  fur 
un  filet  commun  :  ils  s'épanouifient  à  la  fin  de  fé- 
vrier ,  tk  les  fleurs  durent  ou  fe  fuccedent  jufqu'à  la 
mi-avril  ;  l'arbre  en  eft  tout  jaune. 

Alors  le  cornouiller  plaît  iîngigliérement  a  la  vue; 
car ,  à  ta  fin  de  l'hiver  ,  les  fens  fortifiés  par  le  repos 
tk  aiguifés  par  la  privation,  faififlent  avec  un  vif 
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empreflement  les  premiers  fourisde  la  nature  renaît 
fante  :  il  convient  donc  de  dévouer  cet  arbre  aux 
bofquets  où  l'on  veut  réunir  les  effets  les  plus  pré- 
coces de  la  fève  aclivc  ,  afin  d'y  mieux  goûter  des 
inftans  fi  de  lues  (Pqy.  Yart.  BosQUETvîu/y»/.).  Com- 
me  cet  arbre  eft  très-rameux ,  on  lui  tait  prendre  fa- 
cilement telle  figure  qu'il  plaît  d'imaginer  :  il  s'élève 
en  pilaftre ,  en  cintre,  en  pyramide ,  en  paliiîades  , 
&  le  cifeau  ne  diminue  que  très-peu  le  nombre  de 
fes  fleurs  ,  qui  fe  réfugient  dans  le  centre  des  touf- 
fes :  fa  fobriété  difpenfera  de  le  tailler  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  l'été  ,  ce  qui  eft  un  fingulier 
avantage  :  un  autre  non  moins  grand ,  c'eft  qu'il 
réunit  très-  bien  à  l'ombre  des  autres  arbres  Se  ar- 
briffeaux  :  on  en  peut  ta  pi  (Ter  des  murs  que  le  foleil 
n'éclaire  jamais ,  6c  où  l'air  même  ne  circule  qu'ayee 
peine. 

Dans  les  bofquets  d'été ,  on  fe  procurera  une  dé- 
coration agréable ,  en  entremêlant  avec  entente  le 
cornouiller  à  feuilles  panachées  ,  parmi  les  au- 
tres variétés  de  cette  efpece  chargées  de  fruits 
brillans  &  glacés  :  le  blanc,  le  ronge,  le  jaune  &  le 
pourpre  obfcur  dont  ils  fe  peignent ,  feront  un  émail 
très-gracieux  :  de  plus  les  oifeaux  en  font  friands  ; 
ces  fruits  les  attireront  en  foule  ,  &  ce  n'eft  pas  un 
foible  attrait  pour  l'amant  de  la  nature  ;  car  les 
oifeaux  Se  les  zéphirs  font  l'ame  Se  la  voix  du 
feuillage. 

A  l'égard  de  la  qualité  de  ce  fruit ,  tant  qu'il  eft 
dur,  il  eft  d'un  aftringent  infupportable ;  en  mûrif- 
fant  il  s'amollit  ;  alors  un  acerbe  fe  tempère  par  un 
goût  douçâtre  :  dans  cet  état  il  peut  ne  pas  déplaire 
I  des  palais  peu  délicats,  ou  à  des  goûts  capricieux  ; 
on  en  fait  d'aflez  bonnes  tartes  &  des  confitures  aci- 
dulés ,  analogues  à  celles  d'épine-vinctte  ;  les  blancs 
&  les  jaunes  font  les  plus  doux  :  ceux  de  l'acurnier 
ou  comouiU.tr  de  Provence ,  méritent  par  leur  grof- 
feur  qu'on  cultive  de  préférence ,  au  rang  des  frui- 
tiers, l'arbre  qui  les  procure;  tous  muriffent  en 
août,  &  fe  maagent  encore  en  feptembre.  Il  faut  les 
femer  dès  qu'ils  font  mûrs  ;  mais  malgré  cette  atten- 
tion ,  fouvent  les  plantules  ne  fe  montrent  que  la 
féconde  année;  on  peut  auflï  multiplier  cet  arbre  par 
les  boutures  Se  les  marcottes  ;  celles-ci  s'enracine- 
ront très-vîte. 

Soit  en  ente ,  foit  en  écuflbn ,  toutes  les  variétés 
du  cornouiller  tn°.  i ,  fe  greffent  très-bien  fur  l'efpece 
la  plus  commune  ;  on  Tes  inocule  depuis  la  fin  de 
juillet  jufques  vers  la  fin  d'août,  c'eft-à-dire,  depuis 
rinftant  où  les  branches  de  l'année  ont  pris  à-peu- 
près  leur  grofleur ,  Se  ont  acquis  quelque  confian- 
ce ,  jufqu  au  moment  où  la  feve  fe  ralentit  :  comme 
les  boutons  y  font  oppofés  deux  à  deux  ;  il  n'en  faut 
enlever  que  l'un  des  deux  ,  afin  de  pouvoir  confer- 
ver  à  l'entour  un  plus  grand  morceau  de  i'écorce  ; 
elle  eft  extrêmement  fine ,  ce  qui  rend  cet  écuflbn 
très-difficile  à  détacher  ,  à  manier  Se  à  placer  :  cette 
opération  demande  une  main  très-légère  ;  mais  une 
fois  qu'elle  eft  bien  faite,  le  fuccès  en  eft  prefqu'in- 
faillible. 

Il  ne  nous  a  pas  été  pofCble  jufqu'à  préfent  de 
nous  procurer  l'efpece  n4.  2  ;  fi  nous  l'avons  rangée 
dans  notre  première  fedtion,  c'eft  uniquement  parce 
que  Miller  lui  donne  i'épithete  de  malt;  au  refte  le 
bois  de  ces  arbres  eft  le  plus  dur  de  ceux  qui  croil- 
fent  en  Europe  ;  fans  doute  qu'il  feroit  précieux  pour 
nombre  d'ufages  ,  on  en  fait  des  manches  d'outils 
excellens.  Il  eft  fâcheux  que  les  tornouillers  croiflent 
fi  lentement,  &  que  la  nature  les  ait  reftreints  à  une 
taille  fi  médiocre  ;  ils  peuvent  tout  au  plus  figurer 
parmi  les  arbres  de  la  quatrième  grandeur. 

Le  fanguin  n°.  1 ,  habite  les  bois  &  les  haies  dans 
l'Europe  occidentale  Se  feptentrionale  ;  c'eft  un  ar- 
brifleau du  premier  ordre  ,  ou  bien  un  arbre  du 
Tome  II. 
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cinquième  :  livré  à  fon  naturel,  il  s'élève  fur  un  petit 
nombre  de  verges  droites  Se  convergentes ,  à  la  hau- 
teur de  dix  pieds,  mais  il  eft  ailé  de  lui  former  une 
tige  unique  très-élégante  ;  alors  je  ne  doute  pas  que; 
dans  un  bon  fol  il  ne  puiflë,  à  l'aide  de  quelque 
culture,  atteindre  à  la  hauteur  d'environ  dix-huit 
pieds  ;  on  le  multiplie  aifement  par  fes  baies  qu'il 
faut  femer  dès  qu'elles  font  mûres  ;  par  ce  moyeri 
on  obtiendra  des  fujets  bien  venans  Se  moins  dif- 
pofés  à  tracer  Se  à  buiflonner  du  pied  que  ceux  pro- 
venus  des  éclats  Se  des  furgeons ,  qu'on  trouve 
communément  dans  les  bois  autour  des  grofleS 
cépées. 

Cet  arbrifleau,  pour  être  commun,  n'en  eft  pas 
moins  propre  à  la  décoration  des  bofquets  ;  il  doit 
entrer  dans  la  compofuion  de  ceux  de  juin  ,  où  fa 
haute  ftature  lui  a  digne  une  place  dans  les  fonds  Se 
fur  les  derrières  des  malfifs  :  on  voit  dans  cette  faifort 
les  bouts  de  tous  ces  rameaux  s'épanouir  en  une 
ombelle  blanche  d'un  fort  bel  effet  ;  fon  feuillage  eft 
agréable ,  fon  port  régulier ,  fon  écorce  pofie  Se 
jafpée  dans  le  vieux  bois,  luifante  ,  rouge  Se  rayée 
dans  les  branches  nouvelles.  11  eft  rare  qu'il  ne  ffeu- 
rifle  pas  une  féconde  fois  en  octobre ,  amfi  l'on  doit 
en  jetter  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d'autom- 
ne :  fa  variété  à  feuilles  bordées  de  blanc  doit 
trouver  place  dans  les  bofquets  d'été.  Les  ombelles 
de  fes  baies  ne  contribuent  guère  à  l'ornement ,  Se 
ne  font  pas  de  la  moindre  utilité  :  leur  violet-ver- 
dâtre  &  terne  n'attire  point  les  regards  ;  Se  les  oi- 
feaux ne  les  mangent  qu'au  défaut  de  tout  autre 
aliment. 

Les  branches  moyennes  de  ce  fanguin  font  ex* 
trômement  louples  Se  très-propres  à  former  ces  cer- 
cles  élaftiques,  appelles  fauttr  elles  y  avec  quoi  l'on 
prend ,  dans  le  pays  Me(fin  Se  le  Verdunois  ,  ce 
nombre  prodigieux  de  rouge-gorges  qu'on  y  con- 
fomme  Se  même  qu'on  en  exporte.  Son  bois  eft  très* 
dur&  fait  une  belle  flamme,  &  de  fort  bon  charbon  , 
ainfi  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  ufurpant  une 
place  dans  les  taillis  :  comme  il  vient  dans  les  plus 
mauvais  fonds  ,  peut-être  yauroit-il  quelque  avan- 
tage à  en  garnir  des  coteaux  arides,  où  de  meilleures 
efpeces  ne  réuffiroient  point. 

Le  fanguin  n°.  a. ,  paroîi  ne  pas  devoir  le  cédef 
en  hauteur  au  précédent  ;  fes  feuilles  alternes  & 
attachées  par  des  pédicules  longs  Se  pendans ,  font 
très-larges ,  terminées  en  longue  pointe  penchée , 
d'un  verd  brillant  par-deflus ,  Se  d'un  glauque  blan- 
châtre par-deflbus  ;  fon  écorce  eft  du  plus  beau  poli; 
fur  le  bois  ancien  elle  eft  llriée  de  blanc  ;  dans  le  bois 
moyen  elle  eft  vcrdAtre  ;  fur  les  jeunes  rameaux , 
elle  fe  peint  d'un  beau  violet  :  il  pouffe  une  flèche 
aflez  droite,  mais  fes  branches  s'étendent  trèshori* 
zontalement  :  c'eft  au  mois  de  mai  que  fe  déploie 
l'ombelle  qui  les  termine  ,  &  qui  fe  relevé  comme 
la  bobèche  d'un  chandelier  à  bras  ;  cette  ombelle  eft 
large  Se  peu  ferrée  ;  les  fleurs  qui  la  compofent  font 
aflez  grandes ,  Se  portent  quatre  pétales  blancs  , 
longs  Se  étroits  qui  tombent  au  bout  de  quelques 
jours  ,  elles  font  remplacées  par  des  baies  violettes. 
Cet  arbrifleau  fe  multiplie  aifement  de  marcottes, 
&  s'écuflbnne  très  bien  fur  le  fanguin  de  Canada  , 
qui  eft  l'efpece  luivante ,  c'eft-à-dire ,  notre  n".  j. 

Celui-ci  diffère  du  précédent,  en  ce  que  fes  feuil- 
les font  oppofées ,  moins  larges  Se  un  peu  plus  blan- 
ches par-deflbus  :  elles  font  portées  fur  des  pédicu- 
les moins  longs  &  moins  pendans  ,  &:  leur  pointe 
n'eft  pas  tournée  de  côté.  Les  ombelles  font  moins 
amples,  les  fleurs  en  font  plus  petites  ,  elles  s'epa- 
nouiffent  quinze  jours  plus  tard  :  les  baies  qui  leur 
fuccedent  font  d'un  blanc  tranfparent  ;  dans  le  tems 
de  la  plus  grande  activité  de  la  feve  I'écorce  du 
jeune  bois  eft  verte ,  mais  en  hiver  elle  eft  d'un 
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rouge  de  corail  très  brillant.  Cet  arbrifleau  paroît 
ne  devoir  pas  s'élever  auffi  haut  que  le  n°.  2  ;  ce- 
pendant nous  en  avons  qui  ont  déjà  atteint  à  dix 
pieds  :  difficilement  peut-on  lui  former  une  tige  uni- 
que ,  (on  inclination  naturelle  le  porte  toujours  à 
buiûonner  du  pied  ;  car  les  baguettes  qui  en  partent 
ont  bientôt  furpaffé ,  par  une  vive  faillie  de  la  feve  , 
le  jet  qu'on  a  voit  élagué  ,  dans  la  vue  de  l'ifoler  &  de 
l'élever.  Les  fleurs  de  ces  deux  efpeces  Icuraflignent 
une  place  dans  les  bofquets  de  mai  ;  leur  beau  feuil- 
lage ,  &  fur-tout  les  baies  éclatantes  du  dernier , 
leur  donnent  accès  dans  ceux  de  l'été.  Le  fanguin  de 
Canada  fe  multiplie  aifément  de  boutures ,  de  mar- 
cottes &  d'éclats  :  on  peut  auffi  Pécuffonner  fur  le 
fanguin  n°.  1. 

Si  un  amateur  des  jardins  veut  les  traiter  dans  un 
genre  pittorefquc  ,  qu'il  déploie  fur  le  devant  de 
quelque  haie  d'ifs  ou  d'épicéa  une  paliffade  de  ce 
cornouiller  qu'il  tiendra  plus  baffe  ,  les  branches  ar- 
ti  rte  ment  entrelacées  formeront  une  forte  de  natte  ; 
ainfi  par  la  couleur  de  leur  écorce  ,  on  jouira  pen- 
dant l'hiver  de  l'afpeÛ  d'une  tenture  de  pourpre  qui 
reffortira  fur  un  fond  d'un  verd  obfcur.  Que  l'on 
fuive  cette  iJée ,  on  peut  varier  le  tableau ,  en  met- 
tant au  même  ufage  1'ofier  des  tonneliers ,  dont  le 
bois  eft  jaune ,  8c  bien  d'autres  arbuftes  dont  les 
écorces  font  diverfement  colorées. 

Le  fanguin  dont  il  eft  ici  queftion ,  porte  des  ra- 
meaux auffi  fouples  Se  plus  forts  que  ceux  des  ofiers; 
on  détroit  le  cultiver  pour  les  mêmes  ufages ,  il 
réuffit  dans  les  plus  mauvaifes  terres. 

L'cfpece  4 ,  n'a  pas  fes  feuilles  auffi  larges  que 
les  deux  efpeces  précédentes ,  elles  font  terminées 
par  une  longue  pointe  inclinée  comme  celles  du 
n°.  2.  ;  mais  leur  deffous  eft  verd  ,  feulement  on  y 
apperçoit  des  nervures  ("aillantes ,  légèrement  teintes 
de  rouge  ;  le  deffus  eft  d'un  verd  brillant  8c  glacé. 
Les  fleurs  naiffenten  petites  ombelles  ferrées  au  bout 
des  branches ,  dont  les  plus  fortes  s'élancent  8c  les 
moyennes  s'inclinent  :  ces  fleurs  s'épanOuiffent  8c  fe 
fuccedent  pendant  tout  le  mois  de  juillet;  la  couleur 
des  pétales  eft  un  blanc  jaunâtre ,  mais  l'on  apperçoit 
dans  le  fond,  autour  de  la  bafe  du  ftyle,  une  aréole 
d'un  violet  obfcur  qui  colore  la  partie  fupérieure 
de  l'embryon  ;  elles  ont  une  légère  odeur  ,  un  peu 
analogue  à  celle  du  fyringa.  Juïqu'à  préfent  le  fruit 
a  toujours  coulé  à  Colombé  ,  6c  nous  ne  trouvons 
nulle  part  quelle  eft  fa  forme  &  fa  couleur  :  ce  bel 
arbrifleau  doit  être  avantageufement  placé  dans  les 
bofquets  d'été  ;  comme  il  paroît  devoir  s'élever  au- 
tant que  le  n".  3  ,  il  faut  le  planter  fur  les  derrières 
des  maffifs  ;  il  fe  multiplie  aifément  d'éclats  &  de 
boutures. 

Nous  n'avons  jamais  vu  l'efpece  n°.  S ,  8c  nul 
auteur  de  notre  connoiffance  n'a  donné  fa  descrip- 
tion. A  l'égard  de  la  dernière  efpece,  ce  n'eft  qu'une 
herbe  qui  croît  en  Amérique  ,  en  Angleterre  fie  dans 
la  France  occidentale  ,  fur  les  coteaux  incultes  Se 
pierreux.  (  M.  le  Baron  DE  TsCHOUDt.  ) 

CORNUTO,  f.  m.  (Hifl.nat.  Iclhyotog. )  poiffon 
des  îles  Moluques  affez  bien  gravé  Se  enluminé  fous 
ce  nom  &  fous  celui  de  cornu,  par  Coyett  au  «"..94, 
de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  despoiffons  d'Am- 
boine. 

Il  a  le  corps  ovoïde ,  pointu  aux  extrémités ,  une 
bonne  fois  plus  longue  que  large,  la  tête  grande, 
alongée  en  groin  de  cochon  ,  les  yeux  &  la  bouche 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre'de  fix,  dont  deux 
pectorales,  médiocres,  arrondies;  deux  dorfales, 
dont  l'antérieure  confifte  en  deux  grandes  épines, l'une 
plus  petite  courbée  en  devant ,  l'autre  plus  grande 
arquée  en  arrière  ;  la  nageoire  dorfale  poftérieure 
eft  longue ,  plus  haute  devant  que  derrière  ;  celle  de 
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l'anus  prefqu'auffi  longue  ;  enfin  celle  de  la  queue  eft 
tronquée. 

Son  corps  eft  jaurie ,  fa  tête  rouge  avec  fept  lignes 
longitudinales  bleues  vers  l'extrémité  ;  fes  nageoires 
font  vertes ,  8c  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire  en- 
tourée d'un  iris  jaune. 

Moeurs.  Le  cornuto  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boine  ;  on  en  prend  de  trois  à  quatre  fortes  ;  on  l'é- 
lève dans  des  réfervoirs  parce  qu'il  eft  plaifant  à  voir 
8c  familier.  Ses  cornes ,  c'eft-à  •  dire ,  les  épines  de 
fa  nageoire  dorfale  antérieure  font  il  venimeufes  , 
qu'il  eft  dangereux  d'en  être  piqué. 

Remarque.  Ce  poiffon  eft  une  efpece  de  poupou , 
c'eft  -  à  -  dire ,  de  genre  de  poiffon  qui  appartient  à  la 
famille  des  coffres,  orbes.  (  M.  A  dan  son.  ) 

S  CORON  ILLE,  {Bot.)  en  Latin  coronilU ,  en 
Anglois  coronilU ,  en  Allemand  btilkraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur,  qui  eft  légumineufe,  eft  pourvue  de 
neuf  étamines  qui  font  jointes  en  faifeeau,  &  d'une 
qui  fe  détache ,  toutes  terminées  par  de  petits  fom- 
mets  ;  au  centre  eft  fitué  un  embryon  conique ,  qui 
devient  enfuite  une  filique  articulée  renfermant  des 
femenecs  oblongues. 

Efpeces. 

t.  Coronillc,  arbrifleau  à  folioles  entamées,  dont 
la  fupérieure  eft  la  plus  petite. 

CoronilU  fruticofa ,  foliis  tmarginatis  exùmo  mino~ 
«,MiU. 

Shrubby  maritime  coronilU  vith  a  Jtc-grun  Uaf 

1.  CoronilU ,  arbrifleau  à  onze  folioles ,  dont  la  fu- 
périeure eft  la  plus  grande. 

CoronilU  fruticofa  foliolis  undenis ,  extimo  majore  , 
Linn.  Sp.pl. 

Shrubby  filvery  coronilU  of  Crète. 

3.  CoronilU,  arbrifleau  à  ftipules  arrondies;  coro- 
nilU d'Efpagne. 

CoronilU  fruticofa flipulis  fubrotundis  ,  Linn.  S  p.  pl. 
Shrubby  Spanish  coronilU. 

4.  Coronillc ,  arbrifleau  à  neuf  folioles  échancrées , 
à  grandes  ftipules  arrondies. 

Coronilla  fruticoj "acnncaphylla  ,  foliolis  tmarginatis  t 
flipulis  majoribus  fubrotundis,  Mill. 

Coronilla  with  thicker  pods  and  feeds. 

y  Coronillc  à  nombre  de  folioles  ovales,  à  tige 
prefque  ligneufe  8c  tombante ,  à  pédicules  très-longs  ; 
petite  coronilU. 

Coronilla  foliolis  plurim'ts  ovatis ,  taule  fuffruticofe 
dtclinato  ,  pedunculis  longioribus  ,  Mill. 

Trading  UttU  coronilla. 

6.  CoronilU  herbacée  à  filiques  droites,  cylindri- 
ques,'charnues  8c  nombreuses ,  à  feuilles  unies  ;  coro- 
nilU ,  herbe  à  fleurs  variées. 

Coronilla  herbacea  Uguminibus  ercSis,  tertlibus,  to- 
rofis  numerofts,  foliis  gUbris.  Hort.  Cliff. 

Herbaceous  coronilla  with  a  various  colourd  floweri 

7.  CoronilU  herbacée  à  cinq  filiques  droites,  cylin- 
driques 8c  articulées  ;  coronilU  herbacée  de  Crète. 

CoronilU  herbacea  Uguminibus  quints,  ereclis,  tere- 
tibus ,  articulant.  Prod.  Leyd. 

Herbaceous  coronilU  of  Crète  with  a  fmall purpl'tsh, 
fio-wer. 

Toutes  les  coronilles  fe  multiplient  par  leurs  graines 
qu'il  faut  femer  au  printcms,ou  fur  une  couche  tem- 
pérée, ou  dans  une  planche  bien  expofée,  dont  la 
terre  foit  légère  ;  lorfque  les  plantules  auront  acquis 
la  hauteur  d'environ  deux  pouces ,  il  conviendra  de 
les  tranfplanter ,  les  efpeces  délicates  dans  des  pots  , 
8c  les  autres  dans  une  partie  de  terre  fraîche,  à 
quatre  ou  cinq  pouces  en  tout  fens  les  unes  des  au- 
tres ;  on  les  laiffera  dans  ces  pépinières  jufqu'a  ce 
qu'elles  foient  en  état  d'etre  plantées  à  demeure  daos 
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d'autres  pots  à  l'égard  des  efpeces  délicates  ;  6c 
à  l'égard  des  autres ,  dans  un  lieu  lèc&  à  une  bonne 
expoiition. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons  prifes  juf- 
qu'à  prêtent ,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  faire  paffer 
l'hiver  en  plein  air  à  l'efpece  n°.  J  ;  les  abris  naturels 
n'ont  pas  lutfi  pour  la  garantir  de  l'action  de  la  gelée, 
&  les  abris  artificiels ,  fur  -  tout  la  paille  dont  nous 
avons  effayé  de  l'cntourer.ont  fait  pourrir  fonécorce, 
e/i  interrompant  le  courant  d'air,  &C  en  retenant  l'hu- 
midité autour  du  pied. 

La  première  cfpece  n'eft  qu'un  petit  arbriffeau  qui 
s'élève  rarement  à  plus  de  deux  pieds ,  fur  une  tige 
rameute ,  garnie  de  feuilles  conjuguées  qui  naiffent 
très -proches  les  unes  des  autres  ;  elles  font  compo- 
fées  de  onze  folioles  étroites  à  leur  bafe,  Ô£  qui  s'é- 
largiffent  par  le  bout  ;  levir  verd  eft  bleuâtre  :  les 
fleurs  prennent  naiflance  de  l'auTelle  des  feuilles  à  la 
partie  fupérieure  des  branches;  elles  font  grouppées 
en  un  certain  nombre  fur  un  filet  commun ,  6c  for- 
ment par  leur  cntemblc  un  bouquet  arrondi  ;  elles 
font  dun  jaune  très -éclatant;  l'odeur  forte  qu'elles 
exhalent  n'affecte  pas  tous  les  odorats  d'une  manière 
agréable. 

La  cor onillc  «°.  a  ,  eft  un  arbriffeau  de  la  même 
taille  que  le  premier,  dont  il  diffère  feulement  par 
le  nombre  6c  la  couleur  de  lés  folioles  ;  il  s'en  trouve 
neuf  ou  onze  fur  le  maître  pédicule,  &  elles  font  d'un 
blanc  argenté. 

L'efpece  n°.  3  ,  eft  plus  élevée  que  les  deux  pré- 
cédentes ;  les  tiges  grêles  de  cet  arbufte  parviennent, 
fi  l'on  a  foin  de  les  Contenir ,  à  la  hauteur  d'environ 
cinq  pieds  :  fes  feuilles  font  compofées  de  folioles 
ovales;  les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  en 
petits  bouquets  arrondis ,  fur  des  pédicules  longs  6c 
déliés  ;  elles  font  d'un  jaune  brillant ,  plein  d'aménité 
6c  exhalent  l'odeur  d'une  prune  mirabelle  bien  mûre. 
Si  l'on  a  foin  d'abriter,  l'hiver,  cette  coronille  fous 
des  caiffes  à  vitrages,  elle  ne  ceffera  pas  de  donner 
des  fleurs  durant  toute  cette  faifon:  au  printems  ,  il 
s'en  épanouira  de  nouvelles  ;  elle  fleurira  encore  en 
été  6c  toute  l'automne  :  c'eft  un  arbufte  délicieux. 

La  quatrième  efpece  reffemblc  beaucoup  à  la  pré- 
cédente ,  feulement  les  folioles  y  font  en  plus  petit 
nombre ,  les  fleurs  font  plus  grandes  &  moins  parfu- 
mées ;  elle  eft  plus  délicate.  On  n'a  jamais  pu  réuflîr 
en  Angleterre  à  lui  faire  paffer  l'hiver  à  l'air  li- 
bre. On  doit  l'abriter  durant  cette  faifon  ou  dans 
une  bonne  ferre  ,  ou  fous  une  caiffe  à  vitrage. 

La  cinquième  coronillt  n'eft  qu'une  plante  baffe  & 
traînante ,  à  tiges  boifeufes;  les  folioles  font  ovales 
&  d'un  verd  brillant  ;  les  fleurs  naiffent  fur  de  longs 
pédicules  en  bouquets  ferrés  ;  elles  font  jaunes  6c 
inodores. 

Le  tige  de  l'efpece  fixieme  meurt  chaque  hiver  juf- 
qu'au  pied;  au  printems  elle  s'élance  du  fein  de  la 
terre  &  parvient  durant  l'été  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  pieds ,  lorfqu'on  a  foin  de  la  foutenir  :  fes  folioles 
tantôt  oppofées,  tantôt  alternes,  font  petites ,  oblon- 
gues  6c  à  un  verd  foncé  ;  les  fleurs  naiffent  à  l'aiffelle 
des  feuilles  fur  de  longs  pédicules,  6c  font  raffem- 
blées  en  bouquets  arrondis  ;  elles  varient  par  la  cou- 
leur fur  le  même  bouquet  d'un  pourpre  foncé  a  un 
purpurin  clair  mêlé  de  blanc;  6c  il  leur  fuccede  des 
filiques  minces.  Cette  plante  trace  beaucoup  ,  elle 
auroit  bientôt  envahi  un  terrein  confidérable ,  fi  on 
la  livroit  àfon  naturel  ;  elle  étoufferoit  par  fa  fécon- 
dité toutes  les  plantes  environnantes  :  il  convient 
donc  de  l'ifoler  6c  de  la  confiner  :  dans  quelque  fol 
&  dans  quelque  lituation  qii'on  la  plante  ,  elle  fub- 
fifte  fans  peine  ;  mais  elle  fe  plaît  finguliérement  dans 
un  lieu  où  l'air  6c  la  lumière  agiffent  librement  ;  le 
nombre  &  la  beauté  fupérieure  de  fes  fieurs  font  l'ex- 
prefliondu  bien-être  qu'une  pofition  femblable  lui 
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fait  éprouver.  Autrefois  on  cultivoit  cette  plante  en 
Angleterre  pour  en  nourrir  le  bétail  :  nous  foupçon- 
nons  depuis  long  -  tems  qu'elle  eft  très  -  propre  à  cet 
ufage.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  encore  tiré  des  plantes 
légumineufes  tous  les  avantages  qu'elles  préfentent: 
cette  utile  6c  nombreuse  famille  femble  être  fpêcia- 
ment  deftinée  par  la  providence  à  lervir  d'aliment 
aux  beftiaux.  Toutes  ces  plantes  font  d'une  faveur 
douce  6c  contiennent  les  principes  du  lait. 

Notre  dernière  efpece  s'élève  fur  une  tige  herba-r 
cée  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ;  les  feuilles  iont  com- 
pofées de  fix  paires  de  folioles  qui  excédent  en  gran- 
deur celles  dos  feuilles  de  la  fixieme  efpece  :  elles 
font  auifi  plus  larges  dans  leur  partie  fupérieure  ;  lts 
maîtres  pédicules  des  fleurs  naiffent  aux  côtés  des 
branches ,  ils  font  moins  longs  que  ceux  de  la  coro- 
nillt précédente  &  portent  de  plus  petits  corymbes; 
il  fuccede  à  fes  fleurs  des  filiques  d'environ  deux  pou- 
ces de  long ,  qui  font  oblongues ,  coniques  &  articu- 
lées. (  M .  U  Baron  DE  TscHOUDl.  ) 

COR  PS  bor  o  É ,  (  Anat.  )  Les  anatomiftes  ont  don- 
né ce  nom  i  une  petite  portion  de  la  fubftance  médul- 
laire du  cerveau ,  qui  eft  une  continuation  des  cornes 
de  bélier,  parce  que  cette  extrémité  a  à  fon  côté 
externe  un  petit  rebord  mince  6c  plat ,  comme  une 
efpece  jde  bandelette.  11  y  a  deux  corps  bordés 
comme  il  y  a  deux  cornes  de  bélier.  (  P.  ) 

Corps  calleux,  Voyn  Calleux ,  Suppl. 

Corps  cannelés  ,  (Anat.)  ce  font  deux  éminen- 
ces  très-remarquables,  fur  lelquelles  on  voit,  après 
avoirécarté  les  couches  des  neifs  optiques,  dans  une 
diffcclion  méthodique  du  cerveau  ,  une  partie  du 
plexus  ou  lacis  choroïde  :  chacune  d'elles  eft  fituée 
dans  chacun  des  ventricules  fupérieurs  vers  le  de- 
vant. Quand  on  les  racle  avec  le  fcalpel ,  on  y  re- 
marque plusieurs  ligues  blanches  entremêlées  de  li- 
gnes cendrées  :  c'eft  pourquoi  on  leur  a  donné  le  nom 
de  corps  cannelés.  Ces  lignes  fc  voient  très  -  bien  dans 
la  coupe  tranfvcrfe  des  lames  médullaires,  &c  des 
lames  cendrées.  Leur  pofition  eft  verticale ,  ou  per- 
pendiculaire à  la  bafe  du  cerveau.  Ces  deux  emj* 
nences  font  grifâtres  dans  leur  furface,  oblongues, 
arrondies,  pyriformes,  groffes  en  devant,  étroites 
&  courbées  en  arrière ,  6c  ne  font  réellement  autre 
chofe  que  le  fon J  même  des  ventricules  qui  s'y  élevé 
Refait  boffe  dans  leur  cavité.  Elles  avoifinent,  fur 
leur  devant,  la  cloifon  tranfparente ,  &  communi- 
quent par  leur  fond  avec  le  cordon  médulaire  qui 
porte  le  nom  de  commi/Ture  aniériturt  du  cerveau. 

Corps  d'Higmor,  (  Anat.)  Les  anatomiftes  ont 
donné  ce  nom  à  un  corps  blanchâtre ,  fitué  à  la  partie 
fupérieure  du  tefticule ,  découvert  par  Higmor ,  ana- 
tomifte  célèbre,  dont  il  porte  le  nom.  Il  a  environ 
fix  lignes  de  long ,  6c  eft  fortement  attaché  à  la  tu- 
nique du  tefticule.  Il  reçoit  l'humeur  féminale ,  filtrée 
dans  la  fubftance  du  tefticule ,  &  donne  naiflance  à 
fept  ou  huit  tuyaux,  qui  la  portent enfuite  à  l'épidi- 
dyme  dont  ils  forment  le  tiûu.  (  P.  ) 

Corps  olivaires,  (Anat.)  éminences  blanchâ- 
tres fituées  avec  les  corps  pyramidaux ,  en  long,  les 
unes  auprès  des  autres,  à  la  face  inférieure  de  la 
quçue  de  la  moelle  alongée ,  immédiatement  après 
la  protubérance  annulaire.  Ils  font  juftement  dans  le 
milieu,  de  forte  que  leur  interftice,  qui  n'eft  que 
comme  une  fimple  rainure  fuperficielle,  répond  à  la 
rainure  inférieure  de  la  portion  fuivante.  foye{  Cer- 
veau ,  Di3.  raif.  dts  Sciences,  &ic.  (P.) 

Corps  pyramidaux,  (Anat.)  éminences  mé- 
dullaires de  la  moelle  alongée ,  qui  font  collatérales 
&  comme  dépendantes  des  corps  olivaires.  Willis  leur 
a  donné  le  nom  de  corps  pyramidaux.  MM.  Duver- 
ney  &  Winflow  les  regardent  comme  Amplement 
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olivaires.  Ils  occupent  avec  les  éminences  collaté- 
rales ,  la  moitié  inférieure  de  la  moelle  alongée , 
au -défiions  du  quatrième  ventricule  du  cerveau  & 
des  péduncules  du  cervelet.  (  P.  ) 

Corps  sonore,  (  Mufiq.}  on  appelle  ainfi  tout 
corps  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiatement  du 
fon.  11  ne  fuit  pas  de  Cette  définition  que  tout  infini- 
ment de  mufiquefoitun  corps  fonott  dans  Iamufique; 
on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  la  partie  de  l'inftru- 
ment  qui  fonne  elle-même ,  &  fans  laquelle  il  n*y 
aurait  point  de  fon.  Ainfi  dans  un  violoncelle  ou  dans 
un  violon  chaque  corde  eft  un  corps  fonore  ;  mais  la 
caiffe  de  l'inftrument,  qui  ne  fait  que  répercuter  & 
réfléchir  le  fon ,  n'efi  point  le  corps  fonore  Se  n'en  fait 
point  partie.  On  doit  avoir  cet  article  préfent  à  l'cf- 
prit ,  toutes  les  fois  qu'il  fera  parlé  du  corps  fonort  dans 
les  articles  de  mufique  de  cet  Ouvrage.  (S) 

Corps -de  -  voix,f.  m.  (  Mufiq.)  Les  voix  ont 
divers  dégrés  de  force  ainfi  que  d'étendue.  Le  nom- 
bre de  fes  degrés  que  chacune  embrafie  porte  le  nom 
de  corps -de-  voix  quand  il  s'agit  de  force  ;  6c  de  vo- 
lume, quand  il  s'agit  d'étendue  (foyei  Volume.). 
Ainfi ,  de  deux  voix  fcmblables  formant  le  même 
fon  ,  celle  qui  remplit  le  mieux  l'oreille  &  fe  fait  en- 
tendre de  plus  loin  ,  efi  dite  avoir  plus  de  corps.  En 
Jtalie,  les  premières  qualités  qu'on  recherche  dans 
les  voix ,  font  la  juftefle  &  la  flexibilité  ;  mais  en 
France  on  exige  fur-tout  un  bon  corps- Je  -  voix.  (S) 

§  CORPS  HUMAIN,  (  Anat.  )  Divifion générale  du 
corps  humain.  Les  anatomifles  divifent  généralement 
le  corps  de  l'homme  en  extrémités  qui  font  fupé- 
ricures ,  comme  les  bras  &  les  mains  ;  ou  inférieures, 
comme  les  cuifles ,  les  jambes  Se  les  pieds  ;  &  en 
tronc  qu'ils  fubdivifent  en  trois  ventres,  dont  le  fu- 
périeur,  où  réfide  le  cerveau,  eft  nommé  téte  ;  le 
moyen ,  où  le  cœur  eft  placé ,  thorax  ou  poitrine;  Se 
l'inférieur,  abdomen  ou  bas-ventre. 

Limites  du  thorax  &  de  V abdomen.  Le  col  qui  fépare 
la  tête  du  thorax,  &  quifemble  avoir  une  circonf- 
criptionparticulicre,eft  néanmoins  dépendant  de  cette 
dernière  capacité  qui  s'étend  jufqu'aux  dernières 
côtes ,  &  qui  eft  féparé  en  cet  endroit  du  bas  -  ventre , 
par  un  mufcle,  ou  félon  quelques-uns,  par  une 
membrane  large  &  épaifle  ;  ce  mufcle  qu'on  nomme 
diaphragme ,  cil  place  en  forme  de  cloifon  entre  ces 
deux  derniers  ventres,  tellement  que  l'abdomen  com- 
prend tout  ce  qui  eft  au-deflbus  des  côtes  &  du  fter- 
num  qui  les  joint  par  devant ,  Ô£  tout  ce  qui  eft  par 
en  bas  di  flingue  des  extrémités  inférieures ,  du  moins 
fi  l'on  en  excepte  les  feffes  qui  font  compofées  de 
certains  mufcles  par  le  moyen  defquels  les  cuifles 
font  étendues. 

Régions  de  C abdomen.  L'efpace  qui  eft  depuis  le 
haut  de  ce  ventre  jufqu'à  quatre  travers  de  doigt 
au-deflus  du  nombril  ,  eft  appellé  dans  fa  partie 
moyenrtÉ ,  épigafire,  Se  dans  fes  parties  latérales ,  hipo- 
condres  :  ce  qui  eft  compris  depuis  la  partie  inférieure 
de  cet  efpace  jufqu'à  quatre  travers  de  doigt  au- 
deflbus  du  nombril,  reçoit  par  devant  &  au  milieu , 
le  nom  de  région  ombilicale ,  parles  côtés  celui  de 
lombes  ,  Se  par  derrière  celui  de  rablt.  Enfin  ce  qui 
refte  de  ce  même  ventre  eft  nommé  région  hipogaflri- 
qtu ,  qui  dans  fa  partie  fupérieure  eft  divilée  en  fa 
partie  moyenne,  qui  retient  le  nom  tihipogaflre,  Se 
en  fes  parties  latérales  qu'on  nomme  îles  ;  Se  en 
l'inférieure ,  encore  au  milieu,  qu'on  nomme  per.il, 
parce  qu'il  eft  couvert  de  poil ,  Se  aux  côtés  qu'on 
nomme  les  aines,  qui  font  les  plis  des  cuifles. 

Parties  de  r abdomen  en  général.  Mais  pour  donner 
une  connoiffance  diftinfte  de  toutes  les  parties  que 
«s  régions  comprennent,  je  dois  les  divifer  comme 
on  fait  dans  les  écoles ,  en  contenantes  Se  en  conte- 
nues. Les  premières  font  ou  communes  à  tout  le  corps, 
comme  les  cinq  qui  fuivent  Se  qui  font  généralement 
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nommées  tégumens,  ou  propres  &  particulières  au 
bas  -  ventre. 

La  cuticule.  La  cuticule  ou  la  furpeau  eft  la  pre- 
mière des  parties  contenantes  communes:  c'eft  une 
pellicule  dure,  mince,  &  (pour  n'avoir  point  de  nerfs 
qui  la  traverié  )  inienfib'.e  ;  on  la  croit  étendue  fur  la 
peau ,  principalement  pour  lervir  de  moyen  au  tac! , 
c'eft -à -dire,  pour  empêcher  que  le  ientiment  ne 
foit  trop  vif. 

La  peau.  Par  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  cuticule, 
on  voit  qu'après  elle  on  trouve  immédiatement  la 
peau  ;  c'eft  la  plus  grande  Se  la  plus  épaifle  membrane 
du  corps ,  mais  qui  ne  iaifle  pas,  comme  les  autres, 
d'être  capable  d'extention  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer 
qu'on  appelle  membranes,  tuniques  Se  méninges,  les 
parties  qui  en  contiennent  d'autres,  qui  font  fans  ou 
prefque  fans  chair  ;  mais  d'ordinaire  pleines  de  fibres 
nerveufes  qui  leur  donnent  beaucoup  de  fentiment. 
Dans  la  peau  qui  enveloppe  Se  qui  joint  toutes  les  par- 
ti es  du  corps ,  du  moins  fi  l'on  en  excepte  la  cuticule  , 
les  poils  Se  les  ongles ,  on  remarque  des  trous  qui 
font  ou  apparens ,  comme  aux  yeux ,  au  nez ,  à  la 
bouche ,  aux  oreilles ,  à  l'anusSc  aux  parties  honteu- 
fes  ;  ou  infenfibles  ,  comme  les  pores  dont  e'!e  eft 
toute  parfemée  pour  donner  paflage  aux  eaux  Se  aux 
vapeurs  fuperflues. 

La  membrane  graijfeufe.  Sous  toute  la  peau  ,  fi  l'on 
en  excepte  ce  qui  couvre  le  front ,  la  verge  Se  le  fero- 
tum  ,  on  trouve  la  graifle  qui  n'eft  pas  d'égale  epaif- 
feur  dans  tous  les  hommes ,  Se  qu'on  nomme  encore 

i  membrane  graiûeufe ,  quoiqu'elle  loit  fans  fentiment , 
&  qu'elle  ne  (oit  faite  Se  entretenue  que  parl'appoli- 
tion  Se  la  condenfation  des  vapeurs  fulphureules. 

Au  col,auxaiflelles  Se  aux  aines  on  trouve  parmi 
cette  graifle  des  glandes ,  qu'on  croit  deftinées  à  re- 
cevoir les  ordures  du  cerveau ,  du  coeur  Se  du  foie; 

1  >  Se  en  effet,  on  obferve  que  dans  les  écrouclles,  dans 
'  la  pefte  Se  dans  la  vérole  elles  font  fouvent  abreu- 

j   vées  de  l'humeur  impure  qui  entretient  le  mal. 

Membrane  charnue.  Après  la  graifle  fuit  la  mem- 
brane charnue  qui  lui  eft  étroitement  jointe ,  Se  qui 
pour  cette  railon  n'en  doit  pas  être  diftinguée ,  fclon 
quelques  anatomifles  ;  elle  couvre,  comme  la  peau, 

)  toutes  les  parties  du  torps ,  Se  on  lui  a  donné  le  non» 
que  je  viens  de  marquer,  parce  qu'elle  eft  rouge  Se 
mie  beaucoup  de  fibres  charnues  la  rendent  fort 
épaifle  en  divers  endroits. 

Membrane  commune  des  mufcles.  Enfin  la  dernière 
des  parties  contenantes  communes ,  eft  la  membrane 
des  mufcles,  c'eft -à-dire,  de  ces  parties  charnues 
qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires  :  elle  a  été 
ainfi  nommée  à  caufe  qu'elle  les  couvre  toutes  im- 

!  médiatement  ;  Se  on  remarque  qu'elle  eft  mince  , 
mais  très-forte  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  des  fibres 
nerveufes. 

Des  parties  contenantes  propres.  Tout  ce  qui  eft  des 
parties  contenantes  propres  du  bas.- ventre,  elles 
font  ou  charnues,  comme  les  douze  mufcles  qui  fe 
trouvent  au-deflbus  de  la  membrane  commune,  Se 
dont  le  principal  ufage  eft  de  prefler  la  matrice,  les 
boyaux  Se  le  veflie ,  pour  chafler  dehors  ce  qui  en 
doit  fortir:  ou  membraneufes ,  comme  le  péritoine 
qui  enveloppe  immédiatement  toutes  les  parties  con- 
;  tenues  de  cette  capacité:  ou  enfin , offeufes  comme 
les  cinq  vertèbres  des  lombes,  les  fauffes  côtes  Se 
l'os  inonimé  qui ,  avec  l'os  facrum  forment  la  capa- 
cité de  rhipogaftre  Se  dont  on  nomme  les  parties  pof- 
térieures ,  les  îles  ;  latérales ,  les  /tanches  ;  &  anté- 
rieures ,  les  os  pubis.  Mais  quoique  ces  os  fervent  en 
quelque  façon  à  contenir  Se  garder  les  parties  du 
bas-ventre,  il  eft  vrai  néanmoins  que  leur  principal 
ufage  eft ,  comme  de  tous  les  autres  os ,  de  foutenir 
les  parties  molles  du  corps  Se  de  leur  fournir  d«s  atta- 
ches parle  moyen  des  fibres  de  la  membrane  qui  les 
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couvre  &  qui  ,  pour  ce  fujct,  eft  appellée  periofle. 

Du  muj'dc  oblique  defetndaru ,  qui  jormt  le  prtmitt 
anneau.  C'eft  ainfi  que  des  douze  mufcles  dont  j'ai 
déjà  parle ,  il  y  en  a  iîx  de  chaque  côte  du  ventre, 
féparcs  dans  fon  milieu  par  ce  qui  eft  nomme  U  ligne 
blanche. 

On  nomme  le  premier  de  ces  mufcles  oblique  def- 
cendant ,  à  caufe  que  fes  fibres  defeendent  de  biais  : 
il  eft  attaché  par  en  haut  aux  fauflës  côtes,  &  à  quel- 
ques vraies,  par  derrière  aux  mufcles  du  dos,  par- 
devant  à  la  ligne  blanche ,  Si  par  en  bas  à  la  crête 
des  os  des  îles  &  aux  os  pubis,  au-dciTus  defquels 
les  fibres  fe  féparent  pour  former  un  efpace  qui 
donne  pafiage  aux  vaifeaux  fpermatiques,  ce  qui 
peut  être,  dans  un  adulte,  de  la  grandeur  d'une 
feuille  de  mirthe  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  le  premier 
anneau. 

Du  mufde  oblique  afeendant  qui  forme  le  fécond 
anneau.  Le  mufde  qui  eft  au-deflbus  de  ce  premier 
eft  à-peu- près  de  même  étendue  ,  &  il  eft  aufli 
nommé  oblique,  parce  que  fes  fibres  vont  de  biais, 
mais  afctndant  parce  qu'il  monte;  il  donne  encore  paf- 
fage  aux  mêmes  vaifleaux,  &  par  ce  moyen  il  forme 
le  deuxième  anneau  qui  eft  un  peu  plus  grand ,  plus 
haut  &  plus  éloigné  de  la  ligne  blanche,  que  le  pré- 
cédent. 

Du  rnufcle  droit.  Le  troifiemede  ces  mufcles  eft  le 
droit,  large  d'environ  trois  travers  de  doigt,  &  ainfi 
nommé  parce  qu'il  s'étend  en  ligne  droite,  depuis 
l'extrémité  inférieure  du  fternum  ,  nommé  cartilage 
xiphotdc,  jusqu'aux  os  pubis. 

Du  mufde  pyramidal.  A  côté  de  la  jonction  de  ces 
os  &  au  bas  du  rnufcle  droit,  on  en  trouve  ordinai- 
mirementun  autre  fort  petit,  &  qui  eft  mis  au  nom- 
bre des  mufcles  du  bas -ventre,  parce  qu'on  croit 
que  fon  tendon  eft  attaché  au  fond  de  la  veflîe  pour 
la  prefl'er  ;  fa  figure  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pyra- 
midal. 

Du  rnufcle  iranfvtrf al  qui  forme  le  troijîeme  anneau. 
Le  cinquième  de  ces  mêmes  mufcles  eft  nommé  eranf- 
vcrfal,  parce  que ,  des  éminences  des  vertèbres  des 
lombes,  qu'on  nomme  apophifes,  il  porte  fes  fibres 
droit  à  la  ligne  blanchc,Sc  que  de  cette  façon  il  tra  verfe 
le  ventre:  il  cft  attaché  par  en  hautaufauffescôtes,  Si 
par  en  bas  aux  os  des  hanches  fit  du  pénil ,  où  il  laific , 
comme  les  obliques ,  un  pafiage  aux  vaifleaux  fper- 
matiques ,  qui  fait  ce  qu'on  nomme  le  troifieme  an- 
neau ,  mais  qui  cft  encore  plus  grand ,  plus  haut  & 
plus  éloigné  du  milieu  du  ventre  que  celui  de  l'obli- 
que afeendant. 

Du  mufde  crematere.  Si  l'on  ajoute  à  ces  cinq  muf- 
cles celui  qu'on"  nomme  crematere,  qui  eft  couché  le 
long  du  pli  de  l'aine ,  &  qui  étend  fes  fibres  jufqu'aux 
tefticules,  on  en  pourra  compter  fixqui,  avec  leurs 
femblables  placés  de  l'autre  côté ,  feront  les  douze 
<jue  je  dévots  décrire. 

Du  péritoine.  Le  péritoine  qu'on  fait  être  une  mem- 
brane double,  cft  plus  épais  dans  les  hommes  au- 
deffus ,  Si  dans  les  femmes  au  -  de  flous  du  nombril  : 
il  cft  fait  de  manière  que  la  partie  de  deflus  fert  de 
couverture  à  tout  le  bas  -  ventre ,  qu'elle  s'élève  dans 
le  nombril  pour  y  permettre  l'attache  des  vaifleaux 
ombilicaux ,  &  qu'elle  s'alongc  encore  jufques  dans 
le  ferotum ,  pour  y  conduire  les  vaifleaux  fperma- 
tiques, &  les  tefticules,  fansaucuneféparation de  fes 
fibres  :  de  même  que  celle  de  deflbus  fournit  des  en- 
veloppes particulières  à  chacune  des  parties  conte- 
nues, dont  elle  prend  la  fituation  &  la  figure  fans 
perdre  fa  continuité. 

Des  parties  contenues  de  t 'abdomen.  Entre  les  parties 
contenues  du  bas -ventre,  les  unes  fervent  à  la  nu- 
trition, en  raifantou  en  diftribuant  le  chyle  qui  doit 
fervir  de  matière  au  fang,  Se  encore  en  recevant  Si 
ta  chaffant  dehors  les  excrémens:  les  autres  fervent 
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à  la génération,  en  formant,  diftribuant  &  retenant 
les  femences  neceflaires  pour  la  conception. 

Deteflomac.  L'eftomac,  qu'on  nomme  encore  ven- 
tricule, cft  peut  -  être  la  plus  confidérable  des  parties 
nutritives ,  du  moins  c'eft  dans  fa  capacité  que  tom- 
bent les  alimens  par  l'oefophage,  après  qu'ils  ont  été 
broyés  dans  la  bouche  par  les  dents  8c  qu'enfuite  ils 
font  digérés  Si  réduits  en  une  fubftance  blanche  6c 
liquide  comme  le  lait  que  je  viens  de  nommer  chyle ,- 
loit  par  la  chaleur  de  cette  partie ,  l'oit ,  comme  quel- 
ques -  uns  penfent ,  par  des  liqueurs  acides  qui  y  fer- 
vent de  diflblvant. 

Le  ventricule  eft  fitué  immédiatement  au -defibus 
du  diaphragme ,  tirant  un  peu  du  côté  gauche  à  caufe 
du  foie  qui  occupe  le  droit,  c'eft  un  corps  membra- 
neux qui  rcffemble  affez  bien  à  une  cornemufe,  du 
moins  li  l'on  y  comprend  le  conduit  qui  le  rend  con- 
tinu avec  la  bouche  &  que  je  viens  de  nommer 
afophage,  &  le  commencement  des  boyaux  avec  lef- 

3uels  il  y  a  encore  continuité  &  dans  lefquels  il  fe 
écharge  du  chyle  quand  il  eft  fait,  par  une  de  fes 
iffucs ,  qu'on  appelle  pitore  ;  cette  iffue  cft  à  la  partie 
fupérieure  du  ventricule  comme  celle  qui  va  à  l'oefo- 
phage ,  afin  qu'il  puifle  mieux  contenir  le  alimens  dans 
fon  fond,  dont  la  capacité  eft  aflez  petite  quand  il  eft 
vuide ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'étende  dans  le 
befoin  comme  les  autres  parties  -membraneufes  ,  en 
forte  qu'on  croit  que  dans  un  homme  ordinaire ,  il 
peut  contenir  juiqu'à  trois  pintes  même  de  Paris. 

Des  menus  boyaux.  Ce  qu'on  nomme  imeflins  ou 
boyaux ,  généralement  parlant ,  cft  néanmoins  un  feul 
corps  fait  de  trois  membranes,  rond,  creux  Si  continu 
depuis  le  pilore,  où  il  nait ,  jufqu'au  fiege  où  il  finit , 
mais  avec  plufieurs  replis  Si  circonvolutions  parce 
qu'il eftlong d'environ  treize  coudées  :  toutefois  dans 
fon  commencement  la  longueur  de  douze  travers  de 
doigt ,  eft  particulièrement  nommée  duodénum,  Si 
l'on  diftin^ue  ainfi  cet  endroit  des  autres ,  parce  qu'il 
ne  fe  replie  pas  comme  eux.  Celui  qui  le  fuit  qu'on 
nomme  jéjunum  ,  &  qui  eft  du  moins  long  d'une 
aune,  a  cette  principale  différence ,  qu'il  eft  toujours 
moins  plein  que  celui  uni  fe  remarque  après  Se  qui 
eft  nommé  ileon,  à  caufe  que  fa  plus  grande  partie 
occupe  les  iles,  quoique  d'ailleurs  il  sVtende  encore 
vers  le  milieu  du  ventre ,  parce  qu'il  eft  long  d'envi- 
ron vingt  pieds. 

Les  trois  portions  de  boyaux  qui  viennent  d'être 
fpccifïées  font  ce  qu'on  appelle  les  menus  inteflins, 
parce  qu'en  effet  la  longueur  qu'elles  contiennent  eft 
plus  menue  que  celle  qui  relie  à  conlidérer  &  qui 
fe  divife  encore  en  trois  portions  qui,  parla  même 
raifon ,  font  nommées  gros  boyaux. 

Des  gros  boyaux  &  du  ceecum.  La  première  cft  ap- 
pellée cacum ,  parce  qu'elle  forme  une  cavité  feparée 
en  quelque  (ortc  de  celle  qui  cft  continue  dans  le 
refte  Si  qui ,  comme  celle  d'un  fac ,  n'a  point  d'autre 
iffue  que  ce  qui  lui  fert  d'entrée  :  cette  portion  eft 
feulement  longue  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt 
Si  environ  large  d'un  pouce  ;  on  trouve  dans  fon 
commencement  un  alongement  dont  on  ne  fait  pas 
l'ulage  Si  qui  dans  un  homme  parfait  eft  à  peu- près 
de  la  grandeur  fie  de  la  figure  du  petit  doigt  d'un  en- 
fant de  quinze  mois. 

Le  caecum  cft  toujours  dans  l'hipocondre  droit  où 
l'on  trouve  par  confequent  le  commencement  de  la 
portion  qui  eft  appellée  gios  boyau ,  parce  qu'en  effet 
elle  eft  la  plus  groffe  de  toutes;  ou  colon  parce  que 
fouvent  les  matières  fécales  s'y  endurcifient,  retien- 
nent les  vents  Si  font  par  ce  moyen  la  cojique.  Ce 
colon  monte  vers  le  foie ,  paffe  fous  le  ventricule  & 
fe  couche  dans  rhipocondre  gauche  où  il  fait  plufieurs 
replis  qui  forment  des  manières  de  cellules ,  dans  l'ef- 
quelles  les  gros  excrémens  font  retenus  autant  qu'il 
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le  faut ,  pour  dépofer  dans  les  vaifleaux  propres  ce 
qu'ils  contiennent  encore  de  nourriture:  après  il  s'é- 
tend vers  l'os  facrumoùil  s'étrécit,  &  où  l'on  peut 
remarquer  le  commencement  de  la  dernière  portion 
à  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  reclum  6c  de  boyau 
droit ,  parce  que  de-là  elle  va  directement  aboutirait 
fiege  qu'on  nomme  Yanus,  6c  qui  n'clt  autre  choie 
que  l'extrémité  de  ce  boyau  environné  d'un  mufcle 
circulaire  qui  fert  à  l'ouvrir  &  à  le  fermer  dans  le 
befoin. 

Duméfentere.  Excepté  ces  deux  dernières  portions , 
qui  ont  des  attaches  particulières ,  pour  être  retenues 
dans  la  fituation  que  j'ai  marquée ,  tout  le  refte  des 
boyaux  eft  attaché  à  une  efpece  de  fraife  qui  eft  ap- 

Iiellée  méfentert  6c  qu'on  croit  formée  des  replis  de 
a  membrane  interne  du  péritoine  :  Sa  diiplicarure  eft 
toute  farcie  de  petites  glandes,  6c  vers  l'endroit  oii 
elle  eft  attachée  aux  vertèbres  du  dos,  il  y  en  a  une 
fort  greffe  qu'on  appelle  pancréas,  6c  qu'on  croit 
ainfi  placée  pour  fervir  de  coulfin  au  ventricule ,  ou 
pour  affûter  les  rameaux  de  la  veine-porte ,  qui  com- 
mencent à  fe  divifer  dans  cet  endroit. 

Des  veines  lactées ,  du  réfervoir  du  chyle  6*  des  ca- 
naux tkorackiques.Duns  lamême  duplicaturc  du  mé- 
fentereon  y  voit  encore  une  infinité  de  vaifleaux  qui 
aboutiflent  tous  aux  boyaux  ,  entre  lefquels  ceux 
qu'on  appelle  veines  incites  ,  reçoivent  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur  dans  le  chyle,  après  que  de  feftomac ,  oii  il 
le  fait,  il  a  été  verfé  dans  les  boyaux,  d'où  par  ces 
veines  il  eft  conduit  dans  de  certains  réfervoirs  cou- 
chés vers  les  lombes;  c'eft  de-là  qu'il  eft  puifé  par 
deux  canaux  fitués  le  long  des  vertèbres,  &  nommés 
thorachiques  parce  qu'ils  traversent  la  poitrine ,  6c 
qu'après  il  eft  porté  jufqucs  dans  le  cœur  pour  fervir 
de  matière  au  fang. 

Des  matières  fécales.  La  partie  groflîere  du  chyle 
partant  enfuite  des  menus  boyaux  dans  les  gros,  de- 
vient ce  qu'on  appelle  matière  ficale.  Elle  prend  ordi- 
nairement fa  couleur  de  la  bile  qui ,  de  fa  véficule ,  eft 
jettée  dans  le  duodénum  par  un  petit  canal ,  nommé 
pour  cette  raifon  méat  ckoiidoque  ;  c'eft  aufli  par  ce 
mélange  que  ces  matières  font  rendues  piquantes 
pour  en  exciter  la  décharge. 

De  Céfiploon.  Remarquez  qu'outre  le  péritoine , 
les  boyaux  font  encore  recouverts  d'une  membrane 
double  6c  graiffeufe  qui ,  n'étant  point  attachée  par 
en-bas,  eft  comme  nageante  par-deflus  leurs  circon- 
volutions ,  quoiqu'elle  ne  delcende  néanmoins  potir 
l'ordinaire  guère  au-deffous  du  nombril.  On  la 
nomme  épiploon ,  [irbus ,  omentum  ou  coiffe,  6c  l'on 
penfe  que  fon  principal  ufage  eft  de  conferver  la 
chaleur  du  ventricule. 

Du  foie  &  de  la  véficule  du  fiel.  Les  boyaux  flottons 
dans  le  ventre  en  couvrent  prefque  toutes  les  autres 
parties ,  dont  les  plus  confidérables  paroiffent  d'abord 
qu'ils  font  ôtés.  On  voit  i°.  le  foie  qui  eft  encore 
appellé  parenchime ,  parce  que  ce  dernier  nom  eft 
commun  à  toutes  les  parties  qui  ont  une  chair  diffé- 
rente de  celle  des  mufdes  ,  &  que  celle-ci  en  a  une 
à-peu-près  femblablc  au  fang  caillé.  Ce  parenchime 
s'étend  depuis  le  cartilage  xiphoïde  oii  il  eft  attache 
par  un  ligament  membraneux ,  jufqu'au-bas  de  l'hi- 
pocondre  droit  qu'il  occupe  prefqu  entièrement.  La 
partie  du  foie  qui  touche  les  flancs  eft  convexe,  fur 
laquelle  eft  couchée  une  fort  grofle  branche  de  la 
veine  qui  reçoit  le  nom  de  cave,  mais  qui,  comme 
l'on  croit  ,  n'y  a  pas  fes  racines  ;  celle  qui  regarde 
le  dedans  du  ventre  eft  concave ,  &  on  en  voit  fortir 
un  tronc  de  veine  allez  gros  qui  reçoit  le  nom  de 
veine-porte.  On  y  remarque  encore  la  véficule  qui 
reçoit  la  bile  que  le  foie  léparc  delamaffcdu  fang, 
fuivant  les  novateurs. 

De  la  grofle  artère  f  de  la  veine  cave  ,  des  artères  & 
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des  ve'uies  eniulgentes.  Les  deux  plus  confidérables 
vaifleaux  du  bas-ventre  font  la  grofle  artère ,  qu'on 
nomme  encore  aorte  ,  &  le  tronc  de  la  veine  cave. 
Ils  viennent  tous  deux  immédiatement  du  cœur; 
l'artère  pour  potier  la  nourriture  aux  parties  d'en- 
bas  ,  6c  la  veine  pour  rapporter  le  réfidu.  Ces  vaif- 
leaux après  avoir  traveric  le  diaphragme ,  fe  portent 
le  long  6c  deffus  les  os  qui  forment  l'épine  du  dos , 
&  qui  font  nommés  vertèbres,  d'où  environ  le  milieu 
du  ventre ,  ils  donnent  unrameau  à  droite  &  un  autre 
à  gauche  qui  vont  droit  aboutir  aux  reins ,  6c  qui 
font  nommés  veines  6c  artères  émulgentts. 

Des  reins  0  des  vertèbres.  On  nomme  reins  deux 
corps  charnus ,  chacun  de  la  groflèur  du  poing  &  de 
la  figure  d'une  feve.  Celui  du  côté  droit  eft  prefque 
caché  fous  la  partie  inférieure  du  foie ,  6c  fîtué  un 
peu  plus  bas  que  celui  du  côté  gauche  qui  eft  comme 
vis-à-vis  de  lui ,  mais  plus  haut  ;  foit  parce  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  en  équilibre,  foit  parce  que  le  foie 
occupe  un  plus  grand  lieu  que  la  rate.  Si  on  ouvre 
les  reins  dans  leur  milieu,  on  y  trouve  un  certain 
cfpacc  qu'on  appelle  le  baffinet  ;  mais  on  peut  encore 
remarquer  dans  leur  fubnance  que  les  veines  &  les 
artères  émulgentes  s'y  divifent  en  beaucoup  débran- 
ches, par  les  pores  ou  par  les  extrémités  desquelles 
on  croit  que  le  fang  eft  purgé  des  féroGtés  fuperflucs 
qui  tombent  dans  ce  baffinet ,  &  d'où  elles  coulent 
à  la  veflîe  par  les  uretères  qui  font  deux  canaux  qui 
y  aboutiflent. 

De  la  veflie  fi-  des  vai féaux  ombilicaux.  La  veflîe 
qui  eft  le  refervoir  de  rurinc,  eft  fituée  ati-bas  de 
Phipogaftre  en  façon  d'une  bouteille  renverfée  ;  elle 
eft  compofée  de  deux  membranes  ou  de  trois ,  Ct 
l'on  compte  le  redoublement  du  péritoine  dont  elle 
eft  enveloppée  ;  le  milieu  de  fon  front  eft  fufpendti 
au  nombril  par  un  ligament  nommé  ouraque,  6c  fes 
côtés  par  deux  vaifleaux  qui  clans  le  fœtus  s'étendent 
jufqu'à  l'arriere-fàix ,  où  ils  y  puifent  le  fang  dont  il 
doit  être  nourri ,  6c  qui  dans  l'homme  ne  fervent 
que  de  ligamens ,  non  plus  que  la  veine  qui  fufpend 
le  foie  au  nombril ,  6c  qui  avec  eux  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle les  vaifleaux  ombilicaux. 

Au  refte  ,  je  ne  me  fuis  point  expliqué  fur  Fufags 
de  la  rate  qui  occupe  l'hipocondre  gauche  ,  par 
cette  raifon  que  tous  les  anatomiftes  ne  conviennent 
pas  avec  moi  qu'elle  fert  à  extraire  le  levain  digeftif 
dont  on  ignore  la  propre  nature. 

Des  parties  génitales  de  Vhomme  en  général.  Dans 
les  hommes,  les  parties  qui  fervent  à  la  génération, 
font  ou  celles  qui  portent  la  matière  dont  la  femence 
eft  formée,  ou  celles  dans  lefquelles  elle  fe  fait, 
ou  celles  qui  la  gardent,  ou  enfin  celles  qui  la  jettent 
dans  la  matrice. 

Des  vaifleaux  préparons  &  de  répidydime.Les  pre- 
miers font  les  vaifleaux  préparans ,  ainfi  nommés 
parce  qu'on  croit  que  le  fang  qui  les  traverfe, reçoit 
en  paffant  quelque  commencement  d'altération  ;  les 
vaifleaux  préparans  font  au  nombre  de  quatre  :  une 
veine  &  une  artère  de  chaque  côté,  les  artères  fortent 
toutes  deux  du  tronc  de  l'aorte ,  &  la  veine  droite  de 
celui  de  la  cave  ;  mais  la  gauche  vient  de  l'émul- 
gente.  La  veine  &  l'aftere  ainfi  accompagnées*,  s'a- 
longent  de  chaque  côté  hors  du  ventre  &  jufqu'aux 
tefticules ,  où  elles  fe  joignent  pour  former  au- deffus 
d'elles  un  petit  corps  nômmé  épidydime ,  dans  lequel 
on  croit  que  la  femence  reçoit  fa  première  forme. 

Des  tefiieuies  &  du  ferotum.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft 
certain  qu'elle  reçoit  feulement  fa  perfection  dans  les 
tefticules.  Ce  font  deux  corps  glanduleux  environ  de 
la  grofleur  6c  de  la  figure  d'un  œuf  de  pigeon,  6c  recou- 
verts chacun  en  particulier  i».  d'une  petite  membrane 
nerveui'e  ,  auprès  de  l'alongement  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  qui,  pour  ce  fujet,paffe  par  les 
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anneaux  auparavant  décrits  ;  cnfuite  d'une  produc- 
tion du  mufcle  cremaltere;  enfin  tous  deux  encore 
du  fcrotum  ,  qu'on  nomme  aufli  les  bourfcs,  6c  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  continuation  de  la  peau , 
mais  doublée  d'une  membrane  charnue  appellée 
danos ,  qui  le  divife  intérieurement  pour  les  f eparer 
l'un  de  l'autre. 

Des  parties  qui  fervent  à  CijacuUtion  de  la  femence. 
Les  te  meules  qui  font  comme  fufpendus  d'un  côté 
par  les  vaifleaux  préparans,  le  font  encore  de  l'antre 
côté  de  l'épidydime  chacun  par  un  vaifleau  qui  monte 
par  où  ceux-ci  defeendent ,  mais  qui  étant  parvenus 
dans  la  capacité  du  ventre ,  réfléchit  fous  les  os 
pubis  où  il  joint  fon  congénaire ,  &  d'où  ils  vont 
aboutir  enfemble  près  le  col  de  la  veflie ,  à  quatre 
ou  cinq  petites  véficules  qu'on  croit  formées  de  leur 
dilatation  6c  qui  font  nommées  parafâtes  :  c'eft  de 
ces  véficules  que  la  femence  eft  exprimée  peu-à-peu, 
&i  cnfuite  par  deux  glandes  qu'on  appelle  proflates , 
&  qui  font  fituées  au-deflbus  d'un  mufcle  circulaire 
qui  ouvre  &  qui  ferme  la  vclEe.  La  matière  féminale 
«Il  réfervée  dans  ces  glandes  pour  le  befoin ,  6c  l'on 
remarque  qu'au  milieu  d'elles ,  les  deux  vafes  que 
je  viens  de  dire  s'unifient  &  ne  font  qu'un  feul  con- 
duit, dont  l'extrémité  ell  bouchée  par  une  petite  ca- 
runcule  qui  s'élève  dans  le  coït  pour  donner  paflage 
à  cette  matière  ;  enforte  qu'elle  n'a  plus  à  traverfer 
qu'une  membrane  mince,  trouée  &  placée  au  com- 
mencement du  canal  commun  à  la  femence  6c  à 
l'urine. 

Au  relie,  on  nomme  les  deux  vaifleaux  dont  je 
•viens  de  parler,  dîjerens  &C  ijaculatoirts  ,  parce  que 
c'eft  par  eux  que  la  femence  cft  portée  dans  les  pro- 
jftates  pour  les  décharger.  On  remarque  néanmoins 
«julls  lont  fort  ridés  6c  retirés ,  &  qu'ils  n'ont  pas 
snéme  de  cavité  fenfible;  mais  on  croit  que  leur  mi- 
lieu eft  aflez  poreux  pourlaiflergliflerpeu-à-pcu  les 
parties  de  la  femence  qui  autrement  auroit  pu  for- 
tir  mal  digérée  des  telticules ,  fur-tout  dans  le  Coït. 

De  la  verge.  Après  cela,  il  n'y  a  rien  de  confidé- 
rable  dans  les  parties  génitales  de  l'homme  que  la 
verge,  dont  le  principal  ufage  eft  de  conduire  la  fe- 
mence dans  la  partie  de  la  temme  où  fc  fait  la  con- 
ception. Elle  eft  compofée  de  deux  nerfs  caverneux 
qui ,  à  caule  de  cela ,  reçoivent  beaucoup  d'efprits 
qui  les  gonflent  oiqui  caufent  fouvent  par  ce  moyen 
l'érection  néceflaire  pour  l'accouplement.  Au  milieu 
d'eux  eft  le  canal  qu'on  nomme  urethrt,  parce  que 
c'eft  par  lui  que  la  veflie  fe  décharge  de  l'urine  ;  ou 
canal  commun ,  parce  qu'il  fert  encore  au  partage  de 
la  femence.  L'extrémité  de  la  verge  eft  nommee  tête 
ou  gland ,  6i  ce  qui  la  couvre/»re/>««,  dont  on  coupe 
une  portion  dans  la  circoncilion  des  Juifs. 

Des  vaiffeaux  préparans  &  des  ligament  de  la  ma- 
trice. La  femme  qui ,  comme  l'homme,  fournit  encore 
une  forte  de  femence  néceflaire  à  la  génération,  a 
BUlîi  un  même  nombre  de  vaifleaux  préparans  qui 
l'orient  de  mêmes  endroits  8c  qui  vont  aboutira  deux 
tcfticulcs.  (  esterticulesrcftcmblcnt  en  quelque  forte 
à  ceux  des  hommes,  mais  avec  cette  différence  qu'ils 
font  renfermés  au-dedans  du  ventre,  dans  la  dupli- 
cation de  certains  Iraniens  larges  6c  membraneux 
qui  du  fond  de  la  matrice  vont  s'attacher  vers  les 
reins. 

Des  vaiffeaux  ijaculatoirts  de  la  matrice  &  d:  fes 
ligarnens  ronds.  On  remarque  encor»  dans  ces  mêmes 
ligamens  les  deux  vairteaiix  éjaculatoires  qui  destef- 
ticulcs  vont  décharger  la  femence  dans  le  fond  de 
la  matrice ,  &  durant  la  groflefle  dans  fon  col  par  un 
de  leurs  rameaux.  Quand  ia  temme  n'efl  pas  grofle  , 
la  matrice  ell  à  peu-pres  de  la  grofleur  &  de  la  ligure 
de  ces  châtaignes  des  Indes,  dont  on  fait  des  taba- 
tière* ;  mais  dans  la  groûefle  elle  l'ouffre  une  grande 
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extenfiori,  parce  qu'elle  cft  membraneufe  &  qu'elle 
contient  beaucoup.  Elle  eft  fituée  entre  la  velue  fit 
le  reclum  qui  lui  fervent  de  coulfinets,  enlbrte  que 
fon  fond  regarde  le  dedans  du  ventré  &  que  fon 
entrée  eft  dans  le  vagin  qui  eft  ce  long  efpace  qui 
dans  le  coït  fert  de  fourreau  à  la  verge  de  l'homme.  Au 
relie,  comme  les  ligamens  larges  dont  j'ai  parle  fervent 
à  empêcher  qu'elle  ne  foit  trop  affoiblie  par  le  poids 
de  l'enfant ,  elle  en  a  encore  deux  ronds  qui  partent 
par  les  anneaux ,  avec  un  alongcment  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  &  qui  étendent  après  leur* 
fibres ,  de  manière  que  les  uns  vont  s'attacher  au  bas 
des  os  pubis  6c  les  autres  à  la  partie  fupérieure  ÔC 
antérieure  des  cuifles,  C'cft  par  le  moyen  de  ces  li- 
gamens qu'elle  eft  aflujettie,  enforte  qu'elle  ne  peut 
pas  monter  aflez  haut  pour  intérefler  la  refpiration 
6c  pour  empêcher  les  fonctions  de  l'eftomac. 

Ce  gui  refte  à  confidérer  des  parties  génitale* 
de  Ja  femme  ,  eft  la  vuive  qu'on  peut  voir  fan9 
direction.  Au-deflus  de  cette  partie  ce  qui  eft 
couvert  de  poils  eft  nommé  U  mont  dt  Venus , 
&  fes  côtés  Us  Uvres,  qui  étant  écartées  laiflent 
voir  deux  languettes  appellécs  Us  nymphes,  parce 
qu'on  croit  qu'elles  lervent  a  conduire  l'urine  quand 
elle  pafle  ,  enforte  que  les  autres  parties  n'en 
foient  pas  mouillées.  Au  milieu  d'elles  eft  le  trou  de 
l'urethre  qui  eft  aflez  petit  pour  être  peu  apparent; 
&  au-deflus  de  ce  canal  on  voit  une  petite  partie 
alongée  qu'on  appelle  clitoris  ou  verre  féminine  i 
enfin  au-deflbus  de  l'urethre  on  voit  quatre  ou 
cinq  petites  éminences  charnues  nommées  carun- 
cuUs,  qui  forment  l'entrée  du  vagin.  {A A.) 

*  Corps  ou  Corps  a  baleine  ,  (  Tailleur.)  vê- 
tement qui  fe  met  immédiatement  pardeflus  la  che- 
mife  ,  fie  qui  embrafle  feulement  le  tronc ,  depuis  les 
épaules  jufqu'aux  hanches.  U  ne  doit  pas  plier ,  mais 
feulement  être  aflez  liant  pour  fe  prêter  aux  mouve- 
mens  du  corps  qu'il  renferme,  fans  altérer  fa  forme. 
Il  doit  en  même  tems  le  foutenir  fie  l'empêcher  de 
contracter  de  mauvaifes  fituations,  fur -tout  dans 
l'enfance ,  âge  foible  6c  délicat,  dans  lequel  les  ref- 
forts  ne  (ont  pas  encore  parvenus  au  dégré  de  force 
qu'ils  auront  dans  la  fuite.  C'eft  aflez  la  coutume  en 
France  fie  dans  une  partie  de  l'Europe  de  faire  porter 
des  corps  aux  enfans ,  aux  garçons  iufqu'à  ce  qu'on  les 
mette  en  culotte;  les  filles  fit  les  femmes  en  per ent 
prefque  toute  leur  vie.  On  prétend  que  ce  vêterm-nt 
eft  propre  à  conferver  la  beauté  de  la  taille  ;  mais 
tous  les  anatomiftes  prétendent  qu'il  eil  bea.  coup) 
plus  propre  à  la  déformer.  Voyeur  anicU  'wva/.t. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  corps  que  l'on  peut 
voir  fur  les  planches  XX-XXlV  du  Tailleur,  dans 
le  Di3.  raif.  des  Sciences  ,  Sic. 

Quant  à  la  conftrutlion  des  corps,  voyez  Yarticlt 
Tailleur  de  corps,  dans  ce  Supplément. 

*  Corps  a  baleine,  (  Anatomie.  )  L'nfage  des 
corps  à  baleine ,  qui  font  ordinairement  fort  ferrés 
par  en  bas,  6c  qu'on  fait  porter  aux  jeunes  perfonnes 
du  fexe  pour  leur  conferver  la  beauté  de  la 
taille ,  cft  directement  contraire  à  cette  destination, 
6c  de  plus ,  fujet  à  bien  des  inconvéniens  graves. 
La  taille  humaine  a  été  dcflînéc  par  la  nature ,  6c 
fa  plus  belle  forme  eft  fans  contredit  celle  qu'elle 
lui  a  donnée  ;  vouloir  la  rendre  plus  élégante ,  c'eft 
l'altérer  :  l'amincir  par  en  bas ,  fie  i'évafer  par  en 
haut ,  fuivant  la  ftruclure  des  corps  a  baleine,  c'eft 
l'enlaidir.  Mettre  le  tronc  à  la  gêne  dans  cette  ef- 
pece  de  cuirafle  civile ,  c'eft  le  meurtrir,  c'eft  le  dé- 
former entièrement.  C'eft  encore  e\pofer  les  parties 
internes  à  plufieurs  accidens.  Les  inteftins  violem- 
ment prefles  de  bas  en  haut  doivent  comprimer 
l'eftomac  ,  le  foie  fie  la  rate ,  les  pouffer  fortement 
contre  le,  diaphragme ,  6c  non-feuicment  forcer  c« 
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mufcle  à  fe  voùler  plus  que  ne  le  demande  la  res- 
piration, mais  encore  retarder  &  empêcher  le  mou- 
vement des  différentes  parties  néceflaires  à  cette 
fonction  vitale.  La  refpiration  gênée  par  le  ferre- 
ment des  côtes  inférieures ,  &  par  la  voûte  forcée 
du  diaphragme ,  trouble  la  circulation  du  fang  dans 
le  cœur ,  &  dans  les  gros  vaifleaux  qui  en  dépen- 
dent ,  &  d'autant  plus ,  que  la  preiîîon  de  l'aorte 
defcendante  &  de  la  veine  cave  inférieure ,  retient 
en  partie  le  fang  dans  les  gros  vaifleaux  fupérieurs , 
non  feulement  dans  ceux  de  la  poitrine ,  mais  aufli 
dans  ceux  de  la  tête  &  du  cerveau ,  &c  y  occa- 
fionne  une  efpece  de  regorgement  qui ,  félon  les 
différentes  difpofitions  du  fujet,  peut  occalîonner 
des  palpitations ,  des  polypes  *  des  maladies  pul- 
monaires ,  des  maux  de  tête ,  des  vertiges  ,  des 
anévrifmes,  Se  même  tôt  ou  tard  l'apoplexie.  La 
compreflion  de  l'eftomac  ,  du  foie  &  de  la  rate, 
produira  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  par 
rapport  aux  nerfs ,  aux  glandes  méfentériques ,  à 
la  route  du  chyle ,  aux  reins ,  à  la  veflie ,  &  aux 
autres  parties  contenues  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  Du  genre  nerveux  offenfé  naîtront  les  foi- 
bleffes ,  les  luffocations ,  vulgairement  appellées  va- 
peurs ,  les  difpofitions  à  la  paralyûe ,  Oc.  accidens 
auxquels  les  femmes  du  peuple  qui  ne  portent  point  de 
corps  à  baleine  y  font  bien  moins  lujettes  que  les  autres. 

Tels  font  les  maux  dont  l'ufage  continu  des  corps 
forts  menace  la  partie  inférieure  ôc  moyenne  du 
tronc.  Il  eft  encore  nuiftble  à  la  partie  fupérieure , 
quoique  ces  corps  à  cet  endroit  foient  plus  évafés 
&  plus  larges.  Leurs  échancrures  au-deffous  des 
bras ,  &  qui  répondent  à-peu-près  au  creux  de 
l'aiflellc  ,  brident  violemment  deux  mufcles,  favoir 
le  gran  d  pectoral  &  le  grand  dorfal ,  qui  forment 
le  creux  de  l'aiffelte  &  qui  fervent  aux  principaux 
mouvemens  des  bras  ;  le  tranchant  &  les  bords  de 
ces  échancrures  (errent  aufli  les  vaifleaux  &  les  nerfs 
axillaires ,  de  manière  que  quelques  perfonnes  en 
ont  les  bras  rouges ,  &  fouvent  tout  livides  avec 
plus  ou  moins  d'engourdiflëment,  &  qu'elles  ne  peu- 
vent les  étendre  en  avant.  D'ailleurs ,  les  épaulettes , 
ces  bandes  qui  partent  par  deflus  l'épaule ,  reculent 
tellement  les  moignons  des  épaules,  que  les  extrémi- 
tés antérieures  des  clavicules  au  haut  du  flernum , 
deviennent  quelquefois  par-là  très-faillantes,  &  font 
comme  prêtes  à  fe  déboîter ,  ce  qui  paroît  fur-tout 
aux  perfonnes  maigres. 

Riolan,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  qui  vivoit  par  conféquent  dans  un  teins  où 
les  corps  étoient  encore  plus  en  ufage  parmi  les 
femmes  du  grand  monde  que  dans  celui-ci ,  avoit 
obfervé  que  la  plupart  de  ces  femmes  avoient  l'épaule 
droite  plus  groffe  ôc  plus  charnue  que  la  gauche.  Le 
célèbre  Winflov  a  très-bien  prouvé  dans  un  mé- 
moire ,  dont  cet  article  eft  l'extrait ,  que  cette  dif- 
formité venoit  de  l'ufage  des  corps  forts. 

Voilà  d'affez  puiffans  motifs  pour  proferire  ces 
cuirafles  de  baleine ,  &  de  leur  fubftituer  de  Amples 
corfets  de  toile. 

CORRECT,  TE,  adj.  CORRECTION,  f.f.  (Beaux- 
Arts.  )  C'eft  une  attention  fcrupuleufe  à  perfection- 
ner un  ouvrage  de  l'art  jufques  dans  fes  moindres 
parties ,  à  corriger  les  plus  petites  fautes  ,  à  effacer 
les  défauts  les  plus  légers  ,  fie  à  ne  négliger  aucune 
beauté  de  détail.  Characlcrem  felicis  Aejthctici  ,  dit 
Baumgarten  dans  fon  Eflhétique ,  coronai  correctio- 
nis  Jiudium,  lima  labor  &  mora  ,  feu  habitus  protenfa 
attentione  in  pulchre  informatum  opus ,  quantum  poflîs, 
minores ,  minutorum  ttiam  ejus  partium  per/e3iones 
augtndi,  tollendi  imperfectiones ,  aliquantula  phano- 
mena  ,  cura  Jttrimenium  tonus.  Aefth.  §  97.  La 
correction  t'ait  partie  de  l'exécution ,  fie  du  fini.  V oyt^ 
Exécution  ,  dans  ce  Suppl. 
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Comme  les  grandes  beautés  d'un  ouvrage  de 
l'art  conliftent  dans  l'élévation  des  penfées  qui 
s'emparent  avec  violence  de  l'imagination  ,  &  qui 
donnent  de  fortes  fecouffes  aux  paflions ,  un  ou- 
vrage peut  très-bien  produire  de  grands  effets  fans 
être  correct.  Si  l'impreflion  qu'il  fait  réfulte  des  gran- 
•  des  parties ,  il  fufht  que  ces  grandes  parties  (oient 
parfaites;  fortement  remué  par  le  fentiment  de  leur 

{lerfection  ,  on  ne  leroit  pas  en  éiat  d'appercevoir 
es  minuties, de  détail.  Celui  quia  de  grandes  fie  de 
mémorables  choies  à  raconter  eft  fur  d'exciter  l'at- 
tention 6c  de  faire  une  impreflion  très-forte ,  quand 
même  il  le  négligera  dans  les  petites  parties  du  dis- 
cours ,  fur  le  choix  des  meilleures  expreflions  ,  fur 
les  mots  ,  les  tons ,  l'inflexion  de  la  voix ,  &  les 
geftes.  Le  peintre  ou  le  fculpteur  qui  fait  nous  frap- 
per par  de  belles  proportions,  de  nobles  attitudes, 
un  grand  caraÛere ,  n'a  pas  befoin  de  s'occuper  des 
minuties  de  l'exécution,  ni  de  la  plus  grande  beauté 
du  coloris ,  ni  de  l'exaditude  fcrupuleufe  dans  cha- 
que pli  de  la  draperie ,  ni  de  la  perfection  des  ac- 
ceflbires.  H  eft  afluré  de  plaire  indépendamment  de 
ces  petits  moyens.  C'eft  la  prérogative  de  tous  les 
ouvrages  de  l'art ,  dont  la  grandeur  réfide  dans  l'in- 
vention ,  &  dans  les  grandes  parties.  Trop  de  cor- 
rtaion  leur  nuit,  ou  tout  au  moins  elle  y  eft  fu- 
perflue. 

>  11  en  eft  autrement  des  ouvrages,  ou  des  parties 
d'un  ouvrage ,  dont  la  perfection  réfulte  de  l'aflem- 
blage  de  plufieurs  petits  rapports ,  &  de  la  fineffe 
des  rapprochemens  ;  tels  font  tous  les  objets  fins  , 
jolis ,  délicats  ,  dont  l'effence  confiftc  dans  la  réu- 
nion d'un  grand  nombre  de  petites  parties. 

L'effet  de  la  correction  eft  donc  de  polir  chaque 
petite  partie  d'un  ouvrage.  Lorfqu'on  aura  mis  dans 
cet  ouvrage  la  vérité  fie  la  jufteûe,  on  peut  encore 
y  ajouter  la  fineffe.  Une  ftatue  de  marbre  peut  re- 
prefenter  fon  fujet  avec  tant  de  vérité  &  de  jufteffe  , 
que  confidéree  d'un  certain  point  de  vue  ,  il  n'y  ait 
pas  le  moindre  défaut  ;  mais  elle  ne  fera  pas  bien 
polie  ,  les  contours  ne  feront  pas  marques  jufques 
dans  les  plus  petites  inflexions  des  lignes.  Ce  ne  tera 
pas  un  ouvrage  fini ,  ou  exactement  correct.  On 
en  peut  dire  autant  d'un  tableau  qui  exprimera  par- 
faitement ce  qu'il  doit  représenter,  quoique  les  cou- 
leurs ne  foient  pas  bien  fondues  ,  ôt  que  ni  chaque 
membre  de  la  figure ,  ni  chaque  pli  de  la  draperie  , 
ni  chaque  feuille  d'arbre,  (oit  allez  travaillée,  pour 
que  feparée  de  Penfemble ,  elle  paroifle  un  tout 
achevé  julques  dans  les  moindres  parties. 

De-là  on  connoitra  dans  quels  cas  l'extrême  cor- 
rection eft  fuperflue ,  ou  même  nuifible  ;  6c  dans 
quels  autres  elle  eft  néceffaire  à  la  perfection  de 
l'ouvrage.  Dans  tous  les  objets  qui  font  du  reflbrt 
de  la  vue ,  &  par  conféquent  dans  tous  les  arts  du 
deflîn ,  la  comÙion  eft  inutile  lorlque  l'ouvrage  doit 
être  placé  à  une  grande  diftance  de  l'œil ,  parce  que 
l'éloignement  fait  difparoitre  les  petites  parties.  Il 
feroit  parfaitement  inutile  d'exprimer  dans  une  fi- 
gure qui  fera  placée  fur  une  haute  colonne ,  ou  dans 
un  lieu  élevé,  les  traits  fi.is  du  vifage,  les  petites  rides 
de  la  peau ,  les  légères  inflexions  des  mufcles.  On 
fait  par  l'hifloire  des  deux  fculptcurs  Athéniens  , 
que  dans  ces  cas-là ,  la  correction  eft  nuifible  en  ce 
qu'elle  empêche  l'effet  du  tout.  Un  peintre  qui  tra- 
vailleroit  un  plafond  dans  le  goût  de  la  miniature, 
ou  même  d'une  pièce  de  chevalet,  ne  préfenteroit 
rien  à  l'œil  qui  pût  lui  plaire,  quelque  grandeur 
qu'il  donnât  à  fes  figures  ;  parce  que  dès  que  l'ap- 
partement eft  élevé  ,  l'éloignement  affaiblit  les  cou- 
leurs. Ce  qui  de  loin  doit  produire  un  grand  effet , 
ne  peut  qu'être  groflier  &  rude  étant  vu  de  près. 

La  même  remarque  doit  également  s'appliquer 
aux  objets  que  l'œil  voit ,  à  la  vérité ,  de  près ,  mais 

qui, 
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qui ,  relativement  aux  autres  parties  du  tableau, font 
cenlés  être  dans  le  lointain. 

Secondement ,  la  correciion  eft  inutile ,  lorfque 
l'effet  ne  doit  réfulter  que  de  l'enfemble.  Que  par 
exemple  une  contrée  n'ait  rien  d'agréable,  que  la  dif- 
rribution  raviffante  des  jours  ôc  des  ombres  ,  ou  la 
belle  harmonie  des  couleurs  ;  le  peintre  aura  par- 
faitement atteint  fon  but,  s'il  fait  rendre  ces  beau- 
tés ,  quoiqu'aucun  objet  particulier  du  payfage  ne 
foit  correct  ni  dans  le  de  (lin ,  ni  dans  le  coloris.  Ce 
feroit  bien  en  vain  qu'un  compofiteur  fc  peineroit 
dans  un  tutti,  ou  dans  un  chœur,  à  notter  correéte- 
ment  chaque  voix  en  particulier.  L'effet  doit  réfulter 
du  tout.  Il  en  eft  de  même  encore  d'un  di (cours  en- 
tier ,  ou  d'une  de  fes  parties  principales ,  l'attention 
doit  être  dirigée  uniquement  fur  la  nature  de  l'objet 
en  général  ;  ce  feroit  une  peine  perdue  que  de  li- 
mer chaque  expreflion ,  ou  de  rechercher  la  meil- 
leure tournure  de  chaque  phrafe. 

Le  loin  qu'on  donne  dans  ces  cas  là  aux  accef- 
foires,  eft  même  très-défavantageux.  On  détourne 
par-là  l'attention  qu'il  falloir  réierver  au  tout.  Quand 
on  veut  représenter  un  héros ,  dont  la  grandeur  doit 
être  marquée  par  les  traits  du  vilage  ,  l'air  de  tête , 
ôc  l'attitude,  il  ne  faut  pas  travailler  la  draperie,  on 
les  armes  avec  un  loin  fi  correâ  qu'ils  puiifent  en- 
traîner ôc  fixer  les  regards ,  tant  d'exaâitude  feroit 
manquer  le  but  ;  il  y  a  de  l'habileté  à  lavoir  être  né- 
gligent dans  les  hors  d'oeuvres.  C'cft  là  la  favante 
négligence  de  plufieurs  anciens.  Quadam  ttiam  ne- 
gl'tgentia  eft  diligens.  Cic. 

On  peut  donc  établir  pour  règle  générale ,  que 
le  foin  d'être  correct  eft  nuifible,  dèi  qu'il  détourne 
l'attention  de  l'objet  principal ,  foit  pour  la  fixer 
fur  des  accefloires ,  foit  pour  la  faire  pafler  de  l'ou- 
vrage même  fur  l'artifte  ÔC  fur  fa  manière ,  contre 
fon  intention.  Un  orateur  qui  auroit  à  répondre  à 
une  aceufation  bien  grave ,  oc  qui  feroit  obligé  de 
prouver  fon  innocence ,  rifqueroit  de  fe  perdre  par 
un  difeours  fi  travaillé  Ôc  fi  correct ,  que  l'auditeur 
ne  pût  s'occuper  que  des  beautés  de  la  diction.  En- 
fin l'application  à  erre  correct  eft  nuifible ,  lorfqu'ellc 
rend  l'ouvrage  fec  Ôc  peiné;  elle  convient  aux  pe- 
tits ouvrages  de  pur  agrément ,  où  l'on  n'exige 
que  de  la  rînefle  ôc  de  la  délicateffe ,  mais  que  ce 
foit  fans  leur  oter  l'air  de  légèreté  ôc  d'ailance ,  ôc 
fans  préjudicier  à  l'effet  de  l'enfemble.  Tels  font  les 
ouvrages  d'un  Gérard  Dov,  Ôc  d'un  François  Mie- 
ris.  (  Cet  article  eft  tiré  de  U  Théorie  des  Beaux- Ans  de 

Ai.  SVLZER.  ) 

CORROYER  le  fer  y  (Forges.)  (e  dit  de  l'action 
d'un  forgeron  qui  replie  une  barre  de  fer  fur  elle- 
même  ,  ou  qui  fuperpofe  plufieurs  morceaux  de  fer 
les  uns  fur  les  autres  pour  les  louder  enlemble  Ôc 
n'en  faire  qu'une  barre.  On  mêle  aufli  des  morceaux 
de  fer  &  d'acier  que  l'on  corroie  ôc  loude  enlemble 
pour  faire  ce  qu'on  appelle  de  l'étoffe.  Poyc^  Sou- 
DVRF.,  Suppl.  (A  A) 

§  CORSE ,  \  Hijl.  Giogr.  Droit  publ.  )  Corfia , 
Corfua  ;  c'eft  une  île  conlidérablc  de  l'Italie,  dans 
la  Méditerranée  ,  entre  les  côtes  de  Gênes  ôc  la 
Sardaigne ,  dont  elle  n'eft  léparée  que  par  un  canal 
de  quelques  lieues  de  largeur.  Longit.  de  zC-  i  o  à 
ay-iS.  lat.  4»  à  43  ,  nord. 

Cette  île,  fi  long-tcms  difputéc,  théâtre,  pref- 
que continuel,  de  guerres  langlantes,  vient  doue 
cédée  par  la  république  de  Gcncs  à  la  couronne 
de  France,  en  propriété  fouverainc,  moyennant 
une  fomme  d'argent.  Cet  événement  tout  récent 
nous  engage  à  entrer  djns  quelque  détail ,  fur  la 
defcription  de  cette  île  &.  fur  ion  hiftoire. 

Description.  Elle  a  environ  de  36  à  40  lieues  de 
longueur ,  ôc  à-peu-pres  le  tiers  en  largeur.  Pline 
la  décrit  aflez  exactement  &  nous  apprend  qu'il  y 
Tomt  //. 
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avoit  trente-trois  villes ,  fie  deuxcoloniesRomaines , 
Mariana  de  Marius ,  fie  Aleria  de  Svlla.  U  ne  refte 
que  des  ruines  des  ces  colonies.  HiB.  Nat.  lib.  U. 
c.  6. 

Elle  a  des  havres ,  des  golfes  fie  des  ports  ;  Cen- 
turi  au  nord;  à  l'oueft  San-Fiorenzo ,  Ifola-RolTa, 
Calvi  fie  Ajaccio;  au  fud  Bonifacio  ;  ôc  à  l'eft 
Porto-Vecchio,  Baftia,  fie  Maccinajo.  Le  port  de 
Porto-  Vecchio  eft  le  plus  confidérable  de  tous.  On 
voit  déjà  par-là  de  quelle  importance  peut  être  la 
poffeffion  de  cette  île  pour  une  puiflance  mariti- 
me de  l'Europe,  fur-tout  puisqu'elle  fournir  de  très- 
beaux  bois  de  conftruûion. 

Depuis  long  tems  Baftia  étoit  regardée  comme 
la  capitale  de  111e ,  parce  que  c'étoit-Ià  qu'étoit 
le  fiege  de  la  fouveraineté  des  Génois  ;  mais  Ajaccio 
eft  la  ville  la  mieux  bâtie:  il  y  a  un  refte  d'une 
colonie  Grecque  qui  vint  s'y  établir  dans  le  fiecle 
paffé,  Ôc  Corte  qui  eft  au  centre  de  Pile ,  eft  pro- 
prement la  capitale,  au  confluent  de  deux  rivières, 
le  Tapiganno  ôc  la  Rcftonica. 

L'intérieur  de  l'île  eft  montagneux,  entrecoupé 
de  vallées  agréables  ôc  fertiles,  ôc  de  quelques 
plaines.  On  partage  l'île  en  deux  patries  depuis 
Baflia ,  en  -  deçà  ,  Ôc  au-delà  des  monts  ,  di  quat 
ÔC  di  la  dei  monti. 

La  chaîne  des  montagnes  traverfe  à-peu  près  file 
en  croix.  Tout  le  pays  eft  outre  cela  divifj  en  neuf 
provinces.  Les  pieves  forment  les  diilrids  ecclé- 
fiaftiques. 

Toute  la  Corfe  eft  bien  arrofée  de  rivières  fie  de 
ruiffeaux;  il  y  a  des  lacs ,  ceux  d'ino  ÔC  de  Crena 
font  les  principaux.  Le  Golo  eft  la  plus  confidérable 
des  rivières.  I)  y  a  auffi  des  eaux  minérales  chaudes 
ôc  froides.  Les  rivières  font  aflez  poiffonneufes ,  ôc 
la  mer  près  des  côtes  encore  plus;  abondante  en 
thons ,  en  fardines ,  en  huîtres  ,  esc.  On  y  pêche 
beaucoup  de  corail ,  du  blanc ,  du  noir ,  ôc  du  rou- 
ge ,  le  long  des  rochers  de  la  mer. 

L'île  nourrit  auffi  toutes  fortes  d'animaux  fau- 
vages  ôc  domeftiques.  Les  chevaux  y  font  de  tres- 
petite  race ,  ôc  les  moutons  de  mauvaife  efpece. 
Les  ânes  ôc  les  mulets  font  de  même  petits ,  mais  , 
comme  les  chevaux,  agiles  5c  vigoureux.  Les  bêtes 
à  cornes  font  aflez  grandes ,  ôc  les  chèvres  en  grand 
nombre.  Les  brebis  ont  fouvent  deux ,  jufqu'à  fix 
cornes.  Il  y  a  beaucoup  de  gibier,  ôc  point  de  loups, 
ni  d'animaux  venimeux. 

Les  arbres  font  grands  dans  cette  île ,  fur-tout  les 
pins  Ôc  les  châtaigniers,  ôc  les  forêts  fourniraient 
aflez  de  bois  pour  l'établiflement  ôc  l'entretien  d'une 
flotte.  L'olivier,  le  limonier ,  l'oranger ,  l'amandier, 
le  figuier,  le  grenadier,  y  font  communs.  Le  mû- 
rier y  croit  très-bien.  Le  buis  ôc  l'arbouficr  y  font 
très-beaux. 

Le  froment ,  l'orge  ,  le  feigle  ,  le  millet ,  réuflîf- 
fent  très-bien  dans  Pile  ;  mais  l'avoine  y  vient  dif- 
ficilement. 

Il  y  a  beaucoup  d'abeilles  ,  dont  le  miel  a  de  l'â- 
preté ,  à  caufe  de  l'if  6c  du  buis  qui  y  abondent  ; 
mais  on  fait  beaucoup  de  belle  cire. 

Dans  les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  mi- 
nes de  plomb ,  de  cuivre ,  de  fer ,  d'argent  Se  d'a- 
lun; on  y  fait  auffi  du  falpétre  ôc  du  fel.  Le  beau 
granité ,  le  porphyre  ôc  le  jafpe  fc  préfentent  en 
divers  lieux. 

Divers  coteaux  produifent  des  vins  excellons  , 
de  différentes  qualités ,  félon  les  plants  ôc  les  af- 
pects.  En  un  mot,  la  Corfe,  non  feulement  pcutfe 
fuffire  à  elle-même ,  mais  encore  fournit  aux  autres 
nations  de  fon  fuperflu.  Us  ont  toujours  vendu  beau- 
coup d'huile,  de  marons,  de  poiflbns.de  cire,  Se 
quelques  vins;  ÔC  fi  ce  beau  pays  étoit  tranquille 
Ôc  bien  gouverné  ,  il  deviendroit  riche,  ôc  fesv 


Digitized  by  Google 


6i8  COR 

habitans  heureux.  Malgré  tant  de  calamités  qui- ont 
affligé  ce  peuple  infortune,  on  y  comptoit,  il  n'y 
a  pas  long  temps ,  plus  de  deux  cens  vingt  mille 
habitans. 

Nifloire.  LTiiftoire  de  ce  peuple  offre  une  fuite  de 
révolutions ,  que  nous  allons  parcourir  rapidement. 
Hérodote  nous  dit  que  les  premiers  habitans  de  File 
furent  des  Phéniciens  qui  la  nommèrent  ColiiJ!*, 
&  qu'au  bout  de  huit  générations  ils  furent  accrus 
par  une  colonie  de  Laccdémoniens ,  fous  la  conduite 
de  Theras,d'où  elle  prit  le  nom  de  Thera.  Herod. 
Iib.  IV.  c.  ,  14S.  Dans  la  fuite  l'île  prit  le 
nom  de  Cyrnos ,  du  nombre  de  fes  promontoires. 
Ifidor.  Origin.  Iib.  XIII.  c.  C.  L'origine  du  nom 
de  Cor/a  qu'elle  porta  enfuitc  cft  fort  incertaine. 
Les  Carthaginois  en  firent  enfuite  la  conquête. 
Elle  paffa  fous  la  domination  des  Romains ,  vaia- 

Îueurs  de  Carthage,  environ  l'an  193  de  Rome, 
'it.  Liv.  Iib.  XVII.  Plufieurs  fois  ces  peuples  fe 
foulevcrent  contre  leurs  maîtres,  &  furent  repri- 
més ,  mais  jamais  les  Romains  n'y  furent  poffef- 
feurs  tranquilles. 

A  l'irruption  des  barbares ,  IesGoths  s'emparèrent 
de  la  Corfc,  Se  y  établirent  le  gouvernement  féodal, 
auffi  barbare  qu'eux.  Procop.  de bello  Goth.  III.  24. 
Dcs-lors,  &  pendant  plufieurs  fiecles ,  cette  île  fut 
le  théâtre  obfcur  ,  mais  fanglant ,  de  divifions 
cruelles,  dont  il  ne  refte  aucune  hilloire. 

Enfin,  les  Sarrafins  devenus  puiffans,  s'en  emparè- 
rent ,  environ  le  vmc  fiecle ,  &  la  défendirent  long- 
tems.  11  cil  apparent  que  c'eft  eux  qui  lui  donnè- 
rent le  titre  de  royaume. 

Bientôt  les  papes  formèrent  le  deffein  d'annexer 
ce  royaume  à  leur  territoire.  Grégoire  VII ,  publia 
enfin  un  bref,  en  1079  >  HUi  'e  décïaroit  un  domaine 
de  la  mouvance  du  faint  liège.  D'autres  prétendent 
qu'un  roi  de  France  en  fit  la  donation  au  pape. 

Les  Génois  fe  prévalant  de  l'état  aeiré  &  incer- 
tain de  cette  île ,  avoient  tâché  d'établir  une  co- 
lonie à  Bonifacio;  &  ils  encoururent  pour  cela  les 
foudres  de  Grégoire  VII  qui  les  excommunia  & 
les  engagea  à  fulpendre  leur  projet. 

C'elr  a  cette  époque  qu'il  faut  fixer  la  million 
d'Hugues  Colonna  en  Corfe,  avec  des  troupes  du  pape 
qui  remportèrent  de  grands  avantages  fur  les  Sar- 
rafins infidèles. 

Cependant  l'état  de  l'île  étoit  toujours  flottant  ; 
mais  en  1091 ,  Urbain  II  en  difpofa  en  faveur  de  l'é- 
vêché  de  Pife ,  par  un  bref,  avec  des  réfervespour 
le  faint  fiege. 

Les  Génois,  toujours  occupés  de  leur  projet  fur 
le  royaume  de  Corfc ,  rivaux  des  Pifans ,  gagnèrent 
fur  ceux-ci  la  bataille  de  Malora ,  devinrent  les 
maîtres  de  Pife,  6c  fe  mirent  en  état  de  l'être  de 
la  Corfe ,  vers  le  milieu  du  xiv«  fiecle. 

Cependant  Boniface  VIII,  pour  affurer  au  faint 
fiege  le  fief  de  ce  royaume  tant  difputé ,  l'avoit 
donné  fous  ce  titre ,  par  une  bulle ,  en  1 197 ,  à 
Jacques  II  ,  roi  d'Aragon  ,  avec  la  Sardaigne,  6c 
celui-ci  en  fit  hommage  en  1 30  J  ;  &  en  1315 ,  le 
pape  Jean  XXII  exigea  le  renouvellement  du  même 
hommage.  Alphonfe  fucceffeur  de  Jacques,  fit  folem- 
ncllement  un  pareil  acte,  en  143  j ,  à  Benoît XII; 
&  l'on  voit  encore  un  bref  d'Eugenes  IV,  de  l'an 
1446,  par  lequel  il  établiflbit  l'évêque  de  Fcrrarc 
gouverneur  de  la  Corfe. 

Gênes  s'occupoit  toujours  des  moyens  de  former 
des  établiffenftns  dans  cette  île ,  dont  elle  vouloit 
être  fouverainc,  tandis  qu'elle  reconnoiflbitla  mou- 
vance de  fon  propre  territoire  envers  l'empire , 
dont  elle  donna  des  témoignages  formels,  dans  les 
années  13966c  1458 ,  loriqu'ellc  fe  mit  fous  la  pro- 
tection de  la  France  ,  avec  cette  réferve  expreffe  , 
fyuf  Us  droits  de  l'empereur  &  de  l'empire. 
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Mais  les  Génois,  dont  la  fouveraineté  fur  Ta 
Corfe  n'étoit  point  reconnue  alors  des  autres  puif- 
fances,  faifoient  de  continuels  efforts  pour  la  main- 
tenir fur  ces  peuples,  avec  lelqucls  ils  avoient  de 
perpétuels  démêlés.  Enfin,  toujours  incertaine  dans 
cette  pofleflion,  la  république  le  détermina  en  1364, 
de  céder  fes  droits  à  François  Sforce ,  duc  de  Milan  , 
à  la  réferve  des  deux  places  de  Bonifacio  6c  de 
Calvi ,  qu'elle  garda  pour  avoir  toujours  un  pied 
dans  ce  royaume ,  l'objet  de  fon  ambition  qui  lui 
a  coûté  plus  d'argent  qu'elle  n'en  a  tiré,  malgré  la 
dureté  que  les  Corfes  lui  ont  fi  fouvent  reprochée. 

On  voit  qu'en  1478  le  fils  de  ce  duc  de  Milan 
établit  encore  un  gouverneur  en  Corfe.  Mais  en  148 1, 
Louis-Marie  Sforce  aliéna  cette  Ue  en  faveur  de 
Thomafius  de  Campo  Frégofo. 

Bientôt  après  les  Génois  fe  trouvèrent  les  feu!» 
maîtres  de  cette  île.  La  France  feule  réclama  quel- 
uefois  fes  droits  qui ,  après  la  perte  de  la  bataille 
e  Pavie ,  parurent  enfevelis  ;  tandis  que  les  Curjh, 
toujours  jaloux  de  leur  liberté  ,  fe  plaignoient  fou- 
vent  du  gouvernement  Génois.  Plus  d'une  fois  ils 
rirent  les  armes ,  mais  n'ayant  pas  de  chefs  capa- 
lesde  les  conduire,  ils  étoient  bien-tôt  accablés, 
Se  peut-être  trop  févéreraent  punis. 

Henri  H,  roi  de  France,  en  recommençant  la 
guerre  contre  Charles-Quint ,  entreprit  une  expédi- 
tion contre  la  Corfe.  De  Thou.  Hiji.  I.  XII.  c.  2. 
11  avoit  lieu  d'être  mécontent  des  Génois  qui  a  voient 
emb rafle  le  parti  de  l'empereur.  Une  floite  débar- 

3 ua  en  1553  des  troupes  en  Corfc ,  fous  le  comman- 
ement  de  Paul  de  Thermes,  accompjgné  de  San- 
pierro  d'Ornano,  noble  Corfe,  6c  de  Jourdain  des 
Urfins.  L'adminiftration  de  l'île  avoit  alors  été  re- 
mife  à  la  banque  de  S.  Georges  de  Gênes.  André 
Doria,  quoiqu'àgé  de  87  ans ,  à  la  tête  de  la  jeu- 
nefle  Génoife ,  6c  d'un  fecours  fourni  par  l'empereur, 
s'embarque.  Les  Corfes  s'unifient  avec  les  François, 
ôc  il  fe  fit  de  part  6c  d'autre  des  prodiges  de  valeur. 
Enfin  on  conclut  un  traité  avantageux  aux  infulai- 
res ,  fous  la  garantie  de  la  France.  Henri  étant  mort, 
les  rigueurs  des  Génois  recommencèrent,  &  les 
plaintes  des  Corfes  continuèrent  :  Sanpierro  d'Orna- 
no repafla  en  Corfe,  foiitint  encore  les  mécontens; 
mais  il  fut  aflaflîné  en  1 567  ;  les  uns  dilVnt  que  ce  fut 
par  la  perfidie  des  Génois  ,  d'autres  le  nient.  De 
Thou.  HiJLXLl.  Il  cil  certain  que  les  Génois 
fe  vengèrent  trop  févérement  des  infulaires,  qui 
n'en  devinrent  pas  plus  fidèles.  Il  n'étoit  plus  permis 
aux  Corfes  d'exporter  leurs  productions  ,  qu'ils 
étoient  forcés  de  vendre,  fans  concurrence,  aux 
Génois ,  maîtres  du  prix.  Tous  les  deux  ans ,  on  en- 
voyoit  un  Génois  comme  gouverneur ,  qui  ne 
penfoit ,  à  ce  que  difent  les  Corfes ,  qu'a  s'enrichir; 
6c  fi  l'on  ponoit  des  plaintes  au  lénaf ,  le  créditétouf- 
foit  le  cri  de  la  juftice.  Les  commiflaircs  inférieurs 
6c  les  beutenans  fuivoient  le  même  exemple  ,  avec 
une  pareille  impunité. 

Ce  rut  au  milieu  de  tant  de  mécontentemens ,  que 
la  république  recueillit  6c  envoya  en  1677  une  colo- 
nie de  Grecs  de  la  Morée  en  Corfc ,  au  nombre  de 
mille  ames.  Elle  devoit  jouir  dans  ce  pays  tout  ca- 
tholique ,  du  libre  exercice  de  la  religion  grecque  : 
nouveaux  fujets  de  mécontentemens ,  &  fujets  per- 
pétuels de  divifions  6c  de  guerres. 

Après  une  fuite  de  mouvemens,  plus  ou  moins 
violens,  6c  plus  ou  moins  vite  réprimes,  les  Corfes 
s'ameutèrent  de  nouveau  en  1719,  par  l'imprudence 
d'uncollccteur  de  l'impôt  Génois ,  qui  voulut,  pour 
être  payé  ,  faifir  les  effets  d'une  pauvre  femme.  Us  le 
chofirent  deux  chefs  qui  s'emparèrent  de  la  capitale. 
Gênes, après  bien  des  efforts,  eut  recours  à  l'empe- 
reur Charles  VI ,  qui  y  envoya  d'abord  des  troupes 
iaiuffifantes.  Leurs,  mauvais  fuççes  détermina  la  cour 
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devienne  à  y  envoyer  une  plus  forte  armée.  Les  Cor- 
fes fe  prêtèrent  alors  à  un  accommodement ,  dont 
l'empereur  fut  le  garant ,  6V  qui  fut  ftgné  en  1733. 

Des  l'année  fuivante  \esCo'fes  reprirent  les  armes, 
foutenant  que  les  Génois  avoient  violé  le  traité.  Ce 
furent  des  combats  continuels  jufou'à  l'apparition 
du  baron  Théodore  de  Neuhoff,  du  comté  de  la 
Marck  en  Weftphalie  ,  qui  fut  proclamé  roi  de  Corfi 
en  1739.  "  ne  fin'1  Pas  l'année  fur  fon  trône ,  &  fu- 
gitif de  lieu  en  lieu ,  arrêté  à  Londres  pour  dettes , 
H  dut  fa  liberté  à  la  générofité  d'un  feigneur  Anglais 
qui  les  paya.  Il  mourut  à  Londres  en  1756. 

Cependant  Gênes  ne  pouvant  réduire  les  rébclles 
eut  recours  à  la  France,  qui  envoya,  en  1738 ,  des 
troupes  pour  foutenir  la  médiation  &  pour  combat- 
tre les  Corfes.  Après  plulieurs  combats  &  beaucoup 
d'exécutions  féveres ,  les  Corfes  firent  contraints  de 
rendre  les  armes  à  la  fin  de  1 7 3 9 ,  6c  en  1 740 ,  toute 
Ule  fut  foumife  à  la  France  ;  à  la  fin  de  1741 ,  les 
troupes  Françoifes  remirent  l'île  aux  Génois  &  fe 
retireront. 

A  peine  furent-ils  partis,  que  les  troubles  recom- 
mencèrent. Dans  la  fuite  l'Angleterre  &  le  roi  de 
Sardaigne  parurent  favorifer  les  Corfes;  mais  ils  les 
abandonnèrent  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  depuis  1748  continua  fous  differens 
chefs ,  jufqu'en  17^5,  que  Pafcal  Paoli ,  fils  d'Hya- 
cinrhe  Paoli ,  un  des  chefs  des  mécontens,  en  1735, 
fut  élu  général  de  l'île,  par  le  confeil  général  du 
royaume.  Il  chafia  les  Génois  de  pluficurs  villes  de 
l'intérieur  du  pays  :  il  s'appliqua  avec  autant  de  fa- 
gelTc  à  rétablir  l'ordre  8c  la  fureté  par-tout.  11  feroit 
peut-être  parvenu  à  lafTer  enfin  les  Génois ,  fi  ,  en 
1764,  la  France  n'avoit  fait  un  nouveau  traité  avec 
cette  république,  pour  envoyer  des  troupes  oui  ne 
dévoient  agir  que  pour  la  défenfe.  Ce  traité  devoit 
durer  quatre  ans.  Au  bout  de  ce  terme  ,  la  républi- 
que de  Gênes  fatiguée  de  commandera  des  fujets 
toujours  mécontens,  les  a  remis  à  la  France  en  1768, 
par  un  traité  qui  eut  fon  effet  par  les  armes  viâo- 
rieufes  des  François.  La  Corft  fut  prefque  toute 
conquife  l'année  fuivante  par  les  armes  de  cette  na- 
tion ,  fous  les  ordres  du  comte  de  Vaux.  Cependant 
Paoli  6c  fes  compatriotes  fe  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  ;  fouvent  ils  remportèrent  des  avan- 
tages fignalés  fur  les  François  :  enfin ,  ils  furent  obli- 
gés de  céder  à  la  force.  Paoli  ne  pouvant  fauver  fa 
patrie,  prit  le  parti  de  la  quitter.  Sa  remiiie  acheva 
la  réduflion  totale  de  l'ile.  Les  Corfes  font  vaincus 
&  non  fournis  :  fouvent  les  montagnards  viennent 
inquiéter  leurs  vainqueurs.  Heureux  ces  peuples, 
s'ils  peuvent  trouver  enfin  dans  une  adminiflration 
fage  ,  le  repos,  la  fûreté  &  le  contentement,  dont 
ils  n'ont  pu  jouir  depuis  tant  de  liccles!  La  nation  a 
fondé,  en  1764,  une  univerfité  dans  la  cité  deCorte. 
Il  faut  cfpérer  que  les  feiences  &  les  arts,  mieux  cul- 
tivés dans  ce  pays,  encore  agrefte,  adouciront  le 
taraclere  de  ces  fiers  infulaires,  6c  leur  apprendront 
à  tirer  plus  d'avantage  de  leur  fol  6c  de  les  produc- 
tions. 

Muratori  a  publié  un  ouvrage  de  Partis  Cymstus , 
ou  de  Cnrfe  dont  le  nom  étoit  Ftlice  ,  de  rébus  Corjl- 
*h  libri  IV,  rerum  liai.  Jlript.  vol.  XXIV.  Voyez 
Etat  dtla  Corfe,  par  M.  James  Bofvcl,  &c.  (  B.  C.  ) 

§  CORTICALE,  (  Anatcmie.  Physiologie.  )  La 
partie  corticale  du  cerveau  paroît  aufli  ellcnticlle 
aux  fondions  du  cerveau  ,  que  la  médullaire  ;  ou  , 
pour  nous  expliquer  plus  précifément ,  il  paroît  que 
fans  la  partie  corticale  la  médullaire  ne  fauroit  rece- 
voir la  liqueur  vitale,  que  le  cœur  feul  fournit ,  & 
dont  l'accroiflcment&lcbon  état  de  la  moelle  dé- 
pend ,  conformément  aux  loix  générales  de  la  vie 
animale.  On  trouve  la  partie  corticale  dans  tous  les 
animaux,  6c  même  dofcs  les  infectes. 
Tome  II. 
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Sa  place  n'a  rien  d'arTefté  ;  elle  eft  extérieure  dans 
le  cerveau  &  dans  le  cervelet,  intérieure  dans  les 
corps  cannelés,  latéiale  dans  la  glande  pituitaire. 

C'eft  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  la 
plus  molle  &  la  plus  delicjre. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  n'eft  pas  compofée  de 
glandes.  Quand  l'art  n'y  a  tien  changé  ,  on  décou- 
vre d<js  filets  qui  Sortent  de  la  pic-mere  ,  6c  qui  fe 
rendent  dans  la  fubftance  corticale.  Quand  on  injecte 
de  l'huile  de  térébenthine  colorée  dans  les  antres  ou 
cerveau  ,  ces  filets  deviennent  rouges  6c  on  recon- 
noît  leurs  branches.  La  fubftance  corticale  eft  com- 
pofée alors  d'une  fubftance  grifâtre  6c  de  fes  vaif- 
leaux. Quand  l'injeclion  eft  faite  avec  beaucoup  de 
foin ,  &  qu'elle  a  bien  réuffi ,  la  pulpe  gri;e  diminue , 
&  la  partie  vafculaire  augmente.  Mieux  on  réuflït 
dans  l'injection,  &  plus  la  portion  vafculaire  eft  con- 
figurable ,  &c  moins  il  refte  de  pulpe  grife. 

Qu'on  fe  rappelle  entuite  que  la  fubftance  cor- 
ticale eft  uniforme ,  &  quelle  a  par-tout  la  même 
apparence  dans  un  cerveau  ,  auquel  on  n'a  pas 
touché  :  que  cette  pulpe  devient  en  partie  vafcu- 
laire par  l'injection  ,  6c  que  le  rendu  ,  qui  ne  reçoit 

[>as  la  liqueur  colorante,  rellemble  parfaitement  à 
a  pulpe  qui  failoit  l'apparence  générale  de  la  fub- 
ftance corticale  ,  6c  que  l'injeéfion  a  .diminuée  :  que 
cette  même  pulpe  devient  vafculaire  de  plus  en  plus 
à  mefurc  qu  on  a  mieux  réuffi  dans  l'injection  :  6c 
que  c'eft  toujours  une  partie  de  la  pulpe  uniforme 
qui  fe  change  en  vaifleaux,  6c  l'on  trouvera  la  con- 
jeéture  très-probable,  qui  attribue  au  refte  de  la 
pulpe  la  même  ftruéhire  que  celle  dont  eft 
née  la  portion  vafculaire.  Trois  dixièmes  de  la 
pulpe  font  fuccefïivement  devenus  des  vaifleaux  ; 
pourquoi  les  autres  fept  dixièmes  feroient-ils  d'une 
autre  ftruéhire  ,  puifqu'ils  ont  la  même  couleur ,  la 
même  mollefle  ,  la  même  difpolition  a  devenir  vaf- 
culaires  par  une  injeelion  plus  fine  ?  Si  la  ftructure 
de  ces  fept  dixièmes  n'étoit  pas  vafculaire ,  n'au- 
roit-ellc  pas  une  autre  confiftance ,  une  autre  cou- 
leur que  la  pulpe  qui  devient  vafculaire  par  l'in- 
jeclion? 

11  paroît  donc  très-probable  que  toute  la  fubf- 
tance corticale  eft  compofée  de  vaifleaux  fiicceffi- 
vcment  plus  fins,  &  d'une  ccllulotité  fine  qui  n'ad- 
met jamais  de  la  j-.raiflé. 

Pour  des  glandes  ,  il  n'y  a  afTurément  pas  la 
moindre  apparence  qu'il  puifle  y  en  avoir.  En  gé- 
néral, la  ftructure  même  d'une  glande  diminue  ex- 
trêmement la  vélocité  de  toute  liqueur  qui  s'y 
épancheroit ,  6c  l'épaillit  à  proportion.  Car  toute 
glande  eft  une  efpece  de  lac ,  un  réfervoir  très- 
ample  en  comparaifon  des  petits  vaifleaux  qui  y 
apportent  leur  liqueur  :  6c  la  v'ucflc  dans  une  glande 
doit  être  à  la  vîiefte  des  vaifleaux  comme  l'aire  de 
la  glande  à  la  lumière  des  vaifleaux  ;  elle  doit  donc 
être  à  peu-près  nulle.  D'ailleurs,  toute  glande  a  des 
veines  abforbantes  :  la  partie  la  plus  aqueufe  de  la 
liqueur  épanchée  dans  la  glande  en  eft  repompée 
par  ces  vaifleaux  ,  6c  le  refte  s'y  épaiflit  à  propor- 
tion. Aufli  toutes  les  glandes  véritables  donnent-elles 
des  liqueurs  muqueufes  ou  fébacées. 

Dans  le  cerveau  on  ne  peut  pas  avoir  le  moindre 
penchant  à  admettre  une  liqueur  vilqueufe ,  ni  une 
liqueur  dont  la  vélocité  foit  petite.  La  vîtefle  pro- 
digieufe  avec  laquelle  s'exécutent  les  mouvemens 
des  nerfs  ,  la  force  immenfe  qu'ils  engendrent 
dans  les  mufcles ,  exigent  une  liqueur  dans  le  fyf- 
tême  médullaire  difpofée  à  couler  avec  la  vîtefTe 
la  plus  momentanée  ,  puifqu'il  n'y  a  que  la  vitefle 

3ui ,  avec  une  très-petite  mafle ,  puifle  produire 
es  mouvemens  aufli  violens  que  ceux  des  convul- 
fions.  (  H.  D.  G  A 

§  CORVÉE,  {Jurifpr.  )  11  y  a  quelques  années 
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que  l'Impératrice-Rcine  retrancha  la  moitié  des  cor- 
vées que  les  fujets  étoient  obligés  de  faire  dans  fes 
états. 

L'empereur ,  dans  les  voyages  qu'il  fit  au  mois 
de  juin  1773  fans  pompe  ,  fans  efeorte,  rece voit  à 
cheval  ou  debout  dans  fa  voiture  les  nombreufes 
requêtes  de  fes  fujets  ,  auxquels  ce  prince  donnoit 
des  réponfes  gracieufes  &  confiantes. 

Parmi  ces  requêtes,  il  s'en  trouva  une  conçue 
en  ces  termes  :  «  très-gracieux  ,  très-compatiflant 
»  empereur,  quatre  jours  de  corvée  p.ir  femainc  ,  le 
»  cinquième  à  la  pêche ,  le  fivieme ,  il  faut  fuivre 
»♦  le  feigneur  à  la  chaffe ,  le  feptieme  eft  confacré 
»  à  Dieu.  Jugez  ,  empereur  trèî-magnifique  ,  s'il 
»  nous  eft  poflible  de  payer  les  impôts  &  la  taille?  » 

Le  jeune  &  face  monarque  qui  gouverne  la 
France  ,  \icnt  de  donner  à  tous  les  fouverains  un 
bel  exemple  à  fuivre,  en  aboliffant  les  corvées  dans 
tout  le  royaume,  par  fon  édit  du  mois  de  février 
1776. 

COSAQUES  (  les  )  ,  Giogr.  Hi(l.  C'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  un  peuple  guerrier,  qui  habite  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  Mofcovie ,  & 
fur-tout  ce  qu'on  appelle  la  petite  Ruffiey  en  langue 
Mofcovite  ,  molaia  Roffia.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'ils  font  RufTes  d'origine.  Quoiqu'il  y  ait  une  gran- 
de reffemblanct  entre  la  langue  Polonoife  &  la  Mof- 
covite ,  celle  des  Cofaques  a  cependant  plus  d'affi- 
nité avec  cette  dernière.  Leur  religion  eu  la  même  ; 
ils  fuivent  le  rit  Grec ,  ils  y  font  même  fort  attachés  : 
&  s'ils  n'ont  pas  apporte  cette  religion  de  leur  pre- 
mière patrie ,  où  elle  eft  généralement  fuivie  ,  on 
ne  fauroit  dire  en  quel  tenu  ou  à  quelle  occafion  ils 
l'ont  embraflee. 

Il  feroit  intéreffant  de  favoir  comment  ils  fe  font 
féparés  du  gros  de  la  nation  pour  faire  un  peuple  à 
part ,  pour  vivre  fous  des  loix  toutes  différentes , 
&  pour  établir  entr'euxune  forme  de  gouvernement 
toute  militaire ,  &  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  nation  dont  ils  font  defeendus.  Un  habile 
homme  a  donné  là-detTus  certains  détails  curieux  , 
que  le  célèbre  Bufching  a  tranferits  dans  fon  ouvra- 
ge ;  nous  allons  en  donner  le  précis. 

Les  anciens  Mofcovites  peu  reffemblans  à  ceux 
de  nos  jours ,  qui  fc  montrent  fi  bien ,  lorfqu'il  s'agit 
d\.ttaquer  un  ennemi  ou  d'en  repouffer  les  affauts , 
étoient  en  quelque  façon  le  jouet  de  ces  mêmes 
Tartares  que  les  Rufles  dans  la  dernière  guerre ,  ont 
fi  facilement  fubjugues,  malgré  la  proteéhon  de  l'em- 
pereur des  Turcs.  Ces  peuples  tYifoicnt  autrefois 
des  coudes  fréquentes  dans  la  Ruflic,ils  en  ont  quel- 
quefois même  traité  les  louverains  avec  la  dernière 
indignité:  les  provincesles  plus  voifines  de  leur  pays 
curent  le  plus  à  fouffrir  de  leurs  ravages.  Ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  petite Rujfîeou  \'l/krair.e,cid\l 
la  principale  province  de  ce  vafte  pays.  Lesfouverains 
y  ont  fait  leur  réfitlence  dès  le  tems  du  grand-duc 
Igor  ,  jufqu'à  celui  d'André  Jurgcu-itfch  Bogolubf- 
koy,  qui  en  l'année  1157,  transféra  le  fiege  de  la 
fouvjraineté  de  Kiovie  à  W'olodimer:  dès-lors  il  y 
eut  dans  cette  ville  des  princes  independans.  En 
1140,  les  Tartares,  fous  la  conduite  de  leur  chan 
Bati,  fe  rendirent  maîtres  de  Kiovic  &  dévafterent 
le  pays;  ils  y  almlercnt  étrangement  de  leur  pou- 
voir :  ils  érablilîbient  ik  dépoloient  à  leur  gré  les 
princes  Rufles  dans  le  dillrict  de  cette  dernière  ville 
&  ailleurs.  L'an  1310,  Cedimin ,  grand-duc  de  Li- 
thuanie  ,  mit  une  h'n  à  la  domination  des  Tartares  : 
il  vainquit  Stanillau  ,  prince  de  Kiovic ,  qui  defeen- 
doit  des  anciens  erands  ducs  de  Ruflie ,  &  s'étant 
rendu  maître  de  la  ville  ,  il  y  établit  un  gouver- 
neur. 

C'cft  vraifemblablement  de  cette  époque  qu'il 
faut  dater  le  commencement  des  Cofaques.  La  haine 
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d'une  domination  étrangère  obligea  pltsfieurs  des 
anciens  habitans  à  s'expatrier ,  &  à  chercher  une 
retraite  aux  environs  de  l'embouchure  du  Borif- 
thene ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Dnieper. 

Ce  fleuve ,  avant  que  d'entrer  dans  la  mer  Noire , 
forme  une  elpece  de  lac  d'affez  grande  étendue ,  & 
un  grand  nombre  de  petites  îles:  plus  haut  on  trouve 
treize  cataractes  ou  chûtes  d'eau  qu'on  nomme  com- 
munément les  trci{t  porovis  du  Boryfihtnt.  Une  fitua- 
tion  comme  celle-là ,  étoit  propre  à  fe  défendre , 
&  les  attaques  fréquentes  que  ces  fugitifs  avoient 
à  efluyer  de  la  part  des  Tartares  ,  des  Lithuaniens 
&  des  Polonois  ,  &  l'obligation  de  repouffer  tant 
d'ennemis,  les  mit  dans  la  néceffité  d'établir  parmi 
eux  un  gouvernement  militaire ,  très -différent  de 
celui  fous  lequel  ils  avoient  vécu  jufqu'alors.  On  ne 
peut  guère  en  fixer  le  commencement  avant  cette 
époque. 

Des  établiflemens  de  cette  nature  ne  fc  font  pas 
tout  d'un  coup.  Une  féconde  irruption  que  les  Tar- 
tares firent  en  141 5,  dans  laquelle  il  le  rendirent 
encore  maîtres  de  Kiovic,  augmenta  vraifemblable- 
ment le  nombre  des  fugitifs.  Une  troilieme  caufe 
put  y  contribuer  :  Cafirair  ,  fils  de  Jagellon  ,  roi  de 
Pologne ,  entreprit  d'unir  à  la  Pologne  la  principauté 
de  Kiovie.  Il  la  partagea  en  diftriâs,  il  établit  dans 
chacun  de  ces  diftriâs  des  vaivodes ,  de;  caftellans, 
des  ftaroftes ,  des  juges  &  d'autres  officiers ,  tous  de 
nation  Ruffe  ;  il  ne  mit  point  de  différence  entr'eux 
&  les  Polonois  naturels;  il  vouloir  même  rendre 
ces  difpofitions  durables,  &  les  confirmer  par  des 
loix  dont  fes  fuccclîeurs  ne  dévoient  point  s'écar- 
ter. Cependant  elles  durèrent  peu  ,  il  s'introduilit 
quantité  dé  Polonois  dans  le  pays,  ils  y  acqui- 
rent des  domaines,  ils  furent  attirer  à  eux  les  em- 
plois honorables  &  lucratifs ,  ils  commencèrent  à 
traiter  avec  hauteur  les  anciens  habitans,  que  cette 
façon  d  agir  rebuta  de  plus  en  plus ,  &  ce  méconten- 
tement groffit  encore  le  nombre  des  émigrans. 

Il  eft  vraifemblablc  auffi  que  ce  fut  à  cette  épo- 
que, ou  du  moins  vers  ce  tems,  que  le  pays  dont 
les  Cofaquts  fortirent ,  fut  appelle  la  petite  Rulfu, 
pour  le  diftinguer  du  refte  des  provinces  qui  for! 
moicnt  cette  vafte  région  ,  qu'on  nomme  au  jour- 
ci  hui  Mofcovie  ou  Ruffic.  Pendant  que  la  première 
etoit  unie  à  celle-ci  lous  un  même  fouverain  ou 
pendant  que  l'une  &  l'autre  étoient  opprimées  par  les 
Tartares ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  penféà 
cette  diltmction. 

™P#ei,DPJ-è,S  CCS  <îmi8rans  »  que  l'on  nomma  d'abord 
MtlaKoffisky,  mot  qui  peut  lignifier  les  petits  RufTes, 
s  étendirent  jufqu'au  Bog,  &  même  jufqu'au  Dnief- 
ter,  U  occupèrent  le  pays  compris  entre  ces  fleu- 
ves &  le  Boryfthene.  Ils  bâtirent  des  villes  fcV  des 
villages ,  où  ils  fe  retirèrent  en  hiver  pour  y  habiter 
avec  leur  famille.  Et.  été ,  la  jeuneffe  &  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  vigoureux ,  fe  répandoient  fur  les  fron- 
tières, &  harcclojent  perpétuellement  les  Turcs  & 
les  Tartares ,  ce  qui  mettoit  la  Pologne  &  la  Lithua- 
mc  a  couvert  de  leurs  dévaftaiions  :  û  bien  que  les 
fouverains  de  ces  deux  pays,  non-feulement  les  laif- 
loient  faire ,  mais  de  plus  leur  accordoient  certains 
avantages,  &  cherchoient  à  mettre  plus  d'ordre  a 
leur  gouvernement  afin  qu'ils  fe  rendiffent  plus 
redoutables  à  ces  deux  peuples ,  ennemis  du  nom 
chrétien. 

Aujourd'hui  on  diftingue  deux  fortes  de  Cofaucs  ■ 
les  Majorons  &  les  Saporogitns  :  ce  dernier  mot 
paroit  figniher  demeurant  au-dtffous  des  chûtes  Seaux 
Dans  les  commencemens ,  on  n'y  mettoit  pas  de  dif- 
férence :  tous  les  Cofaquts  étoient  habitués  au-def- 
lous  des  catarailes  ou  porovis  du  Boryfthene.  Le 
roi  Sigilmond  1.  crut  qu'il  convenoit  d'en  placer  une 
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partie  au-deffus  :  il  leur  céda  un  morceau  de  pays 
confidérable  ,  afin  qu'ils  fuffent  plus  a  couvert  des 
courfes  desTartares,  &  il  augmenta  d'ailleurs  leurs 
privilèges. 

Ii  y  a  toute  apparence  qu'on  conftruiitt  alors  quel- 
ques places  fortes  dans  ce  pays ,  accorde  tout  nou- 
vellement aux  Cofaquts ,  atin  qu'ils  pulïent  y  re- 
tirer leurs  armes  ,  ce  qu'ils  avoient  d'artillerie  & 
leurs  munitions, &  que  les  Tartares  ne  puflentpas 
fi  facilement  s'en  emparer.  C'cft  vraisemblablement 
ce  qui  a  occafionné  la  conflrucfion  des  villes  de 
Tlchigirin  6c  de  Tfchirkaski:  on  en  a  toujours  parlé 
comme  de  villes  cofaquts ,  mais  elles  ont  été  igno- 
rées avant  que  ce  peuple  exiftit.  Un  des  fucceflcurs 
de  Sigilmond  fît  encore  mieux.  Etienne  Bathori  , 
ce  roi  qui  sert  rendu  fi  fameux  par  fa  prudence  & 
par  fa  valeur ,  pour  rendre  les  Cofaquts  plus  utiles  à 
fon  royaume  6c  en  tirer  meilleur  parti  en  tems  de 
guerre,  en  forma  fix  corps  ou  réeimens ,  chacun  de 
mille  hommes  ;  il  les  partagea  en  fotna  ou  drapeaux. 
Chaque  Cofaqut  dw  régiment  devoit  être  inferit  dans 
le  rôle  du  drapeau  auquel  il  appartenoit ,  &  s'y 
rencontrer  au  premier  ordre  toutes  les  fois  qu'on 
l'aiïembloit  ;  chaque  divifion  étoit  commandée  par 
des  officiers  permanens  ;  enfin  tous  les  réeimens  pris 
cnfemble  avoient  un  commandant  qui  tut  appelle 
httma/m  ,  nom  dérivé  de  het  ,  qui  veut  dire  chef. 
Pour  lui  attirer  plus  de  confulération ,  le  roi  lui 
donna  une  bannière  royale  ,  une  queue  de  cheval , 
un  bâton  de  commandement  6c  un  fceau.  11  établit 
a  util  parmi  eux  divers  emplois  civils,  dont  on  s'abf- 
tient  d'indiquer  les  noms. 

Ce  même  roi  accorda  au  prince  Bogdan  Rofchins- 
ky ,  premier  hetmann  ,  la  ville  de  Terechtemirov 
pour  lui  &  pour  l'es  fuccelfeurs ,  &  il  permit  aux 
Cofaquts  d'occuper  le  pays  qui  s'étend  delà  jufqu'à 
Kiovie.  Il  augmenta  auffi  leur  territoire  à  l'orient  du 
Dnieper ,  d'un  quartier  de  pays  de  vingt  milles 
d'étendue. 

Tercchtcmiro'W  devint  la  capitale  des  Cofaquts , 
au  lieu  de  Tfchirkaski.qui  l'avoit  été  jufqu'alors. 
Elle  fut  la  réfidence  de  rhetmann  ou  de  celui  qui  en 
raifoit  les  fondions.  On  y  confervoit  les  titres  &  les 
franchifes  de  la  nation.  C'étoit  la  place  d'armes  6c  le 
rendez-vous  des  troupes  quand  elles  vouloient  en- 
trer en  campagne.  Les  Cofaquts  dévoient  fe  fournir 
eux-mêmes  d'armes  6c  de  munitions  ,  èc  faire  la 
guerre  à  leurs  dépens ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  le  nom  de  paie  à  quelques  préfens  que  le  roi 
faifoit  annuellement  à  chaque  foldat,  6c  qui  confif- 
toient  en  une  peau  de  bœuf,  un  ducatÔC  une  pcliffe. 
Un  certain  nombre  d'entr'eux  reftoit  conftamment 
auprès  du  chef,  il  étoit  permis  aux  autres  d'habiter 
dans  les  villages.  Par  cet  arrangement  ,  on  avoit 
pourvu  à  la  culture  du  pays  en  même  tems  qu'à  fa 
défenfe. 

Cette  bonne  intelligence  entre  le  roi  &  les  Cofa- 
quts dura  peu  de  tems.  Sigilmond  111.  fucceffeur 
d'Etienne,  ne  fentit  pas  tout  l'avantage  qui  en  reve- 
noit  au  royaume  :  il  vouloit  les  gêner  dans  leurs 
expéditions ,  retrancher  quelques-uns  de  leurs  privi- 
lèges ,  donner  aux  Polonois  les  premières  dignités , 
faire  dépendre  le  hetmann  des  Cofaquts  du  général 
de  la  couronne.  Plufieurs  nobles  Polonois  bâtirent 
dans  leur  pays  des  bourgs  &  des  villages ,  &  après 
y  avoir  attiré  des  habitans  à  force  de  promettes ,  ils 
prétendirent  les  traiter  en  cfclaves.  Le  clergé  romain 
s'y  introdiifit:  on  plaça  à  Kiovie  un  évoque  catho- 
lique romain  ,  à  coté  du  métropolitain  Ruffe  ;  on 
chercha  à  réunir  l'églife  grecque  de  ce  pays  au  fiege 
de  Rome  ,  6c  dans  un  clpcce  de  concile  ,  tenu  à 
Erefte ,  en  Lithuanie ,  en  1 59 5 ,  on perfuada  au  clergé 
de  la  petite  Ruflie  de  renoncer  à  l'obédience  du 


patriarche  Grec  de  Conftantinople ,  pour  recônnoî* 
tre  la  fuprématie  du  pape. 

Toutes  ces  vexations  émurent  ce  peuple  qui  crut 
enfin  devoir  foutenir  fa  religion  &  les  droits  de  fa 
pairie  par  la  force.  Il  en  réfulta  une  guerre  qui  dura 
trois  règnes  avec  une  alternative  de  bons  &  de  mau- 
vais fuccès.  Enfin  Bogdan  Chmelnizki,  homme 
actif  6c  très  -  intelligent ,  que  les  Cofaquts  avoient 
choifi  pour  leur  hetmann,  finit  ces  troubles.  Il  avoit 
remarqué  que  les  Polonois  promettoient  beaucoup  ,< 
quand  le  befoin  de  leurs  affaires  le  demandoit ,  6c 
qu'ils  tenoient  peu  quand  elles  avoient  changé  de" 
face.  Il  crut  que  fa  nation  ne  pouvoit  rien  faire  de- 
mieux  que  de  fe  réunir  à  celle  doftt  fes  ancêtres 
avoient  fait  partie  ,  en  fe  foumettant  aux  czars  de- 
Mofcovie ,  dont  les  prédécefleurs  avoient  eu  droit 
fur  la  petite  Ruflie  que  les  Polonois  retenoient  injuf- 
tement.  • 
Le  traité  fe  conclut  le  6  Janvier  16^4,  à  Peréaf- 
lawl,  enfuite  de  quoi  les  villes  6c  les  habitans  du 
coté  oriental  du  Dnieper,  ainfi  que  la  capitale  de 
la  province  de  Kiovie,  lui  virent  l'exemple  des  Cofa- 
quts ;  Chmelnizki  avoit  porté  les  forces  militaires 
des  Cofaquts  à  quarante  mille  hommes,  &  les  avoit 
partagés  en  quinze  corps  ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie avoit  fa  demeure  à  l'occident  du  Dnieper  6c  por- 
toit  le  nom  des  villes  qu'ils  habitoient  ,  comme 
de  Tfchigirin,  Tfchirkaski ,  &c.  dès-lors  ce  nombre 
fut  porté  à  foixante  mille  hommes,  6c  divifés  en 
dix  corps  qui  établirent  leur  demeure  à  l'orient  du 
fleuve  ,  8c  prirent  les  noms  des  villes  principales  de 
ce  quartier  de  pays. 

Pendant  que  la  guerre  durait  entre  les  Polonois 
&  les  Cofaquts ,  plufieurs  familles  quittoient  jour- 
nellement la  rive  occidentale  du  Dnieper  pour  s'éta- 
blir du  côté  oppofé.  Enfin  l'ancien  pays  qu'ils  occu- 
poient,  ne  fe  trouva  plus  fuffifant  pour  l'entretien  de 
tous,  ils  furent  contraints  de  s'étendre  toujours  plus 
vers  l'orient ,  du  coté  de  Belgorod ,  fur  les  frontiè- 
res de  la  Crimée  ,  pays  alors  inhabité  ,  mais  très- 
fufceptible  par  fa  nature  de  bonifications.  Là  fe  for- 
mèrent les  cinq  régimensSlobodiens,  connus  fous  les 
noms  de  Atkùrka,  de  Sumi,  de  Charkow ,  d'Ifum  6c 
de  Rybna  ou  O/Irogofchk.  L'établiffemeni  de  ces  colo- 
nies commença  en  1651  :  elles  le  trouvèrent  telle- 
ment au  large,  qu'elles  purent  en  1659,  recevoir 
&  placer  une  grande  multitude  de  leurs  compatrio- 
tes qui  étoient  venus  les  joindre. 

On  ne  fait  pas  bien  précité  ment  en  quel  tems  fut 
kâtie  laSctfcha  dm  Cofaquts  Saporoniens;  on  croit 
que  ce  fut  fous  le  règne  de  Sigilmond  I.  C'elt  une 
forterelTe  dans  une  île  du  Boriftheoe,  cn-deftous  des 
cataractes  :  dans  les  commencemens ,  c'étoit  tout  Am- 
plement le  rendez-vous  de  ceux  qui  fe  deffinoient  à 
faire  une  campagne: ils  s'y  rencontroient  pour  élire 
leur  chef ,  6c  pour  concerter  les  mefures  qu'il  y 
avoit  à  prendre  pour  réulTir  dans  leur  expédition. 
Dans  la  fuite,  ce  lieu  eA  devenu  la  demeure  d'un 
nombre  de  gens  non  mariés ,  réfolus  de  faire  plus 
ou  moins  long-tems  leur  tout  de  la  guerre  ,  Se  de 
renoncer  à  toute  autre  occupation.  Toute  perfonne 
qui  afpirott  aux  honneurs  de  la  guerre ,  alloit  paffer 
du  moins  trois  ans  dans  la  Setcha ,  quelquefois  ils 
faifoient  durer  ce  féjourfcpt  &  même  dix  ans  ;  après 
I  ce  terme ,  ils  revendent  dans  leurs  mailons  comblés 
d'honneurs  &  de  biens. 

11  relie  une  queftion  affez  intéreffante  à  détermi- 
ner ;  c'elt  l'origine  du  nom  de  Cofaquts,  On  fait  que 
les  habitans  de  la  petite  Ruflie  ne  l'ont  pas  toujours 
porté.  D'où  dérive-t-il  ?  Quelques-uns  le  tirent  du 
mot  koja ,  qui  en  langue  cofaqut  lignifie  chevrt  ou 
chtvrtuil,  par  où  l'on  a  voulu  marquer  l'extrême 
agilité  de  ces  peuples  ;  d'autres,  de  koffa,  une  fau- 
tille  ;  d'autres  encore  de  ka^aek ,  un  voltur  :  il  y  en 
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a  qui  U  dérivent  du  mot  kapfchak.  Aucune  de  ces 
étymologies  n'eft  vraifemblable.  Un  écrivain  Polo- 
nois,  après  avoir  rapporté  une  expédition  faite  con- 
tre les  Turcs  ,  à  Ak-kiermen  ou  Belgorod  ,  fur  le 
Dniefter ,  en  1 5 1 6  ,  par  les  Cofaquts  ,  tous  la  con- 
duite d'un  nomme  Pnflaw ,  ou  bien  Prtdijhtw  LanJ- 
koronsky  ,  dit  qu'alors ,  pour  la  première  fois ,  on 
entendit  prononcer  le  mot  de  Cojaquts  en  Pologne. 
Gela  pourroit  bien  lignifier  qu'alors  les  Cofaquts 
commencèrent  a  fe  faire  en  Pologne  une  réputation 
de  valeur ,  ou  que  certain  nombre  de  Polonois , 
qui  avoient  fuivi  Lanskoronsky  dans  fon  evpcdi- 
t»on  ,  y  acquirent  le  nom  de  Cofaquts  qu'ils  rappor- 
tèrent en  PolojSfee.  On  pourroit,  je  l'avoue,  expli- 
quer ainû  les  termes  de  cet  écrivain  ;  mais  il  eft  plus 
naturel  de  croire,  qu'ila  voulu  dire  que  ces  peuples 
portèrent  alors,  pour  la  première  fois  ,  le  nom  de 
Cofaquts.  Il  fe  peut  qu'il  en  foit  de  même  du  nom 
de  Tfcirkaûes  que  ces  mêmes  peuples  portent  aufîi, 
&  dont  Tfcirkask ,  leur  première  capitale ,  femble 
avoir  tiré  fon  nom.  Si  ceci  nous  apprend  le  tems  au- 
quel le  nom  de  Cofaquts  a  commencé ,  il  ne  nous 
apprend  ni  le  feus  ni  la  caufe  de  cette  dénomination  : 
&  comme  elle  fut  donnée  non-feulement  aux  habi- 
tat» de  la  petite  Ruine  ,  mais  auiG  aux  Polonois 
qui  les  accompagnèrent  dans  cette  expédition ,  on  en 
peut  conclure  que  ce  n'eft  point  un  nom  de  nation, 
ni  de  pays ,  mais  de  profeffion ,  de  caractère ,  &  qui 
exprime  certaine  façon  particulière  de  faire  la  guerre. 

Ce  n'eft  pas  dans  cette  occafion  feule  qu'on  a  ainfi 
nommé  des  troupes  étrangères  à  la  petite  Ruffie. 
Celles  que  le  czar  NVafilei  Iwanowitz  Schuiskoi  prit 
à  fon  fervice ,  l'an  1 579 ,  qui  delà  panèrent  en  Alle- 
magne au  fervice  de  l'empereur  Ferdinand  I.  dans  le 
commencement  de  la  guerre  de  trente  ans  ,  quoi- 
qu'elles fuffent  Lithuaniennes ,  furent  pourtant  ap- 
pelles Cofaquts  Liffo\itmt  à  caufe  de  leur  chef  qui 
«oit  un  gentil-homme  Lithuanien ,  appelle  Liffomski. 
Mais  la  queftion  recommencera  :  pourquoi  les  uns 
&  les  autres  furent-ils  ainfi  nommés  r 

Notre  auteur  croit  que  ce  nom  a  été  en  ufage 
parmi  les  Tartares ,  avant  que  les  Ruffes  l'aient 
porté ,  &  qu'il  a  parte  de  ceux-là  aux  Cofaquts  Ma- 
loroffifques ,  ou 'immédiatement  ou  par  le  canal  des 
Cofaquts  du  Don ,  qui  font  aufli  d'origine  Ruffe. 

Mais  d'où  les  Tartares  avoient-ils  pris  ce  nom  ? 
L'empereur  Grec,  Conftantin  Porphyrogenete  , 
dans  le  ix*  fiecle ,  a  fait  mention  d'un  pays  qu'il 
nomme  Kafakia  ;  il  le  place  au  pied  du  mont  Cau- 
cai'e  du  côté  du  midi,  entre  la  mer  Noire  &  la  mer 
Cafpienne.  On  trouve  dans  les  annales  Runes  qu'en 
l'année  1021,  le  prince  Mftislawde  Tmutracan,  fils 
du  çrand  Wladimir  fubjugua  un  peuple  appelle 
Kofagi.  Ce  dernier  nom  a  beaucoup  d'affinité  avec 
celui  de  Uoftkj*.  Le  premier  pourroit  être  le  nom 
du  peuple ,  &  le  dernier  celui  du  pays  qu'ils  habi- 
toient.  En  fera-t-on  defeendre  les  Cofaquts  Runes  } 
La  reffemblance  des  noms  n'eft  pas  une  preuve  fuffi- 
fante  :  le  nom  peut  bien  avoir  pane  d'un  peuple  à 
l'autre  ,  &  fi  l'on  fuppofe  que  les  premières  trou- 
pes qui  ont  fait  la  guerre  à  la  manière  des  Cofa- 
qucs modernes ,  fuffent  originaires  du  pays  dont  on 
a  parle  ,  on  auramne  raifon  fort  probable  du  nom 
commun  donné  à  toutes  celles  qui  les  ont  imitées. 
Mais  d'ailleurs  on  affure  que  le  mot  kajak,  en  lan- 
gue Tartare  fignifie  armé  à  la  ligcrt ,  un  foldat  plus 
propre  à  tourmenter  &  à  inquiéter  l'ennemi  qu'à  le 
combattre  de  pied  ferme,  un  foldat  quifert  pour 
une  certaine  folde ,  ou  enfin  un  homme  qui  porte 
la  tête  rafée.  Tous  ces  traits  conviennent  aux  Tar- 
tares, quelques-uns  aux  Cofaquts  Ruffes:  cette  con- 
formité pourroit  bien  leur  avoir  attiré  ce  nom ,  tout 
comme  les  Kirgis  Cofaquts ,  communément  appellés 
Cafatfchia  orda,  paroiflent  devoir  cette  dénomina- 
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tion  à  leur  manière  de  combattre  en  fuyant.  Tant 
nue  les  Tartares  furent  maîtres  des  contrées  méri- 
dionales de  la  Mofcovie ,  on  n'entendit  point  parler 
de  C't'fiquts  Ruffes;  ils  ne  fe  montrèrent  eue  lors- 
que le  règne  des  autres  fut  fnr  fon  déclin.  Ils  firent 
la  guerre  en  faveur  de  leur  patrie  ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  Tartares  l'a  voient  faite  contr'eux  :  une 
manière  de  combattre ,  toute  femblable ,  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Cofaquts  du  parti  Rufft ,  tout  comme 
leurs  ennemis  portoient  celui  de  tofaquts  Tartans, 
Ces  derniers ,  après  avoir  long-tems  fait  fouffrir  les 
Mofcovites ,  furent  enfin  difperfés  ou  détruits.  A  leur 
place  parut  une  nouvelle  milice  qu'on  nomma  les 
Cofaquts  du  Don.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
font  Ruffes  d'origine;  leur  langue  &  leur  religion  en 
font  la  preuve.  Il  clt  vrai  cependant  qu'ils  ont  la 
phyfionomic  Tartare ,  on  ne  fauroit  le  nier ,  mais 
l'objection  n'eft  pas  invincible  :  cette  conformité 
entre  les  deux  peuples  peut  venir  du  mélange  des 
deux  nations  par  des  mariages. 

Ces  peuples  ou  cette  milice  occupent  une  grande 
étendue  de  pays.  Il  y  a  toute  apparence  qu'elle  a 
commencé  par  un  petit  nombre  de  volontaires ,  que 
fon  utilité  aura  engagé  la  cour  à  en  favorifer  l'éta- 
bliffement,  ôc  même  à  y  envoyer  des  recrues,  lis 
habitent  aujourd'hui  1 30  villes  &  onze  flobodes. 
On  trouve  que  c'eft  en  1 579  ,  que  les  Cofaquts  du 
Don  fervirent  pour  la  première  fois  dans  l'armée 
du  czar  Ivan  Wafiliewitz:  leur  valeur  n'a  point  été 
inutile  à  l'empire  de  Ruffie  ;  il  eft'  vrai  qu'on  peut 
leur  reprocher  auffi  quelques  rebellions,  comme  l'an 
1670  &  l'an  1708  :  à  cela  près  ils  ont  rendu  de  bons 
ferviecs  à  cette  couronne. 

Des  Cofaquts  du  Don  font  fortis  ceux  du  Wolga; 
&  peut-être  même  ne  font-ils  qu'un  même  peuple 
qui  l'été  habitoit  le  bord  du  Volga ,  &  fc  rciiroit 
en  hiver  dans  les  habitations  qu'il  avoit  fur  le  Don 
ou  Tanais. 

Suivant  toute  apparence,  ces  peuples  fe  feroient 
beaucoup  plus  étendus  dans  les  quartiers  du  Don 
&  du  Wolga ,  fans  un  accident  qui  procura  une  cmi. 
gration.  L'avidité  ,  ou  peut-être  la  néceffité  ,  avoit 
engagé  les  Cofaquts  à  diverfes  entreprifes,  contrai- 
res aux  traités  conclus  entre  les  czars  &  les  empe- 
reurs Perfans.  On  les  aceufa  de  ne  pas  plus  épargner 
leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Pour  réprimer  ces 
attentats ,  le  czar  IvanWafiliewitz,  qui  avoit  à  cœur 
d'établir  entre  fes  états  &  la  Perle,  un  commerce  que 
les  courfes  des  Cofaquts  troubioient,  envoya  con- 
tr'eux, en  1577,  un  puiffant  corps  de  troupes,  fous  la 
conduite  d'un  folnik,  appelle  lwan  Muraftkkin ;  les 
Cofaquts  fe  trouvant  incapables  de  lui  rcûfter,  fix 
miile  d'entr'eux  conduits  par  l'Ataman  Jermolai, 
remontèrent  les  rivières  de  Rama  &  de  Tfchuf- 
fowaia  pour  fe  retirer  dans  la  Sibérie  :  ils  délirent 
&  chaflerent  Kutfchum,  kan  des  Tartares,  &  après 
s'être  rendus  maîtres  du  pays ,  ils  fe  fournirent  au 
czar,  qui  les  reçut  en  grâce  &  les  reconnut  pour 
fujets  ndeles.  Ces  derniers  Cofaquts  ont  été  les  pere» 
des  Cofaquts  de  Sibérie  ,  fous  la  conduite  des  chefs 
qu'on  leur  envoyoit  de  Ruffie ,  ils  fe  font  étendus 
jufqu'aux  frontières  de  la  Chine  &  à  l'Océan  orien- 
tal :  il  eft  vrai  que  leur  nombre  s'eft  confidérable- 
ment  augmenté  par  les  volontaires  qu'ils  ont  reçus 
parmi  eux.  Cette  augmentation,  quoique  forte  ,  n'é- 
puifa  pas  cependant  le  pays  qu'ils  avoient  quitté  ; 
peu  après  cette  époque  ,  de  nombreux  partis  de 
Cofaquts  fc  retirent  fur  les  bords  des  fleuves  de  Jaïk 
&  de  Terek ,  qui  fe  jettent  l'un  &  l'autre  dans  la 
mer  Cafpienne  ;  ils  ont  non -feulement  retenu  leur 
ancienne  façon  de  viv  re ,  ou  la  même  forme  de  gou- 
vernement que  leurs  ancêtres ,  mais  il  paroit  que 
jufqu'A  l'an  1708,  ils  relevoicnt  en  quelque  façon 
des  Cofaquts  du  Don. 
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Quoiqu'il  paroifle  que  cet  article  foit  déjà  affez 
ëcendu  ,  nous  ne  vouions  cependant  pas  omettre  ce 
qui  regarde  lliiftoire  des  Cofaquesde  la  petite  Ru/lie. 
En  1708,  leur  hetmann  Mazeppa  prit  parti  contre 
les  Rufles  pour  le  roi  de  Suéde  ;  le  czar  Pierre  le 
Grand ,  après  la  bataille  de  Pultava  ,  rcfolut  de  les 
humilier.  Il  envoya  des  troupes  dans  les  îles  du 
Dnieper ,  où  ils  s'étoient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  :  il  en  rit  maûacrer  un  grand  nom- 
bre ,  il  enleva  leurs  biens  &  les  rît  diftribuer  à  fes 
ibldats.  Il  fit  entrer  fes  troupes  dans  leur  pays ,  &  il 
envoya  pluûeurs  milliers  de  Cofaques  fur  les  bords 
de  la  mer  orientale ,  oii  ils  furent  employés  à  des 
travaux  pénibles ,  ce  qui  les  fit  périr  miférablement. 
Leur  dernier  hetmann  étant  mort,  cette  dignité  de- 
meura vacante  jufqu'en  1717,  qu'elle  fut  conférée 
à  Daniel  Apoftcl.  Supprimée  après  fon  décès,  elle 
n'a  été  rétablie  qu'en  1750,  en  faveur  du  comte 
Kirila  Grigorgewitfch  Rafumovsky ,  qui  ayant  été 
«lu  par  les  Cofaques ,  fut  enfuite  confirmé  par  la  cza- 
rine  Elifabeth ,  qui  le  reconnut  publiquement  pour 
tel.  Dès-lors  cette  charge  a  de  nouveau  été  fuppri- 
mée  en  1 764.  Finirions  par  obferver  que  les  Cofa- 
quts en  général ,  paroiïïent  plus  dépendans  de  la  cour 
de  Rume  qu'ils  ne  l'étoient  autrefois  ;  car  alors  itï 
formoient  une  cfpece  de  république  de  Ibldats  qui, 
àphuieurs  égards,  étoit  indépendante.  (T.  D.  G.) 

*  $  COSCINOMANCE,  divination  quife 

f/it  par  le  crible. .. .  Lifc{  COSCINOMANCIE. 

COSEL ,  (  Giogr.  )  petite  ville  de  la  haute  Silé- 
fie ,  dans  la  principauté  d'Oppelen ,  appartenant  au 
roi  de  Pruûe  ,  dans  le  voifinage  de  l'Oder  6c 
des  frontières  de  Pologne.  C'eft  la  capitale  d'un  cer- 
cle qui  porte  fon  nom ,  &  c'eft  une  place  forte  de- 
puis près  de  trente  ans.  Elle  a  fon  gouverneur ,  fon 
commandant  Se  fa  garnilon  particulière  ;  elle  pro- 
fefle  la  religion  catholique ,  6c  les  minimes  ont  un 
couvent  dans  fes  murs.  Les  Hongrois  la  prirent  d'af- 
îaut,  l'an  174J ,  mais  bien-tôt  après  les  Pruflîens  la 
reprirent  ;  6c  1  an  1758,  dans  le  cours  de  la  dernière 
guerre  de  l'Autriche  contra  la  Prude ,  cette  ville  eut 
un  blocus  à  foutenir ,  &  plufieurs  ravages  à  eflùycr 
dans  les  villages  de  fon  canton.  Elle  n'a  plus  le  titre 
de  principauté  qu'elle  avoit  autrefois;  mais  fon  châ- 
teau a  confervé  des  domaines  &  une  jurifdiétion  en 
propre ,  que  l'empereur  Charles  VI.  avoit  concédés 
au  prince  MenzicofF ,  favori  de  Pierre  le  Grand,  6c 
qu'un  comte  de  Plettemberg  poflede  aujourd'hui. 
Long.  j5.  33.  lat.  49.  (D.  G.  ). 

•  §  COSMÉTIQUE  ....  «  Criton  l'Athénien , 

»►  qui  vivoit  vers  l  an  3  50  de  Rome  épuifa  la 

»  matière  des  cofmétiques.  Catien  ,  qui  le  cite  fou- 
*»  vent,  ajoute  qu'Hcraclide  de  Tarcnte  en  avoit  déjà 
»  dit  quelque  chofe ,  comme  au  fli  la  reine  Cléopatre  ; 
»  mais  que  ce  n'étoit  rien  en  comparaison  de  ce  que 
»  Criton  avoit  écrit  fur  ce  fujet ,  parce  que  du  tems 
y>  d'Heraclide  ,  Ôc  même  du  tems  de  Cléopatre  ,  les 
m  femmes  ne  s'etoient  pas  portées  à  l'excès  où  elles 
»►  parvinrent  dans  le  ûeele  de  Criton  ».  11  y  a  ici  un 
anachronifme  ,  car  comment  Héraclide  6c  Cléopa- 
tre, qui  vivoient  trois  ou  quatre  cens  ans  après  Cri- 
ton ,  ont-ils  pu  écrire  avant  lui  ?  Comment  les  fem- 
mes du  tems  d'Héraclideôc  de  Cléopatre ,  ne  s'étoient- 
elles  point  portées  à  l'excès  où  elles  parvinrent  du 
tems  de  Criton ,  qui  vivoit  l'an  3  50  de  Rome  ?  Il  y 
a  eu  deux  Critons  ,  &  le  fécond  qui  a  épuifé  la  Cof- 
métique ,  vivoit  vers  le  commencement  du  deuxième 
fieelede  l'Eglife,  plus  de  cinq  cens  ans  après  l'ancien 
Criton.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

§  COSSE  deGeneste  {fOrdrcde  la  )  ,  fut  inf- 
tîtué  par  le  roi  faint  Louis,  en  1134,  lors  de  fon 
mariage  avec  Marguerite,  fille  aînée  de  Raimond  II, 
comte  de  Provence. 

L'ordre  le  ioutint  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Char-. 
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les  VI  ;  ce  prince  mourut  à  Paris  le  îo  octobre  1411. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lofanges  &  de  coffis  de 
eenefle  alternativement  fur  une  chaîne ,  une  fleur-de- 
lis  au  centre  de  chaque  lofange ,  au  bas  pendoit  une 
croix  fleurdelifée. 

La  devife  étoit ,  exaltai  humiles.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

COSTANIZA ,  {Art  militaire.  Armes.)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  efpece  de  lance  ,  dont  fe  fert 
la  cavalerie  Scratculi  (foy<(  ce  mot  dans  ce  Sup* 
plément.  )  &  dont  la  baie  empêche  le  contre-coup  : 
elle  eft  marquée  par  la  lettre  / ,  dans  la  pl.  XIII , 
Art  militaire,  Armes  &  Machines  de  guerre.  Supplé- 
ment. (  y.  ) 

#  §  COTATI ,  (  Géographie.  )  ville  <TAue  . . . . . 
au  royaume  de  Travanor.  Life{  de  Travancor  ;  Co- 
tate ,  8c  non  pas  Cotati ,  eft  à  quatre  lieues  du  cap 
Comorin.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

COTES ,  (Maréch.)  Les  cotes  du  cheval  doivent  être 
amples  de  tour;  6c  le  demi-cercle  offeux  qu'elles 
tonnent  de  chaque  côté ,  doit  commencer  à  l'épine; 
du  dos,  parce  qu'alors  elles embrafleront  mieux  les 
parties  6c  les  vilceres  qu'elles  contiennent.  (  +  ) 

COTES  ferrées,  (Maréch.)  fe  dit  lorfque  les  côtes 
ne  font  pas  de  la  même  hauteur  ou  égales  aux  os  des 
hanches,  à  quelque  chofe  près,  8c  qu'elles  ont  la 
torme  plate  &  avalée.  Les  chevaux  ainfi conformés, 
fe  nomment  chevaux  plats  ;  ils  n'ont  jamais  beaucoup 
d'haleine.  Si  d'ailleurs  ces  chevaux  font  grands  man- 
geurs ,  leur  flanc  s'avale  ordinairement ,  &  ils  pren- 
nent un  ventre  de  vache. 

Les  côtes  peuvent  être  rompues  par  divers  acci- 
dens  externes ,  foit  en  -  dedans ,  foit  en  -  dehors. 
La  fraflure  en -dedans  eft  celle  dans  laquelle  le 
bout  de  la  côte  caflee  incline  en-dedans  ,  du  coté  de 
la  membrane  interne  de  la  poitrine  :  la  fratlure  en- 
dehors  a  le  bout  rompu  du  côté  des  mufcles  exté- 
rieurs. La  première  eft  plus  daneereufe  que  la  fé- 
conde^-»-) 

§  COTICE  ,  f.  f.  taniola ,  «  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
pièce  qui  n'a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  : 
il  peut  y  avoir  une ,  deux  ,  trois,  quatre  6c  cinq  cod- 
ées dans  un  écu. 

La  cotice  eft  ainfinommée  dece  qu'elle  eft  toujours 
de  côté. 

Lanharé  de  Tiercelieu  ,  de  Monceaux  en  Brie}. 
d'argent  à  deux  cotises  de  fable. 

Huot  de  la  Héraude,  élection  de  Troyes  en  Cham- 
pagne ;  de  gueules  à  cinq  cotices  S  or.  t'oye^  les  figures 
3.3  ,34  6c  36  de  la  planche  ir  de  Blafon  dans  ce 
Supplément.  {G.  D.  L.~) 

§  COT1CÉ ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d'un 
écu  divife  en  dix  intervalles  égaux  par  neuf  lignes 
diagonales  ;  ces  intervalles  remplis  de  deux  émaux 
alternativement. 

Turenne  d'Aignac  en  Quercy  ;  coticéSor  &  de  gueu- 
les. Foyii  h  figure  j  S  de  la  planche  l  \  de  Blason,  dans 
ce  Supplément.  (G*.  D.  L.  T.  ) 

§  COTON,  (  Comm.  )  Il  fe  fait  un  très-grand 
commerce  de  coton  en  laine  ,  6c  de  coton  filé. 

Le  coton  en  laine  fe  tire  ordinairement  de  Chypre,' 
de  Saint-Jean  d'Acre  6c  de  Smyrne.  Le  meilleur  6c 
le  plus  cftimé  eft  celui  qui  eft  blanc ,  long  &  doux. 
Ceux  qui  l'achètent  en  balle  .doivent  prendre  garde 
qu'elles  n'aient  point  été  mouillées,  l'humidité  étant 
très-contraire  à  cette  forte  de  marchaiiditè. 

La  récolte  du  coton  eft  très-conlîdèrable  aux  envi- 
rons de  Smyrne,  &  plus  qu'en  aucun  lieu  du  Lcvanr. 
On  en  feme  la  graine  en  juin,  &  on  la  recueille  en 
oclobre.  Le  fol  y  eft  fi  propre,  qu'on  en  peut  femer 
jufqu'à  trois  fois  dans  la  même  année;  &  fi  les  pre- 
mières plantes  ne  viennent  pas  bien ,  on  ne  fait  point 
de  diluculté  de  les  arracher ,  dans  I'cfpérance  d'une 
féconde  ou  troiueme  récolte. 

Le  peUleur^  en  laine  eft  celui  delà  pla^j 
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de  Daroamas,  étant  le  plus  ban  6c  le  plus  blanc  de 
tous  ceux  qui  fe  vendent  à  Smyrnc.  Le  prix  de  ce 
«non  augmente  ou  baiffe ,  félon  que  le  débit  du  coton 
filé  eft  plus  ou  moins  considérable. 

On  en  peut  tirer  de  Smyrne,  année  commune, 
jufqu'à  10000  balles,  quoiqu'il  s'en  emploie  pour  le 
moins  encore  autant  dans  les  manufactures  du  pays. 

Les  cotons  en  laine  d'Alep,  fe  vendent  à  la  rotte  de 
7x0  drachmes  ;  ceux  de  Seyde ,  à  l'acre ,  qui  revient 
à  6  Hv.  poids  de  Marfeille;  &  ceux  de  Chypre,  à 
l'ocos  de  400  drachmes. 

Des  cotons  filés ,  ceux  de  Damas ,  qu'on  appelle 
xotons  d'once ,  fie  ceux  de  Jcrufalem  ,  qu'on  nomme 
èo[as ,  doivent  être  préférés  à  tous  les  autres ,  auffi- 
bien  que  les  cotons  des  iles  Antilles.  11  les  faut  choilir 
blancs,  fins,  unis,  tresfecs,  fie  le  plus  également 
qu'il  fe  pourra. 

Les  autres  cotons  filés  font,  les  demi-bazas,  ou 
moyens ,  les  cotons  rames,  les  cotons  bcledin  ôegon- 
dezcl  ;  les  payas  &  moutafin  ,  les  geneguins ,  ou 
genequinsou  janequins;  lesbaquiers  ,Ics  joffelaffars, 
dont  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  cotons  de  l'Echelle- 
neuve,  &  ceux  de  Conftantinople  ;  mais  rarement 
les  marchands  Européens  fe  chargent- ils  de  ces 
fortes  de  cotons  qui  ne  font  pas  d'un  ii  bon  débit  que 
ceux  dont  il  eft  parlé  ci-devant. 

Les  cotons  files  des  Indes  orientales ,  connus  fous 
les  noms  de  Tutucorin  ,  Java ,  Bengale  fie  Surate ,  fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  fortes  qui  fe  diftinguent 
par  les  lettres  ^,BtCt  fiec.  Les  cotons  filés  de  Java 
font  les  plus  chers. 

A  l'égard  du  coton  ordinaire,  il  croît  avec  abon- 
dance dans  toute  la  Pcrfc  ,  &  la  plupart  des  campa- 
gnes en  font  prcfque  couvertes.  C'eft  un  fruit  gros 
comme  une  tête  de  pavot,  mais  plus  rond  :  dans 
chaque  fruit  il  fe  trouve  fept  petites  graines  ou  feves 
noires  qui  en  font  la  femence. 

On  ne  peut  rien  dire  de  fixe  du  prix  auquel  le 
<oton  fe  vend  aux  îles  ;  cela  dépend  de  l'abondance 
ou  de  la  rareté  de  cette  marchandife ,  fie  encore  de 
la  prefle  que  les  marchands  de  France  ou  leurs  com- 
milîîonnaires  y  mettent. 

En  1756,  il  eft  arrivé  en  France,  de  la  Martini- 
que, fie  des  autres  îles  liv.  757000  de  coton ,  fie  il 
valoit  la  même  année  8e  en  1757,  liv.  100  à  liv.  115 
de  France  ,  le  quintal ,  à  Bordeaux  Se  à  Nantes  ;  fié 
à  Rouen,  en  1758  ,  en  176 1. 

L.  115  à  liv.  135  de  la  Guadeloupe ,  L.  245  à  155. 
145  250  de  S.  Domingue ,  250  à  260. 
320  de  Cayenne  ,  270  à  275. 

à  Copenhague,  le  coton  de  S.  Thomas,  &c.  valoit 
26àx8fch.  la  liv.  en  1760  ,  ce  qui  revient  à  liv.  130 
de  France  le  quintal,  poids  de  marc. 

On  a  tiré  des  lillcs  des  prix  courans  des  marchandi- 
fesqui  s'impriment  toutes  les  femainesà  Amfîerdam, 
la  table  fut  vante,  par  laquelle  on  pourra  juger  des 
différentes  qualités  des  cotons,  tant  en  laine  que  filés. 

Les  coron*  en  laine  fe  vendoient  à  Amltcrdam  à  la 
livre ,  favoir  : 

S.  Thomas ...  11  a  16  d. 

Birbadt-ï  14  à  11 

dito  fsunu  ....  10  à  14 

Curaçao  ,  . .  .  .  11a  :u 

CJivpre,  ....  16  .1  iS 

A»"--,   IjaiK 
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16  a  jj 

41  a  4? 

à  Londres  ,  en  1758. 
de  la  Jamaïque ,  des  Barbades  ,  &  des  îles  fous  le 

vent ,  1  (chelling  fterling  la  liv. 

de  Smyrne ,   1  f.  9  den. 

de  Chypre  ,   8 

d'Acre,   m 
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Cotons  filés.  Voyti  Fil  de  coton  ,  Suppl. 

Cotons  qu'on  tire  du  Levant  par  la  voit  de  Marfeille. 
II  vient  à  Marfeille  de  toutes  les  échelles  du  Levant 
jufqu'à  trente  efpeces  de  cotons. 

Alexandrie  en  fournit  de  quatre  fortes  ;  Smyrne, 
neuf;  Seyde,  onze;  Alep  ,  cma;  Se  Chypre,  deux. 

Les  cotons  d'Alexandrie  font  le  coton  fin  d'once  , 
le  rifti ,  le  damoudri ,  fie  le  coton  en  laine. 

Smyrne  fournit  le  caragach ,  le  montafîïn  ,1c  jofle- 
laffar;  celui  d'Echelle-neuve ,  l'efcalemberg  ou  coton 
de  montagne ,  le  genequin ,  le  baquiers ,  le  coton  en 
laine ,  fie  le  coton  en  laine  de  Conftantinople. 

De  Seyde  on  tire  le  coton  fin  d'once  ,  trois  fortes 
de  baza  ,  favoir  ;  la  première  forte ,  l'ordinaire  fie  le 
moyen  baza  ,  le  fin  Jérufalem ,  le  moyen  du  même 
lieu ,  le  moyen  Napouloufc ,  le  fin  de  Rame ,  le 
moyen  de  Rame ,  fie  le  coton  en  laine  d'Acre. 

Les  cotons  qui  viennent  d'Alep  font ,  le  fin  bele- 
din  ,  le  coton  fin  d'once ,  l'efcart  d'once  ,  le  villau  , 
l'adenos  Se  le  coton  de  marine. 

Enfin  les  cotons  de  Chypre  font  le  coton  filé  tk  le 
coton  en  laine. 

Tous  ces  divers  cotons  différent  de  prix ,  y  en 
ayant  de  120  livres  fie  plus  le  q  tintai,  comme  le' 
coton  fin  d'once  d'Alep,  fit  d'autres  feulement  de  ' 
25  à  26  livres  le  quintal,  comme  le  coton  en  laine 
d'Alexandrie. 

En  Juillet  1759,  le  en  laine  d'Acre  valoit, 
le  quintal, 

de  Smyrne ,  ^  a  ^  j  en  nui  1761.   L.  98  a  ioj 
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De  la  teinture  du  coton.  On  a  trouvé  à  Leydc  fie  à 
Darnctal ,  près  de  Rouen ,  le  fecret  de  teindre  Io 
coton  en  aulli  beau  rouge  que  celui  de  La  ri  (Ta  Se 
d'Andrinople  même  ,  ce  qui  a  fait  tomber  entière- 
ment ,  depuis  quelques  années ,  les  achats  du  fil  de 
coton  rouge  dans  le  Levant.  Remarques  fur  plufieurs 
branches  de  commerce  &  de  navigation  ,  féconde  partie  ; 
fie  Journal  de  Commerce  ,  mars  iji^,p.  1G1. 

Manière  de  teindre  le  coton  en  ccarlatt  avec  le  bois  de 
Ftmambouc.  Prenez  trois  livres  d'alun  ,  trois  onces 
d'arlénic  6e  trois  onces  de  cérufe  ;  faites-y  bouillir 
votre  coton  pendant  une  heure  ,  enfuite  ôtez-Ie  fie 
le  rincez  dans  de  l'eau  claire  ;  après  quoi ,  faites  une 
leilive  de  huit  livres  de  garance,  fie  de  deux  de  fcl 
ammoniac  ;  faites-y  tremper  le  coton  toute  la  nuit  ; 
le  lendemain  faites-le  bouillir  un  peu  dans  de  l'eau 
claire  ,  fie  mettez-y  une  once  de  potaffe  ,  enfuite 
verfez-y  un  peu  de  leilive  ;  à  melurc  que  vous  en 
verferez ,  la  couleur  deviendra  plus  foncée,  de  ma- 
nière qu«  vous  pourrez  lui  donner  telle  nuance  que 
bon  vous  femblera. 

Du  coton  de  Silèjîc.  On  trouve  aux  environs  de 
Hirfenberg,  Se  fur-tout  auprès  de  Grierlenberg ,  une 
nouvelle  efpece  de  coton.  On  m'en  a  envoyé  un 
échantillon  afl'ez  confidérable  ,  avec  une  defeription 
très-ample  ;  maison  ne  doit  pas  le  mettre  au  rang 
du  vrai  coton,  par  plufieurs  raifons:  i°.  parce  qu'il 
diffère  totalement  du  vrai  cotonnier  appelle  gejfy- 
pium  herbaceum  ,  qui  croît  en  abondance  dans  l'Alie  , 
l'Afrique  Se  l'Amérique ,  aufîi-bien  qu'en  Europe, 
Se  fur-tO\it  dans  l'île  de  Malte,  oii  le  gojfypium  her- 
baceum ,  ainfi  que  le  cotonnier  ordinaire,  reflemble 
à  la  vigne  par  tes  feuilles  Se  fes  branches ,  à  l'excep- 
tion qu'il  eft  plus  bas  ,  n'ayant  que  deux  pieds  de 
hauteur  fie  qu'on  le  feme  tous  les  ans  au  mois  de 
juin  dans  une  terre  préparée  pour  cela ,  en  obfcr- 
vant  d'en  arrofer  la  graine  avec  de  l'eau  Se  de  la 
cendre  ,  pour  empêcher  que  les  vers  ne  la  mangent  ; 
au  lieu  que  le  gojj'ypium  arboreum  eft  un  arbre  véri- 
table qui  dure  plufieurs  années  ;  on  ne  le  trouve  en 
Egypte  que  dans  les  jardins ,  fie  il  rapporte  moins 
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que  Yhtrbacium  dont  on  trouve  la  figure  dans  Prof- 
per  Alpin.  z°.  Il  ne  croît  point  dans  une  coque , 
comme  le  vrai  coton  qui  eft  renferme  dans  une  ef- 
pece  de  noix  de  la  grofleur  des  nôtres,  laquelle  eft 
placée  au  haut  de  la  tige ,  fie  qui  s'ouvrant  en  cinq  ou 
iix  endroits  quand  elle  eft  mûre ,  laiffe  voir  le  colon 
qu'elle  contient.  }°.  Le  véritable  coton  porte  avec 
lui  fa  femence.  4°.  Le  vrai  coton  ne  diffère  de  celui 
de  Silélie  en  ce  qu'il  eft  auffi  long  qu'un  cheveu  fie 
i  fort  qu'un  h 
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Le  coton  de  Siléfie  ,  au  contraire ,  eft  le  produit 
d'unarbrifl'eau ,  ôi  vient  dans  des  fommités  foutenues 
furunelongue  tige  :  ces  fommités  fontde  la  longueur 
du  petit  doigt ,  rondes ,  fit  environnées  de  deux  fol- 
licules pointues  à  peu-près  comme  un  épi ,  avec  cette 
différence  que  l'épi  fupérieur  de  ce  calice  eft  prefque 
droit ,  au  lieu  que  l'inférieur  eft  renverfé.  Le  coton 
fort  du  milieu  en  filets  extrêmement  courts  ;  il  eft 
porté  fur  une  femence  plus  petite  que  la  graine  de 
pavot  ;  il  couvre  exactement  les  étamines  &  les  ca- 
lices ,  &  toutes  ces  parties  réunies  reffemblent  à  une 
fouris  blanche.  Ce  cotoncCt  auffi  fin  que  la  foie,  blanc 
comme  la  neige ,  velouté  8c  fort  court  ;  fon  peu  de 
longueur  eft  caufe  qu'on  ne  peut  le  filer ,  mais  il  eft 
excellent  pour  faire  des  ouates.  Il  eft  beaucoup  plus 
fouple  &  plus  léger  que  le  co«v»  fie  même  que  la  foie, 
fur-tout  quand  on  a  foin  de  le  bien  battre  fie  de  le  car- 
der;  de  plus ,  il  produit  abondamment,  &  il  a  l'avan- 
tage de  n'avoir  pas  befoin  de  culture  ;  il  eft  commun, 
fur-tout  dans  les  lieux  marécageux  ,  mais  il  dégénère 
au  bout  de  cinq  ou  fix  ans.  Ce  coton  ne  craint  point 
l'eau  ;  il  reprend  fa  couleur  quand  on  a  eu  foin  de  le 
faire  très-bien  fécher;  fa  fubftance  s'améliore  &  fe 
raffermit ,  ce  qui  le  rend  fort  propre  à  faire  des  co- 
tons. J'ai  cru  d'abord  qu'on  pouvoit  l'employer  à  la 
fabrique  des  chapeaux  ;  fie  plulicurs  chapeliers  m'ont 
afluré  que  lachofe  étoit  fort  poffible.  Nous  entrerons 
dans  un  plus  grand  détail  de  la  culture  decette  plante 
à  l'article  Cotonnier  ,  où  nous  expoferons  encore 
fes  qualités  médicinales.  Je  ne  fais  fi  c'eft  de  cette 
produaion  naturelle  que  Tannerus  a  voulu  parler  , 
quand  il  dit  que  le  coton  croît  auffi  dans  la  Bohême. 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  comme  il  fe  détache  aifément  des 
arbres ,  qu'on  ne  peut  pafl"er  dertous  quand  il  fait 
du  vent ,  fans  en  être  tout  couvert ,  fie  même  que  le 
vent  l'emporte  au  loin  à  caufe  de  fa  légèreté  naturel- 
le,ilya  lieu  de  croire  que  la  pluie  de  coton  qui  tomba 
<n  Pologne  ,  l'an  1571,  dont  Paulin  de  Spengenberg 
a  parlé ,  n'a  voit  point  d'autre  caufe.  Tout  le  monde 
fait  que  le  gramen  tomtntofum  ,  dont  on  trouva  une 
fpisunefi  grande  quantité  dans  une  prairie  des  en- 


virons de  Halle  ,  produit  une  pareille  lame, 
beaucoup  plus  longue  ,  fie  qu'on  trouve  un  duvet 
femblable  fur  le  peuplier  fie  autres  arbres.  Enfin  je 
laifle  à  d'autres  à  décider  ûYtfuh  tara,  judica.,  qui 
produit  la  foie  blanche ,  &  qui  croit  en  Moravie, 
fuivant  M.  Hertodts,  a  quelque  rapport  avec  la 
plante  en  queftion.  (  + ) 

§  COTONNIER,(  Comm.  )  Le  totonnïtr  eft  une 
des  plantes  les  plus  utiles  que  la  nature  nous  pré- 
fente  dans  l'une  fie  l'autre  Iodes  ,  fie  que  Xinduftrie 
humaine  travaille  avec  le  plus  d'art.  Il  eft  d'ailleurs 
très-facile  à  cultiver  ,  8c  il  exige  le  moins  de  Nègres 
dans  une  habitation. 

Il  vient  de  graine  ;  &  tout  terrein  convient  a  ce 
végétal  dès  qu'il  eft  une  fois  hors  de  terre.  Quand  il 
eft  parvenu  à  la  hauteur  de  huit  pieds  ,  on  luicaffele 
fommet  ÔC  il  s'arrondit  :  on  coupe  auffi  la  branche 
qui  a  porté  fon  fruit  à  maturité  ,  afin  qu'il  renaiffe 
des  principaux  troncs ,  de  nouveaux  rejettons  ,  fans 
quoi  l'arbriffeau  périt  en  peu  de  tems.  C'«ft  pour  la 
même  raifon  qu'on  coupe  le  tronc  tous  les  trois  ans 
au  razde  terre,  afin  que  les  nouveaux  jets  portent 
un  coton  plus  beau  fie  plus  abondant.  On  choifit  pour 
Tomt  II. 


cela  un  tems  de  pluie,  afin  que  les  racines  donnent 
plus  de  pouffes. 

L'arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois.  Il  y 
a  deux  récoltes ,  une  d'été  &  une  d'hiver  :  la  premiè- 
re ,  qui  eft  la  plus  abondante  8c  la  plus  belle  ,  fe  fait 
en  leptembre  ôc  octobre  ;  l'autre  ,  qui  fe  fait  com- 
munément en  mars  ,  eft  encore  moins  avantageufe, 
par  rapport  aux  pluies  qui  faliffent  le  coton ,  Se  aux 
vents  qui  fatiguent  l'arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton,  un  Nègre  ne  doit  fe 
fervir  que  de  trois  doigts  ;  8e  pour  ce  travail ,  le  Nè- 
gre n'a  befoin  que  d'un  papier ,  dans  lequel  il  met  le 
coton  qu'on  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  ;  après  quoi  on  le  met  en  magafin ,  prenant 
garde  que  les  rats  ne  l'endommagent ,  car  ils  en  font 
Fort  friands.  On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  une,  deux, 
quatre  paffes  pour  l'éplucher  fie  pour  en  féparer  la 
graine ,  puis  on  les  emballe  :  ces  balles  font  fort  utiles 
fur  mer  quand  on  eft  obligé  de  fe  battre;  les  coups 
de  moufquetsfiede  canons  perdent  leur  force  con- 
tr'elles. 

Le  cotonnier  herbaci  fe  feme  dans  un  champ  labou- 
ré ,  &  il  eft  bon  à  couper  environ  quatre  mois  après 
dans  les  pays  chauds.  On  le  moiffonne  comme  les 
bleds.  M.  Miller  dit  que  c'eft  au  printems  qu'on  le 
feme  :  c'eft  en  juin  à  Malte ,  fuivant  le  Journal  acono. 
m'iquc ,  où  on  ajoute  qu'on  a  foin  d'arrofer  la  graine 
avec  de  l'eau  &  de  la  cendre  pour  l'empêcher  d'être 
rongée  des  vers. 

Les  autres  efpeces  peuvent  être  élevées  de  femen- 
ce dans  nos  climats ,  pourvu  qu'on  les  feme  de  très* 
bonne  heure  au  printems  ;  que  les  laiffant  fe  fortifier 
dans  une  ferre  chaude ,  on  les  accoutume  peu  à  peu 
au  grand  air  pendant  les  chaleurs  ,6e  qu'on  les  rentre 
avant  l'hiver. 

M.  Miller  dit  que  loc  cotonniers  qu'il  a  femés 
au  premier  printems  en  Angleterre ,  fie  tenus  toujours 
dans  la  ferre  chaude  ont  fleuri  au  mois  de  Juillet  ; 
leurs  graines  ont  parfaitement  mûri  avant  la  fin  de 
feptembre ,  fie  les  coques  étoient  auffi  belles  que 
celles  des  mêmes  efpeces  dans  leur  climat  naturel.  Il 
ajoute  que  l'efpece  qu'il  a  cultivée  porte  quatre  ou 
cinq  fruits  fur  chaque  branche ,  quand  elles  ont  la  li- 
berté de  s'étendre  ;  enforte  que  chaque  pied  peut 
donner  au  moins  une  trentaine  de  fruits.  Il  faut  à 
cette  plante  une  terre  légère  6c  feche  ;  ilfuffit  que  la 

[iluie  la  moujlle  pendant  quelques  jours  après  qu'on 
'a  coupée  &£  que  le  fruit  a  été  cueilli.  Un  tems  fec 
dans  le  refte  de  la  faifon ,  fait  que  le  coton  qui  en- 
toure la  graine  eft  plus  beau  fie  plus  abondant. 

Voici  l'expérience  que  j'ai  moi  -  même  faite  en 
Suiffe  fur  le  cotonnier  fie  fa  culture. 

Quoiqu'on  appelle  le  cotonnier  htrbati  une  plante 
annuelfe ,  il  feconferve  dans  une  ferre  chaude,  com- 
me M.  Miller  l'a  aulfi  éprouvé.  Mais  j'ai  fait  fur  ce 
végétal  une  autre  expérience  :  après  que  les  jeunes 
plants  font  tranfplantés ,  on  les  place  fous  une  cou- 
che vitrée ,  affez  haute  pour  les  couvrir,  &  on  leur 
donne  de  l'air  pendant  les  grandes  chaleurs  en  les 
arrofant  fuffifamment  ;  il  faut  ouvrir  les  couches 
dans  les  tems  de  pluie,  fi  l'on  néglige  cette  précau- 
tion. Mais  avec  ces  foins  ,  on  les  verra  fleurir  dès  le 
commencement  d'avril ,  fie  enfuite  former  le  fruit 
qui  peut  être  mûr  en  feptembre  ;  fie  c'eft  par  curiofité 


riftes. 


J'ai  cru  que  peut-être  on  pourroit  naturaliser 
cette  plante  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de  notre 
pays ,  puifqu'on  y  trouve  quelques  plantes  fponta- 
nées  qui  le  font  dans  la  zone  torride  ;  mais  les  varia- 
tions tropfubitesfie  trop  fréquentes  de  l'air,  les  vents 
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froids  &rlcs  pluies,  n'en  lalffent  pas  la  moindre  ef- 
pérance.  J'avois  fait  venir  une  certaine  quantité  de 
graine  de  la  Sicile  ;  je  ne  crois  pas  qu'un  feul  grain 
ait  manqué  ,  même  la  féconde  année  ;  tout  a  levé  , 
mais  eoluite  les  plantes  n'ont  plus  avancé  ,  fie  n'ont 
pas  voulu  fleurir  en  plein  air.  Quant  aux  arbres  de 
cotonnier,  je  ne  les  confeille  à  qui  que  ce  fort  ;ils  exi- 
gent de  grands  fbifis ,  fit  ne  fervent  qu'à  contenter  la 
curiofité. 

Sa  bourre ,  qui  environne  la  graine ,  efi  très-fré- 
quemment employée  en  médecine  dans  l'ufage  etter- 
ne.  On  la  fait  avaler  aux  oifeaux  de  proie,  avec  les 
roédicamensqui  doivent  les  purger.  Elle  entre  dans 
la  compofition  des  cordes  d'amorce,  des  fauciffons 
d'artifice  :  on  s'en  fert  à  ouater  beaucoup  de  chofes 

r'on  veut  rendre  plus  chaudes  .-étant  filée  on  en  fait 
s  toiles ,  des  bas  ,  des  velours ,  &c.  C'eft  dans  l'em- 
ploi de  cette  matière ,  reçue  brute  des  mains  de  la  na- 
ture ,  que  brille  l'indullrie  humaine ,  foit  dans  la  ré- 
colte ,  le  moulinage ,  l'emballage  ,  le  filage  ;  foit  dans 
la  manière  de  peigner  le  coton,  de  l'étouper,de  le 
Iuftrer ,  d'en  mêler  diverfes  fortes  pour  différens 
ouvrages ,  de  former  le  fil ,  de  le  dévider ,  de  l'our- 
dir ,  Ere .  On  en  fait  des  futaines ,  des  bazins ,  fit  des 
bas  d'une  fi  grande  finefle,  qu'une  paire  du  poids 
d'une  once  ôe  demie  ou  deux  ,  vaut  depuis  trente  à 
quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infinité  d'étof- 
fes oii  il  fe  trouve  tifl'u  avec  la  foie ,  le  fil  &  diverfes 
autres  matières.  (+) 

COTTE-D'ARMES  ,f.  î.fagum,  /.  (  terme  de  B  la- 
fort.  )  habillement  des  chevaliers  qu  ils  mettoient  au- 
trefois, tant  à  la  guerre  que  dans  les  tournois  ;  c'étoit 
un  petit  manteau  qui  deiceodoit  jufqu'à  la  ceinture , 
ouvert  par  les  cotés  avec  des  manches  courtes  ;  il  y 
en  avoit  de  fourrés  d'hermine  fie  de  vair  ;  on  mettoit 
defius  tes  armoiries  du  chevalier ,  en  broderies  d'or 
ou  d'argent ,  fur  un  fond  de  couleur.  Les  armoiries 
fe  mettoient  pareillement  fur  les  boucliers ,  fur  les 
lances ,  fie  autres  armures  de  la  même  manière  ;  on 
lésa  prefqucdanslemême  tems  émaillées.  C'eft  de-Ià 

Sue  les  hérauts  d'armes  ont  tiré  les  règles  du  blafon  , 
e  ne  point  mettre  métal  fur  métal ,  ni  couleur  fur 
couleur ,  fie  qu'ils  ont  nommé  émaux ,  les  métaux 
fit  couleurs. 

Auberjon  de  Murinais  en  Dauphiné  ;  d'or  à  la 
b>uidt  d'azur ,  chargée  de  trois  cotte-d'armes  d'argent 
dans  le  fins  dt  la  bande.  (G.D.  L.T.) 

*  §  «  COUCHÉ ,  (  Géogr.  )  petite  ville....  fur 
>»  une  rivière  qvii  fe  jette  dans  le  Ciain  » ...  Kfez,  U 
Claln.  f 

COUCHE  ,  (  Jardinage.  )  conûruclion  de  nou- 
velles couehet  qw.  l'on  échauffe  par  la  vapeur  de  Veau 
bouillante. 

L'utilité  ou  plutôt  la  néceffité  indîfpénfable  de  1a 
chaleur  fie  de  l'humidité,  pour  faire  végéter  les  plan- 
tes, m'a  fait  imaginer  une  nouvelle  efpece  de  cou- 
ches ,  auxquelles  on  peut  les  communiquer  aufïi 
long-tems  que  Ton  vent. 

Pour  cet  effet,  j'ai  fait  conftrmrc  dans  une  cham- 
bre ,  qui  eft  près  de  mes  couches ,  une  tourelle  de  bri- 
ques T  (  Jig.  i.  planche  II.  eT  Agriculture  dans  et 
Suppl.  ) ,  de  fix  pieds  de  hauteur  ,  d'un  pied  de  dia- 
mètre au  fommet  ,  ôe  de  dix -huit  pouces  au 
bas  E. 

La  tourelle  eft  fermée  par  un  couvercle  L  tfig.i. 
de  terre  glaile  cuite  au  four ,  qui  emboîte  très  jufte  , 
fie  qu'on  lutetour  airtouraprés  avoir  mis  le  charbon 
dedans ,  pour  intercepter  toute  communication  avec 
l'air  extérieur. 

Cette  tour  a  deux  ouvertures  an  bas  ,  l'une  en  h 
au-deflusde  la  grille  de  fer  H,  fur  laquelle  on  allume 
le  feu  ,  fie  l'autre  en  a  par  oii  l'on  retire  la  cendre. 
Vis-A-vis  Pouwrrure  A  eft  un  trou  g ,  qui  donne  paf- 
fage  à  la  flamme  fous  l'alembic  -rf,  laquelle  monte  en- 
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ligne  fptrale  r,  r ,  r ,  r ,  ôe  s'échappe  par  la  chéminée  S  , 
au  moyen  de  quoi  le  moindre  feu  fuffit  pour  entre- 
tenir I  eau  bouillante.  L'ouverture  h  fe  ferme  au 
moyen  d'une  porte  de  tôle. 

Près  de  la  chaudière  A  ,  même  fig.  eft  un  réfer- 
voir  de  plomb  B  CD  E ,  au  fond  duquel  eft  une  fou- 
pape  f ,  foudée  à  l'extrémité  d'un  tuyau  de  plomb 
RPt  dont  l'ouverture  eft  de  fix  lignes  ,  ôe  qui  va 
s'emboîter  dans  la  chaudière  d'environ  un  pouce. 

Sur  le  côté  DE  du  réfervoir  eft  un  montant  qui 
porte  un  levier  en  équilibre ,  dont  chaque  extrémité 
eft  terminée  par  deux  fegmens  de  cercle  Kl ,  fur 
lequel  font  attachées,  fa  voir ,  fur  K  une  petite  chaîne 
qui  tient  à  la  foupape  V ,  fie  à  l'autre  un  fild'archal 
qui  entre  dans  l'alembic ,  fie  au  bout  duquel  eft  une 
boule  de  cuivre  creufe  fie  fort  mince ,  dont  le  haut  eft 
percé  pour  donner  pafiage  a  l'air ,  à  mefure  qu'il  fe 
raréfie.  Cette  boule  flotte  fur  l'eau  lorfque  la  chau- 
dière eft  pleine  ;  mais  à  mefure  que  l'eau  diminue, 
elle  s'enfonce  par  fon  propre  poids  ,  fit  fait  baifler  le 
bras  /  du  levier ,  fie  monter  l'autre  K  ,  au  moyen  de 
quoi  la  foupape  V  fe  levé  ,  fie  l'eau  du  réfervoir  fe 
rend  par  le  tuyau  R  P  dans  la  chaudière  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  repris  fon  premier  niveau.  La  boule  re- 
monte ,  fie  le  levier  reprenant  fon  équilibre ,  la  fou- 
pape fe  ferme.  Au  moyen  de  cet  expédient  la  chau- 
dière fe  trouve  toujours  également  remplie  tant  qu'il 
y  a  de  l'eau  dans  le  réfervoir ,  ce  qui  évite  la  peine 
d'y  en  mettre  à  mefure  qu'elle  fe  confume. 

11  y  a  au  haut  de  la  chaudière  une  foupape  v  ,  que 
l'on  charge  d'un  poids  proportionné  au  degré  de  raré- 
faction inférieur  à  celui  qui  peut  faire  fauter  le  cha- 
piteau de  l'alembic  ,  afin  que  fi  le  feu  eft  trop  fort , 
ou  que  les  tuyaux  des  couches  viennent  à  s'engor- 
ger ,  la  vapeur  puùTe  fe  faire  jour ,  fans  endommager 
les  vaifleaux. 

Le  tuyau  de  plomb  r ,  r ,  r ,  qui  part  du  chapiteau , 
va  fe  rendre  aux  couches  d  ,d ,  d ,  d ,  fie  fe  partager 
en  trois  branches ,  qui  aboutiflent  à  autant  de  tuyaux 
R,  R,  Rt  faits  de  terre  cuite,  depuis  quatre  jufqu  à  fix 
pouces  de  diamètre ,  fie  d'environ  trois  pieds  de  lon- 
gueur ,  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  La 
moitié  de  ces  tuyaux  qui  eft  hors  de  terre  ,  eft  per- 
cée de  plufieurs  petits  trous  qui  donnent  pafiage  à  la 
vapeur  fie  à  la  chaleur ,  fie  pour  empêcher  que  la 
terre  ne  tombe  dedans ,  on  les  couvre  avec  du  tan. 

Ces  tuyaux  qui  doivent  être  de  la  longueur  des 
couches ,  vont  s'emboîter  dans  une  autre  A  {fig.  j.  ) 
dont  le  bout  u  perce  la  touche  ,  fie  eft  garni  d'un 
robinet  qu'on  a  loin  d'ouvrir  de  rems  en  tems  ,  pour 
faire  écouler  l'eau  qui  s*eft  amaftee  dans  les  tuyaux  , 
qui  doivent  pour  cet  effet  avoir  une  pente  légère. 
Ce  robinet  fert  encore  à  régler  la  chaleur ,  fie  on  peut 
l'augmenter  ou  la  diminuer  en  l'ouvrant  plus  ou 
moins. 

Le  charbon  dont  la  tourelle  eft  remplie  ,  fuffit 
pour  entretenir  le  feu  deux  ou  trois  jours;  fié  lors- 
qu'on l'a  une  fois  réglé  avec  nn  thermomètre ,  la  cha- 
leur refte  ta  même  jufqu'à  ce  que  le  charbon  foit 
confumé. 

Voici  Us  avantages  que  ce»  couches  ont  fur  les 
autres. 

i*.  Indépendamment  de  la  «baleur,  elles  fe  rem- 
pliflcnt  d'une  vapeur  chaude  ôe  légère  ,  qui  hâte 
encore  plus  la  végétation  des  plantes ,  comme  M. 
Haies  l'a  prouvé  dans  h  Statique  des  végétaux. 

i".  On  peut  régler  la  chaleur  à  fon  gré ,  fie  la  con- 
tinuer autant  detems  qn'on  veut. 

3*.  Cette  invention  exige  très-peu  de  foin  ;  on 
n'eft  point  oblige  d'arrofer  les  plantes,  ni  d'y  mettre 
du  fumier ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  leur  donne  un 
mauvais  goût. 

4°.  Ces  couches  ont  cela  de  commode  qu'on  peut 
y  élever  des  plantes  étrangères,  telles  que  le  coco , 
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l'ananas ,  le  mufa ,  &  y  entretenir  pendant  l'hiver 
le  même  degré  de  chaleur  &  d'humidité  que  dans 
les  Antilles,  (f.) 

Couches  de  la  terre,  (Hifl.  nat.  OryBolog. 
Géogr.  fouttn.  )  ttlluris  jlrata.  L'intérieur  de  notre 
globe  eft  compofé  de  couches  de  différentes  matières 
terreftres  ,  pierreufes  ou  minérales ,  polées  les  unes 
fur  les  autres ,  concentriques  ,  fi  on  les  confidere  en 
gros  ;  mais  avec  des  courbures,  des  inclinaifons  , 
des  inflexions  &  des  épaiffeurs  fort  différentes.  Ces 
couches  s'inclinent  fous  les  lacs  &  les  mers,  dont 
elles  forment  les  baffins ,  s'élèvent  avec  les  monta- 
gnes ,  dont  elles  foutiennent  &  composent  les  mafles  ; 
s'abaiflent  avec  les  vallées  ,  dont  elfes  fuivent  les 
courbures.  Telle  efl  l'idée  générale  que  l'on  peut  fe 
former  de  ces  couches ,  obfervées  par-tout  où  l'on  a 
fouillé  la  terre  à  une  certaine  profondeur. 

M.  Bertrand ,  dans  fes  Mémoires  fur  la  firucturt 
intérieure  de  la  terre ,  publiés  d'abord  à  Zuric  en  1 7  p , 
a  recueilli  &  développé  les  principaux  phénomènes 
de  cette  ftruclure  finguliere.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois,  &  fe  retrouve  dans  un  recueil 
«j-40.  de  divers  traités  de  cet  auteur  fur  lliiftoire 
naturelle  ,  imprimé  a  Avignon  en  1766.  Apres  lui 
M.  Lehman  a  confidéré  ces  couches  &  les  diverfes 
hypothefes ,  imaginées  pour  expliquer  leur  forma- 
tion ,  dans  le  troilieme  tome  de  les  Traités  de  Phyji- 
qut  &  de  Minéralogie  ,  à  Paris  1759,  Effai  d'une  hif- 
toire  naturelle  des  couches  de  la  terre.  Kruger  ,  pro- 
fefleur  à  Halle  ,a  auffi  recherché  lescaufes  de  cette 
ftructurc  dans  fon  Hiftoire  des  anciennes  révolutions 
du  globe ,  ouvrage  auffi  traduit  &  publié  en  français, 
à  Paris.  Enfin ,  M.  de  Buffon  dans  fa  Théorie  de  la 
terre ,  au  premier  volume  de  fon  Hijioire  Naturelle, 
a  rafTemblé  les  circonftances  de  cette  rtructure  ,  qui 

[louvoient  fervir  à  étayer  fon  fyilêmc  ingénieux  fur 
a  formation  de  notre  globe  &  de  fes  couches. 

Perfonne  ne  connoît  jufau'à  quelle  profondeur 
font  difpofées  dans  le  fein  de  la  terre ,  ces  couches 
ftratifiées;  mais  on  fait  qu'elles  font  fouvent  inter- 
rompues par  des  vuides ,  des  cavernes  ,  des  grottes  , 
des  Allures.  Wodward  a  fuppofé  le  centre  de  la  terre 
occupé  par  un  immenfc  globe  d'eau  ;  le  P.  Cafati  & 
Swendem  ,  par  un  globe  de  feu  :  aucun  d'etix  n'ap- 
puie fon  hypothefe  ,  de  raifons  fuflîfantes.  Toutes 
ces  fuppofitions  font  partie  des  romans  philofophi- 
ques ,  6c  la  vraie  philolbphie  ne  devroit  être  que 
lhiftoire  des  faits  ,  ou  î'expofé  des  phénomènes 
certains. 

Dans  les  plaines  ,  ces  couches  confervent  un  pa- 
rallélifme  fouvent  afïez  exact.  Sur  une  étendue  déter- 
minée ,  quelquefois  confidérable ,  elles  font  com- 
posées de  même  manière  &  de  mêmes  matières  : 
mais  la  direction  de  ces  couches  ,  leur  compodtion  , 
leur  matière  ,  leur  épaiffeur ,  leurs  pofitions  relpec- 
lives  ,  leurs  aflîfcs  ,  font  plus  fouvent  encore  fou- 
mifes  à  tant  de  variations  en  certains  lieux  du  globe , 
ou  d'un  lieu  à  l'autre ,  que  l'on  ne  fauroit  établir  au- 
cune règle  générale  &  confiante  fur  leur  ftructure  , 
leur  composition  ôi  leur  pofition. 

Dans  les  cours  des  vallées  ,  le  plus  fouvent  les 
angles  faillans  d'une  chaîne  répondent  à  des  angles 
rentrans  d'une  autre  chaîne  ,  comme  les  bords  oppo- 
fésd'un  fleuve  dont  le  cours  eft  tortueux  &  rapide. 

Si  la  pente  d'une  montagne  eft  douce ,  les  couches 
s'élèvent  graduellement  ;  fi  elle  eft  abrupte ,  les  tran- 
ches des  lits  font  brufques  :  fouvent  ces  lits  ou  ces 
couches  font  coupés  perpendiculairement.  Alors  on 
voit  d'ordinaire  fur  la  montagne  oppolée  vis-à-vis , 
les  mêmes  couches  correfpondantes  ,  coupées  auffi 
à-peu-près  de  même ,  &  ce  font  ordinairement  dans 
ce  cas,  les  mêmes  matières  dans  ces  affifes  oppofées. 
On  voit  encore  quelquefois  des  cavernes  correfpon- 
Tomt  II. 
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danteshémifphériques ,  qui  ont  étéféparécs  en  deux. 

Quoiqu'il  y  ait  une  grande  variété  dans  la  matière 
des  couches  d'un  pays  à  l'autre ,  à  une  certaine  dif- 
tance  ,  cependant  à  prendre  un  certain  canton  ,  plus 
ou  moins  étendu  ,  on  retrouve  fouvent  une  forte 
d'uniformité.  Mais  aflurément  ces  règles  générales 
qu'ont  voulu  adopter  quelques  philofophes ,  font 
plus  arbitraires  qu'ils  ne  penfent ,  &  il  s'en  faut  bien 
qu'il  y  ait  l'uniformité  qu'ils  fe  font  plu  à  y  fuppléer 
&  à  décrire. 

Wodward  ,  Derham  ,  &  plufieurs  autres  favans  , 
fondés  auffi  fur  quelques  observations ,  avoient  cru 
pouvoir  avancer  qu'ordinairement  ces  lits  ou  ces 
couches  etoient  placés  félon  les  loix  de  la  gravité. 
Mais  on  peut  alléguer  bien  plus  d'exceptions  contre 
cette  règle ,  que  l'on  ne  rapporte  d'obfervations , 
qui  femblent  1  établir. 

Toutes  ces  irrégularités  dans  la  compofirion  de 
ces  couches  ,  etoient  nécefl'aircs  pour  le  mécha- 
nifme&  le  bien  univerfel,  pour  raffcmbler  les  eaux, 
&  diriger  leur  cours  pour  la  végétation  &  la  diver- 
fitédes  produâionsde  la  terre ,  pour  les  befoins  des 
hommes  &  des  animaux. 

Dans  les  lits  de  terre  ou  de  fable  ,  dans  les  bancs 
des  rochers  ou  des  pierres  ,  fe  trouvent  des  matiè- 
res de  différentes  efpeccs  &  de  diverfes  natures.  Ces 
terres  &  ces  pierres  font  auffi  de  différente  nature , 
fouvent  mêlées  &  confondues  ;  terres  &  pierres 
alkalines  ou  calcaires  ;  gypfeufes  ou  léléniteufes  ; 
argilleufes  ou  glaifeufes  ;  vitrifiables  ou  fuûblcs 
au  feu. 

Parmi  ces  diverfes  fortes  de  fubfiances  qui  com- 
pofent  le  fond  des  couches  terreftres  ,  on  y  trouve 
d'autres  fubfiances  qui  participent  plus  ou  moins  à 
celles-là;  ici ,  ce  font  des  fucs  huileux ,  épaiffis ,  des 
matières  inflammables  ou  phlogiltiques  ,  pétrole  , 
bitumes,  foutre»,  charbons foffiles:  ailleurs,  ce  font 
des  fels;  fel  gemme  ,  ou  fel  diffous  par  l'eau  ,  fa!- 
pêtre  ,  alun ,  vitriols ,  arfénics  ;  tout  cela  fe  trouve 
diverfement  mêlé  avec  les  fables ,  les  terres  ou  les 
pierres.  Ailleurs  fe  trouvent  les  mines  métalliques 
ou  femi  métalliques  ,  qui  font  ou  dans  les  fentes, 
ou  en  filons  ,  ou  par  malles ,  ou  par  couches ,  avec 
plus  ou  moins  d'abondance.  Çà  &  là  on  trouve  3uffi 
des  cryftaux  ,  des  cryflallifations  ,  &  des  pierres 
précieufes  dans  des  grottes  ou  fifTures  des  rochers  ; 
on  les  rencontre  encore  dans  les  couches  même  di*  la 
terre  ,  en  petites  maffes,  &  dans  les  lits  des  rivières 
fit  des  torrens  qui  les  ont  entraînés.  Voyei  Cr  ystal- 
LISATION  ,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Confondus  avec  la  plupart  de  ces  foffiies  pro- 
pres ,  on  déterre  fouvent  dans  des  couches  qui  paroif- 
lent  entières  &  commues,  des  corps  étrangers  à  la 
terre  ,  &  qui  paroiflent  avoir  appartenu  au  règne 
animal  ou  végétal  ;  ce  font  les  foffiies  figurés ,  ou  le9 
pétrifications  des  corps  terreftres,  &  plus  fouvent 
marins.  Voyc\  Pétrification  ,  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences ,  &c. 

La  quantité  &  la  variété  de  ces  pétrifications  eft 
immenfe  ;  leur  rapport  avec  les  êtres  du  règne  ani- 
mal ou  végétal  eft  parfait.  On  en  trouve  dans  tous 
les  pays  à  toutes  fortes  de  profondeurs ,  près  des 
mers,  &  à  de  très-grandes  diftances,  furies  hautes 
montagnes  &  dans  le  fond  des  mines.  Ces  corps  figu- 
rés font  dans  divers  états ,  félon  les  lieux  Ô£  les  cou- 
ches ,  calcinés,  pétrifiés ,  agatifîcs,  minéralifés.  On  en 
voit  quelquefois  feulement  les  empreintes  fur  des 
pierrcs,d'autres  fois  les  noyaux  moulés  dans  le  creux 
de  ces  corps.  On  peut  voir  une  multitude  de  faits 
relatifs  à  toutes  ces  circonftances ,  dans  les  Mémoi- 
res fur  la  Jlruclurc  de  la  terre ,  dans  le  Dictionnaire  des 
fojjîlc  s ,  dans  les  Traités  fur  Us  pétrifications ,  de  Lang, 
de  Bourguet ,  de  Scheuchzer ,  de  Gefner ,  &c. 

Il  faudroit  avoir  des  monumens  hiftoriques  qui 
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nous  manquent,  ic  plus  de  faits  raffemblés  &  d*ob- 
fervations  faite* ,  que  nous  n'en  avons ,  pour  pou- 
voir bazarder  une  explication  fatisfaifante  de  la  for- 
snation  de  ces  coucha ,  Se  de  l'introduction  de  tous 
ks  corps  étrangers  qui  s'y  trouvent.  Il  eft  plus  aifé 
d'imaginer  une  nypothefe ,  que  de  fouiller  par-tout 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  ramafier  plus  de  faits 
Se  d'obfervations.  On  peut  voir  cependant  ceshypo- 
thcfes  examinées  Se  dtfcutées  dans  les  mémoires  déjà 
cités ,  fur  h  firucTure  intérieure  de  la  terre  ;  il  ne  refte 
tien  à  defirer  fur  l*hiftoire  critique  de  toutes  ces 
hypothefes  ,  depuis  Ariftote  jufqu'à  M.  de  Buffon  ; 
eeft  a  ceux  qui  les  aiment  à  cboiûr.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  en  peu  de  mots  que  le  créateur ,  ayant  jugé 
cette  flruâure  &  la  difpofitionde  ces  couches  nécef- 
fàires  pour  ce  globe  Se  fes  habitans  r  Vi  formé  à-peu- 
près  de  cette  manière  dès  les  commencemens  ;  ou 
qu'un  monde  précédent  ayant  été  détruit  par  quel- 
qu'accident  ,  cet  Etre  puiftant  &  fage  aura  rétabli  fur 
ces  ruines  le  globe  que  nous  habitons  r  C'eû  pour 
cela  que  nous  trouverions  dans  notre  terre  actuelle 
les  dépouilles  de  la  mer ,  Se  tant  de  corps  hétérogè- 
nes ,  reftes  du  règne  animal  ou  végétal  du  précédent 
monde.  Dès  l'époque  primitive  du  réubhflemeat  de 
notre  globe  qui  feroit  une  vraie  création ,  puifquece 
feroit  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  un  nouvel  arraxv- 
eement  ,  une  nouvelle  vie  donnée  à  une  autre 
flûte  de  créatures  :  dès-Ion  il  feroit  arrivé  a  notre 
globe  des  accidens  Se  des  changement  confide- 
rables,  des  révolutions  qui  auroient  encore  dérangé 
ces  couches ,  qui  en  auroient  formé  de  nouvelles,  fit  qui 
y  auroient  introduit  des  corps  étrangers ,  de  la  mer  ou 
de  la  furface  de  la  terre  actuelle.  Ainfi  il  y  aurait 
dans  notre  globe  des  chofes  qui  viendraient  des  débris 
du  monde  antécédent  ;  d'autres  y  feraient  depuis  le 
rétabliffemcnt  de  cette  terre ,  dont  YHifloirc  faint* 
nous  a  confenré  ta  mémoire  ;  je  veux  dire  depuis  la 
création  dont  parle  Moife.  Enfin,  il  y  en  a  qui  font  un 
effet  de  tous  les  accidens  arrivés  à  ce  globe  depuis 
cette  époque  ;  le  déluge  de  Noé  ,  les  change  mer» 
dans  le  lit  des  mers  ,  des  inondations  particulières  , 
les  changemens  dans  le  cours  des  rivières  fie  des 
torrens  ,  les  atterriifemens  confidérables ,  les  trero- 
blemens  de  terre  ,  crt.  11  n'eft  point  de  phénomène 
fur  les  coucha  de  notre  globe ,  fur  leur  ftructure  Se 
fur  les  corps  qui  s'y  trouvent ,  qui  ne  puiffe  être 
expliqué  par  une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Comme  ce  fyftême  d'un  monde  an- 
térieur n'a  pas  demandé  de  grands  efforts  d'imagina- 
tion ,  je  déclare  que  j'y  fuis  moins  attaché ,  qu'au 
plus  petit  fait  bien  certain ,  qui  ferviroit  à  le  ren» 
verfer ,  mais  qui  mfoftruiroit. 

Le  chevalier  de  Linné  attribue  aux  eaux  de  la  mer 
la  formation  de  toutes  ces  couches ,  celle  des  matiè- 
res mixtes  Se  modifiées  qui  les  compofent ,  Se  l'ori- 

B'ne  des  corps  étrangers  marins  qu'elles  contiennent, 
n'eft  perfonne ,  dit-il,  qui  n'ait  pu  s'appercevoir 
que  la  mer  eft  la  mere  de  notre  globe.  La  couche  1a 
plus  profonde  ,  félon  ce  célèbre  naturahfte  ,  eft  de 
pierres  de  fables ,  ou  de  grai ,  on  de  pierres  à  aigui- 
ller ;  celle  qui  eft  poiée  deflus  eft  febifteufe  ,  compo- 
fée  d'une  terre  endurcie  des  végétaux.  La  troiûeme 
eft  de  marbres ,  compofés  de  la  chaux  des  animaux, 
endurcie  ;  c'eft-laoù  l'on  trouve  çà  Se  la  les  corps 
marins  pétrifiés.  La  quatrième  eft  encore  fchifteufe. 
La  couche  fupérieure  eft  de  roche  ,  pierre  hétéro- 
gène ,  mêlée  de  diverfes  fortes  de  pierres  combinées 
6e  confondues  enfémble.  Je  ne  nierai  point  que  cet 
arrangement  n'ait  généralement  lieu  en  Suéde  ;  mais 
fi  on  le  compare  avec  la  relation  du  puits  profond 
creufé  à  A  miter  dam  ,  avec  les  puits  de  Modene  dont 
parle  Ramazzini ,  avec  la  dilpofition  des  couches 
dont  MM.  Bertrand  ,  Svedemborg  ,  Lehman  Se 
Morand ,  font  la  defeription ,  avoc  ce  que  l'on  a 
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obfervé  dans  les  travaux  des  mines  métalliques  erl 
Allemagne ,  en  France ,  en  Efpagne ,  Se  ailleurs  , 
avec  les  excavations  faites  à  Wielictka  Se  à  Bochnia  , 
pour  en  tirer  le  fel  gemme  ,  avec  les  coupures  pro- 
fondes Se  prefque  perpendiculaires ,  on  abruptes , 
qui  fe  voient  dans  des  vallées  entre  les  hautes  mon» 
tagnes  ;  on  comprendra  que  cette  difpofition  n'eft 
point  auffi  uniforme  que  le  fùppofe  le  célèbre 
Linné.  On  fe  convaincra  même  que  l'on  ne  fauroic 
admettre  aucune  règle  d'uniformité  dans  cette  ftrati- 
fi cation.  Combien  de  fois  ne  trouve-t-on  pas  fous 
une  couche  de  terre ,  un  lit  de  pierre  arénacée  ,  qui 
porte  fur  un  lif  d'argille  ou  de  marne  ?  Celui-ci  fera 
fuivi  d'une  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  marbre  : 
quelquefois  cette  pierre  calcaire  forme  la  croûte 
extérieure  ,  ou  l'on  trouve  des  coquillages  pétrifiés. 
D'autres  fois  ces  corps  marins  repofent  à  la  furface 
dans  un  Ut  de  fable ,  ou  dans  une  couche  de  marne  ; 
on  les  trouve  môme  quelquefois  enfévelis  Se  pétri- 
fiés dans  la  couche  fupérieure  d'une  roche  mêlée.  Eo 
un  mot ,  par-tout  j'ai  obfervé  une  ftratification ,  dans 
les  montagnes  de  la  Suifle ,  le  Jura  Se  les  Alpes  ,  fur 
les  Apennins ,  fur  les  Crapacs ,  fur  les  montagnes  de 
la  Siléfie ,  de  la  Saxe  Se  de  la  Bohême  ;  mais  /e  n'ai 
fu  appercevoir  nulle  part  ces  bandes  uniformes  Se 
étendues ,  ni  ces  couches  arrangées  félon  des  règles 
confiantes ,  que  tant  de  voyageurs  Se  de  fàvans  ont 
fuppofées  Se  décrites.  Tres-fouvent  ,  à  la  furface 
même ,  j'ai  obfervé  ,  à  une  aftez  grande  profondeur  , 
un  mélange  de  terres ,  de  pierres  alkalines ,  de  gyp- 
fenfes ,  de  vitrefcibles  Se  d'argilleufes  confondues 
avec  dés  reftes  de  végétaux  ou  d'animaux  ;  images 
d'un  bouleverfement  conûdérable  ;  Se  quelquefois 
j'ai  vu  les  vertiges  de  ce  bouleverfement  ,  fous  une 
ou  deux  couches  ,  qui  paroiffoient  régulières  Se  en- 
tières. Le  defir  d'expliquer  cette  ftructure  Se  l'ori- 
gine de  ces  couches  a  enfanté  les  hypothefes  ;  8e  I*hy- 
pothefe  adoptée  ,  on  n'a  recueilli  ou  vu  que  les  faits 
Se  les  phénomènes  qui  s'y  adaptoient. 

Si  Ton  avoit  bien  conudéré  que  nous  connoiffons 
à  peine  la  première  croûte  de  notre  terre  ,  Se  que  les 
mines  les  plus  profondes ,  encore  très-rares  fur  notre 
globe ,  ne  vont  pas  à  la  buit-millicme  partie  de  fon 
diamètre ,  on  aurait  compris  que  nous  étions  bien 
éloignés  de  pouvoir  compofer  les  été  mens  d'une 
géographie  fouterraine,  Se  encore  plus  d'expliquer 
a  formation  de  ces  couches.  Les  efforts  que  M. 
Buache  a  tentés  pour  eftayer  de  décrire  la  charpente 
de  notre  globe ,  8e  la  liaiion  des  chaînes  de  monta- 
gnes Se  de  leurs  couches ,  ne  font  pas  cependant  inu- 
tiles ,  pourvu  que  l'on  ne  s'imagine  pas  d'en  favoir 
affez  pour  établir  une  explication.  Mèm.  de  l'Acné. 
de  Paris ,  1751.  On  pourrait  propofer  ,  fans  contre- 
dit, bien  des  doutes  ou  des  exceptions  contre  les 
conclufions  trop  générales  de  M.  Guettard  ,  qu'il 
a  expofées  dans  fa  Carte  minéralagique ,  fur  la  ftruc- 
ture Se  la  fituation  des  terreins  qui  traverrent  la 
France  Se  l'Angleterre.  Mim.  de  l'Acad.  de  Paris 
r74Ô.  Rien  de  plus  utile  que  de  raflembler  ainû  des 
faits  Se  des  obfcrvations  ;  mais  il  faudrait  ne  pas 
tirer  trop  tôt  des  conféquences  générales,  Se  jamais 
ne  bâtir  dnypothefirs.  Deux  mille  ans  d'obfervations 
ne  finiront  peut-être  pas  pour  mettre  les  hommes 
en  état  d'expliquer  ce  qu'ils  prétendent  déjà  aujour- 
d'hui de  fi  bien  favoir.  On  peut  voir  dans  VHifloin 
du  charbon  de  terre  &  défis  mines ,  par  M.  Morand  ,. 
plufieurs  descriptions  affez  détaillés  des  diverfes  cou- 
ches terreftres ,  ohfervées  en  diffërrns  pays,  dans  les 
excavations  entreprifes  pour  tirer  ce  minéral.  Que 
pouvons-nous  conclure  de  ces  différer»  tableaux  ? 
Qu'il  y  a  une  grande  variété  dans  ces  couches,  dans 
kur  pofition  ,  leur  matière  ,  kur  ftratification  ; 
qu'elles  ne  paroiffént  pas  toutes  avoir  la  même  ori- 
gine ,  ni  la  même  date  ;  que  quelques-unes  fembleni 
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rangées  félon  certaines  règles  ;  que  dSjutfes  prefen- 
tent  l'image  d'une  corffuûon  ,  d'un  défordre,  d'un 
bouleverfement  ;  que  les  unes  offrent  l'idée  de  dé- 
pôts fucceffifs  des  mers,  tandis  que  d'autres  fem. 
blent  toujours  avoir  appartenu  à  ta  terre  ,  ou  à  un 
continent ,  ou  avoir  été  altérées  par  une  conflagra- 
tion ;  que  dans  cette  variété  on  voit  toujours  un 
but  général  fie  des  défions  tiges ,  qui  montrent  que 
cette  ftruâure  n'eft  point  l'effet  de  caufes  aveugles , 
niais  l'ouvrage  d'un  être  intelligent.  Voila  tout  ce 
que  j'ai  appris  ,  après  avoir  beaucoup  vu  fie  beau- 
coup obfervé.  J'ai  conclu  enfin  que  rien  ne  nuiloit 
plus  à  l'efprit  d'obfervation ,  à  la  vraie  connoiffance 
de  l'hirtoire  naturelle ,  à  la  véritable  philofophie  , 
aux  progrès  de  la  feience  hiftorique  de  la  nature,  la 
feule  à  la  portée  de  l'homme  ici  bas ,  que  l'efprit  de 
fyftême ,  le  talent  des  hypothefet ,  fie  le  brillant 
d'une  imagination  féconde ,  qui  fait  inventer  fit  pein- 
dre. Voy.  Théorie  de  la  terre,  par  M.  de  Buffon.  (/?.  C.) 

§  COUCHÉ  ,  ES ,  adj.  (  terme  de  Blafcm.)  f»ytr. 
le  recueil  des  planches  de  l'An  Héraldique  dans  le 
Dût.  raif.  des  Sciences,  fiec./j.  284  de  la  PL  y  t. 

COUCHES ,  en  Bourgogne ,  (  Géogr.  )  Conclu , 
de  Colchis ,  gros  bourg  de  1  Autunois ,  fort  peuplé , 
«ntre  Autun ,  Montcenis  ,  Châlons  fit  Beaune  ;  la 
Voie  romaine  de  Châlons  à  Autun  traverfoit  Couches. 
Il  y  a  un  ancien  fie  riche  prieuré  de  bénédictins  réuni 
au  collège  d' Autun  en  1614.  Il  eft  fait  mention  de 
ce  prieuré  dès  10 17  fous  le  nom  de  Cesnobiolum 
colchas.  Une  églife  collégiale  fondée  en  ,1464  par 
Claude  de  Montagu  fie  Louife  de  la  Tour  fa  femme  ; 
fie  une  châtellenie  royale  fie  baronnie. 

Lescalviniftesavojentun  temple  près  dcCouckes, 

3ui  fut  démoli  en  1685  Par  M.  de  Roquette  évêque 
'Autun.  Le  pays  eft  un  vignoble  abondant:  on  y  tait 
un  grand  commerce  de  vins  communs. 

*  §  COUCO,  (  Géogr.  )  pays  d'Afrique  dans  la 
Barbarie  ,  entre  Alger  &  le  Bugir....  fie  CUCO  ,  ville 
forte  &  royaume  a* Afrique  en  Barbarie  fur  te  Bugia.... 
font  la  même  choie  ;  fie  Bugie  qu'on  écrit  mal-a- 
propos  Bugir  Sr  Bugia,  eft  une  ville  maritime  fie  une 
contrée]  de  Barbarie  qu'on  défigne  mal  en  difant  fur 
le  Bugia,  comme  fi  c'etoit  un  fleuve.  Lettres  fur  (En- 
cyclopédie. 

COULANT,  1-E ,  adj.  (  Beaux- Ans.  )  On  donne 
ce  nom  à  un  ouvrage  qui  occupe  notre  efprit  d'une 
manière  foutenue  fie  toujours  également  forte,  fans 
embarras  ni  empêchement.  La  dénomination  eft 
prife  d'une  eau  qui  coule  doucement,  avec  une 
viteffe  modérée ,  fie  toujours  la  même.  On  dit  d'un 
morceau  d'éloquence ,  ou  de  Poéfie ,»  qu'il  eft  cou- 
lant ,  quand  ni  l'oreille,  ni  l'ame  de  l'auditeur  n'eft 
point  frappée  par  fecoufles  ;  quand  toutes  les  par- 
ties fe  fuivent  d'une  manière  aifée  ,  fie  que  l'atten- 
tion eft  doucement  entraînée  fans  être  ni  fenfible- 
ment  interrompue ,  ni  plus  fortement  excitée.  Une 
pièce  de  mufique  eft  coulante ,  quand  les  tons  s'y 
fuccedent  fans  contrainte ,  fie  qu'ils  n'excitent  point 
de  furprife  fubite  en  nous.  Enfin  un  deftin  eft  coulant , 
quand  les  contours  ne  font  ni  interrompus,  ni  auf- 
teres ,  que  les  finuofités  ne  font  ni  trop  fortes  ni  trop 
bmiques ,  qu'elles  fe  fuccedent  doucement  l'une  à 
l'autre,  en  formant  de  belles  parties  gracieufement 
fie  légèrement  fiées  entr'elles. 

A  in  fi  le  coulant  eft  précisément  l'oppofe  du  rabo- 
teux fie  du  fautillant  ;  il  eft  auffi  à  quelques  égards 
oppofé  au  ftyle  vif,  animé ,  impétueux. 

L'effet  du  coulant ,  eft  d'abord  de  plaire  par  fa  lé- 

féreté  ;  enfuite  d'agir  doucement  fur  l'efprit ,  de 
entraîner  agréablement  fie  infenfiblement  d'une  idée 
à  l'autre ,  fie  de  l'entretenir  dans  une  contemplation 
tranquille  ,  qui  le  conduit  néanmoins  par  des  dégrés 
imperceptibles  a  une  émotion  agréable. 
Il  réfulte  de-là  qu'on  ne  dok  employer  le  coulant 
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'  que  dans  tes  ouvrages,  Ou  dans  les  parties  d'un  ou» 
vrage  qui  font  deftinés  à  faire  des  impreûions  lente* 
fie  fucceffives  fur  l'efprit.  U  feroit  un  défaut  dans  les 
ouvrages  qui  doivent  nous  furprendre  ,  nous  entraî- 
ner avec  violence  ,  en  un  mot  produire  en  nous  des 
fenl'ations  fortes  fie  vives.  Le  coulant  eft  réfervé  aux 
productions  de  pur  agrément ,  fie  à  celles  qui  font 
faites  pour  toucher  doucement.  Les  panions  tran* 
quilles ,  quoique  profondément  gravées  dans  l'ame; 
les  rians  écarts  de  l  'imagination,  fie  ce  qui  n'eft  deftiné 
qu'à l'amufement  de  l'efprit,  tous  ces  fujets  deman- 
dent également  d'être  traités  d'une  manière  coulante* 

Virgile  dans  fes  deferiptions  de.fcenes  agréables; 
Ovide  fie  Euripide  dans  les  panions  douces  ,  fie  les 
tableaux  gracieux  ;  Phèdre  fie  la  Fontaine  dans  leurs 
fables ,  font  toujours  coulans.  La  plupart  des  airs  de 
Graun  ,  font  des  modèles  d'une  mélodie  coulante. 

Quelque  eftimable  néanmoins  quefoit  le  coulant^ 
ce  leroit  un  indice  bien  fùr  d'un  petit  génie  ou  d'un 
goût  faux,  que  d'exiger  que  dans  les  ouvrages  ds 
Part  tout  fût  coulant.  Ce  feroit  bien  fou  vent  leur 
enlever  leur  plus  grand  effet.  Le  coulant  hors  de  fa 
véritable  place  eft  un  défaut  réel.  Il  feroit  ridicule 
que  dans  un  danger  éminent ,  l'orateur  cherchât  à 
être  coulant  dans  fa  harangue.  Les  panions  fortes  fie 
violentes  n'ont  point  ce  ftyle. 

Au  refte  pour  parvenir  à  être  coulant ,  il  ne  faut 
pas  moins  que  la  fineffe  du  fentiment,  la  fécondité 
des  penfees,  l'art  de  replier  fes  idées  en  toutfens. 
fie  une  grande  facilité  de  leur  donner  la  tournure  la 
plus  aifée.  (Cet  anicle  eft  ùrl  de  la  Théorie  générale  du 
Beaux- Art  s  de  M.  SVLZ  S.  A .  ) 

COULER ,  v.  n.  (tetmc  de  Jardinage.')  qui  fc  dit  par* 
ticuliérement  du  verjus,  du  chaffelas,  de  la  vigne # 
en  un  mot ,  des  fruits  qui  ayant  fleuri  n'ont  pas  en- 
fuite  noué.  On  dit:  Us  melons  ont  coulé,  la  vigne  a 
coulé  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le  fuc  contenu  dans  le 
fruit  s'en  échappe  par  quelqu'accident  de  la  faifon  , 
fie  particulièrement  quand  ces  plantes  étant  en  fleur, 
il  furvient  des  pluies  froides  qui  empêchent  que  les 
fruits  ne  fe  forment  fie  se  nouent. 

On  nomme  de  même  bleds  coulés  ceux  dont  les 
épis  ne  contiennent  que  des  petits  grains  vuides  de 
farine,  yoyti  Nielle  ,  Coulure  ,  Dia.  raifonné  des 
Sciences ,  ficc.  fie  Supplément.  (  +  ) 

COULEUR,  (  Gramm.)  Remarque  fur  le  mot  COU* 
leur,  dans  ces  txpreffions  :  un  beau  couleur  de  feu  , 
le  couleur  de  rofe,  d'or,  d'eau,  de  chair,  de  citron  , 
&c.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  parler  fie  écrire ,  fie  c'eft 
atnfi  qu'on  parle.cn  effet  depuis  plus  de  60  ans.  La 
décifion  du  Diâioonaire  de  l'académie  fur  ce  fujet , 
n'eft  pas  équivoque. 

Lediâionnaire  deTrévouX,  qui  n'a  fait  que  copier 
celui  de  Bafnage  imprimé  en  Hollande  en  1701  fur 
le  mot  couleur,  fie  toutes  fes  acceptions  ,  dit  pour- 
tant la  couleur  de  cerife,  la  couleur  de  feu,6cc.  mais  il  fe 
trompe.fie  décide  non  feulement  contre  l'ufage,mais 
contre  les  règles ,  fie  l'analogie  de  la  langue. 

Ceux  qui  difent,  conformément  à  l'ufage ,  le  cou- 
leur de  feu,  un  beau  couleur  d'or,  ficc.  Se  qui  en  donnent 
pour  raifon ,  que  le  mot  couleur  eft  pris  alors  ait 
mafeulin,  fe  trompent  encore  dans  cette  prétendue 
exception,  auffi  bien  que  ceux  qui  veulent  qu'il  y  ait 
ici  quelque  fubftantif  mafeulin  fous-entendu ,  tel  que 
ruban ,  habit ,  &c.  comme  fi  l'on  difoit  un  ruban  cou- 
leur de  feu,  un  habit  coultur  de  rofe  ;  car  fi  l'on  y  veut 
faire  attention ,  on  verra  ,  que  le  mot  couleur  eft 
toujours  féminin  par  lui-même  ;  mais  couleur  de  feu 
couleur  de  rofe ,  ficc.  font  des  expreffionsabfolues ,  qui 
ne  font  qu'un  feul  mot,  comme  rouge,  Jaune,  verdt 
fit  tous  les  autres  noms  abftraits  de  couleur,  qui  font 
toujours  mafeufins. 

Sur  qttoi  je  remarque. 
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i°.  Que  tous  ces  mots  compofés  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  abfolues ,  &  que  ces 
teintes  ou  ces  nuances  n'ayant  point  de  mot  propre, 
font  exprimés  d'après  les  corps  colorés  qui  en  font 
le  fujet ,  par  l'addition  du  mot  couleur ,  comme  cou- 
Uur de  rofe ,  couleur  d'or,  &c.  ou  plus  brièvement, 
comme  orangé,  violet ,  gris-de-lin  ,  feuille  morte ,  d'a- 
près la  couleur  des  oranges,  des  violettes, de  la  fleur 
du  lin ,  des  feuilles  mortes.  Or  ceux-ci  étant  vifible- 
ment  mafeulins,  même  lorfque  le  fujet  de  comparai- 
fon  eft  féminin ,  comme  dam  feuille-morte ,  ni  plus  ni 
moins  que  dans  gris-de-lin ,  félon  l'analogie  générale 
des  noms  abfolus  de  couleur,  la  même  analogie  de- 
mande que  les  compofés ,  couleur  de  rofe  ,  couleur  de 
chair ,  &c.  foient  auflî  mafeulins. 

1°.  On  dit  le  rouge  ,  le  jaune ,  le  verd,  le  bleu;  St  un 
rouge  brun ,  un  rouge  tirant  fur  le  jaune ,  un  verd  d  oli- 
ve ,  &  par  même  raifon  un  couleur  <f or,  un  couleur 
de  rofe.  Et  le  mot  de  couleur  n'eft  pas  plus  mafeulin 
dans  ces  derniers ,  que  celui  de  feuille  dans  feuille- 
morte,  quoiqu'on  dife  un  beau  feuille- morte.  C'eft 
le  mot  compofé  pris  en  entier  qui  cft  mafeulin,  6c 
nonfa  partie  compofante  couleur  ou  feuille. 

3°.  Lorfque  le  mot  générique  de  couleur  cft  fuivi 
en  tant  que  tel ,  d'un  autre  qui  en  défigne  l'cfpece, 
il  demeure  fubftantif  féminin,  &  cet  autre  devient 
fon  adjectif,  comme  la  couleur  verte ,  blanche ,  noire  , 
&c.  C'eft  donc  encore  mal  parler  de  dire  la  couleur 
de  cerife ,  la  couleur  de  feu,  de  rofe ,  &c.  par  la  raifon 
que  le  mot  fubftantif  de  couleur  régit  alors  l'article 
défini  :  il  faudroit  dire  la  couleur  des  cerifes ,  ou  de  la 
cerife ,  la  couleur  du  feu,  celle  de  la  rofe ,  &C.  comme 
on  le  dit  en  effet  en  bien  des  occafions. 

4".  On  voit  par-là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudroient  appliquer  Pexpreftîon  dont  il  s'a- 
git qu'aux  habits  &  aux  rubans,  ou  qui  penfent  que 
ces  mots  y  font  toujours  fous-entendus,  eft  futile  6c 
mal  entendue.  Les  marchands  merciers  de  Paris,  dit 
Richclct  dans  la  première  édition  de  fon  dictionnaire 
imprimé  à  Genève  en  1680,  fontfouvene  le  mot  de 
couleur  mafeulin  ,  en  parlant  de  leurs  rubans.  Ils  di- 
fent  nous  avons  du  beau  couleur  de  feu  ,  voulez-vous 
du  couleur  de  feu  ?  Les  habiles  gens  que  jaiconfultés 
là-deffus,  condamnent  ces  façons  de  parler.  Ils  croient 

Îit  ilfaut  dire  &  écrire ,  nous  avons  du  beau  ruban  cou- 
eur  de  feu,  voulez-vous  du  ruban  couleur  de  feu, 
fen  ai  du  fort  beau  ?  D'où  je  conclus  feulement ,  ou 
que  l'ufage  a  change  &  s'eft  déclaré  en  faveur  des 
marchands,  ou  que  Rkheltt,  6c  les  habiles  gens  qu'il 
avoit  confultés ,  fe  trompoient,  &  ne  penfoient  pas 
bien  en  cette  occalion  a  l'analogie  du  langage.  Ce 
feroit ,  fi  je  ne  me  trompe,  un  fcrupule  vain  oc  pué- 
rile, de  ne  vouloir  employer  les  mots  couleur  de  feu, 
touleur  de  rofe  au  mafeulin,  qu'en  parlant  d'habits  ou 
de  rubans ,  &  de  faire  difficulté  de  dire,  par  exem- 
ple ,  le  couleur  de  Jeu  dominait  dans  C aurore  boréale 
Hui  parut  hier  au  foir ,  le  couleur  de  rofe  ,  le  couleur 
de  chair  &  le  couleur  d'eau ,  l'ont  du  nombre  des  cou- 
Iturs  que  les  peintres  appellent  légères,  pour  lesdif- 
linguer  de  celles  qu'ils  nomment  pefantes6c  terre/bres. 
{Cet  article,  tiré  des  papiers  de  M.  DE  Mairax  ,  ayant 
été  communiqué  par  l'auteur  à  [Académie  Françoife  , 
elle  a  fouferit  à  ces  remarques  d" une  commune  voix.  ) 

§  Couleur  ,  (  Ans.  )  Les  couleurs  font  un  objet 
effentiel  pour  tous  les  ans.  L'écriture,  la  peinture, 
Ja  teinture  ,  &c.  cri  font  des  preuves  incontcftablcs. 
De  cette  obfcrvation  générale  descendons  à  leur  uti- 
lité particulière. 

La  chymie  nous  démontre  que  pour  colorier  les 
minéraux,  les  végétaux  &  les  animaux,  la  Provi- 
dence n'a  employé  pour  l'ordinaire  que  deux  matiè- 
res métalliques.  Le  ter  diffous  fournit  le  jiiune ,  l'o- 
rangé ,  le  rouge  ,  le  violet,  Je  bleu  &c  le  noir.  Le  cui- 
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vre  diffous  colorie  les  objets  en  bleu  ,  en  verd  & 
en  noir.  Les  autres  métaux  n'entrent  pas  auffi  fré- 
quemment dans  la  compofition  des  corps.  L'or  ou  les 
mélanges  qu'il  contient,  donne  le  pourpre  dans  les 
couleurs  en  émail.  Le  plomb  diffous  ou  calciné  four- 
nit le  blanc ,  le  gris ,  le  minium ,  la  litharge  d'or ,  la 
litharge  d'argent  &  le  noir.  L'ctain  diffous  lert  à  don- 
ner à  Técarlate  une  partie  de  (a  beauté.  Le  cobolt 
donne  à  l'émail  une  couleur  bleue.  Le  mercure  8c 
l'antimoine  forment  une  couleur  rouge  nommée  cin- 
nabre.  En  un  mot,  toutes  les  terres,  les  fels,  les 
marbres,  les  diamans ,  les  fleurs ,  les  fruits ,  le  fang , 
&c.  qui  ne  font  pas  mélangés  de  quelques-uns  des 
métaux  dont  nous  venons  de  parler ,  font  ou  blancs , 
ou  diaphanes  &  fans  couleur. 

On  diftingue  les  métaux  par  la  couleur  qu'ils  bif- 
fent imprimée  fur  la  pierre  de  touche.  La  couleur  cft 
effentielle  pour  faire  l'analyfe  des  eaux  minérales, 
&  pour  connoître.  le  -dégré  de  cui  (Ton  ou  de  perfec- 
tion de  toutes  les  préparations  métallurgiques,  phar- 
maceutiques ou  chymjques. 

Les  laboureurs  favent  par  expérience  que  les  ter- 
res blanches  s'échauffent  difficilement,  &  que  les  ter- 
res noires  s'échauffent  &  fe  deffechent  très  aifément: 
en  conféquence  de  ces  obfervations,  les  habiles  agri- 
culteurs, convaincus  que  la  fertilité  de  la  terre  eft 
proportionnelle  au  degré  de  chaleur  6c  de  l'humidité 
du  fol,  favent  profiter  de  la  couleur  naturelle  de  la 
terre,  &  lorfqu'il  cft  néceffaire  ils  favent  l'altérer  à 
peu  de  frais  au  dégré  qu'ils  la  défirent. 

Les  botaniftes  n'ignorent  pas  que  la  couleur  des 
fleurs ,  des  fruits ,  '&c.  annonce  leur  maturité  ou  leur 
dépériffement.  M.  Linné  obfervc  que  la  couleur  rouge, 
dans  les  fleurs,  indique  l'acide:  &  que  les  couleurs 
fales  6c  livides  annoncent  que  la  plante  eft  lufpeâe 
de  poifon. 

L'art  de  découvrir  le  caractère  des  hommes  par  la 
phyfionomic  eft  en  partie  fondé  fur  l'obfervation 
des  couleurs.  L'expérience  démontra  que  Jules  Céfar 
étoit  phyfîonomiltc,  lorfqu'il  clic  en  montrant  Marc 
Antoine,  «  je  ne  crains  point  ces  teints  rouges  &  ver- 
»  meils  ;  mais  je  crains  ces  teints  livides  de  Brutus  & 
»  de  Caftàus  ».  Non  timeo  hos  rubicundos,fcd  timeo  hos 
fufeos. 

Pline  le  naturalifte  nous  apprend  que  les  anciens 
tiroient  des  augures  &  des  préfages  de  la  couleur 
des  rayons  du  foleil,  de  la  lune,  des  planètes ,  de 
l'air ,  &c.  Le  chancelier  Bacon  a  fait  un  traité  de  ven- 
ds,qui  fert  de  guide  aux  marins  d'Angleterre ,  depuis 
plus  de  cent  ans.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  traduisit 
cet  ouvrage  avec  des  notes  ;  les  marins  fe  perfec- 
tionneroient  dans  l'art  de  prévoir  le  beau  &  le  mau- 
vais tems ,  en  obfervant  la  couleur  de  l'eau  de  la 
mer ,  celle  de  l'horifon ,  &c . 

La  rhétorique  emprunte  des  couleurs  la  plupart  de 
fes  comparaifons,  fimilitudes,  emblèmes,  exemples, 
métaphores  &  hiéroglyphes.  De  tous  tems  les  mora- 
lirtes  ont  fu  tirer  un  parti  avantageux  des  couleurs.  On 
peut  fur  cette  matière,  confidter  les  écrits  d'Horus 
Appollo  6c  de  Plutarque  ,  prêtres  Egyptiens ,  &  les 
hiéroglyphes  que  Pierius  Valcrien  a  renfermés  dans 
un  volume  in-folio.  Ces  auteurs  nous  apprennent  que 
le  blanc  a  toujours  été  employé  pour  défigner  la 
pureté  de  l'ame  6c  l'abondance  de  lumière  :  tous  les 
ornemens  d'Ofiris  étoient  blancs,  &  fes  prêtres 
étoient  toujours  habillés  de  blanc.  Les  prêtres  de 
Jupiter  ,  le  Flamen  dialis  de  Rome ,  étoient  toujours 
habillés  de  blanc  :  ils  porfoient  un  chapeau  blanc. 
Les  Perfes  difoient  que  les  divinités  n'étoient  ha- 
billées que  de  blanc.  Salomon  même  recommande 
au  peuple  de  tenir  fes  habits,  c'eft-à-dire  fon  cœur 
blanc.  On  pourroit  encore  citer  les  paraboles  de 
la  robe  nuptiale ,  &c* 
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Les  anciens  Romains  notoient  au  capitole  tes  jours 
heureux  avec  de  la  craie  blanche ,  8c  les  jours  mal- 
heureux avec  de  la  craie  noire.  Les  personnes  qui 
briguoient  les  dignités  sTiabilloitnt  de  blanc  ,  candi- 
datï.  L'on  portoit  l'habit  blanc  aux  funérailles  des  Cé- 
fars.  L'habit  blanc  étoit  confacré  pour  la  paix.  On  défi- 
gnoit  les  calomniateurs ,  les  hommes  infumcS ,  par  la 
1.0 u leur  noire  ;  hic  niger  efl  ,  hune  tu  Ronumc  caveto. 
Les  premiers  chrériens  nommoient  dies  atros,  les  jours 
d'abftincnce ,  de  jeûne  6c  de  macération.  Plufieurs 
auteurs  nomment  les  Pharificns ,  corbeaux  ,  &  fipul- 
cres  reblan:his.  Plutarquc  obfervc  que  les  Vénitiens 
&  les  habitans  de  la  rive  du  Pô  étoient  toujours  ha- 
billés de  noir,  pourdéfigner  qu'ils  portoient  le  deuil 
de  Phaëton. 

Dans  Mantince  il  y  avoit  un  temple  dédié  à  Vé- 
nus noire,  c'eftà-dire,  à  la  pudeur.  Les  pretres  Egyp- 
tiens ne  s'habilloient  de  couleur  noire  que  lorfqu'ils 
vouloient  demander  des  grâces  particulières.  La 
couleur  jaune  dans  les  habits  a  toujours  été  dans  la 
Chine  un  attribut  diftinclif  pour  les  princes.  Le  rou- 
ge Se  fur-tout  le  pourpre  a  toujours  diftingué  les 
princes  &  les  magiltrats  en  Europe.  L'habit  rouge  , 
parmi  les  anciens  Egyptiens  &  parmi  les  Romains, 
défignoit  les  préparatifs  pour  la  guerre.  Parmi  les 
Perles  cette  couleur  défignoit  le  feu  Se  la  divinité. 
Les  anciens  ne  permettoient  qu'aux  enfans  de  por- 
ter des  habits  tiffus  de  laines  de  différentes  couleurs  t 
pour  leur  indiquer  qu'ils  dévoient  travailler  à  cor- 
riger leur  caractère  dominant.  Dans  les  livres  faints 
il  étoit  défendu  de  s'habiller  de  blanc  tiffu  de  noir , 
ou  de  deux  couleurs ,  pour  dcfigner  que  le  chrétien 
ne  doit  point  fervir  Dieu  &  le  démon.  C'cft  la  môme 
raifon  qui  faifoit  défendre  d'unir  des  animaux  de 
couleur  différente. 

Dans  les  fept  volumes  in-folio  que  le  roi  de  Na- 
ples  vient  de  faire  imprimer  fous  le  titre  de  Piiturt 
anikhe  cTHercolano  ,  on  apprend  que  les  anciens 
peignoient  en  couleur  noire  les  cheveux  de  leurs 
ilatues  d'albâtre  ;  ils  y  fertiffoient  des  yeux  en  ar- 
gent ,  en  or,  ou  en  eipece  d'émail  de  couleur  natu- 
relle ,  tels  font  les  yeux  de  la  belle  ftatue  de  Cicé- 
ron  en  bronze ,  que  l'on  vient  de  découvrir  dans 
Herculane.  Pluiicurs  tableaux  de  la  même  collection 
démontrent  que  les  anciens  étoient  en  ufage  de 
peindre  en  rouge  les  (lames  de  Priape  &  de  Bac- 
chus.  L'on  peignoit  en  rouge  pur  la  face  des  ftatues 
meme  de  Jupiter  dans  certains  jours  de  fête.  Camille 
&  les  triomphateurs  qui  entroient  folemnellement 
à  Rome ,  fe  peignirent  la  face  en  rouge.  Pline  ajoute 
que  de  fon  tems  les  feigneurs  d'Ethiopie  fe  pei- 
gnoient le  corps  en  rouge. 

Les  fauvages  du  Canada  fe  colorient  leur  vifage 
de  quatre  couleurs  différentes ,  &  fe  poudrent  avec 
du  vermillon  lorfqu'ils  vont  à  la  guerre.  Quantité 
d'autres  nations  fe  fardent  ou  fe  peignent  le  corps , 
les  cheveux ,  les  dents  &  les  ongles  de  diverfes 
couleurs.  On  peut  trouver  à  ce  fujet  des  détails  cu- 
rieux dans  VHifioire  générale  des  voyages.  Nous  ajou- 
rerons uniquement  fur  les  ufages  modernes,  que  fur 
les  côtes  de  Malabar ,  on  distingue  facilement  les 
hommes  de  chaque  cade  ou  tribu  à  la  couleur  de  leur 
carnation;  de  môme  que  l'on  diftingue  facilement 
clans  les  autres  parties  du  monde  ,  par  la  couleur, 
les  Nègres, les  Abyflins,Ies  Caffres,  les  Caraïbes, 
les  Anglois,  les  Espagnols,  les  François,  les  Da- 
nois,^. (y.J.&) 

Couleur  ,  (Peinture.  )  Si  les  anciens  n'avoirnf 
peint  que  fur  la  toile  &  fur  le  bois,  nous  n'aurions 
aujourd'hui  aucun  moyen  pour  mettre  en  parallèle 
leurs  progrès  dans  cet  art  avec  lestalensdcs  peintres 
modernes:  mais heureufement  ils  ne  tapiffoient  pas 
fouvent  leurs  appartemens ,  &i  ils  Icsfaiibiem  déco- 


tèr  cle  mofaïques  ou  de  peintures  à  frefque  ;  te  roi  de 
Naples  a  renfermé  dans  fort  Mufetum  plus  de  cinq 
cens  tableaux  de  cette  efpece  que  l'on  a  extraits  des 
ruines  d'Hereulane.  Ces  tableaux  nous  ont  fait  dé- 
couvrir des  milliers  de  faits  6c  d'ufages  dans  l'archi- 
tecture ,  dans  la  décoration  intérieure  des  apporte* 
mens ,  dans  celle  des  jardins  ,  des  villes,  des  ports; 
&c.  en  un  mot,  il  eft  peu  d'artiftes  qui  ne  puiffent 
tirer  des  inftrucrions  de  cette  magnifique  collection. 
On  y  voit  avec  étonnement  que  les  anciens  fui- 
voiertt  à  peu  près  les  mômes  ufages  que  nous,  &  ils 
les  prariquoient  depuis  long  tems.  Voilà  en  gros  les 
obligations  que  nous  avons  aux  couleurs  8c  aux 
peintures  anciennes. 

L'on  a  découvert  dans  Hercutane  un  vafe  de  cryf- 
tal  qui  contenoit  du  fard,  &  plufieurs  pots  remplis 
de  couleurs  brutes  pour  fervir  à  peindre  en  frefque 
ou  à  la  détrempe.  On  y  voit  des  laques ,  des  ochres  , 
6c  des  encres  noires  épaiûes,  d'autres  qui  font  jau- 
nes, rouges  ou  bleues.  Il  eft  dommage  que  l'on  n'ait 
pas  fait  examiner  &  analyfer  par  un  habile  chymifte 
chaque  efpece  de  couleur. 

Les  anciens  employoient  le  jus  d'ail  pour  rendre 
leurs  couleurs  fixes.  Pline  dit  que  le  fameux  Apelles 
avoit  invente  un  vernis  tranfparent  qui  garantiffoit 
les  couleurs  de  (es  tableaux  des  injures  de  l'air ,  de  la 
pou  lucre  &  de  l'humidité  :  il  ajoute  que  malheureu- 
fement  ce  fecret  étoit  perdu.  L'on  a  cependant  trou- 
vé dans  Herculane  un  tableau  peint  à  frefque ,  il  eft 
imbibé  de  cette  efpece  de  vernis  précieux  &  unique. 
Ce  tableau  repréfente  une  mule  qui  porte  fur  l'é- 
paule un  inftrument  de  muûque.  M.  Nicolo  Vagnuc- 
ci  poffede  ce  monument. 

Nous  obferverons  en  paffant,  qu'à  Malte  on  pré- 
tend que  le  grès  du  pays  frotté  ou  imbibé  du  fuc  de 
l'oignon  de  (quille ,  devient  inaltérable  par  l'air ,  par 
la  pluie ,  &c. 

Les  anciens  eMimoient  beaucoup  les  camaïeux, 
qu'ils  nommoient  monochromes  ou  peintures  d'une 
feule  couleur.  La  plupart  des  tableaux  d'Hereulane 
font  de  vrais  camaïeux  :  dans  quelques-uns  les  figu- 
res font  peintes  ou  en  rouge ,  ou  en  couleur  natu- 
relle ,  fur  un  fond  noir ,  brun ,  rouge  >  jaune  ou 
blanc. 

Pétrone  parle  avec  admiration  des  monochromes 
faits  par  Apelles  &  par  Protogene.  Pline  ajoute  à  ce 
fujet  que  ces  fameux  peintres  n'employoient  tout  au 
plus  que  quatre  couleurs  pour  faire  des  chefs-d'œuvre 
qui  valoient  les  richeffes  d'une  bonne  ville  ,  &  qu'il 
eft  étonnant  que  les  peintres  de  fon  tems  emploient 
une  plus  grande  quantité  de  couleurs.  Nous  obferve- 
rons en  paffant,  que  les  camaïeux  font  utiles  pour 
occuper  un  jeune  peintre  qui  veut  le  perfectionner 
dans  l'art  de  dégrader  les  couleurs  par  le  clair  obfcur: 
mais  les  monochromes  font  pour  le  refte  des  hom- 
mes des  peintures  contre  nature;  il  n'y  a  que  des 
veux  malades  qui  voient  tout  verd  ou  tout  rouge» 

Pline  dit  que  le  blanc  des  anciens  peintres  étoit 
tait  avec  le  m  poli  blanc ,  c'eft-à-dire  l'argille  blanche; 
leur  rouge  étoit  fait  avec  le  bol  d'Arménie,  le  fang 
de  dragon ,  ou  le  carmin ,  qu'ils  appelaient  minium  ; 
leur  jaune  étoit  le  ftil  attique ,  c'ert-à-dife  une  efpe- 
ce d'ochre  ;  l'on  en  tiroit  aufli  d'Egypte ,  de  Syrie 
6l  d'Efpagnc  :  leur  noir  étoit  fait  avec  le  vitriol  : 
ils  tiroient  leur  couleur  de  pourpre  d'une  ville  de  la 
Grèce  ou  de  la  Gétulie ,  ou  de  la  Laconie. 

Les  tableaux  d'Hereulane  démontrent  que  les  an- 
ciens peignoient  en  détrempe  &  en  frefque  avec  une 
belle  couleur  bleue  foncée ,  femblable  à  notre  bleu 
de  Pruffe  ;  ils  avoient  un  beau  verd ,  un  violet  :  ils 
favoient  parfaitement  imiter  hscouteurs  changeante» 
de  la  gorge  des  pigeons  &  de  la  queue  des  paons. 
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Après  svoïr  donne  une  idée  fuflï  Tante  de  la  qua- 
lité 6c  du  nombre  des  couleurs  ,  &  après  avoir  in- 
diqué la  manière  dont  les  anciens  les  employoient, 
ou  fur  la  toile  ,  ou  fur  la  peau  ,  ou  fur  le  bois ,  ou 
à  frefque,  ou  en  détrempe ,  &  comment  ils  les  ga- 
rantjffoient  des  injures  de  l'air  &  de  l'humidité  par 
des  vernis,  nous  devons  ajouter  fur  cette  matière, 
que  comme  l'on  s'eft  apperçu  depuis  plufieurs  an- 
nées que  toutes  les  peintures  antiques,  à  frefque,  ou 
en  détrempe,  que  l'on  avoit  trouvées  dans  les  tom- 
beaux des  Nafons,  de  Ceftius,  dans  les  ruines  du 
Palais  de  Tite,  &c.  étoient  jpéries  en  peu  d'années , 
&  que  celles  d'HercuIane  le  dégradoient.  Le  roi  de 
Naples  a  chargé  le  fignor  Moriconi ,  Sicilien ,  offi- 
cier d'artillerie ,  fort  habile  dans  l'art  de  compofer 
des  vernis ,  d'en  appliquer  fur  tous  les  tableaux  que 
l'on  a  fait  feier  fur  les  murs  d'HercuIane  ;  mais  le 
vernis  de  M.  Moriconi  a  beaucoup  endommagé  le 
coloris  des  tableaux. 

On  peut  fur  cette  matière  confulter  le  Pbyage  d'J~ 
talie,  par  M.  delà  Lande:  les  Lettres  fur  Herculane , 
par  M.  Seigncuxdc  Corrcvon,  imprimées  à  Yver- 
don  ,  en  1770,  2  vol.  in-n  :  &  les  Obfervations  pé- 
riodiques fur  la  Phyfique,  CHifloire  naturelle  &  les  beaux- 
arts,  août  1756.  On  verra  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  les  anciens  n'avoient  pas,  comme  nous,  la  co- 
chenille &  quantité  de  couleurs  que  nous  tirons  de 
l'Alie  &  de  l'Amérique  ;  mais  ils  en  avoient  qui 
étoient  équivalentes. 

Il  nous  refte  à  rapporter  en  peu  de  mots  le  juge- 
ment que  MM.  Cochin  &  Bellicart  ont  porté  du  co- 
loris des  tableaux  d'HercuIane,  dans  le  petit  ouvra- 
ge qui  a  pour  titre  :  Obfervations  fur  les  antiquités 
d'HercuIane  ,in-iz,  à  Paris,  1755.  Ces  MM.  difent 
«  qu'en  général  le  coloris  des  figures  humaines  de 
»  ces  peintures  n'a  ni  finefle,  ni  beauté ,  ni  variété  ; 
»  les  grands  clairs  y  font  d'affez  bonne  couleur;  mais 
m  les  demi-teintes  y  font  depuis  la  tête  jufqu'au  pied 
»  d'un  gris  jaunâtre  ou  olivâtre ,  fans  agrément  ni 
»  variété:  le  rouge  domine  dans  les  ombres  dont  le 
»  toneft  noirâtre  :  les  ombres  des  draperies  fur- tout 
»  n'ont  point  de  force  ;  mais  la  peinture  à  frefque 
w  eft  fujette  à  cet  inconvénient.  Un  antre  défaut 
»  qu'on  pourrait  également  reprocher  à  beaucoup 
»  defrefques,mêmedesmeilleurs  maîtres  modernes 
*  de  l'Italie ,  c'eft  que  la  couleur  des  ombres  n'eft 
»  point  rompue,  elle  eft  la  même  que  celle  des  lumic- 
»  res,  fans  avoir  d'autre  différence  que  d'avoir 

»  moins  de  blanc       Les  peintres  d'HercuIane  fon- 

»  doient  rarement  leurs  couleurs  ,  ils  peignoient  par 
»  hachures.  Les  tableaux  en  général  font  peu  finis , 
»  &  peints  à-peu-près  comme  nos  décorations  de 
»  théâtre  ;  la  manière  en  eft  aflez  grande ,  &  la  tou- 
»  che  facile:  mais  elle  indique  plus  de  hardieffe  que 
»  de  favoir ,  &c  ».  Les  peintres  Italiens ,  au  con- 
traire, regardent  les  tableaux  d'HercuIane  comme 
des  merveilles pourle coloris.  On  peut,  fur  la  matière 
des  couleurs,  confulter  les  Mémoires  des  académies 
des feiences  de  France  ,  d'Angleterre ,  &c  VHifloirt 
de  Fart,  par  M.  J.  Wkickelmann,  a  va/.  in-X°.  à 
Amfterdam,  1766.  La  Chymie  métallurgique  de  Gel- 
lert.  Francifci  Junii  puloris  de  piclura  veterum ,  Ro~ 
terdami,  in-folio,  1694.  &  l'article  fuivant.  Nous 
finirions  en  obfervant  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
les  nations  s'accordaffent  à  fixer  par  le  moyen  des 
verres  colorés,  les  dégrés  de  chaque  couleur  ;  alors 
notre  poftérité  pourrait  juger  de  ce  que  nous  ap- 
pelions faphir  du  troifitme  degré  ;  diamant  verd ,  rofe  , 
limpide  gJaffé ,  &c.  matin  rouge  du  troifieme  dégré , 
tkc.{V.A.L,) 

Les  couleurs  peuvent  être  confidérées  en  fait  de 
peinture  fous  deux  points  de  vue  differens  :  d'abord 
comme  fimples  matériaux,  dont  la  qualité  phyfique 
influe  confidérablcment  fur  l'effet  Sx.  la  conservation 
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d'un  tableau  ;  &  enfuite  comme  une  fimple  lumière; 
qui  par  la  variété  de  fes  modifications  met  le  pein- 
tre en  état  d'imiter  les  couleurs  de  chaque  objet 
vifible. 

Dans  le  premier  point  de  vue  les  couleurs  font 
au  tableau  ce  que  le  bois ,  la  pierre  &  la  chaux 
font  au  bâtiment.  Ainfi  l'on  dit  d'une  c ouleur  qu 'elle 
a  plus  ou  moins  de  corps ,  félon  qu'il  en  faut  plus 
ou  moins  pour  produire  un  certain  effet.  Dans  ce 
fens  les  peintres  difent  que  la  cérufe  a  plus  de  corps 
que  la  craie. 

Il  importe  donc  beaucoup  au  peintre  de  con- 
noître  parfaitement  la  matière  de  les  couleurs,  tant 
pour  travailler  avec  plus  de  fucecs  &  de  facilité, 
qu'afln  d'à  durer  une  plus  longue  durée  à  fes  ou- 
vrages. Avec  certaines  couleurs  on  fait  plus  d'un 
coup  de  pinceau  ,  qu'on  n'avancerait  avec  plufieurs 
couches  d'une  autre  couleur.  Telle  couleur  fe  con- 
ferve  fans  s'altérer  fenfiblement ,  pendant  des  fie- 
cles ,  tandis  que  d'autres  s'altèrent  en  très-peu  de 
tems ,  fc  terniffent ,  ou  s'obfcurciffent ,  ou  paffent 
tout-à-fait.  Il  eft  vrai  que  ces  effets  différens  dépen- 
dent en  partie  de  la  manière  dont  le  peintre  traite 
fes  couleurs,  mais  la  principale  caufe  en  doit  néan- 
moins être  attribuée  à  leur  qualité  phyfique. 

L'élevé  peintre  qui  aura  le  bonheur  de  s'inftruire 
fous  un  maitre habile  &  affeélionné  .apprendra  fans 
peine  à  connoitre  les  propriétés  phyfiques  des  cou- 
leurs ,  mais  il  y  a  des  maîtres  myftérieux  ,  8c  même 
jaloux  de  leurs  élevés  ;  ceux-ci  font  alors  obligés 
de  recourir  à  leurs  propres  obfervations.  C'eft  en 
revoyant  de  loin  en  loin  les  tableaux  achevés  de- 
puis plufieurs  années,  que  le  peintre  peut  apper- 
cevoir  les  altérations  du  coloris.  On  peut  encore 
éprouver  les  couleurs,  en  faifant  des  peintures  d'effai 
qu'on  expofe  au  grand  air  ÔC  au  folcil.  Il  eft  fur- 
tout  très-utile  d'examiner  avec  foin  les  ouvrages  des 
anciens  maîtres  les  plus  eftimés ,  pour  voir  l'effet  que 
des  fiecles  entiers  ont  fait  fur  certaines  couleurs.  Les 
anciennes  efquiffes  y  font  les  plus  propres  ,  parce 
qu'on  y  peut  encore  reçonnoître  avec  une  certitude 
prefque  entière  de  quelles  couleurs  le  peintre  les 
avoit  ébauchées. 

Il  n'y  a  que  de  fréquentes  obfervations  bien  fai- 
tes ,  &  bien  réfléchies  qui  puiffent  inftruire  à  fond  le 
peintre  des  diverfes  propriétés  des  couleurs.  Les 
unes  ont  plus  de  corps  que  les  autres  ;  il  y  en  a  qui 
rehauffent  celles  avec  lefquelles  on  les  mêle  ,  d'au- 
tres les  rendent  ternes;  telle  couleur  perce  &  do- 
mine dans  le  mélange  ,  telle  autre  n'eft  qu'une  gaze 
tranfparente.  Le  peintre  à  tous  ces  égards  doit  avoir 
le  génie  d'un  habile  phyficien  ,  obfcrvcr  exactement 
chaque  phénomène ,  &  en  pénétrer  la  véritable 
caufe.  Sans  ce  génie,  il  n'eft  guère  poflible  d'exceller 
dans  le  coloris. 

Les  couleurs  confidérées  dans  leurs  principes  élé* 
mentaires ,  font,  ou  des  terres  naturellement  colo- 
rées ,  ou  des  couleurs  chymiques  tirées  des  mé- 
taux, ou  enfin  des  fiics  extraits  des  végétaux  ou  des 
animaux.  Les  premières,  comme  les  ocres,  font  les 
plus  confiantes ,  ôi  ont  pour  la  plupart  beaucoup  de 
corps  ;  ce  qui  néanmoins  n'eft  vrai  qu'avec  des  ref- 
triâions.  Les  couleurs  artificielles  que  la  Chymie 
préparc  ne  font  pas  d'un  ufage  au  m  fùr ,  elles  ont 
fou  vent  quelque  chofe  d'âcre  &  de  corrofif,  qui 
nuit  aux  couleurs  qu'on  incorpore  avec  elles  ,  & 
elles-mêmes  font  expofées  à  être  altérées  par  les 
exhalaifons  minérales  dont  l'air  eft  plus  ou  moins 
chargé.  Il  y  a  cependant  dans  ce  genre  quelques  cou- 
leurs  très-belles  &  très-confiantes.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  on  peut 
confulter  utilement  fur  cette  matière  le  Diclionnair* 
portatif  de  Peinture  de  Dom  Perncty. 

Ce 
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Ce  quî'appartient  beaucoup  plus  effentiellement  à 
notre  objet,  c'eft  la  confidération  des  couleurs,  en 
tant  qu'elles  font  une  lumière  colorée  4  propre  à  don- 
ner à  une  figure  deffinée  l'apparence  d'un  corps  réel- 
lement exiftant  dans  la  nature.  Les  couleurs  dont  la 
nature  a  revêtu  les  corps ,  font  diverfifiées  à  l'infini. 
On  entreprendrait  en  vain  d'en  faire  l'énumération, 
&  bien  moins  encore  pourroit-on  les  défigner  par 
des  noms  diftinftifs.  D'ailleurs,  les  différentes  inten- 
fitésde  la  lumière  incidente ,  l'éloignement  de  l'oeil , 
le  ton  du  milieu  aérien  au  travers  duquel  on  les  ap- 
perçoit,  &  les  reflets  des  corps  ambians,  produi- 
sent de  nouvelles  variétés  ;  il  fcmble  donc  au  pre- 
mier coup-d'ceil,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  de 
pouvoir  réduire  à  des  règles  un  peu  fixes  l'art  du  co- 
loris :  mais  quand  on  confidere  que  l'on  voit  cepen- 
dant des  tableaux  où  la  nature  eft  imitée  jufqu'à  un 
très-haut  degré  d'illufion  ,  on  en  peut  conclure  que 
cette  partie  de  l'art  du  peintre  eft  fufceptiblc  de  rè- 
gles lires  &  bien  déterminées. 

Pour  y  parvenir ,  il  faudroit  de  néceflité  débuter 
par  fe  faire  une  notice  complette  des  diverfes  cou- 
leurs ,  afin  de  leur  impofer  un  nom  ,  &  déterminer 
les  différentes  modifications  qu'une  même  couleur 
peut  fubir  fans  fe  décolorer.  Outre  les  premiers  ef- 
lais  de  cette  théorie  que  le  célèbre  Léonard  de  Vinci 
avoit  faits ,  &  que  depuis  deux  fiecles  aucun  peintre 
n'a  entrepris  de  continuer,  deux  phyficiens,  philo- 
sophes éclairés,  ont  depuis  peu  travaillé  à  applanir  la 
route  que  de  Vinci  avoit  tracée  ;  comme  leurs  re- 
cherches ne  font  pas  encore  généralement  publiques, 
nous  allons  en  rapporter  le  précis. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  ici ,  c'eft 
îdonc  de  rechercher  jufqu'à  quel  point  il  eft  poffîble 
«le  claffer  toutes  les  couleurs  qui  exiftent  dans  la  na- 
Jure,  &  de  les  étaler  fur  la  palette  du  peintre,  cn- 
forte  qu'il  puiffe  choifir  à  coup  lùr  celle  que  le  cas 
exige?  Léonard  de  Vinci  avoit  déjà  tenté  la  folution 
de  ce  problême  au  chapitre  111  de  fon  Traité  de  la 
[Peinture.  Le  célèbre  aftronome  de  Gotringue ,  M. 
.Mayer  ,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  aux 
Sciences  qu'il  cultivoit  avec  tant  defuccès,  a  pouffé 
cette  recherche  beaucoup  plus  loin  que  de  Vinci. 
Malheureufement  le  mémoire  qu'il  adonné  fur  cette 
matière  à  la  fociété  de  Gottingue ,  n'a  point  encore 
paru  ;  mais  en  attendant  voici  une  efquiffe  de  la  mé- 
thode qu'il  avoit  imaginée. 

M.  Mayer  adopte  trois  couleurs  primitives ,  def- 
jquelles  il  tâche  de  dériver  toutes  les  autres.  Ces 
couUurs  fondamentales  %  font ,  le  rouge ,  le  jaune  & 
Je  bleu  ;  chacune  de  l'cfpece  que  l'on  apperçoit  dans 
3'arc-en-ciel,  ou  dans  les  images  du  loleil  que  le 
prifme  nous  fait  voir.  D'après  quelques  expériences 
qu'il  avoit  faites ,  M.  Mayer  fuppofe  que  la  diffé- 
rence entre  deux  couleurs  d'un  même  genre  ,  qui 
«différent  de  moins  qu'une  douzième  partie  de  l'al- 
liage ,  cefle  d'être  lenfible  à  nos  yeux.  Cela  veut 
dire  que  fi  par  exemple  au  rouge  pur  qui  fait  une 
des  trois  couleurs  primitives,  on  mêle  une  douzième 
partie  du  jaune  élémentaire ,  cela  produira  une 
nuance  de  rouge  que  l'œil  peut  diffinguer  du  rouge 
primitif  ;  que  û  à  ce  mélange  on  continue  d'ajouter 
un  peu  de  jaune ,  chaque  addition  donne  fans  doute 
une  nouvelle  nuance  ;  mais  ces  nuances  ne  nous  pa- 
roiffent  différentes  qu'autant  qu'elles  différent  cn- 
U'elles  d'une  douzième  partie  de  la  couleur  jaune. 

A  l'aide  de  cette  fuppofition,  le  nombre  total  des 
différentes  couleurs  eft  prefque  déterminé  tout  d'un 
coup;  &  l'on  peut  représenter  fous  la  figure  d'un 
triangle  toutes  les  efpeces  de  couleurs  qui  différent 
entr'elles  d'une  manière  à  produire  une  fenfation 
différente  fur  nous.  Le  tableau  qui  fuit,  éclaircira 
cette  idée. 
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&c.  &c.  &c 

Le  petit  quarré  A  repréfente  le  rouge  primitif 
pur ,  6c  fans  aucun  mélange  ;  on  le  conçoit  divifé 
en  douze  parties  égales ,  comme  on  conçoj^le  titre 
de  l'or  ou  de  l'argent  fin  ;  les  quarrés  fuivans ,  B ,  D, 
G ,  L ,  repréfentent  les  couleurs  mixtes  qui  réfuU 
tent  du  mélange  du  rouge  primitif  avec  le  bleu  pri- 
mitif ;  ainfi,  B  contient  onze  parties  de  rouge  ,  8c 
une  partie  de  bleu  ;  C ,  dix  parties  de  rouée  fur 
deux  parties  de  bleu ,  &c .  En  prolongeant  la  co- 
lonne des  quarrés  A ,  B ,  D ,  G ,  L,  le  pénultième/ 
quarré  contiendroit  par  conféquent  une  partie  de 
rouge ,  &  onze  parties  de  bleu  ;  &  le  dernier  quarré 
contiendroit  le  bleu  primitif  tout  pur ,  il  feroit  défi- 
gné  par  1  i  b. 

Les  quarrés  C,  F  ,  K,  P,  indiquent  les  couleurs 

3ui  rékilteroient  par  le  môme  procédé  du  mélange 
u  rouge  avec  le  jaune  primitif";  enfin  les  quarrés, 
E ,  H ,  1 ,  M ,  N ,  O  ,  contiennent  les  couUurs  pro- 
duites  par  les  différentes  combinai fons  des  trois  cou- 
leurs  fondamentales. 

Par  ce  procédé,  M.  Mayer  trouve  91  mélanges- 
differens  de  ces  trois  couleurs ,  qui  tous  ont  le  même 
dégré  de  lumière  &C  de  vivacité,  puifqu'il  n'y  entre 
encore  ni  blanc ,  ni  noir.  U  propofe  enfuite  de  com- 
biner de  la  même  manière  chacune  de  ces  9 1  cow 
leurs  mixtes  féparément  avec  le  blanc  ic  le  noir  ;  ce 
qui  produirait  pour  chacune  91  nouvelles  combi- 
naifons  ;  de  cette  manière  on  aurait  9 1  tableaux 
triangulaires,  divifés  chacun  en  91  quarrés  diver- 
fement  coloriés  ,  enforte  que  toutes  les  couleurs  que 
l'œil  peut  diffinguer  ,  tant  premières  que  rompues, 
feraient  au  nombre  de  8181. 

M.  Lambert ,  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
royale^  des  Sciences  &  Belles  -  Lettres  de  Pruffe, 
pour  l'année  1768  ,  pag.  50  ,  obferve  néanmoins 
très-bien  que  la  méthode  de  M.  Mayer  eft  encore 
fujette  à  quelque  incertitude.  D'abord  ,  il  n'eft  pas 
bien  décide  de  quelle  manière  la  proportion  du  mé- 
lange doit  être  déterminée  ;  fi  c'eft  fur  le  poids  des 
couleurs,  ou  fur  leur  volume,  qu'on  doit  l'eftimer. 
Enfuite  eft  -  il  bien  (ùr  que  l'intenfité  des  couleur* 
fuive  exactement  la  proportion  des  parties  de  cha- 
que couleur  primitive  ?  Enfin  ,  comment  fait  -  ost 
qu'à  l'égard  de  la  clarté  &  de  l'obfcurité ,  les  cou- 
leurs n'admettent  que  douze  nuances  fcnfibles? 

Il  faut  convenir  que  les  triangles  colorés  de  M.' 
Mayer  feraient  d'un  grand  fecours  dans  la  peinture  ; 
&  que  par  leur  moyen  les  grands  maîtres  dans  la 
partie  du  coloris,  pourraient  tranfmettre  aux  au- 
tres leur  procédé  d'une  manière  plus  aifée  &  plus 
précife.  Mais  on  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l'on  pen- 
i'oit  que  cette  notice  pût  donner  toutes  les  règles  du 
coloris ,  comme  on  a  celles  de  la  perfpeâive.  Un 
peintre  pourrait  avoir  fur  fa  palette  toutes  les  coa- 
leurs  imaginables ,  &  n'en  avoir  pas  moins  une  ma* 
niere  feche  ou  froide  ;  car  le  coloris  chaud  tk  le  moel- 
leux réfultentde  différentes  caufes,  que  les  triangle 
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colorés  n'ameneroient  point:  par  exemple,  de  la  tranf- 
parence  des  couleurs,  des  teintes  vierges  au  milieu  des 
plus  fortes  ombres,  d'une  touche  habile,  &c. Ce  qui 
produit  le  plus  beau  coloris ,  ce  n'eft  pas  précifément 
fa  coultur  naturelle  de  l'objet,  c'eftfouvent  tout  autre 
chofe.  Enfin  certaines  couleurs  exigent  pour  produire 
un  coloris  parfait,  des  qualités  qui  femblent  n'avoir 
rien  de  commun  avec  la  fimple  combinaifon  des  cinq 
couleurs  primitives ,  en  y  comprenant  le  blanc  &  le 
noir.  Eût-on  fixé  toutes  les  eouUurs  poflîbles ,  8c 
dans  tous  les  dégrés  du  clair  &  de  Pobfcur  ,  cela  ne 
feroit  encore  d^iucun  fecours  au  peintre  à  l'égard 
du  ton  général  du  coloris ,  &  d'autres  qualités  eflen- 
tiellcs  que  le  beau  coloris  fuppofe. 
•  Il  faudroit  donc  combiner  peut-être  nos  91  trian- 
gles ,  fur  autant  de  différons  tons  ;  mais  puifqu'on 
fuppofe  que  les  premières  combinaifons  épuifent 
déjà  toutes  les  nuances  perceptibles ,  il  eil  évident 
qu'il  y  a  dans  le  celons  des  propriétés  qui  ne  tien- 
nent ,  ni  au  mélange  des  couleurs ,  ni  au  dégré  de 
lumière.  Elles  dépendent  fans  doute  uniquement  de 
la  manière  de  les  appliquer ,  &  c'eft  dans  cette  ma- 
nière que  gît  le  plus  grand  myftere  de  l'art  de  co- 
lorier. 

Pour  porter  cet  art  à  des  règles  fixes ,  il  faudroit 
donc,  1*.  exécuter  les  triangles  colorés  de  M. 
Mayer  avec  la  plus  grande  exactitude ,  &  les  di- 
verfifier  encore  félon  les  principaux  tons  des  cou- 
leurs :  i°.  recueillir  avec  foin  tout  ce  qu'une  étude 
foutenue  des  ouvrages  des  grands  maîtres  dans  le 
coloris ,  &  l'expérience  des  plus  habiles  peintres 
d'aujourd'hui,  peut  enfeigner  fur  la  manière  d'appli- 
quer ic  de  coucher  les  couleurs.  Ce  feroit-là  une  en- 
treprife  digne  d'une  académie  de  peinmre ,  &  fur- 
tout  de  celle  de  Paris,  qui  a  pour  membres  les  maî- 
tres de  l'art  les  plus  distingués. 

Un  peintre  du  premier  ordre  ,  M.  Mengs,  dans 
fes  Réflexions  fur  la  beauté  &  le  goût  dans  la  Peinture  , 
a  fait  une  obfervation  fur  la  beauté  des  couleurs  qui 
mérite  d'être  rapportée  ici ,  parce  qu'elle  peut  don- 
ner lieu  à  un  habile  art i (te  d'en  tirer  des  conféquen- 
ces  très-étendues  dans  la  pratique. 

Les  parties ,  dit  ce  grand  maître ,  qui  ont  la  beauté 
la  plus  coroplette ,  font  d'une  utilité  bien  plus  bor- 
née dans  la  peinture,  que  celles  dont  la  beauté  eft 
beaucoup  inférieure.  Cela  eft  également  vrai  à  l'é- 
gard des  couleurs  &  à  l'égard  des  figures.  Les  trois 
couleurs  parfaites  ne  peuvent  titre  que  du  jaune,  du 
rouge  &  du  bleu  ;  &  leur  perfection  ne  confifte  qu'à 
s'éloigner  également  de  toute  autre  couleur  :  les 
couleurs  rompues  au  contraire ,  quoique  moins  bel- 
les, admettent  divers  dégrés ,  félon  qu'elles  fe  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  l'une  des  couleurs  primi- 
tives ;  les  moindres  de  toutes  les  couleurs  font  cel- 
les qui  font  compofées  des  trois  primitives ,  &  ce 
font  aufli  celles  qui  font  les  plus  utiles  par  l'immenfe 
variété  dont  elles  font  fufccptibles.  Moins  donc  une 
couleur  eft  parfaite,  plus  elle  fe  diverfirïc  ;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ne  confervant  plus  rien  de  la  beauté  des 
primitives ,  elle  ne  foit  bonne  à  rien.  (  Cet  article  efi 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M.  SuL- 
ZER.) 

Couleurs  locales  ,  (  Peinture.  )  Ce  font  les 
couleurs  naturelles  des  objets  que  le  peintre  veut  re- 
présenter. Ainfi  le  rouge ,  par  exemple  ,  eft  la  cou- 
leur locale  de  l'endroit  où  le  tableau  repréfente  une 
draperie  d'écarlate.  Pour  bien  comprendre  la  théo- 
rie des  couleurs  locales ,  il  faut  fe  rappeller  d'abord 
que  la  couleur  d'un  corps  quelconque,  n'eft  autre 
ebofe  que  la  lumière  qui  étant  tombée  fur  ce  corps, 
en  eft  réfléchie  dans  l'œil  du  fpcâateur.  Cette  lu- 
mière peut  varier  à  l'infini ,  tant  par  rapport  aux  dé- 
grés de  force  ,  qu'à  l'égard  de  fes  autres  qualités. 
Quand  1«  foleil  dans  ià  plus  grande  force  dàrde  fes 
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rayons  fur  un  corps ,  il  lui  donne  une  couleur  que  ce 
corps  n'a  pas  lorlque  la  lumière  du  foleil  eft  plus 
foible  ;  chaque  dégré  d'intenûté  dans  la  lumière  folai- 
re ,  produit  une  couleur  différente  dans  l'objet  éclat- 
ré  ,  mais  toutes  ces  couleurs  font  d'une  même  efpece. 
La  même  draperie  d'écarlate  paraîtra  fous  autant  de 
couleurs  différentes ,  qu'il  y  aura  de  variété  dans  le 
jour  qui  l'éclairé.  Ce  qui  peut  s'étendre  depuis  la 
lumière  direâe  du  foleil  le  plus  vif,  jufqu'aux  (im- 
pies reflets  de  la  foible  lumière  d'un  jour  fombre  Ôc 
couvert.  Ce  fera  cependant  toujours  une  couleur 
qu'on  nommera  d'écarlate ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas 
poilible  de  trouver  des  noms  différens  pour  des  nuan- 
cés qui  fe  diverfifient  à  l'infini. 

La  diverfité  des  couleurs  locales,  relativement  2 
l'efpece  de  lumière  foit  direâe  ou  réfléchie  qui 
éclaire  l'objet ,  n'eft  pas  moins  grande.  Autre  eft  la 
lumière  folaire ,  autre  celle  d'une  bougie ,  autre 
celle  d'une  lampe ,  autre  celle  du  ciel  azuré.  La  lu- 
mière elle-même  a  fa  couleur  propre ,  ou  dominan- 
te ;  elle  eft  en  foi ,  blanche,  ou  jaune  ,  ou  rouge  » 
ou  bleue ,  &c  Ainfi  le  corps  qui  la  reçoit  en  prend 
une  teinte  analogue. 

Une  troifieme  caufe  qui  concourt  à  déterminer 
les  couleurs  locales ,  c'eft  le  mélange  de  lumières  de 
différentes  efpeces.  Un  objet  peut  être  éclairé  à  la 
fois  par  un  lumière  rouge ,  &  par  une  lumière  bleuâ- 
tre ;  ce  concours  produit  néceflairement  une  cou- 
leur rompue  qui  diffère  de  toute  autre. 

Enfin  la  couleur  locale  varie  félon  la  nature  de  l'ef- 
pace  qui  eft  entre  le  corps  coloré  &  l'œil.  La  lumière 
d'un  foleil  levant  ou  couchant  eft  différente  de  celle 
du  foleil  dans  fon  midi ,  parce  que  la  première  tra- 
rerfe  une  athmofphére  plus  chargée  de  vapeurs;  un 
objet  vu  à  travers  un  verre  coloré ,  fe  prefente  fou* 
une  autre  couleur  que  celle  qu'il  auroit  étant  vu  Am- 
plement au  travers  de  l'air  ;  &  par  la  même  raifon 
fa  couleur  variera  aufli  dans  l'air  feul ,  fclon  que  cet 
air  fera  plus  ou  moins  pur,  &  que  l'éloignement  de 
l'œil  fera  plus  ou  moins  confidérable  ,  c'eft-à-dire, 
que  la  lumière  aura  à  traverfer  une  mafle  d'air  plus 
ou  moins  grande ,  &  plus  ou  moins  dénie. 

Ainfi,  en  terme  de  peinture,  la  couleur  locale  eft  la 
couleur  propre  de  l'objet  peint ,  modifiée  &  déter- 
minée par  toutes  les  circonftances  que  nous  venons 
de  rapporter;  &  l'harmonie  des  couleurs  réfulte  de 
l'art  de  réunir  en  une  feule  mafle  de  lumière  les  cou- 
leurs locales  de  tous  les  objets  particuliers  qui  en- 
trent dans  la  compofition  d'un  tableau.  De -là  il  eft 
aifé  de  voir  que  fans  la  feience  des  couleurs  locales 
on  ne  fauroit  parvenir  ,  ni  à  l'harmonie  des  cou- 
leurs ,  ni  à  l'unité  du  ton ,  ni  par  conséquent  à  don- 
ner aux  objets  le  relief  &  la  rondeur  qui  produifent 
l'effet  de  l'enfemble. 

Cette  feience  fe  réduit  à  deux  points  principaux  ; 
l'un  que  la  coultur  locale  de  chaque  objet  foit 
vraie,  c'eft  à-dire,  qu'elle  foit  conforme  à  la  cou- 
leur naturelle  du  corps  représenté.  L'autre  qu'elle 
produife  un  bon  effet  à  l'égard  du  tout  -  enfem- 

Le  premier  point  roule  fur  la  feience  de  dé- 
terminer les  nuances  de  la  couleur  qu'on  aura 
choifie ,  par  la  nature  des  jours ,  &  par  l'intenfité 
de  la  lumière.  Suppofons  que  le  peintre  ait  trouvé 
convenable  de  revêtir  un  de  fes  perfonnages  d'une 
draperie  de  couleur  pourpre  ,  il  lui  refte  encore  à 
trouver  le  jufte  dégré  de  couleur  pourpre  qu'il  doit 
donner  aux  endroits  éclairés ,  &  à  ceux  qui  tombent 
dans  l'ombre.  Cette  queftion  embrafle ,  comme  on 
le  voit ,  toute  la  feience  des  reflets ,  des  ombres  , 
&  du  mélange  des  couleurs.  Mais ,  comme  on  confi- 
dere  principalement  les  couleurs  locales  par  rapport 
à  l'effet  de  l'enfemble,  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  du  fécond  point. 


Digitized  by  Google 


cou 

,  Le  fécond  point  concerne  l'art  de  faire  fervir 
les  couleurs  locales  à  l'harmonie  6c  au  relief  de 
l'enfemble.  Nous  fuppoferons  que  le  peintre  a  fait 
l'ordonnance  de  fon  tableau,  6c  qu'il  l'a  defliné 
fur  la  toile.  Il  cil  préfentement  occupé  à  faire  un 
bon  choix  de  couleurs  pour  chaque  objet  en  par- 
xiculier.  Parmi  ces  couleurs ,  il  y  en  a  qui  font 
entièrement  arbitraires ,  telles  que  celles  des  dra- 
peries. D'autres  ne  font  arbitraires  que  jufqu'à  un 
certain  point ,  comme  la  couleur  d'un  ciel  lerein , 
laquelle  ne  pcmet  que  le  choix  du  plus  ou  moins 
clair,  du  plus  ou  moins  pâle.  D'autres  couleurs  enfin 
n'ont  rien  d'arbitraire  ,  comme ,  par  exemple ,  la 
couleur  du  gazon ,  ou  celle  d'un  feuillage  déterminé. 
Par-tout  où  le  choix  eft  libre ,  c'eft  l'harmonie  & 
le  plus  grand  effet  du  tout  qui  doivent  décider  le 
peintre  ;  &  chacun  de  ces  deux  objets  fuppofe 
beaucoup  d'expérience  6c  de  réflexion. 

Mais,  avant  de  pouvoir  s'occuper  des  couleurs 
locales, il  faut  que  le  peintre  ait  exactement  compaffé 
!e  genre  de  coloris  qu'il  doit  employer,  le  lieu 
de  la  feene ,  le  dégré  de  jour  qu'elle  admet ,  &  les 
modifications  que  la  lumière  en  reçoit.  Ce  n'eft 
qu'après  s'être  affuré  de  tous  ces  points  ,  6c  fe  les 
Être  rendus  bien  familiers ,  qu'il  peut  paner  à  la 
recherche  des  couleurs  locales.  La  moindre  négli- 
gence au  premier  égard ,  peut  le  mettre  dans  la 
néceffité  d'effacer  tout  l'ouvrage  au  moment  de 
le  finir.  Une  feule  couleur  locale  difeordante  détruit 
toute  l'harmonie  &  l'effet  de  l'enfemble.  De  même 
que  le  compofiteur ,  en  s 'occupant  de  la  mélodie 
d'une  pièce  de  muûque ,  n'ofe  perdre  un  moment 
de  vue  l'harmonie  qui  doit  l'accompagner  ;  de 
même  auffi  le  peintre ,  en  s'occupant  du  coloris , 
doit  continuellement  avoir  prefent  à  l'efprit  tout 
ce  qui  tient  à  fon  tableau  ,  l'ordonnance,  les 
grouppes ,  les  jours ,  &c. 

La  matière  étant  fi  compliquée,  il  eû  aifé  de 
fentir  que  le  fuccès  dépend  principalement  de  la 
longue  expérience  &  de  l'imagination  bien  réglée 
de  l'artifte,  &  qu'il  feroit  auffi  inutile  qu'impoffible 
de  lui  preferire  ici  des  règles  de  détail.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire ,  c'eft  de  le  rendre  attentif  à  toutes 
les  circonftances  effcntielles ,  en  les  lui  indiquant. 

Dans  le  choix  des  couleurs  lekatts ,  le  peintre 
conciliera  donc  toujours,  l'harmonie  de  l'enfemble. 
Eft  il  dans  la  néceffité  d'appliquer  à  la  fuite  l'une 
de  l'autre  deux  couleurs  qui  ne  s'uniffent  pas  bien , 
il  tâchera  de  les  unir  par  des  reflets  favorables, 
ou  de  jetter  de  fortes  ombres  fur  l'une  de  ces  deux 
couleurs ,  pour  l'adoucir.  Tout  dépend  prcfquc  ici 
du  choix  de  la  lumière ,  or  de  fa  diftribution.  Si , 
par  exemple ,  l'ordonnance  du  tableau  rendoit  le 
tond  le  plus  recule  plus  clair  que  celui  qui  eft  fur 
le  dev.mt ,  il  faudrait  y  remédier ,  en  choififfant 
pour  celui-ci  des  couleurs  plus  claires,  &  pour  l'autre 
de  plus  (ombres. 

Quant  à  l'effet  de  l'enfemble,  ou  à  l'art  de  déta- 
cher  les  objets  ,  il  y  a  ici  une  règle  bien  fimple  à 
obl'erver.  Si  les  jours  6c  les  ombres,  dans  leur  jufte 
degré ,  ne  fufnfent  pas  en  certains  endroits  pour 
donner  à  l'objet  le  relief  ou  l'affairTemcnt  qu'il 
devrait  avoir,  il  faut  y  fuppléer,  dans  le  premier 
Cas,  par  le  choix  de  couleurs  locales  très-claires;  & 
dans  le  cas  oppofé  ,  par  de  très-obfcures.  Nous 
avons  déjà  obfervé  ci-deffus  que  fouvent  les  couleurs 
claires  tiennent  lieu  d'un  plus  grand  jour ,  6c  que 
les  obfcures  fuppléent  au  défaut  des  ombres.  On 
trouvera  dans  les  réflexions  de  M.  de  Hagedorn 
fur  la  peinture ,  diverfes  remarques  très-fines  fur 
les  couleurs  totales ,  qu'il  a  recueillies  de  fes  obferr 
vations  fur  des  tableaux,  qui  exiftent  actuellement. 
(  Cet  article  efi  tiré  de  la  Théorie  générait  des  Bulujc- 
Jrts  de  AUSulzm,)  . 
Tome  llt 
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Couleurs,  (Poéfle.)  ce  font  ies  différens 
moyens  que  le  poète  met  en  ufage  pour  peindre 
les  objets  à  l'imagination,  enforte  qu'ils  femblent 
former  un  tableau  vivant  &  anime.  Ces  moyens 
font  entr'autres  les  images,  les  tropes  ,  les  figures, 
qui  remuent  plus  fortement  l'imagination ,  que  ne 
pourrait  le  faire  une  fimple  defeription  de  l'objet  > 
exprimée  par  les  termes  propres  d'un  langage 
naturel. 

M.  Du-Bos  étoit  dans  l'idée  que  c'étoient  les- 
couleurs  poétiques  qui  décidoient  du  fuccès  d'un 
poème.  Quelques  poètes  femblent  avoir  penfé  de 
même.  On  en  voit  qui ,  dans  leurs  peintures  poé- 
tiques ,  n'obfervent  ni  mefures ,  ni  bornes.  Leur 
poéfie  n'eft  qu'un  tiffu  continuel  d'images  6c  de 
tropes  recherchés.  Ils  ne  perfonnifîcnt  pas  Ample- 
ment les  vices  &  les  vertus,  ils  pcrlonnifient  enepre 
les  notions  les  plus  acceffoires ,  en  forte  que  les 
perfonnages  réels  n'ont  prefque  plus  rien  à  faire. 
On  y  évite  avec  tant  de  foin  les  expreffions  natu- 
relles, qu'on  dirait  qu'elles  font  hors  d'ufage. 

Ce  luxe  d'ornement  couvre  pour  l'ordinaire 
une  difette  réelle  de  penfees  intéreûantes.  L'ima' 
gination  en  eft  fatiguée  ,  6c  le  cœur  relie  froid. 
L'abondance  nuit  ici ,  comme  dans  la  parure ,  où 
la  richefie  des  ornemens  empêche  l'œil  de  bien 
découvrir  la  beauté  du  vifage  6c  de  la  taille.  Les 
poéfies  lyriques  même ,  quoique  de  toutes  les  plus 
fufceptibles  de  ce  colons  ,  permettent  aulîï  peu 
qu'on  le  prodigue,  que  la  tragédie  ou  l'épopée 
peuvent  le  fournir. 

Le  poète  doit  conudérer  que  tous  ces  ornemens 
font  fùbordonnés  à  des  impreffions  d'un  genre  plus 
relevé  &  plus  important.  Car  enfin,  à  quoi  lerviroic 
la  façade  la  mieux  décorée  d'un  édifice  qui  n'aurait 
point  d'appartemens  ?  Une  feule  penfée  qui  inté- 
refle  véritablement  le  cœur  ou  l'efprit,  quoi  qu'ex- 
primée de  la  manière  la  plus  unie  ,  produira  plus 
d'effet  que  toutes  les  images  de  pure  fantaifie. 

C'eft  à  la  manière  de  difpenfer  les  couleurs  poé- 
tiques ,  qu'on  connoît  au  vrai  le  jugement  &  le  goût 
du  poète  &  de  l'orateur.  Un  coloris  brillant ,  aveé 
un  deffin  foible,  qui  ne  s'élève  jamais  à  des  objets 
intellectuels  capables  de  faire  de  fortes  impreffions, 
décelé  un  goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt 
dans  un  ouvrage  la  difette  d'ornemens ,  que  l'excès. 
Les  plus  grands  poètes ,  Homère  &  les  tragiques 
Grecs ,  ont  donne  à  cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Ils  ont  réfervé  les  plus  belles  couleurs , 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages ,  que 
la  liailbn  de  l'enfemble  rendoit  néceffaires ,  mais 
qui,  dénués  de  ces  ornemens ,  n'euffent  fait  qu'une 
légère  impreffion.  C'eft  lorfqu'il  faut  ménager  des 
repos  au  cœur  &  à  l'entendement ,  qu'il  eft  permis 
de  flatter  agréablement  l'imagination.  (Cet  articlt 
ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
AL  SUL*ER.  ) 

§  Couleur,  f.  f.  (terme  de  B la/on.  )  Email. 
Il  y  a  cinq  couleurs  en  armoiries  :  le  bleu  ,  qu'on 
nomme  arur;  le  rouge ,  gueules  ;  le  verd,  ftnople; 
le  noir ,  fable  ;  le  violet,  pourpre. 

Va^ur  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  ;  il  fignifîc  royauté ,  majejlé ,  beauté. 

Le  gueules  ,  par  des  lignes  perpendiculaires  ;  il 
défigne  le  coufage,  la  hardùffe ,  ^intrépidité. 

Le  finople,  par  des  lignes  diagonales  à  droite; 
il  eft  le  fymbole  de  Yefpérance  ,  de  X abondance , 
de  la  liberté. 

Le  fabUy  par  des  lignes  horizontales  6c  perpen- 
diculaires croifées  les  unes  fur  les  autres  ;  il  fignifie 
feience  ,  modejiie  ,  affliction. 

Le  pourpre ,  par  des  lignes  diagonales  à  gauche; 
il  «ft  l'hiéroglyphe  de  la  4*0^*j* 
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de  la  fouViraintti.  Voyt^  Emaux,  dans  ce  Sappl. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

5  Couleurs  accidentelles  ,  (  Optique.  ) 
Les  phénomènes  que  préfentent  ces  couleurs  ima- 
ginaires, font,  à  bien  des  égards ,  très-remarquables  ; 
%L  ils  paroiffent  demander  en  particulier  l'attention 
des  aftronomcs ,  parce  qu'ils  fourniffent  des  expli- 
cations naturelles  tk  faciles  d'un  grand  nombre 
d'obfervations  illufoires  ,  qui  ont  embarraflë  fré- 
quemment les  obl'ervateurs  dans  les  éclipfes,  dans 
les  occultations  d'étoiles  par  la  lune,  dans  les  paf- 
fages  de  Venus  devant  le  difque  du  foleil ,  tk  peut- 
êttedans  beaucoup  d'autres  occafions.  Cependant 
ils  font  prefque  ignorés,  tant  d?s  phyficiens  que  des 
aftronomes  ;  tk  on  connoît  encore  moins  générale- 
ment les  nouvelles  expériences  qu'a  faites,  api  es 
M.  de  Buffon,  le  P.  Scherffer  jéfuite  ,  tk  profefleur 
de  Phyfique  à  Vienne  en  Autriche  ,  6c  les  conjec- 
tures plauftbles  que  cet  habile  jéfuite  a  expolces 
fur  la  nature  tk  fur  les  caufes  des  couleurs  acci- 
dtnttllts ,  dans  un  écrit  Allemand  imprimé  en  1765. 
Nous  fommes  perfuadés  d'ailleurs,  que  ce  que  nous 
avons  dit  dan«>  V  Encyclopédie ,  d'après  le  Mémoire 
de  M.  de  Buffon ,  (H,Jl.de  CAcad.  R.  dis  Se.  1743  ) 
se  peut  qu'avoir  excité  la  curiofité  de  ceux  qui 
auront  lu  cet  article  ;  &  toutes  ces  raifons  nous 
engagent  à  entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  fur 
les  couleurs  accidentelles.  Nous  fuivrons  prefque  pas 
à  pas  le  petit  ouvrage  du  P.  Scherffer  :  nous  tâ- 
cherons d'éviter  que  cet  article  ne  fe  reffente  de 
l'obfcurité  qui  dépare  affez  fouvent  l'original  ;  tk 
quoique  nous  (oyons  obligés  de  paffer  fous  filcnce 
plufieurs  détails  »  nous  efpérons  de  mettre  le  lecteur 
en  état  de  fe  rendre  railon  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qu'il  trouve  rapportés ,  (bit  dans  i'Ency- 
clopétlie,  foit  dans  ce  Supplément,  concernant  les 
couleurs  accidentelles. 

Comme  ce  font  les  expériences  de  M.  de  Buffon 
qui  ont  occafionnc  celles  du  P.  Scherffer  ,  c'eft 
aufF.  par  les  rapporter,  tk  par  en  attelter  la  confor- 
mité avec  les  tiennes  dans  les  points  principaux, 
ue  ce  dernier  entre  en  matière.  M.  de  Buffon 
jerit  deux  fuites  d'expériences,  &  nous  les  avons 
déji  tirées  de  fon  mémoire  ;  ainfi  nous  ne  terons 
ici  qu'une  courte  récapitulation  ,  d'abord  de  la 
première. 

Lorsqu'on  regarde  fixement  &  long-temps  une 
tache,  ou  une  figure  rouge,  fur  un  tond  btonc  , 
comme  un  petit  quarré  de  papier  m-ige  fur  un 
papier  blanc ,  on  voit  naître  autour  ilu  petit  quarré 
rouge  une  efpcce  de  couronne  d'i:n  verd  foible  : 
en  ceffant  de  regarder  le  quarré  totige  ,  fi  on  porte 
l'œil  fur  le  papier  blanc ,  on  voit  tres-diftinétement 
un  quarré  d'un  verd  tendre,  tirant  un  peu  liir  le 
bleu  :  cette  apparence  fubfifte  plus  ou  moins  long- 
temps, félon  que  l'impreffion  de  la  couleur  rouge 
a  été  plus  ou  moins  forte.  La  grandeur  du  quarré 
▼crd  imaginaire  eft  la  même  que  celle  du  quarré 
réel  rouée  ;  &  ce  verd  ne  s'évanouit  qu'après  que 
l'œil  s'eft  raffuré  ,  tk  s'eft  porté  fucceffwement  fur 
plufieurs  autres  objets ,  dont  les  images  détruifent 
l'impreffion  trop  forte  caufée  par  le  rouge.  M.  de 
Buffon  a  remarqué,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
apparences  femblables ,  en  mettant  à  la  mâme 
épreuve  les  autres  coulturs  primifives  ;  tk  voici 
le  tableau  des  réiultats  de  cette  fuite  d'expériences. 

Le  rouge  natwtl  produit  le  verd  accidentel. 

Le  Jaune  bUu. 

Le  verd  pourpre. 

Le  bleu  rouge. 

Le  noir  blanc. 

Le  blanc  noir. 

La  dernière  expérience  fuppofe  qu'on  ait  conû- 
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deré  le  quarré  blanc  fur  un  fond  noir,  &  qu'on 
ait  porte  enfuite  l'œil  fur  un  autre  endroit  du  fond 
noir  ;  tk  nous  ajouterons  que  le  P.  Scherffer  trouve 
qu'on  fait  ces  expériences  en  général  avec  plus  de 
luccès ,  en  confidérant  les  couleurs  naturelles  fur 
un  fond  noir.  Outre  qu'on  ménage  par-là  fa  vue  , 
il  a  obfervé  que  les  couleurs  accidentelles ,  que 
M.  de  Buffon  a  toujours  vu  très -pâles,  étoient 
alors  bien  marquées,  lorlqu'on  tranlportoit  l'œil 
du  fond  noir  fur  le  blanc. 

L'explication  de  cette  fuite  d'expériences  exige 
quelques  demandes  préliminaires  que  nous  allons 
indiquer ,  tans  entrer  cependant  dans  le  détail  des 
raifonnemens  qui  leur  fervent  de  preuves,  d'autant 
qu'elles  font  f  ondées  principalement  fur  l'expérience 
&i  lur  la  docttine  très-connue  de  Newton  fur  les 

couleurs. 

i°.  La  couleur  blanche  confifte  en  un  mélange 
de  toutes  les  coulturs  de*  rayons  de  la  lumière, 
tel  que  toutes ,  pour  ainfi  dire,  font  en  équilibre, 
tk  qu'aucune  ne  prévaut  fur  l'autre  :  de  forte  qu'en 
vertu  de  ce  tempérament,  rimprefll  que  chaque 
efpece  de  rayons  fait  fur  l'œil ,  correfpond  aux 
autres  ;  de  façon  que  la  lumière  étant  réfléchie  d'un 
corps  blanc,  il  n'elt  aucune  de  ces  efpcces  qui  faffe 
plus  de  fenfation  que  les  autres. 

i°.  Dans  les  corps  colorés,  l'arrangement  des 
particules  infiniment  petites  qui  agiiîent  fur  la 
lumière ,  eft  tel,  que  1  efpece  de  rayons  qui  donne 
fon  nom  à  la  couleur  du  corps,  eft  réfléchie  plus 
abondamment  vers  l'œil  que  ne  le  font  les  autres 
efpcces,  &  que  par-là  limpreflion  que  font  les 
rayons  des  autres  couleurs  devient,  en  quelque 
façon,  infenfible  en  comparaifon  de  celle-là. 

30.  Lorlqu'un  de  nos  lens  éprouve  deux  iinpref- 
fions,  dont  1  une  eft  vive  tk  forte,  mais  dont  l'autre 
eft  foible,  nous  ne  fentons  point  celle-ci.  Cela 
doit  avoir  lieu ,  principalement  quand  elles  font 
toutes  deux  d'une  même  efpece  ,  ou  quand  une 
action  forte  d'un  objet  fur  quelque  fens ,  eft  fuivie 
d'une  autre  de  môme  nature,  mais  beaucoup  moins 
violente  ;  que  cela  vienne ,  ou  de  ce  que  l'organe 
de  ce  fens  eft  fatigué  ,  <k  en  quelque  manière 
refâché ,  &  qu'il  lui  faut  un  certain  temps  pour  fe 
remettre  en  état  de  tranfmcttre  aux  nerfs  des 
impreffions  même  foibles  ;  ou  bien  de  ce  que  ce 
mouvement  tk  l'ébranlement  violent  des  moindres 
parries  de  cet  organe  ,  ne  cède  pas  auftl-tôt  avec 
l'action  de  l'objet  extérieur. 

Cette  troifieme  remarque  préliminaire  fufBt  feule 
pour  expliquer  les  phénomènes  que  préfentent  les 
taches  blanches  tk  noires.  Si  l'on  confulere  fixement 
pendant  quelque  temps  un  quarré  blanc  fur  un  fond 
noir ,  la  partie  du  fond  de  l'œil  fur  laquelle  fe 
peint  la  figure  blanche,  fera,  pour  ainû  dire,  fati- 
guée par  l'abondante  réflexion  des  rayons ,  tandis 
que  le  refte  de  la  rétine  fouffre  très- peu  de  la 
foible  lumière  que  renvoie  la  furface  noire.  Qu'on 
ceffe  enfuite  de  regarder  le  quarré  blanc  ,  &  qu'on 
jette  l'œil  à  côté  fur  quelqu'autre  endroit  du  fond 
noir ,  l'impreffion  de  la  lumière  renvoyée  par  cef 
endroit ,  agira  avec  beaucoup  moins  de  force  fur 
la  partie  qui  avoit  été  occupée  par  la  figure  blanche, 
&  dans  laquelle  les  moindres  nerfs  font  affaiblis  , 
qu'elle  n'agira  fur  le  refte  de  l'œil ,  qui  éprouvera 
par  conféquent  un  plus  haut  degré  de  ienfation» 
C'eft  cette  inégalité  qui  fait  que  nous  trouvons  la 
tache  que  nous  croyons  voir  ,  beaucoup  plus  noire 
que  le  fond  fur  lequel  nos  yeux  font  fixés,  tk  que 
rant  fa  grandeur  que  fa  configuration  nous  pa- 
roiflent les  mêmes  que  précédemment ,  pourvu  que 
l'endroit  où  nous  la  voyons  foit  à  la  même  diftance 
de  l'œil  qu'étoit  la  figure  blanche.  Cette  tache  nous 
paraîtra  bien  plus  noire  encore  de  plus  nette  ,  fi, 
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«"près  avoir  confidéré  la  figure  blanche ,  nous  jettons 
l'œil ,  non  fur  une  furface  noire ,  mais  fur  un  fond 
blanc  ;  la  lumière  plus  forte  de  ce  fond,  frappera 
d'autant  plus  vivement  les  fibres  qui  font  encore 
fraîches,  6c  la  fenfation  de  celles  qui  font  fatiguées 
en  deviendra  d'autant  moins  fenuble. 

On  remarquera  au  contraire  fur  un  fond  blanc , 
ou  même  noir ,  une  tache  bien  plus  claire  &  plus 
luifante  ,  après  avoir  confidéré  fixement  une 
figure  noire  fur  une  furface  blanche:  car,  dans  ce 
cas  ,  la  forte  réflexion  de  cette  furface  affecte  l'œil 
vivement  ;  6c  il  n'y  en  a  que  la  partie  qui  a  reçu 
l'image  de  la  figure  noire ,  qui  ne  s'affoiblit  pas  : 
cette  partie  eft  donc  la  feule  qui  foit  en  état  de 
reflentir  enfuite  vivement  la  blancheur  du  papier, 
tandis  que  l'impreflion  que  les  autres  parties  re- 
çoivent eft  infenfible.  Que  fiTon  jette  l'œil  fur  un 
fond  noir,  il  arrivera  de  même  que  les  parties  qui 
ne  font  point  affoiblies  feront  affectées  davantage  ; 
&  l'effet  de  cette  lumière ,  quelque  foible  qu'elle 
foit ,  ne  laiffera  pas  d'être  une  fenfation  plus  forte 
que  celle  q<  "Éprouve  la  partie  afFoiblie. 

Le  docteur  Jurin ,  qui  le  premier  a  parlé  (  à  la 
fin  du  traité  de  la  fifion  diJlinSt  &  indiflinHe ,  joint 
à  l'Optique  de  Smith  )  des  îlluûons  que  caufent  des 
taches  blanches  ou  noires  qu'on  regarde  attentive- 
ment pendant  quelque  temps ,  n'avoit  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  en  donner  la  même  explication  :  il  ne 
falloit  que  rédiger  fes  idées  6c  fes  raifonnemens  fur 
les  différentes  difpofitions  de  l'œil  quand  il  éprouve 
les  mêmes  fenfations  dans  des  circonftances  diffé- 
rentes ;  &  c'elt  ce  que  le  Pere  Scherffer  a  fait. 

On  'peut  afligner  encore  une  autre  raifon  de 
conclure  que  le  phénomène  de  la  figure  imaginaire 
dépend  d'une  certaine  durée  de  l'impreflion  que  la 
figure  vraie  fait  fur  l'œil ,  &  qui  le  difpofe  A  une 
plus  grande  ou  moindre  faculté  de  reflentir  l'action 
d'un  nouvel  objet  :  cette  raifon  eft ,  que  fi  la  furface 
blanche  fur  laquelle  nous  jettons  l'œil,  en  eft  plus 
éloignée  que  la  figure  véritable  ,  nous  trouvons 
l'accidentelle  d'autant  plus  grande  que  celle-là  :  car 
fi  deux  objets  peignent  fur  la  rétine-  des  images 
égales  eu  grandeur,  c'eft  celui  de  ces  deux  objets 
qui  eft  le  plus  éloigné,  qui  nousparoît  le  plus  grand: 
or, comme  l'impreflion  de  la  figure  véritable  occupe 
dans  l'œil  le  même  efpace  fur  lequel  cette  figure 
avoit  agi  d'abord  ,  &  que  nous  croyons  voir  fon 
image  fur  la  furface  même  où  les  axes  vifuels  fe 
croifent,  il  s'enfuit  que  cette  figure  nous  paroîtra 
néceffairement  plus  grande ,  fi  la  furface  fur  laquelle 
nous  la  voyons  eft  plus  éloignée. 

Mais  parlons  aux  couleurs  accidentelles  que  pro- 
duifent  les  corps  colorés.  Pour  les  expliquer,  il  faut 
principalement  fe  rappeller ,  en  quatrième  lieu,  ce 
que  contient  la  VIe  propoûtion  de  la  IIe  partie  du 
premier  Uvre  de  l'Optique  de  Newton ,  au  fujet  des 
règles  pour  connoître  dans  un  mélange  de  couleurs 
primitives  la  couleur  du  compofé ,  lorfque  la  quan- 
tité 6c  la  qualité  de  chaque  coulemr  font  données  ; 
niais  en  failant  attention  cependant  de  ne  pas  donner 
exactement  aux  arcs  du  cercle  que  décrit  Newton, 
les  proportions  des  fept  tons  de  mufique ,  ou  des 
intervalles  des  huit  tons  contenus  dans  une  octave; 
il  vaut  mieux ,  d'après  une  remarque  du  P.  Benve- 
nuti ,  dans  fa  Dijjcrtation  fur  la  lumière ,  donner  au 
/ayon  rouge  j  ou  un  arc  de  45  dégrés,  à  l'orangé 
ou  27  dégrés ,  au  jaune  ~  ou  48  dégrés ,  au 
verd  \  ou  60  dégrés ,  au  bleu  j  ou  60  degrés ,  à 
l'indigo  ^  ou  40  dégrés,  6c  au  violet  f  ou  80  dégrés. 

Cela  pofé,  qu'on  commence,  par  exemple ,  par 
chercher  le  mélange  de  toutes  les  couleurs  prifma- 
tiques ,  excepté  la  verte  :  il  s'agit  donc  de  déter- 
miner le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  de 
cercle  qui  repréfentent  les  couleurs  qui  entrent  dans 


COU  6}7 

le  mélange,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  pour  cela  de  . 
fuiyre  tout  le  procédé  preferit  en  mécanique  ;  il  cfl 
clair ,  en  premier  lieu  ,  que  ce  centre  tombera  fort 
près  du  centre  du  cercle,  &  que  par  conféquent  la 
couleur  réfultante  approchera  du  blanc ,  6c  fera  très- 

f)âle  :  de  plus  ,  ce  centre  de  gravité  fe  trouvera  fur 
a  ligne  qui  patte  par  le  centre  du  cercle  en  partant 
du  milieu  de  l'arc  omis  ;  &  comme  cette  ligne  va 
tomber  fur  l'arc  violet,  &  feulement  a  10  degrés 
de  diftance  du  rouge,  il  s'enfuit  que  la  couleur  com- 
pofée  ou  réfultante  fera  un  violet  très  ■  pâle,  8c 
tirant  beaucoup  fur  le  rouge.  Or,  n'eft  ce  pas  là  pré- 
cifément  ce  pourpre  foible  ,  femblable  à  la  couleur 
d'un  améthifîe  pâle  que  M.  de  Buffon  a  vu  fuccéder 
à  la  contemplation  d'une  tache  verte  fur  un  fond 
blanc  ?  En  effet ,  l'œil  fatigué  par  une  longue  at- 
tention à  la  couleur  verte ,  Se  jette  enfuite  fur  la 
furface  blanche  ,  n'eft  pas  en  état  de  reflentir  vi- 
vement une  impreflion  moins  forte  de  rayons  verts: 
ainfi  quoique  toutes  les  modifications  de  la  lumière 
(oient  réfléchies  par  une  furface  blanche  ,  comme 
cependant  les  vertes  font  en  beaucoup  moindre» 
quantité  en  comparaifon  de  celles  qui  frappoient 
I  œil  en  venant  de  la  tache  verte ,  il  arrivera  que- 
fi  on  fixe  l'œil  fur  le  papier  blanc,  les  parties 
qui  auparavant  avoient  fenti  une  plus  forte  im- 
preflion de  la  lumière  verte  que  les  autres ,  ne 
pourront  pas  éprouver  à  préfent  tout  l'effet  de  cette 
lumière ,  mais  qu'elles  auront  la  fenfation  d'une* 
couleur  mêlée  des  autres  rayons ,  laquelle  reflem- 
blera ,  comme  on  vient  de  le  conclure ,  à  une 
couleur  purpurine  pâle. 

M.  de  Buffon  a  trouvé  que  la  couleur  accidentell* 
d'une  figure  bleue  confédérée  fur  un  fond  blanc  , 
étoit  rougeâtre  &  pâle  ;  ce  phénomène  s'explique 
de  la  même  manière,  mais  il  faudra  donner  encore 

Îjltu  d'étendue  à  ITiypothefc  que  l'œil ,  après  une 
brtc  fenfation  de  quelque  couleur ,  eft  hors  d'état  de 
reflentir  une  impreflion  moins  forte  de  rayons  de  la 
même  cfpcce.  On  accordera  fans  peine  que  l'œil  alors 
ne  fera  pas  en  état  de  diflinguer  avec  précilion  les 
rayons  qui  ont  une  affinité  avec  ceux-là ,  &  qui  déjà 
naturellement  font  encore  plus  faibles  ;  on  remar- 
quera que  l'indigo  n'étant  qu'un  bleu  foncé ,  l'im- 
preflion de  cette  couleur  n'eft  pas  fuffifante  pour  faire 
fenfation  fur  un  œil  qui  s'eu  déjà  fatigué  en  regar- 
dant un  bleu  clair  ;  enfin  on  en  conclura  que  pour 
déterminer  d'avance  la  couleur  accidentelle  en  quef- 
lion ,  il  fuffira  de  chercher  la  couleur  qui  réfulte  dtr 
mélange  du  rouge  ,  de  l'oranger ,  du  jaune ,  du  verd 
6c  du  violet ,  en  faifant  aburaction  du  bleu  6c  de 
l'indigo. 

Ce  qu'on  vient  d'obfcrver  fur  l'affinité  qui  a  lieu 
entre  l'indigo  &  le  bleu  clair ,  s'entend  auffi  du 
rouçe  &  du  violet  clair  ,  principalement  quand  on 
dcfline  à  l'expérience  un  rouge  un  peu  foncé  6c 
approchant  du  pourpre  :  en  partant  de-ià  ,  &  ea 
cherchant  le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  des 
autres  couleurs,  on  trouve  que  la  couleur  accidentelle: 
du  rouge  doit  être  un  verd  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ; 
ce  qui  eft  allez  conforme  à  l'expérience  de  M.  de 
Buffon.  Il  eft  à  remarquer  que  la  couleur  réfultante 
approche  encore  davantage  du  bleu  ,  fi  on  tient 
compte  d'une  partie  de  l'arc  violet  ;  &  au  refte ,  il 
ne  faut  en  général  pas  s'arrêter  à  de  légères  diffé- 
rences, parce  que  M.  de  Buffon ,  dans  fon  mémoire, 
n'indique  jamais  les  couleurs  que  par  les  noms  géné- 
raux de  bleu ,  de  rouge,  &c.  fie  qu'il  ne  défigne  pas 
les  nuances. 

La  méthode  du  P.  Scherffer  fait  voir  qu'en  omet- 
tant le  jaune, la  couleur  mêlée  tombe  dans  l'indigo,  Se 
fort  près  du  violet,  duquel  elle  fera  cependant  plus 
éloignée  fi  on  omet  auffi  l'orangé;  ce  qui  explique 
pourquoi  une  tache  jaune,  fixée  pendant  quelquç 
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S  cette  méthode  en  Çj^i  du  P"^- 

les  Pf^tîVrSSei  de  notre  auteur  plu- 

On  peut  tirer  des  pnnçip  fo(|t  d'acc0rd 

principes  :  nous  en  i 
f.Scherfter  a  mjes  *  »  P      tache  rOUge  COIlfi- 
La  ^uleuracctdentelU^        doit  être  oblcure 

vant  fur  un  tond  noir.  confi0cre  un  quarre 

Si  la  furface  fur  laquelle  on  coniul         H.  ^ 

eft  )aune  un  papier  blanc  q  ^  .  d  . 
paroitra  bleu  ,  &  on  y  rem  M  feulement 
C  en  gênerai  on  do,,  PPer«v o  ^  ^  Ju 
la  couleur  apparente  de  la  ngmt , 
fond. 


aJ-.   .  .   teinî  qll'on  conf.dere  la  figore  colo- 
Sl  dans  le  tenu « "JL  dc  rœil  de  manière  que 
rée  ,  on  change  la  fituauon  «  fur  > 

ilSTvTrrtrHgCe  double  .  ou  du  moins 
la  latnc  <•«  niarp  fur  la  rctine. 

n'apuvoirm  cro.lcedc  fcn  re  n,  P 
ri  un  ^treoffement  confidcr jbte*  .8 
il  s'arrête  à  hdoe  que  M  de  m 
yeux  au  point  de  n  être  plus  •JJJjjJy  fc  rcn. 
Jffe.  tranquilles  ,  r«««J^  ffîKÎ  axes  fe 
contraffentfur  le  quarre   car  d, U 
coupent  en  dcc.j  ouauJeU  de  ,  ^ 

fcéceflairemcnt  Mb>««  *  fJ      u  trcs.blen 

remC,nt  ÏSrÎS  t  o",'  ?  êVen,cePs  aient  été  fi 
que  lcs  figure iquMe m    p     rf<>n|  ^  quune 

?r°,Chr  ice    &  Que  fi  a^ec  cela  la  longue  fatigue 

réfulté  quatre  images  [^""^w'S" 

J^MedaM  5  expériences,  &  dirt.ngue  trois 
52 V« ions  en  particulier.  La  première  eft  que  M. 

°d SbSC i   vu  le's  bords ^^"S,^? 
de  couUur  :  notre  auteur  oblerve  fur  cela  au  en  gc 
néral  le  bord  d'une  figure  qu'on  confiée :  p  u  to  g- 
tems  qu'il  ne  feroit  néceffaire  pour  la  voir  repre 
ffifiï  un  fond  blanc ,  fe  teU  de 
cUcnulle  du  fond  fur  lequel  la  figure 
perience  lui  a  appris  qu'on  voit  le  bord  d  m  marré 
blanc  devenir  jaune  ,  fi  le  quarre  rcpole  fur  MO 
fond  bleu  ;  verd  s'il  ert  fur  un  fond  rouge  ;  rougeuue 
fur  un  fond  verd  &  air.fi  de  fuite  :  cela  prie ,  comme 
Ks  couleurs  atûdtntdUs.  quand  elles  tombent  iur 
de  réelles ,  font  très-foibles  en  comparaison  de  celles- 
ci  6c  qu'outre  cela  elles  font  luifantes  ,  elles  ne  font 
ordinairement  d'autre  effet  que  de  renforcer  un  peu 
la  couUur  véritable  du  bord,  ÔC  de  lui  donner  plus 
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blanc  on  doit  voir  le  bord  dc  la  figure  fe  ni». 
brunir  quand  on  la  confiiere  lur  du  papier  bUnc. 
Le  P  Scherffer  explique  au  relie  ces  phenomenespat 
des  contractions  oc  des  extenfions  alternatives  del'i- 

maee  qui  fc  formc  lur  la  rtinnc  lorfclu'c,n  «onlidero 
la  heure  pendant  long-tems  ,  &  cette  conjcâure 
nous  paroit  d'autant  plus  fondée ,  que  le  bord  dont 
il  S'a  -it  eft  tantôt  plus  large  6c  tantôt  pluettw, 
6c  qu'il  difparoît  louvent  entièrement. 

La  féconde  circonftancc  que  notre  auteur  indique, 
c'ert  que ,  fuivant  M. de  Buffon ,  la  .ouleur du  qiarré 
devient  plus  ibiblc  dans  l'intérieur  de  ces  bords 
plus  colorés  ;  il  affure  que  de  fon  cote  il  a  («fe 
ment  pu  voir  au  commencement  la  couUur  de  1»  fi. 
ourc  devenir  un  peu  plus  lombre  vers  le  milieu, 
L  ia  faurc  paroître  entuite  indiftincte  ,ôc  po.ir4nû 
dire  nebulcule  ,  quand  il  la  coniidéroit  lur  une  fa 
face  blanche  :  «  je  n'ai  jamais  ajoute- t-d,  pure. 

*  marquer  une  véritable  blancheur  fur  des  %,r9 
„  colorées  ;  mais  quand  je  regardois  des  uche» 
»  blanches  fur  du  papier  coloré  ,  elles  parafant 
-  lécérement  teintes  dc  la  couleur  du  fond  tn  de- 

*  dans  de  kur  périphérie ,  je  ne  voudras  cepen- 
n  dant  pas  garantir  que  cela  ait  toujours  lie  u  ». 

La  troifiemc  obfervalion  fur  laquelle  le  P-Scherfer 
infille,  c'eft  que  toutes  les  fois  qu  on  a  contins 
taches  colorées  plus  long-tems  que  dc  coutume, 
leurs  couleurs  accidentelles  fc  voient  non-feulement 
fur  un  fond  blanc  ,  mais  auffi  quand  en  fermant  les 
veux  on  ne  regarde  rien  abfolument;  ,1  trouve  ce 
phénomène  difficile  à  expliquer,  8c  il  entre  a  ce 
fuiet  dans  des  détails  trop  longs  pour  pouvoir  trou- 
..  '  ni,ce  ici ,  d'autant  qu'au  fond  ce  ne  font  ne 
de  conjeVure's.  Le  P.Sclerffer  infiftebeaucou:.. 
celle  que  l'œil  eft  d'une  nature  à  demander  ,  : 
rafraîchi  après  de  fortes  impreffions  de  h auwert, 
non  feulement  par  le  repos,  m,  aufl i  pjl£ 
verfité  des  couleurs  ,  8ç  que  le  degout  que  «4 
Icfl'entons  en  regardant  long-tems  la  meme,: 
ne  dérive  pas  tant  de  notre  inconflanec  naturcLe, 
que  de  la  conftitution  même  de  I  ceiL 
4  Ces  mêmes  conjectures  cependant ,  cotr.^ 
avec  d'autres,  fc  principalement  ^png 
que  nous  avons  expoles,  rendent  auffi  i  - 
les  exDlications  que  notre  auteur  donne  o  u  » 
&  des  SencJs  que  nous  allons  fafi*** 

ÎTms  un  quarré  blanc  fur  du  papier, aune, 
w  "rnan,  enfuite  l'œil  à  côté  fur  hMJg 


véritable  du  bord ,  6c  dc  lui  donner -  plu.  ^P^S'iprfp.'n 
d'éclat.  Mais  l'ombre  étant  la  couUur  acudtnulU  du  |  clair ,  çomme  aum 


^méme  une  tache  blanche  vue fij-H 
rouge  en  produit  une  plus  foncée  à  o  e^J 
voit  enfuite  fur  une  muraille  blanche  une 
rouge  foncé  dans  un  champ  verd  „ 
Les  expériences  de  MM.  ^JEiucW*^ 
^Pinus  &  du  P.  Scherffer  ,  ne  ^f  ""  ^ 
qi  e  l'ombre  d'un  corps  lur  leque \^  ^ 
3u  jour ,  ne  fo.t  bleue  ;  auff,  le  aun  en 
accidentelle.  Notre  auteur  a  fait  lut 
les  expériences  fuivantes.  d   |  « 

1o?En  confidérant  l'ombre  du  « <*  (li 
temps  à  la  lueur  d'une  lampe  ,  le  pape 
montra  une  figure  lemblable  ,  toute 
orangée.  .       r(,tte  0mt-  ':  ' 

étant  éclairée  par  la  teuie  »■ 
de venoit  violette.  f  ;  1-0fflbre  bl* 

4o.  En  laiffant  tomber  «n  ju^  w  g,^ 
fur  un  papier  jaune  ,  le  melang  SchtIffer  ftî" 
r\»\r  :  comme  aulii  lorfque  « 
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l'ombre  jaune  fur  un  papier  bleu  ,  la  coultur  acci- 
dtnullt  de  l'un  &  de  l'autre  fut  le  pourpre ,  qui 
eft  celle  de  toutes  les  couleurs  vertes. 

Il  faut  remarquer,  par  rapport  à  ces  dernières 
expériences  ,  que  la  lumière  que  répand  une  chan- 
delle ou  une  lampe  allumée,  eft  jaune;  &  qu'ainfi 
les  expériences  qu'on  fait  à  la  lueur  d'une  telle 
lumière ,  doivent  différer  de  celles  qui  fe  feroîent 
à  la  lumière  du  jour  :  nous  pourrions  en  citer, 
d'après  le  P.  Scherffer,  pluficurs  qui  ont  trait  à 
cette  confidération.  Pareillement ,  û  c'eft  la  lumière 
du  foleil  qui  tombe  fur  les  figures  deftinées  aux 
expériences ,  les  coultur  s  accidentelles  en  fouffrent 
quelque  altération ,  parce  que  les  rayons  jaunes 
prédominent  auffi  un  peu  dans  cette  lumière. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  s'occuper  des  couleurs 
accidentelles ,  pourront  vérifier  auffi  les  expériences 
que  le  P.  ScherfL-r  a  faites  avec  la  lumière  d'une 
chandelle  ,  confidérée  de  jour  &  de  nuit  ;  avec  la 
flamme  de  l'efprit-de-vin,  avec  des  charbons  ardens 
&  du  fer  rougi  au  feu ,  avec  des  nuages  éclairés 
par  le  foleil ,  avec  du  papier  blanc  ,  avec  l'image 
du  foleil ,  reçue  fur  des  feuilles  de  papier  de  diffé- 
rentes couleurs  par  le  foyer  d'une  lentille. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  expériences , 
afin  de  rapporter  plutôt  les  fuivantes ,  que  nous 
regardons  comme  plus  intéreflantes ,  &  que  le 
P.  Scherffer  a  faites  à  l'occafion  d'une  conjecture 
qu'il  formoit ,  que  chaque  efpece  de  rayons  agit  fur 
telles  parties  de  l'œil  dont  les  forces  ont  avec  elle 
un  rapport  plus  immédiat. 

«  Je  voulus  éprouver,  dit -il,  fi  les  couleurs 
accidentelles  fe  mêlent  de  la  même  manière  que 
les  vraies.  Je  mis ,  dans  ce  deflein  ,  fur  un  papier 
noir,  deux  petits  quarréc  exactement  l'un  à  côté 
de  l'autre  ;  le  quarré  à  gauche  était  jaune  ,  l'autre 
étoit  rouge.  Je  tournai  les  axes  vifuels  d'abord  fur 
le  centre  du  jaune,  8c  le  confidérai  pendant  quelque 
temps  :  après  cela ,  je  portai  les  yeux ,  fans  remuer 
la  tête ,  fur  le  centre  du  rouge ,  &  le  fixai  pendant 
le  même  efpacc  de  temps  ;  je  jettai  la  vue  enfuite 
de  nouveau  fur  le  milieu  du  quarré  jaune ,  &  de- 
là fur  le  rouge.  Je  fis  cela  à  trois  ou  quatre  reprifes, 
&  me  tournai  enfuite  vers  une  muraille  blanche , 
où  je  vis  trois  quarrés  qui  fe  touchoient ,  comme 
ceux  qui  repofoient  fur  le  fond  noir  :  le  quarré  du 
côté  gauche  étoit  violet  ;  celui  du  milieu ,  un  mé- 
lange de  verd  &  de  bleu  ;  &  le  quarré  à  la  droite 
parut  d'un  verd  clair,  parce  que  la  couleur  rouge 
du  véritable  tiroit  fur  le  pourpre. 

Je  confidérai  de  la  même  façon  alternativement 
deux  quarrés  ,  l'un  jaune  6c  l'autre  verd  ;  tk  je  vis 
fur  la  muraille  ,  à  gauche  ,  un  quarré  bleu  foncé, 
au  milieu  un  quarré  de  couleur  violette  mêlés  de 
beaucoup  de  rouge ,  &  à  droite  un  quarré  d'un 
rouge  pale. 

Deux  quarrés ,  l'un  verd  &  l'autre  bleu ,  pro- 
duifirent  du  côté  gauche  une  couleur  rougeâtre , 
à  droite  un  jaune  pâle  ,  &  au  milieu  de  l'orangé. 

Enfin  ,  la  figure  apparente  d'un  quarré  rouge  &c 
d'un  verd  fe  trouva  verte  &  rouge ,  fans  que  je 
pufle  diftinguer  au  milieu  autre  choie  qu'une  ombre 
obfcure  de  même  grandeur  que  les  quarrés. 

Je  continuai  par  mettre  trois  petits  quarrés  à  côté 
l'un  de  l'autre  ;  un  verd  à  gauche  ,  un  jaune  au 
milieu  ,  fit  un  rouge  à  droite.  Je  les  confidérai  l'un 
apTès  l'autre  fans  remuer  la  tête  ,  fuivant  l'ordre 
que  je  viens  de  défigner  ,  &:  en  commençant  par  le 
rouge.  Après  que  je  les  eus  contemplés  à  diverfes 
reprifes,  je  vis  cinq  quarrés  fur  la  muraille  blanche: 
le  premier,  à  gauche  ,  étoit  rougeâtre  ;  le  fécond, 
d'un  pourpre  foncé  ;  le  trentième ,  d'un  bleu  encore 
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plusobfcur,  h  couleur  du  quatrième  étoit  un  mé- 
lange plus  clair  de  verd  &  de  bleu  celle  du  cin- 
quième étoit  un  verd  clair. 

Je  changeai  l'expérience  en  fubftituant  un  quarré 
bleu  au  verd  ;  &  je  vis  alors  à  gauche ,  d'abord  un 
quarré  d'un  jaune  pâle  :  à  côté  de  celui-ci  en  étoit 
un  bleu  qui  tenoit  du  verd  ;  au  milieu  étoit  un 
quarré  d'un  verd  très-foncé  ;  puis  venoit  un  mé- 
lange de  verd  &  de  bleu  ;  le  dernier  enfin  étoit 
d'un  verd.clair  ». 

Il  fuffit  d'avoir  faifi  les  principes  du  P.  Scherffer, 
&  d'avoir  des  notions  ordinaires  fur  le  mélange  des 
couleurs ,  pour  tirer  de  ces  expériences  la  conclu- 
fion  que  le  mélange  des  couleurs  accidentelles  fe  fait 
de  la  même  manière  que  celui  des  couleurs  véri- 
tables. Elles  donnent  lieu  auffi  au  P.  Scherffer  de 
faire  plufieurs  remarques  fines  qui  répandent  du  jour 
fur  cette  partie  de  l'optique ,  mais  qui  font  trop  lices 
entr'elles  pour  que  nous  puiffions  ici  nous  y  arrêter. 
Au  refte ,  fi  l'on  confidere  de  la  manière  qu'on  vient 
de  voir,  un  plus  grand  nombre  de  quarrés  rangés 
fur  une  ligne ,  leur  nombre  devient  trop  grand  fur 
la  muraille ,  &  les  couleurs  accidentelles  deviennent 
trop  foibles  ,  pour  qu'on  puifle  bien  diftinguer 
celles-ci. 

On  trouvera  auffi  dans  la  brochure  du  P.  Scherffer 
des  remarques  fur  quelques  phénomènes  obfervés 
par  des  favans  célèbres  ,  mais  mal  expliqués  ,  ou 
laitTés  fans  explication ,  faute  d'avoir  connu  la  théo- 
rie des  couleurs  accidentelles.  Enfin ,  notre  auteur 
fait  voir  auffi  que  ces  couleurs  peuvent  fervir  à  des 
recréations  d'optique ,  dans  le  goût  de  celles  qu'on 
fait  avec  des  cônes  &  des  cylindres  de  métal  :  il 
a  peint  des  fleurs ,  &  même  des  figures  humaines  , 
en  couleurs  renverfées ,  c'eft-à-dire ,  avec  les  couleurs 
accidentelles  de  celles  qu'il  vouloit  que  fes  figures 
euffent  pour  être  représentées  enfuite  au  naturel 
fur  un  fond  blanc  ;  8i  ces  expériences  l'ont  beaucoup 
amufé,  ainfi  que  ceux  qui  les  ont  faites  avec  lui. 
II  faut  feulement,  pour  y  réuflir ,  avoir  un  peu 
d'habitude ,  U  tenir  1  œil  fixé à-peu-près  fur  le  centre 
de  la  figure. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu'il  y  a  de  plus  efTentiel 
fur  les  couleurs  accidentelles  dans  le  petit  traité  du 
P.  Scherffer ,  nous  dirons  encore  quelque  chofe  fur 
les  phénomènes  de  cette  efpece ,  qu'on  voit  après 
avoir  regardé  un  infiant  le  foleil.  Le  P.  Scherffer 
ne  paroit  pas  s'en  être  beaucoup  occupé  ,  quoiqu'à 
la  vérité  cette  image  du  foleil  que  nous  avons  dit 
plus  haut  qu'il  recevoit  fur  du  papier  blanc,  au 
moyen  d'une  lentille  ,  offre  à-peu-près  les  mêmes 
apparences. 

C'eft  d'après  un  mémoire  de  M.  jEpinus ,  inféré 
dans  le  tome  X  des  nouveaux  Commentaires  dé 
Petersbourg,  que  nous  ajouterons  à  cet  article  ce 
qui  fuit. 

«  Lorfque  le  foleil  eft  affez  proche  de  l'horizon  , 
ou  bien  quand  il  eft  couvert  par  de  légers  nuages , 
fon  éclat  eft  affez  diminué  pour  qu'en  le  regardant 
fixement  pendant  environ  le  quart  d'une  minute  , 
l'œil  en  reffente  feulement  une  vive  impreffion, 
fans  en  être  cependant  bleffé  tout-à-fait.  Mais  cette 
impreffion  &  la  fenfation  qui  en  réfulte ,  ne  s'eva* 
nouiffent  pas  d'abord ,  quand  on  détourne  enfuite  les 
yeux  ;  elles  reftent  pendant  trois  ou  quatre  minutes, 
&  fouvent  plus  long  temps.  Il  y  a  plus  :  on  éprouve 
cette  fenfation ,  foit  qu  on  ferme  les  yeux ,  foit 
qu'on  les  ouvre  ;  les  circonftances  qui  l'accompa- 
gnent font  fingulieres ,  &  j'ai  trouvé  par  plufieurs 
expériences  qu'on  peut  les  réduire  aux  loix  fui- 
vantes. 

i°.  Quand  auffi -tôt  qu'on  a  ceffé  de  regarder 
le  foleï  on  ferme  les  yeux ,  on  voit  une  tache 
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6-4°  ^    ^L^u  champ  intérieur  | 

femble  teint  en  rouge.  Qn  ^ 

a.  Qu'on  --^Xi-^rVaccïlanche, 

»ettefur  fond  Ec  une  tache  tou.-W.il :  p.- 

on  verra  fur  ce  ion"  .  ,  lc  p0ur  la  figure  ,  à 
reille.tant  ^^J^  lÏVeS  fertoé.  qui 

celle  qu'on  ^^fJ^fS-U  ;  car,  f 
fediftinguepardctoutamresc  fcf_ 

bleu-céleûe  fol  le  foodbUnC.  ,c> 
4.  Si  on  refe rmc  enfu  ^ «J  les 
apparences  du        £^  ^  dcs  „».  ,  jy 
yeux  ,  on  voit  aum  tout-a-fait 

les.mcme  ,  elles  s  au  ^  %  change- 

^^"'u  champ  paroit  aux  yeux  fermés  d'un  beau 
*t  '  te  «m  Bord .  quoiqu'il  cont,nue  de  paro,t 

disant  déjà  allez  de  celui  du  „P  , 

7  V  «  i  lî  champ  paroît,  à  la  vérité  ,  encore 
7 Cl7  «  r'ant  Sam  atïe'i  fur  le  bleu-cclel  e  ; 
^TborfU  2W ,  mais  encore  différent  des 

n°  V  Si  enfuite  on  rouvre  les  yeux  ,  le  champ  pa- 


"SinïSÏX^  ou  do,  nunu.« .  on 
9  '     ,  '.«nïles  veui  fermé! ,  lc  champ  entré- 
''^M™  Sfte  fc  l'anneau  d'un  beau  rouge  i 
STnSS  l«  «S .  .e  chan-p  fc  voir  ronge ,  fc 

h^^d^A-  <-<  ptn- 

jj,  un     nain  eV«  *•  <cm5>  *  P*t?  "  'S 

chTngent  continuellement  de  modification». 

j'avoue  que  t'ai  plutôt  évité  les  occalions  de  faire 
rrtiî  «Dériencc  /que  je  ne  les  ai  recherchées  , 
parce  quPe  e  Ste%u'on  puiffe  fans  danger  faire 
S  "ouïe  Couvent  aux\eux  une  fi  forte  miprefW 
Mais,  quoique  je  n'aie  donc  pas  répète  fréquent- 
m  ntce^efiais,  e  ne  biffe  pas  de  pouvoir  affure 
que  les  phénomènes  qu'ils  prefentent,  oblervent 
prefque  conftamment  l'ordre  que  nous  avons  décrit. 
Je  n'ofe  pas  les  donner  tout -à-tait  pour  conltans, 
parce  qu'il  m'clt  arrivé  un  petit  nombre  de  fois  de 
remarquer  dans  les  couleurs  une  lucceflion  un  peu 
différente.  .  .. 

On  peut ,  au  refte ,  tirer  de  ces  obfervations  ,  tii- 
verfes  concilions  remarquables  que  je  vais  joindre 
ici  en  peu  de  mots. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  rayons  du  loleil 
reçus  directement  au  fond  de  l'œil ,  n'a  giflent  fur 
les  nerfs  &  y  caufent  une  certaine  altération  dont 
notre  ame  eft  alîeûée.  Or,  nous  voyons  par  lesob- 

■ 
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fervations  que  nous  avons  détaillées ,  que  cette  a*,» 
ration  ou  cette  imprefiion  caufee  aux  nerfs, ne  cette 
pas  en  même  tems  que  l'action  de  la  lumière,  & 
qu'au  contraire  elle  continue  encore  pendant  un 
tems  afléx  long,  &  que  l'ame  fe  trouve  atftdéc 
comme  s'il  y  avoit  réellement  hors  de  1  oeil  un  ob- 
jet,©* que  des  rayons  de  lumière  refléchis  par  cet 
objet ,  exerçaffent  une  att/ion  fur  les  nerfs.  Sidonc 
nous  admettons  cette  fuppofmon,  ainû  qu'on  peut 
évidemment  le  faire ,  nous  devons  conclure  h* 
rellement  de  nos  obfervations  : 

i«.  Que  l'impreflion  excitée  par  les  rayons  de 
lumière  les  plus  forts,  pafle  après  la  celîation de 
l'action  même  en  une  autre  imprefiion  qui  eft  celle 
des  rayons  jaunes  ;  que  celle-ci  devient  l'imprcnsa 
des  rayons  verds ,  &  que  cette  dernière  eniin  fe 
change  en  celle  que  produilent  ordinairement  kt 
rayons  blcus-céleftes  ;  c'elU-dire ,  qu'après  que 
l'action  des  rayons  blancs  a  celle ,  les  nerfs  le  troo- 
vent  fucceflivement  dans  les  ditTérens  états  que  pro- 
duifent  ordinairement  les  rayons  jaunes,  verds  !c 
bleus-céleftes. 

x°  Que  l'impreflion  caufee  par  la  couleur  blanche 
d'un  mur,  ou  d'une  table  blanchie  , fi  elle  femêlei 
celle  que  produit  la  couleur  jaune ,  verte  Se  b!eu- 
célefte  devient  la  même  imprefiion  qu'aw.tnme 
de  produire  une  couleur  brune  qui  tireplus  ou  moini 

fur  le  rouge. 

7°  Que  l'impreflion  caufee  par  limage  ou  folîJ 
au  fond  de  l'œil ,  fe  communique  à  des  parties  delà 
rétine  auxquelles  l'image  même  ncs'eft  pas  tau  feu- 
tir,  mais  qui  font  voiûncs  de  la  place  quoec^ 
l'image  ,  8c  que  cette  imprefiion  y  caufe  une  altéra- 
tion qUi  ,ft  due  ordinairement  aux  rayons  qmpre- 
duifent  la  couleur  rouge. 

a».  Que  cette  imprefiion,  roerce  avec  tOtn 
foi?  naifre  b  couleur  blanche  du  mur  ou  de  la  ta», 
produit  l'imprcilion  caufee  par  le  HfflKflefc. 

Je  trouve  tris-digne  de  remarquer  ici  que  dans l;i 
couleurs  accidentelles  il  arrive  tout-à-tait,  eornrre 
dans  les  réelles ,  que  le  J«lM  devient  ^ucrnfiu 
par  le  verd  :  car  3  ert  tres-connu  que  dans  les  * 
nieres  ,  lavoir  les  couleurs  réelles ,  fi  on  m  a.tw 
le  jaune  de  plus  en  plus  du  bleu,  on  otarie 
couleur  qui  tire  d'abord  fur  le  verd ,  qu.  «n« 
bientôt  entièrement  verte,  &qu,  t^efc  ; 

le  bleu  devient  enfin  entièrement  bleue,  fie  tà£ 
forte  quantité  de  cette  couleur  quou  aputea^- 

laTèiix  qui  voudront  répéter  cette  «péne*>* 
ferv  onîencoreunautre  phénomène quc,e«^ 
pas  devoir  pafler  fous  filence  :  « ijm ^ «*- 
nroiettant  la  tache  fur  un  fond  blanc ,  quand  U» 
^xouvem,onlavoit,an,ô.diipar,; 

revenir,  pub  ^^ntrX^^ 
tems  endoutcau  commcncemen  lur  la" 

paradoxe  ;  mais  ,e  remarqua,  à  la  fin  qt. 


paroifloit  toujours  Vfncn»  v-r-r^  h 
unWon  pour  la  confidérer  plus  attenn  cou  ,  ^ 

qu'elle  revenoit 

plan  comme  fans  attention.  Cette  are 
ht  naître  d'abord  même 
procède  de  l'expérience  ;  car  ^^^fi 
Fefprit  fe  propofe  de  faire  attennon"h«J  ( 
fedifpofc  de  manière ,  fans  qu  on  le  W*  , 
le  veuille ,  à  voir  diflincWnt  le  plan  f"  ; 
^Sproje^,o:d.i«kuitae^  , 
difparoîi:  U s'enfuit  de-la  que  l  C/!.;  :  : 

bien  faite,  demande  une  «rta.ne  ha^- 
que  l'obfervateur  s'accoutume  .  ce  S  ... 

foient  empêchés  de  fc  «^.SS- 

la  vilion  du  pbndiflincle.  Nouscon  .  ^ 

pendant  qui  iW  le  difpob  de  mm. 
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diftinâertient  un  objet  uo  peu  écarté ,  les  nerfs  rè» 
lournent  à  l'état  dans  lequel  Us  £é  trouvent  quand 
rien  ne  les  affile  ;  mais  que  bientôt  ils  rentrent  dani 
leur  premier  état,  quand  l'oeil  de  nouveau  fe  difpofe 
d'une  autre  manière. 
*  Mais  je  crains ,  ajoute  M.  iEpinus,  de  tomber 
dans  des  erreurs,  fi  je  continue  de  vouloir  tirer  des 
conclufions  dans  une  matière  qui  fera  enveloppée 
de  ténèbres  autfi  longtems  que  nous  ignorerons  en 

J|uoi  coniifte  proprement  l'impreflion  de  la  luroif  re 
ur  les  nerfs  qui  fervent  à  la  vition.  (  J.  B.  ) 

COULURE, (Econ.  ruft.)  accident  qiu  furvient 
au  bled  encore  fur  pied,  au.railin  prêt  à  fortir  de 
fleur  ,  &(.  V.  ci-deffus  COULER.  On  nomme  bled  coulé 
celui  dont  l'épi  eït  vuide  par  fa  pointe ,  ou  ne  con- 
tient que  du  grain  vuide  de  farine,  &C  qui  éft  allez 
petit  pour  palier  par  le  crible. 

On  attribue  cet  accident  à  diverfes  .Caufes  :  i°.  il 
peut  venir  de  la  gelée  ;  car  on  voit  que  loTfqu'il  ar- 
rive de  fortes  gelées  dans  le  tenu  que  le  bled  fort  du 
tuyau,  les  épis  que  le  froid  attaque  fortement ,  font 
entièrement  vuides,  fie  que  ceux  dont  l'extrémité 
feule  a  été  frappée  de  la  gelée ,  ne  font  privés  de 
grain  qu'en  cette  partie.  M.  Duhamel  adopte  comme 
vraifemblable  l'opinion  qui  prétend  que  c'eft  un  dé- 
faut de  fécondation  dans  le  tems  que  le  bled  ell  en 
fleur.  S'il  tombe  alors  beaucoup  de  pluie  troide  ,  la 
pouffieredesétaminesne  peutpasfe  répandre  comme 
»1  faut,  &  en  conféquence  les  grains  relient  (ans 
fubftance.  i°.  Il  y  a  des  phyficiens  qui  regardent  les 
éclairs  comme  capables  de  produire  cet  effet.  Les 
découvertes  concernant  l'électricité  peuvent  favo- 
rifer  ce  fcnliment,  à  l'appui  duquel  vient  encore 
l'expérience  que  l'on  ad  arbres  qui  font  morts  ou 
qui  ont  entièrement  perdu  leurs  feuilles  après  de 
grands  orages,  quoiqu'il  ne  parût  pas  qu'ils  eu  fient 
été  frappés dk  tonnerre.  30.  L'âge,  la  conflitution , 
&C  autres  circonftances  qui  varient  à  l'infini ,  rendent 
certaines  plantes  plus  ou  moins  fulccptibles  de  la 
contagion  &  des  effets  d*i  mauvais  air.  (+) 

COUP,(  Mufiqtu.}  On  dit  en  muiique  ,  coup  de 
langue ,  coup  d'archet.  (F.  D.C.) 

Coup  d'œil  ,  (  Arts  du  Dtffin.  )  c'eft  l'habitude 
de  faifîr ,  à  la  fimple  vue,  la  figure,  la  grandeur  6c 
les  proportions ,  avec  tant  de  préciûon ,  qu'il  s'en 
forme  un  tableau  exact  dans  l'imagination.  Le  coup- 
tfxil  eft  le  premier  6c  le  plusindifpenfable  des  talens 
que  les  arts  du  delfin  exigent.  Ni  la  règle,  ni  le  com- 
pas ne  peuvent  fuppléer  au  défaut  du  coup-d'ail.  11 
faut ,  comme  s'exprimoit  Michel- Ange,  que  le  del- 
finateurait  le  compas  dans  fes  yeux,  6c  non  dans 
la  main;  fit  l'un  des  plus  grands  peintres,  le  célèbre 
Mengs ,  veut  que  la  première  tâche  de  l'élevé  foit 
de  fe  rendre  l'œil  jutte,  au  point  de  pouvoir  tout 
imiter.  C'eft,  félon  lui,  au  coup-ifatl  que  Raphaël 
xnC-me  devoit  une  grande  partie  de  fes  fuccès.  Le 
coup-Seul  ne  fait  pas  fimplement  qu'on  puirte  imiter 
chaque  objet,  mais  il  met  encore  dans  cette  imita- 
tion un  fi  haut  degré  de  vérité ,  que  l'ouvrage  en 
acquiert  une  énergie  frappante  (  foye^  ,a  pretace 
de  M.  Mengs ,  dans  fon  Trahi  fur  la  beauté  &  U  goût 
en  fait  de  peinture,  p.  14.  ).  Quiconque  a  vu  des  dé- 
coupures du  fameux  Hubert  de  Genève,  fentira  vi. 
vement  l'importance  du  coup-d'atl.  C'efl  avec  la  plus 
étonnante  vérité  que  cet  anille  unique  en  ce  genre 
fait ,  fans  tracer  aucun  delïm  ,  rcprélenter  chaque 
objet  par  la  fimple  découpure  d'un  morceau  de 
papier. 

Il  en  eft  de  ce  talent  comme  de  tous  les  autres, 
la  nature  en  fait  les  premiers  frais,  par  les  dif poli- 
rions qu'elle  donntr;  mais  un  long  exercice  y  peut 
beaucoup  ajouter.  Preique  tous  les  peintres  qui 
vivoient  lors  de  la  reftauration  des  arts,  pofledoient 
le  coup-d'ail  dans  un  dégre  éminent.  On  voit  plu- 
Tome  IL 
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fieurs  deflins  Se  tableaux  du  tems  d'Albert  Durer 
qui  font  eftimables  par  leur  grande  vérité  ;  des  par* 
traits  mal  peints  ,  mais  qui  font  d'un  grand  prix ,  à 
caufe  de  la  correÛion  du  deffin.  Tous  les  peintres  de 
ce  fiede-la,  dit  M.  Mengs,  avoient  le  coup-d'ail 
jofte  ;  s'ils  avoient  fu ,  comme  Raphaël ,  faire  de  bons 
choix ,  ils  auroient  tous  aufti-bien  deffiné  que  lui. 
C'eft-là  une  obfervation  bien  intéreflante  pour  ceux 
qui  fe  vouent  aux  arts  du  dcffin.  Une  moitié  de  l'art 
conlifte  à  s'exercer  fans  relâche  au  coup-d'ail  ;  voilà 
fans  doute  le  fens  de  la  devife  d'Apelle  : 

Nulla  dits  fine  linea. 

(  Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générait  des  Beaux* 
Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

§  COUPE,  f.  m.  {terme  de  Blafon.)  l'une  de* 
quatre  partitions.  Le  coupé  fe  forme  d'une  feule  ligne 
horizontale  qui  divife  l'écu  en  deux  parties  égales. 
foyer  la  fis.  28  G  d*  la  pl.  VI  de  l'Art  héraldique ,  dans 
le  DUT  raif.des Sciences,  Sic. 

Coupé  ,  ée  ,  adj.  fedit  auffi  des  animaux  tels  qu'ils 
foient ,  6c  même  de  leurs  pattes  &  membres ,  quand 
ils  paroinent  féparés  du  corps  nettement  fans  poils 
ni  plumes. 

Papus  de  Cugnaux  du  Foufleret ,  à  Touloufe  J 
eoupé  au  premier  d'argent  à  une  aigle  de  fable ,  au 
deuxième  émane  hé  d'or  ù  de  gueules. 

Aubert  de  La  Ferriere  en  Bourgogne  ;  d'or  A  trois 
têtu  de  chiens  braques  ,  de  fable ,  eoupées.  (G.  Dd..  T.) 

COUPER ,  v.  a.  (  Mufiq.  )  On  coupe  une  note 
lorsqu'au  lieu  de  la  foutenir  durant  toute  fa  valeur, 
on  le  contente  de  la  frapper  au  moment  qu'elle  com- 
mence ,  partant  en  filence  le  fefte  de  fa  durée.  Ce 
mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes  qui  ont  une  cer- 
taino  longueur  ;  on  fe  fert  du  mot  détacher  pour  celles 
qui  partent  plus  vite.  (  S  ) 

Au  refte ,  quand  le  compofiteur  veut  que  l'oa 
coupe  une  note ,  il  la  marque  d'un  point  alongé  com- 
me pour  la  détacher  ,  au  lieu  d'écrire  au-deffus  le 
mot  bref,  comme  on  le  pratiquoit  ci-devant.  (  F. 

d.  c.y 

§  COUPLE  ,  f.  f.  canum  copula  ,  (  terme  de  Bla- 
fon. )  meuble  qui  repréfente  un  petit  bâton  ,  avec 
deux  liens  un  peu  ondés  à  chaque  bout ,  dont  on  fe 
fert  pour  coupler  les  chiens  de  charte. 

Les  liens  ne  s'expriment  en  blafonnant ,  quelorf- 
ilUs  font  d'un  autre  émail  que  la  couple.  Voye^ 
ans  le  Diction,  raif.  des  Sciences  ,  ôdc.  la  fig.  Su  , 
de  la  planche  X  de  l'Art  Héraldique. 

Beaupoil  de  Saint-Aulaire ,  de  Lanmary,  en  Bre- 
tagne ;  de  gueules  à  trois  couples  de  chiens  de  ^hnjfe 
d'argent ,  pofits  cnpalzO  1,  les  liens  d'azur  tournés 
enfafees  a  dextre. 

§  COUPLÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  des  lévriers  Se  autres 
chiens  de  charte ,  qui  paroiffent  dans  l'écu ,  attachés 
deux  à  deux. 

Couplé,  Ée,  fe  dit  aufli  des  fruits  &  des  fleurs , 
attachés  ou  liés  enfemble ,  même  d'efpcces  différen- 
tes ,  lorfqu'ils  font  deux  à  deux. 

Phelippc  de  BiUy ,  à  Pans ,  d'argent  au  chevron  de 
gueules ,  accompagné  de  trois  glands  tir  de  trois  olivet  , 
tiges  de  Jtnople;  un  gland  &  une  olive  pajfés  en  fauioir  , 
lits  de  gutuits  y  les  liens  ondés  &  étendus  en  fafees. 
(  G.  D.  L.T.) 

•  §  COURONNE. . .  «  Juftinicn  eft  le  premier 
»  qui  ait  porté  celle  que  du  Cange  nomme  camelarr- 
»  cium  ». . .  lifei  camelaucum.  Lettres  fur  C  Encyclo- 
pédie. _ 
COURONNE  ,  f.  f.  corona  ,  *,  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  entre  dans  plulieurs  écus  ,  il  y  en  a  de 
différentes  efpeces  qui  le  trouvent  expliquées  à  IV- 
ticle  des  couronnes  des  dignités  politiques. 
.Le  mot  couronne  vient  de  corne;  les  «*««  ctoient 
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anciennement  des  marques  de  puiffance ,  de  dignité 
&  d'empire. 

Bazin  de  Bezons ,  a  Paris  ;  d'azur  À  trois  couronnes 
dueal'f  d'or. 

De  la  Cepede ,  en  Provence  ;  parti  de fine  fit  &•  de 
gueula  ,  à  une  couronne  ducale  d'or ,  brochante  fur  l» 
parti.  ïoyti  \afg.  5%G>  dt  la  planche  X  de  Blafon  , 
dans  le  DiBion.  raif.  des  Scitnces ,  ficc. 

§  Couronne  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  représen- 
tation d'une  couronne  qu'on  met  fur  les  écus  des  ar- 
moiries pour  marquer  les  dignités. 

Couronnes  des  dignités  politiques. 

La  couronne  du  roi  cfl  un  cercle  de  huit  fleurs-de- 
lys  ,  fermé  d'autant  de  quarts  de  cercle  qui  foutien- 
nent  une  double  fleur-de-lys,  cimier  de  France. 

Lm  couronne  du  dauphin  eft  un  cercle  de  huit  fleurs- 
de  lys ,  fur  lequel  fe  trouvent  quatre  dauphins ,  dont 
les  queues  foutiennent  une  double  fleur-de-lys. 

Les  enfans  de  France ,  frères  du  dauphin ,  portent 
une  couronne ,  qui  eft  un  cercle  furmonté  de  huit 
fleurs-de  lys. 

Les  princes  du  fang  ont  des  couronnes  femblables. 
.  La  couronne  ducale  eft  un  cercle  à  huit  grands 
fleurons  refendus.  La  plupart  de  ceux  qui  portent 
cette  couronne,  la  mettent  fur  un  bonnet  de  gueules, 
terminé  par  une  perle  ,  foit  à  caufe  de  leur  titre  de 
prince ,  ou  de  ce  qu'ils  prétendent  defeendre  de  mai- 
Ions  Souveraines. 

La  couronne  de  marquis  eft  de  quatre  fleurons ,  fie 
de  trois  perles  entre  chaque  fleuron. 

La  couronne  de  comte  eft  un  cercle  furmonté  de 
feiie  grofles  perles. 

La  couronne  de  vicomte  eft  un  cercle  &  quatre 
grofles  perles. 

La  couronne  des  barons  eft  un  cercle ,  autour  du- 
quel fe  trouvent ,  à  égales  diftances ,  des  petites 
perles ,  trois  à  trois  en  bandes. 

La  couronne  des  vidâmes  a  fou  cercle  furmonté  de 
quatre  croix  pâtées. 

Couronnes  des  princes  étrangers. 

La  couronne  du  pape  eft  nommée  tiare ,  c'eft  une 
efpece  de  mitre ,  environnée  de  trois  couronnes  à 
fleurons ,  l'une  fur  l'autre  ;  fur  la  troifieme  fe  trouve 
un  globe ,  terminé  par  une  croix  \  au  bas  de  la  tiare 
il  y  a  deux  pendans  ou  fanons. 

Boniface  VIII  eft  le  premier  pontife  qui  a  porté 
trois  couronnes  fur  fa  tiare  ;  il  vivoit  en  1303  ,  fous 
le  règne  de  Philippe  IV ,  dit  le  BeL 

La  couronne  de  1  empereur  eft  un  bonnet  en  forme 
de  tiare  ,  avec  un  demi-cercle,  qui  porte  un  globe 
cintré  fie  fommé  d'une  croix  ;  ce  bonnet  eft  entr'ou- 
vert  fur  les  côtés ,  il  y  a  en  bas  deux  pendans  ou 
fanons. 

La  couronne  du  roi  d'Efpagne  eft  un  cercle  fur- 
monté  de  huit  fleurons ,  fermé  d'autant  de  quarts  de 
cercle  qui  foutiennent  un  petit  globe ,  terminé  par 
une  croix.  Philippe  II  eft  le  premier  qui  ait  porte  la 
couronne  fermée  ,  comme  fils  d'empereur  ;  ce  prince 
régnoit  en  1 598. 

La  couronne  du  roi  d'Angleterre  a  fur  fon  cercle 
quatre  croix  pâtées,  fie  quatre  fleurs-de-lys  entre  ; 
derrière  ces  croix  naiflent  quatre  quarts  de  cercle , 
qui  foutiennent  un  petit  globe  furmonté  d'une  croix. 

Les  couronnes  des  autres  rois  de  l'Europe  font  affez 
femblables  à  celle  du  roi  d'Efpagne. 

La  couronne  du  duc  de  Florence  eft  un  cercle  fur 
lequel  fe  trouvent  à  chaque  face  une  fleur-de-lys 
épanouie  ;  leurs  intervalles  font  remplis  de  rayons 
aigus. 

La  couronne  des  archiducs  eft  un  cercle  à  huit 
fleurons ,  autour  d'un  bonnet  d'écarlate ,  fie  un  demi- 
cercle  deflus,  d'un  côté  à  l'autre  ,  garni  de  perles, 
qui  porte  un  petit  globe  furmonté  d'une  croix. 

La  couronne  des  éleÛeurs  de  l'Empire ,  eft  une 
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efpece  de  bonnet  d'écarlate  ,  retrouffé  d'hermine  \ 
diadème  d'un  demi-cercle ,  couvert  de  perles ,  fur- 
monté  d'un  globe ,  terminé  par  une  croix. 

Vernie  fie  Gênes ,  républiques ,  ont  aufli  des  cou- 
ronnes fermées ,  à  caufe  de  leurs  prétentions  fur  les 
royaumes  de  Chypre  fie  de  Corfe. 

Le  doge  de  Venife  porte  fur  fes  armes  &  les  jours 
de  cérémonies ,  un  bonnet  ducal ,  d'étoffe  d'or ,  avec 
quelques  rangs  de  perles ,  que  l'on  nomme  le  corne. 

Selon  le  pere  Meneftrier  (  en  fon  Origine  des  or- 
nemens  des  armoiries') ,  on  commença  fous  le  règne 
de  Charles  VII  à  mettre  une  couronne  fur  les  fleurs- 
de-lys  des  monnoies ,  fie  delà  fur  les  armes  peintes. 

Lés  ducs ,  les  marquis  fie  les  comtes  les  ont  prifes 
peu  de  tems  après ,  fie  les  ont  fait  mettre  lur  leur» 
armoiries  :  cet  ufage  «'eft  introduit  prefqu'en  même 
tems  fur  les  écus  fie  les  armoiries  des  gentilshom- 
mes. Pl.  XV,  XVI ,  XVII,  XIX  de  Blafon.  Dict. 
raif.  des  Sciences ,  fiec. 

Couronne  royale  (tordre  deU  )  ,  inftitué  par 
Charlemagne ,  fils  de  Peptn-le-  Bref,  en  8ox. 

Les  chevaliers  portoient  un  habit  blanc ,  fie  avoient 
une  couronne  royale  en  broderie  d'or  fur  l'eftomac. 
Pl.  XXVI ,  fig.  79.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  COURONNÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  des  lions ,  des  aigles ,  &c.  qui  ont  une  couronne 
fur  la  tête  :  elle  eft  ordinairement  à  pointes,  à  la 
manière  des  couronnes  antiques. 

Roteau  de  Creftiniere,  en  Poitou  ;  de  gueules  a» 
lion  d'argent ,  couronné  et or. 

Lefpinay  de  Courlon ,  en  Tooraine  ;  d'argent  am 
lion  couronné  de  fable. 

COURT1VRON  ,  (  Géogr.)  Cortivio,  village  de 
Bourgogne ,  à  hx  lieues  nord  de  Dijon ,  quatre  de 
Grancey  ,  fie  trois  de  Selongey. 

Les  leigneurs  de  la  ma  non  de  Saulx  ont  pofTédé 
cette  terre  des  le  xn«.  fiede.  Jean  dé  Saulx  ,  fei- 
gneur  de  Courtivron ,  chevalier,  conseiller  du  parle- 
ment de  Paris ,  chancelier  de  Bourgogne ,  concourut 
en  1413  ,  pour  être  chancelier  de  France  ,  avec 
Henri  de  Marie  ,  fie  eut  fix  voix  ;  il  fut  inhumé  en 
1410,  au  prieuré  du  Quartier,  où  l'on  voit  ion 
monument. 

Les  maifons  de  Beaufremont ,  de  Mailli,  de  Vien- 
ne ,  de  Malain ,  ont  poffédé  cette  terre  ;  elle  appar- 
tient à  MM.  le  Compaffeur  depuis  1581  ;  elle  fut 
érigée  en  baronnie  par  Henri  IV,  en  1 59 5,  en  faveur 
de  Claude  le  Compaffeur,  pour  fervices  rendus  au 
roi,  fie  en  marquifat  en  1698. 

M.  le  marquis  de  Courtivron,  le  feptieme  des  le 
Compaffeur ,  leigneurs  de  ce  lieu ,  de  l'académie 
des  Sciences  ,  eft  très-connu  dans  la  république  des 
lettres  par  différens  mémoires  d'optique  fie  de  phyfi- 
que ,  imprimés  dans  les  volumes  de  l'académie ,  fie 
fur-tout  par  le  volume  fur  l'^rr  des  forges ,  en  fociété 
avec  M.  Bouchu ,  imprimé  en  1761,  qui  fait  luite 
des  Mémoires Jkr  lts  Arts. 

Son  patriotifme  éclairé  paroît  fur-tout  par  le  Mé- 
moire fur  la  maladie  du  bétail ,  qui  fe  déclara  il  y  a 
quinze  ans ,  à  Is-fur-Thil ,  fie  les  remèdes  qu'il  y  pro- 
pofe.(C) 

COUSSINET ,  (  Aflron.  )  pièces  de  métal  de 
timbre  qui  fupportent  les  axes  d'une  lunette  méri- 
dienne ,  ou  d  un  infiniment  des  partages  :  ils  font 
repréfentés  dans  la  fg.  7 ,  planche  XXI,  tome  V,  des 
figures  du  Di3.  raif.  des  Sciences,  fit  c.  fie  marqués  par 
les  lettres  A  fie  D  dans  la  figure  iz.  (  M.  db  la 
Lande.  ) 

§  COUSU ,  UE ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d'un  chef  de  métal  fur  un  champ  de  métal ,  ou  d'un 
chef  de  couleur  fur  un  champ  de  couleur. 

Les  chefs  cou/h  s  de  couleur  fur  couleur  font  fré- 
quens  ;  pour  ceux  de  métal  fur  métal ,  Us  font  plus 
rares. 
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L'ufage  étant  de  ne  jamais- mettre  métal  fur  mé- 
tal •  ni  couleur  fur  couleur  ,  on  fe  fert  du  terme 
%oufu ,  parce  qu'on  feint  qu'on  a  rogné  l'ccu  en  la 
partie  fupérieure ,  &  qu'on  y  a  coufu  un  chef. 

La  Tour  de  Gouverne!  ,  de  Montauban  ,  de 
Soyans ,  en  Dauphiné  ;  d'azur  à  la  tour  d'argent ,  au 
chef  coufu  de  gueules ,  chargé  de  trois  cafques  de  profil 
d'argent. 

Carnier  de  Montfuron ,  en  Provence  ;  d'argent  à 
«rois  chevrons  de  gueules,  au  chef  coufu  d'or.  (  G.  D. 
L.T.) 

*  $  COUTELAGE. ...  On  lit  dans  cet  article 
r agneau  pour  ragueau. 

COU  TERNON ,  (  Géogr.  )  Curtis ,  Cors-Arnulphi , 
ancien  village  du  Dijonnois,  à  deux  lieues  eft  de  cette 
ville ,  fur  la  Tille  ;  Betto ,  évêque  de  Langres ,  en 
donna  l'cglife  à  l'abbaye  de  Saint  Etienne  de  Dijon , 
çn  8pi  :  il  s'y  tint  va  malle  publique  ou  plaçai ,  fous 
Charles-le-Chauve,  par  Ifaac ,  évêque  de  Langres  , 
&  le  comte  Odo,  commiffaires  du  roi ,  miffis  Domi- 
aicis  ;  un  autre  en  896. 

M.  Bernard  de  Blancey ,  fecrétaire  en  chef  des 
états  f  y  a  une  belle  mailon  ;  mais  on  remarque  fur- 
tout  celle  de  Philibert  de  la  Mare,  confeiller  au 
parlement ,  un  des  plus  honnêtes  hommes ,  des  plus 
dignes  citoyens  ,  &  des  plusfavans  de  Dijon  :  il  a 
orné  fa  mailon  de  plufieurs  morceaux  d'antiquités  f 
fur  lesquelles  on  lit  des  inferiptions  Romaines  en 
beaux  caraâcres. 

C'eft  dans  cette  agréable  retraite  qu'il  a  compofé 
tant  d'ouvrages  dignes  de  la  poftérité.  Sa  vie  de 
Saumaife ,  reliée  manuferite  ,  des  Mémoires  fur 
lliiftoire  &  la  littérature  très-curieux ,  qu'un  magif- 
trat  a  bien  voulu  me  communiquer ,  mériteroient 
l'impre  filon. 

Ce  favant  avoit  ramafle  pendant  40  ans  de  pré- 
cieux  manuferits  fur  la  Bourgogne  ,  dont  il  a  donné 
un  catalogue  1V40.  imprimé  en  1689 ,  &  qui  après 
la  mort  ont  palTé  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Son  mérite  lui  fit  obtenir  la  quali:é  de  citoyen  Ro- 
main ,  comme  il  le  marque  à  la  page  36"  de  fa  Vie 
laimedcGuilluumePhilandrier^eChAi^ion-i'iiT-Stinf. 

Son  hiftoire  de  la  guerre  de  Bourgogne  &  du  fiege 
de  S.  Jean  de  Lône,  en  j  636,  par  Galas,  fit  regretter 
au  célèbre  GalTendi,  fon  ami,  qu'il  n'employât  pas 
fa  plume  à  écrire  l'hiltoire  de  Bourgogne. 

Bayle  fait  l'cloge  de  la  vie  de  Hubert  Languet , 
écrite  par  notre  auteur ,  &  imprimée  en  1700  à  Hall. 

Ce  favant  mourut  à  Dijon  le  16  mai  1687,  âgé 
de  73  ans  :  il  étoit  originaire  de  Beaune,  d'une  an- 
cienne famille. 

Voyez,  fur  fes  ouvrages  imprimés  &C  manuferits ,  le 
deuxième  volume  de  l'a  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  ,  page  2  6~.  (  C.  ) 

*  §  COUTUMES  Dans  cet  article  on  lit  du 

Molin  pour  du  Moulin  ;  on  l'appelle  auffi  Dumolin 
dans  les  articles  Conseil  &  Course  ambitieufe  ;  6c 
ailleurs  encore  Dumolins  :  ce  font  des  fautes  typo- 
graphiques d'autant  plus  aifées  à  corriger ,  que  le 
célèbre  du  Moulin  eft  connu  de  tous  les  l'a  vans. 

Le  commentaire  fur  la  coutume  de  Normandie  , 
imprimé  en  1483,  eft  encore  plus  ancien  que  le 
commentaire  fur  la  coutume  de  Bretagne ,  cite  dans 
cet  article. 

*  COUTURIERE  ,  (  Arts  mécaniques.  )  un  dé , 
des  aiguilles ,  des  eifeaux  &  un  fer  à  rcpafTer,  font 
les"  feuls  inftmmens  néceffaires  à  la  couturière  ,  6v  ils 
lui  font  communs  avec  le  tailleur.  Voye^  Tailleur 
dans  ce  Supplément ,  fie  les  planches  de  Part  du  Tail- 
leur dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &C. 

Mefure.  La  mefure  fe  prend  avec  des  bandes  de 
p  apier ,  auxquelles  on  fait  des  hoches ,  pour  marquer 
les  diverfes  proportions.  On  voit ,  planche  de  Can  de 
la  Couturière ,  dans  ce  Supplément,  une  mefure  de 
Tome  II. 
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robe  &£  d'un  jupon  ;  a ,  largeur  d'une  agraffe  à  l'aut 
tre  ;  b ,  collet  ;  c ,  plis  ;  d  ,  remonture  &  entour- 
nure ;  e ,  devant  ;/,  taille  ;  g,  compère  ;  h ,  manche  ; 
î,  dos;  /,  grofleur  du  bras  ;  m ,  devant  du  jupon; 
n  ,  derrière  du  jupon  ;  o ,  côté  du  jupon  ;  p  ,  biais  du 
la  robe  ;  q ,  derrière  de  la  robe ,  fans  la  queue  que 
l'on  fait  plus  ou  moins  longue ,  à  volonté;  r,  devant 
jufqu'à  terre. 

Travail.  La  robe  :  on  commence  par  couper  de 
longueur,  fuivant  la  mefure  ,  tous  les  lez  qui  doi- 
vent compofer  la  robe  ;  favoir ,  les  quatre  lez  A  A , 
du  derrière  ,  fig.  1 ,  &  les  deux  lez  pour  chaque  de- 
vant B  ,fig.  a.  Ceux-ci  doivent  être  coupés  un  peu 
plus  longs  de  quelques  pouces,  pour  la  remonturo 
&  entournure.  Voyc^  Remonture  &  Entournu- 
re dans  ce  Suppl.  On  taille  les  manches  o ,  fig.  S, 
&  les  manchettes  pp  ,fig.  S  ,  puis  on  taille  de  même 
toute  la  doublure. 

La  couturière  affemble  d'abord  lésiez  du  derrière 
en  les  coufant  l'un  à  l'autre  ;  tout  le  derrière  étant 
affemblé ,  elle  le  plie  par  la  moitié  fur  fa  longueur  , 
&  le  déplie  tout  de  fuite.  Il  refte  fur  l'étoffe  une 
légère  imprefEon  de  ce  pli,  qui  marque  l'endroit  oii 
elle  doit  commencer  à  couper  les  pointes  c  d  qui  fe 
prennent  à  chaque  dernier  lez  ;  elle  taille  ces  pointes 
en  montant  &  en  biais ,  afin  qu'elles  aient  un  demi- 
quart  de  largeur  au  bout  d.  Ces  pointes  étant  levées  , 
elle  taille  les  emmanchures  e,  tk  les  tailles /,  jul- 
qu'aux  hanches ,  conformément  à  fa  mefure ,  Liftant 
le  furplus  g  en  fon  entier ,  pour  les  plis  &  le  tour  de 
la  robe.  On  taille  de  même  les  deux  devants  B. 

On  vient  de  voir  que  les  pointes  n'avoient  que  la. 
moitié  de  la  longueur  de  la  robe ,  ce  qui  luffit  aux 
robes  rondes  ;  mais  s'il  s'agifloit  d'une  robe  deftinée 
à  être  mife  fur  un  panier ,  il  faudrait  que  les  pointes 
fulTent  nfltz  longues  pour  aller  jufqu  aux  hanches  , 
auquel  cas  on  les  taillcroit  à  part  dans  un  nouveau 
lez. 

On  glace  la  doublure  au-deflus ,  c'eft  à  dire ,  qu'on 
l'y  unit  par  un  bAtis  à  demeure  ;  on  tait  enfuite  un 
bâtis  par  l'endroit ,  au  haut  Ô£  au  bas  de  la  robe  pour 
les  fixer ,  &  l'on  n'ûtera  ce  bâtis  que  quand  le  collcc 
&  le  bas  feront  achevés. 

La  couturière  forme  enfuite  les  fix  plis  du  dos  , 
cfpacés  comme  dans  la  figure  3  ,  un  large  au  milieu 
de  deux  étroits.  On  voit  en  h  la  moitié  de  la  pli  luire 
du  dos;  elle  coud  les  pointes  eded  le  long  du  der- 
rière des  plis  de  côté  jufqu'en  bas ,  elle  tonne  ces 
plis  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  &  les  arrête  aux 
hanches  en  mm  avec  quelques  points  croifés.  Elle 
forme  le  pli  de  chaque  devant  qq  ,fig.  4 ,  juCqu'au 
haut  de  la  remonture,  &  les  plis  de  côté  nn^fig. 3  , 
au  nombre  de  deux  ou  trois ,  qui  s'arrêtent  comme 
les  précédons.  Elle  coud  le  collet  x ,  qui  doit  avoir 
en-dehors  un  doigt  de  large  ;  il  fe  fait  toujours  de  la 
même  étoffe  que  la  robe  ,  on  le  redouble  &  on  le 
coud  à  l'envers. 

Comme  on  ne  coud  point  les  plis  du  dos  l'un  à 
l'autre ,  on  fait  un  fimple  arrêté  ,fig.  3  ,  ligne  ponc- 
tuée ,  au  travers  de  ces  plis  pour  les  maintenir  à  leurs 
places  :  il  fe  fait  à  l'envers ,  à  points  croifés ,  à  la 
dilîance  d'un  douze  au-deffous  du  collet.  On  place 
l'entournure ,  c'eft-àdire,  que  l'on  coud  la  remon- 
turcj  ,fig.  4 ,  à  l'emmanchure  l,fig.  3  ,  joignant  le 
collet  par  derrière  ;  puis  on  attache  la  quarrure ,  qui 
eft  un  morceau  de  toile  ou  de  taffetas  quarré  long 
que  l'on  coud  à  l'envers  par-deflus  la  doublure  ;  cette 
quarrure  occupe  tout  l'efpace  des  plis  du  dos  ,  de- 
puis le  collet  jufqu'à  la  taille  ;  on  le  fend  enfuite  fi 
l'on  veut  par  le  milieu  ,  depuis  le  bas  vers  le  haut , 
&  l'on  y  attache  des  rubans  de  fil  ou  des  cordons  qui 
fe  nouent  lorfqu'on  veut  fe  ferrer  ;  d'autres  font  un 
rang  d'oeillets  à  chaque  bord  de  l'ouverture  pour 
lacer  à  volonté  les  deux  côtes. 
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Il  s'agît  maintenant  de  monter  la  robe  :  on  cond 
les  deux  devants  au  derrière ,  depuis  l'emmanchure 
t,fig.  3  ,  jufqu'aux  hanches  mm  ,  à  point  arrière  & 
devant ,  ce  qui  s'appelle  coudre  les  tailUs  ;  on  laide 
une  ouverture  de  huit  pouces  entre  les  plis  de  côté 
wi  pour  la  poche  ;  puis  on  reprend  la  couture  pour 
coudre  les  pointes  aux  biais, c  eft-à-dire,aux  devants 
jufqu'en  bas. 

Aux  robes  faites  pour  être  fur  un  panier ,  on  ne 
fait  point  de  plis  de  côté  ;  les  pointes  doivent  monter 
jufqu'aux  manches  ,  &  l'ouverture  de  la  poche  eft 
formée  par  le  côté  de  la  pointe  6c  du  devant. 

Enfî  n  la  couturière  double  les  manches  oo  ,  fig.  G  ; 
les  forme  &  les  pliffe  à  point-devant,  pour  les  cou- 
dre enfuite  à  l'emmanchure  &  à  l'entournure  à  ar- 
rière-point ;  elle  coud  les  manchettes  pp,fig.  3  «  la 
plus  étroite  en-deffus  ;  fait  un  rempli  autour  du  bas 
de  la  robe ,  ainfi  qu'à  chaque  côté  de  l'ouverture  des 
poches  ;  coud  ces  remplis,  &  borde  le  bas  d'un  pa- 
dou  de  la  couleur  du  deffus. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencontre ,  quand 
on  a  des  étoffes  à  fleurs  ou  à  compartimens  à  mettre 
en  œuvre ,  c'eft  de  les  bien  appareiller  &  affortir 
régulièrement ,  en  ménageant  fur  l'étoffe  le  plus  qu'il 
eft  poflible  :  la  couturière  fait  briller  en  ce  point  fon 
génie  &  fon  talent. 

La  robe  n'efl  pas  encore  entièrement  finie  ;  com- 
me elle  eft  ouverte  par-devant ,  on  couvre  la  poi- 
trine par  une  pièce  ou  échelle  de  rubans ,  ou  par  un 
compère.  Le  comperc  eft  du  diftrictde  la  couturière  ; 
mais  la,  pièce  de  rubans  étant  regardée  comme  gar- 
niture &  ornement ,  eft  de  celui  de  la  marchande  de 
modes,  c'eft  pourquoi  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 
Le  compère  eft  compofé  de  deux  devants  coupés 
l'un  fur  l'autre  dans  un  quarré  d'étoffe  d'environ  un 
tiers  en  tout  fens ,  dont  on  taille  un  côlé  en  biais  ; 
on  fait  le  long  du  biais  gauche  un  rang  de  boutonniè- 
res ,  &  un  rang  de  petits  boutons  à  la  pièce  droite  ; 
on  coud  chaque  devant  du  compère  fous  chacun  des 
devants  de  la  robe ,  de  façon  que  les  côtés  biais  puif- 
fent  fe  boutonner  fur  la  poitrine ,  depuis  la  gorge 
jufqu'à  1a  taille. 

Ces  détails  nous  difpenfent  de  parler  de  la  demi- 
robe  ou  pet-en-l'air. 

Le  jupon  ,  il  eft  compofé  de  cinq  lez  ;  après  les 
avoir  coupés  quarrément,  fuivant  la  mefiire,les 
avoir  affcmblés  &  doublés,  on  glace  la  doublure  ; 
on  pliffe  enfuite  tout  le  haut,  &  on  le  ferme  du  haut 
en  bas.  Il  y  a  des  jupons  auxquels  on  ne  laiffe  que 
l'ouverture  des  poches  de  chaque  côté  ;  à  d'autres 
on  en  laiffe  une  troifteme  par  derrière  :  aux  premiers 
on  attache  des  bouts  de  cordons  ou  de  rubans  de  fil 
à  une  des  ouvertures  de  côté  pour  ferrer  le  jupon  ; 
aux  derniers  on  met  communément  les  cordons  à  la 
fente  de  derrière  :  toutes  ces  ouvertures  fe  bordent  ; 
on  borde  auffi  tout  le  haut  &  le  bas  du  jupon  avec 
un  padou  de  la  couleur  de  l'étoffe. 

La  robe  &  le  jupon  font  l'cffentiel  du  travail  de  la 
couturière  ;  mais  elle  fait  encore  plufieurs  autres  ha- 
billemens,  tels  que  le  mantean-de-lit  ,  le  jufte  à 
l'ufagc  des  femmes  de  la  campagne ,  robe  de  cham- 
bre de  femmes  ;  mais  ce  ne  (ont ,  pour  ainfi  m'ex- 
primer ,  que  des  variations  de  la  robe  dont  nous 
avons  donné  la  conftruéHon.  t'oyez  d'ailleurs  Man- 
TEAU-DE-LIT& JUSTE,  (  Couturière.)  dans  ce 

Dans  la  vignette,  planche  /  de  la  Couturière.  Suppl. 
on  voit  en  A  une  femme  en  robe  &  en  jupon  ;  la 
fig.  B  eft  la  même,  vue  par  derrière.  Art  de  La  Cou- 
turière, par  M.  de  Garsavlt. 

COUVREUR ,  f.  m.  {Ans  mèchaniques.)  ouvrier 
qui  s'applique  à  couvrir  le  deffus  des  bâtimens. 

De  tout  tems  l'homme  s'eft  vu  dans  la  néceffité  de 
chercher  un  abri  contre  les  injures  de  l'air.  La  vie 
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errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles  des 
premiers  fiecles,  6c  le  défaut  d'outils,  les  réduifirent 
à  n'avoir  d'autres  retraites  que  les  antres  fie  les  ca- 
vernes. Les  premiers  logemens  ont  été  proportion- 
nés aux  circonftances  locales  que  préfentoit  chaque 
climat ,  fit  relatifs  aux  lumières  &  au  génie  des  diffé- 
rens  peuples.  Les  bois  offroient  tant  de  facilités  à 
l'homme  pour  fe  conftruire  un  logement ,  que  l'on 
en  aura  profité  d'abord  dans  ces  tems  reculés.  Les 
rofeaux,  les  herbes ,  les  branches,  les  feuilles  fie  les 
écorces  des  arbres  ont  été  les  premiers  matériaux 
dont  on  a  fait  ufage.  On  a  commencé  par  entrelacer 
groffiérement  les  branches  des  arbres  ;  on  les  a  fou- 
tenues  fous  quelques  perches ,  fit  l'on  a  recouvert  ces 
premières  cabanes  de  feuilles  ou  de  gazon.  Leur  for- 
me étoit  fans  doute  circulaire:  un  trou  pratiqué  à  la 
pointe  du  toit ,  donnoit  iflue  à  1a  fumée  du  foyer  , 
placé  dans  le  milieu  de  la  cabane.  Ces  bâtimens  n'exi- 
geoient  ni  grands  apprêts,  ni  grandes  connoiffànces. 

On  voit  encore  de  nos  jours  dans  différentes  con- 
trées des  deux  Indes  quantité  de  cabanes  conftruites 
auffi  groffiérement  que  dans  les  premiers  tems  du 
monde.  On  voit  dans  les  pays  les  plus  Septentrio- 
naux, &  par  conféquent  les  plus  froids,  des  cabanes 
entièrement  conftruites  avec  des  peaux  &  des  os  de 
chien  de  mer  ou  d'autres  grands  poiffons. 

Dans  le  nord  de  la  Suéde ,  les  toits  des  maifons 
font  prefque  à  plat  :  on  fe  contente  d'étendre  fur  les 
folives  du  plancher  fupérieur,  &  qui  tiennent  lieu  de 
chevrons,  de  l'écorcc  de  bouleau, dont  la  fubftance 
eft  prefque  incorruptible  ;  &  on  recouvre  ces  écor- 
ces d'une  épaiffeur  de  terre  fuffifante  pour  y  pouvoir 
femer  du  gazon. 

Au  Pérou  ,  fie  fur-tout  à  Lima  ,  où  il  ne  pleut  ja- 
mais, les  maifons  font  terminées  en  terraffes,  qui  ne 
confiaient  que  dans  une  claie  tres-ferrée  ,  fur  laquelle 
on  répand  à  une  certaine  épaiffeur  du  fable  fin  ;  cela 
fuffit  pour  recevoir  &  absorber  les  rofées  qui  y  font 
journalières  &  très-abondantes. 

L'art  de  couvrir  les  toits  exige  plus  d'attention 
qu'on  ne  penfe  :  il  eft  bien  effentiel ,  pour  la  confer- 
vation  d'un  bâtiment ,  que  la  couverture  foit  faite 
avec  intelligence  &  entretenue  avec  foin  :  un  fem- 
blable  travail ,  entrepris  fit  exécuté  par  un  ouvrier 
infidèle  ou  mal  habile ,  occafionneroit  la  ruine  du 
bâtiment  le  plus  folide,  après  l'avoir  rendu  inhabi- 
table par  fa  négligence  ou  fa  friponnerie ,  dont  les 
premiers  effets  feraient  la  pourriture  des  charpentes 
&  U  dégradation  des  murailles. 

Pour  qu'un  toit  foit  exactement  recouvert ,  on 
doit  exiger  du  couvreur  que  l'eau  n'y  puiffe  jamais 
pénétrer ,  foit  par  les  noues  ,  foit  par  les  faîtières  , 
ni  qu'elle  puiffe  s'infinuer  dans  les  murs  par  les 
égouts. 

Quand  on  termine  par  une  terraffe  un  bâtiment 
voûté ,  on  la  recouvre  avec  des  chapes  de  ciment , 
ou  avec  du  plomb ,  ou  avec  de  larges  tablettes  de 
pierre  dure  ,  dont  on  réunit  les  joints  avec  des  maf- 
tics  de  différente  efpece. 

On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du  plomb, 
ou  de  lames  de  cuivre ,  ou  avec  de  la  tôle  de  fer. 

Commeces  fortes  d'ouvrages  ne  font  pas  du  reffort 
des  couvrturt  ordinaires  ,  &  que  les  terraffes  &  les 
couvertures  oii  l'on  emploie  des  métaux  s'exécutent 
par  d'autres  ouvriers,  nous  nous  difpenferonsd'en 
parler  ici ,  ne  voulant  maintenant  nous  occuper  que 
de  ce  que  nous  appelions  l'art  du  Couvreur. 

Des  couvertures  faites  avec  du  chaume  ou  avec  du  rc-  1 
[eau.  Pour  faire  une  couverture  folide  avec  du  chau- 
me ,  on  recommande  aux  moiffonneurs  de  couper 
les  fromens  aflez  haut  pouf  qu'il  refte  une  plus  gran- 
de longueurde  paille  fur  terre  :  c'eft  la  partie  du  pied 
de  cette  paille ,  qui  eft  U  plus  forte ,  &  qu'on  appelle 
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k  chaume  ;  c'eft  celle  qui  a  le  plus  de  confiftance  ,4 
fie  qui  fait  une  bien  plus  folide  couverture  que  ne 
pourroit  faire  la  paille  ordinaire.  Dans  les  années  où 
fes  fourrages  font  forts  fie  irès-élevcs  ,  les  chaumes 
donnent  une  meilleure  couverture  que lorfqu'ils  font 
bas  fie  menus. 

On  emploie  de  préférence  le  chaume  de  feigle 
pour  couvrir  les  glacières ,  Parce  «l"*'1  e^  important 
que  ces  couvertures  ne  puiflent  donner  aucun  paf- 
iage  à  l'air:  au  défaut  de  chaume  de  feigle,  la  paille 
la  plus  menue  eft  la  plus  propre  à  employer  pour 
cet  ufage. 

Comme  le  chaume  fait  une  couverture  légère ,  il 
eft  par  conféquent  inutile  de  donner  beaucoup  de 
force  à  la  charpente  du  toit  ;  mais  il  faut  aufli  que  le 
toit  ne  foit  ni  trop  plat ,  ni  trop  roide  :  s'il  étoit  trop 
plat ,  l'eau  y  coulerait  trop  lentement  ÔC  pourroit 
pénétrer  plus  ailément  dans  le  chaume ,  ce  qui  le 
pourrirait  en  peu  de  tems  :  fi  au  contraire ,  le  toit 
étoit  trop  roide,  plufieurs  partiesdu  chaume s'échap- 
peraient peu-à-peu,  fie  on  appercevroirbientôt  l'eau 
des  pluies  pénétrer  dans  le  bâtiment.  On  obferve  or- 
dinairement de  donner  au  toit  une  pente  de  4*  dé- 
grés :  cela  regarde  le  charpentier  qui  chevale  fie  bran-  . 
dit  les  chevrons  fur  le  faîte  ,  ainû  que  fur  les  pannes, 
&  qui  les  fait  déborder  de  dix-huit  pouces  la  face 
extérieure  du  mur ,  afin  que  le  couvreur  en  chaume 
puifle  former  l'cgout  pendant. 

On  pôle  ordinairement  les  chevrons  à  deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  à  compter  du  milieu 
d'un  chevron  au  milieu  d'un  autre,  parce  qu'il  fuffit 
qu'il  y  ait  trois  chevrons  fouschaque  latte. 

Le  couvreur  commence  par  latier  le  toit  ;  il  cloue 
les  cours  de  lattes  à  fix  ou  lept  pouces  de  diftance  fur 
les  chevrons.  Dans  les  endroits  où  le  bois  eft  rare 
on  n'emploie  point  de  lattes  clouées;  onyfubftitue 
de  menues  perches  de  fix  ou  fept  pieds  de  longueur, 
qu'on  attache  avec  des  barts  fur  des  chevrons  de 
brin ,  qui  ordinairement  ne  font  pas  équarris  ,  Se 
qui  font  arrêtés  avec  des  chevilles  de  bois  fur  la  pan- 
ne fie  fur  le  faîtage  ;  on  les  chevauche  môme  inégale- 
ment fur  les  pannes ,  &  onn'obferve  point  de  les  po- 
fer  au  bout  les  unes  des  autres.  Cette  partie  de  char- 
pente groflierc  s'exécute  par  les  mêmes  ouvriers 
qui  entreprennent  la  couverture  de  chaume. 

La  charpente  étant  établie  ,  le  couvreur  javelle  le 
chaume  :  il  fe  fert  pour  cela  d'une  faucille  qu'il  tient 
de  la  main  droite  ;  il  prend  au  meulon  une  petite 
braffée  de  chaume  ,  qu'il  fecoue  à  terre  pour  faire 
tomber  peu-à-peu  les  brins ,  fie  les  égaler  ;  il  donne 
toutes  fes  fecoufles  dans  un  même  fens,  fie  arrange 
les  brins  de  chaume  à-peu-près  parallèlement  les 
tins  aux  autres.  S'il  arrive  qu'il  laifle  tomber  quel- 
que poignée  un  peu  grofle  qui  ne  s'arrange  pas 
bien,  il  la  reprend  6c  la  divife  avec  la  pointe  de  fa 
faucille  pour  en  mieux  arranger  les  brins  ;  enfuite  il 
reprend  au  tas  de  nouveau  chaume  ;  il  l'arrange  de 
la  même  façon  ;  6e  quand  il  a  formé  devant  lui  un 
tas  d'environ  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  fur 
un  pied  d'épaifleur  fie  deux  pieds  de  largeur,  il  fourre 
fes  fabots  fous  la  longueur  du  petit  tas ,  8c  prend  par 
petites  parties  le  chaume  qu'il  vient  d'arranger  ;  il  les 
appuie  avec  fes  mains  furie  devant  de  fes  jambes  ;  il 
les  peigne  grofuéreraent  avec  fes  doigts  ;  U  en  preffe 
les  brins  les  uns  contre  les  autres  ;  il  arrache  avec 
les  mains  les  pailles  qui  débordent  ôc  qui  ne  font  pas 
bien  engagées  avec  le  refte  ;  il  frappe  du  plat  de  la 
main  fur  la  portion  qu'il  a  arrangee  ,  fie  il  forme  ainfi 
ce  qu'on  nomme  une  javtlle  de  chaume,  c'ell-à-dire , 
un  petit  tas  dont  les  brins  font  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres ,  Se  qui  forment  un  tout  d'une  confiftance 
fuffifante;  enfuite  il  levé  cette  javelle  ,  &  il  la  pofe 
dans  un  lieu  propre  fur  un  lien  de  paille  :  après  quoi 
il  forme  une  féconde  javelle  comme  il  a  fait  la  pre- 
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miere ,  fie  il  lie  ces  deux  javelles  enfemble  avec  le 
même  lien  de  paille ,  afin  de  pouvoir  les  monter 
commodément  fur  le  toit.  Quand  l'ouvrier  a  formé 
deux ,  trois  ou  quatre  cens  bottes  de  javelles ,  il  com- 
mence la  couverture  du  toit  en  s'y  prenant  de  la  ma- 
nière que  je  vais  l'expliquer.  Tobferve  ici  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  bien  javeler  du  chaume  fec,  parce 
qu'il  eft  trop  roide,  fie  qu'il  le  rompt  au  lieu  de  s'ar- 
ranger :  on  ne  peut  pas  non  plus  faire  une  bonne 
couverture  avec  des  javelles  trop  feches,  ce  qui 
oblige  de  les  mouiller  auparavant ,  fans  quoi  cette 
paille  fe  romprait  ;  ainfi  quand  il  fait  du  hâle ,  il  faut 
arroferle  chaume  avant  de  le  javeler,  fie  il  faut  en- 
core mouiller  les  javelles  avant  de  les  mettre  en  pla- 
ce :  cette  opération  augmente  un  peu  les  frais  de 
l'ouvrage. 

Le  couvreur  commence  par  former  l'égout  du  toit  ; 
fie  pour  y  parvenir  il  choifit  le  chaume  de  meilleure 
qualité ,  Ôi  en  forme  des  javelles,  d'environ  quatre 
pieds  de  longueur  ;  il  lie  une  de  ces  grandes  javelles 
au  quart  de  la  longueur  ;  par  un  enlacement  d'oûer 
long  ,  a ,  b  ,  figure  1  ,  planche  I  du  Couvreur  dans  et 
Supplément  ;  il  en  appointit  le  gros  bout  b ,  ÔC  il  tor- 
tille le  bout  menu  a ,  fie  y  fait  une  boucle  ;  U  pique 
cet  ofier  dans  la  javelle  de  a  en  b  ,  figure  2  ;  il  en  en- 
toure la  portion  a ,  b  ;  il  pafle  enfuite  l'ofier  dans  la 
bouche  l  :  après  quoi  il  ferre  fortement  la  première 
portion  a  ,  b  de  la  javelle  ;  puis  il  pique  l'ofier  en  c  ; 
il  le  pique  encore  par  le  deiious  en  d  :  enfin  en  le  fai- 
fant  revenir  fur  le  bord  e ,  il  ferre  fortement  la  por- 
tion e ,  d,  comme  il  l'a  pratiqué  à  l'autre  bord  de  U 
javelle  a  ,  b:  en  faifant  de  même  à  l'autre  bout  de 
la  javelle ,  elle  fe  trouve  liée  aux  deux  bouts ,  com- 
me on  le  voit  en  /,  g  fie  A  ,  k  ;  alors  avec  une  faucille 
bien  tranchante,  il  la  coupe  en  deux ,  fuivant  la  ligne 
ponctuée  i ,  ce  qui  lui  donne  deux  javelles  ou  couf- 
finets  d'égout ,  figure  3  ,  qui  fe  trouvent  enlacés 
d'ofier  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

Quand  les  bâtimens  font  bas ,  un  manœuvre  peut 
tendre  avec  une  fourche  les  gerbes  de  chaume  au 
couvreur  qui  eft  monté  fur  le  toit  ;  cette  fourche  eft 
de  fer ,  fie  lemblable  à  celles  dont  on  fe  fert  lors  de  la 
moiflbn  pour  charger  les  gerbes  fur  les  voitures; 
mais  quand  les  bâtimens  font  trop  élevés  ,  le  manœu- 
vre ,  figure  4  ,  eft  obligé  de  charger  les  javelles  fur 
fa  tête ,  fie  de  les  monter  fur  le  toit  à  l'aide  d'une 
échelle. 

Le  couvreuriiïX  l'cgout  en  arrangeant  les  couiïïaets 
bien  ferrés  les  uns  auprès  des  autres ,  de  forte  même 
qu'ils  fe  recouvrent  un  peu  les  uns  les  autres  par  le 
côté  ;  fie  afin  que  l'égout  fe  foutienne  mieux  ,  fie  mê- 
me qu'il  foit  un  peu  retrouffé ,  on  met  fur  la  partie 
pendante  des  chevrons  en  place  de  lattes ,  un  cours 
de  perches  un  peu  groffes,  fur  lefquelles  les  bouts 
des  coulfinetspuiffent  s'appuyer. 

Quand  l'égout  a  été  garni  de  couflînets  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment ,  le  couvreur  forme  fur  le 
pignon  la  bordure  avec  des  javelles  garnies  de  leur 
lien  de  paille ,  ou,  ce  qui  eft  encore  mieux ,  liées  avec 
des  harts  ;  car  comme  cette  bordure  eft  plus  expofée 
que  le  refte  de  la  couverture  à  être  emportée  par  le 
vent ,  le  lien  de  paille  ou  la  hart  la  mettent  plus  en 
état  deréfifter;  fie  c'eft  par  la  même  raifon  que  l'on 
a  grand  foin  de  lier  avec  des  ofiers  toutes  les  javelles 
des  rives  ou  des  bordures,  foit  aux  chevrons  ,  foit  à 
la  latte.;  outre  cela  on  les  traverfe  encore  avec  des 
chevilles  de  bois ,  qu'on  fait  entrer  à  coups  de  mail- 
let dans  le  garni  de  la  muraille.  Enfin  comme  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  fortifier  cette  partie 
contre  l'effort  du  vent,  il  y  en  a  qui  mettent  par-deffus 
le  chaume  ,  quand  la  couverture  eft  finie ,  deux  che- 
vrons chevalcs  à  leur  tête,  fie  liés  par  le  bas  à  ceux  de 
la  charpente  :  cette. f 
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On  fe  râtellera  que  le  couvreur  a  formé  l'égout 
*vec  des  demi-javelles,  qui  font  l'office  de  couflinets 
pour  relever  l'égout  :  on  voit  ces  couflinets  en  place 
fur  le  toit  ,ôe  on  apperçoit  leur  Situation  en  a  ,  fig.  i, 
avec  le  lien  d'ofier  b ,  qui  les  tient  attachés  aux  che- 
vrons. On  recouvre  ces  couflinets  d'un  rang  de  ja- 
velles c  d ,  figure  5  ,  dont  l'extrémité  excède  les 
couflinets  ,  fie  on  lieavec  del'ofier  b  ,  ces  javelles* 
d,  aux  chevrons  ou  à  la  latte. 

Il  faut  maintenant  faire  attention  que  les  javelles 
font  plus  épaiffes  au  milieu  que  vers  les  bouts  ,  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  6' ,  qui  représente  une  ja- 
velle de  toute  fa  longueur ,  fie  vue  parfon  épaiffeur  ; 
or  la  parti*  la  plus  épaifle  *  b  ,  doit  répondre  à  la 
queue  mince  du  coumnet  ;1a  partie  mince  c  d  de  la 
javelle,  couvre  entièrement  le  couflinet ,  Se  mime 
le  déborde  un  peu  ;  &  la  partie  t  /,  s'appuie  fur  la 
latte  en  c  ;  figure  S;  ainfi  défigure  S  ;  forme  le  pureau 
de  cette  javelle  :  on  a  encore  attention  que  les 
javelles  fe  recouvrent  toutes  les  unes  les  autres  par 
les  côtés. 

Ce  premier  lit  de  javelles  c  d ,  étant  bien  arrangé 
&  fermement  attaché  fur  les  chevrons,  on  place  le 
fécond  rang  t  fjigure  S  ,  de  façon  que  la  parue  mince 
«  d  de  la  javelle ,  figure  6",  forme  le  pureau/,  Se  qu'elle 
recouvre  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pre- 
mière javelle  c  d;  ainli  la  partie  la  plus  épaifle  de  la 
féconde  javelle  qui  eft  repréfentée  par  a  b ,  figure  6~, 
répond  à  la  partie  mince  des  premières  javelles  c  dt 
figure  S.  On  lie  les  javelles  du  fécond  rang  fur  les 
chevrons  b  ,  figure  5  ;  on  les  met  un  peu  en  recou- 
vrement par  les  côtés  fur  les  javelles  qu'elles  tou- 
chent. Le  couvreur  les  preffe  fortement  avec  fon  ge- 
nou Si  fes  mains  ;  fie  en  continuant  ainfi  de  rang  en 
rang,  il  arrive  qu'au  faîte  ,  les  deux  rangs  de  javelles 
des  deux  côtés  du  toit ,  recouvrent  un  peu  la  pièce 
de  charpente  qui  forme  le  tdîte  ,  mais  non  pas  affez 
pour  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer  ;  c'eft  pourquoi 
on  met  dans  toute  la  longueur  du  faite  de  grandes  6c 
fortes  javelles  laitières* k,fieurcS  ,  dont  la  longueur 
croife  le  faîte  à  angle  droit.  La  partie  épaifle  de  la 
javelle  faîtière  i  *  ,  repofe  fur  le  faîte  qu'elle  croife  ; 
&  les  deux  extrémités  plus  minces  recouvrent  d'un 
côté  les  javelles  / ,  Se  de  l'autre  côté  ,  les  javelles  m, 
Jtgiireâ  ;  quoiqu'on  lie  ces  javelles  faîtières  au  faîte 
mJme  ,  le  vent  pourroif  les  emporter  fi  l'on  n'a  voit 
pas  la  précaution  de  les  charger  avec  de  la  terre  a , 
un  peu  détrempée  fie  battue  avec  la, palette. 

Le  toit  étant  ainfi  entièrement  couvert  de  chau- 
me ,  on  le  laiffe  en  cet  état  environ  deux  ou  trois 
mois  fans  le  finir ,  afin  de  donner  aux  brins  de  chau- 
me le  tems  de  s'affaiffer  les  uns  fur  les  autres;  au 
bout  de  ce  tems  ,  le  couvreur  remonte  fur  la  couver- 
ture pour  en  reconnoître  l'état  ;  s'il  y  trouve  des  en- 
droits creux,  qu'on  nomme  des  gouttières ,  comme 
cela  ne  manque  guère  d'arriver  ,  il  fourre  fa  palette 
dans  la  partie  du  chaume  qui  eft  la  plus  enfoncée , 
&  en  relevant  le  manche  de  cet  outil ,  il  forme  un 
vuide  ,  dans  lequel  il  introduit  des  javelles  plus  ou 
moins  éuaifles ,  félon  que  l'enfoncement  eft  plus  ou 
moins  confidérablc;  puis  avec  fes  mains,  il  unit grof- 
fiérement  la  couverture ,  en  retirant  &  jettant  à  bas 
le  chaume  fuperflu;  enfui  te  il  bat  la  couverture  avec 
le  plat  de  peigne  pour  comprimer  le  chaume  fie  dé- 
tacher les  brins  qui  ne  tiennent  pas  fuffifamment  :  il 
finit  ce  travail  en  pouffant  fon  ouvrage  avec  les  dents 
du  peigne. 

Il  ne  lui  refte  plus  que  l'égout  à  égaler ,  ce  qu'il 
fait  en  tirant  avec  la  main  les  brins  de  chaume  qui 
débordent  les  couflinets  ;  &  fl  le  couvreur  s'apperçoit 

3u'il  y  ait  quelque  endroit  qui  nefoit  pas  affez  garni 
e  chaume ,  il  y  en  remet  de  nouveau ,  en  l'introdui- 
ûnt  avec  la  pa'ette. 

Ces  fortes  d«  couvertures  font  très-bonnes  pour 
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les  maifons  des  paylans  ;  elles  garxntiffent  leurs  lo- 
gemeos  de  l'air  chaud  ou  froid ,  enforte  qu'elles  font 
fraîches  en  été  fie  chaudes  en  hiver  :  ces  couvertures 
ont  encore  l'avantage  d'épargner  beaucoup  fur  la  dé- 
penfe  de  la  charpente  ;  mais  elles  ne  conviennent 
poiotdans  les  fermes ,  non-feulement  parce  qu'elles 
font  expofées  à  être  incendiées  ,  mais  encore  parce 
quelles  font  fujettes  à  être  endommagées  par  lès  pi- 
geons fie  les  volailles  ;  de  plus ,  elles  fervent  de  ré- 
duit aux  fouines,  aux  fouris,  aux  rats,  qui  cher- 
chent toujours  les  habitations  où  il  y  a  du  grain  fie 
des  volailles. 

Pu  couvertures  de  rofeau.  On  fait  de  fort  bonnes 
couvertures  avec  les  rofeaux  qui  croiffent  dans  le» 
marais.  Comme  le  terrein  où  ils  viennent  eft  ordi- 
nairement rempli  d'eau  ,  on  attend  l'hiver ,  fie  on  les 
coupe  dans  cette  faifon  pendant  la  gelée  ;  ils  ont 
alors  fix  pieds  de  hauteur ,  on  les  coupe  par  la  moi- 
tié avec  la  faucille,  fie  l'on  en  fait  des  bottes  que 
l'on  lie  avec  de  la  paille  ;  ces  bottes  tiennent  lieu  de 
javelles  de  chaume.  La  manœuvre  en  eft  la  même» 
mais  ces  fortes  de  couvertures  exigent  plus  d'adrefle 
que  celles  de  chaume ,  aufli  coûtent-elles  une  fois 
plus  de  façon  ;  mais  elles  réfiftent  beaucoup  plus  au 
vent ,  fie  elles  durent  quarante  ans  de  plus ,  fans  être 
obligé  d'y  faire  aucune  réparation.  On  couvre  aufli 
les  murailles  avec  du  rofeau  ;  Se  cette  couverture 
n'exige  d'autre  attention  que  de  bécheveter  le  ro- 
feau ,  afin  que  la  couverture  foit  aufli  épaiffe  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

Pu  couvertures  en  tuile.  Les  tuiles  font  des  car- 
reaux de  terre  cuite ,  qui  ont  environ  cinq  lignes 
d'épaùTeur.  Voyez  les  ariults  Brique,  Tuile  fie 
Couverture,  dans  le  PulionnMrt  raifonni  du 
Sciences ,  Sec. 

Former  un  igout  pendant,  &  U  plein  couvert.  Q  îand 
U  tuile  eft  montée  ,  on  doit  former  l'égout ,  en  po- 
fanr  fur  la  chanlatte  un  rang  de  demi-tuiles  ,  qu'on 
nomme  najbus-doublis ,  qui  doit  déborder  La  chan- 
latte de  quatre  pouces.  Sur  ces  demi-tuiles  on  pofe 
1«  doublis  ,  qui  confille  en  un  rang  de  tuiles ,  qui 
s'accrochent  au  cours  de  Lattes  qui  eft  immédiate- 
ment au-deffus  de  la  chanlatte  ,  Se  dont  le  bord  doit 
arrafer  le  fous-doublis  fans  laiffer  de  pureau  ;  mais 
le  milieu  des  tuiles  du  doublis  doit  couvrir  les  joints 
des  demi-tuilcs  du  fous-doublis.  Le  fécond  rang  de 
tuiles  s'accroche  au  fécond  cours  de  lattes;  il  recou- 
vre les  deux  tiers  de  la  longueur  des  tuiles  du  pre- 
mier rang,  dont  il  refte  quatre  pouces  de  découvert, 
û  c'eft  du  grand  échantillon  ;  &  trois  pouces  feule- 
ment ,  fi  c'eft  du  petit  moule  :  cette  partis  décou- 
verte forme  ce  qu'on  nomme  le  pureau.  Au  refte,  il 
faut  que  le  milieu  de  la  largeur  des  tuiles  du  fécond 
rang  recouvre  les  joints  du  premier  rang  :  en  conti- 
nuant à  accrocher  ainfi  en  liaifon  des  rangs  de  tuiles 
fur  tous  les  cours  de  lattes  ,  le  plein  tonfe  trouve 
couvert. 

Faire  les  igouts  ntroujps.  Pour  les  egouts  retrouf- 
fés,  on  fait  aboutir  les  chevrons  fur  le  milieu  de  I  é- 
paiffeur  du  mur.  Ce  mur  doit  être  terminé  par  un  en- 
tablement de  pierre  de  taille,  ou  par  quelques  rangs 
de  brique.  Suppofons  que  l'entablement  ait  d^ux 
pouces  de  faillie  ,  on  poie  en  mortier  ou  en  plâtre 
un  fous-doublis  de  tuiles  qui  doit  faillir  de  quatre 
pouces  fur  l'entablement  ;  il  faut  que  cèdes  qui  for- 
ment le  fous-doublis  aient  un  peu  de  pente  vers  le 
dehors  ;  on  couvre  le  fous-doublis  d'un  doublis ,  for- 
mé d'un  rang  de  tuiles  poféesavec  plâtre  ou  mortier, 
fuivant  Pillage  du  pays  ;  ce  doublis  doit  arrafer  le 
fous-doublis  ,  en  couvrir  les  joints,  fie  avoir  un  tant 
foit  peu  plus  de  pente.  , 

Quand  l'égout  eft  achevé,  on  fait  quelquefois  un 
folement  de  plâtre  de  quatre  pouces  de  large  à  la 
tête  de  cet  égout ,  pour  recevoir  des  coyaux  que  le 
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Charpentier  fournit ,  &  qu'il  taille  fuivaot  la  rondeur 
du  comble  :  plus  le  comble  eft  plat ,  plus  il  faut  que 
les  coyaux  foient  longs  ;  6c  alors  on  deicend 
les  lattis  jufqu'au  pied  des  coyaux:  le  premier 
pureau  d'après  l'égout  s'accroche  fur  le  premier 
cours  de  lattes ,  &  continue  jufqu'en  haut.  Nous  ex- 
pliquerons plus  au  long  ce  que  c'eft  que  les  coyaux, 
torique  nous  parlerons  de  la  couverture  en  ardoife  ; 
en  attendant,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
que  ce  font  des  bouts  de  cbevfons,  qu'on  attache 
avec  des  clous  à  l'extrémité  d'en-bas  des  chevrons. 

Des  différentes  manières  Je  couvrir  les  arritkrs.  Pour 
former  la  couverture  aux  arrêtiers,  il  eft  fenfible 
que  fi  l'on  conduifoit  quarrément  toutes  les  tuiles ,  il 
refteroit  à  placer  près  Varrêtier  une  tuile  triangulai- 
re qui  manquerait  de  crochet ,  8c  que  par  confis- 
quent, on  ne  pourrait  attacher  à  la  latte  ;  pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  les  couvreurs  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent une  approche ,  une  contre-approche,  6c  la  tuile 
de  Parrêtier ,  ayant  une  certaine  largeur ,  peut  con- 
ferver  fon  crochet.  Quand  on  n'a  pas  de  tuiles  échan- 
crees ,  que  l'on  nomme  tmilts  dépecées ,  comme  cela 
arrive  fouvent ,  on  échancre  par  le  haut  ta  contre- 
approche  ;  on  échancre  encore  l'approche  qu'on 
place  joignant  la  contre-approche ,  6c  il  ne  refte  plus 
qu'à  échancrer  la  tuile  de  Parrêtier,  pour  qu'elle 
porte  fur  une  des  faces  de  Parrêtier;  ainfi  celle-ci 
peut  s'accrocher  à  la  latte ,  linon  on  la  cloue  fur  Par- 
rêtier.  Ces  tuiles  échancrées  ,  à  l'approche  de  Par- 
rêtier, forment  par  en-bas  une  ligne  un  peu  courbe  ; 
mais  quand  cette  ligne  eft  bien  conduite  ,  elle  n'eft 
pas  défagréable,  parce  qu'elle  eft  peu  fenfible  à  la 
vue  ;  du  refte ,  on  continue  de  même  la  couverture 
de  bas  en-haut ,  en  confervant  les  pureaux  comme 
au  plein  couvert.  Comme  les  tuiles  ne  fe  joignent 
jamais  affez  exactement  fur  Parrêtier  pour  empê- 
cher la  pluie  d'y  pénétrer ,  on  garnit  le  deflus  des  ar- 
têriers ,  avec  un  filet  de  plâtre  ou  de  mortier  ;  6c  ce 
filet  qui  entame  fur  les  tuiles  de  Parrêtier,  forme  de 
chaque  côté  une  plate  •  bande  de  deux  pouces  de 
largeur. 

Quand  les  toits  font  fort  plats ,  au  lieu  d'un  Am- 
ple rivet  de  mortier,  on  pofe  des  tuiles  fur  Parrê- 
tier ,  &  on  les  noie  dans  le  mortier ,  faifant  enforte 
que  leur  pureau  réponde  à  celui  du  toit. 

Des  noues.  Pour  fe  former  l'idée  d'une  noue ,  il 
faut  fe  représenter  un  corps  debâtiment^^,/^.  ijy 
qui  tombe ,  fi  l'on  veut ,  à  angle  droit  fur  le  milieu  d'un 
autre  bâtiment  CD t6c  que  le  toit  du  bâtiment  A  B 
fe  jette  fur  la  couverture  du  bâtiment  CD.  Il  y 
a  des  noues  oit  un  des  bârimens  fe  trouve  avoir 
un  toit  plus  plat  que  l'autre  ;  d'ailleurs  les  bâtimens 
ne  tombent  pas  toujours  Pun  fur  l'autre  à  angle  droit, 
quelque  façon  qu'ils  foient  difpofés ,  on  couvre 
noues  de  différentes  manières ,  que  je  vais  dé- 
tailler. 

La  méthode  la  plus  aifée  à  exécuter  6c  la  plus  pro- 
pre ,  fe  fait  en  garniffant  le  noulet  qui  eft  la  pièce  de 
charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue ,  avec  une 
do  (Te  ou  madrier,  fur  lequel  on  cloue  des  ardoifes , 
ou  l'on  y  afleoit  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  des 
tuiles  creufes,  renverfees  pour  faire  une  gouttière , 
qui  fe  trouve  former  le  fond  de  la  noue  ;  enfuite  on 
fait  aboutir  les  tuiles  des  deux  toits  fur  cette  efpece 
de  gouttière  comme  un  franchis. 

On  appelle  tranchis ,  le  rang  de  tuiles  qui  termine 
un  toit  en  aboutiffant  fur  un  pignon  C  G  ,fig.  ty ,  qu 
un  arrêtier.  Or,  on  voit  que  les  tuiles  font  alternati- 
vement entières ,  &  que  d'autres  ne  font  que  des 
demies,  ou  des  deux  tiers  de  tuiles;  il  n'y  a  pas  un 
grand  inconvénient  à  cela  quand  ce  font  des  toits 
qui  aboutirent  fur  les  pignons  ,  parce  qu'on  borde 
Je  tranchis  avec  un  rivet  de  plâtre  ou  de  mortier;  il 
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n'en  feroit  pas  de  même  pour  le  tranchis  d"un  roît  pâ» 
reil  à  celui  de  lajfj.  18 ,  les  demi-tuiles  pourraient 
tomber  ou  fe  renverfet  dans  la  noue.  On  peut  évi- 
ter ces  inconvénient  en  formant  les  tranchi»  corfime 
les  arrétiors ,  avec  des  tuiles  rompues ,  dont  on  fait 
des  approches  6c  des  contre-approches ,  en  donnant 
au  tranchis  trois  pouces  de  recouvrement  fur  le  tond 
de  la  noue ,  qui  doit  avoir  dix-huit  pouces  de  largeur 9 
afin  qu'il  refte  un  pied  de  diftance  d'un  tranchis  à 
l'autre  dans  toute  la  longueur  de  la  noue  >ou  de  pied 
en  tête. 

Des  ruellits.  Quand  un  toit  aboutit  à  un  mur  qui 
eft  plus  élevé,  on  fait ,  en  approchant  du  mur ,  un 
tranchis;  mais  on  a  l'attention  qu'il  s'élève  un  pea 
en  cette  partie ,  &  on  recouvre  Le  franchis  d'un  filet 
de  mortier  ou  de  plâtre  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  un* 
tuellû.  .  •■ 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  ne  manque  pas,  ôa 
en  fait  un  parement  pour  donner  les  devers  aux 
tuiles  :  &  par  deflus  la  tuile ,  on  fait  un  foliole  long 
du  mur  fupérieur. 

Comment  on  couvre  le  faite  avec  dts  faheries  oit  des  en- 
fait  taux.  Quand  le  toit  6c  les  arrêùers  font  couverts» 
6c  qu'on  a  formé  les  noues ,  les  tranchis  8c  les  raco- 
lées ,  il  ne  refte  plus  à  couvrir  que  le  faite.  Les 
tuiles  des  deux  cotés  du  toit  qui  te  réunifient  vers 
cette  partie  ,  ne  fe  joignent  jamais  affez  exactement 
pour  garantir  le  faîte  8c  la  tête  desuchevrons  des  eaux 
de  la  pluie  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  couvre 
cette  partie  avec  des  tuiles  creuies,  qu'on  nomme 
des  f attitrés  ou  tnfaiteaux  ;  elles  ont  ordinairement 
quatorze  pouces  de  longueur,  6c  affez  de  largeur 
pour  former  un  recouvrement  de  quatre  pouces 
fur  les  tuiles.  On  pofe  ces  faîtières  à  fec  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  de  façon  qu'elles  fe  tou- 
chent le  plus  exactement  qu'il  eft  potable  ,6c  qu'elles 
forment  une  file  bien  alignée;  pour  y  parvenir,  on 
les  change  de  bout,  6c  même  de  place ,  afin  de  met- 
tre à  côté  les  unes  des  autres  celles  qui  s'accordent 
le  mieux;  enfuite  on  les  borde  dans  toute  la  Ion* 
gueur  du  bâtiment  avec  un  filet  de  mortier  ou  de 
plâtre,  c>c.  6c  on  couvre  auffi  de  la  même  façon 
tous  les  joints,  foye^  fig.  1  S, 

Au  haut  des  croupes,  l'aiguille  ou  poinçon  excedt 
le  toit  de  huit  à  neuf  pouces;  6c  comme  cette 
partie  ne  peut  être  couverte  parles  faîtières,  quel- 
ques-uns la  couvrent  avec  un  petit  amoniffement  de 
plomb  ;  d'autres  avec  des  pots  de  terre  qu'on  fait 
pour  cet  ufage  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  en 
recouvre  les  faces  avec  des  ardoifes,  6c  on  attache 
au-deffus  une  ardoife  qui  excède  tout  le  pourtour 
d'un  bon  pouce. 

Manière  de  couvrir  les  tours  rondes  &  les  colombiers^ 
On  latte  les  tours  rondes  comme  les  toits  plats ,  ex- 
cepté qu'on  choifit  dans  les  bottes  de  lattes  celles 
qui  font  un  peu  cintrées  fur  le  champ  ;  6c  quand 
on  n'en  trouve  pas  de  cette  forme ,  on  fe  fert  de 
lattes  quarrées  qui  font  affez  pliantes  pour  fe  prê-* 
ter  au  contour  qu'on  veut  leur  faire  prendre  ;  car 
comme  en  roulant  fur  un  cône  une  règle  un  peu 
large ,  le  bord  inférieur  enveloppe  une  plus  grande 
circonférence  que  le  bord  fupérieur ,  les  bouts  de 
cette  règle  doivent  s'élever ,  4c  c'eft  ce  qu'il  faut 
éviter  en  ce  cas-ci ,  6c  faire  enforte  que  toute»  les 
lattes  foient  dans  leur  longueur  parallèles  à  l'entable- 
ment. Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  for- 
çant la  latte ,  on  l'oblige  de  prendre  un  contour  con- 
venable. On  ne  peut  fe  difpenfer ,  pour  ces  fortes 
de  couvertures ,  d'employer  de  la  tuile  gironnée  * 
c'eft-à-dire  ,  des  tuiles  qui  font  plus  étroites  par  en- 
haut  que  par  en-bas.  Quand  on  s'apperçoit  que  vers 
la  pointe  du  cône  les  tuiles  ordinaires  font  trop  lar- 
ges par  le  haut,  6c  que  les  jointî  deviennent  obli- 
ques, on  mêle  quelques  tuiles  girannées;  mais  il 
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faut  en  employer  en  plus  grande  quantité  ,  à  mefure 
qu'on  approche  plus  de  la  pointe  du  cône  ;  de  forte 
que  quand  on  eft  parvenu  à  trois  ou  quatre  pieds  au- 
deflbus  de  la  pointe,  non  feulement  on  n'emploie 
plus  que  de  la  tuile  gironnée ,  mais  fouvent  on  eft 
obligé  d'en  diminuer  encore  la  largeur  de  la  tête  : 
enfin  on  termine  cet  ouvrage  de  la  même  manière 
crue  les  croupes,  en  couvrant  l'aiguille  avec  un  pe- 
tit amortifTement  de  plomb  ou  de  poterie ,  ou  avec 
desardoifes.  Foye^fig.  ig. 

Manière  de  couvrir  les  murailles  avec  des  tuiles  &  des 
tfifaiuaux.  Excepté  les  tablettes  de  pierre  de  taille ,  il 
n'y  a  point  de  meilleur  couverture  pour  les  murailles, 
plus  propre  ni  plus  durable,  que  celle  que  l'on  fait 
avec  des  tuiles  6t  des  enfaiteaux  ou  fairieres.  Ces 
couvertures  fe  font  précilement  comme  les  égouts 
retrouffes;  on  commence  par  affeoir  fur  du  mortier 
ou  fur  du  plâtre  un  doublis  8c  un  fous-doublis;  puis 
on  pofe  encore  en  mortier  ou  en  plâtre  des  tuiles  à 
recouvrement,  ce  qui  forme  des  pur  eaux  de  trois  à 
quatre  pouces  ;  &  ce  petit  toit  eft  recouvert  par  des 
faîtières  qu'on  joint  &  qu'on  borde  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  faites  des  bâtimens:  on  met  plus 
Ou  moins  de  rangs  de  tuiles ,  fuivant  que  la  muraille 
eft  plus  ou  moins  épaifle.  ^oyt\fig.  20. 

Des  mortiers  ou  plâtres.  La  folidité  des  couver» 
♦  tures  dépend  beaucoup  de  la  bonté  des  mortiers  ou 
des  plâtres  que  l'on  y  emploie  :  cette  qualité  dépend 
de  la  façon  de  les  faire ,  ûc  des  matières  dont  on  les 
compofe. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  le  plâtre  foit  noyé:  un 
plâtre  qui  a  été  gâché  trop  mou ,  ne  durcit  jamais 
parfaitement  ;  d'ailleurs,  il  y  a  certains  plâtres  qui 
font  beaucoup  meilleurs  que  d'autres. 

i°.  Pour  ce  qui  eft  des  mortiers  de  chaux,  il  faut, 
fi  la  chaux  eft  nouvellement  éteinte,  n'y  point  ajou- 
ter d'eau;  &  la  fi  chaux  étoit  vieille  éteinte  &  trop 
dure ,  on  doit  la  mettre  dans  un  balCn  de  fable  ou 
de  ciment,  &  la  bien  délayer  avec  un  peu  d'eau  , 
avant  d'y  mêler  le  fable  ;  car  c'eft  une  règle  géné- 
rale que  pour  faire  de  bon  mortier ,  il  ne  faut  jamais 
«jouter  d'eau  quand  une  fois  on  a  mêlé  le  fable  ou  le 
ciment  avec  la  chaux;  &  file  mortier  paroît  trop  dur, 
il  n'y  a  qu'à  le  bouler  à  force  de  bras  avec  le  rabot  ; 
il  deviendra  par  cette  opération  affez  mou  pour  être 
employé  avec  utilité,  &  il  n'en  fera  que  plus  folide. 

3°.  L'ufage  ordinaire ,  pour  faire  de  bon  mortier, 
eft  de  mêler  deux  parties  de  fable  ou  de  ciment  avec 
une  partie  de  chaux ,  c'eft-à-dirc ,  un  tiers  de  chaux , 
&  deux  tiers  de  fable. 

4°.  On  fait  ce  mortier,  foit  avec  du  ciment,  foit 
avec  du  fable  ;  l'une  ou  l'autre  de  ces  pratiques  n'eft 
préférée  qu'à  raifon  des  lieux  où  l'une  de  ces  deux 
matières  le  trouve  être  la  plus  convenable  a  cet 
ufage  :  car  dans  les  endroits  où  le  fable  eft  bien  fec , 
&  la  tuile  tendre ,  le  fable  eft  préféré  au  ciment  ;  ail- 
leurs où  l'on  ne  trouve  que  du  fable  très-fin  ou  ter- 
reux ,  8c  oii  la  tuile  eft  dure  6c  bien  cuite  ,  c'eft  le 
ciment  qui  mérite  la  préférence.  En  général ,  le  dé- 
faut du  mortier  bien  fait  avec  de  bon  ciment ,  eft 
qu'il  fe  gerfe ,  &  qu'il  fe  détache  des  enfaiteaux  8c 
de  la  tuile  par  copeaux  très-durs;  il  faut  en  ce  cas 
faire  ce  mortier  avec  moitié  fable  6c  moitié  ciment. 

Couverture  en  ardoife.  Si  l'on  excepte  les  couvertu- 
res en  plomb  &  en  cuivre  qui  ne  font  point  du  ref- 
fort  des  couvreurs,  les  plus  belles  &  les  meilleures 
couvertures  font ,  fans  contredit ,  celles  qui  fe  font 
en  ardoife.  Elles  forment  un  plan  bien  uni:  quand 
elles  font  bien  exécutées,  elles  font  impénétrables 
a  la  pluie,  ôc  ellts  durent  long-tems.  Elles  ont  en- 
core l'avantage  de  ne  point  chargèr  les  charpentes  : 
leur  leul  inconvénient  eft  que  les  grands  vents  les 
fou  lèvent  quelquefois ,  8c  même  qu'ils  les  empor- 
tent,  fur- tout  quand  on  emploie  <U  i'ui»Û%  trop 
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mince,  on  de  mauvaife  qualité  ;  car  il  y  en  a  telle 
qui  s'attendrit  à  la  pluie ,  6c  qui  pourrit  fur  les 
bâtimens. 

Quoique  les  ardoifes  aient  été  taillées  fur  les 
chantiers  des  carrières ,  il  faut  cependant  que  le  cou- 
vreur, avant  de  les  monter  fur  un  bâtiment,  les  re- 
paflê  toutes  les  unes  après  les  autres»  pour  leur  don» 
ner  une  forme  plus  régulière. 

Quand  on  couvre  en  ardoife  un  bâtiment  de  peu 
de  conféquence ,  tel  qu'une  ferme ,  une  ma  i  Ion  de 
payfan ,  ce  qui  eft  commun  dans  le  voilinage  des  car- 
rières d'ardoifes,  on  fait  les  égouts  comme  ceux  de 
tuile.  On  voit  un  égout  pendant  de  cette  fortej%.  /. 
pl.  II.  du  Couvreur  dans  ce  Supplément.  On  doit  obfer- 
ver  que  les  deux  ardoifes  de  l'égout  qui  font  le 
doublis  &  le  fous-doublis ,  doivent  être  pofées,  les 
deux  chanfreins  en-dehors  comme  en  At  6c  non 
cn-dedans  comme  en  B. 

Pour  faire  les  égouts  pendants  à  coyaux,  on  atta- 
che fur  les  chevrons  des  bouts  de  chevrons  de  deux 
pieds  &  demi,  ou  trois  pieds  de  longueur;  on  les 
fait  excéder  plus  ou  moins  le  vif  du  mur ,  8c  ils  font 
terminés  par  un  larmier.  Chaque  coyau  eft  attaché 
fur  un  chevron  par  trois  forts  clous;  on  cloue  fur  le 
bout  des  coyaux  la  chanlatte  qui  ne  doit  point  les 
excéder:  on  cloue  fur  la  chanlatte  le  doublis  oc  le 
fous-doublis  fans  pureau  ,  8t  qui  doivent  faire  faillie 
fur  la  chanlatte  de  trois  ou  quatre  pouces;  enfuite 
on  pofe  les  ardoifes  fuivant  leur  pureau ,  6c  elles 
font  retenues  chacune  par  deux  ou  trois  clous,  foyc^ 
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Pour  faire  les  égouts  retrouffes  ,  on  pofe  fur  l'en- 
tablement ,  qui  a  deux  pouces  de  faillie  fur  le  vif  du 
mur,  ou  davantage  quand  on  forme  une  corniche  ; 
on  pofe ,  dis-je ,  fur  cet  entablement ,  avec  mortier 
ou  plâtre,  un  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois 
pouces  de  faillie  au-delà  de  l'entablement  ou  de  la 
corniche  ;  fous  ce  rang  de  tuiles  qui  forme  le  fous- 
doublis,  on  pofe  également  avec  mortier  ou  plâtre» 
un  fécond  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois  ou 
quatre  pouces  de  faillie  au-delà  du  premier  rang,  ce 
qui  forme  le  doublis  ;  on  pofe  encore  à  mortier  un 
rang  d'ardoifes  qui  arrafe  ce  doublis  ;  enfuite  on 
cloue  fur  la  latte  qui  eft  portée  par  les  petits  coyaux» 
ou  fur  un  filet  de  plâtre  affez  épais  pour  gagner  la 
pente  du  toit  ou  la  hauteur  de  l'arrondiffement  de  l'é- 
gout, on  cloue,  dis-je  ,  les  ardoifes,  auxquelles  on 
donne  leur  pureau.  Foye^fig.  j. 

Quand  on  ne  fait  pas  l'entablement  en  pierre  de 
taille  ou  en  plâtre ,  par  défaut  de  ces  matières,  on 
y  fupplce  avec  des  briques ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  le  plâtre  ;  6: on  peut  faire  aboutir  le  pre- 
mier rang  d'ardoifes  fur  le  bord  du  doublis.  Voyc^ 
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Du  couvert.  Quand  les egouts font  formés,  on  po- 
fe toutes  les  ardoifes  du  couvert,  en  confervant  bien 
régulièrement  le  même  pureau  ;  6c  afin  qu'elles  fe 
joignent  plus  exactement,  on  met  toujours  en-def- 
fus  la  face  de  l'ardoife  où  la  coupe  eft  en  chanfrein 
&  égrignotéc  ;  on  les  attache  à  la  latte  avec  deux  ou 
trois  clous,  dont  les  têtes  doivent  être  recouvertes  par 
les  ardoifes  fupérieures  :  pour  que  les  files  d'ardoifes 
foient  régulièrement  droites,  on  fait  à  chaque  rang 
un  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer  l'endroit  où 
les  ardoifes  doivent  aboutir  ;  &  quand  il  fait  trop  de 
vent ,  on  trace  avec  une  règle  unirait  blanc ,  6c  on 
arrange  les  ardoifes.  Voyez^fig.  5. 

Quand  un  toit  eft  plus  large  à  un  bout  qu'à  l'autre  i 
on  forme  des  accoinçons  qui  fe  terminent  à  l'égout, 
6c  enfuite  on  conduit  tous  les  autres  rangs  d'ardoife 
parallèlement  au  faîte,  fig.  6. 

Desarritiers.  Après  que  le  plein  toit  a  été  couvert» 
on  travaille  à  couvrir  les  arretiers  Scies  contre-arrê- 
tlSfi,  Pour  çeia,  on  forme  des  approches  &  d  es  contre- 
approches  » 
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àpproches ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  partant 
de  la  couverture  en  tuiles  ;  mais  comme  on  petit  tailler 
aifément  6c  proprement  l'ardoife ,  on  les  rogne  par  le 
bas  pour  que  les  files  d'ardoifes  puiffent  tomber  quar- 
rément  fur  l'arrêtier ,  au  lieu  qu'à  l'arrêtier  en  tuiles , 
on  fait  un  petit  arrondi/Tentent.  Outre  cela,  on  fait 
enforteque  les  ardoifes  des  deux  côtés  de  l'arrêtier  fe 
touchent  affez  exactement  pour  que  l'eau  n'y  puiffe 
pas  pénétrer,  6c  fans  qu'on  foit  oblige  d'y  mettre 
du  plomb  ni  du  plâtre  ;  &  pour  le  rendre  encore 
moins  pénétrable  à  l'eau  ,  le  couvreur  a  foin  que  la  file 
d'ardoifes  qui  borde  l'arrêtier  du  côté  où  le  vent 
fouffle  le  plus ,  foit  un  peu  plus  élevée  que  l'autre , 
fig.  y;  cependant  il  met  prefque  toujours  au-bas  de 
l'arTêtier  une  petite  bavette  de  plomb  taillée  en 
oreille  de  chat ,  à  laquelle  il  donne  un  peu  plus  de 
faillie  qu'à  l'ardoife,  &  il  fait  un  ourlet  au  bord  de 
cette  bavette. 

Des  faius.  On  couvre  ordinairement  les  ardoifes 
clouées  fut  le  faîte  avec  des  bandes  de  plomb  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur ,  qu'on  retient  avec  des  cro- 
chets qui  faififfent  les  bords ,  &  qui  font  cloués  fur  le 
faîte  :  mais  en  plufieurs  endroits,  on  couvre  les  faîtes 
tout-à-fait  en  ardoife,  ou,  comme  l'on  dit,  en 
Lgnolet. 

Couverture  en  bardeau.  On  appelle  bardeau  de  peti- 
tes planches  refendues ,  comme  le  merrain ,  mais 
qui  n'ont  que  douze  à  quatorze  pouces  de  longueur  ; 
leur  largeur  varie.  Quand  ces  petites  planches  ont 
été  fendues  dans  les  forêts ,  on  les  fait  dreffer  fie  ré- 
duire à  quatre  ou  cinq  lignes  d'épaiffeur  par  des  ton- 
neliers qui  fit  fervent  pour  cela  d'une  doloire;  on 
fait  auflî  du  bardeau  avec  des  douves  de  vieilles  fu- 
tailles :  quand  le  bardeau  a  été  ainfi  travaillé ,  les 
couvreurs  l'emploient  ;  ils  le  clouent  fur  la  latte  com- 
me l'ardoife.  Mais  pour  tailler  proprement  le  bar- 
deau &  le  mettre  de  largeur,  les  couvreurs  fe  fer- 
Vent  d'une  hachette,  ils  le  percent  avec  une  vrille 
pour  y  placer  le  clou,  fans  quoi  le  bardeau  pourroit 
le  fendre  ;  ces  petites  planches  s'emploient  de  la  mê- 
me manière  que  les  ardoifes ,  &  font  une  couverture 
très-propre  ;  j'en  ai  vu  employer  fur  des  flèches  de 
clochers,  fie  fur  des  moulins:  le  bardeau  réfifte  mieux 
aux  coups  de  vent  que  l'ardoife  ;  mais  l'eau  s'amaffe 
entre  le  recouvrement,  &  fait  pourrir  le  bardeau 
allez  promptement ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fait  de  cœur 
de  chêne  de  la  meilleure  qualité  ;  la  légèreté  de  fon 
poids  eft  un  des  principaux  avantages  de  cette  cou- 
verture, yoyei  VArt  du  Couvreur ,  par  M.  Duhamel. 

Une  couverture  particulière  à  la  ville  de  Naples , 
c^eft  ce  qu'on  appelle  lafbico  :  c'efl  une  efpece  de  ci- 
ment dont  les  terrafles  6c  les  deffus  des  maifons , 
tous  en  pente ,  font  couverts.  Il  eft  forme  avec  de  la 
chaux  &  de  la  terre  appellée  pou{{olane ,  qui  font  dé- 
trempées ,  broyées  &  battues  à  différentes  reprifes. 
Ce  travail  eft  fort  long  quand  on  veut  le  bien  faire  ; 
mais  il  eft  très  -  rare  qu'il  le  foit  affez  bien  pour  n'ê- 
tre pas  fujet  aux  lézardes  ou  autres  crevaffes.  C'eft 
cette  couverture  particulière  qui  procure  à  Naples 
le  fpeâacle  le  plus  agréable  de  voir  en  été  la  plus 
grande  partie  des  habitans ,  après  le  coucher  du  fo- 
leil ,  prendre  l'air  frais  fur  ces  terrafles.  Cette  efpe- 
ce de  couverture ,  fans  dire  plus  coûteufe  que  celle 
en  tuites ,  lui  eft  infiniment  fupérieure ,  par  fa  durée 
&  par  fon  agrément.  (  /.  ) 

Couverture  en  lave.  Voyez  Lave  dans  et  Suppl. 
COWBRIDGE  ,  (  Giogr.  )  bourg  d'Angleterre  , 
dans  là  partie  méridionale  de  la  principauté  de  Gal- 
les ,  au  comté  de  Glamorgan  :  il  n'eft  pas  loin  de  là 
mer  ,  &  fes  environs  font  d'une  fertilité  pieu  com- 
mune dans  la  contrée  ;  delà  les  groffes  foires  de  bé- 
tail ,  Se  les  gros  marchés  pour  denrées  que  fon  y 
fréquente  à  la  ronde  ;  fit  de-là  encore  la  propreté  , 
l'ailance  8t  la  folidité  qui  fe  voient  dans  fes  maifons 
Tome  II, 


C  R  A  M 

tt  dans  (es  rues,  il  a  pour  fa  policé  îè  dmclers  muni* 
cipaux.  Long.  /J.  20.  lut.  Si.  3o.  (D.G.) 

COWEAN  i  (  Giogr.  )  baronnie  d'Irlande ,  dans 
la  province  de  Leinfter ,  &  dans  le  comté  de  Kil* 
kenny.  (D.G.) 

COWES ,  (  Giogr.  )  très-bort  port  de  mer  d'An* 
gleterre  *  dans  rifle  de  Wight ,  fur  la  côte  de  Hamp- 
shire  :  c'eft  en  tems  de  guerre  le  rendez-vous  très- 
fùr  de  nombre  de  vaiffeaux  marchands ,  qui  vont  y 
attendre  les  convois  de  Portsmouth ,  ou  des  autres 
dations  voifines.  De  deux  châteaux  que  Henri  VIII 
fît  bâtir  dans  ce  lieu ,  :1  n'en  eft  qu'un  qui  foit  entre- 
tenu de  nos  jours,  &  qui  ferve  en  effet  à  protéger  le 
port.  Long.  iS.  10.  lat.  io.  46.  (D.G.) 

COWORDEN ,  (  Giogr.  )  fortereffe  des  Provin- 
ces-Unies ,  au  pays  de  Drenthe  ,  &  l'une  des  plus 
fortes  des  Pays-Bas ,  &  la  clef  des  provinces  de  Gro- 
ningue  6c  de  Frife.  Elle  eft  fituée  dans  les  marais ,  fur 
les  confins  du  comté  de  Bethem.  L'évûque  de  Munf-* 
ter  la  prit  le  10  Juillet  1671  ;  &  les  états  la  reprirent 
avec  une  valeur  extraordinaire  t  le  vingt-troifieme 
Juillet  de  la  même  année.  Comme  c'eft  une  des  plus 
importantes  places  de  la  république  ,  de  ce  côté-là  , 
le  fameux  Coehorn ,  ingénieur  ,  le  Vauban  des  Hol- 
landois ,  l'a  fait  fortifier  à  fa  manière ,  &  en  a  fait  utt 
des  chefs-d'œuvre  de  fon  an.  Long.  24. 16.  lat.  Sxè, 
4o.(+) 

§  COWPER  (  Glandes  de  )  ,  AnatomU.  Vo$t{ 
au  mot  Glandes  dans  a  Suppl.  une  addition  impor' 
tante  à  cet  article  du  DiSionnairt  rai/,  des  Sc'ien* 
ces ,  ÔCc. 
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CRAB  ,  (  Luth.  )  nom  que  donnent  les  Siamois 
à  deux  bâtons  courts  ,  dont  ils  accompagnent  là 
voix ,  en  les  frappant  l'un  contre  l'autre.  C'eft  une 
efpece  de  caftagnettes.  (  F.  D.  C.  ) 

CRACUS  ,  (Htjloirc  de  Pologne.)  duc  de  Polo- 
gne. Leck  ,  fouverain  de  cette  contrée ,  étant  mort 
fans  poftérité  vers  l'an  700  de  l'ère  chrétienne  ,  la 
nation  fatiguée  d'un  joug  qui  blcffoit  fa  fierté ,  remit 
le  gou  vernement  entre  les  mains  de  douze  palatins  ; 
elle  croyoit  former  une  république ,  &  cette  révolu- 
tion ne  produifit  qu'une  anarchie  funefte.  Au  lieu 
d'un  tyran  ,  la  Pologne  en  eut  douze  ;  le  peuple 
regretta  fa  première  Ctuarion  ,  fit  eut  affez  de  cou- 
rage pour  ne  pas  fe  borner  à  des  regrets  inutiles. 
Parmi  les  douze  palatins  ,  elle  en  choifit  un  à  qui 
elle  confia  ,  fous  le  nom  de  duc  4  l'autorité  qu'il 
avoit  partagée  avec  fes  collègues.  Son  choix  tomba 
fur  Cracus  qui  gouvemoit  les  habitans  des  bords  de 
la  Viftule ,  &  dont  l'empire  s'étendoit  jufqu'aux  con- 
fins de  la  Sarmatie.  Il  refufa  d'abord  le  rang  qu'oit 
lui  offroit  :  fa  modeftic  ne  fervit  qu'à  donner  une 
plus  haute  idée  de  fon  mérite.  Enfin  ,  vaincu  par  les 
inftânces  de  la  nation ,  il  fe  laiffa  conduire  au  trône. 
La  Pologne  étoit  alors  en  proie  à  des  voifins  ambi- 
tieux ,  que  les  palatins  a  voient  introduits  dans  fon 
fein.  Cracus  traita  avec  les  uns  ,  fe  défit  des  autres 
par  la  voie  des  armes  ,  châtia  les  traîtres  qui  s'é- 
toient  affociés  à  leurs  brigandages , établit  des  tribu* 
naux ,  publia  des  loix ,  bâtit  la  ville  de  Cracovie  ,  &t 
reçut  1  hommage  des  Bohémiens  qui ,  charmés  dtf 
fes  vertus ,  délefpéroient  de  trouver  dans  leur  pa- 
trie un  chef  auffi  fage  que  lui.  11  mourut  comble  de) 
gloire  ,&  fut  enféveli  fur  les  bords  de  la  Viftule  ,fuf 
une  colline  qu'il  avoit  fait  élever  de  main  d'homme  ) 
fâfte  ridicule  &  grotefquc  qui  ne  peut  être  exCufé 
que  par  les  fervices  importons  qa'il  rendit  à  la  Polo» 
gne.  (  M.  de  Sacy.  \ 

CRADIAS,  (  Mufiq.  des  anc.)  nôme  pour  les 
flûtes  ,  qui  eft  d'une  invention  fort  ancienne  ,  puif» 
que  Plutarque ,  d'après  Hipponax  ,  rapporte  dans 
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fon  Trahi  de  Ut  mu  faut  ,  que-Mimnernius  l'avoit 
exécuté  autrefois.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  CRAMPE  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière ....  c'eft 
la  même  que  Crempe  dont  il  eft  parlé  fous  ce  der- 
nier mot. 

§  CRAN,(  Art  du  Tailleur.  )  Le  cran  CCt(pl. 
du  Tailleur  dans  ce  Suppl.  )  eft  un  petit  morceau 
quarré  (a)  pris  dans  les  recoupes  de  1  étoffe  du  def- 
ius  ,  dont  la  deftination  eft  de  remplir  un  vuide  qui 
fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  derrière  &  fon 
ouverture,  Iorfqu'on  forme  ce  pli  ;  c'eft  afin  de  pou- 
voir le  former ,  qu'on  a  donné  en  taillant  le  derrière 
un  coup  de  cifeau  D  en  travers  de  l'étoffe  ;  Iorfqu'on 
la  replie  en  deffous  de  E  en  F,  ligne  ponctuée  ,fg.  1 1 
on  amené  nécessairement  le  furplus  de  l'étoffe  £  , 
qu'on  a  laiffée  exprès  pour  remplir  un  intervalle  g , 
entre  le  pli  Se  l'ouverture  de  derrière,  d'environ 
quatre  pouces  de  large ,  parallèlement  au  dos  appa- 
rent dudit  pli  h  jufqu  en  bas  ,  fie  afin  d'efpacer  jufte 
ces  deux  parallèles ,  c'eft-à-dire  ,  celle  du  dos  du  pli 
avec  la  fente  du  derrière  ,  on  prend  la  bande  de  pa- 
pier qui  a  fervi  de  mefure ,  on  la  tend  du  haut  en 
bas,  depuis  m  ,  panant  près  de  /,  &  finiftant  en  i, 
toujours  en  ligne  droite  ;  alors  on  enfonce  fon  pli 
parallèle  à  ladite  bande  ,1e  long  de  laquelle  on  coupe 
enfuite  le  bord  de  la  fente  du  derrière  :  c'eft  entre 
ces  deux  diftances  que  l'on  fera  de  chaque  côté  les 
boutonnières  de  derrière  ,  qui  ne  fervent  que  d'ac- 
compagnement à  ladite  ouverture. 

En  faifant  cette  opération ,  c'eft-a-dire ,  en  pouf- 
fant en  deffous  le  pli ,  le  haut  de  l'étoffe  s'eft  incliné , 
ce  qui  a  formé  un  vuide  entre  le  coup  de  cifeau  fuf- 
dit  &  le  haut  de  l'étoffe.  Pour  remplir  l'intervalle 
entre  le  pli  fie  la  fente  de  derrière,  il  s'agit  de  bou- 
cher ce  vuide  avec  une  pièce  -y  car  il  feroit  mal  qu'on 
apperçùt  en  cet  endroit  apparent  une  couture  en 
biais  :  pour  y  remédier,  on  augmente  le  vuide,  &  on 
le  rend  quarré  par  un  coup  de  cifeau  parallèle  au 
premier ,  obfervant  de  couper  l'étoffe  à  la  diftance 
qu'on  donnera  par  la  fuite  d'une  boutonnière  à  l'au- 
tre ;  car  chaque  côté  de  l'ouverture  du  derrière 
doit  avoir  plusieurs  boutonnières  ;  on  ferme  enfuite 
ce  quarré  vuide  avec  le  cran  C,  fie  Iorfqu'on  fait  les 
boutonnières  ,  on  travaille  la  première  autrement 
la  plus  haute  fur  la  couture  qui  joint  le  cran  avec  le 
premier  coup  de  cifeau  ,  fie  la  féconde  fur  celle 
qu'on  a  faite  audeffous  ;  de  cette  façon  les  deux 
coutures  font  cachées  par  les  boutonnières  ;  mais  fi 
l'habit  eft  bordé  ,  le  tailleur  n'ayant  point  de  bou- 
tonnières à  y  conftruire ,  il  doit  faire  enforte  qu'il 
n'y  ait  point  de  vuide  quand  il  forme  fon  pli  ;  c'eft 
une  adreffe  de  fa  part ,  au  moyen  de  laquelle  em- 
ployant un  peu  plus  d'étoffe ,  ilfupprime  le  cran,  fie 
n'a  qu'une  couture  à  faire  qui  eft  indifpenfable.  L'art 
du  Tailleur  ,  par  M.  DE  Garsavlt. 

§  CRANCELIN,  f.  m.  (terme de  BUfon.  )  portion 
de  couronne  à  fleurons  ,  pofée  en  bande  qui  s'étend 
de  l'angle  dextre  du  haut  de  l'écu  ,  au  féneftre 
du  bas. 

L'origine  (  félon  Albert  Krantz  ^  en  vient  de  ce 

r Bernard ,  comte  d'Anhalt ,  fut  inverti  du  duché 
Saxe  ,  vers  l'an  1000  ;  il  portoit  pour  armes 
fafci  d'or  &  de  fable  ;  il  y  ajouta  le  crancelin  de  fino- 
ple ,  en  mémoire  de  ce  que  l'empereur  Frédéric  Bar- 
beroufie  lui  mit  fur  la  tête  un  chapeau  de  rue ,  dont  il 
étoit  couronne  lorsqu'il  lui  donna  cette  inveftiture. 

Le  terme  cranceLn  eft  dérivé  de  l'allemand  ireflin 
qui  lignifie  une  couronne  de  fiews.  f'qyei  dans  le  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences,  la  fig.Gia.  de  la  pl.  XI 
de  fart  Héraldique.  (  G.  D.  L.T.) 

♦  $  CRANICHFELD  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
'£ Ane....  Utz  d'Allemagne. 

(a)  On  voit  des  crans  d'une  autre  forme ,  fig.  u  6 12  ,  pL  VI 
4»  TailUur,  dam  le  Dut  raif,  <Ut  Stitncti,  <Jtc 
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CRATESILÊE ,  (  Hift.  de  Lacidimone.  )  mere  d« 
Cléomenc  fécond  ,  roi  de  Sparte ,  fut  affociée  à  tous 
fes  malheurs ,  comme  elle  avoit  eu  part  à  toutes  fes 
aâions.  Les  Lacédémoniens ,  dans  la  guerre  contre 
les  Achéens  ,  folliciterent  le  fecours  de  Ptolomée 
Evcrgete.  Le  monarque  égyptien  leur  accorda  leur 
demande ,  mais  pour  gage  de  leur  fidélité  ,  il  exigea 
qu'on  lui  remit  CratéJtUe  ,  mere  de  Cléomene.  Ce 
prince  ne  pouvoit  confentir  a  une  féparation  fi  dou- 
ioureufe  ;  il  n'ofa  même  révéler  le  fecret  de  cette 
propofition  à  fa  mere ,  qui  l'apprit  par  une  autre 
bouche;  elle  va  trouver  fon  fils  ,  fie  lui  dit  :  Sache^ 
que  je  fuis  prête  à  menfevelir  dans  le  plu*  affreux 
defert ,  où  je  pourrai  fervir  ma  patrie.  Elle  fe  rendit 
à  Alexandrie,  où  elle  découvrit  qu'Evergete  incitoit 
fecrétement  les  Achéens  à  la  paix  ,  pour  fe  difpen- 
fer  des  promeffes  qui  l'engageoient  avec  les  Lacédé- 
moniens. Cratcfilée  ,  qui  étoit  au  pouvoir  de  ce  mo- 
narque ,  écrivît  à  fon  fils  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un  roi 
de  Sparte  trahit  fa  gloire  pour  une  vieille  fie  pour 
des  enfans.  Cléomene ,  trahi  par  un  prince  qui  lui 
avoit  fait  entreprendre  la  guerre  ,  fut  dans  l'impuif- 
fance  de  la  foutenir  ;  il  fut  battu ,  fie  après  fa  défaite 
il  fe  réfugia  auprès  du  monarque  qui  l'avoit  aban- 
donné. Sous  le  règne  fuivant  il  fut  jette  en  prifon  j 
mais  ayant  brifé  fes  chaînes ,  il  fe  jetta  comme  un  fu- 
rieux dans  les  rues  d'Alexandrie  ,  oîiil  immola  tout 
ce  qui  s'offrit  fous  fes  coups ,  fie  s'égorgea  lui-même. 
Crati filée ,  témoin  de  ce  fpeâacle,  fe  jette  fur  le 
cadavre  de  fon  fils  ,  qu'elle  arrofe  de  fes  larmes. 
L'un  de  fes  petits-fils  fe  précipite  du  haut  d'un  toit 
fans  fe  tuer.  On  l'emporte  couvert  de  bleffures ,  fie 
il  s'écrie  :  Barbares ,  pourquoi  m'enviez- vous  la  dou-  v 
ceur  de  mourir  ?  Le  cadavre  de  Cléomene  fut  atta- 
ché à  une  croix.  Ses  enfans ,  fa  mere ,  fie  les  femmes 
de  fa  fuite ,  furent  condamnés  à  périr  par  la  main  dut 
bourreau.  Cratéfilie  ,  infenûble  a  fon  propre  mal- 
heur ,  demande  pour  grâce  de  mourir  là  première  ; 
on  lui  refufe  cette  faible  confolation  pour  mieux 
aggraver  fon  fupphcc  ;  elle  les  voit  expirer  avant 
elle  ,  fie  prête  à  recevoir  le  coup  mortel ,  elle  s'é- 
crie ;  O  i  mes  enfans ,  où  vous  ai-je  amenés  r  Ils 
moururent  tous  avec  ce  dédain  de  la  vie  qui  fem- 
bloit  naturel  aux  Spartiates.  (  T—s.  ) 

CRÉANGEow  KRICHINGEN  ,  (  Géogr.  ) comté 
de  la  Lorraine  Allemande  ,  lequel  a  pour  capitale 
une  petite  ville  de  même  nom  ,  ûtuée  fur  la  rivière 
de  Nid  ,  à  peu  de  diftance  de  Falkcnbourg  ou  Fau- 

Juemont/  Il  relevé  en  quelques  parcelles  de  l'évcché 
c  Metz  ;  fie  dans  tout  le  refte  il  eft  feudataire  de 
l'empire  ,  auquel  il  paie  une  légère  taxe  pour  les 
mois  Romains.  Les  comtes  de  Wied-Runckcl  le  pof- 
fedent  par  mariage  avec  la  maifon  d'Oftfrile  ,  St  cm 
dépit  des  prétentions  desmaifons  de  Solms  Braun- 
feû  fie  d'Orfenbourg;8e  ib  en  tirent  le  droit  de  ûéger 
8e  de  voter  dans  les  affemblées  du  cercle  du  haut 
Rhin.  (D.  G.) 

CREMATIEN ,  (  Mufiq.  dtsanc.  )  Pollux,  dans 
fon  Onomaflicon ,  met  le  nôme  crematun  au  nombre 
des  airs  de  flûte.  (  F.  D.  C.  ) 

CREMBALA  ,  (  Mufiq.  injlr.  des  ane.  )  inflru- 
ment  de  mulique  des  anciens  ,  qu'on  fàifait  refonner 
avec  les  doigts.  Suivant  ce  qu'en  dit  Athénée,, ce  de- 
voit  être  une  efpece  de  cafta^nettes ,  ou  le  tambour 
de  bafque  ;  car  il  rapporte  d  après  Oicéarque  ,  que 
les  crembala  étoient  un  infiniment  plus  populaire 
qu'on  ne  penfoit  ;  qu'ils  étoient  propres  à  accompa- 
gner les  danfes  fie  les  chants  des  femmes ,  fit  que 
celles-ci  en  tiroient  un  fon  doux  en  les  faifant  refon- 
ner avec  les  doigts.  Er  plus  bas,  il  cite  un  vers,,  par 
lequel  il  paroit  qu'on  iaifait  les  créait  d'airain  ; 
peut-être  aufli  n'etoit  ce  que  des  grejots.  (JF.  D.  C.  ) 

CRÉNEAU  ,  f.  m.  crena  ,  <r ,  (terme  4i  BUfon.  ) 
entaillure  quarrée  ou  vuide,  entre  dçuxLm$rloos ,  ai» 
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haut  d'un  château  antique  ,  d'une  tour,  d'une  mu- 
raille, d'un  ouvrage  de  fortification. 

Loriol  de  Digoine  en  Bourgogne  &  en  Brefle  ; 
d'azur  à  la  tour  d'argent ,  ftneflree  d'un  avant-mur  de 
même  ,  chacun  trineli  de  trois  créneaux.  Planche  XII. 
fig.  Gi8  de  l'art  Herald,  dans  le  Dictionnaire  rai/,  des 
Sciences ,  &c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

$  CRÉNELÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d'un  château ,  d'une  tour  qui  a  des  créneaux.  Crénelé , 
ée,  fe  ditauffi  d'un  mur,  d'une  fafee  ,  d'une  bande  , 
lorfqu'il  y  a  des  créneaux  en  leur  partie  fupérieure. 

On  dit  crénelé  de  tant  de  pièces  ,  pour  dire  de  tant 
de  créneaux. 

Les  tours  font  ordinairement  crénelées  de  quatre 
créneaux  ;  s'il  y  en  a  plus  ou  moins  ,  on  en  exprime 
le  nombre  en  blafonnant. 

Le  terme  héraldique  crénelé*  été  fait  des  créneaux 
<les  édifices  que  Ménage  dérive  de  crtnellum  ,  dimi- 
nutif de  crena  ,  qui  fignirte  fente. 

Fauchet  le  dérive  de  cran  ,  en  la  lignification  de 
hoche  ,  entaille; 

Et  du  Cange  de  quarnellus ,  parce  que  les  créneaux 
que  l'on  nommoit  en  vieux  gaulois  carneaux ,  font 
comme  des  fenêtres  quarrées,  d'où  les  foldats  tirent 
fur  l'ennemi. 

De  Raigecourt  en  Lorraine  ;  d'or  à  la  tour  de  fable  , 
trénelé  de  cinq  pièces. 

Balaine  de  Champaudos  en  Champagne  ;  d'argent 
m  la  fufee  de  gueules  crénelée  de  trois  pièces.  (G.D.L.T.) 

CRESCENDO ,  (  Mujîq.  )  ce  mot  italien,  qu'on 
trouve  fouvent  fous  la  portée  d'une  partie  inftru- 
mcntale ,  lignifie  la  même  chofe  que  renforcer.  Voye^ 
Renforcer  (  Mufiq. )  SuPPl.  (F.D.C.) 

Les  muficiens  donnent  le  nom  de  créfeendo  aux 
fons  qui  s'élèvent  peuà-peu  ,  &  qui  s'abailTent  ou 
diminuent  avec  la  même  gradation  infenfible.  Cha- 
que ton  de  l'échelle  de  mufique  eft  fufceptible  du 
crefeendo  ,  par  le  moyen  de  la  voix  humaine,  Se  par 
celui  du  violon  ,  des  flûtes ,  &c.  mats  l'orgue  fie  le 
clavecin  à  fauteraux  emplumés  ,  ne  parouTent  pas 
fufceptibles  du  crefeendo  ;  cependant  M.  Berger  , 
muficien  de  Grenoble»,  a  fait  entendre  pendant  une 
•  année  dans  Paris,  en  1766 ,  un  clavecin  joint  à  une 
petite  orgue  ,  dont  les  fons  portoient  à  volonté  le 
crefeendo ,  fans  déplacer  les  mains  ,  Se  fans  altérer  le 
.  toucher.  Il  eft  dommage  que  dans  la  France  les  con- 
noiffeurs  fe  foient  bornés  à  admirer  l'effet  prodi- 
gieux de  ces  deux  machines,  Se  que  l'on  n'ait  pas 
donné  à  M.  Berger  une  gratification  honnête  ,  pour 
dévoiler  le  méchanifme  fimplc  Se  ingénieux  qu'il  a 
inventé ,  Se  qu'il  a  adapté  a  ces  deux  inftrumens. 
Plufieurs  fafteùrs  ont  tenté  inutilement  de  mettre  fur 
la  même  touche  du  clavecin  à  fauteraux  emplumés  , 
quatre  rangs  de  fauteraux  ;  mais  il  eft  évident  qu'en 
faifant  fuccéder  les  fauteraux  qui  pincent  la  corde  à 
trois ,  à  fix ,  à  douze  pouces  de  diftance  du  chevalet , 
l'on  n'aura  jamais  la  nuance  infenfible  du  crefeendo  , 
l'on  aura  tout  au  plus  un  piano  ou  un  forté.  (  V.A.I..  ) 

CRÉSUS  ,  (  Myth.  )  roi  de  Lydie.  Les  anciens 
biftoriens  font  fur  ce  prince  plufieurs  contes  qui 
méritent  bien  de  trouver  place  parmi  nos  fables. 
Çréfus  ,  voulant  éprouver  la  véracité  des  oracles  , 
afin  d'être  en  état  d'afTeoir  un  jugement  certain  fur 
les  réponfes  qu'il  en  recevroit ,  envoya  à  tous  ceux 
qui  étoient  les  plus  célèbres  ,  foit  dans  la  Grèce , 
loit  dans  l'Afrique  ,  des  députés  qui  avoient  ordre 
de  s'informer ,  chacun  de  leur  côté ,  de  ce  que  faifoit 
Créfus  dans  un  certain  jour  ,  &  à  une  certaine  heure 
qu'on  leur  marqua.  Ses  ordres  furent  ponctuelle- 
ment exécutés.  11  n'y  eut  que  la  réponfe  de  l'oracle 
de  Delphes  qui  fe  trouva  véritable  ;  en  voici  le  fens  : 
«  Je  connois  le  nombre  des  grains  de  fable  de  la 
»  mer,  6c  la  mefure  da  fa  vafte  étendue.  J'entends 
m  le  muet ,  6c  celui  qui  ne  lait  point  encore  parler. 
Tomt  II. 
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»  Mes  fens  font  frappés  de  l'odeur  forte  d'une  tortue 
»  qui  eft  cuite  dans  l'airain,  avec  des  chairs  de  brebis* 
»  airain  deflbus  ,  airain  defius  ».  En  effet ,  le  roi 
ayant  voulu  imaginer  quelque  chofe  qu'il  ne  fût  pas 
poffible  de  deviner ,  s  etoit  occupé  à  cuire  lui-même* 
au  jour  6c  à  l'heure  marquée  ,  une  tortue  avec  un 
agneau  ,  dans  une  marmite  d'airain  ,  qui  avoit  aufll 
un  couvercle  d'airain.  Créfus  ,  frappé  de  ce  que 
l'oracle  avoit  rencontré  fi  jufte ,  envoya  au  temple 
de  Delphes  les  plus  riches  préfens,  dont  quelque 
correspondant  fecret  de  la  Pythie  eut  peut-être 
bonne  part.  Enfuite  les  députés  eurent  ordre  de 
confulter  le  dieu  fur  deux  articles  :  premièrement , 
fi  Créfus  devoit  paffer  le  fleuve  Halys ,  pour  marcher 
contre  les  Perfes;  fie  enfuite  quelle  feroit  la  durée 
de  fon  empire.  Sur  le  premier  article  l'oracle  répon- 
dit que ,  s'il  paûbit  le  fleuve  Halys ,  il  renverferoit 
un  çrand  empire.  Sur  le  fécond  ,  que  fon  empire 
fubhfteroitjufqu'à  ce  qu'on  vît  un  mulet  fur  letrône 
de  Médie.  Ce  dernier  oracle  lui  fit  conclure  que  ,  va 
l'impolfibilité  de  la  chofe  ,  il  étoit  en  pleine  lùreté. 
Le  premier  lui  laiffoit  efpérer  qu'il  renverferoit  l'env 
pire  des  Medcs.  Mais  quant  il  vit  que  la  chofe  avoit 
tourné  tout  autrement ,  il  fit  faire  des  reproches  à 
l'oracle  ,  de  ce  que  ,  malgré  les  préfens  fans  nom- 
bre qu'il  lui  avoit  faits  ,  il  l'avoit  fi  indignement 
trompé  :  le  dieu  n'eut  pas  de  peine  à  juftifier  fes 
réponfes.  Cyrus  étoit  le  mulet  dont  l'oracle  avoit 
voulu  parler  ,  parce  qu'il  tiroit  fa  naifiance  de  deux 
peuples  difTérens  ,  étant  Perfan  par  fon  pere  ,  fie 
Mede  par  fa  mere.  A  l'égard  de  l'empire  qu'il  devoit 
renverfer,  ce  n'étoit  pas  celui  des  Medes,  mais  le 
fien  propre.  Le  fils  de  Créfus  étoit  muet  de  naif- 
fance  :  le  jour  que  Cyrus  emporta  d'aflaut  la  ville 
de  Sardes  ,  ce  jeune  prince  voyant  un  foldat  prêt  de 
décharger  un  coup  de  fabre  fur  la  tête  du  roi  qu'il 
ne  connoiûoit  pas  ,  fa  crainte  8c  fa  tendrefte  pour 
fon  pere  ,  lui  firent  faire  un  effort  qui  rompit  les 
liens  de  fa  langue  ,  fie  il  s'écria  :  Soldat ,  ne  tue  pas 
Créfus  M 

CRÈTE,  f.  f.  (Hifi.  anc. )  aigrette  ,  panache, 
houpe  qu'on  mettoit  fur  le  cafque  ;  les  aigrettes 
étoient  de  plume ,  fie  elles  furent  en  ufage  chez  tous 
les  peuples ,  mais  faites  diverfement.  Quelques  uns 
les  mettoient  grandes ,  d'autres  petites  ;  en  petit  ou 
en  grand  nombre  :  les  cavaliers  de  plus  hautes  &  de 
plus  belles  que  les  fan  ta  (Tins.  C'étoit  un  ornement 
pour  le  foldat ,  6c  en  même  tems  un  objet  de  terreur 
pour  l'ennemi.  On  les  fit  d'abord  de  crins  de  cheval, 
Se  Hérodote  en  donne  l'invention  aux  Ethiopiens  ; 
enfuite  on  employa  les  plumes  d'oifeau ,  &  on  pré- 
féroit  la  couleur  rouge ,  à  caufe  de  fa  reflemblance 
aveclefang.  Quelquefois  on  mettoit  trois  aigrettes 
aux  cafques  ,  6c  c'eft  de-Ià  que  Suidas  prétend  que 
vint  le  furnom  de  Gergon  :  tricipiteus  ,  qubd  très 
criflas  in  galed  habuerit.  C'étoit  une  grande  gloire 
d'enlever  les  aigrettes  du  cafque  de  l'ennemi  ;  c'eft 
pourquoi  dans  Virgile,  Afcagne  promet  à  Nifus  de 
lui  donner  l'aigrette  de  Turnus.  Cri/la  lignifie  aulfi  la 
crête  du  coq.  Lampride  dit  qu'Hégiobale  les  faifoit 
ôter  à  des  coqs  tout  vivans  ,  pour  les  manger.  Vtvis 
ÇalUnaccis  demptas  fapius  comedit.  C'eft  encore  au- 
jourd'hui un  mets  délicat  pour  les  gourmands.  Voye^ 
Crêtes  ,  Cuif.  Suppl.  (+) 

Crêtes  de  volailles  ,  (  Cuif.  )  On  les  met  au 
nombre  des  béatilles  grafles,  qui  entrent  dans  les 
bifques,  tourtes,  ragoûts,  entremets,  &c. 

Pour  farcir  les  crêtes  de  coq  ,  on  choifit  les  plus 
belles  ,  ies  plus  épaifTes  fit  les  plus  grandes;  on  les 
ouvre  par  le  gros  bout  avec  la  pointe  du  couteau ,  6C 
on  y  met  une  farce  faite  de  blanc  de  poulet  ou  de 
chapon,  avec  de  la  moelle  de  bœuf,  lard,  jaune 
d'œuf,  fel ,  poivre  Si  mufeade;  enfuite  00  les  fait 
cuire  dans  un  bouillon  gras ,  avec  quelques  champir 
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gnons  coupes  par  tranches.  Etant  cultes ,  on  jette 
par  deflus  un  jaune  d'oeuf  crud  &  délayé,  &  on  y 
ajoute  un  peu  de  jus  de  bœuf. 

Saur  la  crius.  Otez-en  le  fang  ;  mettez-les  dans 
un  pot  avec  du  fcl  fondu  ,  poivre  ,  clou ,  un  filet  de 
vinaigre  ,  &  quelques  feuilles  de  laurier  ;  couvrez- 
les  bien ,  6c  les  mettez  en  lieu  qui  ne  foit  ni  froid  , 
ni  chaud.  Quand  on  veut  s'en  fervir,  on  les  fait  deffa- 
ler  dans  de  l'eau  tiède,  qu'on  change  fouvent  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  bien  deflalées.  Enfuite  on  les 
échaude  dans  l'eau  bouillante  ,  6c  quand  elles  font 
bien  nettes ,  on  les  fait  cuire  avec  du  bouillon  ou  de 
l'eau  ;  étant  prefque  cuite  ,  on  y  met  du  beurre  ou 
du  lard,  avec  un  petit  bouquet  de  fines  herbes  ,  & 
une  tranche  de  citron.  Les  crius  ainfi  apprêtées  , 
fervent  pour  garnir  tout  ce  que  Ton  veut.  (+) 

•  CREUILLY,  (  Géogr.)  bourg  de  baffc-Norman- 
die  fur  la  rivière  de  Seille.  C'eft  ce  bourg  que  l'on 
donne  pour  une  ville  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences,  6cc.  fous  le  nom  fautif  de  Cre  ville. 

CREUTZBERG  ou  Creutzbourg  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  baffe  Siléfie ,  dans  la  principauté  de  Brieg, 
fur  la  petite  rivière  de  Brinnitz  :  elle  a  un  château  6c 
deux  eglifes ,  dont  l'une  eft  catholique  6c  l'autre  lu- 
thérienne; 6c  c'eft  la  capitale  d'un  cercle  affez  éten- 
du ,  fort  maltraité  par  les  Polonois  vers  la  fin  du 
xvi*.  fiecle. 

L'on  trouve  dans  la  Prufle  Brandebourgeoife ,  & 
dans  la  Lithuanie  Rufllenne ,  au  palatinat  de  Livonie, 
des  villes  6c  des  châteaux  qui  portent  auûl  le  nom  de 
Creut\berg .  (  D.  G.) 

CREUTZ ENACH,  Cructnacum,  (Géogr.)  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  du  haut  Rhin ,  6c  dans  la 
portion  palatine  du  comté  de  Sponhcim  ou  de  Span- 
hetm ,  fur  la  rivière  de  Nahe ,  proche  de  falines  très- 
belles,  établies  de  nos  jours,  6c  au  pied  des  ruines 
du  château  de  Kautzenberg,  rafé  par  les  François 
l'an  1689.  C'eft  une  ville  très-bien  bâtie  à  la  mo- 
derne ,  6c  l'une  de  celles  où  les  empereurs  de  la  race 
de  Franconie  tenoient  leur  cour  ;  l'électeur  Palatin 
y  tient  un  baillif.  Long.  2S  ,  iG  ,  lat.  49  ,  64, 
(D.G.) 

CREUTZER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie 
très- commune  en  Suiffc.  Elle  fe  partage  en  deux  vie- 
rers,  &  chaque  vii-reren  deux  hallers.  Quatre  <.reut- 
rers  font  un  batz.  Chaque  creutter  fait  neuf  deniers 
de  France;  car  un  batz  fait  trois  fols.  On  frappe  des 
crtutters  à  Berne ,  Lucerne ,  Fribourg,  Soleure ,  Ap- 
penzel ,  Sion  ,  Genève  ,  Neufchâtel  6c  à  Halden- 
ftein. 

Des  vierers  fe  frappent  à  Berne ,  à  Fribourg  Sr  à 
Zoug. 

Les  hallers  n'exiftent  plus ,  c'eft  actuellement  une 
monnoie  imaginaire. 

A  Zoug ,  Fribourg ,  Soleure ,  S.  Gall  &  à  Coire , 
on  frappe  des  pièces  de  trois  creutrers. 

A  Berne  fit  à  Soleure,  des  pièces  de  quarante 
crtutrers. 

A  Berne,  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Underwalden, 
Zcug ,  Fribourg ,  Soleure ,  évêché  de  Bâle ,  S.  Gall , 
Valais ,  Genève  fit  à  Ncufchâtel ,  des  pièces  de  vingt 
crémiers. 

A  Berne ,  Lucerne,  Soleure,  Genève  6c  à  Neuf- 
châtel ,  des  pièces  de  dix  crtutttrs. 

A  S.  Gall ,  des  pièces  de  vingt-quatre  crtutrers. 

A  Zuric,  Lucerne,  Schwitz,  Zoug,  Schaffhou- 
fen ,  Genève  6c  à  Ncufchâtel ,  des  pièces  de  feize 
creutrers. 

A  Appenzell  &  à  S.  Gall,  des  pièces  de  quinze 
crtutitrs. 

A  Zuric  &  à  Bâle  ,  des  pièces  de  douze  crtutrtrs. 
A  Zuric ,  Zoug ,  éveché  de  Bâle ,  S.  Gall  6c  à 
Coire ,  des  pièces  de  huit  creutitrs. 
A  Appenzell ,  des  pièces  de  fix  crtutters. 
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A  Zuric ,  Berne ,  Lucerne ,  Uri ,  Sclmtz  J  Zoug; 
Bâle,  Fribourg,  Soleure,  SchafFhoufen,  évêché  de 
Bâle ,  S.  Gall ,  Coire  6c  à  Sion ,  des  pièces  de  quatre 
crtutrtrs  »  ou  des  batz  de  trois  différentes  valeurs  , 
l'une  à  feize  penning ,  l'autre  à  quinze ,  la  troifieme 
&  la  plus  commune  à  quatorze  penning. 

A  Berne,  Lucerne,  Uri ,  Scbwitz ,  Lfndenralden, 
Zoug,  Bâle,  Fribourg,  Soleure,  évêchc  de  Bâle, 
S.  Gall,  Coire,  Valais,  Genève,  &  à  Neufchâtel, 
des  pièces  de  deux  crémiers.  {If.) 

CREUX  DE  LA  NUQUE, (  Anat.  )  On  appelle 
ainfi  une  petite  toffette  par  laquelle  le  chignon,  par- 
tie du  col ,  commence.  Cette  foffette  s'efface  en 
descendant. 

Il  y  a  des  mufcles  à  qui  l'on  donne  l'épithete 
de  creux  :  par  exemple ,  le  cœur  eft  un  mufcle 
crtux.  (+) 

Creux,  (  Arts.  )  moule  de  plâtre  ou  d'autre  ma- 
tière ,  dans  les  cavités  duquel  le  carton  ,  la  cire ,  &e. 
doivent  s'infinuer  pour  en  prendre  exactement  la 
forme ,  &  devenir  des  reliefs. 

Pour  tirtr  tn  carton  fur  un  creux  :  prenez  des  ro- 
gnures de  papier  chez  les  relieurs,  ou  du  papier 
coupé  par  petits  morceaux  ;  faites-les  bouillir  dans 
.de  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  réduits  en  pâte  ;  en- 
fuite  frottez  de  fuif  le  dedans  du  creux,  ajoutez  un 
peu  de  bourre  fine  dans  la  pâte ,  incorporez  le  tout 
enfemble,  6c  appliquez  fur  le  crtux.  (+) 

CREUZFARTHEN  ,  (  Hift.  moi.)  c'eft  une  efpece> 
de  proceffion  de  coutume  en  Suiffe  ,  en  mémoire  de 
quelques  grands  événemens.  Les  Zuricois  en  fai- 
foient  jufqu'en  1513,  de  chez  eux  jufqu'à  Notre- 
Dame  des  Ermites ,  à  l'occafion  de  la  bataille  ga- 
gnée en  1351  près  de  Taettweil.  A  Lucerne,  il  s  en 
fait  en  mémoire  des  batailles  de  Sempach  &  de  Mo- 
rat.  Dans  le  pays  d'Uri  une  au  fujet  de  la  liberté  ré- 
tablie en  1 308 ,  6c  des  batailles  gagnées ,  &  une  au- 
tre à  l'honneur  de  Guillaume  Tell.  Ceux  de  Glaris» 
en  célèbrent  en  mémoire  de  la  bataille  de  Naifels  , 
continuée  à  prêtent  par  les  catholiques  feuls.  A  Fri- 
bourg au  fujet  des  batailles  de  Grandfon  6c  de  Mo- 
rat ,  &c.  Plufieurs  autres  n'ont  pour  objet  que  des 
événemens  domeftiques  ou  la  piété.  (  H.  ) 

CRIER  ,  (  Mufiq.  )  c'eft  forcer  tellement  la  voix 
en  chantant,  que  les  fons  n'en  foient  plus  apprécia- 
bles ,  6c  reffemblent  plus  à  des  cris  qu'à  du  chant.  La 
mufique  françoife  veut  être  criée,  c'eft  en  cela  que, 
confifte  fa  plus  grande  expreffion.  (  S  ) 

*  §  CRIOPHORE  ,  épitfute  qu'on  donnoit  à  Mer- 
curt ,  qui  avoir  délivré  de  peûe  les  Thébains.  Lifcz  les 
Tanagriens  6c  non  pas  Us  Tltibains.  Le  jeune  Tkébain 
fiijoit  le  tour  de  la  villt  avec  un  agneau  fur  fes  épaules. 
Liiez  encore  le  jeune  Tanagritn.  V°ye\  Paufanias 
dans  fon  voyait  de  Béotit.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  CRITIQUE,  f.  m.  {Belles-Lettres.)  L'article 
fuivant ,  fur  les  qualités  d'un  bon  critique  ,  tjl  extraie 
d'une  petite  feuille  imprimée  &  devenue  tris  -  rare , 
adrcjfét  à  l'auteur  de  l'Année  Littéraire.  Cette  feuille 
ejldeM.  MlUitlER  DE  QveRLOlf  :  l'extrait  que 
nous  allons  en  donner  nous  a  été  envoyé  par  un  favani 
qui  réunit  le  goût  de  la  belU  Littérature  à  une  con- 
noiffanec  profonde  des  feunees  les  plus  abjlraites. 

La  critique  y  art  fi  néceffaire  &  fi  difficile ,  a  pour 
principe  ou  pour  fondement  l'amour  des  lettres  6c  le 
goût  du  vrai.  Elle  doit  tout  rapporter  à  ces  deux 
objets  :  tout  autre  motif  eft  indigne  d'elle,  fie  la  dé- 
grade ou  la  dénature.  Ainfi  rien  de  plus  férieux  qu'un 
art  qui  n'a  pour  but  que  l'utilité.  L'enjouement  ne 
lui  eft  pourtant  pas  défendu,  mais  il  eft  fubordonné 
à  Pinftrucrion;  &  lorlqu'un  bon  critique  répand  quel- 
ques gaietés  dans  certaines  matières ,  il  les  feme  lé- 
gèrement ;  il  ne  va  jamais  les  chercher  hors  de  1.» 
nature  des  chotes  ;  il  ne  les  cherche  pas ,  il  les  trou- 
ve. La  critique  n'eft  donc  point  l'art  de  faire  rire  6c 
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d'amufer  la  malignité ,  travail  frivole  ,  aifé  ,  mépri- 
fable ,  &  pour  lequel  il  fuffit  d'avoir  quelque  pen- 
chant à  la  fatyre,  beaucoup  de  confiance  fie  un  peu 
d'efpnt,  j'entends  de  cet  efprit  faâice  qui  coûte  tou- 
jours plus  qu'il  ne  vaut.  La  rareté  des  bons  critiques 
prouve  bien  la  difficulté  du  genre;  &  que  de  parties 
en  effet ,  il  faut  ralTembler  pour  y  réuffir  !  Jugement 
folide  6c  profond  ;  logique  fùre  &  bien  exercée  ; 
fagacité,  goût,  precinon  ;  efprit  facile  ,  mais  de 
cette  trempe  qui  n'ert  que  la  fleur  du  bon  ièns;  ima- 
gination fouple  ,  mais  réglée  ;  variété  de  connoif- 
lance,  érudition  étendue,  amour  du  travail,  &c. 
Voilà  les  principaux  élémens  dont  l'heurcufe  cômbi- 
nailon  forme  le  génie  de  la  critique  ;  &  quiconque , 
fans  ce  génie ,  veut  exercer  l'art ,  fait  un  métier 
très-périlleux.  Car  lorl'qu'un  ouvrage  eft  critiqué  , 
ce  n'eft  pas  l'auteur  qui  fubit  l'épreuve  la  plus  déli- 
cate. Le  public  intelligent  le  rélerve  le  droit  de  juger 
le  cenfeur  ;  6c  fi  la  critique  cil  injufte  ou  faufle ,  le 
mépris  dont  elle  eft  payée  fe  mefure  à  l'idée  de  fu- 
périorité  que  tout  cenfeur  fait  préfumer  avoir  voulu 
donner  de  foi.  De  ces  conlidérations  générales,  je 
paffe  au  portrait  du  vrai  crhique.  Si  je  parois  tra- 
cer ici  l'idée  de  l'homme  qui  ne  fc  trouve  point ,  le 
comrafte  au  moins  fera  voir  l'idée  de  l'homme  qui 
fc  trouve. 

Le  critique  qui  fait  refpefrer  fes  lecteurs ,  ne  fe 
pare  point  des  apparences  de  la  modération  que 
preferivent  les  loix  de  la  fociété  ,  pour  mieux  fe 
livrer  à  fa  fougue.  H  ne  prend  point  jufqu'à  fa 
devife  pour  la  miprifer  plus  ouvertement  ;  mais 
fans  l'annoncer  avec  tàfte  ,  il  la  fait  paner  dans 
fes  écrits.  Au  lieu  de  chercher  à  en  impofer  par  ces 
préambules  pompeux  ,  oit  la  charlarannerie  fe  dé- 

{>loie ,  par  cette  vaine  montre  de  richeffes  qu'étale 
a  faufle  opulence  ,  il  rcalife  feulement  ce  que  les 

Jtetits  écrivains  ne  fe  laffent  pas  de  promettre.  Chez 
ui  tous  ces  noms  Ipécieux  de  liberté  ,  d'amour  du 
vrai ,  d'indépendante  pkilofophique  ne  fervent  point 
à  colorer  un  pur  brigandage  ,  un  vrai  cynifme  litté- 
raire. Attaché  à  la  fimplicité  didaâique  moins  fafti- 
dieule  &  moins  monotone  que  le  luxe  faux  des  dé- 
clamateurs ,  il  ne  coud  point  à  tous  fes  extraits  de 
froides  préfaces,  d'ennuyeufes  amplifications,  des 
tirades  vuides  &  foufflees ,  des  lieux  communs  cent 
fois  rtbatus  qui  n'apprennent  rien,  de  petites  fatyres 
déguiiées  mal-adroitement  en  préceptes  de  goût  :  il 
Lille  aux  demi-littérateurs  l'affedtation  de  ces  orne- 
mens  dont  leur  érudition  fe  compote.  Exactement 
impartial ,  on  ne  le  voit  point  s'occuper  de  la  per- 
fonne  d'un  auteur  beaucoup  plus  que  de  fon  ouvra- 
ge. 11  ne  lit  point  tout  un  livre  dans  la  feule  table 
des  matières ,  pour  n'en  donner  que  des  lambeaux 
tirés  au  hafard  ,  ou  curieuiement  recherchés  dans  le 
deflein  de  montrer  l'ouvrage  du  côté  le  moins  fa- 
vorable. Il  ne  proftitue  point  la  plume  pour  accré- 
diter des  productions  viles,  ou  dangereules  ;  &c  ni 
l'intérêt  du  libraire  qui  eft  toujours  téparc  du  fien , 
ni  celui  d'un  mauvais  écrivain  qu'il  pourroit  af- 
fectionner fans  l'en  eftimer  davantage,  ou  de  lâches 
ménagemens  pour  d'autres  qu'il  craindroit  fans  les 
aimer,  ne  lui  font  jamais  compromettre  ou  trahir 
fon  discernement.  Il  ne  manque  point  aux  égards 
dûs  aux  talens  fupérieurs,  aux  hommes  de  eéme  :  il 
fait  remarquer  leurs  fautes,  parce  qu'il  eft  attentif 
&  clair-voyant  ;  mais  par  une  jaloufie  baffe  ,  il  ne 
diffimule  poiotles  belles  chofes  qui  rachètent  leurs  né- 
gligences, &  en  nous  éclairant  de  bonne  foi  fur  les 
défauts  d'un  ouvrage,  il  paie  aux  talens  de  l'auteur 
le  tribut  d'eftime  qu'exige  la  fincérité.  11  ne  fe  paf- 
iionne  point  avec  un  acharnement  ridicule  contre 
d'illuftres  écrivains  qui  pourroient  d'un  feul  trait 
de  plume ,  écarter  mille  infectes  fatyriques ,  s'ils 
pouvoient  fentir  Jeurs  piquures.  Au-dcflus  de  la 
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i  haine  &  de  la  vengeance  qui  font  les  pallions  des 
foibles  fit  la  fource  des  petiteffes ,  il  ne  pourfuit 
point  à  outrance  &  avec  une  fureur  puérile  ceux 
qui  auroient  pû  lui  déplaire.  11  ne  s'attache  point  con- 
ftamment  à  nous  préoccuper  pour  certains  auteurs  , 
&  à  en  déprimer  d'autres  qui  donnent  au  moins  les 
mûmes  efpérances.  Le  jugement  d'un  bon  critique  fe 
remarque  jufque  dans  le  choix  des  ouvrages  qui 
font  l'objet  de  fa  cenfure.  Il  n'affecte  point  de  dé- 
précier des  écrits  dont  le  plus  grand  défaut  feroit  de 
n'avoir  point  fon  attache,  fit  d'en  prôner  de  mé- 
diocres dont  fa  proteâion  feroit  tout  le  mérite. 
Toujours  fort  de  fes  propres  forces,  &  non  de  la 
foiblefle  d'autrui,  il  n'ira  point,  pour  le  faire  redou- 
ter, déterrer  de  mauvais  romans  ,  ou  des  livres 
obfcurs  qui  ne  font  lus  de  perfonne  ,  &  que  le  plus 

|  mince  lecteur  eft  en  état  d'apprécier  par  lui-même. 
Par  le  même  principe  encore,  il  ne  s'appelamit 
point  fur  les  chofes  dont  le  ridicule  eft  palpable  & 
faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  fa  pénétration  fe 
referve  pour  des  remarques  moins  triviales.  Il  ne 
prend  point  pour  le  fond  de  l'art  la  chicane  de 
l'art;  aufli  ne  va-t-il  pas  éplucher  les  petites  fautes 
d'un  ouvrage,  compter  les  que,  les  fi,  les  mais , 
&  négliger  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  mais  il  a  toujours 
foin  de  faire  une  compenfation  équitable,  &  qui 
honore  autant  le  goût  que  le  bon  efprit  du  cenfeur. 
11  s'arrête  encore  bien  plus  à  l'effence  qu'à  la  furface 
des  chofes ,  &  ne  juge  pas  tous  les  écrits  l'uivant  les 
règles  d'un  froid  purifmc  porté  jufqu'à  la  pédanterie. 
Fidèle  jufqu'au  fcrupule,  ainfi  que  doit  l'être  tout 
homme  qui  s'érige  en  juge ,  il  cite  avec  exactitude 
&  ne  déguife  ou  n'altère  rien.  Lorlqu'il  a  lieu  de 
cenfurer  un  auteur,  il  produit  littéralement  fes  ex- 
preflîons  fans  les  affoibiïr  en  les  mutilant ,  ou  par 
quelque  changement  dans  les  termes.  Il  ne  fe  pare 
point  non  plus  des  penfées  d'autrui  :  il  fe  garde  bien 
de  rapporter  de  longs  textes,  fans  les  diftinguer  par 
aucune  marque  de  la  fuite  de  fon  difeours ,  fans 
avertir  qu'un  autre  parle.  Toutes  ces  petites  rufe* 
de  guerre,  quoiqu'apperçues  ordinairement  de  peu 
de  lecteurs ,  font  indignes  d'un  vrai  critique  ;  il  rou- 
giroit  de  les  employer.  Quand  il  parle  d'un  bon 
ouvrage ,  ou  d'un  écrivain  de  mérite ,  il  ne  s'aban- 
donne point  à  l'enthouûafme ,  à  des  exagérations,  à 
des  louanges  outrées  que  leur  feul  excès  rendroic 
fauffes  8c  parconféquent  fans  effet.  D'un  autre  côté, 
lorfqu'il  cenfure,  fes  expreffions  ne  font  jamais  du- 
res, chargées,  ablolues  ,  mais  réfléchies  &  mefu- 
rées.  11  fait  fur-tout  fc  préferver  des  airs  8c  des  tons 
décififs  que  prennent  les  petits  critiques  ,  parce 
que  le  favoir  eft  timide  ,  Se  que  fa  modeftie  le  rend 
circonfpecl  par-tout  oû  l'ignorant  tranche  avec  har- 
dieffe.  Dans  cet  efprit ,  jamais  il  ne  donne  pour  rè- 
gles de  fes  jugemens ,  m  fon  goût  particulier ,  ni 
tes  idées  propres.  Il  rappelle  tout  aux  principes , 
aux  règles  de  proportion  établies,  ou  par  les  grands 
maîtres ,  ou  par  la  nature  même  des  chofes  ;  8c 
comme  il  eft  comptable  au  public  qui  doit  le  juger 
à  fon  tour,  il  ne  condamne  rien  fans  motifs  ,  fans 
rendre  raifon  de  fa  cenfure.  Il  fait  de  plus  caractéri- 
fer  par  des  traits  propres  8c  diftinctifs ,  même  une 
production  médiocre,  fans  laiffer  échapper  rien  de 
perfonnel ,  ou  d'offenfant  contre  l'auteur.  II  eft  des 
railleries  innocentes  qui  ne  fauroient  bleffer  per- 
fonne ,  &  que  le  férieux  de  l'art  n'interdit  point  à 
un  bon  critique  ;  mais  il  ne  s'en  permet  aucune  qui 
ne  s'offre ,  pour  ainfi  dire  d'elle-même.  11  ne  fe  bat 
jamais  les  flancs  pour  produire  du  ridicule  oit  il  n'y 
en  a  point  ;  il  ne  longe  même  à  le  montrer  où  il  eft  , 
que  quand  l'intérêt  du  goût  ou  de  la  raifon  l'exige 
néceffairement.  Il  rejette  févérement  tous  ces  quoli- 
bets infipides  ,  ces  miférables  pointes ,  8c  ces  pré- 
tendues épigrammes  dont  la  recherche  puérile  ÔC 
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pourtant  pénible  fe  découvre  par  la  façon  dont  les  - 
place  un  mauvais  critique ,  parce  qu'il  eft  en  même 
tems  mauvais  écrivain ,  quoiqu'il  en  puifle  dire  lui- 
même  ,  6c  quiconque  eft  affez  bon  pour  le  croire. 
C'eft  fous  cette  qualité  d'écrivain  qu'il  me  refte  à 
confidérer  ce  critique  dont  j'ébauche  l'image. 

Pour  mériter  le  nom  de  bon  écrivain  ,  il  faut 
écrire  purement  ,  élégamment ,  naturellement.  Le 
beau  naturel  n'exclut  point  la  noblefle  ÔC  les  grâces 
du  ftyle  ;  mais  il  faut  favoir  difhnguer  les  grâces  de 
l'afféterie,  &  la  noblefle  de  l'enflure. Le  critique  qui 
fait  écrire ,  ôc  qui  connoit  par  conféquent  toutes  les 
propriétés  du  ftyle ,  n'en  confondra  jamais  les  vices 
avec  les  agrémens  réels.  Son  ftyle  eft  toujours  Am- 
ple Ôc  uni ,  parce  que  c'eft  le  ftyle  du  genre ,  & 
qu'il  ne  veut  rien  dénaturer.  Il  écrit  avec  pureté , 
mais  fans  étude  &  fans  roideur,  fans  rien  d'affeâé 
ni  de  pédantefque  ,  parce  qu'il  manie  aifément  fa 
langue.  11  écrit  encore  noblement  ;  mais  la  noblefle 
de  Ion  ftyle  ne  conûfte  point  dans  une  vaine  pompe 
d'expreflions  bourfoufflées  &  fouvent  oifives.  Enfin 
il  écrit  avec  force  (élégamment,  agréablement  ;  mais 
il  n'affecte  point  de  parler ,  comme  l'Eumolpe  de 
Pétrone ,  j'apius  pocticl  quàm  humant.  Son  ftyle 
n'eft  point  hériffé  d'images  poétiques  ,  de  méta- 
phores éternelles  laborieufement  amenées  ,  d'épi- 
thetes  entaffees  par-tout  avec  une  profufion  rifiblc. 
11  fait  le  varier  à  propos,  fans  faire  fans  cefle  reve- 
nir dans  des  phrafes  ufées  les  mufes ,  Apollon ,  le 
Parnaffe,  la  double  Colline  &  tous  les  lauriers  du 
Pinde.  Il  ne  crie  point  à  tous  propos  à  l'emphafe  , 
au  ncologifme  pour  les  confondre  très-fouvent  lui- 
meme  avec  l'énergie ,  ôc  en  donner  de  fréquens 
■  exemples.  Enfin  il  fait  louer  fans  fadeur ,  6c  avec 
efprit ,  quoique  fans  effort ,  parce  qu'un  long  ufage 
des  cauftiques  n'a  point  totalement  émouflë  fon  goût 
pour  les  variétés  obligeantes  dont  il  connoît  l'af- 
failonnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  trait  qui  feul  doit  don- 
ner bien  du  luftre  au  portrait  que  j'ai  crayonné. 
Que  tout  écrivain  ,  quel  qu'il  (oit ,  c'eft-à-dire , 
quelque  fupériorité  qu'il  ait  réellement,  ou  qu'il 
croie  avoir  (ce  qui  eft  pour  lui  la  môme  chofe) 
doive  avoir  de  la  modeftie;  on  en  fent  la  néceflite. 
Pour  acquérir  cette  vertu  fi  difficile  ÔC  partant  fi 
rare ,  il  ne  faudrait  de  tems  en  tems  que  quelque  re  • 
tour  fur  foi-même ,  fur  les  bornes  de  notre  efprit  ôc 
fur  celles  de  nos  connoiflànces,  ou ,  pour  tout  com- 
prendre en  deux  mots  ,  fur  notre  ignorance  ôc  fur 
notre  foiblefle.  Combien  donc  celui  qui  prétend  ju- 
ger les  autres  fur  ces  deux  points  ,  ou  autrement 
marquer  les  bornes  de  la  capacité  d'autrui ,  doit-il 
être  infiniment  plus  modefte ,  pour  ne  point  donner 
prife.lur  foi  ?  Ce  principe  bien  imprimé  dans  l'cf- 
prit  de  notre  critique  le  préfervera  de  bien  des  tra- 
vers. 11  ne  parlera  point  de  lui-même  ,  il  ne  fe  citera 
point  continuellement.  S'il  eft  aidé  dans  fes  tra- 
vaux ,  il  ne  ramènera  point  tout  à  lui  feul;  il  n'i- 
dentifiera point  dix  perfonnes  en  une  :  il  bannira 
principalement  cet  orgueilleux  ôc  très-faux  moi, 
qui  révolterait  les  lecteurs  inftruits.  Il  nommera  fes 
co-opérateurs,  pour  les  faire  entrer  en  partage  de 
l'honneur  que  lui  produira  leur  travail  ;  ou  s'il  veut 
toujours  les  traiter  comme  des  artifans  qu'il  em- 
ploie  à  l'édifice  de  fa  gloire ,  il  évitera  du  moins  de 
fe  faire  des  ennemis  trop  clair-voyans ,  &  en  état 
de  renverfer  l'édifice. 

S  CRISTALLIN  ,  (  AnatomU.  PkyGologU.  )  Le 
crifiallin  fe  trouve  conftamment  dans  les  yeux  des 
animaux  fournis  de  fang ,  les  infeâes  en  font  dé- 
pourvus. Il  eft  auffi  conftamment  très-convexe  dans 
fa  furface  poftérieure  ,  moins  convexe  ôcprefqu'ap- 
plati  antérieurement  dans  l'homme  adulte  ôc  dans  la 
pie  ;  plus  convexe  dans  les  animaux  timides  de  la 
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claffe  des  lièvres  6c  dans  les  oifeaux  nocturnes  ;  & 
prefquc  fphérique  dans  les  poiftbns.  Il  y  eft  à  la 
vérité  un  peu  applati  antérieurement ,  mais  moins 
que  dans  les  autres  animaux. 

La  convexité  de  là  cornée  eft  prefqu'en  raifon  coq* 
traire  de  celle  du  crifiallin;  elle  eft  très-petite  dans 
les  poiflons ,  plus  confidérable  dans  les  oifeaux  6c 
dans  les  quadrupèdes.  Elle  eft  cependant  fort  fail- 
lante  dans  les  oifeaux  nocturnes ,  6c  dans  le  chat  6c 
le  lièvre. 

Le  crifiallin  eft  confidérablement  plus  denfe  que 
l'eau,  il  y  va  à  fond;  il  a  des  forces  réfringentes 
plus  fortes ,  ôc  groflit  les  lettres  vifiblemcnt.  Ce 
feroit  trop  cependant  que  de  le  comparer  au  verre. 
Des  modernes  très  inftruits  ne  l'eftunent  en  com- 
paraifon  de  l'eau,  que  n  1  to  ,  que  13  à  11, 
ou  1  y  k  1. 

Il  eft  rougeâtre  dans  le  fœtus ,  ôc  parfaitement 
tranfparent  dans  l'enfant.  Il  commence  à  jaunir 
après  le  terme  de  l'accroiflement ,  6c  cette  couleur 
augmente  avec  l'âge  ;  il  devient  opaque  dans  l'es* 
trême  vieillefle. 

Il  eft  placé  dans  la  chambre  poftérieure ,  mais  il 
eft  fi  proche  de  l'uvée ,  qu'il  y  parait  contigu.  Il 
l'eft  effectivement  dans  les  poiflons.  Il  y  paffemême 
dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  :  il  fait  la  même 
choie  dans  le  chat. 

La  capfulc  du  crifiallin  eft  une  enveloppe  parti- 
culière différente  de  la  membrane  vitrée  ,  qui  s'en- 
fle feule ,  lorsqu'on  la  foufHe ,  8c  fans  foulever  ni 
le  vitrée,  ni  l'anneau  de  Petit.  Sa  partie  antérieure 
eft  élaftique  6c  comme  cartilagineufe  ;  fa  convexité 
poftérieure  eft  plus  délicate:  on  la  fé pare  aifément 
de  la  membrane  vitrée ,  6c  l'on  trouve  une  cellulo- 
fité  entre  cette  membrane  6c  le  chaton  du  trif- 

tullin. 

Elle  perd  plus  difficilement  fa  tranfparence  que 
le  crifiallin  lui-même;  dans  plufieurs* poiflons  1  ef- 
prit de  vin  n'eft  pas  parvenu  à  la  rendre  opaque. 
Elle  le  devient  cependant  dans  les  maladies  ;  nous 
l'avons  vu  opaque  dans  l'homme  6c  dans  le  chat. 

Ce  qui  eft  bien  fingulier  dans  cette  capfule ,  c'efl 
qu'elle  ne  paraît  point  être  attachée  au  crifiallin.  Des 
qu'on  ouvre  la  capfulc ,  le  crifiallin  en  fort  dans  le 
moment ,  6c  dans  l'homme  vivant  6c  dans  le  cadavre. 
On  trouve  entre  le  crifiallin  6c  la  capfule  un  peu 
d'eau ,  plus  apparente  dans  quelques  animaux. 

La  manière  dont  le  crifiallin  fe  nourrirait ,  fi  cette 
eau  coupoit  toute  communication  de  la  capfule  au 
criftallin  même ,  feroit  fi  éloignée  de  l'analogie  du 
refte  du  corps  humain,  que  nous  foupçonnons  cette 
eau  de  n'être  pas  répandue  par-tout  ;  elle  n'exclut 
apparemment  pas  des  vaifleaux  nourriciers,  que  cette 
même  analogie  nous  oblige  de  fuppofer. 

Les  vaifleaux  de  la  capfule  ne  font  pas  parfaite- 
ment connus.  L'artcre  poftérieure  vient  de  la  cen- 
trale de  la  rétine  :  dans  les  quadrupèdes  6c  dans 
l'homme ,  elle  perce  avec  fon  tronc  le  corps  vitré  , 
fans  lui  donner  des  branches  vifibles  ;  elle  entre  par 
un  ou  deux  troncs  dans  la  convexité  poftérieure  de 
la  capfule ,  ôc  fe  divife  fur  toute  fa  furface.  Dans  les 
oifeaux  il  part  de  l'éventail  un  filet  attaché  au  crifial- 
lin ,  qu'accompagne  une  artère.  Dans  les  poiflons, 
la  chofe  eft  plus  diftinûe  ;  l'artère  centrale  y  donne 
une  première  branche  à  la  convexité  poftérieure  du 
vitré ,  dont  les  refeaux  font  de  la  plus  grande  beau- 
té :  une  autre  branche  fait  le  tour  de  t  œil  entre  la 
rétine  6c  la  ruyfchienne ,  6c  entre  dans  le  crifiallin 
accompagnée  d'une  apophyfe  de  cette  ruyfchienne. 
Cette  dernière  branche  donne  des  artères  qui  font 
un  très  -  beau  cercle  autour  de  la  face  antérieure  du 
vitré. 

Les  artères  antérieures  du  crifiallin  ne  font  pas 
bien  connues  encore,  auffi  peu  que  les  veines. 
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La  membrane  du  crijlallin  eft  affermie  de  plufieurs 
manières.  La  membrane  vitrée  arrivée  au  terme  an- 
térieure de  la  rétine  fe  divife  en  deux  lames.  L'an- 
térieure eft  fillonnée ,  elle  porte  l'empreinte  de  la 
couronne  ciliaire  ;  arrivée  à  la  face  antérieure  du 
crijlallin  ,  un  peu  en  dedans  de  Ton  plus  grand  cer- 
cle ,  elle  s'attache  à  la  capfule  du  crijlallin,  &  ne 
peut  pas  en  être  féparce.  Il  eft  difficile  de  dire  ,  fi 
elle  finit  au  cercle,  par  lequel  elle  s'attache  à  la  cap- 
fule ,  ou  fi  elle  fe  prolonge  pour  la  couvrir  :  ce  qui 
eft  plus  fîtr ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  la  détacher. 

La  lame  poftérieure  fe  rend  à  la  capfule  plus  en 
arrière  que  la  première  ,  &  renferme  la  convexité 
poftérieure.  Nous  avons  remarqué  qu'on  peut  la 
détacher. 

Entre  ces  deux  lames  de  la  vitrée ,  il  refte  un 
vuide ,  une  efpece  de  canal  circulaire  ,  qui  envi- 
ronne l'épaiffeur  du  criflallin  :  quand  on  le  gonfle  il 
paroît  godronné  ou  refferré  d'efpace  en  efpace  par 
de  petites  brides.  Nous  l'avons  trouvé  dans  plufieurs 
quadrupèdes;  mais  les  oifeaux  &  les  poiffons  n'ont 
rien  de  femblablc. 

La  féconde  attache  du  crijlallin ,  c'eft  la  rétine. 
Dans  les  oifeaux  il  eft  aifé  de  voir  que  la  rétine  fe 
termine  fous  cette  couronne  par  un  rebord  exacte- 
ment terminé.  De  ce  rebord  il  part  une  membrane 
plus  fine ,  &  d'une  couleur  différente  ,  qui  va  s'atta- 
cher à  la  capfule  du  crijlallin. 

Dans  l'homme  la  chofe  eft  moins  vifible.  Nous 
croyons  cependant  être  affurés  ,  qu'entre  la  lame 
antérieure  du  vitré  &  la  couronne  ciliaire ,  la  rétine 
Va  s'attacher  au  crijlallin.  Nous  en  avons  vu  des  por- 
tions attachées  à  cette  couronne. 

D'autres  auteurs  font  allés  plus  loin.  Ils  affurent 
que  la  rétine  donne  une  enveloppe  extérieure  à  la 
capfule  du  crijlallin.  La  nature  élaftiquc  de  cette  cap- 
fule ne  nous  permet  pas  d'admettre  ce  fait  :  l'efprit- 
de-vin  a  de  la  peine  à  la  rendre  opaque ,  &  il  ôte  à 
la  rétine  fa  tranfparence  dans  un  moment. 

Une  autre  enveloppe  qu'on  donne  à  la  rétine , 
c'eft  cette  lame  interne  que  la  cornée  doit  recevoir 
de  l'anneau  cellulaire  de  la  choroïde.  Mais  bien 
fouvent  la  couronne  ciliaire ,  qui  s'attache  au  crif- 
tallin,  n'eft  pas  recouverte  d'une  membrane ,  fie  les 
filets  font  à  découvert. 

Un  autre  appui  du  crijlallin ,  c'eft  cette  couronne 
même ,  dont  les  doubles  filets  font  attachés  à  la  fur- 
face  antérieure  du  crijlallin  par  la  mucofité  noire , 
dont  cette  couronne  eft  abbreuvée.  Nous  avons 
parlé  de  cette  adhéfion  &  des  appuis  que  le  crif- 
tallin  a  dans  les  poiffons  qui  font  deftitués  de  cette 
couronne. 

La  fubftance  même  du  crijlallin  eft  comme  celle 
d'une  gomme  amollie.  On  y  découvre  affez  aifé- 
ment  des  lames  unies  par  une  cellulofué  très-fine  ; 
&  dans  ces  lames ,  des  fibres  dont  l'arrangement  eft 
très-régulier  dans  plufieurs  poiffons.  Les  lames  les 
plus  extérieures  font  plus  molles ,  elles  font  gélati- 
neufes  dans  les  poiffons  :  le  centre  eft  plus  dur  ,  & 
on  lui  a  donné  le  nom  de  noyau.  Dans  un  criftallin 
macéré  dans  l'efprit-de-vin ,  on  peut  élever  ces  lar- 
mes comme  le  feuillet  d'un  livre.  Pour  les  filets, 
nous  les  avons  vu  dans  le  lièvre  &  dans  le  lapin  , 
partir  de  deux  centres ,  l'un  antérieur ,  &  l'autre 
poftérieur.  ( H.  D.  G.) 

•  §  CROATIE  ,  (  Géogr.  U  gouverneur  fe 

nomme  Ban  de  Croatie.  Ce  n  eft  pas  le  gouverneur 
qui  fe  nomme  Ban,  mais  le  gouvernement.  Lettres 
fur  C  Encyclopédie. 

CROCHES  liées  ,  (  Mujîq .  )  on  appelle  ainfi  les 
croches  qui  font  effectivement  liées  enlemble  par  la 
queue  ,  ou  bien  celles  qui  font  couvertes  d'une  liai- 
ion.  Remarquez  que  pour  la  promptitude  &  la  fàci- 
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lité  de  l'exécution ,  on  fera  très-bien ,  en  copiant  les 
parties ,  de  lier  toujours  deux  ou  quatre  croches  eu 
femble.  (  F.  D.  C.  ) 

Croche  pointée  ,  croche  fuivie  d'un  point ,  en- 
forte  qu'elle  vaut  une  croche  &  une  double  croche. 
(  F.  D.  C.  ) 

Croches  séparées,  celles  qui  ne  tiennent  point 
enfemblc  par  la  queue  ;  on  obfervera  dans  les  parues 
de  chant  de  féparer  toutes  les  croches  qui  appartien- 
nent à  des  fyllabes  différentes ,  &  de  ne  lier  que 
celles  qui  doivent  être  paffées  fous  une  même  fyl- 
labe.  (F.D.C.) 

CROCHET ,  (  Mufiq.  )  figne  d'abréviation  dans 
la  note  ,  c'eft  un  petit  trait  en  travers ,  fur  la  queue 
d'une  blanche  ou  d'une  noire ,  pour  marquer  fa  divi- 
fion  en  croches ,  gagner  de  la  place  &  prévenir  la 
confufion.  Le  crochet  défignepar  conféquent  quatre 
croches  au  lieu  d'une  blanche ,  ou  deux  au  lieu 
d'une  noire  ,  comme  on  voit  planche  IX  de  Mufiq.  . 
Suppl.  Jîg.  5  ,  n°.  i ,  où  les  trois  portées  accollées 
fignifient  exactement  la  même  chofe.  La  ronde  n'ayant 
point  de  queue  ,  ne  peut  porter  de  crochet;  mais  on 
en  peut  cependant  faire  auffi  huit  croches  par  abré- 
viation ,  en  la  divifant  en  deux  blanches ,  ou  quatre 
noires,  auxquelles  on  ajoute  des  crochets.  Le  copifte 
doit  foigneufement  diftinguer  la  figure  du  crochet , 
qui  n'eft  qu'une  abréviation  de  celle  de  la  croche  , 
qui  marque  une  valeur  réelle.  (  S  ) 

S  CROISETTE ,  (  terme  de  Blajfon.  )  Voyei  dans 
leDicl.  raij'.  des  Sciences,  &c.  la  Jîg.  o'  S,  planche  III, 
&  la  fie.  i  8<)  ,  planche  IV  de  Cari  Héraldique. 

$  CROISSANT ,  f.  m.  (  terme  de  Blàfon.  )  meu- 
ble qui  paroît  dans  l'écu  montant ,  c'eft-à-dire ,  les 
pointes  en  haut. 

Croiffant  verjè ,  celui  qui  dans  une  pofition  contrai- 
re a  fes  pointes  vers  le  bas  de  l'écu. 

Croijfant  tourné ,  celui  dont  les  pointes  font  à  dextre 
de  l'écu. 

Croiffant  contourné,  celui  dont  les  pointes  font  à 
feneflre. 

Croijfans  affrontes  ,  ceux  dont  les  pointes  font 
proches. 

Croijfans  adojfis ,  ceux  qui  font  dans  une  pofition 
oppofee. 

Kerverfic ,  diocefc  de  Nantes ,  d'azur  au  croijfant 
d'argent. 

Cadole  de  Tafques ,  à  Lunel ,  diocefe  de  Mont- 
pellier ;  de  gueules  au  croijfant  vtrfé  d'argent.  (  G.  L\ 
L.T.) 

§  Croissant  (  l'ordre  du  ) ,  inftitué  par  René 
d'Anjou ,  roi  de  Jerufalem,  de  Sicile  &  d'Aragon, 
à  Angers  ,  l'an  1448,  fous  l'invocation  de  faim 
Maurice. 

Pour  y  être  admis,  il  falloit  être  d'une  ancienne 
nobleffe. 

Les  chevaliers  s'engageoient  par  ferment  à  plu- 
fieurs pratiques  de  piété  :  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
fete  de  faint  Maurice ,  ils  élifoient  un  chef  auquel  ils 
donnoient  le  nom  de  fénateur ,  ils  dévoient  lui  obéir 
dans  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  de  l'ordre. 

Les  jours  de  cérémonies ,  ils  portoient  de  longs 
manteaux  à  queue  traînante;  celui  du  grand-maître 
étoit  de  velours  cramoifi ,  fourré  d'hermine  ;  ceux 
des  chevaliers  étoient  auffi  de  velours  cramoifi ,  mais 
fourres  de  petit-gris  ;  fous  ces  manteaux  ils  avoient 
des  robes  de  damas  gris ,  fourrées  de  même  :  fur  1» 
tête  des  chaperons ,  couverts  &  doublés  de  velourj 
noir ,  avec  cette  différence  que  ceux  des  chevaliers 
avoient  un  bord  d'or ,  ôc  ceux  des  écuyers  un  bord 
d'argent. 

Us  portoient  tous  au  côté  droit  un  croiffant  d'or 
émaillé  ,  fur  lequel  étoit  écrit  en  lettres  bleues ,  ces 
mots  ,  los  en  croiffant ,  qui  fignifient  qu'en  avançant 
en  venu ,  on  mérite  des  louanges. 
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Le  nombre  des  chevaliers  étoit  fixé  à  cinquante» 
y oye[  planche  XXVI ,  fig.  SS  ,  de  l'art  Héraldique  , 
dans  le  Di3.  raif.  des  Sciences ,  &C 

«Croissant  en  Turqu.it  (l'ordre  du),  fut 
inftitué  par  Mahomet  II ,  empereur  des  Turcs ,  dont 
il  fut  le  grand-maître  &  premier  chef;  ce  prince 
droit  fur  te  trône  Ottoman  en  1481. 

La  marque  de  l'ordre  eft  un  collier  en  chaîne  d'or, 
ou  eft  attaché  un  croiflant,  orné  de  pierreries.  Plan- 
che XXyll ,  fig.  88.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CROIX ,  (  A/lron.  )  conftellation  méridionale  , 
remarquable  par  une  étoile  de  la  première  grandeur 
qui  avoit  en  1750,  133°  13'  56"  d'afcenûon  droite, 
6i°4i'  45"  de  déclinaifon  méridionale;  elle  con- 
tient 17  étoiles  dans  le  cctlum  Aujhale  fielliferum, 
de  M.  de  la  Caille.  (AL  de  la  Lande.) 

Croix  ,  f.  f.  crux  ,  cruds,  (  terme  de  Blafon.  ) 
pièce  honorable  qui  occupe  deux  feptiemes  de  la 
largeur  de  l'écu  ,  &  dont  les  branches  s'étendent 
jufqu'aux  bords.  Le  pere  Méneftrier  en  compte 
quarante  de  différentes  fortes  ;  mais  les  plus  en  ufa- 
ge ,  après  celle  dont  on  vient  de  parler  font  ; 

Les  croix  aidées ,  ancrées ,  denchées  ,  étique- 
tées ,  engrêlées ,  fleurdelifées,  frettées ,  gringolées , 
hautes  ,  de  Lorraine ,  pâtées ,  potencées  ,  recroifet- 
tées ,  de  Touloufe  ,  trefflées  ,  vairées  ,  vuidées. 
Foyti  chacune  de  ces  croix  dans  l'ordre  alphabé- 
tique. 

Ces  différentes  croix  font  quelquefois  chargées;  fi 
dans  leurs  cantons  il  y  a  quelques  pièces ,  elles  (ont 
dites  cantonnées. 

Les  petites  croix  fc  nomment  croifettes  ;  elles  font 
fouvent  en  nombre ,  il  y  en  a  qui  chargent  ou  ac- 
compagnent les  pièces  honorables  &  autres  pièces 
ou  meubles  de  l'écu. 

Les  gentilshommes  qui  partirent  pour  les  croifa- 
dts ,  prirent  diverfes  croix  pour  fe  diftinguer  parmi 
eux ,  &c  les  ont  depuis  portées  dans  leurs  armoiries  : 
la  première  croifade  fut  en  1091,  fous  le  tegne  de 
Philippe  I,  &  fous  le  pontificat  du  pape  Urbain  II. 

Saint  Georges  de  Saint  Gery ,  de  Magnac ,  de  Ve- 
rac ,  en  Poitou  ;  d'argent  à  la  croix  de  gueules.  V oyt^ 
dans  le  Recueil  des  planches  de  l'art  Héraldique  du 
Di3.  raif.  des  Sciences ,  &c.  la  planche  III,  fig.  iSS , 
i58 ,  f  Jo  ,  160 , 161 ,  1C2 ,  /6~j ,  1G4 ,  t65 ,  166  & 
*   1 67  ;  la  planche  IV ' ,  fig.  1G8 , 1  G$  ,  /70  ,  tyi  ,  17a  , 

'73  »  '74,  >7*  »  '7<>\  '77*  '7g ,  '79  »  '**  f  '81, 
181,183,  184,  18S,  186 ,  187,  188;  &  dans  ce 
Suppl  la  planche  I,fig.5. 

§  Croix  ÉTOILÉE,  (  tordre  des  dames  de  la) 
rim  pérat rice  Marie-  Therefe-  Walpurge-A mélie- Chrif- 
tine  d'Autriche  a  inftitué  cet  ordre,  le  18  juin  1757 , 
a  Poccafion  de  la  viâoire  de  Chotemitz. 
•  La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix  pâtée,  émail- 
lée  de  blanc ,  bordée  d'or ,  au  centre  un  écuftbn  de 
■gueules  chargé  d'une  fafee  d'argent ,  entouré  de  la  lé- 
gende  forùtudo  ,  les  lettres  en  ordre ,  &  au  revers 
un  chiffre ,  compofé  des  lettres  M  T  F,  doublées , 
entourées  d'un  émail  verd.  Voye^  dans  les  planches 
de  l'art  Héraldique  ,  du  Di3.  raif,  des  Sciences  ,  &C. 
la  planche  XXIV,  fig.  19.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CROME ,  (  Muftq.  )  le  pluriel  Italien  fignîfîe  cro- 
ches ;  quand  ce  mot  fe  trouve  écrit  fous  des  notes 
noires,  blanches  ou  rondes,  il  fignifie  la  même  chofe 
que  lignifierait  le  crochet ,  &  marque  qu'il  faut  di- 
vifer  chaque  note  en  croches,  félon  fa  valeur.  Voyt[ 
Crochet.  (  Muftq.)  Suppl.  ( s ) 

CROMORNE,  (.{.(Luth.)  Quelques  auteurs  veu- 
lent qu'on  appella  autrefois  le  baflon  cromorne,  & 
dérivent  ce  nom  de  cor-morne ,  à  caufe  que  cet  inf- 
trument  a  un  fon  morne  &  femblablc  à  celui  du  cor; 
mais  la  vérité  eft ,  à  mon  avis ,  que  ce  nom  vient  de 
f  Allemand  kmmhorn  ,  qui  lignifie  cor  recourbé  ; 
au  refte, comme  rinûrument  appelle  ksum-horn  par 
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les  Allemands  ,  &  que  je  crois  être  la  véritable 
cromorne  ,  reffemble  entièrement  au  tournebout 
(  Voyei-en  le  deflin  fig.  ij  ,  planche  VII  de  LutK 
injlrumens  anciens  &  A  du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  ).  Je  n'en  mettrai  pas  la  figure  ici ,  j'obferverat 
feulement  que  la  cromorne  eft  fermée  par  le  bas ,  que 
le  fon  fort  par  les  deux  trous  faits  exprès  au  bout  de 
l'inftrument ,  &  que  de  plus  l'anche  eft  dans  une 
efpece  de  boîte  percée  de  trous,  enforte  que  celui 
qui  en  joue  ne  peut  que  fourrier  fans  gouverner  l'an- 
che avec  les  lèvres,  comme  au  baflon,  au  haut- 
bois ,  &c.  Quand  les  c/wnomM étoient très-grandes, 
on  mettoit  des  clefs  aux  trous  les  plus  éloignés. 
(  F.  D.  C.  )  6 

CROQUE-NOTE  ou  croquesol  ,  (  Muftq.  ) 
nom  qu'on  donne  par  dérilîon  à  ces  muficiens  inep- 
tes, qui  verfés  dans  la  combinaifon  des  notes,  & 
en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compefitions  les 
plus  difficiles ,  exécutent  au  furplus ,  fans  fentiment , 
fans  expreflion,  fans  goût  ;  un  croque-fol,  rendant 
plutôt  les  fons  que  les  phrafes,  lit  la  mufique  la  plus 
énergique  fans  y  rien  comprendre,  comme  un  maî- 
tre d'école  pourrait  lire  un  chef-d'œuvre  d'éloquen- 
ce ,  écrit  avec  les  caractères  de  fa  langue,  dans  une 
langue  qu'il  n'entendroit  pas.  (  S  ) 

CROSSE,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  marque  d'au- 
torité paftorale  qui  repréfente  un  bâton  d'argent  ou 
d'or,  recourbé  &  fleuronné  par  le  haut  &  dans  la, 
partie  courbe  ;  ornement  extérieur  de  l'écu  d'un 
évêque ,  d'un  abbé  ou  d'une  abbefle. 

La  crojfe  eft  une  marque  de  jurifdiction. 

Les  évêques  portent  la  mitre  fur  leurs  armoiries 
à  dextre ,  &  la  crojfe  à  feneftre ,  mais  tournée  en- 
dehors. 

Les  abbés  &  les  abbeffes  portent  leur  crojje  tour- 
née en-dedans,  pour  faire  voir  que  leur  jurifdiâioa 
n'eft  que  dans  leur  cloître.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CROTON  ,  (  Aftron.  )  nom  que  l'on  a  donné 
quelquefois  à  la  conftellation  du  fagittaire  ;  parce 
qu'on  a  cru  qu'elle  repréf'entoit  l'ancien  poète  Cro- 
ton ,  qui  étoit  auffi  grand  chaffeur,  &  que  l'on  difoiç 
avoir  été  élevé  fur  l'Hélicon ,  dans  la  compagnie  des 
mufes ,  &  enfuite  placé  dans  le  ciel  à  la  prière  de  ces 
déeffes.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

S  CROUM  A ,  (  Mufique  des  anc.  )  efpece  de  chant 
propre  aux  fiâtes ,  comme  nous  l'enfeigne  Pollux 
dans  le  chapitre  10  ,  du  livre  IV  de  fon  Onomafiicon. 
(F  D  C  ) 

CRÔWN-GLASS,  (  Aflron.  )  nom  Anglois,  qui 
eft  reçu  depuis  quelques  années  dans  nos  livres  d'op- 
tique &  d'aftronomie ,  &  qui  fignifie  verre  A  cou- 
ronne. C'eft  une  efpece  de  verre  femblable  à  celui 
de  nos  vitres  ordinaires  ,  &  que  l'on  tourne  en  pla- 
teaux ronds ,  par  le  moyen  de  la  force  centrifuge; 
que  produit  le  mouvement  circulaire.  Ce  verre  donc 
on  fait  auffi  les  vitres  en  Angleterre ,  fut  employé 
avec  fuccès  en  1759 ,  par  M.  Dollond  le  pere,  pour 
les  lunettes  achromatiques ,  combiné  avec  le  fiint- 
glafs  ou  cryflal  d'Angleterre ,  il  remédia  à  la  difper- 
fion  des  rayons  colorés ,  qui  forment  des  iris  au 
foyer  des  lunettes  ordinaires,  la  difperfion  de  ce 
verre ,  ou  la  longueur  du  fpeflre  coloré  qu'il  pro- 
duit ,  n'étant  que  les  deux  tiers  de  celle  qui  a  lieu 
dans  le  fiint  glafs.  Voyt{  ACHROMATIQUES  &  LU- 
NETTES ,  DiS.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  &  Suppl.  (  M. 
de  la  Lande.  ) 

CROYDON,  (  GéogrA  jolie  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  fur  la  rivière  de  w  andle ,  dans  la  province 
de  Surrey ,  au  voifinage  de  Forets ,  où  il  fe  fabrique 
beaucoup  de  charbon,  &  de  champs  où  il  croît 
beaucoup  d'avoine  ;ces  deux  articles  de  trafic  font 
auffi  les  deux  principaux  qui  faffent  valoir  Jes  foires 
&  les  marchés  de  Croydon.  L'archevêque  de  Can- 
torberry  a  un  palais  dans  cette  ville ,  5t  c'eft  un  des 

plus 
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plus  anciens  de  l'Angleterre.  Les  pauvres  y  ont  un 
bel  hôpital ,  ôc  les  jeunes  gens  une  bonne  école. 
Long.  iy,  jo;  Ut.  Si  ,22.  (D.G.) 

CRURALE  (  Artère)  ,  Ananmit.  Cette  artère 
cft  trop  confidérable  pour  que  l'on  en  doive  négliger 
l'hiftoire  ;  nous  en  commencerons  la  deferintion 
depuis  la  place  dans  laquelle  l'hypogaflTique  fe  i'i- 
pare  d'elle  :  clic  avance  derrière  le  péritoine  &  der- 
rière le  ligament  de  Fallope ,  foutenue  par  le  mufcle 
compofé  du  pfoas  &  de  l'iliaque.  L'artcrc  ,  la  veine 
&  le  nerf  font  un  paquet ,  que  la  cellulofité  enve- 
loppe &  réunit. 

Deux  branches  confidérables  en  fortent  prefqu'à 
la  même  hauteur  ;  l'épigaftrique  devenue  célèbre 
par  fon  anaftomofe  avec  la  mammaire,  fort  du 
tronc ,  à  deux  pouces  au-deflus  de  la  partie  la  plus 
inférieure  du  péritoine, &  fous  l'anneau  de  Fallope, 
plus  poftérieurement  ôc  plus  inféricurement  que  le 
cordon  fpermatique. 

Sa  première  branche  va  a  la  motte ,  au  penil ,  à 
la  tunique  vaginale,  au  cremaftere,  elle  s'anaftomofe 
avec  la  fpermatique.  Cette  branche  fe  divife  au  liga- 
ment rond  ,  aux  aines ,  A  la  motte ,  aux  grandes 
lèvres  de  la  femme  :  une  de  les  branches  rentre  dans 
le  bas-ventre  avec  le  ligament  rond,  ôc  s'anaftomofe 
avec  une  branche  de  la  fpermatique  ;  c'eft  par  le 
moyen  de  cette  branche ,  qui  cependant  n'eft  pas 
bien  grande ,  qu'on  a  expliqué  la  liaifon  de  la  matrice 
avec  les  mamelles. 

L'épigaftrique  donne  quelquefois  l'obturatrice  , 
'ou  du  moins  la  coronaire  du  pubis  ;  elle  s'appuie 
enfuite  fur  le  péritoine ,  couverte  par  la  partie  char- 
nue du  tranfverfal ,  ôc  enfuite  fur  le  tendon  de  ce 
mufcle,  elle  monte  &  fe  porte  en-dedans  :  nous 
omettons  Ces  petites  branches  mufculaires. 

L'épigaftrique  recouverte  prclcntement  par  le 
mufcle  droit ,  fe  partage  à  deux  ou  trois  pouces  de 
l'os  pubis.  Sa  branche  extérieure  remonte  par  les 
chairs  du  mufcle  droit ,  &  fc  termine  dans  le  tranf- 
verfal ,  après  quelques  anaftomofes  avec  les  mam- 
maires externes  ôc  les  trois  dernières  intercoftales. 

La  branche  interne  eft  couverte  par  le  mufcle 
droit ,  elle  donne  une  artère  à  l'ombilic,  qui  s'anaf- 
tomofe avec  une  branche  de  la  mammaire ,  qui  pé- 
nètre dans  le  foie  avec  la  veine  ombilicale  ,  Se  qui 
s'y  unit  avec  des  branches  de  l'hépatique  ÔC  des 
mammaires,  diftribuces  au  ligament  fufpenfoirc  : 
cette  même  artère  donne  une  branche  descendante , 
qui  accompagne  l'ouraque  &  les  artères  ombilica- 
les ,  ôc  fe  ramifie  à  la  veffie ,  dont  les  artères  com- 
muniquent avec  elle. 

D'antres  branches  de  cette  mime  artère  épigaf- 
trique  intérieure ,  font  fur  la  fur  face  poftérioure  du 
mufcle  droit  trois  ou  quatre  anaftomofes  avec  des 
branches  dépendantes  de  la  mammaire.  Ces  anaf- 
tomofes font  bien  confiantes ,  mais  elles  n'ont  rien 
d'affez  confidérable  pour  qu'on  puifte  leur  attribuer 
cette  alternative  de  mouvement  du  lait  ,quj  ie  port 9 
des  mamelles  à  l'utérus,  5f  .de  l'utérus  aux  ma- 
melles. Des  anaftomofes  au/fi  petites  fe  trouvent 
.par-tout  entre  les  arterqs  vpifines ,  fans  qu'on  foup- 
çonne  d'autres  vues  à  la  .nature ,  que  la  faciUtation 
qu'elles  apportent  au  mouvement  du  fang. 

L'artère  abdominale  eft  moins  connue  ÔC  un  peu  ' 
plus  petite;  elle  fort  du  tronc, un  peu  extérieure- 
ment, elle  remonte  le  long  d*  la  crête  de  l'os  des 
îles ,  entre  le.  petit  oblique  ôc  le  tranfverfe  ;  elle 
donne  des  branches  à  l'iliaque ,  au  petit  oblique ,  au 
xerf  crural,  au  tranfverfal  :  elle  en  donne  une  peu 
confidérable  au  cordon  fpermatique  &  au  cremaf- 
tere ,  Ôc  elle  a  des  anaftomofes  avec  l'iliaque  anté- 
rieure. Arrivée  au  milieu  de  la  crête  des  îles  ,  elle 
quitte  l'os  Ôc  fe  termine  dans  le  mufcle  tranfveriàl  : 
Tomt  11,  ■ 
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elle  s'y  unit  aux  dernières  intercoftales  ôc  aux  lom» 
bains, 

De  petites  branches  du  tronc  crural  vont  a  l'épine 
des  îles,  aux  glandes  inguinales,  au  droit  du  fé- 
mur ,  au  fafeia  lata ,  à  l'os  pubis  ,  au  pectiné  ,  au 
premier  des  abduâeurs  du  fémur. 

Elle  donne  vers  l'intérieur  de  la  cuiffe  la  honteufe 
externe  fupérieure ,  à  la  motte ,  aux  grandes  lèvres  : 
Ôc  dans  l'homme ,  au  pénis  ôc  au  ferotum. 

Quelques  branches  mufculaires,  ou  deftinées  aux 
glandes  inguinales  ,  naiffent  enfuite ,  ôc  fous  elles  la 
honteufe  externe  intérieure ,  qui  fe  porte  aux  lèvres 
de  la  vulve  ou  au  ferotum  ;  elle  a  des  communica- 
tions avec  les  artères  fuperftcielles  du  pénis. 

Le  tronc  crural  continue  fa  marche ,  appuyé  fur 
le  mufcle  iliaque,  couvert  par  les  glandes  ingui- 
nales ,  ôc  donne  au  bas  de  l'iliaque  une  branche  très- 
considérable ,  c'eft  la  profonde  du  fémur,  qui  exige 
une  ligature  particulière  dans  les  amputations  de  la 
partie  fupérieure  du  fémur. 

Elle  eft  un  peu  poftéricurc  ôc  extérieure,  par 
rapport  à  fon  tronc.  Outre  les  deux  circonflexes 
qu'elle  donne  prefqu'à  fa  naiffance  ,  Ôc  outre  quel- 
ques branches  mufculaires ,  elle  donne  quelquefois 
la  honteufe  externe  inférieure ,  ôc  une  branche  qui 
fc  divile  ôc  qui  paffe  par  le  vallon  ,  fous  la  tête  du 
fémur  j  pour  aller  s'unir  à  une  branche  de  la  circon- 
flexe ;  l'autre  branche  fe  contourne  par  le  vallon  , 
entre  le  petit  trochantere  ôc  le  fémur  ,  pour  s'anaf- 
tomofer  avec  une  branche  de  la  même  circonflexe 
interne. 

Une  branche,  compagne  du  vafte,  defeend  juf- 
qu'à  la  rotule. 

Sous  le  petit  trochantere ,  &  entre  le  premier  ÔC 
fécond  triceps  d'un  côté ,  ôt  le  vafte  interne  de  l'au- 
tre ,  la  profonde  produit  la  perforante  fupérieure  ; 
c'eft  une  branche  confidérable  qui  fe  contourne  entre 
le  fécond  adducteur  Se  le  vafte  interne  ,  autour  de  là 
racine  du  grand  trochantere ,  &  pafle  à  la  partie  dor* 
fale  du  fémur ,  entre  le  quarté  ôc  le  grand  triceps , 
fe  divifa  au  feflîer,  auquarré ,  au  petit  trochantere; 
s'anaftomofe  avec  la  circonflexe  interne  en  plufieurs 
manières,  ôc  fait  un  cercle  entre  les  deux  trochan- 
teres  avec  les  branches  de  cette  artère.  Nous  omet- 
tons les  branches  que  la  hanche ,  dont  nous  parlons, 
donne  au  grand  nerf,  ôc  les  branches'  mufculaires  f 
qui  fe  diviïént  à  la  moitié  fupérieure  de  la  cuiffe. 

La  profonde  continue  fa  marche  entre  le  fécond 
triceps  ÔC  le  vafte  interne  ;  elle  donne  bientôt  après 
la  perforante  moyenne  qui  perce  les  chairs  du  tri- 
ceps ,  ou  qui  pafle  entre  ce  mufcle  ôc  le  fécond  des 
adducteurs  ;  elle  donne  dans  la  partie  dorfale  du  fé« 
mur  des  branches  mufculaires  aux  fléchifleurs  du 
tibia  ;  ôc  une  de  fes  branches  remonte  pour  s'anaf- 
tomofer  avec  une  des  branches  de  la  première  per- 
forante qui  vont  au  grand  trochanter  :  c'eft  elle  qui 
donne  le  plus  fouvent  la  première  nourricière  du 
fémur. 

La  profonde  donne  encore  quelques  branches 
mufculaires  aux  fléchifleurs  du  tibia  ;  cette. branche 
petec  quelquefois  le  triceps. 

La  perforante  inférieure  donne  quelquefois  la  fé- 
conde nourricière  ,  elle  vient  cependant  quelque- 
fois du  tronc  de  la  profonde.  11  eft  très- ordinaire  de 
voir  deux  nourricières ,  dont  l'une  remonte  ôc  l'au- 
tre defeend  ;  les  deux  nourricières  ont  une  anafto- 
mofe dans  le  canal  médullaire  de  l'os. 

Une  autre  branche  de  la  profonde  va  aux  fléchif- 
feurs  ÔCaux  grands  triceps  ;  elle  s'anaftomofe  avec 
une  branche  de  la  poplitée  fous  les  tégumens ,  &  fe 
divife  au  refte  au  biceps,  au  vafte  externe,  au  pé- 
riofte  lui-même.  La  nourricière  inférieure  naît  quel- 
quefois de  la  profonde. 

Une  des  premières  branches  de  la. profonde ,  eft 


Digitized  by  Google 


658  CRU 

fa  circonflexe  interne  de  la  cuifle  ,  qui  naît  quelque- 
fois du  tronc  crural ,  mais  au-deflus  de  la  profonde  : 
elle  donne  des  branches  au  pectine  ,  à  l'iliaque  ,  aux 
triceps ,  au  grêle.  La  circonflexe  le  cache  fous  le 
pectine ,  elle  donne  au  ploas ,  à  l'iliaque ,  aux  deux 
premiers  des  triceps ,  à  la  motte  ,  au  ferotum  ,  fie 
«lie  fait  des  arcades  avec  l'obturatrice ,  fie  avec  une 
branche  de  la  aurai* ,  qui  va  au  mufcle  iliaque  ; 
une  autre  branche  va  au  pénis  ,  fie  s'unit  avec  les  au- 
tres honreufes. 

La  c  rconflexe  interne  donne  bientôt  après ,  en 
paflan:  entre  le  petit  trochantere  fie  l'ariiculation  du 
fémur,  plufieurs  branches  mufculaires  ,  &  d'autres 
aux  petits  puits  du  fémur  fie  à  l'articulation  ;  elle 
s'anaiîomofe  avec  une  branche  de  la  profonde  dans 
le  vallon ,  que  nous  venons  de  nommer,  fie  qui  ache- 
vé un  cercle  autour  de  la  tête  du  fémur. 
^  Une  autre  branche  de  cette  même  circonflexe , 
e  cft  l'ar.iculaire  ;  elle  donne  des  branches  à  la  cap- 
iule  fie  aux  puits  de  l'épiphyfe ,  fe  contourne  autour 
de  la  cite  du  fé.nur ,  s'anaftomnfe  avec  l'obturatrice , 
&  entre  dans  la  cavité  de  l'articulation  par  le  défaut 
de  fon  fourcil  ;  elle  s'y  divife  à  la  glande  de  Havers, 
au  cartilage  fie  au  ligament  rond.  Une  autre  branche 
de  l'articulaire  a  une  anallomofe  très-confidcrable 
avec  l'obturatrice. 

Le  tronc  de  cette  branche  de  la  circonflexe  donne 
une  branche  à  l'obturateur  externe ,  au  fécond  tri- 
ceps ,  aux  puits  de  l'épiphyfe  :  elle  fe  divife  bientôt 
après. 

La  branche  fupérieure  fe  rend  à  la  partie  dorfale 
de  la  cuille ,  entre  le  petit  trochantere  fie  l'obtura- 
teur interne ,  donne  des  branches  au  premier  triceps , 
à  cet  obturateur  fie  au  grclc,  fie  paroît  entre  le 
quarré  fie  l'obturateur  externe  ;  une  de  (es  branches 
va  au  quarré  ,  à  l'obturateur,  au  périofte ,  Se  com- 
munique avec  les  branches  dépendantes  des  iliaques 
poftérieures ,  &  avec  celles  de  la  profonde ,  Se  fur- 
tout  avec  Pilchiadique  ,  avec  laquelle  elle  fait  plu- 
fieurs anaftomofes. 

Le  tronc  de  ta  circonflexe  interne  remonte  par  le 
vallon ,  entre  la  tubérolitc  de  l'ilchium  fie  le  grand 
trochantere  ,  donne  des  branches  à  la  capfule  ,  em- 
brafle  le  fémur  par  fon  cou ,  donne  des  branches  à 
les  puits,  &£  fait  un  cercle  autour  du  fémur  avec  une 
branche  de  la  profonde  ou  de  la  circonflexe  exter- 
ne ,  fie  un  fécond  cercle  autour  de  la  tête  du  fémur  , 
avec  une  branche  de  la  profonde  qui  va  à  l'iliaque. 

Enfin  la  branche  intérieure  de  la  circonflexe  pa- 
roit  à  la  partie  dorfale  du  fémur,  fous  le  quarré ,  fit 
au-deflus  du  long  triceps  ;  elle  donne  des  branches 
à  l'origine  commune  des  fléchifleurs  du  tibia  ,  re- 
monte au  grand  fvlfier,  communique  avec  l'ifchia- 
dique  Se  la  profonde  ;  fie  par  une  branche  plus  pro- 
fonde ,  entre  les  fléchifleurs  Se  la  tubérofité  de  l'if- 
chium ,  avec  l'hémorroidale. 

La  circonflexe  externe  de  la  cuifle  eft  un  autre 
rameau  confidérable  de  la  profonde  ,  plus  petit  ce- 
pendant que  l'interne. 

Elle  donne  quelques  branches  au  fartorins ,  au 
droit ,  à  l'iliaque ,  au  vafte  externe ,  fie  une  branche 
qui  fe  contourne  autour  de  la  tête  du  fémur  fur  le 
périofte;  elle  fe  divife  bientôt ,  la  branche  dépen- 
dante fe  partage  au  droit ,  au  varte  antérieur  ;  une 
des  branches  fuit  le  tendon  du  crural  julqu'au  fémur; 
le  tronc  fe  termine  dans  le  vafte  externe  fie  au  ge- 
nou :  cette  branche  donne  plufieurs  branches  cu- 
tanées. 

La  branche  fupérieure  fie  tranfverfale  a  mérite  au 
tronc  le  nom  de  arconfl.xt  :  une  de  les  premières 
ramifications  eft  profonde ,  elle  donne  des  branches 
au  droit,  au  valle  interne,  fie  tait  le  io.tr  par  le 
vallon ,  fous  la  tête  du  fémur  ,  pour  s'anaftomofer 
avec  une  branche  de  la  circonflexe  interne. 
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Le  tronc  de  notre  branche  fupîrieure  ft  ^t,  I 
fous  le  droit,  lui  donne  fie  à  l'iliaque  d=s  branche 
dont  l'une  fuit  la  crête  de  l'os  de»  hef ,  &  commuai-' 
que  dans  la  tue  concave  avec  liuaqm  antérieure- 
fie  dans  fa  face  onvexe  avec  l'iliaque  poftérieure' 
elle  a  avec  la  atrniere  une  analtomote  affa  Ttlt' 
dérable  fur  le  loaci  ue  l'articulation  du  ternur. 

Eile  le  partage  alors ,  (a  branch.  fuperrîcieUe  va 
au  fafeia  lat.i ,  à  la  peau ,  à  la  crête  ùc  l'os  des  ilrs 
entre  les  deux  feliiers;  le  pratiJ  Silcmuyenajpeut' 
feflier ,  au  périofte  ;  cette  br.mche  fan  avecliliaque 
pofterieure  une  analtomofe  confier  be,  fi<  d'JU_ 
très  fur  le  grand  rrochamere  avec  la  profêotc  & 
avec  la  circonflexe  externe. 

Le  tronc  intérieur  de  la  circonflexe  externe  eft 
couvert  du  vafle  interne;  une  de  l'es b'amb.-s va  Jlt 
périofte,  à  la  capfule ,  remonte  par  le  valU» , ertre 
le  trochantere  fie  la  tête  du  fémur, donne aeibtia. 
ches  aux  puits  de  l'épiphyfe ,  fie  fait  unctrd<  avec 
une  branche  de  ta  circonflexe  interne,  quivieoui 
rencontre  dans  le  même  vailon. 

Le  tronc  de  la  circonflexe  externe  fait  le  !cur 
pour  gagner  la  partie  dorfale  de  la  cuiffe ,  va  au  tr> 
chantere  ,  au  moyen  fclfier,  au  faf.idhta.j-n-;:. 
externe  ,  fie  à  la  convexité  de  l'os  des  îles,  où  die 
communique  avec  les  branches  de  l'ilhque  pof- 
terieure. 

Le  tronc  crural  ayant  donné  la  profond»,^ 
nous  venons  de  donner  la  defeription,  defce&â t-- 
tre  le  premier  des  triceps  fie  le  tendon  du  vafle  in. 
terne  ;  il  donne  quelques  branches  au  couiuritt ,  » 
grêle,  au  premier  triceps  fie  au  tendon  du  «tit». 
terne ,  fie  à  travers  les  chairs  du  triceps  H  biceps: 
il  lie  plonge  peu-à-peu  entre  les  chairs  pour  s'appo- 
cher  de  la  pattie  dorfale  du  fémur;  il  do™ m.» 
branche  à  la  rotule  ,  anaftomofée  avec  les  a;u  ar- 
tères articulaires  du  genou,  dont  une  divijoa fat 
les  tendons  des  fléchifleurs  du  tibia  ,  &  s'anaâanale 
à  la  fin  avec  une  branche  de  la  tibiale  anttfiearr. 

La  entrait  donne  bientôt  après  une  gran.ie  o. 
cierc  ,  qui  envoie  une  artère  au  biceps  ;&.'unebrai- 
che  qui  remonte  au  long  triceps,  au îor.g bief*, 
au  femi-tendineux,  au  terni-nerveux ,  au  pinoi-, 
au  grand  nerf. 

Le  tronc  de  la  cruralt,  caché  parles  fibrw.que  le 
grand  triceps  envoie  au  vafle  externe,  piroit  i.ss 
le  jarret  au-deflus  des  ceux  condyl'-s  entre  les  *e« 
cordons  des  fléchifleurs  ,  fie  n'eft  plus  cache  fie  fit 
la  peau  fit  par  la  graiffe  ;  elle  prend  alors  le  ni»  dî 
poplitie. 

Elle  donne  au  biceps  une  branche  analWs 
avec  une  branche  de  la  profonde. 

Elle  produit  une  branche  aux  fléchilTciitîdjtiba, 
qui  communique  avec  une  artère  ,  qui  remonte dr- 
puis  la  tibiale  pofterieure  ;  fie  uneautrequ:^'  ■> 
mole  avec  la  branche  longue  ,  que  la  circondrie 
externe  envoie  à  la  rotule,  fie  avec  l'ar  cAirr* 
terne  du  genou.  Cette  branche  fe  plonge d^slVi 
culation,  va  à  la  face  poftérieuredeiaMtuk.ia 
glande  de  Havers ,  fie  communique  aveclViicukf! 
interne  :  elle  fait  encore  un  cercle  autour  h  S  ; 
avec  l'articulaire  externe.  Elle  ell  quelquefois  l* 
que  articulaire  du  genou.  Il  y  a  des  variétés di» cet 
branches  comme  par-tout  ai. leurs. 

Une  autre  branche  de  la  poplitée  defeendà  !'arh 
fuie  ,  fie  s'unit  avec  une  récurrente  née  dela^* 
antérieure  ,  fie  par  un  autre  filet  avec  une  bw»"-  ■* 
la  tibiale  pofterieure ,  qui  fonde  deUous^1* 
poplitée. 

Dans  le  jarret  l'artère  poplitée  donne  f'^f* 
branches ,  dont  l'une  eft  exactement  rétroçraK ,  ît 
va  au  petit  biceps ,  aux  deux  varies  &  «  F, 
riofte  du  fémur  antérieur.  Une  autre  branchî. Ji:l 
rétrograde,  va  au  Yalteinteroe  &  communiât  a  « 
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■rinebranchequiaccompsgnelecouturier.Cesdcuxar- 
lercs  prouvent  qu'il  n'ed  pas  fans  exemple  de  voirdes 
artères  revenir  de  leurs  troncs  Ions  des  angles  aigus. 

Plufieurs  autres  branches  vont  aux  deux  cordons 
des  mufcles  fléchifleurs  du  tibia. 

Les  artères  articulaires  naiflent  enfuite ,  mais  tou- 
jours dans  le  jarret,  par  un  tronc,  par  deux-,  & 
même  par  trois:  elles  remontent  à  des  angles  aigus 
avec  le  tronc. 

L'arterc  articulaire  interne  &  fupérieure  du  ge- 
nou donne  prefque  à  fa  naifiance  une  artère  plon- 
gée dans  l'articulation  par  un  intervalle  des  fibres 
tle  la  capfule  :  cette  artère  y  donne  des  branches 
aux  deux  ligamens  croifés,  aux  deux  cornes  du  car- 
tilage femilunaire  externe  ,  &  s'unit  avec  les  bran- 
ches articulaires  nées  delà  tibiale  antérieure,  avec 
celle  de  l'articulaire  extérieure ,  &  avec  la  branche 
que  nous  allons  nommer.  Cette  branche  eft  plutôt 
le  tronc  de  notre  articulaire  moyenne  ;  elle  va  aux 
eomlyles,  aux  petits  puits  de  l'épiphyfe  ,  à  la  graifle, 
aux  ligamens  croifés. 

Son  tronc  fe  contourne  autour  du  condyle  in- 
terne ;  il  eft  couvert  du  vafte  interne ,  auquel  il 
fournit  des  branches,  à  la  capfule ,  aux  tendons  fié— 
chilTcurs  ;  il  gagne  la  convexité  antérieure  du  fémur, 
donne  une  branche  anaftomotique  à  l'articulaire  in- 
terne inférieure ,  &  fc  répand  fur  la  rotule  ;  une 
autre  branche  va  à  l'intervalle  des  condyles. 

L'artere  articulaire  extérieure  &  fupérieure  du 
genou  eft  fouvent  rétrograde.  Elle  fe  contourne  au- 
tour du  condyle  externe  ,  donne  des  branches  aux 
deux  biceps,  au  gaftroenemius  externe,  au  vafte 
externe ,  au  période ,  au  ligament  latéral  externe  , 
&  fait  un  cercle  autour  du  femur  avec  la  branche  de 
la  crurale  ,  qui  accompagne  le  vafte  interne.  Une  au- 
tre branche  va  à  la  rotule  8c  au  tendon  extenfeur 
du  tibia  ,  &fait  des  anaflomofes  avec  les  branches 
de  \icruralt  &  de  la  profonde  qui  accompagnent  le 
Vafte  ;  Se  d'autres,  avec  l'artere  externe  intérieure 
&  avec  les  deux  articulaires  internes.  Elle  finit  par 
une  branche  profonde  qui  pafle  derrière  la  rotule  , 
Ce  va  au  cartilage  pofterieur  de  cette  rotule,  ôc  à  la 
glande  de  Havers. 

Après  les  artères  articulaires  fupérieurcs ,  le  tronc 
popiité  donne  des  branches  au  gaftroenemius  exté- 
rieur à  la  peau  du  tibia,  à  l'intervalle  des  deuxgaf- 
troenemiens.  Celui-ci  communique  dans  les  tendons 
d'achille  avec  la  tibiale  poftérieure  ;  &  le  tronc  de 
cette  branche  fe  perd  dans  le  foléaire. 

L'artere  articulairciextérieure  inférieure  du  genou 
naît  au  milieu  dupoplité;  legaftrocncmicn  externe  la 
couvré,  elle  lui  donne  des  branches;  &  d'autres  , 
au  foléaire  &  aux  tégumens  ,  au  poplité  ,  au  période 
du  péroné:  celles-ci  s'uniflent  à  l'artere  péroniere; 
elle  rampe  fur  la  capfule  entre  la  tete  du  péroné  & 
le  condyle  externe  ,  donne  des  branches  au  carti- 
lage femilunaire  extérieur  qu'elle  accompagne  ; 
donne  une  branche  profonde  dans  l'articulation  mê- 
me, &  fait  derrière  la  rotule  plufieurs  anadomofes 
avec  la  circonflexe  interne  ;  elle  donne  encore  d'au- 
tres branches  au  ligament  croilé  antérieur ,  à  l'épi- 
phyfe du  tibia  ,  au  condyle  du  f*  mur  ,  &  s'unit  avec 
l'articulaire  moyenne.  L'autre  branche ,  plus  fuper- 
fîcielle ,  accompagne  le  cartilage  femilunaire  exter- 
ne, s'unit  avec  la  tibiale  antérieure  ,  &  avec  l'arti- 
culaire fupérieure ,  va  à  la  rotule  ,  y  fait  un  refeau , 
&  un  autre  furie  condyle  externe  ,  &  communique 
à  travers  le  ligament  extenfeur  avec  l'articulaire  in- 
terne ,  la  tibiale  antérieure,  l'articulaire  fupérieu- 
re,  &  la  branche  de  la  profonde  ,  qui  accompagne 
le  vafte  interne. 

L'artere  articulaire  interne  inférieure  du  genou , 
fort  de  la  poplitce  fur  le  mufcle  de  ce  nom.  Elle  eft 
fouvent  rétrograde  ;  le  gaftroenemien  interne  la  cou- 
res II. 
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vre;  elle  donne  des  branches  au  poplité,  à  la  cap- 
fule ,  au  ligament  croii'c  podérieur  ,  aux  tégumens; 
elle  devient  fuperrkiel'e ,  tk  s'unit  à  travers  le  liga- 
ment extérieur  avec  la  branche  circonflexe  externe, 
&  avec  l'artere  compagne  du  vafte  interne  ,  avec 
la  tibiale  ,  la  branche  de  la  fémorale,  qui  accompa- 
gne le  couturier  &  la  tibiale  poftérieure.  Cette  bran- 
che va  au  cartilage  femilunaire  interne ,  l'accom- 
pagne ,  &  communique  avec  l'articulaire  moyenne. 

Le  tronc  de  la  môme  artère  fe  plonge  dans  l'arti- 
culation fous  la  rotule  ,  &  fait  deux  cercles  derrière 
la  rotule  avec  l'artere  circonflexe  externe.  Elle  don- 
ne des  branches  à  la  glande  de  Havers  placée  der- 
rière la  rotule  &  fuit  Te  cartilage  interne ,  dans  le- 
quel elle  fe  perd;  elle  donne  des  branches fuperfï- 
cielles  à  la  rotule ,  &  y  communique  avec  les  cir- 
conflexes internes  &  externes  fupérieures  &  infé- 
rieures. L'arcade  tranfverfale,  placée  fous  la  rotule; 
naît  fouvent  de  cette  branche. 

Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail,  non-fculc- 
ment  à  caufe  qu'il  n'eft  prefque  point  connu  ,  mais 
parce  qu'il  fert  à  prouver  qu'il  y  a  effectivement 
desanadomofes  nombreutes  entre  les  branches  fé- 
morales &  la  tibiale.  11  faut  avouer  cependant  qu'el- 
les font  beaucoup  moins  grofles  que  celles  du  pli 
du  coude  ;  &  nous  ne  prendrions  pas  fur  nous  de 
promettre  qu'elles  puflent  fiiffirc  pour  vivifier  la 
jambe,  fi  quelque  anevrifme  ou  quelque  autre  rat- 
fon  nous  obligeoitàlier  le*  tronc  de  la  poplitée. 

La  tibiale  antérieure  nait  entre  le  fibula  &C  le  muf- 
cle poplité  :  elle  naît  quelquefois  plus  intérieure- 
ment tk  d'un  tronc  qui  lui  eft  commun  avec  la  pére- 
niere.  Cette  artère  efl  fort  confidérable,  &  quelque- 
fois égale,  tk  fupérieure  même  à  la  tibiale  podé- 
rieure.  Elle  donne  prefque  auflî  tôt  une  branche  à 
l'origine  du  tibial  podérieur  tk  du  fléchifleur  des 
doigts.  De  cette  branche  naît  quelquefois  la  nourri- 
cière :  cette  artère  donne  aufli  quelquefois  unebran- 
chequi  donne  le  tourautourde  la  tête  du  péroné,  & 
s'unit  avec  une  branche  antérieure  de  la  tibiale  an- 
térieure, &  avec  la  circonflexe  externe  du  genou. 

Une  autre  branche  remonte,  couverte  par  le  muf- 
cle poplitc ,  à  la  capfule  de  l'articulation,  &  au  car- 
tilage du  tibia  ,  à  la  tête  du  péroné  ,  à  l'origine  du 
foleairc  &c  du  tibial  podérieur.  Elle  tait  fur  le  carti- 
lage du  tibia  une  arcade  avec  la  circonflexe  infé- 
rieure, &  une  autre  avec  l'articulaire  moyenne  fur 
le  ligament  croifé  antérieur,  tk  d'autres  avec  l'arti- 
culaire inférieure  externe. 

Le  tronc  de  notre  tibiale  antérieure  perce  le  haut 
du  ligament  interoiTeux  ,  entre  le  tibial  podérieur 
tk  le  péroné  :  elle  paroît  à  la  face  antérieure  de  ce 
ligament  à  côté  du  péroné,  couverte  par  le  tibial 
antérieur  &  l'extenfeur  commun.  C'ed-là  qu'il  fait- 
droit  la  chercher  pour  la  lier ,  quand  elle  eft  bleflee 
dans  fa  marche  par-devant  le  ligament  interoiTeux. 

Elle  y  donne  une  branche  qui  remonte  au  genou  ; 
donne  au  période  ,  à  l'articulation  du  péroné  &  du 
tibia ,  entre  dans  l'articulation ,  ôc  communique  avec 
les  deux  circonflexes  extérieurs.  D'autres  de  fes  bran- 
ches percent  le  tibial  antérieur,&  lui  donnent  &  a  l'ex- 
tenfeur commun  quelques  filets.  L'un  d'eux  defeend 
par  le  péroné  jufqu'au  petit  péronicr,  &s'y  termine. 

La  tibiale  antérieure  defeend  par  l'intervalle  du 
tibial  antérieur  5c  de  l'extenfeur  des  doigts  ;  &  après 
celui-ci,  l'extenfeur  du  pouce.  Elle  devient  peu-a- 
peu  intérieure, aufli  bien  qu'antérieure  ,  &  quitte  le 
péroné  &  le  ligament  interoiTeux  pour  s'approcher 
du  gros  orteil.  Nous  ne  nommons  pas  toutes  les  bran- 
ches mufculaires  qu'elle  donne  :  mais  plufieurs  bran- 
ches vont  au  périofte  du  tibia ,  8t  communiquent 
avec  la  circonflexe  inférieure  du  genou  &  la  tibiale 
poftérieure  ;  d'autres  communiquent  avec  la  pre- 
mière à  travers  le  péroné. 
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La  branche  du  malléole  interne  va  à  l'cpiphyfe 
du  tibia  ,  à  la  capfule  de  l'articulation ,  à  I'allragale, 
à  l'osnaviculaire  ,  &  communique  avec  la  plantaire 
interne. 

La  branche  du  malléole  externe  rétrograde,  & 
communique  dans  les  périodes  avec  la  péroniere  ; 
«Ile  donne  des  branches  dans  le  canal  du  tarie ,  &  fe 
perd  dans  l'arcade  du  tarfe. 

La  tibiale  donne  quelquefois  des  branches  qui 
fupplécnt  au  défaut  de  la  péroniere  antérieure. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  couvre  alors 
du  ligament  armillaire  &  devient  prefque  cutané. 
Il  donne  plufieurs  petites  branches  aux  os  du  tarfe  ; 
&  une  autre  qui  fe  plonge  dans  le  canal  pour  s'anaf- 
tomofer  avec  la  plantaire  interne ,  qui  gagne  auffi 
le  bord  de  ce  tarie ,  Se  qui  communique  avec  la 
même  plantaire  interne. 

L'arteredu  tarfe  vient  enfuite  5c  égale  quelque- 
fois fon  rronc  :  elle  va  en  dehors  aux  derniers  os  du 
tarie  ,  à  les  articulations  ,  6c  aux  périodes.  Une  au- 
tre branche  fe  plonge  dans  le  canal  du  tarfe  ;  elle  a 
des  communications  avec  la  péroniere  antérieure  & 
poderieure  :  elle  donne  ta  première  inreroffeufe  en- 
tre le  fécond  &  le  troifieme  os  du  métatarfe  ,  qui 
produit  la  perforante  podérieurc  &  antérieure ,  &c 
finit  enfin  par  les  branches  digitales  du  dos  du  fécond 
&  du  troifieme  orteil  :  ces  digitales  dorfales  fe  ter- 
minent dans  les  digitales  plantaires. 

La  féconde  branche  intéroffeufe  produit  les  mû- 
mes digitales  dorfales  du  troifieme  &  du  quatrième 
orteil,  &  communique  de  même  avec  les  digitales 
nées  de  la  plantaire. 

Toutes  les  artères  interofTcufes  ont  entre  elles  des 
arcades  autour  les  racines  des  os  du  métatarfe  ,  & 
autour  de  leurs  extrémités. 

L'interofleufe  troifieme  naît  encore  de  l'artère  du 
tarfe,  qui  y  eft  renforcée  par  une  branche  delà  pé- 
roniere antérieure.  Cette  intéroffeufe  fe  partage  à 
l'inrervalle  entre  le  quatrième  &  le  cinquième  orteil  : 
elle  donne  de  même  des  perforantes  ,  &  fe  plonge 
dans  la  fourche  digitale  du  dernier  intervalle  des 
orteils. 

L'arterc  du  tarfe  finit  enfin  par  une  anafîomofe 
avec  le  plantaire  externe  ,  de  laquelle  fe  forme  la 
branche  digitale  doriale  du  petit  doigr.  D'autres  fois, 
cette  artère  eft  plus  courte  .  8c  ne  donne  que  de  pe- 
tites interoffeufes  ;  c'eli  alors  l'artère  du  métatarfe 
qui  fournit  les  artères  des  doigts. 

Cette  arere  du  métatarfe  nait  dans  le  premier  in- 
tervalle :  elletraverfe  les  os  du  métatarfe  à  leur  ra- 
cine, &c  donne  dans  d'autres  fujets  les  interoffeufes, 
les  perforantes  ,  les  digitaks  dorfales ,  &  commu- 
nique avec  la  péroniere  dans  les  tendons  du  pé- 
ronier. 

L'arterc  du  tarfe  donne  encore  de  petites  bran- 
ches aux  tendons  voifins,  aux  périodes  du  tibia  8c 
du  métatarfe.  Une  autre  branche  va  à  l'os  navicu- 
laire  &c  à  l'aftragale  ,  paffe  à  la  plante  du  piçd,  s'a- 
nadomofe  plufieurs  fois  avec  une  branche  profonde 
de  la  plantaire  ,  va  au  mufcle  abducteur  du  grand 
orteil ,  &  devient  quelquefois  la  plantaire  externe 
de  cet  orteil. 

Nous  omettons  à  dcfTein  quelques  petites  bran- 
ches ;  mais  la  dorfalc  externe  du  gros  orteil  eft  con- 
fidérable  :  elle  communique  avec  la  fourche  plan- 
taire du  premier  intervalle  &  avec  la  plantaire  in- 
icrne  du  gros  orteil. 

L'artère  tibiale  antérieure  fe  plonge  à  la  fin  entre 
les  deux  premiers  os  du  métatarfe,  communique 
par  une  branche  avec  la  dorfale  du  grand  orteil ,  8c 
compofe  la  plantaire  interne  de  ce  doigt. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  divife  encore 
une  fois.  L'une  des  branches  ferme  l'arcadeplantaire 
profonde  ,  qui  lui  appartient  plus  qu'à  la  branche 
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de  la  tibiale  poftérieure  ;  8c  l'autre  branche ,  c'eft  la 
plantaire  interne  du  grand  orteil ,  qui  donne  auiTila 
plantaire  externe  de  cet  orteil  &C  l'interne  du  fécond 
doigt.  Elle  reçoit  deux  ou  trois  longues  branches  de 
la  tibiale  poftérieure.  Toutes  les  plantaires  digitales 
font  des  arcades  avec  leurs  compagnes,  &  fur  le 
premier  os  de  l'orteil  &  fous  l'ongle. 

Nous  revenons  à  la  tibiale  poftérieure ,  qui  eft 
ordinairement  le  tronc  même  de  la  poplitée. 

Une  de  fes  premières  branches  ,  c'eft  la  nourri' 
cieredu  tibia,  la  plus  grande  de  toutes  les  nourri- 
cières du  corps  humain  ,  fans  excepter  celle  du  fé- 
mur. Il  eft  vrai  qu'elle  donne  plufieurs  branches  au 
période ,  qui  s'uniffent  avec  celles  de  l'articulaire 
interne  intérieure  ;  8c  une  autre  qui  quelquefois 
defeend  très-loin  le  long  du  ligament  intéroffeux , 
&  s'unit  à  une  branche  de  la  péroniere  antérieure. 
Cette  branche  donne  au  fléchiffeur  des  orteils ,  au 
tibial  poftérieur  ,  au  tibia.  La  branche  médullaire  fe 
divife  en  deux  troncs,  dont  l'un  defeend  8c  l'autre 
remonte. 

La  tibiale  poftérieure  defeend  fur  la  face  pofté- 
rieure du  fléchiffeur  commun  des  orteils  :  elle  y  don- 
ne des  branches  à  ce  mufcle  ;  8c  une  antre  qui  fait 
le  tour  du  péroné  ,  &  fait  un  cercle  avec  la  tibiale 
antérieure. 

Elle  donne  encore  au  poplité  &  au  période  du 
tibia  une  branche  qui  s'unit  avec  une  branche  de  la 
fémorale,  qui  defeend  avec  le  couturier.  Une  grande 
branche  fuperficielle  ;  une  autre  au  fléchiffeur  com- 
mun ,  qui  communique  fur  le  ligament  intéroffeux 
avec  la  branche  de  la  nourricière. 

La  péroniere  naît  enfuite  :  elle  eft  ordinairement 
plus  petite  que  la  tibiale  poftérieure  ;  elle  lui  eft 
égale  d'autres  fois  ,  &  même  fupétieure  ;  &  d'autres 
fois  très-petite.  Née  au  haut  du  tibial  poftérieur, 
elle  donne  quelquefois  la  nourricière  du  tibia.  D'au- 
tres fois  des  branches  confidérables  au  gaflrocne- 
mien ,  au  foléaire ,  aux  ligamens ,  au  long  péronier, 
au  gaflrocnemien  externe  ,  au  tibial  podérieur  ,  au 
fléchifleur  du  grand  orteil ,  au  période  du  péroné  : 
elle  donne,  avant  que  d'être  couverte  par  le  fléchif- 
feur du  grand  orteil ,  la  nourricière  du  péroné ,  qui 
ed  très-petite. 

Le  fléchiffeur  du  grand  orteil  la  couvre  alors  ;  elle 
lui  donne  Se  au  tibial  podérieur  un  nombre  de  bran» 
ches  ;  elle  en  donne  aux  deux  péroniers  &  au  liga- 
ment intéroffeux  :  quelques  branches  percent  même 
le  ligament. 

La  péroniere  devient  toujours  plus  antérieure  ; 
elle  s'avance  fur  le  ligament  même ,  le  long  du 
bord  interne  du  péroné  ,  en  répandant  des  branches 
aux  deux  péroniers.  Une  antre  branche  confidéra- 
ble  perce  le  ligament  interofléux ,  prefque  à  fon  ex- 
trémité inférieure.  Ced  la  péroniere  extérieure  , 
elle  manque  dans  quelques  fujets  :  mais  elle  fe  trouve 
cependant  le  plus  fouvent  ;  elle  paroît  à  côté  du  mal- 
léole externe  ;  elle  donne  des  branches  aux  périodes 
voifins.  Elle  ed  placée  plus  antérieurement  dans 
l'angle ,  entre  l'extrémité  antérieure  du  péroné  8c 
celle  du  tibia  :  elle  y  fait  une  arcade  confidérable 
avec  la  tibiale  antérieure ,  qui  quelquefois  eft  dou- 
ble. Cette  anaftomofe  donne  des  branches  profon- 
des ,  &  d'autres ,  aux  tendons  des  mufcles  fléchif- 
feurs. 

Le  tronc  de  la  péroniere  donne  d'autres  branches 
à  l'articulation  du  tibia  8c  du  péroné  ,  &  au  tendon 
d'Achille;  il  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
8c  fur  lepériofte  avec  la  poftérieure;  elle  donne  une 
branche  au  petit  péronier ,  à  l'os  cuboïde  ,  au  calca- 
neum  ;  &  fait  de  nouvelles  anafloraofes  avec  l'artcre 
du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  péroniere  antérieure  accompagne 
le  petit  péronier ,  8c  fait  des  anadomofes  a  v«c  l'ancre 
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du  tarte ,  &  avec  une  branche  delà  plantaire  externe 
fur  l'os  cuboïde. 

La  péroniere  podérieure ,  qui  ed  le  tronc  de 
l'artère  de  ce  nom  ,  a  fur  le  périoftc  un:  arcade 
coufidérable  avec  la  tibiale  poltérieure  ;  elle  coin- 
mu.ùquc  fur  le  tendon  d'Achille  avec  la  tibi  île  anté- 
rieure &  avec  la  péroné^  antérieure ,  par  une  bran- 
che qui  va  à  l'articulation  du  péroné.  Elle  paire  le 
canal  du  tarie  ,  communique  encore  par  une  bran 
che  tranfvcrfale  avec  la  plantaire  cutanée  ,  &  pro- 
duit une  féconde  branche  ,  couvene  par  le  court 
fliehitTeur  des  orteils  ;  elle  communique  encore  fur 
le  tranchant  du  tarie  avec  l'artcre  du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  tibiale  podérieure  fuit  le  côte  ex- 
terne du  calca  icuni  :  elle  a  deux  anadomofes  confi- 
dtrablcs  avec  la  tibiale  poftérieure ,  auez  grandes 
p>>ur  qu'on  puifle  efpérer  qu'on  pourroit  lier  cette 
ancre  fans  ril'quer  de  perdre  le  pied  ;  elle  do  .ne  des 
branches  profjn  les  à  i'articula'.ion  du  péroné  &  aux 
KgaiTt.fis;  e!U  fournit  au  talon  deux  branches  nour- 
ricières ;  elle  fait  autour  des  ligamcns  qui  contien- 
nent Ls  ligamens  du  péronier,  deux  anaftomofes 
a  .ec  la  péroniere  antérieure,  8c  d'autres,  fur  l'ab- 
diéteur  du  pvi'n  orteil.  Couverte  de  ce  mufcle,elle 
le  termine  dans  la  plantaire  externe,  au  devant  de 
la  tubérolîte  du  talon. 

E!ie  avance  quelquefois  tin  peu  plus  loin  avec  le 
rtiéiïK-  ir.u'cle  ,  va  aux  périodes  Se  aux  ligamens  de 
rcxnèuii;  externe  de  la  plante  du  pied,  commu- 
ni- pie  fur  î'os  cuboiJe  avic  l'artcre  du  tarie  ,  &  finit 
par  rue  anallomofe  avec  une  branche  de  l'aitere 
pU.narc  ex  crue  ,  qui  va  à  l'os  cuboïde. 

Il  cil  dis  cadavres  où  cette  artère  cft  beaucoup 
plus  tonliderable. 

l  a  '.ibiale  poltérieure  donne  plufieurs  branches 
ai'  l  >!.aire  ,  au  fléchifleur  des  orteils  ,  à  celui  du 
cr.  :id  orteil,  au  li'jial  podérieur  ,  au  grand  nert. 
Llk-  'cfcendenirele  tendon  d'Achille  &  celui  du  long 
fl  eh  îFcur  des  orteils;  elle  paroît  prelqu'à  nu  lur 
lV;>i(>h:lc  du  tibia;  elle  s'avance  vers  le  côté  inter- 
ne ,  it  fait  au'O  ir  du  tendon  d'Achille  les  arcades 
que  rous  avons  dites  avec  la  péronkre  poftérieure  ; 
elle  a  fur  le  tibia  même  des  anaftomofes  avec  la 
même  péroniere  ;  elle  donne  des  filets  aux  tendons 
des  fleebifleurs  des  orteils  &  à  leur  lillon  ligamen- 
teux ;  6c  d'autres ,  au  talon  ,  à  l'aponévro.c  de 
la  plante  du  pied  ,  &c  à  l'abducteur  du  giand  orteil. 
Elle  y  produit  quelquefois  une  branche  qui  le  long 
de  l'abducteur  du  petit  orteil  communique  avec  la 
péroniere  poftérieure  :  cette  branche  tient  lieu  quel- 
quefois de  cette  péroniere. 

La  tibiale  donne  encore  des  branches  nourricières 
au  talon,  &  quelques  autres  à  l'articulation  avec  l'af- 
tragale  ;  elle  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
&  donne  des  branches  à  l'abducteur  du  grand  orteil. 
Une  de  ces  branches  remonte  par  le  canal  du  tarfe 
&  communique  avec  l'artcre  de  ce  nom  :  c'eft  à  côté 
du  talon  que  cette  artère  fe  divife  entre  l'abducteur 
du  pouce  6c  le  tibial  poftériciir. 

L'artère  plantaire  interne  eft  un  peu  plus  petite 
que  l'externe  :  l'es  premières  branches  lont  médiocres  ; 
elles  vont  à  l'abducteur  du  pouce,  aux  tendons' du 
fléchifleur,  au  court  fléchifleur  ;  elle  communique 
avec  la  tibiale  poftérieure  fie  la  péronée. 

Une  branche  confidérable  cft  couverte  de  la  chair 
quarree ,  va  au  petit  fléchifleur ,  aux  lig  imens  &  aux 
périodes,  &  communique  avec  la  plantaire  externe, 
Ôi  avec  les  branches  profondes  de  la  plante  du  pied. 

Une  autre  branche  profonde  va  à  la  chair  quarrée , 
à  l'abducleur  du  pouce  ,  au  talon,  aux  armilles  des 
péroniers,  à  l'os  cuboïde  :  elle  communique  avec  la 
branche  profonde  de  la  plantaire  externe. 

Elle  donne  une  branche  interne  qui  naît  fur  l'os 
naviculaire ,  communique  autour  de  cet  os  &  de 
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î'3(lragale,avec  lesbranchesde  la  tibiale  antérieure, 
&  fur  l'aftragatc  avec  la  tibiale  antérieure  6c  une 
branche  de  la  plantaire  externe  :  elle  le  termine  d-ns 
la  plantaire  interne  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  donne  bientôt 
après  la  profonde  de  ia  plante  du  pied,  couverte  de 
l'abducteur  du  pouce  ,  qui  va  aux  ligamens  de  la 
plante  6c  au  periolte  ,  5c  fait  un  réfeau  ,  communique 
iVec  les  branches  précédentes,  avec  la  peronit  re  6fi 
la  plantaire  externe ,  6c  avec  la  branche  du  g'and 
orteil  qui  naît  de  la  tibiale  antéiieure  :  une  de  tes 
branches  enfile  le  canal  du  tarfe  &  communique  avec 
l'artère  du  tarie. 

Nous  omettons  d'autres  branches  moins  confidé- 
rablesde  la  plantaire  interne  :  mais  fa  branche  exté- 
rieure va  aux  périodes ,  6c  fait  plufieurs  communi- 
cations avec  le  tronc  de  l'arcade  plantaire  ,  ou  avec 
l'artère  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  fe  divife  encore  ; 
une  branche  externe  fuit  le  court  fléchifleur,  donne 
des  branches  aux  lombrieaux  ,  6c  le  termine  dans 
une  artère  digitale  du  troificme  intervalle  6c  à  la  pol- 
licairc  externe ,  quelquefois  même  au  fécond  inter- 
valle :  elle  fait  une  arcade  qui  répond  à  la  fuperficielle 
de  la  paume  de  la  main,  mais  qui  ed  moins  grande 
6c  ne  produit  pas  les  ancres  digitales:  une  branche 
revient  au  dos  du  pied  6c  y  communique 'avec  la 
tibiale  antérieure  ;  d'autres  s'enfoncent  profondé- 
ment aux  périodes,  &  au  couit  fL-ch  fleur. 

Ce  qui  rede  de  l'artère  plantaire  interne  ed  cou- 
vert de  l'abducleur  :  elle  prod  .it  l'artère  plantaire 
interne  du  grand  oiteil,  anallomofée  avec  une  bran- 
che formée  des  deux  tibiales.  L'une  de  fes  branches 
ed  l'artère  dorfale  interne  du  grand  orteil ,  qui  s'unit 
avec  une  branche  lemblable  de  ld  tibiale  antérieure. 

La  principale  ed  la  plan  aire  interne  du  grand  or- 
teil ,  qui  communique  avec  Texte i ne,  par  plufieurs 
arcades  à  toutes  les  articulations.  La  troifieme  ed  la 
plantaire  externe  du  même  grand  orteil,  qui  com- 
munique avec  l'interne  de  l'index  par  une  anadomofe, 
qui  reçoit  une  branche  de  la  tibiale  antérieure. 

L'artère  plantaire  externe  ed  la  plus  grofle  branche 
de  la  tibiale  poftérieure  6c  peut  être  regardée  comme 
la  dernière  continuation  de  l'aorte ,  elle  fe  porte  en 
dehors  entre  le  court  fléchifleur  des  orteils ,  &r  le 
quarré,  auquel  il  donne  des  branches:  fa  première 
branche  va  tranfverfalement  le  long  de  la  tuberofité 
antérieure  du  tibia;  elle  y  a  une  anadomofe  confide* 
rable  avec  la  péroniere  poftérieure ,  6c  d'autres  avec 
la  tibiale  antérieure. 

L'artère  plantaire  externe  continue  de  fuivre  le" 
quarré  ôc  1:  court  fléchifleur ,  &  donne  plufieurs 
branche  cutanées.  Une  antre  ,  née  quelquefois  de  la 
réunion  de  deux  branches,  donne  des  branches  au 
talon  6c  au  long  péroné,  qui  communiquent  avec  la 
péroniere  pofléricure  ;  une  autre  le  long  du  tendon  de 
ce  mulcle  :  un  autre  à  l'abducleur  du  petit  orteil,  qui 
fe  contourne  autour  du  cinquième  os  du  métatarfe  6c 
s'unit  avec  l'artère  du  tarfe  6c  avec  la  perforante  du 
quatrième  intervalle:  une  autre  plus  profonde  com- 
munique encore  avec  cette  même  artère  ,  ÔC  formo 
avec  elle  la  digitale  dorfale  interne  du  petit  orteil  : 
une  autre  artère  profonde  naît  à  l'extrémité  anté* 
rieure  de  l'os  cuboïde:  elle  ed  couverte  par  le  fléf 
chifleur  6c  l'abducteur  du  petit  orteil,  s'unit  avec  les 
dernières  branches  des  deux  péronieres  &  avec  l'ar- 
tcre du  tarfe  ,  compagne  du  tendon  du  long  péronier. 
Tous  les  quatre  troncs  de  la  plante  du  pied  font  un 
réfeau  profond  dans  le  creux  du  pied. 

La  plantaire  externe  donne  plufieurs  branches  à 
l'abducleur  du  petit  orteil ,  qui  donne  une  branche  au 
réfeau  du  creux  du  pied  j- elle  produit  à  la  racine  du 
cinquième  os  du  métatarfe,  fa  branche  extérieure  qui 
donne  des  filets  aux  tnufdes  du  petit  orteil ,  6c  forme 
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l'artere  plantaire  externe  de  cet  orteil,  conjointe- 
ment avec  une  branche  née  de  la  grande  arcade  du 
pied  ;  elle  communique  avec  l'artère  du  métatarfe. 

Le  tronc  de  cette  même  plantaire  extérieure  part 
depuis  le  bord  antérieur  de  la  chair  quarrée ,  il  fe 
couvre  du  court  fléchifleur,  il  paffe  vers  le  bord  in- 
férieur du  pied  &  forme  l'arcade  plantaire  :  cette 
arcade  paffe  fous  les  os  du  métatarfe  4,  j  &  2 ,  cou- 
verte des  lombricaux  &  du  court  fléchifleur ,  fouvent 
un  peu  irrégulièrement ,  &  s'unit  avec  une  branche 
principale  de  la  tibiale  antérieure ,  qui  eft  plus  grande 
que  ta  plantaire  externe. 

Cette  arcade  produit  tout  de  fuite  une  arcade  pro- 
fonde, qui  donne  plufieurs  branches  aux  interof- 
feux  j  qui  communique  deux  fois  avec  desbranches  de 
l'artere  du  métatarie ,  qui  fuit  le  cinquième  ostle  ce 
nom ,  qui  reçoit  la  perforante  quatrième ,  &  qui  fe 
termine  dans  les  branches  dorfales  du  petit  orteil  & 
du  quatrième  :  de  ce  même  petit  tronc  naît  encore  la 
perforante  antérieure  troHîeme,  qui  remonte  au  dos 
du  pied,  après  avoir  communique  avec  les  branches 
profondes  des  deux  artères  plantaires  :  elle  forme  à 
fa  fin  la  dorfale  externe ,  la  dorfale  interne  du  petit 
orteil  &  la  dorfale  externe  du  quatrième. 

Une  autre  branche  interoffeufe  communique 
avec  la  précédente ,  &  donne  une  branche  qui  re- 
monte au  dos;  elle  eft  quelquefois  le  tronc  de  la  di- 
gitale ,  qui  fe  parrage  au  petit  orteil  &  au  quatrième. 

Mais  cette  artère  digitale  naît  d'autres  fois  a  part , 
elle  accompagne  l'abducteur  &  l'adducteur  du  petit 
Orteil  :  elle  eft  couverte  par  le  tranfvcrfal ,  donne 
quelquefois  la  perforante  troifieme ,  &  fe  partage  au 
petit  orteil  &  au  quatrième  :  elle  fuit  les  bords  de  ces 
deux  orteils ,  &  fait  fous  l'ongle  une  dernière  arcade 
avec  fa  compagne  :  elle  reçoit  des  branches  desdor- 
fales  de  ces  orteils,  nées  de  la  tibiale  antérieure. 
Une  autre  branche  rétrograde  naît  fur  le  cin- 
uieme  interofleux  ,  elle  revient  au  refeau  du  creux 
u  pied,  aux  perioftes,  aux  intéroffeux,  à  la  chair 
quarrée ,  à  l'adducteur  du  gros  orteil  ;  une  de  ces 
branches  remonte  au  dos  dit  pied  entre  les  mufclcs 
ïnteroffeux ,  &  communique  avec  la  dorfale  dû  troi- 
fieme intervalle. 

La  féconde  digitale  naît  de  l'arcade  plantaire  fur  le 
bord  du  feptieme  intéroffeux  ;  elle  eft  recouverte  par 
le  mufcle  tranfverfal ,  communique  avec  une  bran- 
che de  la  plantaire  externe  du  petit  orteil ,  donne 
des  branches  aux  lombricaux,  au  tranfverfal ,  com- 
munique plus  d'une  fois  avec  la  branche  externe  de 
la  plantaire  interne,  8c  par  (on  tronc  avec  la  même 
donne  les  perforantes  interne  &  externe  du  troi- 
fieme os  du  métatarfe ,  &  fournit  les  artères  digitales 
plantaires  internes  du  quatrième  orteil,  &  externe 
du  troifieme  ;  dans  d'autres  fujets  elle  naît  plus  tard. 

L'arcade  plantaire  eft  couverte  enfuite  par  le  petit 
fléchifleur  du  pouce  ,  donne  la  féconde  perforante , 
qui  remonte  au  dos  du  pied  entre  le  quatrième  & 
le  cinquième  mufcle  intéroffeux  :  cette  perforante 
donne  encore  des  branches  aux  intéroffeux,  à  l'abduc- 
teur du  gros  orteil ,  au  tendon  du  grand  péronier,  au 
réfeau  du  creux  du  pied ,  &  paffe  au  dos  du  pied  pour 
y  communiquer  avec  la  dorfale  du  fécond  intervalle. 
•  Une  autre  branche  rétrograde  ra  à  l'abducteur 
du  gros  orteil ,  aux  lombricaux ,  aux  interofleux. 

Une  autre  rétrograde,  va  à  l'adducteur  &  au  pe- 
tit fléchifleur  du  gros  orteil,  aux  lombricaux ,  aux 
interofleux  ;  elle  communique  avec  la  digitale  du  troi- 
fieme intervalle  fur  le  troifieme  os  du  métatarfe , 
entre  le  premier  &  le  fécond ,  ou  bien  entre  le  fé- 
cond &  le  troifieme  interofleux. 

La  première  des  perforantes  vient  enfuite  ;  elle 
remonte  entre  le  deux  &  le  troifieme  os  du  métatarfe , 
&  fe  joint  à  la  première  des  dorfales  digitales,  née 
de  la  métatarfienne,  avec  les  branches  interoileufjs. 
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La  première  branche  digit^e  marche  < 
mier  &  le  fécond  interofleux;  elle  donne  une  perfo- 
rante antérieure  à  l'abducteur  du  gros  orteil,  aux 
lombricaux  ,  &  fe  divife  pour  former  la  plantaire 
externe  du  troifieme  orteil  &  l'interne  du  fécond. 

Le  tronc  de  la  plantaire  fait  encore  quelque  che- 
min &  donne  une  petite  branche  au  peut  fléchifleur, 
qui  communique  avec  la  tibiale  antérieure  ;  &  avec 
la  branche  la  plus  profonde  de  l'artere  profonde , 
née  de  la  plantaire  interne,  qui  eft  convertc  par  le 
tendon  du  long  péronier;  mais  le  tronc  s'anaftomufe 
avec  la  même  tibiale,  Ôi  forme  avec  elle  l'arcade 
que  nous  avons  fuivie. 

Il  y  a  de  la  variété  dans  ces  artères  ,1a  principale  eft 
cependant  la  même:  les  artères  du  pied  différent 
principalement  par  le  défaut  d'une  arcade  fuperfi- 
cielle,  dont  la  plante  du  pied  eft  dépourvue,  &  parce 
que  les  perforantes  naiffent  des  digitales,  &  non  pas 
des  intéroffeufes ,  qui  font  fort  petites  dans  le  pied. 
(H.D.G.) 

CRUSITHYRE ,  (  Mufq.  des  anc.  )  air  de  danfc 
des  Grecs,  qui  s'exécutoit  fur  des  flûtes ,  comme  ic 
prouve  Meurfius  dans  l'on  traité  de  la  danfe;on  appel- 
loir  encore  cet  air  thyrocop'tqut.  (  F.  D.  C.  ) 

S  CRYSTALLISATION ,  (  Chymie.)  Four  don- 
ner, de  cette  opération ,  une  définition  exacte  qui  en 

f»réfente  toutes  les  conditions,  qui  convienne  a  tous 
es  cas ,  on  peut  dire  que  c'eft  une  opération  par  la- 
quelle une  infinité  de  parties  fimilaires  qui  fe  trou- 
vent actuellement  en  équilibre  avec  un  fluide  quel- 
conque ,  font  déterminés  à  fe  rapprocher  par  la  foui- 
traction  d'une  certaine  portion  de  ce  fluide,  &i  k 
former  avec  la  portion  qui  demeure  des  maffes  régu- 
lières, telles  que  la  figure  de  ces  parties  les  décide 
conflamment  ,  par  l'attraction  prochaine  récipro- 
que, quand  elle  n'eft  pas  vaincue,  ou  par  quel- 
que pereuflion  ,  ou  par  la  gravitation  centrale  , 
c'eft  -  à  -  dire ,  de  pefanteur. 

Il  eft  bien  certain  que  ce  phénomène  eft  un  effet 
de  l'attraction  Newtonienne ,  c'eft- à -dire  ,  que  les 
molécules  qui  forment  par  leur  réunion,  un  corps 
folide  régulier ,  s'attirent  en  raifon  de  leurs  maffes  ; 
mais  cela  n'exclut  pas  l'attraction  que  Bêcher  &  Staal 
ont  foupçonné  en  raifon  de  la  nature  de  leurs  faces  : 
ces  deux  opiniors  fe  concilient  parfaitement  en  con- 
sidérant la  figure  ue  ces  molécules  comme  élémens 
de  diftance.  f'oyei  Affinité,  Suppt.  • 

On  emploie  par  préférence ,  dans  cette  définition 
le  terme  de  parties  Jtmi/aires,  parce  que  fon  applica- 
tion eft  plus  générale  ;  on  ne  peut  les  nommer  parties 
intégra/tus  ,  parce  qu'elles  ne  le  deviennent  que  par 
la  réunion  d'une  portion  du  fluide  diffolvant;  &  il 
n'importe  que  les  corps  cryftallifans  foient  Amples 
ou  compofes ,  il  fufHt  qu'ils  foient  de  même  denfitc 
&  de  même  figure. 

Toute  ityfljllifation  fuppofe  une  diffolution  pré- 
cédente ,  c'eft  -à-  dire ,  un  état  d'équilibre  entre  le 
fluide  diffolvant  &  les  parties  tenues  en  diffolution, 

E'"  it  tel  que  l'attraction  de  pefanteur  ne  puiffe  les 
r  ,  car  c'eft  cette  équipondérance  qui  caracté- 
diffoltition.  Voye{  Dissolution  ,  Suppl. 
La  fouftraction  d'une  portion  du  fluide  diffolvant , 
eft  une  autre  condition  néceffairc  à  la  cyjiallifation , 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  évapora/ion;  il  y  a  plu- 
fieurs fcls  dont  la  cryftallifaiion  fe  fait  plus  régu- 
lièrement lorfqu'au  heu  d'évaporer  l'eau  par  l'ébul- 
lition ,  on  procure  feulement  une  prompte  évapora- 
tion  du  fluide  igné  ,  telles  font  toutes  les  ctyflallifa- 
tions  par  refroidiffement  ;  dans  la  conlblidation  des 
métaux  fondus ,  le  phlogiflique ,  qui  eft  aux  métaux: 
ce  que  l'eau  eft  aux  fcls ,  s  évapore  6c  occalionne 
de  même  le  rapprochement  des  molécules  delà  terre 
métallique  ,  d'où  il  réfulte  un  folide  d'autant  plus  ré- 
gulier, que  ce  rapprochement  a  été  moins  précipite 
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At  plus  fucceflif  ;  c'eft  ce  que  démontre  le  procédé 
du  culot  étoile  d'antimoine ,  6c  M  M.  Macqucr  6c 
Baumé  ont  obfervé  dans  la  fonte  de  l'argent  un  ar- 
rangement régulier  &c  confiant  de  fcs  parties. 

L'évaporation  n'eû  pas  toujours  néceffaire  pour 
opérer  la  crySallifation ,  il  fuffir  d'ajouter  à  la  diflo- 
lution  une  fubftance  qui,  n'ayant  aucune  aâion  fur 
le  corps  diflbus,  en  ait  une  fur  le  fluide  diffolvant  ; 
ainû  lefprit-de-vin  refUfié  ,  ou  même  quelquefois 
un  acide  concentré  s'emparant  de  l'eau  furabon- 
dante  ,  change  tout  -  à  -  coup  l'équipondérance  du 
fluide  Se  précipite  un  fcl  fous  une  forme  concrète , 
mais  d'autant  plus  irréguliere  que  le  rapprochement 
des  parties  a  été  plus  (iibit. 

Tout  corps  folide  régulier  produit  par  la  cryflalli- 
fation  ne  peut  être  compote  que  de  parties  qui 
aient  une  forme  génératrice  de  la  forme  qui  réfultc 
de  leur  union.  V.  Stenon,  Dijfertat.  defolido  intra Jù- 
lidum  naturaliier  continu».  Il  eft  impoflible  qu'une  in- 
finité de  cubes  pui  fient  jamais  prendre  feulement  l'ap- 
parence d'une  fphere,  dès  qu'on  fuppofe  la  néceûué 
du  contact  le  plus  parfait ,  6c  c'eft  à  l'aide  de  ce  prin- 
cipe que  l'on  peut  cfpérer  de  déterminer  la  figure 
des  parties  primitives  de  tous  les  corps  cryftallifés. 

Si  l'on  place  fur  l'eau  plufieurs  petits  corps  de 
infime  matière  6c  de  figure  femblabie,  comme  des 
aiguilles  d'acier  (  ou  d'autre  métal  pour  éloigner 
toute  idée  de  magnétifme  )  on  aura  une  repréfenta- 
iion  affei  exacte  du  méchanifmc  de  la  cryjlallifaiion , 
on  les  verra  s'attirer  en  cherchant  le  point  de  con- 
tact, qui  doit  fatisfaire  leur  attraction  réciproque  , 
produire  par  leur  réunion  fpontanée  la  figure  com- 
posée que  Ton  a  dû  prévoir  par  les  propriétés  de  ces 
clémens.  Ces  petits  corps  font  bien  éloignés  de  l'état 
d'équipondérance  parfaite  ,  cependant  le  fluide  qui 
les  fouiient ,  fufpend  en  partie  l'effet  de  leur  attrac- 
tion de  pefanteur ,  &  c'en  eft  affer  pour  rendre  fen- 
fible  leur  attraction  réciproque. 

On  ne  doit  pas  héfiter  de  rapporter  au  fyftême  de 
la  cryflaltifation ,  la  congélation  de  l'eau,  la  formation 
des  concrétions  pierreufes  des  pyrites,  les  ramifica- 
tions des  minéraux  ,  laconfolidationdes  métaux  après 
leur  fufion ,  les  mafles  ftalactites ,  les  gurhs  de  toute 
efpece,  les  émaux,  les  compofitions  vitreufes,  les 
rinfeaux  qui  fe  forment  en  hiver  fur  les  vitres ,  les 
Sublimations  de  fleurs ,  toutes  les  végétations  tant 
naturelles  qu'artificielles ,  métalliques  &  falines ,  les 
agarics,  les  écumes  defléchées,  enfin  la  moififfure 
formée  par  les  filets  qui  s'élèvent  à  la  furface  de  cer- 
tains corps  qui  vieilliflen t. 

La  feule  différence  à  obferver  dans  ces  diverfes  tryf- 
tallifations ,  différence  accidentelle  6c  étrangère  au 
Jnéchanifme  de  leur  formation ,  c'eft  que  dans  les 
unes  les  molécules  gravitent  quand  le  fluide  difl'ol- 
Vant  les  abandonne ,  tandis  que  les  autres  fuppofent 
la  préfence  d'un  agent  volatil  qui ,  emportant  quel- 

Î[ucs  molécules  difpofées  à  devenir  folides ,  le  dépofe 
ucceflivement  à  la  fuite  les  unes  des  autres,  où  le 
contact  le*  arrange  &  les  fixe.  (  Cet  article  eft  extrait 
de  eEffaiPkyJico-ChymuJtu  de  M.  DE  MoRVEAV  , 
Jiir  la  cryftallifation.  ) 

CRISTALLOGRAPHIE,  f.  f.  (  Hifl,  nat.  )  c'eft 
la  description  des  cryftaux  ou  des  corps  naturels,  que 
la  régularité  de  leur  forme  a  fait  comprendre  fous 
ce  nom.  Capcller  dans  un  outrage  aflez  rare,  intitulé  : 
Prodromus  Cryfiallograpki»  ,  diftingue  Jes  cryftaux 
pierreux ,  les  métalliques  6c  les  falins ,  6c  les  range 
*n  neuf  clafles. 

I.  Les  cryftaux  ronds,  globuleux  6c  fphériques. 

IL  Les  cryftaux  en  forme  de  cône ,  de  goutte,  de 
iufeau. 

II  l.  Les  cylindriques  folides  &  creux. 
IV.  Les  pyramidaux  &,  çùneïformes. 
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V.  Les  prifrrutiques  ,  parallélipipedes  ,  rhom- 
boïdes 6c  trapèzes. 

VI.  Les  poliodres  &  polygones  plus  ou  moins  ré- 
guliers. 

VII.  Les  rameux ,  filamenteux  Si  capillaires. 

VIII.  Les  feuilletés  &  lamelleux. 

IX.  Enfin ,  les  corps  dont  la  forme  eft  ou  incer- 
taine, ou  peu  connue,  mais  qui  appartiennent  au 
genre  des  cryftaux  par  leur  tranfparencc. 

M.  de  Romé  de  l'Ule  a  donne  en  1771,  fous  le 
titre  d'Ejfai  de  Cry-flallogtapkie ,  une  defeription  bien 
pluscomplctte  des.  figurespropresaux  dirférens  corps 
du  règne  minéral  avec  des  développemens  géomé- 
triques de  ces  figures  ,  Ô£  un  tableau  de  comparaison 
des  difterens  cryftaux.  L'attention  que  l'auteur  a  eue 
de  diftinguer  les  formes  primitives,  des  formes  com- 
pofees  6c  accidentelles,  de  faire  entrer  clans  les  des- 
criptions ,  non-  feulement  le  nombre  des  côtés ,  mais 
les  caractères  de  leurs  faces ,  6c  la  mefurc  de  leurs 
amJes,  rend  fon  travail  extrêmement  utile  à  l'étude 
de  cette  partie  la  plus  étendue  6c  la  plus  intéreflante 
de  la  minéralogie ,  même  a  ceux  qui  necroiroient  de- 
voir adopter  avec  lui  l'opinion  de  M.  le  chevalier  de 
Linné  ,  que  la  cryftallifation  eft  une  propriété  effen- 
tidle&C  particulière  aux  fels,  6c  que  ce  font  eux  qui 
déterminent  les  matières  pierreufes  6c  métalliques 
à  prendre  telle  ou  telle  figure  >  qui  eft  propre  à  ces 
fels.  foyt{  CRYSTALLISATION,  Suffi.  (  Cetartuù 
tjl  de  M.  de  Morve  av.  ) 

•§CRYTOGRAPHlE...On  lit  dans  cet  ard- 
cle  Bovillt  pour  Boueilts. 

C  s 

CSAB A ,  (  Giogr.  )  gros  bourg  d'Hongrie ,  dans  le 
comté  de  Belles  ,  au-delà  de  la  Thcifs  :  il  eft  habité 
par  des  Bohémiens ,  que  la  cour  de  Vienne  y  a  fait 
pafter  dans  ces  derniers  tems.  (/>.(?.) 

CSAK A-FORNYA  ,  (  GioSr.  )  fortereffe  de  la 
baffe-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Salade  au  milieu 
de  marais  qui  en  rendent  l'approche  fort  difficile,  8c 
au  voilinage  d'un  vignoble  fort  eilimé.  (  D.  G.  ) 

CSAK.S-VAR,  anciennement  Cseye,  {[Giogr.) 
bourg  d'Hongrie,  dans  le  comté  de  Sabolt ,  l'un  do 
ceux  que  la  Theifs  laiffe  a  fa  gauche  ;  c'eft  de  ce 
bourg  qu'eft  fortie  l'illuftre  famille  de  Cfaki ,  laquelle 
remonte  à  l'un  des  fept  capitaines  qui  dans  le  ix« 
liecle  amenèrent  les  Hongrois  dans  le  pays.  (  D.  G.) 

CSALLOKOZ,  {Giogr.)  c'eft  le  nom  que  les 
Hongrois  donnent  à  l'île  de  Schulr ,  formée  par  le 
Danube  au-delà  de  Presbourg.  (  D.  G.  ) 

CSANAD  ,  (  Giogr.  )  ville  épifcopale  d'Hongrie, 
fur  le  Ma  ros,  au-delà  de  la  Theifs,  c'eft  la  capitale 
d'un  comté  de  même  nom  ,  habité  de  Hongrois  ,  de 
RaitzesSt  de  Grecs  ;  6c  c'étoit  jadis  une  place  forte. 
(D.G.) 

CSASZTE ,  (  Giogr.  )  ville  de  l'Hongrie  propre- 
ment dite  au  nord  de  l'île  de  Schult  :  elle'cit  du  nom- 
bre des  villes  privilégiées  ,  agréablement  fittiée ,  6c 
joliment  bâtie.  Le  château  de  Bibersbo.irg  n'en  eft 
pas  éloigné.  {D.  G.) 

CSE.PEL,  (  Giogr.  )  île  du  royaume  d'Hongrie, 
formée  par  le  Danube  ,  à  demi-lieue  au-deflbus  de 
Bude.danslc  dillrictde  Pilis.  Sa  largeur  n'eft  pascon- 
ûdérable ,  mais  fa  longueur  eft  de  cinq  milles  d'Hon- 
grie, &  l'on  y  trouve  b  petite  ville  de  Katzkeve  , 
avec  neuf  bourgs,  dont  les  plus  uotablcs  font  Cjiptl, 
appelle  comme  l'île ,  6c  Tokoly  ,  lieu  d'origine  de 
là  fameule  maifon  de  ce  nom.  Cette  île  de  Cftptl , 
entourée  d'un  grand  nombre  d'autres  beaucoup  plus 
petites,  cVtde  très-peu  de  rapport,  n'a  pas  un  fol 
bien  fertile  ,  ni  bien  cultivé  :  la  nature  ne  lui  donna 
guère  que  des  fables ,  des  bois  &  du  gibier  ;  auffi  , 
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■fiiikm  Jadis  uns  portion  du  douaire  des  reines  d'Hon- 
grie ,  formoit-elle  plutôt  un  parc  oii  l'on  chaffoit , 
<ju'un  domaine  que  l'on  labouroit  :  c'eft  à  ce  titre 
encore  que  dans  ces  derniers  tems ,  le  prince  Eugs- 
ne ,  Se  après  lui  l'impératrice  Elilabeth ,  en  ont  eu  la 
jouiffance.  Par  un  fyftême  d'économie  plus  utile  & 
■plus  Solide ,  la  chafle  commence  dans  Cfepet  à  céder 
ie  pas  à  l'agriculture ,  &  c'eft  entre  les  mains  des 
financiers  du  pays,  que  l'adminiftration  des  terres  de 
-cette  île  crt  actuellement  remife.  (D.G.) 

CSETNEK ,  (  Giogr.  )  ville  de  l'Hongrie  propre- 
ment dite ,  au  comté  de  Gcemcerc  ,  en  deçà  de  la 
Thcifs.  Elle  a  dans  fon  voifinage  des  mines  de  fer 
<Tun  grand  rapport,  &  un  château  qui  la  couvre.  Le 
nombre  de  fes  habitans  eft  confidérable  ,  &  les  égli- 
ses évangéliques  de  la  contrée  font  fous  l'infpeâion 
perpétuelle  du  fur  intendant  qui  tient  Ton  fiege  dans 
cette  ville.  (  D.  G.  ) 

CSIK-SZEREDA,  (  Giogr.  )  ville  d'Hongrie, 
dans  la  Transylvanie  ,  capitale  de  l'un  des  cantons 
du  pays  desZekler,  Terra  Siculorum:  elle  eft  munie 
d'un  bon  fort ,  fie  fait  un  commerce  affez  étendu. 
{D.  G.) 

CSOBANSZ ,  (  Giogr.  )  ville  de  la  baffe-Hongrie  > 
au  comté  de  Salade  ,  Si  au  voifinage  du  lac  de  Plat- 
<cn.  Un  château  fort  élevé  la  commande.  (  D.  G.  ) 

CSONGRAD ,  (  Giogr.  )  très-ancien  château 
d'Hongrie ,  au  confluent  du  Koros  fie  de  la  Theifs; 
il  donne  fon  nom  à  l'une  des  provinces  du  pays  , 
laquelle  eft  habitée  de  Slaves, de  Hongrois, de  Rait- 
zes ,  fie  de  quelques  Allemands.  (  Z>.  G.  ) 

CSORN A, (Giogr.)  ville  de  la  baffe-Hongrie  , 
tlans  le  comté  d'Edenbourg ,  Se  dans  une  ile  formée 
par  le  Raab.  Elle  appartient  à  un  monaftere  de  Pré- 
montrés. (D.G.) 

eu 

CUCLIEN,  (  Mufique  des  anciens)  Maxime  de 
Tyr  parle  d'un  mode  cuelien  propre  aux  Athéniens. 
■(  F.  D.  C.  ) 

CUISEAUX  ou  Cuizeaux,  (  Giogr.)  ville  de  la 
Breffe  Châlonnoife,  baronnie  du  reffort  du  bailliage 
de  Châlons  ,  diocefe  de  Lyon ,  au  pied  du  Mont- 
Jura  ,  au  comté  d'Auxonne. 

Collégiale  de  S.  Thomas  8c  S.  Georges  ,  fondée 
en  1407 ,  par  Alcth  de  Châlons ,  en  fon  château  de 
Chavanes,  Se  transférée  à  Cuifeaux  en  1416  ,  par 
Amé  de  Thalaru,  archevêque  de  Lyon:  la  fonda- 
trice eft  inhumée  dans  cette  églife. 

Familiers ,  fondés  en  1136,  Se  augmentés  en  1398, 
hors  de  la  ville ,  dans  les  vignes  de  Valclufe,  étoit 
une  chapelle  qui  fervoit  d'hofpice  aux  Chartreux 
de  Valclufe  en  Comté ,  fondée  en  1 1  jo ,  par  Hugues 
de  Châlons ,  feigneur  de  Cuifeaux* 

Hôpital,  établi  des  1300. 

Jean  de  Châlons  vendit  Cuifeaux  1400  liv.au  duc 
de  Bourgogne  en  1 197  ;  la  ville  fut  pillée  Se  brûlée 
le  15  Juin  en  141 8,  par  le  fénéchal  U'Angcne*. 

Elle  fut  encore  incendiée  en  1518,1 540  fie  1 578  : 
le  pays  fut  dévafté  en  1634  fie  1635. 

Cette  ville  a  donné  naiffance  à  Guillaume  Para- 
din  ,  doyen  de  Cuifeaux ,  qui  nous  a  donné  ,  in-fol. 
VfMloire  Je  Lyon  fie  les  Annales  de  Bourgogne. 

Cet  auteur  parle  des  minières  d'or  Se  d'argent 
qu'il  appelle  bol  d'Arménie ,  qui  font  aux  environs 
de  Cuifeaux ,  Se  qui  furent  exploitées  à  la  fin  du  der- 
nier ûecle  par  MM.  Dechamp  Se  Fournier  avec  peu 
de  fuccès. 

Cuifeaux  eft  à  dix  lieues  de  Châlons,  quatre  de 
Louans ,  vingt-trois  de  Dijon ,  fur  les  frontières  du 
comté  de  Bourgogne.  (  C.  ) 

CUISERY,(  Giogr.)  ville  de  la  Breffe-Châlonnoife 
jur  un  coteau ,  au  bord  de  la  Seille  ;  châtçUcniç  J 
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'royale  du  bailliage  de  Châlons ,  dont  M.  le  duc  de 
Biron  eft  engagilre  :  églife  collégiale  Se  paroifliale 
du  diocefe  de  Châlons. 

Près  de  Cuiftry ,  on  voit  le  beau  château  de  Loify, 
terre  Se  baronnie  appartenant  à  M.  le  préfident  de 
Bourbonrre  ,  fur  la  Seille,  remarquable  par  la  beauté 
de  la  vue.  Cette  ville  eft  à  cinq  lieues  de  Châlons, 
trois  de  Louans ,  fix  de  Mâcon ,  fie  fept  de  Bourg. 
(C.) 

CUISINE ,  (  Hifl.  Antiq.  )  L  on  a  découvert  dans 
Herculane  des  cuifines  avec  des  potagers  Se  des  four- 
neaux en  brique,  à-peu-près  femblables  à  ceux 
d'aujourd'hui.  11  y  a  apparence  que  les  Romains  cm- 
ployoient  pour  leurs  fourneaux  plus  de  bois  que  de 
charbon.  On  trouvera  ie  plan  de  ces  fourneaux  dans 
l'ouvrage  intitulé  Recherches  fur  les  ruines  dt  Htrcu- 
lanum  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy ,  à  Paris  chez 
Deffaint,(/2-ii,  1770. 

Tous  les  uftenftles  des  cuifines d'Herculane,  étoient 
auffi  à-peu-près  femblables  à  ceux  d'aujourd'hui: 
mais  ils  étoient  en  bronze  ,  épais  ,  Se  étamés  en 
argent  fin ,  i°.  parce  que  le  bronze  fe  rouille  moins 
facilement  que  le  cuivre  :  z°.  parce  qu'il  fe  jette  er» 
moule  :  30.  parce  qu'il  s'étend  fous  le  marteau: 
4°.  par  ce  que  1«  fer  fe  rouille  aifément  fie  ne  peut 
as  facilement  fe  jetter  en  moule.  L'on  a  trouvé  en, 
ronze  des  grils,  des  paffoires ,  des  lécherrittes,  des 
tourtières ,  des  coquilles  pour  modeler  de  la  pâtiffe- 
rie  ,  des  afliettes ,  des  taflès ,  des  cuillers  à  bouche  , 
en  bronze ,  en  ivoire  fie  en  argent  ;  le  cueillcron 
eft  peu  concave,  fie  l'efpatulc  a  un  bouton  à  l'ex- 
trémité. 

L'on  y  a  trouvé  des  marmites  à  pied  ,  femblables 
aux  nôtres ,  d'autres  marmites  en  bronze  avec  urt 
couvercle  en  dôme  ;  fous  la  marmite  il  y  a  un  gros 
cylindre  creux  ,  qui  rentre  dans  la  marmite  ,  pour 
que  ie  feu  puiffe  la  pénétrer  en  peu  de  momerts. 
L'on  en  trouvera  le  plan  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Fougeroux.  L'on  a  enfin  trouvé  dans  Herculane  un 
pâté  entier  dans  un  four;  des  caraffes  de  cryftal ,  des 
aiguières ,  des  fceaux  en  terre ,  pour  faire  rafraîchir 
le  vin,  &c.  L'on  n'y  a  trouvé  ni  fourchettes  ni  petits 
chandeliers  à  mettre  de  la  bougie  fur  la  table. 

Si  l'on  délire  de  connoître  u  manière  dont  les 
anciens  compofoient  les  mets  de  leurs  repas  ,  6c 
d'avoir  une  jufle  idée  de  leur  luxe  ,  on  peut  con- 
fulter  i°.  la  defeription  que  Pétrone  fait  du  feftin  de 
Trimalcion ,  c'eft-à-dire  du  cruel  Néron  :  les 
Œuvres  morales  de  Plutarque  ,  fes  propos  de  table ,  Sec. 
où  il  décrit  les  répas  des  Lacédémoniens  :  j°.  les 
Epigrammes  de  Martial  :  40.  Jul.  Cetfar  Bulltngerus 
J ulioduncnfis  Ifociet.  Jef.  de  ConviviU,  in-8a .  Lugduni 
1C24:  50.  Guidonis  Panciroli  terum  perdit  arum  cunt 
commentant  Salmuth. .  tiiulum  de  Cibi  capiendi  modo- 
veteribus  ufuato:  6°.  le  petit  in-n.  que  le  fameux 
écrivain  de  la  vie  des  papes  a  dédié  au  cardinal  RoH 
verella  ,  fous  ce  titre ,  Bap.  Platinée  Crtmonenfîs  de 
honefla  voluptate  &  valetudinc,  libri  decem.  Colonia  ex 
ojf,  Eucharii  Ctrvicorni  iSjj.  Dans  cet  ouvrage , 
Platina  décrit  l'art  de  préparer  les  mets  d'une  ma-, 
niere  qu'il  dit  être  agréable  fie  utile  pour  la  fanté. 

Nous  devons  encore  rappeller  quelques  faits  eu* 
rieux  fur  cette  matière  :  1  °.  aujourd'hui  en  France* 
comme  l'on  boit  très-peu  de  vin ,  l'on  exige  que  t'af- 
faifonnement  des  mets  foit  prefque  infenfible  ;  l'oit' 
a  proferit  les  épices  ,  le  fucre  ,  le  faffran  ,  6v.  L'oh 
demande  peu  de  plats  ,  mais  fins  Se  délicats:  peu  de 
ragoûts  fie  beaucoup  d'hors  d'oeuvres  :  les  cuiïiniens 
des  grandes  maifons  fervent  par  femeftre ,  Hs  ne  boi- 
vent pas  de  vin,  de  crainte  de  fe  blcffcr  le  goût.  Dans 
quelques  cuifines  de  Paris,  Fon  a  introduit  par  écono- 
mie Se  par  volupté,  la  marmite  de  Papin,  par  le  moyen: 
de  laquelle  on  tire  en  peu  de  tems  fie  à  peu  de  Irais 
beaucoup  de  fu.c  des  o*jTon  réduit  çngeréetnéSme 
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les  irerfe  des  boeufs.  On  peut  confulter  fur  cet  arti- 
cle ,  une  brochure  imprimée  en  1761  ,  à  Cler- 
mont  Ferrand  ,  in-8°.  43  pages  ;  elle  a  pour  titre  , 
Mémoire  fur  Cufage  économique  du  Jigeflcur  de  Papin  : 
nous  ajouterons  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on 
adoptât  cet  ni  âge,  même  dans  les  cuifines  bourgeoi- 
fes  :  mais  nous  délirerions  i°.  que  l'on  fit  le  corps 
de  la  marmite  de  cuivre  jaune»  étamé  en  argent  fin , 
comme  on  le  pratique  aujourd'hui  à  Paris  dans  une 
manufacture  royale. 

Il  nous  relie  à  rappeller  un  trait  de  littérature  fur 
cette  matière.  Le  taineux  Callot,  graveur,  nous  a 
donné  une  jufte  idée  morale  du  luxe  dans  la  table  ; 
il  l'a  inférée  dans  l'ingénieufeeftampe  allégorique  de 
la  tentation  de  S.  Antoine  :  on  y  voit  quantité  de  dé- 
mons occupes  autour  du  feu  de  la  cuifine;  d'autres 
démons  fous  la  figure  des  cerfs,  des  lièvres,  des 
citrouilles,  &c.  volent  6c  viennent  des  quatre  parties 
du  inonde  pour  fe  précipiter  dans  une  grande  mar- 
mif  e  :  l'avarice  perfonnifiée  eft  au  fommet  delà  che- 
minée ,  elle  tente  de  la  renverfer  ;  mais  la  prodiga- 
lité fous  la  figure  d'une  diableffe ,  retient  la  chemi- 
née &  querelle  l'avarice.  (  V.  A.  L.  ) 

CUIVRE ,  (  Êcon.  dom.  Médecine.  )  On  lit  dans  te 
Mercure  de  juillet  17^8  >  de  folides  obfervations 
fur  les  mortelles  qualités  du  cuivre ,  &  combien  il  eft 
dangereux  de  faire  ufaee  de  ce  pernicieux  métal 
dans  les  batteries  de  cuifine.  M.  Rouelle,  de  l'acadé- 
mie des  Sciences,  en  a  démontré  les  funeftes  effets. 
M.  Thierri,  docteur  6e  médecin,  foutint  là-deffus 
en  1749,  une  thefe  très-fonc.  Ces  physiciens  ont 
fait  voir  que  le  verd-de-gris  ou  le  cuivre  diffoas , 
eft  un  poifon  violent  ;  que  la  vapeur  de  ce  métal  eft 
dtingrreufe ,  puifque  les  ouvriers  qui  le  travaillent 
font  fujets  à  diverfes  maladies  mortelles  ou  habituel- 
les. Les  graines ,  les  fels ,  l'eau  même  diflblvent  le 
cuivre  6c  en  font  du  verd-de-gris.  L'étamage  le  plus 
exatr  ne  fait  que  diminuer  cette  diffolution.  On  a 
établi  une  manufacture  de  fer  battu  6e  étamé  au  fau- 
bourg S.  Antoine.  C'eft  delà  que  M.  Duvcrney  a 
tiré  une  batterie  de  fer  pour  l'école  militaire  ;  M.  le 
prince  de  Couti  a  banni  de  fa  cuifine  tout  le  cuivre , 
&  M.  le  duc  de  Duras,  ambaffadeur  en  Efpagne,  en 
a  fait  autant.  Son  cuifinier  lui  a  dit  que  ceux  de  fon 
métier ,  qui  ne  s'accommodoient  pas  de  la  batterie 
de  ter  tout  aufli  bien  que  de  celle  de  cuivre ,  étoient 
des  ignorans  Ou  des  gens  de  mauvaife  volonté. 

Les  mines  de  cuivre  font  la  principale  richeffe  de 
la  Suéde;  cependant  les  Suédois  eux-mêmes  réfor- 
ment leurs  batteries:  le  roi  a  écrit  à  tous  les  colo- 
nels pour  qu'ils  vendent  les  marmites  &  les  flacons 
de  cuivre ,  6c  qu'on  y  emploie  le  fer  feul. 

Ce  qui  arrive  au  bourg  de  Ville- Dieu  les-Poëles 
en  baffe-Normandie,  diocefe  de  Coutance,  prouve 
«lue  le  cuivre  peut  être  volatilifé  par  le  feu  fufpendu 
dans  l'atmofpnere ,  on  n'y  voit  que  des  corps  hideux 
4k  en  conlomption  ;  leurs  vifages,  leurs  cheveux  ref- 
femblent  à  ceux  des  ftatties  d'airain;  la  furdité, 
l'aveuglement ,  l'engourdiffement  des  fens ,  le  trem- 
blcment  attaquent  tous  les  âges.  Le  principe  de  ce 
deiaftre  eft  ht  nature  métallique  de  l'air  qu'on  y  ref- 
pire,  &  desalimens  :  le  lieu  eft  habité  par  mille  chau- 
derormiers  qui  ne  ceffent  d'infecter  l'air ,  le  pain ,  la 
boiffon ,  du  venin  qu'ils  forgent  eux-mêmes:  des  four- 
neaux allumés  vomiffent  continuellement  des  flam- 
mes ,  des  ruiffeaux  d'airain  en  découlent; on  plonge 
de  tout  côté  dans  l'eau  le  métal  enflammé;  une  va- 
peur épaifle  Se  cuivreufe  s'élève  de  toutes  parts  , 
&  répand  .au  loin  les  maux  6c  la  défolation  ;  les 
coups  de  marteau  redoublés  forment  une  efpece 
de  gémillement -lugubre;  les  maifons  en  font  ébran- 
lées ,  les  vallées  .voiiines  en  retentiffent ,  la  terre  en 
frémit ,  oncroiroit  être  dans  l'antre  de  Vulcain;  n'al- 
lez-pas imprudemment  irritez  les  cyclopes  Nor- 
Tomt  IL 
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mands  en  leur  demandant  l'heure ,  ils  vous  jette- 
raient leurs  marteaux  à  la  tête. 

Le  verd-de-gris  6i  les  préparations  de  plomb  font 
des  poilons.  Le  doûeur  Combalufier  raconte  que 
des  gens  près  de  Marli  ayant  chauffé  le  four  avec 
du  bois  de  treillage  peint  en  verd,  tous  ceux  qui 
mangèrent  du  pain  furent  empoifonnés  ;  trois  hom- 
mes 6c  deux  jeunes  garçons  en  périrent  après  des 
douleurs  horribfes;  la  même  chofe  arriva  à  Mont- 
Rouge  ,  chez  le  jardinier  de  M.  le  duc  de  la  Valiere, 
qui  s'étoit  fervi  de  vieux  bois  de  treillage  peint  en 
verd  ,  foit  au  four,  foit  à  la  cuifine  ;  en  1769  ,  le 
féminaire  de  Caen  a  été  empoifonné.  (C.  ) 

CULASSE,  (  Fabrique  des  armes.  Fufil  de  muni- 
tion. )  eft  la  pièce  de  fer  qui  Ferme  l'orifice  inférieur 
du  canon  de  fufil.  On  y  diftingue  trois  parties  ,  le 
bouton  qu'on  paffe  par  la  filière  ,  pour  y  pratiquer 
des  filets  du  même  pas  de  vis  que  ceux  de  l'intérieur 
du  tonnerre  :  le  talon  qui  entre  dans  le  bois  au-deffus 
de  la  poignée  du  fufil ,  ÔC  qui  eft  percé,  pour  donner 
paftage  à  une  des  grandes  vis  de  la  platine  ;  la  queue 
percée  à  peu-près  dans  fon  milieu  pour  recevoir  une 
|   vis  verticale ,  qui  traverfe  le  bois  au-deffus  de  U  poi- 
;   gnée  ,  6c  va  s'engager  dans  un  écrou  pratiqué  dans 
I   la  pièce  de  détente  ;  cette  vis  fixe  le  canon  dans  fa 

{>ofition  fur  le  bois.  Le  bouton  de  la  culaffe  a  huit 
ignés  de  longueur,  un  peu  plus  de  diamètre ,  les 
filets  doivent  en  être  vifs ,  profonds  6c  fans  bavures. 
Le  talon  a  huit  lignes  de  hauteur ,  fon  épaiffeur  en- 
deflbus  eft  de  deux  lignes,  8e  va  en  augmentant 
jufqu'à  fix  lignes  qui  font  la  largeur  de  U  queue.  La 
longueur  de  la  queue  eft  de  deux  pouces  quatre 
lignes  environ ,  6c  l'extrémité  en  eft  arrondie  ;  fon 
épaiffeur,  auprès  du  talon,  eft  de  quatre  lignes ,  6e  à 
fon  extrémité  de  deux  lignes.  Jt.  (fig.S,  planche  I. 
Fabrique  des  armes.  Fufil  de  munition.  SuppL  )  eft  une 
ciilaffc  de  forge  ÔC  /.  (  fig.  y.  )  une  culajfe  dont  la 
bouton  a  piflé  par  la  filière.  (  A  A.  ) 

•  CULEYHAT-ELMUHAYDIN,  (  Giogr.  )  ville  ' 
forte  d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc ,  dans  la  pro- 
vince de  Hea.  Le  nom  de  cette  ville  fe  trouve  cor- 
rompu dans  le  Dictionnaire  raifi  des  Sciences ,  6cc. 
en  celui  de  Culeyt  &  Muadin. 

CULTIVATEUR ,  f.  m.  (  Êcon.  Rufî.  )  On  nom- 
me ainfi  celui  qui  s'occupe  à  la  culture.  U  y  a  des 
cultivateurs  qui  ne  font  que  conduire  leurs  inftrumens, 
6c  opèrent  par  routine ,  fans  réfléchir  fur  leur  tra- 
vail. Les  bons  cultivateurs  réfléchiffent  6e  obfervent  : 
ils  n'ont  rien  de  fixe  pour  le  tems  ou  le  nom- 
bre des  labours  ;  l'état  actuel  de  leur  terre  ,  les  cir- 
conftances  des  faifons  leur  fervent  de  règle ,  ils  tail- 
lent avec  difeernement  6e  avec  goût  :  ils  mettent 
chaque  femence  ou  plante  à  la  profondeur  qui  lut 
convient  :  ils  n'arrofent  pas  également  &  indiftincte- 
ment  toutes  leurs  plantes ,  par  la  feule  raifon  de  l'ha- 
bitude ,  mais  ils  étudient  1  effet  que  la  féchereffe  a 
produit  fur  chacune,  afin  de  ne  pas  furcharger  d'hu- 
midité celles  qui  n'en  demandent  point ,  6e  de  pro- 
portionner la  quantité  6c  le  tems  de  l'arrofement  au 
befoin  refpetrif  des  autres ,  &c. 
'  Si  ces  bons  cultivateurs  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre, on  ne  verroit  pas  demeurer  en  friche  tant  de 
terres  propres  à  faire  de  belles  productions  ;  ni  pé- 
rir tant  d'arbres ,  qui  ibuvent  réuflîroient  affez  bien 
fi  on  les  abandonnoit  à  eux-mêmes  :  au  lieu  qu'une 
mauvaife  culture  qui  les  fatigue  ;  occailonne  leur 
ruine.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  les  méthodes 
{impies  6e  bien  réfléchies  font  les  vrais  moyens  de 
tirer  bon  parti  d'un  domaine:  qu'une  culture  trop 
recherchée  6e  compliquée ,  dont  la  marche  eft  diffi- 
cile à  appcTcevoir,  6e  qui  fuppofe  des  fpéculations 
fou  vent  peu  d'accord  avec  le  cours  de  la  nature , 
"  conduit  le  cultivateur  à  dégrader  fon  bien  en  dépen- 
fant  ôc  travaillant  plu*  que  les  autres  :  enfin  qu  une 
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Cultivateur  ,  t  J  ,abour$   ^  » 

ÎTrf^aî  de  Smaer  U  «erre  fans  la  changer 
5 «Vefo*  Vd'trïreTes  mauvarles  herbes ,  ft  fif- 
£M  «nT**  Portée  dos  pluies  &  des 
SS£  Ceïîne %fPecePde  charrue  fans  contre  fans 
i-oices.  ^  c"      .  r*      ft  .  neu.orès  en  fer  de  fie- 

£>■  i  n{.  il  eft  &  de  l'entretenir  dans  t\tat 
f  ^  reté  f/fifeiS  M"  ft  le  progrès  des 

i  Si  A£î  «  dernier  mot  dans  le  DUlionn. 

CUMES  (  Gioff.  )  ville  d'Italie  ,  fituce  à  une 
demÏÏÎue  de  Baufi  &  à  trois  lieues  de  Naples;  elle 
éZ  T\t  Plus  haute  antiquité ,  ayant  M  Une  m  - 
Se  avant  Êapoue ,  par  Jes  G«cs  'e«««  de  1  le 
cTEubéc  ou  ^egrepont,  fous  la  conduite  de  Pherc- 
cide  ,  environ  iooo  ans  avant  J.C. 

La  ville  de  Cum*s,  qui  étoit  fi  ancienne  &  ficéle- 
Kr7  devint  prcfque  deferte  ,  quand  Baies  U  Poui- 
S  'e^raKute  l'affluent  des 
moins  Juvcnal  nous  la  dépeint  ainfi ,  lorfqu  il  dit  à 
Umbritius ,  qu'il  fait  très-bien  de  quitter  Rome  pour 
aller  dins  ùn  pays  plus  folitaire  ôc  moins  inteàe  de 
aimes  que  ne  l'étoit  la  capitale. 

Uudo  tamen  vacuis  tqubd  fedtmfocrtCumis, 
Deflintt  atqut  unum  civtm  donarc  Sibillx.  sat.  3. 
Dans  la  fuite  ,  elle  fut  dévaftée  par  les  Vandales , 
les  Goths ,  les  Sarrafins.  En  1 107  ,  elle  eto.t  deve- 
nue un  afy  le  de  voleurs  &  de  corla.rçs  qui  inteftoient 
S  rovaume  de  Naples:  des  Allemands  qui  s'y  étoienf 
fortifiés  ,  incommodoient  fi  fort  les  environs  ,  que 
l'évêque  d'Averfa  appeila  à  fon  fecours  Godetroi 
de  Montefufcolo,  grand  capitaine  de  « ttejM-U ; 
les  Napolitains  envoyèrent  aulh  P.crre  de  Lettra. 
Us  chaflerent  les  Allemands  en  1107,  râlèrent  la 
fortereffe  &  tout  ce  qui  reliait  de  Lûmes, Ion  réu- 
nit même  fon  évêché  à  celui  de  Naples. 

Ceû  à  Cumes  qu'étoit  l'entrée  de  la  grotte  delà 
Sibille  : 

Excifum  Euboiect  latus  ingens  rupis  in  antrum  , 
Quo  lali  ducunt  aditus  centttm ,  ojlta  centum. 
On  y  voit  en  effet  une  grotte  profonde ,  qui  fembje 
fc  diriger  du  côté  de  Baies,  &  qui  oouvoit  auffi 
communiquer  à  celle  dont  rentrée  eft  fur  le  bord 
du  lac  Avernerles  éboulemens  qui  ont  fermé  les 
partages ,  font  qu'on  ne  va  pas  à  100  toiles  de  all- 
iance. On  y  trouve  un  petit  chemin  étroit  qui  conduit 
à  pluficurs  chambres  ,  dont  une  jparoît  avoir  ete 
pavée  en  mofaïque ,  revêtue  de  ftuc  Se  ornee  de 
peintures  ;  on  y  montroit  autrefois  les  bains  de  la 
libylle  ,  fon  tombeau  ,  ôc  te  fiege  où  clic  avoit  ren- 
du fes  oracles.  «...   1  ■ 
Une  autre  voûte  d'environ  80  pieds  de  long,  6c 
qui  eft  garnie  de  niches ,  paroît  avoir  été  un  lieu  de 
iépulture ,  comme  les  catacombes  de  Naples.  Il  y 
a  encore  plufieurs  autres  chambres  fouterraines  dans 
les  environs  de  Cumts.  (  -f-  ) 

CURETICON  ,  (  Mufiquc  des  anc.  )  Pollux  met 
l'air  furnommé  euntkon ,  i 
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auffi  ôtre  compofé  de  notes  longue,  &  égales 
qu'il  eft  au  nombre  des  fpondaïques.  (  f  0  f  \ 
,  •  $CURIA-MARIA  ,  (  C«gr. ) île  de' Pc»»1 
fur  la  côte  de  l'Arabie- Heureule. . . .  latitude  77  " 
lifei  Curià'Maria  &C  non  pas  Cari^Mam  &JJJ 
île  n'eft  pas  à  77  degrés  de  latitude,  mau;  «TJ 
très  fur  C  Encyclopédie. 


17.  U 

CURIGA ,  (  Géogr.  )  fille 6r  ro).nmt 
'  la  (été  de  Malabar. 


fur  

Il  n'y  a  plus  de  royaume  de  ce  nom ,  te  ;|  „. 
eft  pKis  fait  mention  dans  les  relations  modcmij 
Voyc^  la  Martiniere.  Lettres  fur  tEittytîcfUit, 

CURSEUR,  (  Apon.  )  fil  mobile ,  par  le  moTm 
d'une  vis ,  qui  dans  un  micromètre  f'ert  à  rnrfcrtntr 
les  deux  bords  d'un  aflre  ,  pour  meftirer  foo  djj. 
mètre  apparent.  (A/.  DE  la  Laxde.) 

CUT1CU  LE ,  (  Anatomic.  )  On  ne  fe  fat  pas  ^ 
ce  mot  ;  le  nom  uhtc  c'eft  l'épiderme.  Ajouttiâcet 
article  pour  le  corriger  &  pour  le  compléter: 

Cette  membrane  fimple  &  uniforme  ,  tfi  d'„w 
nature  feche  &  reffemblante  à  de  la  corne.  EBc  a'-j 
pas  compoféc  d'écaillés,  idée  née  de  fon renouvC. 
k-ment ,  qui  fe  fait  effectivement  par  des  efpects 
d'écaillés  qui  tombent  &  qui  renaifftrrt.  Ellerfia 
fùrement  dépourvue  de  fentiment.  La  nature  o'ju- 
roit  jamais  expofé  une  partie  douée  de  fe^aeu  1 
Finclémence  de  Tair  ,  6t  aux  frottemens  istatia. 
Elle  eft  également  deftituéedeyaùTeaux.Nousjioo 
vu  nous-mêmes  ceux  que  Saint-André  croyoit  y 
avoir  démontré.  C'étoient  effcûivement  des  b- 
beaux  de  l'épiderme  ,  dans  l'intérieur  defquek  a 
voyoit  des  vaifleaux  remplis  de  mercure.  Mais  \ 
manière  dont  ce  chirurgien  s'y  prenoit,  domxhjti 
à  l'équivoque  :  il  injecloit  Us  vaifleaux  de Upeij; 
enl'uite  il  enlevoit  avec  un  rafoir  une  petite  rira 
de  l'épiderme  ;  on  y  voyoit  etTeciiveroent dtsvi.v- 
féaux  injeflés.  Mais  ces  vaiffeauxappartenoifai.! 
peiu ,  que  l'opérateur  enlevoit  avec  lapiderait,  !t 
il  ne  leroit  pas  tombé  dans  l'erreur,  sil  aves  ta- 
ployé  la  macération  pour  la  détacher. 

L'épiJerme  eft  une  partie  bien  elTentie  is  d:  1 
ftriiCfure  animale  6i  végétale  :  aucune  feuCe, » 
cime  branche,  aucun  animal  n'efl  lotis  eIle.EI'ccouv« 
abl'olument  toute  la  furface  interne  &  cnrttî  ce 
l'animal.  L'œil  entier,  la  cornée  ,  &  kpii* 
pénis  en  font  couverts.  Elle  entre  par  la  boude,» 
le  continue  par  le  ncr  ,  par  le  pharvw,  S  pat  le 
larynx,  à  toutes  les  voies  de  lair  &  des alœitsi 
elle  reffort  des  inteftius  par  l'anus.  Sans  elle I*r 
même  feroit  uaJ)oifon  pour  les  parties  du  com» 
main,  que  cet  élément  pourroit frapper tlK* 
feche ,  &  les  prive  de  la  vie. 

Mais  cette  épiderme  intérieure  change  de  p«> 
elle  devient  plus  molle  &£  plus  humides  eft  *?" 
appelle  veloutée.  Elle  conferre  cependant  te*-»: 
fibilité  Se  la  faculté  d'être  réparée ,  «jes**»*? 
détruite  :  on  l'a  vue  détachée  derinieflin.eiiss* 
tre  comme  fur  la  peau  extérieure. 

La  même  cuiderme  entre  dans  les  parties  M  - 
de  la  femme  ,  &  dans  l'urethre  des  deux  Ç» 
revêt  intérieurement  le  vagin,  1""°»».^ 
pes ,  la  vcfiie  :  elle  fe  continue  avec  U  p*«°*r* 
les  trompes.  .  ,  u 

Les  filions  qu'elle  forme  paroifTerrt  aTOirj<: 
doigts  des  pores,  mais  ce  font  des  toilette  - 
pénètrent  £as.  Elle  a  cependant  des  po 
qui  mènent  à  des  glandes,  ou  ^"Jf^ 
aux  cheveux  :  elle  rentre  par  i»J*?*ZÏ* 
tunique  interne  des  g'.andcs ,  «  ,e  ?t0K  -  ' 
donner  une  enveloppe  aux  cheyeux.  i(S 
Les  autres  potJdWelloei**  *J g£ 
&  qui  donnent  paffage  i  la  ^K^^ 
ùon  oc  a  là  fuour,  H>m  mvilibles  R  «u 
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nombreux.  Ils  donnent  un  paflage  facile  à  l'eau  injec- 
tée dans  les  artères ,  &  quelquefois  même  à  la  ma- 
tière ccracce.  La  graifle  fort  par  les  pores  des  che- 
veux ,  &  fait  un  enduit  huileux  pour  l'cpidcrme.  , 
Elle  eft  fort  épaifle  dans  les  parties  du  corps  hu- 
main expofées  à  un  frottement  confidérablc  :  elle 
eft  plus  cpaiffe  à  la  plante  du  pied  le  fœtudans  s  même. 
Elle  eft  fort  tendre  ailleurs,  &  fur-tout  fur  le  pénis 
&  les  levées  ,  6c  fur  l'aréole  des  mamelles ,  parties 
oii  apparemment  elle  ne  devoit  pas  diminuer  le 
fentiment. 

Elle  devient  callsufe  à  force  de  frottement  ;  des 
lames  multipliées  forment  une  efpece  d'écorce  ,  qui 

i>ermet  à  des  forgerons  de  puifer  du  fer  fondu  avec 
a  main. 

La  lame  extérieure  eft  ce  que  nous  venons  de 
décrire;  la  lame  interne  plus  onûueufc,  &  plus 
molle,  fait  le  réfeau  de  Malpighi,  mauvaife  expref- 
iîon  ,  qui  fuppole  des  trous  à  cette  lame  :  elle  n'en 
a  point ,  elle  recouvre  les  mamelons  de  la  peau 
fans  s'ouvrir,  pour  les  laitier  paffer.  Dans  la  langue 
humaine  les  deux  lamesdel'épidermenc  font  qu'une 
membrane  muqueufe,  qui  en  couvre  la  chair  fenfi- 
ble  :  on  y  a  également  fuppofé  une  membrane  criblée 
de  trous ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  animaux. 

Nous  parlerons  de  la  lame  muqueufe  à  une  autre 
©ccafion.  C'eft  elle  qui  eft  le  liège  de  la  noirceur 
des  nègres.  (  H.D.G.  ) 

CUVE  D'AIRAIN,  (  Antiquit.facr.  )  uftenfile 
confacré  chez  les  Juifs  au  fervice  divin ,  Ctqui  étoit 
placé  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Elle  devoit  tou- 
jours être  remplie  d'eau ,  &  ce  foin  appartenoit  aux 
Lévites.  Les  prêtres  ,  avant  d'exercer  leurs  fonc- 
tions, ne  manquoient  jamais  de  s'y  laver  les  pieds 
&  les  mains  :  ils  y  lavoient  auflï  les  entrailles  des 
viâimes.  Cette  cuve  avoit  probablement  plufieurs 
robinets ,  au-deffous  defquels  étoient  placés  autant 
de  baffins.  Moïfe  nous  apprend  que  ce  vafe  d'airain 
ëtoit  fait  des  miroirs  des  femmes  qui  s'aflembloicnt 
par  troupes  à  la  porte  du  tabernacle  ;  paffage  qui  a 
fort  exerce  les  commentateurs.  Lorfque  Salomon 
conftruifit  le  temple  ,  il  fit  faire  un  autre  vafe  de 
bronze  ,  beaucoup  plus  grand  ,  deftiné  à  conferver 
l'eau  pour  l'ufage  des  prêtres.  Ce  vaifleau  avoit  dix 
coudées  de  diamètre  d'un  bord  à  l'autre ,  6c  environ 
trente  coudées  de  circonférence  :  il  étoit  rond ,  6c 
de  la  profondeur  de  cinq  coudées.  Le  bord  étoit 
orné  d'un  cordon  ,  6c  embelli  de  pommes  ou  de  bou- 

.  lettes  en  demi-relief.  Le  pied  étoit  un  parallélépipède 
creux  ,  de  dix  coudées  en  quarré  ,  &c  de  deux  con- 

.  dées  de  haut.  Ce  vafe  fut  nommé  la  mer ,  à  caufe  de 
fa  capacité  :  il  contenoit  trois  cens  onze  muids  un 
ouart  vingt-fept  pintes  &  fix  pouces  cubes ,  mefure 
de  Paris.  Il  étoit  appuyé  fur  douze  bœufs  de  bronze 
difpofcs  en  quatre  grouppes  ,  trois  à  trois ,  vers  les 
quatre  parties  du  monde ,  taillant  entr'eux  quatre 
paflàges  qui  rendoient  le  badin  acceflîble  par-deflous 
la  mer ,  où  les  prêtres  s'alloient  purifier.  On  tiroit 
l'eau  du  pied  du  vafe ,  par  quatre  robinets  qui  la 

^yerfoient  dans  le  baffin.  (+) 

*  §  CUZZI ,  (  Géogr.  )  Cejl  U  nom  d'un  ptuple  de  ■ 
la  Grèce,  fort  vaillant  Cr  belliqueux  ,  qtutes  Turcs  n'ont 
point  encore  pu  venir  à  bout  de  foumettrt.  On  auroit  dû 
dire  en  quel  canton  de  la  Grèce  fe  trouve  ce  peuple. 
On  ne  connoîtque  les  Mainotcs  dans  la  M  orée  ,  à 
qui  cela  puifle  convenir;  mais  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  Cu\ji  &  les  Mainotes  f  Lettres  fur l 'Encyclopédie. 

C  Y 

•  $  CYCEON  .....  On- lit  dans  cet  article  fan- 
dus  linden  pour  Vandtrlintten  ou  fronder  Linden. 

CYDSVS ,  (  Géogr.  )  Cydne  ,  fleuve  de  Cilicie , 
rénommé  chez  les  anciens  par  le  danger  que  courut 
Alexandre  en  voulant  s'y  baigner.  Frédéric  Barbe- 
Tom*  II. 
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rouffe  s'etant  armé  dans  la  deuxième  croifade  t 
après  avoir  battu  Saladin  6c  fes  troupes ,  voulut aufft 
fe  baigner  dans  les  belles  eaux  du  Cydne  ,  mais  il  y 
périt  au  mois  de  juin  1 189.  Cette  rivière  arrofoit  la 
ville  de  Tarfe.  (  C.  ) 

CYGNE ,  f.  m.  eyenus  ,  (  terme  de  Blafon.  )  oifeatl 
qui  fe  trouve  eu  quelqu'écu. 

On  dit  becaui  de  fon  bec,  membri  de  fes  jambes  . 
lorfqu'ils  font  d'un  autre  émail  que  fon  corps. 

Le  cygne  eft  par  fa  blajicheur  le  fymbole  de  la 
finecrité  ;  il  eft  auffi  le  fymbole  de  l'amour ,  puifqu'il 
étoit  confacré  à  Vénus ,  félon  la  fable. 

Luifet  de 
d'argent 

§  Cygne 

tué  dans  le  huitième  fiecîe  au  duché  de  Clevcs. 

On  attribue  l'origine  de  cet  ordre  à  Bèatrix  ',  uni- 
que héritière  du  duc  de  Cleves,  qui  lui  avoit  laifle 
en  mourant  fes  états. 

Cette  ducheffe  fe  voyant  injuflement  perfécutcë 
par  fes  voifins  qui  vouloient  envahir  fes  domaines 
fe  retira  dans  le  château  de  Nicubourg  ,  où  elle 
fut  fecourue  par  un  chevalier  nommé  Trelie  qui 
l'cpoufa. 

Ce  chevalier  portoit  un  cygne  fur  fon  bouclier; 
lui  &  fa  femme  inftituerent  alors  l'ordre  de  cygne. 

Le  collier  eft  une  chaine  d'or  à  trois  rangs ,  où  eft 
attaché  un  cygne  émaillé  de  blanc  fur  une  terrafle  de 
finople.  Voyez  la  planche  XXfl ,  fig.  72.  du  Blafon 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences,  6cc.  (G  D  LT\ 

CYMBALUM de  S.  Jérôme.  (  Laih.  )  efpece  d'in'f- 
trument  de  mufique  dont  je  n  ai  pu  trouver  que  la 
figure.  Voyez  fig.  S  S ,  plan  1  de  Luth.  Suppl.  6C 
Chorus.  (  Luth.  )  Suppl.  (F.D.C.) 

CY'NURA,  (  Mufiq.  inftrum.  des  ont.  Mufonius; 
cap.  7.  de  luxu  Grxcorum  ,  rapporte  que  c'étoit  une 
efpece  de  lyre  ;  il  ajoute ,  d'après  Suidas ,  que  le  roi 
de  Chypre,Cynuras,  qui  étoit  très-riche,  grand  ama- 
teur de  la  mufique ,  &  qui  avoit  été  vaincu  par 
Apollon  ,  avoit  tiré  fon  nom  de  cet  inftrument. 
{F.D.C.) 

*  %  CYNOPHANTIS  ,fite  fàchtufe  pour  les  chiens 
de  la  ville  d'Argos.  i°.  liiez  cynophontis  ,  &  non  pas 
cynophantis.  Le  mot  même  cynophontis  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens.  C'eft  un  nom  forgé  par  Rho- 
diginus.  On  en  fait  mal-à-propos  une  fête.  i°.  Cet 
article  eft  mal  placé  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  après  CYNOSARGE.  U  devoit  être 
devant.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  CYNOSARGE,  nom  d'Hercule  ,  ainfi  appcltt 
d'un  autel  qu'un  citoyen  d'Athènes  lui  éleva  dans  l'en- 
droit où  s'arrêta  un  chien  blanc ,  qui  tm portoit  une  vic- 
time, qu  'il  étoit furie  point  d'immoler.  Voyc\  Cymquk. 

Au  mot  CYNIQUE  ,  on  lit  que  le  chien  s'était  em- 
paré des  viandes  que  le  citoyen  avoit  offertes.  Ce  n'eft 
ni  avant  ni  après  que  Diomius  eut  immolé  les  vian- 
des que  le  chien  les  emporta  ,  mais  pendant  qu'il  les 
immoloit.  Diomus  eft  metamorphofé,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences,  &c.  en  Dydimius.  Lettres  fur  C  En- 
cyclopédie. 

§  CYPRES  ,  en  latin  ,  cupreffus ,  (  Botanique.  ) 
Cet  arbre  réunit  fur  le  même  pied  des  fleurs  mâles 
&  des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  aflïfes  fur  un 
filet  commun ,  ont  la  forme  de  chatons  ovales  & 
écailleux  :  elles  n'ont  ni  pétales ,  ni  ctamines  ,  mais 
feulement  quatre  fommets  adhérens  aux  écailles. 
Ces  fommets  donnent  une  grande  quantité  de  pouf- 
fiere  très-fine,  de  forte  qu'au  printems  ,  quand  ces 
fommets  viennent  à  s'ouvrir,  on cfoiroit qu'il  fort 
de  la  fumée  des  gros  cypris. 

Les  fleurs  femelles .  font  produites  par  d'autres 
boutons ,  fous  la  forme  d'un  petit  cône  écailleux 
arrondi;  elles  contiennent  chacune  huit  ou  dix  fleurs  ; 
on  n'y  découvre  ni  pétales ,  ni  piftils  bien  apparens  j 
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néanmoins  il  fe  forme  dans  cet  endroit  un  cône  pref- 
que  rond  qui ,  étant  mûr ,  le  gerfe  régulièrement  à 
la  fur  face  ,  &  s'ouvre  de  la  circonférence  au  centre 
en  plulieurs  fegmens  de  fphere  ,  qui  ont  la  forme 
d'anciens  boucliers,  &  qui  renferment  quantité  de 
lemences  menues  &  angulcules. 

Les  feuilles  font  extrêmement  petites ,  pointues 
6c  difpofées  en  écailles  (ur  les  branches  ,  de  manière 
qu'elles  les  couvrent  entièrement  ;  mais  elles  s'éloi- 
gnent un  peu  par  leur  bout  de  la  menue  branche  ,  ou 
pour  mieux  dire  du  filet  fur  lequel  elles  font  affiles  : 
elles  n'y  font  pas  exactement  collées  comme  dans  les 
tuyas,  excepté  dans  \c  cyprès  tuyoïdes ,  &  dans  celui 
du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  dont  on  verra  ci-après 
les  caractères  particuliers. 

Ej'ptcts  du  cyprès, 
i.  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en  écail- 
1  les  &"à  rameaux  droits. 
Cyprès  commun. 
Cypùs  femelle. 

Cuprcjfus  foliis  imbricatis  ,  ramis  ereclio- 


Arbre 


\ 

)  Cuprcj 
iribus. 
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ut  h  or  common  uprigkt  cyprejf. 
i.  Cyprès  à  feuilles  aigiies ,  difpofées  en 
écailles ,  8t  à  rameaux  horiiontaux. 
Cyprès  étendu. 
Arbre  /./    Cyprès  d'Orient.  „ 

Cuprcjfus foliis  imbricatis  ,  acutis  ,  ramis 
' horijontalibus. 

Alah  fpreading  cyprejf. 

3.  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en  écail- 
les, terminées  en  pointe,  8c  à  rameaux 
tombants. 

Cyprès  à  petits  fruits. 
Cyprès  de  Portugal. 
Cyprès  de  Goa.  Ornement  de  Bufaco. 
Cuprcjfus    foliis    imbricatis  ,  apicibus 
acuhatis  ,  ramis  dependentibus. 

Portugal  fpreading  cyprejf,  with  a  fmalLr 
fruit. 

r    4.  Cyprès  à  feuilles  oppofées  deux  à 
deux ,  &  étendues. 

Cyprès  décidu  ou  qui  perd  fes  feuilles. 
Cyprès  à  feuilles  d'acacia. 
Arbre  2.^     Cyprès  de  marais. 

Cuprcjfus  foliis  Jijlichis  patentibus.  fforr. 
Tijf.       ■  1 
firginia  cypreff"  wick  sheds  Us  /eaves 
Vcommonly  callcd  deciduous  cyprejf. 

5 .  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en  écailles , 
&  dont  la  verdure  eil  variée. 

Cyprès  de  Maryland  à  très  petits  cônes 
bleus. 

Cyprès  h  feuilles  de  tuya ,  mal-à-propos 
cidre  blanc  tuyoïdes. 

Cuprcjfus  foliis  imbricatis  ,  frondibus 
ancipitibus.  Linn. 

Dwarf  Maryland  cyprejf  with  a  fmall 
'-blut  fruit. 

■    6.  Cyprès  à  feuilles  étroites,  détachées 
&  difpofées  en  croix. 
Cyprès  nain. 

Cyprès  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 
Tt  4' \     cy?ris  à  cônes  noirs. 

Cuprcjfus  foliis  lincaribus  ,  Jtmplicibus , 
cruciatim  pnjitis. 

Cypreff  with  narrow  finale  hâves  placcd 
\croffWays. 

Le  cyprès  y  n°.  1.  eft  un  arbre  du  fécond  ordre 
pour  la  hauteur  ;  nous  en  avons  néanmoins  vu  deux 
à  Chiavenne  ,  qui  avoient  plus  de  foixante  pieds 
d'élévation,  &  dix  pieds  de  tour.  Cet  arbre  rall'em- 
ble  fes  branches  en  faikeuu  ,  avec  tant  de  régularité 
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qu'il  forme  une  pyramide  parfaite.  Sa  touffe  eft  im- 
pénétrable aux  rayons  de  lumière  :  (on  verd  eft  très- 
iombre  en  hiver;  excepté  dans  les  pays  très-chauds. 
En  été  ,  il  eft  d'un  ton  bleuâtre  ,  qui  ,  quoique 
foncé  ,  n'eft.  pas  fans  agrément ,  en  ce  qu'il  "ajoute  à 
la  diveriité  des  nuances  du  verd  ,  &  fait  valoir  les 
teintes  plus  douces  des  arbres  qui  s'y  projettent. 

1 .  En  France ,  les  arbres  qui  ne  quittent  pas  leurs 
feuilles,  font  depuis  long-tems  en  diferédit  :  on  a 
coutume  de  dire  que  les  arbres  toujours  verds,  ne 
font  jamais  verds.  Cette  erreur  part  de  deux  four- 
ces  ;  de  cet  empire  ridicule  de  la  mode,  auquel  les 
François  font  fi  fournis,  6c  qui  s'eft  étendu  lufques 
fur  nos  jardins  ;  mais  principalement  de  l'ignorance 
où  l'on  eft  des  trois  quarts  des  arbres  verds  qu'on 
pourrait  y  cultiver  avec  fuceès,  3t  qui  y  feraient  un 
très  bel  effet.  On  y  a  vu  d'abord  le  maronier  régner 
feul  :  bientôt  ce  bel  arbre  fi  régulier ,  fi  élevé  ,  qui 
couronne  le  printems  de  les  fleurs ,  &  l'été  de  fon 
ombre  ,  a  été  relégué  dans  quelques  lieux  écartés  ÔC 
agreftes.  Une  jolie  femme  aura  été  incommodée  en 
automne  des  marons  &  des  larges  feuilles  qull 
répand  ;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  lui  don- 
ner i'exclufion  :  on  a  dit  que  cet  arbre  eteit  fale  :  le 
tilleul  lui  a  luccédé.  Le  charme  eft  encore  feul  en 
droit  de  former  des  paliffades  ;  quoiqu'il  s'en  faille 
bien  qu'il  (oit  le  plus  agréable  des  arbres  qu'on  puifie 
mettre  à  cet  ufage.  Quant  aux  arbres  toujours  verds , 
ils  ont  été  jugés  (ur  les  ifs  ,  autrefois  en  pofl'effion  de 
nos  parterres ,  où ,  forcés  fous  le  cifeau  de  prendre 
mille  formes  grotefques  ,  ils  formoient  un  Ipectacle 
aufîi  (ombre  qu'une  décoration  de  mauvais  goût. 

L'if  étoit  donc  le  feul  arbre  toujours  verd  que 
l'on  cultivât  alors.  On  a  condamné  tous  les  autres 
fans  les  avoir  vus  ,  ni  même  foupçor.nés  ;  quoiqu'il 
s'en  trouve  plulieurs  dont  le  verd  efface  par  l'on 
éclat  la  plus  fraîche  verdure  du  printems  ,  &  que 
d'autres  par  leur  verd  grave  ,  mai»  luifant ,  ou  par 
un  ton  bleuâtre  forment  une  charmante  variété. 

Outre  que  ces  arbres  retracent  au  milieu  de  l'hiver 
l'image  du  printems,  qu'ils  multiplient  les  oifeaux 
qui  préparent  fes  concerts,  &  qu'ils  les  engagent 
même  à  faire  entendre  leur  harmonie  dans  certains 
momens  de  la  rigoureufe  faifon  ,  ils  ont  encore  un 
mérite  que  les  perfonnes  les  moins  attentives  l'en- 
tent peut-être  fans  pouvoir  s'en  rendre  compte.  Ils 
forment  par  leurs  touffes  des  maffes  où  fe  repofe 
agréablement  l'œil  fatigué  de  parcourir  au  travers 
des  rameaux  fecs  les  campagnes  décolorées  ou  enfé- 
velies  fous  les  neiges. 

Depuis  quelque  tems  le  goût  de  Phirtoire  natu- 
relle nous  engage  à  raffembler  ,  pour  notre  inrtruc- 
tion  ,  les  arbres  &  arbuftes  de  toute  efpece  mous  les 
connoîtrons ,  nous  les  apprécierons,  ik  nous  ferons 
enfin  convaincus  qu'il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  puiffe 
produire  un  effet  agréable  en  quelque  laiton  de  l'an- 
née ;  que  les  moindres  ont  le  mérite  inertimable  1 
d'ajouter  à  la  variété  ,  &  qu'enfin  le  plus  beau  jardin 
feroit  fans  doute  celui  qui  formerait  comme  un 
abrégé  de  la  nature.  C'cft  ainfi  qu'un  gouverneur 
Anglois  ,  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  a  raffetnblc 
fous  cesheurcuj^g|piats  les  productions  des  quatre 
parti ?s  du  monde;  • 

Le  cyprès  pyramidal  fait  l'ornement  des  malfons 
de  plaifance  d'Italie  ,  auprès  delquelles  on  les  voit 
s'élever.  On  en  doir  planter  autour  des  orangeries,  ÔC 
fi  leurs  murs  font  blanchis  ,  rien  ne  fera  plus  agréable 
que  de  voir  ces  pyramides  vertes  fe  peindre  fur  ce 
fond  éclatant,  &  furpaffer  les  toits  par  leurs  cimes 
vacillantes  &  régulières.  Cet  effet  eft  très  pittores- 
que. Aulîi  n'avons -nous  guère  d'anciens  payfages 
italiens  oii  il  ne  foit  rendu. 

Cet  arbre  doit  être  placé  dans  les  parties  les  plus 
lointaines  des  bofquets  d'hiver  ,  oit  on  le  mélew 
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avec  des  arbres  de  mime  hauteur.  On  en  forme  de 
belles  alliiez:  il  figure  fort  bien  dans  les  plattes-ban- 
di;s  des  très  grands  jardins.  On  en  peut  planter  une 
malle  fur  des  hauteurs  rafes  ,  pour  y  repolcr  les 
yeux,  en  environner  des  co'.onades  &  des  ruines , 
pour  fe  procurer  un  point  de  vue  au  bout  d'une  très- 
longue  allée  ,  an  milieu  des  arbres  à  fleurs  du  prin- 
tems  ;  il  feroit  naiire  la  même  idée  que  le  tombeau 
dans  le  payfage  du  Pou/lin  ,  qui  repréfente  la  déli- 
cieufe  vallée  de  Tempe. 

Le  véritable  cyprès  de  notre  n°.  2.  n'eft  connu 
que  de  très-peu  de  botaniftes.  Miller  lui-même  ne 
l  a  diftingué  des  autres  que  dans  le  tems  où  il  don- 
noit  fa  dernière  édition  :  encore  a-t-il  laiffé  fublilter 
une  équivoque  dans  fa  phrafe;  car  tout  en  convenant 
que  c'eft  une  cfpece  diftinde  qui  fe  reproduit  tou- 
jours par  fa  graine  fans  varier,  néanmoins  il  donne  à 
ce  cyprès  le  fexe  mafeulin;  mais  s'il  fe  reproduit  par  fa 
graine,  les  cônes  qui  ont  produit  cette  graine  ont 
donc  été  des  fleurs  femelles  t  ces  fleurs  femelles  ont 
dù  être  fécondées  ;  donc  ce  cyprès  a  des  fleurs  des 
deux  fexes  comme  les  autres  :  quand  bien  même  , 
ce  qu'on  ne  fait  pas ,  il  auroit  des  individus  maies  6c 
d'autres  femelles  ;  il  n'en  réfulteroit  pas  que  \e  cyprès 
dût  être  qualifié  de  mâle ,  puifquc  l'cfpecc  efi  corn- 
pofée  d'individus,  &  que  dans  une  phrafe  botanique , 
c'eft  de  l'efpcce  qu'il  s'agit. 

On  a  confondu  ce  cypùs  avec  un  autre  qui  étend 
aufli  fes  branches,  mais  moins  horizontalement ,  & 
qui  n'eu  qu'une  variété  produite  fouvent  par  égale 
partie  de  la  femence  du  cyprès  pyramidal.  Cette  va- 
riété n'eft  pas  plus  mâle  que  le  cyprès  d'Orient,  dont 
il  eft  queltion  ici  ,  puisqu'elle  porte  des  fleurs  des 
deux  fexes  fur  le  mime  individu.  Ces  erreurs  tien- 
nent encore  aux  anciens  préjugés  :  on  appelloit 
mâles  pluficurs  plantes  androgynes ,  je  ne  fais  fur 
quel  air  mafeulin  qu'il  plailoit  de  leur  trouver.  Encore 
îk  prélent  nos  paylans  font  une  plus  lourde  équivo- 
que. Ils  appellent  mâles  dans  le  chanvre  ,  les  indivi- 
dus portant  graine ,  par  conléquent  les  femelles,  ap- 
paremment à  caufe  de  leur  hauteur  &  de  leur  force. 

Cependant  il  y  a  entre  ces  deux  variétés  obtenues 
de  la  même  graine ,  une  différence  allez  effentielle  : 
ceux  qui  étendent  leurs  branches ,  font  moins  fenlî- 
bles  à  la  gelée  que  les  pyramidaux.  La  raifon  en  eft 
que  leur»  branches  font  plus  groffes  &  plus  robuftes. 
Ces  cyprès  doivent  être  placés  dans  les  maftifs,  leur 
port  n'étant  pas  allez  agréable  pour  figurer  dans  les 
parties  les  plus  foignées  des  jardins. 

L'efpcce  n\  2.  eft  très  commune  en  Orient.  L'ex- 
cellente qualité  du  bois  de  ce  cyprès  a  engagé  les 
Candiots  a  on  faire  de  grandes  plantations ,  qu'on  y 
appelle  dos  filix,  tant  elles  font  de  bon  rapport.  En 
effet  cet  arbre  qui  croit  auffi  vite  pour  le  moins 
que  le  chêne  ,  devient  prefqu'auffi  gros  &  plus  haut. 
Son  bois  eft  très-dur  ,  très-odorant,  inacceffible  aux 
infectes.  Il  prend  un  beau  poli ,  6c  une  couleur  agréa- 
ble. Selon  Thucidide,  on l'craployoit  pour  les  far- 
cophages  des  héros ,  &C  pour  les  caiffes  où  l'on  enfer- 
moit  les  momies  d'Egypte.  Les  portes  de  S.  Pierre  à 
Rome  étoient  autTi  faites  de  ce  bois  :  elles  ont  duré 
<l;puis  Conilantin-le-grand  jufqu'au  pape  Eugène 
IV  ,  c'eft-d-dire,  onze  cens  ans  ,  &  toutefois  elles 
ctoient  encore  parfaitement  faines ,  lorfque  ce  pape 
y  fubftitua  des  portes  d'airain.  Cet  arbre  abonnit 
l'air  par  fon  infenfible  tranfpiration.  Les  médecins 
orientaux  envoyoient  les  poitrinaires  refpirer.dans 
l'ifle  de  Candie  ,  où  ces  arbres  abondent.  Hyppo- 
crate  fit  faire  autour  d'Athènes  des  feux  de  cyprès  &c 
d'autres  bois  rélineux,  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  pelle  fi  bien  décrite  par  Lucrèce  ,  &  le  fuccès 
répondit  à  fon  attente.  Ces  faits  doivent  engager  les 
botaniftes  cultivateurs  à  fe  procurer  de  l'Orient 
quantité  de  graines  de  cet  arbre  ,  pour  fe  mettre  à 
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portée  d'effayer  fa  culture  en  gran a*.  Comme  il  croît 
bien  dans  les  terres  les  moins"  profondes  &  ks  plus 
feches ,  il  ferviroit  à  couvrir  la  nudité  de  nos  o'jre.iux 
ras,  &  à  tirer  de  ces  lieux  arides  le  feul  prod  nt  qu'ils 
nous  puiffent  accorder.  Ce  cyprès  cil  beaucoup  plus 
dur  que  le  cyprès  n°  1.  Il  réullit  parfaitement  en  Angle- 
terre ,  où  l'on  en  a  fait  quelques  plantations  fur  des 
montagnes  infertiles. 

Nous  ajouterons  aux  caractères  exprimés  dans  la 
phrafe  du  cyprès  n°.  &  dans  fes  fynonymes  ,  qu'il 
eft  d'un  verd  plus  tirant  fur  le  glauque  que  les  autres, 
dont  il  fe  dillingue  d'ailleurs  au  premier  coup  d'oeil 
par  les  branches  tombantes. 

Cet  arbre  eft  bien  plus  délicat  que  le  cyprès  n".  1. 
dans  le  climat  où  nous  faifons  nos  expériences  :  il 
demande  ou  l'abri  des  couches  à  vitrage  ,  on  l'oran- 
gerie ,  ou  pour  le  moins  d'être  couvert  fuivant  la 
méthode  indiquée  à  l'artic/e  Alaterne.  Peut-être 
pourra-t-on  ,  lorfqu'on  en  aura  d'affez  forts ,  en  rif- 
quer  quelques  pieds  dans  les  endroits  les  miei:x  abri- 
tés des  bofquets  d'hiver ,  dont  ils  augmenteraient  l'a- 
grément. Frappé  de  la  gelée ,  il  demeure  encore  lorrg- 
tems  verd  :  cette  circonftance  nous  a  induits  dan* 
l'erreur  de  croire  qu'il  avoit  réliflé à  l'hiver  de  1768, 
ainfi  que  nous  l'avons  avancé  dans  notre  Trahi  des 
arbres  rèfincux  conifères  ;  mais  les  vents  fecs  de  mars 
nous  ont  défabufés  :  ils  ont  féché  lesbranches  ,  oc 
rougi  le  feuillage  en  fort  peu  de  tems  :  nous  avons 
été  convaincus  dès-lors  ,  &  de  notre  perte ,  tk.  de 
notre  erreur.  Cet  arbre  eft  originaire  de  Goa  ,  d'où 
il  a  été  apporté  ,  il  y  a  fort  long-tems ,  en  Portugal. 
Il  s'en  trouve  en  grand  nombre  dans  les  jardins  de 
Ëufaco ,  auprès  de  Crimbra. 

Le  cyprès ,  n°.  4.  reffemhle  parfaitemenr  aux  au- 
tres par  les  parties  de  la  fructification  ,  mais  il  en 
diffère  infiniment  dans  tout  le  refte.  Il  porte  des 
feuilles  étroites  &  linacées ,  conjuguées  deux  à  deux 
fur  un  long  ftipule  fort  mince.  Ces  feuilles  font  allez 
rares  ,  &  s'étendent  horizontalement.  Elles  ont  une 
grande  reffemblance  avec  celles  du  vrai  acacia;  leur 
verd  gai  les  rend  très-agréables.  Elles  fe  dévelop- 
pent vers  la  fin  de  mai ,  &  tombent  vers  le  1 5  de 
novembre  ,  après  avoir  rougi.  Le  bois  eft  rougeâtre 
Ô£  ftrié  ;  il  paroît  fec  lorfque  la  feve  de  l'arbre  ne 
circule  plus  :  &c  fi  l'on  ouvre  alors  l'épiderme ,  le  tiffu 
cellulaire  n'offre  fouvent  aucune  verdeur  ;  de  forte 
qu'il  eft  fort  aifé  de  croire  cet  arbre  mort ,  tandis  qu'il 
crt  en  pleine  vie.  Ses  branches  font  très-horizontales. 
Selon  Catesby  ,  cet  arbre  parvient  en  Amérique  à  la 
hauteur  de  foixante-dix  pieds ,  avec  une  groffeur 
proportionnée.  Son  bois  eft  excellent.  Le  même 
auteur  dit  qu'il  croit  dans  les  lieux  oit  l'eau  eft  tou- 
jours à  trois  ou  quatre  pieds  au-dellias  du  terrein  : 
nous  avons  d'autant  moins  de  peine  à  le  croire  ,  que 
nous  le  voyons  languir  dans  des  terres  ni  feches  ni 
humides  ,  &  qu'il  ne  fait  pas  même  dans  nos  terres 
fraîches  des  progrès  proportionnés ,  â  ce  qu'on  dit , 
de  fa  vite  croiuance  aux  lieux  Inondés  où  la  nature 
le  fait  croître. 

Cet  arbre  eft  du  petit  nombre  des  Lrbres  rélineux 
propres  aux  marais.  Ceux  qui  auront  des  politions 
femblables ,  feraient  donc  très-bien  de  le  cultiver  ea 
grand.  Les  atbrcs  naturels  aux  marais  ,  ainfi  que 
ceux  qui  s'élèvent  fur  les/ochers ,  de  fi  petite  valeur 
qu'ils  puiffent  être  ,  font  néanmoins  extrêmement 
précieux  r  ces  derniers  ne  feroient-ils  qne  garnir  les 
coteaux  arides,  &  les  faire  fourire  aux  yeux,  ne 
feroient-ils  qu'humecter  la  terre  dans  les  pays  fecs , 
parla  tranfpiration  de  leurs  feuilles ,  ils  feraient  par 
cela  feul  très-utiles.  Les  arbres  de  marais,  par  l'enla- 
cement de  leurs  racines  ,  parviennent  enfin  à  les 
deffécher  en  partie  ;  ils  rendent  auffi  par  la  même 
l'air  plus  fain.  Mais  quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  des 
arbres  propres  à  ces  pofitions  nues,  mal-faines  & 
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infertiles ,  lorsqu'ils  joignent  aux  avantages  dont 
nous  venons  de  parler ,  celui  de  procurer  un  excel- 
lent bois ,  ainfi  que  le  pin  d'Ecofle  6c  le  cèdre  du 
Liban  ,  pour  les  coteaux  les  plus  arides ,  ce  cyprès  , 
l'aulne,  &  certains  peupliers  pour  les  marais. 

Le  cyprïs  à  feuille  d'acacia  fera  d'un  grand  orne- 
ment dans  les  bofquets  d'automne  fit  dans  ceux 
d'été ,  par  l'aménité  de  fon  feuillage. 

Les  cônes  de  cet  arbre  font  plus  gros ,  Stont  des 
écailles  plus  robuftes  que  ceux  du  cyprès  commun. 
Les  graines  qui  empliflent  leurs  parois  intérieures, 
font  cinq  ou  fix  fois  plus  groffes  que  celles  du  cyprh 
n°.  t.  Elles  font  fort  anguleufes ,  luifantes ,  chargées 
de  gouttes  d'une  réûnc  rouge ,  tranfparente  &  péné- 
trante. L'écorce  de  ces  graines ,  c'eft-à-dire ,  l'en- 
veloppe de  l'amande  ou  du  germe,  eft  bien  plus  dure 
que  celle  des  graines  des  autres  cfpeces  de  ce  genre. 

Le  cyprès  n".  S.  paroît  n'être  qu'un  arbre  du  troi- 
sième ordre  pour  la  croiflance  ,  du  moins  n'offre-t-il 
que  cette  perfpective  dans  les  bonnes  terres  humides 
de  nos  climats.  On  affure  que  dans  les  terres  fraîches 
de  l'Amérique  oii  il  croît  en  abondance  ,  il  parvient 
à  la  même  hauteur  que  les  cyprh  communs,  6c  four- 
nit un  excellent  bois.  L'emplacement  de  Philadelphie 
étoit  couvert  d'une  forêt  de  ce  cyprh.  Elle  a  fervi  à 
la  charpente  des  maifons  de  cette  ville.  Ceux  qui 
auront  des  terres  fraîches  près  de  quelque  rivière  ou 
ruiûeau,  peu  fujets  aux  débordemens,  feront  bien 
de  tenter ,  6c  pourront  juger  fi,  dans  cette  pofition,  ce 
cyprès  pourra  parvenir  à  la  hauteur  à  laquelle  il  atteint 
dans  le  Maryland  &  la  Penfylvanie. 

Il  reflemble  beaucoup  au  tuya  de  Virginie ,  avec 
cette  différence  que  les  feuilles  ,  c'eft-à-dire  les 
filets  garnis  d'écaillés  vertes  ,  qu'on  nomme  fiuiUts 
dans  les  autres  arbres  de  cette  configuration  ,  font 
une  fois  plus  minces  que  celles  du  tuya  de  Virginie. 
Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles  font  placées  de 
même  qu'elles  le  font  fur  cet  arbre  ,  mais  elles  font 
plus  petites.  Ses  fleurs  mâles  garniffent  tous  les  bouts 
des  feuilles,  &C  répandent  leur  poufliere  prolifique 
des  le  commencement  de  mai.  Elles  font  fi  nombreu- 
fes ,  que  leur  couleur  donne  à  tout  le  pourtour  de  la 
touffe  de  l'arbre ,  un  ton  jaune  brun ,  qui  fait  un  Singu- 
lier contrafte  avec  le  verd  grave ,  tirant  fur  le  glau- 

Sue  qui  colore  fes  feuilles.  Cette  nuance  de  verd 
leuâtre  vient  de  ce  que  chaque  écaille,  c'eft-à-dire 
proprem  ent  chaque  feuille ,  eft  bordée  d'une  ligne  de 
cette  couleur. 

Cet  arbre  a  un  port  plus  régulier  que  les  tuyas  de 
Virginie.  Ses  branches  font  plus  menues  ,  6c  fe  rap- 
prochent plus  de  la  tige.  Il  pouffe  foiblement  à  la 
première  levé,  mais  il  végète  très- vivement  lors  de 
fa  deuxième  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  juillet  jufqu'en 
Septembre. 

Cet  arbre  réfifte  parfaitement  aux  plus  fortes 
gelées ,  ce  qui  le  rend  très- précieux.  Il  fait  un  bel 
effet  dans  les  bofquets  d'hiver.  On  peut  l'y  mêler 
alternativement  avec  un  tuya  de  Virginie  6c  un  tuya 
de  la  Chine.  Ces  arbres  également  durs  &  de  pareille 
croiflance ,  ainfi  entrelaces ,  produiront  un  effet  très- 
agréable  par  la  variété  de  leur  port  6c  de  leur  ver- 
dure. Celle  du  tuya  de  Virginie  étant  d'un  verd  un 
peu  éteint ,  celle  du  tuya  de  la  Chine  d'un  verd  de 
pré  éclatant ,  &  un  peu  jaunâtre ,  6c  celle  de  ce 
cyprh  d'un  ton  bleuâtre.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
fon  utilité  ,  doit  engager  à  le  rendre  allez  commun 
pour  l'employer  en  grandes  plantations.  On  peut  aulE 
en  former  des  paliffades  pour  le  bofquet  d'hiver: 
elles  feront  très-agréables  li  elles  font  entre-mêlées 
de  deux  efpeces  de  ruya  ;  elles  n'auront  pas  la  mono- 
tomie  de  celles  qu'on  voit  par-tout. 

Cet  arbre  me  paroît  être  une  nuance  entre  les 
génévriers ,  les  cyprh  6c  les  tuyas  :  il  a  la  feuille 
des  tuyas.  Son  fruit  mûr  a  la  figure  de  celui  des 
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cyprh ,  mais  lorfqu'il  eft  verd,  il  reflemble  pariai» 
tement  à  une  baie  de  génévricr  :  en  revanche  les 
baies  de  certains  génévriers  qui  ont  des  écailles  deflî- 
nées  fur  leur  pourtour ,  femblent  être  une  ébau- 
che de  la  nature  pour  arriver  à  la  forme  des  cônes  : 
dans  le  génévrier  à  gros  fruit  brun ,  appellé  cade  en 
Provence ,  ces  écailles  font  trcs-fenfibles  à  la  vue, 
on  les  ouvre  pour  peu  qu'on  y  mette  de  force ,  & 
les  graines  fe  trouvent  deîtous  comme  dans  les  fruits 
coniques.  C'eft  ainfi  que  la  nature  échappe  aux  divt- 
fions  ,  dans  lefquclles  nous  tentons  de  l'encadrer. 
Ces  divifions  font  pourtant  néceffaires  pour  foula- 
ger  les  opérations  de  notre  efprit ,  mais  il  eft  bon  d'y 
joindre  lobfervation  des  nuances  qui  départent  les 
bornes  métaphyfiqucs  qu'on  aura  pofées  fur  l'échelle 
des  êtres.  Ainfi  j'appelierois  volontiers  cet  arbre-ci 
tuyarcuprcffus-jurûpcroides. 

Le  cyprès  n°.  6.  nous  paroît  ne  devoir  jamais 
s'élever  beau  coup  ,  auffi  le  trouvons-nous  dans  un 
catalogue  Hollandois ,  fous  la  phrafe  de  cuprtjfus 
nana  frudu  carulto parvo.  Apparemment  que  le  bled 
de  fon  fruit;  eft  fort  intenfe ,  puifque  Miller  dit  qu'il 
eft  noir  ;  quoique  cet  arbre  Ioit  indigène  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  cependant  comme  il  croît  fur  de 
hautes  montagnes  où  le  froid  eft  affez  fenfible  durant 
plufiçurs  mois  de  l'année  ,  &  comme  il  contient  une 
levé  réfineufe  qui  n'augmente  pas  de  volume  par  la 
gelée, comme  les  fèves  aqueufes ,  &  par  confequent 
ne  rompt  pas  alors  fi  aifément  les  canaux  ou  elle  paffe; 
cet  arbre  peut  être  planté  en  pleine  terre  à  une  expo- 
fition  chaude  ,  pourvu  toutefois  qu'on  le  couvre  , 
jufqu'à  ce  qu'il  Ioit  très  fort.  Ses  feuilles  étant  déta- 
chées ,  linacées ,  pointues  &  diSpoSées  en  croix  ,  il 
lé  diftingue  au  premier  coup  d'oeil  de  tous  les  autres 
cyprès. 

Culture. 

Si  nous  rendions  compte  de  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  faites  depuis  neuf  années ,  fur  quel- 
ques efpeces  de  ce  genre ,  dans  la  vue  de  parvenir 
à  leur  faire  fupporter  le  froid  de  nos  hivers ,  &  Pin- 
confiance  de  nos  printems ,  nous  ferions  certes  un 
volume  :  nous  nous  bornerons  donc  à  donner  nos 
derniers  réfultats.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que 
notre  pratique  pour  les  arbres  délicats  eft  de  toute 
rigueur  ,  6c  que  l'on  confutte  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  Vartkle  Alaterne  ;  nous  y  avons  indiqué  de 
combien  chaque  cultivateur  botanifte  pourra  s'en 
écarter  ,  félon  le  climat  &  le  fol  du  lieu  de  fes 
expériences. 

Les  cyprès  n°.  i  ,  a  ,  &  3  fe  cultivent  de  la 
même  manière  ,  avec  cette  différence  que  le  n".  i. 
ne  veut  être  planté  en  plein  air  qu'au  bout  de  fept 
ou  huit  années ,  que  le  fécond  peut  s'y  accoutumer 
dès  la  troifieme  ou  quatrième  ,  6c  peut-être  plutôt; 
6c  enfin  que  le  cyprès  de  Portugal  demande  l'oran- 
gerie ,  jufqu'à  ce  qu'il  ah  des  branches  fortes  &  en- 
durcies ,  tems  où  l'on  pourra  en  rifquer  quelques 
pieds  à  d'excellentes  expofitions,  en  y  ajoutant ,  s'il 
le  faut ,  quelque  couverture  dans  les  tems  les  plus 
froids. 

Si  l'onexpofe  trop  tôt  ces  cyprès  aux  intempéries 
de  l'air ,  il  arrivera  que  leur  flèche  encore  tendre  & 
herbacée  périra  le  plus  fouvent  :  or  ,  cette  flèche 
non  mûrie  fait  dans  ces  jeunes  arbres  le  tiers  de  leur 
hauteur  :  ainfi  ils  feront  défigurés,  8c  tellement  alté- 
rés ,  que  la  plus  forte  végétation  ne  pourra  leur 
rendre  nileur  forme  ni  leur  fanté;  ou  bien  fi,  à  force 
d'engrais,  on  parvient  à, leur  faire  récupérer  cette 
perte ,  la  nouvelle  flèche  ,  plus  longue  encore  en 
proportion  du  bas  du  tronc  ,  plus  herbacée  ,  plus 
Succulente ,  n'en  fera  que  plus  fujette  à  la  gelée. 
Cette  pratique  jetterait  dans  une  progreflîon  de 
décadence ,  qui  réduirait  enfin  l'arbre  à  l'état  d'un 
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roanvais'Uriffon.  D'ailleurs  les  branches  font  dan» 
ces  jeunes  cyprès  auffi  tendres  que  la  flèche;  on-rif- 
querott  d'en  perdre  la  plus  grande  parue  :  ces  bran- 
ches frappées  de  la  gelée  le  pourriroient ,  &  don- 
neroieni  au  tronc  d'où  elles  partent  la  mort  qu'elles 
ont  fubi ,  ou  du  moins  les  vices  dont  elles  font  enti- 
chées. Cette  expérience  conduit  naturellement  à  une 
pratique  d'un  excellent  ufage  :  ne  procurée  à  vos 
cyprès  ,  foit  dans  leur  éducation ,  foit  lorfqu'ils-  feront 
livrés  à  la  terre  3r  aux  météores,  qu'une  végétation 
nwyeime.  Si  voos  la  hâtez  trop,  leur  luxe  durant 
l'été  ca  niera  leur  perte  pendant  l'hiver-;  mais-  auflî 
que  vous  vous  appliquiez  à  la1  retarder  ,  vos  arbres 
réfifteront  au  froid  de  l'hiver ,  mais  ils  feront  laids 
&  décolorés  en  toute  faifon,  &  il  ne  feront  que 
«voter;  vous  n'aurez  jamais  des  arbres.  Nous  avons 
Un  cyprès  de  l'efpece  n°.  ».  plante  exprès  dans  de 
mauvais  graevois  à  l'expofkion  du  couchant  près  d'un 
bois.  Depuis  quatre  ans  il  n'a  pas  perdu  le  moindre 
bout ,  ni  de  les  flèches ,  nidefes  branches,  quoiqu'il 
n'ait  été  couvert  ni  par  la  cime ,  ni  par  le  pied  ;  mais 
il  ne  croit  pas ,  mais  il  eft  rouge,  &  fait  la  plus  rrrau- 
vaife  figure. 

Nous  en  avons  im  autre  planté  à  la  même  expo» 
fkion  ,  &c  élevé  fur  un  tertre  ,  mais  dans  une  meil- 
leure terre,  quoique  peu  fucculente.  11  pouffe  fo- 
brement ,  mail  fumfamment  :  il  eft  d'un  beau  verd  : 
il  perd  quelques  bouts  de  branches  latérales  qu'on  a 
foin  découper  de  bonne  heure  au  printems,  moyen- 
nant quoi  il  fait  très-bonne  figure,  &  promet  de  de- 
venir un  grand  arbre. 

Lorsqu'on  ne  plante  ces  arbres  à  demeure  que 
lorfq  i'iIs  ont  atteint  à  la  hauteur  d'environ  fix  pieds,, 
leur  flèche  herbacée  n'étant  qu'environ  le  fixieme 
de  la  tige  ;  fi  elle  périt  en  partie  ,  cette  perte  cft 
ail  cm  cm  réparée,  Se  ne  défigure  pas  l'arbre ,  les 
branches  étant  botfcufos  depuis  leur  implantation 
dans  le  tronc  julqu'à  moitié  de  leur  longueur,  le 
tronc  ne  peur  plus  fe  reffentirdu  mal  qu'elles  ont 
feuffert. 

La  variété  horironrale  de  l'efpece  n°.  i ,  étant  plus 
dure  r  Se  ayant  plus-  vite  des  branches  boifeufes,  par 
la  raifoa  même  de  leur  étendue ,  peut  être  plantée  à 
demeure  <i  cinq  pieds  de  haut.  S'il  perd  fa  flèche,  il  y 
a  un  tour  de  main  à  donner  pour  la  fuppléer.  Il  faut 
la  recouper,  de  drefler  la  branche  latérale  la  plus 
fu  péri  cure  contre  une  baguette  liée  au  tronc.  Ce 
foin  cft  inutile  pour  le  cyprès  pyramidal  dont  les 
branches  fupérieures  font  à-peu-près  parallèles  à  la 
flèche  ,  c'eft-à-dire ,  prefque  perpendiculaires  au 
pian  du  terrein  ;  mai*  cette  réparation  eft  fouvent 
néceflaire  au  cypr  s  n°.  1 ,  c'eft-à-dire,  au  plus-hori- 
zontal des  arbres  de  ce  genre. 

Le  cyprès  ne  pivote  pas ,  mais  il  étend  au  loin  fes 
racines  latérales;  par  eonféquent  il  peut  croître  dans 
un  fol  peu  profond  :  il  paroît  même  que  c'eft  celui 
qu'il  préfère,  puifqu'il  croît  volontiers  fur  les  ro- 
chers» Un  fond  fablonneux  &  graveleux ,  fur-tout 
s'il  eft  mêlé  de  terrein  végétal ,  lui  conviendra  fin- 
guliérement ,  H;  croît  même  fur  les  rochers  ;  les  pier- 
res on  fes  racines  font  affifés,  aident  même  à  facroif- 
fance ,  en  augmentant  la  chaleur  par  la  réfraftion  des 
rayons  du  foleill.  Cependant  un  fable  fans  gluten,  un 
peu  mêlé  de  terre ,  une  terre  bob  ire,  fi  on  l'élevé 
en  tertre r  de  qu'on- mêle  du  gravois  au  pied  d<?  l'ar- 
bre ;  un  fable  gras  dans  an  lieu  d'oii  les  eaux  s'écou- 
lent; un  terreau  végctarl ,  une  terre  mêlée  de  fer  , 
des  ruines  de  maifon  recouvrao»  telle  terre  que  ce 
foit ,  pourront  faire  fobnfter  «et  arbre,  &  même  le 
faire  profpérer ,  mais  avec  plus  ou  moins-  de  foins, 
dans  la  plantation  ic  l'entretien. 

Education  des  cyprès  n°.  »,  %y  3. 
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armée  à  l'astre  dans  les  cônes:  ils  s'ouvrent  le  plus 
fouvent  d'eux-mêmes ,  &c  la  laiffent  échapper,  mais 
on  peut  llratifier  cette  graine  dans  des  fables  tres-fins 
&  trës-fecs ,  moyennant  quoi  elle  pourra  fe  confer- 
ver  bonne  deux  ans ,  &  il  en  lèvera  au  moins  le  j ,  fi 
on  ne  la  fente  que  la  troifieme  année.  Cecifervira 
à  ceux  qui  fe  feront  procuré  des  pays  où  ces  arbres 
font  indigènes  plus  de  femences  qu'ils  n'en  pour- 
ront employer:  il  faut  préférer  la  graine  tirée  des 
pays  chauds  oit  ces  arbres  crohTenr  d'eux-mêmes  à 
celles  des  cyprès  élevés  dans  nos  provinces  demi- 
froides.  Plus  la  graine  aura  été  confervéé,  plus  elle 
lèvera  difficilement ,  ainfi  il  la  faudra  femer  de  meil- 
leure heure.  Quant  à  la  graine  fraîche,  on  doit  la 
contrer  à  la  terre  dès  la  fin  de  mars ,  mais  ce  femis 
petit  être  eufferé  lans  inconvénient  jufqu'au  15  de 

1.  Prenez  des  caifles  de  fapin  ou  de  chêne  d'un 
pied  ~  de  long  &  de  huit  pouces  de  profondeur, 
percées  au  fond  de  quantité  de  trous  :  couvrez  ces. 
trous  de  coquilles  d'huitres  ou  de  têts  de  pots  ou  de 
tuile*  par  leur  côté  concave  :  mettez  enfuite  au  fond 
de  la  caifle  une  couche  de  gravois,  puis  un  mélange 
par  parties  égales  de  terre  de  haie  défrichée  ,  mêlée, 
de  terreau  confommé,  &  d'un  peu  de  moellon  bri- 
fé  :  la  caifle  doit  être  emplie  exactement  de  cette 
terre ,  afin  que  la  terre  ne  s'abaifle  pas  trop.  Il  fau- 
dra même  la  preffer  un  peu  avant  de  combler ,  car 
lorfque  les  parois  de  la  caifle  débordent  trop  la  fu- 
perfkie  de  la  terre,  l'humidité  qui  s'entretient  dans 
cette  cavité ,  caufe  du  dommage  aux  petits  arbres, 
Lorfque  votre  terre  légèrement  foulée  aura  été  aug- 
mentée d'une  nouvelle  couche ,  jufqu'à  environ  cinq 
lignes  du  bord  de  la  caifle  ,  ce  bord  découvert  fera, 
la  mefure  jufte  de  la  quantité  de  terre  dont  vous  re- 
couvrirez vos  graines  ,  après  les  avoir  femées  égale- 
ment, mais  aflèz  épais.  Quant  à  la  qualité  de  terre, 
dont  on  doit  recouvrir  les  graines,  elle  doit  être 
,  perméable  aux  frêles  plantules  qui  s'élèvent  des 
I  graine*  dans  leur  germination  :  en  conféquence  il 
faut  employer  une  terre  compofée  de  parties  égales 
de  terre  de  haie  défrichée  ,  ou  de  deflous  les  ga- 
zons, de  terreau  bien  confommé,  de  bois  pourri  du 
creux  des  arbres,  &  fi  l'on  veut,  de  fable  fin,  le 
1  tout  b>«n  mêlé  6c  tamifé.  Cependant  la  terre  du 
fond  des  cailles  ne  doit  pas  être  faflée  ,  car  lorf- 
qu'une  terre  ,  pour  peu  qu'elle  ait  de  gluten  eft 
parvenue  au  dernier  point  de  ténuité,  elle  ne  peut 
plus  changer  d'état  que  pour  redevenir  compacte. 
Ce  principe  ,  foit  dans  les  labours  des  champs,  foit 
dans  les  diverfes  cultures,  efrd'un  auflî  excellent 
ulage,  qu'il  cft  ordinairement  négligé.  Les  cailles 
qui  feront  pourvues  de  deux  manches ,  feront  pion- 
gées  dans  une  couche  tempérée;  c'eft-à-dire ,  po- 
fées  fur  le  fumier,  &  environnées  de  terre  jufqu'à 
un  pouce  exclufivement  de  leur  hauteur.  Cette  cou- 
!  che  expofée  au  levant  fera  abritée  à  demeure  au 
j  nord  8c  nord-oueft,  &  couverte,  foit  avec  du, 
j  papier  huilé  collé  fur  des  cerceaux  ,  foit  avec  des 

{tailladons-  en  forme  de  toit  :  ces  couvertures  feront 
evées  tous  les  jours  depuis  cinq  heures  du  foir,  juf- 
qu'à fept  heures  f  du  matin  au  plus ,  &  depuis  fept 
heures  du  foir,  jufqu'à  lix  du  matin  au  moins;  ex- 
cepté que  le  tems  ne  foit  doux  &  couvert ,  ou  qu'il 
ne  tombe  une  pluie  fine.  Quelquefois  on  pourra  les 
écarter  un  peu  :  ce  tour  de  main  doit  être  for-tout 
répété  ,  lorfque  les  cyprès  étant  un  peu  forts,  c'eft- 
à-dire,  veïs  juillet  ,  il  s'agira  de  les  accoutumer 
peu-à-peu  au  folcil.  Vos  caifles  ainfi  plantées  6e 
ombragées,  il  faudra  les  arrofer  légèrement  tous 
les  jours  avec  une  eau  douce  expofée  au  fokiJ ,  &l 
par  le  moyen  d'un  goupillon  ou  afperfoir.  Les  plus 
petks  arrofbrrs  à  pomme  par  le  poids  de  l'eau  déter- 
I  «rotent  les  grainerA*  corroy croient  la  terre.  Avec 
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ces  foins  la  graine  germera  au  bout  de  fix  fefnaines 
au  plus ,  quelquefois  au  bout  de  trois.  Lorfque  les 
petits  cyprès  nouvellement  éclos  paroitront  un  peu 
dcchauffés  du  pied ,  on  les  réchauffera  avec  un  peu 
de  terreau  tamifé,  mêlé  de  fable  fin ,  qu'on  tiendra 
exprès  dans  un  pot  à  portée  de  la  couche.  Ces 
foins  fuffiront  julqu'en  juillet ,  nous  avons  dit  qu'il 
falloit  vers  ce  tems  les  accoutumer  peu  à  peu  à 
l'air  libre  8c  au  foleil.  Cette  gradation  conduite  à  fon 
dernier  période ,  il  conviendra  de  lever  les  caiffes 
de  deffus  la  couche ,  6c  de  les  enfoncer  dans  une 
platte-bande  contre  un  mur ,  ou  une  haie  expofèe  au 
levant. 

En  oâobre ,  on  enterrera  ces  femis  dans  une  cou- 
che à  vitrage.  Ces  petits  cyprès  peuvent  demeurer 
encore  un  an  dans  la  caùTe  ;  cependant  il  fera  bon  de 
les  éclaircir  dès  le  fécond  printems ,  8c  d'en  plan- 
ter la  moitié  dans  de  plus  grandes  caiffes  avec  un 
mélange  de  terre  un  peu  plus  renforcé  de  terre 
ferme ,  c*eft-à-dire ,  de  terre  de  haie  ou  de  deffous 
les  gazons.  On  les  plantera  dans  ces  caiffes  à  cinq 
pouces  les  unes  des  autres.  On  pourra  auffi  en  mettre 
environ  le  '  dans  de  petits  pots. 

Ces  caiffes  &  pots  feront  enterrés  dans  une  platte- 
bande  au  levant,  &  duement  farclés  &  arrofés.  Au 
mois  d'oflobre  il  conviendra  de  les  remettre  dans  la 
caiffe  à  vitrage.  Le  printems  fuivant  il  faudra  tranf- 
planter  ces  arbres,  &  en  mettre  moitié  chacun  fépa- 
rément  dans  des  pots  moyens  ,  dans  de  grands  pots 
trois  à  trois.  On  jugera  du  tems  où  il  conviendra 
d'enlever  deux  de  ces  trois  cyprès  pour  les  planter 
feuls  dans  des  pots.  On  peut  mêler  un  peu  plus  de 
terre  tenace ,  à  mefure  qu'on  rejettera  ces  tranlplan- 
tations.  H  eft  bon  même  d'y  employer  par  parties  la 
terre  même  où  l'on  fe  propofe  de  les  planter  à  de- 
meure dans  la  fuite.  Augmentez  la  grandeur  de  vos 
pots  félon  le  befoin  des  arbres,  ou  faites-leur  de  pe- 
tites caiffes  de  planches ,  jufqu'à  ce  qu'Us  aient  l'âge 
convenable  pour  être  mis  fur  place. 

Le  terrein  &c  le  fol  choifis ,  il  faut  défempoter  ou 
défencaiffer  ces  cyprès  vers  le  10  d'avril  par  un  tems 
doux ,  nébuleux  ou  pluvieux ,  recouper  un  peu  quel- 
ques-unes des  plus  longues  racines  recoquillées  au 
fond  des  pots ,  puis  planter  ces  mottes  fur  des  ter- 
tres plats  avec  un  peu  de  moellon  brifé  à  leurs 
pieds. 

Les  jeunes  cyprès  doivent  être  tranfplantés  dans  le 
même  tems ,  mais  il  faut  les  tenir  à  l'ombre  d'une 
feuillée ,  ou  les  ombrager  légèrement ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  bien  repris  :  il  eft  effentiel  de  ne  rien 
retrancher  de  leurs  racines  8c  de  les  bien  étendre  en 
les  plantant ,  ménageant  fur-tout  avec  foin  des  ma- 
melons blancs ,  dont  font  pourvus  les  bouts  des  fi- 
bres ,  &  d'où  dépend  leur  continuation.  Les  météo- 
res doivent  être  encore  plus  foigneufement  conful- 
tés  pour  les  tranfplantations  fucceffives  des  petits 
cyprès,  que  pour  celles  de  ceux  qu'on  plante  en 
motte.  V  ers  le  zo  avril ,  fi  le  tems  n'eft  pas  moel- 
leux ,  nébuleux ,  chaud  &  humide ,  il  faudra  atten- 
dre cette  circonflance  heureufe ,  jufqu'au  xo  de  mai. 
Si  elle  n'arrive  pas  alors ,  il  y  faudra  fuppléer  par 
l'art,  6c  fur-tout  par  l'ombrage  des  feuilles  dont  la 
tranlpiration  met  dans  l'air  une  humidité  végétale 
capable  de  vaincre  l'aridité  des  vents  qui  régnent 
alors. 

La  graine  iacypris  n°.  4,  germant  plus  difficile- 
ment, doit  être  feméc  plutôt  6c  plus  arrofée  que  les 
autres.  Les  petits  arbres  une  fois  éclos  demandent 
plus  d'humidité  &  plus  d'ombre  :  la  terre  de  deffous 
doit  êire  plus  mêlée  de  terre  un  peu  tenace  &  fraî- 
che. Comme  cet  arbre  fc  dépouille  de  fes  feuilles, 
il  faut  le  tranfplanter  en  novembre  ou  au  commen- 
cement d'avril ,  quelque  tems  avant  qu'il  ne  pouffe: 
la  plantation  d'automne  épargnera  des  foins,  mais 
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elle  pourra  faire  périr  quelques  bouts  de  branches, 
celle  du  printems  fera  plus  fùre  ,  mais  elle  deman- 
dera plus  de  précaution ,  comme  de  l'ombre ,  des 
arrofemens  6c  de  la  menue  litière  étendue  aux  pieds 
des  arbres.  Si  on  les  a  plantés  dans  une  terre  fraîche, 
ils  ne  demanderont  plus  la  féconde  année  que  d'être 
foigneufement  farcies. 

Cet  arbre  peut  fe  multiplier  de  boutures  &  de 
marcotes.  Les  marcotes  doivent  fe  faire  en  juin,  ôe 
les  boutures  en  mars  dans  des  pots  emmouffés  par 
deffous ,  6c  placés  fur  des  couch  es  temperées  6c  om- 
bragées. Nous  croyons  avec  Miller  que  les  cyprès 
précédens,  &  peut-être  que  tous  les  cyprès  peuvent 
fe  multiplier  par  les  foulures. 

Le  cyprès  n°.  5 ,  donne  rarement  de  bonne  graine, 
elle  fe  feme  dès  le  mois  de  février,  le  traitement  eft 
le  même  que  celui  du  femis  du  cyprès  précédent.  Il 
fe  tranfplante  fùremcnt  au  mois  d'août ,  il  prend  de 
marcotes  6c  de  boutures.  Les  marcotes  ne  doivent 
être  enlevées  qu'au  bout  de  deux  ans. 

Le  cypris  n*.  6,  demande  en  tout  plus  de  foins  que 
les  autres ,  étant  plus  délicat  &  plus  grêle  durant  les 
premières  années  ;  il  faut  donc  mettre  plus  de  pré- 
cifion  dans  toutes  les  opérations  qui  regardent  fa 
culture,  le  renfermer  de  meilleure  heure  ,  &  pro- 
curer en  tout  plus  de  fecours  à  fa  végétation.  Il 
craint  beaucoup  le  hâle  6c  le  foleil ,  tant  qu'il  n'eft 
pas  parfaitement  repris  ;  ainfi  il  conviendra  de  l'om- 
brager long-tems,  6c  de  lui  rendre  de  l'ombre,  dès 
qu'on  s'appercevra  qu'il  fouffre  en  la  moindre  des 
chofes. 

Cet  article  eft  fort  long;  &  cependant  il  ne  l'cft 
pas  encore  affez  pour  les  amateurs  commençons: 
que  nous  aurions  été  heureux  nous-mêmes  dans  les 
premières  années  où  nous  nous  fomraes  occupes 
des  femis  Ht  des  plantations  d'arbres  exotiques,  û 
nous  avions  trouvé  quelque  auteur  qui  nous  eût 
guidés  comme  par  la  main!  Nous  ofons  affurer 
qu'il  n'en  eft  auccn  qui  ne  laiffe  beaucoup  à  déli- 
rer :  les  meilleurs  font  fouvent  obfcurs ,  &  em- 
ploient des  termes  \  agues  qu'on  devroit  bannir  de 
tout  art  exact  6c  pratique.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d'être  exempts  de  ces  défauts,  mais  comme  ils  nous 
ont  fouvent  choqués  &i  contrariés,  peut-être  avons- 
nous  pris  plus  de  loin  de  les  éviter. 

Au  refte ,  cet  article  contient  des  principes  géné- 
raux 6c  des  pratiques  communes ,  auxquels  nou9 
nous  référerons  dans  les  articles  fubféquens.  (  M.  U 
Barvn  OS  TsCHOU DI.  ) 

CYPSELUS  ,  (Hifl.  ancienne') citoyen  deCorin- 
the ,  fe  ménagea  avec  tant  de  dextérité  l'affeâion  du 
peuple,  qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprême ,  fans 
employer  la  rufe  Se  la  violence  ;  les  Corinthiens 
juiqu'alors  avoient  obéi  à  des  maîtres  étrangers. 
Tantôt  fujets  des  rois  d'Argos ,  8c  tantôt  de  ceux  de 
Mycene ,  ils  furent  les  derniers  de  la  Grèce  qui  eu- 
rent des  rois  particuliers.  L'ariftocratie  fut  élevée 
fur  les  débris  du  gouvernement  monarchique.  Mais  ce 
peuple  inconllant  qui  ne  favoit  ,  ni  fe  gouverner  , 
ni  obéir  à  un  maître ,  remit  fans  murmure  toute 
l'autorité  à  Cypftlus,  qui  la  fit  paffer  à  Periandre  fon 
fils  ,  également  refpeÛé  par  fes  connoiffances  6c  fe9 
mœurs  qui  le  firent  ranger  parmi  les  fages  de  la 
Grèce.  (  T—tf.) 

CYRENAÏQUE,  (  Gtogr.  anc.  )  Cyrtnalca  ,  con- 
trée d'Afrique  qui  fut  aiilE  nommée  PcnupoU ,  à 
caufe  de  fes  cinq  principales  villes  qui  font  Cyrene , 
Apollonie ,  Ptolémaïde  ,  Arfinoé  6c  Bérénice  :  ce 
qui  a  donné  occafion  dans  le  moyen  âge  d'en  appel- 
ler  les  habitans  Qmnque  Gtruiani  Ajncte  ,  comme 
fi  on  eût  voulu  dire  ceux  des  cinq  nations  d'A- 
frique. 

Pomponius  Mêla  met  dans  la  Cyrinoi^uc  le  fa- 
meux oracle  d'Apollon  ,  6c  un  rocher  confacré  à 

AujUr, 
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'Avfitr ,  ou  au  midi  ;  félon  cet  auteur  crédule,  dès 
que  quelqu'un  s'avifoit  de  toucher  de  la  main  ce  ro- 
cher ,  aurikôt  le  vent  du  fud  foufïïant  avec  la  plus 
grande  impétuolité,  élevoit  des  monceaux  de  fable, 
comme  fait  la  mer,  &  étoit  tout  aulli  furieux  que 
des  vagues  agitées. 

Le  terroir  étoit  fertile ,  abondant  en  fruits.  Hé- 
rodote raconte  que  trois  cantons  étoient  dignes  d'ad- 
miration. Quand  les  fruits  étoient  mûrs  dans  le  pre- 
mier ,  qui  etoit  maritime ,  &c  que  la  moifTon  y  étoit 
faite  ,  ceux  du  fécond  qu'on  appelloit  les  vallies , 
mùrilioient  ;  &  durant  le  tems  qu'on  les  recueilloit 
&  qu'on  les  ferroit ,  ceux  de  la  plus  haute  contrée 
venoicnt  eu  maturité.  De  forte  que  durant  qu'on 
mangcuit  les  premiers  fruits,  les  derniers  s'avan- 
çoient  bc  devenoient  bons.  Ainfi  la  moilTon  duroit 
huit  mois  chez  les  Cyrenèens.  Vbyt{  Mém,  de  CA- 
cad.  des  Ir.jiT.  t.  lll  ,  VU ,  XVI  6-  XXI.  Rollin, 
Hifi.  une.  t.l,  r,  VI.  DiB.  de  la  Martinicre.  (C.) 

CY  REN  E ,  (  Giogr.  ancienne.  )  ancienne ,  grande 
&  luperbe  ville  d'Afrique ,  capitale  de  la  Cyrénai- 
que ,  à  onze  mille  pas  de  la  mer,  félon  Pline  ,  à  la- 
quelle Apollonic  lervoit  de  port  :  elle  fut  bâtie  63 1 
ans  avant  J.  C.  par  les  Therécns  Grecs  de  nation, 
l'ortis  de  l'île  de  Thera  dans  la  mer  Egée  ,  fous  la 
conduite  de  Battus,  du  nom  duquel  les  Cyrénéens 
furent  appelles  Battùdet.  La  famille  de  Battus  pof- 
féda  Cyrene  lous  huit  rois ,  pendant  le  cours  de  100 
ans.  Enfuit e  elle  le  fournit  à  Alexandre  lc-Grand , 
puis  aux  Ptolomécs,  rois  d'Egypte.  Appion ,  fils  de 
Ptoloméc  Evergete  11,  te  voyant  fans  enfans,  tailla 
ion  royaume  en  mourant  au  peuple  Romain ,  76 
ans  avant  i.  C.  Le  fénat  rendit  la  liberté  aux  villes 
de  ce  petit  Etat  ;  mais  s'étant  révolté  ,  il  fut  réduit 
en  province  Romaine  65  ans  avant  J.  C.  Apres  la 
défaite  d'Antoine  à  Aâiutn  ,  la  Cyrénaïque  recon- 
nut Auguile  :  aux  Romains  fuccéderent  les  Arabes , 
&  à  ceux-ci  les  Turcs  qui  ont  encore  ce  pays  fous 
leur  puiuance.  Paul  Lucas  dit  que  les  Arabes  nom- 
ment Cyrene  Grenne ,  d'autres  Caioran  ou  Carvan, 
Le  P.  Hardouin  prétend  que  c'eil  Ceyrct ,  &  M. 
d'Ar.villc  Curin.  Les  Juifs  avoient  une  fynagogue 
dilhnguce  à  Cyrene.  Simon,  que  les  foldats  Ro- 
mains chargèrent  de  la  croix  de  J.  C.  étoit  Cyré- 
néen.  Pluiieurs  embraflerent  la  religion  chrétienne, 
mais  d'autres  s'y  oppoferent  avec  opiniâtreté.  Saint 
Luc  nomme  entre  les  plus  grands  ennemis  de  notre 
religion,  ceux  de  cette  province,  qui  avoient  une 
fynagogue  à  Jérufalem  ,  &  qui  s'élevèrent  contre 
S.  Etienne.  On  prétend  que  S.  Marc  étoit  de  cette 
ville  :  il  en  fut  depuis  le  catéchirte  tk  l'apôtre ,  fle  il 
y  fît  beaucoup  de  converiions. 

Cyrene  avoit  à  dix  lieues  aux  environs ,  plus  de 
cent  villes  6c  villages  très-beaux.  Paul  Lucas  dit  qu'il 
a  vu  plus  de  10000  tombeaux  dans  le  champ  de 
Mars.  Cette  ville  fut  illuftrée  par  la  naiuance  d'Arif- 
xipe  ,  difciple  de  Socrate  ,  6c  chef  de  la  fecte  des 
philofophes  Cyrénéens  :  Cicéron  en  parle  fouvent 
dans  fes  ouvrages  philofophiques  ;  par  celle  d'A- 
reta  ,  fille  d  Ariftipe  ,  qui  lui  fuccéda  dans  la  pro- 
fellion  de  la  philofophie  ;  par  celle  de  Callimachus, 
d'Eratollhenc  ,  de  Carnéade  6c  de  plufieurs  autres. 

Les  Cyrénéens  envoyèrent  un  jour  prier  Platon 
de  leur  donner  des  loix  ,  6c  de  leur  prelcrire  une 
forme  de  gouvernement,  fage  &  modérée  :  le  philo- 
sophe leur  répondit ,  qu'i/  étoit  tr'es-dtfitcile  de  donner 
dis  loix  à  un  peuple  aujji  heureux  &  aujji  riche  qu'Us 
itoient.  (C.) 

CYRIADE  ,  (\Hifi.  de  C Empire  Romain.)  fut  le 
premier  des  trente  tyrans  qui  envahirent  l'empire 
tous  les  règnes  de  Valerien  ÔC  de  Gallien  :  les  biens 
dont  il  avoit  hérité  de  les  pères,  5c  fes  exactions  , 
l'avoient  rendu  le  plus  riche  particulier  de  l'empire. 
Son  ambition  6c  fes  richelles  rendirent  fa  fidélité 
Tome  II, 
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Aifpeâe  ;  il  fc  retira  dans  la  Perfe  avec  fon  or  6é 
fon  argent  ;  il  s'inlinua  dans  la  faveur  de  Sapor,  qu'il 
détermina  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Le  mo- 
narque lui  fournit  une  armée ,  avec  laquelle  il  fît 
trembler  tout  l'Orient.  Apres  la  conquête  d'Antio- 
che  &  de  Célarce ,  il  le  fît  proclamer  Céfar ,  6ç 
bientôt  il  joignit  à  ce  titre  celui  d'Augulte.  Ses 
cruautés  le  rendirent  odieux;  &  ayant  verlé  le  fang 
de  fon  père ,  ce  parricide  le  rendit  l'exécration  de 
fon  armée  :  il  périt  dans  des  embûches  qui  lui  furent 
dreffées  par  fes  propres  foldats.  (  T—m.) 

§  CYRICENES,  (  Hifi.  une.)  fallcs  de  feftim.» 
avoient  pris  leur  nom  de  Lyrique ,  ville . . .  DiH.  rai/l 
des  Sciences ,  T.  IF,  pag.  60 (T.  C'ell  une  double 
faute  :  il  faut  lire  Cyzicines  &  Cvzique.  (C.) 

CYRUS,  (  Hifi.aruienru.)ÛLdcDinUi  ,  eut  le 
gouvernement  en  chef  de  toute  l'Afie  Mineure  * 
dont  tous  les  gouverneurs  lui  furent  fubordonnés  ; 
ce  prince  dévoré  d'ambition  ,  ufa  de  fa  puiilance 
pour  fe  faire  des  amis ,  ou  plutôt  des  complices.  Fier 
de  Ion  pouvoir  &c  de  fa  naiffance ,  il  fît  punir  de 
mort  deux  de  fes  coufins,  pour  avoir  eu  l'impru- 
dence de  fc  préfenter  devant  lui  fans  fe  couvrir  les 
mains.  Darius,  touché  de  la  mort  de  fes  neveux  , 
regarda  cette  action  comme  un  attentat  contre  fon 
autorité;  il  rappella  fon  fils  à  la  cour,  fous  prétexte 
de  le  voir  avant  de  mourir.  Cyrus ,  avant  d'obéir, 
remet  des  fommes  conûdérables  à  Lyfandre ,  pour 
équiper  une  flotte ,  &  il  arriva  à  la  cour  dans  le 
tems  que  fon  pere  venoit  de  mourir.  Arface  qui  prit 
U  nom  à'Artaxerxis  fut  proclamé  fon  fuccefTeur. 
Cyrus  privé  de  l'efpoir  de  régner ,  réfolut  d'égorger 
fon  frere  ;  il  choitit  le  moment  où  le  nouveau  roi  de- 
voit  fc  faire  facrer  par  les  prêtres  du  foleil.  Artaxer- 
xès  en  fut  averti  par  le  prêtre  qui  avoit  pris  foin  de 
l'enfance  de  Cyrus ,  &  qui ,  à  ce  titre ,  avoit  été  le 
dépolitaire  de  fes  fecrets.  Le  coupable  fut  arrêté  Se 
condamné  à  la  mort.  Sa  merc  Parifatis  obtint  fa  grâ- 
ce,  &  i!  fut  renvoyé  dans  les  provinces  de  fon  gou- 
vernement ;  fon  malheur  ne  firqu'embrâfer  (on  am_ 
bition.  11  fe  croyoit  tropotfenfé  pour  ne  pas  écoutet 
la  voix  de  la  vengeance  :  dès  ce  moment  il  n'ufa  de 
fon  pouvoir  que  pour  préparer  les  moyens  de  dé- 
trôner fon  frere.  Cléarquc  ,  banni  de  Lacédemone  , 
dont  il  avoit  été  le  tyran ,  lui  parut  un  agent  utile  à 
fes  deffeins  ;  ce  fut  par  fon  moyen  qu'il  mit  les 
Grecs  dans  fes  intérêts.  Les  meilleures  troupes  du 
Péloponefe  fe  rangèrent  fous  fes  drapeaux  :  il  raf- 
fembla  une  armée  de  cent  mille  Barbares ,  &  de 
treize  mille  Grecs  aventuriers ,  dont  la  guerre  étoit 
l'unique  métier  Se  l'unique  relîouxce  :  une  flotte  de 
foixante  vaiffeaux  fuivit  l'armée  de  terre. 

Ce  fut  avec  cet  appareil  formidable  qu'il  fortit  de 
Sardes ,  8c  qu'il  pénétra  dans  les  provinces  de  la 
haute  Afie.  Il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par  la  ré- 
bellion des  Grecs,  qui  réfutèrent  de  tourner  leur» 
armes  contre  le  roi  de  Perfe  ;  mais  une  augmenta- 
tion de  folde  adoucit  ces  mercénaires.  il  s'avança 
dans  la  province  de  Babylone,  où  il  fut  fuivi  par 
Artaxerxcs  à  la  téte  de  huit  cens  mille  combattans  , 
&  de  cent  cinquante  chariots.  Les  deux  armées  fu- 
rent bientôt  rangées  en  bataille,  6c  l'une  6c  l'autre 
étoient  dans  une  égale  impatience  de  vaincre.  Cléar- 
que,  avant  d'engager  l'action ,  conlei  'le  à  Cyrus  de  ne 
point  s'expofer  dans  la  mêlée.  Quoi  !  répond-il ,  dans 
letems  que  tant  de  braves  gens  lont  prodigues  de  leur 
fang  pour  me  placer  fur  le  trône  ,  tu  veux  que  je  me  . 
montre  indigne  d'y  monter?  Les  deux  armées  s'ébran- 
lent, &  Cyrus  avec  une  intrépidité  tranquille  donne 
le  fignal  du  combat.  Les  Grecs  vont  i  la  charge  en 
chantant  l'hymne  des  combats.  Les  Barbares  ne  peu* 
vent  foutenir  l'impétuofité  de  leur  premier. choc. 
Cyrus  apperçoit  fon  frere ,  Se  s'écrie ,  je  le  vois. 
AuHî-tôt  aveuglé  par  la  vengeance,  Se  trahi  par  fon, 
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courage ,  U  s'élance  au  milieu  de  fix  mille  hommes 
•qui  defendoient  leur  roi.  La  plupart  font  difperfés, 
•ou  tombent  fous  fes  coups.  Les  deux  frères  fe  joi- 
gnent ;  Artaxerxès  après  être  tombé  fur  fon  cheval 
expirant ,  en  monte  un  autre ,  &  lance  fon  javelot 
fur  Cyrus,  qui  tombe  mort.  La  troupe  intrépide  qui 
Taccompagnoit,  ne  voulut  pas  lui  furvivre  ;  tous  (e 
'firent  tuer  auprès  de  fon  corps ,  pour  ne  pas  avoir  à 
rougir  d'être  redevables  de  la  vie  à  un  vainqueur  dif- 
pofé  à'Ieur  pardonner. 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  d'un  prince  quieurok 
-eu  toutes  les  vertus ,  fi  l'ambition  ne  l'avoit  point  fé- 
duit  par  l'éclat  de  fes.promeffes.  Fidèle  à  fa  parole , 
il  «toit  plus  généreux  dans  l'exécution  que  dans  fes 
promettes.  11  n'oftimoit  la  grandeur  qu'autant  qu'elle 
met  dans  l'exercice  de  la  bienfaifance;  réfervé  dans 
la  diftribution  des  récompenses ,  il  les  proportion- 
nait aux  fervices  &  au  mérite.  Tous  fes  biens  ctoient 
à  fes  amis  :  Xenophon  qui  a  exalté  fes  talens  tk. 
fes  vertus ,  a  gardé  un  filence  profond  fur  fes  vices. 

V-*.) 

CYTHATUSTERIENNE,  (  Mufianc  infiniment, 
•des  anciens.  )  nom  d'une  efpece  de  flûte  des  Grecs, 
au  rapport  d' Athénée.  Dalechamp ,  dans  fes  Com- 
■mentaires  fur  cet  auteur  ,  veut ,  tk  fon  opinion  pa- 
roît  très-probable,  que  ce  nom  lui  vienne  de  ce  qu'elle 
s'accordoit  bien  avec  la  cithare.  Dans  ce  cas ,  elle 
devoh  avoir  un  fon  très-doux  ,  mais  foible  ,  pour 
ne  pas  étouffer  celui  de  l'inflrument  qu'elle  accom- 
çagnoit.  (F.  D.  C.  ) 

\  *  §  «  CYTHERÉE,  (Mytholog.)  furnom  de  Venus, 
airrfi  appellée  de  Cy  there ,  à  prêtent  Curgo ,  île  fituée 

vis-à-vis  de  la  Crète  «  Lifez  Ccrigo ,  au  lieu  de 

Curgo.  Cette  île  eft  au  midi  de  la  Moréc.  Lettres  fur 
f  Encyclopédie. 

CYTISE ,  (  Botaniq.  )  en  Latin ,  cytifus  ;  en  Alle- 
mand, geifklee. 

Caractère  générique. 

l.a  fleur  ertlégnmineufe  ,  &  fort  d'un  petit  calice 
figuré  encornet.  Ce  calice  eit  divifé  en  deux  grandes 
lèvres  ,  dont  la  fupérieureertfubdivifce  en  deux  ,  &c 
l'inférieure  en  trois.  L'étendard  eft  ovale  &  droit  ;  il 
a  fes  bords  plies  en  arrière  ;  les  ailes  ont  la  même 
longueur  que  l'étendard  ;  elles  font  drokes  &  obtu- 
fes.  La  nacelle  eft  enflée  par  le  milieu  tk  terminée 
en  pointe.  On  y  trouve  dix  étamines ,  dont  neuf  font 
jointes  en  un  faifeeau  ,  &  la  dixième  eft  détachée  ; 
«lies  environnent  un  embryon  oblong,  qui  devient 
«nfuite  une  longue  (ïlique  articulée ,  moufle  par  le 
bout ,  tk  contenant  un  rang  de  femences  plates  tk 
réniformes. 

Efpeceu 

i.  Cytife.  Arbre  à  feuillesovale-oblongues,  à  grap- 
pes fleuries  courtes  &  pendantes.  Ebenier  verd,  ou 
tytifedcs  Alpes  à  grappes  courtes. 

Cytifus  foliis  oblongo-ovatis ,  ractmis  brevioribus, 
ptn/Julis ,  caule  arborto.  Mill. 

Broad  lea  ved  laburnum. 

a.  Cytife.  Arbre  à  feuilles  ovales ,  lancéolées;  à 
pes  fleuries ,  très-longues  &  pendantes.  Cyùfe 
Alpes ,  ébenier  vert ,  ou  laburnum  à  longues 
«rappes. 

Cytifus  foliis  ovato-lanctolatis  ;  ractmis  longioribtts , 
peadulis,  caule  fruticofo.  Mill. 
Longfpik'd  laburnum. 

j.  Cytift  à  grappes  fimples  &  droites  ;  à  folioles 
o  vaie-oWonguet  ;  àtige  d'arbriffeau.  Cytift  noir. 

Cytifus  ractmis  fimplicibus  trtSis  ,  foliolis  ovato- 
«blongis.  Hort.  ClifF. 

Blackish  fmooth  cytifus. 

4.  Cytift  à  grappes  fleuries  ,  droites ,  dont  les 
caUccs  font  recouverts  de  trois  lames  ,  tk  dont  les 
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feuilles  qui  accompagnent  les  grappes  font  aflîfej. 
Le  fécond  cytift  de  Clufius. 

Cytifus  ractmis  trtilis  ;  calicibus  braHcâ  tripliù 
ttn&is  ;  foliis  fioralibus  ,feffilibus.  Linn.  Sp.  pl.  Cytifus 
jicundus  Clufii.  Cytifus  glaber  viridis.  C.  B.  P. 

Smooth  cytifus  with  roundisk  leaves,  tkc. 

ç .  Cytift  à  fleurs  affemblées  en  tête  &  à  rameaux 
tombant, 

Cytifus  fioribus  capuatis  ,  ractmis  Jecumbentibus. 
■Prod.  Leyd. 

Lowfpanisk  cytifus  with  trailing  branches ,  &C. 

6.  Cytift  à  fleurs  latérales,  à  feuilles  velues,  à 
tige  droite  &  ftriée.  Cytife  de  Montpellier,  à  feuil- 
les de  luzerne. 

Cytifus  fioribus  lattralibus  ,  foliis  hirfutis ,  caule 
credo,  flriato.  Sauv.  Monfp.  161. 

Cytifus  of  Montpellier  with  a  Medick  Uaf  and  hairy 
pods  ,  colletled  in  thick  bunchts. 

7.  Cytife  à  rameaux  tombans  &  blanchâtres;  à 
fleurs  terminales,  raflemblées  en  bouquets;  à  feuil- 
les ovales ,  unies  &  grouppées. 

Cytifus  ractmis  hurrti  fufts ,  albidis  ,  fioribus  capital 
lis ,  ttrminalibus  ;  foliolis  glabris  ,  aggefiis.  Sauv. 
Monfp. 

Narrow  leaved  cytifus  with  complicated  leaves. 

8.  Cytife  y  arbrifleau  à  tige  droite  St  rameufes  ;  1 
feuilles  ovales  tk  unies  ;  à  fleurs  raflemblées  en  têtes 
terminales.  Cytife  de  Sibérie. 

Cytifus  caule  ereéto  frutkofo  ractmofo  ;  foliolis  ova* 
lis  ,  glabris  ;  fioribus  capitatis ,  ttrminalibus.  Mill. 
Syberian  cytifus. 

9.  Cytife  ù  fleurs  raflemblées  en  tôte  ;  à  folioles 
ovales-oblongues ,  à  tige  ligneufe.  Cytife  de  Tar. 
tarie. 

Cytifus  fioribus  capitatis  ;  foliolis  ovato- oblongls  ; 
caule  fruticofo.  Mill. 
Tartarian  Cytifus. 

10.  Cytife  velu,  à  folioles  creufées  en  cueilleron 
&  pérennes;  à  tiges  très-rameufes  ;  à  fleurs  affem- 
blées en  tête  terminale.  Cytift  toujours  vert  des 
Canaries. 

Cytifus  villofus  foliolis  cuneiformibus  ,  perennanti- 
bus  i  caulibus  ramofijftmis  ;  ractmis  terminaliiusi 
Mill. 

Evtrgretn  hoary  cytifus  of  tht  Canari  iflands. 

1 1.  Cytift  velu  ,  à  folioles  ovales  ;  à  fleurs  laté- 
rales ;  à  tiges  droites  &  ligneufes.  Cytift  velu  de 
Naplcs. 

Cytifus  hirfutus  foliolis  ovatis  ;  fioribus  lattralibus; 
caule  erecio  ,  fruticofo.  Mill. 

Evergreen  cytifus  of  Map/es. 

1 1.  Cytift ,  arbrifleau  à  tige  droite  ;  à  folioles 
creufées  en  cueilleron  &  échancrées  ;  à  fleurs  foli- 
taires  &  latérales.  Cytife  d'Alger. 

Cytifus  caule  erecio,  fructicofo  ;  foliolis  cuneiformi- 
bus ,  emarginatis  ;  fioribus  fimplicibus  ,  alaribusi 
Mill. 

African  cytifus  with  indenttd  leaves. 

13.  Cytife  à  folioles  lancéolées  ,  étroites  &  ve- 
lues ;  à  fleurs  en  épis  &  latérales  :  à  très-longs  pédi- 
cules. Cytife  d'Afrique,  à  folioles  étroites. 

Cytifus  foliis  lanceolato-linearibus  ,  tomentofis  ;  fio- 
ribus fpicatis,  alaribus  ;  pedunculis  longiffimis.  Mill. 
Hoary  narrow  leaVd  African  cytifus. 

14.  Cytife  à  grappes  courtes  &  latérales  ;  à  ra- 
meaux anguleux  ;  à  folioles  creufées  en  cueilleron. 
Cytife  d'Ethiopie. 

Cytifus  ractmis  lattralibus  ,firidis  ,  ramis  angulatis  * 
foliolis  cuneiformibus.  Linn.  Sp.  pl. 
Ethiopian  cytifus. 

1 5.  Cytife  à  grappes  axillaires  &  droites  ;  à  folio- 
les prefque  figurées  en  lance  &  velues  ,  dont  celle 
du  milieu  a  le  plus  long  pétiole.  Cytife  d'Amérique  , 
pois  de  pigeon, 
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CytîfaS  racemis  axillaribus  ,  ereitis  ;foliolis  fublan- 
ctolutis  tomentofis  ;  inttrmedio  longiùs  petiolaio.  Flor. 
Zcyl. 

Cytifus  with  tatablt  fruit  calltd  in  America  ,  pigton 
peu. 

16.  Cytife  herbacé ,  à  fleurs  prcfquc  affiles ,  à 
feuilles  velues. 

Cytifus floribus  fubfeffilibus  ,  foliis  tomtntojis ,  cau- 
tions herbaceis.  Linn.  Sp.  pi. 

Low  filvery  cytifus  with  natrow  Itavcs. 

Des  folioles  plus  larges ,  des  grappes  de  fleurs 
plus  courtes ,  plus  ferrees ,  &  qui  pendent  moins 
d'à-plomb,  diltinguent  le  n".  1  du  n°.  a.  Celui-ci 
a  fes  grappes  une  fois  aufli  longues  ;  les  fleurs  n'y 
font  pas  moitié  auflï  proches  les  unes  des  autres ,  & 
elles  tombent  à  angle  droit  du  bas  des  rameaux.  On 
le  préfère  au  premier  pour  l'ornement  des  bofquets; 
mais  je  ne  fais  auquel  je  donnerais  la  préférence  , 
caries  fleurs  du  cytift  n".  1  étant  plus  terrées  dans 
les  grappes  ,  &  leur  jaune  étant  un  peu  plus  vif, 
elles  me  paroiflent  produire  un  meilleur  effet  ;  d'ail- 
leurs ,  l'arbre  eft  plus  vigoureux ,  &  devient  plus 
haut  &  plus  droit  :  fon  écorce  elt  d'un  vert  plus  vif 
&  plus  luifant ,  &  il  s'accommode  encore  mieux  que 
l'autre  des  plus  mauvais  fols.  Du  côté  de  l'utilité  , 
l'on  ne  peut  lui  contefter  la  prééminence  fur  tous  les 
arbres  de  fon  genre ,  car  il  peut  s'élever  à  la  hauteur 
de  vingt  ou  trente  pieds ,  &  groflîr  à  proportion. 
Son  bois,  ainfi  que  celui  du  n".  2  ,  eft  extrêmement 
dur ,  &  prend  le  plus  beau  poli.  Il  cft  veiné  de  plu- 
iieurs  nuances  de  vert ,  d'où  lui  vient  le  nom  d'/bene 
verte.  Il  eft  très-précieux  pour  les  tableticrs  &  les 
tourneurs ,  &  peut-être  aufli  en  feroit-on  de  très- 
jolis  ouvrages  de  menuiferie.  Lorfqu'on  veut  cul- 
tiver cet  arbre  pour  fon  bois ,  il  convient  de  le  femer 
à  demeure ,  il  en  viendra  une  fois  plus  vite ,  &  beau- 
coup plus  droit  &  plus  haut.  La  femence  fe  recueille 
à  la  fin  de  l'automne  ,  &  même  pendant  l'hiver.  On 
peut  l'employer  dès-lors,  ou  bien  attendre  jufqu'aux 
mois  de  février  ou  de  mars.  On  la  répandra  fur  une 
terre  bien  nettoyée ,  bêchée  &  nouée  ,  &  on  la  cou- 
vrira avec  le  râteau.  On  peut  la  femer  en  plein ,  ou 
par  petits  cantons ,  ou  enfin  en  rigoles,  efpacées 
de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ces  deux  dernières  façons 
«ne  femblent  préférables ,  laiflant  plus  d'efpace  pour 
cultiver  la  terre  les  premières  années ,  &  pour  en- 
lever les  mauvaifes  herbes. 

Lorlqu'on  ne  fe  propofe  au  contraire  qu'un  objet 
d'agrément  dans  la  culture  de  ces  cytifes,  il  convien' 
«le  les  faire  pafler  le  fécond  printems  du  (émis  dans 
une  pépinière  où  on  les  plantera  à  un  pied  ©i-demi 
les  uns  des  autres  dans  des  rangées  disantes  de  deux 
pieds  &  demi ,  &  où  on  les  lailïeradeux  ou  trois  ans, 
ayant  foin  de  Iesdrcfler&  de  les  loutcnir  contre  des 
tuteurs  ,  &  de  ne  les  guère  élaguer  au  bas  de  la  tige, 
afin  de  leur  faire  prendre  du  corps.  Ces  arbres  qui 
auront  fubi  plufieurs  tranfplantations ,  ,  porteront 
plutôt  des  fleurs  &  en  donneront  davantage  ,  &  on 
pourra  les  faire  figurer  toi't  de  fuite  dans  les  bof- 
quets.  La  fin  d'octobre  &  '.rfui'de  mars  font  lés  tems 
le  plus  convenables  poutres  déplacer. 

Le  duc  de  Quccnsberry  a  fait  répandre  une  pro- 
digieufe  quantité  de  graine  du  cytift  n°.  1 ,  aux  côtés 
des  dunes  dans  fa  terre  d'Amesburry ,  daJW+rtDmté 
de  Wift.  Le  fol  y  étoit  fi  mauvais  &  fi  peu  profond, 
que  très-peu  d'efpcces  d'arbre  y  pouvoient  fubfifter. 
Ceux-ci  y  ont  acquis  douze  pieds  de  haut  en  quatre 
ans ,  &c  ont  procuré  aux  autres  plantations ,  par  leur 
mafle ,  un  excellent  abri  contre  les  vents  de  mer. 
En  femant  des  bouquets  de  ces  cytifes  dans  les  parcs, 
on  pourroit  compter  fur  un  coup  d'cc'tl  charmant , 
&  dans  la  fuite  on  tirerait  un  grand  parti  de  leur 
bois. 

Les  cytifes  n".  1  Un°.z,  fon/  le  principal  orne- 
Tomt  IL 
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ment  des  bofquets  printaniers  ;  leurs  fleurs  s'épa- 
nouifiént  vers  la  mi-mai ,  Se  ils  continuent  de  fleurir 
julques  vers  le  10  de  juin.  Ceux  auxquels  on  a  formé 
une  tige ,  peuvent  être  plantés  à  cinq ,  iix ,  ou  huit 
pieds  les  uns  des  autres  ,  le  long  de  petites  allées  de 
fix  ou  huit  pieds  de  large.  On  en  doit  jetter  aufli  quel- 
ques-uns vers  les  devants  des  m  a  Ait  s  ;  ils  y  feront  le 
plus  bel  effet  dans  les  fonds ,  fi  on  les  laiffe  venir  en 
cépées.  On  en  peut  auflï  former  de  grandes  mafles 
dans  les  partiesles  plus  étendues  &  les  plus  agrefles. 
Sous  toutes  ces  formes ,  il  convient  de  les  interrom- 
pre par  des  guainiers  ,  qui  l'ont  couverts  d'aigrettes 
rouges ,  dans  le  tems  que  ceux  ci  laiflent  pendre  né- 
gligemment leurs  grappes  jaunes.  On  peut  entremê- 
ler ces  arbres  avec  le  pulticr  d'Amérique,  qui  donne 
dans  le  même  tems  des  épis  de  fleurs  blanches  {Voye^ 
Bosquet,  Suppl.  ).  Les  cytifes  des  Alpes  viennent 
aufli  tort  bien  de  marcottes  &  de  boutures:  l'en  ai  une 
variété  que  je  tiens  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ; 
elle  fleurit  bien  plus  tard  ;  les  folioles  plus  larges , 
le  vert  plus  clair  de  fon  feuillage  Ôc  de  fon  écorce , 
le  ton  rouge  litre  de  fes  bourgeons ,  diflinguent  co 
cyr//c  dans  le  tems  qu'il  n'eft  pas  en  fleur.  Je  l'ai  écuf- 
fonné  avec  fuccès  à  oeil  dormant  &  à  la  pou  (Te  fur 
les  cytifes  communs  :  il  eft  très-précieux  pour  la  dé- 
coration du  bofquct  de  juin  ,  parce  que  ires-peu 
d'arbres  &C  de  grands  arbrifleaux  fleuriflenl  dans  ce 
mois. 

La  troifieme  efpece  croît  d'elle-même  en  Italie  & 
en  Autriche,  auflï  efi-elle  un  peu  tendre  dans  nos 
climats  feptentrionaux  ;  des  froids  rigoureux  font 
périr  une  partie  de  fes  bourgeons  :  Miller  dit  qu'elle 
cft  aflez  rare  en  Angleterre ,  elle  y  étoit  même  tota- 
lement perdue  ;  mais  ce  fameux  jardinier  l'a  reftituée 
par  la  graine  qu'il  en  a  fait  venir  des  pays  dont  elle 
eft  originaire.  D'après  la  phrafe  on  leroit  tenté  de 
croire  qu'çlle  eft  le  trifolium  des  jardiniers  ,  mais 
Miller  bannit  tout  doute  à  cet  égard  ,  en  aflurant 
qu'elle  fleurit  en  juillet  ;  on  fait  que  le  trifolium 
donne  fes  fleurs  à  la  fin  de  mai ,  &  la  différence  du 
climat ,  entre  l'Angleterre  &  la  France  occidentale, 
ne  peut  apporter  un  pareil  retard  dans  la  floraifon  : 
elle  fe  multiplie  par  l'a  graine  qu'on  doit  femer  en 
mars.  Il  faut  couvrir  le  l'émis  durant  l'hiver,  pour 
le  parer  de  l'effet  de  la  gelée  ;  le  troifieme  prin-  ' 
tems  on  pourra  en  tirer  les  individus  pour  les 
placer  011  ils  doivent  demeurer  :  comme  ils  pouffent 
fort  tard ,  cette  trp.nfplantation  peut  fe  différer  juf- 
qu'aux premiers  jours  d'avril  :  je  crois  que  cette 
,     efpece  eft  le  cytifus  glaber  viridis  de  C.  B. 

Le  cytift  n°.  4 ,  habite  le  midi  de  la  France ,  l'Ef- 

[>agne  6i  l'Italie  :  on  le  cultive  depuis  long-tcms  dans 
es  jardins  ,  fous  le  nom  de  cytifus  ftcundus  Clufii  , 
ce  qui  eft  une  grande  méprife ,  car  c'eft  notre  y 
qui  eft  le  fécond  de  Cluùus  ;  celui-ci  pourroit  bien 
,  .  être  ici  le  trifolium  des  jardiniers ,  &  le  cytifus  g/a- 
Mis  foliis  fubrotundis ,  Sec.  de  C.  B.;  il  s'élance  fur 
une  tigc-Jigneufe  ,  d'où  fortent  plufieurs  branches 
droites  &  menues  ,  couvertes  d'une  écorce  brunâ- 
tre ,  &  garnies  dè~"fetu]lcs  à  trois  folioles  ovale-ren- 
verfees,  qui  naiflent  fur  de  petits  pédicules.  Les 
fleurs  font  raflèmblces  en  épis  courts  &  ferrés  au 
bput  des  branches  ;  elles  s'épanouiflent ,  tantôt  à  la 
.  fin"3e  maî*A  tantôt  en  juin  ,  &  font  d'un  jaune  très- 
brillant.  Cet  arbufte  peut  atteindre  à  la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pieds,  6c  devient  aflez  touffu;  il  n'efl 
point  délicat  fur  la  nature  du  fol  ni  fur  l'expofition  , 
il  ne  craint  qu'une  trop  grande  humidité  :  on  le  muj- 
tiplic  très-ailément  de  femences  &  de  boutures,  & 
aflez  difficilement  par  les  marcottes  :  on  doit  lui 
donner  une  place  diftinguée  dans  les  bofquets  du 
printems. 

L'Italie,  la  Sicile  &  l'Efpagne  font  les  pays  origi- 
naires de  l'efpece  n°.  S  ;  c'eft  un  très-petit  arbriffcau 
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qui  pouffe  de  fon  pied  &  même  de  fa  racine  ptufieurs 
branches  grêles  &  traînantes ,  de  la  longueur  d'en- 
viron huit  ou  dix  pouces  ;  les  feuilles  font  portées 
par  d'affez  longs  pédicules ,  leur  deffous  eft  velu  , 
mais  leur  delïits  ell  uni.  Les  fleurs  raillent  au  bout 
des  rameaux ,  elles  y  forment  des  bouquets  arrondis , 
au-deflbus  defquels  fe  déploie  un  grouppe  de  feuil- 
les ;  elles  font  d'un  jaune  foncé  ,  &  il  leur  fuccede 
des  filiques  plates  &  velues  qui  contiennent  un  rang 
de  pciites  femences  reniformes  ;  il  la  faut  répandre 
où  l'on  veut  fixer  ces  arbuftes ,  qui  doivent  être  lé- 
gèrement abrités  les  premiers  hivers  par  des  pailles 
ae  pois  ou  autre  couverture  femblable  :  il  paroit 
que  ce  cytift  eft  le  n° .  4  de  M.  Duhamel ,  mais  les 
phralcs  de  C.  Bauhin  font  fi  louches  qu'on  ne  peut 
pas  l'affurer. 

C'eft  aux  environs  de  Montpellier  que  le  cytift 
n°.  CT  croît  de  lui-même  ;  il  s'élève  fur  une  tige  droi- 
te, à  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  Se  poulie  des 
branthes  cannelées  :  fa  folioles  font  velnes,les fleurs 
nahTcnt  en  épis  courts  aux  cotés  des  branches  ,  elles 
font  d'un  jaune  brillant ,  Se  paroifiént  en  juillet  3c 
août. 

Le  même  pays  procure  Pcfpece  n°.  7,  c'eft  une 
plante  pérenne  ,  pourvue  d'une  racine  robufte  en 

5; voi  ;  elle  poulie  des  branches  ligneufes  qui  s'eten- 
ent  par  terre ,  à  environ  un  pied  Se  demi  :  elles  font 
couvertes  d'une  écorce  blanchâtre ,  Si  garnies  de 
très-petites  feuilles  :  les  fleurs  naiflent  en  bouquat  à 
leur  extrémité,  elles  font  petites  Se  d'un  jaune  qui 
tire  fur  l'orangé  ;  cette  efpece  fe  multiplie  de  graine. 

Le  cytift  n°,  8,  habite  les  déferts  de  la  Sybérie  : 
en  Angleterre  il  s'élève  à  peine  à  trois  pieds  de  haut; 
il  pouffe  des  branches  latérales,  garnies  de  feuilles 
ovoïdes  ,  douces  au  toucher,  qui  font  portées  par 
d'affez  loogs  pédicules  ;  les  fleurs  qui  font  petites  & 
d'un  jaune  vif,  naiflent  en  épis  Se  paroiffent  à  la  fin 
de  mars  ou  au  commencement  d'avril,  rarement 
fructifient-elles  dans  nos  climats  :  cet  arbrifleau  fe 
multiplie  de  graines  comme  les  autres  du  même 
genre ,  mais  il  faut  le  placer  à  une  froide  expofition , 
fous  peine  de  voir  périr  par  les  froids  de  mars  ,  les 
branches  qu'un  tems  doux  aura  fait  pouffer  en  février. 

La  neuvième  efpece  croît  d'elle-même  en  Tarta- 
rie ,  elle  s'élève  à  environ  quatre  pieds  de  haut  fur 
des  tiges  foibles  8c  grêles,  dont  l'écorce  eft  verte  , 
&  qui  font  garnies  de  feuilles  ovale-oblongues , 
velues  Se  rrès-rapprochées.  Au  bout  des  branches 
naiflent  les  fleurs  en  tête  ferrée  ,  au-defftis  d'un 
bouquet  de  feuilles  ;  elles  font  d'un  jaune  brillant , 


&  font  quelquefois  remplacées  par  des  fugues  cour- 
tes &  velues  qui  contiennent  trois  ou  quatre  l'emen- 
ces  rénirormes.  On  multiplie  cet  arbufle  par fes grai- 
nes ,  qu'il  faut  femer  aux  premiers  jours  du  prin- 
tems,  dans  une  planche  de  terre  fort  expokt  au  le. 
vant  :  fi  on  les  femoit  en  plein  foteil,  les  plantes  ne 
profîteroient  pas  :  nous  avons  l'expérience  quece  9- 
«yîne.fait  que  languir  dans  les  terres  feches  hi  îégtrtj. 

L'efpece  n°.  to  croît  d'elle-même  dans  les  ùVj 
Canines;  ainfidans  l'Europe  feptentrior,dl:-i-  «ci- 
dentale  elle  demande  d'être  abritée: elle rcufcfaa 
les  ferres  où  les  myrtes  8c  les  amomums  pcuttntfe 
bien  conferver;  c'eft  un  buifton  très-rameut  qi 
s'élève  fur  des  baguettes  robuftes,  quoique  Toupies, 
à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  :  il  poulie  des 
branches  latérales,  grêles  &  velues,  garnies  de  feuil- 
les très  rapprochées ,  dont  les  folioles  font  êgneei 
en  coins,  fort  lanugineufcs Si d'unverdobfcur.Ctj 
branches  font  terminées  par  des  épis  ferrés ,  cors, 
pofés  de  fleurs  d'un  jaune  vif,  auxquelles  il  fuccede 
fou  vent  des  filiques  courtes  Se  velues  qui  mùnfia 
au  mois  d'août. 

Le  cytift  n°.  11 ,  s'élève  fur  des  tiges  rameuiej 
&  unies,  à  la  hauteur  d'environ  huit  ou  dix  pitdiroa 
l'a  long  tems  cultivé  dans  les  pépinières  des  cireras 
de  Londres ,  fous  le  nom  de  cytift  de  Naples,  tou- 
jours verd;  il  faut  le  tranfplanter  très-jeune ,  ot 
loi  (que  fon  navet  a  acquis  quelque  confi'.bnce,  il 
fouffre  difficilement  d'être difcontinuc.  Nousl'avoa 
planté  en  pleine  terre  plufieurs  années  de  fuie  1 
Colombe  ,  mais  c'eft  en  vain  que  nous  avons  efpcri 
de  l'aguerrir  contre  la  rigueur  du  climat,  wwsno4 
fommes  vus  forcés  d'abandonner  fa  culture;  «as 
les  ferres  humides  fes  jeunes  branches  fe  peurru- 
fenr. 

L'efpcce  no.  12  eft  naturelle  des  environs  c*Al- 
ger  :  elle  s'élève  fur  une  tige  unie  &  rame.il'*, i  1 
hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  ;  c'eft  un  arbriâut  ie 
ferre ,  ainfi  que  l'efpece  «°.  <j  ,  qui  eft  aufSoiîp- 
naire  d'Afrique  ,  Si  l'efpece  n°.  14  qui  croitanca 
de  Bonne-Efpérance. 

Le  cytift  n°.  iS  s'élève  ,  dans  les  îles  de  Man- 
que ,  à  huit  ou  dix  pieds  :  fes  femences  y  fevenl 
nourrir  les  pigeons  qui  en  font  très-friands;  eue 
plante  veut  être  tenue  en  ferre  chaude,  iLfiayt 
dans  des  couches  de  tan. 

Le  cytift  n.  tG  croît  naturellement  dam  la  Tra- 
ce méridionale  Se  en  Italie,  ce  n'efl: qu'une p<i:!t 
vivace  Se  traînante;  on  la  femeau  print«s,li 
elle  fleurit  la  féconde  année.  (  AL  U  Bsu  si 
Tschoudi.  ) 
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,  (  Mufiq.  )  Cette  lettre  lignifie 
la  même  chofe  dans  la  mufique 
Françoife  que  P  dans  l'Italienne , 
c'eft-à-dire  ,  doux.  Les  Italiens 
remploient  aufli  quelquefois  de 
môme  pour  le  mot  dolce ,  &  ce 
mot  dolce  n'eft  pas  feulement 
-  oppofé  à  fort ,  mais  à  rude.  (S) 
Cette  lettre  majufcule ,  quand  elle  fe  trouve  à 
côté  ou  fur  l'enveloppe  d'une  partie  de  chant ,  fignifie 
le  deflus  foit  haut ,  foit  bas  ;  elle  fignifie  la  même 
chofe  dans  une  baffe  continue.  (  F.  D.  C.  ) 

D  A 

•  DAALDER  ou  Daelder  ,  f.  m.  (  Monn.)  mon- 
noie  d'argent  qui  a  cours  à  Cologne.  Il  vaut  à-peu- 
près  jo  lois  monnoie  de  France. 

Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  daalder ,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Hollande ,  &  quelques-uns  font 
diftingués  par  des  noms  particuliers.  Le  daalder 
d'Autriche ,  celui  de  Bohême ,  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  de  Sigifmond ,  de  Ferdinand,  roi  d'Efpagne, 
Valent  environ  3  liv.  3  f.  j  den.  de  France. 

Le  daalder  qui  fe  fabrique  en  Hollande ,  âr  qui 
Tant  30  fols  du  pays,  s'évalue  à  un  peu  moins  que 
les  précédera.  . 

D  A  CAPO ,  (  Mufiq.  ^  Ces  deux  mots  Italiens  fe 
trouvent  fréquemment  écrits  à  la  fin  des  airs  en  ron- 
deau ,  quelquefois  tout  au  long ,  8c  fouvent  en  abré- 
gé par  ces  deux  lettres,  D.  C.  Ils  marquent  qu'ayant 
fini  la  féconde  partie  de  l'air ,  il  en  faut  reprendre  le 
commencement  jufqu'au  point  final.  Quelquefois  il 
ne  faut  pas  reprendre  tout-à-fait  au  commencement , 
mais  à  un  lieu  marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu 
de  ces  mots  da  capo ,  on  trouve  écrits  ceux-ci ,  al 
fegno.  {S) 

DACHAU ,  (  Giogr.  )  petite  ville  &  jurifdidtion 
d'Allemagne  ,  dans  la  partie  fupérieure  de  l'électoral 
de  Bavière ,  ôc  dans  le  bailliage  de  Munich ,  fur  la 
rivière  d'Ammer ,  &  au  pied  d'un  château  fort  éle- 
vé ,  qui  appartient  à  lcle&eur.  Cet  endroit  a  eu  jadis 
des  comtes  de  fon  nom ,  qui  defeendoient  de  la  puif- 
iànte  m  ai  fon  de  Scheurn.  (  D.  G.  ) 

~  DACHZICE ,  (  Giogr.  }  ville  du  marquifat  de 
Moravie ,  dans  le  cercle  dlglau ,  fur  la  rivière  de 
Feya  :  elle  eft  fans  murailles,  &  n'a  de  remarquable 
qu'un  couvent  de  capucins.  (D.  G.) 

§  DACQS,  Dax  ou  Acqs,  (  Géogr.  )  Aqua 
TarbellUee  ,  Aqua  Augufi* ,  ville  ancienne  dans  la 
Gafcogne  fur  l'Adour ,  autrefois  capitale  des  Tar- 
belliens,  peuples  les  plus  illuftres  des  Aquitains. 

Elle  fut  ruinée  par  les  Sarrazins  en  910,  &  prife 
fur  les  Anglois  par  Charles  VII,  en  1451. 

Elle  elfdu  reffortdu  parlement  de  Bordeaux,  & 
fon  évêque  eft  fuffragant  d'Auch.  Les  Barnabites  y 
ont  le  collège.  On  y  vend  des  vins,  des  eaux-de-vie, 
du  goudron  8c  de  la  refîne  ,  pour  charger  à  Bayonne. 

Au  milieu  de  Dacqs  eft  un  baffin  large  8c  profond, 
toujours  plein  d'une  eau  fumante  &  prcfque  bouil- 
lante ,  formant  un  rtiiffean  qui  va  fe  jetter  dans 
l'Adour.  C'eft  cette  fontaine  qui  a  fait  donner  à  la 
ville  le  nom  $Aque  Tarbtliicit ,  changé  en  celui 
$Aqu0  Augufla. 

C'eil  à  Paule,  diocefe  de  Dacqs ,  qu'eft  né  Saint 
Vincent  de  Paule,  inftitutcur  des  Lazariftes  8c  des 
»  de  la  charité.  (C.)  
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t>  ACTILE ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Le  dacûle 
foit  avec  l'ïambe ,  la  quatrième  partie  du  nôme  py* 
thien ,  fuivant  Strabon.  f *ytç  Pythien.  (  Mufiqut 
des  a  ne.  )  Suppl.  {F.D.C.) 

DACTILYQUE ,  (Mufiq,  des  anc.  )  Voyc^  Dac- 
TtLYQUE.  (  Littir.  )  Dia.  raif.  des  Sciences ,  &C.  On 
appelloit  aufli  daHïlyque  une  forte  de  nôme  \  ce' 
rhythme  étoit  fréquemment  employé ,  tel  que  le 
nôme  harmathias ,  &  le  nôme  orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  fi  le  dadilyque 
étoit  une  forte  d'inftrument,  ou  une  forme  de  chant  | 
doute  qui  fe  confirme  par  ce  qu'en  dit  Ariftide  Qui»* 
tilien  dans  fon  fécond  livre ,  8c  qu'on  ne  peut  refon- 
dre qu'en  fuppofant  que  le  mot  daSilyque  fignifioit 
à  la  fois  un  inftrument  8c  un  air ,  comme  parmi  nous 
mufette  8c  tambourin.  {S) 

Pollux  rapporte  que  la  flûte  daSilyque  étoit  pro-' 
pre  à  la  danle.  {F.D.C.) 

D.  C.  (  Mufique.)  Voyc[  Da  CAPO  >  {Mufique.  ) 
Suppl.  (S) 

*  §  DADES ,  «  fête  qu'on  célébroit  à  Athènes. . . 
»  en  faveur  des  noces  de  PoJarlinisn,  lifex  Podali* 
r'uts.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

•  §  DAFTADAR lifez  dans  cet  article  au 
lieu  de  Ricane,  Ricaut. 

DAGOBERT  1 ,  onzième  roi  de  France  ,(ffifi.  dt 
France.  )  naquit  vers  l'an  603  ,  de  Clôtaire  II  ;  on  ne 
fait  précifément  quelle  tut  fa  mere ,  on  ne  peut  affu- 
rer  que  ce  fut  Bertrude.  Fredegaire  n'a  pas  daigné 
lever  nos  doutes  à  cet  égard  ;  cet  écrivain  fe  con- 
tente de  nous  dire  qu'Aribcrt ,  fon  puiné ,  n'etoit  pas 
du  même  lit  que  Dagobert  y  &  il  eft  prefque  confiant 
qu'Aribert  étoit  fils  de  Bertrude  :  quoi  qu'il  en  foit , 
Dagobert  n'eut  pas  le  tems  de  defirer  une  couronne  l 
il  avoit  à  peine  fix  ans  que  fon  pere  lui  donna  celle 
(TAuftrafie ,  que  l'on  craignoit  de  voir  palier  fur  le 
front  d'un  maire  ;  la  puiffance  de  cet  officier  étoit 
confidérablement  augmentée.  Clotaire  en  plaçant 
fon  fils  fur  le  trône ,  fe  défia  de  fon  enfance  ;  ne  vou- 
lant pas  l'abandonner  à  lui-même ,  il  lui  donna  pour 
maire  &  pour  confeil  Pépin  8c  Arnout ,  dont  lluf- 
toire  trop  complaifante  ou  trop  craintive  a  exagéré 
les  vertus.  Dagobert  enchaîné  par  ces  deux  hommes 
fameux ,  moins  par  eux-mêmes  que  par  l'iifurpateuf 
Pépin ,  dont  on  les  regarde  comme  la  tige ,  ne  peut 
être  rcfponfable  des  années  de  fon  règne  en  Auftra- 
fie  :  on  voit  peu  d'aâions  louables  de  fa  part.  Le 
meurtre  de  Crodoalde ,  qu'il  fit  aflàffiner  après  lut 
avoir  pardonné ,  fe  rapporte  à  cette  première  épo- 
que :  ce  fut  l'an  6x8  qu'il  réunit  toute  la  monarchie, 

f»ar  la  mort  de  Clotaire  II.  Si  l'on  avoit  écouté  les 
oix  qui  avoient  été  fuivies  jufqu'alors,  Aribert  fon 
frère  puîné  l'auroit  partagée  avec  lui  ;  mais  Dagobert 
s'étoit  concilié  l'efprit  des  feigneurs ,  dont  il  avoit 
cependant  conjuré  la  ruine  en  lecret  ;  &  ce  prince 
fut  forcé  de  fe  contenter  d'une  partie  de  l'Aquitai- 
ne ,  qu'il  gouverna  avec  une  rare  fageffe.  Les  pre* 
mieres  années  de  ce  nouveau  règne  furent  marquées 
par  des  actions  de  juftice  ôc  de  bienfaisance  ;  mais 
on  les  dut  moins  à  la  bonté  du  coeur  du  monarque» 
qu'aux  conjonctures  délicates  où  il  fe  trouvoit.  La 
politique  exigeoit  de  fa  part  une  grande  circonfpec- 
tion  &  de  grands  ménagemens ,  dons  un  tems  où  il 
venoit  de  dépouiller  fon  frère  contre  les  loix  :  Ce 
frère  étoit  aimé  ;  d'ailleurs  il  paroît  qu'il  afpiroit  & 
reprendre  fon  autorité  ufurpée  par  les  grands  fous 
le  dernier  règne  :  ilfallok  donc  flatter  le  peuple  Sf 
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s'en  faire  un  appui  ;  le  feul  moyen  de  lui  plaire  étoit 
de  fe  montrer  jufte.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Bourgogne  ,  ou  il  fe  montra  dans  tout  l'appareil  de 
fa  majelté ,  il  fembloit  moins  un  roi  qu'un  dieu  fait 
pour  punir  le  crime  &  venger  l'innocence.  Le  peu- 

Sle  ne  pouvoit  que  chanter  les  éloges  d'un  prince  , 
ont  le  bras  étoit  fans  celle  fufpendu  fur  la  tête  des 
grands  qui, fous  le  règne  de  Clotaire  II,  s'étoient 
permis  les  injuftices  les  plus  criantes  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  connoître  que  cette  conduite  vraiment 
patriotique,  ne  lui  étoit  infpirée  que  par  fon  intérêt 
perlonnel.  Dès  qu'il  crut  avoir  aflez  fait  d'exemples 
pour  abattre  les  grands ,  &  pour  fe  concilier  l'amour 
des  peuples  du  royaume  de  Bourgogne ,  il  fît  aflaffi- 
ner  Brcmultc ,  oncle  maternel  d'Aribert  ;  ce  feigneur 
«'avoit  commis  d'autre  crime  que  d'avoir  réclamé  la 
loi  du  partage  en  faveur  de  fon  neveu  ;  Se  même 
depuis  il  avoit  toujours  vécu  à  la  cour  de  Dagobert,  7 
&  s'y  étoit  comporté  en  fidèle  fujet.  Dagobert  s'a- 
bandonna enfuite  à  tous  les  excès  de  la  débauche  Se 
«le  l'ambition  :  outre  Nantilde ,  Vulriconde  6c  Ber- 
tilde ,  qu'il  eut  à  la  fois,  &  qui  toutes  trois  portèrent 
le  titre  de  reine,  il  tint  un  fi  grand  nombre  de 
concubines ,  que  fuivant  la  remarque  d'un  moder- 
ne ,  les  hiftoriens  ont  cru  qu'il  y  avoit  de  la  pudeur 
à  en  déclarer  le  nombre  Tans  le  faire  connoître  ,  Se 
n'ont  nommé  que  Regnatrudc  :  d'un  autre  côté ,  on 
a  de  violensfoupçons  qu'il  fit  empoifonner  Aribert, 
fon  frère  ;  ce  prince  mourut  au  retour  d'une  vifite 
qu'il  lui  fit ,  &  pendant  laquelle  il  leva  Sigcbcrt , 
ion  fils  aîné ,  fur  les  fonts.  L'hiftoire  n'aceufe  pas 
directement  Dagobert  d'avoir  commis  cet  attentat  ; 
mais  un  prince  qui  eft  foupçonné  d'un  crime,  en  eft 
toujours  jugé  capable. Chilperic ,  fils  d'Aribert ,  mou- 
rut de  la  même  mort  de  fon  perc  ,  c'eft  à- dire , 
fubitement ,  8c  fans  que  l'on  connût  le  genre  de  fa 
maladie  :  cette  féconde  mort ,  jointe  à  l'cmprefle- 
ment  qu'il  montra,  avant  oc  après,  à  fe  revêtir  de 
leurs  dépouilles ,  augmenta  le  foupçon. 
•  On  blàmeroit  moins  Dagobert  d'avoir  réuni  dans 
fa  main  toute  la  monarchie ,  au  préjudice  de  fon 
frere ,  fi  l'on  voyoit  qu'il  y  eût  été  déterminé  par 
un  intérêt  d'état.  Le  bonheur  des  François  dépendoit 
incontestablement  de  cette  réunion  :  les  premiers 
fiedes  de  notre  hiftoirc  démontrent  cette  vérité  de  la 
manière  la  plus  fenfible.  Mais  Clovis  II ,  fon  fécond 
fils  ,  fut  it  peine  forri  du  fein  de  fa'  merc ,  qu'il  fon- 
gea  à  lui  affiner  une  portion  de  fon  héritage  :  il 
convoqua  une  aflemblée  générale  des  feigneurs  des 
trois  royaumes ,  8c  rit  affurer  à  ce  prince  la  couronne 
de  Neuflrie  8c  de  Bourgogne  :  celle  d'Auftrafie  étoit 
déjà  fur  le  front  de  Sigcbert  ,  fon  aîné.  Il  mourut 
environ  un  an  après  qu'il  eut  réglé  ce  partage  :  fa 
mort  fe  rapporte  au  17  janvier  638  ;  fon  règne  fut 
prefqu'aufli  long  que  fa  vie ,  fi  on  le  compte  depuis 
le  moment  qu'il  monta  fur  le  trône  d'Auftrafie  :  il 
avoit  trente-cinq  ans  accomplis  ;  fes  cendres  repo- 
fent  dans  l'églife  de  Saint  Denis,  qu'il  fit  bâtir  avec 
la  dernière  magnificence. 

L'hiftoire  militaire  de  fon  règne  ne  fert point  à  rele- 
ver fa  gloire  ;il  fe  fervit  plus  fouvent  du  poignard  que 
del'épée  :  il  fit  maffacrer  en  une  feule  nuit  neuf  mille 
Abarcs  qui  lui  demandoient  un  afyle  contre  les 
Bulgares  leurs  vainqueurs.  Il  fut  le  premier  des 
defeendans  de  Clovis ,  qui  d'habitude  fit  la  guerre 
par  fes  lieuicnans  ;  8c  ce  fut  l'une  des  principales 
caufes  de  la  chîitc  de  fes  fuccefleurs  qui  l'imitèrent. 
Les  limites  de  la  monarchie  refterent  les  mêmes 
qu'elles  avoient  été  fous  fes  prédéceffeurs  ;  mais  il 
renonça  au  tribut  que  les  Saxons  nous  payoicnt'de- 
puis  Clotaire  I,  dans  un  teins  où  il  eut  pu  leur  en 
impofer  de  nouveaux. 

Dagobert  étoit  libéral ,  Se  fon  règne  fut  celui  du 
luxe  &  de  la  magnificence  :  l'hiftoire  remarque  que 
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dans  une  aflemblée  nationale  il  parut  dans  un  trône 
d'or  mafTif  ;  mais  pour  répondre  à  ces  dépenfes,  il 
fut  obligé  de  mettre  fur  fes  peuples  des  impôts  oné- 
reux. Les  moines  fur  lefquels  il  avoit  accumulé  fes 
bienfaits  ,  lui  ont  donné  les  plus  magnifiques  éloges  : 
on  loue  leur reconnoiflance, dit  un  moderne,  on  n'en 
blAme  que  l'excès.  Il  fut  régner  avec  empire  lur  fes 
fujets;  Se  il  eft  probable  que  malgré  fes  vices  la  mo- 
narchie fe  feroit  rétablie  fous  fon  règne  ,  s'il  eût  été 
de  plus  longue  durée  ;  ces  vices  là  même  y  auroient 
contribué.  On  doit  prefumer  qu'il  auroit  fupprimé 
la  mairie  ;  plufieurs  circonftances  de  fa  vie  prouvent 
qu'il  fentoit  le  danger  de  la  laiffer  fubfifter.  Ce  n'étoit 
point  un  faint ,  dit  M.  Vclli ,  en  réfutant  l'hiftorien 
du  règne  de  ce  prince  ;  la  qualité  de  fondateur  ne 
donne  point  la  fainteté,  il  faut  pour  cela  des  vertus 
réelles  :  on  admire  la  générofité  de  Dagobert ,  on 
gémit  fur  fes  déréglcmens  :  on  lui  doit  un  précieux 
recueil  des  loix  qui  furent  en  vigueur  fous  les  deux 
premières  races  ;  Se  c'eft  fans  contredit  le  plus  beau 
monument  de  fon  règne. 

Dagobert  II ,  neuvième  roi  d'Auftrafic ,  naquit 
l'an  656  de  Sigebert  II  fit  d'Emnichilde  :  ce  prince 
éprouva  le  malheur  avant  même  que  fon  âgeluiper- 
mît  de  le  connoître.  Il  étoit  encore  au  berceau  lorf- 
que  fon  père ,  fur  le  point  de  mourir ,  confia  le  foin 
de  fa  tutelle  à  Grimoalde ,  maire  de  fon  palais ,  mi- 
nière perfide  qui  l'avoit  plongé  dans  une  aveugle 
fécurité ,  Se  avoit  ufurpé  toute  l'autorité  fous  fon 
règne.  Grimoalde  ne  put  cependant  fe  difpenfer  de 
mettre  Dagobert  II  fur  le  trône ,  mais  il  l'en  fit  bien- 
tôt defeendre  ;  il  le  dégrada ,  fuivant  l'ufage  ,  c'eft- 
à-dirc,  en  lui  faifant  couper  les  cheveux  8c  le  relé- 
gua fécretement  en  Ecoffe  :  c'eft  alors  que  dévelop- 
pant toute  l'audace  de  fes  deffeins,  il  mit  le  feeptre 
entre  les  mains  de  Childebert  fon  propre  fils  :  ce  fut 
fans  doute  pour  diminuer  l'horreur  de  cette  ufurpa- 
tion ,  qu'il  fit  répandre  que  Sigebert  II ,  avant  que  de 
mourir ,  avoit  adopté  le  jeune  tyran  qu'il  venoit  de 
couronner.  Les  grands  parurent  indignés  qu'un  fu- 
jet né  comme  eux  pour  obéir,  exigeât  leur  homma- 
ge ;  ils  fe  révoltèrent  contre  ce  nouveau  joug  :  ils 
étoient  probablement  fâchés  de  n'avoir  plus  de  bou- 
clier contre  le  trône ,  puifque  le  maire ,  créé  pour 
les  protéger,  alloit  fe  confondre  dans  la  perfonne 
du  roi.  Childebert  n'auroit  pas  manqué  de  fuppri- 
mer  la  mairie  à  la  mort  de  Grimoalde ,  au  moins  la 
politique  demandoit  qu'il  abolît  une  charge  qui  lui 
avoit  fervi  de  dégre  pour  monter  fur  le  trône ,  Se 
pour  en  précipiter  fes  légitimes  maîtres.  Quels  que 
fuffent  leurs  motifs ,  ils  fe  faifirent  de  la  perfonne  de» 
Grimoalde ,  Scie  livrèrent  à  Clovîs  II ,  qui  le  punit 
de  fon  attentat.  Clovis  fit  voir  que  c'étoit  moins  la 
caufe  d'un  roi  opprimé  Se  d'un  roi  Ion  neveu  qu'il 
défendoit ,  que  la  lienne  propre  :  il  punit  Grimoal- 
de ,  non  parce  qu'il  avoit  ufurpé  un  trône ,  mais 
parce  cju'il  craignoit  qu'un  de  fes  miniftres  ne  fût 
tenté  d'imiter  ce  perfide.  En  effet,  au  lieu  de  rendre 
la  couronne  d'Auftrafie  à  Dagobert  II,  il  la  garda 
pour  lui-même  8c  la  réunit  à  la  fienne  ,  malgré  les 
prières  de  la  reine  Emnichilde,  qui  ne  ceflbit  de  fol- 
liciter  le  retour  de  fon  fils.  Dagobert  ne  repafla  en 
France  qu'après  la  mort  de  Clotaire  III ,  fils  de  Clo- 
vis II  ;  alors  il  obtint ,  noh  fans  beaucoup  de  brigue , 
une  partie  de  l'Auftrafîe.  Ebroin  prétendit  l'en  pri- 
ver; Se  pour  exeufer  fes  hoftilités,  il  fît  paroître  un 
faux  Clovis,  qu'il  difoit  être  le  fils  de  Clotaire  III. 
Dagobert  triompha  de  Pinjuftice ,  8i  conquit  fur  ce 
maire ,  qui  cependant  rcunhToit  tous  les  talens  mili- 
taires dans  le  premier  degré ,  l'autre  partie  de  l'Auf- 
trafie  qu'on  lui  avoit  refùfce  jufqu'alors  :  c'eft  airrfi 
que  Dagobert  obtint  par  le  droit  de  la  guerre ,  ce 
qu'il  eût  dû  recevoir  de  l'équité  de  Ion  onde. 
Il  mourut  en  679  ,  après  un  règne  d'environ  fept 
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ans  :  lTùfloire  ne  parle  ni  de  fes  vertus  ,  ni  de  Tes 
vices  ;  &  fon  filence  à  cet  égard  eft  un  lûr  garant  de 
la  modération  de  ce  prince;  fa  vittoire  fur  Ebroin 
nous  donne  une  haute  idée  de  l'on  courage  6c  de  fes 
autres  vertus  militaires  :  il  fit  beaucoup  de  fonda- 
tions pieufes ,  c'étoit  la  paiïïon  de  ce  tems  ,  plus 
dévot  qu'éclairé. 

Dacobert  III  occupa  le  trône  de  France,  depuis 
Vaayix  jufqu'en  716 ,  il  étoit  fils  de  Childebert  II. 
Nous  n'avons  point  d'annales  où  les  aûions  de  ce 
prince  foient  confacrées  ;  il  régna  pendant  la  tyran- 
nie des  maires  du  palais ,  qui  n'auroient  pas  permis 
de  parler  avantageufement  des  rois  dont  ils  détrui- 
foient  la  puiflance  :  il  larda  un  fils  au  berceau ,  nom- 
mé Thitni ,  deftiné  comme  lui  à  n'offrir  qu'un  fan- 
tôme de  royauté.  Voft^  Pépin  d'Heristal  ,  dans 
ce  Suppl.(M-r.) 

DAIM  ,  f.  m.  (  ttrme  de  Blafon.  )  animal  portant 
comes  tournées  en  avant,  plates  &  larges,  aflez  fem- 
blable  au  cerf,  mais  beaucoup  plus  petit. 

Le  daim  eft  le  fymbolc  de  la  timidité.  Trudainc 
de  Montigny ,  à  Paris  ;  d'or  à  trois  daims  de  fable. 
Voye\  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  planche  V, 
f.g.  2S4  de  Blafon ,  (G.  D.  L.  T.  ) 

D  ALEBOURG ,  (  Géogr.)  capitale  de  la  province 
de  Dalie  en  Suéde ,  failant  partie  du  pays  qu'on 
nomme  Gothland.  Elle  eft  fituée  près  du  coté  occi- 
dental du  lac  Wener,à  cinquante  milles,  nord-eft, 
de  Gothembourg.  Longit.  13.  latit.  Jo.  (+) 

DALEM,  ou  DAALHEM  ou  S'GRAVENDAL , 
(  Géogr.)  ville  des  Pays-Bas  Hollandois,  capitale 
d'un  comté  qui  fait  partie  des  pays  de  la  généralité, 
ui  eft  tituéaux  conrinsdu  duché  de  Limboi 
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de  l'évcché  de  Liège.  Cette  ville,  oui  n'eft  point 
grande ,  &  qui  eft  baignée  des  eaux  de  la  petite  ri- 
vière de  Benrine ,  avou  autrefois  un  château  que  les 
François  ruinèrent  l'an  1671.  Ses  habitans  font 
exempts  de  tout  impôt.  Les  a  ciens  comtes- de  Da- 
f cm  étoient  de  la  maifon  de  Hochftade ,  &  originai- 
rement vafiaux  des  ducs  de  Brabant  5c  de  Juliers , 
ils  vendirent  leur  comté  dans  le  XIIIe  fiecle  aux  ducs 
de  Brabant.  L'on  y  trouve ,  avec  la  ville  de  Daltm, 
fix  villages ,  &  la  baronnie  d'Olne.  La  province  de 
Gueldres  en  fon  particulier,  en  poflede  une  portion 
en  propre.  Le  relie  eft  en  commun  aux  états- Géné- 
raux. (D.G.) 

DALEN ,  (  Géogr.)  ville  8t  bailliage  d'Allemagne , 
dans  le  cercle  de  Wcftphalie  ,  &  dans  le  duché  de 
Juliers.  Les  Efpagnols  y  battirent  l'an  1 568 ,  l'année 
des  Pays-Bas  révoltés.  (D.G.) 

DALIBARDE  ,  f.  f.  (Botan.)  dalibarda ,  plante 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dont  M.  Linné  faifoit 
ci-devant  un  genre  &  qu'il  réunit  à  préfent  avec  les 
ronces  :  fes  tiges  font  herbacées  &  rampantes ,  fes 
feuilles  fimples,  en  cœur ,  crénelées ,  &  un  peu  ve- 
lues :  fes  fleurs  font  folitaires  au  fommet  d'une  hampe 
nue,  blanches  &  fui  vies  de  cinq  femences  nues. 
Linn.  Sp. pl.  yoC. (D.) 

DALIE,  (Gêogr.)  province  de  Suéde,  dans  la 
"Weftphalie,  entre  le  lac  de  Wener ,  &:  le  gouver- 
nement de  Bahus.  Elle  a  dix  milles  d'Allemagne  de 
longueur ,  &  cinq  &  demi  de  largeur.  C'eft ,  comme 
ion  nom  le  défigne ,  un  aflcmblage  de  vallées,  mais 
de  vallées  fertiles  en  grains  &c  en  pâturages  :  fa  plus 
haute  montagne  eft  le  Borekul  ;  elle  eft  couverte 
comme  toutes  les  autres  de  la  province ,  de  bois  de 
charpente ,  dont  il  fe  fait  un  grand  trafic.  Le  pays  fe 
divife  en  parties  feptentrionale  ou  pierreufe ,  &  mé- 
ridionale ou  plaine  :  il  n'y  a  de  ville  que  celle  d'A- 
mal  ;  l'on  y  refTortit  pour  le  fpirituel  Je  Carlftadt  en 
"Wermeland ,  &  pour  le  temporel ,  d'Elfsbourg  en 
Veftgotie.  (D.G.) 

DALILA,  (Hifi.  Sainte.)  l'une  des  plus  belles 


femmes  de  la  vallée  de  Sorec ,  dans  le  pays  des  Phi- 
litlins.  Saml'on  s'attacha  à  elle ,  Se  l'aima  tellcmenr, 
qu'il  eut  la  foiblefle  de  lui  déclarer  en  quoi  confiftoit 
fa  force.  Cette  femme,  corrompue  par  les  Philiftins, 
lui  fit  couper  les  cheveux  tandis  qu'il  dormoit ,  & 
le  livra  aux  Philiftins. 

DALINOW ,  (  Géogr.)  ville  de  la  haute  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  la  petite  Ruffie ,  ou  Ruffie  Rouge , 
au  diftnd  de  Léopol.  Elle  n'a  rien  de  remarquable. 
(D.G.) 

*  §  DALMATIE  ,  (Géogr  .)  ffer^tgorma  ejt  capi- 
tale de  la  partie  Turque.  La  capitale  de  la  Dalmatie 
Turque  s'appelle  Moflar,  fstuce  dans  le  pays  nommé 
Hercegovint  6c  non  pas  Her^egorma.  Lentes  fur  t En- 
cyclopédie. 

DALSHEIM ,  ( Géogr.  )  petite  ville  d'Allemagne , 
dans  le  cercle  du  bas  Rhin ,  &  dans  l'éleclorat  Pa- 
latin ,  au  grand  bailliage  d'Aliey.  (D.G.) 

D  ALTON,  (Géogr.)  petite  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Lancafter,  au  milieu  d'une 
plaine  que  borde  la  mer  d'Irlande.  Elle  fait  un  bon 
commerce  de  denrées,  de  chevaux,  &  autre  bétail. 
{D.G.) 

*  §  DÀMATER  ,furnom  de  Céris.  Les  Grecs  appel- 
aient Damatriiis  le  dixième  de  leurs  mois  ,  qui  ri- 
pnndoit  àpeupres  à  notre  mois  de  Juillet.  Citoit  le 
temps  de  leurs  moiffons.  Damatcr  eft  l'abrégé  de 
Dans  mater.  On  peut  voir  encore  d'autres  ctymo- 
Iogies  de  Damatcr  ou  Demcter  dans  Giraldi.  Le 
mois  Demetrios ,  &  non  Damatrius  ,  étoit  un  mois 
des  Bythiniens,  qui  répondoità  notre  mois  d'Août, 
temps  des  moiftbns.  Lettrts  fur  C  Encyclopédie. 

DAMES  ESCLAVES  DE  LA  VERTU  (  L'Ordre, 
des),  tut  inftitué  en  i66x,  par  l'impératrice  E Honore 
de  Conjugue ,  veuve  de  Ferdinand  III ,  dans  le 
deflein  d'engager  les  Dames  de  fa  cour  à  mener 
une  vie  édifiante. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  un  foleil  d'or, 
avec  cette  devife  fur  les  rayons  :  fola  triumpliat 
uHqnc.  Le  tout  enclos  dans  une  couronne  de  laurier. 
yoyt[  la  planche  XXIV.  ftg.  2i  de  Blafon ,  dans  U 
Di({.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Dames  réunies  pour  honorer  la  croix 
(  L'Ordre  des  ) ,  fut  inftitué  par  la  même  impéra- 
trice Eléonore  de  Gonzague,  en  1668,  à  l'ocotior» 
de  l'incendie  qui  arriva  au  palais  de  l'empereur, 
oii  il  y  eut  nombre  d'effets  précieux  confumes  par 
les  flammes ,  qui  parurent  avoir  refpeôé  un  crucifix 
d'or  où  étoit  cnchâffé  du  bois  de  la  vraie  croix. 

Pour  marque  de  cet  ordre  de  chevalerie ,  les 
Dames  qui  en  font  décorées ,  portent  fur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine,  au  bout  d'un  ruban  noir, 
une  croix  d'or,  dont  chaque  branche  eft  terminée 
par  une  étoile  d'argent  ;  quatre  aiglettes  de  lable 
à  deux  têtes  font  dans  les  angles,  &£  foutiennent  un 
liftel  d'argent  avec  ces  deux  mots  en  quatre  inter- 
valles,yà=/«j,  glozzria  :  fur  le  centre  de  la  croix,  font 
repréfentés  deux  morceaux  de  bois  de  couleur  na- 
turelle ,  pofés  en  fautoir.  Vcyt{  la  plancht  XXI y. 
fig.  23  de  Blafon  ,  dans  U  Diâionnaire  raif.  des 
Sciences ,  &c. 

*  DA  MGARTEN ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Poméranic ,  appellée  par  erreur  typogra- 
phique, DAMGASTEN.  Dicl.  raif.  des  Sciences,  6iC 

DAMSEY  ,  (  Géogr.  )  nie  de  la  mer  du  nord, 
du  nombre  des  Orcades ,  fituées  vers  la  pointe 
feptentrionale  de  PEcofle  :  elle  eft  une  des  plus 
petites  &  des  plus  fertiles  de  tout  cet  affemblage. 
(  D.  G.) 

DAMSTER-DIEP  ,  (  Géogr.  )  c'eft  le  nom  que 
prend  la  Fivel ,  rivière  des  Provinces-Unies  ,  dans 
celle  de  Groningue ,  lorfqu'après  avoir  paffé  la  ville 
de  Dam ,  elle  va  tomber  dans  la  mer  du  nord ,  par 
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une  embouchure  qui  lui  eft  commune  avec  l'Embs. 
(  D.  G.) 

DAN,  il  a  jugé,  (Hi/l.facr.)  cinquième  fils 
de  Jacob ,  &  le  premier  de  Bala  ,  fervante  de  Ra- 
chcl.  Rachel  fe  voyant  fans  enfans ,  pria  Jacob  de 
prendre  Bala  pour  en  avoir  par  l'on  moyen  :  il  en 
eut  ce  fils  que  Rachel  appella  Dan  ,  qui  lignifie  il  d 
jugé ,  parce  que  le  Seigneur  avoit  jugé  en  fa  faveur 
en  lui  donnant  un  fils.  Dan  eut  une  poftérité  très- 
nombreufe  ,  puifqu'au  fortir  de  l'Egypte  ,  fa  tribu 
étoit  compofée  de  foixante  •  deux  mille  fept  cens 
hommes ,  fans  compter  les  femmes  &c  les  enfans. 
Jacob ,  au  lit  de  la  mort ,  donna  fa  bénédiction  à 
Dan  ,  en  difant  :  «  Dan  jugera  fon  peuple  comme 
»  une  autre  tribu  d'Ifrael  :  que  Dan  foit  comme 
»  un  ferpent  dans  le  chemin ,  comme  un  ceralte 
**  dans  le  fentier,  qui  mord  l'ongle  du  cheval,  & 
»  qui  fait  tomber  le  cavalier  en  arrière  ».  Gtn.  43. 
17.  Jacob  vouloit  dire  que  cette  tribu  ,  une  des 
moins  puifiantes ,  ne  lahTeroit  pas  de  produire  un 
chef,  ce  qui  arriva  en  la  perfonne  de  Samfon.  La 
tribu  de /?<m  eut  pour  fon  partage  un  des  meilleurs 
cantons  de  la  Palestine ,  entre  la  tribu  de  Juda  & 
la  M  Miterranée  ;  mais  peu  contente  de  ce  qui  lui 
étoit  échu,  elle  envoya  fix  cens  hommes  bien  armés 
contre  la  ville  de  Lais,  dent  ils  s'emparèrent  après 
avoir  maffacré  tous  les  habitans.  Ils  la  rebâtirent , 
I'appellcrent  Dan  en  l'honneur  de  leur  pere  ,  & 
établirent  pour  leur  facrificateur  Jonathan,  petit- 
fils  de'  Moife ,  qu'ils  avoient  enlevé  dans  la  maifon 
de  Michas  fur  le  mont  Ephraïm.  11  n'eft  point  fait 
mention  de  cette  tribu  dans  YApocalypfc  ,au  fujet 
du  dénombrement  fait  par  l'ange  ;  parce  que,  félon 
quelques-uns,  elle  avoit  abandonne  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  ou  ,  félon  d'autres ,  c'étoit  d'elle  que  devoit 
naître  l'antechrift.  (  +  ) 

Dan,  (  Gcogr.  facr.  )  ville  fituée  à  l'extrémité 
feptentrionale  du  pays  d'Ifrael ,  dans  la  tribu  de 
Nephtali ,  où  Jéroboam ,  fils  de  Nabath  ,  mit  un  de 
fes  veaux  d'or.  Pour  marquer  les  deux  extrémités 
de  la  terre ,  l'écriture  fe  fert  fouvent  de  cette  ma- 
nière de  parler,  depuis  Dan  jufqu'à  Berfabée.  Cette 
ville  s'appelloit  d'abord  Lais ,  St  changea  de  nom 
lorfqu'elle  eut  été  rebâtie  par  fix  cens  hommes  de 
la  tribu  de  Dan,  qui  s'en  étoient  rendus  maitres. 
Elle  s'appella  depuis  Panéade ,  Se  prit  enfin  le  nom 
de  Céfarct  de  Philippe ,  à  caufe  de  Philippe  qui  la 
fit  rebâtir,  St  l'embellit  confidérablement.  (+) 

Dan  I.  (  MR.  de  Dantmarck.  )  régna  dans  le  nord 
vers  l'an  1038  avant  Jefus-Chrift.  Nous  ne  fixerons 
point  le  degré  de  confiance  que  le  leâeur  doit  don- 
ner à  ce  que  les  annales  du  nord  rapportent  de  ce 
prince.  Les  anciens  historiens  le  regardent  comme 
Se  fondateur  de  la  monarchie  Danoife.  Fils  de 
Humbius,  homme  puiflânt  qui  régnoit  fur  plufieurs 
îles  ,  connu  déjà  par  des  exploits  éclatans  ,  les 
Cymbres  le  choifirent  pour  roi  ;  la  couronne  qu'ils 
lui  donnèrent ,  n'étoit  qu'un  tribut  de  leur  recon- 
noiiTance  ;  il  avoit  châtié  les  Saxons  qui  étoient 
venus  fondre  à  main  armée  fur  ce  peuple.  Il  réunit 
fous  le  nom  de  Dante ,  &  les  états  qu'il  avoit  hérités 
de  fon  pere  ,  &  ceux  qu'il  tenoit  de  l'amour  de  fes 
fujets.  Il  moumt  laiflant  deux  fils ,  deux  filles ,  fruits 
de  fon  mariage  avec  une  princefle  Saxonne. 

Dan  H.  iurnommé  le  Magnifique,  monta  fur  le 
trône  de  Danie  ou  Danemarck  ,  vers  l'an  z6o  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Il  dompta  les  Saxons  ;  mais  au 
milieu  de  fes  triomphes ,  efclave  de  fes  paffions ,  il 
fut  le  fcandale  &  le  fléau  de  fes  fujets.  Son  faite 
engloutiÛoit  &  les  dépouilles  de  fes  ennemis,  & 
les  impôts  qu'il  levoit  fur  fon  peuple.  Il  voulut 
même  que  fa  magnificence  lui  furvécût ,  &  ordonna 
qu'on  l'enterrât  dans  les  entrailles  d'une  montagne 
avec  les  marques  de  la  royauté,  fes  tréfors,  fes 
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armes  ,  &  toute  la  pompe  qui  l'cntouroit.  Jufque** 
là  les  habitans  du  nord  avoient  fuivi  l'ulage  de  brûler 
les  corps  de  leurs  princes. 

Dan  111  régnoit  fur  le  Danemarck  vers  l'an  140 
avant  Jefus-Chrift.  Il  étoit  jeune  lorfqu'il  moota 
fur  le  trône ,  &  la  foiblefle  de  fon  âge  réveilla 
l'audace  des  Saxons ,  jufqu'alors  tributaires  des  Da- 
nois :  ils  oferent  exiger  que  les  Danois  leur  payaflent 
tribut  à  leur  tour  ;  ceux-ci  répondirent  à  cette  fom- 
mation  par  des  victoires  accumulées.  Ceft  à  fon 
règne  qu'il  faut  rapporter  l'époque  de  la  migration 
des  Cymbres.  (  Af.  dm  Sacy.) 

DANA,  DENA,  ou  DON,  (Géogr.)  noms 
divers ,  portés  jadis ,  fuivant  l'opinion  de  quelques- 
uns,  par  la  rivière  d'Eyder,  qui  fépare  l'Allemagne, 
en  baffe-Saxe ,  du  Danemarck ,  en  Jutland  :  l'on 
ajoute ,  que  de  ces  divers  noms  fe  font  formés  ceux 
de  Dania ,  de  Danemark  Si  de  Dennemank ,  donnés 
d'abord  au  Jutland  uniquement,  &  enfuite  à  toutes 
les  îles  adjacentes  indiftinflement ,  qui  compofer* 
avec  cette  province  le  royaume  de  Danemarck. 
(Z>.G.) 

DANAÉ ,  (  Mythol.  )  fille  d'Acrifius ,  roi  cPArgos, 
fut  enfermée  fort  jeune  dans  une  tour  d'airain  par 
fon  pere ,  épouvanté  d'un  oracle,  fuivant  lequel  fort 
petit-fils  devoit  lui  ravir  un  jour  la  couronne  &la 
vie.  Jupiter,  devenu  amoureux  de  cette  princeûe, 
fe  changea  en  pluie  d'or,  Se  s'étant  introduit  dans 
la  tour,  rendit  Danaé  mere  de  Perfée.  Acrifius  ayant 
appris  la  groffeffe  de  fa  fille ,  la  fit  expofer  fur  la 
mer  dans  une  méchante  barque  ;  mais  elle  arriva 
heureufement  dans  111e  de  Sériphc ,  où  elle  fut  bien 
reçue  de  Polidefte  qui  en  étoit  roi.  Foyer  Persée  , 
Suppl.  (  +  ) 

*  §  DANDA,  (Géogr.)  ville  des  Indes,  ait 
royaume  de  Scèan.  On  a  voulu  dire  de  Decan  ;  mai» 
ce  royaume  ne  fubfifte  plus.  Lettres  fur  fEncydo- 
pidie. 

*  §  D ANGALA  ,  (  Giogr.  )  ville  a" Afrique; 
capitale  de  la  Nubie.  Ceft  Sennar  qui  eft  capitale 
de  la  Nubie.  Daneala ,  ou  Dongala ,  n'eft  capitale 

ue  du  royaume  de  ce  nom,  qui  paie  tribut  au  roi 
e  Sennar.  La  ville  de  Dongala  eft  fituée  au  bord 
oriental  du  Nil.  Lettres  fur  P  Encyclopédie. 

*  §  DANGER  ....  Lifez  dans  cet  article  Terrien; 
au  lieu  de  Terrier. 

*  $  DANSE  théâtrale  Dans  cet  article, 

lifez  fpeclacles  de  Pilade  &  de  Batyllc  ,  au  lieu  'de 
Pilade  &  <U  Baylc.  Ceft  évidemment  une  faute 
d'iinpreflïon. 

*  $  DANSEUR  de  CORDE....  Les  Littérateurs 
prétendent  que  l'art  de  danfer  fur  la  corde  a  été  inventé 
peu  de  temps  après  les  jeux  comiques ,  inflitués  en 
Chonneur  de  Bacchus. 

Ces  prétendus  jeux  comiques  s'appelloient  en  grec 
afeolics  ,  en  latin  cernualia.  Le  mot  comiques  eft 
Jurement  un  mot  corrompu.  Cernualia  vient  du 
verbe  ctmuo  ,  &c  non  pas  du  fubftantif  cornu. 
Voyez  Lexicon  Martinti ,  au  mot  Ctrnuo.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

Dans-le-sens  de  la  BANDE ,  ON  EN  BANDE,* 
{terme  de  Blafen.  )  fe  dit  des  quintefeuilles,  étoiles, 
croiflàns,  &  de  quelques  pièces  &  meubles  de 
longueur  qui  accotent  diagonalement  les  bandes  , 
ou  des  mêmes  pièces  &  meubles  qui  font  pofés 
en  diagonale  fur  les  bandes. 

Nereftang  de  Gadagne ,  au  comtat  Venaiffin  ; 
(tatur  à  trois  bandes  d'or ,  trois  étoiles  d'argent  dans 
le  fens  des  bandes ,  entre  la  première  &  féconde. 

Mignart  de  Bemieres ,  en  Normandie  ;  d'azur 
a  la  bande  d* argent  chargée  de  trois  quintefeuilles  de- 
gueules  dans  le  fens  de  la  bond*.  (  G".  D.  L.  T.  ) 

Dans -LE -sens  de  la  barre,  {terme  dm 
Blafon.  )  fe  dit  des  Manges,  étoiles,  6e  de  quelques 

autres 
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autres  pièces  &  meubles  qui  accotent  une  barre  , 
ou  oui  font  pofés  dans  le  même  fens ,  c'eft-à-dire , 
de  droit  à  gauche. 

Verteuil  à  Bordeaux ,  tiercé  en  barre  forgent , 
de  gueules  &  d'azur,  l'argent  chargé  de  trois  loj anges , 
&  l'azur  de  trois  étoiles  d'argent ,  le  tout  dans  le  fens 
dt  la  barre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

DAPHNÉ  ,  (  Mytkol.  )  fille  du  fleuve  Pénée  , 
fut  aimée  d'Apollon.  Ce  dieu  n'ayant  pu  la  rendre 
fe  mit  à  la  pourfuivre  ;  fie  il  étoit  près  de 
l'atteindre,  lorfque  la  nymphe  ayant  invoqué  la 
divinité  du  fleuve  fon  perc',  (e  fentit  tout-d'un-coup 
métamorpholée  en  laurier.  Le  nouvel  arbre  devint 
les  délices  d'Apollon  ,  &  lui  fut  fpéeialement  con. 
facre.  C'eft  ce  que  difent  de  Daphné  prefque  tous 
les  mythologues.  Mais  faint  Jean  Chryfoftôme, 
parlant  félon  l'opinion  de  ceux  d'Antioche ,  dit 
que ,  comme  Daphné  fuyoit  devant  Apollon ,  la 
terre  s'ouvrit  fie  l'engloutit,  &  en  fa  place  produifit 
une  plante  de  fon  nom ,  qui  eft  le  laurier.  Les 
païens  d'Antioche  croyoient ,  en  effet  ,  que  cela 
s'étoit  paffé  à  leur  fauxbourg  d'Antioche ,  fie  qu'il 
avoit  pris  fon  nom  de  cette  aventure.  (  +  ) 

Daphné,  thymalaa ,  garou ,  (  Bot.  ù  Jard. 
d'agrément,  )  en  allemand  kellcrhalls. 

Caractère  générique. 

La  fleur  qui  eft  dépourvue  de  calice ,  confifte  en 
un  tube  monopétal  découpé  par  le  bout  en  quatre 
parties  ;  elle  porte  huit  étamines  courtes  à  fommets 
divifés  en  deux  :  au  fond  du  tube  eft  fitué  un  em- 
bryon ovale ,  fur  lequel  repofe  immédiatement  un 
flygmate  applati  &  fans  ftyle,  fie  qui  devient  une 
baie  fucculente  ,  contenant  un  feul  noyau. 

Efpeces. 

1 .  Daphné  à  fleurs  raflemblées  en  bouquets  axil- 
laires  ,  à  feuilles  hivernales  ,  en  forme  de  lance  6c 
unies.  ThymselM  à  feuilles  de  laurier.  Lauréole. 
Laurier  purgatif. 

Daphné  ractmis  axillaribus  ,  foliit  lanceolatis  t 
glabris ,  fimper  virentibus.  Hort.  Col. 

Maie  laureola.  S  purge  lourd. 

N.B.  On  a  une  variété  de  cette  efpece  à  feuilles 
panachées. 

a.  Daphné  à  fleurs  aflïfes ,  naiflânt  trois  par  trois , 
à  feuilles  en  lances  fie  vernalcs.  Thymalxa  à  feuille 
de  laurier  vcrnale.  Mézéréon.  Bois -gentil.  Joli- 
bois. 

.  Daphné  fioribus  fifjilibus  ,  ternis  ,  tatdinis  ,/oliis 
lanceolatis ,  décidais.  Lin.  Sp.  pl. 

Thymalaa  with  a  deciduous  bay-leaf  commonty 
callcd  metereon. 

«.  Variété  à  fleurs  pâles  hâtives. 

0.  Variété  à  fleurs  tardives  d'un  pourpre  obfcur. 

y.  Variété  à  fleurs  panachées. 

3 .  Daphné.  Mézéréon  à  fleurs  blanches ,  fie  à  fruit 
jaune. 

Daphné  foliis  lanctolatis  ,  décidais  ,  flore  albo  , 
frudu  lutto.  Hort.  Col. 

Meiereon  with  white  flower  and  a  yellow  fruit. 

4*  Daphné  à  fleurs  attifes ,  axillaires ,  à  feuilles  en 
Jance ,  &  à  tiges  très-Amples. 

Daphné fioribus  axillaribus  ,  foliis  lanceolatis  ,  cau- 
libus  fimpliciffimis.  Lin.  Sp.pl.  TkymaUta  foliis  poly- 
gala glabris.  C.  B.D. 

Thymalaa  with  fmooth  milkwort  Itaves. 

5.  Daphné  à  fleurs  raflemblées  fie  axillaires,  à 
fleurs  ovales  ,  nerveufes  ,  velues  des  deux  côtés. 
Garou  à  feuilles  blanchâtres  fie  foyeufes.  Erj  Pro- 
vence Tarton-raire. 

Daphneflonbusftffilibus,  aggrtgatis ,  axillaribus, 
joins  ovatis ,  utrinqut  pubefetntibus ,  ntrvofu.  Lia.  Sp, 
Tome  //, 
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pl.  Thymaïaà  foliis  candicantibus  & ferici  ihflar  molli1 
bus.  C.  B.  P.  J 
Thymalaa  with  soft  white fatiny  /caves ,  ficc. 

6.  Daphné  à  feuilles  affiles ,  raflemblées  fit  latéra* 
les ,  à  feuilles  en  lance  un  peu  obtufes  t  velues  par 
deflbus.  Garou  de  Navarre  à  feuilles  de  génévrier. 

Daphné  fioribus  fifjilibus ,  aggrtgatis  ,  lateralibus  k 
foliis  lanceolatis ,  obtufiufiulis  ,  fubtùs  tomentofis* 
Lin.  S  p.  pl.  « 

Thymalaa  cantabrica  ,juniperi  folio ,  ramulis  pro~ 
cumltntibus.  Infi.  r.  htrb.  • 

Alpine  chamalaa  with  obtufi  teaves  hoary  on  ihtir 
under-fidt. 

7.  Daphnék  fleurs  aflïfes  fie  raflemblées  en  ombelle: 
terminale  ,  à  feuilles  étroites ,  figurées  en  lance  Se 
unies.  Petite  daphné  des  Alpes  à  fleurs  pourpres  fie 
très-odorantes. 

Daphné  fioribus  congeftis  ,  terminalibus  ,fifiîlibus  4 
foliis  lanceolatis,  nudis.  Lin.  Sp.pl.  Thymalaa  alpin» 
linifolia  humilior  ,  flore  purpurto  odoratiffimo.  Infi.  n 
htrb.  Cntorum  Matth. 

Dwarf  alpine  thymalaa. 

8.  Daphné  à  panicule  terminal ,  à  feuilles  étroites) 
fit  pointues ,  figurées  en  lance.  Garou.  Garou  à  cau- 
tère. Saint-bois.  Thimslxa  à  feuilles  de  Linné. 

Daphnt  paniculd  terminait ,  foliis  lineari  lanteota- 
tis,acuminatis.  Linn.  Sp.  pl.  Thymalaa  foliis  Uni.  C.  B. 
Thymalaa  with  fiax  Itaves. 

9.  Daphné  à  fleurs  terminales  portées  fur  des 
pédicules ,  à  feuilles  éparfes ,  horizontales ,  étroite» 
6c  pointues. 

Daphnt  fioribus  terminalibus  ,  pedunculalis ,  foliit 
fpttifis  ,  lintaribus  ,  pauntibus  ,  mutronatis.  Lin.  Spt 
pl.  3S8. 

Thymalaa  with  a  woolly  head ,  and  manyfmaU 
pointed  Itaves. 

10.  Daj>hné  à  pédicules  latéraux  portant  deux 
fleurs ,  à  feuilles  ovales  ,  figurées  en  lance.  Garou 
pontique  à  feuilles  de  citronnier. 

Thymalaa ponticacitrti-foliis.  Inft.  Daphné. pedun- 
atlis  lateralibus  bifioris  y  foliis  IdnctolatO^ovatis.  Mill. 

L'efpece  ri*.  1  fe  trouve  dans  plufieurs  parties  de 
l'Europe  occidentale }  nous  l'avons  rencontrée  dans 
quelques  bois  de  la  Lorraine  fie  fur  les  montagnes  de 
Vofge:  cet  arbrifleau  s'élève  à  la  hauteur  d'un  peu 
plus  de  trois  pieds ,  fur  une  tige  aflez  robufte  qui  fe 
fubdivife  en  plufieurs  branches  dont  l'écorce  polie 
eft  verte  dans  les  jeunes  pouffes ,  ôc  grife  dans  les 
anciennes.  Elles  font  terminées  par  un  panache  de 
feuilles  longues ,  épaifles,  pendantes  en  hiver  fie 
droites  en  été ,  dont  le  verd  eft  fombre  Ôc  luifant  : 
dès  la  fin  de  février,  on  voit  paraître  les  fleurs  ;  elles 
fortent  fie  pendent  en  petits  corymbes  d'entre  les 
feuilles  dont  elles  font  parfaitement  abritées;  leur 
couleur  eft  citrin-verdâtre  ;  elles  font  remplacées 
par  des  fruits  ovoïdes  qui  demeurent  verts  jufqu'à 
la  mi-juin  ,  qu'ils  deviennent  en  peu  de  jours  a'un 
noir  de  jais  ;  ils  paffent  en  médecine  pour  un  pur- 
gatif hydragogue  des  plus  violens ,  fie  toutes  les 
parties  de  cet  arbufte  font  âcres  fie  cauftiques  ;  c'eft 
en  général  un  caractère  de  famille.  Dès  que  les  baies 
font  mûres ,  il  les  fauf  femer  fans  délai  dans  des 
caiffes  emplies  de  terre  .'îaîche  5c  légère ,  qu'on  aura 
foin  d'enterrer  à  l'expofition  du  levant;  on  pourra 
auffi  les  placer  ou  fous  l'ombrage  de  quelques  arbres 
toujours  verds ,  ou  fous  celui  des  arbres  qui  repren- 
nent le  plutôt  leur  verdure.  Au  retour  de  la  belle  fai- 
fon,  on  peut  laitier  les  petits  lauréoles  deux  ans  dans 
le  femis ,  8c  les  en  tirer  le  trouleme  printemi  pour 
les  tranfplanter  aux  lieux  qu'on  leur  deftine  ;  mais 
il  eft  mieux  de  les  faire  paffer  la  féconde  année  du 
femis,  dans  une  petite  pépinière.  On  choifira  pour 
cet  effet  un  morceau  de  terre  fraîche  dans  une  platteî- 
bande  expofé»  aux  premiers  rayons  du  foleil  levant  ou 
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bien  fous  quelque  ombrage  naturel  ou  artificiel  :  c'eft- 
là  qu'il  faut  planter  ces  frêles  arbriffeaux  ,  après  les 
avoir  arrachés  avec  beaucoup  de  précaution ,  de 
crainte  de  bieûer  leurs  racines  fibreules  latérales 
d'où  dépend  leur  rcprife;  on  les  efpaccra  de  cinq  à 
fix  pouces  pour  pouvoir  les  lever  en  motte  le  prin- 
tems  fuivant  qu'il  conviendra  de  les  placer  où  l'on 
veut  les  fixer:  ces  tranfplantations  doivent  fe  faire 
a  la  fin  d'avril  par  un.tems  doux  Se  nébuleux. 

Les  lauréoles  forment  des  touffes  épaiffes  d'un 
verd  grave  6t  glacé  dont  l'effet  eft.  très-agréable  dans 
les  bofquets  d'hiver  6c  d'avril  (  voyt\  C article  Bos- 
quet, Suppl.)  ;  comme  ils  fontde  la  plus  baffe  ftature, 
il  convient  de  les  placer  fur  les  devants  des  maffifs; 
ils  ont  le  mérite  fingulier  de  fc  plaire  à  l'ombre; 
qu'on  en  garniffe  donc  le  pied  des  arbres ,  qu'on  en 
jette  çà  6c  là  autour  des  hautes  cepées ,  dans  les 
taillis  qui  dégarniffent  du  bas,  ils  en  rhabilleront  le 
fond  d'une  manière  très-gracieufe  &  très-pittorefque  : 
on  peut  les  entremêler  avec  la  variété  à  feuilles  pa- 
nachées que  nous  avons  obtenue  de  graine. 

L'efpece  n°.  2.  cft  indigène  de  l'Europe  occiden- 
tale ou  elle  croît  dans  les  bois  ;  fa  tige  droite  8c  peu 
fubdivifée  s'élève  fuivant  les  lieux  de  3  à  7  pieds 
de  haut;  elle  eft  couverte  d'une  écorce  cendrée  6c 
polie  ;  fes  feuilles  font  moins  rapprochées  que  celles 
de  l'efpece  précédente;  elles  font  arrondies  par  le 
bout,  un  peu  blanchâtres  par-deffous,  &  d'un  tiffu 
léger  ;  elles  tombent  en  automne ,  mais  elles  com- 
mencent à  poindre  dans  les  derniers  jours  de  l'hiver  : 
c'eft  aufli  alors  ,  c'eft  vers  la  fin  de  février  qu'on 
commence  à  jouir  de  fes  fleurs  ;  leurs  pétales  font 
d'un  rouge  clair,  6c  parfemés  de  petits  globules 
gélatineux  Se  brillans;  elles  naiffent  trois  à  trois  aux 
côtés  6c  tout  le  long  des  pouffes  de  l'année  précé- 
dente. Ce  bel  arbuffe  qui  feroit  remarqué  dans  les 
faifons  les  plus  abondantes  en  fleurs,  eft  raviffant 
dans  le  temsè&ù  la  nature,  nous  l'offre  ;  il  ouvre  à  l'i- 
magination la  carrière  brillante  du  printems  ,  6c  fes 
feftons  purpurins  mêlés  parmi  les  feuilles  lèches  des 
chênes ,  font  un  contraire  agréable  :  l'odorat  repofe 
refpireavec  délices  le  parfum  délicieux  qu'il  exhale: 
c'eft  la  première  odeur  dont  fe  pénètrent  les  vents 
pnntanicrs. 

Cette  daphni  fe  multip'.ie  3c  fe  cultive  comme 
l'efpece  précédente  ;  mais  il  la  faut  tranfplanter  en 
automne  ou  en  février;  elle  a  deux  variétés  qu'il 
faut  propager  par  les  marcottes  en  juillet ,  ou  par  la 
greffe  en  approche  au  mois  de  mai;  on  jouira  d'une 
décoration  charmante  aux  premiers  jours  de  la  belle 
faifon ,  fi  on  les  entremêle  avec  l'efpece  commune , 
&  fur-tout  fi  on  les  interrompt  par  la  daphni  nu.  3. 
qui  porte  des  fleurs  blanches  :  nous  regardons  celle- 
ci  comme  une  elpece,  parce  que  les  individus  pro- 
venant de  fa  graine ,  confervent  fans  variation  leur 
caraâere  fpécifique,  c'eft-à-dire,  qu'ils  portent 
conftamment  des  fleurs  blanches  6c  des  baies  jaunes: 
les  baies  des  autres  bois-gentils  brillent  d'un  rouge 
très-vif  6c  font  un  bel  effet  au  mois  de  juin  :  il  con- 
vient dès- là  d'en  mettre  quelques  pieds  dans  les 
bofquets  de  ce  mois  ;  la  variété  féminale  à  feuilles 
panachées  y  trouvera  aufli  fa  place. 

Lorfque  les  bois-gentils  font  livrés  à  leur  naturel , 
ils  croiffent  de  préférence  fous  l'ombrage  au  pied 
des  cepées  6c  ordinairement  à  l'expofiùon  du  nord  ; 
il  convient  donc  de  les  placer  de  la  même  manière  dans 
les  bofquets; quoiqu'on  les  rencontre  dansles  fables 
gras  6c  même  dans  l'argile  douce,  où  ils  s'élèvent  à 
trois  ou  quatre  pieds ,  c'eft  dans  le  terreau  végétal 
qu'ils  fe  plaifent  le  plus;  leur  hauteur,  le  nombre 
de  leurs  rameaux ,  la  grofleur  de  leur  tronc ,  le  poli 
de  leur  écorce ,  l'abondance  6c  l'éclat  de  leursfleurs 
font  un  langage  muet  qui  donne  affez  à  connoître 
leur  goût  décidé  pour  cet  aliment  ;  il  eft  tel  qu'à 
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l'aide  des  forces  qu'ils  y  puifent ,  ils  peuvent  braver 
les  feux  du  jour.  Aufli  ai-jc  vu  dans  des  platte-bandes 
emplies  d'excellent  terreau  des  bois-gentils  de  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur  6c  de  la  grofleur  du  poignet, 
quoiqu'ils  fufient  expofés  à  tous  les  afpeûs  du  foleil  ; 
ils  foudroient  même  la  ferpette  Se  le  cifeau  :  on  leur 
avoit  formé  par  la  tonte  une  touffe  arrondie  Se  élé- 
gante fur  une  tige  droite  6c  élancée;  il  fuit  de -là 
que  l'ombrage  6c  l'expofition  du  nord  leur  font  né- 
ceffaires  dans  les  terres  mauvaifes  ou  médiocres  ; 
qu'ils  peuvent  s'en  paffer,  lorfque  leur  racine  s'étend 
dans  un  excellent  terreau  ;  mais  que  ces  avantages 
réunis  pourroient  feuls  leur  procurer  la  plus  riche 
végétation  dont  ils  foient  fufceptibles. 

La  daphni  n".  4.  croît  d'elle-même  en  Efpagne , 
en  Italie  6c  en  Provence:  elle  s'élève  à  trois  ou  quatre 
pieds  fur  une  feule  tige  dont  l'écorce  eft  de  couleur 
claire:  les  fleurs  qui  naiffent  en  grappes  aux  côtés 
des  branches  font  d'un  jaune-verdâtre  ,  6c  par  con- 
féquent  de  peu  d'effet  ;  il  leur  fuccede  des  baies  ci- 
trines,  qu'il  faut  planter  en  automne  trois  à  trois 
dans  de  petits  paniers  enterrés  à  demeure  ,  ou  bien 
une  à  une  dans  de  petits  pots  qu'on  enfoncera  au 
printems  dans  une  couche  tempérée:  lorfque  les  ar- 
buftes  qu'elles  auront  produits  feront  d'une  force 
convenable ,  on  les  fixera  avec  les  mottes  moulées 
par  le  pot  dans  les  endroits  qu'on  leur  a  deftinés  ;  ils 
rélîftcront  aftez  bien  au  froid  de  nos  hivers  ordi- 
naires. 

L'efpece  n°.  S,  habite  le  miJi  de  la  France;  ce 
n'eft  qu'un  très-petit  buiffon  formé  de  plufieurs 
branches  grêles  qui  s'étendent  fans  ordre,  &  dont 
les  moins  inclinées  n'atteignent  guère  qu'à  un  pied 
de  hauteur;  elles  deviennent  rarement  boifeufes  dans 
les  pays  finies  au  nord  &  à  l'occident  de  l'Europe , 
6c  le  fruit  n'y  mûrit  pas  :  cependant  cet  arbufte  peut 

Îr  braver  à  un  certain  point  la  rigueur  du  climat ,  fi 
'on  a  l'attention  de  le  planter  dans  une  terre  feche 
à  l'expofition  du  levant:  dans  fon  pays  originaire, 
il  aime  à  lortir  des  crevaffes  des  rochers  ;  ainfi  la 
culture  lui  répugne  :  ne  remuez  donc  jamais  la  terre 
à  fon  pied,  contentez-vous  d'arracher  à  l'entour  les 
herbes  qui  pourroient  l'affamer  6c  l'étouffer  ;  fe» 
feuilles  font  petites ,  ovales ,  blanchâtres ,  douces  au 
toucher,  6c  luifant  es  comme  du  fatin  ,  elles  naiffent 
fort  près  les  unes  des  autres  ;  c'eft  de  leur  intervalle 
au  côté  des  rameaux  que  fortent  fes  fleurs  qui  font 
blanches,  raffcmblées  en  grappes  étoffées  Se  rem- 

[ilacées  par  des  baies  arrondies;  on  le  multiplie  de 
a  même  manière  que  l'efpece  précédente. 

Les  montagnes  de  Gênes  6c  quelques  autres  par- 
tics  de  l'Italie  fourniffent  l'efpece  tt°.  6 ;  elle  par- 
vient à  la  hauteur  d'environ  trois  pieds  ;  fes  feuilles 
font  figurées  en  lance  émouffée  par  le  bout ,  Se  leur 
deflbus  eft  velu;  les  fleurs  naiffent  en  grappes  aux 
côtés  des  branches,  6c  fe  montrent  dès  les  premiers 
jours  du  printems  ;  il  leur  fuccede  des  baies  ovales 
qui  rougiffent  en  mùriffant;  on  cultive  cette  elpece 
comme  celle  n°.  4  Se  S. 

C'eft  au  plus  haut  des  Alpes  qu'on  rencontre  des 
tapis  étendus  de  la  daphni  n°.  7.  qui  eft  la  parure 
6c  le  baume  des  rochers.  Cet  humble  arbrifleau  ne 
s'élève  guère  qu'à  un  pied  fur  plufieurs  tiges  éparfes 
dont  quelques-unes  font  traînantes;  fes  feuilles  font 
étroites  6c  femblables  à  celles  du  lin ,  mais  plus  cour- 
tes ,  d'un  tiffu  plus  fort ,  moins  aiguës  6c  plus  rap- 

Erochées;  elles  fubfiftcnt  durant  l'hiver.  Chaque 
ranche  cft  terminée  par  un  bouton  applati  entouré 
de  feuilles  :  aux  derniers  jours  d'avril  ce  bouton 
s'ouvre  6c  donne  naiffance  à  une  ombelle  de  fleurs 
d'un  pourpre  clair  très-brillant  qui  durent  ou  fc  fuc- 
cedent  tout  le  mois  de  mai ,  6c  exhalent  au  loin  une 
odeur  délicieufe  un  peu  analogue  à  celle  des  petits 
«illets  oumignardifes:  leurs  tubes  font  plus  étroit* 
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que  ceux  du  mézcréon:  les  fegmens  de  (car  partie 
ftiperieure  font  élevés,  au  lieu  que  dans  ceux-là 
ils  l'ont  rabattus. 

Cette  plante  eft  vraiment  digne  de  porter  le  nom 
de  la  belle  nymphe  du  Pénée  ;  aufli  elle  attire  les 
regards  des  infpirés  d'Apollon  dans  leurs  promena- 
des folitajres  ;  fon  partum  éveille  leur  imagination, 
&  la  tranfporte  aux  régions  du  beau  idéal.  C'eft  un 
ornement  précieux  pour  les  bofquets ,  6c  il  n'eft  pas 
fi  difficile  que  le  penle  Miller  de  ravir  cette  couronne 
à  la  montagne  &  d'en  décorer  nos  jardins:  en  oôo- 
bre  ou  en  février  enlevez  ces  arbuftes  par  touffes 
avec  une  bonne  motte  de  terre ,  &  les  plantez  fur 
un  tertre  préparé  exprès  ;  vous  y  ferez  des  trous  au 
fond  defquels  vous  plaquerez  une  pierre  plate  :  en- 
fuite  vous  jetterez  fur  cette  pierre  environ  trois  pou- 
ces d'un  terreau  confommé  mêlé  de  bois  pourri  at- 
ténué ;  alors  vous  y  placerez  vos  mottes  &  vous 
achèverez  de  combler  avec  le  même  terreau  mêle 
avec  de  la  terre  locale  :  entourez  le  pied  de  vos  ar- 
bitres de  moufle  comprimée,  couvrez-les  d'une  pe- 
tite arcade  de  rameaux  de  bruyère  jufqo'à  parfaite 
reprife ,  Ô£  arrofez  légèrement  de  tems  à  autre  ;  avec 
ces  foins  ils  réuniront  à  merveille,  fur-tout  fi  vous 
les  avez  places  à  l'expolition  du  nord  ou  du  nord-cil  ; 
non  feulement  ils  fleuriront  parfaitement ,  mais  ils 
pourront  même  fructifier  dans  les  années  feches. 
Leurs  baies  font  d'une  forme  cylindrique  &  d'une 
couleur  blanchâtre  ;  elles  ne  font  pas  fort  apparen- 
tes, parce  qu'elles  demeurent  enveloppées  dans  les 
tubes  deflechés  des  fleurs;  dès  qu'elles  font  mûres 
vous  pouvez  les  femer  dans  de  petites  caifles  que 
vous  emplirez  de  terre  légère,  mêlée  par  moitié  d'ex- 
cellent terreau  confommé  ;  comme  elles  font  très- 
menues  ,  il  ne  faut  les  recouvrir  que  d'environ  un 
quart  de  pouce  de  terreau  mêlé  de  bois  pourri  atté- 
nué &C  tamifé:  vous  enterrerez  ces  caifles  rez-terre 
au  levant,  jufqu'aux  premiers  jours  froids:  alors 
vous  les  placerez  fous  une  caifle  à  vitrage  pour  y 
pafler  l'hiver,  de  crainte  que  l'aâion  de  la  gelée  ne 
loulevc  la  terre  de  la  fuperficie  &  ne  bouleverfe  les 
graines.  Au  commencement  d'avril ,  vous  mettrez 
ces  caifles  fur  une  couche  tempérée ,  &  vous  trai- 
terez ce  femis  portatif  félon  la  méthode  indiquée 
auxartK/iiCvPRàsc/ARBOUSiER^w/.Ilconvient 
de  lui  faire  pafler  encore  lesdeux  hivers  fuivans  fous 
des  caifles  vitrées,  enfuite  vous  pourrez  en  tirer 
Jes  petites  dapknèsia  commencement  d'avril,  pour 
les  planter  oit  vous  voulez  les  fixer. 

L'efpece  8.  croît  naturellement  dans  les  en- 
virons de  Montpellier  :  elle  s'élève  à  environ  deux 
pieds  de  haut  fur  une  tige  ligneufe  &  droite  couverte 
d'une  écorce  polie  de  couleur  grife;  cette  tige  fe 
fubdivife  en  un  petit  nombre  de  rameaux  conver- 
gera :  les  feuilles  font  étroites,  femblables  à  celles 
du  lin  &  terminées  en  pointes  aiguës;  elles  naiflent 
près  les  unes  des  autres  dans  une  pofition  alterne, 
fur  une  ligne  fpiralc:  du  bout  des  verges  fortent  en 
panniculcs  des  fleurs  qui  (ont  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  mézéréons,  dont  elles  différent  en- 
core en  ce  que  leurs  tubes  font  enflés  par  le  milieu , 
&  refferrés  vers  le  bout  extérieur  :  cette  daphni  fe 
multiplie  par  fes  baies  &  fe  cultive  comme  les  cfpc- 
ces  4,  s,  fii  6;  elle  a  pour  racine  un  feul  pivot  ou 
navet  qui  nefouffrepas  d'être  difcontinué,ni  même 
d'être  dégarni  de  terre  ;  ainfî  la  précaution  d'en  plan- 
ter la  baie  ou  dans  des  pots  ou  dans  les  lieux  où  l'on 
veut  fixer  l'arbufte,  eft  abfolument  néceffaire  à  l'é- 

fard  de  cette  efpece.  Ceft  par  ce  moyen  que  nous 
avons  établie  à  Colombe ,  oit  elle  commence  à  s'ac- 
climater ;  fon  ufage  en  médecine  doit  encourager  fa 
culture.  Nous  allons  rendre  compte  en  peu  de  mots 
des  propriétés  de  cette  plante. 

11  feroit  difficile  de  fuivre  l'auteur  de  ÏEfaifur 
Tome  IL 
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t ufagt  &  Us  effets  du  garou  (  M.  le  Roi  )  ,  à  tra- 
vers tous  les  détails  dans  lefquels  il  a  cru  devoir 
entrer  pour  éclairer  les  praticiens  ,  &  mettre  dans 
le  plus  grand  jour  les  avantages  du  remède  dont  on 
lui  doit  la  connoiflance  ;  il  nous  fuffit  de  préfenter 
fes  principaux  réfultats. 

Une  des  premières  observations  qu'on  ait  faites, 
cft  que  le  corps  animal  le  délivre  fouvent  d'une  hu- 
meur vicieufepar  quelque  écoulement  fpontané  qui 
épure  la  mafle  du  fane  &  rétablit  l'équilibre  entre 
les  liquides  Se  les  folides  :  il  étoit  fimplc  qu'on  cher- 
chât a  fuppléer  ce  procédé  de  la  nature ,  en  procu- 
rant aux  malades  ces  écoulemens  falutaires,  dont  le 
vieillard  de  Cos  recommande  linguliérement  Pillage 
dans  nombre  de  cas. 

Mais  il  eftplufieurs  moyens  de  les  pratiquer,  & 
ces  moyens  font  différons  par  la  manière  dont  ils 
agiflent  :  les  cautères  forment  une  folution  de  conti- 
nuitéqui établit  l'irritation,  l'engorgement  &  cnlùite 
la  Ai  p  pu  ration  que  le  poids  qu'on  y  introduit,  peut, 
en  fe  gonflant,  augmenter  par  la  preflion;  mais  au 
bout  d  un  certain  tems  les  chairs  des  parois  intérieures 
devenant  fongueufes ,  ne  font  plus  guère  fufceptibles 
de  communiquer  au  loin  le  mouvement  qu'elles  ont 
reçu:  les  cautères  agiflent  donc  avec  beaucoup  de 
lenteur  ;  il  eft  difficile  d'imaginer  que  leur  fuppura- 
tion  ne  foit  pas  fimplc  ment  locale,  &  leur  incommo- 
dité eft  très- grande  ;  à  l'égard  des  mouches  canthari- 
des ,  il  eft  prouvé  que  leurs  parties  intégrantes  extrê- 
mement atténuées ,  partent  dans  la  malle  du  fang  oit 
trop  fouvent  elles  font  du  ravage  ;  quelquefois  elles 
affeclent  la  veflie  &  caufent  des  rétentions  d'urine: 
l'écorce  du  garou  produit  de  meilleurs  effets  &  eft 
exempte  de  tous  ces  inconvéniens  ;  fa  manière  d'a- 
gir eft  de  dépouiller  les  humeurs  vicieufes  &  de  dé- 
barrafler  des  humeurs  furabondantes  ;  c'eft  ce  que 
notre  auteur  exprime  par  le  nouveau  verbe  exuttr. 

Cet  exutoire  n'a  pas  un  appareil  aufli  dél'agréable 

Î|ue  les  cautères  &  les  efearrotiques  :  après  avoir 
ait  macérer  l'écorce  du  garou  dans  le  vinaigre ,  ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  les  deux  premières  fois, 
on  en  détache  un  morceau  large  de  fix  a  huit  lignes 
&  long  d'un  pouce  ;  on  le  place  fur  la  partie  exté- 
rieure du  bras  au-bas  du  mufcle  deltoïde  ou  fur  la 
jambe ,  A  la  partie  fupérieure  interne  ;  on  le  recouvre 
d'une  feuille  de  lierre,  &  on  met  par-deflusune  com- 
prenne qu'on  aflujettit  par  une  bande. 

Dans  les  premiers  tems  ,  on  renouvelle  l'écorce 
foir  &  matin  ;  mais  quand  l'exution  cft  établie ,  on  ne 
la  change  plus  qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures  » 
dans  la  fuite  on  fe  contente  d'en  mettre  d'un  jour  à 
l'autre ,  &  on  laifîe  même  quelquefois  de  plus  grands 
intervalles  :  ces  exutoires  ne  forment  ni  plaies  ni  ex- 
cavations ,  pourvu  qu'on  les  promené  d'un  endroit  à 
un  autre  :  on  n'apperçoit  qu'une  rougeur  circonferite, 
proportionnée  à  l'étendue  de  la  feuille  de  lierre  qui 
recouvre  l'écorce  ;  on  peut  dire  en  général  qu'ils 
font  néceflaires  dans  tous  les  cas  où  les  cautères 
potentiels  font  indiqués ,  ainfi  que  les  fêtons ,  les 
ventoufes  fearifiées ,  les  vélicatoires  &  dans  ceux  où 
il  convient  de  procurer  une  métaftafe  falutaire ,  ou 
d'en  éviter  une  dangereufe. 

Il  a  paru  dans  la  pratique  qu'il  n'eft  pas  aufli  dan- 
gereux de  quitter  le  garou,  une  fois  qu'on  croit 
pouvoir  s'en  pafler,  qu'il  l'eft  de  fermer  toute  autre 
voie  artificielle  d'écoulement  humoral  ;  toutefois 
lorfqu'on  afupprimé  celle-ci,  il  ne  faut  pas  négliger 
les  purgatifs  réitérés  &  une  diminution  confulc-rablc 
dans  la  quantité  des  alimens,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
établi  un  nouvel  ordre  dans  la  diftribution  des  li- 
quides. 

La  daphni  n°.  <>  croît  naturellement  au  cap  de 
Bonne-Efpérance;ainfiellene  peut  fubfifleren  pleine 
terre  dans  les  pays  occidentaux  &  Septentrionaux 
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de  l'Europe.  On  a  même  beaucoup  de  peine  à  la 
conferver  dans  les  bonnes  ferres. 

L'efpece  n°.  10  habite  les  pays  finies  le  long  de  la 
mer  Noire ,  elle  eft  extrêmement  rare.  (  M.  le  Baron 

DE  TSCHOVDI.  ) 

DAPHNÉPHORIQUE,  £  Muf.  des  anc.)  hymne 
des  Grecs  chantée  par  des  vierges ,  pendant  que  les 
prêtres  portoientdes  lauriers  au  temple  d'Apollon. 
Cette  cérémonie  avoit  lieu  en  Béotie  tous  les  neuf 
ans.  La  daphnépkorique  étoit  du  nombre  des  chan- 
fons  appellées  parthénies.  Voyer^  ce  mot  dans  le  Di3. 
raif.  des  Sciences,  &C.  (  F.  D.  C.  )  ■ 

*  $  D  A  PI  FER ......  Ce  titre  étoit  un  nom  de  dignité 

&  d" office  que  P  empereur  de  Conjlantinople  confira  au 
c^ar  de  Ruffu  :  il  falloit  donner  le  nom  de  cet  em- 
pereur de  Conrtantinople  &  de  ce  czar  de  Ruffie. 
Cette  charge  étoit  la  première  de  la  mai/on  de  nos  rois  , 
&  fes  pojjejfcurs  fignoient  à  toutes  Us  charges  :  on  devoit 
dire  à  toutes  Us  Chartres.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

DARD  ANUS ,  {Myth.)  fils  de  Jupiter  &  d'Electre, 
une  des  filles  d'Atlas,  naquit  à  Corinthe,  ville  de 
Tyrrhénie  ou  Tofcane ,  quoiqu'il  fût  originaire  d'Ar- 
cadic  félon  Diodore.  Un  déluge  arrivé  de  fon  tems 
en  ce  pays -là ,  l'ayant  obligé  d'en  fortir ,  il  fe  tranf- 
planta  dans  une  île  de  Thrace ,  appellée  depuis  Sa- 
mothrace;  d'où  il  fortit  encore  pour  aller  en  Phry- 
gie  où  il  époufa  la  fille  du  roi  Teucer,  &  lui  fuccéda 
dans  l'on  royaume.  Il  bâtit  au  pied  du  mont  Ida  une 
ville  qu'il  appclla  de  fon  nom  Dardante,  6c  qui  fut 
la  célèbre  Troyes.Son  règne  fut  long  &  heureux  ,8c 
après  fa  mort  fes  fujets  reconnoilTans  le  mirent  au 
nombre  des  immortels.  (+) 

DARK1NG ,  (  Gèogr.  )  ville  d'Angleterre ,  dans  la 
province  de  Surrcy ,  fur  la.  petite  rivière  de  Mole , 
&  au  voifinage  de  Boxhill ,  colline  fameufe  par  la 
quantité  de  buis  dont  elle  eft  couverte,  6c  par  les 
beaux  points  de  vue  qui  fe  préfentent  depuis  fon  fom- 
met.  Au  jugement  des  médecins,  cette  ville  refpire 
le  meilleur  air  de  l'Angleterre.  Les  anciens  Romains 
y  avoient  un  établiffement  confidérable,  6c  Ton  y 
trouve  encore  de  relies  de  l'un  de  leur  grands  che- 
mins pavés  &  cimentés.  Tous  les  environs  de  Dar- 
king  font  rians',  fertiles  &  bien  cultivés.  L'on  y  fait 
%in  grand  commerce  de  grains  &  de  victuailles;  & 
il  n'eft  point  de  foires  dans  le  royaume  où  il  fe  vende 
autant  d'agneaux  qu'aux  Tiennes.  Long.  iy.  i5.  Uu. 
Si.  iS.  (+) 

DARLINGTON ,  (  Géogr.  )  bonne  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  l'évêché  de  Durham ,  fur  la  rivière  de 
Skerne ,  proche  des  trois  cavernes  fameules ,  appel- 
lées htjl  ktttUs  ,  chauderons  d'enfer  ,  que  l'on  croit 
s'être  formées  à  la  fuite  d'un  tremblement  de  terre , 
mais  dont  le  commun  peuple  ne  parle  qu'avec  effroi 
&  menfonge.  11  fe  tient  dans  cette  ville  de  bonnes 
foires  &  de  gros  marchés  ;  il  y  a  une  belle  églife ,  ja- 
dis collégiale ,  une  école  pubhque  bien  réglée ,  &  un 
palais  cpifcopal  qui  tombe  en  ruines.  Long.  t6.  20. 
Ut.  64.30. (D. G.) 

DARZ,  (Géogr.)  prefqulle  de  la  mer  Baltique, 
fur  les  côtes  de  la  Poméranie  Suédoife  &  du  Meck- 
knbourg,  au  nord-oued  de  Stralfund.  Elle  contient 
plufieurs  grands  villages  &  métairies ,  qui  ont  pris  la 
place  des  maifons  de  chalTe  que  les  anciens  ducs  de 
Poméranie  y  tenoient  autrefois  ;  enforte  qu'à  l'hon- 
neur des  tems  modernes,  c'eftun  des  lieux  de  l'Eu- 
rope où  l'agriculture  s'eft  élevée  fur  les  ruines  de  la 
vénerie.  (D.G.) 

•  §  DATE  Lifez  dans  cet  article  Amydenius 

au  lieu  tfAmidonius. 

D  AUL,  (  Injb.  milit.  des  Turcs.  )  Les  Turcs  appel- 
lent ainfi  une  groffecaifle  haute  de  trois  pieds  (  Aoyrç 
fig.  1 1 ,  Planche  11,  Art  milit.  armes  &  autres  machines 
milit.  des  Turcs,  dans  ce  Suppl.)  que  les  tambours 
portent  à  cheval  avec  un  hauffe-cou  couvert  de 
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drap  rouge  :  ils  frappent  fur  la  partie  fupéneure  avec 
un  gros  bâton  de  buis  en  forme  de  maflue  recourbée , 
&  fur  l'inférieure  avec  une  petite  baguette,  frappant 
alternativement  de  l'une  &  de  l'autre  avec  beaucoup 
d'art  &  de  gravité ,  ce  qui  eft  fort  agréable  ;  c'eft-Ià 
l'unique  inftrument  qui ,  outre  le  fafte  du  bâcha ,  ferve 
aux  exercices  militaires ,  parce  qu'on  bat  ces  grottes 
caiffes ,  lorfque  l'armée  eft  proche  de  celle  des  enne- 
mis, tout  autour  des  gardes  du  camp  ;  pour  les  tenir 
éveillées  les  tambours  crient  jegder  Alla,  c'eft-à- 
dire ,  Dieu  bon.  (  y.  ) 

§  DAULIES ,  (  Mythol.  )  fêtes....  en  l'honneur  de 
Jupiter -Protée.Z?/3.  raif.  des  Scien.  Sec.  T.  If.pag. 
64J.  Cet  article  eft  fort  défectueux  :  on  ne  connoît 
point  ce  Jupiter -Protée  dans  la  fable,  quoique  les 
différentes  formes  que  prenoit  ce  dieu  pour  féduire 
de foibles  mortelles ,  pût  lui  mériter  ce  nom;  mais 
Prsetus ,  roi  d'Argos  fe  faifoit  appellcr/u^iW,  par  un 
orgueil  affez  ordinaire  aux  rois  ;  &  de  ce  Prxtus  Ju- 
piter, l'auteur  de  cet  article  a  fait  Jupiter- Protée. 
L'abbé  Bannier  dit  que  cette  fête  fut  inftituée  pour 
renouveller  la  mémoire  du  combat  de  Praetus  contre 
Acrifius  fon  frère.  (  C.  ) 

DAUPHIN  ,  f.  m.  delphinus,  i,  (  terme  de  Blaf.  ) 
meuble  d'armoiries,  poifibn  qui  a  la  tête  grofle  par 
rapport  au  refte  de  fon  corps ,  il  paroît  ordinairement 
courbé  en  demi -cercle  &  de  profil:  fon  mufeau  6c 
le  bout  de  fa  queue  vers  la  dextre  de  l'écu. 

On  dit  du  dauphin ,  allumé  de  fon  œil ,  lorrl  de 
fes  nageoires,  peautré  de  fa  queue;  quand  ils  font 
d'un  autre  émail  que  fon  corps. 

Dauphin  pâmé,  eft  celui  qui  a  la  gueule  ouverte 
&  fans  dents, ni  langue,  qui  femble  expirer. 

Gaffendy  de  Tartone  ,  à  Aix  en  Provence,  d'azur 
au  dauphin  d'argent;  au  chef  d'or  chargé  de  trots  membres 
de  griffons  defabU.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

D  E 

S  DÊ  (jeude),  Antiquités.  L'on  a  découvert  dans 
Herculane  quantité  de  dés  en  ivoire ,  en  terre  cuite , 
&c.  ils  font  parfaitement  femblablcs  à  ceux  d'aujour- 
d'hui: l'on  y  a  même  trouvé  des  cornets  en  ivoire; 
les  Grecs  les  nomment  *ùf>e< ,  petite  tour ,  d'où  l'on 
a  formé  le  mot  latin  de  pyrgus,  cornet  à  jouer  aux 
dés.  Les  bons  auteurs  latins ,  tels  qu'Horace  ,  ont 
nommé  le  cornet  phimus:  Martial  l'appelle  turrUuLt. 

Dans  les  tableaux  que  l'on  a  dcaouvers  dans  Her- 
culane ,  on  voit  une  caricature  qui  repréfente  JEaéc 

Î[ui  porte  Anchife  ;  il  eft  fuivi  de  Jule  ;  tous  les  trois 
uient  la  ville  de  Troyes  ,  ils  font  peints  nuds  en 
priapes  ;  ils  ont  des  têtes  de  chien ,  &  ils  portent  des 
cornets  pour  jouer  aux  dés.  On  préfume  que  le  pein- 
tre a  voulu  faire  allufîon  à  Augufte  6c  à  l'empereur 
Claude  ,  qui  fe  difoient  iflùs  d'>Enée,  6c  qui  étoient 
grands  joueurs  de  dés. 

Schauchzcr  &  Altmaa  ont  fait  des  recherches  fur 
l'origine  des  dés  de  bois ,  ou  de  terre  cuite,  que  l'on 
trouve  en  grande  quantité,  en  labourant  la  terre  près 
de  Zurzach  &  de  Bade  en  Suifle.  Ces  auteurs  croient 
que  les  anciennes  légions  Romaines  avoient  (éjourné 
pendant  long -tems  auprès  de  ces  deux  villes,  6c  que 
les  dés  que  Ton  y  trouve  fervoient  à  leurs  amufe- 
mens. 

L'on  a  aulE  découvert  dans  Herculane  des  dés  1 
coudre ,  parfaitement  femblables  à  ceux  d'aujour- 
d'hui, ils  font  en  bronze  ouverts  par  le  bout. 
(  y.  A.  L.  )  r 

DE  A  AVENT1A,  (  Myth.  )  déefle ,  dont  le  culte 
a  été  établi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suifle 
ancienne.  Elle  avoit  un  temple  à  Àventicum ,  6c  on 
y  a  trouvé  quelques  inferiptions  à  fon  honneur ,  fur- 
tout  aux  environs  de  Villars  le  moine  ;  ce  qui  fait 
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foupçonner  que  c'eft  là  que  fon  île  étoit  placé  ;  I 
il  eft  apparent  que  c'étoit  Venus.  (  H.  ) 

DEAL,  (Gcogr.  )  jolie  ville  d'Angleterre  fur  U 
côte  orientale  de  la  province  de  Kent  entre  Douvres 
&  Sandwich,  &  vis-à-vis  des  fables  de  Goodvin. 
Elle  a  une  églife,  une  chapelle  ,  &  deux  châteaux  bâ- 
tis pour  fa  défenlc  par  Henri  VIII.  L'on  croit  que 
Déil  eft  la  Dola  de  JuL-s  Céfar.  Elle  n'a  ni  fabriques 
ni  manufactures ,  ni  foires  ni  marchés  ;  mais  à  portée 
des  Dunes  où  Aationnent  pour  l'ordinaire  tant  de 
vaiffeaux,  l'on  peut  dire,  que  c'eft  un  des  endroits 
de  l'Angleterre  les  plus  fréquentés  ôcles  mieux  pour- 
vus de  denrées  &  de  viÛuailles.  Tant  de  marins  y 
abordent ,  qu'aucun  commerce  de  détails  n'y  languit. 
Long.  i<).5.Ut>  5i.  i  G.  (  D.  G.  ) 

DEAN  ,  (  Giogr.  )  petite  ville  d'Angleterre ,  dans 
la  province  de  Glocefter  :  elle  tient  foires  &  mar- 
ches, tk  tire  fon  nom  d'une  forci  jadis  fi  étendue, 
qu'au  -  delà  de  vingt  paroiffes  fe  trouvent  aujour- 
d'hui dans  fon  enceinte.  (D.G.) 

DEBRECZEN  ,  (  Giogr.  )  ville  libre  8e  royale  de 
la  haute  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Bihar ,  au  milieu 
d'une  plaine  immenfe,  où  l'on  ne  trouve  aucun  bois: 
clic  eft  grand»  &  peuplée ,  mais  laide ,  fans  murailles 
&  fans  portes;  &  tout  fon  trafic  eft  de  bétail.  Les 
réformés  y  jouiffent  d'un  collège,  auflî  bien  que  les 
percs  des  écoles  pies.  Elle  a  eu  lé  malheur  de  fouffrir 
d'à  (H  z  frequens  incendies.  (  D.  G.  ) 

•  §  DEC  AN ,  (  Giogr.  )  royaume  des  Indes  :  CC  n'eft 
plus  qu'une  province  de  l'empire  du  Mogol  :  Hamt- 
nudagor  en  eft  la  capitale  :  lifez  Ujnunadager.  Lettres  fur 
V  Encyclopédie. 

•  §  DECAPOLIS ,  (  Giogr.  ) petite ptovinct  de  Ci- 

lèfyrie  On  prétend  que  ù  pays  de  Décapolis  étoit 

Jttué  à  t  orient  du  Jourdain:  la  prétention  eft  bonne  ; 
mais  Scytopolis ,  qui  en  étoit  la  capitale ,  etoit  pour- 
tant à  l'occident  du  Jourdain.  Lettres  fur  F  Encyclo- 
pédie. 

DÉCENCE,  (  Rhitor.) c'eft  l'accord  de  la  conte- 
nance des  geftes  &  de  la  voix  de  l'orateur  avec  la 
nature  de  fon  difeours,  dans  le  genre  tempéré  ;  ce 
n'eft  que  dans  ce  genre  qu'il  eft  queftion  d'un  tel  ac- 
cord :  car  dans  le  pathétique ,  la  véhémence  des  paf- 
tlons  anime  l'orateur,  &  i'accord  le  plus  parfait  n'eft 
par  décence,  c'eft  impullion  naturelle. 

Dans  un  difeours  férieux  la  décence  confifte  en  un 
maintien  grave  tk  pofé,  des  geftes  mefurés ,  une  voix 
mâle,  une  prononciation  un  peu  lcnta;  la  tête  eft 
droite  &  les  fourcils  légèrement  abaifles:  fi  le  Jûjet 
du  difeours  eft  agréable  6c  d'une  gaieté  modérée ,  la 
con  enancecft  plus  riante  ,  les  mouvemens  plus  gra- 
cieux &t  plus  ailés ,  la  tête  un  peu  plus  relevée ,  le  re- 
gard plus  gai  &  plus  ouvert ,  &  la  voix  plus  claire  ; 
en  général ,  un  maintien  modefte ,  des  mouvemens 
modérés  tk  une  voix  mefurée  ,  font  les  parties  effen- 
tielles  de  la  dicence  oratoire  ;  tout  ce  qui  eft  outré 
ou  véhément  lui  répugne  ;  c'eft  une  grandeur  tran- 
cjuille  qui,  fans  diftraire  ni  troubler  l'auditeur  ,  fixe 
toute  fon  attention  fur  le  fujet  principal  du  difeours. 

L'aiTurance  eft  un  des  principaux  moyensqui  donne 
à  l'orateur  cette  dignité  décente  dont  le  pouvoir  eft 
lî  efficace  fur  l'elprit  de  l'auditoire.  L'orateur  qui 
fait  qu'il  a  bien  médité  fa  matière,  tk  que  fon  dif- 
aours  eft  compofé  avec  tout  le  foin  poffible ,  parle 
avec  plus  de  confiance ,  il  ne  fait  point  d'efforts  péni- 
bles ;  la  férénité  règne  dans  fon  ame ,  tk  la  décence  en 
réfulje.  Mais  quand  l'orateur  fe  défie  de  la  force  de 
fes  argumens ,  il  tâche  d'y  fuppléer  par  la  manière  de 
les  propofer;  c'eft  de  la  voix  tk  du  gefte  qu'il  attend 
le  plus  grand  effet ,  &  pour  l'obtenir  il  manque  à  la 
décence. 

Que  l'orateur  fe  perfuade  bien  que  l'effentiel  d'un 
difeours  confifte  dans  les  chofes ,  tk  que  la  manière 
de  les  propofer  peut  Amplement  leur  donner  un 
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nouveau  dégré  de  force ,  mais  jamais  fuppléer  à  leur 
défaut.  Qu'il  s'épargne  donc  des  efforts  inutiles  pouf 
donner,  par  fa  déclamation,  de  l'énergie  à  des  pa- 
roles qui  n'en  ont  point;  cette  reffourec  convient  à 
la  pantomime  qui  n'en  a  pas  d'autres  ;  chez  l'orateur 
elle  ne  doit  fervir  qu'à  appuyer  la  force  réelle  du 
difeours. 

L'orateur  décent  ne  cherche  point  à  paroîtf  e ,  ni  à 
fe  faire  admirer  :  il  veut  que  l'auditoire  s'occupe  de 
fon  difeours ,  tk  non  de  fa  perfonne.  Modefte  fans 
timidité ,  il  fe  permet  une  honnête  confiance ,  il  con- 
fidere  fes  auditeurs ,  non  comme  des  juges  inexo- 
rables ,  qui  le  condamneront  fans  l'entendre ,  mais 
comme  une  affemblée  refpeâable  de  perfonne  s  éclai* 
rées.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux* 
Arts  de  M.  SvLZSR.) 

DECIUS  ou  Decï  ,  (  ffi/t.  dts  empereurs.  )  Cntut 
Mctius  Quintus  Trajanus  Decius ,  Pannonicn  de  naif* 
fance ,  s'éleva  des  plus  bas  emplois  au  premier  grade 
de  la  milice  Romaine:  l'empereur  Philippe  qui  con- 
noifToit  fes  talens  pour  la  guerre ,  le  choifit  pour 
appaifer  la  rébellion  de  Mcefie  ,  mais  à  peine  fut -il 
entré  dans  cette  province  que  les  légions ,  d'un  conten- 
tement unanime,  le  proclamèrent  empereur;  il  fallut 
en  venir  aux  mains  contre  fon  bienfaiteur ,  qui  après  ' 
l'avoir  vaincu  ,  fut  affaffmé  par  fes  propres  foldats. 
Sa  mon  le  rendit  paifible  poffeffeur  de  l'empire ,  mais 
il  ne  voulut  point  entrer  dans  Rome  qu'il  n'eût  étouffé 
la  révolte  des  Gaules.  Il  marcha  enfuite  contre  les 
Scythes  qui  ravagoient  la  Thrace  &  la  Mceûe.  Après 
plufieurs  victoires,  fes  troupes  furent  mifes  en  fuite: 
il  fut  entraîné  dans  la  déroute  avec  fon  fils  ;  tk  ayant 
pouffé  fon  cheval  dans  un  marais  profond ,  il  fut  en- 
glouti fous  l'eau  &  dans  la  boue  fans  qu'on  pût  jamais 
retrouver  fon  corps.  Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans 
dont  il  en  avoit  régné  deux.  Les  écrivains  profanes 
lui  donnent  une  place  parmi  les  bons  empereurs.  Les 
chrétiens  l'ont  peint  comme  un  monftre  de  cruauté  , 
à  caufe  des  cruelles  perfécutions  qu'il  exerça  con- 
tr'eux.  On  ne  peut  donner  une  idée  affez  affreufe 
des  hommes  qui  puniffenf*les  opinions  contraires 
aux  leurs ,  avec  la  même  févérité  que  les  vices  & 
les  crimes.  (  T—tt.  ) 

Decius  Mus ,  (  Hifl.  Rom.  )  dans  les  tems  ver- 
tueux de  la  république  romaine,  fut  également  "célè- 
bre par  fon  courage  tk  par  fon  amour  pour  la  patrie. 
Il  fe  diftingua  dans  fa  jeuneffe  contre  lesSamnites;  tk- 
quoiqu'il  n'eût  que  le  titre  de  tribun ,  on  lui  attribua 
là  principale  gloire  de  cette  guerre.  Le  conful  Cor- 
nélius s'étant  embarraffé  dans  une  poûtion  défavanta- 
geufe ,  en  fut  tiré  par  l'intrépidité  de  Decius  qui  lui 
aida  à  remporter  une  victoire  éclatante  contre  les 
Samnites:  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife  dans  cette  ex- 
pédition, lui  mérita  la  dignité  .de  conful,  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  pourfuivit  la  guerre  contre  les  La- 
tins ,  qui  lui  livrèrent  un  combat  où ,  voyant  les  Gens 
plier,  il  prit  la  réfolution  de  fe  dévouer  aux  dieux 
infernaux  pour  arracher  la  victoire  aux  ennemis.  Ce 
facrifice  magnanime  releva  le  courage  des  Romains 
qui  relièrent  victorieux.  Son  fils  Decius  Mus  fut  l'hé- 
ritier de  ce  fanatifme  républicain  :  il  exerça  quatre  fois 
le  confulat,  &  quand  il  pou  voit  jouir  de  fa  gloire  il 
n'ambitionnoit  que  l'honneur  de  le  dévouer  pour  fon 
pays  &  c'cft  ce  qu'il  exécuta  quelque  tems  après  en 
fc  précipitant  fans  armes  au  milieu  de  la  mêlée  :  il 
laiffa  un  fils  qui  imita  l'exemple  de  fon  père  &  de  fon 
aïeul  dans  la  guerre  contre  Pirrhus.  Ce  prince  qui 
avoit  en  horreur  cet  emhoufiafme  furieux ,  lui  fit  dire 
que  s'il  vouloit  fc  dévouer,  il  ordonneroit  à  fes  fol- 
dats de  le  ménager  &  de  le  prendre  vivant  pour  le 
faire  punir  du  dernier  fupplice.  Cette  menace  ne  le 
fît  point  changer  de  réfolution  ;  il  fe  jetta  fur  les  ja- 
velots tk  les  piques  des  Epirotes ,  &  il  trouva  la  mort 
qu'il  fembloit  invoquer.  La  manie  des  dévouemens 
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fut  une  maladie  dont  la  contagion  fe  communiqua  à 
toute  cette  famille.  (  T—k.  ) 

DÉCLAMATION ,  f.  f.  (  Rhitor.  Belles- Urnes.  ) 
Ce  mot  fe  prend  en  mauvaife  pan,  pour  exprimer 
une  fauffe  éloquence  :  chez  les  Grecs ,  c'étoit  l'art  des 
fophiftes;  il  confiftoit  fur- tout  dans  une  dialectique 
fubtile  8c  captieufe,  6c  s'exerçoit  à  faire  que  le  faux 
parût  vrai  ;  que  le  vrai  parût  faux  ;  que  le  bien  parût 
mai  ;  que  ce  qui  étoit  juïle  6c  louable  parût  injuilc  & 
criminel,  &  vice  verfd:  c'étoit  la  charlatanerie  de  la 
logique  6c  de  la  morale.  Qu'un  fophifte  propofât  une 
choie  facile  à  perfuader,  on  fe  moquoit  de  lui  6c  avec 
raifon  :  à  celui  qui  vouloit  faire  l'éloge  d'Hercule  on 
demandoit  :  Qui  tfl-ce  qui  le  blâme  *  Mais  que  le  môme 
homme  fe  vantât  de  prouver  aujourd'hui  une  chofe , 
&  demain  le  contraire  ;  les  Athéniens ,  ce  peuple  écou- 
teur, alloicnt  en  foule  à  fon  école.  La  fageûc  deSo- 
crate  fut  l'écueil  de  la  vanité  des  fophiftes  ;  il  oppofaà 
leur  déclamation  une  dialectique  plus  faine  6c  aufli 
fubtile  que  la  leur.  Il  les  attira  de  piège  en  piège  juf- 
qu'à  les  faire  tomber  dans  l'abfurde  ;  6c  fon  plus 
grand  crime ,  peut  -  être ,  fut  de  les  avoir  confondus , 
&  d'avoir  appris  aux  Athéniens,  long-tems  féduits 
par  des  paroles ,  le  digne  ufage  de  la  raifon,  l'art  de 
douter,  &  d'apprendre  à  connoître  ce  qu'il  importoit 
de  favoir ,  le  vrai ,  le  bien ,  le  beau  moral ,  le  jufte , 
l'honnête  6c  l'utile. 

Chez  les  Romains  la  déclamation  n'etoit  pasfophif- 
tique,  mais  pathétique  ;  &  an  lieu  de  féduirc  l'efprit 
&  la  raifon ,  c'étoit  l'ame  qu'elle  cfTayoit  d'intérefler 
&  d'émouvoir.  Ce  n'eft  pas  que  dans  des  ouvrages 
de  morale,  comme  les  Paradoxes  de  Cicéron  6c  ion 
Traité  fur  la  vicillcfft,  on  n'employât ,  comme  chez 
les  Grecs, une  dialectique  très- déliée,  à  rendre  po- 
pulaires des  vérités  fubtiles ,  5c  fouvent  oppoféesaux 
préjugés  reçus:  c'étoit  même  ainfi  que  Caton  avoit 
coutume  d'opiner  dans  le  fénat  fur  des  queflions  épi- 
neufes  ;  mais  cette  fubtilité  étoit  celle  de  la  bonne-foi 
ingénieufe  &  éloquente  :  c'étoit  la  dialeâique  de 
Socrate,  8i  non  pas  celle  des  charlatans  dont  Socrate 
s'étoit  joué. 

La  déclamation  étoit  à  Rome  I'apprentiflage  des 
orateurs,  6c  d'abord  rien  de  plus  utile;  mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit,  l'éloquence 
éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone  nou» donne 
une  idée  de  cette  école  d'éloquence ,  6c  des  fujets  fur 
lefquels  les  jeunes  orateurs  s'exerçoient  dans  fon 
tems  :  J'ai  reçu  ces  plaies  pour  la  défenfe  de  la  liberté 
publique  ;  j'ai  perdu  cet  ail  en  combattant  pour  vous; 
donne^- moi  un  guide  pour  me  mener  vers  mes  en/ans, 
car  mes  jambes  affaiblies  ne  peuvent  plus  me  foutenir. 
Ces  déclamations  qui  fembloientfiridiculesàPétrone, 
pouvoient ,  félon  Perrault , avoir  leur  utilité,  m  Com- 
»  me  il  faut  rompre,  dit -il,  le  corps  des  jeunes 
m  gens  par  les  exercices  violens  du  manège,  pour  leur 
»  apprendre  à  bien  manier  un  cheval  dans  une  marche 
w  ordinaire  ou  dans  un  carrouzel  ;  il  ne  faut  pas  moins 
»  rompre,  en  quelque  forte,  l'efprit  des  jeunes  ora- 
»  teurspar  des  lujets extraordinaires,  &  plus  grands 
»  que  nature ,  qui  les  obligent  à  faire  des  efforts  d'ima- 
»  gination  &  qui  leur  donnent  la  facilité  de  traiter 
»  enfuite  des  fujets  communs  6c  ordinaires;  car  rien 
»  ne  difpofe  davantage  à  bien  faire  ce  qui  eft  aifé, 
»  que  l'habitude  à  faire  les  chofes  difficiles  ».  Ce  rai- 
sonnement de  Perrault  ert lui-même  un  fophifme  :  car 
un  jeune  delfinateur  qui  n'auroit  jamais  copié  que 
des  modèles  d'académie  dans  des  attitudes  contraintes 
&  des  mouvemens  convulfifs,  ferait  très -loin  de 
favoir  modeler  ou  peindre  la  Vénus  pudique ,  on 
l'Apollon,  ou  le  Gladiateur  mourant;  6c  quand  il 
s'agit  de  paflér  de  la  nature  forcée  à  la  nature  lîmple 
&  naïve,  c'eft  abufer  des  mots,  que  dédire:  qui 
peut  le  plus  peut  te  moint.  Dans  tous  les  arts ,  en  élo- 
quence Se  en poéûe  comme  en  peinture,  l'exagéra- 
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tion  eft  le  moins;  6c  U  plus ,  c'eft  la  vérité ,  la  con- 
venance ,  la  décence  :  c'eft  cette  ligne  dont  parle 
Horace  au  delà  6c  en  deçà  de  laquelle  rien  ne  peut 
être  bien. 

11  eft  donc  vrai  qu'à  Rome  la  déclamation  cor- 
rompit l'éloquence  ;  il  eft  encore  vrai  qu'elle  Pau- 
roit  décriée  quand  même  elle  ne  l'auroit  pas  cor- 
rompue. Elle  fa  corrompit  en  ce  que  l'orateur  exercé 
"à  des  mouvemens  extraordinaires,  les  employoità 
tous  propos,  pour  ufer  de  fes  avantages:  il  accom- 
modoit  Ion  fujet  à  fon  éloquence ,  au  lieu  de  propor- 
tionner fon  éloquence  à  fon  fujet.  Mais  cet  exercice 
de  l'art  oratoire  tendoit  fur  -  tout  à  te  décréditer  ;  car 
un  peuple  accoutumé  à  ce  jeu  des  déclamations ,  où 
il  favoit  bien  que  rien  n'étoit  fincere,  devoit  aller 
entendre  fes  orateurs  comme  autant  de  comédiens 
habiles  à  lui  en  impofer,  6c  à  l'émouvoir  par  artifice  : 
ce  qui  devoit  naturellement  lui  ôter  cette  confiance 
férieufe  qui  feule  difpofe  &  conduit  à  une  pleine  per- 
fuafion. 

Nos  avocats  ont  long -temps  imité  les  déclama- 
teurs:  c'eft  le  grand  défaut  de  le  Maître,  ôc  ce  qui 
corrompt  dans  les  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  élo- 
quence. Jufqu'à  Patru  les  avocats  eurent  le  défaut  de 
le  Maître ,  6c  n'en  eurent  pas  le  talent.  Les  Plaideurs 
de  Racine  furent  pour  le  barreau  une  utile  &  forte 
leçon ,  6c  le  ridicule  attaché  à  la  fauffe  éloquence ,  en 
préferva  du  moins  ceux  qui ,  nés  avec  une  raifort 
droite  &  ferme  ,  une  fenfibilité  profonde ,  6c  le  don 
naturel  de  la  parole,  fe  fentirent  doués  du  vrai  ta- 
lent de  l'orateur. 

Le  goût  de  la  déclamation  n'eft  pourtant  pas  en- 
core absolument  banni  de  l'éloquence  moderne  ;  & 
l'éducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer.  Rien 
de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  rhétorique ,  que 
les  formules  d'éloquence  qu'on  y  donne  fous  le  nom 
d'amplification  ,  de  crie ,  Sic.  6c  les  exercices  qu'on  y 
fait  faire  aux  jeunes  gens  reflemblent  fort  à  ceux  dont 
(e  moque  Pétrone.  Il  y  aurait ,  je  crois ,  pour  former 
des  orateurs,  une  méthode  plus  raifonnable  à  fuivre 
que  de  faire  déclamer  des  enfansfurdesfujetsbifarres 
ou  abl'olument  étrangers  aux  moeurs  6c  aux  affaires 
d'à  préfent  :  ce  ferait  de  prendre  parmi  nos  caufes 
célèbres  celles  qui  ont  été  plaidées  avec  le  plus  d'é- 
loquence ,  &  de  n'en  donner  aux  jeunes  gens  que  les 
matériaux,  c'eft- à -dire,  les  faits,  les  circonllances 
6c  les  moyens;  en  leur  laiflant  le  foin  de  les  ranger, 
de  les  dilpofer  à  leur  gré ,  de  les  enchaîner  l'un  à 
l'autre, d'y  mêler, enles  expofant  ,les couleurs  6c  les 
mouvemens  d'une  éloquence  naturelle,  6c  de  prêter 
à  la  vérité  toutes  les  forces  de  la  raifon.  Ce  travail 
achevé ,  on  n'auroit  plus  qu'à  mettre  fous  les  yeux 
du  jeune  homme  la  môme  caufe  plaidée  éloquera- 
ment  par  un  homme  célèbre  ;  &  la  comparaison  qu'il 
ferait  lui  même  de  fon  plaidoyer  avec  celui  d'un 
Cochin ,  d'un  le  Normand,  d'un  de  Gènes,  ferait 
pour  lui  la  meilleure  leçon  :  au  lieu  que  le  thème 
d'un  régent  de  collège  donné  pour  modèle  à  fes  éco- 
liers ,  eft  bien  fouvent  d'aufïï  mauvais  goût, de  plus 
mauvais, goût  que  le  leur. 

Déclamation  fe  prend  aufli  en  mauvaife  part  dans 
l'éloquence  poétique  :  elle  conlifte  dans  des  moyens 
forcés  qu'on  emploie  pour  émouvoir ,  ou  dans  un 
pathétique  qui  n'eft  point  à  fa  place  :  c'eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  poéfie ,  &  fur-tout  du 
genre  tragique.  II  vient  communément  de  ce  que  le 
poète  n'oubliepas  affez  que  l'ailiona  des  fpeâatcurs  ; 
car  toutes  les  fois  que,  maigre  la  foibleffe  ou  la  froi- 
deur de  fon  fujet,  on  veut  exciter  de  grands  mouve- 
mens dans  l'auditoire*  on  force  la  nature ,  6c  on  donne 
dans  la  déclamation.  Si  au  contraireon  pou  voit  fe  per- 
fuader que  les  perfonnages  en  a&ion  feront  feuls ,  on 
ne  leur  ferait  dire  que  ce  qu'ils  auraient  dit  eux- 
mêmes,  d'après  leur  caratlere  ÔC  leur  ûtuation.  U 
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n'y  auroit  alors  rien  de  recherché ,  rien  d'exagéré  , 
rien  de  forcémentamenédansleursdefcriptions,  dans 
leurs  récits,  dans  leurs  peintures ,  dans  lexpreflîon 
de  leurs  lentimens ,  dans  les  mouvemens  de  leur  élo- 
quence ,  en  un  mot  il  n'y  auroit  plus  de  déclamation. 

Mais  lorfqu'on  fent  du  vuiJe  ou  de  la  foibleffe 
dans  fon  fujet,  6c  qu'on  fe  représente  une  multitude 
attentive  te  impatiente  d'être  émue ,  on  veut  tacher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force  &  une 
chaleur  artificielles  ;  &  comme  tout  cela  porte  à  faux , 
l'ame  des  fpettateurs  s'y  refuie  :  tout  paroit  animé  fur 
lafeene;  6c  dans  l'amphithéâtre  tout  eft  tranquille 
&C  froid. 

Le  jlyie ,  dit  Plutarque ,  doit  être  comme  le  feu ,  léger 
&  véhément ,  félon  la  matière.  Telle  ej}  la  chofe ,  telle  doit 
être  la  parole ,  difoit  Cléomene  roi  de  Sparte.  Voilà 
les  règles  de  l'éloquence  ;  &  tout  ce  qui  s'en  éloigne, 
eft  de  la  déclamation.  (  M.  Marmostel.) 

§  Déclamation,  f.  m.  ( Mujiquc. )  c'eft ,  en 
mulique ,  l'art  de  rendre  par  les  inflexions  6c  le  nom- 
bre de  la  mélodie  ,  l'accent  grammatical  6c  l'accent 
oratoire,  Voyc^  Accent ,  Récitatif  ,  (Muftque.) 
Diction,  raif.  des  Scienc.  6c  Supplément.  (S) 

DÉDALE  ,  (Mythologie.)  arrière-petit  fils  d'Erec- 
thée,  roi  d'Athènes,  a  été  le  plus  habile  ouvrier  que 
la  Grèce  ait  jamais  produit  dans  l'architeéture  ,  & 
dans  la  fculpture  principalement.  On  dit  qu'il  faifoit 
des  ftatues  animées ,  qui  voyoient  6c  qui  marchoient: 
fable  fondée  fur  ce  qu'avant  lui  les  ftatues  chez  les 
Grecs  étoient  extrêmement  groflieres  ,  fans  bras  6c 
fans  jambes  :  ce  n'étoit  que  des  mafies  informes ,  au 
lieu  qu'il  fut  leur  faire  des  vifages  reflemblans ,  leur 
former  des  bras ,  féparer  leurs  jambes.  Ariftote  dit 
qu'il  faifoit  des  automates ,  qui  marchoient  par  le 
moyen  du  vif  argent  qu'il  mettoit  dedans.  Dédale 
ayant  été  condamné  à  un  banniftement  perpétuel 
pour  avoir  affafiiné  fon  neveu  ,  fe  retira  en  Crète  , 
où  il  conftruifit  le  fameux  labyrinthe.  Dans  la  fuite, 
ennuyé  du  long  féjour  qu'il  fit  dans  cette  île ,  6c 
n'ayant  pu  obtenir  fon  congé  du  roi ,  qui  le  fit  en- 
fermer dans  le  labyrinthe  même,  il  s'a  vi  fa  d'en  for- 
tir  ,  dit  la  fable ,  par  une  voie  extraordinaire  ;  il  fe  fit 
des  ailes  qu'il  s'attacha  avec  delà  cire  ;  il  en  fit  au- 
tant pour  l'on  fils  Icare  ,  &  après  en  avoir  fait  l'cffai, 
il  prit  fon  vol  vers  l'Italie  ,  6c  s'abattit  dans  la  Cala- 
bre,  fur  les  rochers  de  dîmes ,  où  il  éleva  un  tem- 
ple à  Apollon,  enaftion  de  grâces  de  l'heureux  fuc- 
cès  de  fa  fuite.  C'eft- à-dire  ,  qu'ayant  trouvé  un 
vaiffeau  qu'on  lui  avoit  ménagé ,  il  y  attacha  des 
voiles ,  dont  l'ufage  n'étoit  pas  alors  connu  dans  la 
Grèce,  6c  devança  parce  moyen  la  galère  de  Mi- 
nos  ,  qui  le  fit  poutfuivrc  à  force  de  rames;  &  com- 
me on  ne  put  l'atteindre  ,  on  vint  dire  au  roi  qu'il 
s'étoit  enfui  avec  des  ailes  :  ce  que  le  peuple  prit  ai- 
fément  dans  le  fens  naturel.  (+) 

*  ÇDÛDALES,  (Mytholog.  &  Géog.)  Fêtes  que  les 
Platécns ,  peuples  de  CEpire ,  aujourd'hui  C  Albanie  , 
célébroient.  Les  Platéens  étoient  des  peuples  de  Béo- 
tie,  &  non  pas  de  l'Epire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DÉDUCTION  ,  (Mufique.)  fuite  de  notes ,  mon- 
tant diatoniquement  ou  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  le  plain-chant. 
(S) 

$  DÉFENDU  ,  ad),  (terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
fanglier  dont  la  défenfe  ,  ou  la  dent ,  eft  d'un  autre 
émail  que  fon  corps. 

Défendue ,  fe  dit  auflî  de  la  hure  feule  du  fanglier, 
dont  la  défenfe  eft  de  différent  émail. 

De  Saint-Mauris,  en  l'Ile  de  France  ;  d'argent ,  à 
trois  hures  de  fangliers  ,  de  fable  ,  défendues  de  gueules. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

DÉFENSE ,  f.  m.  (  ttrmt  de  Blafon.  )  meuble  qui 
paroît  fur  quelque*  écus ,  &  repréfente  la  dent 
fanglier. 


Les  termes  défendu  6c  défenfe  viennent  du  verbe 
défendre  ,  fe  défendre  ,  parce  que  les  fangliers  fe  dé- 
fendent avec  les  grandes  dents  qui  fortent  de  leurs 
mâchoires,  lorlqu'ils  font  attaqués. 

Desfriches  de  Brafîeufe  ,  à  Paris  ;  d'a-ur  à  /a 
bande  d'argent,  chargée  de  trois  déftnfes  de  fanglier 
de  fable,  &  accompagnées  de  deux  annelets  du  fécond 
émail;  une  croifette  de  même,  enclofe  dans  chaque  annelet. 
(G.D.L.T.) 

§  DÉFÉRENT,  Canaux déférens ,  (Anat.) 
Les  anaux  Jéferens  ,  après  avoir  paffé  par  ce  qu'on 
appelle  l'anneau,  descendent  derrière  la  velue  uri- 
n.ire  ,  à  laquelle  ils  font  attachés  par  une  ccllulofitij 
&  devant  le  rectum  ;  ils  croifent  les  ancres  ombili- 
cales ,  en  paflant  derrière  elles  ;  ils  croifent  de  même 
les  uretères,  &  le  trouvent  à  la  bafe  inférieure  de  la 
veflic  ,  &  à  fon  extrémité  pofterieure. 

Ils  changent  alors  de  direÛion ,  6c  fe  portent  en. 
devant,  prefque  horizontalement ,  en  s'approcha nt 
l'un  de  l'autre;  ils  s'atteignent  entre  les  vélicules  lé- 
Dlinal es  ;  chaque  canal  déférent  s'unit  à  un  an^ïe 
très  aigu  ,  avec  le  conduit  de  la  vélicule  ,  à  l'extré- 
mité pollérieure  de  la  proftate  ;  il  s'enfonce  dans  !a 
cellulolité  qui  environne  l'urethre  ,  fe  couvre  de  la 
proftate  ,  6c  s'ouvre  par  une  petite  ouverture  dans 
la  partie  latérale  de  ce  qu'on  appelle  vent  -  mon- 
tanum. 

Le  commencement  du  canal  déférent,  eft  anfrac- 
tucux  6c  replié  ;  il  devient  droit  à  la  partie  pollé- 
rieure du  teilicule. 

11  redevient  anfraâucux  fous  la  veflîe  urinairc  ; 
il  fe  gonfle  en  merae  tems  ,  6c  fait  des  cellules  plus 
courtes  que  celles  des  vélicules  fcminales,  &  qui  le 
terminent  en  cul-dc-fac.  Cette  partie  cellulaire  du. 
conduit  déférent  a  été  connue  des  anciens  ,  6c  elle- 
fe  trouve  dans  prelque  tous  les  animaux,  dans  ceux- 
là  même  qui  n'ont  point  d<  véficules ,  comme  dans 
le  chien,  lechat  ,cV  généralement  danslesanimaux 
féroces.  La  partie  celluleufe  de  ce  canal  a  des  cloi- 
fons  imparfaites;  6c  fa  furface  interne  eft  couverte 
d'unrélcnu  ,  comme  celle  des  vélicules. 

Un  peu  avant  qac^e  canal  déférent  (e  joigne  à  celui 
de  la  véficule  fciniiiale  ,  il  devient  droit ,  &  il  n'eft ■ 
plus  anfraclitcux  juCqu'à  fon  embouchure  dans  l'ure- 
tère :  il  a  perdu  atori  fa  dureté  ;  il  fe  détourne  tout 
d'un  coup  un  peu  ava:it  que  de  s'ouvrir  ,  en  failant 
prefque  un  an^le,  à:  pu  ,  &  fc  porte  en  dehors. 

11  y  a  très  peu  d'animaux  ,  dans  lefqticls  le  canal 
déférent  communique  avec  les  vélicules  fcminales  : 
dans  le  plus  grand  nombre,  dans  l'urethre,  fans  avoir 
reçu  le  conduit  de  Ces  vélicules  ,  c'eft  ainfi  qu'il  eft 
fait  dans  le  cheval  ,  dans  les  animaux  runiinans , 
dans  le  cochon,  &  dans  la  claflè  des  fouris  îk  des 
lièvres.  L'homme, feul ,  avec  le  linge,  a  deux  con- 
duits réunis.  Le  hérilTon  &  le  cochon  tajaffua ,  ref- 
lemblent  à  l'homme  dans  cette  partie  de  leur  ftruc- 
ture. 

Quoique  l'angle  que  font  enfcmble  le  canal  défé- 
rent 6i  celui  de  la  véficule  ,  foit  des  plus  aigus,  cet 
angle  n'empêche  point  la  libre  communication  du 
canal  déférent  à  la  véficule  féminale.  Quand  on  rem- 
plit le  canal  de  mercure  ,  il  commence  par  remplir, 
la  véficule  ;  &  ce  n'eft  qu'à  la  longue  qu'il  pane  dans 
l'urethre. 

II  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  du  côté  de  la 
véficule;  le  mercure  qu'on  y  fait  entrer  s'écoule 
beaucoup  plus  aifémerit  dans  l'urethre, qu'il  ne  ren- 
tre dans  le  canal  déférent. 

L'expérience  ajoute  à  ces  faits  ,  que  la  liqueur  fé- 
condante n'eft  verfée  dans  l'urethre  que  rarement , 
6c  par  l'effort  extrême  qu'une  convulfion  très-vive 
fait  naître  dans  les  organes  de  la  génération.  En  réu- 
nifiant ce  fait  avec  ceux  que  prélente  l'anatomie,  on 
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fe  convaincra qac\e  canal  déférent  ne  verfe  fa  liqueur 

2ue  dans  la  véficule  ,  &  que  la  véficule  ne  verfe  la  I 
enne  que  dans  l'urethre. 

La  facilité  avec  laquelle  cette  môme  liqueur  entre 
dans  la  véficule ,  malgré  l'angle  aigu  Se  la  direûion 
rétrograde  qu'elle  doit  furmonter ,  fait  voir  que  dans 
le  corps  humain  les  angles  n'offrent  qu'une  foible 
difficulté  aux  liqueurs  dont  l'écoulement  n'eft  pas 
libre. 

L'obltacle  qui  s'oppofe  à  l'écoulement  de  la  li- 
queur fécondante  dans  l'urethre,  eft  de  la  plus  gTande 
néceflité.  Sans  cet  obftacle ,  cette  liqueur  dont  dé- 
pend la  perpétuité  du  genre  humain ,  fe  perdrait  inu- 
tilement ;  mais  elle  ne  fe  perd  pas  dans  la  fanté  & 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  parce  qu'elle  ne  peut  fortir 
de  la  véficule  que  par  une  irritation  des  parties  gé- 
nitales ,  dont  le  double  effet  eft ,  d'un  côté ,  d'expri- 
mer les  véficules  féminales  fie  d'en  répandre  la  li- 
queur ;  6c  l'autre ,  de  donner  à  l'agent  de  la  généra- 
tion ,  la  direûion  la  plus  propre  pour  porter  cette 
liqueur  dans  l'utérus  de  la  femelle.  Cette  action  eft 
violente; elle  affoiblit  très-confidérablementle  mâle  : 
les  infeâes ,  comme  le  papillon ,  n'y  furvivent  guère  ; 
mais  la  volupté  anime  le  mâle  à  conferver  l'efpece. 
C'eft  la  troifieme  condition  que  la  nature  à  fu  réunir  ; 
elle  raffemble  dans  le  même  moment  l'état  le  plus 
avantageux  de  l'agent  générateur,  l'expulfion  de  la 
liqueur  féminale  6c  la  volupté. 

On  ne  connoit  pas  entièrement  la  puifiance  qui 
exprime  les  véficules.  Dans  l'homme ,  ce  font  appa- 
remment les  lévateurs  de  l'anus,  feuls  mufcles  qui 
aient  une  puifTance  proportionnée  à  cette  action.  11 
faut  de  néceflité  pour  leur  donner  la  force  réquife  , 
que  le  Iphin&er  de  l'anus  foit  en  contraction  :  il 
lert  alors  de  fécond  point  fixe  au  lévateur  qui 
en  élevant  fa  furface  courbée  en  voile ,  ferre  la 
véficule  contre  la  veffie,  qui  doit  être  fermée  ,  la 
liqueur  fécondante  ne  fortant  jamais  en  même  tems 
que  l'urine.         '  '  •  . 

Mais  comme  dans  les  animaux  cette  force  mufeu- 
laire  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  claffes  ;  &  com- 
me d'ailleurs  ,  la  quantité  de  la  liqueur  fécondante 
contribue  beaucoup  à  fon  excrétion ,  &  qu'elle  force 
même  l'imagination  à  faire  agir  les  organes  qui  com- 
priment les  véficules  ,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a 
du  moins  dans  les  animaux  une  irritabilité  dans  les 
véficules  qui  en  faffe  fortir  la  liqueur.  Dans  l'homme 
elles  ne  paroiffent  pas  mufculaires.        D.  G.  ) 

§  DÉFI  d'Armes  ,  (  Hifloire  modem  t.  )  On  lit 
dans  cet  article  du  Diction,  aifonné  des  Sciences,  6cc. 
tome  IV ,  page  J4$  «  le  chevalier  Novenaire  fait 

»  mention  ■»  Voilà  un  plaifant  chevalier  ;  c'eft 

la  Chronologie  Novenaire ,  de  Victor  Palma  Cayet , 
en  3  vol.  /«-8°.  dont  on  a  fait  un  chevalier  fans  dou- 
te ,  parce  que  l'on  aura  trouvé  quelque  part  cette 
chronologie  citée  en  abrégé  en  cette  manière ,  Ch. 
Novenaire.  (C) 

§  DÉGLUTITION  .(Phyjîologie.)  Il  y  a  quel- 
ques détails  dans  l'expofé  du  Dictionnaire  raifonni 
des  Sciences  ,  &c.  qui  demandent  a  être  relevés , 
comme  l'élévation  du  voile  du  palais  ,  qu'on  met 
exactement  à  la  place  de  la  déprefEon. 

L'action  eft  plus  fimple  qu'on  ne  l'a  cru.  Nous  ne 
parlons  pas  du  partage  des  alimens  par  la  bouche; 
nous  les  fuppofonsarrivés  à  la  racine  de  la  langue; 
c'eft  alors  que  commence  la  déglutition.  Le  premier 
mouvement  eft  celui  de  recevoir  l'aliment  dans  le 
pharynx ,  ou  dans  la  cavité  qui  eft  derrière  la  langue 
&  devant  les  vertèbres ,  Ô£  dont  le  larynx  fait  la  face 
antérieure  ,  dont  l'ouverture  fupérieurefe  continue 
d'un  côté  dans  le  nez  ,  au-deffus  du  voile  du  palais; 
&  de  l'autre,  dans  la  bouche,  entre  ce  voile  &  la 
langue. 


D  E  G 

Le  premier  mouvement  dont  nous  allons  parler  ; 
dépend  de  l'élévateur  du  larynx  &  de  la  langue.  Les 
mêmes  forces  qui  élèvent  le  larynx ,  qui  le  dilatent 
&  qui  reçoivent  les  alimens,  élèvent  le  pharynx  ; 
c'eft  le  hylogloffe ,  le  grand  6c  petit  hylohyoïdien , 
le  hylopharyngien  ,  le  ventre  antérieur  du  digaftri* 
que  6c  le  hyothyroidien.  Pour  donner  plus  de  force 
à  ces  mufcles ,  dont  une  grande  partie  eft  attachée 
à  la  mâchoire  inférieure,  on  ferme  la  bouche  &  on 
fixe  la  mâchoire  le  plus  fouvent.  On  peut  cependant 
avaler  avec  la  bouche  ouverte  ,  en  la  fixant  par  l'ac- 
tion des  mufcles  élévateurs. 

Le  larynx  eft  placé  de  manière  qu'en  l'élevant  on 
l'incline  en-devant ,  parce  que  les  mufcles  qui  l'éle- 
vent  viennent  médiatement  ou  immédiatement  de  la 
mâchoire  inférieure.  En  élevant  donc  la  langue  ,  on 
incline  l'épiglotte  ,elle  s'abauTe ,  &  couvre  l'entrée 
du  larynx  ;  le  fecours  de  la  langue  n'eft  pas  nécefiaire 
pour  renverfer  l'épiglotte ,  puifqu'on  avale  fort  bien 
avec  la  langue  attachée  au  palais. 

Le  même  élévateur  du  larynx  ferme  la  glotte  ;  & 
il  eft  probable  que  les  mufcles  aryténoïdiens  concou- 
rent à  la  fermer  encore  plus  exaftement.  Une  très- 

Eetite  quantité  d'eau  peut  s'échapper,  6c  entrer  dans 
i  glotte ,  fans  caufer  d'accident  ;  mais  pour  peu  que 
la  quantité  en  fût  confidérable  ,  elle  exciterait  une 
toux  incommode. 

Le  pharynx  eft  dilaté ,  &  par  l'éloignement  du 
larynx  qui  eft  porté  en  avant ,  &  par  les  mêmes 
mufcles  qui  élèvent  la  langue. 

La  langue  fait  refter  les  alimens  dans  le  pharynx 
dilaté  en  élevant  fa  racine ,  &  le  voile  du  palais  y 
concourt  en  defeendant  ;  le  voile  s'applique  à  fa 
langue  ,  &  empêche  également  le  retour  des  alimens 
dans  le  nez  6c  dans  la  bouche.  Bien  loin  donc  eue 
dans  cette  époque  de  la  déglutition  le  voile  du  paf  ils 
s'élève ,  il  s'abaiffe  au  contraire  ;  c'eft  l'aclion  du 
thyreo  palatin  ,  qui  d'un  côté  élevé  la  langue,  &C  de 
l'autre  abaifte  le  voile  du  palais. 

La  féconde  partie  de  la  déglutition  n'a  rien  de  dif- 
ficile. Le  pharynx  ,  irrité  par  l'aliment  qu'il  a  reçu  , 
fe  met  en  contraction  :  les  conitrietcurs  du  larynx 
preffent  l'aliment  vers  l'œfophage,  pendant  que  le 
voile  du  palais  fe  déprime.  Ils  agiiTent  fuivant  l'ordre 
de  l'irritation  ;  les  plus  fupérieurs ,  les  premiers  ;  &C 
enfuite  les  inférieurs  ,  jusqu'aux  derniers.  Tous  ces 
mufcles  font  attachés  extérieurement  à  l'os  fphénoî- 
de ,  à  la  mâchoire ,  à  la  bouche ,  à  la  langue  ,  au  men- 
ton ,  à  l'os  hyoïde ,  au  larynx.  Ce  font  les  ptérygo- 
phary  ngiens ,  le  buccinateur ,  le  mylophary  ngien ,  le 
gloflbpharyngicn ,  le  hyopharyngien,  le  thyréopha- 
ryngien,le  cricopharyngien;  tous  ces  mufcles ,  à  l'ex- 
ception du  dernier,  font  descendre  en  même  tems  la 
pharynx ,  6c  ramènent  l'aliment  à  l'œfophage.  La  dé' 

f]luùtion  étant  finie,  l'azygos  &  le  lévareur  remettent 
e  voile  du  palais  a  fa  place  ,  &  l'épiglotte  fe  redrefle 
d'elle-même.  Le  larynx  eft  abaiffé  en  même  tems ,  6c 
tiré  en  arrière  par  les  hernohyoïdiens  &  les  herno- 
thyroîdiens ,  &  il  prefTe  lui-même  l'aliment  8c  com- 
prime la  langue.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  DÉGRADATION       office  «Sidoine 

»  Apollinaire,  [livre  m  de  les  épîtres ,  rapporte 
»  qu'un  certain  Arnandus  ,  qui  avoir  été  préfet  de 
m  Rome  pendant  cinq  ans ,  fut  dégradé  ....  6c con- 
»  damné  à  une  prit  on  perpétuelle  ». 

i°.  Ce  n'eft  pas  le  livre  VII  des  épitres  de  Sidoine 
Apollinaire  qu'il  falloir  citer  ;  mais  le  livre  I,  Epi- 
trt  y  II.  x».  Ce  préfet  ne  s'appelloit  pas  Amandut  ; 
mmArvandus.  }°.  \\  n'avoit  pas  été  préfet  de  Rome 
pendant  cina  ans ,  mais  préfet  des  Gaules.  4P  II  ne 
fut  pas  condamné  à  une  prifon  perpétuelle ,  il  fut 
exile,  F iye{  Tillemont ,  Hifloire  des  Empereurs  tome 
VI ,  page  jajj.  Lettres  fur  l 'Encyclopédie. 
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DÊGRÊ  ,  (  Geometr.e.  )  Table  pour  U  rJJucT.on  des 
dégres  ,  minutes  ^fécondes,  tierces  ,  enptrties  du  rayon, 
tire/  des  papiers  de  M.  DE  Ma!  RAS. 
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TM  de  rédueZon  de  d.grés  ,  minutes ,  &c 


Deg'és. 

Min. 

Sec. 


Min. 

Sec. 

Ticrc. 


i.  ••••••  6o.  .  • 

2  110.  . 

3.  ......  180.  . 

4.  240.  . 

f  300.  . 

6.  •  360.  . 

7.  420.  • 

8.  •  480.  . 

.  .  .  .  Ï40-  . 


Sec» 

Tierc. 

Quar. 

.  3600. 
.  7200. 
10800. 

144°°' 

18000. 
21600. 

2<100. 

xSioo. 
32400. 
36000. 
71000. 

lOïioOO. 
I440OO. 
|80000. 
2I60OO. 
324OOO. 
43  2000. 

64X0OO. 
7  <  600O. 
864OOO. 


9  

tO  ouu.  .  .  . 

20  IlOO.  . 

I.  .  .  •  .  .   JO.  .  .....  180O.  • 

40  2400.  . 

fo  3000.    .  . 

2  60  360O. 

3  90  U°°' 

4  120  7200. 

y  1 30  9000. 

6  180  10800. 

7  210  iî6oo. 

8  140  14400. 

9  270  16100.  .  .  .  971000. 

10  300  18000.  .  .  .  10*0000. 

11  330  19X00.  .  .  .  1108000. 

12  360  2160J.  .  .  .  iiyuooo. 

Cette  tiKine  talite  peut  fervir  pour  les  heures  , 
minute*  &:  fécondes ,  &c.  en  prenant  la  colonn.-  des 
dêgris  pour  celle  des  heures,  min.  frc.  Le  joui  entier 
ou  14  heures,  salent  1440'  86400^  5184000  ". 
Le  mois  fynodique  de  la  lune  ^  19  j.  —  4 '7^°' 

..II.-  7">' 
+  44' 

Moisfynod.  42514' 


Le  mois  périodique  eft 


27  j.-  3S8S0' 
7  h.  ~  420' 

+  43' 

.  .  . 

Mois  péViod.  39343'' 
Le  rayon  étant  toujours  =  l. 

L'arc  d'un  dégre  compare  au  rayon  cil  entre  fa  & 
L'arc  de  1  '  cil  entre  j~jr  &  «jjjj. 
DËCROSSAGE ,  f.  m.  (  Monnoie.  )  en  terme  de 
Tiroir  d'or  ,  fe  dit  de  l'art  de  réduire  les  lingots 
qu'on  veut  tirer  en  fil  d'or  ou  d'argent  à  une 
certaine  groiTeur,  après  qu'ils  ont  été  tirés  j  U 
grande  argue.  Les  filières  du  iipoffap  t'ont  environ 
au  nombre  de  vingt ,  a  commencer  depuis  la  der- 
nière de  l'argue.  (  +  ) 

DÉGROSSI ,  f.  m.  (  Menu».)  c'ert  une  partie  du 
moulin  qu'on  nomme  a  prêtent  fjrr.ixoir  ,  dont  les 
ouvriers  monnoycurs  fe  fervent  pour  réduire  les 
lames  d'or,  d'argent  &  de  cuivre  à  ieiir  writablc 
épaiflëur.  Le  nom  de  cette  pièce  marque  allez  Ion 
ulage,  qui  crt  de  dtgrotlir  les  lames,  pour  qu'elles 
puillcnt  palier  au  laminoir. 

Le  d^rol/t  eft  compolé  principalement  de  deux 
rouleaux  d'acier ,  entre  lelqtiels  patient  les  lames 
au  j.-rtir  des  moules  où  elles  ont  été  tondues.  Une 
des  ditlérences  du  digrofli  6i  du  laminoir,  c'ert  que 
les  lames  partent  hoiuontalcmcnt  entre  les  rouleaux 
du  laminoir,  &  perpendiculairement  entre  ceux  du 
7  Laminoir  ,  DiJww 


~)iJwnnjirt  ruif.  dit 


Sciences.  (40 

DLIOS,  (ifafîf.  des  anc.)  nom  d'un  air  ou 
nome  de  fùte  des  Grecs.  /'<>»<{  FLUTE  ,  (  Lttiér.) 
Di3.  raif.  des  Se.  (  F.  D.  C.  ) 
§  DtLM  ou  Dtu ,  (  GioSr.).. . .  c'ert  plutôt 
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Dehu  ,  grande  ,  belle ,  riche  &  floriflante  YÏUe  de 
I'Indouftan,  bâtie  au  commencement  du  feizieme 
fiecle  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Delhi,  par  Cha- 
Gcan ,  pere  d'Aurerigzeb ,  pour  en  faire  la  capi- 
tale de  fon  empire.  Il  v  en  a  qui  croient  que 
l'ancienne  Dtlhi  étoit  le  fieee  du.  roi  Pojrus.  Le 
Mogol  y  fait  fauvent  fa  réudçnçe.  Son  férail  & 
fon  palais  font  magnifiques ,  &  renferment  des  ri- 
chcffes  immenfes.  Thamas  Koulilcan  la  prit  en  1738, 
&  y  fit  un  butin  prefque  .incroyable.  Cite  eft  fur 
le  Gemma ,  à  85.  lieues  fud-eft  de  Lahor ,  40  nord 
d'Ajra  ;  long.  07.  lat.z8.  xo.  (  +  ) 

DÉLICATESSE ,  f.  f.  (  Morajt.,  Belles- Lettres.  ) 
Comme  il  y  a  deux  fortes  de  perception,  il  y  a 
deux  fortes  de  fagacité  ,  celle  de  l'efprit  &  celle 
de  lame.  A  la.  fagacité  de  l'efprit  appartient  la 
fineffe  :  à  la  fagacité  de  l'ame  appartient  la  dêli- 
cauffe  du  fcntiment  &  de  .l'expreffion.  Ni  les 
nuances  les  plus  légères,  ni  les  traits  les  plus  fu- 
gitifs ,  ni  les  rapports  les  plus  imperceptibles  ,  rien 
n'échappe  à  une  fcnfibilité  délicate  ;  tout  l'ùuéreffe 
dans  fon  objet ,  &  tout  l'affefte  vivement. 

Ainfi ,  la  délkateffe  de  l'expreffion  confifte  à  imiter 
celle  du  fentiment ,  ou  à  la  ménager  ;  ce  font  la  fes 
deux  caractères. 

Pour  imiter  la  délkateffe  du  fentiment ,  il  fuflit 
que  l'expreffion  foit  naïve  &  fimplc  :  les  tendres 
alarmes  de  l'amour,  les  doux  reproches  de  l'amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l'innocence  &  de  la  pu- 
deur, donnent  lieu  naturellement  à  une  expreffion 
délicate  :  c'eft  l'image  du  fentiment  dans  fon  ingé- 
nuité pure  :  il  n'y  a  ni  voile ,  ni  détour.  Les  Fables 
de  La  Fontaine  font  remplies  dfc  traits  pareils. 
Celle  des  deux  pigeons ,  celle  des  deux  amis  font 
des  modèles  précieux  de  cette  délkateffe  de  percep- 
tion dont  un  cœur  fenûble  eft  l'organe. 

Un  fonge ,  un  ritn  ,  tout  lui  fût  ptur  , 
Quand  il  s'agit  de  te  qu'il  aime. 

Mais ,  fi  la  délicateffe  de  l'expreffion  a  pour  objet 
de  ménager  la  délkateffe  du  fentiment ,  foit  en  nous* 
mêmes,  foit  dans  les  autres ,  c'eft  alors  que  l'ex- 
preffion doit  être  ou  détournée  ou  dcmi-obfcure  : 
l'on  délire  d'être  entendu ,  &  l'on  craint  de  fe  faire 
entendre  :  ainfi,  l'expreffion  eft  pour  la  penfée ,  ou 
plutôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  &  trompeur, 
qui  raûurc  l'ame  &  qui  la  trahit.  Un  modèle  rare  de 
cette  forte  de  déJkateffc}e(lli  réponfe  de  cette  féconde 
femme  a  fon  mari,  qui  ne  cefioit  de  lui  faire  l'éloge 
de  la  première  :  Hélas,  Monfieur,  qui  la  regrette  plut 
que  moi!  Didon  a  tout  fait  pour  Enée ,  elle  voudroit 
qu'il  s'en  fouvînt ,  mais  elle  craint  de  l'offenfer  en 
lui  rappellant  fes  bienfaits.  Voici  tout  ce  qu'elle  en 
ofe  dire  : 

Si  btne  quid  de  te  menti ,  fuit  oui  iibi  quidquam 
Duke  meum. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  caraûere. 

(  ARICIE,  à  Ifrnene.) 
Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  fon  pere  , 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  * 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs  ? 

(  La  même  ,  à  Hippolyte.  ) 
N'était-ce  point  affc{  de  ne  me  point  haïr  <* 

(  Et  Phèdre  ,  au  même.  ) 
Quand  vous  me  hairiet  ,  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

(  Et  Ataxide  ,  à  Zaïre.  ) 

Ainfi  de  toutes  pans  les  plai/îrs  6*  la  joie 
M'abandonnent ,  2  aire ,  &  marchent  fur  leurs  pas. 
Tai  fait  ce  que  j'ai  du  ;  jt  ne  m'en,  repens pas. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  rers  ne  dit  ce 
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que  le  cœur  fent,  mais  l'expreffion  le  laifle  entre- 
voir ;  &  en  cela  la  fineffe  &  la  délkateffe  fe  ref- 
femblent.  Mais  la  fineffe  n-a  d'autre  intérêt  que  celui 
de  la  malice  ou  de  la  vanité  ;  fon  motif  eft  le  foin 
de  briller  &  de  plaire  :  au  lieu  que  la  délkateffe  a 
l'intérêt  de  la  mode  (lie ,  de  la  pudeur ,  de  la  fierté, 
de  la  grandeur  d'ame  ;  car  la  générofité ,  l'héroilme 
ont  leur  délicateffe  Comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didon  que  j'ai  cité  : 

Sibcnt  quid  de  te  menti  ,. . , ..  . 

eft  le  reproche  d'une  ame  généreufe.  fous  êtes  roi, 
vous  m'aimt? ,  &  je  pars ,  eft  le  reproche  d'une  ame 
:  fenfible  &  fiere.  Le  mot  de  Louis  XIV  à  Villeroy , 
après  la  bataille  de  Ramillie  :  Monjieur  le  marêzhal, 
.  on  n'ejl  plus  heureux  à  notre  âge  ,  eft  un  modèle  de 
délicateffe  &  de  magnanimité.  ... 

Comme  la  délkateffe  ménage  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échappent,  &  la  fenftbilité  dans  les 
reproches  qu'elle  fait ,  elle  ménage  auffi  la  modeftie 
dans  les  éloges  qu'elle  donne.  •  • 

De  nos  jonrs  ,  une  grande  reine  demandent  à  un 
homme  qu'elle  voyoit  pour  la  première  fois,  s'il 
croyoit ,  comme  on  le  difoit ,  que  la  princeffe  de  ... . 
fût  la  plus  belle  perfonne  du  monde.  Il  lui  répondit  : 
Madame  ,  jt  le  croyais  hier, 

Henri  IV ,.  en  frappant  fur  l'épaule  de  Grillon  , 
difoit  à  fes  courtilans  :  Voilà  le  plus  brave  homme 
de  mon  royaume.  Vous  en  aver  menti ,  Sire ,  je  ru  fuis 
que  le  fécond.  Jamais  on  n'a  plus  délicatement  affai- 
fonné  une  louange  que  par  ce  brufque  démenti. 

Un  grenadier  faluoit  en  efpagnol  le  maréchal  de 
Benrick  :  Grenadier,  lui  dit  le  .général  ,  où  avez- 
vous  appris  l'efpagnol?  —  A  Aimanta.  Voilà  une 
louange  délicatement  &  noblcmeot  donnée. 

Monfeigneur,  vous  ave{  travaillé  dix  ans  à  vous 
rendre  inutile  ,  difoit  Fomenelle  au  cardinal  Dubois. 
Ce  trait  de  louange  fi  délicat  &  fi  déplacé ,  avoir 
auffi  tant  de  fineffe,  que  les  libraires  de  Hollande 
\  le  prirent  pour  une  bévue  de  l'imprimeur  de  Paris  , 
&  mirent,  à  vous  rendre  utile. 

La  délicateffe  eft  quelquefois  un  trait  de  fentiment 
échappé  fans  réflexion  ;  &  l'on  en  voit  un  exemple 
dans  ces  mots  d'un  brave  officier  qui  trembloit  en 

[tarlant  i  Louis  XIV  ,  &  qui  s'en  étant  apperçu , 
ui  dit  avec  chaleur:  Au  moins,  Sire,  ne  croy trépas 
que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délkateffe  de  l'expreffion  dans  le  rapport 
de  l'écrivain  avec  le  lecteur,  eft  un  artifice  comme 
la  fîneffe.  Celle-ci  confifte  à  exercer  la  fagacité  de 
l'efprit ,  celle-là  confifte  à  exercer  la  fagacité  du 
fentiment  ;  6c  il  en  réfulte  deux  fortes  de  plaifirr, 
l'un  d'appercevoir  dans  l'écrivain  ce  fentiment  ex- 
quis, l'autre  de  fe  dire  à  foi  même  qu'on  en  eft 
doué  comme  lui ,  puisqu'on  faifit  cê  qu'il  exprime, 
fit  qu'on  le  fent  comme  il  l'a  fenti. 

La  délkateffe  eft  toujours  bien  reçue  à  la  place 
de  la  fineffe  ;  mais  la  fineffe  à  la  place  de  la  déli- 
cateffe ,  manque  de  naturel ,  &  refroidit  le  ftyle  : 
c'eft  le  défaut  dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intéreffe 
l'ame ,  nous  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l'efprit; 
auffi  permettons-nous  volontiers  que  l'on  fente  au 
lieu  de  penfer  ,  mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penfer  au  lieu  de  lentir.  (  M.  Mar- 

MONTEL.  ) 

DELITSCH  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne ,  dans 
le  cercle  de  haute-Saxe ,  dans  l'électoral  de  Saxe , 
&C  dans  le  canton  de  Leipfick.  Elle  eft  une  de  celles 
qui  fiegent  aux  états  du  pays ,  &  elle  eft  chef-lieu 
d'une  préfecture  qui  comprend  au-delà  de  1 10  vil- 
lages. Son  enceinte  à  elle-même  n'eft  pas  médiocre: 
on  y  trouve  un  château  &  trois  églifes ,  &  fon  fur- 
intendant  eedéfiaftique  préfide  à  vingt  autres  pa- 
roiffes.  Son  commerce  principal  eft  en  denrées,  *: 
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il  fc  fabrique  dms  fes  murs  une  grande  quantité  de 
bas  de  laine.  Elle  fut  réduite  en  cendres  l'an  1 517, 
&  l'an  166t.  (  D.  G.  ) 

•  $  DELPHES  ,  (  Temple  de  )  Les  AmphyHions 

fe  chargèrent  du  foin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple  

Amafis,  roi  d'Epire ,  donna  pour  fa  pare  mille  talent 
d'alun.  i°.  Amafis  n'étoit  pas  roi  d'Epire  ,  il  étoit 
roi  d  Egypte.  i°.  Ce  n'eft  pas  de  l'alun  qu'il  en- 
voya, puifqu'il  y  en  avoit  abondamment  en  Grèce , 
mais  de  précieux  aromates.  roye{  Hérodote  , 
AV.  //,  édition  de  Gronovius  ,  avec  les  notes  de  ce 
favant.  Ses  trêfors  ont  été  fi  vantés  ,  que  les  Grecs  les 
défignoiem  par  le  fiul  mot  palaioplouton  ,  le  pilais 
du  rUhefcs.  Ce  mot  grec  n'eft  pas  un  fubftamif , 
c'eft  un  adjectif  qui  fignifie  anciennement  riche ,  & 
non  pas  le  palais  da  richtjjes.  (  Lettres  fur  [Ency- 
clopédie. ) 

DELTA  ,  (  Géogr.  )  nom  qu'on  donne  ordinai- 
rement au  terrein  compris  entre  les  différentes 
branches  du  Nil ,  parce  qu'il  forme  une  figure 
triangulaire  femblable  à  celle  du  delta  grec  a. 

Ce  fleuve  fe  partage  en  deux  bras  un  peu  au- 
deflbus  de  Memphis ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
Caire.  Près  de  l'endroit  oii  le  bras  oriental  fe  jette 
dans  la  mer ,  étoit  la  ville  de  Pelufe  ;  8c  par  cette 
raifon,  fon  embouchure  étoit  appellée  Pelufiacum 
cflium.  Le  bras  occidental  fe  jette  dans  la  mer  près 
du  lieu  où  étoit  la  ville  de  Canopique  ;  ce  qui  fit 
nommer  cette  bouche  du  Nil ,  Oftiuin  Canopicum. 
Ces  deux  bras  du  Nil  fe  partageoient  en  différentes 
branches ,  qui  fe  jettoient  toutes  dans  la  mer,  mais 
dont  quelques-unes  fout  bouchées  aujourd'hui  :  tout 
cela  formoit  une  grande  île  partagée  en  plufieurs. 
Le  terrein  en  étoit  très  -  fertile.  A  l'occident  de 
l'embouchure  Canopique  étoit  la  ville  d'Alexandrie: 
entre  cette  ville  &  Damiette  ,  qui  eft  auprès  de 
l'embouchure  Pelufienne,  on  dit  qu'il  y  a  45  lieues 
de  côte  ,  &  depuis  la  mer  jufqu'au  Caire  ou  Mem- 
phis 15.  Ainfi  cette  île  forme  un  terrein  d'autant 
plus  confidérable ,  qu'elle  eft  ou  pourroit  eue  d'une 
extrême  fertilité.  (  +  ) 

•  §  DÉLUGE....  Dans  cet  article  ,  au  lieu  du 
fleuve  Colpias ,  lifez  le  lac  Copais ,  aujourd'hui  le  lac 
de  Livadic.  Lettres  fur  £ Encyclopédie. 

§  DE-L'UN-A-L'AUTRE,  (  terme  de  Blafon.) 
fe  dit  des  pièces  ou  meubles  de  Pécu  pofés  lur  les 
partitions  ;  les  deux  émaux  étant  changés  alterna- 
tivement. 

D'Arfilly  en  Bourgogne  ;  parti  cPor  &  de  fable , 
au  lion  de  Vun-à-C autre.  Voyez  le  DiUionnairc  raif. 
des  Sciences ,  &c.  pl.  I,  fig.  37 ,  38 .  39  »  4° .  43  i 
&  pl.  Il ,  fig.  84  de  Blafon.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  DE-LUN-EN-L'AUTRE  ,  {terme  de  Blafon.  ) 
diffère  de  dc-l'un-è-C autre ,  en  ce  que  les  pièces  ou 
meubles  ne  font  pas  fur  les  partitions  de  l'écu,  mais 
fur  les  divifions.  Voye\  dans  le  DiHionn.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  la  planche  II ,  fig.  79  *  Blajon. 

Couhé  de  Lufignem  en  Poitou  ;  écartelé  d'or  & 
d'azur  ,  à  quatre  merltttes  de  -  Cun  -en  -  f autre. 
IG.D.L.  T.  ) 

DÉMANCHER ,  v.  n.  (  Mufiq.  )  c'eft  fur  les  inf- 
trumens  à  manche  ,  tels  que  le  violoncelle,  le  vio- 
lon ,  Oc.  ôter  la  main  gauche  de  fa  pofition  naturelle 
pour  l'avancer  fur  une  pofition  plus  haute  ou  plus  à 
l'aigu.  foyer  Position.  Le  compbfiteur  doit  con- 
noître  l'étendue  qu'a  l'inftrument  fans  démancher,  afin 
que ,  quand  il  paffe  cette  étendue  tk  qu'il  démanche , 
cela  fe  faffe  d'une  manière  praticable.  (S  ) 

DÉMARCATION,  (  Géogr.Hifl.)  On  a  appellé 
ligne  de  démarcation  une  ligne  qui  fut  fixée  par  le  pape 
Alexandre  VI ,  en  1493  ,  pour  terminer  les  contefla- 
tions  qui  s'etoient  élevées  entre  le  roi  de  Portugal 
Jean  II,  &  rerdinand  roi  de  Caftille.  Ayant  tiré  un 
méridien  à  l'occident  des  Canaries  U  des  Açores,  il 
Tome  II. 
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fut  décidé  que  tout  ce  qui  étoit  à  l'occident  de  cette 
ligne  appartiendrait  aux  Efpagnols,  &  que  les  décou- 
vertes qu'on  feroit  à  l'orient  appartiendroient  aux 
Portugais.  11  y  eut  encore  une  autre  ligne  de  démar- 
cation ,  tirée  en  1 5 14  après  l'ctabliffement  des  Por- 
tugais au  Bréfil.  11  faut  voir  à  ce  fujet  le  P.  Ric- 
cioli ,  Geographia  reformata  ,  pag.  10S.  (  M.  DE  LA 
Lande.  ) 

DEMBES ,  (  Luth.  )  c'eft  ainfi  que  quelques  voya- 
geurs appellent  les  tambours  du  royaume  de  Loan- 
go.  Ce  font  des  troncs  d'arbres  creufés,  couverts 
d'un  côté  de  cuir,  ou  de  la  peau  de  quelque  bête 
fauvage,  &  ayant  à  l'autre  bout  une  ouverture  de 
deux  doigts.  On  bat  ces  tambours  d'une  baguette  de 
la  main  droite ,  6c  du  poing  gauche ,  ou  fimplement 
du  plat  des  deux  mains.  Ordinairement  on  emploie 
quatre  de  ces  inftrumens  à  la  fois,  &  peut-être 
(ont-ils  de  différentes  grandeurs ,  &  produifent  dif- 
férera tons.  (F.  B.C.) 

DE  MÊME,  (  terme  de  Blafon.}  fe  dit  pour  éviter 
la  répétition  d'un  émail  que  l'on  vient  de  nommer. 

D'Aumont  de  Villequier  à  Paris  ;  d'argent  au  che- 
vron de  gueules ,  accompagné  de  fept  merlettes  de  même; 
quatre  en  chef  2. ,  z  ;  trois  en  pointe  1  &  2. 

Neuville  de  Villeroi  à  Paris  ;  d" a^ur  au  chevron 
d'or,  accompagné  de  trois  croifettes  ancrées  de  menu. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

DEMI-BATON ,  (  Mufiq.  )  on  appelle  quelque- 
fois le  bâton  de  deux  mefures ,  demi-bâton ,  à  caufe 
qu'il  eft,  tant  en  valeur  qu'en  figure,  la  moitié  du 
bâton  proprement  dit,  qui  vaut  quatre  mefures. 
foyer  Bâton.  {Mufiq.)  Di3.  raif.  des  Sciences, 
ôcc.  (F.  D.  C.  ) 

DEMI-DESSUS,  (Mufiq.)  Quelques  muficiens 
ont  appellé  ainii  le  deffus.  foye^  Dessus  (Mufiq.  ) 
Dtil.  raif.  des  Sciences ,  &C.  (  F.  D.  C.) 

DEMI- MESURE,  f.  f.  (  Mufiq.  )  efpece  de  tems 
qui  dure  la  moitié  d'une  melure  ;  il  n'y  a  propre- 
ment de  demi-mefure,  que  dans  les  mefures  dont  les 
tems  font  en  nombre  pair  ;  car  dans  la  mefure  à  trois 
tems ,  la  première  demi-mefure  commence  avec  le 
tems  fort ,  &  la  féconde  à  contre-tems ,  ce  qui  les 
rend  inégales.  (S) 

DEMI-PAUSE,  f.  f.  (Mufiq .)  caractère  de  mufique 
qui  fe  fait ,  comme  il  eft  marqué  dans  la  fig.  q  de  la 
pl.  yi  de  Mufiq.  du  DiS'.  raif.  des  Sciences ,  &c.  &  qui 
marque  un  lilence  dont  la  durée  doit  être  égale  à 
celle  d'une  demi-mefure  à  quatre  tems ,  ou  d'une 
blanche.  Comme  il  y  a  des  mefures  de  différente 
valeur,  fit  que  celle  de  la  demi-paufe  ne  varie  point , 
elle  n'équivaut  à  la  moitié  d'une  mefure  que  quand 
la  mefure  entière  vaut  une  ronde ,  à  la  différence 
de  la  paitfe  entière  qui  vaut  toujours  exactement 
une  mefure  grande  &  petite,  Voye^  Pause  (Mufiq.) 
DiH.  raif.  des  Sciences ,  &C  (S) 

DEMI-QUART  de  mefure  ,  (  Mufiq.  )  Foyc{  DE- 
MI SOUPIR  (Mufiq.)  Diclionn.  raif.  dc>  Sciences ,  &C. 
(F.D.C.) 

DEM1-TEMS ,  (  Mufiq.  )  valeur  qui  dure  exacte- 
ment la  moitié  d'un  tems  ;  il  faut  appliquer  au  demi- 
ttms  par  rapport  au  tems  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de 
la  demi-mefure  par  rapport  à  la  mefure.  (.V) 

•  DÉMONTRER  ,  Prouver  ,  v.  a.  (  Gramm. 
Syn.  Logique.  )  Démontrer ,  c'eft  prouver  par  la  voie 
du  raifonnement ,  par  des  conféquences  néceflàires 
d'un  principe  évident.  Prouver,  c'eft  établir  la  vérité 
d'une  chofe  par  des  preuves  de  fait  ou  de  raifonne- 
ment ,  par  un  témoignage  inconteftable  des  pièces 
juftificatives ,  &c.  On  ntrdémontre  point  les  faits,  on 
ne  démontre  que  les  propofitions  ;  mais  on  prouve  les 
proportions  &  les  faits.  Le  géomètre  démontre.  Le 
phyficien  ne  démontre  pas  ,  il  prouve  feulement:  c'eft 
que  les  vérités  phyfiques  font  des  phénomènes  qui 
le  montrent  &  ne  le  démontrent  pas ,  au  lieu  que  les 
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vérités  géométriques  font  des  proposions  qui  fe 
démontrent ,  lans  le  montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l'on  dénature,  mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  l'on  prouve. 

$  DEN  AIN ,  (  Giogr.  )  Denonium ,  bourg  dans  le 
Hainaut  François  fur  1  Elcaut ,  entre  Valcnciennes  & 
Bouchain. 

H  ell  remarquable  par  la  viâoire  fignalée  qu'y 
remporta  le  maréchal  de  Villars  fur  les  alliés  en 
1711,  le  14  juillet  :  cette  grande  action  fut  comme 
Je  lalut  de  la  France  ,  tk  mit  le  comble  à  la  gloire  de 
M.  de  Villars  :  aufli  Voltaire  dit  de  ce  général  dans 
l'a  Henriadet 

Regarde  dans  De  nain  l'audacieux  fil/ors 
DiJ'pueant  le  tonnerre  à  FeùgU  des  Céfars. 

I!  y  aune  abbaye  de  chanoinciVesquine  font  point 
de  vœu ,  fondée  par  S.  Aîdebert  &  lainte  Reine  l'on 
ipo  île  ,  li:!e  du  roi  Pépin. 

Ils  donnèrent  ions  leurs  biens  à  leurs  dix  filles  qui 
furent  les  premières  chanoinefles  &  canonifées  pour 
leur  faintetc.  Raintroie  l'aînée  qui  en  a  clé  la  première 
aLbefle  ,  en  cR  la  patrone.  (C.) 

§  DENCHÉ,  tt, (terme  ds  Bla/on.)  Foyei  dans 
l<  Diél.  rjlf.  des  Sciences ,  file,  la  pl.  IF  tfy.  192  6c 
la/-/.  Xylîl  de  fart  Unifiant,  Grand  pannetier, 
Jean  -  Paul  Timoléon  de  CoJlé  ,  tluc  de  Brhiac. 
(CD.  L.T.) 

Dekchée  (Croix).  *'<y<x  la  pl.  IV,  figijo, 
&  remarquez  qu'aux  jfgurts  170  &  tyt  ons'tR  fervi 
des  termes  endenté  tic  dentelé,  pour  ceux  de  denckè  6c 
tngrili, 

*§  DEN'DERMONDE,  (  Gé*?.)  Dfrmonde  ou 
TER  MONDE,  ville  forte  de  Flandre  fur  l'Efcaut,  à 
fix  lieues  de  Gand ,  de  Malin»  &  de  Bruxelles. 

Louis  XIV  fut  obiigé  d'en  lever  le  fiegc  en  1667, 
par  l'inondation  des  eclufes:  Louis  XV  la  prit  en 

Le  commerce  en*  en  tutaines  8c  en  lin,  dont  il  y  a 
un  marché  chaque  fc-maine.  On  admire  dans  régule 
paioifîîale  de  Notre-Dame  l'excellent  tableau  de 
l'adoration  des  bergers,  peint  par  Van-Dyck;  fie 
d.iiîs  celle  des  Capucins ,  celui  de  Jefus-ChriR  mou- 
rant ,  que  M.  Delchamps  dans  fon  voyage  pittoref- 
que  de  Flandre  en  1769,  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  peintre.  (  C.  ) 

DENDROMETRE  ,  (  Géométrie  pratique ,  Mé- 
conique.)  Cet  inllrumeni  ingénieux  eR  utile.  (  Voye\ 
jtg,  S  ,  pl.  I  de  Géométrie  dans  ce  Supplément  )  par  le- 
quel on  réduit  la  feience  de  la  Trigonométrie  recli- 
l:gne  à  une  fnnple  opération  méchaniqtiefeft  fondé 
fur  la  1 ,  5  ,  6  6c  33e  propolition  du  VIe  livre  d'Eu- 
c'.ide.  Il  cil  conllruit  de  manière  que  l'on  connoit 
par  !a  feule  infpcclion  la  hauteur  fie  le  diamètre  d'un 
arbre  &  de  f»J  branches  beaucoup  plus  exacTcment 
qu'on  ne  l'a  fait  jufqn'ici ,  &  qu'on  Peut  à  l'aide  des 
tables  jointes  au  traité  qu'on  en  a  publié  en  Anglois , 
&  qu'il  feroit  tiop  long  de  donner  ici ,  favoir  la 

Î entité  de  bois  que  contient  un  arbre  fans  fc  fervir 
e  calcul.  11  fournit  a  l'acheteur  fie  au  vendeur  une 
règle  fure  &  certaine  pour  n'être  point  trompé  dans 
une  branche  du  commerce  aulli  importante  que  l'ex- 
ploitation des  bois. 

Quoique  ce  foit  un  grand  avantage  de  pouvoir 
meiurer  les  arbres  fur  pied  par  un  moyen  auflî  lim- 
pîeque  celui  que  fournît finftrument  en  queflion, 
jl  a  celui  de  pouvoir  être  appliqué  à  des  ufages 
encore  plus  importans.  Par  exemple,  on  peut  s'en 
fervir  pour  mefurer  les  hauteurs  fie  les  diflances  ac- 
ceflîbles  d5c  inaccciîibles,  fituées  dans  des  plans  pa- 
rallèles ou  obliques  à  celui  de  l'initrument ,  pour 
prendre  des  angles  de  telle  efpece  qu'ils  foient  fans 
recourir  au  calcul  trigonométrique,  foit  qu'ils  foient 
de  niveau  avec  la  ligne  de  Ration,  plus  haut  ou  plus 
bas,  acceûTbles  ou  inacceiîibles ,  fur  leurs  propres 


DEN 

plans,  ou  fur  celui  de  l'horizon.  Il  ne  peut  qu'être 
utile  aux  ingénieurs  &  aux  arpenteurs  dans  Ici  m, 
-es  opérations  qu'ils  font  obligés  de  faire;  vu 
par  le  moyen  de  l'altimètre,  de  l'index  d'élévation 


rentes 
que] 

«  des  autres  parties  mobiles  de  l'inQrumem  J [dét» 
miner  la  valeur  des  côtés  fie  des  angles  droits  où 
obliques  avec  aflez  d'exactitude,  fans  le  fecowsdu 
calcul  fie  des  tables  dont  on  ne  peut  fe  pafkrforf. 
qu'on  fe  fert  d'inflrumens  gradués.  Les  ingénieurs" 
fur-tout  peuvent  l'employer  pour  connoitre  U 
tance  où  ils  font  d'une  place  ,  &  pour  élever  leurs 
batteries ,  fans  être  obligés  d'aller  reconnoitre  le  ter. 
rein ,  ou  de  s'expofer  au  feu  de  l'ennemi.  Son  utilité 
dans  l'arpentage  confille  en  ce  qu'on  connoit  par 
fon  moyen  l'élévation  ou  la  chùte  perpendidere 
d'un  terrein  ,  l'hypothénufc  6c  la  bafe  fans  fc  fc- 
cours  du  calcul  :  en  un  mot ,  cet  infiniment  a  ledou. 
ble  avantage  de  faciliter  le  toiié  des  arbres, de niv 
que  les  opérations  du  génie  fie  de  l'arpentage. 

Renvois  pour  la  figure  citée  ci-dijfus. 

A.  Demi-cercle.  ' 

B.  Son  diamètre. 

C.  Altimètre. 
Z>.  La  corde. 

E.  Le  rayon. 

F.  Index  d'élévation. 

G.  Petit  de  mi-cercle  de  l'altimètre. 

H.  Appuis  de  l'altimètre. 

/.  Vis  qui  fert  à  avancer  &i  à  reculer  le  rayon. 
K.  Pièce  qui  le  contient  en  place 
L.  Le  plomb. 

M.  Travcrfc  de  la  pièce  coulante. 

N.  L'axe. 

O.  Clef  de  la  vis. 

P.  Pièce  coulante. 

Q.  Bras  mobile. 

R.  Alidade  qui  porte  le  télefeope. 

S.  Petits  arcs  qui  fervent  à  donner  a  la  partie  de 
la  pièce  coulante  fié  à  l'index  borucsdli 
pofition  qu'on  veut. 

T.  Petit  quart  de  cercle  de  l'alidade.  (T) 

§  DENIA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Efpagi*.... rai-w 
l'île  d'Yrica.  Diclionn,  raif.  des  Scien,::s)6cc.nx.lr'l 
fag.  <?2.">  ;  lifcz  Ivice. 

DÉNOUEMENT ,  f.  m.  (  B elles- Lettres.  Kk) 
J'ai  dit  que,  dans  le  poeme  épique  &  dramatique, 
Paâion  êtoit  un  problème  ;  Se  l'incident  qui  tc»£ 
ce  problème ,  clt  ce  qu'on  appelle  Jéaoucaea.l» 
tôt  cet  incident  vient  du  dehors,  tantôt  ilnàtài 
fond  de  l'action  même,  6c  réfulte  du  choc  des ■» 
rets  ou  des  palfions  qui  forment  le  nœud  delà* 
trique. 

Dans  la  tragédie,  on  a  diftingué  plufieurstois 
de  dénouement,  félon  que  la  tragédie  étewt  pOT* 
que  ou  inorale  ,  6c  qu'elle  étoîtfimple  ouim:  * 
Pour  la  tragédie  pathétique,  Ariftote  prcfcroi i« 
dénouement  funeRe  au  perfonnage  mtereBant,  W 
la  tragédie  morale,  il  vouloir,  comme  bocW» 
Platon,  que  le  dénouement  fût  conforme  a  *j 
c'eR-à-dirc,  à  cette  maxime,  utbonotae,- 

'" JdÙ  la  tragédie  fimple,  le  K^Pfâl 
continue  d'être  malheureux  |uiqui  la  »,«  ^ 
nouement  met  le  comble  à  fon  .n  o^ 
pas  d'y  avoir  dans  les  fables  firnples  d«  me  ; ^ 
la  fortune  fcmble  changer  de  face,  « tjj  •  ^ 
volutions  produifent  des  alternatives  d  elp. 
decrainte  !rés-Pathétiques.  Crf^Jggffi 
fions  de  rendre  par  leur  flux  & 
cife  &  flottante;  mais  dans 
domine,  ce  balancement  cR  plus *W» 
rare  chez  les  anciens.  .  !i 

Dans  la  tragédie  unplcxe,  Je  «ort  r 
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change  au  dénouement  par  une  révolution  qu'on  ap- 
pelle péripétie  ;  6c  cette  révolution  le  tait  de  trois 
manières,  i°.  de  la  profpérue  au  malheur;  i°.  du 
malheur  à  la  prospérité ,  6c  dans  ces  deux  cas  elle  eft 
i";m,)le  ;  3V'.  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  états  en 
même  tems  6c  en  fer.s  contraire,  alors  la  révolution 
«rit  double  ;  6c  celle-ci  peu;  encore  s'opérer  de  deux 
i.tçons,  ou  par  le  malheur  des  médians  ôc  le  fuccès 
des  bons  ,  ou  par  le  malheur  des  bons  6c  le  fuccès 
des  méchiins.  , 

Si  les  personnages  oppofés  dans  l'aérion  ctoient 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  méchans  ;  dans  le  pre- 
mier cas  nulle  moralité,  un  partage  d'intérêt  qui  ne 
Lifferoir  rien  délirer  ni  rien  craindre  ;  dans  le  fécond 
nul  intérêt  Si  prefque  nulle  moralité:  puifque  de  la 
révolution  qui  rer.dreit  l'un  heureux  6c  l'autre  mal- 
heureux, il  n'y  auroit  rien  à  conclure;  ainû  cette 
cjinbtnaifon  doit  être  exclue  du  théâtre. 

Un  dénouant  cù  après  avoir  tremblé  pour  les 
bons,  on  les  vorroit  fuccomher  aux  méchans,  feroit 
pathétique,  mais  révoltant:  c'eft  le  plus  odieux  tiom- 
pho  du  crime.  Il  y  en  a  de  grands  exemples  au  théâ- 
tre; mais  1rs  larmes  qu'ils  font  répandre  font  ame- 
res ,  Si  la  douleur  dont  ils  déchirent  lame,  n'eft  pas 
de  celles  qu'on  le  plaît  a  fentir. 
.  Le  dénouement  qui  fans  être  funefte  à  l'innocence, 
feroit  heureux  pour  le  crime,  quoique  moins  odieux 
qtie  le  précédent,  vit  encore  plus  mauvais,  parce 
qu'il  n'elt  point  pathétique. 

Un  dinoutmtnt  terrible  à  la  fois  &C  touchant,  eft 
celui  où  par  l'aicenùant  de  la  fatalité  ÔC  fans  l'entre- 
inife  du  crime,  l'innocence,  la  bonté  fuccombe, 
foie  qu'elle  vienne  d'être  heureufe,  foit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  à  l'événement  qui  en  eft 
le  comble.  Mais  cette  efpece  de  fable  n'a  aucune  mo- 
ralité. A'oyr*  Tragédie  ,  Suppl. 

Un  dénouement  moins  tragique,  mais  confolant 
après  une  action  terrible ,  c'eft  lorfque  l'innocence 
long- tems  menacée  Ôc  perfécutée ,  foit  par  le  fort , 
ioit  parles  hommes,  fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  oit  elle  a  gémi;  6c  la  joie  que  cette  ré- 
volution caufe  eft  encore  plus  vive ,  fi  en  même  rems 
que  l'innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fucconiber. 

De  toutes  ces  cfpeccs  de  dénot.c::icnS  y  on  voit  ce- 
pendant qu'il  n'en  efi  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité  ;  &  ce  n'elt  qu'en  pallier 
le  vice  que  d'attribuer  les  uns  à  la  tragédie  pathéti- 
que ,  les  autres  à  la  tragédie  morale  :  il  n'y  a  point 
deux  fortes  de  tragédie  ;  &  la  même,  pour  être  par- 
faite, doit  être  morale  6c  pathétique.  Or,  c'eft  ce 
qu'on  obtenoit  dirKcilement  du  fyttéme  ancien ,  6c 
ce  qui  refuite  tout  naturellement  du  fyftèmc  mo- 
derne. L'homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui 
font  étrangères ,  n'eft  d'aucun  exemple  ;  l'homme 
malheureux  par  l'on  crime  ,  n'eft  point  intéreffunt  ; 
ÔC  quant  aux  faute  involontaires  qu'Ariftote  a  ima- 
ginées, pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  &  l'inno- 
cence ,  elles  déguilent  faiblement  l'iniquité  des  mal- 
heurs tragiques.  Mais  l'homme  entraîné  dans  le  mal- 
heur par  une  palfion  qui  l'égaré,  &  qui  fe  concilie 
avec  un  fond  de  bonté  naturelle,  eft  un  exemple  à 
la  fois  terrible  ,  touchant  ôc  moral  :  il  inlpire  la 
crainte  fans  donner  de  l'horreur  ;  il  excite  la  com- 
palfion  tans  révolter  contre  la  deftinée  ;  pour  faire 
frémir  &  pleurer,  il  n'a  pas  beioin  d'être  en  butte 
au  crime  :  fon  ennemi ,  fon  tyran  ,  l'on  bourreau  eft 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ;  &  lorfque  la  palfion  le  tour- 
mente ,  l'égaré  &  l'entraîne  enfin  dans  un  aby  me  de  ca- 
lamité ,  plus  le  tableau  eft  terrible  ôc  touchant  ,&  plus 
l'exemple  eft  lalutaire.  Tel  eft  l'avantage  du  fyllème 
moderne  fur  l'ancien  à  l'égard  du  dénouement  funef- 
tc.  D'un  autre  côté,  une  palfion  compatible  avec  la 
bonté  naturelle,  6i  dont  l'égarement  fait  l'excufc, 
n'elt  pas  odieule  dans  l'es  excès,  comme  la  méchan- 
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ceté ,  qui,  de  fens  froid ,  médite  &  confomme  le  c:  i  m  e. 
L'homme  peut  donc  lortir  de  l'abyme  où  l'entrai,)*  l'a 
paâion.par  un  dénouement  heureux  ,  fans  que  l'impu- 
nité,  fans  que  le  bonheur  même  foit  odieux  6c  ré- 
voltant ;  au  contraire,  après  l'avoir  vu  long-terns 
foarfrir,  6c  avoir  iouffert  avec  lui ,  le  fpeâateur  ref- 
pire,  foulage  par  fa  délivrance  ;  &  ce  mouvement 
de  joie  eft  délicieux ,  après  de  longues  alternatives  de 
crainte ,  d'efpérancc  Ôc  de  compaflïon.  Ainfi  dans  le 
fyftêmc  des  pallions  humaines,  ces  deux  fortes  de 
dénouement  malheureux  6c  heureux-,  ont  chacun  leur 
avantage ,  l'un  d'être  plus  pathétique ,  &  l'autre  plus 
confolant  ;  mais  ce  dernier  même  a  fa  moralité  ,  car. 
la  révolution  du  malheur  au  bonheur  n'arrive  qu'au 
moment  où  le  danger  eft  extrême ,  6c  qu'on  a  eu  tout 
le  tems  d'en  frémir;  ôc  par  l'évidence  de  ce  danger» 
la  palfion  qui  en  eft  la  caufe  a  fait  fon  imprtlfion  de 
crainte. 

Lorfqu'on  reprochoit  à  Euripide  d'avoir  mis  fur  le 
théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Lxion,  il  ré- 
pondoit  :  aujji  n:  l'ai-jt  jamais  laiffé  j'ortir  ,  que  je  ne 
faic  atta.ke  &  doue  bras  &  jambes  a  une  roue.  C'eft  en 
effet  ainli  qu'il  t.uit  traiter  fur  la  icenc  les  caractères 
odieux  :  mais  ceux  qui  font  plus  dignes  de  pitié  que 
de  haine,  peu  vent  obtenir  grâce  aux  y  eux  des  fpecta- 
teurs  ;  6c  lors  même  qu'une  palfion  tunefte  les  a  ren- 
dus coupables,  la  tragtdie  peut  être  à  leur  égard 
moins  rigourcule  que  la  loi. 

Enfin,  par  la  Mature  même  des  fujets  anciens,  l'in- 
cident qui  produifoit  la  réfolution  décifive  venoit 
prefque  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  con* 
Ititution  de  la  tragédie  moderne  ,  toute  l'aÛion 
naifl'ant  du  fond  des  caractères  ôc  du  combat  des 

f allions,  c'eft  communément  leur  dernier  effort  âc 
événement  qui  en  réfulte  qui  produit  le  dénouement, 
foit  qu'il  arrive  félon  l'attente  ou  contre  l'attente  des 
fpeûateurs;  6c  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci 
eft  préférable.  Voyt{  Révolution  ,  Suppl. 

Dans  la  comédie  le  dénouement  eft  de  même  la  fo- 
lution  de  l'intrigue  ,  6c  plus  il  eft  inattendu  6c  natu- 
rellement amené ,  plus  il  eft  agréable.  Son  grand 
mérite  eft  d'achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
trait  de  force  que  la  furprife  rende  plus  vif  ôc  plus 
piquant ,  ou  par  une  fituation  qui  achevé  de  rendra 
méprifabla  6c  rifible  le  vice  que  l'on  a  joué  :  le  dé- 
nouement de  l'Ecole  des  maris  en  eft  le  plus  parfait 
modèle;  celui  de  George  Dandin  6c  celui  des  pré- 
cieules  ridicules  font  encore  du  meilleur  comique; 
6c  quant  à  l'effet  moral ,  celui  du  Malade  imaginaire 
eft  fupérieur  à  tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun 
tems  ,  n'a  été  comparable  à  Molière,  même  dans 
cette  partie  que  l'on  regarde  comme  fon  côté  foi- 
ble;  6c  en  effet,  dans  la  compofition  fi  profondé- 
ment réfléchie  de  les  intrigues  ,  il  paroît  quelque- 
fois s'être  peu  occupé  du  dénouement;  mais  Arif- 
tophanc  ,  Térence  &  Plaute  s'en  occupoient  encore 
moins ,  ÔC  l'importance  qu'on  y  attache  eft  une  idée 
de  nos  pédans  modernes. 

Le  jéfuite  Rapin  qui  faifoit  peu  de  cas  de  Molière, 
difoit  :  il  efl  aijé  de  lier  une  intrigue  ,  c'eji  f  ouvrage 
de  l'imagination  ;  mais  le  dénouement  tjl  f  ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah  ,  père  Rapin  !  donnez-nous 
en  donc  des  intrigues  comiques  bien  liées  ;  c'eft  ce 
qui  nous  manque ,  6c  Les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  dénouement  comique  eft  adroit  6e  bien 
amené,  c'eft  une  beauté  de  plus  fans  doute,  6c  una 
beauté  d'autant  plus  précieufe,  qu'elle  couronne  tou- 
tes les  autres.  Mais  Molière  a  penlé  comme  les  an- 
ciens, qu'après  avoir  inltruit  Se  amufé  pendant  deux 
heures,  qu  après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le 
ridicule  ,  en  expofant  l'un  6c  l'autre  au  mépris  6c  à 
la  rifée  des  fpeôatcurs  ,  la  façon  plus  ou  moins 
adroite  &  naturelle  de  terminer  l'action  comique, 
n'en  devoit  pas  décider  le  fuccès  ;  6c  qu'un  pere ,  un 
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onde  tombé  des  nues  à  la  fin  de  la  comédie  de  l'ava- 
re ,  ou  de  l'école  des  femmes  ,  fufEroit  pour  la  dé- 
nouer. Il  faut,  s  il eft  poifible,  faire  mieux  que  Mo- 
lière dans  cette  partie,  ou  plutôt  faire  comme  lui 
iorfqu'fl  a  fait  mieux  que  perfonne ,  mais  ne  pas  at- 
tacher au  tour  d'adreffe  d'un  dénouement  comique 
un  mérite  comparable  à  celui  de  l'intrigue  ou  du  Tar- 
tuffe, ou  de  l'Avare  ,  chef-d'œuvre  du  thcStie,  juf- 
qu'icc  dénouement,  que  Molière  a  trop  néglige,  l'oye{ 
Achèvement,  Suppl,  (3f.  Marmontel.  ) 

§  DENSITÉ ,  (Phyfta.  Mitait.}  Après  avoir  donné 
une  idée  delà  théorie  de  la  denfité,  il  refte  à  décrire 
ia  pratique  dans  l'art  de  la  métallurgie. 

L'alliage  des  métaux  ou  des  demi- métaux  opère 
des  phénomènes  finguliers  :  lorfqu'on  les  pefe  dans 
la  balance  hydroftatique ,  l'on  trouve  que  le- s  uns 
augmentent  le  volume ,  les  autres  Ce  compenetrent , 
diminuent,  &  quantité  confervent  par  l'alliage  le 
volume  réciproque  qu'ils  avoient  avant  leur  union. 
Les  anciens  chymiftes  s'étoient  apperçus  de  cette 
vérité,  mais  depuis  ellea  été  conrtatée  i°.  par  Glau- 
ber,  Furn.  phil. part.  4 ,  t.  n.  i°.  par  Bêcher,  dans 
fa  Concord.  chym.  pag.  109.  30.  par  M.  Einiporn , 
médecin  à  Breflaw ,  dans  une  Diffirtatiort  dans  la- 
quelle il  examine  à  quel  point  la  balance  hydrofta- 
tique  peut  faire  connoître  la  pureté  des  moraux  6c 
leurs  alliages,  in-$°.  à  Leipfick,  1745  ;4°.duns  l'ou- 
vrage de  M.  David  Hahn,  qui  a  pour  titre,  ûif- 
fereatio  de  ejficacia  mixtionis  in  mutandis  torpo'Um  vo- 
luminibus,  Lugdun.  Batav.  175 1  ,/fl-4.  5°.  M.  Krafft 
a  fait  inférer  une  differtation  trèseurieufe  dans  le 
tome  XIVe.  des  Commentaires  de  l'Académie  de  Pé- 
tersbourg ,  dans  laquelle  il  rapporte  fes  expériences 
fur  la  denfité  des  métaux.  6°.  M.  Gc!!ert,à  la  fin  du 
premier  tome  de  fa  Chymie  métallurgique,  imprimée 
a  Paris ,  chez  Briaflbn ,  1758,  1  vol.  in-n.  a  inféré 
les  expériences  qu'il  a  faites  fur  la  dtnfué  de  l'alliage 
des  métaux  avec  les  demi-métaux  :  nous  allons  rap- 
porter les  principes  de  l'auteur ,  avec  le  réfuhat  de 
fes  expériences,  qui  font  aulfi  curieufes  que  nécel- 
faires  à  connoître  dans  la  métallurgie.  M.  Geliert 
pbferve  i°.  qu'il  n'a  employé  que  les  métaux  6c  les 
demi-métaux  les  plus  purs:  i".  qu'il  a  réitéré  t'es  expé- 
riences :  30.  qu'il  a  employé  des  vaifleaux  purs  & 
nets:  40.  que  pour  faciliter  la  fufion ,  il  a  ajouté  un 

Kcu  de  verre  commun  &  de  tartre  :  50.  que  M. 
.rafft  a  vérifié  les  réfultats  dans  fa  balance  hydrof- 
tatique  :  6°.  qu'il  a  examiné  la  denfité  des  allia- 
ges fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  6c  enfuite  on  l'a 
comparée  par  le  calcul  avec  celle  qu'ils  devroient 
avoir. 

Voici  les  principes  de  théorie  que  M.  Gellert  & 
K rafft  ont  luivis.  La  denfité  d'un  corps  eft  la  quan- 
tité de  matière  qu'il  contient  en  comparaifon  de  fon 
volume  :  ainfi ,  i°.  lorfque  nous  exprimons  la  denfité 
d'un  corps  par  D ,  z°.  la  quantité  de  matière  qu'il 
contient  par  Af ,  30.  fon  volume  par  V ',  alors  la 
denfité  égalera  la  maffe  divifée  par  le  volume  dont 
voici  l'expreflion  algébrique  Z?  =  ja' 

On  fait  que  les  corps  dans  l'eau  perdent  de  leur 
poids ,  une  quantité  proportionnelle  à  leur  volume  ; 
ainli  l'on  peut  fubftituer  au  caractère  V ,  le  poids  que 
le  corps  perd  dans  le  même  fluide ,  on  défignera 
cette  partie  de  poids  perdu ,  par  le  caractère  p. 

On  doit  obferver  1 v.  que  la  gravité  fpécifique  d'un 
corps  eft  la  pefanteur  de  ce  même  corps  confidérée 
par  rapport  à  fon  volume.  i°.  Comme  les  pefanteurs 
ipécifiques  &  les  dtnfités  font  en  même  raifon  dans 
les  corps  homogènes  ,  on  peut  fubftituer  au  carac- 
tère M ,  la  gravité  ou  le  poids  abfolu  du  corps ,  que 
nous  marquerons  par  la  lettre  P  ;nous  pouvons  donc 
fubftituer  la  formule  Z>=£,àla  première  formule 
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On  voit  voit  par  la  définition  de  la  denfité,  que 
fi  la  quantité  de  l'un  des  deux  corps  que  l'on  doit 
mêler  enfcmble  s'appelle  M,  6c  fon  volume  V ,  6c 
que  la  quantité  de  matière  de  l'autre  corps  foit  nom- 
mée m,  6c  fon  volume  u  ,  la  denfité  du  mélange  doit 

être  exprimée  par  i  donc  »  la  pefanteur  abfo- 
lue  du  premier  eft  P  ,  &  celle  de  l'autre  corps  Q  , 
6c  que  la  perte  du  poids  dans  le  même  fluide  foit 
nommée/» ,  6c  que  la  perte  de  l'autre  poids  foit  nom- 
mée q ,  la  denfité  fera  y~^- 

Par  le  moyen  de  ces  formules  que  l'on  applique 
à  l'expérience  ,  il  ell  facile  de  déterminer  les  diffé- 
rentes dtnfités  des  corps  fîmples  ou  mélangés;  leurs 
poids  ablblus  doivent  être  divifes  par  les  quaniités 
des  poids  qu'ils  perdent ,  lorfqu'on  les  pefe  dans 
l'eau  ou  dans  le  même  fluide. 

L'on  doit  remarquer  que  dans  la  fonte  de  tous  les 
métaux  ;  à  l'exception  de  l'or  6c  de  l'argent, ils  per- 
dent tous  une  portion  de  leur  matière  par  la  fumee , 
par  les  fleurs  ou  fublimations  ou  par  les  feories. 
Lorfque  l'on  mêle  de  l'or  ou  de  l'argent  à  quelque 
demi-métal ,  qui  perd  dans  la  fufion  une  portion  de 
fa  matière,  il  eft  vifible  que  le  déchet  ne  peut  être 
attribué  qu'au  demi-métal  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  :  mais  fi  l'on  mélange  deux  métaux  qui  dimi- 
nuent de  leur  mafle  en  fc  fondant ,  alors  pour  potf- 
voir  aflurer  que  l'alliage  eft  devenu  plus  ou  moins 
denfe  que  le  calcul  ne  l'indique ,  voici  deux  mé- 
thodes : 

i°.  Si  la  denfité  de  l'alliage  fe  trouve  plus  grande 
que  la  denfité  du  corps  le  plus  denfe ,  qui  entre  dans 
la  compofition  de  l'alliage ,  on  peut  en  conclure  que 
l'alliage  eft  devenu  plus  denfe  ;  mais  fi  la  denfité  de 
l'alliaçe  eft  devenue  moindre  que  la  denfité  du  corps 
le  moins  denfe ,  qui  entre  dans  la  compofition,  alors 
il  eft  certain  que  la  denfité  de  l'alliage  eft  devenue 
moindre  que  le  calcul  ne  l'indiquoit. 

Nous  exprimerons  par  -  la  denfité  de  celui  des 
corps  mélangés ,  qui  a  le  moins  de  denfité;  6c  nous 
déligneronspar^la  denfité  de  celui  des  corps  que 

l'on  a  mélangé  &  qui  a  le  plus  de  denfité.  La  perte 
de  l'ai  liage  fera  exprimée  par  a ,  fon  poids  abfolu 
fera  donc  P  —  a:  6c  le  poids  qu'il  aura  perdu  dans 
l'eau ,  fera  exprimé  par/>—  y ,  ce  qui  donnera  pour 

la  denfité  du  corps  mixte  • 

Si  l'on  écrit  la  perte  a  à  la  fuite  du  corps  qui  a  le 
plus  de  denfité,  fon  poids  abfolu  fera  Q— a,  &  la 
perte  de  fon  poids  dans  l'eau  ,  fera  q—  x  ,  ce  qui 
donnera  pour  la  Jvtfité—^—- Le  même  poids  d'un 
corps  moins  denfe ,  peref  plus  de  ce  poids  dans  l'eau , 
que  celui  d'un  corps  qui  a  plus  de  denfité  ;  donc 

y>X6Cp  +  q-X>p+q-7,6cPJ^H  <  ^« 
par  cette  raifon ,  fi  la  perte  vient  du  corps  moins 
denfe ,  &  que  la  denfité  que  l'on  a  trouvée  par  le 
calcul  foit  moindre  que  l'expérience  ne  la  montre, 
la  denfité  de  l'alliage  a  été  augmentée  ;  mais  fi  la 
perte  eft  ôtée  du  corps  plus  denfe ,  8c  que  par  le 
calcul  la  denfité  fe  trouve  plus  grande  que  celle 
que  donne  l'expérience  ,  alors  l'alliage  eft  devenu 
moins  denfe. 

Première  expérience.  J'ai  mêlé  par  la  fufion  196^ 
grains  d'or,  avec  189-;  grains  de  bifmuth  ;  le  poids 
de  cet  alliage  qui  étoit  très-fragile  6c  d'un  blanc 
bleuâtre ,  s'eft  trouvé  diminué  de  ^  grains  ;  487 
grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l'eau  41  grains; 

donc  la  denfité  étoit 1 1 , 37- 

196  gTains  d'or  avant  que  d'être  fondus  &  mêlés; 
perdoient  dans  l'eau  grains  ;6c  189^  grains  de 
bifmuth  perdoient  dans  l'eau  30  grains;  la  denfité 
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de  l'alliage  devoit  donc  être  par  le  calcul  '^foffi 
=£11,51. 

Dans  cette  formule  l'on  n'a  point  compris  la  dimi- 
nution des  deux  grains  de  bifmuth  qui  ont  été  calci- 
nés ou  évaporés  dans  la  fonte  ;  or  ces  deux  grains 
n'altéreroient  pas  fe.ifiblement  les  rapports ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  cet  alliage  eû  devenu  d'une 
plus  grande  denfiti,  puifque  dans  l'eau  les  deux  mé- 
taux avoient  donne  le  rapport  de  leur  perte  de  1 1 , 
37  ;  6c  le  calcul  ne  donne  pour  rapport  que  11,51. 

Seconde  expérience.  Dans  73  grains  d'or  fondus , 
dans  lefquels  on  a  incorporé  967  grains  de  zinc  , 
on  a  perdu  dans  la  fufion  195  grains  de  zinc ,  l'alliage 
ctoit  très  fragile  ,  d'un  gris  clair  &c  reflembloit  à  un 
demi-métal.  1397  grains  de  cet  alliage  perdoient 
dans  l'eau  1 1  grains  ;  par  contéquent  la  denfiù  ctoit 

■î-i2i=  1 1 ,  60.  Les  73  grains  d'or  perdoient  dans 

Peau  4j  grains,  &  les  967  grains  de  zinc  perdoient 
14  grains  :  donc  la  denfiti  de  l'alliage  auroit  dû  être 

—,JT -■'-■=  9,  20  f  ou  plutôt  de7  à  65  ,  fi  l'on  avoit 
4«-r-  '4 

compté  les  19;  grains  de  zinc  brûlés  ;  par  conséquent 
l'alliage  a  éie  trouvé  plus  dénie  par  le  calcul  que 
par  l'expérience. 

Troïficmt  expérience.  Dans  103  grains  d'argent 
fondu  on  a  mis  1 1 3  grains  de  bifmuth  ;  cet  alliage 
étoit  très-fragile  ,  d'une  couleur  moyenne  entre  le 
bilfnuth  fit  le  régule  d'antimoine;  il  a  perdu  10  grains 
pendant  la  talion. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefoit  dans  l'air  3517 
grains,  ô£  dans  l'eau  il  perdoit  1 1  grains ,  il  ne  pelbit 

que  3  1  77  grains.  Sa  denfiti  é  toit  donc  *  ^=  i  o,  00  : 

cependant  fuivant  le  calcul,  la  denfitVda  mélange 

devoit  être  -^+-7,= 9  »  **»  (lui  cft  unc  J,nfui 

moindre  que  celle  qui  eft  donnée  par  l'expérience. 

Quatrième  expérience.  1 38  grains  d'argent  fondus  , 
mêles  avec  131;  grains  de  zinc ,  ont  perd»  dans  la 
fuûon  587  grains.  L'alliage  étoit  un  peu  moins  fragile 
uc  celui  de  l'expérience  précédente;  il  étoit  rempli 
e  grains  à  fa  furface ,  &  fa  fracture  avoit  la  couleur 
d'un  beau  régule. 

On  a  pris  un  morceau  de  cet  alliage;  il  pefoit 
1 1 84  grains  ;  il  perdoit  dans  l'eau  1 57  grains  :  donc 

la  denfiti  étoit  — ■4  =  7  »  7Ï- 

Les  138  grains  d'argent  perdoient  dans  l'eau  15 
grains,  &  les  1317  grains  de  zinc  ,  perdoient  dans 
l'eau  151  grains  :  ayant  égard  aux  5  8^  crains  diflî- 
pés  par  le  feu ,  la  denfiti  devoit  donc  être  fuivant 

le  calcul ,  il~^-17ii=  7 , 73 ,  qui  montre  une  den- 
fiti un  peu  plus  grande  que  celle  que  l'on  a  trouvée 
par  l'expérience. 

Cinquième  expérience,.  18 1  grains  d'argent  fondus 
avec  255  grains  de  régule  d'antimoine  ont  fait  un 
mélange  très  friable  ;  le  feu  a  didipé  1 1 5 y  grains. 
154  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l'eau  18; 

grains ,  la  denfiti  étoit  iî^=  8 ,  44. 

181  grains  d'argent  perdoient  dans  l'eau  19 J 
grains  ,  ÔC  15.5  grains  de  régule  d'antimoine  per- 
doient dans  l'eau  ,  après  en  avoir  fondrait  11 5  j 
grains  diflipés parla  fufion,  ils  perdoient îof  grains: 
donc  la  denfiti  de  l'alliage  étoit  par  le  calcul  , 

V~t=  7 ,  96  :  ce  qui  eft  beaucoup  moindre 

cpie  la  denfiti  trouvée  par  l'expérience. 

Sixième  expérience.  644  grains  de  cuivre  fondus  , 


69  y 
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mêlés  avec  égale  quantité  de  zinc  ,  firent  un  ; 
de  couleur  d'or  affez  liés  pendant  la  fuûon,  il  s'eft 
perdu  202  grains. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefânt  91 5  grains  ,  per> 
doit  dans  l'eau  119  grains  ,  la  denfiti  étoit  donc 

—^-=7,  69.  On  peut  conclure  par  analogie  t  que 

cet  alliage  étoit  devenu  plus  dénie  que  le  calcul  ne 
l'indique  ,  attendu  qu'avec  les  mêmes  corps ,  on  a 
fait  un  alliage  plus  denfe  que  le  cuivre  ,  puifque  la 
denfué  étoit  de  8  ,  78  ,  &  la  denfiti  du  cuivre  n'efl 
que  de  8  ,  74. 

Septième  expérience.  Dans  686  grains  de  cuivre 
fondus  &  mêlés  avec  8987  grains  de  bilmuth,  le 
feu  a  dilîipé  13  grains. 

Cet  alliage  ctoit  fragile ,  rouge ,  blanchâtre ,  6c  il 
avoit  le  tiflu  cubique  du  bifmuth. 

5147  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l'eau 

Ï5î  grains;  la  dtnfité étoit  donc  £^  =  9,  13. 

Je  fuppofe  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  diminution  dans 
la  fufion ,  la  denfité  fe  trouvera  ^|rj~==  9,115» 

mais  en  ôtant  ces  13  grains  de  cuivre  ,  on  aura  pour 

1    je-  663  +  8987  . 

la  denfite—     — 1=  9 ,  31  :  ce  qui  démontre  que 

7ïi+  93t.  n 
cet  alliage  n'a  pas  plus  de  denfiti  que  le  calcul  ne  lui 
en  donne  ,  &  que  la  denfiti  dans  les  deux  cas  eft  la 
mime. 

Huitième  expérience.  3  14  grains  de  cuivre  fondus 
mêlés  avec  464  grains  de  régule  d'antimoine  ,  ont 
donné  un  alliage  très-fragile ,  fit  dont  la  couleur  étoit 
d'un  rouge  bleuâtre ,  le  feu  avoit  diflipé  437  grains." 

Une  partie  de  cet  alliage  pelant  699;  grains ,  per- 
doit dans  l'eau  877  grains ,  ce  qui  donnoit  la  denfiti 

de  ~—,=z  8 ,  01.  Suppofons  que  le  feu  ait  emporté 
87« 

43t  grains  du  corps  lc.moins  denfe  ,  c'eft-à-dire ,  de 
l'antimoine ,  quoique  le  feu  agiffe  fortement  fur  le 

1      .    r  fî'4+4*°T 

cuivre  ,  nous  trouverons  la  denfiti    ,  ,  —  , — 7; 

J      36+61  " 

49.  Cet  alliage  eft  donc  devenu  plus  denfe ,  fuivant 
le  §  4- 

Neuvième  expérience.  684  grains  de  zinc  fondus 
avec  741  grains  d'étajn  ,  la  perte  étoit  de  9  grains. 
L'alliage  ctoit  d'un  blanc  fale  ,  il  avoit  un  peu 
moins  de  ductilité  que  Pétaio.  Une  partie  de  cet 
alliage  pefant  1008  grains,  perdoit  dans  l'eau  14) 

grains  ;  la  denfiU  étoit  donc  122?  =r  y ,  oy .  Metton» 

9  grains  pour  la  perte  qu  il  faut  attribuer  à  l'étain 
comme  le  corps  le  plus  denfe  ;  alors  ,  fuivant  le  cal- 
cul, on  aura  pour  la  denfiti  -    "j"  ^ — =»  7 , 08.  Cet 
r  J    100  +  100  ' 

alliage  eft  donc  devenu  moins  denfe. 

Dixième  expérience.  8387  grains  d'étain  fondus 
avec  713  grains  de  bifmuth  n'ont  donné  aucune 
preuve  de  diminution  fenfible.  L'alliage  étoit  très- 
fragile  ,  fa  fuperficie  extérieure  étoit  jaunâtre ,  fon 
intérieure  étoit  d'une  couleur  moyenne  entre  le  bif- 
muth fie  Pétain ,  fon  tiflu  étoit  cubique  comme  celui 
du  bifmuth. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  966  grains ,  per- 
doit dans  Peau  1 16  grains  ;  donc  la  denfiti  étoit 

2-— =8  ,  31 ,  &  elle  devoit  être  fuivant  le  calcul 

n6  , 

YY^f^-~=  8  ,  14  :  ce  qui  fait  un  alliage  un  peu 

plus  denfe  que  le  calcul  ne  Pindiquoit. 

Onzième  expirience.  231-  grains  d'étain  ,  fondus 
avec  13 1 5  grains  de  régule  d'antimoine ,  ont  donné 
un  mélange  qui  a  perdu  pendant  la  fuûon  77  grains. 
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L'alliage  étoit  d'une  couleur  blanche  comme  le  ré- 
gule ,  &  très-fragile.  Une  portion  de  cet  alliage 
pefant  3747  grains  ,  perdoit  dans  l'eau  54  grains , 

ce  qui  donnoit  pour  la  dtnfiti  6  ,  94.  Si  l'on 

ôie  la  perte  qui  eft  de  77  grains  de  rétain ,  comme 

le  corps  le  plus  denfe  ,  la  denfiti  hn  — 1 

11   T  34 

=  7  , 00.  Or  cette  denfité  eft  plus  grande  que  celle 
qui  eft  donnée  par  l'expérience  :  il  s'enfuit  donc  par 
le  §  4 ,  que  l'alliage  eft  devenu  moins  denfe. 

Douzième  expérience.  40  jj  grains  de  zinc  ,  fondus 
avec  41 57  grains  de  plomb  ,  ont  perdu  dans  la  fufion 
48  grains.  Le  mélange  parohToit  homogène  au  pre- 
mier coup  d'œil  :  mais  en  l'examinant  plus  attentive- 
ment ,  on  découvroit  que  le  plomb ,  fuivant  les 
principes  de  Phydroftatique  ,  étoit  au-deflbus  ,  Se 
Von  pouvoit  ailement  féparer  les  deux  métaux.  On 
a  réitéré  cette  expérience  ;  en  remuant  la  matière 
pendant  la  fufion ,  elle  préfenta  les  mêmes  phéno- 
mènes ,  excepté  que  la  ienfai  de  la  féconde  expé- 
rience étoit  plus  grande ,  favoir ,  -||=  9 , 8 1 ,  &  la 
couleur  du  plomb  étoit  moins  foncée.  La  dtnfiti  du 
premier  alliage  étoit  ^=  9,  31.  Je  fuppofe  que  la 
perte  vienne  du  corps  moins  denfe  ;  alors  la  denfiti 
feroit  de  31      4^}=  8  »  60.  On  voit  par  cette 

expérience,  que  quoique  le  zinc  fe  mêle  difficile- 
ment &  en  petite  quantité  avec  le  plomb  ,  cependant 
l'alliage  eft  devenu  plus  denfe  ,  fuivant  le  §  4. 

Treizième  expérience.  3517  grains  de  plomb  fondus 
avec  égale  quantité  de  bifmuth ,  ont  perdu  dans  le 
feu  48  grains.  L'alliage  coupé  avec  un  couteau, 
étoit  d'un  blanc  brillant  ;  caffé  il  paroiflbit  obfcur  & 
noirâtre ,  il  avoit  le  tiftu  du  bifmuth  ;  il  fe  caffoit 
difficilement  ;  il  étoit  ductile  jufqu'à  un  certain 
point. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  6*;i4  grains ,  per7 
doit  dans  l'eau  60 1  grains  ;  la  denfiti  étoit  donc 

£i*-f  =  10  ,  74.  Si  l'on  fouftrait  la  diminution  du 

bifmuth  qui  eft  le  corps  le  moins  denfe  ,  quoique 
le  feu  diminue  auffi  le  plomb ,  on  aura  pour  cette 

Aa/ù/JSlïiill'"—  9t  9Î.  Par  conféquent  fui- 
vant le  §  4 ,  l'alliage  eft  donc  plus  denfe  que  celui 
que  donnoit  le  calcul  fans  expérience. 

Quatorzième  expérience.  3867  grains  de  plomb  , 
fond  us  avec  333  grains  de  régule  d'antimoine  ,  ont 
perdu  pendant  la  fufion  ioi\  grains  ;  l'alliage  étoit 
fragile  ,  &  la  caffure  oftroit  une  furface  luifante  , 
grenue  ,  de  couleur  obfcure  de  régule.  Une  partie 
de  cet  alliage  pefant  536;  grains ,  perdoit  dans  l'eau 

58-1  grains.  Donc  la  denfité  étoit  de  — gf =  9  »  *7« 

Si  l'on  ôte  la  diminution  arrivée  pendant  la  fufion  , 
&  qu'on  l'attribue  à  l'antimoine  qui  eft  le  corps  le 


moins  denfe ,  alors  la  dtnfiié  fera  i!g±±'ii=9, 

1 1.  Donc  l'alliage  eft  devenu  plus  Jenfc. 

Quinzième  expérience.  11  j  grains  de  fer,  fondus 
avec  131  grains  de  zinc  ,  ont  perdu  dans  la  fufion 
97  grains.  Cet  alliage  étoit  fragile  ,  attirable  par 
l'aiman ,  &  fa  fradure  étoit  de  couleur  de  plomb. 
1  ll\  grains  de  cet  alliage  ont  perdu  dans  la  balance 
hydroftatique  17  grains ,  ce  qui  donneroit  pour  la 

916  ,  fuivant  le  calcul  ordinaire  : 

cependant  en  fuppofant  que  c'eft  le  fer ,  c'eft-à-dire , 
le  corps  le  plus  denfe ,  qui  a  perdu  les  ,97  grains  qui 
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ont  été  dîffipés  par  le  feu ,  lors  de  la  fufion  ,  la  den- 
fité feroit  par  le  calcul  —  f  ^ =  6,930.  Puifque 
^  *  <  3  3  4 

cette  denfité  eft  un  peu  plus  grande  que  l'expérience 
ne  l'a  indiqué,  &  que  nous  fommes  allures  que  le 
zinc  s'évapore  plus  facilement  que  le  fer ,  nous  pou- 
vons donc  aflurer  que  cet  alliage  eft  moins  denfe  que 
le  calcul  ne  l'annonce. 

Seizième  expérience.  \\<.'z  grains  de  fer,  fondus 
avec  111  grains  de  bifmuth  ,  la  diminution  après  la 
fonte  s  eft  trouvée  de  87  grains.  Cet  alliage  étoit 
fragile  ,  &  par  fa  couleur  ilreffembloit  au  bifmuth  ; 
fes  parties  étoient  attirables  par  l'aiman.  Un  morceau 
de  cet  alliage  pefant  mi  grains  ,  perdoit  dans  l'eau 


15}  grains.  La  denfité  étoit  donc  7  , 90.  En 

ôtant  les  87  grains  de  perte  du  bifmuth ,  comme  s'il 
étoit  le  corps  le  plus  denfe  ;  alors  la  denfité,  fuivant 

ce  calcul  ,  fera  — 4-^"-I-^T'c=  8  ,  71.  Donc  puif- 
«5+14; 

que  cette  denfité  furpafle  celle  de  l'expérience ,  on 
doit  conclure  que  l'alliage  eft  devenu  moins  denfe. 

Dix-ftptieme  expérience.  1 1  j7  grains  de  fer ,  fon- 
dus avec  173  grains  de  régule  d'antimoine ,  ont 
perdu  dans  leur  mélange  63  grains.  L'alliage  étoit 
fragile  ,  de  couleur  de  cendre  ;  il  avoit  dos  taches 
femblables  à  celles  de  rouille.  Une  partie  de  cet  allia- 
ge pefant  104  grains ,  perdoit  dans  l'eau  197  grains: 

donc  la  denfité  étoit       =  6 , 91.  Si  l'on  ôte  la  perte 

des  63  grains  fur  la  corps  le  plus  denfe ,  qui  eft  le  fer, 

alors  la  denfité 'fe  trouvera  | 


par  le  calcul  l£±  ffiq 
me  l'alliage  eft  moins  den- 


iman 


7  >  05.  Ce  qui  démontre  que  l'alliag 
fc  ,  qu'il  ne  devroit  l'être  fuivant  le  calcul  ordinaire. 
On  doit  obferver  que  la  meilleure  pierre  d'ai 
n'attiroit  pas  la  plus  petite  partie  de  l'alliage , 
cepte  une  ou  deux  qui  ont  paru  être  du  fer. 

Dix-huiticmc  expérience.  361;  grains  de  zinc  fon- 
dus avec  égale  quantité  de  bifmuth ,  ont  perdu  dans 
la  fufion  1 1  grains.  Ces  deux  métaux,  fans  le  mêler, 
ont  formé  deux  martes  qui  étoient  unies  étroite- 
ment ,  le  bifmuth  qui  eft  le  plus  denfe  étoit  deffous. 
379  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l'eau  49 

grains  dont  la  denfiti  étoit  de  Uî-  7 , 73.  Si  Tonne 

49 

fait  point  attention  au  déchet ,  il  devoit  donner 
3617  +  3 614-  =  4 ,  01.  Ainfi  en  déduifant  la  diminu- 
tion ,  &  faifant  attention  à  quelques  petites  cavité» 
où  l'eau  n'a  pas  pu  pénétrer ,  il  ne  fe  trouve  point  de 
différence  pour  la  denfité. 

Dix-ncuvicme  expérience.  319  grains  de  zinc ,  fon- 
dus avec  autant  de  régule  d'antimoine ,  ont  perdu 
pendant  la  fufion  101  grains  ;  la  malle  étoit  bien  liée, 
homogène ,  fragile  &  de  couleurs  variées  ;  la  fraûu- 
re  étoit  d'un  blanc  cendré.  110  grains  de  cet  alliage 
perdoient  dans  la  balance  hydroftatique  31$  grains  : 
110^ 

donc  la  denfité  étoit  de  5=6,43,  qui  étant  moin* 

3  *  y 

dre  que  la  denfité  du  corps  qui  en  a  le  moins ,  prou- 
ve que  cet  alliage  étoit  devenu  moins  denfe.  La 
denfité  de  l'antimoine  étoit  dans  Peau  de  6 , 77  grains; 
celle  du  zinc  eft  un  peu  plus  confidcrable. 

Vingtième  expérience.  198  grains  de  régule  d'anti- 
moine ,  fondus  dans  égale  quantité  de  bifmuth ,  ont 
perdu  dans  la  fufion  19  grains.  Cet  alliage  avoir  le 
tiflii  cubique  du  bifmuth ,  fa  couleur  etoit  moin» 
foncée,  &  il  étoit  très-fragile.  341^  grains  de  cet 
alliage  perdoient  dans  l'eau  4»;  grains;  la  dtnfiti 


341 

étoit  donc  ~  =  8 , 96.  Nous  fuppoferons  que  le» 

19  grains  évaporés  étoient  ceux  du  bifmuth  feu!. 

qui 
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qui  eft  cependant  je  plus  dcnfe  ;  la  dut  fui  de  l'alliage 
devoit  donc  être  ,7£,"V°8 '  =  7  »  94-  Cet  alliage  fui- 

1S,T  29 

vant  le  §.  4  étoit  donc  devenu  plus  dcnfe. 

rfogt-uruettit  t.-:fài<nit.  Par  la  trituration  &  par 
ladigeilion,  j'ai  tait  un  amalgame  de  mercure  6c 
d'argent  en  faifant  pafler  le  fuperflu  du  mercure  à 
travers  la  peau  de  chamois.  Cet  amalgame  tin  peu 
folide,  mis  dans  une  quantité  confidérable  de  mer- 
cure ,  alloit  au  fond  du  mercure ,  ce  qui  prouve 
qu'il  étoit  devenu  plus  denfe  que  le  mercure.  J'ai 
mis  une  portion  de  cet  amalgame  avec  un  tiers  de 
mercure  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  ôe  je  l'ai 
pefé  dans  la  balance  hydroftatique  ;  j'ai  trouve  que 
le  poids  de  l'amalgame  avec  le  mercure  étoit  de 
1 367  grains ,  ôe  le  mercure  pur  en  dofe  égale ,  pefé 
dans  la  mime  bouteiile  dans  la  balance  hydroftati- 
que  ,  ne  pcfoit  que  1355^  grains.  L'eau  pure  dans  la 
même  bouteille  en  doie  égale ,  ne  peloit  que  96 
grains.  On  fait  que  les  dtnfitis  des  corps  de  môme 
volume  font  comme  leurs  poids  abfolus.  Suppofant 
donc  la  dtnfiti  de  l'eau  1 ,  00 ,1a  dtnfiti  du  mélange 

fera  14,  24.  la  dtnfiti  du  mercure  feul  . 

:=  14 ,  11.  Puifque  l'on  a  ajouté  le  tiers  de  mercure 
à  l'amalgame  ,  il  eft  évident  que  la  dtnfiti  l'amal- 
game a  conûdérablement  augmenté.  Nous  le  répé- 
tons, ces  expériences  ayant  été  faites  avec  toute 
l'exactitude  poifible ,  elles  peuvent  être  d'une  utilité 
fingulicre  pour  perfe&ionner  certaines  parties  de 
l'art  de  la  métallurgie. 

Récapitulation.  La  plupart  des  alliages  ont  acquis 
plus  de  dtnfti,  tels  font  dans  les  expériences,  ire. 
l'or  &  le  bifmuth;  2e.  l'or  fie  le  zinc  ;  3e.  l'argent  & 
le  bifmuth;  4e.  l'argent  &  le  zinc;  s«.  l'argent  &  le 
régule  d'antimoine;  6e.  le  cuivre  &  le  zinc;  9e.  le 
cuivre  &  le  régule  d'antimoine  ;  n  .  le  plomb  &  le 
•zinc  ;  1  z<=.  le  plomb  ôe  le  bifmuth  ;  1 3".  le  plomb  6e 
le  régule  d'antimoine  ;  io*.  le  bifmuth  ÔC  le  régule 
d'antimoine  ;  11e.  l'argent  &  le  mercure  ont  aug- 
menté leur  dtnfiti  par  la  fufion  ou  par  le  mL-bnge. 

i".  Au  contraire  dans  les  expériences  fui  vantes, 
quelques  alliages  ont  perdu  de  leur  dtnfiti,  ("avoir 
dans  la  9e.  expérience  de  l'alliage  de  l'étain  Ôe  du 
zinc;  t  Ie.  l'alliage  de  l'étain  ÔC  le  régule  d'antimoi- 
ne ;  1  se.  le  fer  8c  le  zinc  ;  16e.  le  fer  fie  le  bifmuth  ; 
17*.  le  fer  &  le  régule  d'an:imoinc;  19e.  le  zinc  ÔC 
le  régule  d'antimoine  ,  font  devenus  moins  dinfes. 

y  .  L'on  a  vu  que  dans  la  7e.  expérience  ,  le  cuivre 
&  le  bifmuth  ;  Ôe  dans  la  18e.  expérience  le  zinc  ÔC 
le  bifmuth  alliés  n'ont  augmenté  ni  diminué  leur 

<k"f'"-  ,     ...       .  . 

M.  Geîlert  préfume,  t°.  que  les  alliages  des  mé- 
taux ÛC  des  demi-métaux  deviennent  plus  dentés , 
lorfquc  les  parties  d'un  des  cor^s  entrent  dans  les 
pores  de  l'autre  ;  i°.  les  corps  deviennent  moins  den- 
tés ,  torique  les  parties  d'un  corps  elargilTent  ÔC  dif- 
tendent  les  pores  d'un  autre  corps  ;  3".  les  alliages 
confervent  leurs  dtnfitis  réciproques ,  lorfque  les 
parties  des  deux  corp>  fe  mettent  les  unes  à  côré  des 
autres;  4".  qu'il  eft  vraifemblable  que  les  alliages 
augmentent  ou  diminuent  leur  dtnfiti,  lorsqu'il  y  a 
attraction  ou  répulfion  entre  les  parties  conftiluant.es 
des  minéraux  pendant  la  fufion.  5".  Enfin  M.  Gel- 
lert  pré'à:me  que  pendant  la  fufion  ,  quantité  de  mé- 
taux oc  fur-tout  de  demi-métaux  contiennent  beau- 
coup de  terre  métallique ,  dont  le  phlogiiiique  ou  la 
partie  inflammable  peut  être  facilement  enlevée  par 
le  feu ,  Se  qu'alors  ces  terres ,  ait  lieu  de  conferver  la 
ii^ure  fphérique  qu'elles  avoient  dans  la  fulion ,  pren- 
nent une  figure  hériiîée  de  pointes  qui  écartent  les 
parties,  ôequi  par  ce  moyen  rendent  les  corps  moins 
dénies.  Nous  avons  copi-J  sn  entier  cet  article  de  M. 
Tomt  II, 
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Gellert,  étant  curieux  6c  très-utile  dans  l'art  de  la 
métallurgie.  (  V.  À.  L.  ) 

Densité,  {Afiron.  )  La  dtnfiti  des  planètes  fe 
trouve  d'après  la  loi  de  l'attraction ,  en  comparant 
le  volume  ou  la  grofleur  avec  la  mafle ,  ou  la  quan- 
tité de  h  matière  ,  indiquée  par  la  force  attractive. 
Cette  découverte  des  </</i/frâ  qui  paraît  d'abord  bien 
fingulicre-,  eft  cependant  une  fuite  naturelle  de  la  loi 
de  l'attraction ,  puifque  la  force  attractive  eft  un  in- 
dice certain  de  la  quantité  de  matière.  Prenons  pour 
terme  de  comparaison ,  la  mafle  ou  la  force  attractive 
de  la  terre ,  dont  les  effets  nous  font  connus  ôc  fami- 
liers ,  ôc  cherchons  la  mafle  de  jupiter  par  rapport  k 
celle  de  la  terre.  Le  premier  fatellite  de  jupiter  fait 
fa  révolution  à  une  diftance  de  jupiter,  qui  eft  la 
môme  que  celle  de  la  lune  à  la  terre,  du  moins  elle 
n'eft  que  d'un  douzième  plus  petite.  Si  ce  fatellite 
tournoit  aufli  autour  de  jupiter ,  dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre ,  il 
s'enfuivroit  évidemment  que  la  force  de  jupiter  pour 
retenir  ce  fatellhe  dans  fon  orbite ,  ferait  égale  à  celle 
de  la  terre  pour  retenir  la  lune ,  ôc  que  la  quantité  de 
matière  dans  jupiter,  ou  fa  mafle  ,  ferait  la  môme 
que  celle  de  La  terre  ;  dans  ce  cas-là  il  faudrait  que 
la  dtnfiti  de  la  terre  fût  1 246  fois  plus  grande  que 
celle  de  jupiter  ;  car  la  grofleur  ou  le  volume  de  ju- 
piter contient  1 246  fois  la  grofleur  de  la  terre  ;  or  û 
le  poids  eft  le  même ,  la  dtnfiti  eft  d'autant  plus 
grande  que  le  volume  eft  plus  petit.  Mais  fi  le  (atel- 
Fitc  tourne  16  fois  plus  vite  que  la' lune ,  il  faut  pour 
le  retenir  256  fois  plus  de  force,  16  fois  16—1^61 
car  la  force  centrale  eft  comme  le  quarré  de  la  vîtef- 
fe  ;  une  viteffe  double  exige  ôc  fuppofe  une  force 
centrale  quadruple  à  diftanecs  égales  ;  ôc  la  vîtefle 
du  fatellite  16  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune , 
quoique  dans  un  orbite  égal ,  fuppofe  dans  jupiter 
une  énergie  ou  une  mafle  256  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre  ;  dans  ce  cas  l'on  trouve  un  volume  , 
1 2O0  fois  plus  grand ,  ÔC  une  pefanteur  feulement 
156  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  ;  donc  le 
volume  de  jupiter ,  conûdéré  par  rapport  à  celui  de 
ta  terre ,  eft  quatre  fois  plus  grand  que  la  quantité  de 
matière  réelle  ÔC  effective ,  par  rapport  a  celle  de  la 
terre  ;  donc  la  dtnfiti  de  la  terre  eft  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  jupiter. 

Tel  eft  l'cfprit  de  la  méthode  par  laquelle  Newton 
a  calculé  les  mafles  des  planètes  :  plus  un  fatellite  eft 
éloigné  de  fa  planète ,  fie  plus  il  tourne  rapidement , 
plus  aufli  il  indique  de  force  Ôc  de  matière  «lans  la 
planète  principale  qui  le  retient;  on  peut  y  appliquer 
le  calcul  rigoureux,  comme  je  l'ai  fait  à  Vartidt  34*4 
de  mon  Afironomit. 

Cette  force  ou  cette  mafle  d'une  planète  étant  di- 
vifée  par  le  volume ,  exprimé  de  même ,  en  prenant 
pour  unité  le  volume  du  folcil,  donne  la  dtnfiti  de 
la  planète  cherchée  par  rapport  à  la  dtnfiti  in  foleil; 
c'eft  ainh  que  Newton  trouva  que  la  terre  étoit  en- 
viron quatre  fois  plus  denfe  que  le  foleil ,  quatre  fois 
6c  un  quart  plus  denfe  que  jupiter,  ÔC  fix  fois  plus 
denfe  que  Saturne.  Newton  liv.  III ,  prop.  8 1  ou 
Mac-Laurin,  Expof.  dts  di:ouv.  de  Newton,  page 
309,  Ces  dtn fuis  l'ont  calculées  plus  exaftement  dans 
la  table  fuivante.  Nous  pouvons  comparer  ces  dtn- 
fitis  avec  des  objets  familiers  :  on  fait  que  l'antimoi- 
ne eft  quatre  fois  plus  denfe  que  l'eau  ,  &  fix  fois 
plus  dénie  que  le  bois  de  prunier;  ainfi  en  fuppofant 
que  les  fubitanecs  du  foleil  Ôc  de  jupiter  aient  la 
dtnfiti  de  l'eau,  la  terre  aura  celle  de  l'antimoine, 
ôc  faturne  aura  la  légèreté  du  bois  ;  il  me  paraît  mô- 
me que  ces  fubftances  répondent  affez  bien  à  ce  que 
j'ai  voulu  expliquer  par  leur  moyen.  On  trouve  à- 

f>eu-près  le  même  rapport  entre  l'acier,  l'ivoire  Ô£ 
e  bois  le  plus  pefant ,  comme  l'ébene  ;  il  fufrira  de 
confultcr  la  table  des  pefanteurs  fpécifiques ,  donnée 
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par  M.  l'abbé  Nollot ,  dans  fes  Leçons  de  Phyfique , 
ou  celle  de  Muffchenbrocck. 

Les  dtnfitis  de  venus ,  de  mercure  &  de  mars ,  ne 
peuvent  fe  trouver  par  la  méthode  précédente, 
puifque  ces  planètes  n'ont  point  de  fajcllitcs ,  qui 
puiffent  nous  indiquer  lïntenûté  de  leur  attraction  ; 
mais  voyant  dans  les  trois  planètes  dont  les  denjitis 
font  connues,  une  augmentation  de  dtnfiti  quand 
on  approche  du  foleil ,  il  eft  très-probable  que  cet 
accroiffement  a  lieu  également  pour  les  trois  autres 
planètes.  En  effayant  de  reconnoître  une  loi  dans 
ces  augmentations ,  on  voit  que  les  dtnfitis  connues 
font  prelque  proportionnelles  aux  racines  des  moyens 
mouvemens.  Par  exemple ,  le  mouvement  de  la  ter- 
re eft  environ  1 1 ,  86  ;  celui  de  jupiter  étant  i  ,  la 
racine  eft  ,  la  dtnfiti  de  la  terre  en  effet  37  tois 
celle  de  jupiter  ou  environ.  On  peut  donc  fuppoler 
la  même  proportion  dans  les  autres  planètes  ;  ceft 
ainli  que  j'ai  calculé  les  dtnfitis  qui  font  rapportées 
dans  la  table  fuivante ,  oh  l'on  voit  que  celle  de  vénus 
eft  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

La  maffe  de  la  lune ,  &  par  conféquent  fa  dtnfiti , 
font  difficiles  à  déterminer  exadement ,  parce  qu'el- 
les fe  manifeftent  par  des  phénomènes  que  nous  ne 
pouvons  mefurer  ave*  allez  d'exactitude  ;  je  veux 
dire  les  hauteurs  des  marées  ,  &  la  quantité  de  la 
nntation  de  l'axe  de  la  terre.  Si  les  hauteurs  des  ma- 
rées dans  les  fyzygics  s'étant  trouvées  de  fepi  pieds , 
ne  font  que  trois  pieds  dans  les  quadratures,  enfuppo- 
fant  des  circonftances  pareilles ,  c'eft-à-dire  ,  fi  les 
grandes  marées  (ont  aux  petites  comme  37  eft  à  17, 
la  Comme  des  forces  de  la  lune  &  du  foleil  doit  être 
à  leur  différence  comme  37  eft  à  iT;  ces  forces  fe- 
ront donc  entr'elles  comme  5  à  1  ;  car  la  fomme  de 
5  &  de  î  eft  A  la  différence  comme  37  eft  à  i7  :  c'eft 
le  rapport  auquel  s'en  tient  M.  Bernoulli. 

Suppofoits  donc  la  force  du  foleil  t ,  celle  de  la 
lune  x\  ;  pour  avoir  la  maffe  de  la  lune ,  il  fuflit  de 
favoir  quelle  eft  fa  force,  en  la  fuppofant  à  la  dis- 
tance du  foleil. 

La  force  diminue  en  raifon  inverfe  du  cube  de  la 
dillance,  quand  on  la  décompofe  fur  une  direction 
différente  de  la  primitive  :  il  faut  donc  multiplier 
la  force  actiicllc  de  la  lune  par  le  cube  de  — - 
qui  eft  le  rapport  des  parallaxes ,  &  l'on  aura  la 
maffe  de  la  lune ,  celle  du  foleil  étant  prife  pour  unité  ; 
mais  la  maffe  de  la  terre  eft  feulement  rnsri  de  celle 
du  foleil  ;  il  faut  donc  encore  divifer  la  maffe  trou- 
vée par  cette  fraction  &  l'on  aura  -57  qui  eft  la  maffe 
de  la  lune ,  celle  de  la  terre  étant  prife  pour  unité. 

La  maffe  de  la  lune  77,  ou  001 3991  .étant  divifée 

Îar  fon  volume  qui  eft  ^ç,  ou  0,0644,  donne  fa 
enfitée  o,  68706;  c'eft-à-dire  ,  que  la  dtnfiti  de  la 
lune  eft  feulement  de  celle  de  la  terre.  C'eft  d'après 
ces  diverfes  méthodes  que  j'ai  calculé  les  dtnfitis  des 
planètes,  par  rapport  à  la  terre  ,  comme  elles  font 
dans  la  table  ci-jointe ,  en  fractions  décimales  de  la 
denfiti  de  la  terre  que  nous  prenons  pour  unité.  Cette 
table  fuppofe  la  parallaxe  du  foleil  dans  les  moyennes 
diftances ,  de  huit  fécondes  &  demie ,  comme  les  ob- 
fervations  du  paffage  de  vénus,  en  1769,  me  l'ont 
donnée. 


Planètes. 

Dtnfitis. 

Le  foleil, 

La  terre, 

1 

La  lune , 

0,687 

Mercure , 

1,038 

Vénus, 

l.*75 

Mars , 
Jupiter, 

0,719 

0^30 

Saturne , 

0,104 

(Af.  delà  Lande.) 
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DENTIFORME  ,  adj.  (  An<it.  )  nom  générique 
qui  exprime  tout  ce  qui  ticnt.de  la  figure  d  une  dent. 
On  appelle  particulièrement  de  ce  nom  l'apophyfe 
odontoïde  de  la  deuxième  vertèbre  du  cou.  (-f) 

DENTISTE ,  f.  m.  (  Chirur.  )  chirurgien  qui  s'ap- 
plique fpécialement  à  la  chirurgie  des  dents ,  à  trai- 
ter leurs  maladies ,  &  à  pratiquer  les  opérations  qui 
ont  lieu  fur  ces  parties.  Les  qualités  d'un  bon  dentifie 
font  premièrement  celles  d'un  bon  chirurgien.  Il  doit 
être  enfuite  inftruit  particulièrement  de  tout  ce  qui 
concerne  l'objet  de  ton  occupation  ;  il  doit  avoir  le 
poignet  fouple  &  fort ,  &C  s'être  par  conféquent  fin- 
guliérement  exercé  a  tirer  des  dents,  à  en  plomber, 
à  en  limer,  &  en  un  mot  à  les  traiter  méthodique- 
ment &  avec  fùreté.  (-f  ) 

•  §  DEODANDE ,  «  en  Angleterre ,  eft  un  ani- 
»  mal  ou  une  chofe  inanimée ,  confifcable  en  quel- 

»  que  forte  au  profit  de  Dieu  Fleta  dit  que  le 

»  deodande  doit  être  vendu. . . .  Fleta  n'a  pas  fans 
»  doute  entendu  que  l'ame  de  celui  quia  été  tué  par 
»  le  deodandt  n'eût  pas  de  part  aux  prières  ». 

11  lèmble  qu'on  ait  pris  Fleta  pour  un  nom  d'hom- 
me ,  mais  c'eft  le  nom  d'un  Commentaire  ou  ouvra- 
ge de  droit  Anglois.  FUtt  en  Anglois  fignifie  une 
prifon  ;  &  on  a  donné  le  nom  de  Fleta  à  un  livre 
compofé  par  plulk-urs  juritconfultes  dans  une  pri- 
fon,  fous  Edouard  1,  en  1140.  Lettres  fur  CEn~ 
cyclopèdie. 

DÉPENDANCE ,  f .  f.  (  Morale.  )  c'eft  tout  affu- 
jettiffement  d'un  être  à  un  autre  être  quelconque. 
Il  y  a  deux  fortes  de  dépendances  ;  celle  des  chofes 
qui  eft  de  la  nature  ;  celle  des  hommes  qui  eft  de  la 
fociété.  La  dipmdance  des  choies  n'ayant  aucune 
moralité ,  ne  nuit  point  à  la  liberté ,  6c  n'engendre 
point  de  vices  :  la  dépendance  des  hommes  étant 
défordonnée  les  engendre  tous ,  &  c'eft  par  elle  que 
le  maître  6c  l'efclave  fe  dépravent  mutuellement. 
S'il  y  a  quelque  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans 
la  fociété ,  c'eft  de  fubftituer  la  loi  à  l'homme ,  6e 
d'armer  les  volontés  générales  d'une  force  réelle 
fupérieure  à  l'action  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir  comme  cel- 
les de  la  nature,  une  inflexibilité  que  jamais  aucune 
force  humaine  ne  pût  vaincre ,  la  dépendance  des 
hommes  redeviendroit  alors  celle  des  chofes  ;  on 
réuniroit  dans  la  république  tous  les  avantages  de 
l'état  naturel  à  ceux  de  l'état  civil  ;  on  joindroit  à  la 
liberté  qui  maintient  l'homme  exempt  de  vices,  la 
moralité  qui  l'élevé  à  la  vertu. 

Le  bonheur  de  l'homme  eft  en  raifon  inverfe  du 
nombre  des  dépendances.  La  multiplication  des  be- 
foins  augmente  les  dipendances ,  Ôi.  nous  éloigne  da 
bonheur.  (  D.  F.  ) 

DÉPÔT  Laiteux  ,  f.  m.  (Midecine.)  On  appelle 
dipàt  laiteux  une  maladie  formée  par  le  féjour  du 
lait  dans  une  partie  quelconque  du  corps.  Cette  dc- 
I  finition  eft  celle  de  M.  Puzos ,  dans  fes  excellcns 
Mémoires  fur  les  dépôts  laiteux  ,  donnés  au  public 
par  M.  Morifot  Deflandes ,  médecin  de  Paris  ,  à  la 
fuite  du  Trahi  des  Accouchemens  de  ce  célèbre  chi- 
rurgien, imprimés  à  Paris  ,  en  1759 ,  chez  Defaint 
&  Saillant.  Je  ferai  dans  cet  article  un  très-grand 
ufage  des  Mémoires  que  je  viens  de  citer  ;  Se  d'au- 
tant plus ,  qu'une  pratique  affez  longue, &  des  ex- 
périences heureufes ,  m'ont  fait  fentir  combien  M. 
Puzos  méritoit  de  confiance.  Je  me  fuis  également 
pénétré  des  excellens  confeils  que  préfente  le  Com- 
mentaire de  M.  le  Baron  WanlVieten ,  fur  les  1329 
&  fuivans  Aphorifmes  de  Boerhave  ,  tom.  1  f ,  /fl-40. 
édition  deCavelier  ,  à  Paris  ,  en  176  f .  Après  cette 
indication  des  fources  précieufes  où  j'ai  puifé  ,  j'ef- 
pere  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  fi  quelque- 
fois je  fais  ufage  des  idées  de  ces  auteurs,  fi  meme 
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Remploie  quelques-unes  de  leurs  expr effions  fans 
les  citer. 

a.  Les  dépôts  laiteux  n'ont  ordinairement  lieu  qu'à 
la  fuite  de  l'accouchement  :  il  s'en  fait  cependant 
quelquefois ,  quoique  rarement,  pendant  le  cours  de 
la  grofleffe ,  &  à  des  termes  plus  ou  moins  éloignés, 
mais  au  plutôt  dans  le  cinquième  mois. 

Pour  le  rendre  raifon  de  la  facilité  de  leur  forma- 
tion ,  des  accidens  qu'ils  caufent ,  du  danger  qui  les 
accompagne ,  &  du  traitement  qu'ils  exigent  ;  il  faut 
faire  attention  à  la  nature  du  latt ,  aux  ufages  aux- 
quels il  eft  deftiné  ,  &  aux  organes  par  lefquels  il 
peut  être  évacué. 

3.  Les  parties  conftituantes  du  lait  foiblemenr  réu- 
nies par  la  digeftion ,  fe  féparent  au  plus  léger  mou- 
vement inteftin  qu'elles  éprouvent  ;  la  férofitc  tend 
promptement  à  l'acide,  8c  les  parties  butireufcs  8e  ca- 
iéeufes  paflent  aifément  à  la  putridité.  La  chaleur, 
le  mélange  de  quelques  fubftances  âcres ,  fuffifcnt 
pour  altérer  &  faire  contracter  au  lait  une  qualité 
plus  ou  moins  vicieufe. 

C'eft  à  la  nourriture  du  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mere  &  de  l'enfant,  pendant  l'année  qui  fuit  fa  naif- 
iance ,  que  la  nature  a  deftiné  le  lait.  Il  eft  dirigé  fur 
la  matrice  pendant  la  grofleffe  ,  &  porté  aux  mamel- 
les fur  la  fin  de  cet  état ,  comme  à  la  fuite  de  l'accou- 
chement ;  mais  dans  l'une  6c  l'autre  de  ces  circonf- 
«ances ,  il  circule  avec  le  fang  en  quantité  plus  ou 
moins  grande ,  8c  relative  à  l'emploi  qu'en  fait  le 
fœtus  ou  l'enfant  Se  au  tempérament  de  la  mere. 
Tant  que  fa  quantité  eft  renfermée  dans  de  juftes 
bornes,  tant  que  rien  n'en  dérange  la  destination  , 
le  lait  ne  trouble  point  l'œconomie  animale  ;  s'il  eft 
trop  abondant  pendant  la  groffeffe  ;  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  dans  les  derniers  mois ,  &  quelque- 
fois dès  le  cinquième ,  il  regorge  dans  la  maffe  humo- 
rale ,  fe  porte  dans  les  mamelles ,  6c  s'évacue  en 
partie  par  les  fueurs  ,  les  urines  6c  les  fclles.  Si  la 
mere  le  refufe  aux  vœux  de  la  nature  après  l'accou- 
chement ;  fi  par  une  délicateffe  mal  entendue  elle 
empêche  le  lait  d'aborder  à  la  mamelle  ou  l'en  re- 
pouffe ,  il  s'en  fait  un  reflux  dans  la  maffe  humorale , 
ic  cette  humeur  rendue  inutile  ,  s'échappe  en  partie 
par  les  vaiffeauxde  la  matrice  ,  par  les  pores  de  la 
peau  ,  par  les  tuyaux  des  reins,  8c  par  la  voie  des 
inteftins. 

4.  Lorfqu'aucune  de  ces  excrétions  n'eft  gênée , 
&  qu'aucune  caufe  n'a  altéré  le  lait ,  l'évacuation  de 
ce  fluide  eft  paiûble  ;  &  fa  quantité  diminuant  peu-à- 
peu  ,  la  femme  s'en  trouve  débarraffée  dans  un  tems 
plus  ou  moins  long.  Quelques  mois  fumfent  ordinai- 
rement pour  cette  dépuration;  elle  dure  fou  vent  des 
années  entières  ;  6c  quelquefois  elle  ne  fc  fait  corn- 
plettcment  qu'à  l'aide  d'un  tems  confidérable. 

j.  Mais  fi  l'indifcrélion dans  le  régime,  quelques 
caufes  imprévues  ou  morales ,  ou  pnyfiques ,  vien- 
nent troubler  les  excrétions  qui  auroient  opéré  la 
dépuration  ,  il  en  réfulte  néceflairement  une  dévia- 
tion du  lait ,  6c  un  dépôt ,  d'autant  plus  dangereux , 
qu'à  cette  époque  fa  quantité  fera  plus  confidérable, 
que  la  partie  fur  laquelle  il  fera  porté  fera  plus  né- 
ceffaire  à  la  vie  ;  qu'elle  aura  plus  de  difpofition  à 
être  engorgée  ;  qu'elle  fera  moins  expofée  à  l'aâion 
des  moyens  capables  d'opérer  la  réfoluiion  ;  &c  que 
l'intenfité  des  caufes  aura  porté  les  folides  à  plus  de 
tenfion  ,  la  maffe  humorale,  6c  fur  tout  le  lait,  à  une 
plus  grande  acrimonie. 

6.  Les  femmes  qui  mangent  beaucoup  8c  qui  font 
peu  d'exercice  ,  font  plus  expofées  que  les  autres 
aux  dépôts  laiteux  qui  arrivent  pendant  la  grofleffe. 
Celles  dont  l'ame  trop  fenfible  peut  troubler  l'œco- 
nomie animale  par  l'impreflion  que  font  fur  elles  les 
evenemens  imprévus,  les  plaifirs  ou  le  chagrin  ,  font 
encore  plus  fujettes  à  ces  dépôts  que  celles  dont  le 
Toau  II. 
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courage  ou  Pinfenfibilité,  rendent  en  quelque  forte 
l'ame  unpaffible.  La  même  difpofition  du  tempéra- 
ment ,  6c  un  régime  plus  ou  moins  régulier  ,  expo- 
fent  les  femmes  aux  dépôts  laiteux  apres  l'accouche- 
ment ;  6c  quoique  les  nourrices  ne  foienr  pas  abfo* 
lument  à  l'abri  de  ces  maladies ,  elles  font  moins  dans 
le  cas  de  les  craindre  que  les  femmes  qui  ne  nourrif- 
fent  point.  Un  travail  laborieux  pour  l'enfantement, 
pendant  lequel  la  matrice  a  été  vivement  irritée, 
détermine  fouvent  l'inflammation  de  ce  vifeere  ,  6c 
y  occafionne  un  dépôt  laiteux. 

7.  Il  n'eft  aucune  partie  du  corps  fur  laquelle  le 
lait  ne  puiffe  fe  dépofer.  On  en  a  vu  engorger  la  ma- 
melle, 6c  y  faire  naître  des  abcès;  fe  porter  à  la 
peau ,  fie  y  former  des  éruptions  6c  des  dartres  ;  fe 
fixer  fur  les  membres  ou  dans  les  articu'ations ,  6c 
y  caufer  des  douleurs  fixes ,  6c  tous  les  accidens  d'un 
rhumatifme  goutteux  ;  s'arrêter  fur  les  mufcles  de  la 
poitrine ,  tant  internes  qu'externes ,  fur  les  poumons 
mêmes,  6c  occafionner  des  maladies  inflammatoi- 
res ,  de  fauffes  plcuréfies,  des  péripneumonies; 
quelquefois  paffer  à  travers  les  mailles  du  tiffu  cellu- 
laire, fe  dépofer  dans  la  poitrine  6c  caufer  des  hydropi- 
fies;  fe  jetter  fur  les  inteftins ,  8c  donner  lieu  à  des  diar- 
rhées 6c  à  des  tcnefmes  ;  attaquer  le  cerveau  ou  les 
parties  extérieures  de  la  tête,  6c  produire  tantôt  des 
céphalalgies  cruelles ,  tantôt  des  ophtalmies ,  tantôt 
des  douleurs  d'oreilles,  tantôt  enfin  des  manies ,  des 
convullions  6c  des  apoplexies.  Mais  celles  de  toutes 
les  parties  fur  lesquelles  le  lait  fe  dépofe  le  plus  fré- 
quemment, font  les  ligamens  de  la  matrice,  ôt  le 
tiffu  cellulaire  qui  les  avoifinent. 

8.  Le  lait  peut  être  porté  brufquement  fur  quel» 
que  partie  ,  ou  s'y  amaffer  par  une  congeftion 
lente. 

Dans  le  premier  cas  ,  la  vivacité  des  accidens  8c 
la  prompte  terminaifon  de  la  maladie  ,  donnent  aux 
dépits  laiteux  un  caractère  qui  engage  à  les  défigner 
fous  le  nom  de  dépôts  aigus. 

La  lenteur  de  la  condition ,  le  peu  d'intenfité  des 
accidens  dans  les  premiers  momens ,  6c  la  durée  de 
la  maladie  qu'ils  produifent,  ont  fait  nommer  thrv 
niques  les  dépôts  laiteux  du  fécond  genre. 

Les  uns  oc  les  autres  de  ces  dépots  ont  des  fymp- 
tomes  communs  à  beaucoup  de  maladies  dépendan- 
tes de  caufes abfblument  différentes;  mais  ils  en  ont 
auffi  qui  leur  font  propres ,  6c  à  l'aide  defquels  il 
eft  facile  de  le*  difting  1er  de  toutes  ccllrs  qui  pour-, 
roient  avoir  avec  eux  quelques  rapports. 

9.  C'eft  de  la  réunion  de  ces  fignss  à  ceux  qui 
font  prévoir  la  poflibilité  de  ces  dépôts  que  fe  for- 
me le  diagnoftic  de  ces  maladies.  Les  dvrniers  connus 
dans  les  écoles ,  fous  le  nom  A'anamnefliquts ,  6c  faits 
pour  prévenir  les  furprifes  ,  font  la  grofleffe ,  un  ac- 
couchement récent ,  ou  peu  éloigne  ,  l'interruption 
de  l'allaitement ,  ou  la  répereuffion  du  lait  qui  fe  por- 
toit  aux  mamelles.  Un  tableau  de  l'état  des  malades 
attaquées  de  dépôt  laiteux  aigus  ou  chroniques,  fera 
connoître  les  premiers. 

10.  Dans  les  premiers  momens  des  dépôts  laiteux 
chroniques ,  il  n'y  a  point  de  fièvre  ,  ou  elle  n'eft 
d'abord  qu'intermittente  anomale;  K-s  douleurs  (ont 
obfcures  ou  vagues ,  l'appétit  s'affbiblit ,  le  tommeil 
eft  interrompu  ,  la  peau  fe  deffeche ,  le  lait  8c  les  lo- 
chies diminuent  fenfiblement ,  6c  les  malades  éprou- 
vent un  mal-être,  des  anxiétés  dont  elles  n'apperçoi- 
vent  point  la  caufe.  Les  progrès  du  mal  (ont  lents  ; 
mais  quand  la  congeftion  eft  arrivée  au  point  de  nuire 
fenfiblement  aux  fonctions  des  organes  fur  lefquels 
le  lait  s'efi  dépofé ,  les  accidens  augmentent  d'inten- 
fité ;  8t  fi  l'on  en  excepte  ceuxcjui  caracttrifent  l*hy- 
dropifie  laiteufe  ,  leur  vivacité  donne  à  ces  dépôts 
un  caraâere  qui  les  rapproche  beaucoup  de  ceux 
qu'on  défigne  fous  le  nom  de  dépôts  laiteux  aigut. 
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La  fièvre ,  dans  ceux-ci ,  fc  déclare  dans  les  pre- 
miers momens ,  précède  ou  fuit  la  fièvre  de  lait  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ;  elle  eft  vive ,  ar- 
dente Ô£  continue,  avec  des  rcdoublemens  plus  ou 
moins  fenfibles  ;  il  y  a  une  violente  douleur  de  tôte  , 
une  altération  exceflive  ;  les  urines  font  ou  extrême- 
ment abondantes  &  pâles  ,  ou  rares  &  d'une  couleur 
orangée  ;  la  peau  eu  ordinairement  feche  ou  brûlan- 
te ,  quelquefois humide  &C  chaude  ;  il  s'exhale  de  la 
furface  du  corps  une  odeur  aci  Je ,  &  il  fe  fait  quel- 
quefois desv  éruptions  d'abord  rouges ,  puis  véfi- 
culaires  de  differens  volumes  (  18,  '13  à  16  )  ;  le 
fommeileft  rare  ou  trouble  par  des  rêveries;  le  cours 
du  lait  par  les  mamelles  eu  interrompu  ;  les  lochies 
font  fupprim  Jcs  ou  très-  peu  abondantes ,  très-claires, 
féreufcsÔC  rouflatres  ;  le  ventre  eft  tendu  ;  la  région 
de  la  matrice  eftdouloureufeau  plus  léger  attouche- 
ment ,  &  la  malade  eu  tourmentée  par  des  tranchées 
vives  &  continues,  &  qui  différent  de  celles  qu'é- 
Çrouvcnt  ordinairement  les  accouchées ,  en  ce  que 
celles-ci  ont  des  intermittences  marquées;  qu'à  la 
fuite  de  chacune  d'elles ,  les  lochies  fortent  à  petits 
flots ,  Si  que  la  matrice  ,  fcnfiblement  durcie  dans 
le  tems  des  douleurs  ,  s'amollit  lorsqu'elles  ceflent. 
.  iz.  Les  cfpecesdeces  deux  genres  font  aufli  va- 
riées que  les  parties  fur  lefquellcs  le  dépôt  peut  fe 
faire  (  1  )  ;  outre  les  accidens  communs  à  chaque  gen- 
re particulier,  elles  en  ont  qui  leur  font  propres  , 
&  qu'on  reconnoitra  dans  la  defeription  des  princi- 
pales d'entr'elles.  Mais  celui  qu'on  doit  regarder 
comme  le  figne  pathognomonique  ,  &  qu'on  trouve 
Conftamment  dans  toutes  les  efpeces,  eft  la  diminu- 
tion ou  la  fupprelïion  abfolue  du  lait  &  des  lochies. 
Pour  mettre  autant  d'ordre  qu'il  eft  pofliblc  dans  la 
difeuflion  d'une  matière  aufli  importante,  je  com- 
raenarai  par  décrire  les  dépôts  laiteux  chroniques» 
fie  je  ferai  fuccécler  à  leur  hiftoirc  celle  des  dépôts 
aigus.  Je  m'aftreindrai  à  ne  rendre  que  les  traits  qui 
le  caraâériferont  chacun  en  particulier  ;  &  pour  en 
prendre  une  idée  jufte,il  faudra  rapprocher  du  por- 
trait qui  en  réfultera  ,  ce  que  j'en  ai  donné  dans  les 
tableaux  des  articles  10  6c  11. 

1 3 .  Le  dépôt  fur  la  mamelle ,  vulgair«mens  connu 
fous  le  nom  de  poil,  fe  borne  toujours  aux  glandes 
&  au  tiflu  cellulaire ,  &  n'intérefie  jamais  les  muf- 
ejes  qui  font  deffous.  Il  a  tous  les  caractères  du 
phlegmon ,  fie  tourne  facilement  à  la  fuppuration. 

14.  C'eft  depuis  la  partie  interne  de  l'os  des  îles, 
jufqu'au  pli  dt  l'aine  ,  que  l'engorgement  fe  fait  fen- 
tir ,  quand  le  dépôt  intérefle  l'hypogaftre  :  toute 
douleur  en  cette  partie ,  légère  ou  vive ,  dans  lescir- 
confiances  données  (9)  annonce  ce  dépôt. 

15.  Si  le  lait  fe  jette  fur  la  cuifle ,  le  gonflement 
commence  par  le  pli  de  l'aine  ;  6c  fuivant  le  trajet 
des  vaifleaux ,  pafle  fous  le  jarret  &  le  long  du  gras 
delajambe,  &fcrépandqueIquefois  jufqu'diix  pieds. 
Cette  marche  du  dépôt  laittux  ,  le  diftingue  cflen- 
tiellemeni  de  tous  les  gonflemens  dont  les  extrémi- 
tés inférieures  font  fufceplibles,  &  qui  commencent 
ordinairement  par  les  pieds.  Un  autre  caractère  dif- 
tinctif,  eft  que  ce  dépôt  ne  fe  fait  d'abord  que  fur 
une  des  jambes ,  &i  pafle  enfuite  fur  l'autre ,  pour 
revenir  quelquefois  encore  fur  la  première.  L'extrê- 
me difficulté  de  mouvoir  la  cuifle,  eft  encore  un  des 
fignes  de  cette  maladif. 

16.  La  manie,  &  quelquefois  la  phrcnéfie,  ca- 
rattérifent  le  dépôt  chronique  dulait  lur  le  cerveau  : 
&  toutes  lesfoisque  fur  la  fin  d'une  groflefle ,  ou  dans 
une  couche  ,  l'efprit  s'aliène  peu-à-peu  fans  caufe 
apparente ,  fans  fièvre  ,  t\:  avec  diminution ,  ou 
fupprtflion  des  lochies  ou  du  lait ,  qui  fe  porte  fou- 
yent  aux  mamelles  fur  la  fin  de  la  groflefle ,  on  peut 
Être  affuré  que  le  lait  eft  la  caufe  de  cette  maladie. 

17.  Une  toux  feche,  des  ctoufferaens,  des  dou- 
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leurs  vagues  fur  la  région  de  la  poitrine  ,  annoncent 
un  dépôt  laiuux  fur  les  parties  contenantes  de  cette 
région  ,  ou  fur  le  poumon ,  ou  dans  la  cavité  de  là 
poitrine. 

18.  Les  éruptions  à  la  peau  ,  produites  par  le  dé- 
pôt laittux  chronique  ,  font  ou  despuftules  diflemi- 
nées,  &  plus  ou  moins  diferettes  ,  ou  des  dartres  ou 
la  galle.  La  première  cfpece  de  ces'  éruptions  ferc- 
connoit  à  la  blancheur  &  à  la  tranfparcnce  des  puf- 
tules ,  en  quoi  elles  différent  du  furoncle ,  qui  eft  d'un 
blanc  louche ,  fii  des  boutons  érélipclateux ,  qui 
lont  toujours  accompagnés  d'une  chaleur  vive,  ÔC 
de  beaucoup  de  rougeur.  Les  autres  éruptions  n'ont 
aucun  caractère  dillinctif  que  leur  opiniâtreté  fie 
leur  concours  avec  les  fimptomes généraux  (10)  des 
dépôts  laiteux  chroniques. 

19.  C'eft  encore  principalement  par  ce  concours 
que  l'on  reconnoît  les  diarrhées  laiteufes.  Leur  con- 
liftancc  qui  tient  le  milieu  entre  la  féreufe  ÔC  la  bi- 
lieufe ,  leur  couleur  qui  eft  d'un  blanc  fale,  fie  leur 
odeur  particulière  au  lait  altéré  par  la  putridité, 
contribuent  pourtant  encore  fouvent  à  en  former  le 
diagnoftic. 

10.  Toutes  les  parties  fur  lefquelles  on  vient  de 
voir  que  fe  faifoient  les  dépôts  laiteux  chroniques  , 
peuvent  auffi  être  le  fiegc  des  aigus;  mais  alors  la 
réunion  des  accidens  conlignés  dans  l'article  1 ,  à  ceur 

u'on  vient  de  lire  depuis  13  à  19,  formera  le 
iagnoftic  de  ce  dépôt.  Elle  fera  reconnoître  aufli 
ceux  des  chroniques,  dont  l'augmentation  des  acci- 
dens aura  changé  le  caraâere  :  mais  il  en  eft  parmi 
les  aigus  ,  qui  exigent  une  defeription  particulière; 
tels  font  les  apoplexies ,  les  pleuréfies ,  les  péripneu- 
monies  ,  les  rhumatifmes  ûmples  ou  goutteux ,  fie 
les  éruptions  laiteufes. 

11.  Aux  fignes  généraux  des  apoplexies  fangui- 
nés,  à  la  perte  de  connoiflance ,  A  la  rougeur  du  vi- 
fage,  aux  convulfions ,  à  la  plénitude  de  pouls, 
joignez  la  fécherefle  fit  la  chaleur  brûlante  de  la  peau; 
6i  fi  la  maladie  qui  a  tous  ces  caractères  eft  lur  venue 
dans  les  circonftances  où  le  dépôt  laiteux  eft  à  crain- 
dre (9) ,  prononcez  que  l'apoplexie  a  pour  caufe  le 
dépôt  dulait  furie  cerveau  .  ou  fur  les  membranes 
qui  l'enveloppent  :  ajoutez  à  ces  fignes  que  cette 
maladie  eft  ordinairement  annoncée  ,  quelques  inf- 
tans  auparavant,  par  des  vertiges  fie  par  des  éblou'if- 
femens. 

il.  Le  concours  des  accidens  du  dépôt  laiteux 
aigu  (11)  avec  ceux  de  la  pleuréfie  ou  de  de  la  péri- 
pnéumonic,  caraâérife  celles  de  ces  maladies  qui 
font  l'effet  de  ce  dépôt.  Les  fignes  qui  leur  font  par- 
ticuliers font  dans  la  pleuréfie  une  douleur  plus  acre 
que  celle  qui  eft  ordinaire  à  cette  maladie  ;  mais  qui 
a  des  remiffions  ,  une  difficulté  de  rcfpirer ,  qui  éga- 
lement n'eft  pas  continuelle ,  une  toux  feche  fans 
expectoration  fanguine,  un  pouls  d'une  médiocre 
dureté,  fie  une  chaleur  peu  brûlante  à  la  peau. 

La  gêne  exceflive  de  la  refpiration ,  les  étouffe- 
mens  portés  jufqu'à  la  fuffocation  ,  mais  avec  des 
rémiflions  marquées,  la  rougeur  du  vifaee,  un  pouls 
plein ,  une  toux  feche ,  font  les  accidens~particuliers 
à  la  péripneumonie  laiteufe. 

13.  Les  éruptions  caufées  par  le  lait  repercuté 
font  fïmples  ou  malignes. 

Les  fïmples  arrivent  plus  ordinairement  en  hiver 
qu'en  été  ,  &r  font  très-fouvent  les  fuites  de  l'ufage 
indifcretdes  échauffans  ,  fit  du  préjugé  des  gardes- 
malades,  qui  furchargent  les  malades  de  couvertu- 
res ,  6c  entretiennent  dans  leurs  chambres  une  cha- 
leur exceflive.  Elles  font  annoncées  par  un  peu  de 
gêne  de  la  refpiration ,  par  un  pouls  ondulant  &£  fré- 
quent, par  desnaufées,  des  douleurs  au  creux  de 
leftomac,  Se  accompagnées  de  déraangeaifons  , 
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de  picottethens  «importuns  à  la  peau,  quelquefois 
d'infomnie. 

Il  en  eft  de  deux  efpeces  ;  dans  l'une  les  puftnles 
fojit  diftinctes  ,  peu  élevées  ,  fie  par  leur  multitude 
donnent  a  la  peau  l'apparence  d'une  peau  de  chagrin; 
elles  font  blanches  ,  contiennent  nnc' liqueur"  lereu- 
fe ,  fe  deflechent  promptement ,  6e  t'ont  tomber 
l'épidémie  par  écailles  ;  les  lochies  continuent  de 
couler  ,  fie  n'éprouvent  que-  peu  de  diminution  ;  le 
ventre  eft  fouple  fie  la  peau  humide  fie  chaude. 

24.  Dans  l'autre  la  fièvre  fie  la  chaleur  font  plus 
vives ,  l'humidité  de  la  peau  cil  moins  considérable  , 
l'éruption  n'eft  pas  fi  univerfclle;  il  y  a  de  la  bouffif- 
fure  dans  la  partie  fur  laquelle  elle  fe  frit ,  fie  prin- 
cipalement aux  doigts  fie  aux  mains.  A  mefure  que 
les  boutons  fortent  fie  groffilTent ,  la  fièvre  diminue  , 
la  peau  défende  ;  il  s'épanche  fous  l'épiderme  des 
doigts  des  mains,  une  matière  qui  reffemble  a  celle 
d'un  léger  panaris ,  mais  fans  caufer  la  moindre  dou- 
leur ;  la  matière  mûrit  peu  à-peu  ,  fie  fe  fait  jour 
elle-même  au-dehors. 

•  25.  Les  éruptions  malignes  qui  condiment  la 
fièvre  miliaire  des  accouchées,  décrite  par  Hoff- 
man  ,  chap.  <).  feciion  prtmitre  de  la  première  partit 
du  tit.  4.  de  la  Médecine  ration,  fyfltm.  fie  par  MM. 
Allioni ,  Traité  de  la  miliaire  ,pag.  S().  &  Planchon  , 
Differt.  fur  la  miliaire  ,  pag.  30  ,  (ont  vraies  Ou 
complettes,  faufles  ou  incomplettes.  Les  premières 
ne  différent  des  éruptions  Amples  (  23  fie  24.  )  , 
qu'en  c»  qu'elles  font  beaucoup  plus  abondantes  , 
précédées  par  des  accidens  plus  violent  ,  qui  ne 
diminuent  qu'après  que  l'éruption  eft  parfaite  ,  fie 
par  des  friffons  plus  ou  moins  conliJérables.  La  peau 
eonferve  de  l'humidité,  fie  a  peu  de  chaleur;  le 
ventre  eft  mou  ,  la  région  de  la  matrice  infcnfible, 
les  lochies  continuent  de  couler ,  fie  la  tête  eft  libre  ; 
l'événement  alors  n'eft  point  à  redouter. 

Celle  de  ces  éruptions  complcttesqui ,  parla  qua- 
lité des  pullules  ,  reffembie  à  l'éruption  lîmple  de 
la  féconde  efpece  (24) ,  ne  fe  borne  pas  aux  mains  ; 
elle  couvre  aufli  le  vilage  ,  fie  prefque  toute  la  fur- 
face  du  corps ,  fie  les  pullules  ne  le  deffechent  que 
très-lentement. 

26.  Une  fièvre  médiocre  avec  des  rémifiîons  mar- 
quées ,  fie  des  accès  précédés  quelquefois  par  des 
uaufées ,  par  de  légers  friflbns  ,  de  (impies horreurs , 
Se  quelquefois  aufli  par  un  froid  vif ,  l'éruption  d'un 
petit  nombre  de  boutons  biteux  ,  une  altération  peu 
vive  ,  la  continuité  du  cours  des  lochies  qui ,  à  la 
vérité  ,  font  féreufes  ,  déguil'ent  d'abord  la  mali- 
gnité des  éruptions  faufles  ou  incomplettes  ;  mais  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  tête  s'échauffe  ,  on 
s'apperçoit  de  quelques  dslparates ,  le  fommeil  eft 
inquiet,  l'éruption  ne  fait  point  de  progrès  ,  la  fièvre 
augmente  &  devient  continue  ,  la  peau  fe  feche  , 
le  pouls  eft  irrégulicr  ,  petit  Se  dur  ,  les  lochies 
ceflent  de  couler ,  le  ventre  fe  tend  ,  l'hypogaftre  eft 
fenûble  au  toucher  ,  fie  tout  préfente  un  danger 
auquel  fuccombent  la  plupart  des  malades.  • 

27.  Le  rhumatifme  lîmple  fie  le  goutteux ,  qui  ont 
la  déviation  du  lait  pour  caufe ,  ne  peuvent  ordinai- 
rement fe  diftinguer  que  par  les  fignes  anamnerti- 
quesdes  dépôts  laiteux  ;  cependant  il  eft  rare  que  le 
goutteux  attaque  à  la  fois  toutes  les  articulations ,  fie 
il  pafle  quelquefois  fuccellîvcmenr  de  l'une  à  l'autre  ; 
l'un  fie  l'autre  font  accompagnés  de  la  diminution 
ou  de  la  fuppreflïon  des  lochies. 

28.  En  réfléchiflant  fur  les  différens  accidens  des 
dépôts  laiteux  y  on  voit  que  le  lait  détourné  des  voies 
que  lui  a  deftinéas  la  nature ,  forme  desengorgemens 
qui ,  s'ils  ne  font  pas  tous  inflammatoires ,  fur-tout 
dans  leur  origine  ,  comme  dans  quelques-uns  des 
dépôts  laiteux  chroniques ,  ont  tout  ce  caractère  dans 
un  dégré  plus  ou  moins  caùaent  (10  à  17)  ;  Us  crup- 
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tions  orêine  doivent  être  confédérées  fous  le  même 
point  de  vue. 

29.  On  voit  que  le  tiflu  cellulaire  eft  le  fiege  prin- 
cipal de  ces  dépots  (  1 3  à  27  )  ,  ce  qui  les  rend  très- 
mobiles  ,  difficiles  à  réfoudre ,  faciles  à  tourner  a  la 
luppuration  fie  à  la  gangrené.  Que  leur  étendue  eft 
d'autant  plus  grande  ,  que  la  partie  fur  laquelle  fe 
porte  le  lait  a  un  till'u  cellulaire  plus  conudéraMe  , 
fie  que  ces  dépôts  font  d'autant  plus  dangereux  qu* 
cette  même  partie  affectée  a  moins  de  ce  tilïu,  fie  que 
les  ronflions  auxquelles  elle  eft  deflinée  font  plus 
intcrelTantes  à  la  vie. 

•jo.  L'oblervation  la  plus  confiante  nous  enfeigne 
que  la  nature  accoutumée  à  fedébarrafler  du  lait  par 
la  voie  des  fucurs  ,  des  urines ,  ou  des  telles  ,  tend 
même  dans  les  dépôts  laiteux  les  plus  aigus  a  dépurer 
la  marte  humorale  par  ces  différentes  excrétions. 
Que  fouvent  une  métaltafe  avantageufe ,  une  crife 
bientaifante  y  tranfportent  cette  matière  fur  les  diffé-, 
rens  organes  de  ces  excrétions  ;  mais  que  fouvent 
aufli  les  métaftafes  ne  font  qu'accroître  le  danger , 
en  portant  le  lait  fur  des  parties  dont  les  fonctions 
néceflaires  à  l'intégrité  de  la  fumé  ,  ne  peuvent  être 
troublées  fans  produire  las  plus  funeftes  accidens  j 
fie  que  les  crilesne  fontpas  toujours afl'e*  complettes 
pour  opérer  l'expulfion  de  la  caufe  de  ces  dépôts. 

31.  Qu'ainfi  le  médecin  ,  quelquefois  réduit  au 
(impie  rôle  de  fpeétateur  ,  doit  fouvent  agir  fie  tra- 
vailler à  réfoudre  les  erïgorgemens  par  les  moyens 
les  plus  efficaces ,  fie  à  diriger  le  lait  tvir  les  couloirs 
par  Icfquels  la  nature  tendroit  à  l'expuller.  La  réfo-, 
lution  fie  l'évacuation ,  voilà  donc  les  deux  indica- 
tions à  remplir  dans  le  traitement  des  dépots  laiteux. 
Mais  comme  dans  les  chroniques ,  fur-touidans  leur 
origine ,  l'inflammation  n'evifte  pas  ,  ou  n'eft  pas 
portée  à  un  point  où  le  jeu  feul  des  fibres  toit  inca- 
pable de  réfoudre  l'engorgement ,  il  fuifira  fouvent 
de'  venir  au  fecours  de  la  nature  ,  par  des  purgatifs, 
des  diurétiques  fie  des  diaphorétiques. 

32.  Ces  différens  remèdes  ne  conviendront  dans 
les  aigus  qu'après  avoir  préparé  la  rélolution  par  les 
antiphlogiftiques  relâchans,  par  lesboiflbns  abon- 
dantes, le  régime  tenu  fie  rafraîchi  fiant,  les  topi- 
ques émolliens ,  lorfqu'ils  pourront  avoir  lieu ,  mais 
fur-tout  par  les  faignées. 

33.  Ce  dernier  genre  de  remède  indiqué  par 
l'état  inflammatoire  exige  pour  fon  ufage  la  plus 
grande  célérité  ;  c'eft  dès  les  premiers  momens  des 
dépôts  aigus ,  fie  dès  Imitant  où  la  douleur  de  la  partie 
malade ,  dans  quelques-uns  des  chroniques ,  annonce 
que  ces  dépôts  prennent  le  caractère  des  aigus  , 
qu'on  doit  recourir  aux  faignées.  Il  faut  alors  les 
multiplier  autant  que  les  fignes  de  l'état  inflamma- 
toire l'exigent ,  Se  quoiqu'on  puiffe  quelquefois  ,  fie 
fuivant  les  différentes  circonftances  ,  employer  les 
faignées  du  pied  ,  on  doit  plus  particulièrement 
compter  fur  celles  du  bras.  La  préfence  des  lochies 
ne  tait  point  une  contre-indication  fuffifante,  (V.  Lo- 
chils,  Suppl.  )  fie  l'expérience  l'a  démontré  à  HofF- 
inan,  Obf.  7.  chap.  to.  de  la feciion  deuxième  ,  partie  prt- 
m'ure  ,  vol.  IV.  de  la  Médecine  fyflématique  ,  p.  1 G  a  ; 
à  la  Motte  ,  Obf.  4S.  du  titre  premier  de  fon  Trait* 
complet  de  Chirurgie  ;  à  PuzOS  ,  /  ,  a  &  3  Mémoi- 
res fur  Us  dépôts  laiteux  ;  à  Tulpius  ,  cité  par  Wan- 
Svietten  ,  Comment,  de  taphorifmt  ijjz.  t.  1P. 
p.  16$.  à  ce  célèbre  praticien  lui-même,  ainfi  qu'il 
paroït  dans  l'endroit  où  il  fait  mention  de  l'obfcrva- 
tion  de  Tulpius  ,  fie  à  M.  Dehaen ,  chap.  6.  de  la 
quatrième  partit  du  Ratio  medendi  ,  p.  1  Gy.  du  deuxième 
volume.  Je  me  garderai  bien  de  prétendre  ajouter 
à  ces  preuves  par  l'autorité  de  mon  expérience  , 
mais  l'amour  de  la  vérité  me  force  à  dire  que  j'ai 
très-fouvent  eu  lieu  de  m'applaudir  d'avoir  marché 
fur  le*  traces  de  ces  praticiens  célèbres.  J'ai  vu  que 
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la  faignée  étoit  d'autant  plus  efficace,  qu'elle -étoit 
faite  plus  promptement ,  6c  dans  des  parties  plus 
rapprochées  de  celle  oii  étoit  l'engorgement.  Deux 
faignées  du  cou  pratiquées  dans  l'intervalle  d'une 
heure  ,  diffiperent,  comme  par  enchantement ,  une 
apoplexie  accompagnée  des  convulfions  les  plus 
Violentes. 

34.  M.  Puzos  fait  obfcrver  qu'il  ne  faut  pas  renon- 
cer aux  faignées  ,  quoiqu'on  ait  perdu  les  premiers 
inftans ,  qu'elles  deviennent  néceflaires  toutes  les 
fois  que  de  nouvelles  douleurs  annoncent  de  nou- 
veaux dépôts  ,  &  que  fi  par  ce  moyen  on  ne  prévient 
pas  toujours  la  fuppuration,  on  arrête  du  moins  les 
progrès  de  l'inflammation ,  6c  l'on  prévient  la  gan- 
grené ;  l'expérience  m'a  encore  «onvaincu  de  la 
vérité  de  cette  aflèrtion. 

Ce  remède  enfin  eft  d'une  fi  grande  importance , 
qu'on  rte  peut  trop  recommander  d'y  avoir  recours; 
c'eft  même  par  cette  raifon  que  je  me  fuis  plus  parti- 
culièrement arrêté  fur  cet  objet ,  6c  que  j'ai  tâché 
de  fortifier  les  raifonnemens  par  l'autorité  des  plus 
célèbres  praticiens. 

35.  Tous  les  dépôts  laiteux  aigus  n'exigent  cepen- 
dant pas  indifpenfablcment  la  faignée.  Il  en  eft  que  la 
nature  peut  réfoudre  d'elle-même  ;  on  les  reconnoî- 
tra  par  le  peu  d'intenfité  des  accidens,  par  la  fou- 
plefle  6c  la  mollcffe  du  pouls  ,  par  l'humidité  de  la 
peau  ,  par  l'écoulement  foutenu  des  lochies  6c  du 
lait ,  &  par  la  liberté  des  différentes  excrétions.  Les 
boiffons  abondantes  ,  mucilagineufes  ,  ou  légère- 
ment diaphoniques ,  fi  les  couloirs  de  la  peau  lont 
libres  6c  dilpofees  à  recevoir  la  matière  laiteufe  ; 
des  diurétiques  légèrement  falins ,  fi  la  nature  paroît 
tendre  à  évacuer  le  lait  par  les  urines  ;  des  lavemens 
émolliens  6c  minoratits  ,  quand  le  ventre  étant 
amolli ,  des  borborigones  annoncent  qu'il  va  s'ou- 
vrir ,  rempliront  toutes  les  indications. 

36.  Lorfque  la  vivacité  des  accidens  a  forcé  le 
médecin  à  employer  les  relâchans  les  plus  efficaces  , 
Si  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'établir  le  relâchement 
defirable  ,  alors  guidé  par  les  efforts  même  de  la 
nature ,  il  doit  chercher  à  porter  le  lait  fur  les  orga- 
nes excrétoires  que  les  circonftances  &  l'obfervation 
lui  défigneront.  Les  reins  8c  les  inteflins,  voila  ceux 
par  où  l'évacuation  des  matières  putrides  laiteufes  s'é- 
vacuent en  plus  grande  quantité ,  &  plus  heureufe- 
ment.  Le  médecin  emploiera  donc  avec  confiance  les 
purgatifs ,  lestifanes  6c  les  apozemes diurétiques.  La 
célérité  n'eft  pas  moins  néceflaire  dans  l'ufage  de  ces 
remèdes ,  que  dans  celui  de  la  faignée.  Le  tenu  preffe, 
de  nouvelles  (laies  peuvent  occafionner  un  nouvel 
orage ,  la  ma  (Te  humorale  viciée  peut  contracter  un 
degré  d'acrimoine  qui  feroit  naître  d'autres  accidens 
plus  fâcheux ,  &  pourvu  qu'on  ait  égard  aux  forces 
de  la  malade  ,  on  peut  failir  les  rémifiîons,  8c  rap- 
procher les  remèdes  fans  inquiétude. 

37.  Cependant ,  malgré  l'attention  du  médecin  à 
faifir  les  occafions  ,  pour  diminuer  le  travail  de  la 
na'ure ,  6c  favorifer  la  dépuration  de  la  ma  fie  humo- 
rale ,  la  crife  fadice  ou  naturelle  peut  être  incom- 
plète, la  réfolution  des  engorgemens  imparfaite  , 
6c  le  dépôt  fe  changer  d'aigu  en  chronique. 

Les  indications  à  fuivre  refteront  les  mêmes  ,  & 
feront  prifes  de  la  nature  des  embarras.  Il  faudra 
continuer  à  favorifer  l'excrétion  des  urines  par  des 
diurétiques  plus  animés.  Lefel  deduobus  ,  celui  de 
tartre  à  la  dofe  de  fix  à  huit  grains  par  verrée  ,  6c 
d'un  gros  ou  un  gros  6c  demi  par  jour ,  méritent  en 
ce  cas-là  beaucoup  de  confiance  ,  en  les  affociant 
aux  racines  &  aux  feuilles  de  pariétaire,  aux  racines 
d'afperges  6c  de  petits  houx  ,  &c.  aux  feuilles  des 
chicorées  ,  &e.  Les  purgatifs ,  tels  que  le  féné  ,  la 
rhubarbe ,  aflbciés  aux  enicoracées  ,  6c  diflribués  de 
4'açon  à  entretenir  une  diarrhée  modérée ,  produi- 
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ront  auffi  les  effets  les  plus  defirables.  La  nature  ; 
en  procurant  fouvent  d'elle-même  cette  diarrhée  , 
avec  le  plus  grand  avantage  ,  nous  a  montré  la  route 
à  fuivre.  Puïos  a  reconnu  le  bon  effet  de  cette  mé- 
thode. J'ai  vu  une  démence  chronique  produite  par 
le  dépôt  laiteux  guérie  par  ce  moyen.  J'ai  vu  des 
infiltrations,  des  tumeurs  en  apparence  fchirreufes, 
céder  à  l'ulage  des  purgatifs  aflbciés  aux  diurétiques. 
Mais  une  attention  importante  à  faire  eft  que  les  pur- 
gatifs réveillent  quelquefois  les  douleus ,  6c  qu'ainû 
l'on  doit  les  employer  avec  circonlpettion. 

38.  Les  maladies  locales  exigent  qu'on  réunifie 
les  topiques  aux  remèdes  internes.  Ils  doivent  être 
pris  parmi  les  émolliens  dans  les  dépôts  inflamma- 
toires. On  y  aflbcie  les  réfolutits  quand  l'inflamma- 
tion eft  diminuée.  Ceux  -  ci  font  principalement 
néceflaires  quand  le  relâchement  eft  complet,  6c 
qu'il  y  a  infiltration.  Les  cataplafmes  de  farines  réfb- 
lutives  animées  parles  fels  de  duobus  6c  de  tartre  » 
font  recommandées  par  les  praticiens  ,  6c  je  les  ai 
trouvées  très-efficaces.  J'ai  vu  employer  avec  beau- 
coup de  fn«às a  par  M.  Enaux,  profefleur  des  ac* 
couchemens  à  Dijon ,  les  cataplafmes  de  feuilles 
de  jufquiame ,  6c  de  fleurs  de  furreau  fur  des  tu- 
meurs indolentes  &  dures.  Je  m'en  fuis  fervi  avec 
un  égal  avantage. 

Le  véficatoire  appliqué  fur  le  poing  dans  les  pieu- 
réfies  qui  réfiftoient  aux  faignées  ,  ou  dans  lefquels 
le  pouls  ne  permettoit  pas  d'y  avoir  recours.  Le 
même  emplâtre  applique  fur  les  douleurs  fixes  des 
membres  dans  les  rhumatifmes  chroniques ,  m'a  réuffi 
dans  un  grand  nombre  d'occafions.  J'ai  même  pour- 
fuivi  avec  fuccès  par  ce  moyen  une  douleur  qui , 
chaffée  de  l'aine  étoit  paffée  à  la  cuiffe ,  enfin  fur  la 
jambe. 

39.  Mais  lorfque  les  dépôts  tournent  a  fuppura- 
tion ,  on  compterait  en  vain  fur  tous  les  lecours 
(  36  à  3$.).  Il  faut  donner  iflue  au  pus,  6c  l'on  doit  fe 
conduire  ici  par  les  règles  de  la  bonne  chirurgie. 
Laiflèr  à  la  nature  le  foin  de  terminer  les  abcès  for- 
més dans  les  glandes  ,  &  ouvrir  tous  les  autres  des 
que  la  fuppuration  eft  fenfible. 

40.  Il  eft  d'autres  accidens  qui  exigent  encore 
d'autres  remèdes  que  ceux  dont  je  viens  de  faire 
l'énumération.  Ce  font  les  éruptions  véficulaires 
(  14  ,  ij  )  ,  &  les  hydropifies  abdominales  ou  de 
poitrine.  M.  Puzos  recommande  d'ouvrir  les  pullu- 
les de  l'efpece  défignée  dès  qu'elles  font  pleines ,  6e 
d'en  réitérer  l'ouverture  fi  elles  fe  remplirent.  Je 
n'ai  point  vu  cette  efpece  d'éruption  ,  mais  les  ob- 
fervations  de  ce  célèbre  accoucheur,  l'analogie  de 
et  s  puftules  avec  celles  de  la  petite  vérole  ,  dont  j'ai 
toujours  fait  ouvrir  avec  fuccès  les  puftules,  &  le 
railonnement ,  me  perfuadent  qu'on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  fuivre  ce  confeil. 

4 1 .  Quant  aux  hydropifies ,  elles  font  formées  par 
une  matière  âcre  ;  il  eft  difficile  que  cette  matière 
puifie  être  abforbée  par  les  vai fléaux ,  6c  évacuée 
fans  retour.  Ces  raifons  me  portent  à  croire  que  le 
meilleur  parti  a  prendre  eft  de  recourir  à  la  paracen- 
thefe.  Je  n'ai  pas  été  dans  le  cas  d'employer  ce  re- 
mède en  pareille  circonftance  ;  mais  j'y  aurais  re- 
cours dans  l'occafion ,  8c  je  crois  pou  voir  le  confeii- 
ler  comme  le  feul  capable  de  favorifer  l'effet  des 
autres  remèdes  ,  6c  de  s'oppofer  à  la  perte  de  la 
malade. 

L'excès  des  douleurs  quand  elles  ne  dépendent 
pas  d'une  inflammation  forte,  doit  engager  à  recou- 
rir aux  narcotiques  ,  8c  même  a  en  forcer  la  dofe. 
J'ai  vu  ces  remèdes  détruire  des  douleurs  opiniâtres 
6c  locales.  J'ai  vu  même  dans  Phypogaftre  des  tu- 
meurs qui  avoient  l'apparence  de  fchirre  ,  qui  fem- 
bloient  menacer  de  s'abeéder,  6c  qui  étoient  accom- 
pagnées de  douleurs  très-aiguës  ,  fe  diffiper  par 
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Tufage  des  narcotiques  aftbciés  aux  cataplasmes 
tmolliens ,  Si  aux  remèdes  diurétiques. 

41.  L'opiniâtreté  de  quelques  dépôts  chroniques 
De  doit  pas  faire  prononcer  1  incurabilité  des  mala- 
des. M.  Puzos  cite  quatre  abfervations  où  l'on  voit 
qu'une  nouvelle  grofTeffe  a  guéri  des  dépôts  tres- 
rcbelles  ;  c'eft  une  reffource  fur  laquelle  il  eft  permis 
de  compter.  (MM.) 

DÉPOUILLE,  (  Gravure  en  bois.  )  Tailll  Ou  gravi 
en  dépouille ,  fedit  d'une  choie  qui  va  en  augmentant 
vers  le  fond  de  l'ouvrage ,  le  talon  ou  le  manche  ;  ce 
qui  eft  particulièrement  en  ufage  chez  les  gaîniers  , 
éc  néceflaire  à  la  gravure  en  bois  &  a  lacilelure,  fai- 
tes pour  mouler  de  la  pâte ,  de  la  cire ,  du  beurre  ; 
&  la  terre  ou  le  fable  dans  lefquels  les  fondeurs  jet- 
tent le  métal ,  &c.  pour  en  faire  certains  ouvrages , 
comme  fers  à  dorer  les  livres ,  moules  &  envelop- 
pes de  cartes ,  timbres  à  papier ,  &c.  Sur  quoi  il  y  a 
quelques  obfervationsà  faire  fur  l'exécution  de  cette 
ïorte  de  gravure  &  de  cifelure ,  entre  celles  faites 
pour  imprimer  la  pâte ,  la  cire ,  &c.  6c  celles  faites 
par  les  ters  à  dorer ,  moules  6c  timbres.  Voye\  Gr  a- 
.VURE  EN  BOIS  ,  Did.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (+) 

DERCIS ,  (  Afron.  )  nom  d'une  dédie  que  l'on 
a  quelquefois  confondue  avec  Vénus  ,  6c  dont  quel- 

Îues  auteurs  ont  donné  le  nom  à  la  conllellaiion 
es  poiflbns.  (  M.  de  la  Lande.  ) 
DERENBOURG  ,  (Géogr.)  château  ,  ville  tk 
feigneuric  d'Allemagne ,  dans  la  balL-  Saxe ,  Se  dans 
les  étais  du  roi  de  Prude  qui  en  confie  l'auminillra- 
tion  à  la  régence  d'Halberiladt  :  l'abbaye  impériale 
de  Gandersheim  en  eft  fuferaine.  (  D.  G.) 

•  §  DEROTE ,  (  Gèogr.  )  ville  d'Egypte  ,  fituée 
dans  une  ile  qui  forme ....  lif<{  que  forme  ,  &c. 
Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

DESCENTE  des  planètes  vers  le  soleil, 
(  Ajlron.  )  c'eft  le  tems  qu'elles  cmploieroient  à 
tomber  par  une  ligne  droite,  fi  la  torce  de  projeâion 
qui  anime  les  planètes  Se  leur  fait  décrire  des  orbi- 
tes ,  étoit  détruite.  Lorfqu'elles  font  dans  leurs 
moyennes  diftances  au  foleil ,  la  force  centrale  les 
précipiteroir  vers  le  foleil  ;  dans  les  tems  fuivans , 
mercure  y  arriverait  en  1 5  jours  Se  1 3  heures  ; 
vénus  en  39  jours  17**;  la  terre  en  64  jours  ioh; 
mars  en  ni  jours  ;  jupiter  en  190  jours;  faturne 
en  767  jours  ;  la  comète  la  plus  éloignée  que  nous 
connoùTions  en  66  mille  jours  ;  la  lune  tomberoit 
fur  la  terre  en  4  jours  10  heures;  les  fatellites  de 
jupiter  tomberoient  fur  leur  planète  en  711 ,  151,, 
30  h,  Si  7  ih  ;  ceux  de  faturne  en  8h  ,  1  zh ,  1 9h ,  6bh , 
3361»,  refpeélivement  ;  une  pierre  tomberoit  au 
centre  de  la  terre ,  fi  le  pafiage  étoit  libre  en  n'  9". 
"Whifton  ,  Afironomical  principes  0/  religion  ,  p.  6G. 
La  règle  qui  fert  à  faire  ces  calculs ,  confifte  à  dire  , 
2828  eft  à  1000 ,  c'eft-à-dire  ,  la  racine  carrée  du 
cube  de  1  eft  à  1 ,  comme  la  demi-durée  de  la  révo- 
lution d'une  planète  eft  au  tems  de  fa  chùte  jufqu'au 
centre  de  l'attraction  ,  Frifi  de  gravante  ,  p.  100. 
L'opération  feroit  beaucoup  plus  lim  pie  ,  fi  l'onpou- 
Toit  fuppofer  que  les  planètes  defeendiflent  par  un 
mouvement  uniforme  ;  mais  il  eft  évident  que  cette 
chute  doit  être  extrêmement  accélérée.  (  M.  de 
la  Lande.  ) 

DESCRIPTION ,  C  f.  (  Belles-Leims.  )  La  dtfcip. 
tion  ne  fe  borne  pas  à  caractériser  fon  objet  ;  elle  en 
préfente  fouvent  le  tableau  dans  fes  déla  is  les  plus 
intéreflans  8c  dans  toute  l'on  étendue.  Ici  le  goût 
confifte  à  bien  choifir ,  i°.  l'objet  que  l'on  veut  pein- 
dre; z°.  le  point  de  vue  le  plus  favorable  à  l'effet 
qu'on  fe  propofe  ;  30.  le  moment  le  plus  avanta- 
geux, fi  l'objet  eft  changeant  ou  mobile  ;  40.  les 
traits  qui  l'expriment  le  plus  vivement  tel  qu'on  a 
deflein  de  le  faire  voir;  5°.  les  oppofitions  qui  peu- 
vent le  rendre  plus  (aillant  &  plus  fenfible  encore. 
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Le  choix  de  l'objet  doit  fe  régler  fur  l'intention  du 
poète.  Le  tableau  doit-U  être  gracieux  ou  fombre , 
pathétique  ou  riant  ?  Cela  dépend  de  la  place  qu'il 
lui  deftine ,  &  de  l'effet  qu'il  en  attend. 

Omma  conJUiis  pntvifa  animoqtte  volcnti. 

Le  point  de  vue  eft  relatif  de  l'objet  au  fpeâa- 
teur  :  l'afpett  de  l'un ,  la  fituation  de  l'autre  ,  con- 
courent à  rendre  la  defeription  plus  ou  moins  inté- 
reflante  ;  mais  (  ce  qu'il  eft  important  de  remarquer) 
toutes  les  fois  qu'elle  a  des  auditeurs  eh  feene  ,  le 
leûeur  fe  met  à  leur  place,  Se  c'eft  de-là  qu'il  voit  le 
tableau.  Lorlque  Cinna  répète  à  Emilie  ce  qu'il  a  dit 
aux  conjurés  pour  les  animer  à  la  perte  d'Augurte, 
nous  nous  mettons ,  pour  l'écouter ,  à  la  place  d'E- 
milie ;  au  lieu  que  s'il  vient  à  décrire  les  horreurs 
des  proferiptions  : 

Je  Us  peins  dans  le  meurtre  à  t envi  triomphans  ; 
Rome  entière  noyée  au  fang  de  fes  enfans  ; 
Les  uns  affaffînés  dans  les  places  publiques  , 
Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domcfliques  } 
Le  méchant  par  le  prix  au  trime  encouragé  ; 
Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  ; 
Le  fis  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  pere  , 
Etfatéte  à  la  main  demandant  fon  falaire. 

^  Ce  n'eft  plus  à  la  place  d'Emilie  que  nousfommes,' 
c'eft  à  la  place  des  conjurés. 

Tous  les  grands  poètes  ont  fenti  l'avantage  de 
donner  à  leurs  deferiptions  des  témoins  qu'elles  in- 
téreffent ,  bien  fûrs  que  l'émotion  qui  règne  fur  la 
feene  fe  répand  dans  l'amphithéâtre ,  Se  que  mille 
ames  n'en  font  qu'une  quand  l'intérêt  les  réunit. 

Mais  abrtraflion  faite  de  cette  émotion  réfléchie," 
le  point  de  vue  direct  de  l'objet  à  nous ,  eft  plus  ou 
moins  favorable  a  la  poëfte  comme  à  la  peinture,  fé- 
lon qu'il  répond  plus  ou  moins  à  l'effet  qu'elle  veut 
produire.  Un  poète  fait  il  l'éloge  d'un  guerrier,  il  le 
voit  comme  Hermione  voitPyrrhus  : 

Intrépide  ,  &  par- tout  fuivi  de  la  victoire. 

Il  oublie  que  fon  héros  eft  un  homme ,  &  que  ce 
font  des  hommes  qu'il  fait  égorger.  Sa  valeur ,  fon 
activité,  fon  audace,  le  don  de  prévoir,  de  dilpo- 
ftr.de  maîtrifer  les  événemens ,  l'influence  d'une 
grande  ame  fur  des  milliers  d'ames  vulgaires  qu'elle 
remplit  de  fon  ardeur  :  voilA  ce  qui  le  trappe.  Mais 
veut  il  lui  reprocher  fes  triomphes  ;  tout  change  de 
face,  &  l'on  voit, 

Des  murs  que  la  fiamme  ravage; 

Des  vainqueurs  fumant  de  carnage  ; 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mères  pâles  &  fanglantes  , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  fo/dat  effréné.  (  Roufleau.  ) 

Ainfi,  cette  Hermione  qui  dans  Pyrrhus  admiroît 
un  héros  intrépide  ,  un  vainqueur  plein  de  gloire  & 
de  charmes,  n'y  voit  bientôt  plus  qu'un  meurtrier 
impitoyable ,  Se  même  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  pere  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  txpirante  à  fa  vue  , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé, 
Cherche  un  relie  de  fang  que  l'âge  avoit  glacé; 
Dans  des  ruijfeaux  de  fang  Troie  ardente  plongée  } 
De  votre  propre  main  Polixene  égorgée , 
Aux  yeux  de  tous  tes  Grecs  indignés  contre  vous  ! 
Que  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  ? 

Ce  changement  de  face  dans  l'objet  que  l'on  peint, 
dépend  fur-tout  du  moment  que  l'on  choifit,  oc  des 
détails  que  l'on  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  eft  mobile ,  Se  que  tout  y  eft  compofé  ,  l'imi- 
tation peut  varier  à  l'infini  dans  les  détails  ;  Se  c'eft 
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une  étude  affez  curieufe  que  celle  des  tableaux  di- 
vers qu'un  même  fujet  a  produits  ,  imités  par  des 
mains  favantes.  Que  l'on  compare  les  allants ,  les 
batailles  ,  les  combats  finguliers ,  décrits  par  ies  plus 
grands  poètes  anciens  &  modernes  :  avec  combien 
d'intelligence  &  de  génie  chacun  d'eux  a  varié  ce 
fond  commun,  par  des  circonftances  tirées  des  lieux, 
des  tems  &  des  personnes  !  Combien ,  par  la  feule 
nouveauté  des  armes  Partant  des  fauxbourgs  de  Pa- 
ris diffère  de  l'attaque  de  murs  de  Jérufalem,  &  de 
celle  du  camp  des  Grecs  ! 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  arts  & 
les  mœurs  ont  produites,  les  afpecls  de  la  nature ,  fes 
phénomènes  ,  (es  accident  différent  d'eux  -  mêmes 
par  des  circonf  tances  qui  fe  combinent  à  l'infini,  & 
le  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 
traries. 

Les  contraftes  ont  le  double  avantage  de  varier 
&  d'animer  la  djuipiion.  Non  -  feulement  deux  ta- 
bleaux oppok's  de  ton  6i  de  couleur  fe  font  valoir 
l'un  l'autre  ;  mais  dans  le  même  tableau ,  ce  mélange 
«l'ombre  &  de  lumière  détache  les  objets  &  les  re- 
levé avec  plus  d'éclat. 

Combien,  dans  la  peinture  qu'a  fait  le  Tafle  de  la 
fécherefle  brûlante  qui  confume  le  camp  de  Gode- 
froi ,  le  tourment  de  la  foif ,  &  la  pitié  qu'il  infpire , 
s'accroiflenr  par  le  fouvenir  des  ruiffeaux  ,  des  clai- 
res fontaines  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l'effet  des  contraftes ,  après  le- 
quel il  ne  faut  rien  citer ,  eft  celui  des  enfans  de 
Médéc  carefiant  leur  mere  qui  va  les  égorger,  &  fou- 
riant  au  poignard  levé  fur  leur  l'ein  :  c'eft  le  fublime 
dar.s  le  terrible. 

Mais  il  fautobfcrver  dans  le  contraire  des  ima- 
ges, que  le  mélange  en  foit  harmonieux.  Il  en  eft 
de  ces  gradations  comme  de  celles  du  fon ,  de  la 
lumière  &  des  couleurs  ;  rien  n'eft  terminé,  tout  fe 
fommunique  ,  tout  participe  de  ce  qui  l'approche. 
Un  accord  n'eft  û  doux  à  l'oreille ,  l'arc-en-ciel  n'eft 
fi  doux  à  la  vue ,  que  parce  que  les  fons  &  les  cou- 
leurs s'allient  par  un  doux  mélange 

La  poëfie  a  donc  fes  accords ,  ainfi  que  la  mufique, 
&  fes  reflets  ainfi  que  la  peinture.  Tout  ce  qui  tran- 
che eft  dur  &  fec.  Mais  julqu'à  quel  point  les  objets 
oppolés  doivent-ils  fe  refléntir  l'un  de  l'autre  ?  L'in- 
fluence eft-clle  réciproque  &  dans  quelle  propor- 
tion ?  Voila  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ; 
cependant  la  nature  l'indique.  Il  y  a ,  dans  tous  les 
tableaux  que  la  poèfic  nous  préfente,  l'objet  domi- 
nant auquel  tout  eft  fournis  :  c'eft  lui  dont  l'influence 
doit  être  la  plus  fer.fible ,  comme  dans  un  tableau 
1'objit  le  plus  culoré,  le  plus  brillant,  eft  celui  qui 
communique  le  plus  de  fa  couleur  à  ce  qui  l'envi- 
ronne. Ainli,  lorfque  le  gracieux  ou  l'enjoué  con- 
traire avec  le  grave  ou  le  pathétique  ,  le  gracieux  ne 
doit  pas  ê:ro  aulli  fleuri,  ni  l'enjoué  aurti  plaifant 
que  s'il  était  feu!  &  comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  pl-.is  de  fourire.  Que  Virgile  com- 
pare un  jeune  guerrier  evpirant  à  une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue  ,  il  ne  dit 
de  la  fleur  que  ce  qui  eft  ana'ogue  à  la  pitié  que  le 
jeune  homme  inipiie  :  tanguefeit  tr.oricns.  Dans  les 
dtfcriptions  des  grand»  poètes  ,  on  puit  voir  qu'en 
oppofant  des  images  riantes  à  des  t..Lleanx  doi  !ou- 
jreux,  ils  n'oi:t  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s'.ic- 
cordoitnt  avec  les  autres,  c'ift-à  dire,  ce  qui  s'tn 
retrace  naturellement  à  iVpri:  d'un  homme  qui  i'ouf- 
fre  les  maux  oppoiés  à  c«  biens. 

De  même  dans  un  tabk. ai  oit  domine  la  joie  ,  les 
chofes  les  plus  trilles  en  doivent  prendre  une  teirte 
légère.  C'eft  ainli  que  les  poètis  l>ri<rues  dar.s  leurs 
chanfons  voluptueufes,  parlent  t:  m  inent  des  peines 
de  l'amour,  de  s  revers  de  i,i  tor:iinc,  des  appro- 
ches de  la  mort.  Mais  où  le  con:ratlc  eft  le  pit.s  dit- 
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ftcilc  à  concilier  avec  l'harmonie,  c'eft  du  pathéti- 
que au  plaifant.  Dans  l'Enfant  prodigue,  la  gaieté  d« 
Jafmin  a  cette  teinte  que  je  délire  :  elle  eft  d'accord 
avec  la  triftefle  noble  du  jeune  Euphémon,  &  avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  û  touchante. 

Dans  le  contrafte ,  l'objet  dominant  eft  fournis  lui- 
même  aux  loix  de  l'harmonie  ;  c'eft-à-dire ,  par 
exemple ,  que  pour  foutenir  le  contrafte  d'une  gaieté 
douce  &  riante,  le  pathétique  doit  être  modéré. 
Heâor  fourit  en  voyant  Aftianax  effrayé  de  foa 
cafque  ;  mais ,  quoi  qu'en  dife  Homère  ,  d  n'eft  pas 
naturel  qu'Andromaque  ait  foun.  L'attendrirtemenr 
d'Hcélor  eft  compatible  avec  lefentiment  qui  le  fait 
fourire  ;  au  lieu  que  le  coeur  d'Andromaque  eft  trop 
ému  pour  fe  faire  un  plaifir  de  la  frayeur  de  fon 
enfant.  Les  amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  maflue 
d'Hercule  ,  tandis  que  ce  héros  foupire  aux  pieds 
d'Omphale  ;  mais  m  fa  mort ,  ni  fon  apothéofe  ne 
comportent  rien  de  pareil.  Ainfi,  le  fujet  principal 
doit  lui-même  fe  concilier  avec  les  contraires  qu  on 
lui  oppofe ,  ou  plutôt ,  on  ne  doit  lui  oppofer  que 
les  contraft.es  qu'il  peut  fouffrir. 

La  dcfcriptlon  eft  à  l'épopée  ce  que  la  décoration 
&  la  pantomime  font  à  la  tragédie.  11  faut  donc  que 
le  poète  fe  demande  à  lui-même  :  fi  l'aâion  que  jo 
raconte  fe  paffoit  fur  un  théâtre  qu'il  me  fût  libre 
d'aggrandir  &c  de  difpofer  d'après  nature  ,  comment 
feroit-il  le  plus  avantageux  de  le  décorer  pour  l'in- 
térêt &  l'illufion  du  fpeâader  Le  plan  idéal  qu'il 
s'en  fera  lui-même  fera  le  modèle  de  fa  dcfcriptïon  , 
&  s'il  a  bien  vu  le  tableau  de  l'aâion  en  la  décrivant, 
en  la  lifant  on  le  verra  de  même. 

Il  en  eft  des  perfonnages  comme  du  lieu  de  la 
feene  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêtemens ,  leur  atti- 
tude ,  leurs  geftes ,  leur  expt  eftion ,  foit  dans  les 
traits  du  vifnge,  foit  dans  les  accensde  la  voix ,  in- 
téreffent  l'aâion  que  le  poète  veut  peindre ,  il  doit 
nous  les  rendre  préfens.  Lorfquc  Vénus  fe  montre 
aux  yeux  d'Enée,  Virgile  nous  la  fait  voit  comme  fi 
elle  étoit  fur  la  feenc  : 

N unique  humeris  de  more  habilem Jufpenderat  arc  tint 
Vtpatrix  ;  dederatquc  comas  dijfundere  ventis  : 
Ntida  genu  ,  nudoque  (înus  collecta  Jî ut  rites. 

H  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu'elle  s'a* 
vance  au  combat , 

■ 

Ut  rtgius  ojlro 
Vtltt  konos  levés  kumeros ;  ut  jibula  crlr.tm 
Auro  intetntetat  ;  lyciam  ut  gérai  ipf.i  pharttram  a 
Et paJhraUm prufixU  cufpide  myttum. 

On  peut  voir  des  exemples  de  la  pantomime  er- 

Ftrimée  par  le  poète  dans  la  difpute  d'Ajax  6i  d'U- 
yffe  pour  les  armes  d'Achille.  (  Mctam.  I.  XI II.  )  Si 
l'un  6i  l'autre  héros  étoient  fur  la  feene,  ils  ne  nous 
feroient  pas  plus  préfens.  Mais  le  modèle  le  plus 

Sarfdit  de  l'aâion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit 
u  poète  ,  c'eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon. 

Illa  graves  oculos  etnata  attoller: ,  rurfus 
Déficit  :  ïnfixum  (Iridct  fub  peclott  ruinas. 
Ter  fefe  attolterts  cubitoque  innixa  levavie , 
Ter  revoluta  toro  efl  :  oculifque  errantibus ,  alto 
Quefivit  coelo  luctm  ,  ingemuitque  rtpertd. 

Le  talent  diftinâif  du  poète  épique  étant  celui 
d'expofer  l'aâion  qu'il  raconte  ,  fon  génie  confifte 
à  inventer  des  tableaux  avantageux  à  peindre,  &C 
fon  goût  à  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il 
eft  intérertant  d'y  voir.  Homère  peint  plus  en  dé- 
tail ;  c'eft  le  talent  du  poète  ,  dit  !c  Tarte  :  Virgile 
peint  a  plus  grandes  touches ,  c'eft  le  talent  du  poète 
héroïque  ;  &  c'eft  en  quoi  le  ftvle  de  l'épopée  diffère 
de  celui  de  l'ode,  laquelle  n'ayant  que  de  petits  ta- 
bleaux ,  les  finit  avec  plus  de  foin. 
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JYi  dit  que  le  contrafte  des  tableaux,  eo  variant  les 
plaifirs  de  l'ame,  les  rendoit  plus  vifs,  plus  tou- 
chans.  C'ert  ainfi  qu'après  avoir  traverlé  des  déferts 
affreux ,  l'imagination  n'en  eft  que  plus  fcnfiblc  à  la 
peinture  du  palais  d'Armide.  Ce  II  ainli  qu'au  fortir 
des  enfers,  où  Milton  vient  de  nous  mener  ,  nous 
rcfpirons  avec  volupté  l'air  pur  du  jardin  «le  déli- 
ccs.  Que  le  poète  fe  ménage  donc  av  ec  loin  des  paf- 
fages  du  clair  à  l'obfcur,  du  gracieux  au  terrible; 
mais  que  cette  variété  foit  harmonieufe,  &  qu'elle 
ne  prenne  jamais  rien  fur  l'analogie  du  lieu  de  la 
feene,  avec  l'action  qui  doit  s'y  parler.  Ce  n'ert 
point  un  riant  ombrage  qu'Achille  doit  chercher 
pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ;  mais  le  rivage 
aride  &  folitaire  d'une  mer  en  lîlence,  ou  dont  les 
mugiflemens  lourds  répondent  à  fa  douleur. 

On  ne  fait  pas  aflez  combien  l'imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie  ;  6c  c'eft  un 
avantage  ineftimable  de  l'épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à  chaque  tableau  qu'elle 
peint.  Mais  une  règle  bien  eflentielle ,  6c  dont  j'ex- 
horte les  poètes  à  ne  jaunis  s'écarter,  c'eft  de  ré- 
ferver  les  peintures  détaillées  pour  les  tnomens  de 
calme  6c  de  relâche  :  dans  ceux  où  l'action  eft  vive 
&  rapide ,  on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  de  fpeétacle  6c  de  décora- 
tion. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Le  lever  de  l'au- 
rore, la  flotte  d'Enée  voguant  à  pleines  voiles,  le 
port  de  Carthage  vuide  6c  défert ,  Didon  ,  qui  du 
haut  de  fon  palais  voit  ce  fpecracle ,  &  dans  fa  dou- 
leur, s'arrache  les  cheveux  6c  fe  meurtrit  le  fein  ; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  l'Enéide  en  moins  de  cinq 
vers. 

Regina  e  fpccuiis  ut  prîmum  alhefcere  tuant 
Vidit ,  &  ttquatis  claffem  procedere  velis  , 
Littoraque ,  &  vacuos  fenjît  fine  remise  portas  ; 
Terque  quaterque  manu  peclus  percujf'a  décorum  , 
Flaventefque  abfcifa  comas  :  proh  Jupiter!  ibit 
Hic  ,  ait ,  &  nojtris  illuferit  advena  regnis  ! 

On  fent  que  Virgile  étoit  impatient  de  faire  parler 
Didon,  6c  de  lui  céder  le  théâtre.  C'eft  ainfi  que  le 
poëte  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l'action  le 
preffe  de  faire  place  à  les  acteurs  ;  &  c'eft-là  ce  qui 
lait  que  le  ftyle  même  du  poète  eft  plus  ou  moins 
grave  ,  plus  ou  moins  orné  dans  l'épopée ,  félon  que 
la  fituation  des  choies  lui  permet  ou  lui  interdit  les 
détails.  \ 

En  général  fi  la  defeription  eft  peu  importante , 
touche*  légèrement  ;  fi  elle  eft  eflentielle ,  décrivez 
davantage  ;  mais  choififle/.  les  traits  les  plus  inté- 
reflans.  Le  défaut  du  cinquième  livre  d'Enéide ,  eft 
d'être  aulfi  détaillé  que  le  fécond.  L'exemple  du 
même  défont  joint  à  la  plus  grande  beauté,  fe  fait 
ll  ntir  dans  le  récit  de  Theramene.  Celui  de  l'aflem- 
hlée  des  conjures  dans  Cinna  &  de  la  rencontre  des 
deux  armées  dans  les  Horaccs ,  lont  des  modèles  du 
r^cit  dramatique.  Voye-^  Narration  ,  ESQUISSE  , 
Supp.  (  M.  Marmostel.  ) 

'  §  DESIR ADE  ou  Descada  ,  (  Giogr.)...  lifez 
Dkseada  :  c'eft  le  nom  Efpagnol.  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie. 

DESSINER ,  v.  a.  (  Mufiq .  )  faire  le  deffein  d'uoe 
pièce,  ou  d'un  morceau  de  muftque.  Ce  compofi- 
teur  defline  bien  fis  ouvrages;  voilà  un  choeur  fort  mal 
delîiné.  (S) 

•  §  DESTITUTION  Sun  officier.. . .  Titus  Fla- 
minius Conful ,  qui  venoit  de  vaincre  tes  Milanois  ,  fut 
néanmoins  rappelle  &  dépofè  ,  parce  que  l'on  fit  enten- 
dre au  fenat  qu  'il  avoit  été  élu  contre  Us  aufpices. 
Flaminius  ne  fut  ni  rappelle ,  ni  dépofé.  Il  fut  tué 
étant  conful  dans  la  bataille  contre  Annibal ,  près  du 
lac  Trafimene.  On  ne  connoiflbit  point  alors  les  Mi- 
Tomt  II. 
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lanois  :  Flaminius  vainquit  les  Infubriens.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie, 

§  DÉTACHÉ  »  (  Mufiq.)  Voytî  Détaché  (terme 
de  Muftque.)  DiU.  raif.  des  Sciences,  ficc.  Lorfque  dans 
le  courant  d'une  pièce  ,1e  cornpofiteur  veut  que  l'on 
détache  quelques  notes,  il  le  marque  d'un  point 
alongé  ,  ou  plutôt  d'une  petite  ligne  verticale. 
(  F.  D.  C.  ) 

DÉTACHEMENT,  (  Art  M^t.  )  On  fait  des 
detachemens  dans  une  armée  pour  connoître  le  pays  ; 
en  avant  6c  en  arrière  du  camp  pour  fa  fureté  ;  fur 
les  flancs  de  la  marche  pour  les  couvrir  ;  pour  recon- 
noître  le  camp  &  la  marche  de  l'ennemi  ;  pôur  aller 
aux  nouvelles  ;  pour  attaquer  ou  furprendre  une 
place ,  un  porte ,  un  convoi ,  un  fourrage  ,  ou  quel- 
que corps  de  troupes  campé  ou  cantonné;  pour  oc- 
cuper un  partage,  un  défilé;  pour  fe  porter  fur  les 
derrières  de  l'ennemi,  y  faire  une  diverfion,ou  y 
lever  des  contributions  ;  pour  garder  une  commu- 
nication ,  porter  un  fecours  ,  faciliter  la  jonction 
d'un  corps  de  troupes  qu'on  attend  ;  pour  l'elcorte 
d'un  convoi,  d'un  fourrage,  d'une  colonne  d'équipa- 
ges; pour  empêcher  l'ennemi  d'établir  des  contribu- 
tions  ;  pour  affurer  des  quartiers,  &c. 

Un  détachement  eft  cOmpolé  tantôt  tôut  d'infantë- 
rie ,  ou  de  cavalerie ,  ou  de  dragons ,  ou  de  troupes 
légères,  6c  tantôt  de  deux,  de  trois,  ou  de  ces 
uatre  efpeces  de  troupes  avec  de  l'artillerie:  fa 
eftination ,  6c  les  circonrtances  doivent  en  régler  la 
compolition  6c  la  force.  Mais  on  ne  doit  jamais 
fans  néceflîté ,  ou  fi  ce  n'eft  pour  quelque  deffein 
important,  faire  de  détachement  confidérable  de  cava- 
lerie fans  y  mêler  de  l'infanterie ,  ou  des  dragons 
qu'on  peut  au  befoin  faire  combattre  à  pied.  On 
a  vu  tant  de  fois  des  détachtmens  de  cavalerie  atta- 
quer fans  fuccès  des  detachemens  compolés  de  cava- 
lerie 6c  d'infanterie,  même  d'infanterie  feulement , 
mieux  armée  à  la  vérité  que  ne  l'eftcelle  de  nos  jours, 
&  être  battus  par  ceux-ci,  qu'on  ne  fçauroit  trop 
obferver  la  maxime  que  je  viens  d'établir.  Ayant 
déjà  rapporté  ailleurs  plufieurs  de  ces  exemples  ,  je 
me  difpenferai  de  les  répéter  ici  (  frtyr;  PlQL'F. , 
Suppl.  ).  En  voici  pourtant  encore  un  qui  vient  trop 
à  propos  pour  ne  pas  le  comprendre  dans  cet  article. 

En  1704,  le  maréchal  de  Schullembourg  fe  reti- 
rant par  les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps  d'in- 
fanterie d'environ  5000 hommes, fe  vit  tout  d'uncoup 
attaqué  dans  fa  marche  par  8000  chsvaux  de  cavale- 
rie Suédoife ,  &  l'intrépide  roi  de  Suéde  Charles 
XII  à  la  tête.  Cet  habile  général  Saxon  ne  fe  décon- 
certe point ,  6c  fait  voir  tout  ce  que  peut  un  efprit 
éclairé,  fécondé  d'un  grand  courage  &  de  la  con- 
fiance de  fes  troupes. Il  le  range  en  colonne,  fe  fraifie 
de  tout  ce  qu'il  a  d'armes  de  longueur ,  &  fe  prépare 
à  une  vigoureufe  réfiftance.  11  eft  bientôt  joint,  6t 
dans  llnftant  attaqué  :  il  foutient  le  choc  de  cette  cava- 
lerie avec  tout  l'ordre  &la  valeur  poffibles.  La  cava- 
lerie Suédoife  eft  repouffée;  le  roi  ne  fe  rebute  pas: 
il  étend  fes  efeadrons ,  6c  environne  cette  colonne 
de  toute  part;  elle  fait  face  par-tout:  le  combat 
recommence  avec  la  même  fureur;  le  monarque 
s'abandonne  fur  les  Saxons ,  ôi  les  charge  à  diffé- 
rentes reprifes.  Il  trouve  un  courage  6c  une  obfli- 
nation  égale  à  la  fienne  :  il  fe  laffe  enfin  de  tant  de 
charges  inutiles  &  fans  effet;  &  Schullembourg  con- 
tinue fa  marche  jufqu'à  un  ruifléau ,  qu'il  pafle  à  la 
faveur  de  la  nuit  6c  du  feu  d'un  moulin  où  il  avoit 
jetté  quelqu'infanterie. 

Un  officier  à  qui  l'on  a  confié  la  conduite  d'un  dé* 
lâchement  pourquelque  expédition  que  ce  puiffe  être, 
ne  fçauroit  apporter  trop  de  foin  à  prévenir  les  fur- 

5 rifes  de  l'ennemi ,  &  à  fe  trouver  toujours  en  état 
e  le  recevoir.  Il  faut  qu'il  fashe  choilîr  un  terrein 
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propre  à  fe  défendre  avantageufement,  &  fc  ména- 
ger ,  en  cas  de  befoin ,  une  retraite  aflurée. 

C'eft  à  lui  à  fe  confulter ,  d'après  Tinitruction 
qu'il  a  reçue  du  général  en  chef,  pour  avancer  fur 
l'ennemi ,  ou  fe  retirer  devant  lui ,  félon  que  les  cir- 
conftances  lui  paraîtront  l'exiger;  mais  il  faut  qu'il  fe 
replie  toujours  contre  des  forces  fupérieures ,  & 

Î[u'il  profite  des  tiennes  lorfque  celles  de  l'ennemi 
ui  font  inférieurs. 

Quelquefois  TTfe  retirera  dans  la  nuit  à  l'appro- 
che de  l'ennemi  ;  &  lorfqull  aura  aflez  marché  pour 
lui  donner  une  fauffe  perluafion  de  fon  deffein ,  & 
lui  faire  négliger  les  précautions  qu'on  cède  de  pren- 
dre lorfqu'on  croit  l'ennemi  éloigné ,  il  reviendra 
brufqucmcnt  le  charger  &  le  repoufler. 

Il  s'attachera  à  former  des  entreprifes  fur  l'enne- 
mi ,  à  l'inquiéter,  à  le  harceler  de  toutes  manières, 
afin  de  l'obliger  à  fe  tenir  fur  la  défenfive  ôc  de  fe 
procurer  à  lui  du  repos.  Voyez  (Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces ,  &z  Suppl.  )  les  dift'erens  articles  dont  on  a  fait 
mention  au  commencement  de  celui-ci,  tant  fur  l'ob- 
jet des  détachemens,  que  fur  la  manière  dont  ils 
doivent  être  compofés  6l  conduits. 

L'intelligence  ou  le  peu  de  capacité  des  officiers 
auxquels  on  donne  des  détachemens  à  conduire  ,  dé- 
cide ordinairement  du  bon  ou  du  mauvais  fucecs  qu'ils 

fieuventavoir.  La  défaite  d'un  corps  particulier,  l'en- 
evement  d'un  convoi,  d'un  fourrage,  &  autres  acci- 
densfcmblablcs  pouvant  décourager  les  troupes,  leur 
faire  perdre  la  confiance  qu'elles  avoient  en  leur  chef, 
mettre  l'ennemi  en  état  de  former  des  defleins  aux- 
quels il  n'auroit  peut-être  jamais  penfé,  faire  man- 
quer les  plus  beaux  projets  &C  quelquefois  tout  le  fuc- 
ecs d'une  campagne.  Un  général  ne  fauroit  être  trop 
attentif  à  ne  confier  des  détachemens  qu'à  desoffeiers 
dont  les  talens  lui  foient  bien  connus.  En  un  mot ,  il 
faut  pour  ces  fortes  de  commiflions ,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  d'une  exécution  très  difficile  ,  des 
hommes  habiles  &  nourris  dans  la  guerre. 

«  Une  ancienne  règle  de  guerre,  dit  le  roi  de 
>»  Prufle  (  Injlrucl.  milit.  art,  X,  )  ,  que  je  ne  fais  que 
»  répéter  ici,  eft  que  celui  qui  partagera  fes  forces 
»  fera  battu  en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
»  taille ,  nichez  de  raflembler  toutes  vos  troupes; on 
»  ne  fçauroit  jamais  les  employer  plus  utilement. 
»  Cette  règle  efffi  bien  conftatée,  que  tous  les  gé- 
»  néraux  qui  y  ont  manqué ,  s'en  font  prefquc  tou- 
»  jours  mal  trouvés. 

»  Le  détachement  d'Albcrmale ,  qui  fut  battu  à 
»  Denain,  fut  caule  que  le  grand  Eugène  perdit  toute 
>»  fa  campagne.  Le  général  Stahrcmbcrg  s'étant  (é- 
»  paré  des  troupes  Angloifes,  perdit  la  bataille  de 
»  Villaviciofa  en  Efpagnc. 

*  Dans  les  dernières  campagnes  que  les  Autri- 
»  chiens  ont  faites  en  Hongrie ,  les  détachemens  leur 
»  furent  très-funeftes.  Le  prince  de  Hildburghaufen 
»  fut  battu  à  Banjaluka ,  &  le  général  Wallis  reçut 
»  un  échec  fur  le  bord  de  la  Timok.  Les  Saxons  fu- 
»  rent  battus  à  Keffelsdorf,  parce  qu'ils  ne  s'étoient 
»  pas  fait  joindre  par  le  prince  Charles,  comme  ils 
w  auroient  pu  faire.  J'aurois  mérité  d'être  battu  à 
»  Sohr ,  fi  l'habileté  de  mes  généraux ,  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  ne  m'euffent  préfervé  de  ce 
»  malheur  ». 

Si  d'après  ces  exemples ,  &  tant  d'autres  dont  je 
pourrois  les  accompagner ,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'on  ne  doit  jamais  faire  des  détachement,  il  «n  rc- 
lulte  du  moins  que  c'eft  une  manoeuvre  fort  déli- 
cate, qu'on  fera  bien  de  ne  jamais  hafarder  que  pour 
des  raifons  tres  -  importantes ,  &c  de  ne  faire  qu'à 
propos. 

Lorfqu'on  agit  offenfivement  dans  un  pays  ouvert, 
&  qu'on  eft  maître  de  quelque  place,  il  ne  faut 
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détacher  d'autres  troupes  que  celles  qui  font  nécef- 
faires  pour  affurer  les  convois ,  &  les  fourrages. 

Toutes  les  tois  qu'on  fait  la  guerre  dans  un  pays 
entouré  de  montagnes,  on  ne  peutfedifpenferde  taire 
des  détathemens  pour  faire  arriver  fûrement  les  vi- 
vres. Les  gorges  &  les  défilas,  que  les  convois 
font  obligés  de  pafler,  exigent  qu'on  y  envoie  des 
troupes  qui  y  relient  campées  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
des  fubfiftances  pour  quelques  mois ,  &  qu'on  foit 
maître  d'une  ou  de  plu  heurs  places  où  l'on  puifle  faire 
établir  des  dépôts.  Tant  que  ces  détachemens  font 
néceflaires,  on  occupe  des  camps  avantageux  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  rentrés. 

Les  détachemens  que  font  certains  généraux  lors- 
qu'ils vont  attaquer  l'ennemi  pour  le  prendre  en 
flanc  ou  en  queue,  quand  l'affaire  s'engage  ou  qu'elle 
eft  engagée ,  font  des  manoeuvres  qui  ne  réunifient 
prefque  jamais ,  qui  font  même  très-dangereufes  , 
puiique  ces  dètachtmens  s'égarent  ordinairement  & 
arrivent  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  roi  de  Prufle 
qui  fait  cette  obfervation  y  a  joint  plufieurs  exem- 
ples que  je  vais  rapporter.  «  Charles  XII  fit  un 
»  détachement  la  veille  de  la  bataille  de  Pultawa  :  ce 
»  corps  s'écarta  du  chemin  ,  6c  fon  armée  fut  bat- 
»  tue.  Le  prince  Eugène  manqua  fon  coup,  en  vou- 
»  lïnt  furprendre  Crémone;  le  détachement  du  prin- 
»  ce  de  Vaudemont ,  qui  étoit  deftiné  à  attaquer  la 
»  porte  du  Pô  ,  arriva  trop  tard. 

»  Un  jour  de  bataille,  ajoute  ce  célèbre  auteur, 
»  il  ne  faut  jamais  faire  de  détachement ,  fi  ce  n'eft 
»»  comme  fit  Turenne  près  de  Colmar,  oii  ilpré- 
»  fenta  fa  première  ligne  à  l'armée  de  Pclecteur 
»  Frédéric-Guillaume ,  en  attendant  que  fa  féconde 
»  fe  portât  par  des  défilés  fur  les  flancs  de  ce 
m  prince  qui  y  fut  attaqué  &  repouffé;  ou  comme 
m  fit  le  maréchal  de  Luxembourg  à  la  bataille  de 
h  Fleurusen  1690.  Il  plaça  à  la  faveur  desbledsqui 
»  étoient  fort  grands ,  un  corps  d'infanterie  fur  le 
»  flanc  du  prince  de  Waldeck  ;  par  cette  manœuvre 
»  il  gagna  la  bataille. 

»  Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu'après  la  bataille 
»  gagnée, pour affurer  fes  convois; ou  il  faudroit  que 
»  Tes  détachemens  ne  s  cloignaflent  qu'à  une  demi- 
»  lieue  de  l'armée. 

»  Lorfqu'on  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défenfive, 
h  dit  le  même  auteur ,  on  eft  fouvent  réduit  à  faire 
»  des  dètachemens.  Ceux  que  j'avois  dans  la  haute- 
»  Silène,  y  étoient  en  iùreté.  llsfe  tenoient  dans 
»  le  voilinagedes  places  fortes  ,  comme  je  l'ai  re- 
n  marqué  ci-deflus. 

»  La  guerre  défenfive  nous  mené  naturellement 
»  aux  dètachemtns.  Les  généraux  peu  expérimentés 
»  veulent  conferver  tout;  ceux  qui  font  fages  n'en- 
»  vifagent  que  le  point  capital,  ils  cherchent  à  pa- 
ît rer  les  grands  coups,  &  lourFrent  patiemment  un 
»  petit  mal,  pour  éviter  de  grands  maux.  Qui  trop 
»  embrafle,  mal  étreint. 

»  Le  point  le  plus  efientiel  auquel  il  faut  s'atta- 
»  cher  ,  eft  l'armée  ennemie.  Il  en  faut  deviner  les 
»  défions,  &  s'y  oppofer  de:  toutes  fes  forces.  Nous 
h  abandonnâmesen  174^ ,  lahaute-Silélie  au  pillage 
»  des  Hongrois,  pour  urc  en  état  de  relifter  d'au- 
»  tant  plus  vivement  aux  ilch.ins  du  prince  Charles 
»  de  Lorraine  ,  &  nous  ru-  rimes  de  détachement  que 
»  quand  nous  eûmes  battu  fon  armée.  Alors  legér.é- 
»  ral  Naflau  châtia  les  Hongrois  en  quinze  jour»  de 
»  toute  la  haute  Sdciîe  <». 

Soit  qu'on  agifi'e  >  '  nfivemcnt,  foit  qu'on  fe 
tienne  fur  la  défenfive  ,  Jeux  raifons  obligent  de  ne 
faire  que  de  gros  détachement:  fi  votre  armée  eft  fu- 
périeure  à  celle  de  l'ennemi ,  vos  dètachemens  ne  vous 
affoiblilfeni  pas;  fi  elle  eft  inférieure,  vous  évitez  le 
danger  d'être  dotait  en  détail.  La  réputation  d'une 
armée  dépend  fouvent  d'un  détachement  battu. 
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Le  roi  de  Pruffe  dit  que  les  détachement  qui  af- 
faiblirent l'armée  du  tiers ,  ou  de  la  moitié,font  très- 
dangereux  &  condamnables.  (  M.  D.  L.  R,  ) 

DETHMOLD  ,  (  Géogr.  )  très-ancienne  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  fie  dans 
le  comté  de  la  Lippe ,  fur  la  rivière  de  Werre.  Elle 
fe  partage  en  vieille  fie  nouvelle  ville ,  fie  renferme 
le  château  où  réfident  les  comtes.  Elle  a  une  très- 
bonne  école  latine  à  l'ufage  des  réformés.  Cluvier  8c 
d'autres  croient  que  ce  fut  aux  environs  de  cette 
ville  que  Quintilius  Varus  perdit  les  légions  d'Au- 
gufte.  Long.  a<5",  10  »  lat.  ia.  (  D.  G.) 

$  DETONNER ,  (  Mufiq.  )  chanter  fans  claveflin , 
crier ,  forcer  fa  voix  en  haut  ou  en  bas ,  fit  avoir  plus 
d'égard  au  volume  qu'à  la  jufteffe ,  font  des  moyens 
prefque  fùrs  de  fe  gâter  la  voix ,  fie  de  détonner.  (5  ) 

DE  TOULOUSE ,  (terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d'une 
croix  vuidée ,  clechée ,  pommetée  fie  aleféc.  Elle  eft 
ainfi  nommée,  parce  qu'elle  eft  femblaUe  à  celle 
des  anciens  comtes  de  Touloufe  qui  la  retinrent  pour 
armes,  depuis  que  Raimond  de  S.  Gilles ,  comte  de 
Touloufe ,  l'un  des  chefs  de  la  première  croifade 
contre  les  infidèles,  eut  retenu  une  pareille  croix , 
elle  étoit  d'or  en  champ  dt  gueules,  Se  imitoit  celle 
crue  Conftantin  le  grand  éleva  dans  le  marché  de  Bi- 
lance ,  telle  qu'il  I  avoit  vu  au  ciel  en  combattant 
Jdaxence. 

Ce  fait  eft  rapporte*  par  Andoque ,  en  fon  Hiftoirt 
Je  Languedoc  ,  page  jii. 

Depuis ,  plufieurs  familles  de  cette  province ,  fur 
leurs  prétentions,  ont  pris  une  pareille  croix. 

Lautrec  de  Touloufe  de  Monfa.de  Saint-Germier, 
en  Albigeois;  de  gueules  à  la  croix  dt  Touloufe  d'or. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

DÉTROIT ,  (  Anat.  )  c'efl  le  nom  que  Ton  donne 
à  une  ligne  fort  faillante  qui  fépare  le  grand  baflin  du 
petit.  Elle  eft  plus  arrondie  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes ,  ce  quin'empêche  pas  qu'elle  n'apporte 
quelquefois  obfiacte  à  l'accouchement,  f .  Bassin  , 
Dicl.  raif.  des  Science!  ,  fitc.  6*  Suppl.  (  -f-  ) 

§  Détroit  ,  (  Giogr.  )  Le  détroit  eTAnian  eft  un 
de  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé ,  fans  l'avoir  jamais 
bien  connu  ;  on  a  toujours  entendu  fous  ce  nom  le 
partage  que  l'on  fuppofoit  être  au  nord  de  l'Améri- 
que ,  ou  La  communication  de  la  mer  Glaciale  à  la 
mer  du  Sud ,  au-deffus  de  la  Californie.  V .  Anian  , 
DiS.  raif.  eût  Sciences ,  fitc.  (M.  delà  Lande.  ) 

DÉVASTATION,  f.  f.  (  Art.  milit.  )  On  exprime 
par  ce  mot  les  effets  de  la  guerre ,  tels  que  le  pillage , 
les  incendies ,  fie  la  ruine  d'un  pays. 

Il  ne  fe  dit  guère  que  de  ces  inondations  de  barba- 
res qui  ont  autrefois  défolé  les  provinces  d'occi- 
dent ;  en  ce  fens  on  le  trouve  dans  les  bons  hif- 
toriens.  (-f) 

DÉVASTER  .DÉPEUPLER,  DÉSOLER, SAC- 
CAGER.v.a.  (^rt.»/tfr.)Standok,eénéralSuédois, 
ne  fe  porta  à  la  dévaluation ,  dit  l'hiflorien  de  Char- 
les XII,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  fon 
maître  i  ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares ,  fie  à 
refpeôer  le  droit  des  gens.  Ilsavoient  rempli  la  Po- 
méranie  de  leurs  cruautés ,  dévafié  cette  belle  pro- 
vince, 6c  vendu  près  de  cent  mille  habiians  aux 
Turcs.  Altena  mis  en  cendres  fut  la  repréfaille  des 
boulets  rouges  qui  avoient  confumé  Stade.  On  peut 
dire  auffi  que  la  Saxe  a  été  dévaffée  en  1756  fie  1757 
par  les  troupes  Prufliennes.  («f) 

DEUCALION  ,  (  Myth,  )  fils  de  Prométhée, 
avoit  époufé  Pyrrha,  fille  de  fon  oncle  Epiméthée. 
Jupiter  voyant  croître  la  malice  des  hommes  ,  dit 
Ovide ,  réfolut  d'exterminer  le  genre  humain ,  &  de 
l'enfévelir  fous  les  eaux ,  en  faifant  tomber  des  tor- 
rens  de  pluie  de  toutes  les  parties  du  ciel.  Toute  la 
iurface  de  la  terre  en  fut  inondée ,  hors  une  feule 
Tomll. 


montagne  de  la  Phocide ,  c'efl  le  mont  Parnaffe , 
que  les  eaux  épargnèrent,  parce  que  ces  deux  fom- 
mets  étoient  au-deffus  des  nuages.  C'eft-li  que  s'ar- 
rêta la  petite  barque  qui  ponoit  Deucalion  fie  fa 
femme  :  Jupiter  les  avoit  fauves ,  parce  qu'il  n'y  eut 
jamais  d'homme  plus  juile  fie  plus  équitable  que 
Deucalton,  ni  de  femme  plus  vertueufe,  fie  qui  eut 

f>lus  de  refpect  pour  les  dieux  que  Pyrrha.  Dès  que 
es  eauxfe  furent  retirées,  ils  allèrent  confulter  la 
déeffe  Thémis ,  qui  rendoit  fes  oracles  au  pied  de  la 
montagne,  au  même  lieu  qui  devint  dans  la  fuite  fi 
célèbre  par  l'oracle  de  Delphes.  La  déeffe  leur  ren- 
dit cette  réponfe  :  $orte{  du  temple ,  voilez-vous  le 
vifage,  détache^  vos  ceintures  ,  6*  jetter  derrière  vous  les 
os  de  votre  grand'mtre.  Ils  ne  comprirent  pas  d'abord 
le  fens  de  l'oracle ,  fie  leur  piété  fut  allarmée  d'un 
ordre  qui  leur  paroiffoit  cruel.  Mais  Deucalion  t 
après  avoir  bien  réfléchi ,  trouva  que  la  terre  étant 
leur  mere  commune ,  fes  os  pouvoient  bien  être  les 
pierres  qu'elle  renfermoit  dans  fon  fein.  Ils  en  prirent 
quelques-unes,  fie  les  jetterent  derrière  eux  en  fer- 
mant les  yeux  ;  auffi-tôt  ces  pierres  s'amollirent , 
devinrent  flexibles ,  Se  prirent  une  forme  humaine. 
Celles  que  Deucalion  avoit  jettées ,  formèrent  des 
hommes  ;  fie  celles  de  Pyrrha  ,  des  femmes.  Le  fond 
de  ce  récit  eft  véritable.  Sous  le  règne  de  Deucalion, 
roi  de  Theffalie ,  le  cours  du  fleuve  Pénée  fut  arrête 
par  un  tremblement  de  terre ,  entre  le  mont  Offa  fie 
l'Olympe ,  où  eft  l'embouchure  par  où  ce  fleuve  . 
grolli  des  eaux  de  quatre  autres ,  fe  décharge  dans 
La  mer  ;  fie  il  tomba  cette  année-là ,  une  fi  grande 
abondance  de  pluie ,  que  toute  la  Theffalie ,  qui  eft 
un  pays  plat,  fut  inondée.  Deucalion  fie  ceux  de  fes 
fu  jets  qui  purent  fe  garantir  de  l'inondation ,  fe  reti- 
rèrent fur  le  mont  Parnaffe  ;  fie  les  eaux  s'étant  enfin, 
écoulées ,  ils  defeendirent  dans  la  plaine.  Les  enfàns 
de  ceux  qui  s'étoient  fauvés ,  font  les  pierres  myfté- 
rieufes  du  poète ,  qui  repeuplèrent  dans  la  fuite  le 
pays.  Le  même  mot  grec  lignifie  un  enfant  fie  une 
pierre.  Ajoutons  que  la  tradition  du  déluge  univerfel 
n'a  pas  peu  fervi  à  embellir  la  fable  de  Deucalion. 
Lucien  fembte  même  avoir  copié  nos  hiftoriens  fà- 
crés,  quand  il  dit  que  DeutalMn  fe  fauva  dans  une 
arche ,  avec  fa  famille  fie  une  couple  de  bêtes  de  cha- 
que efpece ,  tant  fauvages  que  domeftiques  ,  qui  le 
Suivirent  volontairement  fans  s'entremanger,  ni  fa 
faire  aucun  mal.  (+) 

Deucalion  ,  (  Myth.  )  fils  de  Minos,  fécond  roi 
de  Crète ,  régna  après  fon  pere ,  fie  donna  Phèdre  fa 
fœur  en  mariage  à  Théfée.  Il  fut  pere  d'idonié- 
née.  (  +  ) 

Deucalion,  (  Afbon.')  nom  qne  l'on  donne 
quelquefois  à  la  conftellation  du  verfeau.  {M.  delà 
Lande.  ) 

DÉVELOPPEMENT,  (Beaux -Arts.)  c'eft  l'ex- 
po lit  ion  détaillée  de  ce  qu'un  objet  renferme ,  ou 
i'analyfe  de  ces  parties.  Le  développement  met  luccef- 
fivcmenr  fous  nos  yeux  les  diverfes  chofes  qui  exis- 
tent réellement  dans  le  tout  ;  nous  acquérons  par 
fon  moyen  une  id.-e  claire  de  chaque  partie ,  &c  une 
idée  diltincte  de  l'enfemble.  La  définition  dével  ppe 
une  notion,  fie  l'anal  vie  développe  unepenfée.  Com- 
me la  clarté  entre  effentiellcment  dans  la  confidéra- 
tion  de  Ce  qui  eft  relatif  aux  beaux-arts  (  foye{ 
CLARTÉ,  Suppl.  ),  le  développement  qui  produit 
cette  clarté  doit  y  entrer  pareillement. 

Tout  objet  qui  pour  produire  fon  effet  entier  doit 
être  diftinëement  apperçu ,  exige  un  développement. 
Il  faut  que  l'orateur  développe  les  notions  fonda- 
mentales,fur  lesquelles  il  appuie  (es  preuves:  tout  ce 
qui  eft  effentiel  au  fujet,  réflexions ,  fentimens,  Ca- 
ractères, actions,  doit  être  bien  développé;  ce  qui 
n'eft  qu'acceffoire ,  ce  qu'on  ne  touche  qu'en  pat-, 
faut ,  n'a  pas  befoin  de  développement. 

-VVvv  ij 
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Les  idées  fe  développent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  au  moyen  de  leurs  définitions  ;  mais  au  dé- 
faut de  celles-ci ,  ou  lorfqu'elles  ne  font  pas  nécef- 
faircs ,  l'analyfe  peut  y  fuppléer.  Quand  Virgile  dit , 
par  exemple  : 

Obflupui ,  fltttruntqut  coma  ,  vox  faucibus  hafit. 

Le  premier  mot  exprime  l'idée  générale  de  l'ef- 
froi ;  &  l'analyfe  détaillée  qui  fuit  développe  cette 
idée  :  on  fent  affez  qu'un  tel  développement  ne  con- 
vient qu'aux  notions  les  plus  importantes ,  à  celles 
dont  on  peut  fe  promettre  un  grand  effet. 

Le  développement  des  penfees  fe  fait  auffi  à  l'aide 
de  l'analyfe.  Cicéron,  par  exemple  ,  dans  fon  plai- 
doyer pour  Rofcius ,  veut  faire  entendre  qu'iljent  la 
difficulté  de  s'expliquer  fur.une  chofe  atroce.  Comme  il 
importoit  de  mettre  cette  penfée  dans  tout  fon  jour , 
voici  de  quelle  manière  il  s'y  prend  pour  la  déve- 
lopper :  je  comprends  tris-bien  que  fur  des  fu jets  fi gra~ 
ves  &  fi  atroces  ,  je  ne  puis  ni  parler  avec  ajpt{  tito- 
quence ,  ni  me  plaindre  avec  affe^  de  véhémence  ,  ni 
m' écrier  avec  offe^  de  liberté  ;  mon  incapacité  fc  refufe  à 
t éloquence  ,  mon  âge  à  la  force  de  l'cxprejjton  ,  &  les 
conjonctures  préfentes  à  la  liberté., 

La  manière  de  développer  les  fentimens  &  les  ca- 
ractères, confifteà  rapporter  les  cas  les  plus  eflen- 
tiels  qui  fervent  à  les  bien  dévoiler  &  à  en  indiquer 
la  nature  précife  ;  mais  il  faut  que  ces  cas  foient  réel- 
lement différens  entr'eux ,  &  non  les  mêmes  fous 
d'autres  circonftances.  C'eft  par  un  grand  nombre 
de  cas  tous  différens  qu'Homère  nous  développe  le 
caractère  d'Achille  ;  c'eft  par  la  même  méthode  que 
Richardfon  a  fu  peindre  fes  héros  &  leurs  divers  fen- 
timens ,  avec  tant  de  vérité ,  qu'on  peut  le  propofer 
aux  poètes  comme  le  meilleur  modèle  dans  l'art  du 
développement. 

Quant  aux  partions ,  foit  qu'elles  s'écartent  du 
«ours  ordinaire ,  ou  qu'elles  foient  portées  à  l'excès , 
leur  développement  eft  affujetti  à  des  difficultés  parti- 
culières. Il  n'eft  pas  aifé  dans  ces  deux  cas  d'arranger 
Mti  plan  qui  n'ait  rien  d'outré  ni  de  contraint.  Il  faut 
avoir  étudié  bien  d|t  caractères  différens  ,  &  con- 
noître  à  fond  le  cœur  humain.  Les  écarts  les  plus  fin- 
guliers  d'une  paflion  réfultcnt  fouvent  d'un  concours 
de  bagatelles ,  qui  feul  peut  en  rendre  raifon.  Le 
poème  de  M.  Gefner,  fur  la  mort  d'Abel ,  contient 
un  exemple  admirable  de  la  manière  de  bien  déve- 
lopper une  paflion  jufqu'à  fon  plus  haut  dégré.  La 
haine  de  Caïn ,  d'ailleurs  fi  peu  naturelle ,  devient 
concevable  par  le  développement  de  fes  gradations  & 
de  leurs  caufes. 

En  développant  un  objet ,  on  peut  avoir  l'un  de 
tes  deux  buts  oppofés ,  ou  d'affaiblir  l'impreffion 
que  produit  cet  objet,  ou  de  la  renforcer.  Oivcrfcs 
chofes  apperçues  en  gros  femblent  graves  &  impor- 
tantes ,  qui  vues  dans  le  détail ,  deviennent  petites 
&  minuticufes.  D'autres  au  contraire  paroiffent 
d'abord  chétives,  &  ne  doivent  leur  grandeur  qu'au 
développement.  Le  plaidoyer  de  Cicéron  en  faveur 
de  Milon ,  cft  un  exemple  de  la  première  efpece.  Le 
bruit  cft  général  à  Rome  que  Milon  a  attaqué  CIo- 
dius  à  main  armée  furie  grand  chemin,  &  qu'il  l'a 
mafTacré.  C'«ft-là  ,  fans  contredit ,  un  attentat  qui , 
au  premier  coup-d'oeil  femblc  horrible,  &  demande 
une  vengeance  éclatante.  Mais  Cicéron  dans  la  dé- 
fenfe  de  l'accufé ,  développe  toute  cette  affaire ,  & 
par-là  ce  que  l'aétion  avoit  d'affreux  difparoit.  Nous 
trouvons  dans  ce  même  orateur  un  bel  exemple  du 
développement  de  la  féconde  efpece.  Le  projet  Je  par- 
tager entre  les  pauvres  citoyens  de  Rome  quelques 
terres  de  la  république  ,  s'annonçoit  avec  un  air 
d'équité ,  de  juftice  ,  &  même  de  compaffion  qui  le 
rendoit  très-plauûblc  à  la  première  vue  ;  mais  Cicé- 
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ronfait  le  développer  avec  tant  d'art,  &  dans  toiltes 
les  fuites  qu'il  entraineroit ,  qu'on  n'y  voit  plus  qu'un 
plan  deftructeur  de  la  république  &  même  de  la 
liberté  des  citoyens.  Tels  font  les  effets  d'un  bon 
développement  !  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  géné- 
rale des  Beaux- Arts  de  M.  SULZER.  ) 

•  §  DEVERRA  &  Deverrona  ,  (  Mythol.  ) 
déeffe  du  balayage  ;  ce  mot  vient  du  verbe  deverro  , 
qui  lignifie  balayer.  On  l'honoroit  fur-tout ,  fuivant 
Varron ,  lorfqu'on  fe  fervoit  de  balais  pour  amafter 
en  tas  le  bled  féparé  de  la  paille.  C'eft  ainfi  qu'il  faut 
rectifier  les  articles  Deverra  &  Deverhana  ,  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sec. 

*  §  DEVIARIA , . . .  life/.  Df.vianA,  avec  l'abbé 
Banicr  &  les  bons  mythologiftes. 

DÉVIATION ,  (  Aflron.  )  eft  un  mouvement  de 
l'axe  de  la  terre  dont  la  quantité  eft  de  neuf  fécondes 
&  la  période  de  dix-huit  ans.  Fùyt{  Nutation. 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  Ô£C 

Déviation,  fe  dit  auffi  de  la  quantité  dont  un 
quart  de  cercle  mural  ou  une  lunette  méridienne 
s  écartent  du  véritable  plan  du  méridien.  On  obferve 
cette  déviation  en  comparant  le  partage  du  foleil  ; 
obferve  au  mural  avec  celui  qu'on  détermine  par  la 
méthode  des  hauteurs  correfpondantcs.  Si  l'on  a 
trouvé  par  cette  méthode  que  le  foleil  devoit  pafler 
;\  la  lunette  méridienne  à  midi  3'  10"  de  la  pendule, 
&  qu'on  ait  obfervé  le  partage  à  midi  3'  6* ,  on  eft 
affuré  que  la  déviation  du  mural  eft  de  4"  vers  l'o- 
rient ,  puifque  le  foleil  y  a  parte  4"  plutôt  qu'il  n'a 
parte  au  véritable  méridien.  (  M.  DE  la  Landf:^ 

DEVIN ,  f.  m.  (  Superjl.  )  on  appelle  ainfi  ces  im- 
pofteurs  qui  font  métier ,  non-feulement  de  décou- 
vrir les  chofes  cachées ,  mais  encore  de  prédire  ce 
qui  doit  arriver.'  La  fuperftition  ,  l'ignorance  &  la 
curiofité  ont,  dans  tous  les  tems,  accrédité  les  devins. 
Ils  jouoient  un  grand  rôle  dans  l'ancienne  Rome  & 
dans  la  Grèce  ;  6c ,  quoique  les  progrès  de  la  philo- 
fophie  ,  dans  notre  lîecle ,  aient  beaucoup  diminué 
le  nombre  de  ces  miférables  charlatans  ,  il  en  refte 
encore  dans  certains  pays  qui  font  demeurés  dans  la 
barbarie,  (-f-) 

Devins,  (Hift.  anc .  )  c'étoient  chez  les  Grecs  des 
miniftres  de  la  religion  fort  refpeâés  :  ils  affifloient 
aux  facrifiecs  pour  confulter  les  entrailles  de  la  viûi- 
me ,  &  en  tirer  les  préfages  ;  c'étoient  eux  qui  or- 
donnoient  le  tems ,  là  forme  &  la  matière  des  facri- 
fiecs ,  fur-tout  dans  les  occafions  importantes  :  on 
ne  manquoit  pas  alors  de  les  confulter  &  de  fuivre 
leurs  décifions.  (  +  ) 

DEUX-QUARTS,  (  M«/%.)mefure  qui  contient 
deux  noires  &  qui  fc  marque  ~.  Voyet^  Mesure, 
(  Mufiq.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c  {F.  D.  C.  ) 

D  I 

DIACOMMATIQUE,  adj.  (  Mufiq.  )  nom  donné 
par  M.  Serre,  à  une  efpece  de  quatrième  genre ,  qui 
confirte  en  certaines  tranfitions  harmoniques ,  par 
lefquelles  la  même  note  reftant  en  apparence  fur  le 
même  degré ,  monte  ou  defeend  d'un  comma  ,  en 
partant  d'un  accord  à  un  autre,  avec  laquelle  elle 
paroit  faire  liaifon. 

il  1! 

Par  exemple ,  fur  ce  partage  de  baffe  fa  re  dans  le 

mode  majeur  d'«/,  le  la,  tierce  majeure  de  la  pre- 
mière note  ,  refte  pour  devenir  quinte  de  re  :  or  la 

quinte  jufte  de  re  ou  de«  n'eft  pas  la,  mais  la  :  ainfi 
le  muficien  qui  entonne  le  la  naturellement  lui  don- 

ne  les  deux  intonations  confécutives  la  la ,  lefquelles 
different  d'un  comma. 

De  même  dans  la  Folie  d'Efpagne  ,  au  troifieme 
tems  de  la  troiûemc  mçfure ,  on  peut  y  coaccyo» 
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que  la  tonique  «  monte  d'un  comma  pour  former  ta 

féconde  «  du  mode  majeur  d'ut,  lequel  fe  déclare 
dans  la  mefore  vivante ,  &  fe  troure  ainfi  fubite- 
nienr  amené  par  ce  paralogifme  mufical ,  par  ce  dou- 
ble emploi  du  rr. 

Lors  encore  que  ,  pour  paffer  brufquement  du 
mode  mineur  de  la  en  celui  d'ut  majeur ,  on  change 
l'accord  de  feptieme  diminuée  de  fol  diefe  tJî ,  rt% 
fa  ,  en  accord  de  fimple  feptiemeyc»/,/,  n ,  fa  ,  le 
mouvement  chromatique  du  fol  diefe  au  fol  naturel 
eft  bien  le  plus  fenfible ,  mais  il  n'efl  pas  le  feul  ;  le  n 

monte  auffi  d'un  mouvement  diacommatique  de  re  à 

u;  quoique  la  note  le  fuppofe  permanent  fur  le 
mêmedégré. 

On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  genre  dia- 
commatique, particulié|ement  lorfque  la  modulation 
paflefubitement  du  majeur  au  mineur,  ou  du  mineur 
au  majeur.  C'eft  ,  fur-tout  dans  l'adagio ,  ajoute  M. 
Serre ,  que  les  grands  maîtres ,  quoique  guides  uni- 
quement par  le  fentiment ,  font  ufage  de  ce  genre  de 
tranfitions ,  fi  propre  à  donner  à  la  modulation  une 
apparence  d'indécifion ,  dont  l'oreille  &  le  fentiment 
éprouvent  fouvent  des  effets  qui  ne  font  point  équi- 
voques. (  S  ) 

»  §  DIACONESSE , ...  on  cite  dans  cet  article 
Tertullien  dt  valland  v'ig.  liiez  dt  yelandis  virgi' 

nibus.  M  .  , 

$  DIAGRAMME ,  (  Muftq.  )  quelques  auteurs 
ont  entendu  par  diagramme ,  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui partition.  Foyer  Partition  ,  (  Mufiq.  ) 
Z>icl.  raif.  dts  Sciences ,  &c.  (  F.  D.  C.  ) 

DIALOGUE  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres  ,  Poéfie.  )  Le 
dialogue  eft  de  fa  nature  la  forme  de  feene  la  plus 
animée  &  la  plus  favorable  à  l'aÛion. 

Quoique  toute  efpece  de  dialogue  foit  une  feene, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  tout  dialogue  foit  dramatique. 
Ariftote  a  rangé  dans  laclaffe  des  poelies  épiques 
les  dialogues  de  Platon  ;  fur  quoi  Dacier  fe  tait  cette 
difficulté  :  «  ces  dialogues  ne  reffemblent-ils  pas  plu- 
„  tôt  au  poème  dramatique  qu'au  poème  épique  ? 
»  Non,  fans  doute ,  répond  Dac.er  lui-même  ».  Et 
dans  un  autre  endroit,  oubliant  fa  décifion  &  ce  lé 
d' Ariftote ,  il  nous  affure  que  les  dialogues  de  Pla- 
ton ,  font  des  dialogues  purement  dramatiques.  Si 
l'on  s'entendoit  bien  foi-même,on  ne  fe  contreuiroit 

PSLe  dialogue  épique  ou  dramatique  a  pour  objet 
•une  aaion  ;  le  dialogue  philofophique  a  pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  dialogues  de  Platon  qui  ne  tont 
ciue  développer  la  domine  de  Socrate  ,  font  des  dia- 
logues ph.lolophiques  ;  ceux  qui  contiennent  fon 
hilloirc  depuU  fon  apologie  juiqu'à  fa  mort ,  font 
mêlés  d'épique  &  de  dramatique. 

U  y  a  une  forte  de  dialogue  dramatique  ou  l  on 
imite  une  fituation  plutôt  qu'une  aflion  de  la  vie  :  il 
commence  où  l'on  veut  ,  dure  tant  qu'on  veut ,  finit 
quand  on  veut  :  c'eft  du  mouvement  fans  progrel- 
fion,  &  parconféquentle  plus  mauvais  de  tous  les 
dialogues.  Telles  font  les  églogucs  en  gênerai ,  & 
particulièrement  celles  de  Virgile ,  admirables  d'ail- 
leurs par  la  naïveté  du  fentiment  &  le  coloris  des 
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rlon-feulement  le  dialogue  en  eft  fans  objet ,  mais 
il  eft  aufli  quelquefois  fans  fuite.  On  peut  dire  en 
•faveur  de  ces  paftorales,  qu'un  dialogue  fans  luite 
-peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  l'art ,  en 
imitant  la  nature,  a  pour  but  d'occuper  agréabU- 
ment  l'cfprit  en  intéreflfant  l  ame  :  or ,  ni  1  «me  ,  m 
l'efprit  ne  peut  s'accommoder  de  ces  propos  alter- 
nants ,  qui  détachés  l'un  de  l'autre  ,  ne  (e  terminent 
à  rien.  Qu'on  fe  rappelle  l'entretien  de  Mélibce  avec 
Taire ,  dans  la  première  des  bucoliques  de  Virgile.  J  impoiaut 


M£l.  Titire ,  vous  jouife^  d'un  plein  repos. 
TlT.  Cejl  un  dieu  qui  me  l'a  procure1. 
MÉL.  Quel  e/1  ce  dieu  bienfaifant 
TïT.  Infenfé  ,  je  comparais  Rome  A  notre  petite 
ville. 

MÉL.  Et  quel  motif  fi  preffant  vous  a  conduit  i 
Rome  ? 

TlT.  Le  defirde  la  liberté',  &c. 

On  ne  peut  fe  dilTimuler  que  Titire  ne  répond 
point  à  cette  queftion  de  Mélibée  ;  quel  eft  ce  dieu  ? 
c'eft-là  qu'il  devroit  dire  :  «  Je  Cai  vu  à  Rofne  ,  ce 
»  jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument  dou{t  fou 
»  l'an  ». 

Mél.  j4  Rome  !  &  qui  vous  y  a  conduit  ? 
Tit.  Le  defir  de  la  liberté. 

L'on  avouera  que  ce  dialogue  feroit  plus  dans  l'or- 
dre de  nos  idées ,  &  n'en  feroit  pas  moins  dans  le 
naturel  &  la  naïveté  d'un  berger. 

Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  poéfie  dramatique  que 
le  dialogue  doit  tendre  à  fon  but.  Un  perlonnage  qui* 
dans  une  fituation  intéreffante  ,  s'arrête  à  dire  de 
belles  chofes  qui  ne  vont  point  au  fait ,  reflcmble  à 
une  mere  qui ,  cherchant  fon  fils  dans  les  campagnes  * 
s'amuferoit  a  cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle  qui  n'a  point  d'exception  réelle ,  en  a 
quelques-unes  d'apparentes  :  il  eft  des  feenes  où  ce 
que  dit  l'un  des  personnages  n'eft  pas  ce  qui  occupe 
1  autre.  Celui-ci  plein  de  Ion  objet ,  ou  ne  répond 
point ,  ou  ne  répond  qu'à  fon  idée.  On  flatte  Armide 
fur  fa  beauté  ,  fur  fa  jéunefle  ,  fur  le  pouvoir  de  fes 
enchantemens  ;  rien  de  tout  cela  ne  diflipe  la  rêverie 
où  elle  eft  plongée.  On  lui  parle  de  fes  triomphes  & 
des  captifs  qu'elle  a  faits;  ce  mot  feul  touche  à  l'en- 
droit lenfible  de  fon  ame,  fa  paflion  fe  réveille  & 
rompt  le  filence. 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous  , 

Renaud,  &ci 

Mcrope  entend  fans  l'écouter ,  tout  ce  qu'on  lut 
dit  de  fes  profpérités  &  de  fa  gloire.  Elle  avoit  un 
fils  ;  elle  l'a  perdu;  elle  l'attend  :  ce  fentiment  feul 
l'intércffe. 

Quoi ,  Narbas  ne  vient  point  !  reverrai- je  mon  fils  ? 

Ileftdesfituationsoùl'un  des  perfonnages  détour- 
ne exprés  le  cours  du  dialogue ,  foit  crainte ,  ména- 
gement ou  dilfimulation  ;  mais  alors  même  le  dialogue 
tend  à  fon  but ,  quoiqu'il  femble  s'en  écarter.  Tou- 
tefois il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des  fituations 
modérées  :  quand  la  paflion  devient  impétueufe  Se 
rapide ,  les  replis  du  dialogue  ne  font  plus  dans  la 
nature.  Un  ruilfeau  ferpente  ,  un  torrent  fe  précipi- 
te ;  aufti  voit-on  quelquefois  la  paflion  retenue  » 
comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre ,  s'efforcer  de 
prendre  un  détour  ;  dt  tout  à-coup  rompant  fa  digue, 
s'abandonner  à  fon  penchant. 

Ah  cruel  !  tu  m'as  trop  entendue; 
Je  t'en  ai  dit  afftr  pour  te  tirer  d'erreur  : 
Hé  bien ,  connais  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  eflentielles  du  dialogue ,  c'eft 
d'être  coupé  à  propos  :  hors  des  fituations  dont  je 
viens  de  parler,  où  le  refpeû  ,  la  crainte,  la  pudeur 
retiennent  la  paflion  &  lut  impofent  filence  ;  hors 
de  là ,  dis-jc ,  le  dialogue  eft  vicieux  dès  que  la  ré- 
plique fe  fait  attendre  :  défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l'exemple  &  la  leçon  de  l'attention 
qu'on  doit  à  la  vérité  du  dialogue  :  dans  lafeene  d'Au- 
gufte  avec Cinna,  Augufte  va  convaincre  de  trahifon 
6c  d'ingratitude  un  jeune  homme  fier  &£  bouillant  , 
que  le  feul  refpecl  ne  fauroit  contraindre  ;  il  a  donc 
u  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l'ordre  le  plus 
wiaut  :  cependant  malgré  la  loi  que  lui  tait 
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Augufte  de  tenir  fa  langue  captive ,  dès  qu'il  arrive 
a  ce  vers , 

Cinna ,  tu  t'en  fouvuns ,  &  veux  triajfafintr , 

Cinna  s'emporte  &  va  répondre  :  mouvement  natu- 
rel 8c  vrai ,  que  le  grand  peintre  des  pallions  n'a  pas 
manqué  de  faifir  ;  c  eft  ainli  que  la  réplique  doit  par- 
tir fur  le  trait  qui  la  follicite.  Les  récapitulations  ne 
font  placées  que  dans  les  délibérations  &  .les  confé- 
rences politiques ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  momens  on 
l'ame  doit  fe  pofféder. 

On  peut  distinguer ,  par  rapport  au  dialogue , 
quatre  formes  de  fccnes.  Dans  la  première,  les 
interlocuteurs  s'abandonnent  aux  mouvemens  de 
leur  ame  fans  autre  motif  que  de  l'épancher  :  ces 
(cènes -là  ne  conviennent  qu'à  la  violence  de  la 
paffion  ;  dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  ban- 
nies du  théâtre  comme  froides  6c  fuperflues  (  Poyt{ 
Éloquence  poétique.  ).  Dans  la  féconde ,  les 
interlocateurs  ont  un  deffcin  commun  qu'ils  concer- 
tent enfemble ,  ou  des  fecrets  intéreûans  qu'ils  fe 
communiquent  ;  telle  eft  la  belle  fcene  d'expofition 
entre  Emilie  6c  Cinna.  Cette  forme  de  dialogue  eft 
froide  8t  lente ,  à  moins  qu'elle  ne  porte  fur  un  in- 
térêt très-preffant.  La  troifieme ,  eft  celle  où  l'un  des 
interlocuteurs  a  un  projet  ou  des  fentimens  qu'il  veut 
infpirer  à  l'autre  :  telle  eft  la  fcene  de  Néreftan  avec 
Zaïre.  Comme  l'un  des  personnages  n'y  eft  point  en 
action ,  le  dialogue  ne  fauroit  être ,  ni  rapide ,  ni  va- 
rié ;  &  ces  fortes  de  feenes  ont  befoin  de  beaucoup 
d'éloquence.  Dans  la  quatrième ,  les  interlocuteurs 
ont  des  vues ,  des  fentimens  ou  des  parlions  qui  fe 
combattent ,  &  c'eft  la  forme  la  plus  favorable  au 
théâtre  ;  mais  il  arrive  fouvent  que  tous  les  person- 
nages ne  fe  livrent  pas,  quoiqu'ils  foient  tous  en 
action;  6c  alors  la  fcene  demande  d'autant  plus  de 
force  &  de  chaleur  dans  le  ftyle ,  qu'elle  eu  moins 
animée  par  le  dialogue.  Telle  eft  dans  le  fentiment , 
la  fcene  de  Burrhus  avec  Néron  ;  dans  la  véhémen- 
ce ,  celle  de  Palamede  avec  Orefte  6c  Eleûre  ;  dans 
la  politique ,  celle  de  Cléopâtre  avec  l'es  deux  fils  ; 
dans  la  paffion  ,  celle  de  Phèdre  avec  Hypolite. 
Quelquefois  auffi  tous  les  interlocuteurs  fe  livrent 
au  mouvement  de  leur  ame ,  6c  fe  combattent  à  dé- 
couvert. Voilà ,  ce  femble  ,  la  forme  de  feenes  qui 
doit  le  plus  échauffer  l'imagination  du  poète ,  6c  pro- 
duire le  dialogue  le  plus  rapide  6c  le  plus  animé  ;  ce- 
pendant on  en  voit  peu  d'exemples ,  même  dans  nos 
meilleurs  tragiques  ,  fi  l'on  excepte  Corneille ,  qui  a 
pouffé  la  vivacité ,  la  force  6c  la  jufteffe  du  dialogue 
au  plus  haut  dégré  de  perfection.  L'extrême  difficulté 
de  ces  belles  feenes ,  vient  de  ce  qu'elles  fuppofent  à 
la  fois  un  fujet  très-important ,  des  caractères  bien 
contraftés ,  des  fentimens  qui  fe  combattent ,  des 
intérêts  quife  balancent,  6c  affez  de  reffources  dans 
le  poète  pour  que  l'ame  des  Spectateurs  foit  tour-à- 
tour  entraînée  vers  l'un  6c  l'autre  parti ,  par  l'élo- 
quence des  répliques.  On  peut  citer  pour  modèle 
en  ce  genre ,  la  fcene  entre  Horace  &c  Curiace  ;  celle 
entre  Félix  6c  Pauline  ;  la  conférence  de  Pompée 
avec  Sertorius  ;  enfin  plufieurs  feenes  d'Héraclius  6c 
du  Cid ,  6c  fur-tout  celle  entre  Chimene  6c  Rodri- 

Se ,  oh  l'on  a  relevé,  d'après  le  malheureux  Scu- 
ri ,  quelques  jeux  trop  recherchés  dans  l'expref- 
fion ,  fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du  dialogue  ,  de 
la  nobleffe  6c  du  naturel  des  fentimens ,  qui  rendent 
cette  fcene  une  des  plus  belles  6c  des  plus  pathéti- 
ques du  théâtre. 

En  général ,  le  defir  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  :  on  ne  peut  fe  réfoudre  à 
faire  interrompre  un  perfonnage  à  qui  il  refte  encore 
de  belles  choies  à  dire ,  6c  le  goût  eft  la  victime  de 
l'efprit.  Cette  malhcureufe  abondance  n'étoit  pas 
:  de  Sophocle  8c  d'Euripide  ;  ôc  û  les  moder- 
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nés  ont  quelque  chofe  à  leur  envier ,  c'eft  l'aifaoce , 
la  préciûon  6c  le  naturel  qui  régnent  dans  leur  dia- 
logue ,  dont  le  défaut  pourtant  eft  d'être  trop  aloogé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques ,  Garnier  affeâoit  un 
dialogue  extrêmement  concis ,  mais  fymmétrique ,  6c 
jouant  fur  le  mot ,  ce  qui  eft  abfolument  contraire 
au  naturel. 

Dans  le  comique ,  Molière  eft  un  modèle  accom- 
pli dans  l'art  de  dialoguer  comme  la  nature  :  on  ne 
voit  pas  dans  toutes  fe»  pièces  un  feul  exempled'une 
réplique  hors  de  propos  ;  mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s'attachoit  à  la  vérité ,  autant  fes  fuccef- 
feurs  s'en  éloignent.  La  facilité  du  public  à  applaudir 
les  tirades  6c  les  portraits ,  a  fait  de  nos  feenes  de 
comédie  des  galeries  en  découpure.  Un  amant  repro- 
che à  fa  maîtreffe  d'être  coquette;  elle  répond  par 
une  définition  de  la  coquetterie.  Ceft  fur  le  mot  qu  on 
réplique  6c  non  fur  la  chofe  |  moyen  d'alonger  tant 
qu'on  veut  une  fcene  oifive ,  où  fouvent  l'intrigue 
n'a  pas  fait  le  plus  petit  chemin  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  de  converiàtion. 

La  repartie  fur  le  mot  eft  quelquefois  plaifante  , 
mais  ce  n'eft  qu'autant  qu'elle  va  au  fait.  Qu'un  va- 
let ,  pour  appaifer  fon  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez,  lui  dife, 

Que ftrit^-vous  ,  Mon/leur,  du  nt[  d'un  marguillier  ? 

le  mot  eft  lui-même  une  raifon  ;  la  lune  toute  entitrt 
de  Jodclet  eft  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogua  viennent  communément  de 
la  ftérilité  du  fond  de  la  fcene ,  6c  d'un  vice  de  conf- 
titution  dans  le  fujet  :  fi  la  difpoûtion  en  étoit  telle 
qu'à  chaque  fcene  on  partît  d'un  point  pour  arriver 
à  un  point  déterminé ,  enforte  que  le  dialogue  ne  dut 
fervir  qu'aux  progrès  de  l'action ,  chaque  réplique 
feroit  à  la  fcene ,  ce  que  la  fcene  eft  à  l'aâe ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dénouer. 
Mais  dans  la  diftribution  primitive  on  laiffe  des  in- 
tervalles vuides  d'action  ;  ce  font  ces  vuides  qu'on 
veut  remplir ,  6c  de-là  les  excurfions  6c  les  lenteurs 
du  dialogue.  On  demande  combien  d'aâeurs  on  peut 
faire  dialoguer  enfemble ,  Horace  dit ,  trois  tout  au 
plus  ;  mais  rien  n'empêche  de  palier  ce  nombre , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  dans  la  fcene,  ni  conrufion,  ni 
longueur.  Voyez  l'expoution  du  Tartufe.  (  M.  Mar- 
mottez.. ) 

DIAMANT,  (Pkyfyue,  Ckymie.  )La  volatilité 
du  diamant  eft  une  propriété  Singulière  qui  naît 
peut-£tre  de  la  pureté  de  fes  parties  homogènes ,  Se 
des  parties  lumineufes  qu'il  renferme.  Cette  pro- 
priété a  été  découverte  depuis  peu.  L'académie  de 
Florence ,  fous  le  dernier  des  Médicis ,  avoit  déjà 
expofé  le  diamant  au  foyer  du  miroir  ardent  :  cette 
pierre  s'étoit  d'abord  vivement  échauffée,  enfuit e 
elle  s'étoit  diffipée.  L'empereur  François  1.  en  fou- 
rnit à  Vienne  quelques-uns  au  feu  de  réverbère ,  8c 
ils  fe  diffiperent  en  vapeurs.  Le  prince  Charles  fon 
frère  fit  à  Bruxelles  les  mêmes  expériences  qui 
eurent  un  pareil  fuccès.  Voyez  la  nouvelle  édition 
françoife  des  Œuvres  de  Henckel  in-40.  où  l'on  rend 
compte  de  ces  expériences. 

M.  Darcet ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  ré- 
péta il  y  a  quelques  années  les  mêmes  épreuves  fur 
deux  diamans ,  dans  le  fourneau  de  M.  le  comte  de 
Lauraguais,  6c  il  eut  un  Succès  Semblable.  Depuis 
lors  il  a  réitéré  encore  les  mêmes  opérationsfur  qua- 
tre diamans  enfermés  dans  de  la  pâte  de  porcelaine. 
Les  boules  de  pâte  de  porcelaine  font  Sorties  du  four- 
neau ,  cuites,  bien  entières,  ôc  les  diamans  n'jr 
étoient  plus.  Enfin ,  le  même  Savant  a  volatilifé  trois 
autres  diamans  dans  un  fourneau  de  coupelle,  8c  il 
a  rendu  compte  de  fes  expériences  dans  deux  Mé- 
moires imprimés ,  ÔC  qu'il  avoit  lus  à  l'académie  «« 
1768  8c  1770. 
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M.  Roux,  aufli  médecin,  a  fait  en  1771  les  mê- 
mes effais,  dans  un  cours  public  de  chymie,  aux 
écoles  de  médecine.  Les  deux  diamans  qu'il  avoit 
mis  fous  la  moufle ,  fe  font  volatiliiés  dans  l'efpacc 
d'un  peu  plus  d'une  heure.  M.  Macqucr,  membre  de 
l'académie  royale  de  Paris ,  a  tait  la  même  expé- 
rience dans  fon  laboratoire ,  en  prélence  de  dix-fept 
personnes.  Comme  ce  fait  extraordinaire  étoit  en- 
core contefté,  MM.  Darcet  &  Rouelle  ont  voulu 
faire  ces  expériences  en  public  :  plus  de  cent  cin- 
quante perlonnes  y  ont  allifté ,  &  des  perfonnes 
du  premier  rang.  On  a  pris  quatre  diamans,  trois 
ont  été  mis  à  découvert  fous  la  moufle,  dans  des 
coupelles  de  pâte  de  porcelaine ,  dans  des  fourneaux 
de  réverbère  ;  le  quatrième  a  été  enfermé  dans  un 
creufet  de  Hefle ,  enveloppé  d'un  mélange  de  craie 
&de  poudre  de  charbon.  Les  trois  premiers  diamans, 
à  découvert,  ont  bientôt  rougi  ;  une  heure  après  ils 
ont  été  d'un  blanc  refplendiilant ,  &  ce  n'elï  qu'a- 
près avoir  pris  cet  éclat ,  qu'ils  ont  commencé  à  fe 
volatilifer.  Enfin,  une  heure  &  quinze  minutes  après 

Îru'ils  ont  été  mis  au  feu ,  on  a  retiré  le  plus  petit  du 
eu  ,  en  partie  évaporé;  il  en  reftoitune  très  petite 
portion  ,  couverte  de  quelques  grains  de  lable.  On 
iépara  ce  fable  ,  on  le  mit  dans  une  nouvelle  cou- 

E:lle ,  &  le  relie  du  diamant  dans  une  autre.  On 
s  plaça  dans  le  fourneau ,  la  portion  du  diamant 
fe  volatilila  une  heure  après ,  6c  le  lable  réfirta  au 
feu  ,  6c  fe  retrouva  dans  la  coupelle  augmenté  de 
quelques  nouveaux  grains  qui  étoient  encore  tom- 
bés de  la  moufle.  Trois  heures  après  qu'il  avoit 
été  mis  au  feu ,  on  a  retiré  le  creufet  de  Hefle  ,  & 
le  diamant  enfermé  dans  la  pâte  de  craie  6c  de  char- 
bon ,  étoit  entièrement  dif  paru.  On  a  broyé  la  pâte 
reliante,  &c  elle  s'eft  entièrement  diflbute  dans  l'eau 
forte ,  preuve  qu'il  n'y  relloit  aucune  partie  du 
diamant. 

De  toutes  ces  expériences  faites  avec  foin ,  il  re- 
faite bien  des  conféquences  importantes:  i°.  que 
tous  les  diamans,  foit  blancs  ,  foit  noirs,  l'oit  colo- 
rés ,  foit  enfin  les  diamans  de  nature  ,  c'ell-à-dire, 
glaceux ,  qu'on  ne  peut  qu'à  grand  peine  tailler  6c 
polir ,  font  tous  eflentiellement  de  même  nature , 
&  que  la  couleur,  comme  la  forme  de  la  cryftalli- 
fation  ,  ne  tiennent  point  à  l'effence  même  du  dia- 
mant. i°.  Que  le  diamant ,  fi  diftinét  déjà  des  autres 
pierres ,  en  diffère  fur-tout  eflentiellement  par  cette 
propriété  d'être  lufceptible  d'une  entière  volatilisa- 
tion ,  à  un  feu  furfiïant.  30.  Que  la  dureté  6c  la 
fixité  au  feu  font  des  qualités  diftinttes  qui  dépen- 
dent ,  dans  la  matière  ,  de  principes  très-différens , 
comme  nombre  d'autres  exemples  le  prouvent  en 
chymie.  4".  Que  le  moment  où  le  diamant  com- 
mence à  fe  volatilifer ,  eft  marqué  par  l'inllant  où 
il  devient  refplendiflant.  Faute  d'avoir  connu  ce 
degré  du  feu  auquel  il  fe  volatilife  ,  les  lapidaires  ont 
fouvent  couru  rifque  de  perdre  leur  diamant,  6i  ils 
en  auront  en  effet  perdu,  lorfqu'ils  les  ont  mis  au 
feu  pour  ôter  quelques  taches ,  ou  pour  les  blanchir. 
Ainii  les  lapidaires  doivent  éviter  ce  dégré  de  feu , 
capable  par  fon  intenfité  &  fa  durée  de  volatilifer 
les  diamans.  On  voit  par-là  même  ,  combien  peu 
les  particuliers  poflefîeurs  des  diamans,  ont  à  re- 
douter cette  volatilité ,  puifque  les  incendies ,  même 
les  plus  violens ,  pourroient  à  peine  expofer  leurs 
diamans  à  la  volatilifation.  50.  U  ell  démontré  par 
les  précautions  prifes  dans  les  expériences,  que  le 
diamant  eft  détruit  par  une  evaporation  fucceflïve 
des  parties  de  la  furface ,  &  point  du  tout  en  éclatant 
ou  par  décrépitation  &  par  fracf  ures.  6*.  A  mefure , 
que  le  diamant  s'évapore  ,  ce  qui  en  refte  ,  fi  on  le 
retire  du  feu ,  eft  du  vrai  diamant  pur ,  fans  altération 
fenlible,  ayant  la  même  dureté.  7".  Ainfi  l'évapora- 
lion  fe  fait  à  la  furface ,  6c  non  de  l'intérieur  de  la 
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pierre.  Les  parties  intégrantes  du  diamant, horsde  ce 
contact,  au-defl'ous  de  In  furface  ,  ne  fouft'reni  donc 
aucune  altération,  &  il  n'y  a  aucune  apparence  de 
ramolliffement  ni  de  fulion.  Peut-être  trouvera-t-on 
quelque  jour  une  matière  capable  par  quelque  affi- 
nité d'attirer  cette  vapeur  du  diamant  volatilité  ,  au 
moment  de  l'évaporation ,  de  la  recueillir ,  de  la  rece- 
voir 6c  de  la  retenir.  8°.  Enfin  il  paroît  que  cette 
■  evaporation  fe  fait  d'une  manière  irrégttliere  ,  fur  la 
furface ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  cohérence 
des  parties,  tout  comme  elle  s'opère  fur  un  morceau 
de  glace  en  plaque  unie  lorfqu'on  l'expofe  à  l'air 
libre ,  pendant  l'hiver  &c  par  un  tems  très  fer e in  6c 
très-froid. 

Il  paroît  même  par  de  nouvelles  expériences, 
faites  depuis  peu  à  Paris,  par  MM.  Cadet  6c  Mac- 
quer,  que  le  concours  de  l'air  eft  néceflaire  pour 
opérer  la  volatilifation,  &  qu'un  feu  violent  fur  un 
diamant  en  diftillation ,  n'a  donné  lieu  à  aucune 
evaporation.  Des  diamans  foigneufement  enfermés 
dans  un  tuyau  de  pipe,  dans  des  creufets  bien  luté-s, 
n'ont  fubi  aucun  changement.  Ainfi  la  feule  action  du 
*feu  ne  peut  pas,  fans  l'air,  volatilifer  le  diamant. 

M.  Darcet  a  remis  au  même  feu  de  réverbère  un 
rubis  6c  un  faphir  qui  avoient  déjà  été  au  feu  de 
porcelaine.  Le  rubis  n'a  rien  perdu  :  le  faphir  avoit 
perdu  au  feu  de  porcelaine  une  grande  partie  de  fa 
couleur ,  de  même  qu'une  émeraude  expofée  à  la 
même  épreuve:  mais  dans  le  feu  de  coupelle,  ni 
l'une  ni  l'autre  n'ont  fouffert  d'altération.  On  peut 
voir  dans  le  Mémoire  de  ce  favant  ,  imprimé  en 
1770,  le  détail  des  eflais  qu'ils  a  faits  au  feu  de 
porcelaine,  de  la  plupart  des  pierres  précieufes ,  oc 
la  différence  énorme  qui  fe  trouve  entre  quelques- 
unes  de  celles  qui  paroilTent  être  de  la  même  efpece 
&  qui  portent  le  même  nom. 

Ne  pourroir-on  pas  déduire  la  volatilité  du  dia- 
mant de  fa  propriété  phofphorique,  unie  .\  une 
matière  très  -  dure  &  fort  homogène  ?  Voici  com- 
ment je  railonne  :  le  diamant,  frotté  dans  i'obfcu- 
rité,  fur  un  verre,  ou  fur  une  étoffe  rude,  rend 
beaucoup  de  lumière.  Plus  le  diamant  eft  brillant  6c 
dur,  plus  la  lumière  eft  vive.  Le  rubis,  le  faphir, 
la  topaze  à  la  même  épreuve ,  ne  font  point  des 
pierres  lucides.  Il  y  a  donc  dans  le  diamant  une  ma- 
tière de  lumière  ou  phofphorique,  enchaînée  dans 
un  corps  très-dur  6c  homogène,  dont  les  pores  font 
très-ferrés ,  mais  uniformes.  Cette  matière  lumi- 
neufe  s'y  trouve  enfermée  en  telle  quantité  Se  dans 
des  pores  fi  ferrés,  qu'elle  ne  peut  ni  s'augmenter 
ni  s'enflammer ,  qu'en  divifant  la  furface  qui  l'enve- 
loppe en  des  parties  extrêmement  fines  6c  déliées.  II 
n'en  eft  pas  du  diamant  comme  des  autres  corps  phof- 
phoriques,  tels  que  font  lesfpaths  fufibles  &pefans, 
6c  la  pierre  de  Bologne ,  dans  lefquels  la  matière 
lumineufe  eft  renfermée  dans  des  pores  fort  ouverts  ; 
elle  peut  donc  s'y  augmenter  par  le  feu,  s'y  con- 
fommer,  fe  produire  lans  y  caufer  d'ahération  bien 
fenlible.  Le  diamant  vu  contraire  eft  formé  de  parties, 
foit  falines,  foit  pierreufes,  foit  cryllallines  tres- 
purcs ,  très-fines ,  fort  homogènes,  combinées  avec 
la  matière  phofphorique,  identifiée  en  quelque  forte 
avec  le  diamant ,  à  fa  formation.  Dès  qu'un  feu  eft 
allez  violent  pour  pénétrer  ces  pores  6c  augmenter 
ou  développer  la  matière  lumineufe,  ces  pores  étant 
très-ferrés,  il  doit  fe  faire  une  divifion  générale  fur 
la  furface.  Cette  divifion ,  encore  augmentée  parl'i- 
gnition  du  phlogiftique,  doit  être  fi  entière  à  la  fur- 
face,  que  les  particules  du  diamant,  formant  alors 
une  pefanteur  Spécifique  égale  à  celle  de  la  fumée 
légère  du  phofphore,  doivent  fe  diiliper  avec  elle , 
même  au  travers  des  porcs  .de  la  porcelaine ,  allez 
ouverts  par  l'action  du  feu  pour  la  laiffi  r  échapper 
en  vapeurs.  Le  rubis,  la  topaze,  le  faphir,  6>c  ne 


Digitized  by  Google 


7ii        D  I  A 

font  point  des  pierres  phofphoriques ,  comme  le 
diamant  ;  ainfi  aucun  développement  dans  le  feu  de 
la  matière  phofphorique  n'a  pu  briler  leurs  molécu- 
les conftituantes  ,  &  les  amener  à  la  volatilifation. 
D'ailleurs ,  fi  môme  ces  pierres  étoicnt  auffi  phof- 
phoriques que  le  diamant,  il  n'en  rclulteroit  aucune 
evaporation  de  ces  molécules ,  parce  que  les  pores 
de  ces  pierres  font  plus  ouverts  que  ceux  du  diamant, 
&  que  les  parties  ou  falines ,  ou  cryftallines ,  ou 
pierreufes ,  étant  moins  compactes  ou  moins  conti- 
gués,  laiffcroient  à  la  matière  phofphorique  l'cfpace 
pour  s'y  développer  ou  s'y  augmenter,  &  un  paf- 
fage  pour  en  fortir  fans  caufer  d'écarts  ou  de  divi- 
sion. Ce  raifonnement  femble  concilier  la  grande 
dureté  du  diamant  avec  fa  volatilité ,  &  rendre  rai> 
fon  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  propriétés.  Mais 
j'avouerai  ici  que  les  philofophes  doivent  être  bien 
plus  foigneux  de  rafïembler  les  faits,  de  les  obfcrvcr 
&  de  les  conftater,  qu'empreffés  à  en  chercher  l'ex- 
plication. 

Sans  fortir  en  effet  du  fujet  que  nous  traitons,  on 
a  lieu  de  s'appercevoir  combien  nous  devons  être 
réfervés  en  formant  des  fyltêmes  &  en  imaginant  des 
hypothefes.  Onn'avoit  point  hélité  ,  enfuitede  quef- 
qu  analogie ,  déranger  les  diamans  dans  la  claffe  des 

Iùerres  vitrifiables ,  comme  les  cailloux ,  les  agates, 
es  cryftaux  &  les  pierres  précieufes.  M.  de  Buffon 
avoit  môme  imaginé  que  notre  globe ,  par  une  con- 
flagration étonnante  ,  avoit  d'abord  été  réduit  dans 
une  forte  de  fphere  de  cryftal,  ou  une  efpace  de 
gros  diamant  dont  il  n'y  a  eu  que  l'écorce  extérieure 
de  dénaturée  parl'aflion  des  élémens,  &  dont  tout 
l'intérieur  cft  encore  de  même  nature.  De  cette  fup- 
pofition,  d'habiles  chymiftes  avoient  conclu  qu'il 
ne  s'agiffoit  que  d'appliquer  une  chaleur  allez  forte 
à  une  terre  vitrifiable  pure ,  pour  la  fondre  &  la 
transformer  en  un  diamant  auffi  brillant  &  auffi 
dur  que  les  plus  beaux  diamans  que  nous  offre  la 
nature.  DiSionaire  de  Ckymie,  article  vitrification. 
L'impoflîbilité  de  faire  des  diamans  par  la  fufion  de 
la  terre  vitrifiable  pure ,  vient  donc  feulement ,  fé- 
lon ces  chymifies ,  de  celle  où  nous  fommes  de  pro- 
duire une  chaleur  affez  forte  &  allez  foutenue  pour 
donner  lieu  à  une  fufion  parfaite ,  fans  addition ,  fans 
mélange ,  &  fans  aucun  fondant.  Pour  rendre  ces 
terres  vitrifiables ,  qui  font  infufibles  pour  nous , 
fufibles  à  nos  feux ,  nous  y  ajoutons  des  principes 
inflammables  ou  phlogiuiques ,  &  des  matières  fa- 
lines, plus  fufibles ,  6c  qui  par  unecombioaifon  avec 
ces  terres  vitrifiables  moins  fufibles,  les  difpofent  à 
une  fufion  plus  facile  ;  &  c'eft  l'addition  de  ces  fon- 
dais qui  eft  caufe  que  nos  vitrifications  ne  peuvent 
atteindre  la  dureté  des  pierres  précieufes.  Mais  que 
deviennent  toutes  ces  iuppofitions,  par  rapport  au 
diamant,  s'il  eft  volatilifable  au  degré  de  la  chaleur 
(Tcxcandcfcence ,  ou  au  feu  de  porcelaine?  Il  fera 
fans  doute  dillipé  en  vapeurs ,  avant  d'avoir  reçu 
le  dégré  de  chaleur  néceffaire  pour  le  mettre  en  fu- . 
fion.  Donc  le  diamant  n'eft  point  une  pierre  vitri- 
fiable ;  donc  le  diamant  n'a  pas  la  fixité  requife  pour 
entrer  fcul  en  fufion  à  quelque  feu  que  ce  foït  ;  donc 
enfin  quelque  feu  que  l'on  imagine ,  ne  fauroit  pro- 
duire par  la  fufion  d'une  terre  vitrifiable  pure ,  un 
diamant.  Il  eft  par  conféquent  bien  plus  apparent  que 
les  diamans  font  formés  au  moyen  de  la  divilîon  & 
de  l'élaboration  lente  de  l'eau.  Les  molécules  inté- 
grantes, primitives,  &  infiniment  petites,  divifées, 
ioutenues  &  portées  par  l'eau  ,  fe  feront  dépofées 
les  unes  fur  les  autres,  &  auront  enfin  à  la  longue 
formé  les  mafles cry ftailifées du diamant.yoye^Cn^s- 
TALLISATION  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  L'expé- 
rience a  appris  qu'entre  les  matières  falines  qui  peu- 
vent fervir  de  tondant ,  dans  les  vitrifications .  il 
falloit  employer  les  alkalis  fixes ,  tant  végétaux  que 
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minéraux:  pourquoi  ?  parce  que  ces  alkalis  font  fit' 
fibles  a  un  dégré  de  feu  que  nous  pouvons  aifé- 
ment  produire ,  &  parce  qu'ils  ont  affez  de  fixité  pour 
rélifter  pendant  un  tems  fuffifant  .au  feu  que  nous 
employons.  Nous  ne  pouvons  faire  ufage  pour  fon- 
dans  ,  dans  ces  opérations ,  ni  des  acides  libres  , 
ni  des  alkalis  volatils ,  ni  des  fels  ammoniacaux  ; 
pourquoi  ?  parce  que  ces  fels  n'ont  pas  une  fixité 
requife;  ils  s'évaporent  avant  la  fufion;  ils  font 
diftipés ,  volatilifés  par  l'aâion  du  feu  ,  bien  avant 
qu'ils  aient  pu  fe  combiner  avec  la  terre  vitrifiable  , 
ou  exercer  fur  elle  la  moindre  aâion  pour  opérer 
fa  fufion  &  fa  vitrification.  Telle  eft  auffi  la  pro- 
priété du  diamant  volatilifable  qui  ne  peut  donc 
ni  être  mis  dans  la  claffe  des  pierres  vitrifiables  or- 
dinaires &  connues ,  ni  être  produit  par  une  vitri- 
fication femblable  à  celle  que  nous  connoiffons.  (+) 
§  DIAMETRE  des  Planètes  ,(  Agronomie.  ) 
On  diflingue  les  diamètres  apparens  fit  les  diamètres 
réels.  Le  diamètre  apparent  d'une  planète  eft  l'angle 
fous  lequel  il  nous  paroît  exprimé  en  minutes  & 
en  fécondes  ;  c'eft  l'angle  dont  il  eft  la  corde  ou  la 
fous  tendante ,  en  prenant  pour  rayon  la  diftance 
de  la  planète  à  la  terre.  Soit  Fia  terre,  pl.  Afiron. 
fis.  y ,  dans  ce  Suppl.  où  eft  fitué  l'obfcrvateur  ;  A 
S  le  diamètre  d'une  planète,  T  A  Se  T  B  les  rayons 
vifuels  menés  de  la  terre  aux  deux  bords ,  ou  aux 
deux  limbes  oppofés  du  difque  de  la  planète  ;  l'an- 
gle ATB  eft  le  diamètre  apparent  de  cette  même 
planète. 

Les  diamètres  fe  déterminent  &  s'obfervent  avec 
des  micromètres  ;  mais  on  y  peut  aufli  employer  le 
tems  ou  la  durée  de  leur  paffage.  En  effet, fi  l'on  ob- 
ferve  dans  une  lunette  le  moment  où  le  premier 
bord  du  foleil  fe  trouve  dans  le  méridien  ou  fur  un 
fil  perpendiculaire,  à  la  direction  de  fon  mouve- 
ment ,  &  qu'enfuite  le  fécond  bord  y  arrive  deux 
minutes  plus  tard ,  ces  deux  minutes  de  tems  indique- 
ront que  le  diamètre  du  foleil  eft  de  30',  en  fuppofant 
qu'il  loit  dans  l'équateur.  Dans  les  autres  cas ,  il  faut 
multiplier  la  différence  d'afeenfion  droite  ou  les  30' 
par  le  cofinus  de  la  déclinaifon. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  cette  dernière 
règle,  nous  allons  démontrer  un  Iemme  qui  cft 
d'un  ufage  fréquent  dans  toute  l'aftronomie. 

Lemme.  Un  arc  tiré  au-dedans  d'un  tris-petit  angle 
fpkérique  ,  perptndiculairement  aux  côtés ,  e/l  égal  à  ce 
petit  angle  multiplié  par  le  Jinus  de  la  dijlance  de  l'arc 
au  fommet  de  l'angle. 

Suppofons  deux  grands  cercles  P  S  D  ,P  A  B  t 
pl.  Ajlron.fig.  (T,  Suppl.  qui  faffent  entr'eux  un  angle 
très-petit  P;  que  P  D  foit  de  90  dégrés,  enforte 
que  D  B  foit  la  mef'ure  du  petit  angle  P  ;  qu'à  une 
diftance  quelconque  du  fommet  P ,  on  tire  un  au- 
tre arc  de  grand  cercle  SC,  perpendiculaire  fur 
PCB,  aflez  petit  pour  qu'on  puiffe  le  regarder 
comme  une  ligne  droite ,  &  qu'en  même  tems  P  S 
foit  fenfiblement  égal  à  P  C;  dans  le  triangle  PS  C 
reâangle  en  S  &  en  C ,  on  aura  cette  proportion 
tirée  de  la  règle  la  plus  fimple  de  la  trigonométrie 
fphérique  ;  le  rayon  eft  au  finus  de  Phypothénufe 
PS,  comme  le  finus  du  petit  angle  P  eu  au  finus 
du  petit  arc  S  C,  ou  comme  l'angle  P  eft  à  l'arc  S  C , 
(  parce  que  les  petits  arcs  font  égaux  à  leurs  finus  )  , 
ou  comme  l'arc  B  D  cft  à  l'arc  S  C;  ainfi  prenant 
l'unité  pour  rayon  ou  finus  total ,  on  aura  t.  fin. 
PS  :  :  BD:  SC,  donc  SC=B  D  fin.  PS.  Ce  qu'il 
falloit  démontrer. 

De- là  il  fuit  qu'un  petit  arc  de  l'équateur,  une 
petite  différence  d'afeenfion  droite  multipliée  par  le 
cofinus  de  la  déclinaifon  de  l'aftre  qu'on  obferve, 
donnera  l'effet  qui  en  réfulte  dans  la  région  de  l'af- 
tre, ou  le  petit  arc  compris  dans  cet  endroit-là  en- 
tre les  deux  cercles  de  déclinaifon.  Voilà  pourquoi 

nous 
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nous  avons  dit  qu'il  falloit  multiplier  les  30'  <ki  dia- 
mètre du  foleil  trouvés  pour  la  différence  d'afeenfion 
droite ,  par  le  connus  de  la  déclinaifon  pour  avoir  le 
véritable  diamètre  du  loleil. 

Les  diamttrts  apparens  d'une  planète  font  en  rai- 
fon  inverle  de  la  diftance.  Si  la  planète  A  B  ,fig.  7. 
étoit  (îtuée  en  CD,  de  manière  que  la  diftance  D 
T  fût  la  moitié  de  la  première  diftance  T  B ,  l'angle 
CTD  Tous  lequel  elle  paroitroit,  feroit  double  de 
l'angle  ATB  on  E  TD,  fous  lequel  elle  paroiflbit  au- 
paravant :  prenons  A  Boa  CD  pour  rayons  ;  alors , 
fuivant  les  règles  de  la  trigonométrie  ordinaire,  T  B 
fera  la  cotangente  de  l'angle  A  TB  :  TD  fera  la  co- 
tangente  de  l'angle  CT  D:  or  les  cotangentes  font 
en  railon  inverle  des  tangentes,  donc  TB  :  TD  :  : 
tang.  CTD  :  tang.  £  TD  ;  mais  les  pe/its  angles  font 
proportionnels  à  leurs  tangentes  ;  donc  CTD  :  E  TD:: 
TB  :  TD;  c'eft-à-dire ,  que  le  diamttrt  apparent  dans 
le  fécond  cas ,  eft  au  diamttrt  apparent  dans  le  pre- 
mier, comme  la  première  diftance  eft  à  la  féconde. 

Les  dian.ttrts  apparens  des  planètes  fervent  à 
trouver  leurs  véritables  diamtins  ou  leurs  grandeurs 
réelles,  quand  on  connoit  leurs  diftances:  dans  le 
triangle  TAB ,  qui  eft  reûangle  en  5, on  a  cette  pro- 
portion ;  R  -.fin.  ATB  ::TA:  AB;  ainfi  l'on  trou- 
vera le  véritable  diamttrt  A  B  en  multipliant  la  dif- 
tance TA  par  le  finus  de  l'angle  ATB,  qui  eft  le 
diamttrt  apparent  de  la  planète;  nous  verrons  ci- 
après  la  manière  de  trouver  les  véritables  dijlancts. 

Voici  une  table  des  diamètres  apparens  des  planè- 
tes ,  réduits  à  la  diftance  moyenne  du  foleil  à  la  terre, 
ou  tels  qu'ils  paroîtroient  fi  les  planètes  étoient  tou- 
tes à  la  même  diftance  que  le  loleil. 

Les  diamttrts  en  lieues  fuppofent  le  diamttrt  de  la 
terre  de  1865  lieues,  chacune  de  1183  toifes ,  &  la 
parallaxe  du  foleil  de  8"  ~,  comme  les  observations  du 
pafiage  de  venus ,  en  1769 ,  me  l'ont  fait  trouver. 


Diamttrts 

Planètes. 

en  minuits 
& 

en  fécondes. 

Diamètres 
tn  lieues. 

Le  foleil , 

La  terre , 

«7»  0 

1865 

La  lune , 

4.  9' 5 

781 

Mercure  , 

7»  0 

1180 

Vénus , 

16,  51 

1785 

Mars; 

II,  4 

1911 

Jupiter, 

in>  7 

31644 

Saturne , 

y  5J.7 

18936 

Anneau  de  fat. 

6'  40, 6 

67518 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  dans  la  table  pré- 
cédente ,  eft  déduit  de  celui  de  3 1  '  30"  qui  s'obfcrve 
dans  les  moyennes  diftances.  Ceux  de  jupiter  &c  de 
faturne  ne  nous  paroiflent  ordinairement  que  de 
37"  &  41",  parce  qu'ils  font  vus  de  plus  loin  que 
celui  du  loleil. 

Les  diamttrts  apparens  des  étoiles  étant  mefurés 
avec  les  plus  grandes  lunettes  &  par  la  durée  de  leurs 
occultations  fous  la  lune,  paroiflent  n'être  pas  même 
d'une  feule  féconde;  ce  n'eft  que  la  vivacité  de  leur 
lumière  qui  nous  les  fait  paroître  aufli  grandes  en 
apparence  que  les  planètes.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

DIAP ENTER,  v.  n.  en  latin  diapentifare , 
(  Mufiq. )  mot  barbare  employé  par  de  Mûris  ofpar 
nos  anciens  muficiens.  Foyer^  Quinter  ,  (  Mujiq .  ) 
SuppL  (S) 

DIAPHONIE ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  nom  donné  par 
les  Grecs  à  tout  intervalle  ou  accord  diflbnant , 
parce  que  les  deux  fons  fe  choquant  mutuellement, 
Tome  II. 
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fe  divûent,  pour  airîfi  dire,  5c  font  fentir  défagréa- 
blement  leur  différence.  Gui  Arctin  donne  autlï  le 
nom  de  diaphonie  à  ce  qu'on  a  depuis  appelle  diftanx, 
à  caufe  des  deux  parties  qu'on  y  diftingue.  (  S  ) 

$  DIAPHRAGME  ,  (  Anatomie ,  Phyfiologie.  ) 
C'eft  fans  doute,  après  le  cœur,  le  principal  mufcle 
du  corps  humain  ;  il  ne  fe  trouve  cependant  que 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud.  Les  membranes 
des  oifeaux  différent  entièrement  d'un  véritable 
diaphragme  :  elles  fuivent  plufieurs  directions  diffé- 
rentes ,  &  n'ont  qu'un  mouvement  paflif.  Le  dia- 
phragme des  poiflbns  eft  mufculaire  en  partie ,  mais 
il  eft  beaucoup  plus  impartait.  Les  quadrupèdes  à 
iang  froid  n'ont  rien  d'analogue  ,  prefque  auffî  peu 
que  les  infcâes.  Cette  feule  confidération  anéan- 
tit I'hypothefc  qui  fait  du  diaphragme  le  principal 
moteur  du  corps  animal.  Cet  organe ,  fans  doute 
ahfolument  néceflairc,  devroit  fe  trouver  dans  toutes 
les  différentes  claffes  d'animaux. 

Les  quadrupèdes  à  fang  chaud  ,  &  dont  la  refpi- 
ration  n'eft  jamais  fufpendue  ,  font  fournis  d'une 
cloifon  mufculaire  qui  i'épare  la  poitrine  du  bas- 
ventre  ,  ou  plus  précifément  le  cœur  6c  les  pou- 
mons d'avec  le  foie ,  l'eftomac  ,  la  rate  ,  les  reins  Ô£ 
les  capfules  rénales  ;  car  le  diaphragme  n'eft  pas 
contigu  aux  autres  vilceres  du  bas- ventre.  Ce  mulcle 
eft  confiant,  &  ne  varie  que  dans  le  nombre  des 
piliers  inférieurs  ,  &  dans  les  plans  de  fibres  tendi- 
neufes. 

Le  diaphragme  fait  une  voûte  naturelle ,  mais  dont 
la  hauteur  eft  variable  ;  il  eft  placé  plus  haut  dans 
l'expiration ,  &  dans  le  cadavre  dont  on  a  ouvert 
le  bas-ventre  fans  ouvrir  la  poitrine  :  dans  l'infpira- 
tion  il  defeend ,  &  fa  voûte  s'approche  du  plan  qui 
fait  fa  bafe.  La  partie  la  plus  élevée  de  cette  voûte 
charnue  eft  conftamment  l'aponevrofe  ,  6c  fur-tout  ' 
fa  partie  moyenne  :  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  la 

Juatricme  &  de  la  cinquième  côte  ;  à  la  première 
u  côté  droit ,  à  la  féconde  du  côté  gauche.  Les 
piliers,  &  en  général  les  parties  mulculaires  du 
diaphragme ,  font  plus  en-deflbus  que  l'aponévrofe. 
La  voûte  eft  remplie  par  le  foie  qui  en  détermine 
la  courbure  ;  c'eft  lui  qui  donne  plus  de  hauteur  à 
la  partie  droite  du  diaphragme  :  l'eftomac  6c  la  rate 
le  rcmpliflent  moins  du  côté  gauche.  Le  cœur  pofe 
fur  la  partie  la  plus  haute  du  diaphragme ,  fur  l'apo- 
névrole ,  6c  fur  une  partie  des  chairs  qui  tiennent 
à  l'aile  gauche.  Les  poumons  font  placés  en  arrière 
&  inférieurement  ;  ils  font  plutôt  poftérieurs  à 
l'égard  du  bas-ventre ,  que  fupérieurs  :  car  la  voûte 
du  diaphragme  defeend  en  devant ,  par  un  affez  petit 
efpace ,  jufqu'au  cartilage  xiphoide  ;  mais  en  arrière 
elle  fe  replonge  6c  delcend  tres-bas,  &  jusqu'aux 
vertèbres  des  lombes. 

La  partie  charnue  du  diaphragme  en  occupe  la 
circonférence.  Le  premier  paquet  de  fes  fibres  muf- 
culaires  naît  de  la  pointe  du  cartilage  xiphoide  ,  &c 
de  fa  face  poftéricure  :  il  monte  en  s'inclinant  en 
arrière ,  &  s'attache  à  la  partie  moyenne  de  l'apo- 
névrofe. 

A  côté  de  ce  paquet ,  il  y  a  un  intervalle  rempli 
de  graiffe ,  par  lequel  des  branches  confidérables  de 
l'ancre  mammaire  vont  au  foie. 

Les  paquets  fuivans  naiffent  de  toutes  les  côtes ,' 
en  commençant  par  la  (îxieme  ,  &  par  fa  portion 
cartilagineufe  Ô£  offeufe  :  ce  paquet  a  été  remarqué 
par  Vefale  ,  6c  omis  par  prefque  tous  les  auteurs. 

Celui  qui  vient  de  la  feptieme  côte ,  eft  très- 
large  ;  il  naît  6c  de  la  partie  offeufe ,  &  du  carti- 
lage ,  jufqu'à  la  pointe  :  il  fe  mêle  fouvent  avec  le 
mufcle  interne  du  bas-ventre. 

La  digitation  fuivante  vient  de  l'extrémité  de  la 
I  partie  offeufe ,  &  d'une  partie  plus  ou  moins  grande 
I  du  cartilage  de  1a  huitième  côte. 
1  XXxx 
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La  quatrième  vieirt  de  l'extrémité  de  la  partie 
oûeufe  de  la  neuvième  côte  &  du  cartilage ,  dont 
une  portion  plus  ou  moins  grande  produit  ces 
fibres. 

La  cinquième  provient  de  même,  8c  de  l'extré- 
mité de  Vos  fie  du  cartilage  de  la  dixième  côte  : 
la  dernière  portion  eft  encore  plus  ou  moins  grande, 
fie  s'étend  comme  dans  les  côtes  précédentes  •  quel- 
quefois jufqu'à  la  pointe.  Elle  fe  confond  avec 
J'oblique  externe  du  bas-ventre.  Des  fibres  tranf- 
verfates  croifent  fouvent  ces  fibres ,  fie  les  rendent 
difficiles  à  nettoyer. 

La  fixieme  dotation  vient  d'une  grande  partie 
de  la  portion  offeufe  &  de  tout  le  cartilage  de  la 
onzième  côte  :  elle  eft  féparée  de  la  fuivante  par 
un  intervalle ,  oii  la  plèvre  fe  trouve  à  découvert. 

La  dernière  digitation  coûale  vient  de  la  dou- 
zième côte  ,  fie  quelquefois  de  fa  pointe  feule.  Ses 
Vibres  font  remplacées  quelquefois  en  partie  par  un 
ligament ,  qui  va  de  la  pointe  de  la  douzième  côte 
à  l'apophyle  tranfverfaie  de  la  première  vertèbre 
des  lombes. 

Quelques-unes  des  dernières  fibres  coftales  du 
diaphragme  fe  confondent  avec  le  quarré  des  lombes. 

Les  fibres  charnues  dont  nous  allons  parler , 
forment  de  chaque  côté  quatre  paquets  différens , 
quand  elles  font  les  plus  complettes.  Les  auteurs 
n'en  comptent  qu'un,  mais  nous  n'en  avons  jamais 
trouvé  moins  de  trois.  Ces  appendices,  comme  on 
les  appelle ,  font  à-peu-près  ïembiablcs  des  deux 
«ôtés  ;  celles  du  côte  droit  naiffent  cependant  géné- 
ralement plus  intérieurement  d'une  vertèbre ,  que 
«elles  du  côté  gauche. 

La  première  des  plus  extérieures,  &  la  plus 
courte  de  ces  appendices ,  provient  de  l'apophyfe 
tranfverfaie  de  la  première  vertèbre  des  lombes, 
fie  quelquefois  de  la  dernière  dorfale  ,  ou  de  la 
féconde  lombaire  :  elle  s'incline  en  dehors  contre 
les  chairs  qui  naiffent  de  la  douzième  côte  :  elle 
pafle  devant  le  mufcle  quarré  des  lombes ,  &C  (on 
nord  fait  une  arcade ,  Couvent  tendineufc ,  entre 
l'apophyfe  que  nous  avons  nommée,  fie  la  pointe 
de  la  douzième  côte. 

La  féconde  appendice  ,  ainfi  que  les  autres  dont 
nous  allons  parler,  vient  du  corps  même  de  fa 
vertèbre,  qui  eft  la  féconde  lombaire  du  côté  droit , 
6c  la  première  du  côté  gauche  :  quelquefois  encore 
elle  naît  une  vertèbre  plus  haut.  Elle  le  porte  en 
dehors  à  l'apophyfe  tranfverfaie  de  fa  vertèbre  .  Sr 
a  l'aile  tendineufedu  diaphragme  ;  fit  elle  forme  une 
féconde  arcade  qui  pafle  devant  le  pfoas.  Cette 
appendice  ne  diffère  pas  toujours  de  la  précédente. 

La  troifieme  appendice  vient  du  côté  droit  du 
corps  de  la  troifieme  vertèbre  des  lombes  ,  &c  du 
cartilage  qui  eft  fous  cette  vertèbre  :  du  côté  gauche 
elle  vient  de  la  féconde  &  du  cartilage  placé  fous 
cette  vertèbre  :  elle  vient  quelquefois  de  plus  haut, 
fie  la  différence  eft  auflî  d'une  vertèbre.  Elle  monte 
plus  droit ,  8c  forme  une  partie  des  ailes  tendi- 
oeufes. 

La  quatrième  appendice ,  la  plus  confidérable  & 
celle  du  milieu  ,  vient  de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  la  quatrième  vertèbre  du  côté  droit ,  8c 
de  la  troifieme  du  côté  gauche ,  par  des  fibres 
tendineufes  épanouies.  Elle  naît  d'autres  fois  d'une 
vertèbre  plus  haut ,  fie  très-fouvent  du  cartilage. 

Ces  dernières  appendices  produifent  des  paquets 
de  fibres  charnues ,  qui  fe  croifent  en  remontant 
de  droite  à  gauche ,  fit  de  gauche  1  droite.  Il  y 
a  d'ordinaire  quatre  de  ces  paquets  fie  deux  croi- 
femens.  Les  paquets  poftérieur*  font  les  plus  con- 
tdîrables,  fie  les  antérieurs  les  plus  petits. 

Ce  font  ces  quatre  appendices  ds  chaque  côté, 
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que  les  anciens  ont  appelle  le  mufcle  inférieur  du 
diaphragme. 

L'extérieur  de  cette  voûte  mufculaire  eft  fait  par 
une  aponévrofe  qu'on  s'eft  accoutumé  à  appeller 
ttntrt  nerveux ,  fie  qu'en  France  on  compare  à  un 
tréfile  de  carte ,  avec  lequel  effectivement  elle  a 
de  la  reflemblance.  11  y  a  dans  cette  aponévrofe 
un  lobe  mitoyen  ,  qui  eft  le  plus  gros  fie  le  plus 
obtus,  &  qui  ie  porte  en  avant  ;  un  lobe  droit  plus 
large ,  8c  un  lobe  gauche  plus  long  &  moins  large. 
Les  deux  lobes  latéraux  font  un  angle  obtus 
entr'eux. 

On  ne  peut  que  difficilement  découvrir  le  plan 
fupericur  de  l'jponévrofe  ,  le  péricarde  y  étant 
trop  attaché  dans  l'homme  adulte  :  mais  la  furface 
inférieure  eft  faite  par  des  plans  de  fibres  luifantes 
8c  très-belles.  La  direction  en  eft  affez  conftammeot 
la  même. 

Les  fibres  charnues  qui  naiffent  des  appendice» 
mitoyennes ,  vont  directement  joindre  dans  leur 
partie  la  plus  intérieure,  les  fibres  provenues  du 
cartilage  xiphoïde.  Leurs  fibres  extérieures  déclinent 
peu-à-peu  en  dehors,  &  vont  fe  rencontrer  avec 
celles  qui  naiflent  de  la  fixieme  &  de  la  feptieme 
côte. 

Celles  qui  viennent  des  féconde  &  troifieme 
appendices ,  font  plus  inclinées  ;  fie  les  plus  exté- 
rieures font  prefque  tranfverfales  :  elles  vont  di- 
rectement fe  continuer  avec  les  fibres  coftales. 

La  troifieme  appendice*  en  partie  ,  fie  fur-tout  la 
quatrième  ,  fie  les  fibres  de  la  onzième  fit  de  la 
douzième  côte,  font  un  paquet  qui  fe  porte  de  plus 
en  plus  en  avant  :  il  eft  plus  fort  du  côté  droit. 

Dans  le  milieu  de  l'aponévrofc  des  fibres  nées 
de  la  fixieme  fie  de  la  feptieme  côte,  placées  ait 
delTus  du  plan  principal ,  fe  croifent  fit  foraient  des 
arcades  dont  la  cavité  regarde  le  cartilage  xiphoïde. 

Le  paflage  de  la  veine-cave  eft  enfermé  entre 
quatre  paquets  de  fibres  tendineufes,  fie  il  eft  à- 
peu-près  quarré  ,  quoiqu'arrondi  dans  l'on  angle 
extérieur  fie  droit. 

Un  plan  tranfverfal  de  fibres  tendineufes  naît 
de  la  côte  neuvième  du  côté  gauche ,  rafe  le  bord 
antérieur  du  paflage  de  la  veine-cave ,  fie  vient  à 
l'aile  gauche  :  une  partie  fe  mêle  en  fe  croifant 
avec  les  paquets  tendineux  qui  bornent  ce  paflage  , 
8c  un  autre  fe  retourne  vers  le  cartilage  xiphoïde  , 
fit  fe  termine  aux  fibres  charnues  du  côté  droit. 

Le  paquet  droit  naît  des  dernières  fibres  coftales 
fie  des  plus  extérieures  d'entre  les  lombaires  :  il  rafa- 
le bord  droit  de  la  veine-cave ,  fe  continue  en 
partie  avec  les  fibres  coftales  du  côté  droit ,  fie  fe 
confond  en  partie  avec  le  plan  poftérieur. 

Le  plan  poftérieur  part  de  l'appendice  cafopha- 
gienne  ,  qui  le  détourne  jufques  à  devenir  tranfver- 
fale  :  une  partie  fe  joint  au  plan  droit ,  fie  le  refte 
fe  confond  avec  le  plan  tendineux  qui  règne  fur 
toute  l'aponévrofe. 

Le  plan  gauche  naît  de  l'appendice  quatrième 
(  ou  aefophagienne  )  ;  il  va  rencontrer  les  fibres 
nées  de  l'appendice  xiphoïde  fie  des  côtes  les  plus 
antérieures,  8e  fe  confond  en  partie  avec  le  plan 
antérieur  fie  avec  le  poftérieur. 

Un  plan  particulier  de  fibres,  qui  n'a  pas  beaucoup 
de  largeur ,  fort  des  fibres  nées  de  la  onzième  8e  de 
la  douzième  côte  ,  fit  va  rencontrer  celles  du  carti- 
lage xiphoïde. 

La  defeription  fie  les  figures  d'Albinus  font  un  peu 
différentes  ;  elles  peuvent  cependant  fe  concilier 
avec  les  nôtres. 

Les  ouvertures  du  diaphragme  font  affez  nom- 
breufes.  Le  paflage  de  l'aorte  en  eft  la  principale  : 
on  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  trou,  parce  qu'il  n'eft 
formé  qu'antérieurement  par  les  paquet* croifés  foui 
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rœfophage  :  poftéricurcment  il  n'eft  terminé  que 
par  les  corps  des  vertèbres.  L'aorte  y  paffe  avec 
le  canal  thorachique ,  le  nerf  fplanchnique,  &  la 
veine  qui  répond  à  l'azygos  du  côte  gauche. 

Le  patate  de  rœfophage  cil  un  ventable  trou  : 
il  cft  ferme  de  tous  cotés  par  le  diaphragme.  Les 
paquets  croifés  le  ferment  par  derrière  ;  latérale- 
ment ce  font  les  appendices  intérieures  :  antérieu- 
rement ,  il  eft  ferme  par  les  fibres  tendineufes  pro- 
duites par  ces  appendices.  Le  nert  de  la  huitième 
paire  accompagne  l'œfophage.  M.  ¥inflov  a  vu 
un  paquet  de  fibres  détaché  des  appendices  œfopha- 
giennes  ,&  attaché  à  l'œfophage.  On  nel'a  plus  revu  : 
itoit-ce  peut-être  une  artère  née  de  la  phrenique  , 
qui  fe  portoit  à  rœfophage  avec  un  peu  de  graifle. 

Le  trou  de  la  veine-cave  eft  percé  dans  l'origine 
même  de  l'aile  droite  de  l'aponévrofe  ,  à  l'endroit 
où  elle  fe  détache  du  lobe  droit.  Il  cft  affez  ordi- 
naire à  ce  paffage  d'être  double  :  ordinairement  c'eft 
ou  la  phrénique  ,  ou  une  veine  hépatique  qui  paffe 
par  [/diaphragme  pour  s'ouvrir  dans  la  veine-cave. 
D'autres  fois  on  a  vu  toutes  les  veines  hépatiques 
fe  réunir  pour  paffer  par  une  ouverture  particulière, 
&  s'ouvrir  fous  l'oreillette  droite  dans  le  tronc  de 

la  veine-cave.  „     ,  _  „ 

Les  intcrvallesdes  appendices  laiffent  paffer  1  azy- 
gos,  le  nerfintercoftal,  un  nerf  particulier  qui  le 
joint  au  fplanchnique  ,  ce  nerf  lui-même,  &  diffé- 
rentes artères  du  foie. 

Les  artères  du  diaphragme  n'ont  pas  été  affez  con- 
sul y  en  a  plufieurs  troncs ,  comme  dans  toutes  les 
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partiesd'une  figure  irréguliere  &  d'un  vafte  contour. 

On  parle  ordinairement  de  l'artere  phrénique, 
oui  eft  en  effet  l'artere  du  milieu  du  diaphragme. 
Il  y  a  affez  conftamment  deux  artères  de  ce  no» , 
la  droite  &  la  gauche.  Il  eft  vrai  que  dans  un 
nombre  affez  médiocre  defujets,  ces  deux  artères 
ont  un  tronc  commun  fort  court  ;  mais  la  ftructure 
la  plus  ordinaire,  c'eft  d'avoir  les  artères  phréniques 
entièrement  féparées.  Elles  naitTentde  la  cœl.aque, 
de  la  grande  coronaire,  de  la  rénale  ,  mais  le  plus 
fouvent  de  l'aorte. 

L'artere  phrénique  droite  fournit  de  petites 
branches  au  pancréas ,  à  la  capfule  rénale,  au  foie , 
&  deux  branches  principales  au  diaphragme.  La 
branche  gauche  fait  avec  la  droite  une  arcade  autour 
de  la  veine  cave  :  une  de  fes  branches  remonte  dans 
le  péritoine  ,  accompagne  le  nerf  phrenique,  &  va 
au  péricarde,  qui  en  reçoit  d'autres  filets  qui  s  y 
rendent  par  de  petites  ouvertures  du  diaphragme:  le 
tronc  perce  le  plan  tendineux  inférieur,  &  tait  dans 
la  furface  thorachique  du  diaphragme  une  grande 
arcade ,  avec  l'artere  phrénique  gauche ,  le  long  du 
bord  de  l'aponévrofe.  Les  branches  qui  vont  aux 
chairs  nées  des  côtes ,  ont  plufieurs  communications 
avec  les  branches  des  artères  mammaires. 

La  branche  droite  de  l'artere  phrénique  droite  cft 
poftérieure;  elle  va  aux  chairs  coftales  pofteneurcs, 
aux  capfulcs  rénales ,  au  foie  :  elle  communique 
avec  les  artères  lombaires  &  avec  les  intercofta  es  : 
fes  branches  antérieures  vont  à  l'aponévrofe,  &  for- 
ment l'arcade  dont  nousavons  parlé,  avec  la  branche 
gauche  :  quelques  filets  fe  rendent  au  péricarde. 

La  phrénique  gauche  donne  des  branches  aux 
appendices  œfophagiennes ,  à  l'œfophage  ,  aux  cap- 
itales rénales ,  aux  paquets  de  fibres  nés  des  dernières 
côtes.  Elle  fe  divife  :  la  branche  droite  fait  avec  la 
branche  gauche  de  la  phrénique  droite,  une  grande 
arcade,  par  le  bord  de  l'aponévrofe  ;  elle  fe  termine 
aux  branches  coftales  antérieures ,  &  s'unit  plufieurs 
fois  avec  les  artères  mammaires.  Quelques  filets  de 
cette  branche  fuivent  le  ligament  fulpenloire  du  foie , 
&  d'autres  vont  au  mufcle  tranfvcrfal  du  bas-ventre. 
La  branche  gauche  de  l'artere  phrénique  gauche 
Tome  11. 


donne  des  branches  à  l'œfophage  &  aux  capfules 
rénales  ;  elle  pafïé  par  l'aponévrofe ,  pour  fe  rendre 
à  la  partie  des  mufcles  du  diaphragme ,  qui  vient 
des  côtes  les  plus  inférieures  &  des  lombes  :  elle 
communique  avec  les  artères  intercoftales  &  avec 
les  lombaires  ;  elle  donne  des  branches  au  foie  & 
à  la  rate. 

D'autres  branches  artérielles  confidérables  vont 
au  diaphragme,  fans  qu'on  les  ait  prefque  connues. 
Les  artères  mammaires  y  donnent  pour  le  moins 
deux  branches,  depuis  le  quatrième  6i  le  cinquième 
intervalle  des  côtes  ;  &  pendant  que  les  troncs 
defeendent  derrière  les  cartilages  des  côtes ,  ces 
branches  vont  au  péricarde,  au  foie  ,  &  aux  chairs 
coftales  fupérieurcs  du  diaphragme. 

One  autre  branche  encore  plus  grande  naît  dans 
le  fixieme  ou  feptieme  intervalle  :  elle  donne  des 
branches  au  ligament  fufpcnfoirc  du  foie,  aux  chairs 
coftales  du  diaphragme ,  &  fait  des  anaftomofes  avec 
des  branches  de  la  phrénique. 

Le  petit  filet  qui  accompagne  le  nerf  phrénique  , 
&  que  tous  les  auteurs  ont  indiqué  ,  ne  mérite 
prefque  pas  d'être  nommé. 

L'artere  intercoftale  aortique  fixieme,  la  feptieme, 
la  huitième  &  la  neuvième  donnent  des  branches 
aux  chairs  coftales.  La  première  ,  féconde  &c  troi- 
iieme  intercoftale  en  fournit  aux  dernières  chairs 
coftales,  aux  lombaires,  aux  appendices. 

Les  appendices  ont  d'autres  artères  qui  naiflent 
du  tronc  de  l'aorte. 

On  voit  que  les  artères  de  l'intérieur  du  diaphra- 
gme partent  des  phréniques  ,  &  celles  de  la  circonfé- 
rence des  différens  troncs  dont  nous  avons  parlé. 

Il  en  eft  de  même  des  veines.  L'intérieure  du 
diaphragme  reçoit  quelquefois  un  tronc  particulier, 
deux  &L  même  quatre  troncs  veineux,  la  phrénique 
qui  fort  de  la  veine-cave  ,  &  quelquefois  l'une  des 
hépatiques  :  on  les  a  vu  naître  dans  la  poitrine 
même ,  &  en  fortir  par  un  trou  particulier ,  à  côté 
de  celui  de  la  veine-cave. 

Ces  veines  fuivent  en  général  les  artères ,  & 
donnent  des  branches  pareilles  à  l'œfophage ,  au 
médiaftin ,  au  péricarde ,  au  foie ,  à  la  rate.  Ces 
dernières  branches  entrent  dans  ces  vilceres  pour 
les  ligamens.  Elles  communiquent  avec  les  mam- 
maires ,  l'azygos  8c  la  veine-  porte. 

D'autres  veines  de  la  circonférence  du  diaphragme 
naiffent  des  intercoftales ,  qui  font  des  branches  de 
l'dzygos ,  des  capfulaires ,  des  rénaies ,  des  mam- 
maires. Ces  différentes  branches  communiquent  avec 
les  phréniques  ordinaires. 

11  en  eft  à-peu-près  de  même  des  nerfs  du  dia- 
phragme ,  avec  cette  différence ,  que  les  nerfs  fupé- 
ricurs  qui  defeendent  le  long  du  péricarde  ,  font 
beaucoup  plus  confidérables  que  ne  le  font  les 
vaiffeaux  fanguins ,  dont  ils  font  accompagnés. 

On  a  donne  le  nom  de  nerf  diaphragmatiaue  à  un 
cordon  né  dans  le  cou.  Sa  première  origine  vient 
par  un  filet  de  la  communication  des  nerfs  de  la 
huitième  8c  de  la  neuvième  paire  du  cerveau  avec 
la  féconde  &  la  troifiemc  paire  cervicale.  Cette 
racine  eft  un  peu  difficile  â  conferver  ,  quand  on 
enlevé  le  fternum ,  la  clavicule  &  la  première  côte , 
ce  qui  peut  l'avoir  fait  méconnoître.  Elle  defeend 
avec  le  mufcle  ftcrnohyoïdicn,  &nc  fe  joint  au  nerf 
diaphragmatiaue  des  auteurs,  que  dans  la  poitrine, 
8c  même  quelquefois  à  une  petite  diftanec  du  dia- 
phragme. 

Les  premières  racines  plus  connues  du  nerf 
phrénique  viennent  du  troifieme  cervical,  ou  de 
l'arcade  qu'il  fait  avec  le  quatrième  :  cette  racine 
ne  fe  trouve  pas  dans  tous  les  fujets  ;  c'eft  un  filet 
long  &  grêle. 

Une  autre  racine  plusgroffe  &  plus  courte  vient 
■  *  XXxxij 
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«lu  quatrième  cervical  ;  les  anciens  Pont  connue; 
«Ile  cil  double  quelquefois  ,  &c  defeend  entre  le 
grand  droit  de  la  tête  6z  le  premier  fcalcne,  auquel 
le  fécond  fuccede  dans  la  fuite.  Elle  fuit  l'artere 
mammaire,  pour  fe  rendre  dans  la  poitrine. 

Une  racine  du  cinquième  cervical  vient  s'y  joindre 
le  plus  (ouvent,  6c  bientôt  après  une  racine,  &  même 
deux  racines  nées  du  fixieme  cervical ,  ou  du  nerf 
brachial  qui  en  provient,  ou  des  deux  premiers 
brachiaux:  cette  branche  n'elt  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  ajoute  quelquefois 
au  phrénique ,  un  filet  qui  defeend  derrière  la  veine 
ibuclavierc  gauche. 

Le  phrénique  communique  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cou  avec  l'intercoflal. 

Il  eft  collé  enfuite  au  péricarde  par  une  cellulofité 
très-courte  ,  plus  en  devant  du  côté  droit,  &  plus 
en  arrière  du  côté  gauche:  il  arrive  au  diaphragme , 
en  évitant  du  côté  gauche  le  cœur  par  un  petit 
détour  :  il  donne  au  diaphragme  des  branches ,  dont 
les  unes  font  fupérieures ,  &  vont  au  plan  thorachique 
de  ce  mufcle,  &  les  autres  vont  au  plan  de  la  furface 
abdominale. 

Ce  nerf  étant  à  découvert  dans  le  cou  ,  &  dans 
un  animal  dont  on  a  ouvert  le  péritoine  ,  a  donné 
lieu  à  une  expérience  phyliologique  que  Galion  a 
faite.  Quand  on  irrite  le  nerf  même  après  la  mort 
parfaite  de  l'animal,  Si  après  la  fin  du  mouvement 
du  cœur ,  le  diaphragme  entre  en  contraction.  L'effet 
cil  le  même  dans  un  nerf  conlervé  ,  ou  dans  un  nerf 
coupé,  Se  (eparc  d'avec  le  cerveau,  ou  comprimé 
entre  les  doigts. 

Quand  on  prefle,  qu'on  lie ,  ou  qu'on  retranche 
le  nerf  phrénique ,  l'animal  refpire  avec  peine,  le 
mouvement  du  diaphragme  devient  confus,  le  bas- 
ventre  fe  gonfle  quelquefois  dans  l'infpiration,  &  il 
fc  dégonfle  dans  l'expiration.  Si  dans  cet  état  on 
irrite  le  nerf  au-deflus  de  la  compreffion,  de  la 
ligature  ou  de  la  divilîon  ,  le  diaphragme  fe  remet 
en  mouvement. 

Galicn  a  vu  encore,  dans  un  animal  dont  on  a 
coupé  la  moelle  de  l'épine  fous  la  fixieme  vertèbre 
du  cou ,  &  fous  l'origine  du  nerf  phrénique  ,  que  le 
diaphragme  continuoit  d'agir,  parce  que  fon  nerf  n'a- 
voit  rien  foufferf. 

On  a  embelli  cette  expérience.  On  a  cru  voir 
que  la  pulfation  du  cœurfe  précipitoit  quand  le  nerf 
phrénique  eft  irrité  :  cette  expérience  ne  nous  a  pas 
réuffi. 

On  attribue  à  Belliny  une  autre  expérience  poé- 
tique, dont  lui-même  n  a  pas  parlé.  On  failit  le  nerf 
entre  les  doigts  ;  on  glifl'e  le  long  du  nerf  contre  le 
diaphragme,  fans  cefler  de  le  comprimer.  On  allure 
qu'alors,  malgré  la  preflïon ,  le  diaphragme  agit.  On 

5 rétend  démontrer  par  cette  expérience  l'exiftence 
es  cfprits  animaux ,  dont  le  torrent  eft  accéléré  en 
dirigeant  la  preflion  contre  le  diaphragme.  Mais 
l'expérience  eft  faufle  ;  Se  tant  qu'on  prefle  le  nerf 
avec  quelque  force,  le  diaphragme  relie  immobile , 
foit  qu'on  fafle  defeendre  les  doigts ,  ou  qu'on  les 
falTe  monter. 

Le  diaphragme  a  d'autres  nerfs  inférieurs,  nés  des 
plexus  femilunaires  du  bas  ventre  :  ces  branches,  qui 
font  confidérablcs ,  entourent  l'artere  cœliaque ,  6c 
en  fuivent  la  branche  phrénique. 

La  circonférence  du  diaphragme  reçoit  des  nerfs 
des  intercoftaux  Se  des  lombaires. 

Quelques  branches  de  la  huitième  paire  s'y  rendent 
auffi. 

Nous  avons  donné  un  précis  de  la  ftrufl ure  du 
diaphragma;  il  nous  refte  à  en  détailler  l'action.  Elle 
n'ert  pas  aifée  ;  elle  fe  trouble  dans  les  expériences 
faites  fur  les  animaux  vivans ,  parce  qu'il  faut  ouvrir 
le  bas-ventre ,  ce  qui  détruit  l'équilibre  que  les 
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mufcles  abdominaux  oppofent  au  diaphragme.  On 
failit  encore  moins  bien  l'action  du  diaphragme , 
quand  on  ouvre  la  poitrine  :  l'air  qui  y  entre 
détend  ce  mufcle ,  &  fon  mouvement  devient  con- 
fus. Les  efforts  extrêmes  de  l'animal  lui  font  trouver 
des  forces  inconnues  à  l'animal  qui  jouit  de  la  fan  té, 
&  lui  font  exécuter  des  mouvemens  qui  ne  fe  font 
pas  dans  l'état  naturel.  , 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur,  il  faut  compa- 
rer la  ftructure  du  mufcle,  Se  des  parties  auxquelles 
il  eft  attaché ,  avec  le  mouvement  de  l'animal  vi- 
vant. 11  faut  diftinguer  ceux  qui  s'exécutent  avec 
une  refpiration  tranquille ,  d'avec  ceux  que  la  dou- 
leur force  à  entreprendre. 

Comme  toute  la  circonférence  du  diaphragme  eft 
plus  baffe  que  le  milieu  de  l'aponévrofe  &  les  chairs 
les  plus  intérieures ,  la  contraction  des  fibres  muf- 
culaires  doit  avoir,  pour  premier  effet,  un  abaiffe- 
ment  général  de  cette  voûte  charnue  &  tendineufe. 
On  ne  doit  pas  excepter  le  centre  du  diaphragme 
de  cet  abaiffement ,  quoiqu'en  effet  le  cœur  en  di- 
minue un  peu  la  mefure.  Nous  avons  vu  bien  cer- 
tainement l'aponévrofe  du  diaphragme ,  &  le  coeur 
avec  elle,  defeendre  dans  les  inspirations  un  peu 
fortes. 

Cette  déprefïion  de  la  voûte  étant  également  la 
fuite  de  la  ftructure  du  diaphragme,  &c  le  phéno- 
mène confiant  d'une  infpiration  modérée ,  eft  l'action 
naturelle  du  diaphragme. 

Elle  ajoute  donc  au  volume  de  la  poitrine,  & 
c'eft  elle  qui  l'augmente  le  plus,  Se  le  plus  confiant- 
ment;  dans  l'homme  fur-tout,  dont  la  poitrine  s'agite 
fort  peu ,  Se  dont  le  bas-ventre  eft  vifiblement  gonflé 
&  comprimé  alternativement.  Dans  la  femme,  def- 
t née  à  la  groflefle  Si  à  l'empêchement  naturel  qu'un 
enfant  met  à  la  defeente  du  diaphragme ,  les  cotes 
agiflent  plus  évidemment, &  toute  la  poitrine  s'éleve 
Se  defeend  alternativement  :  les  côtes  des  femmes 
font  aufli  moins  dures,  &  les  articulations  plus 
flexibles. 

L'efpace  que  la  poitrine  gagne  dans  l'infpiration 
par  la  defeentë  du  diaphragme ,  eft  perdu  par  le  bas- 
ventre  qui  eft  raccourci  néceflai rement.  On  voit 
dans  l'animal  en  vie ,  Peftomac,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  même ,  defeendre  dans  l'infpiration  :  clic 
peut  influer  fur  l'cftomac  ,  Se  le  comprimer  :  elle 
prefle  le  foie ,  Se  comme  tout  eft  plein ,  clic  vuide 
jufqu'aux  vifeeres  éloignés ,  l'utérus  de  la  femme 
dans  fa  délivrance ,  la  veflie  urinaire ,  &  le  rectum. 
Quoique  tous  ces  organes  aient  des  fibres  mufeu- 
laircs  qui  leur  font  propres,  les  commencemens  de 
l'évacuation  de  la  veflie  Se  du  rectum  font  dus  au 
diaphragme ,  Se  à  la  force  des  mufcles  abdominaux, 
qui  fe  joint  à  celle  de  cette  cloifon.  Quand  les  ma- 
tières contenues  dans  ces  réfervoirs  ont  commencé 
de  fortir,  l'organe  même  fait  le  refte ,  fans  le  fecours 
de  ia  refpiration. 

Dans  l'accouchement ,  la  même  force  agit  prefque 
feule;  le  travail  n'eft  qu'un  effort  violent,  fait  avec 
le  diaphragme  Se  les  mufcles  du  bas-ventre,  dont  le 
premier  produit  une  violente  infpiration ,  qui  eft 
continuée ,  &c  qui  retient  le  poumon  gonfle  :  les 
mufcles  abdominaux  compriment,  de  leur  côté,  le 
bas-ventre.  Dès  que  ces  forces  fe  relâchent ,  le 
travail  eft  fini  pour  le  moment,  Se  l'enfant  n'avance 
plus.  Cela  eft  fi  évident,  qu'il  paraît  que  l'utérus 
par  lui-même  ne  contribue  prefque  en  rien  au  progrès 
de  la  délivrance  ;  car  hors  les  travaux,  le  foetus  refte 
immobile. 

,  Telle  eft  la  principale  fonction  du  diaphragme. 
Il  ne  faut  pas  oppofer  à  cet  événement  ordinaire 
Se  naturel ,  quelques  obfcrvations  contraires.  Si 
quelquefois  le  diaphragme  eft  defeendu  dans  l'inf- 
piration,  forcé  par  l'effort  fupérieur  des  mufcles 
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du  bas-ventre ,  que  l'animal  dans  Tes  fouffrances 
emploie  pour  pouffer  des  cris  :  fi  le  diaphragme 
bleffé  a  paru  s'abaiffer  dans  l'infpiration ,  un  p*;tit 
nombre  d'événemens  contraires  ne  doit  pas  nous 
prévenir  contre  la  règle  de  la  nature. 

Le  fécond  mouvement  du  diaphragme ,  c'eft  de  fe 
rétrécir  quand  il  eft  en  contraction.  Dans  une  ref- 
piration  animée ,  les  chairs  du  côté  droit  le  rap- 
prochent de  celles  du  côté  gauche  ;  6c  les  côtes 
inférieures,  d'ailleurs  très -mobiles  &  en  granJc 
partie  cartilagineufcs ,  fe  rapprochent  6c  defeendent 
en  quelque  manière  pour  fe  porter  en  arrière. 

Dans  la  refpiration  ordinaire  ,  ce  mouvement  n'a 
pas  lieu  ,  parce  que  les  mufclcs  intercoftaux  re- 
tiennent les  côtes ,  6c  les  portent  en-haut  &  en- 
dehors  :  mais  dans  une  refpiration  laborieufe  ,  le 
diaphragme  furmonte  l'effort  de  ces  mufcles. 

La  troifieme  action  du  diaphragme ,  c'eft  ta  com- 
preffion des  tuyaux  qui  pallient  entre  fes  chairs. 
L'œfophage  eft  certainement  refferré  par  les  paquets 
croifés  6c  par  les  appendices  œfophagiennes  :  nous 
l'avons  vu  comprimer  dans  des  animaux  vivans  ;  6c 
cette  action  doit  être  beaucoup  plus  forte  dans  l'ani- 
mal dont  le  bas-ventre  n'a  pas  été  ouvert,  6c  où 
tout  eft  plein.  C'eft  le  diaphragme  qui ,  du  moins 
en  partie ,  empêche  les  vapeurs  dont  l'ertomac  fe 
remplit  pendant  la  digeftion  ,  d'en  fortir  dans 
l'homme  en  fanté  :  elles  n'en  fortent  que  lorfqu'clles 
font  exceflives  ,  6c  qu'elles  irritent  violemment 
reftomac. 

Une  action  plus  intéreffante  encore ,  c'eft  la  com- 
preffion  de  la  veine-cave.  On  a  dit  que  les  fibres 
tendineufes  s'entrelacent  autour  du  paffage  de  cette 
veine  ,  d'une  manière  à  en  fixer  4e  diamètre ,  6c  à 
ne  pas  permettre  que  ce  paffage  puiffe  fe  rétrécir. 
Effectivement  les  fibres  tendineufes  ne  fe  contractent 
pas  elles-mêmes ,  mais  elles  fuivent  l'action  des 
chairs;  &  nous  avons  vu  très-fouvent  la  veine-cave 
être  applatie  &  vuidée  dans  l'animal  par  la  con- 
traction du  diaphragme,  &  l'air , ou  le  tang  qu'elle 
contenoit ,  repouffé  dans  le  bas- ventre. 

Ce  phénomène  mérite  attention  ;  il  nous  rend 
raifon  d'un  fait  qui  nous  paroîtroit  inexplicable , 
fans  la  compreffion  de  la  veine-cave.  Le  pouls  eft 
égal  dans  l'infpiration  &  dans  l'expiration  ,  6c  on 
n'y  apperçoit  aucune  différence.  Cependant  le  fang 
entre  avec  beaucoup  plus  de  vîteffe  dans  le  pou- 
mon pendant  l'infpiration  ;  il  en  fort  avec  plus  de 
vîteffe  dans  l'expiration.  Le  pouls  étant  la  mefure 
de  la  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe  dans  l'aorte, 
il  devroit,  félon  ces  élémens  ,  fortir  plus  de  fang  du 
cœur  pendant  l'expiration ,  6c  le  pouls  devroit  être 
plus  élevé. 

Cela  n'arrive  pas,  parce  qu'en  effet  le  poumon 
reçoit  une  quantité  confiante  de  fang  dans  les  deux 
périodes  de  la  refpiration.  Dans  l'expiration,  le  fang 
de  la  tête  6c  des  parties  fupérieures  s'y  jette  avec 
plus  de  facilité ,  parce  que  ces  vaiffeauxont  un  libre 
accès  dans  la  veine-cave ,  &  que  le  poumoa  leur 
réfifte  moins.  Mais  dans  le  même  tems  ,  le  fang  du 
bas-ventre ,  du  foie  &  de  la  veine-cave  inférieure 
arrive  moins  facilement,  parce  que  le  diaphragme 
preffe  la  veine-cave.  Le  poumon  reçoit  donc  dans 
l'expiration  plus  de  fang  de  la  veine-cave  fupé- 
rieure ,  &  moins  de  l'inférieure. 

Dans  l'expiration ,  la  compreffion  de  la  poitrine 
fait  refluer  le  fang  vers  le  cerveau  &  vers  les  bras. 
Nous  dirons  ailleurs  l'effet  que  ce  reflux  fait  fur 
l'encéphale.  Le  fang  des  parties  fupérieures  arrive 
donc  avec  moins  de  facilité  :  d'ailleurs ,  le  poumon 
comprimé  reçoit  le  fang  avec  moins  de  facilité: 
mais  dans  ce  tems  même ,  le  diaphragme  eft  relâché, 
6c  la  veine-cave  inférieure  fe  dégorge  avec  plus  de 
facilité  dans  l'oreillette  &  le  ventricule  du  côté  droit. 
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Par  cette  alternative ,  le  poumon  reçoit  une  plus 
grande  quantité  de  fang  de  la  veine-cave  inférieure, 
il  en  reçoit  moins  de  la  fupérieure;  c'eft-à-dirc  qu'il 
en  reçoit  conllammcnt  la  même  quantité,  &  que 
le  jeu  de  la  refpiration  ne  dérange  point  l'unifor- 
mité <ki  pouls.  {H.  D.  G.) 

Diaphragme,  (  Optique.  )  anneau  de  métal  ou 
de  carton  ,  qu'on  place  au  foyer  commun  de  deux 
verres  de  lunette ,  ou  à  quelque  diftance  du  foyer, 
pour  intercepter  les  rayons  trop  éloignés  de  l'axe, 
6c  qui  pourroient  rendre  les  images  confufes  fur 
les  bords.  Ce  terme  vient  des  mots  grecs  tU  , 
inter ,  çpayu*  ,  feparatio.  On  met  fou  vent  plufieurs 
diaphragmes  dans  une  lunette  :  celui  qu'on  place  au 
foyer  de  l'objectif,  détermine  le  champ  de  la  lu- 
nette, ou  l'étendue  des  objets  qu'elle  peut  faire 
voir.  (  M.  de  la  Lan  du.  ) 

§  DIAPRÉ  ,  ÉE  ,  adj.  {terme  de  Blafon.)  fe  dit  de 
diverfes  broderies  figurées  fur  le  champ  de  l'écu  ,  fur 
une  pièce  honorable ,  ou  fur  une  des  quatre  par- 
titions. 

Selon  Ducange,  ce  mot  vient  du  Latin ,  diafprum, 
qui  etoit  anciennement  une  étoffe  precieufe  ,  6c  des 
broderies ,  dont  le  nom  s'eft  étendu  depuis  dans  l'art 
Héraldique  auxdeffuis  brodés  à  fantailie. 

Binet  de  Mcmtifroy ,  de  Vaugonet ,  de  Chemilly 
en  Tourainc;  de  gueules  diapré  d'or,  au  chef d'argent, 
chargé  de  trois  croifettes  tréfilées  au  pied  fiché  d'a{ur. 
Voy.  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  &c.  la 
planche  XI  ,  figure  G  où  de  Blafon.  (  G.  D.  L.T.  ) 

DIAPTOSE,  INTERUDÈNCE  ,  ou  PETITE 
CHUTE,  f.  f.  (  Mufiq.  )  c'eft  dans  le  pbiin-chant  une 
forte  de  périélefeou  de  paff.ige,qui  le  fait  fur  la  der- 
nière note  d'un  chant ,  ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant  ;  alors  pour  affurer  la  jufteffe 
de  cette  finale  ,  on  la  marque  deux  fois  en  féparant 
cette  répétition  par  une  troifieme  note  que  l'on  bai  (Te 
d'un  degré  en  manière  de  note  fenfible ,  comme  ut 
fi  ut ,  ou  mi  te  mi.  {S") 

S  DIASCHISMA  ,  (  Mufique  des  anciens.  )  Le 
rapport  du  diafchifmaeiide  14  a  y/1  600 ,  &  parcon- 
quent  irrationnel.  (  S) 

DlASTALTIQUE  ,  {Mufique  des  anciens.)  Voye^ 
Mélopée  {Mufiq.  )  Dictionnaire  raifonné  des  Scienc. 
6cc.  {F.D.C.  ) 

$  DIASTOLE,  {Œcon.  animale.  Phyfiologie.) 
Il  y  a  plufieurs  observations  à  faire  fur  cet  article 
du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  &c. 

La  diajlole  du  cœur  n'eft  pas  l'effet  de  la  force  dif- 
tendante  du  fang  veineux  :  c'eft-à-dire  ,  pour  parler 
avec  plus  de  précifion  ,  le  relâchement  du  cœur  eft 
fondé  dans  la  nature  des  mufcles  ;  6c  la  dilatation 
eft  une  fuite  de  ce  relâchement ,  lorfqu'il  fe  trouve 
une  liqueur  a  portée  de  remplir  le  cœur  ,  dont  la 
réfiftance  a  confidérablement  diminué. 

Il  n'y  a  rien  de  différent  dans  le  cœur  &  dans  les 
autres  mufcles.  Toute  fibre  mufculaire  irritée  fe 
contracte.  L'effet  de  l'irritation  feconfume  par  cette 
contraction ,  6c  elle  ceffe  jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
irritation  renouvelle  le  jeu  de  la  fibre. 

Après  la  contraction ,  toute  fibre  mufculaire  fe 
relâche,  s'alonge  6c  mollit  :  elle  conferve  fa  force 
morte  ;  mais  fa  force  mufculaire  a  ceilé  d'agir. 

Si  le  ftimulus  eft  continuellement  appliqué  à  la 
fibre  ,  elle  continue  fa  contraction  ;  c'eft  ainfi  que  la 
veiTic  de  l'animal  fe  vuide  par  une  contraction  non 
interrompue  ;  &  qu'un  inteftin  irrité  par  le  beurre 
d'antimoine  fe  contrade  jufqu'à  l'attouchement  des 
parois  oppofées. 

Dans  le  cœur  ,  le  ftimulus  c'eft  le  fang  veineux. 
Il  fe  contracte  ,  il  chatte  ce  fang,  le  ftimulus  n'cxiite 
plus,  &  les  fibres  du  cœur  fe  relâchent  Se  s'alon- 
gent  :  elles  relient  dans  cet  état  quand  il  n'y  a  point 
de  fang  à  portée  d'être  pouffé  dans  le  cœur.  , 
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Dans  le  poulet  enferme  dans  l'œuf,  &  dont  le 
cœur  eft  affoibli  ,  le  fang  ne  fe  meut  plus  qu'avec 
peine ,  le  cœur  fe  contracte  &  fe  relâche  :  il  refte 
dans  cet  état  de  relâchement  pendant  un  affez  long 
efpace  de  tems>  qui  quelquefois  eft  de  plufieurs  mi- 
nutes. Alors  le  peu  de  fang  que  fournit  l'oreillette 
s'eft  accumulé  peu-à-peu,  il  y  en  a  une  quantité 
fufKfante  pour  irriter  le  cœur ,  il  fe  contracte  & 
chaffe  le  fang.  Délivré  de  ce  ftimulus,  le  cœur  fe  re- 
lâche encore  ;  mais  fon  relâchement  précède  de 
plufieurs  minutes  fa  réplétion.  Ce  relâchement  n'eft 
donc  pas  l'efTet  du  fang ,  qui  eft  plutôt  une  caufe 
principale  de  la  contraction. 

Dans  la  veine-cave  des  animaux  à  fang  chaud , 
livrés  à  la  mort ,  on  voit  le  même  jeu  ;  elle  fe  con- 
traâe  de  loin  à  loin  par  l'effet  de  l'irritation  pro- 
duite par  le  fang ,  que  les  veines  contractées  par  le 
froid  lui  envoient.  Les  relâchemens  font  longs,  & 
précèdent  de  plufieurs  minutes  la  dilatation. 

L'eftimable  auteur  qu'on  a  fuivi  dans  cet  article 
du  DiUionnuire  raifonné  des  Sciences ,  &c.  n'a  pas  fait 
aucz  d'attention  à  la  différence  effentielle  du  relâche- 
ment du  cœur  &  de  fa  dilatatiqn ,  qui  feule  eft  l'effet 
du  fang  veineux. 

La  ieconde  partie  de  cet  article  ajpcore  plus  be- 
foin  d'éclairciffemenf.  Le  Di3.  rondes  Scicnc.de. 
n'y  a  de  part  que  par  la  complaifance  que  fes  direc- 
teurs ont  eu  d'admettre  dans  une  matière  en  con- 
troverfe  le  mémoire  de  l'accufateur.  Voici  le  vérita- 
ble précis  dreffé  fur  les  pièces  originales. 

M.  Schlichting  publia  ,  en  1750,  un  phénomène 
affez  fingulier.  Il  avoit  vu  le  cerveau  obéir  aux  al- 
ternatives de  la  refpiration,  s'élever  dans  l'expira- 
tion ,  &i  s'abaiffer  dans  l'infpiration. 

M.  de  Hat  1er  avoit  formé ,  dans  ce  tems  môme , 
une  efpecc  d'académie  particulière  pour  les  recher- 
ches anatomiques.  Les  plus  zélés  d'entre  fes  difei- 
ples  travailloient  fur  une  matière  d'anatomie  ou  de 
phyfiologie  ,  que  leur  précepteur  leur  indiquent  ; 
ils  fe  chargeoient  fur  -  tout  de  procurer  les  fujets 
•rivans  ,  &  prenoient  fur  eux  les  foins  défagréables 
que  demandoient  ces  animaux.  M.  de  Haller  faifoit 
les  expériences.  C'eftainfi  que  M.  Remus  a  travaillé 
fur  la  circulation  du  fang;  M.  Caftell ,  fur  l'infenfibi- 
lité  de  plufieurs  parties  de  l'animal  ;  M.  Kuhleman  , 
fur  les  phénomènes  de  la  conception  ;  M.  de  Brunn , 
fur  les  effets  de  la  ligature  des  nerfs  ;  M.  Evers  ,  fur 
lesanimanx  noyés;  M.  Sproegcl,  furies  fuites  des 
poifons  ;  M.  Linn ,  fur  celles  des  différentes  bleffu- 
res  de  l'encéphale. 

M.  de  Hal  1er  ,  curieux  d'approfondir  le  nouveau 
phénomène  ,  enpropofa  la  recherche  à  M.  Walsdorf. 
Les  expériences  furent  faites  en  17ÏI&17ÏÎ.:  elles 
furent  au  nombre  de  49.  M.  de  Haller,  qui  les  avoit 
faites  ,  en  parla  dans  un  difeours  tenu  dans  Paffem- 
blée  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Goertin- 
gue,  le  Z4  avril  1751.  Il  publia  cette  expérience 
dans  le  tome  //de  fes  Mémoires  ,  imprimés  à  pâque 
1753.  Il  en  fit  part,  le  11  décembre  1751,  à 
M.  de  Sauvages  ;  &  le  15  juin  1751 ,  à  M.  de  Réau- 
mur  ,  qui  en  informa  l'académie  des  Sciences  ,  dont 
M.deHallern'étoitpascncore  membre  :  elle  en  parla 
dans  fon  tomt  de  1 7  5  3  .Toutes  ces  dates  font  publiques. 

11  trouva ,  malgré  bien  des  difficultés  &  des  expé- 
riences manquées,  qu'en  effet  dans  un  animal  vi- 
vant ,  auquel  on  a  découvert  6c  détaché  du  crâne 
\mc  partie  un  peu  confidérable  de  la  dure-mere ,  & 
.qui  refpire  avec  vivacité ,  le  cerveau  entre  dans  un 
mouvement  alternatif,  qui  dépend  de  la  refpiration. 

Le  cerveau  s'élève  effeflivement  dans  une  expi- 
ration un  peu  forte.  Une  liqueur  quelconque  répan- 
due fur  la  furface  de  la  dure-mere  ,  fort  par  l'ouver- 
ture du  crâne  :  phénomène  qu'on  avoit  déjà  obfervé 
il  y  a  plus  d'un  fiede. 
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Quand  l'infpiration  fuccede  à  l'expiration,  le 
cerveau  s'abaiiïe  ,  paraît  rentrer  dans  le  crâne,  6c 
l'humeur  répandue  fur  la  dure-mere  eft  repompée. 

Il  y  avoit  deux  caufes  de  ce  phénomène  ;  la  pre- 
mière ,  eft  celle  à  laquelle  M.  de  Haller  s'arretoit  : 
c'eft  la  facilité  avec  laquelle  le  fang  entre  dans  le 
poumon  pendant  l'infpiration.  Cette  facilité  devok 
défemplir  la  veine  jugulaire  &  affaiffer  le  cerveau. 
M.  de  Sauvages  s'en  tint  à  cette  caufe ,  même  après 
qu'il  eut  vu  le  mémoire  de  M.  Lamure  ,  fon  collè- 
gue &  fon  ami. 

Ce  médecin  avoit  fait  de  fon  côté  des  expériences 
fur  le  phénomène  de  Schlichting  :  il  en  avoit  fait 
treize  ,  dont  il  date  trois  de  1751  ,  mais  d'une  date 
antérieure  à  celles  de  M.  de  Haller  :  les  autres  font 
de  1751 ,  &  d'une  date  poftérieure  à  celles  du  même 
auteur.  En  général  il  vit  la  même  chofe;maisil  cher- 
cha une  autre  caufe  de  ce  phénomène.  Dans  l'expira- 
tion la  poitrine  fe  contracte  ;  elle  fait  refluer  le  fang 
dans  les  veines  des  parties  fupérieures.  Cette  caufe 
eft  vraie  aufli  bien  que  la  précédente;  ôt  M.  de 
Haller  l'a  adoptée  d'après  M.  Lamure. 

Il  n'eft  guère  portable  que  M.  de  Haller  ait  pris  quel- 
que choie  de  M.  Lamure ,  &  il  avoit  communi- 
qué fes  expériences  à  M.  de  Sauvages  qui  lui  ré- 
pondit le  premier  mars  1751.  Nous  obfervâmts  le 
mouvement  du  cerveau  conforme  à  ce  que  vous  ntave^ 
fuit  C honneur  de  m' écrire.  Pour  affnrtrfi  cefi  bien  le  re- 
flux du  fang  qui  caufe  cette  élévation  pendant  l 'expira- 
tion t  M.  Lamure  a  ouvert  plus  de  dix  chiens  ,  enfin 
nous  avons  trouvé  la  même  chofe  que  vous  ,  &  nous  vous 
avons  grande  obligation  de  cette  découverte. 

11  eft  donc  démontré  ouc  M.  de  Sauvages  regardoit 
le  phénomène  comme  la  décou  verte  dcM  .de  Hallcr,lui 
qui  avoit  été  le  témoin  des  expériences  de  M.  Lamure. 

Le  Mémoire  de  M.  Lamure  parut  en  1753  dans 
un  tome  de  l'académie  deftiné  aux  mémoires  de 
1757.  Il  avoit  été  envoyé  à  l'académie  en  août 
175a.  Ces  dates  font  poftêricures  à  celles  de  M. 
de  Haller  ,  &  il  eft  étonnant  qu'après  elles  M.  La- 
mure ait  fait  un  procès  à  M.  de  Haller  fur  les  dates 
de  la  découverte. 

Ce  n'eft  pas  le  frivole  honneur  d'avoir  vu  le  pre- 
mier un  phénomène  qui  nous  porte  à  relever  les 
expreflionsde  M.  Lamure,  qui  font  bien  plus  vives 
encore  dans  une  lettre  à  M.  d'Aumont ,  réimprimée 
depuis  peu  ;  mais  il  eft  dur  à  un  obfervateur  qui  a 
fait  de  nombreuses  expériences  fur  un  fujet ,  d'être 
traité  comme  un  raconteur  d'un  fait  étranger ,  & 
de  fe  voir  réduit  à  n'avoir  que  prononcé  un  fait , 
qu'il  avoit  vu  tant  de  fois  ,  &  que  M.  Lamure 
avoit  tenu  de  lui  par  M.  de  .Sauvages. 

Il  y  a  plus,  M.  Lamure  n'ayant  fait  qu'un  petit 
nombre  d'expériences ,  a  manqué  une  partie  de  la 
vérité.  Il  affure  que  les  finus  ont  une  pulfation  : 
que  la  ligature  de  la  veine  jugulaire  caufe  un  affou- 
piffement  :  il  n'a  pas  remarqué  la  condition  effen- 
tielle du  phénomène ,  qui  eft  de  détacher  la  dure- 
mere  :  il  n'a  pas  fait  attention  à  l'influence  du  dia- 
phragme fur  le  reflux  du  fang  veineux. 

11  a  vu  cependant  la  vérité  par  rapport  au  phé- 
nomène principal  ,  mais  il  en  allègue  une  caufe 
comme  unique  qui  eft  véritable  ,  mais  qui  n'eft  pas 
la  feule.  Il  aurait  pu  très-certainement  dans  la  der- 
nière édition  de  fon  mémoire  ,  omettre  des  ex- 
preflions  très-défobligeantesà  l'égard  de  M.  de  Haller 
qui  ne  lui  en  avoit  pas  donné  l'exemple.  L'équité 
eft  toujours  honorable ,  elle  devient  un  devoir  en- 
vers ceux  qui  en  ont  donné  des  preuves  à  notre 
égard.  (H.D.G.) 

DIATESSERONER,  en  latin  diateferonare.v.n. 
(  Mujîq.)  mot  barbare  employé  par  Mûris  Ô£  par 
nos  anciens  muficiens.  Voyti  Quarter.  (Afw/f.) 
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$  DIATONIQUE,  ad).  (Mufiq.)  fons  ou  eerJet 
diatoniques.  Euclide  dtftingue  fous  ce  nom,  parmi 
les  Tons  mobiles,  ceux  qui  ne  participent  point  du 
genre  épais ,  même  dans  le  chromatique  6c  l'enhar- 
monique. Ces  loos ,  dans  chaque  genre ,  font  au 
nombre  de  cinq;  favojr  le  troifieme  de  chaque  tc- 
Iracorde;  6c  ce  font- les  mêmes  que  d'autres  appei- 
Untapycnj.  ^oyt{  APY  CM, GENRE,  Tet«ACOKDE, 
Dictionnaire  raif.  des  S  dette  tt ,  &C  Suppl.  (  S  ) 

DI  AU  LE,  (Af«/f.  i«/ïr.  */tc.)  Kircher,  dans 
fa  Mufurgie,  donne  une  figure  du  diauû  des  anciens, 
.oui  eft  précifément  celle  qu'on  trouve  fg.  i.  pl.  I. 
fdc  Lut  h.  inftrumtns  anciens.  Dictionnaire  ra'tf.  des 
Sciences ,  6ic.  Si  mes  raifons ,  pour  prouver  que  les 
ilùtes  des  anciens  étoient  toutes  a  anches  font 
bonnes ,  il  faut  ôter  les  bifeaux  de  cette  flûte. 
yoyt\  FLUTE.  (  Mufiq.  inft.  du  anc.  )  Suppl. 

Apparemment  qu'on  appelloit  cette  efpece  de 
<Jûte  di*uU ,  à  caufe  qu'elle  étoit  double  ,  &  en 
©ppofition  au  monaule ,  qui  étoit  une  flûte  fimple. 
Voye{  MONAULE.  (  Mufta.  injl.  des  anc.  )  Suppl. 
if.  P.  C) 

DIAUL1E ,  (Mujîq.  des  anc.  )  dans  quelques  au- 
■leurs  on  trouve  ,  que  dans  l'ancien  théâtre ,  tous 
les  aâeurs  venant  à  fe  taire  ,  on  enteodoit  un 
joueur  de  flûte  qui  exécutoit  un  air  dans  l'intérieur 
iu  théâtre,  cet  air  s  appelloit  diaulie ,  &  proba- 
blement on  l'exécutoit  fur  le  diault;  au  moins  le 
ajom  de  diaulu  le  tait  foupçonner ,  &  le  grand  ufage 
que  les  anciens  fjii'oient  de  la  flûte  double  ou 
diault ,  fur  leur  théâtre  ,  femble  le  confirmer. 
(FDC.) 

SDIAZEUXIS,  (Mufiq.  des  anc.)  Les  cordes 
homologues  des  deux  tetracordes,  entre  lefquels  il 
y  avoit  Diaieuxis,  fonnoient  la  quinte  ,  au  lieu 
qu'elles  fonnoient  la  quarte  ,  quand  ils  étoient 
conjoints.  (S) 

*  $  DICÉ,  (Mytkol.  )  déefe  du  Paganifme . .  .fa 
fondioa  était  Saccuftr  les  coupables  au  trône  dt 
Jupiter. 

Les  Mythologiftes  di(ènt  que  fa  fonction  étoit 
de  présider  aux  jugemens  des  magiftrats  fur  la  terre. 
Dici  en  grec  eft  la  même  que  JuftitU  en  latin  ,  & 
la  JujtUe  en  françois  ;  c'eft  Themis.  Lettres  fur 
f  Encyclopédie. 

D1CHORDE,  (Mufiq.  injl.  des  anc.)  ancien  inftru- 
ment  à  corde;  c'était  une  caille  longue,  quarrée 

Kr  un'  bout ,  &  allant  toujours  en  diminuant  vers 
utre  bout ,  fur  laquelle  étoient  tendues  deux 
cordes,  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  dichor'de.  Il 
eft  probable  que  cet  inllrument  étoit  compolé  de 
quatre  planches  fort  minces,  dont  chacune  avoit 
la  figure  d'un  triangle  très-long ,  que  par  confequent 
il  reilembloit  beaucoup  à  notre  trompette  marine  , 
&  qu'on  en  jouoit  avec  un  pleârum ,  car  il  ne  paroît 
pas  que  les  anciens  aient  connu  les  archets.  (F.D.C.) 

*  $  DICTA  MNE  de  Crète,  (Bot.)  lifer.  dans 
cet  article  le  chevalier  Georges  Wheler,  au  lieu  du 
chevalier  Georges  WhecUr. 

*  §  DICTEE ,  (  Mythol.  )  furnom  qu'on  donne  à 
Jupiter,  d'un  antre  de  Crète  où  il  naquit.  Lifez  Didéen 
&  non  pas  Diilée.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  DIERESE....  on  dit  dans  cet  article  qu'on 
trouve  dans  Tibulle  difj'olutnda  pour  dijpilvenda. 
C'eft  diffoluenda  qu'on  trouve  dans  ce  poète. 

DIER  VILLE  ,  diervilla  ,  (  Botanique.  ) 

Caradcrc  générique. 

La  fleur  de  la  dierville  cfl  monopétale ,  découpée 
«n  cinq  parties  ;  elle  eft  pourvue  de  cinq  étamines 
qui  ne  débordent  point  les  pétales  ;  au  fond  du 
tube  de  la  fleur  eft  placé  un  embryon  ovale ,  qui 
devient  enfuite  une  forte  de  filique  pyramidale  , 
angulcufe  ,  recourbée  par  le  bout  &  terminée  par 
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cinq  filets  ;  cette  filique  porte  auffi  quelques  filets 
à  labafede  fon  pédicule,  &  elle  contient  un  grand 
nombre  de  petites  femences  rondes. 

Efpeces. 

On  ne  coraioit  encore  que  celle-ci. 
Dierville  ligneufe  d'Acadie  à  fleur  jaune. 
Diervilla  Acadtnfis  fruticofa  flore  lutto.  Aô.  R. 
Par.  1706. 

Nous  ne  pouvons  approuver  que  M.  Linnœus 
ait  rangé  la  dierville  fous  le  genre  des  loniceras;  fon 
fruit  fèc  formé  en  filique ,  les  femences  menues  , 
tendres  8c  nombreufes  qu'il  contient ,  la  forme 
même  de  la  fleur ,  doivent  luiaifigner  un  caractère 
particulier,  les  loniceras  portant  tous  des  baies  fuc- 
culentes  qui  contiennent  un  très-petit  nombre  de 
graines  demi-ofieufes. 

Les  feuilles  de  cet  arbufte  ont  fur  les  jeunes  fur- 
geons ,  quatre  pouces  de  longueur ,  fans  compter  le 
pédicule,  6c  deux  pouces  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur. Elles  font  oblongucs-ovoïdes.échancrées a  leur 
bafe,  cambrées,  boflélées,  &  terminées  par  une 
longue  pointe  pendante ,  un  peu  penchée  6c  rou- 
geitre.  La  côte  qui  la  partage  eft  rouge,  &  en  s'é- 
largiffant  elle  forme  un  pédicule  robufte,  rouge, 
creuié  en  cueilleron ,  de  quatre  lignes  de  long,  qui 
embraffe  Ja  moitié  de  la  circonférence  du  bour- 
geon ,  6c  s'ajufte  avec  le  pédicule  de  la  feuille  qui 
eft  vis-a-vis. 

Les  feuilles  croiffent  par  paires  oppofées  fur  les 
bourgeons,  mais  elles  font  croifées  alternativement. 
A  leur  aifTelie  s'élèvent  deux  boutons  oblongs  8c 
pointus  :  de  l'auTelle  du  bouton  il  part  une  canne- 
lure qui  s'étend  le  long  du  bourgeon  jufqu'à  la  ren- 
contre des  deux  pédicules  des  feuilles  qui  fe  trou- 
vent au-deffus.  Les  bourgeons  font  rouges  &  pleins 
d'une  moelle  blanche.  Les  vieilles  branches  font 
grifatres,  les  anciennes  racines  ligneufes,  6t  les  nou- 
velles tendres  6c  blanches. 

Cet  arbufte  ne  s'élève  gnere  qu'à  deux  pieds  de 
hauteur.  La  troifieme  année ,  fi  00  le  livre  à  fon 
naturel ,  l'ancien  bu i /Ton  ne  fait  plus  que  vivoter, 
mais  fes  racine»  qui  tracent  extrêmement ,  rejettent 
quantité  de  furgeons  qui  s'étendent  même  fort  loin 
de  la  tige-mere.  Le  vieux  bois  fleurit  en  mai ,  6c 
le  jeune  en  automne.  Ses  fleurs  d'un  jaune-clair 
fortent  latéralement  des  vieux  pieds  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  mais  elles  terminent  les  jeunes 
drageons  ;  quoiqu'elles  ne  faffrnt  pas  un  grand  effet, 
elles  peuvent  mériter  a  cet  arbufte  une  place  en 
première  ligne  ,  ou  dans  les  plattes-bandcs  du  bof- 
quet  de  mai  :  fon  feuillage  fort  précoce ,  &  d'un 
verd  frais,  le  rend  très-propre  à  être  placé  fur  les 
devants  du  bofquet  d'avril,  &  comme  il  ne  te  dé- 
pouille que  fort  tard ,  6c  qu'il  porte  des  fleurs  au- 
tomnales, on  peut  auffi  en  jetter  quelques  pieds 
dans  les  bofquets  d'été  &  d'automne.  Nous  avons 
effayé  de  le  paliffer  :  il  fouffre  le  cifeau  6c  garnit 
très-bien. 

Lorsqu'il  eft  une  fois  établi  dans  un  jardin ,  on  eft 
pins  en  peine  de  réprimer  fa  multiplication  natu- 
relle par  les  furgeons ,  que  de  la  favorifer.  (  M.  te 
Baron  DE  Tsc hou ni.) 

DIESE  ,  (  Mufiq.  )  Le  plus  ancien  manuferit  oh 
j'en  aje  vu  ce  ligne  employé ,  eft  celui  de  Jean  de 
Mûris  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  pourroit  bien  être 
de  fon  invention.  Mais  il  ne  paroit  avoir,  dans  fes 
exemples ,  que  l'effet  du  béquarre  :  auffi  cet  auteur 
donne  t-il  toujours  le  nom  de  ditfis  au  femi-ton 
majeur. 

On  appelle  diefet ,  dans  les  calculs  harmoniques, 
certains  intervalles  plus  grands  qu'un  comma  ,  &t 
moindres  qu'un  femi-ton  ,  qui  font  la  différence 
d'autres  intervalles  engendrés  par  les  progrcfiîon* 
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&  rapports  des  confonnances.  Il  y  a  trois  de  ces  l 
diefes  :  i°.  le  diefe  majeur,  qui  eft  la  différence  du  ' 
femi-ton  majeur  au  femi-ton  mineur  ;&  dont  le  rap- 
port eft  de  115  à  118;  i°.  le  ditfe  mineur,  qui  eft 
la  différence  du  femi-ton  mineur  au  diefe  majeur,  & 
en  rapport  de  3071  à  3 1 15  :  30.  &  le  diefe  maxime , 
en  rapport  de  143  à  250,  qui  eft  la  différence  du 
ton  mineur  au  femi-ton  maxime.  Voyt{  Semi-ton  , 
DiBionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  . 

Il  faut  avouer  que  tant  d'acceptions  diverfes  du 
même  mot,  dans  le  même  art,  ne  font  guère  pro- 
pres qu'àcaufer  de  fréquentes  équivoques,  Ô£  à  pro- 
duire un  embrouillement  continuel.  (  S  ) 

Aujourd'hui  les  Italiens  fie  les  Allemands  fe  fer- 
vent du  diefe  enharmonique  mineur  ,  ou  fimple 
diefe  marque  X  ;  mais  ils  l'appellent  double  ditfe  ,  & 
lui  font  élever  la  note  des  deux  femi-tons  mineurs  ; 
ainfi  fol  x,  lignifie  fol  élevé  des  deux  femi-tons  mi- 
neurs ,  &  par  conféquent  un  ton  moindre  d'un 
comma  que  la. 

L'origine  du  double  diefe  eft  précifément  la  môme 
que  celle  du  double  bémol,  foye^  ce  mot  (  Mufiq.  ) 
Suppl.  Pour  former  en  commençant  par  fol  *  une 
échelle  femblable  à  celle  d'ut ,  il  faudra  élever  \efa 
^  de  l'échelle  de  fol  d'un  nouveau  diefe ,  afin  que  ce 
nouveau  fon  faffe  la  note  fenfible  de  fol  ,c'eft-àdire, 
foit  d'un  femi-ton  majeur  plus  bas  que  fol  *  :  or  fol 
n'eft  que  d'un  femi-ton  mineur  plus  bas  que  fol  *  ; 
donc  fa  x  ou  fa  diefe  deux  fois ,  eft  moindre  d'un 
comma  que  fol. 

Au  relie  on  peut  fe  pafter  à  la  rigueur  du  double 
diefe  ,  par  la  môme  raifon  qu'on  peut  fe  pafter  du 
double  bémol.  Voye{  ce  mot  (  Mufiq.  )  Suppl. 

L'on  verra  au  mot  Système  {Mufiq.)  Suppl. 
quelle  idée  on  doit  fa-  former  de  l'ufage  du  double 
diefe.  (  F.  D.  C.  ) 

D1ESER  ,  (  Mufiq.  )  v.  a.  C'eft  armer  la  clef  des 
diefes  pour  changer  l'ordre  &  le  lieu  des  femi-tons 
majeurs  ;on  donnera  quelque  note  au  diefe  acciden- 
tel ,  foit  pour  le  chant ,  foit  pour  la  modulation. 
Voye[  DlEZE  (  Mufiq.)  SuppL  &  Dictionnaire  raif. 
dts  Sciences ,  &C.  (S) 

DIETRICHSTEIN,  (  Géogr.  )  château  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  d'Autriche ,  &  dans  la  haute  Carin- 
thie.  C'eft  de-là  que  font  fortis  les  princes  de  Die- 
trithflcin ,  élevés  à  leur  dignité  par  l'empereur  Fer- 
dinand II.  l'an  1611,  introduits  dans  le  collège  des 
princes  du  S.  Empire  ,  par  Ferdinand  III.  l'an  1654, 
&  fiégeans  &  votans  dans  ce  collège  dès  l'an  16&6  , 
au  titre  de  la  feigneurie  de  Trafp  en  Autriche  ,  dont 
ils  firent  alors  Tacquifition ,  fous  le  règne  de  Léo- 
pold.  (D.G.) 

$  D1ETTE  de  P  Empire ....  banc  des  pairs  ecclé- 
Jîafliqucs.  L'archevêque  de  Saltzbourg ,  l'archevêque 
de  Befançon.  DiBionnaire  raif.  des  Sciences  ,  tkc. 
tome  IV.  p.  373.  Il  y  a  long-tems ,  dit  M.  l'abbé 
d'Expilly  ,  que  l'archevêque  de  Befançon  ne  députe 
plus  aux  diettts  de  l'Empire  ;  &  on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences  ,  &C.  article  CONSTITU- 
TION (  Hift.  mod.  )  «  Befançon  &  Cambrai ,  quoi- 
»  que  qualifiés  toujours  de  princes  de  l'Empire,  n'ont 
»»  ni  voix  ni  fcance  aux  états.  (  C.) 

•  §  DIEUX ,  On  cite  dans  cet  article  un 

livre  d'Ifaac  Voulus  ,  intitulé  De  origine  &  progrtffu 
idololatrice.  Ce  livre  eft  de  Jean-Gerard  Voulus ,  père 
d'Ifaac.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

•  §  DIFFARRÉATION  . . .  Cétoit  cher  les  Ro- 
mains une  cérémonie  par  laquelle  on  publioit  le  divorce 
des  prêtres.  C'eft  un  contre -fens ,  il  ralloit  dire  une 
cérémonie  par  laquelle  les  prêtres  publioient  le 
divorce  entre  un  mari  &  une  femme.  La  diffama- 
tion était  proprement  un  aéle  ,  par  lequel  on  diffolvoit 
Us  mariages  contractés  par  confarréation ,  qui  étoitnt 
ceux  des  Pontifes  ;  autre  contre- fens.  Viguurt  dit  que 
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la  confarréation  &  la  diffarréation  étaient  la  mime  céré- 
monie. C'eft  dans  fes  notes  furTite-Li ve  que  Vigenere 
a  parlé  de  la  confarréation  &  de  la  diffarréation.  Il 
dit  que  le  divorce  fe  célébrait  parla  même  cérémo- 
nie que  le  mariage ,  quia  fiebat  farreo  libo  adhthito  ; 
mais  il  n'a  garde  de  dire  que  c'étoit  la  même  cérémo- 
nie. La  diffarréation  étoit  la  diftolution  de  la  con- 
farréation. On  fe  fervoit  dans  l'une  &  dans  l'autre 
de  la  même  efpece  de  gâteau  ;  mais  ce  n'étoit  affu- 
rément  pas  la  même  cérémonie.-  On  fe  fert  des 
mûmes  habits  facerdotaux  dans  l'ordination  &  dans 
la  dégradation  d'un  prêtre  ;  mais  on  les  donne  dans 
la  première ,  on  les  retire  dans  l'autre.  Eft-cc  la 
même  cérémonie  ?  Les  cérémonies  de  la  confarréa- 
tion &c  de  la  diffarréation  fe  ta  i  l'oient  par  un  facrihce 
dont  les  prêtres  étoient  les  miniftres.  Diffarreatio 
ptragebatur  ut  contrarius  aUus  (  confarrtationis  )  pro- 
cul  dubio  à  pontificibus  ,  qutmadmodum  confarreatio. 
Selden  in  uxore  hebraica.  Lib.  111.  ch.  27.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie. 

DIFFÉRENCE  afcenfionnelle  ,  (  Afironomit.  \  eft 
la  différence  entre  l'alcenfion  droite  &C  Tafcenfion 
oblique  d'un  aftre ,  ou  l'arc  de  1  cquateur  compris 
entre  le  point  auquel  l'aftre  répond  perpendiculaire- 
ment, &  le  point  qui  s'élève  ou  qui  fe  couche  au 
mêmetems  que  cet  aftre. 

Différence  d'afeenfion  droite  ,  entre  deux  aftres  , 
eft  mefurée  par  le  tems  qui  s'écoule  entre  leurs  paf- 
fages,  par  le  méridien  ou  par  un  cercle  horaire  quel- 
conque. Ce  font  les  différences  que  les  aftronomes 
obiervent  continuellement ,  pour  connoître  la  pofi- 
tion  d'un  aftre  inconnu  par  le  moyen  de  l'aftre 
dont  on  connoit  déjà  la  fituation.  Par  exemple  on 
veut  avoir  Pafcenûon  droite  d'une  planète  ,  en  la 
comparant  à  une  étoile  connue  parle  catalogue  que 
nous  avons  donné  au  mot  Ascension  droite  » 
on  les  obferve  l'un  fie  l'autre  dans  le  méridien  :  fi 
l'étoile  précède  de  quatre  minutes  de  tems  la  pla- 
nète ,  on  en  conclut  qu'il  faut  ajouter  un  dégré  à 
l'afcenfion  droite  de  l'étoile  ,  pour  avoir  celle  de 
la  planète  au  moment  où  elle  a  paffe  au  méridien. 
Si  la  pendule  dont  on  fe  fert  pour  compter  les  tems 
des  paffages  ,  n'eft  pas  réglée  de  manière  qu'elle 
faffe  14  heures  juûes  entre  deux  paffages  confécu- 
tîrs  de  l'étoile ,  il  faut  faire  une  correâion  à  l'inter- 
valle obfervé  ,  pour  en  conclure  celui  qui  auroit 
lieu  fi  la  pendule  étoit  exactement  réglée  fur  les 
étoiles.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

DIFFÉRENT  ou  DIFFÉREND  ,  f.  m.  (  Gram. 
Droit  Nat.  )  conteftation ,  débat  ;  fe  dit  aufli  de  la 
chofe  conteftée  :  ils  partagèrent  U  différent.  Le  diffé- 
rent n'eft  pas  la  même  chofe  que  la  dilpute  &  la  que- 
relle. La  concurrence  des  intérêts  caufe  le  différent  ; 
la  contrariété  des  opinions  produit  les  difputes  ;  l'ai- 
greur des  cfprits  eft  la  fource  des  querelles.  On 
vuide  le  différent;  on  termine  la  difpute  ;  on  appaife 
la  querelle  :  l'envie  &  l'avidité  des  hommes  font 
quelquefois  de  gros  différents  pour  des  bagatelles  : 
l'entêtement  joint  au  défaut  d'attention  ,  à  la  jufte 
valeur  des  termes ,  eft  ce  qui  prolonge  ordinaire- 
ment les  difputes  :  il  y  a  dans  la  plupart  des  que- 
relles plus  d'humeur  que  de  haine. 

11  y  a  deux  moyens  de  vuider  les  différents  entre 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'état  de  nature ,  difoit 
fagement  Cicéron  :  «  l'un  par  la  difeuftion  des  rai- 
1*  Ions  de  part  &  d'autre  ;  l'autre  par  la  force  ».  La 
première  convient  proprement  à  l'homme  ;  l'autre 
n'appartient  qu'aux  bêtes.  Il  ne  faut  donc  en  venir 
à  celle-ci ,  que  quand  il  n'y  a  pas  moyen  d'employer 
l'autre.  Le  difeuffion  des  raifons  peut  fe  faire  prin- 
cipalement en  quatre  manières  ,  (avoir  la  conférence 
amiable  ,  la  tranfaSion  ,  la  médiation  ,  &  les  arbi- 
tres :  on  y  en  ajoute  ordinairement  encore  deux  ,  le 
fort  U  les  combats  ftngulitrs.  (D.F.) 

§  •  DIGESTE  i 
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•  §  DIGESTE  il  y  a  plufieurs  fautes  typo- 
graphiques dans  cet  article.  Voici  les  principales.  Au 
lieu  de  Lucius  Baldus.,  liiez  Lucius  Balbus.  Au  lieu 
à'Aulus,  Ciffellius,  liiez:  Aulus  C 'affilia s c'eft  un 
icul  auteur.  Au  lieude  Cinna  Lucius ,  &c.  liiez  Cinna, 
Lucius ,  Sec.  car  Cinna  &  Lucius  Cornélius  Sylla 
lont  deux  auteurs.  Au  lieu  de  Cnùus  Pomponius , 
connu  foui  le  nom  du  grand Pompée ,  liiez  Cneius  P ont- 
ponius ,  oncle  de  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  dugrand 
Pumpie.  Au  lieu  de  Majfutius  ,  lifez  Mafurius.  Au 
lieu  de  Juventius  ,  Ccl/'us ,  lifez  Juventius  Celfus  ; 
c'eft  un  fcul  jurifconfulte.  Au  lieu  de  Dulpius  , 
AlarceUus ,  lifez  <TUlpius  Martellus  :  c'eft  encore  un 
fcul  jurifconfulte  dont  l'imprimeur  a  défigure  le 
nom.  Il  y  a  encore  quelques  autres  fautes  que  les 
jimfconfultes  qui  liront  cet  article  ,  corrigeront 
iiifément. 

DIGRESSION  ,(Apron.  )  éloignement  apparent 
des  planètes  au  foleil  ;  c'eft  à-peu-pres  la  même 
choie  que  Elongation  :  mais  digreffion  fe  dit  plus 
communément  des  planètes  inférieures ,  mercure  & 
vénus,qui  ne  s'éloignent  du  foleil  que  jufqu'à  un 
certain  point ,  mercure  de  iS* ,  fit  venus  de  jfi*. 
Quand  ces  deux  planètes  font  dans  leurs  plus  gran- 
des digrejftons  orientales  ou  occidentales ,  le  rayon 
par  lequel  nous  les  voyons  eft  une  tangente  à  l'orbite 
de  la  planète,  &  elle  nous  paroit  pendant  quelque 
rems  à  la  même  dirtance  du  foleil,  ou  à  la  même 
tlongation  ;  ces  circonftances  font  très  favorables 
pour  déterminer  exaâement  la  fituation  d'un  orbite , 
c'eft-à-dire  ,  le  lieu  de  fon  aphélie ,  de  même  que  fa 
figure ,  c'eft-à-dire ,  l'excentricité  de  l'elliofe  que 
la  planète  décrit,  ^oyei  Aphélie  ,  Diitionnairt 
raif.  des  Sciences,  &c.  (  M.  DE  LA  LANDE.  ) 

§  DIGUE ,  (  Hydr.  Hifl.  nae.  )  L' article  fuivant 
efl  extrait  d'une  lettre  écrite  d'Alcmaer ,  en  Hollande^ 
lt  fept  novembre  1732  ,  fur  les  vers  qui  rongent  Us 
digues. 

Tout  ce  pays  eft  garanti  des  eaux  de  la  mer  par 
des  pilotis;  il  faut  d'abord  obferver  que  la  Hollande, 
&  plus  particulièrement  la  Nort-Hollande  où  je  de- 
meure ,  eft  14  pieds  plus  bas  que  n'eft  la  mer,  ou 
l'eau  des  canaux  dans  l'intérieur  du  pays  ;  cela 
paroit  incroyable  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu;  néan- 
moins cela  eft  très-vrai.  Four  donc  empêcher  que 
la  mer  ne  fubmerge  tout ,  on  a  fait  un  pilotage  de 
bon  bois  de  chêne  le  long  de  la  mer  nommée  Zui- 
dcifée,  avec  une  digue  de  terre  derrière  les  pilotis. 

Depuis  environ  quatorze  mois  on  s'eft  apperçu 
que  prefque  tous  les  pieux  en  pilotis  font  percés  & 
rongés  de  vers ,  Se  dans  deux  différens  haut-tems  ou 
tempêtes,  la  mer  en  a  emporté  environ  11000  toi- 
fes ,  &  ce  qui  refte  ne  vaut  pas  mieux. 

Ainfi  la  conftemation  eft  extrême  ;  jufqu  à  préfent 
l'entretien  de  ces  digues  ou  pilotis  a  été  à  la  charge 
des  terres  qui  y  font  parallèles  ;  maïs  ces  terres  font 
ruinées  &c  abandonnées  par  leurs  habitans  ,  &  ne 
peuvent  plus  porter  les  frais  extraordinaires  &  im- 
menfes  qu'on  eft  forcé  de  faire  dans  une  telle  crainte 
&  calamité.  Chaque  toife  de  digue  coûte  ordinaire- 
ment joo  florins  ,  &  chaque  arpent  de  terre  paie 
a  5  florins  par  an  pour  ces  digues  :  c'eft  fouvent  plus 
qu'il  ne  produit,  61  aujourd'hui  pour  porter  les  frais 
extraordinaires  il  faudroit  que  chaque  arpent  payât 
aooo  florins,  ce  qui  feroit  plus  de  fept  fois  fa  va- 
leur ,  par  conféquent  les  particuliers  abandonne- 
roient  toutes  ces  terres  comme  ils  ont  déjà  tait. 
Ainfi  l'état  ou  corps  eft  obligé  de  faire  une  dépenfe 
qui ,  jufqu'à  ce  jour,  &  dès  à  préfent  ,  monte  à 
1  z  millions  ,  &  à  fept  cent  cinquante  mille  florins 
'  pour  le  dommage  aduel.  L'état  lui-  même  eft  endetté 
de  toutes  parts,  &  ne  veut  pas  s'y  prêter  ,  du  moins 
ceux  de  la  fufditc  Hollande  ne  paroiflent  pas  difpo- 
fés  à  vouloir  fecourir  ceux  de  la  Nort-Hollande , 
Tomt  11. 
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parce  que  la  jaloufie  a  toujours  été  très-grande  entr* 
les  uns  &  les  autres. 

Le  ver  en  queftion  eft  de  la  groffeur  d'une  plume 
à  écrire ,  &  long  de  dix  pouces  ;  Ion  corps  n'a  point 
de  confiftance ,  &  n'eft  proprement  que  de  la  morve  ; 
fa  tête  eft  groiTe  6c  plate  comme  une  lentille  dure , 
comme  un  diamant  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  il  a 
comme  deux  petites  percicres  avec  lefquelles  il  perce 
les  bois  neufs  ,  comme  on  feroit  avec  un  vîlbrequin 
de  la  groffeur  du  tuyau  d'une  plume ,  6c  il  perce  les 
pieux  de  tout  fens ,  à-peu-près  comme  un  rayon  de 
mouche  à  miel  ou  de  guêpe.  Il  ne  travaille  que  dans 
le  bois  qui  eft  dans  l'eau  ,  celui  qui  eft  en  terre  ou 
qui  eft  hors  de  l'eau  n'eft  pas  endommagé.  En  Frife 
le  dommage  eft  encore  plus  grand  qu'en  Nort- 
Hoilande.  Trôis  mille  pioniers  travaillent  actuelle- 
ment à  une  digue  qui  commence  à  la  ville  de  Hel* 
delmpen,  &  qui  s'étend  vers  l'orient  en  traverfant 
les  terres  ,  afin  que  s'il  arrivoit  que  la  digue  crevât 
d'un  côté  ou  de  l'autre ,  on  pût  néanmoins  garantir 
une  partie  du  pays.  (  Article  tiré  des  papiers  de  M. 
DE  MAIRAS.  ) 

»  §  D1IPOLIES  ,  (  Mythol.  )  fêtes  que  les  premiers 
Athéniens  célébroitmt  en  l  honneur  de  Jupiter  proteStur 
d'Athènes.  Elles  ne  fubjîfroient plus  au  tenu  tfAri/lo- 
phant.  Madame  Dacier  a  cependant  prétendu  que  la 
fête  diipolie  fubliftoit  du  tems  d'Ariftophane.  On  en 
avoit  feulement  retranché  quelques  cérémonies  ridi- 
cules. Voyez  Ifs  notes  dt  Madame  Dacier fur  la  feent 
troijtemi,  du  troifiemt  a3c  de  la  Comédie  des  nuées ,  par 
Anftophane.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

DILATATION ,  (  Agronomie.  )  fe  dit  de  l'aug- 
mentation du  diamètre  des  planètes  ,  caufé  par  la 
grande  lumière  qui  lescnvironne.Ona  crulong-tems 
que  le  diamètre  de  la  lune  étoit  beaucoup  plus  grand 
lorfqu'elle  étoit  lumineufe,  que  lorfquelle  paroiiToit 
obfcure  fur  le  difque  lumineux  du  foleil  dans  les 
éclipfes.  M.'l»  Monnier  ayant  été  en  Ecoffe  pour 
obferver  l'éclipfe  annulaire  du  15  juillet  1748  , 
reconnut  que  cette  diminution  n'avoit  pas  lieu  , 
Mém.  de  tAcad.  de  Paris  1748.  J'ai  fait  voir  la 
même  chofe  à  l'égard  de  venus  dans  fes  partages  fur 
le  foleil,  Ajlronomie  art.  1 395-  Mém.  de  CAcad.  de 
Paris  1761  ;  le  diamètre  du  foleil  eft  le  feul  qui  me 
paroifle  avoir  une  dilatation  fenfible.  M.  du  Séjour 
a  reconnu  qu'elle  étoit  d'environ  5  à  6"  ,  par  fes 
calculs  de  l'éclipfe  de  1764 ,  &  j'ai  trouvé  le  même 
réfultat  par  les  partages  de  venus  fur  le  foleil  en  1761 
&  1769,  Agronomie  art.  1159.  (M.  DE  LA  Lande.) 

§  DILLINGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Suabe,  &  dans  les  états  du  prince 
évêque  d'Augsbourg,  lequel  y  fait  fa  réfidence  ordi- 
naire. Elle  eft  fitnéc  fur  le  Danube,  6c  renferme» 
outre  le  palais  épifcopal ,  une  univerfité  catholique 
fondée  l'an  1 5  ïz  ,  un  collège  de  jéfuites ,  un  autre 
de  chanoines  léculiers ,  un  couvent  de  capucins , 
&  deux  couvens  de  religieufes.  C'eft  auffi  le  chef- 
lieu  d'un  bailliage  affez  étendu.  Long.  20.  10.  lat.  4g. 
38.  (D.G.) 

DIMEL ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Allemagne ,  dans  le 
cercle  Ô£  dans  le  duché  de  Weftphalie  ,  laquelle 
traverfe  l'évcché  de  Paderborn ,  8c  va  fe  jetter  dans 
le  Wefer  ;  elle  eft  devenue  fameufe  de  nos  jours 
par  les  campemens  fréquens  que  l'armée  de  France 
&  celle  des  Alliés  ont  fa  t  fur  fes  bords ,  dans  le 
courant  de  la  dernière  guerre.  (  D.  G,  j 

DIMEN  ,  (  Géogr.  )  C'eft  le  nom  commun  à  deux 
petites  ifles,  du  nombre  de  celles  de  Faro,  dans  la 
mer  du  Nord  ,  &  fous  la  domination  Danoife.  Ce 
ne  font  proprement  que  deux  grands  rochers ,  dont 
l'un  peut  avoir  deux  lieues  de  circuit  ,  &  l'autre 

I quelque  chofe  de  moins  :  mais  fur  ces  rochers  , 
'  couverts  de  terre  à  une  certaine  épaiffeur ,  croiffent 
YYyy 
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d'evcellcts  pAturages  pour  les  brebis  :  l'on  y  entre- 
tient ces  animaux  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  en 
plein  air  ,  l'hiver  comme  l'été  ,  &  la  nuit  comme  le 
jour  ;  &  l'on  fait 'cette  obfervation  fur  celles  qui 
paiffent  dans  la  plus  petite  de  ces  deux  îles  ,  qu'en 
peu  de  tems  les  blanches  y  deviennent  noires,  & 
que  ce  changement  commence  par  les  jambes  des 
brebis, qui  d'abord  prennent  de  petites  taches  noires, 
lefquellès  venant  a  s'élargir ,  répandent  enfin  la  cou- 
leur noire  fur  là  laine  de  tout  le  corps.  (  D.  G.  ) 

*  DIMINUTION  DES  COLONNKS,  (  termes  d'Ar- 
chiietiure.)  Les  colonnes  cylindriques,  c'eft-àdire 
d'un  diamètre  égal  dans  toute  leur  longueur,  n'ont 
point  de  modèle  dans  la  nature.  On  les  nomme 
piliersow  colonnes  gothiques ,  pour  leur  mauvais  goût! 
Les  colonnes ,  qui  font  une  imitation  des  arbres , 
doivent  être  moins  groffes  par  le  haut  que  par  le 
bas.  Les  anciens  architectes  crurent  rendre  cette  imi- 
tation plus  parfaite,  en  commençant  la  diminution 
de  leurs  colonnes  depuis  le  bas  jufqu'au  haut; mais 
dans  le  beau  ftecle  de  l'art ,  on  s'apperçut  que  cette 
diminution  ,  quelque  bien  ménagée  qu'elle  fût ,  fai- 
lbit  un  effet  défagréable ,  &  on  pofà  pour  principe , 
qu'il  ne  falloit  commencer  la  diminution  des  colon- 
nes qu'au  tiers  de  leur  hauteur.  Ainlî  en  divifant  la 
tige  d'une  colonne  en  trois  parties  égates,  la  pre- 
mière ,  c'eft-à-dire  celle  d'en-bas,  doit  refter  à 
plomb,  &  les  deux  autres  doivent  aller  en  dimi- 
nuant imperceptiblement  jufqu'à  l'aftragale.  Cette 
diminution  fe  fait  plus  ou  moins  grande,  à  propor- 
tion de  la  groffeur  &  de  la  délicateffe  du  fut,  & 
félon  l'élévation  de  l'ordonnance.  Les  colonnes  tof- 
canes  doivent  être  plus  diminuées  que  les  doriques. 
Plus  une  colonne  eft  longue  6c  élevée,  moins  elle 
doit  être  diminuée ,  parce  que  fa  hauteur ,  &  par 
conféquent  la  diftance  d'où  on  la  voit ,  font  l'effet 
d'une  plus  grande  diminution. 

Quant  à  la  manière  de  tracer  la  diminution  d'une 
colonne ,  voici  celle  que  donne  Vignolc  :  la  groffeur 
&  la  hauteur  d'une  colonne  étant  déterminées ,  6c 
ayant  marqué  de  chaque  côté  la  quantité  de  parties 
dont  on  veut  qu'elle  diminue,  depuis  le  tiers  juf- 
qu'au haut ,  vous  décrirez  fur  le  diamètre  C  D ,  fig. 
de  la  planche  11.  d 'Architecture  dans  ce  Supplément ,  un 
demi-cercle,  &  vous  tirerez  une  ligne  G  E,  parallèle 
à  l'axe  A  B ,  dont  l'extrémité  viendra  rencontrer  le 
demi-cercle  au  point  E.  Vous  diviferez  l'arc  CE  en 
huit  ou  dix  parties  égales,  de  même  que  la  ligne  AK. 
Par  chacun  de  ces  points,  vous  mènerez  des  paral- 
lèles au  diamètre  CD ,  qui  font  marquées  F 1  dans 
la  figure.  Vous  mènerez  enfuite,  par  chaque  point  de 
divilion  de  l'arc  6'£des  parallèles  à  la  ligne  G£t 
lflcjuelles  viendront  rencontrer  les  précédentes  aux 
points  /.  Ces  points  /  marqueront  de  combien  la 
colonne  doit  diminuer  depuis  le  tiers  de  fa  hauteur 
jufqu'au  haut.  Pour  tracer  cette  diminution ,  vous 
prendrez  une  grande  règle  flexible  ,  afin  que  vous 
puiifie/.  la  plier  de  manière  qu'elle  forme  une  courbe 
qui  paffe  par  tous  les  points  de  diminution.  Avec 
cette  règle ,  vous  tracez  l'épure  ou  l'échantillon  , 
qui  eft  une  planche  taillée  fuivant  la  courbe  de  dimi- 
nution ,  &  que  vous  appliquez  enfuite  fur  le  vif  de 
la  colonne ,  pour  lui  donner  une  forme  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  patron. 

§  DINGLE  ,  (  Gèogr.  )  ville  de  la  Monne  

Dictionnaire  raif.  des  Sciences,  tome  If,  lifez  de  la 
Monnonie.  Ce  n'ell  plus  qu'un  bourg  d'Irlande.  (C.) 

*  DINWEL,  (  Géogr.  )  bourg  d'Ecoffe  donné 
pour  une  ville  dans  le  Dictionnaire  rai/,  des  Sciences  , 
îbus  le  nom  de  Dingwal;  foye^y  ce  mot. 

*  §  DIOCESE.  On  cite  dans  cet  article  ,  Martin , 
évëquc  de  Bratara ,  dans  fon  livre  des  Conciles  Grecs. 
Au  lieu  de  Bracara  ,Wi<:i  Brague  ,  aujourd'hui  arche- 
vêché en  Portugal.  Martin  n'a  point  fait  de  livre  des 
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conciles  Grecs.  Il  dreffa  vers  560  un  Recueil  de  ca- 
nons par  lieux  communs  ,  ou  plutôt  il  fit  pour  l'Ef- 
pagne  une  Traduction  du  code  de  fég/ife  Grecque. 
On  cite  un  Concile  tenu  en  Angleterre  en  Gyo  ,  fous 
le  règne  d'Egfrtdus.  Ce  concile  fut  tenu  fous  Ecfride 
en  671.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

DIOCLETIEN  (  Caïus  Valerius),  Hijl.  de 
[Empire  Romain.  Dioctétien  ,  né  de  parens  obfcurs 
dans  la  Dalmatie,  fe  fraya,  par  fon  mérite,  un  che- 
min au  premier  trône  du  monde.  (1  prit  le  nom  de 
Dioctétien  ,de  la  ville  de  Diocle  oii  il  étoit  né;  après 
s'être  diftingué  dans  les  emplois  fubaltemes  de  la 
milice  Romaine ,  il  commanda  avec  gloire  les  armées 
de  l'empire,  où  il  fut  élevé  en  184  après  la  mort 
de  Numérien  ,  a  (Tartiné  par  Aper  fon  beau-pere , 
qu'il  avoit  fait  préfet  du  prétoire.  Cet  attentat  im- 
pie foulcva  toute  l'armée  contre  le  meurtrier.  On 
avoit  prédit  à  Dioctétien  qu'il  feroit  empereur,  lors- 
qu'il auroit  tué  unfanglier,  &  l'Aftrologie  avoit  alors 
un  grand  afeendant  fur  tous  les  efprits  :  ce  fut  pour 
accomplir  cette  prédiâion  qu'il  fe  livra  au  plaifir  de 
la  chaffe  du  fanglicr.  Il  en  tua  une  Quantité  fans  que 
la  fortune  l'élevât  à  l'empire  ;  mais  lorfqu'il  eut  tué 
Aper ,  l'armée  le  proclama  empereur.  Quoiqu'il  fût 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  fiecle  de  guerre ,  6c 
qu'il  eût  tous  les  talens  pour  bien  gouverner  ,  il  fe 
défia  de  fes  forces  pour  Contenir  le  poids  de  la  cou- 
ronne :  il  affocia  à  l'empire  Maximien ,  foldat  com- 
me lui  de  fortune ,  &  fon  compagnon  de  guerre.  La 
rivalité  du  commandement  qui  a  coutume  de  n'en- 
fanter que  des  jaloufies  &  des  haines ,  ne  fit  que 
refferrer  les  nœuds  de  leur  amitié  inaltérable. 
Leurs  deux  corps  ne  fembloient  renfermer  qu'une 
ame  ,  &  ils  eurent  toujours  une  communauté  d'in- 
térêts &  de  gloire.  Toutes  les  frontières  étoient 
expofées  aux  inondations  des  Barbares  qui  fou  vent 
exterminés ,  fembloient  renaître  de  leurs  cendres. 
Ce  fut  pour  leur  oppofer  des  chefs  intéreffés  à  la 
défenfe  commune  ,  qu'il  créa  deux  céfars ,  Chlo- 
rus  ,  à  qui  il  donoa  fa  fille  en  mariage ,  6c  Galérius 
qui  époufa  la  fille  de  Maximien.  L'empire  gouverné 
par  quatre  chefs ,  qui  avoient  chacun  une  armée 
fous  leurs  ordres ,  jouit  d'une  confiante  profpéritc. 
Les  Barbares  vaincus  toutes  les  fois  qu'ils  olerent 
fe  montrer ,  fe  tinrent  cachés  dans  leurs  forêts  6c 
leurs  déferts.  L'ordre  fut  établi  dans  les  finances ,  les 
loix  reprirent  leur  vigueur ,  &c  la  licence  de  la  folda- 
tefque  hit  réprimée.  Dioctétien  vainqueur  des  Per- 
fes  en  triompha  fous  le  nom  de  Joi-ius.  Maximien 
reçut  les  mêmes  honneurs, &  prit  le  furnom  à'Hir- 
culun ,  pour  avoir  fait  rentrer  dans  l'obéifinnce  l'île 
de  Bretagne  ,  où  Caraufms ,  Gaulois  redoutable 
dans  la  guerre,  avoit  été  reconnu  empereur.  Les 
armes  Romaines  avoient  également  réulfi  contre 
les  Scythes  Ô£  contre  les  Gaulois. 

Dioctétien  &  Maximien  après  avoir  rétabli  l'em- 
pire dans  fon  antique  fplendeur,  foupirerent  après 
le  calme  de  la  vie  privée,  ils  fe  dépouillèrent  le  mê- 
me jour  de  la  pourpre  impériale ,  l'un  i  Nicomédie 
&  l'autre  à  Milan.  Ce  mépris  des  grandeurs  luprê- 
mes ,  dont  on  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple  * 
mit  le  comble  à  leur  gloire.  On  en  voulut  en  vain 
dévoiler  le  motif,  qui  n'etoit  que  dans  leur  modé- 
ration ;  on  fuppofa  qu'après  une  continuité  de  fuc- 
cès  ,  ils  craignirent  que  quelques  revers  ne  flétrît 
l'éclat  de  leur  règne.  Ils  aimèrent  mieux  être  regret- 
tés que  réduire  un  jour  les  peuples  à  les  plaindre. 
On  ne  peut  reprocher  à  Diodétien  que  les  arrêts 
fanglans  contre  les  Chrétiens.  Grand  politique  OC 
grand  guerrier,  il  renonça  à  fon  équité  naturelle, 
en  voulant  détruire  par  le  fer  une  religion  qui  n'op- 
pofoit  à  fes'armes  que  la  patience  6c  des  mœurs. 

Dioctétien,  d  ms  fa  retraite,  juftifioit  fon  abdica- 
tion par  cette  trifte  vérité.  Ceux  qui  gouvernent , 
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difoit-il,  font  obliges  à  voir  par  les  yeux  d*autnii  : 
on  follicitc  leurs  faveurs  pour  ceux  qui  ne  méritent 
que  leurs  chàtimens,  6c  on  les  invite  à  punir  ceux 
qu'ils  devraient  recompenfer.  Cette  réflexion  ne 
pou  voit  partir  que  d'une  ame  équitable  6cfenfiblc, 
suffi  n'eut-il  point  d'autres  ennemis  que  les  Chré- 
tiens qui  avoient  de  juftes  motifs  d'abhorrer  fa  do- 
mination ,  6c  qui  néanmoins  lui  furent  conftamraent 
fournis.  On  peut  dire  peut-êtreque  la  perfécution  qu'il 
leur  fufeita  ,  fut  plus  une  erreur  de  fon  elprit ,  qu'un 
vice  de  fon  cœur  ;  il  ne  les  punit  que  parce  qu'on  les 
lui  peignit  criminels.  Maximien,  moins  philofophe, 
s'ennuya  de  l'uniformité  de  la  vie  privée,  il  lollicita 
fon  ami  de  reprendre  la  pourpre  ;  mais  Dioctétien 
lui  répondit ,  que  ne  venei-vous  à  Salone  voir  les 
légumes  que  j'ai  femés  &  que  j'arrole  de  mes  mains  ? 
un  fi  doux  ipcâacle  me  fortifie  contre  la  léduction 
de  gouverner  les  hommes ,  j'eftime  plus  mon  jardin 
que  l'empire.  Ce  fut  dans  les  plailirs  innocens  de 
1  agriculture  6c  du  jardinage  qu'il  pafla  les  dix  der- 
nières années  de  fa  vie,  clpcce  d'hcroilmc  domefti- 
que ,  dont  un  homme  élève  dans  le  tumulte  du  camp 
parouToit  incapable ,  fur-tout  après  avoir  monté  du 
dernier  rang  au  pouvoir  fuprérae.  Milan  ,  Nicomé- 
die  ,  Carthage  &C  plufieurs  autres  villes  de  l'empire 
furent  embellies,  par  fa  magnificence ,  de  fuperbes 
édifices.  Les  loix  lages  qu'il  établit  montrent  qu'il 
fiavoit  également  combattre  6c  gouverner.  U  mou- 
rut à  Salone  ,  dans  la  Dalmatie ,  âgé  de  foixante  6c 
fixans,  fie  félon  d'autres,  de  foixante  fie  dix-huit 
8ns ,  l'an  313  de  Jcfus-Chrift.  On  foupçonna  qu'il 
avoit  été  empoifonné ,  d'autres  difent  qu'il  mourut 
fou.  L'ère  de  Dioctétien  ou  des  Martyrs ,  commence 
le  19  août  de  l'an  134.  Elle  a  été  long-tems  en  ufage 
dans  l'Eglife ,  6c  elle  l'ett  encore  parmi  les  Copthes 
6c  les  Abylfins.  Maximien  fe  retira  dans  la  Luçanie, 
où  fon  ambition  réveillée  lui  fit  tenter  les  moyens 
de  remonter  au  rang  dont  il  étoit  defeendu.  Son 
gendre  ,  Conftantin ,  le  fit  tomber  dans  les  embûches 
qui  luiavoient  été  dreffées ,  6c  l'ayant  fait  prilon- 
pier,  il  le  rit  éirangler.  (  T-n.) 

*§  DIOCLÉTIENNE  (  Epoque  )  ,  Cette  en , 
qu'on  appelle  aufji  telle  des  martyrs  ,  a  commencé 
fous  Dioctétien  ;  fa  première  année  tombe  fur  le  vingt- 
neuvicme  août  de  U  période  Julienne ,  lifez  fur  le  2g 
d'avril  Je  Can  5qiS  de  la  période  Julienne ,  de  J.  C. 
jqj.Au  mot  Époque,  on  a  confondu,  comme  ici, 
1ère  des  martyrs  avec  le  commencement  de  l'em- 
pire de  Dioclélicn.  Lettres  fur  V  Encyclopédie. 

•§DlONfc,(MyrW.  )  mtre  de  Vénus  c'efi 

entre  Us  bras  de  Dioné  que  Vénus  fe  précipita  toute  en 
pleurs  ,  lorfque  Diomede  lui  eut  ejfleuré  la  peau  à  tra- 
vers la  ga^  légère  qu'elle  tenoit  étendue  fur  fon  fils 
Enée.  Ce  ne  fut  qu'après  être  remontée  au  ciel,  que 
Vénus  le  précipita  entre  les  bras  de  Dioné.  Ce  n'é- 
toit  pas  une  gaze  légère  que  Vénus  étendoit  fur  fon 
fils  Enée  ;  mais  fa  brillante  robe ,  comme  dit  mada- 
me Dacicr  ,  ou  comme  s'exprime  Salcl ,  fon  beau 
manteau  des  charités  tijju.  Diomede  fit  plus  qu'effleu- 
rer la  peau  de  Venus ,  puilqu'il  lui  fît  une  bleffurc  à 
la  main, dont  lefang  immortel  couloit:ce  font  les 
expreffions  d'Homère.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

§  DIONYS1ENNES,  (  Hiji.  anc.  Mythol.)  fêtes 
de  Bacchus  que  L'on  célebroit . . .  fur  le  mont  EI4- 
pheboli...U«7»<w»<ii/-«  rai/',  des  Sciences  ,  tome  IK 
page  /o/j.  On  a  transforme  ici  un  mois  en  monta- 
gne. Il  faut  lire  dans  le  mois  etapkebolien  ,  au  lieu 
de  fur  U  mont  Elapheboli.  Ce  mots  qui  répond  à  no- 
tre mois  de  mars  fe  nommoit  élaphcbolion  ,  parce 
qu'on  immoloit  à  cette  troifieme  ftte  dionjrjîenne  , 
des  cerfs  à  Diane  :  c'etoit  le  mois  des  chaffeurs. 
.  Tertia  dionyfia  menfe  tlaphebotwne  celthrantur  ,  dit 
GiraldL  On  le  dit  aulfi  à  r<irticlc  ÉlaphebolioN 
dans  le  Dicltonaairt  raif.  Scitntet ,  6c&  (  C.  )  j 
Tome  U. 
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DIOPI ,  (  Muftq.  Infirment  des  anc.  )  Athénée  dit 
que  c'étoit  une  efpece  de  flûte  ;  6c  Dalechamp  dans 
les  remarques  fur  cet  auteur,  prétend ,  avec  auez  de 
vraisemblance ,  qu'elle  fe  nommoit  Diopi ,  parce 
qu'elle  n'avoit  que  deux  trous ,  ce  qui  devou  four- 
nir une  mélodie  bien  bornée.  (  F.  D.  C.  ) 

DIPHTONGUE,  (  Mufiq.  )  On  appelloit  quel- 
quefois la  tierce  majeure  diphtongue ,  apparemment 
parce  qu'elle  eft  compofée  de  deux.tons.  (/".  D.  C.  ) 

DIRECT,  adj.  (Mufiq.)  Un  intervalle  direct  eft 
celui  qui  fait  un  harmonique  quelconque  fur  le  fon 
fondamental  qui  le  produit.  Ainfi  la  quinte,  la  tierce 
majeure ,  l'oûave,  6c  leurs  répliques  font  rigoureufe- 
ment  lesfeuls  intervalles  directs:  mais  par  extenfion 
l'on  appelle  encore  intervalles  directs  tous  les  autres» 
tant  confonnans  que  difibnans,  que  fait  chaque  par- 
tie avec  le  fon  fondamental  pratique ,  qui  eft  ou  doit 
être  au-deffous  d'elle  ;  ainft  la  tierce  mineure  eft  un 
intervalle  direct  fur  un  accord  en  tierce  mineure,  6t 
de  même  la  feptieme  ou  la  fixte- ajoutée  fur  les 
accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  eft  celui  qui  a  le  fon  fondamental 
au  grave  &C  dont  les  parties  font  diftribuées ,  non 
pas  félon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais  félon  leur 
ordre  le  plus  approché.  Ainû  l'accord  parfait  direct 
n'eft  pas  odave ,  quinte  6c  tierce,  mais  tierce ,  quinte 
6c  ottave.  (  S  ) 

Directe  ,  (  Logique.  )  Démonftration  ou  preuve 
directe ,  eft  celle  qui ,  fans  aucun  détour,  prouve  que 
la  propofition  eft  vraie  ,  en  forte  que  la  condu- 
fion  de  la  démonftration  exprime  précifément  la  pro- 
pofuion  dont  on  cherchoit  la  vérité.  Pour  cela  on 
compare  dans  une  première  partie  du  fyllogilme  <» 
le  fujet  de  la  propolition  avec  le  terme  moyen  ; 
dans  la  féconde ,  ce  même  terme  moyen  avec  1  attri- 
but de  la  propofition  ,  6c  dans  la  conclusion  on 
exprime  le  rapport  de  concordance  ou  de  difeor- 
dance  du  fujet  avec  l'attribut.  Dans  les  démonftra- 
tions  indirectes,  on  prouve,  par  exemple  ,  que  le 
contraire  de  la  propofition  eft  faux  pour  prouver 
que  la  propofition  eft  vraie  ;  ou  que  fi  l'on  nioit 
la  propofition ,  il  faudrait  admettre  des  proportions 
abfurdes.  Ces  fortes  de  preuves  d'une  propofition 
fe  nomment  indirectes.  (  G.  M.) 

*  §  DIRIBITEU  R,  efclavedont  U  fonction  étoit  d'ar- 
ranger (f  de-  donner  différentes  formes  fingulieres  aux 
ragoûts  qu  on fervoit  fur  les  tables.  i°.  C'efi  Apulée  qui 
a  pris  le  mot  latin  diribitor,  à-peu-  près  dans  ce  fens. 
Je  dis ià-peu-près,  car  Apulée  entend  par  diribitor  , 
un  écuyer  tranchant.  i°*  Ce  mot  figmfie  dans  Cicé- 
ron  6c  dans  les  auteurs  fupérieurs  à  Apulée ,  le  dis- 
tributeur des  bulletins  dans  les  atîemblées  6c  les 
jueemens.  Lettres  fur  V  Encyclopédie. 

DISCANT  ou  DÉCHANT,  f.  m.'Mufa.  )  C'é- 
toit, dans  nos  anciennes  mufiques,  cette  efpece  de 
contre-point  que  compofoient  fur  le  champ  des  par- 
ties fupiérieures  en  chantant  impromptu  fur  le  ténor 
ou  la  baffe  ;  ce  qui  fait  juger  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle devoit  marcher  la  mulique  ,  pour  pouvoir 
être  exécutée  de  catte  manière  par  des  muficiens 
auffi  peu  habiles  que  ceux  de  ce  teim-là.  Dtf  an- 
tat,  dit  Jean  de  Mûris,  qui  fimul  cum  uno  vel  pli* 
ribus  duLittr  cantat ,  ta  ex  dijlinQis  fonis  fonus  unus 
Jtat ,  non  umtate JtmplicUatis  ,  f'ed  dulcis  concordifqut 
mixtionis  unione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  en- 
tend  par  confonnances ,  6t  le  choix  qu'il  convient 
de  faire  entr'elles,  il  reprend  aigrement  les  chan- 
teur» de  fon  tems  qui  les  pratiquoient  prelqu'indifTé- 
remment.  «  De  quel  front ,  dit  il ,  fi  nos  règles  font 
»  bonnes  ,  ofent  déchanter  ou  compoler  le  difeant, 
»  ceux  qui  n'entendent  rien  iu  choix  des  accords, 
r>  qui  ne  fe  doutent  pas  même  de  ceux  qui  font  plus 
»  bu  moins  concordans ,  qui  ne  favent  ni  defquels 
»  il  faut  s'abfteoir ,  ni  defquels  on  doit  ufer  le  plus 
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s» fréquemment,  ni  dans  quels  lieux  il  les  faut  em- 
»  ployer ,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  pratique  de  l'art 
*  bien  entendu  ?  S'ils  rencontrent ,  c'eft  par  hafard  ; 
tt  leurs  voix  errent  fans  règle  fur  le  ténor  :  qu'elles 
»  s'accordent ,  fi  Dieu  le  veut  ;  ils  jettent  leurs  fons 
»  à  l'aventure ,  comme  la  pierre  que  lance  au  but 
»  une  main  mal  adroite ,  &  qui  de  cent  fois  le  tou- 
•»»  che  à  peine  une».  Le  bon  magifter  Mûris  apostro- 
phe enfuite  ces  corrupteurs  de  la  pure  &  (impie 
harmonie ,  dont  fon  fiecle  abendoit  ainfi  que  le  nô- 
tre. Hcit  proh  dolor  !  His  temporibus  aliqui  futtm  de- 
feSum  inepto  proverbio  colorart  moliuntur.  lfie  efl,  in- 
-quiunt ,  novus  difeantandi  modus  ,  novis  fcilicet  uti 
*onfonantiis.  Offendunt  ii  inte/leilum  corum  qui  taies 
dcftSus  agnofeunt  ,  offendunt  finfum;  nam  indacert 
citm  dtbtrent  delcBationcm ,  adducum  trifiitiam.  0  in- 
•congruum  proverbium  !  à  mata  coloratio  !  irrationabilis 
•txeufatio  !  6  magnus  abufus  ,  magna  ruditas ,  magna 
befiialitas  ,  ut  afinus  fumatur  pro  homine  ,  capra  pro 
Àconc ,  ovis  pro  pifee ,  ferpens  pro  falmone  /  Sic  ■enim 
concordi*  confundunutr  cum  difeordiis  ,  ut  nullatenus 
■una  difiinguatur  ab  alla.  O  1  fi  antiqui  periti  mufux 
doSores  taies  audiffent  difeantatorcs  ,  quid  dixijfcnt  f 
Quid feciffeni  ?  Sic  difeantantem  increparent  &  dictrent: 
Non  hune  difeamum  quo  uttris  de  me  fumis.  Non  tuum 
cantum  unum  &  concordanttm  cum  me  facis.  De  quo  te 
intromittis  ?  Mihi  non  congruis  ,  mihi  advetfarius  ,fian- 
dalum  tu  mihi  es  ;  à  utinam  taures  !  Non  concordas ,  fed 
délirai  &  di/cordas.  (S) 

S  DISDIAPASON,  f.  m.  (Mufiq.)  Le  difdiap*- 
/on  eft  à-peu-près  la  plus  grande  étendue  que  puif- 
fent  parcourir  les  voix  humaines  fans  fe  forcer  ;  il  y 
en  a  même  allez  peu  qui  l'entonnent  bien  pleinement. 
C'eft  pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à  cette  étendue ,  &  lui  donnoient  le 
nom  de  fyfie'me  parfait,  royn  Mode,  Genre, 
SïSTÊME.  DiH.  raijldcs  Sciences ,  &c.  &£  Suppl.  {S) 

DISJOINT  ,  adj.  (  Mufiq.  )  Les  Grecs  donnoient 
le  nom  relatif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  fe 
iiiivoient  immédiatement ,  lorfque  la  corde  la  plus 
grave  de  l'aigu  étoit  un  ton  au-deflus  de  la  plus 
aiguë  du  grave,  au  lieu  d'être  la  même.  Ainli  les 
deux  tetracordes  hypaton  &  diezeugménon ,  étoient 
disjoints ,  &  les  deux  tétracordes  fynnéménon  & 
hypcrboléon  l'étoient  aufli.  Voye^  Tétraçorde. 
{  Mufique.  )  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  1 

On  donne  ,  parmi  nous,  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  fe  ftiivent  pas  immédiatement, 
mais  l'ont  féparés  par  un  autre  intervalle.  Ainfi  ces 
deux  intervHlles  ut  mi  &  fol  fi  font  disjoints.  Les 
dégrés  qui  ne  font  pas  conjoints  ,  mais  qui  font 
compotes  de  deux  ou  pluficurs  degrés  conjoints , 
s'appellent  aufli  degrés  disjoints.  Ainfi  chacun  des 
deux  intervalles  dont  je  viens  de  parler  forme  un 
degré  dis/oint.  (  S  ) 

DISJONCTION  ,  f.  f.  (  Mufiq.  des  anc.  )  C'étoit 
dans  l'ancienne  mufique  l'efpace  qui  féparoit  la  mefe 
de  la  paramefe ,  ou  en  général  un  tétracorde  du 
tetracorde  voiûn ,  lorfqu'Hs  n'étoient  pas  conjoints. 
Cet  efpace  étoit  d'un  ton ,  8c  s'appelloit  en  grec 
diareuxis.  y vye{  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  raij.  des 
Sciences  ,  &  ce  Suppl.  (  S  ) 

'  §  DISPENSE  d'affinité  Le  concile  de 

Trente  tenu  en  iâ±S  ,fous  le  pontificat  de  Paul  II/, 
dit  :  In  contrahendis  matrimoniis  vel  nulla  omninb  de- 
tur  difpenfatio  velrarb,  &c.  Le  texte  cité  eft  tiré  du 
chap.  5  de  la  feff.  14  de  Reformatione ,  qui  fut  tenue 
Je  1 1  novembre  1563  ,  fous  Pie  IV ,  &  non  pas  en 
1545,  fous  Paul  III. 

Il  y  a  d'autres  fautes  dans  cet  article.  Au  lieu  de 
Panorme  ,  abbas ,  lifez  fabbê  Panorme  ;  Ô£  au  lieu  de 
Faldetmac,  lifez  yaldemar. 

On  cite  à  l'article  Dispense  de  bàeardife,  le  fen- 
dent de  Darila,  lifez  £AviU%  Ltttr.fur  CEncycl, 
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DISPOSITION  DE  GUERRE,  (  Art  Militaire.) 
Ceft  un  plan  général  ou  particulier  que  l'on  fe  pro- 
pofe  pour  agir  ofFenfivement  ou  défenfivement ,  fuw 
vant  les  forces  que  l'on  a ,  &  celles  que  l'on  a  con- 
tre foi.  L'art  militaire  n'a  aucune  partie  plus  éten- 
due ,  ni  plus  importante ,  que  celle  de  favoir  faire 
la  dijpofiiion  de  toute  une  guerre  ou  d'une  campa- 
gne ;  il  n'en  eft  pas  qui  exige  des  connouTances  plus 
profondes  &c  plus  générales ,  &  dont  les  officiers 
généraux,  qui  veulent  parvenir  au  commandement 
des  armées,  doivent  plus  s'occuper.  Voye\  dans  ce 
Suppl.  Yarticle  Campagne,  fous  lequel  on  a  com- 
pris tout  ce  qui  a  rapport  à  celui-ci.  (  Af.  D.  L.  R.  ) 

"S  DISQUE ....  lifez  dans  cet  article  naucydes 
su  lieu  de  nancides. 

§  DISSOLUTION,  f.  f.  ÇCkymit.  )  Voyei  Chy. 
mie,  Dissolution  ,  Menstrue dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  L'objet  de  la  Chymie  étant  de  dé- 
compofer  les  corps ,  la  diffblueion  eft  l'opération 
fondamentale  de  cet  art,  qu'un  axiome  aflez  exaâ  , 
quoique  très-ancien,  fait  confifter  en  ces  deux  points, 
diffolveî^ ,  coaguler. 

Newton  a  dit  le  premier  que  l'attraction  devoit 
être  le  principe  de  la  difotution  :  quelques-uns  de 
fes  difciples  le  font  emparé  de  cette  idée ,  &  en 
ont  fait  la  bafe  d'une  nouvelle  théorie.  La  plupart 
des  Chymiftes,  &  les  François  fur-tout,  n'ont  cefie 
depuis  de  la  combattre,  de  reprocher  aux  Anelois 
leur  attachement  à  un  fyftême  qui  n'avoit  ni  vérité 
ni  vraifemblancc  ;  ils  ont  blâmé  les  Phyficiens  d'ap- 
pliquer les  loix  des  mafles  aux  affrétions  des  petits 
corps;  ils  ont  foutenu  avec  force  jufques  dans  ces 
derniers  temps,  que  la  diflolution  &  les  affinités  ne 
pouvoient  être  expliquées  par  les  principes  mé- 
chaniques  ;  &  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  de  trou- 
ver dans  cette  lifte  des  noms  célèbres.  Il  eft  fage 
de  préférer  l'obfcurité  à  l'erreur  ;  il  eft  plus  glo- 
rieux d'avouer  que  Fon  ignora  les  caufes,  que  de 
les  fuppofer  avant  que  de  les  avoir  parfaitement 
connues  ;  mais  le  Newton  de  la  France  a  déchiré 
le  voile  qui  enveloppoit  encore  la  vérité  foup- 
çonnée  par  le  Philolophe  de  Londres  (  Voye^  Af- 
finité. Suppl.").  L'évidence  qui  nous  a  frappé  ne 
peut  manquer  de  réunir  bientôt  toutes  les  opi- 
nions :  c'eft  dans  cette  confiance  que  nous  croyons 
devoir  placer  ici  fur  la  diflolution  des  idées  confé- 
quentes  k  cette  belle  découverte ,  qui  fera  iùrement 
époque  à  l'hiftoirc  des  feiences. 

En  confidérant  les  affinités  des  corps  comme  des 
effets  de  l'attraction  générale  ,  déterminés  par  des 
variétés  de  diftanec  qui  réfultent  elles-mêmes  des 
différentes  figures  des  parties ,  toutes  les  difficultés 
s'applaniffrnt ,  tout  s'explique  naturellement. 

La  diffolution  eft  une  opération  par  laquelle  les 
fubftances  font  aflez  atténuées ,  pour  fe  trouver  en 
rapport  exact  de  gravitation  avec  un  fluide  diflbl- 
vant.  La  divifion  eft  donc  la  première  condition  de 
la  diffolution  :  l'équipondérance  eft  la  féconde. 
royei  ÊQUIPONDÉRANCE  (  Phyfique)  Suppl. 

Quoique  dans  toute  diflolution  l'action  des  deux 
corps  foit  réciproque ,  on  eft  convenu  de  nommer 
diffolvant  celui  qui  eft  fous  forme  fluide ,  fans  doute , 

Îarce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  diflolution  fans  fluide. 
Tn  mélange  de  crème  de  tartre  6i  decryftaux  de  fou- 
de ,  ne  donnera  jamais  un  atome  de  fel  de  Seignette, 
quelqu'affinité  qui  foit  entr'eux.  Le  feu  eft  en  ce 
fèns  principe  de  diflolution ,  parce  qu'il  eft  principe 
de  toute  fluidité  :  anffi  la  fluidité  n'eft-elle  qu'une 
diflolution  des  métaux  par  le  feu ,  comme  1  amal- 
game eft  une  diflolution  de  l'or  par  le  mercure. 
Foye[  Phlogistique,  Suppl. 

Comme  l'attraction  eft  le  principe  de  la  cohé- 
fion ,  elle  eft  de  même  le  principe  de  la  divifion. 
Un  exemple  rendra  cette  idée  fenfible,  &  l'identitf 
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de  la  comparaifon  fervira  de  démonftratioh.  Que 
l'on  fe  rcpréfente  un  morceau  de  bois  dont  les  cou- 
ches ligneufes  (ont  faiblement  adhérentes  :  fi  l'on 
colle  fur  ce  bois  un  autre  corps,  en  enlevant  ce 
corps ,  on  enlèvera  avec  lui  quelques  parties  du 
bois.  Voilà  le  méchanifme  de  la  diffolution. 

On  luppofe  ici  une  foible  adhérence  dans  les 
fibres  ligneufes  ;  mais  cette  fuppofition  eft  relative 
à  la  force  néceflaire  pour  la  vaincre  ;  ainfi  on  peut 
augmenter  la  force  d'adhéfion  du  corps  diflbus ,  à 
tel  degré  que  l'on  voudra,  pourvu  que  l'on  s'ar- 
rête un  peu  au-deffous  de  la  pleine  attraâion,  c'eft- 
à-dire  ,  de  la  plus  forte  adhéfion  réfultant  d'un 
contaâ  plus  parfait. 

La  colle  dont  on  emprunte  Haâion ,  n'eft  point 
un  agent  intermédiaire  fie  étranger  :  toutes  les  fubf- 
tances  qui  portent  ce  nom ,  ne  font  que  des  moyens 
de  contaâ  entre  deux  corps ,  &  par  conféquent , 
d'adhéfion  par  l'attraâion  :  toute  leur  vertu  dé- 
pend de  la  ténacité  qui  leur  eft  propre,  fie  de  leur 
aptitude  à  fe  mouler  plus  exactement  fur  les  furfa- 
ces  qu'on  leur  préfente. 

L'effort  de  la  main  qui ,  dans  la  comparaifon ,  en- 
levé le  corps  appliqué  par  la  colle ,  eft  l'image  de 
cette  force  qui  exiite  naturellement  dans  toute  dif- 
folution ,  Se  par  laquelle  toutes  les  fubftances  qui 
perdent  la  pefanteur  compofée  qui  réfultoit  de  leur 
union ,  cherchent  un  nouvel  équilibre  :  c'eft  dans 
ce  changement  de  leur  état  de  gravitation ,  qu'il 
faut  chercher  la  caufe  qui  excite  Se  continue  le 
mouvement  ;  Se  ce  mouvement  n'eft  pas  plus  pro- 
pre au  diflblvant ,  par  préférence  au  corps  diflbus , 
que  le  mouvement  qui  déplace  des  fluidités  d'iné- 
gale denfité,  n'eft  propre  à  l'un  des  deux.  A  me- 
sure que  les  molécules  du  difiblvant  s'appliquent 
immédiatement  fur  celles  des  corps  diflbus,  les  par- 
ties les  plus  voifines  tendent  à  s'en  approcher ,  en 
déplaçant  celles  que  le  contait  a  faturées,  fie  la  mo- 
bilité du  fluide  favorife  cette  marche  fucceflïve  que 
l'on  eft  quelquefois  obligé  d'aider  par  l'agitation. 

Le  premier  choc  donné,  le  mouvement  eft  en- 
tretenu; i°.  parce  que  l'état  de  gravitation  des  fubf- 
tances  change ,  comme  on  l'a  dit;  i°.  parce  qu'il  y 
a  nécessairement  deux  réactions ,  l'une  proportion- 
nelle à  la  vîtefle  avec  laquelle  les  parties  s'appro- 
chent :  la  boule  que  Pon  a  lancée  contre  un  marbre 
légèrement  enduit,  ne  fe  réfléchit  pas  moins,  quoi- 
qu'elle rapporte  des  parties  de  cet  enduit  ;  l'autre 
dépendante  de  la  force  d'adhéfion  du  corps  à  dif- 
foudre.  On  fent  que  chaque  molécule  qui  s'en  dé- 
tache, déplace  à  un  certain  point  celle  qui  la  tou- 
che ,  avant  que  de  s'en  féparer.  Quand  on  éloigne 
deux  corps  entre  lefquels  on  a  établi  un  filet  vif- 
queux  ,  à  l'inftant  qu'il  fe  rompt ,  les  deux  parties 
fe  fuient ,  &  cèdent  à  l'attraâion  qui  les  ramené 
fur  elles-mêmes ,  dés  qu'elle  cefle  d'être  violentée 

far  une  force  fupéricurc  ;  ainfi  quand  le  contaâ  de 
affinité  a  vaincu  en  un  point  le  contaâ  d'adhérence , 
toutes  les  parties  qui  compofoient  le  cône  dont  la 
molécule  détachée  formoit  la  pointe ,  rentrent  fur  le 
champ  dans  la  fphere  de  leur  attraâion  réciproque. 

11  ne  faut ,  comme  l'on  voit ,  ni  loi  nouvelle  > 
ni  caufe  hypothétique ,  pour  expliquer  ce  mécha- 
nifme ;  car  cette  réaâion  n'eft  réellement  que  l'é- 
lafticité  qui,  de  même  que  toute  force  impulfive 
ou  de  reflbrt ,  eft  l'effet  immédiat  de  l'attraâion  , 
&  dont  on  ne  peut  concevoir  autrement  l'exiftence. 

De  cette  reaâion  fimultanée  dans  toute  la  fur- 
face  ,  naît  une  collifion  continue  qui  produit  à  fon 
tour  l'effervefcence  &  la  chaleur  :  fie  fi  quelques 
diflblutions  opèrent  un  refroidiflement  fenfible  , 
c'eft  que  leur  mouvement  favorife  l'évaporation  du 
fluide  igné,  dans  une  proportion  qui  excède  celle 
de  la  chaleur  qu'il  peut  occafionner.  L'aâion  du 
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vent ,  aftion  aflurément  trcs-méchanîque  ,  produit 
un  refroidiflement  fubtt  fie  fenfible  dans  les  corps 
qu'il  touche ,  tandis  que  l'attouchement  d'un  corps 
plus  dénie ,  avec  la  même  vîtefle ,  dans  la  même 
direction  ,  en  augmenteroit  au  contraire  la  chaleur. 
Ainfi  l'acide  nitreux  diffout  l'alkali  minéral  avec 
chaleur  ou  refroidiflement ,  fuivant  les  circonf- 
tances  de  fa  concentration ,  fie  de  la  forme  dans  la- 
quelle on  le  lui  préfente. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  divifion  qui  produit  la 
diffolution,  il  faut  encore  l'équipondérance,  c'eft- 
à-dire ,  le  rapport  de  gravitation  entre  les  parties 
du  corps  diflbus  fie  celles  du  fluide  diflblvant  :  ces 
parties  doivent  être  extrêmement  ténues.  La  lim* 
pidité  des  diflblutions  annonce  une  homogénéité 
parfaite  dans  tous  les  points  que  frappent  les  rayons 
lumineux;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  parties 
foient  réduites  à  leur  dernière  décompofition  ;  ce 
font  au  contraire  des  compofés  dans  un  ordre  qui 
conftitue  leurs  propriétés  particulières  ;  autrement, 
on  ne  retrouveroit  jamais  après  une  diffolution  quel- 
conque, que  l'union  des  deux  corps  les  plus  fimples. 

L'huile  n'eft  point  en  rapport  exaâ  de  gravita- 
tion avec  l'eau  ;  l'eau  ne  fe  charge  pas  des  parties 
huileufes  ;  les  parties  aqueufes  plus  denfes  s'atti- 
rant  plus  fur  elles-mêmes  ,  qu'elles  ne  font  attirées 
par  celles  de  l'huile ,  on  n'a  pas  manqué  de  dire 
qu'une  force  répulfive  éloignoit  ces  deux  fubftances  : 
cependant  une  lame  de  fuif  de  deux  pouces  fie  demi 
de  diamètre  adhère  à  la  furface  de  l'eau  avec  une 
force  de  trois  cens  quarante-quatre  grains,  fuivant 
la  méthode  d'évaluation  du  doâeur  Taylor  ;  fie  il 
n'eft  plus  permis  de  dire  que  cet  effet  dépend  de  la 
preflîon  de  l'atmofphcre ,  depuis  l'expérience  ré- 
pétée en  préfence  de  l'académie  de  Dijon ,  fur  la 
force  d'adhérence  des  furfaces  du  verre  fie  du  mer- 
cure ,  qui  ne  s'eft  pas  montrée  plus  confidérable  en 
plein  air,  que  fous  un  récipient  où  le  baromètre 
ctoit  prefque  au  niveau. 

Deux  corps  ne  fe  confervent  en  l'état  de  diffolu- 
tion qu'autant  que  leur  rapport  de  gravitation  n'eft 
pas  changé.  Si  les  parties  du  fluide  deviennent  plus 
légères  ,  les  parties  diflbutes  qui  croient  précédem- 
ment en  rapport  égal ,  fie  qui  n'ont  éprouvé  aucun 
changement ,  fe  précipitent  ;  fi  on  ajoute  au  mé- 
lange quelque  fubftance  qui,  en  adhérant  au  fluide, 
en  augmente  la  denfité ,  les  parties  diflbutes  s'élè- 
vent à  fa  furface;  enfin  fi  l'on  préfente  à  un  diflblvant 
un  corps  compoféde  parties  dans  ces  trois  rapports, 
excès  de  gravitation ,  gravitation  égale  ,  &  moindre 
gravitation;  fi  l'on  fuppofe  encore  que  la  texture  de 
cette  fubftance  eft  telle  que  les  parties  qui  ont  une  pe- 
fanteur égale  à  celle  du  fluide,  foient  allez  à  découvert 
pour  éprouver  de  fa  part  une  aâion  plus  forte  que 
celle  qui  les  réunit  au  corps  compofé ,  alors  la  place 
de  chacune  des  parties  eft  afiignée  par  la  loi  de  l'at- 
traâion; les  moins  graves  monteront  à  la  furface, 
les  plus  graves  tomberont  au  fond  du  vafe,  Se  les 
autres  demeureront  difperfécs  dans  le  fluide  auquel 
elles  font  équipondérables  :  c'eft  ce  qui  fe  pafle  dans 
toutes  les  opérations  qu'on  nomme  de  départ. 

Puifque  le  métal  le  plus  denfe  peut  être  afler 
étendu  pour  fe  tenir  à  la  furface  de  l'eau ,  il  eft  fa- 
cile de  concevoir  que  ces  parties  peuvent  être  afler 
divifées  pour  devenir  équipondérables  à  celles  d'un 
fluide  falin. 

Toute  particule  de  matière  eft  attirée  vers  le  cen- 
tre de  la  terre ,  à  proportion  de  fa  denfité:  mais  il  y  a 
unefemblable  tendance  de  corps  à  corps,  de  particule 
à  particule  ;  Se  fi  par  cette  attraâion  refpeâive,  un 
corps  devient  partie  d'un  autre  corps  plus  ou  moins 
pefant,  il  perd  néceflairement  la  gravité  qui  lui  eft 
propre.  Tel  eft  le  méchanifme  de  ce  qu'on  appelle 
inttrmtdts  de  diffolution.  Il  n'agiffent  qu'en  prôdut- 
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fant  un  rapport  exaâ  de  gravitation  :  ainfi  l'huile 
unie  à  l'allcali ,  acquiert  ce  rapport  avec  l'eau  ;  ainfi 
le  nitre  qui  a  pour  bafe  l'alkali  volatil ,  devient  fo- 
luble  dans  Pefprit  de  vin ,  &c. 

Cette  explication  n'emprunte  ,  comme  on  l'a 
déjà  obfervé ,  le  fecours  d'aucune  hypothefe,  d'au- 
cune loi  nouvelle  ;  elle  fatisfait  à  tout,  6e  ne  de; 
mande,  pour  ainfi  dire,  à  l'efprit  que  de  fuppléer 
à  l'imperfection  de  nos  organes,  que  de  concevoir 
dans  les  parties  infenfibles  de  la  matière,  les  mô- 
mes effets  que  les  maffes  répètent  continuellement 
fous  nos  yeux.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puiiTe  arriver 
à  ce  point  de  fimplicité ,  d'accord ,  d'uniformité  , 
qui  font  les  caractères  immuables  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature.  Voyt^  au  Suppl.  Affinité, 
Çrystalisation  &  Phlogistique.  (Cet  article 
eft  extrait  de  l'Effai  phyfico-ckymiqut  fur  la  diffolu- 
tion  ,  de  M.  de  Morveau.) 

§  DISSONANCE ,  (  Mufiq.  )  Le  terme  de  diffo- 
nanct vient  de  deux  mots,  l'un  grec ,  l'autre  latin  ,  qui 
lignifient  former  à  doublé.  En  effet ,  ce  qui  rend  la 
diffonanct  défagrcable,  eft  que  les  fons  qui  la  for- 
ment ,  loin  de  s'unir  à  l'oreille ,  fe  repouitent ,  pour 
ainfi  dire ,  8c  font  entendus  par  elle  comme  deux 
fons  diltintts ,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  diffonanct ,  tantôt  à  l'inter- 
valle ,  &  tantôt  à  chacun  des  deux  fons  qui  le  for- 
ment; mais  quoique  deux  fons  dilTonnent  entr'eux, 
le  nom  de  diffonance  fe  donne  plus  fpécialement 
à  celui  des  deux  qui  eit  étranger  à  l'accord. 

Dans  l'explication  de  l'origine  de  la  diffonanct 
qu'on  trouve  dans  le  Dïclionnairt  raif.  dts  Scien- 
ces ,  &c.  article  Dissonance  entre  la  marque  (S) 
6c  la  marque  (  O  )  ,  on  peut  remarquer  l'analogie 
qui  s'obferve  entre  l'accord  de  la  dominante  fol  6e 
celui  de  la  fous-dominante  fa. 

La  dominante  fol,  en  montant  au  -  deffus  du  gé- 
nérateur a  un  accord  tout  compofé  de  tierces,  en 
montant  depuis  fol  ;  fol ,  fi,  rt  ,fa.  Or  la  dominante 
fa  étant  au-deffous  du  générateur  ut,  on  trouvera 
en  defeendant  d'ut  vers  fa  par  tierce  ,  ut ,  ta,  fa,  rt 
qui  contient  les  mêmes  fons  que  l'accord  fa,  la,  ut, 
rt  donne  à  la  fous-dominante  fa. 

On  voit  de  plus  que  l'altération  de  l'harmonie  des 
deux  quintes  ne  conlifte  que  dans  la  tierce  mineure 
n,fa  ou  fa  ,tt  ajoutée  de  part  &  d'autre  à  l'harmo- 
nie de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  eft  d'autant  plus  ingénieufe 

Îu'elle  montre  à  la  fois  l'origine, l'ufage,  la  marche 
e  la  diffonanct ,  fon  rapport  intime  avec  le  ton  6c 
le  moyen  de  déterminer  réciproquement  l'un  par 
l'autre  le  défaut  que  j'y  trouve  ;  mais  défaut  eflen- 
tiel,qui  fait  tout  crouler,  c'eft  l'emploi  d'une  corde 
étrangère  au  ton ,  comme  corde  effenticlle  du  ton  , 
&  cela'par  une  faulTe  analogie ,  qui  fervant  de  bafe 
au  fy  ftême  de  M. Rameau,  le  détruit  en  s'é  vanouilTant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-deffous  de  la  tonique, 
de  cette  fous-dominante ,  entre  laquelle  &  la  toni- 
que on  n'apperçoit  pas  la  moindre  liaifon  qui  puilTt 
autorifer  l'emploi  de  cette  fous-dominante  ,  non- 
feulement  comme  corde  cffcntielle  du  ton ,  mais 
même  en  quelque  qualité  que  ce  puiffe  être.  En 
effet  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  réfonnance,  le 
frémiflement  des  unifions  d'ut  6e  le  fon  de  la  quinte 
en-deflous }  ce  n'eft  point  parce  que  la  corde  en- 
tière eft  un  fa,  que  les  aliquotes  refonnent  au  fon 
d'ut ,  mais  parce  qu'elle  eft  un  multiple  de  la  corde 
ut ,  8e  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce  même  ut  qui 
ne  donne  un  fcmblable  phénomène.  Prenez  le  feptu- 
ple ,  il  frémira  &  raifonnera  dans  fes  parties  ainfi 
que  le  triple  ;  eft-cc  à  dire  que  le  fon  de  ce  feptuple 
ou  fes  octaves  foient  des  cordes  effenticlles  du  ton  ? 
Tant  s'en  faut ,  puifqu'il  ne  forme  pas  même  avec 
la  tonique,  un  rapport  commcnfurable  en  notes. 
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Je  fais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  fon 
d'une  corde  quelconque  ,  une  autre  corde ,  à  fa  dou- 
zième en-deflous ,  frémifloit  fans  raifonner  ;  mais 
outre  que  c'eft  un  étrange  phénomène  en  acoufii- 
que  qu'une  corde  fonore  qui  vibre  5c  qui  ne  rai- 
fonne  pas ,  il  eft  maintenant  reconnu  que  cette  pré- 
tendue expérience  eft  une  erreur  que  la  corde  grave 
frémit ,  parce  qu'elle  fe  partage  ,  ÔC  qu'elle  paroit 
ne  pas  raifonner ,  parce  qu'elle  ne  rend  dans  fes  par- 
ties que  l'uniffon  de  l'aigu  ,  qui  ne  fe  diftingue  pas 
aifément. 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu'il  prend  la 
quinte  en-deffous  ,  parce  qu'il  trouve  la  quinte  en- 
deffus ,  ÔC  que  ce  jeu  des  quintes  lui  paroit  com- 
mode pour  établir  fon  fyftême,  on  pourra  le  féli- 
citer d'une  ingénieufe  invention ,  mais  qu'il  ne  l'au- 
torife  point  d'une  expérience  chimérique  ;  qu'il  ne 
fe  tourmente  point  à  chercher  dans  les  renverfc- 
mens  des  proportions  harmonique  ôc  anihmétique, 
les  fondemens  de  l'harmonie ,  ni  à  prendre  les  pro- 
priétés des  nombres  pour  celles  des  foos. 

Remarquez  encore  que  fi  la  contre  -  génération 

Jiu'il  fuppofe  pouvoit  avoir  lieu  ,  l'accord  de  la 
ous  •  dominante  fa  ne  devroit  point  porter  une 
tierce-majeure ,  mais  mineure  ,  parce  que  le  la  bé- 
mol eft  l'harmonique  véritable  qui  lui  eft  affigné  par 

*      »  » 

ce  renverfement  ut,  fa,  la  tç.  De  forte  qu'à  ce 
compte  la  gamme  du  mode  majeur  devroit  avoir  na- 
turellement la  ûxie  mineure ,  mais  elle  l'a  majeure 
comme  quatrième  quinte  ,  ou  comme  quinte  de  la 
féconde  note ,  ainfi  voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  donnée 
par  la  férié  des  aliquotes  ,  d'où  naît  le  vrai  diato- 
nique naturel,  n'eft  point  l'octave  de  la  préten- 
due fous-dominante  dans  le  rapport  de  4  à  3 ,  mais 
une  autre  quatrième  note  toute  différente  dans  le 
rapport  de  11  à  8 ,  ainfi  que  tout  théoricien  doit 
l'appercevoir  au  premier  coup  d'oeil. 

J'en  appelle  maintenant  à  l'expérience  ôc  à  l'o- 
reille des  muficiens.  Qu'on  écoute  combien  la  ca- 
dence imparfaite  de  la  fous-dominante  à  la  tonique 
eft  dure  6c  fauvage  en  comparai  fon  de  cette  même 
cadence ,  dans  fa  place  naturelle  ,  qui  eft  de  la  toni- 
ue  à  la  dominante  ;  dans  le  premier  cas  peut- on 
ire  que  l'oreille  ne  defire  plus  rien  après  l'accord 
de  la  tonique ,  n'attend-on  pas  malgré  qu'on  en  ait 
une  fuite  ou  une  fin  ?  or  qu'eft-ce  qu'une  tonique 
après  laquelle  l'oreille  defire  quelque  chofe  ?  Peut- 
on  la  regarder  comme  une  véritable  tonique  ,  6e 
n'eft-on  pas  alors  réellement  dans  le  ton  de  fa  ,  tan- 
dis qu'on  penfe  être  dans  celui  d'ut*  Qu'on obferve 
combien  l'intonation  diatonique  6e  fucceffive  de 
la  quatrième  note ,  6e  de  la  note  fenfiblc ,  tant  en 
montant  qu'en  defeendant ,  paroit  étrangère  au  mode 
6e  même  pénible  à  la  voix  fi  la  longue  habitude  y 
accoutume  l'oreille  6e  la  voix  du  muficien  ;  la  dif- 
ficulté des  commençans  à  entonner  cette  note ,  doit 
lui  montrer  a  fiez  combien  elle  eft  peu  naturelle.  On 
attribue  cette  difficulté  aux  trois  fons  confecutifs  ;  ne 
devroit-on  pas  voir  que  ces  trois  tons  confecutifs, 
de  même  que  la  note  qui  les  introduit ,  donnent  une 
modulation  barbare  qui  n'a  nul  fondement  dans  la 
nature  ;  elle  avoit  afiurément  guidé  mieux  les  Grecs 
lorsqu'elle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  précisé- 
ment au  mi  de  notre  échelle  ,  c'eft-à-dire  à  la  note 
qui  précède  cette  quatrième  ;  ils  aimèrent  mieux 
prendre  cette  quatrième  en-deflbus ,  6e  ils  trouvè- 
rent ainfi  avec  leur  feule  oreille ,  ce  que  toute  no- 
tre théorie  harmonique  n'a  pu  encore  nous  faire 
appercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l'oreille  6e  celui  de  la  raifon 
fe  réunifient  au  moins  dans  le  fyftéme  donné  pour 
rejetter  la  prétendue  fous-dominante ,  non  leulemect 
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du  nombre  des  cordes  eflentielles  du  ton ,  maïs  du 
nombre  des  Tons  qui  peuvent  entrer  dans  l'échelle 
du  mode,  que  devient  toute  cette  théorie  des  dijfo- 
nances ?  que  devient  l'explication  du  mode  mineur? 
Que  devient  tout  le  fyftéme  de  M.  Rameau  ? 

N'appercevant  donc,  ni  dans  la  phyfique,  ni  dans 
le  calcul  la  véritable  génération  de  la  dijfonance, 
je  lui  cherchois  une  véritable  origine  purement 
méchanique ,  &  c'eft  de  la  manière  iuivante  que  je 
tâchois  de  l'expliquer  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  &c.  fans  m'écarter  du  fyftéme  de  M.  Ra- 
meau. Voye\  cette  explication  au  mot  Disson- 
KANCE  (  Muflq.  )  Di&ionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c. 
jufqu'à  ù  marque  {S  ) 

Une  obfervation  qu  il  ne  faut  pas  oublier ,  eft  que 
les  deux  feules  notes  de  l'échelle ,  qui  ne  le  trouvent 
point  dans  les  harmoniques  des  deux  cordes  princi- 
pales ut  &  foi,  font  précisément  celles  qui  s'y  trou- 
vant introduites  parla  dijfonance,  &  achèvent  parce 
moyen  la  gamme  diatonique ,  qui  fans  celaferoit  im- 
parfaite :  ce  qui  explique  comment  le/aSc  le  la ,  quoi- 
qu'étrangers  au  mode,  fe  trouvent  dans  fon  échelle , 
&  pourquoi  leur  intonation,  toujours  rude  malgré 
l'habitude ,  éloigne  l'idée  du  ton  principal. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  deux  dijfonances 
favoir  la  fixte  majeure  &  la  feptieme  mineure ,  ne  dif- 
férent que  d'un  femi-ton,  &c  différeroient  encore 
moins  fi  les  intervalles  étoient  bien  juftes.  A  l'aide  de 
cette  obfervation  l'on  peut  tirer  du  principe  de  la  ré- 
fonnance,  une  origine  très  -  approchée  de  l'une  & 
de  l'autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  fon  quel- 
conque ne  fe  bornent  pas  à  ceux  qui  compofent  l'ac- 
cord parfait  ;  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  moins  fen- 
fibles ,  à  mefure  qu'ils  deviennent  plus  aigus  &  leurs 
rapports  plus  compolcs ,  &  ces  rapports  font  exprimes 
parla  lerie  naturelle  des  aliquotes  r»  y  »î  >7t  i >  j  >  &c- 
Les  llx  premiers  termesde  cette  féric,  donnent  lesfons 
qui  compofent  l'accord  parfait  &  les  répliques ,  le 
feptieme  en  eft  exclu  ;  cependant  ce  feptieme  terme 
entre  comme  eux  dans  la  réfonnance  totale  du  fon 
générateur ,  quoique  moins  fcnliblemcnt  :  mais  il  n'y 
entre  point  comme  confonnance ,  il  y  entre  donc 
comme  diffoname ,  &  cette  dijfonanct  eft  donnée  par  la 
nature.  Refte  à  voir  fon  rapport  avec  celles  dont  je 
viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  eft  intermédiaire  entre  l'un  &  l'au- 
tre, &  fort  rapproché  de  tous  deux  ;  car  le  rapport 
de  la  fixte  majeure  eft  {,  &  celui  de  la  feptieme  mi- 
neur rz ,  ces  deux  rapports  réduits  aux  mômes  termes 
font  g  & 

Le  rapport  de  l'aliquote^,  rapproché  au  fimple 
par  fes  octaves  *  ,&ce  rapport  réduit  au  môme  terme 

■  avec  les  precédens  fe  trouve  intermédiaire  entre  les 
deux  de  cette  manière  ,  f-J" ,  ~ ,  où  l'on  voit  que 
ce  rapport  moyen  ne  diffère  de  la  fixte  majeure  que 
de     ou  à  -  peu  -  près  deux  comma  ,  &  de  la  fep- 

■  tieme  mineure  que  de  ^ ,  qui  eft  beaucoup  moins 
qu'un  comma.  Pour  employer  les  mêmes  fons  dans 
le  genre  diatonique  &  dans  divers  modes,  il  a  fallu 
les  altérer  ;  mais  cette  altération  n'eft  pas  allez  grande 
pour  nous  taire  perdre  la  trace  de  leur  origine. 

Quoique  cette  manière  de  concevoir  la  diffo- 
nanceçn  donne  une  idée  allez  nette,  comme  cette 
idée  n'eft  point  tirée  du  fond  de  l'harmonie ,  mais  de 
certaines  convenances  entre  les  parties ,  je  fuis  bien 
éloigné  d'en  faire  plus  de  cas  qu'elle  ne  mérite,  & 
je  ne  l'ai  jamais  donnée  que  pour  ce  qu'elle  valoit, 
mais  on  avoit  jufqu'ici  raifonné  û  mal  fur  la  dijfo- 
nanct ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que 
les  autres.  M.  Tartini  eft  le  premier,  &  jufqu'à  pré- 
fent  le  feul ,  qui  ait  déduit  une  théorie  des  dijfonan- 
ces des  vrais  principes  de  l'harmonie.  Pour  éviter 
'"«pétitions,  je  renvoie  la  deflus  au  mot 
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Système  ,  où  j'ai  fait  l 'expofition  du  fien.  Je  m'abfticn- 
drai  de  juger  s'il  a  trouve  ou  non  celui  de  la  nature  ; 
mais  je  dois  remarquer  au  moins ,  que  les  principes 
de  cet  auteur  paroillent  avoir  dans  leurs  conféquen- 
ces,  cette  univerfaiité  &c  cette  connexion  qu'on 
ne  trouve  guère  que  dans  ceux  qui  mènent  à  la 
vérité. 

Encore  une  obfervation  avant  de  finir  cet  article- 
Tout  intervalle  commenfurable  eft  réellement  con- 
fonnant  ,  il  n'y  a  de  vraiment  diflbnans  que  ceux 
dont  les  rapports  font  irrationnels  ;  car  il  n'y  a  que 
ceux-là  auxquels  on  ne  puifle  a  (ligner  aucun  ion  fon- 
damental commun;  mais  paffé  ce  point ,  où  les  har- 
moniques naturels  font  encore  fcnfibles ,  cette  con- 
fonnance des  intervalles  commenliirables  ne  s'admet 
plus  que  par  induction  ;  alors  ces  intervalles  font  bien 
partie  du  fyftéme  harmonique,  puifqu'ils  font  dans 
l'ordre  de  fa  génération  naturelle ,  &  fe  rapportent 
au  fon  fondamental  commun;  mais  ils  ne  peuvent 
être  admis  comme  confonnans  par  l'oreille ,  parce 
qu'elle  ne  les  apperçoit  point  dans  l'harmonie  natu- 
relle du  corps  fonore  :  d'ailleurs  plus  l'intervalle  fe 
compofe ,  plus  il  s'élève  à  l'aigu  du  fon  fondamental , 
ce  qui  fe  prouve  par  la  génération  réciproque  du 
fon  fondamental  &c  des  intervalles  fupérieurs. 
Voyez  le  Syfième  de  M.  Tartini.  Or ,  quand  la  dif- 
tance  du  fon  fondamental  au  plus  aigu  de  l'intervalle 
générateur  ou  engendré,  excède  l'étendue  du  fyfté- 
me muftcal  ou  appréciable,  tout  ce  qui  eft  au  -  delà 
de  cette  étendue  devant  être  cenfé  nul ,  un  tel  inter- 
valle n'a  point  de  fondement  fenfible  &  doit  être 
rejetté  de  la  pratique ,  ou  feulement  admis  comme 
dùTonant  :  voilà,  non  le  fyftéme  de  M.  Rameau,  ni 
celui  de  M.  Tartini ,  ni  le  mien ,  mais  le  texte  de  la  na- 
ture, qu'au  refte  je  n'entreprends  pas  d'expliquer.  (S) 

Puiîque,  comme  l'on  vient  de  voir,  la  dïffonance 
fert  à  confirmer  le  mode ,  il  eft  clair  qu'il  faut  bien 
connoître  la  place  qu'elle  peut  occuper  dans  l'échelle 
d'un  mode,  tant  pour  pouvoir  confirmer  le  mode 
actuellement  régnant^  que  pour  pouvoir  en  change 
quand  on  veut,  &  bien  déterminer  celui  dans  lequel 
on  parte;  c'eft  pourquoi  à  l'article  de  chaque  dijfo- 
nance,  fd\  expliqué  non- feulement  fur  quelle  note 
de  l'échelle  on  peut  pratiquer  cette  dijfonance,  mais 
encore  dans  quel  mode  relatif  on  peut  paffer  par  fon 


moyen  &  comment. 

Remarquons  aulîi  que  fouvent  une  note  qui  pa- 
roit  faire  la  dijfonance  dans  un  accord  eft  réellement 


une  conlonnance,  tout  comme  celle-ci  peut  deve- 
nir efkétivement  dijfonance.  Voye^  CoNSONNANCE  , 
M»fa,  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

Nous  ajouterons  ici  la  raifon  de  quelques  diffb- 
nantes  ,  tirée  d'un  mémoire  du  célèbre  M.  Euler, 
Mémoires  de  ï académie  de  Berlin  ,  Tom.  XX. 

L'accord  de  la  feptieme  ,  &  celui  qui  refaite  de 
la  fixieme  jointe  à  la  quinte ,  font  employés  dans  la 
muûque  avec  tant  de  lucecs,  qu'on  ne  fauroit  douter 
de  leur  harmonie  ou  de  leur  agrément.  Il  eft  bien 
vrai  qu'on  les  rapporte  à  la  clafle  des  dijfonances , 
mais  il  faut  convenir  que  les  dijfonances  ne  différent 
des  confonnances ,  que  parce  que  celles-ci  font  ren- 
fermées en  des  proportions  plus  Amples ,  qui  fe  pré- 
fentent  plus aifément à  l'entendement,  pendant  que 
les  dijfonanus  renferment  des  proportions  plus  com- 
pliquées, &  partant  plus  difficiles  à  comprendre.  Ce 
n'eft  donc  que  par  degré  que  les  dijfonances  diffé- 
rent des  confonnances ,  &  il  faut  que  les  unes&  les 
autres  foient  perceptibles  à  l'cfprit.  Pluficurs  fons, 

J|ui  n'auroient  aucun  rapport  perceptible  entr'eux , 
éroient  un  bruit  confus  abfolument  intolérable  dans 
la  mufique.  Delà  il  eft  certain,  que  les  dijfonances 
que  j'ai  en  vue ,  contiennent  des  proportions  percep- 
tibles, fans  quoi  on  ne  les  fauroit  admettre  dans  la 
mufique. 
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Or,  exprimant  en  nombres  les  fons  qui  forment 
l'accord  de  la  feptieme ,  ou  de  la  fixieme  avec  la 
quinte ,  on  parvient  à  des  proportions  fi  compliquées , 
qu'il  femble  prefque  impoffible  que  l'oreille  les  puiffe 
laifir  ;  au  moins  y  a-t-il  des  accords  bien  moins  com- 
pliques, qui  font  bannis  de  la  mufique,  par  la  raifon 
que  l'efprit  ne  fauroit  appercevoir  les  proportions. 
Voici  l'accord  de  la  feptieme  exprime  en  nombres: 

G,  H,  d,  f, 
36   4f  54  64 

Or  le  plus  petit  nombre  divifible  par  ceux-ci  eft 
8640,  ou  par  facteurs  i'x  j'xj,  que  je  nomme 
l'expofant  de  cet  accord ,  6c  par  lequel  on  doit  juger 
de  la  facilité  dont  l'oreille  peut  comprendre  cet  ac- 
cord. L'autre  accord  eft  repréfenté  en  cette  forte 

H,  dy  /,  g. 
45   54   64  71 

dont  l'expofant  eft  le  même.  , 

Il  eft  difficile  de  croire  que  l'oreille  puiffe  diftin- 
guer  les  proportions  entre  ces  grands  nombres,  &  la 
difonance  ne  paroît  pas  fi  forte  pour  demander  un 
fi  haut  dégré  d'adreffe.  En  effet,  fi  l'oreille  apperce- 
voit  cet  expofant  tant  compofé ,  en  y  ajoutant  encore 
d'autres  fons  compris  dans  le  même  expofant ,  la  per- 
ception ne  devroit  pas  devenir  plus  difficile.  Or  fans 
fortir  de  cette  octave ,  l'expofant  1''  X  3  '  X  5 ,  con- 
tient encore  les  faâeurs  40 , 48 , 60 ,  auxquels  répon- 
dent les  fons  A  ,  c,  e ,  de  forte  que  nous  eu/fions  cet 
accord 

G  A  H  c  d  c  f 
36  40  45  4b'  54  60  64 
qui  devroit  être  également  agréable  à  l'oreille  ,  que 
le  propofé.  Or  tous  les  muficiens  conviendront  que 
cette  dijfbnance  feroit  infupportable  :  il  faudroit  donc 
porter  le  même  jugement  de  la  dijfonance  propofée  : 
ou  bien  il  faut  dire  qu'elle  s'écarte  des  règles  de  l'har- 
monie ,  établies  dans  la  théorie  de  la  mutique. 

Cett  le  fon /,  qui  trouble  ces  accords  en  rendant 
feur  expofant  fi  compliqué ,  &  qui  fait  auffi,  de  l'aveu 
des  muficiens ,  la  dijfbnance.  On  n'a  qu'à  omettre  ce 
fon ,  &  les  nombres  des  autres  étant  divifibles  par  9 , 
G  H  d 

l'accord  ^  ^  donne  la  confonnance  agréable  &  par- 
faite ,  connue  fous  le  nom  de  la  triade  harmonique , 
dont  l'expofant  elî  l'x  3X^=60,  &  partant  144 
fois  plus  petit  qu'auparavant.  D'où  il  femble  que 
l'addition  du  fon  f  gâte  trop  la  belle  harmonie  de 
cette  confonnance  pour  qu'on  lui  puiffe  accorder  une 

I)lace  dans  la  mufique.  Cependant,  au  jugement  de 
'oreille,  cette  diflonance  n'eft  rien  moins  que  défa- 
grcable ,  &  on  s'en  fert  dans  la  mufique  avec  le  meil- 
leur fuccés  ;  il  femble  même  que  la  compofition  mu- 
ficale  en  acquiert  une  certaine  force ,  (ans  laquelle 
elle  feroit  trop  unie.  Voilà  donc  un  grand  paradoxe , 
où  la  théorie  femble  être  en  contradiction  avec  la 
pratique ,  dont  je  tacherai  de  donner  une  explication. 

M.  d'Alembert ,  dans  fon  Trahi  fur  la  compofi- 
tion muficale,  femble  être  du  même  fentiment  à  l'é- 
gard de  cette  difjonanec,  qui  lui  paroît  trop  rude  en 
elle-même,  &  félon  les  principes  de  l'harmonie; 
mais  il  croit  que  c'eft  une  autre  circonftancc  tout-à- 
fait  particulière,  qui  la  tait  tolérer  dans  la  mufique. 
Il  remarque  qu'on  n'emploie  cet  accord  G ,  H ,  d ,/, 
que  lorfque  la  composition  fe  rapporte  au  ton  C  : 
éc  il  croit  qu'on  y  ajoute  le  fon / pour  fixer  l'atten- 
tion des  auditeurs  à  ce  ton,  afin  qu'ils  ne  s'imaginent 
pas,  que  la  compofition  ait  paffé  au  ton  G ,  où  l'ac- 
cord G,H,</,  eft  la  confonnance  principale.  Sui- 
vant cette  explication,  ce  n'eft  donc  point  par  quel- 
que principe  de  l'harmonie ,  qu'on  fe  fert  de  la  difo- 
nance G ,  H ,  d,/,  mais  uniquement  pour  avertir  les 
auditeurs,  que  la  pièce  qu'on  joue,  doit  être  rappor- 
té au  ton  C.  Sans  cette  précaution  on  pourroit  fe 
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tromper,  &  croire  que  l'harmonie  dût  être  rappor- 
tée au  ton  G.  Par  la  même  raifon  il  dit  qu'en  em- 
ployant l'accord  F,  A,  c,  on  y  ajoute  le  Ion  d,  qui 
eft  la  fixte  à  F  ,  afin  que  les  auditeurs  ne  penfent  pas 
que  la  pièce  ait  paffé  au  ton  F. 

Je  doute  fon  que  cette  explication  foit  goûtée  de 
tout  le  monde  :  elle  me  paroît  trop  arbitraire  &  éloi- 
gnée des  vrais  principes  de  l'harmonie.  S'il  étoit  abfo- 
lument  néceffaire  que  chaque  accord  repréfentât  le 
fyftême  tout  entier  des  fons  que  le  ton  où  l'on  joue 
embraffe  ,  on  n'auroit  qu'à  les  employer  tous  à  la 
fois  ;  mais  cela  feroit  fans  contredit  un  très  -  mauvais 
effet  dans  la  mufique.  Cependant  le  doute  demeure 
dans  fon  entière  force ,  qui  eft ,  que  l'accord  G ,  H , 
d,/,  étant  écouté  tout  feul,  fans  être  lié  avec  d'autres^ 
ne  choque  pas  tant  les  oreilles ,  qu'il  femble  qu'il  de- 
vroit faire  à  caufe  des  grands  nombres  dont  il  renferme 
les  rapports.  Il  eft  certain,  que  la  plupart  des  oreilles 
ne  font  par  capables  d'appercevoir  des  proportions 
ii  compliquées  ;  &  ce  nonobftant ,  nous  voyons  que 
prefque  tout  le  monde  trouve  cet  accord  affez 
agréable.  Il  s'agit  donc  de  découvrir  la  caufe  phyii- 
que  de  ce  phénomène  paradoxe. 

vPour  cet  effet ,  je  remarque  d'abord ,  qu'il  faut  bien 
diftinguer  les  proportions  que  nos  oreilles  apperçoi- 
vent  actuellement,  de  celles  que  les  fons  exprimés 
en  nombres  renferment.  Rien  n'arrive  plus  fouvent 
dans  la  mufique ,  que  ce  que  l'oreille  fent  une  propor- 
tion bien  différente  de  celle  qui  fubfifte  effectivement 
parmi  les  fons.  Dans  la  température  égale  où  tous 
les  11  intervalles  d'une  octave  font  égaux  ,  il  n'y  a 
point  de  confonnances  exaâes ,  excepté  les  feules 
octaves:  la  quinte  y  eft  exprimée  par  la  proportion 
irrationnelle  de  1  à  j/  i7,  qui  eft  un  peu  différente 

de  celle  de  1  à  3.  Cependant,  quoiqu'un  inftmment 
foit  accordé  félon  cette  règle,  l'oreille  n'eft  pas  bief- 
fée  par  cette  proportion  irrationnelle  C  :  G  ne  îaiffe 
pas  d'appercevoir  une  quinte,  ou  la  proportion  de 
2  à  3  :  &  s'il  étoit  poffible  que  l'oreille  fentît  la  véri- 
table proportion  des  fons,  elle  en  feroit  beaucoup 
plus  choquée  qu'écoutant  la  plus  forte  diffontnee. 
comme  celle  de  la  fauffe  quinte.  Auflifait-on  que  dans 
la  température  harmonique ,  où  les  fons  d'une  octave 
font  exprimés  parles  nombres  ci -joints,  quelques 
quintes  ne  lont  pas  parfaites,  que  l'oreillo  prend 
pourtant  pour  telles.  Ainfi  l'intervalle  de  B  à  /étant 
contenu  dans  la  proportion  de  675  à  1014,  furpaffe 
la  proportion  d'une  véritable  quinte  de  1  à  3  ,  de  l'in- 
tervalle j£f|-  >  &  cependant  l'oreille  la  diftingue  à 
peine  d'une  quinte  exacte.  De  même ,  l'intervalle  A 
à  d  contient  la  proportion  de  10  à  17 ,  que  l'oreille 
confond  avec  celle  de  3  à  4,  quoique  la  différence 
foit  un  comma,  exprimé  par  la  proportion  80:  81. 
On  prend  auffi  l'intervalle  de  G 1  à  c ,  dont  la  propor- 
tion eft  15 :  31  pour  une  tierce  majeure ,  ou  pour  la 
proportion  de  4:  5 ,  nonobftant  la  différence  de  11c 
à  1 18.  Et  je  doute  fort  qu'en  écoutant  l'accord  d:/t 
on  fente  la  proportion  de  zj  à  31  plutôt  que  celle 
de  5  à  6 ,  qui  eft  fans  doute  plus  fimple. 
Voici  le  fyftême  ordinaire. 


F  -  -  1» 

Fj  -  -  11 

G  -  -  i« 

Gs  -  -  ij 
A  *» 

B  -- 

H  -  -  2* 

C       --  1» 

es  -  -  1* 

d  -- 1' 

d  S  --  1» 


ï 

3 

5 
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3*  5 
3 

y 
y 
31 
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Il  eft  donc  fufBfammcnt  prouvé  que  la  proportion 
apperçue  par  les  Cens  eft  fouvcnt  différente  de  celle 
qui  fubfifte  actuellement  entre  les  fons.  Toutes  les 
rois  que  cela  arrive  ,  la  proportion  apperçue  eft 
plus  (impie  que  la  réelle ,  &  la  différence  eft  fi  petite 
qu'elle  échappe  à  la  perception:  l'organe  de  l'ouïe 
eft  accoutume  de  prendre  pour  une  proportion  (im- 
pie ,  toutes  les  proportions  qui  n'en  différent  que  fort 
peu ,  de  forte  que  la  différence  foit  quafi  impercep- 
tible. Or,  plus  une  proportion  eft  fimple,  plus  notre 
fentiment  eft  aufli  fenfible ,  &  diftinguede  plus  petites 
aberrations:  c'eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  (aurait 
fupporter  prcfque  aucune  aberration  dans  les  octa- 
ves,  fie  on  prétend  que  toutes  les  octaves  foient 
exactes,  fie  qu'elles  ne  s'écartent  point  du  tout  de  la 
raifon  double.  Cependant ,  quand  même  dans  un 
concert  quelques  octaves  feraient  environ  d'une  cen- 
tième partie  d'un  ton  trop  hautes  ou  trop  baffes ,  je 
cloute  tort  que  la  plus  délicate  oreille  s'en  apper- 
çut  :  il  femble  plutôt  qu'on  fouffre  encore  une  plus 
grande  aberration  ,  fans  que  les  oreilles  en  foient 
bleiTées. 

Dans  les  quintes  on  peut  fonffrir  une  plus  grande 
aberration;  les  muficiens conviennent  que  celle  que 
Ja  t-empérature  égale  renferme,  eft  absolument  im- 
perceptible :  or  l'erreur  y  monte  A  la  centième  partie 
d'un  ton.  Dans  la  température  harmonique  il  y  a  des 
qui  ntes  qui  différent  d'uncomma  de  la  raifon  double  : 
©c  le  comma  vaut  environ  la  dixième  partie  d'un  ton 
exprimé  par  la  raifon  de  8  à  9.  Audi  cette  différence 
eft -elle  fenfible,  fie  femble  avoir  déterminé  la  plu- 
part des  muficiens  à  embraffer  la  température  égale 
où  l'erreur  eft  dix  fois  plus  petite.  Peut-être  que  la 
moitié  ou  le  tiers  d'un  comma  ferait  encore  fuppor- 
table  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces  majeures ,  dont 
la  jufte  mefure  eft  la  raifon  de  4  à  5  ,  la  température 
égale  s'en  écarte  de  deux  tiers  d'un  comma,  fie  dans 
les  tierces  mineures  on  ne  diftingue  pas  un  comma. 
entier ,  vu  que  la  température  harmonique  contient 
deux  efpeces  de  cette  tierce ,  l'une  exprimée  par  la  rai- 
fon 5  à  6,  &  l'autre  par  17  à  31,  qu'on  confond  ordi- 
nairement dans  la  pratique,  quoique  la  différence 
foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  limites  ;  la 
chofe  dépend  de  la  fenfibilité  des  oreilles ,  &  il  eft 
certain  que  des  oreilles  fines  fie  délicates  diitinguent 
des  différences  plus  petites  que  des  oreilles  grof- 
fieres.  Si  les  hommes  avoient  le  jugement  de  leur 
oreille  fi  exacte,  qu'ils  puflent  diftingucr  les  plus 

Setites  aberrations,  c'en  ferait  fait  de  toute  la  mu- 
que:  car  où  trouverait -on  des  muficiens  capables 
d'exécuter  tous  les  fons  fi  exactement ,  qu'il  n'y  au- 
roit pas  la  moindre  aberration  ?  Prefque  tous  les  ac- 
cords paroîtroient  A  ces  hommes  comme  les  plus  in- 
supportables difonantit ,  pendant  que  des  oreilles 
moins  délicates  les  trouvent  parfaitement  bien  har- 
moniques. C'eft  donc  un  avantage  pour  la  mufique 
pratique  que  le  fens  de  l'ouïe  ne  foit  pas  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  &  qu'il  pardonne  géné- 
reufement  les  petits  défauts  dans  l'exécution.  Il  eft 
aufli  certain  que,  plus  le  goût  des  auditeurs  eft  ex- 
quis, plus  aufli  doit  être  exacte  l'exécution  ;  pendant 
que  des  auditeurs  dont  le  goût  eft  moins  délicat ,  fe 
contentent  d'une  exécution  plus  grofliere. 

Quand  la  proportion  actuelle  entre  les  fons  qu'on 
entend ,  eft  affez  fimple,  comme  de  z :  3 ,  ou  3  :  4, 
ou  4 :  5  ,  Or.  la  proportion  apperçue  eft  auffi  la 
même  pour  toutes  les  oreilles.  Mais  quand  la  pro- 
portion actuelle  eft  fort  compliquée ,  de  forte  pour- 
tant qu'elle  approche  beaucoup  d'une  proportion 
fimple,  alors  l'oreille  appercevra  cette  proportion 
iîmple,  fans  remarquer  la  petite  aberration  de  l'ac- 
tuelle. Ainfi,  en  entendant  deux  fons  en  raifon  de 
1000  à  îooi ,  on  les  prendra  pour  une  octave,  ou 
Tome  II. 
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bien  la  proportion  apperçue  fera  t  A  l  exactement. 
De  même,  deux  fons  en  raifon  de  100  à  301 ,  ou  do 
100  à  199,  exciteront  le  fentiment  d'une  quinte  par- 
faite: Ce  généralement,  par  quelques  nombres  que 
les  fons  foient  exprimés,  fi  les  proportions  font  trop 
compliquées,  l'oreille  leur  en  fùbftitue  d'autres  fort 
approchantes ,  dont  les  proportions  font  plus  fimplcs. 
C'eft  ainfi  que  les  proportions  apperçues  font  diffé- 
rentes des  actuelles;  fie  c'eft  par  celles-là  qu'il  faut 
juger  de  la  véritable  harmonie,  &  point  du  tout  par 
celles-ci. 

Donc ,  quand  on  entend  cet  accord  G ,  H ,  d,ft 
exprimépar  ces  nombres  36,  45,  54, 64,  une  oreille 
parfaite  comprendra  bien  les  proportions  renfermées 
dans  ces  nombres  ;  mais  des  oreilles  moins  parfaites, 
auxquelles  la  perception  de  ces  proportions  cil  trop 
difficile,  tâcheront  de  fubftitucr  d'autres  nombres,  qui 
donnent  des  proportions  plus  fimples.  Elles  ne  change- 
ront rien  dans  les  trois  premiers  fons  G ,  H,  d,  \n\\(- 
qu'ils  renferment  une  confonnance  parfaite  ;  mais  je 
fuis  porte  à  croire  qu'elles  fubftitueront  A  la  place  du 
dernier  64 celui  de  6 3  ,  afin  que  tous  les  nombres  de- 
venant divifibles  par  9,  les  rapports  de  nos  quatre  fons 
foient  maintenant  exprimés  par  ces  nombres  4,  5, 
6,7,  dont  la  perception  eft  fans  doute  moins  embar- 
raffée.  En  effet ,  fi  l'on  nous  préfentoit  ces  deux  ac- 
cords ,  l'un  contenu  dans  les  nombres  3  6 , 4  5 , 5  4 , 64 , 
fie  l'autre  dans  ceux-ci,  36,  45  ,  54,  63 ,  il  faudrait 
une  oreille  bien  fine  pour  les  diftinguer,  à  moins 
qu'elle  ne  les  entendit  à  la  fois  ;  mais ,  hormis  ce  cas , 
ces  deux  accords  feront  certainement  la  même  im- 
preflion. 

Je  crois  donc  qu'en  entendant  les  fons  36,45 ,  54, 
64 ,  on  s'imagine  d'entendre  ceux-ci  36,45 , 54,63 , 
ou  bien  ceux-ci  4,  5,6,7,  attendu  que  l'effet  eft 
abfolument  le  même.  le  ne  fais  pas  fi  la  raifon  (ui- 
vante  eft  (ùffifante  pour  prouver  mon  fentiment  :  û 
l'oreille  appercevoit  les  premiers  nombres ,  l'accord 
ne  devrait  pas  être  troublé ,  quoiqu'on  y  ajout.1t  en- 
core d'antres  fons  contenus  dans  le  même  expofant, 
comme  ceux  de  40,  48  &  60.  Or  il  eft  certain  que 
par  cette  addition  l'accord  changerait  tout- A -fait  de 
nature ,  Se  deviendrait  infnpportable.  De  là  je  conclus- 
que  l'oreille  fent  effectivement  les  fons  exprimés  par 
ces  petits  nombres  4  ,  5  ,  6,  7,  dont  l'expofant  ne 
permet  aucune  interpolation.  Ainfi  quand  on  entend 
cet  accord  de  la  feptieme  G,  H,  d,/,  on  fùbftitue 
au  lieu  du  fon  f  un  autre  tant  foit  peu  plus  grave  , 
dont  le  rapport  au  véritable  eft  comme  63  à  64.  Il 
eft  vrai  que  cet  intervalle  eft  un  peu  plus  grand  qu'un 
comma;  mais  on  néglige  fouvent  d'au(E  grandes  er- 
reurs ,  fur- tout  dans  des  accords  fi  compofés. 

Il  femble  donc  qu'un  tel  accord  G ,  H ,  d,f,  n'eft 
admis  dans  la  mufique  qu'entant  qu'il  répond  aux 
nombres  4 ,  5 ,  6 , 7 ,  &  que  l'oreille  fùbftitue  au  lieu 
du  fon  /un  autre  un  peu  plus  bas  en  raifon  de  64  A  63. 
C'eft  le  jugement  qui  attribue  à  ce  fon  une  autre  va- 
leur qu'il  n'a  actuellement  ;  fie  fi ,  dans  un  inftrument 
de  mufique ,  ce  fon  f  étoit  un  peu  plus  bas  que  félon 
les  règles  de  l'harmonie,  je  ne  doute  pas  que  ce 
même  accord  ne  produisît  un'  meilleur  effet.  Mais 
les  autres  accords  qui  précèdent ,  ou  fuivent ,  fuppo- 
fent  à  ce  fon/fa  valeur  naturelle  ;  Se  il  en  fera  de 
même  que  fi  l'on  avoit  employé  deux  fons  différens, 
répondans  aux  nombres  64  fie  63  ,  quoique  ce  ne 
foit  que  le  même  fon ,  mais  différemment  rapporté 
par  le  jugement  du  fens.  Peut-être  eft-ce  iciqu'eft 
fondée  la  règle  fur  la  préparation  fie  réfolutron  des 
diffonancts ,  pour  avertir  quafi  les  auditeurs ,  que 
c'eft  le  même  fon,  quoiqu'on  s'en  ferve  comme  de 
deux  différens ,  afin  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  qu'on 
ait  introduit  un  fon  tout-A-fait  étranger. 

On  foutient  communément  qu'on  ne  fe  fert  pas 
dans  la  mufique  des  proportions  compofées  de  ces 
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trois  nombres  premiers  1 ,  3 ,  &  5  ;  &  le  grand  Leib- 
niu  a  déjà  remarqué  que  dans  la  mufique  on  n'a  pas 
encore  appris  à  compter  au-delà  de  5;  ce  qui  eft 
aufliinconteftablement  vrai  dans  les inftrumens accor- 
dés félon  les  principes  de  l'harmonie.  Mais ,  fi  ma  con- 
jecture a  lieu ,  on  peut  dire  que  dans  la  compofuion 
on  compte  déjà  jufqu'à  7  ,'&  que  l'oreille  y  eft  déjà  ac- 
coutumée: c'eft  un  nouveau  genre  de  mufique  qu'on 
a  commencé  à  mettre  en  ufage ,  oc  qui  a  été  inconnu 
aux  anciens.  Dans  ce  genre  l'accord  4 , 5 , 6 , 7 ,  eft  la 
plus  complette  harmonie ,  puifqu'elle  renferme  les 
nombres  1 ,  3 ,  5  &  7  ;  mais  il  eu  auiC  plus  compli- 
qué que  l'accord  parfait  dans  le  genre  commun  qui 
ne  contient  que  les  nombres  »,  3  &  j.  Si  c'eft  une 
perfection  dans  la  compofuion ,  on  tâchera  peut-être 
de  porter  les  inftrumens  au  même  dégre.  (+) 

Dissonance  majeure,  (Mufique.  )  eft  celle 
qui  fe  fauve  en  montant.  Cette  diffonance  n'eft  telle 
que  relativement  à  la  diffonancttaineure  ;  car  elle  fait 
tierce  ou  fixte  majeure  lur  le  vrai  fon  fondamental; 
&  n'eft  autre  que  la  note  fenfible ,  dans  un  accord 
dominant,  ou  la  fixte  ajoutée  dans  fon  accord.  (S) 
Dissonance  mineure  ,  (  Mufique.  )  eft  celle 
qui  fe  fauve  en  defeendant  :  c'eft  toujours  la  dijfo- 
nance  proprement  dite ,  c'eft-à-dire ,  la  feptieme  du 
vrai  fon  fondamental. 

La  diflonanct  majeure  eft  auffi  celle  qui  fe  forme 
par  un  intervalle  fuperflu ,  &C  la  diffbnance  mineure 
eft  celle  qui  fe  forme  par  un  intervalle  diminué.  Ces 
diverfes  acceptions  viennent  de  ce  que  le  mot  même 
de  difl'onance  eft  équivoque  &  fignifie  quelquefois 
un  intervalle  &  quelquefois  un  fimple  fon.  (  S  ) 

DISSONANT,  te,  part.  adj._ (  Mufique. )  fbv<{ 
ci  -  après ,  Dissonner.  (  C. 


adj.  (  Mufiqi 
D.F.) 
ttfique.  )  Il  n'y 


DISSONNER,  v.  n.  (Mufique.)  Il  n'y  a  que  les 
fons  qui  diflonnent,  &  un  fon  difforme  quand  il  forme 
diflonance  avec  un  autre  fon.  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  diffonne,  on  dit  qu'il  eft  duTonant.  (  S  ) 

DISTANCES  des  planètes  a  la  terre  , 
Ç  Aflmn.  )  s'évaluent  de  deux  manières ,  l'une  pour 
1  ufage  des  Aftronomes,  dans  laquelle  il  ne  s'agit 
que  d'avoir  le  rapport  entre  les  diflances  des  diffé- 
rentes planètes  ,  l'autre  pour  la  curiolité  générale , 
dans  laquelle  on  demande  combien  de  lieues  il  y  a 
de  la  terre  au  foleil  ou  à  telle  autre  planète. 

Les  diflances  des  planètes  conûderées  aftronomi- 
quement ,  s'évaluent  ordinairement  en  parties  de 
la  dijiance  du  foleil  à  la  terre  ,  que  Ton  prend  pour 
échelle  commune,  on  la  divife  en  mille  ou  en  cent 
mille  parties ,  &  l'on  calcule  toutes  les  autres  dif- 
lances Ats  planètes,  foit  par  rapport  au  foleil,  foit 
par  rapport  à  la  terre  en  parties  femblables. 

Ces  rapports  de  diflances  (e  calculent  par  le  moyen 
de  la  parallaxe  annuelle  ;  foit  B  G  l'orbite  de  la  terre 
autour  du  foleil  S  (Jig.  ttAflron.  pl.  Vil.  fig.  63 . 
tome  V.  des  planches  du  Diâ.  raif.  des  Scienc.  &tc.  ) 
AH  l'orbite  d'une  planète  qui  tourne  également  au- 
tour du  foleil  ;  fi  la  planète  ayant  été  deux  fois  au 
même  point  H  de  fon  orbite  ,  a  été  obfervée  la  pre- 
mière fois  quand  nous  étions  en  B  ,&  la  féconde  fois 
en  G ,  elle  aura  été  vue  dans  deux  coûtions  fort  dif- 
férentes, les  rayons  vifuels  qui  vont  de  la  terre  à  la 
planète ,  faifant  entr'eux  un  angle  très-fenfible,  qu'on 
appelle  la  parallaxe  annuelle;  &  qui  nous  fait  juger 
de  la  dijiance  de  la  planète,  relativement  au  chemin 
que  la  terre  a  parcouru ,  ou  relativement  au  diamè- 
tre de  fon  orbite. 

Ce  font  les  diflances  des  planètes  au  foleil  ainfi  dé- 
terminées  qui  ont  fait  trouver  à  Kepler,  en  1618 , 
cette  fameufe  loi ,  que  les  quarrés  des  tems  périodi- 
ques des  planètes  font  comme  les  cubes  de  leurs 
diflances  au  foleil ,  &  cette  règle  s'étant  trouvée  une 
fuite  de  la  loi  de  l'attraction  univerfelle  ,  on  la  re- 
garde aujourd'hui  comme  un  principe  ;  &  c'eft  de 
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cette  loi  de  Kepler  que  les  aftronomes  déduifent  les 
diflances  des  planètes ,  dont  ils  font  ufage  dans  leurs 
tables  aflronomiques.  Voici  celles  que  j'ai  calculées 
par  le  moyen  des  révolutions  planétaires ,  obfervées 
6c  calculées  avec  un  foin  tout  nouveau  dans  le  fixicme 
livre  de  mon  Aflronomie. 


Les  diflances  abfolues  en  lieues  ne  penvent  fe  cal- 
culer que  par  le  moyen  de  la  parallaxe  ;  foit  T  le 
centre  de  la  terre  (  pl.  lll  ,fig.  27  ttAflron.  dans  U 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &CC.  )  ;  £  le  lieu  d'un  obfcr- 
vateur ,  placé  à  la  furface  de  la  terre;  S  la  pla- 
nète qu'on  obferve  ;  £  ST  l'angle  de  la  parallaxe, 
connue  par  les  différentes  méthodes  des  aftronomes: 
connoiflant  la  ligne  £  Tqui  eft  le  rayon  de  la  terre 
de  1431  lieues  8c  demie,  avec  les  angles  du  triangle, 
il  eft  aifé  de  trouver  le  côté  T  S  dtflanu  de  la  pla- 
netteà  la  terre.  C'eft  ainfi  que  j'ai  calculé  les  diflances 
de  toutes  les  planètes  à  la  terre ,  par  le  moyen  de  Ut 
parallaxe  du  foleil ,  que  j'ai  trouvée  de  huit  fécondes 
&  demie,  &  celle  de  la  lune  de  57  minutes  3  fécondes 
dans  fes  moyennes  diflances  ;  ces  deux  parallaxes 
fuffifent  pour  trouver  toutes  les  diflances,  parce 
que  celle  du  foleil  donne  toutes  les  autres ,  comme 
on  l'a  vu  dans  la  table  précédente. 

La  table  ci-jointe  contient  les  diflances  moyennes 
des  planètes  à  la  terre ,  en  lieues  ;  elles  font  tujettes 
à  augmenter  ou  à  diminuer  de  toute  la  quantité  de  la 
di fiance  du  foleil  à  la  terre  ,  à  raifon  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  foleil  ;  c'eft  pourquoi 
les  deux  derniers  nombres  contiennent  les  diflances 
moyennes  de  mercure  6c  de  vénus  au  foleil  feule- 
ment, &  non  pas  à  la  terre  ;  en  les  retranchant  de 
celle  du  foleil  &  en  les  ajoutant,  on  a  la  plus  petire 
&  la  plus  grande  difiance  à  la  terre  ;  la  diflancc 
moyenne  de  ces  deux  planètes  à  la  terre  eft  la  même 
que  celle  du  foleil  autour  duquel  elles  tournent. 


Planètes. 

Diflances 
en  lieues. 

Le  foleil, 
La  lune , 
Mars, 
Jupiter, 
Saturne , 

34761680 

'T1966111 
180794791 
331604504 

Mercure , 
Vénus , 

1  3456104 
15 144150 

L'excentricité  des  orbites  planétaires  fait  que  leur 
diflancc  au  foleil  varie  beaucoup  ;  on  calcule  la  dif- 
tance  pour  un  moment  donné,  par  le  moyen  de  l'a- 
nomalie moyenne.  Voye\  Rayon  recteur.  (M. 
de  la  Lande.) 

DITHYRAMBE,  f.  m.  (Belles- Lettres,  Poéfie.) 
que  dans  un  pays  où  l'on  rendoit  un  culte  férieux 
au  dieu  du  vin ,  on  lui  ait  adreffédes  hymnes,  &  que 
dans  ces  hymnes  les  poètes  aient  imité  le  délire  de 
l'ivrefle  ,  rien  de  plus  naturel;  6c  fi  les  Grecs  eux- 
mêmes  méprifoient  les  abus  de  cette  poéfic  extra- 
vagante ,  au  moins  devoient-ils  en  approuver  I'ufagc, 
&  en  couronner  les  fuccês.  Mais  qu'on  ait  voulu  re- 
nouveller  cette  folie  dans  des  tems  &  parmi  des 
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peuples  ou  Bacchus  étoit  une  fable  ,  c'eft  une  froide 
fingeric  qui  n'a  jamais  dû  rcuflir. 

Sans  doute  le  bon  goût  &  le  bon  fens  approuvent, 
que  pour  des  genres  de  poéfie ,  dont  la  forme  n'eft 
que  la  parure ,  &  dont  la  beauté  réelle  eft  dans  le 
fond ,  le  poète  fc  tranfporte  en  idée  dans  des  pavs 
&  dans  des  tems  dont  le  culte  ,  les  mœurs,  les  ufa- 
ges  n'exiftent  plus ,  lî  tout  cela  eft  plus  favorable 
au  deffein  fie  à  l'effet  qu'il  fe  propofe  :  par  exemple  il 
n'eft  plus  d'ufage  que  les  poètes  chantent  fur  la  lyre 
dans  une  fetc  ou  dans  un  feftin  ;  mais  fi  pour  donner 
à  les  chants  un  caractère  plus  augufte,  ou  un  air  plus 
■voluptueux  ,  le  poëte  fe  fuppoie  la  lyre  à  la  main  , 
&  couronné  de  lauriers  comme  Alcée ,  ou  de  fleurs 
comme  Anacrdon ,  cette  fiftion  fera  reçue  comme 
un  ornement  du  tableau  ;  mais  imiter  l'ivreffe  fans 
autre  but  que  de  reffembler  à  un  homme  ivre,  ne 
chanter  de  Bacchus  que  l'étourdifïement  &  que  la 
fureur  qu'il  infpire ,  fie  faire  un  poeme  rempli  de  ce 
délire  infenfc  ;  à  quoi  bon  ?  quel  en  elt  l'objet  ?  quelle 
utilité  ou  quel  agrément  réfulte  de  cette  peinture  ? 
Les  Latins  eux-mêmes,  quoique  leur  culte  fût  celui 
des  Grecs ,  ne  refpeâoient  pas  affez  la  fureur  bachi- 
que pour  en  eftimer  l'imitation;  Se  de  tous  les  gen- 
res de  poéfie,  le  dithyrambe  fut  le  feu  1  qu'ils  dédai- 
gnèrent d'imiter.  Les  Italiens  modernes  font  moins 
graves,  leur  imagination  fingertfje  &  imitatrice ,  pour 
me  fervir  de  l'expreffion  de  Montagne ,  a  voulu  ef- 
fayer  de  tout;  ils  fe  font  exercés  dans  la  poéfie  di- 
thyrambique ,  fie  penfent  y  avoir  excellé.  Mais  à  vrai 
dire  ,c'efl  quelque  chofe  de  bien  facile  &  de  bien  peu 
intéreffant,  que  ce  qu'ils  ont  fait  dans  ce  genre. 
Rien  certainement  ne  reflemble  mieux  à  l'ivreffe , 
que  le  cœur  des  Bacchantes  d'Ange  Politien  dans 
la  fable  d'Orphée  ;  mais  quel  mérite  peut-il  y  avoir 
à  dire  en  vers  :  Je  veux  boire.  Qui  veut  boire  ?  La 
montagne  tourne,  la  tète  me  tourne.  Je  chancelé.  Je  veux 
dormir,  &c.  ? 

L?  vérité,  la  rcflemblance  n'eft  pas  le  but  de  l'i- 
mitation ;  elle  n'en  eft  que  le  moyen  ;  &  s'il  n'en  ré- 
fulte aucun  plaifir  pour  les  fens ,  pour  l'efprit  ou 
pour  l'amc,  c'eft  un  badinage  infipide,  c'eft  de  la 
peine  &  du  tems  perdus. 

Nos  anciens  poètes,  du  tems  de  Ronfard,  qui 
faifoient  gloire  déparier  Grec  en  François,  ne  man- 
quèrent pas  d'effayer  aufïi  des  dithyrambes  ;  mais  ni 
notre  langue,  ni  notre  imagination,  ni  notre  goût 
ne  fe  font  prêtés  à  cette  doûe  extravagance.  Nos 
chanfonniers  au  lieu  de  Bacchus,  ont  pris  pour  leur 
héros  Grégoire  ,  perfonnage  idéal ,  dont  le  nom  a 
fait  la  fortune ,  à  caufe  qu'il  rimoit  à  boire.  Mais  nous 
n'avons  jamais  attaché  aucun  mérite  férieux  à  ces 
chanfons  nées  dans  l'ivreffe  &  dans  la  gaieté  de  la 
fable,  quoiqu'il  y  eût  prefque  toujours  de  la  verve, 
un  tour  original ,  fie  des  traits  d'un  badinage  ingé- 
nieux. V*ye{  Chanson, Suppl.  {M.Marmosthl.^ 

§  DIV 1SE,  f.  f.  fafeia  minuta ,  {terme  de  Blafon.) 
fafee  qui  ne  doit  avoir  que  le  quart  de  fa  largeur  or- 
dinaire; ellecft  ordinairement  en  la  partie  fuperieure 
de  l'écu,  fie  les  pièces  qui  fe  trouvent  defious  font 
dites  abailTées.  Foy.  la  pl.  I^-fij-  3  •  d<  Blafon  dans  ce 
Supplément.  Divifc  fc  dit  aufli  de' la  même  fafee  qui 
femble  foutenir  un  chef. 

Poillieu  de  Saint-Georges,  en  Dwphmc;  de  gueules 
à  deux  chevrons  S  argent  abaijfîs  fous  une  divift  de 
mime. 

Nicey  de  Courgivault ,  en  Champagne  ;  de  gueules 
au  chevron  <T argent  ;  au  chef  d'azur  charge'  de  deux  co- 
quilles du  fécond  émail,  &  foutenu  d'uni  divife  dt  même. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

S  DIVISION,  {Arithmétique.)  Soit  a  à  diviferpar 
*,le  quo:ient  f  &  le  relie  r:  il  eft  évident  qu'en  di- 
vifant  a  par  q  ,  on  aura  un  quotient  différent  de  b , 
&  un  relie / différent  de  r ,  à  moins  que  r  ne  lut  plus 
Tome  II. 
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petit  que  *  &  que  q.  Ainfi  cette  preuve  de  la  divifion 
ne  vaudroit  rien  ,  quoiqu'indiquée  dans  quelques 
ouvrages.  Par  exemple,  ioit  divifé  361  par  179 ,  le 
quotient  eft  1  fie  le  refte  3  ;  foit  divifé  enl'uite  361 
par  1,  le  quotient  eft  180,  fie  le  refte  t. 

La  preuve  de  la  divifion  par  la  multiplication  , 
indiquée  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages,  eft  en- 
core fautive  ,  car  pourvu  que  dans  la  divifion  on  ait 
bien  fait  les  fouftractions ,  qu'on  ait  d'ailleurs  mis 
au  quotient  tels  chiffres  qu'on  voudra,  qu'on  fe  Ioit 
trompé  dans  les  produits  ;  pourvu  qu'on  fe  trompe 
de  même,  ce  qui  eft  très  poflîblc  dans  les  produits 
du  quotient  par  le  divifeur ,  on  aura  le  dividende 
pour  réfultat. 

Mais  on  ne  fe  tromperoit  pas,  fi  on  prenoit  le  di- 
vidende ,  &C  non  pas  le  divifeur  pour  multiplicateur; 
parce  qu'alors  les  produits  feroient  tous  différcns.(O) 

DIVISION  des  injlrumens  d  Aflronomie.  Foye^à- 
apres  Instrument  à.' Aflronomie  dans  ce  Suppl. 

$  DIVORCE.  A  la  fin  de  cet  article  on  renvoie  à 
V efelius  de  Repudiis.  Qui  croiroit  que  c'eft  le  fameux 
Théodore  de  Beze  dont  il  s'agit  ici ,  fie  dont  l'ou- 
vrage porte  le  titre  de  Theodori  Bct*  Fefelii ,  fiec. 
parce  qu'il  étoit  de  Vcfclai  au  diocele  d'Autun?  on 
a  pris  le  mot  Fefelii  pour  le  nom  de  l'auteur.  (C.) 

DIX-HUITIEME,  f.  f.  {Mufiq.)  intervalle  qui 
comprend  dix-fept  dégrés  conjoints ,  fie  par  confé- 
quent  dix-huit  forts  diatoniques'en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C'eft  la  double  oâavc  de  la  quarte.  Foye^ 
Quarte,  (  Mufîq.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  fiec.  {S) 

DIX-NEUVIEME ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  intervalle  qui 
comprend  dix  huit  dégrés  conjoints,  fie  par  coni'é- 
quent  dix-neuf  fons  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C'eft  la  double  octave  de  la  quinte,  Foyc^ 
QUINTE,  (  Mufiq.  )  D,3.  raif.  des  Scietues,  fiec.  {S) 

DO 

DOBOKA  ou  DOBOTZA ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Hongrie  dans  la  Tranfylvanie ,  fur  la  rivière  de 
Szamos  :  elle  n'a  de  remarquable  que  fon  nom,  le- 
quel eft  celui  de  l'un  des  fept  comtés  Hongrois  du 
pays.  (  D.  G.  ) 

DOBRA,  (  Géogr.  )  petite  ville  fie  château  fort 
élevé  de  la  baffe  Hongrie  ,  dans  le  comté  d'Eifen- 
bourg.  C'eft  aufiï  le  nom  d'un  château  de  Tranfyl- 
vanie ,  dans  le  comté  d'Huniade  ;  fie  d'un  autre  d'Al- 
lemagne dans  la  Franconie ,  fie  dans  l'évêché  de 
Bamberg.  L'alfiette  de  tous  trois  étant  eftimée  très- 
avantageufe  de  fa  nature,  elle  leur  a  peut-être  fait 
donner  à  chacun  le  nom  commun  de  Dobra,  qui  veut 
dire  en  polonois  fie  en  efclavon ,  bon.  {D.G.) 

DOBRONA  ,  DOBRING  ,  DOURONIWA  , 
i  Géogr.  )  ville  de  la  baffe  Hongrie ,  dans  le  comté 
de  Sohl  :  elle  eft  bien  peuplée  ,  mais  elle  n'eft  plus 
comme  autrefois  du  nombre  des  villes  royales  du 
pays  ;  cependant  elle  a  encore  le  jus  gladii  immtdia- 
tum ,  enforte  que  l'on  ne  peut  appellcr  de  fes  fen- 
tences  que  ad perfonjlem  preftnti*  reg'iat.  {D.G.) 

DOBRZANY  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Bohême,  dans 
le  cercle  de  Pilfen  ,  fur  la  rivière  de  Radbuze  :  elle 
appartient  au  couvent  de  Chotieffov  qui  en  eft  tout 
proche  ,  fie  dont  le  prieur  eft  membre  des  états  dtx 

PaDOUSCHÀ  m  DOBSCHAU ,  (  Géogr.  )  ville  de 
la  haute  Hongrie ,  dans  les  montagnes  du  comté  de 
Gomor.  Elle  eft  peuplée  d'Allemands,  fie  connue  par 
le  papier,  l'amiante,  le  cinabre  ,  le  fer  fie  le  cuivre, 
que  cette  nation  induftrieufe  y  travaille.  {D.  G.) 

DODECACORDE,  {Mufiq.  )  c'eft  le  titre,  don- 
né par  Henri  Glaréan,  à  un  gros  livre  de  fa  compo- 
fition,  dans  lequel,  ajoutant  quatre  nouveaux  tons 
aux  huit  ufités  de  fon  tems ,  Se  qui  reftent  encore 
aujourd'hui  dans  le  chant  eccléûaftique  romain,  il 
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penfe  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze  mo- 
des d'Ariftoxene ,  qui  cependant  en  avoit  treize  ; 
mais  cette  prétention  a  été  réfutée  par  J.  B.  Doni, 
dans  fon  Traité  des  genres  &  des  modts.  (S) 

$  DODECATEMORIE  ,  f.  f.  (  Giom.  )  fignifie 
la  douzième  partie  d'un  cercle.  foyc{  Cercle, 
Arc  ,  &c.  DiHr  rai/,  des  Scitncts  ,  6ic. 

Ce  terme  s'applique,  principalement- en  Aftrolo- 
gie ,  aux  douze  maifons  ou  parties  du  zodiaque  du 
premier  mobile  ,  pour  les  diftinguer  des  douze  li- 
gnes: mais  l'aftrologie  étant  aujourd'hui  proferite  6c 
méprifée ,  ce  mot  n'eft  plus  en  uiage. 

Dodecatemorie ,  eft  aufli  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donne  à  chacun  des  douze  (ignés  du  zodia- 
que ,  par  la  raifon  que  chacun  de  cas  lignes  contient 
la  douzième  partie  du  zodiaque  :  mais  ce  mot  ell  hors 
d'ufage.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

»  §  DODONÊEN ,  (  Mythol.  )  fumant  qu'on  don- 
noic  à  Jupiter  . ..  La  fontaine  de  Dodont  itoit  dans  U 
temple  mime  de  Jupiter.  Liiez  cette  fontaint  itoit  voifine 
du  temple  de  Jupiter,  &  non  pas  dans  le  temple  même. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DOEBELN  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne  ,  en 
haute  Saxe ,  dans  Féleclorat  de  ce  nom  ,  6c  dans  le 
canton  de  Leipzick ,  entre  deux  bras* de  la  rivière  de 
Mulde.  Elle  a  féance  6c  voix  aux  états  du  pays ,  & 
renferme  avec  trois  églifes  &  un  hôpital ,  plufieurs 
fabriques  de  draps ,  de  toiles  6c  de  chapeaux.  Elle  eft 
ancienne ,  6c  elle  a  eu  fouvent  part  avix  malheurs  des 
incendies ,  jadis  fi  communs  dans  les  villes  provin- 
ciales d'Allemagne.  {D.  G.) 

DOEG  ,  pêcheurs  de  poijjons ,  (  Hijl.  fier.  )  Idu- 
méen,  pafteur  des  mules  de  Saut ,  s'étant  trouve  à 
Nobé.lorfque  David  y  vint  pour  demander  de  la 
nourriture  au  grand -prêtre  Achimelech ,  en  donna 
avis  à  Saiil,  &  lui  fit  un  rapport  plein  de  malignité  6c 
d'artifice ,  ne  laiffant  voir  que  ce  qui  pouvoit  donner 
à  ce  prince  aveugle  par  fa  haine  ,  l'idée  d'un  complot 
criminel.  Saiil  n écoutant  que  fa  fureur,  ordonna  à 
fes  cens  de  maflacrer  tous  les  prêtres  du  feieneur. 
Perfonne  n'ayant  voulu  exécuter  cet  ordre  barbare, 
Docg  qui  avoit  commencé  le  crime,  pti:  fur  lui  de 
l'achever ,  6c  malTacra  Achimelech  ,  avec  quatre- 
vingt-cinq  autres  prêtres.  C'eft  ainfi  que  Saiil  qui  ne 
penfoit  qu'à  fatisfaire  fa  haine  ,  &  Dotg  qu'à  faire 
l'a  cour, devinrent  les  minières  de  la  jufticedu  ciel, 
&  les  exécuteurs  de  l'arrêt  qu'il  avoit  prononcé  con- 
tre la  maifon  d'Héli.  David  ayant  appris  ce  maflacre, 
compoia  un  pfeaume  contre  Doeg.  (+) 

DOEM1TZ,  {Géogr.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
en  baffe  Saxe ,  6c  dans  le  duché  de  Mecktcnbourg- 
Schwerin,  au  confluent  de  l'Elde  6c  de  l'Elbe.  L'on  y 
exige  un  grand  péage ,  fous  le  canon  d'un  château 
bien  fortifié.  Long,  ap  ,  i6\  lat.  3j  ,  2.5.  {D.  G.  ) 

DOLLART  ou  DOLLERT  (le)  (  Gêogr.  )  gol- 
phe  de  la  mer  d'Allemagne ,  lequel  lé  pare  la  princi- 
pauté Pruflienne  d'Ofttrife ,  d'avec  la  province  Hol- 
landoife  de  Groningue ,  6c  reçoit  les  eaux  de  PEmbs, 
avant  leur  entrée  dans  l'Océan.  C'eft  le  monument 
de  l'un  des  ravages  qu'a  faits  la  mer,  au  nord-oueft 
de  l'Allemagne.  Los  flots  en  fureur  le  formèrent  aux 
années  11776c  1287,  après  avoir  englouti  au-delà 
de  cinquante  villes  6c  villages ,  dont  il  tient  aujour- 
d'hui la  place.  L'on  remarque  ,  depuis  un  certain 
tems ,  que  du  côté  de  l'Ortfrife  il  fe  rétrécit  ;  &  que 
fournis  en  quelque  forte  à  la  vigilance  de  l'adminif- 
tration  pruflienne,  il  lui  cède  chaque  année  quelque 
portion  de  fon  terrain  :  l'on  fait  au  moins  que  dès 
l'an  1752 ,  U  en  a  été  defleché  de  ce  cité-là,  une 
étendue  qui  mile  en  culture,  rapporte  au  delà  de  1  j 
mille  écus  par  an.  (  D.  G.  ) 

•  §  DOLICHENIUS  ,  (  Mythol.)  furnom  fous  le- 
quel on  adoroit  Jupiter  à  Comagene  en  Syrie.  Dict. 
raif.  dts  Sciences ,  /.  V,  Lifez  à  polycheru ,  ville  de  la 
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province  de  Comagene ,  quoique ,  félon  Dom  Mar- 
tin ,  Dolickenius  ne  vienne  point  de  la  ville  de  Doly- 
chene.  Dans  le  même  article ,  il  faut  lire  fur  un  bu- 
reau ,  au  lieu  de  fur  un  tonneau.  Lettres  fur  /* Ency- 
tlopédit, 

•DOLIQUE,  f.  m.  mefure  ancienne  de  vingt- 
quatre  flades.  J/i>y<{  DoLlCHUS  dans  le  Did.  raif.  des 
Sciences ,  6c c.  &  au  lieu  de  le  premier ,  lii  ez  le  dernier. 

DOLOIRE ,  f.  f.  dolabra ,  te ,  (  terme  de  Biafon.  ) 
meuble  d'armoiries  en  forme  d'une  hache  fans  man- 
che. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  latin  dolabra  qui 
étoit  un  couteau  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
démembrer  6c  couper  les  victimes. 

De  Renty  en  Artois  ;  d'argent  à  trois  doloires  de 
gueule  t ,  les  deux  en  chef  adojfits.  (G.  D.  L.T.) 

DOM  vient  certainement  de  dominus ,  &  par 
conféquent  l'étymologie  demande  qu'on  écrive  par 
un  m  :  aufli  écrit-on  dom  Calmct  ,  dom  Luc  d'A- 
chery,  &c.  en  parlant  des  religieux  qui  ont  pris  le 
titre  de  dom  ;  mais  quand  il  s'agit  d'un  nom  Efpagnol, 
il  me  femble  qu'il  faut  alors  écrire  ce  mot  comme 
l'écrivent  les  Efpagnots ,  qui  jamais  n'y  ont  employé 
Y  m.  Ainfi,  il  faut  écrire  don  Carlos ,  don  Philippe , 
&c.  outre  cette  raifon  ,  cela  ferviroit  à  diftinguer  le 
nom  d'un  prince  de  celui  d'un  moine. 

Le  Sage,  qui  favoit  l'efpagnol ,  a  toujours  écrit 
don  par  une  n  dans  fon  Cil  Blas  ,  (  cette  remarque  efl 
de  feu  M.  de  la  Condamne.) 

*  §  Do  m  ou  Don  ,  titre  d'honneur.  ...Le  titre  de 
domnus  au  lieu  de  dominus ,  parait  fort  ancien ,  puif 
que  Julij,  femme  de  l'empereur  Septime  Severe  ,  eft  ap~ 
petlêe  fur  les  médailles  Julia  Domna  ,  au  lieu  de  Julio, 
Domina.  M.  Spon,dans  fes  recherches  curieufes  d'an- 
tiquité, difl'ertdtion  douzième,  eft  d'avis  contraire; 
car  voici  comme  il  s'exprime  :  «  La  penfée  d'Op- 
»  pien ,  qui  a  cru  que  ce  mot  de  domna  étoit  une  fyn- 
»  cope  de  celui  de  domina  ,  n'eft  pas  fort  jufte  ;  un 
»  auteur  moderne  a  pourtant  fait  la  même  faute,  6c 
n  a  cru  que  toutes  les  mères  d'empereurs  étoient  ap- 
»  pellés  domna  ou  domina  ,  ce  qui  eft  oppofé  aux 

»  momimens  anciens  que  nous  en  avons       Le  nom 

»  de  Domna  eft  particulier  à  Julia  femme  de  Severe  ; 
m  &  quand  celui  de  pia  eft  ajouté  ,  celui  de  domna 

»  n'y  eft  pas       Cette  impératrice  étoit  Syrienne  , 

»  6c  le  furnom  de  domna  étoit  commun  dans  la  Sy- 
»  rie».  Le  litre  de  </»m/><i  qu'on  donneà  Julie,  femme 
de  Septime  Severe  «  étoit ,  dit  M.  Bayle ,  un  furnom 
»  de  famille.  Triftan  le  prouve  très-doftement , 
V°yc\  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Julie. femme  de 
Septime  Severe.  Domna  n'eft  donc  pas  en  cette  occa- 
fion  l'abrégé  de  domina.  Lettres  fur  t  Encyclopédie. 

DOMESNESS,  {Gêogr.)  cap  du  duché  de  Cour- 
lande  ,  au  diftriâ  de  Pilten,  6c  dans  le  golfe  de  Li- 
vonie  :  les  marins  Hollandois  l'appellent  de  Curjche 
farjl  wan  de  blaue  Berg.  Il  cfl  moins  remarquable  en 
lui-même,  que  par  un  banc  de  fabic,  qui  commen- 
çant à  fa  pointe,  6c  s'étendant  à  huit  lieues  en  avant 
dans  la  mer,  ne  montre  à  découvert  que  fa  première 
moitié  attenante  au  cap ,  6c  cache  fous  les  eaux  fon 
autre  moitié,  qui  a  quatre  lieues  de  longueur,  6c 
qui ,  à  fon  orient ,  eft  flanquée  d'un  abyme ,  dont  on 
n'a  pas  encore  pu  fonder  la  profondeur.  La  ville  de 
Riga  ,  intérefîée  par  fon  commerce  à  préferver  les 
navigateurs  du  péril  que  leur  préfente  cet  écueil , 
contribue  chaque  annee ,  de  la  fomme  de  2500  rix- 
dallers ,  à  l'entretien  de  deux  fanaux ,  qui  du  pre- 
mier août  au  premier  janvier ,  brûlent  toutes  les 
nuits  fur  le  cap ,  &  confument  pendant  ces  cinq 
mois,  huit  à  neuf  cens  toifes  de  bois.  Ces  fanaux, 
de  hauteur  inégale  ,  6c  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre, font  difpofés  de  façon  à  diriger  flirement  les  pi- 
lotes dans  leur  manœuvre  :  voient-ils  le  plus  haut 
fanal  feul ,  ils  font  encore  au-delà  de  la  pointe  du 


Digitized  by  Google 


D  O  M 

fctnc  Caché,  &  n'ont  rien  à  craindre;  mais  les  voient- 
ils  les  deux  à  la  fois ,  alors  ils  font  fur  le  banc  même, 
&  le  péril  eft  à  la  porte.  (  D.  G.  ) 

DOMFRONT ,  (  Gèogr.  )  en  latin  Domfrontium , 
Cûftrum  Domni-frontis  ,  ville  en  Panais,  au  canton 
du  Bocage  au  pays  de  Houlme ,  à  l'extrémité  des 
diocefes  d'Avranche  &  de  Bayeux.  Elle  tire  fon 
origine  d'un  château  bâti  fur  un  roc  efcarpé  au  XI* 
fiede  par  Guillaume ,  comte  de  Bellefme  ,  dans  le 
Perche. 

Domfwnt  fut  uni  dans  le  xin*  fiede  au  comté 
d'Alençon.  Il  fut  alfiégc  &  pris  par  le  maréchal  de 
Matignon  en  1 574.  Henri  IV  s'en  rendit  maître  fur  les 
ligueurs  en  1 590. 

Domjront  dilpute  au  Mans  la  naiffance  du  célèbre 
docteur  Courtecuiffe,que  le  roi  fit  fon  aumônier,  & 
nomma  évêque  de  Paris  en  1410.  Mais  ce  grand 
homme  n'ayant  pas  voulu  fe  fou  mettre  au  roi  o'An- 
fjktcrre ,  maître  de  Paris,  fe  retira  à  Genève,  dont 
U  fut  évêque  en  1411.  Thomas  Cormier ,  rédacteur 
du  code  Henri ,  étoit  de  Domfront.  M.  Langlois  , 
évêque  de  Seez,  fondateur  du  collège  de  Seez  à  Pa- 
ris ,  étoit  de  la  Baroche  près  de  Domfront.  Le  P. 
Taffin  fi  diftingué  parmi  les  bénédictins  pour  fa 
feience  &  fa  piété  ,  eft  natif  de  la  paroiiTc  de  Lon- 
lay,  a  deux  lieues  de  Domfront.  Nous  lui  devons 
ie  nouveau  Traité  de  Diplomatique  en  6  vol.  in  40. 

Les  Eudiftcs  ont  le  collège  6c  le  féminairc  établis 
à  la  Briere,  hors  la  ville.  (C) 

DOMINATEUR,  Dominer ,  f.  m.  (Gram.) 
qui  domine ,  qui  exerce  un  empire  luprême.  Les  Do- 
minateurs des  nations.  (-f-) 

DOMINATION  ,  dominatio  ,  f.  f.  (  Gram.  )  em- 
pire ,  pouvoir  ,  autoriré  fuprême  :  ce  conquérant 
étendit  fa  domination  jufqu'aux  extrémités  de  l'Afie. 
C'eft  une  domination  tyrannique  :  il  ne  voulut  plus 
vivre  fous  fa  domination.  (4-) 

DOMINER,  v.  n.  (Cra/n.)  commander,  avoir 
on  empire  abfolu  fur  quelque  choie.  Alexandre  do- 
mina fur  l'Afie.  C'eft  un  homme  qui  aime  à  do- 
mina-. 

L'eiprit  impérieux ,  ou  de  domination  dans  les 
princes ,  dans  les  pères ,  dnns  les  maris  &  dans  les 
femmes ,  annonce  toujours ,  ou  peu  de  génie ,  ou  peu 
de  vertu.  Les  empereurs  Claude,  Caligula,  Néron 
afpiroient  au  delpotifme  ,  &  ne  parloient  jour  & 
nuit  que  de  leur  prérogative  qui  les  mettoit  au  deffus 
des  loix  divines  &  humaines.  Au  contraire ,  les  iages 
&  les  favans ,  tels  que  les  empereurs Trajan  6c  Marc- 
Aurelle,  Louis  XII  6c  Henri  IV  rois  de  France,  &c. 
n'ont  cherché  dans  leur  rang,  qu'à  prouver  par  des 
faits  authentiques  qu'ils  relpectoient  les  loix,&qu'ùs 
n'afpiroicnt,  comme  le  roi  Codrus,  qu'à  la  gloire  de 
fefacrirler  pour  le  bien  public.  Peu  jaloux  de  leurs 
avis ,  ils  extgeoient  dans  leurs  confeils  que  toutes  les 
affaires  ru  (lent  décidées  luivant  les  règles  de  la  juftice 
la  plus  fcrupuleufc,  c'eft- à- dire  à  la  pluralité  des 
voix.  On  peut  confulter  fur  cet  article  le  deuxième 
volume  des  aijcoun  hijioriquts,  critiques  &  politiques 
far  Tacite,  traduits  de  l'Anglois  par  Th.  Gordon. 

DOMIT1EN  (Flavius),  Hifi.  Rom.  fils  de  Vef- 
pafien  &  frère  de  Titus ,  fut  leur  fuccefteur  à  l'em- 
pire. Il  naquit  dans  une  maifon  qui  depuis  fut  chan- 
gée en  un  temple  confacré  à  la  famille  des  Flavicns. 
Son  éducation  tut  fort  négligée  ,  il  pafla  fa  jeuneffe 
dans  la  crapule  &  l'infamie.  Il  étoit  à  Rome  lorfquc 
Vitellius  negocioit  la  paix  avec  Vefpafien.  Les  lédi- 
tieux  l'obligèrent  dcfelauver  au  capitoleavec  fon  on- 
de Sabinus  6c  les  partilans  de  fa  maifon  qui  périrent 
dans  l'incendie  du  temple  de  Jupiter ,  ou  ils  s'étoient 
réfugiés.  Domitien  fut  prélèrve  des  flammes  par  les 
foins  de  celui  qui  préfidoit  au  fervice  du  temple  ;  & 
poux  fe  dérober  à  la  fureur  du  peuple ,  il  fe  déguifà 
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en  prêtre  rJTfis ,  &  fe  retira  dans  une  métairie  iufqu'à 
ce  que  le  parti  de  Vitellius  fût  détruit.  Dès  qu'il  parut 
en  public  ,  on  le  falua  Célar.  Il  fut  nommé  préteur 
6c  conlul  fans  en  faire  les  fondions;  il  n'ufa  de  fort 
nouveau  pouvoir  que  pour  enlever  des  femmes  à 
leurs  maris ,  6c  entr'autres  Domitia  Longina  qu'il  fit 
entrer  dans  fon  lit.  U  mena  une  vie  obfcure  tant  que 
vécut  fon  pere ,  6c  quoiqu'il  tût  nommé  fix  fois 
conful ,  il  n'en  eut  ni  le  pouvoir ,  ni  la  capacité.  Sen- 
fible  à  ce  mépris , il  voulut  s'appliquer  à  la  poéfie,& 
comme  il  n'avoit  aucun  talent ,  il  achetoit  les  pro- 
ductions des  poètes  faméliques ,  qu'il  récitoit  comme 
l'es  propres  ouvrages.  Apres  la  mort  de  fon  pere , 
il  fourTrit  impatiemment  la  domination  de  fon  frère 
qui,  pour  adoucir  fes  regrets ,  Innomma  fon  colle* 
gue  &  fon  fucceûeur  ;  tant  de  bontés  ne  le  rendirent 
que  plus  ingrat.  11  trama  plufieurs  confpirations  qui 
turent  découvertes  6c  prévenues.  Sa  haine  pourfuivit 
Titus  jufques  dans  le  tombeau  :  il  lui  réfuta  tous  les 
honneurs  funèbres,  6c  ne  lui  déféra  que  le  vain  titre 
de  dieu.  Dès  qu'il  crut  tout  pouvoir,  il  ofa  tout  en- 
freindre :  il  épudia  fa  femme  Domitia  dont  ilavoit 
un  fils,  &  la  reprit  quelque  tems  après  par  incon- 
ftance.  Quoiqu'il  tût  incapable  d'affaires  ,  il  fe  reti- 
rait pendant  une  heure  fous  prétexte  de  vaquer  aux 
foins  de  l'empire  ;  mais  c'etoit  pour  s'occuper  à 
prendre  d?»  mouches  qu'il  perçoit  de  cou  ps  d'aiguille. 
Quelqu'un  avant  demandé  fi  Céfar  étoit  ieul ,  on  lui 
répondit  :  il  n'y  a  pas  même  une  mouche  avec  lui. 
Dans  le  commence n;cnt  de  fon  rejrr  ,  il  tâcha  de 
gagner  rVfi-ction  du  peuple  par  lu  ma^niiic  i.c-„  Jes 
Ipectaclts.  Les  édifices  publics  furent  rétablis ,  6c  it 
en  rit  conltruire  de  nouveaux.  Les  farceurs  n'eurent 
plus  le  droit  de  jouer  fur  des  échafauds  ;  ce  fut  dans 
des  maifons  pa-ticulieres  qu'ils  exercèrent  leur  art. 
Il  fut  détendu  de  mutiler  les  tnfans  pour  en  faire  des 
eunuques.  La  culture  des  terres  étoit  ncg'igée  ,  &C 
chacun  aimoit  mieux  avoir  des  vignes.  Il  fit  un  édit 
qui  défendit  d'en  p'anter  de  nouvelles,  6c  même  il 
en  fit  couper  une  grande  quantité  en  Italie  &  dans 
les  provinces.  La  juftice  fut  adminiftrée  avec  autant 
de  défintéreffement  que  de  lumière  :  les  juges  cor- 
rompus furent  févérement  punis.  Il  décerna  des  pei- 
nes contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires.  Les 
rangs  ne  furent  point  confondus  dans  les  fyeflactes, 
&  chaque  citoyen  fut  pîacé  fuivant  fa  condition.  Un 
fénateur  fut  dégradé  ,  parce  qu'il  favoit  trop  bien 
danfer  6c  contrefaire  les  baladins.  L'ufage  des  litières 
fut  interdit  aux  femmes  impudiques  qui  furent  auffi 
privées  du  droit  d'hériter.  U  retrancha  de  la  lifte  des 
juges  un  chevalier  Romain  qui ,  après  avoir  aceufé 
fa  femme  d'adultère  ,  avoit  eu  la  lâcheté  de  la  re- 
prendre. Il  entreprit  auffi  la  réforme  des  vierges 
veftalcs ,  dont  une  nommée  Cornélie  fut  enterrée 
toute  vive ,  après  avoir  été  convaincue  d'être  re- 
tombée dans  une  faute  dont  elle  avoit  déjà  obtenu 
le  pardon.  M  avoit  tellement  en  horreur  l'cffiifion  du 
fang  ,  qu'il  voulut  même  empêcher  d'immoler  des 
bœufs.  11  montra  beaucoup  de  défintéreffement  dans 
fa  jeuneffe  6c  dans  les  premiers  jours  de  fon  règne. 
Il  récompenfoit  magnifiquement  fes  domeftiques 
pour  les  empêcher  de  rien  recevoir  des  étrangers.  Il 
refufa  conftamment  les  fuccefiïons  qui  lui  étoient 
léguées  par  ceux  qui  laiffoient  des  enfans ,  &  il  par- 
tagea aux  vieux  foldats  plufieurs  terres  délaifices 
qu'il  avoit  le  droit  de  s'approprier.  Ses  vices  long- 
tems  cachés  dans  fon  cœur ,  fe  répandirent  au-dehors. 
La  cruauté  fe  manifefta  en  lui  avant  l'avarice  :  il  fît 
mourir  un  difciple  du  pantomime  Pâris,  à  qui  il  re- 
prochoit  une  parfaite  reffemblance  avec  fon  maître. 
Des  pères  de  famille  furent  égorgés  fur  les  prétex- 
tes les  plus  frivoles.  Plufieurs  ténateurs  &per(onna- 
ges  confulaires  furent  envoyés  à  la  mort  fur  de  Am- 
ples foupçons.  Métius  Pompofianus,  à  qui  les  devins 
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avoient  promis  l'empire ,  fut  traité  comme  un  crimt- 
«el.  Coccianus  fut  déclaré  coupable  de  lezc-majefté , 
pour  avoir  célébré  le  jour  de  la  naiffance  de  fon  on- 
cle Othon.  Tout  Ton  règne  ne  fut  qu'une  continuité 
d'aflaftinats  :  c'étoient  ceux  qu'il  vouloit  perdre , 
qu'il  accabloit  le  plus  de  fcs  careflcs  ;  la  plus  grande 
grâce  qu'il  fit  à  ceux  qu'il  avoit  condamnés ,  fut  de 
leur  laitier  le  choix  du  fupplice.  Quand  il  eut  épuifé 
fes  tréfors  par  les  dépenfes  des  fpectacles  8c  des 
jeux  publics ,  il  fongea  à  les  remplir  par  des  confis- 
cations. II  fuffifoit  d'être  accufé  pour  perdre  tous  fes 
biens.  Les  Juifs  furent  les  plus  expoiés  à  fcs  exac- 
tions. Il  faifoit  vifiter  tous  les  étrangers  pour  vérifier 
s'ils  étoient  circoncis.  Cette  nation  foumife  à  des 
tributs  particuliers ,  effuya  encore  les  plus  grandes 
perfécutions.  Un  jour  qu'il  diâoir  un  règlement ,  il 
commença  par  ces  mots  :  notre  feigneur  &  notre  dieu 
commande  l'exécution  de  telle  choie.  C'étoit  ces 
titres  qu'on  lui  donnoit  dans  tous  les  édits.  Eni- 
vré de  l'idée  de  fa  divinité  :  il  défendit  de  met- 
tre au  capitole  fes  fiâmes,  à  moins  qu'elles  ne  fuf- 
fent  d'or  ou  d'argent ,  dont  il  fixa  le  poids.  Tous 
les  quartiers  de  Rome  étoient  ornés  d'arcs  de  trio  m- 
phe ,  oh  il  étoit  repréfente  dans  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux.  Ses  excès  le  rendirent  l'horreur  des 
Romains  :  il  le  forma  différentes  confpirations  contre 
fa  vie  :  des  libelles  répandus  dans  le  public ,  ne  lui 
lauToient  point  ignorer  combien  il  étoit  abhorré. 
Tous  ceux  qui  lui  devinrent  fufpetls,  furent  immolés 
a  fes  foupçons.  Son  coufin  germain  Flavius  Clemens , 
qu'il  devoit  plutôt  méprher  que  craindre,  à  caufe 
ce  fon  imbécillité,  fut  condamné  à  la  mbrt,  parce 
que  fes  enfans  étant  deftinés  à  fuccéder  à  l'empire , 
il  avoit  fait  prendre  à  l'un  le  nom  de  yefpafun  ,  6f  à 
l'autre  celui  de  Domitien.  Il  connoiffoit  trop  com- 
bien il  étoit  déteflé  pour  fe  difîimuler  les  périls  dont 
il  étoit  menacé.  Il  s'élançoit  quelquefois  hors  de  fon 
lit ,  comme  s'il  eût  été  environné  d'affaflins.  Un  aruf- 
pice  qu'il  confulta  ,  lui  prédit  une  révolution  pro- 
chaine ,  &  cette  prédiction  téméraire  lui  coûta  la 
vie  :  tous  les  officiers  de  fa  maifon  furent  les  premiers 
à  confpirer.  Stcphanus,  fon  intendant,  fe  mit  à  la 
tête  des  conjurés  ;  il  lui  promit  de  lui  révéler  une 
confpiration ,  &  fous  ce  prétexte  il  fut  introduit  dans 
fa  chambre,  il  le  perça  de  fept  coups  de  poignard 
dans  la  quarante- cinquième  année  de  fon  âge,  & 
dans  la  quinzième  de  fon  règne.  Son  corps  fut  privé 
de  la  fépulture  ;  mais  fa  nourrice  Phelis  le  brûla ,  & 
fit  transporter  fes  cendres  dans  le  temple  de  la  famille 
des  Flaviens.  11  étoit  d'une  taille  haute  8c  régulière  ; 
la  modeftie  &  la  pudeur  étoient  peintes  fur  fon  vifage. 
Quoiqu'il  eût  les  yevix  grands,  il  avoit  la  vue  tendre 
&  débile.  Sa  figure  gracieufe  8c  intéreflante  fut  al- 
térée par  les  outrages  du  tems  :  il  devint  aufli  difforme 
qu'il  avoit  été  beau  ;  il  ne  pouvoit  fupporter  l'idée 
d'être  chauve.  Il  étoit  fi  foible  fur  fes  jambes ,  que 
jamais  on  ne  le  vit  marcher  à  pied  dans  les  rues  de 
Rome  ;  &  lorfqu'il  étoit  dans  le  camp,  il  le  faifoit 
porter  en  litière.  Quoique  fes  penchans  ne  fuflènt 
point  tournés  vers  la  guerre  ,  il  fe  diftinguoit  par 
fon  adreffe  à  tirer  de  l'arc.  Il  dirigeoit  les  flèches 
âvec  tant  d'art ,  cju'il  les  faifoit  paffer  entre  les  deux 
doigts  d'un  mercenaire  qu'il  payoit  pour  lui  tendre 
de  loin  la  main.  Quoiqu'il  n'eût  aucun  goût  pour  les 
feiences  &  les  arts ,  il  prit  foin  d'enrichir  les  biblio- 
thèques publiques  ,  &  il  fit  venir  à  grands  frais 
d'Alexandrie  les  plus  riches  manuferits.  Le  plus  grand 
malheur  des  princes ,  difoit-il ,  étoit  de  ne  pouvoir 
découvrir  les  confpirations  que  lorfqu'il  n'étoit  plus 
tems  d'y  apporter  de  remède.  Le  jeu  des  dés  étoit  fa 
paflion  favorite  :  fonfouper  étoit  fort  frugal;  c'étoit 
en  dînant  qu'il  fe  livrott  a  fon  intempérance  natu- 
relle. Son  impudicitc  fut  pouflee  à  l'excès  :  il  raffem- 
bloit  les  femmes  les  plus  lafeives  de  Rome  6c  de 
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l'Italie  ,  &  les  faifoit  toutes  coucher  avee  lui.  Il  aima 
éperdument  fa  femme  Domitia  ;  mais  dans  fes  fu- 
reurs il  la  maltraita  fi  fort ,  qu'il  lui  procura  un  avor- 
tement  dont  elle  mourut.  Le  peuple  fut  fort  indiffé- 
rent à  fa  mort  ;  mais  les  foldats,  dont  il  favorifoit  la 
licence ,  l'auroient  vengée,  s'ils  euflent  eu  des  chefs 
pour  appuyer  leur  fédition.  Le  fénar  ne  diflîmula 
point  fa  joie  :  il  fit  brifer  fes  images  8c  fes  ftatues,  & 
fa  mémoire  fut  abolie.  Quoique  fes  inclinations  fuf- 
fent  pacifiques ,  il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Sarmattes  qui  pallièrent  au  fil  de  l'épée  une  légion 
entière.  Il  envoya  encore  une  armée  contre  les  Daces 
qui  lui  firent  effuyer  deux  fanglantes  défaites;  mais 
l'iffue  de  cette  guerre  lui  devint  glorieufe.  Les  Daces 
affoiblis  par  leurs  propres  victoires,  furent  vaincus 
à  leur  tour.  Antonius,  gouverneur  de  la  haute  Ger- 
manie ,  y  fouleva  les  peuples  &  les  légions  ;  fon  début 
fut  brillant  :  mais  le  débordement  du  Nil  ayant  em- 
pêché la  jonâion  de  fes  alliés ,  il  perdit  une  bataille 
8c  la  vie.  La  guerre  civile  fut  ainfi  terminée.  (T-y.) 

•  §  DON ATIF ....  Julia  Pia  ,  femme  de  Ccmpt- 
reur  Severe  ,  &  appellée  dans  certaines  médailles  mater 
cajlorum...  i°.  Liiez  femme  de  r  empereur  S  eptime  Se- 
vere ,  car  il  y  a  eu  deux  Sévères  empereurs.  i°.  Julia 
n'eft  pas  la  feule  qui  ait  été  appellée  mater  caflorum  ; 
Fauftine  femme  de  MarcAurele ,  8c  Mammec  m  ère 
d'Alexandre  Severe,  font  décorées  de  ce  titre  furies 
médailles.  Je  ne  parle  que  des  médailles  latines,  car 
on  trouve  fur  les  médailles  grecques  ce  nom  donné  à 

fdufieurs  autres  impératrices.  Voye{  les  notes  de  M. 
e  baron  de  la  Baftie ,  fur  la  feience  des  médailles  du 
P.  Jobert.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

•  S  DON  A  VERT,  (Géogr.)  viUc  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Bavière.  Cette  ville  appartient  au  duc  de 
Bavière ,  mais  elle  cft  en  Suabe.  Lettres  fur  t 'Encyclo- 
pédie. 

DONCASTER,  (  Gêogr.)  ville  d'Angleterre,  dans 
la  divifion  occidentale  de  la  province  d'Yorck ,  fur  la 
petite  rivière  de  Don.  L'on  croit  que  c'eft  le  Danum 
d'Antonin,  8c  l'on  y  voit  les  ruines  d'un  château  dé- 
truit depuis  long-tcms.  Elle  a  des  foires  &  des  mar- 
chés que  l'on  fréquente  beaucoup ,  &  des  fabriques 
renommées  pour  bas,  pour  gands,  &  autres  ouvra- 
ges faits  à  l'aiguille.  Un  maire  8c  des  aldcrmans  la 
gouvernent  ;  8c  elle  vit  naître  au  xvie.  fieele,  Martin 
Forbisher,  l'un  des  plus  fameux  navigateurs  de  fon 
tems.  Long.  iC,  j3  ,  Ut.  3j  ,3?.(D.  G.  ) 

•  §  DOGO ,  (  Giogr.  )  royaume  d'Afrique  proche 
celui  d'Angola...  on  le  connoit  peu.  Il  n'exîfte  plus  ;  les 
Portugais  l'ont  détruit.  Lettres  fur  ï 'Encyclopédie. 

DONNEGAL  ou  DUNGAL,  (  Géogr.  )  comté 
d'Irlande ,  l'un  des  dix  de  la  province  d'Ulfîer,  &l'un 
des  mieux  pourvus  de  baies  &  de  bons  ports ,  fur  la 
mer  Atlantique:  il  porte  auflï  le  nom  de  Tyrconet. 
C'eft  un  pays  de  plaines  &  de  fertilité.  L'on  y  comp- 
te cinq  baronnies,  cinq  bourgs,  quarante  paroiffes, 
8c  10789  maifons.  Douze  députés  le  repréfentent  au 
parlement  du  royaume;  8r  fa  capitale  eft  Donnegal, 
petite  ville  fituée  au  fond  d'un  golphe  du  même 
nom.  (Z).  G.) 

•  DORAT ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France , 
dans  la  Marche ,  fur  la  Seve  ,  un  peu  au-deflus  de 
fon  confluent  avec  la  Gartempe ,  à  dix  lieues  de  Li- 
moges, 8c  à  trois  grandes  lieues  de  Bellac.  Cette  ■ 
ville  eft  appellé  Dorar  dans  le  Di3.  raif.  des  Scien- 
ces, Sec.  par  une  faute  typographique. 

•  §  DORCHELLET ,  (  Géogr.  )  capitale  de  la  pro- 
vince de  Dorfet  en  Angleterre.  Cette  capitale  s'appelle 
Dorchefler.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§  DOR1EN ,  (  Mufiq.  des  anc.  On  attribue  l'inven- 
tion du  mode  Dorien  à  Thamiris  de  Thracc ,  qui 
ayant  eu  le  malheur  de  défier  les  Mufes,  8:  d'être 
vaincu,  fut  privé  par  elles  de  la  lyre  8c  des  yeux. 
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Pe-Hux  (  Onomafi.  I.  If,  chap.  10) ,  dit  que  l'har- 
monie dorienne  eft  au  nombre  de  celles  donc  fc  1er 
vent  tes  joueurs  de  flûte.  Probablement  harmonie 
fignific  ici  autant  que  mode.  (  Voyez  Mode,  Mu/îq.) 
Dift.raif.  des  Sciea.  6cc.  Peut-être  encore  que  Pollux 
entend  ici  par  harmonie  autant  que  genre;  ce  qui  peut 
donner  du  poids  à  cette  conjeâure  ,  c'eft  que  dans  la 
même  phrafe  il  parle  d'une  harmonie  fyntonique  ;  qu*  A- 
riftide  Quintilien  parle  de  fix  genres  anciens,  parmi 
lefquels  fe  trouvent  le  dorien ,  le  phrygien ,  le  ionien 
&  le  lydien  qui  font  auffi  dans  Pollux  ;  6c  que  je  ne 
fâche  pas  qu'on  eût  de  mode  fyntonique ,  au  lieu  qu'il 
y  avoit  un  genre  fyntonique.  Voyez  Genre  (  Mufiq. } 
DiH.raif.  des  Sciences,  ÔCc  6C  Syntonique  (Mujîq.) 
Dicl.  rai/,  des  Sciences,  6cc.  6c  Suppl.  (  F.D.C.) 

%  DORMANS  &  non  Dormant,  (  Géogr.  ) 
Dormanum.  Bourg  &  non  ville  de  Champagne  fur  la 
Marne ,  entre  Epernai  &  Château-Thierry ,  dont  la 
chàtellcnie  relevé  de  la  Tour  du  Louvre,  &  fut  éri- 
gée en  comté  en  faveur  de  M.  de  Broglie  par  Louis 
XIV. 

C'eft  la  patrie  de  Jean  de  Dormans ,  cardinal  & 
chancelier  de  France  ,  fous  Charles  V  ,  évêque  de 
Beau  vais,  fondateur  du  collège  de  Dormans  -  Beau- 
vais  à  Paris.  Guillaume  fbn  frère  fut  auffi  chancelier 
de  France,  &  mourut  en  1373  :  ils  font  tous  deux 
inhumés  aux  Chartreux.  Charles  V  pofa  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  ce  collège  en  1371.  Le  roi  y 
dîna  ce  jour-là,  &  le  repas  coûta  neuf  fols,  comme 
le  prouvent  les  regiftres. 

Milles  de  Dormans,  évêque  de  Beau  vais ,  mort  en 
1387,  &  Guillaume  de  Dormans,  archevêque  de 
Sens,  mort  en  1405,  font  enterrés  fous  une  tombe 
de  marbre  noir,  au  chœur  de  la  chapelle  du  col- 
lège. 

Les  Rollin ,  les  Coffin  y  ont  été  d'excellens  maî- 
tres. Dormans  fe  glorifie  encore  d'avoir  VU  maître 
Jean  VifTement  en  1655  ;  il  fut  prêrre  ,  profeflcurà 
Beauvais ,  recleur  de  l'univerfité,  précepteur  de  M. 
l'abbé  de  Louvois ,  leâeur  des  enfans  de  France ,  &c 
chargé  d'accompagner  le  duc  d'Anjou  en  Efpagne  en 
1700.  Le  régent  le  nomma  fous  -  précepteur  de 
Louis  XV ,  &  ne  put  l'engager  à  accepter  aucun 
bénéfice.  Il  mourut  à  Paris  dans  la  retraite ,  tres- 
regretté  en  17  j  1  :  M.  Rollin  a  fait  fon  éloge.  (C.) 

S  DORNOCK. ,  (  Gèogr.  )  ville  de  l'Ecoffe  fepten- 
trionale ,  'capitale  d  une  province  oui  renferme  les 
snontueux  diftrids  de  Sutherland  &  de  Strathnaven  : 
cette  ville ,  du  nombre  de  celles  que  l'on  appelle 
royales,  a  un  château  qui  appartient  aux  comtes  de 
Sutherland.  Long  14, 10.  lat.  Sy ,  58.  (/>.C) 

*  Ces  deux  mots  Dornock  6c  Sutherland,  font  écrits 
mal-à-propos  Dornoik  &  Susherland  dans  le  Dût. 
raif.  des  Sciences  ,  ôtc. 

DORSAL  ,  (Anotomic.')  glandes  dor faits.  Cor- 
rigez cet  article.  H  o'y  a  point  de  glandes  dorfales , 
ou  bien  il  y  en  a  trop. 

Tout  le  long  de  l'cefophage  règne  une  longue  file 
de  glandes  lymphatiques  qui  fe  continue  depuis  le 
cou  jufqu'à  l'eflomac  :  le  nombre  en  eft  incertain , 
mais  il  n'y  a  rien  qui  auiorife  à  en  diftinguer  une  ou 
deux,  ou  à  leur  afligner  une  figure  particulière.  Il 
fort  de  ces  glandes  un  nombre  de  vaiffeaux  lympha- 
tiques qui  vont  fe  jetter  dans  le  canal  thorachique.  Il 
arrive  affez  fouvent  qu'une  de  ces  glandes  s'obftrue 
&  s'endurcit ,  elle  comprime  alors  l'cefophage  ,  & 
caufe  une  efpcce  de  confomption,  parce  qu'elle  em- 
pêche les  alimens  d'arriver  dans  l'eflomac.  On  a 
guéri  quelquefois  ce  terrible  mal  par  le  moyen  du 
mercure.  (  H.  D.  G.  ) 

Le  long  dorsal,  mufcle  très-confidérable. 

Ajoute^  à  fa  dtfcriptien. 

Il  fe  termine  par  un  grand  nombre  de  queues  ten- 
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dineufes.  Deux  d'entr'elles  s'attachent  conftamment 
aux  apophyles  tranfverfâles  des  douze  vertèbres  du 
dos.  Il  y  en  a  d'autres  plus  extérieures  qui  s'attachent 
aux  eûtes  à  quelque  dilhmee  de  leur  articulation 
avec  l'apophyfc  tranfverfale  ;  c'eft  la  plus  fupé- 
rieurc  de  ctlles-ci  qui  monte  jufqu'au  cou.  Les  at- 
taches vertébrales  deviennent  plus  longues  à  mefure 
qu'elles  (ont  pius  lupcrieures,  ilyen  a  qui  font  doubles 
&  triples.  Le  nombre  des  queues  coftales  eft  de  dou- 
ze ,  6c  la  première  côte  en  eft  deftituée.  D'autres 
fois  il  y  en  a  moins ,  huit  ou  environ.  Celle  qui  monte 
jufqu'à  la  nuque  a  des  liaifons  avec  le  tracheloma- 
ftoïdien ,  le  tranfverfal  de  la  nuque ,  le  fplenius  cer- 
vical ,  le  digaltrique  de  la  nuque  6c  le  cervical  def- 
cendant  ;  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  cette 
queue. 

Si  le  long  dorfal  donne  plufieurs  queues  dans  les- 
quelles il  le  termine  en  diminuant  peu  a  peu  de  vo- 
lume ,  il  en  reçoit  d'autres  dont  la  direction  eft  con- 
traire aux  précédentes  :  elles  croifent  celles-ci  en 
montant  depuis  l'extrémité  fupérieure  &  poftérieu- 
re  des  apophyfes  tranfverfales  de  plufieurs  vertèbres 
du  dos.  Le  nombre  de  ces  portions  acceflbires  de  ce 
mufcle  n'eft  point  fixe ,  auffi  peu  que  celui  ,des  apo- 
phyfes dont  elles  naiffent.  Il  y  en  a  de  cinq  julqu'à 
deux,  &  elles  naiffent  depuis  la  première  des  lombes 
jufqu'à  ta  fixicme  du  dos.  (//.  D.  G.  ) 

•  §  DORSESSHERT  ,  {Gèogr.)  province  d'An- 
gleterre, qui  a  Dorchefler pour  capitale.  11  faut  écrire 
Dorfashtrc  Se  non  pas  Dorfefshert.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

%  DORURE  SUR  CUtR  ,  ou  manière  de  faire  Us 
cuirs  dorés ,  (  Arts  méch.  )  Les  tentures  de  cuirs  font 
faites  de  plufieurs  peaux  de  veau  ,  de  chèvre  ou  de 
mouton,  coufues  enfcmble.  Les  peaux  que  l'on  em- 
ploie le  plus  communément  lont  celles  de  mouton  , 
parce  qu  elles  coûtent  moins  que  les  autres ,  quoique 
celles-ci  futlcnt  de  plus  grande  durée  ,  6c  que  l'ou- 
vrage en  feroit  plus  beau.  Ces  peaux  étant  feches 
lorlque  l'ouvrier  les  acheté ,  il  eft  obligé  de  les  met- 
tre tremper  pendant  quelques  heures  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  (  Voyc{  les  planches  du  Doreur  fur  cuir , 
Jig.  1 ,  dans  ce  Supplément.')  ,  où  il  les  remue  avec  un 
bâton ,  plufieurs  fois  6c  à  differens  tems  ,  afin  qu'el- 
les deviennent  flexibles ,  comme  cela  eft  néceflaire. 

On  les  retire  enfuite ,  6c  pour  les  rendre  encore 
plus  fouplcs ,  on  les  bat  fur  une  pierre  ;  un  ouvrier , 
Jig.  2  ,  prend  une  peau  par  un  coin  ,  6c  fiappe  plu- 
fieurs fois  les  autres  parties  fur  cette  pierre.  Quand 
il  a  ainli  achevé  un  certain  nombre  de  peaux ,  l'ou- 
vrier les  détire  :  voici  en  quoi  cette  opéraiion  con- 
fifte  :  on  met  fur  une  table  une  grande  pierre ,  on 
couche  défais  la  peau  que  l'ouvrier  ,  Jig.  3  ,  tient 
d'une  main,  &  de  l'autre  l'inftrument  repréfenté, 
Jig.  J2  ,  DiU.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  qui  eft  de 
fer ,  excepté  la  poignée  qui  eft  de  bois  ;  il  ne  coupe 
point ,  car  on  ne  s'en  fert  que  pour  étendre  la  peau 
6c  l'unir;  ce  qui  fe  fait  en  le  preffant  fur  la  peau  ,  6c 
en  le  failant  aller  6c  venir  en  l'inclinant. 

Quand  on  a  détiré  une  certaine  quantité  de  peaux, 
on  leur  donne  une  forme  régulière;  on  fe  fort  pour 
cela  d'une  règle  ou  d'une  équerre  ,  ou  du  chaffis , 
qui  eft  de  la  grandeur  de  la  planche  gravée  ,  qu'on 
applique  fur  Ta  peau  ,fg-4,  Suppl.  Si  on  vouloit  re- 
trancher tout  ce  qui  empêche  de  former  des  lignes 
droites,  on  rendroit  les  peaux  bien  petites,  c'eft 
pourquoi  on  laine  les  petites  échancrures ,  mais  on  y 
colle  des  pièces ,  de  même  que  dans  les  endroits  dé- 
fectueux qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  milieu  de 
la  peau.  Mais  afin  que  ces  défauts  ne  paroiffent  pas  , 
on  efearre  la  peau;  c'eft  à-dire  ,  on  taille  en  bizeau 
les  bords  de  la  peau  où  l'on  veut  mettre  une  pièce , 
de  même  que  les  bords  de  la  pièce ,  ce  qui  fe  fait  en 
couchant  la  peau  fur  une  pierre  unie  ,  Jtg.  4  > 
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DiB.  raif.  dts  Scienus ,  fiec.  &  en  diminuant  l'épaif- 
feur  des  bords  avec  un  vrai  couteau ,  fig.  <j  ,  DiH. 
raif.  dts  Sciences,  fiec.  On  colle  enfuite  les  piè- 
ces avec  de  la  colle  de  parchemin.  W .  ci-dev.  Y  article 
Colle.  Les  pièces  étant  collées ,  on  argenté  les 
peaux ,  foit  qu'on  les  deftine  à  former  des  tentures 
de  cuir  argenté  ou  de  cuir  doré  ;  car  c'eft  un  vernis 
qu'on  pafle  fur  l'argent ,  qui  leur  donne  une  couleur 
approchante  de  celle  de  l'or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour  y  faire  tenir  l'ar- 
gent. La  colle  qu'on  emploie  ici  eft  la  même  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  coller  les  pièces  :  on  lui 
donne  la  confiftance  d'une  gelée,  ,en  la  faifant  cuire 
un  peu  plus  long-tems. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau ,  il  faut  un 
morceau  de  colle  de  la  groffeur  d'une  noix.  On  le 
partage  en  deux ,  &  l'ouvrier  prend  une  des  portions 
qu'il  étend  fur  la  peau ,  du  côté  de  la  fleur ,  avec  la 
paume  de  la  main ,  le  plus  uniment  qu'il  lui  eft  poffi- 
ble.  11  fait  la  même  chofe  avec  une  autre  peau.  Après 
cela  il  reprend  la  première ,  fie  étend  de  la  même 
manière  l'autre  morceau  de  colle,  fie  il  achève  en- 
fuite  la  féconde  peau.  On  met  ainfi ,  dans  deux  diffé- 
.  rens  tems ,  ces  deux  morceaux  de  colle  ,  afin  que  la 
première  couche  ait  le  tems  de  durcir  avant  que  de 
mettre  la  féconde  ;  fie  cela  pour  qu'une  partie  de  la 
colle  ne  traverfc  pas  la  feuille  d'argent  quand  on 
l'applique,  ou  que  l'argent ,  comme  les  ouvriers  di- 
fent ,  ne  s'y  noie  pas  ;  ce  qui  arriverait  fi  l'épaiffeur 
de  la  couche  de  colle  étoit  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  féconde  fois ,  on 
y  applique  l'argent.  Pour  cet  effet ,  l'ouvrier  prend 
la  peau  encore  humide  Ô£  1  étend  fur  une  table  ;  il  a 
à  côté  de  lui  un  grandlivrc  de  papier  gris,  dans  lequel 
font  les  feuilles  d'argent,  ^oyt^  h  fig.  z  ,  Did. 
raif.  dts  Scitncts,  fiec.  d'où  il  les  tire  l'une  après  l'au- 
tre avec  une  petite  pince  de  bois,  fig.  8 ,  DiU. 
raif.  dts  Scitncts ,  Sec.  pour  les  faire  tomber  fur  un 
morceau  de  carton  un  peu  plus  grand  qu'une  feuille 
d'argent  :  cette  feuille  de  carton  fe  nomme  lapaient. 
La  palette  étant  chargée ,  l'ouvrier  la  tient  de  la  main 
gauche ,  fie  il  fait  tomber  la  feuille  fur  la  peau ,  en- 
forte  que  fes  côtés  foient  parallèles  à  ceux  de  la 
peau;  il  faitainft  un  rang,  Se  il  couvre  fucceflive- 
ment  toute  la  peau  :  il  faut  obferver  que  pour  faire 
cet  ouvrage ,  on  ne  doit  pas  fe  placer  dans  un  endroit 
expofé  à  quelque  vent  paffant ,  car  il  ne  faut  qu'un 
fouffle  pour  enlever  les  feuilles  d'argent,  les  chiffon- 
ner Se  les  gâter. 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d'argent,  l'ou- 
vrier prend  une  queue  de  renard ,  dont  il  fait  un  tam- 
pon ,  avec  lequel  il  preffe  les  feuilles ,  afin  de  les 
obliger  à  prendre  fur  la  colle ,  c'eft  ce  qu'il  appelle 
itoupptr.  Il  frotte  enfuite  légèrement,  avec  la  même 
queue ,  le  carreau  de  tous  côtés ,  afin  d'enlever  l'ar- 
gent qui  n'eft  pas  collé  fie  qui  eft  de  trop.  Cela  fait, 
on  met  fécher  la  peau  dans  une  chambre  où  il  y  a  des 
cordes  tendues  à  une  certaine  hauteur  ;  on  met  la 
peau  fur  les  cordes,  l'argent  en-dehors ,  avec  un 
uftenfile  qu'on  nomme  la  croix.  Voyt{  la  fig.  S,  Suppl. 
11  leur  faut  quatre  à  cinq  heures  pour  fécher  en  été , 
fie  en  hiver  les  peaux  demeurent  plus  long-tems  fur 
les  cordes  ;  mais  on  ne  les  laiffe  pas  fécher  là  entiè- 
rement ,  on  les  cloue  fur  des  planches ,  l'argent  en- 
dedans,  afin  que  la  pouffierene  tombe  pas  deffus ,  Se 
on  les  expofe  au  foleil  dans  un  jardin  ;  la  peau  ainfi 
clouée  ne  peut  pas  fe  retirer  ou  fe  racornir,  comme 
Jifent  les  ouvriers ,  en  féchant. 

On  n'attend  pas,  pour  brunir  la  peau,  qu'elle  foit 
tout-a-fait  lèche  ,il  faut  qu'elle  conlerve  une  certaine 
molleffe  fans  être  humide,  c'eft  ce  que  l'habitude 
apprend  à  connoître.  Pour  brunir  une  peau ,  on  l'é- 
tend  fur  une  pièce  bien  unie  qui  eft  fur  une  table  ,  fie 
pn  patTe  avec  force  le  brupiftoir  fur  chaque  partie  de 
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la  peau ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  le  brillant  (jue 
l'on  cherche.  Le  bruniflbir  n'eft  autre  choie  qu  un 
caillou  bien  uni ,  que  l'on  enchâffe  dans  une  pièce  de 
bois,  afin  de  le  tenir  plus  commodément. 

Pour  avoir  des  tentures ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'im- 
primer les  carreaux  ;  mais  comme  on  imprime  pref- 
que  de  la  même  manière  les  cuirs  argentés  fie  les  cuirs 
dorés ,  nous  différerons  à  parler  de  l'impreffion  que 
l'on  donne  aux  uns  Se  aux  autres ,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  vu  comment  on  dore.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
c'étoit  au  moyen  d'un  vernis ,  nous  allons  mainte- 
nant en  donner  la  compofition. 

Prenez  quatre  livres  fie  demie  d'arcanfon  ou  colo- 
phane ,  autant  de  réfinc ordinaire,  deux  livres  fie  de* 
mie  de  fandaraque ,  Se  deux  livres  d'aloès  :  mêlez  ces 
quatre  drogues  enfemble ,  après  avoir  concaffé  celles 
qui  font  en  gros  morceaux  ;  fit  mettez-les  dans  un  pot 
de  terre ,  fur  un  bon  feu  de  charbons.  Faites  fondre 
toutes  ces  drogues,  fie  remuez-les  avec  une  fpatule, 
afin  qu'elles  fe  mêlent  fie  qu'elles  ne  s'attachent  poinc 
au  .fond.  Lorfqu'elles  f  eront  bien  fondues ,  verfe? 
fept  pintes  d'huile  de  lin  dans  le  même  vaiffeau;  8c 
avec  la  fpatule  mêlez-la  avec  les  drogues.  Faites  cuire, 
le  tout,  en  remuant  de  tems  en  tems ,  pour  empê- 
cher ,  autant  qu'on  le  peut ,  une  efpece  de  marc  qui 
fe  forme  fie  qui  ne  le  mêle  point  avec  l'huile,  de  s'at- 
tacher au  fond  du  vaiffeau.  Quand  votre  vernis  eft 
cuit ,  ce  que  l'on  conuoit,  en  en  prenant  une  goutte 
avec  une  cuiller  d'argent,  fie  en  examinant  s'il  file, 
en  le  touchant  avec  le  doigt  Se  le  retirant ,  ou  s'il 
poiflè ,  on  le  paffe  à  travers  un  linge  ou  une  chauffe. 

Ce  vernis  eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage  parmi 
les  ouvriers; on  pourrait  bien  le  perfectionner,  en 
lui  donnant  plus  de  brillant ,  au  moyen  de  quel- 
ques autres  gommes  ;  mais  nous  ne  rapporterons 
pas  ici  toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites  là-def- 
fus  ;  les  curieux  les  trouveront  dans  Y  Art  de  travailler 
Us  cuirs  dorés ,  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy.  Nous 
allons  maintenant  voir  comment  on  étend  ce  vernis 
fur  les  feuilles  d'argent ,  c'eft  ce  que  les  ouvriers 
nomment  dorer. 

Pour  dorer  on  choifit  des  jours  fercins ,  où  il  y  a 
apparence  que  l'on  jouira  d'un  beau  foleil.  On  porte 
les  carreaux  brunis  dans  un  jardin ,  que  les  ouvriers 
nomment  tatulicr  du  dorage  ;  c'eft  le  même  endroit 
où  l'on  a  fait  fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir.' 
C'eft  auflï  fur  les  mêmes  planches  où  elles  étoient 
attachées  alors ,  qu'on  les  cloue  ,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'on  met  maintenant  la  furface  argentée 
en-deffus.  On  préparc  ainfiune  vingtaine  de  peaux, 
&  on  les  pofe  fur  des  tréteaux  les  unes  a  côté  des 
autres.  Tout  étant  ainfi  difpofé ,  l'ouvrier  qui  a  la 
direction  de  ce  travail ,  commence  par  paffer  diffus 
le  carreau  un  blanc  d'œuf  Se  l'y  laiffe  fécher.  Quel- 
ques ouvriers  croient  que  ce  procédé  nuit  à  la  l'oli- 
dité  de  l'ouvrage  fit  ne  le  pratiquent  point;  quoi  qu'il 
en  foit ,  il  faut  que  cette  couche  foit  légère,  car  le 
blanc  d'œuf  s  écaillerait ,  fi  on  le  mettoit  trop  épais. 

Quand  il  eft  bien  fec ,  l'ouvrier  qui  dore ,  met  de- 
vant lui  le  pot  à  l'or  ou  au  vernis ,  qui  a  la  confif- 
tance  d'un  firop  épais  ;  il  trempe  dans  ce  pot  les  qua- 
tre doigts  d'une  main ,  fie  s'en  fert  comme  d'un  pin- 
ceau pour  appliquer  le  vernis  ;  il  les  tient  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres,  Se  il  fait  décrire  à  chaque 
doigt  une  efpece  d'S  ;  c'eft  ainfi  qu'il  remplit  le  car- 
reau de  lignes  de  vernis  placées  à  égales  diftances 
les  unes  des  autres.  Voyt^  la  fig.  G,  Suppl.  Cela  fait, 
on  emplâtre  les  carreaux ,  comme  difent  les  ouvriers, 
c'eft-à-dire ,  on  étend  fur  toute  la  furface  de  la  peau 
le  vernis  qu'on  a  d'abord  mis  par  raies  ,  en  ne  fe  icr- 
vant  que  de  la  main  que  l'on  tient  étendue  fur  la 
peau.  Quoiqu'on  cherche  à  étendre  le  vernis  le  plus 
également  qu'il  eft  pofTible ,  en  la  promenant  ainfi 
fur  la  peau(V<»y<{  hfig.  ^,Suppl.)}'û  ne  laiffe  pas  n  'y 
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«voir  des  creux  oui  en  gardent  plus  que  d'autres»  ce 
qui  donnerait  à  I  or  différentes  nuances ,  li  on  Uiffoit 
la  peau  verniffée  en  cet  état.  Pour  remédier  à  cela , 
l'ouvrier  bat ,  avec  le  plat  de  la  inain,  les  peaux  qui 
ont  été  emplâtrées  les  premières,  en  leur  donnant  de 
petits  coups  redoublés,  fur-tout  dans  les  endroits  où 
il  remarque  plus  d'or  que  dans  les  autres,  foyc^  la 
fig.  8 ,  Suppl.  Il  oblige  ainù  l'or  à  s'étendre  également 

Car- tout  6c  à  s'incorporer  avec  les  feuilles  d'argent, 
orfqu'on  a  battu  les  peaux ,  on  les  met  fécher  au 
joleii  en  les  appuyant  contre  le  mur;  alors  l'ouvrier 
prend  de  nouvelles  peaux  qu'il  met  fur  les  tréteaux, 
fur  lesquelles  il  fait  les  mêmes  opérations.  Quand  la 
première  couche  eft  feche ,  on  en  met  de  même  une 
féconde ,  ayant  foin  de  la  mettre  plus  épaiffe  dans 
les  endroits  qui  paroitTent  les  plus  pâles  ou  blancs  ; 
ce  font  ceux  où  la  première  couche  étoit  la  plus  lé- 

Êere.  Dans  les  beaux  jours  d'été,  le  vernis  eft  fecau 
oui  de  quelques  heures  ;  ce  que  l'on  connoît ,  s'il 
ne  colle  point ,  ni  ne  colore  le  doigt  qui  le  touche. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  d'une  efpece  de  tenture» 
qui  ne  font  dorées  qu'en  partie.  On  choifit  pour  l'ef- 
pece  dont  il  eft  ici  queûion ,  des  deffins  légers  6c 
qui  ne  demandent  pas  une  gravure  profonde  fur  les 
planches.  Oa  imprime  donc  avec  de  telles  planches 
les  peaux  argentées ,  en  les  faifant  paffer  fous  la 
preffe  ,  comme  on  le  dira  ci-après ,  ou  bien  on  cal- 
que feulement  le  deflin  fur  l'argent.  On  enduit  le 
tout  de  vernis ,  mais  auflitôt  après  que  les  peaux 
font  emplâtrées  ,  l'ouvrier  regarde  les  endroits  où 
l'argent  doit  paroi tre  ,  &  en  les  foulevant ,  il  paffe 
un  couteau  par-deffus  pour  enlever  le  vernis. 
Ufy.Ç),  Suppl.  11  donne  enfuite  fon  carreau  à  un 
autre  ouvrier  .fig.  /o,  Suppl.  qui  emporte  avec  un 
linge ,  le  vernis  qu'il  peut  y  avoir  encore  de  trop 
dans  quelques  endroits. 

Lorfque  le  vernis  eft  affez  fec  pour  ne  plus  s'atta- 
cher aux  doigts  ,  on  imprime  alors  les  peaux  ,  c'eft- 
à-dire ,  on  leur  donne  les  figures  de  relief  q.ii  paroif- 
fent  dans  les  cuirs  dorés.  Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  de 
la  planche  représentée  fig.  1 1  ;  elle  confifte  en  diffé- 
rentes pièces  de  poirier  ou  de  cormier  fans  nœuds , 
que  l'on  affemble  à  queue  d'aronde  ,  ic  qu'on  unit 
comme  il  convient  ;  c'eft  là-deffus  qu'on  grave  le 
deflin  qu'on  juge  à  propos  ,  en  creufant  dans  cer- 
taines parties  du  bois,  les  endroits  qui  doivent  for- 
mer des  reliefs  fur  le  cuir.  On  obferve  dans  cette 
efpece  de  gravure  en  bois,  de  faire  enforte  que  la 
yive-arrête  des  parties  creufes  &  des  parties  (aillan- 
tes ,  ne  fe  termine  pas  par  des  angles  trop  aigus  ;  on 
courroit  rifque  de  couper  le  cuir  en  imprimant  avec 
de  telles  planches  ;  l'art  confifte  ici  à  adoucir  ces 
creux ,  de  façon  que  l'on  n'ôte  rien  à  la  netteté  &  à 
la  préculon  du  delfixi.  Afin  de  faire  entrer  le  cuir  juf- 
qu'au  fond  de  ces  cavités ,  on  fe  fert  de  contre  mou- 
les ou  de  contre-eftampes ,  fur  lefquellcs  on  voit  en 
relief  te  deflin  qui  le  trouve  dans  la  planche  gravée  : 
■voici  comme  on  les  forme.  On  prend  un  morceau  de 
carton  ,  d'une  grandeur  convenable ,  fur  lequel  on 
étend  une  pâte  compofée  de  rognures  de  peau  de 
gand  que  l'on  amollit ,  en  les  taillant  tremper  quel- 

Îiue  tems  dans  l'eau.  On  en  met  une  épaiffeur  luffi- 
ante  fur  la  feuille  de  carton  ,  pour  que  tous  les  re- 
liefs s'y  trouvent  formés.  On  couvre  cette  pâte  avec 
une  feuille  de  papier  qui  s'y  colle  d'elle-même  ;  on 
met  ce  carton  ainfi  préparé  dans  une  des  cavités  de 
la  planche  ;  on  fait  paffer  le  tout  fous  la  preffe ,  6c 
on  l'en  retire  avec  la  contre  eftampe  du  deflin  re- 
préfenté  fur  la  planche  gravée.  La  pâte  fe  retire  en 
léchant,  6c  laifïe  un  efpace  pour  le  cuir  ,  que  l'on 
mettra  entre  le  moule  6c  le  contre-moule,  comme 
nous  allons  le  dire. 

Le  vernis  étant  allez  fec  pour  que  la  peau  puifle 
recevoir  l'imprefllon ,  on  humeâe  avec  une  éponge 
Tome  II. 
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fon  envers ,  afin  de  la  rendre  flexible ,  &  on  la  cou- 
che fur  la  planche  gravée ,  la  dorure  en-deflbus ,  fie 
on  la  fait  paffer  fous  la  preffe  :  voici  comment  cela 
fe  fait.  La  preffe  dont  on  fe  fert  ici  eft  la  même  que 
celle  que  l'on  emploie  pour  l'impreflion  des  tailles 
douces  ;  un  coup  d'oeil  fur  la  fig.  S  ,  dans  le  Did. 
raif.  des  Sciences ,  6tc.  qui  la  repréfente ,  fuffit  pour 
en  donner  une  idée  &  pour  comprendre  la  manière 
de  s'en  fervir.  On  pofe  la  planche  gravée  fur  une  au- 
tre planche ,  qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau 
inférieur,  ôcoa  la  couvre  avec  une  couverture  de 
laine  pliée  en  quatre ,  que  l'on  fait  paffer  entre  les 
rouleaux  pour  la  rendre  bien  unie  avant  que  d'y  met- 
tre la  planche  gravée  :  cela  fait,  un  certain  nombre 
d'ouvriers  faiûffent  les  bras  qui  font  au  rouleau  fu- 
périeur ,  ic  le  faifant  tourner  avec  force ,  ils  obligent 
toutes  ces  planches  à  paffer  entre  les  rouleaux.  Com- 
me le  tout  eft  extrêmement  ferré  ,  le  frottement  de 
la  planche  qui  repofe  fur  le  rouleau  inférieur,  le  fait 
auffi  tourner.  La  peau  ayant  entièrement  paffé  entre 
les  rouleaux  »  on  levé  la  couverture ,  &c  l'on  trouve 
que  la  peau ,  par  la  preflion  de  la  couverture  ,  s'eft 
enfoncée  dans  les  endroits  creux  de  la  planche  :  mais 
comme  elle  n'a  pas  été  jufqu'au  fond  de  la  gravure , 
on  applique  alors  lesconire-moules,&.  on  la  tait  paffer 
derechef  entre  les  rouleaux.  Si  on  n'a  pas  des  contre- 
moules,  on  emplit  les  creux  avec  au  fable;  mais 
cette  manière  eft  beaucoup  plus  longue  que  l'autre, 
&  ne  réuflit  pas  aufli  bien.  Si  la  planche  n'eft  pas  affez 
ferrée  entre  les  rouleaux  ,  on  augmente  la  preflion  à 
l'aide  de  quelques  feuilles  de  carton  que  l'on  place 
entre  deux. 

L'impreflion  des  cuirs  argentés  eft  prefque  la  m2- 
me  que  celle  des  cuirs  dorés  ;  la  feule  différence  à 
bbferver ,  c'eft  que  quelques  maîtres  panent  fur  l'ar- 
gent ,  avant  que  d'imprimer ,  une  couche  de  colle  de 
parchemin  en  guife  de  vernis  pour  le  conferver; 
d'autres  y  paffent  une  couche  peu  épaiffe  de  colle  de 
poiffon  ou  d'un  blanc  d'oeuf,  mais  feulement  après 
qiie  le  cuir  a  été  imprimé. 

Il  vaudroit  mieux  appliquer  fur  l'argent  quelque 
bon  vernis  clair ,  au  lieu  de  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer;  un  tel  vernis  feroit  très-utile  pour  con- 
ferver l'argent  qui  eft  fort  fujet  à  noircir  ou  à  deve- 
nir rougeâtre  ;  6i  c'eft  par  cette  raifon  que  l'on  pré- 
fère les  tapifferies  de  cuirs  dorés  à  celles  en  argent  M 
parce  que  l'or  fe  conferve  beaucoup  mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avancés  jufqu'à 
ce  point- là ,  il  ne  refte  plus  pour  les  finir  qu'à  les 
peindre.  On  emploie  pour  cela  des  couleurs  à  l'hui- 
le,  &  on  obferve  de  les  coucher  très-légércment  , 
afin  que  l'argent  n'étant  pas  totalement  couvert , 
donne  de  l'éclat  &  de  la  vivacité  aux  couleurs.  Nous 
ne  détaillerons  point  ce  travail,  qui  fe  fait  unique- 
ment par  la  main  d'un  peintre.  Quand  celui-ci  a 
achevé  fon  ouvrage  &  que  la  peinture  eft  feche,  on 
coupe  avec  des  cifeaux  ce  qui  déborde  le  contour 
de  la  planche  qui  a  fervi  à  imprimer ,  6c  on  coud  les 
carreaux  pour  former  la  tenture. 

11  eft  à  remarquer  que  cette  efpece  de  tapifferie  fe 
conferve  mieux  dans  un  appartement  un  peu  humi- 
de que  dans  un  autre  fort  fec ,  ou  qui  feroit  expofé 
au  midi ,  car  la  chaleur  du  foleil  les  fait  écailler. 
Quand  ces  tapifferies  fe  font  noircies  par  la  pouflie- 
re  ,  on  paffe  deffus ,  fans  les  étendre ,  une  éponge 
mouillée  qui  enlevé  tout  ce  qui  les  ternifl'oit  ;  on 
peut  après  cela  leur  redonner  de  l'éclat  avec  une 
couche  de  colle  ou  de  blanc  d'œuf.  Mais  fi  la  couleur 
eft  écaillée ,  on  ne  peut  raccommoder  ce  défaut 
qu'en  peignant  la  tapifferie  de  nouveau.  (  J.  ) 

§  DORURE  D'OR  MOULU  ,  (Arts  mLhamtjues.') 
L'or  mou'.u  coûte  104  livres  l'once,  au  lieu  que 
l'or  en  feuilles  ne  coûte  que  90  livres.  Pour  prépa- 
rer la  pièce  qu'on  veut  dorer ,  il  faut  la  dérocher, 
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c'eft-à-dîre,  la  décrafler  au  vif,  par  le  moyen 
de  l'eau  féconde,  faite  avec  une  livre  &  demie 
d'eau  forte  dans  un  feau  d'eau.  Si  le  cuivre  eft 
fale  ,  on  le  jette  d'abord  au  blanchiment ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  l'eau  féconde  ,  oh  on  le  laifle  pendant 
une  demi-journée ,  ou  même  une  journée  ,  fi  l'eau 
féconde  eft  ancienne.  Lorfque  la  première  crafle 
eft  ainfi  enlevée ,  on  feche  la  pièce  avec  de  la  motte 
de  terre ,  ou  de  la  fciure  de  bois ,  &  on  la  brofle  ; 
le  cuivre  eft  alors  d'une  couleur  rougeâtre  :  on  y 
pafle  enfuite  de  l'eau  forte  avec  un  pinceau  ;  on  pafle 
la  pièce  dans  l'eau  pure ,  &  on  la  feche  de  nouveau 
avec  la  motte  de  tanneur.L'eau  dans  laquelle  on  lave 
doit  être  imprégnée  de  fel  &  de  fuie  de  cheminée, 
qui  forme  une  crème ,  ou  crafle ,  dans  laquelle  on 
peut  laiffer  la  pièce  plus  long-temps.  Un  verre  d'eau 
forte  ,  une  poignée  de  fuie ,  6c  une  pincée  de  fel , 
fufKfent  pour  tous  les  bronzes  «Tune  boëte  de  pen- 
dule à  féconde  ordinaire.  Le  fel  augmente  la  cau- 
fticité  de  l'eau  forte. 

Après  le  blanchiment ,  on  met  l'ouvrage  fur  la 
terrine  ,  on  y  pafle  plufieurs  fois  l'eau  forte  avec 
un  pinceau  ;  on  la  lave  dans  l'eau  ,  &  on  la  pafle 
dans  l'eau  féconde.  Si  l'eau  forte  a  trop  pris ,  le 
cuivre  eft  rougeâtre  ;  s'il  n'a  pas  aflez  pris  ,  oh  lé 
remet  encore  légèrement  à  l'eau  forte  ,  on  le  lave 
dans  le  baquet  d'eau  fale ,  on  le  pafle  dans  l'eau 
•féconde,  on  le  lave  dans  l'eau  fraîche,  &  on  le 
feche  avec  la  motte  &  la  brofle.  ■  ' 

On  couvre  toute  la  pièce  à  froid  avec  l'or  mOulu , 
que  l'on  prend  avec  la  grate-boëffe ,  qui  eft  un  faif- 
ceau  irrcgulier  de  fil  de  laiton,  que  l'on  démêle 
en  la  partant  fur  une  étrille  ;  on  étend  enfuite  tine 
double  feuille  d'or  fur  cette  pâte  avec  du  coton; 
fans  cela ,  l'or  fe  retireroit  dans  les  creux  ,  il  n'au- 
roit  plus  ni  continuité,  ni  éclat.  On  met  égoutter 
le  mercure  pendant  une  heure  environ ,  puis  on  met 
la  pièce  au  feu  fur  les  charbons,  pendant  une  mi- 
nute ou  deux ,  de  chaque  côté  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
j'éclaircifle  fit  devienne  brillante.  Lorfqu'on  dore 
de  petits  meubles  d'argent ,  on  a  grand  foin,  pen- 
dant qu'ils  fechent ,  c'eft-à-dire ,  que  l'or  prend 
deflus  ,  de  les  brofler  continuellement.  On  retire  le 
cuivre  du  feu  ;  on  le  frappe  avec  une  brofle ,  pour 
enfoncer  l'or  dans  les  fonds.  On  lt  remet  au  fou  pen- 
dant environ  deux  minutes  ;  alors  le  mercure  s'exhale 
en  vapeurs  ,  &  la  pièce  refte  de  couleur  de  bouis  ; 
on  la  trempe  dans  l'eau ,  pour  la  rafraîchir  &  la  laver. 

On  met  une  féconde  fois  la  même  pièce  «n  or 
moulu ,  mais  fans  y  appliquer  des  feuilles  d'or.  Quel- 
quefois même  on  eft  obligé  de  recommencer  une 
troifieme  fois. 

On  écrafe  de  la  régliffe  avec  un  marteau ,  &  on 
la  met  tremper  dans  l'eau ,  pour  la  jaunir  un  peu. 
On  grate-boëffe  le  métal  dans  cette  eau ,  pour  lui 
ôter  le  bouis ,  c'eft-à-dire ,  la  couleur  ;  on  le  fait 
auflî  quelquefois  avec  de  l'urine  ou  du  vinaigre, 
cela  rend  le  grateboëfiage  plus  clair. 

La  pièce  dorée  eft  blanchâtre  en  fortant  du  feu  , 
il  s'agit  de  lui  rendre  la  couleur  d'or;  ce  qui  fe  fait 
avec  une  poudre  faline ,  rougeâtre  &  grenue ,  dont 
les  doreurs  font  un  myftere.  C'cft  avec  du  fel  &  du 
tartre  de  Montpellier,  que  Ton  rend  la  couleur  à 
la  monnoie.  On  commence  à  bien  frotter  la  pièce 
dorée  avec  des  linges ,  &  on  la  met  fur  une  grille 
de  fer  pour  achever  de  lécher;  on  la  grate-boëffe 
dans  l'eau,  pour  la  rendre  blanche  Ô£  claire,  ôter 
le  bis  ou  bouis  ,  c'eft-à-dire  ,  la  couleur  jaunâtre 
que  l'or  a  contractée  par  l'effet  du  mercure  ;  lans 
cela ,  la  couleur  y  prendrait  mal.  On  étend  la  poudre 
avec  un  pinceau  ;  on  remet  la  pièce  fur  les  char- 
bons, pendant  une  demi-minute  do  chaque  côté; 
après  quoi  on  la  lave  ;  on  la  met  lécher ,  d'abord 
à  l'air ,  enfuite  fur  les  charbons. 
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Pour  brunir  l'or  fur  le  cuivre,  on  fe  fert  de  la 
pierre  fanguinc  ou  ferrette  d'Ef pagne,  qui  nous  eft 
apportée  louvent  par  des  pèlerins,  &  que  les  épi- 
ciers font  venir  avec  d'autres  drogues  d'Efpagne.  Il 
y  en  a  de  plufieurs  grains  &£  de  plufieurs  formes, 
mais  elles  font  toutes  dures  comme  l'agathe  ;  on  y 
trouve  quelquefois  de  l'acier ,  ce  qui  annonce  une 
efpece  de  mine  de  fer. 

Des  maîtres  doreurs  de  Paris  qui  n'ont  pas  beau- 
coup d'ouvrage ,  s'occupent  à  en  préparer  pour  les 
vendre  ;  on  les  polit  fur  la  pierre  à  l'huile ,  en  les 
trempant  dans  le  vinaigre  ,  pour  qu'elles  gliffcnt 
mieux ,  &  on  les  nettoie  fur  un  cuir  où  il  y  a  de 
la  potée.  La  fanguine  eft  une  pierre  trop  forte  pour 
la  dorure  en  bois;  c'eft  le  caillou  dont  on  fe  fert: 
la  dent  de  loup  eft  trop  tendre ,  &  ne  donneroit  pas 
un  poli  aflez  beau. 

L'ufage  du  mercure  dans  l'or  moulu  ,  fait  que 
les  doreurs  font  fujets  à  être  perclus  de  tous  leurs 
membres-,  ou  du  moins  à  éprouver  des  tremblemens 
caufés  par  l'irritation  de  la  vapeur  mercurielle. 
(  M.  De  la  Lande.  ) 

♦  §  DOLATION , ...  On  lit  dans  cet  article  Huet 
pour  Futt. 

S  DOUBLE ,  (  Mufiq.  )  Dans  le  fens  expliqué  à 
ce  mot  dans  le  DiHionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  la 
dixième  eft  double  de  la  tierce ,  &  la  douzième  dou- 
ble de  la  quinte.  Quelques-uns  donnent  auflî  le  nom 
d "intervalles  doubla  à  ceux  qui  font  compofés  de  deux 
intervalles  égaux  ,  comme  la  faufle  quinte ,  qui  eft 
compolée'de  deux  tierces  mineures.  («S) 

Double  contre-point,  f.  m.  (  Mufiq.  )  Voye\ 
Contre-point  double  (Mufiq.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

Double -corde  ,  (  Mufiq.  )  manière  de  jeu 
fur  le  violon  ,  laquelle  confifte  à  toucher  deux  cor- 
des à  la  fois  faifant  deux  parties  différentes.  La  dou- 
blt-cordt  fait  louvent  beaucoup  d'effet.  U  eft  difficile 
de  jouer  très-jufte  fur  la  double-corde.  (  S  ) 

Double-crochet  ,  f.  m.  (  Mufique.)  figne  d'ab- 
bréviation  qui  marque  la  divifion  des  notes  en  dou- 
bles croches ,  comme  le  fimplc  crochet  marque  leur 
divifion  en  croches  fimplcs.  Voyt{  Crochet.  Foye^ 
auflî  la  figure  fie  l'effet  du  double- crochet  ^  fig.  2  de  la 
planche  Vlll  de  Mufiqutt  dans  le  Didionnaire  raif, 
des  Sciences ,  fitc.  à  l'exemple  B.  (  S  ) 

Double-mordant  %(Mufiq.)  foyei  Mordant. 
(  Mufiq.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

Double-octave  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  intervalle  com- 
pofé  de  deux  octaves  qu'on  appelle  autrement  quin- 
zième ,  &  que  les  Grecs  appelloient  difdiapafon. 

La  double- o&ave  eft  en  raifon  doublée  del'offave 
fimple  ,  &  c'eft  le  fcul  intervalle  qui  ne  change  pas 
de  nom  en  fe  compofant  avec  lui-même.  (  S  ) 

Double-triple,  (  Mufiq.  )  ancien  nom  de  U 
triple  de  blanches  ou  de  la  mefurc  à  trois  pour  deux, 
laquelle  fe  bat  à  trois  tems ,  fie  contient  une  blan- 
che pour  chaque  tems.  Cette  mefure  n'eft  plus  en 
ufage  qu'en  France  ,  où  même  elle  commence  à 
s'abolir.  (S) 

t  S  DOUBLER  ,  (  Mufiq.  )  v.  a.  Doubler  un  air 
c'eft  y  faire  des  doubles.  (S~) 

DOUBLURE,  {Fabrique  desarmes.)  eft  un  défaut 
qui  vient  d'une  foudure  manquée  (  foyei  Sov- 
DVRt,Suppl.).  Elle  a  lieu  lorfque  les  deux  morceaux 
de  fer  que  l'on  foude  cnfemble  ,  ne  font  pas  aflez 
chauds,  ou  lorfque  des  deux  morceaux  que  l'on 
veut  fouder ,  l'un  eft  porté  au  dégré  de  chaleur  re- 
quis ,  fie  dans  l'efpece  de  fufion  néceflaire  pour  opé- 
rer la  foudure,  fie  que  l'autre  n'y  eft  pas.  Le  mor- 
ceau chauffe  blanc  ,  foudant  fie  amolli ,  s'étend  fur 
celui  qui  n'eft  pas  au  même  dégré  de  chaleur,  mais 
il  ne  fait  que  s'y  fuperpofcr  ,  fans  le  pénétrer  Se 
fans  en  être  pénétré  ,  en  forte  qu'ils  ne  font  pas 
corps  enfemble ,  fit  peuvent  être  aifément  féparc* 
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Il  y  auroît  doublure  encore  quoique  les  deux  mor- 
ceaux de  fer  fuffent  affez  &  également  chauds,  fi 
on  ne  faiflffoit  pas  la  chaude  affez  vite  ,  &  qu'on  les 
laiflat  refroidir  avant  de  les  battre  ;  enfin  il  y  auroit 
doublurt ,  s'il  fe  trouvoit  quelque  corps  étranger 
entre  les  morceaux  de  fer  que  l'on  veut  fouder.  (A 'A.) 

DOUCE-AMERE,  Dulcamere  ,  (Bot.  )  en 
latin  dultamara  ,folanum  feandens,  en  anglois  night- 
shade, en  allemand  Nachtschatten. 

Caraclcrc  générique. 

Cet  arbriffeau  grimpant  appartient  au  genre  des 
folanums  ou  morelles  ;  nous  ne  l'en  féparons  que 
parce  qu'il  forme  un  arbufte ,  &  nous  joindrons  , 
îbus  cet  article  ,  les  aurres  morelles  ligneufes.  La 
fleur  eft  monopétale ,  figurée  en  roue  ;  il  lui  fuc- 
cede  une  baie  oblongue  &  fucculente  qui  contient 
nombre  de  très-petits  pépins. 

Efpeees. 

i.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  à  tige  à*ar- 
briffeau,tortueufe  6c  défarmée,  à  grappes  terminales, 
dont  les  feuilles  fupérieures  font  figurées  en  lance. 

Solarium  dulcamara  caule  inermi  fnutfcentt ,  fie- 
xuofo,  foliis  fuperioribus  hafiatis ,  racemis  cymofls. 
Hort.  Cliff.  60. 

Nightshade  with  a fhrubby ,  flexible ,  inarmed  fialk; 
the  upper  leaves  fptar-fhaped ,  and  bunchetof  flowers 
ai  the  top  0/ the  fialk ,  commonly  ealled  bitter-J'weet. 

1.  Variété  à  fleurs  blanches. 

fi.  Variété  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

2.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  d'Amérique, 
à  feuilles  ondées,  &  très-profondément  découpées. 

Dultamara  Americana  foliis  undulatis  ,  profundif- 
flmi  difftclis.  Hort.  Col. 

3.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  à  tige  d'ar- 
briffeau  tortueufe  &  défarmée ,  à  feuilles  ovales  , 
épaiffes ,  finement  dentelées. 

Solanum  dultamara  caule  inermi  frutefeente  ,flexuo- 
fo  ,  foliis  ovatis  ,  fubdentatis  ,  crajfis.  Mil). 

Nightshade  with  a  shrubby , flexible,  unarmed  fialk  , 
and  oval  thick  Uaves  fomewhat  indented. 

4.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau défarmée, 
à  feuilles  lancéolées  6c  cambrées,  6c  a  ombelles 
affifes. 

Solanum  feandens  caule  inermi  ,  fruticofo  , foliis  lan- 
ttolatis  répandis  ,  umbellis  fejfllibus.  Linn.  Sp.pl.  18a. 

Nightshade  with  a  fhrubby  unarmed  fialk  ,  fpear- 
fhaped  leaves  turning  irrward  ,  and  the  umbels  fitting 
clofe  to  the  stalks,  commonly  called  amomum  Plinii. 

f«  Morelle  grimparite  à  tige  d'arbriffeau  acanacée  , 
à  feuilles  lancéolées ,  dont  les  dents  font  anguleufes. 

Solanum feandens  caule  aeuleato  fruticofo  foliis  ,  Ion- 
ceolatis  a/igulofo-dentatis.  Hort.  Cliff.  61. 

Nightshade  with  a  fhrubby  prickly  fialk  and  ,  fpear- 
shaped  leaves  which  are  angularly  indented. 

6.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau  acanacée , 
à  feuilles  ovales ,  velues  des  deux  côtés  ,  dont  les 
dents  font  anguleufes,  à  pédicules  épineux. 

Solanum  Jcandens  caule  aeuleato  ,  fruticofo  ,  foliis 
ovatis  dentato-angulatis  utrinque  tomtntofis ,  pedun- 
culis  fpinofis.  Mi  M. 

Nightshade  with  a  shrubby pricky  fialk  ,  oval ,  angu- 
lar  indented  leaves,  woolly  on  evtry ftdt  and  prickly  foot- 
Jîalks  to  the  flowers. 

7.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau  acanacée, 
à  feuilles  obtufes  découpées  en  ailes  6c  épineufes 
des  deux  côtés. 

Solanum  feandens  caule  aeuleato  fruticofo  ,  foliis 
pinnato-lantiniatis  ,  obtufis  ,  utrinque  aculeatis.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  pricky  Jlalk  wing-cut  lia' 
> es  ,  wmch.art  obtufe ,  and  have  J pûtes  on  both  fldes  ; 
commonly  called  pomum  amoris. 

8.  Morelle  grimpante  à  tige  acanacée,  à  feuilles 
découpées  en  pointe ,  à  fruit  en  grappes. 

Tome  II, 
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Solanum  feandens  caule  aeuleato  ,  foliis  pinnato- 
finuatit ,  ftuBu  ratemofo.  Mill. 

Nightshade  with  prickly  flalks ,  leaves  eut  into  wing- 
points,  and  the  fruit  dijpofed  in  oblong  bunchis. 

9.  Morelle  grimpante  a  tige  d'arbriffeau  acanacée, 
à  feuilles  oblongues  découpées  en  ailes  &  épineufes  , 
Se  à  ombelles  affifes. 

Solanum  caule  aeuleato  ,  fruticofo ,  foliis  oblongis 
Jinuato pinnatis ,  aculeatis,  umbellis ftjfilibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby  fialk  ,  oblong, 
wing-finuated,  prikly  leaves  and  umbels fitting  clofe  to 
the  flalks. 

10.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau  acanacée, 
à  feuilles  ovales  ,  velues  ,  découpées  en  angles  6c 
un  peu  épineufes ,  à  ombelles  affifes. 

Solanum  feandens  caule  aeuleato  fruticofo  ,  foliis 
ovatis  tomentofls  ,  angulofofinuatis  ,  fubaculeatis  , 
umbellis  feffilibus.  Mill. 

Nigtshàde  with  a  prickly  shrubby  fialk ,  oval  woolly  , 
angular  Jînuated  leaves  a  Utile  prickly,  and  umbels 
fitting  clofe  to  the  fialks. 

11.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau  acana- 
cée, à  feuilles  lancéolées  unies  ,  légèrement  dente- 
lées ,  &  à  longues  grappes  axillaires. 

Solanum feandens  caule  aeuleato ,  fruticofo  foliis  lan- 
ceolatis  fubdentatis  glabres, racemis  longioribus  axilla- 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a  pricky  shrubby  fialk  ,fmooth  fpear- 
shaptd  leaves  a  Utile  indented ,  and  longer  bunches  of 
flowers  from  the  wings  of  the  fialk. 

ix.  Morelle  grimpante  a  fige  d'arbriffeau  acana- 
cée ,  à  feuilles  ovales ,  oblongues  &  velues  ,  à  om- 
belles droites  axillaires. 

Solanum  feandens  caule  aeuleato  ,  fruticofo ,  foliis 
ovato-oblongis ,  acuminatis ,  tomentofls  ,  umbellis  erec- 
tis,axillaribus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  fialk ,  armed  with  a  few 
fpines  ,  oval ,  oblong ,  woolly  leaves  t  and  ereH  umbels 
from  the  wings  of  the  fialk. 

13.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau  tortueufe 
&  défarmée ,  à  feuilles  ovales ,  velues  par  deffous  , 
à  fleurs  foliraires  6c  latérales. 

Solanum  feandens  caule  inermi  frutefeente  flexuofo  , 
foliis  ovatis  fubtùs  tomentofls  ,  floribus  folitariis  ala- 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby ,  btnding,  unarmed  fialk  i 
ovall  caves ,  which  are  woolly  on  theirunder-fl.de ,  and 
flowers  growingfingly  from  the  wings  of thefialk. 

14.  Morelle  grimpante  i  tige  d'arbriffeau  défar- 
mée ,  a  feuilles  tres-entieres ,  ovales,  terminées  en 
pointe ,  velue  en  deffous ,  à  ombelles  droites  laté- 
rales 6l  terminales. 

Solanum  feandens  caule  inermi  fruticofo  i  foliis 
ovatis  acuminatis  integerrimis  fubtùs  tomentofls  m 
umbellis  creélis  alaribus  &  terminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed  JlaA  ,  oval  i 
aeute  pointtd  ,  entire  Uaves  ,  which  are  woolly  on  their 
under-flde  and  ereH  umbels  from  the  wings  and  the  top 
of  the  branches. 

15.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau  acana- 
cée ,  à  feuilles  ovales,  découpées ,  dentelées ,  velues 
en  deffous,  dont  les  épines  font  droites  des  dciwc 
côtés ,  à  ombelles  affifes  terminales. 

S olanum  feandens  caule  aeuleato  fruticofo  ,  foliis 
ovatis flnuato-dentatis  fubtùs  tomtntofis,  aculeis  utrin- 
que réélis ,  umbellis  feffilibus  terminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby  fialk,  oval,fimta- 
ttd ,  indented  leaves ,  which  are  woolly  on  their  under- 
fide  ;  the  fpinet  evtry  way  Jtraitand  umbels  fitting  clofe 
at  the  endof  the  branches. 

16.  Morelle  grimpante  a  tige  d'arbriffeau  défar- 
mée ,  à  feuilles  ovales , figurées  en  lance  ,  entières, 
velues  par-deffous  ;  à  ombelles  droites  portées  par 
de  très-longs  pédicules. 
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Solarium  fcandtns  caule  inermi  fruticofo  ,  foliis  ova- 
to-lanceolatis  integerrimis  fubtùs  tomcntofis ,  wiibtllis 
treclis  ,  pedunculis  longiffîmis. ...  Mill. 

Nigktshadt  with  a  shrubby  unarmed fialk,  oval,fptar- 
shap 'dentire  leaves  which  are  woolly  on  tkeir  under-fidti 
anderecl  umbels  havingvery  long-footfialks. 

17.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau  légère- 
ment acanacée  ,  à  feuilles  en  torme  de  coin ,  dente- 
lles &  renverfées. 

Solarium  coule  frutefcente  fubintrmi ,  foliis  cuneifor- 
mibui  ,finuato-repandis.  Lin.  Sp.pL  18S. 

Nighishade  with  a  shrubby  alrnofi  unarmtd  jlalk ,  and 
•wodge-shaptd  leaves  which  are  Jînuaied  and  turn  back- 
vrard. 

18.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau. acana- 
cée ;  à  feuilles  figurées  en  lance ,  unies,  à  finuoûtés 
dentelées ,  à  ombelles  droites. 

Solarium  feandens  caule frutefcente  inermi  ,foliis  lan~ 
ttolalis  finuato-dtntatis  glabris ,  umbellis  ereHis.  Mill. 

Nightshadewith  a  shrubby  unarmtd /lalk,  spears  hap'd 
finuated  ,  indtnted ,  fmocth  leaves,  anderecl umbels. 

19.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau  défar- 
mée  ;  à  feuilles  ovales  entières ,  à  pédicules  filifor- 
mes latéraux. 

Solarium  fcandtns  caule  inermi  fruticofo,  foliis  ova- 
tisintegerrimis,pedunculislattralibusfiliformibus.Unn. 
Sp.pl.  ,85. 

Nighishade  with  a  shrubby  unarmed  fialk,  oval,  entât 
leaves,  and  thrtad-like  fooi-fiaiks  10  the  fiiwers ,  pro- 
Ctedingfrom  the  fide  of  the  branches. 

ao.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau  défar- 
mée;  à  feuilles  entières ,  figurées  en  lance  ,  velues 
en-deflbus  ;  à  ombelles  droites  terminales. 

Solanum  fcandtns  caule  frutefcente  inermi  ,  foliis 
laneeolatis  integerrimis  fubtùs  pilofis ,  umbellis  ereHis 
terminalibus.  Mill. 

Nighishade  with  a  Pirubby  unarmtd  Jlalk  ,  fptar- 
shap'd,  tntire  leaves  ,  which  are  hairy  on  their  uruter- 
fide ,  and  ère  cl  umbels  terminating  the  branches. 

ii.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau  défar- 
mées  ;  à  feuilles  ovales  ,  entières ,  velues  par-def- 
fous  ;  à  ombelles  droites  terminales  ;  à  calices  obtus 
lanugineux. 

Solanum  feandens  caule  inermi  fruticofo ,  foliis  ova- 
sis  integerrimis ,  fubtùs  tomcntofis ,  umbellis  treclis  ter- 
minalibus t  caliciéus  obtufis  tanuginofis.  Mill. 

Nighishade  with  a  shrubby  unarmed  jlalk  ;  oval  , 
tntire  leaves,  which  art  woolly  on  their  underfide  ;  ère  3 
umbels  terminating  the  branches  ,  and  downy  obtufe 
empalement. 

11.  Morelle  grimpante  à  tige  acanacée,  à  feuilles 
oblongues  ,  ovales  ;  à  dentelures  finueufes  ,  velues 
par-deflbus  ;  à  ombelles  latérales. 

Solanum  feandens  caule  aculeato ,  foliis  oblongo- 
ovatis  ,Jcniaeo-finuaiis ,  fubtùs  pilofis ,  umbellis  lati- 
ralibus.  Mill. 

Nighishade  with  a  shrubby ,  prickly  fialk;  oblong  oval 
leaves ,  with  finuattd  indentures,  hairy  on  their  under* 
fidt ,  and  umbels  on  the  fides  ofthe  branches. 

ij.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau  acana- 
cée; à  feuilles  dont  les  finuofités  font  dentelées  ,  a 
fleurs  en  grappes  latérales ,  6c  à  épines  recourbées 
de  part  8e  d'autre. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  ,  foliis 
Jjnuato  dentatis ,  ractmis  laitralikus  ,  acultis  utrinaut 
incuAris.  Mill. 

Nighishade  with  a  prickly  shrubby  fialk  ;  leaves  with 
finuated  indtaturts  ;  bunches  of  fiowers  on  thtfide  of 
the  branches  ,  and  the  fpines  every  whtrt  recurved. 

14.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrifleau  acana- 
cée ,  à  feuilles  finueufes,  obtufes,  velues  des  deux 
côtés  ;  à  fleurs  en  grappes  terminales. 

Solanum  fcandtns  caule  aculeato  fruticofo  ,  foliis 
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finuatis,  obtufis ,  utrinque  tomcntofis ,  Jtorihus  ractmoi 
fis  terrninalibus. 

Nightshade  with  a  shrubby  prickly  fialk  ;  obi  uft finua- 
ted leaves,  which  are  woolly  0.1  both fides ,  and  fiowers 
in  loofe  bunches  terminating  the  branches. 

Comme  les  dulcamara  lont  des  arbriffeaux  de 
pleine  terre  ;  nous  ne  pouvions  pas  omettre  d'en 
parler  ;  ce  font  des  efpeces  de  morelle  ;  mais  bien  des 
gens  peut-être  ne  les  auraient  pas  cherchés  fous  ce 
genre  ;  c'eft  ce  qui  nous  a  déterminés  à  en  faire  un 
article  à  part ,  &  conformément  au  plan  que  nous 
avons  constamment  fuivi ,  nous  leur  avons  aflbcié 
toutes  les  morelles  ligneuies,  foit  qu'elles  puiflent 
s'élever  en  pleine-terre  ,  ou  qu'elles  demandent  la 
ferre ,  fie  même  la  ferre  chaude ....  cependant  nous 
ne  nous  fommes  étendus  que  fur  les  cipeces  dures. 

Le  dulcamara,  n°.  1.  croit  de  lui-môme  dans  l'Eu- 
rope feptentrionale  Si  occidentale  le  long  des  ruif- 
feaux ,  oii  l'es  branches  flexibles  ,  quoique  dépour- 
vues de  vrilles ,  ferpentent  parmi  les  buiflbns  qui  les 
foutiennent;quelquefois  on  trouve  auffi  cet  arbrifleau 
l'armenteux  fur  la  tetedes  vieux  faules  qu'il  orne  de 
fes  branches  fleuries  qui  pendent  en  feftons  :  lorfqu'on 
les  fuppone  ,  elles  peuvent  s'élever  à  quinze  ou 
vingt  pieds;  on  en  garnit  des  parties  de  murs  ombra- 
gées :  les  anciennes  font  couvertes  d'une  écorce  gris- 
clair  fie  polie  ;  elles  font  noueufes  en  quelques  en- 
droits, en  d'autres, plates  6c  anguleufes:les  nouvel- 
les ont  une  écorce  verte,  elles  croiffent  en  zigzag,  8c 
c'eft  des  angles  qu'elles  forment  que  fortent  les  feuil- 
les qui  font  par  conféquent  alternes  ;  ces  feuilles 
font  oblongues  6e  pointues  :  elles  s'arrondiffent  en 
deux  lobes  de  chaque  côté  du  pédicule  qui  eft  d'une 
longueur  médiocre  ,  6e  creuié  par-deffus  :  tantôt 
elles  font  entières  ,  tantôt  elles  lont  échancrées  par 
le  bas  en  un ,  deux  ,  trois  ou  quatre  lobes  dont  les 
inférieurs  font  quelquefois  tout-à-fait  féparés  ,  6c 
prefque  conjugués  :  les  fleurs  naiflent  en  petites 
grappes  à  la  partie  fupérieure  des  branches  à  loppo- 
fite  des  feuilles  :  elles  font  d'un  beau  violet ,  6c  il 
s'élève  au  milieu  un  cône  d'un  jaune  clair ,  formé  par 
la  réunion  des  étamines  :  la  baie  de  ce  cône  eft  envi- 
ronnée d'un  aréole  d'un  verd  brillant  ;  cette  fleur  eft 
charmante  vue  de  près  ;  il  lui  fuccede  une  baie 
oblongue  ,  pointue ,  portée  par  un  calice  qui  eft 
permanent  6c  divifé  en  cinq  ;  en  mûriflânt  elle  fe 
colore  d'un  rouge  très-vil.  L'écorcede  cetarbrifleau 
a  une  odeur  forte  d'urine  de  renard  ;  aufli  entre- t  elle 
dans  les  compofitions  qui  fervent  d'appât  pour  atti- 
rer ces  animaux  dans  les  pièges  :  depuis  quelque 
tems  les  médecins  l'emploient  en  décoction ,  parti- 
liérement  pour  calmer  les  douleurs  vives,  6c  pour 
adoucir  l'acrimonie  des  humeurs. 

La  douce-amere  peut  être  placée  agréablement  dans 
lesbofuuetsd'été ,  foit  qu'on  l'y  fafle  iérpcnter  parmi 
les  branches  des  grands  arbnfteaux  ,  ou  qu'on  en 

Î;arnifle  des  tonnelles  :  elle  fe  multiplie  aifément  par 
es  baies  ;  il  faut  en  tirer  les  graines  au  moyen  des 
lotions,  6c  lesfemer  en  octobre.  Les  marcottes  s'en- 
racinent très-aifément,  6c  les  boutures  font  prefque 
infaillibles  :  qu'on  leslaifle  quelque  tems  dans  l'eau , 
elles  y  prendront  racine. 

On  a  deux  variétés  de  cette  efpece ,  une  dont  la 
fleur  eft  blanche,  une  autre  à  fleur  violette  dont  les 
feuilles  font  bordées  d'un  blanc  pur.  En  les  entremê- 
lant avec  l'efpece  commune ,  elles  font  un  effet  très- 
gracieux. 

L'efpece ,  «°.  1  n'eft  proprement  qu'une  plante 
ligneufe  ,  du  moins  fes  tiges  périflent  jufqu'au  pied 
tous  les  hivers  dans  la  France  feptentrionale  ;  mais  fi 
l'on  a  foin  de  couvrir  les  racines  d'un  peu  de  litière  , 
elles  repouffent  au  printems  de  nouvelles  tiges  qui 
s'élèvent  à  quatr»  ou  cinq  pieds  ,  ôc  portent  des 
fleurs  fie  des  fruits  :  les  bourgeons  font  anguleux ,  fie 
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firent  fur  le  violet.  Les  fleurs  nai fient  à  l'oppofite 
des  feuilles  fur  un  pédicule  en  zigzag  :  de  chacun  des 
angles  qu'il  forme  fortcnt  d'autres  pédicules  qui  s'in- 
clinent fur  un  angle  fort  ouvert ,  dont  le  fommet 
regardt  le  cie!.  Ces  pédicules  du  fécond  ordre  por-  ! 
tent  trois  à  quatre  fleurs  :  elles  font  découpées 
moins  profondément  que  celles  de  l'efpece  com- 
mune ,  fit  leurs  fegmens  font  plus  larges  :  l'aréole* 
verte  du  milieu  a  auffi  plus  de  circonférence  :  les 
baies  font  plus  greffes  ,  fie  comme  elles  font  réunies 
en  plus  grand  nombre ,  elles  font  d'un  bien  plus  bel 
effet.  Cette  efpccc  trace  beaucoup;  il  faut  planter  fes 
furgeons  au  printems  ,  au  moment  où  ils  font  près 
de  pouffer.  (  Af.  //  Baron  de  TsCHOUDl.  ) 

*  $  DOULEUR,  (Mytkolog.)  fille  de  l'Air  & 
de  la  Terre,  &  non  de  l'Erebe  fie  de  la  Nuit ,  com- 
me il  eft  dit  dans  le  DiS.  raif.  des  Scienc.  fiec.  d'après 
le  Dictionnaire  de  M.  Déclauflre  ,  qui  a  fouvent  in- 
duit en  erreur  l'auteur  des  articles  de  Mythologie.  ! 
Ltttrcs  fur  f  Encyclopidie. 

$  DOUVRES,  DOVER  ,  Portas  Dubris(Giogr.) 
ville  maritime  d'Angleterre ,  fur  la  côte  orientale  de 
la  province  de  Kent ,  dans  un  lieu  bas ,  commandé 
par  un  château  fort  élevé  ,  fie  muni  d'un  port  que 
l'on  a  louvcnt  tenté ,  mais  inutilement ,  de  rendre 
abordable  aux  grands  vaiffeaux.  Dans  les  anciens 
tems  c'étoit  une  grande  ville  ,  ceinte  de  murs  avec 
dix  portes ,  fie  ou  l'on  comptoit  fept  églifes  ;  on  la 
regardoit  même  comme  la  clef  du  royaume  du  côté 
de  la  France  ;  fie  grâces  à  U  conflagration  qu'elle 
s'attiroit  à  ce  dernier  égard  ,  elle  fe  vit  honorée  dès 
le  règne  d'Edouard  le  confefléur  ,  dans  l'onzième 
ficelé  ,  de  privilèges  Ô£  d'immunités  ,  qui  l'ont  mife 
enluite  à  la  tete  des  cinq  ports. 

De  nos  jours  encore,  fonrangfie  fes  privilèges  fub- 
fiftent  ;  mais  fa  grandeur  ,  fes  murs ,  fes  portes  ,  8e 
le  nombre  de  fes  églifes  ne  font  plus  les  mêmes  :  elle 
n'a  plus  que  deux  églifes  fie  trois  portes  ;  elle  n'a  plus 
de  murs  d'enceinte ,  fie  à  peine  contient-elle  cinq 
cens  maifons.  Son  château ,  qui  eft  de  la  plus  haute 
antiquité ,  n'eft  refpeâable  que  par  cet  endroit  ;  fa  j 
poli,  ion  etl  trop  élevée  pour  que  fon  artillerie  puiffe 
produire  aucun  effet.  Quelques-uns  le  croient  bâti 
par  Jules-Céfar  ;  d'autres  par  Arviragus ,  qui  ré- 
gnoit  en  Albion  ,  du  tems  de  l'empereur  Claude  :  il 
eft  vafte,  au  point  que  pendant  la  dernière  guerre, 
l'on  a  pu  y  loger  jufques  à  1 500  hommes  à  la  fois  : 
ion  puits  a  trois  cens  pieds  de  profondeur  ;  fie  ion 
arfenal  a  ,  pour  pièce  curieufe  ,  un  canon  de  vingt- 
deux  pieds  de  longueur ,  appellé  U  pijhlct  de  pocht 
Je  la  reine  Elifabtth  ;  il  fut  préfenté  à  cette  princeffe 
de  la  part  des  Hollandois ,  en  mémoire  des  fecours 
qu'elle  leur  donna.  Enfin  le  port  de  Douvres ,  polir 
la  réparation  duquel  le  parlement  d'Angleterre  affi- 
|na, fans  fruit,  fous  Guillaume  III,  la  fomme  de 
dix  mille  livres  fterling  ,  eft  fort  connu  en  Europe 
par  les  paquebots  qui  en  partent  &  qui  y  arrivent 
deux  fois  par  lemaine  ,  quand  la  paix  règne  entre 
l'Angleterre  fie  la  France.  L'on  compte  de  là  jufqu'à 
Londres  feptante-un  milles  du  pays ,  fie  vingt-un  juf- 
qu'à Calais.  Long.  19  ,  6",  Ut.  Si ,  G.  (  D.  G.  ) 

U  eft  dit  dans  le  Diilionnaire  raifonni  des  Sciences, 
&c.  que  Douvres  eft  à  vingt-trois  lieues  d'Angleterre. 
On  a  voulu  dire  ,  à  vingt-trois  lieues  de  Lond.es.  (C) 
DOWTON  ou  DUNKTON  ,  (  Giogr.  )  petite  , 
mais  ancienne  ville  d'Angleterre ,  dans  la  province 
de  Wilt,  fur  la  rivière  d'Avon.  Elle  n'a  de  remar- 
quable que  l'honneur  de  fournir  deux  membres  à  la 
chambre  des  communes.  (D.G.) 

DR 

DRAGON,  f.  m.  {terme  de  Blafon.}  animal  qui 
paroîtduns.r'écu  avec  une  tête,  une  poitrine  fie  deux 
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pattes  de  devant  femblables  à  celles  du  Griffon  (  à 
l'exception  de  fa  langue ,  qui  eft  en  pointe  de  dard)  : 
des  ailes  de  chauve-fouris ,  &  le  relie  du  corps  ter- 
miné en  queue  de  poiffon  tournée  en  volute  ,  la 
pointe  élevée. 

Les  poètes  attribuent  aux  dragons  la  garde  des 
choies  précieufes  fie  des  tréfors  :  ils  difent  que  c'étoit 
un  dragon  qui  gardoit  le  jardin  des  Hefpértdes  fie  la 
toifon  d'or  ;  ce  qui  lignifie  métaphoriquement  que 
ce  jardin  fit  cette  toifon  étoient  confiés  à  des  hom- 
mes vigilans  6'  cUirvoyans. 

Bourgois  de  iïelleat ,  en  BrefTe  ;  d'azur  au  dragon  d'or. 

Oftrel  de  Fiers,  en  Artois  ;  A'a^ur  à  trois  dragons 
d'or,  languis  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

$  Dragon  rf.nveksé  (f ordre  du).  Les  chevaliers 

!>ortoient  journellement  une  croix  de  finople  fleurit 
iir  leur  habit,  foycç  dans  le  D.Hionnaire  raifonni  des 
Sciences  ,  Ô£c.  la  planche  XXK1I  tjtg.  G  y  de  B  la  fon. 
(  G.  D.  L.T.) 

*  L'abbé  Jufiiniani  a  prouvé  que  cet  ordre  fut 
inftiiué  en  1397,  long  -  tems  avant  le  concile  de 
Confiance .  Lettres  fur  ï  Encyclopidie. 

DRAMATIQUE,  adj.  (Muflq)  Cette  épithete 
fe  donne  a  la  muûque  imitative,  propre  aux  pièces 
de  théâtre  qui  fe  chantent  comme  les  opéra  :  on 
l'appelle  auffi  lyrique.  Voyer  IMITATION  (Muftq.) 
Suppl.  (5) 

DRILL ,  (Agriculture.)  M.  Tull  nomme  ainfi  Pinf- 
trument  qu'il  a  inventé  pour  femer  le  grain.  Ce  fe- 
moir,  étant  tiré  par  un  ou  deux  chevaux,  forme 
des  rigoles  à  telle  profondeur  fie  dill ance  que  l'on 
veut,  fie  en  même  tems  il  répand  d.ms  le  fond  de 
chaque  rigole  la  quantité  de  femence  convenable  ; 
laquelle  eft  enterrée  fur  le  champ  par  l'effet  du  même 
mechanifme.  Poyc^  Semoir  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonni  des  Sciences ,  fiec.  (+) 

*  $  DROGHEDA ,  {Giogr.)  ville  de  la  comté 
de  Houth ...  en  Irlande  . . .  lifez  le  comté  de  Loutk. 
Lettres  fur  l' Encyclopidie. 

§  DROIT  ,  (  Anatomie.  )  mufcles  de  ce  nom. 

Rayez  l'un  des  articles  du  DiH.  raif.  des  Sciences  , 
8ec.  qui  regardent  le  droit  antérieur  de  la  cuifle  ou 
de  la  jambe.  Il  eft  traité  deux  fois. 

Ajoutez-y  :  Ce  mufcle  a  deux  têtes  ou  deux  atta- 
ches fupérieures  ;  l'une  manifefte  ,  eft  connue  de 
tous  les  anatomiftes  :  elle  vient  de  la  partie  inté- 
rieure du  bord  antérieur  de  l'os  des  iles. 

L'autre  eft  plus  cachée ,  6c  vient  de  la  partie  anté- 
rieure fie  fupérieure  du  rebord  de  la  cavité  articulaire. 

De  fon  attache  à  la  rotule,  le  droit  du  fémur 
donne  une  aponévrofe  qui  couvre  cet  os ,  fie  qui 
va  s'inférer  dans  le  ligament ,  attaché  au  tibia. 
(H.  D.  G.) 

%  Droit  du  bas-ventre.  Ce  mufcle  a  trop  d'influence 
fur  les  mouvemens  de  l'animal ,  pour  être  traité  auffi 
brièvement. 

Il  couvre  le  milieu  du  bas-ventre  dans  fa  plus 
grande  convexité;  fon  extrémité  inférieure  eft  dou- 
ble ;  la  partie  fupérieure  de  fon  tendon  naît  de  la 
fyrophyfe  de  l'os  pubis.  La  partie  inférieure  eft  plus 
mince  ,  elle  nait  du  même  endroit ,  mais  plus  inté- 
rieurement 8c  plus  intérieurement  :  ces  attaches  fe 
croifent  ;  fit  le  mufcle  du  côté  droit  nait  de  l'os  pu- 
bis du  côté  gauche. 

Les  tendons  ,  par  lefquels  le  mufcle  droit  eft  atta- 
ché à  l'os ,  deviennent  bientôt  des  chairs  qui  s'clar- 
giu'ent  en  montant ,  6c  s'éloignent  peu-à-peu  l'une 
de  l'autre.  Cette  chair  eft  comprife  dans  une  gaine 
aniftement  faite  :  le  commencement  du  droit  pofe 
fur  le  péritoine  ,  fit  n'eft  couvert  que  par  quelques 
fibres  pofiérieuresdu  tranfverfal  interne,  fie  antérieu- 
rement par  le  tendon  des  deux  obliques  fie  du  même 
tranfverfal  réuni  :  bientôt  après  la  gaine  eft  formée 
pofterieurcment  par  l'aponévrofe  réunie  du  petit 
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oblique  &  du  tranfverfal;  &  antérieurement,  par 
l'aponévrofe  des  deux  obliques.  Quand  le  droit  a 
atteint  les  côtes,  il  eft  encore  recouvert  d'une  apo- 
névrofe,  compoféc  par  le  pectoral ,  l'oblique  anté- 
rieur &  parles  intercoftaux. 

L'attache  fupérieure  du  droit  fe  fait  en  efcalier  ; 
il  fe  termine  au  cartilage  de  la  feptieme  côte  près  du 
fternum  ;  au  cartilage  de  la  fixieme  obliquement  ;  au 
bord  inférieur  du  cartilage  de  la  cinquième. 

On  a  vu  des  fujets  où  le  droit  a  imite  dans  l'homme 
la  ftruâure  du  chien  fie  du  finge  ,  fie  où  il  s'cft  con- 
tinué jufqu'au  haut  de  la  poitrine  ,  pour  s'attacher  à 
la  clavicule ,  au  fternum ,  ou  à  la  première  côte. 
Galien  a  donné  conftamment  cette  étendue  à  ce  muf- 
cle  ;  mais  comme  il  fe  termine  généralement  à  la 
cinquième ,  fixieme  &  à  la  feptieme  côte ,  Vefale  a 
relevé ,  avec  raifon  ,  cette  defeription  qui  ne  ré- 
pond qu'à  une  variété  affez  rare. 

La  partie  charnue  du  droit  a  de  deux  jufques  à 
quatre  inferiprions  tendineufes  au-deflus  du  nom- 
bril, Se  une  autre  ordinairement  imparfaite  au- 
deflôus.  La  chair  de  ce  mufcle  devient  antérieure- 
ment tendineufe  à  ces  places  qui  font  de  la  même 
largeur  que  le  mufcle  même ,  la  dernière  exceptée  : 
la  partie  poftérieure  refte  charnue. 

Les  fibres  du  mufcle  devenues  tendineufes ,  font 
inféparablement  attachées  à  la  gaîne  des  obliques.  On 
adifputé  fur  l'utilité  de  ces  fibres  tendineufes  :  elles 
partagent  cependant  évidemment  le  mufcle  droit ,  fie 
en  font  le  feul  mufcle  polygaftrique  du  corps  humain 
qui  foit  connu.  Comme  il  eft  fort  long ,  il  feroit 
très-foible  dans  le  miueude  fa  longueur  ;  il  céderait 
à  la  plus  petite  impulfion  des  alimens  ou  des  vents. 
Mais  comme  il  eft  dans  cette  partie  même  étroite- 
ment lié  aux  mufcles  obliques ,  ilen  reçoit  un  nou- 
veau dégré  de  force ,  fie  par  l'efpece  de  point  d'ap- 
pui que  ces  mufcles  lui  prêtent ,  fie  par  leur  concours 
avec  fon  action,  par  laquelle  ils  l'aident  à  compri- 
mer le  bas-ventre.  Dans  le  cheval ,  ce  mufcle  eft 
plus  long ,  fie  les  inferiptions  plus  nombreufes. 

L'action  du  droit  la  plus  (impie,  c'eft  d'abaifler  le 
fternum  Se  le  milieu  des  côtes ,  fie  d'en  rétablir  la 
fituation  naturelle  quand  ces  parties  ont  été  élevées. 
Il  eft  par  conféquent  du  nombre  des  mufcles  de 
l'expiration. 

11  n'eft  pas  impo/fible  qu'il  n'éleveun  peu  le  badin 
dans  de  certaines  occafions  ,  quand  la  poitrine  eft 
bien  affermie.  Riolan  l'a  cru. 

L'arcade  qu'il  fait  autour  de  la  convexité  du  bas- 
ventre  ,  fe  rapproche  de  fa  chorde ,  quand  le  mufcle 
agit ,  &  comprime  alors  l'eftomac  ou  le  colon  gon- 
flé par  des  vents,  ou  trop  rempli  d'alimens. 

La  ligne  blanche  eft  l'intervalle  des  deux  mufcles 
droits  ,  plus  étroits  par  le  bas  &  plus  larges  en  haut  : 
les  aponévrofes  des  mufcles  obliques  fie  tranfver- 
faux  y  paroiflent  à  découvert  ;  elles  ont  occaûonné 
ce  nom.  {H.D.  G.) 

Ji  Droits  des  yeux.  Ajoutons  quelques  particule- 
s  pour  perfectionner  l'hiftoire  des  mufcles  d'un 
,  dans  lequel  on  exige  la  plus  grande  pré- 

L'originc  de  ces  mufcles  eft  un  peu  difficile  à  fài- 
fir  :  c'en  M.  Zinn  qui  l'adonnée  avec  une  exactitude 
parfaite.  Il  faut  pour  éviter  l'erreur  diftinguer  l'en- 
veloppe du  nerf  optique  de  la  membrane  qui  tapiûe 
l'orbite ,  &  qui  eft  la  continuation  de  la  lame  externe 
de  la  durc-mere.  Il  faut  féparer  de  l'un  &  de  l'autre 
une  efpece  de  ligament ,  qui  eft  placé  à  l'extrémité 
interne  de  la  fente  déchirée ,  fie  logé  dans  une  rai- 
nure de  l'os  fphénoïde.  Ce  ligament  tendineux  eft 
caché  fous  le  nerf  optique,  fie  naît  de  la  dure-mere, 
qui  fait  l'enveloppe  du  nerf  optique. 

LcmufcIc</;-<M7fupérieur  naît  6c  de  la gaîncdu  nerf 
optique  &  du  périofle  de  l'orbite,  Il  eil  mêlé  dans 
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cette  origine  avec  quelques  fibres  de  l'abducteur. 

L'interne  ,  l'inférieur  fie  l'externe  de  l'œil ,  naiffent 
tous  trois  du  ligament  dont  nous  avons  parlé  :  l'ex- 
terne naît  cependant  enpartie  du  périofte  de  l'orbite. 

L'oblique  fupérieur  fort  du  périofte. 

Les  tendons  des  mufcles  droits  font  prefque 
quarrés. 

L'interne  eft  le  plus  court  des  droits  ,  fie  l'externe 
le plus  long.  {H.  D.G.) 

*  §  Droit  A£lien,(JuriJprudence.)Sextus  /Elius 
Petus  Catus ,  étant  édile  curule ,  l'an  5  3  3  ... .  tifc 
l'an  553. 

Droit  Anglais . , . .  Au  lieu  de  tn  ,oCS ,  lifez  en 
106  e. 

Droit  Canonique  Au  lieu  de  Zcerius ,  lifez 

Zcejîus. 

Droit  de  U  Nature  Au  lieu  de  Verthuifen , 

lifez  Vtltuyfen. 

Droit  Romain.  Honorius  III  la  renouvella 

en  1 115 ,  par  la  décrétale  femper  fpecula. . . .  lift^  en 
1 1 10  ,  fie  fuper  fpecula. 

DROIT  dt  Suéde  Sui  vont  le  témoignage  des 

hifloriens ,  ce  fut  Zamolxis  ,  difciple  de  Pythagort .... 

Cependant  Hérodote  eft  perfuadé  que  Zamolxis 
vivoit  avant  Pythagore.  Le  roi  Ingony  fit  quelques 
changement  ,  en  $00  ....  C'eft  apparemment  le  roi 
Biorn  qui  regnoit  en  900.  Luttes  fur  [Encyclopédie. 

*  Droit-fil,  {terme  dt  Tailleur.)  bande  de 
toile  forte  ,  large  d'un  à  deux  pouces ,  qu'on  attache 
à  l'envers  de  l'étoffe  aux  endroits  qu'on  veut  forti- 
fier. L'art  du  Tailleur  ,  par  M.  DE  GARSAULT. 

*  §  DROMORE,  (%.)v>lle  du  comté  de 
Dow  en  Irlande ....  Lifez  du  comté  dt  Down.  Lettres 
fur  C  Encyclopédie. 

DRONTHEIM,  (Géogr.)  ville  épifcopale  de 
Norvège ,  capitale  de  l'un  des  quatre  grands  gouver- 
nemens  du  royaume,  fie  ancien  lieu  de  réûdence  de 
quelques-uns  de  fes  rois.  Elle  eft  fur  la  rivière  de 
Nid ,  qui  lui  a  fait  prendre  le  nom  latin  àzNidrofîa, 
fie  qui  va  tomber  dans  la  mer  du  nord  à  peu  de  dif- 
tance  de  fes  murs.  Sa  fondation  eft  du  x;.  fiecle  ; 
dans  le  xue.  elle  devint  archiépifcopale,  fie  renfer- 
ma pendant  un  tems  dix  églifes  fie  cinq  monafteres: 
à  la  réformation  l'archevêché  fut  fupprimé ,  fes  mo- 
nafteres tombèrent ,  fie  il  ne  lui  refte  actuellement 
que  trois  églifes.  Mais  elle  a  une  fort  bonne  école 
latine,  un  feminaire  qui  pourvoit  aux  millions ,  une 
maifon  d'orphelins ,  fie  un  hôpital.  Elle  fait  un  très- 
grand  commerce  de  bois,  de  poiflbn  fie  de  cuivre; 
fie  elle  a  une  raffinerie  de  fucre.  Les  forts  de  Chrif- 
tianftein  fie  de  Munkholmen  la  défendent:  ce  der- 
nier fervit  de  prifon  pendant  quinze  ans  au  chance- 
lier de  GreifFenftein  de  Danemarck,  mort  en  1699. 
L'on  lait  aulfi  que  le  roi  Chriftiern  V,  voyageant 
en  Norvège,  l'an  i68^,pafta  quelques  jours  à 
Drontheim ,  fie  s'y  trouva  dans  la  faifon ,  oii  la  clar- 
té des  nuits  rend  en  ce  pays  là  l'ufaee  des  chan- 
delles inutiles.  Long.  iS.lat.  63.  lâ.  {D.G.) 

Drontheim  ,  la  province  de,  (  Géogr.  )  c'eft  la 
partie  de  la  Norvège  qui ,  au  midi ,  touche  le  gou- 
vernement de  Bergen ,  à  l'orient  les  monts  de  Kole, 
fie  la  Laponie  Rumenne,  fit  qui ,  au  feptentrion  fie  à 
l'occident ,  eft  baignée  par  la  mer  du  nord,  dans  une 
longueur  d'environ  1 50  milles  d'Allemagne.  Elle  fe 
diviié  en  trois  grands  bailliages  qui  font  ceux  de 
Dronthtin,  de  Nordland  fie  de  Laponie  :  le  pre- 
mier comprend  cinquante-fix  jurifdictions,  le  fécond 
cinq ,  fit  le  troifieme  une  feule  qui  renferme  vingt- 
une  paroiflés.  il  croît  du  grain  fie  de  l'herbe  dans  le 
dailhage  de  Drontheim  ,  fie  dans  nombre  d'endroits 
be  celui  de  Nordland  ;  mais  dans  la  Laponie ,  où 
l'on  ne  trouve  d'ailleurs  ni  villes  ni  villages  ,  mais 
feulement  des  hameaux  fie  des  cabanes  ifolées ,  l'on 
fe  nourrit  à-pçu-près  uniquement  de  la  pêchï.  Des 
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î'es  par  multitude  fe  trouvent  fur  les  côtes  de  Nord- 
land  &  de  Laponie  ;  le  gouffre  appellé  Mahljlron  eft 
au  milieu  des  premières,  entre  Moskoë  fie  Mof- 
toenes ,  &  la  forterefle  de  Wardehus ,  la  plus  fep- 
tentrionalc  qu'il  y  ait  au  monde ,  cft  parmi  les  der- 
nières, à  l'orient  du  cap  nord,  le  plus  avancé  de 
l'Europe  vers  le  pôle  arctique.  {D.  G.) 

DROSSEN ,  (  Géogr.)  ville  d'Allemagne  en  haute- 
Saxe  ,  6e  dans  l'éleélorat  de  Brandebourg  ,  aux  fron- 
tières de  Pologne  ;  c'eft  la  capitale  du  petit  pays  de 
Stcrnbcrg  :  elle  eft  artez  bien  bâtie  fie  bien  peuplée , 
6c  elle  fait  un  bon  trafic  de  denrées  fii  de  gros  draps. 
(D.G.) 

•  §  DRUIDES,...  Les  auteurs  de  VHiftoirt 
tPAugufle  lifez  l'iiijhire  Augufle. 

DU 

•  §  DUALISME, . .  on  lit  dans  cet  article  Cre- 
mius  pour  Crenius. 

•  §  DUFFEL ,  (  Géogr.  )  ville  de Brabant. . .  fur 
la  Sejfe.  ..Ufeïfurla  Nethe.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

DUIVELAND,  (Géogr.)  île  des  Provinces- Unies, 
dans  celle  de  Zeeland ,  fie  entourée  des  eaux  appel- 
lées  Dykwater ,  Keten  ,  fie  Wydaars  :  fon  nom  lui 
vient  de  la  multitude  de  pigeons ,  Juiven ,  que  l'on 
y  voyoit  autrefois.  Elle  ne  renferme  aucune  ville. 
L'île  de  Duivtland  fouffriten  1530  une  inondation 
qui  la  dépeupla  prefqu'en  entier  d'hommes  8c  d'ani- 
maux :  mais  ce  hit  un  fléau  partager ,  des  ravages  du- 
quel le  courage ,  l'induftrie  6c  l'application  des  Zée- 
landois  ont  bien  fu  triompher  dans  la  fuite.  (D.  G.) 

DUMBLANC  ou  Dumblain  ,  (  Géogr.  )  jolie  pe- 
tite ville  d'EcofTe  dans  le  comté  de  Monteith,  dont 
elle  eft  la  capitale  ,  &  fur  la  rivière  d'Allen.  Elle  eft 
remarquable  par  la  victoire  que  remportèrent  l'an 
1715,  dans  fon  voifinage ,  les  troupes  de  George  I. 
commandées  par  le  duc  d'Argyle,  fur  celle  du  pré- 
tendant commandées  par  le  comte  de  îAat.Long.  13, 
5o.  lat.SG.  u.(D.G.) 

DUNBARTON  ou  Lenox  comté  de,  (Géogr.) 
province  cfEcofTe ,  à  l'occident  de  celles  de  Monteith 
ht  de  Sterling ,  au  midi  6e  à  l'orient  de  celle  d'Ar- 
gyle ,&  au  feptentrion  de  la  rivière  de  Clyde  :  elle  a 
lait  partie  de  l'ancien  patrimoine  de  la  maifon  de 
Stuart.  Son  fol,  montueux  prefque  par- tout,  four- 
nit d'excellens  pâturages  pour  les  brebis,  fit  quelque 

{>eu  de  grains  ,  au  voifinage  des  petites  rivières  oui 
'arrofent.  Elle  a  dans  fon  enceinte  le  lac  appelle 
\Lough- Lomund ,  dont  la  longueur  eft  de  vingt-quatre 
railles  ôc  la  largeur  de  huit ,  ôc  qui  renferme  trente 
îles ,  trois  defquelles  ont  des  églifes.  La  paroifle  d'Hcl- 
lernes ,  dépendante  de  cette  province ,  vit  naître ,  en 
1  506,  le  célèbre  Georges  Buchanan.  (D.G.) 

DUNGARVAN,  (Géogr.)  ville  maritime  d'Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Munfter ,  ôe  dans  le 
comté  de  Waterford,  fur  une  baie  qui  lui  donne 
un  port,  &  lui  fait  faire  un  certain  commerce.  Elle 
eft  munie  d'un  château  aufli-bien  que  du  droit  de  dé- 
puter au  parlement.  Long.  10.  3.  lat.  S*.  (D.G.) 

DUNMOW  ,  (  GéoSr.  )  ville  d'Angleterre ,  dans 
la  province  d'Eflex ,  agréablement  fituée  fur  le  pen- 
chant d'une  colline,  8e  richement  environnée  de 
champs  &£  de  prairies  fertiles.  Elle  exifloh  déjà  fous 
lès  anciens  Romains  ;&  fous  la  catholicité,  elle  a  voit 
un  prieuré  confidérable  :  fous  ces  aufpices  ou  fous 
d'autres,  que  l'on  ne  fait  comment  qualifier,  tout 
homme  marié  qui ,  au  bout  de  l'an  fie  jour ,  pou  voit 
jurer  par  ferment ,  de  ne  s'être  repenti ,  ni  de  jour , 
ni  de  nuit ,  d'avoir  pris  femme  Se  de  ne  s'être  point 
encore  difputé  avec  la  fienne ,  y  jouifToit  autrefois  du 
droit  d'aller  demander  &C  recevoir  en  préfentdu  fei- 
gneur  du  lieu ,  une  flèche  de  lard.  Les  chroniques 
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de  la  ville  nomment  trois  hommes  qui  dans  l'efpace 
de  500  ans ,  ont  eu  l'arturance  de  faire  le  ferment. 
Long.  18.  lat.  Si.  4.$.  (D.  G.) 

DUNSTABLE ,  (  Géogr.  )  ville  d'Angleterre  ; 
dans  la  province  de  Bedfort,  fur  la  route  de  Londres 
à  Cheftcr,  fit  fur  une  colline  où  les  eaux  vives 
manquant  abfolument ,  l'on  n'eft  abreuvé  que  de  cel- 
les de  la  pluie,  que  l'on  y  fait ,  à  la  vérité,  très-bien 
amafTer  &  très  bien  conferver.  C'eft  le  Magiovinium 
d'Antonin ,  &  le  lieu  ou  fe  croifent  deux  des  grands 
chemins,  que  l'on  appelle  en  Angleterre  Watling 
fireet  ôe  Ikeningffrtet ,  lefquels  on  fait  avoir  été  conf- 
truits  par  les  Romains.  L'on  a  fou  vent  trouvé  aux  en- 
virons de  cette  ville ,  des  médailles ,  des  inferiptions , 
des  reftes  de  retranchemens,  ôt  d'autres  monumens 
d'antiquité.  L'on  y  a  vu  aufli  pendant  long-tcms  une 
haute  croix,  élevée  dans  le  xiu*.  fiecle  par  Edouard  I. 
à  l'honneur  de  la  reine  Eléonore ,  fon  époufe  ;  fie 
l'aétc  du  divorce  de  Henri  VIII  6c  de  Cathénne  d'Arra- 
gon,  prononcé  l'an  1533,  par  l'archevêque  Cran- 
mer,  étoit  daté  de  Dunjlable,  Long,  ty.  S.  lat.  Si.  So. 
(D.G.) 

§  DUO,  f.  m.  (Poiftt  lyrique.)  Il  en  eft  du 
duo,  du  trio,  &c.  en  mufique ,  comme  du  mono- 
logue dans  la  fimple  déclamation.  Il  arrive  dans 
la  nature  qu'on  parle  quelquefois  feul  6c  à  haute 
voix ,  foit  dans  la  réflexion  tranquille ,  foir  dans 
la  paflîon  ;  ôr  de-là ,  par  extenfion ,  la  vraifem- 
blance  du  monologue.  Il  arrive  aufC  quelquefois  que 
deux,  trois  ,  quatre  perfonnes,  &c.  dans  la  viva- 
cité parlent  toutes  enfemble  ;  que  les  répliques  du 
dialogue,  en  fe  prenant,  fe  croifent ,  fe  confondent, 
ou  que  le  mouvement  de  l'ame  des  interlocuteurs 
étant  le  même ,  ils  difent  tous  la  même  chofe  :  c'en 
eft  allez  pour  établir  la  vraifemblance  du  duo,  du 
trio, du  quatuor,  &c.  Car  toutes  les  fois  que  l'illufion 
eft  agréable,  on  s'y  prête  avec  complaifance;  ÔC 
tout  ce  qui  eft  poflible ,  on  le  fuppofe  vrai. 

Heureuf«ment  pourtant  il  fe  trouve  que  plus  le 
duo  fe  rapproche  de  la  nature ,  plus  il  eft  fufccptible 
d'expreftion,  d'agrément  fie  de  variété  ;  ôc  qu'à  me- 
fure  qu'il  s'en  éloigne,  il  perd  de  fes  avantages.  Dans 
le  duo  de  l'opéra  françois,  tel  qu'on  l'a  fait  jufqu'à 
préfent,  les  deux  perfonnes  difent  d'un  bout  à  l'au- 
tre prefque  la  même  chofe ,  6c  parlent  fans  cefle  à  la 
fois  :  c'eft-là  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  de  la  véri- 
té,  fie  en  même  tems  de  moins  agréable.  Ce  n'eft 
qu'un  bruit  confus  fie  monotone  qui  fe  perd  dans  le 
cahos  des  accompagnemens  ,  ôc  dont  tout  l'agré- 
ment fe  réduit  à  quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à  l'ame,  parce  qu'ils  manquent  d'expreftion. 

Le  duo  italien  au  contraire  eft  un  dialogue  concis  , 
rapide ,  fymmétriquement  compofé,  6c  fufceptible  , 
comme  l'air,  d'un  deflîn  régulier  6c  fimple.  Dans  ce 
dialogue,  tantôt  les  voix  fe  font  entendre  féparément, 
6c  chacun  dit  ce  qu'il  doit  dire,  les  ames  fe  répondent, 
les  divers  fentimens  fe  contrarient  6c  fe  combattent; 
jufqucs-là  tout  fe  parte  comme  dans  la  nature.  Mais 
vient  un  moment  où  le  dialogue  eft  Ci  preffé  qu'il  n'y 
a  plus  d'alternative ,  6c  que  des  deux  côtés  les  mou- 
vemens  de  l'ame  s'échappent  à  la  fois  ;  alors  les  deux 
voix  fe  rencontrent,  6c  leur  accord  n'eft  pas  moins 
un  plaifir  pour  l'ame  que  pour  l'oreille  ,  parce  qu'il 
exprime  ou  la  réunion  de  deux  fentimens  unanimes, 
ou  le  combat  vif  6c  rapide  de  deux  fentimens  op- 
pofes.  Ici  l'art  prend  quelque  licence. 

Le  raient  de  faciliter  pour  le  muficien  la  marche  du 
duo ,  fur  des  mouvemens  analogues  6c  fur  un  motif 
continu,  ne  laifle  pas  d'à  voir  fes  difficultés  ;  il  fuppofe 
dans  le  poète  une  oreille  fcnfible  au  nombre ,  fie  beau- 
coup d'habitude  à  manier  la  langue  6c  à  la  plier  à  fon 
gré.  Mctaftafe  eft  encore  pour  nous  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  l'art  d'écrire  le  duo;  il  s'y  eft  attaché 
fur-tout  à  donner  aux  répliques  correfpondarues une 
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égalité  fymmétrique  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  eflen» 
tiel ,  il  a  choifi  pour  le  duo  le  moment  le  plus  intéref- 
fant  &  le  plus  vif  du  dialogue ,  &  il  y  a  ménagé  les 
gradations  de  manière  que  Ta  chaleur  va  toujours  en 
Croiffant.  Cette  forme  dechant ,  la  plus  natiu-elle  de 
tomes,  eft  aufli  la  plus  animée,  &  celle  d'où  l'on  peut 
tirer  les  effets  les  plus  furprenans.  (  M.  Mar- 

JMOA  TEL.  ) 

S  Duo,  (Mufiq.)  on  peut  envifagerle  duo  fous 
deux  afpeÛs  :  fa  voir,  Simplement  comme  un  chant 
à  deux  paities  ,  tel  par  exemple ,  que  le  premier 
verfet  du Jlatat  de  Pergolefe ,  duo  le  plus  parfait  & 
le  p'us  touchant  qui  foit  forti  de  la  plume  d'aucun 
muûcien;  ou  comme  partie  de  la  mufique  imirative 
ou  théâtrale  ,  tels  que  font  les  duo  des  feenes  d'o- 
péra. Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  le  duo  eft  de  tou- 
tes les  fortes  de  mufique  celle  qui  demande  le  plus 
de  goût ,  de  choix ,  &  la  plus  difficile  à  traiier  fans 
fortir  de  l'unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de 
faire  ici  quelques  observations  fur  le  duo  dramati- 
que, dont  les  difficultés  particulières  fe  joignent  à 
celles  qui  font  communes  à  tous  les  duo.  (£) 

On  a  remarqué  à  l'article  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  &c.  que  les  duo  font  hors  de  nature  dans 
la  mufique  imitative ,  ôc  fur-tout  dans  les  opéra  fé- 
rieux ,  «  l'on  a  rapporté  un  des  moyens  de  Sauver 
l'abfurdité ,  en  voici  un  autre  que  me  fournit  M. 
Rouffeau  ,  c'eft  -  de  placer  les  duo  dans  des  fituations 
»  vives  Se  touchantes ,  où  l'agitation  des  interlocu- 
»  teurs  les  jette  dans  une  forte  de  délire  capable  de 
»  faire  oublier  aux  fpeâateurs  Se  à  eux-mêmes  ces 
»  bienfeances  théâtrales  qui  renforcent  Pillulion  dans 
»  les  feenes  froides,  &  la  détruifent  dans  la  chaleur 
»  des  parlions  ».  (  F.  D.  C.  ) 

Ajoutons  i  ce  qu'il  eft  dit  dans  le  Di3.  raif,  des 
Sciences,  Sec.  que,  quand  on  traite  le  duo  en  dialogue 
ce  dialogue  ne  doit  pas  être  phrafé  &c  divifé  en 
grandes  périodes  comme  celui  du  récitatif,  mais 
tormé  d'interrogations ,  de  réponfes ,  d'exclamations 
vives  4c  courtes  qui  donnent  occafion  à  la  mélodie 
de  paffer  alternativement  &  rapidement  d'une  partie 
à  l'autre ,  fans  ceffer  de  former  une  fuite  que  l'oreille 
puifle  faifir.  Une  autre  attention  eft  de  ne  pas  pren- 
dre indifféremment  pour  fujets  toutes  les  paffions 
violentes,  mais  feulement  celles  qui  font  fufceptibles 
de  la  mélodie  douce  &  un  peu  con traitée  convena- 
ble au  duo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  &  l'har- 
monie agréable.  La  fureur ,  l'emportement  marchent 
trop  vite;  on  ne  diftingue  rien,  on  n'entend  qu'un 
aboiement  confus,  &  le  duo  ne  fait  point  d'effet. 
D'ailleurs  ce  retour  perpétuel  d'injures,  d'infultes 
conviendrait  mieux  à  des  bouviers  qu'à  des  héros, 
&  cela  reffemble  tout-à-fait  aux  fanfaronades  de 
gens  qui  veulent  fe  faire  plus  de  peur  que  de  mal. 
Bien  moins  encore  faut-il  employer  ces  propos 
doucereux  Happas ,  de  chaînes ,  de  flammes  ;  jargon 
plat  &  froid  que  la  paffion  ne  connut  jamais  ,  Se 
dont  la  bonne  mufique  n'a  pas  plus  de  befoin  que  la 
bonne  poéfie.  L'inftant  d'une  féparation ,  celui  où 
l'un  des  deux  amans  va  à  la  mort  ou  dans  les  bras 
d'un  autre  ;  le  retour  fincere  d'un  infidèle  ;  le  tou- 
chant combat  d'une  mere  &  d'un  fils  voulant  mourir 
l'un  pour  l'autre  ;  tous  ces  moment  d'affliûion  ou 
l'on  ne  laide  pas  de  verfer  des  larmes  délicieufes  : 
voilà  les  vrais  fujets  qu'il  faut  traiter  en  duo  avec 
cette  fimplicité  de  paroles  qui  convient  au  langage 
du  coeur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  théâtres 
lyriques  favent  combien  ce  feul  mot  addio  peut  ex- 
citer d'attcndnffemcnt  &  d'émotion  dans  tout  un 
Spectacle.  Mais  fi-tôt  qu'un  trait  d'efprit  ou  un  tour 
phrafé  fe  laifle  appercevoir,  à  l'inftant  le  charme  eft 
détruit,  &  il  faut  s'ennuyer  ou  rire,  (J") 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  que ,  fi 
dans  les  duo  d'emportement  on  ne  diftingue  rien ,  on 
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n'entend  qu'un  aboiement  confus ,  c'eft  la  faute  du 
compofiteur  ou  de  l'aûeur ,  &  peut-être  de  tous  les 
deux.  Graun  (qui  eft  fans  contredit  un  des  premiers 
muficiens  qui  au  jamais  exifté,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
autant  connu  qu'il  le  mérite  ) ,  Graun,  dis-je,  a  com- 
pofé  deux  duo  d'emportement  où  tout  eft  diftinct , 
6c  qui  expriment  autant  qu'il  eft  poflible  les  paroles 
oui  font  déteftables.  L'un  dectsduo  fe  trouve  dans 
1  opéra  d'iphigénit  en  Aulidt ,  repréfenté  pour  la  pre- 
mière ioisa  Berlin  en  1 749  ;  le  fu/et  eft  la  querelle  d'A- 
chille &  d'Agamemnon  qui  fc  trouve  dans  la  fixieme 
feenedu  quatrième  acte  de  Racine;  ce  duo  commence 
par  ces  mots ,  fegui  pur  giovane  audace.  L'autre  de 
ces duoed  dans  l'opéra  de  Phaéton,  repréfenté  à  Ber- 
lin pour  la  première  lois  en  1750  ;  le  Sujet  eft  la  que- 
relle de  Phaéton  &  d'Epaphus  fur  leur  naiflance,  & 
il  commence  par  ces  mots,  Tralajeia  un  vano  aruote. 
(F.D.C.) 

Les  duo  qui  font  le  plus  d'effet  font  ceux  des  voix 
égales,  parce  que  l'harmonie  en  eft  plus  rapprochée; 
&c  entre  les  voix  égales,  celles  qui  font  le  plus  d'effet 
font  les  deffus ,  parce  que  leur  diapafon  plus  aigu  fe 
rend  plus  diftinct  ,  Se  que  le  fon  en  eft  plus  touchant. 
Aufli  les  duo  de  cette  efpece  font-ils  les  feuls  em- 
ployés par  les  Italiens  dans  leurs  tragédies,  6c  je  ne 
doute  pas  que  l'ufage  des  caftrati  dans  les  rôles  d'hom- 
mes ne  foit  dû  en  partie  à  cette  obfervation.  Mais 
quoiqu'il  doive  y  avoir  égalité  entre  les  voix ,  8c 
unité  dans  la  mélodie,  ce  n'eft  pas  à  dire  eue  les 
deux  parties  doivent  être  exactement  fem Diables 
dans  leur  tour  de  chant  :  car  outre  la  diverfité  des 
fiyles  qui  leur  convient ,  il  eft  très-rare  que  la  fiuia- 
tion  des  deux  acteurs  foit  fi  parfaitement  la  même, 
qu'ils  doivent  exprimer  leurs  fentimens  de  la  même 
manière:  ainfile  muficien  doit  varier  leur  accent  Se 
donner  à  chacun  des  deux  le  caractère  qui  peint  le 
mieux  l'état  de  fon  ame  >  fur-tout  dans  le  récit  alter- 
natif. (S) 

M.  Rouûeau  remarque  avec  raifon  que  les  deux 
1  parties  d'un  duo  ne  doivent  pas  être  exactement  Sem- 
blables ;  mais  par  quel  moyen  le  compofiteur  par- 
viendra-t-il  à  trouver  deux  chants  qui ,  quoique  dif- 
férens ,  ne  bleflent  en  rien  l'unité  de  mélodie ,  Se  qui 
pourront  fe  tranfpofer  dans  les  modes  relatifs  au 
dominant ,  fans  fortir  du  diapafon  des  voix  ?  car  il 
n'eft  pas  poflible  ici  de  donner  à  une  des  voix  la  mé- 
lodie de  l'autre ,  fans  blefler  l'expreftïon.  Je  réponds  : 
En  étudiant  avec  foin  le  contre- point  double,  l'imi- 
tation Se  la  fugue ,  ces  parties  fi  euentielles  de  la  cora- 
poûtion ,  &  négligées  au  point ,  que  de  cinq  compo- 
siteurs ,  quatre  ne  lavent  pas  ce  que  c'eft  ;  je  le  ré- 
pète 6c  le  répéterai  tant  que  l'occafion  s'en  préSen- 
tera ,  il  eft  honteux  à  un  artifte  d'ignorer  les  reffour- 
ces  de  fon  art ,  fur-tout  quand  la  parefle  feule  eft  la 
caufe  de  fon  ignorance.  (F.  D.C.~) 

A  l'égard  des  duo  bouffons ,  qu'on  emploie  dans 
les  intermèdes  &  autres  opéra  comiques  ,  ils  ne 
font  pas  communément  à  voix  égales;  mais  entro 
baffe  &  deffus.  S'ils  n'ont  pas  le  pathétique  des  duo 
tragiques ,  en  revanche  ils  font  fufceptibles  d'une  va- 
riété plus  piquante ,  d'accçns  plus  différens  6c  de  ca- 
ractères plus  marqués.  Toute  la  gentilleffe  de  la  co- 
quetterie; toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux;  tout 
le  contrafte  des  fottifes  de  notre  fexe  Se  de  la  rufe 
de  l'autre ,  enfin  toutes  les  idées  acceffoires  dont  le 
fujet  eft  fufceptible:  ces  chofes  peuvent  concourir 
toutes  à  jetter  de  l'agrément  &  de  l'intérêt  dans  ces 
duo  dont  les  règles  font  d'ailleurs  les  mêmes  que  des 
précédera,  en  ce  qui  regarde  le  dialogue  Se  l'unité 
de  la  mélodie.  (S) 

Les  duo  faits  pour  être  exécutés  par  deux  inftru- 
mens  fans  accompagnement ,  doivent  être  compo- 
tes avec  un  tel  foin ,  que  l'oreille  foit  Satisfaite  de 
l  harmonie  de  ces  deux  parties,  Sans  en  délirer  une 

troificme, 
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frotfieme ,  fans  même quecette  t roifieme  foit  poiîible. 
Donner  un  chant  accompagne  d'un  autre  à  la  tierce 
ou  à  la  Sixte  pourun<&o,  c'eft  fe  moquer  du  monde: 
c'eft  encore  pis  quand  une  des  parties,  au  lieu  d'avoir 
un  chant  à  elle ,  n'a  qu'un  vrai  chant  de  baffe.  Tous 
les  duo  qu'on  fait  aujourd'hui  font  cependant  dans  un 
de  ces  deux  genres^/".  D.  C) 

§  DUODENUM ,  (  Anatom  'u.  )  cet  inteflin  eft 
placé  dans  une  Situation  fi  embarrartée  ,  qu'il  n'eft 
pas  aiSé,  ni  de  le  développer  fur  un  Sujet,  ni  de  le 
décrire.  Ce  qu'on  en  trouve  dans  le  Dtà.raif.  des 
Sciences,  &c.  eft  de  deux  mains  différentes.  La  pre- 
mière le  fait  parfaitement  droit,  6c  la  féconde,  qui 
eft  pathologique ,  lui  donne  une  courbure  en  forme 
de  cul-de-lac. 

Le  nom  que  l'on  doit  à  Hérophile ,  répond  affez 
à  la  longueur  de  cet  inteflin ,  en  fuppofant  qu'il  ne 
finit  qu'au  partage  derrière  le  méfocolon.  La  me- 
furede  douze  doigts  eft  beaucoup'plus  longue  que  ne 
la  donnerait  le  terme  qu'on  a  voulu  marquer  au 
duodénum,  par  l'entrée  du  canal  cholédoque.  Il  eft 
vrai  que ,  pour  parler  philosophiquement ,  il  n'y  a 
qu'un  feul  inteflin  grêle  ,  qu'aucun  caractère  ne  fé- 
pare  en  parties  bien  terminées ,  &  l'anatomie  com- 
parée répugne  à  la  divifion  arbitraire  que  nous 
avons  adoptée  des  anciens. 

Le  duodénum  repréScnte  en  gros  deux  lignes  à  peu- 
près  tranfverfales  &  parallèles,  qu'une  troiûeme  li- 
gne coupe  à  angles  inégaux ,  en  partant  obliquement 
de  la  gauche  a  la  droite.  La  première  ligne  tranSver- 
fale  commence  au  pilore,  6c  fc  termine  à  la  véSicule 
du  fiel.  Le  duodénum  fe  continue  à  feftomac  en  for- 
mant une  efpece  de  gaine  qui  enveloppe  le  pilore 
prolongé  dans  la  cavité  de  Pinteftin,  à  peu-près 
comme  le  vagin  contient  l'orifice  de  la  matrice ,  & 
la  fin  de  fon  cou. 

Cette  première  ligne  eft  tranfverfale ,  tourne  de 
gauche  à  droite ,  mais  en  même  tems  en  arrière.  Le 
duodénum  y  fait  cependant  quelques  petites  courbu- 
res ,  mais  qui  fe  compenSent. 

Cette  portion  de  l'inteflin  eft  couverte  par  la  lame 
fupérieure  du  méfocolon,  qui  defeend  de  la  porte 
de  l'épiploon. 

Quand  le  duodénum  a  atteint  la  véficute  du  fiel , 
&  qu'il  l'a  même  dépafféc ,  en  fe  prolongeant  vers 
la  droite ,  il  change  de  direction,  &  defeend  devant 
le  rein  &  la  capfule  rénale ,  en  déclinant  en  même 
tems  à  droite  6c  en  arrière  :  la  lame  fuperieure  du 
méfocolon  le  couvre  encore  ici ,  &  le  colon  tranf- 
verfal  parte  devant  lui.  Quand  cet  inteflin  eft  preS- 
que  arrivé  au  bas  de  cette  féconde  ligne ,  il  reçoit  le 
canal  cholédoque. 

La  troirteme  ligne  remonte  de  droite  à  gauche ,  & 
le  duodénum  y  eft  reçu  entre  les  deux  lames  du  mé- 
focolon. Il  parte  derrière  le  pancréas  ,  &  derrière  les 
grands  troncs  des  vaiffeaux  méfentvriques,il  accom- 
pagne la  veine  rénale  gauche;  mais  il  eft  plus  anté- 
rieur, ileroife  l'aorte  8c  la  veine  cave,  toujours 
avec  de  petites  courbures  alternatives. 

Quand  il  a  atteint  les  vaiffeaux  rnclcntériques ,  il 
fait  une  courbure  ,  &  change  de  direction  pour  mon- 
ter en-haut  6c  cn-devant ,  &  parte  enfuite  en  des- 
cendant par  un  paffage.que  lui  donne  le  méfocolon 
tranfverfal  uni  avec  le  commencement  du  méSen- 
tere  :  dès  qu'il  reffort  de  derrière  le  méfocolon ,  il 
fe  trouve  dans  la  cavité  iatcflinale  du  bas-ventre  , 
&  prend  le  nom  de  jéjunum.  Pour  parler  bien  exacte- 
ment ,  la  lame  Supérieure  du  méfocolon  partie  par- 
devant  le  duodénum ,  6c  la  lame  inférieure  partie  par- 
derriere  ;  c'eft  cette  lame  feule  qui  donne  partage 
au  duodénum  par  une  échancrure  (émilunaire. 

Les  trois  lignes  qui  expriment  les  différentes  di- 
rections du  méfocolon ,  forment  enfemble  une  ar- 
cade ,  dont  la  concavité  regarde  à  gauche,  &  que 
Tome  ilt 
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remplit  le  panerreas ,  qui  tient  lieu  du  méfentere  à 
la  féconde  partie  de  cet  inteflin,  &  lui  amené  les 
vairteaux. 

Comme  le  duodénum  n'eft  pas  collé  à  deux  lames 
du  méfentere,  il  eft  moins  gêné  &  plus  dilat.ible.  il 
eft  très-large  dans  quelques  animaux.  Sa  féconde 
cellulofité  eft  aurti  plus  épairte. 

Les  valvules  des  mteflins  grêles  font  formées  par 
la  tunique  veloutée  repliée  fur  elle-même ,  &  l'in- 
tervalle des  deux  lames  eft  rempli  par  la  troifieme 
cellulaire.  La  tunique  nerveufe  n'y  entre  que  bien 
légèrement.  Les  valvules  du  duodénum  font  nom- 
breuses ,  &  moins  parallèles  entr'elles  que  celles 
du  refte  de  l'inteflin  grêle.  Nous  les  avons  vu  fuivre 
la  longueur  de  l'inteflin  :  nous  les  avons  vu  aurti 
Sortir  de  l'eflomac,  &  fe  continuer  dans  le  duodénum. 

Il  y  a  dans  le  duodénum  un  très  grand  nombre  de 
glandes  Simples ,  voifines  les  unes  des  autres,  mais 
fans  devenir  conrtuentes  ,  comme  cela  leur  arrive 
dans  l'iléon.  Elles  occupent  toute  la  Surface  de  l'in- 
teflin, les  tranchans  des  valvules  6c  les  vallons  t 
qui  Sont  entre  les  valvules.  Elles  Sont  Sortir  la  ve- 
loutée comme  autant  de  tubercules,  leur  Siège  efi 
dans  la  nerveufe  ,  &  la  veloutée  les  recouvre.  Elles 
font  à  peu-près  rondes  6c  percent  la  veloutée  avec 
un  petit  orifice. 

De  bons  auteurs  ont  apperçu  dans  le  duodénum 
des  glandes  compofées ,  dont  pluSicurs  conduits  ex- 
crétoires Se  réuniflbient  pour  n'en  faire  qu'un. 
(ff.D.G.) 

DUPLICATION,  f.  f.  ( Muftq.  )  terme  de  Plain- 
chant.  L'intonation  par  duplication  Se  fait  par  une 
forte  de  periélefe,  en  doublant  la  pénultième  note 
du  mot  qui  termine  l'intonation  :  ce  qui  n'a  lieu 
que  lorfque  cette  pénultième  note  eft  immédiate- 
ment au-dertous  de  la  dernière.  Alors  la  duplica- 
tion Sert  à  la  marquer  davantage  en  manière  de 
note  Senfible.  ( S) 

DU  PREMIER  ÉMAlL  ou  du  Champ, (terme  d* 
Blafon.  ~\  fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  émail 
Semblable  au  premier  que  l'on  a  nommé.  De  Saine- 
tôt  à  Paris  ;  dora  la  fàfce  ttâ\ur  ,  chargée  d'une  fUut 
de  Us  du  premier  email ,  accompagnée  en  chef  de  deux 
rofes  de  gueules  &  en  pointe  d1 une  tête  de  mort  de  fablt 
de  profil ,  au  tortil  d'argent.  (  G.  D.  L.  7.  ) 

DUR,  {Beaux-Ans.)  Ce  terme  qu'on  emploie 
fréquemment  en  parlant  des  ouvrages  de  l'art ,  fem- 
blc  exprimer  en  général  le  défaut  de  liaifon  par- 
faite entre  deux  idées  qui  Se  Succèdent  immédiate- 
ment. Ce  défaut  produit  dans  la  Suite  des  penSées  , 
quelque  choSe  d'analogue  au  cahot  d'un  chemin  ra- 
boteux. Ainfi  le  dur  eft  l'oppofé  du  moelleux ,  où 
tout  eft  gracieufement  lié  fans  fauts,  ni  lacunes.  Un 
mot  eft  dur,  par  rapport  au  fon ,  lorfqu'il  eft  com- 
pofé  de  lettres  qui  exigent  des  variations  brufqucs 
6c  pénibles  dans  l'organe  de  la  voix  ;  il  eft  au  con- 
traire doux ,  quand  il  n'exige  que  des  variations  ai- 
fées  ,  6c  dont  l'une  amené  naturellement  celle  qui 
doit  la  fuivre. 

Il  eft  néceffaîre  de  développer  plus  particulière- 
ment l'idée  du  dur,  dans  les  diverfes  branches  des  arts. 

Dans  le  difeours,  les  fons  durs  qui  réfultent  du 
concours  de  lettres  difficiles  à  lier,  ne  font  pas  l'uni- 
que défaut  de  cette  efpece.  Les  Sautes  contre  la  pro- 
fodie ,  produifent  le  même  effet ,  lorfque  pour  rem- 
plir le  nombre  il  Saut  s'éloigner  de  la  tenue  natu- 
relle. On  Sent  d'avance  la  véritable  prononciation , 
6c  ce  n'eft  pas  Sans  quelqu'effort  qu'on  eft  contraint 
de  s'en  écarter  bruiquement. 

En  muSique  ,  le  dur  réSulte  de  la  disharmonie  des 
tons  qui  s'accompagnent  ,  ou  qui  fe  Succèdent. 
Toute  diffonance  qui  n'eft  ni  préparée ,  ni  fauvée  , 
ou  qui  excède  les  rapports  ordinaires ,  eft  dure,  parce 
que  l'oreille  apperçoit  Subitement  une  variation 
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qu'elle  n'attendoit  point.  La  modulation  eft  dure  l 
lorfque  le  paflàge  d'un  ton  à  l'autre  n'eft  pas  lié  par 
les  tons  intermédiaires  qui  dévoient  l'adoucir. 

En  peinture,  c'eft  le  défaut  d'harmonie  dans  le  co- 
loris &  dans  le  deffin ,  qui  rend  l'ouvrage  dur.  Même 
lorfque  les  objets  doivent  contrarier  ;  Se  que  par 
conléquent  l'harmonie  ne  fauroit  être  complette  ;  le 
tableau  ferait  dur,  fi  le  contraire  étoit  trop  brufque , 
ou  trop  fortement  prononcé.  Le  peintre  eft  obligé 
de  placer  à  côté  l'un  de  l'autre  des  objets  qui  dot- 
vent  paroître  fur  des  fonds  différemment  éloignés. 
Ce  n'eft  qu'en  tranchant  les  uns  fur  les  autres  que 
ces  objets  fe  détachent ,  arrondiffent  le  tableau ,  Se 
produisent  les  divers  lointains.  Mais  s'ils  tranchent 
trop  brufquement,  l'ouvrage  en  devient  dur. 

Plus  un  objet  eft  éloigné ,  plus  les  contours  qui 
déterminent  fa  forme  font  indécis ,  cette  indécifion 
s'étend  encore  aux  couleurs ,  aux  jours  Se  aux  om- 
bres de  cet  objet  reculé.  Si  le  peintre  dcflîne  l'ar- 
riere-fond  avec  plus  d'exactitude  que  l'cloignement 
fuppofé  ne  le  comporte ,  il  devient  dur  à  force  d'être 
correct.  Ce  n'eft  qu'en  obl'ervant  foigneufement 
tout  ce  qui  contribue  à  l'arrondiffemcnt  Se  à  l'har- 
monie de  l'enfemble ,  qu'il  peut  éviter  ce  défaut.  Il 
faut  fur-tout  qu'il  fâche  bien  choifir  le  dégré  du  jour. 
Un  jour  trop  clair,  rend  le  tableau  dur,  Se  un  jour 
tempéré  le  rend  moelleux.  Il  eft  très-difficile  de  bien 

Î>eindre  1rs  objets  trop  fortement  éclairés,  parce  que 
surs  ombres  font  nécessairement  tranchantes.  Ainfi 
fans  une  néceffité  abfolue  ,  le  peintre  ne  choiiira  ja- 
mais des  objets  que  le  foleil  éclaire  immédiatement 
dans  un  jour  pur  fie  ferein  ;  il  tâchera  d'en  adoucir 
l'éclat  par  quelque  tempérament. 

Les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens ,  peu- 
vent auflî  être  fufceptibles  du  défaut  dont  nous  par- 
lons. On  dit  d'une  métaphore  qu'elle  eft  dure,  lorf- 
que l'image  a  un  rapport  forcé  avec  le  fujet  qu'elle 
exprime.  Homère  attribue  à  la  cigale  un  ton  de  lys  ; 
•*«  *«/p<eW«»,  //  v.  1S2.  Cette  métaphore  eft  bien 
dure  pour  nous ,  qui  n'appercevons  pas  le  rapport 
d'une  fleur  avec  un  ton  ;  mais  elle  n'avoit  rien  de 
dur  pour  des  Grecs ,  accoutumés  à  attacher  l'idée 
d'agrcable  au  terme  métaphorique  Xucnuc. 

L'artifte  doit  éviter  tout  ce  qui  eft  dur ,  non-feu- 
lement parce  qu'il  rend  l'ouvrage  moins  gracieux  , 
fie  qu'il  fatigue  l'efprit  >  mais  bien  plus  encore  parce 
qu'il  affoibïit  l'impreffion.  Pour  qu'un  objet  agifle 
avec  toute  fon  énergie  fur  le  fentiment ,  il  ne  faut 
pas  que  l'attention  foit  expofée  à  la  moindre  diffrac- 
tion ;  toute  l'activité  de  l'ame  doit  fe  réunir  fur  cet 
objet.  Un  ouvrage  de  l'art  ne  produit  tout  fon  effet, 
qu'autant  qu'il  s'empare  de  toutes  les  facultés  de 
l'ame  ;  de  même  qu  une  idée  n'occupe  fortement 
que  celui  qui  oublie  tout  le  refte ,  qui  ne  voit ,  qui 
n'entend  rien  hors  d'elle.  Un  difeours  coulant  Se  har- 
monieux endort  légèrement  l'oreille,  rien  ne  la 
peut  diftraire ,  Se  l'attention  de  l'auditeur  eft  toute 
concentrée  fur  la  chofe  même  ;  mais  dès  que  le  dif- 
conrs devient  dur,  feabreux,  inégal,  l'oreille  fort 
de  fon  affoupiffement,  elle  s'attache  plus  au  fon  qu'à 
la  lignification  des  mots,  &  l'effet  du  difeours  en  eft 
affoibli  ;  il  en  eft  de  même  dans  tous  les  cas  analo- 
gues. Ainfi  quand  on  recommande  à  l'artifte  de  don- 
ner tous  fes  foins  à  bien  limer  fes  ouvrages ,  à  en 
effacer  jufqu'aux  moindres  taches ,  ce  n'elf  pas  par 
un  raftnement  de  volupté,  dans  l'unique  vue  d'aug- 
menter le  plaifir  que  ces  ouvrages  nous  promettent , 
c'eft  dans  un  but  plus  relevé ,  pour  ne  rien  perdre 
de  l'impreffion  utile  qui  doit  être  le  principal  objet 
de  ces  productions  de  fart.  (  Cet  article  ejî  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SVLZER,  ) 

Dur  ,  a<lj.  (  Mujiq.  )  On  appelle  ainfi  tout  ce  qui 
blcffe  l'oreille  par  ion  apreté;  il  v  a  des  voix  dures 
6c  glapiiîantes ,  des  inftrumens  aigres  Se  durs  ,  des 
compofitions  dures.  La  dureté  du  béquarre  lui  fit 
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donner  autrefois  le  nom  de  B  dur;  il  y  a  des  înter» 
valles  durs  dans  la  mélodie ,  tel  eft  le  progrès  diato- 
nique des  trois  tons,  foit  en  montant,  (oit  en  dépen- 
dant ,  &  telles  font  en  général  toutes  les  fauffes  re- 
lations. Il  y  a  dans  l'harmonie  des  accords  durs,  tels 
que  font  le  triton,  la  quinte  fuperflue ,  6c  en  général 
toutes  les  duTonances  majeures.  La  dureté  prodi- 
guée révolte  l'oreille  fie  rend  une  mufique  défagréa- 
ble  ;  mais  ménagée  avec  art ,  elle  fert  au  clair-obfcur, 
6c  ajoute  à  l'expreflSon.  (S) 

S  DURAZZÔ ,  (  G éogr.  )  On  cite  mal  le  texte  de 
Pétrone  , 

Romanas  actes  epidamnia  mania  quart. 

On  Ut  dans  Pétrone. . . . 

Nefcis  tu  magne  tutti 
Romanas  actes  ?  Epidamni  mania  quart. 

Les  bonnes  éditions  portent , 

Epidauria  mania  quart. 

On  dit  que  ce  n'eft  qu'un  pauvre  village. ...  il  y 
a  pourtant  un  archevêque  Grec  fie  un  bon  port  ;  le 
DiS.  raif.  dts  Sciences ,  Stc  même ,  à  l'art.  Echelle  , 
met  Durazzo  au  nombre  des  Echelles  du  Levant  (  C.) 

DURMENTINGEN ,  {Géogr.  )  ville  fit  feigneurie 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Souabe ,  fie  dans  les 
Etats  des  comtes  de  Truchfes-Waldbourg-Scheer- 
Scheer  :  elle  eft  baignée  de  la  rivière  de  Kanzach  , 
qui  va  du  Federfée  dans  le  Danube.  (D.  G.) 

DURSLEY ,  (  Giogr.)  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  de  Glocefter ,  iur  un  des  bras  de  la  Saver- 
ne ,  fie  au  pied  d'un  château  tombé  en  ruines  :  elle  a 
des  foires  fie  des  marchés  confidérables ,  fie  elle  ren- 
ferme nombre  de  fabriques  de  draps.  Long,  z  J ,  5o , 
lat.  Si  ,  40.  (D.G.) 

DU-SECOND  ÉMAIL,  (terme  de  B  la  fon.  )  fe 
dit  lorsqu'un  émail  eft  femblable  au  fécond  que  l'on 
a  nommé ,  pour  éviter  la  répétition  de  cet  émail. 

Befiade  d'Avarey ,  à  Paris ,  d'azur  à  la  fafee  d'or, 
chargée  de  deux  étoiles  d*  gueules  6r  accompagnée  en 
pointe  d'une  coquille  du  fécond  émail.  V.  la  pl.  XIX  de 
BU  fon,  dans  le  Ditl.  raif.  des  Sciences ,  8ec.  Colonel 

Séneral  des  dragons  ,  François  de  Franquetot ,  duc 
eCoigny.  (G.D.L.T.) 
DU-TROISIEME  ÉMAIL ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un,  émail  femblable 
au  troifieme  que  l'on  a  nommé. 

Vcrnon  de  Villerembert ,  en  Languedoc ,  d'azur 
au  chevron  ,  accompagné  en  chef  d'une  étoile ,  le  tout 
d'or  ;  f  étoile  accotée  de  deux  rpfes  d'argent  ;  fous  le 
chevron  deux  rofes  du  troifieme  émail ,  furmontéts  d'un* 
étoile  du  fécond.  (G.  D.  L.  T.) 

$  DUTTLINGEN,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  dé  Souabe,  Se  dans  les  Etats  du  duc 
de  Wirtemberg  ,  fur  le  Danube.  C'eft  le  chef-lieu 
d'un  grand  bailliage ,  compofé  de  plufieurs  feigneu- 
ries  ,  fie  dans  l'enceinte  duquel  le  Neckar  prend  fa 
fource.  L'on  y  trouve  aum  les  groiTes  forges  de 
Ludvigfthalt ,  établies  par  le  duc  Eberhard  Louis 
de  Wirtemberg,  pour  la  fonte  fie  le  travail  du  fer 
de  la  contrée.  Long,  a  6%  27,  lat.  aS ,8.(D.G.) 

*  Cette  ville  eft  appellée  mal-à-propos  Duslinge 
fie  Duslingen  ,  dans  le  DiS.  raif.  des  Sciences,  Sec. 

§  DYDIME ,  (  Géogr.  )  dans  l'île  de  Milet. . .  Dit?, 
raif.  des  Sciences ,  Sec.  tome  y.  L'oracle  d'Apollon 
Dydiméen  étoit ,  non  dans  une  île  ,  mais  en  terre- 
ferme  ,  en  lonie ,  à  vingt  ftades  du  rivage  ,  félon 
Pline  ,  liv.  y,  chap.  30.  (  C) 

DYHRENFURT,  (  Géogr.)  petite  ville  de  la  bafle 
Siléfie  ,  dans  le  cercle  de  Breflau ,  fur  l'Oder  :  elle 
n'exifte  à  titre  de  ville  que  depuis  le  milieu  du  dix- 
feptieme  fiecle  ;  Se  elle  n'eft  remarquable  qu'à  rai- 
fon  de  l'imprimerie  que  les  Juifs  ont  eu  la  permiilion 
d'y  fgader  Se  d'y  poffédex.  (  G,  D,  ) 
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?ANUS,(  Afv/W.)  r#j«f 
Fanus  dan»  le  /?;r7.  mi/ 
des  Scient** ,  &:c.  6c  fur-tout 

dans  ce  Supplément ,  où  l'on 
corrige  l'article  encyclopé- 
dique. 

EAST-GR1NSTEAD, 
{Géogr.  )  v  i  I  !  e  d' A  ngle  terre, 
dans  la  province  de  Su  rte  x  ,  lur  une  colline  aux  fron 
tieres  du  comte  de  Surrey  :  elle  crt  remarquable  par 
fes  foires  ÛC  par  les  marches ,  par  les  alliles  que  l'on 
y  tient  quelquefois  6c  p*r  le  b?l  hôpital  qu'un  comte 
de  Dorfet  y  fonda  dans  le  fiecle  paffé.  Cette  ville 
fournit  deux  membre»  à  la  chambre  des  communes. 
Long.  »7,  .}i./.xr.  .*.,*'.(  Z>.  G.) 

EASLOW  &  WEST-LOW,  (Gé»gr.)  ce  font 
deux  bourgs  d'Ang'etcrre,  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles,  fitués  vis  à  vis  l'undc  l'autre,  aux  deux 
bords  d'vine  petite  rivière ,  que  l'on  y  paffe  fur  un 
pont  de  pierre  de  feize  arcades.  Ils  ne  lont  l'un  6c 
l'autre  habites  que  par  des  pécheurs ,  dont  le  voilî- 
nage  de  la  mer  tavoiile  beaucoup  le  mener  6t  le  tra- 
fic |  8c  de  la  profpérité  defquels  ell  ne,  fans  doute  , 
le  privilège  qu'ils  ont  de  le  faire  représenter  au  par- 
lement par  quatre  députés,  deux  pour  E,i(!-Lowt  ôr 
deux  pour  K'et!-Low.  Long.  12  ,  49  ,  lat.  Jo  ,  aj. 
(Z>.  G.) 

EATON  ou  ETON  ,  (ffaejr.  )  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Ruckmgham  ,  lur  la 
Tamile ,  vis  a-vis  de  Wind.'or.  Elle  cil  fort  connue 
par  le  collège ,  ou  école  publique,  dont  elle  fut  pour- 
vue dans  le  xv*  fiecle  par  le  roi  Henri  VI,  &  dont 
les  revenus  annuels  vont  aujourd'hui  à  cinq  mille  li- 
vres (lerling.  Ce  collège  eft  partagé  en  deux  clartés 

Îrincipales,  qui  fe  divifent  chacune  en  troi»  autres. 
Jn  prévôt  ell  à  latéte  de  cet  établillement  ;  puis  vieiv 
rient  fept  gens  de  lettres ,  à  titre  à'aggrégés  ;  deux  mai- 
Ires,  à  titre  de  rigtns;  fept  atlillaiis  ,des  lous-maitres, 
cVc.  Trois  à  quatre  cens  jeunes  gens  de  toute  condi- 
tion ,  y  étudient  à  l'ordinaire ,  8c  s'y  préparent  à  pro- 
monter  aux  univcrfr.es  :  &C  il  ell  de  la  conllitution  du 
collège  du  roi,  l'un  des  feue  de  Cambridge,  de  ne 
recevoir  d  .ns  (on  corps  que  des  étudians  à' Eaton. 
Tout,  d'ailleurs  ell  admirable  dans  ce  lieu:  l'air  en 
«Il  lalubre,  la  rltttatioa  riante  ,  le  logement  commo- 
de, la  promenade  agréable  ,  &  l'inllruction  bien  fui- 
vie.  Long.  <7 ,  lat.  .-m  ,  28.  (  D.  G.  ) 

EAU  SE ,  E  a  v  7.  F. ,  ou  Eusf  .  (  Géogr.)  Elufa,  pe- 
tite ville  de  Gakognc  au  co  nté  d'Atmagr.ac  :  elle  a 
donne  Ion  nom  aux  peuples  F.  /  ./".  '< j,  dont  il  eft  par- 
lé dans  les  commentaires  de  Cc'.ar ,  liv.  I H  ;  elle  fut 
lor.o-tems  la  capitale  de  la  Non  cmpopulanîc ,  M>tro- 
polis  eivitas  Ebfatiam ,  dilent  les  notices.  D<-s  Ro- 
mains clic  tomb*  fous  le  pouvoir  des  Gûts ,  fut  con- 
cuife  fur  eux  par  Clovis,  &  ruinée  par  les  Normands. 
Son  eveché  fut  traustéré  à  Auch:  on  voit  au  gr.nd 
concile  d'Arles  en  j  14  fous  Conllantin,  un  Mamcr- 
tin  évêché  SEtmft ,  de  avitare  Elofatium. 

C'ell  la  patrie  du  fameux  Rutin  qui  fut  conful , 
patricien,  préfet  du  prétoire ,  &£  qui  ataira  à  l'em- 
pire ,  comme  nous  le  dit  Claudicn ,  liv.  I ,  in  Ruf. 

lnvadlt  muros  Elufx. 

EUe  eft  à  cit-q  lieues  de  Condom  ,  fept  lieues 
cVAuch,  &  neuf  de  Baïas,  Sot.  Gai.  Val.  page  tSj. 
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&  ctrti  commiff!,m  émit  ft  plus  fouvent  donnée  aux  con- 
fuis  nouvellement  créés  ,  comme  U  fe  pratiqua  à  l'ég.irj 
Je  BiMui  6r  Je  Jules  -  Ce  far  t  lej'aueli  étant  conj'ult 
turent  le  gouvernement  général  Jet  forées  ,  ce  que  l'on  Jé- 
fégnoit par  les  termes  Je  provint iatn  ad  lylvam  cW  col- 
les; c'cjl  et  qui  a  fait  Jtre  à  t'ir^ilc,  fi  eanimus  fyU 
vas  tj~y!v*  funt  coifu.'e  di\;njc.  ï'oy<[  Suetont  m  la 
vie  de  Jules-Céjar.  Suétone  dit  qu'âpres  que  Célar  SC 
Bibulus  curent  été  élus  cond.ls  :  opéra  optimaticut 
data  ejf  u:  f  ravin,  ij  Ju/uris  lorijulibul  minime  negntiit 
i.l tft  fylvrn  callefque  deicrne'entur ,  qua  matimi  tn/u- 
rlJ  mfhnilus  (  Ca/'ar)  6-c.  On  voit  dans  ce  partage  J 
i*.  Q.i'on  donnoit  aux  nouveaux  conluls,  non  feu- 
lemcnt  le  loin  des  forets,  mus  encore  des  chemins  ; 
car  il  taut  c.ans  Suétone  Calles  &  non  p~>S  Coites  % 
comme  on  écrit  dans  le  Z>..7.  taïf  des  S. ans..  i°.  11  ert 
conllantpar  Suétone,  que  ce  gouvernement  génétal  dei 
forin  Si  des  chemins,  étoit  un  emploi  tres-peu  h  >no- 
rable  pour  un  conlti! ,  puilque  Jules-Céfar  fut  trés- 
irrité  qu'on  l'en  eût  chargé.  C'étoit ,  félon  les  termes 
de  Suetonc,  provincia  mitimi  negotii.  j°.  Il  eft  clair 
que  Virgile  ne  félicite  point  fon  conful  fur  l'inten- 
dance des  furets  6c  des  ch.mins  par  le  vers , 

Si  earùmui  fylvat ,  fylv*  fènt  confule  Jigns. 

On  lit  funt  pour  ftnt  dans  te  Di3.  raif.  des  Stienctt. 

Virg  leauroit  fait  un  mauvais  compliment.  C'ell  donc 

uneméprife  que  de  faire  tomber  le  vers  J!  eanimus 
fylvas  fur  l'intendance  des  eaux  &  forêts.  Quod 

Je  fylvis  ,  provtncid  conjulum  ,  hit  Jvlcni  nugari ,  i 
fententtà  fr  étx  abhorrée ,  dit  un  célèbre  COi 

teut  de  Virgile.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

E  B 


EBARBER  ,  v.  ».  (  JarJ.)  retrancher  de  menues 
branches.  Les  |ardiniers  ebatbent  les  hairs  avec  le 
croiflant  6c  le  cileatt.  Les  fag^teurs  ébatbtnt  les  fa- 
gots avec  la  ferpe.  (-f  ) 

EHAUCHER  ,  v.  a.(GW.)  Dans  le  fens  pro- 
pre ,  ce  mot  lign  fie,  mettre  lur  les  murs  un  enduit 
qu'on  appelle  kaucht.  Dans  l'ulage  onlinaire  ,  c'i  ft 
commencer  une  civile ,  tracer  grolî  érement  quel- 
que ouvrage,  en  attendant  qu'on  le  finilic  ;  jctterles 
premières  penlets  lur  le  papier,  (-f  ) 

§  E'éENE.-onen  voit  dans  Rie  de  faint  Mautice, 
»  qui  ipparrieM  aux  Hollandais  •»...  Voit.i  de.ix  fau- 
tes en  «Kux  lignes. 

i°.  Cette  ile  s'appelle  (implement  Vile  Maur-.e ,  en 


y 
1* 


rhonneur  de  Maurice  pi 


d'Or 


'eft 


(O 

•  §  EAU  X  ET  FOR  ETS....  Iti  Romain*  établirent 
des  marjftrjts  pour  la  g.rdt  &  (onftrvatitn  des  foriu. 
Tome  II. 


inec 

po;nt  au  calendrier  des  f.ints. 

\".  E'Ie  n'appartient  point  aux  Hollandois  :  elle 
ert  a  ix  François  dcputl  1711 ,  Si  on  la  nomme  au- 
jourtTrUH  VI fit  de  Fr^n.e.  (C) 

•  ERURONIE,  Eluroais,  (  Géogr.  anc.)  C'eft, 
félon  Clavier  61  Raïuitand  ,  le  pays  des  Epurons  , 
quoique  quelques  autres  croient  <\aEi-uronia  étoit 
une  ville  de  la  Gaule  Belgique,  aujourd'hui  Uouti, 
village  du  pays  de  Liège. 

EllURONS,  f.  m.  pl.  Ebwones,  (  Giogr.  an:.) 
ancien  peuple  de  la  Gaule  Belgique:  il  occupoit 
1  ancien  diocefe  de  Liège  ,  qui  a  été  premièrement 
é  abli  à  Tongre s ,  puis  à  Mauridi,  &  enfin  a  Li.  pe , 
où  il  ell  aujourd'hui.  Il  s'etendoit,  non  feulement 
dans  ce  qui  ell  aujourd'hui  du  domaine  de  l'e\éché 
de  Liège,  ma;s  aufîi  djns  une  bonne  parti*  du  Bra- 
bant ,  du  Limbourg ,  du  Luxembourg ,  &:  dus  tout 

Bflbbbij 
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ce  qui  eft  du  diocefe  de  Namur;  ce  nouveau  diocefe 
iyant  été  tiré  de  l'ancien  diocefe  de  Liège. 

Tous  les  noms  Ekuronts  ,  Eburonicts,  Eburaici , 
Aulerti  &  Aulerci  Èburonicts ,  au  fentiment  deSan- 
fon ,  l'ont  corrompus  à'Eburovices ,  quoique  Pline  ait 
fuivi  la  leçon  de  Céfar.  Ils  faifoient  partie  du  peuple 
Aulerci  ;  car  il  dit,  /.  IV ,  c.  18 ,  les  Aulerci,  fur- 
ïiommés  Eburones,  &  ceux  qui  font  nommes  Ctno- 
mani.  L'édition  du  P.  Hardouin  porte  Eburovices. 
Sanfon  juge  que  le  nom  d'à-préfent  d'Evreux  deman- 
de plutôt  la  lettre  U  à  la  terminaifondunom  ancien, 
que  la  lettre  A^.  Leur  capitale  étoit  MediolanumEbu- 
rovicum ,  que  Ptolcmée ,/.//,  <\  <?,  a  très-mafplacë 
fur  la  Loire  ,  &  quelques-uns  de  fes  interprètes  l'ex- 
pliquent par  Orléans.  Cette  erreur  femble  en  avoir 
attiré  une  autre  ;  car  il  s'eft  trouvé  des  géographes 
qui  ont  cherché  le  peuple  des  Eburovices  dans  1  Or- 
léanois,  &  leur  capitale  à  Melun.  Le  P.  Briet  les  con- 
damne avec  juftice.  (+) 

E  C 

§  ECARTELÊ ,  ée  ,  ad.  (  terme  Je  Biafon.)  répar- 
tîtion  de  l'écu  formée  du  parti  &  du  coupé  par  une 
ligne  perpendiculaire  ,  &  une  ligne  horizontale  en 
croix  qui  le  partagent  en  quatre  quartiers  égaux. 

Ecartelé  en  fautoir ,  autre  répartition  formée  du 
tranché  &  du  taillé  par  deux  lignes  diagonales,  l'une 
à  dextre  ,  l'autre  à  feneftre  qui  fe  terminent  aux 
angles  de  l'écu  ,  6c  le  divifent  en  quatre  triangles 
égaux ,  nommés  auffi  quartiers. 

fi  y  a  des  écartelés  limples  tk  d'autres  chargé  de 
diverfes  pièces  ou  meubles. 

Savary  de  Lencofme  en  Berry ,  écartelé  d'argent  & 
de  fable. 

Durfort  de  Duras ,  de  Lorges  en  Guienne ,  écarte- 
lé ;  aux  premier  &  quatrième  quartiers  ,  d'argent  à  la 
bande  d'arur;  aux  fécond  &  troifteme  de  gueules  ait  lion 
d'argent. 

La  branche  de  Durfort  de  Lorges,  prife  d'un  lambel 
de  gueules  brochant  fur  les  deux  premiers  quartiers. 

Blanc  de  Banville ,  de  Bifonne  de  Peuras  en  Dau- 
phiné  ,  écartelé  en  fautoir  d'argent  &  d'azur. 

Pingon  de  Prangin  en  Breffe,  écartelé  ne  fautoir  d'ar- 
gent Sfd'arur,  À  la  fafee  d'or  brochante  fur  l'écarttli. 

Croix  ecartelee.  Voyt{  dans  le  Diff.  raif.  des 
Scitnc.  &c.  la  pl.  IV,  f  g.  174  de  Biafon.  {G.  D.  L.T.) 

*  §  ECASTOR ,  jurement  du  femmes  de  l'antiqui- 
té ,  correfpondant ,  à  l'Edtpol,  jurement  des  hommes. 
Ecajlor  fignifit  par  le  temple  de  L'aflor ,  &  Edepol  par 
liumple  de  Pollux.  La  différence  qu'on  met  ici  entre 
les  juremens  des  hommes  &  des  femmes  eft  chiméri- 
que ;  car  il  eft  certain  que  les  hommes  &  les  femmes 
juroient  par  le  temple  de  Pollux.  AEdepol,  quod jusju- 
randum  e(l  per  Potlucem ,  vira  &  fçtmin*  commune  eft. 
Aulugelle,  Liv.  XI ,  chap.  Ç.  Il  eft  bien  vrai  que  ce 
même  Aulugelle  dit  que  le  jurement  par  le  terme 
Ecajlor  , étoit  particulier  aux  femmes;  mais  il  s'eft 
trompé,  car  un  homme  jure  Ecajlor  dans  Plante, 
Af.nar.  AU.  S,  Se.  a ,  v.  80.  Voyez  Mémoires  Je 
l'Académie  des  Infcriptions  ,  Tome  premier.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  affuré,  c'eft  que  les  femmes  ne  juroient 
point  par  Hercule:  elles  ne  difoient  point  Mehtrcle ; 
le  fcholiafte  d'Aulugelle  croit  que  c'étoif  parce  qu'u- 
ne femme  avoit  trompé  Hercule ,  Se  avoit  été  c.nife 
de  l'a  mort.  Giraldi  en  donne  une  meilleure  railon, 
c'eft  parce  qu'Hercule  avoit  défendu  qu'aucune  fem- 
me afliflât  aux  facrifices  qu'on  lui  feroit;  une  Sici- 
lienne lui  ayant  refufé  à  boire  lorfqu'il  avoit  grande 
ioif.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

*  §  ECATONPHONEUME.  Voytr  Hecatom- 
JMioME ,  dans  ce  Suppl. 

ECBATANE,(  Géogr.  &fiift:facrée.)cap\xa\ede 
la  tiédie,  dont  le  livre  de  Judith  attribue  la  conl- 


truâion  ,  ou  plutôt  l'agrandiflement  &  l'embelLlte' 
ment  à  Arphaxad ,  qui  eft  le  mime  que  Phraortcs, 
fils  &  fucceffeur  de  Déjocès,  ou  peut-être  Déjocès 
lui-même.  Judith,  I,  1.  Ce  prince,  félon  l'auteur 
(acré ,  entoura  Ecbatane  de  murs  de  pierres  de  taille, 
larges  de  cinquante  coudées ,  &  hautes  de  foixanté 
&c  dix.  Il  y  fit  des  portes,  &  éleva  des  tours  de  cent 
coudées  de  haut  a  chaque  porte.  On  ne  trouve  plus 
aucun  veflige  de  cette  ancienne  ville,  (-f-) 

ECBOLÉ,  ou  ÉLÉVATION ,  (  Mufiq.  des  anc.) 
c'étoit,  dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques, 
une  altétation  du  genre  enharmonique,  lorfqu'uoe 
corde  étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  diefes 
au-deffus  de  fon  accord  ordinaire,  (i) 

*  §  ECCLÉSIASTIQUE,  nom  /un  des  livres  de 
l'ancun  Teflamcnt  qu'on  attribue  à  Jefus,  fiés  de  Si- 
rach...  Le  P.  Calmet  en  attribue  lu  compojttion  au  tra- 
ducteur du  livre  de  la  Sageffe.  Ce  fç avant  bénédiâin 
allure  dans  fa  préface  fur  le  livre  de  l'Eccléfiaftique, 
que  m  l'opinion  ordinaire  &  la  mieux  appuyée,  re- 
>»  connoit  Jefus  fils  de  Sirach,  pour  auteur  de  ce  li- 
»  vrc...  Nous  conjeûurons,  ajoute-t-il,  que  l'auteur 
h  de  la  traduction  latine  de  ce  livre  eft  le  même  qui 
h  a  traduit  la  Sageffe  ».  On  a  confondu  le  traducteur 
latin  avec  l'auteur?  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

*  §  ECCLÉSIASTIQUES...  Clotaire  I  ordonna  en 
568  ou  S60  ,  que  les  ecclèjiajliques  payeroient...  U  eft 
confiant  que  Clotaire  I  n'ordonna  rien  en  568  ,  car  il 
y  avoit  lept  ans  qu'il  étoit  mort.  Leur,  fur  CEncytl, 

*  §  ECDIQUE. ..  L'églifcde  Conjlantinople  avoit 
des  tediques  ;  mais  Une  nous  relie  aucune  notion  destm- 
plois  qu'ils  y  avaient.  Us  avoient  les  mêmes  fondions 
que  les  dtftff0'**  Eccleftee  Romance.  Voyez  Thcfaurus 
Ecclc/tjjluusdc  Suicerfc  duCange.  Lettr.furC  EnçytU 

ECHALOTTE,  (Luth..}  On  appelle  quelquefois 
échatotte  la  languette  des  jeux  d'orgues  à  anches  ; 
d'autres  appellent  ainfi  Y  anche  même.  (  F.  D.  C.  ) 

ECHASSE  ou  ECHASSES ,  f.  f.  fe  dit  particulié- 
rement  au  pluriel  de  deux  manières  de  perches ,  gref- 
fes comme  le  bras ,  longues  de  cinq  ou  fix  pieds ,  qui 
ont  à  une  certaine  hauteur  un  morceau  de  bois  qui 
fait  une  efpcce  d'étrier,  fur  quoi  on  pofe  le  pied, 
pour  être  plus  élevé  en  marchant,  &  qui  aident  A 
marcher  dans  certains  lieux  difficiles.  Les  pâtres  du 
Poitou  s'en  fervent  peur  marcher  dans  les  marais. 
Les  charlatans  amufènt  le  peuple ,  quand  ils  mar- 
chent montés  fur  de  hautes  échaffes.  On  dit  d'une  per- 
fonne  qui  a  des  patins  ou  des  fouliers  trop  hauts  , 
quelle  ejl  monter  fur  des  échaffes. 

On  dit  figurément  d'un  auteur  qui  affeéle  un  ftyle 
trop  pompeux  &  trop  élevé  ,  qu'il  eft  toujours  monté 
fur  des  échaffes.  Sophocle  &  Euripide  prenoient  quel- 
quefois le  cothurne  ;  mais  ils  ne  montoient  pas  fur  des 
échaffes. 

Ses  vers  &  fins  farce,  &  fans  grâces  , 
Montés  fur  deux  grands  mots  ,  comme  fur  deux 
échaffes.  Boi'eau. 

On  ditaulfi  de  ceux  qui  veulent  paroître ,  qui  veu- 
lent être  remarqués,  qui  nifcâent  de  grands  airs, 
qu'ils  font  toujours  montés  fur  des  échaffes.  (+) 

ECHAUDÈ  ,  (  Agru.  )  On  nomme  bled  éehaudé, 
celui  dont  le  grain  maigre,  fec,  ridé  &  flétri,  con- 
tient peu  de  farine.  11  y  a  des  endroits  où  on  le  nom- 
me bled  retrait.  M.  Duhamel  penfe  que  ce  grain  eft 
bon  pour  enfemencer  les  terres ,  attendu  qu'il  germe 
très-bien ,  &  que  ce  défaut  étant  produit  par  des  cha- 
leurs fort  vives  qui  amènent  le  grain  trop  prompte- 
ment  à  maturité,  on  ne  feroit  pas  fondé  à  regarder 
cette  maladie  comme  pouvant  être  héréditaire. 

Cet  habile  académicien  ajoute  que  le  bled  éehaudé 
fait  de  bon  pain  ,  Si  que  fa  farine  eft  belle,  mais  en 
très-petite  quantité ,  tout  le  relie  n'étant  que  du  fon, 
eniorte  quo  deux  lacs  de  ce  bled  ne  fourniffem 
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quelquefois  pas  plus  de  pain  qu'un  fae  du  mêmè 
grainqui  n'a  point  eu  le  merae  accident. 

Entre  les  caufes  auxquelles  on  croit  pouvoir  attri- 
buer cet  effet ,  M.  Duhamel  en  rapporte  deux*  dont 
la  première  eft  le  défaut  de  nourriture  dans  l'épi , 
torique  le  bled  étant  verfé ,  le  tuyau  eft  ployé  ou 
même  rompu  ;  la  deuxième  eft  que  s'il  furvient  fubi. 
tement  de  grandes  chaleurs  lorfque  les  bleds  font  pé- 
nétrés d'humidité,  &  que  les  crains  ne  font  pas  fuf- 
fifamment  formés ,  la  paille  &  le  grain  fe  defitchent. 
Scion  une  opinion  aflez  commune,c'eft  le  foteil  après 
les  rofées  ou  entre  les  nuages ,  qui  rend  te  bled 
ichaudi:  ce  qui  revient  en  partie  à  la  deuxième  caufç 
ci-deflus.  Voyt{  Ni  ELLE,  Suppl. 

M.  Tull  efpcre  obvier  à  ces  accidens ,  par  fa  cul- 
ture. Comme  elle  donne  lieu  au  froment  de  fleurir 
plutôt  &  de  conferver  fa  verdeur  environ  huit  jours 
plus  tard  que  celui  qui  eft  cultive  à  la  manière  ordi- 
naire ,  le  grain ,  dit-il ,  a  tout  le  tems  de  fe  former, 
&  de  fe  bien  remplir  de  farine.  C'eft  ce  qui  véritable- 
ment démontre  la  grande  utilité  du  labour  qu'on 
donne  après  que  le  froment  eft  forti  de  fleur.  Mais 
nonobftant  la  vérité  de  ce  principe ,  les  bleds  culti- 
vés à  la  manière  de  M.  Tull  font  ickaudis,  quand  il 
furvient  de  grandes  chaleurs  dans  le  tems  que  le  grain 
eft  encore  verd. 

Une  autre  caufe  indiquée  par  M.  Tull ,  comme 
pouvant  rendre  le  bledéchaudé,  font  des  infeâes  fort 
communs  dans  les  pays  froids.  Ces  infeâes  piquent 
les  tuyaux  de  froment  avant  que  le  grain  toit  bien 
rempli  de  la  fubftance  laiteufe  qui  doit  former  la  fa- 
rine. Ils  dépofent  leurs  oeufs  éclos  dans  la  peau  ex- 
térieure de  la  paille  :  ôt  ces  œufs  éclos  nourriflent 
du  parenchyme ,  St  détruifent  une  partie  des  vaif- 
feaux  propres  à  nourrir  le  grain  ,  qui  en  conféquen* 
ce  ne  profite  qu'imparfaitement.  On  reconnoît  qu'ils 
ont  attaqué  le  froment ,  à  des  taches  noires  qui  font 
fur  la  paiile  ,  &  que  l'on  croit  être  leurs  exercmens. 
Ils  ne  font  aucun  tort  s'ils  n'endommagent  la  paille 
que  dans  un  tems  où  le  grain  eft  bien  rempli.  Ceft 
pourquoi  les  fromens  hâtifs ,  &  ceux  oui  font  femés 
de  bonne  heure  ,ont  moins  à  craindre  de  ces  infeâes. 

On  obfervc  qu'ils  attaquent  par  préférence  les 
fromens  les  plus  vigoureux  :  peut-être  parce  que  la 
paille  en  eft  plus  fucculente.  Mais  l'on  n'en  voit  point 
da  is  les  années  lèches,  qui  rendent  apparemment  la 
paiile  trop  dure  pour  eux. 

M.  Tull  confeille,  comme  un  moyen  de  n'avoir 
rien  à  craindre  de  ces  infectes,  de  femer  une  efpece 
de  froment  blanc  Se  barbu ,  dont  la  paille  n'eft  cceufe 
que  vers  le  pied,  le  refte  étant  rempli  de  moelle. 
Quoique  l'on  apperçoive  quelquefois  des  taches 
noires  fur  fa  paille,  il  eft  d'experience  que  ces  in- 
feâes n'endommagent  pas  le  grain,  &  qu'il  ne  laiffe 
pas  d'être  plein  ,  dur  &  pefant. 

On  nomme  fruit  khuudê  celui  que  la  grande  cha- 
leur fait  lécher  fur  l'arbre ,  avant  fa  maturité.  (+) 

*  §  ECHÈCH1RIA-,  ditffe  dts  trêves  on  Jufpen- 
Jion  d"  armes:  elle  a  voit  fa  fiât  ut  à  Ofymp'u  ,  tlU  itoit 
repréjentée  contint  rectvant  une  couronne  d'olivier.  |°. 
Paui'ania*  écrit  Ecéchiria.  z°.  Il  dit  dans  fon  voyage 
de  l'fclidc  >  qu'on  voyoit  «  entrant  à  droite  dans 
»  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  une  colonne  con- 
»  tre  laquelle  Iphitus  eft  adoile  avec  fa  femme  Ecé- 
»  ckiri.i,  qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

*  §  ECHECS  ,le  jeu  des  échecs...  On  lit  dans  cet 
artkle  ,  fous  le  règne  de  youti  vêts  l'anS^y  avant  J.  C, 
liiez  après  J.  C. 

\oui  un.-  loîutîon  du  problème  de  la  marche 
du  cavalier  fur  l'échiquier,  en  commençant  par 
une  cale  quelconque  &  fi  mitant  à  une  cafe  quel- 
conque. On  init  que  le  cavalier  ne  peut  avoir  que 
dix  poûiioRS  différente*  fut  l'échiquier  ;  que  l'on 
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peut  finir  fur  3  z  cafés  différentes ,  ce  qui  ne  fait  que 
3  zo  marches  à  chercher  ;  que  fur  ces  3 zo  manières 
on  peut  en  retrancher  64,  parce  que  le  cavalier 
étant  pofé  dans  les  cafés  de  la  diagonale ,  les  3 z  cafés 
où  l'on  peut  finir  fe  réduifent  à  16.  Je  ne  me  fuis  pas 
amufé  à  épuifer  toutes  les  combinaisons  poflïbles 
dans  la  marche  du  cavalier,  en  commençant  &  finif- 
fant  aux  cafés  défignées  ;  je  m'en  fuis  tenu  A  une 
feule  folution  que  voici  : 
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Au  furptus,  ce  problême  n'a  pas  occupé  les  Euro- 
péens feuls,  les  Indiens  joueurs  d'échecs  s'y  font 
exercés,  &  je  joins  ici  une  façon  de  le  réfoudre  qui 
m'a  été  donnée  par  un  Malabare. 

Commencer  par  la  vingt-huitième  cafe  &  finir  à  la 
vingt-neuvième. 
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En  portant  le  cavalier  de  la  dix  -  huitième  cafe 
(  n°  3  )  à  la  vingt-neuvième  (64)  &  rétrogradant , 
on  finira  à  la  quatrième  cafe  ;  de  la  douzième  cafe 
fzi)  on  finira  à  la  fixieme  ;  de  la  quatorzième  cafe 
(5)  on  finira  à  la  huitième;  de  la  trente-cinquième 
cafe  (13)  on  finira  à  la  cinquantième ,  6-e.  &c. 
(C«  article  eft  de  M.  Mon  NERON  ,  &  nous  a  été 
communiqué  par  M.  d' ALEMBERT. 

On  trouve  une  folution  du  problème  fur  la  marche 
du  cavalier  au  jeu  des  échecs  ,  dans  les  Journaux  En- 
cyclopédiques des  i5  fepttmbre  ,1.  &  iS  octobre  ijyi. 
On  peut  voir  aufli  dans  les  Mémoires  dt  Berlin  une 
favante  folution  analytique  de  ce  problème  par 
M.Euler. 

*  Le  Traité  théorique  &  pratique  du  jeu  des  échecs , 
imprimé  à  Paris  chez  Stoupe,  rue  de  la  Harpe  1775, 
eft  le  meilleur  que  nous  ayons.  Il  mérite  la  préfé- 
rence fur  tous  ceux  qui  ont  paru  iufqu'à  préfent ,  en 
ce  qu'il  joint  à  une  plus  grande  étendue ,  l'analyfe  8c 
l'ordre  fi  néceffaires  dans  l'étude  d'une  feience  de 
calcul ,  &  cependant  trop  négligées  par  tous  les  au- 
teurs qui  ont  eflayé  de  donner  quelques  principes  de 
ce  jeu.  On  y  donne  aux  huit  pièces  des  échecs  le  nom 
des  huit  premières  lettres  de  l'alphabet ,  &  on  difigne 
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kmr  pofuion  &  leur  marche  fur  l'échiquier ,  par  les 
«°.  i  jufqu'a  8.  Cette  méthode  de  noter  les  parties, 
suffi  ûraple  que  claire  ,  a  permis  aux  auteurs  de  réu- 
nir dan»  un  feul  vol.  in- 12  tout  ce  qui  a  paru  jufqu'ici 
de  fatisfàifant  fur  ce  jeu,  avec  lesréfuftats  des  ma- 
nières des  plus  grands  joueurs  de  ce  fiecle.  Ceux  qui 
feront  curieux  d'en  foire  une  étude  particulière ,  y 
trouveront  l'inftrucrion  la  plus  variée ,  la  plus  fuivie 
&  la  plus  capable  d'aider,  par  l'application  des  exem- 
ples aux  principes,  le  plus  ou  le  moins  d'aptitude 
qu'on  peut  avoir  d'ailleurs  dans  fon  génie  pour  ces 
combrnaifons. 

ECHELLE  AnGLOISE  ,  (4ûron.)  échelles  propor- 
tionnelles ou  échelles  des  logarithmes ,  en  Anglois  gun- 
ttr'sline.  Véchelle  de  Gunter  fut  imaginée  dans  le  der- 
nier ficelé,  peu  après  l'invention  des  logarithmes, 
par  Gunter,  pToféffeur  d'aftronomie  au  collège  de 
Gresham  à  Londres;  il  en  donna  les  ufages  qui  fu- 
rent étendus  par  Wingate,  par  Milbourn  ,  &  par 
Oughthred  ,  qui  lai  donnèrent  diverfes  formes,  par 
Setn-Partridge ,  Se  enfin  par  Leybourn,  qui  en  a 
donne  un  périt  traité  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  the 
line  0/ proportion  or  Numbcrs  commonly  called  Gun- 
ter s  line  madt  eafy.  L'on  y  a  ajouté  pour  l'ufage  des 
navigateurs  les  logarithmes  des  finus  Se  des  tangen- 
tes, Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement  l 'échelle 
angloi/e.  On  s'en  fert  pour  faire  des  multiplications , 
&  pour  refoudre  des  triangles  ,  en  plaçant  fur  trois 
lignes  les  logarithmes  des  nombres  des  finus  &  des 
tangentes. 

Pour  conftruire  ces  échelles  que  l'on  vend  com- 
munément en  Angleterre ,  gravées  fur  du  buis,  on 
prend  une  longueur  d'environ  un  pied  ;  on  la  divife 
en  10  parties  égales ,  dont  chacune  fe  fubdivife  en- 
core en  cent  parties.  On  fait  afiez  qu'il  n'eft  pas  né- 
ceflaire  pour  cela  de  partager  chacune  de  ces  zo  par- 
ties en  100 ,  &  qu'il  iuffit  d'en  divifer  une  ;  &  même 
au  lieu  de  la  divifer  réellement,  on  fe  contente  de 
la  partager  en  10 parties  égales,  &  une  de  ces  par- 
ties en  10.  Cette  première  ligne  de  préparation  ne 
fert  qu'à  la  conftrnâion  des  trois  échelles.  On  peut  la 
faire  fur  une  feuille  de  carton  ou  fur  une  table  ;  on  mar- 
quera c«s  20  parties  en  écrivant  à  la  fin  de  chacune, 
1 00, 100,  300  Oc.  jufqu'a  2000.  On  s'arrête  à  cette 
diviûonde  1000  parties,  parce  que  le  logarithme  de 
100  s'y-réduit  aifément.  Le  logarithme  de  100  eft 
zooocoo.  On  fait  mie  la  caraûériftjque  efi  confidérée 
comme  fi  ell*  n'étok  pas  féparée  par  un  point.  D'un 
autre  côte ,  tous  res  logarithmes  peuvent  être  dimi- 
nués dans  le  même  rapport ,  St  ils  conferveront  tou- 
jours leur  même  propriété.  Nous  retrancherons  donc 
les  trois  derniers  chiffres  des  logarithmes,  des  nom- 
bres que  l'on  trouve  dans  nos  petites  Tables  de  loga- 
rithmes ,  in-12.  imprimées  chez  L.  F.  Guerin  ôc  de  la 
Tour,  en  1760;  Se  réimprimées  en  1768 , chez  De- 
faint,  rue  du  Foin  à  Pans,  &  nous  pourrons  enfuite 
prendre  leur  longueur  avec  un  compas,  fur  notre  li- 
gne droite  ,  divilée  en  zooo  patries.  Le  logarithme  de 
l'unité  eft  zéro  ;  c'eft  pourquoi  nous  marquons  l'u- 
nité au  commencement  de  Véchelle  des  logarithmes 
des  nombres.  Le  logarithme  de  1  eft  o,  501030 ,  qui 
fe  réduit,  en  fupprimant  les  trois  deniers  chiffres,  à 
301.  Ainfi  il  faudra  prendre  301  avec  un  compas  fur 
notre  première  ligne  des  parties  égales ,  Se  portant 
cet  intervalle  fur  Véchelle  des  logarithmes  depuis  le 
commencement,  ou  le  point  de  l'échelle  où  nous  avons 
marque  l'unité  ,  on  aura  le  point  de  z  ;  on  trouvera 
de  même  le  point  de  3  ,  en  prenant  477 ,  toujours 
fur  la  ligne  des  parties  égales  ;  on  marquera  4  en 
prenant  601  parties  ,  &c.  ainfi  de  fuite  jufqti'à  100, 
dont  le  logarithme  eft  de  zooo,enfuppofant  toujours 
qu'on  ait  retranché  les  trois  derniers  chiffres. 

Le  point  de  10  tombera  au  milieu  de  Véchelle;  car 
fon  logarithme  eft  de  1,000000  qui  fe  réduit  à  1000, 
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moitié  de  la  longueur  totale  de  zooo.  On  abrège  une 
partie  du  travail  pour  les  autres  nombres,  en  Faifant 
attention  à  la  propriété  des  logarithmes,  d'avoir«n- 
tr'eux  les  mêmes  différences ,  lorl'qu'ils  font  les  loga- 
rithmes des  nombres  qui  ont  entr'eux  les  mêmes 
rapports.  Ainfi  lorfqu'on  a  marqué  9  5c  1  o ,  on  n'au- 
ra qu'à  prendre  l'intervalle  entre  les  deux  points , 
Se  on  aura  celui  qu'il  doit  y  avoir  entre  90  Se  100. 
On  peut  par  la  même  raifon  prendre  les  intervalles 
entre  1  Se  z ,  entre  z  &  3  &c.  &  l'on  aura  les  inter- 
valles qu'on  doit  mettre  entre  10  Se  zo  ,  entre  zo  Se 
30,  &c. 

On  peut  encore  fe  fervir  d'une  autre  méthode, 
pour  achever  plus  promptement  cette  échelle.  Suivant 
la  propriété  des  logarithmes,  lorfqu'un  nombre  efi  le 
produit  de  deux  autres ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  fur  17- 
chtllt  avec  un  compas  les  logarithmes  d'un  de  ces 
derniers  nombres  ;  Se  fi  on  l'ajoute  au  logarithme  de 
l'autre ,  ou  fi  on  le  met  à  l'extrémité ,  on  aura  lepoint 
où  l'on  doit  marquer  le  produit.  Si  l'on  prend  pu 
exemple ,  la  diftance  depuis  le  commencement  de  17- 
thelU  jufqu'à  S,&  qu'on  joigne  cet  intervalle  à  celui 
qui  exprime  le  logarithme  de  9 ,  on  aura  le  point  où 
il  faut  mettre  72  =  8  fois  9. 

La  conftruction  des  deux  autres  échelles  ne  fera 

E>as  plus  difficile ,  elle  fera  feulement  un  peu  plus 
ongue ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  fe  fervir  des 
abrégés  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  fe 
fervira  des  tables  des  logarithmes ,  des  finus  ou  des 
tangentes;  mais  pour  réduire  celui  du  finus  total, 
ou  celui  de  la  tangente  de  45  dégrés  aux  zooo 
parties  qu'ils  doivent  avoir,  il  ne  fufEra  pas  de  retran- 
cher les  trois  derniers  chiffres  à  droite ,  il  faudra  en- 
core louftraire  le  nombre  8  de  la  cara&ériftique. 
Ainfi  pour  marquer  par  exemple,  1 5  dégrés  fur  17- 
chelle  des  logarithmes  de  finus,  on  cherchera  dans  les 
tables  fon  logarithme  de  finus  ,  qui  eft  9 ,  41 2996 
&  qui  fe  réduira  à  1 4 1 3,  en  y  faifant  les  changement 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'eft  pourquoi  il  faudra 
prendre  1 4 1 3  fur  l'échelle  des  parties  égales ,  Se  tranf- 
portant  l'intervalle  fur  17<Ai//«deftinée  à  marquer  les 
logarithmes  de  finus,  on  aura  le  point  de  1 5  dégrés. 

Si  l'on  veut  pareillement  marquer  fur  la  troifieme 
échelle ,  ou  fur  Véchelle  des  tangentes,  le  point  de  3Ç 
dégrés ,  on  fupprimera  les  trois  derniers  chiffres  du 
logarithmede  la  tangente  9,84^27,0^  on  fouftraira 
8  de  la  caractériflique.  Il  viendra  1845  parties  , 
qu'il  faudra  prendre  avec  un  compas  fur  la  ligne  des 
parties  égales,  &  portant  cet  intervalle  fur  VécheUe  des 
logarithmes  des  tangentes ,  on  aura  le  point  de  3^ 
dégrés.  La  diminution  qu'on  fait  à  la  caraûériftique 
des  logarithmes  de  finus  6c  de  tangentes ,  eft  équiva- 
lente à  une  divifion  ;  mais  le  changement  étant  abfo- 
lument  le  même  fur  toutes  ces  quantités,  c'eft  com- 
me fi  on  réduifoit  les  finus  &  les  tangentes  à  de 
moindres  nombres. 

Ufage.  Lorfqu'on  fe  fert  des  logarithmes  pour  faire 
une  proportion  ,  on  met  precifément  la  même  diffé- 
rence entre  les  logarithmes  des  deux  derniers  termes 
qu'entre  les  logarithmes  des  deux  premiers.  Il  faut 
faire  la  même  chofe  avec  Véchelle  angloife ,  &  l'opé- 
ration eft  facile.  On  ouvre  un  compas  ordinaire  de- 
puisle  premierterme  jufqu'aU fécond  pris  fur  l'échelle, 
on  porte  enfuite  cette  même  ouverture  de  compas 
fitr  le  troifieme  terme  de  la  proportion ,  &  l'autre 
pointe  du  compas  marque  le  quatrième.  Il  faut  feule- 
ment fatire  enforte,  dans  l'ufage  de  l'échelle  des  tan- 
gentes,  que  les  tangentes  dont  on  fe  fert  appartien- 
nent à  des  angles  moindres  que  45  dégrés. 

On  peut  encore  fe  fervir  de  Véchelle  des  logarith- 
mes ,  fans  avoir  befoin  de  compas;  8t  cette  façon  eft 
encore  plus  courte.  On  trace  l'échelle  des  nombres  fus 
une  règle  que  l'on  fait  glifier  dans  une  couliffe  entra 
deux  autres  règles,  fur  lefquelles  font  gravées  les 
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échelles  des  logarithmes  de  fini»  &  des  logarithmes 
des  tangentes.  M.  Sauveur  en  a  fait  exécuter  plufieurs 
par  Gevin  6c  te  Bas.  On  retire  Amplement,  ou  l'on 
avance  la  règle  des  nombres  qui  eft  celle  du  milieu; 
s'il  s'agit  de  pointer  une  route  de  navigation ,  on  fait 
répondre  les  lieues  de  diftances  au  finus  total,  &  on 
trouve  les  lieues ,  eft  6c  oueft ,  vis-à-vis  de  l'angle 
du  rumb  de  vent  pris  fur  le  finus,  pendant  que  Tes 
lieues  de  différence  en  latitude,  fe  trouvent  vis-à-vis 
du  complément  du  rumb  de  vent;  f.  Navigation, 
Pilotage.  En  effet ,  les  deux  problêmes  principaux 
fe  réduifent  à  cette  proportion  ,  le  finus  total  eft  au 
chemin  parcouru  comme  le  finus  de  l'angle  de  la  route 
•ft  au  nombre  de  lieues  de  l'eft  à  l'ouelt  :  donc  il  y  a 
même  différence  entre  les  logarithmes  du  finus  total, 
&  celui  du  finus  de  l'angle  de  la  route ,  qu'entre  celui 
«lu  chemin  parcouru  &  celui  du  nombre  des  lieues  de 
l'eft  à  l'ouetr.  Si  donc  on  en  fait  correfpondre  deux  de 
ces  quantités,lesdeux  autres  correfpondrom  neceffai- 
rcment,  puifque  les  diftances  réciproques  font  les 
mêmes. Voyez  le  Traité  de  navigation  de  M.  Bouguer, 
revu  6c  augmenté  par  M.  l'abbé  de  la  Caille,  ou  le 
Traité  de  Robcrtfon  ,  en  anglois.  Nos  marins  préfè- 
rent l'ufage  du  quartier  de  rtdudion,  avec  lequel  on 
peut  faire  les  mêmes  opérations  ;  mais  il  nous  paroit 
qu'on  peut  aller  plus  vite  avec  YéchtUe  angloife  dont 
nous  venons  de  donner  l'explication.  M.  le  Monnier 
dans  fon  Aftronomie  nautique,  publiée  en  1771,  recom- 
mande auflS  l'ufage  de  l'échelle  de  Gunter  dans  plu- 
fieurs opérations  d'aftronomie,  Se  elle  fert  en  général 
dans  toutes  les  opérations  6c  dans  rous  les  calculs  qui 
peuvent  fe  faireparlogarithmes.  (M.de la  Lande.} 
$  ECHELETTE,  (Luth.)  A  la  defeription  don- 
née de  Véchelette  dans  le  Di3.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
j'ajouterai  que  pour  toucher  de  cet  instrument  on  le 
tenoit  fufpenJu  en  l'air  de  la  main  gauche ,  en  le  pre- 
nant par  la  corde  qui  eft  au  haut,  6c  qu'on  frappoit 
de  la  droite  les  bâtons  avec  un  autre  bâton  ou  petit 
marteau.  (  F.  D.  C.  ) 

•  $  ECHIDN  A ,  (  Afy/A»)  monflrc  qui  naquit  de  Chry- 
faortr  de  Callirhoi. ...  Il  engendra  Orcus ,  lifez  Orthus  , 
c'étoit  le  chien  de  Geryon;  Hérodote  dit  qu'Hercule 
ayant  connu  Echidna  dans  un  voyage  qu'il  fît  chez 
les  Hyperboréens ,  il  en  eut  trois  enfans,  Agathyrfe , 
Gelon&  Scythe.  Ne  faut -il  point  diftinguer  ici  deux 
Echidnis?  M.  Chompré  les  distingue,  6c  réellement 
il  y  en  a  eu  plufieurs;  car  Paulanias  dans  fon  Voyage 
de  l'Anadu,  ch.18,  parle ,  d'après  Epimcnide ,  d'une 
Echidnt  qui  fut  fille  de  Styx ,  femme  de  Piras.  Lettres 
fur  C  Encyclopédie. 

•  ECHINADES,  (Mytk.)  Voye^  EschinadES 
dans  ce  Suppl. 

ECHINOPE ,  f.  m.  (  ffifl.  nat.  Bot.)  echinopi  Linn. 
tthinopus  Tourn. ,  genre  de  plante  à  fleur  compofée 
defleuronshermaphrodites ,  munis  chacun  d'un  calice 
particulier  pentagonal  6c  imbriqué,  &  raflemblés  en 
tête  fur  un  réceptacle  arrondi  couvert  de  poils:  à 
chaque  fleuron  fuccede  une  femence  couronnée  d'une 
aigrette  de  poils  très-courts.  Tourn.  injt.  L\nn.  gtn. 
pl.fyng.  polyg.  fegrog. 

M.  Linné  en  inclique  quatre  efpeces,  dont  la  pre- 
mière qui  a  donné  le  nom  à  ce  genre ,  tchinops  capi- 
talisglohojîsjfoliisfînuatispubtfctntibus,  Linn.  Sp.pl. 
croît  dans  les  lieux  montagneux  6c  pierreux  du  midi 
de  l'Europe.  Sa  racine  eft  noirâtre  en  dehors ,  fa  tige 
branchue  ,  purpurine  &  lanugineufe  ;  fes  feuilles 
grandes ,  oblongues ,  découpées  (ur  les  côtés  comme 
celles  de  quelques  chardons,  en  plufieurs  lobes  an- 
guleux, terminés  par  un  piquant,  un  peu  velues 
cn-deffus,  blanchâtres  en-deflbus:  les  fleurs  naiffent 
â  l'extrémité  des  branches  ;  elles  font  grande»  &  bel- 
les, compofées  de  fleurons  blancs  ou  blcuâtrcs.(A) 

S  ECHINOPHOR  A ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  om- 
beUiferc  dont  les  ombelles  partielles  formées  de 


E  C  H  75* 

rayons  très -courts,  font  contenues  dans  une  enve* 
loppe  d'une  feule  pièce  en  godet  à  cinq  ou  fix  dente- 
lures inégales  ;&  l'ombelle  totales  une  enveloppe  de 
quelques  feuilles  :  il  n'y  a  que  le  fleuron  du  centré 
de  chaque  petite  ombelle  qiu  foit  hermaphrodite:  il 
eft  fuivi  d'un  fruit  compofé  de  deux  femences  renfer- 
mé dans  l'enveloppe  de  l'ombelle ,  qui  s'eft  endurcie* 
Tourn.  infi.  rei  htrb.  tab.  4231  Linn.  gen.  pt.pent.  dig. 

M.  Linné  en  indique  deux  efpeces. 

1°.  Ethinoph.  foliolis  fubulato-fpinojts  integtrrimis. 
X°.  Echinopk.  foliotés  incifis  inemubus  :  elles  croilTent 
toutes  les  deux  aux  bords  de  la  mer,  fur  les  côte* 
méridionales  de  l'Europe. (D. ) 

S  ECHIQUETÊ ,  il ,  adj.  (terme  de  B la/on.)  fe  dit 
d'un  écu  di  vifé  en  échiquier  par  un  parti  de  cinq  traits 
6c  un  coupé  d'autant  de  traits,  ce  qui  forme  trente» 
fix  carreaux,  foyer  la pL  y, fie-  40  de  Blafon,Suppà 

Echiquetê,  ée,  fe  dit  au/E  du  chef,  du  pal,  de  la 
fafee ,  du  chevron ,  de  la  croix  &  de  quelques  autres 
pièces ,  divifés  en  deux  outrais  ring  ou  tires  de  car- 
reaux. 

Echiqiuti ,  ée ,  fe  dit  encore  du  lion,  de  l'aigle  & 
de  quelques  autres  animaux ,  divilé  pareillement  en 
plufieurs  tires  de  carreaux. 

Le  terme  eihiqueti  vient  de  Y  échiquier  fur  lequel  on 
joue  aux  échecs. 

L'échiquier  eft  l'hiéroglyphe  de  la  guerre ,  îl  repré- 
sente un  champ  de  bataille ,  &  les  échecs  de  deux  cou-» 
leurs  rangés  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  font  com- 
me les  foldatsde  deux  armées;  ils  avancent,  reçu* 
lent ,  attaquent;  les  deux  joueurs,  ainfi  que  deux  gé- 
néraux ,  réftéchuTcnt  fur  les  mefures  qu'ils  ont  à  pren- 
dre avant  que  de  diriger  leur  marche;  ils  ufent  de 
ftratagêmes  &  font  en  forte  de  fe  rendre  maître  du 
champ  de  bataille  &  de  vaincre  leur  adverfaire. 

Ballerin  de  Meflbn  de  la  Maifonneuve ,  au  pays 
de  Combraille,  diocefe  de  Quimpercorentin  ;  échi- 
quêté  d'argent  &  de  gueules. 

Moufher  de  Sarragouffe ,  en  Dauphiné  ;  de  gueules 
au  chef  échiqueté  X argent  &  de  gueules  de  deux  tires 

Dubofc  de  Radepont ,  en  Normandie  ;  de  gueules  à. 
la  croix  échiquetéed"  argent  &  de  fable  de  trois  tires ,  can+ 
tonnée  de  quatre  lionceaux  d'or.  Voye{ ,  pour  la  croix 
échiquitée,  la  pl.  IV,  fig.  iySt  de  Blafon  dans  le 
Di8.  raif.  des  Sciences.  (G.  D.  L.  T.  ) 

*  $  ECHIQUIER  de  Rouen , ....  au  lieu  de  Fa  vin  , 
lifez  Fann  :  cette  faute  eft  répétée  dans  cet  article. 

ECHITES ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  voiûn  des apo- 
cyns.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  a  un  calice  a 
cinq  divifidns ,  la  corolle  monopétale  en  entonnoir  , 
dont  le  limbe  eft  plat  6c  divife  en  cinq  lobes  con- 
tournés à  gauche  6c  l'orifice  nud  :  cinq  éramines  Se 
un  piftil  porté  par  deux  ovaires  qui  deviennent 
deux  follicules  longs  &  droits  d'une  feule  pièce, 
contenant  plufieurs  femences  aîgrettées  :  le  germe 
eft  entouré  de  cinq  glandes  obtules  qui  ne  s'élèvent 
pas  plus  haut  que  lui.  Brotra  J ornait.  Linn.  Gtn.pl. 
pentand.  monog. 

Ce  genre  renferme  plufieurs  plantes  toutes  étran^ 
gères,  que  les  botanistes  avoient  confondues  avec 
les  apocy  ns  ou  les  nerium  :  celle  qu'on  appelle  dans 
les  colonies  françoifes  liane  manglc,  6c  que  M.  Linné 
nomme  échues ptdun<.ulis  btfloris,  eft  un  arbuftebran- 
chu ,  6c  plein  d'un  lait  blanc ,  dont  les  tiges  s'atta- 
chent aux  arbres  voifins,  6c  s'élèvent  par  ce  moyen 
jufqu'à  une  vingtaine  de  pieds  :  les  feuilles  font  oblon- 
gues 6c  obtules  avec  une  petite  pointe  :  les  fleurs  font 
grandes ,  blanches  avec  le  centre  jaune ,  6c  naiffent 
ordinairement  deux  à  deux  fur  un  pédicule  commun. 
Cette  efpece ,  une  des  plus  remarquables,  croît  aux 
îles  Caraïbes.  Conf.  Jacquin ,  Hip.Jlirp.  Amer.  30. 
tba.  31.  &  ftq.  (D.) 

§  ECHO ,  (  Phyf.  )  L'écho  dont  il  eft  fait  mention 
dans  les  Mémoires  de  facad,  royale  des  Se.  de  1691, 
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eft  Vécho  de  Genetay  à  deux  lieues  de  Rouen.  Le  P. 
dom  Quefnet,  bénédictin,  qui  en  avoit  envoyé  la 
description  à  l'académie  ,  a  prétendu  que  le  iecré- 
taire  n'avoit  pas  pris  entièrement  fa  penfée ,  &  qu'il 
a  môme  inféré  dans  fon  extrait  quelque  chofe  de  con- 
traire à  l'expérience.  Voici  ce  qu'on  lit  au  fujet  de 
cet  écho  dans  les  Mélanges  dé  Vigneul-Marville  «  :  M. 
»>  de  Ligny ,  préfident  des  finances  de  Rouen,  avoit 
h  apporté  d'Italie  cette  invention,  qui  fait  encore 
»  aujourd'hui  un  des  plus  grands  omemens  de  fa 
i»  belle  maifon  de  Gcnetay.  Ayant  pofledé  cette  mai- 
»  fon  depuis  fa  jeunefle  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingts 
»  ans  qu'il  eft  mort ,  Se  ayant  étc  follicité  mille  fois 
n  de  dire  la  véritable  caufe  de  ce  merveilleux  écho, 
m  il  n'en  a  jamais  dit  un  feul  mot  à  perfonne  >».  Cet 
écho  fubfifte  encore ,  mais  il  eft  fort  déchu  de  ce  qu'il 
étoit  autrefois ,  parce  qu'on  a  planté ,  aux  environs , 
des  arbres  qui  nuifent  beaucoup  à  l'effet.  (  O) 

Il  va  un  écho  remarquable  près  de  Rofncath ,  belle 
maifon  de  campagne  en  Ecoffe,  à  l'oueft  d'un  lac 
d'eau  falée  qui  le  perd  dans  la  rivière  de  Clyde ,  à 
17  milles  au-deflbus  de  Glafcow:  ce  lac  eft  environné 
de  collines  dont  quelques  -  unes  font  des  rochers  ari- 
,  des  ;  les  autres  font  couvertes  de  bois.  Un  trompette 
"habile ,  placé  fur  une  pointe  de  terre  que  l'eau  laifle 
à  découvert ,  tourné  au  nord ,  a  fonné  un  air  Se  s'eft 
arrêté:  auflî-tôt  tin  écho*  repris  l'air  qu'il  a  répété 
diftinâement  Se  fidèlement ,  mais  d'un  ton  plus  bas 
que  la  trompette  :  cet  écho  ayant  cefle ,  un  autre  d'un 
ton  plus  bas  a  répété  le  même  air  avec  la  même  exac- 
titude :  le  fécond  a  été  fuivi  d'un  troifieme  qui  a  été 
aufli  fidèle  que  les  deux  autres,  à  l'exception  d'un 
ton  plus  bas  encore ,  &  l'on  n'a  plus  rien  entendu  ; 
on  a  répété  plufieurs  fois  la  même  expérience ,  qui  a 
toujours  été  également  heureufe.  Obfcrv.  fr.  à  Lon- 
dres, n°.3  , 1770.  (C.) 

Echo  ,  (  Mytk.  )  fille  de  l'Air  &  delà  Langue  ,  dit 
Aufone,  étoit  une  nymphe  de  la  fuite  de  Junon, 
mais  qui  fervoit  quelquefois  Jupiter  dans  fes  amours  ; 
lorfque  ce  dieu  étoit  avec  quelqu'une  de  fes  maî- 
treffes  ,  Echo,  pour  empêcher  Junon  de  s'enapperce- 
voir ,  l'amufoit  par  de  longs  difeours.  La  déefle  ayant 
découvert  fon  artifice ,  rétolut  de  punir  cette  déman- 
geaison déparier,  &  condamna  la  nymphe  à  ne  plus 
parler  qu'on  ne  l'interrogeât ,  Se  à  ne  répondre  qu'en 
peu  de  mots  aux  queftions  qu'on  lui  feroir.  Cette 
nymphe  babillarde  fut  aimée  du  dieu  Pan ,  &  le  mé- 
prifa.  V.  ci  dtv.  Achille.  Enfuite  ayant  un  jour  ren- 
contré le  beau  Narcifle  à  la  chafle,  elle  en  devint 
éperdument  amoureufe ,  6c  le  mit  à  le  fuivre  fans  ce- 
pendant fe  biffer  voir.  Après  avoir  éprouvé  long* 
ums  les  mépris  de  fon  amant,  elle  fe  retira  dans  le 
fond  des  bois,  Se  alla  fe  cacher  dans  les  lieux  les  plus 
épais.  Depuis  ce  tems-là ,  elle  n'habite  plus  que  les 
antres  Se  les  rochers.  Là ,  confumée  par  le  feu  de 
fon  amour,  &  dévorée  par  le  chagrin,  elle  tomba 
dans  une  langueur  mortelle ,  Se  devint  fi  maigre  &  fi 
défaite ,  qu'il  ne  lui  refta  que  les  os  &  la  voix  :  fes 
os  même  forent  changés  en  rochers ,  &  elle  n'eut 
plus  que  la  voix.  Fable  phyfique  inventée  pour  ex- 

[>liquer  d'une  manière  ingénieufe ,  le  phénomène  de 
VcAo.  (+) 

ECIME ,  adj.  {terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  chevron 
dont  la  pointe  eft  coupée. 

De  la  Rochefoucaud  de  Montendre ,  deLiancourt, 
de  Langheac,  de  Surgeres  ,de  Saint  -  ilpife,à  Paris, 
en  Poitou  Se  en  Gevaudan  ;  burelé  d'argtnt  &  d'arur 
à  trois  chevrons  de  eueules  brochant  fur  Us  bureles ,  le 
premier  écimé.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

EC1MER ,  v.  a.  (terme  de  Foreftier.')  couper  la  cime 
ou  tête  d'un  arbre.  On  dit  :  beaucoup  de  baliveaux 
ont  été  écimés  par  le  vent. 

On  écimt  les  faules  :  on  dit  aufli  éte'ter.  Foyer  ce 

«■(+) 
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ECKARTSBERG,  (  Géogr.  )  château  ;  ville  Se 
bailliage  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe , 
Se  dans  la  portion  de  laThuringe,  que  la  branche  élec- 
torale de  Saxe  a  hérité  de  celle  de"  Weiffenfels ,  l'an 
1746.  Le  château  tombe  en  ruines.  La  ville  prend 
féance  aux  états  du  pays  ;  &  le  bailliage  comprend 
le  comté  de  Beichlingen,  plufieurs  feigneuries,  6e 
des  villages  par  multitude.  Le  fol  en  eft  admirablement 
fertile  en  grains  ;  &  les  habitans  le  cultivent  aveo 
beaucoup  d'intelligence  Se  d'application.  (  D.  G.  ) 

ECKELNFORDE  o«  ECKERNFOHRDE,' 
(  Géogr.  )  ville  de  Danemarck ,  dans  le  duché  Schlef- 
vig ,  avec  un  bon  port  :  elle  eft  bien  bâtie  Se  bien  peu- 
plée, faifant  un  commerce  qui  ne  manque  ni  d'aûi- 
vité  ni  de  faveur.  (  D.  G.  ) 

§  ECLIPSE ,  Dans  cet  article  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences,  Sec.  tome  F,  p.  2  94,  col.  I ,  a  près  ces  mots: 
«  Plutarque  dit  que  Paul  Emile  facrifia  vingt  Se  un 
»  bœufs  à  Hercule ,  dont  il  n'y  eut  que  le  dernier 
w  qui  lui  promit  la  viéfoire  »  ;  ajoute^ ,  que  ce  der- 
nier bœuf  ne  promettoit  la  victoire  à  Paul  Emile , 
qu'à  condition  qu'il  n'attaqueroit  point  Se  ne  feroit 
que  fe  défendre.  (  O  ) 

§  Eclipse  ,  f.  f.  (Ajlron.  )  phénomène  qui  arrive 
lorfqu'un  aftre  difparoit,  en  tout  ou  en  partie,  foit 
qu'un  autre  aftre  nous  en  dérobe  la  vue ,  comme  dans 
les  édipfes  de  foleil ,  foit  qull  cefle  réellement  d'être 
éclairé  comme  dans  les  étlipfes  de  lune ,  ou  dan»  celles 
des  fatellites  de  Jupiter. 

Ce  mot  vient  du  grec  inuiva,  deficio,  parce  que 
dans  les  édipfes ,  le  foleil  ou  la  lune  paroiffent  nous 
manquer. 

Les  édipfes  ont  été  de  tous  les  tems  un  fpeûacle 
frappant  pour  tous  les  hommes  :  elles  font  aufli  pour 
l'aftronomie  un  objet  d'utilité  relativement  aux  lon- 
gitudes; ainfi  nous  ne  pouvons  nous  difpenler  d'en- 
trer ici  dans  des  détails,  qui  font  une  grande  partie 
des  connoiflances  aftronomiques  que  1  on  a  droit  de 
chercher  dans  cet  ouvrage. 

Les  anciens  Se  les  peuples  fauvagesregardoient  les 
édipfes  comme  des  objets  de  fuperftition  on  de  ter- 
reur. On  en  a  vu  qui  croyoient  autrefois  qu'en  failant 
un  grand  bruit  dans  une  édipfe  de  lune ,  on  apportoit 
du  remède  aux  fouffrances  de  cette  déefle  ;  ou  que 
ces  édipfes  étoient  produites  par  des  enchantemens. 

Cum  frufirà  refonant  ara  auxiliaria  lunet. 

Met.  4.  333. 

Cantus  &  i  curru  lunam  dtductre  tentât , 
Et  faceret  fi  non  ctra  rtpulfa  fanent. 

Tib.  î.&i. 

Voyei  Sen.  Hipol.  787.  Livius ,  /.  26".  Tacit .  /. Ânn. 
Plut,  in  Peride  &  lib.  de  defeBu  oraculomm. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avoir  réfolu  de 
quitter  la  Sicile  avec  fon  armée  ;  une  édipfe  de  lune 
dont  il  fut  frappé ,  lui  fit  perdre  le  moment  favorable  , 
Se  fut  caufe  de  la  mort  du  général  Se  de  la  ruine  de 
fon  armée  ;  perte  fi  funefte  aux  Athéniens  qu'elle  fut 
l'époque  de  la  décadence  de  leur  patrie.  Alexandre 
même ,  avant  la  bataille  d'ArbelIe ,  fut  effrayé  d'une 
édipfe  de  lune  ;  il  ordonna  des  Sacrifices  au  lolcil ,  k 
la  lune  Se  à  la  terre ,  comme  aux  divinités  qui  cau- 
foient  ces  édipfes. 

C'ell  ainfi  que  l'ignorance  de  la  caufe  des  édipfes 
en  a  fait  long- tems  un  objet  de  terreur  pour  la  cré- 
dulité populaire.  On  voit  au  contraire  des  généraux 
à  qui  leurs  connoiflances  en  aftronomie  ne  furent  pas 
inutiles.  Periclès  conduifoit  la  flotte  des  Athéniens  , 
il  arriva  une  édipfe  de  foleil  quicaufa  une  épouvante 
générale; le  pilote  même  trembloit:  Périclès  le  raf- 
fure  par  une  comparaifon  familière  :  il  ,>rend  le  bout 
de  fon  manteau,  Se  lui  en  couvrant  les  yeux ,  il  lut 
dit,  «  crois -tu  que  ce  que  je  fais  là  foii  un  figne  de 

»  malheur  ? 


Digitized  by  Google 


ECL 

»  -malheur  ?  Non ,  fans  doute ,  dit  ce  pilote  :  cepe'n»  | 
»  dant  c'eft  auffi  une  éclipft  pour  toi ,  6c  elle  ne  dit- 
»»  fere  de  celle  que  tu  as  vus ,  qu'en  ce  que  la  lune 
*»  étant  phts  grande  que  mon  manteau ,  elle  cache  le 
**  foleil  à  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ». 

Agatoclès,  roi  de  Syracufe,  dans  une  guerre  d'Afri- 
qu  e ,  voit  aufli  dans  un  jour  déciùf ,  la  terreur  le  ré- 
pandre dans  fon  armée,  à  la  vue  d'une  édipfe;  il  (e 
préfente  à  fes  foldats ,  il  leur  en  explique  les  caufes , 

il  difïipc  leurs  craintes.  On  raconte  des  traits  de 
cette  efpcce  à  l'occafion  de  Sulpitius  6c  de  Dion ,  roi 
de  Sicile. 

Nous  lifons  un  fait  également  honorable  a  l'aftro- 
iiomie ,  dans  VEpitre  que  Roias  adreffe  à  Charles- 
Quint  ,  en  lui  dédiant  fes  Commentaires  fur  le  planif- 
phere.  Chriftophe  Colomb ,  en  commandant  l'armée 
que  Ferdinand ,  roi  d'Efpagne ,  avoit  envoyée  à  la  Ja- 
maïque ,  dans  les  premiers  tems  de  la  découverte  de 
cette  île ,  fe  trouva  dms  une  difette  de  vivres  fi  géné- 
rale ,  qu'il  ne  lui  reftoit  aucune  efpérance  de  fauver 
ion  armée ,  3c  qu'il  alloit  être  à  la  diferétion  des  fau- 
vages  :  l'approche  d'une  édipfe  de  lune  fournit  a  cet 
habile  homme  tin  moyen  de  fortir  d'embarras:  il  fit 
dire  aux  chefs  des  Sauvages,  que  fi  dans  quelques 
heures  on  ne  lui  envoyoit  pas  toutes  les  choies  qu'il 
demandoit,  il  alloit  les  livrer  aux  dernier»  mal- 
heurs, &c  qu'il  commenceroit  par  priver  la  lune  de 
fa  lumière.  Les  fauvages  méprilerent  d'abord  fes  me- 
naces; mais  auflï-tôt  queletems  de  Védipfe  étant  ar- 
rivé, ils  virent  que  la  lune  commençoit  en  effet  à  dif- 
paroitre,  ils  furent  frappés  de  terreur;  ils  appor- 
tèrent tout  ce  qu'ils  avoient  aux  pieds  du  général , 
&  vinrent  eux  -  mêmes  demander  grâce. 

Après  avoir  parlé  des  faits  qui  prouvent  l'impor- 
tance de  la  théorie  des  édipfes,  nous  allons  parler  de 
la  caufe  de  fes  phénomènes  >  de  la  manière  de  les  cal- 
culer, &  enfin  de  leur  ufage. 

Cauft  des  édipfes.  L'orbite  que  la  lune  décrit  en  un 
mois  tout  autour  du  ciel,  coupe  l'écliptique  en  deux 
points  diamétralement  oppofés  ,  qu'on  appelle  les 
nœuds.  Si  dans  le  tems  que  la  lune  paffe  dans  un  de 
ces  nœuds,  le  folcil  le  trouve  au  même  point  de  l'c- 
cliptique,  la  lune  qui  eft  plus  près  de  la  terre  nous 
cachera  le  folcil.  Si  la  lune  paffe  dans  le  nœud  op- 

Eofé,  la  terre  fe  trouvera  entre  le  foleil  &  la  lune; 
i  terre  étant  beaucoup  plus  grofle  que  la  lune,  in- 
terceptera par  fon  ombre  toute  la  lumtereque  la  lune 
recevoit  du  foleil,  6c  nous  cefferons  de  î'apperec- 
Voir. 

Le  foleil  &  la  lune  ayant  un  demt-dégré  de  largeur 
ou  de  diamètre  apparent ,  l'ombre  de  la  terre  envi- 
ron un  dégre  &i  demi,  il  peut  y  avoir  èciipfc ,  même 
à  quelque  diftance  des  deux  points  dont  nous  avons 
parlé,  c'eft- à -dire,  des  nœuds  ,  &  pourvu  qu'il  n'y 
aît  que  quelques  dégrés  de  diftance  entre  le  foleil  de  le 
nœud ,  la  lune  peut  atteindre  ou  l'ombre  de  ta  terre 
ou  le  difque  folairc. 

Lorfqu'o»  veut  calculer  les  édipfes  (Tune  année 
quelconque ,  il  eft  néceflaire  d'avoir  le  tems  des  nou- 
velles &  des  pleines  lunes  de  cette  année  ,  pour 
choifir  celles  qui  arrivent  aux  environs  des  nœuds  ; 
ce  qui  s'exécute  facilement  par  le  moyen  desépactes 
agronomiques  ,  qui  donnent  par  une  lîmple  addition , 
le  tems  moyen  d'une  conjonction  oud'uneoppofition 
moyenne  pour  un  mois  quelconque  de  l'année. 

Quoiqu'on  ne  connoiffe  encore  que  le  tems  moyen 
«Tune  conjonction  moyenne  ou  d'une  oppofition 
moyenne,  par  la  méthode  des  épaâes,  on  peut  fa- 
voir  à  -  peu -près,  s'il  y  a  une  édipfe  de  foleil  ou  de 
lune  ;  on  prendra  dans  les  Tables  agronomiques ,  la 
longitude  moyenne  du  foleil  &  celle  du  nœud  de  la 
lune ,  pour  le  tems  moyen  trouvé;  on  retranchera  le 
lieu  d'un  des  nœuds,  de  la  longitude  moyenne  du 
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fdeil ,  3c  l'on  aura  la  diftance  moyenne  du  foleil  au 
nœud  de  la  lune. 

Lorfque  le  foleil  eft  éloigné  de  plus  de  atd  d'un 
des  nœuds  de  la  lune ,  il  ne  lauroit  y  avoir  éclipft  de 
foleil  en  aucun  lieu  de  ta  terre; fi  cette  diftance  eft 
moindre  que  i.$d  ,  il  eft  fùr  qu'il  y  aura  une  édipfe  de 
foleil  en  quelque  lieu  de  la  terre  ;  l'incertitude  roule 
entre  15  6c  %t*$  c'eft -à- dire,  que  fi  la  diftance 
moyenne  du  foleil  au  nœud  le  plus  voifin ,  dans  le 
tems  de  la  conjonction  moyenne,  eft  entre  1  j  &zid, 
il  faudra  faire  un  calcul  plus  exaâ  que  celui  dont  je 
viens  de  parler,  pour  être  iîir  s'il  y  aura  édipfe. 

11  ne  peut  y  avoir  ictipfe  de  lune ,  fi  dans  le  tems  de 
la  conjonâion  moyenne,  il  y  a  plus  de  nA±  de  dif- 
tance entre  le  foleil  &  le  nœud  de  la  lune;  mais  on 
eft  fùr  qu'il  y  en  aura  une ,  fi  la  diftance  eft  moindre 
que  7d  ~  ;  entre  i4d  \  6c  7d  {  ,  l'on  fera  obligé  de  re- 
courir à  un  autre  calcul;  mais  il  eft  toujours  très- 
commode  d'avoir  promptement  Pexclufion  de  pref- 
que  toutes  les  fyzygies  qui  ne  fauroient  être  éclip- 
tiques,  &  de  n'avoir  à  en  calculer  rigoureusement 
qu'un  très -petit  nombre,  pour  connoitre toutes  les 
édipfes  qui  doivent  arriver  dans  une  année  ou  dans 
un  liecle.  On  peut  encore  reconnoître  &  prédire  les 
édipfes  par  la  Période  de  Pline  ou  période  de  18  ans 
6c  10  jours. 

Lorfqu'on  a  trouvé  qu'il  doit  y  avoir  édipfe  dans 
un  nouvelle  ou  pleine  lune ,  &  qu'on  veut  en  calcu- 
ler les  circonstances ,  il  faut  commencer  par  trouver 
l'heure  &  la  minute  delà  conjonction  ou  de  l'oppofi- 
tion  vraie  en  longitude ,  avec  la  latitude  de  la  lune 
pour  ce  tems- là,  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  &  en  latitude,  les  parallaxes  &  les  dia- 
mètres de  la  lune  &  du  foleil;  c'eft  un  préliminaire 
effentiel  dans  le  calcul  de  toutes  les  édipfes. 

Pour  avoir  la  conjonâion ,  on  calcule  d'abord  le 
lieu  du  foleil  &  celui  de  la  lune  par  les  Tables  agro- 
nomiques ,  pour  deux  inftans  différens ,  6c  l'on  a  par 
ce  moyen  le  mouvement  horaire  de  la  lune  &  cetui 
du  foleil,  avec  la  différence  de  leurs  longitudes,  pour 
un  inftant  connu  :  on  peut  aufli  fe  fervir  des  Tabla 
du  mouvement  horaire  qui  font  à  la  fuite  des  Tables  de 
la  lune.  Je  fuppofe  qu'on  ait  trouvé  pour  le  premier 
avril  1764  à  8h  }i'  du  matin,  que  le  lieu  de  la  lune 
étoit  moins  avancé  que  eduidu  foleil  de  54',  &  que 
la  mouvement  horaire  de  la  lune,  moins  celui  du 
foleil, étoit  de  17' ,  il  eft  évident  quepuifque  la  lune 
fe  rapproche  du  foleil  de  17'  par  heure  ,  elle  attein- 
dra le  foleil  deux  heures  après  ;  car  17  font  à  une 
heure  comme  54' font  à  deux  heures.  Ainfi  la  con- 
jonâion vraie  arrivera  à  toh  }»', 

Lorfqu'on  connoît  le  tems  de  la  conjonâion,  on 
cherche  dans  les  Toiles  pour  le  même  inftant  la  la- 
titude de  la  lune,  fa  parallaxe ,  fon  diamètre  &  le 
diamètre  du  foleil  ;  il  faut  auffi  connoître  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude ,  &  pour  cet 
effet  on  calcule  la  latitude  de  la  lune  pour  deux 
inflans  différens. 

Quand  on  a  l'heure  de  la  conjonâion  &  le  mou- 
vement horaire  de  la  lune ,  il  faut  trouver  l'inclinai- 
fon  de  fon  orbite  par  rapport  à  l'écliptique  ;  d'abord 
l'inclinaifon  de  l'orbite  vraie ,  enfuite  celle  de  l'or- 
bite relative,  de  la  manière  fuivante. 

Lorfqu'on  calcule  une  conjonâion  de  deux  pla- 
nètes, ou  d'une  planète  à  une  étoile.,  c'eft-à-dire^ 
une  appulfe ,  ou  même  une  édipfe ,  on  n'a  befoin  que 
de  connoître  la  quantité  dont  un  aftrc  fe  rapproche 
de  l'autre,  c'eft-à-dire,  le  mouvement  relatif,  ou 
l'excès  d'un  des  mou  vernens  fur  l'autre.  On  peut  donc 
ne  faire  aucune  attention  au  mouvement  d'une  des 
deux  planètes ,  pourvu  qu'on  donne  à  l'autre  la  diffé- 
rence des  deux  mouvemens,  c'eft- à- dire,  qu'en  fai- 
fant  mouvoir  feulement  l'une  (tes  deux ,  on  lui  faffe  . 
changer  de  longitude  Se  de  Jatitude  par  rapport  à 
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l'autre,  autant  qu'elle  en  change  réellement  parla  corn- 
binaifon  des  deux  mouvemens  pris  enfcmble.  Il  en 
eft  de  même  des  mouvemens  en  latitude  :  l'orbité 
relative  eft  donc  celle  que  l'on  peut  fuppofer  à  la 
place  de  l'orbite  réelle,  &  dans  laquelle  pourra  fc 
mouvoir  une  des  deux  planètes ,  fans  que  les  diftan- 
ces  réelles  par  rapport  à  l'autre  panifient  être  chan- 
gées :  ainfi  pour  trouver  l'inclinaifon  de  l'orbite  rela- 
tive &  le  mouvement  horaire  relatif,  on  fera  ces 
deux  proportions  : 

La  différente  des  deux  mouvemens  horaires  en  don  «i- 
tude ,  tjl  à  la  différend  des  mouvemens  en  latitude , 
comme  le  rayon  ejl  à  la  tangente  de  l'inclinaifon  rela- 
tive. Ensuite  ,  le  co-finas  de  l'inclinaifon  relative  efi  au 
rayon,  comme  la  différence  des  mouvemens  horaires  en 
longitude,  eflau  mouvement  horaire  fur  l'orbite  relative. 

On  fupp'ofe  dans  ces  deux  proportions  que  les  pla- 
nètes vont  du  même  fens,  tant  en  longitude  qu'en 
latitude:  mais  fi  l'une  étoit  directe  Se  l'autre  rétro- 
grade ,  il  faudroit  prendre  la  Comme  des  mouvemens 
en  longitude,  au  lieu  de  leur  différence;  de  même 
fi  l'une  alloit  au  midi  &  l'autre  au  nord  parleur  mou- 
vement en  latitude. 

Dans  les  éclipfes  ie  foleil  ou  d'étoiles ,  que  l'on  ne 
veut  calculer  que  par  une  opération  graphique,  on 
n'a  befoin  defavoirqu'à  cinq  minutes  près,  l'incli- 
naifon de  l'orbite  de  la  lunaire  ;  on  peut  alors  fup- 
pof  rrtoujoursque  l'inclinaifon  eft  de  jd4o',  pour  les 
êclipjéf  de  foleil,  &  ^  9  pour  les  éclipfes  d'étoiles; 
mais  fi  l'on  veut  calculer  Véclipfe  rigoureufement ,  ou 
s'il  s'agit  d'une  éclipfe  d'étoile  par  la  lune  qui  ait  été 
obfervée  ,  il  faut  toujours  faire  la  proportion  précé- 
dente avec  les  mouvemens  horaires  calculés  à  la 
rigueur. 

Les  êc/ipfes  de  lune  font ,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'obfcurité  produite  fur  le  difque  de  la  lune ,  par 
l'ombre  de  la  terre.  Véclipfe  totale  eft  celle  oit  la  lune 
entière  eft  obfcurcie.  Véclipfe  partiale  eft  celle  où 
une  partie  du  difque  de  la  lune  conferve  fa  lumière. 
Véclipfe  centrale  eft  celle  qui  a  lieu  quand  l'oppofi- 
tion  arrive  dans  le  point  même  du  nœud  ;  la  lune  tra- 
verfe  alors  par  le  centre  même  le  cône  d'ombre  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  appelle  centrale  cette  forte  à' éclipfe. 

Si  la  lune ,  au  moment  de  fon  oppofttioo  vraie ,  eft 
affei  loin  pour  que  la  latitude  furpaflè  30',  Véclipfe 
de  luna  ne  fauroit  être  totale ,  &  fi  la  latitude  eft  plus 
grande ,  que  64',  il  ne  fauroit  y  avoir  d'éclipfe,  parce 
que  l'ombre  de  la  terre  n'occupe  jamais  dans  l'orbite 
de  la  lune  plus  de  47',  &  le  dcmi-diametre  17  :  ainfi 
pour  que  le  bord  de  la  Irnie  puiffè  toucher  l'ombre 
de  la  terre,  il  faut  que  la  diftance  de  leurs  centres 
ou  la  latitude  de  la  lune  ne  furpaflè  pas  64' ,  ce  qui 
fuppofe  environ  114  dediftance  au  noeud. 

On  mefure  les  mouvemens  de  la  lune  par  les  arcs 
céleftes  qu'elle  paroît  décrire;  il  eft  donc  néceflàire 
de  mefurer  de  la  même  manière  l'ombre  qu'elle  tra- 
verfe  dans  les  éclipfes ,  c'eft- à  -  dire ,  la  largeur  de  ce 
cône  ténébreux  que  la  terre  répand  derrière  elle, en 
interceptant  la  lumière  du  foleil,  comme  font  tous 
les  corps  opaques. 

Soit  A  P  O,  foit  le  cône  d'ombre  que  la  terre  pro- 
duit ,  S  le  centre  du  foleil ,  pl.  d'AJlron.  de  ce  Suppl. 
fig.  20 ,  T  le  centre  de  la  terre ,  L  celui  de  la  lune 
enoppofition;  SA  le  demi -diamètre  du  foleil,  vu 
fous  un  angle  ST A  ;TB  le  demi- diamètre  de  la 
terre,  L  C  le  demi  -  diamètre  de  l'ombre  de  la  terre 
dans  l'endroit  où  la  lune  doit  la  traverfer ,  cette  ligne 
L  t'eft  le  rayon du  ce»clc  qui  forme  la  feâion  perpen- 
diculaire à  l'axe ,  du  cône  de  l'ombre  dans  la  région 
de  la  lune. 

L'angle  CT  L,  formé  au  centre  de  la  terre ,  &  qui 
a  pour  bafe  le  côté  C  L  eft  ce  qu'on  appellera  le  demi- 
diamètre  de  l'ombre;  c'eft  l'angle  fous  lequel  nous  pa- 
roît le  mouvement  de  la  lune ,  ou  l'arc  de  ion  orbite 
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qu'elle  décrit  pendant  la  demi  -  durée  de  Véclipfe  cen- 
trale, c'eft  à -dire  ,  en  traverfant  l'ombre  de  C  en  L, 
pour  en  fortir  au  point  D. 

Le  triangle  rectiligne  C  A  T,  dont  le  côté  A  T  eft 
prolongé  jufqu'cn  Z7,  a  fon  angle  externe  CT  D , 
égal  aux  deux  angles  internes  oppofés  pris  enfemblc , 
c  eft-  A  •  dire ,  aux  angles  BAT&iBCT,  dont  l'un 
clt  la  parallaxe  du  foleil,  l'autre  celle  de  la  lune; 
ainû  l'angle  CT  D  eft  égal  à  la  fomme  des  paral- 
laxes; fi  Ton  ôte  l'angle  L  T  D,  M  reftera  l'angle 
CT  L,  ou  le  demi-diametre  de  l'ombre  ;  mais  l'angle 
LT  D  eft  égal  à  l'angle  A  T  S ,  qui  mefure  le  derai- 
diametre  apparent  du  foleil;  donc  il  faut  ôter  de  la 
fomme  des  parallaxes  le  demi  -  diamètre  apparent  du 
foleil,  le  refte  fera  le  demi-diametre  de  l'ombre; 
mais  il  faudra  encore  y  ajouter  quelques  fécondes, 
pour  l'atmofphere  de  la  terre. 

Le  dcmi-diametre  de  l'ombre  trouvé  par  la  règle 
précédente ,  peut  varier  depuis  environ  37'  46"  jus- 
qu'à 46'  19"  ;  il  eft  le  plus  grand  quand  la  lune  eft  pé- 
rigée &  le  foleil  apogée. 

On  connoit  aflez  le  diamètre  de  la  terre  &  la  pa- 
rallaxe de  la  lune,  pour  être  fur  de  la  détermination 
du  diamètre  de  l'ombre  trouvé  par  la  règle  précé- 
dente.  Cependant  quand  on  obferve  les  éclipfes,  on 
trouve  conftamment  que  l'ombre  eft  un  peu  plus 
grande  que  fuivant  cette  règle  ;  il  eft  évident  que  l'at- 
mofphere de  la  terre  en  eft  la  caufe. 

La  denfité  de  l'air  eft  aflez  forte  &  réfléchit  affer 
de  rayons  pour  former  des  crépufcules,  pour  caufer 
la  rétraction  agronomique ,  &  pour  affoiblir  prodi- 
gieufement  la  lumière  du  foleil  à  l'horizon  :  ainû  U 
n'eft  pas  étonnant  qu'elle  le  foit  aflez  pour  intercepter 
une  partie  des  rayons  qui  éclairent  la  lune ,  pour 
former  une  augmentation  autour  de  l'ombre  de  la 
terre  ,  &  pour  changer  la  longueur  &  l'intenfité  du 
cône  d'ombre.  C'eft  une  des  caufes  qui  font  que 
Tombre  eft  mal  terminée ,  &  qu'on  trouve  fouvent 
deux  minutes  de  différence  entre  le  tems  du  commen- 
cement d'une  même  éclipfe  de  lune,  obfervée  par 
différens  aftronomes. 

L'augmentation  que  l'atmofphere  produit  dans  le 
demi-diametre  de  l'ombre,  eft  de  zo"  fuivant  M. 
Cafiîni ,  de  30" fuivant  M.  le  Monnier ,  de  60'  fuivant 
M.  de  la  Hire.  M.  le  Gentil  penfe  qu'elle  eft  de  40" 
dans  les  parties  qui  répondent  à  l'équateur,  &  de  i' 
4"  pour  les  parties  qui  font  formées  par  la  maffe  d'un 
air  plus  dente  autour  des  pôles  de  la  terre,  Mém.atad. 
de  Paris  ,  175  y ,  Expofition  du  calcul  afironomiqut^p, 
iSj  ,  Connoiffance  des  mouvemens  célefles,  1763. 

Enfin ,  d'autres  aftronomes,  entr'autres  M.  Mayer, 
penfent  nue  la  correction  de  l'atmofphere  eft  tou- 
jours ~i  du  diamètre  de  l'ombre,  ou  d'autant  de  fé- 
condes qu'on  a  trouvé  de  minutes  par  la  règle  pré- 
cédente. Je  m'en  tiens  ordinairement  à  cette  règle  ; 
elle  eft  fuflifante  à  caufe  du  peu  de  précifion  dont  ces 
obfervations  font  fufceptibles. 

Trouver  Us  pkafes  d'une  éclipfe  de  lune.  Lorfqu'on 
connoit  l'heure  de  la  pleine  lune  ou  de  l'oppofition 
vraie,  Ja  latitude  pour  ce  tems-là,  l'inclinaifon  de 
fon  orbite,  &  le  mouvement  horaire  relatif,  on  doit 
chercher  le  tems  du  milieu  de  Véclipfe. 

Soit  O,  fig.  2i  &  2.x ,  le  point  de  l'éclip tique  op- 
pofé  ou  foleil,  ou  le  centre  de  l'ombre  de  la  terre, 
confidérée  à  la  diftance  de  la  lune  ;  O  G  le  demi  -  dia- 
mètre de  la  fettion  de  l'ombre ,  E  LS  l'orbite  rela- 
tive de  lune  ;  L  le  lieu  de  la  lune  au  moment  de  l'op- 
pofition ,0  Lia  latitude  de  ta  lune ,  ou  fa  diftance  à  - 
l'écliptique  KG;  O  Mla perpendiculaire  abaiflëe fur 
l'orbite  relative  £  M  S  ;  au  moment  oh  Véclipfe  com- 
mence ,  la  lune  étant  en  E ,  le  bord  de  la  lune  touche 
en  P  le  bord  de  l'ombre  ;  ainfi  E  eft  le  lieu  de  la  lune 
au  commencement  de  Véclipfe  ;  de  même  le  point  S 
eft  le  lieu  de  la  lune  à  la  fin  de  Véclipfe  ou  à  la  fortie 
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de  l'ombre  t  les  triangles  MO  £,  MO  S  font  égaux, 
puifqu'ils  ont  un  côte  commun  O  M,  les  côtés  égaux 
O  E  &  O  S ,  &  qu'ils  font  rectangles  ;  ainfi  le  point 
M  indique  le  milieu  de  Viclipfe;  au  lieu  que  le  teins 
de  l'oppofition  arrive  quand  la  lune  cft  au  point  L , 
qui  cft  directement  oppofé  au  lieu  du  foleil  dans  l'é- 
cliptiquc. 

Dans  le  triangle  L  O  M ,  formé  par  Je  cercle  de 
latitude  O  L&i  par  la  perpendiculaire  O  M,  l'angle 
L  O  M  eft  égal  à  l'inclinaifon  de  l'orbite  relative  de 
la  lune  ;  on  a  auffi  le  côté  L  O,  latitude  en  oppofi- 
lion;  on  trouvera  le  milieu LM,  en  faifant  cette 
proportion:  le  rayon  ejl  au  finusdt  t 'inclinai/on ,  com- 
me la  latitude  O  L  ejl  à  f  intervalle  L  M.  On  le  réduira 
en  tems  à  raifon  du  mouvement  horaire  de  la  lune , 
en  difant  :  le  mouvement  horaire  relatif  ejl  à  ih.  ou 
3600"  ,  comme  C  cfpacc  L  M  ejl  au  tems  qu'il  y  aura 
entre  la  conjonction  &  le  milieu  de  titlipfe.  On  rc  • 
tranchera  cet)  intervalle  de  tems  du  moment  de 
l'oppofition ,  fi  la  latitude  eft  croiftante  ;  on  l'ajou- 
tera au  tems  de  l'oppofition ,  fi  la  latitude  cft  dé* 
croiftante;  ou  qu'elle  aille  en  fc  rapprochant  des 
nœuds  comme  dans  la  figure,  &  l'on  aura  le  milieu 
de  Viclipfe. 

Les  mêmes  quantités  qui  ont  fervi  à  trouver  la 
différence  L  M  entre  la  conjonction  &  le  milieu  de 
Viclipfe ,  ferviront  à  trouver  la  plus  courte  dillance 
O  M  de  l'orbite  lunaire  au  centre  de  l'ombre ,  en  fai- 
fant cette  proportion  :  le  rayon  eft  à  la  latitude  L  O, 
<omme  lejinus  de  C  angle  Ltou  lecofinus  de  C'uiclinaifon 
relative ,  ejl  à  la  plus  courte  diflance  O  M. 

Il  eft  aifé  de  trouver  le  commencement  de  Viclipfe 
lorfqu'on  connoît  le  milieu ,  la  plus  courte  diftance 
des  centres  O  M  &  le  côté  O  E  ,  qui  cft  la  fomme 
du  demi-diametre  de  l'ombre  Ji  ,  &  dudemi-diame- 
tre  P  E  de  la  lune  pris  dans  les  tables ,  il  ne  refte 
plus  qu'un  triangle  O  E  M  à  refoudre.  Quand  on 
aura  trouvé  le  côté  E  M  du  triangle  O  EMy  on  dira  : 
le  mouvement  horaire  de  la  lune  fur  fon  orbite  rela- 
tive, eft  à  i»>.  o'  o"  ,  comme  E  M  eft  à  la  demi- 
durée  de  Viclipfe. 

Dans  les  iclipfes  de  lune  qui  font  totales ,  on  a  en- 
core deux  autres  phafesà  chercher,  qui  font  l'im- 
merfion  &  l'émerfion,  c'eftà-dire,  le  moment  où 
la  lune  entre  totalement  dans  l'ombre  ,  &:  celui  où 
elle  commence  à  fortir.  Soit  D ,  fg.  23  ,  le  lieu  de 
la  lune,  à  l'inftant  oîi  elle  cft  aftez  avancée  d;»ns 
l'ombre,  pour  que  fon  dernier  bord  A'  touche  le  bord 
intérieur  de  l'ombre  ;  on  a  un  nouveau  triangle  O 
E  D  ,  dont  l'hypothénufc  O  D  cft  égale  à  la  diffé- 
rence entre  le  demi-diametre  D  N  de  la  lune  ;  la 
demi-durée  de  Viclipfe  totale  fe  retranche  du  milieu 
de  Viclipfe ,  pour  avoir  l'immerfion  qui  arrive  en  D , 
&  elle  s'ajoute  pour  avoir  l'émerfion  qui  arrive 
en  y. 

Lorfqu'on  a  la  plus  courte  diftance,  le  demi-dia- 
metre  de  l'ombre  O  A,  &  le  demi-diametre  de  la 
lune  M  B ,  il  eft  aifé  de  trouver  la  partie  éclipfée  de 
la  lune ,  c'eft- à- dire,  la  quantité  A  C:  car  A  M,  fig. 
2.1 ,  eft  égale  a  O  A  —  O  M  ;  fi  l'on  ajoute  M  Ct 
l'on  aura  A  C  ;  donc  A  C  cft  égale  à  O  A  +  M  C  — 
O  M ,  c'eft-à-dire ,  que  le  partie  éclipfée  eft  égale  à 
la  fomme  du  demi-diametre  de  la  lune  &  de  l'om- 
bre ,  moins  la  plus  courte  diftance.  Quand  la  lune 
cft  entièrement  dans  l'ombre,  comme  dans  la  fg.  22, 
on  appelle  toujours  AC  la  grandeur  de  Ciclipfe. 

On  obfervc  dans  la  couleur  des  Iclipfes  de  lune 
des  différences  confidérablcs.  Lorfque  la  lune  eft  apo- 
gée, elle  trouve  le  cône  d'ombre  plus  près  de  fon 
îommet  :  elle  paroît  alors  plus  rouge  ,  plus  lumi- 
neufe  que  lorfque  les  iclipfes  arrivent  dans  le  péri- 
gée ;  car  dans  le  périgée  les  rayons  rompus  par  I'at- 
mofphere ,  qui  le  dilperfent  dansâle  cône  d'ombre , 
&  qui  en  diminuent  l'obfçurité ,  ne  parviennent  pas 
Tome  JI, 
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jufqu'au  centre  de  l'ombre  ou  à  l'axe  du  cône,  qui 
eft  trop  large  dans  ce  point  là  ,  &  qui  eft  plus  près 
3e  la  terre.  Voilà  pourquoi  l'on  a  vu  des  iclipfes  où 
la  lune  difparoiffoit  entièrement  ;  telle  fut  Vcdipf* 
du  15  juin  1610,  ou  celle  du  9  de  décembre  1601  , 
dans  laquelle  on  ne  diftinguoit  pas  le  bord  cc'ipfé. 
Kepler  ,  AJlron.  pars  opt.  p.ig.  357,  Epitome  pag. 
82S.  Hévélius ,  en  parlant  de  Viclipfe  du  15  avril 
1641 ,  affure  qu'on  ne  diftinguoit  pas ,  même  avec 
des  lunettes,  la  place  de  la  hine ,  quoique  le  tems 
fût  affez  beau  pour  voir  les  étoiles  de  la  cinquième 
grandeur,  Hevel.  Selenogrophia ,  page  ny  ;  mais  il 
eft  fort  rare  que  la  lune  difparoilTe  ainfi  totalement 
dans  les  iclipfes. 

11  y  a  des  années  dans  lefqu  elle  s  il  n'arrive  aucune 
iclipfe  de  lune;  telles  font  les  années  1767  , 1770  , 
1774 ,  le  nœud  de  la  lune  s  étant  trouvé  à  io\  1 1". 
au  commencement  de  janvier  ;  mais  communément 
il  y  en  a  plufieurs,  quelquefois  quatre  dans  une  mê- 
me année.  (  M.  de  la  Las  ut..  ) 

£  Éclipses  defoltil,  (  Afronom.  )  Elles  font  pro- 
duites par  l'interpofition  delà  lune,  qui,  dans  fes 
conjonctions,  paife  quelquefois  directement  entre 
nous  &:  le  foleil.  La  lune  nous  cache  alors  le  foleil 
en  tout  ou  en  partie.  Les  iclipfes  totales  font  celles 
où  le  foleil  paroît  entièrement  couvert  parla  lune,  le 
diamètre  apparent  de  la  lune  étant  plus  grand  que  ce- 
lui du  foleil.  Les  iclipfes  annulaires  font  celles  où  la 
lune  paroît  toute  entière  fur  le  foleil  ;  le  diamctrcdti 
foleil  paroifiant  le  plus  grand  ,  excède  de  tout  côté 
celui  de  la  lune  ,  &  forme  autour  d'elle  un  anneau 
ou  une  couronne  lumineufe  ;  telle  fut  Viclipfe  du 
if  Juillet  1748  ,&  celle  du  1  Avril  1764,  que  l'on 
vit  annulaire  à  Cadix ,  à  Rennes  ,  à  Calais  ,  &  à. 
Pello  en  Laponie,  ainfi  que  je  l'avois  annoncé  dans 
la  Connoiffance  des  mouvemens  cileflts  de  ip 'G 4  ,  page 
2oi.  Les  iclipfes  centrales  font  celles  où  la  lune  n'a 
aucune  latitude  au  moment  de  la  conjonction  appa- 
rente :  fon  centre  paroît  alors  fur  le  centre  même 
du  foleil ,  &  Viclipfe  eft  totale  ou  annulaire ,  en 
meme  tems  qu'elle  eft  centrale. 

Les  plus  anciens  auteurs  nous  ont  enfeigné  comme 
événemens  remarquables  les  grandes  iclipf?t  de  fo- 
leil. H  en  eft  parlé  dans  Ifatc,  chapitre  13  ;  dans 
Homère  &C  PinJan  ;  dans  Pline,  livre  II ,  chapitre  12; 
dans  Denis  d'HaUcamnffc ,  livre  II.  Ce  dernier  dit 
u'à  la  naiffance  de  Romulus  &  à  fa  mort  il  y  eut 
lipfes  totales  de  foleil ,  dans  lefquclles  la  terre 
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fut  dans  une  obfcurité  auflî  grande  qu'au  milieu  de 
la  nuit.  Hérodote  nous  apprend  que  dans  la  lixieme 
année  de  la  guerre  entre  les  Lydiens  &z  Ics'Mcdes, 
il  arriva  ,  pendant  la  bataille  ,  que  le  jour  fe  chan- 
gea en  une  nuit  totale.  Thaïes,  le  Miléfien,  l'avoit 
annoncée  pour  cette  année-là  ;  Pline  ,  livre  II ,  cita- 
pitre  2  ,  parle  aufti  de  la  prédiction  de  Thaïes  ;  &C 
M.  Coftard  prouve  que  cette  ielipje  fut  celle  du 
17  mai  603  avant  Jefus-Chrift.  Phitof.  ranf.  tySt  , 
page  23.  On  trouve  de  fcmblables  klipjh  "dans  les 
années  431 ,  190  &  50  avant  Jefus-Chrift;  ôc  dans 
les  années  après  Jefus-Chrift  59,  100,  137,  360  , 
787,  840,  878,  957,  1133  »  ;,87»  '»9'  >  ll4«  , 
1415,  1485,  IJ44,  1560,  Kepler,  Afiron.  pars 
opt.  pag.  290  ,  &cc.  On  trouve  un  catalogue  exaét 
de  toutes  les  iclipjes  arrivées  depuis  l'ère  vulgaire, 
dans  VArt  de  virifier  les  dates  ,  féconde  édition  ,  in- 
folio, iyyo. 

C'eft  une  chofe  très-finguliere  que  le  fpeflacle 
d'une  ielipfe  totale  du  foleil.  Clavius ,  qui  fut  té- 
moin de  celle  du  zt  août  1 560  à  Conimbrc  ,  nous 
dit  que  l'obfcurité  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  plus  gran- 
de ,  ou  du  moins  plus  fenlible  &  plus  frappante  que 
celle  de  la  nuit:  on  ne  voyoitpasoù  pouvoir  mettre 
le  pied ,  &c  les  oifeaux  retomboient  vers  la  terre  , 
par  l'effroique  leur  caufoit  une  fi  trifte  obfcurité. 
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Il  n'y  a  eii  depuis  très-long  tems  à  Paris  d'autre 
iclipft  totale  que  celle  du  11  mai  1714  :  l'oblcurité 
totale  dura  i-j-  à  Paris.  On  vit  le  foleil ,  mercure , 
venus,  qui  étoient  fur  le  même  alignement; il  parut 
peu  d'étoiles ,  à  caufe  des  nuages.  La  première  petite 
partie  du  foleil  qui  fe découvrit  lança  un  éclair  lubit 
&  très-vif,  qui  parut  difliper  l'obfcurité  entière.  Le 
baromètre  ne  varia  point  ;  le  thermomètre  baiffa  un 

f>eu  :  mais  il  ferott  difficile  de  dire  fi  Viclip/i  en  étoit 
.a  caufe.  L'on  vit  autour  du  foleil  une  couronne 
blanche  ,  mais  pâle  ,  dont  on  avoit  parlé  dans  CHif- 
toire  de  f  Académie  de  Paris ,  de  1706. 

Le  roi  de  France  ayant  defiré  lavoir  s'il  y  auroit 
à  Paris  des  ielipfts  totales  dans  l'efpace  de  quelques 
années ,  j'engageai  M.  du  Vaucel  à  fe  livrer  a  cette 
recherche; il  trouva  que  d'ici  à  l'année  1900  il  y 
auroit  cinquante  neuf idipfts  à  Paris,  fans  qu'aucune 
y  foit  totale ,  6c  une  feule  annulaire  ,  qui  lera  celle 
du  9  oÛobre  1847.  Mim.  prifentis  ;  ccc.  tomt  f , 
page  5j5. 

La  grande  difficulté  qu'en  trouve  dans  le  calcul 
des  éclipfes  de  foleil ,  confifte  à  voir  le  mouvement 
apparent  qui  varie  dans  tous  les  pays  du  monde,  à 
raifon  de  la  parallaxe.  Quand  on  a  une  fois  calculé 
le  mouvement  apparent ,  on  peut  calculer  le  corn- 
mencement ,  la  fin  &  la  grandeur  d'une  iclipft  de 
foleil ,  de  la  même  manière  que  nous  avons  calculé 
une  iclipft  de  lune.  Pour  trouver  le  mouvement  ap- 
parent ,  il  fiiffit  de  calculer  la  parallaxe  de  longitude 
&  de  latitude  pour  deux  inftans.  foyt^  Parallaxe  , 
Supplément. 

On  peut  auffi  calculer  une  iclipft  de  foleil  en  cher- 
chant la  diftance  apparente  du  foleil  à  la  lune  pour 
deux  indans.  La  manière  la  plus  fimple  qu'on  ait  eue 
jufqu'à  préïent,  eft  celle  que  j'ai  donnée  dans  les 
Mémoires  de  C 'académie  de  Paris ,  pour  1763  ;  6c  plus 
en  détail  dans  mon  Afronomit ,  édition  de  177t. 
Elle  confifte  à  trouver  la  différence  de  hauteur  & 
d'azimut  entre  les  deux  aftres  qui  font  en  conjonc- 
tion, pour  en  conclure  leur  diftance  apparente, 
qui  eft  le  terme  auquel  on  fepropofede  parvenir, 
pour  trouver  le  commencement  &  la  fin  d'une  iclip- 
ft ,  ou  pour  tracer  l'erbite  apparente. 

Calcul  d'une  éclipft.  La  première  opération  qui  eft 
néceffaire  dans  ce  calcul,  eft  de  trouver  la  hauteur 
du  foleil  ou  de  l'étoile  que  la  lune  doit  éclipfer.  Je 
fuppofe  qu'on  ait  calculé  par  les  Tables,  pour  un 
moment  donné,  la  longitude  du  foleil  ou  de  l'étoile, 
&  la  latitude  de  celle-ci,  la  longitude  6c  la  latitude 
Traie  de  la  lune,  fa  parallaxe  horizontale ,  la  dédi- 
naifon  du  foleil  ou  de  l'étoile  6c  leurs  afeenfions 
droites ,  enfin  l'angle  de  pofition  du  foleil  ou  de 
l'étoile  &  fon  angle  horaire  ;  par  le  moyen  de  la  dé- 
clinaifon  6c  de  l'angle  horaire ,  on  calculera  fa  hau- 
teur &  l'angle  du  vertical ,  avec  le  cercle  de  décli- 
naifon. 

Le  premier  avril  1764,  la  conjonction  vraie ,  cal- 
culée par  les  Tables  de  la  lune ,  qui  font  dans  mon 
Aftronomit,  eft  arrivée  à  ioh.  31'  7"  du  matin,  la 
latitude  de  la  lune  étant  de  40'  4"  boréale  à  l'heure 
delà  conjonction  ;  la  différence  des  mouvemens  ho- 
raires du  foleil  6c  de  la  lune  en  longitude ,  eft  de 
27'  to"  ;  le  mouvement  horaire  de  la  lune  en  lati- 
tude x'  43"! ,  du  midi  au  nord  ,  fa  parallaxe  54'  9"; 
celle  du  foleil  8  'r.  Si  l'on  demande  à  9»».  io'  du  ma- 
tin, la  diftance  apparente  des  centres  du  foleil  &  de 
la  lune ,  on  cherchera  la  déclinaifon  du  foleil  pour 
cet  inftant  40  47'  tf» ,  fa  hauteur  33*  7'  30"  ;  l'an- 
gle Z  S  O,  figure  23  ,  du  vertical  Z  S ,  avec  le  cer- 
cle de  déclinaifon  S  O ,  31° 4'  17"  ;  l'angle  de  pofi- 
tion OPS  i3°o/  o"  ;  la  différence  des  longitudes  ^2? 
entre  la  lune  A  &  le  foleil  S .  yf  II*.  &  h  latitude 
de  la  lune  S  B  36'  1 1  "  boréales ,  &  la  latitude  de  la 
lune  S  B  36'  11"  boréales.  Le  cercle  de  déclinaifon 
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S  O  eft  à  gauche  du  vertical  Z  S ,  le  matin  dans  nos 
régions  fcptentrionales  ;  mais  il  faut  le  changer  fui- 
vant  les  cas ,  de  même  que  la  fituation  du  cercle  de 
latitude  PS ,  qui  eft  à  l'orient ,  ou  à  la  gauche  du 
cercle  O  S  de  déclinaifon,  toutes  les  fuis  que  le  lo- 
leil  eft  dans  les  lignes  defeendans  :  on  peut ,  en  re- 
gardant un  globe  célefte  que  l'on  aura  mis  à  l'heure , 
après  y  avoir  marqué  le  lieu  du  foleil ,  juger  facile- 
ment de  ces  variétés  dans  la  fituaiion  des  cercles  Z 
S ,  P  S  ,  O  S;  on  placera  la  lune  à  l'orient  ou  à  gau- 
che du  cercle  P  S ,  quand  la  conjonction  vraie  lera 
paffée.  Dans  notre  exemple ,  on  prendr  <  la  différence 
des  deux  angles  31°  4'  17"  6c  13°  o'  o";  6c  l'on  aura 
90  4'  17"  pour  l'angle  parallactique  Z  S  P. 

Supposons  la  lune  en  A  ;  foit  S  le  loleil ,  ou  l'é- 
toile dont  on  calcule  une  iclipft ,  S  B  la  latitude  de 
la  lune  avant  fa  conjonction,  BA  la  différence  de 
longitude  entre  la  lune  6c  l'étoile,  melurce  dans  la 
région  de  l'étoile ,  c'eft  à-dire ,  multipliée ,  s'il  eft  né- 
ceffaire ,  par  le  cofinus  de  la  latitude  ;  S  A  la  I  gne 
qui  joint  le  lieu  du  foleil  à  celui  de  la  lune  ;  l'angle 
A  S  B  eft  celui  que  j'appelle  angle  de  conjonction. 

La  ligne  B  A  ,  s'il  s'agit  d'une  iclipft  d'étoile  ,  eft 
un  peu  plus  petite  que  la  différence  de  longitude 
prifedans  les  Tables,  6c  mefurée  le  long  de  l*écliKti- 
quc.  Pour  être  réduite  à  l'écliptique ,  il  faudrait 
qu'elle  fût  divifée  par  le  cofinus  de  la  latitude  appa- 
rente de  la  lune.  V.  ci-dev.  fart.  Diamètre  ,  où  ce 
lemme  eft  démontré.  J'ai  donné  une  Table  de  la 
quantité  qu'il  fait  ôter  de  la  différence  de  longitude 
pour  avoir  l'arc  A  B.  Connoiffance  des  mouvemens 
ci/tjles ,  iyG5 ,  page  118.  Cette  quantité  ne  peut  aller 
qu  à  quinze  fécondes  dans  les  plus  grandes  latitudes 
de  la  lune ,  6c  en  fuppofant  même  A  B  d'un  degré. 

L'angle  d'azimut  ou  l'angle  de  diftance ,  eft  l'angle 
ZS  A  ,  formé  au  centre  du  foleil  ou  de  l'étoile ,  par 
le  vertical  de  l'étoile  &C  par  la  ligne  S  A  ,  qui  va  du 
centre  de  l'étoile  au  centre  de  la  lune.  Cet  angle 
d'azimut  ASC ,  ne  peut  fe  former  que  par  la  fomme 
ou  la  différence  des  angles  BSCtcA  S  B ,  c'eft-i- 
dire  ,  de  l'angle  parallactique  6c  de  l'angle  de  con- 
jonction ;  mais  la  fituation  du  point  A  6c  des  trois 
cercles  dont  nous  venons  de  parler,  fuffira  pour  dif- 
tinguer  les  deux  cas.  Il  faut  chercher  auffi  l'arc  A  S, 
qui  eft  la  diftance  vraie  de  la  lune  au  foleil  ou  à  l'é- 
toile ;  foit  en  ajoutant  les  quarrés  de  A  B  6c  B  S  en 
fécondes  ;  foit  en  faifant  cette  proportion.  Le  finus 
de  l'angle  de  conjonction  A  S  B  ,  eft  à  la  différence 
de  longitude  AB ,  comme  le  rayon  eft  à  la  diftance 
AS.  Cette  diftance  A  S ,  multipliée  par  le  finus  de 
l'angle  d'azimut  A  S  C ,  ou  de  fon  fupplément ,  don- 
nera la  différence  d'azimut  vraie  AC  ;6c  cette  même 
diftance  A  S,  multipliée  par  le  cofinus  de  l'angle 
d'azimut  A  S  C ,  ou  de  fon  fupplément,  s'il  eft  ob- 
tus, donnera  la  différence  de  hauteur  vraie  £6" entre 
le  foleil  6c  la  lune ,  les  points  A  6c  C  étant  fuppofés 
à  la  même  hauteur. 

Dans  l'exemple  précédent ,  la  différence  de  lati- 
tude 36'  il",  eft  à  la  différence  de  longitude  37' 
ii",  comme  le  rayon  eft  à  la  tangente  de  4s0  38' 
57" ,  angle  de  conjonction  A  S  B.  Divifant  37'  1  1* 
par  le  finus  de  47°  39',  on  a  la  diftance  vraie  SA 
«l'o".  La  différence  entre  l'angle  de  conjonction  4^° 
3  8'  57"  6c  l'angle  parallactique,  eft  de  90  4'  1 7"  ;  ce  qui 
donne  l'angled'azimut^  SC,  360  34' 40".  La  diftance 
vraie  ji'  o",  multipliée  par  le  finus  de  l'angle  d'azi- 
mut ,  donne  la  différence  vraie  d'azimut  A  C,  30'  59"; 
6c  la  diftance  vraie ,  multipliée  par  le  cofinus  du  mê- 
me angle  d'azimut,  donne  la  différence  de  hauteur 
SC\  ai*  45"  5,  qui  ajouté  à  la  hauteur  du  foleil 
trouvée  ci-deflus ,  donnera  la  hauteur  vraie  de  la 
lune  ,  d'oh  l'on  conclura  facilement  fa  hauteur  ap- 
parente ,  en  ôtant*la  parallaxe  de  hauteur. 

Si  l'on  fuppofe  le  lieu  apparent  de  la  lune  en  Af, 
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dans  le  môme  vertical  que  le  lieu  vrai  A  t  enforte 
que  l'arc  CD  du  vertical  du  foleil  «bit  égal  à  la  diffé- 
rence des  parallaxes  de  hauteur  du  foleil  Se  de  la 
lune,  M  D  fera  la  différence  apparente  d'azimut  ; 
elle  eft  un  peu  plus  grande  que  la  différence  vraie 
A  C ,  &  Ceft  de  la  quantité  dont  les  deux  verticaux 
qui  partent  du  zénith  fe  rapprochent  l'une  de  l'autre 
pour  une  différence  de  hauteur  égale  k  CD.  Cette 
quantité  fe  trou veroit  très-facilement  par  la  trigono- 
métrie fphérique ,  mais  plus  aifément  encore  par  la 
règle  fui  vante  qui  eft  démontrée  dans  mon  Afinnomit. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  P ,  multi- 
pliée par  le  finus  de  la  hauteur  apparente  h  de  la 
lune ,  &  par  la  tangente  de  la  différence  apparente 
-  d'azimut  M  D ,  à-peu-près  connue,  donne  la  quan- 
tité de  fécondes  qu'il  faut  ajouter  a  la  différence 
vraie  ,  pour  avoir  la  différence  apparente  d'azimut 
MD  entre  la  lune  Se  le  foleil ,  priië  dans  la  région 
de  la  lune.  On  ajoute  dans  tous  les  cas  cette  quantité 
à  la  différence  vraie  d'azimut ,  pour  avoir  (a  diffé- 
rence apparente;  mais  cettequanriténe  va  jamais  qu'à 
3  o"  dans  les  ictipfts ,  Se  j'en  ai  fait  une  TaèU.  Connoif- 
fanudtsmouvtmtnstUtfltSy  1764, pagt  no;txtmpU. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  étant  de 
54'  o",  la  hauteur  delà  lune  33°;la  différence  d'a- 
zimut A  C  30'  59" -j- ,  on  a  p  finus  h  tangente  AC= 
16"  ,  qui  étant  ajoutées  à  A  C,  donne  la  différence 
apparente  DM=  31'  15",  ou  plus  exaâement  31' 
ij"6.  Il  refte  encore  une  correction  a  faire ,  lorf- 
qu'on  veut  opérer  rigoureufement  :  elle  conûfte  à 
chercher  l'effet  de  l'applatiffement  de  la  terre ,  ou  la 
parallaxe  d'azimut,  qui  fait  toujours  paroître  la 
lune  du  côté  du  pôle  élevé  ;  en  voici  la  règle.  La 
parallaxe  horizontale,  multipliée  par  le  finus  de  l'an- 
gle de  la  verticale  avec  le  rayon  de  la  terre  dans  le 
sphéroïde  applati  &  par  le  finus  de  l'azimut ,  donne 
la  valeur  de  cette  correction ,  ou  la  quantité  M  £, 
dont  le  lieu  apparent  L  eft  plus  près  du  pôle  que  le 
point  M  oh  la  lune  paroîtroit  ,  fi  la  terre  étoit 
fphérique. 

La  parallaxe  étant  de  74'  o"  dans  Xltlipft  de  1764, 
l'angle  a  fuppofé  de  19',  comme  je  l'employois  en 
1764,  l'azimut  de  la  lune  53";,  on  a  la  parallaxe 
d  azimut  />,  finus  a  ,  finus  7  =  14"  4 ,  qui  retranchée 
de  3 1'  1  j"  6  ,  différence  d'azimut  vue  du  centre  de 
la  terre ,  donne  la  différence  apparente  d'azimut  D 
L  3 1  '  1  "  » ,  telle  qu'on  la  voit  à  la  furface  du  fphéroï- 
de.  yayti  ParaLIAXE  dans  U  fphiroidt ,  SuppU- 

Les  deux  petites  corrections  que  nous  venons 
d'expliquer,  peuvent  fe  négliger  dans  tous  les  cas 
oit  il  ne  s'agit  pas  d'une  oblervation  déjà  faite ,  5c 
dont  on  veut  tirer  des  confcquences. 

Quand  on  a  la  hauteur  vraie  de  la  lune ,  il  s'agit 
d'avoir  fa  hauteur  apparente  ;  on  multipliera  la  diffé- 
rence des  parallaxes  du  foleil  fie  de  la  lune  ,  par  le 
cofinus  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune ,  que  l'on  a 
trouvée  ci-deffus ,  on  aura  la  parallaxe  de  hauteur  à 
quelques  fécondes  près  ;  cette  parallaxe  fe  retran- 
chera de  la  hauteur  vraie  de  la  lune  pour  avoir  la 
hauteur  apparente  Se  la  différence  des  parallaxes  ho- 
rizontales ,  multipliée  de  nouveau  par  le  cofinus  de 
cette  hauteur  apparente ,  donnera  plus  exaâement 
la  parallaxe  de  hauteur.  On  retranche  de  cette  pa- 
rallaxe la  correction  due  à  l'applatiffement  de  la 
terre/»,  finus  a  ,  finus  A,  cof.  {.  Voyt{  Parallaxes, 
SuppUmtnt  ;  fie  l'on  a  exaâement  la  parallaxe  de 
hauteur  A  Mou  CD  dans  le  fphéroïde  applati,  cal- 
culée avec  la  plus  grande  exactitude. 

La  parallaxe  de  hauteur  CD  ,  abaiffe  la  lune  au- 
deffous  du  foleil  ou  de  l'étoile  ;  ainfi  l'on  en  retran- 
chera la  quantité  CS ,  dont  la  hauteur  vraie  de  la 
lune  étoit  plus  grande  que  celle  du  foleil ,  Se  l'on 
aura  la  différence  de  hauteur  apparente  SD.  Il  y  a 
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des  cas  oh  il  faut  prendre  la  Comme  de  ces  deux 
quantités  ;  mais  la  figure  feule  fuffira  pour  apperce- 
voir  tous  ies  cas,  pourvu  qu'on  ait  placé  convena- 
blement  le  point  A  &c  les  cercles  S  P,  SO. 

Coonoifiant  ainfi  la  différence  apparente  de  hau- 
teur S  D,  &  la  différence  apparente  d'azimut  LD, 
on  réfoudra  le  triangle  SLD,  Se  l'on  trouvera  la 
diflance  apparente  S  L.  Cette  diftance  fera  connoître 
fi  Vidipfe  eft  commencée,  fie  fera  trouver  le  vérita- 
ble commencement  de  Victipft ,  en  faifant  le  môme 
calcul  pour  un  tems  plus  ou  moins  avancé  de  quel- 
ques minutes,  comme  on  le  verra  dans  l'exemple 
luivant. 

Dans  notre  exemple ,  la  différence  de  hauteur 
vraie  entre  la  lune  Se  le  foleil  41'  45"  5,  étant  ajou- 
tée à  la  hauteur  vraie  du  foleil  33"  7'  35",  donne  la 
hauteur  vraie  de  la  lune  33*  49'  10".  La  différence 
des  parallaxes  horizontales  du  foleil  6c  de  la  lune 
54'  o"  multipliée  par  le  cofinus  de  la  hauteur  de  la 
lune ,  donne  la  parallaxe  de  hauteur  à-peu-près  44' 
51".  Cette  parallaxe  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune 
33*  49'  10'', donne  fa  hauteur  apparente  33*  4'  19". 
Le  cofinus  de  cette  hauteur  apparente ,  multipliée 
par  la  parallaxe  horizontale,  donne  plus  exactement 
la  parallaxe  de  hauteur  45'  1  s"  1;  il  en  faut  ôter  la 
correction  p.  fin.  a,  fin.  A.  cof.  ç  ,  due  à  l'applatiffe- 
ment qui  fe  trouvera  ^'9, 6c  l'on  aura  la  véritable 
différence  des  parallaxes  dans  le  fphéroïde  applati 
45' 9"  J,  qui  eft  égale  à  A  M  ou  CD;  il  en  faut 
retrancher  la  différence  de  hauteur  vraie  Cf  =41' 
45"  5,  il  refte  la  différence  de  hauteur  apparente  S  D 
3'  i)"  %  ;  cette  valeur  de  S  D  avec  celle  de  DL  , 
qui  eft  31'  nous  donnera  l'angle  de  diftance 

apparente  83*  4^'  4",  fit  la  diftance  apparente  des 
centres  du  foleil  Se  de  la  lune  3 1'  1 1"  3.  La  fomme 
du  demi-diametre  du  foleil  16'  o"  5,  ôc  dudemi- 
diametre  horizontal  de  la  lune  14'  47"  augmenté  de 
7"  j  ,  à  caufede  fa  hauteur,  eft  de  30'  5  j  ,  quantité 
moindre  de  17"  que  la  diflance  apparente  des  cen- 
tres ;  ainfi  le  centre  de  la  lune  don  fe  rapprocher 
encore  du  centre  du  foleil  de  17",  pour  que  Vitlipfi 
puiffe  commencer  à  Paris. 

Si  l'on  refait  un  femblabte  calcul ,  pour  un  tems 
plus  avancé  de  ,  ou  pour  9h  1 5 l'on  trouvera  que 
la  diftance  apparente  des  centres  eft  de  19'  xzw  5  , 
plus  petite  que  la  précédente  de  1  49"  8 ,  ou  en 
nombres  ronds  de  1' 50";  048  1' jo":  5*0"  ::  17": 
46"  ;  donc  la  diftance  des  centres  perdra  dans  l'ef- 
pace  de  46"  de  tems ,  les  17"  dont  nous  l'avons  trou- 
vée trop  grande  ;  ainfi  Viàipfe  commencera  à  9h  10' 
46".  11  raudroit  ôter  4"  |  de  la  fomme  des  demi-dia- 
mètres, Se  la  réduire  à  30'  50" 7 ,  fi  l'on  vouloit 
avoir  égard  à  l'inflexion  des  rayons  qui  rafent  le 
limbe  de  la  lune. 

Si  l'on  veut  former  l'orbite  apparente  de  la  lune» 
affeâée  de  la  parallaxe  ,  pour  trouver  le  milieu  de 
Yiclipft  Se  le  mouvement  apparent,  on  cherchera 
dans  le  même  triangle,  dont  on  connoît  les  côtés 
SD  6c  DL,  l'angle  LSD,i^  45'  4";la  fomme  ou 
la  différence  de  cet  angle  &  de  l'angle  paralladtique, 
donnera  l'angle  LSE,  74*  40'  47";  l'on  fera  le 
même  calcul  deux  heures  plus  tard ,  la  lune  étant 
en  F,  Se  l'on  aura  de  même  l'angle  FSE,  qu'on 
ajoutera  avec  l'angle  LS  E;  ainii  l'on  formera  un 
triangle  LS  F,  dans  lequel  on  connoîtra  L  S,  S  F,  Se 
l'angle  LS  F;  on  cherchera  le  fegment  LXqui  don- 
nera le  tems  où  la  lune  doit  paroître  en  X,  c'eft  le 
tems  du  milieu  de  VicUpfe  ;  on  cherchera  enfuite  la 
perpendiculaire  S  X  avec  laquelle  on  trouvera  faci- 
lement la  grandeur  de  Véclipft ,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  les  èclipfts  de  lune. 

Ce  problème  qui  confifte  à  trouver  la  diftance  des 
centres  pour  un  moment  donné  ,  Se  que  nous  venons 
de  réfoudre  par  le  calcul  aftronomique ,  a  été  donné 
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|>ar  Ni.  du  Séjour  dans  les  Mimoirts  de  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1764  &  fuivantes , 
avec  des  formules  analytiques  trèséiéçantcs  &  très- 
générales,  dont  l'auteur  a  déduit  une  infinité  de  cas 
6c  de  problèmes  relatifs  aux  éclipfes  ;  &  dès  l'année 
1761 ,  M.  Goudin  &  M.  du  Séjour  s'étoient  occupés 
enfemblede  l'analyfe  des  éclipfes.  Voyez  les  Recher- 
ches fur  la  gnomoniqtu  ,  tes  réerogradaiions  &  Us  éclip- 
fes, chez  Defaint  &  Saillant,  1761 ,  86  pag.w-8°. 

Après  avoir  expliqué  la  méthode  rigoureufe  de 
calculer  les  éclipfes  ,  nous  paffons  à  une  méthode 
graphique,  par  laquelle  on  peut  trouver  fans  calcul , 
avec  la  règle  &  le  compas ,  les  phafes  d'un  éclipfe  de 
foleil  à  deux  ou  trois  minutes  près,  ce  qui  eu  très- 
i'uffifant  pour  prédire  des  éclipfes  en  différens  pays 
•«le  la  terre,  &  pour  tous  les  ufagesde  l'aftronomie, 
excepté  pour  le  calcul  d'une  oblervation  déjà  faite. 
Cette  méthode  eu  plus  difficile  à  démontrer,  mais 
beaucoup  plus  facile  à  exécuter  que  la  méthode  ri- 
coureufe  que  nous  venons  d'expliquer.  La  figure  que 
l'on  fait  pour  trouver  les  phafes  d'une  éclipfe  eu 
celle  du  globe  terreftre  projetté,  c'eft-à-dire,  rap- 
porté dans  la  région  de  la  lune.  Pour  faire  fentir  les 
ïaifons  &les  principes  de  cette  opération  graphique, 
nous  allons  montrer  la  manière  dont  les  éclipfes  de 
foleil  arrivent  fur  la  furface  de  la  terre*,  dans  le  cas 
le  plus  (impie ,  en  fuppofant  un  principe  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue ,  favoir ,  que  le  foleil  eu 
aflez  éloigné  de  nous ,  pour  que  les  rayons  qui  par- 
tent du  centre  du  foleil ,  6c  qui  vont  aux  différens 
points  de  la  terre ,  foient  fcnfiblement  parallèles.  Le 
point  T,pl.  d'Aftron.  de  ce  Suppl.  fig.  24,  que  je 
iuppofe  le  centre  de  la  terre ,  voit  le  centre  du  fo- 
leil par  un  rayon  TS  ;  le  point  £  qui  eil  à  la  furface 
de  la  terre ,  voit  le  centre  du  foleil  par  un  rayon  EO, 
qui  ne  fait  avec  le  précédent  qu'un  angle  de  8''  f 
&  qui  va  parconféquent  le  rencontrer  aune  diftence 
prodigieufe  ;  ainn  ce  rayon  eu  fcnfiblement  paral- 
lèle au  précédent  :  on  peut  donc  fuppofer  que  la 
ligne  E  AO  parallèle  à  TLS ,  eft  celle  par  laquelle 
le  point  E  de  la  terre  voit  le  centre  du  foleil. 

Si  cependant  l'on  vouloit  avoir  égard  à  la  parallaxe 
du  foleil ,  &  fuppofer  que  le  rayon  EOk  rapproche 
de  ES  pour  aller  former  au  centre  du  foleil  un  angle 
de  8"  j  ,  toute  la  différence  confiftera  à  diminuer 
l'angle  TE  A  de  8"^ ,  en  tirant  une  ligne  E  II  qui 
fade  avec  EO  un  angle  UEO,  &  ce  fera  fur  la 
ligne  E  R  que  le  point  £  de  la  terre  fera  le  centre 
du  foleil.  Si  l'on  fuppofe  que  LA  foit  une  portioa 
de  l'orbite  lunaire  interceptée  par  tes  rayons  TS, 
E  R ,  la  ligne  L  A  que  nous  appelions  la projeciion  du 
rayon  de  la  terre  ET,  dans  l'orbite  lunaire,  paroitra 
plus  petite  de  8"  { ,  lorfqu'on  voudra  tenir  compte 
de  la  parallaxe  du  foleil  :  iuppofons  que  le  foleil  foit 
au  point  S,  l'efpace  que  les  rayons  GS&c  TS  in- 
terceptent dans  l'orbite  de  la  lune,  &  que  nousavons 
appcllé  la  projeîlion  de  la  terre ,  eu  vu  de  la  terre  G 
fous  un  angle  LGS  qui  eu  la  différence  des  paral- 
laxes de  la  tune  &  du  foleil ,  c'eft-à-dire ,  la  diffé- 
rence des  angles  G  LT  &c  L  S  G  ;  mais  il  faut  imagi- 
ner le  point  de  concours  5  à  une  dirtance  prodigieufe, 
pour  que  l'angle  S  ne  foit  que  de  8"  î  :  alors  l'angle 
L  G  S  eft  plus  petit  de  cette  quantité  que  l'angle  L  , 
&  l'angle  RE  L  plus  petit  de  8"  [  que  l'angle  ELT 
ou  fon  égal  OEL;  ainfi  la  projection  de  la  terre  eu 
vue  fous  un  angle  fenfiblcment  égal  a  la  parallaxe  de 
la  lune. 

Si  la  lune  eft  en  L  au  moment  de  la  conjonction , 
l'obfervateur  placé  en  K  fur  la  furface  de  la  terre  , 
verra  une  éclipfe  centrale  de  foleil ,  puifquc  le  centre 
de  la  lune  lui  paroitra  Cur  le  rayon  T  K  LS ,  par  le- 
quel il  voit  le  centre  du  foleil.  Soit  A  L  une  portion 
de  l'orbite  lunaire  décrite  avant  la  conjonction,  en  al- 
lant de  A  en  I,  ou  d'occident  vers  l'orient  ;  puifque 
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le  point  £  de  la  terf e  Voit  le  centre  du  foleil  fur  la 
ligne  EA  O,  il  s'esfuit  évidemment  que  quand  la  lune 
fera  au  point  A  de  fon  orbite ,  elle  couvrira  le  foleil 
&  formera  une  éclipfe  centrale  pour  l'obfervateur 
placé  en  E ,  puifqu'alors  le  centre  de  la  lune  &  ce- 
lui du  foleil  lui  paroîiront  fur  une  même  ligne  EA  O. 

Si  ht  lune  emploie  une  heure  à  parcourir  la  por- 
tion A  L  de  fon  orbite ,  V  éclipfe  aura  lieu  pou  r  le  point 
E  de  la  terre ,  une  heure  avant  qu'elle  ait  lieu  pour 
le  point  K ,  ou  pour  le  centre  T  de  la  terre ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  heure  avant  la  conjonction  que  je  fuppafe 
arrivée  au  point  L;  l'efpace  A  L  eft  ce  que  nousap* 
pellerons  le  rayon  de  projeciion ,  parce  que  c'eft  l'ef- 
pace auquel  on  rapporte  les  points  E  &C  K  de  la  terre 
comme  lur  un  plan  de  projection ,  &c  qui  renferme 
toute  l'image  de  la  terre  £  T,  dans  la  région  A  L  de 
la  lune.  L'on  a  d'abord  quelque  peine  à  fe  figurer  le 
foleil,  répondant  ainfi  au  même  inftant  à  divers  points 
de  la  projeciion  pour  différens  lieux  :  mais  qu'on  re- 
ftéchiife  à  ce  qui  fe  pafle  dans  une  allée  de  jardin  , 
où  l'on  fe  promené  en  voyant  le  foleil  fur  fa  droite  , 
toutes  les  ombres  des  arbres  font  parallèles  entr'elles; 
quand  on  eft  fur  la  première  ombre ,  on  voit  le  foleil 
répondre  au  premier  arbre  ;  quand  on  a  fait  quelques 
pas ,  on  voit  le  foleil  répondre  à  l'arbre  fuivant ,  & 
s'il  y  a  quatre  perfonnes  en  même  tems  qui  foient  en- 
tr'elles a  la  même  diftance  que  les  quatre  arbres  font 
entr'eux,  elles  verront  répondre  le  foleil  aux  quatre 
arbres  différens;  c'eft  ainiique  l'obfervateur  qui  eil 
en  D ,  voit  le  foleil  répondre  au  point  C  de  l'orbite 
de  la  lune  ou  de  la  projection;  tandis  que  l'obferva- 
teur qui  eft  en  K  voit  le  foleil  au  point  L ,  comme 
celui  qui  eft  en  F  voit  le  foleil  au  point  H. 

Ainlî  pour  trouver  la  manière  dont  une  éclipfe 
doit  paroître  ;\  différens  points  de  la  terre ,  il  fuffit 
d'en  faire  la  projection  fur  un  plan  A  L ,  &c  la  manière 
dont  l'orbite  de  ia  lune  traverfera  cette  projection  , 
nous  montrera  les  circonstances  de  Yéclipfe  ;  nous  fe- 
rons allures,  par  exemple,  que  fi  le  point  E  de  la 
terre  étant  projetté  en  A ,  la  lune  fe  trouve  en  même 
tems  au  point  A,  elle  fera  une  éclipfe  centrale  pour 
l'obfervateur  fitué  en  E. 

Four  tracer  la  projection  ontographique  des  cer- 
cles de  la  terre ,  il  fuffit  de  fe  rappcllcr  qu'un  cercle 
vu  obliquement  paroit  fous  la  forme  d'une  ellipfe  : 
on  fait  qu'une  ligne  A  B,fig.  zi,  vue  obliquement  du 
point  O  ,  paroit  de  la  même  grandeur  que  la  ligne 
perpendiculaire  A  C=A  B fin.  A  B  C  ;  ainfi  dans  un 
cercle  C  A  D,fig.  27,  vu  obliquement,  toutes  les  or- 
données.^ 2?,  E  F  paroifiënt  plus  petites  dans  le  même 
rapport:  le  cercle  paroit  donc  une  ellipfe  CG  D, 
dont  le  petit  axejeft  au  grand  comme  le  finus  de  Iln- 
clinaifon  eft  au  rayon.  Cette  proportion  revient  au 
même  que  l'exprciîion  précédente;  il  eft  néceflaire 
de  s'accoutumer  à  comprendre  que  le  cercle  vu  obli- 
quement, paroit  une  ellipfe,  ou  que  rapporté  fur 
un  plan  par  des  lignes  perpendiculaires,  il  y  forme 
une  ellipfe;  car  nous  faifons  un  ufage  continuel  dans 
l'aftronomie  de  cette  conftdération.  Voyons  actuel- 
lement de  quelle  manière  cette  projection  peut  fe  tra- 
cer avec  l'exactitude  néceflaire  pour  calculer  une 
éclipfe. 

Les  principales  lignes  de  la  projection  d'une  éclipfe 
font  repréfentées  dans  la  fig.  atf;  S  T  eftlaligne  me- 
née du  centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre  que  nous 
appelions  fimplement  ta  ligne  des  centres;  I L  un  pbn 
qui  pafle  par  le  centre  de  la  terre  perpendiculaire- 
ment à  la  ligne  des  centres.  Ce  plan  forme  le  cercle 
d'illumination,  &  fépare  la  partie  éclairée  I D  Lia 
la  partie  obfcure  LOVl ;  nousallons rapporter  à  ce 
plan  les  différentes  parties  de  la  projection  ;  mais  tout 
ce  que  nous  dirons  à  ce  fujet  pourra  s'appliquer  au 
plan  de  projection ,  lors  même  que  nousles  placerons 
dans  la  région  de  la  lune ,  parce  qu'il  fera  toujours 
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parallèle  an  cercle  d'illumination ,  Si  y  formera  unê 
figure  femblablc  &  leniiblement  éçale.  La  ligne  PO 
ctt  l'axe  de  la  terre;  £  Q  le  d.armtre  de  lYquateur 
P  E  LOQl  P  le  méridien  univvrlel ,  c'eft-à-dire , 
celui  qui  pâlie  continuellement  p.ir  le  foleil ,  &  que  les 
différent  pays  de  la  terre  atteignant  fucccllivement 
par  la  rotation  diurne  du  globe  ;  £  D  eft  la  déclinai- 
Ion  du  foleil  ou  fa  diftance  h  l'equatenr  ;  l'arc  P I  eft 
l'élévation  du  pôle  au-deffus  du  plan  de  projeâion  : 
cette  hauteur  eft  égale  à  la  déclinaifon  du  foleil;  car 
fi  des  angles  droits  P  TE  Si  D  T I  on  ôte  la  partie 
commune  P  D ,  on  aura  l'arc  P  I '  =  D  E  qui  eft  la 
diftance  du  foleil  à  l'équatcur  £,  ou  fa  déclinaifon. 
(Jette  élévation  du  pôle  fir  le  plan  de  projeâion  eft 
aulîi  égale  à  l'inclinaifon  de  tous  les  parallèles  ter- 
rrilrcs  par  rapport  à  la  ligne  des  centres,  Si  le  com- 
pliment de  leur  inclination  par  rapport  au  plan  de 
projection. 

Ayant  pris  depuis  l'équatcur,  les  arcs  E  G  ScQ  F 
égaux  à  la  latitude  d'un  lieu  de  la  terre  ,  tel  que  Pa- 
ris ,  la  ligne  G  H  perpendiculaire  à  l'axe  PO ,  &  qui 
eft  le  connus  de  la  latitude  E  G ,  fera  le  rayon  du  pa- 
rallèle de  Paris,  ou  le  cercle  que  décrit  Paris  chaque 
jour  par  la  rotation  diurne  de  la  terre  ;  &  G  F  (en  le 
diamètre  de  ce  parallèle.  Des  points  G ,  FSc  H,  qui 
font  les  extrémités  &  le  centre  du  parallèle  de  Pans, 
nous  abaifferons  des  perpendiculaires  G  Af,  F  R  , 
H N ;les  points  Af ,  R ,  AT oii  ces  perpendiculaires 
rencontrent  le  cercle  de  projection  /  L,  feront  les 
projections  des  extrémités  &  du  centre  du  parallèle. 
La  diftance  T  M,  du  centre  T  de  la  projection  au 
bord  intérieur  M  de  la  projeâion  du  parallèle  de 
Paris ,  eft  égale  au  finus  de  l'arc  G  D  ou  de  la  diffé- 
rence entre  E  G  cjui  eft  la  latitude  de  Paris  ,6c  D  £ 
qui  eft  la  déclinatfon  du  foleil;  la  diftance  TRdu 
centre  T  de  la  projection  à  l'extrémité  la  plus  éloi- 
gnée R  du  parallèle  de  Paris ,  eft  égal  au  finus  de 
Fnrc  D  Pou  FF;  cet  arc  V  Feft  égal  à  la  fomme  des 
arcs  fQScQ  F  dont  l'un  eft  égal  a  la  déclinaifon  dit 
foleil,  &  l'autre  à  la  latitude  de  Paris  :  ainfila  diftance 
du  centre  de  la  projeâion  au  fommet  du  parallèle  , 
eft  égal  au  finus  de  la  fomme  de  la  latitude  du  lieu , 
&  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

La  diftance  TA'oul'elpace  compris  entrele  centre 
Tdc  la  projeâion  ,  &  le  centre  A/  du  parallèle  ,  eft 
t'cal  àTW  cof.  If  T  W;  mais  Ttfeft  le  finus  delà  la- 
titude de  Paris ,  H  T A*  eft  égal  à  P  /ou  à  D  E ,  c'eft- 
à-dire,  à  la  déclinaifon  du  foleil  pour  le  moment  don- 
né ,  en  prenant  pour  rayon  le  rayon  même  dt  la  pro- 
jection ,  dont  T  A7  eft  le  produit  du  finus  de  la  lati- 
tude Se  du  cofinus  de  la  déclinaifon. 

Soit  PCR  l'axe  de  la  terre ,fig-  a  o,  élevé  au-deffus 
du  cercle  d'illumination,  ou  du  cercle  terminateur , 
de  la  quantité  P  C  N  égale  à  la  déclinaifon  du  foIeiL 
So\tABDE\e  cercle  ou  parallèle  diurne;  A  F,  D 
G  des  lignes  parallèles  aux  rayons  du  foleil  ,&  que 
notisftippofcrons  anflt  parallèles  entr'ellcs.Ces  lignes 
forment  entre  la  terre  Se  la  lune  un  cylindre  oblique 
dont  la  bafe  eft  un  cercte ,  mais  dont  toutes  les  fêc- 
tions  perpendiculaires  à  l'axe  font  des  ellipfes,  ptiif- 
qu'ellesfont  la  projeâion  d'un  cercle  vu  obliquement. 

La  pr«jcâion  de  la  terre  entière  dans  l'orbe  de  la 
Inné  fera  un  cercle  M  FK  parallèle  Se  égal  au  cer- 
cle d'illumination  :  mais  le  parallèle  de  Paris  ou  le 
cercle  A  B  D  E  n'étant  point  parallèle  au  plan  de 
projection  X  Y,  il  ne  peut  s'y  projetter  que  fous  une 
forme  elliptique.  C'eft  cette  ellipfe  que  nous  allons 
décrire  ;  elle  eft  la  même  fur  le  plan  de  projection 
X  Yqdt  fur  le  plan  qui  pafleroit  par  NO;  ainli  tout 
ce  que  nous  diforis  à  l'occafion  de  hjrg.  28 ,  aura  lieu 
poiirl'ellipfe  que  nous  allons  décrire  fur  le  cercle  de 
projection  qui  pane  par  l'orbite  lunaire. 

Dans  les  opérations  fuivantes,  il  faut  bien  com- 
prendre que  la  diftance  de  ralùheaû  point  de  lapro- 
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jection  ejuî  répréfente  un  lieu  de  la  ferre ,  marque  la 
diftance  apparente  du  foleil  Se  de  la  lune  pour  ce 
point-  la  :  je  fuppofe  un  point  A  de  la  terre,  Jtg.  29  t 
projettée  en  F  par  un  rayon  A  F;  le  même  lieu  A  de 
la  terre  voit  le  foleil  fur  la  ligne  A  F;  fi  le  centre  dé 
la  lune  répond  alors  au  point  £,  de  la  projection,  l'ob* 
fervateur  fitué  en  A ,  verra  la  lune  éloignée  du  foleil' 
de  la  quantité  F  L.  Ainfi  le  point  tétant  la  projec- 
tion1  du  point  A  de  la  terre,  c'eft  au  point /"de  la  pro- 
jection que  l'on  rapporte  le  foleil ,  quand  on  I  ob- 
ferve  du  point  A. 

Au  moyen  des  propriétés  que  nous  avons  expli- 
quées, Si  de  celles  de  l'ellipfe,  il  eft  aifé  de  tracer  1  el- 
lipfe de  projeftion  pour  un  lieu  &  pour  un  jour  don- 
né. Soit  A  X  B  ,fis.  j  o ,  le  cercle  d'illumination  ,011 
le  cercle  de  la  terre  qui  eft  perpendiculaire  au  rayon 
du  foleil  ou  à  la  ligne  des  centres; il  faut fuppofer  le 
foleil  au  deffusde  la  figure,  répondant  perpendiculai- 
rement au deffus  du  centre  Cde  la  terre.  La  ligne  X 
P  D  C  eft  unrdiametre  du  méridien  uni verfel,  dans 
lequel  on  fuppofe  le  foleil  immobile;  ACB  eft  un 
diamètre  de  l'équateur,  perpendiculaire  au  méri- 
dien univerfel  ;  P  eft  la  projeâion  du  pôle,  c'eft-à- 
dire,  le  point  du  plan  de  projeâion  fur  lequel  lé 
pôle  répond  perpendiculairement  :  on  prendra  les 
arcs  B  LSe  A  K  égaux  à  la  latitude  du  lieu;  enfuite 
les  arcs  KM,KN,L  R,  LV,  égaux  à  la  déclinai- 
fon du  foleil;  on  tirera  les  lignes  ME  R,  N  F  P,Von 
aura  CE  égale  au  finus  de  BR  ou  delà  fomme  de 
la  latitude  du  lieu  Se  de  la  déclinaifon  de  l'aftre  ;  Si  là 
ligne  CF égale  au  finus  de  B  /'ou  de  la  différence  des 
mêmes  arcs.  Ainfi  les  points  E  Se  /"feront  les  extré- 
mités de  la  projeâion  du  parallèle;  donc  l'ellipfe  qui 
répréfente  le  parallèle  aura  E  F  pour  petit  axe  ;  St 
di  vifant  E  F  en  deux  parties  égales  au  point  G ,  l'on 
aura  le  centre  de  l'ellipfe  ;  car  Te  centre  doit  être  né- 
ceffairement  à  égale  diftance  des  deux  extrémités  Et 

F,  du  petit  axe. 

Il  eft  vrai  que  le  point  G  eft  différent  du  point  D  , 
par  lequel  paffe  le  diamètre  K  L  du  parallèle  de  Pa- 
ris; mais  cela  vient  de  ce  que  le  cercle  A  X  B  (ut 
lequel  nous  avons  pris  les  arcs  B  L,  Se  A  K  égaux 
à  la  latitude  de  Pans,n*eft  pas  un  méridien  ni  un  cer- 
cle fur  lequel  fe  comptent  les  latitudes  ;  l'axe  eft  in- 
cliné au  cercle  de  projeâion ,  le  méridien  eft  incliné* 
au  cercle  A  X  B ,  le  point  de  l'axe  par  lequel  paffe 
le  parallèle  de  Paris,  eft  bien  à  une  diftance  du  cen- 
tre égale  à  CD  ;  mais  ce  point  rapporté  fur  le  cer- 
cle de  projeâion ,  répond  perpendiculairement  en 

G,  enforte  que  C  G  eft  égale  à  C  D  multipliée  par 
le  cofinus  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

Mais  le  demi  grand  axé  de  l'ellipfe  n'eft  autre 
chofe  que  le  cofinus  de  la  latitude  du  lieu  ;  ayant 
donc  la  grandeur  de  l'axe ,  on  tirera  par  le  centre  <* 
que  nous  avons  déterminé ,  une  ligne  S  G  X parallèle 
&  égale  à  KL ,  qui  eft  égale  au  diamètre  du  parallèle 
de  Paris;  S  G  X  fera  le  grand  axé  de  l'ellipfe  qui! 
s'agit  de  décrire. 

Connoiflant  le  grand  axe  S  XtxAt  petit  axe  EGFtl* 
l'ellipfe  que  nous  cherchons, il  fera  aife  de  la  tracer» 
c'eft  à-dire ,  d'en  trouver  tous  les  points  d'heure  en 
heure.  On  décrira  fur  le  grand  axe  un  cercle  SHXQ 
qui  représentera  le  parallèle  de  Paris  ;  ce  cercle  étant 
divifé  en  14  heures  aux  points  marqués  1 , 1,  &c.  on 
fera  fùr  que  chaque  point  g  du  parallèle  paraîtra  fur 
la  ligne  g  f  perpendiculaire  au  grand  axe  :  car  quelle 
que  foit  l'inclinaifon  du  cercle  SUL,  Se  1  obli- 
quité fous  laquelle  il  fera  vu ,  pourvu  qu'il  paffe  par 
les  points  S  Si  X,  le  point  g  de  fa  circonférence  ré- 
pondra toujours  perpendiculairement  au  point  h  du 
e;rand  axe ,  St  l'abfciffe  C  A  de  l'ellipfe  fera  toujours 
te  finus  de  l'arc  H  g  du  parallèle  ou  de  la  diftance  au 
méridien. 

P»ur  trouver  aûluTordonnée-  t  hde  l'cUipte  au 
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infime  point ,  on  remarquera  que  la  ligné  g  h  étant  vue 
obliquement ,  doit  paraître  d'une  longueur  b  h ,  telle 

Sue  bh  foità^A,  comme  le  cofinus  de  l'inclinaifon 
u  parallèle  eft  au  rayon ,  ou  comme  le  finus  de  la 
déclinaifon  eft  au  rayon ,  ou  enfin  comme  le  petit  axe 
E  Geû  au  grand  axe  H  G ,  donc  H  G  :  gh::  E  G  : 
b  h;  ainft  g  h  étant  le  connus  de  30d  pour  le  rayon 
H  G,bk  fera  le  cofinus  de  jo"*  pour  le  rayon  G  E, 
Les  abfcifles  de  l'ellipfe  Pi  X  étant  les  linus  t5d  , 
3od  45 *,  &c.  les  ordonnées  *  A  doivent  être  les  co- 
nnus des  mêmes  arcs ,  eh  prenant  pour  rayon  la 
moitié  du  petit  axe  ;  on  marquera  donc  en  partant  du 
centre  G  les  points  i ,  1 ,  3  ,  tel  que  G  1  foit  le  finus 
de  i5d,  G  h,  le  finus  de  304  &c.  aux  points  1  ;  h , 
3 ,  &c.  on  élèvera  fur  G  ATdes  perpendiculaires  qui 
ioient  les  cofinus  de  ifd,  30d,  45a,  pour  le  rayon 
F  G ,  ou  G  E ,  &  ces  perpendiculaires  détermine  ront 
les  points  cherchés  &  le  contour  de  l'ellipfe  du  pa- 
rallèle. 

Pour  trouver  aifément  ces  finus  &  ces  cofinus , 
au  défaut  d'un  compas  de  proportion ,  on  décrit  du 
centre  G  un  autre  cercle  £  V  F  (ut  le  petit  axe  ;  on 
le  divife  comme  le  cercle  HXQ  en  14  parties ,  ou 
en  48 ,  fi  l'on  veut  avoir  les  demi-heures  ;  par  les 
points  de  divifions  du  grand  cercle,  on  tirera  des  li- 
gnes g  b  /"parallèle  au  petit  axe,  &  par  les  points 
de  divifions  du  petit  cercle  ,  qui  correfpondent  aux 
mêmes  heures ,  on  tire  des  lignes  comme  a  b  paral- 
lèles au  grand  axe,  celles-ci  étant  prolongées  vont 
rencontrer  les  premières  dans  des  points  tels  que  b , 
qui  forment  l'ellipfe  qu'on  cherche. 

Lorfqu'on  a  tracé  une  ellipfe  bien  divifée ,  fur  un 
cercle  de  projection ,  on  fe  fert  de  la  partie  inférieure 
de  l'ellipfe,  quand  la  déclinaifon  eft  feptentrionale, 
&  de  fa  partie  fupérieure,  quand  la  déclinaifon  eft 
méridionale.  Mais  foit  qu'on  fe  ferve  delà  partie  fu- 
périeure ou  de  la  partie  inférieure  de  l'ellipfe,  il  faut 
toujours  confidérer  Paris ,  comme  allant  vers  la  gau- 
che ,  c'eft-à  dire ,  à  l'orient  dans  la  partie  vifible  du 

Îtarallele,  ou  dans  la  partie  qui  eft  tournée  vers  le 
bleil  ou  l'étoile  ;  car  cette  méthode  fert  également 
pour  \estciipfes  d'étoiles. 

La  partie  droite  ou  occidentale  de  l'ellipfe  fert 
pour  les  heures  du  matin ,  dans  les  èclip/ts  dt foleil;  û 
c'eft  une  cclipft  d'étoile  fixe ,  cette  partie  fert  avant 
le  partage  de  l'étoile  au  méridien,  puifque  le  mou- 
vement de  la  terre  fe  fait  vers  l'orient,  foit  furla  ter- 
re, foit  fur  la  projection  qui  en  eft  l'image  ;  on  mar- 
que oh  ou  1  î>  aux  fommets  du  petit  axe ,  lorfqu'il 
s'agit  du  foleil,  ou  bien  l'on  y  marque  l'heure  du 
partage  de  l'étoile  au  méridien ,  lorfqu'il  s'agit  d'une 
tclipjt  d'étoile  par  la  lune. 

Il  eft  eflcntiel  de  marquer  fur  la  projection,  la  fi- 
tuation  du  cercle  de  latitude  ou  de  l'axe  de  l'éclip- 
tique:  par  rapport  au  cercle  de  déclinaifon  C  A  ,fig. 
■}/ ,  elle  peut  le  trouver  par  le  moyen  du  calcul  de 
l'angle  de  pofition  ;  mais  pour  abréger  autant  qu'il  eft 
porfible ,  on  fe  fert  d'une  opération  graphique  de  la 
manière  fuivante.  Je  fuppol'e  que  F  G  H  foit  un  arc 
du  cercle  de  projection  égale  au  double  de  l'obliquité 
de  l'écliptiquc ,  c'eft-à-dire ,  que  les  arcs  G  F  &  G  H 
l'oient  chacun  de  13  *  18';  fur  la  tangente  G  Vfe 
1 3 d  18'  &  du  centre  G,  l'on  décrira  un  demi-cercle 
V  M  X qu'on  divifera  en  ti  lignes  comme  l'éclipti- 
ue,  en  commençant  au  point  J*Tdu  côté  dt  l'occi. 
ent,  où  l'on  marquera  le  bélier ,  ouo'  de  longitu- 
de ;  on  prendra  fur  ce  cercle  un  arc  égal  à  la  longitude 
du  foleil  ou  de  l'étoile ,  par  exemple  X  M;  on  abaif- 
fera  fur  le  diamètre  V X\*  perpendiculaire  M N,  & 
le  point  jV  de  la  tangente  G  N  y  oh  paflera  cette  per- 
pendiculaire M  N ,  fera  le  point  ou  l'on  devra  tirer 
le  cercle  de  la  latitude  C  S  N. 

On  pourrait  auflî  faire  une  conftruction  femblable 
pour  le*  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre,  «n  fup- 
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pofant  le  cofinus  de  la  latitude  égale  au  rayon,  Tet* 
rcur  eft  infenfible  ;  car  la  latitude  de  la  lune  ne  va  pas 
à  6  degrés,  6c  il  n'y  a  pas  rîi  d'erreur  à  craindre, 
cela  ne  fait  pas  8'  de  degré  fur  l'arc  A  F,  ce  qui  eft  in- 
fenfible dans  une  figure  d'un  pied  de  rayon ,  telle  que 
j'ai  coutume  de  les  employer.  Au  rerte,  on  trouve 
dans  mon  Ajhonomu  ces  angles  calculés  pour  toutes 
les  étoiles  confidcrables.  On  voit  dans  (a  figure  que 
toutes  celles  dont  la  longitude  eft  dans  le  premier  ou 
le  dernier  quart  de  l'écliptique,  c*eft-à-dire,  dans  les 
fignes  afeendans,  font  à  la  droite  du  méridien  C'S,  le* 
autres  font  à  la  gauche ,  ou  à  l'orient  du  côté  du  nord. 

On  peut  maintenant  par  une  opération  très-com- 
mode, &  avec  l'exactitude  d'une  ou  deux  minutes 
de  tertis,  trouver  le  commencement  &  la  fin  d'une 
ielipfe  avec  la  règle  &  le  compas.  On  voit  dans  la  fi~ 
gure^i,  un  demi-cercle  d'environ  6  pouces  de  rayon 

3ui  repréfente  la  projection  de  la  terre  dans  l'orbite 
e  la  lune;  le  rayon  CR  eft  divifé  en  autant  de  minu- 
tes qu'en  contient  la  différence  des  parallèles  hori- 
zontales de  la  lune  &  du  foleil;  le  diamètre  T R  eft 
parallèle  à  l'équateur:  Ci  eft  une  portion  du  méri- 
dien univerfel  ou  du  cercle  de  déclinaifon  qui  pafle 
par  la  foleil  ou  par  l'étoile;  C  K  eft  la  diftance  du 
centre  de  projection  au  centre  de  l'ellipfe;  K  E  eft 
le  demi-axe  de  l'ellipfe ,X^owX  Q  le  demi  petit 
axe  ;  nous  avons  donné  ci-deflus  la  manière  de  trou- 
ver tous  ces  élémens.  Cette  ellipfe  repréfente  la  pa- 
rallèle de  Paris,  ou  la  trace  décrite  fur  un  plan  de 
projection ,  par  le  rayon  mené  de  Paris  à  une  étoile 
dont  la  déclinaifon  eft  de  16  dégrés.  On  tirera  le 
cercle  de  latitude  C  L,  ou  l'axe  de  l'écliptique,  d« 
la  manière  que  nous  avons  indiqué;  dans  ce  cas-ci, il 
eft  à  la  gauche  du  cercle  de  déclinaifon,  &  placé  pour 
l'étoile  antarès  ou  «  np,  c'eft-à-dire,  *  du  feorpion. 

La  latitude  de  la  lune  au  moment  de  la  conjonction 
étant  prife  fur  les  divifions  de  la  ligne  C  R  qui  lert 
d'échelle ,  &  portée  de  C  en  L  fur  le  cercle  de  latitu- 
de, le  point  L  eft  celui  où  doit  pafler  l'orbite  de  la  lune; 
on  marquera  au  point  L  l'heure  de  la  conjonction. 

Pour  tracer  l'orbite  de  la  lune ,  on  tirera  au  point 
L  de  la  conjonction  une  ligne  L  M  perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude  ;  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  moins  celui  du  foleil  pris  fur  C  R  fa 
porte  de  L  en  M  ;  le  mouvement  de  latitude  fe  porte 
de  M  en  N  parallèlement  au  cercle  de  latitude,  a» 
midi  du  point  M,  fi  la  lune  fe  rapproche  du  nord ,  Se 
au  nord  fi  elle  s'approuche  du  midi  ;  par  lea 
points  JV  &  L  ,  on  tire  l'orbite  delà  lune  1NL  &t 
l'on  marque  une  heure  de  moins  au  point  N  qu'au 
point  L l'on  divife  N  L  en  60  minutes  de  tems ,  6c 
l'on  porte  les  mêmes  divifions  à  gauche  du  point  L  , 
pour  avoir  la  fituation  de  la  lune  de  minutes  en  mi- 
nutes, une  heure  avant  &  une  heure  après  la  con- 
jonction. On  prolonge  ces  mêmes  divifions  plus  loir* 
fi  cela  eft  néceftaire. 

On  marque  fur  l'ellipfe  les  heures  du  foleil  ou  de 
l'étoile  qui  répondent  aux  divifions  qu'on  a  trouvée» 
par  les  règles  précédentes,  en  décrivant  l'ellipfe  ;  fa» 
voir,  6b  du  matin  à  la  droite ,  &  6h  du  foir  a  la  par* 
tic  orientale  ou  à  gauche,  esc,  s'il  s'agit  du  foleil. 

On  prendra  fur  les  divifions  de  C  R  h  fomme 
des  demi-diainetres  du  foleil  &  de  la  lune ,  ou  le  dia* 
metre  feul  delà  lune,  s'il  s'agit  d'une  hHpfi  d'étoiles. 
Le  compas  étant  ouvert  de  cette  quantité ,  on  verra 
fi  le  tems  de  la  conjonction  marqué  en  L ,  &  la  mémo 
minute  de  tems  pris  fur  les  divifions  de  l'ellipfe ,  font 
éloignés  entr'eux  de  cette  quantité  des  demi-diame- 
tres;  dans  ce  cas,  le  tems  de  la  conjonction  fera  aufli 
le  tems  du  commencement  ou  de  la  fin  de  VJctipfi;  ce 
fera  le  commencement,  fi  le  point  trouvé  fur  le  pa- 
rallèle eft  à  droite  ou  à  la  l'orient  du  point  L;  ce  fera 
la  fin  de  Ycclipft ,  fi  le  point  de  l'ellipfe  marque  de  la 
même  beur«  que  le  pouit  L  eft  à  l'occident  ou  à  la 


3 


Digitized  by  Google 


E  C  L 

p  oint  L  de  l'orbite.  Si  cette  diftance  des  points  corref- 
pondansfur  l'ellipfe  &  fur  l'orbite  de  la  lune,  n'eft 
pas  égale  ù  la  l'omroe  des  demi-diametres,  on  cher- 
chera en  avançant  à  la  droite  du  point  L  toujours 
avec  la  même  ouverture  de  compas ,  une  heure 
dans  l'ellipfe  ôc  dans  l'orbite  de  la  lune  qui  fatis- 
l'afle  à  cette  diftance  ;  alors  cette  heure  fera  celle 
du  commencement  de  Y  idipft  ;  car  on  a  vu  que 
Yidipjt  commence  pour  Paris ,  quand  la  dillance  en- 
tre le  point  de  la  projeâion  ou  Paris  voit  le  foleil, 
c'eft- à-dire  auquel  Paris  répond ,  &  celui  où  fc  trou- 
ve la  lune  au  même  inftant ,  eft  égale  à  la  fomme  des 
demi-diametres  du  foleil  Se  de  la  Tune.  La  lune  avan- 
ce fur  fon  orbite  de  /  en  E  ,  6c  Paris  dans  fon  pa- 
rallèle de  A  en  B ,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment ,  puifqu'il  faut  n  heures  pour  décrire  la 
demi-ellipfe  de  Paris ,  tandis  que  la  lune  en  i  heures 
ou  environ,  fait  dans  (on  orbite  un  chemin  aulîi  con- 
fidérable  :  ainfi  la  lune  arrivera  de  l'autre  côté  ou  à 
l'orient  de  Paris,  &fc  trouvera  enE  lorfque  Paris  ne 
fera  arrivé  qu'en  B  ;  fi  cette  diftance  B  £  eft  égale  à 
l.i  fomme  des  demi-diametres  de  la  lune  ôt  du  foleil, 
&  que  le  point  B  6c  E  réponde  à  la  même  heure  6c 
à  la  même  minute ,  on  eft  fûr  d'avoir  la  finde  Y  idipft . 

Le  milieu  de  Y  idipft  eft  à-peu-près  le  milieu  de 
l'intervalle  de  tems  écoulé  entre  le  commencement 
&  la  fin  :1a  diftance  des  deux  points  D  6c  G  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  le  commencement  6t  la  fin,  dont 
Fun  eft  fur  l'orbite  6:  l'autre  fur  le  parallèle , donnera 
ta  plus  courte  diftance  des  centres  du  foleil  6c  de  la 
lune  dans  le  tems  du  milieu  de  Y  idipft.  Cette  diftance 
portée  avec  le  compas  fur  les  dîvifions  du  rayon  C 
Ji  ,  fe  trouvera  exprimée  en  minutes  &  en  fécondes 
de  degré.  Si  le  point  D  de  l'orbite  eft  au-deflbus  ou 
au  midi  du  point  G  du  parallèle ,  ce  fera  une  preuve 
que  la  lune  parte  au  midi  de  l'autre  aftre.  On  trou- 
vera auffi  la  plus  courte  diftance  des  centres,  fans 
fuppofer  que  le  milieu  de  Y  idipft  foit  à  égale  diftance 
du  commencement  6c  de  la  fin  :  il  n'y  a  qu'à  chercher 
les  deux  points  correfpondans  marques  de  la  même 
minute  fur  l'orbite  6c  fur  l'ellipfe  ;  le  point  où  l'on 
verra  que  cette  diftance  ne  diminue  plus ,  &  oii  elle  ' 
augmente  uninftant  après,  fera  aufli  la  plus  courte 
diftance. 

Pour  éviter  de  divifer  chaque  fois  le  rayon  C  R  de 
la  projeâion,  en  autant  de  parties  qu'en  contient  la 
parallaxe,  c'eft-à-dire,  tantôt  54'  tantôt  61',  fans 
compter  les  fractions  de  minutes,  en  forme  une 
échelle  E  F,  fig.  3 3  ,  dont  les  lignes  font  plus  lon- 
gues que  le  rayon  du  cercle  qu'on  veut  faire  fervir  de 
projection  ,  lorfque  la  parallaxe  eft  plus  petite, & 
plus  petites  quand  la  parallaxe  eft  plus  grande  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  rayon  de  projeâion  étant  toujours 
fuppofé  de  60  minutes ,  il  faut  avoir  une  échelle  où 
l'on  puifle  trouver  toutes  les  parallaxes  depuis  54 
jufqu'àôi  minutes.  lien  eft  de  même  du  mouvement 
horaire  &  des  diamètres,  qu'on  prendra  fur  cette 
échelle  plus  longue,quand  la  parallaxe  fera  pluspetitc. 

Le  demi-<liamerre  de  la  lune  étant  toujours  les 
de  la  parallaxe,  on  pourra  tirer  une  ligne  droite  CD 
fur  l'échelle ,  de  manière  qu'elle  intercepte  les  ^ 
de  toutes  les  échelles  de  parallaxe  ;  on  prendra  faci- 
lement fur  cette  échelle  le  demi-diamètre  de  la  lune, 
qui  eft,  par  exemple,  de  16},  fi  la  parallaxe  eft  de 
61  minutes. 

Quand  on  a  la  plus  courte  diftance  G  D  des 
centres,  &  que  l'on  veut  conclure  la  grandeur  de 
Yiclipft  en  doigts,  il  faut  divifer  le  diamètre  du  foleil 
prit  fur  l'échelle  des  parallaxes  en  12  doigts  ou  11 
parties,  &  porter  l'ouverture  G  D  fur  cette  échelle; 
l'on  y  voit  aifément  la  partie  idipfit  du  foleil  en 
doigts  &  fractions  de  doigts. 

Lorfqu'il  s'agit  d'une  idipft  d'étoile ,  on  fuit  le 
mCme  procédé  que  pour  les  idipfts  de  foleil,  ea 
Tomt  II. 
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obfcrvant,  i°.  que  Ci  eft  la  différence  entre  la 
latitude  de  la  lune  6c  celle  de  l'étoile  ;  »°.  que  L  AT 
eft  le  mouvement  horaire  de  la  lune  feule ,  puifque 
l'étoile  n'a  aucun  mouvement  propre;  30.  que  fur 
les  points  Q  ou  V  de  l'ellipfe  on  marque  l'heure  du 
partage  au  méridien ,  ou  plus  exactement ,  la  diffé- 
rence entre  fon  afeenfion  droite  &  celle  du  foleil , 
convertie  en  tems ,  pour  le  moment  de  Y  idipft  ; 
4°.  que  l'on  prend  la  diftance  /  A  égale  au  feul 
diamètre  de  la  lune.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple  ,  afin  de  rendre  le  procédé  plus  clair.  Le 
7  avril  1749,  antarès  fut  en  conjonction  avec  la 
lune  à  ih  xi  du  matin  ;  la  parallaxe  de  la  lune  étoit 
alors  de  57  ^  ,  fon  mouvement  horaire  3  3'  1  x"  en 
longitude,  &  1'  56"  en  latitude  décroiffante ;  la  lati- 
tude de  la  lune  au  moment  de  la  conjonction  étoit 
de  y*  4j'  11"  ,  «celle  de  l'étoile  étoit  de  4d  31'  11"; 
ainû  la  lune  étoit  au  nord  de  l'étoile  de  46'  ço". 

Je  commence  par  tirer  l'axe  de  l'édiptiquc  ou 
le  cercle  de  latitude  CL  au  point  qui  convient  à  la 
longitude  d'antarcs  8»  6d  16  ;  je  prends  fur  la  ligne 
qui  répond  à  57'  dans  l'échelle  des  parallaxes ,  une 
quantité  de  46'  fo"  ,  6c  je  la  porte  de  Cen  L  fur  le 
cercle  de  latitude  ;  au  point  L  je  tire  la  perpendi- 
culaire L  M.  Je  prends  fur  la  même  échelle  de  57' 
de  parallaxe  le  mouvement  horaire  de  la  lune  33' }, 
8c  je  le  porte  de  L  en  Af  fur  la  perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude  ;  je  porte  auffi  1'  au-deflbus  du 
point  M,  parce  que  la  lune  s'avançoit  de  l' par  heure 
vers  le  nord,  &  le  point  A?  marque  le  lieu  de  la  lune 
une  heure  avant  la  conjonction  ou  ih  12'  dn  matin , 
puifqu'elle  eft  arrivée  au  point  L  à  ih  11'  ;  je  divife 
l'intervalle  L  N  en  60  parties ,  avec  un  compas  de 
proportion ,  6c  je  marque  la  firuarion  de  la  lune 
de  10  en  10  minutes.  Au  fommet  V  de  l'eUipfc ,  je 
marque  l'heure  du  partage  d'antarcs  au  méridien  de 
Paris  3h  11',  &  ih  ii'  &c.  fur  les  autres  divifions 
de  l'ellipfe,  que  je  fubdivife  de  10'  en  10'  comme 
fur  l'orbite  de  la  lune. 

Je  prends  fur  l'échelle  de  57'  le  demi-diamètre 
de  la  lune ,  qui  fe  trouve  depuis  la  ligne  10  &  10 
jufqu'à  la  ligne  CD;  cette  ouverture  de  compas 
ayant  une  pointe  en  1  fur  ih  1'  ,  l'autre  pointe 
tombe  au  point  A  de  l'ellipfe  ,  6c  y  rencontre  auffi 
une  heure  6c  une  minute  ;  ainfi  il  doit  fe  faire  alors 
une  idipft ,  la  diftance  de  la  lune  étant  précifément 
égale  au  demi-diamètre  de  la  lune ,  ce  qui  fuppole 
un  contact  de  l'étoile  &  du  bord  de  la  lune. 

Je  promené  la  même  ouverture  de  compas  de 
l'autre  côté  en  avançant  vers  l'orient ,  &  je  trouve 
qu'une  des  pointes  étant  en  E  fur  ih  n',  l'autre 
pointe  tombe  aufli  à  ih  1 1'  fur  l'ellipfe  en  B ,  c'eft 
le  moment  de  l'émerfion.  C'eft  vers  le  milieu  de 
cet  intervalle ,  la  lune  étant  en  D  6c  l'étoile  en  G , 
qu'eft  arrivée  la  plus  courte  diftance;  on  s'en  aflu- 
rera  en  mefurant  la  diftance  de  minute  en  minute 
quelques  inflans  avant  &  après  :  cette  plus  courte 
diftance  D  G  étant  portée  fur  la  ligne  57'  de  l'échelle 
des  parallaxes,  fe  trouvera  de  6';  ce  qui  m'apprend 
que  le  centre  de  la  lune  a  parte  à  6'  au  midi  de 
l'étoile ,  vers  le  tems  de  la  conjonction  ;  cela  eft 
conforme  à  l'obfervation  que  je  fis  à  Paris  cette 
nuit-là. 

Les  idipfts  des  planètes  par  la  lune,  fe  calculent 
de  la  même  manière  que  celles  de  foleil  ou  d'étoiles; 
la  feule  différence  confifte  à  prendre  la  fomme  des 
mouvemens  de  la  planète  &  de  la  lune  en  latitude, 
6c  leurs  mouvemens  en  longitude  réduits  à  la  ré- 
gion de  l'étoile ,  ou  bien  leurs  différences ,  s'ils  font 
en  fens  contraire  ;  cela  donne  le  mouvement  relatif 
en  longitude  &  en  latitude ,  qui  fert  à  trouver  l'in- 
clinailon  de  l'orbite  relative.  On  prend  la  fomme 
ou  la  différence  des  mouvemens ,  pour  en  conclure 
l'inclinaifon  relative  ,  avec  laquelle  on  calcule 

DDddd 


Digitized  by  kjOOQle 


7<Sî  ECL 

l'immerfion  ,  l'émerfjon  &  le  milieu  de  Yéclipfc, 
comme  nous  venons  de  faire  pour  l'étoile. 

Les  cdipfts  des  planètes  par  la  lune  font  affez 
fréquentes  ;  mercure  eft  la  feule  planète  que  l'on 
puiffe  rarement  obfcrver,  quand  elle  eft  cachée  par 
la  lune  ;  je  n'en  connois  qu'une  feule  obfervation , 
faite  au  Brélil  par  Margraf  dans  le  dernier  liecle  : 
ces  éclipfes  feroient  très- utiles  pour  déterminer  les 
longitudes  des  villes  où  on  les  obferve. 

Autres  éclipfes.  Les  planètes  font  quelquefois  aflez 
proches  l'une  de  l'autre  pour  s'éc.ipfer  mutuelle- 
ment; mars  parut  éclipfer  jupiter  le  9  janvier  1591  ; 
il  fut  éclipfé  par  vénus  le  3  octobre  1 590  ,  Kepler 
Aflron.  purs  optica,  p.  jo.i.  Mercure  fut  cache  par 
Vénus  le  17  mai  1737  ,  Philef.  Tranfacl.  4°.  4J0. 

On  trouve  aufll  dans  les  ouvrages  des  artronomes 
plufieurs  exemples  des  occultations«des  étoiles  par 
les  planètes.  Saturne  couvrit  l'étoile  o  à  la  corne 
auflrale  du  taureau,  le  7  janvier  1679,  fuivant 
M.  Kirch  ,  Mifcell.  Berolin.  p.  ao:>  ;  jupiter,  l'étoile 
du  cancer,  appellée Ydne  aujfral ,  le  4  feptembre 
141  ans  avant  J.  C.  M.  Pound  obferva  en  1716 
l'occultation  d«  l'étoile  «  des  gémeaux,  Philof. 
tranf.  n\  j.4o.  Le  18  janvier  171  ans  avant  J.  C. 
mars  couvrit  l'étoile  boréale  au  Iront  du  feorpion  ; 
&c  Gaffendi  lui  a  vu  couvrir  l'étoile  qui  eft  à  l'extré- 
mité de  l'aile  de  la  vierge:  en  1671,  il  couvrit 
encore  une  étoile  du  verleau.  Vénus  dut  auiîî  ca- 
cher la  belle  étoile  au  cœur  du  lion,  le  16  feptembre 
1574,  fuivant  Mœithelinus ,  &  le  15  feptembre 
1598  ,  fuivant  Kepler,  Aflron,  pars  opt.  p.  joi. 
Riccioli ,  Alm,  I. 721. 

Les  comètes  couvrent  aufll  quelquefois  des  étoiles 
fixes.  Le  11  janvier  1764,  je  vis  la  comete-qui  pa- 
roiflôit  alors,  fortant  de  deflùs  une  étoile  de  7e  gran- 
deur à  la  queue  du  cygne.  Ces  fortes  d'obferva- 
tions  feraient  tres-curieufes  pour  la  théorie  des  co- 
mètes ,  fi  l'on  connoiflbit  parfaitement  les  politions 
des  petites  étoiles. 

On  obferve  avec  foin  les  éclipfes  des  fatellites  de 
jupiter,  lorsqu'ils  entrent  dans  l'ombre  de  cette 
planète.  Voyt^  Satellites  ,  dans  ce  Supplément. 

On  peut  regarder  comme  une  autre  forte  à'éclipfcs 
les  partages  de  mercure  &  de  vénus  fur  le  difquc  du 
foleil ,  dans  leurs  conjonctions  inférieures.  Voye^ 
PASS  AC ES ,  Dict.  raif.  des  Sciences ,  ôtc. 

Ufage  des  iclipfcs.  Le  principal  ufage  dés  éclipfes 
de  loleil  ou  d'étoiles  confifte  à  trouver  les  longi- 
tudes des  lieux  où  elles  ont  été  obfcrvées  ,  Se  à 
corriger  les  tables  agronomiques;  dans  ces  deux  cas 
il  faut  trouver  d'abord  l'heure  de  la  conjonction. 
Soit  S ,  fig.  jt ,  le  foleil  ou  l'étoile  qui  eft  éclipfé  ; 
L  la  fituntion  apparente  du  centre  de  la  lune ,  par 
rapport  au  loleil  au  commencement  de  Yéclipfc; 
F  ie  lieu  apparent  du  centre  de  la  lune  au  commen- 
cement de  l'émerfton  ;  L  F  le  mouvement  apparent 
de  la  lune,  par  rapport  au  foleil  dans  l'intervalle  de 
la  durée  de  Yéclipfc  ;  G  H I  un  arc  de  l'écliptique, 
D  S  E  un  parallèle  à  l'écliptique  paffant  par  le  centre 
du  foleil  ou  de  l'étoile  ;  fi  FA  eft  parallèle  à  DE, 
l'on  aura  A  L  pour  le  mouvement  apparent  en  la- 
titude, Se  FA  pour  le  mouvement  relatif  apparent 
en  longitude  fur  un  arc  de  grand  cercle  :  cet  arc  fe 
confond  fenfiblement  avec  le  parallèle  A  l'écliptique, 
mais  il  eft  plus  petit  de  quelques  fécondes  que  l'arc 
G I  de  l'écliptique  ;  &  c'eft  la  première  chofe  qu'il 
s'agit  de  trouver. 

.  On  connoît  par  les  tables  l'hc»re  de  la  conjonc- 
tion vraie,  calculée  de  même  que  les  longitudes  Se 
les  latitudes  vraies  de  la  lune  ,  &:  de  l'aftre  éclipfé 
au  commencement  &  à  la  fin  de  Yéclipji:  on  calcule 
pour  les  mêmes  inflans  la  différence  des  parallaxes 
en  longitude  &  en  latitude;  on  ajoute  chaque  pa- 
rallaxe a  la  longitude  vraie ,  ou  bien  on  la  retranche 


ECL 

Tuîvant  les  cas  ,  &  l'on  a  des  longitudes  apparentes 
ou  affectées  de  la  parallaxe  ,  dont  la  différence  eft 
le  mouvement  apparent  de  la  lune  fur  l'écliptique; 
on  en  retranche  le  mouvement  du  loleil,  ou  de  l'aftrê 
éclipfé;  s'il  eft  rétrograde ,  on  les  ajoute ,  Se  l'on  a 
la  valeur  de  G  I ,  mouvement  relatif  apparent  fut 
l'écliptique. 

On  applique  de  même  la  différence  des  parallaxes 
en  latitude  pour  chacun  des  deux  inflans ,  à  la  lati- 
tude vraie  de  la  lune  calculée  par  les  tables,  ou  à 
fa  diflance  au  pôle  boréal  de  l'écliptique ,  Se  l'on  a 
les  latitudes  apparentes  IL,  G  F,  au  commencement 
&  à  la  fin  de  Yéclipfc  :  la  différence  de  ces  latitudes 
apparentes  ou  leur  fomme,  fi  l'une  étoit  auftralc  Se 
l'autre  boréale ,  eft  le  mouvement  apparent  de  la 
lune  en  latitude  ;  on  en  ôte  le  mouvement  en  lati- 
tude de  l'aflre  éclipfé,  fi  fa  latitude  change  dans  le 
même  fens  que  celle  de  la  lune,  &l'on  a" la  valeur 
de  AL;  on  multiplie  la  différence  des  longitudes 
apparentes ,  c'eft-à-dire ,  G  I ,  par  le  connus  de  la 
latitude  apparente  qui  tient  le  milieu  entre  les  la- 
titudes IL  Se  G  F,  Se  l'on  a  la  valeur  du  mouve- 
ment F  A  mefuré  dans  la  région  de  Yéclipfc;  il  eft 
plus  petit  que  le  mouvement  fur  l'écliptique,  d'une 
quantité  dont  j'ai  donné  la  table  dans  la  Connoifunct 
des  mouvement  cilefis  pour  1JG4.  pag.  /».?. 

Dans  le  triangle  FA  L  rectangle  en  A  l'on  con- 
noît les  deux  côtés  FA  Se  A  L,  on  trouvera  l'angle 
LFA  qui  eft  l'inclinaifon  de  l'orbite  apparente ,  & 
l'hypothenufe  FL,  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  l'orbite  apparente ,  relativement  au  point  S  qui 
eft  toujours  fuppofé  immobile  pendant  la  durée  de 
Yéclipfc. 

Dans  le  triangle  L  S  F  on  connoît  trois  côtés ,  le 
mouvement  apparent  F  L  en  ligne  droite ,  la  fomme 
des  demi-diametresde  la  lune  Se  de  l'aftre  éclipfé, 
celuide  la  lune  étant  augmenté  à  railon  de  fa  hauteur 
fur  l'horizon  ,  &  la  fomme  étant  diminuée  de  4"  { 
à  caufe  de  l'inflexion  des  rayons  ;  la  fomme  des 
demi-diametres  pour  le  commencement  eft  S  L,  Se 
pour  la  fin  c'eft  S  F.  On  cherchera  les  angles  SLF 
Se  S  F  L,  en  difant  :  Le  grand  côté  eft  à  la  fomme 
des  deux  autres ,  comme  leur  différence  eft  à  la  diffé- 
rence des  fegmens  BL  SeBF,  formés  par  la  per- 
pendiculaire SB  ;  la  moitié  de  cette  différence  trou- 
vée ,  étant  ajoutée  avec  la  moitié  du  mouvement 
F  L ,  donnera  le  plus  grand  des  deux  fegmens  ;  cette 
de  mi- différence  retranchée  donnera  le  plus  petit 
fegment. 

L'on  prend  le  fegment  qui  eft  du  côté  de  la  plus 
rande  latitude  apparente ,  (oit  qu'elle  foit  de  même 
^nomination ,  ou  de  dénomination  contraire  ;  c'eft- 
â-dirc ,  que  fi  dans  la  première  obfervation  la  la- 
titude apparente  calculée  IL  eft  plus  petite  que  dans- 
la  féconde ,  on  fe  fervira  du  rayon  de  la  lune  & 
du  fegment  qui  répondent  à  la  féconde  obfervation  ; 
mais  li  la  latitude  eft  plus  grande  au  commencement 
de  Yéclipfc ,  on  choilira  le  fegment  qui  répond  au 
commencement  ;  avec  ce  fegment  on  fera  la  pro- 
portion fuivante  :  la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  qui  répond  à  ce  fegment ,  eft  au  rayon  des 
tables  comme  le  fegment  correfpondant  eft  au  co- 
nnus de  l'angle  adjacent  B  LS  ou  B  FS  ;  cet  angle 
ajouté  avec  celui  de  l'inclinaifon  apparente  L  FA, 
donnera  le  complément  de  l'angle  de  conjonction 
apparente ,  c'eft-à-dire ,  l'angle  D  S  F  qui  répond 
à  la  plus  grande  latitude. 

Le  rayon  eft  à  la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  S  F,  oui  répond  à  la  plus  grande  latitude, 
diminué  de  41'  {  à  caufe  de  l'inflexion,  comme  le 
connus  de  l'angle  D  S  F  eft  à  S  D  :  cette  quantité 
divifée  par  le  cofinus  de  la  latitude  H  S  de  l'aftre  S, 
û  ce  n'eft  pas  le  foleil ,  donnera  la  diftance  H  G  k 
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fa  conjonâion  apparente ,  pour  celle  de  deux  obfer- 
vations  qui  répond  à  la  plus  grande  des  deux  lati- 
tudes apparentes  de  la  lune. 

Cette  diftance  à  la  conjonâion  apparente,  avec 
le  mouvement  apparent,  pourrait  fervir  à  trouver 
la  conjonction  apparente,  ti  l'on  en  avoit  befoin.  On 
ôtera  cette  diftance  de  la  longitude  vraie  du  foleil 
ou  de  l'étoile ,  fi  c'eft  le  commencement  de  Yiclipft 
auquel  répond  la  plus  grande  latitude;  on  l'ajoutera 
avec  la  longitude  vraie  du  foleil ,  fi  c'eft  la  fin  de 
Véclip/i,  6c  l'on  aura  la  longitude  apparente  de  la 
lune  obfervée.  Cette  longitude  apparente  obfervée 
étant  comparée  à  celle  qu'on  avoit  calculée,  don- 
nera l'erreur  des  tables  en  longitude.  Il  pourrait 
arriver  que  i'iramerûon  fût  après  la  conjonction 
apparente  en  longitude  :  le  cas  eft  rare  ;  mais  fi  l'on 
avoit  lieu  de  le  craindre ,  on  pourrait  s'en  a  durer 
en  calculant  par  les  tables  feules  de  l'immerûon ,  6c 
la  conjonction  apparente. 

Le  mouvement  vrai  de  la  lune  par  rapport  au 
foleil  fur  l'écliptique,  eft  à  une  heure,  comme  l'er- 
reur des  tables  en  longitude  eft  à  un  nombre  de 
fécondes  de  tems  qu'on  ôtera  de  l'heure  de  la  con- 
jonâion calculée  par  les  tables ,  fi  l'on  a  trouvé 
par  obfcrvation  une  longitude  plus  grande  que  par 
les  tables ,  &  Ton  aura  l'heure  de  la  conjonction 
obfervée  ;  c'eft  ce  qu'il  falloit  trouver. 

Il  eft  toujours  utile  de  trouver  également  la 
conjonction  6c  l'erreur  des  tables ,  par  le  moyen  de 
l'autre  triangle  S  B  L,  qui  eft  du  côté  de  la  plus 
petite  latitude,  en  prenant  l'autre  fegment,  6c  l'autre 
tomme  des  demi  diamètres ,  6c  en  prenant  la  diffé- 
rence des  deux  angles ,  dont  on  a  pris  la  fomme  dans 
le  premier  calcul.  Le  rélulfat  doit  être  exactement 
le  même,  puifque  les  deux  obfervations  du  com- 
mencement &  de  la  fin  n'en  font  qu'une  feule  pour 
la  détermination  de  la  longitude  &  de  la  latitude 
de  la  lune. 

Le  triangle  S  F  D  qui  a  fervi  à  trouver  la  diffé- 
rence de  la  longitude  apparente  SJ) ,  fert  auffi  à 
trouver  la  différence  des  latitudes  apparentes,  c'eft- 
à-dire ,  F  D,  qu'on  ajoute  avec  la  latitude  de  l'étoile 
S,  fi  celle  de  la  lune  F  qu'on  a  calculée  par  les 
tables,  a  été  trouvée  plus  grande  que  celle  de  l'étoile, 
&  l'on  aura  la  latitude  apparente  de  la  lune,  qui, 
comparée  avec  celle  qu'on  a  tirée  des  tables,  fera 
connoitre  l'erreur  des  tables  en  latitude. 

Il  peut  arriver  un  cas  où  l'on  ferait  embarrafle 
de  favoir  fi  le  point  E  eft  plus  ou  moins  éloigné 
de  l'écliptique  G I  que  le  point  D  ,  c'eft  le  cas  où 
la  différence  F  D  des  latitudes  apparentes  de  la  lune 
&  de  l'étoile  ne  ferait  que  d'environ  30"  dans  cha- 
cune des  deux  obfervations  ;  l'erreur  des  tables 
laiffant  à-peu-pres  une  certitude  de  30" ,  on  ne 
fauroit  pas  fi  le  centre  de  la  lune  paffe  au  nord  ou 
au  midi  de  Faftre  S  :  dans  ce  cas ,  le  commence- 
ment &  la  fin  d'une  ielipft  ne  fuiraient  pas  pour 
déterminer  la  latitude;  il  faut  y  fuppléer  ou  par  la 
randeur  de  Véclipfe ,  s'il  s'agit  du  foleil ,  ou  par  la 
ifference  de  declinaifon  obfervée  entre  la  lune  6c 
l'étoile  avant  l'immerûon  8c  après  l'immerfion  ;  de 
plus.il  faudrait  calculer  la  longitude  6c  la  latitude 
apparente  de  la  lune  pour  le  moment  de  l'obfer- 
vation ,  en  conclure  l'afcenlion  droite  Se  la  decli- 
naifon apparente  ,  les  comparer  à  celles  qu'on  au- 
rait obfervées  ;  on  jugerait  fi  la  lune  eft  plus  au 
nord  ou  au  midi  par  l'obfcrvation,  que  par  les  ta- 
bles. Les  préceptes  que  nous  venons  de  donner  pour 
trouver  la  conjonction  vraie ,  fuffifent  à  ceux  qui 
ont  déjà  l'habitude  de  ces  fortes  de  calculs  ;  les 
autres  auront  befoin  de  fe  fortifier  par  quelques 
exemples  :  en  voici  un  en  abrégé.  - 

Le  6  avril  1749  ♦  l'étoile  antarcs  fut  éclipfée  par 
la  lune  à  Berlin  à  14k  6'  19"  de  tems  vrai;  elle 
Tomt  II. 
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reparut  de  l'autre  côté  de  la  lune  à  1  çh  n'  14". 
Le  même  jour  j'obfervai  l'émerfion  à  Paris  à  13"  i' 
10"  ;  je  me  propofe  de  chercher  la  différence  des 
méridiens  entre  Paris  &  Berlin,  par  la  comparaifon 
de  ces  obfervations.  11  faut  déjà  connoître  à- peu- 
près  la  différence  des  méridiens  que  l'on  cherche, 
ou  bien  le  premier  calcul  ne  fera  qu'une  approxi- 
mation; &  on  le  recommencera,  pour  trouver  le 
même  réfultat  une  féconde  fois  avec  plus  de  pré- 
cifion.  Par  exemple  ,  fi  je  n'avois  aucune  idée  de 
la  longitude  de  Berlin ,  je  prendrais  la  différence 
entre  les  heures  de  l'immerûon  à  Paris  &  à  Berlin , 
qui  eft  ih  4'  ^9"  que  je  fuppoferois  la  différence 
de  deux  méridiens  ;  mais  fâchant  dès-à-préfent  que 
cette  différence  n'eft  pas  fort  éloignée  de  44'  15", 
je  me  fuis  fervi  de  cette  connoiftance. 

J'ai  réduit  au  méridien  de  Paris  les  deux  obfer- 
vations de  Berlin,  en  tems  moyen,  6c  j'ai  calculé 
pour  ces  deux  inftans  les  lieux  du  foleil ,  les  lon- 
gitudes 6c  les  latitudes  vraies  de  la  lune ,  les  pa- 
rallaxes, &  enfin  les  longitudes  6c  les  latitudes 
apparentes  de  la  lune  à  Berlin. 

Le  mouvement  apparent  en  latitude  dans  l'efpace 
de  ih  6  35" ,  qu'a  duré  l'occultation  à  Berlin  ,  c'eft- 
à-dire,  A  L,  eft  de  1 1"  4,  dont  la  latitude  appa- 
rente croiffoit  :  le  mouvement  apparent  en  longi- 
tude fur  l'écliptique  étoit  de  17'  8"  5  =  G  I ,  Se 
27'  3"  z  dans  la  région  de  l'étoile  fur  un  grand  cercle 
FA;  par-là  on  trouve  l'angle  AFL  de  30'  17"  & 
le  côté  F  L  ,  ou  le  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  fon  orbite  apparente  17'  3"  i. 

Le  diamètre  horizontal  de  la  lune  étant  de  3 1  '  1 8". 
le  demi  diamètre  apparent  eft  de  ij'  41"  <)  —  S  L 
pour  le  premier  inftant,  &  de  15'  41'  x  =  5"  F  pour 
la  fin  ,  que  l'on  diminuerait  de  chacun  4"  -  fi  l'on 
youloit  avoir  égard  à  l'inflexion.  Ayant  abaiffé  du 
centre  S  de  l'étoile  une  perpendiculajrc  S  B  fur  la 
ligne  FL  qui  joint  les  deux  lieux  apparens ,  les 
fegmens  feront  de  13'  31  "  4  =  BL6c  13'  3 1  "  8  =  BF% 
l'angle  B  L  S  =  30  3 1'  13";  on  ôtera  l'angle  AFL 
ou  CLF  de  30  17",  Se  l'on  aura  l'angle  SLC= 
LS  E  =  300  o  56".  Dans  le  triangle  ES  L,  on  con- 
noît  S  L  6c  l'angle  ESL,  on  trouvera  SE  qui  di- 
vifé  par  le  connus  de  la  latitude  apparente  LIt 
donnera  la  diftance  a  la  conjonâion  H I  fur  l'éclip- 
tique.13'  38"  3.  Cette  diftance  H  l  eft  à  l'occident 
de  l'étoile,  6c  précède  la  conjonâion  apparente  , 
puifqu'il  s'agit  de  l'immerfion,  6c  que  la  lune  étoit 
moins  avancée  que  l'étoile  ;  mais  la  parallaxe  de 
longitude  faifoit  paraître  la  lune  plus  avancée  vers 
l'orient  de  19'  11",  parce  que  la  longitude  de  la 
lune  eft  plus  grande  que  celle  du  nonagéfime  ;  ainfi 
le  vrai  heu  de  la  lune  étoit  encore  plus  éloigné  que 
le  lieu  apparent  :  il  faut  ajouter  la  parallaxe  de  lon- 
gitude avec  la  diftance  à  la  conjonâion  apparente , 
6c  l'on  aura  33'  1"  i  pour  la  diftance  de  la  lune  i 
la  conjonâion  vraie  en  minutes  de  dégrés  comptées 
fur  l'écliptique  ;  ce  qui  fait  oh  J9'  36 " ,  à  raifon  de 
36'  53"  pour  ih  6'  5j"  de  tems,  qui  eft  (a  diffé- 
rence des  deux  longitudes  calculées  :  ces  59'  36" 
font  la  différence  entre  l'obfcrvation  6c  la  conjonc- 
tion vraie  :  or  l'immerfion  avoit  été  obfervée  à  1  çh 
6'  19"  ;  donc  le  tems  vrai  de  la  conjonâion  étoit  à 
'îh  5  Jj"»M  méridien  de  Berlin. 

Pour  vérifier  le  calcul  précédent ,  il  eft  bon  de 
chercher  auffi  la  conjonâion  par  l'immerfion  de 
l'étoile  ,  6c  dans  cet  exemple  on  trouve  la  diftance 
à  la  conjonâion  apparente  G  H,  mefurée  fur  l'éclip- 
tique de  13'  30"  i,  dont  la  lune  étoit  plus orienrale 
que  l'étoile  ;  mais  la  parallaxe  de  longitude  la  fai- 
foit paraître  plus  avancée ,  &  le  lieu  apparent  étoit 
plus  oriental  que  le  lieu  vrai  de  9'  38"  4;  donc  il 
refte  3'  51"  8,  dont  la  lune  avoit  réellement  paffé 
fa  conjonâion  vraie  avec  l'étoile,  ce  qui  fait  en  tems 
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6'  59"  :  cet  intervalle  étant  ôté  de  l'heure  de  cette 
féconde  observation  1 5*»  1 1'  K4 " ,  on  trouve  le  tems 
vrai  de  la  conjonâion  vraie  a  1 5h  5"  55'  ,  aufli  bien 
que  par  la  première. 

Pour  connoître  la  vraie  latitude  de  la  lune  par 
cette  obfervation ,  l'on  cherchera  aufli  les  côtés  D  F 
&  E  L  ,  par  le  moyen  des  triangles  DSF&cLSE; 
on  trouvera  D  F  =  8 '5"  <j ,  &  E  L  =  7'  j  1"  ;  on 
ajoutera  ces  quantités  à  la  latitude  de  l'étoile  4d 
31'  1  1 "  =  /  L  =  G  D  ,  &  l'on  aura  les  latitudes  ap- 
parentes de  la  lune  IL ,  G  F  4<>  40'  3 " ,  &  4d  40' 
17"  y.  on  en  ôtera  les  parallaxes  de  latitude  51' 
57  ',  4  &  55'  19"  8,  parce  que  la  latitude  auftrale 
de  la  lune  étoit  augmentée  par  la  parallaxe ,  &  l'on 
aura  3d  47'  5" ,  6  oc  3d  44  57'  7",  pour  les  latitudes 
vraies  de  la  lune  I  M  Se  G  N  conclues  de  l'obfer- 
vation  :  on  remarquera  en  paflant  que  l'orbite  vraie 
MN  de  la  lune  le  rapproche  ici  de  l'écliptique, 
quoique  l'orbite  apparente  L  F  s'en  éloigne  par 
1  effet  de  la  parallaxe. 

Il  s'agit  de  trouver  aufli  la  conjonction  vraie  de 
la  lune  à  l'étoile  par  l'obfervation  de  Paris,  en 
faifant  à-peu-pres  la  même  opération  que  pour 
Berlin ,  &  l'on  trouve  le  tems  vrai  de  la  conjonc- 
tion à  14I1  xi'  51":  la  différence  entre  cette  con- 
jonction &  celle  de  Berlin  qui  eft  arrivée  à  1  5' 
55",  donne  la  différence  des  méridiens  entre  Paris 
&  Berlin  de  c*  44'  4",  &  par  rapport  à  l'obfcrva- 
toire  royal  de  Paris  o*  44'  6". 

Cette  manière  de  déterminer  les  longitudes  des 
différens  pays  de  la  terre  par  la  conjonction  vraie 
calculée  pour  les  deux  pays ,  eft  la  plus  exacte  que 
nous  ayons;  le  fcul  inconvénient  qu'on  y  trouve, 
eft  la  longueur  du  calcul  qu'elle  fuppofe  ;  c'eft  un 
très-grand  obftacle ,  à  caufe  du  peu  de  perfonnes 
oui  s'occupent  de  ces  recherches.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

S  ÉCLISSES  ,  (  Luth.  )  petites  planches  minces 
dont  font  formés  les  ventres  des  luths,  &  autres 
inflrumens  de  cène  efpece.  (  F.  D.  C.  ) 

ÉCLYSE ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  abaiffement  :  c'étoit , 
dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques ,  une 
altération  dans  le  genre  enharmonique ,  lorsqu'une 
corde  étoit  accidentellement  abaiflee  de  trois  diefes 
au-deflbus  de  fon  accord  ordinaire.  Ainfi  Véclyfe 
étoit  le  contraire  de  fpondéafmc.  (  S  ) 

ECMELE ,  adj.  (  Mufiq.  des  anc.  )  Les  fons  u  miles 
étoient ,  chez  les  Grecs ,  ceux  de  la  voix  inapprécia- 
ble ou  parlante,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie,  par 
oppofttion  aux  fons  emmêles  ou  mulicaux.  {S) 

S  ECOLE  dt  Théologie.  On  lit  dans  cet  article, 
Janfénius ,  Titius  6c  Sylvius.  Il  faut  dire  EJlius  pour 
Titius.  (t?) 

*  §  ECOLE  Flamande....  Bril{Paul)  né  à  Anvers 
en  1664  ,  mourut  en  1 626,  il  naquit  en  1 5  50,  &  mou- 
rut en  1611.  Brtugel  {Jean)  furnomml  Breugtl  de  ve- 
lours, mort  en  /6ja  ,  il  mourut  en  1641.  Fouquiers 
{Jacques)  mortà  Paris  en  1G21 ,  il  mourut  en  1658. 
Teniers  le  jeune  mourut  en  iG()4  ,  il  mourut  en  1659. 
Lettres  fur  t Encyclopédie. 

*  §  ECOLE  Florentine...  Cimabuè mort  en  /204,  il 
mourut  en  1 300.  Léonard  de  Vinci  né  en  14SS ,  il  na- 

Îuit  en  1 445.  Le  Roffo  que  nous  avons  nommé  Maître 
loux  ,  finit  /es  jours  à  Fontainebleau  en  iSj  1  ;  ce  fut 
en  t  541.  Lettres  fur  t  Encyclopédie. 

*  $  Ecole  Francoife...  Stella  {Jacques)  mort  a 
Pat"  tn  il  mourut  en  1647.  Brun  {Charles  le) 
néàParisen  iGtg  ,  il  naquit  en  1618.  Coypel(Soél) 
mort  en  tyiy,  il  mourut  en  1707.  Lettres  furf  Ency- 
clopédie. 

*  §  ECOLE  Hollandoife...  Rtmbrant  mort  en  1G74. 
Le  Diâionnairc  des  Beaux  Arts  donne  la  même  date. 
M.  l'abbé  Ladvocat  dit  1688 ,  il  a  voulu  dire  appa- 


remment 1668.  Rembrant  mourut  réellement  en 

1668,  comme  l'ont  fort  bien  marqué  M.  de  Piles 
dans  la  vie  des  peintres  Se  le  Comte  dans  l'on  cabinet 
d'architeâure.  Miéris  morttn  iû8i  ,  c'eft  la  date  mar- 
quée dans  le  Dictionnaire  des  Beaux  Arts.  M.  l'abbé 
Ladvocat  dit  aufli  1681  à  l'article  Miéris ;  M.  de 
Piles  dans  fa  vie  des  peintres,  met  1683 ,  6c  Florent 
le  Comte  1663.  J'encroirois  plus  volontiersM.de 
Piles,  fi  j'étois  afluré  que  fon  imprimeur  a  été  exaâ. 
M.  Defcamps  dans  la  vie  des  peintres  Flamands ,  met 
la  mort  de  Miéris  au  ix  mars  1681.  Luttes  fur  F  En- 
cyclopédie. 

*  §  ECOLE  Lombarde...  Corrige  mourut  en  »ij4  ; 
il  mourut,  félon  MM.  de  Piles  Se  Florent  le  Comte, 
en  1513.  Carache  (  Louis  )  décéda  en  1 619 ,  il  décéda 
en  1 6 1 8.  Carache  {  Augufiin  )  mort  en  1 6oz  ,  il  mou- 
rut en  1605.  Guerchin  né  en  iSgo,mort  en  16GG;  il 
naquit  en  1 597 ,  Se  mourut  en  1667.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

*§  ECOLE  Vénitienne...  Sébaflien del Piombo mou- 
rut en  tizj ,  il  mourut  en  I  547.  Veronefe  {Paul)  né 
à  Vérone  en  ,  il  naquit  en  1 537.  Lettres  fur  f  En- 
cyclopédie. 

*  §  ECOSSE,  {Géogr.)  royaume  d'Europe  dans 
file  de  la  Grande-Bretagne...  Il  tfl  connu fous  le  nom  de 
Calédonie  &  de  Pitiés.  C'eft  mal  s'exprimer ,  il  falloir 
dire  de  Calédonie  &  de  pays  des  Piétés,  ce  qui  ne 
feroit  pas  encore  fort  exaÛ  ;  car  les  Calédoniens  , 
dit  M.  de  laMartiniere.étoient  du  nombre  des  Pietés. 

1    Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

ECOUIS  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Efcovium  ,  gros 
bourg  dans  le  Vexin  Normand ,  à  fut  lieues  de 
Rouen,  deux  de  Lyona,  une  &  demie  d'Andely; 
avec  une  collégiale  fondée  par  Enguerrand  de  Mari- 
gni ,  chambellan  du  roi  Philippe  de  Valois  en  1311. 
Ce  malheureux  mi  ni  lire  ,  victime  de  la  palfion 
cruelle  de  Charles  de  Valois ,  a  fon  maufolée  dans 
cette  églife  :  fon  corps  y  fut  tranfporté  des  Char- 
treux de  Paris  en  1 314  ,  l'archevêque  de  Rouen  Ion 
frère,  Jean  de  Marigni,  y  eft aufli  inhumé.  L'hôpital 
doit  fa  fondation  à  Enguerrand  de  Marigni .-  cette  ba- 
ronnie  appartient  a  M.  le  marquis  du  Pont-Saiat-Pier- 
re,qui  nomme  aux  canonicats.  {€) 

ECREVISSE ,  f  Hift.  nat.  )  Les  ccreviffes  font 
plus  maigres  dans  le  déclin  de  la  lune,  que  dans  le 
premier  quartier  ;  non  que  la  lune  ait  une  influence 
fur  les  corps ,  mais  parce  que  ces  animaux  ne  pou- 
vant pas  trouver  de  la  nourriture  fi  facilement  quand 
la  nuit  eft  obfcure ,  maigriflent  quand  la  lune  vient  à 
fe  lever  tard.  C'eft  la  remarque  de  M.  Viviani ,  aca- 
démicien de  Florence,  rapportée  dans  le  Voyage  d'un 
François  en  Italie  par  M.  DE  LA  LANDE  ,  t.  II,  ijGq. 

(Q. 

Ecrevisse  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  poiflbn  cruf- 
tacé,  meuble  d'armoiries. 

L'écrtvijfe  eft  toujours  pofée  en  pal ,  la  tête  vers  le 
haut  de  l'ecu. 

Thiard  de  Biffy  de  Bragny  en  Bourgogne ,  eVor  â 
trois  écreviffes  de  gueules. 

Boucher  de  Montecaux ,  de  Baroches  en  la  même 
province  ;  <f  argent  â  trois  écreviffes  de  gueules. 
{G.D.L.T.) 

*  Ec  REVISSES,  terme  dt  Chaufournier  ;  pierres 
calcinables  qui  ont  pris  au  feu  une  couleur  rouge 
qu'elles  confervent ,  mais  qui  faute  d'aflez  de  feu  ne 
le  font  pas  calcinées. 

§  ÉCU ,{Comm.)  On  compte  vulgairement  en 
France  par  livres  ou  par  écus ,  &  l'on  dit  indifférem- 
ment dix  écus  ou  30  hv.  Il  y  a  des  écus  de  6  livres , 
qu'on  appelle  dans  certaines  provinces  gros  écus  ,  Se 
plus  généralement  écus  de  6  francs ,  ou  écus  de  6 
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Voici  une  table  des  principaux  icus  qui  ont  cour» 
en  Europe,  d'apres  les  tai>!cs  de  M.  Abot  de  Ba« 

ïinghen. 


Noms  des  lieux. 


Ecu  de  France  , 

Dtmù-itu  de  France  

Ecu  de  Hanovre  

Ecu  de  Hambourg  

Ecu  de  Bavière  

Ecu  de  Ratisbonne  , .  .  . 

Ecu  de  Bareith  

Ecu  d'Anfpach  

E<u  de  Suéde  

Ecu  double  de  Danemarclc  

Ecu  à  l'aigle  61  au  trophée  de  Prune 
Ecu  gros  de  Naflau-Weilbourg.   .  .  . 

Gros  ecu  de  Palatinat  

Ecu  petit  de  Badc-Dourlach  

Ecu  de  Savoie  


Poids. 


Turc. 


t'aleuren  ar$. 
de  Franc  t. 


Itv.  fol  t.  Jrn. 
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Vécu  de  Savoie  à  la  taille  de  7  au  marc  cft  fixé  à 
6  liv.  numéraires ,  argent  du  pays. 

Il  y  aveit  autrefois  en  France  des  lau  d'or ,  dont 
le  poids  tk  la  valeur  ont  varié  en  dilFérens  ficelés.  En 
i  î  39  ,  ils  étoient  à  ta  taille  de  45  au  marc  (  nos  louis 
font  à  30);  en  1334,  a  la  taille  de  60  ;  en  1418,4 


des 


taille  de  64 ,  &c.  Voye^  Us  tatUs  du  Diétionnairé 


M.  Macc  de  Richcbourg,  dans  fon  F. § "ai  fur  U  qu* 
/ire  des  monnaies  étrangères  ,  évalue  le»  «Merci»  tcus 
de  la  manière  fuivante. 


Noms  des  différent  lieux  où  les  écus  ont  cours. 


Efcudo  de  oro,  ou  ku  d'or  d'Efpagne  

Ecu  de  Philippe  V,  à  la  légende  d'Autriche ,  de 

Bourgogne  &  de  Brabant  

Ecu  de  Rome.  .  .  *  

Ecu  de  banque  de  Gênes  

Ecu  de  1 1  tarins  Siciliens.  

Ecu  de  Malte  

Ecu  d'argent  de  Parme  

Ecu  de  billon  de  Modene  

Ecu  de  Plaifancc  

Ecu  neuf  de  Savoie  

Ecu  de  Ratisbonne  

Ecu  efpecc  de  Brème  

Ecu  à  l'aigle  tk  au  trophée  de  PrulTe..  

Ecu  de  convention  aux  armes  de  Bavière  

Ecu  de  convention  à  l'image  de  la  Vierge  de  Bavière. 

Ecu  de  Bavière  

Ecu  pièce  d'argent  de  Hannovre  

Ecu  efpece  de  Hannovre  

Ecu  cfpece  de  Brunfwiclc  

Idem  

Ecu  deSalzbourg  

Gros  ecu  d'argent  de  HelTe-Darmftad.  

Petit  ecu  de  Bade-Dourlach  

Ecu  d'Anfpach  ,  .  . 

Ecu  d'un  coin  de  Bareith  

Ecu  d'un  autre  coin  de  Bareith  

Ecu  de  Bareith  

Gros  icu  de  Naflau-Weilbourg  

Ecu  efpece  de  Hambourg  

Ecu  de  Liège  

Ecu  de  Zurich  


/  "aleur 
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T 
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it 
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Ecu  de  Zurich  de  ...  . 

Ecu  de  Lucerne.  

Ecu  de  9  au  marc  de'  Bâie! 

Ecu  de  Zug  

Ecu  1 Tours  de  Saint-Gai!  !!!!!! 
Demi-eVu  d'or  de  Fribourg.  . 
Ecu  de  Berne.  ....... 

DernWc de  Berne  [  \ -\  \ 

Ecu  de  Suéde. ... 

Ecu  de  Frédéric  III.  de  Dan'emàrck.  !  !  '  !  " 

Quadruple  écu  du  même  

Ecu  efpece  du  même. 

Mm  de  Chriftien  IV.  .  .  .  V.    .  '. 
Idem  

Idem   " 

Idem  

^«deChriftVnV.'d'e  Danemarck.  .  \ 
Double  écu  efpece  de  Frédéric  III.  de  Dancmarck. 

Ecu  efpece  du  même  

Ecu  efpece  de  Chriftien  IV.  de  Dancmarck.  , 
Ecu  efpece  de  Chriftien  V.  de  Danemarck.  .  .  ■ 

Ecu  efpece  du  même  , 

Ecu  de  Frédéric  IV  de  Danemarck.  

Ecu  courant  du  même  


On  traduit  quelquefois  par  lé  nom  dVcs,  le  mot 
nummui  des  auteurs  ;  c'eft  ce  qui  nous  oblige  de  par- 
ler du  nummus  enfiniffant  cet  article.  Arbuthnot  dans 
fon  ouvrage  intitulé  :  Tables  of  antiem  Coins,  weigths 
and  mtafutcs  ,  fait  voir  que  nummus  ou  feflertius  étoit 
la  même  chofe,  &  n'étoit  que  la  millième  partie  du 
fefttrtium.  Cet  auteur  évalue  le  fefiertium  \  8  liv.  t  f. 
5  d.  jmonnoie  d'Angleterre,  ce  qui  fait  1 34  liv.  10  f. 
3  d.  de  France,  en  prenant  les  guinées  fur  le  même 
pied  que  les  louis  d'or  :  ainfi  le  nummus  valoit  1  f.  8  d. 
6c  le  denarius  10  f.  8  d.  fuivant  l'évaluation  d'Arbuth- 
not;  mais  M.  Dupuy  le  porte  à  19  f.  Mem.  de  tacad. 
des  infeript.  tome  XXflU ,  6c  M.  Langwith,  dans 
les  notes  qu'il  a  mifes  à  la  fin  du  livre  d'Arbuthnot, 
trouve  1 5  f.  pour  la  valeur  du  denier;  ce  qui  fait  3  f. 
9  d.  pour  le  nummus;  mais  ces  différences  viennent 
des  différentes  époques ,  où  les  poids  des  monnoies 
étoient  différens ,  ainû  que  le  rapport  de  l'or  avec 
l'argent.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  ECU ,  f.  m.fcutum ,  î ,  (  terme  de  Blafon.  )  champ 
fur  lequel  on  pofe  les  pièces  &  meubles  des  armoi- 
ries. Pour  avoir  fes  proportions  géométriques,  on 
divife  la  largeur  en  fept  parties  égales  ,  on  ajoute 
une  partie  de  plus  pour  la  hauteur,  on  arrondit  les 
angles  d'en  bas  d'un  quart  de  cercle  de  la  demi-par- 
tie ajoutée;  deux  quarts  de  cercle  de  môme  propor- 
tion au  milieu  de  la  ligne  horizontale  d'en  bas  fe  joi- 
gnent en-dehors  de  cette  ligne,  &  forment  la  pointe. 

Foset  la  pl.  I,  fis-  '  dt  Bl"Jhn  dan$  "  SuPPUmenl- 
Vécu  parti,  eft  celui  qui  eft  divifé  en  deux  portions 

ceales  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Vécu  coupé ,  eft  divifé  également  par  une  ligne  ho- 

™Uk^tré*dut  par  une  ligne  diagonale  à  droite. 

Vécu  taillé,  par  une  ligne  diagonale  à  gauche. 

Vécu  en  bannière ,  eft  celui  qui  eft  quarré. 

Vécu  en  lofange,  eft  celui  des  filles  :  fa  proportion 
géométrique  eft  d'avoir  fur  fept  parties  de  largeur, 
une  huiiiemc  partie  de  plus  en  hauteur. 

Le  mot  écu  vient  du  latin  Jcutum  dérive  du 
crée  mhm  fiutos ,  cuir  ;  parce  que  les  premiers 
boucliers ,  dont  on  a  fait  Vécu  ctoient  de  cuir. 
(CD.  L.T.) 

•  ECUREUIL  volant  ,  (  Uifi.  mu.  Zool.  )  Cette 
efpece  &  écureuil  a  été  appellée  par  Gefner ,  rat  de 
Pont  OU  de  Tartarie,  &  par  Bontius,  chauve- fouris 
admirable.  La  dclcription  que  M.  Klein  en  donne,  fer- 
vira  beaucoup  ù  faire  connoître  cet  animal  extraor- 
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dinaire ,  qui  eft  affez  rare  ,  &  dans  rhifloir{da«| 
il  s'eft  ghffé  plufieurs  fables.  L'auteur  dit  ouïf. 
trouv  e  dans  les  forêts  de  la  capitainerie  de  Us» 
du  diftricl  de  Mohilonie,  fur  If  s  contas  d*li 


vie 


Ruffie.  Les  habitans  affurtnt  qu'il  fe  tient  ifau le 
creux  des  chênes  pendant  tout  le  jour,  &  qu'il  y 
enveloppé  dans  de  la  moufle  de  bouleau,  i'oiirt 
fort  que  le  foir  ,  pour  fe  promener  &  ck:>h;!i 
nourriture.  Ainti,on  prend  ces  tatraitt,  aesn- 
vrantd'un  filet  les  trous  de  l'arbre  où  Ton  forent 
qu'il  y  en  a  quelqu'un  ;  on  les  chafle  de  leurrulir,)' 
filant  entrer  de  la  fumée ,  &  par  ce  moyen iisi'tf 
barraflent  dans  les  filets  en  voulant  fe  faurtr.Eiisc 
plus  petits  que  les  écureuils  ordinaires;  kurpaïè 
tort  douce ,  garnie  de  poils  blancs  &  gris,  deck 
mélange  fait  un  effet  très-agréable. 

Leurs  yeux  font  grands,  éminens,  noirs  ira- 
beaux  ;  leurs  oreilles  petites,  leurs  dents  faiiifis, 
dont  ils  mordent  bien  ferré  ,  car  ils  fontec^ 
ment  affez  méchans.  Lorfqu'ils  font  en  K[os,u 
couchent  leur  queue  fur  leur  dos  de  forthonKîKt; 
mais  lorfqu'ils  volent,  ils  l'abaiffent iFifad: 
côté  &  d'autre.  Ils  fe  nourriffent  de  pain  Un. If!, i 
ils  font ,  fur-tout ,  friands  des  fommites  Éaid»  * 
bouleau:  ils  ne  fe  foucient,  ni  de  noiera, ni* 
mandes.  Ils  fe  font  un  lit  de  moufle  de  kJa, 
qu'ils  difpofent  avec  adrefle ,  &  en  le  tina  i^» 
pieds,  ils  s'en  enveloppent  entièrement. 

L'organe  qui  fert  à  cet  animal  pourvek  ** 
fifte  en  une  peau  fituée  de  chaque  càtédefoc:?, 
qui  fe  peut  étendre  de  la  grandeur  de  1» 
me  une  efpece  de  voile  ;  elle  cil  attache*  ^  ,* 
noux  des  jambes  de  derrière, &  à  celles  «■i'k 
par  un  petit  os  long  &  mince  qui  traverie  » 
de  ce  voile  :  au  delà  de  ce  petit  os ,  1a  p«u  tfj 
me  garnie  de  plumes.  Quand  l'animal  elt  ttirc  .  •, 
ou  qu'il  marche  doucement,  ce  petit  os «1^-; 
de  manière  avec  fa  jambe  qu'il  le  couchem*- 
qu'on  ne  l'appcrçoit  point  ;  mais  lotftju'd J« 
ter  ,  cet  os  fait  un  angle  droit  avec  la  pnbe  A 
fait  que  la  peau  s'étend  :  outre  qu'un  P*™'1^^ 
nu  affez  épais,  qui  traverfe  toute  cette  p*> 
beaucoup  an  faut  de  l'écureuil;  car  notre  a** 
croit  pas  qu'il  vole  proprement,  ma* 1^ 
qu'il  faute  mieux  ,  &  à  une  plus  grande  ddWJJ 
les  autres  animaux  de  fon  efpece,  parce <H  J 
de  ce  voile  il  peut  fe  fontenir  plus  lonc-r^- 
(l'iulofophual  Tranfacùons ,  HCC.  rol,*U>»  ■ 
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§  ECUSS0N,  f.  m.  (  terme  de  fart  fféraldiqtu.) 
meuble  d'armoiries  qui  rcpréfente.un  écu  ou  un  bou- 
clier des  anciens  chevaliers. 

De  Permis  en  Normandie;  darur  à  trois  icuffons 
d'argent. 

De  Coetlogon  en  Bretagne  ;  de  gueules  à  trois 
icujfons  d'hermine.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Ecusson,  terme  de  Fleurijh  ,  petite  plaque  de 
plomb  ou  d'étain ,  que  l'on  met  à  coté  d'une  plante , 
ou  fur  le  pot  où  elle  cft.  Cet  èeuffon  cft  numérote, 
&  relatif  à  d'autres  chiffres  pareils  d'un  catalogue, 
oii  routes  les  efpeccs  l'ont  inferires. 

Dans  les  endroits  oit  l'ardoife  eft  commune,  on 
peut  fubftituer  au  plomb  les  pièces  d'ardoife  que  les 
couvreurs  rejettent,  &  leur  donner  telle  figure  que 
l'on  voudra.  Outre  l'épargne,  on  y  trouve  encore 
l'avantage  de  pouvoir  les  tailler  foi-même ,  y  écrire 
avec  un  poinçon  le  nom  entier  de  l'efpece ,  leur  don- 
ner la  longueur  qui  eft  néceflâire  pour  les  enfoncer 
fudifamment  au  pied  des  plantes  en  pleine  terre; 
enfin ,  elles  tentent  moins  l'avidité  de  certaines  gens. 
Mais  les  caractères  doivent  être  profonds  ,  attendu 
que  l'humidité  ,  qui  effeuille  l'ardoife  ,  enlcvcroii 
ceux  qui  ne  feraient  que  fuperficiels.  (+) 

•  §  ECUYERS  ....  Scinsu!c ,  comte  de  Cètable  de 
Cèfar.  Il  étoil  à  propos  de  mettre  comte  de  l'étabU  de 
Julien  ,  pour  ôter  au  lecteur  le  danger  de  confondre 
ici  Julien  l'apoftat,  avec  Julcs-Cefar.  Lettres  fur  C  En- 
cyclopédie, 

E  D 

$  EDESSE  ,  (  Giogr.  anc.  )  «  fondée  quatre  cens 
ans  avant  Jefus-C  hrift ...»  Il  faut  lire  trois  cens  qua- 
tre ans,  félon  Eufebe  dans  fa  chronique  ;  mais  Uidore 
affure  qu'elle  fut  bâtie  parNembrod. 

Edejje  s'appelle  aujourd'hui  Or/a.  Lifez  Orfa.  (C) 
EDGAR,  (Hijl.  d'Angleterre.)  Bien  des  rois  ont 
préféré  les  douceurs  de  la  paix  au  tumulte  des  armes; 
fie  l'adulation  toujours  prête  à  proftituer  l'éloge , 
s'eft  hâtée  de  leur  donner  le  beau  furnom  de  pacifi- 
que. Dans  le  nombre  des  princes  honorés  de  ce  titre , 
ii  cher  aux  nations  lorfqu'il  eft  mérité  ,  la  plupart 
ne  l'ont  acquis  qu'à  force  d'indolence  5c  par  leur  in- 
capacité. Ce  ne  fut  point  à  fes  foibleffes,  a  une  lâche 
oifiveté ,  mais  ce  fut  au  contraire  à  fes  rares  talens 
&  fur  tout  à  fon  habileté  dans  l'art  de  gouverner, 
qu'Edgar  fat  redevable  de  ce  furnom  dont  il  le  mon- 
tra digne  par  fon  activité  autant  que  par  la  crainte 
qu'il  eut  l'art  d'infpirer  aux  puifiances  étrangeies. 
Il  eft  vrai  qu'il  fe  fervit  d'une  voie  odieufe  pour 
s'élever  au  trône  ,  fur  lequel  fa  naiffance  l'eût 
également  pLcé,  quand  même  il  n'auroit  point  ufur- 
pé  fur  Edwy  fon  frère,  la  Mercie  &  le  Northum- 
berland.  Edwy  dévoré  de  chagrin  ,  mourut  fans 
pofk-rité  ,  &  l'Angleterre  entière  fut  foumife  à 
Edgar  qui,  à  peine  âgé  de  feue  années,  étoit  avec 
rail'on  regardé  comme  l'un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  fon  liecle.  Depuis  l'inftitution  de  la  mo- 
narchie dans  les  contrées  britanniques ,  on  n'a  vu 

Îju'iin  fcul  règne  qui  n'ait  jamais  été  troublé  par  le 
eu  de  la  guerre,  tk  ce  fut  le  règne  d'Edgar.  Ce  ne 
fut  pourtant  point  par  des  invafions  ni  des  conquêtes 
qu'il  inlpira  de  la  terreur  aux  nations  étrangères ,  ce 
fut  par  les  préparatifs  qu'il  fit  continuellement  pour 
foutenir  la  guerre  qu'on  auroit  pu  lui  (ufeiter  :  ce  fut 
encore  par  les  lages  précautions  qu'il  prit  contre  les 
irruptions  des  Danois,  en  défendant  fes  cotes  par  la 
plus  formidable  marine.  Quelques  auteurs  affurent 
qu'il  fit  conftruire  jt'fqu'â  4300  vaiffeaux ,  tk  que 
cette  flotte  énorme  diftribuée  dans  tous  les  ports  de 
l'Angleterre,  &  croifanc  fans  ceffe  autour  de  file, 
effraya  les  pirates  qui  n'olercnt  plus  naviguer  à  la 
vue  de  ces  côtes  qu'ils  avoient  tant  de  fois  infultées. 
Par  ces  préparatifs  également  propres  à  garantir 
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l'Angleterre  des  incurfions  des  ennemis  du  dehors, 
&  à  contenir  les  Danois  établis  dans  le  royaume, 
Edgar,  fans  recourir  à  la  force  des  armes,  obligea 
les  rois  de  Galles ,  d'Illande  tk  de  l'île  de  Man ,  à  fe 
déclarer  tributaires.  On  dit  à  ce  fujet  qu'£^ar  allant 
par  eau  de  Chcfter  au  monallere  de  S.  Jean-Ëaptifte , 
tk  defeendant  la  rivière  de  Die,  il  tint  lui-même  le 
gouvernail  du  bateau,  fur  lequel  huit  rois  enchaînés 
lervoient  de  rameurs.  Si  ce  fait  rapporté  par  plu- 
fieurs  annaliftes  n'eft  point  fuppofé,  il  prouve  dans 
Edgar  un  excès  bien  révoltant  ou  d'orgueil  ou  de 
barbarie  ;  mais  ce  qui  me  paroît  décréditer  ce  récit, 
c'eft  le  foin  habituel  qu'il  prit  de  rendre  fes  fujets 
heureux ,  &  d'écarter  tout  ce  qu'il  prévoyoit  pou- 
voir troubler  la  fùreté  publique.  Ce  fut  encore  à  lui 
mie  l'Angleterre  fut  redevable  de  l'extinction  totale 
des  loups  qui  défoloient  les  champs  &  les  villages* 
Ces  animaux  dévaftateurs,  delcendant  par  troupes 
des  montagnes  de  Galles ,  ravageoient  les  troupeaux 
fie  portoient  la  défolation  de  province  en  province. 
Edgar  imagina  un  moyen  qui  bientôt  délivra  l'île 
entière  de  leur  voracité:  il  changea  le  tribut  que  les 
Gallois  lui  payoient,  en  trois  cens  têtes  de  loups; 
il  fit  en  même  tems  publier  une  amniftie  pour  les 
crimes  4f  tous  les  genres ,  commis  jufqu'alors ,  à 
condition  que  les  coupables  lui  apporteraient ,  dans 
un  tems  limité ,  un  certain  nombre  de  langues  de 
loups ,  fuivant  la  nature  des  crimes.  Le  zelc  des 
Gallois  tk  la  condition  de  l'amniftie,  produifircnt  un 
tel  effet,  qu'en  moins  de  trois  années  tous  les  loups 
furent  exterminés  :  on  affure  que  depuis  il  n'en  a 
plus  paru  en  Angleterre.  Mais  ce  royaume  étoit  dé- 
folé  par  un  autre  fléau  bien  plus  pernicieux,  puifque 
fa  voracité  ne  fe  bornant  feulement  point  aux  trou- 
peaux ,  dévoroit  la  fubftance  de  tous  les  citoyens  : 
c'étoit  l'énormitédes  coneuflions  des  magistrats  qui, 
établis  pour  rendre  la  juftice,  abufant  atrocement  de 
l'autorité  qui  leur  avoit  été  confiée ,  vendoient  avec 
impunité  leurs  arrêts ,  affermoient  les  domaines  de 
la  couronne;  &C  juges  fie  parties condamnoient  fans 
caufe ,  fit  fou  vent  fans  prétexte ,  les  fujets  à  des  amen- 
des pécuniaires,  qu'ils ordonnoient  comme  juges  ÔC 
recevoient  comme  fermiers.  Edgar,  afin  de  réprimer 
l'excès  de  ces  abus ,  fit  les  plus  fages  réglemens , 
veilla  lui-même  â  leur  exécution ,  alla  de  province 
en  province  recevoir  les  plaintes  qu'on  formoit 
contre  les  juges  opprefléurs,  fit  fit  punir  févérement 
les  plus  coupables. 

Ces  importans  fervices  rendraient  fans  doute  la 
mémoire  a  Edgar  trés-refpeâable,  fi  les  hiftoriens 
qui  nous  ont  tranfmis  ces  récits  montraient  moins  de 
partialité  dans  les  portraits  qu'ils  font  des  (buverains 
qu'ils  louent  ou  qu'ils  blâment,  fuivant  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  croient  en  avoir  reçus.  En  effet,  ce  font  les 
moines  qui  ont  prodigué  à  Edgarda  éloges  outrés, 
par  la  même  railon  qu'après  fa  mort  i's  ont  entre- 
pris de  l'élever  au  rang  des  faints  ;  tk  il  eft  vrai  qu'il 
mérita  leur  zele  tk  leur  reconnoilïance  par  la  trop  im- 
prudente protection  qu'il  leur  accorda ,  par  les  libé- 
ralités ruineufes  pour  le  royaume  qu'il  leur  fit,  par 
les  tréfors  qu'il  employa  à  la  conltruction  de  plus 
de  quarante  monafteres ,  tk  par  les  richeffes  qu'il 
verla  fur  ceux  qu'il  répara,  qu'il  embellit  ou  qu'il 
dota.  La  chaleur  monacale  d'Edgar ,  fomentée  par 
lesconfeils  de  Dunftan,abbéde  Glafton, qu'il  venoit 
de  nommer  à  l'archevêché  de  Cantorbery ,  alla  plus 
loin  encore.  Il  entreprit  de  mettre  les  moines  en  pof- 
feffion  des  bénéfices  eccléfialliques,  dont  il  fe  hâta  de 
dépouiller  les  prêtres  féculiers. Ceux-ci,  qui  n'avoient 
peut-être  donné  que  trop  lieu  aux  plaintes  qu'on 
faifoit  contr'eux ,  crièrent  à  l'ufurpatiun  ;  &  pour 
étouffer  leurs  clameurs,  les  moines  fécondés  par 
Dunftan, décrièrent  le  clergé  féculier ,  tk  parvinrent 
a  prévenir  le  peuple  contre  les  malheureux  qu'on 
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opprimoit.  Lorfqu'f^ar  fe  fut  allure  de  la  difpoûtion 
du  peuple,  il  fit  affembler  un  concile  auquel  il  aflîira, 
6e  où  il  prononça  un  difeours  ou  plutôt  une  décla- 
mation outrageante  contre  le*  prêtres  féculicrs ,  8e 
en  faveur  des  moines  dont  il  approuva  la  conduite, 
la  violence  Se  les  ufurpations.  Cette  harangue,  plus 
déshonorante  pour  l'orateur  Qu'elle  n'étoit  injurieufe 
au  clergé  féculier,  eut  tout  le  fuccès  que  Dunltan 
en  a  voit  attendu ,  &  le  concile ,  ou  trompé  par  l'abbé 
de  Glafton ,  ou  corrompu  par  les  bienfaits  d'Edgar , 
mit  les  moines  en  pofleffion  des  bénéfices.  C'eft  à  cet 
acte  d'injufhce  qu'il  faut  rapporter  les  éloges  que  les 
apologifles  intérefles  d'Edgar  ont  fait  de  fes  vertus: 
car  il  faut  avouer  que  rien  ne  reffemble  moins,  non 
feulement  à  la  fainteté ,  mais  même  à  la  décence 
la  plus  commune ,  que  la  conduite  d'Edgar,  fie  fur- 
tout  fon  penchant  effréné  pour  les  plaifus.  Ii  ne  ref- 
pefta  rien  dans  mille  circonltances ,  &  pour  fatis- 
faire  fes  goûts  ,  il  n'y  avoit  ni  bienféance  ni  devoir 
qu'il  ne  facrifîât.Quelques  foins  que  les  moines  aient 
pris  pour  dérober  à  la  poftérité  les  injuftices  Se  fes 
crimes,  on  fait  qu'épris  des  charmes  d'une  religieufe, 
il  en  agit  précilcment  avec  elle  comme  jadis  Tarquin 
à  l'égard  de  Lucrèce  ,  8e  qu'il  en  eut  une  fille  nom- 
mée Editht  qui  a  éré  honorée  de  la  faintelÉ,  à  la- 
quelle peut-être  elle  eut  autant  de  droits  que  fon 
pere.  Sa  féconde  maîtreffe  fut  Elflede,  à  laquelle 
quelques-uns  donnent  la  qualité  d'époufe  légitime , 
Se  dont  il  eut  un  fils  Edouard  qui  lui  fuccéda.  En- 
traîné par  fon  penchant  à  l'infidélité,  il  devint  éper- 
dument  amoureux  de  la  fille  de  l'un  des  principaux 
feigneurs  de  fa  cour  :  il  alla  loger  chez  le  pere  de  fa 
nouvelle  amante  ;  &  refolu  de  le  fatisfaire  dès  la 
nuit  même ,  il  ordonna  qu'on  amenât  de  gré  ou  de 
force  cette  jeune  perfonne  dans  le  lit  qu  il  devoit 
occuper.  L'époufe  de  fon  hôte  ne  voulant  point  que 
fa  fille  fût  déshonorée,  mais  craignant  d'irriter  le 
tyran ,  prit  un  moyen  fur  lequel  elle  ne  comptoit 
que  foiblement,  Se  qui  pourtant  lui  réuflit:  elle 
gagna  une  de  fes  fervantes  fie  l'envoya  coucher 
dans  le  lit  où  la  fille  devoit  être  déshonorée.  Edgar , 
plus  brutal  dans  fes  pallions  que  délicat  dans  fes 
goûts,  affouvit  fes  defirs ,  Se  ne  vit  que  le  lendemain 
qu'on  l'avoit  trompé:  il  fut  d'abord  tranfportc  de 
colère  ;  mais  l'amour  qu'il  avoit  conçu  pour  cette 
fervante  ,  éteignit  fon  courroux  ;  il  pardonna  la  fu- 
percherie  ,  fie  garda  cette  fille  jufqu'à  fon  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Dcvonshire,  qu'il  n'époufa 
que  par  un  crime  atroce ,  après  avoir  fait  périr,  ou , 
comme  quelques-uns  l'aflurent ,  après  avoir  lui-même 
poignardé  le  comte  Ethehrold ,  mari  de  cette  jeune 
femme. 

De  ces  allions  Se  des  éloges  qu'on  a  donnés  à 
Edgar,  ainfi  que  des  grandes  qualités  qu'on  ne  pour- 
roit  fans  injuftice  lui  refufer ,  il  réfultc  qu'à  des  ta- 
lens  heureux ,  Edgar  unit  les  défauts  les  plus  révol- 
tans,  8c  que  s'il  eut  quelques  vertus,  elles  furent 
éclipfécs  par  lenormité  de  fes  vices.  Il  régna  feize 
années ,  Se  mourut  âgé  de  31  ans.  Il  laifla  deux  fils 
Se  une  fille  :  après  fa  mort ,  les  moioes  le  placèrent 
au  nombre  des  faints  ;  fon  corps  fut  enterré  dans 
l'églife  de  Glaftonbury,  où ,  fuivant  l'intention  de 
fes  panégyriftes ,  il  ne  manqua  point  d'opérer  une 
foule  de  miracles:  mais  fes  actions  parlent  plus  haut 
que  fes  apologiltes.  Si  à  quelques  égards  il  le  montra 
bon  roi  ,il  ne  fut ,  à  beaucoup  d'autres  ,  qu'un  très- 
méchant  fie  très-vicieux  prince.  (  L.  C.  ) 

•  §  EDILES  tkci  Us  ^maïns...  On  cria  deux  édi- 
les fan  de  Rome  3  :  on  les  appella  édiles  majeurs  ou 
curules.  Les  deux  premiers  éttilcs  curules  ne  furent 
créés  que  l'an  397  de  Rome,  fov.j  les  hiftoriens  Ro- 
mains. Lettres  jùr  T En<\ctopidU. 

S  KDINBOURG,  (Gèogr.)  On  lit  c'r.ns  cet  arti- 
cle ,  .<  le  concile  de  Confiance...  brûla  Jean  Hits  & 
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»  Jérôme  de  Prague  en  1417...  »  c'eft  une  faute  de 
la  Martiniere  que  l'auteur  de  cet  article  a  copiée. 
JeanHus  fut  brûlé  en  1415  ,  Se  Jérôme  de  Prague 
en  1416.  (C) 

*  §  EDIT  provincial,...  Dans  cet  article  liiez 
E^échiel  Spanheim,  au  lieu  d'E^èchiel  Spanham  ;  fie 
l'empereur  Marc  -  Aurtle ,  au  lieu  de  C  empereur  Mar- 
tus. 

§  EDITEUR ,  (  Littérature,  )  dans  cet  article  du 
Diéi.  raif.  des  Scien.  &C.  au  lieu  de  P.  Lallemant,  liiez 
P.  Labbe:  le  commencement  de  cet  article  n'eft  point 
de  l'auteur  dont  la  marque  fe  trouve  à  la  fin.  (O) 

EDMOND  I ,  (  Hifl.  d'Angleterre.  )  l'aîné  des  en- 
fans  d'Edouard  l'ancien ,  touchoit  à  peine  à  fa  dix- 
feptieme  année  quand  la  mort  d'Adelltan  fit  palier 
fur  fa  tête  la  couronne  d'Angleterre.  Sa  jeunefle  fie 
l'inexpérience  qu'on  lui  fuppofoit,  réveillèrent  les 
Danois ,  toujours  prêts  à  profiter  des  circonltances 
favorables  à  leur  goût  pour  la  rébellion.  Anlaf,  roi 
des  Danois  Northumbres,  contraint  par  fes  fujets 
fatigués  de  fa  tyrannie,  de  defeendre  du  trône,  fie 
de  le  retirer  en  Irlande,  où  il  vivoit  obfcurément, 
jugea  par  fes  propres  difpofitions  de  celles  des  Nor- 
thumbres ;  Si  dévoré  du  defir  tic  remonter  au  rang 
qu'il  avoit  perdu  par  les  vices ,  il  fc  hâta  d'engager 
dans  fes  intérêts  Ohiis,  roi  de  Norvège,  qui  lui  four- 
nit des  troupes,  à  la  tète  defquelles  Anlaf  envahit  le 
Northumberland ,  fie  pafla  dans  la  Mercie  ,  où  fes 
compatriotes  l'aidèrent  à  s'emparer  de  quelques  pla- 
ces. Edmond  I  n'eut  pas  plutôt  appris  les  courfes 
conquérantes  d'Anlafôe  fes  déprédations,  qu'il  raf- 
fembla  fes  troupes  ;  fie  quelque  inférieure  que  fon 
armée  fût  à  celle  des  Danois ,  il  réfolut  de  tout  ten- 
ter pour  écarter  cette  foule  de  brigands.  Anlaf  en- 
hardi par  les  fuccès  qu'il  venoit  de  remporter ,  alla 
lui-même  au-devant  du  roi  d'Angleterre ,  5c  les  deux 
armées  fe  chargèrent  avec  autant  de  fureur  que  d'in- 
trépidité :  le  courage  ôe  la  valeur  etoient  égaux  de 
part  fie  d'autre ,  Se  la  victoire  fut  tellement  balan- 
cée ,  que  la  nuit  étoit  tombée ,  qu'aucun  des  deux 
partis  n'avoit,  ni  cédé,  ni  vaincu.  Anlaf  fie  Edmond 
fc  préparaient  A  recommencer  le  combat  des  le  lever 
de  l'aurore;  mais  les  archevêques  d'Yorck  fit  de 
Cantorbery  qui  fc  trouvoient  dans  les  deux  armées, 
travaillèrent  de  concert  avec  tant  de  zele  pendant  le 
refte  delà  nuit,  que  la  guerre  fut  terminée  au  point 
du  jour  par  un  traité  de  paix.  Edmond  I  eût  rejette 
avec  indignation  les  conditions  qui  lui  furent  propo- 
fées,  fie  qu'il  accepta  forcément  par  les  inflances  des 
grands  de  fa  cour,  fie  des  principaux  officiers  de  fon 
armée  :  la  crainte  feule  de  fe  voir  abandonné,  le  fie 
conlcntir  aux  négociations  des  deux  prélats,  fie  il  fut 
ftipuléque  l'Angleterre  ferait  partagée  entre  Edmond 
fie  Anlaf,  qui  fc  mit  dès  le  jour  même  en  pofleflior» 
du  royaume  de  Northumberland ,  d'où  il  fut  en- 
core chaffé  par  les  Northumbres ,  irrités  de  fa  tyran- 
nie Se  de  l'énormité  de  fes  exaltions.  Leshabitans  du 
royaume  de  Deïre  donnèrent  le  fignal  de  la  révolte, 
Se  les  premiers  actes  de  foulevement  fut  d'élire  pour 
leur  roi ,  Réginald ,  neveu  d'Anlaf.  Réginald  fou- 
tint  par  les  armes  cette  élection  tumultucufe  ;  fie  la 
guerre  s'étant  allumée  entre  l'oncle  Se  le  neveu, 
Edmond  I  qui  n'étoit  occupé  que  des  moyens  de  ren- 
trer en  pofleflion  de  fes  états ,  raffembla  une  armée, 
8e  fous  prétexte  de  fervir  de  médiateur  entre  les 
deux  concurrens ,  il  arriva  fur  les  frontières  du  Nor- 
thumberland ,  profita  de  l'affoibliflement  des  deux 
rois,  dont  il  eût  pu  même  envahir  les  états,  Se  les 
accabler  l'un  Se  l'autre  :  mais  il  fc  contenta  de  leur 
procurer  la  paix  ,  conferva  la  couronne  à  Réginald  ; 
fie  après  les  avoir  fait  prêter  ferment  de  fidélité,  il  les 
obligea  d'embrafler  la  religion  chrétienne.  Cette  paix 
qui  n'avoit  rien  d'onéreux ,  ni  d'avilïflant  pour  les 
Danois,  ne  dura  cependant  que  jufqu'au  départ 
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l'Edmond,  qui  fe  fi.it  à  peine  éloigné,  qn'Anlaf  & 
Réginald  réunirent  leurs  forces  contre  leur  bienfai- 
teur ,  fe  liguèrent  avec  les  Danois  de  Mercie  &  le  roi 
de  Curaberland,  &  entrèrent  fur  les  terres  du  roi 
d'Angleterre.  Edmond  I ,  plus  irrite  de  l'ingratitude 
de  fes  ennemis ,  qu'effrayé  de  leurs  armes,  retourna 
fur  fes  pas,  fubjugua  tour  à  tour  les  Merciens  6c  les 
Northumbres ,  furprît  les  deux  rois ,  &  le  difpofoit 
à  les  combattre ,  lorfqu'ils  prirent  le  parti  de  la  fou- 
million  ,  &  lui  jurèrent  une  fidélité  que  la  crainte  de 
fa  vengeance  ,  tant  de  fois  fufpendue,  les  empêcha 
de  violer.  Edmond,  avant  que  de  rentrer  dans  le 
Weffex ,  réfolut  de  punir  le  roi  de  Cumbcrland ,  qui , 
fans  fujet  &  fans  prétexte ,  avoit  pris  contre  l'Angle- 
terre le  parti  des  Danois.  Pour  s'emparer  de  ce 
royaume,  Edmond  n'eut  qu'à  fe  préfenter  :  il  ren- 
verfa  le  trône  ,  &  reduifit  le  Cumberland  en  pro- 
rince ,  qu'il  céda  au  roi  d'Ecoffe ,  dans  la  vue  de 
rattacher  à  fes  intérêts ,  &  de  l'empêcher  de  favo- 
rifer  les  féditions  fréquentes  des  Northumbres  :  mais 
en  cédant  cette  province ,  Edmond  s'en  réferva  la 
fouyeraineté ,  fie  le  roi  d'Ecoffe  s'engagea  pour  lui 
&  fes  fucceffeurs  de  venir  en  perfonne  rendre  hom- 
mage à  la  cour  d'Angleterre,  au  tems  des  grandes 
fêtes,  toutes  les  fois  qu'il  y  ferait  appelle.  C'ell  vrai- 
femblablement  d'après  cet  engagement  que  quel- 
ques auteurs  ont  écrit  que  du  tems  d'Edmond  I ,  les 
rois  d'Ecoffe  étoient  vaffaux  du  roi  d'Angleterre  ; 
mais  ils  n'ont  point  penfé  que  cet  hommage  n'ayant 
lieu  que  pour  le  Cumberland ,  il  ne  pouvoit  en  au- 
cune manière  tirer  à  conféquence  pour  le  royaume 
d'Ecoffe. 

Les  fuccès  multipliés  d'Edmond,  &  fes  grandes 
qualités  étendirent  fa  réputation  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  qui  refpectercnt  fa  valeur,  &  admi- 
rèrent fes  vertus.  Les  Danois  établis  dans  fes  états, 
implorèrent  vainement ,  en  différentes  orcafions ,  les 
fecours  de  leurs  compatriotes:  le  roi  de  Dane- 
marck  ne  crut  pas  devoir  le  commettre  avec  un  fou- 
verain  qui  favoit  également,  &  fe  faire  efttmer  par 
la  fageffe  de  fon  gouvernement,  &  fe  faire  redouter 

Îar  la  terreur  de  tes  armes.  Le  calme  que  lui  procura 
i  crainte  qu'il  avoit  infpirée  à  fes  ennemis  abattus , 
ne  fut  pas  pour  lui  un  tems  d'oiliveté  ;  il  l'employa  à 
rendre  fes  fujets  auffi  heureux  qu'ils  pouvoient  l'ê- 
tre. Défenfeur  de  l'état ,  il  voulut  en  être  auffi  le  lé- 
gitlateur  ;  &£  par  quelques-unes  des  loix  qu'il  fît ,  & 
que  le  tems  a  refpectees ,  on  voit  combien  il  eut  à 
coeur  la  félicité  de  fon  peuple.  C'ell  à  lui  que  l'on 
rapporte  la  première  loi  de  rigueur  publiée  en  An- 
gleterre contre  le  larcin:  car,  avant  Edmond  I,  les 
voleurs  n'étoient  fournis  qu'à  des  peines  pécuniaires; 
&  ces  restitutions  n'étoient  rien  moins  que  fuffifan- 
tes  pour  intimider  les  brigands.  Edmond  l ,  afin  d'ar- 
rêter le  défordre  qu'ils  commettoient ,  ordonna  que 
fi  plufieurs  voleurs  fe  réuniffoient  pour  exercer  le 
brigandage ,  le  plus  âgé  d'entr'eux  périrait  au  gibet. 
Ce  grand  roi  ne  put  donner  que  quelques  loix  qui 
prouvent  que  vraifemblablement  il  eût  rendu  fes 
fujets  heureux ,  fi  le  plus  cruel  accident  n'cfit  ter- 
miné fon  règne  avec  fa  vie  dès  les  premiers  jours  de 
la  paix,  &  lorfqu'à  peine  il  commençoit  à  jouir  du 
fruit  de  fes  victoires.  Un  jour  qu'à  Packlckirk.dans 
la  province  de  Glocefter ,  il  fe  rendoit  à  un  feflin  fo- 
lemnel  qu'il  avoit  ordonné  ,  il  apperçut  Leolf,  lcé- 
lérat  convaincu  de  mille  atrocités  ,  Se  banni  du 
royaume,  s'alleoir  impudemment  à  la  table  du  roi. 
Irrité  de  cette  infolence  ,  Edmond  I  ordonna  qu'on 
prit  ce  miférable ,  &  qu'on  le  mît  hors  de  ce  lieu  peu 
fait  pour  fes  parei's.  Leolf  plus  furieux  qu'humilié, 
tira  un  poignard  qu'il  tenoit  caché  fous  fes  habits ,  &C 
regardant  le  roi  avec  audace ,  menaça  d'égorger  qui- 
conque oferoit  l'approcher.  Edmond  tranfporté  de 
colère ,  s'élança  fur  Leolf,  qu'il  prit  par  les  cheveux 
Tomt  II, 
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pour  le  traîner  hors  de  la  falle.  Cette  action  impru- 
dente lui  coûta  cher  :  Leolf  porta  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  flanc  du  roi ,  qui  tomba  mort  fur  l'af- 
lallin.  Ainfi  périt  Edmond  I ,  en  94  j  ,  à  l'âge  de  15 
ans ,  après  en  avoir  régné  8.  Il  laiffa  d'Elgive  fa 
femme,  deux  fils  dans  l'enfance  ,  Edwy  6c  Edgar, 
qui,  à  caule  de  leur  bas-âge,  ne  lui  fuccéderent  point. 
Sa  couronne  paffa  fur  la  tète  d'Edred  fon  frère,  par 
les  fuffrages  de  la  nobleffe  6c  du  clergé  :  car ,  alors  le 
clergé  commençoit  à  jouer  un  rôle  important  dans 
l'état ,  où  il  ne  tarda  pas  à  fufeiter  des  troubles  qui 
penlèrent  plus  d'une  fois  opérer  fa  ruine  entière. 
Auffi  l'on  reprochoit  à  Edmond  d'être  trop  facile 
aux  infinuations  des  prêtres,  6c  d'avoir  accordé 
fa  protection  à  Dunllan,  qui  reçut  de  ce  prince 
l'abbaye  de  Glalton,  &  qui  paya  d'ingratitude  les 
bontés  iucccffivcs  des  enfans  de  l'on  bienfaiteur. 

Edmond  II ,  furnommé  Cou  de  Fer,  (  Hifi.  d'An- 
gleterre.  )  Le  règne  d'Edmond  II  fut  très-court  ;  mais 
les  talens,  (on  heureux  caractère ,  fa  confiance,  fes 
malheurs  même  ont  rendu  fa  mémoire  relpeâable. 
Ethelrcd  11,  Ion  pere,  qui  ne  fut  ni  régner,  ni  fe 
faire  ellimer,  lui  tranlmit  ce  royaume  épuife  par 
les  guerres  civiles,  ruiné  parles  Danois,  déchiré 
par  les  factieux  ;  &  tandis  que  les  Anglois  plaçoient 
le  jeune  Edmond  lur  le  trône  ébranlé,  les  Danois 
oppreffeurs  de  ce  même  royaume,  dilpofoient  de 
la  couronne  en  faveur  de  Canut,  fils  de  Swenon 
(  V ayei  Canut  ,  Suppt.  ).  Ces  deux  élections  rallu- 
mèrent le  feu  mal  éteint  de  la  guerre,  &  les  deux 
concurrens  défolerent  les  provinces  pour  lavoir  au- 
quel des  deux  le  Iceptre  réitérait.  La  victoire  fut 
long-tems  indécife  ;  &c  cinq  batailles  confécutives 
n'avoient  encore  produit  que  le  maffacre  d'une  foule 
de  citoyens ,  mais  le  fixieme  combat  fut  fatal  aux 
Anglois.  L'armée  d'Edmond  II  fut  battue ,  &c  pref- 
qu'entiérement  exterminée  par  l 'infigne  trahifon  d'E- 
drkk  btréon  ;  général  des  Anglois,  6c  beau -frère 
d'Edmond  :  ce  général  perfide,  peu  content  d'avoir 
empêché  plufieurs  fois  la  défaite  des  ennemis,  paffa 
tout-à-coup  avec  la  plus  grande  partie  des  ioldats 
auxquels  il  commandoit,  du  côté  des  Danois;  dé- 
fection cruelle  qui  enrraina  la  ruine  de  l'armée  roya- 
le. Canut  victorieux ,  n'ufa  point  en  barbare  du  fuc- 
cès qu'il  venoit  de  remporter;  il  laiffa  le  Weffex  à 
fon  concurrent ,  &  garda  pour  lui  le  refle  de  l'Angle- 
terre ,  julqu'à  ce  que  la  mort  d'Edmond  lui  fournit 
l'occafion  de  s'emparer  encore  du  Weffex  :  il  n'at- 
tendit pas  long-tems,  &  le  même  fcélérat  qui  lui 
avoit  û  lâchement  procuré  la  victoire,  pourfuivit  le 
malheureux  Edmond  jufquesfur  le  trône  qui  luiétoit 
relié.  Soit  crainte  d'être  enfin  puni  de  fes  atrocités  , 
foit  haine  contre  fon  beau-frere  ,  Edrick-Stréon  mit 
le  comble  à  fa  perfidie ,  en  faifant  égorger  Edmond  II 
par  fes  propres  domeftiques.  Edmond  n'avoit  régné 
qu'onze  mois  ,  il  méritoit  un  deftin  plus  heureux  :  à 
peine  il  eut  le  tems  de  fe  faire  connoitre,  &  cepen- 
dant il  donna  dans  ce  court  intervalle ,  des  preuves 
éclatantes  d'une  prudence  confommée ,  d'une  conf- 
tance  inébranlable:  la  douceur  6c  la  bienfaifance, 
la  modeftie  &  l'équité  formoient  fon  caractère  ,  la 
vigueur  de  fon  tempérament  &  fa  force  prodi- 
gieufe  lui  avoient  fait  donner  le  furnom  de  Cote  dt 
fer.  (L.  C.  ) 

EDNAN  ,  (  Géogr.  )  bourg  d'Ecoffe ,  011  naquit  le 
célèbre  poète  Jacques  Thompfon  ,  d'un  pere  minif- 
tre.  Son  poème  Des  faifons  ,  ouvrage  auffi  philofo- 
phique  que  pittorefque(  traduit  de  1  anglois  en  fran- 
çois  en  1759  ,  par  M.  Bontems  )  lui  acquit  une 
grande  réputation ,  &  ne  le  tira  pas  de  la  pauvreté  : 
un  de  fes  créanciers  l'ayant  fait  arrêter,  M.  Quint, 
comédien ,  touché  du  malheur  du  poète  qu'il  ne  con- 
noiffoit  que  par  fon  poëme  ,  fe  rend  chez  le  bailli  où. 
M,  Thompfon  avoit  été  conduit ,  &  lui  demande  la 

EEce  e 


7?o  EDO 

permiffion  de  Couper  avec  lui.  Le  repas  fut  gai  ;  au 
deffert,  le  comédien  lui  dit  :  Parlons  d'affaires  à  pré* 
fent  :  vous  êtes  mon  créancier ,  je  vous  dois  100  liv. 
fterling,  Se  je  viens  vous  les  payer.  M.  Thompfon 
prit  un  air  grave ,  &  fe  plaignit  de  ce  qu'on  abufoit 
de  fon  infortune  pour  venir  T'infulter.  «  Non ,  Mon- 
»  fieur ,  voilà  un  billet  de  banque  qui  vous  prouvera 
i»  ma  fincérité  :  à  l'égard  de  la  dette  que  j'acquitte 
»  voici  comment  elle  a  été  contractée.  J'ai  lu  votre 
»  poème  Dcsfaifont;  leplaifir  qu'il  m'a  fait  méritoit 
»  ma  reconnoiffance  ;  j'ai  en  conféquence  légué  par 
»  mon  teftament  100  liv.  fterling  à  l'auteur  :  ayant 
»  appris  le  matin  que  vous  étiez  dans  cette  maiion , 
>»  j'ai  cm  devoir  me  donner  le  plaifir  de  vous  payer 
»  plutôt  mon  legs  pendant  qu'il  vous  feroit  utile ,  que 
»  de  laiffer  ce  foin  à  mon  exécuteur  leftamentaire  ». 

Un  préfent  fait  de  cette  manière  ,  fie  dans  une  pa- 
reille circonftance ,  ne  pouvoit  manquer  d'être  ac- 
cepté. Thompfon ,  en  mourant  en  1748  ,  emporta 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  concitoyens  fie  des 
gens  de  lettres.  La  meilleure  édition  de  tes  ouvrages 
eft  celle  de  Londres  en  1761 ,  en  x  vol.  in- 4?.  Le 
produit  en  fut  deftiné  à  lui  élever  un  maufolée  dans 
f'abbaye  de  Weftminftcr.  (  C.  ) 

•  EDOUARD  l'ancien  ,  (  Hifl. SAngl.) monta 
fur  le  trône  d'Angleterre  après  fon  pere  Alfred ,  en 
000.  Les  victoires  qu'il  remporta  fur  les  Ecoftois, 
les  Bretons  du  pays  de  Galles,  &  les  Danois,  lui 
firent  donner  le  beau  titre  de  ptrt  de  la  patrie.  Il  fut 
le  protecteur  des  feiences &  des  beaux-ans,  &  mou- 
rut en  914  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans. 

Edouard  le  Martyr,  élevé  fur  le  trône  à  l'âge 
de  dix  ans ,  par  l'autorité  de  l'archevêque  Dunftan  , 
n'eut  que  le  nom  de  roi.  Dunftan  gouverna  avec  un 
pouvoir  abfolu.  La  reine  Elfride  ,  belle-mère  d'E- 
douard ,  fit  affaftiner  ce  prince  pour  faire  régner  fon 
fils  Ethelred.  C'eft  cette  fin  tragique  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  martyr.  Il  n'avoit  encore  que 
quinze  ans. 

EDOUARD  U  Confeffiur  ou  le  Débonnaire ,  fut  cou- 
ronné en  1403.  Ce  prince,  plus  (Impie  que  politi- 
que ,  plus  foible  que  généreux ,  plus  indolent  qu'ap- 
pliqué,  laiffa  ufurper  fon  autorité  par  Godwin  fon 
miniftre  ,  qui  lui  fit  époufer  fa  fille  ;  fe  montra  trop 
indifférent  fur  les  troubles  qui  menaçoient  l'état ,  fie 
prépara  par  fa  foibleffe  la  révolution  qui  mit  le 
îceptre  d'Angleterre  dans  les  mains  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie.  U  mourut  en  1066  après  un 
règne  de  13  ans.  Edouard  fat  un  modèle  de  charité , 
de  douceur ,  de  patience ,  de  chafleté  ;  mais  il  n'eut 
pas  les  qualités  de  roi. 

Edouard  I,  depuis  la  conquête.  Ce  prince étoit 
en  Paleftine ,  où  il  partageoit  avec  S.  Louis  les  tra- 
vaux ingrats  d'une  expédition  malheureufe  ,  moins 
animé  peut-être  de  cette  fureur  pieufe  qui  s'étoit 
alors  emparée  de  la  plupart  des  fouverains  de  l'Eu- 
rope ,  que  pour  n'être  pas  témoin  des  maux  qui 
défoloient  fa  patrie  fous  le  règne  d'Henri  III  fon 
pere,  lorfque  la  mort  de  celui-ci ,  arrivée  en  1 171 , 
le  rappella  en  Europe.  Les  Anglois  qui  l'attendoient 
avec  impatience  ,  le  reçurent  avec  les  fentimens 
qu'infpire  l'efpoir  d'un  gouvernement  meilleur  que 
le  précédent.  Leur  attente  ne  fut  point  trompée  II 
commença  par  réformer  plufieurs  abus  qui  s'etoient 
gliftés  dans  l'adminiftration  de  la  juftice ,  donna  lui- 
même  l'exemple  d'une  équité  cxaâc ,  fie  remplaça 
des  juges  iniques  par  des  magiftrats  intègres.  Il  rani- 
ma l'induflrie  languiffante  ,  fit  fleurir  le  commerce 
autant  qu'on  le  pouvoit  vers  la  fin  du  treizième 
iiecle  ,  perfeâionna  la  conftitution  politique  ,  en 
donnant  au  parlement  d'Angleterre  une  nouvelle 
forme ,  celle  à-peu-près  qu'il  conierve  aujourd'hui , 
,  %     fiefrpaffer  pluiieurs  loix  aufli  utiles  que  fages.  La 
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conquête  du  pays  de  Galles  fur  le  prince  Lolin ,  qui 
oia  prendre  les  armes&  déclarer  la  guerre  à  Edouard^ 
d'après  une  prédiôion  du  fameux  Merlin  qui  fembloit 
lui  promettre  l'empire  de  toutes  les  ifles  britanni- 
ques ;  la  guerre  qu'il  fit  à  la  France ,  guerre  termi- 
née en  1198  par  une  double  alliance  entre  ce  monar- 
que fie  Marguerite  de  France  ,  fie  entre  fon  fils 
Edouard  &  Ifabelle ,  l'une  foeur  fit  l'autre  fille  de 
Philippe-le-Bel  ;  fur-tout  la  conquête  de  l'Ecoffe  tn 
1 307,  illuftrerent  encore  fon  règne  ,  mais  fans  rien 
ajouter  à  fa  gloire  aux  yeux  de  la  poftérité.  Nous 
admirons  moins  le  courage  du  conquérant ,  que  nous 
ne  déteftons  la  foif  de  la  vengeance  dont  il  parut 
altéré  ,  la  barbarie  fie  la  mauvaife  foi  dont  il  ufa  en 
plufieurs  occaûons  contre  les  Gallois  fit  leurs  prin- 
ces ,  les  Ecoftois  &C  leurs  rois  ,  fie  dont  nous  avons 
un  monument  durable  dans  l'antipathie  qui  fubGfte 
encore  aujourd'hui  entre  les  Anglois  fie  les  Ecoftois, 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples.  Edouard  mou- 
rut en  1 307 ,  îg| de  68  ans  :  il  en  avoit  régné  trente- 
quatre. 

Edouard  II ,  fils  fie  fucceffeur  d'Edouard I ,  peu 
jaloux  de  foutenir  la  gloire  que  fon  pere  s'étoit  ac- 
quife  dans  la  paix  par  la  fagefte  de  fon  gouverne- 
ment, fie  dans  la  guerre  parla  valeur,  fe  livra  dès  le 
commencement  de  fon  règne  à  des  maîtreffes  fie  des 
favoris  qui  le  perdirent.  Gavefton ,  le  premier  qui 
s'empara  de  fon  efprit ,  fe  rendit  fi  odieux  à  la  nation 
par  foninfolence  fie  fa  dureté  ;  il  maltraita  fi  cruelle- 
ment les  grands  du  royaume,  qu'ils  prirent  les  armes 
contre  leur  fouverain ,  fie  firent  le  procès  à  fon  fa- 
vori qui  eut  la  tête  tranchée.  Cependant  Edouard 
infultant  au  malheur  du  peuple  Anglois ,  afRgé  par 
une  horrible  famine  qui  joignoit  les  ravages  aux 
défordres  d'un  gouvernement  oppreflif  ,  fit  faire  i 
grands  frais  les  funérailles  de  Gavcflon  ,  dont  le 
corps  fut  porté  à  la  terre  de  Langley.  Les  Ecoftois 
choifirent  ce  moment  de  trouble  fie  de  calamité  pour 
fecouer  le  joug  de  l'Angleterre.  Une  guerre  malheu- 
reule  contre  la  France  acheva  d'aigrir  les  cfprirs.  La 
reine  Ifabelle  ,  retirée  à  la  cour  de  France  auprès  de 
Charles-lc-Bel ,  fon  frère,  ofa  concevoir  le  projet 
de  profiter  du  mécontentement  des  Anglois  pour 
fatisfaire  fon  ambition.  Secourue  par  le  comte  de 
Hainaut ,  elle  leva  l'étendard  de  la  révolte  ,  fie  rc- 
pafta  la  mer  avec  trois  mille  hommes.  Elle  déclara  , 
dans  un  manifefte  public,  qu'elle  venoit  délivrer  le 
peuple  de  la  tyrannie  de  Spencer,  miniftre  fie  favori 
du  roi  fon  époux.  Edouard  fie  Spencer  ,  ne  fâchant 
où  trouver  un  afy  le,  furent  bientôt  au  pouvoir  delà 
reine.  Spencer  fie  Ion  fils  moururent  par  la  main  du 
bourreau.  Le  parlement  s'aftembla.  Le  roi  y  fut 
aceufé  d'avoir  violé  les  loix  du  royaume ,  de  s'être 
livré  à  des  confeillers  indignes ,  d'avoir  rejetté  les 
avis  de  fes  fidèles  fujets ,  de  s'être  rendu  indigne  du 
trône ,  en  abandonnant  le  gouvernement  à  des  hom- 
mes perdus  de  crimes  fie  de  débauches.  Perfonne 
n'ayant  ofé  prendre  la  défenfe  d'Edouard  ,  il  tut 
dépofé  d'une  voix  unanime,  fie  fon  fils  fut  proclamé 
folemncllement  dans  la  grande  l'aile  de  Wertminfter. 
Mais  le  jeune  prince  ,  vivement  affetlé  de  ce  qui  fe 
paftoit ,  protefta  qu'il  n'accepteroit  point  la  cou- 
ronne du  vivant  de  fon  pere ,  à  moins  qu'il  n'y  con- 
fentît.  Edouard  ,  dont  la  foibleffe  étoit  le  plus  grand 
crime  fie  la  caufe  de  tous  fes  malheurs ,  ne  put  rece- 
voir cette  propofition  fans  en  paroître  indigne.  On 
affure  que  les  évêques  de  Lincoln  fie  d'Hereford  , 
chargés  par  le  parlement  de  le  préparera  réligner  de 
bonne  grâce  la  couronne  à  fon  fils ,  l'inftruilirent 
avec  dureté  des  intentions  de  la  naiion  ,  &:  oferent 
même  le  menacer  s'il  ne  fe  rendoit  pas  de  bon  gré  à 
cequ'elleexigeoit  de  lui.  Douze  commiffaires  furent 
nommés  pour  recevoir  fon  abdication.  Un  des  juges, 
failant  l'office  de  procureur  fpéçial  du  peuple  ,  lut 
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VaCte  qui  délioit  les  fujets  du  ferment  de  fi Jclîtc. 
Edouard  répondit  qu'il  fe  foumetttoit  à  tout ,  6c  que 
cette  difgrace  étoit  la  jufte  punition  de  fes  péchés. 
Ifabelle,  dont  l'ambition  6c  la  partion adultère  pour 
Mortimeravoient  conduit  cette  révolution ,  envia  à 
fon  malheureux  époux  la  vie  qu'on  lui  avoit  laiffée. 
Maltravers  &  Gournay  furent  chargés  de  le  tuer 
dans  fa  prifon.  Ces  infimes  bourreaux  lui  firent 
fubirla  mort  la  plus  cruelle.  Ils  lui  introduifirem  une 
corne  dans  le  fondement ,  6c  payèrent  à  travers  un 
fer  chaud  .avec  lequel  ils  lui  brûlèrent  les  entrailles. 
Ainfi  périt  Edouard  II ,  âgé  de  43  ans. 

Edouard  III  n'avoit  que  quinze  ans  lorfqu'il 
monta  fur  le  trône  en  1 317.  Quoiqu'il  montrât  une 
maturité  de  jugement  6c  une  pénétration  au-derTus 
de  fon  âge  ,  les  loix  du  royaume  ne  lui  permettant 
pas  de  prendre  fi  jeune  les  rênes  du  gouvernement , 
Ifabelle  fa  mère  fe  mit  à  la  tête  des  affaires  avec 
Mortimer  fon  amant.  Mais  le  jeune  Edouard  fignala 
dès-lors  fon  ardeur  martiale  contre  les  Ecoftbis  qui 
ravageoient  les  frontières  de  l'Angleterre.  Au  retour 
de  cette  campagne  il  époufa  une  princefle  de  Hai- 
naut ,  Se  en  1 319  il  alla  en  France  rendre  hommage 
à  Philippe  de  Valois ,  pour  la  Guyenne  5c  le  Pon- 
thieu.  Revenu  en  Angleterre ,  il  eut  de  violons  foup- 
çons  fur  la  conduite  de  fa  mère  6c  de  fon  miniilre. 
Bientôt  il  découvrit  les  noires  intrigues  tramées  pen- 
dant fa  minorité  ,  la  mort  de  fon  pere  &  d'autres  cri- 
mes de  cette  efpece.  Le  parlement  trop  dévoué  à  Ila- 
belle  fut  carte.  Un  autre  autorifa  Edouard  &  prendre  en 
main  l'adminiitration  des  affaires ,  quoiqu'd  n'eut  pas 
encore  l'âge  marqué  par  les  loix.  Monimer  fut  enlevé 
jufques  dans  le  lit  de  la  reine  fon  amante  ,  Si  pendu 
au  gibet  commun  de  Tiburn  avec  toute  l'ignominie 
attachée  à  ce  fupplice.  Ifabelle  fut  conlinée  dans 
un  château  avec  une  modique  penlion  de  cinq  cens 
livres  fterling.  Ayant  ainfi  vengé  un  pere  encore 
plus  malheureux  que  coupable  ,  il  fe  difpola  à  con- 
quérir le  royaume  d'Ecoffe.  Après  cette  expédition 
où  il  trouva  plus  de  difficultés  qu'il  n'avoit  penfé, 
&  dans  laquelle  il  montra  plus  de  fureur  que  de  cou- 
rage ;  étant  venu  jufqu'à  quatre  fois  en  EcolTe  ,  6c 
ayant  ravagé  de  la  manière  la  plus  cruelle  les  pro- 
vinces qui  s'étoient  déclarées  contre  lui ,  il  fit  la 
guerre  à  la  France  par  l'ambition  de  mettre  fur  fa 
tête  la  couronne  que  portoit  Philippe  de  Valois.  Le 
combat  naval  de  l'Eclufe  (  1 339  )  ,  dont  il  eut  tout 
l'avantage ,  fut  fuivi  d'une  trêve  de  deux  ans.  Lorf- 
qu'elle  fut  expirée  ,  Edouard  fe  remit  en  campagne 
avec  une  nombreufe  armée.  Il  alla  camper  à  Crecy , 
où  il  remporta  une  victoire  complette  fur  les  trou- 
pes du  monarque  françois  en  1346.  Ce  fut  dans 
cette  bataille  que  les  Anglois  commencèrent  à  fe  fer- 
vir  du  canon,  dont  l'uiage  étoit  alors  peu  connu. 
Enfuite  Edouard  ayant  pris  fa  marche  par  leBoulon- 
nois ,  vint  mettre  le  fiege  devant  Calais  ,  fiege  à 
jamais  mémorable  ,  où  les  afliéges  accablés  par  la 
force  ,  donnèrent  au  vainqueur  l'exemple  d'une 
magnanimité  héroïque ,  propre  à  confondre  l'inhu- 
manité avec  laquelle  il  les  traitoit.  A  la  bataille  de 
Poitiers  en  1357  ,  le  roi  Jean  qui  avoit  fuccédé  à 
Philippe,  fut  fait  prifonnier,  SÎorna  le  triomphe 
d'Edouard  qui  eut  la  cruauté  d'expofer  ce  prince 
malheureux  à  la  rifée  d'une  populace  infolente. 
Tandis  que  le  roi  Jean  languiffoit  dans  les  fers ,  l'An- 
glois  continuoit  de  ravager  fes  provinces.  Il  s'avança 
jufqu'aux  portes  de  Paris ,  Si  l'on  voyoit  par-deflus 
les  murailles  la  fumée  des  villages  qu'il  brùloit. 
Tout-à-coup  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  épais.  En 
un  inftant  tout  le  camp  d'Edouard  eft  inondé  ;  les 
tentes, les  bagages  ,  les  munitions  ,  tout  eft  entraîné 
par  les  torrens  ;  une  grêle  d'une  groffeur  énorme 
accable  les  hommes  Si  les  chevaux;  la  foudre  Se  les 
éclairs  les  reruplùTent  d'effroi.  Les  foldats  s'écrient 
Tome  II, 
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que  le  ciel  vengeur  de  la  France  ,  les  punit  de  leur 
brigandage  :  Edouard  tremble  comme  eux  ,  oc  fe 
tournant  vers  l'églile  de  Chartres  ,  dont  on  apperce- 
voit  les  clochers ,  tait  vœu  de  confentir  à  la  paix  s'il 
échappe  à  ce  d-mger.  Tant  il  eft  vrai  que  la  terreur 
entre  ailément  dans  l'âme  du  coupable  !  Le  traité  de 
Bretigny  fi  avantageux  à  PAnglois  ,  fut  figné,  &  le 
roi  Jean  revint  en  France  après  quatre  ans  de  cap- 
tivité. 

La  guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  couronnes  en 
1368.  Charles  V  avoit  fuccédé  au  roi  Jean,  mort 
quatre  ans  auparavant.  La  fortune  fe  laffa  de  favori- 
fer  un  hcroslanguinaire.  Bertrand  du  G-uefclin  battit 
les  Anglois  de  tous  cotés.  En  moins  de  lix  campa- 
gnes ,  Edouard  perdit  les  belles  provinces  dont  la 
conquête  lui  avoit  coûté  plus  de  vingt  ans  de  tra- 
vaux ,  6c  tant  de  faiig  Se  d'argent.  Ces  revers  amor- 
tirent cette  ambition  effrénée  qui  l'avoir  agité  juf- 
qu'alors.  Une  partion  plus  douce  ,  mais  hors  de  fai- 
fon,  lui  fucceda.  Son  fol  amour  pour  Alix  Pierce 
le  fit  tomber  dans  de»  foibleffcs  indignes  d'un  e,rand 
prince.  Uniquement  occupé  de  fa  mairrelTe  Si  de 
les  plailirs  ,  il  lailTa  ulurper  fon  autorité  par  fes 
miniftres  ,  Si  leur  abandonna  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Les  fonds  de  l'état  furent  bientôt  épuifés  par 
l'avidité  d'Alix  Se  de  fes  favoris.  De-la  un  mécon- 
tentement univerlèl.  Edouard,  qui  jufqu'alors  n'a- 
voit encouru  que  le  reproche  d'un  conquérant  fé- 
roce ,  mérita  lur  fes  vieux  jours  celui  d'un  prince 
foiblc  Se  efféminé.  Il  eut  pourtant  des  vertus.  Auffi 
humain  envers  les  fujets  ,  qu'implacable  envers  fes 
ennemis ,  il  fut  le  protecteur  des  veuves,  des  orphe- 
lins, Se  en  général  de  tous  les  malheureux  ;  il  aima 
la  jullice  &  la  fit  oblèrver.  Il  encouragea  les  feien- 
ces ,  les  arts  Se  le  commerce ,  fit  avec  fon  parle- 
ment pluficurs  ftatuts  avantageux  à  la  nation  ;  8c 
fans  fa  manie  aveugle  de  vouloir  être  roi  de  France, 
il  eût  employé  à  des  établilTcmcns  utiles  6c  durables , 
les  tréfors  qu'il  confuma  vainement  à  des  conquêtes 
patfageres.  Il  mourut  en  1377  ,  âgé  de  foixante- 
cinq  ans. 

Edouard  IV  ,  fils  de  Richard  ,  duc  d'Yorck  , 
ufurpa  la  couronne  d'Angleterre  qui  aj^artenoit  à 
Henri  VI ,  de  la  maifon  de  Lancaftre.  Deux  viefoi- 
res  remportées  fur  celui-ci ,  allurerent  fes  droits 
fans  les  légitimer.  11  fe  fit  couronner  en  1 46 1 .  Telle 
fut  l'origine  des  guerres  civiles  entre  les  mailbns 
d'Yorck  Se  de  Lancaftre ,  qui  firent  de  l'Angleterre 
un  vafte  théâtre  de  carnage.  Le  célèbre  comte  de 
Warwick  ,  qui  avoit  fait  monter  Edouard  fur  le 
tiôue  ,  l'y  maintenoit  contre  tous  les  efforts  de  fes 
ennemis.  Le  monarque  imprudent  témoigna  peu  de 
reconnoiifance  d'un  fi  grand  bienfait  ;  6c  comme  s'il 
eût  craint  de  n'être  pas  afTez  maitre ,  s'il  fembloit 
partager  avec  fon  bienfaiteur  une  autorité  dont  il  lui 
étoit  redevable,  il  écarta  ce  général  de  tous  féscon- 
feils  ;  Se  tandis  qu'il  avoit  envoyé  Warwick  négo- 
cier en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  la  (œur 
delà  reine  époufe  de  Louis  XI ,  le  roi  devenu  amou- 
reux d'Etiiabeth  Woodwill ,  qui  dédaigna  d'être  fa 
mairreffe  ,  fe  détermina  à  la  couronner  ,  Se  il  eut  fi 
peu  de  confédération  pour  le  comte  Si  la  commiflion 
dont  il  l'avoit  chargé  ,  qu'il  fit  ce  mariage  (ans  lui  en 
faire  part.  Warwick  outragé  s'en  vengea  en  ôrant 
à  Edouard  la  couronne  qu'il  lui  avoit  donnée.  Hen- 
ri VI ,  forti  de  fa  prifon ,  monta  fur  le  trône  qui  lui 
étoit  dû.  Il  n'y  refta  pas  long-tems.  Edouard ,  fait  pri- 
fonnier en  1470,  trouva  le  moyen  de  fe  fauver  , 
s'atTura  de  quelques  amis  ,  6c  ofa  rcparoîrre  en  An- 
gleterre avec  une  tranquillité  affectée  ,  ft-ignant  de 
renoncer  à  la  couronne ,  6c  fe  contentant  du  titre  de 
duc  d'Yorck.  Avec  cette  modération  apparente  il 
pénétra  jufqu'à  Londres.  Warwick  étoit  ablenr. 
Edouard  avoit  un  fort  parti ,  à  la  tête  duquel  étoit 
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le  duc  de  Clarence  fon  frère  ;  il  connoiflbit  d'ailleurs 
i'efprit  foible  ÔC  pufillanime  de  Henri.  Les  habitans 
de  Londres  lui  en  ouvrirent  les  portes ,  ôc  les  parti- 
mal':, 


fans  de  Henri  prennent  la  fuite.  Ce  prince 
reux ,  jouet  de  la  fortune  ,  repaffa  du  trône  dans  la 
tour,  tandis  que  fon  rival  ufurpoit  une  féconde  lois 
fa  place.  Edouard  fortit  de  Londres  avec  une  armée 
pour  aller  combattre  celle  de  Wanrick.  11  rencontra 
fes  ennemis  près  de  Barnet ,  le  4  Avril  1371 ,  les 
attaqua  ,  les  vainquit  ;  Ôc  fon  triomphe  fut  d'autant 
plus  complet  que  Wanrick  périt  fur  le  champ  de 
bataille.  Henri  ôc  fon  fils  furent  égorgés  par  ordre 
du  vainqueur.  Il  n'épargea  aucune  des  têtes  qui 
lui  parurent  fufpeâes.  Prefque  tous  ceux  qui  a  voient 
eu  des  liaifons  avec  la  mailon  de  Lancaftre  ,  furent 
facrifiés  à  fa  fureté.  Le  duc  de  Clarence  fon  frère  , 
celui-là  môme  qui  l'avoit  fervi  û  utilement  dans  la 
dernière  révolution  ,  ne  fut  pas  épargné.  Il  avoit 
d'abord  fuivi  le  parti  de  Henri ,  c'étoit  affez  pour 
mériter  la  mort.  Edouard  ne  lui  laifla  que  le  choix 
de  fon  fupplice.  U  fut  noyé  dans  un  tonneau  de  mal- 
voifie  ,  comme  il  l'avoit  defiré.  A  ces  cruautés , 
Edouard  joignit  des  débauches  aviliflântes,  &  mou- 
rut  fubitement  peu  après  fon  frère  en  1483  ,  âgé  de 
41  ans. 

Edouard  V  ,  fils  d'Edouard  IV ,  n'avoit  que 
onze  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  ,  6c  ne  l'occupa 
que  deux  mois  ,  ayant  été  égorgé  avec  fon  frère 
Richard  ,  par  ordre  du  duc  de  Gloceftcr  leur  oncle , 
qui  ufurpa  la  couronne. 

Edouard  VI ,  fils  de  Henri  VIII  ôc  de  Jeanne 
de  Seymour ,  fuccéda  à  fon  pere  en  1 547.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  dix  ans  accomplis  ,  il  donhoit  les 
plus  belles  efpérances.  L'amour  de  lajuflicefembloit 
né  avec  lui.  Des  traits  de  bienfaifance  annonçoient 
fon  amc  tendre  &  fenfible.  Il  fit  des  progrès  ft  rapi- 
des ,  6c  fi  fort  au-deflus  de  fon  âge  ,  dans  l'étude  des 
langues  &  des  feiences,  que  le  célèbre  Cardan  le 
regardoit  comme  un  prodige  en  ce  genre.  Tant  de 
talens  6c  de  fi  beureufes  dilpourions  furent  malheu- 
reufement  corrompus  par  fes  miniftres ,  qui  profitè- 
rent de  fon  enfance  pour  contenter  leurs  vues  ambi- 
tieufes  ,  8c  lui  faire  ratifier ,  au  gré  de  leur  méchan- 
ceté ,  des  actions  auxquelles  fon  cœur  fe  refufoit.  U 
fit  périr  fur  un  échafaud  fes  deux  oncles  Edouard  ÔC 
Thomas  Seymour ,  le  fécond  par  les  insinuations  du 
premier  ,  ÔC  celui-ci  par  les  intrigues  du  comte  de 
Warwick.  L'archevêque  Cranmer  lui  arracha  l'arrêt 
de  mort  de  deux  femmes  prétendues  anabaptiftes  , 
dont  I'efprit  foible  plus  que  coupable  étoit  plus  digne 
de  pitié  que  de  rigueur.  Le  fougueux  prélat  les  avoit 
condamnées  au  feu; .Edouard  refufoit  de  figner  l'ordre 
de  leur  fupplice.  Cranmer  employa  toute  fon  élo- 
quence pour  obtenir  le  confentement  du  prince. 
Edouard  le  donna  en  pleurant ,  Se  dit  à  l'archevê- 
que :  «  Si  vous  me  faites  commettre  une  mauvaife 
»  aûion ,vous  en  répondrez  devant  Dieu:  »  paroles 
remarquables  qui  caraâcrifenr  en  même-tems  l'ame 
compatiffante  au  jeune  monarque ,  8c  le  zele  barbare 
du  prélat.  Le  comte  de  Warvick  6c  les  apôtres  de  la 
réforme  lui  firent  commettre  une  nouvelle  injuffice , 
en  lui  perfuadant  d'exclure  de  la  couronne  fes  deux 
feeurs ,  Marie  6c  Elifabeth  ,  pour  appeller  au  trône 
Jeanne  Gray  qui  n'étoit  que  fa  coufine ,  mais  qui 
avoit  époufé  le  fils  du  comte  de  "V/anrick  ;  6c  ce 
comte ,  impatient  de  voir  fa  belle-fille  fur  le  trône, 
bâta  la  mort  du  roi  par  un  poifonlent  qui  leconduifit 
au  tombeau  en  1553  ,  avant  qu'il  eut  exercé  par 
lui-même  l'autorité  fouveraine  dont  on  abuCoit  fi 
indignement  fous  fon  nom. 

Edouard  ,  roi  de  Portugal ,  (  Hi/l.  dt  Port.  ) 
fuccéda  en  1433  *  don  Juan  qui  s'ctoit  illuftré  par 
de  grandes  actions  ,  6c  de  grandes  qualités.  Fils  aîné 
-: i ,  Edouard ,  digne  d'un  tel  pere ,  n'eut 
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pas  été  plutôt  proclamé ,  que  pour  éviter  la  pefle  qui 
ravageoit  Lisbonne ,  il  tut  oblige  de  fe  retirer  à 
Siotra  ,  jufqu'à  ce  que  ce  fléau  eût  cefTé  d'exercer  fe» 
fureurs  dans  la  capitale ,  &c  il  n'y  rentra  que  pour  dé- 
dommager autant  qu'il  dépendoit  de  lui ,  les  habirans 
des  pertes  qu'ils  avoient  louffertcs  par  la  cefiation 
du  travail.  Le  roi  alla  enfuitc  à  Lciria  Ôc  a  Santarcn, 
où  il  convoqua  les  états  généraux  ;  ce  fut  dans  cette 
aflemblée  nationale  qu'il  donna  la  plus  haute  idée 
de  fon  habileté  dans  l'art  de  gouverner,  de  fa  pru- 
dence 6c  de  la  grande  utilité  de  fes  vues  ;  chacune  des 
provinces  8c  preique  chacune  des  villes  du  royau- 
me avoit  fes  ioix  ÔL  fes  coutumes  particulières ,  en- 
fbrte  qu'il  n'y  avoit  point  dans  l'état  de  jurifprudence 
fixe,  ni  rien  d'afiuré  dans  les  droits  des  citoyens: 
les  mêmes  raifous  qui  faifoient  gagner  un  procès  à 
Lisbonne  ,  le  faifoient  perdre  à  Leiria  ou  à  Guima- 
raens,&  la  juftice  qui  devroit  être  uniforme  furtoute 
l'étendue  de  laterre,  varioit  en  Portugal,*:  dépendoit 
des  lieux  qu'on  habitoit.  Edouard  voulut  qu'il  n'y 
eût  dans  le  royaume  qu'une  coutume  générale ,  une 
feule  6c  même  règle  ,  6c  les  ordonnances  qu'il  pu- 
blia à  ce  fujet  l'ont  beaucoup  plus  illuftré ,  que  n'euf- 
fent  pu  le  faire  les  plus  éclatantes  vitloires.  Il  feroit 
bien  à  defirer  que  cet  exemple  fût  fuivi  dans  des  états 
beaucoup  plus  étendus  que  le  Portugal ,  6c  où  l'on 
fouffre  encore  cette  barbare  6c  ridicule  confufion  de 
coutumes  ,  cette  multiplicité  d'ufages  oppofés  entre 
eux ,  6c  qui  jettent  la  plus  grande  incertitude  fur  U 
jurifprudence  ,  qui  fouvent  y  paroît  abfurde.  Tan- 
dis qu'on  ne  crovoit  Edouard  occupé  que  des  moyens 
de  rendre  fes  fujets  heureux  6c  fon  royaume  florif- 
tant ,  il  méditoit  le  plan  d'une  grande  oc  périlleufe 
entreprife  ;  ambitieux  defignaler  fon  règne  par  quel- 
que conquête  importante  en  Afrique  ,  il  formoit  le 
projet  de  s'emparer  de  Tanger  qui,  s'il  eût  pu  s'en 
rendre  maître  ,  eût  affuré  aux  Portugais  la  liberté 
du  commerce  le  plus  brillant  ôc  le  plus  étendu. 
Edouard  fit  part  de  fes  vues  au  confeil  ;  on  décida 
unanimement  que  la  conquête  de  cette  place  feroit 
auffi  glorieufe  qu'utile  :  mais  les  avis  furent  partagés 
fur  les  moyens  d'exécuter  cette  entreprife  ;  les  plus 
prudens  voulurent  que  l'on  ne  tentât  cette  expédi- 
tion qu'aptès  avoir  fait  les  plus  grands  préparatifs ; 
6c  avec  une  flotte  nombreufe  ;  les  autres  trop  eni- 
vrés de  la  valeur  6c  du  courage  des  Portugais  ,  pré- 
tendirent qu'il  fuffiroit  d'envoyer  en  Afrique  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  répandre  la  terreur  dans 
toutes  ces  contrées ,  6c  que  Tanger,  fans  s'expofer 
à  un  fiege ,  fe  hâterait  d'ouvrir  f  es  portes.  Le  roi  eut 
le  malheur  de  fuivre  ce  dernier  fentiment,  6c  l'on 
deftina  pour  cette  entreprife  quatorze  mille  hommes 
avec  une  flotte  proportionnée  ,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  aux  infans  don  Henri  6c  don  Ferdi- 
nand. Les  préparatifs  de  cette  expédition  avoient 
été  faits  à  la  hâte ,  6c  les  troupes  s'étoient  raffemblées 
ôc  embarquées  fi  précipitamment  ,  qu'arrivées  à 
Ceuta  ,  les  infans  furent  très-étonnés  lorfque  ,  fai- 
fant  la  revue  de  leur  petite  armée ,  ils  comptèrent 
a  peine  fept  mille  hommes ,  au  lieu  de  quatorze  mille 
qui  leur  avoient  été  promis.  Cependant  quelque 
foible  que  fût  cette  troupe ,  elle  marcha  fièrement 
vers  Tanger  dont  elle  alla  former  le  fiege;  les  Maures 
allarmés ,  6c  ignorant  encore  le  véritable  état  de  l'ar- 
mée Portugaife ,  fe  liguèrent  pour  la  défenfe  de 
Tanger ,  &  le  roi  de  Fez  à  la  tête  d'une  armée  très- 
nombreufe ,  vint  attaquer  les  aflîégeans  dans  leurs 
retranchemens  ;  les  infans  repoufferent  d'abord 
les  Maures  ;  mais  bientôt  invertis  de  toutes  parts  , 
renfermés  entre  la  ville  6c  l'armée  prefqu'innom- 
brable  du  roi  de  Fez ,  6c  ne  voyant  nul  moyen  de 
renfler  fi  l'on  en  venoit  à  une  bataille  ,  ils  proposè- 
rent au  roi  de  Fez  de  lui  rendre  Ceuta ,  a  condition 
qu  'il  permettrait  aux  Portugais  de  fe  rembarquer,  6c 
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qu'ils  ne  (eroient  point  attaqués  dans  leur  retraite. 
Le  roi  de  Fez  pouvoit  accabler  les  aggreffeurs  de 
Tanger,  6t  s'il  l'eût  voulu  il  ne  s'en  ferait  pas  fauvé 
un  feul ,  cependant  il  tut  aflez  généreux  pour  accep- 
ter les  proportions  qui  lui  étoient  faites ,  Ôe  il  exigea 
feulement  que  l'un  des  deux  infans  relierait  en 
ôtage  jufqu'a  la  reftitution  de  Ceuta  :  cette  condition 
fut  acceptée  :  don  Ferdinand  relia  parmi  les  Maures, 
fie  don  Henri ,  fe  rembarquant  avec  les  troupes , 
retourna  à  Ceuta.  Cependant  le  roi  Edouard,  informé 
du  petit  nombre  de  loldats  qui  ctoient  pafles  en  Afri- 
que, fe  hâta  d'y  envoyer  don  Juan  Ion  frère  a  la 
tête  d'un  renfort  tresconfidérable,  fie  ces  nouvelles 
troupes  arrivèrent  heureuicment  à  Ceuta  quelques 
jours  après  que  les  Portugais  ,  retirés  de  devant 
Tanger ,  y  étoient  rentrés.  Ce  fecours  inattendu 
ranimant  les  efpéranccs  de  don  Henri,  il  oublia  le 
traité  qu'il  avoit  eu  le  bonheur  de  conclure  avec  le 
roi  de  Fez  ,  &  le  danger  auquel  feroit  évidemment 
expofé  don  Ferdinand  ,  fie  au  lieu  de  restituer 
Ceuta  ,  il  en  renouvelle  la  garnifon ,  augmenta  les 
fortifications  ,  remplit  les  magafins ,  8c  renvoya  en 
Portugal  fon  frère ,  avec  les  foldats  malades  fie  hors 
d'état  de  fervir.  A  leur  entrée  à  Lisbonne ,  Edouard 
informé  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  en  Afrique , 
aflembla  fon  confeil  pour  examiner  fi  l'on  facnfie- 
roit  Ceuta  à  la  foi  jurée  par  le  traité  de  Tanger ,  ou 
û  l'on  facrifierait  à  la  poffeffion  de  Ceuta  l'infant 
don  Ferdinand  ,  frère  du  roi.  Cette  queftion  étoit 
encore  plus  indécente  qu'abfurde  :  car  enfin  la  reftitu- 
tion de  Ceuta  avoit  été  promife ,  fie  ce  n'étoit  qu'à 
cette  condition  que  le  roi  de  Fez  avoit  confenti  à  la 
retraite  de  l'armée  Portugaife  qu'il  eût  pu  écrafer;  fie 
de  quelque  importance  que  cette  place  fût  pour  le 
Portugal,  il  étoit  contre  l'intégrité,  contre  l'hon- 
neur même  de  la  nation  ,  de  la  retenir  au  mépris  des 
fermens  faits  devant  Tanger.  Cependant  le  confeil 
fut  d'un  avis  contraire  ,  tant  l'intérêt  l'emporte  fur 
l'honneur  fie  fur  l'équité  :  ce  fut  même  ,  dit  on  ,  de 
l'avis  du  pape  que  l'on  convint  de  retenir  Ceuta  ,  fie 
d'offrir  au  roi  de  Fez  une  tres-groffe  fomme  pour  la 
rançon  de  don  Ferdinand  ,  fie  qu'au  cas  où  les 
Maures  fe  refuferoient  à  ce  dédommagement  ,  le 
pape  publicroit  une  croifade  pour  procurer  la  liberté 
a  don  Ferdinand.  Les  Maures  indignés  de  cette 
violation  manifefte  des  promeffes  les  plus  folem- 
nelles,  rejetterent  toute  offre, fe  refuferent  aux  fol- 
licitations  des  rois  de  Caftille  ôe  de  Grenade ,  fie  car- 
dèrent don  Ferdinand  qui  fupporta  avec  une  hé- 
roïque confiance  les  dégoûts ,  les  humiliations  fie  les 
défagrémensde  fa  dure  captivité  :  il  refta ,  quelques 
efforts  qu'on  fît  pour  le  dégager,  parmi  les  infidèles , 
jufqu'à  fa  mort.  Pendant  qu'il  languiiïbit  en  Afrique , 
Edouard  faifoit  à  Lisbonne  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  hâter  le  moment  de  fa  délivrance  :  mais  le 
Portugal  n'étoit  guère  alors  en  état  de  faire  des  efforts 
heureux  :  les  finances  étoient  dans  le  plus  trille  épui- 
fement ,  fie  fans  le  chancelier  Jean  de  Régras ,  qui, 
par  des  moyens  que  les  circonflances  empêchèrent 
qu'on  ne  regardât  comme  oppreffifs ,  ht  rentrer 
àts  fommes  confidérablcs  dans  les  coffres  du  roi ,  il 
eût  fallu  abfolument  renoncer  à  l'expedition  pro- 
iettée.  Libre  des  inquiétudes  que  lui  avoit  données 
le  mauvais  état  de  fes  finances ,  Edouard  fit  par  mer 
&  par  terre  les  plus  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  chez  les  Maures  d'Afrique ,  fie  il  avoit  d'au- 
tant plus  de  raifon  de  fe  flatter  du  fuccès ,  que  la  na- 
tion excitée  par  les  bulles  du  pape ,  fie  plus  encore 
parledefir  qu'elle  avoit  de  délivrer  don  Ferdinand, 
montrait  l'impatience  la  plus  vive  fie  le  zele  le  plus 
ardent  pour  cette  expédition.  Le  roi  penfoit  à  cet 
égard  comme  les  Portugais  ,  fie  ce  ne  fut  que  malgré 
lui  qu'il  fe  vit  obligé  de  lufpendre  pour  quelque  tems 
les  foins  auxquels  il  fe  livrait  ;  mais  la  peûe  qui  nt 
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ceflbît  de  devafter  Lisbonne  8e  les  environs  ,  l'obli- 
gea de  fe  retirer  dans  l'Ellramadure ,  fie  de  fe  fixer 
à  Tomar  jufqu'à  ce  que  la  violence  de  la  contagion 
fe  fut  ralentie  à  Lisbonne  ;  mais  peu  de  jours  après 
qu'il  fe  fût  rendu  à  Tomar ,  il  reçut  une  lettre  de  fa 
capitale  ,  8e  l'ayant  ouverte  fans  précaution  ,  il  fut 
fubitement  attaqué  de  la  perte ,  8e  le  mal  fit  en  peu 
de  momenstant  de  progrès ,  qu'il  mourut  le  9  Sep- 
tembre 1458  dans  la  quarante-feptieme  année  de  fon 
âge ,  8e  après  un  règne  de  cinq  ans  fie  un  mois .  A  fes 
qualités  e  Aimables,  Edouard  joignoit  dos  talens  peu 
communs ,  6e  un  goût  éclairé  pour  la  littérature  :  il 
s'étoit  déclaré  l'auteur  de  deux  ouvrages  qui  a  voient 
été  reçus  avec  applaudiffement ,  quoiqu'on  ne  fïit 
point  encore  qui  les  avoit  compofés  :  l'un  étoit  inti- 
tulé U  bon  ConfàUcr ,  rempli  de  réflexions  morales 
fie  politiques  aulli  fages  qu'ingénieufes  ;  l'autre  étoit 
un  Trait*  fur  fart  de  dompter  &  dt  drt/ftr  tti  chevaux. 

EDRED,  (  Hift.  d'Angitterre.  )  Les  foiblefles  de 
ce  prince  édipferent ,  fur  la  fin  de  fa  vie ,  les  grandes 
qualités  qui  l'avoient  rendu  célèbre  dans  l-s  premiè- 
res années  de  fon  règne.  Par  fa  valeur  fie  les  bien- 
faits il  mérita  d'abord  l'eftime  générale  ;  il  fut  gagner 
la  confiance  de  fes  fujets  :  mais  la  pufillammité  lui  fit 
perdre  dans  la  fuite  une  partie  de  l'affection  de  l'es 
fujets.  Frère  d'Edmond  1 ,8e  petii-fils  d'Edouard  l'an- 
cien ,  Edrtd  fut ,  à  bien  des  égards  ,  digne  de  luccé- 
derà  ces  illurtres  fouverains  Sa  valeur  héroïque  fe 
fignala  par  mille  actions  d'éclat ,  fie  fes  armes  viclo- 
rieufes  affranchirent  1  Angleterre  du  joug  des  rebel- 
les Danois.  A  peine  les  Northumbres  eurent  appris 
l'événement  funefte  qui  venoit  de  terminer  les  jours 
d'Edmond  I ,  qu  impatiens  de  rentrer  dans  leur  an- 
cienne indépendance ,  8t  comptant  fur  la  foibleffè 
8e  l'incapacité  du  nouveau  fouverain  ,  ils  rélolurent 
de  fe  procurer  par  la  force  des  armes  la  liberté  qu'ils 
n'avoiem  pu  jtifqu'alors  obtenir  par  le  moyen  da 
brigandage  6e  des  factions.  Dans  cette  vue  ils  fe  liguè- 
rent avec  Malcolm ,  roi  d'Ecoffe ,  qui  crut  cette  occa- 
fion  propre  à  le  délivrer  de  l'engagement  qu'il  avoit 
contracté ,  relativement  à  la  province  de  Cumber- 
land.  U  comptoit ,  comme  les  Danois  Northumbres , 
fur  l'incapacité  à' Edrtd  qu'il  croyoit  hors  d'état  de 
réfifter  à  l'attaque  des  deux  armées  confédérées. 
Mais  Malcolm  8e  fes  alliés  fe  trompoient ,  6e  l'événe- 
ment ne  juilifia  point  leurs  efpérances.  Edrtd  aufli 
brave  qu'Edmond  ,  6e  plus  adif  encore ,  inftruit  des 
grands  projets  qu'on  formoit  contre  lui,  fit  tant  de 
diligence  ,  que  déjà  il  étoit  fuivi  d'une  pu i fiante 
armée  au  centre  du  Northumberland ,  avant  que  les 
Danois  eufTent  même  arrêté  le  plan  de  leurs  opéra- 
tions. Surpris ,  fie  hors  d'état  de  faire  éclater  leur 
révolte  ,  moins  en  état  encore  de  renfler  aux  An- 
glois  ,  il  ne  reftoit  aux  Danois  Northumbres  d'autre 
reffource  que  celle  d'avouer  la  perfiaie  de  leurs  com- 
plots, fie  d'implorer  la  clémence  du  roi.  Ce  fut  le 
parti  qu'ils  prirent ,  fie  ils  conjurèrent  Edrtd  de  leur 
preferire  les  conditions  auxqiKlIcsil  voudrait  leur 
accorder  la  paix.  Ces  conditions  ne  fureur  ni  dures 
ni  aviliffantes  :  le  roi  d'Angleierre ,  farinait  de  la  fou- 
miffion  des  rebelles ,  fe  contenta  de  leur  impofer 
quelques  amendes,  fie  de  faire  punir  les  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  S'éloignant  enfuite  du  Nor- 
thumberland ,  il  s'avança  vers  les  frontières  de 
l'Ecoffe  ,  oii  il  le  propoloit  de  punir  plusrieoureufe- 
ment  l'ingratitude  de  Malcolm  :  mais  celui-ci ,  décon- 
certé par  l'humiliation  des  Northumbres ,  8e  ne  pou- 
vant leul  réfiftor  aux  forces  du  roi  d'Angleterre  ,  fe 
hâta  de  fuivre  l'exemple  de  fes  alliés  ,  fie  fe  foumet- 
tant  comme  eux ,  il  jura  de  rendre  à  l'avenir  l'hom- 
mage qu'il  avoit  tenté  de  refufer.  Edrtd ,  trop  géné- 
reux pour  fuppofer  des  intentions  perfides  a  des 
ennemis  abattus ,  crut  la  guerre  terminée ,  fie  retourna 
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dans  le  Weffex  ;  mais  il  connoiflbitmal  l'inquiétude 
naturelle  &  la  fauffeté  des  Danois  ,  qui  fe  révoltèrent 
encore,  rappcllerent  pour  la  troificme  tois,  du  fond 
de  l'Irlande  ,  Amlat ,  leur  ancien  fouverain,  prirent 
des  mefures  fi  jultes ,  6c  agirent  avec  tant  de  célérité , 
qu'ils  s'étoient  emparé  des  places  les  plus  confidé- 
rables  avant  qu'Edred  eût  pu  être  informé  des  pre- 
miers acles  d'hoflilité.  Maître  du  Northumberland  , 
Amlaf  s'y  fortifia  de  manière  qu'il  ne  refta  plus  aux 
Angtoismle  moyen  ,  ni  Pefpérance  de  lui  en  diipu- 
terla  poffcffion;6t  il  eft  vraifemblable  qu'il  eût  con- 
fervé  ce  royaume ,  li  fon  caracrere  inquiet ,  h  dureté 
de  fon  gouvernement  ,  6c  l'énormité  de  fes  vexa- 
tions ,  n'euffent  enfin  déterminé  les  fujets  à  le  con- 
traindre pour  la  quatrième  fois  de  defeendre  du 
trône  ,  fur  lequel  ils  placèrent  Eric.  Ce  nouveau 
fouverain  ne  jouit  pas  paiûblement  du  feeptre  ;  une 
partie  des  Northumbres  reftoit  attachée  à  Amlaf, 
enforte  que  le  royaume  tant  de  lois  agité  par  la 
guerre  civile,  fut  partagé  encore  en  deux  factions  qui, 
parla  haine  mutuelle  6c  leur  acharnement  à  s'entre- 
détruire  ,  fournirent  à  EJrtd  l'occafion  de  réparer 
les  pertes.  Il  profita  des  circonflances,  6c  rentrant  à  la 
tête  de  fon  armée  dans  le  Northumberland ,  il  menaça 
les  habitans  de  mettre  tout  à  feu  6c  à  fang ,  s'ils  dif- 
féraient de  fc  foumettre.  Les  Northumbres ,  fatigues 
de  leurs  propres  diffenfions  ,  épuifes  6i  trop  peu 
d'accord  entr'eux  pour  réunir  leurs  forces  contre  le 
roi  d'Angleterre  ,  implorèrent  fa  clémence ,  &  lui 
promirent  la  plus  inviolable  fidéliré.  Trop  généreux 
pour  fuppofer  dans  les  autres  une  diffimulation  dont 
fon  ame  étoit  incapable,  EdreJ  fc  lailTa  fléchir ,  par- 
donna à  la  nation  ;  il  lailfa  Eric  fur  le  tronc  ,  6c  re- 
prit la  route  du  Vcffex.  Mais  il  s'étoit  à  peine  éloi- 
gné des  frontières  du  Northumberland  ,  que  l> -s  Nor- 
thumbres fe  raffemblant ,  tombèrent  inopinément 
fur  fon  arriere-garde  ,  qu'ils  mirent  dans  un  tel  délor- 
dre ,  qu'il  ne  fallut  pas  moins  que  la  valeur  6c  l'acti- 
vité à'Edred  pour  fauver  fon  armée  d'une  entière 
déroute.  Irrité  de  cette  trahifon ,  Ldrtd  rentra  dans 
le  Northumberland  ,  réfolu  d'y  porter  le  fer  ,  le 
.ravage  &  la  mort.  Son  arrivée  répandit  la  confier- 
nation  fur  les  Northumbres  qui ,  ne  comptant  plus 
fur  le  fuccès  de  leurs  proteflations  ,  conjurèrent 
Edred  de  leurimpofer  les  conditions  les  plus  dures , 
auxquelles  il  daignerait  accepter  leur  foumilfion  ;  8c 
pour  prouver  la  ftncérité  de  leurs  offres  ,  ils  renon- 
cèrent folémnellement  à  l'obéifTance  d'Eric ,  6c  poi- 
gnardèrent Annac,  fils  d'Amlaf ,  qu'ils  aceuferent 
•feulde  la  trahifon.  Edred ,  appaifé  par  ces  foumif- 
fions  ,  mais  trop  prudent  pour  laiffer  aux  Northum- 
bres aucun  prétexte  de  fe  révolter  encore ,  leur  par- 
donna ,  mais  renverfa  le  trône  ,6c  réduifit  le  royaume 
en  province  ,  à  laquelle  il  laifla  un  gouverneur  avec 
une  garnifon  angloife.  C'étoit  le  feul  moyen  de  pa- 
cifier ce  pays  qui,  depuis  cette  époque,  ceffa  de 
«roubler  le  repos  de  l'Angleterre. 
-  Ce  fouverain  mourut  après  un  règne  de  dix 
ans  ,  &  laiffa  deux  fils  très-jeunes  ,  Elfride  6e 
fiedfridc  ,  qui  ne  lui  fuccéderent  point  ;  fa  cou- 
ronne rut  placée  fur  la  tête  d'Edwy,  fon  neveu, 
fils  d'Edmond  fon  frère,  qui  fut  élevé  fur  le  trône 
par  les  voeux  de  la  nobleffe  &  du  clergé  :  car  alors 
le  feeptre  n'étoit  point  héréditaire ,  du  moins  il 
n'étoit  point  tranfmis  en  ligne  directe  :  c'étoient 
les  fuffrages  réunis  du  clergé  &  de  la  nobleffe  qui 
en  difpofoient;  mais  il  paraît  auffi  qu'on  obfervoit 
de  le  donner,  dans  le  cas  de  minorité  des  fils  des 
rois ,  aux  héritiers  les  plus  proches  du  dernier  fou- 
verain. (  L.  C.  ) 

EDUENS,  f.  m.  pl.  en  latin  Mdui ,  (  Géogr.  Hifl. 
anc.  )  peuple  Celte  qui  formoit  la  première  répu- 
blique des  Gaules ,  &  qui  en  avoit  la  fupériorité 
du  tems  de  Céfar  &  des  premiers  empereurs  :  pents 
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quoi  Galliarum  fumma  erat  auioritas  ,  dit  Céfar.  La 
Gaule  étoit  autrefois  divilée  en  trois  parties  iné- 
gales ;  la  Belgique,  au  nord ,  qui  comprenoit  tous  les 
pays  entre  le  Rhin,  la  Seine  6c  la  Marne;  l'Aqui- 
taine ,  à  l'occident ,  entre  la  Garonne  8c  les  Pyré- 
nées ;  &  la  Celtique  ou  Gaule  proprement  dite,^ 
qui  occupoit  le  milieu  depuis  les  Alpes  à  la  mer, 
6c  touchoit  au  nord  la  Belgique;  au  midi  les  pro- 
vinces Romaines  de  la  Narbonnoife  &  de  la  Pro- 
vence. La  Celtique  étoit  non-feulement  la  plus  vafte 
8c  la  plus  peuplée ,  mais  encore  la  plus  riche  ;  Se 
quoiqu'elle  fut  partagée ,  comme  les  deux  autres , 
en  plulieurs  peuples  qui  avoicnt  chacun  leur  roi , 
leur  fénat  ou  leur  chef,  ils  formoient  néanmoins 
entr'eux  un  corps  de  nation  qui  avoit  fes  affemblées 
générales,  où  l'on  régloit  les  affaires  qui  intéreffoient 
tout  le  corps. 

La  langue ,  les  mœurs  &  les  ufages  étoient  diffé- 
rens ,  mais  la  religion  étoit  par  -  tout  la  même. 
Les  Belges  paffoient  pour  les  plus  braves ,  mais  ils 
étoient  auffi  les  plus  féroces  ;  ils  fc  fentoient  du 
voiftnage  des  Germains  ;  leur  vie  étoit  dure  &  éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  amollit  le  courage.  Les  Celtes  , 
au  contraire  ,  en  relation  avec  les  nations  policées  , 
avoient  quelque  chofe  dans  l'efprit  6c  le  caractère 
de  plus  humain  &  de  plus  fociable.  Les  Aquitains 
refkmbloient  affez,  pour  le  génie  &  les  façons,  aux 
Efpagnols. 

Outre  cette  divilion  générale  des  Gaules ,  elles 
étoient  encore  fubdivifées  en  cantons  (/"»!'). 

;  C'étoit  un  certain  nombre  de  familles  difperfécs  à 
la  campagne,  ou  réunies  dans  les  villes  &  les  bour- 
gades qu  ils  regardoient  comme  leurs  chefs-lieux  ? 
où  ils  avoient  leurs  magirtrats  8c  leurs  juges.  Plu- 
ficurs  de  ces  cantons  formoient  un  peuple  (civitas^ 
gouverné  par  fes  loix  ,  fon  fénat  ou  fon  chef,  qui 
réfidoit  dans  la  ville  principale  où  il  exerçoit  l'au- 
torité fuprême.  Du  tems  de  Jules  Céfar  ,  la  nation 
Gauloife  ctoit  compofée  de  trois  ou  quatre  cens 
peuples ,  qui  avoient  leurs  affemblées  particulières 
où  l'on  régloit  les  affaires  les  plus  importantes. 

|  Chaque  peuple  s'affembloit,  au  commencement  du 
printems,  dans  une  campagne  que  l'on  nom  moi  t  le 
champ  de  Mars.  Tous  les  hommes  en  état  de  fervir 
s'y  rendoient  en  armes ,  6z  y  paffoient  en  revue  : 
on  y  décidoit,  à  la  pluralité  des  voix ,  les  affaires  de 

i  l'état  qui  avoient  pour  objet  quelques  guerres  dé- 
fenfives  ou  oifenfives ,  générales  ou  particulières. 

Parmi  tous  ces  peuples ,  la  république  des  Eduens 
tenoit  l'un  des  premiers  rangs  ;  &  ce  n'efl  point  la 
feule  qualité  d'amis  6c  d'alliés  du  peuple  Romain, 
qui  a  rendu  les  Eduens  célèbres.  Long-tems  avant 
leur  alliance  avec  Rome ,  ils  étoient  à  la  tête  de 
l'une  des  deux  factions  qui  divifoient  les  Gaules , 
lorfque  Céfar  en  fit  la  conquête.  Us  turent,  à  la 
vérité  ,  les  premiers  Gaulois  admis  dans  le  fénat  de 
Rome  ,  mais  ce  fut  par  rcconnoiuancc  des  fervices 
importons  qu'ils  avoient  rendus  à  la  république  Ro- 
maine :  elle  les  aida,  de  fon  côté,  à  foutenir  les 
guerres  qu'ils  eurent  avec  les  Rémois ,  les  Auver- 
gnats 6c  les  Séquanois ,  qui  difputoient  aux  Eduens 
la  fupériorité  dans  les  Gaules.  Après  que  les  Gaules 
furent  pafTées  fous  le  joug  des  Romains  ,  les  Eduens 
conferverent  le  glorieux  titre  à' alliés  6c  de  confi- 
dèris;  &  quoiqu'ils  eufTent  joint  leurs  forces  à  celles 
des  autrcsGaulois  pour  la  défenfe  d'Alizé  (  aujour- 
d'hui Sainte-Reine  en  Bourgogne) ,  ils  furent  traités 
comme  des  anciens  amis ,  6c  non  pas  fur  le  pied  de 
peuple  vaincu  6c  tributaire. 

Leur  république  s'étendoit,à  l'orient ,  jufqu'à  la 
Sône  ,  6c  à  l'occident,  jufqu'à  la  Loire  &  à  l'Allier  : 
elle  avoit  les  petites  rivières  de  Roins  6c  d'Ardiere 
|  au  midi ,  les  terres  des  Langrois  6c  l'Auxerrois  au 
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nord  ;  enforte  qu'elle  renfermoit  ce  oui  compofe 
aujourd'hui  l'Autunois,  le  Châlonnois,  le  Nivernois 
6c  le  Mâconnois.  Les  Autunois  avoient  donc  pour 
voifins  à  l'elt  les  Séquanois  ,  à  l'oueft  les  Bituriges 
&  les  Sénonois ,  au  nord  les  Lingons ,  &  au  Jud  les 
Sjgufiens.  Leurs  principales  villes  étoient  Bibraûe, 
capitale  du  pays ,  qui  prit  depuis  le  nom  A'Autun 
en  faveur  d'Augufte;  Cjbillonum  ou  CabtUodunum , 
Châ lons-fur-Sône ; Maiifcona  ou  Matijfana,  Mâcon  ; 
AUxia  ,  AUfta  ,  Mandubium ,  Alifc ,  aujourd'hui 
Sainte-Reine  ;  Noviodunum  ou  Nivtrduitum ,  Nevers; 
JDtctfia  ,  Decife-fur-  Loire  ;  Aquet  nifina ,  Bourbon 
Lancy  ;  Sidolvcum ,  Solieux  ;  Aballo ,  Avalon ,  &c. 
Ils  avoient  atifli  dans  leur  dépendance  les  peuples 
du  Forez  &  du  Beaujollois,  une  partie  du  Lyonnois, 
les  Infubres,  &  quelques  autres  peuples  voilins  dont 
on  ignore  à  prélent  la  pofition.  Les  Sénonois  6c  les 
Berruyers  étoient  fous  fa  protcâion.  Ceux  du 
Beauvoilis,  les  plus  puittans  des  Belges,  regardoient 
les  Edutns  comme  leurs  patrons  6c  leurs  amis.  On 
verra  plus  D3S  les  noms  de  ces  différens  peuples.  La 
république  étoit  divifée  en  pluûeurs  cantons;  dont 
chacun  a  voit  (on  chef-lieu  qui  reflbrtiflbit  à  Bibrade, 
ville  principale  des  Edutns ,  où  réûdoit  le  fouverain 
magiftrat ,  appelle  Vergobret,  6c  le  fénat,  qui  parta- 
geoit  avec  lui  l'autorité  fuprême  6c  le  foin  des  affaires. 
Plufieurs  auteurs  ont  pris  la  ville  de  Beaune  pour 
l'ancienne  Bibratle ,  dont  Céfar  fait  une  mention  li 
honorable  ;  mais  tous  les  favans  conviennent  que 
c'ell  la  ville  d'Autun ,  capitale  des  Edutns  ,  dont 
le  maire  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  ftr- 
gobrtt. 

Le  gouvernement  des  Edutns  étoit  ariftocratique. 
Deux  ordres,  les  druides  6c  les  nobles,  partageoient 
entr'eux  les  honneurs  6c  les  privilèges  ;  le  peuple 
étoit  efclave ,  6c  n'a  voit  aucune  part  à  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  publiques.  Les  druides  compofoient 
le  premier  ordre  ;  on  les  tiroit  des  familles  les  plus 
diftinguées  ;  ils  vivoient  en  commun ,  dans  des  col- 
lèges féparés  des  villes  ;  ils  étoient  les  pontifes,  les 
théologiens,  les  juges ,  les  poètes  6c  les  favans  de 
la  nation  ;  ils  avoient  un  fouverain  pontife ,  auquel 
ils  obéiflbient  ;  l'éducation  de  la  jeunette  leur  étoit 
confiée,  6c  ils  avoient  fur  elle  un  pouvoir  abfolu. 
Ils  avoient  aufli  l'administration  de  la  juftice ,  6c  le 
droit  d'élire  avec  la  noblcfle  le  fouverain  magiftrat: 
les  affaires  civiles  étoient  portées  devant  leur  tri- 
bunal ,  où  on  les  decidoit  fans  appel. 

La  nobleffe  tenoit  le  fécond  rang  dans  la  républi- 
que des  Edutns ,  on  tiroit  de  ce  corps  les  Vergobret , 
les  fénaleurs ,  les  généraux  d'armée  6c  les  druides  :  les 
nobles  combattoient  toujours  à  cheval,  c'eft  pourquoi 
Céfar  les  appelle  cavalitrs.  Ce  corps  tout  compofé 
deaioblcffe  paflbit  pour  la  meilleure  cavalerie  de  1  Eu- 
rope, 6c  fervit  les  Romains  lorfquelesHelvétiens  en- 
trèrent fur  les  terres  des  E Juins  y  foixante  deux  ans 
avant  J.  C.  Lifque  étoit  Vergobret  6c  Dummorix  , 
frère  de  Divitiacus ,  chef  des  druides,  commandoit 
la  cavalerie. 

Ce  n'éioit  pas  feulement  par  l'étendue  de  fon  ter- 
ritoire ,  le  nombre  6c  les  forces  de  fes  cliens  6c  de  fes 
alliés  que  cet  état  étoit  conûdérable.  Sa  fituatioo ,  la 
forme  de  fon  gouvernement ,  fon  commerce  6c  les 
écoles  célèbres  de  fa  capitale  fervirent  encore  à  fa 
grandeur  6:  à  fon  opulence.  Les  Edutns  placés  entre 
trois  grandes  rivières  dans  le  centre  de  la  Celtique , 
avec  des  communications  faciles  aux  deux  mers,  dans 
une  terre  frrtile  6c  abondante  en  pâturages,  avoient 
un  débit  aile  de  leurs  denrées  6c  de  leur  bétail,  qui  fu- 
rent d'abord  leurs  principales  richefles;  dans  la  fuite 
la  jeune  noblefTe  attirée  de  toutes  parts  à  Bibraéte , 
par  la  célébrité  de  fes  écoles ,  aida  à  la  confommation 
des  denrées,  fit  fleurir  les  feiences  &  les  arts,  6c  y 
apporta  l'argent  de  l'étranger. 
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Sous  l'empire  de  Tibère ,  on  comptoit  un  grand 
nombre  d'étudians  dans  cette  académie  ;  elle  donna 
lieu  aufli  à  des  correfpondances  utiles  qui  étendi- 
rent le  commerce  des  Edutns  par  toutes  les 
Gaules. 

La  langue  des  anciens  Edutns  étoit  groflîere  6r 
ftérile ,  ils  parloient  par  monofyllabes,  comme  au- 
jourd'hui les  Chinois  ;  mais  après  la  fondation  de 
Marfeille,  ils  fe  fervirent  de  caractères  grecs  dans 
les  affaires  publiques  6c  l'exercice  de  la  religion  ,  au 
lieu  que  dans  l'ufage  ordinaire  de  la  fociété ,  ils  con- 
ferverent  leurs  langues  naturelles.  Après  que  les 
Gaulois  eurent  patte  fous  la  domination  des  Romains 
6c  dès  l'empire  de  Tibère ,  les  Edutns  eurent  une 
langue  compofée  de  trois  langues  :  la  Celtique  qui 
étoit  leur  langue  naturelle ,  la  Grecque  6:  la  La- 


Les  Edutns  avoient  pour  alliés  les  Bituriges ,  les 
Bellovaces  6c  les  Stnonois  ;  ÔC  pour  fujets  ,  les 
Ambarts ,  les  Ambivarttts ,  les  Aulerces ,  les  Bouns  , 
les  Branovices,  les  tnfubriens ,  les  Mandubiens  6c 
les  Sigufuns.  Voyn  ces  mots  dans  ce  Suppl.  (  M.  Be~ 

GUILLBT.) 

E  E 

•  §  EEN-TOL-BRŒF  ,  (  Comm.  )  Nous  avonï 
été  étonnés  de  trouver  ce  mot,  ou  plutôt  ces  ttois 
mots  hollandois  dans  un  Dictionnaire  Ftançois  ,  c'eft 
comme  fi  on  mettoit  dans  un  Diftionnalrc  Hollan- 
dois ,  fous  la  lettre  U  cet  article  Une-lettrE-de- 
fkanchise.  On  cite  Chambers  ,  où  nous  n'avons 
pas  trouvé  cet  article,  parce  qu'il  ne  devoit  pas 
plus  y  être  que  dans  le  Dictionnaire  rai/,  dis  Scicn- 
(ts ,  dts  Ans  &  des  Métiers. 

E  F 

§  EFFARÉ ,  adj.  (  ttrmt  dt  BUfon.  )  fe  dit  du  che-: 
val  levé  fur  fes  jambes  de  derrière,  qui  fe  trouve 
pofé  prefque  perpendiculairement.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  fe  fervent  du  terme  foretné  en  pareil  cas ,  mais 
mal-à-propos. 

De  la  Chevalerie ,  au  pays  du  Maine  ;  dt  gutultt 
au  cheval  effaré  d'argent.  (C,Z).i,T.) 

EFFAROUCHÉ  ,  adj.  (  ttrmt  dt  Blafon.)(e  dit 
du  chat  qui  eft  droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Katzen ,  au  pays  de  la  Marche  ;  d'azur  au 
chat  effarouché  d'argtnt ,  tenant  en  fa  gutult  une  fouris 
dcfablt.  (  G.  D.  L  T.  ) 

EFFEUILLÉ,  EE ,  adj.  (ttrmt  de  Blafon.)  fe  dit 
d'un  arbre,  d'un  arbritteau  ,  d'un  arbufte  ou  d'un 
rameau  de  quelque  plante  que  ce  foit ,  qui  eft  dé- 
pouillé de  fes  feuilles. 

Dubourg  de  Rochemontels  ,  de  Belbeze  à  Tou- 
loufe  ;  d'azur  à  trois  tiges  d'épines  effeuillées  d'argent , 
chacune  de  cinq  rameaux.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

E  G 

EGAL ,  adj.  (  Mufiq.  dts  ane. )  nom  donné  par  les 
Grecs  au  fyftême  d'Ariftoxene  ,  parce  que  cet  au- 
teur divifoit  généralement  chacun  de  fes  tétracordes 
en  trente  parties  égales ,  dont  il  attignoit  enfuite  un 
certain  nombre  à  chacune  des  trois  divifions  du 
tétracorde ,  félon  le  genre  6c  l'efpece  du  genre  qu'il 
vouloit  établir.  Yoyt^  Genre,  Système,  DiH.  raif. 
dts  Scitncts  &  Suppl.  (  S  ) 

EGBERT,  (Hift.  d'Angltttrre.)  Pour  ces  hom- 
mes cruels,  pour  ces  «unes  atroces,  qui,  dans  la 
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royauté,  ne connoiffcot  d'autre  avantage  que  le  pou- 
voir funefte  d'opprimer  impunément  les  peuples  , 
d'effrayer ,  écraier  les  nations ,  de  porter  le  ter  Se 
la  flamme ,  le  ravage  6c  la  mort  de  contrée  en  con- 
trée, Egbert  rut ,  fans  contredit,  un  héros  magnani- 
me ,  &  l'un  des  rois  les  plus  illuftres  de  (on  fiecle. 
Mais  pour  les  cœurs  feofibles ,  généreux ,  bienfai- 
fans  ,  qui  n'efliment  du  rang  fuprême  que  la  pré- 
rogative qui  y  eft  attachée  de  rendre  les  hommes 
heureux ,  de  protéger  les  arts  ,  de  faire  régner  la 
juftice ,  la  concorde  ,  la  paix  ;  pour  ceux  qui  n'ap- 
précient les  fouverains  que  d'après  les  vertus  qu'ils 
ont  exercées  &  les  bienfaits  qu'ils  ont  vertes , 
Egbert  ne  fut  qu'un  brigand  couronné  ,  tyran  de  (es 
fujets ,  ufurpateur  infatiable  des  états  des  princes 
voifins  ;  ennemi  redoutable ,  ami  fufpect  6c  allié  fans 
foi ,  il  ne  vécut ,  il  ne  régna  que  pour  le  malheur  de 
fes  peuples  ,  forcément  obligés  de  concourir  à 
l'exécution  de  fes  projets  ambitieux ,  &  pour  le 
défaftre  des  fouverains  de  l'heptarchie,  dont  il  brifa 
les  feeptres ,  &  dont  il  ufurpa  les  différens  royau- 

i;  mais 
ternie 

;  qu'il  employa  pour  aflbu- 
vir  fa  dévorante  ambition.  Outre  dans  fes  defirs , 
injufte  dans  fes  vues ,  il  fut  d'autant  plus  condamna- 
ble ,  d'autant  plus  criminel ,  qu'il  a  voit  lui-même 
éprouvé  les  vexations  de  l'injuftice  fit  les  horreurs 
de  l'oppreffion.  Car  Bithrigk  ,  roi  de  Weflex  ,  crai- 
gnant ,  peut-être  avec  raiion,  la  préfence  eïEgbert, 
prince  du  fane  royal ,  &  voyant  avec  inquiétude 
les  marques  deftime,  de  confiance  fie  de  relpect  que 
les  Weft-Saxons  ne  ceflbient  de  lui  donner,  crut 
que  le  feul  moyen  de  déconcerter  les  vues  d'un  tel 
rival ,  étoit  de  l'éloigner  de  fa  cour  fit  de  fes  états. 
Egbert  fe  retira  auprès  d'Offa ,  roi  de  Mercie  ;  mais 
n'y  trouvant  ni  afyle ,  ni  protection ,  il  pafla  à  la 
cour  de  Charlemagne,qui  l'accueillit  avec  diftinction, 
lui  accorda  fon  eftime,  fit  lui  donna  fa  confiance. 

Egbert  vécut  douze  ans  à  la  cour  de  Charlema- 
gne  ;  & ,  ambitieux  comme  il  l'éroit ,  il  eut  plus  de 
tems  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  fe  former ,  foir  dans 
l'art  des  combats  ,  foit  dans  la  politique  ;  feience 
affreufe  alors  ,  &  qui  ne  confiftoit  qu'à  couvrir 
adroitement  des  voiles  delà  perfidie,  ou  des  ombres 
trompeufes  de  la  diflimulation ,  des  projets  de  con- 
quêtes ou  des  vues  d'ufurpation. 

Bithrigk  empoifonné  par  Edburge  fa  femme ,  eut 
à  peine  expire ,  que  les  Weft-Saxons  dont  le  tems 
n'avoit  point  affoibli  les  fentimens ,  fe  hâtèrent  d'en- 
voyer une  ambaflade  folemnelte  à  Egbert ,  qui  pour 
lors  étoit  à  Rome  avec  Charlemagne.  Les  ambaffa- 
deurs  Weft-Saxons  offrirent  le  fieptre  du  Weflex 
à  Egbtrt;  il  prit  congé  de  Charlemagne ,  6c  fe  rendit 
dans  fes  nouveaux  états.  Ses  qualités  brillantes  ne 
démentirent  pas  les  flatteufes  efpérances  des  Weft  Sa- 
xons :  à  fa  valeur  naturelle  qui  1  clevoit  à  l'égal 
des  guerriers  les  plus  célèbres  de  fon  fiecle ,  il  joi- 
gnoit  les  plus  rares  talens  ,  une  politique  profonde , 
6c  une  expérience  éclairée  par  les  leçons  &les  exem- 
ples de  Charlemagne  qui  pendant  près  de  douze 
années  avoit  daigné  lui  fervir  de  modèle ,  de  guide 
&  d'inftrufteur. 

Egbert  connut  combien  les  rois  de  l'heptarchie 
lui  étoient  inférieurs  ;  fit  formant  le  projet  de  s'éle- 
ver fur  leurs  ruines,  il  réfolut  de  profiter,  au flîtôt 
qu'il  lui  feroit  poffible  ,  de  fa  fupériorité  :  mais  ne 
jugeant  point  les  circonftances  favorables  à  l'exécu- 
tion de  fes  defleins  ,  il  employa  les  fept  premières 
années  de  fon  règne  au  foin  de  fon  royaume ,  à 
gagner ,  par  fon  amour  pour  la  juftice ,  par  la  fageffe 
de  fes  loix,  &  fur-tout  par  fa  bienfaifanec,  l'affection 
de  fes  fujets  :  il  voulut  être  aimé  &  le  fut.  Ses  états 
bornés  au  midi  par  la  mer ,  au  nord  par  la  Tamife , 
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à  l'orient  par  le  royaume  de  Kent ,  oii  regnoït  le 
valeureux  Ccnulphe,  roi  de  Mercie  6c  fouverain 
des  Angjo-Saxons ,  prince  aufli  célèbre  par  l'éclat 
de  fes  victoires ,  qu'il  étoit  redoutable  par  les  nom- 
breufes  armées  qu'il  avoit  fous  fes  ordres, il  ne  ref- 
toita  l'ambitieux  Egbert,  que  les  Bretons  de  Cor- 
nouailles ,  contre  lefquels ,  t n  attendant  de  plus 
heureufes  conjonctures ,  il  lui  rut  permis  alors  de 
commencer  à  remplir  le  vafte  plan  d'ufurpation  qu'il 
avoit  médité.  Il  avoit  furies  Bretons  de  Cornouailles, 
qui  ne  s'attendoient  point  à  des  aûes  d'hoftilités.trop 
d'avantages  pour  qu'il  y  eût  aucune  incertitude  fur 
l'événement.  En  une  feule  campagne  ,  les  Bretons 
vaincus  ,  fubjugués ,  furent  contraints  de  reconnoî- 
tre  leur  vainqueur  pour  fouverain.  Les  Gallois 
ayant  tenté  de  fecourir  les  Bretons ,  fournirent  un 
prétexte  à  Egbert  qui ,  portant  la  guerre  &  la  terreur 
dans  le  pays  de  Galles,  s'empara,  prefque  s'en  com- 
battre ,  de  la  plus  étendue  des  trois  principautés  qui 
compofoient  la  contrée  de  Galles.  Les  tentatives 
que  les  Gallois  oferent  faire  dans  la  fuite ,  pour 
fecouer  le  joug  qu'ils  avoientété  forcés  de  lubir,  ne 
fervirent  qu'à  les  rendre  plus  malheureux  encore.  Eg- 
bert, les  traitant  en  rebelles,  entra  chez  eux  en  déf- 
lore irrité,  ravagea  leurs  poffeflions ,  mit  tout  à  feu 
6c  à  fang;  6c  exerçant  fur  eux  la  plus  rigoureufe 
vengeance ,  les  mit  pour  jamais  hors  d'état  de  l'irri- 
ter encore. 

Cette  rapide  expédition  fut  fuivie  du  plus  heu- 
reux événement  qu'Egbert  pût  defirer,  de  la  mort 
de  Cenulphe,  roi  de  Mercie ,  &  fupreme  monarque 
des  Anglo-Saxons  ;  dignité  qui  fut  conférée  à  Egbert 
fans  qu'il  eût  à  lutter  contre  aucun  concurrent.  Ce 
rang,  quelqu'élevé  qu'il  fût,  ne  pouvoit  fatisfaire 
fon  ambition.  La  mort  de  Cenulphe,  l'eftime  géné- 
rale de  la  nation  ,  le  défordre  fit  les  divifions  qui 
agitoient  les  royaumes  Saxons ,  étoient  des  circonf- 
tances trop  favorables  au  roi  de  Wefl'ex  ,  pour  qu'il 
les  négligeât.  Son  royaume  étendu  par  fes  nouvel- 
les conquêtes,  étoit  dans  l'état  le  plus  floriflant ,  tan- 
dis que  les  royaumes  voifins  ,affoiblis ,  épuifés  par  des 
diffentions  habituelles,  n'avoient  ni  éclat,ni  puiflance, 
tJi  chaque  jour  ils  paroiffoient  s'approcher  de  leur 
entière  décadence.  Egbert  poflcdoit  donc  le  plus 
paillant  royaume  de  l'heptarchie ,  réduite  depuis 
quelque  tems  à  quatre  fou verainetés;  dans  les  trois 
autres  ,  la  race  des  fouverains  étoit  éteinte  ;  des 
fanions  livifoient  les  feigneurs  qui,  tous  également 
ambitieux  ,  quoique  tous  également  incapables  de 
régner,  afpiroient  à  la  couronne.  Le  Northumber- 
land  déchiré  par  deux  faûions ,  étoit  trop  occupé  de 
fes  propres  malheurs  pour  fonger  à  fe  précaution- 
ner contre  les  ennemis  étrangers.  La  Mercie  étoit 
plus  agitée  encore  que  le  Northumberland  ,  &  Ber- 
nulphc ,  qui  y  régnoit ,  ne  fc  foutenoit  fur  le  trône 
qu'à  la  faveur  de  la  faction  qui  lui  ayant  donné  le 
feeptre  contre  les  vœux  de  la  nation ,  pouvoit  le 
maintenir  à  peine  contre  la  jaloufie  6c  la  haine  des 
grands.  Ainfi  quoiqu'augmentée  par  l'acquifition  de 
I  Eftanglie  ,  fie  par  la  foumiffion  du  roi  de  Kent , 
devenu  tributaire,  la  Mercie é:oit  infiniment  moins 
puifTante  que  le  Weffex.  A  l'égard  du  royaume  d'Ef- 
léx ,  foit  qu'il  n'exiftât  plus  fous  la  même  forme  de 
gouvernement,  ou  qu'il  tût  encore  gouverné  par  fes 
propres  rois ,  ce  que  l'on  ignore  ;  loit  qu'il  eût  été 
réuni  à  la  Mercie  ,  comme  la  plupart  des  hiftoriens 
le  préfument ,  il  ne  jouiffoit  plus  d'aucune  forte  de 
puiflance,  ni  de  coniidération. 

Animé  par  ces  circonftances ,  Egbert ,  prefque 
afluré  du  fucecs  de  fes  entrepriies ,  fit  des  prépara- 
tifs qui  donnant  des  foupçons  au  roi  de  Mercie ,  le 
firent  penfer  à  fe  précautionner  contre  les  mefures 
que  le  roi  de  "WefTex  paroifloit  prendre  pour  s'ag- 
grandir  aux  dépens  de  les  voiûns.  Bernulphe,dans  la 
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crainte  que  ce  ne  fût  contre  lui  principalement  que 
ces  préparatifs  étoient  dirigés,  crut  que  le  feul 
moyen  de  rompre  ces  projets  de  conquête  ,  étoit 
de  prévenir  le  roi  de  Weffex,  &c  de  l'attaquer  lui- 
môme  fans  lui  laiffer  le  tems  d'achever  fes  difpofi- 
tions.  D'après  ce  plan,  Bernulphe  ,  à  la  tête  d'une 
armée  confidérable,  s'avança  jufqu'auprès  de  Salif- 
bury ,  où ,  contre  fon  attente ,  il  rencontra  Ion  enne- 
mi. Les  deux  armées  ne  tardèrent  point  à  combat- 
tre, les  Merciens  furent  entièrement  défaits  ,  &  la 
perte  fut  telle  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  la  réparer. 
Cette  viôoire  fut  un  coup  décifif  pour  le  roi  de 
"Weffex  ,  non-feulement  à  caufe  de  l'affoibliffement 
du  roi  de  Mercie ,  qui  déformais  ne  pouvoit  plus 
arrêter  fes  progrès  ;  mais  par  la  facilité  qu'Egbtrt 
avoit  à  s'emparer  du  royaume  de  Kent  ,  dont  la 
conquête  luifoumettroit  tout  le  pays  entre  la  Tamife 
&  la  mer.  Audi,  à  peine  il  eut  remporté  la  victoire, 
qu'il  envoya  Ethel^lph  fon  fils  ,  fuivi  d'une  forte 
armée  dans  le  royaume  de  Kent.  Baldred  ,  qui  y 
régnoit ,  hors  d'état  de  foutcnir  par  lui  feul  cette  atta- 
que, implora  vainement  le  fecours  du  roi  de  Mer- 
cie :  Bernulphe  entièrement  épuifé  par  fa  propre 
défaite  ,  défefpéroit  lui-même  de  pouvoir  fauver 
fes  états  i  6c  Baldred ,  forcé  de  combattre  ,  &  trop 
fier  pour  fe  foumettre ,  foutint  feul  le  faix  de  la 
guerre;  mais  trop  foible  pour  lutter  contre  Egbtrt , 
fi  fut  vaincu  ,fe  retira  dans  la  Mercie,  &  abandonna 
fon  royaume  au  vainqueur  qui  le  réunit  à  ceux  de 
"WefTex  Se  de  Suffex. 

On  ne  fait  ni  dans  quel  tems ,  ni  à  quelle  occafion 
le  royaume  d'Effex  tomba  fous  la  domination  d'Eg- 
bert;  Se  tout  ce  que  l'on  trouve  à  ce  fuiet  dans  les 
Annaki  Saxonnes ,  eft  que  le  roi  de  Weffex  paffa 
de  la  conquête  de  Kent  à  celle  du  royaume  d'Effex , 
8c  qu'il  ne  lui  refta  plus  à  foumettre  que  le  Nor- 
thumberland,  la  Mercie  &  l'Eftanglic.  Il  eft  très- 
vraifemblable  que  malgré  la  terreur  que  fes  armes 
&  fes  viâoires  infpiroient  aux  Saxons,  jamais  il  ne 
fût  parvenu  à  étendre  auffî  loin  fa  puiffance  ,  fi  ces 
trois  royaumes  fe  fuffent  réunis  pour  leur  commune 
défenfe:  mais  les  diviûons  qui  y  régnoient,  ne  leur 
permettoient  point  de  fonger  à  une  confédération 
qui  leur  étoit  pourtant  fi  néceffaire.  Les  Eftangles 
indignés  d'avoir  fubi  le  joug,  ne  penfoient  qu'aux 
moyens  de  s'en  affranchir  ,  Se  de  fe  venger  du  roi 
de  Mercie  qui  les  avoit  forcés  de  fe  foumettre.  Les 
Northumbres  éprouvant  depuis  quelques  années  les 
horreurs  de  l'anarchie ,  bien  loin  de  fecourir  leurs 
voifins  ,  ou  même  de  penfer  à  fe  précautionner 
contre  les  ennemis  du  dehors ,  n'étoient  occupés  qu'à 
chercher  les  moyens  de  s'entredétruire.  Egbtrt  laiffa 
aux  Northumbres  les  foins  de  lui  préparer  eux-mê- 
mes ,  en  s'affoibliffant  de  plus  en  plus ,  la  conquête 
de  leurs  pays ,  il  ne  s'attacha  qu'à  entretenir  la  dif- 
corde  que  la  haine  avoit  allumée  entre  les  Merciens 
&  les  Eftangles  :  dans  cette  vue ,  il  fit  propofer  aux 
derniers  de  lever  l'étendart  de  la  rébellion  contre 
les  Merciens ,  6c  leur  fit  efpérer  des  fecours.  En- 
couragés par  ces  promeffes ,  fit  d'ailleurs  excités 
par  le  deur  de  la  vengeance,  les  Eftjngles  prirent 
les  armes ,  Se  Bernulphe»  ignorant  qu'ils  étoient  fou- 
tenus  ,  crut  qu'il  n'a u roi t  qu'à  paroître  pour  les  faire 
rentrer  fous  fon  obéiffance  :  trop  rempli  de  con- 
fiance ,  il  marcha  contr'eux  à  la  tête  d'une  petite 
troupe  ;  mais  il  n'eut  pas  même  le  tems  de  fc  repen- 
tir de  fon  imprudence  :  les  Eftangles  fe  jetferent  fur 
fa  petite  armée,  l'exterminèrent,  Se  Bernulphe  de- 
meura au  nombre  des  morts.  Les  Merciens  connu- 
rent ,  mais  trop  tard,  que  c'étoit  beaucoup  moins 
les  Eftangles  qu'ils  avoient  à  redouter,  que  le  prince 
ambitieux ,  qui  n'avoit  animé  les  Eftangles ,  qu'afin 
de  s'emparer  plus  aifément  de  la  Mercie.  Ces  idées 
ne  les  découragèrent  point,  ils  fe  déterminèrent 
Tom  II. 
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à  oppofer  à  Egbtrt  la  plus  forte  réfiftance  ;  mais 
cette  généreufe  réfolution  étoit  tardive  ,  St  il  n'y 
avoit  point  de  barrière  affez  forte  pour  armer  un 
tel  conquérant  dans  fa  courte.  Egben  ceffant  de  fc 
contraindre,  fc  déclara  ouvertement  pour  h  s  Eftan- 
gles, battit  les  Merciens  ,  pourluivit  fa  vidoire  ,  &e 
finit  par  fe  rendre  maître  de  la  Mercie ,  qu'il  tut 
tenté  de  réunir  à  fes  états;  mais  qu'aux  prenantes 
ibricitations  de  Siward  ,  abbé  de  C  royland  ,  il  con- 
fentit  de  laiffer  à  Witglaph ,  à  condition  qu'il  feroit 
hommage  au  vainqueur,  &  fc  déclare! oit  Ion  tri- 
butaire. 

Jufqu'alors  les  Eftangles  s'étoient  flattés  qu'Egbert 
n'avoit  embraffé  leur  défenfe  que  pour  les  délivrer 
d'un  joug  qui  leur  étoit  infupportable  :  mais  bientôt 
ils  reconnurent  leur  erreur  ,  Se  fe  crurent  heureux 
d'être  reçus  fous  la  protection  du  vainqueur  ,  aux 
mêmes  conditions  qu'ils  avoient  trouvées  fi  dures 
de  la  part  du  roi  de  Mercie;  enforte  que  tout  l'avan- 
tage qu'ils  tirèrent  de  cette  guerre,  fut  de  changer 
de  maître. 

.  Il  ne  reftoit  plus  à  Egbtrt  que  le  Northumber- 
land  A  conquérir,  Se  les  NortnumbrLS,  par  leurs 
div liions  Se  la  continuité  de  la  g.ieire  civile  qui  les 
avoit  éptiifés ,  avoient  fait  tout  ce  qui  dépendoit 
d'eux  pour  lui  faciliter  cette  conquête  :  auffi  lorf- 
qu'£c/><rr/  fe  préfenla  fur  les  froi  tieres  du  Northum- 
berland  ,  Andred  Se  fes  fuiets ,  épouvantés  du  fort 
que  la  plus  foible  rcfiliance  leur  feroit  éprouver,  im- 
plorèrent la  clémence  du  conquérant,  Se  accepte» 
rent  avec  reconnoiffance  la  paix  qu'il  leur  offrit 
aux  mêmes  conditions  qu'il  avoit  impofées  aux  Mer- 
ciens &  aux  Eftangles. 

Ainfi  finit ,  après  une  durée  de  za}  ans ,  l'heptar- 
chie  Saxonne  par  la  réduction  entière  des  fept  royau- 
mes qui  la  compofoient ,  à  la  dominaiion  du  roi  de 
Weffex.  f-'oyti  Heptarchie  ,  Suppl. 

Egbtrt  mit  tin  à  fes  conquêtes ,  ou  plutôt  à  fes 
invaîîons  des  contrées  Britanniques ,  ainfi  qu'A  fes 
ufurpations  des  couronnes  Anglo-Saxonnes  dans  la 
vingtième  année  de  fon  règne  lur  le  Weffex  ,  après 
treize  ans  de  guerre ,  ou  pour  parler  avec  plus  de 
jufteffe  ,  après  treize  ans  d'injuftice  Se  de  briganda- 
ge. Avant  que  d'attaquer  les  fouverains  del'hcptar- 
chie  ,  nous  avons  vu  qu'il  avoit  effayé  fon  bonheur 
Se  fes  forces  fur  les  Bretons.  Il  livra  plus  de  com- 
bats qu'aucun  des  conquérans  dont  il  toit  parlé  dans 
ITùftoire ,  6c  jamais  il  n'éprouva  l'inconftance  de  la 
fortune  :  c'eft  cependant  d'après  la  foumiffion  des 
Northumbres  qu'on  lni  donne  le  titre  de  roi  des 
Anglois ,  qui  cependant  obéiffoient  à  leurs  propres 
fouverains  :  car  la  domination  d' Egbtrt  étoit  com- 
pofée  de  quatre  royaumes ,  de  Weffex  ,  de  Suffex  , 
de  Kent,  &  d'Effex  qui  étoit  peuplé  de  Saxons; 
6c  il  avoit  laiffé  les  trois  autres  royaumes,  habites 
par  les  Anglois ,  fous  le  gouvernement  de  leurs 
rois  particuliers ,  fes  vaffaux  Se  fes  tributaires ,  fur 
lefquels  il  ne  s'étoit  refervé  que  la  fouveraineté. 

Tranquille  au  fein  de  la  victoire,  Egbtrt  jotiiffoit 
glorieufement  du  fruit  de  fes  travaux  ;  il  goûtoit , 
fans  remords ,  les  avantages  que  fes  ufurpations  lui 
avoient  procurés ,  lortqu'il  apprit  qu'une  flotte  de 
pirates  Danois, forte  de  trente-cinq  vaiffeaux  avoit 
abordé  au  port  de  Charmouth.  A  cette  nouvelle, 
Egbtrt  comptant  fur  le  bonheur  qui  ne  l'avoit  jamais 
abandonné  ,  raffembla  promptement  les  troupes 
qu'il  put  réunir,  &  vola  vers  Charmouth  ;  mais  la 
fermeté  des  Danois  qui  Patten'loient  de  pied  ferme 
Se  qui  le  reçurent  avec  une  valeur  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  point ,  lui  firent  connoître  enfin  les  vi- 
ciffmides  des  armes  :  il  attaqua  courageufement  les 
Danois  ;  mais  après  un  combat  long  Se  fangUnt ,  ta 
viûoire  fc  déclara  pour  eux  ;  l'armée  Angloife  fut 
battue  ,  difperfée  ;  Si  Egbtrt  lui-même  fut  contraint, 
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pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  a  fuir  devant  les 
ennemis.  Cependant  les  Danois ,  qui  n'avoient  point 
forme  des  projets  de  conquêtes ,  ni  d'établirtement , 
contens  d'avoir  ravagé  la  campagne  &  d'avoir  fait 
un  immenfe  butin ,  remontèrent  fur  leurs  vaifleaux. 

Animés  par  l'éclat  de  ce  fuccès ,  les  Danois ,  deux 
ans  après ,  informes  que  les  habitans  de  Comouaille 
brûloient  d'impatience  de  fecoucr  le  joug  des  An- 

Elois ,  revinrent  en  plus  grand  nombre  encore  que 
i  première  fois  :  ils  descendirent  fur  les  côtes  Bri- 
tanniques, fie  allèrent  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille,  où  ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs. 
Après  s'être  fortifiés  par  le  nombre  confidérable  des 
rebelles  qui  fe  joignirent  à  leur  armée ,  ils  fe  mirent 
en  marche  pour  aller  combattre  Egbert,  qu'ils  crai- 
gnoient  d'autant  moins,  qu'ils  fe  reffouvenoient  de 
la  victoire  qu'ils  avoient  remportée  fur  lui.  Mais  la 
célérité  du  monarque  Anglois  qu'ils  croyoient  fur- 
prendre ,  affaiblit  leur  confiance  ;  Egbert  vint  au- 
devant  d'eux  avec  toutes  fes  forces ,  les  rencontra , 
&  leur  livrant  bataille  auprès  de  Hengifl-Dun, 
dans  le  pays  de  Cornouaille  ,  il  effaça ,  par  une 
viâoire  complctte  la  honte  de  la  défaite  qu'il  avoit 
éprouvée  à  Charmouth ,  deux  ans  auparavant.  Ce 
fuccès  terminant  les  exploits  héroïques à' Egbert,  dé- 
livra pendant  le  relie  de  fon  règne  fes  états  fie  l'An- 
gleterre entière  des  invafions  des  Danois.  Com- 
me fi  Egbert ,  en  cédant  de  combattre ,  eut  ceffé 
d'exifler  ,  les  hiftoriens  ne  rapportent  plus  rien  de 
ce  prince  :  quelques-uns  difent  feulement  que  ce  fut 
peu  de  tems  après  la  retraite  des  Danois ,  qu'Egbert  „ 
par  un  édit  approuvé  par  l'aflemblée  générale  de  la 
nation,  voulut  qu'à  l'avenir ,  on  donnât  le  nom  SAa~ 
gltttrre  à  cette  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui 
avoit  jadis  été  conquife  par  les  Anglo-Saxons ,  fie 
dont  ils  avoient  formé  fept  royaumes.  Rapin  -  Thoi- 
ras  foutient ,  fie  ,  je  ptnfe,  avec  raifon ,  que  ce  fait 
n'eft  ni  vraifemblable ,  ni  vrai  :  il  le  croit  invraifem- 
blable ,  parce  qu'il  lui  paraît  hors  de  toute  appa- 
rence ,  i°.  qu' 'Egbert,  Saxon  lui-même,  fit  poflef- 
ieur  d'un  royaume  dont  toutes  les  provinces  etoient 
habitées  par  des  Saxons ,  ait  donné  à  ces  fept  royau- 
mes le  nom  d' 'Angleterre  :  i°.  parce  que  les  royau- 
mes d'Eflanglie ,  de  Mercie  fit  de  Northumberland 
habités  par  les  Anglois ,  étant  fes  tributaires ,  on  ne 
peut  fuppofcr  qa'Egbert ,  vainqueur  de  ces  royau- 
mes, ait  fongé  a  contraindre  fes  fujets  victorieux  à 
prendre  le  nom  des  peuples  qu'ils  venoient  de  fob- 
?uguer.  D'ailleurs  ,  il  efl  prouvé  que  long-tems 
avant  ce  conquérant ,  on  appelloit  indifféremment 
les  trois  peuples  qui  s'étoient  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  du  nom  d' Anglois ,  comme  l'a  fait  Bede , 
dans  fon  Hifloirt  Ecclijîajïtque  de  la  nation  Angloife  , 
écrite  fort  long-tems  avant  la  dirtblution  de  Phcp- 
ta  renie.  Mais  c'eft  le  fujet  d'une  diflertation,  fie  ce 
n'eft  point  ici  le  lieu  de  differter. 

Egbert  couvert  de  gloire ,  mourut  après  37  ans 
de  règne ,  io  ans  comme  roi  de  Weffex ,  7  revêtu 
de  la  dignité  de  chef  fuprême,  fie  10  comme  fou- 
verain  de  toute  l'Angleterre  :  il  ne  biffa  de  Redburge 
fon  époufe,  qu'un  fils,  Ethelwolph  qui  lui  fuccéda , 
mais  qui  n'eut  aucune  de  fes  grandes  qualités ,  Se  qui, 
par  cela  même  fut  moins  funefte  à  fes  contempo- 
rains. (L.C.) 

EGERSIS ,  (Muftq.  des  ont.  )  chanfon  des  Grecs 
pour  le  lever  des  nouveaux  mariés.  (F.D.  C\) 

*  §  EGIALÉ ,  (  Mythol.  )  une  des  trois  Grâces. . . . 
11  efl  vrai  que  quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à 
Punc  des  Grâces.  yoye\  le  Dictionnaire  de  la  FabU , 
par  Chompré  ;  mais  on  nomme  plus  communément 
fie  avec  plus  de  fondement  les  trois  Grâces ,  Aglaïa 
ou  EgU ,  Thatie  fie  Euphrofint. 

On  connoît  deux  Egiali ,  l'une  fœur  de  Phacton , 
gui  fut  changée  en  peuplier  avec  fes  feeurs;  l'autre 
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fille  cTAdrafle,  roi  d'Argos  «e  femme  de  Dîortede; 
victime  malheureufe  de  la  vengeance  de  Vénus, 
bleffée  par  Diomede  au  fiege  de  Troye. 

EGOUTTER  tes  terres ,  (  Agric.  )  poux  defTéchef 
les  terres ,  qui  étant  dans  des  bas-fonds ,  reçoivent 
Peau  des  terres  voiûnes ,  ou  celles  qui  retenant  Peau , 
font  prefque  toujours  fi  humides ,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  labourées  ,  il  fuffit  de  pratiquer  autour  de 
chaque  pièce  de  terre  un  bon  foffé  pour  arrêter  les 
eaux  qui  viennent  des  terres  voiûnes,  fie  afin  dégout- 
ter l'eau  de  la  pièce  même ,  pour  peu  qu'elle  ait  de 
pente  ,  fur-tout  fi  on  la  laboure  en  planches  ou  par 
filions.  Dans  le  cas  011  il  y  auroit  un  fond  au  milieu 
de  la  pièce ,  il  fera  néceflaire  de  la  refendre  par  un 
bon  rafle  qui  conduife  Teau  dans  le  fofl*é  du  pour- 
tour ,  même  de  faire  de  petites  rigoles  en  patte 
d'oie  qui  abominent  au  fécond  forte.  Ainfi  Part  con- 
fifle  uniquement  à  donner  à  ces  foffés  la  direction  la 
plus  avantageufe  pour  l'écoulement  de  l'eau  ,  rela- 
tivement à  la  pente  du  terrein.  Quand  l'inégalité  du 
terrein  efl  peu  confidérable ,  il  fuffit  de  former  de 
profonds  filions ,  qu'on  pourrait  comparer  à  de  pe- 
tits foffés  :  on  fe  fervira  pour  cela  d'une  forte  char- 
rue qui  ah  deux  écartons  ou  grands  verfoirs  fort 
évafés ,  avec  un  long  foc  pointu  fie  fait  en  dos  d'âne 
à  fa  partie  fupérieurc.  Ces  charrues  n'ont  pas  befoin 
de  coutre ,  parce  qu'il  ne  s'agit  point  de  couper  une 
terre  endurcie ,  mais  feulement  d'ouvrir  dans  celle 
qui  efl  déjà  labourée  ,  un  large  fie  profond  fillon  qui 
puirte  tenir  lieu  de  foffé.  Ces  profonds  filions  fe  nom- 
ment en  quelques  endroits  des  maîtres. 

On  a  coutume  de  former  dans  les  terres  argitleufes* 
des  filions  où  Peau  fe  ramaffe  fie  s'écoule  comme  par 
des  ruifteaux.  Mais  on  doit  obferver  de  ne  pas  les 
faire  près  les  uns  des  autres  ,  tant  pour  éviter  la 
perte  inutile  du  terrein ,  qne  parce  qu'il  n'eft  pas 
avantageux  de  trop  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 
Car  il  y  a  plufieurs  circonftances  où  les  grains  fouf- 
frent  de  la  féchereffe ,  fur-tout  en  été  fie  dans  let 
pays  chauds. 

Quand  les  terres  ne  font  pas  extrêmement  fu jettes 
à  être  inondées ,  on  fait  les  tranchées  diflantes  les 
unes  des  autres ,  quelquefois  de  cinq  toifes ,  de  qua- 
tre ou  de  deux ,  larges  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fur 
deux  ou  trois  de  profondeur  ;  fie  les  terres  ainfi  la- 
bourées fe  nomment  terres  labourées  en  planches.  La 
terre  qu'on  tire  des  tranchées  fe  répand  fur  les  efpa- 
ces  intermédiaires,  fie  y  forme  une  élévation  en 
dos-d'âne.  On  rabat  ht  crête  des  fortes,  puis  on  la- 
boure à  la  charrue.  Lorfque  les  terres  font  plus 
fujettes  aux  inondations ,  on  ne  lairtc  d'un  fillon  à 
l'autre  que  trais  ou  même  deux  pieds  de  diftance; 
c'eft  ce  qu'en  nomme  labourer  en  billons. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  garnir  le  fond) 
des  tranchées  avec  des  pierres ,  fie  de  les  recouvrir 
avec  un  peu  de  terre  des  fortes.  11  efl  vrai  que  les 
vuides  qui  fubfiftent  entre  ces  pierrailles  pourraient 
fàvorifer  l'extenfion  des  racines  d'herbes  utiles  pour 
le  bétail ,  ce  qui  ferait  que  ces  endroits  ne  feroient 
pas  abfolument  perdus  pour  le  laboureur  ;  mais  ce 
travail  efl  coûteux.  La  terre  la  plus  fine,  emportée 
par  l'eau ,  venant  à  fermer  les  petits  interfaces  des 
pierres ,  Peau  ne  s'y  écoulera  que  difficilement. 
D'ailleurs ,  les  pierres  s'enfonceront  dans  la  vafe , 
quand  le  terrein  fera  fort  mou.  Ainfi  du  fafeinage 
feroir  préférable  à  tous  égards  :  en  le  couvrant  de 
terre  on  y  recueillerait  de  l'herbe ,  dont  les  racines 
auraient  encore  plus  de  liberté  pour  s'étendre.  On 
peut  employer  des  épines ,  du  bois  d'aune ,  &c.  à  ces 
fagots  ou  fafeines. 

Les  pierrées  font  plus  praticables  dans  des  pota- 
gers ;  encore  efl-on  obligé  de  les  relever  de  tem», 
en  tems. 

Il  faut  aurti  curer  tous  les  trois  ans  les  foffés  qui 
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Veftent  ouverts  ;  mais  ils  ont  l'avantage  d'empccher 
gmc  les  voitures  n'entrent  clans  les  pièces  8c  n'en- 
'domroagent  les  grains.  (  +  ) 

$  EGRA ,  (  Géogr.  )  en  allemand  Eger,  en  bohé- 
mien Chtb  ou  Htb ,  6c  en  latin  HebanUm  ou  (tt.gr anum; 
ville  du  royaume  de  Bohême ,  fur  la  rivière  d'Egra , 
au  centre  d'un  territoire  ou  diftria  particulier  qui 
porte  le  même  nom ,  6c  aux  frontières  du  pays  de 
Bareith  en  Franconie ,  &  du  haut  Palatinat  en  Ba- 
vière ;  elle  eft  de  médiocre  grandeur ,  mais  forte  & 
■bien  bâtie  :  elle  renferme  trois  couvens,avec  un  nom- 
breux collece  de  jéfuites  ;  elle  iouit  de  fon  propre 
■droit/onde  hir  de  très  anciennes  loix  municipales;  4c 
l'on  ne  peut  appeller  qu'immédiatement  au  fouve- 
Tain ,  des  fentences  de  fa  magiftrature  :  le  privilège 
de  battre  monnoie  ne  lui  a  même  pas  étc  refufe  , 
mais  le  cours  de  fes  efpeces  eft  borné  à  l'enceinte 
•de  fon  territoire.  Ce  territoire  n'eft  aujourd'hui  ni 
fort  étendu  ni  fort  riche  ;  il  ne  comprend  qu'un  cer- 
tain nombre  d'affez  mauvais  villages ,  avec  le  bourg 
de  Redwitz  8c  fon  diftriÔ.  A  une  lieue  de  la  ville  le 
puifent  des  eaux  minérales  très-connues  &  trèsefti- 
mees  :  une  affluence  de  monde  va  les  prendre  chaque 
année  fur  les  heux ,  &  il  s'en  fait  au  dehors  de  grands 
envois ,  dans  des  flacons  munis  du  fceau  du  confeil 
d'Egra.  Au  relie ,  cette  ville  ,  pareille  à  la  plupart 
des  autres  de  la  contrée ,  préfente  bien  de  la  confu- 
ton  fit  des  malheurs  dans  fon  hiftoire  :  elle  faifoit 
originairement  partie  de  l'empiie  germanique ,  & 
Von  croit  même  qu'elle  a  été  mife  au  rang  des  impé- 
riales. Vers  la  fin  du  xik.  fiecle ,  Przemyfl-Ottocare 
de  Bohême,  l'enleva  au  duc  de  Bavière ,  avec  lequel 
il  étoit  en  guerre,  &  qui  la  poflcdoit.on  ne  dit  point 
à  quel  titre.  Cent  ans  après,  Rodolphe  d'Habsbourg, 
à  qui  elle  appartenoit  autfi,  l'on  ne  fait  comment  , 
la  donna  pour  dot  à  celle  de  fes  filles  qui  époufoit 
Je  roi  de  Bohême  Vencellas  H.  La  Bavière  enfuite 
l'acquit  de  nouveau,  8c  s'en  rcdeflaifit  enfin  l'an 
1311 ,  par  les  mains  de  l'empereur  Louis  V  ,  chef 
de  fa  maifon ,  en  faveur  du  roi  Jean  de  Bohême  qui 
lui  répétoit  des  frais  de  guerre ,  montant  à  la  fomme 
de  quarante  mille  marcs.  Egra  dès  lors  n'a  pas  chan- 
gé de  fouverain ,  mais  fon  bonheur  n'en  a  pas  été 
plus  confiant  :  elle  a  eu  part  ;\  tous  les  troubles  des 
Huflittes  ,  auffi-bien  qu'à  tous  les  maux  que  les  trou- 
pes étrangères  ont  fait  au  royaume,  tant  dans  ce 
fiecle  que  dans  le  précédent.  Des  horreurs  particu- 
lières ont  même  deshonoré  fes  murs,  fans  que  l'on 
doive  cependant  lui  en  imputer  la  honte.  Le  mafia- 
cre  des  Juifs ,  arrivé  fous  Charles  IV  en  1 3  ^o ,  l'af- 
falCnat  du  poëte.  Brufchius ,  l'un  de  fes  citoyens , 
tommis l'an  1 559 ,  &  celui  de  Waltenftein ,  ordonné 
par  Ferdinand  II ,  l'an  1634  ,  font  des  événemens 
t)ui  fouillent  fes  annales ,  mais  non  pas  fa  réputation. 
Long.jo,lac.So,2.{D.G.) 

EGRA ,  (  Géogr.  )  en  allemand  Egtr,  8c  en  bohé- 
mien Ohr\e  ;  rivière  d'Europe ,  laquelle  prend  fa 
fource  en  Allemagne ,  au  Fkhtelberg ,  dans  la  Fran- 
conie ,  Se  va  fe  jeiter  dans  l'Elbe  en  Bohême ,  après 
avoir  arrofé  dans  ce  royaume  le  territoire  d'Egra  , 
auquel  elle  donne  fon  nom  ,  le  territoire  d'Elnbo- 

Îen ,  le  cercle  de  Saatz ,  6c  une  partie  de  celui  de 
.eutrhcritj:.  (  D.  G.  ) 
Nous  remarquerons  au  fujet  de  Gafpard^  Bruf- 
chius que,  fuivant  Bayle  ,  ce  fut  dans  une  forêt  près 
de  Rotembourg ,  en  Franconie ,  à  80  lieues  d'Egra , 
tauc  ce  poète  fut  aflaflîné.  (  C.  ) 

EGRA  IN  ER  ou  EGRENER  ,  (  Œcon.  )  faire 
tomber  les  graines  ou  les  grains.  On  égraine  les  épis 
«n  les  troiflant  dans  les  mains.  On  égraine,,  ou  plus 
communément,  on  égrappe  les  rainns,  afin  que  le 
Vinfoit  plus  délicat.  (+ ) 

$  EGRAPPER,  v.  aÔ.  {Jardinage.  )  On  fait  au- 
jourd'hui ,  par  une  longue  expérience  ,  que  la 
TomtJI. 
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grappe  qui  fejourne  dans  la  cuve  avec  les  grains  de 
raifin  pour  y  fermenter ,  nuit  au  cultivateur  de  deux 
façons  ;  i°.  elle  abforbe  ou  boit  le  vin;  i°.  elle  lui 
communique  un  goût  âpre  ,  extrêmement  defagréa- 
ble.  Les  perfonnes  intelligentes  mettent  une  grille 
de  bois  fur  leurs  cuves  ;  on  jette  fur  ces  grilles  les 
raifins  entiers ,  Se  pour  lors  un  manœuvre ,  avec  le 
dos  d'un  râteau ,  foule  ces  raifins  pour  les  écrafer  &c 
pour  féparer  les  grains  ;  enfuite  avec  les  dents  du 
râteau  il  enlevé  la  grappe  8c  la  jette  en  tas  pour  le 
fermier ,  qui  ne  pouvant  rien  en  retirer ,  la  jette  fur 
le  fumier  :  telle  eft  l'idée  du  plan  de  l'égrappoir  8c 
de  fon  ufage.  Quelques  perfonnes  mettent  fous  la 
grille  de  l'égrappoir  une  groffe  toile  pour  filtrer  le 
vin  ,  8c  pour  retenir  les  pépins  8c  la  pellicule  du  rai- 
fin. Il  eft  certain  que  les  pépins  donnent  auffi  un 
mauvais  goût  au  vin ,  8c  la  pellicule  du  raifin  fert 
véritablement  à  colorier  le  vin,  mais  elle l'arTbib lit. 
Depuis  peu  l'on  eft  en  ufage  dans  certains  cantons 
de  l'Europe ,  de  fouler  le  pépin  pour  en  retirer  de 
l'huile.  iV.A.L.) 

EGREMONT ,  (  Géogr.)  ville  maritime  d'Angle- 
terre, dans  la  province  de  Cumberland,  fur  une 
petite  rivière  que  l'on  y  pafle  fur  deux  ponts.  Elle  a 
un  port  qui  n'eft  fréquenté  que  par  des  barques ,  un 
ch.lteau  qui  tombe  en  ruine ,  8c  le  titre  de  comté  , 
dont  un  lord  de  la  famille  de  Windam  eft  revêtu. 
Long.  14,  20  ,  lat.  5-f , 30.  (  D.  G.  ) 

EGR1LLOIR ,  (  Ptchc.  )  grille  faite  de  plufieurs 
pieux  fichés  &  liés  enfemble  ,  qu'on  met  au-deflbus 
d'un  étang ,  ou  dans  les  petites  rivières ,  pour  laifler 
pafler  les  eaux,  &  empêcher  cependant  que  le  poif- 
fon  ne  forte.  Si  la  fnuation  de  Vigrilloir  étoit  fort 
batTe ,  on  pour  roi  t ,  en  vuidant  plus  ou  moins  les 
eaux  d'un  étang,  prendre  une  grande  partie  du  poif- 
fon  qui  s'y  nourrit  ;  après  quoi  l'on  fourniroit  de- 
nouvelle  eau  à  ces  étangs  ou  badins ,  par  quelque 
canal  ou  conduite.  (+5 

EGRISÉE,  (  terme  de  Diamantaire.)  Los  lapidaires 
donnent  ce  nom  à  la  poudre  de  diamans  noirs ,  dont 
on  fe  fert  pour  ufer  les  bords  des  autres  diamans, 
Se  pour  en  adoucir  les  inégalités  des  facettes.  (+) 
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§  EHINGEN ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  villes  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Suabe ,  8c  dans  les  Etats 
de  l'Autriche  antérieure.  L'une  eft  fituée  dans  l'Or- 
tenau  fur  le  Danube ,  8c  l'autre  dans  la  partie  infé- 
rieure du  comté  de  Hohenberg  fur  le  Necker.  La 
première  incendiée  l'an  1749 ,  a  un  couvent  de  filles 
nobles ,  de  l'ordre  de  S.  Benoît  ;  8c  la  féconde  a  un 
chapitre  de  chanoines  de  S.  Maurice ,  compote  d'un 
prévôt  8c  de  douze  autres  membres.  (  D.  G.  ) 

EHRENBERG ,  (  Géogr.  )  place  forte  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  d'Autriche  8c  dans  le  Tyrol ,  aux 
frontières  de  Suabe.  Les  troupes  de  la  ligue  de 
Smalcade  s'en  emparèrent  l'an  1546  ,  8c  celles  de 
l'élcfleur  Maurice  de  Saxe  l'an  1581.  Le  premier 
de  ces  événemens  n'eut  pas  de  fuite  ;  mais  l'autre , 
accompagné  de  la  prife  d'infpruck,  contribua  beau- 
coup à  la  paix  de  PalTau ,  lignée  la  même  année. 
Ehenberg  d'ailleurs  eft  chef-ueu  d'une  feigneurie, 
oii  font  compris  le  vallon  du  Lech ,  le  bourg  de  Reita 
ou  Reuten ,  8c  le  village  de  Lermofs ,  où  mourut , 
fuivant  quelques  hiftoriens,  8c  non  pas  à  Bretten  en 
Bavière ,  comme  d'autres  le  prétendent ,  l'empereur 
Lothaire  II,  revenant  d'Italie,  l'an  1137.  (/>.  G.) 

EHRENBREITSTEN ,  (  Géogr.  )  forterefîe  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  du  bas-Rhin  8c  dans  l'arche- 
vêché de  Trêves ,  vis-à-vis  de  Coblentz  ;  elle  eft 
élevée  fur  un  rocher  ,  d'où  elle  commande  le  Rhin 
8c  la  Mofclle ,  8c  dans  lequel  on  a  creufé  un  puits  de 
180  pieds  de  profondeur.  A  fes  pieds  eft  un  palais  à 
V  F  F  fff  ij 
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l'ufage  des  archevêques  ,  lequel  eft  auflî  muni  de 
fortifications  particulières  ;  fie  fon  nom  le  donne  à 
un  bailliage  ou  préfecture ,  d'où  reffortiffent  la  ville 
de  Coblentz  6e  onze  villages.  Les  François ,  auxquels 
cette  place  fut  imprudemment  ouverte  l'an  1631 , 
l'occupèrent  jufqu'à  la  paix  de  Weftphalie  de  1648. 
Ils  n'eurent  pas  le  même  bonheur  dans  la  guerre  de 
1688  ,  Ehrentreitllein  brava  pour  lors  leur  canonna- 
de &  refta  fermée.  (  D.  G.) 

EHRENFRIEDERSDORF  ou  [RBERSDORFF, 
Géogr.  )  ville  d'Allemagne  ,  dans  l'cleâorat  de 
axe ,  &  dans  le  quartier  des  montagnes  métalli- 

Îtues ,  au  grand  bailliage  de  Wolkenltcin  :  elle  a 
éance  6c  voix  dans  les  affemblées  du  pays  ;  fie  elle 
doit  fon  origine  aux  mines  d'étaim  ,  que  l'on  com- 
mença d'exploiter  dans  fon  voiûnage ,  aux  premiè- 
res années  du  xv  .  fiecle.  (D.G.j 

El     E  J 

§  EJACULATEUR ,  (  Anat.  )  mauvais  nom.  On 
parle  ici  de  V  accélérateur  qui  fe  trouve  à  fa  place  au 
Tome  l  du  Dicl.  rai/,  des  Sciences  ,  &c. 

L'éjaculateur  de  Santorin  eft  un  objet  différent , 
c'eft  un  mufcle  qu'Albinus  a  nommé  tranfverfus 
aller,  véritable  dilatateur  del'urethrc;  il  eft  affez 
grand ,  mais  la  fituation  embarraffée  dans  laquelle  il 
faut  le  préparer ,  le  rend  difficile  à  reconnoître.  Il 
naît  de  la  branche  de  l'ifchion ,  à  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  l'éredeur ,  &  il  s'attache  à  l'ifthme  de  l'ure- 
thre  plus  antérieurement  que  le  bulbe. 

Canaux  ijaculateurs  ne  fe  dit  point.  (  H.  D.  G.  ) 

•  <}  EISCTERIES ,  «  fêtes  dans  lefquelles  on  (a- 
»♦  enfioit  à  Jupiter  &  à  Minerve ,  pour  le  falut  de  la 
»  république  ». 

i°.  Lifez  Eifcteries  fie  non  pas  Eifderies.  i°.  Tous 
les  magiftrats  d'Athènes  alloient  en  proceffion  ,  fie 
que  le  jour  de  cette  fête  étoit  regardé  comme  le 
premier  de  l'année.  Voye^  Giraldi.  Luttes  fur 
l'Encyclopédie. 

EL 

ELiEAGNUS  ou  OLEASTER ,  (  Botan.  )  en 
françois  olivier  fauvage ,  en  anglois  wild  olive  ,  en 
allemand  vilde  oelbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  ne  confifle  que  dans  un  calice  tnonopé- 
tal  &  campaniforme ,  découpé  en  quatre  parties 
par  les  bords  ;  il  eft  rigide  en-dehors  fie  coloré  en- 
dedans  :  on  ne  voit  point  de  pétales  à  l'entour,  mais 
on  trouve  entre  chaque  échancrure  une  étamine 
courte  :  au  fond  eft  fitué  un  embryon  qui  devient  un 
fruit  ovale  &  obtus ,  marque  d'un  point  à  fà  partie 
fupérieure ,  &  qui  renferme  un  noyau  obtus. 

Efptccs. 

1 .  Eletagnus  ou  olivier  fauvage  à  feuilles  en  lance 
6e  armé. 

Elttagnus  aculeatus  foliis  lanccolatis.  Mill. 
Prickfy  wild  olive. 

2.  Elttagnus  ou  olivier  fauvage  défarmé,  à  feuil- 
les en  lance  fort  étroites. 

Elttagnus  inerm'ts  foliis  lineari  lanccolatis.  Mill. 
WUd  olive  withoue  torn  ,  and  with  narrow  fpear- 
/Jutped  leaves. 

3.  Elasagnus  ou  olivier  fauvage  à  feuilles  ovales. 
EUagnus  foliis  ovatis.  Prod.  Leid. 

WUd  olive  ■with  aval  leaves. 

Les  elttagnus ,  n".  1  &  2  ,  fe  multiplient  par  les 
marcottes ,  mais  il  y  a  du  danger  à  les  faire  en  au- 
tomne ,  quoique  Miller  confeille  de  préférez  cette 
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faifon  :  nous  avons  éprouvé  que  celles  qu'on  a  faites 
alors  ,  pourriffent  ordinairement  durant  l'hiver;  ÔC 
nous  nous  fommes  au  contraire  très  bien  trouvés 
d'attendre  le  mois  d'avril  pour  coucher  en  terre  les 
branches  les  plus  baffes  de  ces  arbres  ;  à  cette  épo- 
que ,  comme  elles  font  fort  caffantes ,  il  faut  s'y 
prendre  avec  quelque  ménagement  :  fi  l'on  faifoit 
des  coches  dans  la  partie  inférieure  de  la  courbure 
qu'on  eft  contraint  de  leur  donner ,  elles  pourroient 
le  rompre  entièrement;  mais  quelque  précaution 
qu'on  prenne  en  les  pliant ,  elles  ne  laiffent  pas  de 
craquer ,  parce  qu'il  fe  caffe  quelques  fibres  en  bas  : 
cette  folution  de  continuité ,  loin  d'être  un  mal,  dé- 
termine les  racines  à  faire  éruption  dans  cette  par- 
tie :  que  Ton  couvre  la  terre  de  menue  litière  autour 
de  ces  marcottes,  fie  qu'on  les  arrofe  de  tems  à  au- 
tre ,  on  les  trouvera  en  automne  fuffifamment  enra- 
cinées pour  fouffrir  la  tranfplantation  ;  alors  on 
pourra  les  mettre  en  pépinière  ou  les  fixer  aux  lieux 
où  l'on  veut  établir  ces  elpeces  :  on  peut  auffi  mar- 
cotter en  juillet  leurs  nouvelles  pouffes;  comme 
elles  font  encore  pliantes,  il  n'eft  pas  mal-aifé  d'y 
faire  une  coche ,  6e  il  fera  facile  d'en  redreffer  le 
bout  contre  un  bâton ,  qui  leur  donnera  par  avance 
une  direction  convenable. 

Miller  ne  dit  pas  qu'on  puiffe  multiplier  ces  arbres 
par  les  boutures  ;  toutefois  nous  avons  l'expérience 
qu'elles  reprennent  très-facilement ,  pourvu  qu'on 
les  faffe  à  la  fin  de  mars  dans  une  terre  fraîche, 
chargée  de  menue  litière  :  c'eft  par  ce  moyen  que 
je  me  fuis  procuré  nombre  d'individus  de  ces  deux 
efpeces  ,  dont  nous  fommes  redevables  au  fameux 
Toumetort;  il  a  trouvé  l'une  fie  l'autre  en  Orient  oh 
elles  croiffent  d'elles-mêmes.  La  première  fe  ren- 
contre auffi  en  Bohême  ;  fes  feuilles  n'ont  que  deux 
pouces  de  long  8c  neuf  lignes  de  large  par  le  milieu  ; 
elles  font  placées  alternativement  fur  les  branches  : 
leur  couleur  eft  un  verd- blanc  argenté;  au-deffous 
du  pédicule  de  chacune  il  fort  des  épines  déliées  qui 
font  alternativement  longues  fie  courtes  :  les  fleurs 
font  petites,  elles  font  jaunes  en-dedans  ;  lorfqu'elles 
font  bien  épanouies ,  elles  répandent  une  odeur  forte 
qu'on  rcfpire  de  loin  avec  plaifir. 

La  deuxième  efpcce  eft  dépourvue  d'épines  ;  fes 
feuilles  ont  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  long  8c 
feulement  fix  lignes  de  large ,  elles  font  blanchâtres 
fie  fatinées  :  les  fleurs  fortent  de  leur  aiffclle ,  tantôt 
une  à  une  ,  tantôt  deux  à  deux  ,  quelquefois  trois  a 
trois  :  leur  furface  extérieure  eft  argentée  8c  galeu- 
fe ,  en-dedans  elles  font  d'un  jaune-pàle  ;  leur  odeur 
eft  très-pénétrante ,  elles  s  epanouiffent  en  juillet , 
fie  quelquefois  il  leur  fuccede  des  fruits  dans  l'Eu» 
rope  feptcntrionalc  fie  occidentale. 

Les  elxagnus  croiffent  très-vite  dans  les  terres 
humides  fie  fubftantiellcs  ;  mais  ils  n'y  fleuriiTent 
qu'après  nombre  d'années  ;  d'ailleurs  lorfque  l'été 
eft  humide ,  ils  y  éprouvent  une  maladie  fingulicrc, 
leurs  jeunes  pouffes  fe  chanciffent  par  le  bout,  6c 
perdent  même  fouvent  leurs  feuilles  inférieures:  au 
refte  ils  font  fujets  aux  dépôts  de  gomme,  ainfi  que 
les  cerifiers ,  fie  comme  les  poiriers ,  aux  chancres  fie 
aux  gerçures:  la  hauteur  à  laquelle  ils  parviennent  les 
met  au  rang  des  arbres  de  la  quatrième  grandeur; 
mais  il  eft  très-difficile  de  leur  faire  une  belle  tige, 
à  caufe  de  la  quantité  prodigieufe  de  petits  bour- 
geons qui  fc  préfentent  fans  ceffe  fur  la  baguette 
dont  on  la  veut  former. 

Les  fleurs  des  elttagnus  leur  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  d'été ,  où  leur  feuillage  blanchâ- 
tre ,  qui  fait  parmi  les  arbres  le  même  effet  que  l'ar- 
gentine parmi  les  plantes  baffes ,  ajoutera  une  variété 
piquante,  fur-tout  fi  on  en  termine  des  points  de 
vue  ou  qu'on  les  entremêle  avec  des  arbres  d'un 
verd-fonjbre  :  comme  ils  ne  fe  dépouillent  qu'en 
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janvier ,  on  fera  bien  de  les  prodiguer  dans  les  bof- 
quets  d'automne. 

La  troifieme  efpece  habite  111e  de  Ceylan  &  quel- 
ques autres  parties  des  Indes ,  cet  arbre  demande  la 
lerre  chaude  :  fi  on  l'y  foigne  convenablement ,  on 
peut  le  taire  atteindre  a  la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

ELBE ,  (  Gêogr.  )  grand  fleuve  d'Allemagne , 
lequel  a  fa  fource  en  Bohême  ,  dans  le  cercle  de 
Koniggratz ,  aux  monts  des  Géants ,  qui  féparent  la 
Bohème  de  la  Silélïc ,  &  fon  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord ,  à  dix-huit  milles  d'Allemagne  ,  au- 
deflbus  de  Hambourg.  Poiflbnneux  dès  fa  fource ,  il 
a  encore  l'avantage  de  fe  trouver  déjà  navigable  au 
bout  d'un  cours  de  dix  à  douze  milles  :  des  barques 
de  toute  efpece  le  montent  8t  le  defeendent  au  grand 
profit  des  divers  pays  qu'il  arrofe;  ces  pays  font  la 
partie  feptentrionale  de  la  Bohême ,  la  Mifnie  ,  la 
Saxe  proprement  dite,  la  principauté d'Anhalt,  le 
duché  de  Magdebourg,  la  vieille  Marche  de  Brande- 
bourg ,  les  duchés  de  Lunebourg  &  de  Mecklen- 
bourg,  Hambourg,  Altena  &  Gluckftadt.  Il  fe 
groflit  de  nombre  de  rivières ,  formées  elles-mêmes 
par  d'autres  ,  &  fait  conféquemment  pénétrer  fes 
bienfaits,  loin  au-delà  de  fes  bords,  fort  en  avant 
dans  les  terres  :  c'eft  ainfi  que  recevant  la  Moldau 
&  l'Egra  en  Bohême ,  la  Mulde  à  Deflau  ,  la  Saale 
à  Barby  ,  le  Havel  proche  de  Havelberg ,  l'Ilmenau 
à  Winfen ,  &  la  Stor  au-deflbus  de  Gluckftat ,  il 
communique  par  la  première  avec  Prague ,  par  la 
féconde  avec  Egra ,  par  la  troifieme  avec  l'intérieur 
de  la  Saxe,  parla  quatrième  avec  Halle  &la  Thurin- 
ge ,  par  la  cinquième  avec  tout  l'élcôorat  de  Bran- 
debourg, par  la  fixieme  avec  l'intérieur  du  duché  de 
Lunebourg ,  &  par  la  feptieme  avec  le  Holftein.  La 
marée  monte  dans  l'Elit  jufqu'à  vingt-deux  milles 
au-deflus  defon  embouchure ,  &  tient ,  comme  en 
fufpens ,  le  cours  du  fleuve ,  l'efpace  d'environ  cinq 
heures.  Les  plus  gros  vaiffeaux  marchands  parvien- 
nent avec  leur  charge  complette  jufqu'à  un  mille  au- 
deflbus  de  Hambourg  ,  &  là  fe  mettant  à  l'ancre  , 
ils  s'allègent  pour  pouvoir  naviger  jufqu'au  port  de 
la  ville.  Dans  cet  endroit ,  la  largeur  du  fleuve  eft 
irès-confidérable  ;  nombre  de  petites  îles  s'y  trou- 
vent ,  auffi-bien  que  des  bancs  de  fable  par  multitu- 
de :  &c  c'eft  delà  jufqu'à  la  mer  que  le  magiftrat  de 
Hambourg  n'épargne  ni  foins  ni  argent  pour  donner 
de  la  fùreté  à  la  navigation  de  l'Elit.  Les  ponts  les 
plus  remarquables  qui  foient  fur  ce  fleuve ,  font 
ceux  de  Dresde ,  de  Torgau ,  de  Deflau  &  de  Mag- 
debourg. (  D.  G.  ) 

ELCANA ,  (  Hifl.  facr.  )  de  la  tribu  de  Levi , 
pere  de  Samuel ,  &  mari  d'Anne ,  étoit  de  Ramatha , 
du  canton  de  Sophim.  En  allant  à  Silo  où  étoit  l'ar- 
che ,  il  confoloit  fa  femme  qui  gémiflbit  de  fa  ftéri- 
lité.  Les  larmes  &  les  vœux  d'Anne  méritèrent  que 
Dieu  leur  donnât  un  fils ,  qu'ils  offrirent  au  Seigneur. 
U  y  a  encore  du  même  nom  un  petit  fils  de  Coré , 
un  premier  miniftre  du  roi  Acbaz  ,  deux  lévites  & 
quelques  autres. 

ELDAGSEN  ou  ELDAGSH AUSEN ,  (  Géogr.) 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  baffe 
Saxe ,  dans  l'éleôorat  d'Hanovre  ,  &  dans  la  princi- 
pauté de  Calenberg.  Elle  eft  ancienne  &  fàifoit  jadis 
partie  du  comté  de  Hallermunde  :  elle  avoit  des  murs 
&  des  fortes  ;  elle  avoit  jurifdiâion  criminelle  &  ci- 
vile ,  &c  elle  donnoit  fon  nom  à  un  certain  diftrict. 
Ces  avantages  font  à-peu-pres  tous  perdus  pour  elle 
aujourd'hui  :  il  ne  lui  refte  que  fa  jurifdiâion  civile, 
on  long  procès  avec  le  bailliage  de  Calenberg  au  fu- 
jet  de  la  criminelle ,  &  zoo  &  quelques  maifons. 

ELEAZAR ,  (  Hift.facr.  )  troifieme  fils  d' A  a  ton, 
&  fon  fucceffeur  dans  1a  dignité  de  grand-prêtre. 
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Notni.  XX,  x6.  Le  fouverain  pontificat  demeura 
dans  fa  famille  jufqu'au  tems  du  grand-prêtre  Héli, 
qui  étoit  de  la  famille  d'Ithamar.  (+) 

Eleazar,  (  Hift.  facr.  )  fils  d'Abinadab,  à  qui 
l'on  confia  la  garde  de  l'arche  du  Seigneur ,  lorf- 
qu'elle  fut  renvoyée  par  les  Philiftins.  L'écriture  dit 
qu'on  confacra  Elta^ar  pour  être  le  gardien  de  l'ar- 
che du  Seigneur,  foit  que  cette  confécration  fût  une 
fimplc  deftination  à  cet  emploi,  ou  qu'on  lui  donnât 
l'onction  facerdotale,  ou  qu'on  l'obligeât  à  fe  purifier 
pour  recevoir  chez  lui  ce  dépôt  facré.  (+) 

Ele  AZAR  ,  (  Hift.facr.  )  fils  d'Aod,  frère  d'Ifai, 
un  des  trois  braves,  qui  traverferent  avec  impétuo- 
fité  le  camp  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu ,  pour 
aller  quérir  au  roi  David  de  l'eau  de  la  citerne ,  qui 
étoit  proche  la  porte  de  Bethléem.  Une  autre  fois,  les 
Ifraclites ,  faifis  d'une  frayeur  fubite ,  à  la  vue  de  l'ar- 
mée nombreufe  des  Philiftins,  prirent  lâchement  la 
fuite ,  &  abandonnèrent  David.  Ellarar  feul  arrêta 
la  fureur  des  ennemis ,  &  en  fit  un  fi  grand  carnage , 
que  fon  épée  fe  trouva  collée  à  fa  main.  (+) 

Eleazar  ,  (  Hift.  facr.  )  fur  nommé  Auran  ou 
Abaron,  frère  des  Macchabées,  étoit  le  dernier  des 
cinq  fils  de  Mathatias.  Dans  la  bataille  que  Judas  li- 
vra à  l'armée  d'Antiochus  Eupator,  Eleazar,  apper- 
cevant  un  éléphant  plus  grand  &  plus  richement  en- 
harnaché  que  les  autres ,  &  s'imaginant  que  ce  pou- 
voit  être  celui  du  roi ,  réfolut  de  fauver  fon  peuple, 
&  de  s'acquérir  un  nom  immortel  ;  /.  Mac.  rj ,  44, 
11  fe  fit  donc  jour  à  travers  les  plus  épais  bataillons  , 
fe  coula  fous  le  ventre  de  l'éléphant ,  &  le  tua  à 
coups  d'épée  ;  mais  ayant  été  accablé  fous  le  poids 
de  l'animal ,  il  fut  enfeveli  fous  fon  propre  triomphe. 
On  eft  partagé  fur  l'aâion  d'EUa^ar,  &  le  motif  qui 
l'y  a  porté  :  les  uns  l'accufent  d'avoir  été  lui-même 
caufe  de  fa  mort  par  un  motif  de  vaine  gloire  ;  les 
autres ,  avec  plus  de  raifon ,  louent  fon  action  comme 
l'effet  d'un  courage  héroïque.  C'eft  en  effet  un  ci- 
toyen qui  s'expofe  à  un  grand  péril  pour  le  falut  de 
fon  peuple,  mais  non  à  une  mort  véritable,  puifqu'il 
pouvoit  arriver  que  la  bête  tombât  de  telle  manière , 

Su'il  eût  le  tems  de  fe  retirer.  Il  y  auroit  plus  de  dif- 
cultc  fur  le  fécond  motif  que  l'écriture  femble  lut 
attribuer ,  qui  étoit  d' acquérir  un  nom  immortel  ;  mais 
pour  juftifier  l'expreffion  ,  il  n'eft  pas  néceflaire 
aWEUarar  ait  été  pouffé  formellement  par  ce  motif  ; 
il  fuffit  que  fon  action  dût  lui  acquérir  un  grand  nom 
chez  la  poflérité.  (+) 

Eleazar  ,  (Hift.facr.}  l'un  des  principaux  doc- 
teurs de  la  loi  chez  les  Juifs,  qui  fouffrit  la  mort  dans 
la  perlécution  d'Antiochus  Epiphanès.  Ce  prince 
voulut  l'obliger  de  violer  la  loi ,  en  mangeant  de  la 
chair  de  porc;  mais  ce  vénérable  vieillard  lui  ayant 
réfifté  courageufement,  Antiochus  le  fit  cruellement 
fouetter.  Ceux  qui  étoient  préfens  ,  touchés  d'une 
compaflion  injufte,  propoferent  au  faint  martyr  de 
feindre  de  manger  des  viandes  immolées  aux  idoles, 
pour  s'arracher  au  fupplice  ;  mais  EUarar  eut  hor- 
reur d'un  tel  confeil ,  &c  refufa  de  conferver  fa  vie 
par  cette  lâcheté  criminelle;  &  les  bourreaux  ayant 
continué  de  le  tourmenter  ,  il  expira  entre  leurs 
mains.  II.  Mac.  vj ,  #p  .  (+) 

Eleazar  ,  (  Hift.  facr.  )  fils  d'Onias  premier ,  & 
frère  de  Simon ,  furnommé  le  Jufte ,  lue  céda  à  fon 
frère  dans  la  fouveraine  facrificature  ,  parce  qu'O- 
nias ,  fon  neveu  ,  étoit  encore  trop  jeune  pour  l'e- 
xercer. Ptolémée  Philadelphe ,  roi  d'Egypte ,  lui  en- 
voya cent  mille  Juifs  qui  étoient  captifs  dans  fon 
royaume ,  &  le  pria  par  des  lettres  obligeantes ,  ac- 
compagnées de  riches  préfens,  de  lui  communiquée 
les  loix  des  Juifs.  Ce  pontife  lui  envoya  LXXII  favans 
de  fa  nation ,  qui  traduifirent  la  Bible  d'hébreu  en 
grec  ;  &  c'eft  la  ytrfion  qu'on  nomme  ordinairement 
des  S  tptantt. 


Digitized  by  kjOOQle 


7§2  ELE 

Il  eft  fait  msarion  dans  l'Ecriture  de  plufieufsautrti 
E/ij^ars,  dom  on  ne  conrtoît  que  le  nom.  (+) 

ELECTRA ,  (Ajlron.  )  nom  d'une  desfept  étoiles 
des  pléiades ,  fi  tuées  far  le  cou  du  taureau  :  les  an- 
tiens  les  placoient  fur  la  queue  du  taureau  ;  leur  nom 
vient  de  «AiîV,  qui  lignifie  naviguer,  parce  qu'au 
-priment»  fie  vers  le  tems  de  leur  lever  héliaque ,  on 
conrmençoit  les  grandes  navigations.  Les  poètes  di- 
fentque  les  Pléiades  étoient  filles  d'Hefperis  &  d'A- 
tlas ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  aufli  Htfpiride$x>\x 
Atlantiadts.  Jupiter les ayant  années,  8e  les  voyant 
attaquées  par  Orion  ,  les  plaça  dans  le  ciel ,  pour  les 
fourtraire  aux  poarfuites  de  fon  rival. 

Ovide  les  Tenfenne  fous  le  nom  de  Talgtu ,  dans 
xes  vers  : 

Taygtttmâut ,  Hyadtfyut  oculis ,  ArSonqut  notavù 

Met.  III,  596. 

Et  il  rapporte  leurs  noms  en  détail  dans  le  IV*  fin 
-tUt  Fafits,  v.  167*  Voy$i  Pléiades.  (  M.  db  la 

LAND£.  ) 

§  ELECTROMETRE,  il  ne  fera  pas  mutile  de 
"dire  aufli  quelques  mots  d'un  iUBivmtm  fon  fimple, 
>qui  cil  de  l'invention  de  M.  Daniel  Bernoulli ,  &  du- 
tjuel  j'ai  vu  ce  favant  faire  gn  ufage  très-heureux. 

Cet  infiniment  eft  un  (impie  pefe-liqueur ,  dont 
le  corps  fubmergé  dans  l'eau  eft  de  laiton  fie  creux , 
-de  la  groflêur  d'un  œuf  ;  de  ce  corps  monte  une  flè- 
che graduée ,  large  en  tout  fens  d'environ  une  ligne  : 
on  a  des  plaques  rondes  &  minces  de  métal  qu'on 
peut  mettre  au  bout  de  la  flèche ,  dans  une  poution 
horizontale  ;  enfin ,  il  y  a  au  bas  du  corps  plongé  un 
petit  crochet  pour  y  fufpendre  de  petits  poids  juf- 
qu  a  ce  que  f  inrtrument  plonge  dans  l'eau ,  jufqu'à 
vine  certaine  marque  de  la  flèche.  Pour  faire  ufage  de 
«1  tttdrometre,  on  commence  par  fufpendre  au  con- 
ducteur une  greffe  plaque  de  métal >  épaiffe  d'enyi- 
ton  deux  lignes ,  &  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  dia- 
mètre ;  on  plonge  Yéltdromttre  dans  un  vafe  d'eau, 
après  avoir  mis  au  bout  de  la  flèche  une  petite  pla- 
que mince  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  ;  on 
met  ce  vafe  fur  une  table ,  au-deflbus  de  la  plaque 
fufpendue  au  conducteur,  fie  à  une  diftance  plus  ou 
moins  grande  de  cette  plaque ,  comme  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  ;  fi  après  cela  on  éleârife  la  groffe  pla- 
que ,  elle  attire  ta  plaque  mince  de  YiUSromart,  ce- 
lui-ci monte,  Se  c'eft  cette  élévation  qui  mefurc  la  for- 
ce de  rélearicité.M.  Bernoulli  a  appris  de  cette  ma- 
nière plufieurs  nouvelles  propriétés  ;  par  exemple , 
en  appliquant  au  haut  de  la  neche  un  autre  rond  du 
même  métal  fie  du  même  diamètre ,  mais  trois  fois 
plus  épais  ,  il  lui  fallut  diminuer  le  poids  fufpendu 
par  le  crochet  plongé  dans  l'eau ,  fie  il  remarqua  que 
ï'cleftricité  élevoit  ViltSrometrt  également  pour  la 
plaque  mince,  fie  pour  l'autre  qui  étoit  trois  fois  plus 
épaiffe  ;  cela  prouve ,  a  ce  qu'il  femble ,  que  l'é- 
lectricité agit  ùmplement  fur  les  furfaces  fans  entrer 
dans  les  fubflances  des  corps:  il  eft  remarquable 
que  dans  tous  les  aimans  artificiels  allez  connus ,  que 
faifoit  à  Baie  un  bon  artifte  nommé  Dittrick ,  fie  qui 
étoient  très  •  différens  en  grandeur  ,  mais  toujours 
d'une  figure  femblable ,  les  forces  de  ces  aimans  fe 
font  toujours  trouvées  pareillement  proportionnel- 
les à  leurs  furfaces  ou  aux  racines  cubiques  desquar- 
rés  de  leurs  poids. 

M.  Bernoulli  a  enfutre  diminué  la  diftance  entre 
les  deux  plaques  rondes ,  fie  il  nous  a  paru  que  les 
attractions  étoient  à-peu-près  en  raifon  réciproque 
des  quarrés  des  diftances  ;  cependant  en  approchant 
peu  a  peu  les  deux  plaques ,  l'attraâien  augmeoioit 
toujours  moins  ;  enfin,  après  avoir  ceffé  d'augmen- 
ter ,  elle  commençoit  a  diminuer  :  ce  réfultat  pou- 
voit  paroître  furprenant,  mais  ce  qui  l'explique,  c'eft 
que  l'électricité  du  condu&eur  diminuoit  eUe-même 
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par  rapproche  du  corps  non  électrique  >  favoir  dé 

\  tU&rometrt. 

On  peut  varier  ces  expériences  de  plufieurs  ma- 
nières ,  fie  il  feroit  bon  que  quelque  phyficien  qui 
en  aurait  le  loifir  &  la  commodité ,  Voulût  en  pren- 
dre la  peine.  Suppofons ,  par  exemple  ,  qu'on  ifolè 
le  vafe  qui  renferme  XileBromttrt  :  en  ce  cas ,  le  con> 
duâeur  ne  perdra  rien  de  fon  électricité ,  fi  ondef- 
cend  peu  à  peu  la  plaque  fufpendue  ,  mais  Viledro- 
mètre  s'éleefirifera  infenfiblement  lui-môme  ;  l'attrac- 
tion diminuera  fie  fe  changera  enfin  en  répulflon ,  fie 
il  fera  à  propos  d'obferver  la  relation  qu'il  y  aura 
entre  les  diftances,  les  attractions  fie  les  répul- 
fions. 

Je  fuppôfe  encore  qu'on  ôte  la  plaque  qui  tient  att 
conducteur ,  en  ifolant  le  vafe  de  Viuarometre  fie  en 
y  conduifant  le  conduâeur  ;  alors  le  vafe  fie  Yih&ro- 
ment  feront  élecrrifés ,  fie  il  doit  arriver  que  la  fur- 
face  de  l'eau  repouffera  la  petite  plaque  appliquée  i 
Vtùdromttrt ,  fie  que  cet  infiniment  s'élèvera  î  il  fera 
encore  bon  ici  de  remarquer  la  relation  entre  les  élé- 
vations de  YiUûromttrt  fie  les  diftances  init telles  de 
ht  petite  plaque  depuis  la  furface  de  l'eau.  (/.  B.) 
*  Viuaromttrt  de  M  M.  d'Arcyfie  le  Roy,  dont  il  eff 
parlé  dans  le  DiB.  raif.  des  Sciences,  fiîc.  a  été  adopté 
par  quelques  phvûciens,  mais  plufieurs  l'ont  rejette, 
l'ayant  trouve  défectueux  fie  peu  exact  :  parmi  ces  der- 
niers fe  trouve  l'abbé  Nollet,  qui  affurcméme  qu'il 
n'eft  pas  pofEbre  dVtt  faire  un  bon.  Mais ,  fi  celui  de 
MM.  d'Arcy  fie  le  Roy  ne  fe  trouve  pas  jufte  (  parce 
qu'il  eft  trop  compofe  fie  fujet  à  trop  de  frottement), 
il  paraît  qu'il  n'eft  pas  impoflible ,  en  fe  fervant  dit 
même  principe  qu'ils  ont  employé  pour  faire  le  leur, 
d'en  trouver  un  d'abord  beaucoup  plus  fimple  fie  par 
conféquent  beaucoup  plus  exact.  Celui  dont  nous  al- 
lons donner  la  description  ,  a  ces  deux  qualités  :  il 
eft  très-Ample ,  fie  M.  de  Sauflure  qui  en  eft  l'inve* 
teur,  nous  affurc  qu'il  l'a  toujours  trouvé  très- 
exaâ. 

EleBmimtrt  de  M.  de  Savoure.  On  prend  une  pe- 
tite planche  de  fapin,  qui  doit  avoir  deux  pieds  de 
long,  fut  pouces  de  large,  fie  un  demi-pouce  d'epaif- 
feur  ,fur  laquelle  on  colle  une  feuille  de  papier  blanc; 
On  prendra  Une  verge  de  laiton  parfaitement  cylin- 
drique, qui  aura  aufli  doux  pieds  de  long  comme  la 
planche  fie  une  demi-ligne  d'épaiffeur  ;  on  la  fixera 
fur  le  milieu  de  la  planche  fuivant  fa  longueur.  Toute 
la  longueur  de  cette  planche  fera  divifée  en  pouces 
fie  en  quarts  de  pouces,  que  l'on  aura  foin  de  mar- 
quer exactement  de  chaque  côté  de  la  verge. 

On  prendra  après  cela  un  fil  de  lin,  très-délié,  le 
plus  égal  qu'on  pourra  trouverfiequi  n'ait  pas  été  la- 
vé ;  on  lui  donnera  la  même  longueur  qu'à  la  plan- 
che ;  un  des  bouts  fera  attaché  au  haut  de  la  verge  de 
laiton,  fie  on  ajuftera  à  l'autre  bout  une  petite  boule 
de  liège  qui  ne  pefera  qu'un  quart  de  grain. 

Cet  infiniment  ainfi  ajufté ,  fe  placera  au  milieu 
de  la  chambre  avec  un  cordon  de  foie ,  qui  ira  d'une 
paroi  a  l'autre,  auquel  on  lè  pendra.  Alors  (î  on  éta- 
blit avec  une  chaîne  une  communication  du  conduc- 
teur à  la  verge  de  laiton  ,  il  s'éleétrifera ,  de  même 
que  la  boule  de  liège,  qui  en  s'éloignant  de  la  plan- 
che ,  indiquera  par  la  diftance  à  laquelle  elle  en  eft* 
ia  forte  de  l'électricité. 

Mais  afin  de  pouvoir  la'mefurer  avec  plus  d'exafli- 
tude,  il  faut  marquer  un  endroit  vis-à-vis  de  cet  inf- 
iniment au  bas  fie  h  quatre  pieds  de  la  planche ,  où 
on  placera  l'œil ,  fie  d  oii  l'on  verra  à  quel  degré  la 
boule  répond  à  mefure  qu'elle  s'élève  quand  la  force 
de  l'électricité  augmente,  6c  d'oh  on  la  verra  s'a- 
baifler  dès  que  cette  force  diminue,  jufqu'à  cequ'en- 
fin  le  fil  foit  vertical  lorfque  l'électricité  fera  tout  à- 
fait  diflipée.  (+) 

ELECTROMETRE  invente" par  M.  LASSE,  Anglais* 
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Voyez  nos  planches  de  Phyfyue  dans  u  Supplément , 
pl.  Il ,  fig.  a. 

A.  Vaiflcau  de  verre  cylindrique  de  fix  pouces  de 
long ,  Se  de  feue  de  circonférence  qu'on  a  fubftitué 
au  globe. 

B.  La  roue  dont  chaque  révolution  en  fait  faire 
«quatre  au  cylindre. 

C.  Le  conducteur* 

D.  Phiole  bouchée. 

E.  Fil  de  cuivre  qui  aboutit  à  une  plaque  mince 
lur  laquelle  pofe  la  phiole. 

F.  Pilier  de  Véledrometre  ;  il  eft  de  bois  &  vuidé 
en  forme  de  cylindre  environ  les  deux  tiers  de  fa  Ion- 

Sueur  :  on  ie  rend  électrique  en  le  faifant  chauffer 
ans  un  four,  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l'huile  de 
lin,  &  l'y  remettant  enfuite.  Ce  pilier  éioit  d'abord 
de  cuivre ,  6c  il  me  réuffit  affei  pour  divers  ufages 
de  la  Médecine ,  mais  l'ayant  trouvé  défectueux  à 
quelques  égards,  je  lui  en  ai  fubftitué  un  de  bois. 

G.  Cylindre  de  cuivre  dont  le  bas  eft  enchâfle  dans 
le  pilier. 

H.  Vis  qui  fert  à  l'arrêten 

/.  Rainure  dans  laquelle  on  fait  couler  la  vis  pour 
haufler  ou  baifler  VéUUromttrt  félon  la  hauteur  des 
phioles. 

A.  LTiémifphere  de  cuivre  très-poli  qui  tient  au 
conduûeur. 

L.  Vis  d'acier  oui  pafle  par  le  haut  du  cylindre , 
dont  les  pas  font  éloignés  d'environ  ^  de  pouce  l'un 
de  l'autre. 

M.  Globe  de  cuivre  poli  qui  tient  à  la  vis  L ,  en 
race  de  A  :  le  poli  de  A  Se  de  M  fe  détruit  lorfque 
les  exploûons  font  fortes ,  6e  il  faut  les  repolir  lorf- 
que les  expériences  demandent  de  l'exactitude. 

N.  Echelle  dont  les  diviflons  marquent  les  tours 
de  la  vis. 

O.  Plaque  circulaire  qui  fe  meut  avec  la  vis ,  le 
dont  chaque  tour  répond  aux  divifions  de  l'échelle  : 
elle  eft  divilée  en  douze  parties  pour  marquer  celles 
de  chaque  tour. 

Voici  le  principe  félon  lequel  VéleSromttre  agit;  il 
eft  très  (impie.  La  phiole  vermifiee  devient  incapa- 
ble d'amaûer  &  de  retenir  au-delà  de  la  quantité  de 
fluide  électrique  qu'exige  l'expérience,  lorfqu'il  fe 
fait  une  communication  électrique  ou  non  électrique 
de  la  vis  tfau  fil  d'archal  E  de  la  machine,  6c  cette 
quantité  eft  proportionnée  à  la  diftance  de  A  &  de 
M ,  au  moyen  de  quoi  on  règle  l'explofion  6c  le 
choc. 

Par  exemple ,  fi  une  perfonne  tient  d'un  main  un 
fil  d'archal  attaché  à  la  vis  H,  Se  de  l'autre  un  autre 
fil  d'archal  attaché  à  la  gance  E ,  il  n'éprouvera  au- 
cun choc ,  fi  A  Se  M  fe  touchent ,  quoique  le  vaiffeau 
cylindrique  A  agiffe  avec  beaucoup  de  force.  Que 
s'il  tourne  la  vis  L ,  de  manière  que  le  globle  M  foit 
éloigné  de  A  de  -,  de  pouce ,  il  fentira  un  petit 
coup,  &  l'explofion  fe  fera  de  A  ou  M:  fi  K  Se  M 
font  éloignés  d'un  pouce ,  la  quantité  du  fluide  élec- 
trique lors  de  l'explofion ,  augmentera  au  centuple. 
Par  exemple ,  il  paroît  par  l'expérience  qu'on  a  faite , 
que  fi  l'explofion  fe  fait  après  quatre  tours  de  la 
roue  B ,  lorfque  M  eft  éloigné  de  À  de  ~  de  pouce , 
ou  d'un  tour  de  la  vis ,  la  même  chofe  arrivera  après 
que  la  roue  aura  fait  huit  tours ,  ou  que  M  &  A  fe- 
ront éloignés  de  tt  de  pouce  :  fi  K  Se  M  font  cloi- 

§nés  de  trois  tours  de  la  vis ,  la  roue  en  aura  fait 
ouze  lors  de  l'explofion.  La  même  chofe  arrivera 
tant  que  la  diftance  de  A  Se  de  Af  fera  égale  au  pou- 
voir condenfatifde  la  phiole ,  fans  que  la  matière  s'é- 
puife  :  cet  épuifementa  lieu  lorfque  I.t  phiole  eft  tel- 
lement chargée  ,  qu'une  partie  du  fluide  électrique 
s'échappe  par  fon  orifice  ou  par  le  conducteur  dans 
l'air,  or  fe  communique  à  un  corps  non  électrique  : 
le  nombre  des  tours  de  la  roue ,  lorfque  A  ôc  M  font 
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dans  les  diftahees  que  j'ai  dit  ci-deflus,  font  plus  oit 
moins  nombreux,  félon  la  température  de  l'air,  l'é- 
tat du  vaiffeau  cylindrique ,  celui  du  couflinet  con- 
tre lequel  il  frotte ,  Se  celui  de  la  phiole. 

L'explofion  de  celle-ci  eft  moins  forte  lorfque  l'air 
eft  humide ,  que  lorfqu'il  eft  fec. 

Moins  la  roue  fait  de  tours ,  plus  la  machine  a  dé 
force  ;  on  peut  déterminer  par-là  la  différence  qu'il 
y  a  entre  deux  machines.  ' 

Un  fil  d'archal  vaut  mieux  en  général  qu'une  chaî- 
ne ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  extrêmement  ferrée  * 
parce  que  le  fluide  électrique  fe  perd  en  paflant  d'un 
chaînon  à  l'autre. 

On  fait  encore  par  expérience  que  la  quantité  du 
fluide  de  l'électrique  à  chaque  explofion ,  eft  propor- 
tionnée à  la  furfaee  du  vernis ,  à  la  groffeur  de  la 
phiole ,  de  même  qu'au  nombre  de  celles  qu'on  em* 
ploie.  Par  exemple ,  fi  l'on  découvre  la  phiole  à 
moitié  de  chaque  côté ,  l'explofion  fe  fera  après  que 
la  roue  aura  fait  la  moitié  moins  de  tours  ;  Ôt  fi  l'on 
emploie  au  lieu  de  la  phiole  D ,  une  autre  phiole 
dont  le  verre  foit  couvert  du  double,  la  roue  fera 
une  fois  plus  de  tours  :  la  même  chofe  arrivera  fi  l'on 
emploie  deux  phioles  couvertes  en  place  de  D  ;  fi 
l'on  en  emploie  trois,  le  nombre  des  tours  fera  tri- 
ple. (  Cet  article  tfl  tué  dis  Journaux  Anglais.  ) 

•  S  ELÉEN  ,  (  Mythol.)  furnom  de  Bacchus.  Li- 
fez  Eltleus  ou  Eltléen. 

§  ÉLÉGANCE, f.  f.  {Belles-LtttrtiS  L'élégance 
du  ftyle  fuppofe  l'exactitude ,  la  juftefle  &  la  pureté, 
c'eft-à-dire  ,  la  fidélité  la  plus  lévere  aux  règles  de  la 
langue,  au  fens  de  la  penfée ,  aux  loix  de  l'ufage  Se 
du  goûtt  accord  d'où  réfulte  la  correction  du  ftyle; 
1  mais  tout  cela  contribue  à  Véléganct  Se  n'y  fuffit  pas. 
Elle  exige  encore  une  liberté  noble ,  un  air  facile  Se 
naturel ,  qui ,  fans  nuire  à  la  correction ,  en  déguife 
l'étude  oc  la  gêne.  Le  ftyle  de  Defpréaux  eft  cor- 
rect ;  celui  de  Racine  6c  de  Quinaut  eft  élégant. 
h  L'élégance  confifte  ,  dit  l'auteur  des  Synonymts 
»  François ,  dans  un  tour  de  penfée  noble  Se  poli , 
m  rendu  par  des  expreflions  châtiées ,  coulantes  6c 
w  gracieufes  à  l'oreille  ».  Difons  mieux  :  c'eft  la  réu- 
nion de  toutes  les  grâces  du  ftyle  ,  Se  c'eft  par -là 
qu'un  ouvrage  relu  fans  ceffe,  eft  fans  cefie  nou- 
veau. 

La  langueur  &  la  mollefle  du  ftyle  font  les  écueils 
voifins  de  l'élégance  ;  Separanceux  qui  la  recherchent  « 
il  en  eft  peu  qui  les  évitent  :  pour  donner  de  l'aifance 
a  l'expreflion ,  ils  la  rendent  lâche  6t  ditfufe  ;  leur 
ftyle  eft  poli ,  mais  efféminé.  La  première  caufe  de 
cette  foiblcfle  eft  dans  la  manière  de  concevoir  fie  de 
fentir.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  Vétégance ,  c'eft 
de  ne  pas  énerver  le  fentiment  ou  la  penfée  ;  mais  on 
ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de  la  chaleur  ou 
de  la  force  à  ce  qui  n'en  a  pas. 

Le  point  effentiel  6c  difficile,  eft  de  concilier  Vélé- 
gance avec  le  naturel  L'élégance  fuppofe  le  choix  de 
l'expreflion  :  or ,  le  moyen  de  choifir ,  quand  l'ex- 
preflion naturelle  eft  unique  ?  Le  moyen  d'accorder 
cette  vérité,  ce  naturel ,  avec  toutes  les  convenan- 
ces des  moeurs ,  de  l'ufage  6e  du  goût  ;  avec  ces  idées 
factices  de  bienféance  6e  de  nobleffe  qui  varient  d'un 
fiecle  à  l'autre ,  6e  qui  font  loi  dans  tous  les  tems  ? 
Comment  faire  parler  naturellement  un  villageois  t 
un  homme  du  peuple ,  fans  bleffer  la  déheatefle  d'un 
homme  poli,  cultivé  ? 

C'eft-là  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l'art,  6e  peu  d'écrivains  ont  tu  la  vaincre.  Toutefois 
il  y  en  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées  &  des 
chofes,  6t  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  llyle  n'eft 
le  plus  fouvent  bas  6c  commun  que  par  les  idées^ 

I  Dire  comme  tout  le  monde ,  ce  que  tout  le  monde  a 
penfé ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'écrire  ;  vouloir  dire  des 

|  chofes  communes  d'une  façon  nouvelle,  Se  qui 
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n'appartienne  qu'à  nous,  c'eft  courir  le  rifque  d'être 
précieux,  affecté,  peu  naturel;  dire  deschofes  que 
nous  avons  tous  confufément  dans  l'ame ,  mais  que 
perfonne  n'a  pris  foin  encore  de  démêler ,  d'expri- 
mer, de  placer  à  propos  ;  les  dire  dans  les  termes 
les  plus  (impies,  &  en  apparence  les  moins  recher- 
chés ,  c'eft  le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel  Ôc  in- 
génieux. 

Lt  /âge  efi  ménager  du  tems  &  des  paroles. 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  la  Fontaine?  Qui  n'eût 
pas  dit  comme  lui, 

Qu'un  ami  véritable  efi  une  douée  ehofe  ; 

Qu'il  cherche  nos  te/oins  au  fond  de  notre  eccur  ? 

ou  plutôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  vérité  fi  tou- 
chante ? 

Le  moyen  le  plus  fur  d'avoir  un  ftyle  à  foi ,  ce 
feroit  de  s'exprimer  comme  la  nature,  ôc  le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  ert  la  preuve  ÔC  l'exemple  ; 
mais  fi  le  vrai  feulefl  aimable,  il  faut  avouer  qu'il  ne 
l'eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de  choifir 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire,  ôc  dont 
l'expreffion  naïve  Ôc  fimple  n'ait  rien  de  groflîer  ni 
de  bas  :  par  exemple ,  tout  ce  qu'on  peint  des  mœurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant  ;  ôc 
il  y  a  moyen  de  donner  à  ces  détails  de  la  grâce  ôc  de 
la  nobleffe. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ;  &  fi  la  na- 
ture eft  choifie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent  l'ex- 
primer, feront  décens  ôc  gracieux  comme  elle.  L'art 
de  placer ,  d'affortir  les  mots ,  de  les  relever  l'un  par 
l'autre,  de  ménager  à  celui  qui  manque  de  clarté, 
de  couleur,  de  nobleffe ,  le  reflet  d'un  terme  plus  no- 
ble, plus  lumineux,  plus  coloré,  cet  art,  dis- je, 
ne  peut  fe  preferire ,  c'eft  l'étude  ôc  l'exercice  qui  le 
donnent ,  fécondes  du  talent ,  (ans  lequel  l'exemple 
eft  infructueux,  ôc  le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
ftyle  a  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contempo- 
rains ;  en  voici  la  caufe  :  il  eft  rare  qae  Tufage  re- 
tranche d'une  langue  les  termes  qui  réunifient  l'har- 
monie ,  le  coloris  ôc  la  clarté  :  quoique  bizarre  dans 
fes  dccifions,  Pufage  ne  laide  pas  de  prendre  affez 
fou  vent  confeil  de  l'cfprit ,  ôc  fur-tout  de  l'oreille  : 
on  peut  donc  compter  affez  fur  le  pouvoir  du  fenti- 
ment  ÔC  de  la  raifon  pour  garantir  qu'à  mérite  égal , 
celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  termes  aura  le 
plus  d'égard  «  la  clarté ,  au  coloris,  à  l'harmonie,  fera 
celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fort  oppofé  attend  ces  écrivains  qui  s'empref- 
fent  à  fdifir  les  mots  des  qu'ils  viennent  d'éclorc  ôc 
avant  même  qu'ils  ("oient  reçus.  Ces  mots  que  La 
Bruyère  appelle  aventuriers ,  qui  font  d'abord  quel- 
que fortune  dans  le  monde,  ÔC  qui  s'éclipfent  au  bout 
de  fix  mois,  font  dans  le  ftyle,  comme  dans  les  ta- 
bleaux ces  couleurs  brillantes  &  fragiles  ,  qui  après 
nous  avoir  feduits  quelque  tems ,  noirciffent  ôc  font 
Une  tache.  Le  lecret  de  Pafcal  eft  d'avoir  bien  choilï 
fes  couleurs. 

Le  dictionnaire  d'un  écrivain ,  ce  font  les  poè- 
tes ,  les  hiftorkns ,  les  orateurs  qui  ont  excellé 
dans  l'art  d'écrire.  C'eft-là  qu'il  doit  étudier  les  fi- 
neffes,  les  délicatefles,  les  richeffes  de  fa  langue; 
non  pas  à  mefure  qu'il  en  a  befoin  ,  mais  avant  de 
prendre  la  plume  ;  non  pas  pour  fe  faire  un  ftyle  des 
débris  de  leurs  phrafes  ÔC  de  leurs  vers  mutilés ,  mais 
pour  failir  avec  précifion  le  Cens  des  termes  ÔC  leurs 
rapports,  leur  oppofition,  leur  analogie,  leur  ca- 
ractère ÔC  leurs  nuances  ,  l'étendue  ÔC  les  limites  des 
idées  qu'on  y  attache  ,  l'art  de  les  placer,  de  les  com- 
biner ,  de  les  faire  valoir  l'un  par  l'autre  ,  en  un  mot 
d'en  former  un  tiffu  où  la  nature  vienne  fe  peindre, 
comme  fur  la  toile ,  fans  que  l'art  paroiffe  y  avoir 
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mis  la  main.  Pour  cela  ce  n'eft  pas  affez  «Tune  lecture 
indolente  ôc  fuperficielle  ,  il  faut  une  étude  férieufe 
ôc  profondément  réfléchie.  Cette  étude  feroit  péni- 
ble autant  qu'ennuyeufe  fi  elle  étoit  itolée  ;  mais  en 
étudiant  les  modèles  on  étudie  tout  l'art  à  îa  (ois ,  Ôc 
ce  qu'il  y  a  de  fec  &  d'abllrait  s'apprend  fans  qu'on 
s'en  apperçoive ,  dans  le  tems  même  qu'on  admire  ce 
qu'il  a  de  plus  raviffant.  (  M.  Makmontel.  ) 

ELEG1AQUE ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nome  ou  air  de 
flûte  trifle  ÔC  plaintif.  k'oye^  Elégie,  Mufiq.  des  anc.) 
Suppl.  ÔC  FLUTE  (litter.  )  DiU.  rai/,  des  Sciences,  ÔCC4 
(  F.  D.  C.  ) 

ELEGIE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  forte  de  nome 
pour  les  flûtes ,  inventé ,  dit-on ,  par  Sacadas  Ar- 
gfcn.  (S) 

$  ELEMENS,  des  Sciences.  C'eft  en  1536, 
ôc  non  en  1530  (  comme  l'a  mis  l'imprimeur  du 
DiS.  raif.  des  Sciences  ,  Ô£C.  tome  V,  pag.  997  > 
coL  1  ) ,  qu'Oronce  Fine  publia  foo  Euclide.  11  y  avoit 
déjà  eu  des  commentaires  fur  ce  mathématicien,  im- 
primés en  1 48 1 ,  1489,  1491  ,  1498  :  au  refte,cet 
Euclide  de  Fine  eft  tres-defeétueux, faute  d'avoir  été 
traduit  fur  l'original  grec.  (O) 

§  ELENOPHORIES,  ELLENOTIES,  {MythoL) 
Fêtes.. .  Ces  deux  mots  qui  font  grecs  doivent  être 
écrits  par  H.  Htlenopkories,  HtUenotxts  ;  de  même 
qu'Erceus  qu'il  faut  écrire  Herceus,  ou  h*rf*ust  fer 
Ion  Giraldi ,  Banier,  Gedoyn.  (C) 

ELEPHANT,  f.  m.  Elcphas,  nta.  {[terme  de  BU- 
/on.  )  meuble  qui  entre  dans  quelques  écus.  11  repré- 
fente  le  plus  grand  des  animaux  quadrupèdes. 

L'éléphant  fur  les  médailles  eft  l'hiéroglyphe  de 
l'éternité ,  parce  qu'il  vit  plus  d'un  fiecle. 

Il  eft  a-.;(fi  le  fymbole  de  la  piété  ,  car  il  s'incline 
devant  le  fbleil  à  fon  lever  ôc  coucher. 

Heudé  de  Blacy  en  Champagne  ;  de  gueules  à  tut 
éléphant  d'argent ,  appuyé  contre  un  palmier  d'or. 

ELEPHANTINE,  f.  f.  (Mufiq.  infirmes  anc.)  efpece 
de  flûte  inventée  par  les  Phéniciens  ,  comme  le  rap- 
porte Athénée.  Il  me  femble  que  l'on  peut  conjecturer 
avec  raifon  que  ces  flûtes  étoient  d'ivoire,  ôc  que  c'eft 
d'oii  leur  vient  le  nom  d'îlephantines.  (  F.  D.  C.  ) 

ELEVATION  ,  (  Mufiq.)  arfis.  L'élévation  de  la 
main  ou  du  pied  ,  en  battant  la  mefure,  fért  à  mar- 
quer le  tems  foible  ÔC  s'appelle  proprement  levé  ; 
c'étoit  le  contraire  chez  les  anciens.  L  élévation  delà 
voix  en  chantant,  eft  le  mouvement  par  lequel  on 
la  porte  à  l'aigu.  (S) 

•  ELIAB  ,  (  H,fi.  /acr.  )  fils  d/Ifaï,  &  frère  de 
David,  étant  à  la  guerre  des  Philiftins,  lorfque  le 
géant  Goliath  infultoit  l'armée  de  Saiil ,  blâma  fon 
frère  David  en  l'acculant  de  témérité  d'ofer  com- 
battre le  géant.  L'Hiftoire  Sainte  fait  encore  mention 
de  trois  autres  Juifs  qui  ont  porté  ce  nom ,  favoir  : 

Eliab,  pere  de  Dathan  ôc  d'Abiron,  oui  furent 
engloutis  tout  vivans  pour  s'être  révoltés  contre 
Dieu.  Il  offrit  le  troilieme  Ion  offrande  au  Tabernacle. 

Eliab  ,  de  la  tribu  de  Levi ,  fils  d'Elcanam  ôc  pere 
de  Jéroboam. 

Eliab  ,  le  troilieme  des  vaillans  homme  qui  fe 
joignirent  à  David  quand  il  fuyoit  la  perfécution  de 
Saûl.  11  rendit  de  grands  fervices  à  David  dans  toutes 
les  guerres. 

•ELIACHIM,  (Hifl./acr.)  facrificateur,  celui 
qui  retourna  de  Babyléne  avec  Zorobabel.  Son  office 
étoit  de  jouer  de  la  harpe  devant  l'arche. 

Eliachim,  fils  de  Chelcias ,  intendant  delà  mai- 
fon  du  roi  Ezéchias.  Dans  le  tems  dufiegede  Krufa- 
lem  par  le  roi  Sennachérib,  il  tut  député  à  ce  prince 
pour  parler  d'accommodement.  Mais  Rabfacès,  gé- 
néral de  l'armée  ennemie ,  ne  donna  pour  réponfe 
que  des  blafphêmes  horribles  qifil  proféroit  en  Hé- 
breu, pour  être  mieux  entendu  du  peuple.  Eliachim 
le  pria  de  parler  Syriaque  ;  mais  celui-ci  n'en  voulut 
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rien  faire,  de  fi'.çon  qu'Eliaciiim  le  quitta  fort  rnc- 
iOntent  de  Ion  entrevue.  Dieu  ,  pourrécompenfer  !.i 
vertu  d'Eliachim,  le  fit  fouverain  facrificateur.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  ciui  commanda  les  Juifs  au  tiege 
de  Bethulie  par  Hotoferne. 

Eli  a  ch  i  M ,  furnommé  foachim ,  fut  le  roi  de  Juda. 
"Voyt{  Joachim. 

*  §  ELIAQUES...  myfleres  ;  c'étaient  les  mêmes 
■que  Us  mythriaques.  Le  mot  Hiaques  vient  d'un  mot 
grec,  qui  fignirie  le  foleil ,  qui  étoit  adoré  par  les  Fer- 
les ,  fous  le  nom  de  Mithras.  Ltttrts  far  CEmyclà- 
•pidie. 

EUE  ,  {Hift.fair.}  fameux  prophète,  natif  de 
Thisbe  dans  le  pays  de  Gakiad ,  vivoit  tous  le  règne 
d'Achab  roi  d'Ifraël,  &  de  jofaphat  roi  de  Juda. 
il  fut  fufeité  de  Dieu  pour  s'oppofer  à  l'idolâtrie  , 
&  fur- tout  au  culte  de  Baal ,  que  Jezabel  &  Achab 
avoient  introduit  dans  Ifraél.  La  première  fois  que 
l'Ecriture  parle  de  ce  prophète,  elle  le  produit  tout 
d'un  coup  comme  un  autre  Melchifedecn ,  fans  nous 
rien  apprendre  de  fon  pere ,  ni  de  fa  merc ,  ni  de 
fa  tribu ,  ni  de  la  manière  dont  il  a  été  appelle  à 
la  prophétie.  Il  vient  à  la  cour  du  roi  impie ,  pouf 
lui  annoncer  les  jugemens  de  Dieu  ,  &  lui  prédire 
le  terrible  fléau  de  la  fecherefle  &  de  la  famine , 
dont  il  alloit  frapper  l'on  peuple.  Auffi-tôt  après,  il 
•fe  retira  dans  un  défert  proche  le  torrent  de  Carith , 
tjù  des  Corbeaux  venoient  lui  apporter  rous  les  jours 
à  manger.  La  fécherefle  ayant  fait  tarir  le  torrent , 
il  vint  par  ordre  de  Dieu  à  Sarepta  entre  Tyr  & 
Sidon ,  cher  une  veuve,  à  laquelle  il  fournit  le  moyen 
defublifterparune  multiplication  miraculeufe  d'huile 
■&  de  farine  qui  lui  reffoir.  Le  fils  de  cette  veuve 
iétant  venu  à  mourir  pendant  qu'il  demeurait  chez 
elle  ,  le  prophète  fe  coucha  fur  fon  lit ,  fe  mit  par 
trois  fois  fur  lui ,  &  fe  mefurant  à  fon  petit  corps, 
il  le  rendit  vivant  à  fa  mere ,  figurant  admirablement 
en  cela  ce  qu'a  fait  le  Verbe  divin  pour  la  réfur- 
reflion  fpirltwelle  de  l'homme,  lorfqu'il  s'etî  chargé 
de  routes  nos  langueurs ,  qu'il  a  raccourci  fa  gran- 
deur pour  fe  proportionner  à  notre  petitefle ,  6C 
«ju'il  s'eft  étendu  fur  toute  notre  nature  pour  la 
ranimer  toute  entière.  La  troifieme  année  de  la 
ftérilité,  E lie  alla  de  la  part  de  Dieu  trouver  Achab , 
à  qui  il  reprocha  d'avoir  abandonné  la  voie  du  Sei- 
gneur pour  fuivre  le  culte  de  Baal.  Upropofaà  ce 
prince  d'aflëmbler  tout  le  peuple  fur  le  mont  Car- 
inel ,  où  fe  rendroient  les  quarante-cinq  prophètes 
de  Baal»  &  les  quatre  cens  prophètes  d'Altarte,  qui 
facrifieroient  à  leurs  dieux  pendant  que  lui  facritie- 
toit  au  fien  ;  &  que  ceux  dont  les  prières  attire- 
roient  fur  la  victime  le  feu  du  ciel ,  feroient  feuls 
efiimés  véritables  prophètes,  fl  choilit ,  préférablc- 
rnent  à  tout  autre  prodige  j  la  delccnte  du  feu  du 
riel  fur  la  victime,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  pas  de 
moins  fufpeft,  ni  de  plus  capable  de  faire  împreflion 
fur  tout  le  peuple.  La  propofrtion  ayant  été  accep- 
tée ,  tous  les  cris  des  prophètes  de  Baal  ne  purent 
attirer  le  feu  du  ciel ,  qui,  à  la  prière  d'Elu ,  tomba 
fur  la  victime  ,  &  la  dévora.  Alors  tout  le  peuple 
conte  fia  que  le  feigneur  étoit  le  vrai  Dieu,  &  ex- 
termina tous  les  faux  prophètes.  Cependant  Jezabel, 
outrée  de  la  mort  de  les  prêtres  ,  en  pourfuivit  la 
vengeance  fur  Eiie,  &c  le  prophète  s'enfuit  dans  un 
défert  de  l'Arabie  Pétrée ,  Où  s'étant  endormi  de 
fatigue  &  de  trifleffe  ,  il  fut  confolé  par  un  ange 
qui  lui  apporta  du  pain  &  de  l'eau.  Il  marcha  enfuite 
pendant  quarante  jours  jufqu'à  la  montagne  d'Oreb , 
où  il  fit  fa  demeure ,  Se  où  il  reçut  ordre  d'aller 
facrer  Hazaël  pour  roi  de  Syrie  ,  &  Jéhu  pour  roi 
d'Ifraël.  Ce  fut  dans  le  chemin  qu'il  rencontra  Elifée 
qui  labouroit,  &  que  lui  ayant  mis  fon  manteau  fur 
les  épaules,  il  lui  déclara  la  volonté  de  Dieu  qui 
l'appelloit  au  miniftere  de  la  prophétie.  Quelques 
Tome  //« 
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annde*  apri"s,  Achjb  ayant  fait  mourir  NaUûth  pouf 
s'emparer  de  fa  vigne  ,'E,'ie  vint  trouver  ce  p:;nce 
pour  lui  reprocher  ce  meurtre ,  &  lui  prédit  tous 
les  maux  qui  alloicnt  tomber  fur  lui-môme  &  fur  fà 
maifon.  La  parole  du  Seigneur  s'accomplit  bientôt 
après  fur  Achab,  qui  fut  tué  dans  un  combat  contré 
les  Syriens.  Ochofias  fon  fuccelTeur  étant  tombé 
de  la  plate- forme  de  fa  màilon  ,  envoya  coafulter 
Béelzeb'.ib  dans  Accaron ,  pour  favoir  quelles  fe- 
roient les  fuites  de  cet  accident  ;  le  Seigneur  lui  fit 
dire  par  Elie,  qu'il  mourro'tt  pour  avoir  eu  recours 
à  une  divinité  étrangère.  Le  roi  irrité  contre  le  pro- 
phète ,  envoya ,  pour  le  prendre,  Un  capitaine  Se 
cinquante  hommes  ,  qui  furent  dévorés  par  le  feii 
du  ciel.  Un  fécond  fubit  le  même  fort.  Enfin ,  un 
troifieme  s'étant  humilié  devant  l'homme  de  Dieu* 
obtint  grâce  du  prophète ,  qui  le  fuivit  chez  Ocho- 
fias ,  à  qui  il  renouvela  la  prédiction  de  fâ  mort. 
Elie  ayant  appris  par  révélation ,  que  Dieu  devoit 
bientôt  le  frarifporter  hors  de  ce  monde ,  voulut 
cacher  ce  miracle  à  Elifée,  pour  l'éprouver  ;  mais 
ce  fidèle  dilciple  ne  voulant  pas  le  quitter,  le  (uivit 
julqu'nu  Jourdain,  qu'ils  pallercnt  à  pied  foc,  Elie 
en  ayant  féparé  les  eaux  en  étendant  fon  manteau; 
Comme  ils  marchoient  au-delà  du  Jourdain,  un 
tourbillon  de  feu,  en  forme  de  char  avec  fes  chevaux, 
les  (épara  tout-d'un-coup,  &  enleva  le  prophète  au 
ciel ,  non  dans  le  léjour  des  bienheureux  ,  oii  per- 
fonne  n'eft  entré  avant  Jcfus  -  Chrift,  mais  dans 
quelque  lieu  au-deffus  de  la  terre  ,  qu'il  n'a  pas  plu 
à  Dieu  de  nous  révéler.  Dieu  avoit  aflcmblé  dans 
cet  endroit  cinquante  enfans  des  prophètes  ,  pouf 
les  rendre  témoins  de  ce  prodige  extraordinaire 
afin  de  rendre  inconteflablc  un  événement  qui  de^ 
voit  être  la  derrtiefe  rclTource  de  la  maifon  d'Ifraël. 
Car  le  miniftere  de  ce  prophète  dans  le  fécond  avè- 
nement, elt -marqué  par  des  traits  fi  lumineux  dans 
l'Écriture,  qu'on  ne  peut  s'y  tromper,  Il  ëft  vivant, 
&  Dieu  le  tient  enfermé  pour  le  faire  fervir  un  jour 
aux  defléins  de4«ifcricorde  qu'il  a  fur  les  Juifs.  II 
n'a  été  tiré  de  fa  retraite,  quelle  qu'elle  foit ,  que 
pour  affilier  ait  myftere  de  la  transfiguration  ;  mais 
quand  les  tems  marqués  par  la  Providence  feront 
arrivés ,  Elit  paroîtra  ;  &  avec  le  même  zele  dont 
il  fut  autrefois  animé ,  il  confondra  les  ennemis  de 
Dieu,  rétablira  les  tribus  de  Jacob  dans  les  droits 
facres  dont  leur  incrédulité  les  avoit  fait  déchoir, 
renouvellera  la  face  de  l'Églifc ,  ranimera  U  foi 
prefqué  éteinte  de  la  gentlliié ,  &  en  Hrrêtant  les 
progrès  du  myftere  d  iniquité,  il  arrêtera  la  colère 
de  Dieu ,  prête  à  lancer  fur  la  terre  un  anathême  tk 
une  malédiction  éternelle.  (  +  ) 

*  ELIEZER,  (JW-  fier.)  prophète  qui  prédit 
i  Jofaphat ,  roi  detjuda  ,  le  naufrage  de  pluficurS 
vaiffeaux  qu'il  avoit  joints  à  ceux  de  l'impie  Ocho- 
fias ,  roi  d'Ifraël.  Il  y  eut  encore  plufieurs  Juifs 
recommandables  de  ce  nom  ,  entr'autres ,  Elit^er  , 
ferviteur  d'Abraham,  qui,  chargé  de  joyaux  &  de 
préfens  précieux ,  alla  quérir  en  Méfopotamie  Re- 
becca  pour  être  l'époufe  d'Ifaac  ;  &  un  autre 
E l'unir ,  parent  de  Jefus-Chrift  lelon  la  chair. 

ELINE ,  (  Mufiq.  dis  ane.  )  nom  donné  par  les 
Grecs  à  la  chanfon  des  tiflerânds.  foy<[  Chanson, 
DiBiOnrt.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (  S  ) 

ELIZABETH  ,  {Hijl.  d'Angleterre. )  Les  rares 
qualités  de  cette  illuflre  fouverainc  ont  enrichi  leâ 
faites  de  lTiilloire  ;  &  les  éloges  méfités  qu'on  lit 
dans  les  écrits  de  fes  apologiftes ,  ne  me  laiflent  plus 
que  le  foin  de  juftifier  par  le  récit  des  faits  qui  I  ont 
immortaiifëe ,  l'enthoufiafme  &  l'orgueil  que  le  fou- 
venir  de  fon  règne  inlpirc  encore  à  la  nation  An- 
gloilë. 

Au  jugement  des  ames  tendres  &  fchfibles , 
des  amis  de  l'humanité ,  la  gloire  d'Anne  éclipte 
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celle  SEliinitth  ;  mais  pour  ceux  qui  préfèrent 
l'éclat  de  la  viftoire  aux  vertus  pacifiques ,  la  pompe 
faltueufc  des  conquérans  .'i  la  bienfaifance  des  rois 
fagcs  &  modéré»  ,  l'Angleterre  n'a  point  eu  de  fou-, 
verain  qui  puifle  entrer  en  parallèle  avec  Eli{itbith , 
qui  réunit  aux  taîcns  des  héros  les  vaftes  con- 
noiflances  qui  furtt  les  légiflateurs  :  ce  qui  doit 
encore  ajouter  à  l'admiration  de  la  poftérité,  ce  (ont 
les  circonftances  oii  fe  trouvoit  le  royaume  lors  de 
fon  avènement  au  trône ,  c'eft  la  (itnation  violente 
&  pénible  de  la  nation  lors  de  la  mort  de  la  fangui- 
naire  Marie.  Que  l'on  fe  repréfente  l'Angleterre 
énervée ,  c  pu  ifée  parles  folles  dépenfes  &  les  ca- 
prices tyranniques  de  Henri  VIII  ;  agitée ,  déchirée 
par  le  choc  des  faâions  fous  le  malheureux  Edouard; 
opprimée  ,  défolée ,  flétrie  par  les  proferiptions  & 
l'inflexibilité  de  Marie.  Que  l'on  le  repréfente  la 
gloire  du  (ceptre  ternie  par  la  perte  de  plufieurs 
villes  qui  étoient  rentrées  fous  la  domination  Fran- 
çoi(e  ,  tk  par  l-'s  fucecs  eclatans  des  Ecoflbis,  qui , 
fournis  &  treinblans  autrefois, avoicntbrifé  le  joue, 
&i  à  leur  tour  étoient  devenus  redoutables  en  s'al- 
liant  avec  la  France.  Enfin,  que  l'on  fe  repréfente 
l'Angleterre  preffée  dans  le  même  tems ,  au  dehors 
par  (es  ennemis ,  au  dedans  par  l'abus  de  la  puiflance 
royale  qui  tendoit  au  defpotifme  le  plus  oppreflif, 
par  les  fureurs  &  les  excès  1rs  phi»  monftrueux  de 
l'intolérance  ;  faible,  accablée  ,  fans  appui  ;  &  l'on 
verra  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  qu'un  génie  élevé, 
un  efptit  vafte  &  fécond  en  reflburces,  une  fermeté 
inébranlable  ,  &  fupérjeure  aux  obftades  en  appa- 
rence les  plus  infurmontiibks;  en  un  mot ,  qu'il  n'y 
Bvoit  qu'une  ame  au-deffus  du  commun ,  qui  pût 
arrêter  les  fléaux  qui  menaçoient  la  patrie  ,  réparer 
fes  difgraces  paffées,  difliper  les  malheurs  actuels, 
&  s'oppofer  à  ceux  qui  fembioient  annoncer  fa  ruine 
prochaine.  Ces  talcns  fupérieurs  formoient  le  ca- 
ractère d'Elisabeth ,  qui  forcée  de  fe  contraindre 
pendant  la  trop  longue  durée  du.  dernier  règne , 
avoit  couvert  du  voile  de  l'indifférence  le  fenfible 
intérêt  qu'elle  prenoit  à  l'oppreiTion  des  peuples, 
dont  elle  avoit  juré  de  faire  le  bonheur. 

Fille  de  Henri  V 111  &  de  l'infortunée  Anne  de 
Boulen,  Eii{abtth  née  le  8  Septembre  i^3},  avoit 
d'abord  reçu,  par  les  foins  &  fous  les  yeux  de 
Henri  VIII ,  l'éducation  la  plus  brillante  :  l'étude  des 
belles-lettres  avoit  rempli  fes  premières  années  ;  & 
le  goût  qu'elle  prit  pour  la  liaéraiure  ,  la  confbla 
pendant  fa  jeunefle  de  la  dureté  de  l'efpece  de  pri- 
fon  où  la  jaloulc  vigilance  de  Marie  fa  feeur  la 
retint  jufqu'au  dernier  jour  de  fon  règne.  Les  ri- 
gueurs outrées  de  Marie  &  (on  intolérance  tou- 
jours prête  à  porter  des  arrêts  de  mort,  à  proferire, 
à  envoyer  les  Protcftans  fur  l'échafTaud  ,  avoienc 
depuis  long-tems  ulcéré  l'ame  compatiffante  d'£/i- 
\abtth ,  qui  attribuant  par  erreur  le  fanatifme  de 
Marie  aux  dogmes  du  cathotkifme ,  avoit  abjuré  en 
fecret  la  religion  dominante ,  &  ctnbrafTé  les  dogmes 
du  proteflantifme*:  niais  la  crainte  d'irriter  la  dé- 
votion de  fa  foeur,lui  avoit  fait  dillitnuler  fes  vé- 
ritables feniimens;  6i  elle  étoit  reftée  catholique 
en  apparence,  jufques  A  ce  que  rafluréc  par  la  mort 
de  Marie  ,  elle  leva  le  mafquc  ,  en  montant  fur  le 
trône,  le  17  Novembre  1558,  &  fe  déclara  haute- 
ment proteflantc  décidée.  Les  premiers  foins  qui 
l'occupèrent  ,  furent  très  -  embarraffan»  ,  par  les 
grandes  difficultés  qu'elle  eut  à  furmonter.  Elle 
avoit  en  même  tems  à  prendre  des  mefures  contre 
Henri  11 ,  roi  de  France  ,  qui  avoit  fait  déclarer  roi 
d'Angleterre  le  dauphin  fon  fils,  en  venu  du*  ma- 
riage qu'il  avoit  contraûé  avec  Marie  Smart ,  reine 
d'Ecofie  ;  8t  à  écarter  les  prétentions  de  Philippe  II, 
roi  d'Efpagne ,  qui  paroiffoit  déterminé  à  ioutenir 
fes  droits,  en  qualité  d'époux  de  Marie ,  dernière 


E  LI 

reine  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  l'objet  le  plus 
important  étoit  de  commencer  par  affermir  fa  puit 
fanec;  &  dans  cette  vue  elle  fe  rendit  à  Londres, 
oii  en  fe  faifant  couronner  folemnellement  par 
l'archevêque  d'Yorck ,  elle  promit  de  défendre  la 
religion  catholique  ,  &  dp  conlerver  les  privilèges 
des  églifes;  ferment  que  les  circonftances  la  for- 
cèrent de  prononcer ,  comme  le  célebre  Guflave- 
Vafa  promenoir,  à-peuprès  dans  le  même  tems, 
devant  les  états  de  Suéde  ,  de  refpeâer  les  privi- 
lèges abufifs  des  évêques  qui  blefToient  l'autorité 
royale,  &  qu'il  fe  propofoit d'anéantir  auflî-tôt  que 
le  tems,  l'occafion  ,  &  fur-tout  fes  fujets  plus  do- 
ciles, pourroient  le  lui  permettre. 

Elisabeth  penfant  comme  Vafa ,  fe  conduifit  avec 
autant  de  dilfimulation  ,  &c  fe  promit  en  fecret  de 
violer  fes  fermens  aufîi-tôt  que  les  circonftances  lui 
laifleroicnt  la  liberté  d'opérer  les  grands  changemens 
qu'elle  fe  propofoit  de  faire  dans  toutes  les  parties 
de  l'adminirtration. 

Cependant,  Philippe  II,  ambitieux  de  réunir  le 
feeptre  Anglois  h  la  couronne  d'Efpagne ,  fît  deman- 
der la  main  d1 'Elisabeth  par  le  comte  de  Féria ,  fon 
ambaffadeur  à  Londres.  Cette  propofition  '  étoit 
odieufe  à  la  reine ,  foit  par  la  haine  infurmontable 
qu'elle  avoit  pour  Philippe ,  foit  à  caufe  de  la  dif- 
férence de  religion  qui  rendoit  cette  union  incom- 
patible :  mais  la  fituation  ne  lui  permettoit  point  de 
dévoiler  fes  fentimens  :  l'amitié  de  Philippe  étoit 
alors  pour  elle  d'autant  plus  importante ,  qu'elle  ne 
pou  voit  attendre  la  rellitution  de  Calais ,  que  du  zele 
&  de  la  fermeté  que  monireroient  les  plénipoten- 
tiaires Efpagnols  dans  le  congrès  de  Cateau  Cam- 
brefis  :  elle  dilfimula ,  donna  une  réponfe  vague, 
prétexta  des  fcrupules  fur  les  liens  de  parenté  qu'il 
y  avoit  entr'eux  ;  elle  montra  des  craintes  fur  les 
difficultés  que  ferort  la  cour  de  Rome ,  qui  ne  con- 
fenuroit  jamais  que  le  roi  d'Efpagne  épousât  fuccef- 
fivement  les  deux  fecurs.  Les  vrais  motifs  de  ces 
détours  n'échappèrent  point  à  Philippe  ,  qui ,  of- 
fenfé  du  refus  ,  abandonna  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre, &  fit  fa  paix  avec  la  France,  fans  infifter, 
comme  il  t'a\oit  fait  jufqu 'alors,  fur  la  reftitution 
de  Calais  Se  de  Guines.  Elisabeth  peu  fenfible  à 
cette  marque  de  reflentiment ,  ne  tarda  point  au  Ai 
à  faire  avec  la  France  une  paix  avantageufe.  Dans 
le  traité  que  fes  minières  conclurent  avec  ceux  de 
Henri  II ,  il  fut  ftipulc  que  pendant  huit  années 
Calais  relleroit  aux  François,  qui  remettroient  alors 
cette  place  à  l'Angleterre ,  à  moins  que  pour  en 
conferver  la  pofleflîon ,  la  France  n'aimât  mieux 
payer  la  fomroe  de  cinq  cens  mille  écus:  traité  qui 
violé  trois  ans  après  par  l'entreprife  des  Anglois  fur 
le  Havre-de-Grace ,  affura  pour  jamais  à  la  France 
la  podclTion  de  Calais. 

Rafluréc  contre  les  projets  des  puiûances  étran- 
gères ,  Eliiabtth  fe  livra  toute  entière  aux  foins  du 
gouvernement,  &  fur-tout  aux  moyens  d'achever 
U  de  rendre  fiable  l'établiflement  de  la  réfonna- 
tion.  Afin  que  rien  ne  s'opposât  a  cette  grande  inno- 
vation, elle  crut  que  les  plus  fages  mefures  qu'elle 
eût  à  prendre  contre  l'EcolTe ,  gouvernée  par  les 
princes  de  Guife  fous  le  nom  de  la  régente  leur 
feeur,  étoient  d'allumer,  en  accordant  fa  proteâion 
aux  Proteftans  Efoffois  ,  le  feu  de  la  difeorde ,  qui 
divifant  entr'eux  les  habitans  de  ce  royaume ,  les 
mettrait  dans  l'impuiflance  de  s'oppofer  à  l'exécu- 
tion du  plan  de  la  réformation.  Là  nouvelle  doc- 
trine fit  des  progrès  aufli  rapides  en  Angleterre 
qu'en  EcofTe.  Dans  ce  dernier  royaume ,  la  Régente 
s'oppofa  au  changement  qui  s'operoit  :  mais,  malgré 
le  fecours  d'un  corps  de  troupes  Françoiles  que  les 
princes  de  Guife  lui  fournirent ,  la  réformation 
s'établit  par  les  foins  à'El^akuh,  qui  s'en  étant 
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déclarée  proteârice,  Soutint  par  fes  armes  la  caufe 
des  Proteftans.  Mais,  tandis  que  par  les  confcils 
d'une  adroite  &  prévoyante  politique ,  elle  failbit 
tourner  contre  l'Ecoffe  môme  l'orage  qui  eût  pu 
s'y  préparer  contre  fa  Sûreté ,  il  s'en  formoit  de 
plus  confidérables  &  de  plus  dangereux  en  France  j 
en  ESpagne,  a  Rome  }  en  Irlande,  fit  jufques  dans 
le  fein  de  l'Angleterre  même.  Marie  Stuart,  qui  avoit 
époufé  le  Dauphin  François  II ,  avoit  arboré  les 
armes  d'Angleterre ,  annonçant  par  cette  démarché 
le  deffein  ou  elle  étoit  de  remonter  fur  le  trône  de 
fes  pères.  Irritée  contre  fa  rivale ,  Elisabeth  fe  ligue 
fecrétement  avec  les  Proteftans  de  France ,  comme 
elle  s'étoit  liguée  avec  les  Proteftans  d*Eco(Te  ;  & 
par  Cette  prudente  confédération ,  elle  mit  Marie  fie 
ion  époux  hors  d'état  de  lui  nuire.  Ce  n'étoit  point 
affez  d'avoir  pris  des  mefures  contre  PEcofle  fie  la 
France ,  il  reftoit  encore  à  fe  défendre  contre  un 
redoutable  ennemi ,  contre  Philippe  II,  qui,  moins 
formidable  encore  par  fes  forces  de  terre  fie  de  mer, 

Îu'il  n'étoit  dangereux  par  les  infidieufes  reffources 
e  Sa  politique,  ne  pouvoit  pardonner  à  la  reine 
d'Angleterre  le  refus  qu'elle  avoit  fait  de  fes  pro- 
positions. Plein  de  l'ambitieux  projet  d'occuper  feul 
tin  trône  qu'on  n'avoit  pas  voulu  partager  avec  lui, 
il  n'attendoit  qu'une  réponfe  favorable  de  la  cour 
de  Rome,  perfuadé  quxuffi-tôt  qu'il  l'auroit  obte- 
nus ,  tous  les  catholiques  s'emprefleroient  de  fe 
déclarer  en  fa  faveur,  fie  l'Irlande  fur-tout,  qui 
violemment  agitée  par  l'efprit  de  fanatifme  fie  de 
rébellion ,  refufoit  obstinément  de  reconnoître  la 
Souveraineté  de  la  reine  d'Angleterre. 

Au  milieu  de  tant  de  dangers ,  Eli^abuh  inébran- 
lable &  Supérieure  aux  complots  fie  aux  ligues  des 
puilTances  ennemies  ÔC  des  factions  intérieures  ,  eut 
recours  à  un  moyen  qui ,  pour  être  de  la  plus  fa- 
cile exécution  fie  du  fuccès  le  plus  infaillible ,  n'en 
eft  pas  pour  cela  plus  fouvent  adopté  par  la  plupart 
des  fouverains  :  ce  moyen  fut  de  fe  concilier  la 
confiance  des  citoyens  par  fa  douceur ,  fa  bienfai- 
sance ,  fie  principalement  par  fon  attention  à  Sup- 
primer d'anciens  impôts ,  Se  à  ne  paspermettre  qu'on 
en  établît  de  nouveaux.  Afin  de  Soutenir  ce  rare 
défiméreSfement ,  elle  fe  retrancha  toutes  les  dé- 
penfes  Superflues ,  Se  porta  l'économie  tout  auffi 
loin  que  la  décence  Se  la  dignité  de  fon  rang  pou- 
voient  le  lui  permettre.  A  cette  modération  fi  rare 
&  Si  différente  de  la  pompe  faftueufe  8t  de  la  prodi- 
galité de  fes  prédéceffeurs ,  elle  joignit  un  zele  aétif 
«  foutenu  pour  la  juftice ,  publia  d'utiles  régle- 
mens,  mit  en  vigueur  les  anciennes  ordonnances, 
abolit  les  abus  qui  s'étoient  introduits ,  &  ne  négli- 
gea rien  de  ce  qu'elle  crut  propre  à  a  durer  le  bien 
public ,  fit  à  lui  concilier  le  reSpeâ ,  I*eftime  Se  rat- 
tachement de  fes  peuples. 

Cependant  la  régente  d'EcoSfe,  fécondée  par  la 
France ,  preffoit  avec  vivacité  les  Proteftans ,  qui  * 
pour  fe  Soutenir  ,  n'a  voient  eu  jufqu'alors  que  les 
Secours  très  foibles  qu'itfrakfA  leur  fourniffoit  en 
Secret.  Leur  Situation  devint  fi  violente ,  que  la 
reine  d'Angleterre  penfa  qu'il  étoit  de  fa  gloire  de 
défendre  hautement  la  caufe  qu'elle  avoit  embraffée, 
&  de  Soutenir  par  la  force  des  armes  les  Proteftans 
Ecoflbis.  Les  grands  préparatifs  qu'elle  fit ,  éton- 
nèrent la  France  ,  qui  lui  fit  propôfer  la  restitution 
de  Calais ,  Si  elle  vouloit  abandonner  les  rebelles 
d'EcoSfe.  Trop  généreufe  &  trop  fiere  pour  accepter 
une  proposition  qui  bleffoit  fa  grandeur  d'ame ,  £//« 
\àbah  la  rejetta  ;  fie  la  paix  ne  fut  établie  que  lorf- 
que  la  régente  eut  Stipulé  que  les  Proteftans  joui- 
roient  en  Ecoffe  de  tous  les  droits  de  citoyens ,  fie 
que  Marie  Stuart ,  ainSi  que  François  II ,  fon  époux , 
renonceroient  à  leurs  prétentions  fur  l'Angleterre. 
Celte  paix  irrita  vivement  le  roi  d'Efpagne ,  ennemi 
Tvm  IL 
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déclaré  dit  broteStantifme ,  fie  qui  parut  fe  préparer 
à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre. 

Pendant  qu" Eli^abtth  fe  difpofoit  à  prévenir  les 
deffeins  du  roi  d'Efpagne ,  la  mort  de  François  II 
obligea  Marie  Stuart  fa  veuve ,  qu'aucun  engage^ 
.  meait  ne  retenoit  plus  en  France ,  de  fe  rendre  dans 
fes  états  ,  oit  fa  beauté  ,  fes  grâces ,  6c  le  defir  que 
fes  Sujets  avoient  de  la  revoir,  excitèrent  la  joie 
publique  :  jeune ,  ingénieuSe  fie  reine ,  elle  ne  tarda 
point  à  recevoir  les  vœux  de  plusieurs  princes  de 
l'Europe  qui  afpirerent  à  fa  main.  Parmi  fes  adora- 
teurs fe  diftinguoit  fur-tout  le  duc  d'Autriche  ,  ap- 
puyé par  les  princes  de  Oùife,  qui  preffoient  leur 
nièce  de  lui  donner  la  préférence.  L'imprudente 
Marie  refufà  fon  conféntement  avant  que  d'avoir 
confultc  la  reine  Eli^abtth.  Celle-ci  qui  haùToit  Ma- 
rie ,  mais  moins  encore  qu'elle  ne  déteftoit  la  maifon 
d'Autriche,  diSTuada  Marie  de  cette  alliance ,  fie  lut 
propofa  pour  époux  mylord  Dudlay  fon  favori , 
Seigneur  Anglois  depuis  long  tems  dévoué  aux  in- 
térêts de  fa  Souveraine.  Marie  n'époufa  ni  l'archi- 
duc, ni  Dudlay  ;  elle  fe  décida  tout-à-coup,  fie  par 
une  de  ces  panions  de  caprice  auxquelles  elle  n'étoit 
que  trop  Sujette ,  pour  le  comte  de  Darley  fon 
parent.  Cette  union  qui  eut  des  fuiies  fi  funeStes , 
ne  fît  qu'ajouter  à  la  haine  à' Elisabeth ,  qui  ne  put 
faire  alors  éclater  fon  reffentiment ,  trop  occupée 
a  foutenir  la  guerre  contre  la  France ,  de  concert 
avec  les  Proteftans.  Car  ceux-ci  commençant  à 
égaler  en  force  les  Catholiques ,  avoient  reconnu 
pour  leurs  chefs  le  prince  de  Condé  «e  l'amiral  de 
Coligny.  Mais  Marie  elle-même  ne  tarda  point  à 
venger  Eliçabtth ,  par  le  tort  irréparable  que  lui 
firent  à  elle-même  fon  inconduite,  Se  tes  égaremens 
de  fa  honteufe  paSfion  pour  Rizzo,  Italien  de  la  plus 
obfcure  naiSTance.  Cet  homme  vil ,  malgré  fa  baf- 
feffe  fie  fa  difformité,  avoit  infpiré  à  Marie  un  amour 
Si  violent ,  que  le  roi  ne  pouvant  fe  diffimuler  l'éclat 
de  cette  intrigue,  vengea  t'outrage  fait  à  la  majefte 
royale ,  en  faifant  poignarder  l'adultère  Rizzo  dans 
les  bras  même  de  Son  amante.  Marie  auSfi  violente 
dans  fon  reffentiment  qu'elle  l'avoit  été  dans  fon 
amour,  fe  lia,  foit  par  goût,  foit  pour  affurer  fa 
vengeance,  avec  le  comte  de  Bothwel,  le  plus  lâche 
fie  le  plus  fcélérat  des  hommes  :  elle  vécut  bientôt 
avec  lui  comme  elle  avoit  vécu  avec  Rizzo ,  fie  lui 
promit  de  l'époiifer  auffi- tôt  qu'il  l'auroit  délivrée 
de  Son  époux.  Bothvel  remplit  dans  peu  de  jours 
cette  affreufe  condition  :  il  étrangla  fon  maître  de 
fes  propres  mains;  fie  afin  de  cacher  lbn  crime ,  il 
fit  fauter  en  l'air  le  cadavre ,  au  moyen  de  quelques 
barrils  de  poudre  qu'il  avoit  fait  placer  au-deffous 
de  la  chambre  où  il  venoit  de  commettre  cet  affaf- 
Sinat.  Mais  cette  précaution  ne  trompa  point  le 
peuple ,  qui  connoiffapt  l'ame  féroce  de  Bothirel , 
Ses  vues  ambitieufes  fie  fa  nouvelle  paffion ,  ne 
chercha  point  ailleurs  l'auteur  de  cet  horrible  par- 
ricide. D'ailleurs ,  quand  les  fentiraens  euffent  pu 
être  partagés,  Marie  eût  elle-même  confirmé  les 
Soupçons  ,  lorfque  très-peu  de  tems  après  on  la 
vit  fe  marier  publiquement  avec  l'infâme  Bothvel. 
Dès  ce  moment ,  Marie  fut  généralement  abhorrée  j 
l'Ecoffe  entière  entra  dans  la  conjuration  qui  fe 
forma  contre  elle.  Ses  fujets  prirent  les  armes,  fie 
la  contraignirent  d'abdiquer  la  couronne,  en  faveur 
d'un  fils  unique  encore  au  berceau,  qu'elle  avoit  eu 
du  comte  de  Darley.  Elle  nomma  le  comte  de 
Murrai ,  fon  frère  naturel ,  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  jeune  Souverain,  fie  crut, 
en  acceptant  ces  dures  conditions,  Sauver  du  moins 
fa  vie  fie  fa  liberté  :  mais  fes  crimes  avoient  trop 
violemment  Soulevé  fes  fujets ,  elle  fut  enfermée 
dans  un  fort ,  d'oa  s'étant  évadée  après  un  an  de 
captivité,  elle  tenta  de  remonter  fur  le  trône: 
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mais  la  petite  troupe  qu'elle  avoit  raffembtéc ,  fut 
battue ,  mife  en  fuite  par  le  régent  ;  6c  Marie  fe  vit 
abandonnée  de  tout  le  monde  ,  &  môme  du  lâche 
Bothvel  qui  s'étoit  réfugie  en  Danemarck ,  où  il  ** 
vécut  dans  le  mépris,  &  mourut  dans  l'indigence. 
Marie  fon  époufé ,  croyant  fa  vie  menacée, en 
EcoflTe ,  fe  retira  fur  les  côtes  d'Angleterre ,  6c 
envoya  demander  à  Elisabeth  un  afyle  dans  fes  états. 
La  reine  d'Angleterre  facrifiant  fa  générofité  natu- 
relle à  l'atroce  plaifir  de  fe  venger  d'une  rivale 
humiliée,  oublia  que  Marie  étoit  reine  comme  elle, 
malheureufe  &c  fuppliante:  elle  la  fît  enfermer  à  Tur- 
bury,  d'où,  quelques  mois  après ,  elle  fut  transférée 
à  Cowentry ,  place  forte  (huée  au  centre  de  l'An- 
gleterre ,  où  l'infortunée  Marie  fut  fi  étroitement 
enfermée,  qu'elle  perdit  jufqu'à  l'efpérance  de 
s'évader. 

Panons  rapidement  fur  les  procédés  iniques 
à'EHiabtth  envers  Marie  :  ces  faits  font  trop  con- 
nus, pour  que  je  penfe  devoir  m'y  arrêter  :  je  dirai 
feulement  que  les  moyens  employés  par  EIi{abttkt 
flétriflent  fa  mémoire  :  je  dirai  que  Marie  plus  im- 
prudente que  coupable ,  &  comptant  trop  fur  le 
nombre  de  fes  partifans  ,  eut  tort  de  fc  liguer  avec 
les  chefs  de  la  conjuration  qui  fe  forma  contre  la 
reine  d'Angleterre ,  &  de  répondre,  du  fond  de  fa 
prifon,  aux  diverfes  proportions  6c  aux  brillantes 
efpérances  qu'on  lui  donnoit.  Je  conviendrai  encore 
que  Marie  étoit  coupable  des  plus  honteux  déborde- 
mens  &  du  plus  horrible  des  crimes ,  de  l'aflaflinat 
de  fon  époux  ;  mais  enfin ,  Marie  étoit  l'égale  &  non 
la  fujette  d'EU^aha/i  :  celle-ci  en  fe  vengeant,  mé- 
connoiflbit  fes  propres  intérêts;  elle  compromettoit 
les  privilèges  attachés  au  rang  qu'elle  occupoit ,  & 
elle  avililToit  de  la  plus  étrange  manière  les  droits 
facres  de  la  royauté. 

Tandis  quEtiiabtih  éteignoit  dans  le  fang  de 
Marie  la  haine  que  cette  fouverainc  coupable  & 
malheureufe  lui  avoit  infpirée ,  Charles  IX  &  la 
France  égarés  par  le  fanatiime ,  offroient  à  l'Europe 
étonnée  le  fpeâacle  du  rnalTacre  des  Proteftans, 
indignement  trompés  par  Catherine  de  Medicis, 
égorgés  par  leur  prince  &  leurs  concitoyens.  Afin 
damener  plus  facilement  les  Proteftans  dans  le 
piège  infernal  que  Catherine  leur  avoit  préparé, 
Charles  IX  affcûa  de  rechercher  avec  empreflement 
l'alliance  d'une  reine  proteftante,  8c  il  porta  fa 
noire  diflimulation  jufqucs  à  faire  demander  la  main 
ffEU^abah  pour  le  duc  d'Alençon.  Moins  perfide  que 
Charles,  mais  plus  politique  encore,  Elisabeth  difli- 
mula  avec  art ,  parut  écouter  volontiers  cette  pro- 
portion, &  fournit  en  même  tems  des  fecours 
d'armes  &  d'argent  aux  Proteftans  François  prof- 
crits ,  6c  foulevés  contre  leur  prince  par  le  maflacre 
de  leurs  frères.  Lorfqu'à  fon  tour  EU^abtth  n'eut 
lus  rien  à  craindre,  foit  du  côté  de  la  France ,  foit 
u  côté  de  l'Ecofle ,  ou  relativement  à  la  reine 
Marie  ,  elle  termina  p.ir  le  refus  le  plus  abfolu  ,  la 
négociation  entreprife  pour  fon  mariage  avec  le  duc 
d'Alençon  ,  Ô£  répondit  qu'elle  vouloit  vivre  & 
mourir  célibataire.  Toutefois ,  ni  la  mort  de  Marie , 
ni  les  troubles  qui  agitoient  la  France ,  ni  la  fou- 
rmilion des  Ecoflois  ne  laiflbient  point  jouir  Elisabeth 
d'une  fécurité  parfaite  :  il  lui  reftoit  à  craindre  un 
ennemi  puiflant,  un  rival  d'autant  plus  formidable, 
qu'à  des  forces  fupérieures ,  à  l'éclat  de  fes  victoires, 
il  unillbit  une  profonde  politique ,  une  habileté  rare, 
une  ambition  outrée,  &  une  haine  pcrfonnelle  &C 
implacable  contre  la  reine  d'Angleterre  :  cet  ennemi 
li  redoutable  croit  Philippe  II ,  qui ,  toujours  en- 
flammé du  defir  de  monter  fur  le  trône  d'Angleterre, 
en  venu  des  droits  quc  lui  donnoit  fa  defeendance 
de  la  maifon  de  Lancaftrc,  profita  avec  adrefle  du 
mécontentement  des  Catholiques ,  ôc  de  l'impreffion 
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qu'avoit  faite  fur  eux  la  mort  tragique  de  Marie.* 
Afin  de  s'aflurer  du  fuccès  de  fes  vaftes  projets , 
Philippe  demanda  &  obtint  de  Sixte-Quint  qui 
remplifloit  alors  le  fiege  pontifical ,  une  bulle ,  par 
laquelle  il  excommunioit  la  reine  Elisabeth,  ordon- 
noit  aux  Anglois  catholiques  de  fecouer  le  joug, 
de  défarmer  la  colère  céiefte,  expier  leurs  péchés , 
&  s'aflurer  le  paradis  ,  en  fe  baignant  dans  le  fang 
de  leurs  concitoyens  attachés  au  proteftantifme  ,  8e 
donnoit  à  Philippe  luiveftiture  du  royaume  d'Angle- 
terre. Dans  tout  autre  tems ,  cette  bulle  eût  opéré 
fans  doute  les  plus  grandes  révolutions  :  mais  le 
defpotifme  oppreflif  du  pouvoir  pontifical  avoit 
éclairé  les  rois  6c  les  nations  fur  leurs  vrais  intérêts. 
EUiabttk  méprifa  la  bulle  de  Sixte-Quint,  fe  rit  de 
fes  menaces ,  &  ne  s'attacha  qu'aux  moyens  d'éloi- 
gner des  côtes  Britanniques  l'ambitieux  Philippe, 
qui  ne  doutant  point  du  fuccès  de  fes  projets  d  in- 
vafion,  avoit  fait  fortir  de  fes  ports,  fous  les  ordres 
du  duc  de  Medina-Celi ,  la  flotte  la  plus  formidable 

3ui  eût  encore  paru  fur  l'Océan  :  elle  étoit  coropofée 
e  150  gros  vauTeaux  de  guerre ,  montés  de  19000 
hommes  &  de  1230  pièces  de  canon  :  à  cette  armée 
navale  devoit  fe  réunir  une  flotte  de  Flandres,  fur 
laquelle  devoit  s'embarquer  le  duc  de  Parme  avec 
une  armée  de  30000  hommes. 

Ces  forces  réunies ,  loin  de  déconcerter  £//r«&M, 
ne  firent  au  contraire  qu'ajouter  à  fa  vigilance  Ô£  i 
fon  aelivité.  Pour  s'oppofer  à  la  defeente  des  Efpa- 
gnols, elle  avoit  fur  les  côtes  une  armée  de  80000 
nommes,  &  la  mer  étoit  gardée  par  une  petite  flotte 
qui  avoit  pour  amiral  Hoiyard  duc  d'Efiïngam ,  & 
pour  vice-amiraux  les  fameux  Drack ,  Havkin  & 
Forbishcr,  officiers  intrépides ,  &  qui  s'étoient  déjà 
fignalés  plufieurs  fois  contre  les  Efpagnols.  L'amiral 
de  Philippe  entra  librement  dans  la  Manche  ;  mais 
il  ne  put  y  être  joint,  comme  il  s'y  attendoit,  par 
la  flotte  du  duc  de  Parme  ;  6c  à  peine  il  fe  fut 
engagé  plus  avant ,  qu'il  eut  à  combattre  tont-à- 
la-fois  contre  les  vents  qui  devinrent  contraires, 
contre  les  rochers  où  fes  vaifleaux  alloient  frapper, 
&  contre  les  Anglois  qui ,  profitant  habilement  des 
circonftanccs ,  triomphèrent,  après  quelques  mo- 
mens  de  combat ,  de  cette  énorme  flotte.  Tous  les 
.  vaifleaux  Efpagnols  furent  pris ,  coulés  à  fond  ou 
brifés  contre  les  rochers;  enforte  qu'il  n'en  échappa 
aux  vainqueurs  que  deux  ou  trois ,  qui  eurent  la 
plus  grande  peine  à  arriver ,  défemparés  &  hors 
d'état  de  fervir  davantage,  dans  les  ports  d'Efpagne. 

Cette  vicloire  fut  le  premier  aâe  de  vengeance 
q\iEli{abtth  juftement  irritée  exerça  contre  Phi- 
lippe II ,  dans  les  états  duquel  elle  porta  le  feu  de 
la  guerre ,  tandis  que  l'intrépide  Drack  &  le  che- 
valier de  Nowis  furprenoient  la  Corogne ,  incen- 
dioient  la  ville  baffe ,  s'emparoient  des  vaifleaux 
qui  étoient  dans  le  port,  battaient  la  garnifon  Ef- 
pagnole,  &  alloient  fur  leTage ,  fignaler  leur  valeur 
par  les  mêmes  exploits.  Peu  fatisfaite  encore ,  EU- 
iabttk ,  afin  d'humilier  l'ennemi  qui  l'avoit  forcée 
de  s'armer ,  fe  ligua  avec  Henri  IV ,  &  détourna 
les  coups  que  l'Elpagne  &  Mayenne  fe  flattoient  de 
porter  à  la  liberté  Françoife.  Irrité  de  la  réfiftance 
que  l'Angleterre  oppofoit  à  fes  entreprifes ,  Philippe 
ne  pouvant  foumettre  par  la  force  la  fiere  Eti^ah^ 
eut  recours  à  la  plus  odieufe  des  voies  ;  il  corrom- 
pit par  fes  ambafladeurs  le  premier  médecin  de  la 
Reine  ,  que  le  traître  ébloui  par  une  promette  de 
50000  écus ,  s'engagea  d'empoifonner.  Mais  le  com- 
plot fut  découvert  peu  de  tems  avant  fon  exécu- 
tion ,  &c  le  perfide  médecin  fut ,  avec  fes  complices, 
attaché  au  gibet.  La  découverte  de  cette  trame 
honteufe,  qui  eut  dû  décourager  Philippe  II ,  ne  fît 
que  l'attacher  encore  plus  étroitement  au  projet 
qu'il  avoi:  formé  de  réduire  l' Angleterre  j  &c 
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pendant  qu'il  faifoit  les  plus  grands  préparatifs  pour 
une  nouvelle  expédition,  il  fomenta  en  Irlande  une 
révolte  des  Catholiques  contre  les  Proteftans ,  6c 
contre  la  puiffance  légitime  d'Elisabeth.  Tandis 
qu'encouragés  par  le  fecours  de  l'Efpagne  ,  les  Ca- 
tholiques Irlandois  portoient  de  province  en  pro- 
vince le  feu  de  la  rébellion ,  une  énorme  flotte 
Espagnole  s'avançoit  vers  les  côtes  Britanniques , 
&  y  touchoit  déjà ,  lorfque  les  élémens ,  fervant 
Elisabeth,  plus  efficacement  que  ne  l'euffent  fait  fes 
armées  ,  ruinèrent  totalement  cette  flotte  ,  dont  les 
vaiffeaux  furent  prefque  tous  brifés  ou  fubmergés. 
Ainfi  le  roi  d'Elpagne  ne  retira  de  cette  grande 
entreprise,  que  le  regret  &  la  honte  de  s'être  vai- 
nement donné  en  fpeflacle  à  l'Europe. 

Il  ne  reftoit  plus  à  l'heureufe  Elisabeth  que  les 
Catholiques  Irlandois  à  foumettre  ;  la  Reine  confia 
le  commandement  de  l'armée  qu'elle  envoya  contre 
eux ,  au  comte  d'Effex ,  qui  depuis  quelque  tems 
avoit  iupplanté  le  comte  de  Leicefter  dans  le  cœur 
de  la  reine.  Qui  ne  connoitroit  le  célèbre  comte 
d'Effex  que  par  le  portrait  impofant  qu'en  a  fait 
Thomas  Corneille, le  regarderont  fans  doute  comme 
l'un  des  plus  habiles  généraux  qui  aient  illuftré 
l'Angleterre  ,  comme  un  homme  ambitieux ,  mais 
d'ailleurs  refpetrable  par  les  plus  rires  qualités  ,  & 
fur-tout  par  le  plus  brillant  héroïfme  :  mais  il  n'y 
eut  jamais  aucun  trait  de  reffemblance  entre  le  vé- 
ritable comte  d'Effex  ôc  le  héros  de  fantaifie  que 
Corneille  imagina  de  montrer  fur  la  feene  Fran- 
çoife.  Ce  trop  fameux  comte  d'Effex  n'étoit  qu'un 
homme  ingrat ,  un  homme  vam ,  préfomptueux , 
plein  de  projets  extravagans ,  violent  fans  valeur, 
emporté  (ans  courage ,  mauvais  foldat ,  général  fans 
talens ,  perfide  citoyen ,  indigne  des  bontés  d'Elisa- 
beth ,  Ôc  plus  indigne  encore  d'occuper  un  rang  dif- 
tingué.  L'armée  qu'il  conduitit  en  Irlande,  étoit  la 
plus  belle  5c  la  plus  aguerrie  que  l'on  eût  encore 
vue  en  Angleterre  ;  8c  pour  vaincre ,  il  ne  lui  man- 
quoit  qu'un  général  courageux  ôc  plus  habile  que 
le  comte  d'Effex.  Il  n'eut  que  de  foiblcs  fuccès , 
dont  il  ne  fut  pas  même  profiter.  Cependant  il  étoit 
le  favori  d' 'Elisabeth.  La  nation  Angloife  fe  plaignit 
hautement  de  la  complailance  de  la  reine  ,  8t  des 
fautes  multipliées  du  comte  d'Effex.  Le  méconten- 
tement devint  fi  général ,  qu'Elisabeth  rappella  le 
comte.  Celui-ci  ne  doutant  point  des  fcntimens  de 
la  reine,  fe  juftifia  aifément  devant  elle.  Mais  à 
peine  fut  il  retourné  en  Irlande,  qu'au  lieu  d'agir 
contre  les  ennemis ,  il  entra  en  conférence  avec  le 
comte  de  Tiron  ,  chef  des  mécontens ,  fans  en  rien 
communiquer  au  confeil  de  guerre.  Cette  démarche 
fut  prife  pour  une  trahifon.  Il  fut  aceufé  ;  mais  au 
lieu  de  venir  à  la  cour  rendre,  compte  de  fa  con- 
duite ,  il  leva  le  mafque ,  Ôc  tâcha,  autant  qu'il  fut 
en  lui ,  d'exciter  une  (édition  dans  Londres ,  réfolu 
de  perdre  la  vie,  ou  de  gagner  une  couronne  par  la 
plus  criminelle  ufurpation.  Il  fut  arrêté  en  Irlande , 
amené  en  Angleterre ,  enfermé  à  la  Tour ,  jugé , 
condamné  à  perdre  la  tête ,  &  l'arrêt  fut  exécuté. 
On  affure  que  l'effort  qu'Elisabeth  fit  fur  elle-même 
pour  ligner  cette  fentence  de  mort,  abrégea  le  cours 
de  fa  vie  :  car  on  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  eu 
les  plus  tendres  fentimens  pour  cet  ingrat;  ÔC  l'on 
prétend  que  ce  ne  fut  que  pour  dérober  au  public 
la  honte  d'un  tel  attachement,  qu'elle  parut  confen- 
tir  à  envoyer  fon  lâche  amant  fur  l'échaffàud. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  viûorieufe  de  Philippe  II ,  ref- 
peâce  de  fes  peuples,  admirée  de  l'Europe,  Eli- 
sabeth que  la  mort  du  comte  d'Effex  avoit  pénétrée 
de  douleur ,  fentit  fa  fin  approcher ,  ôc  ne  parut 
point  délirer  de  reculer  le  terme  de  fes  jours  :  un 
engourdiffement  qui  s'étoit  emparé  de  fes  membres, 
*    &  qui  la  privoit  même  de  l'ufàge  de  la  parole ,  la 
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mît  au  tombeau,  dans  la  70e  année  de  fon  âge,  8c 
la  44e  année  de  fon  règne.  Elle  nomma  Jacques, 
roi  d'Ecofe  ôc  fils  de  Marie  ,  pour  lui  fuccéder. 

La  reine  Anne  ne  chercha  qu'à  fe  faire  aimer 
de  fes  fujets  ,  qu'à  fe  faire  efiimer  des  puiffances 
étrangères  :  Elisabeth ,  moins  tendre  qu'ambitieufe , 
voulut  régner  par  elle-même ,  ÔC  voir  jufqu'à  quel 
point  elle  pourroit  fe  rendre  maîtreffe  de  fes  peuples 
qu'elle  tint  dans  la  fourmilion,  tandis  que  par  fes 
peuples  mêmes  elle  tenoit  fes  voifins  Ôc  fes  enne- 
mis dans  la  crainte.  Ses  vues  ne  furent  point  de 
conquérir ,  mais  d'empêcher  qu'on  n'attentât  à  fes 
poffeffions ,  ou  à  la  plénitude  de  fa  puiffance  , 
qu'elle  fut  conferver  ôc  augmenter  même  par  les 
reffources  de  fa  politique  Ôc  par  la  terreur  de  fes 
armes.  C'eft  à  ce  defir  feul  de  gouverner  &  d'oc- 
cuper le  trône  fans  partage ,  Ôc  non ,  comme  l'a 
répété  Moreri  d'après  les  ridicules  vifions  de  quel- 

3ucs  mauvais  annaliftes,  aux  confeib  de  fon  mé- 
ecin,  qu'il  faut  attribuer  l'éloignement  d'Elisabeth 
pour  les  nœuds  du  mariage.  Elle  ne  refufa  aucun 
des  princes  qui  afpirerent  à  fa  main,  mais  elle  n'en 
accepta  aucun;  ôc  fi  elle  répondit  d'une  manière 
favorable  à  Philippe  II ,  aux  ducs  d'Anjou  ÔC  d'A- 
lençon  ,  à  l'archiduc  d'Autriche ,  ôc  au  fils  du  roi 
de  Suéde,  elle  ne  leur  donna  des  efpéranccs  qu'au- 
tant qu'elles  fervoient  aux  deffeins  de  fa  politique. 
Elle  ruyoit  le  mariage ,  parce  qu'elle  ne  vouloit  ni 
maître  ni  égal  :  du  refte ,  l'on  affure  qu'elle  ne  fut 
rien  moins  qu'inacceffible  à  la  tendreffe  :  mais  fes 
foibleffes ,  fi  elle  en  eut ,  n'éclatèrent  jamais  ;  &  fi 
elle  donna  fon  cœur,  elle  garda  fa  puiffance  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  ôc  la  gloire  de  la  nation. 
(£.  C) 

ELISÉE,  (  Hifl.facr.  )  fils  de  Saphat,  difciple  & 
fucceffeur  d'Elic ,  dans  le  miniflere  de  la  prophétie , 
étoit  de  la  ville  d'Abel-Meula.  Elie  qui  avoit  reçu 
l'ordre  de  l'établir  en  fa  place ,  l'ayant  trouvé  labou- 
rant la  terre  avec  douze  paires  de  bœufs,  jetta  fon 
manteau  fur  lui ,  ôc  à  l'inftant  même  Eli/e'e  prophé- 
tifa ,  quitta  fa  charrue ,  &  fuivit  Elie.  Celui-ci  en  dit- 
paroiffant ,  lui  ayant  laiffé  fon  double  efprit  de  pro- 
phétie ôc  de  miracle,  Eli/e'e  s'en  fervit  d'abord  pour 
iéparer  les  eaux  du  Jourdain ,  &  ce  prodige  le  fit  con- 
noître  pour  fucceffeur  d'Elie  par  les  enfans  des  pro- 
phètes. Toute  |a  vie  de  ce  prophète  ne  fut  qu'une 
fuite  de  miracles.  Il  rendit  faines  ôc  potables  les  eaux 
falées  du  Jourdain;  il  fit  dévorer  par  des  ours,  des 
enfans  qui  fe  moquoient  de  lui  ;  ôc  une  pauvre 
femme  veuve,  que  fes  créanciers  pourfuivoient , 
trouva  de  quoi  les  fatisfaire  dans  la  charité  du  pro- 
phète, qui  multiplia  un  peu  d'huile  qui  Jui  reltoir. 
Enfuite  il  obtint  à  une  femme  flérile  de  Suman ,  chez 
qui  il  logeoit ,  un  fils  qu'il  reffufeita  quelques  an- 
nées après,  appliquant  fon  corps  fur  le  petit  corps 
de  l'enfant.  Il  guérit  auffide  laléprc  Naaman,  général 
du  roi  de  Syrie,  en  le  faifant  baigner  dans  le  Jour- 
dain, ÔC  Giezi,ferviteurdu  prophète,  fut  affligé  du 
même  mal,  parce  que,  contre  l'ordre  de  fon  maître, 
il  avoit  reçu  de  ce  feigneur  des  préfens.  Bénadad, 
roi  de  Syrie ,  qui  étoit  en  guerre  contre  le  roi  d'Ifrael , 
apprenant  qu'EUfée  réveloit  tous  fes  deffeins ,  en- 
voya des  troupes  pour  le  prendre ,  lorfqu'il  étoit  à 
Dothan  ;  mais  le  prophète  les  frappa  d'une  efpcce 
d'aveuglement  ;  ôc  les  mena ,  fans  qu'il  s'en  apper- 
çuffent,  jufques  dans  Samarie.  Quelques  tems  après 
le  même  Bénadad  ayant  affiégé  cette  ville/,  que  la 
famine  réduifit  à  la  plus  grande  extrémité ,  Eli/ée  pré- 
dit la  levée  du  fiege ,  6c  le  retour  de  l'abondance , 
paffa  enfuite  à  Damas ,  où  Hafacl  l'étant  venu  con- 
sulter fur  la  maladie  de  Bénadad  fon  maître ,  il  lui 
annonça  fa  future  grandeur,  &  prédit  tous  les  maux 

Îu'il  devoit  caufer  à  Ifraël.  Il  fit  auffi  facrer,  par  un 
e  fes  difciples ,  J«hu  pour  roi  d'Ifrael ,  en  lui  ordon- 
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aant  de  la  part  de  Dieu  d'exterminer  toute  la  maifon 
d'Achab.  Le  prophète  étant  tomba  malade,  Joas  roi 
d'Ifraël  le  vint  voir,  &  Elifée  lui  prédit  autant  de 
viâoires  contre  les  Syriens  qu'il  frapperoit  de  fois  la 
ferre  de  Ton  javelot  ;  &  comme  il  ne  la  frappa  que 
trois  fois,  il  ne  remporta  que  trois  viâoires.  Eli  fit 
ajouta  que  s'il  fut  aHe  jufqu'à  cinq  ou  fix  fois  ,  il  au- 
foit  entièrement  ruiné  la  Syrie.  Ce  prophète  mourut 
àSamarie  âgéd'environcentans.Un  homme  que  des 
voleurs  avoient  tué ,  ayant  été  jette  dans  fou  tom- 
beau, &  ayant  touché  fes  os ,  reffufcita.  (+) 

*  $  ELLEBORE ....//  faut  difiinguer  Anticyrt  & 
Anticyrrhe....  diftinâion  chimérique.  «  Les  écrivains 
»  en  profe  ont  fouvent  redoublé  la  lettre  r  que  les 
»  poètes  ont  mife  fimple ,  à  catife  que  la  mefure  du 
»  vers  demandoit  que  des  trois  premières  fyllabes 
»  ils  puffent  faire  un  dactyle ,  la  féconde  étant  brève 
»  néceflairement  ».  Voyc{  la  Martiniere ,  au  mot  An- 
ticyrt. Il  eft  bon  d'indiquer  ici  tntrt  trois  ou  quatre  Anti- 
tyres  ce  qut  c'eft  aujourd hui  que  tAnticyre  fi  fameuft , 
ou  tant  de  poètes  affigntnt  aux  fous  un  logement.  Cela 
feroit  bon  en  effet  ;  mais  il  faudrait  citer  de  bons  ga- 
rans.  Antuyre  ejl  une  île  du  golfe  dt  Zeiton  ,  tntrt  la 
Janna  &  la  Livadie.  C'étoit  une  ville  fituée  auprès 
du  golfe  Malliaque  aujourd'hui  de  Zeiton,  dans  la 
terre  ferme  affez  près  du  mont  Oeta.  Pline  a  parlé 
d'une  île  Anticyrt  ;  Strabon  n'en  dit  mot ,  &  les  fa- 
vans  ignorent  où  elle  étoit  fituée. 

On  lit  dans  cet  article  Pratus  pour  Prtuu.  Lettres 
fur  P Encyclopédie 

ELLINGEN  eu  ŒLLINGEN,  (  Gt'ogr.)  ville  & 
château  d'Allemagne, dans  le  cercle  de  Franconnie, 
&  dans  les  états  de  l'ordre  Teutonique ,  fur  la  rivière 
de  Rezat.  C'eft  le  chef- lieu  d'une  commanderie  con- 
fidérable ,  où  rende  à  l'ordinaire  le  baillif  de  Fran- 
conie.  (  D.  C.  ) 

ELLIPSE ,  (Mufia.  )  La  mufique  a  fes  ellipfes  auffi 
bien  que  la  grammaire ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  omet  fou- 
vent  des  notes ,  8c  même  des  accords ,  dans  u  ne  phrafe 
harmonique  ;  mais  pour  que  cela  fe  puifie  fans  trop 
de  dureté ,  il  faut  que  Vellipft  foit  telle  qu'il  n'y  ait 
aucun  doute  fur  l'accord ,  ou  la  note  qui  là  forme. 

11  y  a  donc  deux  fortes  d'ellipfe  en  mufique ,  tllipft 
'dans  t 'harmonie  ;  i°.  lorfqu'on  omet  un  ou  plufieurs 
accords. 

a°.  VtlUpft  dans  ta  mélodie ,  lorfqu'on  omet  une 
note  dans  le  chant  d'une  partie. 

Vellipft  dans  l'harmonie  a  fouvent  lieu  ;  quand  elle 
eft  employée  à  propos,  elle  produit  un  très-grand 
effet;  il  eu  prelque  impoffible  de  donner  des  règles 
de  la  manière  de  pratiquer  les  ellipfes,  parce  qu'elles 
font  des  exceptions  aux  règles  :  en  générai  lorfque 
f  tllipft  n'eft  que  d'un  accord,  &  que  d'ailleurs  l'har- 
monie eft  régulière ,  on  peut  toujours  la  pratiquer. 
Voyt{  des  ellipfes  dans  l'harmonie,  planche  IX  dt 
Mufiq.  Suppl.  fig.  6*.  n°.  t. 

L'on  voit  dans  cet  exemple  que  Paccord  de  la  to- 
nique ut  a  été  fauté ,  6c  qu'on  a  pris  d'abord  celui  de 
la  nouvelle  dominante  -  tonique  re.  Cette  tllipft  eft 
une  des  plus  frappantes ,  quoiqu'une  des  plus  ufitées , 
parce  que  la  feptieme/kde  1  accord  de  dominante- 
tonique  fur  le/o/,  au  lieu  de  fe  fauver  régulièrement 
monte  d'un  femi- ton  mineur  &  devient  note  feo- 
fible. 

Vellipft  dans  la  métodie  arrive  lorfqu'on  omet  une 
note  du  chant  ,  &  qu'à  fa  place  on  tait  une  paufe  ; 
ordinairement  la  note  qui  fuit  la  paufe  ou  Ytllipft ,  eft 
diflbnante ,  8c  la  rend  plus  piquante.  Koyei  I 'tllipft 
dans  la  mélodie  fig.  S.  n°.  x.plancht  IX dt  Mufique , 
SuppL(F.D.C.j 

$  ELLOTIDE  ou  ELLOTE*,  (Mythol.)  fur- 

nom  dt  la  Minerve  de  Corinthe  Les  Doriens  ayant 

misleftuà  ctttt  rillt ,  Ellotis ,  prêtre  fe  de  Mintrvt  ,fut 
•rûlft  daas  U  tempU  de  ctttt  4éef,  où  tlU  iitoit  réfugiée. 


l*.  Liiez  fftllotide ,  comme  écrit  M.  l'abbé  Banîer; 
1°.  Le  fcholiafte  de  Pindare ,  Giraldi  &  M.  Banier 
nedifent  point  c\m' Htllotis  étoit  prêtreflede  Minerve; 
Us  difent  que  cette  fille  fe  fauva  avec  fa  feeur  Enry- 
tion  dans  le  temple  de  Minerve,  où  elles  furent  brû- 
lées. )°.  Plufieurs  écrivains  difent  que  Minerve  fut 
appellée  Hellotis  à  caufe  d'un  marais  de  ce  non  au- 
près de  Marathon.  Lettres fur  l' Encyclopédie 

'  $  ELMEDEN ,  (  Géogr.  )  ville  dt  laptovinct  IEf- 
curt  en  Afrique.  11  y  a  deux  villes  dans  la  province 
d'Efcure  ou  Hafcore  au  royaume  de  Maroc ,  qui  ont 
à-peu-près  ce  nom;  maisl  une  s'appelle  Almtdint  8c 
l'autre  Elemedin.  Lettres  fur  P  Encyclopédie. 

*  $  ELMOHASCAR,  (  Géogr.  )  »  ville  de  latte»- 
»  fieme  province  du  royaume  d'Alger  en  Afrique. .  ». 
Il  y  a  ici  une  omiûion  confidérable.  Lifc{  ville  de 
Barbarie ,  dans  le  royaume  d'Alger,  la  troifieme  de  la 
province  de  Beni  -  Araxid  ou  Béni  -  Razid. 

ELNE,  EAUNE,  (Géogr.)  Elna ,  Ettna*  t»  ' 
cienne  ville  de  la  Gaule  Narbonnoife ,  que  M.  de 
Marca  croit  être  l'Illiberis  où  campa  Annibal.  Coq- 
ftantin  la  releva  de  fes  ruines,  y  bâtit  un  château, 
8c  lui  donna  le  nom  de  fa  mere  Htlent.  Confiant 
s'étant  enfui  daos  cette  ville ,  y  fut  tué  par  la  fac- 
tion de  Magnence.  Les  fois  Goths  lui  procurèrent 
l'honneur  d'un  fiege  épifcopal.  L'évêque  d'£4»«aflifla 
à  deux  conciles  tenus  à  Narbonne  en  t,  89  8c  en  617. 
Jules  II ,  en  1  j  1 1 ,  exempta  Elnt  de  îa  dépendance 
de  Narbonne  Oc  la  fournit  au  faim  fiege  ;  mais  le  car- 
dinal de  Ferrare,  archevêque  de  Narbonne,s'y  oppofa 


&  obtint  de  Léon  X  ,  en  1  j  17 ,  un  bnlle  qui  c 
celle  de  Jules  H.  L'évêché  A' Elnt  fut  transféré  à  Per- 
pignan par  Clément  VIII,  en  1604,  la  ville  ayant 
été  ruinée ,  fous  Louis  XI ,  en  1 474  &  en  1 64 1 ,  par 
le  prince  de  Condé.  Elle  eft  a  deux  lieues  de  Perpi- 
gnan dans  le  RouffiUon  fur  le  Tec.  Marca ,  Hifpan. 
pag.  aa ,  Not.  Gai.  Val.  la  Martiniere.  (C.) 

ÉLOQUENCE  Poétique,  (  Btllts  lettres. )  Qui 
ne  connoit  pas  le plaifir  que  nous  avons  a  infpirer  nos 
fentimens,  à  perfuader  nos  opinions,  à  répandre  nos 
lumières ,  à  multiplier  ainfi  notre  ame  )  C'eft  un  at- 
trait qui,  dans  le  moral,  peut  fe  comparera  celui 
de  la  reproduction  phyfiqne,  8c  peut-être  l'un  des 
premiers  befoins  de  l'homme  en  ibeiété.  La  poéfie  , 
dont  c'eft  là  l'objet ,  a  donc  fa  fource  dans  la  nature. 

Quant  aux  moyens  d'inftruirefic  de  perfuader,  ils 
font  les  mêmes  en  philofophi  e ,  en  éloquence  ,  en  poé- 
fie ;  &  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  que  la  philofophie  m 
connoit  pas ,  que  V éloquence  ne  devroit  pas  connoître, 
&  dans  lequel  la  poéfie  excelle  :  c'eft  l'art  de  la  réduc- 
tion ,  l'art  de  frapper  l'ame  du  côté  fenfible ,  de  l'in- 
térefler  à  croire  ce  qu'on  veut  lui  perfuader ,  6c  de  lui 
infpirer  pour  le  fentiment  ou  l'opinion  qu'on  lui 
propofe,  un  penchant  qui  donne  à  la  vraifemblance 
tout  le  poids  de  la  vérité.  On  fent  combien  cette 
éloquence  infinuante  ou  paffionnée  eft  cflcntielle  à  la 
poéfie  qui  n'eft  que  feinte  &  illufion.  C'eft  peu  de 
le  répandre  dans  le  ftyle  poétique  comme  un  feu 
élémentaire  ;  elle  s'y  raffemble  quelquefois  en  un 
foyer  lumineux  &  brûlant ,  dont  elle  écarte ,  corn» 


autant  de  nuages ,  les  omemens  qui  l'obfcurciroient  ; 
puifiante  de  fa  chaleur  8c  brillante  de  fa  lumière.  Alors 
la  poéfie  n'eft  que  Y  éloquence  même  dans  toute  fa 
force  &  avec  tous  fes  artifices.  Voyez  dans  Y  Iliade 
la  harangue  de  Priam  aux  pieds  d'Achille  ;  dans  Ovide  , 
celles  u  Ajax  8c  d'Ub/fle;  celles  des  démons,  dans 
les  poèmes  du  Tafle  &  de  Milton  fon imitateur;  dans 
Corneille ,  les  feenes  d'Awgufte  8c  de  Cinna  ;  dans 
Racine ,  les  difeours  de  Burrhus  8c  de  Narcifle  a« 
jeune  Néron;  dans  la  Hennade ,  la  harangue  de  Potier 
aux  états  ;  celle  de  Bru  tus  au  fénat ,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom  -,  dans  1a  mort  de  Céftr,  celle  d'Antoine  a« 
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peuple,  Ca*.  C'eft  tour-à-tour  le  langage  de  Démof- 
thene  ,de  Cicéron,  de  Maffillon ,  de  boffuet,  à  quel- 
ques hardisffcs  près,  que  la  poéfie  autorife  ,  fit  que 
'éloquence  elle  -  même  fe  permet  quelquefois. 

Si  l'on  m'aceufe  de  confondre  ici  les  genres  ^que 
l'on  me  dife  en  quoi  différent  Ycloqucr.ee  Burrhus 
parlant  à  Néron ,  dans  la  tragédie  de  Racine ,  Ôc  celle 
de  Cicéron  parlant  à  Çéfar  dans  la  pérorailon  pour 
Ligarius  ? 

Toute  la  différence  que  Je  vois  entre  l'éloquence 
poétique  6c  l'éloquence  oratoire  ,  c'eft  que  l'une  doit 
Être  l'élixir  de  l'autre.  L'importance  de  la  vérité  rend 
l'auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fiction  n'aitache 

311'autant  qu'elle  intéreffe.  L'éloquence  du  poète  doit 
onc  être  plus  animée,  plus  rapide,  plus  foutenue 
que  celle  de  l'orateur.  L'un  eft  libre  dans  le  choix , 
dans  la  forme  de  fes  fujets ,  il  lesfoumet  a  fon  génie  ; 
l'autre  eft  commandé  par  fes  fujets  mêmes,  6c  Ion  gé- 
nie en  eft  dépendant;  ainfi  les  détails  épineux  &c  lan- 
guiflans  qu'on  pardonne  à  l'orateur,  feroient  jufte- 
ment  reprochés  au  poète. 

L'éloquence  du  poète  n'eft  donc  que  Yéloquence  ex- 
quife  de  l'orateur,  appliquée  à  des  liijets  intéreffans, 
féconds  &  dociles;  &  les  divers  genres  d'éloquence 
que  les  rhéteurs  ont  diftingués ,  le,  délibératif,  le  dé- 
monftratif ,  le  judiciaire ,  font  du  reffort  de  l'art  poéti- 
que comme  de  l'art  oratoire.  Mais  les  poètes  ont  foin 
de  choifir  de  grandes  caufes  à  difeuter  ,  de  grands  in- 
térêts à  débattre.  Augufte  doit- il  abdiquer  ou  garder 
l'empire  du  monde?  Ptolomée  doit -il  accorder  ou 
refufer  un  afyle  à  Pompée;  8c  s'il  le  reçoit,  doit -il 
le  défendre,  doit-il  le  livrer  à  Céfar  vif  ou  mort? 
Attila  doit  -  il  s'allier  au  roi  des  François  ou  à  l'empe- 
reur des  Romains ,  foutenir  Rome  chancelante  fur  le 
penchant  de  fa  ruine ,  ou  hâter  les  deftins  de  l'<empire 
François  encore  au  berceau  ;  écouter  la  gloire  ou 
l'ambition  ?  Voilà  de  quoi  il  s'agit  dans  les  délibéra- 
tions de  Corneille,  Si  la  feene  «fAttila  eft  foiblement 
traitée,  au  moins  eft -elle  grandement  conçue,  & 
l'idée  feule  en  auroit  dû  impose  à  Boileau.  La  feene 
délibérative  qui  mérite  le  mie\rx  d'être  placée  à  côté 
de  celles  que  je  viens  de  citer ,  eft  l'cxpofition  de 
Brutus:  le  fénat  doit  il  recevoir  l'ambaffadeur  de 
Porfenna  ,  &  en  l'écoutant ,  doit -  il  traiter  avec  l'en- 
voyé du  protecteur  des  Tarquins  ;  ou  bien  doit -il  le 
refufer,  &  le  renvoyer  fans  l'entendre  ?  Il  n'eft  point 
de  fpeaateur  dont  l'ame  ne  refle  comme  fufpendue, 
tandis  que  de  tels  intérêts  font  balancés ,  &  difeutés 
avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus  théâtrales 
ces  fortes  de  délibérations,  c'eft  lorfque  la  caufe 
publique  fe  joint  à  l'intérêt  capital  d'un  perfonnage 
fntéreflant,dont  le  fort  dépend  de  ce  qu'on  va  réfou- 
►  dre  ;  car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  1  intérêt  indivi- 
duel d'homme  à  homme ,  eft  le  feul  qui  nous  touche 
vivement.  Les  termes  colleûifs  de  peuple,  d'armée, 
de  république ,  ne  nous  préfentent  que  des  idées 
vagues.  Rome ,  Carthage ,  la  Grèce ,  la  Phrygie ,  ne 
ne  nous  iméreffent  que  par  l'entremife  des  person- 
nages dont  le  deftki  dépend  du  leur.  C'étoit  une  belle 
chofe,  dans  Inis,  que  la  feene  où  l'on  délibère  fi 
Alphonfe  doit  punir  ou  pardonner  la  révolte  de  fon 
fils;  mais  il  falloit  à  ce  jugement  terrible  un  appareil 
impofant,  &c  fur-tout  dans  les  opinions  un  caractère 
jnajeftueux  &c  fombre,qui  infpirât  la  crainte  desloix 
&  la  pitié  pour  l'ame  d'un  père.  Cette  feene ,  j'ofe 
le  dire ,  étoit  au-deffus  des  forces  de  Lamotte  :  c'étoit 
à  celui  qui  a  peint  l'ame  d'Alvarez  6c  l'ame  de  Bru- 
tus ,  de  traiter  cette  fituation  qui ,  faute  Yiloqutnct 
6c  de  dignité,  n'eft  ni  touchante  ni  vraifcmblable. 

On  a  voulu ,  je  ne  fais  pourquoi ,  diftinguer  en 
poéfie  ledifcours  prémédité  d'avec  celui  qui  n'eft  pas 
cenfé  l'être  :  l'exprcffion  n'a  fa  vrademblance  que  lors- 
qu'elle eft  telle  que  la  nature  doit  l'infpirer  dans  le  mo- 
-  Toute  la  théorie  de  l'éloquence  poétique  le  ré- 
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dui:  donc  à  bien  favoir  quel  eft  celui  qui  parle ,  quel* 
font  ceux  qui  l'ccoutent,  ce  qu'on  veut  que  l'un  per" 
fuade  aux  autres,  6i  dérégler  fur  ces  rapports  le  lan* 
gage  qu'on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  auifi  celui  qui  parle  ne  veut  que 
répandre  &  foulager  fon  cœur.  Par  exemple,  lorf- 

3u'Andromaquefaità  Céphifele  tableau  du  maftacre 
e  Troies,  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux  d'Hec- 
tor, fon  di'flcin  n'ell  pas  de  l'inftruire ,  de  la  perfua- 
der,  de  l'émouvoir:  elle  n'attend,  ne  veut  rien 
d  elle.  C'eft  un  cœur  déchiré  qui  gémit ,  ÔC  qui,  trop 
plein  de  fa  douleur,  ne  demande  qu'à  l'épancher. 
Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  favorable  au  déve- 
loppement des  pallions.  11  eft  un  dégré  oii  elles  font 
muettes ,  mais  avant  de  parvenir  à  cet  excès  de  fen- 
iibilité  qui  touche  à  Pinfenftbilité  même ,  plus  on  eft 
ému,  moins  on  peut  fe  fuffire;  &  fi  l'on  n'a  pas  un 
ami  fidèle  6c  fenlible  à  qui  fe  livrer,  on  efpere  en 
trouver  un  jour  parmi  les  hommes;  on  grave  fes 
peines  ou  tés  plailirs  fur  les  arbres ,  fur  les  rochers  ; 
on  les  confie  dans  fes  écrits  aux  fiecles  qui  font  à  naî- 
tre, Se  qui  les  liront  quand  on  ne  fera  plus;  ainlî 
par  une  illulion  vaine  ,  mais  confolante  ,  on  fe 
iurvit  A  foi -même,  6c  l'on  jouit  en  idée  de  l'intérêt 
qu'on  irtlpirera  :  c'eft-là  ce  qui  fonde  la  vraisemblance 
de  tous  les  genres  de  poéfie  où  l'ame,  par  un  mouve- 
ment fpontanée  ,dépofc  fes  fentimens  lesplus  caches, 
fes  affections  les  plus  intimes:  c'eft- là  fur -tout  que 
les  mœurs  font  naïvement  exprimées;  car  dans  tou- 
tes les  autres  feenes  la  nature  eft  gênée,  6c  peut  fe 
déguifer. 

Plus  la  paffion  tient  de  la  foibleffe ,  plus  elle  eft  fa- 
cile à  fe  répandre  au  -  dehors  ^l'amour  a  plus  de  con- 
fiâcnsqiie  la  haine  &  que  l'ambition;  celles-ci  fup- 
poteftt  dans  l'ame  une  torce^ui  fert  à  les  renfermer. 
Achille  indigné  contre  Agamemnon ,  fe  retire  feul 
fur  le  rivage  de  la  mer  :  s'il  a  voit  aimé  Rriféïs ,  il  au- 
roit eu  befoin  de  Patroçle.  Auffi  l'élégie,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  le  développement  de  l'ame ,  préfere- 
t-elle  l'amour  à  des  fentimens  plus  ferieux  6c  plus 
profonds  ;  auffi  nos  poètes  qui  ont  mis  au  théâtre 
cette  paffion , que  les  Grecs  dédaignoient  dépeindre, 
ont-ils  trouvé  dans  le  trouble ,  les  combats ,  les  mou- 
vemens  divers  qu'elle  excite ,  une  fource  intariffable 
de  la  plus  belle  poéfie.  Dans  combien  de  fens  oppo- 
fés  le  feul  Racine  n'a-t-il  pas  vu  les  plis  &  les  replis  du 
cœur  d'une  amante  !  avec  combien  de  parlions  di- 
verses il  a  mêlé  celle  de  l'amour  !  Ceft  fur-  tout  dans 
ces  confidences  intimes  qu'il  a  eu  Fart  de  ménager, 
c'eft-là ,  dis- je ,  qu'il  expofe  ou  prépare  l'effet  tou- 
chant des  Situations,  6c  qu'il  établit  fur  les  mœurs  la 
vraifemblance  de  la  fable.  Sans  les  trois  feenes  de 
Phèdre  avec  Œnone ,  ce  rôle  qui  nous  attendrit  juf- 
qu'aux  larmes ,  eût  été  révoltant  pour  nous.  Qu'on  fe 
rappelle  feulement  ces  vers  : 

Jt  me  connais  ,je  fais  toutes  mes  perfidies, 
Œnone  ,  &  ne  Juif  point  de  ces  femmes  hardies  , 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 
Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Jt  connais  mes  fureurs ,  je-  les  rappelle  toutes; 
Il  mcfcmblt  déjà  que  ces  murs  ,  que  ces  voûtes 
y  ont  prendre  la  parole,  &  prêts  à  m'aceufer, 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer. 

C'eft-là  de  la  vraie  éloquence  ;  c'eft-là  ce  qui  gagne 
les  cfprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à  lui-même , 
6c  tourmenté  par  fes  remords.  La  fureur  jaloufe  de 
Phèdre ,  la  comparaifon  qu'elle  fait  du  bonheurd'Hy- 
polite  &  de  fon  amante  avec  les  maux  qu'elle-même 
a  foufferts; 

Tous  Us  jours  fe  levoient  clairs  &  ftrtins  pour  eux  , 
Et  moi,  tri/le  rebut  dt  la  nature  entière  , 
Je  mt  cathois  au  jour,jtfuyoi  f  lumière. 
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'&  de-làfijnégarement  &  Ion  défefpoir ,  rendent  natu-  # 
Tel  &i  fupporiable  le  lilence  qu'elle  a  gardé  fur  l'inno- 
cence d'Hypolitc  :  mais  il  n'en  fulloit  pas  moins  pour 
-obtenir  grâce  ;6c  la  fable  d'Euripide, fans  l'art  de  Ra- 
cine, n'etoit  pas  digne  du  théâtre  françois.  On  a  re- 
proché à  notre  feene  tragique  d'avoirtrop  de  dilcours 
&  trop  peu  d'action  :  ce  reproche  bien  entendu  peut 
être  jufte.  Nos  poètes  Ce  font  engagés  quclquefoisdans 
desanalyfcsdcfentimcnsaufrifroidesquefupcrflues; 
mais  fi  le  cœur  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  eft  trop 
plein  de  fa  pafTion ,  &  lorfque  la  violence  de  fes  mou- 
vemensne  lui  permet  pas  de  les  retenir,  l'effufron  n'en 
fera  jamais  ni  froide  ni  languifiante.  La  paflion  porte 
•avec  elle  dans  fes  mouvemens  tumultueux,  de  quoi 
varier  ceux  du  ftyle  ;  &  fi  le  poète  eft  bien  pénétré 
de  fes  fituations,  s'il  fc  laiffe  guider  par  la  nature ,  au 
lieu  de  vouloir  la  conduire  à  l'on  gré ,  il  placera  ces 
-mouvemens  oii  la  nature  les  foilicite  ;  &  laiffant  cou- 
•ler  le  fentiment  à  pleine  fource,  il  en  faura  prévenir 
•à  propos  l'épuifement  ic  la  langueur. 

Les  réflexions,  les  avions  de  lame  qui  fervent 
d'aliment  à  cette  efpcce  de  pathétique,  peuvent  fe 
combiner ,  fe  varier  à  l'infini.  Cependant  comme  elles 
ont  pour  baie  un  caractère  &  une  fituation  donnée , 
le  poète  en  méditant  fur  les  fentimens  qu'il  veut  dé- 
velopper ,  peut  y  obfervcr  quelque  méthode ,  &  dans 
lescireonftanccs  les  plus  marquées,  fc  donner  quel- 
ques points  d'appui.  Jcfuppofe,  par  exemple,  Ariane 
exhalant  fa  douleur  fur  l'infidélité  de  Thé  fée  :  quel 
rft  celui  qu'elle  aime,  à  quel  excès  elle  l'a  aimé  ,  ce 
'qu'elle  a  fait  pour  lui ,  le  prix  qu'elle  en  reçoit ,  quels 
fermens  il  trahit,  quelle  amante  il  abandonne,  en 
•quels  lieux,  dans  quel  moment,  en  quel  état  il  la 
■Ltiffe ,  quel  étoit  ion  bonheur  tans  lui ,  dans  quel 
Trullic ur  i t l'a  plongée ,  &i  de  quel  fupplicc  il  punit  tant 
d'amour  &  tant  de  bienf.iirs':  voilà  ce  qui  fs  préfente 
an  premier  coup  d'ceil.  Que  le  poète  le  plonge  dans 
l'illufibn;  à  mefure  que  Ion  ame  s'échauffera,  tous 
ces  germes  de  fentiment  vont  fe  développer  d'eux- 
mêmes. 

Comme  c'cfl-là  fur-tout  que  fe  manifettent  les 
effections  de  Pâme  ,  Se  que  les  traits  les  plus  déliés , 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caractères  fe  font 
fentir  ;  cette  forte  de  feene  exige  &  fuppofe  une  pro- 
fonde étude  des  mœurs.  Les  commençons  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  s'épargner  cette  étude, 
OC  l'exemple  du  théarre  anqlois  -,  encore  barbare  au- 
près du  nôtre,  leur  fait  donner  tout  aux  mouve- 
mens, aux  tableaux  &  aux  fituations,  c'eft-à-dire  ,  au 
fquelette  ce  la  tragédie.  Ainli,pourévitcr  la  langueur 
&  la  molli. Ile  qu'on  nous  reproche ,  on  tombe  dans 
un  excès  contraire,  la  féchereffe  û£  la  dureté.  Il  eft 
plus  facile  de  fentir  que  d'indiquer  précifément  quel 
efl ,  entre  ces  deux  excès ,  le  milieu  que  l'on  devroit 
prendre;  mais  on  le  trouvera  fans  peine,  fi ,  renon- 
çant à  la  f  )lk-  Viinité  de  briller  par  les  détails,  l'on 
le  pénètre  à  fond  du  fentiment  que  l'on  exprime  ,  & 
fi  l'on  s'abandonne  à  la  nature,  qui  n'en  dit  ni  trop  ni 
trop  peu.  Mais  Vctosjutr.cc  poétique  n'eft  jamais  plus 
animée,  plus  véhémente,  plus  rapide  que  dans  les 
momens  où  les  intérêts  ,  les  fentimens  ,  les  paf- 
fions  fe  combattent,  t  'oyc^  Dialogue,  Suppl.  (  M. 
Marmostf.l.  ) 

ELRICH,  (GèaSr.)  ville  d'Allemagne,  dan«  le 
cercle  de  haute  Saxe  ;  &C  dans  le  comté  de  Hohnftein, 
fur  la  rivière  de  Zorge ,  au  pied  du  Hartz  :  c'eft  la  ca- 
pitale de  la  ftigneurie  de  Klettenberg,  appartenante 
au  roi  de  Pruffe  ,&  le  ûege  d'une  lurintcndance  ecclé- 
ïiaftique  :  il  y  a  des  manufactures  en  divers  genres. 
(Z>.  G.) 

ELYME,  (Afi//^.  injl.  des  anc.)  Athénée  penfc 
que  la  flûte  appellée  èlyme,  n'étoit  autre  que  la  flûte 
phrygienne.  Ilrapporte  encore  que  Vèlymt  inventée 
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pnrlcsPluygiens.fuivantîuba ,  avoit  étéfutnbmmée 
f.iji,iitenn<  «i  caufe  de  fa  grolîeur,  femblable  à  celle 
des  lajtalesdes  Laconien*.  Poyi{  Sajtale  ,  Diction, 
raif.  iies  Sciences  ,  tkc  On  trouve  auffi  dans  le  Traité 
de  Td-iis  f'tter.  par  Rartholin ,  qu'Hefychius  appelle 
«.'/yqpla  partie  de  h  flûte  à  laquelle  tenoit  la  glotte. 

On  appelloit  encore  fiùte  berecyntfiitnne^l'eiyme , 
en  fuppoiant  que  ce  foit  la  même  que  la  Phrygienne  , 
à  caule  de  Bcrecymhe ,  mont  ik  ville  de  Phrygie  ;  Se 
comme  l'on  yajoutoit  au  bas  une  corne,  A'ov.Flûtk, 
(  Mu/îij.irijj.  dts  une.  )  Suppï.  les  Grecs  l'appelloient 
encore  keras,  fit  kcranlts  ceux  qui  en  jouoient.  Peut- 
être  pourtant  le  keras  étoit  un  autre  inftmmeift.  Voy* 
K.LREU  ,  (  Mufîj.  injl.  des  Hébreux.  )  Suppl. 

Au  relie  Pollux  nous  apprend  que  l'on  faifoit  IV- 
lyme  de  buis.  (  F.  D.  C.) 

*  $  ELYSÉE  Liiez  dans  cet  article  ÏÏ'ir.det 

au  lieu  de  fTinder. 

§  ELYTHROÏDE  &  ERYTHRÔIDE,  (  Jnat.  ) 
Ces  deux  articles  font  extrêmement  imparfaits  dans 
le  Dict.  ralf.  des  Sciences,  &C. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  Yenthroïde.  L.es  an- 
ciens qui  fe  font  fervi  de  cette  expreffion  peuvent 
l'avoir  appliquée  aux  fibres  épanouies  du  cremaftere, 
qui  forment  une  efpece  de  g3Îne  rouge -pâle,  dont 
le  tefticule  efl  enveloppé  :  peut  -  être  d'autres  anciens 
parloient  -  ils  du  dartos  :  cela  eft  affez  indifférent  ;  il 
eft  fur  que  le  tefticule  de  l'homme  n'a  que  les  enve- 
loppes fuivames:  i.  la  peau  >  2.  peu  de  graifie, 
3.  le  dartos,  ccllulofité  rouge  ,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  vaifféaux  qui  s'y  ramifient,  membrane  à 
laquelle  d'autres  auteurs  ont  attribué  des  fibres  muf- 
culaires.  11  ne  nous  paroît  pas  qu'il  y  ait  dans  le  dar- 
tos de  fibres  dont  la  direction  foit  confiante ,  &  peut- 
être  cc  qui  peut  donner  lieu  d'y  admettre  des  fibres» 
c'eft  l'irritabilité,  dont  le  dartos  eft  pourvu  ,  &  qui 
redi  efi'e  les  terticules  dans  la  fanté  robufte ,  au  con- 
tact de  l'air  froid ,  &  dans  d'autres  occafions  :  4.  une 
ccllulofité  affez  copieufe,  dont  nous  allons  donner 
un  détail  d'autant  plus  néceflaire ,  que  l'on  n'a-eu  que 
depuis  peu  une  idée  «tnplctte  de  ces  tuniques. 

Il  y  a  trois  enveloppes  qu'on  peut  appeller  vagi- 
nales ,  la  commune ,  celle  du  cordon  fpermatiqucSc 
celle  du  tefticule. 

La  première  enveloppe  également  &  le  cordon  & 
le  tefticule:  elle  eft  celluleule,  &  forme  de  grande» 
veffies  quand  on  l'a  fournée  ;  elle  enveloppe  le  tefti- 
cule &  s'attache  fortement  à  la  tunique  vaginale  pro- 
pre du  tefticule  dans  le  bord  pofléricur,  èc  à  fon  ex- 
trémité inférieure  ,  elle  fournit  des  lames  qui  recou- 
vrent celles  de  la  vaginale  propre  &  qui  s'y  attachent. 

On  a  cru  trouver  une  cloilon  entre  la  vaginale  com- 
mune &  celle  du  tefticule  ,  parce  que  l'air  s'eft  arrêté 
à  l'attache  de  la  vaginale  commune ,  à  la  vaginale 
propre  du  tefticule  &  n'a  pas  paffé  dans  la  caviteconv- 
priie  entre  le  tefticule  &  la  vaginale  propre. 

L'adhérence  dont  nous  venons  de  parler ,  arrête 
l'air  qui  fait  crever  les  velficsde  la  vaginale  communs 
quand  on  la  preffe  trop. 

La  tunique  vaginale  propre  du  cordon  eft  conte- 
nue dans  la  cavité  delà  précédente,  elle  eft  égale- 
ment cellulaire,  &  donne  une  gaine  k  chaque  vail- 
le au  :  elle  s'attache  fortement  &  à  l'albuginee  &  à  la 
vaginale  propre  des  tcfticules  à  laquelle  elle  fc  con- 
tinue. 

Enfin  la  tunique  vaginale  propre  des  tefticules  » 
naît  de  la  commune  &  de  celle  du  cordon,  auxquelles 
elle  eft  fortement  attachée  le  long  du  bord  poftérieur 
du  tefticule;  elles'artache  aufli  &  fortement  à  l'épi- 
didyme  qu'elle  recouvre  ,  &  à  l'albuginee.  Pour  par- 
ler plus  exactement  elle  couvre  du  côté  interne  le 
tefticule,  &t  s'attache  avec  beaucoup  de  force  à  l'al- 
buginée ,  à  laquelle  elle  donne  une  lame  très  -  fine  , 

découverte 
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découverte  par  Antoine  Molinetti  ,&  qu'on  peut  fé- 
parer  par  la  macération. 

Pour  le  côté  externe  du  tefticule,  fa  vaginale  pro- 
pre paffe  par  deffus  la  furface  du  tefticule  6c  par  def- 
ius  «lie  de  l'épididyme ,  &  lie  cette  dernière  partie 
du  tefticule  à  l'albuginée  &  en  haut  &  en  bai  ;  mais 
dans  le  milieu  elle  retourne  fur  elle  -  môme ,  revêt  la 
face  concave  de  l'épididyme  ,  remplir  un  cul-de-fac 
entre  fa  partie  fupérieure  &C  inférieure ,  &  fe  réfléchit 
de  nouveau  fur  l'albuginée  à  laquelle  elle  donne  une 
lame  extérieure. 

Mais  il  y  a  dans  le  fœtus  &  dans  l'adulte  une  diffé- 
rence par  rapport  à  la  vaginale ,  &  la  fmiation  du  tef- 
ticule, qui  mérite  d'être  connue  plus  généralement, 
c'ert  une  découverte  de  M.  de  Haller,  perfectionnée 
par  M.  Hunter. 

Dans  le  fœtus  le  tefticule  eft  contenu  dans  le  bas- 
ventre  avec  les  inietîins  ;  l'albuginée  paroît  alors  con- 
tinuée avec  le  péritoine,  maisil  y  a  fous  les  tefticules 
un  efpace ,  où  le  péritoine  eft  mince ,  lâche  &t  prelque 
muqueux  :  il  eft  même  quelquefois  ouvert  ,  mais 
cette  Structure  n'eft  pas  naturelle ,  Ht  elle  caufe  une 
hernie  dès  que  le  fœtus  vient  au  monde ,  parce  que  le 
tefticule  delcend  par  cette  ouverture  dans  la  cellulo- 
fité  qui  accompagne  le  cordon,  Se  arrive  par  ce  che- 
min dans  le  ferotum  même. 

Sous  la  place  foible  du  péritoine  il  y  a  une  cellulo- 
iîté  qui  forme  une  gaine  cylindrique  attachée  depuis 
les  reins  jufqu'au  ferotum  qui  dans  le  fœtus  eft  vuide 
encore  :  mais  pendant  que  le  fœtus  eft  dans  l'utérus , 
le  tefticule  s'ouvre  un  partage  par  cet  endroit  foible , 
il  entre  dans  la  gaine  cellulaire ,  &  arrive  peu-à-peu 
au  ferotum.  Quand  il  y  eft  arrivé,  la  gaine  fe  rompt , 
la  partie  fupérieure  refte  attachée  au  péritoine ,  &  il 
y  paroît  comme  une  légère  empreinte.  L'inférieure 
fait  la  vaginale. 

L'académie  parle  d'un  rat  mufqué  dans  lequel  le 
tefticule  defeend  annuellement  depuis  les  reins  &  re- 
monte alternativement  :  apparemment  que  l'ouver- 
ture du  péritoine  y  refte  libre. 

La  ftruclure  du  chien  eft  celle  que  M.  de  Haller  a 
trouvée  dans  quelques  fœtus  humains  :  le  péritoine  y 
eft  ouvert ,  &  il  y  aune  gaîne  fous  cette  membrane 
qui  enveloppe  le  tefticule.  Dans  l'homme ,  dont  le 
corps  eft  perpendiculaire  ,  cette  ftruclure  auroit  été 
dangereulc  &  la  hernie  inévitable:  Une  laide  pas  que 
de  s'en  faire  ,  à  caufe  de  la  foiblefle  d'une  partie  de 
Tanneau.  (#..£>.(?.) 

E  M 

S  EMACURIES,  ( Mithol.)  fêtes  Ceft£ma- 

turies,  comme  l'écrit  l'abbé  Bannier,  du  mot  grec, 
A<y*Tcâ» ,  crutnto.  (  C.  ) 

•  L'éditeur  du  Diclion.  raif.  des  Sciences  ,  &c  a  été 
trompé  dans  cet  article ,  comme  dans  plufieurs  autres , . 
par  le  DiUton.  de  M.  Declauftre  :  obligé  de  fuppléer , 
comme  éditeur ,  un  grand  nombre  d'articles ,  louvent 
à  la  hâte  &  au  moment  de  Pimpreflïon ,  il  eft  excu- 
fable  de  s'en  être  rapporté  à  des  auteurs  connus  qui , 
ayant  écrit  ex  profejjo  fur  une  matière ,  ne  pouvoient 
être  raisonnablement  Soupçonnés  d'avoir  commis  au- 
tant de  fautes  qu'il  y  en  a  dans  la  Mythologie  de  M. 
Declauftre.  Il  y  auroit  un  peu  trop  de  févérité  à  l'en 
rendre  refponfable. 

EMAIL  (Cadrans  d'),  Horlog. plaque  de  cuivre 
cmaiUée ,  fur  laquelle  on  peint  les  heures!  Nous  fup- 
pléerons  ici  à  V article  CADRAN  (  Horlogerie.  )  Diiï. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Plaque  du  cadran.  Pour  faire  les  cadrans  d'émail , 
on  prend  une  plaque  de  cuivre  rouge  fort  mince,  à 
laquelle  on  donne  la  courbure  que  doit  avoir  le  ca- 
dran: on  a  ,  pour  cela,  un  morceau  de  bois  creufé 
autour ,  de  la  courbure  approchante  du  cadran  ;  avec 
Tome  II. 
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un  marteau  à  tête  &  un  peu  arrondie,  on  fait  aifé- 
ment  prendre  la  courbure  à  la  plaque  ;  on  l'appli- 
que fur  la  fauffe  plaque  ,  &  on  marque  les  trous  des 
•  tenons  percés  à  la  fauffe  plaque:  pour  faire  ces  te- 
nons ,  on  prend  du  fil-de-cuivre  rouge  tiré  qui  foit 
de  la  grofleur  des  trous  de  la  fauffe  plaque ,  on  levé 
une  petite  portée  aux  bouts  de  ces  tenons  qui  ferve 
d'aflïctte  pour  les  river  fur  la  plaque  du  cadran  :  on 
perce  les  trous  de  la  plaque ,  de  la  grofleur  des  pi- 
vots des  tenons  ;  ces  pivots  ne  peuvent  être  qu'un 
peu  plus  petits  que  les  tenons ,  afin  d'être  folides  ; 
quand  on  a  rivé  ces  tenons ,  on  les  fonde  ;  on  prend 
pour  cela,  de  la  foudure  faite  avec  du  cuivre  rouge 
&  du  laiton ,  dont  le  mélange  eft  à-peu-prés  pareil  à 
celui  de  nos  pièces  de  fixliards;  ou  pour  le  mieux,  on 
fe  fervira  de  petit  fil  de  laiton  tiré  ;  on  emploie  du 
borax ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  toutes  les  fois  que 
l'on  foude. 

Quand  les  tenons  font  foudes ,  on  les  redreffe , 
pour  les  faire  entrer  dans  les  trous  de  la  fauffe  pla- 
que ;  on  marque  le  trou  du  remontoir  fait  à  la  fauffe 
plaque; on  agrandit  le  trou  du  centre,  de  manière 
qu'il  coïncide  avec  celui  de  la  fauffe  plaque  :  pour  cet 
effet ,  tandis  que  la  plaque  du  cadran  eft  potée  fur  la 
fauffe  plaque ,  on  rejette  avec  une  lime  à  feuille  de 
fange,  le  trou  de  la  plaque,  jufqu'à  ce  qu'on  voie 
que  ce  trou  eft  concentrique  avec  celui  de  la  fauffe 
plaque  ;  mais  on  fait  cette  opératiton  avant  qu'il  foit 
agrandi  :  parce  qu'il  eft  néceffaire ,  pour  l'amener 
à  la  grandeur  du  trou  de  la  fauffe  plaque,  de  fe  fer- 
vir  d'un  aléfoir  que  l'on  fait  entrer  par-deffous  ,  & 
qui,  en  agrandiffant  le  trou  de  la  plaque  ,  forme  par- 
deffus  un  petit  rebord  qui  fert  à  arrêter  Ycmaily  afin 
d'avoir  un  trou  plus  net;  on  agrandira  de  cette  ma- 
nière le  trou  de  la  plaque ,  jufqu'à  ce  que  l'aléf jir 
porte  dans  le  trou  de  la  fauffe  plaque:  ainfi,  en  te- 
nant l'aléfoirbien  perpendiculaire  au  plan  de  la  fauffe 
plaque ,  le  trou  du  cadran  coïncidera  parfaitement 
avec  celui  de  la  fauffe  plaque. 

Pour  faire  le  troudequarré  de  remontoir  à  la  pla- 
que ,  on  aura  les  mêmes  attentions  :  ainli  on  le  met- 
tra d'abord  droit  avec  celui  de  la  plaque,  &  quand 
il  le  fera ,  le  trou  étant  plus  petit  qu'il  ne  faut  ,  on 
prendra  un  aléfoir  que  l'on  fera  entrer  par-deffous, 
&  qui,  en  même  tems  qu'il  agrandira  le  trou  de  la 
plaque',  formera  au-deflus  un  petit  rebord  ,  pour 
contenir  Yèmail;  mais  on  obfcrvera  qu'en  formant  ce 
trou ,  &  en  l'amenant  à  la  grandeur  de  celui  de  re- 
montoir fait  à  la  fauffe  plaque  ,  que  s'il  n'étoit  pas 
bien  droit  au-deffus  de  celui  de  la  fauffe  plaque  ,  lorf- 
que  l'aléfoir  touchera  au  trou  de  remontoir,  les  te- 
nons fléchiroient  Ô£  céderoient  à  l'effort  de  l'aléfoir 
contre  le  trou  de  la  plaque  ;  fie  que  par  conféquent 
le  trou  du  centre  delà  plaque  fe  déjetteroit  &  ne  fc- 
roit  plus  concentré  à  la  fauffe  plaque  :  c'eft  pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  qu'il  faudra  faire  entrer  à 
force  dans  le  trou  du  centre',  ou  un  fécond  aléfoir,  ■ 
ou  un  arbre  liffe ,  qui  fervira  à  retenir  le  trou  à  fa 
plaque,  en  tenant  cet  aléfoir  ou  arbre  liffe  toujours 
droit  :  mais  pour  arrêter  la  plaque  plus  fixement ,  on 
pincera  enfemble  les  bords  de  la  plaque  &  de  la  fauf- 
fe plaque ,  avec  deux  tenailles  à  vis ,  miles  l'une  d'un 
côté  &  l'autre  de  l'autre. 

Pour  donner  la  grandeur  requife  à  la  plaque  du  ca- 
dran, &  la  rendre  bien  ronde  ,  on  prendra  avec  le 
compas ,  ayant  fa  pointe  à  champignon,  la  grandeur 
du  trait  fait  fur  la  fauffe  plaque,  pour  le  bord  du  ca- 
dran; &  avec  la  même  ouverture  de  compas,  on 
marquera  ce  trait  fur  la  plaque  ;  on  coupera  l'excé- 
dent avec  des  cifeaux. 

Manière  de  préparer  /'émail  pour  faire  un  cadran.  L7- 
m<ti/que  l'on  emploie  pour  les  cadrans, eft  une  pré- 
paration comme  du  verre,  auquel  on  a  ôté  fa  tranf- 
parence ,  &  que  l'on  a  rendu  blanc.  Pour  cmaillcr  un 
r  HHhhh 
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cadran ,  on  réduit  l'émail  en  grains  de  fable,  fie  en  y 
ajoutant  de  l'eau,  on  en  forme  une  pâte,  que  l'on 
étend  également  fur  toute  la  furface  de  la  plaque  de 
cuivre  rouge,  fit  qui ,  mife  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère ,  le  met  en  fufion ,  &  devient  unie  ;  c'eft  fur 
Cette  furface  que  l'on  peint  les  heures  avec  un  émail 
hoir  qui  fe  met  au/fi  en  fufion  par  le  feu. 

Celui  que  l'on  emploie  pour  les  cadrans ,  ou  tout 
âu  moins  le  meilleur,  fe  lire  de  Vcnife.  Il  y  a  deux 
fortes  d'émail ,  le  dur  &  le  tendre  :  on  diftingue  le 
tendre  du  dur,  en  ce  que  le  premier  eft  tranfparent,  fie 
que  l'autre  eft  opaque,  fie  qu'étant  cafté,  il  offre  des 
pores  plus  unis  ;  celui-ci  eft  préférable  Se  prend  un 
très-beau  poli;  mais  il  faut  un  feu  plus  violent  pour 
le  mettre  en  fufion. 

L'émail  fe  vend  en  pain:  pOur  l'employer,  on  brï- 
fe  ces  pains  en  petits  morceaux,  fie  on  les  pile  dans 
un  mortier  d'acier  trempé  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  ré- 
duits en  grains  bien  fins ,  &  à-peu-pres  d'égale  grof- 
feur.  Pour  empêcher  que  les  éclatsde  l'émail  ne  for- 
tent  hors  du  mortier,  on  efi  recouvrira  l'ouverture 
avec  un  linge  propre ,  &  on  jettera  dans  le  mortier 
un  peu  d'eau  de  fontaine  fort  claire;  on  réduira 
âinfi  l'émail,  jufqu'à  ce  qu'on  le  fente  fous  le  doigt 
comme  du  fable  fin  ;  car  il  ne  faut  pas  le  réduire  en 
poudre. 

Lorfque  l'émail  eft  âinfi  pilé  ,  il  faut  le  mettre 
dans  un  vafe  de  verre ,  dans  lequel  On  vef  fe  de  l'eau 
de  fontaine  très-claire  ;  on  remue  l'émail,  enforte  que 
cela  farte  une  eau  blanche;  on  le  laiffe  enfuite  dépo- 
fer  ;  puis  on  ôte  l'eau  en  inclinant  doucement  le  vafe  ; 
cette  eau  emporte  les  faletés  qui  fe  font  introduites 
dans  l'émail  en  le  broyant  ;  on  lave  ainfi  à  plusieurs 
fois  l'émail,  fie  jufqu'à  ce  que  l'eau  fefte  claire.  On 
conferve  les  parties  qui  reftent  dans  l'eau  dont  on 
lave  l'émail,  pour  employer  au  contr'émail,  c'eft-à- 
dire,  endeffous  de  la  pièce  qu'on  veut  émailler. 

Quand  on  a  bien  lavé  l'émail,  on  le  laide  dans  un 
vaffe  de  verre ,  fie  on  jette  de  (Tu  s  de  l'eau-forte  en 
quantité  furfifante ,  pour  qu'elle  fumage  l'émail  de 
quelques  doigts  ;  on  laiffe  pendant  douze  heures  IV- 
mail  dans  l'eau-forte.  On  appelle  cette  opération  dé- 
rocher :  elle  fert  à  nettoyer  l'émail  des  parties  métal- 
liques du  mortier  qui  fe  font  introduites  dans  l'émail 
en  le  broyant. 

Lorfqu'on  a  tiré  Vémail  d'avec  l'eau-forte ,  On  le 
lave  de  nouveau  avec  de  l'eau  commune ,  &  à  plu- 
fieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  d'eau-forte 
mêlée  avec  l'émail ,  &  que  l'eau  foitbien  claire  ;  alors 
on  laiffe  cette  eau  fuf  nager  l'émail,  pour  leconferver 
propre  ;  d'ailleurs  pour  étendre  l'émail  fur  la  plaque , 
il  doit  être  pris  du  vafe  dans  lequel  Y-nail  eft  encore 
dans  l'eau. 

Préparation  Je  la  plaque  du  cadran  avant  de  la  char- 
ger d'émail.  Avant  de  placer  l'émail  fur  la  plaque,  il 
faut  dérocher  cette  plaque  :  pour  cet  effet  il  faut 
la  laiffer  dans  l'eau  féconde,  jufqu'à  ce  que  le  cui- 
vre foit  découvert,  fie  vienne  également  propre 
dans  toute  fa  furface  ;  alors  on  prendra  une  gratte- 
broffe  ,  &  tenant  la  plaque  dans  de  l'eau  commune , 
on  gratte-broffera  la  plaque  pour  ôter  la  croûte  du 
cuivre.  Cette  opération  de  la  gratte-broffe  &  du  dé- 
rocher difpofe  les  pores  du  cuivre  à  recevoir  l'émail, 
enforte  que  celui-ci  s'y  fixe  par  la  fufion. 

Remarque.  On  n  cmaille  pas  feulement  le  côté  du 
Cadran  où  les  heures  doivent  être  peintes,  mais  on 
émaille  auffi  le  deffous  ou  côté  concave ,  afin  que  17- 
mail  du  deffus  étant  fondu ,  fon  action  fur  la  plaque 
n'en  puifle  changer  la  courbure  Se  le  voiler  ;  on  ap- 
pelle cela  conir 'emailler  :  le  contre-émail  fert  donc  à 
balancer  l'effet  de  l'action  du  feu  fur  l'émail  du  deffus 
du  cadran.  Pour  cette  effet,  on  met  l'une  &  l'autre 
Couches  «le  luite ,  &  on  les  fait  fondre  en  même  tems. 

On  place  d'abord  le  contr  email  ;  on  ne  prend  pas 
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pour  cela  l'émail  pur,  mais  au  contraire  celui  qu'ort 
a  tire  deslavures.  Pour  placer  le  contr'émail ,  on  fait 
entrer  le  trou  du  centre  de  la  plaque  fur  l'aléfoir,  enr 
tournant  le  côté  concave  en  deffus;  &  avec  une  fpa- 
tule  ou  lame  d'acier  mince  fit  arrondie  par  le  bout , 
on  prend  le  contr'émail  qui  eft  actuellement  dépofé 
au  tond  d'un  vafe ,  après  avoir  ôté  toute  l'eau  qui 
furnageoit ,  fie  on  l'étend  fur  toute  la  furface  conca- 
ve de  la  plaque,  que  l'on  recouvre  également,  en  ne 
mettant  que  l'épaiffeur  convenable  pour  cacher  le 
cuivre;  il  eft  très-effentiel  que  la  couche  foit  d'égale 
épaiffeur.  Pour  ôter  une  partie  de  l'eau  contenue 
dans  l'émail,  on  prendra  un  linge  fec  Se  propre,  que 
l'on  pofcra  fur  Vémail  près  du  trou  ;  il  attirera  ou 

f>ompera  l'eau;  parce  que  pour  placer  Vémail  du  def- 
us ,  il  faut  retourner  la  plaque ,  8c  que  le  contr'émail 
pourroit  tomber  en  chargeant  ce  côté. 

On  retournera  la  plaque,  que  l'on  mettra  fur  l'a- 
léfoir fur  le  trou  du  milieu  ;  on  prendra  de  l'émail 
pur, fie  on  chargera  le  deffus  du  cadran  d'une  cou- 
che bien  égale,  ayant  attention  que  les  bords  foient 
bien  recouverts,  fit  les  bords  des  trous  entourés  d7- 
mail,  afin  que  l'action  du  feu  ne  les  brûle  pas:  on 
pompe  l'eau  contenue  dinsY  émail,  en  appuyant  fur 
le  bord  avec  un  linge  ;  fie  pour  que  toutes  les  parties 
de  l'émail  s'arrangent  6c  fe  reflërrent,  enforte  qu'el- 
les occupent  le  moins  de  volume,  on  frappe  légère- 
ment l'aléfoir  qui  fupporte  le  cadran  ;  ce  qui  ébranle 
&C  arrange  toutes  les  parties  de  l'émail,  fie  fait  fortir 
l'eau  que  l'on  pompe  une  féconde  fois  :  on  applanit 
de  nouveau  Vémail  avec  la  fpatule,  ce  que  les  email- 
leurs  appellent  battre  C émail  ;  c'eft  de  cet  arrangement 
des  parties  de  l'émail  fie  de  l'eau  qu'on  en  fait  fortir, 
que  dépend  le  poli  ou  glacé  du  cadran ,  parce  que 
Vémail  en  fe  fondant ,  ne  trouvant  point  de  cavité  , 
conferve  fa  furface  unie. 

Il  eft  néceffaire ,  par  une  fuite  du  même  raifonne- 
ment ,  de  faire  fécher  le  cadran  avant  de  l'expofcr  au 
grand  feu  qui  doit  fondre  Vémail ,  parce  que  la  gran- 
de chaleur  feroit  bouillonner  l'eau,  ce  qui  dérange- 
roit  Vémail,  fie  rendroit  fa  furface  raboteufe. 

Pour  fécher  le  cadran,  on  le  placera  fur  unetôle 
affez  large ,  que  l'on  pofcra  fur  de  la  cendre  chaude 
qui  fera  deffecher  l'eau  infenfiblement  ;  pendant  ce 
tems ,  on  prépare  le  feu  pour  fondre  l'émail,  c'efl-à- 
dire,  pour  paffer  le  cadran  au  feu. 

Du  fourneau.  Le  fourneau  ,  dans  lequel  les  émail- 
leurs  de  cadrans  partent  au  feu ,  eft  pratiqué  dans  une 
cheminée ,  fie  élevé  à  hauteur  d'appui ,  pour  avoir  la 
facilité  d'arranger  fit  de  voir  leurs  pièces.  Ce  four- 
neau eft  de  forme  quarrée,  ficconftruit  de  briques. 
On  réfèrveau  haut  fur  le  fond ,  une  petite  ouverture 
pour  le  paffage  de  la  fumée.  Lorfque  le  fourneau  doit 
fervir  à  paffer  de  grandes  pièces  au  feu ,  comme  des 
cadrans  d'un  pied,  il  doit  avoir  près  de  trois  pieds  crt 
uarré ,  afin  de  contenir  affez  de  charbon  pour  pro- 
uire  un  feu  capable  de  mettre  l'émail  en  fufion  :  l'ou- 
verture du  fourneau  eft  fermée  par  en- haut ,  par  une 
grande  pièce  plate  de  terre  de  creufet  qui  garantit  la 
vue  del  ardeur  du  charbon,  fie  on  en  met  de  pareilles 
aux  côtés ,  afin  de  ne  laiffer  qu'une  ouverture  affez 
grande  pour  laiffer  l'entrée  libre  à  la  pièce  qu'on  doit 
paffer  au  feu  ;  ce  qui  concentre  U  chaleur  en  dedans 
du  fourneau  :  ainfi  le  devant  du  fourneau  eft  formé  par 
des  pièces  de  rapport. 

Lorfqu'on  doit  paffer  au  feu  des  pièces  plus  peti- 
tes ,  on  garnit  le  dedans  du  fourneau  de  plaques  de 
terre  de  creufet,  Se  on  forme  un  plus  petit  fourneau  , 
afin  de  n'être  pas  obligé  d'allumer  un  auffi  grand  fci» 
que  pour  une  grande  pièce. 

De  C  arrangement  du  charbon  &  de  la  mmtffle.  Pour 
que  la  pièce  que  l'on  veut  paffer  au  feu  loir  plus  fa- 
cilement mife  en  fufion ,  il  faut  abfohiment  cpi'elle' 
foit  placée  au  centre  d'un  foyer,  où  toute  la  chaleur 
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du  feu  qui  doit  l'entourer,  aille  fe  réunir;  car  il  faut 
qu'elle  fuit  échauffée  <le  tous  lescotés  ;  c'eft  pour  par- 
venir à  ce  but ,  que  l'on  forme  dans  le  fourneau  une 
petite  chambre  du  la  grandeur  feulement  requife,pour 
pouvoir  y  placer  commo.i»imer.t  la  pièce  que  l'on 
\  eut  pafler  au  feu ,  ôi  que  cette  chambre  eft  entourée 
de  charbon  de  tous  les  côtés,  à  l'exception  feulement 
de  l'ouverture  pour  le  paflage  de  la  pièce. 

.  Pour  former  cette  chambre ,  on  le  lert  d'une  pièce 
de  terre  de  creufet ,  pliéc  en  ceintre  Ôc  formant  une 
voûte;  on  appelle  cette  pièce  ccintréeuneOTowj^.- 
on  a  des  mouffles  de  différentes  grandeurs,  félon 
celles  des  pièces  que  l'on  doit  pafler  au  feu. 

Avant  de  pofer  la  mouffle  dans  le  fourneau,  on 
commence  d'abord  par  former  le  fol ,  ou  âtre ,  avec 
plufieurs  lits  de  bâtons  de  charbon ,  faits  de  bois  de 
hêtre:  I'âtre  doit  être  fait  avec  trois  rangées  ou  lits 
de  charbon:  Titre  étant  fait,  on  pofera  la  mouffle 
delTus ,  &  on  en  dirigera  l'ouverture  fur  celle  du  four- 
neau ;  on  garnira  le  derrière  ou  fond  de  la  mouffle 
avec  du  charbon  mis  en  travers  ,  pour  boucher  ce 
coté  du  ceintre  :  le  charbon  doit  cire  arrangé  avec 
beaucoup  d'art ,  afin  qu'à  mefure  qu'il  fe  confume,  il 
ne  faite  pas  déranger  la  chimbre  formée  par  la  mouf- 
fle ;  on  garnira  de  môme  les  côtés  ÔC  le  defTus  de  la 
mouffle  avec  des  bâtons  de  charbon  de  hêtre  bien 
arrangés ,  ôc  onremplira  ainlï  de  charbon  tout  le  vui- 
de  du  fourneau  qui  -oit  être  tel  que  le  charbon  qui 
entoure  la  mouffle  forme  une  épaifleur  de  trois  à 
quatre  pouces  au  moins:  alors  on  mettra  le  feu  au 
charbon,  on  formera  le  devant  du  fourneau  avec  les 
planches  de  terre  dont  nous  avons  parlé ,  ÔC  on  laif- 
fera  le  charbon  s'allumer  tout  feul,  &  par  la  feule 
aclion  de  l'air  à  travers  les  fentes  des  pièces  de  terre 
du  devant  du  fourneau ,  &  de  l'ouverture  même  pra- 
tiquée au  fourneau  pour  le  paflage  des  pièces  qu'on 
doit  pafler  au  feu. 

Lorfque  le  charbon  eft  bien  allumé,  &  que  le  feu 
n  acquis  fa  plus  grande  aftion,  c'eft  l'inftant  de  palier 
le  cadran  au  feu.  On  en  juge,  ôc  parla  vivacité  du 
feu ,  ôc  par  la  couleur  de  la  mouffle  qui  doit  être  d'un 
rouge- blanc  :  alors  on  prend  un  grand  foufflet ,  &  on 
fouffle  vivement  vrrs  l'intérieur  de  la  chambre ,  pour 
en  faire  fortir  les  cendres  ou  autres  parties  qui  pour- 
raient s'en  détacher  ôc  tomber  fur  l'émail;  6c  on 
foufflera  le  charbon  pour  l'animer  encore. 

Pour  pafler  le  cadran  au  feu  ,  on  le  pofe  fur  une 
virole  de  fer,  dont  le  bord  eft  bien  droit.  Cette  viro- 
le eft  fondée  à  chaud,  c'eft-à-dire ,  par  le  fer  même 
mis  en  fufion  ;  ôc  pour  que ,  lorfque  le  contr'émail  fe 
fond ,  il  ne  s'attache  pas  i  ce  cercle ,  on  en  recouvre 
le  bord  avec  du  blanc  d'Efpagne  ;  ce  cercle  qui  s'ap- 
pelle la  batte,  doit  fe  pofer  fur  une  plaque  de  tôle  qui 
lert  à  porter  la  batte  Ôt  le  cadran  au  feu ,  avec  de  lon- 
gues pincettes,  appcllées  relevt-moujlache ,  aflez  fortes 
pour  ne  pas  fléchir. 

Pour  pafler  le  cadran  au  feu ,  il  faut  qu'il  foit  bien 
féché,  ôcil  faut  le  préfenter  doucement  i  l'ouver- 
ture du  fourneau ,  afin  de  l'échauffer  par  dégrés  in- 
fenfibles,  enlôrte  que  s'ilrefte  encore  des  parties  hu- 
mides ,  elles  fe  de  flèchent  fans  bouillonner.  Cela  fait, 
on  pofe  la  plaque  de  tôle  fur  I'âtre  ,ôc  contre  le  fond 
de  la  chambre  formée  par  la  mouffle  ;  ôc  on  le  laifle 
en  repos ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  Y  émail  com- 
mence à  fe  mettre  en  fufion  ;  alors  on  fait  tourner  la 
tôle  tout  doucement ,  afin  que  la  chaleur,  fi  elle  eft 
inégale ,  frappe  également  toutes  les  parties  de  la  fur- 
face  du  cadran  :  quand  on  voit  que  Ytmail  eft  fondu, 
ce  qui  fe  remarque  aifément  par  l'e/m»/ qu'on  voit  s'é- 
tendre, ôc  par  l'uni  que  prend  fafurface,on  le  retire 
du  feu  avec  précaution  ;  on  ne  l'expo  le  pas  tout  de 
fuite  au  grand  air ,  mais  on  if  tient  un  moment  à  l'ou- 
verture du  fourneau ,  afin  qu'il  perde  fa  chaleur  par 
degrés  infenfibtes;  car  fi  l'air  froid  vient  à  frapper 
Tome  II. 
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fubitement  &  inégalement  fa  furface,  alors  l'email  (e 
fend  &  s'éclate. 

Lorfqu'on  a  ainfi  pafle  le  cadran  à  ce  premier  feu , 
on  le  met  dans  l'eau  féconde  pour  le  dérocher  de 
nouveau,  avant  que  dz  le  charger  du  fécond  émail: 
on  le  fait  derother  cette  féconde  fois ,  pour  nettoyer 
les  parties  du  cuivre  qui  excédent  l'émail,  vers  les 
bords  &  les  trous  :  s'il  y  a  des  endroits  en-defTous  du 
cadran ,  qui  ne  foient  pas  contr'émaillés,  ôc  où  l'on 
voie  le  cuivre,  on  en  remettra  à  ces  endroits  feule- 
ment ;  car  on  ne  met  qu'une  couche  de  contr'émail  : 
enfuite  on  prend  de  lVnwVpilé  plus  fin  que  celui  de 
la  première  couche,  ôc  préparé  de  la  même  manière  j 
on  ôte  l'eau  qui  fumage  dans  le  vafe ,  Ôc  on  l'étend 
avec  la  fpatule  ,  ôc  bien  également  fur  toute  la  fur- 
face  convexe  du  cadran;  on  en  pompe  l'eau  avec  un 
linge  ;  &  on  frappe  de  même  l'aléfoir  pour  ébranler 
l'émail.  ôc  en  faire  fortir  l'eau  jufqu'à  ce  que  fa  fur^ 
fece  foit  fort  unie  :  on  le  fait  fécher  de  la  même  ma- 
nière que  la  première  fois  ;  on  prépare  uniécond  feu 
avec  les  mêmes  foins,  ôc  on  pafte  le  cadran  au  feu, 
au  moment  que  le  charbon  a  acquis  la  plus  grande 
vivacité;  on  le  retire  avec  les  mêmes  précautions, 
lorfqu'on  a  vu  l'email  entièrement  parfondu,  ÔC  fa 
furface  unie  &  glacée. 

Pour  que  Yém.ûl  foit  beau  &  laurfiicc  du  cadran 
parfaitement  unie ,  il  eft  à-propos  de  le  charger  dV- 
mail une  troifieme  fois,  ôc  de  le  pafler  encore  au 
feu  par  la  même  méthode ,  8c  avec  les  mêmes  atten- 
tions. On  obferveraque  fi  le  cadran  avoir  quelques 
bourfoufflures ,  il  faudrait  les  ouvrir  &  les  étendre 
avec  un  burin,  ôc  les  remplir  d'émail  p'Hc  fin,  bien 
battu,  ôc  qu'en  ces  endroits  il  doit  être  un  peu  plus 
élevé  que  la  couche,  afin  qu'étant  fondu,  il  re- 
vienne au  niveau. 

Le  cadran  ainfi  émaillé,  il  reliera  à  peindre  les 
chiffres  avec  du  noir  d'écaillé ,  qui  eft  un  é/nailtendrt 
préparé.  Mais  avant  de  peindre  le  cadran  ,  il  faut  le 
divifer:  pour  cet  effet,  on  commencera  par  tracer 
des  traits  fins  avec  le  compas  dont  la  tête  foit  à  cham- 
pignon ,  Ôc  un  crayon  de  mine  de  plomb,  en  place 
d'une  des  pointes  :  on  formera  d'abord  un  trait ,  qui 
termine  le  bord  à  la  grandeur  de  la  lunette  ;  un  fécond 
trait  en-dedans ,  pour  terminer  les  divilions  des  mi- 
nutes, Ôc  laiffanf  entre  le  premier  un  intervalle  fuf- 
fifant  pour  les  chiffres  des  minutes,  on  tracera  un 
troifieme  trait  pour  régler  la  longueur  des  divifiorts 
des  minutes  ;  6k  enfin  un  quatrième  cercle  pour  ré- 
gler la  longueur  des  chiffres  des  heures. 

Pour  tracer  les  divifions  du  cadran,  on  pourra  le 
faire  fur  une  machine  à  fendre  ,  fi  on  en  a  une,  finon 
on  aura  une  plate-forme  ou  divifeur,  fait  avec  une 
plaque  de  cuivre  qui  ait  1 1  a  1 5  pouces  de  diamè- 
tre ,  ôc  dont  un  cercle  concentrique  au  trou  du  cen- 
tre de  la  plaque  foit  divifé  en  60  parties  :  on  pofe  le 
cadran  fur  cette  plaque ,  que  l'on  perce  de  trous  pro> 
près  à  biffer  pafler  librement  les  pieds  du  cadran, 
ôc  de  manière  à  centrer  le  cadran  fur  la  plaque. 

Pour  placer  le  cadran  concentriquement  avec  le 
divifeur,  celui-ci  porte  fixement  à  fon  centre  un  ar-  1 
bre  dont  la  tige  eft  taraudée,  ôc  fur  laquelle  on  fait 
entrer  une  virole  conique,  que  l'on  fait  pofer  fur  le 
trou  du  cadran,  ôc  qui  l'amené  au  centre  de  la  pla- 
que ,  au  moyen  delà  preflion  de  Técrou  qui  appuie 
fur  la  virole  conique  ;  ce  qui  fixe  en  même  tems  le 
cadran  ,  ôc  l'empêche  de  tourner.  Onfuppofcici  que 
cet  arbre  du  divifeur  doit  être  tourné  rond,  ôc  s'é- 
lever perpendiculairement  au  plan  du  divifeur,  ÔC 
être  concentrique  avec  lui. 

Pour  divifer  le  cadran  félon  les  divifions  de  la  pla- 
te-forme ,  on  le  fert  d'une  alidade  faite  avec  une 
lame  de  refîort  mince;  un  bout  de  cette  lame  entre 
fur  le  bout  de  la  tige  de  la  plate- forme,  &  l'autre  va 
pofer  fur  le  cercle  de  divifion  ;  ainfi  en  arrêtant 
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l'alidade  Air  un  point  de  diviûon ,  on  tracera  avec  un 
crayon  de  mine  de  plomb ,  les  di  virions  des  minutes 
du  cadran.  Mais  auparavant  de  tracer  ces  traits,  il  faut 
avoir  l'attention  de  tourner  le  point  de  midi ,  qu'on  a 
du  marquer  au  bord  de  la  plaque  par  une  petite  entail- 
le faite  d'après  le  trait  de  midi  de  la  faufle  plaque  ;  il 
fànt,  dis- je ,  que  ce  point  corresponde  parfaitement 
avec  le  côté  de  l'alidade ,  lorfque  celle-ci  pofe  fur 
une  divifion  du  cercle  partagé  en  60  parties  ;  finon , 
on  tournera  le  cadran ,  indépendamment  du  divi- 
seur, pour  l'amener  à  ce  point. 

Quand  on  aura  tracé  les  divifions  des  minutes ,  on 
marquera  un  trait  fur  la  divifion  de  midi  qui  traver- 
fedu  quatrième  cercle  au  premier;  il  indiquera  l'en- 
droit où  l'on  doit  peindre  les  60  minutes  &  les  11 
heures;  on  panera  cinq  divifions,  &  on  fera  un  pa- 
reil trait  pour  défigner  la  place  d'une  heure  &  de  la 
cinquième  minute,  &  ainfi  de  fuite  ;  après  cela  ,  on 
peindra  le  cadran,  enfe  réglant  fur  les  divifions  fai- 
tes au  crayon. 

Le  noir  que  l'on  emploie  pour  peintre  les  cadrans , 
s'appelle  noir  J'écaille. 

Pour  employer  le  noir ,  il  faut  le  broyer  très-fin 
dans  un  mortier  d'agathe ,  avec  de  l'huile  d'afpic. 
Pour  donner  une  idée  de  la  finefle  qu'il  doit  avoir, 
il  faut  employer  au  moins  une  demi-journée ,  pour 
en  broyer  un  gros. 

Apres  que  le  noir  eft  broyé,  on  le  retire  du  mor- 
tier ,  &  on  en  pofe  une  partie  fur  un  morceau  de 
glace,  le  refte  doit  être  enfermé  dans  un  vafe  très- 
propre  ;  &pour  le  rendre  plus  coulant  &  plus  propre 
à  être  employé  au  pinceau  ,  on  y  remet  de  nouvelle 
huile  d'afpic ,  que  1  on  broie  avec  une  petite  fpatule 
d'acier.  On  peint  d'abord  avec  un  petit  pinceau  les 
traits  des  divifions  des  minutes ,  &  on  place  ce  pin- 
ceau fur  le  compas,  pour  tracer  les  cercles;  enfin 
on  peint  les  chiffres  des  minutes  &  des  heures. 

Lorfque  lecadran  eft  peint,  on  fait  fécher  lente* 
ment  la  peinture  que  l'on  recouvre ,  pour  qu'il  ne  s'y 
attache  aucune  faleté;  on  prépare  le  feu  dans  le  four- 
neau ;  on  l'allume ,  &  lorsqu'il  eft  au  point  convena- 
ble ,  on  pafle  le  cadran  au  feu  ;  on  ne  le  fait  pas  entrer 
tout-à-coup ,  mais  on  l'échauffé  au  contraire  par  dé- 
grés  infenfibles ,  afin  qu'il  ne  fe  caffe  pas  ;  on  le  place 
fur  le  fond  de  l'âtre,  &  on  l'y  laifle  jufqu'à  ce  que 
la  peinture  vienne  unie  &  glacée  de  matte  qu'elle 
étoit  ;  on  fait  tourner  la  tôle ,  pour  que  la  chaleur 
fonde  également  le  noir,  &  fans  le  brûler;  on  retire 
le  cadran  avec  précaution ,  &  il  eft  fini.  (  +  ) 

*$  EMANCHE,  f.  f.  (terme  dtBUfon.  )  pièce  hé- 
raldique honorable ,  qui  fignifie  :  ennemis  vaincus  & 
dépouillés.  C'eft  une  manche  antique,  fort  large  par 
un  côté  &  étroite  par  l'autre ,  laquelle  étant  decou- 
fue  &  déployée ,  préfente  plus  ou  moins  de  pièces 
triangulaires ,  comme  enclavées  dans  l'écu  oit  elle 
eft  pofée.  En  cet  état ,  elle  n'eft  plus  manche,  mais 
imanche  (  manica  koflilis  difjuta.  ).  Plus  cette  pièce 
honorable  a  de  parties ,  plus  elles  font  aiguës. 

V émanche  fe  place  diverfement:  en  fafees  à  dextre 
ou  féneftre ,  en  pal ,  en  bande ,  en  barre ,  en  chef, 
en  pointe.  A  ces  deux  dernières  poûtions,  elle  occu- 
pe le  tiers  du  champ. 

Les  partitions  alternées  du  champ  &  d'une  éman- 
che  quelconque  font  toujours  en  nombre  impair  ; 
mais  on  ne  compte  pas  les  partitions  du  champ 
pour  des  pièces ,  parce  qu'elles  font  le  champ  lui- 

Vémancht  mal-déployée. 

Comme  il  y  a  dans  le  Blafon  la  manche  mal-tail- 
lée,  il  y  auffi  Y  émanche  mal-déployée.  Cette  éman- 
ent eft  fi  rare  ,  qu'à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou 
irois  exemples  dans  les  auteurs  qui  fe  font  les  plus 
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étendus.  Ils  1  appellent  pointes  &  piles  au  pluriel  :  mais 
la  pointe, foit  droite,  foit  renverfée,  n'eft  une  pièce 
fur  un  champ  que  lorsqu'elle  y  eft  feule.  Ainfi  le 
champ  qui  porte  deux  ou  trois  de  ces  prétendues 
pointes  ou  piles ,  porte  en  effet  une  émanent  mal- 
déployée de  deux  ou  trois  pièces. 

Outre  que  cette  forte  démanche  prend  routes  les 
pofitions  de  Vémanche  déployée  :  de  plus  elle  monte 
du  bas  de  l'écu  en  haut  ;  delccnd  du  chef  contre  bas  ; 
ou  eft  mouvante  enfemble  du  chef,  du  flanc  Ô£  de 
la  pointe,  pour  aboutir  au  milieu  de  l'autre  flanc. 

Au  lieu  que  la  pointe  ou  la  pile  (plus  étroite  en 
fa  largeur  que  le  chappé  )  ne  touche  pas  l'extrémité 
du  champ* 

Le  champ-émanché. 

Le  chatnp-émanché  diffère  du  champ  qui  porte 
une  émanche,  comme  le  fàfcc  ,  de  la  faite  ou  des 
fafees:  le  pallé  ,  du  pal  ou  des  pals  :  le  bandé,  de 
la  bande  ou  des  bandes  :  le  barré ,  de  la  barre  ou 
des  barres:  le  coticé,  des  cotices  :  le  burelé ,  des 
burelles:  le  fufelé,  le  chevronc,  le  lozangé  ,  des 
fufées ,  chevrons  &  lozanges  

Seulement,  dans  le  champ  émanché,  la  pièce  qui 
borde  l'un  des  côtés  du  champ  ne  montre  que  la  moi- 
tic  d'elle  même ,  à  caufe  de  fa  forme  triangulaire  ; 
l'autre  moitié  fe  fuppofe  repliée  au  revers  de  l'écu* 
Comme  auffi  ,1a  partition  oppofite  du  champ  n'a  que 
la  moitié  des  autres  partitions  de  fon  cfpece. 

Mais ,  pour  abréger  la  manière  de  blafonner,  Toa 
compte  ces  deux  demi  -  partitions  comme  fi  elles 
étoient  entières.  Ainfi  le  métal  &  la  couleur  fe  trou- 
vant égaux  en  nombre  &  en  proportions ,  ou  étant 
fuppofés  tels  ,  leur  enfemble  eft  nécefiai rement 
pair ,  en  quoi  il  eft  Semblable  aux  fafcé ,  pallé ,  ban- 
dé ,  barré ,  coticé  ,  burelé  ,  fufelé  ,  chevronné  » 
lozangé  

Tout  cet  énoncé  deviendra  fenfiblé  par  divers 
exemples;  i°.  du  champ  qui  porte  une  émanche; 
i°.  du  champ  qui  eft  émanché. 

Nota.  Les  auteurs  auxquels  nous  renvoyons  dans 
ces  exemples,  ne  font  à  confulter  que  pour  la  gra- 
vure ;  car  les  principes  qu'ils  établiifent ,  &  les  défi- 
nitions qu'ils  donnent  des  armoiries  s'écartent  fou- 
vent  des  nôtres  ;  quelquefois  même  leurs  gravures 
font  fautives  cflentiellement. 

Exemples  du  champ  qui  porte  une  émanche. 

En  chef.  De  Gantés ,  en  Provence  &  en  Flandre  J 
originaire  de  Languedoc ,  porte  :  d'aïur ,  à  C éman- 
che d'or  de  quatre  pièces,  en  chef.  (  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  ,  &c.  pl.  de  Blafon ,  n".  88.  ) 

En  pointe.  Thomafeau  de  Curfay,en  Anjou  Se 
en  Berry,  porte  :  de  fablt ,  à  t' émanche  d'argent  dt 
cinq  pièces  ,  en  pointe  de  l'écu.  (  Diclionnairt  raif.  dts 
Sciences,  Ô£C.  n°.  32.) 

En  tonde.  N  porte  :  d'or,  à  t  émanche  d'a- 
ïur de  quatre  pièces  en  bandes.  (  Diclionnairt  raif.  dts 
Sciences ,  &c.  «°.  5 1.  ) 

En  barre.  De  Perfil ,  porte  :  de  gueules ,  À  Cémancht 
d'argent  dt  quatrt  puces  ,  en  barre.  (  Diclionnaire  raif. 
des  Sciences,  &c.  n".  90.} 

En  pal.  Ehingcr ,  en  Souabe ,  porte  :  de  fable ,  à 
C  émanche  d'or  de  deux  puces,  en  pal.  (  Palliot,  page 

En  fafees -adextrées.  Burckersdorf  ,  en  Mifnie, 
porte  :  de  gueules ,  à  t  émanche  a"  argent  de  trois  pièces, 
mouvantes  à  dextre.  (  Palliot  ,page  5+6.  ) 

En  fafccs-fencflrèts.  Hotman  de  Fontenay ,  à  Or- 
léans, originaire  du  pays  de  Cleves,  porte  :  d'argent, 
à  rémanent  dt  cinq  pièces  dt  gueules ,  mouvantes  à  fé- 
nejlre.  (Palliot,  page  Diclionnaire  raif.  des 

Sciences  ,  &c.  na.  88.} 

Puti-opfofi.  Ottemberger.en  Souabc,porte  -.partit 
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au  i ,  teupl  d" argent ,  à  t émanche  de  fable  de  trois  pu- 
ces ,  mouvante  de  la  pointe:  &  au  3.,  les  mêmes  champ 
€f  émanche ,  mouvant  du  chef.  (  Méneftrier  ,p.  ia\.  ) 

Contr  émanche.  Qujqueran  de  Beaujeu,  en  Pro- 
vence, porte  :  parti,  au  i  d'or ,  à  l' imantht  d'azur 
de  deux  pièces  mife  en  pointe  :  &  au  x  d1 a^ur  a  timan- 
the  d'or  de  deux  pièces  ,  mife  en  chef.  (  Armoriai  de  Pro- 
vence. ) 

Mal-diployit.  Aquin ,  en  Dauphtaé,  porte  :  d" urun, 
à  fémanche  mal-diployit  d'argent  de  quatre  pièces ,  mi- 
fa  ta  chevrons.  (  Méneftricr , page  i  j  i.  ) 

Mal  -  déployie  inverft.  Mallify  ,  porte  :  d'azur ,  à 
Cimancht  mal-dé ployit  d" or  de  trois  pièces  ,  mifes  en 
chevrons  rtnverfis.  (  PalLot  ,  pagt  P47.  ) 

Emancht  avec  manche  mal-taillée.  Herpin  du  Cou- 
dray  -,  en  Berry  j  porte  :  d'argent ,  à  deux  manches 
mal- taillées  de  gueules  rayées  en  fatttoir  du  champ  ,  & 
une  émanche  de  fable  de  trois  puces ,  en  chef.  (  Palliot , 
page  446.  ) 

Extmplts  du  champ-imanché. 

Fafcé-émanché.  Zandt,  au  Rhin,  porte  :  émanché 
)ie  fable  &  d'argent  de  ftx  pièces  ; 

Parce  qu'il  y  a  autant  de  partitions  de  fable  qu'il  y 
en  a  d'argent  ;  favoir ,  une  demi-partition  de  fable , 
une  d'argent ,  une  de  fable  ,  une  d'argent ,  une  de 
fable  ,  &  une  demi  d'argent,  le  fable  pofé  en  chef, 
eft  pour  cela  nommé  Te  premier.  (  Palliot,  pagt 
966.) 

Fafci-imttnchi-adextri.  Landas ,  en  Flandre ,  porte  : 
Fafcé-émanché  de  gueules  &  d'argent  de  dix pièces ,  mou- 
vantes  à  dextrt. 

Outre  que  le  gueules  eft  mouvant  à  dextre,  fa 
première  partition  couvre  le  bord  du  chef,  c'eft 
pourquoi  il  eft  nommé  le  premier.  (  Palliot ,  page 

FafU-émanchéfénefiré.  Mallendorf ,  en  la  Marche  , 
porte  :  fafcé-émanché  de  fablt  b  d'argent  de  ftx  pièces , 
mouvantes  à  finefire. 

Le  fable  eft  nommé  le  premier,  pour  les  mêmes 
raiforts  que  ci-deflus.  (  Palliot ,  page  S46.  ) 

Tranché-émanché.  Scursdorf  en  Bavière,  porte: 
tranché  émanché  d'argent  &  de  gueules  de  huit  pitets. 
(Palliot,/.^*  a 66.) 

Emanthé  mal-déptoyé.  Kaifersftul ,  en  Allemagne , 
porte  :  émancké  d'argent  &  de  gueules  de  huit  pièces , 
mouvantes  du  chef,  de  fineflri  &  de  la  pointe  ,  abou- 
tiffantes  au  milieu  du  fiant  dextrt  de  l'écu.  (Palliot, 
pagt  S47.  ) 

Examen  de  et  Blafon  dans  It  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  &  autres  Livres. 

Le  rédacteur  de  la  partie  héraldique  du  Didionn. 
raif.  des  Sciences  t  &c.  confond  toutes  les  notions  de 
Yémanche. 

«  N°.  88.  Emmanché  en  Pal. 

»  Holman  ,  parti ,  emanthé  de  gueule  &  d'argent  de 
»  quatre  pièces  n. 

ContcHons. 

i°.  Lifti,  émanche  en  fafees ,  au  lieu  de  emman- 
ché en  pal. 

a8.  Ùft[ ,  Hotman,  au  Utu  dt  Holman. 

30.  Le  champ  n'eft  point  parti  ;  car  les  pièces  de 
Yémanche  doivent  aller  de  1  un  à  l'autre  flanc. 

4°.  Le  champ  n'eft  point  emmanché  (  il  ne  ferait 
pas  émanché  )  ,  mais  il  porte  une  émanche  ;  car  les 
partitions  du  champ  furpaffent  en  nombre  les  pièces 
de  {'émanche ,  &  leur  enfemble  eft  impair. 

j°.  Le  gueules  eft  mal-à-propos  nommé  le  pre- 
mier, puifque  le  champ  eft  d'argent. 

6°.  Lifei  gueules ,  au  pluriel,  au  lieu  dt  gueule ,  au 
fingulicr. 

Lift[ ,  cinq  pièces ,  au  Utu  dt  quatre  pièces, 
fc  La  gravure  eft  denç  fcufle  à  trois  égards  ; 
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t  °.  elle  place  Yémanche  au  flanc  dextre  »  au  lieu  du 
féneftre;  i°.  les  pièces  de  Yémanche  ne  s'étendent 
qu'à  la  moitié  du  champ ,  au  lieu  d'en  occuper  toute 
la  largeur ,  j°.  le  nombre  de  ces  pièces  eft  de  quatre, 
au  lieu  de  cinq. 

Nota.  L'écu  de  Hotman ,  rapporté  dans  tous  les 
livres  de  Blafon ,  eft  par-tout  différemment  vicieux, 
quant  à  la  gravure  &  à  la  définition  ;  jufques-là  mê- 
me que  certains  auteurs  le  repréfentent  &  l'âppellent: 
émanché  d'argent  &  de  gueules  dt  fix  pièces  (*). 

M.  Hotman  de  Fontenay ,  demeurant  à  Orléans  i 
vient  de  me  donner  l'empreinte  de  fon  cachet  ;  muni 
de  cette  pièce  authentique  &  probante ,  je  définis 
fes  armoiries  :  d'argent  à  fémanche  de  gueules  de  cinq 
pièces ,  mouvantes  a  Jénejlru 

h  N°.  8ç) ,  Emmanche  en  chef. 

»  De  Gantes ,  d'azur ,  au  chef  emmanché  de  quatrê 
l*  pièces  emmanchées  d'or  ». 

Com3  ions. 

i°.  Lifci ,  Gantés ,  avec  l'accent  gravé. 

1°.  Emmanché,  emmanchée ,  font  des  mots  impro- 
pres, &  répétés  fans  raifon. 

3°.  Ufe{,  d'azur  à  Y  émane  he  d'or  de  quatre  pie^ 
ces,  en  chef,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

40.  La  gravure  eft  défectueufe  ,  en  ce  qu'elle  pré- 
fente  un  chef  denché  ,  plutôt  qu'une  émanche  en 
chef;  &  ce  chef  eft  mal  ombré. 

«  Na.qo ,  Emmanché  en  bande. 

»  Perfil ,  emmanché ,  enbandé  de  gueule  dt  trois  piteti 
h  &  deux  &  demi  fur  argent  ». 

itorremons. 

1  °.  Lïfei ,  émanche  en  barre ,  au  lieu  de  emmanché 
en  bande. 

2°.  Lifei ,  De  Perfil. 

3°.  Lifei  t  De  giieuleî  ,  au  pluriel,  au  Heu  du  fia- 
gulier. 

4°.  Lift{ ,  De  gueules ,  à  Yémanche  d'argent  dé 
quatre  pièces,  en  barré ,  au  lieu  de  la  définition  fuf- 
d'ite. 

50.  Ori  a  pris  les  pièces  pour  le  champ,  &  le 
champ  pour  les  pièces. 

«  N°.  çf  1 ,  Emmanché  en  barre. 

»  N. . . .  emmanché  en  barrt  a"arur  &  d'or  de  quairi 
tt  pièces  m 

»  CorreSions. 

t°.  Ùft[ ,  Emanche  en  bande,  au  lieu  de  emman- 
ché en  barre. 

2°.  Lifc{ ,  d'or ,  à  Yémancht  d'azur  de  quatre  pie- 
ces,  en  bande ,  au  Utu  dt  la  définition  fufdite. 

30.  Le  champ  &  les  pièces  font  réciproquement 
pris  l'un  pour  l'autre. 

Obftrvation.  Une  règle  fure  pour  diftinguer  en- 
tre deux  émaux  le  champ  d'avec  les  pièces  ;  c'eft  de 
compter  féparément  les  partitions  de  l'un  &  l'au- 
tre :  l'émail  le  plus  nombreux  en  partitions,  fera  le 
champ. 

«  N°.  $2 ,  emmanché  tn pointe. 
»Thomaffeau  de  Curfay  idt  fablt ,  à  U  pointe  état- 
»  gent  tmmanché  dt  cinq  pièces  ,  au  tiers  ». 

Corrections. 

i°,  Liji{ ,  émanche  en  pointe,  au  lieu  dt  emmanché 
en  pointe. 

»°.  Life[ ,  de  fable  «  à  Yémanche  d'argent  de  cinq 
pièces ,  en  pointe  de  l'écu ,  au  Utu  de  la  définition 
fufdite. 

3".  Le  mot  emmanché,  toujours  employé  dans  le 
blafon  du  Dictionnaire  raif  des  Sciences ,  6cc.  ne  peut 
convenir  qu'aux  outils  qui  ont  un  manche ,  tels  que 
les  haches,  faulx,  faucilles,  coignées,  maille», 
marteaux. . . . 

(«)  Voye»  k  carte  du  jeu  Héraldique* 
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4°.  Au  tiers  ,  mors  iuperflus  dans  la  définition  ; 
car  ce  tiers  doit  s'obferver  pour  l'émanché  en  pointe 
ou  en  chef,  comme  pour  toutes  les  autres  pk-ces 
ifolées  fur  un  champ,  pal ,  fafce ,  bande , barre , che- 
vron ,  lozange  (  ce  qui  s'entend  pour  la  proportion 
en  largeur  &  non  pas  toujours  en  hauteur,  car  celle- 
ci  varie). 

5e.  La  gravure  doit  repréfenter  le  clair  à  droite, 
&  l'ombre  à  gauche. 
«  Aw.  S3  ,  Pointe. 

>.  Bredel ,  au  Tîrol,  d'argent,  à  trois  pointes  tfatur, 
*>  À  la  Champagne  de  gueule  ». 

Corrections. 

i°.  Lifer  ,  Emanche  fur  Champagne  ,  au  lieu  de 
pointe. 

z°.  Uftr ,  D'argent ,  à  la  Champagne  de  gueules, 
furmontée  d'une  emanche  d'azur  de  trois  pièces, 
mile  en  pal,  au  lieu  de  la  de-finition  fufdite. 

3°.  Lije{  ,  Gueules  au  pluriel ,  au  lieu  du  Singulier. 

4°.  Il  taut  dans  la  gravure  que  l'imanche  monte 
au  chef. 

Les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  n'ont 
point  abfolument  méconnu  Vimanche  6c  l'émanché , 
non  plus  que  le  fable  ;  mais  leurs  connoiffances  font 
reliées  éphémères. 

"  Emmanché ,  difcnt-il ,  vient  des  manches  an- 
»  ciennes ,  qui  étoient  fort  larges  par  un  coté  ,  & 

»•  étroites  par  l'autre  :  maniect  manulete  Il  y  en  a 

h  qui  écrivent  imanche  Se  émanché  ,  au  heu  de  ém- 
it manches  &  emmanché  ». 

i  °.  Ces  éditeurs  confondent  les  termes.  On  ne 
doit  écrire  emmanches  &  emmanchures ,  que  pour 
les  pièces  d'un  emmanché ,  bien  différentes  de  l'éman- 
ché &  de  l'émanché. 

i°.  Ils  confiderent  les  pièces  de 
faifant  autant  démanches;  mais  ces  pièces  en  tel  nom- 
bre qu'elles  foient ,  ne  compofent  qu'une  imanche , 
laquelle  fe  nomme  au  Singulier ,  à  l'exclufion  du  plu- 
riel ,  puifqu 'un  champ  plein  ou  parti  ne  fupporte 
jamais  deux  imanches. 

Il  y  a  donc  peu  de  maîtres  en  Blafon  qui  ne  nous 
aient  contradittoirement  enfeigné  l'erreur. 

i9.  En  appcllant  chaque  pièce  du  tout  :  iman- 
ches &  emmanches,  au  pluriel. 

i°.  En  ne  comptant  les  pièces,  ni  de  {'imanche, m 
de  l'émanché.  * 

J  v.  En  affimilant  les  partitions  du  champ  aux  pie- 
ces  de  V imanche ,  dont  ils  font  un  total  indifférem- 
ment pair  ou  impair,  &  qu'ils  appellent  tantôt  erui, 
tantôt  emmanché,  ou  enmachi ,  tantôt  imanchi. 

Exemples. 

Première  erreur,  «  De  Vaudrey ,  porte :de  gueules, 
»  à  demx  imanches  d'argent  ». 

Seconde  erreur.  «De  Vaudrey,  porte  :  emmanché  de 
»  gueules  &  d'argent  ». 

Il  faut  dire  ,  de  Vaudrey  porte  :  coupi  de  gueu- 
les ,  à  l'imanche  d'argent  de  deux  pièces. 

Le  gueules  eft  nommé  le  premier ,  parce  qu'il  eft 

Troi/îeme  erreur.  La  Thaumafiîere  &  divers  hifto- 
riens  de  la  province  de  Berry,  fur  l'année  1 561 ,  ont 
dit  :  «  Guillaume  Thomafleau  de  la  Parifliere  , 
»  fécond  échevin  ,  &  contrôleur-général  des  finan- 
»  ces,  porte  pour  armes  :  tnti  en  pointe  d'argent  & 
h  défoule  de  onze  pièces  >♦(*). 

Il  faut  dire  ,  de  fable ,  à  timanche  d'argent  de 
cinq  pièces  ,  en  pointe  de  ficu. 

Au  contraire  les  hiftoriens  de  Berry  ,  l'auteur 

(*  •  Le  nom-propre  qui  eft  oublié  à  la  table  alphabétique , 
fe  trouve  dans  le  corp»  du  livre  aux  pages  140  &  187  :  & 
l'omaTion  eA  relluuee  fur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque 
toyale. 


anonyme  des  Principes  méthodiques  du  Blafon ,  n*? 
27  de  fon  Ordre  alphabétique  des  termes  ,  ne  connoît 
pas  l'émanché ,  &  il  rctiile  des  pièces  à  l'émanché. 
Voici  fa  définition  de  Pccti  dont  il  s'agit  :  de  fable  t 
émanché  d'argent ,  en  pointe  de  l'éctt. 


Il  faut  dire  ,  de  fable  ,  à  l'émanché  d'argent  de  cinq 
puces  ,  en  pointe  de  ficu. 

Ainfi  les  principes ,  termes  ,  ordre  &  méthode 
de  l'anonyme,  n'empêchent  pas  fon  Blafon  de  pécher 
en  deux  manières.  •  ! 

1*.  Ce  champ  n'eft  point  émanché ,  mais  il  porter 
une  émanché.  Or  les  pièces  d'une  émanché  font  aiifli 
néceffaires  à  constater  que  ion  émail  &  fa  poiirion  ; 
car  ces  trois  caractères  font  diftinftifs ,  &  par  corn 
féquent  inséparables.  «^unu^jlb  • 

.1°.  Suppofons  avec  l'anonyme  que.  ce  champ  fort 
émanché  ,  il  faudra  toujours  dénombrer  les  parti- 
tions réciproques ,  ainfi  qu'il  le  faut  pour  le  rcfultac 
des  partitions  alternées  d'un  pale  ,  fafcé  ,  bandé, 
barré  ,  cotticé ,  burelc. . . . 

Le  Dictionnaire  Hiflorique,  Héraldique . . .  blafonne? 
ces  armes  :  dt  fable  ,  à  cinq  pointes  pyramidales  d'ar- 
gent ,  mouvantes  de  la  pointe  de  Cécu.  Anciennement,; 
Continue- t  il ,  on  le  blalonnoit  :  enté  en  pointe  d'or- 
gent  &  de  fable  de  onre  pièces. 

Ce  nomertclateur  héraldique  jure'  for  les  paroles 
du  maître.  En  effet,  Palliot ,  l'oracle  des  é  ru  dits  en 
fait  de  Blafon , -donne  treize  définitions  femblables, 
en  appellant pointes  ,  tantôt  les  pièces  d'une  éman- 
ché, tantôt  les  partitions  réciproques  de  l'émanché  U 
du  champ. 

De  vrai,  on  ne  voit  pas  comment  Palliot  a  fait 
une  claffe  particulière  de  ces  prétendues  pointes  (c). 
Après  en  avoir  établi  une  de  douze  ,  foi-difans  em- 
manchés (<*);  car  ces  deux  claffes  font  du  même 
genre  d'armoiries  (e) ,  j'aurois  cru  qu'il  nomme  poin- 
tes les  pièces  d'une  émanché  poféc  en  fafees,  s'il 
n'avoit  pas  rangé  les  armes  de  Hotman  dans  la  claffe 
des  émanches  qui  n'ont  pas  cette  pofition.  Ainfi  donc 
ces  claffes  de  Palliot  n'ont  aucun  fondement. 

Enfin  ,  le  juge  d'armes  lui-môme  (  feu  M.  d'Ho- 
zier  )  donna  l'arrêt  fuivant  :  «  ces  armes  font  :  dt 
m  fable  ,  la  pointe  de  t'icu  d'argent  enmanchét  de  cinq 
»  pièces  ». 

Par  arrêt  de  revifion  :  la  pointe  de  l'écu  d'argent 
n'eft  pas  mieux  dite  enmanchéc,  félon  I'ortographe 
particulière  à  M.  d'Ho/ier ,  qu'elle  n'eû  dite  par 
les  autres  juges  fans  droit ,  un  emmanché,  ou  même 
un  émanché. 

Mais  ces  armes  font  :  de  fable  ,  A  rémanche  d'ar- 
gent de  cinq  pièces  ,  en  pointe  de  l'écu. 

En  réunifiant  donc  toutes  les  différentes  explica- 
tions des  auteurs  que  nous  avons  fait  paffer  en  re- 
vue ,  on  en  conclura  qu'aucun  d'eux  n'a  bien  entendu 
ce  qu'il  vouloit  expliquer. 

Cependant,  M.  Felibien  des  Avaux,  hiftoriogra- 
phe  des  bâtimens  du  roi ,  &  garde  des  antiques ,  de 
l'académie  des  Infcriprions  6c  Médailles  ,  qui  mou- 
rut en  1695  ,  avo't  appellé  une  imanche  la  pièce  de 
ce  mèmeécu,  fi  difficile  à  déchiffrer  par  les  auteurs 
qui  ont  précédé  ou  fuivi  cet  académicien. 

«  Les  deux  branches ,  dit-il ,  de  Curfay  &  de  la 
»  Parifiere  ,  qui  ont  le  nom-propre  &  l'origine  com- 
»  muns ,  portent  une  imanche  îC  argent  fur  champ  dt 
»  fable  en  pointe  de  Cicuffon  :  de  tout  tems  ,  &  non 
»  pas  depuis  l'année  1553  ;  en  laquelle  ils  auroient 
»  quitté  les  lozanges  fur  champ  d'azur  ,  comme  l'a 

(c)  Page  545  &  fui v»rrtes. 
I A  Page  îOfî. 

(<)  Voyez  la  Fraie  t?  pjrf.iite  Stience  dti  ameiries  p* 
Palli.it,  édition  de  1 661.-  Joignez -y  notre  obfervarion  fur 
U  pointe.  ^ 
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un  vieux  chroniqueur  fur 
s  d'Anjou  &  Maine  ;  il  a 


*  prétendu  îgnoramment 
**  les  armes  des  provinces 
»  confondu  deux  familles 

Ce  critique  judicieux  (  M.  Félibien)  qui  poffédoit 
le  manufcrït  unique  du  héraut  d'Orléans ,  Jehan 
Montdor ,  daté  &  figné  le  20  avril  1147 ,  a  du  y 
puifer  de  fiires  connoiffances  en  Blafon. 

Et  s'il  n'a  pas  dit  que  Yémancht  en  queftioh  eft  de 
cinq  pièces,  il  n'a  pas  dit  non  plus  que  le  nombre 
des  lozanges  eft  de  trois  en  bande  attenantes  d'ar- 
gent. C'eft  que  pour  distinguer  par  leurs  armes  deux 
ramilles  du  même  nom-propre,  il  fuffit  d'en  mar- 
quer la  différence  effentielle.  Mémorial  raifonni 
pour  les  éditions  fuivantes  dm  Diclionruùtt  raif.  des 
Sciences ,  &c. 

ÉMANCHÉ ,  adj.  (  terme  de  BUjfoh.)  fe  dit  de  l'écu 
divifé  par  émanches  des  deux  émaux  alternés  :  il 
diffère  de  l'émanche ,  en  ce  qu'il  y  a  toujours  des 
demi  -  parties  triangulaires  mouvantes  des  bords. 
V tyet  dans  le  Diâtonnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  Ul 
Planche  U.  fig.  A'tf.  de  Blafon  ,  corrigée  ci-deffus. 

11  y  a  des  chefs  émanckés, 

Émanche  &  émanché  ,  Ont  pris  leurs  noms  des 
manches  des  anciens  qui  étoient  fort  larges  en  haut , 
fe  rétrechToient  &  terminoient  en  pointe. 

De  la  Teiffoniere  en  Bourgogne  &  en  BreSTe  ;  parti 
Imanchl  de  cinq  pièces  &  demi*  d'or  fur  gueules. 

Choifi  de  Tieblemont  en  Champagne  ;  a*a^ur  au 
chef  d'or,  émanchi  d'une  demi-pièce  &  de  quatre  pièces. 
(G.D.L.T.) 

*  ÊM  ANUEL ,  fumommé  le  fortunt ,  roi  de  Por- 
tugal ,  (  Mil.  de  Portugal.)  monta  fur  le  trône  en 
149  j ,  après  la  mort  de  fon  coufin  Jean  II ,  mort 
fans  enfans  légitimes»  L'empereur  Maximilien  pré- 
tendoit  que  la  couronne  de  Portugal  lui  appartenoit; 
mais  Emanutl  fut  proclamé ,  fans  que  l'on  eût  aucun 
égard  aux  prétentions  de  Maximilien.  11  Signala  fon 
avènement  par  des  traits  de  générofité ,  tels  que  la 
grâce  des  enfans  du  duc  de  Bragance,  qu'il  rap- 
pella  ,  &  auxquels  il  fit  rendre  leurs  biens ,  en  dé- 
dommageant amplement  ceux  qui  les  poffédoient , 
&  la  remife  du  tribut  que  fon  prédéceffeur  avoit 
aux  Juifs.  Mais  fon  amour  pour  Ifabelle  , 
veuve  d'Alphonfe ,  fils  de  Jean  II ,  endurcit  fon  cœur 
au  point  de  lui  faire  commettre  plufieurs  injustices. 
Cette  princefle  jeune  &  belle  étoit  animée  d'un  zele 
violent  contre  les  Maures  &  les  Juifs.  E  manuel, 
épris  de  fes  charmes ,  ne  put  obtenir  fa  main  qu'a 
condition  qu'il  chafferoit  les  Maures  &  les  Juifs  de 
fes  états.  Son  confeil  condamnoit  cette  violence  , 
comme  préjudiciable  à  l'état  &  contraire  à  l'équité 
naturelle.  La  paillon  du  prince  prévalut.  Les  Mau- 
res &  les  Juifs  eurent  ordre  de  Sortir  du  royaume  , 
fous  peine  de  demeurer  efclaves  s'ils  n'obéiflbient 
promptement.  Les  Maures  paflerenten  Afrique.  Les 
Juifs ,  en  fuyant ,  ne  purent  pas  emmener  avec  eux 
leurs  enfans  au-deflbus  de  quatorze  ans.  On  les 
retint  de  force  pour  les  instruire  des  principes  du 
ChriftianiSme. 

Les  découvertes  or  les  conquêtes  de  Vafco  de 
Gama  ,  d'Alvarès  Cabrai,  &  d'Albuquerque ,  portè- 
rent la  gloire  à' Emanutl  6c  de  la  nation  Portugaise 
au  plus  haut  dégré.  Jamais  le  Portugal  ne  fut  plus 
floruTant  que  fous  le  règne  de  ce  prince ,  qui  fut 
appelle  Ydge  d'or  du  Portugal.  Heureux  dans  toutes 
fes  entreprifes  au-dehors ,  il  ne  négligeoit  point  ce 
qui  pouvoit  établir  le  bon  ordre  &  u  profpérité  au- 
dedans  de  fon  royaume.  U  fit  de  fages  ordonnances 
que  l'on  refpeÛe  encore.  Ami  des  lettres ,  il  cultiva 
les  feiences  &  honora  les  favans ,  &  favoit  di (lin- 
gue r  les  tatens  Supérieurs  des  médiocres  ;  il  reconv- 
penfoit  les  uns  &  encourageoit  les  autres.  E  manuel 
toourut  à  l'âge,  de  cinquante:deiut  ans  ;  il  en  avoit 
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régné  vingt-fix.  Les  larmes  de  fes  Sujets  prouvèrent 
fenfiblement  combien  il  leur  éroit  cher. 

*  EMATURIES  ,  (  Mythol.  )  Ce  font  les  mômes 
fêtes  appellëes  fautivement  émacuries  dans  le  DUT. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  Le  mot  èmaturies  vient  du 
verbe  grec  aVctc»,  en  latin  cruento,  en  françois 
enfanglanter. 

$  ÉMAUX  ,  f.  m.  plur.  (  terme  de  Blafon.  )  pfei 
ttltctt  fentt  metella  &  colores. 

U  y  a  neuf  émaux ,  dont  deux  métaux ,  cinq  cou» 
leurs  &  deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune ,  qu'on  nomme  or  ;  le 
blanc ,  argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu ,  qu'on  nommé  arur  ; 
le  rouge  ,  gueules  ;  le  verd  ,finople  ;  le  noir ,  fabU  t 
6l  le  violet, pourpre. 

Les  fourrures  font  le  vair  &  l'hermine. 

Ces  émaux  fe  marquent  en  gravure  par  des  points  » 
traits  ou  hachures. 

L'or  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L'argent  ,  tout  blanc ,  c'eft-à-dire  fans  aucune 
hachure. 

L'azur ,  par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules  >  par  des  lignes  perpendiculaires. 

Le  Sinople ,  par  des  lignes  diagonales  à  droite.* 

Le  fable  ,  par  des  lignes  horizontales  &  perpen*- 
diculaires  croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Le  pourpre ,  par  des  lignes  diagonales  à  gauche. 

Le  vair ,  par  1  azur  chargé  de  petites  pièces  d'ar- 
gent en  forme  de  clochettes  renverfées. 

L'hermine,  par  l'argent  chargé  de  moucheture» 
de  fable. 

Signification  des  émaux. 

L'or  lignifie,  richefe,  force,  foi >  pureté  &  confx 
tance. 

L'argent ,  innocence  ,  blancheur,  virginité. 

L'azur ,  royauté,  majtjlé,  beauté ,  férénité. 

Le  gueules  ,  courage ,  hardieffe ,  intrépidité. 

Le  iinople,  liberté,  efpirance  ,  abondance. 

Le  fable  ,  feience  ,  modeftie  ,  affliction. 

Le  pourpre  ,  dignité  ,  puijfance  ,fcuveraineté. 

Le  vair  &  l'hermine ,  grandeur ,  autorité  &  empire; 

A  ces  neuf  émaux ,  on  en  ajoute  deux  autres. 

Le  couleur  de  chair,  que  l'on  nomme  de  carna- 
tion ,  pour  les  parties  du  corps  humain ,  telles  que 
le  vifage ,  les  mains ,  les  pieds. 

La  couleur  naturelle ,  pour  les  arbres ,  plantes  , 
fruits  Sl  animaux ,  s'ils  font  tels  que  la  nature  les 
représente  »  alors  on  les  dit  au  naturel. 

Etymologie  des  émaux. 

Le  mot  émail  (au  pluriel  émaux  )  vient  de  l'ita- 
lien fmalto ,  félon  Ménage. 

D'autres  le  dérivent  de  l'hébreu*  hhafmal ,  tra- 
duit par  eleHrum ,  forte  d'émail compofé  d  or  &  d'ar- 
gent ;  les  Latihs  de  la  baffe  Latinité  en  ont  fait  final* 
tum  ,  d'oïl  eft  venu  émaiL 

Et  ce  mot  émail  a  été  introduit  dans  l'art  héral-» 
dique ,  parce  qu'anciennement  on  repréfentoit  eri 
émaux  de  diverfes  couleurs  (fur  les  écus  cotte-d'ar- 
mes,  boucliers  &  autres  armes  offenfives  &  défen- 
fives),  les  pièces  de  blafon  que  les  chevaliers 
avoient  prifes  pour  fe  diftiriguer  &  feconnoître 
dans  les  tournois.  foye{  la  planche  I ,  fi%.  11,  12  4 
'3>  >4  >  »  16 , 17 , 18  &  it)  de  Blafon ,dans  le  DiSi 
raif.  des  Sciences  ,  6ic. 

EMBANKIS,  {Luth.)  nom  général  des  prince 
paux  inftrurhens  de  mulique  du  royaume  de  Congo  t 
dont  le  roi  &  les  princes  font  Seuls  ufage.  Ces  inf- 
trumens  font: 

i°.  La  trompette  d'ivoire.  Voyt^  TftoMPETTEi 
(  Luth.  )  Suppl. 

1".  Le  longo.  Voye^  LoNGO.  (  Luth.)  Suppi{ 
{F.D.C.) 
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EMBATERIE,  f.  f.  (  Wufiq,  des  aac.)  nom  d'une 
marche  des  Lacédémoniens,  qui  s'exécutoit  fur  des 
flûtes  propres  à  cet  effet  ,  6c  qui  probablement 
étoient  des  flûtes  embateriennes.  Yoyc^  EmbatÉ- 
RIENNE,  (  MuJIq.  injir.  des  anc.  )  SuppL  L'embaterie 
fervoit  à  régler  les  pas  des  foldats,  quand  ils  mar- 
choient  à  l'ennemi. 

Cette  marche  étoit  certainement  à  deux  tems ,  & 
ne  changeoit  point  de  mefure,  comme  tous  les  autres 
airs  des  Grecs,  qui  changeoient  de  mefure ,  fuivant 
que  le  rhythme  des  paroles  l'exigeoit.  Car  ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  parvenir  à 
marcher  régulièrement  en  réglant  l'es  pas  fur  un 
air  d'un  mouvement  à  trois  tems  »  Se  il  eft  impoffi- 
ble  que  plufieurs  hommes  puiffent  marcher  unifor- 
mément en  changeant  de  pas  ,  comme  il  le  faut , 
quand  la  mefure  change.  Cette  marche  étoit  encore 
d'un  mouvement  grave  &  pofe  ,  car  l'on  fait  que 
les  Lacédémoniens  étoient  de  tous  les  peuples  ceux 
qui  marchoient  avec  le  plus  de  gravité  à  l'ennemi. 
(f.D.C.) 

EMBATERIENNE  ,  (  Muftq.  Infir.  des  anciens.  ) 
efpece  de  flûte  des  Grecs, dont,  au  rapport  de  Pol- 
lux  ,  ils  fe  fervoient  en  voyageant ,  apparemment 
pour  rendre  le  chemin  moins  pénible  6c  moins 
ennuyeux. 

Cette  flûte ,  furnommée  embatèrienne ,  propre  à 
la  marche  ,  pourroit  bien  être  celle  fur  laquelle  les 
Lacédémoniens  exécutoient  leur  marche  appcllée 
embaterie.  Poye{  EMB  ATERtE.  (Mujîq.  dis  anciens.') 
Suppl.  (F.D.C.) 

S  EMBAUMEMENT  ,  (  Hijl.  anc.  Pkyfa.  Pré- 
par.  anai.  )  Les  corps  humains  fe  confervent  natu- 
rellement par  l'action  de  plufieurs  cauies  différentes, 
qui  fe  réunifient  toutes  dans  l'obflacle  qu'elles  met- 
tent à  la  putréfaction.  Les  eaux  vitrioliques  ont  con- 
fervé  6c  même  endurci  le  corps  d'un  homme  qu'on  a 
trouvé  dans  les  mines  de  Suéde  :  des  eaux  impré- 
gnées de  tourbe  ont  fait  le  même  effet ,  Se  même  des 
eaux  Amplement  froides  onteonfervé  des  corps  pen- 
dant un  tems  confidérable.  fojrç  Cadavre  dans  ce 
Supplément. 

Le  contraire  de  l'eau  ,  l'air  extrêmement  fec  & 
chaud  des  déferts  de  l'Arabie  6c  de  l'Afrique ,  deffe- 
che  les  corps  avec  tant  de  promptitude  que  la  putré- 
faction ne  fe  développe  point ,  parce  que  toute  l'hu- 
midité a  été  enlevée  :  on  trouve  tous  les  jours  de  ces 
momies  dans  les  pays  les  plus  arides,  &  les  plus  ex- 
pofés  au  foleiL  La  fumée  imite  l'effet  de  la  chaleur 
feche. 

Les  liqueurs  fpiritueufes ,  Se  mieux  encore  les  li- 
queurs acides,  confervent  des  corps  qui  n'ont  pas 
trop  de  volume.  Le  miel  doit  avoirfait  le  même  effet 
au  dire  des  anciens,  &  doit  avoir  fervi  de  baume  au 
cadavre  d'Alexandre  :  mais  des  expériences  moder- 
nes n'ont  pas  confirmé  ce  pouvoir  confervateur  du 
miel. 

Ce  qui  exclut  l'action  de  l'air  prévient  de  même 
la  pourriture  ;  la  cire  fondue  a  confervé  des  corps , 
l'huile  même  a  fait  cet  effet ,  &  on  conferve  les  per- 
drix dans  du  beurre  ;  le  vuidç  parfait  procure  des 
fruits  ,  dont  le  goût  n'a  point  été  changé  par  le 
tems. 

Il  fe  trouve  des  caveaux  oû  les  cadavres  fe  confer- 
vent fans  aucun  fecours  de  l'art  ;  nous  avons  vu  ce- 
lui de  Brème,  on  connoît  celui  de  Touloufe ,  6c  ce- 
lui deWarbourg.  On  a  vu  un  nombre  de  cadavres  en 
différens  endroits,  qui  n'ont  jamais  éprouvé  de  pour- 
riture, Ô£  qui  ont  même  conlervé  leurphyfionomie 
6c  leur  couleur  ;  le  fang  même  étoit  rouge  dans  les 
religieufes  de  Québec.  On  dit  la  même  chofe  du 
corps  de  Philippe  Neri,  de  celui  de  Grotius,  de 
celui  de  Charles  V,  de  Modelich,  d'un  corps  de 


femme  découvert  en  Eftlande,  6e  de  plufieurs  au* 
très  cadavres. 

Plufieurs  peuples  ont  embaumé  leursmorts,  pour 
conferver  les  reftes  de  leurs  ancêtres.  Les  Sauvages 
des  îles  Canaries  s'en  acquittent  très-bien  ;  ils  con- 
fervoient  même  la  flexibilité  6c  la  reffemblance.  On 
a  trouvé  en  Europe  des  cadavres  confervés  de  même  : 
les  inteftins  étoient  reliés  entiers. 

Mais  de  tous  les  peuples  ,  celui  qui  embaumoit  le 
plus  généralement  ôc  le  plus  exactement  les  corps- 
de  fes  parens,  c'étoient  fans  doute  les  Egyptiens.  On 
trouve  encore  tous  les  jours  dans  les  environs  de  Jizé 
des  caveaux  remplis  de  momies. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  les  moyens  que  les  Egyp- 
tiens employoient.  On  a  dit ,  que  l'on  faifoit  fortir  la 
cervelle  par  un  trou.  Ce  fait  eft  nié  par  M.  Lech, 
qui  a  reconnu  l'os  cribreux  dans  fon  entier  daris  une 
momie  d'Egypte;  on  eft  affez  d'accord  que  le  plu9 
grand  nombre  de  momies  n'a  été  embaumé  qu'avec 
du  bitume.  M.  Rouelle  a  cru  que  l'on  faifoit  un  fque- 
lette  de  ces  corps  avant  que  d'y  verfer  du  bitume  ; 
&  il  eft  fur  qu'on  trouve  des  momies,  dont  les  os 
font  entièrement  décharnés  ;  c'eft  l'état  oii  fe  trou- 
vott  la  momie  décrite  par  Sryph.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  où  les  chairs  font  confondues  avec  le  bitume  , 
fans  être  enlevées:  on  en  a  vu  même,  oii  le  vifage 
étoit  confervé  &  encore  reconnoiflablc.  11  eft  bien 
probable  qu'avec  les  perfonnes  d'un  rang  fupérieur 
on  prenoit  plus  de  précaution. 

La  meilleure  méthode  d'embaumer  feroit  certai- 
nement celle  qui  fe  fait  par  l'injection.  Nous  avons 
vu  chez  Ruylch  un  enfant  confervé  fans  que  fes 
chairs  fuffent  affaiflees  :  elles  étoient  rondes  Se  pote- 
lées avec  le  coloris  le  plus  fleuri  d'une  belle  jeuneffe. 
Cela  ne  paroit  pas  difficile  à  faire,  on  n'a  qu'à  colo- 
rer la  colle  de  poiflbn  avec  de  la  cochenille  :  cette 
liqueur  perce  dans  les  efpaces  cellulaires ,  les  arron- 
dit, Ô£  donne  aux  joues  le  vermeil  le  plus  vif.  Nous 
en  avons  préparé  de  cette  manière  ;  mais  la  difficulté 
c'eft  de  fixer  cette  colle  ,  d'en  empêcher  l'évapora- 
tion  ,  Se  de  conferver  à  l'air  l'embonpoint  artificiel: 
c'eft  un  fecret  que  Ruyfch  a  voit  découvert,  6c  qui  eft 
perdu.  (  H.  D.  G.  ) 

*  §  EMBAUMf  R,(  ffifl.  anc.)  Le  P.  Calmet  fur  le 
v.  3  du  chap.  L  (  &  non  /,  comme  il  eft  écrit  dans  le 
Dicl.  rai/,  des  Sciences,  Sec.)  de  la  Gencfe  ,  dit  que 
le  corps  de  Jacob  ne  fut  que  trente  jours  entre  les 
mains  des  embaumeurs.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

§  EMBRYON ,  (  Phyfa.  )  fe  prend  effectivement 
pour  exprimer  un  fœtus  trop  tendre  encore  pour  être 
bien  formé. 

Nous  avons  dépouillé  avec  beaucoup  de  peine  les 
meilleurs  auteurs  ;  ôc  en  y  comparant  ce  que  nous 
avons  vu  nousmeme  dans  l'homme  &  dans  ranimai, 
un  précis  des  commenceinens  du  nouvel  animal ,  de 
fcsaccroiffemcns  fucceflifc  ,  Se  de  la  formation  fuc- 
ccfRvc  de  fes  parties ,  on  fera  peut-être  furpris  de 
nous  entendre  avouer  que  nos  peines  ont  été  inu- 
tiles ,  Se  que ,  ni  les  mefures ,  ni  les  poids  ,  ni  le  dé- 
gré  de  perfection  des  parties  ne  fauroientêtrc  réduits 
à  des  époques  fùres. 

Dans  la  femme,  la  caufe  de  la  difficulté  n'eft  point 
obfcure  :  elle  ignore  ordinairement  qu'elle  ait  conçu  , 
elle  ne  le  foupçonne  que  par  le  moyen  des  règles. 
D'ailleurs ,  les  occafions  d'ouvrir  des  femmes ,  qui 
n'ont  conçu  que  depuis  peu ,  font  très-rares ,  Se  quand 
elles  fe  trouveroient ,  on  ignoreroit  également  le 
jour  que  ces  femmes  auroient  conçu.  Pour  les  œufs 
humains ,  qu'il  eft  encore  affez  facile  de  fe  procurer 
par  le  moyen  des  fa ges- femmes,  ce  font  des  avor- 
tons ,  6c  la  nature  a  manqué  de  moyens  néceffaires 
pour  les  perfectionner  6c  pour  les  conferver  en  vie. 
On  y  voit  quelquefois  une  difproportion  extrême 
entre  la  grofleurde  l'œuf  Se  celle  du  fœtus,  ôc  on  peut 
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Juger  avec  quelque  certitude ,  que  ces  fœtus  ayant 
perdu  U  vie  par  quelque  accident,  ou  par  quelque 
maladie  ,  l'œuf  a  continué  d'être  nourri  par  les  hu- 
meurs que  la  mère  a  fournies  au  chorion&  au  pla- 
centa naiflant;  mais  que  le  fœtus  eft  refté  tel  qu'il 
étoit  au  moment  de  fa  mort.  En  effet,  il  n'y  a  au- 
cune proportion  d'un  fœtus  de  trois  grains  au  tems 
de  dix  Semaines  écoulé  depuis  fa  conception  :  ni  du 
poids  de  quatre  grains  qu'avoit  le  fœtus,  à  quinze  & 
à  dix-huit  dragmes  que  pefoient  l'eau  de  l'amnios  & 
les  enveloppes.  On  a  vu  encore  un  fœtus  de  trois 
mois  ,  qui  ne  pefoit  pas  un  grain  d'orge  ,  &  un  autre 
cjui  n'en  pefoit  pas  trois. 

D'un  autre  côté,  il  eft  arrivé  par  quelque  raifon 
que  nous  ne  connoiffons  pas  au  jufte ,  que  le  plus 
grand  nombre  d'auteurs  ont  donné  à  leurs  fœtus  un 
accroiffement  &  une  proportion  qui  ne  quadre  pas 
avec  l'époque  de  leur  conception  :  c'eft  fur-tout  le 
défaut  de  kerkring.  Mauriceau  a  tait  graver  des 
ceufs  humains  d'un  jour,  de  deux  jours,  &c.  qui  cer- 
tainement ne  font  pas  des  œufs  ,  6c  qui  ne  peuvent 
être  que  deshydatides ,  ou  des  relies  d'un  placenta 
veficulaire.  On  eft  affez  d'accord  que  les  veficules 
de  Graaf  ne  font  pas  de  véritables  œufs  comparables 
aux  œufs  des  oifeaux.  Leur  diamètre  eft  proportionné 
à  celui  des  trompes  :  ils  font  trop  attaches  au  paren- 
chyme des  ovaires  pour  s'en  détacher  fans  fe  rom- 
pre ,  &  M.  de  Haller  a  fait  voir,  qu'après  la  concep- 
tion la  veficule  refte  dans  l'ovaire  des  quadrupèdes  ; 
qu'elle  y  paraît  déchirée  ;  qu'on  y  trouve  un  peu  de 
feng  répandu  par  cette  déchirure  ;  qu'elle  s'y  rem- 
plit d'un  parenchyme,  &  devient  à  la  fin  ce  corps 
jaune ,  qu  on  a  cru  précéder  la  conception.  Les  œufs 
de  Mauriceau  font  calques  évidemment  fur  ces  vefi- 
cules qui  ne  font  pas  des  œufs. 

D'ailleurs  les  quadrupèdes,  plus  fournis  aux  loix 
«exaftesdela  nature,  &  qui  conçoivent  le  plus  fou  vent 
par  le  premier  mâle  qui  a  fu  laifir  le  moment  favo- 
rable ,  prouvent  évidemment  que  l'accrouTeruent  &c 
le  perfectionnement  de  ['tmbtyon  eft  beaucoup  plus 
tardif,  que  ne  l'ont  fuppofé  les  auteurs  dont  nous 
différons.  A  peins  trouve-t-on  au  dix-feptieme  jour 
dans  la  brebis  les  premières  apparences  d'un  em- 
bryon :  fans  le  fecours  de  l'efprit-de-vin ,  on  ne  croi- 
roit  voir  qu'une  mucoûté ,  lorfqu'on  y  apperçoit  le 
chorion  &  l'allantoïde.  Dans  la  femme  ces  apparen- 
ces ne  doivent  pas  être  plus  précoces  :  fi  1  homme 
pefe  trois  fois  autant  que  le  mouton,  la  groffefle  dure 
une  fois  plus  dans  la  femme ,  que  l'état  de  gravidité 
dans  la  brebis. 

L'œuf  d'Hippocrate ,  ou  de  l'auteur  de  la  nature  de 
l'enfant,na  certainement  pas  été  le  fruit  d'une  concep- 
tion qui  le  feroit  faite  fu  jours  auparavant  ;  la  danfeuie 
avoit  joui  long  tems  auparavant  des  plaifirs ,  dont 
cet  œuf  étoit  le  fruit.  Martian  a  déjà  remarqué  qu'un 
avorton  de  trente  jours  n'avoit,  ni  plus  de  grandeur, 
ni  plus  de  perfeaion  que  cet  œuf  de  fix  jours ,  &c 
Harvce  nous  a  averti  qu'il  ne  faut  pas  efpérer  de 
découvrir  Ytmbryon  humain  avant  la  fin  du  premier 
mois  de  fon  exiltence. 

L'homme,  &  fur-tout  le  phyfkien  modeme,  vou- 
drait trouver  les  mefures  juftes ,  &  les  chifres  qui  les 
expriment.  Nous  n'efpérons  cependant  pas  qu'on 
puifie  jamais  fixer  les  jours  des  premiers  accroilTe- 
mens  de  Ytmbryon  de  l'homme.  Le  feul  moyen  d'en 
approcher,  ce  feroit  d'ouvrir  fréquemment,  &  de 
dilîequer  exactement  df  s  quadrupèdes ,  dont  le  terme 
delà  délivrance  feroit  à-peu-près  égal  à  celui  de  la 
femme  :  on  ouvrirait  des  vaches  ,  par  exemple , 
quoique  leur  terme  foit  un  peu  plus  long;  en  les 
prenant  à  un  jour ,  à  deux ,  à  trois ,  à  q  uatre  de  leur 
conception  ,  &  jufqu'au  quarantième  ,  après  lequel 
le  fœtus  eft  trop  avancé  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  des 
doutc^.  On  apprendxoit  par  cette  recherche  le  jour 
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auquel  l'œuf  commence  à  paraître ,  le  jour  où  le  fœ- 
tus eft  devenu  vifible ,  le  jour  où  le  cœur  Se  les  au- 
tres vifeeres  fe  laiffent  appercevoir ,  le  jour  oii  le 
fang,  la  bile,  les  yeux,  le  foie  ont  acquis  leur  cou- 
leur naturelle  ;  on  pourrait  fixer  les  mefures  de  Ytm- 
bryon nouvellement  devenu  vifible ,  les  accroilTe- 
mens  de  Ytmbryon  entier  &  de  chacun  de  fes  mem- 
bres. 

M.  de  Haller  a  fait  un  cours  d'expériences  dans  les 
mêmes  vues ,  mais  le  mouton  eft  plus  petit  que  la 
vache,  &  peut-être  des  recherches  multipliées  dé- 
voileroient-t-elles  une  plus  grande  portion  du  tra- 
vail de  la  nature. 

Pour  ne  pas  renvoyer  cependant  le  lecteur  à  une 
époque  qui  peut-être  n'arrivera  jamais,  nous  allons 
rapporter  ce  qui  nous  paroît  mériter  de  la  con- 
fiance. 

La  première  apparence  de  l'embryon  des  qua- 
drupèdes eft  une  glu  tranfparente  ,  une  efpece  de 
gomme  dans  fa  ténuité  naturelle ,  lorfqu'elle  eft  mê- 
lée dans  l'eau  fans  être  en  folutiou.  Le  premier  jour 
qu'on  a  pu  découvrir  Ytmbryon  d'un  quadrupède,  a 
été  le  quatorzième  dans  une  chatte ,  &  le  dix-feptie- 
me dans  une  brebis.  On  avoit  découvert  la  gelée  ani- 
male avec  des  enveloppes  encore  pulpeufes  dans  la 
brebis ,  dès  le  quinzième  jour. 

Dans  la  truie ,  dont  la  gravidité  eft  moins  longue, 
Coiter  a  vu  Ytmbryon  dès  le  deuxième  jour.  Nous 
avons  été  moins  heureux. 

Le  dix- neuvième  jour ,  Ytmbryon  de  la  brebis  étoit 

ferfeâionné ,  les  membranes  étoient  cylindriques , 
amnios  long  &  grêle ,  Ytmbryon  replié  fur  lui-même, 
des  taches  marquoient  la  place  des  yeux ,  le  foie  étoit 
vifible ,  mais  fans  couleur  encore. 

Le  vingt-unième  la  bouche  étoit  ouverte,  des  li- 
gnes tranlverfalçs  marquoient  la  place  des  côtes ,  les 
vifeeres  étoient  recouverts  par  des  chairs  ;  on  apptr- 
cevoit  les  commencemens  des  extrémités,  ie  cœuf 
étoit  rouge  &  pointu ,  le  foie  apparent.  Le  vingt- 
deuxième  on  apperçut  les  deux  ancres  ombilicales^ 
la  veine  &  l'ouraque. 

Harvée  a  donne  le  nom  de  vatift  ou  de  porte- man- 
teau  à  l'œuf  des  quadrupèdes  ,  il  a  parle  d'après  la 
nature  ;  cet  œuf  eft  long  &  cylindrique ,  &  tout  ob- 
fervateur  qui  parle  d'un  œuf  quadrupède  ovale ,  a 
vu  quclqu 'autre  objet. 

Dans  la  femme,  Ruylch  a  vu  un  embryon  fans 
forme,  blanc  &  muqueux ,  qui  s'eft  évaporé  à  l'air, 
fans  prefque  laiffer  de  refte. 

L'œuf  de  la  femme  eft  conftamment  velu.  Santo- 
rini  a  vu  un  œuf  humain  de  dix  jours ,  Hi-ifter  un  de 
vingt-huit  jours  qui  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  noi- 
fette.  L'œuf  d'un  mois ,  dont  parle  Riolan ,  étoit  de 
la  grandeur  d'une  noix  ;  &  le  fœtus ,  de  celle  d'une 
fourmi.  V embryon  d'un  mois  de  Smetlie,  ne  pafToit 
pas  le  volume  d'un  grain  de  froment. 

A  quarante  jours  l'œuf  atteint  la  grandeur  de  ce- 
lui d'un  pigeon,  il  la  paffemème.  Le  poids  du  fœtus 
étoit  d'environ  cent  grains,  mais  il  étoit  formé,  il 
avoit  même  la  marque  du  fexe. 

A  quarante-cinq  jours  l'œuf  a  été  de  la  grandeur 
de  celui  d'une  poule,  le  fœtus  formé  &  les  doigis  fé- 
parés. 

Au-delà  de  ce  terme ,  le  fœtus  n'eft  plus  appellé 
embryon.  (H.  D.  6.) 

EMERUS,  improprement  feni  bâtard,  (  Boea~ 
niqut.  )  ftcuridaca  ,  des  jardiniers  ;  en  Anglois , 
feorpion  ftna  ;  dans  Linnaeus,  coromtUt ,  de  la  clafle 
des  diandria  decandria. 

Caractère  ginirtqut. 

Les  fleurs  papilionacées  de  Ytmerus  font  raflem- 
blées  en  petites  grappes,  elles  font  compolées  d'un 
calice  ou  gode:  découpé  en  quatre  parties  inégales , 
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d'un  pavillon  échancré  par  le  milieu ,  St  recourbé  en 
arrière ,  8c  d'une  carène  monopétale  ;  cette  carene 
eft  pref^ue  cachée  par  les  ailes  qui  font  oblongues , 
un  peu  écartées  par  le  bas,  &  réuni;  s  par  leurs  bouts 
qui  font  pointus  8c  qui  s'élèvent  :  du  tond  du  calice 
part  un  embryon  oblong  ,  couvert  d'une  gaine  de 
l'extrémité  de  laquelle  fortent  dix  ctamines  très-dé- 
lices, dont  les  Commets  reflcmblent  à  de  petites  py- 
ramides; l'embryon  devient  une  filique  longue,  me- 
nue 6c  articulée  a  l'enJroit  des  graines  qui  font  cylin- 
driques. Les  pétales  de  la  fleur  ne  paroiffent  être  que 
1  clargiffement  d'un  filet  qui  prend  naiffanec  dans  le 
calice  ;  excepté  la  nacelle  qui  eft  portée  fur  deux 
filets ,  il  fe  trouve  entre  le  filet  du  pavillon  &  ceux 
des  ailes  un  éloignement  affez  confidérable. 

Efpeces. 

ii  Emerus,  arbriffeau  dont  les  fleurs  ont  de  longs 
pédicules. 

Emerus  caule  fruticofo  ,  ptdunculis  longioribus. 

MilL 

Scorpion  j'tna  with  a  shrubby  flalk  Ù  longer  foot- 
fialks  to  tke  fiowers. 

î.  Emerus,  arbrifleau  à  folioles  échancrées  en 
cœur,  ôc  dont  les  fleurs  ont  de  petits  pédicules. 

Emtrus  foliis  obeordatis  ,  ptdunculis  breyioribus  , 
cault  fruticofo.  Mil!. 

Scorpion  ftna  with  long  heart-shaped  Icavts ,  shorter 
foot-ftalks  to  tht  flowtrs  &  a  flrubby  flalk. 

1 1 .  Emerus  à  tige  droite  ,  herbacée ,  à  feuilles  corn- 
pofées  de  pluficurs  paires  de  folioles  à  fleurs  folitai- 
res,  &  à  filiques  longues  8c  verticales. 

Emerus  cault  ertclo  ,  herbaceo ,  foliis  multijugatis  , 
fioribus  ftngularibus  ,Jiliauis  longifftmis  er/3is.  Mil). 

Scorpion  ftna  with  an  erecl  herbaceo  us  Jlalk  ,  the  Ita- 
Vts  compafed  of  many  pairs  of  lobes ,  Jîngle fiowers  pro- 
cetding  from  tht  Jîdcs  of  tke  flalks  ,  an  very  long  erc3 
pods. 

Aux  marques  diftinûives  énoncées  dans  les  phrafes 
botaniques  des  emtrus  n".  i  &  n°.  î ,  fe  joint  celle 
prife  de  leur  hauteur  déterminée.  Le  n°.  i  s'élève  fur 
plufieurs  tiges  grêles  jufqu'à  huit  ou  neuf  pieds  :  le 
n°.  x  ne  parvient  guère  qu'a  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  :  cette  différence  ,ainfi  que  les  précédentes,  fe 
soutiennent  dans  les  individus  produits  par  la  graine, 
ce  qui  conftate  leur  caraflere  fpécifique. 

Tous  deux  portent  des  feuilles  conjuguées ,  for- 
mées de  trois  paires  de  folioles ,  8c  terminées  par  une 
foliole  unique,  mais  les  folioles  du  n".  i  font  plus 
larges  6c  un  peu  plus  échançrées  que  celles  du  n".  a  : 
le  jeune  bois  du  premier  eft  d'un  beau  verd,  celui 
du  deux  eft  violet:  dans  l'un  6c  l'autre,  le  vieux  bois 
eft  grifStre  &  mêlé  de  blanc  ;  le  bois  moyen  eft  olive 
plus  ou  moins  foncé  &  ftrié  de  blanc;  les  racines  font 
ligneufes  6c  fibreufes ,  jaunâtres  en-dehors,  &  blan- 
ches en  dedans. 

Les  fleurs  des  imerus  font  d'un  jaune  vif.  L'éten- 
dard eft  fouetté  de  rouge  par  derrière  :  ces  arbrif- 
feaiix  font  chargés  de  fleurs  dès  le  commencement  de 
mai ,  8c  fouvent  ils  en  donnent  encore  en  feptembre 
6c  oâobre:  comme  elles  naifTent  fur  les  jeunes  bour- 
geons, ils  fleuriffent  chaque  fois  qu'on  a  retranché  le 
bout  de  leurs  branches  ;  ce  qui  les  rend  très-propres 
à  être  fournis  au  cifeau  :  lorfqu'on  les  tond  en  iep- 
tembre,  ils  reproduifent  des  fleurs  à  la  fin  d'octobre, 
qui  durent  (ouvent  jufqu'en  janvier. 

Quoiqu'ils  confervent  naturellement  leurs  feuil- 
les fort  avant  dans  l'automne,  la  tonte  qu'on  leur 
fait  fubir  à  la  fin  de  l'été,  les  fait  durer  encore  bien 
plus  long-tems,  6c  même  tout  l'hiver,  lorfque  cette 
faifon  n  eft  pas  féroce.  En  général  il  eft  à  obferver 
que  les  feuilles  des  bourgeons  qui  ont  pouffé  les  der- 
niers, réftftent  mieux  aux  gelées  ordinaires  que  cel- 
les des  branches  de  l'été:  apparemment  parce  qu'é- 
m  |  l 
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tant  encore  dans  leur  jeuneffe  6c  leur  vigueur ,  leur 
pédicule  tient  plus  fortement  au  bourgeon ,  peut- 
être  aufll  parce  que  leurs  fibres  font  plus  élaftiques 
que  celles  des  feuilles  plus  âgées,  foyc^  l' article 
Arbre,  Suppl. 

On  forme  des  haies  charmantes  avec  les  emerus  ; 
mais  pour  qu'elles  garnjffent  bien,  il  faut  les  paliffer 
les  deux  premières  années,  6c  ne  les  tondre  que  la 
rroifieme  :  on  en  tait  aufli  de  belles  boules  propres 
à  orner  les  plates-bandes  6c  les  lieux  les  plus  foignés 
des  jardins ,  mais  on  les  élevé  difficilement  fur  une 
tige  unique, 

L'émerus  n°.  i  peut  être  place  comme  un  très-joli 
buiflbn  en  troifieme  ou  quatrième  ligne  dans  le  bof- 
quet  de  mai  ;  6c  le  n".  i  en  première  ou  féconde  li- 
gne, avec  des  arbriffeaux  de  même  croiffance  qui 
puiffent  contrafter  par  la  couleur  de  leurs  fleurs  : 
comme  leur  feuillage  eft  d'un  verd  tendre  6c  riant 
qui  fe  nuance  à  merveille  avec  les  fleurs  jaunes  qu'ils 
produifent  fouvent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  la 
fin  de  l'été  6c  en  automne ,  ils  peuvent  être  employés 
dans  les  bofquets  de  ces  failons,  6c  ils  y  feront  d'un 
très-bel  effet. 

Ils  fe  multiplient  par  leurs  graines  femées  en  mars, 
mais  ils  fruûifient  rarement  :  on  peut  auffi  les  élever 
de  boutures  faites  au  printems ,  quelque  tems  avant 
la  pouffe  dans  une  bonne  terre  fraîche  à  l'expofition 
du  levant,  ou  par  les  marcottes  en  juin  :  mais  pour 
peu  qu'on  foit  fourni  de  vieux  pieds,  ces  moyens  de 
multiplication  deviennent  inutiles ,  par  la  quantité 
d'écuyers  6i  de  furgeons  qui  pouffent  à  l'cntour  ,  6c 
qu'on  enlevé  pour  planter  oti  on  veut  les  avoir. 

Comme  le  bois  des  imerus  fe  chancit  aifement  ; 
nous  nous  fommes  très-bien  trouvé  de  ne  les  trans- 
planter qu'en  mars,  mais  alors  il  convient  de  plaquée 
autour  de  leurs  pieds  des  gazons  épais  d'un  pouce  ou 
d'un  pouce  j  tournés  fens  deffus  deffous. 

Qu'on  joigne  à  cette  précaution  quelques  arrofe- 
mens ,  dans  le  cas  oii  la  féchereffe  aura  duré  affez 
long-tems  pour  pénétrer  fous  cette  couverture  ;  on 
affurera  la  reprife  ,  6c  l'on  favorifera  même  fingulié- 
rement  la  croiflance  de  ces  arbuftes  qui  fleuriront  dès 
le  mois  de  feptembre  fuivant. 

L'émerus  «  .  i  croît  de  lui-même  fur  le  mont  Ju- 
ra ,  dans  les  parties  ombragées  ;  nous  ignorons  fi 
l'autre  s'y  trouve. 

Le  n°.  3  n'eft  qu'une  plante  herbacée  6c  annuelle 
qui  croît  aux  Indes  orientales  6c  à  la  Vera-Crux  dans 
la  nouvelle  Efpagne.  Sa  graine  doit  être  femec  dans 
un  pot  fur  couche,  6c  les  jeunes  pieds  demandent  le 
traitement  convenable  aux  arbres  exotiques  des  pays 
chauds.  C'eft  tout  ce  que  nous  devons  dire  de  cette 
troifieme  elpece  <Y  emerus  qui  ne  peut  fervir  qu'au 
perfectionnement  des  collections. 

Le  nom  d'èmtrus  a  été  donne  à  ces  plantes  par 
Théophrafte  ,  6t  a  été  enfuite  adopté  par  Cxfalpin. 
(  M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

EMILIEN ,  (  Hijl.  des  Empereurs.  )  né  dans  la 
Lybie ,  de  parens  obfcurs  6c  indigens,  embraffa  par 
goût  6c  par  befoin  la  profeffion  des  armes.  Quelques 
actions  d'éclat  le  firent  remarquer  de  l'empereur 
Dece ,  qui  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Sarma- 
tie  en  proie  aux  brigandages  des  Barbares.  Il  montra 
dans  cet  emploi  tant  de  courage  6c  de  capacité ,  que 
Gallus,  fucceffeur  de  Dece ,  le  continua  dans  ce  gou- 
vernement. Les  derniers  empereurs  s'étoient  fournis 
à  payer  un  tribut  aux  Scythes.  L'avarice  de  ces  Bar- 
bares devenant  plus  exigeante  à  mefure  qu'on  lui 
fourniffoit  des  alimens,  impofoit  chaque  jour  des 
conditions  plus  humiliantes.  Emilitn  fcnfible  à  l'a- 
baiffement  où  ils  tenoieot  l'empire,  fit  affembler  fes 
foldats  ;  il  leur  promit ,  s'ils  vouloient  le  féconder , 
de  recompenfer  leur  valeur  en  les  gratifiant  de  la 
fomme  qu'on  payoit  aux  Barbares.  Cette  propofitioq 
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fut  reçue  avec  Un  applnudilTenient  gérkraï  :  tous  de» 
mandent  qu'on  Ici  mené  à  l'ennemi,  &  la  fortune  fé- 
conde leur  courage.  Les  Scythes  s'éloignent  des  fron- 
tières où  la  fureté  fut  rétablie.  É milieu  rentra  triom- 
phant dans  la  Méfie ,  où  fon  armée  rcconnoilTante  de 
l'exécution  de  fa  promette  ,  le  proclama  empereur. 
Gallus  inftruit  de  cette  rébellion,  s'avança  dans  cette 
province  pour  la  faire  rentrer  fous  I'obéifTance.  Une 
défaite  qu'il  cfluya  le  fit  tomber  dans  le  mépris  de 
fes  foldats,  qui  le  maffacrerent  avec  fon  fils.  Emilien 
viâorieux  écrivit  au  fénat  pour  le  prier  de  confir- 
mer fon  élection ,  promettant  dé  chafler  les  Barbares 
de  l'Arménie  &i  de  la  Méfopotamie.  Une  promtfiîe  fi 
éblouillante  lui  mérita  tous  les  fuffrages  :  il  faifoit  d« 
grands  préparatifs  pour  remplir  fon  engagement,  lorf- 

Su'il  apprit  que  les  légions  de  la  Rhétie  avoient  élevé 
l'emptrc  Valérien,  dont  l'illurtre  naiflance  &  les 
grands  talens  avoient  Subjugué  l'eftime  publique.  Les 
loldats  d'Emilten,  honteux  d'être  fous  les  ordres  d'un 
chef  ne  pour  vieillir  dans  les  derniers  grades,  le  maf- 
facrerent  pour  prévenir  les  horreurs  d'une  guerre  ci- 
vile qui  les  eût  obligés  de  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  parens  &  leurs  concitoyens.  Il  n'étoit  âgé  que 
de  quarante  ans  lorfqu'il  fut  aîTaflîné  en  154:  fon 
règne  ne  fut  que  de  trois  mois.  Perfonne  ne  lui  con- 
testa les  Miens  d'un  homme  de  guerre,  mais  il  était 
fans  capacité  pour  les  aftaires.  (  T—jt") 

*  $  EMITHÉE,  (Mythol.)  divinité  Je  Cafiabé... 
Lifez  de  Cafiaiara...  village  de  Carie...  Liiez  ville  de 
Carie.  Emithèt  &  fes  Soeurs  ctoient  des  femmes  illus- 
tres auxquelles  on  rendit  des  honneurs  divins  après 
leur  mort.  Entithit  étant  un  mot  grec  qui  fignifie  dt- 
mi-déejfe ,  il  femble  qu'on  devroit  écrire  Hémithée  , 
comme  Himifphere. 

*  EMMANCHURE,  f.  f.  (  terme  de  Tailleur  &  de 
Couturière.  )  ç'eft  l'ouverture  d'un  habit ,  d'un  corps, 
d'une  robe  ménagée  de  chaque  côté  pour  recevoir  la 
manche.  Attacher  une  manche  à  fon  emmanchure.  On 
donne  encore  le  nom  ûî  emmanchure  à  la  partie  échan- 
crée  du  haut  du  derrière  d'une  robe  ,  d'un  corps  & 
d'un  habit,  à  laquelle  l'épaulettc  doit  être  attachée. 
Voyei  Tailleur  fit  Couturière  dans  ce  Sup- 
plément. 

EMMELE,  ad}.  (Mujîq.  des  a/ic.)  Lesfons  emmehs 
étoient  chez  les  Grecs  ceux  de  la  voix  diflinite  chan- 
tante &  appréciable  ,  qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. (S) 

*  §  EMMÊLIE  ,  (  Hi/j.  anc.  art  de  ta  Danfe.  )  Il 
eft  certain  que  ['emmélie  étoit  une  «  danfe  tragique , 
>»&c'étoit  la  feule  parmi  les  danfes  pacifiques,  à 
»  laquelle  Platon  accordât  Son  Suffrage  ».  Mémoires 
de  l'académie  des  Infcrip lions  ,  tom.  I.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

§  E.MME  LIE,  (Mujîq.desanc.)  Voye\  E.MMELIE. 
{Mufq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  Meurfius  dit 
pofiti  vement  dans  fon  traité  De  la  Danfe,  que  ce  mot 
ctoit ,  non-feulement  le  nom  d'une  danfe  ,  mais  en- 
core celui  de  l'air;  &  il  prouve  cette  aflertion  par 
tm  paflage  d'Euftathius.  Pollux ,  Onomafi.  cap.  7 , 
§.  1  ,  depoais,  met  Vemmélie  au  nombre  des  chants 
ou  airs  ,  enforte  que  l'incertitude  qui  eft  dans  l'ar- 
ticle du  Dicl.  raif.  desScitnccs,&Cc.  me  femble  ôtée. 
(  F.  D.  C.  ) 

EMMEN ,  (  Géogr.)  deux  rivières  ou  plutôt  deux 
torrens  trcs-confidcrables  en  SuifTe. 

La  grande  Emmen  fort  de  l'Entlibuch ,  canton  de 
Lucerne ,  entre  les  montagnes  de  Rothorn ,  Schlat- 
ten  6c  Nefletftock  ;  mais  elle  reçoit  beaucoup  de 
nufleaux  dans  le  canton  de  Berne.  Elle  parcourt  une 
partie  des  bailliages  de  Signait,  Trachfelwald,  Bran- 
dis, Berthoud  &  Landshut,  &  fe  jette  enfin  dans 
l'Aare  à  Biberifch  dans  le  canton  de  Soleure.  Cette 
rivière  eft  très- remarquable,  tant  par  la  ftngularité 
defacourfe,  que  par  fes  productions.  Elle  charie  de 
Tome  II. 
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l'or ,  fur  tout  dès  que  le  Goldbach  sV  jette  ;  &:  on  1 
beaucoup  de  monnoies  frappées  de  l'or  qu'on  a  trou* 
vé  dans  les  eaux.  On  y  trouve  auffi  des  morceaux  de 
marbre  &C  de  jafpe  de. la  plus  grande  beauté,  fur» 
tout  l'efpece  de  marbre  nommé  verdello  ou  verd  an* 
tique.  On  y  trouve  aufli  le  variolites ,  cfpece  de  mar* 
bre  verd ,  81  des  dendrites  de  la  plus  grande  fineffe* 
Ce  torrent  fait  Souvent  des  ravages  affreux.  Voye^  le 
Dicltonn.  umverf.  des  fofëtcs. 

La  petite  Emmen  ou  Ut  Wali-Emmen ,  n'arrofe  que 
le  canton  de  Lucerne  feul ,  elle  fort  d'un  petit  lac  fut4 
une  montagne  du  canton  d'Untervdldcn  ,  6c  reçoit 
dans  celui  de  Lucerne  plufieurt  autres  ruifTeaux,  f  ur- 
tout  la  Weik-Emmen  près  de  Cluftalden  &  des  ruines 
du  château  de  Stollberg;  elle  Se  perd  dans  la  Rufs.  Elle 
eft  très  poiffonncuSe,  ce  que  la  grande  Emmtn  n'eft 
pas;  &  elle  charie  pareillement  de  l'or,  duquel,  ainfi 
que  de  celui  qui  fe  tire  du  torrent  qui  coule  à  Luthern, 
le  canton  de  Lucerne  fait  frapper  tous  les  ans  quel- 
ques médailles,  (ff) 

EMMENDINGEN ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne, dans  le  cercle  deSuabe,  &  dans  le  ir.arqui- 
fat  de  Hoclx-rg,  fur  la  rivière  d'EIz.  Elle  eft  connue 
par  le  bon  vin  que  produit  fon  territoire  ,  &  par  les 
conférences  que  les  catholiques  tinrent  dans  fes  murs 
avec  les  luthériens ,  l'an  1  590 ,  mais  qui  ae  produiû- 
rent  aucun  fruit.  (  D.  G.  ) 

EMMENTHAL,  (Géogr.)  provincedtt  canton  de 
Berne,  fur  les  frontières  de  celui  de  Lucerne.  Elle 
prend  fon  nom  de  l'Emirte  qui  la  parcourt.  Eile  eft 
partagée  en  quatre  bailliages ,  Signau ,  Trachfolwald, 
SumifvaldciC  Brandis ,  &  s'étend  juf  qu'aux  portes  de 
la  ville  de  Berthoud.  Tout  fauvage  que  paroifTe  cet 
amas  de  vallons ,  il  eft  cependant  très-bien  cultivé. 
Le  bétail,  le  laitage,  les  vergers,  les  chevaux,  les 
toiles  qu'on  y  fabrique ,  forment  des  branches  de 
commerce  très-conftdérables  pour  ce  pays.  Auflï  le 
pay  fan  y  eft-il  généralement  dans  un  état  d  aifance  peu 
commun.  On  trouve  fréquemment  des  payfans  qm 
ont  40000  liv.  de  bien,  ci  il  y  en  a  qui  ont  juSqu'a  f 
à  600000  liv.  Mais  le  luxe,  la  mollclTe>  le  liberti- 
nage qui  s'y  introduisent  avec  la  chicane,  paroiffent 
préparer  la  ruine  de  ce  peuple,  qui  pourroit  être  fi 
heureux,  s'il  eût  toujours  été  Sage.  On  y  voit  d'un 
même  coup-d'œil  les  effets  de  la  liberté  6i  ceux  du 
libertinage.  (H) 

EMOUSSË,  ÉE,adj.  (terme  de  B.'afon.)  fe  dit 
d'un  fer  de  lance ,  d'une  flèche ,  d'une  baïonnette 
qui  n'a  point  de  pointe. 

Bauvaulicr  des  Malardiercs ,  de  Marigny  en  Tou- 
raine  ;  de  gueules  à  deux  fers  de  lances  émoujps  fut 
fur  C  autre  en  pal,  le  premier  renxerfé.  (  G.  D.  L.  T.) 

EMPETRUM,  (  Bot.  )  ce  mot  vient  de  dci;x  mots 
grecs  ii  dans  &  de  mr?*  pierre ,  parce  qu'il  croît  dans 
des  endroits  pierreux;  en  François  grande  bruyère;  en 
Anglais,  black  berried  heath  ;  en  Allemand,  h:id  mis 
fthwartren  bttren. 

CarjScrc  générique. 

L  empetrum  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  fc* 
melles  fur  différens  individus  :  les  premiers  ont  un 
calice  divifé  en  trois  parties  aiguës ,  trois  pétales 
étroits  à  leur  bafe ,  &  trois  étammes  longues  &  per.» 
dantes. 

Les  fUjjrs  femelles  ne  différent  des  mâles  qu'en  ce 
qu'au  lieu  d'étamines  elles  ont  à  leur  centre  un  em- 
bryon applati,  accompagné  de  neuf  ftigmates. 

L'embryon  devient  enfuite  une  baie  ronde  un  peu 
applatie  ;  cette  baie  n'a  qu'une  cellule  où  Sont  renier* 
m jcs  neuf  femences  placées  circulairement. 

Efpcccs. 

1 .  Émpetrttm  de  montagne  â  fruit  noir ,  ou  grand* 
bruyère  qui  porte  des  baies  noires.   
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Empttrum  protumbtns ,  hort.  Cliff.  470. 

Trailing,  berry ,  btaring  ,  htaih  ,  croro- ternes  ,  or 
<r<ii«  berries. 

1.  Empttrum  de  Portugal  à  fruit  blanc. 
Empetrum  lufitanicum  fruSu  albo.  Inft.  rei  htrb. 
Tourn. 

Ce  petit  arbufte  croît  naturellement  fur  les  mon- 
tagnes dans  quelques  parties  de  l'Europe,  d'où  on 
peut  le  tranfplanter  en  motte  dans  les  jardins.  Il  fe 
multiplie  par  la  graine ,  mais  elle  relie  un  an  en  terre 
avant  de  germer  ;  St  les  arbuftes  qui  en  proviennent 
croiffent  avec  une  extrême  lenteur.  On  doit  le  plan- 
ter en  automne  dans  un  terrein  humide  :  Miller  dit 
que  les  coqs  de  bruyère  mangent  l'es  baies  avec  avi- 
dité, &  qu'on  eft  fur  de  trouver  grand  nombre  de 
ces  oifeaux  par-tout  où  cet  arbufte  abonde. 

L'efpece  n°.  2  ne  fe  trouve  que  dans  le  Traité  des 
arbres  &  arbujles  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  qui 
l'a  tranferite  de  Tournefort.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

§  EMPHYSEME  ,  (  Médecine  &  Chirurgie.)  Ajou- 
tez à  cet  article  du  Diâionn.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 
qui  eft  vrai ,  la  finguliere  relation  de  M.  Galandat , 
chirurgien  à  la  côte  de  Quaqua ,  qu'on  a  appellée  par 
préjugé ,  Côte  des  Malcs-Gcns ,  6i  qui  s'eft  trouvée 
peuplée  par  une  nation  d'un  bon  commerce.  Les  mé- 
decins Nègres  font  naître  une  cmphyfeme  artificiel , 
qu'ils  croient  falutaire  contre  plufieurs  maladies , 
comme  la  maladie  hypochondnaque  ,  le  rhumatif- 
me.  L'incifion ,  que  recommandoit  M.  de  Sauvages 
pour  la  guérifpn  de  Vemphy/eme ,  ne  paroît  pas  né- 
ceffaire ,  puifque  cet  air  artificiel  difparoît  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours. 

Il  eft  affez  difficile  de  trouver  le  mécanifme  par 
lequel  l'air  faufilé  fous  la  peau,  peut  guérir  la  maladie 
hypochondnaque  :  on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  fc- 
roit  un  mauvais  effet  fur  la  tranfpiration ,  en  éloignant 
les  petits  trous  des  artères  cutanées  de  leurs  bran- 
ches exhalantes.  Il  feroit  moins  improbable  que  cet 
cmphyfeme  artificiel  pût  fervir  à  engraiffer  les  beftiaux; 
il  doit  relâcher  les  parois  des  cellules ,  &  augmenter 
lafurface  dans  laquelle  la  graine  eft  dépofée. 

Cet  air  en  fe  mêlant  peu-à-peu  à  l'humeur  dont 
toutes  les  cavités,  grandes  ou  petites,  du  corps  hu- 
main font  abreuvées ,  6c  diifous  dans  cette  eau  gcla- 
tineufe  ,  rentre  dans  le  fang.  (H.  D.G.) 

•  §  EMPIRE,  (Hifl.  Chronol.  )  Ufferius  ne  fait 
commencer  l'empire  des  Affyriens  qu'en  1737  du 
monde  ,  &  ne  lui  donne  que  cinq  cens  vingt  ans  de 
durée.  Sinus  Beii  fitius  A\jyriorum  jundavit  imperium 
qui  $zo  annis  fuperiorem  Afiam  obtinueruru.  Voilà  ce 
que  dit  Ufferius  fur  l'an  du  monde  1737 ,  &  ce  qu'il 
répète  ailleurs.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§  EMPOIGNÉS  ,  ÉF.s  ,  ad.  (terme  de  Blafon.)  fe 
dit  des  javelots ,  flèches  &  autres  pièces  de  longueur 
quand  il  y  en  a  trois  &  davantage ,  dont  un  ou  plu- 
fieurs en  pal  &  d'autres  en  fautoir,  de  manière 
qu'ils  paroiffent  preffés  au  milieu  étant  attachés  d'un 
lien. 

Empoignée  fe  dit  aufli  d'un  bande  ou  autre  pièce 
tenue  par  une  main  ou  la  patte  d'un  animal. 

De  Suramont  à  Paris;  d'azur  à  trois  flèches  em- 
poignées d'or. 

Bons  d'Entremont  en  Provence  ;  d'or  à  ta  bande 
d'azur,  chargée  de  deux  étoiles  d'argent,  &  empoignée 
d'une  patte  de  lion  de  fable. 

La  tradition  rapporte  que  Pierre-André  Bons  ,  né 
h Marfeille  en  1 3 54 ,  accompagna  le  roi  Louis  d'An- 
jou à  la  guerre  de  Naples  en  1 393 ,  où  s'étant  trouvé 
dans  une  bataille  proche  ce  monarque  (  qui  venoit 
d'être  fait  prifonmer  par  un  chevalier  nommé  Léon, 
lequel  avoit  ofé  mettre  la  main  fur  ce  prince  )  porta 
un  coup  de  fabre  fur  ce  chevalier ,  &  lui  abattit  le 
poignet  ;  par  ce  moyen  il  eut  le  bonheur  de  délivrer 
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fon  maître  &  de  le  remonter  fur  fon  cheval  :  le  mo- 
narque en  reconnoiffance  de  ce  fervice ,  ordonna  à 
Pierre  -  André  Bons,  de  lui  demander  telle  récom- 

Ecnfe  qu'il  voudroit.  Ce  valeureux  provençal  pria 
:  roi  de  lui  permettre  d'ajouter  à  la  bande  de  fes  ar- 
mes une  patte  de  lion ,  ce  qui  lui  fut  accordé  :  depuis , 
les  Bons  ont  toujours  porté  cette  patte  dans  leurs  ar- 
moiries comme  un  glorieux  trophée.  (  G.  D.  L.  T.) 

•  §  EMPUSE ,  (  Mythol.)  fantôme  fous  lequel  Hé- 
cate apparoiffoit.  Hécate  n'apparoiffoit  point  elle- 
même,  elle  envoyoit  un  fpcCtrc  qui,  ayant  un  pied 
d'airain,  ne  pouvoit  fe  fervir  de  l'autre.  Voye\  Re- 
ligion des  Gaulois  par  D.  Martin,  tome  II.  Let- 
tres fur  P  Encyclopédie. 

§  EMULGENTE  ,  (  Anatomie. )  artères  énsulgcn- 
tes ,  veines  émulgentes  ;  mauvais  nom  refté  d'une 
faufle  hypothefe  des  écoles  ;  le  nom  de  Rénales  vaut 
mieux.  Voyc^  Rénales  dans  ce  Supplément ,  où  l'on 
fupplée  à  l'article  EMULGENS  du  Diilionn.  raif.  des 
Sciences  ,  &C. 
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§  ENCLOS  ,  SE  ,  adj.  m.  &  f.  (terme  de  Blafon.) 
fe  dit  du  lion  ou  d'un  autre  animal  enfermé  dans 
un  trecheur ,  dans  une  paliffade  ou  autre  pièce  de 
l'écu. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  de  quelques  pièces  ou 
meubles  de  l'écu  qui  fe  trouvent  au  centre  d'une 
pièce  évidée  &  autre  femblable. 

Lyon  de  Saint-Ferréol,  de  Pontevés  en  Provence; 
d'argent  au  lion  d" azur  enclos  dans  un  double  trecheur  de 
même. 

Village  de  la  Salle  à  Marfeille  ;  d'argent  au  coeur 
dt  gueules  enclos  dans  un  double  delta  enertlaffe  de 
fable. 

Caumels  de  la  Garde  à  Toulonfe  ;  d'a\ ur  à  une 
colombe  d'argent  ,  becquée  &  mtmbrée  de  fable  ,  enclofe 
dans  une  biffe  d'or pojee  en  cercle,  qui  femble  mordre  ft 
queue  ;  au  chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles 
du  quatrième  émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

•  §  ENCOMBOMATE,ok/>/u/J/Encomboma, 
(  Hifl.  anc.  )  c'étoit  en  effet  une  efpece  de  petit  man- 
teau que  les  efclavcs  portoient  fur  l'épaule  gauche, 
&  non  un  habit  blanc  a  l'ufage  des  jeunes  filles.  f'oyez_ 
le  Dictionnaire  de  Pollux  ,  6c  Grotius  fur  la  première 
épître  de  Saint  Pierre  ,  chap.  v  ,  v.  5,  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

ENDEMATIE,  f.  {.(Mufiq.  des  anc.)  c'étoit  l'air 
d'une  forte  de  danfe  particulière  aux  Argiens.  (S) 

ENDOS1MON ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  ainfi  s'appel- 
loit  chez  les  Grecs ,  ce  que  le  maître  chantre  ou  con- 
duûeur  des  chœurs ,  donnoit  à  ceux  qui  les  chan- 
toient  pour  leur  fervir  de  règle,  comme  le  rapporte 
Bullenger  dans  fon  traité  de  Thtatro.  (F.  D.  C.) 

•  §  ENDYMATIES ,  (  Hifl.  anc.)  ces  danfes  vêtues 
étoient  en  ufage  à  Argos  &  non  en  Arcadie ,  comme 
dit  le  Diclionn.raif.  des  Sciences,  Sic.  Plutarque,dans 
fon  Dialogue  fur  la  mufique ,  traduit  par  M.  Burette, 
&  inféré  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Inf- 
criptions  ,  dit  «  qu'on  en  fit  autant  en.  Arcadie  pour 
»  les  danfes  démonftratives  ;  &  parmi  celles  d'Argos 
»  pour  les  endymaties  ».  Lettres  fur  V  Encyclopédie. 

ENDYMION,  (  Myth.)  fils  d'jEthlius  &  de  Cha- 
lice,  félon  Apollodore,  régna  dans  l'Elide.  Il  croit 
d'une  fi  grande  beauté,  que  la  Lune  en  devint  amou- 
reufe.  Jupiter  lui  ayant  laiffe  le  choix  de  demander 
ce  qu'il  aimeroit  le  mieux,  il  demanda  de  dormir  tou- 
jours 6c  d'être  immortel ,  fans  vieillir  jamais  dans 
cet  état.  C'éioit  fur  une  montagne  de  Carie  appellée 
Lathmos  qu'il  dormoit ,  &  la  Lune  venoit  baifer  ce 
dormeur  éternel.  Ce  fait  eft  trop  comique  pour  que 
Lucien  manquât  à  s'en  divertir  :  il  l'a  fait  dans  un 
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dialogue  entier.  On  croit  que  cette  (iÛ\on  n'ert  fon- 
dée que  fur  ce  que  EnJymwn  fc  retiroit  fouvent  dans 
ma  antre  qui  étoit  iur  une  montagne  de  la  Carie  pour 
aller  obferver  les  mouvemens  de  la  Lune,  6c  que 
c'ell  pour  nous  apprendre  qu'il  y  méditoit  conti- 
nuellement qu'on  a  dit  qu'il  dormoit  toujours  ,  fit 
que  la  Lune  protitoit  de  ce  fommeil  pour  le  venir 
erobrafler.  Paulanias ,  in  Eliot,  parle  autrement  de 
ce  prince.  «  La  fable ,  dit-il ,  raconte  q\\Enàyminn 
».  fut  aimé  de  la  Lune ,  &  qu'il  en  eut  cinquante  fil- 
»  les  :  mais  une  opinion  plus  probable  ,  c'eit  qu'il 
►»  époufa  Aflérodie  ,  d'autres  dilcnt  Chromie  ,  tille 
».  d'Ithonus  6c  petite-fille  d' Amphicl von  ,  d'autres, 
».  Hyperipné  ,  fille  d'Arcas  ,  &  qu'il  eut  trois  fils, 
h  Péon,  Epéus,  &c  Etolus  ,  fie  une  fille  nommée 
»  Euryditt...  Les  Eléens  6c  les  Héradéotes  ne  s'ac- 
»  cordent  pas  fur  la  mort  A'Endyrruon,  car  les  Elccns 
».  montrent  fon  tombeau  dans  la  ville  d'Olympie,  & 
»»  les  Héracléotcs  qui  (ont  voilins  de  Milet,  dilent 
»  au'Endymton  fe  retira  fur  le  mont  Lathmos.  En 
».  effet  il  y  a  un  endroit  de  cette  montagne  que  Ion 
».  nomme  encore  aujourd'hui  la  grotte  S  En!)  mion». 
Les  dernières  paroles  de  Paulanias  font  croire  qu'il  y 
a  eu  deux  Endymions ,  l'un  roi  d'Elide ,  Se  l'autre  ce 
beau  berger  de  Carie.  (+)  , 
ÊNÉE ,  (  MytL  )  fils  de  Vénus  &  d  Anchife ,  ctoit 
du  fane  royal  de  Troye  par  Affaracus,  fiis  cadet  de 
Tros,  fondateur  de  Troye.  Venus  avoit  eu  ce  fils 
d'Anchife,  lorfju'il  paiffoit  les  troupeaux  de  Ion  pere 
fur  le  mont  l Ja.  Durant  le  fiege  de  Troye ,  Ente  le 
battit  contre  Diomvde,  &  alloit  fuccomber,  brique 
Vénus  le  déroba  à  la  vue  de  fon  ennemi,  &  le  mu 
entre  les  mains  d'Apollon ,  qui  l'emporta  au  haut  de 
la  citadelle  où  il  avoit  un  temple,  pania  lui-même 
fes  plaies  ;  St  âpre»  lui  avoir  rendu  toutes  fes  forces, 
&  inlpiré  une  valeur  extraordinaire  ,  il  le  ht  repa- 
roitre  à  la  tête  de  les  troupes.  Ente  fe  battit  encore 
contre  Achille.  Le  combat,  dit  Homère,  fut  long  3c 
douteux  :  à  la  fin  le  prince  Troyen  alloit  luccomuer, 
lorfque  Neptune,  a  la  prière  de  Venus ,  l'enleva  du 
combat.  La  nuit  de  la  prile  de  Troye  ,Enee  entra 
dans  la  citadelle  d'ihum,  &  la  défendu  julqu'à  l  ex- 
trémité; enfin  ne  pouvant  la  du  ver,  il  lortit  la  nuit 
par  une  fauffe  porte  avec  tout  ce  qu'il  y  avo.t  de 
Troyens  renfermé,  avec  lui ,  6c  fe  batt.t  en  retraite 
Jufou'au  mont  Ida  ;  où,  s'étant  joint  a  ceux  des 
Troyens  qui  avoient  échappe  de  I  embraUmcnt ,  il 
raflembla  une  flotte  de  vingt  vaiffeaux ,  lur  laquelle 
il  s'embarqua  pour  fe  tranlporter  avec  la  colonie  en 
Italie.  Le  poème  de  Virgile  a  tout-à-ta.t  rétabli  la 
réputation  d' Ente, que  bien  des  gens  etoient  fort  éloi- 
gnés auparavant  de  regarder  comme  un  héros  ;  on  le 
regardoit.au  contraire,  ainfi  qu'Anténor,  comme 
un  malheureux  qui  av  oit  livré  fa  patrie  aux  Grecs.  En 
effet ,  étoitil  polfible  que,  fans  quelqu'intelligencc 
avec  les  Grecs,  maîtres  du  pays,  ces  deux  hommes 
euffent  pù,  en  paix ,  équiper  des  vaifleaux  fous  leurs 
yeux  pour  fe  retirer  en  Italie.  D'ailleurs  on  a  dit  que 
l'on  mit  des  girdes  dans  les  maifons  de  ces  deux  traî- 
tres, qui  ne  furent  point  pillées  ,  Si  que,  quand  on 
partagea  les  dépouilles  ,  on  leur  rendit  tout  ce  qui 
leur  appartenoit ,  6c  que  ce  fut  par-là  qu'Enet  le  vit 
poflefleur  du  Palladium  qu'il  apporta  en  Italie.  Enee, 
d'ailleurs,  étoit  méprilede  Priam,  quoiqu'il  lut  fon 
cendre  ;  6c  ce  rut  une  raifon  de  fa  trahifon  ;  il  vou- 
lut fe  venger  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  arriva  en  Italie , 
après  fept  ans  de  navigation ,  6i  rut  bien  reçu  de  La- 
tinus,  roi  des  Aborigènes,  qui  s'allia  avec  Enee ,  &c 
en  fit  fon  gendre  6c  fon  fuccefleur.  Enèe ,  après  la 
mort  de  Latinus  ,  régna  fur  les  Troyens  6c  for  les 
Aborigènes,  qui  ne  firent  plus  qu'un  môme  peuple, 
fous  le  nom  de  p.uple  Latin.  II  eut  des  guerres  à  lou- 
tenir  contre  fes  voilins  ;  &  dans  un  combat  contre 
les  Etmncns  ,  il  perdit  la  vie  ,  âgé  feulement  de 
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38  ans.  Comme  on  ne  trouva  point  fon  corp*.  , 
on  dit  que  Venus,  aprèv  l'avoir  purifié  dans  les .eau» 
du  fleuve  Numicus  ,  où  il  s 'étoit  noye  ,  l'as  oit  mis 
au  rang  des  Dieux.  On  lui  éleva  un  tombeau  lur  le* 
bords  du  fleuve ,  &  on  lui  rendit  dans  la  fuite  les  hon- 
neurs divinv  fous  le  nom  de  Jupiter  ImJige».  Virgile, 
dit  qu'£.">« ,  en  arrivant  en  Italie,  alla  confultcr  la 
Sibylle  de  Cumcs,  qui  le  conduilii  dans  les  enfers 
fV:  dans  les  champs  clyfees,  oii  il  vit  tous  les  héros 
Troyens ,  6c  fon  pere  qui  lui  apprit  ce  qui  devoit 
arriver  à  toute  fa  potlerité:  épiiode  de  l'invention 
du  poète.  Les  hilïoriens  rapportent  un  autre  fait 
merveilleux  :  Enee  avoit  eu  orJre  de  l'oracle  de 
s'arrêter  en  Italie,  à  l'endroit  où  une  truie  blanche 
mettroit  bas  fa  petits  :  lorfqu'ii  y  fut  arrivé,  comme, 
il  fe  préparait  a  orlrir  une  truie  en  fachfice  ,  la  bête 
t'échappa  des  mains  des  facrificateurs,  &  s'enfuit  du 
coté  de  la  mer:  Enee  fe  louvenant  de  l'oracle,  la  lui- 
vit,  jufqu'a  ce  qu'elle  s'arrêta  dans  un  lieu  fart  éle- 
vé, d'où  il  entendit  une  voix  fortant  d'un  bois  voi- 
lïn  ,  qui  lui  dit  que  c'étoit-là  qu'il  devoit  bâtir  une 
ville,  6c  qu'après  y  avoir  demeuré  autant  d'années 
que  la  truie  aurait  fait  de  petits,  les  deitins  lui  don- 
neraient un  établifl'ement  plus  confidérable.  Enèt 
obéit,  &  bâtit  la  ville  de  Lavinium.  11  y  a  lur  Enee 
une  autre  tradition  ,  appuyée  lur  d'affei  fortes  con- 
jvtturcs,  &C  fur  le  témoignage  de  plufieurs  hilïoriens; 
c'ell  que  la  ville  de  Troye  ne  fol  point  détruite; 
qu'Etu*  la  garantit  du  pillage  6c  du  feu ,  s'il  ne  la 
livra  pas  lui  même  aux  Grecs  ,  &  qu'il  y  régna  fort 
long-tems,  comme  Homère,  Ionien  d'origine,  &C 
voifin  des  Troyens,  le  tait  prédire  à  Neptune  dans 
l'Iliade  ;  parce  que  ,  du  tems  de  ce  poeie,  la  pollé- 
rité à'Enii  régnoit  peut  être  encore  fur  cette  ville,  &C 

au'il  vouloit  lui  être  agréable,  en  Infant  prédire  au 
ieu  de  la  mer  ce  qu'il  voyoit  de  fes  propres 
yeux.  (+) 

ENFaNS  SANS  SOUCI ,  (  W(l.  mod.  )  fociété 
finguliere  formée  a  l'exemple  de  la  mere  folle  ou  in- 
fanterie Dijonnoilc ,  vers  les  comminccmens  du  rè- 
gne de  Charles  VI,  par  quelques  jeunes  gens  de  fa- 
mille qui  joignoient  à  beaucoup  d'éducation  un  grand 
amour  pour  les  plailirs  &  les  moyens  de  fe  les  pro- 
curer. Cei  circonllanccs  réunies ,  il  ne  pouvoit  man- 
quer d'en  naître  quelque  choie  de  fpsritucl  ,  aulîi 
donnèrent  t  elles  lieu  à  l'idée  badine,  niais  morale  , 
d'une  principauté  établie  fur  les  défauts  du  genre- 
humain,  que  ces  jeunes  gens  nommèrent  fottij'e  ,  6c 
dont  l'un  d'eux  prit  la  qualité  de  printe.  Ce  prince  Jet 
fots  ou  Je  ta  fott:l'c  ,  marchoit  avec  une  cfpcce  de 
capuchon  fur  la  tète ,  &C  des  oreilles  d'âne  :  il  faifoit 
tous  les  ansune  entrée  à  Paris ,  fuivi  de  tous  fes  fu  jets. 

Cette  plaifanteric ,  dit  l'auteur  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  étoit  neuve,  6c  les  moyens  qu'on  employa 
pour  la  faire  connoitre,  ne  le  turent  pas  moinv.  Nos 
philofophes  enjoués  inventèrent  ,  mirent  au  jour, 
6c  reprefenterent  eux  mêmes  aux  halles  &  fur  des 
cchatlauds  en  place  publique  des  pièces  dramati- 
ques, qui  portoient  le  nom  de  fott.fe,  qui  en  effet 
peignoient  celles  de  la  plupart  des  hommes.  Ce  ba- 
dinàge  pafla  de  la  ville  à  la  cour,  &  y  lit  fortune.  Les 
tnfans  fans  fond  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  nomma  ces 
jeunes  gens,  lorfqu'ils  parurent  en  public ),  «ievin- 
rent  à  la  mode.  Charles  VI  accorda  au  prime  des 
fois  ,  des  patentes  qui  confirmèrent  le  titre  qu'il 
avoit  reçu  de  fes  camarades.  Cette  première  focieto 
fe  renferma  dans  de  julles  bornes  ;  une  critiq.ie  len- 
fée  fit  fans  aigreur  ,  continua  le  fond  des  pièces 
qu'elle  donna ,  mais  cette  fage  attention  eut  un  court 
efpace.  La  guerre  ci\  ile  qui  s'alluma  en  France  ,  6c 
dont  Paris  relTcntit  les  plus  cruels  effets,  eccafionna 
du  relâchement  dans  la  conduite  des  enfar.s  fam  Jou- 
et, 6i  celte  fociété  devint  celle  de  tous  les  taineans, 
&  de  tous  les  libertins  de  la  ville. 
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Le  prince  des  fats  donna  la  permiffion  aux  clercs 
-de  la  Baioche  de  jouer  des  jolies  ou  fottifes ,  &  en 
échange  il  reçut  des  derniers  cdle  de  repréfenter  des 
jtrets  &  moralités  ;  arrangement  qui  en  fît  faire  un 
autre  avec  les  confrères  de  la  paffion,  qui  ,  pour  fou- 
tenir  leurs  Spectacles  dont  le  public  commençoit  a  le 
lafTer,  affocierent  à  leurs  jeux  le  prince  des  fots  6c 
Ces  fujets.  Leur  chef  avok  une  loge  diftinguée  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne ,  pour  y  affilier  aux  représentations 
des  pièces  de  théâtre  qui  étoient  données  par  les 
xonfreres  de  la  paffion  ,  acquéreurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Des  comédiens  étrangers  voulant  don- 
ner de  la  vogue  à  leurs  jeux,  s'aflocierent  auffi  les 
tnfans  fans  fouci.  Us  ne  prirent  le  nom  de  comédiens 
que  par  la  fuite,  &  lorfqu'ils  furent  en  poffefïion  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Foyei  Comédie,  &  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  de  Cailhava. 

Les  pièces  des  enfans  fans  fouci  étoient  publiées 
par  une  efpcce  de  cri  ou  annonce  eu  vers  que  faifoic 
publiquement  la  mere-fotte ,  féconde  perfonne  de  la 
principauté  de  ta  fottife.  Celui  qui  rempliflbit  cet 
■emploi  étoit  chargé  du  détail  des  jeux  représentés 
par  les  enfant  fans  fouci,  &  de  l'entrée  que  le  prince 
des  fots  faifoit  tous  les  ans  a  Paris.  On  peut  voir  dans 
YHifloirc  du  Théâtre  François  ,  un  de  ces  cris  ou  an- 
nonces, avec  l'extrait  d'une  fottife  à  huit  perfonna- 
ges  allez  ingénieufe  pour  le  tems  (15 1 1.).  Les  enfant 
fans  fond  profitoient  de  la  protection  que  le  bon  roi 
Louis  XII  accorda  aux  théâtres,  en  leur  permettant 
de  reprendre  librement  les  défauts  de  tout  le  monde, 
fans  vouloir  être  excepte  ;  on  y  trouve  un  trait  de 
iatyre  confe  ce  prince  qui  lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur ,  puifqu'on  y  traite  d'avarice  la  jufte  écono- 
mie avec  laquelle  il  ménageoit  les  finances  de  fon 
royaume  ;  &  que  les  meilleurs  princes  ,  comme 
Henri  IV  ,  ont  toujours  préférée  aux  prodigalités  fie 
aux  depenfes  Superflues.  (  M.  Beguillf.t.  ) 

ENFLAMMÉ  ,  adj.  (  urmt  de  Blafon.  )  fe  dit  d'un 
cœur  dont  il  fort  une  flamme:  il  eft  le  fymbole  de 
l'ardeur,  du  courage,  du  deûr  de  fervir  fon  prince 
&  l'état. 

De  Saint -Hillaire,  en  Languedoc  ;  d'azur  au  coeur 

«f or,  enflamme  de  gueules. 

De  Curfay  de  Saint  -  Maixcnt ,  en  Saintonge  ;  a" ar- 
gent au  eccur  enflammé  de  gueules ,  accompagné  en  pointe 
<fun  croiffant  Je  même.  (  G.  D.  L.  T.  J 

EN- FORME,  (ternit  de  Blafon.)  fedit  du  lièvre  qui 
paraît  arrêté  Se  en  repos,  comme  lorfqu'il  eft  en  fon 
gîte  dans  le  creux  d'un  fillon.  Ce  mot  vient  de  la 
prépotition  en  &  du  mot  latin  forma;  parce  que  le 
lièvre  ainfi  placé  fe  trouve  dans  un  efpace  creux  qui 
représente  fa  forme,  fa  capacité,  fon  étendue. 

De  Perrin,  à  Paris  ;  d'azur  à  un  arbre  au  natu- 
rel, au  lièvre  d 'argent  en- forme  au  pied  de  F  arbre. 
{G.D.L.T.) 

§  ENGASTRLMYTHE,  Voye^  Ventriloque, 
dans  ce  Suppl. 

ENGER  AGARIA,  (<7<V-  )  petite  ville  d'Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Weftphalie,  &  dans  le 
comté  deRavensbcrg,qui appartientau  roide  Prufle. 
Elle  eft  fort  ancienne ,  &  la  tradition  porte  que 
Wittikind  le  grand  y  faifoit  fa  rélîdcncc  ordinaire. 
L'on  prétend  auffi  favoir  que  Matthilde ,  douai- 
rière de  Henri  FOifeleur,  en  aimoit  le  féjour.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  dans  fon  églife  paroiffiale, 
le  voit  un  monument  élevé  par  l'empereur  Charles 
IV,  l'an  1 377 ,  à  la  mémoire  de  Wittikind ,  dont  les 
os  d'ailleurs  font  dépofés  dans  l'églife  de  S.  Jean 
d'Herford,  &  que  faifant  partie  dans  le  XIIe  fiecle 
des  dépouilles  de  Henri  le  Lion,  mis  au  ban  de  l'em- 
pire, elle  a  pafTé  dès-lors  en  diverfes  mains  qui  l'ont 
aflez  maltraitée,  n'ayant  plus  aujourd'hui  le  château, 
ies  murs  &  les  fofles  qu'elle  avoit  autrefois.  Elle  eft 
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cependant  encore  le  chef- lieu  d'un  afiez  grand  bail- 
liage.  (D.G) 

§£NGRELÊ ,  ÉE ,  (terme  de  Blafon.)(e  dit  du  chef, 
du  pal ,  de  la  bande ,  de  la  croix ,  du  fautoir ,  &c.  bor- 
de petites  dents  à  intervalles  creux  &  arrondis. 

Ce  terme  vient  àulaxin gracilis ,  délié, mince,  dé» 
licat,  les  pointes  étant  très- petites  en  comparaifon. 
de  celles  du  denché. 

De  Montjouvent ,  en  Brefle  ;  de  gueules  au  fautoir 
tngrélé  a" argent. 

De  la  Queille,  en  Anjou;  de  fable  à  ta  croix  cn- 
grsléed'or. 

Ramadc  de  Tranfct,  en  Auvergne  ;  de  fînople  à  U 
fafee  engre'lée  ef  or. 

foyci  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  la  pl.  IFf 
fig.  1-1  &  172  de  Blafon.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ENGRÊLURE,Lf.  (terme  de  Blafon.)  petitliftel 
de  filet  engrélé  qui'fe  pofe  au  long  du  bord  Supérieur 
ou  l'écu.  Yoyc^  dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences ,  la 
pl.  III, fig.  127  deBLf. 

De  Saint- Chamans  du  Pécher,  en  Limofin;  dt 
fînople  à  trois  fifces  a"  argent  ;  en  chef  une  engrélttre  d* 
même. 

Henri  de  Saint -Chamans,  coirverneur  de  The- 
rouenc,  de  Verdun  &  de  Manembourg,  lieutenant 
de  roi  en  Limofin ,  a  porté  le  premier,  au  haut  de 
l'écu  de  fes  armes  cette  engrèlure,  qu'il  demanda  à 
Henri  H,  pour  marque  d'honneur,  après  avoir  dé- 
fendu vaillamment  cette  place  en  ijllji  contre  une 
armée  formidable  qui  fut  obligée  de  fe  retirer. 

Ses  defeendans  ont  depuis  porté  cette  engrilure 
comme  un  trophée  de  la  valeur  martiale  de  leur  an- 
cêtre. (  G.  D.  L.  T.  ) 

EN  HARMONIE,  (  Mufiq.  )  ces  deux  mots  fe 
trouvent  dans  les  pièces  d'un  nommé  Roufleau ,  pour 
tutti ,  ou  tous ,  comme  en  mélodie  pour  folo ,  ou  fcul. 
(  F.  D.  C.  ) 

ENIF,  (  Aflron.  )  étoile  de  la  troificme  grandeur, 
fituée  à  la  bouche  de  Pégîize  ,  que  l'on  appelle  auffi 
£nftk  AJpheras.  Elle  eft  dé%née  parla  lettre  1  dans 
nos  catalogues  ;  fon  afeenfion  droite ,  en  1750,  étoit 
311"  5X'  17",  &  fa  déclinaifon  8d  44'  3»"  boréal. 
(M.  z>£  la  Las  de.  ) 

ENJOUEMENT ,  S.  m.  (  Moral.  )  c'eft  la  gaieté  de 
l'efprit.  Il  naît  d'une  imagination  riante,  qui  badine 
&  plaifantc  fur  les  objets  qui  l'exercent.  Cette  qua- 
lité annonce  ordinairement  un  homme  qui  a  beaucoup 
de  connoiffance ,  6\:  qui  eft  maître  de  fa  matière.  Lej 
hommes  d'un  efprit  enjoué  font  de  bonne  compa- 
gnie ,  &  font  defirés  dans  toutes  les  fociétés.  Les  per- 
sonnes dé  ce  caractère  ont  rarement  des  chagrins , 
c'eft  -  à  -  dire ,  que  ce  qui  eft  un  fujet  d'affliéfion  pour 
les  autres ,  les  affecte  fort  peu ,  ou  du  moins  pas  long- 
tems.  (+) 

ENKELEUSTIQUE ,  (  Mufiq.  desanc.  )  Maxime 
de  Tyr  rapporte  qu'il  y  avoit  un  mode  enkétevflique 
propre  a  ceux  qui  pourfuivoient  l'ennemi.  (F.  D.C.) 

ENKIOPING,  ENECOPIA,  (  Gêogr.  )  ville  du 
royaume  de  Suéde,  dans  l'Upland,  &  dans  la  capi- 
tainerie d'Upfal,  fur  un  terrein  fertile.  Elle  eft  fort 
ancienne ,  ayant  été  fous  le  paganifme ,  le  fîege  ordi- 
naire des  rois  de  Fierdhundra ,  tributaires  du  fouve* 
rain  général  du  pays ,  qui  réfidoit  dans  Upfal.  Divers 
défaltres ,  tels  qu'incendies ,  invafions  d'ennemis ,  lui 
ont  fait  perdre  beaucoup  de  la  Splendeur  qu'elle  peut 
avoir  eue:  elle  étoit  encore  fous  la  papauté,  ornée 
d'églifes  &  de  fondations ,  dont  elle  n'étale  plus  au- 
jourd'hui que  les  ruines.  Sa  place  à  la  diète  eft  la  qua- 
rante-neuvième dans  l'ordre  des  villes.  Long.  34.  S. 
lot.  .*o.  âo.  (  D.  G.  ) 

EN  MELODIE,  (Mufiq.)  Voyei  En  HARMONIE, 
(Mufiq.  )  Suppl.  (F.  D.C.) 

ENNEACHORDE,  (  Mufiq.  des  anc.)  inftrumenf 
qui  avoit  neuf  cordes.  (  F.  D.  C.  ) 
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ENQUERE,  v.  aft.  {terme  de  Blafon.)  On  nomme 
armes  en  enquere ,  celles  donc  les  pièces  de  métal  font 
fur  un  chimp  de  métal,  ou  celles  qui  étant  de  cou- 
leur fe  trouvent  fur  un  champ  de  couleur. 

Armes  à  enquere,  fe  dit  aullî  d'un  chef  de  métal , 
chargé  de  pièces  pareillement  de  métal ,  ou  de  celui 
qui  étant  de  couleur,  eft  chargé  de  pièces  de  cou- 
leur. 

Ce  terme  vient  du  vieux  verbe  gaulois  tnqutrt , 
s'enquérir,  s'informer;  parce  que  les  armoiries  de 
métal  fur  métal ,  ou  de  couleur  fur  couleur,  étant 
contre  l'ufagc  de  l'art  héraldique ,  donnent  occafion 
de  demander  pourquoi  on  les  porte  ainfi. 

Bourbon  de  Buffet  de  Chalus,  à  Paris;  d'azur, à 
trois fleurs  de  lys  d'or,  un  bâton  dt  gutules péri  au  cen- 
tre de  Cêeu  ;  au  chef  a" argent  chargé  a" une  croix  potencée 
d'or,  cantonné  de  quatre  croifettes  de  mc'irtc.  Armes  à 
enqutrt.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

EN  -REPOS ,  (terme  Je  Blafon.)  fe  dit  du  cerf,  du 
lion  &  de  quelques  autres  animaux  lauvages  qui  fe 
repofent  ayant  le  ventre  i  terre  :  on  excepte  le  liè- 
vre qui ,  en  pareille  fituation  eft  dit  en  -  forme. 

De  Bertrand  de  Moleville ,  de  Montefquieu ,  en 
Languedoc  ;  <for  au  cerf  en  -  repos  de  gutules ,  au  pied 
d'un  arbre  de  Jinople  ;  au  chefd" arur  chargé  <f  une  étoile 
d'argent  à  coté  de  deux  btfans  du  champ  de  Cécu. 
{G.  D.  L.T.) 

ENSEMBLE,  f.  m.  (  Beaux- Jrts.)Con{\déret  un 
objet  dans  fon  enfemble,  c'eft  obferver  l'effet  que  pro- 
duifent  fur  nous  les  parties  en  tant  qu'elles  forment 
un  feul  tout.  On  contidere  un  bâtiment  dans  fon  en- 
femble ,  lorfqu'on  examine  fa  forme ,  fa  grandeur ,  fon 
caractère,  fans  faire  attention  à  aucune  partie  de  dé- 
tail. Voir  I' 'enfemble  d'un  tableau ,  c'eft  diriger  l'at- 
tention fur  le  fentiment  qu'excite  en  nous  la  réunion 
de  tous  les  objets ,  foit  par  rapport  au  fujet  ou  à  l'cf; 
prit  du  tableau,  foit  Amplement  à  l'égard  de  l'harmo- 
nie des  couleurs, ou  de  i'arrondiffement,  ouduclair- 
obfcur.  Même  dans  les  ouvrages  dont  on  ne  peut  ap- 
percevoir qu'une  partie  à  la  fois,  comme  dans  les 
productions  des  arts  de  la  parole ,  il  eft  poffible  de 
n'y  voir  que  Cenfemblt.  Quand  ces  ouvrages  font  bien 
faits,  ils  annoncentdcs  l'abord  leurcaraâere  ,  &ce 
caraclere  donne  l'idée  d'un  enfemble  auquel  on  rap- 
porte immédiatement  chaque  partieà  melurc  qu'elle 
fc  développe.  Toute  pièce  d'éloquence  ou  de  poëfie , 
doit  reffembler  à  unecompofuionde  mufique  , où  dès 
le  début  tout  concourt  à  fixer  le  caractère  de  la  fym- 
phonie ,  du  concert ,  ou  de  l'aria.  Si  donc  on  juge  en- 
fuite  chaque  partie  non  en  elle-même,  &  détachée 
du  tout ,  mais  dans  fa  connexion  avec  ce  tout  qu'on 
a  preffenti ,  c'eft  confidérer  l'ouvrage  dans  fon  en- 
femble. 

Il  y  a  ici  une  obfervation  très-importante  à  faire. 
C'eft  que  certains  ouvrages  de  l'art  n'ont  pour  but 
que  l'effet  du  \o\H-cnfembte ,  enfonc  que  les  parties 
n'y  entrent  qu'autant  qu'elles  tiennent  au  tout  ;  tan- 
dis que  d'autres  productions  n'ont  principalement  en 
vue  que  les  parties  de  détail.  Il  en  eft  des  autres  ou- 
vrages de  l'art  comme  de  la  peinture.  On  voit  des 
payfages ,  où  aucun  objet  conûdéré  en  particulier  ne 
meriteroit  l'attention  du  connoifleur,  mais  ces  ob- 
jets réunis  enfemble  forment  dans  leur  totalité  une  vue 
des  plus  riantes:  d'un  autre  côté  il  y  a  des  comédies 
dont  Venfemble  n'eft  prefque  rien;  maisqui  font  très- 
eftimables  par  le  détail  des  caractères.  Dans  tout 
édifice  la  façade  demande  à  être  vue  dans  Venfemble, 
aile  ne  contient  aucune  partie  qui  y  foit  placée  pour 
elle-même ,  toutes  y  font  pour  contribuer  à  l'effet  de 
Venfemble.  11  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'intérieur  du  bâti- 
ment ,  ni  même  des  pièces  d'un  jardin  ;  là  chaque 
partie  prefque  n'exifte  que  pour  elle-même  ;  il  n'y 
en  a  que  bien  peu  qui  foient  deftinées  à  l'effet  de 
Venfemble.  Et  pour  donner  encore  un  autre  exemple , 
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VOdyfée  demande  à  être  vue  principalement  dan* 
Venjemble,  &1' Iliade  dans  le  détail  :  c'eft  fous  ces  di- 
férens  poînrs  de  vue  qu'il  faut  confidérer  6c  juger 
ces  deux  poèmes. 

Cette  différence  dans  le  but  exige  auffi  une  ma« 
niere  différente  dans  l'exécution.  L  artilte  qui  fe  pro- 
pofe  principalement  l'effet  du  tout-enfemble ,  doit  / 
fubordonner  chaque  objet  particulier ,  ôt  ne  lui  don- 
ner que  la  forme,  la  grandeur,  le  fini,  qui  convient 
lemieuxà  l'effetgénéral.  Mais  fi  au  contraire  il  a  pouf 
but  les  beautés  de  détail ,  il  doit  travailler  chaque 
partie  avec  le  plus  grand  foin ,  &  ne  s'occuper  de  l'en* 
femblt ,  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  y  mettre: 
de  l'uniformité  &  une  liaifon  méchanlque.  (  Cet  arti- 
cle ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M* 
SULZER.  ) 

Ensemble, (  Muf.)  Cen'eft  guère  qu'à  l'exécu- 
tion que  ce  terme  s'applique  dans  la  mufique,  lorf- 
que  les  concertais  font  fi  parfaitement  d'accord ,  foit 
pour  l'intonation  ,  foit  pour  la  mefure ,  qu'ils  fem- 
blent  être  tous  animés  d'un  même  efprit ,  &  que  l'exé- 
cution rend  fidèlement  à  l'oreille  tout  ce  que  l'œil 
voit  fur  la  partition. 

Venfemble  ne  dépend  pas  feulement  de  l'habileté 
avec  laquelle  chacun  lit  fa  partie,  mais  de  l'intelli- 
gence avec  laquelle  ilenfent  le  caraâere  particulier, 
&  la  liaifon  avec  le  tout  ;  foit  pourphrafer  avec  exac- 
titude, foit  pour  fui  vre  la  précifiondes  mouvemens, 
loit  pour  faifir  le  moment  &  les  nuances  des  forts  &C 
des  doux;  foit  enfin  pour  ajouter  aux  ornemens  mar- 
qués, ceux  qui  font  fi  néceffairement  fuppofés  par 
l'auteur,  qu'il  n'eft  permis  àperfonnede  les  omet- 
tre. Les  muficiensont  beau  être  habiles ,  il  n'y  a  d'«/»« 
femble  qu'autant  qu'ils  ont  l'intelligence  de  la  mufique 
qu'ils  exécutent ,  &  qu'ils  s'entendent  entr'eux  :  car 
il  feroit  impoffiblede  mettre  un  parfait  enfemble  dan» 
un  concert  de  fourds ,  ni  dans  une  mufique  dont  !«' 
ftyle  feroit  parfaitement  étranger  à  ceux  qui  l'exécu- 
tent. Ce  font  fur-tout  les  maîtres  de  rmifiqué 
conduâeurs  &  chefs  d  orcheftre ,  qui  doivent  guider 
ou  retenir  ou  preffer  les  muficiens  pour  mettre  par- 
tout Venfemble  ;  6c  c'eft  ce  que  fait  toujours  un  bon 
premier  violon  par  une  certaine  charge  d'exécution 
qui  en  imprime  fortement  le  caractère  dans  toutes  les 
oreilles.  La  voix  récitante  eft  affujettie  à  la  baffe  & 
à  la  mefure  ;  le  premier  violon  doit  écouter  6c  fui  vre 
la  voix  ;  la  fymphonie  doit  écouter  &  fuivre  le  pre- 
mier violon:  enfin  le  clavecin,  qu'on  fuppofe  tenu 
par  le  compofiteur ,  doit  être  le  véritable  &c  pre- 
mier guide  de  tout. 

En  général ,  plus  le  ftyle ,  les  périodes ,  les  phrafes, 
la  mélodie  6c  l'harmonie  ont  de  caraclere,  plus  IV*- 
fernble  eft  facile  à  faifir;  parce  que  la  même  idée  im- 
primée vivement  dans  tous  les  efprits  préfide  à  toute 
l'exécution.  Au  contraire,  quand  la  mufique  ne  dit 
rien  ,  6c  qu'onn'y  fent  qu'une  fuite  de  notes  fans  liai- 
fon,  il  n'y  a  point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  fa 
partie ,  6c  l'exécution  va  toujours  mal.  Voilà  pour- 
quoi la  mufique  françoife  n'eft  jamais  enfemble.  (S\ 

•  ENSKIRK.EN,(C?«V  )  Petite  ville  de  Weft' 
phalie  appellée  Enskirren  dans  le  Di3.  raif.  des 
Sciences ,  &c . 

ENSTH  A  L ,  (  Géogr.  )  quartier  du  duché  de  Sty  rie , 
dans  le  cercle  d'Autriche ,  en  Allemagne.  C'eft  un 
des  plus  montueux  de  la  contrée  ;  cependant  on  y 
trouve  les  villes  de  Bruck  fur  la  Muehr  ,  6c  <lc  Ro- 
tenmann ,  avec  treize  bourgs  tenant  marché  ,  une 
abbaye  6c  trois  couvens.  (  D.  C  ) 

§  ENTABLEMENT ,  (Architecture.  )C*eft  la  par- 
tic  fupéricure  de  l'ordre,  qui  eft  loutenue  par  le  cha- 
piteau des  colonnes.  Pour  remonter  à  la  première 
origine,  &  a  la  nature  de  l'entablement ,  concevons 
qu'un  homme  de  bon  fens  ait  entrepris  de  fc  faire  un 
abri,  un  couvert ,  avant  que  l'architeûure  tilt  réduit.* 
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en  art.  Il  aura  commencé  par  élever  deux  rangs  de 
piliers,  ou  de  colonnes  d'égale  hauteur  l'on  lur  le 
devant  ,  l'autre  fur  le  derrière  de  fon  emplacement. 
Au  deflus  de  chaque  rangée  de  colonnes  il  aura  cou- 
che une  poutre  horizontale,  qui  ferveàlier  les  têtes 
des  colonnes ,  6c  à  foutenir  les  poutres  longitudinales 
qui  doivent  aller  d'un  rang  à  l'autre  ;  celles-ci  for- 
ment la  bafle  de  (on  couvert ,  6c  pour  achever  fon 
abri ,  il  n'a  plus  qu'à  clouer  fur  ces  poutres  un  plan- 
cher bien  ferré  ;  mais  afin  de  mieux  garantir  la  tête 
des  poutres ,  il  aura  imaginé  de  faire  déborder  les 
planches  en  dehors  ;  telle  eft  l'origine  de  l'entable- 
mtnt. 

Ainfi  X'entablemtnt  a  trois  parties  indifpenfables  ou 
eflentitlles.  i°.  L'architrave,  ou  la  poutre  princi- 
pale qui  porte  immédiatement  fur  les  chapiteaux  des 
colonnes,  &  les  lie  enlemble.  i°.  La  frife ,  quirepré- 
fente  l'efpace  occupé  par  les  têtes  des  poutres  lon- 
gitudinales portant  fur  l'architrave,  6c  l'intervalle 
que  ces  têtes  de  poutres  laiflent  entr'elles.  30.  La 
corniche  qui  repréfentant  la  faillie  des  planches ,  for- 
me le  couronnement  de  l'édifice  entier ,  pour  le  met- 
tre à  l'abri  des  eaux  du  toit. 

Lorfqu'enfuite  on  ne  fe  borna  plus  dans  les  bâti- 
mens  au  fimplc  néceflaire ,  qu'on  commença  a  y  in- 
troduire le  beau,  on  imagina  divers  ornemens  pour 
chacune  de  ces  trois  parties  de  l'entablement  ,6c  on 
leur  aftigna  des  proportions  &  des  décorations  diffé- 
rentes dans  chaque  ordre  d'architecture.  Ventable- 
nunt  devint  une  partie  effentielle  de  l'ordre  ,  il  en  fit 
le  couronnement, comme  le  chapiteau  fait  celui  delà 
colonne  ;  enforteque  lorfqu'on  fubftitua  la  pierre  au 
bois ,  ô£  lors  même  que  les  colonnes  n'avoient  ni 
poutres,  ni  plafonds  à  foutenir,  on  a  néanmoins  tou- 
jours reprélentéau  dehors  un  entablement ,  pour  ob- 
ferverla  régularité  &  la  beauté  dcl'enf.mble. 

Mais  dans  Ces  cas-là  même,  où  I' 'entablement  & 
les  colonnes  fur  lelquelles  il  porte  ne  font  qu'un  fim- 
plc ornement ,  comme  lorfque  les  pilaftres  tiennent 
au  mur  ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'origine  de 
Yentablement,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  fautes  ab- 
furdes  qui  blcflent  l'œil  du  connoifleur.  Il  eft  clair  par 
la  nature  du  fujet,  que  l'architrave  doit  régner  en  ligne 
droite  6c  horizontale ,  tout  le  long  de  la  façade ,  puis- 
qu'il repréfente  une  poutre  réellement  couchée  fur 
les  chapiteaux  des  colonnes.  Cependant  des  architec- 
tes ,  d'ailleurs  célèbres ,  commettent  Souvent  la  faute 
de  brifer  l'architrave ,  ou  même  de  l'interrompre  tout- 
à-fait  ,  pour  hauSfer  davantage  une  ou  deux  fenêtres, 
de  forte  qu'en  ces  endroits ,  les  têtes  d?s  poutres 
femblent  ne  porter  fur  rien.  C'eft  un  détaut  qu'on 
ne  remarque  dans  aucun  des  édifices  de  la  belle  an- 
tiquité ;  tous  les  entablement  des  anciens  Grecs  font 
entiers,  6c  fuivant  la  droite  horizontale ,  fans  cou- 
pure ,  ni  brifure.  On  n'apperçoit  ces  brifurcs  qu'aux 
édifices  construits  fous  les  empereurs  romains  des  fie- 
cles  postérieurs  au  beau  ficelé  d'AuguSte. 

L'entablement  eft  nécefTaire  même  dans  les  bâti- 
mens  qui  n'ont  ni  colonnes  ni  pilailres.  Une  bande 
tirée  Tous  les  poutres  de  l'étage  Supérieur  tient  lieu  de 
l'architrave;  6c  les  têtes  des  poutres  forment  la  frife; 
enfin  pour  couronner  le  bâtiment  &  le  garantir  des 
eaux  Ju  toit ,  on  fait  une  corniche  faillante  compo- 
fée  de  diverfes  moulures.  Ainfi  les  maiSons  les 
plus  fimplement  bâties,  ont  un  entablement;  mais 
pour  l'ordinaire,  à  caufe  que  les  parties  en  font 
peu  distinguées,  6c  que  la  corniche  femblc  fe  con- 
fondre avec  l'architrave,  il  prendlenomdeto/vMVAf  , 
OU  de  corniche  archi  travée. 

Quoique  Y  entablement  ne  foit  qu'une  bien  petite 
partie  du  bâtiment  ;  il  ne  contribue  cependant  pas 
peu  à  l'embellir,  ou  à  le  défigurer.  Un  entablement 
écrafé,&dont  la  corniche  a  peu  de  faillie,  donne  un 
<ur  mefquin  U  çhétif  à  une  grande  façade,  C'cft  une 
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petite  tête  fur  une  figure  coloflate.  Si  d'un  autre 
côté  ^entablement  elt  trop  grand  &  trop  lourd  , 
il  menace  d'affaifler  le  bâtiment.  Il  faut  ici  un 
œil  jufle  qui  fâche  faifir  la  belle  proportion  ;  elle  eft 
différente  dans  les  différens  ordres  d'architeâure;  & 
les  architectes  ne  font  pas  non  plus  entièrement  d'ac- 
cord fur  les  mefures  des  parties  &  de  l'cnfemble. 
Goldmann  dont  nous  adoptons  ici  les  proportions  , 
donne  dans  les  cinq  ordres  à  Véritablement  la  hauteur 
de  quatre  modules.  Il  efl  rare  que  de  bons  architec- 
tes réduifent  cette  hauteur  à  trois  modules;  quelques 
uns  au  contraire,  comme  Barozzi  6c  Cataneo,  la  por- 
tent julqu'à  cinq  dans  l'ordre  corinthien,  fie  dans  le 
compofite.  On  n'eft  pas  plus  d'accord  fur  la  hauteur 
&  la  faillie  desmembres  que  de  l'enSemble. 

Dans  les  ordres  inférieurs  Goldman  aftîgne  à  cha- 
cune des  trois  parties  de  YentabLment  une  même  hau- 
teiir,fa  voir  1  j .  du  module.  Dans  les  ordres  fupérieurs, 
l'architrave  a  de  hauteur  1  j,la  frife  oc  la  corni- 
che 1  \  de  module.  Les  faillies  de  l'architrave  6c  de  la 
frife  n'égalent  par  la  hauteur  de  ces  parties.  Mais  la 
corniche  deffinée  à  couronner  &  à  garantir  le  bâti- 
ment aune  faillie  plus  forte,  de  i;  jufqu'à  z)  de  mo- 
dule. 

Dans  la  plupart  des  ordres  l'architrave  efl  divifié 
dans  fa  hauteur  en  deux  ou  trois  bandes  dont  la  pl  is 
haute ,  6c  qui  a  la  plus  grande  faillie ,  eft  couronnée 
d'un  filet,  ou  de  deux  moulures.  La  frife  eft  ou  plate 
ou  ornée  de  fculpture  en  bas-reliefs,  oudetrigliphes 
qui  représentent  les  têtes  des  poutres  ;  elle  a  auffi 
un  petit  couronnement  à  fa  partie  Supérieure.  Quant 
à  la  corniche,  chaque  architecte  la  décore  à  fa  ma- 
nière ;  6c  l'on  ne  finiroit  point  fi  on  vouloit  décrire 
toutes  les  variétés  dont  elle  eft  fufceptible.  (  Cet  ar- 
ticle eft  tiré  Je  la  Théorie  générale  des  Beaux  •  Arts  d* 
M.  SVLZER.  ) 

§  ENTÉ  en  pointe ,  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  d'une 
entaille  au  bas  de  l'ecu  ;  elle  eft  tracée  par  deux  por- 
tions de  cercle  rentrantes  ,  qui  s'étendent  aux  angles 
inférieurs,  s'y  joignent,  sVlevent  fi.r  la  pointe  du 
même  ccu  6c  fe  terminent  en  angle  aigu  curviligne. 

Pouflemotthe  de  l'Etoile ,  de  Thierfanville  de 
Monibrifeuil  à  Paris;  d'atur  à  trois  lis  au  naturel,  en- 
té en  pointe  de  fable  à  une  étoiled" or.  Cet  enté  en  pointe 
eft  une  fubliitution  depuis  le  8  février  1651,  qu'un 
de  cette  famille  devint  héritier  (  du  côté  maternel) 
de  François  de  l'Etoile.  (  G.  D.  L.T.) 

ENTERREMENT, f.  m.  (Police.)  le  parlement  de 
Paris  a  rendu  le  21  mai  1765  un  arrêt  qui  défend 
d'enterrer  à  l'avenir,  non  feulement  dans  les  églifes, 
mais  dansl'enceinte  de  la  ville.  Il  eft  bien  Surprenant 
que  cet  arrêt ,  un  des  plus  utiles  que  le  parlement 
ait  jamais  rendu  ,  n'ait  point  eu  d'exécution  ;  nous 
croyons  devoir  l'inSérer  ici,  ne  fut-ce  que  pour  le 
conferver,  6c  pour  engager,  s'il  eft  pollible,  les 
magiftrats  à  faire  cefîer  ce  fléau  de  l'humanité. 

«  Vu  par  la  cour  la  requête  préfentéepar  leprocu- 
n  reur  général  du  roi ,  contenant  qu'en  exécution  de 
»  l'arrêt  de  la  cour  du  iz  mars  1761  ,  les  différentes 
h  paroiftes  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs 
»  mémoires  concernant  les  Sépultures  ,  l'évaluation 
»  du  nombre  des  enterrement  annuels  ,  la  nature  du 
»  loi ,  l'étendue  6c  l'ancienneté  des  cimetières  ,  les 
»  avis  de  diverfes  fabriques,  que  les  cominilfaires 
»  au  châtelet  lui  ont  remis  6c  leurs  divers  procès- ver- 
»  baux ,  qu'enfin  les  officiers  du  chatelet  ont  donné 
»  leurs  avis  fur  ces  mêmes  objets;  que  d'après  l'exa* 
h  men  de  toutes  ces  pièces  -,  le  procureur  général  du 
»  roi  fe  croit  en  état  de  propoler  à  la  cour  les  ré- 
w  flexions  ,  6c  le  moyen  de  remédier  aux  inconvé- 
*  niens  de  tout  genre  qui  paroiSTent  réfulterde  l'ufage 
»  actuel  d'enterrer  les  corps  des  défunts  dans  l'in- 
»  térieur  de  la  ville  :  uSage  qui  ne  doit  fon  origine 
»qu'à  ragrandiilement  de  cette  capitale,  qui,  en 
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détendant,  a  renfermé  la  pluparl  des  cimetières  dans 
»  l'enceinte  de  Tes  limites;  que  d'ailleurs  le  nombre 
fcdeshabitansde  chaqucparoilfes'cft  fi  fort  augmenté 
»  par  l'élévation  des  maifons,  que  les  lieux  dertinés 
«♦  aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  refferrés,  & 
>*  par-là  font  devenus  fort  à  charge  a  tout  leur  voifi- 
w  nage  ;  que  c'eft  ce  qui  eft  établi  par  le  plus  grand 
h  nombres  des  actes  qui  feront  remis  fous  les  yeux 
»  de  la  cour ,  qu'elle  y  verra  que  dans  la  plupart  des 
»  grandes  paroifles,  Si  fur-tout  de  celles  qui  font  au 
h  centre  de  la  ville ,  les  plaintes  font  journalières 
y>  fur  l'infection  que  répandent  aux  environs  les  ci- 
»»  nu  tieres  de  ces  paroifles ,  principalement  lorfque 
m  les  chaleurs  de  l'été  augmentent  les  exhalaifcms  j 
»  qu'alors  la  putréfaction  eft  telle  que  les  alimens  les 
»»  plusnéceflaires  à  la  vie,  ne  peuvent  fe  conl'erver 
»  quelques  heures  dans  les  maiioos  voifincs  fans  s'y 
•»  corrompre ,  ce  qui  provient  ou  de  la  nature  du 
»  fol  trop  engraiffé  pour  pouvoir  conlommer  les 
»  corps  ,ou  du  peu  d'étendue  du  terreinpourle  nom- 
h  bre  des  tnummtns  annuels,  ce  qui  néceffite  de  re- 
t* Venir  trop  fouvent  au  même  endroit ,  &  peut-être 
»  aufli  du  peu  d'ordre  de  ceux  qui ,  prépofes  au  foin 
*♦  d'enterrer  les  morts,  n'ont  ni  l'attention  ni  l'exac- 
m  titude  néceffaires  pour  ne  pas  r'ouvrir  trop  tôt  les 
m  mêmes  fépultures  ;  que  la  coilr  demeurera  d'autant 
>»  plus  pénétrée  de  ces  inconvéniens ,  qu'elle  remar- 
»  quera  avec  fatisfaâion  que  plufieurs  fabriques , 
m  fcnftblcs  aux  plaintes  réitérées  des  paroifliens ,  s'é- 
*»  toient  déjà  déterminées  à  fupprimer  leurs  cime- 
m  tieres  actuels  ,&  que  dès  avant  fon  premier  arrêta 
m  elles  avoient  entr'elles  pris  des  arrangemens  pour 
s»  acquérir  en  commun  hors  de  la  ville,  un  terreia 
m  propre  à  cet  ufage ,  &  allez  étendu  pour  le  befoin 
»»  de  ces  paroifles,  eu  égard  au  nombre  de  leurs  habi- 
m  tans ,  que  dans  de  telles  circonstances  le  procureur 
»»  général  du  roi  eftime  qu'ils  ne  s'agit  que  d'étendre 
*»  un  plan  fi  naturel  6t  fi  facile  à  remplir  ;  qu'il  propo- 
sera donc  à  la  cour,  d'un  côté,  de  fupprimer  de 
m  l'enceinte  de  la  ville  les  cimetières ,  afin  que  la  loi 
»  étant  générale,  devienne  d'une  exécution  plus  fa. 
m  cile ,  6c  de  l'autre ,  de  placer  au  dehors  de  la  ville 
t»  feptouhuit  cimetières  communs  à  plufieurs  paroif- 
»  fes  d'un  même  arrondifiement ,  afin  de  diminuer 

*  le  nombre  de  ces  ctabliffemens ,  &  de  trouver  plus 
»»  facilement  des  terreins  qui  y  fuient  convenables. 

».  La  cour  ordonne  ,  t°.  qu'aucunes  inhumations 
»  ne  feront  plus  faites  à  l'avenir  dans  les  cimetières 
*»  actuellement  exiflans  dans  cette  ville,  fous  aucun 
»  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  &  fous  telle  peine  qu'il 
*•  appartiendra ,  &  ce  à  compter  du  premier  janvier 
t»  prochain ,  fauf  néanmoins  dans  ceux  qui  feront 
»  exceptés  par  l'article  19  ci  après;  i°.  Quelescime- 
»  tieres  actuellement  exiftans ,  demeureront  dans  l'é- 
»  tat  où  ils  font ,  faos  que  l'on  puiffe  en  faire  aucun 
m  ufage  avant  le  tems  &  efpace  de  cinq  années  ,  à 

*  compter  dudit  jour  premier  Janvier  prochain  ;  après 
m  lequel  tems  il  fera  procédé  à  la  vifite  defdits  ter- 
»  reins  par  les  officiers  de  police ,  &  par  les  raéde- 
*»  cins  &  chirurgiens  du  châtelet ,  pour  leur  avis 
m  communiqué  aux  curés  &  marguillers  de  chaque 
»  paroifle  ;  &  dans  le  cas  où  les  officiers  &  médecins 
»  eftimeroient  qu'on  pourrait  faire  ufage  defdits  ci- 
»  meticres,  fe  pourvoir  parlefdits  curés  &  marguiU 
»»  liers  vers  le  fupérieureccléliaftique ,  pour  obtenir 
»  de  lui  la  permiffion  d'exhumer  les  corps  6c  offe- 
»  mens  avant  deremettre  lcldiu  terreins  dans  le  corn- 
»  merec.  30.  Qu'aucunes  fépultures  ne  feront  faites 
*>  à  l'avenir  ou  accordées  dans  leséglifes ,  foifparoif- 
»  fiales,  foit  régulières,  fi  ce  n'eft  celles  des  curés 
»  ou  fupérieurs  décédés  en  place,  à  moins  qu'il  ne 
»  foit  payé  à  la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  Ii- 
w  vres  pour  chaque  ouverture  en  icelles  ;  &  que 
»  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  ôc  caveaux , 
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»  elles  ne  pourront  avoir  lieu  que  pour  lVs  fonda- 
»  teurs  ou  leurs  repréfentans,  &  pour  ceux  dfcs  fa- 
»  milles  qui  en  font  propriétaires ,  ou  font  dans  uni 
»  potTetlion  longue  6t  ancienne  d'y  avoir  leurs  fé- 
»  pultures,  &  ce  à  la  charge  d'y  mettre  les  corps 
»  dans  des  cercueils  de  plomb  &  non  autrement.  4°. 
»  Qu'il  fera  fait  choix  de  fept  à  huit  terreins  différent 
»  propres  à  recevoir  &  conlommer  les  corps .  6c  fi- 
»»  tués  hors  de  la  ville  au  fortir  des  fauxbourgs  ,  aux 
»  endroits  les  plus  élevés  &  affez  étendus  pour  l'u- 
»  fage  des  paroifTes  de  chaque  arrondifiement ,  ainfî 
n  qu'il  fera  fixé  par  l'article  1 1  ci-après  ;  &  à  cet  effet 
»  ordonne  que  le  roi  fera  très -humblement  fupplié 
»  de  vouloir  bien  déroger  à  la  déclaration  du  3 1 
»•  janvier  1690,  regiftrée  le  6  février  audit  an,  6c 
»  à  l'édit  du  mois  d  août  1749 ,  concernant  les  gens 
«♦de  mainmorte,  regiftre  le  1  feptembre  audit  an. 
»  y.  Que  chacun  delditscimetieresfcraclos  de  mur* 
»  de  dix  pieds  d'élévation  dans  tout  le  pourtour  ;  6c 
»  que  dans  chacun  d'iceux  il  y  aura  une  chapelle  dé 
»  dévotion ,  &  un  logement  de  concierge ,  fans  qu'on 
»  y  puiffe  conftruire  autres  bâtimens ,  ni  même  met- 
»  tre  dans  l'intérieur  aucune  épitaphe,fi  ce  n'eft  furlef- 
»  dits  murs  de  clôture,  &  non  fur  aucunes  fépultures. 
m  6°.  Que  les  enterremens  fe  feront  comme  par  ls 
m  paffé,  mais  qu'après  les  prières  finies  dans  l'éghfe,  les 
»»  corps  feront  portés  dans  le  lieu  du  dépôt, ou  chapelle 
»  mortuaire,  tel  qu'il  fera  ci-après  indiqué  article 
m  10 ,  pour  un  certain  nombre  de  paroifTes  de  chaque 
t*  arrondifiement ,  fans  que  fous  aucun  prétexte ,  1  an 
h  puiffe  y  accorder  de  fépulture  particulière ,  non 
n  plus  que  dans  le  cimetière  commun.  70.  Que  les 
m  bierres  ou  ferpillieres  feront  marquées  d'une  lettre 
»  alphabétique  indicative  de  la  paroifle  ,  &  d'un 
»  numéro ,  qui  porté  également  à  la  marge  de  l'ex- 
i*  trait  mortuaire  de  chaque  défunt ,  indiquera  que  le 
»  corps  y  eft  renfermé  ;  &  les  corps  feront  accom- 
»  pagnés  lors  du  tranfporr  au  dépôt ,  d'un  ecclcfiafti- 
»  que  de  la  paroifle  d  ou  le  tranf'port  fera  fait ,  6c  y 
»  demeureront  jufqu'au  lendemain  matin.  8°.  II  réf.. 
»  lera  toujours  audit  lieu  de  dépôt,  l'un  des  ecclé- 
»  fiaftiques  qui  y  aura  accompagné  les  corps,jufqu'au 
h  moment  où  l'on  viendra  les  lever  pour  les  tranf- 
»  porter  au  cimetière  commun  de  chaque  arrondif- 
h  fement ,  pour  prier  Dieu  pour  les  défunts;  à  l'effet 
•>  de  quoi  il  fera  bâti  dans  le  dépôt  de  chaque  arron- 
»  diffement  une  ou  deux  chambres  pour  ledit  ecclé» 
m  fiaftique  ;  &  fera  ledit  eccléfiaftique  pris  atternati- 
»  vement  dans  chaque  paroifle  de  l'arrondiffement  , 
»  &  nommé  par  le  cure  de  la  paroifle.  90.  Tous  les 
m  jours  à  deux  heures  du  matin ,  depuis  le  premier 
»  avril  jufqu'à  premier  octobre,  &  à  quatre  heures 
m  du  matin,  depuis  le  premier  octobre  jufqu'au  pre- 
,.  mier  avril,  on  ira  lever  les  corps  qui  auront  été 
1*  portés  audit  dépôt,  &  ils  feront  transportés  dans  un 
»  ou  plufieurs  chars  couverts  de  draps  mortuaires } 
»  attelés  de  deux  chevaux,  allant  toujours  au  pas,  au 
m  cimetière  commun  de  l'arrondiffement.  Le  conduc- 
1»  teur  dudit  chariot  fe  rendra  d'abord  au  premier  des 
w  dépôts  de  l'arrondiffement  qui  fera  fur  la  route ,  Se 
»  ira  fucceflivement  à  chacun  des  dépôts,  &  ledit 
m  chariot  fera  toujours  accompagné  d'un  cccléfiaf- 
n  tique  ou  deux  au  plus ,  qui  feront  choifis  alterna- 
»  tivement  dans  chaque  paroifle  de  l'arrondiffement , 
m  61  nommés  parles  curés  de  chaque  paroifle  de  l'ar- 
»  rondiffement  ;  le  chariot  fera  précédé  d'autant  de 
h  lanternes  qu'il  y  aura  de  dépôts  dans  l'arrondiffe- 
»  ment;  &  les  porteurs  d'icelles  chargeront  le  cha- 
»  riot ,  &  aideront  en  route  en  cas  d'accident ,  ils  fe* 
wront  en  même  tems  les  Foffoyeursdu  cimetière  com* 
h  mun.  to°.  Que  chaque  entrepôt  où  feront  dépofés 
»  les  corps  en  attendant  qu'ils  foient  portés  au  cime- 
»  tiere  commun,  fera  un  lieu  fermé ,  à  la  hauteur  de 
n  fix  pieds  au  moins,  de  murailles  garnies  au-deflus 
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m  de  barreaux  de  fer  dé  quatre  pieds  de  haut  dans  tout 
w  le  pourtour ,  &  terminé  par  une  voûte  ouverte 
«dans  fon  Commet.  n°.  &  n°.  Ces  deux  articles 

*  contiennent  des  détails  de  règlement  relatifs  aux 
»  différentes  paroiffes.  1 }°.  Que  la  dépenfe  à  faire 
m  pour  l'acquifition  des  terreins  ôc  bâtimens  qui  de- 
»•  vront  fervir  aux  nouveaux  cimetières,  fera  fup- 
»  portée  par  chaque  paroiffe  du  même  arrondifle- 
wment,  à  proportion  du  nombre  des  fépultures 
»  annuelles  qu'elles  peuvent  avoir,  &  au  marc  la  li- 
»  vre  de  la  fomme  totale  qui  aura  été  employée  aux 
»♦  dépenfes  fufdites  du  cimetière  de  leur  arrondiffe- 
j»  ment.  14°.  Que  les  paroiffes  de  chaque  arrondif- 
»  fement  feront  tenues  de  contribuer  dans  la  même 

*  proportion  de  l'article  précédent,  à  la  dépenfe  8c 
»  entretien,  gages  &  appointemens ,  foit  des  ccclé- 
w  fiaftiques  ôc  luminaires,  foit  du  char,  des  chevaux 
»  du  concierge  &  des  foffoyeurs,  foit  du  cimetière 
»  commun ,  toit  du  lieu  du  dépôt  particulier  à  aucune 
>»  des  paroiffes  de  chaque  arrondiffement ,  &  géné- 
»»  ralement  à  toute  dépenfe  commune ,  de  quelque 
h  nature  qu'elle  puifle  être.  1 50.  Que  pour  fuppor- 
w  ter  lefdites  charges  ,  il  fera  payé  par  les  héritiers 
»ou  les  repréfentans  les  défunts ,  à  la  fabrique  de 
m  chaque  paroifle ,  un  fupplément  de  fix  livres  par 
»  chaque  enterrement  des  grandsornemens,&  de  trois 
»  livres  pour  chacun  des  autres ,  fauf  ceux  de  charité 
»8c  demi-charité,  pour  raifon  defquels  il  ne  fera 
»  rien  perçu ,  non  plus  que  pour  ceux  qui ,  en  payant 
*»  le  double  des  frais  ordinaires  en  tout  genre,  vou- 
»  droient  faire  porter  directement  les  corps  de  leurs 
»  parens  au  cimetière  commun ,  fans  que  pour  ce  l'on 
»  y puiffe ouvrir  aucune  foffe  particulière,  s'il  n'eft 
»  préalablement  payé  la  fomme  de  trois  cens  livres 
>»  qui  fera  employée  aux  dépenfes  communes  des  pa- 
nroifles  del'arrondiffement;  &  qu'il  fera  réfervé  à  cet 
h  effet  un  terrein  de  huit  pieds  au  pourtour  intérieur 
»  des  murailles  de  chaque  cimetiere,dans  lequel  efpace 
»  ne  pourra  être  ouverte  aucune  foffe  commune.  16°. 
h  Que  la  foffe  commune  de  chacun  des  huit  cime- 
»  tieres  fera  renouvellée  au  plutard  trois  fois  dans 
»  l'année ,  ôc  l'ancienne  comblée,  quand  même  elle  ne 
»  feroit  pas  remplie  :  fça voir  une  fois  depuis  octobre 
1»  jufqu'en  avril ,  &  deux  fois  depuis  le  premier  avril 
*>  jufqu'au  premier  octobre.  170.  Que  l'ouverture  de 
»>  la  foffe  générale  fera  couverte  ôc  fermée  par  un 
♦»  aflemblage  de  bois,  fur  lequel  fera  attachée  une 

*  grille  de  Fer  fermant  avec  un  cadenat.  1 8".  Défend 
»  au  concierge  &  à  tous  autres  de  planter  aucuns  ar- 
y  bres  ou  arbriffeaux  dans  lefdits  cimetières  ».  foye^ 
CarticU  Ctmetiere  dans  ce  Supplément.  (A.A.~\ 

§  ENTONNOIR,  (Anat.)  C'eft  RidU-y,  qui  a 
découvert  que  Y  entonnoir  eft  folide  :  la  chufe  rft  affez 
difficile  à  mettre  au  net.  Nous  nous  lommes  fervis 
du  gel ,  ôc  il  nous  a  paru  qu'il  n'y  a  en  effet  aucune 
cavité  dans  ce  prétendu  entonnoir.  L'anatomie  com- 
parée nous  fournit  dans  les  poiftbns  de  quoi  appuyer 
une  conjecture  :  ces  animaux  ont  une  glande  pitui- 
Jaire  placée  comme  dans  l'homme;  il  en  fort  un  filet 
nerveux  qui  s'unit  au  nerf  olfactif.  Dans  l'homme  la 

{ilande  pituitaire  a  dans  le  poftérieur  de  fes  lobes  de 
a  fubftance  corticale  ,  Ôc  dans  l'antérieur ,  de  la 
rooélle  ;  cela  promet  bien  la  production  d'un  filet  ner- 
veux. L'entonnoir  ne  fcroit-il  pas  ce  filet  même  recou- 
vert de  la  pie-mere ,  que  les  deux  fubftanccs  de  la 
glande  ont  produit,  ôc  qui  va  s'unir  au  cerveau.  La 
pie-mere  qui  accompagne  le  prétendu  entonnoir,  s'é- 
panouit, &recouvre  la  glande pituiaire.  (  H.  D.  G.) 

*  ENTOURNURE ,  1?  f.  (  Couturière.  )VV<Î  RE- 
MONTURE ,  (  Couturière.  )  dans  ce  Suppl. 

%  ENTR'ACTE ,  f.  m.(£elles.Leures.)Oa appelle 
ainli  l'intervalle  qui  dans  la  repréfentation  d'une 
pièce  de  théâtre ,  en  fépare  les  ades ,  ÔC  donne  du 
r elâche  à  l'attention  des  lpcftateurs. 


ENT 

Chez  les  Grecs,  le  théâtre  n'étoit  prefque  jamais 
vuide  :  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre  é  toit  occupé  par 
les  chœurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  théâtre  mo- 
derne c'eft  le  repos  abfolu  de  Yent/aSt.  De  toutes  les 
licences  qu'on  eft  convenu  d'accorder  aux  arts ,  pour 
leur  faciliter  les  moyens  de  plaire ,  c'eft  peut-être  la 
plus  heureufe ,  &  celle  dont  on  eft  le  mieux  dédo- 
magé. 

Obfcrvons  d'abord  que  Ycntr'adc  n'eft  un  repos 
mie  pour  les  fpectateurs ,  ôc  n'en  eft  pas  un  pour 
1  action.  Les  perlonnagcs  font  cenfés  agir  dans  l'inter- 
valle d'un  acte  à  l'autre;  Se  tandis  qu'en  effet  l'ac- 
teutva  refpirer  dans  la  couliffe ,  il  faut  qu'on  le  croie 
occupé.  Ainfi  le  poète,  dans  le  plan  de  fa  pièce,  en 
divifant  fon  action ,  doit  la  diftribuer  de  façon  qu'elle 
continue  d'un  acte  à  l'autre ,  Ôc  que  l'on  fâche  ou  que 
l'on  fuppofe  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intervalle  ;  à-peir- 
pres  comme  un  architecte  difpofe  dans  fon  plan  les  ' 
vuidesSc  les  pleins,  ou  plutôt  comme  un  peintre 
habile  deffine  tout  le  corps  qui  doit  être  à  demi  voilé. 

Rien  de  plus  fimple  que  cette  règle  ;  ôc  on  la  néglige 
fouvent. 

11  eft  aifé  de  fentir  à  préfent  quelle  eft  la  facilité 
que  Y  entraxe  donne  à  l'action ,  foit  du  côté  de  la  vrai- 
semblance ,  foit  du  côté  de  l'intérêt. 

Il  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
l'exécution  eft  impoflîble  fur  la  feene,  ôc  dont  l'imi- 
tation manquée  détruiroit  toute  illufion.  C'eft  dans 
Yenir'aclt  qu'elles  fe  paffent  :  le  poète  le  fuppofe ,  le 
fpectateur  le  croit. 

L'action  théâtrale  a  fouvent  des  longueurs  inévi- 
tables ,  des  détails  froids  8c  languiffans  ,  dont  on  ne 
peut  la  dégager;  Ôc  le  fpectateur  qui  veut  être  con- 
tinuellement ému  ou  agréablement  occupé,  ne  re- 
doute rien  tant  que  ces  lccnes  flériles.  Il  veut  pour- 
tant que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  ôc  que 
la  vraisemblance  amené  l'intérêt;  or ,  le  poëte  les 
concilie  en  n'expofant  aux  yeux  que  les  feenes  inter- 
reffantes,  ôc  en  dérobant  dans  Yentr'aUe  toutes  celles 
qui  languiroient. 

Enfin ,  par  la  même  raifon  que  l'on  doit  préfenter 
aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'effet  que 
l'on  veut  produire,  lequel,  foit  dans  le  pathétique, 
foit  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plaiûr  d'être 
ému  ou  d'être  amufé ,  on  doit  dérober  à  la  vue  tout 
ce  qui  nous  déplaît ,  ou  ce  qui  nous  répugne  ;  car 
l'imprcffion  du  tableau  étant  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  récit ,  clic  nous  rend  plus  cher  ce  qui  nous 
flatte,  mais  auffi  plus  odieux  ce  qui  nous  bleffe.  Or, 
le  poëte  qui  doit  prévoir  ôi  l'un  ÔC  l'autre  effets,  jet- 
tera dans  Yentr'aSe  ce  qui  a  befoin  d'être  affoibli  ou 
voilé  par  l'expreflion ,  ÔC  préfentera  fur  la  feene  ce 
qui  doit  frapper  vivement. 

Un  avantage  encore  attaché  à  lWr'aff*, c'eft  de  don- 
ner aux  evénemens  oui  fe  paffent  hors  du  théâtre  un 
tems  idéal ,  un  peu  plus  long  que  le  tems  réel  du  fpec- 
tacle.  Comme  le  mouvement  mefurc  la  durée ,  celle 
d'une  action  préfente  aux  yeux  ne  peut  nous  échap- 
per ;  au  lieu  que  d'une  action  abfente ,  ôc  dont  nous 
ne  fommes  plus  occupés ,  nous  ne  comptons  point  les 
snomens.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  accorder  à 
ce  qui  fe  paffe  hors  de  la  feene  un  tems  moral  beau- 
coup plus  long  que  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre. 
Mais  cette  licence  fuppofe  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  l'on  regardera  Ycntr'ade  comme  une 
abfence  totale  de  l'action,  ôc  même  du  lieu  de  l'ac- 
tion. 

La  ffremiere  convention  faite  en  faveur  de  l'art 
dramatique  a  été ,  que  le  fpectateur  feroit  cenfé  ab- 
fent  ;  car  imaginer  que  le  public  eft  affemblë  dans  une 
place ,  ÔC  qu'il  voit  de  -  là  ce  qui  le  paffe  dans  le  ca- 
binet d'Augufte  ou  dans  le  fcrrail  du  lultan,  c'eft: 
une  abfurdité  puérile  :  il  faut  pour  cela  iuppoler  u* 
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des  quarté  MuK  abattus  ;  &  alors  même  \t  moyen  <ie 
concevoir  que  l'aâeur  étant  vu»  ne  verroil  pas  de 
même ,  &  agirait  comme  s'il  étoit  feul  ? 

Le  fpeâateur  n'eft  donc  préfent  à  l'aâion  que  par 
la  penfée ,  Se  le  fpeâacle  n'eft  fuppofé  fe  pafl'er  que 
dans  ion  efprit.  Cette  hypothefe  étoit  fans  doute 
«ne  chofe  hardie  à  proposer,  fi  on  l'eût  propofée. 
Mais  comme  elle  étoit  indifpenfable,  on  en  eft  con- 
venu même  fans  le  favoir. 

Ce  n'eft  donc  rien  propofer  de  nouveau ,  que  de 
Vouloir  qu'à  la  fin  de  chaque  aâe  l'idée  du  lieu  difpa- 
roifle,  fie  que  notre  illuûon  détruite  nous  rende  à  nous- 
mêmes  en  un  lieu  totalement  diftinâ  de  celui  de  l'ac- 
tion ;  en  forte ,  par  exemple ,  qu'au  fpeâacle  de  Cin- 
t»  quand  les  acteurs  font  fur  la  feene,  nous  foyons 
en  ef  jwit  a  Rome ,  &  que  l'aâe  fini ,  l'illufion  ceflante , 
nous  nous  retrouvions  i  Paris.  Ces  mouvemens  de 
la  penfèe  font  auffi  aifés  que  rapides  \  fie  l'inftant  de 
lever  fie  de  bai  (Ter  la  toile  les  produit  naturellement. 

Cela  polé,  la  conféquence  immédiate  Se  nccefcire 
qu'on  en  doit  tirer,  c'eft  que  la  toile, qui  détruit  l'en- 
chantement du  fpeâacle ,  devrait  tomber  toutes  les 
fois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne  fut-ce  même 
que  pour  cacher  le  befoin  qu'on  a  quelquefois  de 
bai  (Ter  la  toile,  il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  la  baiffât 
toujours ,  des  qu'un  aâe  ferait  fini  :  l'illufion  y  gagne- 
foir ,  le*  moyens  de  la  produire  feraient  plus  fimples 
&  en  plus  grand  nombre;  on  ne  verrait  plus  ce  jeu 
des  machines  qui  n'eft  plus  étonnant,  &  qui  devient 
rifible  quand  le  mouvement  eft  manqué  ;  on  ne  ver- 
toit  plus  des  valets  de  théâtre  venir  ranger  ou  déran- 
ger les  fieges  du  fénat  romain ,  l'œil  Se  l'oreille  ne 
feraient  pas  en  contradiction ,  comme  lorfqu'on  en- 
tend des  violons  jouer  un  menuet  près  des  tentes 
d'Agamemnon ,  ou  a  la  porte  du  capitole  ;  Se  le  coup 
d'ceil  d'un  changement  fubit  de  décoration  ferait 
réferve  pour  le  fpeâacle  du  merveilleux.  Voyt{ 
Acte,  Unités, Suppl.^M.  Marmoxtel.  ) 

$  Entr'acte  ,  (  Mujiq.  )  On  trouve  dans  ['article 
du  Didionnaire  ratf  des  Sciences ,  Sec.  que  les  Grecs 
avoient  des  entr'aSts  de  chant  Se  de  danlé  dan»  tous 
leurs  fpeâacles ,  Se  que  les  Romains  les  imitèrent. 
M.  Rondeau  dit  au  contraire,  dans  fon  Dictionnaire 
<dt  Mufique ,  que  les  Grecs  n'ayant  pis  divifé  leurs 
pièces  de  théâtre  en  différens  aâes ,  il  n'eft  pis  pro- 
bable qu'ils  euflent  des  entraxes  ;  Se  il  en  attribue  la 
première  invention  aux  Romains.  Nous  ne  nous  mêle- 
rons pas  de  décider  cette  queftion ,  feulement  nous 
remarquerons  que  fi  ce  qu'on  a  rapporté  à  Vartic/e 
DlAULiE,  (Mujîq.dttanc.)  Supplément ,  eft  vrai,  les 
Grecs  interrompoient  du  moins  leurs  drames  par  une 
tnufique  purement  inftrumentale. 

Venu' aile  eft  manifeftement  deftiné  non-feulement 
au  repos  des  aâeurs ,  mais  encore  à  celui  des  fpeâa- 
teurs  &  à  fournir  au  poète  un  tems  pendant  lequel  il 
pu  i  (le  fuppofcr  qu'il  s 'eft  pa  (Té  quelque  chofe,  qui 
n'aurait  pu  fans  inconvénient ,  fe  paffer  fur  la  feene , 
ou  qui  aurait  alongé  inutilement  le  fpeâacle»  C'eft 
ainfi  que  dam  l' Alexandre  de  Racine,  Porus  eft  battu 
dans  l'intervalle  du  quatrième  aâe  au  cinquième.  Si 
le  principe  qu'on  vient  d'avancer  eft  jufte ,  il  eft 
clairque  le  théâtre  doit  refter  absolument  vuide  pen- 
dant Ventr'aHe ,  car  il  eft  fait  pour  repofer ,  non  pour 
diftraire  l'attention  du  fpeâateur,  que  rien  ne  doit 
détourner  de  la  Situation  ou  l'a  laiffé  la  fin  de  Fade 
précédent.  (  F.  D.  C.  ) 

Mais  quoique  le  théâtre  refte  vuide  dans  Vtntr'atle, 
ce  n'eft  pas  à  dire  que  la  mufique  doive  être  inter- 
rompue: car  à  l'opéra  où  elle  fait  une  partie  de  l'exif- 
tencede  chofes ,  le  fens  de  fouie  doit  avoir  une  telle 
liaifonavec  celui  de  la  vue,  que  tant  qu'on  voit  le 
lieu  de  la  feene  on  entende  l'harmonie  qui  en  eft  fup- 
pofée inféparable ,  afin  que  fon  concours  ne  paroiffe 
«nfuite  étranger  ni  nouveau  fous  le  chant  des  aâeurs. 
Tems  II. 
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Lft  dinicultc  qui  fe  prefente  à  ce  Sujet  eft  de  fa  vbif 
ce  que  le  muficien  doit  diâerà  l'orchellre  quand  il 
ne  le  paffe  plus  rien  fur  la  feene  :  car  fi  la  fy  mphonie  \ 
ainfi  que  toute  la  mufique  dramatique  ,  n'eft  qu'une 
imitation  continuelle ,  que  doit  -  elle  dire  quand  per- 
fonne  ne  parle?  Que  doit-elle  faire  quand  il  n'y  à 
plus  d'aâion  i  Je  réponds  à  cela ,  que ,  quoique  te 
j  théâtre  (bit  vuide,  le  cœur  des  fpeâateurs  ne  l'eft 
pas;  il  a  du  leur  refter  une  forte  imprefiion  de  cé 
qu'ils  viennent  de  voir  fit  d'entendre.  C'eft  à  l'or* 
cheftre  à  nourrir  &  à  Soutenir  cette  impretiion  durant 
Ventr'aHe,  afin  que  le  fpeâateur  ne  fe  trouve  pas ,  au 
début  de  l'afle  (uivant ,  auffi  froid  qu'il  l'ctoii  au  com- 
mencement de  la  pièce ,  Se  que  l'intérêt  foi; ,  pouf 
ainfi  dire ,  lié  dans  fon  ame  comme  les  événemens  lé 
font  dans  l'aclion  repréfentée.  Voilà  comment  le  mu- 
ficien ne  ceffe  jamais  d'avoir  un  objet  d  imitation  * 
ou  dans  la  Situation  des  personnages ,  ou  dans  ce  île 
;  des  fpeâateurs.  Ceux-ci  n'entendant  jamais  fortir 
de  l'orcheftre  que  l'expreffion  des  fentimens  qu'ils 
éprouvent,  s'identifient,  pour  ainfi  dire,  avec  ce 
qu'ils  entendent,  fie  leur  état  eft  d'autant  plus  déli-k 
cieux ,  qu'il  règne  un  accord  plus  parfait  entre  ce  qui 
frappe  leurs  tens  6c  ce  qui  touche  leur  coeur. 

L  habile  muficien  tire  de  fon  orcheftre  un  autre 
avantage  pour  donner  à  la  représentation  tout  l'effet 
qu'elle  peut  avoir,  en  amenant  par  dégrés  le  fpeâa- 
teur oifif  à  léfituation  d'amela  plus  favorable  à  l'effet 
des  feenes  qu'il  va  voir  dans  l'aâe  Suivant. 

La  durée  de  Venir  a3e  n'a  pas  de  mefure  fixe  ;  mais 
elle  eft  fuppofée  plus  ou  moins  grande  ,  à  propor- 
;  tion  du  tems  qu'exige  la  partie  de  l'aâion  qui  fe  paffe 
derrière  le  théâtre.  Cependant  cette  durée  doit  avoir 
des  bornes  de  fuppofition,  relativement  à  la  durée 
hypothétique  de  l'aâion  totale,  6tde<.  bornes  réelles  t 
relatives  à  la  durée  de  la  repréfentation. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  la  recje  de* 
vingt -quatre  heures  a  un  fondement  fuSfiant  Se  s'il 
n'clt  jamais  permis  de  l'enfreindre.  Mai*  ii  l'on  veut 
donnerà  la  durée  fuppofée  d'un  entraxe  des  bornes 
i  tirées  de  la  nature  des  chofes ,  je  ne  vois  point  qu'on 
en  puifTe  trouver  d'autres  que  celles  du  tems  durant 
;  lequel  il  ne  fe  fait  aucun  changement  fenfible  &  régu- 
lier dans  la  nature  ,  comme  il  ne  s'en  fait  point  d'ap* 
parent  fur  la  Scène  durant  Ventr'aâe.  Or  ce  ten.s  ett , 
dans  Sa  plus  grande  étendue .  à  -  peu  -  près  de  douze 
heures,  qui  fontla  durée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une 
nuit.  Parte  cet  efpace,  il  n'y  a  plus  de  poifibilité  ni 
d'illufion  dans  la  durée  fuppofée  de  Venir  aile. 

Quant  à  la  durée  réelle ,  elle  doit  être,  comme  je 
l'ai  dit ,  proportionnée  fie  â  la  durée  totale  de  la  re- 
présentation ,  Se  à  la  durée  partielle  Se  relative  de 
ce  qui  fe  paffe  derrière  le  théâtre.  Mais  il  y  a  d'autres 
bornes  tirées  de  la  fin  générale  qu'on  (e  propofe, 
favoir,  la  mefure  de  l'attention:  car  on  doit  bien  fe 
garderde  faire  durer  Ventr'aHe  jufqu'à  laiffer  le  fpefla* 
teur  tomber  dans  l'cngourdiffement  Se  approcher  de 
l'ennui.  Cette  mefure  n'a  pas,  au  refte,  une  telle 
précision  par  elle-même  que  le  muficien  qui  a  du 
tcu ,  du  génie  Se  de  l'ame ,  ne  puifTe  à  l'aide  de  fort 
orcheftre  ,  l'étendre  beaucoup  plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'y  ait  des  moyens  d'à- 
bufer  le  fpeâateur  fur  la  durée  effcâivede  Venir' aftet 
en  la  lui  faifant  cftimer  plus  ou  moins  grande  par  la 
manière  d'entrelacer  les  caraâeres  de  la  fy  mphonie  j 
mais  il  eft  tems  de  finir  cet  article  qui  n'eft  deja  que 
trop  long.  (A") 

§  ENTRA  VAILLE ,  ÉE ,  adj.  (terme  dt  Blafon.)  fe 
dit  du  dauphin,  de  la  biffe  ,  de  l'aigle ,  du  lion  Se  des 
autres  animaux  qui  fe  trouvent  entrelacés  dans  des 
cotices,  bureles  Se  autres  pièces  de  longueur. 

De  Quenazret,  en  Bretagne;  burtli  d'argent  & 
de  gueules  à  dtux  biffes  d'azur  afroniim  tniravail- 
Idtt  dont  Us  burtlés,  de  manière  que  h  deuxième  &  Ut 
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quatrième  du  fuoni  imail  brochent  fur  Us  iljfes. 
<G.D.  L.T.) 

ENTRE  -  HYVERNER ,  (  Agric.)  c'eft  donner  un 
labour  aux  champs  pendant  l'hiver. Comme  ce  travail 
eft  fait  entre  les  tems  de  gelée  qui  Ce  fuccedent  dans 
cette  failon ,  le  mot  entre  -  hiverner  peut  avoir  été 
deftinéà  exprimer  qu'on  laboure  entre  les  differens 
hivers  qui  le  fuivent  de  la  forte.  (+) 

•  ENTRE  -  COLONNE ,  (  Architecture.  )  On  ap- 
pelle entre -colonnela  diftance  d'une  colonne  à  l'autre 
dans  les  colonnades  ou  périftiles.  Cette  diftance  n'eft 
point  arbitra  ire  ;  mais  les  artiftes  ne  font  pas  d'accord 
fur  la  quantité  qu'elle  doit  avoir. 

Vitruvc  diftingue  cinq  efpeces  d'entre  •  colonnes 
qu'il  nomme  pjtnofiUe,  fyflilc,  euftile,  diajlile  fie 
arctople  ;  le  pyenoitile  eft  le  plus  petit  des  entre- 
colonnes; Vitruve  ne  lui  donne  que  trois  modules. 
Comme  les  vitre  ■  colonnes  des  ordres  légers  doivent 
être  moins  grands  que  ceux  des  ordres  maflîfs, 
celui-ci  convient  aux  ordres  corinthien  &  compo- 
rte ;  c'eft  fur  cette  proportion  qu'eu*  fait  le  périftile 
de  l'églife  de  faint  Pierre  à  Rome ,  &  on  l'a  remar- 
quée dans  les  ruines  de  quelques  édifices  de  Palmyre. 
Le  fyftile  a  quatre  modules ,  fuivant  Vitru ve  ;  ou  (eu- 
lement  trois  modules  &  demi ,  fuivant  d'autres  qui 
lui  ont  donné  cette  proportion  pour  l'accommoder 
à  l'ordre  corinthien.  L'euftile  a  quatre  modules  6ë 
demi.  Vitruve  regarde  cette  proportion*,  qui  tient  le 
milieu  entre  le  pycnoftile  &  l'arseoftile,  comme  la 
plus  convenable  à  lafolidité  fie  à  la  beauté  de  l'archi- 
teâurc.  Le  même  auteur  donne  fix  modules  au  diaf- 
tile,  Se  huit  modules  à  l'araeoftile :  quelques-uns 
même  ont  donné  jufcju'à  dix  modules  à  ce  dernier  ; 
diftance  exceftive  qui  ne  convient  à  aucune  efpece 
d'ordre ,  quelque  maHîf  qu'il  puifte  êfre. 

Vignole  fie  Scamozzy,  s'éloignantdes  proportions 
données  par  Vitruve ,  ont  établi  d'autres  règles  qu'ils 
ont  cru  plus  propres  aux  differens  ordres.  Voici  le 
fyflêrae  de  Vignole. 

Il  veut  que  dans  l'ordre  tofean  il  y  ait  quatre  mo- 
dules deux  tiers  d'intervalle  entre  le  fut  d'une  colonne 
&  celui  de  l'autre  ;  cinq  modules  fie  demi  dans  l'ordre 
dorique  ;  quatre  modules  &  demi  dans  l'ionique  ;  & 
quatre  modules  deux  tien  dans  le  corinthien  &  le 
compofite ,  comme  dans  le  tofean.  On  voit  que  cet 
arclnteâe  n'a  aucun  égard  au  plus  ou  moins  de  légè- 
reté de  l'ordre ,  puifqu'il  donne  des  intervalles  égaux 
aux  ordres  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres,  tels 
que  le  corinthien  &  le  tofean. 

Scamozzi  donne  fix  modules  aux  entre -colonnes  de 
l'ordre  tofean  :  c'en  le  diaftile  de  Vitruve  ;  cinq  mo- 
dules fit  demi  pour  les  entre -colonnes  doriques  ;  cinq 
pour  les  ioniques  ;  quatre  fie  demi  pour  les  compo- 
rtes: proportion  de  l'euftile  de  Vitruve;  &  quatre 
modules  aux  corinthiens ,  ce  qui  eft  encore  le  fyftile 
des  anciens.  Ces  proportions  font  préférables  à  celles 
de  Vignole  ;  elles  conviennent  mieux  à  la  nature  des 
ordres.  Scamozzy  établit  une  autre  règle  particulière 
qui  regarde  les  façades:  il  veut  que  Ventre  -  colonne 
du  milieu  d'une  façade  foit  plus  grand  que  ceux  qui 
font  à  droite  &  à  gauche  ;  par  exemple ,  dans  l'ordre 
dorique ,  t" entre  -colonne du  milieu  doit  avoir ,  félon 
lui ,  un  trigliphe  fie  un  métope  de  plus  que  les  autres , 
&  un  mutulc  dans  les  ordres  ionique ,  compofite  & 
corinthien. 

Quelle  que  foit  la  proportion  que  l'architecte  adopte 
pour  les  entre  colonnes ,  il  doit  avoir  égard  à  l'entable- 
ment desordres quipreferit  certaines fujétions dont  il 
n'eft  pas  permis  de  s'écarter  en  aucune  circonftance. 
L'ordre  tofean  eft  le  feul  qui  s'exécute  fans  difficul- 
té ,  parce  qu'on  n'y  cft  gêné  par  aucun  ornement  :  il 
fuffit  que  l'entablement  foit  folidement  établi ,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  n'ait  pas  trop  de  portée.  Dans  les  ordres 
ionique,  compofite  &  corinthien,  on  doit,  en  ré- 
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glant  les  entre  •  colonnes ,  faire  une  jufte  diftribution 
des  modillons  &  des  denticules;  mais  principalement 
des  modillons ,  oblervant  comme  une  règle  indifpen- 
fable  qu'il  y  en  ait  un  qui  réponde  à  plomb  au  milieu 
de  chaque  colonne.  Comme  du  refte  l'architecte  eft 
maître  de  placer  tant  les  modillons  que  les  denticules 
à  la  diftance  qu'il  veut  les  uns  des  autres  ,  c'eft  à 
fon  goût  à  proportionner  fi  bien  la  grandeur,  la  fail- 
lie &  l'efpace  de  ces  ornemens ,  qu'ils  cadrent  avec 
les  entre- colonnes ,  fie  avec  le  tout  enfemble  de  l'or- 
dre, fans  qu'il  y  ait  rien  de  contraint. 

Toute  la  difficulté  femble  donc  réfervée  pour  l'or- 
dre dorique:  d'abord  les  entre ■  colonnes  ne  doivent 
avoir  ni  moins  d'un  trigliphe,  ni  plus  de  cinq,  en  ne 
comptant  que  ceux  qui  font  furie  vuidc,&non  ceux 
qui  portent  à  plomb  fur  les  colonnes  ;  enluite  cet 
ordre  demande  que  les  métopes  foient  quarrés.  Tout 
artifte  qui  s'écartera  de  ces  deux  règles ,  fera  jufte- 
ment  blâme.  11  feroit  bien  plus  blâmable  encore  de 
fupprimer  ces  ornemens  qui  carattérilent  l'ordre  do- 
rique. 

Outre  les  entre -colonnes  dont  on  vient  de  parler, 
les  modernes  en  ont  inventé  un  fixieme  qu'on  nomme 
colonnes  couplées,  parce  qu'elles  font  deux- à- deux 
fort  près  l'une  de  l'autre ,  mais  on  obferve  les  règles 
précédentes  entre  chaque  couple.  Telle  eft  la  belle 
colonnade  du  Louvre  qu'on  voit  repréfentée  fur  les 
planches  d'architecture  du  DiH.  raif.  des  Sciences ,  fitc. 
planche  XV.  On  y  voit  la  première  fie  la  féconde 
colonnes  accouplées  enfemble ,  la  troifieme  avec  la 
quatrième ,  fie  ainli  de  fuite.  On  peut  juger  du  bel 
effet  de  cette  manière. 

Les  colonnes  ainfi  couplées  n'ont  qu'un  piédefta! 
commun,  parce  que  ces  deux  colonnes  devant  être 
aufli  près  l'une  de  l'autre  qu'il  fe  peut,  les  bafes  fie 
les  corniches  de  leurs  piédeftaux,  u  elles  en  avoient 
chacune  un ,  fe  confondaient  enfemble  ;ce  qui  feroit 
choquant  à  la  vue.  Quelquefois  encore  toutes  les  co- 
lonnes d'un  périftile ,  foit  couplées  ou  non  couplées , 
ont  un  piédcftal  commun  qui  règne  fur  toute  la 
longueur  du  periftile ,  fie  qui  n'eft  ordinairement 
qu'à  hauteur  d'appui  :  alors  on  a  coutume  de  rem- 
plir l'intervalle  d'une  colonne  à  l'autre ,  par  une  ba- 
luftrade  qui  lie  enfemble  toutes  les  parties  qui  fer- 
vent de  foubaffement. 

Enfin  il  y  a  une  autre  manière  de  coupler  les  co- 
lonnes qui  donne  beaucoup  de  légèreté  à  l'ordon- 
nance ;  c'eft  de  ne  les  éloigner  l'une  de  l'autre  qu'au- 
tant cju'il  eft  nécefïaire  pour  leur  donner  à  chacune 
un  piedeftal  particulier  dont  les  bafes  fie  les  corni- 
ches s'approchent  fans  fe  confondre.  Cette  manière 
eft  même  preferite  pour  deux  colonnes  élevées  fur 
deux  autres,  car  autrement  chaque  colonne  fupé- 
rieure  ne  feroit  plus  à  plomb  fur  chaque  colonne  in- 
férieure ,  fi  les  plus  élevées  étoient  couplées  comme 
les  plus  balles. 

ENYED,  (Giogr.)  ville  d'Hongrie,  dans  la 
Tranfylvanie,  au  diurict  de  Weiflenbourg.  Elle  eft 
peuplée  de  réformés  entr'autres  qui  y  jouiflent  d'un 
collège  pour  l'éducation  de  la  jeuneffe ,  Se  l'on 
trouve  fréquemment  dans  fes  environs  des  mé- 
dailles romaines.  (  D.  G.  ) 

ENYO ,  (  Mythol.  )  Quelques  auteurs  difent  que 
le  dieu  Mars  portoit  le  nom  aEnyalius ,  parce  qu'il 
étoit  fils  de  Jupiter  Se  à'Enyo  déefle  de  la  guerre. 
Stace  dit  qu'£«yo  préparoit  les  armes ,  les  chevaux 
fie  le  char  de  fon  fils ,  lorfqull  alloit  au  comSat. 
Phurnutus ,  dans  fon  traité  De  natura  Deorum ,  rap- 
porte que  les  auteurs  varient  fur  l'origine  fie  les 
fonctions  d'Enyo  :  les  uns  difent  qu'elle  étoit  mere, 
les  autres  foutiennent  qu'elle  étoit  fille  ,  d'autres 
enfin  atteftent  qu'elle  étoit  (impie  nourrice  du  dieu 
Mars  ;  mais  il  ajoute  que  tous  les  mythologiftes 
s'accordent  à  dire  qu* Enyo  en  grec  lignifie  qui 
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donne ,  qui  excite  le  courage ,  la  valeur  fit  la  fureur 
dans  le  coeur  des  combattans.  L'interprète  de  Ly- 
cophron  dit  <\\\Enyo ,  fœur  des  Gorgones  ,  étoit 
une  épithete  que  Ton  donnoit  à  Junon.  Héfiode , 
dans  fa  Théogonie,  attefte  qu'£/r>o  ctoit  fille  de 
Phorcynos  &  de  Ceto ,  fit  par  conféquent  qu'elle 
dtoit  iœur  des  Phorcynides.  On  lit  dans  Paulanias , 

ÏWEnyo  ainfi  que  Pallas  préfidoient  à  la  guerre , 
l  la  dirigeoient.  (  y.  A.  L.  ) 
ENZ  ,  (  Gcogr.  )  rivière  du  duché  de  Wirtem- 
berg,  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Allemagne.  Elle 
naît  au  pied  des  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  re- 
çoit le  Nagold ,  &  tombe  dans  le  Necker  :  fon  cours 
eft  navigable  jufqu'aflez  près  de  fa  fource.  (  D.  G.) 

ENZERSDORF,  (  Géogr.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  bafle  Autriche ,  dans  le  quartier  inférieur 
du  Manhartsberg ,  au  bord  du  Danube  :  elle  a  un 
château  d'une  certaine  importance  ,  Ôc  elle  appar- 
tient aux  évêques  de  Freyfingue.  (D.G.) 

•  ENZINA  ,  nom  Ffpaenol  qui  fignifie  chêne. 
Ainfi  l'ordre  à'en{ina  ou  1  ordre  du  chêne,  eft  le 
même.  On  trouve  cet  article  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences,  ficc.  fous  le  nom  d'Eue ina,  qui  elt  une 
faute.  On  y  lit  encore  ,  que  la  marque  diftinâive 
de  cet  ordre  étoit  une  croix  rouge  fur  une  chaîne  : 
lifez  fur  un  chêne.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

E  O 

$  EOLIEN ,  (  Mufîq.  des  anc.)  Le  ton  ou  mode 
iolitn  étoit  un  des  cinq  modes  moyens  ou  princi- 
paux de  la  mufique  grecque.  Le  nom  à'èoiien  que  , 
portoit  ce  mode ,  ne  lui  venoit  pas  des  îles  Éo- 
liennts ,  mais  de  VÊolie ,  contrée  de  l'Afic  mineure , 
où  il  fut  premièrement  en  ufage.  (  S  ) 

E  P 

ÉPACTES,  (  Aftronom.  )  nombres  de  jours, 
d'heures  ,  de  minutes  fie  de  fécondes  dont  les  aftro- 
nomes  font  des  tables ,  tk.  qui  fervent  à  préparer 
les  calculs  des  éclipfes.  On  en  trouve  les  tables  dans 
le  P.  Riccioli,  AJiron.  reform.  pag.  60  ;  dans  M.  de 
la  Hire ,  dans  M.  Caffini,  Tables  AJiron.  pag. 
dans  les  Éphcmérides  du  P.  Hcll ,  pour  1 764  ;  &  dans 
nos  Tables  de  la  lune ,  imprimées  en  1771  à  la  fuite 
de  notre  Agronomie. 

Les  êpactes  aftronomiques  dont  nous  nous  fervons 
pour  trouver  les  nouvelles  lunes  moyennes,  ne  font 
autre  chofe  que  l'âge  de  la  lune  au  commencement 
de  l'année ,  ou  le  nombre  de  jours  qui  reftoit  depuis 
la  dernière  conjonction  moyenne  de  l'année  précé- 
dente jufqu'au  commencement  de  l'année  actuelle, 
fi  elle  cft  biflextile ,  ou  à  la  veille,  fi  c'eft  une  année 
commune.  Par  exemple  ,  il  y  a  eu  conjonction 
moyenne  le  16  Décembre  1761,  à  ij1  14'  14", 
tems  moyen ,  la  longitude  moyenne  du  foleil  étant 
alors  égale  à  celle  de  la  lune  :  depuis  ce  moment-là 
jufqu'au  3 1  de  Décembre  à  midi ,  pour  lequel  font 
calculées  les  époques  des  années  communes,  il  y 
a  quatre  jours,  22h  47'  46";  c'eft  là  ce  qu'on  ap- 
pelle Yêpaclc  ajlronomiqut  de  1761.  Cette  épacle  étant 
retranchée  de  19  jours  uh  44'  3"  ,  révolution 
moyenne  de  la  lune  au  foleil  r  nous  apprend  que  la 
première  conjonction  moyenne  de  1761,  arriva  le 
14  janvier  à  ijh  58'  17"  de  tems  moyen  ,  puifque 
4  jours  nh  qui  reftent  de  l'année  précédente  avec 
14  jours  1 3h  du  mois  de  Janvier ,  font  l'intervalle 
de  29  jours  izh  heures  qu'il  doit  y  avoir  d'une 
conjonction  à  l'autre. 

Pour  calculer  KépaUe  d'une  année ,  il  fuffit  donc 
de  retrancher  la  longitude  moyenne  du  foleil  de 
celle  de  la  lune ,  &  de  convenir  le  refte  en  tems 
aire  à  raifon  de  n'u'  17"  par  jour,  qui  eft  la 
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différence  des  mouvemens  diurnes  du  foleil  ôc  de 
la  lune.  Ainfi  l'époque  du  foleil  pour  1761,  eft 
91  io°  6'  14"  ;  &  celle  de  la  lune  1  ii  io°  15'  45", 
fuivant  les  premières  Tables  de  Mayer  :  celle  du 
foleil  étant  retranchée  de  cette  dernière ,  il  refte 
i)  o°  19'  3  1" ,  qui  répondent  à  4  jours  nh  45'  46" 
de  tems:  ces  4  jours  font  VèpaBc  de  1761,  parce 
qu'il  a  fallu  4  jours  à  la  lune  pour  s'éloigner  du 
foleil  de  2  lignes ,  8c  qu'au  moment  de  l'époque  de 
1762 ,  il  y  avoit  quatre  jours  que  la  conjonction 
étoit  pafîée. 

ÉpaHcs  de  mois.  Vépacle  du  mois  de  janvier  eft 
zéro  ;  car  puifque  Vépacle  de  l'année  marque  l'âge 
de  la  lune  le  3  1  décembre ,  &  que  nous  appelions 
{éro  le  31  décembre,  il  n'y  arien  à  ajouter  pour 
le  mois  de  janvier.  L'épaîle  de  février  fera  l'âge  de 
la  lune  au  commencement  de  février,  en  (uppofant 
que  la  lune  ait  commencé  le  3 1  décembre  ;  c'eft 
donc  l'excès  de  31  jours  fur  une  lunaifon  entière, 
ou  un  jour  1 15'  58",  tk  ainfi  des  autres  mois. 

Exemple.  On  demande  la  conjonction  moyenne 
du  mois  d'Avril  1764;  on  ajoutera  enfemble  les 
nombres,  tirés  de  la  table  des  épaUts  aftronomiques. 
ÊpaSe  de  l'année  1700,  91  2ih  50'  5}*. 

Changement  pour  60  ans ,  3     7    16  9 

Pour  4  ans,  14     o      1  38 

Pour  le  mois  d'avril ,  1     9    47  5  r 

Somme  à  ôter,  28  14    56  31 

Révolution  entière ,  19  ti   44  3 

Conjonction  moyenne,  c'efl-à- 
dire,  le  31  Mars  à  2ih.  o  nh  47'  32* 

Lorfque  le  jour  de  la  conjonction  moyenne  fe 
trouve  zéro  ,  comme  dans  l'exemple  précédent,  il 
faut  prendre  le  dernier  jour  du  mois  précé  dent;  car 
tant  qu'il  n'y  a  que  zéro  de  jours  pour  le  mois 
d'avril ,  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  foyons  en 
avril,  car  on  compte  1  auffi-tôtque  le  mois  com- 
mence. 

M.  Halley  avoit  donné  une  fuite  (''ccliplcs,  de- 
puis 1701  jufqu'à  1718,  pour  fervir  à  trouver  les 
autres  éclipfes  par  la  période  de  18  ans  ;  mais  les 
éditeurs  y  ajoutèrent  une  table  des  conjonctions 
moyennes,  que  M.  Pound  avoit  confiante,  &  que 
l'on  peut  voir  dans  le  premier  volume  des  Tables 
de  Halley  ,  à  Paris ,  chez  Bailly  ,  in-$°.  en  1754: 
elle  revient  à-peu-pres  au  même  que  celle  des 
épacles  ;  mais  on  y  a  joint  des  tables  d'équations  , 
pour  trouver  à-peu-près  les  conjonctions  vraies. 
Il  y  en  a  de  femblablcs  dans  le  Cakndarium  im- 
primé à  Berlin  pour  1749.  (  M.  de  la  Lande.) 

ÉPANOUIE,  IE,  adj.  (  termede  Blafon.)  fe  dit 
des  lis ,  des  rofes ,  des  tulipes,  &  autres  fleurs  fur 
leurs  tiges ,  qui  paroiiïent  entièrement  ouverts  fie 
dans  une  parfaite  croiftance. 

Épanouie  ,  fe  dit  aufli  d'une  fleur  de  lis,  dont  le 
fleuron  fupérieur  eft  ouvert ,  tk  qui  a  des  boutons 
entre  les  fleurons  des  côtés  ;  telle  que  la  fleur  de  lis 
de  Florence ,  qui  eft  de  gueules  en  un  champ  d'argent, 

Verany  de  Varenne  à  Paris  ,  d'argent  à  la  roft 
épanouie  de  gueules  ;  Ut  tige  ,  les  feuilles  t>  les  épine* 
de  finople.  {G.  D.  L.  T.  ) 

EPARCHA,  (  Mufîq.  des  anc.)  Pollux ,  Onomaft. 
liv.  IV,  chap.  0  ,  nous  apprend  que  Vep.trcha  éioit 
une  des  parties  du  mode  des  cithares,  fuivant  la 
divifion  de  Terpandre  :  c'étoit  apparemment  le  pré- 
lude ,  car  c'eft  ce  que  fignifie  le  mot  eparcha. 
(F.D.C.) 

EPARCHEIA  ,  (  Mufîq.  des  anc.)  c'étoit  la  fé- 
conde partie  du  mode  des  cithares ,  fuivant  la  di- 
vifion de  Terpandre,  Pollux,  Onomafl.  liv.  IV , 
chap.  ç).Veparcheia,  commencement,  étoit  proba- 
blement le  commencement  même  du  mode  ,  puifqull 
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toivoit  Ytparcka  ou  priiude.  Voyez  EPARCHA 
(  Mujîq.  des  anc.)  dans  ce  Suppl.  (  F.  D.  CY) 

£P££,  militaire.)  On  ne  s'arrêtera  point  ici 
à  parcourir  toutes  les  nations  de  l'antiquité  qui  le 
fervoient  de  Yépce ,  ni  à  décrire  les  différentes  formes 
qu'elles  hii  donnoient.  Onfe  contentera  de  remar- 
quer ,  comme  l'ont  déjà  fait  plufieurs  auteurs ,  qu'il 
y  avoit  des  épies  courtes ,  fortes ,  qui  frappoient 
d'eftoc  ôc  de  taille  ;  telles  qu'étoient  celles  des  Ef- 
pagnols,  que  les  Romains  empruntèrent  d'eux ,  6c 
avec  lesquelles ,  dit  Tite-Live  ,  ils  coupoient  des 
feras  entiers ,  enlevoient  des  têtes ,  &  faifoient  des 
fcleffurcs  terribles  (a).  Il  y  en  avoit  de  longues  ôc 
fans  pointes,  qui  ne  fervoient  qu'à  frapper  de  taille, 
comme  étoient  celles  des  Caulois ,  qui ,  quoique 
plus  braves  que  les  Romains,  ne  les  défirent  pref- 
que  jamais,  parce  que  leur  ignorance  &  leur  aveu- 
glement ne  leur  permirent  pas  de  reconnoître  le 
défaut  de  leurs  armes,  ôc  de  prendre  celles  de  leurs 
ennemis. 

Les  François  fous  la  première  race,  dès-lors  com- 
tae  aujourd'hui  pleins  de  vigueur  &  d'impétuofitc , 

Îiortoient,  outre  leurs  francifques  (£)  &  leurs  jave- 
ots ,  des  épies  courtes  ôc  tranchantes  qui  les  ren- 
doient  très- redoutables  dans  toutes  fortes  d'atta- 
ques. Il  y  eut  quelques  changemens  dans  leurs  ar- 
mes fous  la  féconde  race ,  du  moins  on  leur  donna 
des  arcs  ôc  des  flèches,  mais  pour  cela  on  ne  leur 
ôta  pas  Yipit.  On  remarque  feulement  que  depuis 
il  y  eut  quelques  variations  dans  la  forme  &  les  di- 
xnenfions  de  cette  arme, 

Il  eft  certain  que  tant  qu'on  ne  quitta  pas  l'armure 
compiette ,  les  épies  dévoient  être  larges ,  fortes ,  ôc 
d'une  excellente  trempe  »  pour  ne  point  fe  caffer  fur 
lescafques,  les  cuirafles,  &c.  qui  faifoient  tant  de 
réfiftance  ;  &  telle  fans  doute  fut  celle  de  Godefroi 
de  Bouillon  ,  dont  les  hiftoiresdes  croifades  nous  di- 
fent  qu'il  fendoit  un  homme  en  deux.  Le  P.  Daniel 
(Hijloire  de  la  Milice  Francoije ,  tome  I ,  livre  f/ , 
chapitre  4.  )  qui  cite  les  merveilles  de  cette  épét , 
rapporte  que  la  mOme  chofe  eft  racontée  de  l'em- 
pereur Conrad  au  fiege  de  Damas.  Il  ajoute  que  ces 
faits  ,  tout  incroyables  qu'ils  paroiffent ,  ne  lemble- 
rent  plus  fi  forts  hors  de  vraifemblance  à  du  Cange  , 
depuis  qu'il  eut  vu  à  faint  Pharon  de  Mcaux  une  epée 
antique ,  qu'on  dit  avoir  été  celle  d'Ogier  le  Da- 
nois ,  fi  fameux  du  tems  de  Charlemagnc  ;  tant  il  la 
trouva  pefante  ,  &  tant  par  conféquentil  fuppofoit 
de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Il  eft  probable 
que  ces  fortes  S  épies  étoient  plus  longues  que  celles 
qui  étoient  le  plus  généralement  en  ufage  dans  ces 
tems- là  ,  afin  d'avoir  plus  de  coups  ôc  faire  de  telles 
exécutions.  En  effet ,  félon  le  même  auteur ,  celle 
d'Ogier  a  trois  pieds  un  pouce  de  lame  ;  trois  pouces 
de  largeur  vers  la  garde ,  6c  un  pouce  &  demi  vers 
la  pointe;  la  garde  eft  de  fept  pouces  de  longueur , 
ôc  elle  pefecinq  livres  un  quart.  Hijioire  de  la  Milice 
Francoije  ,  tome  1  ,  livre  VI ,  chapitre  4. 

Les  Jpies  du  tems  de  faint  Louis  étoient ,  comn 
celles  des  Francs ,  courtes  &  tranchantes  des  deux 
côtés  :  c'eft  ce  que  nous  apprenons  par  la  relation 
de  la  bataille  de  Bcncvent,  où  Charles  d'Anjou, 

(  a  )  Gladio  Hifparùtnfi  dtiruncata  corpora  brachiït  abfcijjls , 
«OU  iota  Cmict  dejttU  ,  Otvift  à  corport  cjpiu  ,  palientioMu  vif- 
«ra ,  6'  faditjHm  aliam  vuintmm  vtdcnmt  ;  Liv.  lib.  XXXI.  n.34. 

(  t  )  C'otoit  une  hache  d'arme  ,  nomme  Frjnàfyue ,  du  nom 
de  la  nation.  Le  fer  de  cette  hache  ,  félon  Procope ,  etoit  gros 
&  a  deux  tranchant  ;  le  manche  étoit  de  bois ,  &  fott  court. 
«  Au  moment ,  dit  cet  auteur ,  en  parlant  de  l'expédition 
»  que  les  François  firent  en  Italie  fous  Theodcbert,  L  roi 
11  de  la  France  Auftrafienne,  qu'ils  entendent  le  fignal  ils 
»  s'avancent,  &  au  premier  affaut,  Jès  qu'ils  font  a  portée 
»»  ils  lancent  leur  hache  contre  les  boucliers  de  l'ennemi  , 
»  les  caûent ,  &  puis  (autan,  Yèpéc  à  la  main  fur  leur  homme 
Il  Us  le  n™.H$.de  la  mtL  franc:  par  Daniel,  lom.Lckap.  ,. 
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frère  de  faint  Louis,  défit  Mainfroi  fon  compétiteur 
pour  le  royaume  de  Sicile ,  rapportée  par  le  pere 
Daniel.  Sous  le  règne  de  François  I.  félon  du  Bellai, 
Langcy  &  Montluc ,  elles  étoient  plus  longues  que 
celles  des  anciens  François.  En  un  mot  >  il  femble 
qu'on  peut  dire  que  dans  ces  tems  déjà  reculés,  com- 
me dans  ceux  qui  les  précédèrent ,  il  y  eut  des  épies 
de  toutes  les  formes  ôc  de  différentes  longueurs.  Il 
y  en  avoit  de  courtes  nommées  hracqtumart ,  qui 
avoient  de  la  pointe  6c  étoient  à  double  tranchant  ; 
il  y  en  avoit  de  larges,  nommées  Jlocades;  il  y  en 
avoit  d'autres  qui  étoient  fans  pointes ,  ôc  taillantes 
feulement  d'un  côté.  Il  y  en  avoit  enfin  des  unes  ÔC 
des  autres ,  dont  on  ne  pouvoit  fe  fervir  qu'avec  les 
deux  mains ,  &  qu'on  nommoit  efpadons  ;  telle  eft 
celle  de  Henri  IV  ,  qui  eft  au  trélbr  des  médailles 
du  roi.  Les  gendarmes  portoient  auffi  quelquefois 
de  grands  coutelas  tranchans  pour  couper  les  bras 
maillés  &  trancher  les  morillons.  Ibid. 

Du  tems  de  Louis  XIII ,  les  moufquetaires  4c  les 
piquiers  avoient  des  épées  d'une  moyenne  grandeur. 
Une  ordonnance  de  Louis  XIV ,  du  16  mars  1676, 
dit  qu'outre  les  piques ,  fufils  &  moufquets ,  les  tol- 
dats  feront  armés  chacun  d'une  bonne  épie ,  mais  elle 
n'en  détermine  pas  les  di  m  en  fions.  Les  dernières 
ipies  qu'on  donna  à  notre  infanterie  avoient  vingt- 
fix  pouces  de  lame  avec  un  talon  de  deux  pouces  ; 
étoient  à  deux  tranchans  jufqu'à  la  pointe,  termi- 
nées en  langue  de  carpe  (règlement  du  <o  janvier 
1747)  ôc  avoient  une  monture  de  cuivre; mais  elles 
étoient  d'une  mauvaife  trempe.  Ce  n'eft  que  depuis 
I  le  commencement  de  la  guerre  dernière  qu'on  a  né- 
'  '  gligé  de  les  porter  ,  ôc  qu'infenfiblement  elles  ont 
été  fupprimées.On  peut  voir  fur  noiplanchts  de  PAn 
militaire  armes  &  machines  de  guerre ,  dans  ce  Supplé- 
ment ,  différentes  fortes  Mpics  anciennes  ôc  moder- 
nes ôc  de  diverfes  nations,  telles  que  plufieurs au- 
teurs les  ont  représentées ,  6c  qu'il  s'en  trouve  encore 
en  quelques  endroits. 

L'épée,  comme  on  en  peut  juger  parle  précis  hifto- 
rique  qu'on  vient  d'en  faire,  eft  une  arme  fort  an- 
cienne,  8c  dont  toutes  les  nations  ont  connu  l'ufa- 
ge  (c).  Cette  arme  ,  plus  fimple,  plus  maniable  6c 
plus  forte  qu'aucune  autre ,  fut  en  quelque  forte  le 
principal  infiniment  de  la  grandeur  des  Romains. 
On  a  déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  François 
s'en  fervoient  très-avantageufement  :  6c  nous  favons 
que  ceux  de  la  troifieme  race ,  notamment  fous  les 
règnes  de  faint  Louis  ,  de  François  I.  de  Henri  IV  , 
de  Louis  XIII ,  en  faifoient  tout  autant.  On  pourroit 
citer  différens  exemples  tirés  de  l'hiftoire  de  ces 
tems-là  ;  mais  nous  en  avons  de  bien  plus  récentes , 
qui  prouvent  que  la  nation ,  toutes  les  fois  qu'on  lui 
en  a  fourni  l'occafion ,  a  fu  faire  ufage  de  Vipie  avec 
la  même  vigueur,  la  même  vivacité  6c  le  même 
fuccès. 

A  la  bataille  de  Cafte  1 ,  en  1677  (  ^'éloires  mémo- 
râbles  des  François.  ) ,  deux  compagnies  de  moufque- 
taires ,  ayant  à  leur  tête  MM.  de  Forbin  6r  de  Jau  velle, 
mirent  pied  à  terre  6c  attaquèrent,  Yipit  à  la  main , 
deux  bataillons  des  gardes  du  prince  d'Orange  ,  qui 
étaient  environnés  de  haies ,  ayant  un  large  foffé 
devant  eux.  Ces  compagnies  franchirent  le  foffé  mal- 
gré le  feu  des  ennemis,  taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qui  leur  fifréfiftance ,  6c  prirent  le  refte  prifonnier 
avec  le  commandant. 

A  la  bataille  de  StafTàrde  ,  en  1690  ,  quatre  régi- 
mens  delà  féconde  ligne  que  le  marquis  de  Fenquieres 
fit  avancer  pour  foutenir  la  première ,  attaquèrent 
Yipie  à  la  main ,  des  caffines  couvertes  de  haies  ,  de 
foffés  6c  de  chevaux  de  frife ,  6c  les  emportèrent 

(  e  )  On  en  attribue  l'invention  à  Tubalcain ,  fils  de  Lamech, 
qui  commença  le  premier  a  forger  l'airain  &  le  fer ,  l'an  du 
130. 
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malgré  le  feu  des  ennemis.  •«  La  vigueur  avec  la- 
»  quelle  ces  régimens  donnèrent ,  dit  Moreau  de 
»  Braley ,  qui  étoit  à  cette  action ,  &  dont  nous  en 
»  avons  un  détail  très-circonrtancié,  ranima  les  ref- 
y>  tes  des  régimens  de  la  première  ligne  ,  6c  tous  en- 
>»  femble  ils  ébranlèrent  l'armée  ennemie  ,  l'attaque- 
»  rentde  toutes  parts,  6t  enfin  la  mirent  en  fuite  (J)  ». 

La  brigade  des  gardes ,  au  combat  de  Steinkerque, 
en  1 691 ,  fit  une  charge  ,  Y  épée  a  la  main ,  qui  ne  fut 
pas  moins  décifive  que  celles  qu'on  vient  de  citer. 
Voici  comment  le  maréchal  de  Luxembourg  raconte 
cette  glorieufc  aâion.  «  Les  ennemis  étant  lortis  des 
m  bois  ,  &  étant  venus  fort  près  de  nous  pofer  les 
»  chevaux  de  frife ,  derrière  lefqucls  ils  faifoient 
»  un  feu  très-confidérable,  tout  le  monde  d'une  com- 
»  mune  voix,  propofade  mettre  nos  meilleures  pie- 
>•  ces  en  œuvre  oc  de  faire  avancer  la  brigade  des 
»  gardes.  L'ordre  ne  lui  fut  pas  plutôt  donné  qu'elle 
w  marcha  avec  une  fierté  qui  n'etoit  interrompue 
»  que  parlagaieté  des  officiers  6c  des  foldats;  eux-mê- 
»  mes,  auflï-bien  que  tous  les  généraux,  furent  d'avis 
»  de  n'aller  que  Y  épée  A  la  main,  6cc'ert  comme  cela 
»  qu'ils  marchèrent.  Les  gardes-SuilTes,  imitateurs 
h  des  François ,  marchèrent  avec  la  même  gaieté  Se 
»  la  môme  hardiefle.  Reinold  vint  propofer  de  n'al- 
»  1er  que  Y  épée  à  la  main  ;  &  Vaguenair  dit  que 
»  c'étoit  la  meilleure  manière.  Tout  aulTitôt  il  vola 
y  au  centre  de  l'on  bataillon  ,  ôc  le  mena  à  la  même 
»  hauteur  que  les  gardes ,  droit  aux  ennemis ,  oui 
»  ne  purent  tenir  contre  la  contenance  auflî  hardie 
»»  qu'avoit  cette  brigade  ;  je  dis  contenance  ,  parce 
»  qu'elle  ne  tira  pas  un  feul  coup  ;  mais  la  vigueur 
»  avec  laquelle  elle  alla  aux  ennemis  ,  les  fiirprit 
»  allez  pour  qu'ils  ne  fiffent  qu'autant  de  réfiftance 
»  qu'il  en  falloit  pour  être  joints  ,  6c  en  môme  tems 
m  tués  de  coups  d'épét  6c  de  pique  ,  tous  les  gardes 
»  étant  entrés  dans  les  bataillons  ennemis  (<). 

S'il  e  11  vrai,  comme  on  le  penfe  généralement, 
que  les  armes  blanches  font  plus  propres  qu'aucune 
autre  à  l'humeur  impétueufe  des  François  :  s'il  ert  re- 
connu qu'on  ne  peut  fe  palier  de  la  pique  ,  ou  à  fa 
place  du  fuûl  pique,  ni  du  fufil ,  il  n'y  a  perfonne 
oui  ne  doive  admettre  avec  ces  armes  la  néceffîté 
de  Yépée ,  d'autant ,  qu'outre  les  occalions  générales 

S'en  peut  avoir  de  s'en  fervir  ,  il  en  cft  de  particu- 
res  où  elle  eft  préférable  au  fufil  avec  fa  baïonnet- 
te ;  telles  font  les  attaques  de  portes ,  les  efealades , 
les  furprifes  de  nuit ,  6c  toutes  les  actions  où  l'on 
peut  faire  porter  le  fufil  en  bandoulière  (/). 

A  la  défenfe  de  Luzerne ,  en  1690 ,  par  le  marquis 
<Je  Feuquicres,  contre  un  détachement  de  l'armée 
du  duc  de  Savoie  ,  le  régiment  de  Quinfon,  qui  gar- 
•doit  un  porte  hors  de  la  ville ,  ayant  été  attaqué  Se 
vivement  pouffé  parles  Barbets ,  celui  de  Poudins, 
placé  pour  le  foutenir ,  s'avança  Yépée  A  la  main  , 
fonça  fur  les  ennemis,  les  tailla  en  pièces ,  8c  reprit 
le  porte  d'où  Quinfon  avoit  été  charte.  Journal  de  la 
campagne  de  Piedmont. 

M.  de  Mahcroy  dit  qu'il  a  vu  un  jour  un  capitaine 

(d)  Journal  de  la  campagne  Je  Piedmont  fous  le  commande- 
ment de  M.  Calmât, en  ,690.  Par  M.  Moreau  de  Brafcy ,  Capi- 
taine au  régiment  de  la  Sarre,  Paris  1691. 

(  e)  Lettre  du  maréchal  de  Luxembourg  au  Roi  far  ce  qui  e'ejl 
pajp  au  combat  de  Stecnkerque.  Hifl.  milit.  de  Flandre. 

(/")  Tout  le  monde  convient  que  le*  François  font  plu* 
redoutables  dans  toutes  efpcccs  d'attaques  qu'aucune  des  na- 
tions contre  lefqucljes  ils  t'ont  ordinairement  la  guerre.  Mais 
comme  il  n'eft  pas  fans  exemple  que  cette  impetuoCite,  qui 
leureft  naturelle,  n'ait  été  rallentic  &  rebutée  parquelqu'obftaclc, 
ou  par  quclqu'incident  inopiné ,  je  crois  que  le  mélange  de* 
armes  leur  eu  abfolu:i  ent  néceÛYire.  Rien  ne  (eroit  plus  propre 
à  loruticr  leur  audace ,  a  alïurcr  leur  choc ,  a  le  rendre  même 
encore  plus  terrible  :  avec  la  confiance  qu'ils  auroient  d.ins 
leurs  armes,  lorfque  la  fortune  ne  leur  feroit  pas  favorable, 
on  auroit  bien  moin*  de  peine  à  les  ranimer,  fit  à  eu  tirer 
parti. 
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fl  de  grenadiers  chargé  de  l'attaque  d'un  porte  dans  les 
montagnes  de  Gênes,  faire  mettre  le  fufil  en  bandou- 
lière a  f  a  troupe ,  la  mener  le  fabre  à  la  main ,  6c  réuf- 
fir  à  fouhait.  traité  de  tactique  ,  T.  I  ,chap.  1,  ttrt.  //'". 

En  fe  décidant  à  rendre  Yépée  à  l'infanterie ,  on  ne 
croit  pas  qu'on  puifle  donner  une  forme  pkisavanta- 
geufe  A  cette  arme ,  que  celle  dont  on  tait  mention 
à  la  fin  de  l'article  FUSIL-PIQUE  ,  dans  ce  Supplément. 
On  en  a  fait  fabriquer  une  fuivant  les  dimenlions 
propofées  ,  qu'on  a  trouvée  très-maniable  6c  d'un 
très- grand  effet. 

On  fe  difpenfe  de  rapporter  ici  les  raifons  qui  ont 
fait  fupprimer  Yépée  dans  l'infanterie  ,  parce  cju'en 
totalité  elles  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu  on  a 
eues  pour  quitter  la  pique  ,  6c  qu'il  ert  aifé  de  fentir 
qu'elles  n'ont  rien  de  folide.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

ÉPÉE,(^Yr/  milit.  Antiq.)  Plufieurs  habiles  généraux 
î    ont  regardé  l'epée  6c  le  fabre  que  portent  les  foldats 
I    comme  inutiles  6c  incommodes,  depuis  l'ufage  de  la 
|    baïonnette.  Car,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur, 
dans  l'on  Art  de  la  guerre ,  «  comme  on  les  porte  en 
*  travers ,  dès  que  les  foldats  touchent  a  ceux  qui 
»  font  à  leur  droite  &  à  leur  gauche  ,  en  fe  remuant 
»  Se  en  fe  tournant ,  ils  s'accrochent  toujours  ». 
Un  homme  feul  môme  ne  peut  aller  un  peu  vite, 

3uril  ne  porte  la  'main  à  la  poignée  de  ton  épée  , 
e  peur  qu'elle  ne  paffe  dans  fes  jambes ,  6c  ne  le 
faite  tomber  ;  à  plus  forte  raifon  dans  les  combats, 
fur-tout  dans  des  bois,  haies  ou  retranchemens,  les 
foldats  pour  tirer  étant  obligés  de  tenir  leurs  fulils 
des  deux  mains.  Mais  ces  raifons  font- elles  folides  ? 
Voyez  l'article  précédent.  (  +  ) 

La  plupart  des  armes  6c  des  épies  romaines  que 
l'on  a  découvertes  dans  les  anciens  monumens ,  font 
faites  avec  environ  cinq  parties  de  cuivre  6c  une 
partie  de  fer  fondus  enfemble.  M.  le  comte  de 
Caylus ,  dans  le  premier  volume  m-40.  de  fes  Re- 
cueils dts  antiquités  égyptiennes  ,  étrufquts  ,  grecques 
&  romaines,  dit  qu'il  préi'ume  que  les  armes  des 
anciens  étoient  fanes  avec  de  la  mauvaife  mine  de 
\  fer  qui  étoit  mêlée  de  cuivre ,  6c  que  les  Romains 
préféroient  cette  matière ,  parce  que  les  armes  fe 
rouilloient  moins  facilement,  6c  parce  que  le  cuivre 
étoit  plus  commun  que  le  fer.  Ce  favant  prouve 
par  des  expériences,  qu'il  ert  poffible  de  donner  au 
cuivre ,  par  le  moyen  de  la  trempe ,  un  dt'gré  de 
dureté  à-peu-près  égale  A  celle  de  l'acier. 

Dans  le  61e  Tableau  de  la  colleHion  des  pitture 
nntiche  d'Ercolano  ,  on  voit  que  Perlé?,  qui  va  pour 
délivrer  Andromède ,  a  une  épée  recourbée,  qui  ref- 
femble  A  une  faux,  conformément  A  la  description 
que  donne  le  pocte  Ovide ,  dans  le  IV*  livre  des 
Métamorphofes.  Quelques  auteurs  anciens  appelloient 
cette  épée  ttlum  uncum,  dard  crochu.  Tfctlées  , 
fur  Licophron,  v.  8  j6  ,  dit  que  Perfée  préfenta  la 
tête  de  la  Gorgone  au  monftre  marin  ,  ôc  le  frappa 
d'une  arme  tranchante  6c  crochue  :  il  fépara  une 
partie  de  fon  corps ,  tandis  que  l'autre  partie  fut 
pétrifiée.  Les  Turcs  fe  fervent  encore  aujourd'hui 
de  fabres  un  peu  courbés,  dont  la  partie  tranchante 
ert  dans  la  partie  concave.  H  ert  évident  que  des 
épées  ou  des  fabres  de  cette  efpecc  ont  de  grands 
inconvéniens.  L'épéedes  anciens  étoit  ordinairement 
courte ,  à-peu-prés  comme  nos  couteaux  de  chafle. 
,   L'on  en  a  trouvé  plufieurs  dans  Herculane  :  l'on  en 
voit  la  représentation  fur  quantité  de  médailles ,  de 
bas-reliefs ,  &c.  La  forme  des  épées  a  beaucoup 
varié  depuis  huit  fiecles.  M.  le  comte  d'Olan  dan» 
Avignon ,  Se  quantité  de  perfonnes  dans  Paris  6c 
dans  Rome ,  ont  formé  des  cabinets  de  curiofité  , 
|   compofés  d'armes  anciennes.  La  forme  des  épées  Se 
!    des  fabres  a  moins  varié  dans  la  Chine  6c  dans  le 
Japon  :  on  peut,  A  ce  fujet ,  confulter  les  ouvrages 
qui  concernent  l'art  nùliiaire  des  Chinois.  Le  peuple 
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terrible  nommé  Macaffar,  qui  habite  près  de  Siam  \ 
a  en  ufage  depuis  plufieurs  fiecles ,  de  ne  porter 
pour  toute  arme  qu'une  ipie  très-courte,  ou  plutôt 
un  long  poignard  qu'ils  nomment  cric.  La  ceinture 
à  laquelle  ils  attachent  ce  poignard ,  fert  à  envelop- 

Eer  le  bras  gauche,  qui  devient  par  ce  moyen  un 
ouclier.  (  V.  A.  L.  ) 
É  1»  |  E  ,  f.  f.  enfis ,  is  ;  gladius  ,  ii  :  (  terme  de 
Blafon.  )  arme  offenûve  ,  meuble  qui  fe  trouve  en 
beaucoup  d'armoiries. 

L'épée  paraît  dans  l'écu  avec  une  lame ,  une  garde, 
une  poignée  &  un  pommeau  ;  &  n'a  point  ordinai- 
rement de  branche  à  la  poignée. 

L'épie  eft  le  plus  fouvent  la  pointe  en-haut  lorf- 
qu'clle  eft  feule. 

Une  épie  peut  être  pofée  en  bande ,  en  fafee ,  bc. 
Deux  épies  fe  pofent  en  fautoir,  les  pointes  en 
haut ,  quelquefois  en  bas. 

L'épet  dont  la  lame  eft  d'un  émail ,  la  garde  ,  la 
poignée  fie  le  pommeau  d'un  autre  émail,  eft  dite 
garnie. 

Les  anciens  chevaliers  donnoient  des  noms  à 
leurs  ipits  :  celle  de  Roland  s'appelloit  durandale  { 
celle  d'Olivier ,  hautetlerc  ;  celle  d'Ogier ,  courtin; 
&  celle  de  Renaut,  fiamberge. 

Vèpèe ,  la  principale  arme  de  la  guerre  ,  eft  le 
fymbole  de  la  noblefle,  du  courage,  de  l'intrépidité 
éc  de  la  vicroire. 

De  Villeneuve  de  la  Crofille ,  de  Lanrnfous , 
diocefe  de  Lavaur  ;  du  Croufillat  &  de  Beauvilîe 
à  Touloufe  ;  de  gueules  à  une  épie  d'argent  pofée  en 
bande  la  pointe  en  bas. 

D'Aguilhac  de  Soulages  de  Malmont ,  en  Gévau- 
dan;  de  gueules  à  deux  épéet  d 'argent  en  fautoir ,  au 
chef  coufu  d'a{ur  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

De  Ravignan  en  Champagne  ;  d'azur  à  deux  épies 
d'argent  garnie  f  dor,  payées  en  fautoir. 

*  §  ÉPÉE,  ordre  de  chevalerie...  dans  nie  de 
Chypre  ,  où  il  fut  inflitué  par  Gui  de  Lufignan ,  qui 
avoit  acheté  cette  île  de  Richard  roi  d'Angleterre  en  ;;oa. 
Lufignan  n'acheta  point  cette  île  ;  il  l'eut  en  échange 
du  royaume  de  Jérufalem ,  qu'il  céda  à  Richard. 
Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

*  §  É  P  É  E  S.  L'ordre  des  deux  Epies  de  J.  C... 
Ordre  militaire  de  Livonie  &  de  Pologne  en  1 193 .  Il 
ne  fut  inflitué  qu'en  1197.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

EPERON ,  t.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  qui 
repréfente  l'éperon  de  l'ancien  chevalier. 

De  Rofieres  en  Franche-Comté  ;  de  fable  à  trois 
éperons  d'or. 

Gautier  d'Ortigues  de  Valabre  ,  en  Provence  ; 
d'azur  â  deux  éperons  d'or ,  au  chef  d argent  chargé 
de  trois  étoiles  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.) 

EPERVIER,  {.m.  {terme  de  Blafon.}  oifeau de 
proie  affez  commun  dans  les  armoiries.  Il  eft  l'hiéro- 
glyphe de  la  chaffe  au  vol. 

Chaperonné  fe  dit  du  chaperon  qu'il  a  fur  la  tête  ; 
longi ,  des  liens  de  fes  jambes  \grilleeét  des  grillets 
qui  y  font  attachés ,  lorfqu'ils  font  d'émail  différent. 

Perchi  fe  dit  de  Yiperv'ur  fur  un  bâton. 

Fleuriau  de  Frefne ,  à  Paris  ;  darur  à  l'épervierd ar- 
gent chaperonné  de  gueules ,  longe  ,grilleti  0  perchi  d'or. 

Autric  de  Beaumettes  ,  de  Sainte-Croix,  en  Pro- 
vence ;  de  gueules  à  cinq  iperviers  d'or ,  longis  de 
fable ,  grilletés  d'argent. 

De  Kcrgu  en  Bretagne  ;  dargent  A  l'ipervier  de 
fable ,  longé  &  grilltti  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

EPHEDRA,  {Botan.)  en  Anglais,  horfe-tail; 
en  Allemand,  feeroffthwamr. 

Caractère  générique. 

Il  fe  trouve  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles 
fur  des  individus  différens  :  les  premières  font  raf- 
femblées  en  chatons  écaillcux,  fie  fous  chaque  écaille 
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eft  une  fleur  apétale ,  pourvue  de  fept  étamînes  quî 
font  jointes  fous  la  forme  d'une  colonne.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  périanthe  compofé  de  cinq  rangî 
de  feuilles  couchées  alternativement  fur  les  divi- 
sons de  la  rangée  inférieure  ;  elles  n'ont  point  de 
pétales ,  &  renferment  deux  embryons  ovoides  , 
qui  deviennent  enfuite  des  baies  de  même  figure , 
contenant  chacune  deux  femences. 

Efpeces. 

Ephedra  à  pédicules  oppofés  &  à  chatons  doubles. 
Ephedra  pedunculis  oppofitis ,  amentis  géminés.  Hort. 
Cliff. 

Shrubby  horfe-tail  with  oppoflte  foot-flalks  ani 
twin  kaekins. 

Nous  cultivons  deux  efpeces  A'ephcdra ,  qui  ne 
différent  que  par  leur  ftature  &  par  leur  couleur , 
l'une  étant  bien  plus  balte  que  l'autre  ,  &  d'un  verd , 
plus  pâle.  Du  moins  n'avons-nous  pas  eu  lieu  de 
diftinguer  entr'elles  jufqu'à  préfent  des  différences 
plus  importantes. 

Ces  arbriffeaux  font  très-fin  eu  lier  s  ;  ils  pouffent 
de  leur  pied  nombre  de  jets  filiformes  femblables 
au  feirpe ,  &  recouverts  d'une  écorce  verte  :  envi- 
ron de  deux  en  deux  pouces  il  fe  trouve  fur  ces 
jets  une  articulation  ou  genou  de  couleur  rouillée, 
d'oh  partent  un,  deux  outrais  filets  qui  s'élèvent 
fur  un  angle  fort  ouvert  :  on  ne  voit  fur  cet  arbrif- 
feau  rien  qui  reffemble  à  des  feuilles  ;  ce  qui  fait 
foupçonner  que  les  bourgeons  en  font  l'office ,  c'elt- 
à-dire,  qu'ils  font  pourvus  d'organes  d'imbibition  ÔC 
de  tranfpiration.  L  ephedra  croît  de  lui-même  fur  les 
rochers  ,  au  bord  de  la  mer,  au  midi  de  la  France 
&  en  Efpagne  :  il  réfifte  très-bien  au  froid  des  climats 
feptentrionaux  de  la  France  ;  on  peut  le  planter, 
pour  fa  fuigularité ,  fur  les  devants  des  bofquets 
d'hiver  :  on  le  multiplie  au  printems  par  les  furgeons 
qu'il  pouffe  h  quelque  diftance  de  fon  pied  :  il  aime 
une  terre  un  peu  fraîche ,  qui  ait  de  la  confiftance. 
Il  reffemble  infiniment  à  la  prêle  :  fon  fruit ,  lorf- 
qu'il  eft  mûr ,  a  un  goût  aigrelet ,  fucré  &  agréable  ; 
on  le  confeille  pour  tempérer  l'ardeur  de  la  bile. 

Comme  nous  ne  connoiffons  pas  du  tout  les  autres 
efpeces  tranferites  par  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
nous  nous  contenterons  de  les  copier:  les  deux  ef- 
peces que  nous  poffedons,  font  fes  n°*.  1  &  3. 

On  trouve  de  plus  dans  cet  auteur ,  n°  1 ,  ephedra 
fîve  anabafis.  Be/lon.  Infi.  mas  &  feemina. 

N°.  4.  Ephedra  Hifpanica  arborefeens  ,  tenuijjimis 
&  dcnfiffimis  foliis.  Infi.  mas  &  faemina. 

N°.  5.  Ephedra  Cretica  tenuioribus  &  rarioribus 
fiagellis.  Cor.  Infi. 

N°.  6.  Ephedra  petiolis  fiepe  pluribus,  amentis  fo- 
litariis.  Gmel.  Flor.  Sib, 

Cette  dernière  eft  fort  baffe ,  &  forme  une  forte 
de  gazon.  M.  Duhamel  dit  que  les  autres  peuvent 
être  tondues  au  cifeau ,  &  qu'on  en  fait  de  belles 
boules.  (  M.  le  Baron  DE  Tsckovdi.  ) 

§  ÊPHÊMËRIDE  ,  f .  f.  (  Afironom.  )  en  grec 
•'♦«/uipif ,  livre  qui  contient  pour  chaque  jour  les 
lieux  des  planètes  &  les  circonftances  des  mouve- 
mens  céleftes. 

Les  plus  anciennes  iphimirides  dont  il  foit  parlé 
dans  Phiftoire  de  l'aftronomie,  font  celles  qui  furent 
calculées  par  Regiomontanus ,  &  qui  s'étendent  de- 
puis l'année  1475  jufqu'à  1505  ;  on  y  trouve  les 
lieux  des  planètes,  les  afpcûs,  les  latitudes  &  les 
éclipfes  :  elles  turent  dédiées  à  Mathias  roi  de  Hon- 

§rie ,  qui  fit  préfent  a  l'auteur  de  huit  cens  ccus 
'or  :  elles  furent  reçues  par  les  favans  avec  tant 
d'empreffement ,  que  chaque  exemplaire  fe  vendoit 
douze  écus  d'or  ,  duodecim  aureis:  toutes  les  nations 
de  l'Europe  s'empreffoient  de  les  faire  venir,  fui- 
vant  le  témoignage  de  Ramus  ,  Schol.  mathem. 
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i?v.  II.  p.  Ci  :  elles  furent  imprimées  à  Nuremberg 
en  1474 ,  6c  c'eft  le  fécond  ouvrage  d'aftronoroie , 
du  moins  que  je  fâche,  qui  ait  été  imprimé  :  le 
Poème  de  Manilius  l'avoii  été  l'année  précédente  au 
même  endroit.  S'il  y  a  eu  des  iphimiridts  plus  an- 
ciennes que  celles  de  Regiomontanus,  elles  étoient  fi 
informes  &  font  11  peu  connues ,  qu'il  eft  inutile  d'en 
faire  ici  mention.  On  conferve  à  la  bibliothèque  du 
roi  de  France  des  iphimiridts  de  l'an  1441,  Journal 
dts  favanSy  ,  p.  3  47-  On  imprima  en  1494,  à 
Vienne, des  iphimiridts  pour  les  années  1494  6c 
1500,  d'Angelus:  en  1499,  on  imprima  celles  de 
Stofler,  qui  vont  jufqu'à  1 5  3 1  ;  en  1 5  3 1 ,  celles  de 
Schoner  ;  en  1533,  celles  de  Gauricus ,  qui  vont 
jufqu'à  l'année  1 55 1  ;  en  1 557,  celles  de  Leovitius , 
qui  vont  jufqu'à  l'année  1606  ,  8c  qui  forment  un 
très  grand  &  gros  volume  in-folio;  en  1580,  celles 
de  Magini ,  qui  vont  jufqu'à  l'année  1 6 10 ,  8c  enfuite 
jufqu'à  l'année  1630  ;  en  1 580,  celles  de  Maeftlinus, 
ui  vont  jufqu'à  l'année  1590;  en  1581 ,  celles  de 
tadius,  qui  vont  jufqu'à  l'année  1606;  en  1595, 
celles  d'Origan,  qui  vont  jufqu'à  l'année  1630,6c 
qu'il  prolongea  enfuite  jufquà  l'année  1655.  En 
1611 ,  Argoli  fit  imprimer  à  Rome  des  iphimiridts 
qui  s'étendent  jufqu'à  l'année  1640,  6c  qu'il  pro- 
longea enfuite  jufqu'à  l'année  1700  :  en  1634,  on 
publia  celles  d'Euftachius,  qui  ont  été  prolongées 
jufqu'en  1665. 

Je  ne  parle  pas  de  beaucoup  d'autres  iphimiridts 
qui  renfermoient  moins  d'années ,  &  qui  font  par 
conféquent  moins  remarquables ,  comme  celles  de 
Hecker,  Kirch,  Montanari ,  Wing  ,  Gadbury,  Me- 
zavachi,  Pitati,  Simi ,  Carelli ,  Ulac ,  Duliris,  &c. 
mais  je  ne  puis  palier  fous  filence  celles  de  Kepler, 
depuis  1617  jufqu'en  1630,  qui  étant  calculées  fur 
des  tables  beaucoup  plus  exactes  que  celles  dont 
on  avoit  fait  ufage  jufqu'alors,  font  une  époque 
dan>  l'aftronomie. 

Celles  de  Mal  vafia,  imprimées  à  Modene  en  1661, 
s'étendent  de  1661  à  1666  :  elles  avoient  auffi  le 
mérite  d'être  faites  avec  un  foin  tout  particulier,  ÔC 
le  célèbre  Caflîni  les  enrichit  de  fes  obfervations 
ÔC  de  fes  'tables. 

Noël  Duret  de  Montbrifon  fut  le  premier  Fran- 
çois qui  calcula  des  iphimiridt$%  8c  publia  en  164c 
les  années  1637— 1700,  fous  ce  titre:  Nova  motuum 
cotltflium  Ephtmeridts  Richcliana. 

Lorfque  l'académie  des  l'etences  de  Paris  vit ,  en 
1700 ,  que  les  iphimiridts  d'Argoli  finiflbient ,  elle 
chargea  M.  de  la  Hire  le  fils  de  les  continuer  ;  mais 
il  ne  calcula  que  les  années  1701— 1703.  Dans  le 
même  tems ,  M.  de  Beaulieu  en  calcula  d'autres , 
qui  s'étendent  de  1700  à  17 15.  MM.  Lieutaud  , 
Defplaces  &  Bomie,  firent,  par  ordre  de  l'acadé- 
mie ,  celles  de  1704  &  de  1705  ,  auxquelles  cepen- 
dant M.  Lieutaud  mit  fon  nom.  M.  Defplaces  fit 
les  années  1706-1708,  &  M.  Bomie  les  années 
1709- 171 1  ;  mais  il  copia  entièrement,  6c  jufqu'aux 
fautes ,  celles  de  Beaulieu. 

Les  iphimiridts  de  Beaulieu  furent  continuées  par 
Defplaces  ,  qui  commença  par  171 5 ,  6c  continua 
jufqu'en  1744,  en  donnant  chaque  fois  un  volume 
pour  dix  ans.  M.  l'abbé  de  la  Caille  continua  les 
iphimiridts  de  Defplaces,  6c  donna  le  quatrième 
volume  pour  1745—1754:  il  a  été  fuivi  de  deux 
autres,  qui  vont  jufqu'en  1774.  Le  feptieme,  dont 
je  me  fuis  chargé  à  la  mort  de  M.  l'abbé  de  la 
Caille,  eft  actuellement  fous  prefle  ;  mais  j'ai  em- 
ployé pour  cet  ouvrage  le  fecours  de  plufieurs 
calculateurs. 

Cette  fuite  d'iphimirides  françoifes  a  été  imitée 
par  l'académie  de  l'inftitut  de  Bologne.  M.  Man- 
fredi ,  aidé  de  quelques  autres  calculateurs ,  com- 
mença en  1716 ,  6c  continua  jufqu'en  1750  :  M.  Za- 
Tom€  II. 
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notti  en  a  donné  la  fuite  jufqu'en  1774»  Se  il  tra- 
vaille à  la  continuation.  J'ai  voulu  difluader  ce 
célèbre  aftronome  d'un  trav  ail  ingrat ,  6c  qui  le 
laifoit  déjà  en  France  ;  il  m'a  répondu  que  c'étoit 
une  fondation  de  l'inftitut ,  qu'on  ne  pouvoit  fe 
difpenlex  de  remplir. 

La  Connoiffanct  des  tems  eft  un  livre  analogue 
aux  iphimiridts  y  6c  que  l'académie  fait  calculer 
chaque  année  depuis  1679  ,  pour  l'ufiige  des  aftro- 
nomes  &  des  navigateurs  ,  avec  beaucoup  plus  de 
détail  6c  plus  d'exactitude  que  les  iphimiridts: 
nous  en  avons  parlé  ailleurs.  L'année  1774  eft 
actuellement  fous  prefle  ;  j'y  ai  mis  les  diftances 
de  la  lune  aux  étoiles ,  pour  l'ufage  de  la  marine. 

Les  Ephimirides  agronomiques  du  pere  Hell ,  pu- 
bliées à  Vienne  chaque  année  depuis  1757  ,  iont 
un  ouvrage  du  même  genre  que  la  Connoiffanct 
dts  ttms,  dans  lequel  il  y  a  même  plus  de  détails. 
J'ai  repréfenté  quelquefois  à  l'auteur  combien  je 
regrettois  le  tems  qu'il  employoit  à  ces  fortes  dé 
calculs  ,  inutiles  pour  la  plupart  pendant  l'année  , 
6c  qui  ne  font  plus  rien  fi-tôt  qu  elle  eft  paflee  , 
tandis  qu'il  refte  un  fi  grand  nombre  d'obfcrvations 
aftronomiqucs  à  calculer,  d'élémens  à  déterminer 
ou  à  perfeftionner,  pour  occuper  le  loilir  de  ce 
grand  aftronome. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  du  Kauiical  Al- 
manach  qui  fe  publie  à  Londres  depuis  1767  ,  pour 
l'ufage  de  la  marine  ;  tout  ce  qui  intéreffc  cet  article 
important  de  l'adminiftration,  mérite  tous  nos  foins, 
6c  ce  n'eft  plus  un  tems  perdu  pour  les  aftronomes 
qui  s'en  occupent  :  mais  pour  rendre  ce  livre  vé- 
ritablement utile  à  la  marine ,  il  falloit  prendre  , 
comme  on  l'a  fait  ,  des  moyens  qui  ne  font  point 
au  pouvoir  des  particuliers ,  6c  qui  exigeoient  les 
fecours  de  l'État.  Quatre  calculateurs  répandus  dans 
différens  endroits  de  l'Angleterre ,  envoient  leurs 
calculs  à  un  cinquième,  pour  les  comparer  6c  les 
vérifier  :  ils  ont  chacun  loixante  &  quinze  guinées  ; 
6c  tous  les  calculs  important  de  la  lune  lont  faits 
deux  fois  avec  la  précilion  des  fécondes  pour  midi 
6c  pour  minuit,  avec  les  diftances  de  la  lune  au 
foleil  6c  aux  étoiles  de  trois  en  trois  heures  pour 
tous  les  jours ,  foit  à  l'orient ,  foit  à  l'occident  de 
la  lune.  Avec  cette  immenfe  quantité  de  calculs , 
on  peut  efpérer  d'avoir  la  longitude  fur  mer,  à  un 
demi-dégré  près ,  toutes  les  fois  qu'on  aura  obfervé 
avec  l'odant  de  réflexion  la  diftmee  de  la  lune  au 
foleil  ou  à  une  étoile:  M.  Masfcelyne,  aftronome 
royal  d'Angleterre ,  eft  chargé  Je  la  direction  de  ce 
travail. 

Cette  forte  d'iphimiridts  pour  l'ufage  de  la  ma- 
rine ,  avoit  été  projettée  en  France  par  Morin ,  fous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Léonard  Dn'iris* 
récollct ,  publia  une  Èphimiridt  maritime ,  en  1655, 
en  un  volume  in-folio,  qui  s'etendoit  à  vingt  ans. 
M.  Pingré,  en  1754,  entreprit  de  calculer  luat  du 
ciel ,  dans  lequel  il  donna ,  pour  l'ufage  de  la  ma- 
rine ,  les  longitudes  6c  les  latitudes  de  la  lune  pour 
midi  &C  pour  minuit ,  les  afcenfions  droites ,  les 
partages  au  méridien  ,  les  mouvemens  horaires ,  &c. 
il  a  continué  jufqu'en  1757  ces  calculs  qui  font 
immenfes  pour  un  feul  aftronome,  6c  dont  on 
paroiffoit  dans  la  marine  ne  pas  faire  aflez  d'ufage 
pour  dédommager  l'aftronome  du  facrifice  de  fon 
tems;  mais  le  gouvernement  d'Angleterre  a  compris 
qu'il  falloit  commencer  par  offrir  ce  fecours  aux 
navigateurs  d'une  manière  continue  &  non  inter- 
rompue ,  quoi  qu'il  dût  en  coûter ,  fi  l'on  vouloit 
efpérer  de  les  déterminer  à  en  faire  ufage.  On  ne 
s'eft  point  lafle  de  faire  celte  dépenfe  ,  6c  déjà  ont 
en  recueille  les  fruits  :  l'académie  royale  de  marine 
de  Breft  a  fait  réimprimer  les  calculs  du  Sautical 
Almanach ,  6c  je  les  ai  moi  -  même  inférés  dans  la 
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Connoifince  des  ttms  pour  1774.  (  M.  DR  LA 
Lande.) 

*  §  EPHESE ,  autrtfois  ville  maritime  dt  tAfit 
mineure....  Ses  médailles  nous  apprennent  au' elle  fut 
une  fois  Néocore  de  Diane  ,  &  trois  fois  Néotort  des 
Céfars. 

Cette  explication  n'eft  pas  exafte.  i°.  Ephcfc  fut 
toujours  Néocore  de  Diane ,  tant  que  le  temple  de 
cette  déefTe  fubfifta.  ^0.  Ephcfe  a  dû  Être  plus  de 
trois  fois  Néocore  fous  les  empereurs  :  elle  fe  dit 
Néocore  pour  la  quatrième  fois  fous  Héliogabale. 
Voyei  la  Differtation  de  M.  Vaillant  fur  le  titre  de 
Néotore ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dis  lnftrip* 
rions.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

*  §  EPHORE,  Magijlrat  de  Lacédémone. . ... . 

Suivant  Plutarqut  ,  la  création  de  cette  fuprcmt  magif- 
traturt  tjl  due  à  Théopompe  roi  de  Sparte.  Plutarque 
s'eft  trompé ,  les  éphorts  furent  créés  par  Lycurgue  ; 
mais  Théopompe  leur  donna  une  autorité  qu'ils 
n'avoient  pas  avant  lui.  Voyer^  les  Mémoires  dt  l 'Aca- 
démie des  Infcriptions.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

EPIAULIE ,  f.  f.  (  Mufiq.  dts  anc.  )  nom  que  les 
Crées  donnoient  à  la  chanfon  des  meuniers,  appel- 
lée  autrement  hymét.  Voyez  Chanson  ,  Di3.  raif. 
dts  Sciences ,  &C. 

Le  mot  burlefque  piauler,  ne  tireroit-il  point  d'ici 
fon  étymologie  i  Le  piaulement  d'une  femme  ou 
d'un  enfant  qui  pleure  &  fe  lamente  long-temps  fur 
le  même  ton ,  reflemble  affez  à  la  chanfon  d'un 
moulin ,  tk  par  métaphore  à  celle  d'un  meunier. 

(O 

*  §  EPIBDA.  On  entend  par  et  terme,  ou  le  fécond 
jour  dts  apaturits,  ou  en  général  le  lendemain  d'une 
feu.  Ce  mot  eft  purement  grec  ,  &  fignifie  dans  les 
Dictionnaires  Grecs ,  le  quatrième  &  dernier  jour 
des  apaturies.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

EP1BOMIE  ,  (  Mufiq.  dts  anc.  )  nom  d'un  can- 
tique que  les  Grecs  chantoient  devant  l'autel. 
(F.D.C.) 

EPIC1NION ,  (  Mufiq.  dts  anc.  )  chant  de  viûoire 
par  lequel  on  célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe 
des  vainqueurs.  (  S  ) 

EPICYTHAR1SME,  (  Mufiq.  dts  anç.  )  On  pré- 
tend qu'on  appclloit  ainli  un  air  de  cithare  qu'on 
exécutoit  après  les  pièces  de  théâtre  ,  &  qui  étok 
par  conféquent  à  la  tragédie  ou  comédie  grecque , 
ce  qu'eft  le  ballet  à  notre  opéra.  (  F.  D»  C.  ) 

*  $  EPIDELIUS  ,  furnom  d'Apollon   Meno- 

phanes  prit  Delos,  pilla  le  temple  d'Apollon  ,  &  Jet  ta 
la  fiatue  du  dieu  dans  la  mer.  Ce  ne  fut  point  Me- 
nophane  qui  jetta  la  ftatue  d'Apollon  dans  la  mer; 
ce  fut  un  barbare  dont  on  ignore  le  nom.  Les  eaux- 
la  portèrent  aux  environs  du  promontoire  de  Ma/a.  II 
falloir  dire  de  Malée.  Menophanés  fut  puni  par  unt 
mort  prompte  &  douloureule.  11  fut  tué  fur  fon  vaiffeau. 
Voyei  Paufanias,  dans  fon  Voyage  de  Laconie.  Lettres 
fur  C  Encyclopédie. 

§  ÉPIDIDYME  ,  (Anatamic.  )  La  beauté  de  la 
ftruclurede  cette  partie  mérite  un  détail. 

On  ne  peut  pas  féparer  fa  description  de  celle 
des  vaifleaux  féminaux  qui  naiflent  des  tefticules. 

Le  tefticule  de  l'homme  &  du  quadrupède  eft 
compofé  d'une  pulpe  molle ,  qui  eft  réparée  en  lobes 
par  un  très-grand  nombre  de  cloifons  cellulaires, 
produites  par  l'albuginée,  &  qui  amènent  à  la  ligne 
blanche  les  vaifleaux  rouges  artériels  &  veineux, 
qui  viennent  des  intervalles  des  lobes.  . 

Toutes  ces  cloifons  fe  réunifient  dans  une  ligne 
blanche  qui  répond  à  toute  la  longueur  de  Yêpididy 
me ,  &  dont  la  nature  eft  celluleule. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  de  glandes  dans  la  pul<- 
pe  ,  dont  le  tefticule  eft  compofé  :  quand  on  la  trem- 
pe dans  l'eau  ,  elle  fc  réibut  en  filets  jaunâtres,  na- 
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turetlement  repliés  comme  des  ferpens  ,  8e  ramaffés 
par  une  cellulofité  fine  ;  mais  qui  s'étendent  dans 
l'eau  8c  deviennent  très-longs.  On  a  tâché  d'en  efti- 
mer  la  longueur  ;  on  l'a  calculée  à  4800  fois  la  lon- 
gueur du  tefticule ,  &  même  à  ^io8pieds.  Ils  font 
très-fins ,  cylindriques ,  cependant  épais ,  avec  une 
très-petite  lumière ,  &  il  y  va  des  vaifleaux  rouges. 
Nous  avons  réuni  à  remplir  une  partie  de  ces  filets 
avec  du  mercure ,  &  il  n*eft  pas  douteux  qu'ils  ne 
foîent  tous  des  tuyaux. 

Il  paroit  que  chaque  lobe  du  tefticule  produit  un 
petit  tronc  qui  accompagne  la  cloifon  &  qui  fe  rend 
dans  cette  ligne  blanche  «  cellulaire  que  nous  avons 
indiquée  :  il  n'eft  cependant  pas  certain  que  ce  tronc 
foit  unique. 

La  ligne  blanche  qui  règne  le  long  du  bord  exter- 
ne du  tefticule ,  a  été  regardée  comme  le  conduit 
excrétoire  du  tefticule, fur-tout  par  Aubry  &  Léal,caf 
Highmore  n'en  avoit  pas  parlé  auflï  affirmativement. 
Svammerdan  a  entrevu  la  vérité  :  il  trouvoit  plu- 
fleurs  cavités  dans  ce  Corps  de  Highmore  ,  comme 
on  l'a  appellé  en  dérogeant  aux  droits  de  Riolan, 
fon  véritable  inventeur.  Degraaf  a  plus  vu  encore 
que  fon  émule  :  il  a  fait  deffiner  un  nombre  de  vaif- 
leaux parallèles  ,  qui  fe  continuent  avec  les  vaif- 
feaux  efférens  des  tefticules. 

M.  de  Haller  a  reconnu  à  la  fin  par  l'injection  du 
mercure  ,  qu'un  réfeau  de  vaifleaux  eft  placé  dans 
cette  ligne  cellulaire ,  que  ce  font  les  petits  vaifleaux 
féminaux ,  fournis  par  les  lobes  des  tefticules ,  8c 
qui  s'unifient  par  des  anaftomofes  pour  monter  vers 
la  tête  de  Yépididymt.  Ces  vaifleaux  font  très-déli- 
cats ,  mais  plus  gros  que  ne  l'eft  le  tuyau  de  Yépidi» 
dymt.  On  les  injeâe  par  la  canal  défèrent  en  y  em- 
ployant un  vuide  artificiel ,  que  l'on  fe  procure  en 
ferrant  le  canal  avec  deux  doigts  approchés ,  dont 
l'un  fait  defeendre  l'air  en  tenant  le  canal  fortement 
ferré.  Après  avoir  produit  un  vuide  dans  l'efpace 
d'un  pouce  ,  on  ouvre  le  doigt  fupérieur ,  oc  l 'ar- 
gent-vif defeend  avec  rapidité  dans  le  vuide  :  on  le 
force ,  en  répétant  cette  manœuvre ,  de  remplir 
Yépididymt  &  le  réfeau  du  tefticule.  Il  faut  avouer 
que  cette  manœuvre  eft  un  peu  lente  &  difficile, 
bc  qu'on  n'évite  guère  de  rompre  quelqu'un  des 
vaifleaux  du  réfeau  &  d'extravafer  du  mercure  dans 
la  cellulofité.  D'autres  anatomiftes  fe  font  fervis  de 
la  preflion  d'une  colonne  fort  haute  de  mercure ,  82 
même  de  la  preflion  de  l'atmofphcre  ,  en  plaçant  le 
tefticule  dans  le  vuide  Se  en  expofant  le  tuyau  i 
l'air. 

Le  réfeau  fe  termine  par  des  cônes  vafculeux 
aflez  rcftcmblans  à  des  queues  de  perruques  d'état, 
qui  fortent  de  la  partie  fupérieure  du  cul  de  fàc, 
compris  entre  le  tefticule  8c  Yépididymt ,  8c  qui  mon- 
tent pour  compofer  la  tête  de  cette  épididyme. 

Il  y  a  entre  trente  6c  quarante  de  ces  cônes  :  cha- 
cun eft  compofé  d'un  feul  vaiffeau  plus  gros  que  ce- 
lui dont  eft  compofé  Yépididymt  oc  replié  fur  lui- 
même  ,  6c  qui  forme  un  cône  dont  la  bafe  eft  à  ce 
réfeau ,  6c  (a  pointe  au  commencement  de  Yépididy- 
mt. Il  n'eft  pas  impoflïble  de  remplir  tous  ces  cônes 
de  mercure  :  le  plus  fouvent  cependant  on  n'en  rem- 
plit qu'une  partie. 

Tous  ces  trente  ou  quarante  vaifleaux  fe  réunif- 
ient dans  la  tête  àeYépididymt  pour  n'en  faire  qu'un 
feul.  Il  eft  aifé  de  développer  le  paquet  immenfe  de 
Yépididyme ,  &  de  le  réduire ,  dans  une  certaine  lon- 
gueur ,  à  un  feul  tuyau  très-étroit ,  aflez  ferme  ; 
mais  replié  fur  lui-même  une  infinité  de  fois,  par 
une  fine  cellulofité. 

Il  fe  forme  par  ces  replis  multipliés  un  corps  un 
peu  comprimé ,  dont  la  partie  fupérieure  eft  la  plus 
épaifle  ,  qui  s'amincit  6c  s'applanit  vers  le  milieu  dit 
tefticule  ,  &  qui  eft  un  peu  plus  épais  à  la  partie 
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inférieure  du  teflicule.  Le  tuyau  dont  il  eft  compoTé 
cft  preffé  contre  le  bord  externe  &  poftérieur  du 
tefticule  de  la  manière  dont  nous  l'avons  décru  en 
parlant  de  la  vaginale.  Ce  corps  c'en  Vépididyme. 

Le  canal  déférent  eft  une  continuation  de  Vtpidi- 
dymt  ;  il  remonte  le  long  du  tefticule ,  mais  intérieu- 
rement. Ses  commencemens  font  encore  repliés  :  il 
fe  redrefle  peu-après,  &  n'eft  plus  qu'un  canal  cy- 
lindrique très-épais ,  dont  la  lumière  eft  très-fine  , 
&  la  fiibftance  compoféc  d'une  cellulofitéfortepaif- 
fe.  La  membrane  externe  en  eft  prefque  cartilagi- 

neufe.  ,  ,  H(  , 

Le  canal  déférent  remonte  jufqu  à  l  anneau  du 
bas-ventre  ,  le  pafie  toujours  derrière  le  péritoine , 
&  croilé  le  pfoas  &  les  vaifleaux  iliaques.  Nous 
avons  dit  le  refte  à  YanicU  Canal  déférent. 

M.  Monro  le  fils  &  M.  Fontana  ont  vérifié  & 
confirmé  ladefeription  de  M.  de  Haller ,  dont  je  viens 
de  donner  un  extrait.  {H.  D.  G.) 

$  ÊPIGASTRIQUE  (  Région  )  ,  Phifiolog.  Nous 
voyons  avec  peine  que  l'auteur  de  cet  article  du 
DiBionnaïrt  raifonni  det  Schncts  ,  &C.  ait  donné  fa 
confiance  à  une  hypothefe  qui  s'éloigne  de  toute 
maxime  de  l'évidence.  Son  auteur  a  préféré  par-tout 
à  la  lumière  de  l'anatomie  des  inférences  éloignées , 
qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  de  quelques  obfervation$ 
cliniques  ,  8c  qui  n'étant  pas  fiijettes  auxfens,  peu- 
vent être  expliquées  de  cent  manières  différentes. 

Le  refpeét  dû  au  vrai  nous  oblige  dans  un  ouvra- 
ge qui  doit  palier  à  la  poftérité ,  de  faire  fur  ces  for- 
ces épigajînquts  quelques  obfervations. 

On  parle  de  forces  organiques;  terme  obfcur  , 
qui,  réduit  à  être  intelligible,  ne  peut  fignifier  que 
les  caufes  mouvantes  du  corps  humain.  Ce  font  les 
différentes  forces  contraftives  des  mufcles  ;  la  force 
a  vec  laquelle  opère  l'efprit  animal ,  &  la  force  enco- 
re plus  inconnue  de  l'ame. 

L'aine  n'agit  point  par  le  moyen  du  diaphragme  : 
elle  a  bien  certainement  fa  réfidence  dans  l'encé- 
phale, dont  les  comprenions  &  lesbleflures  mènent 
à  la  fopeur  oc  au  délire.  Les  maladies  les  plus  cruel- 
les du  diaphragme  n'affeaent  point  l'ame  Ô£  ne  cau- 
fent  point  de  délire  ;  &  le  ris  iardonique ,  n'eft  point 
un  fymptome  de  fes  bleffures.  Nous  n'oublierons 
jamais  la  mort  d'un  médecin  très-favant  &  très-dé- 
fintereflë  ,  dont  l'extrême  modeftic  étoit  1  unique 
défaut  :  il  étoit  affedé  d'une  profonde  mélancolie  , 
fuite  d  une  paflion  malheureuie  :  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  avec  des  étouffemens  ;  il  vouloit  mourir  ;  il 
yréuflït  en  négligeant  tous  les  fecours  ;  il  ne  perdit 
pas  un  moment  fa  tranquillité  &  fa  liberté  d'efprit  : 
on  l'ouvrit  ;  on  trouva  un  abcès  très-confidérable 
au  diaphragme. 

Les  forces  contraftives  font  de  différentes  cfpe- 
ces;  mais  les  contractions  lentes  du  tiflu  cellulaire, 
&  les  contractions  vives  de  la  fibre  mufculaire ,  n'ont 
rien  qui  n'appartienne  en  propre  à  ces  parties  mê- 
mes. Ces  forces  exiftent  également  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  diaphragme,  &  dans  les  ani- 
maux qui  font  deftitués  de  ce  mufcle. 

La  force  nerveufe  part  du  cerveau  &  de  la  moelle 
de  l'épine  :  le  diaphragme  la  reçoit  &  ne  produit 
point  de  nerfs.  Il  en  a  befoin  comme  tout  autre  muf- 
cle :  il  a  fes  nerfs  fupérieurs  Se  inférieurs  ;  mais  on  ne 

feut  pas  dire  qu'il  en  ait  une  proportion  fupéneure: 
œil  &  la  langue  en  ont  bien  davantage.  Les  expé- 
riences du  nertphrénique(f.«-^v.DiAPHRAGME.) 
prouvent  évidemment  que  ce  nerf  régit  le  diaphra- 
gme  ;  qu'il  lui  donne  le  mouvement ,  &  qu'il  le  lui 
fite  quand  il  eft  comprimé  lui-même.  La  diaphra- 

Î;mc  immobile  eft  livré  à  la  mort  ;  l'irritation  du  nerf 
e  rappelle  à  la  vie.  Mais  aucune  expérience  ne  don- 
ne le  moindre  foupçon  d'une  aÛion  que  le  diaphra» 
fitne  exercaroit  fur  lesnerfc. 
TomcJI. 


C'eftabufer  certainement  de  la  facilité  du  public, 
que  de  citer  ici  l'excellent  homme  M.  Petit,  le  père. 
Cet  anatomifte  a  cru  que  le  nert  intcrcoftal  naît  dans, 
la  moelle  de  l'épine ,  &  va  fc  joindre  au  nerf  de  la 
fixieme  paire  :  il  n'a  jamais  penfé  à  le  tirer  du  dia- 
phragme, ni  de  l'épigaftre  en  particulier. 

Le  diaphragme  n'a  aucune  liaifon  avec  les  ménin- 
ges :  il  ne  produit  pas  le  mouvement  périftaltique  , 
qui  fubfifte  fans  lui ,  qui  réfide  évidemment  dans  les 
inteftins  eux-mêmes  ,  &  qui  continue  avec  vivacité 
dans  les  inteftins  arrachés  du  corps  de  l'animal.  Si  le 
diaphragme  étoit  la  caufe  du  mouvement  périftalti- 
que, ce  mouvement  dépendrait  de  la  volonté  ;  mais 
c'eft  en  vain  qu'un  homme  conftipé  fait  jouer  fon 
diaphragme  ;  les  infpirations  les  plus  fortes  ne  pro- 
duifent  rien  ,  dès  que  le  reâum  n'agit  pas  lui-même, 
ou  que  la  veffie  eft  paralytique. 

Aucun  fyftême  aponévrotique  ne  pénètre  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  L'auteur  de  Fhypothefe 
abufe  d'un  terme  qui  ne  convient  point  au  tiffu  cel- 
lulaire, auquel  il  l'applique. 

Les  plaies  du  diaphragme  ne  font  point  mortelles  : 
les  faftes  de  l'anatomie  font  remplis  d'exemples  ,  oit 
des  inteftins  &  l'eftomac  font  remontés  par  une 
bleflure  du  diaphragme  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
où  la  plaie  s'eA  cicatrifée ,  &  où  long-tems  après ,  la 
diffeclion  a  découvert  ce  déplacement. 

L'épilepfie  remonte ,  mais  elle  ne  fait  tomber  que 
Iorfqu'elleaffeûelatête. 

L'eftomac  a  effectivement  des  nerfs  très  -  nom- 
breux :  il  eft  d'une  fenfibilité  exquife.  On  produit  un 
fentiment  très-particulier ,  en  gratant  la  peau  à  l'en- 
droit qui  répond  à  l'eftomac;  mais  cette  partie  eft 
tres-diftincte  du  diaphragme. 

Nous  voyons  avec  peine  les  médecins  abandon- 
ner l'évidence  que  leur  offrent  les  fens ,  pour  s'éga- 
rer dans  des  théories  ,  qui  ne  font  fondées  que  liir 
des  probabilités.  (  H.  D.  G.  ) 

J|  ÉPIGLOTTE,  (Anatomic.)  ajoutez  à  cet  ar- 
e  trop  abrégé  : 

Ce  cartilage,  quoiqu'attaché  au  larynx  ,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  voix  :  il  n'eft  prépofé  qu'à  la  dé- 
glutition ,  Se  pour  empêcher  l'entrée  des  alimens 
dans  la  trachée.  Auflî ,  les  oifeaux  ,  feuls  chantres 
de  la  nature  ,  font-ils  deftitués  de  cette  partie ,  qui 
eft  propre  aux  quadrupèdes  à  fang  chaud  ,  1 
ceux  de  la  claffe  ectacée. 

Le  cartilage  thyroïde  ,  ou  le  bouclier  ,  fait 
devant  un  angle  plan ,  dont  la  partie  fupérieure  a 
une  échancrure  au  milieu  des  deux  plans  quarrés  du 
cartilage.  C'eft  de  la  face  cave  de  cet  angle  ,  un  peu 
au-deflousdel'échancrure  ,  que  s'élève  un  ligament 
robufte ,  qui  foutient  le  pied  cartilagineux  de  Ytpi- 
glotu,  étroit,  applati,  &  fillonné  de  trois  lignes 
tranfverfales. 

Ce  pied  foutient  lui-même  un  cartilage  mince  , 
fait  en  cuiller,  qui  monte  perpendiculairement 
derrière  la  luette  Si  la  langue ,  qui  eft  concave  du 
côté  de  la  langue,  Se  convexe  contre  le  larynx  :  fa 
pointe  cependant  fe  recourbe  le  plus  fouvent  en- 
devant  :  la  figure  en  eft  ovale;  c'eft Yépiglotu. 

Elle  cft  toute  criblée  detrous  :  le  pied  même  en  eft 
percé ,  aufli-bien  que  la  partie  la  plus  voifine.  Il  y 
a  même  dans  toute  Yépiglottc  des  trous  8c  des  fentes 
pénétrantes,  irrégulicres ,  remplies  de  caroncules 
rouges ,  qui  pénètrent  de  la  face  convexe  à  la  face 
concave. 

Vépigiotu ,  n'étant  appuyée  que  fur  un  ligament, 
eft  extrêmement  mobile ,  8t  s'incline  naturellement 
contre  le  larynx ,  quand  celui-ci  s'éleve  ;  c'eft  par-la 
qu'elle  fe  met  à  même  de  couvrir  l'entrée  delà  tra- 
chée dans  la  déglutition.  Elle  fe  redrefle  d  eUe- 

même'  LLlll  ij 
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Quelquej  fibres  du  thyroarithénoîdien  s'élè- 
vent jufqu'à  Vépiglotte ,  ôc  peuvent  concourir  à 
.l'abaifler.  . 

Il  y  en  a  d'autres ,  en  petit  nombre ,  qui  naiflent 
de  la  face  poftérieure  de  Péchancrure  du  cartilage 
thyroïde  ,  &  qui  dépriment  également  Cipiglottt. 

D'autres  beaucoup  plus  i'cnfibles  dans  Tes  ani- 
maux, &  à  peine  reconnoiflables  dans  l'homme  , 
viennent  de  la  langue  ,  Se  fe  rendent  au  milieu  du  dos 
de  Vépiglotte ,  &  fervent  à  l'éloigner  de  l'entrée  du 
larynx ,  fit  à  ouvrir  la  trachée  ,  comme  dans  l'ex- 
création  d'un  phlegme  un  peu  volumineux. 

Un  grand  nombre  de  glandes  allez  dures ,  font 
placées  fur  la  convexité  de  Vépiglotte.  Ces  glandes 
remplirent  de  leurs  queues  les  différentes  fêlures 
de  Vépiglotu ,  6c  reparoiffent  dans  la  partie  concave 
qu'elles  arrofent.  EHes  nous  paroiflent  plutôt  un 
amas  de  glandes ,  qu'une  glande  unique.  (H.  D  G.) 

•  §  EPIGENEUM,  (Mufique  infirum.  des  ancS 
h  On  fait  encore  que  les  quarante  cordes  de  cet  ins- 
trument y  étoient  magadizéés  ,  c'eft-à-dire ,  deux 
à  deux ,  Se  accordées  à  l'unuTon  ou  à  l'oâave,  com- 
me elles  le  font  au  luth  ,  à  la  harpe  double  &  au  cla- 
vecin à  deux  6c  trois  jeux  ;  ce  qui  ne  faifoit  que  vingt 
fons  difierens.  C'eft  la  plus  grande  étendue  de  mo- 
dulation que  les  anciens ,  foie  Grecs  ,  (bit  Romains, 
aient  connu  jusqu'au  fiecle  d'Augufte  ».  Voye\\tt 
Mémoires  de  C  académie  du  Infcriptiont.  On  y  écrit  tpi- 
gonium ,  &  non  pas  epigtneum.  Lettres  fur  tEncy- 

'^EPIGONIUM,  (Mufiq.  inftrum.  duanc.)  Mufo- 
nius  nous  apprend  que  l'infiniment  appelle  epigo- 
nium  avoit  quarante  cordes  ;  6c  d'accord  avec  Athé- 
née ,  il  en  attribue  l'invention  à  Epigonus  d' Ambra- 
cie  i  grand  moficien  ,  8t  qui  le  premier  toucha  des 
inftrumens  à  cordes  fans  pledrum.  La  mufique  a  de 
grandes  obligations  à  cet  Epigonus  ;  car ,  au  rapport 
d'Athénée ,  il  imagina  le  premier  d'unir  le  chant  des 
flûtes  à  celui  des  cithares  ;  6c  ôta ,  par  ce  moyen , 
ce  qu'il  y  avoit  de  dur  6c  d'inflexible  dans  le  chant 
des  cithares  feules.  Il  inventa  le  genre  chromatique  ; 
le  premier  il  mit  en  vogue  les  inftrumens  appellés 
jambique ,  ma  gode  &  fyrigmon;  enfin  il  fut  1  auteur 
des  choeurs.  (F.D.C.) 

ÉP1LENE,  (  Mufique  du  anciens.)  chanfon  des 
vendangeurs ,  laquelle  s'accompagnoit  de  la  flûte. 
Voye\  Athénée ,  livrt  f.  (S) 

ÉPILOGUE  t  (  Mufiqtu  du  anciens.  )  huitième  ôc 
dernière  partie  du  mode  descithares  ,  fuivant  la  di- 
vifion  de  Serpandre.  Pollux ,  Onomafi.  livre  Ir, 
chapitre  $ . 

Je  crois  que  Vipilogue  n'étoit  qu'une  efpece  de 
paflàge  qui  terminoit  Te  mode  des  cithares ,  fans  y 
appartenu- proprement,  comme  \' épilogue  des  pièces 
de  théâtre ,  &que  la  véritable  fin  du  mode  fe  faifoit 
par  le  fphragis.  P~cye{  Sphragis  (Mufiq.  du  ont.) 
Supplément.  (F.  D.  C.) 

ÉPIMYLIE,  (Mufique  du  anc.)  Dans  Athénée 
Ton  trouve  que  Vépimylie  &  la  chanfon  appellée 
hymie  étoient  la  même.  Voyer  HymÉE  (  Mufique  du 
anciens.")  Supplément.  Athénée  ajoute  que  peut-être 
ce  mot  épimylie  vient  dV«A«,  qui  lignifie  en  Dorien 
tantôt  retour  ;  ôc  tantôt  l'augmentation  &  le  furplus 
de  nourriture  qu'on  donnoit  à  ceux  qui  travailloient 
au  moulin.  Peut-être  encore  ce  mot  vient-il  de  u£\n , 
meuU.  (F.D.C.) 

§  EPINETTE ,  f.  f.  (Lutherie.)  L  on  ignore  le  nom 
de  l'inventeur  de  Vépinette  ou  clavecin  ordinaire, 
l'on  ne  fait  ni  le  tems ,  ni  le  lieu ,  où  Pon  a  imaginé 
cet  infiniment.  Il  y  a  deux  cens  ans  que  Vépinette 
n'avoit  que  cinq  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de 
large,  il  contenoit  environ  trente  touches;  il  com- 
mençoit  au /à  quarte  du  preftant ,  ôc  finnToh  à  Vue  , 
oâave  de  la  clef  de  fol. 
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La  méchanique  des  touches  étoit  a-peu-pres  fem- 
blable  à  celle  d'aujourd'hui ,  excepté  qu'au  lieu  de 
plume ,  le  fautereau  étoit  armé  a'un  morceau  de 
cuir  à- peu-près  de  la  même  manière  que  le  prati- 
que aujourd'hui  M.  de  Laine  ,  maître  de  vielle ,  ÔC 
M.  Pafcal ,  facteur  de  clavecin,  tous  deux  réûdans  a 
Paris.  Les  fautereau*  des  anciens  clavecins  n'étoient 
point  étoffés ,  de  forte  que  les  fons  fe  confondoient: 
tes  cordes  étoient  de  boyaux ,  par  conféquent  les 
fons  étoient  doux,  moux  ;  l'humidité  &  la  fechereffe 
défaccordoient  chaque  jour  llnArument.  On  trouve 
encore  quelques-uns  de  ces  vieux  clavecins  dans 
Paris  ôc  dans  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  &  de 
l'Allemagne. 

Il  y  a  environ  cent  ans  qu'au  lieu  de  cordes  de 
boyaux  l'on  mit  dans  Vépinette  des  cordes  de  fer 
&  de  cuivre  ;  l'on  arma  les  fauter  eaux  de  plumes 
ôc  d'étoffe  pour  arrêter  la  vibration  de  la  corde: 
cette  heureufe  découverte  a  été  dépuis  lors  prati- 
quée dans  toutes  les  épinetus. 

Dans  le  livre  intitulé  la  Harmonie  univerfelle,  con- 
tenant la  théorie  ,  la  pratique  d*  la  mufique  f&la  «on» 
pofitiond*  toute  forte  d 'in flrument,  par  F.  Marin  Mer- 
fenne  de  l'ordre  des  Minimes,  à  Paris , chez  Cramoify 
i6}6,gros  in-folio  avec  figutxs,  l'auteur  donne  le 
plan  d'une  épinette,  dont  le  corps  foaore  ôc  les  cor- 
des font  perpendiculaires.  Cet  infiniment  étoit  pour 
lors  en  ufage  en  Italie.  Cette  épine  ut  commençait 
au  fol  au-deflus  de  la  clef  dtfa ,  ôc  finiflbit  kfolk 
l'oâave  de  la  clef  de  fol;  par  conféquent  elle  n'a: 
voit  que  deux  oâaves. 

Le  père  Merfenne  dit  que  cet  infiniment  avoit 
le  fon  très-doux  ;  les  fautereaux  étoient  emplumés. 
&  coûtaient  horizontalement  pour  heurter  la  corde. 
Le  vice  de  cet  infiniment  étoit,  que  l'on  n'avoit  pas 
encore  pour  lors  inventé  l'art  n'arrêter  les  vibra» 
rions  de  la  corde  par  un  morceau  d'étoffe  ;  les  fons 
fe  confondoient:  mais  aujourd'hui  cette  ipinette  ou 
ce  petit  clavecin  n'auroit  plus  le  même  inconvé- 
nient ;  &  il  auroit  l'avantage  de  n'occuper  prefque 
point  de  place  dans  les  appartenons ,  parce  que  le 
corps  fonore  ferait  plaqué  contre  le  mur. 

J'obferve  en  paflànt ,  que  le  plan  de  cet  infini- 
ment engagea  M.  Berger  ,  mufiàen  de  Grenoble, 
a  ajouter  un  clavier  à  une  harpe  ordinaire  :  mais  le 
nommé  Friquey  ouvrier  Allemand,  qui  travaillent 
pour  le  fieur  Berger  à  Paris ,  en  1765 ,  vola  ôc  em- 
porta toute  la  méchanique ,  ôc  les  plans  de  cet  inf- 
ment  qui  étoit  deftiné  pour  M.  de  la  Reiniere ,  fer- 
mier-général. 

On  préfume  que  le  mani-corde  que  l'on  nomme 
aufli  mani-cordion  ou  daricorde ,  eu  un  peu  moins 
ancien  que  Vépinette  ;  il  en  diffère  en  ce  que ,  au  lieu 
de  fautereau  armé  d'une  pointe  de  cuir  ou  de  plu- 
me ,  le  fautereau  du  mani-cordion  eft  armé  à  font 
extrémité,  1°.  d'un  morceau  de  cuivre  ;  z°.  d'une 
petite  pointe  qui  peut  foulever  un  morceau  d'é- 
toffe ,  qui  appuie  fur  la  corde  :  lorfque  l'on  baiffe  la 
touche ,  le  marteau  de  cuivre  frappe  la  corde  dans 
l'infiant  que  l'étoffe  eft  foulevée.  U  eft  vifible  que 
le  morceau  d'étoffe  doit  arrêter  la  vibration  ,  dès 
que  la  touche  reprend  fa  fituation  naturelle.  Le 
mani-cordion  a  quatre  oâaves ,  les  cordes  font  de 
métal.  Cet  infiniment  a  le  fon  très-doux,  il  fert  à 
accompagner  les  petites  voix.  Les  doigts  en  frap- 
pant les  touches  avec  plus  ou  moins  de  violence  , 
procurent  le  font  ou  le  piano  :  mais  le  mani-cordion 
ne  doit  pas  être  réuni  avec  d'autres  inftrumens  dans 
un  concert  ;  il  n'a  pas  affez  de  force  pour  fe  Élire  en- 
tendre ,  6c  il  exige  que  l'on  frappe  la  touche  ;  au 
lieu  que  àaas  Vépinette  ilfuffit  de  l'abaifler.  On  pré- 

eorde. 

Dans  U  page  ,14  de  l'ouvrage  de  la  Harmoiit 


Digitized  by  Google 


E  P  I 

uiùvufilU ,  le  père  MeHenoe  donne  le  plan  <P\irt 

manicorde  de  quatre  oâaves  ordinaires. 

Le  rnanicordion  a  vraisemblablement  donné  lieu 
d'imaginer  Vipinttu  à  marteaux  de  bois  dur.  On  place 
ces  marteaux  ou  horizontalement  ou  verticalement. 

Quelquefois  on  met  entre  les  marteaux  &c  la 
corde  un  petit  morceau  de  peau  de  mouton,  ce 
oui  fait  rendre  un  Ton  de  luth  à  la  corde  qui  eft 
frappée  i  mais  lorfque  l'on  veut  faire  rendre  un  (on 
d'ipinttu ,  il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir  un 
levier  qui  fouleve  les  peaux.  M  eft  évident  que  dans 
cette  ipinttu  à  marteau  on  peut  faire  le  piano  &  le 
fort* ,  ou  fur  Vipinttu  ou  fur  le  luth.  Cette  ipinttu 
à  marteau  rend  beaucoup  plus  de  fon  qatVipinuu  a 
plume;  elle  a  l'avantage  fur  cette  dernière  de  n'exiger 
prefque  aucune  réparation  :  il  eft  vrai  que  l'on  a  un 
peu  de  peine  à  s'accoutumer  à  frapper  la  touche  plus 
ou  moins  fort,  &  à  ne  donner  que  le  dégré  de  force 
que  l'on  fouhaite.  11  y  a  grande  apparence  qvttVipi- 
niue  a  marteau  prévaudra  dans  peu  aux  ipinutu  à 
fautereaux  empluinés  ,  qui  exigent  des  réparations 
continuelles.  Le  marteau  a  environ  fix  lignes  de 
face  fur  trois  lignes  de  hauteur,  il  eft  porté  par  un  fil 
de  fer  ;  près  du  marteau  eft  une  féconde  branche 
qui  porte  h  fa  fommité  un  morceau  d'ccarlate ,  qui 
s  élevé  lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ;  ces 
deux  machines  font  fixées  a  la  fommité  d'un  petit 
levier  du  premier  genre ,  en  bots  ;  il  a  environ  un 
pouce  de  hauteur;  le  levier  eft  foulevé  par  l'extré- 
mité de  la  touche  du  clavier. 

Nous  représentons  ici  la  principale  méchanique 
de  cet  ingénieux  infiniment. 


Vipinttu  à  marteau  renferme  fouvent  cinq  oâa- 
ves: on  pourroit  encore  y  ajouter  des  fautereaux  à 
plumes  qui  rapprochés  du  chevalet  collé  fur  le  Com- 
met ,  procureroit  aux  cordes  le  fon  de  la  harpe.  On 
préfume  que  les  Allemands  ont  inventé  Vipinttu  à 
marteau  fur  la  fin  du  fiecle  dernier. 

On  dit ,  qu'en  1758  ou  environ,  les  Anglais  ont 
ajouré  à  Vipinttu  ordinaire  fix  rangs  de  fautereaux 
cmplumés  &  un  rang  de  fautereaux  à  marteaux.  Les 
fautereaux  emplumes  heurtent  la  même  corde,  le» 
uns  près  du  chevalet ,  les  autres  plus  ou  moins  loin, 
ce  qui  eft  caufe  que  la  même  corde  peut  rendre  fix 
font  d'un  différent  genre,  c'eft- à-dire ,  aigus  ,  durs, 
doux ,  mous ,  &c.  Tel  eft  le  méchanifme  de  Vip'mau 
admirable  qui  fait  le  piano  &  le  font ,  que  le  fieur 
Virbes,  muficien  de  Paris,  promené  actuellement 
dans  les  provinces  de  la  France. 

Les  ipintttts  ordinaires  ont  fix  pieds  de  long  & 
deux  pieds  Se  demi  de  large  ;  elles  font  compofées 
de  deux  claviers ,  le  fuperieur  a  un  fautereau  fur 
chaque  touche  ;  le  clavier  inférieur  porte  deux  faute- 
reaux à  chaque  touche  :  l'un  fait  mouvoir  une  corde  à 
Funiftbn,  fit  l'autre  fait  mouvoir  une  corde  à  l'oâave. 
On  pourroit  y  ajouter  fans  beaucoup  de  dépenfe , 
un  quatrième  fautereau  rapproché  du  chevalet  ;  ce 
fautereau  procureroit  à  la  corde  le  fon  de  la  harpe. 
On  pourroit  encore  fans  frais  y  appliquer  une  petite 
règle  qui  glifferoit  dans  une  couliffe  ;  cette  règle 
feroit  armée  de  peau  de  buffle  pour  empêcher  en 
partie  la  vibration  de  la  corde  &  lui  faire  rendre  un 
fonde  luth. 

Les  meilleurs  facteurs  d'ipintttts  ordinaires  ont 
été  André  Rukers ,  réfidant  à  Anvers ,  qui  vhroit  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier ,  &  Jean  Denis  de  Paris  :  mais 
depuis  la  mort  de  Rukers  00  a  fait  quelques  chan- 
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gerhens  avantageux  à  fes  ipintttts.  1*.  L'on  a  donné 
plus  d'étendue  a  fes  claviers  qui  n'a  voient  que  trois 
oâaves  &  demie,  ils  commençoient  à  fa,  oâave 
au-defibus  de  la  clef  de  fa,  fie  finiffoient  à  fut ,  dou- 
zième au-deflus  de  la  clef  de  fol  ;  l'on  a  ajouté  une 
oâave  aux  baffes ,  fie  une  quarte  aux  tons  fupé- 
rieurs ,  en  confervant  le  même  diapazon  &  la  même 
forme  :  on  y  a  ajouté  outre  cela  les  machines  fuffi- 
fantes  pour  imiter  le  luth  fit  la  harpe  :  quelques  per* 
fennes  y  ont  joint  une  petite  orgue,  ce  qui  centu- 
ple l'agrément. 

La  plus  Singulière  fie  la  plus  étonnante  des  décou- 
vertes que  l'on  ait  faite  dans  ce  fiecle ,  pour  perfec- 
tionner les  ipintttts  de  Rukers ,  eft  celle  de  M.  Ber- 
ger ,  muficien  ,  réfident  à  Grenoble  :  il  a  inventé 
une  méchanique  fort  fimplc  qui  fait  rendre  à  Vipi- 
nttu, non  feulement  le  jeu  du  luth ,  celui  de  la  har- 
pe ,  le  piano ,  le  font ,  mais  encore  le  enfetndo ,  effet 
qui  jufqu'alors  avoit  été  regardé  comme  impofïîble 
à  trouver:  Mrs.  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
lui  ont  donné  des  certificats  avec  beaucoup  d'éloges 
dans  le  mois  d'août  1765 .  Les  gazettes  l'ont  annoncé; 
mais  comme  tous  les  connoiueurs  de  Paris  fe  font 
bornés  à  l'admirer,  M.  Berger  n'a  point  trouvé  à- 
propos  de  publier  la  méchanique  de  cet  infiniment, 
ainfi  que  celle  de  l'orgue  qui  y  étoit  jointe  ,  dont 
les  fons  hauffoient  &  baifibient  ;  elle  faifoit  aufii  le 
enfetndo  que  l'on  regardoit  également  comme  im- 
porïïble  d'appliquer  a  l'orgue.  Ces  deux  méchanif- 
mes  finguliers  font  applicables  à  toute  efpece  d'ipi- 
ntut ,  fie  à  toute  efpece  d'orgue ,  fans  en  altérer  le 
toucher  fit  le  corps  fonore.  Il  y  a  .grande  apparence 
que  fi  quelque  Souverain  n'acheté  pas  incefiamment  - 
le  fecret  de  la  méchanique  de  M.  Berger ,  on  ne  le 
trouvera  vraisemblablement  jamais.  M.  de  Laine , 
maître  de  vielle  de  Paris,  a  tenté  de  procurer  le  enf- 
etndo a  fon  ipinttu,  en  fiùfant  avancer  ou  reculer 
le  fautereau  :  mais  il  arrive  fouvent  que  dans  cette 
invention  la  plume  du  fauterau  ne  peut  pas  fe  déga- 
ger de  la  corfle  ;  au  lieu  que  jamais  on  ne  fent  au- 
cune difficulté  dans  la  mécanique  du  fieur  Berger  ; 
fon  ipinttu  n'exige  point  que  l'on  appuie  plus  ou 
moins  le  doigt  fur  la  touche  pour  faire  le  piano ,  le 
font,  ou  le  enfetndo;  le  genou  ou  le  pied  preffe  un 
levier  qui  aboutit  à  la  méchanique  ;  alors  l'on  a  des 
fons  plus  ou  moins  forts  dans  Vipinttu ,  ainfi  que 
dans  l'orgue.  Voilà  tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mécha- 
nique de  ces  inftrumens. 

Quelques  perfonnes  oot  tenté  de  donner  à  Vipi- 
nttu la  commodité  du  tranfport ,  fie  dans  cet  objet  ils 
ont  divifé  le  clavier  fit  le  corps  fonore  en  trois  par- 
ties parallèlement  aux  cordes  :  par  ce  moyen  on  eft 
parvenu  à  réduire  ces  ipintttts  en  parallélogramme 
recïangles ,  en  tranfpofant  une  des  parties  :  mais  ces 
ipintttts  ont  rarement  les  corps  fonores  proportion- 
nels en  force ,  fie  en  efpece  de  fon  ;  d'ailleurs  elles 
font  Sujettes  à  des  réparations  continuelles ,  quoique 
l'on  rafle  modeler  les  fautereaux  en  étain  pour  les 
rendre  plus  Solides. 

Le  fieur  Renaud ,  bourgeois  de  Paris ,  originaire 
d'Orléans,  artifte  fort  ingénieux,  a  tenté  de  qua- 
drupler le  ion  de  Vipinttu ,  en  y  mettant  un  archet 
fans  fin ,  formé  d'un  tiffu  de  crin ,  coufu  fur  une 
courroie.  Une  pédale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la- 

Îuelle  paffe  l'archet.  Les  touches  par  la  preffion  du 
oigt,  font  baiffer  la  corde  fur  l'archet  par  le  moyen 
.d'un  pilote  qui  eft  fixé  à  la  touche.  Ce  pilote  faifit 
la  corde  en-deffus  ;  il  la  rapproche  de  l'archet ,  qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
infiniment  a  deux  défauts:  i°.  comme  les  cordes 
font  en  boyaux ,  il  ne  tient  pas  l'accord  ;  l'humidité 
fie  la  féchereffe  le  font  varier  d'un  inftant  à  l'autre. 
a0.  Si  l'on  baiffe  pluûeurs  touches  à  la  fois  ,  elles 
preffent  trop  fortement  l'archet ,  il  reûe  immobile. 
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...    ,  .       travaille  î  corps  fonore  ctoit  une  enfilade  de  timbres  de  v»». 
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a^llTCnté,lr&TaXtClà;s  h^Vell-aldire  ,en 
cordes  de  métal  &  à  a  en  Ce  iavant 

courroie  tuTue  Se  n\°™e  £ar  exJcr  des  olcillations 
a  ajouté  «n  mechanUm epo£«£  ^  Ce  point 
longuudtnales  d,ns      cor  ^  ^.^  ^ 

d'attache  JWg^SîIrS  méchanifmc  aux  touches 
l'extrémité  <fâWJ£*  d   p,         „  unc  ou- 

de  ^^iiXJSSL ,  de  forte  que ,  des 
Vr?û»  vÏÏtP&SeP^«  un  fôn  plus  ou  moins 
S  iïïuffi. de  preffer  plus  ou  moins  l'extremitedc 
,     '   ut  L  fi  Yon  veut  avoir  des  Ions  tendres  ,  de 

Ex  leieneur  a  placé  des  leviers  à-peu  pres  de  la 

moins  avec  la  paume  ac  14  mai»» 
tendres  ôc  très-flatteurs.  .     .     ,  D 

i fis?85?  tes  s 

nofés  horizontalement  fur  une  table ,  ils  ont  des  chc- 
ïal«s  dans  l'endroit  où  on  les  place  ord^remjn. It 
mais  ces  chevalets  ne  font  point  bombes  ;  ils  font 
Clones  ,  &c  en  ligne  droite  ,  comme  un  bout  de 
Se? ils  occupent  l'efpace  des  deux  S  S  :  fur  le  che- 
valet  de  chaque  inftrument ,  d  V  a  quatorze  cord  s 
Se  boyaux  tendues;  chaque  inftrument  a  un  grand 
archet  placé  à  quelques  lignes  au-deffus  des  cor- 
des •  une  pédale  fait  tourner  une  roue  ,  ô£  cette 
Îoue  fait  mouvoir  le  v.  Sr        de  chaque  arche. 
Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  S  S  des 
inftrumens;  ils  jouent,  au  contraire  ,  à  cinq  pou- 
cesTdiftancedufiUet  des  violons  Lorfque  Ion 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier  la 
corde  s'élève,  &  va  s'appuyer  plus  ou  moins  for 
Smre  l'archet;  par  con.equent  la  corde  re  nd  alors 
"T.  11  ca  évident  que  les  cordes  du  cote  du  lillet 
ïïivent "voir  ?«  doubles  cordes  qui  les  alongent , 
o„  les  mon"  par  le  moyen  des  chev,  les  ordinaires  : 
avec  cet  inftrument  un  homme  feul  peut  faire  un 
concert  entier  ;  il  eft  dommage  que  les  violons  ne 
îiennent  pas  beaucoup  laccord,  &  que  tonte  cette 
méchaniq'ue  coûte  environ  quinze  cens  ljms.Ce. 
détails  font  fulfifans  pour  les  artiftes ,  &  pour  le 
commun  des  lecteurs. 

En  finilTant  lhiftoire  des  ^m«/«,nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  pertec- 

ti0^.eAu  lieu  d'archet  en  tiffus  flexibles  on  peut  em- 
ployé une  roue  femblable  à  ceUe  de  la  vielle. 
Ton  pourroit  .enter  d'exciter  la  vibration  des 
cordes,  par  le  moyen  d'un  tuyau  rempli  d  air. 
3 °  Èniployer  une  roue  hénflee  de  petites  poui- 

'comme  l'expérience  montre  que  le  chevalet 
à  marteau  mobile  de  la  trompette  manne  en  quadm- 
ble  le  fon  ,  on  pourroit  tenter  de  mettre  un  cheva- 
let de  cette  efpece  fous  chaque  corde  de  Uptncu, 
on  pourroit  aurti  tenter  de  faire  des  chevalets  a  rel- 
forts  dedifférens  bois,  qui  en  excitant  le  mouve- 
ment du  corps  fonore  ,  centuplaflent  la  force,  ou 
le  nombre  des  olcillations  de  1  air  qui  eft  renferme 
dans  ce  corps  fonore  ,  &  qui  font  caulees  par  la 
vibration  de  la  corde.  .  , 

c°.  On  fait ,  qu'un  violon  fans  ame  a  un  Ion  lourd 

»..  •  J_    _..ttr»  tJllllPIirS 


lemmaoïes  a  ceux  ucs  ^cnumes  a  camion; 
de  cet  inftrument,  en  faifant  tourner  l'arbre  n] 
contenoit  tous  ces  timbres  ;  «nl'uite  pour  faire  ua 
ton ,  il  falloit  approcher ,  d'un  des  timbres  de  verre 
un  doigt  humide.  Ce  frottement  exciioit  nntrcnÉf! 
fement  argentin  ,  fonore  ,  flùté ,  fufceptible  du  Cnr. 
etndo;  mais  comme  ces  frémiffemens  du  verre  (e 
communiquoient  à  la  main  fie  au  corps  de  la  dame 
qui  en  jouoit,  elle  périt  en  peu  de  tems.  On  pour- 
roit  adapter  un  clavier  â  cet  inftrument,  pour  empê- 
cher l'effet  nuilible  à  la  famé:  au  heu  de  timbres'de 
verre,  on  pourroit  exciter  un frétniuementWrao" 
nique  par  le  frottement  fur  la  furface  inùuàrti 
des  carillons ,  des  pendules,  &c. 

70.  Pourcompletter  l'idée  que  nous avors^j 
du  claque- bois  ,  que  quelques  auteurs  noamtnt 
auftî  ttgaU-dt-boh  ,  patovlU  ou  ithtkut , m*,*,. 
fervons  présentement  que  l'on  joue  ordinairaiHm 
du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux  bi^ts, 
au  bout  defquelles  on  met  une  petite  boule  de  bons 
ou  d'ivoire,  i°.  avecun  clavier  dont  l'ewrimut^ 
touches  fert  de  marteau  ;  30.  on  - 


<u.  On  lait ,  qu  un  vioion  îans  un  «  ■   

&  très-bas  ;  on  pourroit  tenter  de  mettre  plulieuts 
ames  fous  les  cordes  de  Wpintttt.  , 

6*.  L'on  a  vu ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  à  Pans  un 
inftrument  fingulicr,  inventé  par  un  Anglois.  Le 


touenes  îert  ae  mjm«u  ,  »  •  «™  r™'  "inairat 
d'en  tirer  un  fon  agréable,  en  approchant  chaque 
bâton  d'une  roue  femblable  à  celle  de  U  visie  : 
enfin  l'on  peut  fufpcndre  les  bâtons  fin  des  cor?» 
fonores. 

Le  plus  grand  bâton  du  claque-bois  a  ordiraL-t. 
ment  dix  pouces  de  long;  le  plus  petit  a  trots  pou:» 
&  demi.  Au  lieu  de  bâtons  on  peut  employer  do 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d'autre  mctaL 

8U  On  peut  perfectionner  les  corps  lowes  ds 
ipinaui,  i°.  par  la  qualité  des  bois  ;  i\  p»  leur 
épa  iffeur;       par  leur  contour;  40.  enfin  pir^a 

étendue,  &c  .        ,  . 

00  On  doit  obferver  que  les  cordes  en  tora 
ont  un  Ion  plus  agréable  &  plus  doux  que  but. 
des  en  foie  ;  i°.  que  les  cordes  en  métal  oet  a  ta 
plus  aie..,  plus  clair  6t  moins  doux  que  es  cor» 
tirées  au  règne  végétal  ou  animal;  le  fil  de kvt 
fon  plus  aigu  que  celui  du  la.ton  ;  le  fil  de  c,« 
rouge  &c  ceux  d'argent  ont  encore  le  fon  fefcl 
Le  hl  d'or  rend  encore  un  fon  plus  doux,  tau  A. 
cuivre  filés  en  cuivre  ,  ont  un  fontres-doaiDW. 
Les  fils  de  métal  tordu  on  ctoiie  ont 
monieux  &  de  longue  durée ,  ils  font  «ctr^ 
lesbaftes.  Au  lieu  de  cordes  ^^f^ 
pourroit  effayer  à  les  applat.r  ou  à  les  «fem* 
gvilaires  dans  l'objet  d'augmenter  ou  deTintîU 
qualité  des  fons.  (  V-  A.  L.  )  ,  , 

en  anglois ,  barberry  or  fiffindp  bu*  ;  en  M 
btrbtnbtere. 

Car.i3tre  gtncrijui* 
Le  calice,  qui  eft  compofé  de^^ 

&  concaves,  porte  ^P*^^^ 
cuilleron,aubasde  chaet»  «^"JJ  , 
deux  neâariums  colores  :  on  y ftt«j«  ,  ^ 
à  deux  fommets  :  I 

vient  une  baie  de  la  meme  fo  1  ^ 
terminée  par  un  ombilic;  elle  contientoe  r 

femenecs  dures  &  longuettes. 

£!><«*•  ^ 

1 .  Epim-vinttu  à  pédicule  rameux.  fy^ 
des  haies  ou  commune.  ,  I  1 

Hort.  Colomb.  Bcrbcns  d*******"* 
Common  barberry. 

Variiùs. 

« ,  à  fruit  fans  pépin, 
à  fruit  blanc 
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i.  Eplnt-vlnetti  à  feuille  ovale-rertverfee.  Epine', 
vinette  du  Canada.  Epint-vinttet  à  gros  fruit. 

Btrbtris  foliis  obvtrsi  Ovatis.  Mil!.  Btrbtris  foliis 
ovatis  ferrato-fpinofis ,  pedtuiculis  brtvibus.  Hort.  Co- 
lomb. Bcrbtris  tatijjîmo  folio  Canadenjis.  H.  R.  Par. 

Canada  Barbtny  whh  vtry  broad  leavts. 

3.  Epint-vintttt  à  fleurs  folitaires.  Epint-vintttt 
de  Crète  à  feuilles  de  buis. 

Btrbtris  pt dune u lis  unifioris.  Linn.  Sp>  pl.  Btrbt- 
ris Cretica  buxi  folio.  Cor.  Inft. 

Barbtrry  with  a  finelt  Jlowtr  on  each  foot-flalk. 

4.  Epine- vinetu  à  feuille  oblong-ovale ,  tantôt 
entière ,  tantôt  un  peu  ondée ,  à  pédicules  très- 

,  courts. 

Btrbtris  foliis  ovato-otlongis ,  modo  integris  ,  modo 
fubundulatis ,  ptdunculis  brtvifftmis. 

Comme  le  fruit  de  cette  dernière  efpeee  eft  d'un 
violet  très-obfcur ,  Se  que  les  botaniftes  n'y  regar- 
dent pas  ordinairement  de  fi  près  dans  leurs  deferip- 
tions,  on  pourroit  croire  qu'elle  eft  la  même  que 
ïipim-vinette  h  fruit  noir  ,  dont  M.  Duhamel  a  tranf- 
crit  la  phrafe  dans  fon  Traité  des  arbrts  &  arbuflts  t 
û  l'on  n'obfervoit  pas  que  le  fruit  de  cette  dernière 
eft  doux.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  font  rapportées  par 
Miller  ,  il  paroît  que  Yipine-vintttt  à  fruit  noir  n'a  pas 
été  apportée  en  Europe,  puifque  M.  Duhamel  re- 
grette que  Tournefort  l'ait  laiflëe  fur  les  bords  de 
l'Euphratc. 

L  ipine-vinette ,  n°.  1 ,  habite  l'Europe  feptentrio- 
nale  fie  occidentale;  je  ne  l'y  ai  jamais  rencontrée  que 
dans  les  haies  ;  fie  comme  elles  font  plantées  de 
nain  d'homme ,  je  foupçonne  que  cet  arbriffeau  a 
«ne  origine  étrangère ,  ou  du  moins  qu'il  n'eft  pas 
indigène  dans  toutes  nos  contrées.  Je  ne  fâche  pas 
en  avoir  vu  un  feul  pied  dans  les  Alpes ,  je  n'en 
ai  non  plus  jamais  trouvé  dans  les  bois  taillis ,  ni 
même  à  l'orée  des  bois. 

Cette  ipine-vinttte  pou  (Te  de  fort  pied  plufieurs 
verges  droites  Se  rapprochées  qui  s'élèvent  dans 
]g s  bonnes  terres  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  : 
lecorce  eft  d'un  gris  argenté  dans  les  branches  an- 
ciennes ;  mais  dans  les  bourgeons,  elle  tire  fur  le 
jaune  ou  le  rouge,  fie  elle  eft  cannelée.  L'hiver  les 
boutons  font  couverts  d'écaillcs  de  couleur  de  rofe, 
leur  fupport  eft  large  fie  (aillant  ;  il  eft  terminé  dans 
les  branches  de  l'année  par  des  épines  minces  fie  très- 
pointues  ;  mais  au-deffous  du  nœud  des  branches  , 
ces  épines  le  trouvent  au  nombre  de  trois  à  cinq ,  Se 
elles  forment  à  leur  point  d'union  des  angles  fort 
ouverts. 

En  fe  développant,  le  bouton  donne  naiffance  à 
un  grouppe  de  trois  à  fept  feuilles  de  différentes 
grandeurs  :  elles  font  oblongues ,  étroites  fie  termi- 
nées par  des  pointes  arrondies  ;  elles  s'etréciffent 
infcnfiblcment  vers  la  bafe ,  ou  plutôt  elles  dimi- 
nuent peu  à  peu  le  long  de  la  côte  qui  les  partage  , 
Se  gagne  ainfi  le  pédicule  oui  eft  applati  dans  fa  par- 
tie fupérieure ;  elles  font  dentées,  fie  chaque  dent 
fe  termine  en  une  pointe  molle ,  infiniment  déliée  : 
du  centre  des  grouppes  de  ces  feuilles  pendent  d'ef- 
pace  en  efpacc  des  grappes  compofées  de  fleurs , 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  le  caractère 
générique;  elles  font  d'un  affez  beau  jaune,  mais 
d'une  odeur  peu  argréable. 

Nous  avons  dit  que  les  étamines  prennent  leur 
origine  à  l'onglet  des  pétales  ;  fi  l'on  touche  cet  en- 
droit avec  un  ftyle ,  foudain  elles  fe  meuvent  d'elles- 
mêmes  8e  fe  réfugient  autour  du  piftil  :  quelquefois 
elles  impriment  aux  pétales  ce  mouvement  vers  le 
centre  ,  &  la  fleur  fe  ferme.  Cet  exemple  de  fenfi- 
bilité  dans  un  végétal ,  me  paroît  très-remarquable. 
Les  fleurs  font  remplacées  par  des  baies  rouges, 
molles  fie  remplies  d'un  fuc  gélatineux  ,  tres-agréa- 
bte  par  fou  acide  ;  elles  font  alongées,  applatics 
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fuivant  leur  longueur,  fie  terminées  par  uh  ombilic 
fcmblable  à  un  petit  champignon.  On  les  confît  en 
grains ,  en  gelée ,  en  pâte ,  en  conferve  Se  en  fyrop. 
Cette  efpeee  a  une  variété  connue  fous  le  nom  dV- 
pint-vinettt  fans  pépin ,  qui  eft  très-eftimée  pour  fes 
différens  ufages:les  individus  de  cette  variété  don- 
nent des.baies  à  deux  pépins  la  première  année  après 
leur  tranfplantation  ;  les  années  fuivantes  ,  celles 
qu'ils  produifent  n'en  renferment  qu'un,  Se  on  n'en 
trouve  abfolument  plus  dans  celles  des  vieux  pieds. 
M.  Duhamel  dit  que  cette  ipine-vinau  croit  fans 
culture  dans  plufieurs  endroits  du  Vexin  Normand 
fie  des  environs  de  Rouen. 

On  a  encore  une  autre  variété  de  cette  efpeee 
dont  le  fruit  eft  blanc  :  elle  eft  fort  agréable  par  la 
diverfité  qu'elle  met  dans  les  defferrs  ;  on  en  diftin- 
gue  les  individus  au  premier  coup  d'oeil  par  l'amé- 
nité du  verdde  leur  feuillage.  En  général,  tous  les 
arbres  8e  arbuftes  à  fleurs  ou  à  fruits  blancs,  qui  ne 
font  que  des  variétés  des  fruits  colorés ,  ont  tous  un 
ton  de  verd  plus  doux ,  plus  fuave  fie  plus  clair , 
remarque  dont  un  amateur  doit  profiter  ,  lorfqu'il 
veut  donner  une  fraîcheur  gracieufe  aux  feuillées 
de  fes  bofquets. 

Uépine-vinttte,  n°  2  ,  croît  d'elle-même  en  Cana- 
da ,  elle  s'élève  plus  haut  que  la  première  Se  pouffe 
des  jets  plus  vigoureux  ;  fes  feuilles  font  plus  larges  , 
plus  ovales,  moins  étroites  vers  le  pédicule  :  la  fleuf 
en  eft  plus  grande  8e  le  fruit  plus  gros  ;  en  un  mot 
elle  eft  plus  rohufte  Se  plus  étoffée  dans  toutes  fes 
parties.  Comme  elle  fleurit  en  mai ,  il  convient  d'en 
jetter  quelques  pieds  dans  le  fond  des  maflifs  des 
bofquets  de  ce  mois:  fon  beau  feuillage  qui  conferve 
un  verd  gracieux  jufqu'à  la  mi-novembre ,  joint  à 
l'éclat  de  fes  fruits ,  lui  afllgne  une  place  dans  les 
bofquets  d'été  fie  d'automne. 

L  efpeee  n°.  3  eft  un  peu  délicate  :  il  faut  en  met- 
tre les  individus  fous  chaflïs  les  premiers  hivers,  Se 
ne  les  rifquer  en  pleine  terre  que  lorsqu'ils  auront 
pris  quelque  confiftance.  Dans  l'Europe  Septentrio- 
nale 8e  occidentale,  elle  ne  s'élève  guère qu  à  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds ,  elle  y  fleurit ,  mais 
n'y  fructifie  pas. 

Il  paroît  que  l'efpece  n°.  4  tient  le  milieu  entre 
la  première  8e  la  féconde  ,  à  l'égard  de  la  hauteur 
6e  de  la  vigueur  :  les  feuilles  font  un  peu  moins  lar- 
ges que  celles  de  Ycptnt-vinette  du  Canada  :  fes  fleurs 
font  plus  petites  8e  d'un  jaune  bien  plus  pâle  :  fes 
fruits  naiflént  en  grappvs  ferrées, fie  font  d'un  violet 
obfcur;  leur  faveur  cil  moins  acidulé  que  celle  des 
fruits  des  elpeces  précédentes.  Cette  tpint-vintttt 
doit  être  employée  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres dans  le  jardinage  d'agrément. 

Nous  ne  connoiffons  l 'tpint-vintttt  d'Orient  que 
par  la  phrafe  de  Tournefort ,  qui  ne  donne  de  fa 
figure  qu'une  idée  très-imparfaite. 

Les  tpine-vinettts  fe  multiplient  par  les  furgeons 
que  les  gros  pieds  pouffent  en  abondance  ;  mais  en 
attendant  qu'elles  en  procurent,  on  doit  multiplier 
ces  arbuftes  par  les  marcottes.  Pour  cet  effet  on  cou- 
chera en  terre  en  automne  les  branches  inférieures 
les  plus  fouples  ,  un  an  après  elles  feront  fufElanv 
ment  enracicées. 

Au  refte,  on  peut  fe  procurer  les  efpeces  rares  ; 
en  taifant  venir  leurs  baies  de  leurs  pays  originai- 
res :  fi  l'on  n'en  a  qu'une  petite  quantité ,  on  les 
ouvrira  à  leur  arrivée  pour  en  tirer  les  pépins  ;  mais 
fi  on  a  pu  s'en  procurer  fufhTamment,  on  les  femera 
toutes  entières  dans  des  caiffes  qu'on  mettra  au  prin- 
tems  dans  une  couche  tempérée  ;  fi  elles  ont  été 
fémées  en  automne ,  quelques-unes  lèveront  le  prin- 
tems  fuivant  ;  fi  l'on  n'a  pu  faire  ce  femis  que  dans 
cette  dernière  failon ,  on  ne  verra  paroître  les  jeu- 
nes plantes  qu'au  printems  de  l'autre  année, 
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Les  buiffons  A'ipint-vinttu  qu'on  cultive  pour 
leurs  fruits ,  doivent  être  ifolés ,  6c  il  convient  de  les 
foulager ,  en  retranchant  les  jets  gourmands  &c  am- 
bitieux. Par  ce  (impie  fecours ,  on  en  obtiendra  de 
plus  beaux  fruits  &£  en  plus  grande  abondance. 

Je  penfe  qu'on  pourrait  enter  les  efpeces  rares 
fur  les  communes.  Je  ne  l'ai  pas  effayé.  (  M.  le  Ba- 
ron de  Tschoudi.) 

EPIODIE ,  (  Mufiq.  des  anc.)  chanfen  des  Grecs 
avant  les  funérailles  ;  on  l'appelloit  auffi  ruvùa. 
(F.D.C.) 

§  EPIPHALLUS ,  (  Mufiq .  des  anc.  )  Il  paraît 
par  un  paffage  d'Euftathius  »  très-fouvent  cité  dans 
Meurfius  ,  que  ce  motétoit  auffi  le  nom  d'un  air  de 
danfe  des  anciens ,  &  qu'on  l'exécutoit  fur  des  flû- 
tes. Ce  même  paflage  met  encore  l'hédycome  &  le 
poletnicon  au  rang  des  airs  de  danfe  joués  fur  la 
flûte,  foye^  Hedycome  &  Polemicon.  (  Mufiq. 
des  anc.  )  Suppl.  Et  Athénée  dit  pofitivement ,  d'a- 
près Tryj>hon ,  que  c'étaient  des  airs  de  daafe  pro- 
pres aux  flûtes.  {F.D.  C.) 

•  §  EPIPHANIE ,  fîtes  des  rois ...  Us  chiliens  d'O- 
rient nomment  aujji  cette  fête  la  thiophanie  ou  fête  dis 
lumières.  Théophanie  fignifie  manifeftation  de  Dieu 
&  non  pas  ftie  des  lumières  . . .  Jean  Défiions  a  fait  un 
petit  livre  fur  le  Roi  toit.  M.  Deflyons  a  fait  un  pe- 
tit livre  6c  un  autre  affez  gros  fur  le  Roi  bon.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

§  ÉPIPLOON  ,  EP1PLOIQUE ,  (Anatomie.  )  ar- 
ticles extrêmement  incomplets;  Hft{: 

Epi  ploon,  c'eft  le  nom  de  différentes  membranes 
graiffeufes,  qui  flottent  dans  la  cavité  du  bas- ventre  de 
prefque  tous  les  animaux.  Les  chenilles  elles-mêmes 
ont  des  monceaux  de  graiffe  autour  des  inteftins.  Ce 
font  cependant  les  quadrupèdes,  dans  lefquels  ces 
membranes  font  les  plus  marquées.  Elles  naifTent  du 
péritoine ,  mais  jamais  immédiatement.  Ce  font  des 
productions  de  la  membrane  extérieure  de  l'eftomac , 
de  la  rate,  du  foie ,  du  colon  ;  mais  ces  membranes 
elles-mêmes  naifTent  du  péritoine. 

Tous  les  épiploons  ont  la  même  rtruûure  dans 
l'homme,  dont  nous  allons  parler  ,  fans  entrer  dans 
le  détail  des  épiploons  des  animaux  ;  la  variété  y  eft 
trop  grande.  Ce  font  deux  lames  extrêmement  fines, 
appliquées  immédiatement  l'une  à  l'autre  ,  &  qui 
font  uneduplicature,  dans  laquelle  rampent  de  nom- 
breux vaiffeaux  qui  y  forment  des  réfeaux.  Nous 
avons  réuflï  à  féparer  ces  deux  lames  par  l'air  que 
nous  y  avons  introduit.  II  faut  fe  garder  de  confon- 
dre ces  deux  lames  avec  les  deux  grands  feuillets  de 
Yipiploon. 

Chaque  tronc  d'artère  &  de  veine  efl  accompa- 
gné d'une  traînée  de  graiffe ,  dont  les  globules  font 
réparés  6c  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Les  petites 
branches  étant  abfolument  fans  graiffe  dans  les  jeunes 
fujets,  on  (buffle  avec  facilité  Vépiploon,  la  partie  dé- 
nuée de  graiffe  prête,  &  toute  la  membrane  s'épanouit 
&  prend  la  forme  d'une  veffie  toute  relevée  de  bottes. 
Les  artères  qui  réfutent  à  l'air  rampent  d.ms  les  val- 
lons. Dans  l'adulte  la  graiffe  fe  multiplie;  elle  ac- 
compagne les  petites  branches  du  réféau  artériel , 
&  tout  Vépiploon  devient  une  maffe  de  graiffe  pâ- 
teufe. 

Nous  avons  dit  que  les  épiploons  fe  laifTent  fouffler 
dans  le  fœtus  &  dans  les  enfans  :  c'eft  une  propriété 
qui  leur  paraît  être  effentielle.  Tous  les  épiploons 
ont  deux  truillcts.  Nous  av  ons  averti  le  lcdeur  de 
ne  pas  confondre  les  feuillets  avec  les  lames.  Un  de 
ces  feuillets  eft  antérieur,  &:  l'autre  eft  poflérieur  : 
ils  fe  joignent  à  le><r  extrémité,  &  forment  un  fac 
dont  l'orifice  ou  !j  bafe  eft  faite  par  le  vifeere  ,  ou 
par  les  vifeerei  dont  la  membrane  externe,  en  s'éle- 
vant  avec  un  peu  de  cellulofité,  a  produit  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 
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H  y  a  trois  épiploons  continués  l'un  à  l'autre  ;  & 
plufieurs  autres  petits  épiploons  diftribués  le  long  du 
colon.  Ces  trois  épiploons  ont  une  entrée  commune 
par  laquelle  on  peut  les  fouiller  :  elle  a  été  décou- 
verte, à  ce  qu'il  paraît ,  par  du  Vemey  ,  puifqu'elle 
fe  trouve  dans  fes  ouvrages  poflhumes ,  dont  la  date 
n'eft  pas  connue ,  mais  qui ,  vu  le  grand  âge  de  l'au- 
teur ,  parait  ne  pouvoir  contenir  que  des  obfcrva- 
lions  antérieures  à  l'année  171 5,  date  à  laquelle 
WinfW  a  publié  cette  découverte.  Du  Verney 
avoit  alors  foixante-quinze  ans ,  &  avoit  difféqué 
depuis  plus  de  cinquante  ans  :  puifqu'il  a  vu  cette 
ouverture,  il  ne  paraît  guère  probable  qu'il  ne  l'ait 
pas  vue  avant  cet  âge. 

Cette  porte- cockere ,  comme  l'appelle  Winflow," 
eft  placée  entre  le  petit  lobe  à  queue  du  foie  6c  le 
duodénum  prefque  contigus  ;  il  y  a  une  ouverture 
qui  n'a  d'autre  figure  que  celle  de  ce  lobe.  La  membra- 
ne externe  du  toie ,  née  de  la  fauffe  tranfverfale  6c 
de  la  véficule  du  fiel ,  paffe  devant  cette  ouverture 
pour  aller  recouvrir  le  duodénum  ;  &  le  péritoine 
de  la  région  rénale  droite ,  patte  derrière  la  porte  de 
Vépiploon  ,  pour  produire  la  lame  inférieure  du  mé- 
focolon.  La  veine-porte,  avec  les  conduits  biliaires, 
paffent  auffi  devant  cette  ouverture. 

Quand  on  la  fouffle  ,  Vépiploon  hépatogaftrique 
s'clevc  le  premier;  l'air  patte  derrière  I  eftomac 
pour  gonfler  Vépiploon  gaftrocolique  ;  il  s'étend  juf- 
qu'à  la  fin  de  l'extrémité  droite  de  ce  fécond  épiploon, 
pour  dilater  le  troifieme  épiploon:  c'eft  le  colique. 
Il  n'eft  pas  néceffairc  au  refte  de  chercher  la  porte 
de  Winflow  ;  il  fuffit  d'introduire  le  tuyau  derrière 
le  paquet  des  vaiffeaux  du  foie. 

Le  petit  épiploon  de  Winflow ,  ou  Vépiploon  hépa- 
togaftrique  naît  par  (on  feuillet  antérieur  de  la  foffe 
droite  de  la  véficule  du  fiel  &  de  la  foffe  tranfver- 
fale du  fois.  Il  continue  de  naître  de  la  foffe  tranf- 
verfale &  de  celle  du  conduit  veineux ,  &  fe  termine 
au  diaphragme ,  dont  le  péritoine  le  borne;  mai» 
cet  épiploon ,  en  s'approchânt  du  diaphragme ,  a  aç* 
quis  un  dégré  de  folidité  ,  qui  a  fait  donner  au  pro- 
longement du  péritoine  le  nom  de  ligament. 

Le  petit  éptploon  patte  devant  le  duodénum ,  le 
petit  lobe  du  foie  6c  le  pancréas  ,  pour  former  le 
mélocolon  jufqu'à  la  naiffanec  des  vaiffeaux  gaftroé- 
piploïqucs  droits.  Depuis  ce  terme  ,  il  s'attache  à  la 
petite  courbure  de  Peflomac  &  à  l'oefophage  par  for» 
extrémité  ,  qui  porte  le  nom  de  ligament. 

Son  plancher  pofterieur  eft  fait  par  le  foie  ,  le 
pancréas,  parla  lame  Imcrietire  du  mcfocolon.  ÔC 
par  une  partie  de  la  petite  courbure  de  l'eiinmae. 

L'air  introduit  l'éloigné  da  pancréas ,  61  le  fait 
paraître  comme  un  cône  obtus  tout  couvert  de  pe- 
tites bofles  entre  le  foie  &:  Peftomac 

Plufieurs  auteurs  ,  Euftache  même  ,  ont  eu  con- 
noittance  de  cet  épiploon  ;  mais  Winflov  eft  le  pre- 
mier qui  l'ait  décrit  avec  un  certain  détail. 

Vépiploon  gaftrocolique  a  été  connu  de  tout  tems; 
c'eft  celui  qui  fe  préfente  de  lui-même  à  l'ouverture 
du  bas-ventre ,  6c  qui  flotte  fur  les  inteftins.  Il  en 
couvre  une  partie  plus  petite  dans  le  fœtus  ,  &c  plus 
grande  dans  l'adulte.  Nous  l'avons  vu  ne  parvenir 
qu'au  nombril  >  &c  defeendre  d'autres  fois  dans  le 
badin  pour  s'attacher  à  l'utérus,  ou  pour  accompa- 
gner les  hernies.  Il  eft  ordinairement  plus  long  du 
côté  gauche.  11  devient  fort  gros  dans  les  perfonnes. 
replettes ,  &c  difparoît  dans  lîiydropifie. 

Le  feuillet  antérieur  naît  de  la  membrane  exté- 
rieure de  l'eftomac  ,  depuis  le  pylore  (  fans  toucher 
le  duodénum)  le  long  de  la  petite  courbure  jufqu'à 
l'oefophage,  où  il  fe  continue  avec  le  ligament ,  qui 
fe  porte  au  diaphragme. 

11  s'attathe  à  la  rare  dâns  la  finuofité ,  qui  reçoit 
|  les  vaiffeaux  ;  il  le  continue  à  la  tunique  externe  de 

ce 
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fcV.  H.  p.  65  :  elles  furent  imprimées  à  Nuremberg 
en  1474,  &  c'<"  le  fécond  ouvrage  d'agronomie  , 
«î.i  moins  que  je  fâche,  qui  ait  été  imprimé  :  le 
Poime  de  Mjnilius  l'avoit  été  l'année  précédente  au 
même  endroit.  S'il  y  a  eu  des  iphimiridts  plus  an- 
ciennes que  celles  de  Regiomontanus,  elles  étoient  fi 
informes  ÛC  font  li  peu  connues ,  qu'il  eft  inutile  d'en 
faire  ici  mention.  On  conferve  à  la  bibliothèque  du 
roi  de  France  des  iphimiridts  de  l'an  1441,  Journal 
dis  favans,  1772  ,  p.  347.  On  imprima  en  1494,  à 
Vienne, des  iphimiridts  pour  les  années  1494  6c 
1500,  d'Angelus:  en  1499,  on  imprima  celles  de 
Stofler,  qui  vont  jufqu'à  1531  ;  en  1532,  celles  de 
Schoner  ;  en  1533,  celles  de  Gauricus,  qui  vont 
jufqu'à  l'année  1 j« 1  ;  en  1 557,  celles  de  Leovitius , 
qui  vont  jufqu'à  l'année  1606 ,  6c  qui  forment  un 
très  grand  ôe  gros  volume  in-folio;  en  1580,  celles 
de  Magini,  qui  vont  jufqu'à  l'année  1610 ,  &  enfuite 
jufqu'à  l'année  1630  ;  en  1 580,  celles  de  Maeftlinus, 

?ui  vont  jufqu'à  l'année  1590;  en  1581 ,  celles  de 
tadius,  qui  vont  jufqu'à  l'année  1606;  en  1595, 
celles  d'Origan,  qui  vont  jufqu'à  l'année  1630,  & 
qu'il  prolongea  enfuite  jufqu'à  l'année  1655.  En 
1611 ,  Argoli  fit  imprimer  à  Rome  des  iphimèridts 
qui  s'étendent  jufqu'à  l'année  1640,  &  qu'il  pro- 
longea enfuite  jufqu'à  Tannée  1700  :  en  1634,  on 
publia  celles  d'Euftachius,  qui  ont  été  prolongées 
jufqu'en  166  ç. 

Je  ne  parle  pas  de  beaucoup  d'autres  iphimiridts 
qui  renfermoient  moins  d'années ,  &  qui  font  par 
conféquent  moins  remarquables ,  comme  celles  de 
Hecker,  Kirch,  Montanari ,  Wing,  Gadbury,  Me- 
zavachi,  Pitati,  Simi ,  Carelli ,  UUc ,  Duliris,  Oc. 
mais  je  ne  puis  palier  fous  filence  celles  de  Kepler, 
depuis  1617  jufqu'en  1630,  qui  étant  calculées  fur 
des  tables  beaucoup  plus  exactes  que  celles  dont 
on  avoit  fait  ufage  jufqu'alors,  font  une  époque 
dan»  l'aftronomie. 

Celles  de  Mal  vafia,  imprimées  à  Modene  en  1662, 
s'étendent  de  1661  à  1666  :  elles  avoient  auffi  le 
mérite  d'être  faites  avec  un  foin  tout  particulier,  Se 
'  le  célèbre  Caffini  les  enrichit  de  fes  obfervations 
&  de  fes  'tables. 

Noël  Dtiret  de  Montbrifon  fut  le  premier  Fran- 
çois qui  calcula  des  iphimiridts ,  6c  publia  en  1641 
les  années  1637—1700,  fous  ce  titre:  AW*  motuum 
agitjbum  Ephtmtridts  Richtliante, 

Lorfque  l'académie  des  feiences  de  Paris  vit ,  en 
1700,  que  les  iphimiridts  d'Argoli  finiffoient ,  elle 
chargea  M.  de  la  Hire  le  fils  de  les  continuer  ;  mais 
il  ne  calcula  que  les  années  1701— 1703.  Dans  le 
même  tems ,  M.  de  Beaulieu  en  calcula  d'autres , 
qui  s'étendent  de  1700  à  1715.  MM.  Lieutaud  , 
Defplaces  &  Botnie,  firent,  par  ordre  de  l'acadé- 
mie ,  celles  de  1704  &  de  1705  ,  auxquelles  cepen- 
dant M.  Lieutaud  mit  fon  nom.  M.  Defplaces  fit 
les  années  1706-1708,  6c  M.  Bomie  les  années 
1709-171 1  ;  mais  il  copia  entièrement,  Se  jufqu'aux 
fautes ,  celles  de  Ikaulieu. 

Les  iphimiridts  de  Beaulieu  furent  continuées  par 
Defplaces  ,  qui  commença  par  1715  ,  6c  continua 
jufqu'en  1744,  en  donnant  chaque  fois  un  volume 
pour  dix  ans.  M.  l'abbé  de  la  Caille  continua  les 
iphimiridts  de  Defplaces,  6e  donna  le  quatrième 
volume  pour  1745—1754:  il  a  été  fuivi  de  deux 
autres,  qui  vont  jufqu'en  1774.  Le  feptieme,  dont 
je  me  fuis  chargé  à  la  mort  de  M.  l'abbé  de  la 
Caille ,  eft  actuellement  fous  preffe  ;  mais  j'ai  em- 
ployé pour  cet  ouvrage  le  fecours  de  plufieurs 
calculateurs. 

Cette  fuite  $  iphimiridts  françoifes  a  été  imitée 
par  l'académie  de  l'inflitut  de  Bologne.  M.  Man- 
fredi ,  aidé  de  quelques  autres  calculateurs ,  com- 
mença en  1716 ,  6c  continua  jufqu'en  1750  :  M.  Za- 
Tomt  II. 
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nottï  en  a  donné  la  fuite  jufqu'en  1774,  &  il  tra- 
vaille à  la  continuation.  J'ai  voulu  diffuader  ce 
célèbre  aftronome  d'un  travail  ingrat ,  8e  qui  fe 
faifoit  déjà  en  France  ;  il  m'a  répondu  que  c'étoit 
une  fondation  de  l'inflitut ,  qu'on  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  de  remplir. 

La  Connoiffanct  dts  ttms  eft  im  livre  analogue 
aux  iphimiridts,  &  que  l'académie  fait  calculer 
chaque  année  depuis  1679,  pour  l'ufage  des  agro- 
nomes 6c  des  navigateurs  ,  avec  beaucoup  plus  de 
détail  &  plus  d'exactitude  que  les  iphimiridts: 
nous  en  avons  parlé  ailleurs.  L'année  1774  eft 
actuellement  fous  preffe  ;  j'y  ai  mis  les  diftances 
de  là  lune  aux  étoiles ,  pour  l'ufage  de  la  marine. 

Les  Éphimiridts  ajlronomiquts  du  pere  Hell  (pu- 
bliées à  Vienne  chaque  année  depuis  1757  ,  font 
un  ouvrage  du  même  genre  que  la  Connoiffanct 
dts  ttms ,  dans  lequel  il  y  a  même  plus  de  détails. 
J'ai  repréfenté  quelquefois  à  l'auteur  combien  je 
regrettois  le  tems  qu'il  employoit  à  ces  fortes  dé 
calculs  ,  inutiles  pour  la  plupart  pendant  l'année  , 
6c  qui  ne  font  plus  rien  fi-tôt  qu  elle  eft  paffée  , 
tandis  qu'il  refte  un  fi  grand  nombre  d'obfervations 
aftronomiques  à  calculer,  d'élémens  à  déterminer 
ou  à  perfectionner ,  pour  occuper  le  loifir  de  ce 
grand  aftronome. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  du  tfautical  Al- 
manach  qui  fe  publie  à  Londres  depuis  1767 ,  pour 
l'ufage  de  la  marine  ;  tout  ce  qui  intéreffe  cet  article 
important  de  l'adminiftration ,  mérite  tous  nos  foins, 
Se  ce  n'eft  plus  un  tems  perdu  pour  les  aftronomes 
qui  s'en  occupent  :  mais  pour  rendre  ce  livre  vé- 
ritablement utile  à  la  marine ,  il  falloit  prendre  , 
comme  On  l'a  fait ,  des  moyens  qui  ne  font  point 
au  pouvoir  des  particuliers ,  6c  qui  exigeoient  les 
fecours  de  l'État.  Quatre  calculateurs  répandus  dans 
dirférens  endroits  de  1" Angleterre,  envoient  leurs 
calculs  à  un  cinquième,  pour  les  comparer  6c  les 
vérifier  :  ils  ont  chacun  loixante  6c  quinze  guinées  ; 
6c  tous  les  calculs  importans  de  la  lune  tont  faits 
deux  fois  avec  la  précifion  des  fécondes  pour  midi 
6c  pour  minuit,  avec  les  diftances  de  la  lune  au 
folcil  6c  aux  étoiles  de  trois  en  trois  heures  pour 
tous  les  jours ,  foit  à  l'orient ,  foit  à  l'occident  de 
la  lune.  Avec  cette  immenfe  quantité  de  calculs , 
on  peut  efpérer  d'avoir  la  longitude  fur  mer ,  à  un 
demi-dégre  près ,  toutes  les  fois  qu'on  aura  obfervé 
avec  l'octant  de  réflexion  la  diftmee  de  la  lune  au 
foleil  ou  à  une  étoile:  M.  Maskelyne,  aftronome 
royal  d'Angleterre ,  eft  chargé  de  la  direction  de  ce 
travail. 

Cette  forte  d 'iphimiridts  pour  l'ufage  de  la  ma- 
rine ,  avoit  été  projettée  en  France  par  Marin ,  fous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Léonard  Dnliris* 
récollct ,  publia  une  Èphimiridt  mariiimt ,  en  1655, 
en  un  volume  in-folio,  qui  s'étendoit  à  vingt  ai». 
M.  Pingré,  en  1754,  entreprit  de  calculer  l'état  du 
ciel ,  dans  lequel  il  donna ,  pour  l'ufage  de  la  ma- 
rine ,  les  longitudes  6c  les  latitudes  de  la  lune  pour 
midi  6c  pour  minuit ,  les  afeenfions  droites ,  les 
paffages  au  méridien ,  les  mouvemens  horaires ,  &c. 
il  a  continué  jufqu'en  1757  ces  calculs  qui  font 
immenfes  pour  un  feul  aftronome,  6c  dont  on 
paroiffoit  dans  la  marine  ne  pas  faire  allez  d'ufage 
pour  dédommager  l'aftronome  du  facrifice  de  fon 
tems;  mais  le  gouvernement  d'Angleterre  a  compris 
qu'il  falloit  commencer  par  offrir  ce  fecours  aux 
navigateurs  d'une  manière  continue  6c  non  inter- 
rompue ,  quoi  qu'il  dût  en  coûter ,  fi  l'on  vouloit 
efpérer  de  les  déterminer  à  en  faire  ufage.  On  ne 
s'eft  point  laffé  de  faire  cette  dépenfe  ,  fie  déjà  on 
en  recueille  les  fruits  :  l'académie  royale  de  marine 
de  Breft  a  fait  réimprimer  les  calculs  du  Sautkal 
Almanath ,  6e  je  les  ai  moi  -  même  inférés  dans  !» 
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Connoiffatitt  des  tems  pour  1774.  (  M.  DS  U 
Lande.  ) 

*  $  EPHESE ,  autrefois  ville  maritime  Je  tAfie 
mineure....  Ses  médailles  nous  apprennent  qu'elle  fut 
une  fois  Néocore  de  Diane  ,  &  trois  fois  Néocore  des 
Cifars. 

Cette  explication  n'eft  pas  exaâe.  i°.  Ephcfe  fut 
toujours  Néocore  de  Diane ,  tant  que  le  temple  de 
cette  déeffe  fubfifta.  i°.  Ephcfe  a  dû  Être  plus  de 
trois  fois  Néocore  fous  les  empereurs  :  elle  fe  dit 
Néocore  pour  la  quatrième  fois  fous  Héliogabale. 
Voyei  la  Differtation  de  M.  Vaillant  fur  le  titre  de 
Néocore,  dans  les  Mémoires  de  i Académie  des  Infcrip* 
fions.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  EPHORE,  Magiftrat  de  Lacédémone. . . .. . 

Suivant  Plutarqtu  ,  U  création  de  cette  fupréme  magif- 
trature  eft  due  à  Théopompe  roi  de  Sparte.  Plutarque 
s'eft  trompé ,  les  éphores  furent  créés  par  Lycurgue  ; 
mais  Théopompe  leur  donna  une  autorité  qu'ils 
n'avoient  pas  avant  IuL  Voye{  les  Mémoires  de  CAca~ 
demie  des  Infcriptions.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

EPIAULIE ,  f.  f.  (  Mufiq.  dts  anc.  )  nom  que  les 
Crées  donnoient  à  la  chanfon  des  meuniers,  appel- 
lée autrement  hymét.  Voyez  Chanson  ,  D'ûl.  raif. 
des  Sciences ,  &c. 

Le  mot  burlefque  piauler,ne  tireroit-il  point  d'ici 
fon  étymologie  ?  Le  piaulement  d'une  femme  ou 
d'un  enfant  qui  pleure  &  fe  lamente  long-temps  fur 
le  même  ton  ,  reffemble  affez  à  la  chanfon  d'un 
moulin ,  6c  par  métaphore  à  ceUe  d'un  meunier. 

*  $  EPIBDA.  On  entend  par  et  terme,  ou  le  fécond 
jour  des  apaturies ,  ou  en  général  le  lendemain  tf  une 
feu.  Ce  mot  eft  purement  grec  ,  &  fignifie  dans  les 
Dictionnaires  Grecs,  le  quatrième  6c  dernier  jour 
des  apaturies.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

EP1BOMIE  ,  (  Mufiq .  des  anc.  )  nom  d'un  can- 
tique que  les  Grecs  chantoient  devant  l'autel. 
{f.D.C.) 

EPICINION ,  (  Mufiq.  des  anc.)  chant  de  viûoire 
par  lequel  on  célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe 
des  vainqueurs.  (S) 

EPICYTHARISME,  (  Mufiq.  des  anc.  )  On  pré- 
tend qu'on  appelloit  ainn  un  air  de  cithare  qu'on 
exécutoit  après  les  pièces  de  théâtre ,  &  qui  étok 
par  confequent  à  la  tragédie  ou  comédie  grecque  , 
ce  qu'eft  le  ballet  à  notre  opéra.  (  F.  D0  C.  ) 

*  $  EPIDELIUS  ,  furnom  d'Apollon   Meno- 

phanes  prit  Delos, pilla  le  temple  d'Apollon,  ùjttta 
la  jlatue  du  dieu  dans  la  mer.  Ce  ne  fut  point  Me- 
nophane  qui  jetta  la  flatue  d'Apollon  dans  la  mer; 
ce  fut  un  barbare  dont  on  ignore  le  nom.  Les  eaux 
la  portèrent  aux  environs  du  promontoire  de  Mala.  Il 
falloit  dire  de  Malée.  Menophanés  fut  puni  par  une 
mort  prompti  &  doulourcufe.  Il  fut  tué  fur  fon  vaiflëau. 
Voyei  Paufanias,  dans  fon  Voyage  de  Laconie.  Lettres 
fur  l Encyclopédie. 

§  ÉPIDIDYME ,  (Anatomic.  )  La  beauté  de  la 
firuâurede  cette  partie  mérite  un  détail. 

On  ne  peut  pas  féparer  fa  description  de  celle 
des  vaifleaux  féminaux  qui  naiflent  des  tefticules. 

Le  tefticule  de  l'homme  6t  du  quadrupède  eft 
compofé d'une  pulpe  molle ,  qui  eft  réparée  en  lobes 
par  un  très-grand  nombre  de  cloifons  cellulaires, 
produites  par  l'albuginée,  &  qui  amènent  à  la  ligne 
blanche  les  vaifleaux  rouges  artériels  &  veineux, 
qui  viennent  des  intervalles  des  lobes.  . 

Toutes  ces  cloifons  fe  réunifient  dans  une  ligne 
blanche  qui  répond  à  toute  la  longueur  de  Vépididy 
me ,  &  dont  la  nature  cil  celluleule. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  de  glandes  dans  la  pul- 
pe ,  dont  le  tefticule  cft  compofé  :  quand  on  la  trem- 
pe dans  l'eau  ,  elle  fe  rcl'out  en  filets  jaunâtres,  na- 
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tureilement  repliés  comme  des  ferpens  ,  8c  nmaffés 
par  une  cellulofité  fine  ;  mais  qui  s'étendent  dans 
l'eau  6c  deviennent  très-longs.  On  a  tâché  d'en  efti- 
mer  la  longueur  ;  on  l'a  calculée  à  4800  fois  la  lon- 
gueur du  tefticule  ,  &  même  à  ^zogpieds.  Ils  font 
très-fins ,  cylindriques ,  cependant  épais ,  avec  une 
très-petite  lumière ,  &  il  y  va  des  vaifleaux  rouges. 
Nous  avons  réuni  à  remplir  une  partie  de  ces  filets 
avec  du  mercure  ,  &  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  ne 
foient  tous  des  tuyaux. 

Il  paroît  que  chaque  lobe  du  tefticule  produit  un 
petit  tronc  qui  accompagne  la  cloifon  8e  qui  fe  rend 
dans  cette  ligne  blanche  «  cellulaire  que  nous  avons 
indiquée  :  il  n'eft  cependant  pas  certain  que  ce  tronc 
foit  unique. 

La  ligne  blanche  qui  règne  le  long  du  bord  exter* 
ne  du  tefticule ,  a  été  regardée  comme  le  conduit 
excrétoire  du  tefticule,  fur-tout  par  Aubry  &  Léal,car 
Highmore  n'en  avoit  pas  parlé  auffi  affirmativement. 
Swammerdan  a  entrevu  la  vérité  :  il  trouvoit  plu- 
fieurs  cavités  dans  ce  Corps  de  Highmore  ,  comme 
on  l'a  appelle  en  dérogeant  aux  droits  de  Riolan , 
fon  véritable  inventeur.  Degraaf  a  plus  vu  encore 

S pie  fon  émule  :  il  a  fait  deffiner  un  nombre  de  vaif- 
eaux  parallèles ,  qui  fe  continuent  avec  les  vaif- 
feaux  efFérens  des  tefticules. 

M.  de  Haller  a  reconnu  à  la  fin  par  l'injection  du 
mercure  ,  qu'un  réfeau  de  vaifleaux  eft  placé  dans 
cette  ligne  cellulaire ,  que  ce  font  les  petits  vaifleaux 
féminaux ,  fournis  par  les  lobes  des  tefticules ,  6c 
qui  s'unifient  par  des  anaflomofes  pour  monter  vers 
la  tête  de  Vépididyme.  Ces  vaifleaux  font  très-déli- 
cats ,  mais  plus  gros  que  ne  l'eft  le  tuyau  de  Vépidi» 
dymt.  On  les  injcâe  par  la  canal  défèrent  en  y  em- 
ployant un  vuide  artificiel ,  que  l'on  fe  procure  en 
ferrant  le  canal  avec  deux  doigts  approchés ,  dont 
l'un  fait  defeendre  l'air  en  tenant  le  canal  fortement 
ferré.  Après  avoir  produit  un  vuide  dans  l'efpace 
d'un  pouce  ,  on  ouvre  le  doigt  fupérieur ,  6c  l'ar- 
gent-vif defeend  avec  rapidité  dans  le  vuide:  on  le 
force ,  en  répétant  cette  manœuvre ,  de  remplir 
Vépididyme  6c  le  réfeau  du  tefticule.  Il  faut  avouer 
que  cette  manœuvre  eft  un  peu  lente  &  difficile, 
6c  qu'on  n'évite  guère  de  rompre  quelqu'un  des 
vaifleaux  du  réfeau  &  d'extravater  du  mercure  dans 
la  cellulofité.  D'autres  anatomiftes  fe  font  fervis  de 
la  preflion  d'une  colonne  fort  haute  de  mercure ,  6t 
même  de  la  preflion  de  l'atmofphcre  ,  en  plaçant  le 
tefticule  dans  le  vuide  6c  en  expofant  le  tuyau  à 
l'air. 

Le  réfeau  fe  termine  par  des  cônes  vafculeux 
affez  reffcmblans  à  des  queues  de  perruques  d'état, 
qui  fortent  de  la  partie  fupérieure  du  cul  de  fac, 
compris  entre  le  tefticule  6c  Vépididyme,  6c qui  mon- 
tent pour  compofer  la  tête  de  cette  épididyme. 

H  y  a  entre  trente  6c  quarante  de  ces  cônes  :  cha- 
cun eft  compofé  d'un  feul  vaiffeau  plus  gros  que  ce- 
lui dont  eft  compofé  Vépididyme  6c  replié  fur  lui- 
même  ,  Se  qui  forme  un  cône  dont  la  bafe  cft  à  ce 
réfeau ,  &E  la  pointe  au  commencement  de  Vépididy- 
me. II  n'eft  pas  impoflible  de  remplir  tous  ces  cônes 
de  mercure  :  le  plus  fouvent  cependant  on  n'en  rem- 
plit qu'une  partie. 

Tous  ces  trente  ou  quarante  vaifleaux  fe  réunif- 
fent  dans  la  tête  d  e  Vépididyme  pour  n'en  faire  qu'un 
feul.  Il  eft  aifé  de  développer  le  paquet  immenle  de 
Vépididyme ,  &  de  le  réduire ,  dans  une  certaine  lon- 
gueur ,  à  un  feul  tuyau  très-étroit ,  affez  ferme  ; 
mais  replié  fur  lui-même  une  infinité  de  fois ,  par 
une  fine  cellulofité. 

II  fe  forme  par  ces  replis  multipliés  un  corps  un 
peu  comprimé ,  dont  la  partie  fupérieure  eft  la  plus 
épaiffe  ,  qui  s'amincit  6c  s'applanit  vers  le  milieu  du 
tefticule  ,  &  qui  eft  un  peu  plus  épais  à  la  partie 
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inférieure  du  teflicule.  Le  tuyau  dont  il  eft  compoTé 
eft  preffé  contre  le  bord  externe  &  pofténeur  du 
teftinile  de  la  manière  dont  nous  l'avons  décru  en 
parlant  de  la  vaginale.  Ce  corps  c'eft  Yèpididyme. 

Le  canal  déférent  eft  une  continuation  de  Xepidi- 
dyme  ;  il  remonte  le  long  du  tefticule,  mais  intérieu- 
rement. Ses  commencemens  font  encore  repliés:  il 
fe  redreffe  peu-après,  &  n'eft  plus  qu'un  canal  cy- 
lindrique très-épais ,  dont  la  lumière  eft  très-fine  , 
&  la  fiibftance  compofée  d'une  celluloGtéfortepaif. 
fe.  La  membrane  externe  en  eft  prefque  cartilagi- 

«eufe.  •   r     »  II  J 

Le  canal  déférent  remonte  jufqu  à  l  anneau  du 
bas-ventre  ,  le  paffe  toujours  derrière  le  péritoine , 
&  croife  le  pfoas  &  les  vaiffeaux  iliaques.  Nous 
avons  dit  le  refteàlWcfc  Canal  déférent. 

M.  Monro  le  fils  &  M.  Fontana  ont  vérifié  & 
confirmé  ladefeription  de  M.  de  Haller ,  dont  je  viens 
de  donner  un  extrait.  (H.  D.  G.) 

$  ÊPIGASTRIQUE  ( Région  )  ,  Phifiobg.  Nous 
voyons  avec  peine  que  l'auteur  de  cet  article  du 
DiBionnaïre  raifonni  des  Sciences  ,  &C.  ait  donné  fa 
confiance  à  une  hypothefe  qui  s'éloigne  de  toute 
maxime  de  l'évidence.  Son  auteur  a  préféré  par-tout 
à  la  lumière  de  l'anatomie  des  inférences  éloignées , 
qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  de  quelques  obfervations 
cliniques  ,  oc  qui  n'étant  pas  lu  jettes  aux  fens,  peu- 
vent être  expliquées  de  cent  manières  différentes. 

Le  refpefl  dû  au  vrai  nous  oblige  dans  un  ouvra- 
ge qui  doit  paffer  à  la  poftérité ,  de  faire  fur  ces  for- 
ces ipigajlriques  quelques  obfervations. 

On  parle  de  forces  organiques;  terme  obfcur  , 
qui,  réduit  à  être  intelligible,  ne  peut  fignifier  que 
les  caufes  mouvantes  du  corps  humain.  Ce  font  les 
différentes  forces  contraaives  des  mufcles  ;  la  force 
avec  laquelle  opère  l'efprit  animal ,  &  ta  force  enco- 
re plus  inconnue  de  l'ame. 

L'ame  n'agit  point  parle  moyen  du  diaphragme  : 
«lie  a  bien  certainement  fa  réfidence  dans  l'encé- 
phale ,  dont  les  comprenions  &  les  bleffures  mènent 
à  la  l  opeur  &  au  délire.  Les  maladies  les  plus  cruel- 
les du  diaphragme  n'affeaent  point  l'ame  &  ne  cau- 
fent  point  de  délire  ;  &  le  ris  fardonique ,  n'eft  point 
un  fymptome  de  fes  bleffures.  Nous  n'oublierons 
jamais  la  mort  d'un  médecin  très-favant  ÔC  très-dé- 
fintereffé  ,  dont  l'extrême  modeftic  étoit  l'unique 
défaut  :  il  étoit  affedé  d'une  profonde  mélancolie , 
fuite  d  une  paffion  malheureufe  :  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  avec  des  étouffcmens  ;  il  vouloir  mourir  ;  il 
yréuffit  en  négligeant  tous  les  fecours  ;  il  ne  perdit 
pas  un  moment  fa  tranquillité  &  fa  liberté  d'efprit  : 
on  l'ouvrit  ;  on  trouva  un  abcès  très-confidcrable 
au  diaphragme. 

Les  forces  contraftives  font  de  différentes  efpe- 
ces;  mais  les  contrarions  lentes  du  tiffu  cellulaire, 
&  les  coniraaions  vives  de  la  fibre  mufculaire ,  n'ont 
rien  qui  n'appartienne  en  propre  à  ces  parties  mê- 
mes. Ces  forces  exiftent  également  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  diaphragme,  &  dans  les  ani- 
maux qui  font  deftitués  de  ce  mufcle. 

La  force  nerveufe  part  du  cerveau  &  de  la  moelle 
de  l'épine  :  le  diaphragme  la  reçoit  &  ne  produit 
point  de  nerfs.  Il  en  a  befoin  comme  tout  autre  muf- 
cle :  il  a  fes  nerfs  fupérieurs  ôc  inférieurs  ;  mais  on  ne 

Kit  pas  dire  qu'il  en  ait  une  proportion  fupérieure: 
il  &  la  langue  en  ont  bien  davantage.  Les  expé- 
riencesdunertphréniquet^a-^.DiAPHRAGME.) 
prouvent  évidemment  que  ce  nerf  régit  le  diaphra- 
gme ;  qu'il  lui  donne  le  mouvement ,  &  qu'il  le  lui 
Ôte  quand  il  eft  comprimé  lui-même.  La  diaphra- 
gme immobile  eft  livré  à  la  mort  ;  l'irritation  du  nerf 
fe  rappelle  à  la  vie.  Mais  aucune  expérience  ne  don- 
ne le  moindre  foupçon  d'une  a&ion  que  le  diaphra- 
gme exercerait  fur  lesnerfs. 
Tome  II. 
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C'eftabufer  certaioementde  la  facilité  du  public, 

?ue  de  citer  ici  l'excellent  homme  M.  Petit ,  le  pere. 
let  anatomifte  a  cru  que  le  nerf  intcrcoftal  naît  dans  , 
la  moelle  de  l'épine ,  &  va  fc  joindre  au  nerf  de  la 
fixieme  paire  :  il  n'a  jamais  penfé  à  le  tirer  du  dia- 
phragme, ni  de  l'épigaftre  en  particulier. 

Le  diaphragme  n'a  aucune  liaifoo  avec  les  ménin- 
ges :  il  ne  produit  pas  le  mouvement  périftaltique  , 
qui  fubfifte  fans  lui ,  qui  réfide  évidemment  dans  les 
inteftins  eux-mêmes ,  &  qui  continue  avec  vivacité 
dans  les  inteftins  arrachés  du  corps  de  l'animal.  Si  le 
diaphragme  étoit  la  caufe  du  mouvement  périftalti- 
que, ce  mouvement  dépendrait  de  la  volonté  ;  mais 
c  eft  en  vain  qu'un  homme  conftipé  fait  jouer  fon 
diaphragme  ;  les  infpirations  les  plus  fortes  ne  pro- 
duifent  rien  ,  dès  que  le  reflum  n'agit  pas  lui-même, 
ou  que  la  veflie  eft  paralytique. 

Aucun  fyftême  aponévrotique  ne  pénètre  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  L'auteur  de  l'hypothefe 
ahufe  d'un  terme  qui  ne  convient  point  au  tiffu  cel- 
lulaire, auquel  il  l'applique. 

Les  plaies  du  diaphragme  ne  font  point  mortelles  : 
les  faftes  de  l'anatomie  font  remplis  d'exemples  ,  oit 
des  inteftins  &  l'eftomac  font  remontés  par  une 
bleffure  du  diaphragme  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
où  la  plaie  s'eA  cicatrifée ,  &  où  long-tems  après ,  la 
diffeûion  a  découvert  ce  déplacement. 

L'épilepfie  remonte ,  mais  elle  ne  fait  tomber  que 
Iorfqu'elle  affeae  la  tête. 

L'eftomac  a  effeaivement  des  nerfs  très  -  nom- 
breux :  il  eft  d'une  fenfibilité  exquife.  On  produit  un 
fentiment  très-particulier ,  en  gratant  la  peau  à  l'en- 
droit qui  répond  à  l'eftomac;  mais  cette  partie  eft 
tres-diftinae  du  diaphragme. 

Nous  voyons  avec  peine  les  médecins  abandon- 
ner l'évidence  que  leur  offrent  les  fens ,  pour  s'éga- 
rer dans  des  théories  ,  qui  ne  font  fondées  que  lùr 
des  probabilités.  (  H.  D.  G.  ) 

§  ÉPIGLOTTE ,  (  Anatomie.  )  ajoutez  à  cet  ar- 
ticle trop  abrégé: 

Ce  cartilage,  quoi  qu'attaché  au  larynx ,  n'a  nert 
de  commun  avec  la  voix  :  il  n'eft  prépofé  qu'à  la  dé- 
glutition ,  &  pour  empêcher  l'entrée  des  alimens 
dans  la  trachée.  Aufli ,  les  oifeaux  ,  feuls  chantres 
de  la  nature ,  font-ils  deftitués  de  cette  partie  ,  qui 
eft  propre  aux  quadrupèdes  à  fang  chaud  ,  même  à 
ceux  de  la  claffc  ectacée. 

Le  cartilage  thyroïde  ,  ou  le  bouclier  ,  fait  en-  , 
devant  un  angle  plan ,  dont  la  partie  fupérieure  a 
une  échancrure  au  milieu  des  deux  plans  quarrés  du 
cartilage.  C'eft  de  la  face  cave  de  cet  angle  ,  un  peu 
au-deffousdel'échancrure  ,  que  s'élève  un  ligament 
robufte ,  qui  foutient  le  pied  cartilagineux  de  Yipi- 
glouc,  étroit,  applati,  &  fillonné  de  trois  lignes 
tranfverfales. 

Ce  pied  foutient  lui-même  un  cartilage  mince  , 
fait  en  cuiller,  qui  monte  perpendiculairement 
derrière  la  luette  &  la  langue ,  qui  eft  concave  du 
côté  de  la  langue,  &  convexe  contre  le  larynx  :  fa 
pointe  cependant  fe  recourbe  le  plus  fouvent  en- 
devant  :  la  figure  en  eft  ovale;  c'eft YépighHi. 

Elle  eft  toute  criblée  detrous:  le  picdmûme  en  eft 
percé ,  auffi-bien  que  la  partie  la  plus  voifine.  Il  y 
a  même  dans  toute  Yépiglotte  des  trous  &  des  fentes 
pénétrantes,  irrégulieres ,  remplies  de  caroncules 
rouges ,  qui  pénètrent  de  la  face  convexe  à  la  face 
concave. 

L'épietotte ,  n'étant  appuyée  que  fur  un  ligament, 

rZ.   LStZ.   „,ll.m>inf 


chée  dans  la  déglutition.  Elle  fe  redreffe  d'elle- 
même'  LLUlij 
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thyroarithenoîdien  s'éle- 
6l  peuvent  concourir  à 


Se  qui  dépriment  également  Npiglottt, 
beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  ani- 


Quelques  fibres  du 
vent  jufqu'à  Vépightte , 
.  l'abaifler. 

Il  y  en  a  d'autres ,  en  petit  nombre ,  qui  naiffent 
de  la  face  poftérieure  de  l'échancrure  du  cartilage 
thyroïde  ,  & 

D'autres 

maux,  &  à  peine  reconnoiffables  dans  l'homme  , 
viennent  de  la  langue ,  Ô£  fe  rendent  au  milieu  du  dos 
de  Ytpiglotte ,  6e  fervent  à  l'éloigner  de  l'entrée  du 
larynx,  6c  à  ouvrir  la  rrachée  ,  comme  dans  l'ex- 
création  d'un  phlegme  un  peu  volumineux. 

Un  grand  nombre  de  glandes  aflëz  dures ,  font 
placées  fur  la  convexité  de  Yépiglotte.  Ces  glandes 
remplirent  de  leurs  queues  les  différentes  fêlures 
de  Vipiglotu ,  6t  reparoiffent  dans  la  partie  concave 
qu'elles  arrofent.  Elles  nous  paroitTent  plutôt  un 


«*  Un  lait  encore  que  les  quarante 
miment  y  étoient  magadizéés  ,  c'eft-à-dire  ,  deux 
à  deux ,  6c  accordées  à  l'unùToa  ou  à  l'octave ,  com- 
me elles  le  font  au  luth  ,  à  la  harpe  double  &  au  cla- 
vecin à  deux  6c  trois  jeux  ;  ce  qui  ne  faifoit  que  vingt 
fons  différens.  C'eft  la  plus  grande  étendue  de  mo- 
dulation que  les  anciens ,  fott  Grecs  ,  (oit  Romains, 
aient  connu  jufqu'au  fiecle  d'Auguûe  ».  Voye\  les 
Mémoires  de  Cacadém'u  des  Infcriptiont.  On  y  écrit  epi- 
gonium ,  &  non  pas  epigtneum.  Lettrts  fur  (Ency- 
clopédie. 

EPIGONIUM,  (Mufiq.  infirum.  desanc)  Mufo- 
nius  nous  apprend  que  l'inffrument  appelle  epigo- 
nium  a  voit  quarante  cordes  ;  &  d'accord  avec  Athé- 
née ,  il  en  attribue  l'invention  à  Epigonus  d'Ambra- 
cic  i  grand  muficien  ,  Se  qui  le  premier  toucha  des 
inftrumens  à  cordes  fans pleSmm.  La  mufique  a  de 
grandes  obligations  à  cet  Epigonus  ;  car ,  au  rapport 
d'Athénée,  Il  imagina  le  premier  d'unir  le  chant  des 
flûtes  à  celui  des  cithares  ;  &  ôta ,  par  ce  moyen , 
ce  qu'il  y  avoitde  dur  &  d'inflexible  dans  le  chant 
des  cithares  feules.  Il  inventa  le  genre  chromatique; 
le  premier  il  mit  en  vogue  les  inftrumens  appelles 
jambique ,  magadt  &  fyrigmon;  en£n  il  fut  1  auteur 
des  chœurs.  (F.D.C.) 

ÉPILENE ,  (  Mufique  des  anciens,)  chanfon  des 
vendangeurs ,  laquelle  s'accompagnoit  de  la  flûte. 
Voye[  Athénée  ,  livre  V.  (S) 

ÉPILOGUE ,  (  Mufique  des  anciens.  )  huitième  Se 
dernière  partie  du  mode  descithares ,  fuivant  la  di- 
vifion  de  Serpandre.  Pollux ,  Onomafi.  livn  IV, 
chapitre  g. 

Je  crois  que  l'épilogue  n'étoit  qu'une  efpece  de 
partage  qui  terminoit  Te  mode  des  cithares  ,  fans  y 
appartenir  proprement,  comme  X épilogue  des  pièces 
de  théâtre ,  6c  que  la  véritable  fin  du  mode  fe  faifoit 
par  le  fphragis.  Vcye{  Sphragis  (Mufiq.  du  ont.) 
Supplément.  (F.  D.  C.) 

ÉP1MYLIE ,  (  Mufique  des  anc.  )  Dans  Athénée 
l'on  trouve  que  Yépimylie  6c  la  chanfon  appellée 
kymée  étoient  la  même,  foyer  Hymee  (  Mufique  des 
anciens.')  Supplément.  Athénée  ajoute  que  peut-être 
ce  mot  épimylie  vient  dV«*'t ,  qui  fignifie  en  Dorien 
tantôt  retour  ;  6c  tantôt  l'augmentation  &  le  furplus 
de  nourriture  qu'on  donnoit  à  ceux  qui  travailloient 
au  moulin.  Peut-être  encore  ce  mot  vient-il  de/uOA» , 
meuU.  (J.D.C.  ) 

$  EPINETTE ,  f.  f.  (Lutherie.)  L'on  ignore  le  nom 
de  l'inventeur  de  l'épinette  ou  clavecin  ordinaire , 
l'on  ne  fait  ni  le  tenu ,  ni  le  lieu ,  où  l'on  a  imaginé 
cet  infiniment.  Il  y  a  deux  cens  ans  que  l'ipimtu 
n'avoit  que  cinq  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de 
large,  il  contenoit  environ  trente  touches;  il  com- 
mençoit  au /a  quarte  du  preftant ,  Se  finbToit  à  Vue  , 
oOave  de  la  clef  de  fol. 
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La  mé chanique  des  touches  étoit  à-peu-près  fera* 
blable  à  celle  d'aujourd'hui ,  excepté  qu'au  Heu  de 
plume ,  le  fautereau  étoit  armé  d'un  morceau  de 
cuir  à-peu-près  de  la  même  manière  que  le  prati- 
que aujourd'hui  M.  de  Laine  ,  maître  de  vielle ,  Se 
M.  Pafcal ,  faâeur  de  clavecin,  tous  deux  réfidans  à 
Paris.  Les  fautereau*  des  anciens  clavecins  n'étoient 
point  étoffés ,  de  forte  que  les  fons  fe confondoient : 
les  cordes  étoient  de  boyaux,  par  confequent  les 
fons  étoient  doux,  moux  ;  l'humidité  6c  la  fécherefle 
défaccordoient  chaque  jour  [Infiniment.  On  trouve 
encore  quelques-uns  de  ces  vieux  clavecins  dan» 
Paris  6c  dans  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  &  de 
l'Allemagne. 

11  y  a  environ  cent  ans  qu'au  lieu  de  cordes  de 
boyaux  l'on  mit  dans  l'épinette  des  cordes  de  fer 
&C  de  cuivre  ;  l'on  arma  les  fautereaux  de  plumes 
6c  d'étoffe  pour  arrêter  la  vibration  de  la  corde: 
cette  heureufe  découverte  a  été  dépuis  lors  prati- 
quée dans  toutes  les  ipintttes. 

Dans  le  livre  intitule  la  Harmonie  univerfillt,  con- 
tenant la  théorie  ,  la  pratique  de  la  mufique  ,&  la  eom~ 
pofition  de  toute  forte  d'infiniment,  par  F.  Marin  Mer- 
fenne  de  l'ordre  des  Minimes ,  à  Paris ,  chez  Cramoify 
i6}6,  gros  in-folio  avec  figures,  l'auteur  donne  le 
plan  d'une  épinette,  dont  le  corps  fonore  Se  les  cor» 
des  font  perpendiculaires.  Cet  in  (uniment  étoit  pour 
lors  en  ufage  en  Italie.  Cette  épinette  commençoit 
au  fol  au-deflus  de  la  clef  de  fa ,  6c  finifibit  A  fol  à. 
l'oâave  de  la  clef  de  fol;  par  conféqueot  elle  n'a- 
voit que  deux  oâaves. 

Le  père  Merfenne  dit  que  cet  infiniment  avoit 
le  fon  très-doux  ;  les  fautereaux  étoient  em  plumés, 
6e  couloient  horizontalement  pour  heurter  la  corde. 
Le  vice  de  cet  infiniment  étoit,  que  l'on  n'avoit  pas 
encore  pour  lors  inventé  l'art  d'arrêter  les  vibra- 
tions de  la  corde  par  un  morceau  d'étoffe  ;  les  fons 
fe  confondoient  :  mais  aujourd'hui  cette  ipinate  ou 
ce  petit  clavecin  n'auroit  plus  le  même  inconvé- 
nient ;  &  il  auroit  l'avantage  de  n'occuper  prefque 
point  de  place  dans  les  appartenons ,  parce  que  le 
corps  fonore  feroit  plaqué  contre  le  mur. 

J'obferve  en  panant ,  que  le  plan  de  cet  infini- 
ment engagea  M.  Berger  ,  muficien  de  Grenoble, 
a  ajouter  un  davier  à  une  harpe  ordinaire  :  mais  le 
nommé  Frique,  ouvrier  Allemand,  qui  travailloit 
pour  le  ûeur  Berger  à  Paris ,  en  1765 ,  vola  6c  em- 
porta toute  la  méchanique ,  6c  les  plans  de  cet  inf- 
ment  qui  étoit  defliné  pour  M.  de  La  Reiniere ,  fer» 
mier-général. 

On  préfume  que  le  mani-corde  que  l'on  nomme 
aufli  mani-cordion  ou  claricorde,  eft.  un  peu  moins 
ancien  que  l'épinette  ;  il  en  diffère  en  ce  que ,  au  lieu 
de  fautereau  armé  d'une  pointe  de  cuir  ou  de  plu- 
me ,  le  fautereau  du  mani-cordion  eft  armé  à  for» 
extrémité,  i°.  d'un  morceau  de  cuivre  ;  i°.  d'une 
petite  pointe  qui  peut  foulever  un  morceau  d'é- 
toffe ,  qui  appuie  fur  la  corde  :  lorfque  l'on  baiffe  la 
touche ,  le  marteau  de  cuivre  frappe  la  corde  dans 
l'inftant  que  l'étoffe  eft  foulevée.  U  eft  viûble  que 
le  morceau  d'étoffe  doit  arrêter  la  vibration  ,  dès 
que  la  touche  reprend  fa  fituation  naturelle.  Le 
mani-cordion  a  quatre  octaves ,  les  cordes  font  de 
métal.  Cet  infiniment  a  le  fon  très-doux,  il  fert  à 
accompagner  les  petites  voix.  Les  doigts  en  frap- 
pant les  touches  avec  plus  ou  moins  de  violence  , 
procurent  le forte  ou  le  piano  :  mais  le  mani-cordion 
ne  doit  pas  être  réuni  avec  d'autres  inftrumens  dans, 
un  concert  ;  il  n'a  pas  affez  de  force  pour  fe  faire  en- 
tendre ,  6c  il  exige  que  l'on  frappe  la  touche  ;  au 
lieu  que  dans  j^"*""  dfuffit  de  l'abaifler.  On  pré- 
corde. 
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unU  trftlu ,  le  pere  Merfenne  donne  le  plan  «Pur 
manicorde  de  quatre  oâaves  ordinaires. 

Le  mani  cordion  a  vraisemblablement  donné  lieu 
d'imaginer  Vipinttu  à  marteaux  de  bois  dur.  On  place 
«s  marteaux  ou  horizontalement  ou  verticalement. 

Quelquefois  on  met  entre  les  marteaux  8c  la 
corde  un  petit  morceau  de  peau  de  mouton,  ce 
qui  fait  rendre  un  fon  de  luth  à  la  corde  qui  eft 
frappée ,  mais  torique  l'on  veut  faire  rendre  un  fon 
à' ipinttu  ,  il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir  un 
levier  qui  fouleve  les  peaux.  Il  eft  évident  que  dans 
cette  ipinttu  à  marteau  on  peut  faire  le  piano  &  le 
farte ,  ou  fur  Vipinttu  ou  fur  le  luth.  Cette  ipinttu 
à  marteau  rend  beaucoup  plus  de  fon  que  Vipinttu  à 
plume;  elle  a  l'avantage  fur  cette  dernière  de  n'exiger 
prefque  aucune  réparation  :  il  eft  vrai  que  l'on  a  un 
peu  de  peine  à  s'accoutumer  à  frapper  la  touche  plus 
ou  moins  fort,  ôt  à  ne  donner  que  le  degré  de  force 
que  l'on  fouhaite.  11  y  a  grande  apparence  que  Vipi- 
nette  à  marteau  prévaudra  dans  peu  aux  èpinettes  à 
fautereaux  emplumés ,  qui  exigent  des  réparations 
continuelles.  Le  marteau  a  environ  ûx  lignes  de 
face  fur  trois  lignes  de  hauteur,  il  eft  porté  par  un  fil 
de  fer  ;  près  du  marteau  eft  une  féconde  branche 
oui  porte  à  fa  fommité  un  morceau  d'écarlate ,  qui 
s  élevé  lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ;  ces 
deux  machines  font  fixées  à  la  fommité  d'un  petit 
levier  du  premier  genre  ,  en  bois  ;  il  a  environ  un 
pouce  de  hauteur;  Te  levier  eft  foulevé  par  l'extrê- 
sùté  de  la  touche  du  clavier. 

Nous  représentons  ici  la  principale  méchanique 
4e  cet  ingénieux  infiniment. 


Vipinttu  à  marteau  renferme  fouvent  cinq  oâa- 
?es:  on  pourroit  encore  y  ajouter  des  fautereaux  à 
plumes  qui  rapprochés  du  chevalet  collé  fur  le  fom- 
met ,  procureroit  aux  cordes  le  fon  de  la  harpe.  On 
préfume  que  les  Allemands  ont  inventé  Vépinate  à 
marteau  fur  la  fin  du  liecle  dernier. 

On  dit ,  qu'en  1758  ou  environ,  les  Anglois  ont 
ajouté  à  Vipinttu  ordinaire  fix  rangs  de  fautereaux 
emplumés  &  un  rang  de  fautereaux  à  marteaux.  Les 
fautereaux  emplumés  heurtent  la  même  corde,  les 
uns  près  du  chevalet ,  les  autres  plus  ou  moins  loin, 
ce  qui  eft  caufe  que  la  même  corde  peut  rendre  fix 
Ions  d'un  différent  genre,  c'eft-à-dire ,  aigus  ,  durs, 
doux ,  mous ,  &c.  Tel  eft  le  méchanifme  de  Vipitutu 
admirable  qui  fait  le  piano  &  le  forte ,  que  le  fieur 
Virbes,  muficien  de  Paris,  promené  actuellement 
dans  les  provinces  de  la  France. 

Les  Ipinutes  ordinaires  ont  fix  pieds  de  long  & 
deux  pieds  &  demi  de  large  ;  elles  font  compofées 
de  deux  claviers ,  le  fuperieur  a  un  fautereau  fur 
chaque  touche  ;  le  clavier  inférieur  porte  deux  faute- 
reaux à  chaque  touche  :  l'un  fait  mouvoir  une  corde  à 
Funiffon,  &  l'autre  fait  mouvoir  une  corde  à  l'oâave. 
On  pourroit  y  ajouter  fans  beaucoup  de  dépenfe , 
un  quatrième  fautereau  rapproché  du  chevalet  ;  ce 
fautereau  procureroit  à  la  corde  le  fon  de  la  harpe. 
On  pourroit  encore  fans  frais  y  appliquer  une  petite 
règle  qui  glifferoit  dans  une  coulifle  ;  cette  règle 
feroit  armée  de  peau  de  buffle  pour  empêcher  en 
partie  la  vibration  de  la  corde  6clui  faire  rendre  un 
fonde  luth. 

Les  meilleurs  faôeurs  iUpintttts  ordinaires  ont 
été  André  Rukers ,  réfidant  à  Anvers ,  qui  vhroit  fur 
la  fin  du  fiede  d e rnier ,  &  Jean  Denis  de  Paris  :  mais 
depuis  la  mort  de  Rukers  on  a  fcit  quelques  chaa- 
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gerhens  avantageux  à  fes  ipinutes.  i*.  L'on  a  donné 
plus  d'étendue  à  fes  claviers  qui  n'a  voient  que  trois 
odaves  &  demie,  ils  commençoient  à  fa,  oôave 
au-deflbus  de  la  clef  de  fa  ,  6c  finiffoient  à  tut ,  dou- 
zième au-deflus  de  la  clef  de  fol  ;  l'on  a  ajouté  une 
oâavc  aux  baffes ,  Se  une  quarte  aux  ions  fupé- 
rieurs,  en  confervant  le  même  diapazon  &c  la  même 
forme  :  on  y  a  ajouté  outre  cela  les  machines  fuffi- 
fantes  pour  imiter  le  luth  &  la  harpe  :  quelques  per- 
sonnes y  ont  joint  une  petite  orgue,  ce  qui  centu- 
ple l'agrément. 

La  plus  finguliere  &  la  plus  étonnante  des  décou- 
vertes que  l'on  ait  faite  dans  ce  fiecle ,  pour  perfec- 
tionner les  ipinettes  de  Rukers ,  eft  celle  de  M.  Ber- 
ger ,  muficien  ,  réfident  à  Grenoble  :  il  a  inventé 
une  méchanique  fon  fimplc  qui  fait  rendre  à  Vipi» 
nttu,  non  feulement  le  jeu  du  luth ,  celui  de  la  har- 
pe ,  le  piano ,  iefotu ,  mais  encore  le  crtfctndo ,  effet 
qui  julqu'alors  avoit  été  regardé  comme  impoffible 
à  trouver:  Mrs.  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
lui  ont  donné  des  cenificats  avec  beaucoup  d'éloges 
dans  le  mois  d'août  1765.  Les  gazettes  l'ont  annoncé; 
mais  comme  tous  les  connoiffeurs  de  Paris  fe  font 
bornés  à  l'admirer,  M.  Berger  n'a  point  trouvé  à- 
propos  de  publier  la  méchanique  de  cet  infiniment, 
ainft  que  celle  de  l'orgue  qui  y  étoit  jointe  ,  dont 
les  fons  hauffoient  &  baiflbient  ;  elle  faifoit  aufii  le 
crefetndo  que  l'on  regardoit  également  comme  im- 
poffible d'appliquer  à  l'orgue.  Ces  deux  méchanif- 
mes  (inguliers  font  applicables  à  toute  efpece  d'épi* 
mut ,  6c  à  toute  efpece  d'orgue,  fans  en  altérer  le 
toucher  &  le  corps  fonore.  11  y  a  .grande  apparence 
que  fi  quelque  fouverain  n'acheté  pas  inceffamment  . 
le  fecret  de  la  méchanique  de  M.  Berger ,  on  ne  le 
trouvera  vraisemblablement  jamais.  M.  de  Laine  , 
maître  de  vielle  de  Paris,  a  tenté  de  procurer  le  crtfi 
etndo  a  fon  ipinttu,  enfitifant  avancer  ou  reculer 
le  fautereau  :  mais  il  arrive  fouvent  que  dans  cette 
invention  la  plume  du  fauterau  ne  peut  pas  fe  déga- 
ger de  la  corae  ;  au  lieu  que  jamais  on  ne  fent  au- 
cune difficulté  dans  la  mécanique  du  fieur  Berger  ; 
(on  ipinttu  n'exige  point  que  l'on  appuie  plus  ou 
moins  le  doigt  fur  la  touche  pour  faire  le  piano ,  le 
font,  ou  le  crefeendo;  le  genou  ou  le  pied  preffe  un 
levier  qui  aboutit  à  la  méchanique  ;  alors  l'on  a  des 
fons  plus  ou  moins  fons  dans  Vipinttu ,  ainfi  que 
dans  l'orgue.  Voilà  tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mécha- 
nique de  cesinftrumens. 

Quelques  perfonnes  ont  tenté  de  donner  à  Vipi- 
nttu la  commodité  du  tranfpon ,  ôt  dans  cet  objet  ils 
ont  divifé  le  clavier  &  le  corps  fonore  en  trois  par- 
ties parallèlement  aux  cordes  :  par  ce  moyen  on  eft 
parvenu  à  réduire  ces  ipinettes  en  parallélogramme 
rectangles ,  en  tranfpofant  une  des  parties  :  mais  ces 
ipintati  ont  rarement  les  corps  fonores  proportion- 
nels en  force,  &  en  efpece  de  fon  ;  d'ailleurs  elles 
font  Sujettes  à  des  réparations  continuelles ,  quoique 
l'on  fade  modeler  les  fautereaux  en  étain  pour  les 
rendre  plus  folides. 

Le  fieur  Renaud ,  bourgeois  de  Paris ,  originaire 
d'Orléans,  ami  te  fon  ingénieux,  a  tenté  de  qua- 
drupler le  fon  de  Vipinttu ,  en  y  mettant  un  archet 
fans  fin ,  formé  d'un  tiffu  de  crin ,  coufu  fur  une 
courroie.  Une  pédale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la- 

3uclle  paffe  l'archet.  Les  touches  par  la  preffion  du 
oigt,  font  baiffer  la  corde  fur  l'archet  par  le  moyen 
.d'un  pilote  qui  eft  fixé  à  la  touche.  Ce  pilote  iaiût 
la  corde  en-deffus  ;  il  la  rapproche  de  l'archet ,  qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
infiniment  a  deux  défauts:  i°.  comme  les  cordes 
font  en  boyaux,  il  ne  tient  pas  l'accord  ;  l'humidité 
&  la  féchereffe  le  font  varier  d'un  inftant  a  l'autre. 

Si  l'on  baiffe  plufieurs  touches  à  la  fois  ,  elles 
preffent  trop  fortement  l'archet ,  il  refle  immobile. 
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Un  commandeur  de  Malte  fort  ingénieux ,  travaille 
actuellement  dans  Grenoble ,  à  finir  une  ipinttu  à 
cordes  de  métal  &  à  archet  fans  fin ,  c'ett-â-dire ,  en 
courroie  tifiue  &  mobile  par  une  pédale.  Ce  lavant 
a  ajouté  un  méchanifme  pour  exciter  des  ofcillations 
longitudinale»  dans  les  cordes  de  métal.  Ce  point 
d'attache  des  cordes  cil  au  centre  des  leviers ,  dont 
l'extrémité  répond  par  un  méchanifme  aux  touches 
de  Yipintttt.  Chaque  touche  de  ïcpintttt  a  une  ou* 
verture  Ô£  un  peut  point  taillant ,  de  forte  que ,  des 
que  l'on  veut  faire  rendre  un  fon  plus  ou  moins 
tort,  il  fuffit  de  prefler  plus  ou  moins  l'extrémitéde 
la  touche  ;  &  û  l'on  veut  avoir  des  fons  tendres ,  de 
la  nature  du  tremblant  doux  de  l'orgue  ,  il  faut 
mettre  le  doigt  fur  le  bouton  de  la  touche  ,  &  trem- 
bler plus  ou  moins ,  ce  qui  produit  un  effet  des 
plus  ûnguliers.  J'obferve ,  en  pailant ,  que  cet  ingé- 
nieux leigneur  a  placé  des  leviers  à-peu-près  de  la 
même  efpece  fur  ce  luth  ;  ôi  en  les  preflant  plus  ou 
moins  avec  la  paume  de  la  main ,  il  en  tire  des  fous 
tendres  Serrés-flatteurs. 

Il  y  a  environ  vingt  ans ,  qu'un  particulier  de  Pa- 
ris'imagina  une  efpece  à'tpintitt  f  ou  plutôt  un  inf- 
trument ,  oh  il  a  réuni  deux  violons ,  une  taille  Ô£ 
un  violoncel  ;  ces  quatre  inftrumens  ordinaires  font 
pofés  horizontalement  fur  une  table ,  ils  ont  des  che- 
valets dans  l'endroit  ou  on  les  place  ordinairement: 
mais  ces  chevalets  ne  font  point  bombés  ;  ils  font 
très-longs ,  &  en  ligne  droite ,  comme  un  bout  de 
règle  ;  ils  occupent  l'efpace  des  deux  S  S  :  fur  le  che- 
valet de  chaque  infiniment ,  il  v  a  quatorze  cordes 
de  boyaux  tendues;  chaque  infiniment  a  un  grand 
archet ,  placé  à  quelques  lignes  au-deflus  des  cor- 
des ;  une  pédale  fait  tourner  une  roue  ,  &  cette 
roue  fait  mouvoir  le  va  &  vitht  de  chaque  archet. 
Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  S  S  des 
inflrumens;  ils  jouent,  au  contraire  ,  à  cinq  pou- 
ces de  difiance  du  fillet  des  violons.  Lorfque  l'on 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier  ,  la 
corde  s'éieVe,  ôc  va  s'appuyer  plus  ou  moins  fort 
contre  l'archet  ;  par  conléquent  la  corde  rend  alors 
un  fon.  Il  eft  évident  que  les  cordes  du  côté  du  fillet 
doivent  avoir  des  doubles  cordes  qui  lesalongent, 
on  les  monte  par  le  moyen  des  chevilles  ordinaires  : 
avec  cet  infiniment  un  homme  feul  peut  faire  un 
concert  entier  ;  il  efi  dommage  que  les  violons  ne 
tiennent  pas  beaucoup  l'accord ,  &  que  toute  cette 
raéchanique  coûte  environ  quinze  cens  livres.  Ces 
détails  font  fuffifans  pour  les  artiftes ,  ôc  pour  le 
Commun  des  leûeurs. 

En  finiflant  1  hifioire  des  ipintuts ,  nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  perfec- 
tionner. 

i°.  Au  lieu  d'archet  en  tiflus  flexibles ,  on  peut  em- 
ployer une  roue  femblable  à  celle  de  la  vielle. 

i°.  On  pourroit  tenter  d'exciter  la  vibration  des 
Cordes,  par  le  moyen  d'un  tuyau  rempli  d'air. 

)°.  Employer  une  roue  hériffée  de  petites  poin- 
tes de  plumes. 

4°.  Comme  l'expérience  montre  que  le  chevalet 
à  marteau  mobile  de  la  trompette  marine  enquadru* 
ble  le  fon  ,  on  pourroit  tenter  de  mettre  un  cheva- 
let de  cette  efpece  fous  chaque  corde  de  Vipinau; 
on  pourroit  aufli  tenter  de  faire  des  chevalets  à  ref- 
fons  de  dijférens  bois ,  qui  en  excitant  le  mouve- 
ment du  corps  fonore  ,  centuplafi'ent  la  force ,  ou 
le  nombre  des  ofcillations  de  l'air  qui  eft  renfermé 
dans  ce  corps  fonore ,  ÔC  qui  font  caufées  par  la 
vibration  de  la  corde. 

5°.  On  fait ,  qu'un  violon  fans  ame  a  un  fon  fourd 
&  très-bas  ;  on  pourroit  tenter  de  mettre  plufieurs 
ames  fous  les  cordes  de  Vipinttu. 

6".  L'on  a  vu ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  à  Paris  un 
infiniment  singulier,  inventé  par  un  Anglois.  Le 
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corps  fonore  éroit  une  enfilade  de  timbres  de  verre» 
femblables  à  ceux  des  pendules  à  carillon  ;  ou  jouoit 
de  cet  inflrument,  en  faifant  tourner  l'arbre,  qui 
contenoit  tous  ces  timbres  ;  «milite  pour  faire  un 
ton ,  il  falloit  approcher ,  d'un  des  timbres  de  verre  , 
un  doigt  humide.  Ce  frottement  excitoit  un  frémi  f- 
fement  argentin ,  fonore  ,  flûté ,  fufceptible  du  crtf- 
etndo  ;  mais  comme  ces  frémiflemens  du  verre  fe 
communiquoient  à  la  main  &  au  corps  de  la  dame 
qui  en  jouoit,  elle  périt  en  peu  de  tems.  On  pour- 
roit adapter  un  davier  à  cet  infiniment,  pour  empê- 
cher l'effet  nuiûble  à  la  famé:  au  heu  de  timbres  de 
verre ,  on  pourroit  exciter  un  frémifîement  harmo- 
nique par  le  frottement  fur  la  furfàce  des  timbres , 
des  carillons ,  des  pendules ,  &c. 

7°.  Pour  completter  l'idée  que  nous  avons  donnée 
du  claque- bois  ,  que  quelques  auteurs  nomment 
auffi  rtgalt-de-bois ,  patowlit  ou  ithtUtt*  ,  nous  ob-  . 
fervons  préfentement  que  l'on  joue  ordinairement 
du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux  baquettes  , 
au  bout  defquelles  on  met  une  petite  boule  de  bouis 
ou  d'ivoire,  i°.  avecunctavier  dont  l'extrémité  des 
touches  fen  de  marteau  ;  }°.  on  peut  enfin  tenter 
d'en  tirer  un  fon  agréable ,  en  approchant  chaque 
bâton  d'une  roue  femblable  a  celle  de  la  vielle  : 
enfin  l'on  peut  fufpendre  les  bâtons  fur  des  corp» 
fonores. 

Le  plus  grand  bâton  du  claque-bois  a  ordinaire- 
ment dix  pouces  de  long  ;  le  plus  petit  a  trois  pouces 
ôc  demi.  Au  lieu  de  bâtons  cm  peut  employer  des 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d'autre  métal. 

8W.  On  peut  perfectionner  les  corps  fonores  de» 
ipintuts,  i°.  par  la  qualité  des  bois;  x".  par  leur 
épaiffeur;  }°.  par  leur  contour;  40.  enfin  parleur 
étendue,  &c. 

90.  On  doit  obferver  que  les  cordes  en  boyau 
ont  un  fon  plus  agréable  ôc  plus  doux  que  les  cor- 
des en  foie;  z".  que  les  cordes  en  métal  ont  un  for) 
plus  aigu,  plus  clair  &  moins  doux  que  les  cordes 
tirées  du  règne  végétal  ou  animal  ;  le  fil  de  fer  a  un 
fon  plus  aigu  que  celui  du  laiton;  le  fil  de  cuivre 
rouée  &  ceux  d'argent  ont  encore  le  fon  plus  doux. 
Le  fil  d'or  rend  encore  un  fon  plus  doux.  Les  fils  de 
cuivre  filés  en  cuivre ,  ont  un  fon  très-doux  &  mou.' 
Les  fils  de  métal  tordu  ou  croifé  ont  un  fon  très-har- 
monieux &c  de  longue  durée ,  ils  font  excellens  pouf 
les  balles.  Au  lieu  de  cordes  métalliques  rondes,  on 
pourroit  effayer  à  les  applatir  ou  à  les  rendre  trian- 
gulaires dans  l'objet  d  augmenter  ou  de  varier  la 
qualité  des  fans.  (r.  A.  L  ) 

§EPINE-VINETTE  ,(£<>•.)  en  latin,  btrbtris ; 
en  anglois,  barbtny  or pipptridgt  bush  ;  en  allemand, 
otretrsQttrt* 

CaraBtrt  giniriqut. 
Le  calice,  qui  efi  compofé  de  fix  feuilles  colorées 
ôc  concaves ,  porte  fix  pétales  arrondis  creufes  en 
cuilleron  ,  au  bas  de  chacun  defquels  font  attaches 
deux  nectariums  colorés  :  on  y  trouve  fix  étamines 
à  deux  fommets:  l'embryon  eft  cylindrique,  il  de- 
vient une  baie  de  la  môme  forme ,  mais  obtufe  ÔC 
terminée  par  un  ombilic  ;  elle  contient  deux  petites 
femences  dures  ôc  longuettes. 

Efptcts. 

1.  Epine-vintttt  à  pédicule  rameux.  Epint-vinttt» 
des  haies  ou  commune. 

Btrbtris  ptdunculis  ractmojts.  Mat.  mtd.  Btrbtris 
foliis  auguflis ,  ftrrato-fpinofis  ,  ptdunculis  longijfîmis. 
Hort.  Colomb.  Btrbtris  dumaorum.  C.  B.  ftn. 

Common  barbtrry. 

Variltis. 
«  ,  à  fruit  fans  pépin, 
fi,  à  fruit  blanc. 
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1.  Eplne-vlnette  à  feuille  ovale-renverfée.  Epine- 
vinette  du  Canada.  Epine-vinette  à  gros  fruit. 

Berbtris  foiàs  obversi  ovatis.  Mi  11.  Berberis  fbliis 
«vatis  ferrato-fpinofis ,  pedttneuUs  brevibus.  Hort.  Co- 
lomb. Berbtris  lattjpmo  folio  Canadenfts.  H.  R.  Par. 

Canada  Barbtrry  with  very  broad  hâves. 

3.  Epine-vinette  à  fleurs  folitaires.  Epine-vinette 
de  Crète  à  feuilles  de  buis. 

Berberis  peduneulis  unifioris.  Lùin.  Sp.  pi.  Berbt- 
ris Creiica  buxi  folio.  Cor.  Inft. 

Barbtrry  with  a  fingle  Jlower  on  eaeh  foot-flalk, 

4.  Epine-vinctte  à  feuille  oblong-ovale ,  tantôt 
entière ,  tantôt  un  peu  ondée ,  à  pédicules  très- 
courts. 

Berberis  foliis  ovato-oblongis ,  rnodi»  integris  ,  tnodb 
fubundulatis ,  ptdunculis  brtvifftmis. 

Comme  le  fruit  de  cette  dernière  efpece  eft  d'un 
violet  très-obfcur ,  6c  que  les  botaniftes  n'y  regar- 
dent pas  ordinairement  de  fi  près  dans  leurs  defcrip- 
tions ,  on  pourroit  croire  qu'elle  eft  la  même  que 
Yipine-vinette  à  fruit  noir  ,  dont  M.  Duhamel  a  tranf- 
crit  la  phrafe  dans  ion  Traité  des  arbres  &  arbufles  , 
fi  l'on  n'obfervoit  pas  que  le  fruit  de  cette  dernière 
tft  doux.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  font  rapportées  par 
Miller  ,  il  paroît  que  l'épi ne-vinctte  h  (mit  noir  n'a  pas 
été  apportée  en  Europe,  pttifque  M.  Duhamel  re- 

frette  que  Tournefort  l'ait  laiflëe  fur  les  bords  de 
Euphrate. 

L  épine  vinette ,  n°.  1 ,  habite  l'Europe  feptentrio- 
nale  &  occidentale;  je  ne  l'y  ai  jamais  rencontrée  que 
dans  les  haies  ;  6c  comme  elles  font  plantées  de 
main  d'homme ,  je  foupçonne  que  cet  arbriffeau  a 
une  origine  étrangère ,  ou  du  moins  qu'il  n'eft  pas 
indigène  dans  toutes  nos  contrées.  Je  ne  fâche  pas 
en  avoir  vu  un  feul  pied  dans  les  Alpes ,  je  n'en 
ai  non  plus  jamais  trouvé  dans  les  bois  taillis ,  ni 
même  à  l'orée  des  bois. 

Cette  épine-vinette  pouffe  de  fort  pied  plulîeurs 
verges  droites  6c  rapprochées  qui  s'élèvent  dans 
1rs  bonnes  terres  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds: 
l'ccorce  efl  d'un  gris  argenté  dans  les  branches  an- 
ciennes ;  mais  dans  les  bourgeons,  elle  tire  fur  le 
jaune  ou  le  rouge,  6c  elle  eft  cannelée.  L'hiver  les 
boutons  font  couverts  d'écaillés  de  couleur  de  rofe , 
leur  rapport  eft  large  6c  faillant  ;  il  eft  terminé  dans 
les  branches  de  l'année  par  des  épines  minces  6c  très- 
pointues  ;  mais  au-deflbus  du  nœud  des  branches , 
ces  épines  le  trouvent  au  nombre  de  trois  à  cinq ,  6c 
elles  forment  à  leur  point  d'union  des  angles  fort 
ouverts. 

En  fe  développant,  le  bouton  donne  naiffance  à 
un  grouppe  de  trois  à  fept  feuilles  de  différentes 
grandeurs  :  elles  font  oblone  ues ,  étroites  6c  termi- 
nées par  des  pointes  arrondies  ;  elles  s'etréciffent 
jnfentiblcment  vers  la  bafe ,  ou  plutôt  elles  dimi- 
nuent peu  à  peu  le  long  de  la  côte  qui  les  partage  , 
&  gagne  ainfi  le  pédicule  nui  eft  applati  dans  fa  par- 
tie fupérieure  ;  elles  font  dentées ,  &  chaque  dent 
fe  termine  en  une  pointe  molle ,  infiniment  déliée  : 
du  centre  des  grouppes  de  ces  feuilles  pendent  d'ef- 
pace  en  efpacc  des  grappes  compofées  de  fleurs , 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  le  caradtere 
générique;  elles  font  d'un  affez  beau  jaune  ,  mais 
d'une  odeur  peu  argréable. 

Nous  avons  dit  que  les  étamines  pf ennent  leur 
origine  à  l'onglet  des  pétales  ;  fi  l'on  touche  cet  en- 
droit avec  un  ftyle ,  foudain  elles  fe  meuvent  d'elles- 
mêmes  &  fe  réfugient  autour  du  piftil  :  quelquefois 
elles  impriment  aux  pétales  ce  mouvement  vers  le 
centre  ,  6c  la  fleur  fe  ferme.  Cet  exempte  de  fenû- 
bilité  dans  un  végétal ,  me  paroît  très-remarquable. 
Les  fleurs  font  remplacées  par  des  baies  rouges, 
molles  6c  remplies  d'un  fuc  gélatineux  ,  très-agréa- 
ble par  fou  acide  ;  elles  font  alongées,  applatics 
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fiiivant  leur  longueur,  exterminées  parut»  ombilic 
fcmblable  à  un  petit  champignon.  On  les  confît  en 
grains ,  en  gelée ,  en  pâte ,  en  conferve  &  en  fyrop. 
Cette  efpece  a  une  variété  connue  fous  le  nom  dV- 
pine-vinette  fans  pépin ,  qui  eft  très-eftimée  pour  fes 
différens  ufages:les  individus  de  cette  variété  don* 
nent  des.baies  à  deux  pépins  la  première  année  après 
leur  tranfplamation  ;  les  années  fuivantes  ,  celles 
qu'ils  produifent  n'en  renferment  qu'un,  &  on  n'en 
trouve  abfolument  plus  dans  celles  des  vieux  pieds. 
M.  Duhamel  dit  que  cette  épine-vinetu  croit  fans 
culture  dans  plufieurs  endroits  du  Vexin  Normand 
&  des  environs  de  Rouen. 

On  a  encore  une  autre  variété  de  cette  efpece 
dont  le  fruit  eft  blanc  :  elle  eft  fort  agréable  par  la 
diverfité  qu'elle  met  dans  les  defferts  ;  on  en  distin- 
gue les  individus  au  premier  coup  d'oeil  par  l'air. é- 
nité  du  verd de  leur  feuillage.  En  général,  tous  les 
arbres  &  arbuftes  à  fleurs  ou  à  fruits  blancs,  qui  ne 
font  que  des  variétés  des  fruits  colorés ,  ont  tous  un 
ton  de  verd  plus  doux,  plus  fuave  &  plus  clair, 
remarque  dont  un  amateur  doit  profiter  ,  lorfqu'il 
veut  donner  une  fraîcheur  gracieufe  aux  feuillées 
de  fes  bofquets. 

V épine-vinette,  n°  2  ,  croît  d'elle-même  en  Cana* 
da ,  elle  s'élève  plus  haut  que  la  première  &  pouffe 
des  jets  plus  vigoureux  ;  fes  feuilles  font  plus  larges  » 
plus  ovales,  moins  étroites  vers  le  pédicule  :  la  fleur 
en  eft  plus  grande  Si  le  fruit  plus  gros  ;  en  un  mot 
elle  eft  plus  rohufte  6c  plus  étoffée  dans  toutes  fes 
parties.  Comme  elle  fleurit  en  mai ,  il  convient  d'en 
jetter  quelques  pieds  dans  le  fond  des  maflifs  des 
bofquets  de  ce  mois  :  fon  beau  feuillage  qui  conferve 
un  verd  gracieux  jufqu'à  la  mi-novembre  ,  joint  à 
l'éclat  de  fes  fruits ,  lui  afligne  une  place  dans  les 
bofquets  d'été  &  d'automne. 

L'efpece  n°.  3  eft  un  peu  délicate  :  il  faut  en  met' 
tre  les  individus  fous  chaflïs  les  premiers  hivers,  6c 
ne  les  rifquer  en  pleine  terre  que  lorsqu'ils  auront 
pris  quelque  confiftance.  Dans  l'Europe  feptentrio- 
nale  û£  occidentale,  elle  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds ,  elle  y  fleurit ,  mais 
n'y  fructifie  pas. 

Il  paroît  que  l'efpece  n°.  4  tient  le  milieu  entre 
la  première  6c  la  féconde ,  à  l'égard  de  la  hauteur 
cV  de  la  vigueur  :  fes  feuilles  font  un  peu  moins  lar- 
ges que  celles  de  Vépme-vinette  du  Canada  :  fes  fleurs 
font  plus  petites  6c  d'un  jaune  bien  plus  pâle  :  fes 
fruits  naiflènt  en  grappes  ferrées, &  font  d'un  violet 
obfcur;  leur  faveur  elt  moins  acidulé  que  celle  des 
fruits  des  elpeces  précédentes.  Cette  épine-vinettt 
doit  être  employée  de  la  même  manière  que  les  au-1 
très  dans  le  jardinage  d'agrément. 

Nous  ne  connoiflons  V  épine-vinette  d'Orient  que 
par  la  phrafe  de  Tournefort ,  qui  ne  donne  de  fa 
figure  qu'une  idée  très-imparfaite. 

Les  épine-vinettes  fe  multiplient  par  les  furgeons 
que  les  gros  pieds  pouffent  en  abondance  ;  mais  en 
attendant  qu'elles  en  procurent,  on  doit  multiplier 
ces  arbuftes  par  les  marcottes.  Pour  cet  effet  on  cou- 
chera en  terre  en  automne  les  branches  inférieures 
les  plus  fouples ,  un  an  après  elles  feront  fuffifanv 
ment  enracicées. 

Au  refte,  on  peut  fe  procurer  les  efpeces  rares  ; 
en  faifant  venir  leurs  baies  de  leurs  pays  originai- 
res :  fi  l'on  n'en  a  qu'une  petite  quantité ,  on  les 
ouvrira  à  leur  arrivée  pour  en  tirer  les  pépins  ;  mais 
fi  on  a  pu  s'en  procurer  fuflifamment,  on  les  femera 
toutes  entières  dans  des  caiffes  qu'on  mettra  au  prin- 
tems  dans  une  couche  tempérée  ;  fi  elles  ont  été 
fémées  en  automne ,  quelques-unes  lèveront  le  prin- 
tems  fuivant  ;  (i  l'on  n'a  pu  faire  ce  femis  que  dans 
cette  dernière  faiion ,  on  ne  verra  paroître  les  jeu-*, 
nés  plantes  qu'au  printems  de  l'autre  année. 
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Les  buiffons  £  êpint-vinttu  qu'on  cultive  pour 
leurs  fruits ,  doivent  être  ifolés ,  6c  il  convient  de  les 
foulager,  en  retranchant  les  jets  gourmands  &  am- 
bitieux. Par  ce  fimple  fecours ,  on  en  obtiendra  de 
plus  beaux  fruits  6c  en  plus  grande  abondance. 

Je  penfe  qu'on  pourrait  enter  les  elpeces  rares 
fur  les  communes,  Je  ne  l'ai  pas  eflayé.  (  M.  le  Ba- 
ron de  Tschoudi.) 

EPIODIE ,  (  Muftq.  des  *nc.)  chanfon  des  Grecs 
avant  les  funérailles  ;  on  l'appelloit  aufli  nxma. 
(F.D.  C.) 

§  EPIPHALLUS ,  (  Muftq.  des  anc.  )  11  paraît 
par  un  paflage  d'Euftathius  ,  très-fouvent  cité  dans 
Meurfius  ,  que  ce  mot  étott  aulfi  le  nom  d'un  air  de 
danfe  des  anciens, &  qu'on  l'exécutoit  fur  des  flû- 
tes. Ce  même  paflage  met  encore  l'hédycome  &  le 
polemicon  au  rang  des  airs  de  danfe  joués  fur  la 
flûte,  foyet^  Hedycome  6c  Polemicon.  (  Mufiq. 
des  anc.  )  Suppl.  Et  Athénée  dit  pofitivement ,  d'a- 
près Tryphon ,  que  c'étoient  des  airs  de  daafe  pro- 
pres aux  flûtes.  (F.D.C.) 

•  §  EPIPHANIE ,  fêtes  des  rois ...  Us  chrétiens  d'O- 
rient nomment  aufji  ctttt  fête  la  thêophanie  ou  fête  des 
lumières.  Thêophanie  fignifie  manifestation  de  Dieu 
&  non  pas  fête  des  lumières  . . .  Jean  Défiions  a  fait  un 
petit  livre  fur  le  Roi  boit.  M.  Deflyons  a  fait  un  pe- 
tit livre  6c  un  autre  affez  gros  fur  le  Roi  boit.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

$  ÉPIPLOON  ,  EP1PLOIQUE ,  (  Anatomie.  )  ar- 
ticles extrêmement  incomplets;  lifi{: 

Epiploon,  c'eft  le  nom  de  différentes  membranes 
graiffeufes,  qui  flottent  dans  la  cavité  du  bas-  ventre  de 
prcfque  tous  les  animaux.  Les  chenilles  elles-mêmes 
ont  des  monceaux  de  graifle  autour  des  inteftins.  Ce 
font  cependant  les  quadrupèdes ,  dans  lefquels  ces 
membranes  font  les  plus  marquées.  Elles  naiffent  du 
péritoine ,  mais  jamais  immédiatement.  Ce  font  des 
productions  de  la  membrane  extérieure  de  l'eflomac , 
de  la  rate,  du  foie ,  du  colon  ;  mais  ces  membranes 
elles-mêmes  naiffent  du  péritoine. 

Tous  les  épiploons  ont  la  même  ftruûure  dans 
l'homme,  dont  nous  allons  parler  ,  fans  entrer  dans 
le  détail  des  épiploons  des  animaux  ;  la  variété  y  eft 
trop  grande.  Ce  font  deux  lames  extrêmement  fines, 
appliquées  immédiatement  l'une  à  l'autre  ,  6c  qui 
font  une  duplicature,  dans  laquelle  rampent  de  nom- 
breux vaifleaux  qui  y  forment  des  réfeaux.  Nous 
avons  réuflî  à  féparer  ces  deux  lames  par  l'air  que 
nous  y  avons  introduit.  Il  faut  fe  garder  de  confon- 
dre ces  deux  lames  avec  les  deux  grands  feuillets  de 
Yêpiploon. 

Chaque  tronc  d'artere  &  de  veine  eft  accompa- 

8 té  d'une  traînée  de  graifle ,  dont  les  globules  font 
parés  &  très-éloignés  les  unsdesautres.  Les  petites 
branches  étant  absolument  fans  graifle  dans  les  jeunes 
fujets ,  on  (buffle  avec  facilité  Vepiploon ,  la  partie  dé- 
nuée degraiffe  prête,  &  toute  la  membranes'épanouit 
&  prcndla  forme  d'une  veflie  toute  relevée  de  boffes. 
Les  artères  qui  réfiflent  à  l'air  rampent  dans  les  val- 
lons. Dans  l'adulte  la  graifle  fe  multiplie  ;  elle  ac- 
compagne les  petites  branches  du  réfeau  artériel , 
&  tout  Yêpiploon  devient  une  mafle  de  graifle  pâ- 
teufe. 

Nous  avons  dit  que  les  épijrloonsfe  laiffent  fouffler 
dans  le  fœtus  6c  dans  les  enfans  :  c'eft  une  propriété 
qui  leur  paraît  être  eflentielle.  Tous  les  épiploons 
ont  deux  teuillcis.  Nous  avons  averti  le  lecteur  de 
ne  pas  confondre  les  feuillets  avec  les  lames.  Un  de 
ces  feuillets  eft  antérieur,  6z  l'autre  eft  poftérieur  : 
ils  fe  joignent  à  le>ir  extrémité,  &  forment  un  fac 
dont  l'orifice  ou  la  bafe  eft  faite  par  le  vifeere  ,  ou 
par  les  vifeeres  dont  la  membrane  externe,  en  s'éle- 
vant  avec  un  peu  de  cellulofité,  a  produit  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 
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H  y  a  trois  épiploons  continués  l'un  à  l'autre  ;  & 
plufieurs  autres  petits  épiploons  diflribués  le  long  dtt 
colon.  Ces  trois  épiploons  ont  une  entrée  commune 
par  laquelle  on  peut  les  foufUer  :  elle  a  été  décou- 
verte ,  à  ce  qu'il  paraît ,  par  du  Vemey  ,  puifqu'elle 
fe  trouve  dans  fes  ouvrages  pofthumes ,  dont  la  date 
n'eft  pas  connue  ,  mais  qui ,  vu  le  grand  âge  de  l'au- 
teur ,  paraît  ne  pouvoir  contenir  que  des  obfcrva- 
tions  antérieures  à  l'année  1715,  date  à  laquelle 
Winflov  a  publié  cette  découverte.  Du  Verney 
avoit  alors  foixame-quinze  ans  ,  &  avoit  difféqué 
depuis  plus  de  cinquante  ans  :  puifqu'il  a  vu  cette 
ouverture,  il  ne  paraît  guère  probable  qu'il  ne  l'ait 
pas  vue  avant  cet  âge. 

Cette  porte- cockere ,  comme  l'appelle  Winflow,' 
eft  placée  entre  le  petit  lobe  à  queue  du  foie  6c  le 
duodénum  prefque  contigus  ;  il  y  a  une  ouverture 
qui  n'a  d'autre  figure  que  celle  de  ce  lobe.  La  membra- 
ne externe  du  foie ,  née  de  la  fauffe  tranfverfale  6c 
de  la  véficule  du  fiel ,  pafle  devant  cette  ouverture 
pour  aller  recouvrir  le  duodénum  ;  &  le  péritoine 
de  la  région  rénale  droite ,  pafle  derrière  la  porte  de 
Vepiploon  ,  pour  produire  la  lame  inférieure  du  mé- 
focolon.  La  veine-porte, avec  lesconduits biliaires, 
paffent  aufli  devant  cette  ouverture. 

Quand  on  la  fouffle  ,  Yêpiploon  hépatogaflrique 
s'élève  le  premier;  l'air  pafle  derrière  leftomae 
pour  gonfler  Yêpiploon  gaftrocolique  ;  il  s'étend  jus- 
qu'à la  fin  de  l'extrémité  droite  de  ce  fécond  épiploon, 
pour  dilater  le  troifieme  épiploon:  c'eft  le  colique. 
Il  n'eft  pas  nécefiairc  au  refte  de  chercher  la  porte 
de  "Winflow  ;  il  fuffit  d'introduire  le  tuyau  derrière 
le  paquet  des  vaifleaux  du  foie. 

Le  petit  épiploon  de  Winflov ,  ou  Yêpiploon  hépa- 
togartrique  naît  par  fon  feuillet  antérieur  de  la  foffe 
droite  de  la  véficule  du  fiel  &  de  la  foffe  tranfver- 
fale  du  foie.  11  continue  de  naître  de  la  foffe  tranf- 
verfale  6c  de  celle  du  conduit  veineux,  &  fe  termine 
au  diaphragme  ,  dont  le  péritoine  le  borne;  mai» 
cet  épiploon ,  en  s'approchânt  du  diaphragme ,  »  açj 
quis  un  dégré  defolidité  ,  qui  a  fait  donner  au  pro- 
longement du  péritoine  le  nom  de  ligament. 

Le  petit  épiploon  pafle  devant  le  duodénum ,  le 
petit  lobe  du  foie  6c  le  pancréas  ,  pour  former  le 
mélocolon  jnfqu'à  la  naiflance  des  vaifleaux  gaftroé- 
piploïqucs  droits.  Depuis  ce  terme  ,  il  s'attache  à  la 
petite  courbure  de  l'eftomac  &  à  l'oefophage  par  fon 
extrémité  ,  qui  porte  le  nom  de  ligament. 

Son  plancher  poftérieur  eft  fait  par  le  foie ,  le 
pancréas ,  par  la  lame  Uncriettre  du  mcfocolon. 
par  une  partie  de  la  petite  courbure  de  l'eftomac. 

L'air  introduit  l'éloigné  du  pancréas ,  &  le  fait 
paraître  comme  un  cône  obtus  tout  couvert  de  pe- 
tites bofles  entre  le  foie  &  l'eftomac. 

Plufieurs  auteurs ,  Euftache  même  ,  ont  eu  con- 
noiflance  de  cet  épiploon  ;  mais  Winflov  eft  le  pre- 
mier qui  l'ait  décrit  avec  un  certain  détail. 

Vépiploon  gaftrocolique  a  étéconnu  de  tout  tems; 
c'eft  celui  qui  fe  préfente  de  lui-même  à  l'ouverture 
du  bas-ventre ,  6c  qui  flotte  fur  les  inteftins.  Il  en 
couvre  une  partie  plus  petite  dans  le  fœtus  ,  &  plus 
grande  dans  l'adulte.  Nous  l'avons  vu  ne  parvenir 
qu'au  nombril ,  &  defeendre  d'autres  fois  dans  le 
baflin  pour  s'attacher  à  l'utérus ,  ou  pour  accompa- 
gner les  hernies.  Il  eft  ordinairement  ptus  long  du 
côté  gauche.  Il  devient  fort  gros  dans  les  perfonnes 
replettes ,  6c  difparoitdans  Phydropifie. 

Le  feuillet  antérieur  natt  de  la  membrane  exté- 
rieure de  l'eftomac  ,  depuis  le  pylore  (  fans  toucher 
le  duodénum)  le  long  de  la  petite  courbure  jufqu'à 
l'oefophage ,  où  il  fe  continue  avec  le  ligament ,  qui 
fe  porte  au  diaphragme. 

11  s'attache  à  la  rate  dâns  la  finuofité ,  qui  reçoit 
les  vaifleaux  ;  il  le  continue  à  la  tunique  externe  de 

ce 


E  P  I 

ce  vifcere  &  à  fon  ligament  fufpenfoire  ,  &  même 
au  péritoine  au-delà  de  ce  ligament.  La  partie  flot- 
tante de  cet  ipiploon  vient  enfuite  ;  elle  revient  fur 
elle-même  pour  s'attacher  au  colon  tranfverfal, 
depuis  la  rate  jufqu'à  fon  extrémité  du  côté  droit. 

Le  cul-de-fac  gauche  fe  termine  par  Cipiploon , 
qui  remonte  le  long  de  la  lame  fupérieure  du  méfo- 
colon  tranfverfal,  à  laquelle  il  s'attache  oblique- 
ment ,  jufques  à  la  rate.  Le  cul-de-fac  du  côté  droit 
fit  formé  en  partie  par  Vipiploon  colique ,  dont  nous 
allons  parler,  &  en  partie  par  le  feuillet  poftérieur 
de  Yipiploon  gaftrocolique ,  attaché  à  la  lime  fupé- 
rieure du  méfocolon  tranfverfal  le  long  de  l'artère 
colique  moyenne. 

Vipiploon  colique  eft  une  continuation  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler  :  elle  eft  conique,  &  fa 
longueur  eft  variable  :  nous  l'avons  vue  s'étendre 
jufqu'au  caecum.  Le  feuillet  antérieur  &  le  feuillet 
poftérieur  de  cet  épipioon  eft  également  une  conti- 
nuation de  la  tunique  externe  du  colon ,  mais  en 
deux  lignes  différentes.  Il  eft  boffelé  comme  les  deux 
autres  ipiploons ,  quand  on  le  gonfle.  Il  paraît  que 
M.  Lieutaud  en  a  parlé  ;  mais  il  en  dérive  un  feuillet 
du  méfocolon.  M.  de  Haller  l'a  décrit  &  l'a  fait  graver 
en  même  tems. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  petits  ipiploons  coli- 
ques à  ['article  Colon.  C'eft  une  découverte  de 
Vefale,  rcnouvellée  par  Ruyfch. 

Les  artères  du  petit  épipioon  naiflent  delà  grande 
coronaire  ,  de  la  petite  &,de  l'hépatique  ;  les  veines, 
de  la  veine-porte. 

Les  artères  du  feuillet  antérieur  de  Yipiploon  gaf- 
trocolique naiffentde  la  gaftroépiploïque  droite ,  de 
la  gaftrique  gauche,  de  la  gaftroépiploïque  gauche  , 
des  vaifleaux  de  la  rate  &  des  vaifleaux  courts.  On 
a  donné  le  nom  d'épiploïque  droite  &  gauche  à  la 
plus  grande  branche  de  celles  qui  fortent  de  la  gaf- 
troépiploïque de  l'un  &  de  l'autre  côtés. 

Les  artères  du  feuillet  poftérieur  naiflent  encore 
des  gaftroépiploïques ,  de  quelque  artère  delà  rate, 
des  vaifleaux  du  colon  ,  du  duodénum  &  des  bran- 
ches adipeufes.  Les  veines  vont  fe  rendre  à  la  f  pic— 
nique ,  à  la  veine-porte ,  à  la  méfenterique. 

Les  veines  de  l'épiploon  colique  viennent  des  vaif- 
feaux  du  colon  ,  de  l'épiploïque  droite  ,  de  la  duo- 
dénale,  de  la  méfenterique. 

Tous  cesdifférens  troncs  communiquent  très-fré- 
quemment entr'eux. 

La  colle  qu'on  y  injeôe  parte  dans  la  graifle  dont 
les  vaifleaux  font  accompagnés.  On  a  abandonné  les 
vaifleaux graifleux  ,  différens  des  vaifleaux  rouges, 
que  Malpighi  croyoit  avoir  découverts ,  &  qu'il  a 
révoqués  lui-même. 

Il  y  a  des  glandes  lymphatiques  dans  Yipiploon 
gaftrohépatique  &  dans  le  gaftrocolique  ;  les  uns  & 
les  autres  font  placés  le  long  de  l'attache  de  ces  ipi- 
ploons à  l'eftomac  On  a  vu  cruelques  traces  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  dans  Ytpiploon  gaftrocolique  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les  admettre.  Nous 
avons  vu  des  réfeaux  tranfparens  dans  les  intervalles 
des  vaifleaux  rouges  ,  qui  fe  font  trouvés  n'être  que 
de  la  graifle. 

11  y  a  quelques  nerfs  en  petit  nombre  ;  auflî  Yipi- 
ploon n'a-t-il  que  peu  de  fentiment  :  le  fang  paraît 
y  circuler  avec  beaucoup  de  lenteur:  on  ne  le  lie 
pas,  &  on  ne  craint  aucune  hémorrhagie  de  la  part 
de  fes  artères.  {H.  G.  D.) 

ÉPIPOMPENTICA  ,  (  MufaucJcs  anc.)  Voffius, 
dans  les  inftitutions  poétiques,  rapporte  qu'on  ap- 
pelloit  ainfi  des  chanfons  faites  pour  des  occafions 
où  il  falioit  de  la  magnificence.  (F.  D.  C.) 

ÊPIPROSLAMBANOMENE ,  (Mufituedcs  anc.) 
nom  que  l'on  donnoit  à  la  corde  qui  fe  trouvoit 
Tome  JIt 
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fous  la  preflambanomtne ,  &  qui  répondoit  par  confé- 
quent  à  notre  fol.  (  F.  D.  C.  ) 

§  ËPIRE ,  (  Giographie.  )  Les  Ethifiens  

les  Ambrafiens ....  Lifo  les  Ethiciens  les  Am- 

braciens.  (C) 

♦  S  ÉPISCOPAT  .......  Lifcz  dans  cet  article 

Almain  ,  au  lieu  d1 Aimant. 

§  ÉPISODE, (Poijît.)  C'étoit  originairement, 
au  rapport  d'Ariftotc,  une  ou  plufieurs  feenes,  placées 
entre  les  chants  du  choeur  d'une  pièce  dramatique  ; 
en  effet  ce  terme ,  dans  fon  étymologie ,  défigne  ce 
qui  eft  mis  à  la  fuite  d'un  chant.  Les  anciennes  tra- 
gédies Grecques ,  de  même  que  les  comédies ,  ne 
turent  au  commencement  que  le  chant  folemnel  d'un 
ou  de  plufieurs  chœurs.  Dans  la  fuhe  on  y  inféra  une 
aâion  qui  étoit  repréfentée  entre  les  chants ,  d'oil 
elle  eut  le  nom  d'ipifodt.  Les  modernes  entendent 
par  ce  terme ,  tout  ce  qui  fert  à  remplir  l'intervalle 
d'une  action  épique  ou  dramatique ,  interrompue 
ou  fufpendue.  Ainfi  Homère ,  dans  le  fécond  chant 
de  l'Iliade ,  tandis  que  les  deux  armées  fe  rangent  en 
bataille  ,  ne  voulant  pas  s'appefantir  fur  ce  détail  , 
emploie  ce  tems  à  nous  décrire  toutes  les  forces  na- 
vales des  Grecs  ;  &  dans  le  troifieme  chant ,  pen- 
dant que  les  troupes  rangées  attendent  l'arrivée  de 
Priam ,  &  préparent  les  facrifîces ,  le  poëte  tranf- 
porte  fon  lecteur  à  Troye,  fie  lui  fait  connoître 
Hélène.  Ce  font-là  de  vrais  ipifodts ,  dans  le  fen* 
moderne  ;  mais  on  donne  encore  le  nom  cYorntmens 
ipifodiques ,  non-feulement  en  poéfie ,  mais  auffi  en 
peinture ,  à  certains  acceflbires  oui  ne  tiennent  pas 
ertentiellement  au  fujet  principal. 

Les  ipijodts  détournent  pour  quelque  tems  l'at- 
tention de  l'objet  capital  ,  &  produifent ,  par  ce 
moyen ,  des  repos  pour  délarter  l'efprit,  en  lui  pré- 
sentant des  objets  d'un  autre  genre ,  ou  pour  l'occu- 
per ailleurs ,  pendant  qu'il  fe  parte  des  evénemens 
qu'il  ne  ferait  pas  poffible  ou  pas  convenable  de 
lui  lairter  voir.  Ces  cas  fe  préfentent  fouvent  dans 
Yipopit ,  &  même  dans  les  drames  dont  l'action  a 
beaucoup  d'étendue,  6t  qui  eft  fort  compliquée. 
Pour  que  le  récit  ou  l'action  ne  foit  pas  fufpendue  , 
Yipifode  vient  à  propos  remplir  le  tems  qui  doit 
s'écouler. 

Il  y  a  encore  un  autre  motif  qui  peut  rendre  les 
ipifodts  néceflaires ,  c'eft  torique  deux  feenes  très- 
intéreflàntes  ,  mais  d'un  caractère  tout  oppofé  ,  fe 
fuccéderoient  immédiatement.  Un  ipifode  placé  en- 
tre ces  deux  feenes ,  fert  alors  à  difpofer  infcnfible- 
ment  l'efprit  &  le  cœur  à  ce  partage.  C'eft  ce  qu'on 
oblervc  aurti  en  mufique  :  le  compofiteur ,  s'il  n'y 
eft  néceflité  par  la  nature  du  fujet ,  ne  parte  jamais 
d'un  ton  à  un  ton  contraire ,  fans  placer  entre  deux 
quelques  tons  moyens  qui,  en  affoibliflant  la  fenfa- 
tion  du  premier  ,  préparent  l'oreille  à  recevoir  une 
impreflion  d'un  genre  différent. 

Au  refte ,  il  n'eft  pas  befoin  d'obferverici  qu'il  y 
aurait  de  la  mal-adrcrte  à  choifîr  un  ipifodt  dont  le 
fujet  fût  tout-a-fait  étranger  au  fujet  principal.  Il 
faut  au  contraire  qu'il  s'y  rapporte  cxaâcment ,  &c 
qu'il  foit  amené  bien  à  propos.  VipifoJe  doit  répon- 
dre au  caraâere  général  de  l'enfcmbie ,  contribuer 
au  progrès  &  à  la  perfection  de  l'action  principale  , 
ou  du  moins  y  répandre  un  certain  jour  ,  contenir 
des  éclairciflemens ,  qu'il  n'eût  pas  été  convenable 
d'y  faire  entrer  d'une  autre  manière.  Parce  moyen, 
Yepifodt  fe  lie  fi  intimément  au  fond  même  de  l'ac- 
tion ,  qu'on  ne  pourrait  l'en  détacher  fans  gâter  l'ou- 
vrage. {Cet  article  eft  tiri  de  la  Thiorie  giniraledu 
Beaux- Arts  dt  M.  SvtZSR.) 

S  ÊPITHETE ,  (  Arts  dt  la  parole.  )  C'eft  un  ter- 
me ajouté  à  celui  qui  contient  l'idée  principale,  pour 

Ireftreindre  cette  idée  en  l'embelliflant ,  c'eft-à-dire, 
en  y  joignant  une  énergie  efthétique..  Quand  par 
M  M  mm  m 
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exemple ,  Haller  a  dit  en  décrivant  les  amufemens 
ru  (tiques  des  habitans  des  Alpes  :  Là  vole  à  travers 
l'air  divUÏ  une  lourde  pierre  lancée  par  un  bras  vigou- 
mir  jufqu'aubut  preferit.  On  pourroit  omettre  ces 
quatre  ipitketes  fans  rien  changer  à.  l'efTentiel  de 
1  image  ;  mais  elles  fervent  à  rendre  l'idée  principale 
plus  fenfible  par  les  idées  acceffoires  qu'elles  y 
ajoutent. 

11  y  a  une  autre  efpece  iïipitkttes  qu'on  pourroit 
nommer  grammaticales ,  parce  qu'elles  ne  font  que 
ce  qu'on  nomme  en  grammaire  àts  adjectifs.  Celles-ci 
n'ont  point  de  beauté  efthétique ,  mais  elles  font 
néceffaires  à  l'intelligence  du  difeours;  par  exem- 
ple, enfant  gâté,  efprit  chagrin.  Sans  elles  l'idée  prin- 
cipale n'auroit  pas  la  détermination  indiipeniable 
pour  former  un  fens  précis- 

A  ces  deux  efpeces  à'ipithetes ,  il  faut  en  join- 
dre une  troifieme  que  les  grammairiens  nomment 
patronymique.  Ce  n'eft  exactement  qu'un  titre  ajouté 
au  nom  d'une  perfonne.  Tel  eft  le  pius  Asneas  de 
Virgile  ;  la  *e™«  'Hp»  d'Homère.  Ces  ipitketes  re- 
viennent prefque  aufli  fouvent  que  le  nom  propre 
eft  allégué ,  &  ne  font  point  deftinées  à  embellir  le 
difeours ,  ou  à  lui  donner  plus  d'énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  ipitketes  efthétiques. 
Celles-ci ,  quand  elles  font  bien  choifies  ,  font  la 
principale  énergie  du  difeours ,  comme  dans  ce  paf- 
fage  d'Horace  : 

Illi  rotur  &  ets  triplex 
Cirta  pedus  erat ,  qui  fragilem  tntâ 
Commifit  pelago  ratent. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout  ar- 
tifte  dans  l'embelliflement  de  fes  ouvrages  ,  fervent 
aufli  à  déterminer  le  véritable  ufage  6c  les  qualités 
de  Vipitkete.  On  donne  «'"ément  à  cet  égard  ,  ou  dans 
l'excès ,  ou  dans  le  déf  ut  ;  l'intelligence  6c  le  dif- 
cernement  du  poète  fe  manifeftent  dans  la  jufte  dis- 
tribution de  ces  ornemens. 

11  y  a  des  hommes  fi  illuftres  ,  que  leur  nom  feu! 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y  a  de  même  des  idées  qui 
par  elles-mêmes  font  fi  grandes,  fi  parfaitement 
énergiques,  que  tout  ce  qu'on  y  ajouterait  par  for- 
me d' 'ipitketes  pour  les  rendre  plus  fenfibles ,  ne  pour- 
voit que  les  affoibur.  Quand  Ce  far,  au  moment  qu'on 
le  poignarde  s'écrie  :  Et  toi  aufli  Bmtus  !  Quelle  épi- 
thete  jointe  à  ce  nom  auroitpu  ajouter  à  l'énergie  de 
cette  exclamation  ?  Dans  touslescas  de  cette  nature  , 
toute  ipitkete  eft  déplacée. 

Elle  ne  Teft  pas  moins  dans  les  cas  oppofés ,  c'efî- 
à-dirc ,  lorfqu'il  s'agit  d'idées  fubordonnées  que  le 
poëte  n'emploie  que  pour  la  liaifon  ,  &  qu'il  ne  laide 
«ntrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  fouvent  fur 
rarriere-fond  des  figures  ilolées  ou  des  grouppes , 
fimplement  pour  remplir  quelques  vuides ,  ou  pour 
Farrondiffement.  S'il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux,  il  manquerait  fon 
but ,  ces  figures  feraient  trop  tfeflfet ,  &  détourne- 
roient  l'œil  desobjets  principaux  qui  doivent  le  frap- 
per. Il  en  eft  de  même  des  idées  acceffoires  en  élo- 
quence 6c  en  poéfie  :  il  ne  faut  pas  expofer  au  grand 
jour  ce  qui ,  de  fa  nature  ,  doit  refter  dans  le  loin- 
tain. Quand  le  poëte  veut  nous  rendre  attentifs  aux 
exploits  de  fon  héros ,  qu'il  évite  de  tourner  notre 
attention  pour  une  épithete  déplacée  fur  le  bruit  de 
fon  chariot ,  ou  fur  le  henniffement  de  fon  courtier. 

C'eft  fur-tout  lorfqu'on  fait  parler  les  autres , 
«nill  faut  être  circonfpeâ  dans  l'ufage  des  ipitketes. 

Il  faut  pefer  exactement  quelles  idées  doivent  nê- 
teffairement  entrer  dans  la  penfée  que  le  perfonnage 
veut  exprimer,  &  ne  lui  rien  prêter  au-delà.  Il  faut 
fe  fouvenir  que  les  ipitketes  ne  font  que  fubordon- 
ccç5  au  terme  principal  ;û.  celui-ci  dit  tout  ce  qu'a 
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V  a  à  dire  ,  eu  égard  au  lieu  6c  aux  circonstance?. , 
Vipitkete  eft  de  trop. 

.  On  remarque ,  en  étudiant  les  révolutions  du  bon 
goût,  que  dans  les  tems  anciens ,  comme  dans  les 
modernes,  la  décadence  du  goût  a  toujours  été  an- 
noncée par  la  profufion  des  ipitketes.  Dans  la  Grèce, 
chéries  Romains  6c  en  France,  auflï-tôt  qttele  beau 
fiecle  de  l'éloquence  6c  de  la  poéfie  a  fait  place  à 
l'amour  du  clinquant  >  on  a  vu  les  ipitketes  fe  multi  - 
plier.  » 

Pour  éviter  cet  excès ,  leur  ufage  doit  être  ref- 
fraint  aux  feuls  cas  où  l'idée  principale  ne  fuffit  pas 
pour  donner  à  la  penfée  une  beauté  fenfible  ,  une 
énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  déterminer  ces 
cas,  il  eft  bon  de  fe  rappeller  qu'il  y  a  trois  efpeces 
d'énergie  efthétique;  l'une  qui  remplit  l'imagination 
de  tableaux  frappans,  l'autre  qui  préfente  à  l'efprit 
des  notions  grandes  6c  lunùneufes  ;  6c  la  troifieme 
qui  excite  le  fentiment ,  6c  produit  les  mouvemens 
de  l'ame. 

C'eft  en  confluence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
trois  buts  qu'il  faut  choifir  les  ipitketes ,  félon  qu'on 
fe  propofe  ,ou  de  peindre  à  l'imagination  ,ou  d'éclai- 
rer le  jugement ,  ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  ipitketes  pittorefques ,  prifes  des  chofes  fenfi- 
bles ,  font  indiipenfables  lorfque  1  orateur  ou  le 
poëte  veut  peindre  à  l'aide  du  difeours.  Elles  fer- 
vent ou  à  exprimer  diverfes  petites  circonstances 
qui  font  partie  du  tableau ,  ou  à  épargner  des  def~ 
criptions  prolixes ,  qui  rendraient  le  difcours  lan- 
guiflant.  S'agit-il ,  non  de  peindre,  mais  de  donner 
a  une  penfée  un  tour  plus  fort ,  plus  nouveau ,  plu* 
concis  ou  plus  naïf,  c'eft  encore  à  l'aide  des  ipitketes  - 
qu'on  y  parviendra  plus  aifément.  Enfin  fi  l'on  fe 
propofe  de  toucher  le  cœur ,  quel  que  foh  le  genre 
de  fa  paflion ,  rien  de  plus  efficace  que  Ats  ipitketes 
bien  choifies  pour  exciter  le  fentiment. 

Mais  autant  qu'elles  fervent  d'afiaifonnement  dans 
tous  les  genres  de  l'énergie  efthétique  pour  donner 
plus  de  force  à  la  penfée,  autant  font-elles  infipides 
lorfqu'elles  n'ont  pas  ce  but.  Rien  n'eft  plus  dëfàgréa- 
ble  qu'un  ftyle  rempli  d'ipitketts  foibles ,  vagues  ou 
oifeufes  ;  même  loriau'elles  ne  font  pas  oifives,  le 
ftyle  ne  laiffe  pas  d'être  mauvais,  fi  ces  ipitketes 
expriment  des  idées  accefîbires ,  qui  ne  font  rien  au 
but  principal ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  étaler  l'efprit 
du  poëte,  6c  la  fingularité  bifarre  de  fon  imagination. 

Comme  la  poéfie  en  général  parle  plus  aux  fens 
que  l'éloquence  ,  le  poëte  fait  aufli  un  plus  fréquent 
ufage  des  ipitketes  que  l'orateur  ;  mais  cette  considé- 
ration même  doit  le  rendre  plus  réfervé  à  ne  les  pas 
prodiguer  fans  néceflité.  Il  ne  doit  pas  fe  permettre 
de  les  employer  à  remplir  le  vers.  La  longueur  des 
vers  Alexandrins  eft  très-propre  à  l'entraîner  dans 
cet  ufage  vicieux;  &  il  ne  ferait  que  trop  ailé  d'en 
citer  plufieurs  exemples ,  leur  grand  nombre  nous 
difpenfe  d'en  rapporter  ici.  {Cet  article  eft  tiré  de  la 
Tkiorie  ginirale  des  Beaux- Arts  de  M.  SutZtR,  ) 

EPIS YNAPHE ,  f.  f.  (  Mufiquc  des  anc.  )  ceft, 
au  rapport  de  Bacchius  ,  la  conjonction  des  trois  té- 
tracordes  confécutifs  ,  comme  font  les  tttracordes 
kypaton  ,  me/on  6t  fynnemenon.  r0ye{  SystÊM  e  , 
TÎTR  A  CORDES,  DiSionnairt  raifonni  des  Sciences  % 
&C.  6c  Sttppliment.  (S) 

§  ÊPLOYÊ,  ÉE,  (terme  de  Blafon.)  y oy.  dans  le 
Dictionnaire  raifonni  des  Sciences  ,  &c.  la  pl.  XVilt 
de  Blafon.  Grand  Bouteillcr,échanfon,  André  de 
Gironde  de  Monclara. 

^  S  ÉPOPÉE  ,  (  Poéfie.  )  C'eft  le  récit  pompeux 
d'un  événement  ou  d'une  action  mémorable ,  accom- 
pagné de  tableaux  circonftanciés  des  principaux  per- 
fonnages ,  6c  des  chofes  les  plus  intéreflanres. 

Pourbtenconnoître  l'origine  &  la  nature  du  poëme 
épique  &  fon  véritable  caractère,  il  n'y  a  qu'à  faire 
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«ittentiotvà  ce  qui  fe  parte  en  nous-même  à  la  lecture 
"d'un  événement  mémorable.  L'homme  eft  naturelle- 
ment porté  à  s'occuper  des  grandes  aventures;  il  s'y 
Arrête  avec  plaifir,  il  tâche  de  ferepréfenteraufli  vi- 
Vcment,  &  avec  autant  de  précifion  qu'il  eft  poffi- 
ble,  ce  que  ces  faits  ont  d'intcreflant.  Si  l'action  a 
beaucoup  d'étendue ,  li  elle  renferme  des  événemens 
compliqués  ,  nous  cherchons  à  débrouiller  ce  qu'il  y 
a  d'eflentid ,  à  le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprit, 
afin  de  pouvoir  envifager  l'enfemble  d'un  coup- 
d'œil.  Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l'hif- 
Xoricr ,  nous  y  ajoutons  les  circonftances  que  nous 
voudrions  y  trouver  ,  fie  notre  imagination  donne 
aux  perfonnages  &  aux  chofes,  une  forme  &  un  co- 
loris. Nous  nous  efforçons  d'approcher  les  héros  de 
près ,  pour  voir  leur  attitude ,  leurs  geftes,  les  traits 
de  leur  vifage ,  entendre  le  ton  de  leur  voix ,  fie  com- 
prendre leurs  difeours.  S'ils  fe  taifent ,  nous  voulons 
au  moins  deviner  leurs  penfées  fur  leur  phyfiono- 
ftrie;  fouvent  nous  nous  mettons  à  leur  place,  pour 
mieux  fentir  les  mouvemens  de  leur  ame,  &  l'im- 
preflion  que  les  objets  font  fur  eux.  Ainfr,  à  mefure 
que  l'action  avance ,  nous  éprouvons  fucceflive- 
ment  toutes  les  pallions ,  toutes  les  agitations  qui 
naiflent  des  divers  inddens  ;  nous  nous  oublions  en 
quelque  façon  nous-mêmes,  6c  ne  fommes  plus 
toccupes  que  de  ce  que  nous  croyons  voir  &c  en- 
tendre. 

Telle  eft  la  fituation  de  tout  homme  fehfible ,  auflt 
fouvent  qu'il  fe  rappelle  un  événement  mémorable 

3u*il  a  vu  lui-même,  ou  qu'il  a  oui  raconter,  &  dont  il 
élire  de  renouveller  encore  les  agréables  impref- 
fions.  De-là  vient  le  plaifir  qu'il  trouve  à  raconter  aux 
autres  ce  qui  Ta  frappé.  Son  ton  s'anime  ,  fes  expref- 
fions  prennent  l'empreinte  du  fentiment  ;  ce  n'eft  pas  un 
fimple  hiftorien  qui  rapporte  tout  uniment  lés  faits  ; 
il  veut  peindre  les  chofes  telles  qu'il  a  fouhaité  de  les 
voir ,  &c  les  exprimer ,  comme  il  a  déliré  de  les  ouir. 
C'eft  de  ce  penchant  naturel  à  raconter  des  événe- 
mens  mémorables  avec  les  additions ,  les  portraits 
&  Tordre  particulier  que  le  feu  de  l'imagination  fup- 
plée  ,  qu'il  faut  dériver  l'origine  de  l'épopée.  Un 
nomme  cloquent  &  fenûble  à  un  certain  degré,  com- 
poferoit ,  fans  y  penfer ,  un  roman  poétique  ,  en  fe 
propofant  Amplement  de  faire  un  récit.  Tels  étoient 
probablement  les  premiers  poëmes  épiques  des  an- 
ciens Bardes.  L'art  n'y  entroit  encore  pour  rien  :  lorf- 
qu'enfuite  la  réflexion  &c  l'art  font  venus  au  fecours 
de  la  fimple  nature  ,  la  narration  a  pris  un  ton  plus 

Scieux ,  une  harmonie  plus  agréable.  L'enfemble  a 
mieux  ordonné  ;  les  parties  ont  reçu  une  jufte 
proportion  entr'elles  &  avec  le  tout  ;  l'ouvrage  en- 
tier a  eu  une  belle  forme ,  fit  le  bon  goût  éclairé  par 
l'étude  y  a  ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y  répandre 
plus  d'agrément  ;  ainfi ,  l'épopée,  production  de  l'art, 
a  fuccédé  au  récit  naturel,  comme  les  édifices  fomp- 
tueux  aux  abris  que  la  nature  offrait  à  l'homme  dans 
les  premiers  âges.  Au  fimple  néceffaire,  &  à  ce  que 
le  fentiment  feul  didtoit ,  s'eft  joint  ce  qu'une  médi- 
tation réfléchie ,  &  un  goût  perfectionne  a  pu  inven- 
ter pour  embellir  l'ouvrage.  Ainfi ,  quiconque  entre- 
prendrait de  donner  une  théorie  exaôe  de  l'art  épi- 
que ,  devrait ,  comme  dans  la  théorie  de  l'architec- 
ture ,  remonter  d'abord  jufqu'à  ce  qui  a  dû  précéder 
tout  art  ;  rechercher  ce  qui  n'eft  que  naturel  &  in- 
difpenfable,  &  paffer  enluite  à  ce  que  l'art  a  ajouté 
pour  perfectionner  les  premiers  efiais. 

Mais  lat  critiques  n'ont  pas  fuivi  cette  méthode. 
Ariftote,  l'un  des  plus  anciens  d'entr'eux,  frappé  de 
la  beauté  des  poèmes  épiques  d'Homère ,  les  éta- 
blit pour  modèles ,  fans  rechercher  ce  qu'il  y  avoir 
de  naturel  &  d'indifpenfable ,  &  le  dillinguer  du  Am- 
plement acceflbire.  Les  critiques  qui  l'ont  fuivi ,  ont 
tenu  la  même  route  :  ils  fe  fout  efforcés  d'établir  des 
Tome  IL 
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règles  pour  fixer  les  qualités  de  Yipoptt ,  julque  dans 
le  moindre  détail  ;  mais  ils  ont  rarement  remonté 
jufqu'au  premier  principe.  De-là  vient  que  cette  par- 
tie de  la  poétique  efl,  comme  tant  d'autres,  furchar» 
géc  de  règles  &  de  préceptes,  dont  un  bon  nombre 
efl  ,  ou  purement  arbitraire ,  ou  même  faux. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  les  traces  de  la 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conftitue  l'eflentiel  de 
Vépopét.  Si  nous  réuflllTons"  à  deviner  l'origine  &  le 
caraâefe  des  premiers  chants  épiques ,  de  ces  ébau* 
ches  autofchtdiafmatiquu  ,  c'efl  ainfi  qu'Ariflote 
nomme  les  premiers  effàis  d'un  génie  fans  culture , 
il  fera  aifé  d'en  inférer  ce  que  la  réflexion  &  le  goût 
ont  contribué  à  l'embelliffement  fucceflif  de  ces  grof- 
fieres  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pTemier  germe  de  17-» 
pôpée  fe  trouve  dans  le  penchant  naturel  que  nous 
avons  de  raconter  aux  autres ,  fiit  de  nous  rappeller 
vivement  à  nous-mêmes  les  faits  mtéreffans  qui  nous 
ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont  concouru  enfem- 
ble  à  quelque  expédition ,  ne  peuvent  guère  fe  ren- 
contrer fans  en  parler  :  chacun  raconte  la  partie  de 
l'événement  à  laquelle  il  a  pris  la  plus  grande  part, 
ou  qui  l'a  plus  touché.  C'eft  par  le  même  principe  de 
plaifir  que  chez  les  nations  groflîeres  on  inftituoit  des 
fêtes  publiques  en  commémoration  des  événemens 
remarquables ,  fit  fur-tout  des  exploits  auxquels  elle 
avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folemnelles  les  efprits  font  déjà  na- 
turellement échauffés ,  &  fufceptiblcs  des  fentimens 
les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à  l'action  qu'on 
célèbre ,  s'avancent  au  milieu  de  l'affemblée  ;  fie 
pleins  du  feu  qui  les  anime  encore ,  en  font  un  récit 
circonflancié ,  pathétique  &  pittorefquc.  Il  eft  pro- 
bable ,  il  efl  même  hiftoriquement  vrai  de  certains 
peuples ,  que  le  fou  venir  des  grands  événemens  a  été 
perpétué  chez  diverfes  nations  pendant  plufieursfie- 
cles  par  des  fêtes  annuelles  établies  à  cet  effet.  Lorf- 
u'apres  une  ou  deux  générations,  il  ne  reftoit  plus 
e  témoins  vivans ,  c'étoit  à  ceux  qui  étoient  doués 
d'une  imagination  vive ,  fie  que  le  fentiment  échauf- 
foit,  à  retracer  à  l'auditoire  aflcmblé  l'hifloire  de 
leurs  ancêtres. 

11  eft  très-poflïblc  que  pour  avoir  l'honneur  de 
parler  en  public  dans  ces  iolemnités,  des  hommes 
de  génie  fê  foient  exercés  à  des  comportions  épi- 
ques, oc  qu'infenfiblemcnt  la  commémoration  pu- 
blique des  anciens  événemens  (oit  devenue  un  art. 
Telle  a  probablement  été  la  première  vocation  des 
Bardes ,  d'où  vinrent  enfuite  les  poètes ,  comme 
les  Rhéteurs  fuccéderent  aux  anciens  Démago- 
gues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces  fêtes 
folemnelles  étoit  d'exciter  fie  d'exalter  le  fentiment  ; 
quand  on  fe  rappelle  combien  la  mufique ,  même  le 
fimple  bruit,  a  d'énergie  pour  entretenir  l'émotion  dit 
cœur ,  on  ne  doutera  pas  qu'on  n'ait  employé  la  mu- 
fique pour  accompagner  fie  foutenir  les  récits  pu- 
blics. On  fait  d'ailleurs  que  la  mufique  fait  partie  des 
fîtes  chez  les  peuples  les  plus  fauvages  ;  ainfi  il  eft 
très-vraifemblablc  que  c'eft  ce  qui  a  introduit  le  mè- 
tre dans  ces  narrations. 

Les  premières  épopées  des  Bardes  étoient  donc  des 
récits  pathétiques  d'exploits  nationaux  ,  qu'il  chan- 
toient  dans  les,  aflemblées  publiques.  Le  fujet  rou- 
loit  fur  des  faits  déjà  connus,  qu'il  n'étoit  pas  tant 
queftion  de  rapporter  hiftoriquement ,  que  d'orner 
de  tous  les  traits  propres  à  réveiller  le  fentiment,  fis 
à  enflammer  les  efprits  d'un  zele  patriotique.  Il  s'a- 
giffoit  moins  de  fuivre  fcrupuleufemcnt  le  fil  de  l'hif- 
1  toire,  que  de  choifir  ce  quelle  contenoit  de  plus  ca- 
pable de  toucher  le  cœur.  Il  falloir  fur-tout  peindre 
les  principaux  perfonnages ,  les  héros  dont  on  chan- 
toit  les prouefles ,  avec  tant  de  force  fie  de  vérité, 

M  M  m  m  m  ij 
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Îue  chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu 
e  leurs  exploits. 

Le  Barde  ne  pou  veut  prendre  pour  le  fujet  de  fon 
chant  que  l'action  unique  dont  on  célébrait  la  mé- 
moire ,  car  chaque  fête  n'avoit  qu'un  feul  événement 
capital  pour  but  de  (on  inftitution  ;  &  les  chants  def- 
tinés  à  retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas  être 
trop  longs ,  pour  ne  pas  lafler  l'afiemblce. 

Voilà  julqu'où  il  eft  permis  de  pouffer  les  conjec- 
tures fur  l'origine  de  Vipopie  ;  le  critique  ne  doit  pas 
la  perdre  de  vue ,  pour  ne  pas  gêner  mal-à-propos  le 
poète  épique  par  des  règles  arbitraires,  qui  ne  le- 
roient  pas  déduites  de  la  nature  primitive  de  ce  genre 
de  poème. 

On  peut  réduire  à  très  peu  de  préceptes  ce  qui  lui 
eft  effentiel.  L'unité  d'action,  l'intérêt  &  la  grandeur 
de  l'événement,  la  manière  de  le  rapporter,  plus  épi- 

Ïe  qu'hirtorique.  Des  peintures  Taillantes  des  héros , 
de  leurs  exploits ,  une  diction  très-pathétique , 
mais  qui  ne  s'élève  pas  tout-à-fait  jufqu'à  l'enthou- 
fiafme.  Tout  poëme  qui  réunira  ces  qualités  méritera 
le  nom  A'ipopie.  ' 

L'unité  d'action  tient  à  l'origine  même  de  ce  poè- 
me, il  y  a  apparence  que  d'abord  l'action  (ùtreflerrée 
à  un  feul  événement,  à  une  feule  bataille ,  ou  même 
à  un  combat  fingulier.  Mais  le  poëme  épique 
étant  devenu  un  ouvrage  de  l'art,  l'action  eut  plus 
d'étendue ,  fans  cefler  néanmoins  d'être  une;  la  du- 
plicité d'action  auroit  dénaturé  Vipopie. 

D'ailleurs, fans  remonter  à  l'origine  de  ce  poë- 
me^ on  n'en  fentira  pas  moins  la  néceffitë  de  cette 
première  condition.  Le  poëte  n'a  pas  ici  le  but  d'inf- 
truire  ;  il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a  réveillé 
toute  l'activité  de  fon  cœur  Ôc  de  fon  imagination  ; 
plein  du  feu  qui  l'agite,  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il 
voit ,  &  de  ce  qu'il  lent.  Ainfi  ,  fon  objet  eft  natu- 
rellement unique  :  de  plus ,  le  but  qu'il  fe  propofe 
exige  néccftaircmcnt  l'unité  d'aâion.  Il  veut  exciter 
de  grands  mouvemens  dans  l'ame  de  fes  auditeurs , 
leur  infpirer  des  fenrimens  généreux ,  en  faire  des 
hommes  d'un  ordre  fuperieur.  Pour  atteindre  à  ce 
but ,  il  doit  retracer  l'événement  principal  avec  les 
couleurs  les  plus  vives,  &  par  les  traits  les  plus  frap- 
pans.  Ses  tableaux  doivent  être  bien  circonftanciés , 
afin  que  l'auditeur  failifle  tout  parfaitement ,  qu'il 
s'émeuve  &  fe  paffionne;  le  caractère  des  principaux 
perfonnages  demande  d'être  pleinement  développé  ; 
on  veut  lés  connoître  jufques  dans  le  plus  petit  dé- 
tail. Des  récits  abrégés  ne  fatisferoient  pas ,  on  at- 
tend pour  l'ordinaire  des  deferiptions  bien  étendues 
d'un  fait  qui  intérefte  :  le  poëme  deviendroit  donc 
d'une  longueur  infoutenable ,  s'il  renfermoit  plus 
d'une  grande  action. 

Vipopie  a  d'ailleurs  ceci  de  commun  avec  tous  les 
ouvrages  de  l'art ,  que  plus  l'attention  eft  invaria- 
blement fixée  fur  l'objet ,  plus  l'impreffion  eft  déter- 
minée ,  plus  aulG  l'ouvrage  eft  parfait.  Or ,  cet  effet 
n'a  complettement  lieu  que  dans  les  ouvrages  où  la 
variété  fe  réunit  en  un  feul  point ,  c'eft-à-dire ,  où 
tout  rc fuite  d'une  feule  caufe ,  ou  bien  aboutit  à  un 
feul  effet  ;  c'eft  ce  qui  fait  l'unité  parfaite  de  l'action. 
On  la  reconnoît  aifëment  dans  un  poëme  ;  il  ne  faut 
que  voir  li  l'on  peut  en  exprimer  le  contenu  en  peu 
de  mots;  de  forte  que  l'ememblc  ne  foit  qu'une  am- 
plification de  ce  précis.  Quoi  de  plus  (impie  que  l'ac- 
tion de  l'Iliade,  ou  celle  de  l'Odyffée?  Chacun  de 
ces  poëmes  n'a  qu'une  feule  caufe  qui  produit  tout. 
On  en  peut  dire  autant  de  l'Enéide.  Voye^  Cartitle 
Action  ,  Suppt. 

L'unité  d'action  eft  donc  effenticlle  à  Vipopie ,  & 
plus  cette  action  fera  fimplc ,  plus  elle  fera  parfaite. 
Le  romanefque  &  la  multitude  d'aventures  fingulië- 
rcs,  qui  ne  frappent  que  l'imagination ,  font  oppo- 
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fées  au  génie  de  Vipopie.  Le  premier  but  du  poëte  eft 
de  peindre  les  grandes  actions,  d'en  montrer  le  ger- 
me dans  le  fond  de  l'ame ,  &  d'en  fuivre  le  dévelop- 
pement à  mefure  que  les  forces  de  cette  ame  fe  dé- 
ploient avec  plus  d'énergie.  C'eft -là  fon  véritable 
fujet  ;  les  évenemens  ne  font  que  le  canevas  fur  le- 
quel il  trace  fes  tableaux.  Il  en  eft  du  poëme  épique 
comme  du  genre  hiftorique  en  peinture.  Le  but  du 
peintre  eft,  fans  contredit,  dedclEner  des  perfon- 
nages, d'en  exprimer  les  fentimens  ,  le  caractère  &c 
l'action.  Mais  pour  remplir  ce  but,  il  lui  faut  une 
feene ,  un  lieu  où  il  puiffe  placer  fes  figures.  Il  enten- 
droit  bien  mal  les  règles  de  fon  art ,  s'il  s'avifoit  d'en- 
richir ce  lieu  de  tant  d'objets  brillans  6c  variés ,  que 
fes  perfonnages  en  fuflent  éclipfés ,  &  que  l'oeil  s'at- 
tachât de  préférence  fur  ces  hors-d'œuvre.  Le  poëte 
pécheroit  par  le  même  endroit  s'il  furchargeoit  Vipo- 
pie de  quantité  de  chofes  qui  n'intéreflent  pas  immé- 
diatement le  cœur. 

Il  eft  donc  très-avantageux  pour  l'effet  de  Vipo* 
pie ,  qu'elle  renferme  peu  de  matériaux  ;  que  l'action 
foit  (impie  ;  qu'elle  fe  développe  fans  embarras  ;  que 
l'imagination  fuive  (ans  peine  le  fil  des  événemens. 
Le  poëte  fe  ménage  de  cette  manière  plus  de  place 
pour  tracer  Ces  tableaux  ,  qui  font  l'effentiel  du 
poëme ,  &  l'imagination  du  lecteur  eft  moins  dif- 
traite.  L'Iliade  à  cet  égard  eft  bien  fupérieure  à  l'E- 
néide. Ce  dernier  poëme  occupe  bien  plus  l'imagi- 
nation, que  l'efprit  &  le  cœur.  Virgile  sfépuife  en 
tableaux  de  fantaifie,  &  ne  fe  ménage ,  ni  aftez  de 
place,  ni  allez  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poëte  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l'imagination  du 
leâeur  ;  c'eft  le  défaut  de  la  fublime  Meffîadc  de 
Klopftock,  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s'y  perdent.  Dans  l'OJy- 
fée,  lanéceftité  exeufe  ce  grand  nombre  de  feenes 
de  fantaifie.  Le  poëte  n'avoit  qu'un  feul  homme  à 
peindre ,  il  falloir  en  développer  le  caractère  jufque 
dans  les  moindres  traits  :  c'eft  pour  cela  qu'il  le  tait 
palier  par  tant  d'aventures  ûngulieres. 

L'action  de  Vipopie  doit  être  intéreflante  &  grande. 
Intërefiante ,  afin  d'exciter  l'attention ,  fans  laquelle 
le  poëte  perd  fa  peine ,  &  devient  plus  ridicule,  plus 
fon  ton  eft  pathétique.  Le  ton  doit  s'élever  à  la  hau- 
teur du  fujet.  Des  entreprifes,  des  événemens  d'où 
dépend  U  fort  d'une  nation  entière  ;  voilà  les  objets 
les  plus  propres  à  Vipopie ,  mais  il  faut  encore  qu'ils 
aient  une  certaine  grandeur  au-dehors  :  ce  qui  exifte 
tout-à-coup ,  &  produit  un  effet  fubit,  peut  à  la  vé- 
rité être  très-important ,  mais  ne  ferait  pas  le  fujet 
d'un  poëme  épique. Un  tremblement  de  terre  pourrait 
abimer  une  contrée  entière.  L'événement  ne  ferait 
que  trop  intéreflant,  6c  fournirait  la  matière  d'une 
ode  très-fublime:  mais  onn'en  faurait  faire  une  ipopie, 
parce  que  le  fujet  n'a  point  de  grandeur  en  étendue. 
Il  faut  dans  le  poëme  épique  une  action  qui  exige  de 
grands  efforts  de  divers  genres, qui  rencontre  de  puif- 
(àns  obftacles  ,  où  les  perfonnages  foient  toujours 
dans  la  plus  grande  activité ,  afin  que  le  poëte  ait 
lieu  de  développer  toutes  les  forces  du  cœur  hu- 
main. Voilà  pourquoi  bien  que  Milton  ôc  Klopftock 
aient  choifi  chacun  un  fujet  très  -  intéreflant  en  lui- 
même  ,  ces  poètes  ont  été  obligés  de  recourir  aux 
fictions  les  plus  hardies  pour  donner  une  plus  grande 
étendue  à  ce  qui  n'eût  été  que  la  matière  d'une  ode. 
La  grandeur  de  l'action  ne  confifte,  ni  dans  la  lon- 
gueur du  tems ,  ni  dans  le  nombre  des  occupations. 
Une  action  d'un  jour  peut  furpafler  en  grandeur 
l'action  de  plufieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  gran- 
deur, c'eft  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  de 
diffërens  caractères  y  déploient  leurs  forces  &  leur 
génie ,  &  s'y  développent  elles-mêmes  d'une  maniè- 
re à  intérefler  fortement  le  lecteur,  &  à  le  fatisfaire 
pleinement. 
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L'hiftorien  traite  Ton  lu  jet  autrement  que  le  poè- 
te ;  il  ne  fera  pas  inutile  d'approfondir  en  quoi  la 
différence  conufte  effentielJement.  Le  but  de  lliif- 
toire  eft  d'enfeigner  les  faits  ;  ainfi  l'hiftorien  doit 
fuppofer  que  fon  lecteur  les  ignore  :  le  poëte  au 
contraire,  peut  fuppofer  que  le  fond  de  fon  fujeteft 
connu  ;  il  n'a  en  vue  que  de  nous  retracer  ce  que 
nous  favons  déjà  hiftoriquement  de  la  manière  la 
plus  propre  à  nous  émouvoir  fortement.  11  entre 
donc  de  plein  faut  en  matière ,  fans  avoir  befoin  de 
préliminaires.  Il  ne  s'occupe  qu'a  bien  choifir  le  point 
de  vue ,  l'ordre ,  &  le  jour  le  plus  favorable ,  pour 
que  fon  récit  faffe  une  vive  impreflion.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail,  &  avec  des  traits  plus  mar- 
qués que  ne  le  feroit  l'hiftorien.  11  ne  nous  raconte 
pas  en  gros,  ni  en  fon  propre  ftyle,  qui  ont  été  les 
perfonnages ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  jadis ,  il  nous 
les  ramené  fous  les  yeux  ;  nous  croyons  les  voir  agir 
actuellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  fon 
propre  langage  ;  nous  fuivons  tous  leurs  mouve- 
mens.  S'agit-iï  de  quelque  événement  remarquable, 
le  poëte  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  feene, 
tout  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  eft  mis  à  fa  place, 
enlorte  que  fans  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
tion ,  auili  tôt  qu'il  introduit  fes  perfonnages,  toute 
notre  attention  peut  fe  tourner  fur  eux  pour  les 
voir  agir.  Dans  les  deferiptions ,  V épopée  emploie  les 
couleurs  les  plus  vives,  accumule ,  s'.l  le  faut,  coro- 
paraifons  fur  comparaisons ,  Se  anime  toute  la  natu- 
re. En  un  mot  ,  le  poème  épique  tient  le  m. lieu  en- 
tre une  narration  hiftorique  6c  une  reprélentation 
dramatique. 

Mais  ce  qui  dirtingue  principalement  Vipopit ,  ce 
font  les  portraits  &Tes  tableaux.  Son  grand  but  eft 
de  nous  taire  voir  d'auffi  près  qu'il  fe  peut  des  per- 
fonnages illuftres,  leurs  lentimtns  &  leurs  actions; 
&  par  conséquent  aulG  les  objets  qui  les  occupent. 
Si  l'on  retranchoit  du  poème  ces  peintures  détaillées, 
on  les  réduiroit  prefque  à  une  timple  relation.  Les 
portraits  font  donc  une  partie  très  e  fie  nti  elle  de  17- 
popic;  c'eft  à  cela  qu'on  reconnoit  principalement 
le  génie  du  pocte ,  6c  fa  connoifiance  du  cœur  hu- 
main. Mais  ces  portraits  ne  font  pas  de  fimples  def- 
eriptions abftraites  ,  ce  font  des  tableaux  vivans , 
dans  lefqucls  les  perfonnagi-s  font  vus  par  leurs  ac- 
tions &  par  leurs  dilcours.  Tels  font  les  portraits  des 
héros  d'Homère.  Chacun  a  fon  caractère  dittinctif, 
fon  tour  de  génie  parricuber,  qui  fe  déploie  avec  la 
plus  grande  vérité  à  chaque  rencontre ,  foit  en  par- 
lant, foit  en  agiffant.  Dans  tout  le  cours  du  poëme, 
on  reconnoît  toujours,  malgré  la  variété  des  circonf- 
tances,  le  même  perfonnage,  parce  qu'il  conferve  fon 
ton  individuel ,  qu'il  relie  toujours  femblable  à  lui 
feul ,  6c  que  fa  manière  de  s'exprimer  ou  d'agir  n'ap- 
partient qu'à  lui. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  fentir  combien  de 
fagacité ,  de  connoifTance  des  hommes  ,  Se  de  fou- 
pie  (lé  de  génie  tout  cela  exige.  Le  poëte  doit  con- 
naître par  expérience  les  divers  caractères ,  les  dif- 
férera principes  qui  influent  fur  les  actions.  Il  doit 
afligner  à  chaque  perfonnage  une  teinte  naturelle  du 
fieele ,  des  mœurs  &c  du  caractère  national.  Il  doit 
favoir  fe  transporter  dans  les  tems,  &  dans  les  lieux 
de  l'action  ;  6c  afin  que  chaque  caraâere  puiffe  bien 
fe  développer,  il  faut  ordonner  l'action  de  manière 
que  chacun  des  principaux  perfonnages  fe  trouve 
dans  plufieurs  (ituations  différentes,  plus  ou  moins 
critiques  ;  tantôt  occupé  de  fes  propres  aifaires ,  tan- 
tôt de  celles  des  autres ,  foit  pour  les  favorifer ,  ou 
pour  les  traverfer. 

Ajoutons  à  cela  que  tous  ces  perfonnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au-delfus  de  la  gran- 
deur naturelle.  Car  pour  que  l'action  foit  grande  6c 
extraordinaire,  il  faut  que  les  acteurs  foientdiftin- 


gues  du  commun  des  hommes  ;  que  tout  en  eux  juf- 
line  le  ton  élevé  fur  lequel  le  poëte  a  débuté  à  leur 
égard.  S'il  ne  nous  montroit  que  des  hommes  ordi- 
naire ,  fon  ftyle  emphatique  paroitroit  outré ,  &c 
d'ailleurs  le  but  du  poëme  ferait  manque  ;  il  doit  tou- 
jours être  d'élever  l'efprit  6c  les  fentimens  du  lecteur. 

On  exige  encore  de  Vipopit  qu'elle  foit  inftructive. 
Comme  le  deffein  du  poète  n'eft  pas  de  nous  ap- 
prendre les  faits ,  il  fe  propofe  en  nous  les  retraçant 
de  nous  donner  d'utiles  leçons,  mais  à  fa  manière, 
&C  non  en  moralifte;  point  fur  le  ton  d'un  philolophe 
dogmatique ,  mais  en  poëte  : 

Qui  quid  fit  pukkrum  ,  quid  turpt  f  quid  util*  , 
quid  non 

Pianius  ac  me/ius  Chryfippo  &  Crantore  dicit. 

Il  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ;  il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d'un  jugement  profond , 
d'un  efprit  élevé,  (giflent  dans  les  grandes  occaûons. 
Le  poète  ne  differte  pas  ;  il  ne  fait  point  d'applica- 
tions morales  ;  il  ne  cherche  pas  même  à  inftruire  par 
des  fentences  générales  qu'il  feroit  débiter  à  fes  hé- 
ros ;  il  ne  dit  point  comment  il  faut  penier  6c  agir  ; 
il  fe  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui 
agiftent  6c  qui  penfent. 

Quelques  critiques  ont  cru  que  Vipopit  de  voit  inf- 
truire par  la  nature  même  de  l'événement,  6c  par  le 
fuccés  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amené.  Mais  cette  manière  d'inflruire  appartient  pro- 
prement à  l'hiftoire  ,  elle  n'eft  qu'accidentelle  au 
poëme  épique.  Le  fujet  entier  de  l'Iliade  n'a  rien  de 
fort  inftruâif ,  8c  réduit  en  fïmple  récit,  on  n'en  tire- 
roit  qu'une  morale  allez  froide.  L'influence  vrai- 
ment énergique  de  Vipopit  fur  les  mœurs ,  conûlle 
dans  les  actions  oc  la  manière  noble  de  penfer  des  hé- 
ro>.  C'trt  ,»ar-là  que  toute  la  Grèce  a  segardé  Ho- 
mère comme  le  premier  instituteur  des  hommes. 
Il  nous  relie  encore  à  parler  du  ftyle  de  Vipopit.  Le 
pocte  plein  de  la  grandeur  du  fujet  qu'il  chante ,  s'é- 
nonce d'un  ton  pathétique ,  folemnel ,  &  qui  tient 
de  renthoufialme.  De^s  termes  forts  6c  harmonieux 
diltinguent  l'on  expreflion  de  l'expreflîon  ordinaire. 
U  trouve  de*  tours  qui  annobliflent  1  idée  des  choies 
communes.  I  évite  les  liailons  ordinaires ,  6c  les  ma- 
nières de  parler  trop  familières.  Sa  conftruâion  n'eft 
pas  celle  du  vulgaire  ;  6c  comme  fon  imagination 
échauffée  voit  tous  les  objets  exactement  deflincs 
fous  les  yeux ,  il  eft  plus  riche  que  l'hiftorien  eu 
épithetes  pittorefques.  Son  ton  porte  toujours  l'em- 
preinte du  lentiment  prëlënt  :  doux  ,  ou  impétueux, 
félon  la  Situation  actuelle  de  l'efprit.  A  melure  que 
l'action  devient  plus  vive  ,  la  paftion  s'anime ,  &  le 
ton  s'eleve  :  ce  qui  feroit  de  l'enflure  chez  l'hifto- 
rien ,  n'eft  que  la  fimplc  nature  chez  le  poëte ,  parce 
que  le  propre  des  grandes  pallions  eft  de  troubler  la 
raifon ,  &  que  l'enthoufialme  rend  fuperftiiieux  ; 
dans  cet  état,  un  concours  fortuit  de  caufes,  paroît 
l'ouvrage  de  quelques  puiflanecs  fupérieures  ;  les 
êtres  inanimés  femblent  avoir  une  intelligence  6c 
une  volonté.  Si  un  coup  de  foudre  effraie ,  6c  fait 
reculer  les  chevaux  de  Diomede ,  le  pocte  dans  Ion 
enthouliafme  voit  le  pere  des  dieux  &  des  hommes, 
qui  pour  prévenir  un  effroyable  carnage  ,  vient  in- 
terpofer  fon  autorité ,  6c  féparer  les  combattans.  En 
général  le  ton  élevé  &  pathétique  de  Vipopit  exige 
aufli  un  langage  extraordinaire.  Il  femble  que  la  pro- 
fe  la  plus  m«jeftueufe  n'y  fuffit  pas.  L'hexamètre 
des  Grecs  paroît  le  mieux  y  convenir.  Il  en  eft  à  cet 
égard ,  comme  à  celui  des  ordres  d'architecture.  On 
n'eft  pas  aftreint  à  fuivre  fcrupuleufement  les  mo- 
dèles des  anciens  ;  mais  plus  on  en  approche ,  plus 
l'architecture  eft  belle.  L'hexamètre  n'eft  pas  etlen- 
tiel  à  Vipopit ,  mais  c'eft  de  tous  les  vers  celui  qui  y 
femble  le  plus  propre. 
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Voilà  to»t  ce  qui  femMe  conftitucr  l'cffence  dû 
pc.-jmc  épique.  Un  poème  qui  réunira  toutes  ces 
ronditions ,  quel  qu'en  foit  d'ailleurs  le  fujet ,  la 
forme ,  l'étendue  &  le  genre  du  mètre  ,  peut  pré- 
tendre à  la  qualification  d'épopée.  La  forme  en  varie 
à  l'infini,  depuis  l'Iliade  d'Homère ,  jufqu'aux  cam- 
pagnes de  Marlborough ,  chantées  par  Addiflbn.  Il  y 
a  apparence  que  lefujct  de  l'épopée  ne  roula  originai- 
rement que  fur  des  expéditions  militaires  ;  mais 
Homère  montra  déjà  par  Ion  Odyffée  qu'on  pouvoit 
choiftr  d'autres  événemens.  Quelques  critiques  font 
dans  l'idée  que  la  forme  du  poème  épique  a  étéim- 
variaMement  fixée  par  Homère  ;  mais  le  Fuigal  d'Of- 
Can  eft  d'une  tout  autre  forme ,  &  n'en  cil  pas  moins 
une  épopée.  N'exigeons  du  pocte  que  l'efTentiel  de  la 
poéfie  épique ,  &  laiffons  le  rerte  à  fon  génie  &  à 
Ion  choix.  Ne  prétendons  pas  même  qu'il  intro- 
duire des  intelligences  fupérienres  pour  mettre  du 
merveilleux  &  du  furnaturel  dans  fon  poème.  La 
grandeur  peut  très- bien  fe  trouver  dans  des  adlions 
humaines ,  &  exciter  notre  admiration.  Il  fuffit  que  le 
génie  du  pocte  foit  vraiment  grand.  Ce  r.'eft  pas  ce 
que  les  divinités  font  dans  l'Iliade  qui  en  continue  le 
merveilleux;  on  pourroit  le  retrancher  entièrement, 
&  le  poème  conferveroit  encore  fa  grandeur.  Quand 
au  contraire  un  génie  médiocre  s'efforce  de  don» 
lier  à  fon  poème  un  air  de  merveilleux  en  recou- 
rant à  des  êtres  furnafurels,  ou  même  à  des  êtres  al- 
légoriques ,  bien  loin  d'y  ajouter  de  la  grandeur,  il  le 
rend  infailliblement  froid.  Ne  preferivons  donc  point 
de  relies  arbitraires  àcet  égard,  &  laiflbns également 
au  diieernement  du  pocte ,  tout  ce  qui  concerne  le 
lieu  ,  le  tems  &  la  durée  de  l'action  ;  qu'il  fatisfafle 
aux  conditions  effentielles  de  l'épopée,  &  il  s'affurera 
un  rang  parmi  le  petit  nombre  des  bons  épiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  jtifqu'ici  concerne  propre- 
ment la  grande  épopée,  celle  qui  chante  une  action 
de  la  première  grandeur,  &  qui  nous  fait  connoitre 
des  personnages  d'un  caraâere  fublime,  &  d'un  cou- 
rage extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appliquer 
le  ton  &  la  manière  épique  à  des  fujets  d'une  gran- 
deur moyenne ,  ce  qui  produit  la  petite  épopée  qui  ne 
laiiTe  pas  d'être  tresintéreflante ,  bien  qu'elle  ne  nous 
montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De  cette  ef- 
pece  étoient  dans  l'antiquité  le  poème  de  Hero  & 
de  Léandre  de  Mufée  ;  le  rapt  d'HclencdeColufhus, 
&  d'autres  encore  :  nous  pouvons  citer  entre  les  mo- 
dernes le  Jacob  de  Bodmer,  comme  un  modèle  de  ce 
genre.  Enfin  il  y  a  une  troifieme  efpece  d'épopée,  c'eft 
celle  qui  chante  de  petits  objets  avec  un  ton  de  digni- 
té, c'elt l'épique  badin, ou  comique  ;  tel  eft  le  Lutrin 
de  Boileau ,  la  Boucle  Je  chtveux  enlevée,  6fc. 

La  grande  épopée  eft,  fans  contredit ,  la  plus  noble 
production  des  beaux  -  arts.  Les  anciens  regardoient 
l'Iliade  &  l'Odyflee  comme  deux  fources  où  le  capi- 
taine ,  l'homme  d'état ,  le  citoyen  &  le  pere  de  fa- 
mille dévoient  puifer  la  feience  qui  leur  étoit  nécef- 
faire  ;  ils  trouvèrent  dans  ces  deux  poèmes  les  mo- 
delés de  la  tragédie  &  de  la  comédie  ;  ils  cftimoient 
que  l'orateur ,  le  peintre ,  le  fculpteur  y  pouvoient 
apprendre  les  règles  les  plus  effentielles  de  leur  art. 
Cette  opinion  femble  outrée,  mais  elle  ne  l'eft  pas. 
Le  pocte  épique  a  réellement  en  fon  pouvoir  l'effet 
qu'on  peut  attendre  de  toutes  les  branches  des  beaux- 
arts.  L'épopée  réunit  tout  ce  que  les  divers  genres  de 
poéfie  ont  chacun  de  bon  en  foi.  Tout  ce  que  les  arts 
de  la  parole  ont  d'utile  &  d'inftrtiûif ,  le  poëme  épi- 
que peut  l'avoir  dans  un  dégré  fupérieur.  Quel  ora- 
teur a  jamais  iùrpaffé  Homère.  Quel  efTet  ont  pro- 
duit les  tableaux  &  Us  peintures ,  dont  Homère  n'ait 
le  premier  donné  les  exemples  ?  N'eft-ce  pas  à  Ho- 
mère que  Phidias  a  dû  le  chef  -  d'oeuvre  de  fon  art  ? 
Quelle  notion  capable  d'élever  l'ame ,  de  l'exciter 
aux  derniers  efforts,  de  réprimer  en  elle  la  paflionla 
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plus  violente  ,  peut  mieux  slnfinuer  dans  l'efprit  ; 
mieux  être  gravée  dans  le  cœur,  qu'au  moyen  de  la 

Iioéfie ,  &  de  la  poéfie  épique  ?  Aflîgnons  donc  à 
'épopée  le  rang  fuprême  entre  les  produirions  de 
l'art  ;  &  au  pocte  épique ,  s'il  eft  grand  dans  fon  gen- 
re ,  la  prééminence  fur  tous  les  artiftés. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige ,  on  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des  bon- 
nes épopées  foit  fi  petit.  La  Grèce  fi  fertile  en  grand» 
génies,  n'a  compté  que  très-peu  de  poètes  épiques, 
&  Rome  n'en  a  eu  qu'un  feul  qui  ait  excellé,  elle 
qui  a  d'ailleurs  produit  tant  d'hommes  admirables. 
Les  poètes  Grecs  &  Latins  qui  après  Homère  &  Vir- 
gile ,  ont  hazardé  de  fournir  cette  carrière  ,  bien 
qu'en  aflez  petit  nombre ,  n'ont  pu  les  fuivre  que  de 
fort  loin ,  &  ne  luifent  que  comme  de  foibles  étoiles 
en  com parai  fon  de  ces  foleils.  Quoique  les  feiences 
&  les  arts  foient  aujourd'hui  répandus  dans  toute 
l'Europe  ,  rien  n'y  eft  plus  rare  cependant  qu'une 
bonne  épopée.  La  France  illuftrée  par  tant  de  grands 
hommes,  n'a  encore  en  ce  genre  qu'un  bien  foiblc  cf- 
fai  à  produire.  L'Italie ,  l'Angleterre  &  l'Allemagne 
ont  à  cet  égard  l'avantage  d'aVoir  vu  naître  des  poè- 
tes qui  peuvent  approcher ,  ou  d'Homère,  ou  de  Vir- 
gile. Le  poète  Grec  fouffriroit  avec  plaifir  d'avoir 
Mil  ton  &  Klopftock  à  fes  côtés  ;  &  Virgile  ne  mépti* 
feroit  pas  la  compagnie  duTafle.  L'un  &  l'autre  prête» 
roient  quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du 
Dante  &c  de  l'Ariofte,  &  admireroit  plus  d'un  ta- 
bleau deflïné  delà  main  de  Bodmer.  (Cet  article  ejltiri 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M.  SuLZER.") 
ÉPOQUE,  (Agronomie.  )  On  appelle  époque  OU 
racine  des  moyens  mouvemens  d'une  planète,  le 
lieu  moyen  de  cette  planète  déterminé  pour  quel- 
que infiant  marqué,  afin  de  pouvoir  enfuite,  en 
comptant  depuis  cet  inftant  ,  déterminer  le  lieu 
moyen  de  la  planète,  pour  un  autre  inftant  quel- 
conque. 

Parmi  les  planètes  nous  comprenons  aufîî  le  foleil, 

Î|ue  les  tables  aftronomiques  fuppofent,  ou  peuvent 
uppofer  en  mouvement ,  en  lui  attribuant  le  mouve- 
ment de  la  terre.  Voye^  Copernic.  Voyer  auflî 
Mouvement  moyen,  Lieu  moyen  ,  Tems 

MOYEN,  ÉQUATION  DU  TEMS  ,  Diclionn.  raif.  des 
Sciences  ,  &CC.  &  Supplément. 

Les  aftronomes  font  convenus  de  faire  commence* 
l'année  dans  leurs  tables  à  l'inftant  du  midi  qui  précè- 
de le  premier  jour  de  janvier,  a  moins  que  1  année  ne 
foit  bifTextile,  c'eft-à-dire,  à  midi  le  31  décembre, 
enforte  qu'à  midi  du  premier  janvier ,  On  compte  déjà 
un  jour  complet  ou  vingt -quatre  heures  écoulées. 
Ainfi,  quand  on  trouve  dans  les  tables  aftronomi- 
ques au  méridien  de  Paris  l'époque  de  la  longitude 
moyenne  du  foleil  en  1700 ,  de  o  lignes  10  dégrés  f 
minutes  1  j  fécondes  ;  cela  fignine  que  le  3 1  décem- 
bre 1699,  à  midi,  à  Paris,  la  longitude  moyenne 
du  foleil ,  c'eft-àdire  ,  'fa  diftance  au  premier  point 
d'aries ,  en  n'ayant  égard  qu'à  fon  mouvement 
moyen,  éioit  de  9  fignes  10  dégrés  7  minutes  1  j 
fécondes ,  ÔC  ainfi  des  autres. 

Uépoqueune  fois  bien  établie,  le  lieu  moyen  pour  un 
inftant  quelconque  eft  ailé  à  fixer  par  une  fimple  rè- 
gle de  trois.  Car  on  dira  :  comme  une  année  ou  36Ç 
jours  eft  au  tems  écoulé  depuis  ou  avant  l'époque  , 
ainft  le  mouvement  moyen  de  la  planète ,  ou  le 
tems  périodique  moyen  pendant  une  année,  eft  an 
mouvement  cherché ,  qu'on  ajoutera  à  l'époque,  ou 
qu'on  en  retranchera.  Toute  la  difficulté  fe  réduit 
donc  à  bien  fixer  l'époque,  c'eft-à-dire ,  le  vrai  lieu 
moyen  pour  un  tems  déterminé.  Pour  cela  ,  il  faut 
obferver  la  planète  le  plus  exactement  qu'il  eft  pofîî- 
blc  dans  les  points  de  fon  orbite  oh  le  lieu  vrai  fe  con- 
fond avec  le  lieu  moyen  ,  c'eft  à-dire ,  où  les  équa- 
tions du  moyen  mouvement  font  nulles.  On  aura. 
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donc  le  lieu  moyen  de  la  planète  pour  cet  irtftaftt,  it 
par  conféquent  une  Ample  règle  de  trois  donnera  le 
lieu  moyen  à  l'inrtant  de  Vépoque.  Par  exemple  ,  le 
lieu  moyen  du  foleil  fe  confond  fenfiblement  avec  le 
lien  vrai,  lorfque  le  foleil  eft  apogée  ou  périgée  » 
parce  qu'alors  l'équation  du  centre  vÛ  nulle  ;  le  lieu 
moyen  de  la  lune  fe  confond  à-peu-près  avec  le  lieu 
vrai  lorfque  la  lune  eft  apogée  ou  périgée ,  &  de  plus 
en  conjonaion  ou  oppofitjon  ;  je  dis  à -peu -pris, 
parce  que  dans  ce  cas  là  même  il  y  a  encore  quel- 
ques équations,  la  plupart  allez  petites,  que  les  ta- 
bles &  la  théorie  donnent ,  fie  auxquelles  il  eft  né- 
ceflairc  d'avoir  égard  pour  déterminer  le  vrai  mou- 
vement moyen  ,  auffi,  comme  ces  équations  ne  font 
pas  exactement  connues,  l'époque  du  lieu  moyen  de 
la  lune  ne  peut  être  fixée  que  par  une  efpcce  de  tâ- 
tonnement &  par  des  combinaifons  répétées  &  déli- 
cates. Il  paroit  en  effet  que  M.  Halley  l'avoittrop  re- 
culée d'environ  une  minute ,  fie  d'autres  aftronomes 
la  font  de  près  de  deux  minutes  plus  avancée.  Ce 
font  les  obfcrvations  réitérées  des  lieux  de  la  lune  , 
comparées  avec  les  calculs  de  ces  mêmes  lieux,  qui 
peuvent  fervir  à  fixer  l'époque  aufli  exactement  qu'il 
eft  pofïïble.  (  M.  de  la  Lasde.) 

•  §  EPREUVE,  (  Hijl.  moderne.)  On  cite  dans 
cet  article  M.  du  Cangc  au  mot  cormed,  c'eft  au  mot 
torfned  qu'il  faut  lire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

EPREUVE  des  canons  de  fufil  de  munition.  (  Art 
mil.  Anill.  )  On  éprouve  les  canons  des  fufils  def- 
tincs  a  armer  les  troupes  du  roi,  fur  un  banc  de  char- 
pente (  foye{  planche  lll  ,fig.  2.  Fabrique  des  armes  , 
Fufil  de  munition  y  dans  ce  Supplément.)  ,  formé  par 
trois  pièces  de  bois  de  huit  à  dix  pouces  d'équarif- 
fage ,  fixées  horizontalement  &  parallèlement  à  cinq 
ou  fix  pouces  l'une  de  l'autre ,  fur  plufieurs  forts  che- 
valets ,  dont  les  pieds  font  enfonces  &  bien  aflujcttis 
dans  la  terre.  La  longueur  du  banc  eft  de  vingt- cinq 
pieds  environ  ;  il  règne  derrière  le  banc  dans  toute 
fa  longueur ,  une  poutre  contenue  par  des  boulons 
de  fer,  qui  la  traverfent,  ainfi  que  toute  l'épaiffeur 
des  chevalets  ;  cette  poutre  excède  le  niveau  du 
banc,  d'un  pied  ;  on  pratique  dans  toute  fa  longueur 
une  rainure  garnie  d'une  bande  de  fer  de  fix  à  fept 
lignes  d'épaifleur. 

La  poudre  dont  on  fe  fert  pour  éprouver  les  ca- 
nons de  fufil ,  eft  fine  fie  telle  qu'on  l'emploie  pour  la 
chafle:  j'ai  fouvent  percé,  à  balle  feule  ,  avec  la 
charge  ordinaire  à  la  guerre ,  la  quarante-cinquième 
partie  d'une  livre  de  cette  poudre,  vingt -quatre 
mains  de  papier  gris,  que  j'avois  fixées  à  un  arbre, 
à  quinze  toiles  de  diftance,  &  la  balle  s'eft  perdue 
dans  l'arbre. 

Les  canons  de  fufil  fubiûent  deux  épreuves  confé- 
cutives  ;  la  première  charge  de  poudre  eft  du  poids 
de  la  balle  de  munition ,  de  dix-huit  à  la  livre ,  c'eft- 
à-dire ,  fept  gros  huit  grains  :  on  met  une  bourre  de 
papier  par  deflus ,  qui  doit  être  aflez  grotte  pour  en- 
trer avec  peine  dans  le  canon  :  on  met  la  bourre  à 
fond  fur  la  poudre  avec  une  forte  &  lourde  baguette 
de  fer,  une  balle  par-deflus,  &  une  féconde  bourre 
fur  la  balle  :  on  pafle  enfuite  une  pointe  ou  petit  dé- 
gorgeoir dans  la  lumière ,  on  y  introduit  quelques 
graios  de  poudre,  fit  on  en  écrafe  deflus  fie  tout  au- 
tour de  la  lumière. 

On  charge  &  amorce  ainfi  pour  le  premier  coup, 
tous  les  canons  qu'on  doit  éprouver  :  on  en  place 
environ  quatre-vingts  fur  le  banc  d'épreuve,  en  obfer- 
vant  de  loger  0c  d'encaftrer  les  queues  des  culafles 
dans  la  rainure  pratiquée  à  la  poutre  qui  règne  der- 
rière le  banc ,  enforte  que  les  canons  ne  puiflent  pas 
reculer.  On  les  aflujettit  d'ailleurs,  par  le  moyen 
d'une  corde,  d'un  pouce  8c  demi  de  diamètre ,  fixée 
par  un  bout  à  une  des  extrémités  du  banc,  &  qui 
vient  f»  rendre  à  l'autre  ,  en  paffant  par-deflus  les 
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tarions  :  on  ferre  cette  corde  par  le  moyen  d'un  petit 
treuil.  Le  banc  occupe  tout  le  fond  d'un  efpace  en* 
fermé  de  murs  de  dix  a  douze  pieds  de  hauteur:  il  eft 
couvert  d'un  toit  qui  le  garantit  de  la  pluie  ;  le  mur 
oppofé  au  banc  eu  recouvert  de  terre  ou  les  balles 
vont  fe  rendre  j  fie  où  on  en  retrouve  les  fragmens 
quand  il  y  en  a  une  certaine  quantité  ,  pour  les  re- 
fondre. Un  trou  (fig.  3 .  )  pratique  dans  le  mur  à  une 
desextrémités  du  banc ,  donne  partage  à  une  bagucite 
de  fer,  qu'on  a  fait  rougir  pour  mettre  le  feu  à  la  pou* 
dre. 

Le  banc  d'épreuve  étant  garni  de  la  quantité  de 
canons  qu'il  peut  contenir,  on  répand  une  traînée  de 
poudre  lur  tous  les  tonnerres  dans  toute  la  longueur 
du  banc,  fit  l'on  introduit  la  baguette  rougie  par  le 
trou  pratiqué  dans  le  mur;  le  premier  canon  part* 
fie  dans  un  clin-d'œil ,  le  feu  fe  communiquant  d'un 
bout  à  l'autre  du  banc ,  tous  les  canons  ont  tiré.  On 
les  ôte  fie  on  les  remplace  fucceftivement  par  d'au- 
tres, jufqu'à  ce  qu'ils  aient  tous  fubi  cette  première» 
épreuve,  qui  en  fait  périr  un,  deux  ou  trois  par  cent 
fuivant  que  les  ouvriers  ont  été  attentifs ,  fie  le  fef 
bien  préparé  &  bien  ménagé.  J'ai  vu  plufieurs  épreu- 
ves, ou  lur  fept  à  huit  cens  canons ,  il  n'en  a  pas  péri 
un  fcul.  On  les  charge  de  nouveau ,  avec  les  mêmes 
précautions  que  la  première  fois ,  a  l'exception  que 
la  charge  de  poudre  eft  diminuée  d'un  cinquième  à 
cette  féconde  épreuve,  fit  eft  par  conféquent  réduite 
à  cinq  gros  cinquante  grains.  On  place  les-ranons  fur 
le  banc ,  la  culafle  encaftrée  dans  la  poutre ,  fie  la 
corde  ferrée  par-defliis,  &  l'on  continue  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  tous  tiré.  L'objet  de  cette  féconde  charge 
eft  de  manifefter  les  défauts  que  la  première  ne  pour- 
roit  feule  faire  connoître.  Si  le  canon  eft  mal  parta- 
gé, c*eft-à-dire,  que  1?.  matière  en  foit  mal  répartie, 
ou  fi  une  foudure  a  été  manquée ,  ou  n'eft  pas  com- 
plexe, fi  quelque  partie  a  été  fur-chauffée  6c  décom- 
pofée,  il  périt  à  la  première  épreuve;  dans  le  cas  où 
il  y  auroit  réfifté,  la  partie  défettueufe  en  eft  tel* 
lement  ébranlée,  qu'elle  ne  peut  rélifter  à  la  fé- 
conde. 

Lorfque  l'épreuve  eft  finie ,  on  vifite  tous  les  canons 
les  uns  après  les  autres  8c  en-détail  :  ceux  où  on  ap- 
perçoit  quelques  fentes  en  long  ou  en  travers,  quel- 
qu'évafement  à  la  lumière,  ou  quelqu'autre  défaut, 
ne  font  point  admis;  les  autres  font  marqués  d'un 
poinçon  convenu ,  pour  indiquer  qu'ils  ont  été  éprou- 
vés ;  après  quoi  on  les  déculaûe ,  on  les  lave  en- de- 
dans, &  on  les  fait  fécher. 

Les  canons  ayant  été  éprouvé* ,  lavés  &  féchés  * 
Ibnt  mis  à  la  boutique  de  révilion  :  les  révifeursou 
chefs  de  cet  attelier,  les  vifitent  intérieurement  avec 
foin  ;  car  il  fe  trouve  quelquefois ,  en-dedans  des  ca- 
nons, des  pailles  ou  parties  malfbudéesque  les  fo- 
rets enlèvent ,  ou  qui  fe  détachent  aux  deux  coups 
d'épreuve  qu'il  fubit  :  la  cavité  qui  en  réfulte ,  s'ap- 
pelle une  chambre  (  Voyez  Chambre.  Suppl.).  C'eft 
un  défaut  qui  le  rend  tnadmifTible ,  car  il  eft  évident 
qu'il  a  moins  d'épaifleur  en  cet  endroit  qu'il  ne  doit 
en  avoir,  &  qu'il  he  pourroit  pas  réfifter  à  l'action 
réitérée  de  plufieurs  charges  de  poudre  :  la  crafle  fie 
la  rouille  s'attachent  d'ailleurs  à  cet  endroit  creux , 

3u'on  ne  peut  nettoyer  parfaitement ,  &  la  chambre 
evenant  tous  les  jours  plus  profonde ,  le  canon  n'en 
eft  que  plus  dangereux  ;  on  apperçoit  ces  chambres  à 
l'œil,  en  lorgnant  dans  le  canon,  fie  on  s'enaflure 
avec  le  chat. 

Les  révifeurs  font  chargés  de  donner  à  la  lime ,  les 
vraies  proportions  aux  canons,  démettre  la  queue 
des  culafles  à  la  pente  pour  s'adapter  au  bois,  de  vé- 
rifier le  bouton  des  culafles,  qui  doit  être  parfaite- 
ment jufte,  pour  ne  pas  balotter  dans  fon  écrou 
{y.  Culasse,  Suppl.) ,  fit  enfin  de  polir  fie  d'adoucir 
les  canons  à  la  lime  douce  fit  à  l'huile  ;  lorsqu'ils  font 
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dans  cet  tStat ,  on  les  cffuie  &  on  les  dépore  dans  une 
falle  baffe  &  humide ,  afin  que  la  rouille  indique  & 
tnanifefte  les  défauts  qui  auroient  pu  échapper  aux 
vifite  s  précédentes  :  s'il  y  a  1a  plus  petite  fente , 
même  fuperficielle ,  la  rouille  les  deflinera  &  en 
marquera  les  contours.  Après  un  mois  de  féjour 
dans  cette  falle  ,  ils  font  vifités  de  nouveau ,  avec 
attention ,  &  tous  ceux  qui  paroiffent  fans  défaut  & 
gui  ne  pèchent  dans  aucune  des  formes  preferites , 
font  reçus  définitivement,  &  marqués  d'un  poinçon 
convena.(^^.) 

EPT APHONE,  f.  m.  (Acou/iique.)  nom  d'un 
portique  de  la  ville  d'Olympie ,  dans  lequel  on  avoit 
ménagé  un  écho  qui  répetoit  la  voix  fept  fois  de  fuite. 
Il  y  a  grande  apparence  que  l'écho  le  trouva  là  par 
hazard ,  &  qu'enfuite  les  Grecs ,  grands  charlatans , 
en  firent  honneur  à  l'art  de  l'architecte.  (V) 

EPYTHIMBIEN ,  (  Mufiq .  des  anc.  )  furnom  d'un 
nome  propre  à  la  flûte ,  inventé  par  Olympe ,  &  dont 
Pollux  parle  dans  le  chap.  10,  liv.  Ir  de  fon  Ono- 
mafticon.(F.D.C) 

EQ 

§  EQUANT,  (  terme  de  Cancienru  Afironomii) 
c'eft  le  cercle  qui  eft  placé  de  manière  que  le  mou- 
vement d'une  planète  foit  uniforme  autour  du  centre 
de  ce  cercle.  C'eft  donc  un  cercle  que  l'on  imagine 
décrit  du  point  d'égalité  ou  du  centre  des  moyens 
mouvemens,  qui,  dans  l'hypothefe  des  anciens, 
ctoit  au-deffus  du  centre  du  déférent,  autant  que  le 
centre  de  la  terre  étoit  au-deflbus.  (  M.  de  la 
Lakde.) 

§  EQUATEUR,  (Aflron.  )  Les  planètes  qui  tour- 
nent  fur  leur  axe ,  auffi  bien  que  la  terre ,  ont  auftl 
leur  équateur  &  leur  pôle.  L'iquattur  du  foleil  fe  dé- 
termine par  le  moyen  de  fes  taches  ;  il  eft  incliné  de 
7d  fur  1  ccliptique ,  &  il  la  coupe  à  z«  iod  de  lon- 
gitude. 

M.  Caffini ,  dans  fon  Difcours  fur  la  lumière  radia- 
cale ,  &  M.  de  Mairan ,  dans  fon  Traité  de  t aurore  bo- 
réale ,  prouvent  que  l'atmofphere  du  foleil  ou  la  lu- 
mière zodiacale  eft  dans  le  plan  de  Xiquateur  du  fo- 
leil, femblable  à  une  lentille,  dont  le  tranchant  fe 
confond  avec  le  plan  de  Xiquateur  fotaire  ,  &  c'elt 
de-là  que  M.  de  Mairan  déduit  les  fituations  que  doit 
avoir  en  divers  tems  de  l'année  la  lumière  zodia- 
cale. 

M.  Caffini  le  fils  penfadememe,  que  Xiquateur 
du  foleil  pourrait  fervir  de  terme  de  comparaison 
pour  les  mouvemens  céleftes ,  &  qu'on  pourrait  avec 
raifon  rapporter  à  fon  plan  toutes  les  orbites  plané- 
taires ;  alors,  par  exemple,  on  dirait  que  le  nœud  bo- 
réale ou  afeendant  de  l'orbite  de  la  terre  a  8*  iod  de 
longitude ,  puifque  le  nœud  afeendant  de  Xiquateur  lo- 
to: rc  eft  à  a?  io"  ;  en  conféquence  M.  Caffini  fit  im- 
primer une  table  où  l'on  voit  les  orbites  de  toutes  les 
planètes  rapportées  à  Xiquateur  du  foleil.  Mém. 
acad.  ,734. 

On  appelle  tenu  de  tiquateur  ou  tems  du  premier 
mobile  celui  qui  fe  compte  à  raifon  de  1 5  dégrés  par 
heure.  Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs 
de  Xiquateur  font  la  mefurc  la  plus  naturelle  du  tems  : 
quand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  1 5  d ,  il  eft 
une  heure  ;  quand  il  eft  éloigné  de  100  dégrés  il  eft 
6h  40'  ;  parce  que  le  mouvement  diurne  fe  faifant  uni- 
formément fur  Xiquateur ,  il  paffe  régulièrement  au 
méridien  à  chaque  heure ,  la  vingt-quatrième  partie 
de  la  circonférence  entière  de  Xiquateur  :  auffi  le  tems 
vrai  ou  l'heure  vraie  dans  le  fens  précis  &  exaû  de 
l'aftronomie.n'eft  autre  chofe  que  l'arc  de  Xiquateur, 
compris  entre  le  méridien  &  le  cercle  de  déclinaifon 
qui  paffe  par  le  foleil ,  converti  en  tems  à  raifon  de 
4  5 d  par  heure.  Le  plus  fouvent  à  la  place  de  cet  arc 
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de  Xiquateur,  on  fubftitue  l'angle  au  pôle  mefurc  par 
cet  arc  ,  &  que  l'on  appelle  angle  horaire:  on  prend 
cet  angle  horaire  à  la  place  de  l'heure  même ,  c'eft-a- 
dire,  qu'au  lieu  d'une  heure  on  met  1 5  dégrés ,&  au 
lieu  de  deux  heures  30 dégrés,  &c. 

Le  mouvement  diurne  qui  s'achève  en  vingt-qua- 
tre heures  &  par  lequel  360  dégrés  de  la  fphere  tra- 
verfent  le  méridien ,  étant  fubdivifé  en  vingt-quatre 
parties ,  chacune  vaut  une  heure,  &  répond  à  1 5  dé- 
grés, car  15°  font  la  vingt-quatrième  partie  de  360  ; 
en  continuant  de  fubdivifer  on  pourra  trouver  de 
même  les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties 
du  cercle;  un  dégré  vaudra  4  minutes  de  tems  ;  une 
minute  vaudra  4  fécondes  ;  en  général ,  il  fuffit  de 
prendre  le  quadruple  des  minutes  de  dégrés  pour  en 
faire  des  fécondes  de  tems  du  premier  mobile ,  &  le 
quadruple  des  dégrés  pour  en  .faire  des  minutes  de 
tems  fur  Xiquateur. 

De  même  pour  convertir  le  tems  de  Xiquateur  ovl 
du  premier  mobile  en  dégrés ,  on  prendra  d'abord  1  ç 
dégrés  pour  chaque  heure ,  on  prendra  le  quart  des 
minutes  de  tems,  on  en  fera  des  dégrés;  le  quart  des 
fécondes  on  en  fera  des  minutes  ;  le  quart  des  tierces 
de  tems  l'on  en  fera  des  fécondes  de  dégrés. 

Ces  règles  aifées  à  retenir  &  à  pratiquer,  fe  peu- 
vent faire  fans  le  fecours  des  tables  ;  cependant  on 
trouvera  des  tables  propres  à  faire  ces  converfionsde 
tems  en  partiesde  Xiquateur,  &  despartiesde  Xiquateur 
en  tems,  dans  la  Connoifjancc  des  tems,6cc.  L'opération 
fe  réduit  à  multiplier  par  1  j  le  tems  qu'on  veut  ré- 
duire en  parties  du  cercle  ,  ou  à  divifer  par  15  les 
parties  de  Xiquateur  qu'il  s'agit  de  convertir  en  tems. 

La  converlion  du  tems  en  parties  de  Xiquateur  eft 
différente  de  la  converlion  en  tems  folaire  moyen 
dans  laquelle  on  prend  3600  59'  8"  pour  vingt-qua- 
tre heures  ou  15°  1'  17"  -p-  pour  chaque  heure  ;  c'eft 
le  nombre  des  parties  de  Xiquateur  qui  paffe  par  le 
méridien  pendant  la  durée  des  heures  folaires,  mar- 
quées par  une  pendule  du  moyen  mouvement  ;  quand 
cette  pendule  a  fini  fes  vingt-quatre  heures,  il  a  paffé, 
non- feulement  36od  de  Xiquateur ,  mais  encore  les 
59'  8"  que  le  foleil  a  parcourues  en  fens  contraire, 
oc  qui  doivent  paffer  par  le  méridien  pour  que  le  fo- 
leil y  arrive.  (  M.  de  Lalande.) 

ÉQUATION.  ConjlruHion  &  ufage  d'une  ma- 
chine pour  trouver  tes  racines  de  quelque  iquation 
que  ce  puijfe  être.  (  Algèbre.  Machines.  )  M.  Pafcal 
s'eft  fait  une  réputation  dans  le  monde  pour  avoir 
inventé  fa  machine  arithmétique.  Celle  dont  je  vais 
donner  la  defeription  n'eft  pas  moins  ingénieufe  ; 
&  on  peut  l'appliquer  à  toutes  les  équations  de  quel- 
que dégré  qu'elles  foient.  Avant  que  d  en  donner  la 
conftruétion ,  il  convient  d'expofer  en  pqu  de  mots 
la  théorie  fur  laquelle  elle  eft  fondée  :  elle  fuppofe, 
dans  ceux  qui  liront  cet  article  ,  quelque  connoif- 
fance  de  l'Algèbre. 

Soit  X iquation  à  réfoudre a+  bx  +  cxx  +  dxxt 
&c.  =  o. 

Tirez  fur  la  ligne  Z  Z  prife  pour  bafe  dans  la  fi- 
gure 1  ou  2  de  la  pl.  I d'Algèbre,  dans  ce  Supplément t 
les  perpendiculaires  SSolRR,  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  telle  diftance  qu'il  vous  plaira.  Prenez  en- 
fuire  fur  la  ligne  .S  5"  de  l'une  ou  de  l'autre  figure 
les  parties  OA,AB,BC,CD,  &c.  proportion- 
nelles aux  coefficiens  a,  b,  c,  d,  &c.  de  X équa- 
tion ,  obfervant  de  prendre  chacune  de  ces  lignes  de 
bas  en  haut ,  à  compter  de  l'extrémité  de  la  dernière  , 
lorfque  le  coefficient  qu'elle  doit  repréfenter  ef)  po- 
fitif ,  &  dans  un  fens  contraire  lorsqu'il  eft  négatif. 
Cela  fait,  tirez  par  l'extrémité  de  la  dernière  des 
lignes  O  A ,  A  B ,  BC,  &c.  fa  voir  par  D  ,  la  ligne 
D  C ,  parallèle  à  la  bafe  Z  Z  ,  &  par  le  point 
C,  oit  DC  coupe  R  R  cC,Sc  parallèlement  à  SSt 
&  à  telle  diftance  qu'il  vous  plaira  M  Ai,-  par  le  point 
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oh  Ce  coupe  MM,  la  Kgne  A b  parallèle  à  2>C;  par 
le  point  * ,  oh  la  dernière  coupe  R  R ,  la  ligne  *  £  ; 
par  le  point  oh  celle-ci  coupe  MM,  ta  parallèle  à 
DC,&i  enfin  par  le  point  a,  où  bB  coupe  M  M, la. 
Se  par  le  point  4 ,  où  la  coupe  RR  ,la  ligne  a  A. 
Supposons  maintenant  que  les  lignes  S  S,  R  R ,  Ce  , 
repréfenteot  trois  règles  avec  des  rainures  telles 
qu'on  le  voit  figure  3  ,  que  vous  fixerez  dans  leurs 
places  refpectives  S  S ,  RR  6c  Ce  fur  un  plan  ou 
chaflis  de  grandeur  fufEfante. 

Soient  Bb , Aa ,  d'autres  règles  de  même  forme, 
qui  fe  meuvent  fur  les  centres  B  ,A ,  fiec.  lefquels  fe 
meuvent  eux-mêmes  en  haut  fie  en  bas  le  long  de  la 
règle  S  S ,  mais  de  manière  qu'on  puiffe  placer  les 
centres  B  fie  A  l'un  fur  l'autre,  ou  fur  C,  fi  Voccafion 
le  requiert,  &  les  arrêter  avec  des  écroues,  favoir 
le  centre  A  en  A,  le  centre  B  en  B ,  fiec.  Soient  A  b 
fie  la,  d'autres  règles  mobiles ,  comme  les  premiè- 
res, fie  difpofées  de  façon  qu'elles  fe  motivent 
toujours  parallèlement  les  unes  aux  autres  ,  fie  à  U 
ligne  De  fie  MM ,  une  autre  règle  de  pareille  for- 
me. On  affemblera  les  règles  Kb  &c  MM  avec  la 
règle  fixe  Ce  au  moyen  d'une  pointe  coulante  qui 
pafle  par  le  point  q  ,  où  leurs  rainures  fe  coupent. 
On  affemblera  de  même  les  règles  K b ,  Bb,  la  fie 
A  a  enfcmble  ,  fie  avec  M  M  6c  RR,  avec  de  pa- 
reilles pointes  qui  les  traverfent  dans  les  points  b, 
r,a8t  s.  La  dernière  de  ces  pointes  doit  être  faite 
de  manière  à  pouvoir  porter  un  crayon.  Je  dis  main- 
tenant que  fi  l'on  avance  ou  recule  la  règle  MM  de 
S  S ,  enforte  qu'elle  lui  foit  toujours  parallèle  ,  le 
crayon  s  décrira  la  courbe  qu'on  demande  ;  que  les 
diftances  à  compter  du  point  O  où  le  crayon  coupera 
la  bafe  ZZ,  à  droite  de  S  S  ,  marqueront  les  raci- 
nes pofitives  de  Yéquation;  celles  qui  feront  à  gau- 
che ,  les  racines  négatives  ;  fie  les  endroits  où  il  ap- 
prochera de  la  bafe  fans  la  toucher,  les  racines  im- 
poflîbles  ou  imaginaires.  Ces  diftances  doivent  être 
prifes  fur  une  échelle  ,  fur  laquelle  la  ligne  Z>Cfcra 
prife  pour  l'unité. 

Démonftration.  Puifque  les  lignes  OA,  AB,  BC,  fiec. 
font  proportionnelles  aux  coefficiens  a,  b ,  c ,  fiec.  Sup- 
pofons 'que  la  première  OA  foit  égale  au  premier 
coefficient  a  ,  ou  à  telle  de  (es  parties  qu'on  voudra , 

«par  exemple,  ferait-^-;  alors  pour  conferver  la 
proportion  ci-deflùs,  la  fuivante  AB  fera  égale 
■  — 1  Be  à-^-ôe  e  D  à  — ,  fiec.  Si  l'on  nomme 
O  Q  ou  fon  égale  DPx  ,  pour  lors  D  c  étant  prife 
égale  à  l'unité ,  Pc  fera  égale  ài-*;  fit  comme 
DC  eft  égale  à  on  aura  ,  à  caufe  des  triangles 
femblables  DC  e  fie  P  q  c ,  cette  proportion  1  : 
«-*  ::4:  -—-^PiomDK  :  mais  KB  = 
BC+CD-DK,  ceft-à-dirc.à  ±+iz±_iï. 

favoir  à  Les  mêmes  triangles  femblables  don- 
nent Kb-.qb;;  KB:  qr,  c'eft-à-dire,  1  :  i-x  :: 

t  -4-  dx  ;  t  *  dx  —  ta  -  dx  x  _ 

— ;  „  =  ?rou  Kl:  mais  A  l  =  A 

D  —  DK  —  Kl,  on  --t-i+l+iJLff  '+*'-<*-d„ 


OU 


i  +  (X  +  ixx 


Les  mêmes  triangles  donnent  en- 
core U:rai:  Al-.rs,  ou  1  :  1-*::  ±±-i*?Jl?: 

»*  ex  +dxx-  ix  -cxx  —  dxxx  " 

ï  —  rs.  OrQj,  qui  par 

la  figure  eft  égal  à  QP- Pq-q r-  rs  =  '-Lt^LL 

*-*  t*dx-tx  —  dxx     h  +  (x  +  dxx-tx-txx  -dxxx 

favoir  à-*  **'*"*       .  &  par  conféquent ,  lorf- 
que  Q  '  ~  o,  c*eft-à-dire ,  lorfque  la  courbe  décrite 
par  S  coupe  la  bafe,  fi*i£gg**g  =  o,  ou  à 
Tome  II, 


qui  par  l'équation  même  cft  égale 

à  o.  Q  s ,  dans  ces  circonftances ,  fera  donc  aufti  égale 
à  a  +  b x  +  exx  -f  dxxx,  fie  par  conféquent 
toute  valeur  de  *  ou  de  O  Q ,  qui  rend  a  +  bx  + 
exx  +  dxxx  =  o ,  rend  pareillement  Q  s  égale  à 
zéro.  Or  toute  valeur  de  x  qui  rend  a  +  bx  + 
exx  +  dxxx  =0,  eft  une  racine  de.  l'équation 
propofee  a  +  bx+  exx  +  dxxx  s=  o,  dont  U 
courbe  coupera  la  bafe  ZZpour  chaque  racine 
réelle  de  cette  équation,  (bitpoutive  ou  négative,  fie 
ne  U  touchera  point  lorfqu'elle  fera  imaginaire  , 
comme  le  lavent  ceux  qui  connoiftent  les  proprié- 
tés des  courbes.  C.  Q.  F.  D. 

Cette  démonftration  eft  appliquable  à  toute  autre 
équation  que  l'on  voudra. 

Nota.  Pour  avoir  les  racines  négatives ,  on  pla- 
cera les  règles  à  gauche  de  S  S  figure  2  ,  où  elles  font 
marquées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la  pre- 
mière figure.  Par  exemple,  on  pofera  la  règle  Ce 
de  c  ou  q  ,  la  règle  Bb  de  A  ou  r,  la  règle  a  A  de  «ou  s9 
vers  la  gauche  ,  enforte  que  les  centres  A,  6 ,  des 
deux  dernières  fe  trouvent  fur  la  ligne  fixe  S  S. 

U  n'eft  pas  néceflaire  que  la  courbe  (oit  décrite 
avec  exactitude,  ni  même  qu'elle  tombe  fur  le  plan , 
excepté  lorfqu'elle  coupe  la  bafe ,  fie  par  confé- 
quent on  ne  nfque  rien  a  faire  les  lignes  OA,  A  B  , 
fiec.  fort  longues.  Mais  les  règles  fixes  OU  Ôi  Te, 
doivent  être  fi  près  l'une  de  l'autre  ,  que  leur  dif- 
tance  De  ou  O  T,  étant  prife  pour  l'unité  ,  la  bafe 

0  T  qui  s'étend  à  droite  jufqu'à  l'extrémité  du  plan , 
puiffe  contenu"  toutes  les  racines  pofitives,  fie  a  gau- 
che toutes  les  négatives. 

11  y  a  encore  une  chofe  a  obfcrver  :  c'eft  que  fi 
l'on  a  une  équation  comme  celle-ci  xxx  —  Sxx  + 

1  zoo  x  -f  9000  =  o ,  dont  les  coefficiens  S ,  1 100 
fie  9000  font  differens  l'un  de  l'autre ,  qu'il  ferait 
difficile  de  les  prendre  fur  la  ligne  O  D ,  on  peut  les 
réduire  de  la  manière  fuivante  :  c'eft  de  mettre  dans 
Y  équation  à  la  place  de  chaque  x,  10  x,  10  x,  oh 
100  x.  Je  fuppofe  qu'on  mette  10  x  ;  pour  lors ,  au 
lieu  de  xxx ,  on  aura  8000  xxx ,  au  lieu  de  Sxx 
—  2000  .t  x ,  fiec. ,  fie  Yéquation  fera  changée  en  celle- 
ci  SOOO  XXX—  XOOO  X  XX  -f-  I4OOO  45  +9OOO  —  O. 

Divifant  chaque  terme  par  100 ,  on  aura  cette  autre 
Xxxx  —  ix*-f  14.x-  +9  =  0 ,  dont  la  réduâion  fera 
plus  aifée.  Maison  fe  fou  viendra  pour  lors,  que  faifant 
x  10  fois  plus  petit  qu'il  n'eft,  les  racines  que  vous 
trouverez  feront  pareillement  vingt  fois  plus  peti- 
tes ,  fit  qu'il  faudra  par  conféquent  les  multiplier 
par  zo  pour  qu'elles  aient  leur  jufte  valeur. 

Voici  quelques  obfervations  fur  l'application  de 
ces  règles  ,  qui  peuvent  avoir  leur  utilité. 

i°.  Les  racines  d'une  équation  peuvent  être  de  trois 
fortes  ,  pofitives ,  négatives  fie  impofliblcs  ou  ima- 
ginaires. 

iu.  Toute  équation  contient  autant  de  racines 
qu'elle  a  de  dégTés. 

30.  Les  racines  imaginaires  font  toujours  au  nom- 
bre de  deux. 

Par  exemple,  fi  une  équation  a  une  racine  ima- 
ginaire comme  celle-ci  u  =  1 ,  elle  en  aura 
une  autre  ;  favoir ,  a  —  b  —  1 ,  qui  la  fuit  toujours 
Il  fuit  de  là  que  toute  équation  qui  a  des  racines 
imaginaires ,  en  contient  1,4,6,  fiec.  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  font  toujours  en  nombre  pair.  Toutes  les 
ois  que  la  courbe  ,  que  les  règles  décrivent ,  ap- 
proche de  la  bafe  fans  la  couper ,  c'eft  une  marque 
qu'il  y  a  deux  racines  impolTibles;  de  forte  que  fi 
elle  en  approche  trois  fois,  l'équation  contient  fix 
racines  imaginaires.  C'eft  tout  ce  que  ces  règles  peu- 
vent faire  par  rapport  à  ces  fortes  de  racines  ;  elles 
marquent  leur  nombre  ,  Se  non  leur  nature.  J'en- 
feignerai  plus  bas  le  moyen  de  connoitre  celle  ci. 

NNn  n  n 
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Puis  donc  que  les  racines  imaginaires  font  toujours 
«n  nombre  pair  ,  fie  que  leur  nombre  eft  égal  aux 
dégrés  de  Vtquat'mn  ,  il  s'enfuit  : 

4°.  Que  toute  équation  dont  le  nombre  des  dé- 
grés  cft  impair ,  doit  contenir  au  moins  une  racine 
Téelle. 

50.  Que  toute  équation  dont  le  premier  &  le  der- 
nier termes  ,  après  avoir  été  tranfpofés  ,  ont  des  fi- 
gnes  contraires ,  contient  au  moins  une  racine  réelle. 
Lorfque  cela  arrive ,  fie  que  le  nombre  de  fes  dimen- 
sions eft  pair ,  de  même  que  celui  des  racines  im- 
pofliWes ,  celui  des  racines  réelles  doit  l'être  pa- 
reillement. 

6".  Que  fi  l'on  divife  une  équation  par  l'inconnue , 
moins  une  de  fes  racines ,  on  la  réduira  à  une  di- 
menfion  plus  bas  ;  comme  toute  équation  contient 
autant  de  racines  qu'elle  a  de  dégrés  ,  il  s'enfuit 
«ncore  : 

7°.  Que  retranchant  le  nombre  des  racines  ima- 
ginaires de  celui  de  fes  racines,  je  veux  dire,  du 
nombre  de  fes  dimenfions,  le  refont  fera  celui  des 
racines  réelles. 

8°.  Après  avoir  trouvé ,  par  le  moyen  des  règles, 
les  racines  réelles ,  faites  ta  quantité  inconnue  x 
égale  à  chacune  :  tranfpofez  les  termes  d'un  côté  : 
multipliez  les  équations  les  unes  par  les  autres ,  fie 
divifez  l'équation  propofée  par  le  produit  qui  en 
réfultera.  Faites  le  quotient  égal  à  zéro ,  &  vous 
aurez  une  équation  qui  renfermera  toutes  les  racines 
impolTibles,  fans  en  avoir  aucune  de  réelle.  On 
trouvera  enfuite  les  racines  impoflibles  par  la  mé- 
thode qu'enfeigne  M.  de  Bougain ville  dans  fon  Traité 
du  Calcul  intégral ,  dans  le  cinquième  fie  fixieme 
chapitre  de  fon  introduction.  C'cft  la  meilleure  que 
je  connoifie. 

Elle  confifte  à  partager  l'équation  donnée  en  deux 
autres  du  même  nombre  de  dimenfions ,  mats  qui  ne 
contiennent  que  des  racines  réelles  ,  que  vous  trou- 
verez par  le  moyen  des  règles,  ou  autrement  au 
moyen  de  quoi ,  vous  aurez  toutes  les  racines  im- 
pofubles  de  votre  équation. 

Comme  peu  de  gens  conhouTent  cette  méthode , 
il  convient  de  la  donner  ici. 

L'auteur  commence  par  donner  la  démonftration 
•des  deux  proportions  fuivantes. 

Prop.  i.  Lorsqu'une  quantité  cft  égale  à  zéro ,  & 
compofée  de  plusieurs  termes  ,  dont  quelques-uns 
font  réels ,  ce  les  autres  multipliés  par  v  -  i  >  la 
fomme  de  tous  les  termes  réels  eft  égale  à  zéro  ;  fie 
celle  de  tous  ceux  qui  font  multipliés  par  \/  —  i , 
égale  pareillement  à  zéro.  C'cft  le  foixante-neu- 
vieme  article  de  fon  Introduction, 

Prop.ï.  Lorfqu'une  équation  ne  contient  que  des 
racines  imaginaires ,  on  peut  toujours  fuppofer  la 
quantité  inconnue  égale  à  m  4-«  y/  —  i ,  dans  laquelle 
mien  font  des  quantités  réelles.  C'eft  le  huitième 
article  de  la  même  introduction. 

Par  conféquent ,  pour  trouver  les  racines  d'une 
équation  telle  que  celle  dont  il  s'agit ,  il  faut  mettre  à 
la  place  de  chaque  inconnue ,  x  ;  par  exemple ,  m 
+  nV  —  i  ,  &  Ton  aura  une  nouvelle  équation  qui 
contiendra  les  termes  réels  Se  les  termes  multipliés 

ru-  r/  —  i ,  dont  le  premier  fie  le  dernier  font  égaux 
zéro  par  la  propoiition  i.  Faites-le  donc  ,  &  vous 
aurez  deux  équations  dont  il  vous  fera  facile  de  dé- 
couvriras deux  quantités, /r  &  a,  de  même  que  celle 
de  x  ,  qui  par  la  deuxième  propoiition  eft  égale  à  m 

Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  ce  que 
j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  article.  Sup- 
pofez  que  les  racines  réelles,  découvertes  par  le 
moyen  des  règles  dont  j'ai  parlé  ,  foient  a ,  b  —  c  t 
&c.  Faites x  —  a,xzzb,  x=s  —  c,  fitc.  Tranfpofez 
Us  termes,  fit  vous  auru*  -<*  =  o,  x  — *  =  o, 
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x+e  =  o,  &c.  Multipliez  ces  dernières  équations 
les  unes  par  les  autres ,  divifez  l'équation  dounéc  par 
leur  produit ,  &  procédez  comme  j'ai  dit  ci-defius. 

9°.  Le  plus  grand  coefficient  négatif  d'une  équa- 
tion quelconque  ,  conûdèrè  comme  pofitif,  &  au- 
gmenté de  l'unité  ,  excède  toujours  la  plus  grande 
racine  poûtive  de  l'équation.  Par  conféquent, 

io°.  Si  en  place  de  la  quantité  inconnue  x  de 
l'équation ,  vous  mettez  le  coefficient ,  pris  comme 
pofitif  fie  augmenté  de  l'unité  ,  moins  x,  toutes  les 
racines  deviendront  pofitives.  Dans  ce  cas,  vous 
n'aurez  befoin  que  des  règles  de  la  figun  i ,  dont  les 
centres  font  à  leurs  extrémités ,  Se  elles  vous  fuffi- 
ront  pour  tous  les  cas  poflibles  ;  car  vous  devez 
avoir  obfervé  que  les  centres  de  celles  de  la  deuxiè- 
me figure  font  autrement  difpofés. 

Si  après  avoir  rendu  toutes  les  racines  de 
votre  équation  ooÇxùve  ,  vous  voulez  vous  éviter  la 
peine  de  tranfporter  la  règle  MM  à  la  droite  de  R  R; 
ce  qui  eft  fujet  à  quelque  inconvénient ,  je  veux 
dire,  fi  vous  voulez  que  toutes  les  racines  de  votre 
équation  fe  trouvent  entre  O  Se  T,  ou  entre  zéro  fie 
l'unité ,  au  lieu  de  la  quantité  inconnue  x  de  la  der- 
nière équation,metteix,  multipliée  par  lé  plus  grand 
coefficient  négatif,  conudéré  comme  pofitif  Se  au- 
gmenté de  l'unité.  Par  exemple ,  fi  le  plus  grand  coeffi- 
cient négatif  de  l'équation  eft  —  9 ,  mettez  10  x  à  la 
place  de  chaque  x ,  fie  vous  aurez  une  nouvelle 
équation,  dont  toutes  les  racines  fe  trouveront  fur 
la  ligne  O  T ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  la  prolonger, 
car  elles  feront  moindres  que  l'unité  ,  je  veux  dire , 
que  DC  ou  O  T  ;  mais  après  avoir  ainfi  trouvé  les 
racines ,  il  faut  les  multiplier  par  le  coefficient  au- 
gmenté de  l'unité,  c'eft-à-dirc,  dans  l'exemple  ci- 
deflus  ,  par  10 ,  parce  qu'ayant  mis  10  x  pour  x  , 
on  rend  chaque  racine  dix  fois  plus  petite  qu'elle 
n'étoit. 

Ces  propofitions  font  reçues  de  tous  les  algébrif- 
tes  ,  fie  n'ont  pas  befoin  d'être  démontrées. 

Voici  la  defeription  d'une  machine  pour  régler 
le  mouvement  des  règles  dont  j'ai  parlé  :  elle  n'eft 
que  pour  les  équations  du  deuxième  dégré  ;  mais 
on  peut  également  l'employer  pour  toutes  les 
autres. 

ABCD ,/îgwt  4 ,  eft  un  chafTis  de  fer  ou  d'acier , 
compofe  de  quatre  barres  deferafTembléespar  leurs 
extrémités ,  qui  forment  un  parallélogramme  rectan- 
gle de  douze  pouces  de  long  fur  huit  de  large  ,  aux 
quatre  coins  duquel  font  des  appuis  EF,GH,  l  K> 
8e  LM,  fur  lefqueis  il  porte.  Sur  le  côté  A ,  eft  un 
coulant  A' ,  qu'on  peut  arrêter  avec  une  vis  dans 
tel  endroit  qu'on  veut ,  fie  fur  lequel  la  traverfe  NO 
tourne  fur  Ion  centre.  Son  autre  extrémité  tient  par 
le  moyen  d'une  vis  avec  fon  écrouc  à  la  traverfe 
P  Q  ,  qui  eft  pareillement  arrêtée  fur  le  chaflis  aux 
endroits  P  fie  Q ,  mais  de  manière  qu'on  peut  l'ap» 

Socher  ou  l'éloigner  à  volonté  de  l'extrémité  A. 
:tte  traverfe  cft  repréfentée  par  la  ligne  R  R  de  la 
première  figure.  Les  quatre  appuis  EF ,  G  H ',  I R  , 
L  M ,  portent  quatre  traverfans  ST,  V X  fie  YZ  , 
fur  la  première  defquels  eft  une  boéte  coulante  o, 
qui  fert  de  centre  au  traverfant  ab.  Le  fécond  fie  le 
troifieme  ,  favoir  UX  fie  YZ,  font  pareillement 
garnis  de  deux  noix  coulantes  t  & /,  qu'on  arrête 
où  l'on  veut  par  le  moyen  d'une  vis  ,  fie  auxquelles 
la  foie  </eft  attachée.  Les  trois  traverfans  S  T,  UXy 
A,  ou  plutôt  la  ligne  tracée  fur  celui  d'en  haut  re- 

E réfente  la  ligne  S  S  de  la  figure  1 ,  fie  la  foie  tf,  la 
afe  Z  Z  de  la  même  figure. 
g  h  ik  eft  un  autre  parallélogramme  environ  deux 
fois  plus  long  que  le  premier,  dont  les  côtés  gk  fie 
ht,  coulent  dans  des  fupports  attaches  par  des  vis 
au  chaftis  A  B  CD  ,  dont  trois  font  marqués  par  les 
lettres  /,  m,  n ,  fie  ont  des  dents  triangulaires  par- 
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défions  ,  depuis  g  jufqu'à  d,  fit  depuis  h  jufqu'à  a , 
Ielquclles  s'engrainent  avec  celles  de  deux  roues  s 
fier  de  même  diamètre»  dont  l'axe  pr  eft  ("ou tenu 
dans  deux  endroits  ,  favoir  »,  &  un  autre  qu'on  ne 
peut  voir  dans  la  figure.  Ces  dents  fervent  à  régler 
le  mouvement  des  traverfans  gk  fie  h  i ,  lorfqu'on 
fait  mouvoir  la  machine  ;  au  moyen  de  quoi ,  les 
barres  nx  fie  y  { ,  qui  coulent  dans  deux  pièces  1  Se 
1.  l'ont  toujours  parallèles.  Elles  font  repréfentées 
par  la  ligne  MM  de  la  première  figure.  Celle  de 
dcflbus  nx  eft  garnie  d'une  pointe  3  ,  dont  l'extré- 
mité fupérieure  pafle  dans  la  rainure  de  la  barre  4 , 
5  ,  fie  l'inférieure  par  celle  de  l'alidade  NO.  Sur  la 
barre  de  dedus^,  eft  attachée  une  pointe  perpen- 
diculaire 6,7,  dont  on  peut  ôter  la  pointe  pour  y 
mettre  un  crayon;  cette  pointe  représente  le  point  * 
fie  la  première  3 ,  le  point  r  de  la  première  figure. 
Sur  la  barre  4 ,  j  eft  un  boulon  rivé  8 ,  qui  eft  placé 
direâement  au-deflus  de  la  rainure  de  la  barre  P  Q, 
Se  qui  représente  re,  le  point  a  de  la  première  figure. 
Les  deux  traverfans  9,106c  11, 8c  12,  coulent  dans 
les  fupports  13  ,  14 ,  1  ?  Se  16  ,  font  garnis  de  dents 
triangulaires  ,  qui  engrainent  avec  celles  des  roues 
17  6c  18,  dont  l'axe  eft  marqué  par  les  nombres  19  , 
ao.  Ces  roues  règlent  le  mouvement  des  barres,  fie 
font  que  celle  qui  eft  marquée  par  les  chiffres  4 ,  5  , 
femeut  toujours  parallèlement  ;  elle  eft  repréfentée 
par  la  ligne  la  de  la  première  figure.  Les  coulans  e, 
f,c,N6cR,  étant  arrêtés  avec  des  vis  dans  les 
endroits  convenables,  félon  les  coefficiens  de  Y  équa- 
tion t  ainfi  qu'on  le  verra  dans  l'article  fuivant,  en 
avançant  ou  reculant  la  barre  g  h ,  on  fera  mouvoir 
la  machine ,  fie  la  pointe  6,7,  décrira  une  courbe 
qui  fera  le  lieu  de  Yéquation.  Les  endroits  où  elle 
pa  fiera  fous  la  foie  ef,  à  compter  de  la  ligne  ponc- 
tuée, qui  eft  marquée  fur  la  traverfe  UX ,  indi- 
quera les  racines  réelles  ;  fie  le  nombre  de  fois  qu'elle 
approchera  fie  s'éloignera  de  la  même  foie  fans  paf- 
fer  dcflbus ,  marquera  celui  des  racines  imaginai- 
res. Au-defTus  des  montans  E  F,  G  //,  / K  fie  LM, 
font  de  petites  pièces  il ,  11  Se  13  ,  qui  empêchent 
les  barres  qui  coulent  deflbus  de  fortir  de  leurs  pla- 
ces. Voici  maintenant  la  manière  de  rectifier  la  ma- 
chine pour  une  équation  donnée. 

Arrêtez  les  noix  e ,f,  auxquelles  la  foie  eft  atta- 
chée à  égales  diflances  des  loutiens  EF  ôc  LM; 
avancez  enfuite  la  noix  c ,  qui  porte  l'extrémité  de 
la  barre  a  b ,  deforte  qu'elle  foit  plus  éloignée  du 
foutien  E  F ,  que  l'endroit  où  vous  avez  arrêté  la 
noix  «,  d'un  nombre  de  divifions  prifes  fur  une 
échelle  de  parties  égales ,  égal  au  terme  connu  de 
1' 'équation ,  s'il  eft  pohtif ,  fie  plus  près  s'il  eft  négatif  ; 
fie  arrêtez-la  dans  cet  endroit.  Faites  enfuite  couler 
la  noix  N,  qui  porte  la  barre  NO ,  l'éloignant  ou 
l'approchant  du  foutien  EF,  plus  que  ne  l'eft  la 
noix  c ,  d'un  nombre  de  divifions  prifes  fur  la  même 
échelle  égal  au  coefficient  de  Y  équation ,  je  veux  di- 
re, celui  oii  la  quantité  inconnue  n'a  qu'une  dimen- 
fion  ;  plus  loin  fi  le  coefficient  eft  pofitif,  fie  plus  près 
s'il  eft  négatif.  Faites  enfuite  couler  la  noix  R ,  qui 
fixe  l'autre  extrémité  de  la  barre  NO  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  plus  éloignée  d'une  ligne  tirée  du  fou- 
tien EFiu  foutien  LM,  je  veux  dire ,  du  côté  D 
du  chaffis,  que  la  noix  N ,  d'autant  de  divifions  que 
le  coefficient  du  terme  de  Yéquation ,  où  l'inconnue 
à  deux  dimenfions  l'indique ,  plus  loin  s'il  eft  pofi- 
tif, fie  plus  près  s'il  eft  négatif.  Pour  cet  effet ,  on 
doit  graduer  le  côté  A  du  chaffis,  les  barres  ST, 
UX,  YZ  fie  le  traverfant  P  Q  ,  à  commencer  du 
front  D.  Ces  gradations  font  marquées  différemment 
fur  la  machine  ,  mais  d'une  manière  moins  commo- 
de. Si  l'onobferve  les  endroits  où  la  pointe  ,  ou  le 
crayon  6,7,  coupe  la  foie  ef,  à  commencer  de  la 
ligne  ^ponduée  marquée  fut  U  traverfe  UX;  fie 


qu'on  les  mefure  fur  une  échelle  ,  fur  laquelle  la  diC- 
tance  du  traverfant  P  Q  ,  prife  depuis  une  ligne  urée 
du  milieu  de  l'extrémité  A  de  EFÏ  Gtfrepréîtnte  l'u- 
nité (  on  peut  en  voir  la  raifon  dans  la  démonftratior» 
ci-deflùs,  où  .D cou  OT, figure , ,  qui  marque  la  dif- 
tance  de  cette  ligne  ?  Q  de  la  barre  A ,  eft  prife  pou  r 
l'unité.),  on  aura  les  racines  que  l'on  cherche.  Si  l'on 
ôte  la  loie  tf,  fie  qu'on  mette  un  carton  fur  la  ma- 
chine ,  fur  les  deux  traverfans  fupérieurs  U X  &c 
YZ ,  après  avoir  tracé  deflus  une  ligne  qui  repre- 
fente  la  foie  ef,  fie  mis  un  crayon  en  place  de  la 
pointe  7;  ce  dernier  décrira  une  courbe ,  qui  avec 
la  ligne  droite  dont  je  viens  de  parler,  conftruira 
Yéquation  donnée.  Plus  les  coefficiens  feront  grands 
(  on  peut  les  augmenter  autant  qu'on  veut  fans 
changer  les  racines ,  en  les  multipliant  par  tel  nom- 
bre qu'on  voudra.  )  ,  plus  les  angles ,  que  la  courbe 
8r  la  ligne  formeront ,  feront  grands  ;  ce  qui  eft  avan- 
tageux dans  la  conftruâion  des  équations.  Comme  il 
paroit  par  la  démonft  ration  précédente,  qu'en  au» 
gmentant  les  barres  de  cette  machine,  on  peut  l'em- 
ployer généralement  pour  toutes  les  équations  de 
quelque  dégré  qu'elles  puùTent  être  ,  on  peut  l'ap- 
peller,  à  jufte  titre  ,  un  conflruHtur  univerfel  d'équa- 
tions, (f) 

ÉQUATIONS    DÉTERMINÉES.  (  Algtbrt.  )  Je  me 

bornerai  dans  cet  article  à  expofer  ce  qui  a  été  fait 
jufqu'ici  fur  la  foltition  générale  des  équations ,  dont 
on  n'a  point  parlé  dans  le  DiUionnairt  raifonné  des 
Sciences,  fiec.  parce  que  lorfque  Vanicle  ÉQUA- 
TION fut  imprimé ,  les  analiftes  ne  s'étoient  pas  en- 
core occupes  de  cet  objet ,  comme  ils  l'ont  fait 
depuis. 

Le  premier  qui  ait  fait  quelques  pas  dans  cette  re- 
cherche ,  eft  le  célèbre  Tchirfnaus,  géomètre  Alle- 
mand, à  qui  l'on  doit  la  découverte  des  cauftiques. 
Il  propofaune  méthode  pour  faire  difparoître  autant 
de  termes  qu'on  voudroit  d'une  équation  propofée 
par  le  moyen  d'une  fubftitution  ;  fie  il  trouva  que  fi 
l'on  v  oui  oit  la  réduire  à  deux  termes,  le  premier  6c 
le  dernier,  fie  faire  difbaroirrc  les  intermédiaires, 
on  feroit  dépendre  la  folution  de  la  propofée ,  de 
celle  d'une  équation  Y'  +  A=zo,n  étant  le  dégré  de 
la  propofée,  fie  A  dépendant  d'une  équation  du 
dégré  n  —  1  ,n—  g, 

M.  Euler  fie  M.  Bezout,  l'un  dans  le  tome  XI 
des  Mémoires  de  Petersbourg;  l'autre  dans  les  Mémoi- 
res de  f  Académie  des  Sciences ,  pour  l'année  1765  , 
ont  pris  une  autre  méthode.  Ils  ont  fiippofé  que  la 
racine  d'une  équation  du  dégré  n  ,  étoit  de  la  for- 


me A  +  B ...  le  nombre  des  A,  B ,  fiec.  étant 
n  —  1 '•  ;  fie  ils  ont  trouvé  que  l'on  a  voit  A  par  une 
équation aufli  du  dégré  n—  1 ,  a—  i ,  n—  3  . . .  1.  1. 

La  folution  d'une  équation  du  5e  dégré  fc  trou- 
voit  donc  réduite  à  celle  d'une  équation  du  vingt- 
quatrième.  Et  quoique  (Voye^  les  Recherches  de 
M.  de  la  Grange  6c  de  M.  de  Vandermonde  ,  fur  cet 
objet.  )  cette  équation  loit  réduâiblc  à  une  du  fixie- 
me,  Yéquation  du  cinquième  dégré  n'eft  pasrabaiffée 
par  ce  moyen  ;  fie  celle  du  fixicme  le  feroit  encore 
moins. 

Il  refte  donc  ici  deux  objets  à  confidérer ,  l'un  la 

Iioffibilité  de  parvenir  à  cet  abaiffement  ,  auquel 
es  équations  femblent  s'y  refufer  ;  l'autre  les  moyens 
de  rendre  praticables  les  calculs  immenfes  où  cette 
méthode  générale  doit  néceffairement  conduire. 

MM.  Wating  fie  Wandermonde  fe  font  occupes 
avec  beaucoup  de  fucecs  du  fécond  objet.  On  fait 
que  le  fécond  terme  d'une  équation  eft  égal  à  la 
fomme  Je-»  racines  ;  lé  troifieme  à  celle  de  leurs  pro- 
duits deux  à  deux ,  fie  ainfi  de  fuite.  On  fait  auffi  que 
ces  fonûions  qui  font  connues  ,  puisqu'elles  font  les 
coefficiens  de  la  propofée  étant  données ,  on  peut  en 
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tirer  la  valeur  d'une  fondion  quelconque  des  raci- 
nes ,  pourvu  que  toutes  y  entrent  d'une  manière 
fcmblable  ;  mais  les  formules  des  coefliciens  de  la  pro- 
polée  qui  expriment  ces  tondions  femblables  de  ra- 
cines ,  font  difficiles  à  exprimer  fous  une  forme  gé- 
nérale Se  commode ,  lorlque  le  nombre  des  racines 
où  les  expofans  de  ces  fondions  font  des  quantités 
indéterminées.  Si  les  fonctions  femblables  de  toutes 
les  racines  font  rationnelles,  les  fondions  descoef- 
ficien»  Je  la  propofée  le  font  aufli  :  mais  fi  elles  font 
irrationnelles  ;  fi  au  lieu  de  fondions  femblables  de 
toutes  les  racines  ,  on  cherche  des  fondions  fembla- 
bles de  deux ,  de  trois  racines  feulement  ;  alors  les 
fondions  des  coefliciens  qui  y  répondent  ne  font 
plus  rationnelles  ,  Se  il  faut  déterminer  le  degré  des 
équations  dont  elles  dépendent  alors,  Se  les  coefli- 
ciens rationnels  de  ces  équations. 
Soit  par  exemple  une  équation  : 

x»+ax"-'+tx r"-»  

&  qu'on  demande  la  valeur  de 

y  =  At  +  Br  +  Cr  * .  . 

A  ,B  ,C ,  étant  les  racines  de  la  propofée,  &  en- 
trant au  nombre  de  m  dans  la  valeur  de  y  ;  i°.(ip 
eft  entier ,  on  verra  que  Véquation  qui  doit  donner  y, 
fera  d'un  dégré  égal  au  nombre  des  combinaifons  de 
n  quantités  prifes  en  nomb're  m  ;  z°.  fi p  eft  une  fradion 
dont  le  dominateur  foit  p' ,  le  degré  de  l'équation  ra- 
tionnelle eny  ,  fera  le  même  nombre  des  combinai- 
fons de  n ,  quantités  prifes  en  nombre  m ,  multi- 
plié par  p'„  ,  Se  de  plus ,  il  n'y  aura  dans  Véquation 
en  y,  que  les  termes  où  l'expofant  de,y  fera  un  mul- 
tiple de/»'.  Si  qp'  eft  le  degré  de  cette  équation  çnyf 
on  aura  le  coefficient  dcyi-'r  égal  à  une  fondion 
de  a ,  bl . . .  r"  du  degré  pp  ',  le  coefficient  de  yi-*e 
à  une  fondion  du  dégré  i />/>';  &ainli  de  fuite,  &  il 
n'y  a  plus  à  déterminer  que  les  coefliciens  de  ces 
tondions.  Cette  dernière  partie  eft  celle  pour  la- 
quelle il  eft  le  plus  difficile  de  trouver  des  expref- 
iions  générales.  Nous  renvoyons  pour  cet  objet  à 
l'ouvrage  de  M.  Waring  ,  intitulé  :  Meditaùones  Al- 
gebraica  ;  aux  Mémoires  de  M.  Wandermonde  ;  Mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences,  volume  de  1771  ; 
aux  Mémoires  de  Berlin ,  années  1770  &  1771 ,  où 
M.  de  la  Grange  s'eft  occupé  aufli  du  même  objet. 

Cette  théorie ,  une  fois  établie  en  général ,  &  ré- 
duite à  des  formules  dont  on  puifle  faifir  la  loi ,  il  eft 
clair  qu'on  aura  immédiatement  &  fans  calcul  les 
coefliciens  de  toutes  les  équations  transformées  qu'on 
emploie  pour  rabaifler  la  propofée. 

Refte  à  favoir  fi  ce  rabaiflement  eft  toujours  pof- 
fible.  M.  de  la  Grange  a  prouvé  qu'on  ne  pouvoit 
fuppofer  en  général  que  la  folution  d'une  équation 
du  dégré  n  ,  dépendît  de  celle  d'une  équation  du  dé- 
gre  n-  1.  Examinons  donc  s'il  n'y  a  point  d'autres 
reflburces.  M.  de  la  Grange  prouve  que  la  quantité 
A,  ci-deflus  donnée  par  une  équation  de  dégré  n-i , 

«-1 ,  «-3  fera  rédudible  à  une  équation  du 

degré  n-i,  «-3   3.  Xm  ,  (oh  ce 

aegre  m ,  Se  cherchons  A  comme  nous  avons  cherché 
*,noui  aurons,  fiuant  A-f,  la  quantité  V  eft 
employée  ici  pour  faire  difparoitre  le  fécond  terme , 

V  A'  +  y/  B' ,  &au  nombre  de  m-i.  A'  par  une 

équation  du  dégré  m-i  ,  m-x  ,  ,„_,  3,1,1. 

Alors  llfe  prélente  deux  cas,  ou  le  nombre  m-  1 , 
de  tondions  A,B,  Sec.  fera  plus  grand  qu'il  ne 
doit  être,  ou  il  ne  le  fera  pas  dans  le  premier  cas , 
il  arrivera  qu  il  y  aura  un  certain  nombre  des  racines 
de  Véquation  en  A  qui  fe  trouveront  être  aero  ;  foit 
m' le  dégré  de  Véquation  en  A ,  nous  ferons  A—  y1— 

m'  m* 

y~Â"  +  VB^,  Sec.  Se  nous  aurons  A"  par  une 
cation  du  dégré  w'-i ,  rn'-i .. . .  j  ,  z,     Si  k 


fuppoiîtion  de  m  '—  1  radicaux  n'eft  pas  trop  < 
pliquée.  Le  dégré  de  Véquation  en  ^  '  fe  réc 


com- 
réduira 

i«-i,m-)  3,1,1,  il  en  fera  de  même 

pour  A"  ,  Se  ainfi  de  fuite.  U  eft  clair  que  pourvu 
que  la  valeur  de  x  foit  finie,  Se  que  l'on  puifle  la 
fuppofer  formée  par  des  radicaux  placés  fucceffive- 
ment,  enforte  que  la  valeur  de  *  foit  compofée  de 

«- 1  termes  de  la  forme  y/  A ,  A  de  ri  termes  y/  A> 

plus  un  terme  confiant ,  A  de  n"  termes  \/  A"\ 
plus  un  terme  confiant ,  Se  ainfi  de  fuite  un  nombre 
fini  de  fois ,  on  aura  enfin  la  racine  cherchée.  Or 
il  n'y  a  point  de  fondion  compofée  de  radicaux 
qu'on  ne  puifle  réduire  à  cette  forme  :  donc  en 
fuivant  le  procédé  ci-deflus ,  on  parviendra  à  trou- 
ver enfin  une  quantité  A  ,  qui  fera  donnée  par  une 
équation  du  fécond  dégré ,  toutes  les  fois  qu'elle  fera 
poflible. 

Maintenant  il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  nombre 
de  ces  opérations  ne  pourra  être  plus  grand  que  a— 1. 
En  effet,  foit  x  ,  égal  à  une  fondion  qui  contienne 
des  radicaux  les  uns  fous  les  autres,  qui  ait  n  —  1 
termes  différens  femblables  entr'eux  ,  il  faut  qu'une 
fondion  linéaire  des  produits  &  des  quarrés  de  ces 
termes  foit  une  quantité  rationnelle.  Les  quarrés 
ne  peuvent  pas  l'être,  puifque  les  racines  ne  le  font 
pas ,  &  que  n  >  1  ;  donc  il  faut  que  les  produits  de 
deux  termes  le  foient.  Or  cela  ne  peut  arriver  s'il 
n'y  a  pas  dans  ces  termes  une  fondion  fous  le  radi- 
cal 1.  U  faut  enfuite  qu'une  fondion  linéaire  pro- 
duife  trois  de  ces  termes,  de  leurs  cubes ,  du  pro- 
duit des  quarrés  de  chacun  par-  les  autres  foit  une 
quantité  rationnelle  ,  les  cubes  ne  font  pas  ration- 
nels; &  pour  que  les  autres  le  deviennent ,  il  faut 
que  chaque'  contienne  des  radicaux  fous  la  ligne  3  , 
Se  ainfi  de  fuite  jufqu'au  dernier  terme  ;  terme  qui 
devient  fondion  linéaire  des  termes  qui  font  fous  la 
ligne  n.  On  voit  donc  pourquoi  il  pourroit  y  avoir, 
Se  même  il  doit  y  avoir  a-  1  radicaux  fucceflifs- 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi ,  en  prenant  cette 
forme  ,  il  y  en  auroit  un  plus  grand  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  confidéra- 
tion  qui  peut  être  d'une  grande  utilité.  C'«ft  que 
mettant  la  propofée  ,  fous  la  forme  x"  +  x'  -  * 
-f» ci  x"  -  3  ....  -J-  r'  ,  toutes  les  fondions  ration- 
les  fous  le  figne  n,  feront  des  fondions  de  l*f  ci ,  r* 
du  dégré  n ,  les  fondions  fous  les  radicaux  n  Se  ri 
des  fondions  du  dégré  n  ri  ;  &  ainfi  de  fuite  (C'eft, 
je  crois  ,  M.  Fontaine ,  qui  dans  fon  Mémoire  fur 
les  équations ,  a  employé  le  premier  cette  remarque, 
qui  peut  abréger  confidérablement  les  calculs.  )  les 
coefliciens  de  ces  fondions  feront  des  nombres  ra- 
tionnels ,  Se  ceux  des  radicaux ,  des  racines  des  équa- 
tions y —1  =  0,  y-i,  =0,  &c.  Il  ne  refte 
donc  plus  fur  la  réfolution  générale  des  équations 
que  deux  difficultés  ;  i°.  la  longueur  du  calcul  ; 
i°.  qu'il  n'eft  pas  rigoureufement  démontré  qu'une 
équation  déterminée  d'un  dégré  quelconque  ,  ait  une 
racine  d'une  forme  générale  Se  finie  ;  c'eft  ce  qui 
arriverait ,  fi  en  fuivant  la  marche  indiquée  ci- 
defliis  la  folution  de  la  propofée  n  étant  nn  nombre 
premier ,  fe  réduifoit  à  la  folution  d'une  autre  équa- 
tion dudéeré  n  ,  qui  n'aurait  pas  de  divifeurs  ration- 
nels ,  ou  fi  n  n'étoit  pas  premier  à  une  équation  d'un 
dégré  pour  lequel  Véquation  qui  donne  le*  ter- 
mes fous  le  radical  n ,  ne  fe  rabaifleroit  pas  au- 

deflbus  du  dégré  n  — 1/1  —  3  3,1,1. 

Ainfi  ,  dans  le  cas  où  la  racine  n'aurait  aucune  forme 
finie  poflible  ,  la  méthode  propofée  ci  -dcflùs  con- 
duira encore  à  trouver  cette  impoffibilité.  C'eft 
donc  à  diminuer  la  grande  complication  des  calculs, 
&  à  trouver  des  méthodes  qui  les  abrègent  >  que  les 
analiftes  doivent  tendre  maintenant, 


< 


Btigiti, 


E  Q  U 


J'ai  publié  quelques  recherches  fur  ce  fujet 
dans  le  tome  V  des  Mémoires  de  Cacadémit  di  Turin. 
iP) 

Équations  aux  diffirtnets finies.  Taylor  paroît 
être  le  premier  géomètre  qui  ait  confidére  les  diffé- 
rences finies.  M.  Eulera  fait  fur  cet  objet  un  grand 
nombre  de  belles  fie  utiles  recherches  dans  Tes  Infii- 
l ulions  de  calcul  différentiel  ;  mais  il  s'cll  occupé 
fur-tout  d'appliquer  aux  fuites  infinies  ou  indéfinies, 
la  théorie  de  ces  différences ,  ou  réciproquement. 
En  effet,  fion  appelle  X  une  fonâion  quelconque 
de  x ,  6c  X'  ce  qu'elle  devient  en  mettant  pour  x, 
x  +  A  *  (  a  eft  ici  le  ligne  de  la  différentiation 
comme  d  pour  les  équations  ordinaires)  ;  on  a  éga- 
lement X'  =  X  +  *X,  fit  X'^X+^à  x  + 


•Ax'. 


3^*»  '     I.X.  1.1» 

En  effet ,  fi  on  cherche  à  avoir  X'  en  X,  en  or- 
donnant la  féric  par  rapport  à  a  x,  il  eft  aifé  de  voir 
qu'on  peut  prendre  X  pour  le  premier  terme  de 
cette  valeur ,  puifqu'en  faifant  â  x  =o,X'  devient 
X,  le  fécond  terme  multiplié  par  a* doit  être  égal 


à  ce  que  devient  -^TT*  *n  y  faifant  a  x  =  o,c'eft- 
à-dire  à  ;  le  troificme  multiplié  par  deux  eft 
«gai  à  yjjT-, en  faifant  A*=ff,c'cftàdire,  qu'il  eft 


3.J,  « 


ainfi  de  fuite. 


Ce  théorème  dont  j'ai  déjà  fait  ufage  à  Yarticle 
Approximation,  dans  ce  Suppl.  eft  dû  à  M.  d'A- 
Icmbert. 

Si  l'on  a  A  X égal  une  fonction  de  x ,  on  aura  en- 
core ,  par  le  moyen  de  cette  expreflton ,  A' en  *  par 
une  férié  infinie.  En  effet ,  puifque  A  X  connu  ,  que 

j'appelle  A=J±  a  *'  +  T~£t 

A*',  &c.  j'aurai  A  x  X  =  A  d  x  -  ^fl  ii 

—  ^-j-  -jj7  6-c  mettant  pour  ~  a  *  fa  valeur  ^ 

—  777T,Û*  fi,f-Pour47TA  *  fa  valeur  </ 
■ii^.  A  x' ,  £c.  j'aurai  Xen  féric  de  ^  &  de  fes 
différences. 

Je  mepropofe  dans  la  fuite  de  cet  article  de  traiter 
les  équations  aux  différences  finies  d'une  manière 
générale  &  directe.  On  trouvera  aux  articles  Possi- 
bles,Maximum,  Linéaires, ce  qui  regarde  leurs 
équations  de  condition ,  ou  de  maximum ,  &  la  folu- 
lion  des  équations  linéaires.  J'ai  montré  à  YarticU 
'Approximation,  vers  la  fin  ,  que  leur  folution 
approchée  dependoit  toujours  $  équations  linéaires , 
cV  je  me  bornerai  ici  à  donner  une  théorie  générale 
des  équations  aux  différences  finies  des  fondions  qui 
peuvent  entrer  dans  leurs  intégrales ,  &  de  la  ma- 
nière de  les  trouver  rigoureufement  autant  qu'elles 
font  poffiblcs  par  la  méthode  des  coéfficiens  indé- 


Soit  Z ,  une  fonâion  de  * ,  y ,  i ,  qu'on  mette  dans 
'Z  au  lieu  de  x,x-J- a x  au  lieu  de y,y+  ~y  au  lieu 
de  {  +  A 1 ,  &  qu'on  appelle  Z 1  ce  que  devient  {  ; 
alors  on  aura  Z  '  =Z+aZo£^Z  =  Z'  —  Z. 
Si  on  a  une  fonâion  de  x,y,  r,,  ^  x,  û  y,  a  ^  a^ 
A  »ç ,  Oc.  *  x  étant  fuppofé  conftant ,  on  mettra  dans 
cette  fonâion  Q ,  x  +  a  x  ,  au  lieii  de  x  ,  _y  +  A  y 
poury,  c+  A  t  pour     *y  pour  Ay ,  A^ 


+  pour  A  {,  ^  ly  +  A  Ijr   pour  ^  *y,  + 

A  '  j  pour  -i  »r ,  &  ainfi  de  fuite  ,  &C  appellantQ  '  ce 
que^devient  alors  Q ,  on  aura  Q'  =  Q  +  aQaQ 

Soit  Z  =  /x,  on  aura  Z'  =  /x  +  ^  x5c  A  Z 
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SoitZ=  t**,Z  '  =zc**  +  '**=e«**e°>:  d;  il 
ûZ=(«,i'-  i)<-«*;  donc  A  x  étant  confiant 
A  Z  =  o  toutes  les  fois  que  e  *  a  *  = 


=  i. 


Soit  Zz=<*»*+' 


Z'  =  , 


,  lorfque  a  x  eft 


+  A  Z  '  =  Z  "  : 
fuppofé  conftant. 

On  trouvera  de  même  que  foit  Z  une  fonction  dé 
&ce'**=  i  ,Z'  =  Z,  pourvu  que  cette  fonc- 
tion ne  foit  pas  telle  que  pour  avoir  C^*—  i=o* 
il  faille  prendre  a  A  x  =  o ,  ce  qui  arriverait  fi  Z 

=.l€'*,ou(f*)at  ou  contenoit  de  pareilles 

«  <»  «A* 

fonftions.  Soit  enfin  Z  =  e  A'«     Z'c=e^«    •«  ; 
donc  fi  e      eft  un  nombre  entier,  la  comparaifon  ' 
de  ces  deux  équations  peut  taire  évanouir  cette  tranf- 
cendante  ,  de  même  la  comparaifon  de  3 ,  4 ,  rra 

équations  femblables ,  feroit  difparoître  e  *  *  •  "  > 

1     *  M 

t\*  «     ,  &c. 

Si  maintenant  on  veut  réfoudre  le  problême  fui- 
vant ,  trouver  l'intégrale  fans  différences  variable» 
d'une  équation  aux  différences  finies ,  on  y  parviendra 
à  l'aide  des  obfcrvations  fuivantes. 

i°.  La  propofée  eft  produite  par  la  comparaifon 
des  équations  Z=o,AZ  =  o,AiZ=o,ii"Z  =  o* 

2°.  Il  n'y  a  point  de  fonâion  tranfeendante  de  {, 
&  y  dont  la  différence  ne  le  foit ,  ou  n'en  contienne 
une  nouvelle. 

30.  x  étant  une  variable  dont  la  différente  A  x 
eft  confiante ,  au  lieu  d'une  arbitraire  fans  variable  , 
on  aura  une  fonâion  arbitraire  de«",<  étant  tel 
que  e  «  A  *  =  1 . 

40.  Une  feule  différentiation  pourra ,  par  la  com- 
paraifon entre  la  différentielle  6c  l'intégrale  ,  faire 
évanouir  un  terme  eP*t  p  étant  quelconque ,  &  la 
fonâion  arbitraire  fera  le  coefficient  de  ce  terme. 
Deux  différentielles  fucceflives  ,  comparées  avec 
leur  intégrale ,  peuvent  faire  évanouir  un  terme 
t  •**♦•*,*  &  £  étant  quelconques  &  déplus  un 
terme**'*,  t'  étant  donné  en  a  &  &  ainfi  de 
fuite.  La  comparaifon  de  l'intégrale  avec  la  différen- 
te 

tielle  peut  faire  auffi  difparoître  e  Nt  ,  &  la  com- 
parailon  de  l'intégrale  avec  deux  différentielles  fuc- 
ceflives ,  faire  difparoîlre  e  ***     ,  &  ainfi  de  fuite. 

j°.  Quoique  la  propofée  ne  contienne  pasâx* 
cependant  l'intégrale  de  l'ordre  immédiatement  in- 
férieur, peut  contenir,,  parce  que  la  différentielle 

exaâc  peut  contenir  un  terme  conftant  a  —-^f- 

dont  l'intégrale  eft-^-. 

6°.  Si  dans  un  produit  indéfini  Fx.  Fx  —  bx.  fx— 
%  A  x...  le  nombre  des  termes  étant  ^  ou  ^  ;  n'étant 
nn  nombre  entier,  on  fait  x =x  +  A  x,  ce  produit  ne 
change  pas  de  forme  &  eft  feulement  multiplié  par 
Fx  +  ±x,  won  Fx  +  *x.  Fx+  x*x,...  Fx 


ç:/x  +  AJf-/x=/*J^JL=/l  +  iJ.> 


■f  n  a  x  ;  donc  fi  on  l'appelle  X,  on  aura  X*/X- 

=  Fx-r-Ax,ou/,x-f-û  x,  /:x-r-i'ax...ennombra 
déterminé  &  fini ,  donc  une  feule  différentiation  peut 
faire  difparoître  un  nombre  déterminé  de  ces  pro- 
duits multipliés  ou  divifés  les  uns  par  les  autres ,  en 
même  tems  qu'une  exponentielle  U  une  fonâion  ar- 
bitraire ,  &  de  même  deux  différentiations  peuvent 
faire  difparoître  une  fonâion 

Fx,  Fx  —  Ax,   Fx—i&x  t&c. 

70.  Si  la  propofée  contient  des  radicaux  dans  fon 
intégrale  immédiatement  inférieure ,  en  différentiant 
la  propofée,  on  aura  une  équation  qui  aura  deux  in- 
tégrales rationnelles  de  l'ordre  immédiatement  in- 
férieur. ..... 

8°.  Le  nombre  des  arbitraires  eft  égal  à  I'expofwC 
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de  l'ordre  de  la  propofée  ;  mats  on  ne  peut  pas  lui 
fuppofer  en  général  n  intégrales  algébriques  de  l'or- 
dre «  - 1 .  En  effet ,  on  a  d'abord  le  terme  e  «»  *  qu'une 
feule différentiation  ne  pourroit  pas  faire  difparoître, 
ainfi  lorfque  l'intégrale  de  l'ordre  n—i  doit  le  con- 
tenir ,  une  des  intégrales  de  l'ordre  n  —  i  le  conte- 
nant auffi,  fa  différentielle  exacte  contiendra**'*. 

D'ailleurs  (  s  étant  le  figne  de  l'intégration  par 
rapport  aux  différences  finies  ,  &  Fx  defignant  une 
fonction  donnée  de  *),  l'intégrale  de  l'ordre  n  —  i 
peut  contenir  2  Fx ,  &  cette  fomme  peut  ne  pas 
être  exprimable  en  termes  finis ,  par  une  fonction 
finie  de  *  ;  alors  fi  l'intégrale  de  l'ordre  n  —  1  con- 
tient if'*,&  que  F'  x  contienne  %Fx ,  H  paroît 
impoffible  d'avoir  deux  intégrales  de  l'ordre  n  —  t . 
Mais  fi  on  peut  égaler  if'*à  une  fonction  finie  de 
x  ic  F  x  plus  une  fonction  s  F"  x,  F*  ne  contenant 
plus  Fx  ,on  aura  alors  les  deux  intégrales ,  &  comme 
de  telles  fonctions  peuvent  entrer  dans  la  différen- 
tielle exacte  ,  fans  que  x  foit  dans  la  propofée ,  on 
ne  pourra  fuppofer  qu'on  ait  n  intégrales  de  l'ordre 
a  —  i  qui  puiflent  la  produire  fans  contenir*  &«*'*, 

ou  <  *"*  ,  dans  leurs  différentielles  exactes ,  ou 
môme  des  produits  indéfinis. 

90.  Il  fuit  de-là  qu'il  faudra  ou  fuivre  la  méthode 
des  intégrations  fucceffives ,  ou  bien ,  lorfqu'on  aura 
une  équation  intégrale  de  l'ordre  m  —  l  qui  contienne 

arou  *»*,  ou  un  produit  indéfini,  ou  e  N*  ,  fuppo- 
fer une  autre  intégrale  du  même  ordre  contient  x 
ou  <**,oula fonét io n  indéfinie ,  &  de  plus  «  *  "  ' + *  '  " 
&  une  fonction  indéfinie  qui  («°.  6)  peut  difparoître 
par  deux  différentiations ,  de  ne  devient  la  propofée 
qu'en  mettant  au  lieu  de  celles  de  ces  quantités  qui 
relient  après  avoir  comparé  cette  nouvelle  inté- 
grale avec  fa  différentielle ,  leurs  valeurs  tirées  de 
Yéquation  intégrale  qu'on  a  trouvée  d'abord ,  &  fi  la 

nouvelle  intégrale  contient  f*  ,  &c.  on  fûp- 
pofera  que  e  a  x  *  +  *  x ,  &c.  entre  auffi  dans  la  troi- 
fieme  intégrale ,  &  ainfi  de  fuite. 

9°.  On  obfervera  que  ,  

ExA1  Z=x AZ—  *  &x±Z+  AX  A'  Z 
s=  *  A{  —  A  xZ  +  AZ.  , 

io".  Pour  intégrer  la  fonction  en  x  purs ,  on  re- 
marquera que  la  différentiation  n'en  ayant  pu  faire 
évanouir  ni  radicaux  ,  ni  fonctions  tranfeendantes 
toutes  les  fois  qu'elle  pourra  être  exprimée  par  une 
fonction  finie ,  cette  fonction  fera  une  fraction  ra- 
tionelle  de  v  &c  des  fonctions  de  x  contenues  dans  la 
différentielle  ,  &  on  l'aura  toujours  en  férié  infinie 
par  la  méthode  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  cet  article. 

1 1°.  Si  une  équation  propofée  contenoit  des  quan- 
tités tranfeendantes ,  alors  il  faudroit  les  regarder 
comme  fonctions  algébriques  de  nouvelles  variables 
&  de  leurs  différences ,  enforte  que  les  regardant 
fous  ce  point  de  vue  la  propofée  foit  encore  poffible. 

Quel  que  foit  une  équation  aux  différences  finies, 
ces  principes  fuffiront  pour  l'intégrer  par  la  méthode 
des  coéfficiens  indéterminés. 

Quant  aux  intégrales  qui  échappent  à  cette  mé- 
thode ,  on  peut  dans  différens  cas  trouver  des  formes 
de  fondions  qui  les  repréfentent  ;  mais  cette  difeuffion 
nous  entraincroit  trop  loin. 

Si  au  lieu  de  favoir  que  A  x  eft  confiant ,  on  favoit 
qu'il  eft  égal  à  # ,  fonction  àex  8c  y ,  il  n'y  auroit 
qu'à  éliminer  v,&  on  auroit  x  par  une  équation 
comme  ci-deffus,  dont  l'intégrale  contiendrait  une 
nouvelle  variable  x',y  ferait  donné  par  une  équation 
femblable.ÔC  pour  avoir >  en  *,  il  faudroit  élimi- 
ner*'.^) 

ÉQUATIONS  aux  différences  finies  &  infiniment  pe- 
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tins.  Je  donne  ce  nom  à  des  équations  qui  contiennent 
outre  les  variables,)',  &  *  leurs  différences  finies  &  in- 
finiment petites ,  telles  que  dx,dyt  A*,  dy>  y% 
d^y,d *y...  A  »y, d  A  " -  1  y  , &c.  Aucun  géomètre 
n'a  encore  confédéré  la  théorie  de  ces  équations. 
Voici  quelques  remarques  fondamentales  qui  pour- 
ront conduire  à  une  méthode  de  les  réfoudre  géné- 
ralement. 

i».  La  propofée  pour  un  ordre  n  de  différences 
pourra,  fi  Z  en  eft  l'intégrale  complette  &  finie 
être  mife  fous  la  forme 

aZ+b  dZ+c  àZ+edxZ+fdùZ  +  gA*  Z...' 

+  p  d»Z  +  f  A*Z=  o. 

Il  fuit  de  cette  forme  femblable  à  celle  des  différen- 
ces partielles ,  que  la  propofée  n'a  point  pour  inté- 

f;rale  néceffaire  une  équation  de  l'ordre  n—  t,  dont 
es  différentielles  combinées  entr'elles  produifent  ta 
propofée. 

X9.  *  *  étant  fnppofé  confiant,  les  quantités  t  •*  p 

f  *"  < 
étant  un  nombre  entier ,  ou*"   «     ,  <*A*etant 

un  nombre  entier,  font  les  feules  qui  fe  trouvent 
également  dans  Z,Z-r-AZ,Z-f-^Z,&  par  con- 
fisquent fi  dans  la  propofée  p  &  q  (  n°  t  )  ne  font 
pas  égaux  à  zéro ,  c'eft-à-dire,  fi  la  propofée  con- 
tient à  la  fois  des  différences  n*»  finies  &  infi- 
niment petites ,  l'intégrale  ne  contiendra  point  d'au- 
tres tranfeendantes  ni  d'autres  arbitraires  que  des 

fonctions  fans  variables  tp  pourra  être  égal  à  » 

mais  jamais  plus  grand ,  &  femblablement  pour  les 

f      '  * 

fonctions  e"  *     p  ne  pourra  être  >  '*       —  i,< 

3°.  Si  la  propofée  eft  telle  que  les  équations  A  "  Z 
=  o  d"  Z  =  o  n'entrent  pas  dans  fa  formation ,  mais 
feulement  les  équations  A"_"Z  =  o</*-«'Z=o, 
&  des  équations  aux  différences ,  partie  finies ,  par- 
tie infiniment  petites.  Alors  on  pourra  avoir  une 
intégrale  qui  contiendra  m  tranfeendantes  quelcon- 
ques, ou  un  plus  grand  nombre  de  tranfeendantes 
en x  feulement,  &  telles  que  l'une  étant  fune  autre 
foit  V -f-  a  y,  6c  ainfi  de  fuite,  ce  nombre  étant  tou- 
jours facile  à  déterminer  pour  chaque  ordre,  &  m' 
arbitraires  pareilles  à  celles  des  équations  aux  diffé- 
rences finies ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  aura  pour  inté- 
grale une  fonction  algébrique  des  variables  &  de 
leurs  différences  infiniment  petites ,  dont  les  coeffi- 
t 

ciens  pourront  être  t"  ,  &en  général  des  fonctions 
Q  de  *  données  par  des  équations  aux  différences 
finies  entre  xiiQ. 

Voyez  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de  r  académie  dt$ 
feiences,  année  177t. 

Voyez  auffi  VartUU  Équations  linéaires  au 
mot  Linéaires  ,  dans  ce  Supplément ,  où  l'on  con- 
fédéré quelques  autres  hypothefes  ^équations  aux 
différences  finies,  (o) 

Equations  empiriques.  On  a  nommé  ainfi  des 
équations  trouvées  indépendamment  de  toute  théo- 
rie &  d'après  les  feules  obfervations  d'une  planète, 
&  comme  elles  repréfentent  avec  exactitude  le 
mouvement  de  cette  planète  pendant  les  révolu- 
tions obfervées ,  on  en  conclut  qu'elles  pourront  les 
repréfenter  indéfiniment. 

Ainfi  les  équations  de  mars ,  telles  que  Kepler  les 
détermina  lorfqu'il  trouva  moyen  d'expliquer  les 
irrégularités  qu'il  a  voit  obfervées  dans  foncours,  en 
fuppofant  que  fon  orbite  étoit  elliptique,  ces  équa- 
tions,  dis-'jc ,  étoient  empiriques.  Mais  lorfqu'en  ap- 

{tliquant  cette  loi  aux  autres  planètes ,  il  prouva  que 
ours  orbites  étoient  auffi  des  ellipfes ,  alors  leurs 
équations  trouvées  d'après  cette  hypothefe  furent  des 
équations  données  par  la  théorie ,  ôc  non  plus  des 
équations  empiriques.  Ainfi,  une  équation  à  qui  on  a 
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donné  long-tems  ce  nom  ,  cefle  de  l'avoir  lorfqu'oft 
trouve  une  théorie  qui  en  rend  ration. 

M.  Wargenrin  a  trouvé  des  équations  empiriques 
pour  les  fatellites  de  jupiter,  d'après  ces  obferva- 
tions feules  &  d'après  ces  équations ,  il  a  dreffé  des 
tables  de  ces  fatellites  qui  repréfentent  leurs  mou- 
vemens  avec  des  erreurs  qui  ne  vont  pas  au-delà 
de  quelques  minutes. 

M.  de  la  Grange  eft  le  premier  qui  ait  imaginé  de 
réduire  en  méthode  générale  l'art  de  trouver  ces 
équations  empiriques.  Voici  une  idée  abrégée  de 
cette  méthode.  • 

i*.  Toute  expreffion  d'une  quantité  donnée  par 
une  équation  différentielle ,  peut  être  fuppofée  égale 
à  une  fuite  de  termes  en  finus  &  cofimis  (  V aye^  les 

articles  APPROXIMATION  &£  ÉQUATION  SÉCU- 
LAIRE, Suppl.  ).  Le  problême  fe  réduit  &  doit  trou- 
ver cette  férié  par  les  feules  obfervations,  toutes  les 
fois  du  moins  que  cette  férié  eft  convergente. 

a".  Dans  ce  cas ,  un  certain  nombre  fini  de  termes 
de  cette  férié  doit  repréfenter  les  obfervations.  Sok 
donc  Ç)  U  quantité  dont  on  cherche  la  valeur ,  foient 

Z  ,Z',Z",Z"'  Z  des  valeurs  obfer- 

vécs  de  Q  répondant  à  n  valeurs  de  l'angle  décrit  x 
ou  du  tems  * ,  nous  aurons  2  (n°  i  )  égal  à  un  nom- 
bre fini  de  termes ,  fin.  «'  +  *'  X,  ou  fin.  a  +  bT&c 
cof.  a'  +  b'  X?  ou  cof.  a  +  bT,  chacun  de  ces  ter- 
mes étant  multipliés  par  un  coefficient  confiant,  A"  & 
T  font  les  valeurs  de  *  &  t ,  correfpondantes  à  Z. 
Soient  maintenant  X  +  p,  X  +  xp,  X+  j  p,  &c. 
les  valeurs  correfpondantes  à  Z  ',  Z  ",  Z  "',  &c.  6t 
prenant  unelérie  Z  +  Z'y  +  Z  "y*  +  Z»'y  h&c. 
{A)  le  terme  général  de  cette  féric  fera  compofé  de 
termes  cof.  a  '  +  *  '  X  +  b  '  p  m ,  fin.  a  '  +  b  '  X  +  b 
pm,m étant  l'expofant  du  terme  général  ;  or ,  puif- 
que  fin.  a' +  b'  X+pm  = 

t  —  «  

&que  cof.a'+i  'X+b'pm  = 

_c  l_f  

il  eft  aifé  de  voir  que  le  terme  général  {À)  fera  com- 
pofé d'un  nombre  1  n  de  termes ,  dont  chacun  fera 
égal  au  terme  correfpondant  dans  le  terme  précé- 
dent de  la  férié  multipliée  par  t  *  V-  «,  «  >,/K'-  S 
donc  chaque  terme  formera  une  fuite  géométrique  ; 
donc  la  propofée  fera  égale  à  la  fomme  de  x  n  de  ces 
fuites  ,  &  le  dénominateur  de  la  (érie  récurrente 
fera  i  —  i— «-r*V->,  &  ainfi  de  fuite 

pour  chaque  finus  ou  cofinus  -,  donc  le  dénominateur 
fera  i  -  1 ,  cof.  b  ' py  +yl  X  l  -  x  cof.  b  "py  +y, 
&c.  donc  la  férié  (A)  fera  récurrente  ;  foient  donc 
Z ,  Z  ' ,  Z  ",  Z  "',  &c.  les  valeurs  données  par  l'ob- 
fenaiion ,  il  faudra  donc  chercher  la  féric  récur- 
rente de  cette  forme,  dont  Z  +  Z'y  +  Z"yl  + 
Z  '"y  ' ,  &c.  font  les  premiers  termes  pour  cela  ;  je 
remarque  que  la  fomme  de  la  féric  récurrente  fera 
nécéflairement 

jl+By+Cyi  +  DyK.  Py»-'. 

j'+B'y  +  C'y*+D'y>.......P'y». 

donc  prenant  toujours  Z  en  nombre  impair ,  foit 
%m  —  1  le  nombre,  on  aura*  par  des  équations  linéai- 
res les  valeurs  des  A ,  B ...  P, ...  A'  B  '.../>',&  fi 
ces  valeurs  forment  une  férié  convergente,  lorf- 
qu'on  augmente  le  nombre  des  obfervations,  alors 
prenant  le  dominateur,  on  cherchera  à  réfoudre 
V équation  A  '  +  B  ' y . . .  +  P' y  ■  =  o en  facteur  i  - 
t,  cof. b' py  +y  »,on  mettra  enfuitfe 

A  +  B'y  +Cy  »  

I^B'y  P'y 

(oui  la  forme  d'une  fomme  de  faftioM  diviféçs  par 
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1  -  i  cof.  bpy+y*,  &  l'on  aura  par  ce  moyen  la 
détermination  des  coefficiens  des  termes  en  finus. 

Au  relie, fi  Véquation  n'eft  pas  fufceptible  de  la 
forme  ci- détins,  les  racines  indiqueroient  dans  la 
forme  générale  cherchée  des  quantités  cf*  qu'on 
fait  pouvoir  s'y  trouver.  S'il  y  a  plulieurs  racines 
réelles  égales,  alors  il  y  aura  dans  la  valeur  cherchée  ' 
des  quantités  proportionnelles  aux  puiffances  de  x  , 
&  ces  puiffances  feront  d'un  dégré  égal  au  nombre 
des  racines  égales  diminué  de  l'unité. 

Si  ces  racines  égales  font  de  la  forme  1  —  1  cof. 
pb+y  »,  alors  cela  indique  dans  la  quantité  cherchée 
des  termes  de  la  forme  x  H  cof.  a  +  b  x  ,  &  ainfi  de 
fuite,  enforte  que  quelle  que  foit  la  forme  cherchée, 
pourvu  que  la  quantité  foit  donnée  pour  une  équa- 
tion différentielle ,  6c  qu'elle  puiffe  être  repr  éfentée 
par  une  certaine  étendue  de  valeurs  d'une  manière 
approchée ,  on  la  trouvera  d'après  les  obfervations 
par  la  méthode  ci-deflus.  (o). 

Équation  séculaire.  On  appelle  ainfi  enaftro- 
notnie  une  équation  qui  augmente  continuellement 
avec  le  tems;  toute  équation  au  rayon  re&eur  d'une* 
planète  proportionnelle  ,  foit  au  tems  ou  à  fes  puif- 
lances ,  foit  a  l'angle  du  mouvement  moyen  &  à  fes 
puiffances,  eft  une  équation  féculaire.  Il  en  eft  de 
même  de  toute  équation  du  moyen  mouvement  qui 
feroit  proportionnelle  au  quarré  du  tems ,  ou  à  les 
puiffances  fupérieures  :  or ,  de  toute  équation  pour 
le  tems  proportionnelle  au  quarré  ou  aux  puiffances 
de  l'angle' du  moyen  mouvement. 

A  l'article  Approximation  dans  ce  Suppl.  nous 
avons  montré  que  l'exiftcnce  apparente  de  ces  équa- 
tions dépendoit  dans  la  théorie  de  l'égalité  des  raci- 
nes d'une  équation ,  qu'Un  changement  permis  dans 
toute  efpecc  de  méthode  d'appproximation  pouvoit 
faire  dilparoître  cette  égalité  ;  que  dans  le  cas  où  la 
différence  des  racines  feroit  très-petite,  ce  même 
changement  pourrait  en  introduire  d'égules  :  qu'ainfi. 
dans  ce  cas ,  on  ne  peut  être  fùr  qu'il  n'y  ait  pas 
à* équation  féculaire,  6c  que  jamais  on  ne  peut  être 
certain  qu'il  doive  y  en  avoir,  à  moins  que  l'on 
puiffe  s'affurcr  que  la  férié  où  la  méthode  d'approxi- 
mation conduit,  ne  foit  convergente,  lorlqu'elle  ren- 
ferme Véquation  féculaire,  &  divergente  lorfqu'elle 
ne  la  renferme  pas ,  ou  réciproquement. 

Il  ne  nous  refte  donc  plus  ici  qu'à  parler  de  l'équa- 
tion féculaire ,  confidérèe  aftronomiquctnent.  Quel- 
que longue  que  foit  une  fuite  d'oblcrvations ,  elle- 
ne  prouve  rien  pour  la  réalité  d'une  équation  féculaire. 
En  effet,  foit  p  le  nombre  des  révolutions  obfervées 
d'un  aftre ,  il  eft  clair  que  puifque  cof.  m  x  a  1 

1  2.  3.  4* 

Si  on  a  une  équation  apparente  proportionnelle 
au  quarré  de  l'angle  parcouru ,  c'eft-à-dire  à  *  1 ,  Se 
foit  Px1,  cette  équation  au  bout  de  p  révolution 
elle  fera  ^'nyi  étant  la  circonférence  du  cercle, 
elle  fera  par  conféquent 

m  '  '  1-  J.4- 

or,  cette  férié  eft  toujours  plus  petite  que  Pmin* 
p  4,  cof.  mp  n  ;  donc ,  pourvu  que  l'on  prenne  m  tel 
que  la  quantité  P«1n4/4,  cof.  m  p  n  ,  foit  infen- 
fible  aux  obfervations  ;  on  peut  fuppofer  au  lieu  de 

Véquation  P  x  »  ,  une  équation  de  *f  '      '""  ,  fans 

qu'il  y  ait  d'erreur  fenûble  :  or,  quel  que  foit  p,  on 
peut  toujours  prendre  m  allez  grand  pour  cela  ;  donc 
on  peut  repréfenter  aulfi  bien  les  obfervations  fans 
le  fecours  d'une  équation  féculaire. 

Quelle  que  foit  une  équation  féculaire  donnée  par 
les  obfervations,  on  parviendra  donc  à  la  repréfenter 
aulfi  bien  par  une  ou  plufieurs  équations  proportion: 
«elles  à  des  finus. 
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Ainfi ,  Iorfqu'on  cherche  à  comparer  la  théorie 
avec  les  obfervations ,  ce  n'eft  pas  à  chercher  rigou- 
reufement  fi  la  théorie  donne  l'équation  féculaire  ob- 
servée, mais  fi  elle  donne  ou  une  telle  équation,  ou 
une  de  celles  qui  la  peuvent  repréfenter,  ou  réci- 

}>roquement,  la  théorie  étant  donnée,  il  faudra  voir 
eulement  fi  les  obfervations  s'accordent  avec  l'équa- 
tion féculaire  de  la  théorie ,  (bit  avec  les  équations 
que  («tr/.  Approximation)  on  peut  y  fubltitucr. 

Voyez  les  Mémoires  Je  l'académie  des  Sciences ,  ijjt , 
&  le  Mémoire  de  M*  de  la  Grange ,  qui  a  remporté  le 
prix  de  la  même  académie  en  1774,  &  où  ce  grand 
géomètre  prouve  qu'on  peut  représenter  toutes  les 
obfervations  de  la  lune  faites  jufqu'ici ,  fans  fuppofer 
d'équation  fée  ut  aire  à  cette  planète,  (o) 

EQUERRE  ,  (  Aftron.  )  conftellation  méridio- 
nale, introduite  par  M.  de  la  Caille  ,  &  qui  eft 
jointe  avec  la  règle  &c  le  triangle  auftral  en  forme 
de  niveau.  V.  Tri  angle,  Suppl.{M.  de  la  Lande.) 

EQUESTRE  ,  (  Hifi.  anc.)  eft  une  épithete  que 
les  anciens  donnoient  aux  hommes,  fie  même  aux 
divinités.  Tite-Live  &  Plutarque  rapportent  que 
les  Romains  piqués  de  ce  que  les  Êtrufques  refu- 
foient  de  s'allier  avec  eux,  6c  de  leur  permettre 
d'époufer  leurs  filles ,  étoient  fur  le  point  de  leur 
déclarer  la  guerre  ;  mais  Romulus  leur  perfuada  de 
fe  borner  à  enlever  par  furprife  les  filles  de  leurs 
voifins  ;  dans  cet  objet ,  il  fit  publier  que  fon  peuple 
célébrerait  un  tel  jour,  des  jeux  magnifiques  à  l'hon- 
neur de  Neptune  équtfhc  ou  confus  :  il  invita  les 

!>euples  des  environs  de  Rome  à  venir  jouir  de  ce 
pcctacle ,  &  ce  fut  pour  lors  que  les  Romains  enle- 
vèrent les  Sabines. 

On  donnoit  à  Rome  le  titre  d'ordre  équtfirt ,  aux 
chevaliers  Romains.  L'on  a  découvert  une  infinité 
d'inferiptions  antiques ,  qui  délignent  tordre  équtfire. 
(VA.  L.) 

ÉQUILIBRE ,  (  Mécham'que.)  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  t académie  des  feiences  de  Berlin  ,  année 
1751,  une  démonftration  métaphyfique  du  principe 
général  de  l'équilibre,  qui  eft  du  célèbre  M.  Euler. 
Son  utilité  nous  a  engagé  à  la  placer  ici ,  vu  que 
d'ailleurs  elle  eft  affez  limple  pour  être  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs  médiocrement  verfés  dans  le 
calcul  différentiel.  Voici  en  quoi  elle  confifte  :  mais 
comme  l'équilibre  eft  produit  par  l'action  des  forces, 
îl  eft  néceffaire  d'expliquer  avant  toutes  chofes  ce 
que  l'on  entend  par  ce  mot ,  afin  de  s'en  former  une 
fufte  idée. 

On  donne  en  général  le  nom  de  force,  a  tout  ce 
qui  peut  changer  l'état  d'un  corps ,  foit  pour  le  faire 
pafferdu  repos  au  mouvement,  ou  réciproquement 
du  mouvement  au  repos,  foit  enfin  pour  faire  varier 
ce  mouvement  d'une  manière  quelconque.  Il  y  a 
deux  chofes  à  confidérer  dans  chaque  force ,  fa  di- 
rection ou  dans  quel  lcns  elle  agit  fur  un  corps,  & 
fa  grandeur.  La  direction  de  la  force  eft  toujours 
exprimée  par  la  ligne  droite, fuivant  laquelle  la  force 
tend  à  entraîner  le  corps;  6i  on  fe  forme  une  idée 
de  fa  grandeur ,  en  prenant  une  force  connue  pour 
l'unité ,  &  en  examinant  combien  celle-ci  eft  conte- 
nue dans  une  autre  force  quelconque. 

Mais  on  peut  encore  fe  former  une  idée  plus 
diftincte  de  ces  chofes ,  en  fe  les  repréfentant  de 
cette  manière.  Suppofez  que  le  corps  A  {planche III 
de  Méchan.  dans  ce  Suppl.  ftg.  G.  )  foit  attaché  par 
la  corde  £  F,  à  la  barre  M  M ,  avec  qui  elle  fait  un 
angle  droit.  Suppofez  encore  une  barre  A'A,  pa- 
rallèle à  la  première ,  mais  immobile ,  &  que  ces 
deux  barres  foient  jointes  enfemble  par  les  filets  1 1, 
n,  33  ,  cvc.  perpendiculaires  à  A  A*,  qui  peuvent 
fe  contracter  :  enforte  que  quand  cela  arrive  ,  la 
barre  M  M  8cle  corps  font  obligés  de  s'approcher 
de  A  AT.  H  eft  évident  que ,  ft  l'on  prend  chaque  filet 
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pour  l'unité  ,  &  que  le  nombre  en  foit  =  AT,  ce 
nombre  exprimera  auffi  la  force  totale  de  tous  ces 
filets  pour  tirer  le  corps  A  vers  NN,  fuivant  la 
direâion  E  F. 

De-là  il  fuit  que  l'action  de  cette  force  confifte 
dans  la  contraction  actuelle  des  filets  11,  ai,  &e. 
ÔC  que  cette  action  fur  le  corps  A  eft  d'autant  plus 
grande,  que  les  filets  fe  font  plus  raccourcis  :  on 
luppofe  d'ailleurs  que  dans  quelqu'état  qu'ils  foient, 
ils  aient  toujours  le  mime  pouvoir  de  fc  cont rafler. 
Par  conséquent  le  raccourci ifement  des  filets  eft  la 

s  jufte  meiure  de  l'action  de  la  force  totale  A;  fi  donc 
ils  fe  font  raccourcis  d'une  quantité  {,  &  que  le 
corps  ait  été  ainfi  entraîné  par  un  efpace  =  ; ,  l'action 
de  la  force  fur  le  corps  A  fera  exprimée  par  la 
quantité  N{  ,  qui  exprime  auffi  le  raccourciflement 
total  des  filets. 

Que  la  diftance  du  corps  .7 ,  .»  la  barre  immobile 
A' A,  foit  égale  à  x ,  oc  que  la  longueur  de  la  corde 
EF  foit  égale  à  b,  qui  doit  être  une  quantité 
confiante;  x-b  exprimera  la  longueur  des  filets,  & 
Ar  {x-b)  la  fomme  des  longueurs  de  tous  les  filets: 
Or,  cette  quantité  devient  de  plus  en  plus  petite 
par  l'action  de  la  force  ;  mais  comme  b  eft  confiant, 
il  n'y  a  que  x  qui  puiffe  diminuer  ;  par  conséquent 
l'objet  de  la  force  eft  de  diminuer  la  quantité  Nx, 
qui  eft  le  produit  de  la  force  A1,  par  la  diftance  du 
corps  A  à  la  barre  immobile  A  A.  11  eft  évident 
qu'on  peut  fe  paffer  ici  de  la  confidération  de  la 
diftance  abfolue ,  puifque  la  force  eft  cenfée  conf- 
iante :  car  fi  la  barre  .V  V  étoit  à  toute  autre  dif- 
tance du  corps  A ,  la  même  contraction  des  filets 
produirait  toujours  la  même  diminution  dans  la 
quantité  N  x,  pourvu  que  cette  barre  fût  toujours 
perpendiculaire  à  la  direction  EF,  fuivant  laquelle 
on  conçoit  que  le  corps  cil  follicité  à  fe  mouvoir 
par  la  force  A. 

Après  avoir  ainfi  expofé  en  quoi  confifte  l'action 
d'une  force ,  on  en  peut  facilement  tirer  ce  principe 
général ,  Que  toute  force  agit  autant  qu'elle  peut  :  pro- 
pofition  qui  eft  aflez  évidente ,  pour  être  admife 
comme  un  axiome  par  tous  ceux  qui  en  auront 
compris  le  fens.  Car  l'action  de  la  force  conlillant 
dans  la  contraction  des  filets ,  ils  ne  céderont  de  fe 

|  contracter  tant  qu'ils  ne  rencontreront  pas  d'obftacle 
invincible.  Par  confequent  ces  filets,  &  partant  la 

;  force  qui  en  eft  compofée,  agira  autant  qu'elle 
pourra ,  ou  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  obftacle 
invincible. 

Mais  lorfqu'un  corps ,  ou  un  fyftême  de  corps  t 
eft  en  équilibre,  les  forces  qui  le  follicitent  à  fe 
mouvoir  font  tellement  oppofées  entr'elles,  qu'elles 

i  ne  fauroient  agir  ou  remuer  le  corps  ;  il  faut  alors 
que  l'action  des  forces  foit  la  plus  grande,  ou  que 
les  filets  dont  les  forces  font  compofées,  fc  trouvent 
alors  dans  leur  plus  grande  contraction ,  enforte 
qu'il  eft  impoffible  qu  ils  fe  contractent  davantage. 
Ainfi  un  corps ,  ou  un  fyftême  de  corps ,  fera  en 

:  équilibre ,  quand  les  forces  qui  le  follicitent  à  fc  mou- 
voir feront  tellement  difpofées  à  l'égard  du  corps 
ou  du  fyftême  de  corps,  que  la  contraction  des  filets 
foit  la  plus  grande ,  ou  que  la  fomme  des  longueurs 
des  filets  pris  enfemble,  foit  la  plus  petite  qu'il  eft 
poffiblc.  Que  l'on  confidere ,  par  exemple ,  dans  un 
fyftême  de  corps  ,  chaque  force  féparément ,  de 
même  que  fa  direction ,  fur  laquelle  on  prendra 
une  diftance  arbitraire  x  ;  nommant  après  cela  la 
force  qui  agit  fuivant  cette  direction  A,  N  x  ferai 
la  fomme  des  filets  dont  cette  force  eft  cenfée  com- 
pofée. Et  dans  le  cas  d'équilibre ,  la  fomme  de  tous 
ces  Sx ,  qui  conviennent  à  chacune  des  forces  prifes 
féparément,  doit  être  la  plus  petite,  puifque  la  con- 

I traction  des  filets  eft  alors  la  plus  grande. 
La  force  de  ce  raifonnement  confifte  en  ce  que 
1  oa 
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fon  réduit  toutes  les  forces  à  un  certain  nombre 
de  filets  femblables  fie  égaux  entr'eux,  qui  par  !a 
faculté  Qu'ils  ont  de  fe  raccourcir,  composent  la 
force  même.  Ainfi,  lorfque  le  corps  eft  en  équUibret 
il  faut  que  les  filets  de  toutes  les  forces  qui  agiuent 
fur  lui ,  foi e nt  dans  leur  plus  grande  contraction , 
conformément  à  l'axiome  ci-deflus.  Car ,  s'ils  pou- 
voient  encore  fe  contracter,  ils  le  feroient,  ôile 
corps  ne  feroit  pas  en  équilibre.  Donc  fi  le  corps 
eft  en  équilibre ,  la  contraction  de  tous  les  filets  eft 
la  plus  grande  ,  ou  ils  n'en  fauroient  recevoir  au- 
cune ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  la  fortune  de 
toutes  les  forces  follicitantes  eft  la  plus  petite. 

Telle  eft  donc  la  règle  générale ,  pour  trouver 
quel  doit  être  l'état  des  corps  follicités  par  des  forces 
quelconques ,  pourvu  qu'elles  ne  varient  point  lui- 
vant  la  diftance  ,  afin  qu'Us  foient  entr'eux  en  équi- 
libre. Suivant  cette  règle  ,  on  confidérera  chaque 
force  à  part ,  on  prendra  fur  fa  direction  un  point 
fixe  ,  Se  on  multipliera  la  force  par  la  diflance  de  ce 
point  au  lieu  de  l'application  de  la  force  >  ou  par  la 
diftance  qu'il  y  a  de  ce  point  au  corps  fur  lequel 
elle  agit.  On  aflemblcra  enfui  te  tous  ces  produits; 
&  la  lomme  qui  en  réfultera ,  fera  un  minimum  dans 
le  cas  d'équilibre.  Et  réciproquement  on  pourra  dé- 
terminer par  la  méthode  des  plus  grands  &c  des  plus 
petits,  l'état  d'équilibre,  lorfque  les  forces  font 
confiantes ,  ou  que  la  quantité  A" ,  qui  a  exprimé 
jufqu'ici  la  force  ,  ne  dépend  point  de  la  quantité  x 
qui  a  été  confidérée  comme  là  variable. 

La  force  de  la  gravité  eft  de  ce  genre ,  car  fa 
variation  eft  infenfible  à  de  petites  diflances  de  la 
terre.  Si  donc  on  confidere  un  corps  A  B  ,  fig.  y, 
dont  les  parties  M  ne  font  follicitées  à  fe  mouvoir 
que  par  l'action  de  la  gravité ,  fuivant  la  direction 
verticale  AIP,  &  que  l'on  prenne  à  volonté  fur 
cette  ligne  un  point  fixe  P,  qui  foit  dans  l'horizon- 
tale NtV;  on  fera  la  diftance  MP  =  x;  ôc  nom- 
mant  la  raafle  de  la  particule  M,  ./.Vf,  ce  dM 
exprimera  en  même  tems  le  poids  de  la  particule 
M  ,  ou  la  force  avec  laquelle  elle  eft  follicitée  à  fe 
mouvoir  fuivant  M  P  :  donc  x  d  U  cil  dans  ce  cas 
le  produit  qu'il  faut  mettre  à  la  place  de  A  v  ,  pour 
cette  particule  ;  &  partant  la  îbmme  de  tous  les 
xdAt  qui  réfultent  de  tous  les  élémens  du  corps, 
fera  la  plus  petite ,  lorfque  le  corps  fe  trouvera 
en  équilibre.  Mais  on  fait  que  la  fomme  de  tous  les 
xd  M  exprime  le  produit  du  poids  entier  du  corps, 

Ela  diftance  de  fon  centre  de  gravité  à  la  même 
s  horizontale  AW.  Si  donc  on  fuppofe  que  M 
le  centre  de  ce  corps ,  le  produit  M  x  G  H,  qui 
eft  égal  à  la  fomme  de  tous  les  xdM,  fera  un 
minimum  en  cas  d'équilibre.  D'où  l'on  voit  que  les 
corps  pefens  ne  fauroient  être  en  équilibre  ,  à  moins 
que  leur  centre  de  gravité  ne  foit  aufli  bas  qu'il  eft 
poffible. 

La  démonftration  que  l'on  vient  de  donner  du 
principe  de  V équilibre,  fuppofe  que  l'action  des  forces 
iur  les  corps  ne  varie  point ,  à  quelque  diflance 
qu'elles  en  foient.  Car  fi  les  forces  ne  font  pas  conf- 
iantes ,  il  faudra  fuppofer  le  nombre  des  filets  va- 
riable pendant  qu'ils  fe  contractent,  puifqu'on  les  a 
envifages  comme  confervant  toujours  le  même  pou- 
voir. Voici  comment  il  faut  envifager  la  ebofe  dans 
le  cas  où  la  force  varie  fuivant  les  diflances.  La  force 
représentée  par  N  x  ;  doit  être  decompofée  en  fes 
clemens  Sdx  ;  êc  comme  N ,  qui  repréfente  le 
nombre  des  filets  à  chaque  diftance  Px,  eft  variable, 
qu'on  fuppofe  ce  nombre  a  P ,  on  aura  Pdx  pour 
l'élément  de  la  force  :  donc  ^intégrale  S  Pdx  fera 
4a  juif  c  valeur  qui  doit  être  mife  à  la  place  de  N x, 
quand  la  force  eft  variable. 

Afin  de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  fujet, 
il  faut  confidérer  comment  les  formules  Nx ,  que 
Tome  II. 
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les  forces  confiantes  donnent,  deviennent  un  mini- 
mum. Cela  arrive, lorfque  leurs  différentielles  Ndx, 
prifes  enfemble ,  évanouiflent  :  mais  dans  ces  diffé- 
rentielles ,  il  n'eft  plus  quçftion  fi  la  force  M  eft 
confiante  ou  non.  Donc  fi'  la  force  eft  variable  , 
&  qu'elle  foit  =  P,  on  .aura  Pdx,  au  lieu  de  Ndx, 
dont  la  fomme  doit  être  égalée  à  zéro  ;  par  confé- 
auent ,  la  formule  qui  devient  un  minimum  en  cas 
d'équilibre,  doit  être  compofée  de  celles-ci  S  Pdx, 
que  l'on  doit  tirer  de  chacune  des  forces  follicitantes; 
d'où  l'on  voit  que  dans  le  cas  des  forces  confiantes, 
ou  de  P=N ,  on  aura  les  mêmes  formules  Nx ,  pour 
rendre  un  minimum,  que  celles  que  l'on  a  trouvées 
ci-defTus. 

Tel  cft  donc  le  principe  univerfel  qui  convient 
a  tout  état  d'équilibre.  En  venu  de  ce  principe ,  il 
faut  confidérer  féparément  chaque  force  qui  folli- 
cite  le  corps  à  fe  mouvoir  :  fuppofez  que  ces  forces 
foient =P  Q  R,&c.  &  que  les  direct  ions  fuivant 
Icfquelles  elles  agifTent  fur  le  corps  M,  fig.  g ,  foient 
A  F,  BG,CH;  prenez  à  volonté  fur  ces  directions 
les  points  fixes  F,  G,  H;  fie  nommant  AFx,  BGy, 
CH { ,  on  aura  pour  l'état  d'équilibre  SPdx+SQdy+ 
SJtdi+Scc.  qui  doit  être  un  minimum.  Pour  la  com- 
modité du  calcul ,  il  convient  de  placer  les  points 
fixes  F,  G ,  H,  dans  de  certains  endroits  plutôt 
qu'ailleurs  :  ainfi  dans  le  cas  des  forces  centrales  que 
Ion  exprime  par  de  certaines  fonctions  de  la  diflance 
à  leurs  centres  de  forces ,  il  faut  placer  ces  points 
dans  les  centres  mêmes.  Alors/»,  Q,  A,ficc.pou- 

lTt'Z"n^'ai  -V^* 

tyc.  1  expreition  dont  1  on  devra  faire  un  minimum  , 

fie  cela  s'obfervera  dans  tous  les  cas  femblables. 

Comme  la  force  P  fournit  dans  tous  les  calcula 
une  quantité  pareille  à  celle-ci  S  Pd x ,  fi  on  nomme 
effort  l'intégrale  de  cette  quantité  réfultant  de  la 
force  P ,  on  pourra  renfermer  le  principe  général 
d'équilibre  dans  cette  règle  bien  fimplc  : 

La  fomme  de  tout  les  efforts  que  des  forces  font  fur 
un  corps ,  doit  être  un  minimum  four  que  ce  corps  foit 
en  équilibre. 


Lorfque  le  corps  dont  on  cherche  l'état  d'équilibre; 
eft  flexible  ou  même  fluide,  il  en  faut  confidérer  tous 
les  élémens  féparément ,  de  même  que  les  forces 
qui  les  follicitent ,  pour  en  tirer  d'abord  tous  les 
efforts  que  chaque  élément  foutient.  Enfuite  on 
trouvera  par  le  calcul  intégral  la  fomme  de  tous 
ces  efforts,  ou  l'effort  total  que  le  corps  éprouve, 
de  laquelle  on  fera  un  minimum ,  qui  indiquera  alors 
les  conditions  requifes  pour  que  le  corps  foit  en 
équilibre. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'in- 
troduire dans  le  calcul  de  l'équilibre ,  les  forces  qui 
attachent  le  corps  à  quelque  objet  fixe ,  ou  qui  le 
tiennent  arrêté.  Ainfi,  fi  on  veut  trouver  par  cette 
méthode  la  courbure  d'une  chaine  fufpendue  ,  on 
ne  fara  pas  attention  à  l'effort  que  fouffrent  les 
clous  auxquels  la  chaîne  eft  fufpendue  ;  &  lorfqu'il 
eft  queftion  de  l'équilibre  d'un  fluide  renferme  dans 
un  vaifleau,  il  n'eu  pas  néceffaire  de  confidérer  les 
forces  avec  lefquelles  le  fluide  prefle  le  vaifleau.  U 
fuffira,  dans  l'un  &  l'autre  cas,  de  confidérer  les 
feules  forces  de  la  gravité,  pour  en  déterminer  l'état 
d'équilibre.  La  raiion  de  cette  diftinûion  cft  ailée  à 
comprendre ,  par  la  manière  d'envifager  l'action  des 
forces,  favoir,  dans  la  contraction  des  Blets.  Ainlî , 
s'il  y  a  des  forces  auxquelles  le  corps  ne  fauroit 
obéir ,  comme  celles  qui  le  tiennent  k  quelque  objet 
immobile ,  elles  n'entreront  point  dans  le  calcul , 
mais  feulement  celles  qui  peuvent  imprimer  quel- 
que mouvement  au  corps  :  on  en  prendra  les  efforts, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  fie  fàifant  des  fommes  un 
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minimum,  on  trouvera  par  ce  moyen  l'état  ^équilibre 
du  corps.  (  /.  ) 

§  ÉQU1NOXE ,  (AJIronomie.)  Plufieurs  auteurs 
ont  dit  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  fur  la  terre  un 
iquinoxe  perpétuel ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'équateur  &C 
l'écliptique  étoient  d'accord.  Depuis  qu'on  a  recon- 
nu qu'Us  fe  rapprochement  infenublement ,  on  en  a 
conclu  que  cet  iquinoxt  perpétuel  reviendroit  en- 
core. Mais  la  diminution  actuelle  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  étant  cauSée  par  les  attrapions  de  Jupi- 
ter 6c  de  venus  fur  la  terre ,  on  voit  que  cette  di- 
minution ne  peut  aller  qu'à  quelques  degrés,  & 
qu'il  en  réfultera  enfuite  une  augmentation;  ainfi  il 
n'y  a  rien  dans  l'aftronomie ,  qui  indique  ni  pour  les 
fiecles  paffés ,  ni  pour  les  Siècles  à  venir,  un  iqui- 
noxt perpétuel.  (  M.  de  la  Lande.) 

ÉQUIPAGE ,  (Aftron.)  fe  dit  de  raffemblage  des 
oculaires  que  l'on  applique  à  une  lunette  ou  à  un 
télefeope.  L'équipage  le  plus  fort  eft  celui  qui  groffit 
davantage.  (.Vf.  de  la  Lande.") 

ÉQUIPAGE  DE  PONT,  (  Art  militaire.)  L'art  de 
contraire  les  ponts  militaires ,  eft  peut-être  un  des 
objets  les  plus  efientiels,  auquel  doivent  s'appliquer 
ceux  qui  veulent  faire  une  étude  de  la  tactique  :  ce- 
pendant il  n'exifte  aucun  traité  fatisfaifant  fur  cette 
partie.  Quantité  de  perfonnes  ont  propofé  des  ma- 
chines pour  former  des  ponts  portatifs  ;  mais  prefque 
toutes  pèchent  ou  par  la  Solidité ,  ou  par  trop  de 
complication.  Il  eft  donc  vrai  que  jufqu'à  ce  jour, 
l'on  n'a  pu  apprendre  à  conftruire  les  ponts  mili- 
taires que  par  une  longue  expérience ,  parce  que 
les  militaires  qui  auraient  été  en  état  de  nous  ins- 
truire, ont  négligé  de  rendre  publics  leurs  plans  & 
leurs  obfervauons. 

Nous  fentons  trop  l'importance  de  cet  article , 
pour  ne  pas  lui  donner  toute  l'étendue  qu'il  mérite; 
&  la  reconnoiflance  nom  porte  à  nommer  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nous  inftruire  ,  &  nous  mettre  en 
état  de  le  traiter.  Ce  font  les  Mémoires  manuferits 
de  feu  M.  de  Guille ,  brigadier  des  armées  du  roi  de 
France ,  &  les  inftructions  de  M.  de  Guille ,  chef  de 
brigade  au  régiment  de  Toul ,  qui  nous  ont  fourni 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l'art  militaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  détails,  nous  croyons 
être  obligés  de  relever  ce  que  l'auteur  de  l'article 
Pont  militaire,  dit  à  ce  Sujet,  dans  le  Diclionn. 
raifonné  des  Sciences,  Sic.  La  fuite  de  cet  article 
prouvera  que  nous  n'avons  pu  nous  difpenfer  de 
cette  difeuflion  critique ,  pour  ôter  à  ceux  qui  ne 
connoiflent  pas  cette  partie,  l'idée  défavantageufe 

Ju'Us  pourraient  en  avoir  prife.  Ce  n'eft  que  par 
es  faits  que  nous  répondrons  a  ce  qu'avance  l'au- 
teur de  cet  article.  Nous  manquerions  même  à 
la  confidération  que  l'on  doit  à  cet  auteur  qui  pu- 
blie fes  découvertes ,  fi  nous  ne  faifions  appercevoir 
que  fes  eorrefpondans  l'ont  bien  grofliéreaient  trom- 
pé ,  en  voulant  lui  perfuader  qu'on  n'eft  pas  en  éxat 
de  conftruire  tome  forte  de  ponts  militaires.  Pour 
que  4e  fil  de  notre  narration  ne  foit  point  interrom- 
pu ,  nous  allons  détailler  en  premier  lieu  nos  ob- 
servations fur  l'article  PONT  MILITAIRE  du  DiB. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  L'auteur  dit  :  «  i°.  Avons- 
»  nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les  conce- 
»  vons  poflibles  ?  nos  armées  traverfent-elles  des  ri- 
Mvieres,  qui  aient  quelque  largeur,  quelque  pro- 
»  fondeur  £c  quelque  rapidité,  avec  la  facilité ,  la 
»  promptitude ,  la  fécurité  qu'on  doit  fe  promettre 
».  d'une  pareille  machine  ?  on  n'établit  pas  un  pont 
».  fur  des  eaux  pour  s'y  noyer.  Savons-nous  conf- 
»  truire  d'affei  grands  ponts  pour  qu'une  armée 
»  nombreufe  puifle  paffer  en  peu  d'heures  d'un  bord 
»  à  l'autre  d'une  rivière?  d'aflez  folides  pour  réfifter 
»  à  la  peûmteur  de*  plus  grands  fardeaux  ?  6c  d'aflez 
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m  faciles  à  jetter ,  pour  n'être  pas  arrêtés  un  tems 
»  confidérable  à  cette  manœuvre  »  ? 

Voici  des  faits  qui  prouveront  que  nos  armées 
traversent  avec  promptitude ,  facilité  &  fécurité  , 
non-feulement  [les  rivières ,  mais  encore  les  fleuves 
les  plus  rapides  &  les  plus  confidérables. 

En  1745.il  fut  jetté  fur  le  Pô,  vis-à-vis  Plaifance» 
trois  ponts  de  bateaux  du  pays  ;  l'ouvrage  fut  achevé 
en  fept  heures  de  tems;  1  armée  françoife  &  fes  ba- 
gages défilèrent  fur  trois  colonnes ,  &  il  n'y  eut 
pas  un  foldat  de  noyé.  Ces  trais  ponts  furent  brifés 
chacun  en  trois  parties,  &  incendiés  en  même  tems 
par  celui  qui  les  avoit  conftruits.  On  obfervera  que 
l'armée  Françoife  étoit  pourfuivie  par  les  Autrichiens 
5e  par  l'armée  du  rai  de  Sardaigne ,  &  qu'un  corps, 
de  zoooo  Autrichiens  au-delà  du  Pô,  s'oppofoit  au 
pafl'age  des  François  :  les  pièces  de  gros  calibres  & 
toute  l'artillerie  du  rai  d'Efpagne  panèrent  fur  ces 
ponts. 

En  I7Î7,  il  fut  jetté  deux  ponts  fur  le  Rhin ,  vis- 
à-vis  Wezel ,  par  M.  de  Guille,  chef  de  brigade  au 
régiment  de  Toul  :  ces  ponts  furent  conftruits  par 
le  moyen  des  équipages  de  bateaux  portatifs ,  tels 
qu'ils  fe  conftruifcnt  à  Strasbourg  &  à  Metz  ;  l'ou- 
vrage fut  achevé  dans  un  après- midi  :  non-feulement 
ils  Servirent  à  pafler  l'armée  &  les  bagages ,  mais 
encore  ils  Servirent  de  communication  pendant  tout 
le  tems  que  l'armée  Françoife  a  été  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

La  même  campagne  il  fut  jetté  un  troifieme  pont 
fur  le  Rhin ,  près  de  Dufleldorp ,  avec  les  bateaux 
portatifs  de  Strasbourg  :  le  même  officier  commença 
l'ouvrage  à  Sept  heures  du  matin ,  en  préfence  de 
feu  M. Je  comte  de  Gifors,  &  à  midi  il  fut  achevé. 

En  1758,  après  la  bataille  de  Crefeld ,  le  même 
officier  fut  envoyé  à  Cologne,  pour  jetter  un  pont 
fur  le  Rhin  :  il  n'avoit  aucun  des  agrès  néceflaires  à 
la  conftruttion  du  pont  ;  il  fallut  non  -  feulement 
pourvoir  aux  ferrures  &  aux  autres  agrès ,  mais  en- 
core raflembler  les  bateaux  du  pays.  Malgré  une 
Situation  aufll  trifte ,  le  zele  avec  lequel  il  le  porta 
à  former  le  pont,  fut  tel,  qu'en  trois  jours  iL finit 
l'ouvrage  :  une  divifion ,  commandée  par  MM.  de 
Chevert  &  de  Voyer ,  défila  deflus  ce  pont  fans 
aucun  accident. 

Enfin ,  M.  de  Guille ,  brigadier  des  armées  du  roi 
de]  France,  fit  exécuter  un  pont  de  radeau  fur  le 
Danube ,  tel  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  jle  lut 
avoit  demandé  lorfqu'il  méditoit  la  belle  retraite 
de  Deckendorf.  Ce  pont  fut  achevé  dans  une  ma- 
tinée ;  il  fut  replié  par  un  quart  de  converfion  ,  que 
l'on  fit  en  préfence  de  l'armée  ennemie. 

Je  n'ai  fait  mention  jufqu'à  préSent,  que  des  ponts 
exécutés  Sur  des  fleuves  ;  tous  les  officiers  qui  com- 
posent le  corps  d'ouvriers  de  l'artillerie  de  France  » 
Savent  parleur  expérience  ,  qu'il  ne  Saut  que  trais  à 
quatre  heures  pour  jetter  un  pont  Sur  une  rivière 
ordinaire.  En  voici  la  preuve. 

En  1757,  il  fut  conduit  depuis  Wefel  jufques  Sur 
le  WeSer ,  un  équipage  dt pont  de  bateaux  portatifs, 
tels  qu'ils  fe  conftruifent  à  Strasbourg  6c  à  Metz  :  cet 
équipage,  compoSéde  3  J  bateaux ,  lervit  pour  for- 
mer des  ponts  Sur  le  WeSer.  En  différens  lieux  on 
les  fit  deScendre  juSqu'au  confluent  de  l'Aller  6c  du 
WeSer ,  ôc  remonter  par  l'Aller  juSqu'à  Werdin ,  ou 
ils  Servirent  encore  à  y  établir  deux  ponts.  L'on 
n'employa  à  chacun  de  ces  ponts  que  trois  heures 
pour  les  exécuter.  Paflbns  maintenant  à  l'examen  de 
la  Suite  de  l'article  du  Di3.  raif.  dteScienus,&cz. 

i°.  -  A  m'en  rapporter  à  la  connoiflançe  que  j'ai 
»  de  l'état  des  ponts  portatifs ,  ôc  aux  vains  efforts 
»  qu'on  a  faits  jufqu'à  préfent  pour  les  perfection- 
»  ner,  je  juge  que  nous  lommes  encore  loin  du  but: 
»  toute  notre  reflburce  eft  dans  des  pontons  qui 
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»  n'ont  ni  la  grandeur,  ni  la  commodité ,  ni  la  foli- 
»  dite  requiles.  On  jette  fur  ces  frêles  appuis  des 
»  pièces  de  bois  informes,  &  l'on  couvre  ces  pièces 
»  de  planches  en  défordre.  Voilà  la  chauffée  fur  Ia- 
»  quelle  on  expofe  l'officier  8c  le  foldat  :  aufli  arrive- 
»  t-il  fouvent  que  le  pont  s'ouvre ,  &  qu'une  troupe 
y  d'hommes  deftinés  6c  bien  réfolus  à  vendre  ché- 
»  rcment  leur  vie  à  l'ennemi ,  difparoît  ious  les 
»  eaux  ». 

Les  faits  notoires  que  nous  avons  rapportes ,  dé- 
montrent au  contraire  que  les  ponts  que  nous  conf- 
truifons,  ont  toute  la  folidité  que  l'on  peut  deûrer, 
puifqu'ils  font  en  état,  non-feulement  de  réfifter  au 
poids  d'une  artillerie  de  fiege ,  mais  encore  de  fervir 
de  communication  pendant  plufieurs  années.  Les 
deux  observations  critiques  de  l'encyclopédifte 
tombent  d'elles-mêmes.  Il  eft  encore  très-mal  in- 
formé ,  lorfqu'il  avance  que  fouvent  les  ponts 
S'ouvrent,  &  qu'une  troupe  d'hommes  difparoît 
fous  les  eaux;  car  dans  les  guerres  de  1751  6c  de 
1756,  il  n'eft  arrivé  aucun  de  ces  accidens.  11  eft 
vrai  que  fur  le  Paillon ,  torrent  du  comte  de  Nice , 
l'on  jetta  un  pont  de  tonneaux  qui  s'ouvrit ,  6c  quan- 
tité de  foldats  furent  fubmergés  :  mais  une  obferva- 
tion  qu'il  eft  à  propos  de  faire ,  c'eft  qu'il  ne  fut 
employé  aucun  officier  d'artillerie  à  la  conftruflion 
de  ce  pont.  Continuons  l'examen  des  obfervations 
de  l'auteur.  Il  ajoute  : 

3°.  «  Les  foldats  ont  -  ils  eu  le  bonheur  d'échap- 
»  per  à  ce  danger  ?  autre  embarras.  Les  groffes  armes 
»  dont  ils  ont  befoin ,  foit  pour  attaquer ,  foit  pour 
*»  fe  défendre,  ne  peuvent  les  fuivre  avant  qu'ils 
»  aient  du  canon.  11  faut  conftruire  un  pont  en  règle, 
»  c'eft-à-dire,  jetter  des  bateaux ,  fixer  ces  bateaux 
»  tellement  quc  llement  par  des  cables,  fctranfportcr 
»  dans  quelque  forêt,  fe  pourvoir  des  bois  nécef- 
m  faires  ;  6c  cependant  l'armée  qui  occupe  l'autre 
»  bord  de  la  rivicre ,  demeure  à  la  merci  d'un  enne- 
»  mi  bien  pourvu  des  armes  dont  elle  manque  :  du 
»  moins  c'eft  ainfi  que  je  conçois  que  les  chofés  font. 
»♦  Lorfqu'on  nous  annonce  qu'on  a  confirait  fur  une 
»  rivière  ta  tête  d'un  pont ,  il  s'écoule  plufieurs  jours 
>*  avant  que  nous  apprenions  que  la  groffe  artillerie 
»  a  paffé  ». 

Nous  demandons  à  l'auteur  ce  qu'il  entend  par 

Cru  en  rtgle.  Sans  doute  qu'il  n'ignore  pas  que  tous 
i  ponts  militaires ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient, 
font  conftruits  avec  la  dernière  prudence  :  l'objet  de 
ces  fortes  d'ouvrages  eft  d'une  très-grande  conlé- 
quence  ;  ils  exigent  donc  tous  les  foins  polûples.  Il 
paroit  que  l'auteur  n'a  jamais  vu  conftruire  de  ponts, 
puifqu'il  eft  perfuadé  qu'on  demeure  un  tems  confi- 
dérable  pour  les  achever  :  les  faits  que  nous  avons 
rapportes,  prouvent  indubitablement  le  contraire. 
Mais  enfin  d  avoue  de  bonne  foi  que  c'eft  ainli  qu'/7 
conçoit  que  Us  chofts  font;  c'eft-à-dire,  que  ne  con- 
noiffant  point  la  manière  dont  l'artillerie  conftruit 
les  ponts,  il  préfume  que  ces  fortes  d'ouvrages  doi- 
vent exiger  un  tems  confidérable.  Ce  qui  doit  le  plus 
étonner  dans  cette  dernière  obfervation  de  l'auteur, 
c'eft  qu'il  croit  que  l'armée  fe  trouve  à  la  merci  d'un 
ennemi  bien  pourvu  d'armes.  L'auteur  ignoroit  ap- 
paremment que  lorfqu'une  armée  veut  paffer  un 
fleuve  ou  une  rivière  en  préfence  de  l'ennemi,  on 
commence  toujours  par  faire  paffer  un  nombre 
d'hommes  fuffifant,  qui  vont  fe  retrancher  à  l'autre 
bord  ;  ils  font  ferme ,  8c  font  protégés  par  l'artillerie 
qui  n'eft  pas  encore  paffée ,  mais  on  la  met  en  batte- 
rie. Je  renvoie  l'auteur  aux  ouvrages  qui  traitent  des 

Ïaffages  des  rivières  ;  il  verra  que  ,  quoique  l'anil- 
;rie  ne  fe  trouve  pas  avec  le  refte  de  la  troupe  , 
cependant  on  exécute  très-bien  les  paffages  ;  celui 
du  Pô  par  l'armée  Françoife,  en  eft  une  preuve  bien 
convaincante. 
Tome  II. 
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Enfin,  l'auteur  ajoute  encore  ces  obfervations 
critiques  qui  fuivent  : 

4°.  «  Comme  nous  en  fommes  encore  réduits 
»  aux  pontons  ,  8c  qu'on  ne  fait  aucun  ufage  des 
»  ponts  portatifs  ou  autres  qu'on  a  propofés  jufqu'à 
»  prêtent ,  il  feroit  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de 
»  leurs  défauts.  On  a  grand  befoin  de  ponts  à  l'ar- 
»  mée  ;  on  n'en  a  point  :  tous  ceux  qu'on  a  imagi- 
»  nés ,  font  donc  mauvais.  Voilà  qui  fuffit  ». 

Les  faits  que  nous  avons  avancés ,  prouvent  le 
contraire.  Il  paroit  donc  que  la  conclulion  de  l'au- 
teur feroit  plus  jufte ,  s'il  eût  dit  :  on  a  grand  befoin 
dt  ponts  à  l'armée  ;  mais  etux  qu'on  eft  en  état  de  faire 
&  qu'on  a  txécurés ,  ont  rêttfji  au  gré  des  généraux  ; 
donc  il  efl  inutile  de  recourir  à  de  nouvelles  machines  , 
qui  coûteraient  trop  au  roi.  Voilà  qui  fuffit.  D'après  ces 
obfervations,  concluons,  ou  que  l'auteur  ignore  ab- 
folument  cette  partie  de  l'art  militaire,  ou  que ,  pour 
mieux  faire  valoir  fes  idées  en  matière  de  pont,  il 
tend  à  déprifer  celles  des  autres. 

Venons  maintenant  aux  détails  particuliers  qui 
concernent  Viquipage  de  pont.  Le  pays  oii  l'on  porte 
la  guerre ,  eft  ordinairement  coupé  par  des  fleuves  , 
rivières ,  ruiffeaux  8c  marais  ;  il  eft  donc  de  la  der- 
nière importance  d'avoir  à  la  fuite  d'une  armée  un 
équipage  de  pont.  Ce  foin  regarde  les  capitaines  d'ou« 
vriers ,  quelquefois  même  les  officiers  Je  l'artillerie  : 
il  feroit  à  defirer  que  tous  les  officiers  qui  compofent 
ce  corps ,  euflent  une  connoiftance  exacte  de  cette 
partie.  Dans  l'article  Pont  ,  nous  donnerons  les 
principes  de  leur  conftruflion.  Nous  nous  bornons 
dans  celui-ci,  à  détailler  l'équipage  qui  fert  à  les 
conftruire. 

La  nature  des  fleuves ,  rivières ,  torrens  ,  &c. 
exige  que  l'officier  chargé  de  la  conftruflion  des 
ponts ,  forme ,  fuivant  les  circonttances ,  des  ponts, 
des  pontons  de  cuivre ,  des  chevalets ,  des  bateaux, 
des  radeaux ,  des  ponts  volans  de  peaux  de  bouc 
enflées  :  quelquefois  aufli  l'on  fait  des  ponts  de 
cordes,  8c  tres-fouvent  des  ponts  à  coups  de  main, 
pour  paffer  un  ruiffeau.  Il  eft  donc  effenticl  de  con- 
noitre  parfaitement  le  pays  oit  l'on  doit  porter  la 
guerre,  la  qualité  des  fleuves,  rivières,  torrens, 
marais,  &c.  qui  le  coupent;  la  qualité  6c  la  quantité 
des  bois  que  le  terrein  produit  ;  enfin,  fi  l'on  peut  y 
tranfportcr  aiféinent  les  agrès  néceflaires  à  la  con- 
ftruflion des  ponts. 

Comme  toutes  fortes  de  ponts  ne  peuvent  pas 
réfifter  au  poids  des  pièces  de  gros  calibre,  on  s'in- 
formera fi  le  général  mènera  à  la  fuite  de  l'armée, 
des  pièces  de  lîcge.  Nous  préviendrons  ici  qu'il  fera 
toujours  imprudent  de  conftruire  un  pont  de  pon- 
tons de  cuivre  fur  un  grand  fleuve  ;  l'on  ne  peut 
tout-au-plus  les  employer  que  fur  une  rivière  de 
70  à  80  toifes  de  largeur. 

La  campagne  ouverte  ,  fi  le  généra!  veut  faire 
marcher  fon  armée  vers  tel  ou  tel  point ,  6c  qu'il 
foit  obligé  de  traverfer  une  rivière ,  fi  la  nature  du 

Sys  le  lui  permet,  il  exécutera  le  paftage  au  moins 
r  trois  colonnes ,  une  compofée  de  l'infanterie  , 
l'autre  de  la  cavalerie,  &  la  troifieme  de  l'artillerie 
&  des  bagages.  Il  eft  donc  effentiel  de  fe  pourvoir 
de  bonne  heure  des  agrès  néceflaires  à  la  conftruc- 
tion  de  plufieurs  efpeces  de  ponts. 

Si  l'artillerie  n'eft  pas  compofée  de  pièces  de  gros 
calibre ,  on  pourra  lui  faire  traverfer  une  rivière 
fur  un  pont  de  pontons  ordinaire  :  fi  l'artillerie  eft 
compofée  de  pièces  de  fiege ,  6c  fi  la  rivière  n'a  que 
60  à  80  toifes  de  largeur ,  on  fera  obligé  de  dou- 
bler les  pontons.  Voici  le  détail  des  agrès  néceûaires 
à  100  pontons  de  cuivre  :  100  haquets  6c  10  de 
rechange  ;  to  nazelles,  70  ancres,  100  cordages 
d'ancres ,  8  cinquenelles  de  »oo  toifes  de  longueur^ 
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ncabeftans,  80  leviers  pour  le  fervîce  du  cabef- 
tan,  80 piquets  frétés  de  quatre  pieds  de  long,  24 
comblcaux ,  180  traverficres ,  180  emmarres,  600 
poutrelles,  7x0  madriers  de  14 pieds  de  longueur, 
un  pied  de  large  &  deux  pouces  d'épaifleur;  6o 
rames,  no  efeoupes,  60  crocs  à  bec  recourbé  & 
autant  à  bec  droit ,  30  maffes  &  des  outils  de  char- 
pentier à  proportion. 

Cet  équipage  peut  fervir  à  conftruire  un  pont  de 
180  toiles  de  longueur  :  mais  comme  nous  ne  con- 
seillons pas  l'ufage  des  pontons  de  cuivre  lorfquc 
la  largeur  de  la  rivière  paffe  80  toifes ,  un  pareil 
équipage  peut  fervir  à  jetter  deux  ou  trois  ponts  fur 
la  plus  grande  partie  des  rivières.  11  eft  des  cas  où 
Ton  peut  diminuer  les  pontons ,  &  par  conféquent 
les  agrès  qui  leur  font  néceflaires  ;  mais  il  faut,  1*. 
que  i'efearpement  des  rives  ne  foit  pas  confidérable; 
a0,  qtic  le  lit  ait  peu  de  profondeur  à  quelque  dif- 
tance  des  rives  ;  30.  que  le  courant  ne  foit  pas  ra- 
pide. Alors  on  pourra  faire  une  digue  qui  joindra 
les  greffes  eaux  ,  &  qui  fervira  de  tète  au  pont  ; 
mais  comme  les  rivières  font  fujettes  à  fe  déborder , 
il  fera  plus  prudent  de  fubftitucr  aux  digues ,  des 
ponts  de  chevalets.  Il  eft  donc  cflentiel  que  l'offi- 
cier charge  de  la  conftruâion  des  ponts ,  fade  un 
amas  considérable  de  fafeines  &  de  grands  piquets. 
Il  eft  rare  qu'on  ne  puiffe  pas  trouver  des  bois  pour 
les  fafeines  &  pour  former  un  pont  de  chevalet  ; 
ainfi  cet  expédient  peut  reuffir.  Cependant  on  aura 
foin  de  donner  aux  digues  ou  aux  ponts  de  chevalets, 
la  plus  grande  folidité.  On  peut  commencer  ou  finir 
un  pont  par  une  digue  ou  par  un  pont  de  che- 
valets. 

.  Si  la  largeur  de  la  rivière ,  I'efearpement  de  fes 
rives,  fon  courant  &  fa  profondeur,  ne  permettent 
pas  la  conftruâion  des  digues  &  des  ponts  de  che- 
valets, il  faudra  pour  plulieurs  ponts  plus  de  pon- 
tons de  cuivre ,  &  à  proportion  des  agrès  néceflaires. 
Mais  comme  nous  rejettons  absolument  les  ponts  de 
pontons  de  cuivre  lorfque  la  largeur  de  la  rivière 
îurpaffe  80  toifes ,  alors  il  faudra  recourir  aux  ponts 
de  bateaux  ou  de  radeaux. 

Après  avoir  donné  une  notice  des  agrès  néceflaires 
à  la  conftruâion  des  ponts ,  nous  devons  indiquer  les 
obfcrvations  eftentieiles  à  leur  pofition. 

Les  rivières  ferpentent  ordinairement  dans  les 
plaines,  &  forment  des  rentrans  &  des  faillans.  Si  la 
tête  du  pont  eft  difpofée  dans  un  rentrant ,  comme 
tous  les  agrès  doivent  être  près  de  l'endroit  oit  l'on 
veut  manœuvrer ,  l'ennemi  pouvant  à  l'autre  rive  fe 
développer  fur  le  faillant ,  il  empêchera  de  former  le 
pont  par  le  moyen  de  fes  batteries  :  il  eft  vrai  qu'on 
peut  lui  en  oppofer  d'autres ,  mais  la  pofition  des  pre- 
mières fera  fupérieure  à  celles  qui  défendent  le  pont, 
parce  que  les  dernières  tirent  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  &  les  autres  font  un  feu  contraire ,  en  tirant 
de  la  circonférence  au  centre. 

La  pofition  d'un  pont  dans  un  rentrant,  eft  abso- 
lument mauvaife;  il  faudra  donc  choifir  fes  angles 
faillans,  pour  obliger  l'ennemi  de  s'engager  dans  le 
rentrant,  s'il  veut  s^jppofer  au  partage  ;  alors  on  aura 
de  la  fupériorité  fur  lui.  Enfin  on  profitera  de  tout 
l'avantage  que  la  nature  du  terrein  peut  préfenter. 
on  aura  foin  fur -tout  de  ménager  aux  ponts  des  dé- 
bouchés libres  &  commodes. 

Le  pont  deftiné  à  faire  parler  les  pièces  de  cam- 

fagne ,  fera  fait  de  même  que  celui  de  l'infanterie.  A 
égard  de  la  cavalerie ,  l'officier  chargé  delà  conftruc- 
tion  des  ponts ,  doit  demander  au  général  qu'il  or- 
donne à  la  cavalerie  de  mettre  pied  à  twrre  &  de  fe 
préfenter  fur  deux  de  front ,  prenant  leurs  chevaux 
par  la  bride  ;  le  cavalier  fe  trouvant  alors  fur  un 
ponton,  le  cheval  fe  trouvera  fur  l'autre  ou  fur  une 
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traverfc ,  &  le  poids  fera  divifé.  L'on  préviendra  par 
ce  moyen  mille  accidens. 

Si  l'armée  fe  propofe  de  traverfer  un  marais ,  il 
faudra  en  fonder  la  profondeur.  Si  les  eaux  peuvent 
fupporter  un  pont  de  pontons ,  Ton  en  fera  jetter  un 
de  la  même  façon  que  fur  une  rivière  :  li  le  marais  a 
peu  de  profondeur,  l'officier  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts  aura  recours  aux  ponts  de  chevalet. 
Les  marais  ont  ordinairement  le  fond  de  leur  lit  cou- 
vert d'une  vafe  tres-c  paille  ;  les  pieds  des  chevalets 
enfonceraient  trop  avant  li  l'on  ne  prévenoit  cet  in- 
convénient: dans  ce  cas,  on  aura  des  planches  ;  l'on 
en  formera  des  femelles  aux  pieds  des  chevalets  ;  ces 
femelles  font  un  double  T qui  unit  deux  chevalets. 

Les  bords  d'un  marais  na  font  pretque  jamais  en 
état  de  foutenir  un  pont,  mais  il  fera  très -ailé  de 
joindre  les  grofles  eaux  par  le  moyen  d'une  digue  , 
&  de  terminer  le  pont  par  une  féconde  digue. 

L'officier  charge  de  la  conftruâion  des  ponts ,  doit 
donc  tout  prévoir  d'avance,  &  s'informer  du  géné- 
ral quelle  fera  fa  marche,  pour  ne  pas  fe  trouver  au 
dépourvu  dans  le  tems  de  la  manœuvre.  Si  la  rivière 
fe  trouve  profonde ,  on  prendra  les  cordages  d'ancres 
les  plus  longs  pour  arrêter  les  pontons  de  plus  loin. 
En  effet  fuppolons  qu'un  ponton  (oit  difpole  fur  une 
rivière  &  abandonné  au  courant ,  il  eft  clair  qu'il  fera 
entraîné  fuivant  la  longueur  du  plan  incliné;  mais 
dans  le  plan  incliné ,  la  lituation  la  plus  avantageufe 
pour  retenir  un  corps  eft  fuivant  une  paraliele  à  la 
longueur  du  plan  :  donc  toutes  les  directions  qui 
tendront  à  approcher  de  la  parallèle  feront  préfé- 
rables ;  mais  plus  les  ancres  feront  éloignées  des 
pontons,  plus  les  cordages  qui  font  les  direâions  de 
la  puiffance ,  approcheront  du  parallélilme:  d'où  l'on 
peut  conclure  que  plus  les  ancres  feront  éloignées 
des  corps  qu'elles  fixent ,  plus  leur  pofition  feraavan- 
tageufe. 

A  l'égard  des  ruifleaux  de  quatre ,  cinq,  fix ,  fept  ; 
huit ,  neuf,  dix  toifes ,  qui  s'oppofent  ordinairement 
à  la  marche  d'une  armée ,  l'officier  chargé  de  la  con- 
ftruâion des  ponts  doit  toujours  faire  enforte  de  ne 
pas  expofer  les  foldats  à  fe  mettre  dans  l'eau,  parce 
que  fouvent  les  maladies  les  plus  funeftes  provien- 
nent de  cette  imprudence:  il  eft  fur- tout  de  la  der- 
nière importance  d'éviter  que  le  foldat  entre  dans 
l'eau ,  lorfque  l'armée  eft  en  bataille  &  que  l'aâion 
eft  prête  à  s'engager.  U  eft  évident  qu'un  homme 
fortant  de  l'eau,  n'eft  guère  en  état  de  combattre. 
.  Les  annales  de  l'antiquité  nous  rapportent  Phiftoire 
de  la  perte  de  plufieurs  batailles  occalionnée  par  des 
négligences  de  cette  cfpece  :  d'ailleurs  les  ponts  jettés 
fur  ces  ruifleaux ,  ne  doivent  apporter  aucun  retard 
aux  manœuvres  qu'une  armée  eft  obligée  de  faire.  U 
ne  faut  que  de  la  vigilance  au  capitaine  d'ouvriers 

3ui ,  dans  ces  occafions ,  fe  fervira  des  ponts  à  coup 
c  main  qui  peuvent  fe  jetter  en  très- peu  de  tems, 
&c  fur  lefquels  on  peut  faire  pafler  la  grofle  artillerie. 
I  M.  de  Guille  en  a  donné  des  plans  qui  font  d'une 
conftruâion  fort  ingénieufe.  V.  Ponts  a  coup  de 
main  ,  Suppl.  En  général ,  comme  un  pays  eft  coupé 
d'un  plus  grand  nombre  de  ruifleaux  que  de  rivières, le 
capitaine  d'ouvriers  doitfe  pourvoir  de  tous  les  agrès 
néceflaires  à  la  conftruâion  de  ces  ponts.  Comme  on 
peut  exécuter  les  petits  ponts  par  le  moyen  des  Cor- 
dages &  que  ces  agrès  font  d'un  facile  tranfport,  l'on 
en  fera  un  approvisionnement  confidérable  pour  ob- 
vier à  tous  les  cas.  Voye^  Pont  de  corde*  et  de 

;    CHAINES,  Suppl. 

Si  l'armée  doit  traverfer  un  torrent,  le  capitaine 
d'ouvriers  doit  en  connoitre  la  nature.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux  croilfent  du  matin  au  loir,  au  point 
qu'un  torrent  qui  n'auroiteu  que  10  à  30  toiles  de 
largeur,  fe  trouve  le  foirde  50,  80,  100,  &  même 

I  de  xoo  toifes.  A  cet  inconvénient  s'en  joint  encore 
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un  autre»  qui  eft  l'irrégularité  du  lit.  Mais  de  tous 
ces  accidens ,  le  plus  dangereux ,  c'eft  l'amas  de  gref- 
fes pierres  qui ,  étant  pouffées  avec  une  force  d'au- 
tant plus  grande  que  le  courant  fera  plus  rapide , 
emportent  tout  ce  qui  s'oppofera  à  leur  partage.  Il 
feroit  donc  imprudent  de  former  fur  le  torrent  un 

Siont  de  chevalet  :  fi  fon  courant  eft  rapide  Se  qu'il 
bit  fujet  à  emmener  de  groftes  pierres ,  il  n'y  a  que 
les  ponts  faits  fur  pilous  qui  puiflent  renfler.  En  vain 
on  voudrait  y  former  des  ponts  de  bateaux ,  les  ancres 
feraient  chaflées  par  la  vitefic  des  eaux ,  les  paniers 
d'oziers  remplis  de  grofles  pièces ,  auraient  le  même 
fort:  enfin  jufqu'à  préfent  on'n'-a  pu  imaginer  aucun 
pont  portatif  pour  pouvoir  fervir  avec  lùreté  à  tra- 
verfer  les  torrents.  Voici  un  état  de  Viquipagt  nécef- 
faire  pour  un  pont  de  pilotis.  Le  nombre  des  efpeoes 
d'agrès  ne  fera  pas  déûgné ,  parce  qu'il  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  folidité  qu'on  doit  donner  à  l'ou- 
vrage, eu  égard  au  plus  ou  moins  de  vîtefle  des  eaux 
du  torrent. 

L'on  aura  i°.  des  pilotis  de  mclezeou  de  fapin  ;  les 
meilleurs  font  de  bois  de  chine  ;  iu.  des  bois  pour  les 
poteaux,  liens,  garde-foux,  entre- toifes,  appuis  ; 
3°.  pluiieurs  fonnettes  garnies  de  leurs  cordages , 
poulies ,  boulons  de  rechange ,  c'ell  le  travail  qu'on 
projette  qui  doit  décider  du  nombre  ; .)  .  des  palans 
Amples  ;  5°.  des  malles  de  bois;  6°.  de  menus  cor- 
dages de  rechange  ;  70.  de  gros  cordages  de  rechange 
pour  les  fonnettes  à  haubans  ;  8°.  quantité  de  leviers 
pour  la  manœuvre  des  fabots  ;  90.  des  clous  de  fix 

fouces  de  longueur  pour  la  couverture,  &  égal  nom- 
re  de  clous  de  quatre  pouces ,  pour  les  garde  -  fenix; 
io°.  beaucoup  de  clous  de  trois  pouces  pour  les  fa- 
bots ,  &  pluiieurs  broches  de  fer  de  quinze  pouces  de 
longueur,  pareil  nombre  de  neuf,  dix  fit  douze  pou- 
ces ;  1 1°.  de  grandes  pinces  à  pied  de  biche  ,  &C  un 
nombre  d'outils  de  charpentier,  proportionnel  au 
travail  que  l'on  projette. 

Nous  avons  avancé  qu'il  étoit  imprudent  de  for- 
mer des  pontsdechcvalets  fur  les  torrens  rapides  ;  le 
pont  conllruit  furie  Var  en  1708,  en  eft  un  exemple 
frappant:  l'ouvrage  fut  commencé  le  15  Juin,  fie 
fini  le  15  Juillet;  il  fut  emporté  en  feptembre  ou  octo- 
bre. On  ne  peut  donc  fe  promettre  d  établir  fur  les 
torrens  des  ponts  à  demeure ,  qu'en  faifant  beaucoup 
de  dépenl'es,  &i  en  employant  un  tems  confidérable. 
D'ailleurs  on  eft  prefque  toujours  obligé  de  détruire 
les  ponts  après  que  l'armée  a  pafle.  Un  général  tient 
toujours  cette  conduite  ,  pour  couper  fes  derrières 
&  pour  éviter  une  pourfuite  trop  vive. 

C'eft  donc  uniquement  fur  les  ponts  de  pilotis  que 
l'on  doit  compter  pour  le  partage  des  torrens.  Pour 
faire  l'ouvrage  avec  vîtefle ,  on  aura  foin  d'aflemblcr 
à  l'endroit  deftiné  pour  la  manœuvre,  tous  les  agrès 
néceflaires.  L'officier  chargé  de  la  conftruûion  du 
pont,  aura  l'œil  fur  les  foldats  ouvriers;  il  en  em- 
ployera  un  très -grand  nombre.  Si  le  torrent  emme- 
noit  des  arbres  ou  d'autres  corps  capables  de  nuire  à 
la  manœuvre,  il  feroit  de  la  prudence  d'attacher  au 
deflus  de  l'endroit  où  Ton  projette  l'ouvrage,  un  ba- 
teau qui  pouvant  fe  porter  fur  toute  la  largeur  du 
torrent ,  arrêterait  fit  détournerait  les  corps  qui  pour- 
raient heurter  le  pont. 

Si  le  général  fe  propofe  de  faire  traverfer  un  fleuve 
à  fon  armée ,  il  faut  absolument  qu'il  foit  confirait  de 
bateaux  ou  de  radeaux.  L'officier  chargé  de  la  conf- 
truftion  du  pont ,  doit  faire  aftembler  les  bateliers  du 
pays:  il  doit  favoir  fi  le  pont  fera  brûlé,  après  qu'il 
aura  fervi  à  l'ufage  auquel  on  le  deftine  ;  on  les  brûle 
ordinairement  dans  les  retraites:  dans  ce  cas ,  le  capi- 
taine d'ouvriers  aura  un  loin  extrême  de  cacher  ion 
projet:  il  prendra  garde  fur- tout  que  les  bateliers 
ne  puiflent  le  favoir  ;  des  gens  de  cette  efpece ,  quel- 
quefois ennemis ,  pourraient  dans  l'appréhenfion  de 
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perdre  leurs  bateaux ,  les  couler  à  fond  à  la  faveur  de 
la  nuit  fie  au  moyen  d'une  fimple  tarriere ,  &i  l'armée 
feroit  expofée  à  une  perte  inévitable.  Cette  attention 
eft  d'une  trop  grande  conféquence  pour  ne  pas  y 
apporter  la  plus  fcrupuleufe  exactitude.  Que  ferait 
devenue  l'armée  Françoife,  on  1746, 11  le  pont  que 
l'on  avoit  construit  fur  le  Pô ,  avoit  été  rompu  ? 

Comme  un  général  peut  demander  deux  ponts  fur 
un  fleuve  pour  fe  porter  avec  plus  de  célérité  à  tel 
ou  tel  point ,  il  fera  de  la  prudence  du  capitaine  d'ou- 
vriers ,  de  donner  au  général ,  avant  que  d'entrer  en 
campagne ,  un  état  de  tout  ce  qu'il  peut  demander , 
non  -  feulement  pour  les  ponts  de  tranfport,  mais 
encore  un  état  de  tout  ce  qui  lui  deviendroit  abfolu- 
ment  néceflaire,  fi  l'on  fe  propofoit  de  former  tel  ou 
tel  pont  fur  les  fleuves,  rivières,  &c.  qui  traverfent 
le  pays  où  l'on  doit  porter  la  guerre  :  nous  ne  fau- 
rions  donc  trop  recommander  aux  officiers  chargés 
de  la  conftruélion  des  ponts ,  de  connoître  exactement 
jufqu'aux  ruifieaux  du  pays  où  l'on  projette  de  por- 
ter la  guerre.  Ils  pourront  parvenir  à  cette  connoif- 
fance  par  le  moyen  d'une  carte  fidelle,  ou  par  des 
voyages  fecrets  :  alors ,  prévoyant  toutes  les  marches 
poifibles  Se  les  partages  des  rivières ,  il  fera  facile  de 
donner  un  état  de  tout  ce  qui  deviendroit  néce(T<iire: 
1  on  fera  part  au  général  de  fon  travail ,  en  lui  faifant 
obfervcr  tous  les  ponts  néceflaires,  dans  le  cas  où  fes 
projets  le  porteraient  à  tel  ou  tel  point  ;  par -là  le  ca- 
pitaine d'ouvriers  fe  trouvera  déchargé  en  partie 
des  fautes  que  le  général  pourrait  faire,  il  le  mettra 
même  en  état  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  fera  nécef- 
faire  pour  les  projets  qu'il  conçoit.  Les  travaux 
s'exécuteront  parfaitement  lorsqu'on  tiendra  cette 
conduite.  Il  feroit  peut-être  à  defircr  qu'un  général 
s'ouvrît  au  capitaine  d'ouvriers,  pourles  partages  des 
fleuves  &  des  rivières ,  pour  lui  donner  le  tems  de  fe 
précautionner.  Peut-on  craindre  des  trahifons  d'un 
officier  attaché  par  inclination  ,  par  état  fie  par  de- 
voir aux  intérêts  de  la  patrie  ? 

Suppofons  donc  que  le  général  veuille  faire  pafler 
à  fon  armée  un  fleuve,  tel  que  le  Rhin ,  le  Rhône  , 
l'Elbe ,  le  Pô ,  &c.  les  ponts  doivent  être  conftruits 
avec  des  bateaux.  Voici  l'état  des  agrès  néceflaires  à 
la  conftruélion  d'un  pont  de  170  bateaux. 

170  bateaux,  510  poutrelles,  pour  afTemblcr  les 
bateaux  de  deux  en  deux;  510  poutre  M.  s  de  jonc- 
tion ;  3000  madriers ,  ayant  un  pied  de  large  pour  la 
couverture  ;  6  nacelles  pour  la  manœuvre  des  an- 
cres; 6  cinqticncllcs  de  1  50  toifes  de  longueur;  80 
cordages  d'ancre  de  40  toifes  de  longueur  ;  10  mailles 
pour  le  remontage  ;  1000  livres  de  menus  cordages  ; 
170  emmares  pour  chaque  bateau  ;  340  traverfieres ; 
Soancres;  1500  craches;  2500  croches  moyennes; 
10000  clous  à  pont  ;  5000  crampons;  170  crocs  à 
pointes  droites  ou  courbes;  300  livres  d'étoupes, 
pour  calfater  les  bateaux  ;  yobrayes;  î  marmites  pour 
la  braye;  14  écharpes  avec  leurs  poulies;  4  cabef- 
tans;  100  flambeaux;  100  livres  de  chandelle;  10 
lanternes,  pour  vifiter  le  pont  pendant  la  nuit  ;  170 
efeoupes,  peur  vuiderl'cau  des  bateaux;  340  rames; 
170  gouvernails. 

Les  outils  néceflaires  à  la  conftruâion  d'un  pont 
de  170  bateaux,  font  40  coignéesde  charpentier; 
40  perecrettes  de  pluiieurs  calibres  ;  40  vrilles  de 
pluiieurs  grofleurs;  10  marteaux  à  pointe;  to  gran- 
des feies  ;  io  petites  feies;  4  partes  -  partout  ;  10  ci- 
feaux  de  plufieurs  cfpeces;  100  fabots  pour  les  pi- 
lotis ;  6  martes  de  fer  ;  8  grandes  pinces  à  pied  de 
biche;  16  martes  de  bois  oien  ferrées;  z  crics,  Se 
une  fonnette  toute  équipée,  montée  fur  un  bateau 
ponté  pour  fon  ufage.  L'officier  chargé  de  la  conf- 
truélion du  pont ,  doit  avoir  la  prudence  d'avoir,  outre 
le  détail  ci -deflus,  une  certaine  quantité  de  pou- 
trelles, cordages,  frc.  de  rechange;  car  dans  des 


Digitized  by  Google 


846 


E  Q  U 


E  Q  U 


travaux  de  cette  nature ,  &  oui  doivent  fe  faire  avec 
le  plus  de  célérité  poffible ,  il  eft  très-rare  que  l'on  ne 
perde  plufieurs  chofes,  5c  l'on  fe  trouveroit  très- 
embarrafle,  û  les  matériaux 
milieu  de  la  manoeuvre. 


Comme  l'on  ne  trouvera  pas  toujours  des  bateaux 
dans  le  pays  où  l'on  porte  la  guerre ,  &  comme  quel- 
quefois le  terrein  eft  coupé  par  des  montagnes ,  à 
travers  defquelies  il  eft  impoflible  de  conduire  un 
Iquipage  dt pont ,  il  ne  reliera  au  capitaine  d'ouvriers 
que  la  feule  reflburce  des  radeaux.  Pour  former  les 
radeaux,  on  aura  foin  d'avoir  des  arbres  longs  de  38 
à  40  pieds  ;  chacun  de  ces  radeaux  fera  compofé  de 
34  arbres ,  de  9  à  la  pouces  de  diamètre  :  60  radeaux 

fieuvent  former  un  pont  de  400  toifes  de  longueur: 
es  agrès  indifpenfables  à  la  conftruâion  de  ces  ponts, 
font  les  perches ,  les  traverfes ,  les  liens  d'oficr,  les 
chevilles  &  les  planches  pour  recouvrir. 

En  général,  on  doit  pofer  pour  principe  certain, 
que  la  lenteur  dans  la  conftruâion  des  ponts  provien- 
dra toujours  de  la  négligence  de  celui  qui  eft  chargé  de 
kur  conftruâion  :  les  deux  objets  principaux  que  le 
capitaine  d'ouvriers  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
font ,  i°.  la  prévoyance  des  cas  qui  peuvent  arriver 
pour  le  paflage  des  rivières  dans  tel  &  tel  pays;  i°. 
les  foins  qu'il  doit  employer  à  raflembler  de  bonne 
heure  les  matériaux  &  les  agrès  néceûaires  à  la  conf- 
truâion des  ponts. 

Cependant  comme  les  fleuves ,  rivières ,  torrens, 
peuvent  être  d'une  nature  à  exiger  beaucoup  de  foin 
6c  de  tems,  pour  pouvoir  y  construire  des  ponts ,  foit 
par  l'efcarpement  de  leurs  rives ,  foit  par  leur  prodi- 
gieux courant,  foit  enfin  par  d'autres  caufes  que  le 
génie  humain  ne  peut  prévoir ,  &  que  la  nature  pré- 
lente des  obftacles  dans  l*inftant  même  où  l'on  s'y  at- 
tend le  moins ,  il  fera  toujours  prudent  de  faire  pafler 
à  l'autre  rive  fept  à  huit  mille  hommes,  oui, en  fe 
retranchant,  pourront  donner  au  capitaine  d'ouvriers 
tout  le  tems  néceflaire  à  vaincre  la  réfiftance  que  la 
nature  oppofe.  On  peut  aifément  faire  palTer  ce  nom- 
bre de  foldats  par  le  moyen  des  radeaux  faits  de 
peaux  de  bouc  enflées,  ^oyt[  l'article  Pont  volant 
dt  ptaux  dt  bouc  tnfitts  ,  Suppl.  Un  chariot  chargé 
de  ces  peaux  en  contient  aflez  pour  faire  pafler 


7500  hommes. 

Les  peaux  de  bouc  font  d'une  utilité  indifpenfable; 
mais  elles  deviennent  d'un  ufage  dangereux ,  fi  l'of- 
ficier chargé  de  la  conftruâion  des  ponts,  ne  prend 
pasunfoin  particulier  de  les  examiner  &  de  les  vifuer 
fouveot  :  la  moindre  ouverture  qui  pourroit  donner 
iflue  à  l'eau ,  deviendrait  périlleufe.  Nous  ne  faurions 
trop  recommander  les  vriites  les  plus  fcrupuleufcs 
fur  ces  fortes  d'agrès:  U  feroit  utile  d'avoir  à  la  fuite 
d'une  armée  deux  ou  trois  chariots  chargés  de  ces 
peaux. 

L'on  a  peut -Être  négligé  mal-à-propos  l'idée  des 
anciens ,  renouvellée  par  Te  chevalier  r olard ,  au  fu- 
jet  des  peaux  de  bouc.  Cet  auteur  prétend  qu'il  fe- 
roit aifé  de  faire  traverfer  un  fleuve  à  la  cavalerie  ; 
&  voici  en  général  le  procédé  qu'il  propofe  pour 
cette  manoeuvre.  A  l'ouverture  de  la  peau  eft  une 
machine  fort  fimple  pour  faire  entrer  l'air  5c  enfler  la 
peau:  c'eft  une  foupape  folide  qui  coupe  la  commu- 
nication de  l'air  intérieur  avec  l'air  extérieur  ;  ces 
peaux  font  alïïijetties  de  la  manière  la  plus  folide  aux 
deux  côtés  de  la  felle ,  le  cavalier  fur  le  cheval  les 
enfle  par  le  moyen  d'un  fouflet;  enfuite  il  paffe  les 
jambes  fur  ces  peaux  enflées  &  traverfe.  Rien  n'eft 
plus  ingénieux  :  nous  préfumons  que  fi  l'on  faifoit 
des  expériences  pour  connoître  la  façon  la  plus  a  van- 
tagcule  de  difpofer  ces  peaux  par  rapport  a  la  malle 
du  cheval  &  à  la  façon  dont  il  nage ,  on  pourroit  en 
tirer  un  ttès- grand  parti.  Aurefte,  c'eft  l'expérience 


la  plus  réfléchie  qui  doit  toujours  décider  dans  les 
manœuvres  d'une  telle  importance. 

Nous  entrerons  dans  des  dérails  plus  circonftanciés 
ins  l'article  Pont.  Nous  nous  efforcerons  même  de 
donner  des  principes  (Tirs ,  fondés  fur  l'expérience , 
&  d'après  leiquels  on  pourra  manoeuvrer.  Nous  fom- 
mes  perfuadés  que  la  perfection  dans  cette  partie, 
dépend  bien  moins  des  découvertes  que  l'on  a  à  faire , 
que  de  la  vigilance  du  chef  qui  conduit  l'ouvrage. 
Nous  ne  faurions  trop  le  répeter,  les  machines  que 
l'on  tâchera  d'inventer ,  entraînent  toujoursavec  elles 
l'embarras  des  tranfports,  ôc  toutes  ces  découvertes 
fe  réduiront  toujours  à  des  bateaux,  faits  différem- 
ment ,  qu'il  faudra  mettre  en  place  &  arrêter. 


Nous  ne  prétendons  pas  au  refte  méprifer  les  ma- 
nnes que  l'on  pourroit  donner  dans  cette  partie; 
a  imaginant  une  machine  de  guerre  de  quelle 
qu'elle  foit,  l'on  ne  doit  jamais  s'écarter  de 


chines 
mais  en 
nature 

ce  principe  fondamental  de  la  taâique  ,/bliditè ,  Jim- 
pli cité ,  uniformité.  (H.  D.  P.} 

Équipage  de  siège  ,  (  Art  milit.  )  Lorfqu'on  fe 
propofe  de  former  un  iquipage  dt  Jîtsey  l'on  ne  fau- 
roit  apporter  trop  d'aâh  itc  ôc  de  foins  pour  con- 
noitre  la  force  ,  la  fituation  de  la  place,  Ô£  l'état  de 
fa  garnifon;  fi  l'on  peut  y  former  une  ou  plufieurs 
attaques;  fi,  pour  fe  mettre  à  couvert  d'une  armée 
d'obfervation,  l'on  fera  obligé  de  creufer  des  lignes 
de  circonvallation.  On  doit  donc  connoître  tous  les 
environs  de  la  place ,  fur-  tout  les  forêts  &  les  taillis  , 
pour  en  tirer  des  bois  propres  aux  conftruâions,  aux 
fafeines,  gabions,  &c. 

Si  la  place  que  l'on  fe  propofe  d'attaquer  n'eft  fuf- 
ceptible  que  dur.  front  d  attaque ,  il  faudra  moins  de 
pièces  de  canon  &  de  mortiers ,  mais  plus  de  muni- 
tion pour  chacune  de  ces  armes;  car  lorfqu'on  peut 
attaquer  une  place  par  deux  ou  trois  points  différens , 
l'effort  des  atfiégés  fe  trouve  divifé ,  6c  par  ce  moyen 
le  fiege  n'eft  pas  fi  long.  H  faudra  donc  plus  de  pièces 
&  de  mortiers ,  mais  moins  de  munirions ,  que  lorf- 
que  la  place  n'eft  attaquable  queparunfeul  endroit, 
où  l'effort  des  afliégés  réunis  doit  contribuer  beau- 
coup à  la  durée  du  liège. 

Si  la  place  eft  rcflerrée,  les  bombes  y  feront  un 
grand  effet  :  l'on  aura  foin  d'en  avoir  quantité.  Je  ne 
prétends  pas  au  refte  juftifier  la  barbarie  qui  porte  un 
général  chargé  de  la  conduite  d'un  fiege ,  à  détruire 
de  fond  en  comble  les  maifons  de  la  place  ;  je  veux 
dire  feulement ,  que  lorfqire  les  ouvrages  d'une  place 
qu'on  aflïcge ,  fe  trouveront  fujetsà  être  enveloppés, 
tels  par  exemple ,  que  les  ouvrages  à  cornes ,  à  cou- 
ronnes ,  dont  les  côtés  feront  longs ,  on  peut  attendre 
tout  le  fuccès  poiîible  en  y  jettant  des  bombes. 

Si  l'on  eft  près  de  plufieurs  villes  dont  on  eft  le 
maître ,  fi  l'on  peut  avec  fûreté  en  tirer  des  approvi- 
fionnemens ,  oc  fi  les  chemins  ne  font  pas  evpofés  à 
devenir  impraticables,  par  les  pluies,  les  torrens, 
&c.  on  pourra  regarder  ces  places  comme  faifant  des 
féconds  parcs ,  6i  il  ferait  inutile  de  former  des  amas 

Erodigieux  de  munition ,  dont  on  fe  trouveroit  em- 
arraflé  à  la  tin  du  fiege;  mais  dans  ce  cas ,  il  faut  être 
bien  fur  que  l'armée  d'obfervation  ne  pourra  point 
couper  les  communications  ôc  rendre  inutiles  les  fe- 
cours  que  l'on  peut  tirer  de  ces  places. 

Si  l'on  eft  obligé  de  former  des  lignes ,  il  faudra  fe 
munir  de  quantité  d'outils  à  pionniers  :  un  tiers  de  plus 
que  le  nombre  qu'on  emploie  à  l'ouverture  de  la 
tranchée ,  fera  fufhïant  :  dans  le  cas  où  l'on  fera  forcé 
de  faire  des  lignes ,  il  faudra  beaucoup  d'artillerie  de 
campagne  pour  les  garder.  Si  l'on  n'ufoic  pas  de  pré- 
caution ,  il  pourrait  arriver  que  l'armée  d'obferva- 
tion vînt  attaquer  dans  le  même  tems  que  la  garnifon 
feroit  une  lorfie  ;  pour  lors  on  feroit  forcé  de  lever  le 
fiege.  U  eftvrai  que  fi  la  garnifon  eft  foible ,  l'on  ne  doit 
point  craindre  fes  forties,  parce  que  ces  attaques 
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H 'ont  de  réuffite  qu'autant  que  les  affiégés  font  nom- 
breux. 

Si  la  place  eft  fituée  fur  des  hauteurs  fie  qu'il  n'y  ait 

Ïas  un  fond  affez  confidérable  de  terre,  il  faudra 
eaucoup  de  pics  à  roc,  peu  de  bêches,  un  appro- 
vifionnement  confidérable  pour  les  mineurs  :  on  ne 
fauroit  trop  fe  munir  de  lacs  à  terre ,  fie  fur- tout  de 
facs  à  laine.  Si  la  place  eft  environnée  de  rocs  vifs , 
ou  fi  les  ouvrages  font  tai'lés  dans  le  roc ,  ou  enfin , 
li  l'on  ne  trouve  pas  un  fond  de  terre  affez  confidé- 
rable pour  former  les  lignes  d'approches ,  dans  toutes 
ces  circonftances ,  on  doit  employer  les  facs  à  laine 
fie  réferver  les  facs  à  terre  pour  la  conftruâion  des 
batteries ,  parce  que  ces  ouvrages  qui  exigent  de  la 
folidité,  font  plus  expofés  à  l'artillerie  de  la  place: 
l'intendant  doit  fournir  les  facs  a  laine. 

Si  la  place  eft  fituce  dans  de  la  bonne  terre ,  il  fau- 
dra fe  pourvoir  de  quantité  de  bêches:  fi  elle  eft  fi- 
tuée dans  une  terre  légère  fie  fablonneufe,on  aura 
foin  d'avoir  plus  d'efeoupes  que  de  bêches ,  quantité 
de  bois  pour  les  farines  fit  beaucoup  de  facs  à  terre  ; 
car  les  fables  ne  donnent  jamais  un  liaifon  affez  con- 
fidérable pour  former  des  batteries  folides  fie  à  l'é- 
preuve des  boulets.  En  fe  fervant  de  facs  remplis 
de  terre ,  on  peut  établir  une  batterie  qui  réfiftera 
mieux  à  l'effort  des  boulets ,  que  fi  l'on  fe  fût  feule- 
ment fervi  des  terres  légères  fie  des  fafeines  pour  la 
conftruire. 

Si  la  place  eft  fituée  dans  un  terrein  marécageux, 
Sujet  aux  inondations  tant  naturelles  qu'artificielles; 
fi  les  foffés  font  remplis  d'eau ,  il  faudra  fe  fournir 
de  tout  ce  qui  eft  neeelfaire  pour  y  faire  des  ponts , 
ou  de  bateaux,  ou  de  chevalets,  ou  fur  pilotis; 
alors  il  eft  effentield'avoir,  ie.  quantité  de  bois  pour 
la  conftruâion  des  fafeines  ;  i°.  des  bois  de  char- 
pente ;  30.  des  gros  madriers ,  parce  que  l'on  fera 
obligé  de  former  les  batteries  fur  des  digues,  fie  l'on 
doit  obferver  que  ces  digues  ne  feront  point  d'une 
grande  folidité ,  fi  l'on  n'a  pas  l'attention  de  recouvrir 
les  terres  transportées  par  de  forts  madriers  :  on  em- 
ploiera auffi  des  madriers  pour  les  petites  commu- 
nications ;  car  dans  une  terrein  marécageux ,  on  eft 
oblige  d'ouvrir  un  foffé  pour  l'écoulement  des  eaux , 
&  lur  ces  foffés  l'on  ne  fauroit  faire  trop  de  commu- 
nications pour  pouvoir  fe  porter  avec  célérité  a  tel 
ou  tel  point  d'attaque. 

Si  la  place  eft  coupée  ou  avoifinée  d'une  groffe  ri- 
vière, on  fe  fervira  des  bateaux  du  pays  pour  les 
«ranfports  des  munitions;  il  faudra  fe  fournir  d'un 
équipage  de  pont  proportionnel  à  la  largeur  de  la 
rivière  ;  l'on  en  reconnoîtra  le  fond  fit  le  courant  :  K 
à-deffus  Équipage  de  pont  :  fi  l'eau  eft  dormante 
oe  qu'elle  ne  foit  pas  fujette  à  déborder ,  on  pourra 
faire  paffer  fur  un  pont  de  pontons  de  cuivre  ,  des  pie- 
ces  de  14 ,  chargées  furdescharriotsà  porte -corps; 
l'on  aura  foin  de  doubler  les  pontons.  V.  Ponts  de 
jpontons  ,  Suppl.  Si  la  rivière  eft  fujette  à  fe  débor- 
der ,  ou  qu'elle  ait  un  courant  rapide, il  ne  faut  point 
fe  fervir  de  cette  efpece  de  ponts.  L'on  doit  obferver 
<juc  dans  une  attaque ,  les  ponts  que  l'on  jette  fur  les 
xivieres ,  doivent  être  à  demeure  pour  fervir  de  com- 
munication ,  fie  que  les  ponts  de  pontons  de  cuivre 
ne  peuvent  pas  réfifter  long -tems:  dans  ce  cas, 
il  fera  plus  prudent  de  conftruire  des  ponts  fait 
avec  des  bateaux  du  pays  ou  des  pontons  de  bois , 
tels  que  ceux  que  l'on  exécute  à  Strasbourg  fie  à 
Metz. 

Si  l'on  trouve  des  bois  près  de  la  rivière,  pour 
lors ,  avec  des  foins  fie  de  finduftrie ,  on  pourra  épar- 
gner beaucoup  de  depenfes  au  fouverain  :  fi  l'on  ne 
trouvoit  pas  des  bois  taillis  près  de  la  rivière,  il  tau- 
droit  fe  pourvoir  ailleurs  de  piquets,  fafeines ,  bran- 
cards ,  gabions ,  blindes ,  chandeliers ,  chafîis  de  mine  : 
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mais  ces  fortes  de  tranfports  caufent  toujours  un  em- 
barras prodigieux. 

Le  commandant  de  l'artillerie  ignore  quelquefois 
fur  quelle  ville  le  général  a  fixé  fes  deffeins:  fouvent 
même  la  cour  fe  contente  d'ordonner  qu'on  affem- 
blera  fur  un  certain  point  un  équipage  de  fiege,  elle 
fixe  pour  l'ordinaire  le  nombre  des  pièces  fie  des  mor- 
tiers ,  fans  autres  détails  ;  dans  ce  cas ,  le  chef  de  l'ar- 
tillerie doit  fe  rappeller  qu'il  vaut  mieux  pécher  par 
une  trop  grande  abondance  que  par  défaut  d'appro- 
vifionnement.  Dans  l'attaque  d'une  place,  le  défaut 
d'approvifioonement  peut  faire  échouer  1'entrcprife, 
fie  occafionner  la  levée  d'un  fiege. 

Dans  les  fieges  les  plus  confidérables,  on  peut  fe 
régler  fur  1000  boulets  par  pièce;  500  bombes  de 
1 1  pouces  de  diamètre ,  pour  chaque  mortier  du  mer 
me  calibre  ;  700  bombes  de  8  pouces ,  fie  des  bombes 
d'obus,  pour  chaque  obufier  ou  mortier  de  ce  dia- 
mètre. A  l'égard  du  nombre  des  pièces ,  il  eft  difficile 
d'en  fixer  un  état  précis ,  parce  qu  il  dépend  de  la  place 
affiegée  fie  du  nombre  d'attaques  que  l'on  fe  propofe 
de  faire. 

Si  la  defenfc  eft  opiniâtre  Se  que  le  fiege  traîne  en 
longueur ,  on  aura  le  tems  de  fe  procurer  des  fe- 
cours:  mais  dans  tous  les  cas,  il  eft  de  la  dernière 
conféquence,  t°.  de  tenir  un  état  exaâ  de  tout  ce 
qui  fe  confomme  chaque  jour;  i°.  de  connoître  les 
provifions  du  parc,  fa  fituation ,  les  chemins  par  les- 
quels on  fait  venir  les  approvifionnemens  ,  6e  le 
tems  que  les  voitures  emploient  pour  arriver  au 
parc. 

On  doit  apporter  la  plus  grande  économie  dans 
les  munitions  de  poudre,  fur -tout  lorfqu'on  n'eft 
encore  qu'à  la  première  parallèle,  c'eft  -  a  -  dire ,  à 
trois  ou  quatre  cens  toifes  du  corps  de  la  place.  Le 
commandant  de  l'artillerie  doit  employer  tes  repré- 
sentations les  plus  vives  pour  empêcher  l'abus  de  ces 
canonnades  qui  ne  mènent  à  rien ,  puif  que  l'incerti- 
tnde  des  coups  ne  permet  pas  de  fe  propoferun  grand 
effet  de  leurs  feux.  Il  en  eft  de  même  des  batteries: 
l'on  doit  faire  attention  a  ce  qu'on  ne  les  multiplie 
pas  inutilement ,  fie  faire  des  représentations  à  ce 
fujet.  Il  nous  paraît  que  dans  les  circonftances  où  il 
s'agit  de  la  diftribution  des  canons,  &c.  on  devroit 
s'en  rapporter  à  la  prudence  du  chef  de  l'artillerie, 
officier  qui  n'arrive  jamais  à  ce  grade  que  par  une 
expérience  confommée ,  fie  par  des  talens  reconnus. 
Dans  l'article  Siece  ,  Suppl.  nous  entrerons  dans  des 
détails  plus  circonftancies.  (  H.  D.  P.  ) 

ÊQUIPONDÉRANCE,  f.  f.  Êquipondérable, 
adj.  (  Phyfiqut.  )  On  a  cru  devoir  conferver  ces  * 
mots  déjà  employés  par  quelques  chymiftes ,  pour 
exprimer  une  idée  que  ne  renferme  pas  affez  exac- 
tement le  terme  ^'équilibre.  L'équilibre  eft  une  éga- 
lité de  forces  qui  agiffent  en  fens  contraires.  L'èaui- 
pondiranct  eft  l'égalité  de  pefanteur  ou  d'attraction 
au  centre  de  la  terre.  L'équilibre  dépend  des  rap- 
ports compofés  des  maffes ,  des  vîteffes ,  des  réfif- 
tances ,  de  la  longueur  des  leviers ,  &c.  Uêquipon- 
dêrance  ne  dépend  que  de  la  gravitation  propre  des 
deux  corps  comparés.  Un  corps  eft  iquipondirablt 
à  l'eau ,  lort qu'il  fe  foutient  indifféremment  dans 
toutes  les  parties  de  ce  fluide ,  fans  éprouver  aucune 
action  qui  tende  à  le  déplacer  ;  c'eft-à-dire ,  lorfque 
,  ni  ce  corps ,  ni  le  fluide  ne  font  attirés  avec  une 
force  Supérieure  II  y  a  plufieurs  moyens  cl:  y  iniques 
de  produire  ou  de  détruire  Véquipondc'raace  entre 
deux  corps;  mais  tous  ces  moyens  Se  bornent  à 
changer  la  gravitation  propre  de  l'un  des  deux. 
foyt{  Dissolution  ,  dans  ce  Suppl.  (  M.  dk 

MORVEAU .  ) 

§  ÊQUIPPOLÉS ,  adj.  pl.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
quand  un  écu  eft  rempli  de  neuf  quarrés  en  forme 
d'échiquier,  que  l'on  nomme  points  i  ceux  du  quatre 
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angles  &  celui  du  milieu  étant  <Tun  émail  8e  les  qua- 
tre autres  de  différent  émail  :  ort  blafonne  les  cinq 
premiers  points  en  y  ajoutant  le  mot  iquippolès ,  en- 
luite  les  quatre  points  qui  retient.  V oyt^  la  pl.  V, 
Jlg.  3$  ,  de  Blafon  dans  ce  Suppl. 

De  la  Roche  de  Sainte  -  Hypolitc ,  en  Franche- 
Comté  ;  cinq  points  d'or  iqaippoUs  à  quatre  d'arur. 

De  Salornay  de  Pufigny ,  en  Bourgogne  ;  cinq 
points  d'or  iquippolès  à  quatre  de  gueules.  (&.  D.  L.  7\) 

ÊQUISSONNANCE ,  f.f.(jtftf/fy.)  nom  par  lequel 
les  anciens  diftinguoient  des  autres  confonnances 
celles  de  l'oâave  Se  de  la  double  oâave,  les  feules 
qui  faflVnt  paraphonie.  Comme  on  a  aufli  quelque- 
fois befoin  de  la  même  diftinâion  dans  la  mufique 
roodeme,  on  peut  remployer  avec  d'autant  moins 
de  fcrupule,  que  la  fenfation  de  l'oâave  fe  confond 
très-foovent  a  l'oreille  avec  celle  de  Funiflbn.  (S) 

•  §  ÊQUITATION ,  (Hifl.  anc.  &  mod.  )  Au  lieu 
de  Diod,  lie.  I.  apud  Rhodanum ,  lifez  Diod.  lit.  I. 
ex  verflone  Rhodomani  ;  au  lieu  de  dans  U  temple  <T A- 
raycli,  liiez  dans  U  temple  d'Amycles;  au  lieu  HAda- 
vefer,  lifez  Adarefer;  &  au  lieu  à'Acktas ,  lifez  Athtas. 
Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

§  ÊQUITATION ,  (  Médecine.  ) 
equitaiio,  l'aâion  d'aller  à  cheval. 

On  a  reconnu  de  tout  tems  que  l'exercice  du  corps 
étoit  le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus  efficace  pour 
conferver  la  fanté ,  pour  la  rétablir  lorfqu'elfe  fe 
trouve  altérée  &  dérangée.  Chacun  fait  que  les  per- 
fonnes  qui  paffent  leur  vie  dans  la  molleffe  Se  fans  faire 
aucun  exercice ,  ne  jouhTent  jamais  d'une  bonne  fan- 
té ,  &  qu'elles  font  fujettes  à  une  infinité  de  maladies. 
Leurs  fibres  font  foibles&  relâchés,  leur  corps  s'en- 
gourdit 8c  devient  pareffeux.  Elles  commencent  à 
perdre  l'appétit, parce  quelesdigeflionsfe  fon:  mal; 
leur  corps  groffit  Sefe  charge  d'une  mauvaife  graiffe, 
Se  elles  font  bientôt  dans  l'incapacité  de  vaquer  a 
rien.  L'exercice  au  contraire  augmente  les  forces,  la 
circulation  du  fang  Se  de  toutes  les  humeurs  fe  fait 
mieux  &  avec  plus  d'uniformité ,  les  fibres  prennent 
de  la  force  &  de  Pélafticité ,  toutes  les  humeurs  re- 
çoivent une  élaboration  plus  parfaire ,  le  fluide  ner- 
veux fe  fépareen  plus  grande  quantité  dans  le  cerveau 
pour  fe  répandre  dans  les  nerfs ,  Se  tous  les  mouve- 
mens  Se  toutes  les  fondions  du  corps  fe  font  avec 
plus  de  force  Se  d'aifance. 

Mais  fi  l'exercice  en  général  produit  tous  ces 
avantages,  celui  du  cheval  aune  grande  prérogative 
fur  tous  les  autres.  Il  guérit  non-ieulement  un  grand 
nombre  de  maladies,  mais  il  les  prévient  avant  qu  elles 
foient  formées. 

L'exercice  du  cheval  opère  ces  effets falutaires  fur 
notre  corps ,  par  le  moyen  des  fecouffes  réitérées 
qu'il  imprime  fur  les  folides ,  ce  qui  occafionne  dans 
lefyftême  vafculeuxune  aâionSe  uneréaâion  furies 
parois  des  vaiffeaux  ,  qui  augmentent  le  mouvement 
des  liqueurs  qu'ils  contiennent ,  Se  procurent  une  cir- 
culation plus  libre  jufques  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux capillaires,  fié  entretiennent  un  jufle  équilibre 
entre  les  folides  Se  les  liquides ,  d'où  dépend  unique- 
ment la  vie  &  la  fanté.  D'ailleurs  le  retour  du  fang 
pouffé  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  veneux  re- 
tournerait difficilement  au  coeur ,  principe  du  mou- 
vement ,  s'il  n'étoit  fécondé  par  l'aâion  Se  la  force 
des  mufdes  que  l'exercice  en  général ,  mais  fur-tout 
celui  du  cheval ,  favorife.  La  circulation  devenant 
donc  par  ce  moyen  plus  facile,  plus  prompte,  juf- 
ques dans  les  plus  petits  vaiffeaux ,  le  fang  Se  la  lym- 
phe fe  trouvent  plus  atténués,  mieux  préparés,  & 
acquièrent  en  un  mot  une  plus  grande  perfection. 

Cet  exercice  facilite  fur-tout  la  circulation  dans 
les  parties  elanduleufes  de  tout  le  corps  où  on  fait 
qu'elle  ne  fe  fait  que  fort  lentement  ;  à  caufe  des  cir- 
convolutions des  vaiffeaux  Se  du  défaut  de  leur  ref- 
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fort.  La  lymphe  d'ailleurs,  qui  s'y  prépare ,  c  il  J'une' 
nature  vifqueufe  fie  très-diipofée  à  s'épaiflir  fie  à 
produire  des  engorgemens  dans  ces  parties.  Viquiea- 
Uon  développe  encore ,  en  accélérant  l'aâion  des 
folides  5c  le  mouvement  des  liquides ,  le  principe 
phlogiftique  du  fang  fie  des  différentes  liqueurs ,  fie 
augmente  par  contéquent  le  dégré  de  chaleur  du 
corps ,  ce  qui  fait  que  toutes  les  fondions  fe  font 
avec  plus  de  facilité  Se  d'abondance ,  fur-tout  la  tranf- 
piration  dont  la  diminution  ou  la  fuppreffion  occa- 
fionnent  une  infinité  de  maladies. 

L'exercice  dont  nous  parlons  eft  encore  très-effi- 
cace pour  faciliter  la  digeftion  des  alimens ,  pour  dé- 
barraffer  l'eflomacdes  matières  glah-eufes  fie  des  cru- 
dités qui  font  la  fuite  des  mauvatfes  dieeftions.  L'ac* 
I  tion  que  cet  exercice  opère  fur  le  diaphragme  fie  fur 
lcsmufclcs  du  bas-ventre,  facilite  l'entrée  du  chyle 
dans  les  veines  lactées ,  fie  conféquemment  la  nutri- 
tion ,  la  tranfpiration ,  les  digeftions,  la  for  tic  des  ex- 
crémens  Se  la  fecrétion  de  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre.  Enfin ,  un  des  principaux  avantages  qui  en 
réfultent,  la  circulation  du  fang  devient  plus  facile 
dans  les  ramifications  de  la  veine-porte  fie  dans  les  vif- 
eeres du  bas-ventre ,  où  il  fe  fait  le  plus  fouvent  des 
engorgemens,  des  ftafes  fie  des  obftruâions,  parce 
que  cette  veine  efl  deflituée  de  pulfation  comme  tes 
artères,  fie  d'ailleurs  elle  n'a  point  de  valvules  pour 
empêcher  le  fang  de  rétrograder  ;  ce  n'eftque  par  le 
moyen  de  l'aâion  des  mufcles  du  bas-ventre  fie  de  cer 
lui  du  diaphragme ,  que  le  fang  y  fait  fon  chemin. 

La  fi  tua  tion  du  cavalier  donne  à  toutes  les  parties 
du  corps, fie  fur-tout  aux  vifeeresdu  bas-ventre,beau- 
coup  moins  de  gêne  que  l'exercice  du  chariot ,  du  ca- 
roffê ,  du  traîneau ,  ère.  fie  la  circulation  du  fang  fe 
tait  auflïavec beaucoup  plus  d'aifance  ;  d'ailleursratr 
libre  Se  qui  change  continuellement,quc  refpire  un  ca- 
valier ,  efl  beaucoup  plus  falutaire  que  celui  d'un  ca- 
roffe ,  fur-tout  s'il  eu  renfermé.  Cependant  le  luxe  Se 
la  molleffe  l'ont  prefque  fait  entièrement  abandonner 
de  nos  jours,  fur-tout  aux  dames,  auxquelles  fan» 
contredit  il  ferait  encore  beaucoup  plus  falutaire 

S faux  hommes.  Les  maladies  nerveufes  auxquelles 
les  font  fi  fujettes,  ne  peuvent  fouvent  fe  guérir 
que  par  cet  exercice.  Les  fecouffes  douces  Se  réité- 
rées qu'il  procure  fit  qui  portent  principalement  fur 
la  poitrine  &  fur  les  vilceres  du  bas-ventre ,  font  le 
moyen  le  plus  fur  pour  rétablir  le  ton  Se  l'élafticité  • 
desfibresdes  vaiffeaux  Se  des  nerfs, pour  défobftruer 
les  vifeeres  engorgés ,  pour  rendre  la  fluidité  nécef- 
faire  aux  liquides ,  en  un  mot ,  pour  rétablir  la  circu- 
lation dans  cette  uniformité,  fans  laquelle  on  ne  fau* 
roit  jamais  jouir  d'une  fanté  ferme  Se  durable. 

Nous  venons  de  voir  les  avantages  généraux  que 
Yiquitation procure;  entrons  dans  quelque  détail  fur 
les  heureux  effets  de  cet  exercice  ;  effets  les  plus  fa- 
lutaires Se  les  plus  marqués ,  Se  fans  lefquels  les  re- 
mèdes les  mieux  indiqués  fie  les  mieux  appropriés  , 
font  le  plus  fouvent  fans  fuccès,  fi  on  n'y  joint  1  ufage 
de  cet  exercice. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  l'exercice  du 
cheval  cft  le  remède  le  plus  fur,  le  plus  efficace  qu'on 
puiffe  mettre  en  ufage  contre  la  phthific  ,  lors 
même  que  le  poumon  cft  déjà  ulcéré ,  Se  que  fans  ce 
moyen  tous  les  autres  remèdes  font  le  plus  fouvent 
fans  effet.  Boerhaave ,  Sydenham ,  Hoffman,  l'ont  fur- 
t<fut  recommandé  comme  le  feul  Se  unique  remède 
fur  lequel  on  puiffe  compter,  Sedont  on  puiffe  atten- 
dre laguérifon.  Cet  exercice  efl  encore  très-utile  dans 
la  plupart  des  maladies  de  la  poitrine,  fur  tout  dans 
l'afthme  humoral  Se  convulfif ,  dans  les  toux  opiniâ- 
tres, dans  la  palpitation  du  cœur,  qui  vient  ou  de 
l'épaî/Tiffement  du  fang,  où  desmouvemens  fpafmo- 
diques  des  nerfs  de  ce  vifeere.  On  a  même  des  exem- 
ples deperfonnes  attaquées  d'abcès  au  poumon  qui 

ont 
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i  ont  été  guéries  par  le  mouvement  du  cheval  en  oc- 

cafionnant  l'ouverture  &  l'expulfion  de  l'abcès. 

C'eft  un  des  plus  grands  remèdes  dans  les  maladies 
desvifceresdu  bas-ventre,  qui  font  la  fuite  d'un  fang 
épais  &  glutineux  ,qui  produit  des  ftafcs ,  des  obftruc- 
tions  dans  le  foie ,  dans  U  rate ,  dans  le  mefentere, 
dans  les  affections  hypochondriaques ,  hyftériques  6c 
mélancoliques ,  6e  c'eft  avec  raifon  que  Baglivi  6c 
les  plus  grands  médecins ,  l'ont  regardé  comme  le 
plus  fur  Se  le  plus  puiflant  remède  dans  toutes  les 
maladies  de  ce  genre. 

On  a  aufli  fouvent  réufli  à  difliper  les  jauni  (Te  s  les 

Elus  opiniâtres  ,  produites  par  les  engorgement  de  la 
ile  dans  les  pores  biliaires ,  dans  le  conduit  hépati- 
que Se  ciftique,  par  l'exercice  du  cheval.  Lecélebre 
Frédéric  Hoffman  l'a  auili  très-recommandé  comme 
un  remède  dont  il  avoit  vu  des  effets  merveilleux 
dans  les  affections  cacheâiques  6e  feorbutiques.  J'ai 
eu  occaiion  plufieurs  fois  de  guérir  des  diarrhées  ha- 
bituelles qui  duraient  depuis  plufieurs  années ,  6c  qui 
avoient  relilté  à  tous  les  meilleurs  remèdes,  en  fai- 
fant  monter  les  malades  à  cheval  .matin  &  foir.  En- 
An  on  doit  le  regarder  comme  un  des  meilleurs  remè- 
des dans  toutes  les  maladies ,  qui  reconnoiflent  pour 
caufcla  foiblefle  du  genre  nerveux ,  qui  font  aujour- 
d'hui fi  fréquentes. 

Mais  pour  retirer  de  l'exercice  du  cheval  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  rénumération  , 
on  doit  obferver  avec  exactitude  les  règles  fuivantes. 
i°.  On  doit  choiûr  un  cheval  docile ,  bien  drefle,  dont 
les  mouvemens  ne  foient  pas  rudes  Se  fatigans,  & 
fur  lequel  le  cavalier  foit  a/lis  a  fon  aife  fans  avoir  les 
jambes  ni  trop  tendues  ni  trop  raccourcies  dans  IV- 
trier.  a°.  On  doit  commencer  cet  exercice  par  de 
petites  promenades  qu'on  pourra  infenfiblement  pro- 
longer chaque  jourjufqu'à  trois  ou  quatre  lieues  le 
matin  5e  autant  fur  le  foir  dans  les  maladies  invétérées 
opiniâtres,  hyponchondriaques  ,  feorbutiques,  5e 
dans  les  affections  de  la  poitrine.  Mais  on  doit  fur- 
tout  obferver  la  règle  que  je  viens  de  preferire ,  lorf- 
qtte  la  maladie  vient  d'un  fang  épais  &  qui  ne  peut 
circuler  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  lenteur 
dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires  ;  car  ft  on  don- 
nent un  mouvement  trop  violent  &  trop  long  au  fang 
avant  qu'il  foit  atténué  ,  Se  qu'il  ait  acquis  une  flui- 
dité fuftifante ,  ne  pouvant  faire  fon  chemin  dans  les 
petits  vaifleaux  ,il  ferait  obligé  de  s'arrêter  &  de  ro- 
trograder  dans  les  gros  vaiffeaux ,  ce  qui  produirait 
«les douleurs  dans  les  membres,  Se  une  laflitude  gé- 
nérale de  tout  le  corps ,  &  dégoûterait  le  malade  de 
cet  exercice  qu'il  croirait  lui  être  nuifible.  C'eft 
fur-tout  les  hypochondriaques  que  cette  règle  regar- 
de. 30.  On  ne  fauroit  preferire  au  jufte  le  degré  d 'ac- 
tion 6e  de  fecoufle  qui  convient  à  chaque  malade: 
cela  dépend  de  la  force ,  du  tempérament ,  de  l'âge  du 
malade  ,  de  l'habitude  de  monter  à  cheval  Se  de  mille 
autres  circonftances  fur  le  [quelles  on  ne  fauroit  don- 
ner des  règles  précifes,  5t  c'eft  fur  quoi  on  doit  con- 
fulterfon  médecin ,  Se  fe  confulter  loi  même.  En  gé- 
néral les  courfes  violentes  au  galop ,  trop  continuées 
font  prefque  toujours  nuifibles ,  elles  fatiguent  la  poi- 
trine en  accélérant  trop  la  respiration ,  elles  dimi- 
nuent la  tranfpiration  infenfible ,  Se  l'expérience 
nous  apprend  que  les  couriers  à  cheval  qui  font 
ce  métier  tous  les  jours,  meurent  la  plupart  dans  la 
fleur  de  leur  âge ,  ou  du  moins  ils  ne  parviennent  pas 
à  un  3ge  fort  avancé.  40.  On  doit  prendre  cet  exer- 
cice deux  fois  le  jour,  le  matin  aprcsle  lever  du  fo- 
leil  &  avant  les  grandes  chaleurs,  SiTaprès  midi  fur 
les  cinq  à  fix  heures  avant  le  coucher  du  foleil  ;  on 
doit  dans  les  maladies  de  poitrine  éviter  foigneufe- 
ment  de  s'expofer  au  ferein  du  foir ,  A  la  fraîcheur  du 
matin  6e  à  l'air  humide  6e  pluvieux.  (I  faut  aufli  évi- 
ter de  monter  à  cheval  lorfque  l'eftomac  eft  trop 
Tome  II, 
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chargé  d'atimens ,  Se  avant  que  la  digeftion  foit  à* 
peu-près  faite;  le  mouvement  du  cheval  la  trouble  » 
la  dérange ,  6e  fait  entrer  des  fucs  groffiers  6e  mal 
préparés  dans  le  fang ,  qui  font  la  caufe  d'une  infini- 
té de  maladies»  Cette  règle  fouffre  cependant  quelque 
exception ,  car  il  y  a  des  tempéramens ,  Se  fur-tout 
les  bilieux ,  qui  ne  peuvent fupporter  aucun  exercice 
violent ,  &  fur-tout  celui  du  cheval ,  lorfque  leur  e  f- 
tomac  eft  entièrement  vuide  :  les  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  doivent  prendre  un  bouillon  ou  quelque 
nourriture  légère  &  de  facile  digeftion  avant  que  de 
monter  à  cheval.  5*.  Les  hypochondriaques  Se  les 
perfonnes  qui  font  fujettes  aux  vents ,  feront  bien  de 
porter  une  ceinture  qui  foutienne  les  mufcles  du  bas- 
ventre  Se  qui  empêche  que  les  vents  ne  procurent  trop 
de  dilatation  aux  inteftins ,  fur-tout  s'ils  font  d'un 
tempérament  foible  &  délicat.  6°.  Quoique  cet  exer- 
cice foit  utile  6e  quelquefois  néceflaire  en  tout  tems, 
il  convient  généralement  mieux  dans  le  printems  &t 
dans  l'automne,  &c  on  doit,  autant  qu'il  eft  poflible, 
choifir  un  tems  calme  &  tranquille ,  &  exempt  d'hu- 
midité ,  Si  ne  point  s'expofer  d'abord  après  cet  exer- 
cice à  l'air  froid  6c humide  qui  cauferoit  une  fuppref- 
fion  fubite  de  la  tranfpiration ,  qui  pourrait  avoir  des 
fuites  fâcheufes  ;  St  fi  le  m?lade  fe  trou  voit  altéré  au 
retour  de  fa  promenade ,  il  doit  éviter  de  faire  ufa- 
ge  d'aucune  efpece  de  boiffon  froide  ;  elle  Supprime- 
rait la  tranfpiration  Si  pourrait  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes, Se  môme  procurer  des  maladies  inflamma- 
toires de  poitrine.  7°.  On  ne  doit  pas  permettre  à 
ceux  qui  montent  à  cheval  de  prendre  leur  repa* 
d'abord  après  leur  retour;  on  doit  attendre  au  moins 
une  heure,  afin  de  donner  aux  humeurs  le  tems  de 
fe  remeitre  dans  le  calme,  Se  la  tranquillité  ordi- 
naire, carSandtorius  a  obfervé  que  lorsqu'on  prend 
fon  repas  d'abord  après  l'exercice,  la  tranfpiration 
diminue  confidérablement ,  ce  qui  eft  fort  nuifible. 
Comme  l'exercice  du  cheval  donne  ordinairement 
beaucoup  d'appétit  ,on  peut  permettre  à  ceux  qui  en 
font  ufage  de  manger  un  peu  plus  que  de  coutume , 
mais  il  faut  qu'ils  s'abfticnnent  de  toute  nourriture 
groflîere,  venteufe&indigefte; ils  doivent  aufli  ob- 
ferver avec  foin  de  ne  pas  trop  charger  leur  eftomac 
à  la  fois,  Se  de  faire  plutôt  quatre  repas  par  jour  , 
fur-tout  dans  les  climats  tempérés  Se  froids ,  &  cette 
règle  regarde  fur-tout  les  jeunes  gens ,  car  les  vieil- 
lards ont  beaucoup  moins  befoin  de  nourriture  que 
les  jeunes  gens  qui  font  encore  dans  la  vigueur  de 
l'âge.  8°.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  fur-tout  dans 
la  phthifie  6e  dans  les  obftructions  invétérées  6e  opi- 
niâtres ,  il  ne  fuffit  pas  fouvent  de  s'en  tenir  à  de  Am- 
ples promenades  de  cheval  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mais  il  faut  entreprendre  de  longs  voyages  fi  on 
veut  les  déraciner  entièrement  ;  on  a  beaucoup 
d'exemples  de  perfonnes  qui  ont  guéri  de  maladies 
les  plus  opiniâtres,  par  le  moyen  des  voyages  de  long 
cours ,  8c  fans  prendre  aucun  remède.  9°.  Le  trot  du 
cheval  eft  pour  l'ordinaire  le  pas  qui  eft  le  plus  falu- 
taire  pour  toutes  les  efpecesde  maladies  qui  deman- 
dent cet  exercice  ;  mais  on  doit  fe  procurer  un  che- 
val dont  le  trot  foit  doux  6e  qui  ne  tatigue  pas  trop  le 
malade ,  fur-tout  s'il  eft  d'un  tempérament  délicat ,  Se 
qu'il  foit  affaibli  par  une  longue  maladie.  Ce  pas  par 
les  petites  fecoufles  réitérées  qui  augmentent  l'ofcil- 
lation  des  vaifleaux ,  eft  beaucoup  plus  propre  que 
tout  autre  à  détruire  les  engorgemens  des  glandes, 
des  vifeeres  6e  des  petits  vaifleaux  obftrués ,  &e  à 
rétablir  le  ton  6e  le  reflbrt  de  tous  les  folides. 

Après  les  règles  que  nous  venons  d'expofer  fur 
l'exercice  du  cheval ,  qui  font  d'une  néccfiité  indif- 
penfable  pour  I»  guérilon  des  maladies,  doir-on  être 
furprisfion  voit  tous  lesjoursbeaucoup  do  perfonnes 
qui  en  font  ufage  fans  en  retirer  aucun  effet  falutaire, 
parce  qu'elles  ne  veulent  point  fe  gêner  dans  leur 
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genre  de  vie  ordinaire ,  ni  fe  mettre  en  peine  d'obfer- 
ver  aucune  des  règles  que  nous  venons  de  prefcrire  ? 

En  faifant  fentir  ici  la  ncceflitc  de  l'exercice  pour 
les  hommes ,  nous  n'avons  garde  de  ne  pas  compren- 
dre les  femmes  fous  cette  domination.  En  effet  la 
ftruûure  de  la  femme  à  l'exception  des  différences 
Sexuelles,  eft  toute  femblable  à  celle  de  l'homme. 
Principes,  économie,  fondions  animales,  tout  elt 
exactement  conforme  Se  commun  entre  -ces  deux 
êtres.  Le  mouvement  leur  elt  aufli  également  natu- 
rel. L'agitation  inféparable  de  l'enfance,  eft  fami- 
Jicre  aux  deuxfexes.  Tous  deux  à  ce  bel  âge  font  li- 
vrés de  paftion  aux  mêmes  exercices.  Ce  n'eft  que 
la  réferve  de  l'éducation  des  Ailes ,  qui  les  empêche 
de  fuivre  aufli  librement  le  penchant  que  la  nature 
leur  a  donné  pour  tous  les  mouvemens  précipités ,  Se 
ft  on  les  y  voit  moins  adonnées,  on  n'eft  pas  (ans  s'ap- 
percevoir  aifément  de  l'état  de  contrainte  où  elles 
l'ont,  combien  elles  souffrent  impatiemment  cette 

S êoe,&  combien  elles  envient  en  ce  moment  le  fort 
es  jeunes  garçons  de  leur  âge. 
Dans  un  âge  plus  avancé,  ne  voit-on  pas  même 
dans  les  conditions  fupérieures,  de  jeunes  filles  Se 
des  femmes  mariées,  monter  volontiers  à  cheval, 
aller  à  la  pêche,  à  la  chafle,  &c  ?  Ces  exercices  loin 
Je  prendre  fur  leur  tempérament,  au  contraire  le 
fortifient,  &  rendent  leur  fanté  plusaffurée^N'a-t-on 
pas  vu  fouvent  des  femmes  fuivre  leurs  maris  à  la 
guerre ,  &  ne  reculer  pour  aucunes  des  fatigues , 
•compagnes  néceflaires  de  ce  dangereux  métier  } 

D'autres  dans  nos  campagnes  labourent,  fouillent 
perpétuellement  la  terre ,  coupent  les  bleds,  &  par- 
tagent avec  les  hommes  les  plus  durs  travaux  de  l'a- 
griculture. D'autres  encore  plient  fous  le  poids  «les 
iardeaux ,  marchent  tout  le  jour ,  endurent  les  froids 
les  plus  rigoureux ,  comme  les  chaleurs  tes  plus  for- 
tes, couchent  fur  la  dure , fans  même  que  la  grofiefl'e 
Jeur  ferve  de  prétexte  pour  s'exempter  d'un  genre 
de  vie  aufli  dur  &  aufli  pénible. 

Qu'on  ne  nous  allègue  donc  plus  la  prétendue  foi- 
blefle  des  femmes,  Se  ne  foyons  pas  affez  dupes  pour 
compatir  à  la  parefle  de  nos  dames  du  bon  ton,  &  de 
toutes  nos  petites  maîtrefTes.  Cette  foibleffe  dont  elles 
prétendent  fe  couvrir,  eft  leur  propre  ouvrage,  &  le 
prétexte ,  ou  l'effet  de  leur  feule  mollefle.  Ayons  le 
-courage  d'être  un  inftant  rigoureux  à  leur  égard. 
Notre  défaut  de  complaifancc  à  ce  point ,  deviendra 
pour  elle  le  fervice  le  plus  fignalé  que  nous  puillions 
jamais  leur  rendre. 

En  attendant  que  nous  puifllons  leur  infpirer  ce 
defir  de  s'adonner  chaque  jour,  pendant  quelques 
.heures ,  à  un  exercice  falutaire ,  Se  jufqu'à  ce  qu'elles 
puiflent  prendre  allez  fur  elles-mêmes ,  pour  ne  pas 
redouter  de  donner  à-peu  près  autant  de  mouvement 
à  leurs  pieds,  qu'elles  en  donnent  à  leur  langue,  voi- 
ci une  méchanique  ingénieufe,  qui  peut  avantageu- 
sement fuppléer  à  leur  nonchalante  inaction ,  6c  à 
la  parefTe  criminelle  de  tous  les  hommes  qui  fe  dé- 
gradent affez ,  pour  ne  pas  craindre  de  leur  reffem- 
juex. 

Cette  machine  appellée  tabourtt  ou /îege  AUquita- 
tlon ,  eft  la  plus  lcflc  Se  la  plus  fimple  qu'on  ait  en- 
core imaginée,  &  de  beaucoup  fupérieure  au  fameux 
trémouffbir  du  feu  abbé  de  Saint-Pierre. 

Elle  confifte  en  un  fiege  folidement  placé  au  milieu 
d'un  équipage  de  leviers  fufpendus  au  plancher  d'une 
chambre.  Cet  équipage  eft  formé  par  deux  perches 
de  jeunes  bois  de  frene,  traverfées  dans  le  milieu 
par  un  axe  de  rotation ,  qu'on  attache  aux  poutres 
d'un  plancher.  De  l'extrémité  de  ces  perches ,  def- 
cendent  des  courroies  qui  fou  tiennent  un  marche- 
pied fur  lequel  on  aflujettit ,  pour  s'y  affeoir ,  un  ta- 
iouret,  ou  même  un  petit  fauteuil,  élevé  çonvena- 
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Moment,  Se  rendu  mobile  fur  quatre  pieds  fixes.  En 
tirantfoi  mêmededcffuslcfiegc,  tantôt  un ,  &  tantôt 
deux  cordons  de  foie,  lefquels  font  jouer  enfemble 
ou  féparément  deux  petits  leviers,  ajuftés  entre  les 
perches,  on  fait  jouer  &  marcher  la  machine;  Se 
a  (fis  fort  à  fon  aife ,  on  fe  donne  tous  les  mouvemens 
que  l'on  peut  éprouver  fur  un  bon  cheval.  On  peut 
aufli  aller  le  pas,l'amble,le  trot&legalop,felonie  de- 
gré de  force  ou  de  légèreté  que  laperfonnequi  monte 
la  machine ,  a  la  volonté  d'imprimer  à  fes  mouve- 
mens, &  qu'elle  peut  accélérer  ou  ralentir  à  fon  gré. 

Au  reûe  ce  fiege  iïljuitation  eft  tellement  combi- 
né dans  fes  mouvemens ,  qu'il  repréfente  encore  les 
fauts  en  avant,  les  coups  de  derrière,  lescaprioles  du 
cheval,  les  voltes  Se  autres  allures  du  manège,  ainû 
que  le  balancement  de  l'efcarpolettc;  enforte  que 
l'on  peut  prendre, aflîs  commodément,  tonslesplai- 
lirs  du  cheval ,  &  autres  mouvemens  que  l'on  veut , 
Si  de  toutes  les  manières  dont  on  peut  s'avifer,  fans 
courir  aucun  rifquc ,  fans  crainte  de  chîtte ,  d'autant 
que  les  mouvemens  ne  fe  peuvent  point  répéter  plus 
fouvent, ou  plus  vivement  qu'on  ne  le  juge  à  pro- 
posée tout  fans  fortir  de  fa  chambre. 

D'ailleurs  cette  machine ,  quoique  f rès-fo!ide ,  & 
de  l'équilibre  le  plus  parfait,  offre  encore  Incommo- 
dité dè  fe  brifer  Se  de  fe  démonter  entièrement ,  pour 
pouvoir  être  déplacée  &  tranfportée  par  tout  otl  l'on 
peut  avoir  deffein  de  la  replacer.  Elle  a  encore  l'avan- 
tage de  pouvoir  s'élever  au  plancher  de  la  chambre 
dans  laquelle  elle  eft  fufpendue  ,  &  de  s'y  fixer  de 
manière  à  ne  point  embarraffer  après  l'exercice. 

Le  fiege prefente  en  différens  cotés  tous  les  appuis 
néceflaires  àl'ufage  des  femmes ,  des  vieillards  &c  des 
convalefcens ,  qui  ne  pouvant  fe  procurer  par  eux- 
mêmes  les  fecoufîcs  de  Viqttitation ,  font  dans  le  cas 
d'employer  le  fecours  d'une  main  étrangère.  Un 
domeftique  en  tirant  tes  rênes  ou  cordons  de  cette 
machine ,  lui  fait  faire  tous  les  mouvemens  ouela  per- 
fonne  qui  prend  cette  forte  d'exercice",  juge  à 
propos. 

On  voir,  par  cette  defeription,  de  quelle  utilité 
&  de  quel  avantage  eft  une  machine  d'une  aufli  ingé- 
nieufe invention  ,  &  combien  elle  eft  bonne  a  rap- 
pcller  la  tranfpiration  li  néceftaire  aux  perfonnes 
âgées,  à  certains  valétudinaires ,  aux  perfonnes  atta- 
quées de  la  goutte  ,8c  en  général  à  tousceux  qui  font 
dans  le  cas  de  mener  une  vie  fédentaire;  enfin  com- 
bien elle  eft  propre  a  diffiper  les  obft ructions ,  fou  rces 
de  toutes  les  maladies,  a  chafler  les  ver.tofités  fi  in- 
commodes 6c  ù  nuifibles,  à  procurer  une  plus  libre 
circulation  du  fang  Se  de  la  lymphe ,  Se  par  confé- 
quent  à  ranimer  la  gaieté  Se  l'appétit ,  Se  ainû  à  réta- 
blir &  maintenir  la  fànté. 

On  peut  aufli ,  au  lieuue  tabouret,  de  fauteuil  ou 
autre  fiege ,  adapter  à  la  place  un  cheval  artificiel , 
fellé  &  bridé.  Pour  lors  les  mouvemens,  quoiqu'ef- 
fentiellement  les  mêmes  qu'avec  un  fimple  liège , 
paroiflent  néanmoins  plus  réguliers:  ce  qui  forme  uu 
avantage  de  la  plus  grande  considération.  En  effet  au 
moyen  d'un  femblable  cheval  artificiel ,  on  peut  pré- 
parer de  bonne  heure  les  enfans  aux  premiers  élé- 
raens  du  manège ,  fans  leur  faire  courir  aucuns  rif- 
ques.  Ainfi  nous  ne  pouvons  qu'inviter  les  perfonnes 
aifées,  Se  fur-tout  les  chefs  de  grande  éducation,  tels 
que  les  principaux  des  fortes  penfions,  à  faire  l'acqui- 
ution  d'une  machine  aufli  utile.  Par  fon  moyen  les 
parents  auront  l'agrément  de  voiries  enfans  qu'ilsleur 
confient,  accoutumés  dès  leurs  tendres  années  aux 
mouvemens  du  cheval ,  Se  familiarifés  a  un  exer- 
cice d'un  avantage,  Se  même  d'une  néceflilé  ft  abfo- 
lue,  qu'il  devroit  entrer  dans  toutes  les  éducations. 

M.  Genneté,  premier  phyficicn  Se  méchanicien 
de  l'empereur ,  eft  l'inventeur  de  cette  admirable 
machine.  (  +  ) 
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$  ÉRABLE  ,  (Bot.  )  en  latin  ,  actr;  en  anglois, 
mappk-trtt ;  en  allemand,  ahornbaum. 

Caractère  générique; 

Les  érables  portent>  fuivant  les  efpeces,  des  fleurs 
hermaphrodites  feulement,  ou  bien  des  fleurs  mâles 
&  des  fleurs  hermaphrodites  fur  le  même  individu; 
ces  dernières  font  compofées  de  cinq  pétales,  de  cinq 
ctamines ,  terminées  par  des  fommets  oblongs  & 
d'un  calice  monopétale  découpe  en  cinq  parties:  au- 
deffus  de  l'embryon  s'élève  un  ftyle  couronné  par 
deux  ftigmates  recourbés  :  l'embryon  fc  change  ùi 
deux  capfules  plates,  réunies  parleur  bafe&t  join:es 
en  manière  de  croiflant:  ces  capfules  font  pourvues 
d'une  aile  qui  s'alonge  à  mefure  qu'elles  grofiiflent  : 
elles  renferment  chacune  une  femence  ovale. 

Efpeces. 

i.  Érable  à  feuillesàcinq  lobes,  inégalement  den- 
telées ,  à  fleurs  en  grappes.  Erable  blanc  de  montagne 
dit  fycotwrt.  Faux  îycomore. 

Actr  foliis  quinqutlobis ,  inaqualittr ftrraùs ,  floribus 
ractmofis.  Linn.  Sp.  plant.  Acer  montanum  candidum. 
C.B.  P. 

Grtattr  mapple  falfe  fycomore. 

N.  B.  On  en  a  une  variété  à  feuilles  panachées. 

x.  Erable  à  feuilles  unies  à  cinq  lobes  pointus ,  à 
dents  aiguës,  à  fleurs  en  grappes.  Erable  à  feuilles 
de  platane  ou  plane.  Erable  de  Norvège. 

Acer  foliis  quinquelobis  acuminatis  ,  acuti  dentatis  , 
glabris,  floribus  corymbojis.lana.  Flor.Suec.  Acerpla- 
tanoïdes.  Munt.  Hifl. 

Norway  mapple. 

N.  B.  11  y  en  a  une  variété  à  feuilles  panachées. 

3.  Erable  à  feuilles  à  lobes  obtus  Se  échancrés. 
Petit  érable  commun  Petit  érable  des  bois. 

Acer  foliis  lobat'is  obtufts  emarginat'is.  Linn.  Sp.pl. 
Acer  campefire& minus.  C.  B.  P. 
Common  or  lefftr  mapple. 

4.  Erable  à  trois  lobes  peu  marqués,  à  feuilles  un 
peu  dentelées  &  prefque  perennes.  Erable  à  feuilles 
de  lierre.  Erable  d'Orient.  Erable  de  Candie.  Erable 
toujours  verd. 

Acer  foliis fubtrilobisferrulaiis.  Actr  crtticunu  Profp. 
Alpin.  AcerOriemalishedera  folio.  Cor.  Infi.  reihtrb. 
Actr  foliis  fubtrilobis  ftrrulatis  quafi  perenntntibus. 
Hort.  Col. 

Cretan  mapple. 

5.  Erable  à  feuilles  à  trois  lobes ,  tr,ès-entieres. 
Erable  de  Montpellier. 

Acer  foliis  trilobis  integerrimis.  Prod.  Leyd.  Roy, 
Lugd.  B.  Acer  trifolia.  C.  B.  P. 
MontptUier-mapple . 

6.  Erable  à  feuilles  compofées ,  à  fleurs  en  grap- 
pes. Érable  à  feuilles  de  frêne.  Erable  i  fucre  de 
Virginie.  Negundo. 

Acer  foliis  compofîtis  ,  floribus  racemofis.  Hort.  Cliff. 
Actr  maximum  foliis  triftdis  vel  qumqueftdis  Virginia- 
num.  Pluk.  Pkit.  Acer  Negundo. 

Ash-leaved  mapple. 

7.  Erable  à  cinq  lobes ,  dentelés,  glauques  par- 
deffous,  à  longs  pédicules  verds.  Erable  de  Canada 
à  fleur  rouge  hermaphrodite. 

Acer  foliis  quinquelobatis  ,  dentatis  ,fubtùs  glaucis  , 
pedunculis  longiffimis  vir'tdibus.  Hort.  Col.  Acer  foliis 
quinquelobis  fubtùs  dentatis ,  fubtùs  glaucis,  peduncu- 
lis fimplïciffim'is  aggregatis.  Linn.  Sp.  pl.  Actr  floribus 
rubr'is ,  folio  majori  fuptrnt  viridi  fubtùs  argtntto  fplen- 
dente.  Clayt.  flor.  Virg. 

S  car  Set  flowtring  mapple. 

8.  Erable  à  feuilles  à  cinq  lobes,  d'un  verd  pâle 
Tome  II. 
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Se  luifant  par-deffus ,  glauques  par-deflous ,  à  pédi- 
cules courts  &  rouges.  Plane  de  Canada. 

Acer  foliis  quinquelobis  fuperni  viridi  palefctntt  lu- 
cidis  ,  fubtùs  glaucis ,  pedunculis  brevibus  rubefeeniibus. 
Hort.  Col.  Acer  Virgïnianum  folio  majore  fubtùsargtn- 
teo  fupra  viridi  fplendente  :  mas  &  fetmina.  Pluk.  Phyt. 
Acer  foliis  quinque  partito  palmatis  acuminato  denta- 
tis. Linn.  Sp.  pl. 

American  fugar  mapple  ,  n°.  6.  de  Miller. 

9.  Erable  à  feuilles  à  trois  lobes,  pointues  &  den- 
telées ,  à  fleurs  en  grappes.  Erable  à  bois  jafpc.  Erable 
du  jardin  du  roi.  Erable  à  très-larges  feuilles,  n°.  j 
de  Miller.  Erable  de  Penfylvanie. 

Acer  foliis  trilobis  ,  acuminatis,  dentatis,  floribus 
racemofîs.  Sp.pl.  Linn.  Acer  foliis  ampliffimis  tricvfpi- 
datim  dtjintntibus  ,  cortice  jafpidem  referenie.  Hort. 
Col. 

American  mountain  mapple. 

10.  Erable  d'Amérique  à  trois  lobes ,  terminés 
chacun  par  trois  pointes  aiguës ,  à  bourgeons  rouges. 

Acer  Amtricanum  foliis  trilobis  unoquoque  lobo  tri- 
cufpidatim  dejtntnte  ,  gemmis  rubefeentibus.  Hort.  Col. 

Ce  dernier  érable  ne  fe  trouve  dans  aucun  auteur. 

Nous  avons  fous  les  yeux  toutes  les  efpeces  de 
notre  catalogue  ;  mais  M.  Duhamel  annonce  trois 
efpeces  nouvelles  qui  lui  font  venues  de  Canada  , 
&  qu'il  n'a  pas  décrites.  On  trouve  en  Angleterre 
une  variété  appellée  Charles  Wagers  mapple,  Yérablt 
de  Charles  wager;  elle  porte  des  corymbes  de  fleurs 
rouges  plus  étoffés ,  plus  rapprochés ,  &  par  consé- 
quent d  un  plus  bel  effet  que  ceux  de  l'érable  rouge 
commun,  dont  il  tire  apparemment  fon  origine.  La 
forêt  d'Ardenne  produit  une  variété  du  petit  érable 
commun  ,  dont  elle  diffère  par  fes  feuilles  qui  font 
plus  grandes  Se  plus  pointues. 

Le  n°.  1  eft  le  faux  fycomore;  ce  n'eft  qu'un  ar- 
bre de  la  féconde  grandeur;  mais  j'en  ai  vu  de  pro- 
digieux au  bord  d'un  lac  dans  la  Suifle.  Il  commence 
par  pouffer  des  branches  divergentes  qui  fc  rappro- 
chent enfuite  ;  il  s'arrondit  enfin  &  forme  une  belle 
touffe  ;  fes  feuilles  fe  diûinguent  de  celles  du  n°.  2  , 
en  ce  que  leurs  lobes  font  émouffés  par  le  haut ,  au 
lieu  que  dans  celles  du  fécond ,  ils  font  terminés  par 
des  pointes  aiguës  :  les  premières  font  d'un  verd  (om- 
bre Se  matte  en-deffus  ,  &  d'un  verd  un  peu  cendré 
cn-deffous.  Les  fécondes  ont  leur  partie  fupérieure 
d'un  verd  gai  &  luifant ,  Se  leur  deffous  d'un  verd- 
jaune  brillant  :  les  unes  Se  les  autres  font  fort  larges. 
L'écorce  du  faux  fycomore  eft  brune ,  celle  du  n r.  a 
eft  grisâtre  :  la  touffe  du  premier  eft  fort  étendue, 
celle  du  fécond  eft  plus  raflemblée:  les  fruits  du  n°.  1 
font  arrondis,  ils  forment  par  leur  réunion  un  angle 
curviligne  ;  ceux  du  n".  1  font  applatis,  Se  ils  diver- 
gent fur  un  angle  recliligne  fort  ouvert. 

Le  vrai  fycomore  eft  une  forte  de  figuier  qui  croît 
en  Egypte  Se  dans  la  Paleftine;  la  rcflemblancc  des 
feuilles  de  cet  arbre  avec  celles  du  n".  1  a  établi  leur 
fynonymie  qui  ne  fert  qu'à  jetter  de  la  confufion. 

Le  faux  fycomore  eft  propre  à  figurer  dans  les 
parcs,  où  il  reuflira  dans  les  plus  mauvaifes  terres  ; 
on  peut  auflï  en  former  des  taillis  qui  croîtront  très- 
vîte;  le  bois  en  eft  meilleur  que  les  autres  bois 
blancs  ;  on  en  fait  des  planches  d'un  affez  bon  ufage 
pour  l'intérieur  des  maifons  ;  il  n'eft  pas  mauvais 
pour  les  ouvrages  du  tour  Se  pour  les  arquebuiiers: 
cet  arbre  fe  multiplie  par  les  marcottes  qui  s'enraci- 
nent très-vite ,  Se  il  reprend  même  affez  bien  de 
bouture  ;  mais  pour  le  reproduire  en  abondance ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  voie  du  femis  :  dès  que  les 
graines  font  mûres  ,  on  les  ftratifïe  dans  du  fable 
mêlé  d'une  terre  un  peu  humide ,  dans  une  caifle 
qu'on  enterre  contre  un  mur ,  ou  qu'on  pofe  dans 
un  cellier;  en  février  on  les  feme  pêle-mêle  avec 
le  fable  &  la  terre,  dans  des  rigoles  creufées  avec 
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l'un  des  angles  de  b  houe ,  de  la  profondeur  d'en- 
viron un  pouce  &  demi  :  il  eft  rare  que  ce  femis  ne 
réufliffe  t*ès-bien.  La  féconde  autoaine  on  plante 
les  petits  arbres  en  pépinière  à  deux  pieds  les  uns 
des  autres,  dans  des  rangées  dhlantes  de  trois  pieds; 
on  ne  doit  pas  beaucoup  les  élaguer  les  premières 
années ,  ft  l'on  veut  qu'ils  prennent  du  corps  ;  au 
bout  de  cinq  ou  fix  ans,  ils  forment  des  fujets  pro- 

Eres  à  Être  plantés  à  demeure  ;  ils  viennent  paffa- 
lement  par- tout;  m^is  ils  préfèrent  les  terres  hu- 
mides &  le  bord  des  eaux.  Le  faux  fycomore  réuffît 
dans  certaines  parties  de  la  Champagne,  ou  les  au- 
tres efpeces  ne  font  que  languir.  On  eft  dans  l'ufage 
en  Angleterre  d'en  planter  le  long  do  la  mer  pour 
abriter  des  plantations  plus  précieufcs. 

Sa  variété  à  feuilles  panachées  cft  un  des  plus 
beaux  arbres  qu'on  puiffe  voir  :  les  feuilles  qui  ont 
pris  leur  confiftance  font  d'un  verd  obfcur,  rayé 
d'un  blanc  citrin  &  d'un  vcrd  clair;  mais  dans  les 
feuilles  récentes  ,  ces  raies  tirent  fur  le  couleur  de 
rofe.  Rien  de  plus  riant  que  la  touffe  de  ces  arbres 
vue  en-deffous  ;  la  lumière  joue  mieux  à  travers  le 
tiflu  tranfparent  des  panaches ,  qu'elle  ne  fait  dans 
les  feuilles  uniformes  ;  ainfi  on  jouit  de  l'éclat  adouci 
des  rayons  folaires,  fans  éprouver  leur  chaleur;  6c 

Euifque  les  mois  de  Tété  ne  procurent  que  peu  d'ar- 
res  fleuris  dont  on  puill'e  orner  les  bolquets  de  cette 
laifon ,  le  fycomore  panaché  imitant  les  fleurs  par 
la  couleur  de  fes  feuilles,  doit  y  trouver  une  place 
diftinguée  ;  il  peut  s'élever  de  marcottes  8c  de  bou- 
tures ,  fa  graine  même  ne  varie  guère  ;  ce  qui  prouve 
que  la  couleur  jaune  dont  il  eft  entiché,  eft  bien  in- 
hérente a  fa  nature  ;  &  lorfqu'on  te  voit  croître  aufli 
vigo.ireufement  que  le  (ycomorc  commun,  on  ne 
peut  guère  fe  perfuader  que  fon  enluminure  foit 
occafionnée  par  une  dép'avation  de  la  feve  ;  au  refte , 
il  s\cufl'onne  fort  bien  fur  l'efpece  firople  :  fi  on  fait 
cette  opération  à  la  fin  de  juin  ou  au  commence- 
ment de  juillet,  les  écuflon»  poufferont  le  môme  été 
d'environ  un  pied  :  que  l'on  attende  jufqu'à  la  fin  de 
juillet  ou  jufqu'au  mois  d'août,  ils  ne  s'élanceront 
qu'au  prinieins  fuivant;  matl  alors  ils  formeront  d'un 
feul  jet  une  verge  de  cinq  ou  fix  pieds,  fi  le  fujet  fur 
quoi  l'on  a  pofè  l'écuffon  eft  d'une  groffeur  paffable.  ' 

Le  «''.  a  faifoit  autrefois  l'ornement  des  parcs  & 
des  jardins  ;  mais  comme  il  fe  dépouille  de  bonne 
heure ,  &  que  fa  feuille  eft  fouvent  attaquée  par  les 
infectes,  on  fait  à  préfent  moins  de  cas  de  ce  bel 
arbre  ;  ce  feroit  pourtant  dommage  de  le  reléguer 
dans  le  fond  des  forêts, car  il  aie  mérite  de  verdoyer 
de  très-bonne  heure ,  &  de  plus  il  fe  couvre  en  avril 
d'une  prodigieufe  quantité  de  grappes  de  fleurs  d'un 
jaune  verdâtre  qui  font  d'un  afpett  très-gracieux  ;  il 
le  multiplie  &  fé  cultive  comme  le  n°.  i ,  fur  lequel 
il  peut  s'écuffonner;  toutefois  la  greffe  y  fait  bour- 
relet ;  ce  qui  montre  quelque  répugnance  de  la  part 
de  fa  feve  ,  ou  du  moins  fait  foupçonner  qu'il  eft  na- 
turellement d'une  plus  haute  ftature  que  le  faux  fy- 
comore. On  prétend  que  la  liqueur  léveufe  de  cet 
irable  évaporée ,  pourroit  donner  une  forte  de  fucre. 
Quelquefois  durant  les  chaleurs  ,  les  feuilles  de  ces 
deux  premières  efpeccs  font  couvertes  d'un  fuc  ex- 
tra va  é  ,  raffemblé  en  petits  grumeaux  blancs  &i  fu- 
cres ,  qu'on  appelle  vulgairement  manne;  on  fuppofe 

Îu'elle  eft  tombée  du  ciel  fous  la  forme  d'une  rolée 
paiffe  :  quoi  qu'il  en  foit,  les  abeilles  en  font  d'am- 
ples récoltes  fur  ces  érables  ;  ainfi  les  inftituteurs  de 
de  ces  précieux  infectes  doivent  en  planter  un  cer- 
tain nombre  dans  leur  voifinage. 

L'érable,  M*,  j  ,  croît  de  lui-même  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ;  on  le  trouve  communé- 
ment dans  les  haies ,  où  il  eft  fort  touffu  &  de  bonne 
défenfe  ;  la  dent  du  bétail  lui  donne  une  forte  de 
tonte  qui  le  fait  garnir  ûnguliérenent  :  il  eft  très- 
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propre  aufli  à  former  des  paliflades  de  la  hauteur 

qu'on  voudra;  les  feuilles  qui  (ont  petites,  pendan- 
tes ôc  joliment  figurées  en  trois  lobes,  font  une  ta- 
piflérie  agréable  ,  lorfqu  au  moyen  du  eifeau  elles 
le  développent  fur  un  plan  uni  vertical  :  les  jeunes 
pouffes  de  cet  irablt  (ont  rouges  ,  ce  qui  ajoute  nne 
variété  gracieufeaux  nuances  du  vt  rd  naiffant.  Dans 
les  forêts  dont  le  fond  eft  favoiable  à  cet  arbre ,  il 
devient  affei  haut.  J'en  ai  vu  un  à  THermitage  (châ- 
teau du  prince  de  Croi  )  qui  avoii  deux  pieds  de  dia- 
mètre &  une  hauteur  proportionnée.  Comme  le  bois 
de  cette  efpcce  eft  très-dur,  il  lert  aux  arquebufiers, 
&  fans  doute  qu'il  (eroit  employé  aveefuccès  par 
d'autres  artifans,  fi  on  trouvoit  de  ces  érables  d'une 
belle  croiffanec;  il  conviendroit  donc  d'en  élever  dans 
cette  vue;  jufqu'à  préfent  on  les  a  tenus  dans  une 
. forte  d'efclavage ,  en  arrêtant  leurs  progrès;  ne  de- 
vroit  on  pas  au  contraire  les  livrer  à  leur  naturel,  & 
les  planter  en  quinconces,  en  allées  &  en  futaies  t 
de  préférence  à  bien  d'autres  qui  ne  les  valent  pas? 
ils  ne  demandent  pas  une  terre  graffe  ;  fouvent  même 
ils  y  périffent ,  au  lieu  qu'ils  réufliffent  dans  des  fols 
où  le  charme,  qui  n'eft  point  délicat  fur  lesalimens, 
ne  fait  que  languir:  il  eft  certain  aufli  qu'on  en  com- 
poferoit  de  bons  taillis.  Cet  éiable  le  multiplie  comme 
les  précédens  ;  mais  fa  graine ,  quoiqu'on  la  feme  eu 
automne,  ne  levé  que  la  féconde  année  ;  il  eft  bon 
d'en  être  prévenu. 

L'efpece  n".  4  eft  un  arbre  d'une  taille  médiocre 
qui  habite  les  îles  de  l'Archipel  ;  fes  feuilles  reffem- 
blent  à  celles  du  lierre  ;  elles  ne  font  pas  fi  épaiffes 
que  celles  de  Vérable  fuivant ,  avec  lequel  il  a  d'ail- 
leurs une  grande  reffemblance  ;  elles  (ont  d'un  vcrd 
luifant,  &  fur  les  jeunes  arbres  en  bonne  expofition, 
elles fubfiftent  une  partie  de  l'hiver;  ce  joli  érabU, 
qui  eft  affez  dur ,  contribuera  à  la  décoration  des 
bolquets  d'été  6c  d'automne  ;  fes  femences  ne  lèvent 
quelquefois  que  la  féconde  année  ;  mais  on  le  mul- 
tiplie aifément  par  les  marcottes  qu'on  doit  faire  ea 
juillet  ou  en  odlobre  ;  il  reprend  même  de  boutures, 
fi  on  y  apporte  les  précautions  requifes.  Voye^  l'ar- 
ticle Bouture,  Suppl. 

L'érable  n°.  S  a  ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  feuilles  plus  épaiffes  que  celles  du  n".  4.  Les 
bords  de  leurs  lobes  font  aufli  moins  enta  més,  l'écorce 
eft  moins  polie  &  moins  brune ,  &  l'arbre  paroît  de- 
voir atteindre  à  une  plus  grande  hauteur;  il  ne  fe 
dépouille  que  fort  tard.  Du  refte  il  fe  multiplie  comm» 
le  précédent  ;  il  eft  indigène  de  la  France  méridio- 
nale ,  &  connu  fous  le  nom  d'érable  de  Montpellier. 
On  feroit  des  haies  charmantes  de  l'un  &  de  l'autre 
de  ces  arbres  ;  leurs  écu  fions  prennent  fur  le  fyco- 
more, mais  la  pouffe  qu'ils  ont  produite,  périt  le 
féconde  année; du  moins  cela  nous  eft-il  arrivé  tonf- 
tamment.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  peuvent  fe  gref- 
fer l'un  fur  l'autre  ;  mais  ils  prennent  mal  fur  le  petit 
érablt  commun  ,  avec  lequel  ils  ont  pourtant  beau- 
coup  d'analogie. 

L'érable,  n°.  S ,  paffe  pour  le  plus  grand  des  ar- 
bres de  fon  genre  ;  il  s'élève  fur  un  tronc  fort  droit  à 
une  hauteur  très  considérable  ;  fon  écorce  eft  verte 
dans  les  jeunes  branches ,  &  grile  dans  les  ancien- 
nes ;  mais  polies  dans  les  unes  &  dans  les  autres  ;  Tes 
feuilles  font  ordinairement  compotées  de  cinq  folio- 
les oblongues,  pointues  &  crénelées;  elles  le  diftin- 
guent  au  premier  coup  d'ccil  de  tous  les  autres  éra* 
bles  ;  leur  verd  eft  très  gai  &  tire  fur  le  jaune  ;  elles 
fubfiftent  a  (le  7.  long-tems.  Cet  arbre  doit  être  placé 
dans  les  bofquetsd  été;  il  fe  multiplie  comme  lésa*. 
/  &  2  ;  il  ne  peut  fe  greffer  ni  fur  fycomore ,  ni  fur 

S laine;  l'écuffon  même  ne  s'y  colle  pas;  il  porte  fes 
eurs  en  grappes;  fa  femenec  eft  plus  petite  que  celle 
des  autres  érables  de  ce  genre. 
L'érable,  n°.  7,  paroit  devoir  ne  former  qu'un 
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■rv>rc  d'u  n  taille  moyenne  ;  fon  beau  feuiflage  lui  a f- 
iigne  une  place  dans  les  bofquets  d'été;  fes  grappes 
de  fleurs  rouges  lui  donnent  entrée  dans  ceux  du 
primems;  l'on  bo:>  ett  fuperbement  veiné  ;  on  en  fait 
de  très-beaux  bois  de  fufil.  Cet  arbre  s'écufionne  au 
mois  d'août  fur  le  faux  fycomore ,  &  y  réuflit  très- 
bien. 

Le  n°.  S  fc  diftingue  du  précédent  par  les  carac- 
tères exprimés  dans  fa  phrafe;  il  prend  moins  aifé- 
xnent  par  l'écuffoo  fur  taux  fycomore  que  le  «°.  7; 
mais  quoique  fouvent  la  féconde  année  il  périiTc  une 
partie  des  pouffes  qui  font  provenucs  de  la  greffe ,  il 
en  réchappe  néanmoins  un  aflez  grand  nombre  pour 
qu'on  doive  rte  pas  négliger  cette  voie  de  multipli- 
cation; au  refte,  on  le  reproduit  fort  aifément  par 
les  marcottes. 

L'érable ,  n°.ç) ,  fe  diftingue  de  prime  abord  de  tous 
les  autres,  moins  encore  par  la  largeur  &  la  ligure 
extraordinaire  de  fes  feuilles  ,  que  par  fon  écorce 
gris-blanc  marquée  de  ftries  verdâtres  ;  il  femble  ne 
devoir  guère  s'élever ,  par  la  raifon  qu'il  fleurit  fort 
jeune ,  fie  parce  qu'étant  écuflonné  fur  fycomore ,  lé 
lujetgrofut  trois  fois  plus  que  la  pouffe  de  l'écuflon  : 
comme  la  couleur  de  fon  écorce  fait  fa  principale 
beauté ,  &  qu'elle  tranche  avec  celle  de  l'ecorce  du 
fycomore  ;  comme  auffi  la  difproportion  entre  la 
groffeur  du  fujet  &  celle  de  la  greffe  feroit  un  fort 
vilain  effet,  il  convient  de  pofer  l'écuflon  à  deux  ou 
trois  pouces  de  terre ,  afin  de  pouvoir  en  le  tranfplan- 
tant ,  enterrer  le  hodus  qui  fe  trouve  à  fon  inlertion. 
Cette  attention  procure  un  autre  avantage  ,  c'eft 
qu'elle  met  ce  bourrelet  à  portée  de  prendre  des  ra- 
cines qui  feront  vivre ,  de  fa  propre  feve ,  V  érable 
greffé.ôt  lui  communiqueront  une  vigueur  iînguliere  ; 
au  refte ,  il  faut  s'attacher  à  l'obtenir  franc  du  pied  ;  à 
quoi  l'on  parvient  au  moyen  des  femences  oui  mû- 
riflent  dans  la  France  fcptcntrionale  ;  à  leur  défaut  il 
faut  avoir  recours  aux  boutures ,  &  fur-tout  aux 
marcottes  qui  s'enracinent  très-facilement:  on  coupe 
à  quelques  pouces  de  terre  un  de  ces  irablts  greffés 
bas ,  &c  on  enterre  enfuite  les  rejets  qull  a  fournis. 
Cette  efpece  pouffe  au  printems  de  longs  bourgeons 
couleur  de  rôle  fort  jolis ,  qui  lui  allignent  une  place 
dans  les  bofquets  deftinésà  ces  premiers  momens  de 
l'année  renaiffante ,  où  les  plus  petits  effets  de  la  vé- 
gétation font  précieux,  parce  qu'on  fe  plaît  à  les 
épier  ;  fon  écorce  jafpéc  &  fes  belles  reuilles  lui 
donnent  accès  dans  les  bofquets  d'été  oii  l'on  peut 
l'employer  en  tige  le  long  de  petites  allées ,  ou  bien 
entonne  de  buiffon  dans  le  fond  des  maflîfs. 

L'érable ,n°.  10, poufle  au  printems  des  bourgeons 
écailleux  d'un  rouge  vif  mêle  de  couleur  de  noifette 
qui  font  aflez  plaifans;  fon  écorce  eft  grife;  il  croit 
lentement ,  &  ne  promet  pas  de  devenir  fort  haut  ;  il 
fe  multiplie  avec  beaucoup  de  peine  par  les  mar- 
cottes ,  fit  je  n'ai  pu ,  jufqu'à  préfent,  réuffirà  l'écuf- 
tonner  fur  aucune  efpece  d'érable» 

On  trouve  dans  le  Traité  des  arbres  €t  arbuftes  de 
M.  Duhamel,  les  procédés  dont  fe  fervent  les  Amé- 
ricains pour  tirer  la  liqueur  des  érables.  Cinquante 
pintes  de  cette  liqueur  rendent  ordinairement  dix 
livres  de  fucre  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  eft  très-dur , 
d'une  couleur  rouffe ,  un  peu  tranfparent ,  d'une 
odeur  fuave  Ô£  fort  doux  fur  la  langue.  On  diftingue 
en  Canada  deux  efpeces  de  fucre  à  érable  :  l'un  %'ap. 
pelle J'ucr* d'érable ,  &c  l'auirefucd*  plaine.  Ce  font  nos 
n".  7  fie  8  qui  les  produisent  (  M.  le  Baron  de 
Tschovdi.  ) 

*  $  ÊR  AN  ARQUE,  (Hifl.anc.  )On  cite  Corné- 
lius Nepos.  C'eft  probablement  une  tnéprife  :  car  ce 
mot  ne  fe  trouve  point  dans  cet  auteur.  Lettres  fur 
r  Encyclopédie. 

*  §  ERC  EUS  ,  furnom  fous  lequel  les  gardes  d'une 
f  ill*  invoquaient  Jupiter,  Jupiter  Emus ,  c'ejl  la  même 
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ckofe  que  Jupiter  garde-murailles.  i°.  ÎÏ  faut  ccrirè 
Herceus  ou  Herfceus  )  car  le  mot  grec ,  dit  Giraldi  , 
s'écrit  avec  uneafpiration ,  &  tous  les  mythologiftes 
exacts  commencent  ce  mot  par  une  H.  Voye^  Giraldi  j 
Banier,  Gedoyn,  &c.  «  Jupiter  a  voit  ce  furnom ,  dit 
»  M.  Banier ,  parce  que  fes  autels ,  fur-tout  dans  les 
y>  maifonsdes  princes,  étoient  à  découvert  dans  un 
n  lieu  enfermé  de  murailles  ».  Lettres  fur  C  Encyclo- 
pédie. 

E.RDING ,  {  Géographie.  )  ville  d'Allemagne ,  dans 
la  Bavière  inférieure,  &  dans  la  préfecture  de  Land- 
shut  fur  la  petite  rivière  de  Scmpt.  C'eft  lefiege  d'une 
jurifdiétion  qui  s'étend  fur  quelques  bourgs ,  châ- 
teaux &  feigneuries  qui  l'environnent.  Et  fon  terroir1 
produit  les  plus  beaux  grains  de  la  Bavière.  Pendant 
la  guerre  de  trente  ans ,  elle  fut  faccagée  par  les  Sué- 
dois à  deux  reprifes.  (  D.  G.  ) 

ERDOD,  (  Gèogr.)  Deux  villes  du  royaume 
d'Hongrie  portent  ce  nom ,  &  le  donnent ,  l'une  i 
l'illuftre  famille  d'Erdodi ,  &  l'autre  aux  comtes  de 
Salfy.  Elles  font  fituées,  la  première  dans  la  haute 
Hongrie  dans  le  comté  deSakmar,  &  la  féconde  dans 
l'Efclavonie , dans  le  comté  de  Verowitz.  (Z>.  G.) 

*  §  ERE , ..  Lifez  dans  cetartide  herwart  au  lieu  de 
hervat. 

Ere  CHRÉTIENNE.  Le  Dictionnaire raif.desScien- 
ces,  fkc.  rapporte  fept opinions  fur  l'année  de  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift ,  après  quoi  il  s'explique  ainfi  : 
Cette  divtrjîté  d"  opinions  vient  des  difficultés  qu'il  y  a 
fur'l' année  de  la  mon  d'Hèrade  qui  vivait  encore  lorfqut 
Jefus-Chrift  vint  au  monde  (  in  diebus  Herodis  ,  Matth. 
»j)  furie  commencement  de  t 'empire  d'Augufte ,  dont  on 
croit  que  c'étoit  la  quarante-deuxième ,  &  de  cllui  de  Ti- 
bère la  quinriemt  année  (  anno  i5°  imperii  Tiberii  Cxfa- 
ris,Luc.ch.  m.)  i°.  Au  lieu  de  Matth.xj,  lifez  Matth. 
chap.  11  jf.  2.  On  ajoute:  il  ejl  vrai  que  cette  ère  com- 
mença trois  ou  quatre  ans  plus  tard  que  la  véritable  naif- 
fance  de  notre  Seigneur,  &  que  Dcnys  le  Petit  s'cjl  trompé 
environ  de  cet  ejpace  de  tems  dans  la  fixation  de  fon  épo- 
que. On  ne  trouve  pas  l'erreur  de  Denys  le  Petit  fi 
grande  au  mot  ÉPOQUE ,  où  l'on  dit  :  la  première  année 
de  Jefus-Chrift  ,  félon  t  époque  vulgaire,  eft  la  deu- 
xième ,  félon  le  caLul  de  Denys;  on  veut  dire  le  con- 
traire ,  par  conféqutnt  la  préfenie  année  ij5$  devroit 
être  en  rigueur  iy5S ;  quelques  chronôlogiftes  prétendent 
mime  qu'il  y  a  erreur ,  non-feulentent  d'un  an  ,  mais  de 
deux.  L'abbé  de  Vallemont  s'exprime  mieux  dans  fes 
Elémens  de  fHijloirt.  «  On  voyoit  bien  depuis  quel- 
»  que  tems,  dit-il,  que  Vert  vulgaire  étoit  trop  courte, 
»  &  qu'ils'enfalloit environ  deux  ou  trois  ansqu'elle 
»  ne  commençât  à  l'année  oii  Jefus-Chrift  eft  né.  On 
n  eft  enfin  parvenu  à  favoir  aujourd'hui  qu'il  s'en  faut 
»  quatre  ans  entiers  qu'elle  ne  remonte  à  la  naiffance 
»  du  Sauveur  ».  Ainfi ,  fuivant  M.  l'abbé  de  Valle- 
.  mont ,  &  plufieursfavans  chronôlogiftes ,  l'année  que 
que  nous  nommons  aujourd'hui  1776  ,  devroit  être 
nommée  1780. 

Ere  de  l'hegire....  Elle  commence  le  iS  juillet  de, 
fan  de  Jefus-Chrift  622;  mais  on  dit  au  mot  Épo- 
que... Elle  commence  au  16  juillet....  Tous  les  peuples 
qui  font  ufage  de  cette  époque,  la  fixent  au  16.  Quoique 
la  différence  ne  foit  pas  grande ,  elle  eft  importante. 
Voytr  Hegire  dans  ce  Suppl. 

ERE  des  olympiades...  Ellecommenço'u  au  23  juillet 
de  Can  du  monde  3174.  Mais  ail  mot  ÉPOQUE  on  dit 
que  V  époque  des  olympiades  eft  r  année  répondant  à  l'an- 
née 298S  de  la  création  da  monde.  Voilà  près  de  deux 
cens  ans  de  différence,  t-  oyij  Olympiades  dans  ce 
Suppl. 

ERE  des  Seleucides.  Elle  eft  fixée  i  tan  de  la  période 
julienne  3  402  ;  mais  au  moi  EPOQUE  on  dit  4401 ,  6C 
cette  date  eft  la  meilleure.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  ERECTEUR,  ERECTION ,  (  Anat.  Phyjîol.) 
les  mufcles  auxquels  00  a  donné  le  nom  à'érecLurt, 
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ne  méritent  certainement  pas  ce  nom.  Ils  naîffent 
de  l'ifchion  au-dcffus  de  la  tubéroiité  ,  mais  plus 
bas  que  les  corps  caverneux  du  pénis ,  &  ils  mon- 
tent en  dedans  &  en  devant  pour  s'attacher  avec 
une  infcrtion  tendineufe  dans  les  corps  caverneux. 
Us  ne  peuvent  donc  qu'abaiffer  ces  corps,  &  le 
pénis  avec  eux  :  &  leura&ion  doit  être  de  l'éloigner 
du  bas-ventre  &i  de  lui  faire  faire  un  plus  grand 
angle  avec  l'os  pubis,  ce  qui  le  proportionne  mieux 
avec  lafituation  prefque  tranfverfale  du  vagin.  Ils 
ne  peuvent  en  aucune  manière  comprimer  les 
veines  du  pénis. 

Indépendamment  de  cette  remarque,  on  ûnt 
au  premier  coup  d'œil  qu'il  faut  une  caufe  beau- 
coup plus  générale  qu'un  mufcle ,  pour  une  aéhon 
fi  généralement  néceffairc  dans  toutes  les  claffes 
des  animaux.  Les  quadrupèdes  à  fang  froid ,  les 
oifeaux ,  les  infectas  ont  un  pénis  fans  mufcle  énStur. 
On  n'a  d'ailleurs  qu'à  faire  attention  à  la  manière 
dont  le  mamelon  du  fein  d'une  femme  fe  redreffe. 
Il  eft  petit,  replié  fur  lui-même  &  fans  mufcle  quel- 
conque. Une  légère  friétion  le  relevé ,  le  redreffe, 
le  rend  cylindrique  ;  le  fang  fe  répand  dans  fa  fub- 
ftance,  l'échauffé  &  le  rougit.  Cette  adion  fi  pa- 
rallèle à  celle  du  pénis  fe  paffe  fans  qu'il  y  ait  une 
ombre  d'action  mufculaire.  L'érection  eft  d'ailleurs 
trop  durable  dans  certains  cas ,  pour  être  l'aûion 
d'un  mufcle  qui  fe  relâcherait  certainement,  aucun 
mufcle  ne  pouvant  foutenir  une  contraction  con- 
tinuelle. Ou  a  v  i  I  V  re3i on  durer  vingt-quatre  heures 
de  fuite ,  &  des  mois  entiers ,  li  l'on  en  croit 
Au  relien. 

Sans  entreprendre  de  découvrir  le  fecret  de  la 
nature ,  nous  tâcherons  d'en  écarter  du  moins  l'erreur 
&  d'y  remettre  l'hypothefeàfon  jufte  prix. 

L'érection  fe  fait  par  une  extravafation  du  fang  : 
les  efprits  étendraient  mal  des  lacs  aufîi  folides , 
que  le  font  les  corps  caverneux.  Il  eft  facile  d'imiter 
la  nature  en  injectant  les  artères  des  parties  génitales: 
la  colle  colorée  entre  dans  les  facs  6c  les  dilate  :  on 
a  reconnu  dans  l'animal  vivant ,  que,  c'eft  le  fang 
dont  ils  fe  rempliffent  dans  l'aûion  vénérienne. 

Ces  facs  font  au  nombre  de  trois;  nous  n'en  dirons 
que  le  plus  néceffaire.  Le  pénis  a  deux  corps  caver- 
neux qui  naiffent  des  branches  montantesde  l'ifchion, 
fe  rapprochent,  font  parallèles  Ôcadoffés,&  commu- 
niquent encore  cnfemble  &  fe  terminent  au  commen- 
cement du  gland  par  des  culs-de-fac  prolongés  en 
pointe. 

Le  troifiemc  fac  eft  plus  lâche,  il  naît  par  lui- 
même  fous  l'urètre,  par  un  bulbe  un  peu  mi-parti, 
mais  qui  bientôt  embraffant  l'urètre  devient  une  en- 
veloppe circulaire  qui  paffe  inférieurement  entre  les 
deux  corps  caverneux  du  pénis  jufques  à  fon  extré- 
mité ,  fe  replie  enfuite  ,  s'élargit ,  revient  contre  lui- 
même  ,  &  fe  termine  par  un  bourlct  incomplet,  qui 
embraffe  prefque  tout  le  pénis,  &  même  fes  corps 
caverneux. 

Tous  les  trois  facs  font  remplis  d'une  cellulofité 
à  larges  mailles ,  faites  par  des  lames  &  fortifiées 
dans  le  pénis  par  des  filets  tendineux. 

Les  corps  caverneux  du  pénis  fe  dilatent  beaucoup 
plus  fouvent  que  celui  de  l'uretrc ,  ils  forment  une 
éredion  moins  parfaite,telleque  laproduit  l'abondance 
de  l'urine.  Le  corps  caverneux  de  l'uretrc  fe  gonfle 
le  dernier  ,  &  ne  fe  gonfle  même  que  par  une  irri- 
tation beaucoup  plus  grande  ;  quand  il  s'eft  gonflé, 
l'éjaculation  fuit  ordinairement  de  près. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n'y  a  fouvent 
qu'un  feul  corps  caverneux  au  pénis,  mais  celui  de 
1  urètre  fe  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cfpeces. 

Dans  le  clitoris,  partie  analogue  au  pénis,  l'u- 
rètre eft  éloignée  des  deux  corps  caverneux  ana- 
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lègues  à  ceux  de  l'homme.  La  même  ftruûurc  fe 
retrouve  dans  les  mâles  des  grands  oifeaux ,  comme 
de  l'autruche  Se.  du  cafuel  ;  l'urètre  ne  perce  pas 
le  pénis. 

Nous  avons  examiné  les  différentes  caufes  de 
Cirttlion  ;  Tune  fe  réduit  à  l'affluence  du  fang  dans 
l'organe  génital,  &  l'autre  à  une  irtitation  quel- 
conque. 

En  liant  les  veines  du  pénis,  en  liant  le  pénis 
tout  entier  ,  on  produit  une  érection  te  les  corps 
caverneux  fe  gonflent  :  il  eft  vrai  qu'elle  n'a 
jamais  la  roideur  qui  fuit  l'irritation,  mais  il  eft  bien 
difficile  aufli  de  gêner  entièrement  par  la  ligature 
le  retour  du  fang ,  pareeque  les  veines  cutanées 
du  pénis  communiquent  avec  les  veines  internes  , 
par  le  moyen  de  la  veine  du  prépuce,  6c  que  ces 
mêmes  veines  communiquent  encore  avec  les  veines 
du  f'erotum ,  qu'une  ligature  qui  ferre  la  veine  du 
pénis  ne  fauroit  comprimer.  Le  gonflement  du  pénis 
dans  les  cadavres  eft  analogue  à  celui  que  le  fang 
produit  :  l'air  développé  par  les  commencemens 
de  la  pourriture ,  gonfle  alors  les  corps  caverneux. 

L'autre  caufe  eft  l'irritation  qui  elle-même  eft 
la  fuite  de  plufieurs  ftimulus  différer»;  le  plus  naturel 
c'eft  la  préfence  d'une  abondance  de  liqueur  fé- 
condante ,  contenue  dans  les  véficules  féminales. 
Il  en  naît  un  fentiment  particulier ,  quelquefois  même 
douloureux,  avec  une  puiffantcdifpofition  à  /Vfu?;.  •:, 
c'eft  la  voix  de  la  nature  qui  demande  fes  befoins. 
Cette  caufe  feule  fuffit  pour  produire  l'éjaculation 
fans  aucune  irritation  extérieure. 

L'urine  retenue  dans  la  veille  urinaire  produit 
des  érections  matinales,  elle  agit  même  dans  les 
enfans  qui  ne  font  que  de  naître,  &  les  met  dans 
un  état  dont  on  les  auroit  crus  incapables. 

Des  ulcères  dans  la  verge ,  l'aûion  des  cantha- 
rides  qui  prive  l'urctre  de  fa  mucofité  ,  le  fouet 
même  *&  les  orties ,  ancien  remède  des  lbrcieres 
romaines,  le  poifon  de  la  lèpre  font  un  effet 
femblable ,  &  les  cantharides  pouffent  la  nature 
jufqu'à  des  excès  funeftes. 

L'imagination  fert  de  ftimulus,  elle  eft  très-puif- 
fante  dans  la  vigueur  de  l'âge.  La  lecture ,  les  pein- 
tures ,  le  fouvenir  des  plaifirs ,  l'amour  d  une  belle 
perfonne  font  tout  ce  que  pourrait  faire  le  remède 
le  plus  actif.  Les  parties  odorantes  d'une  femelle 
de  la  même  efpece  irritent  les  defirs  de  tous  les 
animaux  mâles  ,  &  les  portent  à  une  efpece  de 
fureur  remarquable  fur-tout  dans  les  chevaux. 

Des  mouvemens  convulfifs  dans  les  nerfs,  fu- 
neftes  à  toute  la  machine,  irritent  puiffamment 
l'organe  de  la  génération ,  6c  font  quelquefois  tout 
ce  que  la  jouiffance  pourrait  faire.  Tel  eft  le  pouvoir 
de  l'épilepfie  ,  celui  des  bleffures  des  nerfs  ,  celui 
des  poitans ,  &  fur-tout  de  l'arfenic. 

Mais  la  nature  ne  conduit  l'animal  que  par  l'at- 
trait du  bonheur.  La  caufe  la  plus  commune  de 
l'état  dont  nous  parlons ,  c'eft  la  fenfibilité  extrê- 
me des  nerfs  nombreux ,  &  prefque  fans  enveloppe, 
qui  rempliffent  la  pulpe  du  gland.  Le  frottement 
excite  dans  ces  nerfs  une  ienfation  dont  la  vivacité 
efface  toutes  les  autres  fenfations  de  l'animal. 

Nous  av'ons  trouvé  les  deux  caufes  de  f  érection; 
l'immédiate  c'eft  l'afluence  du  fang  dans  les  corps 
caverneux ,  pendant  que  fon  retour  dans  les  veines 
eft  gêné  :  &  la  caufe  qui  produit  cette  affiuence  , 
c'eft  l'irritation  des  nerfs  de  l'organe  génital.  Il 
refte  à  trouver  le  mécanifros  par  lequel  l'irritation 
produit  l'affluence  du  fang. 

L'irritation  des  nerfs  caufe  en  général  une  con- 
geftion  du  fang  dans  la  partie  irritée  ;  la  friûion  feule 
de  tome  partie  du  corps  humain ,  l'inflammation , 
la  douleur,  produifent  cet-effet ,  &  le  frottement 
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du  mamelon  du  fein  lie  cette  congeflion  à  celle 
dont  VtreHian  eft  l'effet. 

Cette  irritation  paraît  avoir  deux  effets  fur  le 
mouvement  du  fang;  elle  accélère  le  torrent  du  fang 
artériel,  qui  le  porte  à  la  partie  irritée,  de-là  la  cha- 
leur, la  rougeur,  un  certain  dégré  de  tenlion ,  que 
le  retardement  du  fang  veineux  feul.ne  produiroit 
pas.  Il  eft  difficile  de  découvrir  le  mécanifme  de 
cette  congeftion ,  mais  le  fait  eft  confiant.  Le  fang 
fe  porte  avec  vivacité  dans  les  artères  mêmes  de  . 
la  partie  irritée;  l'exemple  de  l'œil  rend  cette  aâion 
vifible  :  elle  le  fait  extravafer  dans  les  parties  du 
corps,  où  des  cellules  font  préparées  pour  le  re- 
cevoir, comme  dans  le  mamelon,  le  pénis,  le 
clitoris. 

La  même  irritation  des  nerfs  arrête  le  retour 
du  fang  veineux  :  car  fi  ce  retour  n'étoit  pas  rendu 
plus  difficile  &  plus  lent,  il  n'y  auroit  aucune 
rumeur  dans  la  partie  irritée,  il  n'y  auroit  qu'une 
circulation  plus  rapide. 

On  a  cherché  des  mufcles  qui  irrités  par  faction 
nerveufe  comprimaient  des  veines,  &fiffent  l'effet 
d'une  ligature.  Nous  avons  exclu  les  értéleurs.  Les 
accélérateurs  font  en  effet  quelque  choie  de  fem- 
blabie,  leur  action  eft  volontaire,  elle  eft  la  feule 
par  laquelle  la  volonté  ait  quelque  pouvoir  fur 
Yéreclion  ;  on  peut  l'augmenter  par  ce  mufcle  qui 
comprime  en  effet  de  groffes  veines  nées  du  bulbe 
de  l'urètre,  &  qui  en  empêche  le  fang  de  revenir. 

Les  lévateurs  de  l'anus  pourroient  peut-être  re- 
lever tout  l'appareil  de  l'urètre  naiffante  avec  la 
proftatc.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive 
expliquer  un  phénomène  commun  à  tous  les  ani- 
maux par  une  ftruéturc  particulière  à  un  petit 
nombre  d'efpeces. 

Seroient  ce  des  lacs  que  les  nerfs  formeroient 
autour  des  veines  naiffante  s  ?  La  probabilité  de  cette 
conjecture  a  déjà  frappé  \Fillis  &  Vicuffcns;  8c 
M.  du  Vcrnoy  ayant  trouvé  dans  l'orçane  de  l'é- 
lephant  un  tres-beau  rézeau  de  nerfs ,  î'a  appliqué 
à  l'action  dont  nous  cherchons  la  caufe. 

On  doit  toujours  être  difficile  à  fe  livrer  à  tout 
ce  que  l'évidence  n'appuie  pas.  Les  nerfs  ne  font 
point  irritables  :  leurs  petits  paquets  droits ,  6c 
parallèles  comme  ceux  des  fibres  mufculaires,  ne 
fe  raccourcirent  pas  :  le  nerf  partagé  en  deux  s'a- 
longe  plutôt  qu'il  ne  fe  raccourcit.  Si  le  nerfne  fe 
raccourcit  pas  quand  il  eft  irrité,  il  ne  peut  pas 
ferrer  les  lacs  qu'il  formerait  autour  d'une  veine  : 
dans  les  corps  caverneux  même,  ces  lacs  ne  feraient 
qu'une  hy pothefe  gratuite. 

N'exigeons  pas  de  l'efprit  de  nous  révéler  des 
fecrets  dont  les  fens  nous  refufent  l'accès.  Il  parait 
que  l'irritation  nerveufe  accélère  au  pénis  le  fang 
artériel,  qu'elle  en  retarde  le  retour  dans  les  vei- 
nes ,  &  que  Yeruiïon  eft  la  fuite  de  ce  pouvoir  des 
nerfs.  C'eft  un  pas  vers  la  vérité ,  mais  nous  ne 
nous  fentons  pas  les  lumières  fuffifantes  pour  nous 
conduire  plus  loin. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  à  expliquer  le  relâ- 
chement qui  fuit  l'éreélion.  L'irritation  nerveufe  ayant 
ceffé ,  fes  effets  difparoiflcnt  avec  elle ,  le  fang 
artériel  ne  fe  porte  plus  avec  impétuofité  à  l'organe , 
&  le  fang  veineux  rentre  dans  la  maffe  commune  ; 
les  corps  caverneux  ne  fe  gonflent  donc  plus  par 
l'affluence  du  fang,  &  iU  te  defempliffent  par  la 
fortie  du  fang  qui  les  rempliffoit.  Une  fimple  caufe 
qui  augmente  la  contraction  propre  des  corps  ca- 
verneux diftipe  Yéreclion,  comme  l'eau  froide  :  la 
faignée  des  veines  du  pénis  fait  le  même  effet. 
(  H.  D.  G.) 

*  §  ERGANE....  Minerve  Ergunt.  11  faut  toujours 
écrire  Ergané.  Le  mot  lignifie  imcntrki.  On  attri- 
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buoit  à  Minerve  l'invention  de  plufieurs  Arts.  Voyez 
Mytliol.dc  Banier.  Lettres  fur  l  Encyclopédie. 

ERGAWCA,  (  Gcogr.  ancienne.)  ville  desCelti- 
bériens,  dans  l'Efpagnc  Tarragonoilc ,  entre  des 
montagnes,  près  de  la  petite  rivière  de  Guadicla , 
que  reçoit  leTage  vers  le  haut  de  fon  cours.  Ptulomée 
en  fait  mention.  On  voit  une  médaille  d'Augulte 
avec  ces  mots  Mua.  Ergavica,  &  une  autre  de 
Tibère ,  avec  le  même  mot.  Une  ancienne  inscrip- 
tion dans  le  recueil  de  Grutcr,/>.  3X2.  «°.  f>,  porte 
aufli  ce  nom. 

M.  Cal  p.  M.  F. 

L  V  P  O  F  L  A  M.  P.  H.  C. 

ex  c  o  s  r  en. 
Cmsar.  E  HCAV1C. 

C'eft  à-dire  ,  Marco  Calpumio  Marci  filio ,  Lupo 
fiamini  provincial  Hifpanitt  aurions,  ex  conventu 
Cafarauguflano ,  Ercavicenft. 

Pline  a  rangé  dans  l'allembléc  de  Sarragoffc  (/'« 
Cafaraugujlano  conventu.  )  un  peuple  qu'il  nomme 
Ergavutnj'es.  Il  n'y  a  p.is  de  doute  qu'au  XLr  livre  de 
Tite-Live  ch.  50 ,  il  ne  faille  lire  Ergaticu  au  lieu 
de  Ergavia  qui  y  eft  qualifiée  noble  &  puijfante 
cité. 

Les  Efpagnols  tiennent  que  c'eft  préfentement 
AUannira  à  fept  lieues  de  Tortofe.  Morale/  croit 
que  c'eft  le  lieu  nommé  Penna  Ejcriu  OU Sar.taver. 
D3Z  Géog.  la  Martiniere ,  édition  1768.  (C.) 

ERGOT,  (  Botanique  Agnc.  maladies  desgrain).  ) 
F  ergot  ou  bled  cornu  ,  bled  fourchu  ,  bled  iaye  cil 
une  production  monftrueulc  qui  fe  trouve  plus 
fouv  ent  dans  les  épis  de  feigle  &  plus  rarement  dans 
ceux  d'orge  &  de  froment,  rai  fon  pour  laquelle 
Bauhin  l'appelle  fecaU  luxuriant  (  fteelt  luxurians 
aliisquc  orgo  &  jecaits  mater.  Fin.  2j  thc.ur.  43 4.) 
Lodicere,  Linnœus  6c  d'autres  Botaniftes  donnent 
nom  de  clou  à  C  ergot,  clavus  Jîliginis  ,  à  caufe  de  fa 
forme  allez  femblable  à  celle  du  clou  de  girofle.  Au 
Mans  où  il  eft  fort  commun  on  l'appelle  m.me , 
en  Bourgogne  on  le  nomme  ebrun  :  mais  impro- 
prement, parce  que  ce  mot  ne  convient  qu'au  bled 
charbonné  ;  on  le  nomme  en  Allemand  ajfur-kotn> 
mater-korn.  6CC. 

Les  grains  ergoth  fortent  confidérablement  de  leur 
enveloppe  6c  s'alongcnt  beaucoup  plus  dans  Icpi 
que  le*  autres  grains  ,  ils  en  fortent  droits  ou  reco- 
quillés  en  façon  d'une  corne  noire  à  peu-près  com- 
me l'ergot  d'un  coq ,  d'oii  leur  vient  leur  dénomi- 
nation d'ergot.  Il  y  en  a  qui  ont  feizcàdix  -huit  lignes 
de  long  fur  deux  à  trois  lignes  de  large  ;  d'autres  ne 
font  guère  plus  longs  que  le  grain,  ils  lont  plus  légers 
fpécihquement  que  les  grains  de  froment ,  puifqu'ils 
iurnagent  dans  l'eau;  ils  varient  beaucoup  dans  leur 
forme  &  leur  longueur  :  il  yena  qui  ont  quelquefois 
plasdedeux  pouces  de  long.  M.  Aymen  diten  avoir 
un  dans  fon  herbier  de  plus  de  viogt-fix  lignes  de  long; 
le  nombre  des  ergotsiur  un  même  épi  eft  indéterminé  : 
il  eft  communément  depuis  lia  jufqu'à  cinq,  mais 
j'en  ai  trouvé  jufqu'à  neuf  &  dix  dans  le  même 
épi.  Mais  on  n'a  jamais  oui  parler  d'un  épi  totale- 
ment ergoté;  les  autres  grains  de  l'épi  qui  portent 
l'ergot  font  bien  conformes  &  ne  fe  reflcotenl  aucu- 
nement de  la  contagion.  Les  grains  emoiis  lont  noirs 
au  dehors 6c  formés  dans  l'intérieur  d'une  fuhftance 
farineufe  affez.  blanche.  Cette  farine  blanche  (  dit  M. 
Duhamel)  ejl  recouverte  d'une  autre  farine  touffe  ou 
brune  qui  quoiqu'elle  ait  une  certaine  confiflanec,  peut 
s'ècrafer  fucilcmtnt  entre  les  doigts  ;  mais  la  corne  de 
l'ergot  m'a  plutôt  paru  une  fubftancc  fougucule  allci 
dure  £c  comme  cartilagineufe,  du  moins  quand  elle 
eft  defféchée  ;  car  dans  les  commencemens  elle  eft; 
moll.iflc  6c  vifqucufc.  Cette  fubftance  deflechée  fe 
brife  aifément  en  travers  ;  elle  occafionne,  quand  on 
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la  rompt, le  même  bruit  que  les  raves  ;  elle  eft  moins 
blanche  &  moins  farineufe  que  celle  du  feigle  fain, 
elle  approche  félon  Ginani  de  la  confiftance  d'un 
fromage  maigre  defféché  qui  vieillit  Se  tend  à  la 
fermentation  putride  ;  plus  cette  fubftance  s'éloigne 
du  centre  du  grain ,  plus  elle  perd  fa  blancheur  :  elle 
devient  noirâtre  ou  rougeâtre  près  de  l'enveloppe 
commune ,  ou  plutôt  à  l'extérieur  ;  car  il  n'y  a 
point  d'enveloppe.  La  furface  de  ces  grains  eft 
raboteufe»  &  l'on  y  voii  ordinairement  des  rainures 

£i  fe  prolongent  d'un  bout  à  l'autre ,  indépen- 
mment  de  ces  rainures  aflez  régulières  on  y  trouve 
fouvent  des  fentes  Sccrevaffes  qui  ne  me  paroiflent 
point  occafionnées  par  des  infeâes,  comme  on  le 
dit  communément;  ce  font  plutôt  des  gerçures, 
produites  par  le  defféchement  trop  fubit  de  cette 
excroifîance.  Vtrgot  tient  moins  à  l'exédentcle  de 
l'épi  que  les  bons  grains ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  vé- 
rifier ,  parce  que  les  grains  d'un  même  épi  ne  fe 
trouvent  jamais  attaqués  de  Vtrgot  tous  à  la  fois. 
La  caufe  qui  rend  Vtrgot  moins  adhérent  à  l'épi 
que  les  bons  grains ,  vient  de  ce  qu'il  n'a  point  de 
germe  &  par  conféquent  point  de  filamens  qui 
rattachent  à  l'axe  d'oii  il  tire  fa  nourriture.  La 
partie  des  trgots  qui  fort  de  la  balle  eft  arrondie; 
fon  extrémité  eft  quelquefois  fendue  en  deux  ou 
trois  portions, fur  lefquelleson  apperçoit  une  pouf- 
fiere  noirâtre  :  fouvent  l'on  n'y  voit  qu'une  Ample 
corrouon  affez  femblable  à  celle  qu'occafionnc  la 
rouille  de  fer.  La  partie  des  trgots  qui  eft  renfermée 
dans  la  balle  eft  aiguë  ;  ces  balles ,  quoique  faines , 
paroiflent  plus  brunes  que  les  autres,  ce  qui  vient 
vraifcmblablement  de  ce  qu'elles  étoient  adhérentes 
à  Vtrgot  lorfque  fa  fubftance  étoit  moilafle  &  vif- 

Îieufe.  Au  refte  la  plante  trgotit  ne  préfente  rien 
extraordinaire;  on  y  remarque  cependant  ,  félon 
M.  Read ,  une  végétation  moins  vigoureufe  &E  un 
delTéchement  plus  prompt  que  dans  les  autres. 

J'ai  remarqué  à  Varticlt  Seigle  dans  ce  Suppl. 
que  cette  cfpece  de  bled  vient  mieux  dans  les  pays 
froids  &  fecs  que  dans  les  pays  chauds  ou  dans 
les  terres  humides ,  fuivant  le  proverbe  ancien  ; 
il  lui  faut  une  terre  poudreufe  ,  parce  qu'elle  craint 
rnumidité,eft  fujette  à  dégénérer  iorfqu'elle  eft  femée 
dans  des  terres  humides  ou  lorfque  le  champ  eft 
ombragé  par  quelques  bois  ou  collines.  On  a  conftam- 
ment  obier vc  que  les  terres  froides  &  humides  font 
les  plus  favorables  à  la  génération  de  Vtrgot ,  j'en  ai 
rarement  trouve  dans  les  champs  fecs  découverts 
&  bien  expofés ,  rarement  encore  fur  la  crête  des 
filions;  j'en  ai  trouvé  dans  des  fromens  le  long 
d'une  rivière  ,  quoique  cette  maladie  (oit  très- 
rare  dans  le  froment;  le  feigle  qu'on  feme  en  mars 
y  eft  plus  généralement  fujet  que  celui  qu'on  feme 
en  automne.  M.  Read  a  toujours  remarqué  que  l'hy- 
vernache  qui  eft  un  mélange  de  vefee  &  de  feigle 
deftiné  à  la  nourriture  des  beftiaux,  contenoit  ref- 
pecrivemem  plus  d'ergot  que  le  feigle  femé  fans  mé- 
lange. M.  Vetillard  Médecin  du  Mans,  prétend 
d'après  une  expérience  fuivie  que  l'ergot  n'a  lieu 
que  dans  les  années  pluvieules,  fur-tout  lorfque  les 
pluies  accompagnent  6ù  fuivent  le  tems  de  la  flo- 
raifon.  J'en  ai  cependant  trouvé  dans  les  années  les 
plus  feches  &  dans  des  lieux  fecs  &  arides , 
mais  il  y  eft  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  lieux 
humides  &couvcrts,  &  il  paroît  comme  prouvé  que 
les  années  pluvicufesle  multiplient.  Je  dois  ajouter, 
comme  une  circonftance  qui  m'eft  particulière , 
que  j'ai  toujours  trouvé  beaucoup  plus  d'trgou  dans 
ces  petits  épis  de  feigle  qui  font  fous  les  autres, 
qui  fleuriflent  &  qui  mùriflent  plus  tard  parce  qu'ils 
font  ombragés  par  les  épis  plus  élevés,  &t.  Foy. 
ma  Dilatation  fur  Ctry>t ,  imprimée  par  ordre 
du  gouvernement  en  1771.  Lorfqu'on  rendit  compte 
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de  cette  dûTertation  au  bureau  d'Agriculture  du 
Mans,  on  remarqua,  contre  mon  opinion,  que  ce 
font  toujours  les  tuyaux  &  les  épis  les  plus  vigou- 
reux qui  produisent  le  plus  A'trgot.  Je  conviens 
que  les  plus  gros  épis  fourniflent  ordinairement  un 
plus  grand  nombre  d' trgots;  mais  mon  obfervation 
n'en  eft  pas  moins  vraie  que  les  talles  6c  les  petits 
épis  tardifs  y  font  plus  fujets  que  les  autres. 

Vtrgot  attaque  aufli,  quoique  plus  rarement,  les 
autres  plantes  graminées.  M.  Tillet  a  obfervé  deux 
fois  du  froment  trgotl  dans  les  environs  de  Troyes  : 
M.  Read  en  a  trouvé  cinq  à  fix  épis  auprès  de 
Valencicnne.  Ginani  a  trouvé  du  froment  trgotl 
en  Italie  mêlé  en  aflez  grande  quantité  au  bon  grain  : 
voici  la  del'eription  qu'il  en  donne.  Componcvafi  di 
granl  tfuna  tirconftrtrï{a  ptr  dut  otrt  tdancht  quattro 
voltt  maggiort  dtl  volgart  frumtnto.  Di  fuori  trano 
bruni  tonctrtt  fcanalatun  brtvt  t  di  dtntro  blanchi  c 
molto  duri.....  fi  romptvano  ton  facilita  ptr  travtrfo 


l'inttma  fo fiança  tra  fimiltal  vttckio  magro  fromaggio, 
«  quando  fi  firito  lavano  non  davtut  farina  volatile 
ma  una  polvtre  grtvt...  molti  feminai  ma  non  vl  potti 
vtdtrt  alguno  di  tffi  ;  il  th*  ni  fut  conofctrt  cht  trano 
privi  dttla  vlrtù  vtgttativa.  Que/Il  cortfpondtvano  molto 
a  d  a/tri fimili  granl  cht  produce  la ftgala  i  quali  ko  vtduto 
atcunt  rade  voltt  nt  campi  vltmo  alla  città.  Je  m'é- 
tonne que  Ginaoi  qui  a  écrit  fi  fort  au  long  de 
toutes  les  maladies  du  grain  en  herbe ,  n'ait  dit  que 
ce  peu  de  mot  du  bled  trgotl,  &  qu'il  n'en  ait  cher- 
ché les  caufes  ni  les  remèdes ,  ce  qu'il  a  fait  avec 
tant  de  fuccès  &  de  détails  fur  les  autres  maladies; 
pour  revenir  au  froment  trgotl,  M.  Delu  en  a  montré 
à  M.  Duhamel,  j'en  ai  moi-même  trouvé  quatre 
ou  cinq  épis  :  Vtrgot  du  froment  eft  beaucoup  plus 
gros  &  bien  plus  court  que  celui  du  feigle;  on 
trouve  plus  aifément  du  froment  trgotl  dans  les 
champs  de  méteil  que  dans  ceux  enfemencés  dé 
pur  froment ,  comme  fi  le  voifinage  du  feigle 
pouvoit  communiquer  cette  maladie  au  froment; 
cependant  M.  Tillet  s 'eft  convaincu  par  l'expérience 
que  la  pouffiere  de  Vtrgot  n'eft  point  contagieufe 
comme  celle  du  charbon.  On  a  aufli  trouvé  de 
lVgwfurplufieursefpeces  de  gramens,  fur  Pyvraie , 
fur  l'orge,  félon  M.  Gleditfch,  mais  rarement. 

11  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu  Vtrgot, 
à  moins  qu'on  ne  penfe  qu'ils  n'aient  compris  cette 
excroiflance  fous  le  terme  générique  de  luxurits  vt- 
getum,Aont  parlent  Pline  &Théophrafte  :  mais  il  eft 
d'autant  plus  probable  que  cette  maladie  leur  étoit 
inconnue ,  qu'on  cultivoit  peu  le  feigle  en  Italie  ok 
il  réuflît  mal.  Pline  dit  qu'on  n'en  femoit  qu'au  pied 
des  Alpes ,  &  qu'il  n'étoit  bon  qu'a  appailer  la  faim 
des  plus  nécefliteux.  Aufli  Ginani  ne  parle  du  feigle 
ergoté  que  dans  une  note  ;  &  quoiqu'il  rapporte  Tes 
mauvais  effets  qu'il  produit  en  France  ,  en  Suifle  & 
en  Allemagne ,  il  n'en  dit  rien  pour  l'Italie.  Thalius  f 
félon  M.  Read  dans  fon  excellent  Traitl  du  feigle 
ergoté,  eft  le  premier  qui  ait  décrit  ces  grains  parti- 
culiers ,  &  qui  peut-être  en  ait  trouvé  la  véritable 
caufe.  «  Il  arrive  fouvent  (dit  Thalius j  que  les 
*  grains  d'un  épi  de  feigle  ,  lorfque  les  fleurs  fonr 
»  tombées ,  &  qu'ils  commencent  à  prendre  de  Tac- 
»  croiflement ,  contractent  une  maladie  occafionnlt 
»  probablement  par  la  trop  granit  quantité  de  fut  qui 
»  s'y  pont  :  d'où  il  arrive  que  l'écorce  du  grain 
m  encore  tendre  fe  brife ,  &  que  fa  fubftance  in- 
»  terne  s'enfle  extraordinairement  ;  alors  on  voit 
»  quelques-uns  de  ces  grains  fortir  de  leurs  balles  , 
»  ils  noirciflent ,  &  contiennent  une  farine  d'une 
»  confiftance  aflez  épaifle  ».  Il  eft  furprenant  que 
M.  Read  ni  les  autres  phyiiciens  ne  fe  foient  pas 
arrêtés  à  une  explication  aufli  Ample  qu'elle  eft 
naturelle ,  &  qui  conduit  à  croire  que  Vtrgot  n'eft 
qu'une  fuite  du  défaut  de  conformation  de  l'ovaire  , 
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tomme  le  charbon  n'eft  qu'un  défaut  de  conforma-' 
t  ion  de  l'ovaire  dans  le  froment. 

D'autres  auteurs  attribuent  la  génération  de 
Vergot  à  l'exceflîve  humidité  de  l'air  &  du  terrein. 
«  Le  feigle  devient  ergoté,  dit  G.  Bauhin,  lorfque 
»  dans  le  tems  de  fa  fleur  il  furvient  des  pluies  co- 
»  pieufes  ,  faivies  d'un  foleil  très-chaud  ;  ce  qui 
>•  peut  attirer  dans  la  plante  une  plus  grande  quan- 
ti tité  de  fucs  nourriciers  qu'il  n'en  faut  pour  fon 
m  aliment  :  de-là  la  rupture  de  l'enveloppe  du  grain 
»  &  l'accroiffement  extraordinaire  de  fa  fubfiance 
>»  interne  ».  M.  Dodart  remarque  en  effet  que  cette 
production  monftrueufe  eft  plus  ordinaire  dans  les 
années  humides ,  &  fur-tout  lorfqu'après  un  tems 
pluvieux  il  furvenoit  des  chaleurs  excefCves.  M.  le 
Monnier  a  fait  la  même  obfcrvation.  M.  de  Salernc, 
qui  a  tant  écrit  fur  les  funefles  effets  de  l'ergot,  ap- 
prit des  payfans  de  Sologne ,  que  le  feigle  ergoté 
venoit  à  la  fuite  des  pluies  trop  fréquentes  dans  le 
tems  de  la  fleur ,  qui  le  corrompt  &  produit  un  ergot, 
fur-tout  dans  les  terres  naturellement  humides ,  & 
fi  l'on  a  enfemencé  les  terres  trop  tard.  Cette  der- 
nière circonftance  eft  d'autant  plus  remarquable , 
qu'en  Sologne  ,  pays  qui  ne  porte  que  du  feigle  , 
d'où  vient  le  nom  de  cette  contrée  Seealoina  ,  l'en 
y  a  toujours  fuivi  &  examiné  les  caufes  qui  en- 
gendrent Vergot,  à  caufe  des  funefles  effets  qu'il  y 
produit.  L'on  a  fait  en  Allemagne  les  mêmes  obfer- 
vations,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  annales  de 
Breflau  pour  17 17. 

Languis ,  Moellcr  &  Schmieder ,  qui  ont  écrit 
avec  tant  de  fuccès  fur  Vergot ,  l'attribuent  tous  trois 
aux  vapeurs  corrofives  des  rofées  qui  s'élèvent  du 
fein  de  la  terre.  Langius  croit  qu'un  air  humide , 
chargé  de  particules  nitreufes ,  fulfureufes  ,  &  d'au- 
tres parties  volatiles ,  s'amaffe  le  long  de  l'épi ,  diftend 
fie  comprime  la  balle ,  pénètre  la  peau  qui  couvre 
le  grain,  la  difpofe  à  la  putréfaction,  &  caufe  dans 
le  grain  même  une  fermentation  qui  le  force  à  fe 
gonfler.  Ce  ramoUifTement  doit ,  félon  lui ,  faciliter 
au  fuc  nourricier  que  les  racines  attirent  du  terrein  , 
&  qui  fe  portent  en  fi  grande  abondance  dans  l'inté- 
rieur du  grain ,  qu'il  rompt  &  fend  la  peau  qui  lui 
fert  d'enveloppe  :  la  chaleur  des  rayons  folaires  fait 
évaporer  cette  humidité  ,  donne  une  certaine  con- 
liflance  à  ta  fubfiance  du  grain ,  Se  occafionne  ces 
rugofités  qu'on  apperçoit  à  la  fuperfîcie.  Langius 
aceufe  principalement  la  qualité  corrofive  de  la  ro- 
fée;  il  fe  fonde  fur  ce  qu'elle  eft  plus  fréquemment 
fenfible  dans  le  tems  oii  Ton  obferve  des  trgots, 
&  qu'il  a  remarqué  que  ces  grains  étoient  fou- 
vent  couverts  d'une  matière  vifqueufe  &  douce  , 
qualités  confinantes  fit  effentielles  de  ce  météore. 
Schmieder  a  fait  les  mêmes  obfervations ,  &  penfe 
que  cette  rofée ,  dégénérée  en  fubfiance  mielleufe 
qui  s'attache  aux  barbes  des  épis ,  efl  produite  par 
les  vapeurs  âcres  &  vifqueufes  de  la  terre ,  qui 
n'ayant  pu  être  diflipces  &  raréfiées  par  une  cha- 
leur fuffifante ,  retombent  avec  les  pluies  fines  ;  & 
s'attache  aux  barbes  des  épis ,  auxquelles  elle  refle 
fi  adhérente ,  que  les  pluies  fines  ne  peuvent  l'en 
détacher  :  de-là  cette  fubfiance  s'infinue  dans  les 
balles ,  pénètre  le  grain ,  &  y  occafionne  une  fer- 
mentation qui  en  fait  croître  la  fubfiance.  M.  Fagon, 
médecin  de  Louis  XIV ,  avoit  déjà  donné ,  au  rap- 
port de  Fontenelle  dans  Vffijloire  Je  l'académie,  la 
même  explication  de  la  génération  de  Vergot,  qui 
retenoit  les  mêmes  qualités  nuifibtes  que  la  matière 
niclleufe  à  laquelle  il  devoit  fa  naiffance.  M.  Tillet 
a  remarqué  que  la  même  fubfiance  nielleufe  atta- 
chée à  un  épi  d'ivraie ,  y  avoit  engendré  Vergot. 
M.  Adanfon  croit  que  Vergot  a  la  même  caufe  que 
le  givre  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  rapporte  toutes  les  ma- 
ladies des  bleds  au  défaut  de  tranfpiration.  M.  Gle- 
Tme  « 
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cliifch  croit  auffi  que  le  clavus  Linncti,  ou  affter-korn, 
appartient  aux  vices  dont  peut  être  attaquée  une 
tige  de  bled  qui  prend  fon  accroiflement  en  plein  air' 
lorsqu'elle  efl  dans  toute  fa  fleur,  &  iur-tou* 
quand  les  pluies  abondantes  font  mêlées  à  de  vio- 
lentes chaleurs  ;  l'humidité  s'amaffe  pendant  l'efflo- 
refeence  dans  les  calices  autour  du  petit  fruit  tendre* 
y  caufe  une  moififfure  qui  dévore  la  pellicule  &c 
l'extérieur ,  fans  compter  que  le  fuc  propre  ou 
mielleux  de  la  plante ,  &  retenu  par  la  fecrétion 
convenable,  ne  fauroit  s'en  faire.  Les  étuis  ou  cap- 
fules  des  femences  venant  a  crever ,  font  en  partie 
détroits  ;  alors  le  grain  imparfait  qui  continue  fon 
accroiffement.devientcalleux&d'un  blanc  bleuâtre, 
tandis  que  la  couleur  extérieure  efl  noire.  Le  fuc  vi- 
cieux dont  cette  excroiffance  a  été  formée ,  paroît 
avoir  une  âercté  fluide  toute  particulière ,  qui  peut 
donner  lieu  à  des  maux  finguliers ,  de  l'efpece  des 
crampes,  &  qui  vont  jufqu'à  rendre  eflropié, quand 
il  en  entre  beaucoup  dans  le  pain. 

Enfin ,  M.  Tillet  combat  avec  avantage  ces  expli- 
cations  dans  une  fameufe  difTertation  couronnée  à 
Bordeaux,  &  préfentée  au  roi  en  1755.  "  Com- 
ment (dit-il)  les  brouillards ,  les  rofées  qui  pro- 
duifent  Vergot  dans  le  feigle ,  ne  produitent-ils  ja- 
mais cette  maladie  dans  l'orge  ,  dans  l'avoine ,  ni 
même  dans  une  quantité  de  froment  fans  barbe  , 
oh  l'on  ne  voit  jamais  d'ergot?  D'ailleurs,  les 
brouillards  couvrant  ordinairement  une  certaine 
partie  de  terrein ,  dévoient  produire  un  effet  allez 
général ,  &  fouvent  un  épi  ell  ergoté  fans  que  fon 
voifin  le  foit  ;  un  arpent  eft  ergoté ,  fans  que  l'arpent 
voifin  ait  fouffert  ;  un  épi  même  n'efl  jamais  entiè- 
rement ergoté  :  on  voit  aufli  de  Vergot  dans  les  an- 
nées feches,  quoique  moins  abondamment  que  dans 
les  pluvieufes.  Le  feigle  femé  dans  un  champ  inondé 
y  a  péri ,  au  lieu  de  produire  de  Vergot ,  Sic.  »» 
y*yt{  l'article  Ergot  ,  Dici.  raif.  Jes  Sciences,  Sic. 
tranferit  en  entier  d'après  les  élémens  de  M.Duha- 
mel ,  dont  les  ouvrages  fe  retrouvent  dans  cette 
vafle  compilation.  Après  avoir  détruit  les  précédera; 
fVftêmcs  fur  la  formation  de  Vergot ,  M.  Tillet  y 
iiibftitue  le  fien.  Je  foupçonne  que  Vergot  eft  pro- 
duit par  la  piquure  d'un  infecte ,  qui  fait  des  grains 
de  feigle  une  efpece  de  galle  ou  excroiffance,  qui 
commence  par  le  fuintement  de  la  liqueur  Contenue 
dans  le  grain  altéré  par  la  tarière  de  llnfeâe.  En 
examinant  plufieurs  grains  de  feigle  ergoté  ,  il  i 
appert;  1 1  un  petit  ver  à  peine  fenfible  aux  yeux  , 
qai  fe  nourrit  de  ce  grain ,  &  le  confomme.  Il  con- 
vient cependant  que  parmi  un  très-grand  nombre 
d'ergotés,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  renferme 
des  chenilles  ,  &c.  On  peut  voir  fon  fyftême  déve- 
loppé dans  l'excellent  Traité  de  l'ergot  de  M.  Read, 
qui  l'a  revêtu  de  toutes  les  probabilités  dont  il  étoit 
fufceptible,  fans  cependant  y  joindre  de  nouveau* 
faits. 

J'obferverai  que  Ray  ,  Hijl.  plant.  1741 ,  regar- 
doit  déjà  avant  M.  Tillet ,  l'excroiffance  du  feigle 
comme  l'effet  de  la  piquure  d'un  infecte.  M.Tiffot» 
dans  fon  Avis  au  peuple ,  p.  G14,  attribue  Vtrgot  à 
la  même  caufe.  M.  Gleditfch ,  dans  fa  differtation 
citée  fur  la  nielle ,  parle  par  occafion  de  Vergot , 
&  croit  que  la  piquure  d'un  infeele  en  peut  être 
caufe ,  auffi-bien  que  le  défaut  de  fécondation.  Ce 
fâcheux  accident ,  dit-il ,  arrive  auffi  lorfqu'uninfefle 
extrêmementîpetit  ,que  Linnxus,  Anim.  Sutc.  p.  67  f 
définit  Jcarabxus  minimus  aterfiorilegus  ;  ou  quelque 
autre  efpece  de  vermiffeau  à  laquelle  on  ne  peut 
pas  toujours  prendre  garde ,  ronge  certaines  parties 
des  fleurs ,  ou  ne  fait  peut-être  qu'y  mordre ,  a  caufe 
de  leur  fuc  qui  a  la  douceur  du  miel.  H  arrive  en 
conféquence  que  ces  parties  de  fleurs  venant  à 
manquer ,  ou  étant  privées  des  fucs  qui  devroiem  les 
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remplir,  fe  gâtent,  &  s'affaiffant  fur  l'ovaire  qui  n'eft 
pas  encore  difpolé  à  la  fructification ,  le  compriment 
fifort ,  que  fa  pellicule  eft  obligée  de  crever.  On 
a  vu  que  M.  Gleditfch  eft  plus  heureux  dans  l'autre 
explication  qu'il  en  donne. 

Pour  moi ,  malgré  le  refpeâ  dont  }e  fuis  pénétré 
pour  ces  fa  vans ,  j'ai  peine  à  admettre  la  piquure 
d'un  infecte  comme  la  caufe  première  de  tout  le 
défordre  qui  arrive  aux  grains  ergotés,  en  fuppo- 
fant ,  comme  on  n'en  peut  douter  d'après  M.  Tillet 
dont  on  connoît  fexaâirude  6c  la  fagacité ,  que  l'on 
trouve  quelquefois  des  chenilles  dans  l'ergot ,  ou 
même,  û  l'on  veut,  dans  tous  les  grains  ergotés  : 
il  relierait  toujours  lieu  de  douter  fi  c  eft  la  fubftance 
de  l'ergot  ou  la  liqueur  mielleufe  qui  l'entoure  à  fa 
naiffance ,  qui  ont  attiré  l'infeéle ,  ou  fi  c'eft  l'infecte 
qui  a  produit  Ytrgot.  Lorfquc  l'ergot  commence  vers 
le  tems  de  la  fécondation ,  le  grain  n'eft  pas  encore 
formé  :  car  pcrfonne  n'ignore  que  le  germe  ne  com- 
mence à  croître  qu'après  la  fleur  païfée ,  il  eft  ga- 
ranti par  la  balle  coriacée  qui  fert  de  calice  à  la 
fleur ,  &  qui  ferme  rapproche  aux  papillons  ou  aux 
infedes  volans  qui  pourraient  venir  dépofer  leurs 
œufs  fur  le  germe  même ,  comme  il  faudrait  le 
fuppofer  dans  le  fyftême  de  la  piquure  du  grain. 
Ne  pourrait- on  pas  rétorquer  les  argumens  de 
M.  Tillet  contre  lui-même  ?  Si  l'ergot  étoit  produit 

Far  une  piquure  dlnfeâc ,  pourquoi  trouverait-on 
ergot  en  fi  grande  quantité  dans  le  fcigie  ,  tandis 
qu  on  ne  le  trouve  que  très-rarement  dans  l'orge 
&  le  froment  ?  Cette  différence  ne  viendrait  -efîe 
pas  plutôt  du  fuc  propre  du  feigle,  qui  eft  plus 
gluant,  plus  mielleux  que  celui  de  l'orge  &  du 
froment  t  Les  infefles  qui  changent  un  grain  de 
froment  en  ergot,  rendent^cette  monftruouté  aufli 
fréquente  dans  le  froment  que  dans  le  feigle.  Pour- 
quoi Vtrgot  feroit-il  plus  commun  dans  les  terres 
humides  que  dans  les  lieux  fecs  &  aérés  ,  dans  le 
creux  des  filions  que  fur  le  dos  des  mômes  filions , 
dans  les  tems  pluvieux  &  couverts ,  fuivis  de  rayons 
ardens  lors  de  la  floraifon  ,  que  lorfqu'il  fait  chaud 
&  fec  quand  les  leigles  paflent  fleur ,  comme  on 
l'a  toujours  remarque  ?  Pourquoi  le  feigle,  le  gra- 
men  aquaticum  fiuitans ,  &c.  y  feraient-ils  plus  fit- 
jets  que  les  autres  infectes  ?  Pourquoi  eft  ce  que  j'ai 
trouvé  beaucoup  plus  d'ergots  dans  ces  petits  épis 
de  feigle  qui  font  fous  les  autres ,  &  qui  viennent 
des  taUes  qui  fieuriffent  &  mûriffent  plus  tard  que 
les  épis  plus  élevés  dont  elles  font  ombragées  i 
Pourquoi  y  a-t-il  moins  d'ergots  dans  les  champs 
femés  clairs ,  que  dans  ceux  où  les  bleds  font  touffus 
&  verfés?  Pourquoi  y  en  a-t-il  moins  dans  les 
champs  bien  labourés  6c  bien  fardés  ,  que  dans  les 
champs  oh  la  quantité  des  mauvaifes  herbes  entre- 
tient plus  d'humidité  fur  les  plantes  environnantes? 
Pourquoi  eft-ce  que  ces  circonftances  feraient  tou- 
jours invariablement  les  mômes ,  fi  des  infectes  en 
étoient  la  feule  caufe  ?  Enfin ,  6c  cette  raifon  eft 
péremptoire,  pourquoi  n'y  aurait- il  jamais  de  germe 
ni  de  pellicule  de  ion  dans  l'ergot }  Eft-ce  que  l'in- 
fecte qui  pique  le  grain ,  commencerait  toujours  par 
en  confommer  le  germe ,  fans  jamais  en  laifier  dans 
le  bled  ergoté?  eft-ce  qu'il  dévorerait  conftam- 
ment  le  fon  ,  de  préférence  au  corps  farineux  ? 
6  c  J'ofe  encore  oppofer  à  M.  Tillet  l'incertitude 
qu'il  a  lui-même  de  fa  propre  opinion.  Voici  ce 

3u*en  dit  M.  Duhamel,  fon  colaboraieur ,  p,  ;  ;  j 
es  Êtcmcns,  tome  I  :  «  M.  Tillet  eft  très -porté 
»  à  croire  que  Vtrgot  eft  produit  par  la  piquure 
»  d'un  infeâe,  qui  fait  des  grains  de  feigle  une 
h  efpecc  de  galle;  mais  nous  n'ofons,  ni  lui,  ni 
»  moi ,  prononcer  affirmativement  fur  ce  point  ». 
M.  Read  qui  a  pleinement  adopté  ce  fentiment , 
4evo.it  y  meute  du  moins  la  même  reftriction. 
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puifqu'îl  n'y  ajoutoit  pas  de  nouvelles  preuves. 

Il  me  paraît  donc  plus  vraifemblable  d'attribuer 
l'ergot  ou  le  clou,  foit  à  l'imperfection  de  la  femence 
6c  au  défaut  de  conformation  de  quelques-uns  des 
ovaires  de  la  plantule  féminale,  comme  dans  le  char- 
bon ,  foit  au  défaut  de  fécondation  de  quelques-uns 
des  germes  de  l'épi ,  occafionné  par  l'humidité  6c  les 
vapeurs,  qui  empêchent  l'effet  des  parties  fexuelles 
&  l'émiflion  de  la  poufliere  fécondante  (  Voye\  ci- 
deflus ,  6c  ma  differtation  latine  déjà  citée,  article 
inflorefcer.n  j  ).  Le  premier  cas  arrive  lorfque  la 
femence  a  été  mal  choifie ,  ou  lorfque  le  feigle  eft 
femé  dans  un  fable  brûlant ,  dans  lequel  on  a  mis 
trop  de  fumier ,  puifqu'on  remarque  le  même  acci- 
dent aux  tiges  de  feigle  qui  viennent  quelquefois 
d'elles-mêmes  fur  des  couches  de  fumier  lèches. 
Le  fécond  cas ,  lorfque  le  terrein  eft  humide  ou 
lorfque  la  faifon  de  la  fleur  eft  trop  pluvieufe.  La 

[riante  du  feigle  qui  fc  plaît ,  comme  on  l'a  vu ,  dans 
es  terreins  arides  &  dans  les  lieux  froids  &  élevés, 
ne  paffe  point  aifément  fa  fleur ,  lorfcui'elle  eft  à 
l'ombre,  ou  expofée  a  des  vapeurs  humides. L'ovaire 
n'étant  point  fécondé  par  la  poufliere  génitale  ,  la 
feve  furabondante  &  le  fuc  propre  &  mielleux  Je  la 
plante  viennent  prendre  la  plaie  du  germe  avorté, 
s'y  amaffent  ;  &  après  avoir  coulé  pendant  quelque 
tems ,  ils  forment ,  en  fe  condenfant ,  ces  différens 
corps  plus  ou  moins  alongés ,  connus  fous  le  nom 
d'ergot.  C'eft  une  circonftance  particulière  à  cette 
maladie ,  que  l'ergot  commence  toujours  par  le  fuin- 
tement  d'une  liqueur  mielleufe  à  travers  les  valvules 
de  la  balle  qu'elle  noircit  ;  &  c'eft  cette  liqueur  unie 
a  la  fubftance  tarineufe,  qui  en  fe  defféebant  devient 
un  ergot. 

On  rend  raifon ,  par  ce  moyen ,  pourquoi  l'extré- 
mité extérieure  de  ces  grains  ergotés  eft  conflam- 
ment  plus  groffe ,  plus  renflée  que  celle  qui  tient  à 
la  paille ,  6c  pourquoi  les  balles  de  Vtrgot  paroiffent 
toujours  faines ,  quoique  plus  noires  que  les  autres. 
On  ne  peut  guère  douter  que  cette  liqueur  mielleufe 
lui  accompagne  la  formation  de  l'ergot ,  ne  foit  le 
ut  propre  de  la  plante ,  qui  fe  corrompt  &  fc  vicie 
faute  d'être  dépuré  par  la  circulation.  Lorfque  ce 
fuc  propre  eft  vicié  dans  les  vaiffeaux  intérieurs  de  la 
plante  6c  de  l'épi,  alors  il  forme  ce  qu'on  appelle  la 
nielle:  mais  lorfque  l'épi  eft  bien  conforme,  à  l'ex- 
ception de  quelques  ovaires  feulement ,  ou  lorfque 
ces  ovaires  le  gâtent  6c  fe  corrompent  dans  le  tems 
de  la  fécondation ,  alors  le  fucpn>prt,  accompagné 
de  fubftance  farineufe ,  va  former  un  dépôt  en  place 
du  germe  avorté.  Dans  ce  cas ,  il  fe  change  en  un 
corps  qui  n'a  point  de  figure  confiante  &  déterminée, 
faute  de  moule  pour  le  contenir  ;  6c  il  s'alonge  fous 
la  forme  d'un  ergot  droit  ou  recoquitlé  plus  ou  moins 
long,  gros  ou  mince ,  fuivant  l'abondance  de  la  ma- 
tière qui  le  fournit.  Si  la  poufliere  de  l'ergot  6c  de 
la  nielle  ne  parait  pas  contagieufe  comme  celle  du 
charbon ,  c'eft  qu'étant  extérieure  6c  defféchee  par 
l'air  &  les  rayons  du  foleil ,  elle  perd  une  partie 
de  fon  activité  ;  au  lieu  que  celle  du  charbon  ,  qui 
refte  enfermée  fous  la  pellicule  du  grain ,  conferve 
toute  fa  force.  L'ergot  parait  terminé  par  une  efpece 
de  poche  ou  véficule  defféchee  &  flétrie ,  qui  n'eft 
vraifemblablement  que  le  germe  ou  plutôt  l'enve- 
loppe  qui  devoit  le  contenir  avant  qu'il  avortât. 
J'ai  bien  examiné  à  la  loupe  cette  capfule  deflechée, 

3ui  paraît  comme  appofée  fur  l'extrémité  extérieure 
e  1  ergot ,  6c  qui  n'y  tient  que  légèrement  ;  j'ai 
trouve  que  dans  plufieurs  clous  elle  avoit  confervé 
la  forme  du  grain  de  feigle,  telle  .V peu-près  qu'on 
la  trouve  attachée  aux  racines  de  l'enfance ,  lorfque 
la  plante  a  épuifé  toute  la  fubftance  laiteufe  de  la 
femence.  J'ai  confervé  de  ces  ergots  que  l'on  voit 
terminés  par  l'enveloppe  deflechée  du  grain  i  6c 
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cette  obfenwtîon  me  paioît  démontrer  aux  plus  in* 
crédules ,  que  Vergot  n'eft  formé  que  du  fuc  propre 
de  la  plante,  qui  pouffe  fie  chafle  au  dehors  le  germe 
avorte  faute  de  fécondation ,  ou  par  quelqu'autre 
caufe  extérieure. 

Je  trouve  dans  les  deux  excellens  Mêmoiret  de 
M.  Aymen,  inférés  dans  les  eom.  III  fie     des  Sa- 
vons étrangers,  de  quoi  me  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  ce  que  j'ai  dit  fur  les  caufes  de  la  production  de 
Tergot.  Ce  favant  exact  prétend  que  l'ergot  du  feigle 
6e  le  charbon  du  froment ,  qui  ne  font  que  deux 
efpeces  de  maladie  du  même  genre  fie  produites  par 
la  même  caufe,  ne  viennent  que  du  détaut  de  fécon- 
dation ;  que  la  différence  de  ces  deux  maladies ,  dont 
l'une  rend  la  femence  du  feigle  monllrucufc,  fie  l'autre 
chance  la  fubftancc  intérieure  du  froment  en  une 
poutucre  noire ,  fans  altérer  le  fon  ou  l'enveloppe , 
dépend  vraisemblablement  de  la  diverfe  nature  des 
Vaiffeaux  qui  compofent  ces  femences  ;  que  la  Sub- 
stance farineufe  du  feigle  eft  trcsmucihgineufe  ,  ce 
qui  rend  ces  vaiffeaux  propres  à  réliftcr  à  l'cxteniion 
qui  peut  occafionner  la  feve  qui  y  eft  apportée  ;  ÔC 
que  ces  vaiffeaux  peuvent  être  dilatés  fans  être  rom- 
pus ,  ce  qui  fait  que  l'intérieur  de  Vergot  eft  blanc , 
&  que  la  femence  devient  monftrueuSe  ,  que  dans  le 
froment,  au  contraire ,  la  fubllance  interne  du  char- 
bon n'eft  noire,  que  parce  que  les  vaiffeaux  farineux 
du  froment  étant  moins  roucilagineux  que  ceux  du 
feigle  ,  ils  fe  rompent  plus  facilement,  ce  qui  fait 
que  l'enveloppe  conferve  fa  forme,  fie  que  la  feve 
extravafée  le  change  par  l'évaporation  en  une  pouf- 
iiere  noire ,  &e.  Quant .'.  la  caufe  commune  de  ['ergot 
&  du  charbon,  elle  ne  peut  être  que  le  défaut  de 
fécondation,  puifqu'il  y  a  de  bons  grains  fur  le  même 
épi  où  l'on  trouve  de  Vergot  fie  du  charbon  ,  puifque 
Ton  ne  voit  point  de  germe  dans  le  grain  charbonné, 
non  plus  que  dans  Vergot ,  puifqu'en  examinant  les 
épis  charbonnés  ou  ergotes  lors  de  la  florailon,  on 
trouve  que  les  ftyles  ou  les  ftigmates  font  viciés , 
&  que  le  charbon  comme  Vergot  conservent  les 
ftigmates  unis  à  leur  extrémité  Supérieure  ;  que  fi  ces 
vices  paroiflent  êire  différens,  ce  n'ell  que  par  quel- 
ques  Symptômes  qui  n'ctabhltent  pas  le  genre  de 
maladie,  mais  feulement  l'elpece  venant  de  la  même 
fource  ;  que  le  manque  de  fécondation  dans  ces 
grains  fait  qu'ils  n'ont  que  l'apparence  d'une  mole , 
qu'ils  font  une  mali'e  de  matière  autrement  colorée, 
figurée  fie  renfermée  fous  des  enveloppes  de  con- 
ftftance  &  de  nature  différentes,  en  un  mot,  une 
maffe  fans  embryon  fie  par  conséquent  fans  vie,  &c. 

M.  Read  qui  combat  ce  fentimeni ,  dit  qu'on  ne 
peut  comparer  la  dejlruction  totale  que  nous  offre 
le  charbon,  avec  faccroiflcmcnt  monftrueux  qu'on 
obferve  dans  Vergot  ;  fie  que  la  même  caufe  ne  peut 
produire  des  effets  Si  oppofés,  la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofent  la  femence  ne  fuffifant 
point  pour  expliquer  cette  différence  effenticllc ,  &c . 
Mais  M.  Read  confond  dans  cette  objection  la  nielle 
avec  le  charbon.  Cette  dernière  maladie  ne  détruit 
pas  les  enveloppes  du  germe  ;  le  grain  relie  entier 
avec  les  ftigmates  à  fa  fommité;  il  vient,  comme 
Vergot ,  d'une  Surabondance  de  fuc ,  puifque  le  grain 
charbonné  eft  beaucoup  plus  gros  que  le  grain  fain 
dans  l'origine,  &  que  ce  n'eft  que  par  la  déification 

3u11  fe  réduit  fie  qu'il  diminue  de  grofleur.  Il  feroit 
onc  affez  probable  que  Vergot  ne  foit  qu'une  efpece 
de  charbon,  comme  le  penfe  M.  Aymen  ,  dont  les 
effets  font  différens  dans  le  feigle ,  à  caufe  du  fuc 
plus  vifqucux  de  cette  dernière  plante  ;  cependant 
j'ai  peine  à  l'admettre,  &£  l'on  en  peut  voir  les  rai- 
forts dans  ma  Differtation  citée  fur  Vergot  :  la  princi- 
pale eft  qu'indépendamment  du  charbon  ,  dont  la 
première  eft  contagieufe  tandis  que  Vergot  ne  l'eft 
pas,  c'eft  que  le  froment  eft  auflî  fujet  à  Vergot, 
Tome  II, 
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quoique  pU.s  rarement  que  le  feigle.  D'ailleurs  ,  cr 
ne  font  point  feulement  les  ftigmates  qu'on  trouve 
à  la  fommité  de  Vergot ,  mais  la  capliile  entière  du 
grain;  au  lieu  que  dans  le  charbon,  îa  capfule  ne 
bouge  point  de  la  balle,  fie  conferve  la  forme  es- 
térieure  du  grain  l'ain. 

D'autres  avoient  déjà  penfé ,  avant  M.  Aymen  j 
que  le  défaut  de  fécondation  ou  la  conformation 
imparfaite  des  ov  dites  pou  voient  occafionner  cette 
forme  monflrueufe.  «  Rien  de  plus  commun  (  dit 
»  M.  GeorFroy,  dans  Us  Mémoires  de  L'acadèmit  </<  r} 
>>  que  de  voir  les  biens  de  la  terre  manquer  par  la 

»  lupprelfion  des  Sommets  fie  de  leur  pouffiere  

»  Quand  les  bleds  (bnt'en  fleur,  on  craint  la  nielle < 
»  qu'arrive-t  il  enfuite  ?  l'épi  noircit ,  les  grains  m- 
»  féconds  s'allongent,  fie  forment  une  corne  fans 
»  germe ,  d'une  fublUnce  plutôt  approchant  du 
»  champignon  que  d'un  grain  de  bled  :  le  moins 
»  qu'il  puiffe  arriver,  c'ett  que  les  cellules  Soient 
»  vuides,  &c.  »  Cette  explication  paroît  confirmée 
par  une  observation  de  M.  Read ,  qui  a  toujours 
remarqué  que  la  partie  fupérieure  des  épis  eft  en 
général  plus  fournie  d'ergots  que  l'inférieure ,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  la  Situation  de  la  par- 
tic  inférieure  la  difpole  à  recevoir  plus  sûrement  la 
pouSfiere  des  étamines  de  la  partie  fupérieure.  On 
peut  donc  regarderie  défaut  de  fécondation  comm* 
l'une  des  caufes  de  Vergot  ;  mais  ce  n'eft  point  U 
feule:  ce  vice  peut  aulli  provenir,  comme  je  l'ai  dit« 
de  l'imperfection  de  la  femence ,  fie  d'un  dérange» 
ment  u'organifation  dans  la  ftruchire  de  quelques 
ovaires ,  puifque  l'on  remarque  plus  d\r$ot  torique 
les  femences  ont  été  mal  choisies ,  fie  ne  font  pas 
parfaitement  mûres ,  lorfquc  les  terres  font  humides* 
ou  lorfqu'étaut  légères  fie  fablonneufes ,  elles  font 
trop  fumées ,  ou  lorfquc  n'étant  pas  fumées  du  tout, 
elles  ne  peuvent  fournir  un  aliment  fuffifant  à  la 
plante,  ou  lorfque  les  champs  n'ont  été  labourés 
que  Superficiellement ,  ou  lorfqu'on  a  Semé  plus 
tard ,  ou  lorfque  les  champs  or.t  été  mal  Sarclés ,  Av. 
Ainfi  Vergot  peut  être  aulh. attribué  à  des  caufes  an- 
térieures a  ce  qui  Se  patle  au  tems  de  l'cfflorelcence, 
Tontes  les  plantes  ont  un  tems  fixe,  une  fatfon 
déterminée  pour  fleurir  ;  ainfi  toutes  les  caufes  qui 
retardent  la  florailon ,  comme  les  Semailles  tardives, 
les  terreins  froids,  humides ,  cruds  ,  mal  labourés  « 
ma!  farclés ,  6-c.  concourent  à  la  production  de  IV- 
got  6c  des  autres  maladies  du  grain  en  herbe ,  fie 
l'on  y  remédie  par  les  moyens  contraire*. 

Pour  confirmer  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  généra- 
tion de  lV^or,  je  rapporterai  quelques  observation» 
curieuSes  de  M.  Demozé,  qui  m'ont  été  gracieufeJ 
ment  communiquées  par  le  bureau  d'.igr  c.ilture  clti 
Mans,  lorSqu'on  y  lut  ma  Dijj'trtation  fit/  Us  bltdt 
ergotis.  M.  Demozé,  qui  a  fait  un  examen  Suivi  de 
Vergot  avec  l'attention  la  plus  icrupuleufc  à  /nindpio, 
efiimeqiie  cette  excroiSTmce  monftrueufe  provient 
d'un  fuc  mielleux ,  ou  liqueur  gluante  fie  Sucrée ,  que 
la  plante  tire  de  la  terre ,  fie  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne appellent  manne:  elle  le  fait  jour,  parle  moyett 
de  i'epi ,  à  l'endroit  du  Support  des  germes  ou  fe- 
mences, fie  s'épanche  par  petites  gouttes  plus  ou 
moins  abondantes ,  de  jour  comme  de  nuit ,  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  fie  quelquefois  plus; 
après  quoi,  ces  gouttes  relient  adhJr^ntcs  à  U  balle, 
fit  y  prennent  une  coniitlance  dont  la  progression 
SucccSSive  forme  l'ergot  plus  ou  moins  long,  fie  fous 
différentes  formes ,  toujours  noir  fie  gluant  jufqu'a 
ce  qu'il  ait  atteint  Son  dernier  degré  de  fécherefle. 
Cette  manne  qui  n'eft  que  le  fuc  propre  de  la  plante, 
n'eft  point  encore  malfaiSantc ,  puifque  les  enfans 
la  recherchent  ôc  la  fucent  fans  danger  apparent  : 
mais  lorlqu'elle  eft  reliée  adhérente  a  Vergot,  elle 
arequier  par  la  fermentation  une  âcreté  mordicante 
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Sri  rend  t'ufage  de  Vergot  très-dangereux.  Ceft  la 
veur  fucrée  de  cette  liqueur  mielleufe  qui  y  at- 
tire les  mouches  &  les  infectes,  fie  qui  eft  caufe  que 
l'on  trouve  quelquefois  dans  Vergot  des  petites  che- 
nilles dues  à  ces  infectes.  Cette  liqueur  qui  fort  de 
l'épi  fous  le  fupport  du  grain  de  feigle  ,  expulfe  le 
germe  ou  plutôt  l'écorce  de  ce  grain  ;  &  c'eft  le 
corps  étranger  qu'on  retrouve  fouvcnt  dans  fa  for- 
me de  grain  au  bout  de  Vergot ,  comme  M.  Libcrge 
le  fit  voir  à  la  féance  du  30  juillet  1771.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  iingulicr,  c'eft  que  cette  manne  ou 
liqueur  mielleufe  qui  s'échappe  du  moyeu  de  l'épi 
par  les  châties  ou  balles  du  grain  ,  eft  contagieufe  ; 
fie  que  fi  elle  coule  fur  d'autres  chafles  du  même  épi 
ou  fur  des  épis  voulns  ou  inférieurs,  elle  y  occafionne 
la  même  maladie ,  &  change  le  grain  en  ergot.  Âuû*ï 
irouve-t-on  fouvent  de  l'trgot  dans  les  fromens-mc- 
teils  femés  avec  le  feigle,  &  rarement  dans  les 
champs  femés  de  froment  pur. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  Vergot,  il  eft  certain 
que  lorfqu'il  entre  beaucoup  de  grains  ergotés  dans 
le  pain,  il  caufe  d'étranges  maladies ,  fie  produit  des 
effets  funeftes  :  cela  n'eft  pas  furprenant ,  quand  on 
fe  rappelle  l'acrimonie  mordicante  que  Vergot  mâché 
produit  fur  l'organe  du  goût.  On  dit  d'ailleurs  que 
cette  fubflance  fermente  plus  aifément  que  la  farine, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu'elle  eft  plus  dif- 
pofee  à  la  corruption  (a).  Ceft  fur-tout  en  1709 
qu'on  en  a  fait  l'obfervation  :  les  feigles  de  la  So- 
logne contenoient  près  d'un  quart  de  grains  cornus, 
que  les  pauvres  négligèrent  de  féparer  du  bon  grain 
a  caufe  de  l'extrême  difette  qui  fuivit  le  grand  hiver: 
le  pain  infecté  de  la  farine  de  ce  mauvais  bled,  don- 
na à  plufieurs  une  gangrené  affreufe,  qui  leur  fît 
tomber  les  membres  iuccelfivement  par  parties.  On 
peut  confulter  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  de 
l* académie  des  /dentés,  ann.  tyot)  ,p.Sj;  dans  Lan- 
guis, AH.  Lypf.  ann.  1718 ;  Se  dans  un  ("avant  Mé- 
moire de  M.  de  Salerne ,  médecin  d'Orléans ,  inféré 
dans  les  Mémoires  de  [académie.  Il  y  eut  encore  une 
gangrené  endémique  Se  très-redoutable ,  qui  défola 
l'Orléanois  fie  le  Blaifoisen  1716  :  elle  eft  décrite 
dans  la  CoUtBion  académique,  tom.  III,  part.  fran. 
pag.  iao. 

Cette  terrible  maladie  eft  endémique  dans  la 
Sologne,  oc  dans  d'autres  pays  oit  le  payfan  eft 
allez  pauvre  pour  être  réduit  à  cette  nourriture 
empoifonnée,  parce  que  dans  les  années  de  difette 
il  fe  garde  bien  de  cribler  ces  grains  ergotés.  On  a 
vu  (  M.  Duhamel  cite  le  fait  )  de  ces  pauvres  gens 
à  l'hôtel-dieu  d'Orléans ,  auxquels  il  ne  reftoit  plus 

Ïue  le  tronc.  On  lit  encore  dans  les  mémoires  pré» 
•mes  à  l'académie,  qu'une  demoifelle  charitable 
avoit  une  bonne  recette  contre  ce  mal  affreux  ; 
qu'elle  l'arrêtoit  par  un  topique  avec  une  eau  com- 
pofée  de  quatre  onces  d'alun,  trois  onces  de  vitriol 
romain ,  &  trois  onces  de  fel  que  l'on  fait  fondre 
dans  trois  pintes  d'eau  réduites  à  une  :  on  y  trem- 
poit  des  linges,  qu'on  appliquent  fur  les  parties  gan- 
grénées.  M.  Vétillart  critique  amèrement  la  corn- 
pofuion  de  cette  eau  efcaroùque ,  qui  eft  mal  indi- 
quée dans  le  DtHionnairx  eChiJhire  naturtlit,  au  mot 

(*)  Languis,  qui  1  fait  plufteurs  obfcrottoni  fur  Vermi, 
nom  a  appris  que  lorfque  le  grain  vicié  a  été  macère  pendant 
vingt-quatre  heure»  dans  l'eau  chaude ,  il  t>en  fépare  une 
matière  qui  s'élève  à  U  fuperttcie  de  l'eau  &  y  fait  une  croûte 
de  divencs  couleurs.  Dcfcriptia  nuriomm  ex  efu  elavorum 
StcMu,  CF.  M.  Aymen  ,  qui  a  répète  cette  obfervation , 
prétend  que  cela  ne  vient  que  des  divers  arrangement  des 
corps  globuleux  de  la  feve  dont  l'eau  change  la  couleur  ; 
c'en  peut-être  par  la  même  raifort  que  Ytrtot  rend  le  pain 
violet  :  quoi  qu  il  en  foit ,  cette  matière  macérée  dans  l'eau , 
fe  corrompt  &  fe  putréfie  trèt-promptement  ;  ce  que  l'on 
p*wrok  regarder  comme  la  caufe  principale  des  maladies  de 
corruption  qui  fuivent  l'ufage  de  l'erpt. 
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feigle  :  il  y  fait  des  changemens,  arec  des  obfero- 
tions  judicieufes  fur  la  manière  fie  le  tems  de  l'em- 
ployer. 

Un  moyen  plus  certain ,  c'eft  de  prévenir  le  ma! 
même ,  en  féparant  avant  tout ,  par  le  moyen  du 
crible,  ces  grains  ergotes  qui  font  plus  gros  que 
les  autres.  Des  l'année  1 676  ,  on  propofoit  à  l'aca- 
démie des  feiences ,  comme  le  feul  remède  à  ce  mal, 
de  faire  défendre  aux  meuniers  de  moudre  du  feigle 
où  il  y  aura  des  grains  ergotés  :  il  eft  fi  aifé  de  les 
connoître ,  qu'il  n'eft  pas  polfible  de  s'y  méprendre. 
Sur  les  repréfentations  de  MM.  de  l'académie, 
M.  de  Pontchartrain  en  écrivit  à  M.  l'intendant 
d'Orléans;  on  donna  les  mêmes  ordres  en  1716. 

Nicolas  Langius ,  fameux  médecin  de  Bade  ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut, croit  qu'il  y  a  de  Vergot 
plus  nuilible  à  ceux  qui  en  mangent ,  fie  de  Vergot 
qui  ne  l'eft  pas.  M.  Tillet  croit  que  Vergot  eft  tou- 
jours nuilible,  mais  qu'il  doit  être  pour  cela  en  cer- 
taine quantité.  On  prétend  encore  que  Vergot  perd 
fa  mauvaife  qualité ,  (juand  on  le  garde  un  certain 
temps.  Le  mauvais  Icigle  qui  faifoit  le  pain  violet, 
le  fait  plus  blanc  fie  moins  nuifible  à  la  féconde  ou 
à  la  troilieme  année  ;  mais  dans  les  années  de  di- 
fette, les  payfans  qui  n'ont  point  le  tems  de  garder 
leurs  grains ,  font  obligés  de  le  confommer  aulfi-tôt 
après  la  moiffon  ;  ce  qui  les  expofe  à  la  fâcheufe 
maladie  dont  nous  avons  parlé  :  car  on  obferve  que 
plus  Vergot  eft  frais ,  plus  il  eft  dangereux  ;  il  y  a 
même  des  années  dans  lcfquelles  on  prétend  qu'il 
eft  plus  malin. 

Comme  on  révoque  aujourd'hui  en  doute  les 
effets  malfaifans  du  feigle  ergoté  (  M.  Schlcger , 
célèbre  médecin ,  a  eflayé  depuis  peu  de  difculper 
Vergot  des  aceufations  graves  qu'on  lui  a  intentées  ), 
je  vais  réunir  le  témoignage  des  gens  les  plus  in- 
ftruits ,  à  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
M.  Lemery ,  dans  fon  Diclionnaire  des  Drogues ,  au 
mot  fecale,à\l  que  ceux  qui  mangent  du  pain  fait  avec 
du  feigle  ergoté ,  font  attaqués  d'une  efpecc  de  mal 
de  S.  Antoine  ;  que  leurs  membres  fe  corrompent 
dans  les  jointures ,  deviennent  livides ,  noirs ,  fe 
détachent,  fie  tombent  fans  que  les  remèdes puilTent 
en  arrêter  le  cours. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'académie ,  Savons 
étrangers,  tom.  Il I, page  j y  8 ,  qu'après  quelque  ufage 
du  pain  de  feigle  ergoté ,  on  commence  à  reflentir 
une  efpece  d'engourdiftement  dans  les  jambes  :  la 
partie  fe  tuméfie,  fans  qu'il  paroifte  le  moindre  ligne 
d'inflammation  ni  de  fièvre.  Le  mal  fait  des  progrès 
dans  les  mufcles  fie  dans  les  parties  couvertes  des 
enveloppes  communes  :  il  attaque  enfuite  la  peau  ; 
alors  ou  la  partie  fe  fépare  d'elle-même  des  chairs 
faines  ,  ou  elle  devient  feche ,  racornie ,  noire,  in- 
corruptible, fie  femblable  en  tout  aux  membres  d'une 
momie.  Lot fque  la  maladie  a  fini  aux  jambes ,  elle 
attaque  les  bras ,  fie  y  produit  les  mêmes  effets  :  le 
feul  remède  que  l'on  connoifle  pour  ce  mal,  eft 
l'amputation.  On  a  nommé  cette  maladie  gangrené 
feche.  Uergot  produit  encore  des  fièvres  putrides  fie 
malignes  ;  il  tarit  le  lait  aux  femmes  ;  il  enivre ,  il 
arToiblit  les  fens  :  enfin  quoique  Lonicerus  le  vante 
comme  un  bon  anti-hyftcrique ,  fon  ufage  eft  très- 
pernicieux,  fie  doit  être  évité  foigneu Cernent. 

M.  Lieutaud,  dans  fa  Matière  médicale ,  page  614, 
dit  que  le  feigle  ergoté  eft  trcs-malfaifant ,  fit  caufe 
à  ceux  qui  en  mangent  durant  quelque  temps,  une 
gangrené  feche  fie  horrible ,  qui  fait  que  leurs 
membres  tombent  d'eux-mêmes.  Les  auteurs  du 
DiHionnaire  de  famé  difent  la  même  chofe ,  au  mot 
Feu  S.  Antoine ,  fie  indiquent  pour  la  cure  de  cette 
maladie  les  mêmes  traitemens  que  pour  la  fièvre 
peftilentielle.  Sauvages  appelle  cette  maladie  Nt- 
crojù  ufiilaginta  ou  tergot  :  on  peut  voir  dans  la 
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Nofologi*  de  cet  auteur  ceux  oui  en  ont  traité  ;  on 
peut  aufli  confultcr  Dodart ,  la  Hirc ,  &  fur-tout 
M.  deSalcrne  qui  parle  de  vifu.  Voyez  les  Mémoires 
Je  l'académie  ,  tom.  X ,  8e  les  Mémoires  étrangers  , 
tomes  I  &  //,&  le  Mercure  de  France ,  janvier  iyaS  , 
page  7S. 

M.  Tiffot,  dans  VJvis  au  peuple  fur  fa  famé , 
page  Sut,  féconde  édition ,  rapporte  les  fymptomes 
de  la  maladie  qui  attaque  ceux  qui  Ont  mangé  quel- 
que tems  du  fcigle  ergoté  :  ils  tombent  dans  une 
efpece  d'engourdiffement  Se  de  ftupidité  ;  le  ventre 
devient  gonflé  8c  tendu  ;  ils  maigrirent ,  font  jaunes 
&  fi  foibles  qu'ils  ne  peuvent  fe  loutenir.  La  jambe 
ou  le  bras  rengourdùTent ,  deviennent  violets  ;  la 
peau  cft  froide,  &  la  gangrené  paroît  aux  doigts 
des  pieds  ou  des  mains  :  fi  l'on  n'y  remédie  prom- 
ptcment ,  le  mal  s'étend ,  &  tue  le  malade  en  peu 
de  tems  ;  fouvent  les  membres  fe  détachent  à  l'arti- 
culation ,  8e  tombent  fans  qu'il  arrive  d'hémorragie. 
11  fe  levé  en  différens  endroits  de  petites  puftutes 
remplies  d'un  pus  très-clair  ;  le  pouls  eft  concentré , 
8c  le  fang  que  l'on  tire  eft  couenneux.  On  peut  voir 
au  même  endroit  le  traitement  indiqué  par  cet  habile 
médecin  ;  mais  il  preferit  trop  tôt  l'ufage  de  l'eau  ef- 
carotique  qui  ne  doit  pas  être  employée  dans  la  gan- 
grené commençante. 

Au  témoignage  des  médecins  joignons  celui  des 
botaniftes.  M.  Adanfon,  dans  fes  Réfultacs  d'Expé- 
riences déjà  cités,  Su  page  ^5,  que  le  feigle  ergoté 
caufe  des  maladies  aux  perfonnes  qui  mangent  du 
pain  où  il  s'en  trouve  même  une  petite  quantité. 
M.  Buc'hoz ,  dans  fon  DiSionnaire  des  Plantes ,  dit , 
au  mot  feigle,  que  l'ergot  occaûonne  de  fâcheufes 
maladies.  M.  Aymen,  très-habile  botanifte ,  obferve 
que  les  palmiers-font  fujets,comme  le  feig!e,i  avoir 
des  fruits  ergotés  ;  8c  ce  qui  n'eft  pas  moins  particu- 
lier ,  c'eft  que  les  trgots  de  ces  arbres  produifent  des 
effets  aufli  fâcheux  que  ceux  du  feigle  :  on  en  trou- 
verait peut-être  la  raifon  dans  le  grand  rapport  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  plantes.  Les  botaniftes  favent  tous 
qu'il  n'y  a  aucun  ordre  naturel  dans  le  règne  végé- 
tal qui  ait  plus  de  rapport  avec  un  fécond  ordre , 
qu'en  ont  les  palmiers  avec  les  graminées.  Voyt^ 
Adanfon ,  Famille  des  plantes ,  page  24.  Je  pourrais 
encore  citer ,  fur  les  effets  de  l'ergot ,  le  Dictionnaire 
iTHilhire  naturelle  ;  mais  comme  ce  n'eft  qu'une 
compilation ,  cette  autorité  ne  feroit  pas  d'un  grand 
poids. 

Enfin ,  le  bureau  de  la  fociété  royale  d'Agriculture 
du  Mans,  publia,  il  y  a  quelques  années ,  un  avis 
fur  l'efpece  de  poifon  connu  fous  le  nom  de  feigle 
ergoté ,  6e  fur  les  maux  qui  réfultent  de  cette  perni- 
cieufe  nourriture  :  on  y  joignit  un  mémoire  fur  la 
méthode  curarive  qu'on  doit  mettre  en  ufage  fuivant 
les  différens  tems  de  la  maladie,  par  M.  Vétillard  , 
médecin  du  Mans.  M.  l'intendant  de  Bourgogne ,  qui 
étend  fon  zele  6e  fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  in- 
téreffer  le  bien  des  hommes,  fit  imprimer  à  Dijon, 
chez  Frantin,  l'avis  du  bureau,  avec  le  mémoire  8e 
un  fupplément ,  pour  le  diftribuer  gratuitement  dans 
la  généralité. 

On  affure  dans  cet  avis ,  d'après  les  expériences 
les  mieux  conftatées  &  la  relation  des  malheurs  qui 
affligèrent  il  y  a  quelque  tems  la  Sologne ,  où  il  périt 
fept  à  huit  mille  perfonnes  dans  un  petit  efpace  de 
tems ,  que  l'ergot  eft  un  poifon  fubtil  qui ,  lorsqu'il  eft 
mêlé  avec  le  bon  grain  en  certaine  quantité ,  caufe 
aux  perfonnes  qui  en  mangent  du  pain ,  les  maladies 
les  plus  cruelles ,  des  vertiges,  des  fièvres  malignes , 
la  gangrené ,  &  prefqulntailliblement  la  mort  aufli 
subite  qu'elle  eft  dangereufe  (A)  :  c'eft  dans  la  vue 
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(4)  On  y  remarque  aufli  que 
aux  animaux  qui  en  mangent.  Un  cochon  ayant  été  nonrri  de 
fon  de  feigle  ergoté,  a  péri  au  bouc  de  quatre  mois,  après 


de  prévenir  de  tels  maux ,  que  M.  l'évêque  du  Mans 
fit  publier,dans  fa  paroiffe  d'Yvrc,  un  avis  particulier 
pour  engager  les  gens  de  la  campagne  à  ne  porter  au 
moulin  aucuns  feigles  ou  méteils  ergotés ,  fans  en 
avoir  auparavant  féparé  l'ergot  par  le  crible. 

Suivant  M.  Vétillard,  les  effets  généraux  de  l'ergot 
font  de  détruire  le  reffort  des  nerfs  8e  des  vaiffeaux 
artériels,  d'épaiflir  le  fang  qui ,  privé  de  l'aélion  8e 
du  reffort  des  vaiffeaux  artériels  fur  lui ,  fe  coagule- 
fur-tout  aux  extrémités  de  ces  vaiffeaux ,  ainfi  qu  aux 
pp. mes  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation, 
telles  que  les  extrémités  inférieures  :  les  fupérieures 
s'en  trouvent  fucceflivement  affectées;  ces  parties 
tombent  en  gangrené  8e  en  fphaccle. 

La  gangrené ,  fuite  de  la  nourriture  du  fcigle  er- 
goté ,  eft  annoncée  par  un  malaife  le  jour ,  une  mé- 
lancolie pouflée  jufqu'à  la  ftupidité ,  un  accablement 
Univerfel ,  une  agitation  la  nuit,  des  peurs  dans  le 
fommeil ,  des  douleurs  vagues  dans  le  dos ,  dans  les 
reins ,  des  contractions  fpafraodiqucs  dans  les  mnf- 
cles  des  extrémités  :  ces  mouvemens  font  fouvent 
douloureux  ;  une  chaleur  cuifante  fit  momentanée  fe 
fait  fentir  à  la  partie  menacée ,  le  pouls  augmente 
un  peu  de  vivacité,  les  urines  font  crues,  le  ventrs 
eft  tendu,  quelquefois  douloureux  ;  il  ne  fait  que  difj 
ficilement  fes  fonctions. 

Au  fécond  période ,  les  fymptomes  ci-deffus  au- 
gmententd'intenfité;  les  membres  affectés  d'abord  de 
mouvemens  convulfifs,  de  douleurs,  deviennent 
pefans  8e  engourdis  ;  il  fe  manifefte  dans  quelques 
fujets  un  feu  crcfipclateux ,  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  feu  de  S.  Antoine,  qui  d'un  rouge  très-vif 
devient  un  peu  violet. 

Au  troifieme  période,  (a  chaleur  éréfipélateufe 
vive  8e  cuifante  fe  métamorphofe  en  un  froid  qui 
s'augmente  à  chaque  moment  au  point  de  devenir 
glacial  :  le  pouls  fe  concentre,  le  mouvement  8e  le 
lentiment  s'éteignent  peu-àpeu  dans  la  partie ,  l'ex- 
térieur du  membre  affeâé  perd  quelquefois  fa  cou- 
leur naturelle  fans  avoir  été  précédé  d'éréfipele  ;  il 
maigrit ,  fe  deffeche ,  8e  devient  au  quatrième  pé- 
riode un  membre  étranger  dont  on  eft  obligé  de  fc 
debarrafler  ;  il  fe  détache  dans  quelques-uns  à  l'arti- 
culation par  le  feul  effort  de  la  nature  ,  8e  fans  qu'il 
furvienne  dïicmorrhagie ,  lors  même  de  l'amputa- 
tion :  cet  accident  n'eft  point  à  craindre,  tant  le  fang 
eft  coagulé. 

Le  pouls,  à  ce  quatrième  période ,  fe  fait  à  peint 
fentir  :  le  mal  qui  pour  l'ordinaire  a  commencé  par 
l'extrémité  inférieure  ,  gagne  les  fupérieures  ;  le 
mouvement  artériel  eft  ralenti  généralement ,  l'ab- 
battement  eft  extrême  ;  le  vifage ,  fur-tout  le  nez , 

avoir  perdu  les  quatre  jambes  &  le<  deux  oreilles.  Deux 
canards  nourris  de  feigle  ergoté ,  ont  également  péri  après  avoir 
perdu  l'ufage  des  jambes.  Ceci  contredit  les  expériences  faite* 
fur  différens  animaux ,  par  l'Auteur  dune  Lettre  inférée  au 
Journal  encyclopédique  ;  mais  en  fuppofant  ces  dernières 
expériences  exactes ,  on  n'en  pourrait  rien  conclure  contre  les 
effet*  de  i'trgoi  fur  l'homme  :  on  fait  que  l'amande  amere  qui 
ne  lui  fait  point  de  mal ,  eA  un  poifon  pour  la  volatile  ;  au 
contraire  les  baies  du  garou ,  oui  font  un  purgatif  dangereux 
&  violent  pour  les  hommes,  (ont  une  fort  bonne  nourriture 
pour  les  oiféaux  qui  en  font  très-friands ,  d'où  l'on  peut  conclura 
qu'on  ne  doit  pas  ufer  d'un  aliment  dont  les  animaux  mangent 
fans  danger ,  parce  qu'il  peut  devenir  un  poifon  pour  nous  : 
mais  les  expériences  par  lefquelles  on  prétendrait  prouver 
que  Vtrgot  a  cft  point  pernicieux  aux  animaux  qui  en  mangent , 
ne  font  rien  moins  que  certaines.  Auflî  l'avis  du  Bureau 
d'Agriculture  du  Mans  ne  manque-t-il  pas  de  recommander 
par  un  P.  S.  de  brûler  l'erpit  qu'on  a  féparé  par  le  crible  ou 
de  l'enterrer,  parce  qu'il  y  aurait  du  danger  à  le  briffer  manger 
dans  les  baffes-courc  par  les  beftiaux  ou  par  la  volaille ,  &  qu'il 
n'y  aurait  pas  moins  d'imprudence  à  le  jetter  dans  l'eau ,  où  il 

Eourroit  devenir  également  nuifible  aux  poiflbns.  On  lit  dans 
1  Collcâion  Académique,  que  des  poules,  auxquelles  on 
n'avoir  donné  que  de  X'trgat ,  rebutent  cette  nourriture  fit  font 
r ,  loco  tinta. 
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devient  froid  glacial,  une  fueur  de  même  nature  fe 
rail  remarquer  par  tout  le  corps  quia  perdu  latorce 
de  foufffir  ;  les  yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites ,  la 
voix  s'éteint ,  un  délire  lourd  61  quelques  défaillan- 
ces font  les  annonce»  de  la  mort. 

Lis  ly  mptomes  énonces  dans  les  quatre  périodes 
ci-deHiis  lom  plus  ou  moins  fenfibles ,  fuivant  les 
ûijcts  &  les  ctrconâances.  Quelques-uns  font  tout-à- 
coup  pris  des  fy mptomes  du  fécond,  même  du  troi- 
fieme  période,  fans  avoir  éprouvé  les  précédera, 
ce  qui  vient  des  tempéramens  plus  ou  moins  forts , 
des  fujets  &  de  la  quantité  plus  ou  moins  confidera- 
ble  d'ergot  dont  ils  ont  fait  leur  nourriture  :  les  indi- 
cations à  remplir  font  différentes,  félon  l'état  6c  le 
période  du  mal ,  lorfqu'on  ert  appelle  pour  y  re- 
médier. 

Dans  un  fupplément  qui  «Il  à  la  fuite  du  mémoire 
de  M.  Vétillart ,  on  obferve  que  tous  les  fy  mptomes 
de  la  maladie  provenant  du  bled  ergoté  &£  les  remè- 
des qu'on  y  a  appliqués  jufqu'ici  avec  fuccès ,  mon- 
trera qu'elle  n'ell  autre  chofe  qu'une  fièvre  maligne 
avec  un  point  malin  ou  dépôt  aux  extrémités,  & 
que  ce  n'efl  qu'en  la  rangeant  dans  la  clarté  des  fiè- 
vres malignes  ,.qu'on  peut  la  traiter  convenablement. 
{.M.  Becviilst.  ) 

ÉRIC  ou  Henri  ,  (  HiJIoire  Je  Dtwemwck.  )  nom 
commun  à  plusieurs  princes  du  Nord;  quelques  hif- 
toriens  de  Danemarck  parlent  de  deux  Erict ,  l'un 

Si  régnoit  vers  #46  ,  l'autre  vers  860,  &  qui  tout 
ux  s  oppoferent  d'abord  au  progrès  de  l'évangile , 
ic  finirent  par  le  protéger  ;  mais  comme  il  ert  dou- 
teux qu'ils  aient  été  rois  de  Danemarck  ,  Si  qu'on  a 
foupçonné  qu'ils  n'étoient  que  des  princes  tribu- 
taires de  cette  couronne ,  nous  regarderons  comme 
le  premier  roi  de  ce  nom  celui  que  quelques  chro- 
niques fulpcttes  ne  placent  que  le  troifieme. 

Eric  I ,  roi  de  Danemarck.  11  étoit  le  quatrième 
des  fils  de  Suenon  II.  Après  la  mort  d'Ollaus  fon 
frère,  les  étais  le  couronnèrent  en  ioof ,  il  fit  aux 
Vandales  une  guerre  opiniâtre ,  inonda  de  lang  leur 
capitale ,  la  livra  aux  uammes ,  ravagea  leurs  campa- 
gnes, &  fit  ouvrir  le  ventre  &  déchirer  les  entrailles 
des  prilonniers  ;  tout  couvert  de  fang  d'une  nation 
belliqueufe ,  il  n'ofa  punir  l'audacieux  archevêque 
de  Brème,  qui  vouloir  afluj  et  tir  'tout  le  Danemarck  à 
fa  jurifdiction  ;  il  en  appella  au  pape  :  &  client  du 
faint  Siège ,  alla  humblement  plaider  fa  caufe  à  R  ome 
contre  Ion  vaffai;  il  obtint  la  canonifation  de  Canut 
IV,  alla  vifiter  la  Terre  fainte,  &  mourut  en  Chypre 
Tan  1 105 ,  après  avoir  fait  beaucoup  de  mal  à  (es 
voifins ,  &  peu  de  bien  à  fes  fujets.  L'hitloire  le  peint 
Cependant  affable, éloquent ,  libéral,  fur-tout  envers 
les  gens  d'églife. 

Ehic  II,  furnommé  pitdit  lièvre  &  illuftrt,  roi  de 
Danemarck.  On  lui  donna  le  premier  de  ces  furnoms 
lorfque  fuyant  devant  fes  ennemis  il  erroit  de  retrai- 
tes en  retraites ,  fans  fecours ,  fans  amis  ;  &  le  fécond, 
lorfque  forti  de  fon  afyle,  plus  terrible  que  jamais , 
il  écrafà  fes  petfécuteurs  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes. Il  étoit  fils  d'Eric  le  Bon  ;  mais  né  d'une  alliance 
adultère,  il  perdit  par  fa  naiffance  les  droits  que  fes 
hautes  qualités  pouvoient  lui  donner  fur  le  trône. 
Canut  Ton  frère  ayant  été  aûafiïné  par  Magnus,  fils 
du  roi  Nicolas  l'an  1133,1!  affembla  la  nation ,  cria 
vengeance,  &  le  même  cri  fut  répété  par  les  Danois; 
on  courut  aux  armes ,  6t  pour  venger  la  mort  d'un 
bomme.on  en  égorgea  des  milliers.  £r/'cfut  proclamé 
roi  par  les  Zélandois  &c  les  Scaniens;  l'empereur  Lo- 
t  ha  ire  appuya  cette  révolution;  il  efpéroit ,  en  pla- 
çant Eric  fur  le  trône,  compter  un  vaff.il  de  plus 
parmi  les  têtes  couronnées ,  6c  rendre  le  Danemarck 
tributaire  de  l'Empire.  Le  nouveau  roi  .rechercha  avec 
plus  d'empreffement  l'alliance  des  Norvégiens ,  plus 
utile  Se  moins  dangereufe.  Avec  ces  fecours  il  triom- 


pha fur  mer ,  tandis  que  fes  troupes  étoUnt  défaites 
dans  la  Juthie;  vainqueur  6i  vaincu  prefque  dans  le 
même  «eu»,  il  alla  chercher  une  al y  le  en  Norvège,  Il 
n'y  trouva  qu'une  priloo  :  le  roi  le  fit  anêter  ;  mais  il 
fut  tromper  la  vigilance  de  fes  gardes ,  sYchappa ,  raf- 
fembla  quelques  amis ,  eut  bientôt  unr  armée,  mit  en 
déroute  celle  de  NicoUs,  &  tut  reconnu  par  tout  le 
Danemarck  après  la  mou  de  ce  prince  ;  il  gouverna 
l'état  avec  fageffe,  traita  le  clergé  avec  fermeté,  le 
peuple  avec  douceur,  fes  officiers  avec  noblefle; 
mais  les  confeils  perfides  des  pertes  de  cour  le  ren- 
dirent barbare  ;  il  fit  périr  les  enfans  de  Harald  fon 
frère ,  quoique  leur  foiblefle  fût  un  garant  de  leur  in- 
nocence ,  &  qu'ils  n'euffent  point  trempé  dans  les 
complots  que  leur  père  avoit  tramés  contre  Eric. 
Celui-ci  fut  affartioé  par  un  certain  Plogh ,  minirtre 
de  la  fureur  des  Scaniens  révoltés.  Ce  fut  l'an  1 1  j  S 
que  fe  commit  ce  régicide. 

Eric  III ,  roi  de  Danemarck,  furnommé  VJgmaa, 
ne  fuccéda  à  Eric  II  que  l'an  1 140.  La  force  de  (on 
parti  abattit  fes  concurrens  à  fes  pieds  ;  on  le  con- 
duiût  au  trône  plutôt  qu'il  n'y  monta  lui-même;  il 
s'y  endormit  des  qu'il  y  fut  placé ,  fut  le  jouet  des 
prélats ,  l'efclave  de  fes  courtifans ,  &  laitTa  à  fe9 
minitlrcs  tout  le  fardeau  du  gouvernement  ;  il  ne 
s'occupa  que  du  foin  de  fe  nourrir  &  de  fe  confer- 
ver;  il  reconnut  bientôt  qu'il  avoit  manqué  (a  voca- 
tion ,  &  qu'il  étoit  deftiné  à  la  vie  monaflique.  Il  def- 
cenditdonc  dans  un  cloître  l'an  1 144:  mais  lorfqu'on 
lui  annonça  que  la  nation  s'affembloit  pour  lui  nom- 
mer un  fucceffeur,  il  en  mourut  de  dépit. 

EfticIV,  roi  de  Danemarck,  avoit  vingt-cinq 
ans  accomplis  lorfqti'il  fuccéda  à  Val-Jemar  II  Iota 
pere  en  1141  ;  il  avoit  un  coeur  droit,  un  efprit  cul- 
tivé ,  des  manières  affables,  des  mœurs  (impies,  un 
caractère  doux  &  pacifique  ;  rélolu  de  ne  jamais  faire 
la  guerre ,  il  le  déclara  hautement,  ôc  l'on  entendit 
aulfi  »  tôt  murmurer  la  nobieffe  qui  ne  fubûftoit 
alors  que  par  les  malheurs  du  peuple ,  &  tant  d'hom- 
mes intereflés  à  étouffer ,  par  le  tumulte  des  armes  , 
la  voix  impuiffante  des  loix  ;  mais  bientôt  les  entre- 
prîtes audacieules  de  la  ville  de  Lubec  le  forcèrent 
a  prendre  tes  armes;  il  les  quitta  ,  dès  qu'il  le  put , 
fatisfait  d'avoir  humilié  cette  république.  Mais  à 
peine  cette  guerre  étoit  elle  terminée,  que  fes  trois 
frères  lui  refuferent  l'hommage  qu'il  lui  dévoient , 
réunirent  leurs  forces,  &  marchèrent  contre  lui; 
cette  guerre  fut  longue  fit  meurtrière;  Eric  fut  enfui 
loucher  le  cœur  de  Chrirtophe ,  &  l'exemple  de 
celui-ci  entraîna  bientôt  les  autres.  La  paix  fut  lignée, 
Chrillophe  étoit  dé|a  rentré  dans  fes  domaines.  Abel 
Si  Canut  rentrèrent  aulli  dans  leurs  duchés  de  Slef- 
wick  6c  de  Blecking,  mais  à  condition  d'en  faire  hom- 
mage au  roi.  Cependant  le  peifide  Abel  méditoit  une 
vengeance  digne  de  fon  cœur  ;  il  attire  Eric  dans  fon 
palais ,  &  au  milieu  des  carefl'es  que  fa  fauffe  ami- 
tié lui  prodiguoit ,  le  fait  enchaîner  &  jetter  dans  un 
bateau  à  la  mercides  flots  ;  il  y  périt  l'an  1150.  Abel 
jouit  du  fruit  de  fon  crime,  tint  quelque  tems  le 
Danemarck  dans  l'illufion,  &  perfuada  à  fes  crédules 
fujets  qu'il  étoit  le  vengeur  de  fon  frère  lorsqu'il  en 
étoit  l'affaflin.  La  vérité  fut  reconnue  ;  Eric  fut  ca- 
nonifé  en  1156. 

Eric  V ,  furnommé  Glipping,  parce  que  fes  pau- 
ieres  étoient  fans  ceffe  en  mouvement.  Il  monta 
'an  1  xfo ,  a  l'âge  de  dix  ans,  fur  le  trône  de  Dane- 
marck, k  qui  l'ambition  du  clergé  avoit  fait  effuyer, 
pendant  le  règne  de  Chrirtophe ,  les  fecouffes  les  plus 
violentes;  les  évêques  refuferent  de  le  reconnoître; 
le  pape  Alexandre  IV  prétendit  suffi  qu'il  perdoit 
tous  les  droits  à  la  couronne ,  s'il  ne  délivroit  l'ar- 
chevêque de  Lunden ,  que  Chrirtophe  avoit  fait  met- 
tre dans  les  fers.  Il  fembloit  fingulier  qu'un  roi  du 
Nordeûtbefoindu  furtrege  d'un  pontife  italien ,  pour 
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obtenir  celui  de  fes  fujets  ;  le  clergé  fomenta  les  divi- 
fio.  s  qui  déchiraient  l'état  ;  Eric  étoit  fils  de  Chris- 
tophe ;  un  autre  Eric ,  fils  d'Abel ,  avoit  des  préten- 
tions fur  le  duché  de  Slefvick  ;  les  évoques  &  les 
comte»  de  Holftcinfe  liguèrent  en  (a  faveur.  On  prit 
les  armes ,  on  en  vint  à  une  bataille  ;  deux  généraux 
Danois  s'enfuirent  lâchement ,  le  roi  fut  fait  prifon- 
nier,  on  lui  remlit  fa  liberté  ;  il  reparut  dans  le  Dane- 
mark ;  les  deux  généraux  qui  avoient  donné  aux  fol- 
dats  l'exemple  de  la  fuite,  Yvon&  Fingh ,  périrent 
fur  un  échaffaud.  Eric ,  pour  défendre  les  états  con- 
tre  de  nouvelles  irruptions ,  acheta  du  duc  de  Slef- 
vick ,  la  ville  de  KoIJing,  qu'il  fit  fortifier.  Tandis 
qu'il  veilloit  ainfi  à  la  sûreté  de  fes  états ,  les  évêques 
manœuvroiem  fourdement  contre  lui  ;  chaque  jour 
on  découvrait  de  nouvelles  confpirations  ;  Eric  n'o- 
foii  punir  les  coupables  ;  le  pape  le  menaçoit  de  fa 
colère  ,  &  le  roi  fe  vit  contraint  de  prendre  le  pon- 
tife pour  juge  entre  fes  fujets  &  lui  ;  ce  fut  par  cette 
démarche  humiliante,  qu'il  acheta  un  repos  qu'il  con- 
facra  tout  entier  au  bonheur  de  fes  fujets.  Le  mariage 
de  fa  foeur  avec  le  Margrave  de  Brandebourg ,  la  tu- 
telle des  enfansduduc  Eric,  des  fecours  accordés  au 
duc  Magnus ,  les  Anfrages  du  peuple  gagnés  en  fa-  i 
veur  du  jeune  Eric  à  qui  la  couronne  fut  attirée ,  une 
alliance  contractée  avec  la  Suéde  ;  tels  furent  les  foins 
qui  partagèrent  les  m  o  ni  eus  d'Eric  fur  le  trône;  il 
protégea  le  commerce  ,  accorda  aux  habitans  de 
Déventer  &  de  Hardervik  une  partie  du  territoire 
de  Scanor,  confirma  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lubec ,  lui  en  accorda  de  nouveaux,  lui  permit  de 
nommer  un  préfet  à  Scanor  &  à  Falrterbo  ;  il  fit  un 
code  de  police  appelle  tirAtrtt,  châtia  la  révolte  du 
duc  deSlelvick,lui  donna  des  fers,8c  lesbrifa  prefque 
aufti-tôt.  11  mourut  l'an  ia86.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocher  que  la  foiblefle  qu  il  montra  dans  fes  dé- 
mêlés avec  les  évêques  tk  la  cour  de  Rome.  (1  fouf- 
frit  que  le  pape  lui  écrivît  du  ton  dont  un  fouverain 
écrirait  à  fon  fujet. 

Eric  VI ,  roi  de  Danemarck,  fils  du  précédent 
Eric,  défigoé  pour  fuccéder  i  lbn  pere  ,  fut  reconnu 
par  la  nation  autii-tôt  qu'£rif  V  eut  fermé  les  yeux  ; 
il  étoit  en  bas  âge ,  &  le  roi  de  Norvège  profita  de 
fa  foiblefle  pour  l'attaquer;  les  troubles  prêts  à  éclore 
dans  le  Danemarck  redoubloient  l'audace  des  Nor- 
végiens. Pendant  la  minorité  d'Eric ,  les  états  cédè- 
rent à  Valdemar,  duc  de  Slcfwick ,  quelques  domai- 
nes de  la  couronne,  entre  autres  les  îles  d'Alfen, 
d'Arroë  &  de  Femeren  ;  dès  qu'£«"c  put  régner  par 
lui-même ,  il  les  réclama  ,  &  voilà  la  guerre  allumée  ; 
Eric  débuta  par  une  viâoire  navale  ;  mais  les  com- 
plots du  clergé,  les  menaces  de  la  cour  de  Rome,  le 
forcèrent  bientôt  à  conclure  une  trêve  avec  le  roi  de 
Norvège  ,  pour  négocier  avec  Péglife  irritée.  Son 
mariage  avec  Ingeburge ,  fille  du  roi  de  Suéde,  qui, 
en  lui  aflurant  l'appui  de  cette  couronne,  aurait 
effrayé  toute  autre  Quittance ,  ne  parut  pas  inquiéter 
le  clergé.  Boniface  VIII  étoit  alors  fur  le  faint  Siège: 
cet  homme  impérieux  s'étoit  déclaré  le  maître  & 
l'ennemi  des  rois  ;  fi  la  France  ne  lui  eût  pas  oppofé 
un  Philippe  le  Bel,  il  aurait  difpofé  de  toutes  les 
couronnes  de  l'Europe.  Ce  pape  condamna  Eric  à 
une  amende  de  quarante-neuf  mille  marcs  d'argent, 
pour  avoir  fait  enfermer  un  archevêque.  Enfin  il  l'ex- 
communia ,  lança  un  interdit  fur  fon  royaume ,  & 
dégagea  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant  dans  cet  événement,  c'eft  que  ce  fut 
au  pape  que  le  roi  appella  de  la  fentence  lancée  par 
ce  pape  même.  Ce  ne  fut  qu'en  1 303  qu'il  reçut  un 
pardon  aulîi  humiliant  que  le  châtiment  même.  La 
utuation  du  Danemarck  n'en  fut  pas  beaucoup  plus 
heureufe  ;  le  roi  toujours  en  guerre ,  tantôt  avec  la 
Suéde ,  tantôt  avec  la  Norvège  »  quelquefois  avec 
l'ambitieux  Chriftophe  fon  frère ,  fouvent  même  me-  | 
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nacé  par  des  fcélérats  qui  en  vouloient  à  fes  jours , 
ne  connut  pendant  pluficurs  années  que  les  chagrin» 
quiafliegent  le  trône.  Malgré  toutes  ces  inquiétudes, 
fon  goût  pour  les  fêtes  publiques  fe  réveilla.  Il  donna 
des  tournois  dans  la  Vandalie  ;  la  ville  de  Roftoch 
fut  allarmée  du  concours  de  princes  que  cette  fête 
devoit  attirer  dans  fes  murs  ;  elle  refuia  fes  portes , 
on  ouvrit  la  lice  dans  les  environs;  mais  à  peine  les 
tournois  furent  finis ,  que  la  ville  fut  aflïégée.  Après 
une  longue  défenfe,  elle  fut  forcée  de  fe  rendre  ;  le 
roi  lui  donna  pour  protecteur  Henri  de  Mecklen- 
bourg  ;  il  conquit  eniuitel'ilede  Bornholm ,  accorda 
fa  protection  à  la  ville  de  Stralfund ,  dont  le  mar- 
grave de  Brandebourg  prétendoit  au  (fi  être  le  pro- 
tecteur. On  fent  affez  que,  fi  cette  protection  n'eût 
pas  été  payée  fort  cher  parla  ville,  ces  deux  princes 
ne  fe  feraient  pas  difputé  avec  tant  de  violence  le 
droit  de  fecourir  fes  habitans.  Le  roi  remporta  ;  la 
protection  du  plus  fort  fut  préférée  par  néceflîté, 
quoiqu'elle  fût  la  plus  dangereufe.  Eric  mourut  l'an 
1319.  C'étoit  un  prince  généreux,  équitable,  Se  qui 
n  abufa  jamais  du  pouvoir  fuprême.  Un  fcul  trait 
fuffira  pour  faire  connoître  fon  caractère.  Ayant  dé- 
couvert en  1 311  une  confpiration  formée  contre  fa 
perfonne,  il  convoqua  une  affcmblée  des  états-géné- 
raux ,  il  y  dévoila  tout  le  projet  de  cet  attentat, 
nomma  les  chefs  &  même  les  complices,  marqua 
l'heure  de  l'exécution,  répandit  le  jour  de  la  vérité 
fur  toute  cette  conjuration ,  &  finit  par  demander  aux 
états  la  grâce  des  coupables. 

Eric  VII,  fils  de  Chriftophc  II,  futaflbcié  par 
fon  pere  au  trône  de  Danemarck  l'an  1 3  il.  Chrifto- 
phc ,  accablé  d'infirmités,  vouloit  rejetter  fur  ce 
prince  le  fardeau  entier  du  gouvernement;  mais  ce- 
lui-ci étoit  à  peine  en  état  de  le  partager  ;  c'étoit 
plutôt  un  foldat  qu'un  roi ,  il  étoit  moins  miniftre  que 
citoyen  ;  il  défendit  fon  pere  avec  beaucoup  de  cou- 
rage contre  fes  fujets  révoltés  ;  il  fut  pris,  porta  fes 
fers  avec  une  noble  fierté,  &  fe  montra  plus  grand 
dans  fa  prifon  que  fur  le  trône;  il  combattit  avec 
bravoure  à  la  bataille  de  Lohede  ;  mais  toute  fon  ar- 
mée ayant  été  taillée  en  pièces ,  il  fuivit  la  déroure 
générale  ;  malheureufement  pour  fa  gloire  ce  fut 
dans  fa  fuite  qu'il  tomba  de  cheval  :  il  mourut  de 
cette  chute  l'an  1331. 

Eric  VIII  de  Poméranie ,  roi  de  Danemarck.  Il  fe 
nommoit  d'abord  Henri  ;  il  étoit  fils  de  Wratiflas  VII, 
duc  de  Poméranie,  &de  Marie  de  Meklenbourg; 
celle  ci  étoit  née  du  mariage  de  Henri  de  Meklen- 
bourg avec  Ingeburge  ,  foeur  de  Marguerite,  reine 
de  Danemarck.  Cette  princefle ,  qui  avoit  réuni  fur 
fa  tête  les  trois  couronnes,  de  Suéde ,  de  Danemarck 
fie  de  Norvège  ,  ayant  confulté  la  nation  Suédoife 
fur  le  choix  de  fon  fucccïïeur ,  on  lui  biffa  la  liberté 
de  difpofer  de  fa  couronne  en  faveur  de  celui  des  en- 
fans  de  Wratiflas  qui  lui  paraîtrait  le  plus  digne  de  la 
porter.  Elle  défigna  le  jeune  Henri,  dont  le  nom  fut 
changé  en  celui  d'Eric.  Ce  prince  époufa  l'an  1406  > 
Philippine ,  fille  de  Henri  IV ,  roi  d'Angleterre ,  & 
fut  couronné  roi  de  Suéde  Pan  1411.  Il  aimoit  la 
guerre,  fit  ignorait  l'art  de  la  faire  ;  à  peine  fut-il 
fur  le  trône ,  qu'il  prit  les  armes  contre  fa  bienfai- 
trice; le  duché  de  Slcfvick  étoit  l'objet  de  cette  que- 
relle ;  les  troupes  d'Eric  furent  battues  ;  Ulric  de 
Meklenbourg  fût  l'arbitre  de  ce  différend  ;  il  jugea 
que  la  ville  de  Flensbourg  devoit  refter  en  dépôt 
entre  les  mains  de  la  reine ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  pefé 
plus  férieufement  les  raifons  des  deux  partis.  Cet 
examen  devint  inutile  par  la  mort  de  la  reine  :  Eric 
fuccéda  à  fes  trois  couronnes.  Les  premiers  jours  de 
fon  règne  promettoient  un  gouvernement  doux  Se 
modéré  ;  mais  ces  efpérances  s'évanouirent  bientôt. 
Le  roi  fit  aflembler  les  états-généraux,  &f  déclara  que 
les  comtes  de  Holftein  étoieot  déchus  de  tous  leurs 
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droits  fur  le  duché  de  Slefvick ,  parce  qu'ils  avoient 
porté  les  armes  contre  la  reine  Marguerite,  &  qu'ils 
avoicnr  appelle  l'étranger  dans  le  Danemarclc.  Il  les 
condamna  a  reftituer  a  la  couronne  tous  les  trais  de 
la  guerre.  Le  duc  de  Brunfwich  étoit  tuteur  descom- 
tes de  Holftein  ;  il  foutint  avec  fermeté  les  intérêts 
de  (es  pupilles.  Déjà  l'armée  Danoife  étoit  dans  le 
duché  de  Slefwick;  mais  elle  ne  donna  pas  un  combat 
fans  être  vaincue ,  n'inveftit  pas  une  ville  ,  fans  être 
forcée  d'en  lever  le  fiege.  Contraint  a  offrir  la  paix , 
Eric  efliiya  la  honte  d'un  refus  ;  fa  fureur  s'aûouvit 
fur  les  malheureux  habitans  de  l'île  de  Femcren,  qui 
furent  malTacrés  fur  les  ruines  de  leurs  villages  ,  fie 
fur  les  cendres  de  leurs  moiflbns.  Eric  fe  repentit 
bientôt  de  cette  vengeance  atroce  ;  mais  fes  remords 
impuiffans  ne  réparaient  point  les  maux  que  fes  fol- 
dats  avoient  commis.  Un  traité  d'alliance  qu'il  con- 
clut avec  la  Pologne,  n'effraya  point  fes  ennemis.  Il 
leur  livra  une  nouvelle  bataille  ,  ce  fut  pour  eux  un 
nouveau  triomphe.  Il  courut  enfuite  l'Allemagne  , 
importunant  toutes  les  cours  de  fes  plaintes  ;  il  parut 
à  celle  de  l'empereur,  pourfuivit  fa  route  jufqu'en 
Paleftinc ,  fie  revint  pour  être  la  viaime  de  tous  les 
défordres  que  fon  abfence  avoit  caulcs.  Il  fallut  re- 
prendre les  armes  fie  efluyer  de  nouvelles  difgraces 
dans  le  duché  de  Slefwick.  Eric  défefpéré  de  ne  pou- 
voir faire  par  lui-même  à  fes  ennemis  tout  le  mal 
qu'il  leur  préparait ,  fouleva  les  habitans  des  villes 
de  Vandahe  contre  leurs  magiftrats,  renouvella  fon 
alliance  avec  l'Angleterre,  fie  tenta  en  vain  d'engager 
cette  puilîancc  dans  fa  querelle.  Cependant  l'efprit 
de  révolte  fermentoit  en  Suéde  ;  on  reprochoit  au 
roi  des  fautes  qu'il  avoit  commifes ,  on  lui  en  cher- 
choit  d'autres  dont  il  étoit  innocent;  la  domination 
Danoife  devenoit  chaque  jour  plus  odieufe  ;  les  re- 
montrances du  peuple  étoient  fieres ,  les  réponfes  du 
roi  étoient  dures  :  tout  fe  fouleva  ;  Eric  voulut  paf- 
fer  en  Suéde ,  il  fit  naufrage  ;  revenu  en  Danemarclc , 
ce  prince  tenta  de  nouveaux  efforts  pour  châtier  les 
Suédois  rébellcs.  Les  Danois  commençoient  aufTi  à 
fe  lafler  de  fon  joug  ;  il  voulut  défigner  pour  fon 
fuccefleur  Bogilas  fon  neveu,  duc  de  Poméranie.  Ce 
choix  irrita  la  nation;  Eric  part ,  s'enfuit  en  Prufle , 
veut  revenir  en  Suéde  ,  éprouve  encore  les  caprices 
de  la  mer,  eft  rejetté  en  Dancmarck ,  fe  hâte  de  raf- 
femblcr  toutes  fes  richefles ,  s'enfuit  dans  l'île  de 
Gothland;  on  le  rappelle  en  Suéde,  il  y  reparaît, 
fie  on  le  chaffe,  les  trois  royaumes  renoncent  à  l'o- 
béifl'ance  qu'ils  lui  avoient  jurée.  Il  eft  coniraint  d'al- 
ler dans  llle  de  Gothland  cacher  fon  défefpoir  Se  fon 
intortune.  Ses  trefors  le  confoloient  de  tout  ;  ce  fut 
avec  cette  arme  qu'il  caufa  dans  la  Scanie  Se  dans  la 
Fionie quelques  révoltes  momentanées;  il  employa 
encore  fes  richefles  à  armer  des  corfaires,  qui  allè- 
rent ravager  les  côtes ,  écumer  les  mers,  fie  porter 
la  terreur  jufqu'au  centre  des  états  fur  lefqucls  il  avoit 
régné.  Ce  fut  dans  fa  retraite  qu'il  compofa  une  hif- 
toire  chronologique  des  rois  de  Danemarclc. 

Cependant  Chnftophe  de  Bavière  avoit  réuni  fur 
fa  tête  les  trois  couronnes ,  que  les  nations  foulevées 
avoient  arrachées  au  malheureux  Eric.  On  ne  le  laiffa 
pas  tranquille  dans  le  Gothland  ;  il  fallut  l'y  attaquer 
pour  rendre  la  liberté  au  commerce ,  fit  détruire  les 
pirates  qu'il  envoyoit  fur  les  mers  ;  il  fut  affiégé  dans 
Wisby  ;  fon  courage  fe  ranima  :  il  fit  voir  que  fi  U 
nature  lui  avoit  retufé  les  talcns  d'un  roi ,  elle  lui 
avoit  au  moins  donné  la  bravoure  d'un  foldat.  La 
ville  fut  emportée  d'aflaut,  il  fe  retira  dans  la  cita- 
delle ,  le  fiege  continua  fie  fut  terminé  par  une  capi- 
tulation ;  forcé  de  fortir  de  l'ic  de  Gothland ,  il  s'em- 
barqua fur  la  flotte  Danoife  ;  on  lui  offrit  dans  le 
Dancmarck  un  fejour  agréable,  fi  toutefois  il  en  eft 
pourunfouverain  détrône;  il  le  rejetta,  fie  ne  voulut 
point  être  témoin  de  la  gloire  de  fon  ennemi ,  ni  de- 
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meure  r  parmi  fes  fujets  qui  l'avoient  perfécuté  ;  Eric 
retourna  en  Poméranie ,  où  il  vécut  dix  ans  encore  ; 
il  ne  lui  manqua  plus  pour  être  heureux  que  de  per- 
dre le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée.  Il  mourut  l'an 
1459  à  l'âge  de  77  ans.  Ce  prince  étoit  plus  foible 

Îjue  méchant ,  plus  furieux  qu'opiniâtre.  Le  repentir 
uivoit  de  près  les  effets  de  fa  colère  ;  brave,  mais 
ignorant  l'art  de  conduire  une  armée;  connoiflant  les 
intérêts  des  puiflances,  mais  n'ayant  pas  étudié  le 
eccur  humain  ;  fait  pour  régner  fur  un  peuple  tran- 
quille ,  le  fardeau  de  trois  couronnes  étoit  au-defliis 
de  fes  forces.  Son  voyage  en  Paleftinc  fut  fa  plus 
grande  faute  fie  l'époque  de  tous  fes  malheurs.  Peu 
s'en  fallut  même  que  le  retour  ne  lui  fût  fermé  pour 
jamais.  II  étoit  à  Bude.  Un  Syrien  le  fit  peindre,  en- 
voya (on  portrait  dans  fa  patrie ,  Se  avertit  fes  amis 
que  cet  homme,,  déguifé  fous  l'habit  de  pèlerin ,  étoit 
le  plus  puufant  roi  du  Nord.  Il  fut  arrête  dès  qu'il 
parut  en  Syrie ,  on  alloit  le  traîner  devant  le  fultan. 
Mais  il  favoit  que  dans  l'Orient,  comme  dans  le 
Nord,  le  plus  farouche  fatellite  n'eft  pas  infcnfiblc 
à  l'appât  de  l'or  ;  il  racheta  fa  liberté  par  fes  largef- 
fes.  (  M.  de  Sacy.) 

Eric  III ,  furnommé  le  fage ,  (  Hijl.  de  Suéde.  ) 
roi  de  Suéde,  defeendoit  d'une  famille  illuftre  en 
Norvège.  Gother,  roi  de  cette  contrée ,  qui  afpi- 
roit  non- feulement  a  s'affranchir  du  tribut  qu'il  payoit 
au  Danemarck ,  mais  même  à  s'emparer  de  cette 
couronne,  l'envoya  à  la  cour  de  Frothonlll  vers  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il  devoit  exa- 
miner les  forterefTes  du  royaume,  parcourir  les  cô- 
tes ,  épier  les  lieux  propres  à  la  defeente ,  féduire  les 
courtifans,  fie  former  un  parti  pour  fon  maître  dans 
les  palais  même  de  fon  ennemi.  Eric  étoit  infinuant  , 
avoit  l'extérieur  doux  ,  un  langage  emmiellé,  une 
figure  intéreffante;  fon  air  de  franchife  commençoit 
la  perfuafion ,  fon  éloquence  faifoit  le  refte.  *  Il 
m  venoit,  difoit-il ,  à  là  cour  de  Danemarck  pour 
»  admirer  le  jeune  roi ,  profiter  des  lumières  de  fes 
»  miniJtres ,  étudier  les  progrès  des  arts ,  fie  enrichir 
»  fa  patrie  des  connoiffances  qu'il  venoit  puifer  par- 
»  mi  les  Danois  ».  Frothon  fut  bientôt  pris  à  l'appât 
de  fes  louanges ,  8e  lui  donna  fa  confiance.  Les 
courtifans  ne  l'eurent  pas  plutôt  vu  qu'ils  l'efti- 
merent  fie  jurèrent  fa  perte.  Grepa  offrit  au  roi 
de  l'affafiïncr;  le  prince  rejetta  cette  offre  avec  hor- 
reur. Eric,  pour  fe  venger,  aceufa  ce  mini  lire  d'un 
commerce  criminel  avec  la  reine.  On  ordonna  un 
duel  :  Eric  fut  vainqueur;  mais  ii  fa  victoire  étoit  la 
feule  preuve  des  défordres  de  la  reine ,  cette  accu- 
fation  pouvoit  bien  être  une  calomnie.  D'autres 
guerriers  prirent  la  défenfe  de  la  reine ,  Eric  com- 
battit fie  triompha  encore.  Frothon  fe  crut  trop  heu- 
reux de  pofloder  à  fa  cour  un  tel  homme  ;  il  en  fit  fon 
miniftre  ;  Eric  aima  mieux  régner  en  Danemarck  fous 
le  nom  de  ce  jeune  prince ,  que  d'être  confondu  en 
Norvège  dans  la  foule  des  courtifans.  Il  rétabEt  Tor- 
dre dans  les  finances ,  donna  aux  loix  une  vigueur 
nouvelle ,  rendit  aux  armes  Danoifes  leur  premier 
luftrc;  Frothon  paya  tant  de  fervices  en  lui  faifant 
époufer  fa  feeur ,  fie  le  députa  vers  Gother  pour  de- 
mander ,  en  fon  nom,  Alvide,  fille  de  ce  prince. 
Gother  conçut  tout-à-coup  dans  fon  coeur  une  paf- 
fion  violente  pour  Gonnara;  c'étoitainfi  que  fe  nom- 
moit  l'époufe  d'Eric,  qui  l'avoit  fuivi  dans  fon  am- 
bafl'ade.  Gother  fit  à  ce  miniftre  une  propofition  qui 
peint  bien  les  mœurs  barbares  de  ce  fiecie.  «  Cede- 
»  moi  ta  femme ,  lui  dit-il ,  &  je  te  donnerai  en 
»  échange  pour  toi-même  cette  Alvide ,  que  tu  viens 
»  demander  pour  ton  maître  ».  Eric  promit  de  lui 
rendre  fa  reponfe  dans  peu  de  jours  ;  il  profita  de  ce 
dclai  pour  enlever  A  lvide,fie  l'amena  en  Danemarck. 
Quelque  tems  après  les  Huns  vinrent  avec  un  flotte 
nombûufe  attaquer  celle  des  Danois ;£rie  difperfa, 
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prit  ou  brilla  leurs  vaiffeaux ,  &  ramena  prifonnier 
Olimar,  leur  amiral.  De-là  il  paffa  en  Suéde,  ap- 
pella  le  roi  Alric  en  duel ,  fot  ble  ffé  du  pre  mier  cou  p , 
tua  fon  ennemi  du  fécond ,  &  pour  prix  de  cette  vie* 
toire ,  reçut  des  mains  de  Frothon  la  couronne  de 
Suéde  ;  il  ne  fut  point  ingrat,  il  fecourutee  prince 
contre  les  Norvégiens ,  &  lui  fît  remporter  une  vic- 
toire éclatante ,  lui  donna  les  confeils  les  plus  Cages, 
&  du  fein  de  fes  états ,  gouverna  encore  ceux  de  fon 
bienfaiteur.  Il  avoit  un  rrere  nommé  Rolitr.  Celui-ci 
donnoit  des  efpérances  aflez  belles ,  mais  inférieures 
à  celles  ap'Erk  avoit  déjà  remplies.  Frothon  entre- 
prit de  le  placer  fur  le  trône  de  Norwege ,  &  réuflît  ; 
mais  bientôt  fes  fujets  fe  fouleverent  ;  Frothon  mar- 
cha à  fon  fecours  avec  une  armée  navale ,  engagea 
une  action  générale  :  la  victoire'  balança  long-tems  ; 
elle  penchoit  vers  les  Norvégiens,  lorfqu'fVic  parut 
avec  quelques  vaiffeaux ,  &  mit  les  Norvégiens  en 
fuite.  Cependant  Frothon  mourut ,  &  Eric  n'eut  pas 
pour  les  fucceffeurs  de  ce  prince  tout  le  refpecr  qu'il 
avoit  eu  pour  lui-même;  fous  Harald  II  il  fit  une  irrup- 
tion dans  le  Danemarck,  conquit  ce  royaume  en  peu 
de  jours,  &  le  perdit  plus  rapidement  encore  ;  il  re- 

Îarut ,  tomba  dans  une  embufeade,  fut  pris  les  armes 
la  main  ;  le  vainqueur  offrit  de  lui  laiffer  la  vie  & 
de  lui  rendre  fes  états  s'il  vouloit  lui  payer  tribut, 
&  fe  reconnoître  vaffal  de  fa  couronne.  Eric  pré- 
féra la  mort  à  l'ignominie;  Harald  le  rit  expofer  dans 
un  bois  aux  bêtes  féroces,  qui  le  dévorèrent.  Telle 
fut  la  fin  de  cet  homme  étonnant ,  dont  l'hiftoire  eft 
trop  reculée  dans  les  fieclcs  de  barbarie  pour  que 
tant  d'aventures  fingulieres  puiflent  mériter  une 
croyance  aveugle. 

Eric  IV ,  roi  de  Suéde ,  étoit  fils  d'Agnius  ;  il  lui 
fuccéda  l'an  1 88  de  l'ère  chrétienne  ;  s'il  eût  été  fcul 
fur  le  trône ,  il  pou  voit  être  un  grand  prince  ;  mats 
il  fut  forcé  de  partager  le  pouvoir  fuprême  avec  fon 
frerc  Alric  ;  loin  de  s'occuper  du  foin  du  gouverne- 
ment ,  tous  deux  ne  fongerent  qu'à  fe  nuire  ;  après 
bien  des  tracafferies  qui  aviliflbient  la  majefté  de  leur 
rang,  il  en  vinrent  aux  coups  ,  combattirent  d'une 
manière  peu  héroïque,  &  fe  tuèrent  tous  deux. 

Eric  V,  VI,  VII  &  VIII,  ne  firent  rien  de  mé- 
morable. 

Eric  IX,  roi  de  Suéde.  Après  la  mort  de  l'infor- 
tuné Suercher ,  affaffiné  vers  Van  1149,  les  Suédois 
&  les  Goths  s'affemblerent  pour  élire  un  roi  ;  les 
fuffrages  furent  partages.  Les  Goths  ,  à  qui  la  mé- 
moire du  feu  roi  étoit  cher* ,  proclamèrent  Charles 
fon  fils  ;  les  Suédois  couronnèrent  Eric,  fils  de  Jef- 
vard;  cette  double  élection  alloit  former  deux  royau- 
mes, &  féparer  deux  nations  qui  dévoient  n'en  faire 
qu'une;  les  fages  représentèrent  les  fuites  funeftes  de 
cette  divifion;  que  les  deux  rois,  nés  ennemis  l'un  de 
l'autre ,  fe  feroient  une  guerre  opiniâtre  ;  que  les 
deux ,  victimes  de  leurs  querelles  ,  fe  détruiroient 
par  leurs  propres  mains ,  au  lieu  de  fe  réunir  comme 
ils  avoient  fait  jufqu'alorspour  la  défenfe  commune. 
Leur  fentiment  fut  approuvé  ;  mais  a  une  déciûon 
dangereufe  on  en  fubftitua  une  plus  dangereufe  en- 
core. Eric  devoit  régner  feul  fur  les  deux  nations, 
Charles  devoit  lui  fuccéder ,  &  leurs  defeendans  dé- 
voient occuper  le  trône  tour  à  tour;  Eric  fubjugua 
la  Finlande ,  &  prêcha  l'évangile  l'épéc  à  la  main 
dans  fa  conquête  ;  il  crut  que  cette  expédition  fuffi- 
foit  à  la  gloire  de  fes  armes.  Déformais  il  s'occupa 
du  bonheur  de  fes  états;  réunit  les  anciennes  loix 
dans  un  feul  code,  connu  fous  le  nom  de  S.  Erictag, 
c'eft-à-dire,  loi  Je  faim  Eric.  11  fonda  des  églifes 
&  des  monafleres;  il  détruifit  les  brigands,  éclaira 
les  démarches  des  plus  fortunés  fcélérats ,  fut  le 
fléau  du  vice  Se  l'appui  de  l'innocence  ;  les  mœurs 
&  la  judice  étoient  alors  fi  peu  refpeâées ,  que 
ce  prince  équitable  fut  un  tyran  aux  yeux  de  la 
Tomt  II. 
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moitié  o*e  la  nation.  Les  rebelles  appellerai  Sca- 
teller,  roi  de  Danemarck,  6c  Magnus  fon  fils; 
Eric  forcé  de  combattre  avec  peU  de  troupes  con- 
tre les  forces  réunies  de  fes  fujets  Se  des  Da- 
nois ,  voulut  mourir  en  roi  au  champ  d'honneur.  Il 
s'avança  dans  la  plaine  d'Upfal,  la  bataille  fe  donna , 
Eric  enveloppé  par  dix  guerriers ,  fe  défendit  en  hé- 
ros ,  &  mourut  percé  de  coups  ;  les  vainqueurs  lui 
tranchèrent  la  tête.  Ce  fut  vers  l'an  1 1 60  que  ce  bon 
prince  périt  victime  de  fon  amour  pour  la  judice. 

Eric  X,  roi  de  Suéde ,  étoit  fils  de  Canut  Eric- 
fon.  Après  la  mort  de  ce  prince  vers  1191 ,  Suercher, 
fils  de  Charles ,  fut  élu  ;  Eric  étoit  réfotu  d'attendre , 
d'après  le  traité  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  que 
la  mortde  celui-ci  lui  lailïât  la  couronne.  Mais  lesSué- 
dois  furent  plus  impatiens  que  lui  ;  fatigués  du  joug 
de  Suercher,  ils  proclamèrent  Eric;  fon  concurrent 
paffa  en  Danemarck,  revint,  perdit  une  bataille, 
s'enfuit  ,  reparut  encore  à  la  tête  d'une  armée , 
fut  vaincu  dans  le  même  lieu,  &  périt  les  armes  à  la 
main.  Quoique  couronné  par  la  fortune ,  deux  fois 
vainqueur  &  tout  puiffant ,  Eric  confentit  à  renou- 
velle r  avec  les  enfans  de  fon  ennemi ,  le  traité  qui 
appellent  les  deux  familles  au  trône  tour-à-tour.  Ce 

Îinnce  pafla  le  refte  de  fa  vie  dans  un  calme  qui  fit 
on  bonheur  ôc  celui  de  fes  fujets.  Il  mourut  vers 
1211. 

Eric  XI,  roi  de  Suéde,  furnomme  Lcipfc ,  étoit 
fils  du  précédent.  Il  étoit  bègue  &  paralytique: 
telle  eft  l'origine  de  fon  furnom.  Il  fut  fur  le  trône 
tout  ce  qu'un  homme  fi  difgracié  de  la  nature  pouvoit 
être.  Il  bégayoit  fes  ordres,  mais  il  avoit  l'art  de  les 
faire  exécuter  ;  inca  pable  d'agir  par  hfi-même,  il  avoit 
le  coup-d'œil  sur  dans  le  choix  des  miniirres  qui  agif- 
foient  en  fon  nom. 

La  maifon  des  Folkunger  étoit  alors  fi  puifTante  en 
Suéde ,  qu'elle  afpiroit  au  trône  ,  Se  ne  difïimuloit  • 
pas  fes  prétentions  ;  Eric  trop  foible  pour  abattre  , 
par  un  coup  d'autorité,  l'audace  de  cette  famille ,  tâ- 
cha de  la  gagner  par  les  bienfaits  ;  il  maria  fes  fœurs 
Hélène  &  Mirette  à  Canut  &  à  Nicolas  de  Ton  a,  & 
époufa  lui-même  Catherine,  fille  de  Suenôn  Folkun- 
ger, qui,  pour  être  reine,  ne  retufa  point  d'entrer 
dans  le  lit  d'un  paralytique.  Le  roi  fe  repentit  bientôt 
d'avoir  élevé  cette  famille;  elle  fe  forma  un  parti, 
foulcva  la  nation ,  &  lui  mit  les  armes  à  la  main  con- 
tre fon  roi.  Canut  Folkunger  étoit  à  la  tête  de  la  ré- 
volte; il  préfenta  la  bataille  a  Eric  ;  la  fortune  ne  fe 
décida  point  pour  la  bonne  caufe;  Eric  fut  vaincu, 
s'enfuit  en  Danemarck  ;  &  tandis  que  Canut  fe  fai- 
foit  proclamer  par  une  multitude  in!  entée ,  il  reparut 
à  la  te  te  d'une  armée  Danoife,  gagna  une  bataille 
fur  Canut,  fit  trancher  la  tête  au  fils  de  ce  rebelle, 
força  la  nation  à  rentrer  dans  le  devoir, &  reconquit 
fes  états;  il  fît  partir  auffi-tôt  Birgcr-jerl ,  l'un  de  fes 
parens,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  foumettre  les 
Travafliens  ;  c'étoit  des  peuples  de  Finlande  qui 
étoient  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. Mais  ces  guerriers  étoient  d'étranges  convertif- 
feur.  Jamais  Mahomet  ne  cimenta  d'autant  de  fangles 
fondemens  de  fa  religion.  C'étoit  le  fcf&  la  flamme  à 
la  main  qu'on  annonçoit  â  ces  peuples  innocens  un 
Dieu  mourant  pour  fes  ennemis.  Hommes,  femmes, 
enfans ,  vieillards ,  tout  ce  qui  rejetta  l'évangile  fut 
impitoyablement  maflacré.  Les  ruines  de  leurs  mai- 
fons  leur  1er  virent  de  tombeaux ,  Se  ce  fut  avec  ces 
débris  enfanglantés  que  ces  monftres  ,  tout  dégoût- 
tans  de  carnage ,  élevèrent  des  temples  au  Dieu  de 
paix  qu'ils  venoient  annoncer.  Eric  ne  fut  ni  l'auteur 
ni  le  témoin  de  cette  barbarie  ;  ces  horreurs  fc  paffe- 
rent  loin  de  lui  ;  il  mourut  avant  même  d'en  recevoir 
la  nouvelle  l'an  12.50.  Il  ne  laiffa  point  de  poftérité. 

Eric  XII,  roi  d'une  partie  de  la  Suéde  ;  il  étoit 
fils  de  Magnus  Se  de  la  reine  Blanche  :  né  avec  de» 
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difpofitiorts  beureufes ,  une  âme  fenfible,  &  de*  t«- 
lens  précoces ,  Ton  ambition  excitée  par  les  flatteries 
«les  courtifans ,  intéreffés  à  troubler  l'état,  fit  bientôt 
de  ce  prince  une  fils  dénaturé.  Il  eut  un  parti  des 
qu'il  en  demanda  un.  Sa  jcuneffe ,  fes  grâces ,  tout 
attiroit  les  coeurs  de  l'on  côté  ;  le  peuple  courut  aux 
a/mes  ;  le  jeune  Eric ,  fans  remords,  fans  crainte  , 
marcha  contre  fon  pere.  Magnus  chercha  des  amis 
<lans  le  Danemarck  ;  c'étoit  la  rclTource  ordinaire 
des  fouverains  Suédois  lorfque  leurs  lu  jets  fefbule- 
voient  contr'eux  ,  les  rois  de  Danemarck  iurvoient 
aurU  cet  exemple,  &  châtioient  l'indocilité  de  leurs 
lujcts  en  armant  la  Sucde  contre  les  rebelles.  On 
alloit  en  venir  au  mains  lorfqu'£r/V,duc  de  Mecklcn- 
bourg,  6c  Adolphe,  comte  de  Holftcin,  offrirent 
leur  médiation  pour  la  paix  ;  elle  fe  rît ,  mais  à  des 
conditions  très-dures  pour  Magnus.  On  lui  laiflbit, 
il  cft  vrai,  l'Uplande ,  la  Gothie  ,  le  Wermland ,  la 
Dalecarlie ,  la  Gothie  occidentale ,  l'île  d'Oéland  6c 
une  partie  de  la  province  de  Halland;  mais  il  hit 
contraint  de  laifler  à  fon  fils  la  Scanie ,  le  Blecking , 
le  relie  du  Halland ,  la  Smalandie  &  la  Finlande.  Ce 
fut  en  1354  que  fut  conclu  ce  traité,  auffi  dange- 
reux pour  la  Suéde ,  qu'injurienx  à  l'autorité  pater- 
nelle. Eric  jouit  peu  de  ion  ufurpation ,  il  mourut 
vers  l'an  1356;  on  ignore  le  genre  de  fa  mort.  Puf- 
fendorf  aflure ,  un  peu  légèrement ,  que  fa  mere  , 
jaloufe  de  l'eftime  publique  que  fon  fils  avoit  fu  ga- 
gner ,  le  fit  empoifonner  ;  on  ne  doit  point  hafarder , 
fans  preuve,  des  fait  révoltans  qui  outragent  la  na- 
ture ;  les  récits  des  autres  hifloriens  ,  quoiqu'oppo- 
fés  entr'eux ,  font  cependant  plus  probables  ;  les 
11ns  veulent  qu*£V«  foit  mort  naturellement ,  8c  que 
les  ennemis  de  la  reine  aient  faifi  cette  occafion  de 
la  calomnier  ;  d'autres  prétendent  qu'£n< ,  devenu 
impérieux  &  féroce ,  fut  égorgé  par  fes  fujets.  11  efl 
affei  vraifemblable  qu'un  prince  qui  hajffoitfon  perc, 
n'aimojt  pas  fes  penses. 

EricXIH.  Voyt\  ci-diffus  Eric  VUI ,  duc  de  Po- 
méranie ,  roi  de  Danemarck,  de  Suéde  &  de  Nor- 
vège ,  huitième  roi  de  ce  nom  en  Danemarck,  6c  le 
treizième  en  Suéde. 

Eric  XIV  étoit  fils  de  ce  Guflave  Vafa ,  qui  fut 
le  dcftruâcur  de  l'union  de  Calmar ,  le  vainqueur 
deChrilliern  II,  &  le  libérateur  de  la  Suéde.  Il  fuc- 
céda  à  ce  grand  homme  l'an  1 560 ,  &  refpedta  peu 
(es dernières  volontés;  il  fît  infirme»  par  les  états  tous 
les  articles  du  tellament  qui  lui  paroiflbient  trop  favo- 
rables à  fes  frères  &  à  fes  fœurs.  Il  rendit  les  comtés  6c 
les  baronnies  héréditaires  dans  les  familles;  ces  titres 
avoient  été  jufqu'alors  attachés  à  certaines  charges. 
La  Livonie  étoit  le  théâtre  de  la  guerre ,  trois  parties 
de  cette  province  s'étoient  mifes  fous  la  protection' 
de  trois  puiflances ,  qui  y  fomentoient  les  divisions 
les  plus  funefles  ;  Eric  défendit ,  contre  la  Pologne, 
la  ville  de  Revel ,  6c  la  Noblefle  d'Eflhonie  ;  les 
Suédois  avoient  encore  préfeos  à  leur  mémoire  les 
exemples  de  Guflave  ,  fon  génie  fembloit  les 
animer ,  ils  changèrent  les  Pplonois ,  6c  continrent 
les  Danois.  Eric  fe  perfuada  que  ce  fucecs  étoit  un 
titre  pour  prétendre  à  la  main  de  l'augulle  Elifabeth 
qui  gouvernoit  alors  l'Angleterre  ;  il  s'embarqua  pour 
aller  l'époufer ,  mais  les  vents  le  rejetterent  fur  les 
côtes  de  Suéde  :  il  perdit  bientôt  de  vue  ce  projet 
formé  par  l'amour  &  par  l'ambition ,  ou  peut-être 
par  ces  deux  pallions  à  la  fois.  Ce  prince ,  auffi  im- 
prudent que  volage ,  voulut  gÊner  le  commerce  des 
villes  anféatiques ,  Ô£  les  empêcher  de  traiter  avec 
la  Mofcovie  :  Frédéric ,  roi  de  Danemarck ,  défef- 
pérant  de  rétablir  jamais  l'union  de  Calmar,  vou- 
lait au  moins  ravager  des  états  qu'il  ne  pouvoit  con- 
quérir. 11  déclara  la  guerre  au  roi  de  Suéde  ;  ces  deux 
nations  ne  manquoient  point  de  prétextes  pour  s'en- 
«r'égorgw;  quand  il  n'y  avoit  point  de  différends  non- 
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veaux',  on  réveilloit  les  anciennes  querelles.  Au 
milieu  de  ces  troubles  défaflreux,  Eric  s'occupoit  de 
projets  galans ,  offroit  fon  cœur  tour  à  tour  à  Ma- 
rie, reine  d'Ecofle,  à  la  princc'ffe  de  Lorraine,  fille 
de  Chriftiern  II ,  &  par  un  penchant  irréfifbble  ,  re- 
tournoit  à  la  reine  Elifabeth.  Tandis  qu'il  nouoit  ces 
intrigues  tk  qu'il  efTuyoit  des  refus,  la  Mofcovie, 
la  Pologne  &  le  Danemarck  fe  liguoient  contre  lui , 
&  fon  trere  lean  époufoit  une  pruicefTe  de  Pologne. 
Eric  tenta  en  vain  de  détacher  le  Danemarck  de  cette 
ligue;  fes  ambafladeurs  furent  arrêtés  à  Copenha- 
gue. Le  roi  devint  furieux  à  cette  nouvelle ,  6c  ce 
délire  ne  fut  pas  un  tranfport  momentané.  Réfolu  de 
facrifier  fon  frère ,  il  le  fit  afliéger  dans  le  château 
d'Aboo  ;  après  une  défenfe  de  trois  mois ,  ce  prince 
fut  pris,  conduit  à  Stockholm  &  condamné  à  perdre 
la  tête  comme  rebelle  ;  Eric  lui  accorda  là  vie , 
mais  il  le  condamna  à  languir  dans  une  prilbn  perpé- 
tuelle ,  fit  périr  plus  de  cent  de  fes  domefliques ,  con- 
damna aux  mines  ou  bannit  pour  jamais  le  relie  de 
fes  partifans.  La  vie  de  l'infortuné  Jean  n'étoit  pas  en 
sûreté  dans  fon  cachot ,  Eric  croyoit  à  l'aftrologie 
judiciaire ,  de  miférables  charlatans  s'efforçoient  de 
lui  perfuader  que  fon  frère  devoit  un  jour  lui  donner 
la  mort ,  6c  fa  crédulité  penfa  lui  faire  commettre 
un  fratricide.  Une  viâoire  navale  remportée  fur  les 
Suédois  n'effraya  point  Frédéric:  la  guerre  continua. 
Eric  ,  toujours  impatient  de  fe  marier ,  envoya  des 
ambafladeurs  en  même  tems  à  la  cour  de  HelTe  6c  à 
celle  de  Londres  ;  les  lettres  furent  interceptées ,  6c 
les  deux  rivales  conçurent  un  mépris  égal  pour  ce 
prince. 

Cependant  la  réputation  des  armes  Suédoifes 
commençoit  à  fe  rétablir  ;  l'amiral  Nicolas  Horn 
remporta  de  grands  avantages ,  prit ,  difperfa  ou  fit 

Î»érir  plufieurs  e/cadres  Danoilès,  tout  le  nord  de 
a  province  de  Halland  tut  conquis  ;  on  fe  livra , 
fous  les  murs  de  Warberg ,  un  combat  opiniâtre ,  où 
huit  mille  hommes  relièrent  fur  le  champ  de  bataille, 
fans  qu'aucun  des  deux  partis  pût  fe  flatter  d'être 
vainqueur.  Cependant  la  pefte  caula  des  ravages 
déplorables  dans  l'armée  Suédoife  ;  d'un  autre  côté 
la  flotte  Danoife  alla  fe  brifer  fur  les  côtes  de  l'ile  de 
Gothland,  6c  couvrit  le  rivage  de  fes  débris  ;  Erie 
dans  fa  capitale,  effrayoit  fes  fujets  par  des  actes  de 
févérité  les  plus  impofans  ;  il  fit  tramer  Nils-Sture 
avec  ignominie  dans  les  carrefours  de  Stockholm 
pour  n'avoir  pas ,  difoit-il,  montré  aflez  de  courage 
dans  un  combat.  Son  deflein  étoit  d'avilir  ce  feigneur, 
que  fanaifïance ,  fon  crédit ,  fes  richefl'es,  fon  am- 
bition rendoient  dangereux.  Couvert  de  honte 
6c  de  ridicule ,  il  perdit  en  un  jour  tout  l'afcendant 
qu'il  avoit  fur  l'cfprit  du  peuple. 

Ce  coup  d'état  indifpofa  la  nation ,  le  penchant 
du  roi  pour  des  femmes  nées  parmi  le  peuple ,  la 
facilité  avec  laquelle  il  fut  la  dupe  d'un  fourbe 
obfcurqui  venoit,  difoit-il ,  au  nom  des  Norvégiens 
lui  foumettre  ce  royaume  ;  la  foi  robulle  qu'il  avoit 
pour  l'atlroiogie ,  quelques  accès  de  délire  qui  trou- 
bloient  fa  raiion ,  la  pitié  qu'infpiroit  le  duc  Jean 
toujours  captif ,  la  dureté  avec  laquelle  le  roi  per- 
fécuta  la  famille  de  Nils-Sture,  la  bafTefTe  qu'il 
montra  en  lui  demandant  pardon,  la  mort  de  ce 
feigneur  aflartiné  de  la  main  du  roi  même,  la  gran- 
deur d'ame  avec  laquelle  cet  infortuné  retira  le  poi- 
gnard de  fa  plaie ,  le  baifa  6c  le  rendit  au  roi ,  enfin 
le  précepteur  d'Eric  maflacré  par  les  ordres  de  ce 
prince  pour  lui  avoir  reproche  fon  crime  ;  tant  de 
motifs  réunis  révoltèrent  tous  les  cceurs.  Eric  odieux 
à  lui-même  comme  à  fes  fujets ,  déchiré  de  remords, 
s'enfuit,  erra  dans  la  campagne,  6c  fut  ramené  dans 
fon  palais  par  fa  maîtrefle  Catherine ,  fille  du  peu- 
ple ,  qu'il  avoit  enlevée  dans  un  marché  pour  la 
placer  fur  fon  trône.  Il  crut  regagner  les  coeurs 
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aliénés  en  brifant  les  fers  de  fon  frère;  il  exigea  de 
lui  un  ferment  de  Qt  jamais  aj'pirer  à  la  couronne. 
Le  peuple  parut  en  effet  voir  Eric  d'un  oeil  moins 
ennemi  ;  mais  le  meurtre  de  Martin  Helfing  ,  qu'Eric 
tua  pour  avoir  ofié  lui  coofeiller  de  fe  livrer  moins  à 
fon  favori  Jpran  Peerfoo  ;  la  puiffance  abfolue  qu'il 

nu,  firent  une  nouvelle 
efprits.  L'étendart  de  la  révolte 
fut  lève  ;  les  chefs  étoient  les  ducs  Jean  &  Ourles , 
frères  du  roi,  Steen  Ericfon  &£  Thurebielk.  Us  cou- 
rurent: de  conquêtes  en  conquêtes ,  toutes  les  villes 
leur  ouvraient  leurs  portes ,  toutes  les  troupes 
d'Eric  déJertoient  pour  paffer  dans  leur  camp ,  enfin 
oe  prince  fut  aftîégé  dans  Stockholm;  £es défenfeurs 
étoient  fes  plus  grands  ennemis  ;  ils  livrèrent  la  ca- 
pitale aux  rebelles  ;  Eric  s'enfuit  dans  le  château  ; 
forcé  de  fe  rendre ,  il  vit  tous  les  ordres  de  l'état  re- 
noncer à  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient  jurée,  6c  fut 
reconduit  prifonnier  dans  le  château.  Jean  fut  donc 
reconnu  l'an  i  jt»8  ;  Eric  vécut  dix  ans  dans  fa  prifon  ; 
il  tenu  plus  d  une  fois  de  s'évader.  Une  nation  fen- 
fible  oublia  bientôt  les  crimes  de  ce  prince  ,  &  ne 
vit  que  les  malheurs, la  compaluon  fuc céda  à  la  haine, 
les  querelles  de  religion  formoient  des  partis  dans 
l'état  :  quelques  efprits  remuans  parloient  de  repla- 
cer Eric  fur  le  trône  ;  Jean  fon  frère  le  fit  empoison- 
ner l'an  i  (78;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft 
que  les  principaux  fénateurs  y  confentirent  ;  fon  ca- 
davre fur  expoféèla  vue  du  peuple,de  peur  que  quel- 
que fourbe  ,  profitant  de  quelques  traits  de  reflem- 
blance ,  ne  vint ,  fous  le  nom  d'Eric ,  ameuter  le 
peuple.  Telle  fut  la  fin  déplorable  de  ce  prince  qui 
feroit  regardé  comme  un  mon  lire  ,  fi  les  crimes 
«voient  été  réfléchis  ;  quand  fon  fang  s'allumok ,  il 
s'étoit  plus  le  maître  de  fes  tranfports ,  &  pour  l'hon- 
neur de  l'hiunanké  ,  il  vaut  mieux  le  croire  fou  que 
méchant.  (  M.  de  Sacy.  ) 

$  ERICHTON,  (AjbonA  nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  la  constellation  au  cocher.  Cet  Erichton 
étoit ,  non  le  fils  de  Dardanus .  mais  un  roi  d'Athènes 
qui  fut  déifié  comme  l'inventeur  de  plufieurs  arts 
Utiles  &  fur-tour  de  celui  des  chars  :  c'eft  celui 
dont  parle  Virgile  dans  les  vers  lui  vans.  . 

Primas  Erichtonius  currus  &  quatuor  au/m 
Jungere  tquos,  rapidi/que  rôtis  infijlere  viilor. 

Georg.  111.  IIJ. 

(Af.  de  la  Las  de.  ) 

ERIDAN  ,  f  AJlron.  )  conftcllation  méridionale 
que  l'on  appelle  aulfi  padus ,  le  pô,  nilus ,  melo , 
gijon  ,  mulda  6"  ocejnus.  Phaëton  fils  du  foleil , 
fi  célèbre  dans  l'antiquité,  s'appelloit  d'abord  Eridan; 
il  donna  fon  nom  à  un  grand  fleuve  d'Italie ,  ou  il 
avoit  été ,  dit-on  ,  noyé  après  fa  chute  ;  &  comme 
les  Egyptiens  rendoient  au  fleuve  du  Nil  une  efpece 
de  culte,  on  a  auflï  prétendu  que  c'étoit  ce  fleuve 
bienfaifant  dont  ils  avoient  voulu  confacrer  l'image 
parmi  les  aiUes ,  &  que  Grecs  avoient  tranfport^ 
a  leur  hifloire.  Cette  conftellation  contient  56  étoiles 
dans  le  caulogue  de  M.  de  la  Caille  :  la  plus  bcÎLp 
a  ou  tchtrnnr  c  il  de  première  grandeur  ;  Ion  afeen- 
fion  droite  en  1750,  étoit  de  xzd  44",  6c  fa 
déclinaifon  58*  jo'  50"  méridionale.  (Af. de  la 
Lande.) 

*  $  ERIENS,  (Hifi,  EceU/.  )  kerétiques...  ce 
font  probablement  les  mêmes  que  les  Aériens  écrits 
mal  à- propos  AZriens  dans  le  DiHionnairt  rai/,  des 
Sciences  ,  &c. 

ERIGONE,  (  Jfhitn.  )  nom  que  l'on  donne  à 
la  conltellarian  de  la  vierge.  Voyez  Vierge  , 
i  AJlron.)  Didionnaire  rai/,  d»  Sciences,  «Ce.  (Af. 
de  la  Lampe.) 

ERNAGlt/M,  (Giogr,  eme)  Ptolomée  place 
y  heu  parmi  les  villes  de»  Sajye»  ;  l'itinéraire 
Tome  II. 
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de  Bordeaux  «  Jérufalem  marque  vin.  à  compter 
i'Arelatt ,  celui  d'Antonin  vit.  &  la  table  Théo- 
do  lie  une  vi  milles  feulement.  Ileft  placé  entre  GU- 
num&c  Ardat*;ce  6 /<t/3«/n  auquel  Pline  ajoute  le  nom 
de  Livii,  n'eft  point  Saint-Remi  en  Provence, 
comme  le  dit  M.  d'Anville  ,  6c  prefque  tous  les 
-éograpbes  ;  mais  il  étoit  fur  un  coteau  au  fud , 


la  voie  romaine  ;  M.  de  Valois  Te  trompe  encore 
plus,  en  plaçant  Gltnum  à  Laufac  ,  entre  Tarafcon 
61  Arles.  Pour  Ernagium  entre  A  relate  &  Glanum, 
ce  n'eft  ni  Orgon  ni  Vemtqucs,  comme  l'ont  cru 
quelques  auteurs ,  ils  font  trop  éloignés  d'Arles , 
&  ne  font  pas  fur  le  chemin  ancien  qui  conduit  de 
Cavaillon  à  Arles  ,  en  partant  par  Glanum  ;  c'eft 
plutôt  Saint-Gabriel  dans  les  environs  d'Arles ,  du 
côté  qui  tend  vers  Saint-Remi  :  on  y  a  trouvé  une 
ancienne  inicription  rapportée  par  Scaliger  dans  fes 
notes  fur  Auflooe ,  oii  il  efl  fait  mention  des  Enta- 
ginen/es  :  ôc  locus  Arnaginenfis  cft  mentionné  dans 
la  vie  de  S.  Céfaire  d'Arles  ,  citée  par  Honoré 
Bouche ,  voy.  Not.  Gai.  d'Anville  ,  pag.  a  02.  &  le 
cinquante-neuvième  vol.  des  mim.  Acad.  des  Belles- 
Lturet ,  édit.  in-  iz.  1773.  pag.  tj(T.  (C.) 

S  ERPACH,  (Gtogr.)  n'eft  point  du  cercle  de 
Souabe ,  comme  le  dit  le  DiB.  rai/,  des  Sciences, 
flic,  mais  du  cercle  de  Franconie.  (  C.  ) 

ERREUR ,  en  Afironeumie ,  c'eft  la  différence 
entre  le  calcul  5c  l'obfervation  ;  ainfi  Veneur  des 
ubles  de  la  lune  eft  la  quantité  dont  les  tables  donnent 
la  longitude  culculée.différente  de  la  longitude  obfer- 
vée:  on  marque  ordinairement  du  ligne  -f  V erreur  tivrW 
faut  ajouter  aux  ubles  pour  les  accorder  avec  l'obfer- 
vation. M.  Halley  avoit  calculé  les  erreurs  de  fes 
tables  pendant  dix-huit  ans,  pourfervirà  prédire  les 
lieux  de  la  lune  dans  les  ufages  de  la  navigation. 
M.  le  Mon  mer  a  donné  les  erreurs  de  fes  tables  des 
Injlitutions  agronomiques  pour  l'année  I771  , dans  fon 
AJlronomU  nautique  lunaire. 

On  appelle  l'erreur  d'un  quart  de  cercle ,  la  quan- 
tité qu'il  faut  ajouter  aux  hauteurs  qu'il  indique  ; 
erreur  d'une  luaette  méridienne ,  la  quantité  dont 
elle  s'éloigne  en  différens  points  du  véritable  mé- 
ridien. M. Cotes, célèbre  géomètre  d'Angleterre,  a 
donné  en  1711,  à  la  fuite  de  fon  ouvrage  intitulé , 
Harmoni*  men/urarum ,  un  mémoire  intéreffant  fur 
les  rapports  que  les  erreurs  pnt  les  unes  avec  les 
autres ,  &  fur  la  manière  de  les  calculer  par  les 
règles  du  calcul  différentiel.  J'ai  traité  cette  matière 
encore  plus  au  long  dans  le  xxtit*  livre  démon 
AJlronomu.  (  M.  de  la  La» de.  ) 

$  Erreur  de  lieu,  {Anae.)  on  a  adopté  dans 
cet  article  du  DiH.  rai/,  des  Sciences  ,  &c.  l'hypo- 
thefc  de  Boerhaave,  auteur  des  vaiffeauxdu  rang 
inférieur ,  c'eft  ainfi  qu'il  appelloit  des  vaiffeaux 
continus  aux  vaiffeaux  rouges ,  artériels  eux-mêmes 
&  coniques,  fle  décroifuns  comme  eux,  mais 
qui  n'en  reçoivent  qu'une  humeur  plus  fine  que  le 
le  fang ,  Y  erreur  de  lieu  chez  ce  grand  homme  eft  le 
paffage  vicieux  des  globules  rouges  dans  cette  clafTe 
de  vaiffeaux  qui  n'eft  faite  que  pour  des  humeurs 
plus  fines.  Nous  employons  le  terme  de  vicieux, 
parce  que  dans  l'ordre  de  Ja  nature  même  il  fê  lait 
de  ces  erreurs.  Le  fang  qui  fuinte  à  travers  les  pores 
de  la  membrane  pituitaire ,  5c  celui  qui  fous  le 
nom  de  règles  s'extravafe  dans  la  cavité  de  l'utérus , 
ne  fe  ramaffe  en  gouttes  vifibles  qu'après  s'être 
ouvert  l'accès  ,  depuis  les  artères  rouges  dans  des 
vaiffeaux  defbnés  par  la  nature  à  charrier  une  li- 
queur tranfparente  6c  vifqueufe. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  l'erreur  de  lieu  ne  doive 

exemples  dfton 
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pléthoriques,  qui  par  quelque  légère  excès  fen» 
dent  du  fang  par  les  urines.  On  a  vu  des  fueurs 
de  fang,  fit  des  diarrhées  fanglantes  fans  aucune  rup- 
ture de  vaifleaux.  Dans  tous  ces  exemples  le  fang 
a  pafle  des  artères  aux  canaux  fecrétoires.  L*injeétion 
imite  aifément  cette  erreur,  l'eau,  le  mercure ,  l'air 
partent  avec  facilité  des  artères  des  reins  dans  les 

Une  autre  trrtur  de  lieu  très-commune,  c'eft  celle 
par  laquelle  le  fang  pafle  dans  les  petites  cellules 
du  tiflii  qui  remplit  tous  les  intervalles  des  parties 
folides  du  corps  humain.  C'eft  à  cette  trrtur  qu'on 
peut  rapporter  le  redreffement  du  mamelon  du 
i'eindes  femmes,  la  rougeur  des  parties  enflammées  , 
les  noirceurs  fubites  qui  furviennent  à  des  efforts , 
&  dans  lefquelles  le  fang  a  pafle  dans  les  cellules  pla- 
cées fous  la  peau  ;  enfin  les  taches  des  fièvres  malignes. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  véritables  trreurs 
de  titu ,  ni  du  lang  qui  a  paflé  des  vaifleaux  rouges 
dans  les  artères  lymphatiques.  Ces  artères  n'ont  pas 
etc  adoptées  umverfellement  :  des  perfonnes  de 
beaucoup  de  génie  ont  remarqué  que  les  maladies 
ne  prou  voient  pas  ce  que  Boerhaave  vouloit  qu'elles 
prouvaffent. 

Il  eft  vrai  que  dans  l'œil  enflammé  il  paroit  fur 
la  felérotique  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
vaifleaux  rouges ,  &  que  tous  ces  vaifleaux  font 
artériels  ,  qu'ils  donnent  des  branches,  fit  que  leur 
calibre  diminue  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  des 
vaifleaux  rouges.  Mais  ces  nouvelles  artères  ne  font 
pas  des  artères  lymphatiques  devenues  rouges  par 
une  erreur  de  lieu,  ce  ne  font  que  les  artères  rou- 
ges extrêmement  fines,  inviubles  avant  l'inflam- 
mation ,  &  que  le  fang  a  rendues  vifibles  en  s'y 
portant  avec  plus  de  force  fit  dont  les  globules  s'y 
font  multipliés.  Dans  le  mefentere  des  quadrupèdes 
à  fang  froid  on  ne  découvre  point  de  vaifleaux; 
mais  quand  on  expofe  ces  membranes  au  microf- 
cope,  on  voit  une  infinité  de  vaifleaux  dans  les 
intervalles ,  oit  il  n'en  paroiflbit  point.  Ce  font  des 
veines  généralement  du  calibre  d  un  feul  globule, 
&  ce  globule  n'a  pas  la  couleur  aflez  forte  pour 
fe  rendre  fenfible  ;  il  ne  devient  viflble  que  par 
la  forte,  clarté  qui  eû  l'effet  de  la  lentille  de  verre. 
Le  vitré  des  poiffons  paraît  tranfparent  ;  mais  une 
forte  loupe,  aidée  d'un  foleil  bien  vif ,  y  décou- 
vre des  réfeaux  &  des  anneaux  d'artères  rouges 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  en  eft  de  même  des 
artères  du  cryftallin ,  l'injection  les  rend  fenfibles. 

Si  cette  preuve  de  l'erreur  de  lieu  n'eft  pas  con- 
vaincante,  elle  ne  doit  pas  faire  rejetter  la  chofe 
même.  Il  y  a  dans  l'iris  un  exémple  de  vaifleaux  natu- 
rellement remplis  d'une  liqueur  grife  qui  fortent 
du  cerclé  de Tuvée,  fil  nui  paroiflent  être  des 
exemples  afliirés  d'un  rang  de  petites  artères ,  dont 
la  liqueur  eft  plus  fine. que.  le  fang] 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  ordres  fnecaflifs  de  ces 
vaifleaux  ;  il  n'eft  pas  probable  qu'il  pnnTe  y  avoir 
des  yaiffeaux  qui  ne  naiflent  de  l'artère  rouge , 
eue  par  reotremife  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux 
de  différens  ordres.  Ces  petits  vaifleaux  étant  éloi- 
gnés de  la.fource  du  mouvement ,  déjà  ralenti  dans 
les  dernières  artères  rouges ,  il  n'en  refteroir  prefque 
plus  aux  liqueurs  fines,  après  une  longue  fuite  de 
vaifleaMx  décroiflans.  Et  cependant  cesîiqueurs  fines 
fe  meuvent  avec,  rapidité  :  nous  avons  vu  la  tranf- 
piration  rendiie.vifible  dans  l'air  épais  des>  mines , 
.monter.avec  rapidité  cotante  un  nuage  qui  fortiroit 
de  chaque  doigt  :  le  poids  même  que  le  corps  perd 
en  pee  de  tenu  par  une  forte  tranfpiration ,  con- 
-firme  que  la  liqueur  qu'exhalent  les.  derniers 
vaifleaux  de  la  pèau,  nîeft  rien  moin*  que  lente 
dans,  fes  «nouvemens.  i 
*s  U  n'y  auroit  donc  d'autres  erreurs de  //<*,  que 
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celles  qui  fe  font  de  l'artère  rouge  dans  Partere 
tranfparente ,  dans  le  canal  excrétoire  ,  fie  dans  lé 
tiflu  cellulaire.  (H.  D.  G.  ) 

§  ERYCINE ,  (  Mythot,  )  Ericé  éleva  un  temple  à 
Vénus...  Di3.raif.des  Scicnc.  icc.tome  Kp.çf  iS.  C'eft 
Enéc  qui  bâtit  un  temple  à  cette  déefle  fur  le  mont 
Wxyx.Virg.Ainéid.  lit.  V.  tt  Vénus  Erycine  avoit  auffi 
»  dans  Rome  un  temple  qui  paflbit  pour  fort  ancien 
»  dès  le  temps  même  de  Thucydidew.Celaeft  difficile 
à  comprendre,  puifque  Vénus  n'eut  de  temple  à 
Rome  que  deux  cens  ans  après  Thycidide  qui  mourut 
l'an  de  Rome  341  ;  le  temple  de  Vénus  Erycine  ne 
fut  dédié  par  Fabius  Maximus ,  que  l'an  de  Rome 
537.  L.  Portius  en  dédia  un  autre  à  la  même  Vénus, 
hors  la  porte  Colline ,  l'an  de  Rome  571.  foyer 
Tit.  Liv.  de  l'èdit.  de  M.  le  Clerc,  (t.) 

§  ERYNNIS ,  (  Mytkol.  )  Cérès  Erynnis....  fut 
ainli  appellée  par  les  Siciliens ,  parce  que  ce  fut 

dans  une  caverne  de  la  Sicile  qu'elle  fe  retira  

Dut,  raif.  des  Sciences,  T.  y.  pag.  ç)iç).  lifez  Arca- 
diens  &  Aratdie ,  au  lieu  de  Siciliens  fit  Sicile.  Le 
fleuve  de  Ladon  où  Cérès  fe  lava  eft  en  Arcadie. 
Cette  faute  a  été  copiée  de  M.  Declauftre.  (  C.  ) 

•  S  ERYTHRÉ,  «  Hercule  fut  furnommé  Ery- 
»  taré  d'un  temple  qu'il  avoit  à  Erythres  en  Arcadie, 
»  Le  dieu  y  étoit  représenté  fous  la  forme  d'un 
»  radeau.  C  eft  ainfi ,  difent  les  Erythrétns ,  qu'il  étoit 
»  venu  de  Tyr  par  mer....  Le  dieu  Radeau  entre 
»  dans  la  mer  Jonienne....  Hercule  Radeau  étoit 
»  en  mer....»  i°.  Erythres  fie  non  pas  Erythris  dont 
il  eft  ici  queftion  étoit  dans  l'Ionie  en  Ane ,  fie 
rArcadie  eû  en  Europe,  x9.  Le  dieu  n'étoit  point 
repréfenté  à  Erytkres  en  forme  de  radeau  ;  mais  fà 
ftatue  humaine  étoit  placée  fur  une  efpece  de 
radeau  ,  &£  elle  reflembloit  a  des  ftatues  Egypt- 
iennes travaillées  avec  art.  30.  Ce  n'étoit  point 
en  forme  de  radeau  qu'Hercule  étoit  venu  de  Tyr  par 
mer.  Ce  n'étoit  point  un  dieu  radeau  qui  entra  dans  la 
mer  Ionienne,  c'étoit  la  ftatue  humaine  d'Hercule 
qui  étoit  portée  fur  un  radeau ,  fie  qui  vint  ainfi 
de  Tyr  jufqu'à  Erythres.  Voilà  ce  que  dit  Paufanias 
dans  fon  voyage  de  l'Admis  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie, :  t    . -  1     I  <n  ')  •  /' 

:  es 

•  $  ESCADRON,  .  ..  <  On  cite  Hincmar  au» 
éyiques  de  Reims ....  Lifez  Hincmar ,  aux  évéques 
fes  fuffragans ,  ou  fuffragans  dt  Reims  ,  dont  il 
étoit  archevêque.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

•  $  Escadron,  (Ahmilit.  TaSique  dts  Grecs.} 
Les  anciens  autèurs  militaires  nous  difent  toi»? 
qu'on  ordonnait  autrefois  les  troupes  de  cavalerie 
fous  les  différentes' formes  d'un  qùarré  parfait ,  d'un 
quarré  long,  d'un  lofange  ou  d'un  coin  ;  mais  il 
rren  eft  aucun  qui  nous  ait  donné  une  idée  bien  claire 
de  toutes  ces  difpofitions  ;  6c  nous  croyons  devoir 
joindre  des  figures  an  fupplément  rde  eer  article  du 
Dictionnaire  raïfonné  d<s  Sciences. Les  Theflaliens, 
nation  qui  fut  toujours  tros-puiflacte  en  cavalerie  , 
avoient  accoutumé  de ranger  'leurs  efcjJrons  en 
ibfange  :  ils  font  nreme  les  premiers  qui  fe  foient 
fervis  de  cette  ordonnance.  Jafon  à  qui  quelques- 
uns  en  ont  attribué  l'invention,  l'introduilït  dans  leur 
cavalerie ,  fit  fa  regardoit  cortmCla  feule  qu'on 
<put  employer  en  tome  forte  dé  conjonCTiiresi  En 
!  effet,  une  troupe  ainfi  difpbfée  pouvant  faire  rctë 
!  de  tous  côtés  avec  un  égal  avantage,  ne  f'atirek 
'  être  prife  eri  flanc,  ni  par  derrière  :  le*  meilleurs 
cavaliers  fie  les  mieux  montes  garniflent  toutes  le* 
faces  de  la  lofange  *  fie  -les  officiers  en  occupendci 
angles.  L'ilarque  ou  commandant  l  eft  à  la  pointe  Se 
l'angle  de  la  «ête  i  ler-angles  de. là  droite  &  de  la 
gauche  font  fermés  ptt  «eux  officiersinonimcs  s*rM 
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faites ,  &  celui  de  la  queue  par  le  ferre-file ,  Voy. 
Jig.  H.  planches  de  L'Art,  mitit.  TaBique  des  Gncs , 
dans  ce  Suppl. 

Les  Scythes  &  les  Thraces  faifoient  leurs  tfcet- 
■droits  en  forme  de  coin;  ôc  la  même  méthode  étoit 
pratiquée  par  les  Macédoniens  :  ils  l'avoient  apprife 
de  leur  roi  Philippe,  qui  parte  pour  en  être  l'inventeur. 
Ce  prince  croyoit  cette  difpofition  fupérieure  à 
l'ordonnance  quarrée ,  en  ce  que  tous  les  officiers 
font  également  diftribués  autour  de  la  troupe. 
D'ailleurs  ,  comme  la  tête  de  cette  troupe  fe  ter- 
mine en  une  pointe  tres-aigue,  il  lui  eft  aifédefe 
porter  légèrement  par-tout  où  il  eft  néceffairc,& 
d'enfiler  direâement  le  moindre  intervalle.  J'ajou- 
terai qu'elle  exécute  les  mouvemens  de  converfion 
&  de  réverfion ,  avec  bien  plus  de  vivacité  &.  de 
promptitude  que  les  tfiadrons  quarrés ,  dont  le  front 
très-étendu  elt  oblige  d'embraÎTer  un  terrein  plus 
conûdérable  en  traçant  fa  portion  de  circonférence 
(fig.  10.  ).  Les  Perfes  au  contraire ,  les  Siciliens 
&  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce  ont  fait  ufage 
de  l'ordonnance  quarrée  :  ils  prétendoient  qu'étant 
plus  facile  à  former  &  plus  commode  pour  faire 
marcher  les  cavaliers  enfemble  &  les  contenir  en 
ordre,  on  ne  devoit  pas  balancer  à  lui  donner  la 
préférence,  à  l'exclufion  des  précédentes;  ce  qui 
fait  qu'elle  fe  forme  aifément ,  c'eft  que  les  cava- 
liers y  font  difpofés  par  rangs  &  par  files  :  elle  a  de 
plus  fur  les  autres  l'avantage  que  tous  les  chefs 
de  file  y  combattent  à  la  tête  :  &  tombent  en  même 
lems  fur  l'ennemi. 

Parmi  les  différentes  troupes  quarrées ,  les  Grecs 
eftimoient  davantage  celles  dont  la  longueur  eft 
double  delà  profondeur  ;  qui  ont  par  exemple  huit 
ou  dix  chevaux  de  front,  fur  quatre  ou  cinq  de 
hauteur.  Cette  difpofition  les  rend  exactement  quar- 
rées, parce  que  la  longueur  d'un  cheval  de  la  tête 
à  la  queue  étant  double  de  fon  épaifteur  ,  on  ne 
peut  avoir  les  proportions  qu'exige  cette  figure 
u'en  mettant  une  fois  moins  di  chevaux  dans  les 
les  que  dans  les  rangs.  Quelques  perfon'ies  pré- 
tendent qu'un  cheval  eû  prefque  trois  fois  plus 
long  qu'il  n'eft large  à  l'endroit  des  épaules;  & 
félon  eux ,  la  longueur  d'une  troupe  qu'on  veut  ren- 
dre quarrée,  doit  être  triple  de  fa  profondeur, 
deforte  que  fi  l'on  place  neuf  cavaliers  de  front, 
ilfufEt  d  en  mettre  trois  en  file.  (fig.  »/.) 
.  La  cavalerie,  de  même  que  les  armés  à  la  légère, 
fe  poftoit  dans  les  batailles ,  pafToit  oh  l'on  jugeoit 
qu'elle  pouvoit  être  employée  avec  avantage.  On 
la  mettoit  en  avant ,  &  fur  les  ailes  de  la  phalange 
ou  même  en  dernière  ligne,  après  le  corps  des 
armés  à  la  légère. 

Chaque  ifeadron  étoit  ordonné  en  lofange \Voy. 
Losange.)  &c  compofé  de  64  cavaliers.  Il  y  en 
avoit  quinze  au  premier  rang ,  treize  au  fécond  * 
onze  au  troifieme  ,  en  diminuant  ainli  jufqu'à  l'u- 
nité. Le  porte-enfeigne  fe  praçoit  dans  le  fécond 
rang,  à  la  gauche  du  chef  de  ce  rang.  {jig.  i5.) 

Soixante-quatre  tfiadrons  formés  de  la  même  ma- 
nière ,  compofoient  tout  le  corps  de  la  cavalerie , 
qui  étoit  de  quatre  mille  quatre  -  vingt  -  feize  ca- 
valiers. 

■  Deux  tfiadrons  faifoient  une  épilarchie ,  troupe 
de  118  cavaliers. 

Deux  épilarchics,  une  tarentinarchîe,  q*?  en 
tonreaoit  156. 

Deux  tarentinarchies  ,  Une  hipporohie  dé 
»  Deux  hipporchies,  une  ephipporchie  de  1014. 

Deux  éphipporchies,  Une  telos  de  1048. 

Dettx  télos,  une  épitagme,  ou  le  corpi  cfctier 
de  la  cavalerie ,  compofé  de  4096  cavaliers. 
•  Les  Grecs  avoient  auflî  des  tfiadrons  quarrés  , 
mais  qui  n'étoient  tels, que  par  le  terrein  qulb 
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occupoient ,  &  nullement  par  le  nombre  de  cava* 
liers  qui  les  compofoient.  Ce  nombre  n'étoit  point 
déterminé  ;  le  général  l'augmentoit  ou  le  diminuoit 
félon  les  defTeîns  &  fes  vues  particulière;.  La  feule 
règle  à  laquelle  on  s'attachoit ,  étoit  de  donner  à 
Ytjcadron  une  longueur  qui  f  ût  double  de  fa  .hau- 
teur. 

Les  Perfes ,  les  Siciliens ,  &  la  plupart  des  peuples 
de  la  Grèce,  ne  penfoient  pas  qu'aucune  autre 
ordonnance  pût  balancer  les  avantages  de  celle-ci, 
foit  par  la  facilité  de  la  former,  toit  par  rapport 
au  lervice  qu'ils  en  attendoient  en  toute  occation; 
auifi  la  préféreront-ils  conftamment  à  toutes  les 
autres. 

La  troupe  d'infanterie  qu'on  lui  oppofoit ,  cm- 
pruntoit  de  la  cavalerie  même,  la  meilleure  manière 
de  lui  réfifter  avec  fucecs.  Elle  formoit  un  coin. 

in 

ESCALIER,  (Antiquités.)  les  tfcalitrs  que  l'on 
a  découverts  dans  les  magnifiques  maifons  de  la* 
ville  d'Herculane ,  n'ont  qu'une  feule  rampe  droite 
&  fort  étroite  ;  quelques-uns  font  en  marbre.  Pref- 
que  tous  les  temples  des  anciens  Grecs  ou  Romains 
avoient  des  perrons  extérieurs  qui  environnoient 
l'édifice  lorfqu'il  y  avoit  un  périltile  :  mais  ils  era- 
ployoient  un  fimple  perron  pour  communiquer  aux 
portiques  fous  lefquels  on  tenoit  los  aUemblées* 
publiques.  Les  tfialiers  des  anciens  étoient  formés 
par  la  réunion  des  pierres  de  11,  17,  20  pieds 
de  long.  Dans  l'amphithéâtre  d'Arles  en  France , 
on  trouve  trois  tfcalitrs  taillés  dans  une  feule  pierre. 
Quelques  mauvais  architectes  tentent  d'introduire 
en  France  l'ufage  de  tailler  trois  marches  dans  la 
même  pierre. 

Pline,  liv.  XIV ,  rapporte  que  de  fon  tems  on 
voyoit  dans  le  temple  de  DianeàEphefc,  un  efcalitr1 
qui  étoit  fait  d'un  cep  de  vigne  que  l'on  avoit  ap- 
porté de  la  Calabre.  > 

Dans  Rome ,  on  trouve  un  efcalitr  à  vis  dans 
les  colonnes  trajanes  6c  antonines ,  qui  font  des 
tours  rondes,  de  1  brique  ,  ■  revêtues  de  plaques- 
de  marbres.  Dans  1  la- même  ville  il  y  a  un  efcalitr 
dans  les  colonnes  torfes  de  bronze,  qui  forment 
le  baldaquin  de  S.  Pierre.  On  pratique  ordinaire- 
ment des  tfialitts dans  les  ftatues  coloflales.  A  Conftan- 
tinople  *£  en  Egypte  f  on  place  des  efialitrs  exté- 
rieurs en  fpirale  taillante  autour  des  minarets  ;  on 
lie  les  pierres  avec  du  plâtre  mêlé  de  chaux.  La 
crainte  de  l'humidité  &  de  la*  pluie  a  engagé  lest 
chartreux  de  Lyon  a  faire  autour  de  leur  dôme 
untfialUr  extérieur  en  petites  barres  de  fer.  Les- 
anciens  n'employoient  point  le  fer  dans  les  bâti- 
meos  ,  parce  qu'en  fe  rouillant  il  fait  éclater  les 
pierres  :ils  préféroient  l'ufage  du  cuivre.  (V.  A.L.X 

ESCARBOT,  (Hi/I.  nxt.  Infittl.  Idol.)  Nous  ajou- 
terons ici  un  extrait  des  lavantes  obfervations  que. 
Pîerius  Valerian  a  recueillies  au  fujet  du  fearabée  j 
dans  le  volume  in-folio  de  fes  HUtoglyphts.  Cet» 
auteur,  dit  qu'Apion,  furrtommé  Cimbàlum  mundi  J 
avoit  fait  un  gros  livre  pour  juftrfier  les  Egyptien» 
fes  compatriotes ,  fur  ce  qu'ils  àdoroient  Ytfiaéot\ 
comme  vraie  image  de  la  divinité,  i8.  Les  Egyptiens) 
difoient  que  Vtfiarhot  repréfente  le  monde ,  parce* 
qu'il  roule  fes  excrémens,  il  les  arrondit  englobe^ 
il  ydépofe  fes  petits,  &c.  20.  Il  .eft  l'emblème  de 
la  génération ,  parce  qu'il  enterre  les  boules  dan» 
lesquelles  il  a  inféré  fes  oeufs;  eilasi  relient  fous: 
terre  vingt-huit  jours  ,  pendant  lefquels  la  lune- 
parcourt  les  douze  lignes  du  zodwque  :  le  vingts 
neuvième  jour  le  pere  des  tfiarb'ots déterre  la  pilule,! 
*a  laver  &  nettoyer  fes  petits,  eut  1  lire. il  les  pond, 
fur  fon  dos,  &c.  Tous  ces  détails  font  les  <ymbol«l 
de  l'origine  oc  de  la  naiflance  du  roi  de  k  terre, 
jVvcttxdire,  de  l'homme,  30.  Le  forant  e,  chci  les 
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Egyptiens  étoit  l'emblème  du  fils  unique,  parce  qu'ils 
croyoient  que  chaque  efcarbot  étoit  mâle  &  femelle. 
4°.  Il  étoit  l'emblème  de  la  divinité  qui  a  pris  un 
corps  humain.  Pierius  rapporte  à  ce  fujet  une  idée  de 
S.  Aufluitin ,  qui  s'accordoit  aftez  avec  les  hiérogly- 

Shes  des  Egyptiens.  Ce  favant,  dans  Tes  Soliloqua, 
it  :  bonus  ille  fcarabwus  mtus  non  ea  tantum  de  caufa 
quod  unigtnitus ,  quoi  ipfemet  fui  au  cor  mottalium  fpe- 
cUm  induerit  ,fed  quod  in  hoc  fout  noflra  ft  fc  voluta- 
vit  &  exhac  ipfa  nqfci  ko/no  voluerU.  Le  prophète 

David  difoil  :  tgofum  vertus  ÇtMabttUi  ,  non  homo.  50. 

Vefcaibot  étoit  l'emblème  du  père,  parce  que  Les 
Egyptiens  croyoient  que  tous  ces  infectes  et  oient 
mâles.  6°.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  Egyptiens, 
qui  voûtaient  défigner  la  valeur ,  le  courage ,  l'âge 
viril  6c  la  force  de  l'homme ,  peignoient  un  efcarbot , 
pour  rappeller  perpétuellement  i  leurs  foldats  l'idée 
des  vertus  guerrières  :  ils  forçoient  tous  les  militaires 
à  porter  un  anneau,  fur  lequel  on  gravoit  un  efcarbot, 
c'eft-à-dire ,  un  animal  perpétuellement  cuira  (ta,  qui 
travaille  &  qui  fait  fà  ronde  pendant  U  nuit.  Les 
Romains  firent  aufu*  graver  des  efearbots  fur  Les  en- 
feignes  que  portoient  certaines  légions.  j°.  Ces  in- 
fectes étoient  auffi  regardés  comme  l'image  du  foleil , 
fur-tout  l'efpece  que  l'on  appelloit  mlumu,  parce 
qu'elle  a  trente  pattes,  ÔC  la  tête  reffemhle  à  celle 
du  chat  :  cette  efpece  eft  fort  vigoureufe  &  fort  a£U- 
ve,fur-tout  pendant  la  nuit.  8°.  L'efpece  des  fea râbles 
que  nous  appelions  ttrfs  volons,  étoit  chez  les  Egyp- 
tiens le  m  ol  c  rne  de  la  lune ,  parce  qu'elle  porte  deux 
cornes  qui  rcffcmblent  au  croiffant  de  la  lune.  Pline 
dit  que  les  plongeurs  gravoient  fur  leurs  amulettes 
la  figure  de  cette  efpece  de  fearabée,  pour  lé  pré- 
ferver  de  la  crampe.  90.  L'efcjrbot  nommé monoceros , 
c'eft-àdire,  qui  n'a  qu'une  corne  ,  étoit  l'emblème 
de  Mercure.  Pierius  Valerian  ajoute  dans  cet  article, 
qu'autrefois  dans  ta  Capadoce ,  pour  faire  périr  les 
chenilles,  les  hannetons  Scies  cantharides,  qui  dé- 
voraient les  moiffons,  les  habitaos  engageoient  les 
femmes  qui  étoient  dans  leurs  jours  critiques,  a  va- 
guer dans  les  champs  les  pieds  nuds,  les  cheveux 
épars ,  fans  ceinture  ,  en  courant  du  côté  de  l'occi- 
dent ,  répétant  à  haute  voix  un  vers  grec ,  dont  le  fens 
eft,  fuye\  cantkarides ,  un  loup  fauvag*  vous  pour  fui  t. 
io°.  Les  Egyptiens  pour  défigner  un  homme  mort 
de  la  fièvre,  repréfentoient  un  fearabée  qui  a  voit  les 
yeux  tranfpercés  par  une  aiguille.  1  1*,  Enfin  les 
Egyptiens  qui  vouloient  dépeindre  un  homme  amolli 
par  la  volupté,  le  défignoient  par  un  fearabée  envi- 
ronné de  rôles;  ils  croyoient  que  l'odeur  des  rofes 
énervoit,  endormoit  oc  faifoit  mourir  le  fearabée. 
Dans  l'ouvrage  in-folio  qui  a  pour  titre ,  Amphitta- 
trum  fapitnti*  joco  ftria  Domavi,  Hanov'tm  16 19  ,  on 
trouve  deux  éloges  de  Yefcarb ot  ;  le  premier  eû  fait 
par  Gafpar  Oornavius,  le  deuxième  eft  compofé 
par  Ulyffe  Aldrovandus.  Ces  auteurs  obfervent  i°. 
que  mal-à-propos  on  méprife  le  fouille-merde  ;  x°. 
que  les  fages  alchymifles  les  imitent  ÔC  tâchent  de 
tirer  de  l'or ,  la  panacée  ÔC  mille  excellens  ~ 


!  ;  y.  que  les  fages  agriculteurs  ontap- 
pris  du  fearabée  à  chercher  les  richeffes,  le  principe 
de  la  vie ,  le  ciment,  le  fcl  ammoniac ,  &  l'aliment 
de  leur  feu ,  dans  le  fumier  ;  40.  que  les  gourmands 
qui  font  des  rôties  des  entrailles  de  la  bécaffe ,  n'ont 

Joint  droit  de  blâmer  Vefearbot  ;  50.  que  les  fages 
oivent  toujours  confidérer  cet  infeâe  comme  un 
modèle  de  tempérance ,  d'innocence ,  de  prudence, 
de  fageffe ,  d'activité ,  de  continence  6c  d'équité;  en 
un  mot ,  ils  ne  doivent  point  être  étonnés  de  ce  que 
Y  efcarbot  et  oit  ta  us  la  tutelle  &  fous  la  protection  de 
Jupiter  Caubatt  ou  l'époufeur.  L'écriture  nomme  les 
hérétiques  fcarabmus  damans  de  ligno. 

Nous  nous  fommes  beaucoup  étendus  fur  cette 
•    nour  donner  une  idée  des  iondemens  fin- 
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gufiers  de  la  pmlofopbie  morale  des  anciens.  Il  nous 
refte  à  ajouter  que  les  infectologiftes  adoptent  le  fyfté- 
me  de  M.  Linné  au  fujet  des  fearabées.  Us  font  un 
ordre  particulier  des  infcâes  qui  ont  un  fourreau  qui 
couvre  leursailes,ôcquiootla  mâchoire tranfveriale. 
Dans  le  premier  rang  ils  mettent  le  cerf-volant,  Le 
rhinocéros ,  le  hanneton ,  le  fearabée  verd  des  rofes» 
le  fouille-merde ,  le  kakerlaque ,  &c.  Dans  la  fécon- 
de clafte  ils  renferment  les  infectes  nommés  dtrmeflts 
ou  les  diffequwrs  :  dans  latroifieme  claffe ,  les  can*- 
des  ou  tortues  :  dans  la  quatrième  les  coccinelles  : 
dans  la  cinquième  les  chryfbmelles  :  dans  û  fixieme 
les  curculis,  c'eft-à-dire,  les  charencons  :  dans  La 
feptieme  les  cerambix,  c'eft-à>dire ,  les  capricornes: 
dans  la  huitième  les  lepturcs  :  dans  la  neuvième  les 
carabes  :  dans  la  dixième  les  mordeles  ou  fearabées 
fauteurs  :  dans  l'onzième  les  cincideles:  dans  la  dou- 
zième les  buprefles  :  dans  la  treizième  les  dytifques  : 
dans  la  quatorzième  les  élaters  ou  refTors  :  dans  la 
quinzième  les  cantharides  :  dans  la  dix-feptiem*  les 
méloes  :  dans  1a  dix- huitième  les  neltidales  :  dans  la 
dix-ncuvieme  les  perce-oreilles  :  dans  la  vingtième 
les  couftilles  :  dans  la  vingt-unième  les  blattes  :  dans 
la  vingt-deuxième  les  grillons,  (f.  A,  L.) 

ESCHILSTUNA ,  {Giogr.)  ville  de  Suéde ,  dans 
la  Sudermanie ,  ÔC  dans  la  préfecture  de  Nykioping, 
au  bord  du  lac  de  Hielmar ,  qui  commence  de-Ià  è 
fie  jetter  vers  le  Maler.  Son  nom  lui  vient  d'Efchil , 
faim  homme  qui,  l'an  loiix,  pafla  d'Angleterre  en 
Sudermanie,  pour  y  porter  la  lumière  de  l'évangile, 
&  qui  réuf&uànt  avec  éclat  dans  cette  entreprise, 
devint  le  premier  évèque  de  la  contrée.  Dans  le 
ûecle  paffé ,  cette  ville  fut  réunie  avec  celle  de  Karl» 
Guftavsftadt,  qui  en  cil  tout  proche,  ôt  qui  après 
cette  conjonction  occupe  avec  elle  la  quarante-unie» 
me  place  à  la  diète  dans  l'ordre  des  villes.  1  />.••,  ) 
•$ESCHINADES,(  Mytàol.  )  Cinq  noyades  Etç» 
tiennes  que....  Neptune  changea  en  (Us  ;  il  faut  écrire 
Eckinadas.  On  connoit  aujourd'hui  ces  iles  fous  le 
nom  de  Curfolaires:  Voye^  la  Martinierc  ,  aux  mots 
Curfolaires  ÔC  Echinades.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

ESCHWEGE,  (  Giogr.  )  ville  d'Allemagne ,  dans 
dans  le  cercle  du  haut -Rhin,  Ôc  dans  la  Heffe  in- 
férieure fur  la  rivière  de  la  Al'erra.  C'eft  une  des 
plus  anciennes  de  l'Empire ,  5c  l'une  des  premières 
qu'aient  tenu  en  fief  les  ducs  de  Biabant,  faits  land- 
graves  de  Heffe  fous  l'empereur  Adolphe ,  vers  la  fiai 
du  ai n  ftecle.  Elle  appartient,  avec  le  bailliage  , 
qui  eft  de  fon  reffort,  à  1a  branche  appanagée  de 
Heffe  -  Rheinfels  -  Wanfried  ;  &c  elle  retiferme  en- 
tr'autres  un  château  8c  deux  églifts  de  paroiffes.  Le 
pont  de  pierre  qu'elle  a  fur  la  Werra ,  eft  un  des  en- 
droits de  paffage  les  plus  fréquentés  entre  la  Heffe, 
la  Thuringe,  ôc  les  pays  de  Brunfwiclc.  (Z>. G.) 

•$  ESCLAVAGE,.. ..  Uûzo^ns  cet  article  Am«< 
au  lieu  de  Hertins. 

ESCLAVONIE,  (Géogr.)  pays  d'Europe,  qu'il 
faut  diftinguer  en  ancienne  6c  nouvelle  EfclavonU. 
L'ancienne  Efclavonie  comprenoit  toute  l'Iliyrie:  La 
nouvelle  cil  iituée  entre  la  Save,  la  Drave  6c  Le  Da- 
nube :  elle  a  ce  dernier  fleuve  à  l'orieot,  ôc  la  Stirie 
à  l'occident  :  fa  longueur  depuis  la  ville  de  Kopta- 
nitz,  jufqu'à  la  jonction  de  la  Save  ôc  du  Danube,  eft 
d'onv;ron  cinquante  milles  d'Allemagne,  6t  fa  Lar- 
geur de  douze, depuis  la  Drave  jufqu'à  la  Save. 
On  divile  cette  nouvelle  Efclavonie  en  fix  comtes, 

3ui  font  ceux  de  Pofega ,  d' Agram ,  de  Sainte  -  Croix* 
.  e  Waradin,  de  Walpon  ôc  de  Sirmich. 

Ce  pays,  qui  eut  autrefois  Ces  rois  particuliers, 
appartient  aujourd'hui  à  la  mailon  d'Autriche.  (4.) 

ESCOPERCHE,  (M^a.)c'eft  une  machine  dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  fardeaux,  au  moyen  cfuno 
pièce  de  bois,  ajoutée  fur  un  gruau,  au  bout  de  la- 
quelle jl  y  a  une  poulie.^)  ,  t 
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Escoperche,  (iW<<A.)  c'eft  encore  comme  un 
fécond  fauconneau  élevé  fur  un  gruau  ou  fur  un  en- 
gin ,  ou  c'eft  une  pièce  de  bois  ajoutée  fur  un  gruau , 
au  bout  de  laquelle  il  y  a  une  poulie.  Ce  mot  fc  dit 
suffi  de  toutes  les  pièces  de  bois  qui  font  debout ,  & 
cnii  ont  une  poulie  à  l'extrémité ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  élevé  du  bois  6c  des  pierres.  On  appelle 
aulfi  efcoperche  une  folive  ou  autre  pièce  de  bois,  qui 
a  une  poulie ,  &  dont  on  eft  quelquefois  oblige  de  fe 
fervir  en  des  endrois  où  il  eft  impoffible  de  placer  un 
engin ,  ou  une  grue ,  quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
toujours  dreffee  debout ,  mais  fouvent  planchée  com- 
me fur  une  avance  de  corniche  ou  dans  une  lucarne. 

(+) 

ESCORT ABLE,  (terme de  Fauconn.)  fe  dit  d'un 
oifeau  fujet  à  s'écarter  ;  tels  que  font  les  plus  vêtus , 
&  les  plus  coutumiers  de  monter  en  effor,  quand  le 
chaud  les  preffe.  (  +  ) 

$  ESCULANUS ,  (  Mythol.  )  DtH.  raif.  des  Scienc. 
&c.  tome  y,  6c  >Es ,  jEsculanus,  tome  /,  font  le 
même  dieu  dont  on  a  fait  deux  articles.  Ces  méprifes 
font  bien  pardonnables  dans  un  ouvrage  auflî  immen- 
le  que  celui  -  ci ,  &  de  tant  de  mains  différentes.  (C) 

$  ESCUN,  (  Giof.  )  province  du  royaume  de 

Maroc  DM.  raif.  des  Sciences ,  &c.  tome  f.  C'eft 

Efcure  ou  Hafcore ,  6c  non  Efcun.  (  C.  ) 

•  ESCURE  ou  Hascore  ,  (  Gêogr.  )  province  du 
royaume  de  Maroc ,  que  le  DM.  raif.  des  Scienc.  &c. 
appelle  Efcun ,  par  une  faute  typographique. 

*  ESFARAÏN ,  (  Gêogr.  )  ville  d'Afie  dans  le  Cora- 
zan.  Long.  ^i.  5.  Ut.  36".  55.  félon  les  Tables  Ara- 
biques. Le  DM.  raif.  des  Sciences,  &c.  lui  donne  le 
nom  altéré  de  Effarant. 

ESLAIZER,  (terme  de  Monnayage  au  marteau.') 
c'eft  redreffer  le  flaon  du  réchauffage  en  le  battant, 
l'étendant  6c  le  drclfant  fur  le  tas  ou  enclume  à  coups 
de  marteau  :  ce  mot  vient  du  verbe  grec  ixavtt» ,  au 
futur  lAa'fM  ,  pulfo  tfcry> ,  exeutio ,  feriundo ,  forger 
en  frappant ,  d'où  tx«^« ,  eufio ,  ouvrage  &  fabrication 

Îui  fe  fait  par  le  marteau:  quelques  auteurs  écrivent 
'ifer,  comme  s'il  venoit  du  latin  elidere,  qui  lignifie 
preftr6cècacher.(  +  ) 

ESPECE  (changement  <f  ),  Agric.  c'eft  la  culture 
alternari  ve  de  différentes  efpeccs  de  plantes  qu'on  con- 
^    fie  au  même  terrein. 

11  y  a  des  plantes  deftinces  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture a  refferrer  6c  à  raffermir  la  terre  ,  &  d'autres  à 
l'ouvrir  ÔC  à  la  divifer.  Les  plantes  à  racines  fibreufes 
fe  partagent  en  petits  filets  ou  radicules,  qui  s'éten- 
dent dans  toutes  les  directions,  mais  fur- tout  hori- 
zontalement. Les  plantes  à  pivot  pouffent  perpen- 
diculairement une  grande  tige,  accompagnée  de 
radicules  latérales.  Les  premières  ,  dans  laquelle 
clafle  on  met  tous  les  grains ,  tels  que  le  feigle ,  con- 
fondent la  terre;  au  lieu  que  les  autres,  parmi  les- 
quelles on  range  les  plantes  légumineul'es ,  les  carot- 
tes, navets ,  &c.  divifent  &  atténuent  extrêmement 
la  terre.  Souvent  même  les  trèfles  font  jettes  tout-à- 
fait  hors  de  terre  après  la  gelée. 

Cet  effet  provient  de  la  nature  des  racines.  Les 
racines  fibreules  doivent  lier  &  refferrer  la  terre 
comme  autant  de  petites  cordes  ;  au  lieu  que  les 

Slantes  pivotantes  s'enfoncent  dans  la  terre  comme 
es  coins,  6f  par  cette  force  méchanique  l'ouvrent 
&  la  divifent.  Peut-être  ces  dernières  plantes  opèrent- 
elles  encore,  en  donnant  par  leur  racines  plus  d'hu- 
midité à  la  terre,  qu'elles  tiennent  par -là  beaucoup 
plusmeuble.il  paroît  que  quelques-unes  ont  cette 
propriété.  Un  pied  de  mente  qui  a  une  partie  de  fes 
racines  dans  l'eau  &  les  autres  en  terre,  humeâe  la 
terre  par  ces  racines  félon  l'expérience  de  Tull.  Les 
plantes  légumineufes ,  en  couvrant  la  terre  de  leurs 
1  feuilles ,  la  tiennent  humide ,  empêchent  le  foleil  de 
de  la  confolidcr,  &  dctruifent  " 
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qui  la  reffexrent  :  c'eft  par  cette  raifori  que  le  change- 
ment <T efpete  améliore  les  terres.  Quand  une  terre  eft 
fouvent  enfemencée  de  bleds  &  autres  grains  elle  fe 
condenfc  trop.  Une  récolte  de  pois,  de  fèves,  de 
navets ,  l'atténue  &  la  pulvérife. 

Les  fermiers  ont  appris  par  expérience  que  toutes 
les  plantes  à  racines  fibre u les  appauvriffent  la  terre, 
&  qu'elles  réuffiffentmalquand  cllesfe  fuccedent  im- 
médiatement les  unes  aux  autres.  Au  contraire  les 
plantes  à  pivot  fertilifent  la  terre,  &  elles  peuvent 
être  femées  avec  fuccès  les  unes  après  les  autres. 
C'eft  que  cesdernieres,  en  ouvrant  la  terre ,  donnent 
un  libre  paffage  à  l'air  pour  y  pénétrer  plus  avant, 
&  par  conféquent  favorifent  la  production  de  la 
nourriture  végétale  :  au  lieu  que  les  premières ,  en 
confolidant  la  terre,  empêchent  en  partie  l'influence 
de  l'air ,  &  rendent  le  fol  moins  fertile. 

H  a  été  obfervé  que  non -feulement  le  changement 
ttefpece  eft  néceffaire ,  mais  môme  celui  du  grain  :  le 
même  grain  femé  dans  la  même  terre  y  dégénère. 
Ceci  vient  d'une  autre  caufe.  U  arrive  fans  doute  ra- 
rement que  la  nourriture  végétale  fe  trouve  mélan- 
gée dans  toutes  les  proportions  qu'il  faudrait ,  6c 
qu'elle  ait  précifément  la  confiitance  qui  convien- 
drait le  mieux.  Les  terres  étant  ordinairement  trop 
feches  ou  trop  humides  ,  trop  légères  ou  trop  com- 
pactes, la  nourriture  végétale  doit  être  auffi  trop  lé- 
gère 6c  trop  humide ,  ou  trop  épaiffe  &  trop  gluante. 
Les  végétaux  doivent  donc  fouffrir  de  recevoir  tou- 
jours la  même  forte  de  nourriture ,  &  oe  peuvent  fe 
refaire  que  dans  une  terre  qui  ait  des  qualités  oiwo- 
iées.(+)  ^  n  iV 

ESPERNAY,  Spernacum,  (Giogr.)  ville deCham- 
pagne,  fur  la  Marne,  à  fept  lieues  de  Châlons.  Ce 
n'etoit ,  fous  Clovis ,  qu'un  château  habité  par  En- 
lagc  ou  Eutage,à  qui  le  piince  pardonna  fa  révolte 
à  la  prière  de  faint  Rémi  Ce  noble  françois ,  en  re- 
connoiffance ,  donm  (on  château  A  l'églife  de  Reims. 
Le  corps  de  faint  Remi  y  fut  dépofe  par  Hincmar 
durant  les  ravages  des  Normans. 

Cette  terre  fut  réunie  à  la  couronne  par  François 
I ,  en  15}!.  Enfin  elle  fut  cédée  au  duc  de  Bouilîon 
avec  d'autres  terres ,  en  échange  de  la  principauté  de 
Sedan  en  1641.  Efptrnay  durant  la  ligue  fiit  atîiégé 
6c  pris  par  Henri  IV ,  en  1 591  :  le  maréchal  de  Biron 
y  fut  tué  d'un  coup  de  canon  le  17  de  juillet  1 591 , 
à  l'Age  de  68  ans  ;  la  devife  étoit  une  mèche  allumée 
avec  ces  mots  ;  Moriar ,  ftd  in  armis  :  fon  fécond  fils  , 
JeandeGontaut.avoit  été  tué  à  la  malhcureufe  jour- 
née d'Anvers,  en  1 583  ;  &  fon  père  étoit  mort  des 
bleffuresreçuesàla  bataille  de  Saint-Quentin  en  1557. 

C'eft  la  patrie  de  Flodonn ,  hirtorien  du  xs.  iiecle, 
dont  la  chronique  eft  ellimée  des  favans. 

Le  commerce  confifte  en  vins ,  qui  font  les  plus 
eftimésdela  Champagne.  Not.  Gai. p.  330,  DMionn. 
delà  Martiniere. (C) 

ESQUISSE ,  f.  f.  (  Belles  -  Lettres.  Poèfu.  )  On  ap- 
pelle ainfi en  peinture  un  tableau  qui  n'eft  pas  fini, 
mais  où  les  figures,  les  traits,  les  effets  de  lumière 
6c  d'ombre  font  indiqués  par  des  touches  légères.  La 
même  expreffion  s'applique  à  la  poéfie  ;  mais  à  l'é- 
gard de  celle -ci,  elle  exprime  réellement  la  grande 
manière  de  peindre  ;  caria  delciiption poétique  n'eft 
prefque  jamais  un  tableau  fini ,  &  rarement  elle  doit 
l'être. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce  que 
l'artifte  y  a  mis ,  au  lieu  que  dans  une  peinture  poé« 
tique  chacun  voit  ce  qu'il  imagine  :  c  eft  le  fpeéta- 
teur  qui ,  d'après  quelques  touches  du  poëte ,  fe 
peint  lui-même  l'objet  indiqué.  Réunifiez  tous  les 

{>  tir,  tres  célèbres,  6c  demandez -leur  de  copier  He- 
ene  d'après  Homère ,  Armide  d'après  le  Taffe ,  Eve 
d'après  Milton ,  Corine  6c  Délie  d'après  Ovide  6c 
Tibule  ,  l'efçiave  d'Anacrcon  d'après  le  portrait 
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détaillé  qu'en  a  fait  ce  poète  voluptueux;  toutes  ces 
copies  auront  quelque  chofe  d'analogue  entre  elles; 
mais  de  mille  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui  (e  reftem- 
hlcnt  au  point  de  taire  deviner  que  l'original  eft  le 
même.  Chacun  fe  fait  une  Eve,  une  Armide,  une  He- 
Jene ,  &  c'eft  un  des  charmes  de  la  poéâe  de  nous 
laùTer  le  plaifir  de  créer.  Jnuffu  païuit  dta ,  me  dit 
Virgile.  C'eft  a  moi  à  me  peindre  Vénus. 

Statfonipts,  ac  frtna  ferox  fpumantia  manda. 

C'eft  i  moi  à  tirer  de  -  là  l  image  d'un  courtier  fu- 
perbe. 

MUU  trahens  varios  advtrfo  foie  colons. 

Ne  croit- on  pas  voir  l'arc -en -ciel? 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia  prata ,  Lycori  , 
Hic  ntmus ;  hic  ipfo  ttcum  tonfumertr  «cvo. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  fe  repréfenter  un 
payfage  délicieux.  A 'une  figes  ubi  Troja  fuit.  In  claffem 
cadit  omnt  ntmus.  Voilà  des  tableaux  cfquiffés  d'un 
feul  trait. 

Le  Tafle  parle  en  maître  fur  l'art  de  peindre  en 
pot  lie  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  gravité  du  ftyle ,  en  quoi  il  compare 
Virgile  Ôc  Pétrarque. 

Dcdtratqut  comas  diffundert  vernis  , 

dit  Virgile  en  parlant  de  Vénus  déguifée  eh  chafîe- 
refle.  Pétrarque  dit  la  même  chofe ,  mais  d'un  ftyle 
plus  fleuri. 

Erano  i  capei  d' oro  à  £  aura  fparftt 

Cli  in  millt  doUi  nodi  gli  avolgta. 

Ambrofietqut  cornet  divinum  vtrtice  odorem  , 
Spiraveri , 

Virgile. 

E  tuto  il  cul ,  cantando  il  fuo  bel  nome  , 
Sparjerdi  rofe  i  pargoletei  amori. 

Pétrarque. 

E  F  uno  ,  t  f  altro  conobbt  il  tonvtntvolt  nella  fua 
potfia.  Perche  Virgilio  fuperb  tutti  poète  heroici  di  gra- 
vita ,  il  Pttrarca  tutti  gli  antichi  lirici  di  vaghetra. 

Le  Tafle. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de  la 
beauté  phyfique:  il  ne  le  peut,  manque  de  moyens 
pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la  correction  , 
la  délicatedé  que  la  nature  y  a  mife ,  &  pour  les  a 
corder  avec  cette  harmonie ,  cette  liaifon ,  cette  uni- 
té ,  d'où  dépend  l'effet  de  l'cnfcmble  ;  il  ne  le  doit 
pas,  en  eût -il  les  moyens ,  par  la  raifon  que  plus  il 
détaille  fon  objet ,  plus  il  arTujcttit  notre  imagina- 
tion à  la  fienne.  Or ,  quelle  eft  l'intention  du  poète  ? 
Que  chacun  de  nous  le  peigne  vivement  ce  qu'il  lui 
préfente.  Le  foin  qui  doit  l'occuper  eft  donc  de  nous 
mettre  fur  la  voie ,  &  il  n'a  befoin  pour  cela  que  de 
quelques  traits  vivement  touches. 

Belle  fans  ornement ,  dans  le  fimplt  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  tf  arracher  au  fommtil. 

Qui  de  nous ,  à  ces  mots ,  ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir?  Mais  il  faut  que  ces  traits  qui 
nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à  peindre, 
ioient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine  à  remplir 
les  milieux.  L'art  du  poète  confifte  alors  à  marquer  ce 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du  commun  des  hom- 
mes ,  ou  ce  qu'ils  ne  faiûflent  pas  d'eux-  mêmes  avec 
affez  de  délicateûe  ou  de  force  ;  &  à  pafler  fous  fi- 
lence  ce  qu'il  eft  facile  d'imaginer.  {M.  M^rmoh- 
tel.  ) 

§  ESSEQUEBÉ ,  (  Giogr.  )  rivière  de  la  Guiane 
dans  l'Amérique  feptentnonale,ditleZ)/Vï.  rai/',  des 
'  ScÙActs,Sic,  C'eft  dans  l'Amérique  méridionale, 


(Uon  la  Martini ère 

cette  faute.  (  C.  ) 

ESTAIM  ou  L  l'Ai  M ,  (  Manufacture.  )  00m  qu'on 
donne  à  une  forte  de  longue  laioe ,  qu'on  a  fait  paffer 
rande  carde ,  dont  les  dents  font 
longues ,  fortes ,  droites  &  pointues  par  le  bout. 

Lorlque  cette  laine  aété  niée  &c  bien  torfe,  on  lui 
donne  le  nom  de  fil  d"  efiaim ,  ce  c'eft  de  ce  fil  dont  on 
forme  les  chaînes  des  tapifleries  de  haute  6c  baffe» 
liffe ,  &  de  plufieurs  fortes  d'étoffes. 

)n  appelle  ferps  à  deux  efiai-ns ,  les  ferges  dont  la 


chaîne  6c  la  trame  fout  entièrement  de  ce  til ,  &Lfirga 
à  un  ejlaim  ou  ferges  fur  eflaim ,  celles  dont  il  n'y  a 
que  la  chaîne  qui  toit  de  fil  d'eflaim.  Les  ferges  à  deux 
eflaims  font  plus  razes  &C  plus  fines  que  les  autres.  On 
a  nommé  ttamint ,  une  étoffe  fabriqu ée  de  fil  A'étaim. 

Le  fil  i'itaim  fert  encore  à  faire  des  bas  ôc  autres 
ouvrages  de  bonneterie ,  foit  au  métier ,  foit  au  tricot , 
ou  à  l'aiguille  ;  &c  c'eft  cette  efpece  de  fil  que  les  ou- 
vriers bonnetiers  nomment  vulgairement  fil  £  tjlamtt 
d'où  les  bas  de  ce  fil  ont  pris  le  nom  de  bas  I eftame. 

On  appelle  bas  d'ejlamt ,  gants  d'eflame ,  6cc.  ceux 
de  ces  ouvrages  qui  ont  été  fabriqués  avec  cette  qua- 
lité  de  fil ,  pour  les  distinguer  des  ouvrages  de  bon- 
neterie drapée,  qui  font  faits  de  fil  de  trame,  qui  eft 
plus  lâchement  filé  que  celui  d't/lame,  yoyt{  Fil  & 
Est  AME ,  DM.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (+) 

ESTHETIQUE ,  (  Beaux  -  .Arts.  )  terme  nouveau , 
inventé  pour  défigner  une  feience  qui  n'a  été  réduite 
en  forme  que  depuis  peu  d'années.  C'eft  la  philofo- 
phie  des  beaux -arts,  ou  la  feience  de  déduire  de  la 
nature  du  goût  la  théorie  générale ,  &  les  règles  fon- 
damentales des  beaux  -  arts.  Ce  mot  eft  pris  du  terme 
grec  *êA*m,  qui  lignifie  le  fentiment.  Ainfi  l'eflhétique 
eft  proprement  la  feience  des  fentimens.  Le  grand 
but  des  beaux- arts  eft  d'exciter  un  vif  fentiment  du 
vrai  &  du  bon  (  foye^lbzkVX-  hKTSydans  ce  Sup- 
pUment.).  \\  faut  donc  que  leur  théorie  foit  fondée 
fur  celle  des  fentimens,  ôc  des  notions  confufes  que 
nous  acquerrons  à  l'aide  des  fens. 

Ariftote  s'étoit  déjà  apperçu  que  chaque  art  a  pré- 
cédé fa  théorie.  On  peut  dire  encore  que  les  règles 
particulières  font  connues  avant  que  l'on  ait  remon- 
té aux  principes  généraux  d'où  elles  découlent.  Di- 
vers ouvrages,  produûions  de  quelques  heureux  gé- 
nies, avoient  plû,  avant  qu'on  s'a vilat  de  rechercher 
d'où  ce  plaifir  venoit.  Ariftote  fut  un  des  premiers 
qui  établit  des  règles  fur  la  comparaifon  des  exemples 
particuliers  ;  mais  ni  fa  poétique,  ni  fa  rhétorique, 
ne  peuvent  être  coruidérées  comme  des  théories 
comptettes  de  ces  deux  arts.  Ce  philosophe  avok 
obfervé  avec  beaucoup  de  foin  dans  les  poètes  6c 
dans  les  orateurs  Grecs  de  fon  fiecle  &  des  ficelés 
antérieurs , les  traits  qui  avoient  été  généralement  ap- 
plaudis, &  il  en  fit  des  règles.  Il  s'arrêta  au  fentiment 
apperçu,  fans  fe  donner  la  peine  de  remonter  à  la 
caufe  qui  l'avoit  fait  naître ,  &  il  n'examina  point  û 
les  poètes  6i  les  orateurs  avoient  actuellement  épui- 
fé  toutes  les  reffources  de  leur  art. 

Les  critiques  qui  fuccéderent  à  ce  philofophe  grec 
fuivirent  la  route  qu'il  leur  avoit  tracée.  Il  firent  de 
nouvcllesoblérvations ,  ils  augmentèrent  le  nombre 
des  relies  ;  mais  ils  ne  découvrirent  point  de  nou- 
veaux principes.  M.  du  Bos  eft,  fi  je  ne  me  trompe, 
le  premier  d'entre  les  modernes  qui  ait  entrepris  de 
déduire  d'un  principe  général  la  théorie  des  beaux- 
arts  ,  6c  d'en  démontrer  les  règles.  Dans  le  beau  traité 
qu'il  a  publié ,  fous  le  titre  de  Réflexions  fur  ta  poêfte 
<y  fur  la  peinture;  ce  célèbre  auteur  pofe  pour  fon- 
dement de  fa  théorie,  le  befoin  que  tout  homme 
éprouve  dans  certaines  circonftanccs  d'occuper 
fon  efprit,  6c  de  donner  de  l'acfivité  à  les  fens. 
Mais  il  s'eft  contenté  d'établir  fur  ce  principe  quel- 
ques règles  générales,  6c  il  s'eft  borné  dans  tout 
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le  refte  à  la  méthode  empirique  qu'on  avoit  fuivie 
avant  lui.  Cela  n'empêche  pas  que  fon  ouvrage  ne 
loir  rempli  de  très -bonnes  règles  &  d'excellentes 
remarques. 

Feu  M.  Baumgarten,  profefleur  à  Francfort  fur 
l'Oder,  eft  le  premier  qui  ait  hazardé  de  créer  fur 
des  principes  philofophiques  la  feience  générale  des 
beaux- arts  ,  a  laquelle  il  a  donné  le  nom  à'eflhi- 
tique. 

Il  pofe  pour  bafe  la  doârine  de  M.  "Wolff  fur  l'o- 
rigine des  femimens  agréables,  que  ce  philofojme 
plaçoit  dans  une  perception  confule  de  la  perfection. 
Dans  la  partie  théorique ,  la  feule  que  M.  Baumgar- 
ten ait  mife  au  jour ,  il  traite  avec  beaucoup  de  faga- 
cité  toute  la  théorie  du  beau  ou  du  parfait  lenfibte  ; 
il  le  confidére  dans  tous  fes  divers  genres,  &  montre 
en  même  remps  quels  font  les  genres  du  laid ,  qui  lui 
font  oppofés.  Il  eft  fâcheux  qu'une  connoiffance  trop 
bornée  des  arts  ne  lui  ait  pas  permis  d'étendre  fa  théo- 
rie au-delà  de  la  poéfic  &  de  l'éloquence. 

Il  faut  donc  ranger  Vefthètique  au  nombre  des  (bien- 
ces  philofophiques  qui  font  encore  très-  imparfaites  ; 
il  n'en  eft  que  plus  important  de  développer  ici  le 
plan  général  de  cette  nouvelle  feience  &  d'en  indi- 
quer les  parties  de  détail. 

Le  premier  pas  étoit  de  fixer  le  but  &  l'elTence 
des  beaux- arts  (foy<£  Beaux- Arts  tSuppl.);  en 
fuite,  après  s'être  convaincu  que  ce  but  principal  eft 
de  s'affurer  l'empire  fur  les  cœurs  à  l'aide  des  fenfa- 
tions agréables  &  défagréables ,  il  falloir  remonter  à 
l'origine  du  fenriment,  déduire  ce  qui  en  conftirue 
l'agrément ,  de  la  nature  de  Tarne  ;  ou  s'en  rapporter 
aux  philofophes  qui  en  ont  traité. 

Cela  fait,  il  falloir  indiquer  les  diverfes  clalTes 
d'objets  agréables  &  défagréables,  &  déterminer  les 
effets  qu'ils  produifent  fur  le  cœur,  c'eft-à-dire , 
rechercher  en  quoi  confifte  le  beau  fenfible ,  &  l'é- 
nergie. 

Enfin  il  falloit  traiter  fous  autant  d'articles  par- 
ticuliers toutes  les  diverfes  efpeces  du  beau  &  du 
laid,  en  defeendant  jufqu'aux  plus  petites  fubdivi- 
lions ,  auffi  loin  que  la  théorie  combinée  avec  un 
examen  attentif  des  ouvrages  de  goût,  pourroit  les 
découvrir ,  ou  du  moins  les  prcflentir.Tous  ces  objets 
raflémblés  formeroient  la  parrie  théorique  de  la  phi- 
lofophic  des  beaux -arts. 

Dans  la  partie  pratique,  il  refte  à  indiquer  les  di- 
vers genres  des  beaux-arts,  en  fixant  l'étendue  &  le 
caractère  particulier  de  chaque  genre,  comme  de 
la  poefic ,  de  l'éloquence ,  de  la  mufique ,  de  la  pein- 
ture ,  &c.  I!  faut  en  même  tems  cara£férifer  le  tour 
de  génie,  le  goût  naturel  &  acquis  que  chaque  art 
en  particulier  exige  de  la  part  de  Partifte,  &  faire 
connoître  quels  font  les  principaux  moyens  de  réuf- 
iir  dans  les  arts ,  le  génie ,  l'imagination ,  l'invention , 
le  goût ,  l'enthoufiafme ,  ùc. 

Chaque  claffe  des  beaux -arts  produit  diverfes 
efpeces  d'ouvrages  qui  fe  diftinguent  entr'ellcs  par 
leur  nature  propre  fie  par  un  but  plus  précifément 
déterminé.  Il  faut  donc  encore  caraûénfer  féparé- 
ment  chaque  efpece  particulière.  Ainfi  en  poéfic,  par 
exemple ,  on  a  à  traiter  du  poème  épique ,  du  lyrique , 
du  didactique ,  du  dramatique  ,  6c.  En  peinture  on 
a  à  diftinguer  les  fujets  hi  (toriques  ,  allégoriques , 
moraux,  &c.  &  l'on  doit  aflîgner  à  chaque  efpece  fon 
caractère  d'après  des  principes  fûrs  &  bien  établis. 

De  ces  fources  découlent  enfin  les  legles  qu'on 
doit  fuivre  dans  l'exécution  des  ouvrages  de  l'an  : 
ce  font ,  ou  des  reeles  générales  qui  concernent  l'in- 
vention ,  la  difpofition ,  ou  l'ordonnance  &  la  trac- 
tarionde  Penfcmblc ,  ou  des  règles  particulières  fur 
le  choix,  la  proportion,  l'harmonie  &  l'effet  déter- 
miné de  chaque  partie. 

Telle  eft  l'étendue  du  champ  que  Vefthètique  doit 
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embraffer  :  cette  feience  dirigera  Partifte  dans  l'in- 
vention ,  l'ordonnance  &i  l'exécution  de  fon  ouvra- 
ge; elle  guidera  l'amateur  d<ms  fes  jugemens,  &  le 
mettra  à  portée  de  tirer  de  la  jouiflance  des  produc- 
tions de  I  art  toute  l'utilité  qui  en  fait  le  vrai  but  :  uti- 
lité qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  remplir  les  vues  de 
la  philofophie  &  de  la  morale. 

Les  principes  de  Vefthètique  font ,  comme  en  toute 
autre  feience,  (impies  &  peu  nombreux.  La  pfycho- 
logie  enfeigne  l'origine  des  fentimens ,  &  explique  ce 
qui  les  rend  agréables  ou  défagréables.  La  fofution 
générale  de  ces  problèmes,  fournit  deux  ou  trois 
théorèmes  qui  font  les  principes  de  Vefthètique  ;  à 
l'aide  de  ces  principes  on  détermine  d'un  côté  la  na- 
ture des  objets  e/lhétiquts ,  &  de  l'autre  la  loi  félon  la- 

3uelle  ces  objets  agiffent  fur  l'ame ,  comme  auffi  la 
ifpofition  de  l'efprit  doit  être  pour  recevoir  leur 
impreffion.  Tout  cela  peut  êire  réduit  à  un  petit 
nombre  de  propofuions  pratiques ,  qui  fuffiront  à  un 
bon  génie ,  pour  le  diriger  dans  l'exécution  des  ou- 
vrages de  fon  art. 

Il  en  eft  de  cette  nouvelle  feience  comme  de  la 
logique.  Celle-ci  n'a  que  bien  peu  de  principes  t 
tous  très- (impies.  Ariftote  en  appliquant  ces  princi- 
pes à  tous  les  cas  potTibles,  fie  en  développant  tous 
les  écarts  qu'il  y  avoit  à  éviter,  a  enrichi  la  philofo- 
phie d'une  logique  très -complet  te  affurément  ,mais 
furchargée  d'une  quantité  cxcefTive  de  termes  tech- 
niques Se  de  règles  particulières.  La  foule  des  philo- 
fophes  du  fécond  ordre  qui  ont  fuccédé  à  Ariftote , 
n'apperçut  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  fimplc  dans  la  logi- 
que ,  &  n'en  prit  que  la  terminologie  qui ,  dès -lors  , 
a  tenu  la  place  de  la  feience  même. 

Pour  que  Vefthètique  n'éprouve  pas  le  fort  que  la 
logique  fie  la  morale  ont  eu  entre  les  mains  des  feo- 
laltiques ,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  un  vain 
étalage  de  mots,  il  fera  nccefTaire  de  ramener  en 
chaque  occafion  les  idées  abftraites  aux  cas  particu- 
liers qui  les  ont  fait  naître  ,  fit  hors  defquels  ces  no- 
tions n'ont  aucune  réalité.  Sans  cette  précaution  tout 
fyftême  d'idées  générales  n'eft  qu'un  édifice  bâti  en 
l'air,  auquel  des  têtes  foibles  ÔC  légères  font  à  leur 
gré  des  additions,  des  corrections  ou  des  chance- 
mens  auffi  ridicules  que  les  édits  renouvelles  d'un  ha- 
birant  des  petites  maifons  qui  fe  croiroit  légiflateur 
ou  fouverain.  (  Cet  article  eft  tiré  dt  la  Théorie  générait 
des  Beaux  -  Arts  de  M.  SvLZtR.  ) 

§  ESTOMAC ,  (Anat.  Phyftol.)  Ajoutez  à  cet  im- 
portant article  :  On  donne  ce  nom  à  une  partie  dilatée 
du  canal  alimentaire.  Tous  les  animaux  un  peu  confi- 
dérables  en  font  pourvus ,  là  claffe  des  quadrupèdes , 
celle  des  oifeaux  &  des  poiffons,  un  grand  nombre 
d'infectes  6c  quelques-uns  des  animaux  informes 
qui  habitent  dans  la  mer.  Les  animaux  cylindriques 
ont  un  inteftin  fans  avoir  d'efiomae  ;  il  y  a  des  animaux 
marins  qui  en  font  dépourvus,  &  généralement  les 
polypes  fie  les  animaux  microfeopiques  n'ont  aucune 
différence  dans  le  calibre  de  leur  canal  alimentaire. 

Veftomac  eft  unique  dans  les  quadrupèdes  à  deux 
rangs  de  dents  antérieures  ;  il  y  en  a  quatre  dans  ceux 
qui  n'en  ont  qu'un ,  dans  le  petit  chevreuil  des  Indes 
même,  &  dans  la  gazelle:  il  y  en  a  trois  dans  quel- 
ques cetacées.  Dans  quelques  oifeaux  il  eft  unique, 
dans  les  granivores  il  y  en  a  généralement  deux  en 
comptant  le  jabot ,  &  trois  même  en  y  ajoutant  le 
bulbe  de  l'cefophage.  Il  y  a  deux  eflomacs  dans  plufieu  rs 
infectes ,  &  même  dans  l'abeille  :  on  en  compte  qua- 
tre au  taupe -grillon.  Plus  en  général  la  nourriture 
d'un  animal  eft  dure,  &  plus  il  y  a  d'appareil  dans 
fon  eflomac.  Il  eft  (impie  dans  les  animaux  carnivores 
dont  l'aliment  eft  plus  fucculent  &  plus'  facile  à  dif- 
foudre. 

La  fituation  dé  Ve/Inmac  eft  conftamment  dans  le 
bas  -  v  entre  :  dans  l'homme  elle  eft  un  peu  différente 
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dans  les  diffénrns  périodes  de  la  digeftion.  Il  eft  pla- 
cé dans  ITiypocondre  gauche,  ôc  une  grande  partie  de 
fa  largeur  eft  couverte  par  le  foie ,  qui  lui  -  même  eft 
placé  fous  le  diaphragme  :  la  grande  arcade  eft  infé- 
rieure :  il  a  derrière  lui  la  capfule  rénale  &  une  partie 
du  foie,  6c  l'csfophage  repofe  fur  les  corps  des  ver- 
tèbres. Le  iternum  répond  à  la  partie  de  Ytfiomac  plus 
ou  moins  voifine  du  pylore ,  dont  le  commencement 
répond  encore  à  la  folle  ombilicale  du  foie.  L'aorte 
paffe  entre  les  deux  orifices  6e  marque  Ytfiomac  d'une 
impreflion.  Le  petit  lobe  du  foie  le  place  entre  les 
deux  orifices  :  ces  deux  orifices  font  poftérieurs  par 
rapport  à  Ytfiomac ,  l'ocfophage  l'eft  davantage.  Le 
colon  tranfverfal  paffe  fous  Ytfiomac ,  6c  le  foutient. 
Les  côtes  le  couvrent  prefque  entièrement  du  côté 
gauche ,  le  refteeft  à  découvert  entre  les  côtes  droi- 
tes 6c  les  gauches.  L'entrée  de  Taefophage  eft  fupé- 
rieure,  poftérieure  ôc  un  peu  oblique  ;  le  pylore  eft 
inférieur  ôc  fe  porte  en  devant.  Les  deux  orifices  font 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  L'œfophage  dclcend,  le 
pylore  remonte  ;  la  petite  arcade  eft  Tupérieure ,  la 
;rande  inférieure ,  les  deux  plans  de  Ytfiomac  font 
'antérieur  oc  le  poftéricur,  le  tout  avec  une  certaine 
obliquité  dans  l'homme  vivant  :  le  plan  antérieur  eft 
en  partie  fupérieur ,  le  poftérieur  eft  en  môme  -  tems 
inférieur;  la  petite  arcade  eft  poftérieure  en  partie, 
&  l'œfophagc  incliné  en  arrière. 

Plus  Yeflamac  eft  rempli  Ôc  plus  il  fe  redreffe ,  fur- 
tout  quand  on  l'a  foufflé ,  ou  qu'il  eft  dilaté  par  des 
fiatuofités  ;  il  préfente  alors  au  péritoine  la  grande 
arcade  ,  la  petite  eft  entièrement  poftérieure  ,  le 


pour 


pyle 


porte  en  arrière  horizontalement  ,  6c  defeend  par 


conféquent ,  dan  un  homme  couché  fur  le  dos  ,  6c 
ce  pylore  prefTe  la  véficule  du  fiel  ;  la  rate  accom- 
pagne Ytfiomac  ôc  devient  tranverfale. 

La  figure  de  Ytfiomac  n'eft  pas  la  môme  dans  tous 
les  âges;  il  eft  plus  rond  dans  le  fœtus ,  ôc  plus  long 
dans  l'adulte  ;  il  eft  allez  fouvent  refferré  entre  les 
deux  orifices ,  &  comme  partagé  j>ar  une  profonde 
impreflion.  En  général  il  eft  compofé  d'un  hémifphere 
çjui  fe  préfente  à  la  rate  ,  ôc  d'un  cône  dont  la  baie  eft 
adoffé  à  la  bafe  de  l'hémifpherc ,  ôc  dont  la  pointe  eft 
au  pylore  :  toutes  fes  feclions  font  circulaires.  Le 
cône  eft  recourbé  fur  lui  -  môme ,  ôc  la  pointe  appro- 
che de  la  bafe. 

La  ftruâure  deYcflomac  eft  la  môme  que  celle  des 
înteftins ,  &  des  réfervoirs  membraneux  en  général. 
Sa  première  tunique  eft  le  péritoine  même ,  qui  le 
jette  fur  le  ventrivule  des  deux  côtés  de  l'œfbphage  : 
elle  eft  continuée  enfuite  à  l'épiploon  hépatoeallriquc 
ôc  au  gaflrocolique.  Cette  membrane  eft  hmple  ôc 
ferme ,  on  ne  doit  point  lui  attribuer  de  fibres  d'une 
ftruâure  particulière.  Elle  manque  dans  les  deux  ar- 
cades ;,  le  petit  efpace  où  elle  ne  fe  trouve  pas  eft 
rempli  par  des  nerfs ,  des  vaiffeaux  &  des  glandes. 
Cet  efpace  eft  moins  large  à  la  grande  courbure. 

Il  y  a  de  la  cellulofité  entre  cette  membrane  ÔC  la 
ffiufculaire ,  prefque  fur  toute  l'éténdue  de  Ytfiumac  ; 
c'eft  dans  ce  tîflii  que  les  grands  troncs  des  vaiffeaux 
font  leur  rézeau  le  plus  confidérable  :  le!  glandes 
qu'on  y  trouve,  font  du  genre  lymphatique.  Elles 
produisent  des  vaiffeaux  de  cette  clafie. 

Cette  ccllulofité  eft  lâche  &  copieufe  dans  les 
courbures,  elle  devient  plus  courte  dans  tes  deux 
plans,  elle  difparoit  prclque  entièrement  des  deux 
côtés  du  pylore;  la  membrane  externe  eft  fortement 
attachée  aux  fibres  mufculaires  longitudinales  qui 
fe  diftinguent  aifément.  WmfW  A  donné  le  nom  de 
ligamtns  à  ces  deux  plans ,  qui  l'ont  des  deux  côtés 
du  pylore. 

U  ftruâure  muicuJjure  de  Ytfiomac  n'eft  pas  aifée 
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à  faifir;  MM.  de  Haller  8c  Bertin  en  ont  cependant 
donné  à-peu-près  la  même  description.  La  prépara- 
tion de  ces  fibreseft  plusdifficile  dans  l'homme ,  parce 
qu'elles  y  font  plus  minces  :  les  plus  foiblcs  animaux 
oatYtfiomac  plus  folide  que  lui ,  eft  ce  que  la  nature 
ayant  prévu  que  l'homme  feul  fauroit  fe  procurer 
des  alimens  préparés  ôc  amollis,  ne  lui  a  pas  donné 
des  forces,  dont  il  pouvoit  fe  paffer?  U  eft  lïir  que 
la  môme  molleffe  règne  dans  toute  la  ftruâure  de 
l'homme.  Un  chat  qm  vient  de  naître  à  le  crâne  plus 
dur  qu'un  homme  à  quinze  ans. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  fibres  mufculaires 
telles  qu'elles  paroiffent  dans  des  fujeis  robuftes ,  les 
feuls  où  l'on  puifl'c  fuivre  ces  fibres. 

Les  fibres  les  plus  fuperficicllcs  font  celles  qui 
naiftent  des  fibres  extérieures  &  longitudinales  de 
l'œfophage.  Arrivées  à  Ytfiomac ,  elles  fe  répandent 
de  tous  côtés  fur  fa  furfacc  ôc  font  une  efpece  d'é- 
toile. Celles  de  ces  fibres  qui  font  le  plus  à  droite, 
vont  au  pylore  par  la  petite  courbure,  ôc  une  partie 
va  au  pylore  môme  &  au  duodénum  ;  elles  peuvent 
rapprocher  mutuellement  les  deux  vifeeres  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  defeend  fur  les  deux  plans,  fe 
môle  avec  les  fibres  tranfvcrfalcs ,  &  difparoit  en- 
tr'elles  ;  ces  fibres  rétrécirent  Ytfiomac  en  rappro- 
chant les  deux  courbures. 

D'autres  fibres  nées  encore  de  ces  mômes  fibres  en 
étoile ,  vont  à  gauche ,  ÔC  fe  difperfent  fur  le  cul-dc- 
fac  liénal. 

i.  Le  plan  de  fibres  tranfverfales  commence  par  ce 
cul-de-fac ,  Ôc  forme  des  cercles  concentriques;  non 
qu'une  feule  fibre  achève  jamais  un  cercle ,  mais 
parce  que  plufieurs  petits  arcs  fe  joignent  pour  com- 
pofer  un  cercle  en  détournant  de  côté  leurs  extré- 
mités. 

Le  refte  de  \'*fiom*e  eft  entouré  d'un  plan  continu 
de  fibres  tranfverfales ,  ÔC  ce  font  ces  mêmes  fibres 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  valvule  du 
pylore ,  &  forment  une  efpece  de  fphinâer. 

).  Les  fibres  les  plus  intérieures  deYtfioautc  font 
une  continuation  des  fibres  circulaires  de  l'œfophage  ; 
elles  en  contournent  l'infertion ,  comme  par  un  an- 
neau mufculeux  ;  leurs  queues  fe  continuent  d'un 
côté  au  cul-de-fac ,  ôe  de  l'autre  à  droite ,  uoe  partie 
avance  même  droit  au  pylore  ;  elles  defeendeat  obli- 
quement ,  ôc  prefque  longitudinalement  ,  dans  les 
deux  plans.  Elles  peuvent  iervir  de  fphinâer  i  l'œfo- 
phage ,  en  môme  tems  qu'elles  raccourciifent  Ycjlo- 
mac. 

La  féconde  cellulaire  eft  connue,  elle  eft  abon- 
dante, lâche  &  fe  laiffc  fouffler  avec  facilité.  Il  y  a 
dans  cette  tunique  le  réfeau  le  plus  confidérable  de 
vaiffeaux. 

La  nerveufe  eft  la  continuation  de  la  peau  qui  cil 
defeenduc  de  la  bouche  :  elle  eft  comme  dans  tous 
les  inteftins  Ôc  comme  dans  les  vefïies  de  la  bile  Ôe  de 
l'urine,  le  principal  fondement  du  réfervoir:  c'eft 
elle  feule  qui  contient  l'air  foufflé  dans  la  cavité  : 
elle  n'eft  cependant  elle-même  qu'un  plan  de  la  fé- 
conde cellulaire  épaiffi  Ôc  rapproché,  6c  l'air  en  s'm- 
troduilant  dans  les  intervalles  de  ces  petites  lames, 
la  diffout  8e  ta  réduit  comme  en  écume. 

Ses  vaiffeaux  propres  font  fort  petits ,  elle  ne  fait 
que  le  commencement  &  la  bafe  des  plis  valvulaircs. 

La  troifieme  cellulaire  eft  peu  connue ,  il  eft  ailé 
cependant  de  Pappercevoir  ;  il  n'y  a  qu'a  faire  une 
petite  incifiona  la  tunique  veloutée,  &  à  y  intro- 
duire de  l'air:  elle  forme  une  écume  cotonneufe, 
comme  la  précédente ,  dont  elle  eft  la  continuation  ; 
mais  les  lames  y  font  plus  éloignées  6c  plus  lâches. 
Elle  remplit  là  duplicature  de  la  veloutée ,  &  fut  la 
principale  épaifTcur  des  plis  valvnbires.  Elle  eft  le 
fiege  d'un  réfeau  vafculaire  très-fin  fie  très  -  copieux. 
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Ceft  dans  c«OS  tunique ,  qull  faut  placbr  l'ioflam-  1 
tnation,  fi  fréquente  dans  les  maladies  aiguës*  tom' 
me  dus  la  rievre  maligne , que  M.  Roederer  a  appelé 
\nmala4i*  mafiuuft,  dans  plufieurs  lièvres-,  dans  la 
petite  vdtole  <fc  dans  l'épidémie  du  bétail  ,  qui  ravage 
continuellement  une  grande  partie  de  l'Europe,  Les 
poifons  y  produilent  une  inflammation  par  ecchy- 
mofe:  nous  avons  vu  l'cmétîque  amimonial  faire  le 
même  "effet. 

La  veloutée  eft  la  continuation  de  i  jpiderme ,  elle 
fe  renouvelle  môme  comme  «Ile  dans  les  animai  i «  6t 
dans  l'homme.  Elle  eft  beaucoup  plus  molle  que  l'épi- 
derme  de  tégumens ,  &  «ne  mucolité  abondante  l'ar- 
rofe  &  la  lubrifie  continuellement  ;  c'eft  elle  qui  dé- 
fend les  nerfs  répandus  dans  la  tunique  nerveufe  de 
l'erTit  trop  violent  des alimens  ;  quand  on  l'a  perdue 
onfouffre  les  plus  grandes  dotdcurs,  \\flom.u  rejette 
les  alimens,  le  fmg  môme  en  fort.  Dans  les  oileaux 
granivores  elie  cil  naturellement  cartilaginenfe. 

Dans  l'homme  Si  dans  les  quadrupedescette  mèm- 
brane  eft  beaucoup  plus  ample  que  la  nerveufe, 
quand  Vtjlomjc  n'eft  pas  trop  dilaté:  elle  forme  alors 
des  plis  dont  la  troiiieine  cellulaire  remplit  la  dupH- 
cature. 

Ces  plis  n'ont  aucune  direction  confiante -dans 
l'homme  .il.  font  à-pett-pres  longitudinaux,  mais  ils 
ont  des  branches  parlefquelles  ils  font  liés  les  uns-  aux 
autres.  IU  difparoiiïent  quand  W/lomactW  fort  éten- 
du ,  &  c'eft  apparemment  un  de  leur  principaux 
ulages:  fans  cette  ampleur  de  la  tunique  veloutée, 
Ytjîomàc  n'auroit  pu  recevoir  qu'une  petite1  quantité 
d'alimens ,  &t  le  moindre  développement  de  l'air  nous 
auroit  incommodés. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  valvule  de  Yefiomac  qui  foit 
confidérable ,  c'eft  un  bonrlet ,  qui  fe  prolonge  dans 
la  cavité  du  duodénum  Se  qu'on  appelle  yatvUtc  du 
pylore;  il  eft  annulaire  Se  fe  forme  par  les  libres 
circulaire,  la  féconde  &  la  troiljeme  cellulaire,  la 
nerveufe  &  la  veloutée:  ce  bourlet  épais  6t  pulpeux 
prend  par  l'exfkcation  la  figure  d'un  anneau  mînee 
£e  tranchant,  comme  le  font  ceux  des  télefeopes, 
mais  cette  apparence  eft  éloignée  de  la  nature.  Il  peut 
certainement  retarder  la  lortie  des  alimens  qui  ont 
confervé  un  certain  volume ,  &  retarder  de  môme 
le  retour  de  la  malle  alimentaire  qui  a  paffé  dans  le 
duodénum  :  nous  nous  fervons  du  terme  de  retar- 
der, car  la  bile  rentre  avec  peu  de  difficulté  dans 
l'ejiomac,  qu'elle  colore  fouveht  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé:  elle  fe  diftingtte  par  fa  couleur  verte 
dans  Vtfiomac des  animaux ,  Se  rienn'efl  pluscommun 
que  d'en  rendre  dans  les  vomiffetnens. 

Plufieurs  quadrupèdes  ont  lé  pylore  bcâuCoXip 
plus  rétréci  que  l'homme ,  ils  y  ont  môme  fouvent-un 
véritable  fphincf  er.  L'âcreté  des  alimens ,  on  leur  fi- 
gure inégale ,  peut ,  dans  l'homme  même  jcX-citér  une 
contraction  par  laquelle  Ces  alimens  fe  ferment  le  paf- 
fage.  Les  fluides  ne  paroitlcftt  pas  s'y  arrêter;  •••  •"- 

La  tunique  veloutée  eft  plirtée  par  d'autres  rides 
beaucoup  plus  fines,  qui  ont  quelque  chofe  d'appro- 
chant des  têtes  de  champignons  ;  il  ne  faut  pas  kt 
prendre  pour  des  mamelons  nerveux.  Or»  y  apper-1 
coït  encore  des  floccons  plus  confidérables  dans  les 
quadrupèdes  que  dans  l'homme  ;  c'eft  la  mêrrre  II  uc- 
ture  que  celle  des  inteftins,  mais  moins  Sppar'eh' te  : 
ces  floccons  font  des  petits  prolongement  de  la  ve- 
loutée, doublée  par  (a  troifiemc  cdluiàire-oc  remplie 
de  vaiffeaux.      <  '       '  -  -  "'>'*  ">■>  *'•»'"*  ■ 

La  veloutée  eft  fort  ouverte  aux  ftoidésY  qu'on 
injecte  dans  les  artères  ou  dans  les  veinei;  ces  li- 
queurs, Se  le  fuif  môme  pénètrent  avec  facilké  dans 
le  cavité  de  Yejlomac. 

11  y  a  des  glandes  fimples  dans  Ytflomac  de  l'homme 
qui  font  plus  ferrées  Se  plus  nombreufes  vers  le  py- 
lore, 6c  plus:  rates  dans  le  rafle  de  Y<!hm*c,  Elles 
Tom$  11. 


'  grandiflent  quelquefois  dans  les  maladies:  M.  RoedeJ 
ter  les  a  vu  torr  remplie*  do  phlegme  dans  une 
fièvre  maiigne.'  N'oùs  m  avons  vues  du  di.«metre 
de  trois  lignes:  elles  Oflt  la  mêm.'  ftrnclure  que  celles, 
de  la  langue  humaine,  t'eft  un  hémifpherc  appîati, 
membraneux ,  percé  d'un  trou. 

Les  artères  exhalantes  de  la  veloutée-  font  les  four-i 
ces  du  lue  gaftriqtie,  dont  l'aclion  doit  naturellement 
être  importante  dahj  la  digeftion  ;  m.us  il  n'eft  pas 
aifé  d'en  déterminer  la  tjualirc  :  lahqueurquiregoige? 
quelquefois  dans  les  perfbnnes  à  jeun  avec  ur.e  ef- 
poce  de  mal-  aile,  farcit  bien  être  le  fucgnllrique  '3 
maison  ne  l'a  pas  examiné.  U  ne  faut  pas  attribuer  à  ce 
file  l'acidité ,  ni  les  déyrés  de  pourriture ,  qui  accorr* 
pagnent  quelquefois  les  retours.  Ce  font  des  alimens 
corrompus. 

M.  Raft  le  fils  en  a  ramafTé  dans  Ytfbmac  d'un 
mulet  qu'on  avoit  privé  de  fa  nourriture  pendant 
quelques  heures  ;  il  s'eft,  trouvé  être  de  l'efpece  du 
mucus ,  puifque  le*  acides  minéraux,  ni  l.'ilcohol 
n'ont  pu  le  coaguler  ;  il  . avoit  un  léger  goût  lalé  , 
&  quelmw  penchant  à  la  nature  aikahne.  U  s  expé- 
riences faites  fur  le  faucon  &  fur  dirrerens  animaux, 
par  d'autres  auteurs,  concourent  à-peu-prés  à  don-, 
ncr  les  mômes  xéiuhats. 

Le  fuc  gaflrique,  comme  les  autres  liqueurs  ani- 
males, na»  des  artères: il  fera  bon  d'ajouter  quel- 
que choie  au  deuil  qui  "s'en  trouve  à  l'article  Au- 

TEflE  C(EUAQUt,  Suppl, 

.  jLtauere  coeliaque  qui  donne  les  principales  arte-' 
res  de  Ytûomat  ,  cil.  environnée  d'un  tiflu  de  nerfs. 
,  Toutes  les  artères  ont  leurs  troncs,  dans  la  pre-> 
miere  cellulolité,:  elles,  percent  la  roufculcufe  pref-. 
que  fans  avoir  donné  de  branches ,  elles  forment  uo 
fécond  raiftau  plus  fin  que  le  premier  dans  la  fe-, 
conde cellulaire,  Ô£  un '.troitieme  toui-à-fait  capil- 
laire dans  la  troiûtme  cellulaire  6c  fur  la  convexité; 
de  la  tunïque  veloutée  itlle.s  communiquent  toutes, 
fans  exception  entr'tlUs;  Se  l'injeclion  parte  facile- 
njent  6cdans  ljs.veinçs,&C  dans  la  cavité  de  Vefiomac 
Toutes  Us  vfines  de.  Ycftofndc  vow  j\  la  veine-; 
porte  :  car  on  né,  peut  prei'que  pas  mettre  de  leur 
nombre  quelques  petites  conrmunications,  que  la' 
çorpnaire  droite  peut  avoir  avec  les  veines  du  dia-] 
phragme  ,  ou  avec  les  branches  de  l'azygos,  ni  ceU 


Lès  veines  atcomjjâgrçent  généràler 
res  :  îettr  réfeau  eft  ires-yifible  dans  la  première 
cellulaire  :  elles  font  fahsL  Valvules  ,  comme  toutesj 
les  veines  des  vifeeres ,  Si  commuinquérit  librement 

enfemble.  "...   1  ^      i».  1 

I^oiii  eh  marquerons  4es.  tronçs  ,  parce  que  leur 
naiffarice  eft  un  peu  différente  de  çelli  des  àr'teres. 
La  veine  gaftrocotique .répond  1  plufieurs  trot.es 
d'afterës  ;  elle  fort  de  là  ve'mé  méfentérique  %  Un  peu 
au-dçfi'usde  la  lame  inf  '  ' 
de  fès  branches  va  au  c. 
d^ofté  ,  &  fait  ifne  arcaJ , 
qùe  moyenne.  L'aurre  eft  plus  poflcrieu're;  elle  dot* 
ne  une  veine  duodenale  inférieure ,  qiiî  "rampe  lé, 
long  dtj  la  'concaVîfé "de.  la  courbure  de  cet  tntçftîn^ 
àn'qtéçl  ,'&atl  pyjoré  ,tî!e  donne  des  'filets  :  elle  fouii- 

iie  droite',  dont  une  bianché  ictournc 
.\  !•  n.L-,  .t  A-  j„       .  c..\.  \1 


fpléniqtie 

la  coronaire  gauche  .  qui  'approchc  de  frtMOpnagc  ,' 
l'eWbtSiTÎc  rlar  Hne  de  Ri  brarrchVs",;^rparcour?  la. 
pétite1  courbure  de  &flM*c  avec  l'autre ,  pour  farrë 
«ne  arcade  avec  la  petite  coronaire;  la  Iplcnique' 
donhe:cmaire  des  gaftriqûes  ^oftérieures  au  phm 
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poftérieur  de  Ytflomac ,  &  plufieurs  gaftroépiplo». 
ques  çauchcs,  dont  la  dernière  eft  la  plus  grande. 
Arrivée  dans  la  ligne  vafculaire  de  la  rate ,  elle 
donne  plufieurs  vaiffeaux  courts  au  cul-de-fac  de 
VtfloiMc.ÏA  parlant  de  ces  vaifleaux  courts ,  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  remarquer  que  les  anciens  les 
ont  regardés  comme  la  four  ce  d'un  fuc  acide ,  nécef- 
ûire  à  la  digeftion.  La  circulation  mieux  connue  a 
détruit  cette  hypothefe  :  ces  vaifleaux  ramènent  le 
fang  de  Ytflmac ,  fie  ne  l'y  portent  pas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  donne  la  petite  coro- 
naire à  la  partie  droite  fie  poûérieure  de  !'</&  mac  , 
des  branches  pylpriques ,  U  quelquefois  même  la 
grande  coronaire. 

L'histoire  des  vaifleaux  lymphatiques  n'eft  con- 
nue que  par  fragmens.  Nous  avons  vu  ceux  de  la  pe- 
tite courbure  tres-cooûdérables,  &  leur  entrée  dans 
k  canal  thorachique.Kaauvavu  ces  vaifleaux  dans 
toute  l'étendue  de  Ytflomac. 

Les  vaifleaux  lactés  ,  que  Biumi  croit  avoir 
découverts  dans  Ytflomac,  font  apparemment  ces 
mimes  lymphatiques.  Il  affure  cependant  y  avoir 
y\i  du  chyle  ;  mais  fon  témoignage  n'eft  appuyé  par 
aucun  autre  an^tomifte.  # 

Les  nerfs  de  Ytfloma.c  font  fort  nombreux,  au- 
tour de  Pœfopbage  &  dans  la  petite  courbure  :  cçtte 
partie  a  d'ailleurs  un  fentiment  exquis.  Les  remèdes 
amimoniaux  qui  n'affectent  ni  la  peau  ni  la  lan- 
gue, agiffent  violemment  fur  Ytflomat,  &  y  excitent 
des  vomiûemens.  Des  auteurs  atteftent  qu'ayant 
fouffert  des  coliques  venteufes  très-violentes  affez 
femblables  à  celles  qu'excite  l'arlemc ,  ils  s'étoient 
crus  guéris ,  brfqir*ils  avoient  fenti  le  mal  déplacé 
&  la  douleur  détendue  dans  les  inteftins.  On  fait 
avec  quelle  facilité  la  feule  eau  tiède,  une  mauvaife 
odeur,  la  vue  d'un  objet  dégoûtant,  fie  la  fimple 
imagination  même  produifent  le  vomiflement,  mou- 
vement  très-violent  &  très-compofé. 

Vcftomac  reçoit  les  deux  plexus  nerveux  de  la 
huitième  paire  qui  accompagnent  l'œfophage  :  leurs 
branches  les  plùs  nombreufes  fe  trouvent  dans  la 
petite  courbure.  Le  plexus  fémilunaire  gauche  du 
grand  fympathique  en  donné  encore  des  branches 
au  cul-de-fac  fi*  au  pylore,  fie  il  en  vient  une  quan- 
rite  du  foie  avec  le  petit  épiploon. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  voies  abrégées  de 
l'urine ,  que  Ton  a  cru  devoir  imaginer  pour  expli- 
quer certains  phénomènes.  Vtflomac  ou  renverfé, 
ou  laiffé  même  dans  fon  état  naturel, 8c  rempli  d'eau, 
fufpendu  ,  après  que  l'on  a  aflujerti  fes  orifices  par 
«ne  ligature,  perd  cette  eau  goutte  à  goutte.  On  a 
cru  que  ces  mêmes  pores  pouvoient,  dans  l'homme 
vivant ,  Uiffer  pafler  une  partie  de  la  boiffbn  dans 
la  cavité  du  bas.ventre ,  &  que  cette  liqueur  rçpom- 
pée  par  la  veflîe ,  pouvoit  être  évacuée  par  les 
urines  ,  fans  avoir  paflé  parle  grand  détour  de  la 
circulation. 


grands  accidens ,  fans  fe  foulager  par  la  voie  de  ces 
pores.  Nous  avons  rempli  d'une  eau  teinte  d'indigo 
nflomaede  plus  d'un  chien;  les  vaifleaux  la£tésfont 
devenusbleus.mais  cette  couleur  ne  s'eft  point  trou- 
vée fur  la  forface  de  Ytflomat  <tà  dans  lWur  ab- 
dominale. Ce  feroit  en  vain  d'ailleurs,  que  l'eau  re- 
çue dans  Ytflomac  aurait  un  accès  dansla,  cavité  du 
bas-ventre,  la  veffie  protégée,  par  le  péritoine. ne 
pourrait  pas,  la  repomper. 

.Pour  compléter  l'hifloire  abrégée  itViftom*. 
û  feut  en  rapporter  les  phénomènes  phyfiologiques , 
&  chercher  eofune  entre  les  forces  ccwws<MV<>. 
F4<  ,  &  entre  les  effets  «c^uu*  au*  ^  p^  j 
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rlence  ,  la  liaifoo  qui  cUm  fe  trouver  entre  la 

fie  l'effet.  , 

La  première  caufe  agiflànte  dans  Ytflommt,  et  font 
différentes  prenions.  Le  diaphragme  preffe  puiflâru- 
ment  fur  Ytfhmac.  On  doit  eflimer  cette  force 
non  par  la  difleâion  d'un  cadavre ,  mais  par  l'impcV 
tuofué  avec  laquelle  les  inteflins  fie  Ytflomac  tbr- 
tent  par  la  plus  petite  bleffure ,  que  Ton  fait  au  pé. 
ritoine  d'un  animal  vivant.  Dans  le  cadavre  tout 
«de  &  tout  eft  rtlâcaé ,  dans  la  vie  tout  eft  plein  fie 
tout  réfiûe.  Sans  ouvrir  même  le  péritoine  ,00  »oit 
lapreflion  que  fouffrent  les  vifeeres;  dans  ITnfpi-. 
ration  Ytflomac  cfl  pouflo  en-devant  fie  en-bas. 

Les  mufcles  du  bas-ventre  agiffent  avec  encore 
plus  de  forçe  fur  Ycjtom**  ;  ils  peuvent  être  regar» 
dés  comme  une  ceinture  attachée  aux  vertèbres ,  qui 
embrafle  le  bas-ventre  fie  qui  en  preffe  les  vifeere* 
contre  l'épine  du  dos  :  ils  compriment  fortement  Ytf- 
tomac ,  &  font  la  principale  caufe  du  vomiflement  f 
c'eû  la  feule  que  la  volonté  y  emploie ,  elle  n'auroit 
aucun  pouvoir  fur  Ytflomac  lui  même. 

Quand  les  puiffances  du  bas-ventre  concourent 
avec  le  diaphragme  dans  leur  action ,  tous  les  dia. 
mètres  du  bas-ventre  font  raccourcis  ;  le  diaphrag- 
me rend  cette  cavité  plus  courte ,  les  mufcles  la  ren- 
dent plus  étroite, fit  de  devant  en* arrière,  &  de 
droite  a  gauche. 

1%  principale  force ,  fie  la  feule  cependant  dans 
l'état  naturel ,  qui  vuide  Ytflomac,  fie  qui  pouffe  les 
alimens  dans  le  duodtnum ,  c'eft  le  mouvement  pé* 
riftaltique  de  Ytflomac  lui  mène.  On  a  voulu  le  nier, 
fie  il  faut  copvenirqu'fl  eft  moins  apparent  que  celui 
des  inteflins.  Vtflomac  eft  cependant  irritable,  on 
en  réveille  la  cootraftio»  en  le  ratifiant  avec  un 
fcalpel  ,  ou  bien  en  y  appliquant  de  l'acide  minéraL 
Les  poi'oas  le  contractent  dans  les  animaux  vivans  , 
leur  aftion  ferme  le  pylore, fie  la  poudre  cTAilhaud , 
qui  tue  comme  les  poifons ,  a  fait  le  même  effet  fur 
cet  orifice. 

Vtflomac  fe  contraûe  quelquefois  par  toute  d  lon- 
gueur ,  il  devient  pre fque  cyLndrique ,  fie  ne  cotw 
terve  que  le  diamètre  d'un  inteflin. 

On  a  voulu  réduire  à  rien  cette  contraction;  on  en 
a  cherché  la  mefure.  La  Géométrie  a  entrepris  de 
nous  inftruire  for  ce  que  les  fens  dévoient  nous  eofei- 
p«r.  Un  géomètre  a  calculé  les  forces  de  Ytflomac ,  fia 
les  a  miies  4  plus  de  doute  taille  livres ,  en  fuppofant 
que  tout  Ytflomac  eft  mufcle,  fit  en  pofant  pour  fon* 
dément,  que  l'évaluation  des  forces  d'un  mufcle  du 
pçuee  faite  par  Borelli ,  eft  jufte ,  fie  que  les  force* 
des  différens  raufcks  font  dans  la  raifon  de  leur* 
poid*.  On  ne  s'eft  pas  fouyenu  qu'un  fruit,  qu'une 
once  écrafe  ,  ne  l«ft  pas  dans  Ytflomac. 

D'antres  auteurs  ont  adopté  une  hypothefe  ,  qui 
ne  perme»  pas  aux  mufcle*  de  s'accourcir  de  plus 
d'un  tiers  de  ce^te  longueur  ;  ils  en  ont  conclu  que 
1'cfloma.ç  ne  commence  d'a»ir  que  lorfqu'il  eft  dir» 
lare  par  plus  d'une  livre  d'alimens.  C'eft  un  excès 
oppofé ,  car  Ytflomac  fe  contracte  très-bien  autour 
d'une  arête  de  poiffon ,  fis  la  renvoie  à  l'inteûin  » 
nous  en  avons  trouvé  des  paquets  entrés  dans  le 
eotçiun  ,  où  elles  avoient  caufé  un  fonefte  embar- 
ras,  Jl  «,>ft  pas  ra/v  de  trouver  Ytflonu  conuaûô 
au  diamètre  d'un  pouce. 

Vejhnm  .:'.in  oi;.u  granivore  a  une  force pro. 
digieuff ,  il  écrafe  des  nçux ,  il  réduit  en  poiidse  des 
boules  de  verre  ,  il  brife  6c  tortille  des  tuyaux  très, 
font.  Mail  cette  forcy  ne  peut  être  attribuée  à  felfo- 
mac  de  l'homme,  çhet  qM»  cm  rélervoir  a  une  ftnic* 
«UfB  ^l^diffé'ente ,  fit  des.fibres  mulculaires  infini, 
ment  plus  foibles.  L'tftomac  d'un  chien  beaucoup 
p|qs,çpbnft«  qiae  celui  de Inomme ,  n'a  paa  réfifle  à 
un*  «jolomoe  d'eau  dw  irtate^neuf  livres, 
lie  a<Mi».  éjoi^noos  pW  à*»  wpérienfets,  for  un 
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fujct  qu'il  eft  aifc  d'y  foumettre.  Vejbmac  d'un  ani- 
inal  vivant  fe  contracte  certainement  moins  forte- 
ment ,  à  la  vérité ,  qu'un  inteftin,  quoique  fifiomac 
ion  plus  fenlible  ;  mais  il  fe  contracte  très-évidera- 
ment  dans  l'animal  <Sc  dans  l'homme.  Irrité  dans  un 
quadrupède ,  il  fe  plifle ,  il  naît  des  filions  entre  les 
fibres ,  il  fe  réduit  à  un  très-petit  calibre ,  &  devient 
tres-épais.  Son  état  de  conftriûion  fe  couler  ve  après 
la  mort  même. 

Des  alimens  trop  peu  broyés  pour  pafler  par  l'an- 
neau du  pylore,  doivent  s'arrêter  dans  Ytâomai  ;  ils 
y  feront  ballotés  par  un  mouvement  périftakique  ré- 
trograde ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  le  dégré  né- 
ceUaire  de  mollelîc  6c  de  fluidité  pour  pafler  par  ce 
détroit. 

Dès  que  ce  paffage  eft  ouvert ,  l'aliment  eft  poufle 
dans  le  duodénum.  Comme  les  fibres  mui'culaires  de 
la  partie  gauche  de  Ytjlomac  font  beaucoup  plus  lon- 
gues, leur  contraction  furmonte  aifément  celle  des 
fibres  de  la  partie  droite,  bien  plus  courtes ,  Se  dont 
la  marche  n'eft  pas  la  dixième  partie  de  la  marche 
des  premières.  Le  pylore  s'ouvre  même  par  le  chan- 
gement de  direction  de  Ytjlomac  rempli,  il  ne  monte 
plus ,  Se  s'incline  même  en-deflbus  dans  quelques 
ttuations  du  corps.  Des  corps  durs,  figurés,  vif- 
queux  Se  eraifleux  font  quelquefois  un  très-long  fé- 
jour  daos  Ytjlomac ,  &  en  général  les  alimens  en  for- 
tent  dans  l'ordre  de  leur  fluidité ,  l'eau  la  première , 
enfuite  le  lait ,  puis  le  jardinage  quiconûrtc  en  feuil- 
les; le  pain  rcile  quelques  heures ,  Se  la  viande  juf- 
qu'à huit  :  le  tout  dans  le  chien,  dont  Ytjlomac  eft 
beaucoup  plus  robufte  que  celui  de  l'homme.  Dans 
des  hommes  dont  l'inteftin  ouvert  fe  vuidoitparun 
orifice  nouveau ,  le  lait  a  toujours  pafTé  le  premier , 
le  fruit  &c  le  jardinage  enfuite ,  la  viande  après  huit 
heures,  &  le  beurre  le  dernier  de  tous.  Dans  une 
heure ,  il  a  pafTé  aflez  d'alimens  dans  les  inteftins 

Cur  fournir  du  chyle  aux  vaifleaux  lactés  Se  pour 
colorer.  Vtflomac  fe  vuide  exactement,  puifque 
l'eau  qui  remonte  à  la  bouche  dans  un  homme  à  jeun, 
ne  conferve  aucun  goût  Se  aucune  odeur  des  alimens. 

Nous  donnerons  des  articles  particuliers  fur  la  ru- 
mination St  fur  le  vomiflement ,  qui  font  des  mou. 
vemens  rétrogrades  de  Ytjlomac. 

L'effet  du  mouvement  périftaltique  de  Ytflomac 
ne  fe  borne  pas  a  l'expulfion  des  alimens, il  les  broie 
certainement.  Nous  avons  toujours  trouvé,  Se  dans 
les  animaux  ôt  dans  l'homme ,  le  pain ,  les  feuilles  de 
jardinage  &  la  viande  très-reconnoiftables  ;  mais  dans 
les  inteftins  ,  dans  le  duodénum  même ,  ce  n'étoit 
plus  la  même  chofe  ;  les  alimens  étoient  fondus , 
uniformes  Se  réduits  a  une  pâte  grife  que  la  bile  co- 
lore ordinairement.  Il  n'eft  pas  douteux  que  la  con- 
traction de  Ytfiomacae  concoure  à  ce  broiement:  la 
■refiion  méchanique  fait  le  même  effet  fur  du  pain 
&  fur  des  légumes.  Vtfiomat  a  de  la  peine  à  écrafer 
le  raifm ,  la  pellicule  gliflente  lui  échappe  ;  il  agit 
mieux  fur  les  alimens  qui  n'ont  aucune  enveloppe. 

Si  le  mouvement  de  YtÛomac ,  i'idé  de  la  preftion 
du  diaphragme  Se  des  mufcles  abdominaux,  con- 
court à  la  digeftion ,  il  n'en  eft  pas  le  fcul  auteur.  Les 
oifeaux,  malgré  la  force  énorme  de  leurs  eftopuus , 
ont  cependant  ou  des  jabots  ou  des  bulbes  glandu- 
leux à  rentrée  de  foefophage,  qui  féparent  une  abon- 
dance de  liqueur  diffolvante ,  oc  nous  ne  coanoilfons 
aucun  animal  dont  Yt/hrnac  ne  foit  abreuvé  de  quel- 
que humeur  analogue. 

Dans  l'homme  Ytjlomac  eft  arrofé  de  plufieurs  li- 
queurs, la  falive  que  l'homme  poli  avale  ou  feule 
ou  mêlée  avec  les  alimens,  la  liqueur  muqueufe  des 
glandes  dq  ventricule  Se  la  liqueur  aaftrique  exha* 
Lame  qui  fort  des  artères  de  la  veloutée,  qui  eft  très- 
abondante  ,  Se  dont  nous  avons  indiqué  la  nature. 
Les  alimens  font  pétris  avec  ces  liqueurs  par  1* 


EST  877 

mouvement  périftaltique  &  par  la  preftion  dont  nous 
avons  parlé  ,  des  organes  de  la  refpiration  ;  ils  s'a- 
molliflent  Se  fe  gonflent  :  les  petites  cavités  entre 
les  fibres  animales  ou  végétales  fe  dilatent,  &  les 
chairs  mêmes  deviennent  une  bouillie  dans  laquelle 
on  ne  reconnoît  plus  de  fibres.  Nous  avons  vu  tous 
ces  changemens  &  dans  l'homme  Si  dans  l'animal  ; 
dans  celui-ci  ils  font  bien  plus  confidérables ,  puifque 
les  fibres  ofleufes  Se  les  cartilages  fe  diffolvent  dans 
Ytjlomac  des  poiflbns  &  des  ferpens. 

Dans  ces  animaux,  la  chaleur  n'excède  que  de 
peu  de  dégrés  celle  de  l'athmofphere  ,  leur  tfiomac 
eft  très-peu  mufculeux ,  la  digeftion  fe  fait  avec  ra- 
pidité ;  on  a  trouvé  dans  des  merlues  des  poiflbns 
prefque  entièrement  fondus ,  qu'elles  avoient  dé- 
vorés le  jour  d'auparavant ,  &  dans  ce  petit  nombre 
d'heures  la  pourriture  ne  devoit  pas  avoir  fait  des 
progrès. 

Dans  l'homme ,  l'action  des  liqueurs  émollientes 
eft  aidée  par  la  chaleur  qui  eft  confidérable  dans 
Vtjfomnc  ,  &  qui  ne  peut  que  développer  Se  raréfier 
l'air  mêlé  aux  élémens  de  la  nourriture.  Cet  air  raré- 
fié fait  effort  contre  les  petites  cellules  dont  les  ali- 
mens font  environnés,  Se  aide  à  les  diflîper  Se  à  fé- 
parer  ces  élémens. 

Cette  action  de  l'air  ne  va  pas  dans  l'homme  bien 
conflitué  jufqu'à  la  fermentation  ou  à  la  putréfaction: 
il  eft  vrai  que  trèsfouvent  le  lait  s'aigrit ,  &  que 
dans  les  animaux  carnivores  les  chairs  dévorées  pren- 
nent une  odeur  défagréable  ;  mais  cette  odeur  eft 
plutôt  un  fade  rebutant  qui  n'eft  que  le  premier  dé- 
gré  de  la  pourriture,  &  le  chyle  eft  fi  doux,  fiéloigné 
d'une  liqueur  ou  fermeniéc  ou  putriftée,  qu'il  eft 
étonnant  que  des  auteurs ,  Si  même  des  auteurs  très- 
inflruits ,  aient  attribué  la  digeftion  des  alimens  à  une 
fermentation.  Ils  n'ignoroient  pas  que  ce  dernier 
changement  produirait  on  acide  vineux,  &  que  la 
pourriture  ne  pourroit  jamais  hùfterau  chyle  la  dou- 
ceur Se  Haclination  à  s'aigrir  qui  lui  eft  ptopr e  dans 
les  animaux. 

L'air  fe  développe  viiiblcment  dans  Ytjlomac  % 
puifqu'il  gonfle  celui  des  bêtes  à  corne  avec  une  vio- 
lence qui  les  tue  furie  champ,  &  que  dans  l'homme 
qui  digère  mal ,  il  caufe  des  gonflemens  douloureux , 
Se  force  même  l'on  changement  par  l'œfophage.  Ce 
-développement  eft  moins  violent  dans  l'homme  fo- 
bre,  ôtquilè  porte  bien  ;  les  rapports  ne  font  pas 
des  fuites  naturelles  d'une  bonne  digeftion. 

La  biU  a  un  libre  accès  dans  Ycfiomac;  fa  couleur 
teint  très-fouvent  les  alimens  :  dans  plufieurs  ani- 
maux, fon  canal  s'ouvre  ou  dans  Ytpomat  même  x 
ou  dans  le  duodénum  immédiatement  fous  le  pylore. 
Nous  avons  parlé  de  fes  qualités ,  an.  Bile  ,  SuppL. 

Dans  les  poiflbns  dont  fa  digeftion  eft  l'unique  ou- 
vrage des  humeurs  mêlées  aux  alimens ,  ces  humeurs 
font  augmentées  par  une  abondance  de  roucofkéque 
leur  fourniffent  un  nombre  de  ccecums  attachés  au- 
tour du  pylore.  Il  paroit  très-naturel  que  privés  des 
autres  caufes  de  la  digeftion,  ces  animaux  ont  eu  be- 
foin  d'être  fournis  avec  plus  d'abondance  de  celles  qui 
leur  reftent.  Les  oifeaux  qui  mangent  des  grainsfou- 
vent  très'durs,  ont  le  jabot  plein  de  glandes  muquetH. 
fes  pour  les  amollir  avant  de  les  triturer  dans  Ytjlomac 
charnu.  , 

La  gomme  rend  les  huiles  commif'cibles  avec  Peau  ; 
la  mucofité  animale  paroit  avoir  1er  qualifée  de  la 
gomme.  (H.D.G.) 

•  $  «  ESTRAMADURE  Efpagnole...  bornée  an 
*  midi  par  l'Andalotrfie  ,8c  à  l'occident  par  fe  Por-, 
»  tugal  ;  l'Andaloufie  Portugaifc  eft  une  province 
»  fituee  vers  l'embouchure  du  Tage  ».  Lifei  YEJtra- 
maduH  Portugaifc,  Se  non  pas  YAniaUuft  Fotiu- 
gaiji.  Lêttm  fur  C Enayttopédit. 
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ETAIN ,  (  Ghgr.  )  petite  ville  du  diocefe  de  Ver- 
dun,  doyenné  d'Amélie,  archidiaconé  delà  Woivrc: 
elle  appnrteniot  à  des  ftigneurs  particuliers ,  lorl- 
qu'en  70Z  elle  fut  donnée  par  Léon ,  archevêque  de 
Trêves,  à  l'abbaye  de  S.  Euchaire  qui  la  céda  au  cha- 
pitre de  fainte  Magdelainc  de  Verdun,  par  échange 
de  la  ville  de  Mâcher  en  nii;  quelques  années 
enfuitc ,  le  domaine  en  fut  transféré  au  comte  de  Bar. 
Ses  fuccefleurs  l'ont  confervé  jufqu'à  préfent,  ôc  en 
ont  fait  le  chef-lieu  d'un  bailliage  ,  ôî  d'une  des  fept 
prévôtés  du  Barrois  non  mouvant.  Le  choeur  de 
l'églife  de  S.  Martin  fut  b3ti  par  le  cardinal  Huin, 
natif  de  ce  lieu,  &  qui  donna  des  fonds  confidérablcs 
pour  l'entretenir.  On  voit  encore  fbn  chapeau  de  car- 
dinal ful'pendu  au  milieu dece chœur.  Hijl,  dtî'itdun, 

S  ETA  MER  LE  CUIVRE  ET  LE  FER , 

(  thym.  &  Mu.  )  eft  une  opération  par  laquelle  on 
applique  &£'on  fait  adhérer  une  couche  d'étain  fort 
mince  à  la  furface  de  pluueurs  métaux,  &  particuliè- 
rement du  cuivre  &  du  fer.  Les  pratiques  pour  l'é- 
tamage  de  ces  deux  métaux  font  différentes.  Le  cui- 
vre i'ttamc  lorfqu'ilcft  tout  fabriqué  en uftcnfiles,& 
pat  les  chauderonniers  q»ii  fabriquent  ces  uftenfilc s  de 
cuivre.  A  l'égard  du  fer,  on  Vîtame  en  feuilles  ou 
plaques  minces  qu'on  nom  me  de  la  toi;  ou  du  fer  noir, 
Se  il  prend  le  nom  de  f<r  rAwKlorfqu'ileft&W.Ce  tra- 
vail le  fait  d.ns  dts  manufactures  particulières ,  en 
France,  en  Allemagne  ,  &  dans  quelques  autres  en- 
droits. Les  ouvriers  qu'on  nomme  à  Paris  Ferblantiers 
ne  font  donc  que  fabriquer  différens  uftenfiles  avec 
ces  lames  de  fer  éfani>»  ou  fer  blanc ,  qui  leur  vien- 
nent de  ces  manufactures. 

Les  procédés  ôi  les  différentes  manoeuvres  pour 
itsmtr\e  fer  St  le  cuivre  font  fondés ,  premiéremînt, 
fur  la  facilité  qu'a  l'érain  de  s'unir  avec  ces  métaux.; 
elle  eft  telle,  que,  quoique  lorfqu'on  étant,  il  n'y 
ait  que  l'étain  qui  loit  fondu,  le  cuivre  8c  le  fer  ne 
l'étant.  pa*.,ils'incurpQre  affez  confidérablement  avec 
«es  métaux,  dhTout  eu  quelque  forte  leur  furface,  Si 
forme.avec  elle  une  efpece  d'alliage , du  moinsquand 
rétamage  etl  boi  &  bien  fait. 

En  fécond  lieu ,  toutes  les  manœuvres  auxquelles 
.on  a  recours  ;>our  faire  réulïïr  l'étamage  font  fondées 
fur  ce  que  les  métaux  ne  peuvent  s'unir  veiitable- 
ment  qu'entr'eux  lorfqu'ik  fontdans  l'état  métallique 
ck  qu'ils  réfutent  de  s'unir  avec  toute  matière  ferreu- 
fe,  même  avec  leurs  propres  terres  ou  chaux,  lorf- 
qu'elles  ont  perdu  leur  phlogrftiquc  avec  leurs  pro- 
priétés métalliques. 

Il  fuit  detlà,  que  tout  l'art  de  l'étamage  confifteà 
appliquer  du  plomb  tondu,  mais  dont  la  furface  foit 
bien  nette,  bien  métallique,  &  ne  foit  recouverte  d'au- 
cune parcelle  de  cendreou  de  chaux  d'étain ,  à  la  fur- 
face  du  cuivreou  du  ferauii".  parfaitement  nette,  par- 
faitement métallique,  &  fur  laquelle  il  n'y  ait  pas  la 
moindre-chaux  ni  rouille.  '. 

.  V<H\t  cela,  comme  là  forface  du  cuivre  s'aîtere 
continuellement  par  la  feule  action  de  l'air,  immédia, 
tement  avant  d*  Yctamcr,  les  chauderonniers  enlèvent 
par  le  moyen  d'un  outil  ou  racloir  d'acier,  toute  la 
luperïieie  !■  cuivre  qu'ils  vont  Marner, *6c  la  tacîtnt 
julqu'au,  vif;  ils  placent  ennuie  le  vaiffeau  de  cuivre 
qui  va  recevoir  l'étamage  fur  du  charbon  allumé , 
pour  le  chiuijlér  jufqn'.Vun  .certain  pointî  aufli-tôt 
qu'il  eft  chaiul ,  ils  frottent  l'endroit  chauffe  avec  de 
la  poix  réfine ,  5c  tout  de  fuite  ils  y  appliquent  de  l'c- 
tain  fondu,  qu'ils  étendent  par  le  moyen  d'une  ppi- 
gnéed'étoupt-s:  ce  n'eftpas  ordinairement  de  l'étain 
pur ,  mais  un  mélange  de  deux  parties  d'étaiufur  une 
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partie  de  plomb ,  dont  les  chauderonniers  fe  fervent 
pour  leur  étamage. 

La  poix  rétine  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération 
eft  absolument  néceffaire ,  parce  que  le  degré  de  cha- 
leur qu'on  donne  au  cuivre,  futfit  pour  calciner  un 
peu  là  furface;  fie  cette  altération ,  quelque  légère 
qu'elle  foit ,  (croit  capable  d'empêcher  l'étain  de  s'y 
unjr  folidement,  fi ,  par  le  moyen  de  la  poix  ré- 
fine  ,  on  ne  lui  rendent  du  phtagiftique  dans  le  mo- 
menrmême  où  l'étain  s'y  applique.  Cette  mêmepoix 
rcline  empêche  auffi  la  légère  calcination  qui  fe  reroït 
à  la  furface  de  l'étain ,  ou  revivifie  les  petites  parties 
de  cendre  d'étain  qui  auroient  pu  fc  former  pendant 
cette  opération. 

A  l'égard  de  l'étamage  du  fer ,  on  commence  d'a- 
bord par  nettoyer  parfaitement,  &  julqu'au  vif,  les 
lames  de  fer  noir,  ce  qui  fe  fait  en  les  ccurant  avec 
du  grès ,  &  en  les  failant  tremper  dans  des  eaux  aci- 
dulés', cela  s'appelle  dhapper  le  fer  noir;  on  les  effuie 
^près  cela ,  on  les  lèche  promptement  ôc  parfaite- 
ment ,  puis  on  les  plonqe  verticalement  dans  un  va- 
fe  qui  contient  de  l'étain  fondu,  dont  la  furface  eft 
recouverte  de  graille  ou  de  poix  réfine.  Ces  corps 
gras  couvrant  la  furface  de  l'étain,  Ô£  lui  fourniffant 
continuellement  du  phlogiftique ,  empêchent  d'une 
part  qu'il  ne  s'y  forme  de  la  chaux  qui  s'oppoferoit 
a  l'adhérence  de  l'étain  fur  le  fer;  &  d'un  autre  part, 
comme  le  ferpalïe  au  traversde  cette  matière  inflam- 
mable ,  lorfqu'on  le  plonge  dans  l'étain ,  elle  ne  peut 
que  rendre  au  tu  la  furface  de  ce  même  fer  plus  pro- 
pre à  recevoir  l'étain.  Les  lames  ou  plaques  de  fer 
noir  n'ont  befoin  que  de  paffer  ainft  dans  de  l'é- 
tain fondu  pour  être  bien  clamées ,  &  transformées 
en  fer  blanc. 

On  emploie  aufli  avec  fuccéslcfel  ammoniac  dans 
l'étamage  du  fer  &  du  cuivre  ,  &  toujours  par  la 
même  rnfon  :  d'une  part ,  Pacide  de  ce  lel  nettoie  ôc 
décappe  parfaitement  la  furface  des  métaux  à  itamtr 
&  de  l'autre  part ,  la  matière  huileufe  .contenue  dans 
ce  même  fel ,  fournit  le  phlogittique  néceffaire  dans 
cette  opération;  ainfi,  en  chauffant  ces  métaux  juf-: 
qu'à  un  certain  point.&C  li -s  frortantàvec  dufelammo- 
niac  ,  on  peut  y  appliquer  l'étain  immédiatement 
après,  il  s'y  attache  très-bien. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  l'étamage  fonttres- 
conlidérables  :  l'étain,  métal  mou  &  hifible ,  ne  peur 
former  fvul  que  des  vaiffeaux  &  uftenfiles  d'un  très- 
mauvais  fer  vice  ,  très  lujets  a  fe  déformer  par  lemoin- 
dre  choc ,  &  fe  fondant  au  plus  léger  dégré  de  cha- 
leur; mais  lorfqu'il  eft  appliqué  a  la  furface  du  cui- 
vre &  du  fer  ,  métaux  durs  ,  ÔC  de  très  difficile  tu- 
Con ,  on  en  fabrique  une  infinité  d'uftenfiles  d'autant 
plus  commodes,  que  l'étain  dont  ils  font  recouverts 
garantit  ces  métaux  de  la  rouille,  à  laquelle  ils  font 
extrêmement  fujets.  11  eft  vrai  qu'on  reproche  avec 
affez  de  fondement  aux  vaiffeaux  de  cuivre. drames  de 
n'être  pasaffezbienrecouverts  d'étain  pour  être  abfc- 
lument  exemptsde  contracter  du  verd-de-gris.Cc  re- 
proche affez  bien  tonde  eft  grave ,  fur-tout  pour  les 
vaiffeaux  de  cuivre  <«W  dans  lefquets  on  prépare 
ôc  on  confervé  les  alimens.  11  feroit  donc  à  propos' 
4c  ne  pas  employer  le  cuivre ,  même  ttéthi ,  à  ces* 
fortes  d'ufages ,  d'autant  plus  que  l'étain  lui-même; 
n'eft  pas  exempt  de  reproches  du  côté  de  la  falubrité, 
puifqueM.Marggraf  a  découvert  qu'il  n'y  en  a  prefque' 
point  qui  ne  contienn-j  dt  l'afcemc  ,  &  que  d'ailleurs 
dansl'etamagc  du  cuivre,  on  emploie  auffidu  plomb,' 
autre  métal  trcs-malfaifant  ;  mais  cela  n'empêche 
point  qu'on  ne  Cefene-du  cuivre  itami  pour  uncintî- 
nité  d'autres  ufages.  On  peut  d'ailleurs  pcrfeâiormer 
■  beaucoup  l'étamajpe  «hi  cuivre  ôc  du  fer,  ôc  l'on  y 
parviendra  certainement  riVon  veut  avoir  les  atten-' 
tions  convenables  aux  principes  fondamentaux  do- 
>  cdtart,  qu'on  a  eirpoiés  dans  cet  article. 
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Autrefois  on  racloit  le  cuivre  avec  un  'fer  pour  le 
préparer  à  Vctamage:  mais  à  préfent  il  n'y  a  que  les 
chauderonniers  ignorans  ou  fripons  oui  raclent  le 
cuivre  ;  on  fe  contente  d'en  dégraiffer  la  furface  ou 
d'enlever  la  rouille  en  frottant  le  vafe  avec  du  mâ- 
chefer ou  du  fable  ,  &  l'on  enlevé  la  cendre  d'étain , 
qui  fe  forme  à  la  furface  de  l'étain  fondu.  La  graùTe , 
la  rouille ,  &  la  cendre  d'étain  font  trois  obftacles 
pour Tétamage.  M.  Flachat ,  dans  fes  Observations  fur 
Il  commerce  (f  fur  Us  arts  a"  une  partit  dt  l'Europe^ 'A fie, 
t Afrique  &  f Amérique ,  1.  vol.  in  8°.  imprimés  à 
Lyon  chez  Jacqucnod,  1766,  dit  dans  le  tomeJl  page 
4S0  ,  que  tout  le  fecret  de  rétamage  confifte  à  net- 
toyer la  batterie  de  cuivre  ou  de  ter  avec  du  fable 
ou  du  mâchefer;  i°.  à  la  faire  rougir  fur  un  feu  de 
charbon  de  bois  :  j°.  àyjetter  quelques  pincées  de 
fel  armoniac  :  40.  à  y  mettre  de  l'étain  fin  :  50.  à  trot- 
ter avec  une  baguette  de  môme  métal ,  la  place  que 
l'on  veut  itamtr  (  je  crois  que  cette  opération  eû 
inutile )  :  6V.  à  bien  nettoyer  l'endroit,  en  le  frottant 
avec  desétoupes  ou  avec  du  coton  arçonné:  70.  à  re- 
jettef  une  féconde  fois  un  peu  de  fel  armoniac ,  en  laif- 
fant  toujours  fur  le  feu  le  vafe  que  l'on  veut  ittemer: 
8°.ày  remettrede  l'étain  fondu.ou  a  l'étendre  avec  les 
étoupes  jufqu'a  ce  qu'il  foit  d'un  blanc  d'argent  par- 
tout également  poli.  Quelques  artifans  trempent  le 
vafe  c/dWdans  l'eau  pour  le  refroidir; mais  cette 
dernière  opération  paroit  inutile ,  &  peut  être  nuifi- 
We.  Lorfque  la  vailTclle  eft  percée  par  vétufté ,  il  eft 
deux  manières  delà  raccommoder  avant  que  de  V ita- 
mtr; les  uns  clouent  la  pièce  Ôcécrouiffent  les  clous; 
les  autres  découpent  les  bords  de  la  pièce  en  zig-zag, 
&  font  pafier  alternativement  les  bords  découpés  l'un 
en  deflus ,  l'autre  en  deflbus  du  vafe,  enfuite  ils  fou- 
dent  la  pièce  avec  la  foudure  compofécd'un  mélange 
fait  avec  deux  livres  de  laiton  ,  quatorze  onces  de 
cuivre  rouge ,  fie  (ix  déniers  d'argent  fin.  L'on  com- 
mence à  fe  dégoûter  avec  raifon  des  étamages  d'é- 
tain. Depuis  peu  d'années  l'on  a  proferit  en  France 
l'ufage  de  l'étain  fie  des  vafes  itamh  ;  on  ne  le  fert 
prefque  plus  que  de  la  fayence.  L'on  a  établi  à  Paris 
une  manufacture  où  l'on  revêt  les  cafte  rôle  s  de  cui- 
vre rouge  avec  de  l'argent  fin.  Nous  obferverons  en 
panant  que  cet  ufage  n  eft  pas  une  invention  nouvel- 
le: quoique  Pline  le  naturalise  nous  apprenne  que 
de  fon  tems  les  plus  habiles  érameurs  du  cuivre  , 
étoient  ceux  des  Gaules ,  fie  qu'ils  employoient  à  cet 
ufage  le  plomb  &c  l'étain,  cependant  on  a  trouvé  dans 
Herculatuî,  des  caflcroles  garnies  en  dedans  d'une 
couche  épaifie  d'argent  fin.  Ce  fait  cri  conftaté  dans 
la  page  Si,  Recherches  fur  les  ruines  d'Hcrculanum,  par 
M.  Fougeroux de Bondaroy ,  à  Paris,  1770.  in- 1  z. 

Il  eft  dommage  que  la  fabrique  de  Paris  ait  un  pri- 
vilège excliulf,  cW  qu'elle  ne  communique  pas  fon 
procédé.  En  attendant  qu'il  foit  connu ,  nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  appris  d'un  habile  ar- 
tille  nommé  G«i/i«,habitant  à  Grenoble.  lia  fait,  il  y 
a  plus  de  quinze  ans,  des  lampes  d'églife  de  cuivre , 
couvertes  d'une  lame  d'argent  ;  il  avoit  même  pro- 
posé au  bureau  de  la  guerre  de  faire  des  galons  de  la 
môme  matière,  pour  border  les  chapeaux  des  foldats. 

Cet  artiftequi  eft  mort  il  y  a  un  an  ,  nous  commu- 
niqua fon  procédé  :  il  faifoit  planer  une  forte  plaque 
de  cuivre  rouge  extrêmement  unie  ;  il  la  failoit  re- 
curer fie  croifer  par  de  petits  traits,  il  la  faupoudroit 
de  borax  :  il  appuquoit  lu  r  ce  cuivre  une  plaque  d'ar- 
gent extrêmement  tin,  elle  étoit  un  peu  plus  petite 
que  la  plaque  de  cuivre  ;  enfuite  il  appliquoit  de  la 
bonne  foudurefine  d'argent  ordinaire  tout  autour  des 
bords  de  la  plaque  de  cuivre,  &  y  met  toit  du  borax. 
La  plaque  d  argent  étoit  liée  a  celle  de  cuivre ,  6c  re- 
tenue par  des  fourchettes  de  gros  fil  de  fer  a  l'ordi- 
naire. L'on  échauffait  la  pièce  peu-à-peu  :  la  foudure 
étant  plus  fufible  que  l'argentin,  pinénroic  «are  les 
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placmes,  «lie  les  lioit.  On  abattoit  enfuite  les  bords 
de  cuivre  pur,  fie  l'on  en  fonnoit  lacalTerole,c>t.  Ce 
procédé  eft  fondé  lur  ces  principes,  i°.  que  le  cuivré 
échauffé  peu-à-peu,  calcine  fa  fupcrrkie,  fie  ne  fe 
fond  jamais.  Pour  fondre  lecuivre,  îlfaut  le  furprens 
dre ,  c'eft-a-dire  ,  le  jetter  froid  dans  un  grand  feu: 
z°.  L'argent  allié  fond  plus  facilement  que  l'argent  fia; 

L'on  a  publié  qu'à  Paris  l'on  ne  le  fert  point  de  fou- 
dure pour  unir  l'argent  au  cuivre.  Si  Ton  veut  tenter 
l'expérience,  on  pourra ,  1  °.  faire  planer  exactement 
une  plaquede  cuivre  ;  %°.  y  faire  un  rebord,  jd.  Va 
mettre  dans  un  fourneau  bien  de  niveau ,  40.  la  faire 
rougir  peu  -  à  -  peu  ;  50.  y  verler  de  l'argent  fin  qui 
s'unira  au  cuivre,  parce  que'  fa  furface  devient  un 
peu  bourfoutlée  6c  porcule. 

On  peut  enfin  tenter  a'itamer  le  cuivre  rouge  ed 
argent  ;  i°.  en  appliquant  finalement  fur  une  épaifie 
lame  de  cuivre  bien  appUnic  Se  recurée,  une  plaque 
d'argent  le  plus  fin;  z°.  mettre  le  tout  bien  horizon- 
talement fous  une  moufle  :  }°.  augmenter  le  tcu  de 
charbons  de  bois ,  jufqu'à  ce  que  l'argent  tonde  :  4*. 
diminuer  le  feu  lorlque  l'argent  s'eft  étenJu  unifor- 
mément fur  la  plaque  de  cuivre.  Par  ce  moyen  fort 
évitera  de  rayer  lè  cuivre,  ÔC  d'employer  la  fou- 
dure. L'argent  s'incorporera  par  preffion  ,  par  juxta- 
pofition  ,  par  afï.nité  K  par  incrurtation.  Pour  accé- 
lérer la  fufion  de  l'argent,  on  pourra  le  faupoudrer  de 
borax.  Comme  l'argent  eft  beaucoup  plus  fufible  que 
le  cuivre  rouge ,  l'opération  réuiTtra  très-vraifembla- 
blement.  Il  eft  évident  que  fi  l'on  tentoit  de  faire 
cette  opération  fur  le  bronze ,  il  fondroit  ou  plutôt 
ou  du  moins  auflî  tôt  que  l'argent.  L'on  a  dit  qu'il 
failoit  mettre  lés  plaques  fous  une  moufle ,  parée  que 
vraisemblablement  fi  l'on  tcvtoit  l'opération  à  feu 
nud ,  le  cuivre  calciné  &  réduit  en  Icories  ou  bien 
en  cendre  par  la  flamme,  leroit  un  obflacle  à  l'argen- 
ture. 

L'on  doit  obfcrvcr  que  l'argent  fonda  en  s'éten- 
dant  fur  la  plaque  de  cuivre ,  doit  riéceffairement  par 
l'effet  de  la  preffion  finale  de  l'air ,  prendre  une  fur- 
face  ctmvexe;  par  co  ni  e  que  n  t  la  malle  d'argent  few 
moinsépaiffe  fur  les  bords  de  la  plaque.  Il  paroit  im- 
poflible  de  remédier  à  cet  inconvénient.  (  V.  A. S.") 
§  Etamer  Lt!»  Glaces,  1'étamage  des  glaces 
confifte  à  appliquer  un  am.ilgame  d'étain  6c  de  mer- 
cure lur  une.de  leurs  lur  races,  ce  qui  les  rend  infini- 
ment plus  propres  à  réfléchir  les  rayons  de  lumière  , 
&C  par  conséquent  à  rcprélenter ,  d'une  manière  très- 
vive  &  treii-nette,  les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l'étamagedes  glaces  eft  fondée 
fur  ce  que  les  fubftancrs  métalliques ,  étant  les  corps 
les  plus  opaques  de  la  nature ,  huilent  pafter  à  travers 
leur  fubftance  infiniment  moins  de  ra  yons  de  lumière, 
fie  par  conféquent ,  en  réfléchiffem  beaucoup  davan- 
tage que  toute  autre  matière. 

Pour  itamtr  Us  glaces  ,  ce  qui  s'appelle  les  mettre 
au  tain ,  on  les  pofe  fur  des  tables ,  dam  une  fituation 
horizontale,  parfaitement  de  niveau,  après  avoir 
nettoyé  très  exaâement  la  furface  fupérieure,  qui 
doit  recevoir  le  tain  ;  on  couvre  cette  furface  : 
de  fouilles  d'étain, qui  doivent  aufiiétre  très-nettes; 
on  verfe  par-deflus  une  quantité  de  mercure  fuffi- 
fante  pour  couvrir  le  tout  exactement,  fit  on  l'y  lais- 
fe  féjourner  allez  lonp-tems  pour  qu'il  s'amalgame 
parfaitement  avec  les  feuilles  d'étain.  Alors  on  don- 
ne un  petit  dégré  d'inclinailon  à  la  glace,  pour  faire 
écouler  doucement  le  mercure  furabondant  ;  on  aug- 
mente peu-à-peu  cette  inclinai  Ion,  à  melure  que  te 
mercure  s'-.coule  ;  &  enfin  ,  on  parvient  à  pofer  la 
glace  verticalement.  Si  on  la  laifle  s'cf;ourrer  entière- 
ment dans  cette  dernière  fituation.  Par  cette  manœu- 
vre, il  ne  refte  de  mercure  que  la  portion  qui  s'eft 
véritablement  amalgamée  avec  la  couche  dciain. 
Comme  cet-amalgame  a  un  contait  parfait  avec  la 
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furface  de  la  glace,  attendu  que  cette  furface  e{l  très- 
polie  ;  cet  enduit  métallique  y  adhère  à  raifon  de  ce 
contact  exact ,  &  la  partie  amalgamée  du  mercure  ne 
s'écoule  point,  parce  qu'elle  eft  retenue  par  l'adhé- 
rence qu'elle  a  contractée  avec  l'étain. 

La  réuflite  de  cette  opération  dépend  beaucoup 
de  la  netteté  de  la  furface  de  la  glace  ;  car  il  eft  cer- 
tain que  ta  moindre  ordure,  les  parcelles  de  pouf- 
fiere  interpofées  entre  l'amalgame  fie  la  furface  delà 
glace ,  empêcheraient  abfolument  l'adhérence  de 
contact  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées ,  telles  que  le  font 
les  glaces,  ne  peuvent  point  s'unir  intimement  avec 
les  fubftances  métalliques ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'adhérence  de  l'étamage  des  glaces  foit  auffi  forte 
que  celle  de  l'adhérence  de  métaux  fur  métaux ,  telle 
qu'elle  fe  trouve  dans  l'étamage  du  cuivre  6c  du  fer; 
dansce  dernier,  il  y  a  diffolution,  pénétration,  union 
intime  de  l'étain,  avec  la  furface  du  métal  itami; 
dans  celui  des  glaces ,  au  contraire ,  il  n'y  a  que  l'ad- 
hérence de  fimple  contaâ,  ou  de  juxta-pofition  exacte 
qui  peut  avoir  lieu  entre  les  corps  quelconques , 
quoique  de  nature  hétérogène,  par  l'application  im- 
médiate &  julte  de  leurs  furfaces  polies.  Audi  le  tain 
des  glaces  eft-  il  fort  fu  jet  à  s'enlever  ;  il  faut ,  fi  l'on 
veut  le  conferver,  qu'il  foit  à  l'abri  de  l'humidité ,  fie 
des  frottemens  même  les  plus  légers.  C'cft ,  par 
cette  raifon,  qu'il eft  trcs-effentiel ,  lorfqu'onmet 
les  glaces  au  tain ,  de  ne  faire  écouler  le  mercure  fu- 
rabondant  que  fort  doucement  fie  fort  lentement ,  au- 
trement cette  matière  ferait  capable  d'entraîner  avec 
elle  prefque  tout  l'étamage  par  fon  feu!  poids. 

L'on  a  trouvé  dans  Herculane  des  carreaux  de 
verre  fort  épais  ,  qui  fervoient  de  vitres.  Pour  en 
faire  des  miroirs  en  les  itamant ,  il  n'y  avoit  qu'un 
pasa  faire ,  maisce  pas  n'a  été  fait  quedans  le  xive. 
iiecle.  i°.  L'on  doit  confulter  Pline  au  fujet  de  mi- 
roirs métalliques  d'étain , d'argent ,  d'or,  d'acier  ;  i°. 
Guidants  Panciroli  rtrum  memorabiiium perditarum,  aut 
repertarum  ,  Franco/uni  ,  1660.  in-40.  Georgii  Pafchii 
de  novis  inventif,  Lipfiat  Greffe,  1700,  /'n-40.  Pour 
éclairer  les  rues  Se  l'intérieur  des  maifons ,  l'on  fait 
aujourd'hui  dans  la  France  quantité  de  lampes 
à  réverbères  ,  c'eft-à-dire  ,  à  miroirs  concaves , 
de  cuivre  itamis  en  argent.  Les  miroirs  métalliques 
font  fouvent  préférables  aux  glaces  et  amies. 

M.  Francklin  en  fàifantdes  expériences  à  Philadel- 
phie fur  l'électricité,  a  trouvé  le  moyen  de  fondre 
une  feuille  d'or  ou  d'argent  entre  deux  verres ,  fie  de 
l'unir  au  verre.  Ne  pourrait-on  pas  tenter  d'unir  des 
feuilles  d'argent  ou  d'or,  à  des  morceaux  déglace 
.fondue  ?  Si  Ton  reufliffoit ,  ces  fortes  de  miroirs  é'a- 
mis  plus  folidement  qu'avec  l'étain  fie  le  mercure  , 
que  la  moindre  chaleur  diffipe,  pourraient  être  uti- 
les ,  i°.  pour  quantité  d'expériences  phyfiques;  i°. 
pour  faire  des  miroirs  pour  les  cadrans  lolaires  a  ré- 
flexion; 3".  pour  les  miroirs  ardens;  40.  pour  le  mi- 
crofeope  folaire  ou  noôurne ,  Sec. 

Dans  les  Remarques  de  Kunckel ,  fur  Yatt  dt  lavtr- 
rtrit  dt  Nery,  page  ajû",  de  l'édition  in-40,  à  Paris 
chez  Durand,  1751,  cet  auteur  dit  que  pour  itamtr 
des  boules  ou  des  bouteilles  de  verre,  il  faut,  i°. 
fondre  dans  un  creufet  un  quart-d'once  d'étain,  fit  au- 
tant de  plomb:  x°.  y  joindre  enfuite demi-once  de 
biûnuth,  j«.  retirer  le  creufet  du  feu  :  fie  lorfque  la 
matière  fera  prefque  froide  ,  vous  y  verferez  peu-à- 
peu  une  once  de  vif-argent  ;  40.  vous  ferez  un  peu 
chauffer  la  boule  de  verre  qui  doit  être  bien  nette  fie 
bien  feche,  fie  vous  y  inférerez  parle  moyen  d'unen- 
tonnoir  l'amalgame  ci-deffus  bien  doucement,  en 
empêchant  qu'il  ne  s'écarte  du  fond  de  la  bouteille  ; 
car  s'il  tomboit  avec  force,  fur-tout  fur  du  verre 
froid,  il  le  ferait  éclater:  50.  enfuite  vous  roulerez 
la  bouteille  dans  vos  mains ,  afin  que  l'amalgame 
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itamt  fie  s'étende  également  par-tout:  fi  la  matière  (é 
grumeIoit,on  chaufferait  un  peu  la  bouteille  pour  la 
rendre  liquide  :  fi  l'amalgame  cil  ttop  liquide,  on 
pourra  y  ajouter  en  même  proportion ,  du  bilinuth, 
du  plomb  fie  de  l'étain.  6°.  On  verfe  dans  un  vafe  l'a- 
malgame qui  eft  inutile.  (  y.  À.  L.  ) 

ETANG ,  f.  m.  (  (Scott.  Rujl.  )  les  itangs  peuvent 
faire  une  partie  confidérable  du  revenu  des  biens  de 
campagne. 

Plus  l'eau  a  d'étendue ,  plus  on  peut  y  mettre  de 
poiffon.  Les  grands  itangs  fervenr  pour  le  gros  poif- 
fon,  fie  les  petits  pour  de  moindre  .particulièrement 
pour  le  jeunequ'en  certainsendroits  on  nomme  alevin^ 
ailleurs  feuille.  On  appelle  carpiere,  forcitrt  &  altvi- 
nier ou  alevinitrt,  un  petit  itangotkVon  met  des  car- 
pes mâles  fie  femelles  pour  peupler. 

Quand  on  fc  propofe  de  faire  un  étang,  il  faut  d'a- 
bord examiner  fi  on  en  a  le  droit  ;  fi  on  eft  proprié- 
taire de  tout  l'efpace  que  l'étang  occupera ,  fie  fi  l'on 
peut  en  conduire  les  eaux  pour  la  décharge  fans  nui- 
re à  perfonne.  On  confultera  à  ces  égards  les  cou- 
tumes des  lieux. 

Une  autre  confidération  préliminaire  eft  celle  de 
la  valeur  du  terrein  que  l'on  veut  inonder ,  afin  de 
voir  s'il  produira  davantage  en  itang  qu'en  autre  na- 
ture de  bien ,  tous  frais  compenfés. 

La  pofition  la  plus  convenable  pour  affeoïr  un 
itang,  eft  celle  d'un  endroit  naturellement  fpacieux, 
à-peu-près  en  bafftn ,  où  l'eau  fe  rende  lans  peine  fie 
d'où  elle  puiffe  fortir  commodément.  Les  côtés  de  la 
partie  déclive  étant  relevés,  la  chauffée  coûtera 
moins  à  faire.  Ainfi  le  bas  des  coteaux  qui  femblent 
fe  joindre ,  eft  bien  favorable  pour  former  un  itang. 

La  profondeur  moyenne  de  l'eau ,  prèsde  la  chauf- 
fée ,  doit  être  de  fix  à  dix  pieds.  Si  elle  n'en  avoit  que 
quatre ,  le  poiffon  pourrait  beaucoup  fouffrir  en  été 

Er  la  diminution  des  fourecs ,  fie  en  hiver  par  la  glace, 
ailleurs  plus  l'eau  eft  profonde ,  plus  le  poiffon  eft 
abrité  de  la  chaleur,  ainfi  que  des  orfeaux  fie  d'autres 
animaux  qui  cherchent  à  en  faire  leur  proie.  On  doit 
auffi  compter  qu'une  grande  furface  d'eau  fournit  au 
poiffon  une  nourriture  abondante.  (I  faut  donc  pren- 
dre des  mefures  pour  que  l'eau  s'y  ma:  mienne  à  une 
hauteur  Se  une  étendue  raifonnables.  Un  étang  qui 
couvre  cinquante  arpens  quand  il  eft  plein ,  fe  réduit 
quelquefois  à  moitié  durant  l'été ,  ou  même  au-def- 
fous  quand  le  fol  eft  naturellement  fec.  Cette  faifon 
étant  celle  où  le  poiffon  augmente  davantage,  on  lent 
l'importance  de  lui  fournir  une  fufhïante  quantité 
d 'eau.  On  calculera  donc  foigneufement  la  valeur 
de  la  fource  qui  s'y  rendra  alors. 

11  eft  néceffaire  de  ne  rien  épargner  pour  conftrui- 
re  une  bonne  chauffée  qui  doit  fervir  de  demi-mur 
pour  réfifter  à  l'effort  de  l'eau ,  fie  la  tenir  dans  le 
badin.  Celoutien  ne  peut  manquer  fans  occafionner 
de  grandes  pertes ,  fou  du  poiffon ,  foit  des  effets  de 
l'inondation  fur  les  terres  placées  le  long  de  la  pente 
des  eaux. 

Une  bonne  chauffée  et  itang  doit  être  faite  d'une 
clef  de  corroi  que  l'on  met  entre  deux  amas  de  terre 
bien  preffée,  qui  vont  en  s'élargiffant  vers  le  fond  , 
fie  qui  du  moins  par  le  côté  de  l'eau  font  revêtus 
d'une  couche  de  greffes  pierres  pour  foutenir  fie  re- 
pouffer tant  les  vagues  quê  la  preflion  de  l'eau.  Le 
corroi  dont  il  s'agit  n'eft  qu'environ  l'epaiffeur  d'une 
toife.d'argille  bien  détrempée,bien  pétrie  fie  foulée  ; 
enforte  aue  toutes  fes  parties  liées  enfcmble  ne  laif- 
fent  abfolument  aucune  ouverture  par  où  l'eau  puiffe 
s'écouler.S'il  reftoit  le  moindre  jour.la  force  Si  l'impc- 
tuofité  de  l'eau  ne  tarderaient  pas  à  y  frayer  un  grand 
paffage.Cette  argille  doit  être  pofée  fur  l'argille  même 
du  fbod  du  terrein.  L'une  fie  l'autre  étant  bée  enlem- 
ble  ,  l'eau  eft  fuffifamment  contenue.  Comme  l'ar- 
gille  eft  fujette  à  Je  fendre  en  fecirant ,  on  la  laifie 
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quelquefois  produire  tout  Ton  effet ,  pour  remplir  en- 
fuite les  crevaffes  avec  de  nouveau  corroi  ;  ce  qui 
lui  donne  plus  de  force.  Oo  élevé  la  clef  du  corroi  un 
peu  plus  haut  que  la  décharge.  Pour  la  fortifier,  Se  en 
même  tems  y  entretenir  la  fraîcheur  &  l'humidité, 
on  couvre  le  deffusavec  environ  deux  pieds  de  terre 
Se  ,  comme  il  a  été  dit ,  on  revêt  fes  côtés  de  beau- 
coup de  terre  bien  battue,  qui  a  fouvent  autant  de 
largeur  au  pied  de  ion  talut  qu'elle  porte  de  hauteur. 
Les  pierres  qui  y  font  enfuite  poféesducôté  de  l'eau 
«tant  aufli  en  talut,  ne  font  heurtées  qu'obliquement 
par  les  vagues.  Tant  la  hauteur  de  ce  talut  que  la  lar- 

feur  du  chemin  pratiqué  fur  la  chauffée,  font  pour 
ordinaire  au  moins  de  trois  toiles.  Lorfque  l'eau  eft 
trop  haute ,  elle  force  le  premier  endroit  qui  n'eft  pas 
en  état  de  fouienir  fon  impulfion  :  c'<  il  ce  qui  fait 
qu'on  ne  doit  pas  trop  élever  la  chauffée  ;  il  vaut 
mieux  laitier  lieu  à  l'eau  de  déborder  par-deffus  en 
cas  d'une  crue  exceffive. 

M.  le  Page  obferve  que  les  chauffées  que  font  les 
caftors  gris ,  (ont  de  bois  en  fautoir,  mais  pres-à-près, 
&  fixés  par  des  bois  pofés  de  toute  leur  longueur  fur 
la  croilée  des  fautoirs  ;  le  tout  ut  enfuite  rempli  de 
terre  pétrie  &  frappée  à  grands  coups  de  la  queue 
de  ces  animaux.  Le  dedans  de  la  chauffée  n'a  que  peu 
de  talut  du  côté  de  l'eau:  mais  elle  eft  en  talut  plat 
par  dehors ,  afin  que  l'herbe  venant  à  croître  fur  ce 
lalut,  les  eaux  qui  y  paffent  enfuite  n'emportent 
point  la  terre. 

Comme  on  eft  prefque  toujours  dans  le  cas  de 
creufer,  pour  former  l'étang, un  foffé large  Se  profond 
qui  règne  dans  toute  la  longueur  du  terrein ,  Se  fur 
les  côtés,plufieurs  petites  tranchées  qui  vont  en  pente 
vers  la  chauffée , afin  que  les  eaux  s'écoulent  dans  un 
autre  foffé,  qu'on  appelle  le  grand  foffé  ou  la  poêle ; 
la  terre  qu'on  en  tire  peut  fervir  à  la  conftruâion  de 
la  chauffée:  ce  qui  épargne  la  peine  Se  les  frais  de 
l'aller  chercher  plus  loin.  Au  relie ,  il  faut  éviter  de 
remuer  la  terre  plus  près  de  la  chauffée ,  que  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds.  L'eau  s'y  formeroit  trop  aifé- 
ment  accès. 

Le  grand  foffé  doit  être  d'un  pied  &  demi  ou  deux 
pieds  plus  bas  que  les  autres,  ahn  au  e  toute  l'eau  s'y 
rende ,  que  le  poiffon ,  attiré  par  1  abondance  d'eau , 
s'y  raffemble  Se  devienne  ainfi  plus  commode  à  pê- 
cher. Pour  un  étang  de  cinquante  arpens  ,  ce  foffé 
doit  avoir  environ  cinquante  pieds  de  large,  ôc  quatre- 
vingts  pieds  de  long. 

Quand  la  terre  dont  on  v endroit  former  la  chauf- 
fée n'eft  pas  forte ,  Se  manque  de  corps  pour  fe  fou- 
tenir  d'elle-même  Se  réfifteraux  vagues  que  le  vent 
y  pouffe  avec  violence ,  on  doit  la  Contenir  avec  des 
pierres  dures ,  comme  nous  Pavons  dit ,  ou  couvrir 
de  gazons  bien  fins  &  arrangés  fort  prés  les  uns  des 
autres ,  toute  la  partie  expofée  au  flots.  Il  y  a  des 
personnes  qui  garantiffent  la  chauffée  par  des  pieux 
garnis  de  fafeinage,  qu'on  affujettit  avec  de  Potier: 
mais  le  tout  ne  tarde  pas  à  fe  pourrir ,  Se  a  mettre  ta 
chauffée  en  danger  de  s'écrouler.  Une  chauffée  de 
maçonnerie  bien  faite  fubfifte  long  tems  en  bon  état. 

Rien  n'empêche  de  planter  des  arbres  ou  des  arbrif- 
feaux  fur  la  chauffée.  L'aune  y  convient  mieux 

Îiue  le  faule  qui  devient  creux  en  vieilliffant ,  Se 
ournit  alors  une  retraite  aux  loutres.  Si  l'on  y  met 
des  peupliers,  il  eft  à  propos  de  les  étêter ,  finon  les 
cifeaux  fe  perchent  dans  le  branchage  pour  guetter 
le  poiffon  ;  les  grands  vents  font  fujets  à  s'enfourner 
dans  la  tête  de  ces  arbres  Se  les  déraciner ,  ce  oui  en- 
dommage la  chauffée  :  outre  cela ,  leurs  feuilles  fe 
corrompent  aifément  dans  l'eau ,  où  elles  tombent  ; 
ce  qui  forme  une  mauvaife  vafe  pour  le  poiffon.  On 
a  confeillé  d'y  mettre  des  vodres,  que  la  Maifon 
Rufliqm  nomme  ckamUlts  vodres ,  arbriffeaux  fort 
communs  en  Champagne ,  qui  tracent  beaucoup , 
Tomt  II. 
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lient  la  terre  de  la  chauffée ,  Se  rompent  par  leurs  ra- 
cines les  vagues  de  l'étang.  On  trouve  un  pareil  avan- 
tage dans  les  racines  du  chêne  Se  de  l'orme. 

Quand  la  chauffée  n'eft  pas  expofée  au  midi ,  il 
peut  être  particulièrement  avantageux  d'en  faire  le 
côté  de  deqprs  plus  haut  que  celui  qui  eft  vers  l'eau. 
Car  on  voit  fréquemment  que  de  fortes  vagues  qui 
franchiffent  la  chauffée  ne  s'écoulent  de  l'autre  rive 
qu'en  la  dégradant  :  au  lieu  que  ce  côté  fe  trouvant 
plus  élevé  rejettera  l'eau  dans  l'étang,  ou  du  moins 
lui  refiftera. 

Dans  les  lieux  où  le  pavé  eft  commun,  on  peut  en 
revêtir  le  deffus  de  la  chauffée,  pour  empêcher  que 
de  grands  débordémens  ne  l'endommagent.  11  faut 
cependant  convenir  que  ce  pavé  n'eft  pas  toujours 
lui-même  à  l'épreuve  de  Timpétuolité  de  l'eau  :  quel- 
quefois il  s'en  trouve  bien  dérangé.  Maison  peut  pré- 
venir cet  accident  en  pratiquant  deux  ouvertures  aux 
deux  bouts  de  la  chauffée,  pour  fervir  d'écoulement 
ordinaire  aux  eaux  de  Y  étang ,  Se  même  pour  y  faire 
paffer  l'eau ,  lorqu'il  furvient  quelque  inondation. 

Il  faut  que  ces  ouvertures  foient  grillées ,  pour 
empêcher  que  le  poiffon  ne  forte  deï'étang. 

On  place  une  bonde ,  ou  pale ,  tout  au  bas  de  IV- 
tang,  pour  faire  fortir  l'eau  quand  on  veut  le  pêcher, 
ou  pour  le  mettre  à  fec  toutes  les  fois  qu'on  le  juge 
à  propos.  Il  y  a  un  art  particulier  dans  la  conftruûion 
&rétab!iffement  de  cette  efpece  de  vanne;  enlôrte 
qu'on  n'ait  pas  à  y  retoucher  fouvent;  cequieft  ton» 
jours  pénible  Se  difpendieux,  de  quelque  manière 
qu'on  la  faffe  :  mais  il  fera  bon  que  l'ouverture  aille 
toujours  en  s'agrandiffant  vers  le  lieu  où  les  eaux  fe 
perdent  ;  ce  qui  facilite  un  plus  prompt  écoulement: 
de  même  que  les  tuyaux  de  cheminée,  pratiqués  en 
hotte,  c'eft-à-dire,  qui  s'évafent  de  plus  en  plus  en 
montant ,  Se  dont  le  baseft  mediocrementétroit,  font 
de  bons  préfervatifs  contre  la  fumée. 

Au  devant  de  cette  bonde ,  fera  une  grille  de  fer 
percée  de  petits  trous,  pour  empêcher  que  le  poiftbo 
ne  fe  perde  dans  ce  grand  écoulement. 

Le  principal  entretien  de  l'étang  conûfte  à  prendre 
garde  que  l'eau  ne  s'écoule  point  mal  à  propos.  On 
aura  foin  de  tems  en  tems ,  de  viûter  la  chauffée ,  la 
bonde  Se  les  grilles ,  afin  que  s'il  y  manque  quelque 
chofe,  on  y  remédie  promptement. 

Si  on  s'apperçoit  que  l'eau  fe  perde  par  un  trou  éloi- 
gné de  Vétang,  on  peut  jetter  de  la  balle  d'avoine,  du 
fon ,  de  la  paille  hachée,  ou  autre  corps  affez  léger 
pour  nager,  fur  la  furface  de  l'étang  lorfqu'elle  eft  en 
repos  :  ces  corps  légers  s'affemblent  peu-à-peu ,  vont 
fe  rendre  vers  rendrait  par  où  l'ea  u  fort,  6c  s  en  appro- 
chent en  tournoyant.  Pour  boucher  ce  trou ,  les  uns 
l'emplifTentde  chaux  détrempée  qui  le  diftribuantdans 
toutes  les  fentes ,  s'y  durcit  :  d'autres  y  mettent  du 
corroi ,  particulièrement  fi  le  trou  eft  un  peu  grand. 

Empoiffonntment  île  l'étang.  Les  poiffons  qui  fe 
plaifent  davantage  dans  les  étangs  où  la  terre  eft  fan- 
geuie  Si  limonneufe,  font  la  tanche,  labarbotte, 
I  anguille,  la  carpe,  le  barbeau.  La  loche,  le  brochet , 
la  perche  ,  le  gardon  &  la  carpe,  fe  nourriffent  fort 
bien  dansceux  dont  le  fond  eft  de  fable.  Outre  tous 
ces  poiffons  il  y  a  le  blanc ,  fous  lequel  nom  font  com- 
pris la  vandoile,  le  meunier, le  cheveneau,  le  véron, 
la  menuife  ou  menuifaille.  Ces  fortes  de  poiffons  en- 
femble  s'appellent  le  menu  fretin  de  l'étang ,  comme 
la  grenouille  Se  l'écrcviffe  en  font  nommées  les  excré- 
mens  ;  quoique  quelques-uns  les  mettent  auffi  au  rang 
de  la  menuifaille. 

Il  faut  ne  mettre  les  brochets  que  deux  ans  après 
ces  petits  poiffons ,  afin  que  ceux-ci  aient  le  tems  de 
fe  fortifier,  fe  multiplier ,  Se  devenir  plus  en  état  de  fe 
défendre  contre  le  brochet. 

Le  mois  de  mai  eft  le  tems  qu'on  choifit  pourem- 
poiffonner  l'étang,  parce  que  c'eft  la  faifon  de  trou- 
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ver  beaucoup  de  petits  poiffons  ;  ces  animaux  étant 
entrés  en  amour  des  le  commencement  du  primerais. 
Prenez-en  toujours  dans  les  étangs  qui  font  les  pkis 
proches  du  vôtre  :  cela  vous  épargne  de  la  peine,  fie 
vous  met  hors  de  danger  de  perdre  beaucoup  de  ces 
•petits  potirons  par  le  trenfport.  . 

•Lonqu'on  veut  n'avoir  recours  qu'à  foi-même  , 
.pour  tro  u  vrr  de  quoi  empoiffonner  ton  étang ,  ont 
Une  efpece  de  vmer  ,  où  l'on  met  tout  l'alevin  qu'on 

tiré  de  titane  qu'on  a  péché,  pour  l'y  conferver 
jufqu'à  ce  que  l'étang  foit  en  état  de  tenir  l'eau ,  &  de 
Recevoir  le  poiffon. 

•Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  poiffons  qu'il  faut 
fmir  empoiffonner  un  étang,  on  fe  règle  fur  Vefpace 
•ce  terre  qu'il  occupe.  Cerf  ordinairement  un  millier 
•de  petits poiffons  par  chaque  arpent. 

Fiche  dtCttang.  Il  n'eft  pas  poffible  d'approuver  la 
méthode  de  bien  des  gens ,  qui  eft  de  pécher  leurs 
•étangs  trois  ans  après  qu'ils  les  ont  emporflonnés.  En 
attendant  jufqu'à  la  cinquième,  on  a  de  beaux  &  bons 
poilTons ,  que  l'on  vend  le  double.  Plufieurs  préten- 
dent qu'après  cinq  ans,  le  poiffon  ne  trouve  pas  fuf- 
filammcnt  de  quoi  vivre,  àcaufe  de  la  multitude  qui 
•s'en  eft  formée  de  nouveau  pendant  ce  teins  ià ,  fie 
X|ue  la  faim  les  obligeant  de  fc  manger  les  uns  les 
«utres,! 'étang  feroit  bientôt  dégarni. 

En  levant  ta  bonde,  l'eau  s'ecoule  :  le  poiffon  fe 
tamafte  en  tas  ;  fie  on  le  prend  alors  aifément  avec 
trie;,  filets  ,  des  corbeilles ,  &c. 

Lorfqu'on  eft  fituc  commodément  pres  de  la  mer 
*>u  d'un  uc ,  on  peut  conftruire  une  digue ,  oh  on  laif- 
ïera  une  ouverture  par  laquelle  l'eau  de  la  mer  com- 
muniquera avec  un  étang  formé  par  la  digue.  Au 
moyen  de  cette  ouverture  cet  étang  deviendra  abon- 
dant en  poiffons ,  à  caufe  de  l'abri  qu'ils  y  trouveront 
dans  l'agitation  des  flots. 

Un  gcntilhea'.me  du  Forez  s'eft  fait  annuellement 
\m  revenu  confidérable ,  au  moyen  d'une  Ample  di- 
gne de  bois ,  où  une  petite  partie  de  la  Loire  fc  jet- 
tant  avec  impétuofité  ,  y  entrainoit  beaucoup  de 
faunrons ,  truites  &  autres  beaux  poiffons  qui  feven- 
dent  cher.  Étant  une  fois  entrés  dans  ce  réfervoir 
«vec  he  torrent,  ils  ne  peuvent  en  fortir  avec  lui ,  ni 
remonter. 

Conferver  le  poiffon  dans  les  étangs ,  ptnJant  un  ky- 
\tr  rigoureux.  Le  grand  chaud  &  le  grand  froid  incom- 
modent également  le  poiffon  tk  le  portent  à  fe  plon- 
ger, fe  cacher  dans  des  creux, &  s'enfoncer  dans  la 
Vafe.  Il  y  fubfifte  tant  qu'il  peut  y  recevoir  un  air 
nouveau,  qui  lui  eft  auftî  neceffaire  qu'aux  autres 
animaux,  fie  aux  plantes.  Durant  les  plus  fortes  ge- 
lées ce  fecours  lui  eft  apporté,  dans  les  rivières,  par 
l'eau  qui  coule  fous  la  glace,  fit  dans  les  lacs,  par 
celle  qui  les  traverfe,  ou  par  les  four  tes  qui  y  dé- 
bouchent. Mais  à  moins  qu  il  ne  s'en  trouve  de  même 
dans  anéeang,  le  poiffon  y  fouffre  beaucoup  :  Se  fou- 
Vent  il  périt  tout-à-fait,  lorfque  l'étant  n'a  pas  une 

frande  profondeur.  Car  alors  la  glace  le  refferre  ;  fie 
air  qui  relie  enfermé  dans  l'eau ,  n'étant  pas  renou- 
velle ,  fe  trouve  bientôt  épuifé  de  ce  qu'il  a  de  con- 
venable aux  poiffons  :  d  où  fuit  néceffaircment  la 
maladie  fit  la  dcftruâionde  l'efpece. 

Pour  prévenir  ces  pertes ,  on  a  imaginé  deux 
moyens, dont  l'un  tend  à  introduire  continuellement 
quelques  colonnes  d'air  nouveau,  fie  l'autre  à  en  faire 
*ntrer  une  affez  grande  quantité  dans  toute  l'étendue 
de  l'étang,  pour  qu'elle  puiffe  fuf&re  jufqu'au  dégel. 

Selon  la  première  méthode,  ou  prend  un  tuyau 
de  bois,  de  fer,  ou  de  plomb,  qu'on  entoure  de 
beaucoup  de  paille  longue ,  liée  en  plufieurs  en- 
droits. Ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace,  on  y 
introduit  ce  tuyau ,  enforte  qu'il  defeende  au-deffous 
de  la  glace ,  fie  qu'il  la  furmonte  en  deffus.  Quoique 
IVau  fe  gele  dans  la  fuite  autour  du  tuyau  fit  de  la 
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paille,  l'air  paffe  cependant  à  travers  même  des  cha- 
lumeaux de  la  paille ,  fie  on  prétend  que  les  noeuds 
de  la  paille  n'y  oppofent  aucun  obftacl le ,  parce  que 
la  pellicule  qui  fermoit  leurs  conduits  forfqu'elle  croit 
fur  pied ,  s'eft ,  dit-on ,  defféchée  fie  rompue  depuis 
qu'elle  a  été  coupée,  ferrée  dans  la  grange ,  fie  bat- 
tue. Pour  plus  de  fureté,  on  a  encore  foin  de  rom- 
pre de  tems  en  tems  la  glace  qui  fe  forme  dans  le 
tuyau  de  bois ,  ou  autre ,  en  y  faifant  entrer  une  verge 
de  fer ,  ou  une  perche.  v 

La  féconde  méthode  confifte  à  planter ,  en  divers 
endroits  de  l'étang,  des  pieux  fourchus,  que  l'eau 
couvre  de  quelques  pouces,  fie  à  pofer  de  fortes  per- 
ches fur  ces  pieux,  avant  les  gelées.  Lorfque  la  fur- 
face  de  l'étang  eft  entièrement  prife ,  fie  que  la  glace 
eft  forte ,  on  levé  la  bonde  pour  laiffer  écouler  une 
certaine  quantité  d'eau ,  dont  l'air  extérieur  occupe 
aufli-tôt  la  place.  On  referme  en  fuite  la  bonde.  La 
glace ,  foutenue  par  les  pieux  fie  les  perches ,  ne  s'af- 
faife  point,  Sel  air  renfermé  dans  l'eau  fie  dans  le 
vuide  qui  eft  entre  l'eau  fit  la  glace ,  circule  fuffifam- 
ment  pour  entretenir  le  pôiffon  jufqu'à  ce  que  la  fai- 
fon  s'adouciffe. 

Voici  un  troifieme  moyen,  à  la  vérité  plus  Ample; 
mais  qui  demande,  plus  de  foin  fie  de  peine,  fie  qui 
conféquemment  peut  en  plufieurs  rencontres  devenir 
moins  praticable.  C'eft  de  caffer  la  glace  fouvent  :  fie 
en  plufieurs  endroits  fie  la  relever  fur  celle  qui  refte 
entière.  L'air  fe  communique  à  l'eau ,  dès  qu'elle  eft 
dccouverte,8e  circule  avec  celui  qu'elle  contient,  juf- 
qu'à ce  que  la  rigueur  du  froid  la  condenfant  de  nou-: 
veau  lui  ferme  le  paffage. 

Quand  un  étang  eft  defféché,  on  commence  ordi- 
nairement par  y  mettre  de  l'avoine.  Les  racines  8c 
prefque  tous  les  légumesy  réufiïffcnt  très-bien.  Le  lin 
fie  le  chanvre  peuvent  aufli  y  venir,  pourvu  que  la 
terre  ait  eu  le  tems  de  s'affiner  avant  la  femaille ,  En- 
tycl.  Econ.  (  +  ) 

•  $  ETENDARD,  «  étoit  autrefois  un  chiffon  de 
>»  foie....  Les  dragons  ont  fervi  d'enfeignes  à  bien  des 
»  peuples....  Les  Scythes  eurent  pour  enfeignes  de 
»  femblables  dragons....  Il  n'eft  pas  douteux  que  l'u- 
»  fage  n'en  ait  été  adopte  par  les  Perfes ,  puifque 
»  Zénobie  leur  en  a  pris  plufieurs  ».  Pour  autonfer 
ce  fait  on  cite  au  bas  de  la  page ,  ta  Vopifco.  i°.  H  fal- 
loir citer  Vopifcus  in  Aurtliano.  i°.  Zénobie  n«  prit 
point  plufieurs  dragons  aux  Perfes ,  elle  fut  prife  au 
contraire  elle-même  par  l'empereur  Aurélicn  avec 
les  Perfes  qu'il  appelloit  à  fon  fecours  6e  les  dragons  ; 
les  enfeignes  des  Perfes ,  fie  tout  leur  bagage  furent 
enlevés  par  Aurélien.  (  Lettres  fur  l'Encyclopédie.  ) 

ETENDUE  ,  (  Mufia.  )  différence  de  deux  fons 
donnés  qui  en  ont  d'intermédiaires ,  ou  fomme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  extrê- 
mes. Ainfi  la  plus  grande  étendue  poffible  ou  celle 
qui  comprend  toutes  les  autres  ,  eft  celle  du  plus 
grave  au  plus  aigu  de  tous  les  fons  fenfibles  ou  ap- 
préciables. Selon  les  expériences  de  M.  Euler,  toute 
cette  éttndue  forme  un  intervalle  d'environ  huit  o£ta- 
ves ,  entre  un  fon  qui  fait  trente  vibrations  par  fé- 
conde, Se  un  autre  qui  en  tait  75  ji  dans  le  même 
tems. 

Il  n'y  a  point  A'étenduetn  mtifique  entre  les  deux 
termes  de  laquelle  on  ne  puiffe  inférer  une  infinité 
de  fons  intermédiaires  qui  le  partagent  en  une  infi- 
nité d'intervalles ,  d'où  il  fuit  que  l'étendue  fonore  ou 
muGcale  eft  divifible  à  l'infini,  comme  celles  du  tems 
fie  du  lieu.  Ptom  Intervalle.  Diiïionn.  raif.  des 

Sciences,  Sec.  (S) 

•  §  ETERN  U  EMENT....  Dans  cet  article  au  lieu 
de  Schooterius,  lifez  Scoockius.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

ETHELBALD,  (  Hift.  d' Angleterre.  )  Guidé  par 
les  confeils  d'un  mini  lire  infidèle,  Ethelbald ,  fils 
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îngr  a  t ,  perfide  citoy  en  &  prince  ince  (hieux ,  ne  refta 
fur  le  trône ,  où  la  ioible fle  fit  la  timidité  de  Ion  perc 
Ethelwolph  l'a  voient  Jaiffé  monter,  qu'autant  de 
tems  qu'il  en  falloir  pour  fc  deshonorer ,  fit  prouver 
à  la  nation  jufqu'à  quel  degré  de  honte  fie  d'aviliffe- 
ment  unfouverain  indigne  de  régner  peut  porter  la 
puiffance  royale.  Le  premier  ulage  qu'Etkdbald  fit 
de  fon  pouvoir ,  fut ,  du  moins  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter a  la  plupart  des  hiftoriens  Anglois ,  de  commet- 
tre impudemment  un  crime  qui  fouleva  contre  lui 
tous  les  citoyen».  On  affure  qu'il  époufa  Judith  , 
fille  de  Charles-le-Chauve ,  roi  de  France ,  fie  veuve 
d'Ethelvolph.  Ce  fut  vraifemblablement  à  cette  in- 
décente union  que  Te  borna  tout  ce  qpfMtkWM  fit 
de  plus  mémorable;  car  Iniftoire  fe  tait  fur  le  refte 
de  l'a  vie.  Un  feul  analifte  ,  intéreffé  fans  doute  à 
juftifier  la  mémoire  de  ce  méprifablc  prince ,  a  pré» 
tendu  que  dévoré  de  remords,  Ethelbaid,  vivement 
touché  par  les  exhortations  de  l'évcque  de  Winches- 
ter, fe  livra  aux  rigueurs  d'une  pénitence  aiulere  ; 
pénitence  qui,  fuivant  I'ufage  de  ces  tems ,  confîf- 
toit  à  bâtir  fie  doter  des  églifes ,  à  protéger  fit  enri- 
chir des  moines  :  aufli  eft-ce  un  moine  qui  a  donné 
de  grands  éloges  au  tardif  repentir  SEthdbald,  qui 
mourut  fur  le  trône  aufli  obscurément  qu'il  y  avoit 
vécu  en  860,  après  deux  ans  de  règne  ,  Se  qui  laiffa 
le  lceptre  à  Ethelbert  fon  frère  ,  roi  de  (Cent ,  confor- 
mément aux  .difpofitions  du  teftament  de  fon  pere 
Ethelwolph.  (Z..C.) 

ETHELBERT ,  (Hifi.  fAngUttm.)  fils  d'Ethel- 
▼olph,  fie  frère  d  Ethélbald  auquel  il  fuccéda  ;  les 
premiers  jours  de  fon  admimftration  furent  troubles 
par  l'arrivée  imprévue  d'une  flotte  de  Danois  qui, 
depuis  plufieurs  années  avoient  biffé  l'Angleterre  fe 
remettre  des  ravages  qu'ils  y  avoient  commis:  com- 
me on  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  cette  inva- 
fton  ,  le»  Danois  ne  trouvant  aucun  obltaclc  à  leur 
defeente,  pénétrèrent  jufqu'à  Winchefter,  capitale 
du  Weffex  ;  fit  après  avoir  maffacré  les  habitans  de 
cette  ville ,  ils  la  réduifirent  en  cendres.  Ulrich  fie 
Ethelwolph ,  comtes  Weftfaxons  ,  affemblerent  à 
la  hâte  quelques  troupes ,  arrêtèrent  ces  brigands  au 
milieu  de  leur  courfe ,  les  battirent ,  les  obligèrent 
d'abandonner  une  partie  du  butin  qu'ils  avoient  fait , 
&  de  fe  remettre  en  mer.  Les  Danois  ne  tardèrent 
point  à  revenir  en  plus  grand  nombre  ,  &  abordè- 
rent dans  l'ilc  de  Thanet ,  où  ils  refterent  quelque 
tems ,  fe  propofant  de  recommencer  auflitôt  que  les 
circonftances  le  leur  permettroient,  leurs  incut fions 
&  leurs  ravages.  Ethelbenhor)  d'état  de  les  repouffer 

Îar  la  force ,  leur  offrit  de  l'argent ,  à  condition  qu'ils 
:  retireroient.  Les  Danois  promirent  tout ,  reçurent 
les  fommes  convenues ,  fortirent  à  la  vérité  de  l'île 
de  Thanet ,  mais  allèrent  fe  jetter  dans  le  pays  de 
Kent ,  qu'ils  mirent  à  feu  &  à  fang.  L'atrocité  de  cette 

Îierfidie  ulcéra  Ethtlbtrt  qui,  voyant  que  la  force 
éule  pourrait  délivrer  fes  états  de  femblables  bri- 
gands ,  fit Jes  plus  grands  efforts  pour  relever  le  cou- 
rage abattu  des  Anglois  :  il  raffembla  une  armée,  Se 
il  le  propofoit  de  les  attaquer  &  de  leur  arracher  le 
butin  dont  ils  étoient  chargés ,  lorfqu'informés  de  fes 
deiTcins ,  les  Danois ,  au  lieu  de  retourner  fur  leurs 
pas,  fe  rembarquèrent  promptement,  fans  qu'il  fût 
poffiblc  aux  Anglois  de  les  arrêter. Voilà  tout  ce 
qu'on  fait  à'Ethelbcrt ,  qui  après  un  règne  de  fix  ans, 
mourut  en  866 ,  laiffant  deux  fils,  Adhelin  fit  Ethel- 
\rard ,  qui  ne  lui  fuccéderent  point  :  fa  couronne 
paffa  fur  la  tête  de  fon  frère  Ethelred ,  en  vertu  du 
teftament  d'Ethelwolph.  (  L.  C.  ) 

ETHELRED  L  (  Hift.  d'Angleterre.  )  Si  la  conf- 
iance fit  la  vertu  ne  l'euffent  élevé  au-deffus  des  dif- 
graces  &  des  rigueurs  du  fort ,  Ethelred  eût  été  le 
plus  malheureux  des  hommes;  car,  malgré  fa  pru- 
dence ,  fa  valeur  fie  fon  patriotifme ,  il  n'éprouva 
Tome  II. 
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que  dés  revers  ;  &  depuis  fon  avènement  au  trônff 
jufqu'au  moment  fatal  oit  la  mort  l'en  fit  tomber,  fon 
ame  fenfible  fit  généreufe  fut  accablée  de  chagrins  j 
abreuvée  d'amertume.  Le  lceptre  d'Ethelberi  Ion 
frère  étok  pafïé  dans  fes  mains,  fit  perfonne  n'étoir 
plus  capable  que  lui  de  tenir  les  rênes  du  gouverne-' 
ment.  La  nation  pénétrée  d'eftime  fit  de  relpeci  potu! 
fes  rares  qualités,  fe  livrait  aux  plus  flaiteiilcs  efpé- 
rances  ;  &  l'on  ne  doutoit  point  qu'elles  n'muenr. 
été  remplies ,  fi  les  Danois ,  anciens  fit  implacables 
ennemis  de  l'Angleterre,  n'euffent  fait  lueceder  à  ces 

Crémiers  momens  d'allégreffe  publique ,  le  trouble i 
;  défordre ,  le  ravage  fit  la  mort  ;  ils  commencèrent 
par  envahir  &  dévaâer  le  Northumberland ,  fubju- 
guerent  l'Eftanglie,  infefterent  la  Mercie  qu'ils  mi- 
rent à  rançon ,  allèrent  dans  le  Weffex  continuer  le 
cours  de  leurs  déprédations  ;  &  ne  cefferent  d'y 
exercer  le  plus  horrible  brigandage,  malgré  la  valeur 
$  Ethelred  qui  en  mourant  eut  la  douleur  de  laiffer 
ces  dévaftateurs  au  milieu  de  fon  royaume. 

Tels  furent  les  tvénemens ,  ou  plutôt ,  tel  fut  le 
déplorable  enchaînement  des  calamités  qui  rempli- 
rent le  règne  d'Ethelred  I.  Cette  fuite  de  malheurs 
étoit  l'inévitable  effet  de  la  méfintclligence  qui  divi- 
foit  les  fouverains  de  l'Angleterre.  L'autorité  des 
rois  de  Wcffex  fur  les  royaumes  de  Mercie,  d'Ef- 
tanglie  fit  de  Northumberland  établie  par  Egbert, 
s'étoit  considérablement  aifoiblie  fous  Ethelwolph  fie 
fes  enfans,  foit  par  l'incapacité  de  ceux-ci,  foit  par 
les  invalions  fréquentes  des  Danois,  qui  avoient 
donné  trop  d'inquiétude  fit  trop  d'occupation  aux 
fouverains  de  Weffex  ,  pour  qu'ils  puffent  longer  en 
même  tems  à  défendre  leurs  propres  états ,  fie  ven- 
ger les  atteintes  portées  a  leur  puiffanec  dans  ces  trois 
royaumes  éloignés.  Prompts  à  laifir  les  circonfian- 
ces,  &  habiles  à  profiter  des  troubles  du  Weffex, 
les  Northumbres  avoient  été  les  premiers  à  s'altran-* 
chir  de  l'efpece  de  fervitude  à  laquelle  ils  avoient  été 
forcés  de  fc  foumettre  :  mais  plus  heureux  fous  la 
dépendance  des  lucccffeurs  d'Egbert,  qu'ils  ne  l'a- 
voicnt  été  par  la  liberté  qu'ils  s'étoient  procurée  »  - 
l'eforit  de  licence  &  de  haine ,  le  choc  des  faclions 
&  le  feu  de  la  guerre  civile  les  avoient  long -tems 
agités.  Cependant ,  épuifés  à  force  de  s'entre  -  dé- 
truire, leur  animofité  avoit  perdu  de  fa  violence,  fie 
les  faclions  julqu'alors  divifées ,  s'étoient  réunies  en 
faveur  d'Usbert ,  que ,  d'un  concert  unanime ,  les 
Northumbres  avoient  placé  furie  trône.  Ils  croy oient 
avoir  fixé  la  tranquillité  publique ,  lorfque  le  même 
événement  qui  jadis  brifa  chez  les  Romains  le  feep^ 
tre  de  la  royauté,  replongea  les  Northumbres  fie 
l'Angleterre  entière  dans  la  plus  déplorable  des  fi- 
tuations.  Usbert  revenant  de  la  chafle ,  entra  dans  lé 
château  du  comte  de  Bruen-Bocard,  l'un  des  prin- 
cipaux feigneurs  de  fa  cour,  abfent  alors,  &  chargé 
de  la  garde  des  côtes  contre  les  courtes  des  Danois. 
L'époufe  de  Bruen,  jeune,  belle  fit  vertueufe  reçut 
Usbert  avec  tout  le  refpeft  qu'elle  devoit  à  fon  fou- 
verain:  mais  malheureuftment,  fa  beauté,  les  grâ- 
ces fie  fon  zele  firent  une  fi  vive  impreffion  fur  l'ame 
d'Usbert ,  qu'il  en  devint  éperdument  amoureux  :  em- 
preflé  d'aflouvir  fa  paffion ,  il  réfolut  de  fe  fatisfaire 
à  l'inffant  même,  foit  de  gré  ,  foit  de  force.  Dans 
cette  vue,  fous  prétexte  d'avoir  quelques  a  ff  lires 
importantes  à  communiquer  à  la  jeune  corn  telle .  il 
l'emmena  dans  l'appartement  le  plus  reculé  du  châ- 
teau ;  &  là,  infenfible  aux  prières  ,  aux  larme* ,  aux 
cris  ,  au  défefpoir  de  fa  vifhme ,  fit  violant  de  la  plus 
outrageante  manière  les  loix  de  la  d.cence  &  les 
droits  de  l*hofpiralité ,  il  fatisfit  la  fougue  fit  la  bruta- 
lité de  fes  defirs.  A  peine  il  fe  fut  retiré ,  que  la  com- 
teffe  furieufe ,  fe  hata  d'aller  informer  fon  époux  de 
l'atrocité  de  l'injure  qui  venoit  de  la  deshonorer. 
Çruen  rempli  d'indignation  ,  fie  tout  entier  à  la. 
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vengeance ,  fouleva  fes  concitoyens ,  &  parvint ,  à 
force  d'intrigues  ,  à  détacher  de  l'obéiffanced'Osbert 
les  Bemiciens  qui ,  le  regardant  comme  indigne  de  por- 
ter la  couronne  ,  choitirent  Ella  pour  leur  roi.  Ceux 
d'entre  les  Northumbres  qui  a  voient  refufé  de  pren- 
dre part  .4  l'injure  de  Bruen,  rerterent  fidèles  à  Of- 
bert  :  il  Ce  forma  deux  fàâions  puifîantes  ,  &  la 
royauté  divifée  ralluma  les  feux  mal  éteints  de  la 
guerre  civile.  Les  deux  rois  tentèrent  vainement  de 
terminer  la  querelle  par  les  armes;  l'égalité  de  leurs 
forces  les  maintint  l'un  &  l'autre ,  &  ne  lut  fatale 
qu'a  la  patrie ,  tour  à  tour  ravagée  par  les  deux  fac- 
tions. Mais  la  vengeance  de  Bruen  n'étoit  qu'à  demi 
fatisfaite  ;  c'étoit  la  ruine  entière  &  la  mort  d'Oi- 
bert  qu'il  demandent.  Pour  le  précipiter  du  trône ,  il 
réfolut  de  recourir  aux  Danois ,  au  défaut  de  ceux 
de  fes  compatriotes  qui  refufoient  de  le  venger.  Dan* 
cette  vue ,  il  fe  rendit  à  la  cour  de  Danemarck ,  fie 
implora  le  fecours  d'ivar;  celui-ci  fe  tailla  d'autant 
plus  aifément  perfuader  ,  qu'il  n'étoit  occupé  lui» 
même  que  des  moyens  d'aller  en  Angleterre  venger 
Régnier  fon  pere ,  qui  y  ayant  été  fait  prifoonier , 
«voit  été  jette  dans  une  fofie  plèbe  de  ferpens,  où  il 
■voit  mifcrablementpéri. 

Dès  le  prime  nu  fuivant,  Ivar,  accompagné  de 
Bruen,  &  fuivi  d'une  puiffante  armée ,  entra  dans 
l'Humbcr  ;  6c  avant  que  les  Northumbres  euffentreçu 
aucun  avis  de  fon  arrivée ,  il  marcha  droit  à  Yorck , 
ou  Osbcrt  raflembloit  une  année  pour  s'oppofer  à 
cette  invafion.  La  terreur  qu'infpiroit  les  armes  &  la 
barbarie  des  Danois,  &  les  progrès  qu'ils  avoient 
deja  faits  intimidèrent  fi  fort  les  Northumbres  ,  6c 
Osbcrt  lui-même ,  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
lui  réfUter ,  Osbert  eut  recours  à  Ella ,  fon  ennemi  & 
fon  concurrent  au  trône  :  Ella ,  moins  par  généra- 
lité que  par  intérêt  pour  lui-même ,  promit  volon- 
tiers de  fufpendre  fa  querelle  particulière,  &  d'agir 
contre  l'ennemi  commun  :  conduite  vraiement  ref- 
peûable,  fi  elle  n'a  voit  eu  pour  motif  de  fe  dérober 
à  la  venger  d'ivar ,  dont  le  pere  étoit  mort  par  les 
ordres  barbares  Si  atroces  d'Ella. 

Toutefois ,  foit  qu'Osbert  fe  repentît  d'avoir  im- 
ploré le  fecours  d'un  ennemi  qu'il  détefloit,  foit  qu'il 
eût  trop  de  courage  pour  fc  tenir  renfermé  dans 
Yorck,  il  ne  put  attendre  plus  long-tems,  &  impa- 
tient de  combattre ,  il  alla  attaquer  les  Danois  : 
mais  fon  armée  fut  défaite,  &  il  fut  tué  lui  même 
dans  fa  retraite.  Ella  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  fon 
armée  fut  difperl'ée,  &  il  perit  lur  le  champ  de  ba- 
taille, percé  de  mille  coups.  Enhardis  par  leurs  vic- 
toires, les  Danois,  après  s'être  emparés  du  Nor- 
thumberland,  s'avancèrent  dans  la  Mcrcie,  réfolus 
de  traiter  ce  royaume  comme  ceux  d'Osbert  6c  d'El- 
la. Mais  Buthred,  roi  des  Merciens  ,  préparé  à  leur 
réfifler ,  avoit  appellé  à  fon  fecours  Ethtlrti,  fon 
beau-frere,  qui  étoit  allé  le  joindre  avec  toutes  les 
forces  du  Weflex.  La  jonction  de  ces  deux  armées 
déconcerta  les  projets  d'ivar  qui ,  ayant  pénétré 
jufqu'à  Nottingham ,  s'arrêta ,  fur  pris  de  voir  fes  for- 
ces inférieures  à  celles  des  deux  fôuverains  Anglois. 
Ceux-ci ,  quelque  déterminés  qu'ils  fiiffent  à  s'oppo- 
fer aux  Danois,  n'en  fentoient  pas  moins  le  danger 
d'expofer  le  fort  de  leurs  états  à  l'événement  d'une 
bataille. Ces  réflexions  rallentirent  dans  les  deux  par- 
tis l'impatience  de  combattre  ;  enforte  que  les  deux 
armées  refterent  quelque  tems  en  préfence  fans  en 
venir  aux  mains,  ôc  fe  féparerent,  Buthred  ayant 
préféré  de  payer  l'ennemi  pour  qu'il  fe  retirât ,  plu- 
tôt que  de  hazarder  un  combat  dont  le  fuccès  étoit 
fi  douteux ,  &  dont  les  fuites  pouvoient  être  fi  fu- 
nefles.  Fidèles  à  leurs  promeffes,  Ivar  &  les  Danois 
fe  rembarquèrent  ;  mais  pour  aller  delcendre  dans  le 
royaume  d'Eflanglie ,  où  régnoit  le  jeune  Edmond , 
prince  ûge ,  vertueux,  fans  talens  pour  la  guette, 
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quoique  très-courageux,  mais  enflammé  de  zete  8é 

de  dévotion.  Edmond,  fans  craindre  le  péril,  ofa  li- 
vrer bataille  aux  Danois,  qui  triomphèrent  aifément 
des  E/langles ,  en  maflacrerent  une  partie  ,  &  mi- 
rent les  autres  en  fuite  ,  ainfi  qu'Edmond  qui  alla  fc 
réfugier  dans  une  églite  :  mais  la  fainteté  de  l'afyle 
ne  le  garantit  point  des  pourluitcs  de  fes  barbares  en- 
nemis :  il  fut  arraché  de  l'égliCe  &  traîné  aux  piedt 
d'ivar  qui ,  l'accueillant  d'abord  avec  quelque  dou- 
ceur, lui  offrit  de  lui  laiffer  fon  royaume ,  à  condi- 
tion qu'il  fc  reconnoitroit  vafial  de  la  couronne' de 
Danemarck.  Edmond  vaincu  ,  défarmé  6c  à  la  mer- 
cie  des  Danois,  rejetta  fièrement  cette  condition  : 
Ivar  irrité  du  refus,  le  fit  attacher  à  un  arbre  ,  où 
après  avoir  été  percé  d'une  infinité  de  flèches ,  il  eut 
la  tête  coupée.  Ce  ne  fut  que  lang-tems  après  que 
cette  tête  fut  trouvée  &  enterrée  avec  le  corps  à  S. 
Edmond- Bury  ;  &  le  tombeau  de  ce  prince  acquit , 
grâces  aux  Joins  des  moines  &  à  la  crédulité  publique, 
la  plus  grande  célébrité.  Ce  tombeau  enrichit  l'eglife 
où  il  étoit  confirait ,  &  les  miracles  qu'on  dit  s'y 
être  opérés,  rapportèrent  de  très-riches préfens. 

Ivar,  maître  de  l'Efbmglie ,  y  plaça  fur  le  trône 
Egbert,  Anglois  de  nation  ,  mais  dévoué  au  roi  de 
Danemarck.  Enflés  par  ces  fuccès ,  les  Danois  ou- 
bliant le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  EthtUtd,  mar- 
chèrent du  côte  du  Weffex.  Mais  Ethtlrtd  <\is\  avok 
prévu  leur  deffein,  leur  oppofa  une  formidable  ar- 
mée ,  &  fit  des  efforts  héroïques  pour  défendre  fes 
états.  Dans  l'efpace  d'une  année ,  il  livra  neuf  ba- 
tailles ,  donna  toujours  des  preuves  éclatantes  défit 
valeur,  6c  remporta  piufieurs  victoires  :  mais  maU 
heureufement  pour  fes  fujets ,  dans  la  dernière  de 
ces  batailles ,  il  reçut  une  bleffure  mortelle  qui  le  mit 
au  tombeau  en  871,  après  un  règne  de  cinq  ans. 

ETHELREDll,  (Hijloirt  tfAngltterrt.  )  A  U 
plus  noire  perfidie ,  ce  roi  fans  moeurs  &  fans  hon- 
neur réunit  des  vices  odieux  &  les  plus  viles  qua- 
lités. Un  lâche  anaffirut  commis  par  fc.lt>  ide  fa  mère 
fur  le  jeune  Edouard  le  martyr,  le  plaça  furie  trône; 
Ôi  fa  pervt  rûté  ,  fa  baffefle  ,  furent ,  à  tous  égards  , 
dignes  de  l'inique  moyen  qui  avoit  fait  palier  le  feep- 
tre  dans  fes  mains:  fils  indigne  d'Edgar  le  Pacifique, o£ 
frère  d'Edouard  le  martyr,  Etht/ud  II  étoit  à  peine 
âgé  de  douze  années  lorsqu'il  fut  appellé  à  la  fuccef- 
fion  de  la  couronne.  Pendant  fa  minorité  les  Piâes 
défolerent  les  divertes  provinces  de  fon  royaume: 
6c  fes  fujets ,  qui  efpéroient  que  fa  valeur  vengerait 
un  jour  la  patrie  ,  6c  re poufferait  les  brigands  qui  ra- 
vageraient l'état  ,  furent  cruellement  trompés  , 
quand,  devenu  majeur,  Ethtlrtdae  montra  qu'un  ca- 
raâcre  infâme  ,  un  affemblage  monflrueux  de  dé- 
bauche &  de  brutalité ,  «finfolence  &  de  bafTeflè  , 
d'orgueil  &  de  timidité.  Ses  goûts  pervers ,  qui  n'é- 
toient  balancés  par  aucune  apparence  d'honnêteté 
ni  de  vertus,  fa  foiblefTe,  fon  amour  effréné  pour  le$ 
plaifirs,  rendirent  aux  Danois  leur  antique  courage, 
&  réveillèrent  en  eux  le  defirde  fufeiterdes  troubles, 
6c  de  faire  éclater  la  haine  qu'ils  nourriflbient  contra 
les  Anglois,  &  qui ,  depuis  piufieurs  années,  forcé- 
ment diffimulée ,  n'en  avoit  acquis  que  plus  de  vio- 
lence. Ils  invitèrent  leurs  compatriotes  à  venir,  du 
fond  du  Danemarck ,  ravager  avec  eux  l'Angleterre, 
&  s'emparer  du  riche  butin  qui  fembloit  les  attendre* 

Les  Danois  empreffés  dépendirent  fur  les  côtes 
d'Angleterre  ;  6c  comme  un  torrent  deftruéteur ,  fe 
répandirent  de  tous  côtés,  &  laifferent  par-tout d'af- 
freufes  marques  de  leurs  dévaluations.  Ces  ravages; 
continuèrent  &  fe  perpétuèrent  par  les  fréquentes 
irruptions  de  nouvelles  troupes  de  Danois  qui  paf- 
foient  chaque  jour  en  Angleterre ,  où  ils  commet- 
toient  le  plus  horrible  brigandage.  Trop  timide ,  trop 
lâche  pour  s'oppofer  à  ces  invafions ,  Etkttred ,  peu. 
fait  pour  fe  conduire  en  roi ,  fe  décida  par  le  coofeil 
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de  l'archevêque  de  Cantorbery ,  digue  mir.iftr*  d'uti 
aufli lâche  fouvcrain,  à  offrir  aux  Danois  une  Tomme 
confidérable  ,  à  condition  qu'ils  cefleroient  d'oppri- 
mer le  royaume  ,  &  qu'ils  fe  remettroient  en  mer. 
Les  Danois  acceptèrent  les  fommes  qu'on  leur  pré- 
fenroit  :  mats ,  remplis  de  mépris  pour  Ethtlrtd ,  ils 
publièrent  les  conditions  de  leur  retraite  ;  enforte 
que  le  parti  qu'on  leur  avoit  fait ,  bien  loin  de  ter- 
miner la  guerre ,  ne  fit  qu'attirer  de  nouveaux  effains 
des  Danois ,  qui  vinrent  à  leur  tour  profiter  de  la 
fbiblefle  des  Anglois.  Deux  de  ces  troupes  arrivèrent 
conduites ,  l'une  par  Swcnon ,  roi  de  Danemarck ,  6c 
l'autre  par  Olaiis,  roi  de  Norvège  :  ils  avoient  équipé 
de  concert  une  Sotte  nombreuic  ;  ils  entrèrent  dans 
la  Tamifc  ;  6c  s'étant  répandus  dans  le  pays  ,  ils  y 
exercèrent  les  plus  atroces  cruautés.  Olaiis,  moins 
barbare,  reconnut  fon  injuilice,  pofa  les  armes, 
donna  la  paix  aux  Anglois ,  enibraffa  le  Chriftianifme, 
&  s'en  retourna  dans  Tes  états.  Mais  loin  de  l'imiter , 
Swcnon  ne  reprit  le  chemin  des  côtes  qu'après  avoir 
ruiné  le  royaume  ,  répandu  le  fans  du  plus  grand 
nombre  des  habitans  ,  &  forcé  le  lâche  Ethtlrtd  à 
conclure  un  traité  honteux ,  par  lequel  il  permettoit 
aux  Danois  de  s'établir  en  Angleterre,  6c  de  fe  fixer 
dans  les  contrées  Ô£  les  villes  qui  leur  ptairoient  le 
plus.  Autorifés  par  ce  traite ,  dans  les  excès  de  leurs 
déprédations ,  les  Danois  ne  mirent  plus  de  bornes 
à  leurs  vexations  :  ils  traitèrent  les  Anglois ,  non  en 
compatriotes,  mais  en  efclavesabattus»C'étoitpour 
ces  tiers  conquérais  que  les  enfans  de  la  patrie  s'oc- 
cupoient  fans  relâche  des  travaux  les  plus  durs; 
c'étoit  pour  aflouvir  l'avidité  de  cesopprefleurs  qu'ils 
labouroient  fie  qu'ils  femoient.  Accablé,  comme  fes 
fujets ,  d'une  autfi  dure  tyrannie ,  mais  trop  intimidé 
pour  fe  fouftraire  en  prince  courageux ,  aux  fers  de 
les  vainqueurs ,  Ethtlrtd  1 J  forma  le  complot  le  plus 
violent ,  le  plus  vil  &c  le  plus  atroeequ'un  lâche  punie 
imaginer  :  ce  fut  de  profiter  de  la  fécurité  que  la  ter- 
reur publique  donnoit  aux  Danois ,  6c  de  les  faire 
tous  égorger  dans  un  même  jour.  Cette  horrible 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret ,  8c  les 
mefures  prifes  avec  tant  de  jufieffe ,  qu'au  jour  mar- 
qué ,  les  Anglois  fc  jetterent  fur  leurs  hôtes ,  en  fi- 
rent ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  un  ma  fiacre 
général ,  fans  égard  au  fexe ,  ni  a  l'âge,  ni  à  la  condi- 
tion des  proferits.  Le  barbare  Ethtlrtd  porta  la  cruau- 
té jufqu'à  faire  traîner  devant  lui  la  feeur  de  Svenon, 
jeune  &  belle  prince  (Te ,  mariée  à  un  feigneur  An- 
glois ,  &  il  lui  fit  couper  la  tête  fur  les  marches  de 
ion  trône.  Cette  affreufe  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue  en  Danemarck ,  que  Swenon ,  tranlporté 
de  fureur ,  rafiembla  fon  armée ,  équippa  une  puif- 
fante  flotte ,  fe  mit  en  mer ,  6c  aborda  en  Cornouail- 
les ,  débarqua ,  &  fil  précéder  fon  arrivée  d'un  efiain 
d'aflaflins  qui  mirent  tout  à  feu  8c  à  fang.  Battu  de 
tous  côtés  8c  hors  d'état  de  s'oppofcr  à  La  vengeance 
des  Danois,  Ethtlnd  prit  la  fuite,  pendant  que 
Sweuon  affouviûoit  fa  rage  8c  facrifioit  tout  à  ton 
reiTentiment.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  &  ne  pou- 
vant lutter  contre  la  valeur  des  Danois,  les  Anglois 
fe  fournirent  6c  reconnurent  Svenon  pour  leur  fou- 
verain  :  mais  la  tyrannie  du  roi  Danois  fut  courte , . 
il  mourut  ;  &  fes  fujets  croyant  que  les  difgraces 
avoient  inûruit  &  corrigé  leur  prince ,  le  rappelle- 
rent  &  le  placèrent  fur  le  trône ,  où  il  continua  de  fe 
déshonorer  par  fon  avidité,  fa  débauche  6c  fes  vices. 
Mais  pendant  qu'il  fuivoit  les  brutales  impulfions  de 
fon  caraftere ,  Canut ,  fils  de  Swenon ,  partit  du  Da- 
nemarck pour  venir  prendre  poflefuon  du  royaume 
d'Angleterre  ,  où  arrivant ,  fuivi  d'une  formidable 
armée ,  il  fubjugua  tout  le  Weffex ,  6c  fucceflivement 
envahit  La  plupart  des  provinces.  Ethtlrtd ,  qui  n'o- 
foit  te  montrer  devant  fon  concurrent,  fe  renferma 
dans  fon  palais ,  couvrant  fa  lâcheté  duprétexte  d'une 
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maladie  :  maisàforcede  contrefaire  Je  malade,  il  la 
devint  en  effet ,  &  mourut  en  1017,  également  mé- 
prifé  des  Danois  6c  de  fes  fujets ,  dans  la  trente- 
feptieme  année  de  fon  règne ,  ociltranfmit  fes  états , 
ou  plutôt  les  débris  de  fon  royaume,  à  Edmond, 
furnommé>  C6u-d*-ftrt  fon  fils.  Edmond, 
furnomme  Côte  •  de  -  fer  ,  dans  ce  SuppUmtm. 
(L.C.) 

ETHELVOLPH  ,  (  Hifi.  d'Anglatnt.  )  C'eft  un 
énorme  poids  que  celui  d'uo  grand  nom  !  Ethtlwotph 
en  fut  accablé.  Ce  n'eft  cependant  pas  qu'il  fût  fans 
talens  ,  fans  vertus;  mais  il  étoit  fils  d'Egbert ,  6c  il 
parut ,  à  tous  égards  ,  peu  digne  de  fuccéder  à  un  tel 
conquérant.  Les  Danois  ne  turent  pas  plutôt  informés 
de  la  mort  d'Egbert,  qu'oubliant  les  conditions  aux- 
quelles ils  avoient  obtenu  la  paix ,  ils  armèrent  une 
flotte  r  fe  montrèrent  proche  de  Southampton  ,  def- 
cendirent  à  terre  6c  pillèrent  le  pays.  Ethtlwotph , 
pacifique  par  lâcheté,  envoya  contr'eux  Ulfard  fon 
général ,  qui  les  battit  6c  les  força  de  fe  remettre  en 
mer.  Ethtlwotph  fe  flatte it  de  n'être  plus  inquiété , 
mais  il  fe  trompent  :  il  apprit  l'arrivée  d'une  nouvelle 
flotte  Danoife  qui ,  débarquée  à  Port  -  Lahd ,  rava- 
geoitla  contrée.  Le  timide  fouverain ,  non-feulement 
ne  marcha  point  contre  les  ennemis ,  mais  encore 
joignant  l'imprudence  \  la  lâcheté ,  il  ôta  le  comman- 
dement au  brave  Ulfard,  6c  le  donna  à  EJelin ,  géné- 
ral fans  talens  6c  guerrier  fans  valeur ,  qui  prit  hon- 
teufement  la  fuite  &  caufa  la  perte  de  l'armée  qui 
lui  avoit  été  confiée.  Ede  lin  tut  remplace  par  Hébert, 
qui  fut  plus  malheureux  encore ,  6c  qui  perdit  la  ba- 
taille 6c  la  vie.  Enhardis  par  leurs  fuccès ,  les  Danois 
fe  répandirent  de  tous  côtés ,  ravageant  la  campa- 
gne 6c  les  villes.  Ethtlwotph  fe  détermina  enfin  à 
s'oppofer  lui-même  aux  progrès  des  Danois  :  il  ne 
fut  point  heureux ,  les  Anglois  furent  mis  en  déroute  : 
6c  les  Danois  chargés  de  butin  8c  raflafiés  de  carnage, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux.  Ce  fut  à-peu-près 
dans  le  tems  decesdéfaflres,  que  la  nation  des  Pitiés 
fiit  entièrement  détruite 6c  exterminée  parKencth  II, 
roi  d'Ecoffe ,  qui  pouffa  fi  loin  fa  viâoire ,  que  depuis 
il  n'eft  plus  refléque  le  nom  feul  de  cette  nation  qui 
avoit  fleuri  fi  long-tcms  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ethtlwotph,  foit  pour  oppofer  une  plus  forte  réfif- 
tanceaux  Danois  qui  ne  ceflbientd'infefler  fes  états, 
foit  qu'il  fe  fentît  fatigué  du  peu  de  foin  qu'il  donnoit 
à  fon  gouvernement ,  s'aflocia  au  trône  Adelflan  fon 
fils  naturel ,  auquel  il  céda  les  royaumes  de  Kent , 
d'Eflex  6c  de  Suflex,  ne  fe  réfervant  pour  lui-même 
que  la  fou  veraineté  fur  toute  l'Angleterre  8c  le  royau- 
me de  Weffex.  La  nation,  pour  avoir  deux  rois, 
n'en  fut  ni  plus  heureufe  ,  ni  plus  fagement  gouver-> 
née.  Il  eft  vrai  que  les  Danois  la  laiflerent  refpirer 
quelque  tems;  mais  cet  intervalle  fut  rempli  par  les 
troubles  que  cauferent  les  mécontentemens  6c  la  ré- 
volte des  Gallois ,  quffe  jetterent  fur  la  Mercie ,  8c 
remportèrent  fur  Bernulphe  qui  y  régnoit,  de  très- 
grands  avantages. 

De  toutes  les  fonctions  de  la  royauté  ,  celle  qui 
accabloit  le  plus  l'ame  timide  A'Ethtlwolph  ,  étoit  le 
foin  de  repouffer  la  guerre  par  la  guerre.  Mais  enfin  , 
les  circonftancesde  vinrent  fi  preflantes,  6c  les  Gallois 
exerçoient  dans  la  Mercie  de  fi  cruels  ravages  ,  qu'il 
ne  put  fe  difpenfer  de  marcher  en  perfonne  contre 
Roderic  leur  chef.  Il  raflembla  fes  troupes  &  les  joi- 
gnit à  celles  de  Bernulphe  ,  roi  de  Mercie.  Roderic, 
allez  puiffant  pour  lutter  contre  Bernulphe ,  ne  fe 
crut  point  aflci  fort  pour  réfifler  aux  Anglois ,  joints 
aux  Merciens ,  6c  il  demanda  la  paix ,  qu'Eulwotph 
s'empreffa  d'autant  plus  volontiers  de  lui  accorder , 
que  ce  n'étoit  jamais  que  par  eflbrt  qu'il  fe  décidoit 
à  combattre.  Mais  il  fe  flatta  vainement  de  jouir  du 
repos  que  cette  paix  fembloit  lui  procurer  :  les  Da- 
nois ,  qui  tous  les  ans  faifoient  des  invafions  en 
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Angleterre ,  occupés  à  dévafter  les  provinces  du 
nord ,  avoient  laiffé  jouir  les  provinces  méridionales 
de  quelque  tranquillité  ;  mais  elles  éprouvèrent  à  leur 
tour  les  fureurs  de  ces  brigands  qui  firent  une  def- 
cente  fur  les  côtes  du  Weflex ,  &  ravagèrent  les  con- 
trées voifines  de  la  mer.  Us  fe  retiroient  chargés  de 
butin ,  &  fatigués ,  plutôt  que  raffafiés ,  de  crimes  , 
lorfque  prêts  à  fe  rembarquer ,  ils  rencontrèrent  le 
comte  de  Céol,  général d'Eikelwolph,  qui,  profitant 
du  défordre  où  étoient  ces  troupes ,  tomba  fur  elles 
au  moment  où  elles  s'y  attendoient  le  moins ,  &  les 
défit  entièrement.  Cette  perte  ne  fit  qu'irriter  les 
Danois ,  aulieu  de  les  décourager ,  &dcs  le  printems 
de  l'année  fuivante ,  ils  entrèrent  dans  la  Tamifc  a  v  ec 
une  flotte  de  trois  cens  voiles ,  remontèrent  la  riviè- 
re jufqu'auprcs  de  Londres,  dépendirent  &  com- 
mirent des  cruautés  inexprimables.  Peu  fatisfaits 
d'avoir  dévafté  la  campagne ,  ils  entrèrent  dans  Lon- 
dres ,  y  mirent  tout  à  feu  &  à  fang ,  ainfi  que  dans 
Cantorbery  ;  &  ils  allèrent  pourfuivre  le  cours  de 
leurs  atrocités  dans  le  royaume  de  Mercie,  où  ils 
ne  fufpendirent  les  excès  de  leurs  fureurs ,  que  par 
l'avis  qu'ils  reçurent  des  préparatifs  que  faifoient 
Etlulwolph  &  Adelftan.  Ils  retournèrent  fur  leurs 

Es ,  tk  re panèrent  la  Tamife  ,  déterminés  à  livrer 
taille  aux  deux  rois ,  campés  à  Oclcley ,  dans  la 
province  de  Surrey.  La  fureur  &  la  rage  les  accom- 
pagnèrent dans  leur  marche  &C  ils  ne  cédèrent  de 
piller  &  de  maffacrer ,  que  lorfqu'ils  furent  en  pré- 
fence  d'Etkelwolpk  &c  d'Adelftan.  Le  combat  s'en- 
gagea ;  la  haine  étoit  égale  des  deux  côtés  ;  la  victoire 
balança  quelque  tems  :  mais  enfin  elle  fe  déclara 
pour  les  Anglois  qui  firent  un  maflacre  fi  terrible 
de  leurs  ennemis ,  qu'il  n'en  réchappa  prefque  point. 

Depuis  cette  bataille,  l'Hiftoire  garde  le  fiience 
fur  Adelftan:  lesanalilles  difent  feulement  qu'il  mou- 
rut fans  laiffer  de  regret  à  d'autre  qu'à  fon  pere ,  qui 
ne  voulut  point  céder  la  couronne  de  Kent  à  Ethel- 
bald  fon  fils  aîné ,  dont  il  déieftoit  les  vices  Se  dont  il 
craignoit  la  perverfité  des  mœurs  &  l'inhumanité. 
La  défaite  des  Danois ,  procurant  à  l'Angleterre  la 

Îaix  dont  elle  avoit  été  privée  depuis  tant  d'années  , 
'tkelwo/pk  s'occupa  tout  entier ,  non  des  devoirs 
de  la  royauté ,  mais  des  minutieufes  pratiques  de  fa 
dévotion  ;  enlorte  qu'il  paffoit  tout  fon  tems  à  vifiter 
les  égliles ,  ou  à  s  entretenir  avec  les  moines  qui 
l'inftruifoicnt ,  6c  qu'il  enrichiffoit.  Ce  fut  auflî  par- 
mi les  eccléfiaftiques  qu'il  fe  choifit  deux  favoris , 
dont  la  méfintclligcnce  6c  l'ambition  ne  tardèrent 
point  à  fuiciter  des  troubles.  Ces  deux  favoris  étoient 
Suithun ,  évêquede  Winchefter;  &  Alftan  ,  évêque 
de  Sherburn ,  ennemis  irréconciliables ,  &c  qui  profi- 
toient  tour-à-tour  du  malheur  des  circonftances  & 
de  la  foibleffedu  roi  pour  fe  nuire  l'un  à  l'autre. 

Etktlwolph  ne  voulant  point  mourir  fans  recevoir 
la  bénédiction  du  pape  ,  fe  rendit  à  Rome,  y  reçut 
un  accueil  diftingué ,  fe  profterna  aux  pieds  du  pon- 
tife ,  &C  fut  fi  flatté  des  honneurs  qu'on  lui  rendit , 
qu'il  s'engagea  à  envoyer  tous  les  ans  à  Rome  ,  une 
rétribution  de  trois  cens  marcs , dont  deux  cens  pour 
fournir  des  cierges  aux  éelifes  de  faint  Pierre  &  de 
laint  Paul,  bc  cent  pour  fiibvenir  aux  befoins  parti- 
culiers du  pape.  Mais  pendant  qu' 'Etktlwolph  enga- 
geoit ,  par  dévotion,  à  Rome  l'honneur  de  fa  cou- 
ronne 6c  les  biens  de  fes  lu  jets ,  Alfton ,  évoque  de 
Sherburn ,  irrité  d'avoir  perdu  la  confiance  de  fon 
maître ,  foulevoit  contre  celui-ci  Ethelbald  fon  fils 
aîné,  qui,  dévoré  d'ambition  &  méchant  par  ca- 
ractère, fe  laiffa  facilement  féduire  par  les  conleils  per. 
nicieuxd'AIftan.  Le  mariage  inégal  &  ridicule  qu\£- 
thelwolph,  déjà  fort  âgé,venoit  de  contracter  en  France 
à  fon  retour  de  Rome  avec  Judith,  fille  de  Charles 
le  Chauve,  acheva  d'ulcérer  Ethelbald ,  qui  forma, 
avec  les  principaux feigneurs d'Angleterre,  une conf- 
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piration  dont  l'objet  étoit  de  détrôner  Etktlwolph^ 
Celui-ci  n'eut  pas  plutôt  reçu  avis  des  perfides  pro- 
jets de  fon  fils ,  qu'il  fc  hâta  de  revenir  dans  fes  états, 
où  tout  paroiffoit  difpofé  à  une  guerre  civile ,  lorf- 
que  quelques  feigneurs,  afler  bons  patriotes  pour 
prévenir  les  maux  que  cauleroit  inévitablement  une 
telle  défunion,  entreprirent  de  terminer  cette  que- 
relle pa  r  un  raccommodement.  Etktlwolph,  qui  détef- 
toit  la  violence ,  &  dont  l'âge  avancé  augmentoit 
la  timidité ,  confentit  volontiers  à  un  traité  de  paix , 
par  lequel  il  céda  à  fon  fils  le  royaume  de  Weflex  , 
fe  contentant  de  celui  de  Kent.  Il  ne  furvécut  que 
deux  ans  à  ce  partage  :  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  édi- 
fier fes  peuples  6c  fa  cour.  Dans  les  derniers  jours  de 
fa  vie  >  il  fit  un  teftament  &  difpofa  des  états  dont  il 
s'étoit  réfervé  la  poffeffion,  en  faveur  d'Ethelbcrt, 
fon  fécond  fils ,  auquel  il  fubftitua  Ethelred ,  Ion  troi- 
fiemo  fils ,  &c  à  celui-ci ,  Alfred,  le  plus  jeune  de  fes 
enfans.  Etktlwolph  mourut  peu  de  tems  après  ,  en 
8  57 ,  refpeclé  par  fa  piété  ;  mais  avec  la  réputation 
d'un  prince  foible  ,  &  peu  capable  de  gouverner. 
(L.C.) 

§  ETHER  ,{Pkyfique.)  La  réfiftance  de  Yitktr 
a  paru  à  M.  Euler  devoir  être  la  caufede  l'accéléra- 
tion ou  de  l'équation  féculaire  que  les  aftronomes 
ont  cru  appercevoir  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
Euleri  opu feula.  Il  croyoit  appercevoir  un  temblable 
effet  dans  le  mouvement  même  de  la  terre  ;  maisj'ai 
fait  voir ,  par  les  obfervations ,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'accélération  dans  ce  mouvement ,  Mémoire  de  C  aca- 
démie de  Paris  ijSj.  Celle  qui  a  lieu  dans  le  mou-» 
vement  de  jupiter ,  paroît  être  l'effet  de  l'attraflion 
de  faturne ,  ainfi  que  le  retardement  obfervé  dans 
cette  dernière  planète,  paroit  venir  de  l'attraction  de 
jupiter. 

M.  l'abbé  Boffut ,  dans  une  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  Françoife ,  en  176  a ,  a  fait  voir 
que  la  réfiftance  de  l'étker  ne  cauferoit  pas  de  chan- 
gement fcnfible  dans  les  excentricités ,  mais  feule- 
ment dans  les  diftances  &  dans  les  apfides  ou  aphé- 
lies des  planètes.  M.  Euler  trouva  les  mêmes  réful-» 
tats.  Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans  le  hui- 
tième volume  des  Pièces  qui  ont  remporté  les  prix  de 
t  académie  de  Paris  :  voyti  auffi  les  Reehtrckes  de  M. 
d'Alembert  ,/ur  diférens  points  importons  du  fyfUmt 
du  monde -,  tome  II ,  page  14S. 

L'examen  des  plus  anciennes  obfervations  ne  nous 
fait  appercevoir  dans  les  orbites  aucun  changement 
qui  puiffe  indiquer  la  réfiftance  de  la  matière  éthérée. 
Le  mouvement  des  apfides  qu'On  y  remarque ,  eft 
produit  par  l'attraâion  mutuelle  des  planètes  ;  car 
on  trouve  que  la  réfiftance  du  fluide  produiroif  un 
mouvement  de  l'aphélie  beaucoup  moins  fenfible 
que  le  changement  de  durée  dans  la  révolution  :  or 
celui-ci  n'a  pas  lieu,  du  moins  fenfiblement  ;  donc  le 
mouvement  obfervé  dans  les  apfides  ne  vient  pas  de 
la  réfiftance  de  Yétker.  (  Af.  De  La  Las  de.  ) 

•  $  ETHIOPIENS ....  Dans  cet  article  on  lit 
la  Philofophie  morale  des  Egyptiens ,  au  lieu  de  la  Phi» 
lofophit  morale  des  Ethiopiens.  Lettres  fur  fEncy» 
clopédie. 

.  ETHNA ,  ou  Mont  Cibel  ,  (  Géogr.  Hifi.  nat.  ) 
jErhna ,  montagne  de  Sicile.  La  hauteur  de  ion  fom- 
met  eft  de  trente  mille  pas  :  elle  occupe  un  terrein 
de  foixante  milles.  Le  terroir  des  environs  eft  gras  Se 
fertile  :  l'ouverture  du  volcan  a  doute  milles  de  cir- 
cuit :  le  gouffre  effroyable ,  par  les  flammes  6c  la 
fumée  qui  fortent  du  fond  &  des  côtés,  eft  appellé 
le  craier  de  CEthna.  Le  pere  Kircher  compte  dix-huit 
éruptions  jufqu'en  1650.  On  obfervé  dans  la  hauteur 
trois  régions  ;  la  première  appellée  regione  tulta ,  ou 
région  cultivée  ;  la  x'fylvofa  ,  OU  des  bois  ;  la  ydeferta, 
déferre.  Il  y  a  la  même  différence  entre  ces  trois 
régions  pour  la  température  &  les  productions 
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naturelles  ,  qu'entre  les  tfoi*  zones  froide ,  tempé- 
rée Ac  torride.  Arrivé  à  la  cime  du  volcan,  l'auteur 
du  voyagede  Naples,  M.  Brydone  (177))» v"  avcc 
furprife  que  le  nombre  des  étoiles  apparentes  fem- 
bloit  confidérablement  augmenté ,  Se  qu'elles  brtl- 
loient  d'une  lumière  plus  éclatante.  La  voie  laflée 
paroiffoit  une  flamme  vive ,  qui  occupoit  la  voûte 
du  firmament  d'un  point  de  fon  diamètre  à  l'autre  : 
l'oeil  feul  découvrait  des  grouppes  d'étoiles ,  dont 
on  n'appercevoit  nulle  trace  dans  les  régions  infé- 
rieures. 

L'aiguille  aimantée  a  fubi  une  Extrême  agitation 
fur  ce  Commet  de  la  montagne.  Elle  n'a  repris  fa  di- 
rection naturelle  vers  le  nord  qu'avec  peine  &  après 
affez  long-tems. 

Le  chanoine  Rupéro  dit ,  à  cette  occafion ,  à  M. 
Brydone,  que  dès  que  l'éruption  de  1755  eut  ceflé, 
il  avoit  placé  une  bouffollc  fur  la  lave  ;  que  l'ai- 
guille avoir  été  violemment  agitée  ;  qu'elle  avoit 
perdu  fa  vertu  magnétique  ,  &  qu'il  avoit  fellu  la 
retoucher  de  nouveau. 

M.  Brydone,  anglois ,  vifita  la  Sicile  en  1770.  Il  a 
donné  depuis  la  relation  de  fon  voyage ,  en  î  vol. 
•V8.  à  Londres.  Un  homme  de  lettres  à  Paris  le  tra- 
duit :  la  defeription  de  YEthna  eft  la  partie  la  plus  in- 
téreflante  de  ce  voyage. 

Les  phénomènes  de  ce  volcanoffrent  un  fpeétacle 
effrayant.  Nous  allons  en  citer  quelques  traits  pris  au 
hazard.  D'immenfes  torrens  d'ean  bouillante  englou- 
tirent quelquefois  des  milliers  d'hommes,  &  anéan- 
tiffent  pour  plufieurs  années  la  verdure  &  la  végé- 
tation du  pays.  Il  eft  arrivé  qu'un  fleuve  de  lave  en- 
flammée ,  de  dix  milles  de  largeur  &  d'une  hauteur 
énorme  a  remonté  tout  à  coup  l'océan;  &  l'on  a  vu 
ces  fleuves  d'élémens  fi  contraires,  fe  combattre 
d'une  manière  terrible.  VEthna  lance  des  rochers  de 
feu  à  la  hauteur  de  plufieurs  milliers  de  pieds.  Les 
effets  de  la  lave  font  très-extraordinaires  :  on  l'a  vu 
efcaladerdes  murs  defoixante  pieds  de  haut; fondre 
les  églifes ,  les  palais  ,  les  villages ,  &  réduire  en  fu- 
fion  tous  ces  corps;  frapper  contre  une  montagne  6c 
la  percer  de  part  en  part  ;  fe  gliffer  dans  les  cavernes 
qui  étoient  au-deffous  d'un  vignoble ,  &  le  trans- 
porter à  une  diftanec  confidérable. 

La  ville  deCatane,  qui  a  été  détruite  plufieurs 
fois  par  ce  volcan ,  &  qui  probablement  le  fera  de 
nouveau  ,  avoit  befoin  d'un  port.  Une  éruption  qui 
arriva  dans  le  feizieme  fiecle  lui  en  donna  un 
très-commode.  Il  n'eft  pas  pofiible  d'imaginer  les 
ravages  de  la  lave  en  1770.  Celle  de  l'éruption  de 
1766  n'étoit  pas  encore  refroidie ,  &  elle  forma 
pour  fon  lit  des  filions  de  100  pieds  de  profondeur. 
Enfin  nous  ajouterons  ici  que  la  fimple  vapeur  de 
ce  volcan ,  qu'on  a  comparé  à  l'enfer  ,  extermine 
les  bergers  6c  les  troupeaux  fur  les  montagnes ,  brûle 
&  fracafle  les  arbres ,  &  met  en  feu  tés  maifons 
qu'elle  rencontre. 

Tout  ce  qu'on  vient  dédire  n'eft  rien  en  compa- 
raibn  de  la  defeription  qu'on  trouve  dans  ce  voyage 
de  l'éruption  de  1669. 

Il  arrive  continuellement  des  révolutions  fur 
YEthna;  6c  brique  le  volcan  y  éclata  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  eft  probable  que  la  bafe  immenfe  de 
cette  montagne  s'élevoit  en  s'arrondiffant  &  for- 
moit  un  feul  cône. 

Depuis  cette  époque,  les  différentes  éniptionsont 
produit  un  grand  nombre  de  collines  placées  de  tous 
côtés  fur  les  flancs  de  YEthna  autour  du  volcan.  Il 
eft  aftezfingulierde  voir  ces  petites  montagnes  croî- 
tre peu-à-peu  fur  la  furface  de  la  grande.  Quel- 
ues-unes  n'ont  pas  moins  de  fept  à  huit  mille  pieds 
etour  :  chaque  éruption  en  crée  une  nouvelle,  juf- 
qu'à  ce  que  les  fondemens  caverneux  de  ce  gouffre 
fouterrein  s'écroulant ,  elles  font  englouties  pour  la 
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plupart  dans  l'abyrne  ;  &  alors  la  lave ,  les  cendres» 
les  pierres  6c  les  autres  matières  que  vomit  le  vol- 
can, recommencent  i faire  dans  les  environs,  dtfs 
tertres  qui  fe  grofliffent  infenfiblement. 

L'Ethna  a  été  fouvent  mefuré  ;  mais  la  différencie 
énorme  qui  fe  trouve  dans  les  réfultats  divers ,  em- 
pêche qu'on  ne  puiffe  en  adopter  aucun.  M.  Bry- 
done vouloit  en  calculer  géométriquement  l'éléva- 
tion ;  mais  il  ne  put  pas  même  trouver  un  quart  de 
nonante  dans  le  lieu  oit  font  établis  les  académiciens 
de  YEthna  ;  les  uns  difent  qu'il  eft  élevé  de  huit  ;  d'au- 
tres de  fix  ;  d'autres  de  quatre  milles. 

La  végétation  de -cette  montagne  n'eft  pas  moins 
extraordinaire  :  on  y  voit  des  arbres  d'une  groffeur 
énorme  ;  6c  entr'autres,  un  châtaigner  de  deux  cent 
pieds  de  tour.  Il  n'y  a  rien  de  plus  poétique  que  le 
tableau  que  nous  offre  cet  auteur  de  la  beauté  du  lever 
du  foleil,  &  de  la  vue  immenfe  6c  variée  dont  on  jouit 
fur  le  tommet  de  YEthna.  Gai.  lit.  n°.n.  ,774.  (C.) 

A  Y  article  Volcans  ,  dans  le  DiS.  rai/,  des  Scien- 
ces,lie.  p.  443.  col.  2.  au  bas  on  lit  les  conclu/ions 
de  la  terre  pour  convulfions. 

•  §  ETHNARQUE, . . .  ilefi  U  gouverneur  fum 
nation.  Il  falloit  dire  le  prince  ,  &  non  pas  le  gouver- 
neur. Jofeph  appelle  Hirode  titrarque ,  au  lieu  d'etnar- 
que;  mais  ces  deux  tûmes  approchent  fi fort  l'un  de  C au- 
tre ,  qu'il  itoit  tien  facile  de  les  confondre.  C'eft  Hé«- 
rode  Àntipas ,  &  non  pas  Hérode  le  Grand ,  que 
Jofephe  a  appelle  tiuarque  ;  6t  Jofephe  a  parlé  très- 
corre£lement ,  parce  qu'Antipas  ne  poffédoit  que  la 
quatrième  parue  du  royaume  de  Ion  pere.  Les  ter- 
mes à'ethnarqut  ôede  tétrarque  ne  font  point  fynony- 
mes  pour  ceux  qui  connoiffeqt  le  partage  fait  par 
Augufte  du  royaume  d'Hérode.  Auguftc  déclara  Ar- 
chelatis ,  non  héritier  de  tout  le  royaume  de  (on  pere, 
mais  feulement  ethnarque ,  ou  prince  de  la  nation  des 
Juifs  ;  fie  il  lui  donna  fous  ce  titre  la  Judée ,  l'Idumée 
&  la  Samarie ,  ce  qui  compofoit  la  moitié  du  royau- 
me d'Hérode  le  Grand  ,  il  partagea  en  deux  l'autre 
moitié  ;  &  il  donna  à  Antipas  la  Galilée  6c  la  Pérée, 
Ou  le  pays  d'au-delà  du  Jourdain.  Il  donna  à  Philippe, 
l'Iturée ,  la  Traconite  6c  la  Batanée.  Ces  deux  princes, 
n'ayant  chacun  que  la  quatrième  partie  du  royaume 
de  leur  pere,  furent  nommés  titrarques  ,  6c  leur  por- 
tion ,  titrarchie.  Ceux  qui  ont  entendu,autrcment  ces 
termes,  fe  font  éloignés  de  leur  vraie  fignirîcation. 
yoyc{  Jofephe,  Pczron  dans  fon  Hifioire  Evançiii- 
que;  Bafnage  6c  Prideaux  dans  leurs  Hifioires  des 
Juifs,  6cc.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ETIENNE  (POrdre  de  faint)  ,  deTofcane,  fut 
inftituéle  1  août  1^4  par  le  grand  duc  Corne  de 
Médicis ,  à  l'occafion  d'une  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter  à  Marciano. 

Le  pape  Pie  IV  confirma  cet  ordre  par  une  bulle 
du  premier  février  1 561. 

Les  chevaliers  s'obligèrent  de  défendre  les  côtes 
de  Tofcane  des  defcentesôc  des  incurfions  des  Turcs 
6c  des  Maures  de  Barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  à  huit  pointes  entaillée 
de  gueules ,  attachée  par  trois  chaînons  à  une  chaîne, 
le  tout  d'or.  (W,-;  dans  le  Recueil  des  planches  d$ 
Blafon  du  DiSionnairt  raïÇonni  des  Sciences ,  &c.  la 
planche  XX Y ,  figure  47.  (G.  A  L.  T.) 

Etienne,  (Hifioire d'Angleterre.)  Si  les  ufurpa- 
teurs  peuvent  taire  oublier  le  vice  de  leur  élévation, 
ce  n'eft  qu'à  force  de  vertus,  de  bienfaifance,  de 
juftice ,  de  généralité  :  mais  il  eft  rare  &  prefque 
fans  exemple  qu'un  ufurpateur  confente  à  ne  point 
régnerentyran.ToutefoisEtienncquin'avoitautrône 
Britannique  que  des  prétentions  fort  éloignées,  6c  que 
la  force  &  l'intrigue  y  placèrent  au  préjudice  de  ce- 
lui qui  feul  y  avoit  de  légitimes  droits ,  fut  plus 
équitable ,  plus  généreux ,  plus  clément ,  plus  zélé 
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pour  les  loix  Se  le  bien  de  Tes  tu  j  ers ,  que  ne  le  font 
communément  les ufurpateurs.  Son  règne  fut  t rus- 
orageux  :  la  guerre  que  fes  concurrens  lui  déclarè- 
rent; les  complots  que  les  grands  formèrent  contre 
lui;  les  foulcvemens  exécutés  par  les  prélats  ,  irri- 
tés de  la  réfiftance  qu'il  oppoloit  à  leur  cupidité  & 
à  leur  ambition ,  ne  l'empêchèrent  point  de  rravail- 
1er,  autant  que  les  circonftances  le  lui  permirent, 
au  bien-être  &  à  la  gloire  de  la  nation.  Henri  1 , 
peu  d'années  avant  (à  mort ,  fc  voyant  fans  enfans 
habiles  à  lui  fuccéder ,  avoit  obligé  fa  fille  Mathilde, 
veuve  de  l'empereur  Henri  V ,  d'époufer  Geofroi , 
comte  d'Anjou,  furnomroé  Pbmtapnu ,  fils  de 
Foulques ,  alors  roi  de  Jérufalem  ;  Henri  I  crut 
avoir  fixé  le  feeptre  dans  fa  maifon ,  lorfque  Ma- 
thilde eut  un  enfant  de  fon  nouvel  époux.  A  peine 
cet  enfant  fut  né  que  fon  aïeul  Henri  exigea  de  tous 
fes  fujets,  Anglois  &  Normands,  qu'ils  prêtaient 
au  jeune  prince  ferment  de  fidélité ,  fe  défiant  fans 
doute  de  la  validité  d'un  femblable  ferment  qu'il 
avoit  fait  prêter  à  fa  fille  Mathilde  ;  mais  les  Anglois 
n'eurent  pas  plutôt  vu  Henri  dans  le  tombeau, 

Ïu'oubliant  leur  ferment ,  ils  regardèrent  comme  in- 
igne  de  la  nation  d'obéir  au  fils  de  Géoffroi ,  qu'ils 
croyoient  incapable  de  gouverner  fagement  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  fon  fils.  D'ailleurs, 
quoique  douce  de  talcns  peu  communs ,  Mathilde 
n'avoit  point  celui  de  faire  aimer  fa  puiffance  ;  elle 
ne  fa  voit  au  contraire  que  fe  faire  craindre  &  haïr , 
par  la  hauteur  &  la  fierté  de  fon  caractère.  Etienne , 
comte  de  Boulogne  ,  fut  celui  fur  lequel  la  nation 
entière  jetta  les  yeux  pour  remplir  le  trône  vacant. 
Adèle  fa  mere,  fille  de  Guillaume  le  conquérant, 
avoit  eu  du  comte  de  Blois  ,  fon  époux  ■  quatre  en- 
fans  :  l'aîné ,  par  des  défauts  naturels  qui  le  rendoient 
incapable  de  tout ,  fut  condamné ,  des  fon  enfance , 
à  vivre  dans  l'obfcurité  ;  Thibaud  ,  qui  étoit  le  fé- 
cond ,  recueillit  la  fucceffion  paternelle;  &  Etienne, 
qui  étoit  le  troifieme  ,  fut  envoyé ,  avec  Henri  fou 
jeune  frère  ,  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre ,  fon  on- 
cle. Henri  I ,  enchanté  des  talcns  &  des  grandes  qua- 
lités du  jeune  Etitnnt ,  eut  pour  lui  la  plus  vive 
tend relTe  &  s'attacha  à  l'enrichir  &  à  le  rendre  l'un 
des  plus  puiffans  feigneurs  de  fes  états.  Ce  ne  fut 
même  qu'à  fa  follicitation qu'il  retira  Henri  du  mo- 
naftere  de  Clugni  pour  lui  donner  l'abbaye  de  Glaf- 
ton,  &  quelque  tems  après  l'évêché  de  Winchefter. 
Etitnnt ,  pénétré  de  reconnoiffance  ,  parut  entière- 
ment dévoué  aux  volontés  du  roi  fon  oncle ,  &  fut 
le  premier  à  prêter  ferment  à  Mathilde ,  ainfi  qu'à 
fon  fils  ;  mais ,  comme  le  refte  des  Anglois ,  il  ne  fe 
fouvint  plus ,  après  la  mort  du  roi ,  de  ce  même  fer- 
ment ,  qu'il  prétendit  n'avoir  donné  que  forcément  ; 
&  il  entrevit  que  fi  dès-lors  il  afpiroit  au  trône ,  il 
eût  trop  maladroitement  agi ,  s'il  eût  manifefté  fes 
vues.  Quoi  qu'il  en  foit,  avant  même  que  Mathilde 
fe  doutât  que  fon  fils  pût  avoir  des  concurrens ,  les 
évêques  qui  s'étoient  montrés  les  plus  empreffés  à 
jurerune  inviolable  fidélité  au filsdu  comte  Géoffroi, 
furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  du  parjure  : 
ils  s'affemblerent  ;  &  gagnés  par  les  émifïaires 
Ht  Etitnnt  ,  en  vertu  du  pouvoir  fpirituel ,  qui  dans 
ces  tenu  de  fuperftition  etoit  indéfini,  ils  délièrent 
les  citoyens  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  avoient 
prêté  au  jeune  Henri ,  &  proclamèrent  Etitnnt  de 
Blois  fouverain  d'Angleterre  &  duc  de  Norman- 
die. Cette  infidélité ,  qui  de  nos  jours  feroh  atroce, 
ncparoiffoitalorsavoirrienderépréhen(ïble,puifque 
les  évêques  ne  faifoient  que  fuivre  l'exemple,  6c 
trop  fouvent ,  les  ordres  abfolus  du  fouverain  pon- 
tife qui  prétendoit  avoir  le  droit  de  difpofer  à  fon 
gré  des  couronnes  ;  d'ailleurs ,  la  hauteur  de  Ma- 
thilde &  fon  indocilité  aux  fuperftitions ,  ne  lui  con- 
cilioient  pas  les  fuHrages  des  évêques  ,  perfuadés 
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que,"  par  reconnoiffance,  le  rot  qu'ils  procla* 
moient ,  ajouterait  à  leur  puiffance ,  déjà  trop  éten. 
due ,  Se  qu'il  leur  feroit  part  des  affaires  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement.  Leurs  conjectures 
étoieot  bien  réfléchies ,  mais  ils  furent  trompes  ;  Se 
la  douleur  qu'ils  en  reffentirent ,  les  porta  dans  la 
fuite  aux  excès  les  plus  violent  de  haine  6c  de  ven- 
geance. 

Cependant  fi  le  clergé  Britanique  fe  vit  fruflré 
dans  les  efpérances  ,  le  peuple  eut  des  grâces  à  ren- 
dre aux  évêques  qui  avoient  dépofé  le  feepire  dans 
les  mains  les  plus  dignes  de  le  porter.  Se  s  ennemis 
même  les  plus  envenimés ,  ne  pouvoient  s'empêeher 
de  reconnoître  fes  belles  qualités.  11  employa  le 
premier  jour  de  fon  règne  à  répandre  fur  les  grands 
Scie  peuple  ,des  bienfaits  que  tout  autre  fouverain 
eût  regardé  jpeut-être  comme  d.'S  facrifices  nuifiblcs 
à  la  royauté  ;  car  i!  permit  aux  grands  de  fortifier 
leurs  châteaux  ;  &  cette  permiflion ,  dont  ils  abufe- 
rent  eniuite ,  devint  funclle  par  les  troubles  que  ces 
forts  perpétuèrent.  U  rétablit  aufli  toutes  les  chartes 
populaires  accordées  par  fes  prédéceflVurs,  tombées 
en  défuétude ,  ou  révoquées  en  d.fferer.tcs  circonf- 
tances, La  rébellion  des  Normands  l'ob.igca  ,  dès 
Tannée  fuivante,  à  paffer  danscctie  province,  où 
fa  préfence  éteignit  les  factions  ,  &  qu'il  céda  à  (on 
fils  Euftache ,  ne  voulant  s'occuper  déformais  que 
du  foin  de  gouverner  Ion  royaume. 

Tandis  qu 'Etitnnt  prenoit  les  moyens  les  plus  fùrs 
de  remplir  (es  projets ,  Mathilde  n'attendoit  que  l'oc- 
cafion  de  le  renverferdu  trône  &  de  faire  valoir  fes 
droits  ,  ou  plutôt  ceux  de  Henri  fon  fils.  Elle  avoit 
en  Angleterre  un  grand  nombre  de  partifans  ;  &  le 
roi  d'Ecoffc  fon  parent ,  qui  s'étoit  ligué  avec  elle, 
entra  inopinément  à  la  tête  d'une  formidable  armée 
dans  le  Northumberland ,  où  il  fe  préparoit  à  mettre 
tout  à  feu  &  à  fang ,  lorfque  Thurfton ,  archevêque 
d'Yorck  arrêta  fes  progrès.  Thurfton ,  homme  fier, 
fanguinaire ,  &  plus  fait  au  métier  des  armes  qu'exer- 
cé à  manier  la  croffe ,  fe  mit  à  la  tête  de  l'armée 
d' 'Etitnnt,  marcha  contre  les  Ecoffois,  les  combat- 
tit ,  remporta  la  victoire  ;  &  abufant  avec  autorité 
de  l'état  des  vaincus ,  déshonora  fon  triomphe  par 
la  férocité  de  fa  vengeance ,  Se  par  les  cruautés  qu'il 
commit  de  fang  froid  fur  les  malheureux  Ecoffois , 
que  la  mort  n'avoit  point  dérobés  à  fa  barbarie.  Pen- 
dant que  l'archevêqueThur  Aon  repouffoit  le  roi  d'E- 
coffe ,  Etitnnt  diffipoit  les  factieux  qui  s'étoient  at- 
troupés dans  le  fein  de  fes  états  ;  à  force  de  fageffe  , 
de  vigilance ,  &  fur-tout  par  fes  bienfaits ,  il  parvint 
à  rétablir  le  calme.  Mais  ces  jours  de  tranquillité 
durèrent  peu  :  la  défaite  des  Ecoffois  n'avoit  pas  dé- 
couragé Mathilde  qui  fondoit  toujours  fes  efpéran- 
ces fur  les  droits  de  fon  fils ,  &  plus  encore  fur  l'cf- 
prit  faûieux  des  partifans  qu'elle  avoit  en  Angle- 
terre ,  &  qui  attendoient  avec  impatience  que  les 
circonftances  leur  permiffent  de  fe  déclarer  haute- 
ment ,  Se  de  prendre  les  armes  contre  leurs  fouve- 
rains.  Sans  y  penfer ,  Etitnnt  fournit  à  cette  foule  de 
mécontens ,  les  moyens  de  fe  réunir  Se  de  couvrir 
d'un  voile  refpeâable  la  véritable  caufe  de  leur  ré- 
bellion. Irrités  de  n'avoir  dans  l'état  d'autre  fonction 
que  celle  de  leur  minhtere ,  les  prélats  cherchèrent  à 
le  confoler  du  défaut  de  considération  par  un  luxe  faf- 
tueux  ,  par  l'orgueil  le  plus  révoltant ,  Se  par  une 
magnificence  qu  ils  affichoient  avec  d'autant  plus  de 
hauteur  lorfqu'ils  paroiffoient  à  la  cour,  qu'ils 
croyoient  par  ce  ton  d'infolence  en  impofer  au  roi  * 
comme  ils  en  impofoient  au  peuple.  Mais  Etienne  , 
moins  jaloux  qu'indigné  de  cet  excès  d*oftentation  , 
entreprit  de  réprimer  les  évêques,  &  de  les  obliger  à 
une  modération  plus  honnête  Se  plus  analogue  à  leur 
état.  Les  réglemens qu'il  preferivit  à  ce  fujet  fouleve- 
rent  le  clergé:  les  évêques  fur-tout,  accoutumés  au 
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.  „'jê  TôpuWe  ,  &  ne  fongeant  quWc  îrtdigna- 
tion  aux  bornes  dans  lefquelles  on  vouloit  les  renfer- 
mer, s'affemblerent  tumultuairement,  &  dans  la 
•première  chaleur  de  leur  reffentiment ,  ils  ne  fe  pro- 
poferent  rien  moins  que  d'excommunier  le  roi  ;  mais 
la  crainte  d'être  châtiés  balançant  leur  tolère ,  re- 
tint leurs  foudres  fpirituelles  ;  fit  préférant  à ;  des  dé- 
marches violentes  des  trames  plus  cachées  ,  ils  invi- 
tèrent la  eomteffe  Mathilde  à  venir  détrôner  Etienne 
&  donner  des  fecours  à  l'égtife  opprimée.  Mathilde 
reçut  avec  tranfport  la  députation  des  évêques  ;  fai- 
fit  avidement  l'occafion  qu'ils  lui  offroient ,  fit  le 
hâta,  quoique  très-peu  accompagnée,  de  rentrer 
en  Angleterre,  ou  bien- tôt  fa  prelence  alluma  le  feu 
de  la  guerre  civile. 

Informé  de  l'arrivée  de  fon  ennemie ,  EMnttt  raf- 
-fembla  fes  troupes,  &  marcha  vers  Arundel.  Ma- 
thilde,  qui  s*étoit  renfermée  danscetteplace,  qu'elle 
n'avoit  point  eu  le  tems  de  fortifier,  n'oppofa  qu'une 
foible  réfilfaoce  à  l'armée  royale ,  qui  s'empara 
d'Arundel ,  fit  fit  Mathilde  prilonniere.  Etienne , 
moins  prudent  que  ngénéreux ,  rendit  la  liberté  à  fa 
rivale  ;  fit  celle-ci  ne  profita  de  ce  bienfait  que  pour 
porter  des  coups  plus  affurés  au  roi  :  elle  prit  la 
route  de  Walingfort ,  fit  de-là  fe  rendit  à  Lincoln , 
où  elleraffembla  les  principaux  d'entre  fes  partifans, 
&  où  eHe  fut  bien-tôt  jointe  par  une  foule  de  mé« 
contens.  Etienne  qui  alors,  mais  trop  tard ,  fe  repen- 
tit d'avoir  laiffé  refpirer  fa  rivale ,  fit  d'inutiles  efforts 
pour  éteindre  la  révolte  fit  défarmer  lesfaflieux  :  il 
échoua  dans  fes  projets;  fit  il  ne  lui  refta  d'autre 
reffource  que  celle  de  réduire  ,  par  les  armes ,  des 
rébelles  que  fa  clémence  n'avoit  fait  qu'irriter.  Dans 
l'efpcrance  de  triompher  une  féconde  fois  de  Ma»- 
thilde  fit  de  la  prendre  prifonniere ,  il  alla  lui  même 
rafteger  à  Lincoln  :  mais  cette  place  étoit  mieux 
gardée  fit  mieux  fortifiée  qu'Arundct  ;  fit  le  comte 
de  Glocefter ,  frère  naturel  de  Mathilde ,  non-feule- 
ment força  l'armée  royale  de  lever  le  ficge ,  mais  il 
l'attaqua  ,  la  batiit  fit  rit  le  roi  prifonnier.  Cette  ac- 
tion brillante  eût  couvert  le  comte  de  gloire ,  s'il 
n'eût  déshonoré  fes  lauriers  par  la  dureté  des  traite- 
mens  qu'il  fit  éprouver  à  Etienne  :  il  le  chargea  de 
chaînes  comme  un  vil  efclave  ;  fit  à  la  follkitanon 
defoningratefœur,  il  l'expofrau:*  injures  les  plus 

humiliantes.  . 

L'infortune  d'Etienne  ruina  ft>n  autorité  ;  fa  chùte 
fouleva  contre  lui  la  plus  grande  partie  des  feigneuré 
-qui  jufqu'alocs  lui  avoient  témoigné  l'attachement 
Je  plut  inviolable  :  tout  changes  de  face  en  Angle- 
terre;    la  viUe  de  Londrerxraiavoit  tant  de  fois 
donné  l'exemple  de  là  fiddité  ,  ouvrit  fes  portes  A 
Mathilde  qui ,  dès  ce  jour >  mëma  ,  y  fut  proclamée 
'fbuveraine ,  fie  couronnée  ;  mais  fa  fierté ,  &  rigueur, 
/es  imprudences,  fit  le  mépris  doot  elle  paya  les  fer- 
vices  delês  pJusxélés  partifans ,-.  lui  aliénèrent  bien- 
tôt le  coeur  de  ces  mêmes  Anglois  qui  s'étoienr  parr 
jurés  pour  die;  fit  lui  avoient  facrifié  jufqu'à  leur 
honneor.  Ses  exaûions  foùleyererit  le  peuple  ,  fie 
lafévérJïé.des  proferi  plions:  qu'elle  ordonna  con- 
tre les  partifans  d'Etienne  ,  acheva  d'ulcérer  fes 
rjujets'q'ui,  fetigués  du  joug  qu'elle  appefantiffoit 
fur  eux,  levèrent  de  toute  part  l'ctendart  de  la  ré1- 
.volte.  Environnée  d'une  foible*  troupe  de  gardes, 
.Mathilde  fe  erut-trop  beurenfe  d'abandonnerle  feep- 
.tre ,  ôcde.fauver.fa  tête  ;  mais  fon  frère ,  moins  heu- 
reux ,  tomba  bu  pouvoir  des  révoltés.  Le  besoin  que 
Mathilde. avoit  de  fes  cônfeils  fitde  fon  bras;  la  dé- 
termina à  l'échanger  avec  Etiettne ,  qui     dans  fa 
mêmeiour  *  recouvra  la  courohntf.6£  la  liberté.  Le 
•premier  ufage  qu'il  en  fit^  fiitdepourfùivre.fpn  en- 
nemie ,  qu'il  alfa  affiéger  dans  Oxtôrt  ,où-ebe*'étok 
retirée.  Oxfort  ne  pou  voit  pas  tenir;  fie  le  comte  de 
Glocefter.  n'avoit  point  de  foldatt,  L'armée  royale 
Tome  II. 
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prefloit  vivement  le  fie^êt&  MâthiUe'tbuchoît  au 
moment  d'être  encore  réduite  eh  captivïté  :  cette 
fituation  ne  déconcerta  point  cette  prirJceffe  ;  au  dé- 
faut delà  forte  ,elle  eut  recours  auAraftgême  :  une 
Buit  qu'il  neigeoit  prodigieufement ,  Mathild*  Cou- 
verte d'habits  blancs ,  fortit  feule  d'Ojtforr ,  fit  paffa 
fans  être apperçue,  «u  milieu  des  ennemis-,  s'égara  , 
revint  fur  fes  pas,  le  haiarda  dans  des  routes  qu'elle 
ne  connoiffoit  pas  ;  6:  après  les  plus  grandes  fatigues 
fit  des  dangers  plus  grands  encore  j  arriva  à  un  port' 
oit  elle  s'embarqua  fur  nn  vahTeatt  qui  là  Wanfporta 
en  Normandie ,  à  la  cour  du  prince  Henri  fon  fils.  Là  , 
vaincue  fit  ne  défefpérant  point  de  ramener  la  for  tune,1 
elle  attendit  l'occafion  de  rentrer  en  Angleterre:- 
mais  l'on  attente  fut  inutile  ;  fa  fuite  fit  fes  défaftrès' 
avoient  entièrement  diftipe  fon  parti. 

Les  troubles  de  cette  mattieureufe  guerre  avoient 
jetté  l'Angleterre  dans  le  plus  grand  défordre.  EtUnn* 
eut  à  peine  repris  les  tênes  du  gouvernement ,  qu'il 
arrêtâtes  maux  qui  déloloient  l'état.  Par  fes, foins 
fit  fes  vigilances ,  les  loix  reprirent  leur  ancienne 
vigueur  ;  fa  juftice  fut  rendue  avec  intégrité  (.les  bri; 
gands  furent  punis  ;  l'agriculture  fut  protégée.  Ref-, 
perte  des  puiffances  étrangères ,  chéri  de  fes.  fujets  » 
Etienne  crut  qu'il  étoit  tems  de  prévenir  les  mauie. 
que  fa  mort  fit  la  vacance  du  trône  pourroient  ôcca- 
fionner.  Dans  cette  vue  il  défigna  Euffache  fon  fils 
pour  fon  fucceffeur ,  fit  voulut  que  les  fujets  lui  prê- 
taffent  ferment  de  fidélité  :  cérémonie  plus  faflueufe 
qu'utile  ,  ainli qu'il  le  favoit  par  fa  propre  expérien- 
ce ;  auffi  voulut-il  ajouter  à  ce  ferment ,  dont  il  con- 
noiffoit la  fbihleffe,  la  folemnité  plus  frappante  dtt 
couronnement  de  fon  fils.  Mais  l'archevêque  de  Can- 
torbery  refufa  de  le  couronner,  fur  le  prétexte  que 
le  pape  lui  avoit  défendu  de  procéder  au  couronne- 
ment du  fils  d'un  prince  qui  avoit  violé  fes  fermens 
pour  ufurper  une  couronne.  Prétexte  outrageant 
pour  Etienne  ,  fit  d'autant  plus  ridicule  dans  1a  bou- 
che de  l'archevêque  de  Caraorbery,  que  dans, ces 
tems  orageux  ,  les  prélats  d'Angleterre  paroiffoient 
les  moins  fcrupuleux  fur  cet  article,  firfembloient 
ne  faire  des  fermens  que  pour  les  violer.  A  l'exeinple 
de  l'archevêque,  tous  les  autres  préfats  refufçrent. 
de  couronner  Euflachc  ;  fit  leur  refus  infultant  irrita 
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gues  ,  fes  trames  fouleva  une  partie  du  peuple  ;  fie 
les  partifans  de  Mathilde ,  qui  fe  réunirent  tous  à 
Valingfort ,  où  Etitmu  ,alla  les  aflieger  :  mais,  il  y 
éprouva  plus  de  difficultés  qu'il  n'en  avoir  prévu ,  fie 
fon  embarras  s'accrut  par  l'arrivée  inopinée  de  Henri, 
fils  de  Mathilde  ,  qui  parut  t'out-à-coup  fuivi  d'une 
petite  armée  devant  les  lignes  de  l'armée  royale.  Les 
forces  étoiént  inégales  ;  fit  le  fils  de  Mathilde ,  qui 
n'avoit  qu'un  petit  nombre  de  foldats  à  oppofer  à 
fon  ennemi,  jugea  à  propos  de  ne  point  livrer  ba- 
taille ,  préférant  d'affamer  l'armée  d'Etienru.en  le 
tenant  renfermé  entre  fon  armée  fit  1a  ville.  Des.la 
nuit  même  dé  fon  arrivée ,  la  circonvalfation  tut  faî- 
te ;  de  manière  qu'Etienne  ne  pouvant  ni  combattre  , 
ni le  rétlrer.  fans  s'expofer  à  une  déftite  certBihe- 
Je  vit  dans  là  fouatkm  fa  plus  critique:  Etfftache  -ihf- 
truit  du  danger  qui^menaçoitTon  pére-jr1 
précipitamment  une  nouvelle  9rmee  ,«t'Viilt'à  le* 
tour  renfermer  Henri  entre  fos  armée  fit  cfcHedu  m 
Etienne ,  enforte  que  Heflri'fe  vè^oit  daès  -fa  crùette 
alternative  de  périr  de  ùim  ,  ou  s'il  iortoic ,  <k-  faire 
mettre  feo  armée  en  pièces.  Le»  Angloi*  fii  les  Norv. 
mands  attendoient  en  frémiffant  Fiffue-da  cbwhu 
qui  alloit  désider  du  fort,d'i;«^«i84d«iHwri  t  fie 
peut-être  achever  decràÉpr  le.  royaume.  M4is  •*» 
moment  où  l'orage  pjroifliaitj  devoir  éclater^  :1e? 
prkcipaux  chefcdesdeaiarœ^fl^^ 
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f (inertes  fuites  qu'aurait  une  bataille  ,  Il  eotrerfcfltM 

négociation.  Apres  beaucoup  de  confèrent et  .  il  fut 
enfin  convenu  qu'^rwin  garderait  la  couronne  d'An- 
gleterre pendant  le  refte  de  fa  vie ,  fie  qu'après  <* 
mort  le  feeptre  pafteroit  dans  les  mains  de  Henri  » 
qu'Eutvr.c  adopte  roi:  pour  iou  lus ,  Se  qu'il  décla-r 
reroit  fon  héritier.  Euftache  qui ,  à  tous  égards, 
méritoit  d'être  traité  plus  favorablement ,  ne  fut 
point  cQafulté  dans  cet  accommodement ,  qui  le  dé- 
pou  illoit  de  fes  droits  :  il  en  conçut  tant  de  chagrin , 
qu'il  mourut  quelques  mois  après  à  la  fteur  de  fon 
j|jge ,  &  amèrement  regretté  des  Anglois  ;  mais  beau- 
çoup  plus  encore  par  Etienne  fon  pere,  qui  ne  lui 
fur  vécut  que  d'une  année,  dévoré  de  douleur,  fie 
emportant  dans  le  tombeau  l'eftime  de  fea  ennemis 
&  1  amour  de  fes  peuples.  (  L.  C.  ) 

$  ETINCELANT,  (terme  it  BUfon.)  Foyer 
dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  ôtc.  la 
plancha  F II,  figure  3Sayde  BUfon. 

E  T  l  T  E  S  ,  ÇMinér.  )  ettitt ,  ce  font  des  pier- 
res, pour  l'ordinaire ,  ferrugineufes ,  au-dedans  def-, 
quelles  il  y  a  une  cavité  qui  cil  tantôt  vuide  &  tan- 
tôt pleine.  La  figure  extérieure  de  ces  pierres  eft  peu 
confiante  :  elle  eft  ou  ronde ,  ou  ovale ,  ou  triangu- 
laire ,  ou  quarrée ,  &c. 

On  a  prétendu ,  mal-à-propos ,  cne  ces  pierres  fe 
trouvoient  dans  les  nids  des  aigles ,  d\>ù  leur  eft  venu 
le  nom  de  pierres  if  aigles.  C'eftavec  aufl»  peu  de  fon- 
dement ,  que  le  peuple  attribue  encore  à  ces  fortes 
de  pierres  les  vertus  admirables  que  les  anciens  na- 
turaliftes  prétendoient  y  avoir  reconnues. 

Les  états  font  compofecs  de  plufieurs  couches , 
d'un  rouge-brun  ,  olivâtre ,  fie  qu'on  peut  féparer  ai- 
fement.  fi  eft  évident  qu'elles  ont  été  formées  d'une 
matière  d'abord  molle,  qui  s'eft  agglutinée  peu-à- 
peu  ,  fie  a  I aille  une  cavité  en  dedans.  Ces  couches 
enveloppent  un  noyau  limonneux  ou  oehreux  qu'el- 
les portent  dans  leur  centre  *  Se  qui  s'y  eft  confervé 
depuis  la  formation  de  Yéeite.  Ce  noyau  eft  ou  fixe  ou 
mobile  :  on  l'appelle  callùnus. 

On  trouve  Yétitt  dans  bien  des  mines  de  fer  de  la 
France,  même  dans  la  chaîne  des  montagnes  d'Alais 
en  Languedoc.  La  plus  grande  quantité  fe  rencontre 
près  de  Terrané  ,  village  ftrué  fur  le  bord  du  Nil ,  & 
dans  la  grande  mer  du  Défert ,  que  les  Arabes  appel- 
lent Baharlakaama  ,  c*eft-à-dire,  lac  défiché  ou  mer 
fans  eau  :  elles  font  bigarrées ,  graveleufes ,  de  cou- 
leur cendrée  ou  jaunâtre,  fie  bruniffent  avec  le  tems. 
Il  v  en  a  depuis  la  groffeur  d'un  œuf  d'autruche  juf- 
qu'è  celle  d*uneavefine  :  il  n'efl  pas  rare  de  les  trouver 
grouppées  en  grande  quantité. 

Le  noyau  ou  callimus  des  tûtes ,  étant  communé- 
ment argi  lieux  &  venant  à  fe  de  flécher ,  ceffe  d'oc- 
cuper toute  la  cavité ,  fie  produit  un  certain  bruit 
quand  on  vient  à  agiter  brufquement  la  pierre  d'ai- 
gle. Les  /traits  ont  nomme  r«i/« ,  maské,  c'eft-à-dire, 
pierre  fonnante.  La  concavité  cil  un  tarière  plus 
eiïcntiel  au  géode  qu'à  la  pierre  d'aigle.  Foye{ 

GÉODE. 

On  rencontre  quelquefois ,  dans  les  environs  d'A- 
Jençon,  près  des  mines  de  fer,  des  élites  brillantes, 
poirâtres  &  très-pefantes ,  fufceptibles  d'efflore  le  en  ■ 
ce.  On  les  doit  regarder  comme  une  forte  de  pyrite 
vitrioliquf,  caverneufe.  Voytz  YaftUU  Pyjwtr, 
Di3.  ratf.  des  Scieiuu  ,  fiec  (+) 

§  ÉTOILE,  mouvement  des  étoiles  ,{A^ranom.~\ 
Les  mouvemens  généraux  que  Fon  trouve  expliques 
dans  le  DiSionnain  raifonné  des  Sciences  ,  &c.  af- 
teâent  toutes  les  étoiles  ,  &  fe  manifeftent  au  bout 
de  plufieurs  liée  les  ;  mais  il  y  a  quelques  étoiles  qui 
à  ces  règles,  Se  qui  ont  eu  un 
i, uni- 


on ignore  la  caufe ,  Se  qu'on  tâche  de  déterminer  par 

obfervation. 

On  peut  dire  cependant  qu'en  général  les  étoiles 
font  immobiles  ,  8c  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre 
auxquelles  on  ait  apperçu  de  (emblables  dérange- 
mens.  Ce  qui  prouve  allez  l'immobilité  des  étoiles, 
ce  font  les  alignemens  obfervés  autrefois  ,  fie  qu'on 
retrouve  conuamment  les  mêmes  Ptol.  Alm-Hr.  '  //. 
ckap.  i  ;  Tycho.  Progym.  tom.  I,pag-  a? *.  RiccioU 
rapporte  plus  de  vingt-cinq  exemples  G  étoiles  qui , 
prilçs  trois  à  trois ,  paroi  (lent  exaâement  en  ligne 
droite  ,  Afir.  réf.  page  aoj  ;  telles  font  la  chèvre 
avec  le  pied  précédent  du  cocher  Se.  aldebaran  ,  les 
deux  têtes  des  gémeaux  avec  le  col  de  l'hydre;  le 
ballin  auftral  de  la  balance,  avec  arâurus  &  la 
moyenne  de  la  queue  de  la  grande  ourfe;  les  deux 
étoiles  boréales  de  la  tête  du  bélier,  &  la  iuifante  au 
genou  de  perfée  :  celles  qui  avoient  autrefois  < 
pofition  reâiligne ,  la  confervent  encore  .  du  i 
autant  qu'on  peut  en  juger  à  la  vue  ;  ainu  les  étoiles 
font  à-peu-près  fixes,  6c  les  dtrangemens  dont  il 
s'agit  ici ,  ne  tombent  que  fur  un  petit  nombre. 

M.  Halley,  en  examinant  les  pofitiom  des  étoiles 
qui  font  dans  le  feptieme  livre  de  XAlmagtjlc ,  pour 
en  déduire  la  précefiïon  des  équinoxes  ,  apperçut 
que  trois  des  principales  étoiles ,  aldebaran ,  firius  fie 
arâurus ,  a  voient  changé  de  latitude  en  un  fens  con- 
traire au  changement  de  toutes  les  autres  ,  &  con- 
traire à  ce  qu'exige  la  diminution  de  l'obliquité  de 
l'écliptique.  PhiL  Tranf.  1718,  page  j  iS.  Suivant 
M.  Halley,  aldebaran  devrait  être  actuellement  ij' 
plus  au  nord  ,  &  il  eft  10'  plus  au  fud  que  dans  Pto- 
lémée,  par  rapport  à  l'écliptique;  firius  devroir 
être  10  plus  au  nord,  fie  il  eft  aV  plus  au  fud  ; 
ar£lurus  qui  devroit  avoir  à-peu-près  la  même  la- 
titude ,  eft  35  plus  au  midi;  1  épaule  orientale 
d'Orion ,  eft  au  contraire  plus  au  nord  d'un  degré, 
que  fuivant  le  catalogue  de  Ptoléméç.  On  ne  peut 
pas  foupçonner  des  erreurs  de  copiftes  dans  ces  poli- 
rions ,  parce  que  les  deelioaifons  rapportées  d&ns 
d'autres  endroits  du  livre  s'accordent  avec  les  longi- 
tudes inférées  dans  le  catalogue  :  on  ne  peut  pasarrri- 
buer  cette  différence  à  l'erreur  des  observations , 
parce  qu'on  voit  celles  d'Ariftylle  fie  de  Tymocharis 
d'accord  avec  cellesd'Hipparque  &  de  Ptolémèe. 

M.  Caffini  ayant  comparé  les  obfervations  faites 
par  M.  Richer ,  en  1671  à  Cayenne ,  trouve  qu'alors 
la  latitude  d'arâurus  étoitde  30"  57'  1^"  ;  or  en  1738 
M.  Caflini  l'obferva  de  300  55'  26"  ;  ainfi  dans  un 
intervalle  de  66  années,  arâurus  s'eft  rapproché  de 
l'écliptique  de  deux  minutes.  Les  obfervations  de 
Tycho-Brahé  confirment  cette  détermination.  M.  le 
Monniera  trouvé  le  mouvement  de  a'  en  ans ,  ce 
qui  fait  a'  30"  en  66  ans  :  ce  mouvement  eft  encore 
prouvé  par  les  obfervations  de  M.  Caflini  de  Thuri, 
Méat.  Acad.  de  Paris  175  5.  H  y  a  près  d'arâurus  une 
petite  étoile ,  marquée  k  dans  nos  cartes  céleftes ,  qui 
eft  très-propre  à  faire  appercevoir  le  mouvement 
réel  d'arâurus.  Lenrpofition  refpeâive  a  changé  con- 
ftdorablement  depuisietems  de  FUmfteed ,  fie  le  chan- 
gement eft  tout  entier  en  latitude. 

Le  changement  de  latitude  n  eft  pas  £  fenfible  dans 
firius ,  du  moins  par  les  obfervations  modernes;  car 
M.  Caflini  ayant  calculé  les  obfervations  de  Tycho  , 
a  trouvé  la  latitude  pour  ces  tems- là  39°  31'  10". 
-Flamfteed  la  trouva  de  39°  3a' 8"  pour  1690.  Parles 
obfervations  de  M.  Richer,  faites  en  1671 ,  M.  Caf- 
-finila  trouve  de  390  3 1'  5^" ,  tandis  que  lui-même, 
vers  1738,  l'a  oblervée  pins  grande  d'une  minute, 
anfli  bien  que  M.  de  la  Caille,  qui  trouve  39*  31' 

JS'x  pour  1750.  Ainù  il  n'y  a  guère  qu'une  minute 
'augmentation  depuis  un  fiecle.  Voyt^  Mém.  Acad. 
de  Paris  1758  ,  page ;  mais  cette  latitude  aurait 
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dans  cet  intervalle  de  tems.  Ainfi  il  y  a  un  changement 
propre  de  plus  de  deux  minutes  dans  le  vrai  lieu  de 
iirius,  qui  s'eft  avancé  vers  le  midi. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  les  variations  d'aldeba- 
ran ,  qui  jufqu'à  préfent  ont  paru  fort  irrégulieres , 
comme  je  l'ai  fait  voir,  Mém.  de  1758,  page  344; 
fa  latitude  que  nous  trouvons  de  50  19'  o  ,  eft  de  j° 
19'  50"  dans  le  catalogue  de  Flamfteed.  M.  Cafîini 
trouve ,  par  les  obfervations  de  Tycho ,  que  cette 
latitude  en  1589,  étoit  de  5°  30'  13", Mém. de  1738  , 
pag.340  ;  elle  paraît  donc  avoir  diminué  :  mais  cette 
diminution  devant  avoir  lieu  parla  théorie  générale, 
elle  n'indique  pas  de  mouvement  propre.  Cepen- 
dant M.  de  la  Caille  m'a  dit  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  réductions  qu'il  avoit  faites  de  fes  obferva- 
tions fur  aldebaran ,  il  avoit  trouvé  fouvent  des  irré- 
gularités de  1 5  à  zo",  qu'il  ne  pou  voit  attribuer  qu'à 
des  variations  particulières  à  cette  étoile.  Tycho- 
Brahé  s'étonnoit  auflï  de  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  latitudes  d'aldcbaran,  déduites  des 
obfervations  de  Ty mocharis ,  d'Hipparquc  8c  de  Pto- 
lémée.  f*y<{  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
1758 page  3  44  :  il  paraît  qu e  ces  varia tion s  d 'aldeba- 
ran  font  très-irrégulieres;  mais  qu'elles  font  petites 
actuellement. 

M.  Cafîini  trouve  aulîi  des  variations  en  latitude 
dans  rigel ,  l'épaule  orientale  d'or  ion  r  regulus,  la 
chèvre  Se  l'aigle  ;  la  différence  de  latitude  entre  la 
luifante  de  l'aigle,  &  Vêtoi/eCde  la  même  conftella- 
tion  eft  plus  grande  de  3 6'  qu'au  tems  de  Ptolémée, 
&  de  1  ou-  3'  que  fuivant  les  obfervations  de 
Tycho. 

M.  Cafîini  ayant  examiné  auffi ,  en  1738 ,  le  mou- 
vement des  étoiles  en  longitude ,  a  reconnu  que  de- 
puis Flamfteed ,  c'eft-à-dire ,  dans  l'efpace  de  qua- 
rante-huit années  ,  la  luifante  de  l'aigle  s'étoit  éloi- 
gnée de  48"  en  afeenfion  droite  de  celle  qui  la  pré- 
cède ;  &  s'étoit  approchée  de  73"  de  celle  qui  la  fuit. 
Par  les  obfervations  de  Tycho  ,  on  trouve  ces  diffé- 
rences de  4'  14"  ,  &  de  %  pour  138  ans;  d'où  il  fuit 
que  ces  étoiles ,  ou  du  moins  d'eux  d'entr'clles  ,  ont 
eu  un  mouvement  réel  Se  particulier  en  afeenfion 
droite ,  Mi  n.  Acad.  de  Paris  1738. 

J'ai  appris  de  M.  Kjeflner ,  fecrétaire  de  l'académie 
deGottingen,  qu'il  y  avoit  un  Mémoire  de  feu  M. 
Maycr  ,  déjà  lu  danslesaflembléesdc  cette  fociété, 
fur  le  mouvement  propte  de  quelques  étoiles  ,  Se  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  dans  cet  écrit  des  choies 
très-curieufes. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  la  caufe  de  ces  varia- 
tions dans  les  étoiles  qu'aux  attractions  des  différent 
corps  céleftes ,  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  il  fe  pSf- 
lera  biciyles  fiecles  avant  qu'on  en  connoiffe  la  loi 
Se  la  mefurc.  Les  étoiles  de  la  première  grandeur,  qui 
font  probablement  les  plus  proches  de  nous ,  font 
celles  oii  ces  variations  font  plus  fenfibles  ;  mais  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  de  pareilles  dans  les  autres 
étoiles  :  en  attendant ,  il  me  femble  que  ce  doit  être 
une  raifon  pour  les  aftronomes  d'employer ,  quand 
ils  le  peuvent,  les  étoiles  de  la  troifieme  grandeur 
dans  leurs  recherches  fur  le  mouvement  des  planè- 
tes ,  au  lieu  des  étoiles  les  plus  brillantes. 

Parallaxe  annuelle  êtes  étoiles  fixes.  Quoiqu'il  foit 
démontré  actuellement  que  la  parallaxe  annuelle  eft 
abfolument  infenfiblc  &  comme  nulle  dans  les  étoiles 
fixes ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  nëcefTaire  d'en  donner  au 
moins  une  courte  explication ,  puifque  la  queflion 
a  été  agitée  fi  fouvent,  &  même  en  1760;  je  démon- 
trerai d'une  manière  plus  fimple  qu'on  ne  l'a  fait  juf- 
cru'ici  la  loi  des  variations  qui  devraient  en  réfulter. 
Soit  S  le  foleil,  pl.  d'AJlron.  de  ce  Suppl.  fig.  12. 
A  B  le  diamètre  du  grand  orbe  que  la  terre  décrit 
chaque  année ,  A  le  point  où  fe  trouve  la  terre  au  t 
Janvier ,  B  le  point  où  elle  eft  au  1  Juillet,  £  une 
Tome  IL 
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étoile  qu'on  apperçoit  fur  le  rayon  AE;  la  ligne  AB 
étant  dans  le  pian  de  l'écliptique ,  &  l'orbe  de  la  terre 
étant  conçu  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure  ,  en 
forte  qu'on  ne  le  voie  que  fur  fon  ép  tilleur,  l'angle 
EAB  eft  la  latitude  de  l'étoile  ;  mais  quand  la  ttrre 
fera  en  C\ 'étoile  étant  en  oppofition  par  rapport  au 
foleil,  elle  paraîtra  fur  le  rayon  BE  Se  fa  latitude 
apparente  fera  l'angle  EBC ;  cette  latitude  EBC  eft 
plus  grande  que  la  latitude  EAB  qui  avoit  lieu  au 
temsde  la  conjonction ,  &  la  différence  eft  l'angle 
AEB  dont  la  moitié  AES  eft  la  parallaxe  annuelle 
en  latitude. 

Si  la  diftance  SE  de  l'étoile  fixe  eft  deux  cent  mille 
fois  plus  grande  que  la  diftance  SA  du  foleil  à  la  terre, 
l'angle  AES  fera  d'une  féconde,  Se  la  latitude  EAS 
d'une  étoile  en  conjonction  fera  plus  petite  de  z' que 
la  latitude  EBC  de  l'étoile  obfcrvée  dans  fon  oppofi- 
tion ;  en  fuppofant  que  la  latitude  de  l'étoile  foit  à- 
peu  près  de  90  dégrés.  Copernic,  en  démontrant  par 
plufieurs  raifons  le  mouvement  de  la  terre,  ne  difft- 
mula  pas  cette  objection,  Cop.  /./.  c.  10.  Pour  que 
la  latitude  des  étoiles  paroifie  la  même  en  tout  tems 
de  Tannée ,  malgré  le  mouvement  de  la  terre ,  il  faut 
que  la  diftance  des  étoiles  foit  figrandc  ,  que  l'orbite  de 
la  terre  n'y  ait  aucun  rapport  ienfible ,  Se  que  l'angle 
AES  foit  comme  infiniment  petit  ;  mais,  dit-il,  je 
penfe  qu'on  doit  plutôt  admettre  cette  grande  dif- 
tance des  étoiles  que  la  grande  quantité  de  mouve- 
mens  qui  auraient  lieu  fi  la  terre  étoit  immobile;  j'ai 
fait  voir  dans  le  Ve  livre  de  mon  AJIronomie  combien 
il  faudrait  admettre  d'abfurdités,  avec  l'immobilité 
de  la  terre  ;  au  lieu  que  la  grande  diftance  des  étoiles 
eft  un  fait  que  rien  ne  contredit ,  Se  qu'il  eft  tres-aifé 
de  concevoir. 

Si  l'étoile  qui  eft  éloignée  du  foleil  de  la  quantité 
SE ,  fi*.  12  ,  étoit  fituce  au  pôle  P  de  l'écliptique, 
&  à  la  même  diftance  SP  =s S£ ,  fa  parallaxe  abfolue 
ferait  SPA i  appelions  p  cette  parallaxe  abfolue  qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes,  &  cherchons  quel  fera 
fon  effet  dans  d'autres  pofitions. 

L'étoile  étant  en  £  fur  le  plan  £ ABC  d'un  cercle 
de  latitude  perpendiculaire  à  l'écliptique,  6c  la  terre 
au  point  A ,  la  parallcxe  de  latitude  SE  A  eft  égale  à 
p. fin.  EAS,  c'eft-à-dire,  égale  à  la  parallaxe  abfolue 
multipliée  par  le  finus  delà  latitude  del'étoile  ;ce  qui 
fe  démontre  de  la  même  manière  que  la  formule  de 
l'art.  1158  de  mon  AJlronomie  :  ïxnÇi  la  plus  grande  pa- 
rallaxe en  latitude,  celle  qui  a  pour  bafe  le  rayon 
SA  de  l'orbite  terreftre  eft  égale  à  p.  fin.  lat.  Cette 
parallaxe  fait  paraître  l'étoile  plus  près  de  l'écliptique, 
Se  diminue  fa  latitude  quand  la  terre  eft  en  A  Se  que 
l'étoile  £  eft  en  conjonction  avec  le  foleil;  au  contraire, 
la  latitude  apparente  eft  la  plus  grande  au  tems  de 
l'oppofition ,  foit  pour  les  étoiles  boréales  ,  foit 
pour  celles  qui  font  au  midi  de  l'écliptique. 

Si  l'on  conçoit  la  terre  tourner  dans  fon  orbite , 
dont  AH  eft  le  diamètre  &  dont  le  plan  eft  fitué  per- 
pendiculairement au  plan  delà  figure  Si  au  plan  du 
triangle  EAB,  on  concevra  facilement  que  la  terre 
étant  à  90°  des  points  A  SiB ,  elle  répondra  perpen- 
diculairement au  point  S  ,  l'angle  l  AC  fera  égal  à 
ESC,  c'eft  à-dire,  la  latitude  apparente  égale  à  la 
vraie  i  ainfi  il  n'y  a  point  de  parallaxe  en  latitude 
quand  l'étoile  E  eft  en  quadrature,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
répond  à  90°  du  foleil  le  long  de  l'écliptique,  trois 
mois  après  la  conjonction  ou  l'oppofition. 

Dans  toute  autre  fituation  de  la  terre,  par  exem- 

I)le  ,  lorfqu'elle  répondra  au  point  F,  la  ligne  V Fiera 
e  finus  de  la  diftance  de  la  terre  au  point  de  la  qua- 
drature ,Se  S  F  fera  la  bafe  d'un  angle ,  égal  à  l'angle 
SEF,  qui  eft  la  parallaxe  de  latitude,  donc  la  paral- 
laxe en  latitude  eft  proportionnelle  aufinus  de  la  dif- 
tance à  la  quadrature,  ou  au  cofinus  de  l'élongation 
de  l'étoile  au  foleil.  Si  l'on  appelle  L  la  latitude  de 

y  v  v  v  v  i) 
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Yét<>Ht,E fon  élongation  ou  la  longitude  de  VètolU  moins 
celle  du  foleil,  on  aura  la  parallaxe  en  latitude  pour 
un  moment  donne, p.  fin.  L.  col'.  £  qui  fera  additive 
à  la  latitude  vraie,  tant  que  Yétode  fera  plus  près  de 
l'oppofition  que  de  la  conjonction.  Quand  on  aura  la 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  qui  n\  p.  fin.  L,  il 
fuffiradcla  muhiplier  par  le  cofi.ius  de  l'élongation 
pour  avoir  la  parallaxe  actuelle  de  latitude  pour  un 
moment  quelconque. 

La  parallaxe  de  longitude  fe  déterminera  par  les 
mômes  principes ,  6f  avec  la  même  facilité.  Nous 
conlidércrons  d'abord  une  étoile  E  Jig.  13 ,  ûtuée  dans 
le  plan  même  de  l'écliptique  ou  de  l'orbite  de  la  terre 
AFBG;  fojt  ARC  la  ligne  d'où  l'on  compte  les  longi- 
tudes ,  l'angle  ££(7  la  longitude  de  V itoilt  £  vue  du 
foleil  .ï  ;  li  la  parallaxe  A  ES  cil  de  t  o" ,  la  longitude 
dt  Yétoile paraîtra  plus  petite  de  10"  dans  la  première 
quadrature ,  !a  terre  étant  en  A  ,  Si  plus  grande  de 
10''  dans  la  quadrature  fui  vante  j  la  terre  étant  en 
B.  Si  la  pa'allave  A  ES,  qui  a  pourbafe  le  finus  total 
AS,  vie.it  eniuite  à  avoir  pour  baie  le  linus  Dff,e\\e 
diminuera  dans  la  même  proportion,.!  jodde  l'oppo- 
fition  F  le  linus  HD  étant  la  moitié  de  SA  ,  la  paral- 
laxe ne  fera  plus  que  5"  ,  ÔC  en  général  elle  croîtra 
comme  le  finusde  lad-iiance  à  l'oppoûtîon^ou  comme 
le  linus  de  l'élongation,  atnîi  la  pira'lave  en  longitu- 
de fera  /».  fin.  £  ;  fi  donc  on  décrit  un  d  -mi-cercle  HI 
K,fig.  >S.  dont  le  demi  diamètre  CK foit  de  10", 
&  QU  on  prenne  l'are  ID  égal  à  l'élongation  de  Yétoile, 
le  linus  LD  ou  la  portion  CM  du  rayon  exprimera  la 
parallaxe  en  longitude;  cela  fuppofc,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  Yétoile  E  foit  fttuée  dans  le  plan  de 
récliptiquc. 

SiVetutU ,  au  lieu  d'être  dans  le  plan  de  l'écliptique, 
etoit  relevée  au-delfus  du  plan  ,  il  n'y  auroit  qu'à 
abailTer  de  Yétoile  une  perpendiculaire  lur  le  plan,  6t 
choifir  le  point  £  où  tombe  la  perpendiculaire  , 
on  dira  du  point  £  la  même  chofe ,  &  Y  étoile  fera,  fu- 
jette  aux  mêmes  apparences  que  k  point  £ ,  quant  à 
la  longitude  rapportée  fur  l'écliptique  ;  mais  fi  l'on 
veut  conlidérer  i'eff.  t  de  la  parallaxe  dans  la  région 
de  ['étoile,  foit  O  ,Jîg.  14,  le  vrai  lieu  de  ITroi/*  qu'il 
faut  concevoir  relevé  au-deiïus  de  la  figure  ou  du 
plan  de  l'écliptiq  ie,  &  répondant  perpendiculaire- 
ment fur  le  point  £  où  tombe  la  perpendiculaire  OE, 
ladiilance  SE  qui  eft  la  même  que  dans  la  fig.  13.  cft 
plu«  petite  que  la  v  raie  diltanceablolue  SO  de  Yétoile 
dans  le  rapport  du  cofimis  de  la  latitude  on  de  l'angle 
ESO  au  finus  total;  ainfi  la  parallaxe  de  Yétoile  O 
prile  de  droite  a  gauche  ou  d'occident  en  orient ,  fera 
plus  petite  que  la  para  laxe  du  point  E  ;  mais  elle  lui- 
vra  les  méincs  proportions  dans  les  accroifîemens  : 
fi  donc  on  appelle  />la  parallaxe  abfoluc  de  Y  étoile  ft- 
tuée en  O,  on  aura  pour  la  parallaxe  en  longitude 
i  quand  Yétoile  paroitra  en  quadrature,  fin.  £ 
feraég  ilau  rayon  que  nous  prenons  toujours  pour 
unité.iSc  l'on  aura  la  plus  grande  parallaxe  en  longitude 

T—£l  \  ainli  la  parallaxe  actuelle  pour  une  fituation 
donnée  cft  égale  à  la  plus  grande  parallaxe  multipliée 
par  le  finus  de  l'élongation. 

Au  moyen  des  deux  formules  précédentes,  il  eft 
aile  de  démontrer  que  les  étoiles  paroiflent  décrire 
une  ellipfe  par  l'effet  de  la  parallaxe.  Soit  C,fig.  /i , 
le  vrai  lieu  de  Yétoile,  vu  du  centre  du  foleil ,  CO  la 

£lus  grande  parallaxe  en  latitude  p.  fin.  L.  qui  a  lieu 
jns  les  fyfigies,  C'/You  CK  la  plus  grande  parallaxe 
en  longitude  raefurée  fur  un  grand  cercle  égale  à  la 
parallaxe  abfolue  qui  a  lieu  dans  les  quadratures  ,  le 
point  ffk  l'orient  dans  la  première  quadrature ,  puif- 
que  trois  mois  après  fa  conjonction  la  longitude  de 
Yétoile  eft  la  plus  grande.  Dans  les  autres  tems  de 
l'année  Yétoile  paroitra  en  un  point  F,  fa  parallaxe 
de  longitude  étant  cgal  à  CK.  fin.  £,  ôc  la  patal- 
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.  Iaxe  de  latitude  FM  ou  CG  égale  à  CO  cof.  £;  delà  il 
fuit  que  le  point  F  cft  fur  la  circonférence  d'une 
eliipfè  dont  CK  eft  le  grand  axe ,  6i  CO  le  petit  axe  ; 
car  la  propriété  de  l'elliplc  cft  que  les  ablcifles  CM 
étant  leslinusde  1s;0,  }0J  ,  6v.  pour  le  rayon  CKt 
les  ordonnées  AE  font  les  connus  des  mêmes 
arcs  pour  le  rayon  CO. 

Les  deux  elliplcs  que  l'on  voit  dans  la  fig.  i<j, 
font  celles  que  archirus  &  fyrius  doivent  paraître 
décrire  en  vertu  de  la  parallaxe  ,  en  fuppotaut  que 
la  parallaxe  ablolue  de  chacune  de  ces  étoiles  loit 
égale  au  demi-axe  de  l'cllipfe  qui  ia  reprélente,  la 
ligne  horizontale  SA  eft  parallèle  a  l'Equateur ,  &C 
ces  elliplcs  font  dilpolées  de  manière  a  faire  voir 

fiour  chaque  mois  de  l'année  dans  q<<elle  proportion 
a  différenced'alcenlion  droite  Si  de  déclina  ifon  entre 
ces  deux  étoiles  devroit  paroitre  différente,  luivant 
les  divers  tems  de  l'année  ,  en  vertu  des  loix  de  la 
parallaxe  que  nous  avons  exp  iquées. 

Si  une  étoile  étoit  fituéeau  pôle  même  de  l'éclipti- 
que ,  la  parallaxe  de  lati-iide  leroit  toujours  égale  à 
la  parallave  abfoluc  ,  égale  à  l'angle  APS  ,  Jig.  12. 
6l  l'elliplc-  de  la  parallaxe  deviendrait  un  cercle. 
Dans  ce  cas,  la  longitude  apparente  de  Yétoile  ferait 
toujours  égale  à  la  longitude  du  loleil;foit  P,jig.  17» 
le  pôle  de  l'écliptique  ou  le  pôle  du  cercle  ARCD 
que  la  terre  décrit  P  et  ou  P  b  la  valeur  de  la  pa- 
rallaxe abfolue;  la  terre  étant  en  A ,  verta  Yétoile  en 
a  le  plus  près  du  point  C  de  l'écliptique  oii  répond 
alors  le  foleil,  puilque  la  latitude  de  Yétoile  eft  tou- 
jours la  plus  petite  quand  elle  eft  en  conjonction  ; 
demême  quand  la  terre  fera  en  //,  Yétoile  paraîtra  en 
répondant  toujours  au  point  de  l'écliptique  oppofé 
à  celui  ou  cil  la  terre  ,  &  par  ce  moyen  elle  paraîtra 
décrire  le  petit  Cercle  abc  autour  du  pôle  de  l'éclip- 
liqucdan.  l'efpace  d'un  an;c'eft  ainlî  que  les  ellipfès 
de  la  fig.  16.  s'tlargiroient  &  deviendraient  des  Ccr- 
cLs,  fi  les  latitudes  de  lyrius  &:  d'arcturus  aug- 
inentoient  jufqu'ii  devenir  de  $0°. 

Thyco  13rahc  oblerva  Yétoile  polaire  avec  foin  en 
divers  tems  de  l'année,  &  n'y  trouva  aucune  diffé- 
rence, Kep  Epit.  a(lr.  403  ;  il  étoit  prouvé  par-là 
que  la  parallaxe  annuelle  de  VétoiU  polaire  n'étoit 
pas  de  30".  Le  P.  Riccioli  obferva  enfuite  des  hau- 
teurs de  fyrius  trois  mois  avant  &  trais  mois  après 
l'oppolition  ,  &  il  n'y  remarqua  aucune  altération, 
Almug.  2.  jiS;  mais  quoiqu'il  crût  qu'une  différence 
|  de  10"  devoit  être  fenlible  dans  fes  obfervations,  il 
|  me  paraît  qu'elles  n'étoient  pas  aufti  exactes  qu'il 
le  croyoit ,  car  il  y  a  au  moins  16"  de  différence 
entre  les  hauteurs  de  fyrius  au  printems  fie  en  au- 
tofine. 

M.  Picard  dans  fon  Voyage  tTUranibourg ,  pag.  iS. 
en  rapportant  les  obfervations  de  la  hautetfr  du  pôle 
qu'il  y  fit  en  1671,  dit  que  hors  le  tems  auquel  on 
peut  prendre  les  deux  hauteurs  méridiennes  de  IV- 
loile  polaire  il  n'y  a  pas  grande  fureté  à  s'en  fervir 
pour  oblerver  la  hauteur  du. pôle,  parce  que  d'une 
faifonà  l'autre  cette  étoile  fouffre  certaines  variations 
que  Tycho  n'avoit  pas  remarquées  &t  que  j'obferve, 
dit-il,  depuis  environ  dix  ans;  quoique  Yétoile  po- 
laire s'approche  du  pôle  de  10"  chaque  année,  il 
arrive  néanmoins  ,  luivant  M.  Picard  ,  que  vers  le 
mois  d'avril  la  hauteur  méridienne  &  inférieure  de 
cette  étoile  devient  moindre  de  quelques  fécondes 
qu'elle  n'avoit  paru  au  folrticc  d  hiver  précédent, 
;  au  lieu  qu'elle  devroit  être  plus  grande  de  j"  ;  qu'en- 
fuite  aux  mois  d'août  &  de  feptembre  fa  hauteur 
méridienne  fupéricure  fe  trouve  à  pcu-prcs  telle 
qu'elle  avoit  été  obfervée  en  hiver ,  &  même  quel- 
quefois plus  grande,  quoiqu'elle  dût  être  diminues 
de  10  à  15;  mais  qu'enfin  vers  la  fin  de  l'année 
tout  fe  trouve  compenfé. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  ici  par  avance, 
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à  l'honneur  de  ce  grand  aftronome  ,  que  ces  obfer- 
vations  font  conformes  ,  autant  qu'elles  pouvoient 
I  ctre ,  aux  phénomènes  de  l'aberration  découverte 
fi  long-tems  après ,  &  obfervée  fi  fcrupuleufemsotj 
car  Vctoilt  polaire  doit  paraître  plus  baffe  de  i  o"  au 
commencement  d'avril,  lorsqu'elle  paffe  au  méridien 
dans  la  partie  inférieure  de  fon  cercle ,  qu'au  lohtice 
d'hiver ,  &  la  hauteur  fupérieure  de  Vétoile  polaire 
doit  paraître  de  19"  plus  grande  au  commencement 
de  feptembre  quau  folfticc  d'hiver;  ce  qui  s'ac- 
corde avec  l'oblervation  de  M.  Picard;  ainli  ce  cé- 
lèbre obfervatcur  a  eu  la  gloire  de  faire  la  première 
découverte  de  l'aftronomie  moderne  fur  les  étoiles 
fixes  &  de  jetter  les  fondemens  de  toutes  celles 
que  l'on  a  faites  depuis. 

Le  docteur  Hook ,  célèbre  dans  prefque  tous 
les  genres  de  littérature  ,  &  qui  fe  regardoit  lui- 
même  comme  le  plus  favant  homme  de  l'Angleterre, 
voulut  auffi  avoir  l'honneur  de  déterminer  ces  va- 
riations ,  an  attempt  10  prove  the  motion  of  the  eurth 
fiom  obfervations  niait  by  Robert  Hook.  LonJon , 
1674.  40.  iS.  ptg.  Il  avoit  placé  au  collège  de  Gres- 
ham  une  lunette  de  36  pieds,  avec  laquelle  il  avoit 
obfervé  les  diftances  au  zénith  de  x  du  dragon ,  il 
trouva,  dit-il,  en  1669  cette  étoile  de  13"  plus  au 
nord  le  Ci  juillet  que  le  ît  octobre,  &  M.  flamftced 
en  concluoit,  auffi  bien  que  lui,  la  parallaxe  annuelle; 
&  en  effet  ces  obfcrvations  du  docteur  Hook  font 
auffi  exactement  d'accord  avec  la  théorie  des  pa- 
rallaxes, que  ii  on  les  y  eût  ajuftées  par  avance, 
en  fuppofant  que  la  parallaxe  de  -L  du  dragon 
étoit  de  1  s". 

Flamftced,  ayant  obfervé  Vétoile  polaire  avec 
fon  mural  en  1689,  &  dans  les  années  fuivantes, 
trouva  que  la  déclinaifon  étoit  plus  petite  de  40^ 
au  mois  de  juillet  qu'au  mois  de  décembre  ;  ces 
obfcrvations  étoient  juftes ,  mais  elles  ne  prou- 
voient  point  la  parallaxe  annuelle ,  comme  le  fît 
voir  M.  Caffini,  Mém.  acad.  de  Paris  1699.  Au 
recte  ,  quoique  Flamftced  crût  reconnoitre  l'effet 
de  la  parallaxe  annuelle  dans  les  différences  qu'il 
avoit  obfcrvécs ,  il  avoit  quelques  doutes  fur  fes 
obfervations ,  6c  il  fouhaitoit  que  quelqu'un  voulût 
faire  conftruire  un  infiniment  de  m  i  10  pieds  de 
rayon  fur  un  fondement  inébranlable,  pouréclair- 
cir  une  queftion  qui  fans  ccla,difoit-il,  pourrait  être 
bien  long-tems  indécife.  M.  Caffini  crut  trouver 
dans  fyrius  une  parallaxe  de  6^,  Mém.  Acad.  de 
Paris,  1717,/».  165.  Ce  ne  fut  qu'en  1715,  que  M. 
Molineux ,  au  moyen  du  fecteur  fait  par  M.  Graham, 
trouva  que  cette  parallaxe  n 'avoit  pas  lieu. 

Ce  que  M.  Caffini  avoit  dit  fur  laparallaxe  annuelle 
des  étoiles  en  réfutant  les  conclufioos  de  Flamfteed , 
ne  sVtendoit  qu'aux  circonftances qu'il  avoit  en  def- 
fein  d'examiner.  M.  Manfredi  fc  propofa  en  1710. 
de  donner  les  loix  générales  de  cette  variation  :  en 
1711  il  en  fît  un  corps  d'ouvrage  qui  a  paru  en  1719; 
il  y  donne  la  manière  de  calculer*!.!  parallaxe  annuelle 
des  itoiits  en  longitude,  en  latitude,  en  afcenfion 
droite  oc  en  déclinaifon;  de  tracer  les  ellipfes  qui 
fervent  a  la  repréfenter  ;  de  trouver  l'effet  que  pro- 
duit l'excentricité  de  la  terre  &  la  figure  elliptique  de 
fon  orbe  ;  d'obfcrvcr  l'effet  de  cette  parallaxe  ,  foit 
fur  la  déclinaifon ,  foit  fur  l'afcenfion  droite ,  de  chot- 
fir  les  circonftances  les  plus  favorables  pour  l'obfer- 
ver  ;  il  rapporte  les  obfervations  qu'il  avoit  faites 
des  différences  d'afeenfion  droite  entre  arcturus  & 
fyrius ,  &  il  dit ,  page  2±i  qu'elles  ne  s'accordent 
point  avec  la  parallaxe ,  &  qu'il  lui  femble  qu'on 
doit  chercher  ailleurs  la  caufe  des  variations  qu'il  y 
avoit  obfervées. 

La  découverte  de  l'aberration  des  étoiles  fixes  faite 
par  M.  Bradley ,  a  fait  voir  que  les  inégalités  apper- 
$ues  dans  les  étoiles  ont  une  caufe  toute  différente  de 
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la  parallaxe,  &  cette  caufe  fatisfaît  fi  bien  à  toutes 
les  obfervations  ,  qu'elle  exclut  ablolument  la  pa- 
rallaxe annuelle.  Ainfi  la  queftion  de  la  parullaxe 
annuelle  des  étoiles  fixes  doit  Ctre  regardée  comme 
réfolue  ,  M.  Bradley  penie  que  fi  elle  eût  été  feu- 
lement de  1"  ,  il  l'aurait  apperçue  dans  le  grand 
nombre  d'obfervations  qu'il  avoit  faites ,  fur-tout 
de  fcdu  dragon,  obfcrvations  qui  s'accordent  avec 
l'hypothefe  de  l'aberration  fans  tenir  compte  d  au- 
cune choie  pour  la  parallaxe  ,  auffi  bien  dans  les 
conjonctions  que  dans  fes  oppofitions  au  foUil. 

Lorfque  M.  Manfredi  eut  appris  la  découverte 
de  l'aberration,  il  publia  des  obfervations  qu'il  avoit 
faites  ,  aidé  de  M.  Zanotti ,  fur  les  différences  d'af- 
eenfion droite  entre  différentes  étoiles ,  de  Bononienfi 
Scientiamm  &  Artiunt  Inflituto  atque  Academia  Com- 
mentant. 1731.  in- 4°.  pag.  399.  Il  avoit  obfervé 
que  la  plus  grande  différence  d'afeenfion  droite 
avoit  lieu  quand  une  des  étoiles  étoit  en  conjonc- 
tion &  l'autre  en  oppofîtion,  Si  la  plus  petite  diffé- 
rence fix  mois  apres;  ce  qui  eft  d'accord  avec  la 
théorie  de  l'aberration.  Les  obfervations  données 
par  M.  Horrebow  ,  Copernicus  triomphans ,  Hafmm  , 
1717 1  y  font  contraires,  ôt  me  paraiffent  ablolu- 
ment defectueufes. 

Lorfque  les  obfervations  de  M.  de  la  Caille  pa- 
rurent ,  on  crut  s'appercevoir  que  les  hauteurs  mé- 
ridiennes de  fyrius  indiquoient  une  parallaxe  an- 
nuelle ;  en  effet  on  voit  que  les  diftances  au  zénith 
obfervées  au  Cap  avec  un  fecteur  de  fix  pieds  , 
ctoient  plus  petites  au  mois  de  janvier  d'environ  &!î 
qu'au  mois  de  juillet  Aflr.  Fund.  page  i_2A  »  j9°-*  mais 
ces  obfervations  de  fyrius  ne  vont  quede  l'été  ijj,  1 
à  l'hiver  fuivant  ;  il  peut  y  avoir  eu  quelque  caufe 
locale  qui  ait  produit  dans  ces  obfervations  des 
différences  de  en  effet  M  de  la  Caille  aux 
mois  de  juin  &  de  juillet  1761 ,  &  au  mois  de 
janvier  1761 ,  fit  un  grand  nombre  d'obfervations  de 
fyrius  à  Paris,  6c  je  vois  dans  fon  Journal  manuf- 
crit  légué  à  l'académie  de  Paris,  que  la  hauteur 
de  fyrius  étoit  14°  ±£  en  hiver,  &  14°  ^ 
1 1"  ;  en  été  :  la  différence  n'eft  que  de  1"  \ ,  ec 
elle  eft  contraire  à  l'effet  de  la  parallaxe  :  auffi  M. 
de  la  Caille  a  écrit  en  marge  de  ces  obfervations 
ces  mots  :  //  faudrait  que  les  variations  des  réfrac- 
tions fujfent  plus  fortes  que  de  ^ ,  parce  qu'en  effet 
fi  l'on  iuppofe  que  la  réfraction  ait  augmenté  en 
hiver  un  peu  plus  que  dans  la  table  de  M.  de  la 
Caille ,  on  trouvera  (e  même  hauteur  de  fyrius  en 
hiver  Si  en  été. 

Les  obfcrvations  faites  en  Angleterre,  font  éga- 
lement contraires  à  l'hypothefe  de  la  parallaxe 
annuelle  de  fyrius;  M.  lkvis  m'a  fait  voir  à  Londres 
au  mois  de  mars  1763  ,  une  fuite  de  45  hauteurs 
méridiennes  de  fyrius ,  prifes  au  mural  de  Si  pieds 
qui  eft  à  l'obfervatoire  royal  de  Greenwich  ;  ces 
hauteurs  ont  été  réduites  au  premier  janvier  1766; 
&  l'on  y  aemployétoutes  les  corrections  néceffaires 
pour  le  changement  des  réfractions ,  &c.  Ces  ob- 
fervations ne  s'écartent  jamais  de  plus  de  3  ou  4. 
fécondes  de  la  moyenne ,  &  les  petites  différences 
qu'on  y  remarque  ne  m'ont  paru  avoir  aucun  rapport 
avec  la  parallaxe  annuelle.  Si  la  plus  brillante  de 
toutes  les  étoiles  ri 'a  aucune  parallaxe,  il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'on  en  découvre  dans  les  autres 
étoiles  qui  font  fans  doute  beaucoup  plus  éloignées. 

Méthode  pour  reconnoitre  les  étoiles  &  tes  concilia- 
tions. Les  noms  qu'on  a  donnés  aux  différentes  conf- 
tellations  font  arbitraires,  Se  n'ont  prefque  aucun 
rapport  aux  figures  que  préfentent  aux  yeux  ces 
conftellations  ;  cependant  cootmc  on  ne  fauroit  en- 
tendre les  livres  d'aftronomie  ,  &  faire  uf.ige  des  ob- 
fcrvations fans  employer  les  noms  qui  font  reçus  , 
il  eft  néçeûaiie  d'apprendre  à  rapporter  ces  noms 
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aux  objets  qu'ils  expriment,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
tannoitre  Us  étoiles  &  Us  confletlations. 

Quelques-unes  font  fi  aifées  à  reconnoître ,  qu'il 
fuffit  d'en  défignerla  figure,  pour  qu'un  obfervateur 
feul  6c  ifolé  puifie  les  distinguer,  mais  elles  font  en 
petit  nombre  ;  auffi,  les  feules  conflellations  dont  il 
foit  parlé  dans  le  livre  de  Job,  dans  Homère  &  dans 
Héfiode ,  font  la  grande  ourfe ,  le  bouvier ,  orion  , 
le  grand  chien ,  leshyades ,  les  pléiades  &  le  feorpion, 
parce  que  ce  font  véritablement  les  plus  faciles  à 
reconnoître  ,  6c  celles  dont  la  forme  eft  la  plus 
frappante. 

On  voit  dans  la  fig.  18.  la  forme  de  la  grande 
ourfe  ;  je  fuppofe  qu'on  l'ait  bien  reconnue ,  6c 
j'indique  ailleu:s  (foyti  Constellation  dans  ce 
i  d'y  rapporter  quelques  autres 
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confiellations ,  mais  commençons  par  i'ndiqu 
moyen  plus  général  6c  plus  exact  de  conn 
chaque  étoile  en  particulier  par  fpn  nom. 

Il  fera  difficile  peut  -  être  d'en  venir  ;»  bout  fans 
le  fecours  des  cartes  agronomiques ,  ou  d'un  globe 
céleile  ;  cependant ,  avec  de  la  patience ,  on  peut  le 
faire  par  le  moyen  des  catalogues  ;  il  fuffit  de  calcu- 
ler le  partage  au  méridien  de  V  itoilt  qu'on  veut  con- 
noitre  avec  fa  hauteur,  on  dirigera  un  quart-de-cercle 
fur  une  méridienne  tracée  comme  on  l'a  dit ,  6t  mis 
à  la  hauteur  calculée  ;  alors  le  quart-de-cercle  indi- 
quera l'étoilt  que  l'on  cherche,  6c  on  la  verra 
paraître  à  l'extrémité  du  rayon  du  quart-de-cercle  à 
l'heure  du  paflàge  au  méridien  de  cette  étoile. 

Pour  faciliter  cette  manière  de  reconnoître  les 
étoilts  à  ceux  qui  ne  voudraient  avoir  aucun  calcul 
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à  faire ,  j'ai  mis  dans  la  table  fuivante  l'heure  &  la 
minute  du  pafiage  au  méridien  des  principales  étoiles, 

Kur  le  premier  jour  de  chaque  mois.  J'ai  choifi 
inée  1761,  moyenne  entre  deux  biflextilcs ,  mais 
la  table  fervira  pour  toutes  les  autres  années ,  fans 
qu'il  y  ait  plus  de  1  minutes  d'erreur  à  craindre  ; 
on  peut  même  éviter  cette  erreur  de  x'  ,  en  ajoutant 
l' à  chaque  pafiage,  quand  on  voudra  l'avoir  pour 
une  année  qui  précède  ces  biffextiles,  comme  1759 , 
1763 ,  1767 ,  Oc.  6c  x'  pour  les  années  biffextiles  ; 
au  contraire  il  faudra  ôter  une  minute  des  paffages 
au  méridien  calculées  dans  la  table  fuivante  ,  pour 
les  réduire  aux  années  qui  fuivent  les  biflextilcs  , 
telles  que  1761,  1765,  &c.  La  table  n'exigera  au- 
cun changement  ponr  les  années  moyennes  entre 
deux  biffextiles ,  comme  1761,  1766,  1770,  &e. 

La  dernière  colonne  de  la  table  contient  l'heure 
du  paflàge  de  l'équinoxe  au  méridien ,  à  laquelle 
on  ajoute  l'afcenfion  droite  d'une  itoilt  quelconque , 
convertie  en  tems ,  pour  a  voir  l'heure  de  fon  pafiage 
au  méridien.  La  hauteur  méridienne  de  chaque  éteiU 
fe  trouve  entête  de  la  colonne ,  6c  au-deffous  du  nom 
de  l'étoiU. 


ridien  le  i*  janvier  à  nh  44'  du  foir,  Se  que  fa 
hauteur  méridienne  pour  Paris  efi  de  X40  46'  ;  je 
place  un  quart-de-cercle  dans  le  plan  du  méridien 


Heurts  du  pajfagt  au  mérid'un  des  principales  étoiles  pour  U  premier  jour  de  chaque 
mois  ,  avec  leur  hauteur  méridienne  pour  Paris.  176X. 
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Il  faut  obferver  que  les  tems  marqués  dans  la 
table  précédente ,  font  des  tems  comptés  aftronomi- 
quement,  c'eft-à-dire ,  d'un  midi  à  l'autre  pendant 
24  heures;  ainfi  quand  on  voit  dans  la  première 
colonne  que  Yétailt  aldebaran  le  Ier  juin  eft  à  %tk 
41', cela  veut  dire  dans  l'ufage  ordinaire ,  le  1  juin 
à  1  ih  41'  du  matin,  parce  que  le  l' de  juin  ne  com- 
mence qu'à  midi  de  ce  jour-là ,  fuivant  les  aftrono- 
mes ,  6c  il  ne  finit  fuivant  eux ,  qu'à  midi  du  lende- 
main, lorfque  dans  la  fociété  on  compte  déjà  le  1 
de  juin. 

La  méthode  indiquée  ci-d/ffus  pour  reconnoître 
les  étoiles  par  le  moyen  du  catalogue  eil  fuffifaofe, 
mais  elle  eft  longue ,  &  exige  peut-être  trop  d'affu- 
jettiffement ,  fur  tout  en  hiver.  J'ai  donc  cru  devoir 
indiquer  ailleurs  quelques  alignemens  propres  à  faire 
reconnoître  les  principales  con fellations ,  ce  fera 
un  petit  fecours  offert  à  la  curiofitc  de  ceux  qui 
font  dépourvus  de  globes,  de  planifpheres  &  d'inf- 
crumens.  On  doit  être  d'abord  prévenu  que  ces  ali- 
gnemens ne  fauroient  avoir  une  exactitude  &  une 
précifion  bien  rigoureufes  ;  mais  quand  il  ne  s'agit 
que  de  reconnoître  la  forme  d'une  conftellation ,  il 
luffit  que  les  alignemens  indiquent  à-peu-près  le 
lieu  ou  elle  eft,  pour  qu'on  ne  prenne  jamais  une 
conftellation  pour  l'autre.  ^ayt{  le  mat  Constella- 
tion dans  ce  Suppl. 

Après  avoir  appris  à  connoître  le  pôle  du  monde , 
on  doit  être  curieux  de  diftinguer  avitïi  le  pôle  de 
l'édiptique ,  puifque  c'eft  un  des  points  les  plus  re- 
marquables dans  le  ciel.  Le  pôle  boréal  de  l'cclip- 
tique  eftfitué  fur  la  ligne  menée  par  les  deux  lui  vantes 
>  6c  t  de  la  grande  ourfe  ,  il  fait  un  triangle  pref- 
que  équilatéral  avec  la  lyre  &  «  du  cygne  ;  il  eft  aulli 
fur  la  ligne  menée  par  les  deux  précédentes  du  quatre 
'de  la  grande  ourfe  &  par  les  gardesde  la  petite  ourfe, 
trois  dégrés  au-delà  de  Yétoilet  du  dragon  qui  eft  à- 
peu-pres  fur  la  même  ligne  que  tes  étoiles  t,  9,  t,f,  », 
du  dragon,  dont  la  direction  s'étend  de  caiuopce 
à  arfturus.  Enfin  le  pôle  de  l'éclipiique  fait  un  trian- 
gle redangle  &  ifocele  avec  Yétoilt  polaire  &  £  de  la 
petite  ourfe ,  qui  eft  la  plus  voifinede  Yétoile  polaire 
des  deux  dernières  de  la  petite  ourfe ,  l'angle  droit 
eft  à  Yétoilt  C 

Je  penfe  que  pour  mettre  le  leâeur  à  portée  d'efti- 
mer  en  dégrcs  les  diftancesdes  étoiles ,  il  luffit  de  rap- 
porter ici  en  nombres  ronds  les  diftances  de  quelques- 
«nés  les  plus  remarquables.  La  grande  ourfe  a  16  dé- 
grés de  longueur  depuis  «  jufqu'à  *  ;  la  diagonale 
d'orion  ,  depuis  rigel  jufqu'à  l'épaule  orientale ,  eft 
de  19  dégrés ,  les  deux  épaules  font  diftantes  de  fept 
dégrcs ,  tes  deux  têtes  des  gémeaux  de  quatre  degrés, 
■ç.  On  peut  trouver  un  grand  nombre  de  ces  dif- 
tances exactement  mefurecs, dans  les  livres  deTycho, 
d'Hévélius  &  de  Flamfteed ,  mai»  on  s'en  fert  fort  peu 
actuellement.  Il  faut  aufli  fe  rappeller  qu'on  ne 
doit  examiner  ces  diftances  que  quand  les  étoiles 
font  un  peu  élevées  :  les  conftcllarions  paroimjnt 
plus  grandes  quand  elles  font  voifines  de  Tboriion, 
par  Terreur  <run  jugement  involontaire  ,  que  nous 
tâcherons  d'expliquer  à  l'article  Lujje,  ^"ppl. 

Tronvtr  l'heurt  par  U  moyen  dts  étoiles.  H  y  a  pla- 
ceurs moyens  de  trouver  l'heure  qu'il  eft,  paH» 
moyen  des  itoilts;  1*.  en  obferyant  l'heure  dé  leur 
partage  au  méridien,n  l'on  fait  d'avance  à  quelle  héurf 
elles  y  doivent  pafler;  i°.  en  obfervanr  reurlevér 
&  leur  coucher ,  lorfqu'on  â  calculé  le  tems  vrai  qui 
y  repond  j  3*'.  en  obfervant  leurbaoteur ,  parce  que 
leur  hauteur  étant  donnée,  on  peut  trouver  l'heurt 
qu'il  eft ,  y.  Temps  va ai  ,  Suppl.  4V.  en  obft-ryanr, 
le  partage  d'une  étoile  dans  le  vertical  d'une  antre 
étoile  ;  oc  c'eft  cette  méthode  qu'il  Vagit  maintenant 
d'expliquer,  M.  Picard  l'indiqua  dans  fa  Ctmnoiffante 
Ats  uns,  qu'il  donna  en  1679  pour  la  première  fois 
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dépuis  e*  tems-Ià  jufqu'en  1760  inc'crfivemertt ,  elle 
y  a  toujours  été  employée  avec  un  figure  deftinée  à 
expliquer  la  méthode. 

Je  fuppofe  qu'on  obferve  le  moment  oii  unee'toilt 
parte  perpendiculairement  au-defTous  de  l'étoile  po- 
laire, 6f  qu'en  y  appliquant  une  petite  correction  , 
on  ait  trouvé  combien  elle  étoit  élo;gnée  du  méri- 
dien  dans  l'inftant  de  l'obfervation.  Si  l'on  connoît 
l'heure  de  ion  partage  ,  on  en  conclura  l'heure  qu'il 
eft ,  par  exemple ,  l'extrémité  de  la  queue  de  la  gran- 
de  ourfe,  étant  d'à  plomb  au-dertbus  de  Ytioilt  po- 
laire ,  on  ajoutera  une  heure  3  j  minutes&  17  fécon- 
des ,  avec  le  partage  de  l'équinoxe  par  le  méridien , 
ou  avec  fa  diftance  de  Jcquinoxe  au  foleil  pour  et 
moment-là,  8c  l'on  aura  l'heure  qu'il  eft. 

Cène  quantité  eft  exacte  pour  1750,  elle  augmente 
de  trente-fept  fécondes  en  dix  ans,  6c  de  dix-neuf 
fécondes ,  fi  l'on  change  de  latitude  fur  la  terre  de 
cinq  dégrés  vers  te  midi. 

J'ai  donné  la  démonftration  de  cettr  méthode  avec 
la  table  pour  vingt  étoiles  circompolaires ,  dans  mon 
A(lronomit,zn.  «049. 

Etoiles  nouvelles  ou  changeantes.  L'hiftoire  fait 
mention  de  planeurs  étoiles  remarquables 6c  nouvel- 
les qui  ont  paru ,  6c  dilparu  enfuite  totalement  :  nous 
en  connoiflons  encore  actuellement  qui.lifparoiffent 
de  tems  à  autre ,  qui  augmentent  de  grandeur  6t  di- 
minuent enfiiite  fenfiblement.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  été  décrites  par  les  anciens  comme  des  étoiles 
remarquables,  &  qui  ne  paroillent  plus ,  ou  qui 
paroiffent  conftamment,  n'ayant  pas  été  décrites  par 
les  anciens  ;  mais  on  peut  attribuer  une  partie  de 
ces  différences  à  leur  inattention ,  ou  à  l'erreur  du 
catalogue  des  anciens  qui  ne  nous  a  été  confervé 
qu'avec  beaucoup  de  fautes  dans  YAlmagcfle  de  Pio- 
lémée. 

Les  plus  anciens  auteurs ,  tels  qu'Homère,  Attalus 
&  Geminus,  necomproieotque  fut  pléiades;  \'arront 
Pline ,  Aratus ,  Hipparque  6c  Pioltmée ,  dans  le 
texte  grec,  les  mettent  au  nombre  de  fept,  &  l'on 
prétendit  que  la  feptieme  avoir  paru  avant  l'ctn- 
braferaent  de  Troye*  ;  mais  ^ctte  différence  a  pu 
venir  de  la  difficulté  deles  diftinguer,  Ce  de  (escomp- 
ter à  la  vue  fimpic. 

L'hiftoire  raconte  plus  précifément  des  apparitions 
d'étoiles  nouvelles,  125  ans  avant  J.  C  au  tems 
G°Hipparque  :  Voyez  Pline  liv.  II.  th.  6 :  6i  au  tems 
de  l'empereur  Hadrien,  130  ans  après  J.  C. 

Fortuoio  Liceti,  médecin  célèbre  ,  mortàPadoue 
en  1656  ,  a  corupofé  un  traité  Je  novis  aJ}ris,oii  l'on 
peut  trouver  une  ample  érudition  fur  les  étoiles 
nouvelles  'dont  les  anciens  ont  parlé.  11  rapporte 
que  Cufpinianus  oblerva  une  étoile  nouvelle  vers 
l'an  3X9 ,  prés  de  l'aigle ,  qui  parut  auffi  brillante 
que  vénus  pendant  trois  femaines,  fk  qui  difparut 
enluite  :  cVft  peut-être  la  même  ,  dit  M.  Caffini , 
qoifiit  apperc  .«au  q-ms  de  l'empereur  Hortorius , 
que  quelques-uns  rapportent  à  l'année  389,  &  d'au- 
tres à  398.  ci 

Dans  le  neuvième  fiecle  ,  Maftabara  Haly  6c  Al- 
bumazar  ,  aftnmomes-  Arabes  ,  obterverem  an  1 
d>gré  du  fcorpwn,  one  nouvelle  itoilt  fi  bri«ante, 
que  fatamiere  égaloit  laouarrieme-  partie  de  celie  de 
la  lw»t  ;'ell«  parut  pendant  I'c1pa«e  de  qitatre  mois. 
t  '■  CypriatiMi  Lecvititis  raconte  q\i*dU  tems  de- l'em- 
pereur Orhén ,  vers  945 1  on  vit  UnenottVelle  étoile 
rntre  céphée  iV  caffioptre  ;  6i  l'an  1 164 ,  ttne  autre 
étoile  nouvelle  ve«;  le  m*me  endroit  du  ciel,  qui 
n'eut  aucun  mouvement.  '  -•  .   >  - 

La  plus  récente  &  la  plus  fâmeufe  de  toutes  le* 
étoiles  nouvelles,  a  'été  cette  de  1371  :  elle  fut 
remarqu  Jr 'att  commencement  xle  novembre ,  faifant 
un  rhombe"|>arfait  avec  ies étoiles  m,  C,  y ,  de  la  conf- 
tellation de  caffiopee.  Tycho-Braché  qui  l'apperçut 
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le  ii  novembre  ,  détermina  fa  longitude  à  4*  çVdù 
taureau,  avec  530  45'  de  latitude  boréale ,  font 
afcenfion  droite  o°  x6' ,  fa  déclinaifon  6i°  47'. 
Il  a  cotnpofé  fur  cette  nouvelle  étoile  un  excellent 
ouvrage  intitule ,  De  nova  flella  anni  1 571 ,  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'autres  recherches  intereflantes. 
Cette  itoile  parut  dès  le  commencement  fort  écla- 
tante  ,  comme  fi  elle  fc  fût  formée  tout-à-coup 
avec  tout  fon  éclat;  elle  furpafioit  fyrias,  la  plus 
brillante  des  étoiles,  Se  même  jupiter  périgée.  Dès 
le  mois  de  décembre  1571,  elle  commença  à  di- 
aninuer  peu-à-peu ,  jufqu'au  mois  de  mars  1574, 
.qu'on  la  perdit  de  vue.  Elle  n'a  voit  aucune  paral- 
laxe fenfible ,  ni  aucun  mouvement  propre  apparent; 
d'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'elle  étoit  beaucoup 
plus  loin  de  nous  que  faturne ,  la  plus  éloignée  de 
toutes  les  planètes,  fans  quoielle  aurait  eu  une  pa- 
rallaxe annuelle  très-fcnlîble. 

La  nouvelle  étoile  du  l'erpentaire  qui  parut  le  10 
octobre  1604 ,  fut  auiîi  brillante  que  celle  de  1  s  "  1  ; 
on  ceffa  de  la  voir  au  mois  d'octobre  1607  ;  fa  longi- 
tude étoit  de  17°  40'  dans  le  fagittaire  ,  avec  i°  56' 
de  latitude  feptentrionale.  Kepler,  de  nova  Stella 
ferptntaru,  affure  qu'elle  n'avoit  aucune  parallaxe ,  ni 
aucun  mouvement  par  rapport  aux  autres  étoiles  ; 
d'où  il  paroît  qu'elle  étoit  au  (fi  beaucoup  au-deflus 
de  la  fphere  de  faturne  :  car  la  parallaxe  annuelle 
produite  par  le  mouvement  de  la  terre  ,  l'eût  fait 
varier  en  apparence  de  plufieurs  dégrés ,  û  elle  eût 
cté  à  la  diftance  de  faturne. 

La  changeante  de  la  baleine  appellée  ainfi  dans 
Bayer,  fut  apperçue  le  1 3  août  1596,  par  David  Fa- 
bricius.  Bouiilaud,  dans  un  Traité  imprimé  à  Paris  en 
i667,trouve  que  cette  étoile  revient  à  fa  plus  grande 
clarté  au  bout  de  3  3  3  jours,  Se  M .  Caffini  en  compte 
3  34:elle  paroît  de  la  féconde  grandeur  pendant  l'e fpa- 
ce  de  1 5  jours ,  &  diminue  enfuitc  jufqu'à  diïparoitre 
toulemcnt.  Hévélius  rapporte  qu'elle  fui  quatre 
années  entières  fans  paroitre  depuis  le  mois  de  d'oc- 
tobre 1 671 ,  jufqu'au  mois  de  décembre .  1676.  Elle 
n'emploie  pas  toujours  un  tems  égal  depuis  le  com- 
mencement de  fon  apparition  julqu'à  fa  plus  grande 
clarté  T  ni  depuis  fon  plus  grand  éclat  jufqu'à  fa  dis- 
parition ;  mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu'elle 
ne  diminue ,  8e  tantôt  elle  s'accroît  plus  lentement. 
M.  CalEni  l'a  trouvée  dans  fon  plus  grand  éclat  au 
commencement  d'août  1703 ,  Se  elle  paroiûoit  alors 
de  troifieme  grandeur  ,  comme  Fabricius  l'avoit 
jugée  le  13  août  1596.  Elle  avoit  eu  dans  cet  efpace 
de  39080  jours,  1 17  révolutions;  ainfi  la  période 
moyenne  de  fes  variations  doit  être  de.  3)4  jours. 
Voy«  M.  Caffini ,  Elémensd'JflronomieVpag.  €8; M. 
Maraldi,  Mém.acad.  1719;  Jranfacl.  PhUof.n0. 134. 
&  Î4*. 

»  11  y  a  dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes-;  la 
première  eft  fituée  proche  l'étoile  y ,  qui  eft  dans  la 
poitrine  ;  elle  fut  découverte  par  Kepler  en  i6qq  ; 
elle  ne  fe-  trouve  point  dans  le  catalogue  des  étoiles 
fixes  de  Tycho,  quoiqu'il  en  ait  marque  plufieurs.qui 
font  près  d'elle,  oc  qui  re  font  pas  plus  remarquables. 
Bayer  Se  Jaafon  la  regardent  comme  nouvelle*  Pefr 
dant  19  ans  qu'elle  futobfervéeparKepler,*He  parut 
toujours  de  la  même  grandeur,  n'étant  pas  tour-  à-fait 
.11  grande  que  y  h  la  poitrine  du  cygne  :  elle  paroif- 
Jbit  encore,  au  témoignage  de  Liceti,^«n  16*11 , 
suis  elle  difparut  enfurte,  Mf  Caffini  l'obier  va  de 
nouveau  en  iéj  5  :  elle  augmenta  pendant  cinq^a*- 
mtci ,  juiqu'j  ce  qu'elle  vint  A  égaler  les  étoile*  de-  la 
troifieme  grandeur,  Se  djmiawa  enfuit*»  -Hevéluïs 
l'oblêf  va  en'1665  ;  elte  augmentons  jamais  arriver 
à  la  troifieme  grandeur  :  en  1677,  en  .lObi  &  en 
:  17151,  elle  n'étoit  encore  que  comm^stiDe,  énnit 
.de  U  fwiçme  grandeur.  Yoyea  M.  Ça&m-,  Elé- 
■.mentiftjtofuwt ,  /,  Ç$i  M.  MaraWi,  mm  i  «A* 
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de  Paris  17 19;  Tranfaff.  Philo f.  n9.  <fi,  €6,  Cy ,  Se 

La  féconde  étoile  changeante  du  cygne  qui  ne  pa- 
roît plus  actuellement,  tut  découverte  le  10  juin 
1670,  par  le  P.  Anthelme,  chartreux  ;  elle  étoit  de 
troifieme  grandeur  :  elle  fe  perdit  bientôt  entière- 
ment :  fa  longitude  étoii  à  \  ss  du  verfeau,  avec 
47°  18'  de  latitude  boréale  ;  elle  paflbit  par  le  méri-» 
dien  17  fécondes  avant  la  luifante  de  1  aigle,  fon 
afcenfion  droite  étant  de  193°  33' ,  Se  fa  déclinaifon 
de  i6aj3'.  Le  P.  Anthelme  la  revit  le  17  mars  1671. 
M.  Caffini  y  remarqua  "cette  année-là  plufieurs  varia- 
tions, Se  depuis  1671  on  ne  l'a  plus  retrouvée. 

La  plus  remarquable  des  changeantes  du  cygne 
appellée  -,  ,  Se  dont  on  obferve  encore  les  variations, 
fut  découverte  en  1686  par  M.  Kirk ,  elle  étoit  de 
cinquième  grandeur;  au  mois  de  février  1687  il  ne 

.  put  l'appercevoir ,  même  avec  une  lunette.  Dans  la 
fuite,  M.  Maraldi  Se  M.  Caffini  ayant  obfervé  plu» 
fieurs  fois  fes  variations ,  trouvèrent  fa  période  de 
405  jours.  M.  le  Gentil  a  trouvé  par  de  nouvelles 
observations  405  jours  Se  7^.  Les  tems  de  fon  plus 
grand  éclat  dans  ces  années-ci  tombent  au  1 5  février 
1761 ,  aua<j  mars  1761, 5  mai  1763,  13  juin  1764, 
13  juillet  1765 ,  ifeptembre  1766 , 1 1  oÔobrc  1767, 
10  novembre  1768 ,  30  décembre  1769,-0  février 
1771,10  mars  1771,  19  avril  1773,  9  juin  1774, 
14 juillet  1775, 17 août  1776,  7  octobre  1777,  16 
novembre  1778, 16  décembre  1779,  3  février  1781, 
16-mars  1781,  \}  avril  1783,  &c.  Voyez  Mém.  acad. 
de  Paris  1719  Se  1759. 

M.  Caffini  parle  de  plufieurs  autres  étoiles ,  ou  qui 
font  perdues ,  ou  paroifTent  changeantes  ou  nouvel- 
les ,  Elément  d'agronomie ,  p.  73.  M.  Maraldi  ta 
avoit  obfervé  un  grand  nombre ,  Mém.  aead.  de  Paria 
1704.  Duhamel,  Hijl.  de  Vacad.  pag.  363.  Cette 
matière  n'a  été  encore  que  peu  difeutée ,  quoiqu'elle 
mérite  bien  l'attention  des  observateurs  curieux  :  le 
rnoyen  le  plus  fur  de  découvrir  dans  ce  genre  les 
moindres  variations,  feroit  d'obferver  de  tems  en 
tems  toutes  les  étoiles.  Se  d'en  drefïcr  des  catalogues, 
Suffi  nombreux  Se  auffi  détaillas  que  celui  de  M. 
Tabbédela  Caille,  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  les  feiencesauronrafle» 

■  d'amateurS  pour  qu'on  puiffe  fuffire  à  de  fi  pénibles 
travaux.  •»  <1  .v-  "  «  -'t 

Il  y  a  dans  plufieurs  autres  étoiles  des  changêmens 
de  grandeur  Se  de  lumière.  Vétoile  C  de  l'aigle  qui 
certainement  au  tems  de  Bayer  devoit  être  plus  h  r  11- 
lante  que  y,  puifqu'il  lui  a  donné  là  première  place 
après  la  luifante  de  l'aigle  ,  eft  actuellement  bea  u- 
coup  plus  petit?  que  -  ,  elle  eft  à  peine  de  quatrième 
grande.ur  :  il  paroît  auffi  que  la  diftance 1  entre  «  Se  C 
fcft  plus  grande  actuellement  qu'elle  n'étoit  autrefois; 
en  forte  que.'7/ô/V*  C  a  changé  de  lumière  &de 
fituation.  2.  " 

.  Vétoile  précédente. x  à  la  jambe  gauche  t!.i  {..g-t- 
taire,  qui  dans  Ijaver.cft. de  troifieme  grandeur  , 
parut  en  1671  de  la  fixicmc;  en  1676  elle  étoit 
plus  grande ,  Se  M...rfalley  la  marqua  de  troifieme 
grandeur1  «  en  1 691  M^Maraldi  pouvoit  à  peine  l'ap- 
percevoir ;  en  1693  Se  1694,  elle  parut  de  quatrième, 

Sans  le  fagittaire  &  dans  ..le  ferpentaire  d  autres. 
tmles  variables.,  -,  .  ,     b .f }t 

■  Le  changemept  de  couleur  qu'p»  pr4<ejndJ«Trft 
arrivé,  dans  fyrius,  paroît  encore  une  choie  Ljco 
iioguliete :  M. Baric^r^remarqujé, Tntétf» Phif.  1760» 
/>.  d'après  levtémoigoages  d'Araïus',  dcSénen 
que ,  d'Horace  ,  de  Ptoloœé»  1  <m.  cette  itoito'ixoit 
auuefois  très-rpulgef»  ^loIquJeUe  A>|t  .a^urd'hu» 
d'une  blancheurdécidésfan? aucune  tejmtede  roug^j 
/cependant;  je  ..n'pArc^jyw*  .miibf 
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foient  fufttfantes  pour  admettre  un  fait  auffi  extraor- 
dinaire. 

Caufe  du  changement  Jcs  étoiles.  Il  eft  difficile  de  Te 
former  une  idée  nette  de  la  caufe  qui  peut  taire 
changer  &  difparoître  les  étoiles  ,  ou  nous  en  mon- 
trer de  nouvelles.  Le  P.  Riccioli ,  au  tome  Il  de  Ton 
si  Image/le  ,p.  ij6,  eftime  qu'il  y  a  des  étoiles  qui  ne 
font  pas  lumineufes  dans  toute  leur  étendue ,  Si  dont 
la  partie  obfcure  peut  le  tourner  vers  nous  par  un 
effet  de  la  toute- puiflance  de  Dieu. 

Bouillaud  ,  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1667  , 
intitulé:  Ifmaélis  BulUaldi  ad  Afironomos  Monitaduo, 
fuppofe  auffi  que  la  changeante  de  la  baleine  a  une 
partie  obfcure,  avec  un  mouvement  de  rotation  au- 
tour dé  Ton  axe,  par  lequel  fa  partie  tumineufe  &  fa 
partie  obfcure  fe  préfentent  alternativement  a  nous. 

M.  de  Maupertuis ,  dans  fon  Difcours  fur  les  diver- 
fes figures  desafires,  publié  à  Paris  en  1731,  ayant 
fait  voir  que  le  mouvement  de  rotation  d'un  aflre  fur 
fon  axe  peut  produire  dans  cet  aflre  un  applatiffe- 
ment  confidérabte,  s'en  fert  pour  expliquer  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit.  «  Les  étoiles  fixes ,  dit-il,  font 
»  des  foleils  comme  le  nôtre  ;  il  eft  donc  vraifem- 
»  blable  qu'elles  ont,  comme  cet  aflre  ,  un  mouve- 
1»  ment  de  rotation  fur  leur  axe  ;  les  voilà  donc ,  fe- 
»  Ion  la  rapidité  de  leur  mouvement ,  expofées  à 
»  l'apptatifTement  ;  6c  pourquoi  ne  fe  irouveroit  il 
»  pas  de  ces  étoiles  plates  dans  les  cieux ,  fi  l'on  penfe 
m  fur-tout  que  nous  ne  favons  par  aucune  obferva- 
»  lion  quelle  eft  la  figure  des  étoiles  fixes  i  Si  autour 
»  de  quelque  étoile  piate  circule  quelque  groffe  pla- 
»  netefort  excentrique,  ou  comète,  dans  une  or- 
1*  bite  inclinée  au  plan  de  Péquateur  de  1  étoile ,  qu'ar- 
»  rivera-t-il  ?  La  pefanteur  de  Yétoile  vers  la  p'anete, 
>»  lorfqu'elle  approchera  de  fon  pér.hclie ,  changera 
m  l'inclinailôn  de  Yétoile  plate,  qui  par-là  nous  pa- 
»  roîtra  plus  ou  moins  lumineule.  Telle  étoile  même 
>»  que  nous  n'appercevions  point ,  parce  qu'elle 
»  nous  préfentoit  le  tranchant,  paroitra  iorfqu'elle 
y>  nous  préfentera  une  partie  de  fon  dilque,&  ttlle 
»  étoile  qui  paroiffoit  ne  paroitra  plus.  C'eft  ainlï 
»  qu'on  peut  rendre  raifon  du  changement  de  gran- 
it deurqu'onaoblervé  dans  quelques  étoiles ,  Si  des 
»  étoiles  qui  ont  paru  Si  difparu  ». 

Ce  feroit  peut-être  le  lieu  de  parler  des  chan- 
gement de  pofition  qu'on  a  obfervés  dans  plusieurs 
étoiles ,  fur-tout  dans  celles  de  la  première  grandeur; 
ces  variations  qui  proviennent  (ans  doute  des  attrac- 
tions mutuelles  de  dirférens  fyftomes ,  ou  des  diffé- 
rentes planètes  que  nous  ne  voyons  pas ,  déiangent 
toutes  les  loix  générales  dont  nous  avons  parlé  juf- 

3u*icL  Voyez  le  xvt'  livre  de  mon  Agronomie ,  où 
eft  parle  des  autres  mouvemens  des  étoiles. 
Etoiles  doubles  ou  fingulieres.  Dans  les  Obfervations 
de  M.  Bianchini ,  imprimées  à  Vérone  en  1737,  par 
les  foins  de  M.  Manfredi ,  on  trouve ,  page  îo<?,  que 
l'étoile  double  appellée  £  de  la  lyre  ,  pTéfcntc  des 
phénomènes  fort  Ungulicrs  :  une  des  deux  étoiles  dont 
elle  eft  compofée,  paroît  quelquefois  fe  divifer  en 
deux,  quelquefois  elle  paroît  environnée  d'une  ou 
de  deux  autres  petites  étoiles  ;  la  féconde  des  deux 
Utoiles  diminue  quelquefois  de  grandeur  ,  énfortc 
qu'on  la  diftingue  à  peine,  quoique  l'air  foit  parfai- 
tement ferein.  Cette  obfervation ,  ajoute-t-il,  a  été 
faite  avec  plufieurs  lunettes  de  CampagniSt  de  Marc- 
Antoine  Cellius,  qui  avoientxi,  13  Se  15  palmes 
(  chaque  palme  eft  de  8  pouces  î) ,  Si  l'on  a  tou- 
jours obfervé  à-peu-près  la  môme  chofe. 

M.  Grifchow  ,  aftronome  de  Berlin, étant  à  Lon- 
dres en  i748,écrivoità  M.  de  l'Ifle,  qu'on  a  voit  dé- 
couvert en  Angleterre  une  nouvelle  planète  qui 
tournoit  autour  d'une  étoile  fixe  fituée  auprès  ou 
dans  la  lyre  :  c'eft  une  planète,  ajouie-t-il,  que 
M.  Bianchini  avoit  cru  appercevoir,  mais  dont  il 
Tome  II. 
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n'etoit  pas  bien  affuré ,  faute  de  lunettes  aflez  par- 
faites. D'autres  ont  dit  avoir  vu  Yétoile  Ç de  la  lyre 
environnée  de  cinq  petites  étoiles,  au  moyen  d'un 
grand  télefeope  de  11  pieds,  conftruitpar  M.  Short, 
pour  le  docteur  Stcphens,  Si  qui  appartient  aftuclle- 
ment  à  mylord  duc  de  Marlborough.  Pour  moi,  je 
n'ai  rien  oui  dire  de  fémblable  en  Angleterre ,  &  je 
crois  que  des  lingularités  pareilles  ont  befoin  d'être 
bien  conftatées  pour  obtenir  qûelque  confiance. 

On  a  écrit  que  M.  CafTini  avoit  remarqué  dans  le 
dernier  fiecle,  que  la  première  étoile  y  du  bélier  étoit 

Îiielquefois  double ,  ou  divilée  en  deux  parties ,  di- 
antes  l'une  de  l'autre  de  l'intervalle  du  diamètre  de 
chacune,  Gregori, /iv.  III.  prop.  5$.  Wolf,/m».  440. 
On  a  dit  auffi  que  Yétoile  qui  eft  au  milieu  de  l'épée 
d'orion  ,  Si  quelques  étoiles  des  pléiades  paroiflènt 
quelquefois  triples  6c  même  quadruples  ;  mais  ces 
phénomènes  fmguliers  n'ont  pas  été  bien  conftatés. 

A  l'égard  des  étoiles  doubles ,  elles  ne  font  pas 
rares.  J'ai  obfervé  diftinclement  avec  une  lunette  de 
18  pieds,  que  Yétoile  >  à  l'épaule  de  la  vierge  eft 
double  ,  ou  formée  de  deux  étoiles  le  parées  l'une  de 
l'autre  d'un  intervalle  d'environ  1  ",  prefque  égal  au 
diamètre  apparent  que  chacune  paroît  avoir  à  caufe 
de  l'irradiation. 

L'étoile  e  du  capricorne  eft  auffi  double  ;  l'inter- 
valle des  deux  étoiles  eft  tel,  qu'avec  un  infiniment 
de  fix  pieds  on  ne  peut  prendre  fa  hauteur  que  dans 
le  crépul'cule,  ou  en  éclairant  les  fils,  parce  que 
quand  l'une  eft  cachée  fous  le  fil ,  l'autre  paroît,  6c 
on  ne  fauroit  dtftinguer  laquelle  des  deux  eft  fous  le 
fil. 

Véeoile  >  à  la  tête  du  bélier  eft  auffi  compofée  de 
deux  étoiles  confiJcrables,  comme  l'obferva  le  pre- 
mier, à  ce  qu'il  paroîi ,  Robert  Hook  f'oyei  Tranf. 
Pkifaf.  n°.  4.  La  plus  boréale  des  trois  étoiles  au 
front  dufeorpion,  eft  compofée  de  deux  étoiles, 
dons  l'une  eft  double  de  l'autre  en  grandeur  6c  en 
lumière,  comme  l'obferva  M.  Caffini  en  1678.  La 
tete  précédente  des  gémeaux  cil  auffi  double  ;  on 
en  pourroit  citer  probablement  beaucoup  d'autres 
que  je  n'ai  pas  préfentes  actuellement.  (M.oe  la 

LjttiDE.  ) 

Si  l'on  veut  connoître  les  préjugés  des  anciens  au 
fujet  des  étoiles ,  c'cfl  -  à  -  dire ,  fur  leur  matière ,  leur 
caufe  ,  leurs  eftVts,  &c.  on  doit  confultrr  la  nouvelle 
Ttadudion  de  Pline  le  naturalifte  Si  les  Œuvres  mo- 
rales de  Plutarque ,  dans  les  articles  où  ils  traitent  du 
ciel,  des  étoiles  6c  de  laflrologie.  On  pourra  égale- 
ment lire  ces  mêmè  articles  dans  cet  ouvrage.  A  l'é- 
gard des  étoiles  confidérées  comme  objets  phyfiques 
qui  ont  fervi  d'hiéroglyphes  ou  dembiêmes  parmi 
les  anciens  Si  parmi  ies  modernes ,  nous  avons  extrait 
les  notes  fuivantes  des  Hterogliphes  de  Pierius  Va- 
lerian  ,  l  vol.  in  -  folio. 

i°.  Les  anciens  Egyptiens  défignoient  le  dieu  de 
l'univers  par  une  étoile ,  parce  que  rien  ne  démontre 
plus  vifiblemcnt  l'exiftencc  Si  la  puiffence  de  Dieu 
que  les  aftres. 

i°.  C'eft  par  la  même  raifon  qu'ils  défignoient  le 
dieu  Pan ,  c'eft-à-dirc ,  le  tout ,  par  une  étoile. 

30.  Le  brillant  &  le  merveilleux  cours  des  étoiles 
a  fervi  à  défigner  métaphoriquement  les  hommes 
nobles ,  illuftres  Si  célèbres.  Ovide  nomme  Fabius 
Maximus  Sidus  Fabix  gentil.  Cette  métaphore  a  été 
employée  dans  Yaneien  Si  dans  le  nouveau  Teflament. 
L'étoile  d'Orient  fignifie  le  Mejjie.  S.  Eucher  dit  que 
comme  les  étoiles  hyades,  en  fe  levant,  annoncent 
ou  procurent  la  pluie  fur  la  terre  pour  la  fertilifer, 
de  même  les  faims  doâeurs  par  leurs  inftruclions  fer- 
tilifent  nos  ames. 

40.  Les  anciens  attribuoient  aux  étoiles  les  mêmes 
fonctions  que  nous  attribuons  aux  anges  ;  c'eft  pour- 
quoi les  étoiles  Se  fur-tout  les  comètes  fervoient  aux 

XXxxx 
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augures  pour  préfager  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
princes  6c  des  états.  La  comète  qui  parut  peu  après 
la  mort  de  Jules- Céfar,  fut  regardée  comme  un  li- 
gne certain  de  l'apoinéofe  de  ce  tyran.  Eu  consé- 
quence les  Romains  firent  frapper  des  médailles  à 
Phonneur  de  Jules-  Céfar  ;  ils  y  mirent  une  étoile  avec 
cette  infeription ,  Divut  Julius.  Pendant  la  dernière 
maladie  d'Armand  Jules  de  Richelieu,  cardinal,  il 
parut  aufli  une  comète  qui  attrilla  beaucoup  fes  vils 
adulateurs. 

ï°.  Les  anciens  Egyptiens,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  défignoient  la  dettinéc  par  une  étoile,  parce 
qu'ils  avoient  la  foibleffe  d'efprir  de  croire  que  le 
deftin  de  chacun  dépendoit  de  l'afpeir  Se  de  la  difpo- 
fition  des  artres  lors  de  la  naiffance ,  6c  qu'en  un  mot 
le  ciel  étoit  un  livre  qui  delignoit  en  caractères  vi- 
fibles  le  fort  de  chaque  homme  en  particulier.  Il  n'y 
a  plus  en  Europe  que  les  fous,  les  imbécillcs  Se  les 
non-lettres  qui  croient  à  l'influence  des  aflres. 

6'.  Les  Jûéens  obfervoient  un  certain  jour  de  l'an 
le  lever  de  l'étoile  fyrius ;  fi  elle  paroiflbit  obfcure, 
ils  croyoient  qu'elle  ^nnonçoit  la  pelle. 

7°.  L'Ecriture  fainte  défignoit  les  anges  parces  mots 
étoiles  du  ciel.  Stella  matutina  der.gne  la  famte  Vierge. 

8°.  Les  étoiles  fervoient  aufli  d'hiéroglyphe  pour 
marquer  le  lems  qui  eft  réglé  &  qui  fc  luccede  avec 
exactitude. 

9°.  Elles  défignoient  aufli  l'efprit  de  recherche, 
qui  circule  énormément  pour  faire  des  découvertes. 

io°.  Les  Romains  déûgnoient  les  dieux  larres  ou 
les  génies  tutélaires ,  en  un  mot ,  la  protection  divine 
de  Rome,  par  deux  étoiles,  qui  étoient  placées  lur 
les  tètes  de  Romulus  Se  de  Remus,  enfans  alaites  par 
une  louve  dans  une  grotte  ou  caverne.  On  délignoit 
Caftor  Se  Pollux  par  deux  étoiles. 

il".  Les  étoiles  gravées  fur  les  tombeaux  défi- 
gnoient encore  parmi  les  anciens ,  qu'un  homme  ctoit 
mort ,  &  que  fon  ame  immortelle  étoit  dans  le  féjour 
des  bienheureux.  Souvent  on  indiquoit  le  (olcil  par 
une  étoile  à  lix  pointes. 

ia°.  Hippocrate  a  obfervé  que  les  malades  qui 
croient  voir  tomber  des  étoiles,  ou  qui  voient  en 
l'air  flotter  des  étincelles  brillantes,  annoncent  par 
ce  délire  que  leur  maladie  eft  ou  mortelle  ou  du  moins 
extrêmement  grave  ÔC  dangereulè. 

13°.  Enfin  les  anciens  Egyptiens  défignoient  le 
cr.  pufcule  par  l'étoile  de  vénus,  qui  précède  fou- 
vent  le  loleil. 

Les  étoiles  ou  l'aftérifque  que  l'on  emploie  dans  les 
livres,  défignent  les  renvois  6c  les  notes. 

Dans  les  armoiries  les  étoiles  ont  aujourd'hui  parmi 
nousà  peu  près  ia  même  lignification  allégorique  que 
les  cornes  des  animaux  dont  on  couronne  les  coif- 
fons. 

L'on  trouvera  dans  Yffijloire  générale  des  voyages 
de  M.  l'abbé  Prévoit,  les  noms  finguliers,  les  attri- 
buts que  donnent  aux  faites  les  ditterens  peuples  du 
monde  ,  Se  les  raifons  qui  engagent  les  Chinois ,  &c. 
à  confacrer  à  l'honneur  des  aftres  un  culte  particulier. 
(KA.L.) 

§  Etoile  tombante  ,  (  Phyftque.  )  c'eft  un  petit 
globe  de  feu ,  qui  brille  dans  notre  atmofphere  tandis 
qu'il  y  roule  ça  6t  là,  fuivant  cependant  toujours  une 
direction  de  haut  en  -  bas,  St  paroiflant  même  tom- 
ber quelquefois  jufqu'à  terre.  Comme  ce  petit  globe 
paroit  avoir  la  même  grandeur  qu'une  étoile,  on  l'a 
nommé  à  caule  de  cela  étoile  tombante.  Ce  phéno- 
mène eft  plus  fréquent  au  printems  6c  en  automne 
que  dans  les  autres  faifons ,  mais  fur  -  tout  pendant  la 
nuit,  parce  que  la  lumière  du  loMI  dérobe  celle  qu'il 
répand;  car  il  eft  naturel  d'imaginer  que  ce  phéno- 
mène doit  avoir  lieu  le  jour  comme  le  nuit.  Bernier 
allure  en  avoir  vu  dans  l'empire  du  grand  Mogol. 
Gaflendi  allure  aufli  la  même  choie.  H  dit  que  le  ciel 
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étant  très-ferein ,  Si  l'air  tranquille ,  mais  très- chaud", 
il  vit  paroître  avant  midi  une  flamme  fort  blanche  qui 
tomboit  perpendiculairement  ;  que  cetteflamme  étoit 
plus  large  vers  la  partie  inférieure  qu'ailleurs ,  que 
la  figure  approchoit  de  celle  d'un  rhombe ,  qu'elle 
avoit  une  queue  qui  alloit  en  diminuant ,  &  qu'elle 
dilparut  à  les  yeux  fans  laifîer  aucune  trace  de  la  pré- 
fence.  Fludde  Bruflee  rapporte  que  lorfqu'on  ren- 
contre l'endroit  où  l'étoib  eft  tombée,  on  y  trouve 
une  matière  glu tineufe,  tenace ,  d'un  blanc  tirant  fur 
le  jaune,  parfemée  de  petites  taches  noires,  Se  qui 
eft  alors  privée  de  toute  fa  partie  combuftible.  Quoi 
qu'il  enloit  de  cette  matière,  dit  M.  Muflenbrock, 
d'où  nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  ces  étoiles  ne  tombent  quelque- 
fois jufqu'à  terre  ;  car  c'eft  un  phénomène  qu'il  a  lui- 
même  obfervé.  Quant  à  leur  coufe ,  Morton  après 
Merette ,  a  fait  les  efibrts  pour  prouver  que  cette 
matière  vifqueufe  n'étoit  autre  chofe  que  lesexcré- 
mens  de  quelques  oifeaux  ,  tels  que  des  corbeaux, 
ère.  qui  après  avoir  mangé  des  grenouilles  en  ren- 
doient  les  inteftins  fans  les  avoir  pu  digérer  ;  ce  qui 
n'eft  guère  probable ,  puifqu'on  en  voit  dans  des 
lieux  louvent  oit  ces  oifeaux  ne  vont  jamais.  Quant  à 
M.  Muflenbroek ,  il  lui  paroît  vraifemblable  que  ces 
étoiles  doivent  leur  origine  à  une  matière  huileufe  , 

3ui  a  été  élevée  par  la  chaleur  du  jour,  qui  fe  con- 
enfe  par  le  froid ,  qui  retombe  par  fon  propre  poids 
6f  s'enflamme  :  il  appuie  fa  conjecture  fur  ce  que 
l'on  voit  en  feux  en  automne  après  les  fortes  chaleurs 
de  l'été  ;  mais  11  c'étoit-là  la  véritable  caule ,  on  ne 
les  devroit  pas  voir  au  printems  avant  les  chaleurs, 
ni  en  hiver,  comme  M.  Kraft  l'a  obfervé  en  Ruflie 
dans  le  mois  de  novembre  pendant  la  nuit,  qui  étoit 
d'ailleurs  des  plus  froides. 

Le  P.  Beccaria  a  été  plus  heureux  dans  fes  conjec- 
ture s  ,  à  ce  qu'il  nous  paroît  ;  il  croit  que  les  étoiles 
tombantes  ne  font  que  des  phénomènes  électriques  : 
Se  voici  le  fait  fur  lequel  il  fe  fonde;  il  eft  d'ailleurs 
aflèz  curieux  pour  trouver  place  ici. 

Un  jour  qu'il  étoit  aflls  eo  plein  air  avec  un  ami, 
une  heure  après  le  coucher  du  foleil ,  ils  virent  une 
de  ces  étoiles  tombantes  qui  dirigeoit  fa  courte  vers 
eux  &  qui  grofliuoit  à  vue  d'oeil  à  mefure  qu'elle 
approchoit  d'eux ,  jufqu'au  moment  où  elle  dilparut 
à  peu  de  diftance  de  l'endroit  où  ils  étoient.  Leurs 
vilages,  leurs  mains  8e  leurs  habits,  ainfi  que  la  terro 
&tous  les  objets  voilins  ,  furent  alors  illuminés  d'une 
lumière  diftule  Se  légère,  mais  fans  aucun  bruit. 
Ayant  eu  peur  ilsfe  leverent,&fe  regardèrent ,  l'un 
l'autre  ,  furpris  de  ce  phénomène  ;  un  domeftique 
accourut  à  eux  d'un  jardin  voiûn,  Se  leur  demanda 
s'ils  n'avoient  rien  vu ,  que  pour  lui  il  avoit  apperçu 
briller  dans  le  jardin  une  lumière  fubite ,  principale- 
ment fur  l'eau  dont  il  fe  fervoit  pour  arrofer. 

Toutes  ces  apparences  étoient  évidemment  élec- 
triques :  6c  le  P.  Beccaria  fut  confirmé  à  penfer  que 
l'électricité  en  étoit  la  caufe,  par  la  quantité  de  ma- 
tière éleârique  qu'il  avoit  vu ,  dans  d'autres  oc  ca- 
lions ,  avancer  par  dégrés  vers  fon  cerf-  volant;  car, 
dit- il ,  elle  avoit  toute  l'apparence  d'une  étotU  tom- 
bante. Il  vit  aufli  quelquefois  une  efpece  de  gloire 
autour  du  cerf- volant ,  qui  le  fuivoit  quand  il  chan- 
geoit  de  place ,  mais  qui  laiflbit  un  peu  de  lumière, 
à  la  vérité  pour  fort  peu  de  tems,  dans  le  lieu  qu'il 
venoit  de  quitter. 

Il  nous  paroît  que  cette  différence  fatisfait  parfai- 
tement à  tous  les  phénomènes  des  étoiles  tombantes. 
Car ,  i  °.  il  y  a  dans  l'atmofphcrc  en  tout  tems  6c  dans 
toutes  les  faifons  une  circulation  du  fluide  électrique, 
comme  on  l'a  fait  voir  à  l'article  Cerf -volant, 
Suppl.  aufli  l'on  voit  de  ces  étoiles  dans  toutes  les  fai- 
fons, comme  il  paroît  par  les  oblèrvations  de  M. 
Gaflendi  6c  de  M.  Kraflt ,  que  nous  avons  rapportées. 
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%*.  On  a  âuffî  fait  voir  dans  le  même  article ,  que  l'é- 
lectricité pofitive  régnoit  dans  les  régions  fupéri  cures 
de  l'atriiofphere  dans  un  tems  f'erein  ;  cette  obferva- 
tion ,  qui  eft  de  M.  KJnnersley ,  nous  découvre  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ces  itoilts  dirigent  toujours  leurs 
courte*  contre  la  terre;  c'eft  que  le  feu  éleftrique 
abonde  dans  ces  régions  fupérieures  ;  &  il  s'ouvre  un 
partage  au  travers  de  l'atmofphere  inférieur ,  pour 
venir  jufqu'à  la  terre ,  qui  eft  éle&rifée  en  moins  ;  Se 
c'efl  un  phénomène  que  les  autres  hy pothefes  n'expli- 
quent point.  30.  Le  mouvement  progreflïf  de  ces  étoi- 
les, qui  eft  quelquefois  lent,  d'autres  fois  rapide,  quel- 
quefois en  ligne  droite ,  d'autres  fois  enzig-iag,  s'ac- 
corde très- bien  avec  celui  du  fluide  électrique ,  quand 
iîfe  propage  d'un  lieuà  un  autre  ;  car  l'on  fait  qu'en  gé- 
néral ce  fluide  fuit  toujours  les  meilleurs  conduâeurs  > 
6c  qu'il  ne  fuit  pas  lechemin  le  plus  court  d'un  endroit 
à  un  autre  ;  de -là  vient  l'irrégularité  de  fon  mouve- 
ment ;  &  s'il  éprouve  moins  de  réfiftance  en  les  pé- 
nétrant fuivant  qu'ils  fe  trouvent  plus  ou  moins  par- 
faits ,  il  fe  meut  plus  ou  moins  vite  ;  mais  fa  vîtefle 
dépend  encore  de  la  quantité  de  fluide  mife  en  mou- 
vement à  la  fois;  car u  cette  mafle  eft confidérable , 
on  apperçoit  une  vive  lumière ,  lorfque  l'irruption  fe 
fait ,  &  même  il  arrive  fouvent  qu'on  entend  alors 
quelqu'éclat ,  comme  il  arrive  quand  il  paroît  des 
globes  de  feu.  Enfin  quand  cette  mafle  devient 
encore  plus  confidérable ,  fa  force  &  fa  vîtefle 
augmentent ,  &  elle  porte  alors  le  nom  de  faudra 
(  Voytr  ce  mot,  Suppl.  Y  Nous  ajouterons  encore, 
que  fi  ce  feu  abonde  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mofphere ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  réuni  en  une  feule 
mafle ,  &  que  les  vapeurs  foient  réparées  par  des  par- 
ties d'air  pur ,  enforte  que  fon  mouvement  foit  alors 
retardé ,  &  qu'aucune  quantité  confidérable  ne  puifle 
s'écouler  à  la  fois ,  il  y  aura  alors  des  irruptions  con- 
tinuelles, 6t  l'on  verra  tous  les  phénomènes  que  Port 
a  décrits  a  Vartic/e  AùRORE  BORÉALE ,  DiHion.  raif. 
des  Sciences,  &c.  ou  plutôt,  il  y  aura  alors  une  au- 
rore boréale.  40.  Nous  remarquerons  enfin  qu'on 
apperçoit  quelquefois  une  odeur  de  foufre ,  quand 
on  fe  trouve  dans  l'endroit  où  ces  phénomènes  ont 
lieu  :  mais  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu'ils  foient  pro- 
duits par  des  vapeurs  fulfureufes  qui  s'enflamment 
d'elles-mêmes  ;  car  nous  favons  que  le  fluide  élec- 
trique enflamme  les  fubftances  huileufe  éthérées,  au 
travers  defquelles  il  pafle.  Ainfi ,  ceux  qui  jugent  de 
la  caufe  par  l'odeur  qu'ils  fentent ,  courent  rifque  de 
prendre  l'effet  qui  eft  purement  accidentel  pour  la 
caufe  même  (P.B.) 

ETOLEAU,  royrçETOQUixu,  dans  ce  Supplé- 
ment. 

ÉTRANGLEMENT,  (Méd.  Ug.)  ^^Suspen- 
sion ,  (  Mid.  Ug.  )  Suppltmtnt. 

*  §  ETR1ER  <  Raphaël  Volaterran  dans  fon 

»  Epitrt  à  Xcnophon ,  ia  re  equeflri ,  nous  développe 
»  la  manière  des  écuyers  des  Pertes ,  &  les  fecours 
»  qu'ils donnoient  à  leurs  maîtres;  ils  en  fou tenoient, 
»  dit-il ,  les  pieds  avec  leurs  dos  *. 

H  y  a  ici  un  anachronifme  ,  car  Xénophon  étoit 
mort  1800  ans  avant  que  Volaterran  vînt  au  monde  ; 
comment  donc  Raphaël  Volaterran  a-t-il  écrit  une 
ipitrt  à  Xénophon?  Volaterran  a  traduit  en  latin  le 
traité  de  Xénophon  De  re  equeflri.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain, c'eft  que  l'invention  des  étriers  attachés  aux 
felles  n'eft  venue  que  depuis  le  fiecle  de  Théodofe. 
On  n'en  voit  jamais  dans  les  figures  des  cavaliers  des 
anciens  tems.  Preuve  encore  qu'il  n'y  avoit  point 
Vitriers  dans  ces  fiecles,  c'eft  que  ni  les  Grecs ,  ni 
les  Latins  n'ont  jamais  eu  de  nom  pour  figmfier  un 
étrier.  foyt{  Mémoires  de  l'académie  des  inferiptions, 
tomt  XIII,  in  -  40.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

Etrier,  f.m.  (terme  de  Blafon.)  meuble  d'ar- 
Tome  II. 
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moines ,  il  représente  Vitrier  qui  fett  à  monter  à  che- 
val. 

L'ufage  des  étriers  n'étoit  point  connu  du  tems  des 
anciens  tournois  &  des  croifades;  on  fe  fervoit  alors 
de  (àutoirs  qui  c -.oient  des  cordons  couverts  d'une 
riche  étoffe. 

De  Noirefontaine  du  Buiffon ,  en  Champagne  ;  de 
gueules  à  trou  étriers  d'or.  (G.D.L.T.) 

ÉTRUSQUES ,  (ffifl.des  Arts.)  Nous  allons  don- 
ner un  extrait  des  lavantes  obfervations  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a  inférées  dans  les  deux  premiers 
volumes,  «1-4°,  de  fes  Recueils  des  Antiquités  égyp- 
tiennes y  étrufquts ,  grecques  6-  romaines  ;  à  Paris ,  chez 
Deffaint ,  1751 ,  7  vol.  Ce  judicieux  &  profond  au- 
teur convient  qu'il  eft  très-  difficile  de  trouver  des  fe- 
cours pour  connoître  l'origine  des  Etrufques  ou  Tof- 
cans ,  parce  qu'aucun  de  leurs  hiftoriens  n'eft  parve- 
nu jufqu'à  nous  ;  5c  quoique  ce  peuple  fameux  fe  fut 
rendu  maître  de  prefquc  toute  l'Italie  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  la  jaloufie  de  Romains  a  laiffé  avec 
peine  fubfifter  quelques  inferiptions,  que  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  expliquer  ,  parce  que  nous 
ignorons  non-feulement  le  fond  de  leur  langue ,  mais 
encore  la  plupart  des  lettres  de  leur  alphabet  :  il  paroît 
même  que  les  hiftoriens  Romains  ont  affecté  de  ne 

5 oint  parler  des  Etrufques,  &C  que  nous  ne  pouvons 
ccouvrir  leur  goût  &  quelques-uns  des  ufages  de 
cet  ancien  peuple ,  que  par  le  moyen  des  peintures  Se 
des  gravures  qui  ont  échappé  à  la  main  des  Romains. 

Nous  favons  en  gros  par  les  écrits  des  hiftoriens 
étrangers ,  que  pendant  plufieurs  fiecles  les  Etrufques 
furent  tiès-puiiîans  fur  terre  &  fur  mer  :  le  commerce 
les  enrichit,  dans  la  fuite  le  luxe  les  énerva  ou  les 
rendit  affez  foiblcs  pour  devoir  être  fubjugués  par  les 
Gaulois  &  par  les  Romains,  après  avoir  cependant 
foutenu,  pendant  deux  fiecles,  des  guerres  con- 
tinuelles: l'hiftoire  démontre,  quoi  qu'en  difent  les 
fophiftes  du  fiecle ,  que  le  luxe  a  amolli  &  fait  boule- 
verfer  l'empire  des  Egyptiens,  des  Pertes,  des  Grecs 
&  des  Romains. 

Les  Etrufques  infpirerent  à  leurs  vainqueurs  [eut 
fuperftition  extrême  &  leur  goftt  pour  les  fpeûacles. 
Les  petites  notions  que  les  Etrufques  avoient  fur  la 
phyfique ,  les  engagèrent  à  croire  qu'ils  étoient  affez 
favans  pour  pénétrer  dans  les  myfteres  des  caufes 

{>remieres;en  conféquence  ils  s'occupèrent  perpétuel- 
ement  à  tâcher  de  lire  dans  l'avenir  &  le  livre  des 
deftinëes  ,en  obfervant  le  vol  &  le  chant  des  oifeaux , 
&£  à  confulter  la  volonté  des  dieux  en  obfervant  les 
aftres  ou  les  entrailles  des  victimes.  Comme  ce  peu- 
ple aimoit exceffivement  les  jeux,  la  mufique&  les 
fpeûacles,  il  introduifit  cesamufemens  danslescéré- 
monics  de  la  religion ,  Se  le  préjugé  populaire  les  fit 
enfuite  confidérer  comme  des  parties  eflentielles  du 
culte  extérieur.  Ce  même  préjugé  fubfifte  encore 
dans  une  partie  de  l'Italie. 

Les  Etrufques  aimèrent  les  arts,  ils  les  cultivèrent 
avec  fucecs  :  on  préfume  qu'ils  empruntèrent  des 
Egyptiens  la  théorie  &  la  pratique  de  leurs  ufages: 
par  exemple,  les  figures  allégoriques  ou  hiérogly- 
phique*; ,  telles  que  font  les  griffons ,  les  fphynx ,  les  , 
bons  ailés,  les  pyramides ,  les  inferiptions  fur  les  fta- 
tues  ,  &  la  forme  roide  des  figures  qui  paroiffent 
emmaillotées.  Cependant  comme  l'on  ne  trouve  chez 
les  Etrufques  aucune  momie  ou  animal  embaumé  , 
les  auteurs  préfument  que  ce  peuple  n'eft  pas  une 
colonie  Egyptienne.  Il  paroît  par  les  monumens  que, 
dans  les  fiecles  fui  vans ,  les  Etrufques  prirent  des  ufa- 
ges particuliers,'quine  confcrvcrentprefqu'aucun  trait 
de  la  manière  ou  du  ftyle  des  anciens  Egyptiens:  on 
voit  dans  les  ouvrages  de  leurs  fculpteurs ,  cifeleurs 
6c  peintres,  le  développement  &  la  gradation  fenfi- 
bles  du  génie  des  Etrufques. 

Les  auteurs  obfervent  que  les  femmes  furent 
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admifcs  dans  le  collège  des  ptèttcs.Eerufyuis ,  à.peu- 
près  comme  les  femmes  font  aujourd'hui  aflbciées 
ou  dépofitnires  des  myfteresles  plusfecrets  de  U  re- 
ligion ûngulierc  du  peuple  Drufe  ,  qui  habile  les 
plaines  enveloppées  par  la  chaîne  des  montagnes  du 
Liban. 

»  L'on  fait  que  les  Etrufques  inventèrent  l'ordre  tof- 
can  dans  le  même  tems  que  les  Grecs  imaginèrent 
l'ordre  dorique  &  l'ordre  corinthien.  Ce  fait  démon- 
tre le  goût  particulier  que  ce  peuple  avoitpour  i 'ar- 
chitecture. 

On  voit  i°.  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre,  Tho~ 
ma  Dempjltri  de  Etruria  regali  libri  y.  primum  editi  à 
Thomas  Coke,  2  vol. in -fol.  Florentin  1723  ;  i°.dans 
les  H;:ue!ls  de  Buonarotti;  30.  dans  ceux  de  Gori; 
4°.  dans  les  Mémoires  de  t académie  dcCortonc ,  quan- 
tité de  monumens  qui  démontrent  le  bon  goût  que 
Jcs  Etrufques  avoient  pour  la  fculpturc ,  l'architecture , 
la  peinture  6c  pour  la  gravure.  Pline  le  naturalilre 
convient  qu'il  y  avoit  deux  mille  ftatues  dans  la  ville 
Etmfque,  nommée  Bolfena,  &  que  l'on  y  voyoit 
une  llatue  coloflale,  qui  avoit  cinquante  pieds  de 
haut.  Paufanias  rapporte  qu'Arimnus,  roi  de  Tof- 
cane,  cil  le  premier  des  fouverains  étrangers  qui 
envoya  fon  magnifique  trône  pour  le  mettre  dans  le 
merveilleux  temple  que  l'on  avoit  élevé  à  Olympe, 
à  l'honneur  de  Jupiter. 

M.  de  Caylus  obferve  que  les  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler ,  auroient  dû  nous  donner  des 
détails  fur  les  belles  formes  8c  fur  les  ornemens 
agréables  des  vafes  etrufques;  mais  il  y  fupplée  en 
mettant  fous  les  yeux  du  lecteur  fes  obfervations  & 
les  plans  exacts  de  quantité  de  monumens  qu'il  a  def- 
fines  8c  gravés  en  partie  de  fa  main  avec  toute  l'exac- 
titude que  l'on  peut  raifonnablemcnt  efpérer.  Ce  phi- 
lofophe  artifle  fait  admirer,  dans  les  vafes  etrufques , 
la  précilion  dans  la  forme ,  la  juftefle  dans  le  contour 
&  dans  la  polît  ion  des  anfes;  l'art  de  groupper  les 
figures,  6c  de  leur  donner  de  l'exprefCon,  &c.  M.  de 
Caylus  prouve  que  les  anciens  Tofcans  abondoient 

lculpteurs  :  il  dit  qu'il  elt  a  préfumer  qu'ils  avoient 
grand  nombre  de  bons  peintres;  il  obferve  que  mal- 
gré leur  fragilité ,  il  cft  étonnant  qu'il  nous  relie  une 
fi  grande  quantité  de  vafes  éirufques  qui  confiaient 
la  multiplicité  des  manufactures  de  l'Etrurie.  Ce  la- 
vant convient  qu'il  cft  vrai  que  nous  confondons 
fou  vent  lesvafes  etrufques  avec  ceux  de  fabrique  égyp- 
tienne ,  ou  plutôt  avec  ceux  de  la  fameufe  fabrique 
grecque,  établie  dans  l'île  de  Samos:  mais  il  ajoute 
que  I  on  peut  cependant  diltinguer  les  vafes  etrufques 
par  leur  légèreté,  par  la  délicatefle  de  leurs  orne- 
mens ,  8c  par  plufieurs  autres  circonftances  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  Nous  ajoutons  que  pour  ne 
point  s'y  méprendre,  il  faut  mettre  en  parallèle  les 
vafes  ou  du  moins  confulter  les  ridelles  gravures  de 
M.  de  Caylus. 

L'bittoire  nous  apprend  que  pendant  plufieurs  fie- 
cles,  les  manufactures  de  poterie  itrufque  ont  joui 
dans  l'univers  d'une  réputation  égale  à  celle  que  nous 
accordons  à  la  porcelaine  de  la  Chine.  L'on  a  trouvé 
à  Vollaterra ,  à  Rome,  &c.  plufieurs  petites  monta- 
gnes,  formées  parles  débris  des  rebuts  des  manufac- 
tures de  poterie  êtrufque.  M.  de  Caylus  obferve  que 
fouvent  l'on  y  voit  les  mêmes  formes  8c  les  mêmes  or- 
nememiépétésdanslescompofiiions;rnaisccpendant, 
en  les  confidérant,  l'on  voit  en  même  tems  que  les 
Etrufques  favoient  bien  varier  leurs  inventions  lorf- 
qu'ils  le  vouloient.  L'on  y  reconnoit  même  les  épo- 
ques des  progrès  de  la  perfection  dans  chaque  ficelé.  Il 
paroir  que  les  Etrufques  dans  leurs  deflins,  ont  été 
quelquefois  imitateurs;  mais  jamais  ils  n'ont  été  de 
fervilcs  copiltes  des  Egyptiens  8c  des  Grecs  :  ils  ont 
prolité  de  leurs  humeras, -fans  jamais  s'aflujettir  à 
leur  goût. 
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M.  de  Caylus  préfume  qu'à  force  de  recherches 

8c  d'obfervations  fur  les  monumens  etrufques ,  on 
pourra  peut-être  un  jour  parvenir  à  éclaircir  la  plu- 
part des  ufages  civils,  militaires  8c  religieux  des 
Tofcans,  fur -tout  fi  l'on  compare  les  monumens 
avec  lesanecdotes  hiftoriques  decepeuple  fingulier. 

Lca  Tofcans ,  je  veux  dire  les  Etrufques ,  dans  leurs 
tableaux ,  cherchoient ,  ainû  que  les  fauvages  de  l'A- 
mérique ,  à  fe  procurer  un  afpcct  8c  une  attitude  ter- 
rible ;  ils  ajufloient  fur  leurs  calques  de  grandes  oreil- 
les, ils  en  hérifTbicnt  le  fommet  par  de  longues  poin- 
tes de  fer,  ou  par  le  moyen  de  grandes  crêtes  ou 
panaches:  ils  réuifiûoient  mieux  que  nos  foldats ,  à 
fe  procurer  un  air  d'ours  en  crifpant  leurs  mouflaches 
6c  en  leur  donnant  la  même  tournure  que  nous  don- 
nons à  celles  de  nos  chiens  barbets ,  pour  les  rendre 
plus  ridicules  qu'épouvantables. 

Le  goût  8c  le  caractère  particulier  des  Etrufques 
elt  plus  frappant  8c  plus  varié  dans  les  pierres  gra- 
vées qui  leur  fervoient  de  cachet ,  que  dans  leurs 
autres  ouvrages.  Comme  ils  aimoient  à  la  folie  t Iliade 
d'Homère,  ils  gravoient  très  -  fouvent  des  fujets  ana- 
logues ,  8c  repréfentoient  très  -  fouvent  Achille ,  Hec- 
tor 8c  Hercule;  les  fatyres,  les  centaures,  des  aftro- 
logucs  8c  des  génies  ailés.  Il  paraît  par  leurs  monu- 
mens qu'ils  aimoient  excefiivement  les  combats  8c  la 
chaffe  à  la  courfe  8c  au  faucon.  Les  hiftoriens  nous 
apprennent  qu'ils  regardoient  la  mufique  comme  un 
préfent  divin  ;  c'eft  pourquoi  dans  leurs  composions 
on  voit  ordinairement  deschaffeurs ,  descombattans , 
des  muficiens  8c  des  guerriers,  couverts  de  cafques, 
de  cuirafles  8c  de  bottes  de  fer.  L'on  aflure  que  les 
Etrufques  inventèrent ,  i°.  les  combats  fanglans  des 
gladiateurs;  i°.  la  danfe;  30.  les  têtes  à  double  face; 
telles  que  celles  de  Janus,pour  déûgner  allégorique- 
ment  le  pafTé  6c  le  préfent,  ou  les  différens  âges  8c 
les  différentes  connoifiances  de  l'homme;  l'on  croit 
auflî  qu'ils  inventèrent  les  cérémonies  d'expiation  6c 
de  purification,  fur- tout  celles  pour  fe  purger  des 
crimes  horribles  de  bellialité ,  Oc.  qui  étoient  allez 
communs  parmi  eux.  Ce  même  peuple  repréfentoit 
prefque  toutes  les  divinités  avec  des  ailes ,  pour  mar- 
quer leur  activité.  Les  Tofcans  ornoient  leurs  cru- 
ches, leurs  foucoupes  6c  les  cornes,  qui  leur  fer- 
voient, ainfi  qu'à  tous  les  peuples,  de  taffes  pour 
boire ,  en  y  gravant  l'image  de  dieux ,  des  héros ,  &c. 
M.  de  Caylus  obferve  que  l'on  voit  très  -  rarement 
des  joueurs  de  flûte  peints  fur  les  monumens  des 
Etrufqtus.  Dans  les  commencemens ,  ils  repréfen- 
toient leurs  figures  à  -  peu  -  près  comme  celles  des 
Egyptiens ,  c'ert-  à  -  dire ,  roides ,  avec  les  bras  8c  les 
jambes  accollés,  prefque  fans  mouvement.  Leurs 
draperies  étoient  fans  plis,  ou  du  moins  elles  en 
avoient  peu.  La  tête  de  leurs  figures  avoit  les  che- 
veux trèfles;  mais  dans  la  fuite,  ils  détachèrent  les 
bras  8c  les  jambes  de  leurs  figures  fondues  en  bronze, 
peintes  ou  fculptécs  ;  en  un  mot ,  ils  donnèrent  du 
mouvement ,  de  la  force  6c  de  la  grâce  à  leurs  com- 
portions. Lesvafes  des  Etrufques  ont  pour  l'ordinaira 
le  fond  de  leur  couleur  uniforme ,  noire  ou  ronfle  ; 
ils  font  modelés  à  -  peu  -  près  avec  autant  de  foin 
que  nos  porcelaines  des  Indes.  Les  Etruriens  n'em- 
ployoient  pour  peindre  leurs  vafes  que  trois  ou  qua- 
tre couleurs  terreufes ,  miles  à  plat  comme  celles  des 
Chinois  ,  lâns  dégradation  de  coloris  :  ils  favoient 
compofer  des  émaux  de  différentes  couleurs ,  pour 
embellir  leurs  vafes  de  terre  cuite.  Souvent  ils  em- 
portoient  certaines  parties  du  vernis  ou  d'émail  avec 
des  inftrumens  particuliers,  6c  ils  ajoutoient  en- 
fuite  le  blanc ,  le  rouge  ou  le  noir  pour  tracer  le 
contour,  ou  pour  diftinguer  leurs  figures  6c  pour  for- 
mer des  ornemens.  Ordinairement  le  vafe  eft  d'une 
couleur  noire,  8c  toutes  les  figures  S:  tous  les  orne- 
mens, font  ou  totalement  rouges  ou  de  quelqu'autre 
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couleur,  nhauflee  avec  de  la  craie  Manche.  Que1- 

Îuefois  la  tête,  les  mains,  les  pieds,  (ont  incarnais; 
E  les  vaftes  manteaux  des  figures  de  leurs  altrolo- 
gues  font  ou  blancs  ou  de  quelqu'autre  couleur.  Au 
centre  du  vafe,  ils  impritnoient  unerofeou  une  mar- 
que de  la  fabrique.  L'on  a  trouvé  dans  Herculane 
quantité  de  grands  &  de  petits  tableaux  de  cette  ef- 
pecc ,  peints  en  monochromes ,  c'eft-à-dire ,  en  ca- 
mayeux  d'une  feule  couleur,  ou  peints  avec  deux  ou 
trois  couleurs  :  maisces  camayeux  d'Hcrculane  furent 
peints  par  des  Grecs.  L'on  y  a  encore  trouvé  plu- 
fieurs  beaux  vafes  itwfquts  &C  une  grande  table  de 
marbre  pour  les  libations  que  dévoient  faire  les  juges 
avant  que  d'examiner  les  procès.  Cette  table  porte 
une  inicription  èirufque ,  dont  on  trouvera  le  détail 
&  l'explication  dans  les  Lettres  que  M.  Seigneux  de 
Correvon  a  fait  imprimer  à  Yverdon  fur  les  décou- 
vertes d'Herculane. 

Nous  croyons  que  les  perfonnes  qui  aiment  les 
beaux  arts,  liront  avec  plaifir  au  fujetdes  Eirufques , 
les  obfcrvations  fuivantes ,  que  nous  avons  extraites 
du  très-favant  ouvrage  qui  a  pour  titre,  Mfîoirt  <U 
PArt  ektr  les  Anciens,  par  M.  J.  Winckclmann:  à 
Arofterdam ,  chez  Harrevelt,  1766,  2  vol.  in -8°. 
Cet  auteur  admiré  par  les  vrais  favans,  a  coufacré 
le  chapitre  troifieme  de  fon  premier  volume,  à  nous 
démontrer  par  des  faits ,  ce  qu'étoit  Part  chez  les 
Eirufques  Ôc  chez  leurs  voiûns.  Il  divife  ce  chapitre 
en  trois  feâions  :  dans  la  première ,  il  détaille  les  con- 
noiftanecs  néceflàires  pour  bien  apprécier  l'art  des 
Eirufques.  Dans  la  féconde  fection,  il  traite  de  l'art 
même  chez  ce  peuple:  il  détaille  fes  caractères,  leurs 
lignes ,  &  les  différentes  époques  de  cet  art.  La  troi- 
fieme fection  ne  rappelle  que  les  faits  qui  intéreffent 
l'art  des  peuples  voiftns  des  Eirufques. 

Dans  la  première  fection,  qui  concerne  les  con- 
noifianecs  néceflàires  pour  bien  apprécier  l'art  des 
Eirufques,  M.  Winckelmann  examine  dans  l'article 
premier  les  circonftances  extérieures  &C  les  caules des 
caractères  particuliers  de  l'art  èirufque;  dans  le  fécond 
article  ,  il  traite  de  l'image  des  dieux  &  des  héros 
iirufques ;  eqfin  dans  le  troifieme  article,  cet  auteur 
indique  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  l'art 
de  ce  peuple  lingulier. 

Dans  l'article  premier,  qui  concerne  les  caufcs  ex- 
térieures qui  ont  contribue  ou  nui  aux  progrès  de 
l'art  èirufque ,  M.  Winckelmannadmet  pour  première 
caufe  qui  a  favorifé  l'art  de  ce  peuple,  i°.  la  liberté  : 
il  obferve  très-judicieufement  que  la  forme  du  gou- 
vernement influe  effentiellcmcnt  fur  les  arts  &£  fur 
les  feiences  de  tous  les  peuples:  par  exemple ,  la  li- 
berté dont  jouiflbient  les  Eirufques  en  vivant  même 
fous  leurs  rois ,  permit  à  l'art  8c  aux  artiftes  de  s'élever 
à  la  perfection,  parce  que  les  rois  Tofcans  n'etoient 
pas  des  defpotes,  le  titrederoine  défignoitchez  eux 
qu'un  Ample  général  d'armée ,  ou  bien  un  gouverneur 
particulier  qui  étoit  élu  annuellement  par  les  états- 
généraux.  Toute  l'Etrurie  étoitdiviféc  en  douze  pro- 
vinces :  elle  étoit  par  conféquent  un  état  ariffocrati- 
que,  régi  par  douze  chefs  quiavoient  au-deffus  d'eux 
un  furveillant  ou  un  cenfeur  amovible ,  qui  étoit  aufli 
élu  par  le  coi  ps  total  de  la  nation.  Les  Eirufques  étoient 
fi  jaloux  de  leur  liberté  6c  fi  ennemis  de  la  puiffance 
royale  defpotique  &c  inamovible,  qu'ils  mépriferent 
&  devinrent  les  ennemis  des  Veïens,  lorfque  au  lieu 
d'un  chef  annuel,  ils  élurent  un  roi.  Dansle  IVe  fiecle 
de  la  fondation  de  Rome ,  ils  étoient  par  la  même 
raifon  naturellement  ennemis  des  premiers  habitans 
de  Rome ,  ôc  le  peuple  Romain  ne  put  empêcher  les 
Etrufqms  de  s'allier  avec  fes  voifins,  dans  la  guerre 
marfique  ,  qu'en  accordant  aux  Tofcanî  le  droit  de 
citoyen  Romain. 

La  féconde  caufe  des  progrès  des  arts  chez  les 
Etrufqtus,  fut  le  commerce  fur  terre  &  fur  mer.  Pau- 
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fànias  dit  que  ce  peuple  s'allia  d'abord  avec  les  Phé>- 
niciens  qui  ctoient  pour  lors  le  peuple  le  plus  ingé- 
nieux :  les  Etrufqucs  leur  fournirent  une  flotte ,  pour 
combattre  les  Phocéens.  Hérodote  dit  que  les  Etruf- 
qucs eurent  plus  d'intimité  avec  les  Carthaginois  qu'a- 
vec les  Grecs  ;  ils  fournirent  aux  Carthaginois  une 
armée  navale  qui  fut  battue  par  Hiéron ,  devant  la 
yi!le  de  Syracofe. 

.  Les  Eirufques  eurent  peu  d'affinité  avec  les  Egyg- 
riens ,  peuple  exceflïvement  fombre  &  mélancolique, 
qui  detefioit  la  mufique  &  la  poéfie ,  que  les  Etruf- 
qucs aimoient  à  la  folie,  parce  qu'elle  les  guériflbit 
en  partie  de  la  petite  dofe  de  triflefle  ou  d  atrophie 
qui  leur  étoit  naturelle.  L'étendue  du  commerce  des 
Eirufques  réforma  leurs  mœurs ,  ôipar  la  comparai- 
fon  des  objets,  il  perfectionna  leurs  talens,  naturels 
pour  les  arts. 

La  troifieme  caufe  extérieure  du  progrès  des  arts 
chez  les  Eirufques ,  fut  la  gloire  &c  les  recompenfes 
qui  font  néceffaircmentaffcclécs  dans  les  république* 
aux  perfonnes  qui  fe  diftinguent  dans  leur  état  par 
leurs  talens  ou  par  leur  vertu. 

La  caufe  intérieure  des  progrès  des  Eirufques  dans 
les  arts ,  fut  leur  génie  ou  leur  tempérament  ;  il  fut  la 
fource  du  caractère  diffinctif  de  leurs  ouvrages.  M. 
"Winckelmann  obferve  que  les  Eirufques  n'atteigni- 
rent cependant  jamais  dans  les  arts  le  point  de  per- 
fection oîi  parvinrent  les  Grecs ,  parce  que  les  Grecs 
étoient  naturellement  moins  bilieux  que  les  Eirufques. 
Arirtote  obferve  que  les  perfonnes  mélancoliques 
font  ordinairement  réveufes ,  propres  aux  fortes  mé- 
ditations &  aux  recherches  profondes  :  mais  de  tels 
hommes  ont  toujours  eu  «  auront  éternellement 
des  fentimens  outrés  Se  cxceflïfs.  Le  beau ,  c'eft-à- 
dire ,  les  douces  émotions  que  caufent  les  formes  les 
plus  naturelles  fur  des  ames  délicates  ÔC  fenlibles ,  eft 
pour  eux  fadeur,  infjpidité,  badinage  d'enfant  ;  leur 
coeur,  ainfi  que  les  magafins  de  poudre,  ne  s'agite 
que  par  cxplolîon  générale';  ils  méprifent  le  beau  ,  ils 
ne  rechercheneque  le  fublime.  L'Etrurie  ignorante 
fut  bientôt  aufli  éclairée  que  les  peuples  qu'elle  frj- 
quentoit;  mais  comme  ia  mafTe  des  lumières  étoit 
alors  très  -  peu  confidérable ,  l'Etrurie  donm  dan»  la 
fuperflition  ,011  plutôt ,  dansle  moment  où  elle  devint 
pieufe  ,  elle  mérita  d'être  appelïée  la  n.erc  .h  ij  fu- 
petflition.  Les  Etrufqucs  fe  livrèrent  enûiite  avec  fu- 
reur à  l'aftrologic  judiciaire ,  aux  évocations  des  cf- 
prits,  &i.  L'on  ne  doit  donc  point  être  furpris  lors- 
qu'on voit  dans  Denis  d'Halicarnaffe,  que  lande  la 
fondation  de  Rome ,  399 ,  les  prêtres  Etrufqucs ,  qui 
protégeoientles Tarquins détrônés, allèrent  attaquer 
Rome,  armés deferpens  vi  vans  &  de  torches  aideutcs. 
Les  Eirufques  inventèrent  les  combats  langlans  de* 
gladiateurs,  ils  les  admirent  non  -  feulement  dans  les 
amphithéâtres ,  mais  encore  à  la  fuite  des  enterremens. 

Le  caractère  des  Eirufques  eft  peu  altéré.  Dans  les 
fieclcs  derniers ,  la  fecte  des  flagellans  Europérns  a 
pris  naiflance  dans  la  Tofcanc  :  j'ajoute  que  le  vul- 
gaire ne  s'y  plaît  qu'a  lire  actuellement  les  poèmes 
pleins  de  magie,  de  pofleflions  du  diable,  de  giganto- 
machie  ,  de  métamorphofes  &  de  prcltiges  de  charla-1 
tans  de  place;  il  n'écoute  avec  tranfport  que  la  mu- 
fique qui  peint  les  tempêtes,  l'éclair,  le  tonnerre^ 
la  foudre  &  le  fabbat.  Enfin  l'on  ne  doit  point  être 
furpris  de  ce  que  les  anciennes  urnes  fépulcrales  de 
la  Tofcane  ne  font  chargées  que  de  bas -reliefs ,  qui 
repréfentent  avec  énergie  des  combats  fanglans,  ou 
des  devins  en  méditation  ;  &  de  ce  qu'au  contraire, 
les  urnes  fépulcrales  romaines,  travaillées  par  les 
Grecs,  ne  repréfentent  que  des  objets  agréables  qui 
font  allufionà  la  vie  humaine  ;  tels  font  les  papillons  « 
les  colombes,  les  Lèvres,  les  guirlandes  de  fleurs  64 
de  fruit,  les  navades  qui  enlèvent  le  charmant  Hyl* 
lus,  &<.  Les  Romains  plus  gais  que  le$  Étrufquét 
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eurent  au  fujet  de  la  mort  des  idées  Singulières  :  Scîpîon 
l' Africain  exigea  que  Tes  amis  alla  tient  boire  fur  fon 
tombeau.  A  Rome  l'on  danfbit  ordinairement  devant 
le  corps  du  mort  que  l'on  portoit  au  bûcher;  par  ce 
moyen  on  diftrayoit  les  fpeftateurs  du  bruit  défa- 
gréable  des  pleurcufes  que  l'on  gageoit  pour  hurler 
harmoniquement  au  fon  delà  flûte.  M.  Winckelmarm 
obferve  enfin  que  les  guerres  perpétuelles  8c  malheu- 
reufes  des  Etrufq uts  contre  les  Romains ,  Se  fur  tout 
la  décadence  de  leur  conftitution  politique  ,  arrê- 
tèrent les  progrès  de  l'art,  8c  fe  détmifirent  dans  la 
fuite.  Après  la  mort  d'Alexandre  ,  que  le  peuple 
nomme  le  Grand,  toute  l'Etrurie  fut  Subjuguée  par 
la  république  Romaine  ,  &  la  langue  itrufqut  fut 
transformée  en  langue  latine:  en  un  mot,  la  langue 
itrufqut  fe  perdit  entièrement.  Cet  événement  arriva 
quelque  tems  après  la  mort  d'jEIius  Vulturinus,  der- 
nier  rot  des  Etrufquts,  qui  fut  tué  dans  la  bataille, 
donnée  près  du  lac  Lucumo ,  &  dès  -  lors  changée  en 
province  romaine.  L'an  489  de  la  fondation  de  Rome, 
Màrcus  Elavius,  général  Romain,  fe  rendit  maître 
de  la  ville  de  Volfinium ,  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
Bolfcna;  il  fît  tranfporter  de  cette  feule  ville  dans 
celle  de  Rome ,  deux  mille  ftatues ,  à  ce  que  rapporte 
Pline  dans  le  XXXIV  livre.  L'on  croit  que  peu- 
à-peu  toutes  les  autres  villes  de  la  Tofcane  fubi- 
rent  le  même  fort.  Dans  l'inftant  de  ces  révolutions , 
les  arts  commencèrent  à  tomber  Se  à  s'avilir,  par  le 
joug  que  les  Romains  impofoient  aux  artiftes.  Nous 
ne  connoiflbns  le  nom  d'aucun  des  fameux  anciens 
artiftes  Etrufquts,  fi  ce  n'eft  celui  de  Mntfarchus, 
fculpteur  en  pierre ,  que  l'on  dit  pere  du  grand  philo- 
fophe ,  nommé  Pythagort. 

Dans  le  fécond  paragraphe,  qui  traite  des  images 
des  dieux  &  des  héros  Etrufquts ,  M.  Winclcelmann 
fc  borne  à  publier  quelques  obfervations  utiles ,  Se 

Îui  n'ont  point  encore  été  faites.  i°.  Il  dit  que  les 
'trufquts  adoroient  la  plupart  des  divinités  qui  ctoient 
honorées  d'un  culte  dans  la  Grèce,  parce  que  les 
Grecs  Se  les  Etrufquts  étoient  une  colonie  des  Pe- 
lafgcs ,  à  ce  que  croient  quelques  auteurs:  il  y  eut 
par  conféquent  une  certaine  affinité  parmi  ces  deux 
peuples,  z°.  Les  Etrufquts ,  ainfi  que  les  Grecs ,  ado- 
roient des  figures  bizarres ,  &  qui  ctoient  particulières 
à  chacun  de  ces  peuples.  Paufanias  déent  les  figures 
divines  extraordinaires  qui  furent  repréfentées  par 
les  Grecs ,  fur  le  coffre  de  Cypfclus.  Avant  Homère, 
le  poëte  Pampho  imagina  un  Jupiter,  couvert  de  fiente 
de  cheval.  Les  Grecs  inventèrent  encore  un  Jupiter 
à  Pomyos,  c'eft-à-dire ,  Jupiter  fous  la  forme  d'une 
mouche  :  la  tête  de  la  mouche  formoit  le  crâne  6c  les 
cheveux  de  Jupiter;  le  corps  de  la  mouche  étoit  le 
vifage ,  &  les  ailes  formoient  la  barbe. 

3  .  A  l'égard  des  divinités  particulières  des  Etruf- 
quts,Ni.  Winckelmann,  dans  ce  fécond  paragraphe, 
obferve  encore  que  les  Etrufquts  s'étoient  fait  des 
idées  fublimes  6c  majeftueufes  des  dieux  fupérieurs  : 
ils  donnoient  des  ailes  a  Jupiter ,  à  Diane,  à  fes  com- 
pagnes ,  6c  à  Vénus  ;  mais  ils  repréfentoient  Minerve 
avec  des  ailes  aux  épaules  &  aux  pieds.  Us  peignoient 
l'Amour ,  Proferpine  8c  les  Furies ,  avec  des  ailes  à  la 
tête  :  ils  repréfentoient  auffi  des  chariots  avec  des 
ailes.  Les  Grecs  fuivoient  le  même  ufage  allégorique 
fur  les  médailles  :  Cérès  étoit  repréfentée  traînée  par 
deux  ferpens  attelés  à  un  char  ailé. 

40.  Pline  nous  dit  que  les  Etrufquts  armoient  du 
foudre  la  main  de  neuf  divinités  qu'il  ne  nomme  point. 
Les  Grecs  mettoient  quelquefois  la  foudre  dans  la 
main  de  neuf  divinités ,  qui  font,  Apollon,  Mars, 
Bacchus,  Vulcain,  Hercule,  Pan,  Cybele,  Pallas 
&  l'Amour. 

Les  payfans  Etrufquts  portoient  des  chapeaux 
blancs,  abattus  fur  les  épaules,  Se  lorsqu'ils  vou- 
loient  défigner  Apollon ,  gardant  les  troupeaux  du 
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roi  Admete ,  ils  le  repréfentoient  avec  ce  grand  cha- 
peau. Les  Grecs  repréfentoient  de  la  même  manière 
Ariftée ,  fils  d'Apollon. 

Les  premiers  Etrufquts  portoient  une  longue  bar- 
be ,  large ,  pointue  8c  recourbée  en  avant.  Ce  peuple 
repréfenta  Mercure  avec  une  barbe  de  cette  efpece: 
dans  la  fuite ,  les  Etrufquts  1  c  raferent  la  barbe  ;  fou- 
vent  ils  armèrent  Mercure  d'un  fabre  recourbé  en 
faucille ,  Semblable  à  celui  que  tient  Saturne  ou  Plu- 
ton  ,  reffemblant  à  celui  que  portèrent  les  Lyciens 
Se  les  Carions, dans  l'armée  de  Xerxès.  On  voit  fur  urt 
Camée  itrufqut,  un  Mercure  quia  la  tête  couverte 
d'une  tortue  entière ,  qui  lui  lert  de  chapeau.  Dans 
les  premiers  tems,  les  Etrufquts  marquoient  les  che- 
veux de  leurs  ftatues  en  écaille  de  potflbn ,  ou  tour- 
nés en  coquille  de  limaçon.  Ils  rangeoient  les  plis  de* 
habillemens  en  ligne  droite  parallèle,  comme  carrelé* 
l'un  fur  l'autre.  Les  Etrufquts  Se  les  Grecs  repréfen* 
toient  quelquefois  Junon  martiale,  tenant  entre  fes 
mains  une  tenaille ,  qui  failoit  allufion  à  l'ordre  de  ba- 
taille en  tenaille.  Cet  ordre  confiftoit  à  ouvrir  le  cen- 
tre de  la  ligne  pour  engager  l'ennemi  A  y  entrer,  en- 
fuite  les  deux  corps  Séparés  fetTOÎenl  l'ennemi  des 
deux  côtés.  Les  Etrufquts  Se  les  Grecs  repréfentoient 
Vénus  drapée ,  tenant  une  colombe  ou  une  fleur  à  \A 
main.  Us  repréfentoient  auffi  les  trois  Grâces  dra- 
pées :  elles  paroiflbient  danfer ,  dans  le  même  goût 
que  les  ftatues  des  premiers  Grecs. 

Les  artiftes  Etrufquts  repréfentoient  peu  de  héros  * 
Si  tous  de  nation  grecque:  tels  font  les  cinq  chefs  qui 
marchèrent  contre  Thebes ,  je  veux  dire ,  Adrafte  , 
Tydée ,  Polynice ,  Parlhénope  Se  Amphiaraiis.  Les 
dieux  de  ce  peuple  ont  confervé  leur  nom  ttrufqut  ; 
mais  les  héros  conferverent  chez  ce  peuple  leur  nom 
grec ,  tiré  de  Yl/iaJt ,  qui  leur  lervoit  de  bou fiole. 

Dans  le  troifieme  paragraphe ,  qui  traite  des  prin- 
cipaux monumens  de  l'art  itrufqut ,  notre  auteur  in- 
dique fimplement  les  objets ,  Se  décrit  hiftoriquement 
leur  exécution ,  leur  matière  Se  le  tems  de  leur  pro- 
duction. Dans  lafcâtdhfuivante,il  les  examine  en  cri- 
tique fcrupuleux  :  ilfaitvoircombicnileftdifficilede 
diftinguerles  anciens  ouvrages  grecs  des  anciens  ou- 
vrages itmfquts,  Se  les  monumens  faits  en  Tofcane 
dans  le  bon  tems ,  de  ceux  du  ficelé  éclairé  ou  vivoient 
les  plus  fameux  artiftes  Grecs.  L'auteur  indique ,  1 9. 
les  petites  figures  itrufquts  de  marbre ,  de  bronze  , 
qui  représentèrent  des  animaux,  des  chimères.  z°. 
les  ftatues  de  bronze  de  grandeur  naturelle ,  ou  urt 

Ïteu  moins  grandes,  S-c.  Il  fait  à  ce  fujet  plufieurs  ob- 
èrvations  utiles  :  par  exemple ,  M.  Winckelmann 
dit  que  les  Etrufquts,  dans  une  ftatue  qui  repréfente 
un  pontife,  ont  rangé  les  cheveux  fur  le  front  en 
petites  boucles ,  en  forme  de  limaçon,  telsqu'ils  font 
ordinairement  fur  les  ftatues  égyptiennes  d'Hermès , 
quatre  longues  trèfles  de  cheveux  tombent  en  Serpen- 
tant fur  le  devant dechaque épaule;  lescheveux  font 
nouéspar  derrière  à  une  diftance  médiocre  de  la  tête, 
att-deffous  du  ruban  qui  les  attache,  cinq  boucles  join- 
tes enfemble  prennent  en  quelque  forte  la  forme  d'une 
bourfe  à  cheveux;  ces  cheveux  paroifïcnt  coupés  à 
leur  extrémité.  La  ftatue,  qui  eft  antique ,  cft  droite  Se 
roide  comme  celles  des  ftatues  égyptiennes.  Sur  la  tête 
d'une  Diane  itrufqut  antique ,  on  voit  que  l'ouver- 
ture de  la  bouche  a  fes  angles  relevés  ,  le  menton  eft 
rétréci ,  les  cheveux  font  comme  dans  la  précédente 
ftatue,  annelés,  trèfles  Se  attachés  par  derrière  affeie 
loin  de  la  tête  ;  elle  porte  un  diadème ,  en  forme  de 
cercle,  il  eft  fur  monte  de  huit  rofes  rouges  &  rc- 
hautTéesqui  couronnent  les  cheveux;  la  draperie  eft 

Îieinte  en  blanc  ;  la  chemife  ou  le  vêtement  de  def- 
bus  a  de  larges  manches  arrangées  en  plis  frifés  ;  le 
manteau  court  a  des  plis  applatis  &  parallèles ,  il 
en  eft  de  même  de  l'habit  :  le  bord  du  manteau  eft  or- 
né d'une  petite  bande  rouge  dorée,  qui  cft  Surmontée 
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immédiatement  d'une  autre  bande  de  couleur 
de  lacque  ;  au  defliis  de  celle-ci  eft  une  troifieme 
bande  de  même  couleur  6c  largeur ,  chargée  d'un  la- 
cis blanc  qui  repréfente  de  la  broderie.  Le  bord  de 
l'habit  eft  travaillé  de  la  même  façon  :  la  courroie  qui 
tient  fur  l'épaule  le  carquois  de  la  décile  ,  ell  rouge 
de  môme  que  fa  chaufiure. 

M.  Winckelmann  donne  enfuite  des  détails  fur  un 
relief  en  bronze ,  en  forme  de  rotonde ,  qui  a  pu  fer- 
vir  à  orner  le  bord  d'un  puits  :  l'on  y  voit ,  ainfi  qu'à 
Athènes,  les  figures  des  douze  grands  dieux  :  Vulcain, 
Jupiter  âcEfculape,  font  représentés  fans  barbe  fur 
ce  monument  itrufqut  de  l'ancien  tems.  M.  Winckel- 
mann dit  que  dans  la  fuite  on  anncla  la  barbe  en  bou- 
lette, on  recourba  l'extrémité  en  pointe,  &  qu'en- 
fin les  artiftes  Etrufquts  ne  firent  plus  la  barbe  poin- 
tue, ils  la  friferent  d'une  manière  plus  large. 

A  l'égard  des  pierres  gravées  des  Etrufams ,  M. 
Winckelmann  dit  que  la  plupart  font  en  relier ,  taillées 
en  efearbot ,  perforées  par  le  milieu  pour  les  porter 
en  amulettes.  Sur  les  anciennes  gravures,  les  figures 
humaines  n'ont  quelquefois  que  ûx  têtes  de  longueur, 
&  dans  les  plus  anciennes  pierres  gravées,  les  pieds , 
les  mains  font  très-finis ,  6c  les  inferiptions  qui  font 
autour  des  figures ,  paroiftent  être  peiafgiennes ,  c'eft- 
à-dire ,  approcher  plus  de  l'ancienne  écriture  grec- 
que que  de  V itrufqut.  Dans  la  fuite ,  les  Etrufquts  mar- 
quèrent exactement  les  os  6c  les  mufcles  de  leurs  fi- 
gures gravées:  mais  l'on  y  voit  toujours  la  dureté  du 
ftyle  itrufqut,  foit  qu'ils  gravafl"ent  fur  les  cornalines, 
lur  les  agathes ,  &c. 

Notre  favant  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir  que  deux 
médailles  itrufquts:  elles  paroiflbient  être  les  pre- 
miers eflais  de  ces  peuples  dans  l'art  métallique.  D'un 
côté  l'on  voit  un  animal  qui  paroi  t  être  un  cerf;  de 
l'autre  côté ,  on  voit  deux  figures  qui  tiennent  un 
bâton  ;  les  jambes  y  font  indiquées  par  deu  x  lignes  ter- 
minées par  un  point  arrondi  qui  marqu e  chaque  pied  ; 
le  bras  qui  ne  tient  rien  ell  une  ligne  à  plomb  un  peu 
courbée  depuis  l'épaule,  il  defeend  preique  jufqu'aux 
pieds  :  les  parties  naturelles  font  un  peu  plus  courtes 
qu'elles  ne  le  font  ordinairement  fur  les  pierres  ÔC 
lur  les  médailles  itrufquts ,  où  elles  font  monftrueufe- 
ment  alongées  ,  tant  aux  hommes  qu'aux  animaux  ; 
le  vifage  de  ces  deux  figures  eft  gravé  comme  la  tête 
d'une  mouche.  La  féconde  médaille  a  d'un  côté  une 
tête ,  6c  de  l'autre  un  cheval.  En  comparant  par  or- 
dre les  gravures  ,  &  fur-tout  les  modèles  des  monu- 
mens  itrufquts  qu'indique  M.  Winckelmann ,  fi  l'on 
examine  ces  deux  médailles ,  fuivant  le  rang  d'anti- 
quité que  leur  affigne  M.  Winckelmann ,  on  pourra 
te  former  une  bonne  notice  des  époques  de  la  per- 
fection de  l'art  chez  les  Etrufquts. 

Dans  la  féconde  feÔion ,  qui  traite  du  il  vie  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  la  manière  de  deftiner ,  graver ,  &c.  des 
artiftes  Etrufquts ,  M.  Winckelmann  examine  en  par- 
ticulier les  caractères  de  l'art  itrufqut ,  le  degré  de 
perfection  de  fes  productions,  6c  ce  qui  conftitue  le 
ilyie  itrufqut. 

Dans  le  paragraphe  premier  de  cette  féconde  fec- 
tîon ,  M.  Winckelmann  obferve  en  général  fur  le 
ftyle  itrufqut ,  qu'il  ne  faut  pas  croire  qu'un  monu- 
ment eft  itrufqut ,  parce  que  l'on  y  a  repréfente  cer- 
taines coutumes ,  ou  parce  que  les  figures  ont  tel 
habillement ,  ou  un  cafque  dételle  efpece:  le  cafque 
grec ,  l'arc  grec,  6c  les  petites  chofes  de  cette  efpece, 
ne  décident  pas  que  le  monument  foit  grec  ou  itruf- 
qut. Souvent  les  Etrufquts  ont  mis  lur  leurs  figures 
des  cafques  grecs  ou  des  armes  grecques  ;  c'eft  la  for- 
me des  figures  principales  jointe  aux  accefToires  de  la 
figure.qui  démontre  le  ftyle  grec  ou  le-Hyle  itrufqut. 

Dans  le  fécond  paragraphe ,  M.  Y  inckelmann 
rappelle  que  le  ftyle  a  beaucoup  varié  chez  les  Etruf- 
quts ,  en  paffant  du  ftyle  grofficr  au  parfait  :  il  dit  que  | 
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plus  les  caradkres  des  inferiptions  refTemblcnt  à  l'é- 
criture Se  à  la  langue  romaine ,  plus  les  figures  font 
deffinecs  avec  peu  de  foin  6c  travaillées  avec  moins 
de  goût.  Il  obferve  enfin  que  la  décadence  de  l'art  ne 
forme  point  alors  un  ftyle  particulier.  Notre  illuftre 
auteur ,  dont  la  mort  fatale  fera  toujours  une  époque 
remarquable  pour  les  favans ,  ajoute  que  l'on  ne  doit 
reconnoitre  que  troisefpeces  de  ftyle  parmi  lesEtruf- 
quts ,  ainfi  que  parmi  les  Egyptiens  ,  &c  favoir ,  i  °. 
le  ftyle  ancien,  i°.  le  ftyle  féconda  ire  ,  30.  le  ftyle 
d'imitation  ,  formé  fur  celui  des  Grecs ,  &e.  Dans 
chaque  ftyle  on  doit  remarquer,  i°.  le  nud ,  1".  la 
draperie  des  figures  ;  mais  comme  la  draperie  des  ar- 
tiftes Etrufquts  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des 
artiftes  Grecs,  il  fe  borne  à  terminer  chaque  article 
par  de  courtes  observations  fur  la  draperie  6c  fur  les 
ornemens  de  chaque  efpece  de  ftyle. 

Dans  l'article  premier,  qui  concerne  le  ftyle  ancien 
ou  antique  des  Etrufquts ,  M.  Winckelmann  dit  que 
l'on  reconnoît  le  premier  caractère  du  ftyle  antique 
en  ce  que  le  deficin  eft  tracé  en  lignes  droites  ;  l'at- 
titude des  figures  eft  roide,  leur  action  eft  gêné.  Le 
contour  des  figures  ne  s  ele  ve  6c  ne  s'abaiffe  point  dans 
la  proportion  6c  avec  l'ondulation  requifes ,  de  forte 
qu'il  ne  donne  aucune  idée  de  chair ,  ni  de  mufcles  ; 
ce  qui  eft  caufe  que  les  figures  font  minces,  parallèles, 
fcmblables  à  une  quenouille.  Ce  ftyle  manque  donc 
de  variété  &  de  fouplcfle.  Les  anciens  Etrufquts 
étoient  groflîers  :  ils  ignoraient  la  forme  ,1a  pofition 
6c  le  jeu  des  mufcles  6c  des  membres;  ils  ne  purent 
acquérir  la  liberté  du  deffein  que  par  une  longue  ex- 
périence. 

L'on  reconnoît  le  fécond  caractère  du  ftyle  antique, 
c'eftjà-dire ,  du  premier  ftyle ,  en  ce  que  la  bouche 
imparfaite  des  traits  6c  de  la  beauté  du  vifage ,  dirtin- 
gue  les  premiers  ouvrages  lortis  des  mains  des 
Etrufquts,  comme  elle  diltinguc  les  premiers  ouvra- 
ges qui  ont  été  travaillé  par  les  mains  des  Grecs.  La 
forme  des  premières  têtes  des  Etrufquts  eft  un  ovale 
oblong  qui  parait  rétréci,  parce  que  le  menton  eft 
terminé  à  l'égyptienne,c*eft-à-dire  en  pointe  :  les  yeux 
font  tout  plats,  ou  tirés  en  haut,  c'eft-à-dire,  toujours' 
obliquement  à  l'os  des  yeux.  Toutes  les  parties  du 
corps  étoient  des  lignes  droites  qui  portoientà  plomb 
fur  labafe.  Tous  ces  caractères  paroiftent  imités  di  s 
figures  faites  par  les  Egyptiens  de  la  haute  antiquité. 
Le  premier  qui  dcflina  une  figure  de  divinité  en 
Egypte ,  la  fit  comme  on  le  vient  de  dire;  fes  fuccef- 
feurs  le  copièrent  :  les  Etrufquts  l'imitèrent  aveuglé- 
ment 6c  fcmpuleufcment ,  de  crainte  de  pafler  pour, 
novateurs. 

On  trouve  plufieurs  petites  ftatues  du  premier  ftyle 
itrufqut ,  où  l'on  voit  les  bras  pendus  fur  les  côtés,  les 
'jambes  liées,  ferrées  ;  une  longue  draperie, dont  les 
plis  paroiftent  faits  avec  un  peigne  de  fer  ;  les  pieds 
font  droits;  lesyeux  creux, platement  ouverts  6c  tirés 
en  haut  :  le  de  ffin  v  eft  plat,  fans  diftinclion  de  parties. 

On  diftineue  le  commencement  du  changement 
du  premier  ftyle ,  en  ce  que  la  draperie  couvre  moins 
le  corps  des  figures  :  les  Etrufquts  s'appliquèrent  à 
deftiner  le  nud,  à  l'exception  desparties  naturelles, 
ui  furent  renfermées  dansune  bourfe  attachée  avec 
es  mbans  fur  les  hanches  de  la  figure. 

Les  premiers  graveurs  Etrufquts  ue  fâchant  pas 
travailler  avec  leter  pointu  en  crochet, ne  fefervant 
que  du  rouet  pourcreufer  leurs  pierres ,  ils  les  dra- 
pèrent amplement  ;  ils  arrandiflbient  au  contraire 
tous  les  traits  de  leurs  figures  ,  ils  les  formoient  en 
boule,  ne  fâchant  pas  les  faire  en  ligne  droite  comme 
leurs  fciilpteurs. 

M.  Winckelmann  croit  que  les  ftatuaires  6c  les 
peintres  Grecs  corrigèrent  leur  mauvais  ftyledu  tems 
de  Phidias ,  6c  que  la  révolution  de  l'art  fut  aufti  fubi- 
te  dans  la  Grèce  &  dans  l'Etruric ,  que  «elle  qui, 
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arrivafous  Augufle.fous  Léon  X.  &  fous  Louis  XIV. 
On  peut  à  ce  fujct  confulter,  les  fages  Rifitxions  tri- 
ùqutsfur  la  Poifit  &  fur  la  Paruurt,  par  M.  l'abbé 
du  Bos ,  a  vol.  in  S". 

Le  fécond  ftyle  de  l'art  chez  les  Etrufquts  a  pour 
marques  caraâériftiques,  i°.  une  expreflion  fotte 
dans  les  traits  des  figures  8c  dans  les  différentes  parties 
du  corps  :  »°.  cette  expreflion  fotte  doit  être  jointe 
à  une  attitude  &  à  une  acl  ion  gênées,  8c  même  quel- 
quefois finguliérement  contournées,  forcées  &  ou- 
trées. A  l'égard  de  la  première  qualité,  nous  obser- 
vons que  les  mufcles  font  tellement  gonfles  fur  quel- 
ques figures  itrufijua ,  qu'ils  s'élèvent  comme  des 
monticules .  les  os  percent  les  chairs  avec  tant  de 
force,  que  ce  ftyle  en  devient  d'une  dureté  infoute- 
nablc  ;  les  figures  paroiflent  écorchées.  Cependant 
cette  expreflion  trop  forte  des  mufcles  des  os ,  ne  le 
trouve  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  ftyle  ;  au 
moins  quant  à  la  première  partie,  qui  concerne  Us 
mufcles ,  ils  ne  font  prefque  pas  indiqués  fur  les  fi- 
gures divines  des  étrufquts^i  font  les  feules  fiantes  de 
marbre  qui  font  parvenues  jufqu'à  nous:  ilfdut  néan- 
moins en  excepter  la  coupe  dure  des  mufcles  au  gras 
de  la  jambe  qutcft  tros-fubtile  fur  toutes  fortes  d'ou- 
vrages. On  peut  pofer  pour  règle  générale,  que  les 
Grecs  s'attachèrent  plus  à  l'exprcflion  des  mufcles, 
6c  les  Etrufquts  a  celle  des  os;  parconféquent ,  fi  une 
pierre  fine  8c  bien  gravée  repréfente  une  figure  fur 
laquelle  quelques  os  paroiflent  trop  marqués,  on 
doit  être  tente  de  la  confidérer  comme  une  pierre 
itrufqut,  quoique  au  refte  elle  pût  faire  honneur  à  un 
artifte  Giec. 

Nous  avons  dit  que  le  fécond  caiaftétiftiquc  du 
ftyle  itrufqut  ell  de  joindre  à  une  expreflion  forte 
des  traits ,  une  attitude  &  une  action  gênées,  forcées 
&  outrées.  Nous  obfervons  que  la  force  ne  regarde 
pas  feulement  l'attitude ,  l'action ,  l'exprcflion ,  mais 
encore  le  mouvement  &  le  jeu  de  toutes  les  parties. 
Le  terme  gtni  fe  dit  de  l'attitude  Se  de  l'action  les  plus 
contraintes  :  le  gêné  eft  le  contraire  du  naturel  ;  le 
forcé  eft  l'oppofé  de  l'ai  fé ,  du  gracieux  &  du  moel- 
leux. Le  gêne  caraâérife  le  plus  ancien  ftyle  ;  6c  le 
forcé  caraâérife  plus  particulièrement  le  fécond 
ftyle  itrufqut.  Pour  éviter  l'un  de  ces  deux  défauts , 
l'on  tomba  dans  l'autre  ;  8c  pour  donner  une  forte 
expreflion  aux  parties ,  on  donna  aux  figures  des  atti- 
tudes 6c  des  actions  qui  favorifent  ce  goût  outré. 
Aufîî  l'on  préféra  une  pofition  forcée  au  repos  doux 
&  tranquille  des  parties  :  l'on  exalta  la  fenfation  à 
l'extrême,  8c  l'on  pouffa  le  gonflement  des  mufcles 
jufqu'où  il  pouvoit  être  porte.  Le  fécond  ûyleitruf- 
<u~e  peut  donc  être  comparé  à  un  jeune  homme  mal 
iduqué,  livré  à  lu  fougue  de  fesdeû>s,au  libertinage 
de  fon  efprit,  8c  à  ces  emportemens  de  jeunefle  qui 
le  déterminent  à  des  actions  forcées.  Le  ftyle  grec  du 
meilleur  tems  au  contraire ,  peut  être  comparé  à 
un  adolefcent  bien  fait ,  dont  les  pallions  ont  été 
domptées  par  les  foins  d'une  heureufe  éducation,  & 
dans  qui  l'inftruction  8c  la  culture  ont  donné  une 
plus  belle  forme  aux  qualités  naturelles. 

Le  fécond  ftyle  des  itrufiuts  a  un  grand  défaut  :  les 
fujets  ditférens  n'y  lu  r  t  point  caraâérifcs  en  particu- 
lier; il  n'a  qu'un  ton  8c  une  manière  univerfelle  pour 
toutes  les  figures  ;  il  eft  maniéré  :  Apollon,  Mars , 
Vénus ,  Hercule ,  Vulcain ,  fe  reffemblent  tous  fur  les 
ouvrages  itrufquts,  ils  n'ont  aucune  différence  dans 
les  déifias ,  qui  puifle  fervir  à  les  diftinguer.  Les 
Tofcans  d'aujourd'hui  ont  confervé  même  dans  la  lit- 
térature le  ton  maniéré  ;  leur  ftyle  eft  recherché , 
apprêté,  il  paroît  maigre  6c  fec  lorfqu'on  le  met  en 
parallèle  avec  la  grande  pureté  6c  la  clarté  de  la  dic- 
tion. Le  ton  maniéré  eft  encore  plus  fenfible  dans  les 
peintres  Tofcans  les  plus  fameux  :  que  l'on  jette  les 
yeux  fur  les  contorûons  des.  anges  qui  plantent  dans 
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le  ciel  les  inftrumcns  de  la  paflion.  Se  dans  les  autres 
figuresdu  jugement  univerfel  de  Michel  Ange  Buona- 
rotti ,  6c  l'on  conviendra  que  l'on  a  eu  raiion  de  dire 
de  ce  peintre  ,  que  celui  qui  a  vu  une  de  fes  figures 
les  a  toutes  vues.  Que  l'on  examine  les  mouvemens 
violens  de  toutes  les  figures  employées  dans  la  def- 
cente  de  croix  de  Daniel  Volterre  :  en  un  mot ,  que 
l'on  réunifie  tous  les  ouvrages  des  peintres  de  l'école 
Tolcane,  6c  qu'on  les  mette  en  parallèle  avec  les  meil- 
leurs artiftes  de  l'école  romaine,  Raphaël,  6-c.qui  ont 
puilé  leurs  connoiflànces  dans  les  mêmes  fources ,  6c 
l'on  fe  convaincra  que  l'école  romaine  approche 
beaucoup  du  beau  ftyle  des  Grecs,  par  l'aifanec  6c 
par  le  ton  gracieux  qu'elle  a  donnés  à  fes  figures. 

M.  Winckelmann  rapporte  enfuite  les  preuves 
parmonumens,  qui  démontrent  que  le  fécond  ftyle 
itrufqut  eft  forcé  6c  maniéré  :. il  dit  que  le  Mercure 
barbu  de  la  ville  Borghefe  eft  mufelé  comme  un  Her- 
cule: i°.  que  dans  les  figures  qui  reprcfententTydée 
6c  Pelée,les  clavicules  du  col,  lescôtés.Ies  cartilages 
dujcoude  6c  des  genoux, les  articulations  des  mains  6c 
les  chevilles  des  pieds,  font  indiqués  avec  autant  de 
faillant  6c  de  force ,  que  les  gros  os  des  bra»  6c  des 
jambes:  toutes  les  figures  fouffrent  une  contraction 
également  violente  dans  les  mufcles,  malgré  l'âge  , 
le  f  exe  ,  &c.  L'attitude  forcée  fe  montre  fur  l'autel 
rond  du  Capitole  ;  les  pieds  des  dieux  places  en  face 
font  ferrés  parallèlement  ;  les  pieds  de  ceux  qui  font 
deffinésde  profil,  font  en  ligne  droite,  l'un  derrière 
l'autre  :  les  mains  font  mal  deflinées  6c  contraintes; 
quand  une  figure  tient  quelque  chofe  avec  les  deux 
premiers  doigts ,  les  autres  doigts  fe  dreflent  dure- 
ment en  avant  :  les  têtes  font  deflinées  d'après  la  na- 
ture la  plus  commune. 

Troifttmt  flylt  dts  Etrufquts ,  ou  ftyle  d'imita- 
tion. Pour  diftinguer  avec  le  plus  grand  détail  dans 
les  figures  des  Etrufquts  le  troifieme  ftyle,  c'eft-à- 
dire ,  ce  qui  a  été  copié  ou  imité  des  belles  figures 
du  troifieme  ftyle  des  Grecs,  il  faudroit  faire  un 
traité  particulier.  M.  Winckelmann  fe  borne  à  dire 
qu'il  fuffit  de  citer  pour  troifieme  ftyle  des 
Etrufquts ,  c'eft-à-dire  ,  pour  ftyle  d'imitation  des 
Grecs,  les  trois  ftatues  de  bronze  itntfquts,  qui  font 
dans  la  galerie  de  Florence  ;  âc.les  quatre  urnesd'al- 
bâtre  de  Vollaterra.qui  font  dans  la  vigne  d' A  lhani,  t-.-. 

Notre  auteur  termine  cette  féconde  fection  en  fai- 
fant  quelques  obfervations  particulières  fur  la  drape- 
rie itrufqut:  il  dit  que  le  manteau  des  figures  en  mar- 
bre n'eû  point  jetté  librement  ;  mais  if  eft  ferré  8c 
toujours  rangé  en  plis  parallèles ,  qui  touchent  à 
plomb  ou  qui  s'étendent  à  travers  la  figure  qui  le 
porte. 

Les  manches  des  vêtemens  des  femmes ,  c'eft-à- 
dire,  les  chemifettes  ou  les  vêtemens  de  deflous, 
font  quelquefois  rrcs-finementplifl'ées ,  comme  celles 
des  rochets  des  prêtres  Italiens ,  ou  comme  le  papier 
de  nos  lanternes  qui  font  rondes  6c  pliantes. 

Les  cheveux  de  la  plupart  des  figures,  tant  d'hom- 
mes que  de  t  e  m  m  es/ont,  comme  nous  l'avons  dit,  tel- 
lement arrangés  6c  partagés,  que  ceux  qui  dépen- 
dent du  fommet  de  la  tête ,  font  noués  par  derrière  : 
les  autres  tombent  par  trèfles  en  devant  fur  les  épau- 
les ,  fuivant  la  coutume  antique  de  plufieurs  nations, 
telles  que  les  Égyptiens,  les  Grecs,  &e. 

Comme  la  troifieme  fection  de  M.  Winckelmann 
traite  uniquement  de  l'art  parmi  les  nations  limitro- 
phes des  Etrufquts,  tek  que  lesSamnites,les  Volfques 
8c  les  Campa  niens,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
articles  particuliers  de  cet  ouvrage  qui  concernent 
ces  mêmes  peuples. 

Nous  devons  feulement  obferver  que  notre  auteur 
nous  apprend  dans  cette  fection ,  queues  Etruf- 
quts fubjuguerent  dans  un  tems  toute  l'Italie,  6c 
fur-tout  la  Campanie;  a0,  que  les  plus  beaux  vafes. 
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Antiques  Itmfquti  ctoient  ceux  d'Àrezzô;  30.  que  le 
royaume  de  Naples,  la  Campante, &  fur- tout  Noie, 
ont  fourni  abondamment  des  vales  étrufques  h  la  plu- 
part des  cabinets  :  il  ajoute  cependant  qu'en  bonne 
»egle  on  devroit  tâcher,  s'il  ctoit  poflible,  de  défigner 
les  vafes  vraiment  étrufques  des  vafes  travaillés  par 
les  Campaniens.  40.  11  ajoute  que  ces  vafes  ont  de- 
puis un  pouce  jufqu'à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
palmes  ;  la  plupart  des  vafes  de  Noie  ont  été  trou- 
vés dans  des  fépulcres  ;  quelques-uns  ont  fervi  dans 
les  facrifices ,  dans  les  bains  ;  quelques  autres  ont  pu 
être  la  récompenfe  ou  le  prix  dans  les  jeux  publics  ; 
les  autres  enfin  ne  fervoient  que  d'ornement  :  ce  fait 
fe  démontre  en  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  fonds. 

M.  Winckclmann  ajoute  qu'un  connoiûeur  qui 
fait  juger  de  l'élégance  du  deliîn ,  &  apprécier  tes 
composions  de  main  de  maître ,  8c  qui  de  plus  fait 
comment  on  couche  les  couleurs  fur  les  ouvrages  de 
terre  cuite,  trouvera  dans  les  dclicatefles  6e  dans  le 
fini  de  ces  vafes,  une  excellente  preuve  de  la  grande 
habileté  des  artiftes  Etrufques  qui  les  ont  produits. 
11  n'eft  point  dedeflln  plusdifHcile  à  exécuter,  parce 
qu'il  faut  une  promptitude  extrême  &  une  juftefTe 
étonnante  ;  l'on  ne  peut  pas  corriger  les  défauts.  Les 
vafes  de  terre  peints  font  la  merveille  de  l'art  des  an- 
ciens. Des  tètes,  fie  quelquefois  des  figures  entières 
efquiflcs  d'un  trait  de  plume  dans  les  premières  étu- 
des de  Raphaël ,  décèlent  aux  yeux  d'un  connoifleur 
la  main  d'un  grand  maître ,  autant  ou  plus  que  fes 
tableaux  achevés. Les  anciens£m//f  ues connoiflbient, 
à  ce  que  dit  M.  de  Caylus  ,  Tufage  des  ponftfs  ,  ou 
deffins  piqués,  fie.  les  deflins  découpés  fur  une 
feuille  de  cuivre,  Voyt^  Carticlc\KSl ,  Suppl. 

M.  Winckelmann  dit  que  nous  avons  grand  nom- 
bre de  pierres  gravées,  afTczdc  petites  figures  étrus- 
ques; mais  nous  n'avons  pas  allez  de  grandes  flatues 
de  cette  nation  pour  fervir  de  fondement  à  un  fy  ftême 
railonné  de  leur  art.  Les  Etrufques  avoient  leur  car- 
rière de  marbre  près  de  Luna  que  nous  nommons  à 
préfent  Carrara;  elle  étoit  une  de  leurs  douze  villes 
capitales.  Les  Samnites ,  les  Volfques  fie  les  Campa- 
niens n'ayant  point  de  marbre  bleu  dans  leur  pays  , 
furent  obliges  de  faire  leurs  vafes  en  terre  cuite  ou 
en  bronze  ;  les  premiers  fe  font  caffés  ;  l'on  a  fondu 
les  féconds  :  c'efl  la  caufe  de  la  rareté  des  vafes  de 
cette  nation.  Comme  le  ftyle  itrufqut  reflemble  à 
l'ancien  ftyle  grec,  le  Icâeurfcra  bien  de  relire  cet 
article  avant  que  d'examiner  l'art  chez  les  Grecs. 
Notre  auteur  prouve  dans  le  chapitre  V ,  où  il  traite 
de  l'art  chez  les  Romains,  qu'il  y  a  apparence  que 
dans  les  tems  les  plus  reculés ,  les  Grecs  imitèrent 
l'art  des  Etrufques ,  qu'ils  en  adoptèrent  beaucoup  de 
chofes ,  fit  en  particulier  les  rites  facrés:  mais  dans 
les  tems  poflérieurs,  lorfque  l'art  florifîbit  chez  les 
Grecs,  on  peut  croire  que  les  a  ni  lie  s  Etrufques  peu 
nombreux,  furent  difciples,  &  copièrent  les  Grecs. 

Les  Etrufques  peignoient  toujours  les  faunes  avec 
une  queue  de  cheval,  quelquefois  avec  les  pieds  de 
cheval,  d'autres  fois  avec  les  pieds  humains. 

LaTofcane,  c'eft-à-dire,  le  pays  particulier  ha- 
bité par  les  anciens  Etrufques,  a  produit  abondamment 
dans  tous  les  tems  de  vrais  grands  hommes  dans  tous 
les  genres-  On  peut ,  à  ce  fu  jet ,  conlulter  les  vies  des 
grands  hommes  Tofcans,  fit  les  Mémoires  des  diffé- 
rentes académies  qui  font  établies  dans  la  Tofcanc. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  ce  petit  recueil  d'a- 
necdotes ,  concernant  les  Etrufques,  que  Plutarquc 
nous  apprend  que  les  Tofcans  envoyèrent  J  s  colo- 
nies qui  formèrent  des  ctablilTcmçns  dans  l'ile  de 
Lemuos  ,  d'imbros ,  8t  fur  le  promontoire  de  Thena- 
rus ,  où  ils  rendirent  de  fi  grands  fervices  aux  Spar- 
tiates, dans  la  guerre  qu'i  s  foutenoient  contre  les 
Ilotes,  que  les  Lacédémoniens  leur  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoiae  dans  leur  ville:  mais  enf'uite, 
Tomt  II. 
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fur  un  foupeon  d'infidélité ,  les  Spartiates  les  firerit 
tonsemprilonner.  Les  femmes  de  ces  malheureux  al* 
lerent  les  voir  dans  leurs  cachots,  changèrent  d'habits 
avec  eux ,  fit  s*expo1>rent  toutes  à  la  mort  pour 
(au  ver  leurs  maris:  les  Tolcans,enlortantde  priion, 
allèrent  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  des  Ilotes, 
mais  les  Spartiates,  craignant  leur  refientiment,  leur 
rendirent  leurs  femmes  &  leursbierts.  La  magnanimi- 
té fuprême  n'eft  pas  rare  dans  les  perfonnes  de  tout 
fexe  parmi  les  républicains.  Les  fouvrrains  qui  ref- 

!>ectant  les  loix  anciennes,  favent  laifler  au  peuple 
a  portion  delà  liberté  qui  leur  eft  néceffaire,  n'ont 

fias  befoin  de  menaces  &  de  chaînes  pour  conferver 
eursfujets,  fit  de  pl.ices  fortes  fur  les  frontières 
pour  garantir  leurs  états.  Le  génie  ,  la  valeur  fie  la 
vertu  ,  font  lesenfans  de  la  liberté. 

Si  l'on  veut  faire  des  recherches  plus  particulière* 
au  fujet  des  Etrufques ,  on  doit  conlulter  les  ouvra- 
ges d'Hérodote ,  de  Paufanias,  de  Tite-Live  ,de  Pliné 
le  naturatifte  ,  Plutarquc ,  Denis  d'Halicarnafïe , 
Appien:  Arnobe,  contraintes;  Cicéron  dt  Divina- 
t'inne;  YHifloirt  univerftlle  des  Anglais  ,  tom.  XHr. 
Dcmpflen  Etruria;  Govi  Mufceum  Etrufcum;  G  al- 
iéna Giuflinianta  ;  Pitturt  antichtd'Hcrcotano  ;  Mu- 
fzo  Capitolino  ;  les  Antiquités  expliquées  de  Montfau- 
con  ;  la  defeription  des  pierres  gravées  du  cabinet  dt 
Stofch  ;  le  recueil  des  antiquités  Egyptiennes  ,  Etruf- 
ques ,  fiée,  par  M.  le  Comte  de  Caylus  ;  fit  les  Mémoires 
de  tacad.dtslnfcriptions  de  Paris  (  V.  A.  L.  ) 

•  S  ETTINGEN  ,  (  Géoy.  )  «  ville  du  cercle  dé 
»  Franconic  en  Allemagne  fur  le  Mein  »...  Ce  n'eft 
point  une  ville  ;  ce  n'eft  qu'un  village.  Lettres  fur 
t  Encyclopédie. 
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•  §  EU ,  (Géogr.)  fur  la  Brilc ,  dit  le  Ditl.  raif.  det 
Sciences  y  fiec.  11  talloit  dire  la  BUle  fit  non  la 
Brde. 

•EVAGES,  EtrBACF.S,  V*ACiES,en  latin  fj- 
tes ,  fitc.  Ce  font  les  mêmes  qu'on  nomme  dans  le 
DiUionnaire  raif.  des  Sciences ,  fitc.  Evases  fie  Eu- 
bages.  Voytç-v  Evates  fie  Eubages. 

•  EVAN ,  (Mytholog.  )  furnom  de  Bacchus, altéré 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  fitc.  où  l'on 
écrit  Evien.  I  oyer  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

*  §  E  V  ANGELlSTES ,  «  terme  particulièrement 
wconfacré  pour  défigner  les  quatre  apôtres  que 
»  Dieu  a  choifis  fit  iufpirés  pour  écrire  l'évangile  , 
»8c  qui  font  S.  Matthieu,  S.  Marc  ,  S.  Luc  fie  S, 
»  Jean  ».  S.  Marc  fit  S.  Luc  ne  font  point  apôtres , 
ainfi  des  quatre  apôtres  nommés  ici  ,  il  en  faut 
retrancher  deux. 

Un  évangéliSe  eft  un  auteur  facré  qui  a  écrit  l'é- 
vangile ,  la  vie  ,  les  miracles,  la  doctrine  de  Jefus- 
Chnft.  On  nommoir  auffi  évangélifles  ceiix  qui  al- 
loient  prêcher  l'évangile  de  côté  fie  d'autre  ,  fans 
être  attachés  à  aucune  églife  particulière.  Diction- 
naire de  Trévoux  ,  édition  de  1771.  Lettres  fur  CEn* 
cyclopédie. 

*  $  EVANGILE. ...  «  L'original  de  Yévangilc  de 
»  S.  Marc  ,  écrit  de  fa  main  ,  n'eft  confervé  à  Ve- 
»  nife  que  depuis  l'an  1410  ,  ainfi  que  M.  Fontanini 
»  l'a  prouvé  dans  une  lettre  au  P.  de  Montfaucon, 
»  inférée  dans  le  Journal  de  fon  Voyage  d'Italie  ».  On 
a  pris  des  actes  authentiques  des  xiv,  xv  fie  XVI* 
fieclcs  pour  une  lettre  de  M.  Fomanini ,  qui  a  fourni 
ces  acles  au  P.  Montfaucon.  Lettres  fur  l'En^yc. 

*  §  EUCHARISTIE,.. .  lifez  dans  cet  article  Bé- 
renger  mourut  en  10X8 ,  au  lieu  de  1083  ;  Bat- 
dric  ,  au  lieu  de  Battride  ;  RufeninJe  ,  au  lieu 
de  Rudeimde;  Gafpard  Peucer,  au  lieu  de  Gnfpard 
Pucerus  ;  Sandis  qui  n'étoit  point  Anglois  ,  au 
lieu  deSandùts  Anglois;  l'évêque  eTAflorga  ,  au  lieu 
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de  Civique  fJfiurU.  Après  avoir  cité  Arnaud  & 
Nicole  à  la  un  de  cet  article ,  il  étoit  peut-être  inu- 
tile d'ajouter  &  la  perpétuité  de  la  foi  ,  puilque  cet 
ouvrage  eft  de  Nicole  feul ,  quoiqu'il  parte  pour 
être  (TArnaud  &  de  Nicole.  Ltttns  fur  l ' Encyclopédie 
EUDES,  fils  de  Robert  le  Fort,  xxix'  roi  de 
France ,  (  Hifl.  de  France.  )  parvint  au  trône  par  les 
vertus  politiques  &  guerrières  :  fon  perc  qui  mou- 
rut les  armes  à  la  main ,  en  combattant  contre  les 
Normands ,  lui  laiffa  d'illuftres  exemples  à  fuivre. 
La  défenfe  de  Paris  affiegée  par  ce  peuple ,  qui  ref- 
fembloit  moins  à  une  nation  qu'à  un  effain  de  bri- 
gands, avoit  tourné  vers  Eudes  tous  les  regards 
des  François ,  6t  lui  avoit  concilié  tous  les  coeurs  : 
fa  taille  étoit  noble  6c  majeftueufe  :  fon  accès  facile 
6c  populaire,  fa  figure  gracieufe  6c  intéreflante  per- 
pétuoient  l'enthoufiafme  national ,  excité  par  fes 
premiers  exploits  militaires.  Les  feigneurs  de  Neu- 
ilrie  ,  qui  dans  ce  fiecle  fécond  en  orages,  fentoient 
le  befoin  d'un  chef  qui  fût  combattre  ôc  gouver- 
ner ,  le  proclamèrent  roi  dans  un  parlement  tenu  à 
Compiegne.  Le  peuple  n'eut  point  de  part  à  cette 
élection ,  on  avoit  ceffé  de  l'appeller  aux  auemblées 
nationales ,  où  jamais  il  ne  joua  un  rôle  bien  inté- 
reffànt. 

Eudes ,  reconnu  roi  dans  la  Neuftrie  &  dans  l'A- 
quitaine ,  ufa  de  la  plus  grande  modération  ,  & 
c'étoit  le  plus  fur  moyen  de  faire  perdre  le  fouve- 
nir  de  fon  ufurpation.  Il  déclara  que  Louis  le  Bègue 
l'ayant  nommé  tuteur  de  Charles  le  Simple ,  il  ne 
pouvoit  &  ne  vouloit  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement que  pour  les  remettre  au  jeune  prince  quand 
fon  âge  lui  permettroit  de  les  diriger.  Plusieurs  chro- 
nologies tondes  fur  cette  déclaration ,  ne  l'ont  point 
compté  au  nombre  des  rois  de  France.  Ils  ne  peu- 
vent contefter  qu'il  n'en  ait  pris  le  titre  ;  mais  ils 
prétendent  que  dans  ce  fiecle ,  les  feigneurs  s'inti- 
tuloient  feigneurs  des  terres  ôc  domaines  de  leurs 
pupilles. 

Eudes  avoit  un  rival  redoutable  dans  Arnoul  le 
Bâtard  ;  on  prétend  qu'il  alla  le  trouver  à  Worms , 
ôc  que  là  il  lui  remit  la  couronne  &  les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  royale ,  l'aflurant  qu'il  ne  vouloit 
les  tenir  que  de  lui  :  fuivant  ce  fentiment ,  cette  dé- 
marche lui  en  fit  un  allié  ôc  un  ami:  fon  pouvoir  fut 
long-tcms  chancelant  :  l'héritage  de  Charlemagne 
étoit  alors  difputc  par  cinq  princes  rivaux ,  qui  ne 
pouvant  s'exclure  ,  mettoient  leur  gloire  à  le  dé- 
chirer. Rodolphe  étendoitfa  domination  fur  la  Bour- 
gogne ôc  la  Savoie;  Arnould  régnoit  en  Allemagne  ; 
Louis ,  fils  de  Bofon ,  tenoit  fous  fa  puiflance  le  Dau- 

fhiné  6c  le  Lyonnois  ;  Eudes  tenoit  le  refte  de  la 
rance ,  que  ravageoient  toujours  les  Normands  ;  ce 
prince  les  vainquit  par-tout  où  il  put  les  combattre  : 
ce  héros  en  fit  fur-tout  un  horrible  carnage  dans 
la  forêt  de  Montfaucon;  mais  fes  afLires  l'ayant 
forcé  de  tourner  d'un  autre  côté  ,  ils  fe  ven- 
gèrent cruellement  de  cette  défaite ,  ils  prirent 
Meaux,  &  en  réduifirent  les  habitans  en  efclavage  ; 
ils  marchèrent  enfuite  vers  Paris ,  dont  ils  formè- 
rent le  fiege  :  Eudes  s'avança  pour  la  délivrer , 
la  réputation  de  fa  valeur  jetta  la  crainte  par- 
mi ces  barbares  qui  ,  quoique  beaucoup  fupé- 
rieurs  par  le  nombre  ,  n'oferent  bazarder  le  com- 
bat :  ils  renoncèrent  à  leur  entreprife  pour  fe  répan- 
dre dans  la  Bretagne  ôc  le  Cotentin  :  tandis  qu'Eu- 
des réprimoit  les  courtes  des  Normands ,  les  fei- 
gneurs qui  l'avoient  élu  tournèrent  un  regard  de 
pitié  fur  Charles  le  Simple  leur  roi ,  dont  ils  avoient 
injuftement  trahi  la  caufe  :  le  monarque  qu'ils 
avoient  oublié  jufqu'alors ,  fut  tiré  de  l'obfcurité  6c 
proclamé  par  leur  fuffrage,  plus  puiflant  que  le 
droit  de  la  naiflance  dans  ces  tems  d'anarchie  6c  de 
difçordes.  Cette  révolution  augmenta  Us  calamités 
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publiques  :  les  deux  princes  rivaux  défendirent  leur 
caufe  par  les  armes:- des  qu' Eudes  parut , il  vainquit 
fans  combattre  :  telle  étoit  l'opinion  de  fa  valeur , 
qu'elle  diffipa  les  parufans  de  Charles  :  ce  prince 
alla  mendier  un  afyle  chez  le  roi  de  Germanie ,  qui 
feignit  de  prendre  fa  défenfe  6t  qui  le  trahit. 

Eudes  auûl  habile  à  négocier  qu'à  combattre,  fe 
rendit  au  concile  de  Worms  ,  convoqué  par  Ar- 
nould pour  appaifer  les  troubles  :  tout  ce  qui  fut 
arrêté  dans  cette  aflcmblée  relia  fans  exécution. 
Foulques ,  archevêque  de  Reims ,  fut  plus  heureux 
dans  tes  négociations.  Ce  fut  ce  prélat  qui  eut  la 
gloire  de  rétablir  le  calme  dans  le  royaume  ,  il  en- 
gagea les  deux  princes  rivaux  à  confentir  à  un  traité 
de  partage.  Charles  fut  reconnu  roi  de  France  ,  Eu- 
des en  pofféda  cette  partie ,  qui  eft  entre  la  Seine 
&  les  Pyrénées  :  il  ne  fe  failoit  point  de  partage 
qu'on  ne  fît  en  même  tems  un  très-grand  nombre 
de  mécontens.  De  nouvelles  guerres  étoient  prêtes 
de  fe  rallumer.  La  mort  d'Eudes  arrivée  en  896, 
en  fufpendit  pour  quelques  inftans  les  ravages. 
11  régnoit  depuis  l'an  88s.  (Af  —  r.  ) 

EUDROMÉ,  (  Mufiq.  des  une.  )  nom  de  l'aie 
que  jouoient  les  hautbois  aux  jeux  fthéniens  ,  infti- 
tués  dans  Argos  en  l'honneur  de  Jupiter.  Hiérax  , 
Argien ,  étoit  l'inventeur  de  cet  air.  (  S  ) 

•  §  EVECHE, . . .  L'ivhkê  de  Limoges  fut  fondé 
par  S.  Martial  vers  Van  80.  S.  Clément ,  pape  ,  en- 
voya vers  fan  $4 ,  des  éviques  en  plujteu  rs  lieux  ,  comme 
à  Evrtux,  à  Beauvait  ;  il  envoya  S,  Denys  à  Paris  % 
&  S.  Nicaife  à  Rouen.  Les  plus  judicieux  critiques 
prétendent  que  _  l'érection  des  éyêchés  qu'on  met 
ici  dans  le  premier  fiecle ,  ne  doit  être  placée  que 
dans  le  troifieme.  Le  Cardinal  Ma^arin  ,  iviqut  de 
Mets ,  poffédoiten  mime  tems  trti[e  abbayes,  &  quant 
à  la  pluralité  des  évichés ,  Jannus  (Janus)  Pannonius% 
un  des  plus  habiles  difciples  du  fameux  profeffeur  Gua- 
rini  de  Vérone  ,  étoit  à  fon  décis  évêque  de  cinq  villes. 
11  étoit  évêque  ,  non  de  cinq  villes ,  mais  de  Cinq- 
Eglifes,  ville  de  Hongrie.  Cinq-Eglifes  eft  le  nom 
de  la  ville  en  françois;  Quinquc-Ecclefi* ,  en  latin  : 
Funskirchen  ,  en  allemand.  Voye\_  Moreri,  la  Marti- 
niere,  Baillet  dans  fes  Jugemens  des  favarts,  6cc. 
Lettres fur  l'Encyclopédie. 

*  §  EvECHÉS  ALTERNATIFS, . .  .font  ceux  que  fon 
confère  tour-à-tour  à  des  catholiques  6*  à  des  luthériens. 
Jlyena  en  Allemagne  ....  téviihi  eCOfnabruck  ejl  du 
nombre  de  ces  évichés  alternatifs.  Y  en  a-t-il  plufieurs 
autres  ?  Quand  Civique  ejl  catholique ,  fon  grand-vi- 
caire efl  prou  fiant  ;  &  vice  vend,  quand  fiviqut  eft 
proteflant ,  fon  grand-vicaire  ejl  catholique.  Le  traité 
d'Olnabruck  ne  dit  rien  de  pareil  ;  cela  ferait  en  effet 
fort  fingulier,  on  s'eft  afïiirément  mal  expliqué  dans 
le  DiUionnaire  raif.  des  Sciences,  &C.  M.  delà  Mar- 
tiniere  s'explique  ainfi.  «  Quand  il  y  a  ,  dit-il ,  à  OC- 
»nabruck  un  évêque  catholique  ,  les  proteilans 
»  n'en  font  point  inquiétés  ;  il  y  a  un  confiftoire 
»  luthérien  auquel  ils  s'adrefTent  pour  les  affaires  de 
m  religion  ;  de  même  lorfqu'il  y  a  un  prince  de  la 
«  maifon  de  BruntVick ,  6c  par  conféquent  protef- 
h  tant ,  il  y  a  des  fupérieurs  catholiques  pour  avoir 
»  foin  de  ce  qui  regarde  la  religion  ;  quelquefois  mê- 
»  me  il  y  a  un  évêque  avec  titre  de  vicaire-aportoli- 
»  que ,  qui  fait  les  ordinations ,  les  vifites  6c  autres 
w  fonctions  épifcopalcs;  c'eft  quelquefois  un  cha- 
1»  noine  même  du  chapitre  ».  Lettres fur  l'Encyclopédie. 

$  EVECTION ,  f.  {.{Aftron.  )  féconde  inégalité 
de  la  lune ,  produite  par  l'attraction  du  foleil  8c 
dont  la  quantité  eft  de  id  20'  34".  Cette  équation 
que  Ptolomée  appelloit  ■irftmom ,  balancement  de 
fépicycle ,  eft  appelléc  dans  Copernic  projlaphccrrjîs 
fecundi  vel  minoris  epicycli  ;  dans  Tycho,  projlapfue- 
refis  excentricitatis ,  ou  changement  de  f  excentricité  ; 
dans  Boiùllaud,  értclion,  parce  qu'elle  porte  lç 
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calcul  a  une  plus  grande  exactitude  que  l'ancienne 
équation  de  5a ,  connue  dès  le  tems  d'Hipparque. 
Jufqu'au  tems  de  Ptolémée  on  s'étoit  borné  à  obier- 
ver  des  éclipfes  de  lune,  parce  que  ces  g  [nerva- 
tions étoient  les  plus  remarquables  Se  les  plus  fa- 
ciles à  faire  ;  l'inégalité  de  5d  étoit  la  feule  qui  pùt 
s'y  faire  remarquer,  puifque  le  dérangement  qui 
vient  des  fituations  du  foleil  par  rapport  a  la  lune , 
ne  peut  fe  faire  remarquer  dans  des  observations 
ou  cette  fituation  eft  toujours  la  même.  Mais  Pto- 
lémée ayant  obfervé  des  diftances  de  la  lune  au 
foleil  dans  d'autres  ûtuations  de  la  lune ,  apperçut 
qu'il  y  avoit  une  autre  inégalité  fort  feniible ,  6c  que 
cette  équation  revenoit  tons  les  quinze  jours ,  non  pas 
de  5° ,  mais  de  j"\ ,  lorfque  la  lune  ctoit  en  quadra- 
ture  Se  en  même  tems  dans  fes  moyennes  diAances , 
Almagejle ,  liv.  f,  chap.  j  ;  il  fuppofc  en  conféquence 
que  lépicycle  de  la  lune  eft  porté  dans  un  cercle 
excentrique ,  Se  qu'il  eft  plus  prés  de  nous  dans  les 
quadratures  que  dans  les  fyzygies. 

Horoccius  donna  pour  YévcSion  une  bypothefe 
différente  qui  a  été  la  première  occaûon  ou  le  pre- 
mier fondement  de  la  théorie  de  Newton  fur  les 
mouvemens  de  la  lune  ;  cette  hypothefe  fut  con- 
nue en  167);  alors  Flamftced  calcula  de  nouvel- 
les tables  lunaires  fur  les  principes  Se  fur  les  nom- 
bres donnés  par  Horoccius,  6c  ces  tables  furent  pu- 
bliées par  WalUs  dans  les  Œuvres  pollhumes  d'Ho- 
ro  ce  m  s  en  1678. 

Cette  hypothefe  confifle  à  faire  varier  l'excen- 
tricité de  l'orbite  elliptique  de  la  lune ,  Se  à  faire 
tourner  le  centre  de  I  cllipfe  dans  un  petit  cercle  , 
le  foyer  reftant  immobile ,  enforte  que  la  ligne  des 
apûdes  ou  le  grand  axe  de  l'ellipfe  qui  paffe  toujours 

{>ar  le  foyer  Se  par  le  centre ,  ibit  lujette  à  un  ba- 
ancement  alternatif,  qui  dépend  de  la  fituation  du 
foleil  par  rapport  à  l'apogée  de  la  lune.  Cette  théo- 
rie a  quelque  rapport  avec  rhypothefe  d'Arzachel , 
aftronome  Arabe  du  xt°  fiecle,  quifuppotbit  dans 
l'orbite  du  foleil  un  femblable  mouvement.  Kepler 
dans  la  préface  de  fes  Ephcmirides  pour  t6iS  s  avoit 
auffi  indiqué  une  variation  dans  l'excentricité  de 
l'orbite  lunaire. 

Flamfteed  publia  encore  des  Tables  de  la  lune  en 
168 1 ,  dans  lesquelles  il  fàifoit  ufage  de  rhypothefe 
d'Horoccius ,  Se  M.  le  Monnier ,  dans  fes  Incitations 
agronomiques ,  en  1746,  en  a  donné  une  troifieme 
édition.  Les  tables  de  M.  Halley  ainfi  que  la  théo- 
rie de  Newton  ,  d'après  laquelle  on  a  calculé  diffé- 
rentes tables  de  la  lune ,  font  fondées  fur  le  même 
principe  pour  le  calcul  de  l'équation  du  centre  & 
de  Yèveclion. 

M.  Euler  eft  le  premier  qui  ait  fait  voir  dans  fa 
Thiorit  de  la  lune ,  qu'on  pouvoit  calculer  Vcved'ton 
d'une  manière  trcs-fimple ,  fans  fuppofer  une  excen- 
tricité variable  Se  un  balancement  dans  l'apogée  ; 
j'ai  fait  voir  dans  mon  Agronomie ,  art.  1 440 ,  que  la 
méthode  d'Horoccius  revient  au  même  que  la  for- 
mule de  M.  Euler ,  Se  qu'il  fuffit  pour  calculer  IV  vec- 
r/offdansun  tems  quelconque,  de  multiplier  i°  10' 
33"  par  le  fin  as  du  double  de  la  diflance  moyenne  de 
La  lune  au  foleil,  moins  l* anomalie  moyenne  de  la  lune; 
la  théorie  Se  les  obfervations  ont  obligé  M.  Mayer 
à  y  ajouter  une  équation  de  36"  multipliée  par  le 
finusde  quatre  fois  la  diflance  moyenne,  moins  deux 
fois  l'anomalie ,  &c  cette  équation  qui  a  un  ligne  con- 
traire à  celui  de  Vèveilion  entre  dans  une  même  table. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  l'attrac- 
tion folaire  produit  cette  inégalité  appellée  cvtclion 
dans  le  mouvement  de  la  lune  ,  il  fuffirade  faire  voir 
que  l'excentricité  de  l'orbite  lunaire  doit  être  plus 
grandelorfqne  la  ligne  desapfides  de  la  lune  concourt 
avec  la  ligne  des  fyzygies  ,  ou  lorfque  la  lune  étant 
nouvelle  ou  pleine  le  trouve  en  même  tems  apogée 
Tome  II.  6 
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ou  périgée.  La  force  du  foleil  dérange  la  lune ,  parce 
que  le  foleil  attire  la  lune  plus  ou  moins  qu'il  n'attire 
la  terre ,  c'eft  la  différence  des  deux  attractions  qui 
fait  toute  l'inégalité.  Or  la  différence  d'attraction 
fuit  (a  différence  des  diftances  ;  cette  différence  eft 
la  plus  grande  quand  la  lune  efl  apogée ,  Se  la  plus 
petite  quand  elle  eft  périgée  ;  ainû  quand  la  ligne 
des  apûdes  de  la  lune  concourt  avec  la  ligne  des 
fyzygies ,  la  force  centrale  abfblue  de  la  terre  fur  la 
lune  qui  eft  la  plus  foible  dans  la  fyzygie  apogée , 
reçoit  la  plus  grande  diminution  ,  Si  la  force  cen- 
trale  qui  efl  la  plus  coaûdérable  dans  la  fyzygie  péri* 
gée ,  y  reçoit  la  moindre  diminution  :  donc  la  diffé* 
rence  entre  la  force  centrale  de  la  terre  fur  la  lune 
périgée ,  Se  la  force  centrale  apogée  fera  alors  la 
plus  grande  ;  donc  la  différence  des  diftances  de  la 
lune  dans  fon  apogée  Se  dans  fon  périgée  augmen- 
tera ;  ce  qui  produira  l'augmentation  d  excentricité 
qui  a  lieu  dans  lliypotheie  d'Horoccius ,  &  qui  eft 
exprimée  fous  une  autre  forme  par  VèveUton  dont 
nous  avons  parlé.  Au  refle  le  calcul  rigoureux  des 
équations  de  la  lune ,  produite  par  l'attraction  du 
foleil ,  eft  fi  compliqué,  qu'il  faut  abfolument  le  voir 
dans  les  ouvrages  des  géomètres  qui  en  ont  traité 
expreffément ,  tels  que  M.  d'Alembert,  M.  Euler, 
M.  Clairault.  (  M.  dm  la  Lande.  ) 

§  EVESHAM  ,  (  Giogr.  )  bonne  &  ancienne 
ville  d'Angleterre  (  appellée  mal-à-propos  Ever» 
HAM  dans  le  Diclionnatrt  rai/,  des  Sciences,  Sec.  ), 
dans  la  province  de  Worcefter,  fur  la  rivière  d'A- 
von,  qui  lui  donne  un  port ,  où  peuvent  entrer  d'af- 
fez  groffes  barques.  Une  abbaye  de  Bénédictins  fài- 
foit autrefois  la  réputation  principale  de  cette  ville; 
aujourd'hui  on  la  confidere  à  de  meilleurs  titres  : 
elle  a  deux  églifes  paroifiialcs  ,  deux  écoles  bien 
inftiniées  6c  bien  fréquentées  ;  des  fabriques  de  bas 
très- renommées,  &  des  environs  très-tertiles  en 
grains  Se  en  fourages  :  elle  fournit  deux  membres  à 
la  chambre  des  communes  du  royaume.  La  bataillé 
que  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leicefter ,  perdit 
avec  la  vie ,  l'an  1163 ,  contre  le  prince  Edouard  , 
fils  du  roi  Henri  III ,  fut  livrée  proche  iïEvesham. 
Long.  iS ,  j5.  Ut.  Sa. ,  10.  (ZJ.  G.  ) 

EUGENE  mont  ou  cap,  (  Geogr.}  lieu  d'Hon- 
grie dans  le  diftriû  de  Bude  ,  fur  le  Danube ,  vis- 
a-vis l'île  de  Cfepel  :  il  porte  le  nom  de  l'illuftrâ 

K rince  Eugène  de  Savoye ,  qui  en  aimoit  beaucoup 
•  féjour ,  qui  fe  plaifoit  à  l'embellir,  Se  qui  en  fài- 
foit affidument  cultiver  le  fol.  L'on  y  voit  un  châ- 
teau ,  un  parc  ,  des  maifons  de  paylans  ,  de  belles 
vignes ,  de  bons  champs  Si  de  gras  pâturages ,  dans 
un  circuit  de  deux  lieues.  (  D.  G.  ) 

*  §  EVIEN  ,  (  Mythot.  )  J'urnom  de  Bacchus,  On 
ne  trouve  point  Evien  dans  les  bons  écrivains.  Bac- 
chus s'appelloit  Evan,  à  caufe  du  lierre  qui  lui  eft 
confacre,  Se  Evites  pour  la  raifon  citée  dans  le  Di3. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  ou  pour  une  autre  citée  pat 
Giraldi.  On  confoad  Evites  Se  Evien ,  Se  on  ne  dit 
mot  d'Evan.  «  11  y  avoit ,  dit  Paufanias  dans  fort 
w  Voyage  deMcffenie ,  une  montagne  nommée  Evan, 
v>  auprès  d'Ithome ,  qui  avoit  pris  fon  nom  d'evoë, 
»  qui  eft  comme  le  cri  des  bacchantes ,  parce  que 
1»  Bacchus  Se  les  femmes  de  fa  fuke  s'écrièrent  ainfi, 
»  lorfqu'ils  vinrent  pour  la  première  fois  dans  ce 
»  pays  ».  Lettres  fier  l'Encyclopédie. 

ÉVITÉ  ,  (  Mufiq.  )  cadeace  évités.  Voyer^  Ca- 
dcnc e , 51  uppl.  (S) 

EVITER,  (Mujîq.)  Eviter  une  cadence  ,  c'eft 
ajouter  une  diffonance  à  l'accord  final  ,  pour 
changer  le  mode  ou  prolonger  la  parafe,  foye^ 
Cadence  ,  Suppl.  {S) 

•  §  EVITERNE , . .  Divinité  i  Uanelle  les  anciens 
facrijioient  des  boeufs  roux.  Cefl  tout  ce  que  nous  en 
Jarvns.  Cette  divinité  «ft  Jupiter  rneme.  Eviterai 
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ii  giiilie  immortel.  Voye^  Giraldi.  Lettres fur  [Ency- 

clupédie. 

•$  EVITERNITÊ,  ...durit  qui  a  un  commtnct- 
mtnt ,  mais  qui  n'a  point  dt  fin.  Evittmité  eft  la  mê- 
me chofe  ayt éternité  ;  pourquoi  l'évittmité auroit-elle 
un  commencement?  Calepin  dit  qn'a-vitemus  eftfy- 
nonyme  à  tttrnus ,  femp'utrnus.  On  y  lit  cette  phrafe 
d'Apulée,  Dtos  incorporait*  ,  fine  ulio  fine,  ntque 
txotdio  ftdprorfus  ttvittrnos.  J'avoue  que ,  fuivant  la 
fàufl'e  doctrine  du  taux  Zoroaftre,  on  pourroit  ad- 
mettre la  définition  de  cet  article, comme  on  le  voit 
dans  les  cfutp.  3,4  &  S ,  liv.  1 ,  ftU.  2  de  la  Philo- 
Joph'u  Orientale  de  Stanley  ;  mais  ce  n'eft  pas  de-là 
qu'il  faut  tirer  de  bonnes  définitions.  Prifcien  enfeigne 
que  les  anciens  ont  entendu  etternxs  par  etvittmus; 
ttttrnitas  fit  etvittrnitas.  Gouldman,dans  fon  Dic- 
tionnaire ,  allure  qu'ttviternus  dit  plus  qa'attmus.  Let- 
tres fur /Encyclopédie. 

*  S  EULOGIE,...Oncite  dans  cet  article  Greet- 
fer  dans  fon  traité  De  btntdi3ionibus ,  liv.  Il ,  chap. 
22 ,  24,  lifez  chap.  24—30.  Lettres  fur  fEncye. 

*  $  EUMOLPIDES ,  (Mythol.) prêtres  dt  Cirés... 
Ils  itoient  appellés  eumolpides  ,  d'Eumolpt ,  roi  des 
Thracts  ,  qui  fut  tué  dans  un  combat  où  il  fteouroit  Us 
Eltufins  contre  les  Athéniens.  i*.  Il  falloit  dire  les 
Eitufitns.  i°.  Eumotpe  ne  fut  point  tue  dans  ce  com- 
bat, ce  fut  fon  fils  qui  y  perdit  la  vie.  Voye^  Pau- 
fanias  dans  fes  Attiques.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

•$  EVOCATION  des  Dieux  lutilairts. . . .  Ma- 
croit  nous  a  confiné  ,  lib.  lll ,  tap.  9  ,  la  grande 
formule  de  us  ivocations  tirée  du  livre  des  chofes  fecretes 
des  Sammonitns.  Sertnus  prétendait  C avoir  prift  dans 
un  auteur  plus  ancien.  On  lit  dans  Macrobe  à  l'en- 
droit cité  ci-deffus ,  que  Sammonicus  Screnus  dit 
«voir  tiré  de  Furius ,  auteur  ancien  ,  la  formule  des 
évocations.  Ainfi  au  lieu  de  des  Sammonitns ,  Sertnus, 
■  lifez  de  Sammonicus  Sertnus  qui .... 

On  peut  voir  fur  Sammonicus  Serenus  M.  Tille- 
mont,  Htfloirc  du  Empereurs,  tom.  III  ,  p.  »2ï; 
&  fur  les  évocations,  les  Mémoires  dt  C  Académie  des 
Infcriptions  citées  dans  cet  article  du  DiSionn.  raif. 
des  Scitncts ,  &c.  On  trouve  encore  une  fort  bonne 
differtation  fur  ce  fujet ,  dans  la  Bïblioth.  Germani- 
que ,  tome  I ,  partie  première  ,  art.  2.  Lut.  fur  CEncyc. 

EVOLUTION  ,  (  Mufiq.  )  On  entend  par  évolu- 
tion en  muûque,l'aâion  de  mettre  le  delTus  à  la  baffe, 
&  la  baffe  au  defl'us  ,  fans  qu'il  en  rélulte  aucune 
faute  dans  l'harmonie.  Voyt{  à  l'article  Contre- 
point DOUBLE.  (  Mufiq.  )  Diclionnaire  raif.  dts 
Scitncts,  &c.  les  règles  dont  l'évolution  dépend. 
CF.D.C.) 

§  EVOVAE ,  (Mufiq.  )  L7f0v<K,qui  n'eft  d'ufage 

3 ue  dans  le  plain-chanr,  commence  toujours  par  la 
ominante  du  ton  de  l'antienne  qui  le  précède  ,  & 
iinit  toujours  par  la  finale.  (  S  ) 

EUPHOLMIE,  (  Mufiqut  des  anc.)  Hefychius 
appelle  eupholmit  h  partie  de  la  flûte  qui  cli  îmmé- 
-diatemenr  au-deffus  de  la  glotte ,  &  la  glotte  même. 
iF.D.C.) 

'  §  EUPLOÊ  ,  (  Mythol.  )  furnom  dt  Vénus .... 
//  y  avoit  fur  unt  montagne  pris  dt  Naplts  ,  un  tem- 
ple confacré  à  Venus  Euploé.  On  ne  coonoit  point 
cette  montagne  auprès  de  Naples ,  mais  une  île 
nommée  autrefois  Euplaaa  ,  aujourd'hui  Gajola , 
dans  le  golfe  de  Pouzol.  M.  Gedoyn  dans  fa  Tra- 
duction de  Paufanias  ,  donne  à  Vénus  le  furnom 
d'Euploene,  furnom  ,  dit-il ,  formé  de  deux  mots 
grecs  ;  c'eft  comme  qui  diroit ,  Venus  efhtureufe  navi- 
gation. Les  Gnidiens  lui  avoient  élevé  un  temple 
fous  ce  nom.  Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

*  EORIPE ,  (  Géogr.  )  petit  détroit  dt  la  mtr  Egée... 
J'ajouterai  que  S.  Juflin  6*  S.  Grégoirt  de  Nazianre 
Je  font  trompés  quand  ils  ont  écrit  qu'Ariflott  étoit  mort 
A*  chagrin  dt  n'avoir  pu  tomprtndrt  la  cauft  du  flux 
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&  du  reflux  dt  CEuript.  Il  faut  confulter  fur  cette 
imputation  la  remarque  Z  de  l'article  Ari/lott , 
dans  Bayle.  On  y  trouvera  que  Julien  l'Apoflat  s'eft 
pour  le  moins  trompé  autant  que  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  «  Plufieurs  perfonnes,  dit  M.  Bayle  , 
-■  n'ayant  pas  pour  les  percs  de  l'Eglife  tout  le  ref- 
»  pett  qu'il  faudrait ,  le  plaifent  à  les  taxer  d'une 
»  aveugle  crédulité  ».  Ltttrts  fur  fEncyclopédit. 

*  §  EUROPE ,  (  Géogr.  )  Nous  ajouterons  ici  un 
tableau  général  de  cette  partie  de  la  terre,  comme 
nous  avons  fait  à  l'égard  des  trois  autres. 

*  §  EURYNOME,  (Mythologie.)  Ce  dieu  infer- 
nal n'étoit  point  repréfenté  dans  le  temple  de 
Delphes  par  une  ftatue  noire  ,  comme  on  le  dit 
dans  le  DM.  raif.  du  Sciences,  &c.  mais  dans  le 
tableau  des  enfers  du  célèbre  Polignote.  «  Il  faut , 
»  dit  Paufanias ,  liv.  1.  que  j'explique  de  quelle 
»  manière  le  peintre  a  repréfenté  Eurynomt  :  fon 
»  vifage  eft  de  couleur  entre  noire  &  bleue,  comme 
»  celle  de  ces  mouches  qui  font  attirées  par  la 
»  viande  ;  il  grince  les  dents ,  6c  eft  aflis  fur  une? 
»  peau  de  vautour  ».  Ltttrts  fur  l'Encyclopédie. 

*  S  EURYSTHERNE  ,  (  Mythologie.  )  Voyez 
Eurysternon  dans  le  DM.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
Il  faut  écrira  Euryfierne  plutôt  qu'EuryJlernon  ,  qui 
eft  un  mot  purement  grec ,  au  neutre.  Lettres  fur 
fEncyclopédit. 

EURYTHMIE,  (Beaux-Arts.)  c'eft  cette  har- 
monie des  parties  d'un  tout  par  rapport  à  leur  gran- 
deur ,  qui  fait  qu'aucune  ne  fe  diftingue  au  préju- 
dice des  autres  ou  de  l'enfemble.  Ainfi  un  objet  a 
l'eurythmie,  ou  les  belles  proportions  qu'il  doit 
avoir ,  lorfque  chaque  membre ,  chaque  partie  a 
prédfément  la  grandeur  qui  lui  convient  dans  fon 
rapport  avec  le  tout.  C'eft  Yturythmit  qui  fait  une 
partie  plus  grande  qu'une  autre ,  en  réglant  leur 
mefure  abfoîue  fur  le  rang  qu'elles  tiennent  dans 
lés  proportions.  C'eft  par  elle  que  dans  le  corps 
humain,  le  tronc  eft  la  plus  grande,  &  la  tête  La 
plus  petite  des  parties  principales.  L'effet  que  l'eu- 
rythmie produit  dans  nos  perceptions ,  c'eft  le  repos 
&  l'acquiefcement ,  parce  qu'elle  met  en  équilibre 
les  diverfes  parties  de  l'objet ,  qu'elle  nous  les 
préfente  toutes  à  la  fois ,  compofant  enfemble  un 
tout  complet ,  apperçu  en  plein ,  &  non  imparfait 
ou  de  profil.  Sans  cet  équilibre  nul  objet  ne  peut 
être  beau,  &  Voila  pourquoi  l'eurythmit  eft  le 
principe  de  la  beauté. 

La  belle  proportion  des  parties  eft  donc  une 
propriété  générale  de  tous  les  ouvrages  de  l'art; 
c'eft  ce  qui  en  fait  un  tout  harmonique.  Mais  l'eu- 
rythmie ne  concerne  pas  Amplement  les  proportions 
de  grandeur,  elle  s'étend  encore  à  l'élaboration, 
à  l'exécution  des  parties.  Vturythmit  feroit  blefféc  , 
fi  dans  un  tableau  certaine  partie  étoit  plus  achevée, 
mieux  finie  que  fa  place ,  ou  fon  effet  par  rapport 
au  tout,  ne  le  demande. 

L'obfervation  des  belles  proportions  exige  une 
grande  fagacité  &  un  goût  très-fin.  Il  eft  évident 
qu'elle  n'eft  poffible  qu'autant  qu'on  fait  fe  faire 
une  image  exacle  &  précité  de  l'enfemble  6c  de 
toutes  fes  parties.  Quiconque  n'eft  pas  capable  de 
failir  d'un  coup  d'œii  le  tout  dans  fon  entier ,  ne 
fauroit  ni  fentir  l'eurythmit  où  elle  eft ,  ni  en  fentir 
le  défaut  oii  elle  n'eft  pas.  Pour  acquérir  cette 
partie  fi  effentielle  de  l'art ,  on  ne  fauroit  donc  trop 
s'exercer  a  avoir  le  coup  d'oeil  jufte ,  &  à  bien  failir 
l'enfemble.  Le  peintre,  au  milieu  de  fon  travail, 
fait  quelques  pas  en  arrière ,  pour  contempler  de 
loin  fon  tableau,  &  juger  de  l'effet  du  tout.  Le 
compofitcur  ft  place  à  quelque  diftance ,  pour 
entendre  la  première  répétition  de  fa  mufique* 
Mais  l'orateur  &  le  poète  n'ont  pas  la  même  fa- 
cilité dans  des  pièces  de  quelque  étendue,  C'eft 
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pourquoi  il  faut  qut  le  poète,  avant  de  mettre  la 
dernière  main  à  Ion  ouvrage  ,  apporté  tous  les 
foins  à  raiVembler  Tous  un  feul  point  de  vue  toutes 
les  parties  du  plan  entier.  Ce  n'eft  qu'en  fc  familia- 
rifant  avec  l'enfemble  au  point  de  le  voir  fous  les 
yeux  comme  on  y  verroit  un  objet  (impie  ,  qu'on 
eft  capable  de  juger  fainement  du  rapport  des  par- 
ues entr'elks  6c  avec  le  tout,  &  d'en  ientir  l'cu- 
rythmit. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  autres  arts ,  s'applique 
également  à  l'architecture.  Il  faut  étudier  long  tems 
le  plan  général,  &  fc  le  rendre  bien  familier,  pour 
juger  ailément  de  la  belle  proportion  des  parties 
avec  l'enfemble. 

Tout  artifte  qui  defire  de  cultiver  fon  génie , 
doit  s'exercer  fouvent  à  embrafler  d'un  coup  d'oeil 
des  objets  compofés  d'un  grand  nombre  de  parties 
différentes,  &C  s'accoutumer  à  voir  chaque  partie 
dans  fa  combinaifon.  avec  chaque  autre  réunies  en 
un  feul  tout.  Il  n'y  a  que  des  génies  du  premier 
ordre  qui  fâchent  faifir  de  cette  manière  des  objets 
d'une  grande  étendue  ,  &  cette  confidération  feule 
montre  déjà  combien  il  eft  mal  aifé  de  juger  de 
Yttuythmit  d'un  poeme  épique  un  peu  vafle. 

il  ne  fuffit  pas  de  faifir  l'enfemble  à  la  fois  ;  il 
faut  encore  fentir  quelle  en  eft  la  nature ,  6c  quel 
eft  l'effet  qu'il  doit  produire  :  c'eft  d'après  ce  (en- 
liment  feul  qu'on  pourra  examiner  fi  chaque  partie 
contribue  dans  une  jufte  proportion  à  l'effet  de 
l'enfemble ,  &  fi  le  caraûere  particulier  répond  au 
caractère  général. 

De  ce  petit  nombre  de  réflexions,  on  peut  tirer  la 
conclufion  générale ,  que  de  grands  &c  vailes  ouvra- 
gesexigent  un  tout  autre  génie  que  celui  qui  eft  propre 
a  produire  des  ouvrages  moins  étendus.  Tel  compo- 
fiteur  qui  excellerait  dans  le  menuet  ou  l'ariette, 
ne  vaudrait  rien  pour  compofer  un  chœur  ou  une 
fymphonic.  Un  poète  réuflira  admirablement  H  .ns 
1  ode ,  6c  fera  tres-médiocre  dans  l'épopée  .,  uans 
le  drame  ;  6c  l'architecte  qui  faura  tracer  avec  la 
plus  grande  intelligence  le  plan  d'une  maifon  bour- 
geois ,  n'en  doit  pas  conclure  qu'il  a  les  talens 
requis  pour  diriger  la  conftruûion  d'un  palais.  Dans 
chaque  genre,  les  grands  travaux  font  réfervés  aux 
grands  génies  exelulivement.  (  Cet  article  eft  tire  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M.Svlzer.) 

EUSK.IRCHEN,  (Géogr.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Veftphalie  ,  &c  dans  le  duché  de 
Juliers.  C'eft  le  chef-lieu  d'un  bailliage  d'où  ref- 
fortiilent  quatre  feigneuries  ;  6c  c'eft  la  quatrième 
des  villes  qui  ont  féance  5c  voix  dans  l'alTcmblée 
des  états  du  pays.  (D.  G.) 

*  §  Eustatïens  ,  «  hérétiques  qui  s'élevèrent 
»  dans  le  quatrième  fiecle ,  &  qui  tirèrent  leur  nom 
m  d'un  moine  appelle  Euftjtius..„.  Raronius  croit 
»  que  c'eft  le  même  qu'un  moine  d'Arménie,  que 
»  S.  Epiphane  appelle  EutaHus....  Socrate,  Sora- 
»  mené  &t  M.  Fleury  ont  confondu  cet  héréfiarque 
»  avec  En  Date  évéque  de  Sebafte  ».  Socrate ,  So- 
zomene  &  M.  Fleury  ne  fe  trompent  point  ;  c'eft 
Baronius  qui  s'eft  trompé  endiftinguant  l'héréfiarque 

Euftate  de  l'évoque  de  Sebafte        Lt  concile  de 

Gangres  fut  tenu  l'an  jyS.  L'époque  de  ce  concile 
n'eft  pas  certaine  ;  mais  le  P.  Pagi ,  dans  fa  critique 
de  Baronius,  prétend  qu'il  fut  tenu  avant  357, 
puifqu'Ofius  qui  mourut  cette  année,  y  avoit  affilié. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  EUTERPE,  (Mythol.)  celle  des  mttfes  qui 
préfidoit  aux  inflrumens  à  vent.....  On  lui  attribut 
finvention  de  ta  tragédie.  On  attribue  plus  commu- 
nément cette  invention  à  Melpomene,  fuivant  ce 
.yen  attribué  a  Virgile  : 

Melpomcne  tragico  procUmat  mafia  hâta. 
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En  eonféqutnte  on  ajoute  à  fis  attributs  un  ir;.:fqtu 
&  une  tnaffue.  Je  n'ai  point  vu  Euterpt  reprélemée 
avec  ces  attributs.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

EUTHIA,  (Mufa.  des  anc.)  Ce  terme  de  la 
mufique  grecque  lignifie  une  fuite  de  notes  pro- 
cédant du  grave  à  l'aigu.  Veutkia  étoit  une  des  par- 
ties de  l'ancienne  mélopée.  (  S  ) 

•  §  «  EUTIM ,  (  Géogr.  )  ville  du  Holftein  en 

»  Allemagne  »       Liiez  Eutin  ou  Euthin  :  car 

Eutim  ou  Euthim  étoit  un  fiege  épifcopal  de 
l'Arabie ,  fous  Boftra  métropole ,  que  la  notice 
épifcopale  de  1115  appelle  eutimium.  Voyez  le 
Diil.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  t Ency- 
clopédie. 

E  X 

•  $  EXARQUE        «  L'Exarque  faifoit  fa  réfi- 

»  dence  à  Ravcnne...  Le  patricien  Boethius ,  connu 
»  par  fon  Traité  De  confolatione philofophia  ,fut  le 
»  premier  exarque  ;  il  fut  nommé  en  568  par  Jurtùi 
»  le  jeune  ».  Boece  n'a  jamais  été  exarque  de  Ra- 
venne.  Le  premier  fut  le  patrice  Longin.  Voyez 
Stgonius  de  regno  Itali*  fous  l'an  567  :  La  Mar- 
tiniere, au  mot  Exarchat,  &c  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie. 

§  EXCENTRICITÉ ,  f.  f.  {  Aftr.)  Les  aftro- 
nomes  fe  fervent  fouvent  de  la  double  excentricité, 
c'eft-à-dire,  de  la  dillance  qu'il  y  a  entre  les  deux 
foyers  d'une  cllipfe  ;  mais  il  eft  néceflaire  de  s'ex- 
pliquer quand  on  prend  le  terme  d'excentricité  dans 
ce  lenslà. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  dé*  déterminer  par  les 
obfervations  l'excentricité  d'une  planète.  Celle  du 
foleil  le  détermine  par  la  différence  des  diamètres 
apparens;  ce  diamètre  eft  de  3  1'  j  1"  en  été,  6c 
de  31'  36"  en  hiver;  donc  la  diftance  périhélie  eft 
à  la  diftance  aphélie  dans  le  même  rapport ,  d'où  l'on 
conclurait  aifément  la  différence  de  ces  mêmes  dif- 
tances  qui  eft  la  double  excentricité. 

Kepler  détermina  l'excentricité  de  la  terre ,  ou  les 
diftances  aphélie  Se  périhélie,  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  annuelle  de  mars.  Il  détermina  enfuitc  l'ex- 
centricité de  mars  à  fes  diftances  au  foleil  par  le  moyen 
de  deux  obfervations  faites  dans  deux  portions  de  la 
terre  fort  éloignées  l'une  de  l'antre,  mars  étant  dans 
chacune  au  même  point  de  fon  orbite.  La  même  mé- 
thode pourrait  s'appliquer  aux  autres  planètes. 

Les  aftronomes  ne  déterminent  plus  aujourd'hui 
les  excentricités  des  planètes  que  parle  moyen  de  la 

Elus  grande  équation;  nous  avons  expliqué  ailleurs 
1  méthode  par  laquelle  on  détermine  cetteéquaiion. 
Voici  le  réfultat  des  obfervations  les  plus  exactes 
6c  des  calculs  les  plus  rigoureux  par  lefquels  j'ai  dé* 
terminé  les  excentricités  de  toutes  les  planètes  dans 
mes  nouvelles  tables  aftronomiques ,  en  fuppofant 
la  diftance  moyenne  du  foleil  à  la  terre  de  100000. 
Celle  de  la  lune  eft  tirée  des  nouvelles  tables  de 
Mayer  ;  elle  eft  en  décimales  de  fa  diftance  moyenne. 


Excentricité fuivant  le 
calcul  des  aftronomes. 

Mercure , 
Vénus, 
Le  foleil , 
Mars,  . 
Jupiter, 
Saturne, 
La  lune, 

7960 
51O 

1680 
14108 
15177 

53110 
00547 

Ces  excentricités  paroiflent  ctra  confiantes  :  on' 
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croit  cependant  que  celle  de  jupitereft  fu  jette  à  quel- 
ques variations ,  à  raifon  de  l'attraction  de  faturne. 
J'ai  fuppofé  dans  mes  tables  que  la  plus  grande  équa- 
tion augmentoit  de  1'  1 5"  par  ficelé:  ce  qui  détermine 
l'augmentation  de  l'excentricité. (M.  de  la  Lande.) 

*  $  EXCOMMUNICATION.  ..  m  Un  Caraite 
»  cite  par  Selden  ,  allure  que  l'excommunication 
»  commença  à  n'être  mile  en  ufage  que  torique 
»  la  nation  eut  p.*rdu  le  droit  de  vie  &  de  mort 
»  fous  la  domination  des  princes  infidèles  ».  Au 
lieu  de  commença,  û  n'être  mife  en  ufage,  liiez ,  ne 
commença  à  itre  mife  «n  ufage  ;  ou ,  comme  a  dit 
le  Caraile ,  V excommunication  ne  fut  inventée  que 
lorf .nie  la  nation ,  &c.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  E  XEBENUM,...\À(eiexcl>cnus,zu nominatif: 
car  ce  mot  latin  eft  du  genre  mafeulin,  6c  fi  l'on 
trouve  exebenum  d.»ns  Pline,  il  eft  à  l'accufatif ,  gou- 
verné par  un  verbe  actif.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

EXECUTANT, part.  prisfubft.,  (Mufique  )  mu- 
ficien  qui  exécute  la  partie  dans  un  concert;  c'elt  la 
même  chofe  que  concertant.  Voy.  Concertant, 
Exécuter  &  Execution,  Dictionnaire  raifonné 
dts  Sciences  %&  Suppl.  (S) 

EXECUTER,  v.  »Ù.  (Mufyue.)  Exécuter  une 
pièce  de  muûque,  c*cft  chanter  6i  jouer  toutes  les 
parties  qu'elle  contient ,  tant  vocales  qu'inftrumep- 
tales  ,  dans  l'enfemble  qu'elles  doivent  avoir ,  &  la 
rendre  telle  qu'elle  eft  notée  fur  la  partition. 

Comme  la  mulique  eft  faite  pour  être  entendue  , 
on  n'en  peut  bien  juger  que  par  l'exécution.  Telle 
partition  paroit  admirable  fur  le  papier ,  qu'on  ne 
peut  entendre  exécuter  fans  dégoût,  Si  telle  autre 
n'offre  aux  yeux  qu*unc  apparence  Ample  &  com- 
mune ,  dont  l'exécution  ravit  par  des  effets  inatten- 
dus. Les  petits  compofiteurs,  attentifs  à  donner  de 
la  fymmetrie  &  du  jeu  à  toutes  leurs  parties,  pa- 
roi (tent  ordinairement  les  plus  habiles  gensdu  monde, 
tant  qu'on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  par  les  yeux. 
Auftî  ont-ils  louvent  l'adreffe  de  mettre  tant  d'inftru- 
mens  divers  ,  tant  de  parties  dans  leur  mulique , 
qu'on  nepuifferaflemblerque  très-difficilement  tous 
les  fujets  néceflaires  pour  l'exécuter.  (S) 

$  EXECUTION ,  (  Beaux- Arts.  )  Nous  enten- 
dons ici  par  ce  terme ,  le  travail  de  l'artifte  au  moyen 
duquel  il  donne  à  un  objet  de  fon  an  les  beautés  ac- 
cidentelles qui  en  font  un  ouvrage  de  gout,  doûé 
d'une  énergie  efthétique ,  ou  d'une  perfection  fenfi- 
ble.  L'artifte  fait  a  cet  égird  ce  que  fait  le  jouaillier 
à  l'égard  d'un  diamant  qu'il  brillante ,  6c  qu'il  met  en 
œuvre.  Sans  l'art  du  diamantaire  cette  pierre  ne  feroit 

Îu'une  (impie  riche  (le,  mais  en  la  taillant,  il  en 
ùt  un  bijou.  Pareillement  une  penfée  qui  par  (à 
vérité  enrichit  le  tréfor  de  la  philofophie ,  peut  de- 
venir par  le  travail  de  l'artifte  un  ouvrage  de  l'art. 
C'eft  ainfi  que  fous  la  plume  d'Horace  tant  de  penfées 
font  devenues  des  odes  charmantes.  L'épopée  même 
n'eft  à  certains  égards  que  Hiiftoirc  travaillée  par  la 
main  du  poëte,  l'artifte  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un 
habile  ouvrier  qui  par  (on  travail  fait  transformer  des 
objets  communs,  en  objets  de  l'art.  Ainfi  la  belle  exé- 
cution eft  ce  qu'on  exige  principalement  de  lui. 
Elle  n'eft  cependant  pas  toujours  également  nc- 
ceiTaire. 

H  y  a  des  objets ,  qui  de  leur  nature ,  &  fans  le  fe- 
cours  de  l'art ,  ont  toute  l'énergie  fenfible  qui  leur 
convient;  ceux-là  ont  fi  peu  befoin  d'une  belle  exé- 
cution ,  qu'elle  leur  feroit  au  contraire  nuifible.  Un 
peintre  de  portrait ,  par  exemple,  qui  aura  à  pein- 
dre un  vifage  d'une  grande  beauté ,  fe  gardera  bien 
d'y  joindre  des  beautés  accidentelles  de  quelque 
genre  que  ce  fort.  Par  la  même  raifon  le  célèbre 
Vandyck-qui  mettoii  dans  («s  têtes  une  fi  grande 
vérité ,  s'eft  abfte  nu  pour  l'ordinaire  de  renchérir 
par  l'exécution  fur  la  belle  nature.  Ses  tableaux  ont 


EXE 

a  (Te  z  de  beauté  pour  plaire  fans  ce  fecours.  Une 
hiftoire  touchante  en  elle-même  doit  être  rendue 
par  le  peintre  avec  la  plus  grande  (implicite ,  6c  par 
le  poëte  tragique  fans  aucun  ornement  epifodique. 

La  belle  exécution  eft  une  des  choies  oh  le  ju- 
gement ôc  la  lagacité  de  l'artifte  lui  font  très-nécef- 
(aires.  Quelque  Délie  que  foit  une  penfée  accefloire  ; 
elle  fait  toujours  un  mauvais  effet  lorfqu'clle  n'eft 
pas  à  fa  place  ;&£  qu'elle  eft  un  hors-d'œuvre.  La 
devife  de  l'artifte  doit  être  celle  d'un  ancien  fage. 
Rien  de  trop.  Dans  les  ouvrages  de  l'art  tout  ce 
qui  ne  fert  pas ,  nuit.  C'eft  peut  être  la  marque  la 
plus  caractériftique  d'un  artifte  du  premier  ordre, 
de  n'avoir  point  d'ornemens  fuperflus.  Homère  eft 
moins  orné  que  Virgile ,  Sophocle  moinsqu'Euripide, 
Démofthene  moins  que  Cicéron.  Au  refte  il  n'y  a 
point  ici  de  règles  à  preferire  à  l'artifte.  C'eft  a  fon 
jugement  feul  à  dicter  le  dégré  de  travail  qu'il  doit 
mettre  dans  l'exécution. 

Ce  qu'on  peut  obferver  en  général,  à  cet  égard, 
c'eft  que  dans  les  ouvrages  d'un  genre  tempéré, 
l'exécution  doit  être  plus  foignée  que  dans  ceux  d'un 
caractère  plus  fier.  Quand  celui  qui  parle  n'eft  que 
médiocrement  ému,  il  peut  donner  plus  d'attention 
à  la  tournure  de  fon  difeours,  qull  ne  le  pourrait 
s'il  étoit  dans  la  fougue  d'une  paftion  violente.  La 
defeription  d'un  objet  médiocre  permet  plus  d'or- 
nemens que  celle  d'un  grand  objet. 

Pour  oéùgner  un  homme  illuftre ,  il  fuffit  de  le 
nommer  ;  mais  une  épithete  avantageufe  fait  hon- 
neur à  un  nom  moins  célèbre. 

La  belle  exécution  doit  avoir  pour  but  d'ajouter 
à  la  force  de  la  (impie  penfée.  Elle  ne  peut  donc  fe 
rapporter  qu'à  l'un  des  trois  genres  de  l'énergie  efthé- 
tique ,  c'eft-à  dire  qu'elle  doit  frapper  ou  Pefprit  , 
ou  l'imagination ,  ou  le  coeur;  en  général  les  ac- 
compagnemens  tirés  d'un  genre  différent  de  celui 
qui  fait  le  fujet  principal ,  plaifent  davantage.  Ainfi 
Virgile  infère  des  morceaux  pathétiques  dans  fon 
poème  didactique  fur  l'agriculture.  Thomfon  pei- 
gnant dans  fes  Saifons  la  nature  inanimée ,  y  entre- 
mêle des  fujets  moraux  fie  patTionnés.  Homère  joint 
aux  (certes  guerrières  qui  font  l'objet  de  l'Iliade,  des 
acceflbires  d'un  genre  doux  &  tempéré. 

Il  feroit  aifé  de  rapporter  plufieurs  exemples  fur 
la  manière  d'augmenter  l'énergie  d'une  penfée,  en  la 
rendant  plus  diltincte,  plus  lumineufe  à  refprit;  on  y 
parvient  en  général  par  la  voie  des  images ,  des 
comparaifons  &  des  fimilitudes. 

Mais  lorfqu'on  fe  propofe  de  faire  enforte  que 
l'imagination  faififte  fortement  la  penfée,  il  fe  pré- 
fente  un  grand  nombre  de  moyens  d'y  réuftir  ;  nous 
n'indiquerons  ici  que  les  moins  fréquens,  fie  dont 
l'effet  eft  le  plus  heureux. 

Souvent  une  circonftance  unique  &  qui  femble 
minutieufe ,  eft  propre  à  faire  un  tableau  frappant, 
8c  à  lui  donner  une  vie  qu'il  n'acquerroit  pas  à  force 
d'accumuler  les  coups  de  pinceau.  L'Iliade  en  four- 
nit un  grand  nombre  d'exemples  ;  mais  il  lu  frira  d'en 
citer  un  feul.  Enéc  bleffé  par  Diomede  tombe  fur 
fes  genoux,  &  s'appuie  du  bras  contre  la  terre.  Rien 
de  plus  (impie  que  ce  petit  détail ,  6c  néanmoins  les 
trois  ou  quatre  mou  que  le  poëte  y  emploie  ani- 
ment le  tableau  de  manière  qu'il  nous  femble  avoir 
fous  nos  yeux  le  héros  blefte.  L'énergie  qui  réfulte 
de  ces  légères  circonftances,  eft  encore  plus  forte  * 
lorfqu'au  milieu  des  images  qui  occupent  principa- 
lement un  de  nos  fens ,  il  furvient  tout  à  coup  quelque 
objet  qui  agit  fur  un  autre  fens.  Aiofi  Homère  après 
que  l'œil  eft  raflàfié  de  la  vue  d'uncombat,  fait  enlort* 
que  l'oreille  y  participe  auffi.  Un  a  vu  combattre  les 
héros  ;  l'un  d  eux  vient  à  tomber ,  le  fon  aigu  de  fes 
armes  réveille  l'ouïe ,  fie  l'image  entière  en  devient 
plus  animée. 


3d  by  Google 


EXE 

Un  autre  eiemple  de  l'effet  de  ce  partage  fubit  i 
d'un  fens  à  l'autre,  fe  trouve  dans  le  poème  de  la 
Noachide.  Les  perfonnages  renfermés  dans  l'arche 
font  occupés  à  s'entretenir  ;  ils  croient,  8t  le  leÛeur 
le  croit  avec  eux  ,  que  le  Alcnce  de  la  mort  eft  répan- 
du fur  toute  la  face  de  la  terre,  &i  que  hors  de  l'ar- 
che il  n'exifte  rien  de  vivant.  Tout  à  coup  au  milieu 
de  leur  entretien  ,  on  entend  au  loin  un  chien  qui 
aboie.  C'eft  le  vaiffeau  d'Og  qui  parte  auprès  de 
Farche  i  ce  Ample  aboiement  dans  cette  conjoncture 
réveille  toute  l'activité  des  forces  de  l'imagination. 

LcPouflin  a  fu  employer  le  même  artifice  dans  fon 
tableau  des  Philiflins  tourmentes  de  leur  plaie  , 
l'œil  eft  d'abord  vivement  faifi  à  la  vue  des  morts 
&  des  mourans;  il  découvre  enluitc  des  objets  qui 
femblcnt  réveiller  le  fens  de  l'odorat.  L'énergie  eft 
complette. 

11  faut  encore  rapporter  à  ce  même  gcnre,un  autre 
artifice  analogue ,  qui  confifte  à  entremêler  en  for- 
me d'acceffoires  des  êtres  fenfibles ,  à  la  peinture 
des  objets  inanimés.  Tel  eft  ce  tableau  d'Horace  : 
après  que  le  poëte  a  dit  : 

Dijfugere  nives,  redeant  jam  gramina  campis 

Arkoribufqut  coma. 
Mutât  terra  vices  ,  &  decrtfccnùa  ripas 
Flumina  prultreunt, 
H  ajoute  : 

Gratia  cum  nymphis ,  gtminifque  fororibus  audtt 
Ducere  nuda  choros. 

(pj.ir.7.) 

C'eft  par  de  nombreuses  penfées  de  cette  efpece 
xme  Kleift  fit  Thomfon  ont  embelli  leurs  tableaux 
de  la  nature.  Ce  font  fur-tout  les  peintres  en  pay- 
fages  qui  peuvent  en  tirer  un  grand  parti.  Toutes 
les  figures  ne  leur  conviennent  pas  ;  une  ou  deux, 
mais  bien  choifics ,  ajoutent  une  grande  force  au  ta- 
bleau ,  fie  fervent  à  l'animer.  Les  payfages  ont,  auflî 
bien  que  les  tableaux  d'histoire,  leur  caraâere  moral 
&  pathétique  ;  mais  rien  ne  fait  mieux-fentir  ce  ca- 
ractère que  le  choix  heureux  des  figures.  Il  faut  aux 
lieux  fombres  &  folitaires,  un  ou  deux  perfonnages 
qui  femblent  enfoncés  dans  de  profondes  médita- 
tions; les  contrées  ouvertes  fie  fertiles  demandent 
des  figures  gaies  qui  viennent  y  refpircr  la  joie  ; 
un  dél'ert  affreux  au  contraire  ne  reçoit  que  des 
figures  qui  portent  l'empreinte  du  chagrin ,  &  de  la 
mélancolie. 

C'eft  dans  le  pathétique  ,  lorfqu'il  s'agit  de  ren- 
forcer l'impreflion  que  la  penféc  doit  faire  furie  cœur, 
que  la  belle  exécution  eft  à  la  fois  la  plus  importante 
oc  la  plus  difficile.  Les  ouvrages  de  l'art  ont  deux 
manières  d'exprimer  les  partions  :  ou  ils  préfentent 
ces  partions  dans  les  perfonnes  qui  les  reffentent , 
ou  ils  expofent  à  nos  yeux  les  objets  qui  produifent 
«ces  pallions.  Dans  l'un  fie  dans  l'autre  cas ,  il  peut 
arriver  que  le  fiijet  ait  en  foi  toute  l'énergie  necef- 
faire,  &  alors  l'artifte  n'y  doit  rien  mettre  du  Aen  ; 
que  pourroit-il  ajouter  au  mot  de  Céfar  :  &  toi  aùfli 
mon  fils!  qui  n'affoiblît  le  fentiment  que  cette  apos- 
trophe à  Brutus  exprime  ?  Quand  un  artifte  a  le 
bonheur  de  pouvoir  d'un  feul  trait  rendre  dans  toute 
la  force  une  paf&on  violente ,  qu'il  fe  garde  bien  d'en 
joindre  un  fécond.  Le  fculpteur  du  Laocoon, content 
d'avoir  fuffifamment  exprimé  la  douleur  de  cet  in- 
fortuné, ne  nous  montre  point  fes  cris.  Les  partions 
violentes  fe  manifeftent  d'une  manière  très-fimple. 
Il  en  faut  dire  autant  des  objets  qui  excitent  en  nous 
ces  partions;  fi  vus  dans  leur  état  le  plus  Ample  ils 
fuffiient  à  produire  leur  effet ,  on  auroit  tort  de  ren- 
chérir. Agamemnon  dans  le  célèbre  tableau  de  Ti- 
ntante ,  excite  toute  la  compartion  pofSble  ;  quoi  de 
plus  touchant  que  la  préfence  même  d'un  pere  qui 
affiûè  au  façrifice  d'une  fille  chérie  !  quand  fon  vi- 
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fage  ne  ferait  pas  voilé ,  nous  en  pourroit-il  dire 
plus  que  la  préfence  feule  n'en  dit  t 

Les  pallions  d'un  genre  moins  violent ,  qui  laiflent 
encore  quelque  liberté  à  l'dme ,  la  trifteffe,  la  ten- 
drerte ,  la  gaité ,  l'amour  6c  la  haine  même ,  A  elles 
ne  font  pas  portées  à  l'excès ,  admettent  de  l'art  dans 
['exécution ,  il  en  eft  de  même  des  caufes  qui  les 
excitent  ;  l'art  peut  les  développer  ,  lorfqu'elles 
n'agiffent  pas  tout  d'un  coup,  mais  par  des  impulfions 
fucccrtivcs.  La  feenc  d'Alcerte  dans  Euripide ,  ou 
cette  reine  mourante  fait  fes  derniers  adieux  à  fon 
époux,  à  fes  enfans ,  fie  i  fes  domeftiques,  eft  le 
modèle  parfait  d'une  belle  exécution  dans  le  genre 
tendrement  tragique,  au  moyen  du  développement 
des  détails;  l'heureux  choix  des  circonAances  par- 
ticulières que  le  poète  y  fait  entrer  peut  fervir 
d'exemple ,  non  feulement  dans  l'art  dramatique , 
mais  encore  dans  celui  de  la  peinture.  Si  le  mor- 
ceau n'étoit  pas  A  long,  nous  ferions  tentés  de  l'in- 
férer icij  c'eft  un  tableau  achevé,  dans  ce  genre. 

Les  perfonnages  &  leurs  caracrares  demandent 
auflî  un  foin  particulier  dans  l'exécution ,  tant  en  poé- 
Ae  qu'en  peinture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  per- 
fonnages principaux,  l'action  entière  les  fait  affec 
connoitrc;  il  s'agit  des  perfonnages  ou  fubalternes  ^ 
ou  épifodiques,  que  la  belle  exécution  rend  feule 
intéreffans.  Elle  doit  attacher  nos  regards  affez  long- 
tems  fur  eux ,  pour  que  nous  les  connoirtions ,  6c 
qu'ils  ceffent  de  nous  être  indifférens.  Tout  per- 
ionnage  qui  dans  un  poème  ne  feroit  que  paffet 
rapidement  fous  nos  yeux,  ou  qui  oiAr  dans  un 
tableau  n'arreteroit  pas  pour  quelques  inftans  nos 
regards,  eft  un  hors-d'oeuvre  déplacé.  L'habile  artifte 
trouvera  mille  moyens  d'éviter  ce  défaut.  Un  des  plus 
Amples  expédiens,  fie  qui  produit  toujours  l'effet 
de  jetter  quelque  intérêt  Air  un  pcrfônnagc ,  c'eft 
d'en  rapporter  quelque  efpece  d'anecdote;  de  citer 
en  partant ,  fie  comme  en  confidence,  quelque  trait 
qui  le  caraâérife.  Homère  abonde  en  artifices  de 
ce  genre;  mais  nous  fommes  trop  éloignés  des  tems 
pour  lefquels  il  écrivoit.  Nous  ne  pouvons  plus  fen- 
tir  tout  l'effet  de  fes  petites  anecdotes.  Milton  a 
imaginé  un  expédient  plus  heureux  de  nous  faire 
faire  tout  à  coup  connoirtance  avec  divers  perfon- 
nages qui  nous  fembloient  inconnus. Nous  retrouvon» 
inopinément  dans  des  anges  rebelles,  dont  il  ne  nous 
avoit  appris  que  le  nom,  des  divinités  connues 
du  pagnilme. 

La  belle  exécution  dans  tous  les  genres  ne  doit  pas 
être  portée  à  l'excès  ;  c'eft  le  défaut  dans  lequel 
Ovide  eft  prcfque  toujours  tombé ,  fie  qui  le  rend  A 
fouvent  languiflant  ou  froid.  Dans  les  actions  oii  le 
poète  doit  fe  hâter,  tout  ornement  eft  dangereux,  il 
y  faut  l'art  d'Homère;  mais  lorfque  l'action  eft  natu- 
rellement ralentie ,  ou  un  peu  fufpendue ,  une  exé- 
cution ornée ,  des  détails  bien  circonflanciés  fie  agréa- 
blement rendus,  tels  qu'on  les  trouve  dans  Homère 
8c  dans  Virgile ,  font  fort  à  leur  place.  {Cet  article 
eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  Af. 

Sl/LZSR.) 

S  Exécution  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  l'action  d'exécuter 
une  pièce  de  muAque. 

Comme  la  muAque  eft  ordinairement  compofée 
de  plufieurs  parties ,  dont  le  rapport  exact ,  foit  pour 
l'intonation ,  foit  pour  lamefure,  eft  extrêmement 
difficile  à  obferver,  fie  dont  l'efprit  dépend  plus  du. 
goût  que  desfigncs.rien  n'eftA  rare  qu'une  bonne  #x<f- 
cution  C'eft  peu  de  lire  la  muAque  exactement  fur  la 
no  te,  il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du  compoAteur, 
fentir  6c  rendre  le  feu  de  l'exprertion ,  avoir  fur-tout 
l'oreille  jnfte  fie  toujours  attentive  pour  écouter  fie 
fuivre  l'enfemblc.  Il  faut ,  en  particulier  dans  la  mu- 
Aque fraoçoife,  que  la  partie  principale  fâche  preffec 
ou  ralentir  le  mouvement,  félon  que  l'exigent  lç 
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goût  du  chant,  le  volume  de  voix  fit  le  développe- 
ment des  bras  du  chanteur;  il  faut, par  conféquent, 
que  toutes  les  autres  parties  (oient  tans  relâche,  at- 
tentives à  bien  fuivre  celle-là.  Aufli  l'cnfemblc  de 
l'opéra  de  Paris,  où  la  mufique  n'a  point  d'autre 
mefure  que  celle  du  gefte,  feroit  il ,  à  mon  avis,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  en  fait  A'exicution. 

Si  les  François ,  dit  Saint-Evremont ,  par  leur 
commerce  avec  les  Italiens ,  font  parvenus  à  com- 
pofer  plus  hardiment,  les  Italiens  ont  aufli  gagne  au 
commerce  des  François ,  en  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux 
à  rendre  leur  exécution  plus  agréable,  plus  touchante 
&  plus  parfaite.  Le  leôeurfe  panera  bien ,  je  crois, 
de  mon  commentaire  fur  ce  paiîàge.  Je  dirai  feule- 
ment que  les  François  croient  toute  la  terre  occupée 
de  leur  mufique  ,  fie  qu'au  contraire,  dans  les  trois 
quarts  de  l'Italie ,  les  muficiens  ne  favent  pas  même 
qu'il  exifte  une  mufique  françoife  différente  de  la 
leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de  lire  fie 
d'exécuter  une  partie  inftrumentale ,  &  l'on  dit ,  par 
exemple,  d'un  fymphonifte,  qu'il  a  beaucoup  ù'cxi- 
cution  ,  lorfqu'il  exécute  correctement,  fans  héfiter, 
&  à  la  première  vue ,  les  chofes  les  plus  difficiles  : 
Ytxécution  prife  en  ce  fens  dépend  fur-tout  de  deux 
chofes  ;  premièrement ,  d'une  habitude  parfaite  de  la 
touche  fie  du  doigter  de  fon  inftrument  ;  en  fécond 
lieu ,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  mufique  fie  de 

Shrafer  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on  ne  voit  que 
es  notes  ifolées ,  on  héfite  toujours  à  les  prononcer; 
on  n'acquiert  la  grande  facilité  de  l'exécution ,  qu'en 
les  unifiant  par  le  fens  commun  qu'elles  doivent  for- 
mer ,  6c  en  mettant  la  choie  à  la  place  du  figne.  C'eft 
ainfi  que  la  mémoire  du  lecteur  ne  l'aide  pas  moins 
que  fes  yeux,  fie  qu'il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  mêmes  caractè- 
res, fie  compofée  des  mêmes  mots  qu'il  lit  couram- 
ment dans  la  ficnnc.  (5) 

EXEMPLE,  (  arts  de  la  Parole.)  dans  un  fens 
étendu  ,  toute  manière  de  repréfenter  une  notion 
générale  au  moyen  d'une  idée  particulière  et!  un 
exempte,  ce  qui  renferme  l'apologue,  la  parabole, 
l'allégorie,  &c.  Mais  dans  une  lignification  plusref- 
trainte ,  l'exemple  cil  un  cas  particulier  allégué  dans 
la  vue  de  taire  mieux  connoitre  ce  que  le  genre 
ou l'efpece auquel  ce  cas  appartient,  a  de  général. 

Dans  le  difeours  ordinaire  fit  dans  les  ouvrages 
didactiques ,  l'exemple  eft  d'un  ufage  très-fréquent 
pour  éclaircir  les  propofitions  générales  ,  les  règles , 
les  définitions  ;  on  s'en  fert  comme  en  Arithmétique, 
pour  appliquer  à  un  cas  déterminé  l'énoncé  d'une 
règle  générale.  L'orateur  fit  le  poëte  ont  rarement 
befoin  de  recourir  à  l'exemple ,  dans  ce  but-là.  Ils  ne 
propofent  guère  dénotions  générales  fit  abflraites , 

Ïui  ne  puilTcnt  être  diftinétement  conçues  fans  le 
xours  des  exemples  ;  mais  ceux-ci  leur  fervent  fou- 
▼ent  à  exprimer  d'une  manière  plus  fenfiblc ,  Sr 
avec  une  énergie  plus  efthétique,  des  chofes  qui 
d'ailleurs  feroient  allez  intelligibles  par  elles-mêmes. 

Cétoit  une  obfervation  allez  facile  à  comprendre, 
que  celle  qu'Horace  rapporte  dans  fa  première  épitre, 
lavoir  que  chacun  eftime  le  fort  des  autres  plus 
heureux  que  le  fien.  Cependant  le  pocte  accumule 
les  exemples  pour  rendre  fa  remarque  plus  fenfiblc  : 

O  !  fortttnati  mtreatores ,  gravis  annis  , 
Miles  ait ,  multo  jam  fraUus  membra  labore. 
Contra  mercator  navim jaâantibus  aujlris  , 
Militia  ejl  potior. . . . 

Agricolam  laudat  juris  tegumque  peritus  ; 
tUt.,.,  folos  felices  vivent**  clamât  in  urbe. 

L'exemple  efthétique  peut  opérer  divers  effets  :  il 
peut  fervir  à  prouver  d'une  manière  fenfible  lathefe 
générale,  en  nous  rappellant  des  c 
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réellement  vus,  &  dont  nous  fentons  toute  la  vérité'» 
Tel  eft  l'exemple  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
il  n'y  a  point  de  lecteur  d'Horace ,  pour  peu  qu'il 
ait  vécu ,  qui  n'ait  entendu  de  pareils  difeours. 
Cette  méthode  d'inculquer  à  l'aide  d'exemples  fami- 
liers des  vérités  générales,  eft  d'un  ufage tres-éten* 
du  en  poéfie  fit  en  éloquence.  C'eftau  fond  une  ma- 
nière de  prouver  par  induBioh ,  la  plus  propre  de 
toutes  à  perfuader.  On  accumule  pour  l'ordinaire 
divers  de  ces  exemples  pour  fortifier  la  preuve ,  fit  on 
les  place  ou  avant,  ou  à  la  fuite  de  la  thefe  qu'on 
veut  prouver.  C'eft  un  des  talens  les  plus  néceftaires 
au  moràlirte,  que  celui  de  bien  choilir  ces  exemples, 
fit  defavoir,  félon  les  circonftances ,  les  rapporter 
avec  brièveté,  ou  avec  naïveté ,  ou  avec  une  énergie 
pittorcfque. 

Mais  quelquefois  l'intention  du  pocte,  ou  de 
l'orateur,  en  accumulant  les  exemples ,  n'eft  point  de 
prouver  des  chofes  trop  connues  pour  avoir  befoia 
de  preuves,  le  but  n'eft  que  d'arrêter  pluslong-tems 
le  leileur  fur  une  vérité  dont  il  ne  (aurait  douter . 
mais  qu'il  eft  bon  de  lui  remettre  fouvent  fit  for- 
tement fous  les  yeux;  les  vérités  les  plus  communes, 
les  mieux  connues  ont  quelquefois  befoin  d'être  in- 
culquées d'une  manière  qui  les  rende  toujours  pré* 
fentes  à  i'efprit.  Qui  ne  fait  que  la  mort  termine  fans 
retour  notre  carrière?  Horace  néanmoins  appuie 
cette  réflexion  par  divers  exemples: 

Cam  femel  occideris ,  &  de  te  fplendida  Minos 

Ftcerit  arbitria  , 
Non  te  Torquate  genus  ,  non  te  facundia  ,  non  te 

Réputée  put  as  : 
Infernis  rue  enim  tentbris  Diana  pudicum 

Libérât  Hippotytum  ; 
Nec  letJiaa  valet  Thejeus  abritmper*  ekaro 
fintula  Piriihoo, 

(Lik.ir.7.) 


Ovide  eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  a! 
le  plus  en  exemples  de  cette  efpece  ;  chaque 
pofition  générale  ,  lui  rappelle  à  la  mémoire 
vingtaine  de  cas  particuliers,  qu'il  ne  manque  pas 
d'alléguer ,  pour  que  le  lcâcur  ait  le  tems  de  bien 
s'imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  propofée. 

Un  troifieine  but  dans  lequel  on  fe  fert  des  exemples, 
c'eft  pour  orner  la  vérité  qu'ils  renferment  fie  la  ren- 
dre plus  gracieuîe.  Ainfi  Horace ,  au  lieu  des  exemples 
démonftratifs  que  nous  avons  déjà  cités ,  emploie 
ailleurs  un  exemple  naïf  fit  pittorefque ,  pour  expri- 
mer la  même  vérité  : 

Optât  epkippia  bos  piger;  oput  arare  cabaltus. 

Ainfi  la  Fontaine ,  au  lieu  de  dire  amplement  que 
tout  homme  veut  s'élever  au-deflus  de  fon  état  v 
nous  allègue  trois  exemples  d'une  naïveté  char- 
mante: 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  feigneursi 
Tout  petit  prince  a  des  ambajadeurs; 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

t 

Il  n'eft  pas  poffible  de  développer  ici  toutes  les 
diverfes  formes  dont  les  exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rend  le 
coloris  gracieux ,  ou  l'image  frappante  y  eft  propre. 
Que  d'énergie  dans  l'exemple  d'Horace  que  nous 
allons  encore  citer!  Le  poète  fe  propofe  d  établir  la 
thefe  générale,  que  l'opulence  ne  juftifie  pas  l'excès 
de  la  dépenfe ,  &  du  luxe  des  particuliers.  Il  pou- 
voit  dire  d'une  manière  vague  6e  générale ,  qu'on 
pourroit  faire  un  meilleur ulage  de  fon  argent;  mais 
il  préfère  les  exemptes ,  fie  les  prqyofe  en  forme 
de  queftions  prenantes  : 

Cut 
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Car  eget  injignus  quifquam  ,  te  divitt?  Quart 
Ttmpla  ruunt  antiqua  deùm?  Cur  improbe  car* 
Aon  aliquid  patria  tanto  tmetiris  acervo  f 

(  Sermon.  //.  a.  ioj.) 

Au  refte ,  félon  le  but  particulier  qu'un  auteur 
le  propole  ,  les  exemples  peuvent  être  ou  généraux, 
ou  individuels.  Vrais  ou  inventes  à  plaidr,  il  n'y  a 

Joint  de  règles  à  preferire  là-deflus.  C'cft  à  l'orateur 
i  au  poète  à  fentir  eux-mêmes  ce  qui  convient  en 
chaque  cas.  Dans  certaines  occaûons  on  peut  aug- 
menter l'énergie  quand  après  avoir  allégué  divers 
exemples  généraux ,  on  finit  par  un  cas  individuel 
qui  eft  fous  les  yeux  de  l'auditeur.  Un  orateur  qui , 
après  avoir  rapporté  divers  exemples  d'infortunes, 
vient  à  fe  citer  lui-même  en  dernier  exemple,  eft. 
fur  d'exciter  la  compaffion.  Combien  touchant  n'a 
pas  dû  être  cet  endroit  d'un  plaidoyer  de  Cicéron  ! 
Cum  feept  antea  ,  judices  ,  ex  aiiorum  miferiis ,  Cr  ex 
mets  curis  laboribusque  quotidianisjortunatos  eos  homi- 
nes  judicarim  ,  qui  remoei  à  ftudiis  ambitionis  otium, 
&  tranquillitatem  v'ux  fecuti  fuite ,  tum  vero  in  his  L. 
Murante  tamis  tamque  improvifis  periculis,  ita  furn 
anima  affeelus  ,  ut  non  queam  fatis  ,  nequt  commu- 
nem  omnium  nojlram  conditionern,  neque  liujus  e\en- 
tum  ,  fortunamque  mi/erari  :  qui  primum  ,  dum  ex 
honoribus  continuis  familite  majorumque  J'uorum  ,  unum 
afeendere  gradum  dignitatis  coadus  eft ,  venit  in  péri- 
culum ,  ne  &  eu  quee  retiila  ,  &  hac  qua  ab  ipfo 
parata  funt  amittat.  Deinde  propter  Jludium  nova} 
taudis ,  etiam  in  veteris  diferimen  addutiiur. 

Plus  les  cas  font  récens  6e  près  de  nous,  plus  ils 
ont  d'énergie  ,  lorfqu'il  eft  queftion  d'apporter  des 
exemples  touchans  6c  pathétiques.  Un  malheur 
arrivé  dans  un  pays  éloigné  r  nous  affecte  bien  moins 
qu'un  femblable  événement  dans  notre  patrie;  mais 
rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fc  patte  près  de 
nous ,  &  fous  nos  propres  yeux.  (  Cet  article  eft  tiré 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZEK.") 

•  §  EXEMPTION  de  l'ordinaire  Les  évê- 

»  ques  eux-mêmes  ont  accordé  quelques  exemp- 
»  tiens ,  témoin  celle  de  l'abbaye  de  S.  Denis  en 
»  657  ,  qui  fut  faite  par  Landry  ,  cvêque  de  Paris, 
*  du  confentement  de  fon  chapitre  fie  des  évêquesde 
j»  la  province  ».  Si  les  autres  exemptions  accordées 
par  les  évêques  ne  font  pas  mieux  appuyées  que 
celle-ci ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  foit  légitime ,  car 
celle  de  Saint  Denis  par  Landry ,  eft  reconnue  faufle 
par  tous  les  favans ,  perfonne  ne  la  défend  aujour- 
d'hui ,  il  n'en  eft  plus  queftion.  «  On  n'allègue  plus 
»  le  prétendu  privilège  ^exemption  que  l'on  a  fou- 
»  vent  publié  comme  de  S.  Landry ,  en  faveur 
»  de  l'abbaye  de  S.  Denis  ».  Voyti^  M«  Baillct ,  Vie 
de  S.  Landry.  N 

On  cite  dans  cet  article  un  concile  de  Vernon , 
tenu  en  755,  lifei  de  Vcrneuilfur-CQif'c,  autrefois 
château  -  royal.  M.  Fleury  s'eft  auflî  trompé  en 
omettant  ce  concile  à  Vernon -fur -l'Oife.  Lettres  fur 
C  Encyclopédie. 

•  §  EXERCICE,  (Mcd.  Hygiène.)  L'exercice  Se 
le  travail  produifent  de  très-mauvais  effets  dans 
l'économie  animale,  lorsqu'ils  font  pratiqués  avec 
excès.  En  effet  l'exercice  immodéré  augmente  la  cir- 
culation des  fluides  au  même  dégré  d'excès  où  il  eft 
lui-même  :  c'eft  pourquoi  on  peut  réduire  en  géné- 
ral les  acculons  qui  viennent  de  cet  excès;  i°.  à 
l'augmentation  tres-confidérable  de  la  chaleur  na- 
turelle ,  qui ,  agitant  6e  atténuant  les  fucs  dont 
elle  dilïipe  la  partie  la  plus  fubtile,  produit  leur 
épaiuHTement  :  cette  même  chaleur  augmentée  eft 
caufe  que  le  ferum  6e  la  fibre  du  fang  contractent 
«ne  affection  inflammatoire  ;  enfuite  les  fels  6c  les 
huiles,  continuellement  froiffés,  font  irrités,  fe 
diflblvent;  deviennent  volatils,  âercs,  putrides , 
Tome  II, 
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rances ,  fétides ,  brûlés ,  &  très-peu  propres  à  la 
circulation  vitale  :  x".  aux  Icfions  très-dangereufes 
des  parties  contenantes;  caries  humeurs  raréfiées, 
&  pouffées  avec  une  grande  violence ,  dilatent  ex- 
traordinairement,  irritent,  froiffent,  rompent,  détfui- 
fent  les  vaifteaux  qui  les  contiennent  :  delà  les  erreurs 
de  lieu  ,  la  douleur,  l'inflammation,  la  fièvre  aiguë, 
la  fuppuration,  la  gangrené,  l'hémorragie,  ou  la 
fuffocation  6c  la  mort  fubite ,  les  vifeeres  néceffaires 
i  la  vie  fuccombant  à  l'accumulation  du  fang  : 
à  l'agitation  des  fucs  qui ,  quoique  la  circulation 
foit  modérée ,  fe  débordent ,  de  forte  qu'étant  c  baf- 
fes de  leurs  vaifteaux,  ils  fe  répandent  çà  6c  là  : 
4".  enfin  à  plufieurs  efpeces  différentes  de  défordres 
dans  les  fecrétions  6e  les  excrétions  ;  défordres  par 
le  moyen  dcfquels  les  matières  1qui  doivent  être 
féparées  6c  excrétoriées ,  contractent  tous  les  vices 
qui  viennent  de  la  qualité,  de  la  quantité ,  du  mou- 
vement, du  lieu. 

Audi  la  nature  plus  mobile  &  plus  volatile  des 
fluides  que  des  folides ,  efl-elle  caufe  que  par  un 
exercice  immodéré ,  on  fait  des  pertes  inégales  des 
fluides ,  dont  le  volume  diminuant  en  conféquence  , 
les  folides  ont  le  defl'us  ;  les  corps  épuifés  des  fucs 
fe  deflechenf ,  8c  deviennent  roides.  L'eau  6e  l'efprit, 
la  partie  la  plus  déliée  des  humeurs,  étant  diflipcs, 
il  refte  un  fédiment  lourd ,  tenace ,  6e  qui  ne  peut 
pafter  à  travers  les  plus  petits  vaifteaux  :  delà  le  def- 
iéchement  de  ceux-ci ,  auflibien  que  du  parenchy- 
me, leur  contraction, leur  concrétion ,  6e ,  en  con- 
féquence ,  la  rigidité  trop  grande  de  l'afTemblage 
de  toutes  les  parties.  La  grailTe  ftagnante  dans  les 
cellules ,  étant  agitée,  liquéfiée ,  mêlée  avec  le  fang, 
rendue  acre  par  le  frottement  ;  6e  la  chaleur ,  de 
doute  qu'elle  étoit ,  devenue  rance,  de  mauvaife 
qualité,  eft  chafTée  par  les  émoncloires  :  delà  la 
prompte  maigreur.  La  gelée  nourritlante  répandue 
de  toutes  parts  dans  les  fibres  des  folides ,  eft  broyée, 
exprimée  :  lé  mouvement  l'ayant  rendue  plus  âerc  , 
elle  eft  féparée  ;  6e  fa  partie  la  plus  déliée  étant  diffi- 
pée,  elle  devient  folide  :  delà  le  défaut  de  nutrition, 
l'augmentation  de  la  rigidité  ;  la  bile  auffi  trop  agitée, 
brûlée,  contracte  une  très-grande  acrimonie  pan  la- 
quelle ,  non-feulement  elle  gâte  les  premières  voies, 
mais  même ,  étant  fortie  de  les  réfervoirs ,  elle 
communique  fa  malignité,  à  tout  le  refte  du  corps. 

L'excès  feul  du  mouvement  animal  peut  telle- 
ment déranger  de  l'état  fain  les  folides  6e  les  fluides  , 
qu'il  paroifte  agir  aufTi ,  comme  par  des  forces  en- 
venimées. Cet  excès  qui  eft  en  général  prefquc  tou- 
jours nuifiblc  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  6e  rare- 
ment avantageux,  eft  cependant  fur-tout  préjudicia- 
ble ,  entre  les  perfonnes  faines ,  à  celles  qui  font 
très-jeunes, aux  femmes,  aux  tempéramens  bilieux, 
fecs,  chauds,  &  encore  plus  aux  gens  pléthoriques, 
d'un  très-grand  embonpoint  ;  à  ceux  qui  lont  fojets 
aux  cacochymies,  aux  hémorrhagies  ;  aux  femmes 
qui  font  fouvent  des  fjuftes  couches  ;  à  ceux  en  qui 
quelque  vifeere  ou  tout  le  corps  eft  languilTant ,  à 
ceux  qui  ont  de  la  peine  à  refpirer;  aux  pierreux, 
6e  enfin  à  ceuxen  qui  la  circulation  eft  arrêtée  par  des 
obftructions opiniâtres  dans  les  vaifteaux,dcstumcurs, 
des  amas  d'humeurs  ,  &c.  Lorfqu'à  ces  accidens  fc 
joint  le  défaut  d'habitude ,  ou  une  chaleur  confidé* 
rable  de  l'air,  ou  une  vacuité caufee  parla  négligence 
à  prendre  des  alimens ,  tant  folides  que  fluides ,  ou 
un  changement  fubit  de  l'état  tranquille  en  un 
mouvement  violent ,  il  faut  néceflaircinent  qu'il  ar- 
rive des  maux  encore  plus  fâcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même  qu'on  fati- 
gue trop,  tels  que  la  laffitude,  lafbiblefi'e,  le  tremble* 
ment,  la  douleur,  le  fpafme,i'impuiflanceàfemou* 
voir ,  font  moins  dangereux  ;  car  le  repos  fuffit  pref* 
que  feul  pour  les  guérir.  JSlâis  il  n'eft  pas  aife  d« 
#  ZZin 
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détruire  la  féchcreffe ,  la  roideur,  l'augmentation 
variée  de  la  partie  tcndineufc  ;  accidens  que  contrac- 
tent les  corps  des  mufcles ,  par  un  travail  pouflé  à 
l'excès.  ' 

La  famé  de  ceux  qui  font  attaqués  du  viceoppofé, 
n'eft  pas  meilleure.  Le  trop  grand  repos  engourdit 
les  puiflances  motrices  ,  &  les  parties  qui  doivent  i  e 

»  mouvoir.  La  force  mufculaire  perdant  l'habitude  de 
fe  contracter,  diminue,  eft  étourK x  ;  la  graitTe  s'a- 
maffe,  &  le  principe  vital  languit.  Les  articulations 
dont  les  ligamens ,  faute  d'être  exercés ,  deviennent 
roides,  fie  dans  lefquelles  la  fy  no  vie  s'amaffe,  ne  font 
plus  propres  aux  mouvemens ,  les  antagoniftes  réfit- 
tent  davantage  :  c'eft  air.lt  que  la  négligence  qu'on 
apporte  dans  le  mouvement  animal,  produit  enfin 

,        h  par.il  y  lie. 

C'eft  auffi  par  cette  caufe  que  la  circulation  des 
humeurs  fouffre  davantage,  parce  que,  ne  dépendant 
alors  que  des  feules  forces  vitales,  fie  'étant  privée 
de  fecours  extérieurs ,  elle  devient  languifl'ante 
d'abord  dans  les  petits  vaiffeaux ,  Se  enfuite  dans 
tout  le  fyftême  valculaire  :  delà  la  ftagnation ,  l'amas, 
la  vifcoùté  des  humeurs,  la  diminution  de  la  chaleur 
naturelle,  les  obftacles aux  fecrétions  &  aux  excré- 
tions ,  Se  les  maux  en  grand  nombre ,  qui  en  font  la 
fuite.  De  cette  fource  proviennent  auffi  l'abondance 
d'humeurs ,  la  pléthore ,  l'embonpoint ,  qui  appefan- 
tiffent  le  corps ,  en  le  furchargeant  d'un  poids  fupé- 
ricurau  volume  &  à  la  force  des  parties  folides.  La 
plénitude  eft  bientôt  fuivie  de  la  cacochymie  lâche , 
glutineufe,  aqueufe, froide, répandue  dans  tout  le 
corps ,  qui  relâche  les  folides ,  les  rend  mois ,  flexi- 
bles ;  fait  languir  la  force  vitale ,  caufe  la  perte  de 
la  vigueur  des  nerfs,  fie  donne  enfin  lieu  à  l'amas  de 
féroûtés,  à  la  leucophlegmatie,  aux  différentes  hydro- 
pifies  ,à  la  pareffe  pour  les  mouvemens,  à  l'affoibliffe- 
ment,  la  perte  même  des  fens  &  à  la  t  citation  de 
«outes  les  fonctions. 

Les  parties  plus  dangereufement  Se  plus  particuliè- 
rement affectées ,  font  les  organes  de  la  première  di- 
geftion ,  contenus  dans  le  bas-ventre ,  fur  tout  s'ils 
font  comprimés ,  le  corps  étant  affîs  8c  penché,  fie  fi 
la  quantité  fie  la  qualité  des  alimens  que  l'on  prend 
ne  répond  pas  à  la  vie  pareffeufe  que  l'on  mené.  Ces 
organes  n'étant  pas  en  effet  aidés  de  la  force  de  la  ref- 
piration ,  du  mouvement  extérieur ,  ni  ballottés ,  tra- 
vaillent avec  lenteur  ,  digèrent  imparfaitement  les 
alimens ,  les  pouffent  trop  lentement ,  les  laiffent  fe 
corrompre  par  nn  trop  long  féjour,  ne  tirent  pas  affez 
parti  des  matières  utiles,  ne  les  épurent  pas  affez , 
laiffent  accumuler  les  matières  fécales  :  delà  toutes 
les  elpeccsde  vices  du  chyle, les  rapports, les  vents, 
les  fpafmes ,  le  gonflement  fie  la  pareffe  du  ventre , 
le  défaut  d'appétit ,  la  foibleffe  de  toute  la  machine, 
l'inertie  des  mcnftrues ,  leur  différente  dégénération, 
l'obftruâion  des  petits  vaiffeaux  du  mélentere ,  6c 
pluiieurs  autres  maux  très-nombreux.  De  plus  ,  la 
quantité  conûdcrable  de  fucs,  dont  font  arrofés  ces 
vifeercs  ,  ne  peut  par  leurs  feules  forces ,  fie  fans  un 
fecours  étranger ,  être  affez  pouffée  en  avant.  La  cir- 
culation languit  donc.  Il  arrive  congeftion .  ftagnation 
des  humeurs  :  le  fang,  qui  revient  avec  lenteur,  trop 
peu  animé  par  l'air  des  poumons ,  fie  n'étant  pas 
pouffé  par  la  force  du  cœur,  n'a  aucune  action ,  en- 
gorge la  veine-porte,  la  rate,  le  foie  fie  les  autres  vifee- 
res.  Il  n'eft ,  en  conféquence ,  pas  étonnant  que  la  bile 
{bit  enfin  viciée,  fie  qu'il  réfulte  delà  la  cacochymie, 
le  feorbut,  la  cachexie,  la  jauniffe,  i'hydropifie,le  mal 
hypochondriaque ,  fie  d'autres  maladies  femblables. 

La  variation  fit  la  médiocrité ,  que  la  nature  aime 
&  affecte  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages ,  (ont  auffi 
avantageufes  dans  le  mouvement  fit  la  pofition  des 
parties  du  corps.  On  peut  regarder  comme  nuifiblc 
tout  ce  qui,  dans  ce  cas,  eft  ou  trop  violent ,  ou  de 
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trop  longue  durée,  &  fans  relâche;  fie  on  doit  l'évi- 
ter àl'égard ,  non-feulement  des  malades,  mais  même 
des  perionn  es  enfanté,  chez  qui  il  peut  devenir  caufe 
de  maladies. 

La  fituation  d'être  debout,  trop  long-jtems  conti- 
nuée ,  appefantit  les  extrémités  inférieures ,  dont  les 
fluides  retournent  avec  peinefvers  le  cœur  :  delà  les 
embarras,  l'oedème,  les  varices,  les  ulcères.  Les 
lombes.les  reins,  les  hanches  fouffrent  auffi  beaucoup 
danscette  fituation  :  les  parties  génitales  contractent 
des  maladies  par  l'arnas  des  humeurs.  Il  furvient  des 
hernies  inguinales,  crurales;  dans  les  femmes  des 
écoulemens  de  la  matrice  ;  des  fleurs  blanches ,  des 
faufles-couches,  des  chûtes  de  la  matrice  fiedu  vagin, 
fur-tout  ft  quelqu'effort  ayant  enfuite  lieu ,  a  aug- 
menté la  prefiion ,  8e  pouffé  en  avant  les  parties  en- 
traînées intérieurement  par  leur  poids.  Mais  le  fang 
remontant  plusdifficilemcnt  vers  le  cœur  fiedu  cœur 
à  la  tête ,  lorfqu'on  fe  tient  debout  long-tems  fans  fe 
remuer ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  fituation 
fatigue  plus  que  tout  autre  exercice  ;  fie  qu'on  tombe 
preiqu'en  foibleffe. . 

La  fituation  d'être  affîs  trop  long-tems,  fie  fans 
faire  de  mouvemens,  quoique  moins  fatigante,  n'eft 
pourtant  pas  plus  lalutaire,fur-toutlorfqu'onale  corps 

tenché  en  devant ,  fie  les  genoux  beaucoup  fléchis, 
es  extrémités  inférieures,  les  lombes,  les  reins,  les 
hanches  éprouvent,enconféquence,lesniêmcsmaux, 
fie  de  plus  la  courbure  du  dos  >  l'obliquité  de  l'épine , 
l'engourdiffement  des  jambes, la  goutte  feiatique,  la 
claudication,  fie  enfin  par  Pobftaclc  que  rencontrent 
les  vifeeres  du  bas-ventre,  les  accidens  que  nous 
venons  de  détailler  ci-deffus 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit ,  nuifiblc  au  cours 
des  urines,  comprime,  obftrue,  enflamme  les  reins, 
fie  s'oppofe  à  la  fecrétion ,  la  filiration  fie  l'excrétion 
de  l'urine  :  delà  la  mucofité, le  gravier,  la  pierre,  8e 
toutec  qui  s'enfuit.  La  fituation  horizon  talc,  remj.lif- 
fant  la  tête  d'humeurs ,  eft  auffi  nuilible  :  de'à  la  cé- 
phalalgie ,  Pophthalmie  ,  l'hémorragie ,  l'affoibliffe-. 
ment  des  fens ,  le  vertige ,  l'affoupiiTement ,  Oc. 

La  contraction  ftibitc ,  violente ,  lonç-tcms  conti- 
nuée fie  fans  relâche  des  mufcles ,  a  laquelle  fe  joint 
auffi  la  rcfpiration  arrêtée  avec  effort ,  produit  fur- 
tout  plufieurs  affections  fàcheufes.  En  effet  la  violente 
attraction  ,  la  preîïïon ,  Pextenfion,  le  refferrement , 
l'action  de  repouffer  agiffent  fortement  fur  les  parties  ; 
varient  de  toutes  fortes  de  manières ,  le  rapport  mu- 
tuel ,  qu'il  y  a  entre  les  parties  contenantes  fie  les 
contenues;  changent  confidérablement  le  mouve- 
ment fie  la  direction  des  humeurs ,  fur-tout  lorfque 
la  rcfpiration  étant  auffi  gênée,  le  paffage  du  fang  par 
le  poumon  eft  arrêté  :  delà  le  déplacement  avec  fe- 
couffes  des  mufcles  fie  des  tendons,  le  relâchement , 
la  rupture  des  capfules  ,  des  ligamens ,  fie  même  des 
tendons  ;  la  demi-luxation ,  la  luxation  ,  l'entorfe  , 
la  fracture  des  os,  fie  les  autres  vices  dépendansdes 
articulations  ou  de  la  fituation  des  parties;  les  her- 
nies ,  les  chûtes  des  parties,  la  dilatation  des  conduits 
fie  des  réfervoirs ,  leur  relâchement ,  leurécartement, 
leur  divifton,  l'anévrifme,  les  différentes  efpeces 
d'erreurs  des  fluides ,  l'hémorragie,  l'émoptyfie ,  le 
piffement  de  fang ,  les  taches  livides,  l'cmphyfeme, 
lesdifférentes  tumeurs,  fit  les  maux  en  grand  nombre 
qui  en  réfultent. 

Si  on  applique  ce  qui  vient  d'être  dit  aux  différen- 
tes parties  du  corps ,  fuivant  la  mobilité  que  donnent 
à  chacune  fesmufèles,  ou  fuivant  que ,  par  leurvoifi- 
nageou  leur  rapport  quelconque  ,  elles  doivent  être 
différemment  affectées,  lorfque  ces  puiffances  agif- 
fent ,  on  comprendra  aifément  quels  maux  nombreux 
doivent  caufer  la  toux ,  les  ris  immodérés  ,  l'éternu- 
ment,  le  bâillement,  fextenfion  forcée  des  bras, 
la  déclamation,  les  criailleries ,  les  chants ,  le  jeu  de 
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la  trompette,  les  faut»,  la  lutte,  les  faux  pas,  les  far- 
deaux pefans ,  &  les  autres  exercices  do  cette  efpece, 
•lorfqu'ils  font  portés  à  l'excès.  (Cr.) 

Exercice  immodéré  de  Cefprit,  (Phyjîol.)  L'exa- 
men réfléchi  de  ce  qu'éprouve  aifément  chacun  fur 
foi-même,  enfeigne  fiiffifamment  que  les  exercices  de 
tefprit  ne  ditfipent  pas  moins  les  forces  que  ceux  du 
corps ,  fie  que ,  pour  que  la  fanté  ne  foit  point  alté- 
rée ,  les  uns  fié  les  autres  doivent  être  extremêlés 
d'un  repos  fucceflif. 

L'amc  eft  intimément  liée  ,  pendant  la  vie ,  avec 
le  corps;  enforte  qu'il  eft  difficile  de  concevoir 
dans  fes  opérations  une  fimplicité  fi  exade  que  les 
changemens  du  corps  ne  raflent  fur  elle  aucune  im- 
preluon.  En  effet ,  outre  que  des  mouvemens 
déterminés  du  corps  fuivent  plufieurs  penfées , 
les  fens ,  tant  internes  qu'externes  ,  paroifTent 
ne  pouvoir  guère  donner  lieu  aux  penfées ,  fans 
que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouvé  quel- 
qu'efpece  de  trémouffement.  Il  faut  donc ,  lorf que 
lame  logée  dans  le  corps,  eft  mifeen  aâion,  que 
ces  organes  foient  plus  ou  moins  agacés ,  tendus , 
relâchés,  dans  un  mouvement  d'oicillatio.n ,  agités 
entr'eux,  Se  foient  au  moins  en  quelque  façon  dans 
un  état  différent  que  lorfqu'cllecft  mile  en  aâion  par 
artifice. 

Il  eft  de  plus  vraifemblable  que  le  fyftâme  nerveux, 
comme  le  principal  agent  du  fentiment ,  eft  animé 
par  une  ef  pece  de  force  motrice ,  que  l'on  doit  peut- 
être  comparer  à  la  force  vitale  ou  mufculaire,  la- 

Îuelle  agtlTant ,  les  filets  nerveux  peuvent  être  ten- 
us ,  fe  roidir ,  fe  gonfler ,  être  difpofés  à  prendre  des 
ofcillations,  lorsqu'ils  font  irrités  ;  fie  réciproque- 
ment être  relâchés,  devenir  flafques,  lorfque  ta 
force  motrice  n'agit  plus.  Peu  importe  qu'on  rafle 
venir  cette  force  de  l'erprir  appellé  animal  répandu 
dans  les  nerfs,  ou  qu'on  penfe  qu'elle  eft  innée  chez 
nous  de  toute  antre  manière  ,  ou  que  ,  comme  moi, 
on  fe  contente  de  penfer ,  fans  rien  deviner  dans  une 
matière  aufli  obfcure.  Il  paraît  cependant  qu'on  doit 
reconnoître  que  l'ame  a  fur  cette  force  un  certain 
empire ,  par  lequel  elle  peut  à  fon  gré ,  lorfque 
celle-ci  eft  tranquille ,  l'exciter  à  agir  ,  tant  dans 
tout  le  corps,  que  dans  une  feule  partie,  de  même 
que  les  mufclcs  obéifTent  aufli  à  notre  volonté. 

Or  il  eft  confiant  que  cette  force  de  fentiment 
communique  avec  la  vitale  ,  enforte  que  l'une  peut 
exciter  l'autre,  fie  vice  verfd.  Il  y  a  peut-être  encore 
entre  la  première  force  fie  la  mufculaire  ,  un 
commerce  réciproque ,  par  le  moyen  duquel,  fie  par 
l'intervention  des  nerfs ,  les  ordres  de  l'ame  font  por- 
tés aux  mufcles ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire 
qu'il  y  a  des  deux  côtés  un  même  principe  de  mou- 
vement, mais  qui  agit  de  différentes  manières ,  fui- 
vant  la  di  verfe  conformation  des  parties  qu'il  met  en 
jeu. Ce  qu'il  y  a  decertain ,  c'eft  que  la  force  des  nerfs 
&  celle  des  mufclcs  ne  font  pas  inépuifables ,  fie 
ne  rélift  ent  pasà  des  efforts  trop  long-tems  continués  : 
l'une  ne  fauroit  être  fatiguée  fans  préjudice  pour 
l'autre. 

Ainfi ,  quoique  les  agitations  qui  font  excitées 
dans  les  nerfs ,  foient  bien  moins  évidentes  que  les 
mouvemens  des  mufcles ,  l'extrême  délicatefle  de 
la  moelle  nerveufe  eft  cependant  caufe  qu'un  exercice 
immodéré  doit  l'affecter ,  la  changer  même  plus  forte- 
ment ,  ou  au  moins  autam  que  le  font  les  mufcles , 
lorfque  le  mouvement  animal  eft  pouffé  à  l'excès;  fie 
les  lcfions  qu'elle  éprouve  alors  ne  doivent  pas  être 
différentes.  En  effet,  les  filets  très-mois  ébranlés  , 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  plus  fréquemment, 
plus  long-tems, plus  fortement,  froiffésles  uns  con- 
tre les  autres ,  font  fatigués ,  perdent  leur  ton ,  ont 
des  tre  mou  fie  mens  irréguliers,  involontaires,  qu'ils 
^.communiquent  même  contre  l'ordre  naturel  aux 
Tome  II. 
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parties  voifines  ;  font  comme  roidtapar  lesfpafmes, 
ou,  devenus  flafques ,  fe  relâchent  ;  ta  force nerveufe 
elle-même  languit ,  fe  diflipe.  Si  on  ne  rétablit  par  un 
prompt  repos  ces  filets  dans  leur -ancien  état,  Us 
caufent  l'affoibliflernent  des  feus  exjemesSeinternes, 
l'impuiflance,  la  confiifion  des  idées,  te  fommeil 
agité  ,  tes  veilles,  l'imagination  dépravée ,  le  délire  j 
la  folie.  La  fécherefle ,  la  ridigrté  que  contractent  les 
mufcles  exercés  fans  relâche ,  ne  peuvent-elles  pas 
aufli  avoir  lieu  dans  ces  organes ,  fié  donner  en  con* 
iéquence ,  prématurément  aux  facultés  de  l'ame  les 
qualités  vicieufes  qui  n'appartiennent  qu'à  ta  vieil- 
lefle  } 

Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves,  Se  font  en- 
core augmentés  par  de  nouveaux  ,lorfque  l'agitation 
du  genre  nerveux  porte  à  des  mouvemens  extraor- 
dinaires les  vahTeaux  du  cerveau ,  Se  remplit  la  tête 
d  une  trop  grande  quantité  defang:delà  l'écart  ement 
des  parties,  la  douleur ,  la  chaleur,  l'inflammation,  Se 
.  de  ces  derniers  accidens  les  différens  défordres  dans 
les  fondions  de  l'ame.  Bien  plus ,  le  rapport  mutuet 
des  principes  du  mouvement  eft  caufe  que  les  forces 
nerveufes  étant  trop  tendues ,  fatiguées ,  diflipées  , 
celles  des  autres  adions  éprouvent  des  maux  fembla- 
bles ,  fie  qu'en  conféquence ,  le  corps  fans  fon  travail 
eft  épuife  de  laflîtude,  fit  que  toutes  les  fondions 
fontenfuiteléfées. 

Ajoutez  àcela  tes  vices  du  mouvement  animal  né- 
gligé ,  fie  la  vie  fédentaire  ou  de  cabinet,  fi  familier* 
'  aux  gens  de  lettres.  Les  maux  qui  résultent  delà, quoi- 
qu'elles graves  par  eux-mêmes,  font  encore  plus  ac- 
célérés, fie  de  viennent  ptusforts,  lorfque  la  force  du 
corps  eft  diminuée  pur  des  penfées  inquiétantes. 

Cependant  l'excès  avec  la  variété  des  études ,  eft 
plus  fupportable  ;  mais  il  y  a  peu  de  pet  formes  à  qui 
des  réflexions  profondes  fie  long-tems  méditées  fur 
un  même  fujet  ne  foient  pas  très-nuifibles.  En  effet , 
cette  partie  du  genre  nerveux ,  qui  alors  eft  feule  en 
action ,  fie  for  laquelle  l'ame  extree ,  pour  ainfi  dire , 
toute  la  force,  n'éprouve  pas  une  moindre  violence 
que  les  mufcles ,  lorfqu'ilsfont  fortement  fie  long  rems 
contradés  :  aufli  fes  filets  font- ils  dans  une  tenfion  fi 
opiniâtre  qu'ils  ne  peuvent  plus  enfuite  être  relâchés, 
ou  dans  une  ofcillaiion  continuelle ,  ayant  été  trop 
fortement  ébranlés,  ou  enfin  perdent  leur  continuité^ 
après  avoir  fouffert  un  trop  grand  écarteinent  :  delà 
naiffent  toutes  les  efpeces  de  défordres  de  l'ame,  la 
mélancolie ,  la  (tapeur ,  la  manie ,  la  catalepfie ,  la 
folie ,  la  perte  des  fens ,  la  paralyfie ,  fie  autres  acci- 
dens femblables. 

II  eft  vrai  que  la  négligence  à  cultiver  l'efprit  en- 
gourdit les  organes  des  fens  internes ,  aflbiblit  Se  dé- 
truit la  force  nerveufe,  jette  dans  la  languei.r  toutes 
les  facultés  de  l'ame ,  ou  chacune  en  particulier;  en- 
forte  que  toutes,  ou  quelques-unes  font  dans  une 
inertie  oifive.  Mais  au  refte,  pourvu  que  le  mouve- 
ment animal  ait  toujours  lieu,  cette  négligence  n'eft 
pas  fi  nuiûblc  aux  autres  fondions  ,  qu'on  ne  voie 
prefque  toujours  pins  fou  vent  les  gens  lâches  Se  ftu- 
pides  que  les  gens  d'efprk ,  jouir  d'une  très-bonne 
famé  jufqu'à  une  vieillefle  très-avancée. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  évident  que 
l'excès  des  exercices  Ac  l'ame  affoiblit  bien  davantage 
la  fanté ,  que  celui  des  exercices  du  corps.  On  conçoit 
en  même  tems  à  quel  fige ,  à  quel  fexe ,  à  quel  tempé- 
rament les  grandes  étude:»  Se  les  veilles  ne  convien- 
nent nullement,  pourquoi  de  profondes  méditations 
fatiguent  plus  que  le  mouvement  mufculaire  ;  pour- 
quoi l'application  d 'efprix  e  ft  fi  pernkieufe  à  ceux  q  ui, 
•près  avoir  été  épuifés  par  une  forte  maladie ,  revien- 
nent en  fanté,  tandis  qu'au  contraire  un  exercice  mo- 
déré du  corps  leur  eft  très  lalutaire.  (<?.) 

*  $  EXERGUE....*  Les  lettres  ou  tel  chiffres  qui 
»  k  trouvent  dans  i' exergue  des  médailles  fignifient 
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»  pour  l'ordinaire  ou  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle 
m  elles  ont  été  frappées ,  ou  la  valeur  de  la  pièce  de 
w  monnoie  :  celles-ci  feulement  S.  t\  marquent  par 
»»  quelle  autorité  elles  ont  été  frappées  ».  i°.  U  nell 
pas  très-certain  que  les  lettres  S.  C.  marquent  par 
quelle  autorité  les  médailles  ont  «té  frappées.  x°.  On 
trouve  dans  Vexttgue  d'autres  lettres  que  S.  C.  qui 
marqueraient  l'autorité,  &c.  Voyt\  la  Science  des 
Médailles  par  le  P.  Jobert ,  avec  les  notes  de  M.  k 
Baron  de  la  Baftie.  Luttes  fur  t Encyclopédie. 

*  $  «  EXMOUTH ,  (  Géogr.)  ville  de  la  province 
>»  de  Dcvon  en  Angleterre...  »  Le  Diclionn.  Géogr. 
•de  la  Martiniere ,  dit  que  ce  n'eft  qu'un  village.  Lu- 
ttes fur  C  Encyclopédie 

*  §  EXOCATACELE  dans  [antiquité.  Dénomi- 
nation fous  laquelle  on  comprenoit  plusieurs  grands  of- 
ficiers de  Céglife  de  Confiantinople....  Ce  qu'on  dit  dans 
cet  article  elt  tiré  du  Dictionnaire  des  Chambers. 
Pour  donner  quelque  chofe  de  plus  exaâ ,  il  auroit 
fallu  confulter  les  notes  de  Gretfer  fur  Codin ,  du 
Cange  dans  fa  Confiantinopolis  Chrifiiana ,  fife.  Les 
axocataceles  poflèdoient  les  premières  dignités  de 
l'églife  Grecque  après  la  patriarchale  ;  ils  a  voient 
Jeance  dans  les  conciles  avant  les  évêques  ,  &  ils 
«toient  dans  l'églife  Grecque  ce  que  font  les  cardi- 
naux dans  l'egliie  Romaine..  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

.  *  §  EXOCIONITES,  nom  donné  aux  Ariens,  d'un 
dieu  appelle  Exocionium  dans  lequel  Us  fe  mirèrent  & 
tinrent  leurs  afemblées  après  que  Théodofe  U  Grandies 
«ut  chaffés  de  Conjlantinople.  VExocionium  ne  toit 
point  un  endroit  éloigné  de  Conltantinople  %  mais 
un  Ueu  dans  l'onzième  région  de  Conltantinople. 
môme.  VExocionium  avoit  été  une  partie  du  mur 
bâti  par  Gonftantin,  &  le  nom  relia  à  l'endroit  où  fe 
trouvoient  les  ruines  de  ce  mur.  Les  Ariens  furent 
appelles  Exocionites ,  parce  qu'ils  tenoient  leurs  af- 
fembléesen  cet  endroit.  Théodofe  le  Grand  chafla 
les  Ariens  Exocionites  de  Conltantinople.  V oye j  Con- 
fiantinopolis Chrifiiana  de  M.  du  Cange.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie. 

*  §  EXODE ,  livre  canonique  de  l'ancien  tefia- 
IPflW  Il,contiene  l'kiftoirt  de  ce  qui  fe  pajfa  dans  le 
defert  depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu'à  la  confirudion 
du  tabernacle  pendant  quatre  ans.  Ce  calcul  eft  aflu- 
rément  très-mauvais,  car  depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu'a  la  conftruction  du  tabernacle  tous  les  bons 
chronologies  comptent  cent  quarante-cinq  ans,  & 
Je  calcul  elt  aifé  à  faire  :  depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu'à  la  naiiîance  de  Moyfe  64  ans  ;  depuis  1a  naif- 
fance  de  Moyfe  jufqu'à  la  fortie  d'Egypte  80  ans  ; 
depuis  la  fonie  d'Egypte  jufqu'à  la  conftruftfon  du 
Tabernacle  un  an  ;  cela  compofe  en  tout  145  ans. 
Foye^  Uflcrius,  Lancelot,  Calmet,  &c.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie. 

*  §  EXOLICETUS.  On  la  nomme  auffi  ffexecan- 
tkolitus ,  pierre  fort  petite....  dans  laquelle  on  difiin- 
guoit  ouatante  couleurs.  i°.  On  cite  Pline  où  le  mot 
«xolicems  ne  fe  trouve  point ,  on  y  trouve  Hexecon- 
(alithos  &  non  pas  Hexeeantholitus.  i°.  On  diflin- 
gûoit  fur  cette  pierre  foixante  couleurs  &  non  pas 
feulement  quarante,  ^oye^  le  chap.  10  du  XXXFII' 
livre  de  Pline ,  avec  les  notes  du  P.  Hardouin.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

§  EXOM1DE,  Ç  Hiflanc.)  C'étoit  autant  une 
tunique  qu'un  manteau ,  comme  le  dit  Héfichius  : 
txcomis  tunica  pariter  &  patlium ,  utriufque  enim 
ttfum  pretbebat ,  &  tunica  quidem  quod  cingtretur  ; 
pallium  quidem  quod  altéra  part  injiceretur  ,  five  c'ir- 
cumponerttur.  Il  y  en  avoit  de  trois  fortes ,  les  uns 
fans  manches ,  qui  étoîent  appellés  proprement  exo- 
mides  ;  les  autres  avOient  deux  manches ,  6c  fe  por- 
toient  par  les  perfonnes  libres  ;  6c  les  autres ,  que 
portoieat  les  eleiaves,  n'en  ayoiwt  qu'une,  Cet 
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habillement  relia  au  théâtre,après  que  la  mode  en  fut 

pafféc.  (+) 

"  S  EXORCISME....  Dans  cet  article,  lifer  Lin- 
denèroge  au  lieu  de  Lidinbrock.  Lettres  fut  [Encyclo- 
pédie. 

•  §  EXOTERIQUE....  «  Les  philofophes...  com- 
»»  poferent  quelques  ouvrages  fur  la  doctrine  cachée 
»  de  leurs  prédéceffeurs....  Eunape  dans  la  vie  de 
»  Porphyre  lui  en  attribue  un ,  &  Diogene  Laerce 
»  en  cite  un  de  Zacynihc  *.  i°.  D'habiles  gens  pré- 
tendent qnc  le  livre  attribué  par  Eunape  à  Porphy- 
re ,  étoit  un  Jivic  fuppofé.  U  n'exifte  plus  ,  &  on  ne 
fait  pas  trop  de  quoi  il  traitoit.  i°.  Je  ne  trouve  point 
dans  Diogene  Laerce  le  nom  de  Zacynthe.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie. 

•S  EXPIATION...  On  décrit  la  cérémonie  de 
{'expiation  chez  les  Juifs ,  &  on  dit  enfuite  ;  telle  étoit 
[expiation  folemnelle  pour  tout  le  peuple  parmi  les 
Hébreux.  Les  Juifs  modernes  y  ont  îubltitué  l'immo- 
lation d'un  coq.  Léon  de  Modene  allure  que  les 
Juifs  Orientaux  &  Italiens  ont  rejetté  cette  immo- 
lation comme  fuperftitieufe.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

•  EXPLOITATION,  f.  f.  (  Agriculture.)  l'ac- 
tion d'exploiter  des  terres  ou  des  bois.  L'exploitation 
des  terres  e(i  la  pratique  des  moyens  propres  à  les 
faire  valoir.  On  dit  une  grande  exploitation,  pour 
lignifier  une  grande  quantité  d'arpens  de  terres  te- 
nus en  valeur,  foit  à  titre  de  ferme ,  foit  comme 
bien  propre.  L'exploitation  des  bois  eft  leur  coupe  : 
exemple ,  on  demande  quatre  ans  pour  l'exploitation 
de  ces  bois.  •  \ 

•  EXPLOITER ,  y.  a.  (  Agriculture.  )  fe  dit  des 
terres  &  des  bois.  Exploiter  des  terres,  c'eft  les  faire 
valoir,  les  tenir  en  valeur.  Un  gentilhomme  ne  peut 
exploiter  par  fes  mains  qu'autant  de  terre  qu'il  faut 
pour  occuper  quatre  charrues  ;  c'eft  ce  qui  lui  eft 
accorde  pour  jouir  de  l'exemption  de  tailles.  Mais 
la  loi  ne  lui  interdit  pas  d'exploiter  par  fes  mains  tout 
le  refte  de  fa  poffeflion ,  pourvu  que  ce  refte  foit 
fournis  à  la  loi  commune  des  biens  roturiers.  Ex- 
ploiter des  bois ,  une  forêt ,  c'eft  les  couper.  On  a 
exploité  cette  forêt  en  moins  de  fix  ans. 

EXPOSITION ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  Poifie.)Le 
premier  foin  qu'on  doit  avoir  en  écrivant,  c'eft 
d'expofer  le  fujet  que  l'on  traite.  Ainfi  des  parties 
de  quantité  d'un  poëme ,  Vexpofition  eft  la  première. 
Ariliote  l'appelle  prologue  dans  le  poëme  dramati- 
que ;  &  dans  l'épopée ,  c'eft  la  même  chofe  que  le 
début  ou  la  proportion. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
fujet ,  cette  expofition  directe  ne  demande  pas  beau» 
coup  d'art  ;  elle  doit  être  iimple ,  majeftueufe ,  claire 
&  précife  ;  allez  iniéreflante  pour  fixer  l'attention  , 
mais  (ans  orgueil  6c  1 .1  iv,  aucune  emphafe  ;  enforte 
qu'au  lieu  de  promettre  de  grandes  chofes  ,  elle 
en  fafle  efpérer.  «  Mufe,  dis-moi  la  colère  d'Achille , 
»  cette  colère  fi  fatale  aux  Grecs ,  &  qui  précipita 
>.  dans  le  noir  empire  de  Pluton ,  les  ames  de  tant 
»»  de  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de  l'rx- 
pofition  épique. 

Dans  le  poème  dramatique,  Vexpofition  eft  plus 
difficile ,  parce  qu'elle  doit  être  en  action  ,  &  que 
les  perfonnages  eux-mêmes  ,  occupés  de  leurs  inté- 
rêts 6c  de  l'état  prêtent  des  chofes ,  doivent  en  in- 
ftruirc  les  fpectateurs  fans  autre  intention  apparente 
que  de  fe  dire  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  fe  diroient  s'ils 
étoient  fans  témoins. 

L'art  de  Vexpofition  dramatique  confifte  donc  à 
la  rendre  fi  naturelle,  qu'il  n'y  ait  pas  même  le  loup- 
çon  de  l'art  :  pour  cela  il  faut  qu'elle  réuniffe  les 
trois  convenances  du  lieu  ,  du  teins  &  des  per- 
fonnes. 

Efçhyle,  inventeur  de  la  tragédie,  eft  peut-être  , 
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de  tous  les  poètes  Grecs,  celui  qui  expofefcsfujcrsde 
la  manière  la  plus  iimple  fie  la  plus  frappante.  Quoi 
de  plus  impotent  en  effet  que  de  voir  dans  Us  Eu- 
minides,  à. l'ouverture  de  la  feene ,  Orefle  envi- 
ronné des  furies  endormies  par  Apollon ,  de  le  voir, 
la  tête  ceinte  du  bandeau  des  fupplians ,  tenant  une 
branche  d'olivier  d'une  main ,  fie  de  l'autre  une  épée 
encore  teinte  du  fang  de  fa  merc  !  Quoi  de  plus  im- 
pofant  que  de  voir  dans  Us  Perfes  une  afTemblée  de 
vieillards  attendre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de 
leur  roi ,  &  de  cette  armée  innombrable  qu'il  a 
menée  dans  la  Grèce;  fie  s'entretenir  de  la  grandeur 
&  du  danger  de  cette  entreprise.  Dans  la  tragédie 
des  fept  Chefs ,  le  début  eft  encore  plus  en  action. 
.Etéocle ,  au  moment  de  voir  fa  ville  artiégée ,  pa- 
roît  entouré  de  fon  peuple,  d'hommes  ,  de  fem- 
mes fie  d'en/ans;  il  leur  annonce  l'arrivée  d'une 
armée  nombreufe  qui  les  menace ,  fie  il  exhorte  les 
uns  à  bien  défendre  la  ville ,  les  autres  à  faire 
des  facrifices  fie  des  prières  aux  dieux.  Arrive  un  de 
Tes  cfpions  qui  a  reconnu  l'armée  des  Argiens  ; 
«  témoin,  dit-il ,  de  ce  que  je  viens  vous  raconter , 
*»  j'ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureaa  fur  un 
».  bouclier,  tremper  leurs  mains  dans  le  l'an  g ,  &  faire 
»  d'horribles  fermens  par  le  dieu  Mars  fie  par  Bello- 
m  ne,  ou  qu'ils  détruiront  de  fond  en  comble  la  ville 
h  de  Cadmus,  ou  qu'ils  périront  fous  fes  murs;  la 

*  pitié  eft  bannit  dé  leur  bouche  fie  de  leur  cœur; 

*  leur  courage  s'enflamme  comme  celui  des  lions  à 
»  l'approche  du  combat  w. 

Le  théâtre  grec  a  plufieurs  exemple  de  l'art  d'ex- 
pofer  en  action:  c'eft  ainfique  dans  YOrefie  d'Euri- 
pide on  voit  Electre  aflife  à  côté  du  lit  de  fon  frère 
endormi ,  fie  pour  un  moment  délivré  du  tourment 
de  fes  remords  ;  on  la  voit,  dis-je,  verfer  des  larmes , 
te  fe  retracer ,  depuis  Tantale  jufqu'à  Orefle,  tous 
les  malheurs  de  fa  famille  ,  tous  les  crimes  de  fes 
parens. 

Le  théâtre  moderne ,  il  faut  l'avouer,  a  peu  d'«x- 
pofiùons  de  cette  force.  Mais  en  cela  même  qu'elles 
font  moins  pathétiques  ,  elles  font  plus  adroites. 
Car  une  des  premières  règles  du  théâtre  eft  que 
l'intérêt  aille  en  croiflânt  ;  fie  après  une  txpojîtion 
aufli  terrible  ,  aufli  touchante ,  il  feroit  difficile  du- 
rant cinq  actes  de  graduer  les  fituations.  Ainfi  nos 
poètes  au  lieu  de  jetter  l'intérêt  dans  Yexpofition,  fc 
contentent  de  l'y  annoncer  fie  de  l'y  faire  prefTeotir. 

Racine  en  imitant  Yexpofition  d'Euripide  dans  Iphi- 
génie,  laiflc  entrevoir  ce  qui  fe  paffe  dans  l'aine d'A- 
gamemnon  : 

Non,  tu  ne  mourras  point  ,je  n'y  puis  confient  ir. 

mais  les  monvemens  de  la  nature  font  encore  rete- 
nus ;  fes  efforts  déchirans  font  réfervés  pour  le 
moment  ou  il  embraflera  fa  fille,  où  il  ordonnera 
qu'elle  foit  arrachée  des  bras  d'une  mere ,  &  con- 
duite à  l'autel. 

Uexpojùion  fe  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  fucceffi- 
Tcment,  félon  que  le  fujet  l'exige;  tantôt  le  voile  qui 
dérobe  au  fpettateur  l'état  prêtent  des  chofes,  fe 
levé  en  un  inftant  ;  tantôt  il  cft  de  feene  en  feene 
înfenfiblement  foule  ve  :  c'efl  ainfi  que  dans  Hcra- 
clius  le  fecret  de  l'action  fe  développe  d'aâe  en  acte 
&  n'eft  pleinement  eclairci  qu'au  moment  de  la  ca- 
taftrophe  ;  au  lieu  que  dans  le  Cid ,  dès  la  première 
feene  tout  eft  connu. 

Dans  les  tragédies  à  double  intrigue ,  Yexpofition 
eft  néceffairement  double  ,  fie  Racine  eft  allez  dans 
l'ufage  d'en  réferver  une  partie  pour  le  fécond  acte  : 
formule  qui  a  mis  dans  fes  fables  un  peu  trop  d'uni- 
formité. 

Les  fables  dont  le  fond  eft  un  intérêt  public , 
donnent  communément  lieu  à  de  belles  exportions , 
parce  que  l'intérêt  public  ne  doyant  pas  être  lalource 
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du  pathétique  ,  on  peut  l'employer  fans  ménage- 
ment dès  la  première  feene  à  donner  de  l'importance 
&  de  la  majefté  à  l'action  :  ainfi  deux  desplus  beaux 
modèles  à'txpofition  fur  notre  théâtre  ,  font  la  pre- 
mière feene  de  la  mort  de  Pompée ,  fie  le  premier 
aâe  de  Bnitus. 

La  plus  froide ,  la  plus  pénible ,  la  plus  longue  , 
fit  en  même  tems  la  plus  obfcure  de  toutes  les  expo- 
fitions ,  eft  celle  de  Rodogane.  Elle  eft  longue ,  obf- 
cure fie  pénible,  parce  que  le  trait  d'hiftoite  dont  il 
s'agit  n'étant  pas  connu ,  il  a  fallu  tout  dire  ,  que  les 
faits  en  font  compliqués  ,  &  les  noms  mêmes  inouïs 
pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeâateurs.  Elle 
eft  froide  non-feulement  par  fa  lenteur  laborieufe  V 
mais  par  l'indifférence  réciproque  des  deux  perfon- 
nages  qui  font  en  feene ,  lefquels  ne  font ,  ni  l'un  ni 
l'autre,  intéreffés  dans  l'action  que  comme  (impie» 
confidens.  C'eft  quelque  chofe  d'inconcevable  que 
la  négligence  qu'a  mite  le  grand  Corneille  dans  Yex- 
pofition  d'une  pièce  qu'il  regardoit  comme  fon  chef- 
d'œuvre.  Supérieur  à  tout  dans  les  chofes  de  génie  » 
il  cft  toujours  au-deffous  de  lui-même  dans  tout  ce 
qui  n'eft  que  de  l'art. 

La  célébrité  d'un  fujet  en  rend  Yexpofition  infi- 
niment plus  l'impie  fie  plus  facile  :  aux  noms  d'Iphi- 
génic  ,  d'Gfcdipe  ,  de  Didon ,  de  Céfar,dc  Brutus  , 
on  fait  d'avance ,  non-feulement ,  quels  font  les  ca- 
ractères, mais  quels  font  les  antécedens  fie  les  rap< 
ports  de  l'action.  Voyez  Ai  combien  de  détails  Ra- 
cine a  été  difpenfé  dans  Yexpofition  iïlphiginie ,  par 
la  connoiflànce  qu'on  avoit  déjà  de  l'cnlévcmcnt 
d'Hélène ,  du  ferment  fait  de  venger  fon  époux  ,  de 
ce  qu'étoient  Achille ,  Ulyfle  ,  Agamemnon  ;  de  ce 
qu'etoient  Pâris  fie  Troye ,  fie  luppofé  que  cette 
fable  eût  été  de  l'invention  du  poète  ,  ou  qu'il  en 
eût  pris  le  fujet  dans  quelque  hiftorien  obfcur ,  con- 
cevez dans  quel  embarras  l'eût  mis  cet  expofé  de 
l'avant-fccne.  Lorfqu'une  aftion  n'eft  pas  célebre  , 
il  faut  qu'elle  foit  claire  fie  frappante  par  elle-mê- 
me, fie  que  les  perfonnages  qu'on  y  emploie  aient 
un  caractère  fi  marqué,  qu'à  la  première  vue  ils  bif- 
fent leur  empreinte  dans  les  efprits. 

L'action  comique  ne  fauroit  avoît  des  rapports 
éloignés  :  c'eft  communément  dans  le  cercle  d'une 
focieté ,  d'une  famille  qu'elle  fe  parte  ;  fie  par  con- 
féquent  Yexpofition  n'en  eft  jamais  bien  difficile.  Les 
intérêts  domeftiques ,  les  qualités,  les  affections,  les 
inclinations  particulières  ,  qui  en  font  les  mobiles  fie 
les  reflbrts,  nous  font  tous  familiers;  un  feul  mot 
les  indique ,  une  feene  nous  met  au  fait.  Dans  le 
comique  même  cependant  on  voit  peu  d'expofi- 
tions  ingénieufes  :  on  cite  avec  raifon  comme  un  mo- 
dèle rare ,  celle  du  Tartuffe ,  à  côté  de  laquelle  on 
peut  mettre  celle  du  Mifantrope,  celle  de  YEeoU  des 
maris ,  fie  celle  du  Malade  imaginaire,  plus  originale 
peut-être  encore  fie  plus  comique. 

Dans  cette  partie  ,  comme  dans  toutes  les  autres  , 
il  faut  avouer  que  Molière  eft  bien  fupérieur  aux: 
anciens.  Ceux-ci  n'employoient  aucun  art  dans  Yex- 
pofition de  leurs  comédies:  tantôt  c'étoit  un  monolo- 
gue  oifeux ,  tantôt  un  prologue  adreffé  au  parterre  , 
comme  dans  les  Guêpes  d'Arirtophane ,  où  l'un  des 
acteurs  annonçoit  au  public  ce  qu'il  alloit  voir.  Cette 
manière,  la  plus  commode  fans  doute ,  mais  la  moins 
adroite ,  fut  apparemment  celle  de  Cratinus  fie  de 
Ménandrc,  puifque  Plante  fie  Térence,  leurs  imita- 
teurs ,  l'adoptèrent.  Nos  poètes  comiques ,  à  leurs 
exemples ,  rirent  ufage  du  prologue  ,  avant  d  avoir 
appris  à  faire  mieux  ;  fie  Molière  en  traitant  l'un  des 
fujets  de  Plaute  ,  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de 
lui  cette  manière  d'expofer  ;  mais  que  l'on  compare 
le  dialogue  de  Mercure  fie  de  la  Nuit ,  dans  le  comi- 
que françois ,  avec  le  Cmple  récit  de  Mercure  dao*  le 
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comique  latin ,  &  du  côté  de  l'imitateur ,  on  recon- 
noitra ,  n'en  dcplaife  à  Boileau ,  la  fupériorité  du 
maître.  (M.  Maâmontel.  ) 

EXPRESSIF  ,  (  Mufiq.  )  particip*.  Mufique  ex<- 
prtffive ,  air  txprtjjif ,  oii  il  y  a  beaucoup  d'expref- 
fion.  Voyt\  Expression.  (  Muftq.  )  DiS.  rai),  des 
Sciences ,  &c.  6*  SuppUment. 

§  EXPRESSION,  {Beaux.  Arts.  )  Ce  terme, 
dans  le  langage  des  arts ,  fe  rapporte  aux  mouve- 
mens  de  Pâme  6c  à  fes  pallions  excitées  ou  représen- 
tées par  desfignes  extérieurs.  On  donne  ce  nom  tan- 
tôt au  figne,  comme  à  la  caufe  du  mouvement  de 
Pâme ,  tantôt  à  l'effet  que  ce  figne  produit.  Les  mots, 
les  termes  d'une  langue  excitent  certaines  idées  ;  ces 
idées  font  des  txprejjions  de  l'état  de  l'ame,  Ci  les 
mots  eux-  mi ai  e  -,  font  encore  des  expreffions  en  tant 
qu'ils  font  le  moyen  qui  les  excite.  Nous  ne  considé- 
rerons dans  cet  article  que  les  moyens  dont  les  beaux- 
arts  fe  fervent  pour  exciter  des  uiouvemens  dans 
Pâme, 

Dans  les  arts  de  la  parole,  ces  moyens  ou  ces 
txprtfftom  font  les  mots  &  les  phrafes  ;  dans  la  mu- 
fique ,  les  tons  &  leurs  combinaifons  ;  dans  les  arts 
du  delfin ,  les  traits  du  vifage  ,  les  geftes  Si  même  le 
coloris;  dans  la  danie  ,  l'attitude,  les  geftes  Si  le 
mouvement. 

Le  but  commun  &  général  des  beaux-arts ,  fans 
exception ,  c'eft  d'exciter  certaines  idées  dans  l'ame , 
certains  fentimens  dans  le  cœur;  ainfi  tout  le  travail 
de  Tartine  fe  réduit  à  inventer  des  idées  heureufes, 
&  à  les  bien  exprimer.  VexprtJJion  continue  donc  la 
moitié  du  talent  requis  dans  Panifie.  En  vain  auroit- 
jl  les  inventions  les  plus  admirables ,  s'il  n'avoit  pas 
le  don  de  les  bien  rendre. 

Comme  les  manières  de  s'exprimer  différent  d'un 
art  à  l'autre ,  il  faudra  traiter  féparément  de  Vex- 
prejjion  dans  chaque  genre.  Tout  ce  qu'on  pourrait 
dire  (ut  VtxprcJJion  dans  les  arts  de  la  parole,  ne 
feroit  d'aucun  Secours  au  peintre. 

Expression ,  (  Ans  de  laparolt.  )  Le  poète , l'ora- 
teur qui  veut  exceller  dans  Ion  art,  doit  pofféder  au 
plus  haut  dégré  le  talent  de  s'exprimer.  Il  faut  qu'il 
fâche ,  à  l'aide  des  mots  Si  de  leur  arrangement , 
exciter  précisément  l'idée  ou  le  mouvement  qu'il  fe 
propofe,  &  dans  le  degré  de  clarté  ou  de  force  que 
fon  but  exige.  La  chofe  n'eft  rien  moins  que  facile  , 
fur-tout  dans  des  langues  qui  n'ont  pas  encore  toute 
la  perfeclion  dont  elles  font  fufccptibles ,  qui  ne  font 
pas  erfeorc  affez  riches  pour  Suffire  à  tous  les  befoins 
de  l'artirte. 

VexprtJJion  fera  parfaite ,  lorfquc  les  termes  dé- 
ligneront précifement  ce  qu'ils  doivent  lignifier,  8c 
qu'en  même  tems  le  tour  de  VtxpnJJion  répondra 
exaâement  au  caraftere  de  la  notion  générale  ou  du 
fentimenr  qui  réfulte  de  l'aflemblage  des  idées  que 
chaque  mot  féparé  fait  naître.  Quand  chaque  terme 
en  particulier»  &  la  période  entière  auront  cette 
double  propriété  ,  VexprtJJion  fera  ce  qu'elle  doit 
être. 

Il  y  a  donc  deux  chofes  à  confidérer  dans  Vexpref- 
Jton  ,  le  fens  &  le  caraâere  ;  &  cela  tant  à  l'égard 
des  fimples  mots  qu'à  l'égard  des  phrafes ,  Si  des 
périodes  complètes.  Même  dans  lè  difeours  ordi- 
naire ,  on  exige  par  rapport  au  fens ,  que  VexprtJJion 
foit  jufte ,  précife ,  claire ,  Si  d'une  certaine  brièveté. 
Toutes  ces  propriétés  doivent  donc  fe  retrouver 
dans  un  dégré  plus  éminent  ;  dès  qu'il  eft  queftion 
d'un  ouvrage  de  l'art ,  d'un  morceau  de  poéfie  ou 
d'éloquence;  le  fon  même  des  mots  doit  y  cire  af- 
forti. 

Les  mors  confiderés  comme  de  fimples  tons,  ne 
doivent  rien  avoir  d'indécis,  tTobfcur,  de  trop  ferré, 
ni  de  trop  traînant.  L'efprit  ne  conçoit  que  comme 
les  fens  font  affetlés  ;  ce  qui  n'eft  pas  diftincl  à  la 
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vue,  ne  produit  dans  Pâme  qu'une  idée  confufe; 
par  la  même  raifon ,  les  idées  que  nous  recevons 
par  l'ouie  feront  plus  juftes ,  plus  claires ,  plus  dé- 
terminées ,  lorfque  les  tons  eux-mêmes  auront  ces 
qualités.  Une  fyllabe  équivoque,  un  mot  dur  à  pro- 
noncer ,  mutent  à  la  clarté  du  difeours  ou  à  fon  effet. 

Une  expnjjion  jufte ,  précife  &  claire ,  excite  non 
feulement  l'idée  qu'on  a  en  vue ,  mais  elle  donne 
encore  à  cette  idée  une  énergie  efthétique ,  lorfque 
VexprtJJion  a  ces  qualités  dans  un  dégré  éminent, 
parce  que  toute  perfeclion  a  un  charme  qui  plaît. 
Sans  égard  à  l'importance  de  la  chofe  dont  on  nous 
parle ,  nous  fentons  du  plaifir  à  entendre  nommer 
chaque  chofe  par  fon  nom  propre:  Même  lorfqu'uix 
objet  eft  fous  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une 
idée  jufte ,  fa  defeription,  fi  elle  eft  bonne ,  nous  eft 
encore  agréable.  Combien  plus  ferons-nous  charmés, 
lorfque  le  poëte  ou  l'orateur  développera  par  la 
juftefle  de  VexprtJJion ,  des  idées  qui  n'étoient  juf- 
qu'alors  que  vagues ,  embrouillées  Si  obfcures  dans 
notre  efpritr  r 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  l'efprit  ' 
humain  la  plus  importante ,  au  prix  de  laquelle  tou* 
tes  les  autres  ne  font  rien.  C'eft  d'elle  que  dépendent 
la  raifon,  les  feotimens ,  les  mœurs  qui  diflingiiant 
l'homme  de  la  clafTe  des  êtres  matériels ,  l'élevent  à 
un  rang  fapérieur.  Perfectionner  les  langues ,  c'eft 
placer  l'homme  un  échellon  plus  haut.  Quand  l'élo- 

Îuence  &  la  poélie  n'auraient  que  cet  avantage  ,  ces 
eux  arts  mériteraient  déjà  la  plus  grande  confidé- 
ration. 

Pour  acquérir  la  juftefle  de  Vtxpnffîon,  deux  cho- 
fes font  également  indifpenfables  :  la  connoiffance 
des  mots  d'une  langue ,  Si  la  Science  philofophique 
de  leur  lignification.  Inutilement  fauroit-on  penfer 
jufle ,  fi  l'on  ne  fait  pas  trouver  les  termes  pour  ren- 
dre chaque  idée  ;  mais  en  vain  connoîtroit-on  tous 
les  termes ,  fi  l'on  ignore  leur  lignification  exaéte. 
L'étude  du  langage  doit  néceffairement  embraffer  ce 
double  objet.  Pour  être  en  état  de  s'exprimer  tou- 
jours bien ,  il  faut  avoir  acquis  par  la  converfation 
Si  par  la  lecture ,  l'abondance  des  termes,  Si  avoir 
examiné  avec  Sagacité  le  vrai  fens  qui  convient  à 
chacun  d'eux  î  c'eft  par-là  que  les  grands  orateurs 
&  les  poètes  célèbres  fe  font  diftingués  de  la  foule. 

La  juftefle  ,  cette  première  qualité  cflcnrielle  à 
Ytxpreffion ,  ne  concerne  pas  fimplement  le  choix  des 
mots,  mais  aufli  leur  arrangement  &  le  tour  de  la 
phrate  entière;  fou  vent  une  particule  déplacée,  un 
mot  tranlpofé  (uffit  pour  rendre  la  phrate  louche  : 
cela  dépend  quelquefois  d'une  minutie  prefque  im- 
perceptible. On  apperçoit  de  ces  inadvertances  dans 
nos  meilleurs  poètes  ,  5i  fi  nous  en  remarquons 
moins  dans  les  anciens,  c'eft  apparemment  parce 
que  nous  n'entendons  plus  aflez  leurs  langues  pour 
en  bien  juger.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  limer  Si  de 
polir  un  ouvrage  que  l'auteur  le  plus  pénétrant  peut 
fe  mettre  en  garde  de  ce  côté-là.  Si  Von  pèche  corv 
tre  la  jullcflcde  VexprtJJion,  ou  le  poëte  manque  fon 
but ,  Si  dit  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  ;  ou  lorfque  la 
fagacité  du  lecteur  y  Supplée ,  il  en  rélulte  au  moins 
un  Sentiment  dclagréable.  On  voit  que  l'auteur  vou- 
loit  exprimer  telle  chofe ,  on  fent  en  même  tems  que 
fon  exprtjfion  ne  repond  point  à  fa  penfée ,  Si  ce 
contralle  choque. 

La  féconde  qualité  eflcntiellc ,  c'eft  la  clarté,  c'eft 
même  la  première ,  Selon  Quintilien  ;  nobis  prima  fit 
virtus  perjpieuitas,l.  Vlll,  c.  if.  23.  Le  poëte  Se  l'ora- 
teur doivent  s'emparer  de  toute  l'attention  de  leurs 
auditeurs  ,  &  la  clarté  de  Vexprtfjion  peut  Seule  Sou- 
tenir cette  attention  (  foyc^  a-devant  CLARTÉ.  ). 
Une  txprejjion  obfcure  ne  fait  pas  feulement  perdre 
les  idées  qu'elle  enveloppe  d'un  nuage ,  elle  affoiblit 
encore  celles  qui  fui vront ,  parce  que  l'attention  s'eit 
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rebutée.  Pour  que  le  difcours  foit  clair,  il  faut  que 
chaque  mot  ait  une  lignification  cxaûcment  connue, 
&  que  la  liaifon  des  idées  «bit  facile  à  faifir.  L'une  & 
l'autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu'il  règne  une 
grande  clarté  dans  l'efprit  de  l'orateur  même.  De-là 
nous  pofons  pour  première  règle  qu'on  ne  doit  jamais 
fonger  à  Ytxprtjfion  avant  d'avoir  conçu  bien  claire- 
ment la  chofe  qui  doit  être  exprimée.  Les  penfées 
qu'on  veut  communiquer  aux  autres,  doivent  pre- 
mièrement former  un  tableau  net  &  diftind  dans 
l'efprit  de  celui  qui  parje.  C'eft  ainû  qu'Homère 
voyoit  fans  doute  chaque  objet  qu'il  nous  décrit.  Le 
talent  de  penfer  avec  clarté  ne  s'acquiert  pas  par  des 
règles.  C'eft  un  don  précieux  que  la  nature  acçorde 
à  certains  efprits  ;  ils  ne  goûtent  aucun  repos  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  diftinâement  conçu  tout  ce  qui  s'offre 
à  leur  penfée.  Quand  on  lit  de  ces  auteurs  qui  pof- 
fedent  dans  un  dégré  éminent  l'art  d'être  clairs  ; 
quand  on  voit  comment  ils  favent  rendre  lumineufes 
tant  de  penfées  que  nous  avions  déjà  fou  vent  eues, 
mais  que  nous  n'avions  jamais  conçues  Ci  clairement , 
on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qui  diftingue  leur  génie 
du  nôtre,  ce  n'eft  que  leur  opiniâtreté  à  méditer 
chaque  matière ,  a  s'arrêter  fur  chaque  objet  jufqu'à 
ce  qu'ils  l'aient  parfaitement  conçu  ;  c'eft  cette  infa- 
tigable fagacité  qui,  appliquée  aux  notions  géné- 
rales ,  conftitue  le  génie  philofophique ,  &  qui  tour- 
née vers  les  objets  des  fens ,  fait  le  génie  de  l'artifte. 
Pour  que  dans  les  ans  de  la  parole  l'cxprtffion  foit 
lumineufe  ,  il  faut  favoir  réunir  les  deux  génies  à  la 
fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent  de 
s'énoncer  avec  clarté ,  c'eft  la  Icéture  affidue  des 
auteurs  qui  ont  eu  ce  don  à  un  haut  dégré.  Pour  i  Y  i  ■ 
pnjpon  des  objets  fenfibles ,  on  doit  Tire  Homère , 
Virgile ,  Sophocle  &  Euripide ,  &  pour  celle  des 
objets  moraux  &  philofophiques ,  on  a  Ariftophane , 
Plaute,  Horace,  Cicéron  ,  Quintilicn  ,  parmi  les 
anciens;  &  d'entre  les  modernes,  Voltaire  &  Rouf- 
feau  de  Genève. 

11  y  a  encore  diverfes  remarques  à  faire  fur  ce 
fujet.  Quintilien  a  raftèmblé  en  peu  de  mots  tenues 
les  qualités  qui  concourent  à  donner  de  la  clarté  à 
VexpnJJion.  Propria  vtrba  ,  reclus  ordo  ,  non  in  lon- 
gum  dilata  conclufio  ;  nihil  nejtte  de  fit ,  nef  ut  fuper~ 
fluat ,  'ua  fermo  6*  doiîis  probabiiis ,  &  planus  imptritis 
eut.  Inft.  tib.  F III,  c.  ij,  12.  Il  n'eft  cependant  pas  tou- 
jours indilpcnfable  pour  la  clarté  du  difcours  que 
l'expreffîon  foit  prife  dans  le  fens  propre  ;  fouvent 
une  idée  eft  plus  lumineufe,  elle  fait  un  tableau  plus 
net,  lorfqu'on  l'exprime  par  un  terme  impropre  ; 
c'eft  ainfi  que  Halîer  a  pu  dire  :  un  efprit  gdii  ré- 
pand Cabfyntht  de  tous  cotés.  Le  terme  propre  n'eft 
requis  pour  la  clarté  que  lorfqu'il  s'agit  d'idées  Am- 
ples; mais  dès  qu'elles  font  complexes,  que  la  pen- 
fée  a  une  certaine  étendue,  l'expreffîon  métaphori- 
que &  pittorcfque  contribue  infiniment  à  la  clarté  : 
elle  nous  épargne  un  développement  trop  circon- 
ftancié  qui  par  la  longueur  rendroit  le  difcours  moins 
clair.  Il  n'y  a  qu'une  image  qui  mufle  exprimer  di- 
ftinâement plusieurs  chofes  à  la  fois  ;  c'eft  donc  une 
règle ,  qui  peut-être  n'admet  point  d'exception ,  que 
toute  penfée  qui  renferme  pluficurs  idées  partielles , 
doit  être  exprimée  par  quelque  image  bien  choifie. 
Ou  eft  le  terme  propre  qui  pût  rendre  avec  la  même 
clarté  ce  que  Cicéron  a  fi  heureufement  nommé, 
nundinatio  juris  tu  fortunarum  ?  Dt  legt  agrar.  Or.  t. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  règle  de  Quin- 
tilien, que  nous  avons  rapportée,  c'eft  celle  qui 

Prefcrit  d'éviter  également  l'excès  &  le  défaut: 
excès  confifte  à  exprimer  des  idées  acceffoires  qui 
n'éelairciflent  point  la  chofe ,  ou  que  tout  audi- 
teur attentif  pouvoit  fuppléer  ;  le  défaut ,  c'eft  l'omif- 
fion  de  quelque  idée  eflentielle. 
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La  dernière  des  qualités  qu'on  exige  d'une  expref- 
fion ,  c'eft  qu'elle  foit  correfte  ou  conforme  aux 
règles  de  la  pureté  grammaticale.  Une  manière  de 
s'exprimer  qui  n'eft  pas  ufitée,  peut  produire  un 
bon  effet  par  fa  nouveauté  ;  mais  fi  elle  eft  contraire 
à  l'ufage  reçu ,  elle  choque ,  parce  qu'elle  heurte  des 
principes  dont  on  eft  déjà  convenu. 

Telles  font  donc  les  qualités  néceflairement  re- 
quifes  :  toute  exprcjffion  doit  être  jufte ,  précife ,  claire 
&  correcte  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour 
qu'elle  foir  parfaite  à  tous  égards.  Les  grammairiens 
Grecs  nous  ont  tranfmis  une  longue  énumération  de 
défauts  qui  rendent  l'expreffîon  vicieufe.  Les  princi- 
paux font  les  fuivans  : 

K«x»t«T<r.  Un  fo%dcfagréable  qui  rappelle  une 
idée  acceflbire  peu  gracieufe.  Quintilien  donne  pour 
exemple  de  ce  défaut ,  l'expreffîon ,  duclare  txtreitum. 

AiXpltyi*.  Une  exprejfion  qui  renferme  des  idées 
obfcenes  ou  indécentes.  . 

TiurtncsK.  Exprtffîon  baffe  qui  avilit  la  dignité  du 
fujet  qu'on  traite  ,  telle  eft  \faxea  verruca  in  j'ummo 
montis  vertiu  ;  l'autre  extrême  n'eft  pas  moins  vi- 
cieux. Il  n'eft  permis  que  dans  le  ftyle  badin  d'ex- 
primer de  petites  chofes  par  de  grands  mots. 

Muetcic.  Exprtffîon  incomplète  qui  laifle  le  fens 
imparfait,  c'eft  le  défaut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

T«ure>o>«i.  Répétition  de  la  même  idée  en  d'autres 
termes  qui  n'ajoutent  rien  à  la  force  des  premiers. 

Ouo/»Ae>i<«.  Uniformité  A'txprtjfion  dont  la  marche 
eft  languiffante  &  ennuyeufe  par  cette  monotonie. 
Il  femble  que  ce  défaut  concerne  plutôt  le  ftyle  en 
général  que  des  txpreffîons  particulières. 

Ma«f«Ac><*.  Prolixité  inutile ,  comme  quand  Tite- 
Live  dit  :  Itgati  non  impttrata  pact  rttro  domum  undi 
vénérant,  abienmt.  Peut-être  pourroit-on  citer  ici 
ces  deux  vers  de  Virgile  < 

Quem  fi  fata  virum  ftrvant ,  Jt  vefeitur  aura  : 
JËthtrta  ,  nec  adkue  crudtl'tbus  occupât  umbris. 

Abondance  fterile  d'épithetes  oiiives  , 

pléonafme. 

n,pnfyia.  Exptcjjion  trop  recherchée. 
K*itc£t?.c».  Le  précieux. 

On  ne  finirait  pas  cet  article ,  fi  l'on  vouloit  énu- 
mérer  tous  les  défauts  de  l'txpreffion ,  &  en  citer  des 
exemples.  Ceux  que  uous  avons  rapportés  peuvent 
fufiire  pour  avertir  les  jeunes  poètes  &  les  orateurs 
novices  d'être  plus  attentifs  à  faire  Un  bon  choix  des 
termes ,  &  à  éviter  les  txprtjjions  vkieufes. 

C'eft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s'exprimer  fans 
défaut  ;  mais  en  éloquence  &  en  poéfie  il  faut  faire 
plus  :  il  faut  donner  à  Vtxprtjfion  une  force  efthéti- 
que ,  &  précifément  celle  qui  convient  au  fujet.  L'é- 
nergie efthétique  eft  en  général  fubdiviféc  en  trois 
efpeces,  l'une  agit  fur  l'entendement,  l'autre  fur  l'ima- 
gination, &  la  troifieme  fur  le  cœur. 

Tout  ce  qui  dans  un  dégré  éminent  eft  vrai ,  bien 
placé,  lumineux,  nouveau,  naïf,  fin  ou  délicat, 
donne  à  Yexprtffîon  une  énergie  efthétique  qui  af- 
fecte l'entendement  &  qui  frappe  l'efprit.  On  en  trou- 
vera des  exemples  dans  les  articles  qui  traitent  de 
ces  diverfes  qualités. 

L'imagination  fe  plaît  aux  txpreffîons  pittoresques, 
ingénieufes  ;  aux  images  fortes  ou  gracieufes  :  une 
idée  acceflbire  qu'on  ne  fent  que  trcs-obfcurément 
peut  même  donner  de  l'agrément  à  l'expreffîon.  Quin- 
tilien dit ,  par  exemple ,  que  dans  ce  vers  de  l'Enéide, 

Cafd  jungtbant  fotdcra  porta  t 

il  fentoit  une  aménité  qui  auroit  manqué  à  Ytx- 
preffîon,  fi  Virgile  avoit  fubftitué  pono  à  pwta.  La 
raifon  en  eft  fans  doute  que  le  genre  féminin  d'un  nom 
réveille  dans  l'imagination  quelque  chofe  de  plut 
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gracieux.  Ceft  ce  qu'un  fcholiafte  avoit  déjà  remar- 
qué à  l'occafion  de  ce  paflage  d'Horace  : 

S'une  &  in  umbrofis  fauno  dtcet  immolare  lucis 
Seu  pofcat  agna feu  maiit  hado. 

il  dit  fur  le  mot  agna  ;  nefcio  quomodo  quxdatn  elocu- 
tionts  per  psmininum  genus  grattons  fiant. 

Enfin  le  cœur  eft  touche  par  les  expreffîons  oit  il 
entre  du  fentiment  ;  elles  doivent  répondre  à  la  paf- 
fion  qu'elles  expriment,  Être  tendres,  ou  pathéti- 
ques ,  douces,  ou  véhémentes  comme  celle-ci.  (  Cet 
article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  SVLZER.) 

Expression  ,  (  Arts  du  dtjjîn.  )  On  dit  du  defli- 
natcur  qu'il  excelle  dans  YexpreJJîon ,  Iorfque  fes 
figures  femblcnt  avoir  de  la  vie ,  des  penfées ,  du  fen- 
timent. C'eft  Vexprtffîon  qui  dans  un  tableau  rend 
l'cfprit  vifible  ;un  art  fi  fublimc  eft  l'invention  de  la 
nature  même.  Il  n'y  avoit  que  le  génie  infini  qui  pût 
animer  la  matière  ;  c'efl  par-là  que  la  peinture  eft  le 
plus  merveilleux  des  arts.  Quoi  de  plus  admirable  , 
que  de  pouvoir  avec  de  (impies  couleurs  réveiller 
tous  les  fentimens  de  l'ame  ,  mitamorphofer  par  la 
magie  de  Vexprtffîon  des  ombres  en  êtres  qui  penfent 
&  qui  Tentent  !  Sans  cet  art,  une  image  peinte  ou 
fcufptée  n'eft  qu'une  forme  vaine  qui  ne  fauroit 
plaiie  à  un  être  penfant.  VexpreJJîon  en  fait  un  être 
animé  &  «giflant ,  avec  lequel  notre  cœur  aime  à  fe 
communiquer. 

Les  plus  grands  efforts  des  arts  du  deflîn  doivent 
fetourner  du  côté  de  Vexprtffîon,  fans  elle  tout  le 
relie  n'eft  rien.  Calliftrate  définiffoit  la  fculpturc, 
Y  art  d" exprimer  les  mœurs,  hSimmcc  n^rit.  En  effet , 
après  les  feenes  réelles  de  la  vie ,  &  leur  repréfenta- 
tion  au  théâtre,  rien  ne  fait  plus  d'impreffion  fur 
i  notre  efprit  qu'un  tableau  où  les  mouvemens  de 
l'ame  font  bien  exprimés.  De  telles  peintures  ouvrent 
le  cœur  au  fentiment,  fie  excitent  dans  l'efprit  des 
efforts  vers  la  perfection.  Comme  la  force  de  la 
beauté  produit  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme  un 
«mourqui  s'empare  de  toute  fon  ame,  de  même  la 
«  force  de  Yexprtjjîon  d'un  bon  tableau  remplit  toute 
ame  fenfible  d'admiration  pour  la  véritable  grandeur, 
d'amour  pour  le  bien,  &  d'horreur  pour  le  mal.  Le 
fouvenir  des  trophées  de  Miltiade  fit  perdre  le  fom- 
meil  à  Thémiftocle ,  tant  ils  enflammèrent  fon  ame 
d'une  noble  ambition.  Que  ne  doit  pas  fentir  un 
cœur  honnête  à  (a  vue  d'un  tableau  qui  lui  préfente 
non  les  (impies  fignes  d'une  grande  ame,  mais  cette 
ame  elle-même  dans  fa  grandeur  ?  Si  l'idée  de  la  vertu 
qui  ne  s'offre  à  l'imagination  que  fous  une  image 
phantaftique,  peut  néanmoins  exciter  en  nous  l'ad- 
miration la  plus  forte ,  que  ne  doit-elle  pas  faire , 
lorfqu'on  la  voit  fous  une  forme  vifible ,  fie  dans  fon 
plus  beau  jour  ?  Lorfque  dans  les  feenes  réelles  de  la 
vie  ,  nous  avons  le  bonheur  de  voir  des  hommes  au 
moment  même  où  leurs  ames  font  exaltées  par  le 
fentiment,  ce  moment  précieux  s'écoule  avec  rapi- 
dité, mais  l'artifte  fait  le  fixer:  notre  œil ,  grâces  au 
talent  du  peintre ,  peut  s'y  arrêter  à  fon  aife  ;  il  pour- 
roit  s'en  raflafier ,  fi  un  tel  objet  étoit  capable  de 
produire  la  fariété  ;  nous  jouiflbns  de  fa  contempla- 
tion jufqu'à  ce  qu'il  ait  opéré  fur  nous  fon  effet 
entier. 

Mais  par  quelle  route,  par  quels  dégrés  l'artifte 
nrrive-t-il  à  ce  point  fuprême  de  fon  art  qui  le  rend 
maître  des  cœurs?  Ce  n'eft  point  une  route  battue, 
elle  eft  inVifible  aux  yeux  du  vulgaire.  Si  l'artifte  n'a 
pas  reçu  de  la  nature  une  ame  profondément  fcntiblc 
à  tous  les  genres  du  bon,  qui  éclaire  elle-même  fes 
yeux,  il  fe  tourmentera  vainement  a  réuflîr  dans  la 
force  de  Vtxpreffîon.  Les  tens  ne  portent  rien  dans 
l'ame,  ilsne  font  qu'y  révcillerle  fentiment  jufqu'alors 
endormi.  Un  cet!  dirigé  par  une  ame  infenftble  fe 
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tourne  en  vain  vers  la  beauté  la  plus  attrayante,  il 
n'y  découvre  rien.  La  nature  feule  produit  les  grands 
artiftes  ;  mais  l'exercice  fie  l'application  les  perfec- 
tionnent. 

Le  premier  pas  vers  cette  perfection  confifte  à  ob- 
ferver  ;  fans  l'obfervation  toutes  les  facultés  cachées 
dans  l'ame  y  croupiffent  pour  toujours  ;  le  germe  du 
bon  qui  eft  en  nous  ne  commence  k  fe  développer 
que  lorfque  nous  obfervons  fon  développement 
dans  les  autres.  La  vertu  apperçue  hors  de  nous ,  eft 
la  chaleur  fécondante  qui  fait  germer  les  femences 
de  vertus  dépofées  dans  notre  propre  fein.  L'artifte 
doit  s'appliquer  à  obfcrver  la  nature  humaine  par- 
tout où  elle  s'eft  bien  développée.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  artiftes  Grecs  aient  excellé  dans  Yexprel- 
fion ,  eux  qui  avoient  (ous  les  yeux  la  nation  où  l'on 
donnoit  Peflbr  le  plus  libre  à  toutes  les  difpofitions 
naturelles  de  l'ame.  Un  Phidias ,  un  Raphaël ,  né 
dans  la  Groënlande  ,  feroit  incapable  d'exprimer  un 
feul  fentiment  délicat.  C'eft  le  commerceJintimc  avec 
des  hommes  dont  la  culture  a  développé  les  grands 
principes ,  qui  mettra  le  peintre  fur  la  voie  de  Yex- 
preffion  :  ce  qu'il  ne  verra  pas  de  fes  propres  yeux  , 
les  tableaux  des  hiftoriens  fit  des  poètes  le  lui  mon- 
treront ;  ils  formeront  fon  efprit  fit  échaufferont  fon 
imagination.  Phidias  avouoit  que  c'étoit  Homère 
qui  lui  avoit  appris  \  exprimer  les  traits  de  Jupiter. 
Quand  à  force  d'obfcrver ,  l'ame  s'eft  exercée  à  fen- 
tir, l'imagination  de  l'artifte  lui  préfente  des  images 
vivantes  de  ce  qu'il  fent  ;  il  n'a  qu'àlaifteragir  fa  main 
pour  les  defliner.  Ce  n'eft  ni  le  compas,  ni  la  ré- 
flexion ,  ni  le  tâtonnement  qui  donnent  Yexprejffîon; 
c'eft  l'imagination  échauffée  par  le  cœur  qui  peut 
feule  l'a  p  percevoir. 

11  faut  enfuite  joindre  à  l'obfervation  un  goût 
(  épuré  qui ,  entre  pluficurs  traits  d'un  même  genre  , 
fâche  choifir  ce  qui  affortit  le  mieux  aux  perfonnes 
fie  aux  circonftances.  Un  roi  en  colère  n'a  pas  l'air 
d'un  particulier  qui  fe  f3che ,  fit  la  douleur  d'un  cœur 
magnanime  ne  rcfl'emble  pas  à  celle  d'une  ame  effé- 
minée. L'artifte  doit  fentir  ces  différences;  il  doit  de 
plus  fentir  tout  ce  qui  dans  Vtxpreffîon  pourroit  cho- 
quer ou  déplaire  :  de  même  que  le  compofiteur  en 
employant  des  diffonances  n'oublie  jamais  l'ordre 
fit  la  régularité,  le  deflinatcur  doit  pareillement 
éviter  dans  Yexprejffîon  tout  acceffoirc  délagréable. 
Il  ne  faut  pas  enlaidir  un  vifage  pour  lui  faire  expri- 
mer l'averfion  :  la  beauté  des  formes  eft  auflî  infé- 
parable  du  deflin  que  la  jufteffe  de  l'harmonie  l'eft  de 
la  mufique.'Le  plus  beau  vifage  peut  auffi  bien  fe 
prêter  à  toutes  les  altérations  que  les  diverfes  partions 
y  font  paroître ,  qu'un  vifage  moins  beau  ;  l'anifte 
auroit  donc  grand  tort  de  préférer  ce  dernier. 

Il  n'y  a  qu'un  goût  très-fin  qui  fâche  diftinguer 
dans  l'exprejffion  l'effentiel  du  ûmple  acceflbire.  Le 
commun  des  hommes  n'apperçoit  les  fentimens  de  la 
joie ,  de  la  colère,  de  la  douleur ,  que  par  les  cris 
ou  les  emportemens.  Les  perfonnes  d'un  goût  nlus 
délicat ,  n'ont  pas  befoin  de  ces  indices  acceffdfccs 
pour  fentir  la  paflïon. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  l'artifte  ait  le  don  d'obfcrver, 
&  le  goût  exquis  ;  il  ne  fuffit  pas  qu'il  voie  dans  fon 
imagination  ce  qu'il  doit  exprimer; il  faut  de  plus 
qu'il  ait  le  talent  de  le  rendre  vifible  aux  autres  :  cela 
luppolc  un  coup-d'œil  très-jufte ,  fie  une  main  bien 
exercée.  Il  n'y  a  qu'un  grand  deflinat eur  qui  fâche 
tout  exprimer  ,un  œil  qui  faifit  les  moindres  varia- 
tions des  formes ,  fie  un  pinceau  qui  les  repréfente 
fidèlement.. 

Le  jeune  artifte  trouvera  des  fecours  à  cet  égard 
en  étudiant  les  remarques  que  les  grands  maitres  ont 
faites  fur  la  manière  de  connoître  les  paflions  par  l'at- 
titude ,  les  airs  de  tête ,  Se  les  traits  du  vifage.  En 
dçfluiant  les  çara£tç«s  de  Le  Brun,  il  fe  formera  le 

coup-d'çeil, 
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COup-d'œil ,  il  apprendra  ce  qui  diftingue  eflentielle- 
ment  une  paffion  d'une  autre;  &  quel  eft  le  trait 
principal  qui  la  caraâérife  ?  Tous  les  membres  du 
corps  humain  ont  leur  langage  ;  tous  viennent  au  fe- 
cours  de  l'orateur  :  les  mains,  fur-tout,  fuppléent 
en  quelque  manière  à  la  parole.  Un  habile  critique 
(  Junius ,  dt  pitlura  vtterum,  l.  Ut.  c.  4.  )  obfcrve 

Qu'elles  lavent  exiger,  promettre,  appelier  ,  déte- 
er ,  interroger ,  refufer ,  bdiquer  la  crainte ,  la  joie, 
la  triftefle ,  le  doute ,  l'aveu ,  le  regret ,  la  melure , 
le  tems  6c  le  nombre.  Divers  mufcles  ont  chacun 
leur  txprtjjion  fixe. 

L'artifte  qui  fe  propofe  d'exceller  dans  Ytxpref- 
Jton ,  doit  être  un  obfervateur  infatigable  ;  il  ne  doit 
manquer  aucune  occaûon  d'affilier  aux  feenes  de  la 
vie  où  les  pâmons  fe  manifeftent  un  peu  vivement  ; 
aux  concours  du  peuple ,  où  Us  mou ve mens  de  la 
crainte  ,  de  l'effroi ,  de  U  joie ,  de  la  dévotion  paroif- 
lent  à  la  fois  fur  mille  vifages ,  fit  dans  autant  de  dif- 
férentes attitudes. 

A  Pobfervationdela  nature,  il  faut  joindre  l'étude 
dos  antiques;  Yexprejpon  cil  parfaite  dans  la  plupart 
de  ces  morceaux  précieux,  &  dans  les  moindres 
même, elle  n'eft  pas  entièrement  négligée  :  les  meil- 
leurs  ouvrages  de  Michel  Ange  fit  fur-tout  de  Ra- 
phaël, entre  les  modernes,  doivent  faire  l'étude 
journalière  de  l'artifte;  les  profondes  recherches  de 
ces  grands  génies  ont  donné  à  leurs  ouvrages  ce 
dégré  de  perfeûion  qu'on  y  admire ,  fit  c'eft  en 
les  étudiant  que  l'artifte  peut  fe  frayer  la  route 
qu'ils  ont  découverte.  L'Allemagne  a  la  gloire  d'a- 
voir produit  un  artifte  qui  eft  digne  d'être  propofé 
pour  modèle  d'une  belle  txpreffton  ;  c'eft  Schluter 
dont  le  nom  eft  beaucoup  moins  célèbre  qu'il  ne  de- 
vroit  l'être.  Berlin  a  feul  l'avantage  de  pofféder  les 
beaux  morceaux  d'architecture  de  ce  grand  homme. 
Les  étrangers  qui  n'ont  pas  vu  l'arfcnal  de  cette  ca- 
pitale ,  peuvent  au  moins  fe  procurer  les  deflins  que 
M.  Rode  a  gravés  à  l'eau-forte  des  mafques  qui  or- 
nent cet  édifice.  (  Cet  article  eft  tiré  de  U  TàèorU  gé- 
nérale des  Beaux  Dresde  M.  Sl/LZkR.  ) 

Expression  ,  (  An  théâtral.  )  Le  talent  de  IV*- 
preffion  eft  autti  néceffaii  c  à  l'aôeur  &  au  danfeur, 
qu'au  peintre  fit  au  fculpteur;  il  leur  eft  même  en 
quelque  manière  plus  indifpenfable.  Un  danfeur  qui 
n'a  point  A'txp'cJJion  n'eft  qu'un  fauteur,  fit  le  comé- 
dien dénué  de  ce  talent  n'eft  rien.  Il  gâte  les  meil- 
leures chofesque  le  poëte  lui  faifoitdire  ;  il  offenfe 
au  lieu  d'amufer  fit  de  plaire  :  ainfi  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  précédens  fur  l'étude  de  la 
belle  expreffton ,  fur  l'obfervation  aflidue  delà  nature , 
&  des  bons  modèles ,  nous  le  répétons  ici  au  comé- 
dien. U  doit  favoir  prendre  toutes  les  impreffions  , 
faifir  jufqu'au  moindre  coup-d'ceil ,  au  plus  léger 
mouvement  duvifage  &  du  corps,  imprimer  dans 
Ion  imagination  tout  ce  que  l'art  fit  la  nature  lui  au- 
ront découvert  de  plus  expreflif ,  fit  s'exercer  à  s'en 
rendre  l'imitation  aifée  fit  familière. 

Il  femble  que  le  moyen  le  plus  fur  d'atteindre  à 
une txpreffton parfaite,  ferait  que  l'acteur  entrât  vi- 
vement lui-même  dans  les  fentimens  du  perlonnage 
qu'il  repréfente.  Ce  n'eft  cependant  pas  l'avis  de  Ric- 
coboni  le  fils,  qui  croit  que  ce  principe  n'eft  qu'une 
erreur  éblouiflante.  U  tient  pour  certain ,  qu'un  ac- 
teur qui  aura  le  malheur  de  fentir  réellement  la  paf- 
fion qu'il  doit  exprimer ,  fe  met  hors  d'état  déjouer 
fon  rôle.  Il  penfe  à  cet  égard  bien  différemment  de 
cet  ancien  acteur  Grec  qui,  pour  mieux  exprimer  la 
douleur  d'Electre  a  la  vue  de  l'urne  de  Ion  frère 
Orefte ,  remplit  cette  urne  des  cendres  de  fon  propre 
fils  ;  fans  doute  que  M.  Riccoboni  eft  perfuade  qu'au 
moyen  de  certaines  règles  diftinâes  fit  précifes  ,  on 
peut  tout  imiter.  Il  femble  néanmoins  que  les  paf- 
fions  fe  manifeftent  par  un  grand  nombre  de  petites 
Tenu  II. 
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marques,  dont  aucune  n'eft  diftinctemenf  apperçne , 
mais  qui  réunies  forment  la  vraie  exprt£i,m  de  la 
nature.  Dans  la  paffion,  tout  fe  fait  machinalement  fit 
à  notre  infu;  &  comme  nous  ne  connoiffons  point 
quelles  forces  agiffent  fur  nos  mufcles  lorlque  nous, 
avons  telle  ou  telle  paffion,  la  l'impie. intenrion  de 
paraître  l'avoir  ne  lauroit  la  produire  an  dehors.  Il 
n'y  a  point  de  théorie  qui  nous  enieigne  à  imprimer 
la  triftefle  fur  notre  vifage  ;  mais  fi  nous  fommes 
réellement  affligés ,  tous  les  traits  s  arrangent  d'eux- 
mêmes. 

Nous  ofons  donc ,  malgré  l'autorité  d'un  maître  de 
l'art,  embrafler  l'avis  contraiie,  fit  recommai  der 
au  comédien  de  s'exercer  aftidument  à  entrer  daes 
tous  les  genres  de  fentimens.  Si  Ion  ame  nYtl  pas 
affez  fléxible  pour  pleurer  avec  l'affligé ,  pour  s'em- 
porter avec  le  colérique,  il  fera  bien  de  ne  pas  fe 
chargerd'un  rôle  pour  lequel  le  (entiment  lui  manque. 
Un  homme  dont  les  inclinations  lont  douces  ,  ten- 
dres, compilantes,  ne  doit  pas  fa  re  le  tyran. 

Le  comédien  à  qui  la  nature  a  accordé  le  don  de 
tout  fentir ,  pourra  perfectionner  ce  talent  par  l'exei-  » 
cice.  La  lecture  aflidue  des  meilleurs  poêles  y  con- 
tribuera beaucoup.  11  s'attachera  aux  feenes  intéref- 
fantes  jufqu'à  ce  que  fon  imagination  les  lui  peigne 
vivement:  par  ce  moyen,  il  entrera  réellement  dans 
la  paffion  ,  fit  confirvera  cependant  affei  de  liberté 
d'efprit  pour  penfer  ÀVexprtjjîon. 

Bien  que  dans  la  nature  les  canfes  égales  produi- 
sent des  effets  égaux ,  ces  effets  ne  font  cependant 
p>is  les  mêmes  à  l'égard  des  paflîons  qui  dans  diffé- 
rentes perfonnes  le  manifeftent  diverlément.  Une 
grande  ame  exprime  chaque  fentiment  avec  plus  de 
noblefle  ÔC  de  dignité  qu'une  ame  vulgaire.  Deux 
perfonnes  d'un  caractère  différent  marquent  autre- 
ment le  même  dégré  de  joie  ou  de  triftefle.  U  ne 
fuflit  donc  pas  que  le  comédien  entre  dans  le  fenti- 
ment qu'il  doit  exprimer  ,  il  faut  encore  qu'il  lui 
donne  le  ton  qui  répond  au  caractère  de  fon  perfon- 
nage.  On  manque  le  but  du  poëte  aufli-bien  par  une 
expreffion  outrée ,  que  par  une  txpreffion  fauflë.  L'au- 
teur aura  voulu  peindre  une  noble  fierté  ,  l'acteur 
repréfente  un  fanfaron  ;  c'eft  rendre  mépri  fable  le 
perlonnage  qui  devoit  infpirer  de  l'eftime.  Le  poëte 
luppofe  une  douleur  renfermée  au  fond  du  cœur  ;  û 
le  comédien  y  fubftitue  des  hurlcmens,  on  rira  au 
lieu  de  pleurer. 

Une  exprejpon  parfaite  exige  tant  de  chofes,  qu'il 
ne  faut  pas  être  lut  pus  du  petit  nombre  d 'adleurs 
exceller».  11  faudrait  que  la  nature  fit  l'étude  con- 
couruffent  pour  former  le  comédien  parfait  ;  qu'il 
fut  doué  d'un  jugement  exquis  ,  pour  concevoir 
diftinôement  chaque  caraâere  ;  d'une  imagination 
vive  qui  lui  préfente  chaque  objet  avec  les  con- 
teurs les  plus  fortes;  d'un  cœur  fufceptible  qui  fe 
livre  à  toutes  les  impreffions.  Mais  fans  une  étude 
appliquée ,  ces  talens  même  n'en  feront  pas  un  par- 
fait acteur.  Il  doit  favoir  approfondir  entièrement 
le  caraâere  de  fon  rôle ,  en  connoître  jufqu'aux  plu» 
légères  nuances  ;  avoir  préfentes  à  l'efprit  les  moin- 
dres circonftances  de  l'action  par  laquelle  ce  carac- 
tère fe  développe;  melurer  exactement  la  force  de 
chaque  refl'ort  qui  met  en  jeu  les  pallions ,  &  mé- 
diter fi  bien  le  tout,  qu'il  parvienne  à  s'oublier  lui- 
même,  &  à  fe  transformer  en  celui  qu'il  repréfente. 

On  a  demandé  fi,  pour  rendre  Cexprefflon  plus 
frappante,  il  ne  talion  pas  un  peu  outrer  la  nature. 
Riccoboni  le  pere  difott  que  pour  toucher  il  falloit 
aller  deux  pouces  au  delà  du  naturel  ;  mais  l'aéteur 
qui  outre ,  rifque  d'être  froid.  Riccoboni  le  fils  a  très- 
bien  obfervé  que  la  nature  eft  aflei  forte  par  elle- 
même,  fans  qu'il  foit  befoin  d'exagérer.  Ceux  qui 
fe  livrent  fans  réferve  aux  impreffions  de  la  paffion, 
ce  qui  n'eft  que  trop  fréquent  chez  le  bas  peuple, 
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montrent  aflez  combien  la  {impie  nature  ëft  expref- 
five.  Si  le  comédien  faifit  bien  ce  degré  de  force ,  &c 
qu'il  fâche  l'allier  avec  la  dignité  qui  convient  aux 
personnes  d'un  rang  plus  relevé,  il  n'aura  pas  bo 
foin  d'outrer  fon  rôle. 

C'eft  principalement  à  l'égard  de  la  partie  de 
Ytxprtfion  qui  confine  dans  1  attitude  du  corps  & 
dans  le  gène ,  qu'il  efl  néceflaire  au  comédien  d'en- 
trer ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  la  paffion  qu'il 
doit  exprimer.  Ea  effe  t ,  il  n'y  a  point  de  règles  qui 
puiffent  le  diriger  à  cet  égard.  La  nature  nous  a  ca- 
ché les  reflbrts  qu'elle  fait  agir  dans  ces  occasions; 
de  même  qu'un  homme  qui  perd  l'équilibre ,  prend 
par  inftinû  en  tombant  l'attitude  la  plus  propre  à  le 
garantir  ;  attitude  qu'aucune  réflexion  ne  lui  feroit 
trouver  s'il  fentoit  diftmctement  la  peur  de  fe  blefler  ; 
de  même  aufli  la  nature  agit-elle  dans  toutes  les  par- 
lions ,  fur  les  divers  nerfs  du  corps,  d'une  manière 
nui  nous  eft  inconnue.  Que  l'acteur  fe  rempliffe  bien 
du  fentiment  qu'il  doit  faire  paraître ,  VexprcJJîon  du 
gefte  6c  de  l'attitude  fera  vraie  &  naturelle. 
•  Ce  n'eu  pas  ici  le  lieu  de  pai  1er  de  l'exprtjffton ,  en 
tant  qu'elle  dépend  de  la  voix  6c  de  la  prononcia- 
tion :  cet  article  concerne  la  déclamation. 

Quant  a  la  dante  ,  c'eit  de  tous  les  arts  celui  où 
l'expreffion  a  le  plus  de  difficulté.  Le  danfeur  ne  peut 
pas  confulter  la  nature  ;  il  n'y  trouve  point  les  mou- 
venue  r.  s  qu'il  doit  exécuter  :  il  ne  peut  l'imiter  que 
de  loin ,  6c  rendre  d'un»  mar.ere  toute  différente  ce 
qu'elle  lui  aura  indiqué.  Tous  fes  pas ,  tous  fes  mou- 
vemens  tiennent  à  l'art  ;  la  nature  n'en  a  point  de 
femblables ,  6c  cependant  ils  doivent  porter  le  ca- 
ractère de  la  nature.  Il  faut  que  dans  chaque  mou- 
vement du  danfeur,  on  puiffe  lire  lefentiment  qui  le 
meut  ;  fes  pas  font  autant  de  mots  qui  nous  dil'ent  ce 
qui  fe  pafle  dans  fon  cœur. 

C'eft  à  ces  grandes  difficultés  qu'il  faut  attribuer 
1'imperfeclioo  de  l'art  de  la  danfe  ;  c'efl  ce  qui  fait 
que  les  danfeurs  s'occupent  plutôt  à  inventer  des 
mouvemens  ingénieux ,  des  fauts  difficiles,  des  atti- 
tudes uniques ,  qu'à  imiter  la  vraie  exprtjfion  de  la 
nature.  Il  cil  pourtant  certain  que  chaque  paffion  ca- 
pitale ,  &  même  chaque  nuance  particulière  de  cette 
paffion ,  a  dans  la  nature  fon  exprejfion  propre ,  mar- 

3 née  par  l'attitude  &  le  mouvement  du  corps.  Ces 
iverles  attitudes ,  ces  mouvemens  expreffits ,  font 
l'alphabet  de  la  véritable  danfe  ;  fi  elle  n'eu  pas 
fondée  fur  ces  élémens,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  au- 
cuns principes.  L'ouvrage  d'un  danfeur  vraiment 
danfeur,  doit  être  de  découvrir  ces  élémens;  de  les 
repréfenter  jpar  des  mouvemens  réguliers  &  bien 
lies,  &  de  (avoir,  à  l'aide  de  leur  diverfité  6c  de 
leur  combinaifon ,  compofer  un  ballet  entier  qui 
exprime  une  aâion  bien  déterminée.  (  Cet  article  ejl 
tiré  de  U  Théorie  finirait  des  Beaux  -  Arts  de  Af. 
SVLZUR.) 

§  Expression  ,  (  Mufiq.  )  Dans  cet  article  du 
Dicl.  rai/,  des  Sciences ,  ôtc.  on  fe  borne  prefque 
entièrement  à  prouver  que  fouvent  Lulli  manque 
à'expreffiùfi.  M.  Rouflcau  dans  fon  Dictionnaire  de 
Mufique,  trace  plus  particulièrement  ce  qui  pro- 
duit une  bonne  exprejfion;  c'eft  pourquoi  je  mets  ici 
fon  article  :  je  l'ai  déjà  dit  quelque  part ,  plus  une 
partie  d'un  art  eft  difficile  à  réduire  en  principes , 
plus  il  eft  bon  de  rapprocher  les  idées  des  gens  de 
goût  fur  cette  partie.  (F.D.C.) 

Uexprejfian  eft  une  qualité  par  laquelle  le  mufi- 
cien fent  vivement  &  rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  qu'il  doit  rendre,  6c  tous  les  fentimens  qu'il 
doit  exprimer.  Il  y  a  une  expnflîon  de  compofition 
&  une  d'exécution  ,  6c  c'eft  de  leur  concours  que 
réfulte  l'effet  mufical  le  plus  ptiiftant  6c  le  plus 
agréable. 

,  Pour  donner  de  Vexpreflion  à  fes  ouvrages,  le 
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eompofiteur  doit  faifir  6c  comparer  tous  les  rap- 
ports qui  peuvent  fe  trouver  entre  les  traits  de  fon 
objet  6c  les  productions  de  fon  art  ;  il  doit  connoitre 
ou  fentir  l'effet  de  tous  les  caraâeres ,  afin  de  por7 
ter  exactement  celui  qu'il  choifit  au  dégré  qui  lui 
convient  :  car ,  comme  un  bon  peintre  ne  donne  pas 
la  même  lumière  à  tous  fes  objets ,  l'habile  muficien 
ne  donnera  pas  non  plus  la  même  éoergie  à  tous  fes 
fentimens,  ni  la  même  force  à  tous  fe$  tableaux ,  &c 
placera  chaque  partie  au  lieu  qui  convient  ,  moins 
pour  la  faire  valoir  feule ,  que  pour  donner  un  plus 
grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire,  il  cherche 
comment  il  le  dira  ;  te  voici  oii  commence  l'appli- 
cation des  préceptes  de  l'art ,  6c  qui  eft  comme  la 
langue  particulière  dans  laquelle  le  muficien  veut  fe 
faire  entendre. 

La  mélodie,  l'harmonie ,  le  mouvement,  le  choix 
des  inflrumens  6c  des  voix  font  les  élémens  du  lan- 
gage mufical  ;  &C  la  mélodie ,  par. fon  rapport  immé- 
diat avec  l'accent  grammatical  Ô£  oratoire ,  eft  celui 
qui  donne  le  caractère  $  tous  les  autres.  Ainfi ,  c'eft 
toujours  du  chant  que  fe  doit  tirer  1a  principale  «c, 
prtjjîon,  tant  dans  la  mufique  inftrumentaïç  ,  que 
dans  la  vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  mélodie  , 
c'eft  le  ton  dont  s'expriment  les  fentimens  qu'on  veut 
repréfenter,  &  l'on  doit  bien  fe  garder  d  imiter  ea 
cela  la  déclamation  théâtrale  qui  n'eft  elle-même 
qu'une  imitation ,  mais  ta  voix  de  ta  nature  partant 
fans  affectation  6c  fans  art.  Ainfi  le  muficien  cher- 
chera d'abord  un  genre  de  mélodie  qui  lui  fou  roi  (Te 
les  inflexions  muficales  les  plus  convenables  au  fens 
des  paroles ,  en  fubordonnant  toujours  Vexprtffion  des 
mots  à  celle  de  la  penfée,  &  celle-ci  même  à  tafi- 
tuation  de  l'ame  de  l'interlocuteur  :  car ,  quand  ou 
eft  fortement  affecté ,  tous  les  difeours  que  l'on  rient 
prennent,  pour  ainfi -dire,  ta  teinte  du  fentiment 
général  qui  domine  en  nous ,  &  l'on  ne  querelle 
point  ce  qu'on  aime,  du  ton  dont  on  querelle  un  in- 
diffèrent. 

La  parole  eft  diverfement  accentuée  félon  les  di- 
verses paffions  qui  l'infpirent ,  tantôt  aiguë  &  véhé- 
mente ,  tantôt  remifle  6c  lâche ,  tantôt  variée  6c  im» 
pétueufe ,  tantôt  égale  6c  tranquille  dans  fes  infle- 
xions.  De-la  le  muficien  tire  les  différences  des  mo- 
des de  chant  qu'il  emploie ,  6c  des  lieux  divers  dans 
lefquels  il  maintient  la  voix  ,  la  faifant  procéder  dans 
le  bas  par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les 
langueurs  de  la  trifteffe  6c  de  l'abattement ,  lui  arra- 
chant dans  le  haut  les  fons  aigus  de  l'emportement 
6c  de  ta  douleur ,  Se  l'entraînant  rapidement  par 
tous  les  intervalles  de  fon  dtapafon  dans  l'agitation 
du  défefpoir  ou  l'égarement  des  paffions  contraf- 
tées.  Sur-tout  il  faut  bien  obferver  que  le  charme 
de  la  mufique  ne  confifte  pas  feulement  dans  l'imi- 
tation ,  mais  dans  une  imitation  agréable  ;  6c  que  la 
déclamation  même ,  pour  faire  un  fi  grand  effet ,  doit 
être  fubordonnéc  à  ta  mélodie  ;  de  forte  qu'on  ne 
peut  peindre  le  fentiment  fans  lui  donner  ce  charme 
fecret  qui  en  eft  inféparable ,  ni  toucher  le  coeur  û 
l'on  ne  plaît  à  l'oreille.  Et  ceci  eft  encore  très-con- 
forme à  ta  nature ,  qui  donne  au  ton  des  perfonnes 
fcnfibles  je  ne  fais  quelles  inflexions  touchantes  it 
délicieufes  que  n'eût  jamais  celui  des  gens  qui  ne 
fentent  rien.  N'allez  donc  pas  prendre  le  baroque 
pour  l'expreflif ,  ni  la  dureté  pour  de  l'énergie ,  ni 
donner  un  tableau  hideux  des  paffions  que  vous 
voulez  rendre ,  ni  faire  en  un  mot,  comme  à  l'o- 
péra francois ,  où  le  ton  pafiionne  refiemble  aux  cris 
de  ta  colique ,  bien  plus  qu'aux  tranfporti  de  l'a- 
mour. 

Le  ptaiftr  phyfique  qui  réfulte  de  l'harmonie, 
augmente  à  fon  tour  le  plaifir  moral  de  l'imitation  , 
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en  joignant  les  fenfations  agréables  des  accords  à 
Vtxprcflîon  de  la  mélodie,  par  le  même  principe  dont 
je  viens  de  parler.  Mais  l'harmonie  fait  plus  encore  ; 
elle  renforce  YtxprtfRùn  même,  en  donnant  plus  de 
îufteffe  &  4e  prcciuon  aux  intervalles  mélodieux  ; 
elle  anime  leur  caractère  ,  6c  marquant  exactement 
leur  place  dans  l'ordre  de  la  modulation  ,  elle  rap- 

{►ellc  ce  qui  précède ,  annonce  ce  qui  doit  fuivre ,  6c 
ie  ainfi  les  phrafes  dans  le  chant,  comme  les  idées  Ce 
lient  dans  le  difeours. 

L'harmonie,  envifagée  de  cette  manière ,  fournit 
au  compofiteur  de  grands  moyens  tftxprtjfhn  ,  qui 
lui  échappent  quand  il  ne  cherche  YexpnJJton  que 
dans  la  feule  harmonie  ;  car  alors  ,  au  lieu  d'animer 
l'accent ,  il  l'étouffé  par  fes  accords  ;  6c  tous  les  in- 
tervalles, confondus  dans  un  continuel  rempliffage, 
n'offrent  à  l'oreille  qu'une  fuite  de  fons  fondamen- 
taux qui  n'ont  rien  de  touchant  ni  d'agréable ,  6c  dont 
l'effet  s'arrête  au  oerveau. 

Que  fera  donc  Hiarmoniftc  pour  concourir  à  17*- 
prejfion  de  la  mélodie  Se  lui  donner  plus  d'effet }  Il 
évitera  foigneufement  de  couvrir  le  ion  principal 
dans  la  combinaifon  des  accords  ;  il  fubordonnera 
tous  fes  accompagnemens  à  U  partie  chantante  ;  il  en 
aiguifera  l'énergie  par  le  concours  des  autres  parties; 
il  renforcera  l'effet  de  certains  paffages  par  des  ac- 
cords fenfible  s  ;  il  en  dérobera  d'autres  par  fuppofi- 
tion  ou  par  fuipenfion ,  en  les  comptant  pour  rien 
fur  la  baffe;  il  fera  fortir  les  txpnjfiom  fortes  par  des 
«liffonances  majeures  ;  il  réfervera  les  mineures 
pour  des  Centimens  plus  doux  ;  tantôt  il  liera  toutes 
les  parties  par  de  fons  continus  6c  coulés;  tantôt  il 
les  fera  con  traiter  furie  chant  par  des  notes  piquées, 
tantôt  il  frappera  l'oreille  par  des  accords  pleins  ; 
tantôt  il  renforcera  l'accent  par  le  choix  d'un  feul 
intervalle.  Par-tout  il  rendra  préfent  6c  fenfible  l'en- 
chaînement des  modulations ,  fit  fera  fervir  la  baffe 
fit  fon  harmonie  à  déterminer  le  lieu  de  chaque  paf- 
fage  dans  le  mode ,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant ,  (ans  fentir  en  même 
tems  fon  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhythme  ,  jadis  fi  pui:T.int  pour  don- 
ner de  u  force ,  de  la  variété ,  de  l'agrément  à  l'har- 
monie poétique  ;  fi  nos  langues ,  moins  accentuées 
&  moins  profodiques ,  ont  perdu  le  charme  qui  en 
réfulroit ,  notre  roufique  en  fubftitue  un  autre  plus 
indépendant  du  difeours,  dans  l'égalité  de  la  mefure, 
&  dans  les  diverfes  combinaifons  de  fes  tems ,  foit  à 
la  fois  dans  le  tout ,  foit  féparément  dans  chaque 
partie.  Les  quantités  de  la  langue  (ont  prefque  per- 
dues fous  celle  des  notes  ;  &  la  mufique ,  au  lieu  de 
parler  avec  la  parole ,  emprunte ,  en  quelque  forte, 
de  la  mefure  un  langage  à  part.  La  force  de  Ytxprtf- 
fion  confifte ,  en  cette  partie ,  à  réunir  ces  deux  lan- 
gages le  plus  qu'il  eft  pofïïble  ,  fit  à  faire  que  ,  fi  la 
mefure  6c  le  rhythme  ne  partent  pas  de  la  même 
manière,  ilsdifent  au  moins  les  mêmes chofes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos  mou- 
vemens ,  en  doit  donner  de  même  à  la  mefure  :  la 
triftefle  refferre  le  coeur,  ralentit  les  mou  vemens  ; 
fie  la  même  langueur  fe  fait  fentir  dans  les  chants 
qu'elle  infpire  :  mais  quand  la  douleur  eft  vive  ou 
qu'il  fe  pâlie  dans  l'ame  de  grands  combats,  la  pa- 
role eft  inégale  ;  elle  marche  alterna:ivement  avec 
la  lenteur  du  fpondée,  &  avec  la  rapidité  du  pyrri- 
que ,  &£  fouvent  s'arrête  tout  court  comme  dans  le 
récitatif  obligé  :  c'eft  pour  cela  que  les  mufiques  les 
plus  expreffives ,  ou  du  moins  les  plus  paflionnées , 
font  communément  celles  où  les  tems,  quoiqu'é- 
gaux  entr'eux ,  font  les  plus  inégalement  divifés  ; 
au  lieu  que  l'image  du  fommeil ,  du  repos ,  de  la  paix 
de  l'ame ,  fe  peint  volontiers  avec  des  notes  égales 
qui  ne  marchent  ni  vite  ni  lentement. 

Une  obfervation  que  le  compofiteur  ne  doit  pas 
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négliger,  ceft  que  plus  l'harmonie  eft  recherchée , 
moins  le  mouvement  doit  être  vif,  afin  que  Pefprit 
ait  le  tems  de  faifir  la  marche  des  diffonances  &  le 
rapide  enchaînement  des  modulations  :  il  n'y  a  que 
le  dernier  emportement  des  paflions  qui  permette 
d'allier  la  rapidité  de  la  mefure  &  la  dureté  des  ac- 
cords. Alors  quand  la  tête  eft  perdue  6c  qu'à  force 
d'agitation  l'aàeur  femble  ne  favoir  plus  ce  qu'il  dit , 
ce  défordre  énergique  fie  terrible  peutfe  porter  aiafi 
jufqu'à  l'ame  du  fuettateur,  &  le  mettre  de  même 
hors  de  lui.  Mais  ii  vous  n'êtes  bouillant  6c  fubllme , 
vous  ne  ferez  quebarroque  6c  froid:  jettez  vos  au-» 
diteurs  dans  le  délire ,  ou  gardez  vous  d'y  tomber; 
car  celui  qui  perd  la  raifon  n'eft  jamais  qu'un  in  le  nié 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  confervent,  fit  les  fou* 
n'intéreffent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  YexpreÊon  fe  tire 
de  la  combinaifon  des  fons ,  la  qualité  de  leur  timbre 
n'eft  pas  indifférente  pouf  le  même  effet.  Il  y  a  des 
voix  fortes  fie  fonores  qui  en  impofent  par  leur  étof- 
fe ;  d'autres  légères  8c  flexibles ,  bonnes  pour  les 
chofes  d'exécution  ;  d'autres  fenfibles  &  délicates, 
qui  vont  au  cceuf  par  des  chants  doux  &  pathétiques. 
En  général ,  les  deffus  fit  toutes  les  voix  aiguës  font 
plus  propres  pour  exprimer  la  tendreffe  fie  la  douceur, 
les  baffes  &  lesconcordans  pour  l'emportement  fie  la 
colère.  Mais  les  Italiens  ont  banni  les  baffes  de  leurs 
tragédies,  comme  une  partie  dont  les  chants  font 
trop  rudes  pour  le  genre  héroïque ,  &  leur  ont  fubf- 
titué  les  tailles,  ou  ténors ,  dont  le  chanta  le  même 
caractère  avec  un  effet  plus  agréable.  Ils  emploient 
ces  mêmes  baffes  plus  convenablement  dans  le  co- 
mique pour  les  rôles  à  manteaux ,  fie  généralement 
pour  tous  lescaraâeres  de  charge. 

Les  inftrumens  ont  aufli  des  txprtffioas  très-diffé- 
rentes ,  félon  que  le  fon  en  eft  aigre  ou  doux,  que 
lediapafon  en  eft  grave  ou  aigu  ,  fie  qu'on  en  peut 
tirer  des  fons  en  plus  grande  ou  moindre  quantité. 
La  flûte  eft  tendre  ;  le  nautbois,  gai  ;  la  trompette, 
guerrière;  le  cor,  fenore,  majertueux ,  propre  aux 
grandes  txprtjjîons.  Mais  il  n'y  a  point  d  infiniment 
dont  on  tire  une  txpreffîon  plus  variée  fit  plus  univer- 
felle  que  du  violon.  Cet  inftrument  admirable  fait 
le  fonds  de  tous  les  orcheftres,  6c  fufHt  au  grand  com- 
pofueur pour  en  tirer  tous  les  effets  que  les  mauvais 
muficiens  cherchent  inutilement  dans  l'alliage  d'une 
multitude  d'inftrumens  divers.  Le  compofiteur  doit 
connoître  le  manche  du  violon  pour  doigter  fes  airs, 
pour  difpofer  fes  arpèges ,  pour  favoir  l'effet  des 
cordes  à  vuide  ,6c  pour  employer  &  choifir  fes  tons 
félon  les  divers  caractères  qu'Us  ont  fur  cet  inftru- 
ment. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il  animer  fon 
ouvrage.,  fi  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne  paffe  à 
ceux  qui  l'exécutent  :  le  chanteur  qui  ne  voit  que 
des  notes  dans  fa  partie ,  n'eft  point  en  état  de  faifir 
Vixpreflion  du  compofiteur  ,  ni  d'en  donner  une  a  ce 
qu'il  chante ,  s'il  n'en  a  ;  ienlaifi  le  fens.  Il  faut  en- 
tendre ce  qu'on  lit ,  pour  le  faire  entendre  aux  au- 
tres :  &  il  ne  fufBt  pas  d'être  fenfible  en  général ,  fi 
on  ne  l'eft  pas  en  particulier  à  l'énergie  de  la  langue 
qu'on  parle.  Commencez  donc  par  bien  connoitre  le 
caractère  du  chant  que  vous  avez  à  rendre  ;  fon  rap- 

fiort  au  fens  des  paroles  ;  la  diftinftion  de  tés  phrafes, 
'accent  qu'il  a  par  lui-même ,  ce  qull  fuppofe  dans 
la  voix  de  l'exécutant ,  l'énergie  que  le  compofiteur 
a  donnée  au  poète,  &  celle  que  vous  pouvez  donner 
à  votre  tour  au  compofiteur.  Alors  livrez  vos  orga- 
nes à  toute  la  chaleur  que  ces  confidérations  vous 
auront  infpirée  ;  faites  ce  que  vous  feriez  fi  vous 
étiez  a  la  fois  le  poète ,  le  compofiteur ,  l'acteur  6c  le 
Chanteur:  6c  vous  aurez  toute  Xtxprtflion  qull  vous 
eft  poflible  de  donner  à  l'ouvrage  que  vous  avez  i 
rendre.  De  cette  manière';  U  arrivera  naturellement 
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que  vous  mettrez  de  la  délicateffe  &  des  ornemens 
dans  les  chants  qui  ne  font  qu'élégans  Se  gracieux  , 
du  piquant  6c  du  feu  dans  ceux  qui  font  animes  8ç 
gais ,  des  gémiffemens  Se  des  plaintes  dans  ceux  qui 
font  tendres  &  pathétiques ,  Se  toute  l'agitation  du 
font-piano  dans  remportementdes  partions  violentes. 

Par-tout  où  l'on  réunira  fortement  l'accent  mufi- 
cal  à  l'accent  oratoire  ;  par-tout  ou  la  mefure  fe  fera 
vivement  fentir  &  fervira  de  guide  aux  accens  du 
chant  ;  par-tout  où  l'accompagnement  &  la  voix 
faoront  tellement  accorder  &  unir  leurs  effets ,  qu'il 
n'en  réfulte  qu'une  mélodie  ,&  que  l'auditeur  trom- 

{)é  attribue  à  la  voix  les  partages  dont  l'orcheftxe 
'embellit  ;  enfin  par-tout  où  les  ornemens  fobrement 
ménagés  porteront  témoignage  de  la  facilité  du  chan- 
teur ,  fans  couvrir  &  défigurer  le  chant,  Xtxprtflion 
fera  douce ,  agréable  Se  forte ,  l'oreille  fera  charmée 
Se  le  cœur  ému  :  le  phyfique  Se  le  moral  concourront 
à  la  fois  au  plaiûr  des  écoutans ,  St  il  régnera  un  tel 
accord  entre  la  parole  Se  le  chant ,  que  le  toutfem- 
blera  n'être  qu'une  langue  délie  ieufe  qui  fait  tout  dire 
Se  plaît  toujours.  (S) 

On  me  permettra  de  joindre  ici  mon  fentiment  fur 
VtxprtJJîon  en  mufique.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
fe  n'ai  fouvent  fait  qu'étendre  les  idées  de  M.  Rouf- 
feau.  Il  eft  vrai ,  mais  elles  le  méritent. 
Vtxprtffion  rauficale  fe  fonde  fur  trois  chofes  : 

I.  Sur  la  mélodie. 

II.  Sur  l'harmonie. 

III.  Sur  le  genre  de  l'accompagnement. 

Pour  porter  \'txpreJJîon  à  fon  comble,  il  faudroit 
que  le  muûcien  fût  poète  ,  ou  celui-ci  muficien.  Un 
homme  qui  réunirait  ces  deux  talens  ferait  un  pein- 
tre habile,  non-feulement  à  defllncr  correctement 
un  portrait,  mais  encore  à  lui  donner  le  coloris, 
l'attitude ,  8c  l'habillement  de  fon  original.  Mais  la 
poéfie  Se  la  mufique  ne  fc  réunifient  guère  aujour- 
d'hui dans  la  tête  d'un  feul homme,  quoique  l'exem- 
ple dclïllultre  M.  Roufleau  en  prouve  la  poflibilité: 
un  air  eft  donc  un  tableau  fait  par  deux  maîtres.  Le 
premier  trace  exaûement  les  traits  de  fon  original  ; 
c'eft  le  poète.  Le  fécond  rend  le  tableau  plus  reffem- 
blantcnlui  donnant  le  coloris  de  la  perfonne  imitée: 
il  augmente  encore  l'illuûon  en  mettant  fa  figure 
dans  l'attitude  ordinaire  à  l'original  ;  enfin  il  rend  la 
reffemblance  frappante ,  en  habillant  fa  copie  comme 
fon  modèle  ;  voilà  le  muficien ,  la  mélodie ,  l'harmo- 
nie Se  l'accompagnement- 

I.  De  Cexpreffion  de  la  mélodie.  Vexprtjpon  de  la 
mélodie  a  deux  fources  :  i°.  l'imitation  qui  ne  peut 
abfolument  fe  rapporter  qu'à  l'organe  de  l'ouie  ; 
ainû  la  mélodie  ne  peut  imiter  que  des  fons ,  leur 
durée  Se  leur  fuccefïion.  Si  le  compofiteur  veut 
imiter  un  bruit  quelconque, tel  que  celui  d'un  ora- 
ge ,  d'un  moulin,  &c.  c'eft  à  lui  d'étudier  ce  bruit 
dans  la  nature,  ôé 'à  l'imiter  enfuite  de  fon  mieux  : 
perfonne  ne  peut  donner  des  règles  fur  cette  forte 
d'imitation. 

Si  le  compofiteur  veut  imiter  les  inflexions  des 
voix  ,c'eft-à-dire,  s'il  veut  faire  une  vraiment  bonne 
déclamation  notée ,  il  faut  qu'il  fâche  déclamer  par- 
faitement lui-même  ;  Se  c'eft  au  bon  aâeur  à  lui  four- 
nir les  règles  de  cette  forte  d'imitation. 

x°.  L'analogie  ;  c'eft-à-dire  que  la  mélodie  pro- 
duit ,  par  l'organe  de  l'ouie  ,  un  effet  analogue  ou 
femblable  à  celui  qui  produit  un  autre  organe,  ou 
line  autre  caufe.  L'analogie  peut  avoir  lien  lorfque 
l'imitation  eft  impoflible. 

Que  quelqu'un  s'obftineà  jouer  trèî-long-tems  une 
mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes , égales ,  Se 
fur  le  même  ton ,  à  la  fin  il  endormira  fon  auditeur. 
Certainement  l'on  ne  dira  pas  pour  cela  que  cette 
mélodie,  imite  le  jus  de  pavçts  ou  un  mauvais  livre , 
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mais  elle  produit,  par  l'organe  de  l'ouie,  un  effet  fem- 
blable à  celui  de  ce  jus  ou  de  ce  livre.  Qu'après  vous 
avoir  endormi  ,1e  muficien  difeontinue  Ion  jeu  mono- 
tone 8t  en  commence  un  autre  vif  Se  varié,  il  y  a  mille 
à  parier  contre  un  que  vous  vous  réveillerez  en  fur- 
faut ,  comme  fi  l'on  vous  avoit  tiré  par  le  bras.  Dira- 
t-on  que  la  mufique  imite  l'aûion  d'un  homme  qui 
voustireparlebras?  L'expreflîonde  la  mufique  fon- 
dée fur  l'analogie  a  fa  fource  dans  la  nature  même  ; 
ainfi  recherchons ,  autant  qu'il  eft  en  nous ,  ce  qui 
peut  la  produire. 

La  mélodie  eft  compofée,  ou  d'un  feul  ton  que 
l'on  répète  plufieurs  fois ,  telle  eft  celle  d'un  tam- 
bour ;  ÔC  alors  la  mélodie  ne  dépend  que  du  mouve- 
ment ,  ou  de  plufieurs  tons  différens  qui  fe  fuccedent 
avec  le  même  mouvement ,  ou  enfin  de  plufieurs  tons 
différens  qui  fe  fuccedent  avec  différens  mou  vemens. 

Une  mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes,  éga- 
les Se  fur  le  même  ton ,  ennuie  par  fon  uniformité, 
Se  caufe  par-là  même  un  fentiment  défagréable. 

Augmentez  la  vîteffe  de  ces  mêmes  notes ,  vous 
diminuerez  ledéfagrémcnt  ;  vous  parviendrez  même 
au  point  de  produire  un  fentiment  tranquille ,  qui 
par-là  devient  agréable. 

Parlez  le  point  où  la  vîteffe  du  mouvement  met 
l'ame  dans  une  fituation  tranquille:  cette  vîteffe,  en 
augmentant ,  augmente  aurtl  l'agitation  de  l'auditeur, 
jufqu'àce  que  cette  agitation  devenant  trop  violente, 
fatigue ,  étourdit ,  8c  caufe  de  nouveau  un  fentiment 
délagréablé. 

Voilà  donc  le  fimplc  mouvement  uniforme  capa- 
ble d'exciter  par  fon  impreflîon  phyfique  deux  fenti- 
mens  def agréables  ;  l'un  qui  provient  de  l'ennui  ;  l'au- 
tre de  l'ennui  mêlé  de  fatigue  ,  Se  un  fentiment 
agréable,  ou  du  moins  tranquille.  Je  crois  inutile 
d  avertir  que  ces  différens  mouvemens  continués 
plus  long- tems  qu'il  ne  le  faut ,  ne  font  plus  d'effet , 
parce  que  l'on  s'y  accoutume.  Celui  qui  demeure 
auprès  d'un  moulin  à  eau ,  dort,  travaille ,  &c.  com- 
me s'il  n'y  avoit  aucun  bruit  dans  le  voifinage. 

Si  au  lieu  de  notes  toutes  égales,  j'emploie  des  notes 
dont  la  première  foit  pointée ,  Se  par  conféquent  d'une 
valeur  triple  delà  valeur  de  la  féconde,  l'effet  de  cette 
efpece  de  mélodie  eft  différent  ;  il  a  quelque  chofe 
de  plus  fombre,  fi  le  mouvement  eft  tnfte  ;  quelque 
chofe  de  plus  grand ,  fi  le  mouvement  eft  modéré  ; 
quelque  chofe  de  plus  fier ,  fi  le  mouvement  eft  plus 
vif  :  cette  efpece  de  mouvement  n'eft  pas  bon  très- 
vite. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'une  note  fuivie  d'une  autre  la 
moitié  plus  courte  :  cette  forte  de  mouvement  ne 
peut  avoir  lieu  que  pour  une  forte  particulière  de 
mefure,  celle  à  trois  tems  :  Se  je  ne  parle  que  du  mou- 
vement en  général. 

Un  ton  qui  commence  pianijjimo.  Se  augmente 
continuellement  jufqu'au  fortifpmoy  augmente  auffi 
en  nous  l'agitation:  rediminue-t-il ,  notre  agitation 
diminue  aufli. 

Si  donc  un  muficien  entre-mcle  différens  mouve- 
mens en  plaçant  à  propos  le  piano ,  le  force ,  le  cref- 
cendo ,  il  pourra  non-feulcmejit  nous,  amufer,  nous 
occuper ,  mais  auffi  produire  en  nous  de  l'ennui ,  de 
l'égalité ,  de  la  gaieté ,  de  la  colère ,  de  la  fureur ,  de 
la  fatigue  Se  de  ï'étourdiffement ,  Se  enfin  nous  rame- 
ner à  l'ennui  ;  non  à  un  ennui  tel  que  ce  premier  qui 
réfultoit  uniquement  de  trop  d'uniformité  ,  mais  à 
un  ennui  mêlé  de  fatigues. 

Les  différentes  marches  St  les  airs  qu'un  bon  tam- 
bour peut  exécuter,  prouvent  ceque  je  viens  d'avan- 
cer. Cela  eft  encore  prouvé  par  la  mufique  des  Sau- 
vages, principalement  compofée  d'inftrum.ens  de  uer-' 
euflion,  qui  n'ont  qu'un  feul. ton,  Se  avec  Içfquels  ils, 
accompagnent  pourtant  toutes  Ieujrs  danfe*ij  ckj»eut-. 
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être  que  le  me il Leur  moyende trouver  les  vrais  prin- 
pes  de  YtxprtJJîon  par  analogie  ferait  d'étudier  avec 
foin  la  mufique  des  Sauvages.  A  force  de  charger  la 
nature,  nous  l'avons  couverte  d'ornemens  au  point 
de  l'étouffer.  Hâtons-nous  de  la  loulage r ,  ou  bientôt 
il  ne  nous  refiera  qu'un  cadavre  magnifiquement 
habillé. 

Si ,  au  milieu  d'une  fuite  de  notes  lentes  &  égales 
fur  le  même  ton ,  on  prend  une  fuite  de  notes  afeen- 
,  dames  dktoniquement ,  ce  trait  de  chant  caufera  un 
fentiment  moins  défagréable  que  celui  quin'eft  corn- 
poi c  que  de  notes  fur  le  même  ton  ;  &  fuivant  le  dé- 
gré  de  mouvement,  la  fuite  de  notes  amendantes 
deviendra  propre  à  produire  de  la  gaieté ,  de  la  co- 
lère ,  de  la  fureur  même ,  s'il  y  a  beaucoup  de  notes 
diatoniques  ;  enfin  répété  trop  long-tems  &  avec 
trop  de  viteffe ,  il  étourdira  ,  &  reproduira  un  effet 
défagréable.  Une  fuite  de  notes  afeendantes  produit 
donc  les  mêmes  effets  que  le  fimple  mouvement; 
mais  comme  cette  fuite  dénotes  ne  produit  ces  effets 
qu'autant  qu'elle  efi  alliée  avec  le  mouvement,  je 
me  crois  en  droit  d'en  conclure  qu'elle  donnera  un 
dégré  de  plus  à  la  force  de  ces  effets. 

Une  fuite  de  notes  diatoniques ,  en  descendant , 
fait  fur  notre  coeur  une  impremon  plus  trifie  qu'une 
fuite  de  notes  afeendantes  :  en  donnant  toutes  fortes 
de  mouvemens  à  cés  notes  dépendantes ,  vous  pro- 
duirez de  la  gravité  ,  de  la  colère  fie  de  la  fureur, 
mais  t'ombres  ;  &  à  coup  fùr ,  les  notes  dépendan- 
tes ne  peuvent  pas  produire  le  même  effet  que  les 
afeendantes. 

De  toutes  les  mélodies  qui  vont  par  fauts ,  celle 
qui  parcourt  l'accord  partait  majeur  en  montant , 
doit  être  la  plus  agréable  6c  remuer  le  moins,  parce 
que  tous  les  fons  qui  fe  fuccedent  font  déjà  contenus 
&  annoncés  dans  le  premier.  Une  mélodie  qui  va 
diatoniquement,  remue  plus.  La  mélodie  qui  par- 
court l'accord  partait  en  allant  de  l'aigu  au  grave, 
efi  moins  naturelle ,  elle  efi  auffi  plus  trifie.  Si  la  mé- 
lodie ,  au  lieu  d'aller  par  fauts  confonnans ,  va  par 
fauts  diffonans ,  elle  frappe  plus  ;  &  en  montant  ex- 
prime del'étonnement  6c  de  l'emportement  :  en  def- 
cendant,  de  la  gravité,  de  la  mite  lie  ,  de  l'horreur. 
Le  faut  de  faufle  quinte ,  en  montant ,  efi  doux  & 
trifie  :  celui  de  triton  efi  dur  ;  il  caufe  un  étonnement 
mêlé  de  fureur.  Les  petits  fauts  font  en  effet  moin- 
dres que  les  grands.  Un  faut  de  fixte  mineure  en  mon- 
tant ,  &  un  de  fixte  majeure  ,  font  un  effet  tout  diffé- 
rent. Montez  diatoniquement  un  intervalle  de  quin- 
te ,  en  y  inférant  un  triton  étranger  au  mode,  comme 
art,  rt  ,  mi ,f*  tfol ;  &  pour  peu  que  le  mouvement 
foit  vif ,  vous  fendrez  que  cela  vous  agite ,  vous  inf- 
pire  de  la  colère.  Dépendez  diatoniquement  un  in- 
tervalle de  quinte,  en  y  inférant  un  b  mol ,  comme 
«,  /,  la  ,  fol,  fa  ;  &c  vous  fentirez  un  fentiment 
trifie.  Si  Ton  monte  par  femi-tons  avec  un  mouve- 
ment lent ,  on  imprime  de  la  trifiefie  :  defeendez  par 
femi-tons  avec  le  même  mouvement ,  &  latrifieffe 
fera  portée  à  f on  comble.  Augmentez-vous  la  vîteffe 
de  ces  deux  traits  de  chant  ;  le  premier  infpirera  de 
la  fureur  ;  le  fécond ,  de  l'horreur. 

Arrêtons-nous  ici  pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment ic  la  marche  de  la  fimple  mélodie,  Ttn  ai  dit 
affez  pour  montrer  comment  ces  deux  chofes  peu- 
ventaugmenter  l'expreffion  par  f  analogie  ;  en  allant 
plus  loin  ,  je  courrais  rifque  de  m'égarer. 

La  mefure  efi  encore  une  des  principales  fources 
de  l'expreffion  de  la  mélodie.  La  mefure  à  quatre 
tems  efi  trifie ,  lorfqu'elle  eft  tros-lente  ;  moins  lente, 
elle  n'eft  que  grave  ;  moins  lente  encore ,  elle  a 
quelque  chofe  de  grand ,  de  majeftueux.  Lorfqu'elle 
efi  allegro,  elle  devient  impofante  ,  fiere  ;  enfin  plus 
vite ,  elle  eftiropétueufe  ,  emportée  ,  furieufe.  Fai- 
tes paffer  la  mefure  a  trois  teins  par  tous  ces  dégrés , 
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elle  ne  perdra  jamais  fa  douceur  :  ainfi ,  lente  elle 
exprimera  une  trifiefie  affeûueufe  ;  moins  lente  ,  de 
la  tendrefle  ;  un  peu  vite ,  du  contentement  ;  plus 
vite ,  de  la  gaieté ,  mais  jamais  de  la  colère  ;  à  moins 
ue  vous  n'étouffiez  fa  douceur  naturelle  par  le  genre 
e  votre  chant,  par  l'accompagnement,  &c. 

La  mefure  de  j  participe  de  la  mefure  à  deux  tems 
&  de  celle  a  trois  ;  car  elle  eft  compofte  de  deux 
tems  égaux ,  qui  le  font  chacun  de  trois.  Cette  forte 
de  mefure  efi  propre  aux  affeâions  douces  &  gra- 
cieufes:  c'eft  aufli  celle  des  nafiorales,  quand  elle  eft 
modérée.  Plus  vite ,  elle  devient  gaie  ;  mais  on  a 
beau  faire ,  jamais  elle  ne  devient  auffi  furieufe  que. 
la  mefure  à  quatre  tems.  La  mefure  à  {  efi  très.-pror 
pre  à  exprimer  le  dcfefpoir ,  fur-tout  quand  U  eft 
mêlé  d'un  fentiment  tendre.  La  mefure  à  *  ne  fouffre 
ni  une  trop  grande  lenteur,  ni  une  trop  grande 
vîtefle. 

Avant  de  continuer ,  il  faut  obfcrverque  !  ouvert 
c'eft  la  faute  du  pocte  quand  le  muficien  choifit  mal 
la  mefure.  Lorfque  le  rhvthme  d'un  air  demande  une 
mefure  à  trois  tems ,  &  que  l'expreffion  en  demandé 
uneà  quatre,  le  compofiteur  eft  embarrafle,  8c  choifit 
d'ordinaire  1a  mefure  convenable  au  rhythme  ;  &  il 
a  raifon ,  parce  que  la  fauffe  expreffion  de  la  mefure 
peut  fe  pallier,  mais  jamais  le  défaut  de  profodie. 

Le  mode  majeur  eft  propre  à  la  gaieté  ,  à  la  gra- 
vité ,  à  la  colère ,  à  l'emportement,  à  la  trifiefie  mê- 
me ,  mais  non  à  une  trifiefie  auffi  douce,  aufli  tou- 
chante que  celle  du  mode  mineur. 

Le  mode  mineur  efi  doux  ,  tendre  ;  il  a  quelque 
chofe  d'affligeant  ;  il  peut  bien  exprimer  un  empor- 
tement douloureux ,  mais  ds  la  colère ,  de  la  fureur, 
jamais.  •'•     .    •  ••  - 

Que  font  cependant  ptùficurs  muficiens  ?  II5  per- 
vertiffent  ces  propriétés  :  ils  veulent  exprimer  une 

firo tonde  trifiefie  par  le  mode  majeur,  &  une  vio- 
ente  colère  par  le  mineur.  Ils  réuffiffent  fouvent  »' 
me  répUquera-t-on.  Oui ,  comme  une  femme  reuffit 
à  devenir  homme ,  en  prenant  fes  habits. 

Je  dis  plus  t  ce  font  ces  tours  de  force  en  mufique 
qui  perdent  l'art.  Que  ferait  compofitenr  pour  pal- 
lier la  force  du  mode  majeur  dans  un  air  trifie  &  tou- 
chant }  Il  prodiguera  les  diffbnances  mineures ,  il  en- 
trelacera fon  harmonie  d'accords  mineurs ,  il  accom- 
pagnera fa  mélodie  de  flûtes,  de  cors,  de  violons 
avec  des  fourdincs  :  &  en  attendant  il  nous  accou- 
tume  mal-à-propos  à  toutes  ces  reflburces  de  l'art . 
qui ,  bien  ménagées,  peuvent  produire  le  plus  grand 
effet ,  &  le  tout,  pour  ne  pu  fê  fervir  du  mode  mi- 
neur  quand  il  le  faudrait. 

Ce  n'efi  pas  tout  :  la  même  mélodie  exécutée  dans 
les  tons  les  plus  graves,  doit  produire  un  effet  diffé- 
rent de  celui  qu  elle  produirait  dans  des  tons  plus 
aigus.  Si  la  mélodie  exprime  quelque  chofe  de  gai  , 
plus  on  la  portera  au  grave ,  plus  on  diminuera  cette 
gaieté  :  on  pourra  même  la  diminuer  tellementqu'en- 
fin  l'effet  en  fera  nul  :  paffé  ce  point ,  je  crois  que; 
cette  mélodie  deviendra  ridicule ,  à  caufe  du  con- 
tre fens  du  ton  avec  le  chant  ;  tout  comme  une  décla- 
ration d'amour  tendre  &  pallionnée ,  devient  ridi- 
cule dans  la  bouche  d'un  grave  vieillard. 

Une  mélodie  douce  &  tendre  ,leparoitra  toujours 
plus  quand  elle  fera  jouée  par  une  flûte  ,  que  quand 
on  l'exécute  furie  violon  :  le  violon  lui  ôtera  moins 
de  fa  douceur  que  le  hautbois  ;  &  celui-ci  moins  que 
la  trompette.  Quant  an  cor-de-chaffe ,  c'efi,  à  rnon 
avis ,  un  infiniment  dont  on  peut*  tirer  un  très-grand 
parti  ;  mais  peu  de  mélodies  peuvent  s'exécuter  en 
entier  fur  cet  infiniment  :  ainfi,  fon  plus  grand  ufage , 
fera  dans  l'accompagnemenr. 

Une  marche  guerrière  J'cft  bien  plus  avec  des  trom- 
pettes, qu'avec  des  hautbois;  avec  des  hautbois, 
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qu'avec  des  violons  ;  avec  des  violons,  qu'avec  des 
flûtes. 

Enfin  choififlez  un  ton  convenable.  Indépendam- 
ment dn  plus  ou  moins  de  gravité  de  ton ,  chaque 
mode  a  encore  un  effet  phyfique  fur  nous  qui  dépend 
de  ion  tempérament.  Heft  clair  que  plus  il  y  aura  de 
ions  altérés  dans  Péchelle  du  mode ,  moins  ce  mode 
peut  faire  fur  nous  une  impreflion  agréable.  Chaque 
infiniment  a  fon  tempérament  :  c'efl  au  compofiteur 
à  s'en  instruire. 

Je  ne  parlerai  pas  du  piano ,  du  font,  du  crtfctnJo, 
Aaminutndo,  des  fourdines,du  ptificato;  tous  moyens 
d'augmenter l'expreffion de  la  (impie  mélodie, parce 
que  leur  effet  phyuque  efl  trop  frappant  pour  s'y 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  des  moyens  de  ren- 
forcer l'expreffion  de  la  (impie  mélodie,  niera-t-on 
encore  les  effets  de  la  mufique  des  anciens  ?  Je  ne  le 
crois  pas ,  au  moins  fi  l'on  fait  attention  que  ne  con- 
noiffant  pas  l'harmonie ,  tous  les  foins  des  anciens 
durent  fe  tourner  vers  la  mélodie  :  que  chaque  mode 
«voit  chez  eux  fon  emploi  afilgné  ;  qu'enfin  ils  n'en- 
tre-mêloient  guère  les  inftrumens.  Quand  un  Grec 
entendoit  préluder  dans  le  mode  Phrygien ,  il  û  voit 

Îu'on  alloit  parler  de  guerre ,  de  combats.  Efl-il 
tonnant  que  ce  mode  l'enflammât  ? 
Au  refle ,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Vtxpreffian  de  la 
mélodie,  a  tellement  fon  fondement  dansla  nature , 
qu'on  en  trouve  des  traits  dans prefque  tous  les  airs 
tin  peu  paflables.  D'où  vient  donc ,  me  dira-t-on ,  que 
notre  mélodie  produit  fi  peu  d'effets  ?  Je  l'ai  déjà  dit, 
parce  qu'on  abufe  des  moyens  ,  parce  qu'on  les  em- 
ploie mal-à-propos. 

Un  air  a-t-il  quelque  chofe  de  trifle;  au  lieu  d'un 
mouvement  un  peu  lent ,  on  lui  en  donne  un  très- 
ient  ;  on  prodigue  tous  les  moyens  ;  on  les  mêle  mal 
« nfemble.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  ;  Ô£  perfonne , 
je  crois ,  ne  voudra  le  nier  :  une  fuite  de  notes  amen- 
dantes ëc  diatoniques  ne  peut  pas  produire  le  même 
effet  que  la  même  fuite  de  notes  descendantes  avec  le 
même  mouvement  ;  cependant  on  trouve  très-fou- 
vent  ces  deux  traits  de  chant  dans  le  même  air  &  fous 
les  mêmes  paroles.  Un  compofiteur  a  un  motif  très- 
expreflif  :  ce  motif  va  en  montant  :  en  le  tranfpofant 
dans  un  des  modes  adjoints ,  ce  motif  ne  peut  plus 
aller  en  montant ,  à  caufe  de  l'étendue  de  la  voix  : 
on  le  renverfe ,  &  il  procède  en  defeendant.  Peut-il 
avoir  la  même  expreffion  ? 

Nous  avons  donné  à  notre  portrait  fon  coloris. 
Donnons  lui  l'attitude  &  l'habillement. 

II.  Dt  Ctxprtffion  de  Charmonii.  L'on  aceufe  or- 
dinairement les  muficiens  d'attribuer  par  préjugé  de 
ïtxpnfjion  à  ce  qui  n'en  a  point.  Cette  aceufation  fe 
porte  fur-tout  contre  VtxpnJJton  de  l'harmonie  ;  c'efl 
pourquoi  je  me  bornerai  Amplement  au  phyfique  de 
l'harmonie. 

Tout  fon  porte  avec  lui  fon  oôave  ,  fa  douzième 
&  fa  dix-feptieme  majeure  :  fi  donc  vous  accompa- 
gnez un  fon  de  fon  oâave ,  de  fa  douzième  &  de  fa 
dix-feptieme  majeure  ,  vous  aurez  l'accord  le  plus 
confonnant  poffible  :  c'eft  l'accord  que  donne  la 
nature  même. 

Subftituez  la  quinte  à  la  douzième ,  en  laiffànttout 
le  refle ,  vous  fentirez  plus  diflinctement  la  tierce 
que  dans  raccord  précédent ,  à  caufe  de  fon  éloigne, 
ment  des  autres  parties  ;  ôt  comme  la  tierce  majeure 
a  toujours  quelque  chofe  de  fort ,  c'efl ,  je  crois,  la 
face  de  l'accord  parfait  qui  fera  le  plus  de  bruit. 

Subftituez  la  dixième  majeure  à  la  dix-feptieme  , 
enforte  que  votre  accord  (bit  compofe  de  quinte , 
oâave  &kdixieme ,  &  vous  fendrez  que  cet  accord 
moins  confonnant  que  le  premier ,  cil  auffi  moins 
bruyant  que  le  fécond. 

Enfin  baiffez  encore  la  dixième  d'une  oûave ,  en 
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la  réduifant  à  la  tierce  majeure  ;  vous  aurez  un 
accord  de  tierce  majeure,  quinte  &  oûave ,  le  moins 
confonnant  de  ces  quatre. 

Quand  on  voudrait  nier  VtxprtJJion  que  j'attribue 
à  la  féconde  &  à  la  troifieme  face  de  l'accord  parfait , 
toujours  ne  pourra- 1- on  me  nier  que  l'accord  parfait 
fous  la  première  face  ne  foitle  plus  confonnant  ,1e 
plus  un ,  &  que  les  autres  le  font  moins. 

L'accord  parfait  majeur  eft  donc  au  moins  fufeep- 
tible  de  (aire  un  effet  phyfique  ,  plus  ou  moins 
agréable. 

L'accord  de  fixte  qui  en  efl  renverfé  ,  fait  un  effet 
moins  plein  que  l'accord  parfait. 

L'accord  de  futte  quarte  efl  le  moins  confonnant. 

La  diffonance,  quelle  qu'elle  foit ,  fait  une  impref- 
fion  défagréable  tur  l'ouïe  ;  on  peut  augmenter  on 
diminuer  ce  défagrément. 

Les  premières  diffonances  n  ctoient  que  des  fuf- 
pc  niions  qu'on  1  au  voit  toujours  en  defeendant ,  je 
crois  qu'on  peut  en  conclure  que  les  f  ufpenfioos  fau- 
vées  en  defeendant  font  celles  qui  caulent  l'impref- 
ûon  la  moins  défagréable. 

Quant  à  la  feptieme  mineure,  ou  à  la  diffonance 
proprement  dite  ,  mettez-la  dans  l'éloignement  con- 
venable ,  elle  ne  diffonne  prefque  plus  ,  elle  fera 
donc  l'effet  le  moins  défagréable  de  toutes  les  diffo- 
nances effectives. 

L'expérience  confirme  ce  que  je  viens  de  dire. 
Frappez  lur  un  clavecin  un  accord  compofe  de  Vue  le 
plus  grave ,  de  fon  oûave  ,  de  fa  douzième ,  de  fa 
double  oâave ,  de  fa  dix-feptieme  majeure ,  &  de  fa 
feptieme  mineure ,  &  vous  ne  fentirez  aucune  diffo- 
nance ,  feulement  cet  accord  femble  avoir  quelque 
chofe  de  plus  ferré  que  l'accord  parfait. 

Après  les  accords  confoimans,  celui  de  domi- 
nante tonique  efl  donc  le  moins  duTonant. 

Enfuite  vient  celui  de  fimple  dominante  qui  a 
même  quelque  chofe  de  plus  doux  que  le  précédent 
à  caufe  de  fa  tierce  mineure. 

L'accord  de  feptieme  avec  quinte  fauffe  efl  moins 
agréable  ,  il  efl  plus  t  rifle  que  les  deux  autres. 

L'accord  de  feptieme  majeure  avec  tierce  ma- 
jeure, efl  dur  &  bruyant. 

Enfin  celui  de  feptieme  mineure ,  accompagné  de 
tierce  majeure  &  quinte  (àuffe ,  efl  fombre. 

Arrêtons-oous-la  ,  une  énumération  étendue  de 
l'effet  de  chaque  accord  nous  mènerait  trop  loin. 

Si  donc  un  muficien  ,  après  avoir  compofé  une 
mélodie  douce ,  y  met  une  harmonie ,  où  fe  trou- 
vent beaucoup  d'accords  mineurs  ,  peu  de  diffo- 
nances ,  &  parmi  celles-ci  plus  d'accords  de  feptieme 
que  d'autres ,  &  fur-tout  plus  de  l'impie  s  dominantes 
que  de  dominantes  toniques  ;  néceflairement  fa  mé- 
lodie, bien  loin  de  perdre  de  fon  expreffion,  ne 
peut  qu'avoir  gagné  ,  parce  qu'outre  ('expreffion  de 
cette  mélodie,  il  a  encore  employé  l'effet  phyfique  de 
l'harmonie  ;  mais  fi  le  muficien  n'a  point  d'égard  à  ce 
que  nous  venons  de  dire,  bien  loin  de  renforcer 
l'effet  de  fa  mélodie ,  il  le  diminuera  ;  il  en  viendra 
même  jufqu'à  le  rendre  nul 

Si  à  une  mélodie  qui  exprime  du  grand ,  du  majef- 
tueux  ,  on  ajoute  une  harmonie  pleine ,  composée 
d'accords  parfaits ,  plutôt  que  de  renverfés ,  mettant 
toujours  autant  qu'on  le  peut  la  tierce  majeure  dans 
le  deffous  ,  évitant  les  accords  de  dominante ,  & 
leur  préférant  ceux  de  dominante  tonique ,  l'on  ren- 
dra certainement  fa  mélodie  encore  plus  expref- 
five. 

Mais  une  diffonance  doit  être  préparée  &  fanvée 
pour  faire  l'effet  le  moins  défagréable  ;  en  omettant , 
uand  cela  fe  peut ,  la  préparation ,  eu  bien  en  ten- 
ant la  préparation  très-courte  &  la  diffonance  lon- 
gue ,  on  augmente  donc  fa  dureté ,  &  fi  avec  cela  on 
change  fon  fauyement ,  ou  qu'on  le  faute  par  cllipfe , 
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«a  porte  la  dureté  au  plus  haut  point  ;  on  caufe  phy. 
équement  un  défordre  dans  l'organe  de  l'auditeur , 
Ce  défordre  joint  à  une  mélodie ,  exprimant  de  4a 
Colère.,  par  exemple,  doit néceflairemeat  rendre 
cette  expreflion  plus  forte. 

Je  oe  lais  fi  je  me  trompe,  mais  il  me  fembte  que 
fil'on  cmploy  oit  à  propos  le  phyfique  de  la  mufiq  ue , 
en  parviendroit  bientôt  a  une  expreflion  dont  nous 
n'avons  aucune  idée. 

Mais  que  fàudroit-il  pour  cela  )  Un  composteur 
philofophe  ,  obfcrvant  toutes  les  impreâions  de  la 
muiîque  ,  fur-tout  écoutant  les  jugemens  de  tout  le 
monde ,  eflàyanr  tous  les  changement  poflibles  dans 
un  foui  air ,  &  remarquant  avec  loin  quand  il  fait  le 
plus  d'effet  ;  recherchant  pourquoi  il  fait  alors  le 
plus  d'effet ,  afin  de  s'épargner  dans  la  fuite  la  peine 
de  tâtonner  de  nouveau ,  &  afin  de  fe  former  peu-à- 
peu  un  recueil  d'obfervations ,  ou  plutôt  de  règles 
turcs ,  moyennant  lefquelles  Û  pourra  produire  tel 
ou  tel  effet  donné ,  femblable  à  un  chymifte  qui  aug- 
mente ,  diminue ,  modifie  à  fon  gré  la  vertu  d'une 
drogue  ,  en  la  mêlant  à  propos  avec  d'autres. 

Mais  l'harmonie  agit  encore  phyfiquement  fur 
nous  par  un  autre  moyen  ,  celui  de  la  modulation 
harmonique ,  ou  le  paûage  d'un  mode  dans  un  autre. 

Certainement  en  majeur,  le  mode  de  la  quinte 
eft  le  plus  relatif  au  régnant  ;  il  eft  majeur  comme 
lui;  il  n'y  a  dans  leurs  deux  échelles  qu'un  fcul  ton 
de  différent  le  jft  H  ;  enfin  l'expérience  le  prouve  , 
puifque  nous  paffons  toujours  de  l'accord  de  domi- 
nante tonique  à  celui  de  tonique  ,  pour  faire  une 
cadence  parfaite  ,  par  laquelle  on  puiffe  finir.  La 
modulation  la  plus  naturelle ,  celle  qui  nous  frappera 
le  moins ,  Se  nous  laiflera  par  conféquent  le  plus 
tranquilles ,  c'eft  celle  du  mode  régnant  à  celui  de  fa 
dominante  tonique. 

Si  avec  cela  Ton  ménage  la  tranfition  en  paffant 
d'un  accord  à  l'autre  fans  changer  le  fa  en  fa  # ,  & 
que  parmi  ces  accords  celui  de  fol  fe  faffe  entendre 
plus  fouvent  que  celui  d'ut ,  vous  pafferezfl  imper- 
ceptiblement en  foi ,  qu'a  peine  on  s'en  appercevra , 
Se  ainfi  vous  aurei  lailTé  votre  auditeur  dans  une 
fitiution  tranquille  :  vous  l'aurez  tranfporté  d'un 
lieu  dans  un  autre  fi  doucemenr ,  qu'a  peine  il  le  fait. 

Mais  fi  après  l'accord  de  tonique  ut  vous  frappez 
celui  de  dominante  tonique  ,re,faU,la,ttt,  vous 
ébranlez  l'organe  de  l'auditeur ,  par  cet  accord  abfo- 
lument  étranger  au  mode  que  vous  lui  avez  annoncé. 

Après  le  mode  de  la  dominante ,  celui  de  la  fixte 
la  en  le  plus  relatif  au  régnant  ;  mais  il  eft  mineur  ; 
il  ne  faudra  donc  pas  y  pafler  fi  VexprtJJion  demande 
de  la  force. 

Le  mode  de  la  quarte  fit  a  quelque  chofe  de  fom- 
bre  quand  il  fuccede  au  régnant ,  à  caufe  de  la  note 
fenfible fi,  qu'il  faut  bémoïifer  ,  &c.  &c. 

La  fucceffion  de  l'harmonie  nous  donne  donc 
encore  un  nouveau  moyen  de  renforcer  1  expreflion 
dt  la  mélodie. 

l|l.  Dt  eauompagntmnt.  Ceci  fe  fous  -  divife 
encore  en  deux  articles  ; 

i  «\  Le  mouvement  de  l'accompagnement  :  z°.  Les 
inftrumen*  dont  il  eft  compofé. 

i    Du  mouvement  de  l'accompagnement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  le  limple 
mouvement  peut  caufer  une  impreflion  défagréable 
Se  pénible  par  fa  lenteur  Se  fon  uniformité  ;  qu'il 
peut  en  augmentant  de  vîteffe  changer  ce  fentiment 
défagréable  en  un  fentiment  agréable  ,  ou  du  moins 
indifférent ,  Se  qu'enfin  cette  vîteffe  à  force  d'aug- 
menter caufe  une  imprefTion  fatigante  Se  étourdif- 
tante  Cette  remarque  peut  être  d'un  grand  fecours 
pour  augmenter  l'expreffion.  Avez-vous  une  pro- 
fonde trifteffe  i  exprimer ,  donnez  à  votre  accompa- 
gnement une  marche  lente  ,  égale  Se  uniforme ,  plu- 
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tôt  en  descendant  qu'en  montant ,  8c  certainement 
le  fentiment  pénible  St  défagréable  que  caufera  cet 
accompagnement ,  augmentera  la  triftefle  qui  caufe 
votre  mélodie. 

Avez-vous  une  mélodie  qui  exprime  un  fentiment 
doux  ,  agréable  ,  accompagnez-la  de  notes  d'une 
vîteffe  modérée  qui  retient  fur  le  même  ton  ,  ou  uf- 
fent  du  moins  peu  de  fauts ,  5i  fur-tout  de  petits  fauts* 

Voulez-vous  en  impofer  à  votre  auditeur,  joignez 
à  une  mélodie  noble  un  accompagnement  compofé 
de  notes  inégales ,  dont  la  première  foit  pointée ,  Se 
qui  aient  un  mouvement  modéré.  Ici  les  fauts  en  mon- 
tant feront  un  bon  effet ,  fur-tout  les  confonnans. 

Voulez  -  vous  étourdir ,  que  l'accompagnement 
marche  avec  vîteffe  ,  &c. 

Mais  il  y  a  encore  une  obfervation  importante  à 
faire  dans  le  mouvement  de  l'accompaguement  ; 
observation  qui  concourt  beaucoup  à  augmenter  ou 
diminuer  Ytxprtffîen  par  le  phyfique,  c'efl  que  cha- 
que partie  a  une  marche  qui  lui  convient  mieux  que 
les  autre*  ;  j'entends  ici  par  partie  la  baffe ,  la  taille  , 
St  les  deux  deffus ,  fans  avoir  égard  aux  inftrumens 
qui  les  exécutent. 

La  marche  de  la  baffe  doit  être  la  plus  lente ,  parce 
que  Us  tons  graves  vibrent  lentement  ;  d'ailleurs 
quand  un  ton  fondamental  vibre  une  fois ,  fon  octa  ve 
vibre  deux  fois  ,  fa  douzième  trois  ,  &e.  Se  il  eft 
tout  clair  qu'en  donnant  aux  parties  qui  foraient 
ces  intervalles ,  un  mouvement  qui  s'accorde  avec  les 
vibrations  de  ces  intervalles ,  vous  produifez  l'effet 
le  puis  agréable  Se  le  plus  fimple ,  parce  qu'il  appro  - 
che  le  plus  du  naturel. 

si  donc  vous  donnez  k  la  baffe  des  blanches, à  la 
taille  des  noires  ,  au  fécond  deflus  des  croches ,  6c 
su  premier  deflus  des  doubles  croches ,  l'effet  qui  en 
réfultcra  fera  le  plus  un  pofftble.  Plus  vous  perver. 
tirez  cet  ordre ,  plus  votre  effet  s'éloigne  de  la  na- 
ture ,  plus  il  doit  faire  une  impreffion  défagréable. 

i°.  Des  inflrumèns  qui  forment  l'accompagnement. 

M.  Rouffcau  l'a  déjà  remarqué,  il  n'y  a  point 
d 'infiniment  dont  on  puiflé  tirer  un  plus  grand  parti 
que  du  violon,  parce  que  ,  fuivant  la  manière  d'en 
jouer ,  on  en  tire  un  fon  analogue  à  celui  des  autres 
inftrumens  :  joué  avec  force ,  on  en  tire  prefque  le 
ton  fier  de  la  trompette  ;  joué  avec  douceur  Se  une 
fourdiae  ,  vous  imitez  la  flûte  la  plus  gracieufe,  c'eft 
donc  avec  raifon  que  les  inftrumens  à  corde  &  à 
archet  font  la  bafe  de  tout  accompagnement  :  je  dis 
les  inflrumèns  à  corde  Se  à  archet ,  parce  que  du 
plus  au  moins  ils  produil'ent  tous  les  mêmes  effets 
que  le  violon. 

On  pourra  donc  exprimer  avec  les  feuls  inftru» 
mens  à  archets ,  toutes  les  partions  que  l'on  voudra , 
tu  obier  vant  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  faire  Vtxprtf- 
fiçn  Se  l'augmenter  ;  maisfi  l'on  joint  des  infiniment 
analogues  à  YexpreJJjon  aux  violons ,  on  renforcera 
encore  cette  txpnffion. 

La  trompette  eft  fiere  ,  guerrière  ,  bruyante  : 
réfervez  la  pour  les  batailles, les  triomphes ,  les  airs 
guerriers. 

Le  cor-  de-chaffe ,  donné  avec  force ,  peut  rempla- 
cer la  trompette  en  partie  ,  mais  il  devient  tendre , 
même  trille  &  plaintif,  fi  on  l'adoucit. 

Le  hautbois  eft  brillant ,  gai ,  on  peut  l'adoucir  , 
mais  jamais  le  rendre  vraiment  propre  à  la  tendreffe  ; 
il  conferve  toujours  quelque  chofe  d'aigre  *£  de 
perçant.  Servez-vous-en  pour  faire  du  brun  ,  renfor- 
cer les  violons,  pour  exciter  à  la  gaieté,  pour  expri- 
mer une  joie  vive  :  joignez-le  aux  trompettes. 

La  flûte  eft  douce ,  tendre ,  gracieufe.  Une  décla- 
ration d'amour  ,  une  plainte  fur  une  abfcnce ,  une 
joie  tendre ,  tout  cela  eft  de  fon  reflbrt. 

Rien  i  mon  avis  de  plus  touchant  que  des  flûtes 
accompagnées  de  cortde-cbaflc  adoucis. 
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N'allez  donc  pas  employer  ces  inftnimerrs  à  tout 
propos.  Sur- tout  ne  mêlez  pas  indifcrétement  , 
comme  le  font  aujourd'hui  tant  de  compofiteurs  , 
n'allez  pas ,  dis-je,  mêler  les  flûtes  aux  trompettes; 
1a  douceur  des  premières  ôtera  aux  dernières  une 
partie  de  leur  fierté  ;  cela  n'eft  bon  que  dans  des 
occafions  où  une  efpece  de  tendrefie  doit  percer 

Karmi  les  cris  de  guerre ,  Ôt  les  chants  de  triomphe  : 
>r(que  ,  par  exemple  ,  un  héros  bien  aimé  rentre 
triomphant  dans  la  capitale  ,  fie  que  la  joie  affec- 
tueufe  qu'a  le  peuple  de  revoir  fon  pere,  fe  mêle 
aux  cris  des  guerriers. 

Les  tenues  des  inftrumens  à  vent  font  encore  un 
effet  lingulier.  Une  tenue  de  cor-de  charte  dans  le  bas 
a  quelque  choie  de  fombre  ;  celle  d'une  flûte  cfl  plus 
trille,  plus  tendre,  celle  d'un  hautbois  plus  grande, 
plusmajeflueulé  ,  fur  tout  fi  elle  va  en  croiffant. 

On  a  1)4001  des  orchcfticsla  harpe  ,  la  guitarre  , 
le  luth ,  &c.  parce  qu'on  y  remédie  en  quelque  façon 
par  le  p^icato  desvioions.  J'abandonne  volontiers 
ces  inftrumens  ,  pourvu  qu'on  me  Lille  la  harpe  ;  les 
longues  cordes  pincées  rendent  un  ton  fi  doux  ,  fi 
tendre,  qui  va  droit  à  l'ame,  pourvu  que  rien  ne 
gêne  leurs  vibrations  :  &  |e  pente  qu'un  air  trifte 
accompagné  d'une  feule  harpe  fit  d'une  flûte  ,  feroit 
une  profonde  impretiion.  Mais  je  m'explique ,  point 
de  harpe  organilee  ,  une  bonne  fimpie  harpe  ,  à  la- 
quelle on  auia  adapté  le  mo^ede  l'air ,  enlorte  qu'il 
qu'il  n'y  entre  point  dclcmi  tons  qui  manquent  à  cet 
infiniment. 

■  Souventune  mélodie  cfl  tellement  expreffive,  que 
tout  accompagnaient  l'affaiblit ,  au  lieu  de  la  renfor- 
cer; voilà  le  moment  de  l'uniffon  :  mais  n'en  abufez 
point  comme  quelques  uns  qui  le  placent ,  non  quand 
il  le  faut ,  mais  quand  l'ignorance  les  empêche  de 
trouver  une  bonne  baffe  à  leur  chant. 

Je  crois  qu'un  compolïteur  qui  travailleront  fur 
les  principes  que  je  vienv  d'avancer,  les  confirmant , 
les  modifiant ,  ou  même  les  remplaçant  par  d*au-res 
quand  l'expérience  l'exigerait ,  je  crois  ,  dis-je  ,  que 
ce  compolïteur  parviendrait  bientôt  a  maîtrifer  fes 
auditeurs  à  fon  gré.  (  F.  D.  C.  ) 

EXTIRPER  ,  v.  a  (Jardinait.  )  détruire,  déraci- 
ner les  plantes  qui  nuilent  i  la  végétation  des  autres. 
Ces  plantes  qui  tracent ,  telles  lur-tout  que  certains 
gramens  ,  font  difficiles  à  extirper. 

•  $  EXT1SPICE,  Dans  cet  article ,  au  lieu 

de  Marùnus  ,  liléz  Martinius.  Luira  fur  f  Encyclo- 
pédie. 

EXTRAIT ,f.  m.  {Belles-Lettres.  )  On  a  calculé 
qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour  ,  il  faudroit  huit 
cens  ans  pour  épuitér  ce  que  la  bibliothèque  du  roi 
contient  fur  l'hiftoire  feu.emmt.  Cette  difpropor- 
tion  défelpérante  de  l.i  durée  de  la  vie  avec  la  quan- 
tité des  livres  dont  chacun  peut  avoir  quelque  chofe 
d'intéreffant ,  prouve  la  néceflité  des  extraits.  Ce 
travail  bien  dirigé  feroit  un  moyen  d'occuper  utile- 
ment une  multitude  de  plumes  que  l'oiliveté  rend 
nuifibles  ;  &£  bien  des  gens  qui  n'ont  pas  le  talent  de 
produire  avec  l'intelligence  que  la  nature  donne  , 
Ô£  le  goût  qui  peut  s'acquétir ,  réufîîroient  à  faire 
des  extraits  précieux.  Ce  feroit  en  littérature  uo 
attelier  public,  où  les  defoeuvrés  trouveraient  à 
vivre  en  travaillant.  Les  jeunes  gens  commence- 
raient par  là  ;  &  de  cet  attelier  il  fortiroit  des  hom- 
mes inftruits  6c  formîs  en  différens  genres. 

Il  n'y  a  point  de  li  mauvais  livre  dont  on  ne  puiffe 
tirer  de  bonnes  chofes,  difent  tous  les  gens  d'efprit 
oc  de  .;ir .  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  fi  bon  livre 
dont  on  ne  puiffe  faire  un  extrait  malignement  tour- 
né qui  défigure  l'ouvrage  &  l'aviliffe  :  c'cfl  le  mifé- 
rable  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  aucun;  c'eft  l'indu  f- 
trie  de  la  baffe  malignité ,  Si  l'aliment  le  plus  favou- 
reux  de  l'envie  ;  c'cfl  par  cette  lecture  que  les  fois 
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fe  Vengent  de  l'homme  d'efprit  qui  les  humilie  ,  & 
qu'ils  goûtent  le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  4 
Ion  tour.  C'eft-là  qu'ils  prennent  l'opinipn  qu'ils  doi- 
vent avoir  des  productions  du  génie,  le  droit  de  le 
juger  eux-mêmes  fie  des  armes  pour  l'attaquer.  Delà 
vient  que  dans  un  certain  monde ,  les  plus  chéris  de 
tous  les  écrivains,  quoique  les  plus  méprilés  ,  font 
des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques ,  qui  tra- 
vaillent les  uns  honteufiment  6i  en  fecret  fit  les 
autres  à  découvert  avec  une  titre  impudence  ,  à 
dénaturer  par  leurs  extraits  les  produdioas  du  talent. 
On  reproche  à  Bayle  d'avoir  fait  d'excellens  extraits 
de  mauvais  livres,  &  d'avoir  trompe  les  leâeurs 
par  l'intérêt  qu'il  favoit  prêter  aux  ouvrages  les 
plus  arides  ;  les  critiques  dont  nous  parlons  ont 
trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d'enrichir ,  Se 
le  reproche  qu'on  fait  à  Bayle  eft  le  feul  qu'il  ne 
mérite  pas. 

Suggon  r  ificffofor  ,  ne  prati  Hii.'ei, 

jtpt  bemgna  e  vipera  crudele  i 

E '  fecondo  gCin/iinti  ,  o  tuoni,  o  rtî, 

L'una  in  tojlo  il  converte ,  &  l'aUru  in  me/te. 

(  M.  AlARMOJiTBL.  ) 
EXTR  A  VASÊ  ,  fe  dit  en  Agriculture  du  fuc  qui 
fort  de  fes.vaillcaux  lymphatiques,  pourfe  répan- 
dre dansletiflù  cellulaire.  Le  fuc  propre  des  plan- 
tes étant  extravafé,  leur  caufe  des  maladies  ou  des 
BCÇidepj  ,  comme  le  lang  extravafè  en  produit  dans 
les  animaux. 

Ce  lue  végétal  sextravaft  quelquefois ,  de  manière 
qu'il  fort  entièrement  des  vaÛTeaui ,  &  le  montre  au 
dehors ,  tantôt  Ions  la  forme  de  refîne ,  comme  au 
pin  U  à  lepicia  ;  tantôt  lous  celle  de  gomme,  aux 
ceriiiers  ,  aux  pruniers ,  pêchers ,  abricotiers ,  aux 
ormes,  en  (eve  épiiffic ,  &c.  En  (ortant  ainû  des 

(•laies  des  arbres ,  il  taule  moins  de  dommage  que 
orlqu'il  le  répand  dans  les  vailfeaux  lymphatiques 
ou  uan*  le  tiftii  cellulaire.  (+) 

EXTREME ,  (  Métaphyj.  )  En  1 767  M.  Changeur 
fit  imprimer  à  Pans  deux  volumes  i«-n  ,  qui  ont 
pour  titre  ,  Traité  des  Exoimes ,  ou  Elitntns  de  U 
Jaence  de  la  réalité.  Nous  allons  donner  un  notice  de 
ce  lavant  ouvrage;  nous  croyons  qu'elle  pourra  être 
utile  6c  agréable  aux  philofophes  fit  aux  littérateurs. 
Ce  traite  eft  divife  en  dix  livres  ;  dans  le  premier  , 
qui  ne  contient  que  foixante  pages  ,  l'auteur  établit 
la  théorie  de  tout  fon  fy  flême ,  6c  dans  les  neuf  livres 
fuivans ,  il  fait  une  application  de  fes  principes  aux 
arts  6c  aux  Sciences.  L'avertiffcment  ou  plutôt  la 
préface  nous  appt end ,  que  l'auteur  avoit  entrepris 
de  faire,  pour  l'Encyclopédie ,  l'article  RÉALITÉ  ; 
que  peu-A-peu  les  idées  en  fe  développant,  ont 
formé  deux  volumes  ;  il  ajoute  qu'il  commence 
par  diftïnguer  la  réalité  de  la  vérité  ,  &  qu'il 
a  cherché  à  découvrir  le  caraâere  de  la  réalité ,  de 
la  même  manière  que  Defcartes  avoit  découvert 
celui  de  la  vérité  ;  qu'il  a  trouvé  que  le  moyen  de 
reconnoître  la  réalité  étoit  fondé  fur  un  principe  , 
d'où  découloient  une  foule  de  conféquences  dans 
tous  les  genres  de  connoiffances  :  il  ajoute  que  la 
feience  de  la  réalité  eft  plus  dure  que  celle  de  la  vé- 
rité ,  avec  laquelle  on  ne  pourra  plus  à  l'avenir  la 
confondre.  Il  dit  :  voici  le  principe  fur  lequel  porte 
toute  cette  feience  . . .  Dans  la  conftitutton  prefentê 
de  r  homme  ,  les  extrêmes  Je  touchent  fans  fe  confondre , 
£f  la  réalité  ne  fe  trouve  que  dans  le  milieu  qui  efi  entra 
Us  deux  extrêmes. 

L'auteur  dit  que  les  extrêmes  ne  font  pas  feulement 
des  roots  qui  n'expriment  que  des  rapports  ;  ils  font 
encore  relatifs  aux  différens  efprits  :  c'eft  l'infini  appli- 
qué à  tous  les  genres  de  connoiffances ,  Si  à  tous  les 
objets  de  ces  connoiffances.  M.  Changeux  croit  que 
l'infini  eft  conçu  différemment  par  tous  les  hommes , 
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6c  que  ce  qui  cil  infini  par  rapport  à  un  ignorant ,  ne 
l'eft  point  par  rapport  à  un  (avant  ;  qu'il  y  a  autant 
d'ordres  d'infinis  qu'il  y  a  d'hommes  qui  font  ufage 
du  raisonnement ,  8c  quoique  tous  les  chapitres  de 
cet  ouvrage  puiflent  être  entendus  différemment  , 
cependant  tous  les  hommes  en  tireront  néceffaire- 
mentles  mêmes  conféquences ,  ôe  les  mêmes  lumiè- 
res fur  la  réalité  ,  parce  que  la  réalité  occupe  le  mi- 
lieu entre  les  ex trimes.  11  ajoute  que  ,  quoique  les 
hommes  le  fondent  peu  de  la  réalité ,  6e  que  l'on  ne 
puiffe  pas  fe  flatter  de  leur  faire  abandonner  leurs 
chimères  ,  il  eft  cependant  utile  de  les  entretenir  du 
vrai  bien  :  ils  ne  font  pas  fâchés  de  connoitre  les 
moyens  d'être  fages  8e  heureux  ;  lors  même  qu'ils 
font  le  plus  déterminés  à  ne  point  faire  ufa ge  de  leurs 
connoiffances  ;  ils  jouiffent  alors ,  au  moins  en  idée , 
des  biens  dont  ils  fe  privent.  Enfin  M.  Ghangeux  ob- 
ferve  que  dans  la  jeuneffe  ou  l'empire  toutpuiffant 
de  l'habitude  n'a  point  encore  détruit  la  nature,  il  eft 
probable  que  li  l'on  enfeignoit  la  feience  de  la  réalité 
comme  elle  doit  l'être,  on  pourroit  rendre  la  jeu- 
neffe infiniment  plus  fage  ,  parce  que  cette  feience 
eft  propre  à  l'homme ,  6e  c'eft  peut-être  la  feule  que 
les  fouverains  doivent  pofféder  à  fond  :  il  faut  en  effet 
qu'ils  fâchent  en  quoi  confifie  la  réalité  en  tout ,  pour 
ne  point  fe  tromper,  6c  pour  n'être  point  trompés  : 
dans  cet  objet  ils  n'ont  befoin  que  de  connoitre  par- 
faitement le  principe  unique  &  fimple  dont  il  eft 
queftion  ,  8e  d'apprendre  à  en  faire  ufage. 

Dans  le  chapitre  premier ,  du  premier  livre  ,  M. 
Changeux  définit  les  extrêmes ,  &  il  en  examine  les 
propriétés.  Il  dit  que  les  extrêmes  font  toutes  Us  chofes 
ou  les  qualités  des  chofes  ,  lorfquon  Us  étend ,  ou  lorf- 
quon  Us  diminue  autant  que  l'imagination  le  permet  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'on  leur  donne,  autant  qu'elles  en  font 
fufceptibles ,  un  caraâere  d'infini  dans  les  deux  gen- 
'  res  oppofés  :  il  dit ,  que  fans  ce  caraâere  d'infini  il 
eft  évident  que  plufieurs  chofes  ne  feraient  point 
parfaitement  extrêmes.  Ce  mot  d'infini  marque  donc 
une  impoflîbilité  d'ajouter  ou  de  retrancher  quelque 
chofe  de  l'objet  ;  en  un  mot  il  n'y  a  que  l'infini ,  ou  le 
nombre  infini  en  grandeur ,  8c  le  nombre  infini  en 
petiteffe ,  qui  puiflent  être  deux  extrêmes;  ce  font  alors 
deux  abfolus  parfaitement  oppofés.  Il  eft  évident 
qu'il  faut  raifonner  des  êtres  6c  de  leurs  qualités  diffé- 
rentes comme  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  numé- 
rique qui  font  extrêmes. 

Dans  le  chapitre  fécond ,  M.  Changeux  montre 
comment  deux  extrêmes  font  oppofés  ent^eux  :  telle 
eft  l'extrême  grandeur  8c  Vextréme  petiteffe.  L'oppo- 
fition  par  contradiaion ,  telle  que  l'exiftence  Ôt  la 
non-exiftence  ne  font  pas  des  extrêmes ,  parce  que 
l'être  &  le  non-être  n'ont  rien  de  commun  ;  l'on  ne 
peut  rapprocher  ni  éloigner  leurs  parties. 

Dans  le  chapitre  troifieme  ,  on  prouve  que  les 
extrêmes  fe  touchent  :par  exemple ,  les  angles  exceffi- 
vement  aigus  ,  8c  les  angles  exceffivement  obtus , 
qui  font  deux  extrêmes ,  le  rapprochent  infiniment 
de  la  ligne  droite  ;  il  en  eft  de  même  dans  toutes  les 
feiences.  Nous  avons  beau  confidérer  les  chofes  par 
leurs  extrêmes,  ces  extrêmes  fe  rapprocheront  &  fe 
confondront  dès  que  nous  tâcherons  de  les  diftinguer 
en  nous  éloignant  de  la  nature.  On  fait  voir  dans  le 
chapitre  quatrième ,  que ,  fi  les  extrêmes  fe  touchent, 
c'eft  toujours  fans  fe  confondre ,  c'eft-à-dire,  quoi- 
qu'ils fe  rapprochent  infiniment  6e  d'une  manière  fi 
prodigieufe  qu'ils  peuvent  être  dits  fe  toucher  immé- 
diatement ;  cependant  ils  ne  fe  confondent  point  ; 
enforteque  fi  nous  ne  les  diftinguons  plus ,  nous  fen- 
tons  cependant  qu'ils  ne  font  pas  les  mêmes ,  6c  qu'ils 
ne  peuvent  point  être  identifiés  :  ainii  quoique  le 
mouvement  extrême  8e  le  repos  parfait  fe  rappro- 
chent infiniment ,  6e  puiflent  devenir  une  même 
chofe  pour  nous ,  Us  ne  font  pas  cependant  une 
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même  chofe  en  eux-mêmes.  On  peut  s'en  convaincre 
en  comparant  le  mouvement  infini  rétrograde  avec 
le  mouvement  infini  direct. 

Dans  le  chapitre  cinquième,  on  tire  différentes  con- 
féquences  du  rapprochement  des  extrêmes.  M.  Chan- 
geux obferve  que ,  quand  il  a  dit  que  les  extrêmes  fe 
touchent  ,  il  a  voulu  indiquer  que  les  effets  qu'ils 
produifent  fur  nous ,  ont  une  reffcmubnce,  une  ana- 
logie infiniment  rapprochée  :  mais  elle  ne  les  rend 
pas  pour  cela  parfaitement  femblables  en  eux-mêmes  : 
il  y  a  plus  ,  cette  analogie  infiniment  rapprochée 
naît  de  leur  éloignement  infini.  A.  le  bien  prendre ,  il 
s'enfuit  que  deux  extrêmes  ne  fe  touchent  point  dans 
ce  fens,  qu'ils  deviennent  une  feule  6c  même  chofe  ; 
ils  font  feulement  infiniment  près  l'un  de  l'autre.  La 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  ne  lignifie 
donc  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  lorfqu'ils  font 
infiniment  éloignés  ,  ils  fe  rejoignent  immédiate- 
ment ,  6c  fi  l'on  fuppofc  qu'ils  s'éloignent  plus 
qu'infiniment  ,  ils  fe  rapprocheront  plus  qu'infini- 
ment ,  toujours  d'autant  plus  qu'ils  s'éloigneront , 
fans  que  jamais  on  puiffe  les  confondre.  On  voit  que 
l'auteur  imagine  plufieurs  ordres  d'infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement  naît-elle 
de  la  nature  des  chofes,  ou  de  notre  constitution  pré- 
fente  ?  6e  li  notre  manière  de  fentir  6c  la  foibleffe  de 
notre  jugement  nous  y  affujettiffent ,  ne  peut-on  pas 
dire  aulfi  que  dans  la  nature  elle  n'en  eu  pas  moins 
obfervée  ?  En  effet ,  les  loix  générales  s'y  réduifent 
en  dernière  analyfe ,  6e  il  eft  évident  que  l'ordre  de 
l'univers  fubfifte  par  l'oppofition  des  contraires.  Les 
élémens  fans  ceffe  oppofés  confervent  entr'eux  une 
fubordination  qui  les  éloigne  des  extrêmes  ;  ils  pro- 
curent par  la  vertu  de  cette  loi  fimple  la  merveilleufe 
variété  qui  règne  dans  le  monde.  On  peut  admirer 
le  même  effet  dans  l'économie  animale ,  dans  l'ordre 
politique ,  6ec. 

La  doârkie  univerfelle  des  anciens  fe  bornoit  à 
appliquer  à  la  phyfique  6e  à  la  morale  cet  adage  ,  ce 
proverbe  ou  cet  apophthegme,  quidquid  eft  vioUntum 
non  eft  durabiU,  fout  ce  qui  eft  violent  n'eft  pas  dura- 
ble ;  ht  medio  vhtui ,  la  vertu  confifte  dans  le  milieu: 
voilà  à-peu-prèsà  quoi  fe  réduifoit ,  chez  les  anciens 
peuples  inftruits,  toute  la  do&rine  des  extrêmes: a» 
principes  étoient  la  bafe  de  la  morale  6c  de  la  politi- 
que d  Ariftote. 

Le  chapitre  fixieme  eft  employé  à  montrer  que  la 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  eft  une  loi 
générale ,  qui  s'applique  à  nos  fenfations  6e  à  nos 
idées ,  c'eft-à-dire ,  à  l'univers  tel  que  nous  le  conce- 
vons ;  car  l'univers  de  l'homme  n'eft  que  le  réfultat 
de  fes  réflexions  fur  l'es  propres  fenfations ,  il  n'en  eft 

Pas  distingué  dans  fon  origine  :  cette  loi  regarde  donc 
homme ,  foit  qu'il  raifonne ,  foit  qu'il  fente. 
Le  chapitre  leptieme  enfeigne  ce  que  l'on  nomme 
vrai  milieu  entre  les  extrêmes,  6e  ce  que  l'on  appelle 
milieu  apparent.  L'auteur  dit ,  que  le  vrai  milieu  eft 
un  point  également  diftant  entre  deux  ou  plufieurs 
extrémités  oppofées  :  ce  milieu  conflitue  le  plus  haut 
dégré  de  la  réalité  :  mais  la  réalité  exifle  cependant 
auflï  dans  tous  les  autres  points  intermédiaires  qui 
ne  font  que  les  milieux  apparens. 

S'il  eft  vrai  que  le  jufte  point  du  milieu  foit  le  plus 
haut  dégré  ou  le  fummum  de  réalité ,  6e  fi  les  extrêmes 
fe  touchent,  il  fuit  de-là,  i°.  que  toutes  les  chofes 
que  nous  appercevons  par  les  fenfations  8e  par  les 
idées ,  doivent  être  placés  entre  les  extrêmes  :  tout 
ce  qui  eft  hors  de  cette  fphere  n'exifie  point  pour 
nous  ,  &e  fe  perd  dans  l'abyme  du  néant.  i°.  Le  cen- 
tre exaâ  qui  fépare  les  deux  extrêmes ,  doit  être  le 
point  où  le  plus  grand  dégré  d'exiftenec  des  chofes 
doit  fe  faire  fentir  6c  percevoir  :  ainfi  dans  les  fen- 
fations (impies  où  Vextrême  vivacité  ôe  Y  extrême  foi- 
bleffe de*  impre fiions  fe  rapprochent ,  ce  fera  entre 
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la  foiblefle  extrîm*  &  l'extrême  vivacité  que  l'on  trou- 
vcra  le  plus  haut  &  le  plus  pur  degré  de  volupté.  11 
en  fera  de  même  pour  les  fenlation:>  composées  extrê- 
mement varices  ou  extrêmement  fimples.  L'odeur 
affectera  donc  délicicufcmcnt  mon  odorat ,  quand 
elle  n'agira  ni  trop  vivement ,  ni  trop  foiblement  fur 
les  papilles  nerveufes  qui  font  l'organe  de  l'odorat. 
Un  concert  produit  une  fenfation  tres-compofée  , 
mais  il  ne  peut  plaire  à  l'oreille  que  lorfque  les  accords 
font  tellement  variés  ,que  l'unité  foit  encore  apper- 
çuc,  6c  que  la  fimplicité  ne  détruite  point  la  variété; 
&  à  melure  que  je  ferai  en  état  de  percevoir  une  plus 
grande  quantité  d'accords ,  la  variété  m'en  plaira 
davantage  :  j'exigerai  donc  une  mufique  plus  com- 
potée ,  lorfque  la  fphere  de  mes  fcnlations ,  dans  ce 
genre  ,  fera  agrandie  pour  moi ,  &  je  me  plairai  à 
m'éloigner  de  la  fimplicité ,  dans  la  même  proportion 
que  la  variété  deviendra  plus  perceptible  à  mon  ouie. 

Si  l'on  eft  fage  on  doit  donc  borner  fes  defirs  à  la 
portée  de  fes  fens  6c  des  circonftances  où  l'on  fe 
trouve. 

Il  luit  de  cette  théorie ,  i°.  que  l'on  ne  doit  point 
blâmer  les  plaiûrs  des  autres  en  voulant  juger  de 
leurs  fenfations  par  les  nôtres  :  i°.  que  le  vrai  milieu 
entre  les  extrêmes  eft  unique ,  c'eft-à-dire,  le  même 
pour  tous  les  hommes  :  3  °.  que  les  milieux  appareils 
font  infinis  :  40.  que  les  hommes  font  prefque  dans 
TimpoiCbilité  de  goûter  le  plus  haut  degré  de  réalité, 
parce  qu'il  n'occupe  qu'un  point:  50.  que  la  nature 
paraît  indiquer  ce  point  aux  animaux  qu'elle  a  pri- 
vés de  la  liberté  :  6".  que  l'homme  qui  approche  de 
ce  point ,  autant  qu'il  elt  poflible ,  eu  heureux. 

Le  chapitre  huitième  enfeigne  ce  que  c'eft  que  la 
réalité  ,  en  quoi  elle  diffère  de  la  vérité,  &c  quel  eft 
le  caractère  de  l'une  6c  de  l'autre.  M.  Changeux 
répète  que  la  réalité  ell  le  point  du  milieu  entre  les 
extrêmes  ;  il  ajoute  qu'il  y  a  une  réalité  extérieure 
pour  nous  ,  elle  eû  indépendante  de  notre  manière 
de  fentir  Si  de  juger ,  elle  convient  aux  chofes  qui 
exillent  hors  de  nous  &c  à  nous-mêmes  :  il  dit  que 
telle  eft  notre  ignorance  que  nous  ne  nous  connoiûons 
que  par  le  fentiment  intérieur  ,&c  non  par  une  lumière 
intuitive.  Cette  première  efpece  de  réalité  n'eft  pas 
diftinguée  de  l'eûence  des  chofes  :  elle  n'eft  point  du 
reffort  de  notre  efprit. 

La  féconde  efpece  de  réalité  peut  être  nommée 
intérieure  ou  intrinfequt ,  parce  qu  elle  comprend  tout 
ce  que  nous  éprouvons  à  l'occation  des  êtres.  En  effet 
nous  ne  connoiffons  point  immédiatement  les  objets , 
nous  ne  les  appercevons  que  par  le  moyen  des  fen- 
fations qu'ils  opèrent  dans  nous. 

Les  chofes  que  nous  pouvons  comprendre  font 

Placées  entre  les  extrémes,6c  rien  d'infini  ne  peut  être 
objet  de  notre  efptit  &  de  notre  aÛion.  Nous  fom- 
mes  renfermés  entre  deux  termes  qui  n'ont  aucun 
bout ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  efpace  intermédiaire  qui 
n'a  noint  de  réalité  abfolue,  &c  qui  en  même  tems 
n'eft  pas  le  néant  pur. 

Notre  ignorance  eft  fi  grande  ,  que  quoique  nous 
ne  puiffions  pas  douter  que  nous  n'exiftons  pas  feuls 
dans  l'univers  ,  puifque  nous  ne  nous  donnons  pas 
nous-mêmes  nos  fenfations;  cependant  nous  ne  fom- 
mes  pas  également  fûrs  s'il  y  a  autant  d'êtres  phy  ti- 
ques exiftans ,  qu'il  y  a  de  qualités  apperçues  par  ces 
mêmes  fens  ;  ou  li  conformément  à  l'idée  de  1  evê- 
que  Bcrcldey ,  il  n'y  a  hors  de  nous  qu'un  fcul^Etrc 
intelligent  qui  eft  Dieu  ,  c'eft-à-dire  ,  un  Etre  qui 
nous  donne  les  fenfations  différentes  que  nous  éprou- 
vons ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  recourir  à  d'autres 
êtres  pour  nous  procurer  des  fenfations. 

Les  hommes  ne  devraient  s'occuper  que  de  la 
réalité  intérieure  :  mais  ils  veulent  également  differ- 
ter  fur  la  réalité  extrinfeque  ,  Se  ce  qu'il  y  a  de  pire , 
ils  confondent  ces  deux  efpeccs  de  réalité  ;  ils  appli- 
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quent  aux  objets  extérieurs  ce  qui  ne  convient  qu'à 
eurs  fen talions ,  ou  bien  .1s  attribuent  à  leurs  fenfa- 
tions &  à  leurs  perceptions  ce  qui  ne  convient  qu'à 
des  objets  extérieurs  qui  les  occafionnent.  Tousses 
tavans  travail  ent  pour  découvrir  comment  nos  fen- 
fations font  bées  enfemble  :  mais  Cn  fe  bornant  à  ce, 
recherches  ils  ne  peuvent  point  pénétrer  l'effenc- 
des  chofes  ,  c'eft-â-dire  ,  en  connoitre  la  nature 

P^ue"      d0it  ÔIrC r0^Ct *  1» 

1  S\k$A  fa™,é;oient  »>ien  convaincus  q„e  ,oute 
leur  étude  doit  fe  borner  à  connoitre  les  différentes 
lenfauons,  leur  union,  leurdépendance  mutuelle 
que  les  mots  ne  font  qu'exprimer ,  ils  atteindraient 
le  but.  Us  ne  réaliferoient  pas  leurs  idées  &  leurs 
abltraclions. 

J'obferve  en  partant  ,  que  fi  l'on  veut  voir  un 
développement  à-peu-pres  parfait  de  ce  fyftêrne; 

qui  a  ete  publie  a  Pans,  chez  Jombert ,  en  17,/ 

a  *r  J?MfuUe  du  7W  **  "«"M"* ,  P"r  M.  l'abbé 
de  Condillac. 

Le  chapitre  neuvième  démontre  que  la  réalité  des 
•  i?  ?T  qu  hypothétique  >  c'eft  à-dirc  ,  qu'elle 
n  eft  fondée  nue  fur  la  conftitution  préfente  de  l'hom- 
me ;  elle  n  eft  que  fa  manière  de  fentir  &  de  jueer. 
qui  refulte  de  la  conformation  des  organes  ;  de  forte 
que  les  chofes  qui  font  pour  nous  extrêmes ,  ne  le  fe- 
raient plus  fi  nos  organes  étoient  plus  parfaits  :  peut- 
être  qu  alors  il  y  aurait  des  cas  où  il  n*exifteroit  plus 
d  extrêmes  poumons,  &c  où  nous  verrions  les  cho- 
fes en  elles-mêmes.  Cet  état  eft  celui,  où  dégagés 
des  liens  de  la  matière ,  nous  ne  connoîtrons  plus 
par  des  moyens ,  c'eft-à-dirc  ,  par  nos  organes  , 
mais  nous  connoîtrons  immédiatement ,  Si  tans  le  fe- 
cours  des  fens.  M.  Changeux  ajoute  que  l'être  fimple 
ett  le  cul  pour  qui  il  n'y  ait  point  d'extrême ,  &  qui , 
dans  les  chofes ,  ne  diftingue  point  la  réalité  de  l'ef- 
fence.  Nous  n'avons  d'idées  de  cette  connoiftartee 
parfaite  que  parl'imperfeâion  de  notre  nature. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend ,  i°.  qu'il  y 
a  une  vérité  eflentielle  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  eft  propre 
à  1  Eternel  6c  aux  cfprits  purs  qui  ne  fe  fervent  point 
d  inrtrumens  matériels,  tels  que  nos  fens ,  mais  qui 
voient  les  choies  dans  leur  première  effence  :  i°.  une 
vérité  contingente  ou  hypothétique  ,  c'eft-à-dire 
celle  qui  eft  propre  à  1  homme  ;  elle  a  lieu  pendant 
1  union  de  1  ame  à  notre  corps.  On  nomme  cette 
vérité  hypothétique ,  parce  qu'elle  n'eft  point  fondée 
fur  l'eûence  même  des  chofes,  mais  fur  notre  ma- 
nière de  les  appercevoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vérités  font  éter- 
nelles ,  l'on  ne  doit  entendre  autre  chofe  fi  ce  n'eft 
qu'en  fuppofant  une  telle  conformation  d'organes , 
&  un  tel  univers  ,  les  hommes  doivent  toujours  for- 
mer les  mêmes  idées  particulières,  6c  les  combiner 
d'une  telle  manière  invariable  pour  ne  pas  fe  trom- 
per. Les  vérités  ne  font  que  des  rapports  appçrçui 
entre  nos  perceptions  &  nos  idées  abftraites  ;  or  ces 
perceptions  &  ces  idées  pouvant  changer  par  le 
moyen  d'une  autre  organifation  ,  les  vérités  doivent 
par  conféquent  aufli  changer.  Les  propofitions  de 
mathématique  n'ont  de  la  force  que  parce  qu'elles 
font  fondées  fur  des  perceptions  claires  ,  dont  les 
rapports  ne  laiffent  aucun  doute  à  l'efprit.  Ces  pro- 


a  par  le  moyen  des  objets  ,. 
même  manière  que  l'on  forme  les  propoiitions  évi- 
dentes dans  toutes  les  feiences.  Orl  peut  fe  convain- 
cre de  cette  vérité  en  analyfant  ces  propofitions , 
i  &  1  font  4...  fi ,  à  des  grandeurs  égales  on  ajoute 
des  grandeurs  égales ,  les  produits  feront  égaux. 
La  vérité  eft  un  être  métaphyfique ,  c'eft-à-dire, 
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line  Idée  générale  qui  n'a. rien  de  réel  :  il  faut  analy- 
fer  &  décompofer  le  terme  pour  favoir  ce  qu'il  ligni- 
fie dans  les  mathématiques,  dans  la  phyfique ,  dans 
la  morale  ,  6fc.  i°.  Les  vérités  mathématiques  font 
fondées  ,  comme  l'a  dit  M.  de  Buffon  ,  dans  le  pre- 
mier difcours  fur  XHifioin  Naturelle ,  tom.  I.  fur  des 
fuppofitions ,  fur  des  abftractions  de  la  matière ,  fur 
des  définitions  invariables  ,  dont  l'efprit  unit,  fépare 
Se  combine  de  mille  manières  les  conféquences.  La 
dernière  proposition  n'eft  vraie  que  parce  qu'elle  eft 
identique  avec  la  précédente  ,  6c  ainfi  de  fuite ,  en 
remontant  jufqu'à  la  première  fuppofition.  Ce  que 
l'on  appelle  virid  mathématique  fe  réduit  donc  à  des 
identités  d'idées  ,  elles  n'ont  donc  aucune  réalité  , 
puifque  les  ruppofitioûl  n'en  ont  point  :  les  conclu- 
rions que  nous  tirons ,  ne  font  donc  vraies  que  relati- 
vement à  ces  fuppofitions.  C'eft  par  cette  raifon 
qu'elles  ont  l'avantage  d'être  toujours  exactes  & 
démonftratives.  x*.  Les  vérités  phyfiques  font  au 
contraire  fondées  fur  des  faits ,  &  plus  ils  font  con- 
nus ,  plus  ils  font  familiers  ;  plus  ils  font  fréquens  , 
plus  ils  font  certains.  La  mathématique  appliquée  à 
ces  faits  fert  à  exprimer  le  nombre  des  effets ,  &  leur 
grandeur  :  mais  jufqu'à  ce  jour  l'on  n'a  pu  appliquer 
le  calcul  aux  autres  propriétés  des  corps.  }°.  Les 
vérités  morales  ont  pour  objet ,  &  les  actions  des 
hommes  qui  font  quelque  chofe  de  phyfique,  &  les 
rapports  qui  les  unifient  entr'eux  ;  ces  rapports  font 
un  objet  métaphyfique  comme  celui  des  mathémati- 
ques. 40.  Les  vérités  théologiques  font  d'un  ordre 
lupérieur  à  la  raifon.  Nous  les  appelions  riviUes  , 
parce  que  fins  la  révélation  l'efprit  ne  pourroit  les 
connoître.  Un  myftere  qui  ne  feroit  pas  incompré- 
henftble  ,  ne  feroit  pas  un  myftere  ,  c  eft-à-dire  ,  un 
fait  vrai  dont  l'efprit  ne  voit  pas  les  liaifons  ou  la 
démonftration. 

Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir  que  la  vérité 
diffère  de  la  réalité ,  en  ce  que  par  la  réalité  l'on 
entend  tout  ce  qui  exifte  par  rapport  à  nous  ,  elle  fe 
borne  au  monde  :  mais  la  vérité  appartient  aux  idées 
réelles ,  Si  aux  idées  factices  ,  elle  a  pour  objet  noi 
feulement  le  monde  qui  exifte ,  mais  encore  tous 
ceux  qui  peuvent  exifter;  elle  combine  les  abftrac- 
tions  ,  les  poffibilités ,  les  infinis. 

Le  chapitre  douzième  démontre  que  l'évidence 
eft  le  caractère  de  la  vérité  :  mais  comme  il  n'y  a  que 
les  idées  abftraites  qui  foifnt  fufccptibles  d'évi- 
dence ,  il  fuit  de-là  que  l'évidence  ne  nous  inftruit 
point  par  elle-même  de  la  réalité  des  objets.  Par 
exemple ,  la  feience  des  mathématiques  eft  très-évi- 
dente ,  mais  elle  ne  porte  point  fur  la  réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l'auteur  prouve  que  la 
certitude  eft  le  caractère  de  la  réalité  :  les  faits  ne 
font  pas  fufceptibles  d'évidence ,  mais  fimplement 
de  certitude  :  les  raifonnemens  au  contraire  font  fuf- 
ceptibles d'évidence....  L'auteur  montre  enfuite 
les  vains  efforts  qu'ont  fait  les  philofophes  pour  aiïï- 
gner  le  caractère  de  la  réalité,  &  pour  donner  le 
moyen  de  le  connoître  ;  il  dit ,  qu*  Ariftote  a  inventé 
Fart  d'argumenter,  plutôt  que  l'art  de  connoître  la 
certitude  qui  convient  au  raifonnement ,  &  fa  Iogi- 
cue  n'eft  point  propre  à  faire  connoitre  la  certitude 
d'ans  aucune  feience. 

Le  chancelier  Bacon ,  dans  fon  Novum  organum  , 
a  tenté  de  fubftitucr  l'étude  des  chofes  à  celle  des 
mots.  11  veut  que  les  feules  expériences  &t  les  obfer- 
vations  nous  conduifent  aux  idées  générales.  Cet 
auteur  montre  le  chemin  pour  ne  point  s'égarer 
dans  la  route  qu'il  trace  ;  mais  il  ne  nous  donne 
point  le  flambeau  par  le  moyen  duquel  on  peut 
re connoître  l'évidence.  Une  leulc  expérience  fauffe 
peut  renverkr  la  conclufion  de  la  méthode  des 
inductions  inventée,  propofée  &  mife  en  pratique 
parce:  auteur....  Defcartes  a  été  heureux  dans  la 
Tome  II. 
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recherche  du  caractère  de  P-cvidence  ,  8c  non  pas 
dans  Celle  du  caractère  de  la  certitude.  Locke,  en 
rejettant  les  idées  innées ,  &C  démontrant  les  bornes 
de  l'efprit  humain ,  &c.  a  fait  voirPoriginedcscho- 
fes  ;  mais  il  n'a  pas  montré  en  quoi  confifte,  leut 
certitude. 

Dans  le  chapitre,  quatorzième  ,  M.  Changeux 
prouve  que  dans  aucun  des  fyftémes  qui  ont  pré- 
cédé le  fien  ,  les  philofophes  dogmatiques ,  pyrrho- 
niens,  fpiritualiftes  ,  fpinofiftes ,  n'ont  point  donné 
les  moyens  de  reconnoitre  la  réalité  :  6r  dans  le  cha- 
pitre  quinzième  il  fait  voir  combien  il  feroit  utile  de 
convenir  d'un  point  commun  d'oii  l'on  puiffe  partir 
dans  les  feiences ,  dans  les  belles-lettres  &  dans  les 
beaux  arts,  pour  établir  leurs  principes,  ou  pour 
produire  leurs  chefs-d'œuvre.  Les  philofophes  éclec- 
tiques ,  &  ceux  qui  n'admettent  pour  unique  preuve 
des  vérités  que  1  expérience  ,  ont  évité  les  ccueils  , 
dans  lefquels  font  tombés  les  dogmatiques,  les  pirrho- 
niens ,  les  fpiritualiftes  &  les  fpinofiftes  :  cependant 
faute  d'avoir  prêtent  le  principe  de  la  réalité  qui  con- 
fifte dans  la  recherche  du  milieu  entre  les  extrêmes, 
ils  ont  fouvent  cru  au-deffus  de  l'efprit  humain  des 
chofes  qu'il  peut  connoître ,  &  ils  ont  jugé  qu'il 
étoit  impoflible  de  connoître  quantité  de  chofes  qui 
font  du  reflbrt  de  notre  entendement-  M.  Changeux 
montre  enfuite  dans  le  chapitre  XVI ,  que  la  feience 
des  extrêmes  n'eft  néceftaire  qu'à  l'homme  qui  rai- 
fonne  pour  découvrir  la  réalité.  L'homme  parfaite- 
ment fauvage ,  s'il  en  exiftoit,  n'auroit  pas  befoin  de 
parcourir  les  deux  extrêmes,  il  n'éprouveroit  point , 
comme  l'homme  civilifé ,  des  pallions  qui  l'éloigne- 
roient  de  la  nature  &  de  la  route  fùrc  que  fon  inltincr, 
lui  indiqueroit  ;  le  fentiment  lui  feroit  aimer  Se 
pourfuivre  la  réalité  fans  la  lui  faire  connoitre. 
L'homme  civilifé ,  au  contraire ,  qui  ne  fe  laiffe  plus 
guider  par  ce  fentiment  intérieur ,  la  connoît  lou- 
vent  fans  la  fuivre  ;  mais  il  eft  toujours  obligé  de  la 
connoître  avant  que  d'agir ,  s'il  ne  veut  pas  à  tous 
momens  fe  lailfcr  tromper  par  les  penchans  divers 
qui  le  tyrannifent  ;  il  faut  qu'il  réfléchiffe  &  qu'il 
examine  mûrement  les  objets  oppofés ,  vers  lefquels 
il  fe  fent  entraîné  ;  il  faut  qu'il  porte  fes  vues  vers 
les  extrémités  ou  elles  peuvent  s'étendre  j  pour 
retourner  enfuite  fe  placer  dans  le  jufte  milieu  oii  il 
doit  être  pour  bien  juger ,  c'eft-à-dire ,  pour  fe  pla- 
cer dans  la  route  que  le  fentiment  feul  indique  à 
l'homme  fauvage  à  moins  de  frais,  avec  moins  de  dan» 
ger,  &  avec  moins  de  peine.  Il  eft  évident  qu'il  faut 
moins  de  frais  pour  fentir  que  pour  connoître  :  le 
fentiment  ne  trompe  jamais  ,  &  le  raifonnement 
trompe  fouvent ,  parce  qu'il  ne  nous  porte  pas  vers 
les  extrêmes  avec  la  même  vélocité  ,  il  ne  nous  les 
fait  pas  pefer  6c  examiner  également ,  par  confé- 
quent  il  ne  nous  permet  pas  de  nous  placer  dans  le 
vrai  milieu ,  mais  feulement  dans  un  milieu  appa- 
rent ;  enfin  il  y  a  moins  de  peine  à  fe  livrer  au  fenti- 
ment qui  n  'cil  que  la  pente  naturelle  du  cœur,  qu'à 
fe  guider  par  le  tâtonnement  du  raifonnement ,  qui 
exige  des  efforts  de  l'efprit  ,  que  peu  d'hommes 
font  capables  de  faire. 

Le  dix- huitième  &  dernier  chapitre  du  premief 
livre  ,  démontre  que  l'art  de  connoître  la  réalité  , 
eft  aufil  l'art  de  fe  rendre  heureux.  Celui-là  feul  eft 
heureux  qui  connoît  le  vrai  prix  des  chofes  ,  il  diftin- 
gue  ce  qu'elles  ont  de  réel  oc  de  vrai ,  il  ne  fe  laiffe 
point  éblouir  par  l'éclat  de  la  vaine  apparence  ;  il 
ne  defire  que  les  biens  folides  qui  font  en  fa  puif-> 
fance,,  Ô£  que  perfonne  ne  peut  lui  ôter  maigre  luit 
la  vertu ,  l'amour  du  devoir  :  il  fait  fe  confoler  des 
événemens  les  plus  triftes;  les  accidens  n'ont  pref- 
que  rien  qui  l'étonne  ou  qui  l'ébranlé ,  parce  qu'il  n'y 
voit  que  la  volonté  d'un  Dieu  qu'il  adore  &  quil 
aime  ;  l'aveugle  fuperftition  *  le  barbare  fanatifrae 
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n'ont  àtrcatf  pouvoir  fur  ton  ame;  la  terreur  des 
fahrôrrïes.né  trouble  point  fa  férénité  ;  il  content 
à  ignorer  ce  qu'il  ne  peut  découvrir  dans  la  condi- 
tion, ottil  fe  trouve  ;  il  fait  tOuf  te  qu'il  doit  favoir, 
ou  du  moins  il  tâche  de  l'apprendre  tous  les  jours, 
par  le  moyen  des  principes  évidens  qu'il  poffede  ; 
il  a  affcz  apprécié  les  choies  pour  en  cônnoitre  la 
vanité ,  Ô£  pour  Être  perfuâdé  que  la  bicnfaifance  , 
l'humanité  84  la  vertu  font  les  feuls  vrais  plaifirs, 
qui  peuvent  fatisfaire  un  cceur  bien  né  ,  parce  qu'ils 
le  fatisferont  pendant  toute  l'éternité. Tel  eft  l'homme 
qui  mefure  les  txtrtmts  pour  connoître  la  réalité , 
&  qui  ne  s*en  tenant  point  à  une  vaine  fpéculation, 
s'eft  fait  une  habitude  du  bien  :  lui  feul  ici-bas  peut 
mériter  le  nom  d'heureux. 

Dans  le  livre  fécond ,  M.  Changeux  emploie  neuf 
chapitres  pour  montrer  l'application  du  principe  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  &  pour  décrire  l'effet 
des  txtrtmts  dans  le  fpedtacle  général  de  la  nature , 
&  dans  l'étude  que  les  hommes  en  font.  Le  troifieme 
livre  traite  dans  trois  chapitres ,  de  l'ufage  ,  de  la 
confidération  des  txtrtmts  dans  la  métaphyfiquc. 
M.  Changeux  emploie  dans  le  quatrième  livre  un 
égal  nombre  de  chapitres ,  pour  faire  voir  le  jeu  des 
txtrtmts  dans  la  théologie.  Le  cinquième  livre  des 
txtrtmts  dans  la  phyfique  contient  dix  chapitres ,  & 
le  fixieme  livre  en  contient  vingt ,  pour  développer 
la  même  matière.  Dans  le  feptieme  ,  on  voit  les 
effets  des  txtrtmts  dans  la  morale ,  ils  font  dévelop- 
pés dans  vingt-neuf  chapitres.  Les  txtrtmts  dans  la 
politique  font  démontrés  dans  les onze  chapitres  du 
livre  huitième.  Dans  le  neuvième  livre  ,  on  fait 
connoître  la  néceffité  de  confidércr  les  txtrtmts  dans 
la  grammaire.  Le  dixième  &  dernier  livre  fait  voir 
dans  treize  chapitres  la  néceffité  de  fe  guider  par  la 
connoiffance  des  txtrtmts  dans  les  belles-lettres  &c 
dans  les  beaux-arts.  11  nous  a  été  impoffible  d'abré- 
ger davantage  l'analyfe  du  premier  livre  ,  parce 
qu'il  contient  les  principes  fondamentaux  du  fy  ftême. 
Dans  l'article  RÉALITÉ,  nous  donnerons  une  notice 
de  l 'application  du  principe  unique  de  M .  Changeux , 
&  nous  y  joindrons  un  précis  de  Phiftoire  littéraire 
au  fujet  de  ce  traité  des  txtrtmts.  (  V.  A,  L,  ) 
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ETBENSTOCK ,  (  Gtogr.)  ville  baillivale  d'Alle- 
magne ,  dans  l'clectorat  de  Saxe ,  &  dans  l'Ertzge- 
burge,  à  demi-lieue  de  la  rivière  de  Mulde  ,  fous 
la  préfecture  de  Schwartzenberg.  Elle  eft  de  trois 
cens  &  vingt  maifons  ,  &  tous  fes  habitans  font 
occupés,  foit  au  travail  des  mines,  foit  à  celui  des 
dentelles.  Son  voifinage  abonde  en  métaux  &  en 
minéraux  ;  il  fournit  des  améthyftes ,  des  topazes , 
de  l'opal ,  de  l'aquamarin ,  du  bon  aimant  ,  ôc  un 
beau  quartz  tranfpareni  :  un  état  de  fon  produit  en 
fer  &  en  étain  pour  l'an  1748  ,  porte  que  l'on  en 
tira  pour  lors  au-delà  de  fix  mille  charges  du  pre- 
mier, &  de  trois  cens  quatre-vingt-dix  quintaux  du 
fécond  :  il  s'y  fabrique  auifi  par  milliers  des  plaques 
de  fer  blanchi ,  dont  le  débit  ordinaire  eft  à  Leipûck , 
à  Hambourg ,  à  Amfterdam  &  à  Londres.  Cette 
ville  eft  du  nombre  de  celles  qui  ont  féance  &  voix 
dans  l'affemblée  des  états  du  pays.  (  D.  G.  ) 
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EZECHIAS,  (  ffijl.  facr.  )  font  du  Stlantur ,  roi 
de  Juda,  fils  d'Achaz  &  d'Abia  ,  fuccéda  a  fon  pere 
l'an  du  monde  \  Le  faint-Efprit  fait  de  ce  prince 
pieux  tin  éloge  admirable  ,  qui  réunit  tous  les  traits 
qui  forment  le  caractère  d'un  homme  vertueux  ,  & 
d'un  roi  félon  le  cœur  de  Dieu.  II  marcha  dans  la 
voie  du  Seigneur  feiis  jamais  s'en  écarter  ;&  prenant 
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la  îoi  divine  pour  fa  règle ,  David  pour  fort  modèle, 
Ifaïe  pour  fon  confeil ,  il  ne  fit  remarquer  aucune! 
inégalité  dans  la  conduite  de  fa  vie.  Dès  qu'il  fut 
monté  fur  le  trône  ,  il  détruifit  les  hauts  lieux  , 
brûla  les  bois  profanes ,  ouvrit  &  fit  purifier  le  tem- 
ple du  Seigneur,  que  fon  pere  avoit  fermé,  &  ren- 
dit aux  adorateurs  du  vrai  Dieu  la  liberté  d'aller  lui 
offrir  leurs  vceux  &  leurs  facrifices  dans  celte  mai- 
fon  de  prière.  Plein  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
il  voulut  profiter  de  l'affoibliffement  des  dix  tribus  , 
pour  effayer  de  les  ramener  à  Punité  &  à  la  vraie 
religion  :  il  envoya  donc  des  couriers  dans  toute 
l'étendue  des  deux  royaumes  de  Juda  &  d'ifrael  , 
depuis  Dan  jufqu'à  Berfabce  ,  avec  des  lettres  ten- 
dres &  touchantes ,  pour  inviter  les  peuples  à  venir 
célébrer  la  pâque  du  Seigneur.  Prefque  tout  Ifracl  , 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  que  Dieu  fépara  de 
la  maffe  réprouvée ,  fe  moqua  de  la  million  âtEzi'. 
chias  ;  mais  la  main  de  Dieu  a  giflant  fur  ceux  de 
Juda ,  leur  donna  à  tous  un  même  cceur  pour  exécu- 
ter l'ordre  du  roi.  Un  peuple  nombreux  s'affembla 
donc  à  Jérufalem ,  &  célébra  avec  pompe  la  pâque 
le  14'  du  fécond  mois  :  après  cela  ils  fe  répandirent 
par  tout  le  royaume  de  Juda,  &  tranfportés  d'un 
faint  zele  ,  ils  abolirent  jufqu'aux  moindres  traces 
de  l'impiété ,  pour  ne  plus  faire  régner  par-tout  que 
le  feul  Dieu  véritable.  Eçtchias  ,  pour  ôler  aux  Juift 
tout  fujet  d'idolâtrie,  mit  en  picces  le  ferpent  d'ai- 
rain ,  parce  que  les  fentimens  de  reconnoiffance 
envers  Dieu  qù'excitoit  la  vue  de  cet  objet,  avoient 
dégénéré  en  un  culte  fuperftiticux  qui  s'arrêtoit  à 
Fobjet  même.  Ce  prince ,  après  s'être  ainfi  acquitté 
de  ce  qu'il  devoir  a  Dieu ,  prit  les  armc9  Contre  fes 
Philiftins  ,  qu'il  vainquit ,  &  fecoua  le  joug  du  ro- 
cPAflyrie ,  dont  fon  royaume  étoit  tributaire.  Scnnal 
chérib,  pour  punir  E^tchias  du  refus  qu'il  f  jifoit  de 
le  reconnoître  pour  fouverain  ,  réfolut  de  porter 
les  armes  dans  le  royaume  de  Juda  ;  &:  pendant 
qu'il  travailloit  aux  préparatifs  ,  Dieu  envoya  à 
E^tclùas  une  grande  maladie ,  qui  étoir ,  û  ce  qu'il 
pnroît ,  un  ulcère  peftilentiel  ,  dont  ce  prince  ne 
pouvoit  guérir  par  la  voie  naturelle.  Le  prophète 
Ifaïe  lui  ayant  annoncé  qu'il  mourroit,  Ce  faint  roi , 
le  cceur  inondé  d'amertume  ,  les  yeux  baignés  de 
larmes ,  fit  fa  prière  au  Seigneur  pour  fléchir  fa 
colère  ,  &  Dieu  en  étant  touché  ,  lui  «nvoya  fur 
le  champ  fon  prophète  pour  lut  promettre  de  fa- 
part  une  prompte  &  parfaite  guérifon  ,  quinze 
années  de  vie  ,  &  une  protection  éclatante  contre 
la  puiffance  formidabte  de  l'Affyrien.  Dieu  ,  pour 
prouver  à  E^ichias  qu'il  accomplirait  fa  parole  ,  fit 
remonter  l'ombre  fur  le  cadran  d'Achas  de  dix 
dégrés ,  par  lefquels  elle  étoit  déjà  defeendue.  Ce 
prodige,  &  la  guérifon  miraculeufe  qui  le  fuivit, 
attirèrent  au  roi  une  ambaffade  delà  part  deMéro- 
dach  Baladan,  roi  de  Babylone.  E{iihias,  flatté  de 
cet  honneur,  étala  avec  complaifancc  tous  fes  tré- 
fors  devant  ces  ambaffadeurs,  pour  donner  ungrande 
idée  de  fa  magnificence.  Dieu  ,  irrité  des  mouve- 
mens  d'orgueil  auxquels  il  s'abandonnoit  ,  lui  fit 
dire  par  Haïe  que  toutes  ces  richeffes  feraient  un 
jour  tranfportécs  à  Babylone.  Mais  le  faint  roi  obtint 
par  fon  repentir ,  qu'il  ne  verrait  point  ces  mal- 
heurs. Cependant  Sennachérib  entra  dans  le  royaume 
de  Juda ,  qu'il  ravagea  &  fournit  avec  une  rapidité 
incroyable.  Ce  prince ,  qui  n'étoit  que  Pinftrument 
dont  la  juftice  divine  fe  fervoit  pour  châtier  les 
Juifs ,  voyoit  tout  plier  fous  fes  armes.  E^îchias  , 
hors  d'état  de  lui  refifter  ,  lui  envoya  des  ambaffa- 
deurs ,  pour  l'engager  a  fe  retirer  aux  conditions 
qu'il  voudrait.  L'Affyrien  exigea  deux  cens  talens 
d'argent,  &c  trente  talens  d'or  qu'E^tthias  lui  en- 
voya ;  mais  lorfqu'il  eut  reçu  cet  argent ,  il  fit  fom- 
mer  Ettchias  par  trois  des'  premiers  officiers  de  û 
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cour  de  fc  rendra.  Ces  députés  parlèrent  avec 
infolence  du  pouvoir  de  leur  maître  ,  &  de  la  foi- 
bleue  du  Dieu  d'Unie!.  Le  faint  roi  ayant  appris 
ces  blafphcmcs ,  déchira  fcs  habits ,  fe  couvrit  d'un 
fac ,  &  alla  au  temple  pour  y  répandre  fon  ame  en 
la  préfence  de  Dieu.  U  fit  avertir  en  môme  tems 
Ifaîe  de  ce  qui  fe  paûoit  ;  6e  ce  prophète  ,  pour 
nuTurer  le  roi  ,  lui  prédit  la  mort  prochaine  de 
Sennachérib  &  la  déroute  de  fon  armée.  En  effet , 
ce  prince  impie  étant  venu  mettre  le  fiege  devant 
Jérufalem ,  l'ange  du  Seigneur  defeendit  dans  fon 
camp  ,  &  y  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes. U  s'enfuit  lui-môme  à  Ninive ,  où  il  fut  maffa- 
cré  par  deux  de  fes  fils.  C'eft  ainli  que  le  Seigneur 
délivra  E{tchias  Se  les  habitans  de  Jérufalem  de  la 
main  des  Aftyriens.  Le  bruit  de  cette  délivrance 
miraculeufe  s'élant  répandu  chez  les  peuples  d'alen- 
tour ,  perfonne  ne  penfa  plus  à  inquiéter  ce  faint 
roi  qu'on  reeardoit  avec  vénération  comme  un 
homme  unguliérement  favorifé  de  Dieu,  On  s'em- 

!»reflbit  de  lui  faire  des  préfens ,  Se  de  rechercher 
on  amitié  ;  &  l'on  accouroit  de  toutes  parts  à  Jéru- 
falem, pour  rendre  hommage  Se  offrir  des  facrifices 
au  Dieu  d'Ifraël.  E[ëthias ,  après  un  règne  de  vingt- 
huit  ans,  s'endormit  avec  fes  pères,  &on  l'inhuma 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  des  tombeaux  des  rois  fes 

Jrédéceffeurs.*  Tous  les  habitans  de  la  Judée  8c  de 
érufalom  célébrèrent  fes  funérailles,  (-f-) 

EZÊCHIEL  ,  (Hijt.  Sacr.~)  qui  voit  Dieu ,  un 
des  grands  prophètes ,  étoit  fils  de  Bus ,  &  de  race 
facerdotale.  Il  fut  transféré  à  Babylone  par  Nabu- 
chodonofor  ,  avec  le  roi  Jéchonias  ,  l'an  du  monde 
3405.  C'eft  pendant  la  captivité  que  Dieu  lui  com- 
muniqua l'efprit  de  prophétie  ;  il  commença  à  exer- 
cer ce  minirtere  à  l'âge  de  trente  ans  ,  Se  il  le  con- 
tinua pendant  vingt.  On  ne  fait  rien  de  certain  fur 
fa  mort.  La  prophétie  d'E^échUI  eft  fort  obfcure , 
particulièrement  au  commencement  &  à  la  fin.  Après 
y  avoir  décrit  fa  vocation  ,  le  prophète  prédit  la 
prife  de  Jérufalem  avec  toutes  les  horreurs  qui  l'ac- 
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compagnerent ,  la  captivité  des  dix  tribus ,  celle  de 
Juda ,  6c  toute  la  rigueur  de  la  vengeance  que  le  Sei- 
gneur devoir  exercer  contre  fon  peuple.  Apres  ces 
prédictions  fâcheufes  ,  Dieu  lui  fit  voir  des  objets 
plus  conlolans ,  le  retour  de  la  captivité  ,  le  rétablif- 
ïcmeot  de  la  ville  &  dn  temple ,  du  royaume  de  Juda, 
&  de  celui  d'Ifraël  ;  ce  qui  n'étoit  que  la  figure  du 
règne  du  Mcflie,  de  la  vocation  des  Gentils ,  6c  de 
l'établûTement  de  l'églife. 

E^ichiel  eft  de  tous  les  prophètes  celui  qui  eft  le 
plus  rempli  de  vidons  énigtnatiques.  Dieu  lui  or- 
donna plufieurs  actions  fymboliques  pour  exprimer 
dans  fa  perfonne  les  miferes  du  peuple  ,  ou  les 
fentimens  de  Dieu  à  l'égard  de  ce  peuple  :  tu  devien- 
dras muet ,  lui  dit  le  Seigneur ,  pour  représenter  le 
filencc  de  Dieu  à  l'égard  des  Juifs  obftinés&c  indomp- 
tables, qui  avoient  tant  de  fois  méprifé  fes  avertif- 
femens  Se  fcs  reproches.  Il  reçut  ordre  de  fe  faire  char- 
ger de  chaînes  dm,  fa  maifon ,  pour  figurer  la  capti- 
vité des  Juifs.  L'emblème  des  cheveux  6c  de  la  barbe 
figuraient  les  différens  malheurs ,  dont  Dieu  afflige- 
roit  Jérufalem  6c  la  Judée  ,  (fc. 

Ce  prophète  eft  plein  de  belles  fentences  ,  de 
riches  comparaifons  ,  Se  fait  paroître  beaucoup 
d'érudition  dans  les  chofes  profanes.  Ses  prophéties 
ou  vidons  qui  font  au  nombre  de  vingt- deux, 
font  difpofées  fuivant  l'ordre  du  tems  qu'il  les  a 
eues.  (+) 

§  EZZAB  ,  (  Géogr.  )  province  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Tripoli.  Elle  commence  à  l'occident , 
au-delà  des  montagnes  de  Garian  &  de  Biniguarid, 
Se  finit  vers  une  rivière  qui  la  fépare  de  Mefrata  , 
&  fc  jette  dans  la  mer  du  côté  de  l'orient.  La  con- 
trée d'Egal)  produit  peu  de  bled  ,  mais  beaucoup 
de  dates ,  d'olives  Se  de  fafran.  Ce  fafran  eft  telle- 
ment eftimé  au  Caire ,  qu'il  s'y  vend  le  tiers  plus 
que  celui  qui  croît  ailleurs.  (+) 

*  Ce  mot  eft  écrit  Ezzal  dans  le  DiUionnairt 
raif.  des  Sciences  ,  Sic.  c'eft  une  faute  d'impreffion. 
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